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DICTIONNAIRE 

DE 

MÉDECINE,  CHIRERGIE,  rHlRNIlGIE, 

DE  L’ART  VÉTÉRINAIRE  ET  DES  SCIENCES 


QUI  S’Y  RAPPORTENT 


Les  éditeurs-propriétaires  de  cet  ouvrage  se  réservent  le  droit  de  le  traduire  ou  de  le  faire  traduire 
en  toutes  les  langues.  Ils  poursuivront,  en  vertu  des  lois,  décrets  et  traités  internationaux,  toutes  contre- 
façons ou  toutes  traductions  faites  au  mépris  de  leurs  droits. 

Le  dépôt  légal  de  cet  ouvrage  a été  fait  en  octobre  1872,  et  toutes  les  formalités  prescrites  par 
les  traités  sont  remplies  dans  les  divers  États  avec  lesquels  la  France  a conclu  des  conventions  litté- 
raires. 

Tous  les  exemplaires  non  revêtus  de  la  signature  des  éditeurs-propriétaires  seront  réputés  contrefaits. 


NOUVEAU  DICTIONNAIRE 

DE  MÉDECINE  ET  DE  CHIRURGIE'  PRATIQUES 

ILLUSTRÉ  DE  FIGURES  INTERCALÉES  DANS  LE  TEXTE 

l’édigé  par 

Bersutz,  BœcKEE,  Buignet,  Cusco,  Denucé,  Desnos,  Desormeaux,  Deviluers,  Alfr.  Fournier, 

T.  Gallard,  H.  Gintrac,  Gosselin,  Alph.  Guérin,  A.  Hardy,  Hirtz,  Jaccoud,  Jacquemet,  Koeuerlé, 
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J.  Rochard  (de  Lorient),  Z.  Roussin,  Ch.  Sarazin,  Germain  Sée,  Jules  Simon,  Stoltz, 

A.  Tardieu,  S.  Tarnier,  Trousseau. 

Directeur  de  la  rédaction  : le  docteur  Jaccoud, 

Le  Nouveau  Diclionnaire  de  médecine  et  de  chirurgie  pratiques,  illustré  de  figures  intercalées  dans  le  texte, 
se  composera  d’environ  30  volumes  grand  in-S"  cavalier  de  800  pages.  — Les  volumes  sont  envoyés  franco  par  la 
poste,  aussitôt  leur  publication,  aux  souscripteurs  des  départements,  sans  augmentation  sur  le  prix  fixé.  — Prix 
de  chaque  volume  de  800  pages  avec  figures  intercalées  dans  le  texte  : 10  fr. 

Les  tomes  I à XVII  sont  en  vente. 

VOICI  LE  BDT,  L’ESPRIT  ET  LA  FORME  DU  NOUVEAU  DICTIONNAIRE. 

Son  but.  C’est  de  rendre  service  à tous  les  praticiens  qui  ne  peuvent  se  livrer  à de  longues  recherches, 
faute  de  temps  ou  faute  de  livres,  et  qui  ont  besoin  de  trouver  réunis  et  comme  élaborés  tous  les  faits  qu’il  leur 
importe  de  connaître  bien;  c’est  de  leur  offrir,  sous  un  nombre  de  vingt-huit  à trente  volumes,  une  exposition, 
une  description  détaillée  et  proportionnée  à la  nature  du  sujet  et  à son  rang  légitime  dans  l’ensemble  et  la  subor- 
dination des  sciences  médicales. 

Son  esprit  et  sa  forme.  Le  Nouveau  Dictionnaire  est  une  analyse  des  travaux  des  maîtres  français  et  étrangers, 
empreinte  d’un  esprit  de  critique  éclairé  et  élevé  ; c’est  souvent  un  livre  npuf,  par  la  publication  de  matériaux 
inédits  qui,  mis  en  œuvre  par  des  hommes  spéciaux,  ajoutent  une  certaine  originalité  à la  valeur  encyclopédique 
de  l’ouvrage  ; enfin  c’est  surtout  un  livre  pratique.  Les  auteurs  ont  présent  à l’esprit  qu’ils  écrivent  pour  des 
praticiens,  en  profitant  de  ce  que  l’observation  a pu  recueillir  de  véritablement  utile  et  applicable  : tout  ce  qui 
tient  à la  pratique  de  l'art,  tout  ce  qui  peut  contribuer  à rendie  les  opérations  de  la  thérapeutique  médicale  et 
chirurgicale  plus  sûres  et  plus  faciles,  y est  l’objet  de  développements  étendus  et  y occupe  la  plus  large  place. 
Aucune  des  branches  des  connaissances  médicales  n'est  négligée  dans  ce  Dictionnaire,  mais  elles  n’y  sont  utilisées  que 
pour  le  diagnostic  et  le  traitement  des  maladies.  C’est  dans  cet  esprit  pratique  qu’y  sont  présentées  des  notions  indis- 
pensables de  physiologie  et  de  pharmacologie. 
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PRÉFACE  DES  ÉDITEURS 


11  y aura  bientôt  soixante-dix  ans  que  parut,  pour  la  première  fois,  ce  Dictionnaire,  connu,  jusque  dans 
ces  derniers  temps  sous  le  nom  de  Dictionnaire  de  Nysten,  et  devenu  classique  par  un  succès  de  douze  édi- 
tions, Pendant  cette  longue  période,  ce  livre  s’est  fait  son  histoire,  qui  a besoin  d’être  mise  en  pleine 
lumière  ; c’est  ce  que  nous  voulons  essayer  en  toute  impartialité. 

M.  Brosson,  qui  était  médecin  en  même  temps  que  libraire,  et  qui  connaissait  les  besoins  du  public 
auquel  il  s’adressait,  avait  senti  de  quelle  utilité  serait  un  Dictionnaire  des  termes  de  médecine;  il  commu- 
niqua son  plan  à Joseph  Capuron,  qui  exécuta  le  travail  commandé  par  M.  Brosson^  mais  qui  le  fit  si 
écourté  et  si  incomplet,  que  le  volume  n’avait  que  vingt-trois  feuilles  d’impression.  Pour  donner  au 
livre  plus  d’étendue,  M.  Brosson  ajouta  des  nomenclatures  et  des  synonymies  qui  l’augmentèrent  de 
150  pages  (1806). 

Lorsque  Brosson,  éditeur-propriétaire  du  Dictionnaire,  crut  qu’il  était  temps  de  le  réimprimer,  il  adjoignit 
ou  plutôt  imposa  à Capuron,  qui  avait  donné  trop  de  développement  et  trop  d’importance  aux  articles  de 
mathématique,  deux  collaborateurs  chargés  de  faire  prédominer  les  applications  médicales  : l’un  P.  H.  Nys- 
ten,  qui  lui  avait  déjà  rendu  un  service  analogue  pour  le  Manuel  médical  de  Schwilgué  et  pour  le  Traité 
de  matière  médicale  du  même  auteur;  l’autre,  son  beau-fils,  M.  Jacques-Simon  Chaudé,  préparateur  des 
leçons  d’anatomie  de  Ph.  J.  Roux  et  attaché  à l’amphithéâtre  de  dissection  du  professeur.  Nysten  rédigea 
les  articles  de  chimie,  de  matière  médicale,  de  médecine,  et  d’art  vétérinaire  ; M.  Chaudé,  une  partie 
des  articles  d’anatomie  et  de  chirurgie.  Cette  seconde  édition  parut  en  1810  (5-'i2  pages)  avec  les  deux  noms 
de  Capuron  et  Nysten. 

La  troisième  édition,  quoique  cette  mention  ne  se  trouve  pas  sur  le  titre,  fut  publiée  en  181i  (670  pages). 
Le  nom  de  l'auteur  primitif  a disparu,  le  nom  de  Nysten  figure  comme  seul  auteur,  et  cependant  « %sten, 
dit  Quérard  (La  France  littéraire,  t.  AT,  p.  à65),  Nysten  n’a  fait  qu’augmenter  l’ouvrage  de  Capuron,  qui 
parut  en  1806.  » On  voit  là  un  curieux  exemple  de  l’indifférence  avec  laquelle,  au  commencement  de  ce 
siècle,  un  ouvrage  passait  d’un  écrivain  à un  autre  et  changeait  de  nom  sans  que  l’auteur  primitif  pensât  à 
réclamer.  Quant  à M.  Chai  Jé,  Nysten  se  contentait,  dans  la  préface,  de  lui  rendre  hommage  pour  le 
précieux  concours  qu’il  lui  avait  prêté,  lorsqu’il  disait  « devoir  un  témoignage  public  de  reconnaissance  à 
son  zèle  et  à ses  talents,  pour  l’avoir  secondé  dans  les  recherches  des  étymologies  grecques,  ainsi  que  dans 
la  rédaction  d’un  grand  nombre  d’articles  d’anatomie,  et  pour  les  soins  avec  lesquels  il  a surveillé  la  partie 
typographique.  » 

Quatre  ans  après  (3  mars  1818),  Nysten  mourut. 

11  n’était  pas  l’auteur  du  Dictionnaire  de  médecine  ; il  ne  fut  en  réalité  que  le  réviseur  des  ouvrages  dont 
Brosson  était  le  créateur  et  le  propriétaire  ; il  n’avait  fait  que  des  livres  avec  les  livres  d’autrui,  ajoutant 
des  notes,  mettant  son  nom  à côté  d’abord,  puis  à la  place  de  celui  de  l’auteur.  En  un  mot,  il  avait  travaillé 
sous  la  direction  et  pour  le  compte  de  Brosson. 


VI 


PRÉFACE  DES  ÉDITEURS. 

Un  livre  quelconque  comprend  comme  propriété  littéraire  l’idée  et  l’exécution  de  l’idée,  le  titre  et  le  nom 
de  l’auteur,  le  texte,  le  plan.  Or,  Brosson  réunissait  sur  sa  tête  tous  ces  éléments  de  la  propriété  : 

1“  Idée.  Le  libraire  ne  crée  rien,  il  n’invente  rien;  il  aoliète  un  ouvrage  manuscrit  pour  le  revendre 
imprimé  : tel  n’a  pas  été  le  rôle  de  M.  Brosson;  c’est  lui  qui  a créé  le  Dictionnaire  de  Nysten,  c’est  lui  qui 
en  a conçu  le  projet,  et  qui  en  a poursuivi  la  réalisation;  c’est  lui  qui  a traité  avec  les  savants,  réglé 
le  plan  d’ensemble,  exercé  un  rôle  de  surveillance  et  de  contrôle  sur  les  articles  (son  titre  de  médecin 
lui  en  donnait  le  droit  et  le  pouvoir),  imprimé  la  direction  générale,  enfin  maintenu  l’unité  de  l’œuvre  (1). 

L’auteur,  ce  n’est  pas  seulement,  exclusivement,  nécessairement,  le  rédacteur,  le  compositeur,  le 
signataire  d’un  ouvrage,  mais  aussi  celui  à qui  l’ouvrage  doit  le  jour,  celui  qui  a produit  l’assemblage, 

1 organisation,  la  combinaison,  la  mise  en  travail  des  intelligences  nécessaires  à l’exécution  de  l'œuvre, 
et  sans  la  pensée,  l’action,  le  travail  duquel,  ces  intelligences  seraient  toujours  restées  improductives  : 
l’auteur,  c’est  celui  auquel  la  société  doit  la  vie  et  la  jouissance  de  l’œuvre  par  la  création  et  la  publication; 
l’auteur,  c’est  Pankoucke,  pour  V Encyclopédie  méthodique;  Guyot,  pour  le  Répertoire  de  jurisprudence; 
Agasse,  pour  le  Moniteur;  l’Etat,  pour  le  Dictionnaire  de  V Académie,  le  Codex  et  la  Description  de  l’Éyypte; 
Brosson,  pour  le  Dictionnaire  de  médecine. 

2°  Texte.  Lorsque  Brosson  a remis  à Nysten  le  manuscrit,  il  le  lui  prête  pour  ainsi  dire,  afin  qu’il  le  lui 
rende  corrigé,  modifié,  abrégé,  étendu,  supprimé.  Nysten,  qui  avait  travaillé  à la  seconde  édition  du 
dictionnaire  et  qui  Pavait  signée  avec  Capuron,  a-t-il  refait  un  travail  entièrement  neuf  pour  la  troisième 
édition  qu’il  a signée  seul? 

Nysten  avait  le  droit  de  conserver  ce  qui  luî  paraissait  convenir  à son  dessein  ; il  jugeait  et  avec  raison 
que  c’était  une  peine  inutile,  lorsque  les  choses  sont  bien  dites,  de  vouloir  les  dire  mieux  et  en  d’autres 
termes  : c’était  son  droit,  de  par  Brosson. 

La  comparaison  d’un  certain  nombre  d’articles  pourrait  nous  éclairer  à ce  sujet  : nous  y reviendrons. 

En  tout  cas,  les  analogies  ou  les  différences  n’ont  rien  qui  doive  nous  étonner  : Un  même  article  appar- 
tient à Capuron  et  à 'Nysten,  ou  plutôt  ni  à l’un  ni  à l’autre,  il  appartient  à Brosson.  Il  y a longtemps  que 
Charles  Nodier  a dit  que  les  dictionnaires  étaient  des  plagiats  par  ordre  alphabétique. 

Mais,  de  ee  que  Brosson  a commandé  à Nysten  un  travail  (ce  sont  les  termes  du  reçu  de  1810),  il  ne 
s’ensuit  pas  qu’il  ait  entendu  lui  en  transférer  la  propriété,  ni  que  cette  collaboration  payée  ait  constitué 
Nysten  auteur. 

Si  M.  Brosson  avait  été  un  simple  éditeur,  il  devait  respecter  le  manuscrit  de  Capuron;  mais  dans  la  con- 
dition qu’il  s’est  faite,  qu’il  a imposée,  qui  a été  acceptée,  ce  devoir,  il  ne  l’a  pas. 

3“  Titre  et  Nom.  Capuron,  Nysten,  ont  vendu  leurs  articles  de  Dicticnnaire  avec  leur  signature;  c’était 
un  accessoire  qui  suivait  le  principal,  c’était  une  condition  de  la  vente,  et  cette  chose  vendue  n’a  jamais 
pu  constituer  à Nysten  un  droit  de  propriété. 

S’il  en  avait  été  autrement,  Brosson  pouvait-il  réimprimer  du  vivant  de  Capuron  un  I)tt‘U'o?i?tairequi  portait  son 
nom,  mettant  d’abord  à côté,  puis  à la  place  de  ce  nom,  celui  d’un  autre  savant?  Pouvait-il  le  cédera  M.  Chaudé? 

ti°  Plan.  Assurément  on  pourrait  contester  à Brosson  la  propriété  du  plan  du  Dictionnaire.  Car  on  avait 
déjà  tenté  de  répondre  à ce  besoin  à diverses  époques  par  des  publications  encyclopédiques , et  si  l’on 
voulait  retrouver  l’inventeur  de  ces  sortes  de  vocabulaires,  il  faudrait  remonter  jusqu’aux  lexicons  latins  de 
Castelli  et  de  Blancardi,  jusqu’au  Dictionnaire  portatif  de  Lavoisien  (176ô)  et  même  plus  haut. 

Aussi  ne  s’agit-il  pas  ici  de  l’ordre  alphabétique,  seul  lien  rattachant  les  uns  aux  autres  tous  les  articles  d’un 
Dictionnaire,  où  celui  qui  précède  n’a  rien  de  commun  avec  celui  qui  suit,  où,  seul,  un  procédé  purement 
mécanique,  employé  de  temps  immémorial  par  les  collectionneurs  et  non  susceptible  de  conférer  par  lui- 
même  une  propriété  littéraire,  rapproche  des  sujets  divers,  éloigne  des  matières  connexes. 

L’ancien  succès  du  Dictionnaire  de  Capuron  a tenu  précisément  à ce  que,  étant  un  lexique,  donnant  peu 
d’étendue  à chaque  article,  les  auteurs  ont  pu  multiplier  le  nombre  de  ceux-ci,  fournissant  à l’occasion  de 
chacun  d’eux  les  indications  circonscrites  que  cherchent  ceux  qui  consultent  l’ouvrage,  une  définition,  une 
description  succincte  des  sujets  dont  on  veut  posséder  ou  se  rappeler  instantanément  les  caractères  princi- 
paux. On  obtient  ainsi  un  grand  avantage,  celui  de  ne  pas  sacrifier  à l’unité  d’exposition  d’un  long  article, 
qui  répond  quelquefois  à dix,  vingt  mots  ou  plus,  quelques-unes  de  ces  particularités  qui,  bien  plus  souvent 
que  les  notions  fondamentales,  font  ouvrir  un  Dictionnaire. 

Ce  sont  là  des  qualités  que  l’on  trouve  déjà,  à l’état  rudimentaire  il  est  vrai,  dans  la  première  édition 
de  1806,  et  que  les  efforts  des  éditeurs  successifs  ont  développées. 

Si  l’auteur  d’un  livre  est  la  cause  première  de  ce  livre,  Brosson  était  l’auteur  du  Dictionnaire  de  méde- 
cine. En  tout  cas,  il  possédait  la  propriété  pleine  et  entière  du  Dictionnaire.  Il  s’en  est  toujours  considéré 
comme  créateur  et  propriétaire. 

Depuis  la  mort  de  Nysten,  J.  S.  Chaudé,  dont  le  nom  n’a  jamais  figuré  comme  celui  d’un  auteur  sur  le 
titre  du  Dictionnaire,  mais  qui  néanmoins  a été  pour  ce  livre  plus  qu’un  éditeur,  s’occupa  toujours  de  com- 
pléter et  de  tenir  au  courant  de  la  science,  autant  qu’il  lui  était  possible,  ce  Dictionnaire  ; et  il  appela  à lui 

(1)  C’est  en  ce  sens  que  la  Cour  de  cassation  a décidé  dans  l’affaire  Micliaud  contre  Didot, 
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PUÉFAOK  DES  ÉDITEURS, 
des  collaborateurs,  qui  changèrent  selon  que  les  progrès  de  telle  ou  telle  partie  de  la  science  lui  en  faisaient 
sentir  le  besoin. 

En  1820,  il  ajouta  un  supplément.  En  182;t,  il  publia  une  quatrième  édition  avec  le  concours  du  docteur 
Brichetean,  médecin  à l’hôpital  Necker.  Quant  à lui,  il  se  borna  encore  à y mettre  son  nom  comme  libraire- 
éditeur  ayant  succédé  à M.  Brosson,  son  beau-père.  Comme  libraire  et  jouissant  de  tous  ses  droits  de  pro- 
priété, il  pouvait  user  et  abuser  de  sa  propriété;  il  pouvait  effacer  du  titre  de  son  Dictionnaire  un  nom  qui 
lui  appartenait,  puisqu’il  l’avait  acheté.  Il  pouvait  appeler  cette  quatrième  édition  DicAionno,ire  de  médecine, 
par  Bricheteau,  et  faire  pour  Nysten  ce  que  Nysten  avait  fait  pour  Capuron.  11  conserva  le  nom  de  Nysten 
sur  le  titre,  il  conserva  le  nom,  parce  qu’il  était  devenu  le  nom  du  livre,  parce  que  le  public  disait  le 
Nysten. 

En  1833,  année  de  la  publication  de  la  cinquième  édition,  la  chimie  (l’une  des  parties  spécialement 
revues  par  Nysten)  .réclamait  des  changements  importants.  Chaudé  en  chargeait  M.  Ossian  Henry,  membre 
de  l’Académie  de  médecine  ; il  conserva  le  nom  de  Bricheteau  sur  le  titre,  ajouta  le  nom  d’*Ossian  Henry  et 
celui  de  Briand.  En  réalité,  dans  cette  cinquième  édition  du  Bictionnaire,  tout,  excepté  les  articles  de  chimie, 
a été  révisé  par  Chaudé. 

En  1835,  Chaudé  mit  aux  exemplaires  qui  lui  restaient  de  l’édition  de  1833  des  titres  avec  la  date 
de  1835,  et  la  mention  sixième  édition.  En  réalité,  il  n’y  a pas  eu  de  sixième  édition. 

Les  septième  et  huitième  éditions  furent  dirigées  par  Chaudé  seul. 

Le  soin  de  réviser  la  neuvième  édition  fut  confié  à A.  J.  L.  Jourdan,  membre  de  l’Académie  de 
médecine. 

Tous  ces  savants,  distingués  à des  titres  divers,  avaient  tenu  constamment  au  courant  des  progrès  de  la 
science  les  six  éditions  qui  s’étaient  succédées  depuis  la  mort  de  Nysten,  et  lui  avaient  imprimé  le  cachet  de 
leur  profonde  et  laborieuse  érudition. 

En  18A5,  Chaudé  transmit  à M.  J. -B.  Baillière  la  propriété  de  l’ouvrage  et  les  exemplaires.de  cette 
neuvième  édition  qui  allait  paraître,  et  qui  dès  lors  porte  le  nom  de  M.  J. -B.  Baillière,  comme  libraire- 
éditeur. 

En  1855,  le  progrès  incessant  et  rapide  des  sciences  médicales  ne  permettait  plus  que  l’on  se  contentât 
d’une  révision  : il  en  fallut  venir  à une  refonte  générale,  dont  MM.  E.  Littré,  de  l’Institut,  et  Ch.  Robin,  alors 
professeur  agrégé  à la  Faculté  de  médecine,  furent  chargés  par  le  nouveau  propriétaire,  M.  J. -B.  BailFière. 

MM.  J. -B.  Baillière  et  fils  ont  continué  à confier  à MM.  Littré  et  Robin  le  travail  de  révision  pour  la  on- 
zième édition,  qui  parut  en  1858,  et  pour  la  douzième,  qui  parut  en  1865. 

Jusqu’à  la  onzième  édition  inclusivement , toutes  les  éditions  ont  porté  sur  le  litre  Bictionnaire  de 
médecine,  par  P.  H.  Nysten. 

Dans  ces  révisions  successives  et  dans  cette  refonte  générale,  le  texte  primitif  de  Capuron  a sans  doute 
entièrement  disparu;  on  ne  lui  a donc  pas  fait  grand  tort  en  ne  mettant  plus  son  nom  sur  le  titre.  Cepen- 
dant celui  de  Nysten,  qui  n’a  fait  que  traverser,  de  1813  à 1818,  cette  œuvre  commencée  par  Capuron, 
continuée  et  améliorée  par  des  savants  distingués,  Nysten,  dont  le  texté  primitif  a presque  entièrement 
disparu  aussi,  Nysten,  qui  n’a  pas  fait  plus  que  Briand,  Bricheteau,  0.  Henry,  Jourdan,  qui  a fait  moins 
que  MM,  Littré  et  Robin;  Nysten  a eu  la  gloire  de  voir  son  nom  demeurer  en  mémoire  de  celui  qui  avait  su 
s’approprier  le  plan  suivi  par  Capuron  et  conservé  par  ses  continuateurs;  il  demeure  surlout,  parce  que 
Nysten  n’est  plus  ainsi  un  nom  propre  d’auteur.  L’élève  en  médecine  et  le  praticien  disaient  mon  Nysten  ; 
et  pour  lui,  cela  n’entraîne  aucune  autre  conséquence  que  la  qualification  du  livre  qu’il  feuillette  chaque 
jour.  C’est  un  titre  de  livre,  a dit  L.  Peisse  : on  dit  un  Nysten  comme  on  dit  un  Calepin,  un  Barème, 
un  Boudot,  un  Richelet,  un  de  Wcàlly,  un  Moreri,  un  Estienne,  un  Bucange,  un  Quicherat,  etc. 

Nous  n’entreprendrons  pas  de  citer  ici  tous  les  auteurs  dont  les  œuvres,  après  leur  mort,  ont  été  revues, 
corrigées,  augmentées,  refondues  et  remaniées,  et  dont  le  nom  cependant  est  toujours  resté  attaché  à 
l’ouvrage. 

Nous  dirons  seulement  que  tous  les  réviseurs  pensaient  à cet  égard  comme  Bayle,  lorsqu’il  dit  ; « J’entre 
dans  les  sentiments  d’Horace  à l’égard  de  ceux  qui  nous  montrent  le  chemin.  Les  premiers  auteurs  des 
Dictionnaires  ont  bien  fait  des  fautes,  mais  ils  ont  mérité  une  gloire  dont  leurs  successeurs  ne  doivent  jamais 
les  frustrer.  » 

C’est  de  même  qu’ont  pensé  à l’égard  de  Nysten  ses  réviseurs  successifs. 

« Mais  à ce  compte,  dit  L.  Peisse  (I),  le  premier  éditeur  aurait  dû,  ce  semble,  avoir  la  préférence,  et 
les  lexiques  de  médecine  devraient  être  appelés  des  Capurons.  lîabent  sua.  fata  libelli.  » 

C’est  donc  par  un  abus  que  le  Dictionnaire,  qui  est  l’œuvre  originah’e  de  Capuron,  porte  le  nom  de 
Nysten. 

Les  noms  de  Littré  et  de  Robin,  si  haut  placés  dans  la  science,  suffisaient  à eux  seuls,  même  sans  le  nom 
de  Nysten,  à continuer  le  succès  de  ce  livre,  qui  a été  entièrement  refondu  par  ces  savants  sur  notre 
proposition,  dans  trois  éditions  successives,  de  185A  à 1865. 

(1)  L.  Peisse,  Gaz.  médicale  et  La  médecine  et  les  médecins.  Paris,  1857. 
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M.  Littré  crut  de  sa  dignité  de  laisser  le  vieux  nom  de  son  devancier  en  signe  de  reconnaissance  et  de 
respect. 

Il  est  intéressant  et  moral  de  faire  connaître  par  quel  scrupule  de  délicatesse  de  la  part  de  M.  Littré,  un 
livre,  qui  n’a  presque  rien  de  commun  avec  le  livre  de  Nysten,  en  porte  cependant  encore  le  nom,  comment 
ce  respect  pour  une  réputation  acquise,  mais  qui  n’est  plus  qu’un  prétexte,  a pu  cependant  pour  les  nou- 
veaux signataires  être  un  sujet  de  reproches.  Nous  ne  pouvons  mieux  faire  que  de  reproduire  les  lignes 
que  M.  Sainte-Beuve  a consacrées  à cet  épisode. 

« Je  remarquerai,  à propos  du  Dictionnaire  de  médecine,  de  chirurgie,  etc.,  pour  lequel  on  lui  a cherché 
chicane,  comme  s’il  avait  voulu  se  couvrir  du  nom  de  Nysten,  que  c’est  sa  délicatesse  qui  lui  a nui.  Ce 
Dictionnaire  appartient  au  libraire  M.  Baillière  ; il  le  fit  revoir  et  refaire  presque  de  fond  en  comble,  et  il 
voulait  ôter  le  nom  de  Nysten.  Ce  fut  W.  Littré  qui  s’y  opposa  et  qui  lui  dit  : « Mais  non,  il  faut  laisser  le 
nom  du  prem.ier  rédacteur;  il  ne  faut  pas  effacer  toute  trace  des  hommes  nos  devanciers.  » C’est  un  acte 
de  scrupule  et  de  réserve  honorable  qu’on  a depuis  voulu  retourner  contre  lui.  Jamais  on  n’a  tant  parlé  de 
Nysten  que  depuis  que  ce  nom  est  devenu  un  caillou  pour  lapider  M.  Littré  (1).  » 

Mais  ce  n’était  pas  assez  d’un  caillou.  La  famille  Nysten,  qui,  reconnaissant  tacitement  n’avoir  aucun 
droit,  avait  laissé  réimprimer  huit  éditions  (depuis  1824)  et  s’écouler  cinquante  ans  (de  1818  à 1865)  sans 
rien  dire,  fut  encouragée  à protester  contre  les  changements  introduits  dans  un  dictionnaire  où  Nysten,  on 
vient  de  le  voir,  n’eut  jamais  qu’une  petite  part.  Malgré  la  certitude  de  leur  droit,  M.M.  J. -B.  Baillière  et  fds 
auraient  cru  manquer  aux  convenances,  s’ils  n’avaient  accédé  aux  réclamations  d’une  susceptibilité  malheu- 
reuse, s’ils  n’avaient  déchargé  Nysten  du  semblant  de  responsabilité  qu’il  paraissait  pouvoir  conserver,  quoi- 
qu’il fût  dit  dans  tous  les  préfaces  que  Nysten  était  mort  le  3 mars  1818,  tout  en  perpétuant  le  souvenir  de 
sa  collaboration  à cet  ouvrage,  et  ils  pensèrent  donner  pleine  satisfaction  en  modifiant,  pour  la  douzième 
édition  publiée  en  1865,  le  titre  de  la  manière  suivante  : 

Dictionnaire  de  médecine  d’après  le  plan  suivi  par  Nysten,  douzième  édition  entièrement  refondue. 

Ils  ne  présentaient  plus  l’ouvrage  comme  étant  l’œuvre  de  Nysten,  ni  même  comme  étant  fait  d'après  le 
plan  de  Nysten,  mais  bien  d’après  le  plan  suivi  par  Nysten. 

Nysten  avait  suivi  le  plan  de  Capuron,  et  Capuron  avait  suivi  le  plan  de  Brosson. 

Rien  de  moins  compromettant  assurément  que  ce  nouveau  titre  pour  la  mémoire  de  Nysten.  Le  plan  d’un 
ouvragé  de  ce  genre  est  tout  simplement  le  plan  alphabétique,  et  dès  qu’il  ne  s’agit  que  d’endosser  celle 
responsabilité,  la  mémoire  de  Nysten  pouvait  reposer  en  paix. 

Cette  indication  était  cependant  nécessaire  pour  distinguer  l’ouvrage  des  prétendus  dictionnaires  qui  ne 
sont  qu’une  série  alphabétique  de  traités  complets. 

Mais  madame  Nysten  ne  se  tint  pas  pour  satisfaite  ; et,  excitée  à faire  condamner  par  un  tribunal  les  doc- 
trines de  MM.  Littré  et  Robin,  elle  assigna  devant  le  tribunal  de  la  Seine  MM,  J. -B.  Baillière  et  fds,  et  non 
MM.  Littré  et  Robin,  comme  on  l’a  dit  à tort  (2),  et  revendiqua  la  propriété  du  livre. 

En  première  instance  (18  mai  1865),  madame  Nysten  perdit  son  procès,  et  le  tribunal  nous  reconnut 
propriétaires  du  livre. 

. Attendu  que  la  veuve  Nysten  revendique  la  propriété  d’un  Dictionnaire  de  médecine,  publié  sous  le  nom  de  son  mari 
par  Baillière  et  Fils,  qui  de  leur  côté  prétendent  en  être  propriétaires  depuis  1845; 

Attendu  qu’il  résulte  des  explications  et  documents  fournis,  que  lorsqu’en  1813,  Nysten  a traité  avec  Brosson, 
libraire-éditeur,  prédécesseur  de  Baillière,  il  n’a  pas  agi  comme  vendeur  d’une  ou  plusieurs  éditions  d’un  ouvrage  par 
lui  composé,  mais  a été  chargé  par  l’éditeur  de  préparer  une  édition  nouvelle  du  Dictionnaire  auquel  il  avait  précé- 
demment travaillé  avec  Capuron,  en  stipulant  une  rémunération  qui  lui  a été  en  effet  payée; 

Attendu  qu’une  pareille  convention  n’établit  au  profit  de  Nysten  aucun  droit  de  propriété,  soit  sur  l’Édition  dont  il 
s’agit,  soit  sur  les  Éditions  subséquentes,  dont  l’Éditeur  a confié  la  préparation  à qui  il  .jugeait  convenable,  en  le  rému- 
nérant de  son  travail  comme  il  avait  fait  à l’égard  de  Nysten; 

Attendu  qu’à  la  vérité  Nysten  avait  le  droit,  qui  a passé  à sa  veuve,  d’empêcher  que  son  nom  ne  figurât  sur  des 
Éditions  auxquelles  il  était  resté  étranger,  mais  que  l’usage  de  ce  nom,  accepté  dans  le  commerce  pour  désigner  ce 
Dictionnaire  de  médecine,  quelque  influence  qu’il  ait  pu  exercer  sur  le  succès  de  l’ouvrage,  n’a  causé  aucun  préjudice 
à la  veuve  Nysten,  puisqu’elle  n’avait  à invoquer  dans  son  intérêt  privé  aucun  droit  de  propriété. 

En  appel,  l’arrêt  de  la  Cour  Impériale  (27  février  1866),  en  même  temps  qu’une  question  de  droit,  a 
tranché  une  question  de  philosophie  et  de  physiologie.  A une  époque  qui  n’est  pas  encore  fort  reculée,  un 
pareil  procès  eût  couru  grande  chance  d’être  écarté  par  la  maxime  ; Nihil  refert  ad  hoc  edictum  prætoris. 

En  1868,  la  discussion  au  Sénat  sur  la  liberté  de  l'enseignement  fut  pour  quelques  membres  de  cette 
assemblée  l’occasion  de  réveiller  celte  vieille  querelle  et  de  travestir  une  fois  de  plus  l’histoire  de  ce  livre. 

Et  cependant,  en  1866,  M.  Valat  s’était  livré  à un  travail  de  comparaison  entre  les  analogies  et  les  diffé- 
rences que  présente , dans  les  diverses  édjtions  qui  se  sont  succédé  depuis  la  première  édition  en  1 806 
jusqu’aux  derniers  remaniements  de  MM.  Littré  et  Robin,  la  rédaction  des  principaux  articles  sur  lesquels  a 


(1)  Sainte-Beuve,  Notice  sur  M.  Littré,  sa  vie  et  ses  travaux.  Paris,  1863,  p.  30. 

(2)  Moniteur  universel,  n°  147,  26  mai  1868,  au  compte  rendu  de  la  séance  du  Sénat. 
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porté  la  discussion  ; les  mots  Ame,  Esprit,  Homme,  Mort,  dont  les  définitions  peuvent  se  rattacher  à des 
principes  philosophiques  ou  religieux. 

Nous  avions  eu  la  pensée  de  faire  l'historique  de  ces  différentes  définitions  qui  doit  rectifier  bien  des 
erreurs  accréditées  sur  le  compte  du  spiritualiste  Nysten  (1)  : nous  l’avons  trouvé  tout  fait  (2),  nous  ne 
croyons  pouvoir  mieux  faire  que  de  le  reproduire. 

En  1806,  voici  la  définition  que  Capuron  donne  de  l’âme  : 

Ame;  s.  f.  Anima,  du  grec  anemos,  vent,  souffle;  principe  interne  de  toutes  les  opérations  des  corps  vivans;  plus 
particulièrement  du  principe  de  vie  dans  le  végétal  et  dans  l’animal.  L’ame  est  simplement  végétative  dans  les  plantes 
et  sensitive  dans  les  bêtes  ; mais  elle  est  simple  et  active,  raisonnable  et  immortelle  dans  l'homme  (p.  16). 

Cette  définition  n’est  guère  que  la  reproduction  de  celle  qu’on  retrouve  dans  tous  les  dictionnaires  français, 
depuis  le  Dictionnaire  de  l’Académie  jusqu’à  Furetière,  qui  l’avait  empruntée  lui-même  à la  Scholastique. 
Mais  ce  qui  appartient  en  propre  à Capuron,  c’est  la  fin  qui  rappelle  le  professeur  de  philosophie  : « L’âme 
est  simple  et  active,  raisonnable  et  immortelle  dans  l’homme  ! »'  — Ce  trait  final  n’existe  ni  dans  les  voca- 
bulaires purement  littéraires,  ni  dans  les  livres  de  physiologie. 

En  1810  (Capuron  et  Nysten),  la  définition  de  l’âme  est  maintenue  telle  qu’on  vient  de  la  lire. 

En  181A  (Nysten  seul),  l’auteur,  après  avoir  expliqué  dans  la  préface  que  « beaucoup  des  définitions  du 
précédent  dictionnaire  auraient  demandé  plus  d’exactitude,  et  qu’il  se  propose  d’y  remédier  dans  le  nouvel 
ouvrage  qu’il  annonce  comme  étant  son  œuvre  personnelle  »,  modifie  de  la  manière  suivante  la  définition 
de  l’âme,  donnée  dans  les  deux  éditions  précédentes. 

Ame.  s.  f.,  anima,  modification  d’animus,  emprunté  du  grec  anemos,  souffle,  respiration;  principe  de  vie,  Psuchè 
des  Grecs.  Dans  ce  sens,  les  animaux  et  les  plantes  ont  une  âme  aussi  bien  que  nous  ; mais  celle  des  plantes  est  appelée 
âme  végétative,  celle  des  bêtes  âme  sensitive,  et  celle  de  l’homme  raisonnable;  ces  épithètes  indiquent  la  différence 
qui  existent  entre  elles  (p.  Al). 

Entre  cette  définition  et  celle  de  Capuron,  la  différence  est  sensible.  Nysten  a supprimé  l’unité  et  l’acti- 
vité du  moi,  et  d’un  coup  de  ciseau  il  a enlevé  à l’âme  les  ailes  de  l’immortalité. 

Sans  doute  il  lui  conserve  l’épithète  de  raisonnable  par  opposition  aux  animaux  et  aux  végétaux,  mais  ce 
n’est  là  qu’une  affaire  de  classification , et  il  n’est  guère  possible  de  voir  une  doctrine  spiritualiste  dans  le 
retranchement  de  ce  qui  constitue  l’essence  même  du  spiritualisme  au  point  de  vue  philosophique  et  chrétien. 

De  même  pour  la  Mort. 

Capuron  (1806)  la  définit  d’une  manière  qui  concorde  avec  l’idée  qu’il  a donnée  de  l’âme  : 

Mort.  Mors  des  Latins,  thanatos  des  Grecs,  cessation  de  la  vie  ou  de  cet  état  dans  lequel  le  végétal  et  l’animal 
jouissent  de  la  mobilité  et  de  la  sensibilité  : séparation  de  l'âme  d’avec  le  corps,  qui  n’est  plus  qu’une  masse  inerte, 
froide  et  insensible,  un  cadavre  (p.  220,  édition). 

Nysten  (181  A)  reprend  à son  tour  le  texte  de  Capuron.  Qu’a-t-il  conservé  ou  retranché  ? 

Mort,  mors,  en  grec  thanatos,  cessation  absolue  et  sans  retour  de  toutes  les  fonctions  vitales.  La  mort  réelle  diffère 
de  la  mort  apparente  (suivent  quelques  détails  techniques  sur  les  moyens  de  reconnaître  la  réalité  du  décès).  Le  seul 
signe  certain  de  la  mort  réelle,  ainsi  que  je  l’ai  prouvé  dans  mes  Recherches  de  physiologie  et  de  chimie  pathologique, 
est  la  roideur  cadavérique.  La  mort  est  ordinairement  précédée  de  quelques  symptômes  graves  qui  dépendent  de  la 
lésion  de  la  respiration,  de  la  circulation  ou  des  fonctions  cérébrales  (p.  392,  3®  édition). 

Ainsi,  cette  phrase  remarquable  de  Capuron  : La  mort  est  la  séparation  de  l’àme  avec  le  corps,  a disparu,' 
ainsi  que  le  contraste  significatif  entre  le  principe  immortel  qui  se  dégage  des  liens  de  la  matière  et  la  masse 
inerte,  froide  et  insensible,  le  cadavre  ! 

Capuron  (1806)  a dit  : 

Homme,  s.  m.,  le  plus  parfait  des  êtres  organisés,  le  premier  des  mammifères,  distingué  des  autres  la  raison, 
par  les  organes  des  sensations  et  de  la  voix  et  par  sa  conformation.  Seul  il  se  tient  et  marche  debout,  dans  une  position 
verticale....,  etc. 

Nysten  (181  A)  écrit  : 

Homme,  s.  m.,  homo,  le  premier  et  le  plus  parfait  de  tous  les  mammifères;  en  grec,  anihrôpos,  de  ana,  en  haut, 
et  du  verbe  trepô,  je  tourne,  parce  qu’il  est  le  seul  de  tous  les  animaux  à qui  la  station  verticale  soit  naturelle,  etc. 

(Erreur;  anthropos  ne  vient  nullement  de  trepô;  les  étymologistes  inclinent  à y voir  un  dérivé  de  àvà, 
«vu,  en  haut.) 

Pour  Capuron,  l’homme,  avant  d’être  un  mammifère,  est  un  être,  et  le  plus  parfait  des  êtres.  Son  premier 
attribut  est  la  raison;  sa  supériorité  lui  vient  de  la  perfection  de  ses  facultés  de  perception,  de  transmission, 
de  conformation;  seul  il  parle  et  seul  il  marche — On  voit  que  le  professeur  de  latinité  médicale  s’est  rap- 
pelé Ovide,  que  le  savant  s’est  rappelé  Buffon.  Le  premier  caractère  qui  le  frappe  dans  l’homme,  c’est  sa 
suprématie  morale,  qui  fait  de  lui,  après  Dieu,  le  roi  de  la  création. 

(1)  MM.  Littré  et  Robin  étaient  accusés  d’avoir  transformé  une  œuvre  spiritualiste,  qui  n’était  pas  la  leur,  en  une 
œuvre  cyniquement  matérialiste. 

(2)  Le  Droit,  journal  des  tribunaux,  28  et  29  mai  1866. 
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Nysten  raye  soigneusement  tout  ce  qui  sort  du  domaine  de  la  physiologie  et  il  se  borne  aux  données  de 
l'histoire  naturelle.  Dans  son  cadre,  l’homme  cesse  d’être  le  plus  parfait  des  êtres  organisés,  ce  qui  le  plaçait 
au-dessus  des  trois  règnes;  il  redevient  un  simple  mammifère,  et,  s’il  est  considéré  comme  le  plus  parfait 
du  genre,  c’est  qu’il  est  le  seul  de  tous  les  animaux  qui  ait  le  privilège  de  la  station  verticale,  ainsi  qu’il 
résulte  d’une  étymologie  grecque  erronée.  L’homme,  un  animal  ! — Capuron  a évité  le  mot,  Nysten  l’a 
prononcé. 

Telle  est  la  nuance  qui  les  sépare  ; l’un  est  un  oratorien  resté  philosophe,  quoique  devenu  accoucheur; 
Tautre  est  un  honorable  naturaliste,  qui,  sans  penser  à mal,  a expurgé  le  Dictionnaire  de  médecine  de  toutes 
les'idées  appartenant  à une  autre  science. 

Ce  qu’il  y a de  piquant,  c’est  que  ces  articles  sont  de  Capuron,  tandis  que  les  coupures  incriminées  sont 
de  Nysten;  en  sorte  que  voulant  canoniser  ce  dernier  comme  spiritualiste,  c’est  lui  qui  s’est  trouvé  mis  à 
l’index  comme  positiviste. 

Les  continuateurs  de  Nysten  ont  persévéré  dans  la  voie  qui  leur  était  ouverte  et  séparé  de  plus  en  plus  le 
domaine  de  la  physiologie  de  la  psychologie  ou  de  la  métaphysique  sans  exciter  de  réclamation. 

Dricheteau,  en  1824,  intercalait  dans  l’article  Ame,  que  l’on  a vu  précédemment,  l’addition  suivante  : 

L’âme  considérée  comme  entité  métaphysique  joue  un  rôle  important  dans  les  ouvrages  de  quelques  auteurs  anciens... 
Les  physiologistes  s’accordent  à regarder  le  cerveau  comme  le  siège  de  l’âme,  m'ais  les  uns  ont  pensé  avec  Descartes 
qu’elle  réside  dans  la  glande  pinéale;  d’autres,  avec  Boutekoe,  Lapeyronie,  Louis,  Godart,  l’ont  placée  dans  le  corps 
calleux;  Vieussens,  dans  le  centre  ovale;  Digby,  dans  le  septum  lucidum;  Drelincourt,  dans  le  cervelet;  Sœmmerring 
et  Home,  dans  les  liquides  que  contiennent  les  ventricules  du  cerveau.  Willis,  attribuant  des  domaines  séparés  à diverses 
opérations  intellectuelles,  logea  le  sens  commun  dans  le  corps  cannelé,  l’imagination  dans  le  corps  calleux,  la  mémoire 
dans  la  substance  corticale,  système  qui  a reçu  plus  tard  de  plus  grands  développements;  mais,  comme  l’a  dit  Haller, 
l’anatomie  est  encore  muette  sur  le  siège  de  l’âme  (p.  51,  édition  1824). 

Jourdan,  en  1845,  a modifié  la  définition  de  l’âme,  mais  nous  ne  pensons  pas  que  ce  soit  encore  en 
faveur  de  l’opinion  spiritualiste. 

Ame,  anima,  psnché,  terme  qui  exprime  la  personnification,  la  cause  inconnue  d’effets  connus  que  nous  éprouvons  en 
nous,  la  suite  continuelle  d’idées  et  de  sentiments  qui  se  succèdent  sans  interruption  pendant  le  cours  de  notre  vie  (p.  45). 

Voilà  donc  l’âme,  dont  le  siège  est  introuvable,  suivant  Dricheteau,  qui  devient  la  personnification  d’une 
cause  inconnue,  suivant  Jourdan;  le  tout  sous  le  couvert  de  Nysten,  sans  que  nul  ait  songé  à se  scandaliser 
ou  à se  plaindre  ! 

De  même  pour  la  définition  de  V homme,  par  Jourdan,  qui  va  servir  de  transition  à celle  qui  depuis  a été 
si  vivement  attaquée. 

Mammifère  bimane  et  bipède,  le  seul  qui  soit  par  son  organisation  destiné  à se  tenir  et  à marcher  debout,  etc.  (p.  433) . 

Cette  transformation  de  l’homme  en  un  mammifère  qui  se  place  à côté  des  singes  a paru  choquante  dans 
l’édition  subséquente,  et  constitue  l’un  des  points  qui  ont  fait  scandale. 

C’est  à peu  prés  la  définition  platonicienne,  si  vivement  critiquée  par  Pascal.  « Quel  avantage,  dit  Pascal, 
pensait  nous  procurer  Platon  en  disant  que  l’homme  est  un  animal  à deux  jambes,  sans  plumes,  comme  si 
l’idée  que  j’en  ai  naturellement  et  que  je  ne  puis  exprimer,  n’était  pas  plus  nette  et  plus  sûre  que  celle  qu’il 
donne  par  son  explication  inutile  et  même  ridicule,  puisque  l’homme  ne  perd  pas  son  humanité  en  perdant 
ses  deux  jambes,  et  qu'un  chapon  n’en  acquiert  ))as  en  perdant  ses  plumes.  » 

Dans  la  refonte  générale  de  l’ouvrage,  par  MM.  Littré  et  Robin,  on  lit  les  définitions  suivantes  sur  les 
matières  précitées  : 

Anie.  — Terme  qui,  en  biologie,  exprime,  considéré  anatomiquement,  l’ensemble  des  fonctions  du  cerveau  et  de  la 
moelle  épinière,  et  considéré  physiologiquement,  l’ensemble  des  fonctions  de  la  sensibilité,  c’est-à-dire  la  perception 
tant  des  objets  extérieurs  que  des  sensations  intérieures. 

Mort,  reproduction  de  la  définition  de  Nysten,  avec  plus  de  développements  au  point  de  vue  médical. 

Homme,  animal  mammifère  de  l’ordre  des  primates,  famille  des  bimanes,  caractérisé  taxonomiqiiement  par  une  peau 
à duvet  ou  à poils  rares,  etc...  Les  caractères  précédents  sont  donnés  comme  caractères  d’espèces  par  quelques  au- 
teurs qui  divisent  l’espèce  en  races  ou  variétés. 

Nysten  (1814)  avait  dit  ; 

« Psychologie.  Science  qui  traite  de  l’âme  ou  des  actions  mentales.  » 

MM.  Littré  et  Robin  (1855)  : 

Science  qui  traite  de  l’âme  et  des  facultés  intellectuelles  et  affectives.  Il  n’y  aurait  rien  à dire  à cette  définition,  si 
l’usage  n’avait  restreint  le  sens  de  ce  mot.  Il  signifie  l’étude  du  moral  et  de  l’intelligence,  indépendamment  des  parties 
qui  en  sont  les  orgsnes.  Il  en  résulte  une  incertitude  radicale  dans  la  détermination  des  facultés  et  dans  la  conception 
de  la  doctrine  mentale,  si  bien  que  la  psychologie  entendue  en  ce  sens  est  devenue  complètement  stérile  quant  à l’avan- 
cement de  l’étude  des  fonctions  cérébrales,  et  quant  aux  applications  qui  en  dérivent  pour  la  philosophie  générale  et 
la  sociologie. 

Avec  les  articles  de  Nysten,  on  ferait  facilement  à sa  mémoire  un  procès  de  matérialisme.  Avec  les  articles 
de  MM.  Littré  et  Robin,  on  leur  fera  un  procès  de  positivisme  qu’ils  acceptent,  non  de  matérialisnae  qu’ils 
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repoussent;  car  ils  prétendent,  dans  leur  philosophie,  se  séparer  du  matérialisme,  doclrine  absolue,  pour  se 
maintenir  dans  le  positivisme,  doctrine  relative;  voilà  du  moins  ce  qu’ils  disent  toujours  et  partout. 

Tel  qu’il  est  aujourd’hui,  le  Dictionnaire  donne  le  moyen  de  comprendre  toutes  les  locutions  usitées  dans 
les  sciences  médicales,  et  facilite  la  lecture  des  auteurs  anciens  et  modernes;  il  permet,  par  la  multiplicité 
de  ses  articles  et  toutes  les  indications  topiques  qu’ils  fournissent  à l’occasion  de  chaque  mot,  d’éviter  des 
recherches  dont  l’érudition  la  plus  vaste  ne  saurait  aujourd’hui  se  dispenser.  Mais  ce  n’est  pas  seulement  un 
vocabulaire,  une  liste  de  mots  accompagnée  d’explications  succinctes  ; il  est  descriptif,  non  moins  qu’explicatif; 
il  forme  dans  son  ensemble  et  dans  son  unité  une  encyclopédie  complète,  présentant,  à cause  de  la  rapidité 
avec  laquelle  les  éditions  se  succèdent,  un  tableau  exact  de  la  science.  C’est  ainsi  qu’il  peut  servir  de  vade- 
mecum  au  praticien  et  au  savant,  de  mémorial  au  maître  et  à l’élève,  de  guide  à tous  ceux  qui  désirent,  au 
milieu  de  cette  diffusion  des  sciences,  ne  pas  rester  étrangers  à ce  mouvement. 

Voilà  le  but  de  ce  Dictionnaire,  qui,  dans  son  universalité,  embrasse  l’ensemble  des  connaissances  qui  de 
loin  ou  de  près  se  rattachent  à l’art  de  guérir. 

Avec  un  cadre  aussi  vaste,  assujetti  à l’ordre  alphabétique,  il  semblait  difficile  de  subordonner  la  rédaction 
du  Dictionnaire  à des  idées  philosophiques  sur  l’étude  des  sciences  en  général  et  de  la  médecine  en  parti- 
culier; cependant  il  était  important  qu’une  philosophie,  par  un  lien  secret,  réunît  les  parties  éparses.  Grâce 
à la  notion  qui  de  la  Pathologie  fait  un  cas  particulier  de  la  Biologie;  grâce  à la  notion  d’un  ordre  plus  élevé 
(lui,  rangeant  les  sciences  abstraites  suivant  une  hiérarchie  ascendante  de  complication  (Mathématique, 
Astronomie,  Physique,  Chimie,  Biologie  et  Histoire  ou  Science  sociale) , donne  l’enchaînement  du  savoir 
humain,  il  a été  possible  d’établir  une  unité  réelle  et  profonde  dans  l’œuvre  entière,  et  d’éviter  le  double 
écueil , soit  d’admettre  implicitement  des  principes  qui  émanent  de  systèmes  différents  et  se  contredisent, 
soit  de  renoncer  misérablement  à toute  idée  générale,  à toute  doctrine  supérieure. 

Ensemble  cohérent  et  logique,  ce  dictionnaire  comprend  d’abord  les  sciences  accessoires,  ou  auxiliaires, 
qui  forment  en  quelque  sorte  la  base  et  le  fondement  de  la  Biologie  : c’est  la  Physique  et  la  Chimie,  dont  les 
renouvellements,  opérés  pendant  ces  dernières  années  sur  des  portions  considérables  de  leur  système,  ont 
été  analysés  en  détail. 

C’est  l’Histoire  naturelle,  qui  a reçu  d’amples  développements  surtout  au  point  de  vue  de  ses  relations,  soit 
avec  la  Pathologie,  soit  avec  ta  Pharmacie,  soit  avec  la  Physiologie. 

L’Anatomie  comparée,  l’Anatomie  générale,  normale  et  morbide,  la  Physiologie  générale  et  la  Pathologie 
générale,  enrichies  depuis  peu  de  notions  nombreuses  et  importantes,  qui,  en  raison  de  leur  nouveauté,  sont 
encore  peu  répandues,  ont  pris  pour  cela  même  une  place  considérable;  c’est  pour  cela  aussi  que  le  micro- 
scope, avec  ses  applications  fécondes  et  pourtant  controversées,  a été  l’objet  d’une  critique  judicieuse. 

Quant  à la  Médecine  et  à la  Chirurgie  proprement  dites,  on  trouve  pour  chaque  organe  ses  fonctions  et 
ses  maladies  ; pour  chaque  maladie,  ses  causes,  ses  symptômes,  sa  nature,  sa  marche  et  son  traitement;  pour 
chaque  médicament,  son  origine,  son  mode  de  préparation,  ses  caractères  distinctifs,  ses  propriétés  et  ses 
doses  ; pour  chaque  instrument  ou  appareil,  sa  construction,  ses  applications,  son  manuel  opératoire, 

L’Hygiène  publique  et  la  Salubrité,  qui  attirent  de  plus  en  plus  l’attention' générale,  n’ont  pas  été  omises. 

Enfin,  une  place  a été  faite  aux  facultés  morales  et  intellectuelles,  cette  part  si  importante  de  la  physio- 
logie cérébrale,  et  à quelques  renseignements  sur  l’Histoire  de  la  médecine  et  sur  la  Pathologie  histo- 
rique. 

Les  sciences  médicales  et  vétérinaires  s’éclairant  et  se  complétant  mutuellement  par  les  rapprochements 
et  les  comparaisons  que  fait  naître  leur  étroite  liaison,  la  médecine  vétérinaire  a reçu  des  développements 
en  rapport  avec  l’intérêt  qui  s’attache  à son  étude  : l’anatomie,  la  physiologie,  la  pathologie,  la  thérapeu- 
tique, l’hygiène,  l’élève  des  animaux  domestiques,  la  zootechnie  et  la  jurisprudence  vétérinaire,  sont  deve- 
nues l’objet  d’articles  spéciaux  qui  seront  consultés  avec  fruit,  et  pour  lesquels  de  précieux  matériaux  ont  été 
puisés  dans  le  Dictionnaire  de  médecine,  de  chirurgie  et  d’hygiéne  vétérinaire,  par  Hurtrel  d’Arboval. 

Nombre  d’articles  ont  été  rédigés  à nouveau,  ou  complétés  ou  améliorés  ; nombre  d’autres,  créés  pour 
des  faits  ou  des  objets  nouveaux,  qui  ne  pouvaient  être  passés  sous  silence,  ou  omis  dans  les  éditions  précé- 
dentes et  même  dans  la  plupart  des  Dictionnaires,  ont  été  ajoutés. 

Quant  aux  figures  qui  rendent  l’intelligence  du  texte  plus  facile  et  permettent  d’abréger  les  descriptions 
tout  en  donnant  des  choses  une  idée  nette  et  précise,  elles  ont  été  multipliées  à dessein,  pour  que  l’addition 
des  articles  nouveaux  et  des  figures  nouvelles  permît  d’offrir  la  description  et  la  représentation  de  toutes 
les  découvertes  modernes  : c’est  ainsi  que  tout  ancien  qu’il  est,  ce  Dictionnaire  de  Médecine  ne  vieillit  pas , 

La  langue  médicale,  qui  dans  sa  composition  première  est  presque  toute  grecque,  n’a  cessé,  suivant  les 
besoins  d’un  néologisme  inévitable,  de  recourir  à cette  source.  Mais  en  bien  des  circonstances  ce  néologisme 
s’est  fourvoyé,  tantôt  fabriquant  des  mots  sans  nécessité,  pour  ne  plus  parler  et  écrire  français  qu’en  grec, 
comme  disait  déjà  Capuron  en  1806  (1);  tantôt  formant  des  mots  qui  violent  les  lois  de  l’analogie,  tantôt 
adoptant  une  orthographe  incorrecte.  Tout  rectifier  serait  impossible  : car  l’usage,  même  vicieux  par  cela 
seul  qu’il  est  l’usage,  impose  de  grands  ménagements.  Toutefois  des  corrections  ont  été  introduites,  des 
analogies  étymologiques  ou  grammaticales  ont  été  rétablies  : le  bon  langage  et  l’orthographe  correcte  sontj 

tl)  Édition  180G,  Préface,  page  G- 
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en  tout  état  de  cause,  d’utiles  auxiliaires  de  l’instruction  et  de  la  pensée.  Une  addition  qui  sera  justement 
appréciée,  c’est  la  synonymie  grecque,  allemande,  anglaise,  italienne  et  espagnole,  qui,  avec  les  six 
glossaires  contenant  les  mots  principaux  de  la  langue  médicale  dans  chacun  de  ces  idiomes,  fait  de  ce 
Dictionnaire  un  dictionnaire  polyglotte  (1). 

Ces  indications  ne  seraient  pas  complètes  si  elles  ne  mentionnaient  que  ce  Dictionnaire  doit  à M.  Ber- 
tillon, les  articles  de  Statistique  médicale;  à M.  Boudin,  des  articles  d'IIygiéne  et  de  Climatologie;  à 
MM.  Camille  Desjardins  et  Eug.  Fournier,  plusieurs  articles  d'Histoire  naturelle  médicale;  à M.  Duchenne 
(de  Boulogne),  les  articles  Électricité  et  Électrisation;  à M.  Guardia,  la  révision  du  glossaire  espagnol;  à 
M.  Magilot,  les  articles  Dents,  etc.;  à M.  Marey,  les  articles  Sphygmographc  et  Thermographe  ; à M.  Penis- 
ton  (de  la  Nouvelle-Orléans),  l’article  Fièvre  jaune;  à M.  Raynal,  l’article  Mal  de  coït;  à M.  Segond,  les 
articles  Parole  et  Yofa?/ à M.  Auguste  Voisin,  l’article  Secours  jmblics;  eadn,  à M.  Henri  Baillière,  qui 
avait  accompagné  de  ses  soins  vigilants  l’impression  de  la  xii®  édition,  et  procuré  plus  d’une  rectification 
et  prévenu  plus  d’une  omission,  un  travail  complet  de  révision  et  de  confrontation,  entrepris  à nouveau 
pour  cette  xm“  édition  et  destiné  à faire  disparaître  les  doubles  emplois,  les  contradictions  de  détail,  enfin 
à combler  des  lacunes  qui  avaient  échappé  aux  précédents  éditeurs. 

Nous  recevrons  avec  reconnaissance  toutes  les  indications  que  l’on  voudra  bien  nous  adresser,  et  nous  en 
profiterons  avec  empressement  pour  rendre  chaque  édition  de  ce  Dictionnaire  plus  complète,  plus  exacte  et 
plus  utile. 

(1)  Dans  la  xiif^  édition,  les  synonymies  ont  été  complétées,  le  glossaire  allemand  a été  entièrement  refondu. 


Paris,  15  octobre  1872. 

J. -B.  BAILLIÈBE  et  FILS. 


POIDS  ET  MESURES 


Les  poids  et  mesures  usités  en  France  à l’époque  de  1789  étaient  la  livre  poids  de  marc  et  la  pinte. 
En  1790,  l’Assemblée  constituante,  ramenant  toutes  les  mesures  de  longueur,  de  capacité,  de  poids,  à un 
système  unique,  prit  pour  unité  première  et  linéaire  la  dix-millionième  partie  du  quart  du  méridien 
terrestre,  l’appela  mètre  (3  pieds  11  lignes  296  millièmes),  et  la  divisa  en  10  parties  nommées  décimètres 
(3  pouces  8 lignes  33  centièmes),  celles-ci  en  10  autres  nommées  centimètres  {k  lignes  /|3  centièmes), 
et  ces  dernières  en  10  parties,  nommées  millimètres  (kU  centièmes  de  ligne).  Pour  former  l’unité  de 
capacité,  on  prit  un  vase  cubique  ayant  1 décimètre  de  côté.  Cette  unité,  appelée  litre,  contient  2 livres 
5 gros  35  grains  d’eau  distillée  prise  à son  maximum  de  densité,  (-j-  centigrades).  La  millième  partie  de 
cette  quantité  (18  grains  83  centièmes)  devint  l’unité  de  poids,  sous  le  nom  de  gramme.  Ainsi  : 

1 litre  d’eau  = 1000  grammes  ou  1 kilogramme  d’eau  = 2 livres  5 gros  35  grains  1 poids 

,1/10°  de  litre  d’eau  = 100  grammes  ou  1 hectogramme  = 3 onces  2 gros  11  grains  jde  marc. 

Par  conséquent  1 livre  poids  de  marc  (ou  2 marcs)  = éSOe^OOG. 

1 marc  ou  8 onces  = 21481', 753. 


Poids  médicaux.  — En  1812,  un  arrêté  ministériel  simplifia  les  rapports  de  la  livre  avec  le  poids  déci- 
mal, en  autorisant  la  fabrication  de  livres  de  500  grammes  et  leur  division  par  demi-livres,  quarts  de 
livre,  onces,  gros,  grains,  à l’instar  de  la  livre  poids  de  marc  ; et  plus  tard  il  fut  ordonné  aux  pharmaciens 
de  ne  plus  se  servir  d’autre  livre  que  celle  de  500  grammes  {livre  métrique). 


Rapport  de  la  livre  métrique  et  de  ses  divisions  avec 
les  poids  décimaux. 


1 livre 

OU  ' 

16 

onces 

= 

500  grammes. 

1/2  livre 

ou 

8 

onces 

= 

250 

1 quarteron 

ou 

4 

onces 

= 

125 

1 once 

ou 

8 

gros 

= 

31,25 

1/2  once 

ou 

4 

gros 

= 

15,60 

1 gros 

ou 

72 

grains 

= 

3,90 

2 scrupules 

ou 

18 

grains 

2,60 

1/2  gros 

ou 

36 

grains 

1,95 

1 scrupule 

ou 

21 

grains 

= 

1,30 

1 

grain 

= 

0,051 

Rapport  des  poids  décimaux  .avec  la  livre  métrique. 

liv.  onc.  gros,  grains. 

1 kilogr.  ou  1000  grammes  = 2 » » 


1 hectogr.  ou  100 
1 décagr.  ou  10 
1 gramme 

1 décigr.  ou  08'', 1 

1 centigr.  ou  08^,01 


= » 3 1 13,20 

= » » 2 10,32 

= » » » 18,13 

= » » » 1,81 

= » » » 0,184 


Il  est  rare  qu’en  thérapeutique  ou  en  pharmacie,  on  cherche  le  rapport  exact  de  la  livre  métrique  au 
poids  décimal  ; le  plus  souvent  on  se  contente  d’un  rapport  approximatif,  qui  ne  diffère  du  rapport  exact  que 
par  une  fraction  de  grain  infiniment  petite.  Ou  établit  alors  : 


1 grain ==  08'', 05  (5/100°°  de  gram. 

ou  5 centigram.). 

2 grains = OSf,!  (1/10^  de  gramme 

ou  1 décigramme). 

1 8 grains =1  gramme. 


36  grains  ou  1/2  gros . = 2 id. 

72  grains  ou  1 gros.  = 1 id. 

Multipliez- le  poids  du  kilogramme  par  0,ft895,  ' 
Multipliez  le  poids  de  la  livre  par  2,0A29,  vous 


1 once = 32  grammes. 

1 onces — 125  id. 

1/2  livre  ou  8 onces. . . = 250  id. 

1 livre — 500  id. 

2 livres  = 1000  grammes  (1  kilo- 

gramme). 

aurez  celui  de  la  livre. 

:z  celui  du  kilogramme. 


Le  kilogramme  ou  le  poids  d’un  décimètre  cube  d’eau 
distillée,  considéré  au  maximum  de  densité,  à -f  1°  cenligr., 
et  dans  le  vide  = 18827,15  grains. 


La  livre ~ 9216  grains. 

Donc,  la  livre = 0 kd,  189505816 

Et  le  kilogramme = 2 6^,012876302 


Mesures  de  capacité.  — La  bouteille  ordinaire  est  en  moyenne  de  3/A  de  litre.  La  pinte,  réduite,  en  1789, 
à 30  onces  3 gros  38  grains,  équivalait  à un  peu  moins  de  1 litre  (à  0,931)  ; mais  aujourd’hui  on  ne  fait 


plus  de  différence  entre  la  pinte  et  le  litre  : 

1 litre  ou  pinte 

1/2  litre,  chopine  ou  setier 

1/1  de  litre  ou  demi-setier 

‘ 1/5  de  litre  ou  canon 

1/10  le  litre  ou  petit  canon 

1/8  d : litre  ou  poisson 

1/16  de  litre  ou  demi-poisson 

1 muid  ou  36  veltes 

1 velte  ou  7 pintes  1/2 

1 boisseau  de  Paris  ou  1 pintes 

1 décalitre 

1 double  décalitre 

1 hectolitre 

1 hectolitre  de  froment. 


1000  grammes  (1  kilogramme)  d’eau  distillée. 
500  grammes  (ou  1 litre  métrique). , 

250  grammes  (ou  8 onces). 

200  grammes  (ou  6 onces  1/3). 

100  grammes  (ou  3 onces  l/5). 

125  grammes  (ou  1 onces). 

62,5  (62  grammes  et  demi  ou  2 onces). 

251  litres,  37  cent. 

6 litres,  98  cent. 

13  litres. 

10  litres. 

20  litres. 

100  litres. 

75  kil.  (poids  moyen). 


XIV 


Rapport  du  litre  avec  la  pinte. 


Lilre. 

1 pinte = 0,931 

1 bouteille  de  Sèvres  ou  de  Paris. . . = 0,750 

1 chopine  ou  selier = 0,i66 

l/2setier = 0,233 

1 poisson  (pot  ou  poisson) = 0,116 

1 roquille = 0,029 


Rapport  des  toües,  pieds,  pouces  avec  le  métré. 


Toise.  Mèircs. 

1 = 1,9/1904 

2 =■•  3,89807 

3 = 5,8/1711 
tx  ==  7,79615 
5 :=  9, 7/1518 


Pieds.  Mètre. 

1 = 0, 32/18/1 

2 = 0,64968 

3 = 0,97452 

4 = 1,29936 

5 = 1,62420 


Pouces.  Mètre. 

1 = 0,02707 

2 = 0,05414 

3 0,08121 

4 = 0,10828 

5 = 0,13535 


Rapport  des  lignes  avec 

Rapport  des  millimètres 

les  millimètres . 

avec  les  lignes. 

Lig.  Millim. 

Lig.  Millim. 

Mil.  Lignes. 

Mil.  Lignes. 

1==2,256 

6 = 13,535 

1 = 0,443 

6 = 2,660 

2 = 4,512 

7 = 15,791 

2 = 0,887 

7=3,103 

3 = 6,767 

8 = 18,047 

3 = 1,330 

8 = 3,546 

4 = 9,023 

9 = 20,302 

4 = 1,773 

9 = 3,990 

5=11,279 

10=22,558 

5 = 2,216 

10  = 4,433 

Rapport  des  toises  carrées 
et  cubes  avec  les  mètres 
carrés  et  cubes. 


« 

Mètres  | 5 

Mèircs 

’5 

fc- 

carrés.  '3 
E- 

cubes. 

1 

3,7987'  1 

7,4039 

2 

7,5975  2 

14,8078 

3 

11,3962  3 

22,2117 

4 

15,1950'  4 

29,6156 

5 

18,9937  5 

37,0195 

Rapport  des  pouces  cubes 
avec  les  centimètres  cubes. 


Pouces  cubes.  Centimètr.  cub. 

1 = 19,836 

2 = 39,673 

3 = 59,509 

4 = 79,345 

5 = 99,182 

6 = 119,018 

7 = 138,855 

8 = 158,691 


Rapport  des  pieds  carrés 
et  cubes  avec  les  mètres 
carrés  et  cubes. 


« 

Mètre 

S 

O 

Mèlrc 

•S 

carré. 

T3 

Cù 

cube. 

'£ 

1 

0,1055 

eu 

1 

0,03428 

2 

0,2110 

2 

0,06855 

3 

0,3166 

3 

0,10283 

4 

0,4221 

4 

0,13711 

5 

0,9276 

5 

0,17139 

Rapport  des  lignes  cubes 
avec  les  millimètres  cubes. 


Lignes  cubes.  Millim.  cubes. 

1 ==  11,479 

2 = 22,959 

3 = 34,438 

4 ==  45,918 

5 = 57,397 

6 = 68,876 

7 = 80,356 

8 = 91,835 


Allcniague.  — Rapjport  des  mesures  allemandes 
avec  les  mesures  françaises. 

Millim. 


Le  pied  de  Vienne 

. — 

316,103 

— du  Rhin  ou  de  Berlin. . . . 

. = 

313,854 

— de  Munich 

291,859 

Le  pouce  de  Vienne 

— 

26,340 

La  ligne  de  Vienne 



2,195 

1/100®  id 

— 

0,022 

Le  ponce  du  Rhin 

. = 

26,148 

La  ligne  du  Rhin 

2,179 

1/10  id 

= 

0,218 

Angleterre.  — Rapport  des  poids  et  mesures 
anglais  avec  les  poids  et  mesures  français. 
Poids.  — Troy. 

Grain  (24'de  pennyweight).  0,0647  gramme. 

PennyWeight(20®  d’once).  . 1,5545  gramme. 


Once  (12“  de  livre  troy).  . . 31,0913  grammes. 

Livre  troy  impériale 373,0956  grammes. 

Poids.  — Avoir  du  pois. 

Drachm  (16®  d’once) 1,7712  gramme. 

Once  (16®  de  la  livre) 28,3384  grammes. 

Livre  avoir  du  pois  impériale.  453,4148  grammes. 

Quintal  (112  livres) 50,782  kilogr. 

Ton  (20  quintaux) 1015,649  kilogr. 

Mesures  de  capacité. 

Pint  {-  de  gallon) 0,56793  litre. 

Quart  (7  de  gallon) 1,13586  litre. 

Gallon  impérial 4,54345  litres. 

Peck  (2  gallons) 9,08691  litres. 

Bushel  (8  gallons) 36,34766  litres. 

Sack  (3  bushels) 1,09043  hectolitre. 


Mesures  de 

Une  ligne 

Pouce  (-57  du  yard) 

Pied  (7  du  yard) 

Yard  impérial 

Fathom  (2  yards) 

Pôle  ou  perch  (5  7 yards). . . 

Furlong  (220  yards) 

Mile  (1760  yards) 


longueur. 

2,1166  millimètres. 
2,5399  centimètres. 
30,4794  centimètres. 
91,4383  centimètres. 
1,8287  mètre. 
5,0291  mètres. 
201,1643  mètres. 
1609,3149  mètres. 


Rapport  des  poids  français  avec  les  poids  anglais. 


Gramme 


Kilogramme 


é 15,438  grains  troy. 

< 0,643  pennyweight. 

( 0,032  once  troy. 

( 2,680  livres  troy. 
j 2,205  liv.  avoir  du  pois. 


Uclgif|uc.  — Eijuivalcnt  des  poids  médicaux  en 
poids  décimaux. 

Le  grain . = 0,05  (5  centigr.). 

Le  scrupule — 1,25  (1  gr.  25  cent.). 

Le  gros = 3,75  (3  gr.  75  cent.). 

L’once = 30,  » (30  grammes). 

La  livre  médicale  de  12 

onces = 360,  » (360  grammes.) 


Rapport  des  poids  médicaux  belges  avec  les  poids 
décimaux. 

Tjlcnr  spproiiniiiliTe. 

ou  3/8  kil. 

=:  32  gram. 

= „ 4..  » 

= 11/3 

= 0,06 


1 

1 

1 

20 

1 


Poids  bc’gc. 

® ou  12 


O — 


grains  ou  1 3 
grain  = 


Valeur  eiacle. 

375  gr. 

31.25 

3,906 

1,302 

0,065 


Rapport  des  poids  belges  avec  les  poids  français. 

L'ancienne  livre  française  qui  pèse  à' peu  près  500  gratninrs, 
se  divise  en  10  onces  dont  cliacune  a le  inêmo  poids  que  Ponce 
belge. — Le  scrupule  français  est  divisé  en  24  grains  ; le  grain 
fiançais  no  fait  donc  que  les  5/0  du  grain  belge  et  pèse 
0,054  grammes,  ou  un  peu  plus  de  5.  centigrammes. 

t ei’iui'Hic  T3UI  a pru  prte  tli  graiai  belges  oa  tS  graios  fraopis 
t decigr.  I s tt/2  , o b 2 t t 

t cui’igr.  a » 0,15  (oa  3/20  nu  1/0)  » t/li  ii  » 

1 m lligr.  M II  0,015  (oD  3/200  ou  t/GO)  n t/50  - a 


Suisse,  Esiingnc,  Portugal,  Russie.  — Rap-- 

port  des  mesures  suisses,  espagnoles,  portugaises 
et  russes  avec  les  mesures  françaises. 


Le  pied  de  Zurich. . 

— d'Espagne  . 

— de  Lisbonne 

— de  Russie., 


Milim. 

301,379 

282,655 

338,600 

538,151 


DICTIONNAIRE 

DE  MÉDECINE 

DE  CHIMRGIE,  DE  PHARMACIE 

DE  L’ART  VÉTÉRINAIRE  ET  DES  SCIENCES  QUI  S’Y  RAPPORTENT 


A 

A ou  AA.  V.  Abrévation. 

AANS.  En  hindoustani,  nom  vulgaire  du  Terminalia 
(data,  Roth,  dont  l’écorce  est  astringente. 

ABACA.  s.  f.  [chanvre  de  Manille'].  Filasse  obtenue 
d’une  espèce  de  bananier  [Musa  textilis,  NeesL  dont  on 
l'ait  des  vêtements  solides  et  extensibles. 

ABAIRUGD.  s.  m.  Dans  le  Paraguay,  fruit  du  genre 
Cynometra,  famille  des  légumineuses  césalpiniées.  Le 
Cynumetra  ramiflora,  L.,  des  Indes  orientales,  possède 
des  propriétés  purgatives;  ses  semences  donnent  une 
huile  employée  contre  les  dartres. 

ABAISSE-LANGUE  OU  ABAISSECR  DE  LA  LANGUE. 
V.  Glossocatüciie. 

ABAISSEMENT.  S.  m.  [depresslo  it.  abbassarnento]. 
Action  d’abaisser,  ou  état  d’une  chose  abaissée  ; abais- 
sement du  diaphragme,  du  baromètre,  de  la  température. 

— Méthode  dite  par  abaissement  [ail.  Dépréssion,  angl. 
couclüng].  Une  des  manières  d’opérer  la  cataracte.  V.  ce 
mot  et  Kératonvxis.  — Abaissement  de  la  matrice. 
Descente  de  cet  organe  dans  le  vagin. 

ABAISSE-PAUPIÈRE  ou  ABAISSEUR  DE  LA  PAU- 
PIÈRE. Instrument  destiné  à abaisser  la  paupière. 

ABAISSEUR.  adj.  pris  subst.  [depressor,  it.  abbas- 
satore].  Muscles  qui  abaissent  certaines  parties  du  corps. 

— Abuisseur  de  l'aile  du  nez.  V.  Myrtifürme.  — Abnis- 
seur  de  l'angle  des  lèvres  ou  de  la  commissure  labiale. 
V.  Triangulaire  des  lèvres.  — Abaisseur  de  l'épiglotte. 
Faisceau  charnu  qui,  de  chaque  côté,  s’étend  des  carti- 
lages aryténoïde  et  thyréoïde  au  bord  de  l’épiglotte,  qu’il 
abaisse  sur  l’entrée  du  larynx.  — Abaisseur  de  la  langue 
ou  de  l’hyoïde.  'M . Sterno-hyoidien.  — Abaisseur  du  la- 
rynx. V.  SiERNO-THYRÉoiDiEN.  — Abaisscur  de  la  lèvre 
inférieure.  V.  Carré  de  la  lèvre  inférieure.  — Abaisseur 
de  la  mâchoire  inférieure.  V.  Digastrique.  — Abaisseur 
de  l’œil.  V.  Droit  inférieur  de  l'œil.  — Abaisseur  de  la 
paupière  inférieure.  Muscle.  — Abaisseur  de  la  pupille. 
— V.  Droit  inférieur  de  l’œil. — Abaisseur  externe  de  la 
tâte.  Portion  du  sterno-clido-masto'idien  qui  s’insère  à la 
clavicule.  — Abaisseur  interne  de  la  tête.  Portion  du 
même  muscle  qui  s’attache  au  sternum.  — Abaisseur 
déjà  vessie.  Faisceau  musculaire  qui,  du  pubis  et  de  la 
prostate,  s’étend  sur  la  face  antérieure  de  la  vessie. 

ABAJOUE,  s.  f.  [sacculus  buccalis,  ail.  Hrengebacke, 
Backentasche,  angl.  sheek-pouch,  esp.  abazones].  Poche 
"située  de  chaque  côté  de  la  bouche,  entre  les  joues  et  les 
mâchoires,  chez  certains  quadrumanes,  chiroptères  et 
rongeurs,  qui  y mettent  leurs  aliments  en  réserve  pendant 
xiiir  édit. 


quelques  Instants.  Elle  s’emplit  quand  les  masseters  sont 
relâchés,  et  se  vide  par  leur  contraction. 

ABALIÉNÉ.  adj.  — Membre  abaliéné.  Celui  dont 
l’usage  est  troublé  par  la  paralysie  complète  ou  non  de 
quelqu’un  de  ses  nerfs  ou  de  ses  muscles. 

ABAPTISTA,  sous-entendu  tcrebella,  ou  ABAPTI- 
STON,  sous-entendu  trepanum.  s.  m.  [àêâ’îVTioTc.v,  de 
a priv.,  et  PzTTTi^Eiv,  plonger].  Trépan  avec  une  pointe 
conique,  et  qui  par  conséquent  ne  peut  s’enfoncer  pro- 
fondément. V.  Trépan. 

ABARTHROSE  OU  ABARTICULATION.  S.  f.  Syno- 
nyme inusité  de  diarthrose.  V.  ce  mot. 

ABATAGE.  S.  m.  [ail.  Niederwerfen,  Schlachten,  angl. 
slaughtering , it.  abbatimento].  Mise  à moi’t  des  grands 
animaux  domestiques,  soit  pour  les  besoins  de  l’alimen- 
tation, soit  parce  qu’ils  sont  vieux  ou  incurables,  soit  par 
précaution  sanitaire,  quand  ils  sont  atteints  ou  suspects 
d’une  maladie  contagieuse.  On  a recommandé,  dans  les 
épizooties  très-graves,  de  tuer  les  animaux  sans  effusion 
de  sang  et  dans  le  lieu  même  où  l’enfouissement  doit  être 
fait.  — Action  de  renverser  et  de  fixer  les  grands  ani- 
maux sur  un  lit  de  paille,  quand  ils  doivent  subir  des 
opérations  chirurgicales. 

ABATARDISSEMENT,  s.  m.  [ail.  Ausartung,  angl. 
degeneracy , it.  degenerazione].  Détérioration  quelconque 
qu’une  race  animale  ou  végétale  éprouve  dans  son  type, 
dans  l’ensemble  de  ses  formes  et  de  ses  aptitudes.  V.  Dé- 
générescence. 

ABATTEMENT.  S.  m.  [virium  defectio,  ail,  Nieder- 
geschlagenheit , it.  abbattimento , esp.  àbatimiento]. 
Diminution  notable  et  soudaine  des  phénomènes  soumis 
à l’action  nerveuse,  des  mouvements,  des  sensations,  de 
l’entendement,  des  affections,  des  instincts.  Elle  peut  ne 
porter  que  sur  quelques-uns  de  ces  phénomènes,  ou  les 
intéresser  tous  à la  fois  ; elle  peut  aussi  ne  frapper  que 
ceux  d’un  certain  ordre,  comme  la  faculté  de  se  mou- 
voir, ou  l’intelligence,  ou  les  facultés  affectives.  Tout  ce 
qui,  au  physique  et  au  moral,  exerce  une  influence 
brusque,  très-vive,  trop  prolongée,  ou  délétère,  sur  l’ap- 
pareil cérébro-spinal,  diminue  plus  ou  moins  sensible- 
ment et  rapidement  les  phénomènes  de  l’action  du 
système  nerveux.  L’abattement,  dont  les  caractères  varient 
selon  les  âges,  les  sexes  et  les  conditions  qui  Font  pro- 
duit, fournit  des  signes  diagnostiques  importants  chez 
l’homme  et  les  animaux.  V.  Adynamie. 

ABATTOIR,  s.  m.  [ail.  Schlachthaus,  angl.  slaughter- 
house,  esp.  matadero,  it.  ammazzatoio],  Lieu  destiné  à 
l’abatage  des  animaux,  tels  que  bœuls,  veaux,  mou- 
tons, etc.,  qui  servent  à la  nourriture  de  l’homme.  Ce 
sont  des  pavillons  dont  chacun  contient  plusieurs  tueries 

1 


2 ABCE 

pourvues  d’érliaudoirs  et  de  Idutaiues.  Ces  pavillons  sont 
renfermés  dans  une  seule  enceinte,  qui  en  outre  a des 
étables  et  des  greniers  à peaux  et  à fourrages,  ainsi  que 
des  logements  et  une  fonderie  de  suif.  Les  abattoirs  sont 
placés  hors  du  mur  d’enceinte  des  villes.  Ils  permettent 
de  surveiller  la  qualité  des  animaux  qui  y entrent  et  des 
viandes  qui  en  sortent;  d’empècber  l’altération  de  l’air 
des  villes  par  la  putréfaction  du  sang  et  autres  matières 
qui  séjournent  toujours  dans  les  boucheries  particulières  ; 
d’eloigner  des  yeux  du  public  les  opéralious  sanglantes  de 
l’abatage,  et  de  le  préserver  des  accidents  causés  parles  ani- 
maux furieux  qui  s’écliappent  quelquefois.  V.EQUAnnissACE. 

ABATTRE.  V.  a.  \pA\.  schlachlc'ii\.  Mettre  à exécution 
l’abatage  (V.  ce  motj.=  Enlever  la  swewr  chez  les  animaux, 
une  portion  du  saèot,  les  cornes,  les  ong/oiis  des  rumi- 
nants, tout  le  cuir  sur  un  animal  tué. 

ABATTRE  (S’),  v.  réll.  Se  dit  d’un  animal  qui  tombe 
tout  à fait  ou  seulement  sur  les  deux  genoux. 

ABCÉDER.  V.  n.  — Tumeur  abcédée.  Tumeur  qui  sc 
termine  par  un  abcès. 

ABCÈS.  S.  in.  A'abscedere,  s’éloigner, 

s’écarter,  cedere  abs  ou  ab;  àTvocTr.p.a,  ail.  Geschwür, 
Eüergcscbwulst,  angl.  ahscess,  imposthume,  it.  ascesso, 
csp.  abceso~\.  Amas  de  pus  dans  une  cavité  accidentelle 
dont  la  formation  est  due  à la  production  de  ce  liipiide 
au  milieu  des  tissus.  Ce  caractère  distingue  les  aticès  des 
épanchements  purulents  qui  ont  lieu  dans  les  cavités  nor- 
males du  coi’ps.  Dans  les  abcès  anciens,  lepns  n’est  point 
en  contact  immédiat  avec  les  tissus  eux-mêmes,  il  en  est 
sépare  par  une  couche  molle,  qui  n’est  pas  villeuse  à sa 
face  interne,  comme  on  Ta  dit  à tort,  et  qui  se  confond 
en  dehors  avec  les  tissus  voisins.  Elle  est  composée  de 
matière  amorphe  granuleuse,  de  corps  fusiformcs-libro- 
plastiques  peu  abondants,  et  quelquefois  de  libres  lanii- 
ncuscs.  Beaucoup  d’auteurs  ont  appelé  cette  couclie  mem- 
brane muqueuse  de  formation  nouvelle,  mais  elle  n’a 
aucun  des  caractères  de  structure  des  muqueuses,  l.es 
kystes  purulents  diffèrent  des  abcès  en  ce  que  la  mem- 
brane qui  tapisse  le  foyer  a plus  d’épaisseur  et  de  per- 
manence. Un  abcès  est  toujours  la  conséquence  d'une 
inllammation.  Celle-ci  a parcouru  ses  périodes  avec  ra- 
pidité ou  avec  lenteur,  dans  le  lieu  même  qui  recèle  le 
l)us,  ou  dans  une  région  éloignée  : de  là  les  dénominations 
A'dbcès  chauds  ou  aigus,  froids  ou  chroniques,  et  par 
congestion.  On  appelle  encore  abcès,  des  amas  d’urine, 
de  matière  stercorale,  etc.,  hors  des  voies  qui  leur  sont 
destinées  ; mais  le  nom  de  rfé/JÔLv,  qu'on  emploie  souvent 
comme  synonyme,  conviendrait  mieux  à ces  collections, 
du  moins  jusqu’au  moment  où  elles  ont  provoqué  la  ma- 
nifestation de  phénomènes  inflammatoires.  — Le  signe 
lejjlus  positif  de  la  présence  d’un  abcès  est  une  tumeur, 
au  contenu  de  laquelle  on  peut  communi(|uer  un  mouve- 
ment désigné  sous  le  nom  de  fluctuation.  V.  ce  mot.  — 
Les  abcès  disparaissent  par  résorption  ou  par  enkyste- 
inent,  mais  rarement.  Le  plus  souvent  ce  liquide  se  rap- 
proche graduellement  de  la  surface,  et  sc  Irayc  nue 
ouverture  par  laquelle  il  s’échappe  peu  à peu  au  dehors, 
à mesure  que  s’opère  la  rétraction  des  parois  du  foyer, 
qui  tinissent  par  s’unir  ensemble  au  moyeu  d’une  cica- 
trice dont  le  temps  elfacc  la  trace.  — Les  indications 
générales  du  traitement  sont  de  débarrasser  bipartie  du 
pus  qu’elle  contient,  de  favoriser  l’agglutination  des  pa- 
rois du  foyer,  et,  si  le  pus  provient  d’une  source  éloi- 
gnée, de  combattre  la  maladie  qui  Ta  produit.  L’ou- 
verture d'un  abcès  aigu  peut  être  bâtée  ou  dilférée,  en 
raison  d’une  foule  de  circonstances  Celle  d’un  abcès  froid 
peut  généralement  être  retardée  jusqu’à  ce  que  la  tu- 
meur devienne  gênante.  Quant  aux  abcès  par  congestion, 
il  est  prudent,  tout  en  combattant  la  lésion  qui  est  la 
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source  du  pus,  de  les  ouvrir  avant  qu'ils  aient  acquis  une 
grande  étendue  et  causé  des  désordres  considérables. 
Une  incision  proportionnée  à la  profondeur  de  la  collec- 
tion couvieiit  dans  les  abcès  chauds,  en  laissant  ensuite 
s’écouler  le  contenu,  et  en  se  bornant  à des  pansements 
à plat,  avec  des  topiques  émollients.  Dans  les  abcès 
froids,  une  injection  stimulante  tiède,  après  la  sortie  du 
pus,  est  souvent  utile;  et  parfois,  pour  les  ouvrir,  il  est 
bon  de  recourir  à la  potasse  caustique,  au  lieu  du  bis- 
touri. Dans  les  abcès  par  congestion,  la  meilleure  méthode 
est  celle  des  ponctions  successives,  à chacune  desquelles 
on  laisse  sortir  une  certaine  quantité  de  ])us  ; après  quoi, 
pu  afl'ronte  bien  les  lèvres  de  la  petite  plaie,  et  on  les 
couvre  d’un  emplâtre  agglutinatif.  Les  abcès  ouvoi’ts  avec 
Tinstrument  tranchant  ont  en  général  plus  de  tendance 
à guérir  que  ceux  qu’on  a laissés  s’ouvrir  par  amincisse- 
ment graduel  de  la  peau,  parce  que  par  l’incision  on 
évite  la  destruction  des  tissus  interposés  aux  liquides  et 
aux  surfaces  cutanées  ou  muqueuses.  Si  le  foyer  se  com- 
pose de  plusieurs  clapiers,  on  pratiiiue  des  contre-ouver- 
tures, quand  la  situation  et  une  compression  graduée 
ne  suffisent  pas.  Quelquefois  Tabcès  refuse  de  se  cicatri- 
ser et  se  convertit  en  ulcère,  ce  qui  tient  à la  présence 
d'un  corps  étranger,  au  décollement  de  la  peau,  à Tad- 
bércncc  des  parois  avec  des  parties  peu  mobiles,  à la 
maigreur  du  sujet,  ou  au  mauvais  état  de  sa  constitution. 
V.  Beuox  et  Pyogénique.  — Abcès  cunalicutuire.  V.  Ca- 
NAI.ICIU.A1IIE. — Abcès  idiopathique.  Celui  qui  se  déve- 
loppe sans  être  sous  la  dépendauce  d’uue  autre  all'ection. 

• — Abcès  métastatiques.  Ceux  qui  se  produisent  pendant 
la  durée  de  la  cicatrisation  d’une  plaie,  après  Taccouche- 
ment,  etc.,  dans  un  organe  éloigné  du  point  primitivement 
m.'dade.  Le  foie,  le  poumon,  la  rate  en  sont  surtout  le 
siège;  maison  les  voit  aussi  dans  les  muscles,  le  tissu 
lamineux,  les  articulations,  etc.  Ils  sont  généralement  mul- 
tiples, mal  limités,  formés  d’un  pus  sanguinolent,  mal  lié. 
Leur  nom  vient  de  ce  qu’on  les  a crus  faussement  formés 
par  du  pus  absorbé  à la  surface  de  la  plaie  et  transporté 
dans  un  autre  organe  par  les  vaisseaux  sanguins.  — Abcès 
multiplies.  \ . iNFECTiOX  puiiulente  et  Pus.  — Abcès  ossi- 
fliient.  Y.  OssiFi.uENT.  — Abcès  péri-utérins.  â'.  Hétho- 
UTÉRiN.  — Abcès  phlegmoneux.  V.  Piiuegmon.  — .lùcès 
rétro-utérins.  V.  Hétro-utérin.  — Abcès  symptomatique. 
Celui  dont  le  développement  est  le  symptôme  de  quelque 
état  local  ou  général  morbide  siégeant  loin  ou  près  du  lieu 
où  survient  Tabcès. 

ABDOMEN,  s.  m.  \jibdomen  (rien  ne  prouve  que  ab- 
domen vienne  de  abdere,  cacher);  '|■a(J7r,p,  ail.  Unter- 
leib,  angl.  the  be.lly,  it.  mhtomine,  csp.  abdomen,  bajo, 
vientre].  La  plus  grande  des  trois  cavités  splancimiqucs. 
11  est  borné  supérieurement  par  le  diapliragmc,  iuférieu- 
l'cment  par  le  bassin,  en  arrière  par  les  vertèbres  lom- 
baires, sur  les  côtés  et  antérieurement  par  plusieurs  plans 
musculeux.  On  y distingue  trois  régions  antérieui'es,  de 
haut  en  bas  : les  régions  épigasli  ique,  ombilicale  (ventre 
proprement  dit),  et  hypogastrique  (bas-ventre,  venter 
ihfimus).  Chacune  de  ces  régions  est  elle-même  divisée 
en  trois,  une  moyenne  et  deux  latérales.  Ainsi,  la  région 
épigastrique  comprend  Tépigastre  et  les  liypochondres; 
la  région  ombilicale  comprend  Tombilic  et  les  lianes;  la 
région  bypogastiique,  enfin,  Tbypogastre  et  les  fosses 
iliaques.  .Aucune  île  ces  régions  n’a  de  limites  bien  dé- 
terminées. Cependant  on  suppose  communément  une 
ligne  horizontale  (Fig.  1)  AA  s’étendant  d’un  côté  à 
l’autre  de  la  base  de  ia  poitrine  à la  bailleur  des  fausses 
côtes,  une  autre  ligne  horizontale  BB  se  portant  de  Tune 
à l’autre  crête  iliaque,  et  deux  lignes  verticales  CC  par- 
I tant,  de  chaque  côté,  de  Téq-.ine  iliaque  antérieure,  cou- 
! paut  à angles  droits  les  lignes  horizontales,  et  s’élevant 
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jusqu’à  la  partie  correspondante  du  thorax.  Dans  la 
Figure  1,  E indique  la  région  supérieure  moyenne,  ou 
épigastre;  D,  F,  les  régions  supérieures  latérales  ou  liy- 
po'cliondres;  G,  la  région  ombilicale  ; H,  1,  les  flancs; 
J,  la  région  moyenne  inférieure,  ou  hypogastre  ; K,  L, 
les  régions  iliaques.  A la  partie  inférieure  de  l’iijpogastre 
est  le  pubis  M,  et  sur  les  cotés  de  cetlc  même  région 
sont  les  aines  ou  régions  inguinales.  Dans  cette  même 
ligure,  la  ligne  bb  indique  la  limite  entre  la  poitrine  et 
l’abdomen,  dans  le  point  correspondant  au  muscle  dia- 
phragme ; c,  la  place  de  l’appendice  sternal,  et  les  lignes 
f'g  le  lieu  où  viennent  aboutir  les  cartilages  de  pro- 
longement des  cotes  inférieures  ; e,  e,  e,  la  situation 


Fig.  1. 


de  l’estomac;  f,  la  région  occupée  par  le  pylore;  li,  la 
rate;  i,  l’intestin  cæcum;  le  côlon  ascendant;  k,  le 
côlon  transverse  ; l,  le  côlon  descendant  ; m,  l’S  du 
côlon  ; n,  le  commencement  du  rectum  ; o,  la  région 
occupée  par  la  vessie;  p,  p,  toute  la  portion  de  la  ca- 
vité abdominale  où  sont  logées  les  circonvolutions  de 


maine;  mais  on  l’y  appelle  plus  ordinairement  ventre. 
Chez  les  reptiles,  la  poitrine  eat  confondue  avec  le 
ventre,  par  l’absence  du  diaphragme;  chez  les  poissons, 
qui  n’ont  pas  de  poitrine,  l'abdomen  est  la  partie  infé- 
rieure et  molle  du  corps  qui  renferme  les  organes  de  la 
digestion  et  de  la  génération.  — Dans  les  animaux  arti- 
culés, portion  du  tronc  (pu  fait  suite  au  thorax,  et  qui  ne 
porte  pas  d’organes  locoinoleurs,  mais  des  appendices 
particuliers  ayant  des  usages  qui  varient  souvent  d’un 
ordre  à un  autre.  V.  Insecte.  l 

ABDOMINAL,  ALE.  adj,  {abdmninnliit^.  Qui  appartient  1 
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ou  se  rapporte  à l’abdomen. — Anneau  abdominal.  V.  In- 
guinal [anneau). — Aorte  abdominale.  Portion  de  l’aorte 
descendante,  située  au-dessous  du  diaphragme. — Aponé- 
vrose abdominale.  Réunion  des  aponévroses  des  muscles 
obliques  et  transverses  du  bas-ventre,  qui  forme  la  ligne 
blancbe  et  la  gaine  des  muscles  droits.  — Bubon  abdo- 
minal. V.  Bubon.  — Cavité  abdominale . V.  Abdomen. — 
Côtes  abdominales.  Les  cinq  dernières  paires  de  côtes. 

— Grossesse  abdominale.  V.  Grossesse.  — Hernie  abdo- 
minale. V.  Eventration. — Membres  abdominaux.  Ceux 
qui  tiennent  au  bassin,  et  que,  pour  cette  raison,  on 
nomme  aussi  pe/üfenç,  dénomination  préférable  à celle  de 
membres  inférieurs,  qui  n’est  applicable  qu’à  l’homme  et 
ne  convient  pas  aux  autres  animaux  vertébrés.  — Mouve- 
ments abdominaux.  V.  Respiratoires  [Mouvements). — 
Muscles  abdominaux.  Plans  musculeux  qui  entrent  dans 
la  composition  des  parois  de  l’abdomen,  et  qui  sont  formés, 
de  chaque  côté  de  la  ligne  médiane,  par  cinq  muscles, 
le  grand  oblique,  le  petit  oblique,  le  transverse,  le  droit 
et  le  pyramidal,  représentant  trois  couebes  superposées. — 
Nerfs  abdominaux.  Branches  antérieures  des  nerfs  inter- 
costaux ; situés  depuis  le  buitième  jusqu’au  douzième 
espace  intercostal,  ils  se  distribuent  aux  muscles  du  bas- 
ventre.  — Organes  ou  viscères  abdominaux.  Tous  ceux 
qui  sont  contenus  dans  l’abdomen.  — Palper  abdominal. 
V.  Palper.  — Ponction  abdominale.  V.  Ponction.  — Pul- 
sation abdominale.  V.  Pulsation.  — Pléthore  abdominale, 
V.  Pléthore.  — Veine  cuve  abdominale.  La  veine  cave 
inférieure.  — Vertèbres  abdominales.  Les  vertèbres  lom- 
baires. = Abdominaux,  s.  m.  pi.  [abdominales].  Poissons 
malacoptérygiens  qui  ont  les  nageoires  ventrales  sous  l’ab- 
domen, derrière  les  pectorales.  — Insectes  coléoptères 
pentamères  de  la  famille  des  carabiques,  qui  se  distinguent 
par  la  prédominance  de  l’abdomen  sur  le  tborax  ou  corselet 
(Latreille) . 

ABDOMINOSGOPiE.  s.  f.  [mot  hybride,  du  latin  ab- 
domen, et  du  grec  (ucctteTv,  examiner].  Examen  de  l’ab- 
domen qui  se  fait  à l’aide  du  palper  et  de  la  percussion 
sur  le  doigt  ou  sur  le  plcssiinètre. 

ABDOMUVO-SCBOTAL  adj.  et  S.  m.  — Muscle  abdo- 
mino-scrotal.  Le  crémaster.  V.  ce  mot. 

ABDOMUVO-THOBAGIQIJE.  adj.  Qui  se  rapporte  à 
l’abdomen  ou  au  thorax  : les  nerfs  splanchniques . 

ABDOMINO-GTÉROTOMIE.  s.  f.  Ouverture  chirur- 
gicale de  l’utérus  pur  l’abdomen,  telle  que  celle  qui  se 
pratique  dans  l’opération  césarienne. 

ABDGGTEUR.  adj.  pris  subs.  [abducens,  abductor,  de 
ab,  indiquant  écartement,  et  ducere,  mener;  all.  abzie- 
hend,  angl.  abducent,  il.  abduttore,  esp.  abdurdur].  Se 
dit  de  certains  muscles  qui  produisent  le  mouvement 
tV ubduclion.  — Nerf  abducteur.  La  sixième  paire  de  nerfs 
cérébraux,  qui  se  distribue  en  entier  au  muscle  droit  in- 
terne de  l’œil.  — Abducteur  de  l’aile  du  nez.V . Elévateur 
commun  de  l'aile  du  nez  et  de  la  lèvre  supérieure.  — Ab- 
ducteurs de  la  cuisse.  V.  Cuisse.  — Abducteur  du  doigt 
indicateur.  Premier  interosseux  externe  de  la  main,  selon 
Riolan. — Abducteur  du  petit  doigt  (pisi-phalangien.  Ch.). 
11  s’étend  de  l’os  pisiforme  au  côté  cubital  de  la  première 
phalange. — Abducteur  de  l’œil.  V.  Droit  externe  de  l’œil, 
— Abducteur  de  l’oreille.  Portion  de  l’auriculaire  posté- 
rieur.— Abducteur  du  gros  orteil  (métatarso-sous-phalan- 
gien  du  premier  orteil,  Ch.).  11  s’étend  des  os  du  méta- 
tarscau  côté  péronierde  la  première  phalange. — Abducteur 
du  petit  orfei7(calcanéo-sous-phalangien  du  cinquième  or- 
teil, Ch.).  11  s’étend  du  calcanéum  au  côté  externe  de  la 
première  phalange.  — Abducteur  [court)  du  pouce  (carpo- 
sns-phalangien  du  pouce.  Ch.).  11  s’étend  du  ligament 
annulaire,  du  carpe  au  côté  radial  de  la  première  phalange. 

— Abducteur  [long)  du  pouce  (cubito-sus-métacarpien  du 
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pouce.  Ch.),  11  s’éfend  du  bord  externe  du  cubitus  au 
côté  radial  du  premier  os  métacarpien. 

ABDUCTION,  s.  f.  \(ibductio,ix\\.  Abziehen,  Abziehung, 
angl.  abduction,  it.  ubduzione,  esp.  atduccion].  Mouve- 
ment qui  écarte  un  membre  ou  une  partie  quelconque  du 
plan  mitoyen  qu’on  suppose  partager  le  corps  longitudi- 
nalement en  deux  moitiés  semblables  ou  symétriques. 
Quant  à la  inajn  et  au  pied,  beaucoup  d’anatomistes  y ont 
admis  une  ligne  médiane  particulière,  et  ont  appelé  ab- 
duction le  mouvement  par  lequel  les  autres  doigts  s’écar- 
tent de  celui  du  milieu  ; mais  Desault  et  ceux  qui  ont 
écrit  depuis  lui  supposent  que  les  pieds  sont  parallèles, 
les  bras  pendants  le  long  du  tronc  et  les  paumes  des 
mains  tournées  en  devant  ; et  ils  ont  appelé  abduction  le 
mouvement  par  lequel  un  doigt  quelconque  est  éloigné 
du  plan  médian  général  du  corps.  11  résulte  de  là  que, 
pour  le  gros  orteil  et  le  suivant,  pour  le  petit  doigt  et  le 
doigt  annulaire,  ce  que  Gavart,  Bichat,  Boyer  et  Gloquet 
nomment  abduction,  les  anciens  auteurs  l’appellent  adduc- 
tion, et  vice  versâ. 

ABEILLE,  s.  f.  [de  apicula,  diminutif  de  apis',  géXtaaci, 
ail.  Biene,  angl.  bee,  it.  ape,  esp.  abeja'].  Genre  d’in- 
sectes hyménoptères  ayant  pour  type  V abeille  domestique 
{Apis  mellifica,  L.),  à laquelle  nous  devons  le  miel  et  la 
cire  (V.  ces  mots).  Les  femelles  et  les  neutres  sontarmés 
d’un  aiguillon  long  de  5 à 6 millimètres.  Cet  aiguillon 
est  composé  de  deux  dards  accolés  l’un  à l’autre,  mobiles 
dans  l’intérieur  d’une  espèce  de  fourreau,  laissant  entre 
eux  inférieurement  une  étroite  rainure,  et  se  terminant 
chacun  par  quinze  ou  seize  petites  dentelures  crochues 
qui  forment  par  leur  réunion  une  sorte  de  flèche.  Ces 
dards  sont  renfermés  dans  un  étui  long  d’environ  2 à 3 
millimètres,  entouré  à sa  base  de  neuf  écailles  cartilagi- 
neuses ou  cornées,  pourvues  de  muscles,  dont  huit  pa- 
raissent destinées  à porter  au  dehors  la  pointe  de  l’instru- 
ment, et  dont  la  neuvième  a pour  fonction  d’en  opérer 
la  rétraction.  (Fig.  2).  A,  extrémité  de  l’abdomen  avec 
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l’aiguillon  rétracté  : a,  aiguillon  dans  son  fourreau;  b,  sa 
base,  composée  de  cartilages  et  de  museles. — B,  appareil 
développé  : a,  glandes  venimeuses;  b,  réservoir  du 
venin  ; c,  son  canal  excréteur;  d,  d,  racine  des  dards 
composant  l’aiguillon  ; e,  les  deux  dards  appliqués  l’un 
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contre  l’autre;  gaine  de  l’aiguillon,  ouverte  en  dessus; 
g,  appendices  écailleux  formant  ensemble  une  pièce 
fourchue  ; h,  h...,  huit  pièces  chitineuses  qui  soutiennent 
les  racines  des  dards  et  les  fixent  à l’abdomen;  i,  i, 
muscles  prolracteurs  et  rétracteurs  de  ces  pièces;  k,  ex- 
trémité d’un  dard  très-grossic,  pour  montrer  sa  pointe 
et  les  denticules  inclinées  de  son  bord  extérieur.  Ce  n’est 
pas  par  sa  piqûre  mécanique,  que  l’aiguillon  de  l’abeille 
cause  quelquefois  des  accidents  graves;  ce  fait  tient  à ce 
qu’il  est  le  conducteur  d’un  venin  sécrété  dans  deux 
vésicules  placées  sur  les  côtés  du  canal  intestinal.  La 
douleur  que  cause  la  piqûre  de  cet  aiguillon  est  le  plus 
ordinairement  suivie  du  développement  d’une  petite  tu- 
meur ronde,  dure  et  circonscrite,  de  rougeur  érysipéla- 
teuse. Ces  symptômes  disparaissent  presque  toujours  au 
bout  de  peu  d’instants;  cependant,  s’il  y a plusieurs 
piqûres,  ou  si  une  piqûre  unique  a rencontré  un  tilet 
nerveux,  il  peut  se  développer  une  douleur  intense.  La 
première  indication  est  d’extraire  l’aiguillon  que  l’insecte 
a presque  toujours  laissé  dans  la  plaie.  On  fait  ensuite 
sur  la  plaie  des  fomentations  avec  l’eau,  l’alcool,  l’eau 
de  Cologne,  l’eau-de-vie,  l’extrait  de  Saturne  ou  l’am- 
moniaque liquide.  A défaut  d’autres  substances,  on  em- 
ploie avec  succès  une  dissolution  de  sel  commun.  Dans 
le  cas  de  vive  douleur,  il  faut  recourir  aux  narcotiques. 

ABELASIE.  (De  l’égyptien  aôe/a^fsj.Nom,  à Alexandrie, 
de  petits  tubercules  charnus,  oléagineux,  alimentaires, 
fournis  probablement  par  le  Cyperus  esculentus,  L. 

ABELIUOSGH.  S.  m.  [du  mot  habb  el  mosk,  dont  les 
Arabes  se  servent  pour  désigner  la  graine  d’ amhrette']. 
V.  Ambrette. 

ABEPITHYMIA.  Synonyme  mal  formé  de  anépithymie 
(Lobstein). 

ABERRANT,  adj. — Evolution  aberrante.  V.  EvolütioX. 

ABERRATION.  S.  f.  {aberratio,  à’aberrare,  de  errare 
ab,  s’écarter;  ail.  Abweichung,  Abirrung,  angl.  aberra- 
tion, it.  nôrrrazfoMc].  Dérangement,  irrégularité  dans  l’état 
habituel,  l’aspect,  la  structure,  l’action  d’un  organe  ou 
l’exercice  d’une  faculté  : aberration  des  sens,  du  juge- 
ment.— Aberration  des  fluides.  Transport  d’un  liquide, 
du  sang  surtout,  vers  un  organe  autre  que  celui  où  il  se 
porte  ordinairement,  comme  lorsqu'une  bémorrbagie  nasale 
ou  pulmonaire  remplace  les  règles.  — Aberration  de  ré- 
frangibilité. Dilfusion  du  foyer  des  rayons  lumineux  con- 
centrés par  un  verre  biconvexe,  dilfusion  qui  dépend  de 
ce  que,  les  rayons  diversement  colorés  n’ayant  pas  la  même 
réfrangibilité,  la  lentille  ne  peut  pas  les  concentrer  tous 
dans  le  prolongement  de  son  axe.  — Aberration  de  sphé- 
ricité. Autre  genre  de  diffusion  du  foyer  des  rayons  lumi- 
neux concentrés  par  un  verre  biconvexe,  qui  tient  à ce 
que  la  figure  des  lentilles  ne  permet  qu’aux  rayons  très- 
voisins  de  l’a.xc  de  concourir  sensiblement  en  un  point 
commun,  tous  les  autres,  qui  éprouvent  une  réfraction  plus 
forte,  coupant  l’axe  en  deçà  de  ce  point;  d’où  il  suit  que  le 
foyer,  au  heu  de  représenter  un  point,  est  réellement  un 
espace  d’une  certaine  étendue,  et  que  l’image  principale, 
celle  qui  se  produit  à l’endroit  où  se  réunissent  le  plus 
de  rayons,  est  comme  offusquée  par  une  multitude  d’au- 
tres images  qui  rendent  la  vision  confuse.  L’iris  concourt 
à prévenir  l’aberration  de  sphéricité  dans  l’œil;  mais  il 
est  reconnu  aujourd’hui  que  le  cristallin  n’agit  pas  seule- 
ment dans  l’œil  comme  les  lentilles  employées  en  optique, 
et  qu’il  a en  outre  la  propriété  de  faire  converger  tous  les 
rayons  sous  un  même  foyer,  quel  que  soit  le  point  qu’ils 
aient  traversé.  De  cette  manière,  la  netteté  et  l’éclat  de 
l’image  ne  sont  point  compromis.  V.  Monochromatique. 

ABÉVACUATION.  s.  f.  Évacuation  qui  s’accomplit  par 
passage  d’une  matière  d’un  organe  dans  un  autre. 

ABIÉTATE.  s.  m.  [esp.  abetato^.  Genre  de  sels  formés 
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pnr  la  combinaison  des  bases  avec  l'acide  abiétique.  Ces 
composés,  incristallisables,  se  présentent,  soit  en  flocons 
blancs,  soit  en  masses  gélatineuses,  ou  friables  et  opaques. 

ABIÉTINE.  s.  f.  [Aeabies,  sapin;  ail.  etangl.  Ahietin, 
esp.  abetind].  Substance  cristallisable  trouvée  dans  les 
térébenthines  de  Strasbourg,  du  Canada  et  des  Vosges,  où 
elle  est  accompagnée  d’une  essence,  d’un  peu  d’acide 
succinique,  d’une  résine  neutre  insoluble  dans  l’alcool 
(sous-résine),  et  d’une  résine  soluble  acide,  acide  abié- 
tique (Caillot).  L’abiétine  a la  forme  d’aiguilles,  de  pyra- 
mides plus  ou  moins  allongées,  qui  se  groupent  en  ro- 
saces, en  étoiles,  en  sphères  ci’euses,  etc.  Elle  est  inodore, 
très-facilement  fusible  en  résine;  presque  incolore,  trans- 
parente à chaud,  opaque  par  le  refroidissement,  sans 
action  sur  les  couleurs  bleues  végétales.  Insoluble  dans 
l'eau,  elle  se  dissout  dans  l’alcool  à 36®,  dans  l’éther, 
l’acide  acétique,  le  naphte,  et  cristallise  par  l’évaporation 
des  dissolvants. 

ABIÉTINÉ.  adj.  Qui  est  rendu  semblable  au  sapin. 

ABIÉTIIVÉES.  s.  f.  pl.  Tribu  de  la  famille  des  coni- 
fères. Le  genre  Abies,  ou  sapin,  en  est  le  type. 

ABIÉTIQUE  (Acide).  V.  Abiétine. 

ABIBRITANT.  adj.  Qui  amène  l’absence  d’irritation, 
sa  diminution. 

ABIRRITATIF,  IVE.  adj.  — Maladies  abirritatives 
(Broussais).  Celles  qui  sont  produites  par  un  défaut  d’irri- 
tation. V.  ce  mot. 

ABIRRITATION.  S.  f.  [d’uù  privatif,  et  irritatio,  irri- 
tation]. Rigoureusement,  absence  ou  défaut  d’irritation. 
État  opposé  à l’irritation,  diminution  des  phénomènes 
vitaux  (Broussais)  : en  ce  sens,  il  serait  alors  synonyme 
de  faiblesse,  A’astliénie,  etc. 

ABLACTATION,  s.  f.  [ahlaetatio,  à’ablactare  {a  lacté 
removere),  sevrer,  cesser  d’allaiter;  à7roya>.a!4Tiop.oç,  ail. 
Entwôhnen,  angl.  the  weaning,  it.  ahlattazione].  Cessation 
de  la  lactation,  considérée  par  rapport  à la  mère,  le  mot 
sevrage  s’appliquant  plus  particulièrement  à l’enfant  qu’on 
cesse  d’allaiter. 

ABLATION,  s.  f.  [ablatio,  d’ablatum,  supin  à’auferre 
{ferre  ab),  ôter,  enlever;  àcpatpsoi;,  a\\.  Abnahme,\i. 
ablazione,  esp.  ablacion].  Action  d’emporter,  de  retran- 
cher ou  d’extraire  du  corps  une  partie  quelconque. 
V ablation  est  un  des  trois  genres  A'exérèse  (V.  ce  mot). 
On  dit  l'ablation  d’un  membre,  soit  en  totalité,  soit  en 
partie  ; l'ablation  d’un  organe  ou  d’une  portion  d’or- 
gane; mais  on  se  sert  plus  particulièrement  de  cette 
expres.sion  lorsqu’il  s’agit  d’une  tumeur,  d’une  exos- 
tose, etc.  V.  Extraction. 

ABLE.  s.  m. , ou  ABLETTE,  s.  f.  Nom  vulgaire  du 
Cyprinus  alburnus , L.,  appelé  aussi  poisson  blanc.  La 
substance  appelée  essence  d’Orient  est  le  pigment  blanc 
nacré  qui  entoure  ses  écailles,  et  qui,  enlevé  par  lavage 
et  conservé  dans  l’ammoniaque  liquide , sert  à faire  les 
perles  fausses. 

ABLÉPHARON.  s.  m.  [de  a privatif,  et  pXs'cpapov,  pau- 
pière]. Absence  des  paupières. 

ABLEPSIE.  s.  f.  [de  a privatif,  et  PXs'ttîiv,  voir].  Syno- 
nyme de  cécité.  = Aveuglement  d’esprit. 

ABLUANT.  adj.  et  s.  m.  V.  Abstergent. 

ABLUTION,  s.  f.  \ablutio,  àTrov^i;,  it.  abluzione,  esp. 
nblucion\.  V.  Lotion  et  Douche. 

ABNORMITÉ.  S,  f.  [abnormitas,  de  «6,  et  norma, 
règle].  S’est  dit  pour  anomalie,  ou  mieux  comme  sub- 
stantif correspondant  à l’adjectif  anormal  : abnormité 
congénitale,  acquise,  etc. 

ABOBRA  DO  MATO.  Au  Chili,  espèce  du  genre  Bryo- 
nia,  de  la  famille  des  cucurbitacées,  dont  la  résine  purge 
à la  dose  de  à grammes. 

ABOI  ou  ABOIEMENT,  s.  m.  [latratus,  ûXaxÀ,  ail. 
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Bellen,  Gebelte,  angl.  barkhig,  it.  abbaiamento,  esp. 
ladrido].  Cri  du  chien.  Dans  la  rage,  il  ne  s’opère  plus 
par  le  rapprochement  subit  des  mâchoires;  la  gueule 
reste  béante  lorsqu’il  se  produit;  il  provient  du  fond  de 
la'gorge  et  se  convertit  en  une  sorte  de  hurlement  sac- 
cadé en  trois  temps,  en  trois  notes  plus  aiguës  que 
l’aboiement  ordinaire  et  d’un  timbre  tout  spécial.  — 
Aboiement  humain.  V.  Névropiionie. 

ABOLITION,  s.  f.  [abolitio].  — Abolition  de  la  sen- 
sibilité, du  mouvement,  etc.  V.  Anesthésie  et  Paralysie. 

ABOMASUM  ou  ABO.MASUS.  s.  m.  [ub,  après,  et  oma- 
sum,  panse].  Synonyme  inusité  de  caillette. 

ABORDS.  V.  Couard. 

ABORIGÈNE.  V.  INDIGÈNE. 

ABORTIF,  IVE.  adj.  \ahürtivus,  de  ab  indiquant  sup- 
pression, et  ortus,  naissance;  ail.  abortif,  abtreibend, 
angl'.  abortive,  it.  abortivo].  Né  avant  le  temps.  — Fœtus 
abortif,  ou  avorton  [àTroepôapp.a) . Celui  qui  est  né  avant 
d’avoir  acquis  le  développement  nécessaire  pour  pouvoir 
vivre,  avant  l’époque  où  il  est  réputé  viable.  — Méthode 
abortive.  Méthode  de  traitement  qui  a pour  but  de  faire 
avorter  une  maladie  à son  début.  = En  botanique,  éta- 
mine abortive,  celle  qui  n’a  pas  d’anthère,  ou  u’en  aqu’une 
ébauchée  ou  indéhiscente;  fleur  abortive,  celle  qui  tombe 
sans  laisser  aucune  trace  de  fécondation,  etc.  —Abortif. 
s.  m.  [sxêoÀiov,  œapp.a'/csv  œôî'piov,  ail.  abtreibend].  Se  dit 
des  substances  auxquelles  on  attribue  la  propriété  de  pro- 
voquer l’avortement  : ce  sont  le  plus  ordinairement  de 
violents  emménagogues  ou  des  drastiques.  On  dit  aussi 
adjectivement  : médicaments  abortifs. 

ABOUCHEMENT,  s.  m;  [ail.  Einmiindung,  angl.  inos- 
culation, it.  abboccamento].  Arrivée  d’un  conduit  dans  un 
autre  plus  large,  soitde  môme  nature,  soitdifférent,  comme 
dans  le  cas  de  l’ouverture  du  canal  thoracique  dans  la 
veine  sous-clavière.  L’abouchement  diffère  de  l’uwa^fomose, 
en  ce  que  celle-ci  indique  une  communication  réciproque 
de  vaisseaux  de  même  nature  et  de  même  volume,  ou 
à peu  près,  dont  chacun  continue  son  trajet  au  delà. 

ABOUSSENNA.  V.  Moucena. 

ABOUTIR.  V.  n.  [ail.  aufbrechen,  angl.  to  break,  it. 
marcire].  Proprement  venir  à bout,  finir,  se  terminer,  et, 
par  extension,  venir  à suppuration  et  s’ouvrir  au  dehors, 
en  parlant  des  abcès. 

ABOUTISSEMENT,  s.  m.  Commencement  de  la  sup- 
puration d’une  partie  enllammée;  point  du  corps  où  une 
collection  purulente  vient  s’ouvrir  ou  tend  à se  faire  jour. 

ABOYEURS.  adj. — Délire  des  nboyeurs.W  Névrophonie. 

ABRAGADABRA.  S.  in.  [peut-être  d’abraxas,  nom 
mystique  de  la  divinité  chez  l’hérésiarque  Basilide].  Un 
papier  sur  lequel  ce  nom  était  écrit  formait,  d'après 
Serenus  Sammonicus,  une  amulette  efficace  contre  la 
fièvre  bémitritée  et  la  fièvre  quarte.  On  l’écrivait  en 
retranchant  à chaque  ligne  deux  lettres. 

ABRAGBIE.  s.  f.  Anomalie  caractérisée  par  l’absence 
congénitale  des  bras. 

ABRAGHIOGÉPHALIE.  s.  f.  Anomalie  caractérisée  par 
l’absence  congénitale  de  la  tête  et  des  bras. 

ABRANGHES.  S.  m,  pl.  [de  a.  privatif,  et  Ppayxia,  bran- 
chies]. Ordre  d’annélides  sans  branchies,  contenant  la  fa- 
mille des  lombrics  et  celle  des  hirudinées.  V.  Batraciens. 

ABRASION,  s.  f.  [abrasio,  de  ab,  et  radere,  racler, 
désunir  en  raclant  ; ail.  Abschülen,  Abschaben,  angl. 
abrasion^.  Séparation,  par  petits  fragments,  de  l’épithé- 
lium qui  recouvre  la  cornée,  les  membranes  muqueu- 
ses, etc.,  dans  la  kératite,  l’entérite,  etc.  = S’applique 
plus  particulièrement  à la  membrane  muqueuse  intes- 
tinale, dont  l’irritation  donne  lieu  à des  déjections  alvines 
mêlées  de  petites  portions  membraniformes  vulgairement 
appelées  raclures  de  boyaux.  = Action  de  gratter  la 
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surface  des  os  cariés,  de  la  cornée  ulcérée,  et  celle  d’en- 
lever le  tartre  des  dents. 

ABRE.  s.  m.  [àêpb;,  délicat].  Plante  légnmineuse, 
appelée  aussi  liane  à réglisse  [A  brus  precatovins,^,.)^  des 
feudles  de  laquelle  on  retire  un  extrait  qui,  à la  Guade- 
loupe, remplace  celui  de  réglisse.  Les  graines  se  mangent 
comme  les  haricots  ou  autres  légumes  secs  dans  l’Inde 
et  l’Egypte 

ABREUVÉ,  ÉE.  adj.  — Plaie  abreuvée  de  pus.  Celle 
qui  est  humide  par  surabondance  de  liquides  purulents 
produits  par  sa  surface. 

ABREUVEIUEKT.  s.m.  [ail.  Tranken].  Action  d’abreu- 
ver les  animaux  domestiques,  qui  exige  certaines  précau- 
tions, comme  celles  de  couper  Veau  avec  du  son  ou  de  la 
farine,  ou  de  la  faire  tiédir  quand  les  animaux  sont  en 
sueur.  On  donne  l’avoine  plutôt  après  l’abreuvement 
qu’avant.  On  risque  d’amener  des  ruptures  d’organes 
abdominaux  ou  la  pousse,  si  l’on  fait  courir  l’animal  aus- 
sitôt après  l’abreuvement. 

ABRÉVIATIOIV.  S.  f.  [abbreuiutio,  de  ab,  et  brevis, 
bref;  ail.  Abkürzung , angl.  abbreviation , it.  abbrevia- 
zione].  Lettres  d’un  mot  mises  à la  place  de  celui-ci.  Il  ne 
faut  pas  confondre  les  abréviations  avec  les  forniules  ci  les 
signes.  V.  ces  mots. 

Abréviations  usitées  dans  les  prescriptions  de  médica- 
ments : A,  aa  ou  ana,  placé  à côté  d’une  accolade  qui 
embrasse  l’indication  de  plusieurs  substances,  signifie  de 
chacune  de  ces  substances.  — Add.  {adde  on  addatur), 
ajoutez.  — B.  a.  {balaeum  nrenæ),  bain  de  sable.  — 
B.  m.  {balneum  Mariæ),  bain-marie.  — B.  v.  (balneurn 
vaporis),  bain  de  vapeur,  — c c (cornu  cervi),  corne  de 
cerf,  dans  quelques  auteurs  anciens.  — Cochleat.  (cochlea- 
tirn),  par  cuillerées.  — Colat.  (colatura) , colatnre.  — 
Coq.  (coque  ou  coquatur),  faites  cuire.  — Cyat.  (cyathus), 
tasse  ou  verre.  — Dec.  (decoctio),  décoction.  — F.  s.  a. 
(fac  ou  fiat  sccundum  artem),  faites  selon  l’art.  — Gutt. 
ou  gt.  (gutta),  goutte.  — Inf.  (infundatur) , qu’on  fasse 
infuse!'.  — M.  (miscé),  mêlez.  — Man.  (manipulus), 
poignée.  V.  Manipule.  — N°  1,  N"  2,  etc.,  expriment  le 
nombre.  Ainsi  on  dit  : Jaunes  d'œufs  JV"  2 ; ce  qui  signifie 
deux  jaunes  d'œufs.  — P.  œ ou  p.  é.  (partes  œqualcs), 
parties  égales.  — Pug.  (pugillus),  pincée.  — Pulo.(pulvis), 
poudre.  — Q.  p.  (quantum  placet) , à volonté.  — Q.  s. 
(quantum  satis),  quantité  suffisante.  R.,  au  commen- 
cement d’une  formule  (rccipe),  prenez.  On  emploie  sou- 
vent, au  lieu  d’une  R,  un  P,  ou  ce  signe  — S.  a. 
(secundum  artem] , selon  l’art.  — T.,  au  bas  d’une  for- 
mule, signifie  qu’il  faut  que  le  pharmacien  transcrive  au 
bas  de  l’étiquette  du  médicament  la  manière  dont  il  doit 
être  administré. 

Pour  les  poids,  V.  Signe. 

Abréviations  usitées  en  botanique  : On  écrit  3-fide, 
ti-fide,  pour  trifide,  quadrifide,  etc.  0,  placé  après  le 
nom  d’un  organe,  en  indique  la  non-existence.  Ainsi  : 
calice  0 signifie  point  de  calice. 

Abréviations  usitées  en  chimie  : Eq.,  équivalent.  — 
1 aq.,  2 aq.,  3 aq.,  etc.,  eau  de  cristallisation  selon  le 
nombre  d’équivalents.  Les  symbojes  chimiques  sont  de 
véritables  abréviations.  Y.  Élément,  Notation  et  Signe. 

Abréviations  usitées  en  zoologie.  V.  Signe. 

ABRKIOT.  s.  m.  [armcniacum,  Trpaabxiov,  ail.  Apri- 
cose,  angl.  apricot,  il.  albcrcocca,  esp.  albericoque  : le 
français  vient  de  l’espagnol;  l'espagnol,  de  l’arabe  n/ 
berkok,  del'article  arabe  o/et  du  greCTrpair.bxiov,  qui  vient 
du  latin  profcocio,  fruits  précoces].  Fruit  du  Prunus  arme- 
niaca,  L.,  dont  la  chair  est  sucrée  et  pulpeuse,  et  dont  le 
noyau  renferme  une  amande  amère,  susceptible  de 
produire,  sous  l’influence  de  l’eau,  une  essence  pe- 
sante, semblable  à celle  des  semences  de  \' Amygdalus 
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amara,  et  qui  peut  aussi  se  transformer  en  partie  en  acide 
cyanhydrique.  11  découle  de  l’abricotier  une  gomme  solide, 
translucide,  ordinairement  rougeâtre,  à peine  soluble  ; 
dans  l’eau,  (pii  est  une  des  espèces  de  gommes  du  pays. 

— .Abricot  d’ Amérique.  V.  Mammea. 

ABROTONE.  s.  f.  Synonyme  d'aurone.  Y.  ce  mot. 

ABRIIFTIOIV.  s.  f.  [abruptio,  de  ab  et  rumpere,  rompre  ; ' 

ail.  ubbrechen , ewÿX.  abruption,  it.  roftura].  Fracture  i 
transversale  d’un  os,  avec  des  fragments  qui  sont  rugueux. 

ABRES.  s.  m.  V.  Abre. 

ABRVTISSEIUËniT.  S.  m.  Le  plus  haut  degré  de  l’af- 
faiblissement ou  de  la  perte  des  facultés  intellectuelles, 
sans  paralysie  ni  altération  particulière  de  la  constitution. 

AB.CCISION  ou  ABSCISSION.  S.  f.  [aTTOxoTré,] . Synonyme  . 
d’excision.  V.  ce  mot. 

ABSENCE,  s.  f.  Perte  de  la  mémoire  ou  interruption 
momentanée  de  la  pensée  qui  se  montre  soit  accidentel- 
lement sous  l’influence  de  la  fatigue  ou  au  début  de  ' 
l’ivresse,  ou  comme  symptôme  du  commencement  de  ! 
diverses  affections  cérébrales.  V.  Epilepsie. 

ABSINTHE,  s.  f.  [absinthium,  à<j<!vOicv,  ail.  Wurmtod, 
Wermuth,  angl.  wormwood,  it.  assenzio,  esp.  asenjo]. 

A bsinthe  commune,  ou  grande  absinthe  (absinthe  majeure, 
aluyne  ou  aluine,  Artemisia  absinthium,  L.).  Elle  est 
tonique  et  vermifuge.  On  emploie  les  feuilles  et  les 
sommités  sèches  en  infusion  (16  grain,  par  kilogr.  d’eau), 
ou  en  décoction  (32  à 6A  grain,  pour  500  grain,  de  liquide), 
ou  en  poudre  (130  à 260  gram.)  (V.  Huile  médicinale) . 
Infusées  dans  du  vin  blanc.  (32  gram.  pour  un  litre  de 
vin),  avec  addition  d’alcool  (32  gram.),  elles  constituent 
le  vin  d'absinthe  (absinthités)  des  anciens.  On  emploie 
aussi  quelquefois  la  teinture  alcoolique,  le  sirop,  et  l’es- 
sence d’absinthe  qui  est  isomère  avec  le  camphre.  La 
teinture  alcoolique  est  la  liqueur  connue  sous  le  nom 
d'absinthe  ou  d'absinthe  suisse.  L’usage  et  l'abus  de  cette 
liqueur  l’ont  fait  remplacer,  sous  le  même  nom,  depuis 
quelques  années,  par  une  teinture  alcoolique  dans  laquelle 
aux  absinthes  majeure  et  mineure  on  ajoute  des  racines 
d’angélique  et  de  canne  aromatique,  des  semences  du 
badiane,  de  cumin,  des  feuilles  de  dictamne  de  Crète, 
d’origan,  de  fenouil,  de  menthe,  de  mélisse,  avec  addition 
d’un  gramme,  par  litre,  d'essence  de  cumin.  Si  elle  ne  ' 
blanchit  pas  bien  par  le  mélange  avec  l’eau,  on  y ajoute 
de  l’indigo  ou  du  sulfate  de  cuivre  sous  le  nom  de  bleu 
éteint,  et,  dans  d’autres  cas,  de  la  teinture  de  ciircuma.  j 

Or,  on  sait  que  les  essences  hydrocarbonées  et  les  cam-  ; 

phres,  ou  essences  oxygénées,  ingérés  et  absorbés  à l’état  } 
d’émulsion  ou  de  dissolution,  sont  vénéneux  (Meynier); 
il  n’est  par  conséquent  pas  étonnant  de  voir  l’absinthe 
prise  pure  à la  dose  d’un  quart  de  litre  ou  d’un  demi-litre 
en  une  heure  ou  environ  amener  une  excitation  bientôt  j 
suivie  de  torpeur  habituellement  mortelle.  Prise  à dose 
fractionnée  de  plusieurs  petits  verres,  elle  finit  par  amener  î 
Vabsinlhisme  (V.  ce  mot).  L’absinthe  ne  jouit  aucunenient 
des  qualités  apéritives  qu’on  lui  attribue;  lorsqu’elles  se  j 
montrent,  elles  sont  dues  à l’eau  fraiche  dont  on  l’étend.  i. 
Mais,  à la  dose  d’une  cuillerée  à bouche  au  plus  par  litre,  [ 
elle  enlève  à l’eau  stagnante  ou  conservée  depuis  long- 
temps sur  les  navires  ses  qualités  malfaisantes,  en  lui 
donnant  une  saveur  agréable  et  désaltérante.  — Petite  j 
absinthe  ou  mineure  (Artemisia  pontica,  L.)  et  absinthe  ' i 
maritime  (A.  maritima).  Elles  ont  les  mêmes  propriétés, 
mais  sont  moins  énergiques.  — Sel  d’absinthe.  V.  Carbo- 
nate de  potasse  et  Sel.  i 

ABSINTHE,  ÉE.  adj.  [nôi’f/if/imtMs].  Qui  contient  de 
l’absinthe. 

ABSINTHINE.  s.  f.  Principe  amer  de  l’absinthe;  blanc,  I 
cristallisable,  probablement  non  azoté,  soluble  dans  l’al-  I 
cool,  l’éther  et  l’eau.  j 


ABSO 

ABSiniTHIQUE.  adj.  — Acide  absinUiique  [ail.  Wer- 
muthsiiuré].  L'acide  succinique.  V.  Succinique. 

ABSINTHISME.  S.  ni.  Variété  d’alcoolisivic,  soit  aigu, 
soit  chronique,  que  cause  l’abus  de  la  liqueur  dite  absin- 
the (Motet).  L’absinthisme  est  suivi,  plus  fréquemment 
<|uc  l’alcoolisme  proprement  dit,  de  manie,  de  ramol- 
lissement cérébral  et  de  paralysie  générale  ; ce  qui  paraît 
dù  à l’action  vénéneuse  des  essences  qui  entrent  dans  la 
composition  de  cette  liqueur  dangereuse. 

ABSOLU,  UE.  adj.  En  cbimic,  se  dit  de  l’alcool,  de 
rélher,  etc.,  qui  ne  contiennent  pas  d’eau. 

ABSORBABLE,  adj.  Qui  est  susceptible  d’être  absorbé. 
La  plupart  des  aliments  se  composent  de  principes  absor- 
bables et  d’autres  qui  ne  le  sont  pas. 

ABSORBANT,  ANTE.  adj.  et  s.  m.  [absorbens,  delà 
préposition  ah,  et  de  sorbere,  boire  : qui  boit,  qui 
pompe;  avaTté/uv,  ail.  absorbireiid , aufsaugend , augl. 
absorbent,  absorptive , it.  nssorbente].  — En  chirurgie, 
absorbants,  substances  molles,  spongieuses,  propres  à 
s’imbiber  des  liquides  épanchés,  comme  la  charpie,  l’ama- 
dou, l’agaric,  etc.  (V.  ce  mot).  — Bouches  absorbantes. 
V.  Bouche.  — Médicaments  absorbants , ou  simplement 
absorbants.  Substances  que  l’on  croit  propres  à absorber 
les  acides  développés  dans  les  voies  digestives  : tels  sont 
en  général  les  carbonates  calcaires,  la  magnésie,  etc.  ; 
telles  sont  aussi  la  poudre  absorbante  (V.  Poudre),  et  les 
tablettes  absorbantes  ou  de  magnésie  (V.  Tabi.ette).  — 
Sgstème  absorbant.  Ensemble  des  vaisseaux  et  des  glandes 
lymphatiques,  ou  système  lymphatique.  Bichat  le  faisait 
naître  de  toutes  les  parties  du  corps,  même  de  parties  où 
il  u’y  en  a pas  : cela  tient  à ce  que,  ne  connaissant  pas 
la  propriété  physique  d’endosmose,  commune  à tous 
les  tissus,  il  était  forcé  d’imaginer  un  système  pour  se 
rendre  compte  des  phénomènes  d’absorption  etd’assimila- 
tion  qu’il  avait  observés  dans  toutes  les  parties  de  l’or- 
ganisme. V.  Lymphatique.  — Pouvoir  absorbant.  \.  Pou- 
voir. 

ABSORPTION,  s.  f.  [absorptio,  ail.  Aufsaugung , 
Einsaugung,  angl.  absorbing,  it.  assorzione,  esp.  absor- 
cioti].  Phénomène  qui  consiste  dans  l’attraction  et  la 
condensation  d’un  fluide  élastique  ou  d’un  liquide  par 
un  corps  solide  ou  liquide.  — En  physiologie,  propriété 
des  tissus  par  laquelle  pénètrent  dans  leur  substance  des 
inojécules  extérieures,  assimilées,  suivant  leur  nature, 
à cette  substance,  l’entretenant,  l’augmentant  ou  l’alté- 
rant. La  plupart  des  éléments,  et,  par  suite,  des  tissus, 
se  laissent  pénétrer  et  traverser  par  des  substances  liqui- 
des qu’ils  modifient,  chemin  faisant,  en  leur  enlevant 
ou  en  leur  ajoutant  quelques-uns  de  leurs  principes,  par 
le  double  mouvement  nutritif  de  combinaison  et  de 
décombinaison.  Les  exemples  de  ce  fait  élémentaire 
s’accomplissant,  indépendamment  des  autres,  sur  un 
seul  élément  anatomique,  sont  difficiles  à rencontrer; 
mais  l’existence  en  peut  être  déduite  de  ce  qui  se  passe 
quand  un  liquide  pénètre  en  des  tissus  formés  d’une  ou 
de  deux  espèces  d’éléments  (comme  les  séreuses).  D’au- 
tres exemples  nous  sont  ofl'erts  par  les  capillaires  des 
muscles,  qui  empruntent  à ce  tissu  la  créatine,  la  créati- 
nine, et  ne  lui  enlèvent  pas  de  chlorure  de  potassium,  ou 
du  moins  ne  lui  en  enlèvent  que  fort  peu.  L’absorption 
n’est  point  une  fonction,  c’est-à-dire  un  acte  accompli 
par  un  appareil  seulement,  c’est  une  propriété  de  tous  les 
tissus;  mais  elle  est  plus  ou  moins  développée  dans  cha- 
cun d’eux.  Elle  a pour  condition  physique  la  propriété 
d’endosmose  ou  d’iinbibition  dont  jouissent  tous  les  tis- 
sus ; mais  l’absorption  vitale  dilïèrc  de  l’endosmose  phy- 
sique en  ce  que  la  substance  qui  pénètre  molécule  à mo- 
lécule dans  un  tissu  est  modifiée,, chemin  faisant,  parce 
tissu  qui  lui  emprunte  ou  lui  cède  quelques  principes. 
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suivant  la  nature  des  propriétés  chimiques  de  l’humeur 
et  des  siennes  propres;  d’où  il  résulte  que  le  liquide  ab- 
sorbé est,  au  delà  du  tissu  absorbant,  autre  qu’il  n’était 
en  deçà.  Selon  (juc  les  propriétés  cbimi([ues  des  tissus 
seront  de  celle  ou  telle  nature,  et  qu’ils  seront  plus  ou 
moins  vasculaires,  ils  absorberont  plus  ou  moins  vite  ou 
quelquefois  n’absorberont  pas  une  même  substance  : en 
ce  sens,  l’école  de  Bichat  a raison  contre  l’école  qui  nie 
toute  espèce  de  choix  de  la  part  des  tissus  à l’égard  des 
composés  qu’ils  absorbent.  C’est  ainsique  l’épithélium  et 
le  mucus,  dans  la  muqueuse  digestive,  ne  laissent  pas  ab- 
sorber le  cw’fire,  taudis  qu’aux  bronches  ils  le  laissent  ab- 
sorber. Des  composés  divers  placés  successivement  sur 
un  même  tissu  pourront  être  absorbés  plus  ou  moins  vite, 
selon  les  propriétés  chimiques  dont  ils  jouissent,  et  pas- 
ser au  delà  de  ce  tissu,  ou  bien  rester  fixés  ebimiquement 
aux  substances  organiques  de  ses  éléments  anatomiques. 
Ce  fait  rend  compte  de  l’accumulation  de  certains  poisons 
dans  certains  organes  de  préférence  aux  autres.  L’absorp- 
tion est  une  propriété  de  tous  les  éléments  anatomiques, 
et,  par  suite,  de  tous  les  tissus,  mais  il  n’y  a pas  de 
vaisseaux  (ou  conduits  absorbants)  spécialement  chargés 
d’absorber  ; il  n’y  a pas  non  plus  de  pot'es  ou  orifices 
absorbants.  Les  éléments  anatomiques  creux,  comme  les 
parois  des  capillaires,  sont  sans  orifices,  aussi  bien  que 
les  cellules  épithéliales,  les  fibres  de  divers  tissus,  etc., 
que  les  substances  sont  obligées  de  traverser  d’abord  pour 
arriver  aux  capillaires.  L’absorption  faite,  les  substances 
peuvent  être  transportées  du  lieu  où  elle  se  passe  dans 
un  autre,  ou  ne  pas  l’être,  selon  la  disposition  des  tissus; 
lorsque  le  transport  a lieu,  c’est  un  des  phénomènes  de 
la  fonction  de  circulation  consécutif  à l’absorption,  mais 
ce  n’est  point  un  acte  faisant  partie  de  celui  d’absorption. 
V.  Nutritiopt.  — Absorption  aérienne.  V.  Respir.ation.  — 
Absotption  alimentaire,  celle  qui  a lieu  dans  l’iiPestiii.  — 
Absorption  assimilatrice.  Y.  Assimilation.  — Absorption 
de  la  chaleur.  V.  Pouvoir  absorbant.  — Absorption  chy- 
leuse. Y.  PÉNÉTRATION.  — A b.sorption  cutanée.  Absorption, 
après  imbihition  épidermique  seulement,  d’une  petite, 
quaiitiié  d’eau  par  la  peau  des  mammifères,  quantité 
qui  devient  très-considérable  chez  les  batraciens  et  nulle 
sur  les  reptiles  écailleux.  — A bsorption  désassimilatrice. 
Y.  Désassimilation.  — Absorption  externe  ou  de  com- 
position assimilatrice.  Y,  Assimilation,  Digestion  et 
Nutrition.  — Absorption  interne  ou  de  décomposition, 
moléculaire,  nutritive,  organique,  désassimilatrice  ou 
interstitielle.  Synonymes  de  désassimilation.  Y . ce  mot 
et  Urine.  . — Absorption  intestinale  ou  digestive.  Y.  Di- 
gestion. — Absorption  de  la  lumière.  Y.  Pouvoir  ab- 
sorbant. — Absorption  lymphatique.  Y . Lymph.atiques, 
— Absorption  des  médicaments.  Y.  Médicament.  — 
Absorption  pathologique.  Y.  Résorption.  — Absorption 
placentaire.  Y.  Placenta.  — Absorption  pulmonaire , 
aérienne  ou  respiratoire.  Y.  Respiration.  — Absorption  ré- 
crémentitielle.Y . Digestion.  — Absorptionveineuse.Y . Ab- 
sorption et  Veines.  — Bubon  d’absorption.  V.  Bubon. 

ABSTÈIUE.  s.  [nis/einfuY,  de  aèv,  quiindique privation, 
et  de  temetum,  vin  pur;  àotvo;,  augl.  abstemious,  it. 
astemio,  esp.  abstemio^.  Qui  s’abstient  de  vin,  et,  en 
général,  de  toute  liqueur  alcoolique. 

ABSTERGENT.  adj.  pris  subst.  [abstergens,  de  abster- 
gere,  nettoyer;  a.[\.  reinigend,  angl.  abstersive,  ü.  aster- 
gente,  astersivo,  esp.  absiergente].  Anciennement,  re- 
mèdes qu’on  employait  pour  enlever  les  matières  visqueuses 
ou  putrides  des  surfaces  organiques  auxquelles  elles  adhè- 
rent. Ce  terme  est  synonyme  A'ubluant;  cependant  celui-ci 
était  particulièrcineiit  employé  pour  désigner  des  substan- 
ces qui  agissent  surtout  par  leurs  particules  aqueuses, 
tandis  qu’on  donnait  spécialement  le  nom  A’ abstergents  à 
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des  médicamenls  qu’on  supposait  ag:ir  par  un  principe  sa- 
vonneux. V.  Détersif. 

ABSTERSIOni.  s.  f.  [abstersio,  it.  astersioné].  Eflet 
immédiat  des  remèdes  abstergeiits. 

ABSTINENCE.  S.  f.  [ahstinentia , de  abstinere,  s’abste- 
nir, qui  lui-rnème  vient  de  tenere,  tenir,  et  abs,  de  : 
comme  si  l'on  disait  se  passer  de;  ail.  EnfhaHung,  angl. 
abstinence,  it.  astinenza,  esp,  abstinencia'].  En  général, 
privation  volontaire  : abstinence  des  plaisirs,  abstinence 
des  boissons,  etc.  = Particulièrement  employé  pour 
indiquer  la  privation  de  certains  aliments.  V.  Inanition. 
= Synonyme  de  diète  [àoiTÎa,  vyiarsirj]. 

ABSTRACTIF.  adj.  [Abstractivus,  de  abs,  de,  et  tra-  | 
/lere,  tirer] . Xweicnwemeni,  produits  abstracti fs,  produits  i 
retirés  des  plantes  par  la  distillation.  | 

ABSTRACTION.  S.  f.  [ail.  Abziehen,  das  Abgeleitete , j 
angl.  abstraction,  it.  astrazione'].  Opération  intellectuelle  | 
par  laquelle  nous  étudions  les  qualités,  les  attributs  indé-  , 
pendamment  des  êtres,  des  substances  qui  ont  ces  attributs, 
ces  qualités;  ce  qui  ouvre  la  voie  à la  généralisation. 
V.  Logique.  — Résultat  de  cette  opération. 

ABSTRAIT,  adj.  — Science  abstraite.  V.  Science. 

ABSCS.  s.  m.  [CaMi'a  absus,  L.].  Espèce  de  petite 
casse.  Les  Egyptiens  pulvérisent  les  graines  de  .cette 
plante  avec  une  égale  quantité  de  sucre,  et  mettent  un  peu 
de  cette  préparation  sous  les  paupières,  au  commence- 
ment de  leur  opbtbalmie. 

ABULIE.  s.  f.  [de  a priv.,  et  pouXsoâai.  vouloir] . Absence 
de  volonté;  espèce  de  folie  où  ce  symptôme  est  dominant. 

ABIJTA.  s.  f.  Genre  de  plantes  de  la  famille  des  méni- 
spermées  (Aublet).  h'Abuta  rufescens,  Aublet  de  Cayenne, 
produit  le  pareira  brava  blanc,  diurétique  énergique, 
employé  en  infusion  contre  les  bypertropbies  du  foie. 

ACACIA,  s.  m.  [de  àr.axîo.,  nom  de  la  gomme  et  de 
l’arbre  qui  la  fournit;  de  àxaxîa,  bonté,  innocence  (dit, 
soit  par  antiphrase,  à cause  des  épines  qui  l’arment,  soit 
à cause  de  la  gomme  qu’il  fournit)  ; de  a priv.,  et  xaxo;, 
mauvais;  ail.  Akazie,  angl.  gumtree,  it.  acazia].  Genre 
de  plantes  légumineuses  mimosées,  séparé  du  genre 
Mimosa  de  Linné,  et  dont  une  espèce  fournit  la  gomme 
arabique  (V.  Gomme).  Les  acacias  sont  généralement  des 
arbris.seaux.  On  appelle  vulgairement  acacia  le  Robinia 
pseudo-acacia , L.,  qui  est  un  arbre  de  la  famille  des  légu- 
mineuses papilionacées.  En  exprimant  les  gousses  pilées 
du  Mimosa  nilotica,  et  évaporant  le  produit  jusqu’à  con- 
sistance d’extrait,  on  obtient  le  suc  d'acacia  {acacia  vera). 
Cette  substance,  qu’on  trouve  dans  le  commerce  sous  la 
forme  de  petits  pains  orbiculaires,  est  d’un  brun  noirâtre, 
sans  odeur,  d’une  saveur  astringente  et  amère.  Comme 
elle  est  fort  rare  aujourd’hui,  on  l’a  remplacée  par  le  suc 
d'acacia  indigène  [acacia  nostras),  tiré  dn  fruit  non  enepre 
mûr  du  prunellier  (Prunus- spf/ïova,L.).  Suivant  Guibourt, 
l’acacia  vrai,  traité  par  l’alcool,  donne  un  acide  libre  très- 
énergique,  du  tannin  analogue  à celui  de  la  noix  de  galle, 
et  un  sel  calcaire  Irès-abondant.  L’acacia  indigène  est  un 
peu  soluble  dans  l’eau  et  insoluble  dans  l’alcool;  il  laisse 
une  matière  ayant  l’apparence  de  l’albumine  coagulée.  — 
,4.  angico.  V.  Angico.  — A.  arabica.  V.  Baulah.  — 
A.deFarnèse.  V.  Balibabulah.  — A.jurema.  V.  Jubema. 

ACADÉMIE,  s.  f.  Société  de  savants,  de  poètes,  de 
littérateurs  ou  d’artistes.  L’.Académie  de  médecine  fut 
fondée  eu  1820  pour  répondre  aux  demandes  du  gouver- 
nement sur  tout  ce  qui  intéresse  la  santé  publique  et  | 
particulièrement  les  épidémies,  la  vaccine,  les  eaux  miné-  i 
raies,  les  remèdes  nouveaux  ou  secrets,  etc.  Elle  réunit  ! 
les  attributions  autrefois  dévolues  à la  Société  royale  de 
médecine,  fondée  en  1776  et  supprimée  en  1793,  et  : 
à l’Académie  royale  de  chirurgie,  fondée  en  1731  et 
dissoute  en  1793.  Les  membres  titulaires  de  l’Académie  I 
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I sont  an  nombre  de  cent,  distribués  en  onze  sections  ainsi 
qu’il  suit  : 1'°  section.  Anatomie  et  physiologie,  10; 
2®  section.  Pathologie  médicale,  13;  3®  section,  Patho- 
logie cbirurgicale,  10  ; 4®  .seclion,  Thérapeutique  et  his- 
toire naturelle  médicale,  10;  5®  section,  Médecine  opé- 
ratoire, 7;  6®  section.  Anatomie  pathologique,  7; 
7®  section,  Acconcbeinents,  7;  8®  section.  Hygiène  pu- 
blique, médecine  légale  et  police  médicale,  1 0 ; 9®  section. 
Médecine  vétérinaire,  6 ; 10®  section.  Physique  et  chimie 
médicales,  10;  14®  seclion.  Pharmacie,  10.  Elle  com- 
prend aussi  des  associés  libres  qui  peuvent  être  au 
nombre  de  10;  des  associés  nationaux  qui  pourront  être 
portés  au  nombre  de  20  ; des  associés  étrangers  qui  pour- 
ront également  être  portés  au  nombre  de  20,  et  des 
membres  correspondants. 

ACAJOU,  s.  m.  [ail.  Nierenbaum,  angl.  cashew  nut,  it. 
acaju].  — Noix  d'acajou.  Fruit  réniforme,  lisse,  coriace, 
et  d’un  brun  grisâtre , employé  jadis  en  médecine.  Sous 
l’enveloppe  coriace  du  fruit  se  trouvent  des  alvéoles 
pleins  d’un  suc  huileux,  noir,  âcre  et  caustique  (V.  Huii.e 
de  noix  d'acajou),  bornés  intérieurement  par  une  seconde 
enveloppe  coriace,  renfermant  une  amande  blanche,  hui- 
leuse, douce,  bonne  à manger  et  de  saveur  agréable.  Ce 
fruit  est  fourni  par  V Anacardium  occidentale,  arbre 
de  la  famille  des  térébinthacées.  La  noix  d’acajou  contient 
beaucoup  d'acide  gallique  (Vicira  de  Mattos),  du  tannin, 
une  matière  extractiforme , un  principe  colorant  vert,  et 
une  substance  gommo-résineuse.  Celte  résine  est  fluide  à 
15®  et  congelable  à + 1 0®  ; elle  est  soluble  dans  l’alcool, 
l’étber,  les  acidesJîxes  et  volatils,  et  les  alcalis  caustiques. 
Ses  propriétés  vésicantes  l’ont  fait  proposer  comme  un 
puissant  révulsif  : on  enduit  la  peau  avec  cette  résine,  et 
on  la  recouvre  d’un  emplâtre  de  poix  de  Bourgogne;  au 
bout  d’un  quart  d’heure,  on  panse  la  plaie  avec  une  pom- 
made composée  de  cérat  et  de  cette  même  résine,  ou  de 
parties  égales  de  cette  résine,  de  cire  et  d’axonge.  — 
Acajou  (lu  Sénégal.  ’V'.  Caïl-Cedrin. 

ACALÈPHE.  S.  m.  Les  Acalèpbes,  appelés  aussi  disco- 
pliores  ou  polypo-méduses,  formaient  autrefois  une  classe 
à part,  distincte  de  celle  des  polypes  tubulaires,  campa- 
nulaires,  etc.,  dont  ils  ne  sont  qu’une  phase  d’évolution, 
et  vice  versâ.  Tous  sont  digenèses,  de  formes  et  d’organi- 
sation très-dilferentes  à chacun  des  états  de  leur  évolu- 
tion. Ils  se  divisent  en  quatre  tribus:  les  Siphonophores, 
ou  Acalèpbes  /Hydrostatiques  [Y.  Polype),  les  Médusaires 
(V.  ce  mot),  les  Sertu/aires  et  les  Hydraires.  L’embryon 
ou  proscolex,  à la  sortie  de  l’œuf,  est  cilié;  plus  tard,  â 
Tun  de  ses  pôles  se  forme  par  gemmation  un  corps  poly- 
piforme,  ou  scolcx,  qui  devient  une  vésicule  aérienne, 
appelée  poche  hydrostatique.  Ce  scolex  engendre  par 
gemmation  une  colonie  strobilaire  d’individus  agames 
nageurs  ou  nourriciers;  ceux-ci  donnent  naissance  aussi 
par  gemmation  â une  dernière  génération  d’individus 
sexués,  ou  proglottis,  qui  se  séparent  et  vivent  isolément 
sous  la  forme  de  méduses  (V.  Scolex),  et  acquièrent  des 
organes  sexuels  après  leur  séparation.  Dans  les  Sertulaù'es, 
l’embryon  est  d’abord  libre,  cilié  au  sortir  de  l’œuf.  Ce 
scolex  se  lixe  à un  corps  solide;  sa  base  s’étend  comme 
un  disque,  et  donne  peu  â peu  naissance  par  gemmation 
à une  colonie  strobilaire  d’individus  pourvus  de  tentacu- 
les, dont  tous  les  tubes  digestifs,  sans  parois  distinctes  du 
corps,  communiquent  ensemble  : ils  forment  une  masse 
ramifiée  à surface  durcie.  Ces  individus  pourvus  de  tube 
digestif  donnent  par  gemmation  des  proglottis  sans  forme 
régulière,  sans  boucltc  et  sans  tentacules,  qui  ne  se  sépa- 
rent pas  de  la  colonie  comme  les  siphonophores  sexués;  ce 
sont  des  sacs  à œufs  et  des  sacs  â sperme,  portés  les  uns 
]iar  une  colonie,  les  autres  exclusivement  par  une  colonie 
différente. 
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ACALICAL,  ALE.  adj.  [de  a priv.iti!',  et  mlicè\.  L'in- 
sertion des  étamines  est  acnlicale,  lorsque  ces  oi'ganes 
partent  du  réceptacle,  sans  adhérer  au  calice. 

AGALiCINE.  adj.  f.  [de  a privatif,  et  calice].  Se  dit 
d’une  plante  dépourvue  de  calice. 

AGALIGGLÉ,  ÉE.  adj.  S’emploie  par  opposition  à cali- 
cuU,  pour  désigner  une  fleur  dépourvue  de  calicule. 

ACAIUPSIE.  s.  f.  [de  a priv.,  et  xap.Tr-Eiv,  fléchirj. 
Impossibilité  de  fléchir  une  articulation. 

ACAIX'TIIAGÉES.  S.  f.  pl.  [de  àxavOa,  épine].  Famille 
de  plantes  dicotylédones  qui  a pour  caractères  : Calice 
monosépale  à 4 ou  5 divisions  régulières  ou  irrégulières, 
toujours  persistant;  corolle  monopétale,  irrégulière,  or- 
dinairement bilahiée,  slaminifère,  hypogyne  et  caduque; 
étamines  didynames,  dont  deux  avortent  souvent  ; ovaire 
libre,  biloculaire,  dont  chaque  loge  renferme  deux  ou 
plusieurs  graines,  environné,  à sa  base,  d’un  disque  ou 
bourrelet  glanduleux;  style  simple,  terminé  par  un  stig- 
mate bilobé.  Le  fruit  est  une  capsule  à deux  loges,  quel- 
quefois monosperme  par  avortement,  s’ouvrant  avec  élas- 
ticité en  deux  valves,  qui  emportent  avec  elles  la  moitié 
de  la  cloison  ; les  graines  sont  attachées  à des  podospermcs 
filiformes  saillants. 

ACANTHE,  s.  f.  [Acanthus  mollis,  h.,  àxavôo;].  Plante 
de  la  famille  des  acanthacées,  dont  toutes  les  parties  sont 
émollientes,  (hi  a spécialement  employé  la  décoction. de 
ses  feuilles  en  lavements. 

ACANTHICHTHYOSE.s,  f.  Ichthyose  épineuse  {ichthyo- 
sis  spinosa).  V.  Ichthïose. 

ACANTIIOBOLE.  S.  m.  [acanthobolus , àicavôoêo'Xoç,  de 
àxavôa,  épine,  et  de  pâXXciv,  jeter  dehors;  ail.  Grciten- 
zange,  angl.  acanthabolm , it.  acuiitubolo].  Instrument  de 
chirurgie  en  forme  de  pince  à disséquer,  mais  dont  les 
mors,  plus  longs,  plus  droits  et  plus  grêles,  se  correspon- 
daient et  s’engrenaient  dans  une  plus  grande  étendue 
(Paul  d’Egine).  Cet  instrument  servait  à l’extraction  des 
petits  corps  étrangers,  etc.  — Nom  donné  par  Fabrice 
d’Acquapendcnte  à deux  longues  pinces,  l’une  coudée  et 
l’autre  courbée  en  demi-cei’cle,  boutonnées  à leur  extré- 
mité, propres  à extraire  les  corps  étrangers  engagés  dans 
le  pharynx  ou  dans  toute  autre  cavité. 

AGANTHOGÉPHALE.  adj.  et  s.  m.  [de  àxavôa,  épine, 
et  ;cEcpaXïi,  tète  ; ail.  Stachelkopf,  angl.  acanihocephalus, 
it.  ncantocefalo].  'fribu  d’helminthes  comprenant  le  genre 
Echinorrhynque  seulement.  V.  ce  mot. 

AGANTHOPHAGE.  adj.  Se  dit  des  animaux  qui  man- 
gent des  épines. 

ACANTHOPTÉRYGIEN.adj.  et  s.  m.  [de  àxavôa,  épine, 
et  •TVTEpûyicv,  petite  aile].  Ordre  de  poissons  caractérisés 
par  la  présence  de  rayons  durs  et  piquants  aux  nageoires 
(Artedi)  : telles  sont  les  perches,  les  épinoches,  etc. 

AGANTHOTHÈQGE.  s.  m.  et  adj.  V.  Helminthe  et 
Lixguatl'le. 

AGARDIE.  s.  f.  [de  a priv.,  et  xapiî'ia,  cœur  ; ail. 
Herzmangel,  angl.  et  it.  acardia].  Absence  du  cœur.  Cette 
anomalie,  chez  un  sujet  d’ailleurs  bien  conformé,  n’a 
jamais  été  vue,  quoique  quelques  auteurs  l'aient  supposée 
possible. 

AGARE,  AGARUS.  s.  m.  [de  âxapi,  sorte  de  petits  in- 
sectes; ait.  Milbe , angl.  acarus,  esp.  acaro,  it.  acaro, 
tarma].  Les  animaux  autrefois  rangés  dans  le  genre  acare 
ou  Acavus  de  Linné  forment  un  ordre  très-naturel  de  la 
classe  des  arachnides,  celui  des  Acariens.  V.  ce  mot.  — 
Acare  des  follicules.  V.  Demodex.  — Acare  du  fromage. 
V.  Tvroglyphe. — Acare  ou  acarus  delà  gale.Y.  Sarcopte. 

AGARIASIS.  s.  f.  [de  acare].  La  gale  (Fuchs). 

AGARIEN.  s.  m,  et  adj.  Se  dit  d’un  animal  de  l’ordre 
des  acares,  ou  de  ce  qui  se  rapporte  à ces  arachnides. 
L’ordre  des  Acariens,  Walekenaer  {Acaridies , Acari- 
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fliens,  Acarides.  Acarins,  Acarés  des  auteurs,  considérés 
comme  familles;  sous-classe  des  Arachnides  hologasires 
ou  Acarulistes  de  Dugès),  comprend  les  arachnides  ayant: 
Corps  plus  ou  moins  aplati  en  dessous,  convexe  en  dessus; 
appareil  buccal  ou  rostre  disposé  en  organes  propres  à 
diviser  ou  à sucer,  enveloppés  ou  supportés  par  une  lèvre 
inférieure  ou  sternale  en  cuiller,  ou  en  étui  (thécostome, 
Walekenaer),  rapprochés  en  forme  de  tète  saillante  ou 
cachée  sous  l’épistome  (nuque,  labre  ou  bandeau),  in- 
sérés dans  une  dépression  du  céphalothorax,  le  plus 
souvent  non  segmenté,  largement  uni  à un  abdomen 
non  annelé  dont  parfois  rien  ne  le  sépare  (thoracogastre, 
Dugès).  Demi-métamorphose  ou  métamorphose  partielle, 
caractérisée  par  la  naissance  à l’état  dit  de  larve  portant 
six  pattes  seulement,  puis  après  une  ou  deux  mues  pas- 
sant à l’état  de  nymphe  octopode,  mais  non  sexuée,  pour 
subir  encore  une  mue  qui  les  amène  à l’état  sexué  mâle 
ou  femelle.  Cet  ordre  comprend  plusieurs  familles,  qui 
sont  celles  des  Ixodes,  des  Gamasides,  des  Oribatides, 
des  Cheylétides  et  des  Sarcoptides  (V.  ces  mots).  Il  con- 
tient environ  900  espèces. 

AGAROPSE.  s.  m.  Le  cheylète..V.  ce  mot. 

AGAROTOXIQGE.  adj.  Se  dit  des  substances  qui,  ap- 
pliquées sur  la  peau,  etc.,  ont  la  propriété  de  faire  périr 
les  acariens  et  de  guérir  la  gale  (Aubé). 

AGARPE.  adj.  [acarpns,  ar.ap-iroç,  de  a.  priv.,  et  xapircç, 
fruit;  ail.  fnichttos].  Se  dit  des  plantes  privées  de  fruit. 

AGARPELLÉ,  ÉE.  adj.  [angl.  aearjiellous].  Se  dit  de 
fleurs  privées  de  carpelles  (Lindley). 

AGARGS.  V.  Acare  et  Sarcopte. 

AGATALEPSIE.  S.  f.  Névrose  dont  les  symptômes  sont 
opposés  .à  ceux  de  la  catalepsie. 

AGATAPOSE.  S.  f.  [acatoposis,  de  a priv.,  et  xaTairouic, 
déglutition].  Impossibilité  d’avaler. 

AGATASTATIOGE.  adj.  [aJcaTaorarc;,  de  a priv.,  et 
xaTaoraoi;,  constance].  Se  disait  autrefois  des  fièvres 
dont  les  périodes  n’ont  rien  de  constant  ; = s’appliquait 
aux  urines  qui  changent  à chaque  instant  d’aspect. 

AGATHARSIE.  S.  f.  [àxaôapaîa,  de  a priv.,  et  xaâKÎpEW, 
purifier].  Impureté  d’humeurs. 

AGAUDÉ,  ÉE.  adj.  [acoudedus,  acoccygeus.  Anomalie 
par  manque  de  coccyx  (Gurlt). 

AGAULE.  adj.  [acaulis,  de  a priv.,  et  x;auXo;,  tige]. 
Se  dit,  en  botanique,  des  plantes  qui  n’ont  pas  de  tige, 
ou  dont  la  tige  est  peu  apparente,  à cause  de  sa  brièveté. 

AGAWERIA.  s.  m.  {Üphioxylum  serpeniinum,  L.,  de 
la  famille  des  apocynées).  Arbuste  de  Ceylan,  dont  la 
racine  amère  s’emploie  contre  les  morsures  des  animaux 
venimeux. 

AGGABLEMENT.  S.  m.  [virium  oppressio,  ail.  Nieder- 
geschlugenheit,  angl.  heaviness,  it.  oppressions,  aggreua- 
mento].  Diminution  des  forces  morales  et  physiques  un 
peu  plus  prononcée  que  celle  qui  a lieu  dans  l'abatte- 
ment. V.  ce  mot. 

AGGÉLÉRAXEGR,  TRIGE.  adj.  [ail.  beschleunigend, 
esp.  acelerador].  — Force  accélératrice.  En  physique, 
celle  qui,  continuant  à agir  sur  un  corps  mobile,  après 
son  départ,  le  sollicite  sans  cesse  à se  mouvoir  et  lui 
communique  à chaque  instant  une  nouvelle  vitesse.  — 
Accélérateur  de  l’urine.  V.  Bulbo-caverxeux. 

AGGÉLÉRATION.  s.  f.  [acceleratio,  de  ad  et  celer,  ra- 
pide, augmentation  de  vitesse  ; ail.  Ueschleunigung , angl. 
accelerrdion,  it.  acceleramento] . En  physiologie  et  en  pa- 
thologie, vitesse  plus  grande  avec  laquelle  s’accomplissent 
et  se  répètent  certains  actes  de  la  vie  : le  pouls  et  la  res- 
piration sont  accélérés  lorsque,  dans  un  temps  donné,  le 
nombre  des  pulsations  artérielles  et  des  mouvements  res- 
piratoires est  plus  considérable  qu’à  l’ordinaire. 

AGGÈS.  s.  in.  [aceessio,  de  accedere,  cedereud,  s’appro- 
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cher;  , ail.  Anfall , angl.  ü fit,  access , it. 

accesso,  esp.  acceso].  Ensemble  de  symptômes  qui  cessent 
et  reviennent  à des  intervalles  plus  ou  moins  éloignés.  C’est 
à tort  que  l’on  a souvent  confondu  les  mots  accès  et  pa- 
roxysme ou  exacerbation  ; ces  deux  dernières  expressions 
indiquent,  non  le  retour  d’une  maladie  intermittente,  mais 
l’accroissement,  le  redoublement  des  symptômes  continus 
d’une  maladie.  On  doit  donc  dire  un  accès  de  fièvre  inter- 
mittente, un  paroxysme  de  fièvre  continue  ou  rémittente. 
L'accès  de  fièvre  intermittente  se  compose  de  trois  temps  ou 
stades  : le  froid,  la  chaleur,  la  sueur.  L’accès  complet  est  | 
celui  qui  présente  ces  trois  stades;  l’accès  est  incomplet  si  ’ 
un  ou  deux  de  ces  stades  viennent  à manquer.  L’intervalle  I 
qui  sépare  les  accès  est  X'apyrexie  ou  V intermission . Les 
trois  temps  ou  stades  n’existent  point  dans  les  accès  des  né-  ' 
vroses.  Les  accès  forment,  par  leur  réapparition  successive,  ' 
une  seule  et  même  maladie.  — A la  suite  des  opérations 
sur  l’urèthre,  il  survient  deux  sortes  d’accès  lébriles  ; les  ; 
accès  simples  et  les  accès  pernicieux.  Les  simples  ne  de-  ! 
mandent  qu’un  traitement  en  quelque  sorte  hygiénique  et 
guérissent  sans  sulfate  de  quinine.  Les  pernicieux  peu- 
vent se  diviser  en  ordinaires,  qui  semblent  céder  tou-  ' 
jours  à l’emploi  des  antipériodiques  ; en  foudroyants , qui 
restent  au-dessus  des  ressources  de  l’art,  et  en  compli-  ; 
qués,  dans  lesquels  on  doit  tenir  le  plus  grand  compte 
de  la  maladie  complicante,  sous  peine  de  voir  succomber 
le  malade,  malgré  la  modification  le  plus  souvent  heu- 
reuse apportée  aux  accès  par  l’antipériodique.  Si  l’on 
recherche  la  cause  productrice  de  ces  accidents,  on  est 
obligé  de  roconnaitre  l’influence,  toujours  facile  à con- 
stater, d’une  manœuvre  chirurgicale  pratiquée  sur  l’u- 
rèthre. Tout  en  laissant  à l’infection  purulente,  qui' peut 
se  produire  ici  comme  dans  tous  les  traumatismes,  la  part 
qui  lui  revient,  elle  est  le  plus  souvent  insuffisante  pour 
donner  l’explication  des  faits  cliniques.  — Fièvre  d’accès. 
V.  Fièvre. 

ACCESSOIRE,  adj.  [de  accedere,  ad  et  cedere,  aller 
vers;  ail.  participirend , accessorium,  angl.  accessory , 
accessories,  it.  accessorid].  Qui  s’ajoute,  auxiliaire.  — 
Accessoire  du  sacro-lombaire.  Muscle  que  l’on  confond 
actuellement  avec  le  sacro-lombaire.  — Accessoire  du 
long  fléchisseur  commun  des  orteils.  Muscle  situé  à la 
partie  supérieure  de  la  plante  du  pied.  — Accessoire  du 
pancréas.  V.  GL.XNDEf/e  Brunneret  Pancré.xs.  — Eléments 
accessoires.  V.  Elément.  — Glande  accessoire  de  la  paro- 
tide. Petite  glande  salivaire  placée  sur  le  trajet  du  canal 
parotidien  ou  de  Sténon,  un  peu  en  avant  de  la  parotide. 
V.  Salive.  — Nerf  accessoire  de  Witlis.  V.  Spinal.  — 
Nerf  accessoire  de  Wrisberg.  Racine  sensitive  de  la  sep- 
tième paire.  — Sciences  accessoires.  \ . Sciences  médicales. 

ACCIDENT,  s.  m.  [accidens,  de  accidere,  arriver,  sur- 
venir, de  ad  et  cadere ; a'jp.ëiè-riy.0% , ail.  Zufall,  angl. 
accident,  it.  et  esp.  accidente].  Dans  l’acception  la  plus 
étendue,  tout  événement  fâcheux  et  fortuit  : ex.  : chute, 
blessure,  brûlure,  coupure,  contusion.  = Proprement, 
accidents  d'une  maladie,  ou  symptômes  accidentels,  sym- 
ptômes qui  tendent  à la  rendre  plus  grave,  comme  une 
hémorrhagie,  des  convulsions,  etc.,  loi'squc  toutefois  ces 
symptômes  ne  lui  sont  point  essentiels.  = Généralement, 
accidents,  symptômes  accidentels,  tous  les  phénomènes 
qui  surviennent  dans  le  cours  d’une  maladie,  soit  que 
leur  apparition  ajpute  ou  non  à sa  gravité  : dans  ce  sens, 
accident  est  synonyme  d’épipAé^iomé/îe,  qui  doit  être  em- 
ployé de  préférence.  — On  d^tiuguc  parfois  Laccident 
de  la  maladie  proprement  dite.  L’accident  est  un  trouble 
des  fonctions  avec  lésion  des  tissus  et  des  humeurs,  dans 
lequel  la  cause  est  tout  extérieure,  comme,  une  fracture, 
un  empoisonnement.  La  maladie  proprement  dite  est  cet 
état  particulier  de  l’économie  graduellement  survenu 
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couiine  conséquence  de  l’activité  de  ses  diverses  parties 
dans  telles  ou  telles  conditions.  Par  suite  de  la  différence 
fondamentale  de  ces  causes,  les  bases  du  traitement  de 
l’un  dilTèrcnt  complètement  de  celles  de  l’autre.  — Acci- 
dents  secondaires,  tertiaires,  consécutifs . V.  Syciiilis. 

ACCIDENTALISME.  S.  m.  V.  PilYSIOLOGlSME. 

ACCIDENTALISTE.  adj.  et  s.  m.  — Médecins  ucci- 
dentalistes.  Ceux  qui  étudient  et  traitent  toutes  les  mala- 
dies d’après  les  données  de  Vaccidentalismc. 

ACCIDENTEL,  ELLE.  adj.  Se  dit  des  symptômes  qui 
surviennent  dans  le  cours  d’une  maladie  sans  connexion 
nécessaire  avec  elle  ; des  tissus  qui  se  développent  à la 
suite  d’un  travail  morbide  : ex.,  les  brides  de  tissu  lami- 
neuxqui  unissent  la  plèvre  costale  à la  pulmonaire,  etc. 
V.  Production. 

ACCLIMATATION.  S.  f.,  ou  ACCLIMATEMENT,  s.  m. 

[de  à,  et  climat  ; ail.  .icclimatisation,  it.  acclimamento], 
Modifitation  plus  ou  moins  profonde  produite  dans  l’or- 
ganisme par  un  séjour  prolongé  dans  un  climat  qui  dill'ère 
notablement  de  celui  que  l'on  a jusqu'alors  habité.  11  y a 
une  dilférence  entre  acclimatement  et  naturalisation. 
Acclimatement  se  dit  à la  fois  des  individus  et  des  espèces; 
naturalisation  ne  se  dit  que  des  espèces, 

ACCOMBANT,  ANTE.  adj.  Se  dit,  en  botanique,  des 
cotylédons  sur  le  bord  desquels  est  appliquée  la  radicule. 

ACCOMMODATIF.  adj.  Qui  concerne  V accommodation. 
V.  ce  mot. 

ACCOMMODATION,  s.  f.  — Accoaimoda tion  de  l'œil. 
Changements  qui  s’y  opèrent  pour  rendre  la  vision  dis- 
tincte à des  distances  diverses.  Si  l’on  compare  l’œil 
avec  une  chambre  obscure,  on  est  tenté  de  croire  que 
les  objets  ne  sont  visibles  que  dans  une  position  déter- 
minée. Cependant  tout  le  monde  sait  que  l’œil  a la  fa- 
culté de  donner  des  notions  nettes  sur  des  objets  placés 
à des  distances  très-différentes  entre  elles.  Le  pouvoir 
accommodatif  de  l’œil  dépend  d'un  changement  dans  la 
forme  du  cristallin  qui  devient  plus  convexe.  Telle  était 
déjà  l’opinion  fort  bien  motivée  de  Young  ; mais  le  fait 
a été  mis  hors  de  doute  par  Langenbeck  et  surtout  par 
Cramer  et  Helmholtz.  Cramer  a prouvé  directement  le 
cbangemeut  de  la  face  antérieure  du  cristallin  en  mon- 
trant le  cbangement  qui  s’opère  dans  l’image  réfléchie 
par  cette  face.  Helmholtz  a démontré  que  le  phénomène 
existe,  mais  à un  moindre  degré,  pour  la  face  postérieure  ; 
il  a mesuré  ce  changement  pour  chacune  des  faces  du 
cristallin,  et  il  a trouvé  une  valeur  qui  suffit  à rendre 
compte  des  limites  habituelles  de  l’accommodation. Lacor- 
née  ne  change  pas  de  forme  dans  l’accommodation  ; Tho- 
mas Young  a déjà  écarté  un  allongement  de  l’axe  op- 
tique. Il  parait  donc  que  l’accommodation  consiste  exclu- 
sivement dans  une  déformation  du  cristallin,  .lusqu’à 
présent,  on  admettait  généralement  encore  un  certain  de- 
gré d’accommodation  en  l’absence  du  cristallin  (aphakie). 
Donders  a prouvé  que,  dans  ce  cas,  même  chez  les  jeunes 
sujets,  il  ne  reste  pas  la  plus  petite  trace  d’accommoda- 
tion : en  etfet,  lorsqu’un  œil  privé  de  cristallin  voit  net- 
tement, à l’aide  de  verres  appropriés,  des  points  lumi- 
neux éloignés,  il  ne  remarque  aucun  changement  dans 
la  forme  de  ces  points,  soit  qu’il  cherche  à les  voir  sans 
etl'ort  accommodatif,  ce  qui  a lieu  tout  naturellement 
quand  les  lignes  visuelles  sont  parallèles,  soit  qu’au  con- 
traire il  s’ell’orce  d’accommodér  en  fixant  le  regard  sur 
une  mire  rapprochée,  l’autre  œil  étant  coinert.  On  re- 
connait  qu’il  y a effort  d’accommodation  à l’augmentation 
de  convergence  et  au  rétrécissement  des  pupilles  des  deux 
yeux  ; la  convergence  est  produite  exclusivement  par  le 
mouvement  d'un  seul  œil,  celui  qui  est  couvert. — yf&cowi- 
modation  de  la  tête  fœtale.  V.  Accouchement. 

ACCOMPAGNEMENT,  s.  m.  — Accompagnements  de  la 
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cataracte.  Matière  blaneliâtre  et  molle  qui  reste  quelque- 
fois dans  la  capsule  après  l’extraction  ou  l’abaissement 
(lu  cristallin  malade,  et  qui,  malgré  son  nom,  est  alors 
la  cause  principale  de  l’opacité.  Des  portions  delà  mem- 
brane cristalline  devenue  opaque  peuvent  aussi  former 
des  accompagnements,  dont  le  ' déplacement  est  néces- 
saire au  succès  de  l’opération. 

ACCORD,  s.  m.  [de  à,  et  corde  d’un  instrument]. 
Liaison  étroite  et  régulière  des  moyens  employés  par  le 
cavalier  pour  obtenir  de  l’ensemble  et  de  riiarmonie  dans 
tous  les  mouvements  du  cheval. 

ACCOUCHEMENT,  s.  m.  [partus,  to'xoç,  ail.  Nie- 
(tcrkunft,  Gebvrt,  angl.  midwifery,  delicery,  it.  piterperio. 


csp.  parto  : de  accubare,  se  mettre  au  lit;  accoucher,  dans 
l’ancien  français,  ne  signifiait  que  se  mettre  au  lit].  Expul- 


sion spontanée  ou  extraction  du  fœtus  à terme  ou  au  moins 
viable,  et  de  ses  annexes,  hors  du  sein  de  sa  mère . Ce  mot 
exprime  donc  tantôt  la  fonction  naturelle  de  l’enfante- 
ment, ou  la  partiirition,  tantôt  l’action  d’accoucher  une 
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femme,  de  lui  administrer  pendant  le  travail  les  secours 
que  son  état  demande,  action  soumise  à des  principes 
dont  l’ensemble  constitue  Vart  obstétrical  ou  l'obsté- 
trique. — L’époque  de  raccouchemont  à terme  varie 


Fro.  5. 


entre  260  et  280  jours  depuis  la  conception.  On  dit 
l’accouchement  tardif,  quand  il  dépasse  ce  dernier  terme, 
et  prématuré,  quand  il  a lieu  avant  le  260®  jour,  mais 
après  le  180®,  car,  plus  tôt,  il  prend  le  nom  iVauorte- 
ment. — I-es  phénomènes  .de  l’accouchement  peuvent 


FIG.  6. 


être  rapportés  à quatre  temps.  1®'’  temps  ; Signes  pré- 
curseurs : deux  ou  trois  jours  avant  l’accouchement, 
écoulement  muqueux,  gonflement  des  parties  génitales 
externes,  douteurs  faibles,  courtes  et  intermittentes, 
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roniiues  sous  le  nom  de  monchen,  dans  les  lombes  et 
l’abdomen  : fîg.  3,  OB,  diamètre  occipito-bregmatique  se 
mettant  en  rapport  avec  le  diamèire  oblique  droit  du 
détroit  supérieur  dans  le  1®''  temps  de  raccoucbemeiit. 
2'=  temps  : Douleurs  particulières,  dites  expuhives,  qui, 
de  la  région  lombaire,  se  propagent  vers  la  matrice  ; ten- 
sion et  dilatation  du  col  et  de  l’orifice  de  cet  organe  ; sail- 
lie dans  le  vagin  dos  enveloppes  du  fœtus,  qui  forment 
ce  qu’on  appelle  \a  poche  des  eaux;  rupture  de  cette  poebc  : 
lig.  h,  OB,  diamètre  occipito-bregmatique  resté  en  rap- 
port, jusqu’au  détroit  inférieur,  avec  le  diamètre  oblique 
droit  du  bassin.  3“  temps  : Contraction  de  la  matrice  et 
des  muscles  abdominaux;  douleurs  plus  aiguës;  la  tête 
du  fœtus  s’engage  dans  le  bassin  ; l’occiput,  situé  le  plus 
ordinairement  au-dessus  de  la  cavité  cotyloïde  gaucbe, 
vient  se  placer  derrière  l’arcade  pubienne  : fig.  5,  rotation 
inférieure  achevée  ; la  tête  commence  même  le  4®  temps 
ou  de  détlexion;  le  fœtus  est  représenté  dans  l’iitéius. 
h"'  temps  : Après  quelques  instants  de  repos,  les  contrac- 
tions recommencent  ; la  tête  se  présente  à la  vulve,  dis- 
tension extraordinaire  ; douleurs  conquassantes  ; la  tête 
franebit  eufin  la  vulve,  et  le  reste  du  corps  est  facilement 
dégagé;  mais  il  tient  encore  à la  mère  par  le  cordon  om- 
bilical, dont  on  fait  la  ligature  et  la  section  : lig.  fi,  les 
diamètres  sous-occipito-breginatique  («ob),  frontal  (s'o  f), 
mentonnier  {sou),  se  mettent  successivement  en  rapport 
avec  le  diamètre  coccy-pubien  du  détroit  inférieur  dans 
le  et  dernier  temps.  — Haller  avait  fixé  la  durée  du 
travail  de  l’accoucbement  à 100  minutes.  Ce  délai  est  trop 
court.  Moreau  l’évalue,  terme  moyen,  dans  les  villes,  à 
cinq  ou  six  heures  ; mais,  si  l’on  n’a  égard  qu’aux  pri- 
mipares, il  faut  lui  donner  une  durée  de  huit  à dix  heures. 

— L’enfant  se  présente  ordinairement  par  la  tête , l’occi- 
put dirigé  en  avant  et  la  face  en  arrière.  Sur  21  723  ac- 
couchements, on  en  a compté  20  698  par  le  vertex,  103 
par  la  face,  804  par  l’extrémité  pelvienne  et  118  par  les 
épaules.  Les  accouchements  par  l’extrémité  pelvienne  sont 
beaucoup  plus  dangereux  que  ceux  par  la  tête  : 20  567 
de  ceux-ci  u’ont  donné  que  635  morts;  88  par  la  face, 
3 seulement;  et  790  par  l’extrémité  pelvienne,  101. — 
Accouchements  artificiels.  Ceux  qui  obligent  de  recourir 
à la  main  seule  ou  armée  d’instruments  (Millot)  ; ceux 
dans  lesquels  l’art  est  obligé  d’intervenir  d’une  manière 
plus  ou  moins  active  (Moreau).  — Accouchements  contre 
nature.  Ceux  dans  lesquels  il  se  présente  toute  autre  par- 
tie que  la  tête  (Deninan),  ou  que  la  tête  et  les  fesses  (La- 
motte)  ; ceux  qui  exigent  le  concours  de  la  main  de  l’ac- 
coucheur (Baudelocque),  de  la  main  ou  d’un  instrument 
(Gardien)  ; ceux  qui  exigent  de  tirer  l’enfant  par  les  pieds, 
ou  de  délivrer  le  corps  avant  la  tête  (Smellie)  ; ceux  dans 
lesquels  il  y a nécessité  de  pratiquer  une  route  artificielle 
à l’enfant  (Millot)  ; ceux  qui  exigent  l’application  d’in- 
struments divisants  sur  le  fœtus,  sur  la  mère,  ou  sur  tous 
deux  à la  fois  (Flamant). — Accouchement  forcé  (Nægele). 
V.  Accouchement  prématuré.  — Accouchement  gémel- 
laire. Celui  qui  termine  la  grossesse  gémellaire.  — Accou- 
chements irréguliers.  Ceux  qui  réclament  l’intervention  de 
l’art,  ne  durassent-ils  pas  plus  d’une  demi-heure  (Denman). 

— Accouchements  laborieux.  Ceux  qui,  malgré  la  position 
avantageuse  de  l’enfant,  exigent'quelques  secours  de  l’art 
(Lamotle);  ceux  qui  se  prolongent  au  delà  de  vingt-quatre 
heures  (Denman)  ; ceux  qui  réclament  l’emploi  des  instru- 
ments (Baudelocque) . — Accouchements  mixtes.  Ceux  que 
la  nature  ne  peut  point,  en  général,  terminer  par  ses  seules 
forces,  mais  qui  rentrent  dans  son  domaine  lorsqu’on  a 
remédié  à la  complication  qui  les  rendait  impossibles 
(Gardien).  — Accouchements  naturels  ou  spontanés.  Ceux 
qui  se  font  d’eux-inêmes,  le  fœtus  présentant  la  tête  ou  les 
fesses  (Lamotle)  ; ceux  qui  se  terminent  par  les  seids 
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efforts  de  la  nature  (Baudeloeque,  Denman,  Gardien, 
Nægele,  Moreau)  ; eeux  qui  s’opèrent  par  la  seule  force 
des  organes  de  la  mère,  ou  dans  lesquels  la  nature  dé- 
veloppe assez  de  ressources  pour  les  terminer,  lors  même 
que  quelques  circonstances  les  rendent  longs  et  difficiles 
(Flamant).  — Accouchements  non  naturels.  Ceux  qui 
exigent  l’application  de  la  main  seule  ou  armée  d’in- 
struments propres  à favoriser  l’extraction  du  fœtus,  sans 
intéresser  l’intégrité  de  ses  parties,  ni  celle  des  parties 
de  la  mère  (Flamant).  — Accouchement  physiologique. 
L’accouchement  naturel.  — Accouchements  vicieux.  Ceux 
qui  exigent  l’intervention  de  l’art  (Nægele). 

Accouchement  prématuré,  [ail.  Frühgeburt,  angl.  pré- 
maturé labour,  it.  travaglio  prematuro].  Expulsion,  avant 
le  terme  de  la  grossesse,  d’un  fœtus  viable.  — 11  est  des 
cas  dans  lesquels  le  médecin  est  obligé  de  recourir  à l’ex- 
pulsion forcée  du  fœtus  on  de  l’œuf  pour  sauver  la  vie  de  la 
mère.  Il  est,  en  effet,  admis  comme  principe  de  morale 
sociale,  que  l’homme  de  l’art  doit  songer  à la  vie  do  la 
mère,  nécessaire  à la  famille  et  utile  à la  société,  avant 
de  songer  à celle  du  fœtus,  parce  que  celui-ci  n’offro 
pas  encore  ces  conditions,  et  parce  qu’il  est  reconnu  que 
ses  chancos  de  mort  naturelle  sont  plus  nombreuses  que 
j celles  d’une  personne  adulte.  Cette  expulsion  ne  s’ef- 
j fectue  pas  toujours  dans  les  mêmes  conditions  ; aussi  est- 
I il  nécessaire  de  distinguer  les  deux  états  dans  lesquels 
j elle  se  fait.  Dans  le  premier,  la  grossesse  a atteint  le 
I septième  mois  ; dans  le  second,  elle  n’y  est  pas  encore 
! parvenue  : dans  l’un,  ce  sera  un  accouchement  prématuré 
■ artificiel;  dans  l’autre,  un  avortement  provoqué  (V.  ce 
I mot).  L’accouchement  prématuré,  qui  a soulevé  tant 
j d’oppositions  en  France,  à une  époque  qui  n’est  pas  très- 
éloignée  de  la  nôtre,  est  passé  maintenant  dans  la  pra- 
tique ; il  a pour  but  de  sauver  à la  fois  deux  existences, 
qui  seraient  très-compromises  si  l’on  voulait  abandonner 
la  grossesse  à elle-même.  Cette  opération,  admise  pour 
remédier  à quelques  accidents  graves,  tels  que  métror- 
rhagies,  rétrécissements  du  bassin , doit  être  acceptée 
aussi  pour  les  vomissements  incoercibles.  « La  provocation 
de  l’enfantement  avant  le  terme,  dit  Foderé,  est  licite  et 
même  obligatoire,  lorsque  la  femme  est  éminemment 
frêle,  nerveuse,  sujette  aux  spasmes,  qu’elle  vomit  sans 
cesse  tous  les  aliments,  qu’elle  ne  se  nourrit  pas,  et  qu’il 
est  à craindre  qu’elle  ne  s’épuise,  elle  et  son  enfant, 
avant  le  terme  ordinaire  de  l’enfantement.  » L’opération 
est  alors  pleinement  justifiée  par  les  dangers  auxquels 
est  exposée  la  mère  et  par  la  possibilité  de  voir  le  fœtus 
continuer  à vivre  après  son  expulsion.  Elle  est  d’autant 
plus  admissible,  que  le  succès  a presque  toujours  cou- 
ronné les  tentatives  ; en  effet,  sur  six  cas  d’accouchement 
prématuré,  il  n’y  a eu  qu’une  seule  mort  : cinq  fois  ou  a 
sauvé  la  mère  et  l’enfant.  L’opportunité  de  cette  opéra- 
tion est  d’autant  moins  contestable,  que  le  fœtus  a plus 
de  chances  de  vie.  Pour  les  conditions  dans  lesquelles 
on  doit  y recourir,  car  elles  sont  les  mêmes  dans  les  deux 
cas,  ainsi  que  les  moyens  à employer,  voj.  Avobtement. 
— Maison  d’accouchements.  V.  Mai.son. 

AGGOUGHEUR.  s.  m.  [ad.jutor  partùs , obstetricans, 
ail.  Geburtshelfer).  Celui  qui  exerce  l’art  des  accouche- 
ments : médecin  ou  chirurgien  accoucheur. 

AGGOGGHEIJSE.  S.  f [obstctrix  , p.aîa , p-atEirpia  , 
j ail.  Hebamme,  angl.  midwife,  it.  levatrice,  esp.  parlera, 
comadré).  Femme  qui  pratique  l’art  des  accouchements. 
On  dit  plus  souvent  sage-femme 

AGGOGPLEMEniT.  s.  m.  [copulatio,  ffuvcfuxap.îç,  ail. 
Paarung,  Begattung,  angl.  coupling ,\i,  copritura,  monta] . 
Rapprochement  du  mâle  et  de  la  femelle  pour  accomplir 
l’acte  de  la  génération.  \ . Monte. 

AGGOUTGMAMGE.  s.  f.  — Accoutumance  à un  médi- 
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cament.  Sc  dit  lorsqu’un  médicament  donné  à petites 
quantités  successivement  croissantes  finit  par  être  sup- 
porté sans  accidents  à une  dose  qui,  prise  de  prime 
abord,  aurait  certainement  causé  des  troubles. 

AGGRÉMENTITIEL,  ELLE.  adj.  [d'accremenfum,  ac- 
croissement]. — Génération  accrémentitielle.  Celte  qui 
consiste  en  ce  qu’une  partie  organique,  brisant  les  liens 
qui  runissaient  à l’individu  par  lequel  elle  a été  formée, 
et  avec  lequel  elle  ne  faisait  primordialement  qu’un,  se 
développe  en  un  nouvel  individu  distinct  et  tout  à fait 
semblable  à celui  d’où  elle  procède  (Burdacb).  Ce  cas  a 
lieu  dans  divers  végétaux  et  animaux  inférieurs. 

AGGRÉMEIVTITION.  s.  f.  [ail.  Auswudis]. — Génération 
par  accrérnentition.  Phénomène  caractérisé  tant  par  la 
naissance  d’éléments  anatomiques  entre  ceux  qui  existent 
déjà  et  semblables  à eux,  à l’aide  et  aux  dépens  d’un 
blastème  qu’ils  fournissent,  que  par  la  reproduction  fissi- 
pare  de  ceux  qui  existaient  déjà]  d’où  accroissement  des 
tissus,  et,  par  suite,  du  corps  entier  (V.  Blastème).  La 
génération  accrémentitielle  s’observe  pendant  toute  la 
durée  du  développement  de  chaque  être,  végétal  ou  ani- 
mal, dans  tous  les  tissus,  qui  augmentent  ainsi  de  volume 
à la  fois  : 1°  par  multiplication  du  nombre  des  éléments, 
et  2“  par  amplification  de  chacun  de  ceux  qui  sont  primi- 
tivement nés. 

AGGRESGENT,  ENTE.  adj.  [accresems,  de  o.d,  vers, 
et  crescere,  croître].  Se  dit,  en  botanique,  des  parties 
de  la  fleur,  autres  que  l’ovaire,  qui  prennent  de  l’ac- 
croissement après  la  fécondation. 

AGGRÉTION.  s,  f.  [accrefio,  de  crescere,  croître]. 
Action  de  croître,  de  se  développer.  On  emploie  plus 
ordinairement  le  mot  accroissement,  qui  indique  tout  à 
la  fois  l’action  de  croître  et  le  résultat  de  cette  action. 
Suivant  quelques  auteurs,  accrétion  exprime  spéciale- 
ment le  mode  d’accroissement  par  juxtaposition. 

AGGROISSEAIENT.  s.  ra.  [accretio , incrernentum , 
ail.  Waehsthum,  angl.  accrétion , li.  accresci- 
meiito'\.  Augmentation  delà  masse  d’un  corps  par  l’agglo- 
mération de  nouvelles  parties  constituantes.  V.  Accrémen- 
TiTioN  et  Augment.  — Accroissement  par  intussnsception. 
Mode  d’accroissement  des  éléments  anatomiques.  V.  Déve- 
loppement.—-.4  Mode  d’ac- 

croissement des  corps  bruts  quand  de  nouvelles  molécules 
s’appliquent  à la  snrtace  externe  des  anciennes  couches. 
— Loi  d’accroissement,  Y.  Végétalité. 

ACGGLEMENT.  s.  m.  Mouvement  précipité  de  marche 
en  arrière  du  cheval,  la  croupe  contractée  et  l’encolure 
tendue. 

AGGGLER.  V.  a.  — Acculer  un  cheval,  l’amener  à l’ac- 
culement. 

AGGDLER  (S’).  v.  réfl.  Se  dit  d’un  cheval  qui,  après 
avoir  reculé  contre  un  obstacle,  y reste  appuyé,  ou  de 
celui  qui,  manié  par  les  voltes,  recule  en  marchant  de 
côté,  les  hanches  avant  les  épaules. 

AGEDIA  [mot  de  la  basse  latinité,  anc.  fr.  acide,  de 
àxr.ô'ia,  nonchalance].  Sorte  de  mélancolie  qui  était 
commune  dans  les  monastères.  Elle  était  produite  par 
l’ennui  de.  la  solitude,  les  jeûnes  et  des  lectures  trop  assi- 
dues, et  affligeait  particulièrement  les  nouveaux  moines. 
Elle  était  caractérisée  par  la  tristesse,  la  confusion  de 
l’esprit,  une  amertume  infinie  de  l’ame  qui  ôtait  tout 
charme  spirituel,  et  précipitait  le  malade  dans  un  abîme 
de  désespoir.  V.  Mélancolie. 

AGÉPHALE.  adj.  et  s.  [acephalus,  de  a priv. , et 
xsoaXM,  tête  : sans  tête;  ail.  kopflos,  it.  et  esp.  acefalo]. 
En  histoire  naturelle,  ordre  de  la  classe  des  mollusques, 
comprenant  les  espèces  qui  n’ont  réellement  pas  de  tête, 
et  dont  la  bouche  est  cachée  sous  le  manteau  : telles 
sont  les  huîtres,  les  moules,  etc.  — En  anatomie  patholo- 


gique, foetus  qui  naissent  privés  d’une  portion  de  la  tête 
ou  de  la  tête  entière,  et  quelquefois,  en  outre,  du  cou  et 
d’une  portion  plus  ou  moins  considérable  du  tronc.  De 
là  la  distinction  des  acéphales  en  incomplets,  chez  les- 
quels on  retrouve  encore  les  os  de  la  base  du  crâne  et 
quelques  vestiges  de  la  base  de  l’encéphale;  et  complets, 
chez  lesquels  la  tête  manque  entièrement.  V.  Acéphalien. 

AGÉPHALÉNIE.  S.  f.  Nom  ancien  des  acéphaliens. 

AGÉPHALIE.  s.  f.  État  d’un  embryon  ou  d’un  fœtus 
privé  de  tête,  et  souvent  aussi  d’une  portion  de  la  partie 
supérieure  du  tronc.  V.  Anencéphalie. 

AGEPHALIENS.  adj.  pris  subst.  Famille  de  monstres 
totalement  privés  de  tète,  ou  n’en  ayant  tout  au  plus  que 
de  simples  vestiges  appréciables  seulement  par  l’analyse 
anatomique  et  trop  faibles  pour  produire  une  saillie 
sensible  à l’extrémité  supérieui'c  du  tronc,  en  sorte  que 
les  organes  des  sens  ne  sont  pas  même  ébauchés  (Isid. 
Geoffroy  Saint-Hilaire). 

AGÊPHALOBRAGHE.  adj.  \_acephalohrachms , de 
Ppa^itov,  bras].  Se  dit  d’un  fœtus  privé  de  tête  et  de 
bras. 

AGÉPHALOBRAGHIE.  subst.  f.  \acephalohrachio\. 
Monstruosité  caractérisée  par  l’absence  de  la  tête  et  des 
bras. 

AGÉPHALOGARDE.  adj.  [acephalocardius , de  xa.pô'îa, 
cœur].  Se  dit  d’un  fœtus  acéphale  privé  de  cœur. 

AGÉPHALOGARDIE.  s.  f.  [acephalocarclia'].  Mons- 
truosité caractérisée  par  l’absence  de  la  tête  et  du  cœur. 

AGÉPHALOGHIRE.  adj.  [acephalochirus , de  y.EÎp , 
main].  Se  dit  d’un  fœtus  qui  n’a  ni  tête  ni  mains. 

ACÉPHALOGYSTE.  S.  f.  [acephalocystis,  de  a priv., 
XccpaXin,  tête,  et  xûori;,  vessie  ; ail.  Acephalocyst,  Wasser- 
blnse,  it.  et  esp.  acefalocisto].  Les  acépbalocystes,  nom- 
mées Hydatides  par  la  plupart  des  auteurs  anciens,  se 
présentent  sous  la  forme  de  vésicules  ovoïdes  ou  arron- 
dies, du  volume  d’un  grain  de  chènevis  jusqu’à  celui  de 
la  tête  d’un  fœtus  à terme.  Leurs  parois  sont  minces, 
homogènes,  sans  fibres,  ordinairement  incolores,  quel- 
quefois grisâtres,  verdâtres,  ou  d’une  teinte  laiteuse. 
Leur  cavité  est  pleine  d’un  liquide  limpide  non  coagu- 
lable. Elles  olFrent  souvent,  dans  leurs  parois,  des  épais- 
sissements en  forme  de  choux-fleurs,  qui  ont  été  admis 
à tort  comme  étant  des  acéphalocystes  naissantes,  les- 
quelles, après  avoir  atteint  un  degré  suffisant  de  déve- 
loppement, se  détacheraient  de  leur  mère,  tomberaient 
dans  la  cavité  intérieure,  et  y prendraient  de  l’accroisse- 
ment. D’après  la  forme  de  ces  poches  et  de  ces  épaissis- 
sements d’aspect  végétant,  on  distinguait  comme  espèce, 
mais  à tort,  les  A.  ovoidea,  A.  granulosa,  A.  surculigern. 
L’acéphalocyste  rameuse  (A.  ramosa)  est  la  môle  hyda- 


tique de  l’utérus  (V.  Môle).  On  a rencontré  des  acépha- 
locystes dans  presque  toutes  les  parties  du  corps  humain  ; 
elles  se  développent  dans  le  tissu  même  des  organes, 
plus  rarement  dans  les  cavités  naturelles.  Hydatide  (V.  ce 
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mot)  est  actupUeraent  synonyme  d'acéphalocyste,  et  vice 
vcrsâ.  La  vessie,  ou  kyste  mou,  tremblotant,  demi- 
transparent  (flg.  7),  est  un  produit  parasitique  de  l’écono- 
mie, sans  communication  vasculaire  avec  les  tissus,  et  en- 
l'eriné  généralement  dans  un  kyste  fibreux  (kyste  adventif); 
ce  n’est  pas  un  animal,  mais  seulement  un  organe  de 
protection  ou  d’enveloppe  d’un  ver  ccstoïde  on  voie  de 
développement,  \' échinocoque  (V.  ce  mot).  Le  tissu  de  la 
vésicule  est  une  substance  homogène,  finement  granu- 
leuse, sans  fibres  ni  cellules  ; les  bourgeons  qu’on  observe 
quelquefois  à la  face  interne,  et  dont  il  vient  d’être 
question,  offrent  la  même  structure.  Les  acéphalocystes, 
ou  hydatides,  peuvent  être  fertiles  ou  stériles,  c’est-à- 
dire  contenir  des  écliinocoques,  ou  n’en  pas  contenir. 
Les  hydatides  stériles  ne  sont  composées  que  d’une 
seule  membrane,  celle  qui  vient  d’être  décrite.  Les  ucé- 
phalocystes,  ou  hydatides  fertiles,  contiennent  la  même 
membrane,  plus  une  deuxième  (Cb,  Robin),  la  mem- 
brane /erff/e  ; transparente,  fort  mince,  continue  ou 
discontinue,  tapissant  la  face  interne  de  la  précédente 
ou  flottant  dans  son  liquide  ; formée  d’une  substance 
homogène  très-granuleuse,  et  contenant  de  grosses  gouttes 
d’huile  dans  son  épaisseur.  C’est  à la  face  interne  de  la 
tunique  fertile  que  naissent,  en  continuité  de  substance 
avec  elle,  les  échinocoques,  isolés  ou  par  faisceaux,  qui, 
adhérents,  pédiculés  ou  non,  finissent  par  se  détacher, 
et  tombent  dans  le  liquide  de  l’hydatide,  où  ils  flottent 
librement.  — Hydatide  cancéreuse.  Kystes  des  tumeurs 
dites  cancer  de  la  mamelle  (Hunter). 

AGÉPHALOGASTRE.  adj.  et  s.  [acephalog aster , de 
*^acT7;p,  ventre].  Foetus  privé  de  la  tête  et  de  la  partie 
supérieure  du  ventre. 

AGÉPHALOGASTRIE.  subst.  f.  {acephaloyastria]. 
Monstruosité  caractérisée  par  l’absence  de  la  tête  et  du 
tronc,  jusques  et  y compris  la  partie  supérieure  de  l’ab- 
domen. 

AGÉPHALOPODE.  adj.  \^acephalopodus , de  ttouç, 
pied].  Fœtus  privé  de  la  tête  et  des  pieds. 

AGÉPHALOPODIE.  s.  f.  [ocepùa/o/jorfm].  Monstruosité 
caractérisée  par  l’absence  de  la  tête  et  de  pieds. 

AGÉPHALOBAGHIE.  S.  f.  [acephalorachia,  de 
rachis].  Monstruosité  qui  consiste  dans  l’absence  de  la 
tête  et  de  la  colonne  vertébrale. 

ACÉPHALOSTOME.  adj.  [acephalostomus,  de  crs'pi.a, 
bouche].  Se  dit  d’un  fœtus  acéphale  à la  partie  supé- 
rieure duquel  on  trouve  une  ouverture  semblable  à une 
bouche. 

ACÊPHALOTHORAGIE.  S.  f.  [ficephalothoracia,  de 
poitrine].  Monstruosité  qui  a pour  caractère  l’ab- 
sence de  la  tète  et  de  la  poitrine. 

AGÉPHALOTHORE.  adj.  [acephalothorus] . .Se  dit 
d’un  fœtus  qui  n’a  ni  tête  ni  poitrine. 

AGÉRAGÉES.  S.  f.  pl.  V.  AcÉRlNÉES. 

AGÉBATIE  ou  AGÉBATOSE.  S.  f.  [aceratia,  defcctus 
cornuum,  de  a priv.,  et  xs'pa;,  corne].  Monstruosité  des 
ruminants  caractérisée  par  le  manque  de  cornes. 

AGÉRATOTHÉRION.  S.  m.  [de  a.  priv.,  x;p7.;,  corne, 
et  Ôviptov,  animal].  Animal  dont  la  monstruosité  consiste 
en  l’absence  des  cornes. 

AGERBE.  adj.  [ocerbus,  de  acer,  âcre;  arpucovo;,- ail. 
herbe,  angl.  acerb,  harsh,  it.  et  esp  acerbo].  Se  dit  des 
substances  qui  déterminent  sur  l’organe  du  goût  une 
certaine  astriction  mêlée  d’amertume  et  d’acidité. 

AGEBBITÉ.  s.  f.  [acerbitas,  ail.  Herbigkeit,  angl. 
acerbity,  it.  c^cccùeïso].  Qualité  des  substances  qui,  comme 
les  fruits  non  mûrs,  ont  une  saveur  acerbe.  Elle  tient 
ordinairement  à la  présence  d’une  certaine  quantité  de 
tannin  et  d’acide  galliquc. 

AGEBDÈSE.  s.  ni.  Sesquioxyde  de  manganèse  by- 
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draté,  minéral  très-commun,  d’un  gris  de  fer,  plus  dur 
que  la  chaux  carbonalée,  donnant  une  poudre  brune, 
employé  dans  la  fabrication  du  chlore,  etc. 

AGÉRÉ,  ÊE.  adj.  [de  acérer,  rendre  dur,  tranchant, 
affilé  comme  l’acier;  acérer  j/icni  d'acier,  et  acier  du 
bas  lat.  ttciarium,  d'acies;  ail.  nadelfbrmig\.  Pointu 
comme  une  aiguille  : les  feuilles  du  pin  sont  acérées. 

AGÉRINÉES  ou  AGÉRAGÉES.  S.  f.  pl.  Famille  de 
plantes  de  la  classe  des  hypopétales,  qui  a pour  carac- 
tères : Fleurs  hermaphrodites  ou  unisexuées  ; calice  à 
5 divisions  ou  entier  ; corolle  à 5 pétales  ; étamines  en 
nombre  double  des  pétales,  insérées  sur  un  disque  hypo- 
gyne  occupant  tout  le  fond  de  la  fleur;  ovaire  didyme 
et  comprimé,  à 2 loges,  contenant  chacune  2 ovules 
attachés  à l’angle  interne;  style  simple,  quelquefois  très- 
court;  2 stigmates.  Fruit  composé  de  deux  saraarcs 
indéhiscentes,  prolongées  en  aile  d'un  côté;  embryon 
des  graines  roulé  en  spirale. 

AGÉRIQUE.  adj.  Qui  se  rapporte  à l’érable  [Acer).  — 
Acide  acérique  (Schvveigger).  Acide  trouvé  dans  la  séve 
d’érable  ; il  n’est  autre  que  de  l’acide  maliqiie. 

AGERVULE.  s.  m.  [acervulus , dimin.  de  acervus, 
monceau,  ail.  Hirnsand].  Petit  grain  de  sable  des plexu-t 
choroïdes  [acervulus  plexuum  choroideorum)  et  de  la 
glande  pincale  [acervulus  cerebri)  C’est  une  concrétion 
formée  de  couches  concentriques,  à surface  lisse,  ou,  plus 
fréquemment,  mûriforme,  souvent  réunies  ensemble  et 
alors  visibles  à l’œil  nu,  contenant  beaucoup  de  carbonate 
et  de  phosphate  de  chaux,  un  peu  de  phosphate  ammo- 
niaco-magnésien  et  de  carbonate  de  potasse. 

AGESGEIVGE.  S.  f.  [acescentia,  de  acescere,  s’aigrir; 
it.  acescenza].  Disposition  à s'aigrir,  à devenir  légèrement 
acide. 

AGÉSIE.  s.  f.  Guérison,  médication. 

AGÉTABELE.  S.  m.  [acetabulum,  sorte  de  vase;  de 
acetum,  vinaigre,  /CotuXvi,  mesure  contenant  0 lit.  27  ; 
ail.  Gelenkp faune,  angl.  acetabulum,  it.  acetabold].  Nom 
donné  par  les  anatomistes  anciens  aux  cavités  articulaires 
profondes  qu’on  nomme  aujourd’hui  cavités  cotyloïdes. 
— Acétabules,  ou  cotylédons,  enfoncements  qui  se  voient  à 
l’intérieur  de  la  matrice,  chez  les  chèvres,  les  hrebis,  etc. 

AGÉTAL.  s.  m.  [acetalium,  ail.  Acetal],  Combinaison 
d’aldéhyde  et  d’oxyde  d’éthyle  ou  éther  (C®H®0^j.  Inco- 
lore, fluide,  odeur  d’éther  nitrique;  bout  à 75°,  brûle 
avec  flamme;  miscible  à l’eau.  S’obtient  en  oxydant  à la 
température  ordinaire  l'alcool  à l’aide  de  la  mousse  de 
platine.  L’acétal  se  change  en  acide  acétique  par  la  mousse 
de  platine  à l’air. 

AGÉTAMIDE.  S.  f.  (C‘'H3Az0‘2).  Ammoniaque  composée 
qui  se  prépare  en  faisant  réagir  dans  un  flacon  un  mé- 
lange d’ammoniaque  liquide  et  d’éther  acétique.  C’est  un 
corps  blanc,  cristallisé,  fusible  à 78°,  bouillant  à 221°  et 
distillant  sans  décomposition.  Il  est  neutre  et  ne  se  com  • 
bine  ni  avec  les  acides,  ni  avec  les  bases. 

AGÉTATE.  s.  m.  [ocetas,  d’nceGw;,  vinaigre;  ail.  es- 
sigsaures  Salz,  it.  et  esp.  acetato].  Genre  de  sels  formés 
par  l’union,  en  proportions  définies,  de  l’acide  acélique 
avec  les  bases  salitiables.  Ces  composés  n'existent  qu’à 
l’état  neutre  et  à l’état  de  sels  basiques  (sous-sols).  Ils 
sont  généralement  plus  ou  moins  solubles  dans  l’eau  et 
l’alcool,  et  décomposés  par  l'acide  sulfuiique,  qui  en 
dégage  une  odeur  d’acide  acétique  très-facile  à recon-- 
naître.  Exposés  à l’action  de  la  chaleur,  ils  donnent,  soit 
leur  Ucide  en  totalité  et  leur  base  on  son  métal  (comme 
l’acétate  d’argent),  soit  une  partie  sciilcment  de  cet 
acide,  puis  des  gaz  hydrocarbonés,  oxycarbonés,  et  de 
l’acétone  ou  esprit  pyro-acétique  (exemple,  les  acétates 
de  cuivre,  de  plomb),  soit  enfin  les  produits  ordinaires 
de  la  décomposition  des  matières  végétales,  tels  que  l'a- 
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cicle  carboiiiquOj  l’eau,  l'hydrogène  carboné,  l’oxyde  de 
carbone,  l’huile  einpyreuniatique,  quelques  traces  d’acide 
acétique,  et  leur  base  réduite  à l’état  de  carbonate  (tels 
sont  les  acétates  de  potasse,  de  baryte,  de  chaux,  etc.). 
Ils  s’obtiennent,  soit  par  l’action  de  l'acide  acétique  sur 
les  oxydes  ou  leurs  carbonates,  soit  par  double  décompo- 
sition. Les  acétates  de  cinchoniue , de  œnine,  de  nurcotine 
et  de  nicotine,  sont  sirupeux,  non  cristallisables  ou  diffi- 
cileinent  cristallisables,  ce  qui  rend  impossible  leur  emploi 
en  médecine. 

Acétate  d’n/wmzwe  (Al^O^.C’H^O^) . Sel  qui  se  prépare 
ou  directement  ou  par  double  décomposition  de  l’acétate 
de  plomb  et  du  sulfate  d’alumine.  Celui  des  arts  est 
obtenu  avec  l’alun,  et  renferme  une  certaine  quantité 
d'acétate  de  potasse  ou  d’acétate  d'ammoniaque,  qui 
n’ont  aucune  action  désavantageuse  pour  les  usages  aux- 
quels on  le  destine.  On  l’emploie  en  teinture,  comme 
mordant. 

Acétate  iV ammoniaque  (AzH^-f-HO.C'^H^O^).  Sel  qui 
s’obtient  en  saturant  par  le  carbonate  d’ammoniaque 
l’acide  acétique  pur  à 3“  de  rarcomètre  des  sels  de 
Bauiné.  Liquide  et  incolore,  il  devient  jaunâtre  avec  le 
temps;  saveur  âcre,  brûlante,  et  odeur  piquante.  11  est 
très-volatil,  et  perd  xmc  partie  de  sa  base  par  l’action 
de  la  chaleur  et  par  l’exposition  à l’air.  Quand  on  laisse 
refroidir  lentement  une  solution  saturée  d’acétate  d’am- 
moniaque faite  à chaud  dans  un  vase  bien  bouché,  le  sel 
cristallise  en  longues  aiguilles  très-hygrométriques.  On 
l’obtient  encore  plus  facilement  solide,  en  mêlant  parties 
égales  d’acétate  de  potasse  ou  de  chaux  sec  et  de  sel 
ammoniac,  et  distillant  dans  une  cornue  : l’acétate 
d’ammoniaque  formé  passe  dans  le  récipient,  et  s’y  con- 
crète. L’acétate  d'ammoniaque  liquide  est  un  produit 
presque  incolore,  dont  la  densité  est  de  1,05G.  On  l’a 
employé  comme  stimulant,  paidiculièrement  dans  les 
fièvres  adynainiques.  Masuyer  assure  que  20  à 25  gouttes 
dans  un  verre  d’eau  sucrée  dissipent  l’ivresse  en  quelques 
minutes.  — En  pharmacie,  on  prépare  l’acétate  d’ammo- 
niaque toujours  sous  forme  de  liquide  incolore,  d'une 
saveur  salée,  et  désigné  souvent  sous  le  nom  (['esprit  de 
Mindererus ; mais  celui-ci  constituait  un  médicament 
réellement  différent,  que  l’on  préparait  autrefois  avec  te 
dernier  produit  do  la  distillation  du  vinaigre  et  dn  sél 
volatil  de  corne  de  cerf.  Le  Codex  (1866)  confond  l’esprit 
de  Mindererus  avec  l’acétate  d’ammoniaque  liquide. 

Acétate  d'argent.  Sel  qui  cristallise  en  aiguilles  na- 
crées, légères,  exigeant  100  parties  d’eau  froide  pour  se 
dissoudre.  11  se  décompose  en  totalité  par  la  chaleur, 
et  laisse  dégager  l’acide,  ♦ sans  éther  pvro-acéticue. 
(AgO.CWO’A) 

Acétate  de  baryte.  Sel  qui  n’existe  pas  dans  la  nature; 
on  le  fait  avec  le  carbonate,  et  plus  ordinafrement  avec 
le  sulfhydrate  de  baryte  et  l’acide  gcétique.  11  cristallise 
à 15“  en  prismes  qui  s’effleurissent  à l’air  sans  perdre 
leur  forme  ; sa  saveur  est  âcre  et  vénéneuse.  11  se  dissout 
dans  1,75  d’eau  froide  et  dans  1,03  d’eau  bouillante. 
(BaO.C^HSQL) 

Acétate  de  hutyle.  V.  Bctyle. 

Acétate  de  chaux  {terre  foliée  calcaire,  acétate  cal- 
cique). Sel  que  l’on  pré|iare  avec  la  chaux  et  l’acide 
acétique,  ou  mieux  avec  le  carbonate  calcaire  ; il  cris- 
tallise en  aiguilles  soyeuses,  satinées,  très-solubles  dans 
l’eau,  hygrométriques  même,  moins  solubles  dans  l’al- 
cool, inaltérables  à l’air  sec.  Séché  à 100®,  il  devient 
puhérulent,  blanc  et  anhydre.  11  se  rencontre  natnrelle- 
nieiit  dans  le  règne  organique,  surtout  dans  la  sève  de 
quehiucs  végétaux.  L’acétate  de  chaux  est  aujourd’hui 
assez  usité  dans  les  arts,  mais  employé  rarement  en  mé- 
decine; cependant  on  l’a  recommandé,  à la  dose  de  10  à 
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âO  décigrammes,  contre  les  engorgements  scrofuleux. 
(GaO.GWQS.) 

Acétate  de  chloramylène.  V.  Gulouamylène. 

Acétates  de  cuivre.  Sels  formés  par  le  deutoxyde  de 
cuivre  qui  se  combine,  en  plusieurs  proportions,  avec 
l’acide  acétique,  et  forme  un  acétate  neutre  et  plusieurs 
sels  basiques  (bi,  tri,  sesqui  et  surbasiques).  L’acétate 
neutre  et  l’acétate  bibasique  sont  seuls  employés.  — 
1®  Acétate  neutre  de  cuivre  {acétate  cuivrique),  connu 
communément  sous  les  noms  de  verdet  cristallisé,  de 
cristaux  de  Vénus,  etc.  (GuO.G^H*0*-[-aq.),  sel  qui  s’ob- 
tient en  grand,  dans  les  arts,  en  tr.aitant  le  vert-de-gris 
(acétate  bibasique)  par  le  vinaigre  distillé,  à l’aide  de  la 
chaleur,  évaporant  le  liquide  en  sirop,  et  le  laissant 
cristalliser. — 2®  Acétate  bibasique  de  cuivre  {verdet  ou 
vert-de-gris,  sous-acétate  de  cuivre  de  quelques  auteurs, 
acétate  de  cuivre  èrwf,  ail.  Grünspann).  Sels  quel’on  pré- 
pareen  grand,  dans  le  midi  de  la  France,  en  exposantdes 
lames  de  cuivre  au  contact  du  marc  de  raisin  en  fermen- 
tation, et  détachant  ensuite  avec  de  l’eau  ou  un  peu  de 
vinaigre  les  croûtes  qui  se  sont  formées,  puis  les  pétris- 
sant avec  du  vin.  Ge  sel  renferme  souvent  quelques  corps 
étrangers;  il  est  tantôt  bleu,  tantôt  vert,  caractère  qu’il 
doit  à des  proportions  d’eau  différentes  ou  à des  mélanges 
d’autres  acétates  basiques.  11  ne  faut  pas  confondre  le 
vert-de-gris  du  commerce  avec  l’oxyde  carbonaté  qui  se 
forme  sur  le  cuivre  exposé  àl’airhumide  ou  au  contact  de 
l’eau,  et  qu’ou  nomme  aussi  vulgairement  vert-de-gris 
{œrugd). — L’acétate  neutre  et  l’acétate  bibasique  sont 
des  poisons  très-actifs  : aussi  ne  les  emploie-t-on  guère 
que  dans  les  arts.  Gependant  on  en  a fait  usage  contre 
les  ulcères  cancéreux.  L’acétate  bibasique  (2GuO.G'‘H'-0* 
-j-6  aq.)  entre  dans  l’onguent  divin,  l’onguent  égyptiac, 
le  baume  vert  de  Metz,  l’onguent  basilicum  vert  de  la 
Pharmacopée  de  Londres. 

Acétate  de  cuivre  et  d'ammoniaque  {acétate  de  cuivre 
ammoniacal,  acétate  d'ammoniaque  et  de  deutoxyde  de 
cuivre).  Sel  que  l’on  obtient  en  traitantparl’ammoniaque 
une  dissolution  d'acétate  de  cuivre,  et  laissant  évaporer 
spontanément  jusqu’à  cristallisation.  Il  fait  partie  de 
divers  collyres  résolutifs. 

Acétate  de  fer.  Sel  qui  résulte  de  l’action  de  l’acide 
acétique  sur  le  fer,  et  n’est  guère  employé  que  dans  la 
teinture.  Il  portait  autrefois  le  nom  d'extrait  de  Mars,  de 
vinaigre  martial  ou  chalybé;  il  entrait  dans  un  oxymel 
vanté  par  Fullcr  comme  fondant  et  résolutif,  dans  la 
teinture  de  Zwelfer,  dans  l’éther  acétique  ferré  de  Kla- 
proth,  etc.  [Fe203.3(G^H303).] 

Acétates  de  mercure.  Sels  produits  par  la  combinaison  de 
l’acide  acétique  avec  le  mercure  ; on  connaît  deux  com- 
binaisons.— 1®  Proto-acétate  de  wercMce  (Hg^O.G^H^O^), 
appelé  aussi  terre  foliée  mercurielle.  Sel  qui  existe  en 
lames  nacrées,  argentées,  très-peu  solubles  dans  l’ean 
froide,  d’un  aspect  gras  noircissant  par  la  lumière.  Mis 
en  ébullition  dans  l’eau,  il  laisse  précipiter  une  petite 
quantité  de  mercure  à l’état  de  poudre  noire,  et  forme 
un  peu  de  deuto-acétate;  la  portion  non  altérée  se  dis- 
sout et  cristallise  par  le  refroidissement.  Pour  préparer 
ce  sel,  suivant  le  Codex,  on  dissout  du  nitrate  de  mer- 
cure dans  trois  ou  quatre  fois  sou  poids  d’eau  légère- 
ment acidulée;  on  fait,  d’une  autre  part,  une  dissolu- 
tion d'acétate  de  soude  marquant  15"  à l’aréomètre  ; 
on  verse  peu  à peu  ce  dernier  soluté  dans  le  premier, 
jusqu'à  ce  qu’il  ne  se  forme  plus  de  précipité;  on  met 
un  léger  excès  d’acétate  ; on  réunit  le  précipité,  qu’on 
lave  avec  un  peu  d’eau  distillée  froide,  et  qu’on  met 
égoutter  et  sécher  à l’abri  delà  lumière. — 2®  Deuto-ucé- 
tntede  wwc«/'e(Hgü.G^H^O^).  Sel  beaucoup  plus  soluble. 
On  l'obtient  en  faisant  agir  l'acide  acéti(iuc  à 4®  sur  le 
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(ieutoxyde  de  mercure;  par  la  concentration,  le  denlo- 
acélate  cristallise  en  laines  micacées.  Lorsqu’on  pousse 
assez  loin  l’évaporation,  il  se  prend  en  masses  blanches, 
et  se  tuméfie  en  figurant  une  espèce  de  champignon, 
comme  l’alun  calciné.  Cet  acétate  laisse  précipiter  du 
deutoxyde  rouge  par  l’action  de  l’alcool,  de  l'éther,  des 
alcalis  et  de  ta  chaleur.  Ses  cristaux  sont  frès-fi-iables,  et 
d’un  aspect  plus  terne  que  ceux  du  proto-acétate.  Le  proto- 
acétate et  le  dcuto-acétate  ont  été  employés  l'nn  et  l’antre 
comme  antisyphilitiqnes.  V.  Dragées  (h;  Kei/ser. 

Acétate  de  méthylène.  V.  Mésite. 

Acétate  de  morphine.  Sel  qui  cristallise  en  aiguilles 
soyeuses  très-solubles  dans  l’eau  et  dans  l’alcool;  il  se 
décompose  eu  grande  partie  par  la  dessiccation,  et  n’est 
plus  alors  qu’un  mélange  de  morphine  et  d’acétate  non 
décomposé  ; aussi  pour  l’usage  médical  on  lui  préfère  le 
sulfate.  On  obtient  l’acétate  de  morphine  en  réduisant  la 
morphine  en  poudre  fine,  que  l’on  délaye  dans  un  peu 
d’eau  chaude,  et  sur  laquelle  on  verse  suffisante  quantité 
d’acide  acétique  pour  la  dissoudre;  on  évapore,  à une 
douce  chaleur,  jus(|u’à  siccité;  on  pulvérise  la  masse 
restante  a\ec  nu  pilon  de  verre  légèrement  chauffé,  et 
l’on  conserve  la  poudre  dans  un  llacoii  bien  sec  et  bien 
bouché.  Il  faut,  lorsqu’on  fait  entrer  ce  sel  dans  une 
potion,  le  dissoudre  à l’aide  de  quelques  gouttes  d’acide 
acétique.  V.  Sirop. 

Acétate  d'oxychlurovaléryle.  V.  Chloramylène. 

Acétate  de  pepsine.  V.  Pepsia'e. 

Acétates  de  plomb.  Sels  produits  par  la  combinaison 
du  protoxjde  de  plomb  avec  l’acide  acétique;  on 
connait  quatre  combinaisons  distinctes.  Nous  citerons: 
\' acétate  neutre,  Vacétate  tribasique  et  ['acétate  sex- 
plombique. — 1“  Acétate  neutre  (set  ou  sucre  de  Saturne, 
acétate  ploinbique).  Selquis’ohlient  en  traitant  la  litharge 
par  l’acide  acétique,  évaporant  la  solution  bouillante 
jusqu’à  62“  ou  68“,  et  laissant  cristalliser  ^PbO.G^H^O^j. 
Ses  cristaux  sont  des  prismes  quadrilatères , aplatis, 
solubles  dans  l’eau  et  l’aloool,  d’une  saveur  d’abord 
sucrée,  puis  astringente  ; efflorcscents,  et  perdant  leur 
eau  de  cristallisation,  soit  dans  le  vide,  soit  par  une 
chaleur  convenable.  Exposé  à 56“  cent.,  il  entre  en 
fusion;  il  se  solidifie  à 100“  centigr.,  après  avoir  perdu 
seulement  l’eau  qu’il  contenait;  cbaulTé  à 280“  centigr., 
il  se  fond  de  nouveau,  et  ne  se  décompose  qu’à  656"  cent., 
en  laissant  dégager  de  l’acide  acétique  et  de  l’éther  pyro- 
acétique, et  donnant  un  résidu  d’acétate  tribasique.  Il 
est  vénéneux  ; néanmoins  on  l’administre  pour  diminuer 
les  sueurs  colliquatives  des  phthisiques,  et  contre  cer- 
taines diarrhées  ou  écoulements  trop  abondants.  La  dose 
est  de  5 à 10  centigrammes  par  Jour,  dans  une  potion  de 
120  à 180  grain,  faite  avec  l’eau  distillée  : on  augmente 
successivement  la  proportion  du  sel  jusqu’à  àO  à 50 
centigrainmes.  On  emploie  souvent  à l’extérieur,  dans  la 
première  période  des  brûlures,  un  mélange  d’acétate  de 
plomb  dissous  et  d’eau  de  chaux.  V.  Lotiox.  — 2“  Acé- 
tate tribasique  (sous-acétate  de  plomb , extrait  de  Saturne). 
Sel  préparé  en  faisant  bouillir  dans  9 parties  d’eau  dis- 
tillée 1 partie  de  litharge  en  poudre  avec  3 parties  d’acé- 
tate neutre  de  plomb,  jusqu’à  ce  que  la  litharge  soit 
dissoute  et  que  la  liqueur  inaniuc  30”  à l'aréomètre. 
(3PbO.C^Il3o3.)  Il  verdit  le  siroji  devioletle,  et  précipite 
par  l’acide  carbonique  et  l’alcool.  Evaporé  à siccité  dans 
un  vase  distillatoire,  il  cristallise  en  une  masse  blanche. 
V.  Eau  blanche.  — 3"  Acétate  sexplombique.  Sel  qui  se 
forme  en  ajoutant  au  précédent  nue  certaine  quantité 
de  litharge,  ou  en  le  précipitant  par  l’ammoniaque. 
(OPbO.C^H^O®.)  — Pa])ier  d’acétate  de plnnd).  V.  Héactif. 

.Icétate  de  jiloia.b  ammoniacal.  Acétate  de  plomb  auquel 
on  a ajouté  un  excès  d’ammoniaque.  11  sert  surtout  en 
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analyse  chimique  à déterminer  les  équivalents  de  quelques 
corps  neutres  qui  ne  sont  précipités  ni  par  l’acétate  neutre,  | 
ni  par  l’acétate  tribasique  de  plomb. 

Acétate  de  potasse  (terre  foliée  végétale,  acétate  potas- 
sique). Sel  qui  se  l’encontre  dans  la  sève  de  certains 
végétaux,  dans  quelques  eaux  minérales,  etc.  Il  est  très-  i, 
soluble  dans  l’eau  et  l’alcool,  et  attire  fortement  l’bumi-  i 

dité  de  l’air;  il  peut  cristalliser  en  filets  aiguillés  ou  en  i 

lames  nacrées  lorsqu’il  a été  fondu.  On  l’obtient  en  ver-  ; 
saut  peu  à peu  du  carbonate  de  potasse  dans  de  l’acide 
acétiipie  à 3“  ou  à”,  jusqu’à  saturation  exacte,  filtrant  ' 
et  faisant  évaporer  à siccité.  Pour  l’avoir  Irès-blanc,  il 
faut  le  fondre  dans  une  biissine  d’argent,  dans  un  creuset  ' 
ou  dans  un  vase  d’argent,  et  le  laisser  refroidir.  Quand 
il  est  froid,  on  le  dissout  dans  l’eau;  on  sature  par  un 
peu  d’acide  acétique  la  portion  décomposée  ; on  filtre  et 
l’on  évapore.  Rangé  parmi  les  diurétiques  et  les  fondants, 
il  est  employé  dans  certains  engorgements  du  bas-ventre, 
dans  les  bydropisies,  dans  certains  ictères,  etc.  La  dose 
est  de  15,  20  on  30  grammes  par  jour,  dans  une  décoc-  ^ 
tion  quelconque.  (KO.C^H^O^.)  On  prépare  un  biacétate 
dépotasse  [KO.HO- Il  est  très-déliquescent, 
fusible  à 148”;  peut  être  obtenu  anhydre.  A 200“  il  aban- 
donne de  l’acide  acétique  crislallisablc. 

Acétate  de  quinine.  Sel  peu  soluble  dans  l’eau  froide,  ' 
qui  cristallise  en  aiguilles  soyeuses.  Inusité. 

Acétate  de  soude  (terre  foliée  minérale,  terre  foliée  de 
tartre  cristallisable,  acétate  sodique).  Sel  qui  cristallise  l 
en  prismes  rhombo'idaux  obliques,  solubles  dans  l’eau, 
moins  solubles  dans  l’alcool,  d'iiiic  saveur  piquante  et 
amère,  inaltérables  à l’air  et  à rimmidité.  Il  s’obtient 
en  grand,  pour  la  fabrication  de  l’acide  pyroligneux,  en 
mettant  l’acétate  de  chaux  en  contact  avec  le  sulfate  de 
soude.  Comme  il  contient  toujours  une  certaine  quantité 
de  goudron,  résultant  de  la  carbonisation  du  bois,  on  lui  I 
fait  subir  une  sorte  de  calcination,  qui  porte  le  nom  de 
fritte,  et  qui  détruit  cette  matière.  Il  est  ensuite  purifié  j 
par  l’eau,  et  soumis  à des  cristallisations  convenables,  I 
avant  de  subir  la  transformation  en  acide  acétique.  Il  y f 

en  a dans  la  sève  de  quelques  végétaux  et  dans  les  excré-  1 

ments  de  vache  et  de  cheval.  (NaO.C^H^O^  -f-  6 aq.) 

Acétate  de  zinc  (ZnO.C^H^O®  3HO).  Blanc,  cris-  j 
tallisablc,  soluble  dans  l’eau;  jouit  des  mêmes  propriétés  I 
physiologiques  et  thérapeutiques  que  le  sulfate  de  zinc,  ' 
mais  est  moins  énergique.  'V.  Sui.fate  de  zinc. 

Gaz  des  acétates.  \ . Hydrogèxk  protocarboné. 

AGÈTE.  s.  m.  Nom  ancien  des  acétates. 

ACÉTÈIVE.  s.  m.  (méthyle).  Garbure  d’hydrogène 
(CM1®J  obteim  par  la  décomposition  oxydante  de  l’étber 
iodbydrique  et  par  divers  moyens  indirects  de  désoxyda- 
tion do  l’alcool.  (C^H®02.)  — Acétène  monocyané.  V.  Cvax- 
HYDRiQUE. — Acétène  monoiodé.  V.  Iodiiyorique. — Acétène 
monosnlfuré.  V.  Sulfhydrique.  — Acétène  nvmotelluré. 

V.  Telluriiydrique.  — Acétène  monoxé.  V.  Ether  sulfu- 
rique. — Acétène  trioxé.  V.  Acétink. 

AGÉTEIIX,  EUSE.  adj.  Qui  produit  le  vinaigre,  qui  , 

en  a le  goût.  — Acide  acéteux.  Vinaigre  distillé  que  l’on  ! 

regardait  comme  un  acide  moins  oxygéné  que  l’acide  I 

acétique,  mais  qui  seulement  est  moins  concentré.  Voy.  ; 

Ai.déuydioue.  — Ferment(dion  acétense.  V.  Fkhmexta-  ’ 

Tiüx.  — Sel  acéteux.  \ . Sf.c. 

AGÉTIEIGATION.  s.  f.  \ (icefi'ficatio'\.  Transforma- 
tion de  certaines  substances  en  acide  acétique.  L’ob-  1 

servation  montre  que  les  corps  poreux  minéraux  ou  [ 

végétaux,  ainsi  que  les  substances  azotées  au  contact  i 

de  l’air,  favorisent  la  combinaison  directe  de  l’oxygène 
avec  l'alcool  étendu.  La  réaction  produite  s’exprime  | 

ainsi:  G<H®0'-  (alcool) -}- = G''H<0‘*  (acide  acéti-  j 

(lue)  -(-  2110.  G'est  ce  ipii  a lieu  dans  l'acélilication  du  vin  I 

I 

I 
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au  contact  des  copeaux  ou  de  la  mère  (la  vinaigre,  etc. 
L’amidon,  les  gommes,  passant,  à la  longue,  à l’état  de 
sucre  dans  ces  conditions,  puis  celui-ci  à l’état  d’alcool, 
s’acétilieni  ensuite  parl'ois,  lorsqu’ils  se  trouvent  dans 
certaines  conditions  de  température  (25“  à 35°)  et  de 
dilution  : dans  les  sirops,  par  exemple. 

ACÉTIMÉTRIE.  s.  I'.  Mot  mal  fait.  V.  Oxymétrie. 

ACÉTIIME.  s.  f.  Combinaison  analogue  aux  stéarines 
que  l’acide  acétique  forme  avec  la  glycérine  (Berllielot). 
L’existence  de  l’acide  acétique  dans  les  corps  gras  natu- 
rels semble  indiquer  la  présence  d’une  acétine  naturelle, 
analogue  aux  butyrinc  et  pbocénine  naturelles.  On  con- 
naît la  monacéline,  la  diacHine  et  la  iriacétine.  V.  ces 
mots. 

ACÉTIOEE.  adj.  [csp.  acetico\.  Qui  a rapport  au  vi- 
naigre. — Acide  acétique  ou  acétène  trioxé  [ail.  Es- 
sirjsüuve].  L’acide  acétique  anhydre  est  liquide, 

incolore,  Irès-mobile,  très-avide  d’eau  ; d’une  odeur  rap- 
pelant celle  de  l’acide  liyclralé  et  des  fleurs  d’aubépine, 
il  bout  à 137“.  L’acide  acétique /i/yrfrafé  (G^H^O^HO)  est 
dit  aussi  monohydraté,  ou  cristaUisable,  quand  il  est 
pur,  parce  qu’il  est  solide,  en  lames  licxagoiiates  qui  ne 
fondent  qu’à  17°.  11  bout  à 120°.  11  est  incolore,  très- 
corrosif  à cet  état.  11  s’en  forme,  soit  dans  la  fermenta- 
tion acide  de  l’alcool,  du  vin,  de  la  bière,  soit  dans  la 
décomposition,  par  le  feu,  de  nombre  de  matières,  sur- 
tout végétales.  On  lui  donne,  dans  ce  dernier  cas,  le 
nom  A’ acide  pyroligneux.  Pour  l’usage  de  la  médecine,  on 
l’obtient  en  cliautfant  l’acétate  de  cuivre  dans  une  cornue 
de  grès;  on  recueille  les  produits  qui  sc  condensent,  et 
on  les  distille  de  nouveau  dans  une  cornue  de  grès.  L’a- 
cide acétique  est  un  liquide  incolore,  diapbanc,  très- 
volalil,  d’une  odeur  forte  et  pénétrante  ; il  doit  marquer 
10°  à 11“  à l’aréomèlrc  de  Baumé.  Lorsqu’on  le  prépare 
ainsi,  il  contient  presque  toujours  une  certaine  quantité 
d’acétone,  et  parfois  est  appelé  acide  acétique  du  verdet. 
Quand  on  l’obtient  par  la  décomposition  de  l’acélalc  de 
plomb  anhydre  au  moyen  de  l’acide  sulfurique,  il  peut 
cristalliser  à 8°  au-dessous  de  zéro,  eu  lames  entrela- 
cées, irrégulières  ; se  volatilise  à 100“,  et,  une  fois  cbaull'é, 
s’enflamme  comme  l’alcool,  à l’approche  d’un  corps  en 
ignition.  L’acide  acétique  ne  peut  être  employé  à l’inté- 
rieur, mais  il  peut  servir  extérieurement  à former  des 
vésicatoires  : pour  cela,  on  en  humecte  un  morceau  de 
tafiétas,  qu'on  appti(|uc  sur  la  peau.  — Éther  acétique 
S’obtient  par  la  distillation  d’un  mélange  d’acides  acétique 
et  sulfurique  concentrés  et  d’alcool,  ou  bien  en  distillant 
3 parties  d'acétate  de  potasse,  3 d'alcool  rectifié  à 85"  cen- 
tésim.  et  2 d’acide  sulfurique.  11  a une  odeur  agréable, 
qui  tient  de  celle  de  ces  deux  acides.  Il  est  incolore, 
d’une  saveur  particulière  ; il  pèse  23°  à 2à°  à l’aréomètre, 
et  sa  densité  est  de  0,917  ; il  ne  rougit  pas  le  tournesol; 
traité  par  la  potasse  et  distillé,  il  produit  un  acétate  et 
donne  de  l’alcool.  11  est  insoluble  dans  7 fois  et  demie 
son  poids  d’eau.  Moins  volatil  que  les  autres,  il  est  pré- 
férable pour  la  composition  des  linimenls  employés 
contre  les  rhumatismes  chroniques.  (G'^H^OS.G'^H^O.)  — 
Baume  acétique.  V.  Baume.  — Fermentation  acétirque. 
V.  Fermentation.  — Mannile  acétique.  'V.  Mannite. 

ACÉTITE.  s.  m.  Non  donné  autrefois  aux  acétates 
que  l’on  croyait  formés  par  un  acide  acéteux.  (V.  ce  mot.) 

ACÉTO-BETYRIOEE  (Acide).  \ . Propionique. 

ACÉTOL.  s.  m.  Le  vinaigre. 

ACÉTOLAT.  s.  m.  Médicament  liquide  qui  résulte  de 
la  distillation  du  vinaigre  sur  une  ou  plusieurs  sub- 
stances végétales  aromatiques,  et  qui  est  formé  de  vi- 
naigre et  d’essences  ou  autres  principes  volatils  (Béral). 

AC.BTOLATURE.  s.  f.  \o\\.  Essi.gau^fzug'].  Teinture  qui 
résulte  de  l’action  du  vinaigre  sur  une  seule  ou  sur  plu- 
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sieurs  substances  végétales  susceptibles  de  céder  à ce 
menstrue  des  principes  médicamenteux  plus  ou  moins 
compliqués  (Béral).  Les  acétolatures  fournissent  des  ex- 
trails  par  la  concentration,  indépendamment  des  principes 
qui  constituent  le  vinaigre. 

ACÉTOLÉ.  s.  m.  [acetolea,  oW.  Essigauflôsung].  Médi- 
cament formé  de  vinaigre  distillé  et  de  principes  médica- 
menteux qui  y sont  unis  par  solution  directe  (Béral). 

ACÉTOLIOEE.  adj.  pris  subst.  Médicament  qui  con- 
siste en  vinaigre  chargé  de  principes  médicamenteux 
(Béral).  La  classe  des  acétoliques  comprend  les  acétolats, . 
les  acétolatures  et  les  acétolés. 

ACÉTOLOTIF.  S.  m.  Vinaigre  chargé  de  principes  mé- 
dicamenteux que  sa  composition  ou  l’énergie  de  son  action 
fait  réserver  pour  l’emploi  extérieur  (Béral). 

ACÉTOMEL.  s.  m.  Sirop  simple  de  vinaigre  à base 
de  miel  (Béral). 

AGÉTOAIELLÉ.  S.  m.  \acetomellia,  ail.  Sauerhonig]. 
Médicament  qu’on  obtient  en  mêlant  de  l’acétomel  aux 
acétolatures  ou  teintures  acétiques,  et  concentrant  ensuite 
le  mélange  jusqu’à  la  consistance  de  sirop  (Béral). 

ACÉTONE.  S.  f.  [acetonum,  ail.  Aceton,  Brenzetssig- 
geist;  alcool,  e.iprit  ou  éther  pyro-acétique,  oxyde  d’acéto- 
nyle],  (G®H®02.)  Liquide  inflammable,  incolore,  limpide, 
d'une  saveur  âcre  et  brûlante,  et  dont  la  densité  est  égale 
à 0,792,  quand  il  a été  bien  rectifié  sur  du  chlorure  de 
calcium.  On  l’obtient  lorsqu’on  distille  les  acétates  alcalins 
de  chaux,  de  baryte,  etc,,  préalablement  bien  desséchés. 
Dans  cette  opération,  l’acide  acétique  sc  transforme  en 
partie  en  acide  carbonique,  qui  reste  uni  à la  base,  et  "en 
acétone,  qui  sc  volatilise.  Ge  corps  peut,  sans  s’altérer, 
rester  dans  un  flacon  à moitié  vide,  ce  qui  n’a  pas  lieu 
pour  le  chloroforme.  11  a une  odeur  pénétrante  comme 
l’éther,  et  qui  iTest  pas  sans  analogie  avec  celle  de  la 
menthe  poivrée  ou  du  coing  ; son  goût  a quelque  chose  de 
mordant  suivi  d’une  sensation  de  froid.  Gomme  anesthési- 
que, lÂidd  pense  qu’il  n’est  pas  aussi  désagréable  que  l’amy- 
lèue.  L’action  en  est  moins  durable,  et  c’est  peut-être  là 
une  supériorité  sur  le  chloroforme  et  l’amylène  ; elle 
est  rapide,  quoique  passagère  : les  lapins,  bien  que 
promptement  anesthésiés,  ne  sont  pas  tués.  Les  princi- 
paux avantages  de  l’acétone  paraissent  être  de  sc  mêler 
en  toutes  proportions  avec  l’eau  (en  sorte  qu’on  peut  l’em- 
ployer sur  des  éponges  mouillées  et  chaudes),  et  de  pou- 
voir sc  conserver  sans  décomposition.  On  s’est  servi  de  l’acé- 
tone dans  la  phthisie.  — Aujourd’hui,  terme  générique 
désignant  nu  grand  nombre  do  composés  oxygénés  neutres 
sc  formant  dans  la  distillation  sèche  des  sels  calcaires  dont 
les  acides  organiques  ont  4 équivalents  d’oxygène. 

AGÉTONITRILE.  S.  m.  V.  ValÉronitrile. 

AGÉTOSELLE.  S.  f.  [diminutif  de  acetosa].  Idüxalis 
acetosella,  L.,  famille  des  exalidées,  dont  on  retirait  des 
oxalates  et  de  l’acide  oxalique. 

AGÉTOSITÉ.  s.  f.  Qualité  de  ce  qui  est  acéteux. 

AGÉTYLE.  s.  m.  Itadical  hypothétique  (G'*H^)  de  l’a- 
cide acétique,  de  l’aldéhyde,  etc.  (Liebig).  — Hydrurc 
d’acétyle.  V.  Hydrogène  bicarboné. 

ACÉTYLÈNE,  s.  m.  [ditétryle,  hydrogène  quadri- 
carboné,  quadricarbure  d’ hydrogène].  Gaz  retiré  d’abord 
de  celui  de  l’éclairage  obtenu  par  distillation  des  huiles 
grasses.  On  le  prépare  directement  aujourd’hui  en  pro- 
duisant un  arc  voltaïque  entre  deux  pôles  de  charbon  pur 
au  sein  d’une  atmosphère  d’hydrogène.  11  est  incolore, 
d’une  odeur  particulière,  il  brûle  à l’air  avec  une  flamme 
très-éclairante  cl  en  donnant  un  dépôt  de  charbon.  Mé- 
langé à l’oxygène  ou  à l’air  il  détone  (C^H’-^).  Un  litre 
d’acétylène  contient  un  litre  d’hydrogène.  Avec  les  oxydes 
niétalliqnes,il  forme  des  composés  analogues  aux  hydro- 
gènes arsénié,  phosphoré,  etc.,  appelés  acétylures .M  '^ono 
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un  grand  rôle  dans  les  expériences  de  syntlièse  orga- 
nique (Berthelot). 

ACÉTYLURE.  S.  lu.  Compose  analogue  aux  liydro- 
gènes  arsénié,  silice,  etc.,  que  l’acétylène  forme  avec  les 
métaux.  — Acélylure  cuivreux.  Gaz  que  l’on  obtient  en 
faisant  passer  l’acétylène  dans  une  solution  de  proto- 
chlorure  de  cuivre  ammoniacal.  11  se  dissout  et  détermine 
un  précipité  rouge  de  sang  d’acétylure  de  cuivre(C^HCu2), 
ou  acétylène,  dans  lequel  1 équivalent  d’hydrogène  est 
remplacé  par  un  double  équivalent  de  cuivre.  L’acide 
•chlorhydrique  le  décompose  en  reproduisant  1 acétylène 
pur.  — Acétylure  d'urgent.  Gaz  blanc  jaunâtre,  ca- 
séeux, qui  s’obtient  en  faisant  passer  l’acétylène  dans  la 
solution  d’azotate  d’argent  ammoniacal  (Berthelot) . 

ACÉTY'Ll'RÉE.  S.  f.  V.  Urées  eo7npoaées. 

AGHAINE.  S.  m.  V.  Akène. 

AGHE.  s.  f.  [persil OVL  céleri  des  marais,  ail.  Petresilie, 
angl.  smallage,  it.  appio,  Apimn  graveolens,  L.,  pentaii- 
drie  digynie,  L.,  omhellifères,  J.].  Plante  dont  toutes  les 
parties  sont  aromatiques,  d’une  saveur  piquante,  un  peu 
âcre  et  amère.  La  semence  est  une  des  quatre  semences 
chaudes  majeures.  Sa  racine,  une  des  cinq  racines  apéri- 
tives  majeures  des  anciens,  s’emploie  encore  quchiuefois 
comme  diurétique,  à la  dose  de  16  à 32  grammes  en  infu- 
sion dans  1 kilogramme  d’eau.  Elle  entre  dans  le  sirop  des 
cinq  racines,  le  sirop  de  chicorée  composé,  etc.  V.  Sirop. 
— Aclie  d’eau.  V.  Berle.  — Ache  livèche.  V.  Livèche. 

AGHÉIRIE.  V.  Aciurie,  l’£i  du  grec  devenant  i en  la- 
tin, et  en  français. 

ACIIEMIIVÉ.  adj.  Se  dit  d’un  cheval  qui  a des  dispo- 
sitions au  travail  ou  à être  dressé. 

AGHÈNE.  s.  m.  V.  Akène. 

AGHEVÉ.  adj.  Se  dit  d'un  cheval  dont  le  dressage 
est  complet.  Commencé,  acheminé  et  achevé,  indiquent 
les  trois  états  successifs  du  dressage. 

AGHILIE  et  non  AGIIEILIE.  s.  f.  [de  a priv.,  et 
XsIXo;,  lèvre].  Absence  de  lèvres. 

AGHILLE  (Tendon  d’).  s.  m.  V.  Tendon. 

AGHILLÉE.  s.  f.  [de  kyM.ihç,,  Achille,  qui  avait  reçu 
de  Chiron  la  connaissance  des  propriétés  des  plantes]. 
Un  des  noms  de  la  millefeuille.  V.  ce  mot. 

ACHILLÉIQGE.  adj.  — Acide  achilléique  {nchilléiné). 
Acide  que  l’on  retire  de  la  millefeuille  ; il  cristallise  en 
prismes  incolores,  se  dissout  dans  2 parties  d’eau  à 10”; 
il  est  sans  odeur,  et  bout  à 80”. 

AGHIRIE.  s.  f.  [de  a priv.,  et  main].  Absence 
des  mains. 

AGHLYS.  s.  m.  [de  brouillard].  Nuage  ou 

obscurcissement  de  la  cornée. 

ACHOLIE.  s.  f.  [de  a.  priv.,  et  yp>A\,  bile  : absence  de 
la  bile].  Choléra  asiatique,  dans  lequel  la  sécrétion  de  la 
bile  parait  suspendue.  (Inusité.) 

ACHORES.  s.  m.  pl.  [ày_£)pe;,  ail.  Achor,  angl.  achores, 
it.  ttcori,  lattimc].  Chez  les  Grecs,  éruption  à la  tète  et 
à la  face,  composée  de  nombreux  petits  ulcères  fournissant 
un  liquide  semblable  au  miel.  C’est  la  teigne  muqueuse 
ou  impétigo  larvalis  des  modernes  (V.  Impétigo).  = Nom 
donné  par  les  anciens  vétérinaires  aux  ulcérations  super- 
licielles  de  la  peau  des  poulains  à la  sortie  des  pâturages. 

AGIIORÈSE.  s.  f.  [achorcsis , <\c.  a priv.,  et  y^ûpna'.;, 
place,  capacité].  Uiminution  de  capacité  des  réservoirs 
destinés  a contenir  les  liquides,  tels  que  la  vessie,  etc. 

ACHORION.  s.  m.  (Link  et  Uemnk).  Genre  de  cham- 
pignons voisins  du  genre  Oidium,  de  la  tribu  des  oïdiés, 
division  des  artlirosporés.  Espèce  unique,  VAchorion  de 
la  teigne.  [Achor ion  Schœnleinii,)i.emoL\i..  Oidium  Schœn- 
leinii,  Lebert;  mxjcodcrme  de  la  teigne,  Gruby;  porrigo- 
phyte  et  cryptogatne  de  la  teigne  faveuse,  Gruby;  cham- 
pignon de  la  teigne  scrofuleuse,  Vogel;  chnmirignon  de  lu 
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teigtie  faveuse  [Porrigo  favosa  et  seutulnta,  Bazin)].  11 
habite  surtout  la  peau  de  la  tète  de  l’homme,  et,  acciden- 
tellement, celle  de  toute  autre  partie  du  corps  pourvue  de 
poils.  Les  points  précis  où  se  trouve  le  champignon  sont 
au  nombre  de  deux  : 1”  Le  follicule  pileux.  Dans  la  pro- 
fondeur du  follicule  pileux,  contre  le  poil,  mais  babituol- 
lement  en  dehors  de  la  couche  unique  de  cellules  d’épi- 
j derme  qui  lui  donnent  l’aspect  réticulé  en  travers,  se 
trouve  adhérent  le  végétal.  Ce  sont  des  sjiores  qu’on  y 
rencontre  et  des  lilamcnts  qu’elles  forment  en  s’articulant 
bout  à liout.  2”  Les  dépressions  de  la  surface  do  la  peau; 
il  est  réuni  on  amas,  et  forme  ce  qu’on  appelle  le  godet 
ou  fnvus.  C’est  seulement  dans  les  favi  ou  dausleurs  débris 
qu’on  rencontre  toutes  les  parties  constituant  anatomique- 
ment le  végétal,  mycélium,  niceptacles  ou  tubes  sporo- 
phores  et  spores.  Y.  E.xveux. 

AGHORISTE.  adj.  Se  dit  dos  symptômes  iuséparables 
de  toute  maladie. 

AGHROMA.  s.  m.  [de  a privatif,  et  couleur; 

chloasmn  album,  Icucopathia  pnrtialis  acquisita^.  Déco- 
loration partielle  de  la  jieau.  C’est  Vachrome  vitiligue 
d’Aliberl,  la  leucoputhie  accidentelle  de  Baver,  les  éphé- 
lides  blanches  de  ilivers  auteurs. 

AGHROMASIE.  s.  f.  [coloris  defectus ; n\\.  Farblosigkeit, 
angl.  aehromasin].  Décoloration  du  corps  ou  pâleur  ca- 
chectique. = Synonyme  à' uchromutie , désignant  le  fait 
d’un  instrument  d'optique  ou  de  l’ndi  (pn  montre  les 
objets  sans  coloration  do  leur  contour. 

ACHROMATEGX.  adj.  — Teigne  achromnteuse.  Y.  Tri- 

CHOPIIYTON. 

AGIlROlMATIE.s.f.  — ylc/iromofferfcfœf/.Y.CnROMATiE. 

AGHROMATIOGE.  adj.  [achrornaticus,  de  a Jiriv.,  et 
XpMfz.'z,  couleur].  Se  dit,  en  ))bysique,  de  toute  lentille  (jui 
fait  voir  les  objets  nettement  terminés  et  sans  aucune 
frange  de  couleurs  empruntées.  V.  Lentii.i.e. 

AGHROIUATISATION.  s.  f.  L’opération  â l’aide  de  la- 
quelle on  rend  achromatique  une  lentille.  Y.  Achromatisme. 

AGIIROMATISIUE.  s.  m.  [uehromntismus'\.  Destruction 
des  couleurs  étrangères  dues  â la  dispersion  des  rayons 
dilféremmont  rcfrangibles,  ((u'on  aperçoit  dans  l’image 
d’un  objet  quand  on  le  regarde  â travers  un  prisme  ou  un 
verre  lenticulaire.  Elle  s’obtient  en  superposant  deux 
verres  (tlint  et  crovvn)  d’une  faculté  dispersive  différente. 
Elle  ne  peut  jamais  être  absolue,  parce  que  nul  corps  ne 
jouit  d’une  meme  faculté  dispersive  pour  tous  les  rayons 
colorés.  Y.  Microscope. 

AGHROMATOPSIE.  S.  f.  [de  a priv.,  xp&fz.a,  couleur, 
et  oi[t;,vue].  Daltonisme  diebromatique,  dans  lequel  toutes 
les  couleurs  paraissent  blanches  ou  gris  clair  et  noires  ou 
gris  foncé  (Helling  et  Wartmann).  Impossibilité  de  dis- 
tinguer une  ou  plusieurs  couleurs  (.Tùngken). 

AGHRQNIZOÏQGE.  adj.  [de  a iiriv.,  et xpovi^stv,  durer]. 
Se  dit  des  médicaments  qu'on  ne  peut  conserver  longtemps 
sans  qu'ils  s’altèrent.  Synonyme  de  magistral  (Cbéreau). 

ACHYLIE  ou  ACHYLOSE.  s.  f.  [de  a priv.,  et  chyle]. 
Manque  de  formation  du  chyle. 

AGIIYMOSE.  s.  f.  [de  a priv.,  et  chyme].  Mauvaise  di- 
gestion, manque  do  formation  du  chyme. 

AGIGHEORIDE.  Y.  Giu.oroxvcarboniqee. 

AGIGULAIRE.  adj.  [aciculnris,  A'acus,  aiguille;  ail. 
nadelformig,  angl.  acicular,  it.  litofito].  Se  dit,  en  bola- 
nique,  des  feuilles  allongées,  menues,  roides  et  piquantes; 
en  chimie,  des  cristaux  en  forme  d’aiguille. 

AGIGGLÉ,  ÉE.  adj.  [acicuintus,  tVacus,  aiguillej.  Se 
dit,  eu  botanique,  d’une  graine  dont  la  surface  est  mar- 
quée de  raies  fines,  qui  semblent  avoir  été  faites  avec  la 
pointe  d’une  aiguille.  — Se  dit  aussi  des  feuilles,  d’or- 
ganes divers  et  des  cristaux  (|ui  sont  terminés  en  une 
pointe  comparable  â celle  d'une  aiguille. 
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ACIDE,  s.  m.  [acidurn,  d’axt;,  pointe;  à?ù,  ail.  Sâure, 
an;;l.  acid,  it.  et  csp.  acido].  Corps  composés  qui  ont 
pour  caractères  : 1“  d’avoir  la  saveur  dite  acide,  forte  ou 
faible;  2“  de  rougir  la  teinture  bleue  de  tôurnesol  (et  la 
teinture  violette  de  la  violette)  ; 3“  de  saturer  complète- 
ment ou  incomplètement  les  alcalis  et  les  oxydes  à réac- 
tion alcaline  (V.  Oxyde)  ; et  ti°  de  se  porter  au  pôle  positif 
de  la  pile  dans  la  décomposition.  Le  mot  acide  a donc, 
comme  le  mot  alcali,  un  sens  g’énérique  et  absolu,  qui 
sert  à désii^ner  un  ensemble  de  composés  qui  jouissent  de 
propriétés  toujours  les  memes.  Mais  il  n’en  est  pas  de 
même  du  mot  base  (V.  ce  mot).  — Outre  ce  sens  généri- 
que, les  acides  en  ont  un  autre  plus  général  et  relatif 
(comme  celui  du  mot  base)  aux  composés  avec  lesquels  ils 
se  combinent.  A cet  égard,  on  dit  d’un  corps  i{w.'iljoue  le 
rôle  d’acide  toutes  les  fois  qu’en  se  séparant  d’'un  autre 
avec  lequel  il  était  combiné,  il  se  porte  au  pôle  positif, 
tandis  que  celui  qui  va  ali  pôle  négatif  prend  le  nom  de 
base,  quelles  que  soient,  du  reste,  les  réactions  neutres, 
alcalines  ou  acides  des  composés.  C’est  ainsi  qu’on  voit 
des  acides  se  combiner  entre  eux,  et  l’un  d’eux  être 
électro-négatif  (V.  ce  mot),  c’est-à-dire  jouer  le  rôle 
ô' acide,  tandis  que  l’autre  est  électro-positif,  c’est-à-dire 
remplit  le  rôle  de  base;  et  ces  deux  mêmes  acides,  sépa- 
rément, joueront  le  rôle  d’acides,  ou  rôle  électro-néga- 
tif, au  contact  d’un  alcali  (ex.  : les  acides  sulfurique  et 
azoteux,  etc.).  On  voit  aussi  deux  alcalis  se  combiner 
ensemble,  et  l’un  jouer  le  rôle  d’acide  par  rapport  au 
second  (ex.  : alumine  et  potasse,  etc.),  tandis  qu’au  con- 
tact d’un  acide,  cbacun  reprendra  son  rôle  de  base  ou 
électro-positif.  On  voit  enfin  des  corps  neutres,  comme 
l’eau,  jouer  le  rôle  d’acide  par  rapport  à beaucoup 
d’oxydes  alcalins,  et  remplir  le  rôle  de  base  au  contact 
des  acides  sulfurique,  pbosphorique,  etc.  Dans  ce  sens 
relatif,  la  propriété  do  jouer  le  rôle  d’acide  ne  tient  ni 
à la  substance  à laquelle  on  est  obligé  de  l’attribuer  pour 
s’entendre,  ni  à la  manière  dont  la  combinaison  s’effec- 
tue; elle  indique  seulement  un  état  contraire  à la  pro- 
priété d’être  base,  c’est-à-dire,  comme  cette  dernière, 
une  chose  purement  relative. — Au  point  de  vue  histori- 
que, on  a successivement  appelé  acides  ; 1“  tous  les  com- 
posés qui  ont  une  saveur  aigre  et  qui  rougissent  le  tour- 
nesol; 2“  les  seuls  corps  oxydés  qui  réunissent  ces  deux 
propriétés  ; 3“  ceux  qui  possèdent  la  dernière  au  moins; 
li°  ceux  qui,  n’ayant  ni  l’une  ni  l’autre,  sont  susceptibles 
de  saturer  les  oxydes  verdissant  le  sirop  de  violette  et  les 
alcalis. — On  est  convenu  de  terminer  par  la  terminaison 
ique  le  nom  dos  acides  on  général,  si  ce  n’est  que,  parmi 
les  oxacides,  ceux  d’un  degré  inférieur  d’oxydation  se 
terminent  en  eux.  Cette  terminaison  est  ajoutée  au  nom 
du  radical  uni  à l’oxygène,  dans  le  cas  des  oxacidesÇV.  ce 
mot),  au  nom  des  deux  ou  trois  composants  réunis,  dans 
le  cas  des  hydracides  (V.  ce  mot),  et  à un  nom  rappelant 
généralement  la  substance  qui  les  fournit  ou  leur  mode 
de  préparation,  lorsqu’il  s’agit  dos  acides  organiques.  Le 
carl)one,  le  soufre,  la  silice,  le  fluor  et  l'hydrogène,  etc., 
peuvent  former  dos  acides  : les  noms  ô' acides  sulfucarbo- 
nique.  hydro-fluosilicique , etc.,  montrent  comment  on 
les  nomme.  — Les  acides  sont  dits  oxacides  ou  hydracides, 
suivant  que  le  corps  qu’on  en  considère  comme  le  radical 
est  uni  à de  l'oxygène  ou  à de  l'hydrogène.  — Les  acides  qui, 
d’après  leur  origine,  sont  dits  organiques,  sont  plus  nom- 
breux que  les  acides  formés  de  corps  d’origine  minérale 
ou  acides  minéraux.  — Acide  conjugué.  Acide  que  l’on 
considère  comme  formé  par  la  combinaison  d’un  premier 
acide,  tantôt  minéral,  tantôt  organique,  avec  un  composé 
organique  défini,  acide  ou  neutre,  ou  avec  rammoniaque. 
Ces  acides  sont  aussi  appelés  acides  copulés,  et  l’on  donne 
le  nom  de  copule  au  eorps  qui  s'unit  à l’acide  sans  cepen- 
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dant  le  saturer.  L’accouplement  d’un  acide  bibasique 
avec  un  corps  neutre  produit  un  acide  copule  ou  conju- 
gué monobasique  ; celui  d’un  acide  bibasique  avec  un 
monobasique  donne  un  acide  bibasique  ; celui  de  deux 
acides  ))ibasiques  donne  un  acide  copule  tribasique.  La 
basicité  de  l’acide  résultant,  c’est-à-dire  le  nombre  d’équi- 
valents de  base  avec  lesquels  il  peut  se  combiner,  diminue 
ainsi  en  raison  directe  du  nombre  d’équivalents  du  prin- 
cipe défini  ou  d’ammoniaque  combinés  avec  l’acide  pri- 
mitif. L’acide  taurocholiqiie  résultant  de  la  combinaison 
de  l’acide  cholaliquc  avec  la  taurine,  l'acide  pneumique 
résultant  de  la  combinaison  de  l’acide  lactique  avec  la 
taurine  également,  en  sont  des  exemples.  Les  acides  hip- 
purique, cholique  et  hyocholique  en  sont  d’autres  exem- 
ples plus  complexes.  — Acides  gras.  V.  Gras. 

ACIDE,  adj.  — Fermentation  acide.  V.  Fermentation. 

ACIDIFIABLE.  adj.  {sauerungsfahig'].  Se  dit  d’une 
substance  qui,  placée  dans  des  circonstances  convenables, 
est  susceptible  de  se  convertir  en  acide. 

ACIDIFIANT,  ANTE.  adj.  [de  acidurn,  acide,  et  facere, 
faire].  Qui  fait  passer  à l’état  acide.  Épithète  accordée  à 
l’oxygène,  que  l’on  considéra  comme  le  seul  principe  aci- 
difiant, parce  que  tous  les  acides  analysés  jusqu’alors  ert 
contenaient,  et  qu’on  avait  observé  que  tous  les  corpâ 
combustibles,  en  s’oxygénant,  finissent  par  s’acidifier.  On 
l’étendit  ensuite  à l’hydrogène,  puis  au  sélénium  et  au 
tellure.  Enfin  on  reconnut  qu’il  n’est  pas  possible  d’ad- 
mettre de  principe  acidifiant,  et  que,  lorsque  deux  ou 
plusieurs  corps  donnent  naissance  à un  acide  en  se  com- 
binant ensemble,  chacun  d’eux  contribue  pour  sa  part  à 
la  production  du  nouveau  corps.  V.  Alcali  et  Base, 

ACIDIFICATION,  s.  f.  [ail.  Sciuerung'].  Conversion  en 
acide,  passage  à l’état  d’acide.  V.  Acide. 

ACIDIFIÉ,  ÉE.  adj.  Qui  est  converti  en  acide. 

ACIDIMÉTRIE.  S.  f.  V.  OxYMÉTRIE. 

ACIDITÉ,  s.  f.  [acor,  aciditas,  ô?utvi5,  ail.  Sâure ^ 
angl.  acidity,  it.  acidezza,  csp.  acidez).  Dans  le  langage' 
vulgaire,  qualité  d’une  substance  qui  est  douée  d’une' 
saveur  aigre  et  piquante. =En  chimie,  qualité  de  détruire' 
les  propriétés  caractéristiques  des  bases  dans  les  composés 
qui  en  sont  doués.  Y.  Acide  et  Base.  — Acidité  des  pre- 
mières voies.  V.  Aigreurs. 

ACIDO-BASIGÈNE.  adj.  V.  Amphigène. 

ACIDOSTÉOPHYTE.  s.  m.  [de  à»!;,  pointe,  et  ostéo- 
phyte'].  Exostoses  et  ostéophytes  en  forme  d’aiguilles 
(Lobstein),  fungous  exostosis  d’A.  Gooper. 

ACIDULE.  adj.j[û’ci(/«te,  ail.  süuerlich,  •AXi^l.ncidulate, 
it.  acidetto,  agretto'].  Diminutif  d’aefrfe.  Qui  est  faiblement 
acide  : eaux  acidulés  (V.  Eau  gazeuse  et  Eau  minérale), 
sels  acidulés.  — Fruits  et  plantes  acidulés.  Ceux  qui  ont 
une  saveur  un  peu  aigre,  qu’ils  doivent  à des  sels  solubles 
de  potasse,  et  notamment  à l’oxalatc,  au  malate,  au  tar- 
trate,  etc.  = En  pharmacologie,  substances  acidulés. 
Médicaments  temiiérants  et  rafraîchissants  qui  sont  d’un' 
usage  fréquent  en  thérapeutique.  — Acidulé,  s.  m.  Com- 
binaison d’un  acide  avec  une  certaine  quantité  d’alcali  qui, 
sans  le  neutraliser  tout  à fait,  en  diminue  l’acidité  : ainsi 
on  a appelé  acidulé  oxalique,  l’oxalate  acidulé  de  potasse.- 

ACIDULÉ,  ÉE.  adj.  [acidulatus].  Qui  a acquis  des 
propriétés  légèrement  acides  ou  une  Saveur  aigrelette,- 
par  l’addition  ou  la  mise  en  liberté  d’un  acide. 

ACIDUAI  PINGUE.  Principe  qui,  se  dégageant  du  feiT 
pendant  la  calcination  de  la  chaux,  se  combinait  avec 
elle,  suivant  Mayer,  et  qu’il  regardait  comme  la  source 
de  la  causticité. 

ACIER,  s.  m.  [chalybs,  ail.  Stahl,  angl.  sieef, 

il.  ucciaio,  esp.  acero ; sous-carbure  de  fei-].  Combinaison' 
de  carbone  avec  le  fer.  L’acier  contient  depuis  1 millième 
1 jusqu’à  20  millièmes  de  son  poids  de  charbon  : le  meilleur 
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en  contient  7 ù 8 millièmes.  — Cémenialion  de  l'acier. 
V.  Cémkktation.  — Trempage àeV acier . On  trempe  l’acier 
en  le  plongeant  subitement  dans  l’eau  ou  dans  tout  autre 
liquide  froid,  après  l’avoir  fortement  cliauffé  : il  devient 
alors  plus  élastique,  plus  dur,  moins  pesant,  fragile.  Si 
on  le  chaulTc  de  nouveau  fortement,  et  qu'on  le  laisse 
refroidir  lentement,  il  se  détrempe  et  revient  à son  pre- 
mier état.  En  combinant  avec  l’acier  plusieurs  métaux, 
tels  que  le  rhodium,  l’argent,  le  chrome,  l’aluminium,  etc., 
on  lui  a communiqué  des  propriétés  particulières,  et  il  a 
pu  être  damassé,  comme  le  wootz,  qui  nous  vient  de 
Bombay.  On  prescrit  comme  tonique  la  limaille  d'acier 
do  préférence  à celle  de  fer,  parce  que  celle-ci  contient 
souvent  des  parcelles  de  cuivre  qui  peuvent  être  nuisibles. 
— Baume  d’acier.  V.  Baume. 

AGIÉRATlOni.  s.  f.  [chalybeatid].  Opération  par  la- 
quelle on  produit  l’acier;  formation  de  ce  composé. 

AGIÉRË,  ÉE.  adj.  Se  dit  du  fer  converti  en  acier.  On 
dit  quelquefois  aciéreux. 

AGIÉSIE.  Mauvaise  orthographe.  V.  AcyÉsie. 

ACIKAGIFORMË.  adj.  [acinaciformis , de  acinaces , 
sabre,  et  forma,  forme].  Qui  a la  forme  d’un  sabre. 
Beaucoup  de  légumineuses  et  d’iridées  ont  les  feuilles 
aci  natif  ormes. 

ACIRIE  ou  AGINGS.  s.  m.  [acinus,  de  àüivo;,  grain  de 
raisin].  Petite  baie  transparente,  succulente,  unilocu- 
laire, à graines  dures,  ex.  : les  groseilles,  les  raisins,  etc. 
=En  anatomie,  acini,  dans  les  glandes  dites  conglomérées 
ou  en  grappe  : 1°  Les  extrémités  en  cul-de-sac  <les  con- 
duits sécréteurs.  Malpighi  décrit  et  figure  les  flcfnf  comme 
de  petits  corpuscules  appendus  à des  conduits  excréteurs. 
Le  microscope  a fait  voir  que  chaque  corpuscule  ou  acinus 
n’est  point  la  terminaison  en  cul-de-sac  d’autant  de  bran- 
ches des  conduits  excréteurs,  mais  est  formé  par  un  cer- 
tain nombre  de  culs-de-sac  (5  à 50  environ,  selon  les 
glandes).  Ces  culs-de-sac  se  réunissent  tous  dans  une 
brandie  du  conduit  auquel  ils  sont  appendus,  et  comme 
ils  sont  entourés  d’une  couche  de  tissu  lamincnx  où  se 
ramilient  les  vaisseaux,  leur  ensemble  a l'aspect  d’un 
petit  grain;  mais  leur  épithélium  et  leur  paroi  dilfèrcnt 
do  ceux  du  conduit  excréteur,  h' acinus  est  donc,  non  pas 
un  cul-dc-sac  ou  extrémité  close  de  conduit  excréteur, 
comme  le  croyait  Malpighi,  mais  la  réunion  de  plusieurs 
culs-de-sac  microscopiques  sécréteurs,  dilférant  du  con- 
duit excréteur  par  leur  structure.  2“  Les  vésicules  closes 
des  glandes  vasculaires  sanguines  sans  conduits  excré- 
teurs. 3“  Nom  donné,  à tort,  aux  cellules  des  grains  glan- 
duleux du  foie  glycogène.  V.  Foie. 

AGINÉSIATROPHIE.  s.  f.  [à'ncinésie  et  atrophie']. 
Atrophie  par  défaut  d’action  (Hutin). 

ACIIVÉSIE.  s.  f.  [acinesia,  àx'.vïiiri'a,  de  a priv.,  et 
r.ivsïv,  mouvoir].  Intervalle  qui  sépare  la  systole,  de  la 
diastole,  à chaque  pulsation. 

AGIIMÉTIOGE.  adj.  [de  a privatif,  et  y.ivstv,  mou\oir]. 
Qui  concerne  la  privation  des  mouvements.  Se  dit  des 
poisons  et  des  médicaments  qui  la  déterminent. 

AGINEÜX,  EGSE.  adj.  Qui  a rapport  aux  ucines,  qui 
en  est  formé.  — Glande  acineuse,  synonyme  de  glande 
en  grappe.  V.  Acine  et  Glande. 

AGIIVI.  V.  Acine. 

AGINIFORME.  adj.  [aciniformis,  acinosus,  de  acinus, 
raisin].  Qui  a la  forme  ou  l’apparence  d'un  grain  de  raisin  : 
tunique  aciniforme.  Ingrassias  appelait  ainsi  Vuvée. 

AGLASTE.  adj.  Se  dit  des  corps  qui  laissent  passer  les 
rayons  de  lumière,  sans  leur  faire  subir  de  réfraction. 

AGMASTIOGE.  adj.  [ucmasticus,  de  àx-p.-r,,  vigueur].  Se 
(lisait,  chez  tes  anciens,  de  toute  maladie  qui  augmente 
graduellement  d’intensité  jusqu’à  un  certain  point,  et 
décroît  ensuite  dans  la  même  proportion. 
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AGMÉ.  s.  f.  [C'est  ainsi  qu'on  devrait  dire  au  lieu  de 
acné,  car  dx'/r,  est  une  faute  de  copiste  dans  Aétius,  pour 
d<p.r),  efflorescence.  Cette  faute  a pris  place  dans  la  lan- 
gue médicale;  ail.  Acné,  Finneuausschlag,  angl.  et  it. 
acné].  Variété  de  la  couperose  (Sauvages);  couperose, 
dartre  pustuleuse  miliaire  et  dartre  pustuleuse  dissé- 
minée d’Alibert  (Willan  et  Bateman);  dartre  pustuleuse 
disséminée  (Rayer).  Cette  maladie  est  une  inflammation 
chronique  des  glandes  sébacées,  caractérisée  par  des  pus- 
tules isolées,  acuminées,  développées  à la  face  et  le  plus 
ordinairement  sur  les  régions  scapulaires  et  sternales,  sui- 
vies, après  leur  dessiccation,  de  taches  violacées,  d’indu- 
rations tuberculeuses,  ou  de  petites  cicatrices,  et  presque 
toujours  entremêlées  de  tannes  et  d’élevures  hdlicu- 
leuses.  — Acmé  rnolluscdide , varioliforme.  V.  Sébacé. 
= Période  dans  laquelle  une  maladie  est  à son  plus  haut 
degré  d’intensité. 

AGMELLE.  S.  f.  \Spila7ithvs  acmella,  L.,  syngénésie 
polygamie  égale,  L.,  synanthérées,  .1.].  Plante  de  l’Indc 
et  de  l'Amérique  méridionale,  d’une  saveur  âcre  et  poi- 
vrée lorsqu’elle  est  fraîche.  Les  propriétés  en  sont  ana- 
logues à celles  du  pyrèthre. 

ACXÉ.  S.  f.  V.  ÀcMÉ. 

AGOGAOSIE.  s.  f.  [de  àzo;,  remède,  et  connais- 

sance]. Connaissance  des  moyens  thérapeutiques  chirur- 
gicaux et  médicaux  (Kiister). 

ACOLOGIE  ou  AKOLOGIE.  S.  f.  [de  àxo;,  remède,  et 
Aoyo;,  discours].  Matière  médicale. 

AGOMIE.  s.  f.  [de  a priv.,  et  xoicr,,  chevelure].  S’est 
dit  pour  calvitie. 

AGONIT,  s.  m.  [aconitum,  ail.  Eisenhnt,  angl.  aconile, 
mnnkshood,  wolf's  bane,  it.  et  esp.  aconito].  Genre  de 
plantes  (renonculacées,  .1.,  polyandrie  trigynie,  L.)  dont 
toutes  les  espèces  sont  vénéneuses.  — L'aconit  napel,  ou 
le  napel  {Aconitum  nopellus,  L.),  ainsi  appelé  parce  que 
sa  racine  ressemble  à celle  du  navet  (nopus),  a cependant 
été  employé  en  médecine,  et  l’on  se  sert  encore  do  son 
extrait  à l’intérieur,  à la  dose  d’abord  de  3 centigrammes, 
qu’on  élève  progressivement  jusqu'à  i gramme  et  plus. 
On  l’a  employé  contre  les  rhumatismes  et  les  névralgies 
chroniques,  les  affections  arthritiques  et  la  syphilis.  On 
l’a  prescrit  avec  quelque  succès  dans  les  cas  de  paralysie 
à la  suite  d’apoplexie  et  pour  combattre  l’hydropisie.  L’a- 
conit augmente  la  sécrétion  urinaire.  Ses  jeunes  pousses 
ont  été  prises  quelquefois  pour  du  céleri,  et  ont  déterminé 
l’empoisonnement.  — La  racine  de  l'anthore  {Aconitum 
urdliora,  L.,  aconit  salutaire),  regardée  autrefois  comme 
le  contre-poison  du  thora,  espèce  de  renoncule,  est  aussi 
dangereuse  que  celle  des  autres  aconits.  V.  Thora. 

AGONITATE.  s.  m.  V.  Équisétate. 

ACOATTINE.  s.  f.  (Brandes).  Alcaloïde  végétal  qui  est 
le  principe  actif  des  aconits.  11  est  solide,  blanc,  crlstalli- 
sa!)le,  très-fusible,  et  se  prend  en  masse  résineuse  ; il  est 
âcre,  très-amer,  non  volatil,  sature  les  acides,  et  donne 
des  sels  à peine  cristallisables.  11  est  très-vénéneux. 
(C^'^lR'AzO''*.)  On  l’a  employé  aux  mêmes  doses  que  la 
vératrine  (V.  ce  mot)  et  dans  les  mêmcscas.  Non  cris- 
tallisé il  est  plus  actif  qu’à  l’état  cristallin  (Hottot). 

AGOnilTIQGE.  adj.  Qui  concerne  les  aconits  ou  les 
combinaisons  de  l’aconitine.  — Acide  aconitique.  Syno- 
nyme A’acide  équisétique.  V.  ce  mot. 

AGOPE.  adj.  [acopus,  axoTreç,  de  a priv.,  et  k-.'îtc;,  lassi- 
tude]. Nom  donné  par  les  Grecs  à des  médicaments  aux- 
quels ils  attribuaient  la  propriété  de  faire  cesser  la  lassitude. 

AGORE,  AGORCS  GALAMGS , AGORGS  VERUS. 
V.  Canne  aromatique. 

AGORÉE.  s.  f.  [de  z priv.  et  Corée].  Absence  de  pupille. 

AGOROÏDÉES  ou  AGORAGEES.  s.  f.  pl.  Tribu  de  la 
famille  des  aroïdccs  dont  l'.lcorics  est  le  type. 
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ACOSIUIE.  s.  f.  [acosmia,  de  a privatif,  et  xc'cïjao;, 
ordre].  Dérangement  des  jours  critiques. 

ACOTÏLÉ  et  ACOTYliÉE.  adj.  et  s.  m.  et  f.  Synony- 
mes à’ acotyléfJone  ou  acoiylédoné. 

ACOTYLÉDONÉ,  ÉE.  adj.  [de  œ priv.,  et  )ccTuXy,^iMV , 
cotylédon  : sans  cotylédon;  ail.  mmenlappenlos].  — 
Plantes  acotylédonées,  ou  simplement  acotylédoncs.  Celles 
qui  sont  dépourvues  de  cotylédons,  formant,  dans  la  mé- 
thode de.  Jussieu,  la  première  des  trois  grandes  divisions 
du  règne  végétal.  Los  acotylédoncs  renferment  les  plantes 
les  plus  simples.  Les  unes  sont  unicellulaircs  (V.  ce  mot), 
ies  autres  filamenteuses,  formées  de  cellules  placées  bout 
à bout  ; d'autres  {plantes  cellulaires  proprement  dites) 
sont  composées  de  cellides  parenchymateuses  et  filamen- 
teuses (V.  Cellule),  mais  réunies  en  masse  sous  forme 
de  tige  ou  de  support,  d’expansions  foliacées,  etc.  (algues, 
champignons,  mousses,  hépatiques)  ; d’autres  enfin,  her- 
bacées ou  ligneuses,  renferment  en  outre  des  vaisseaux 
[cryptogames  ou  acotylédoncs  vasculaires  : fougères, 
rhizocarpees).  Leur  reproduction  a lieu,  soit  par  scission 
de  la  cellule  unique  qui  représente  la  plante  (V.  Multi- 
pi.ic.vTiON  et  Scission),  soit  par  séparation  d’une  cellule 
particulière  (V.  Cokidie),  soit  par  production  de  spores 
dans  un  sporange  (V.  ces  mots) , rudiment  d’organe, 
sexuel  femelle,  soit  par  ce  dernier  mode,  auquel  en  suc- 
cède un  autre  plus  complexe  dans  le  cours  de  l’évolution 
(V.  .4rchégone  et  Mét.xgenèse).  En  même  temps  que  se 
montrent  les  sporanges,  qui  sont  des  organes  sexuels 
femelles,  se  montrent  sur  beaucoup  d’espèces  des  organes 
mâles  pourvus  de  spermatozoïdes  (V.  ce  mot  et  Anthé- 
ridie).  Ces  organes,  mâles  et  femelles,  sont  petits,  quel- 
quefois cachés  dans  la  profondeur  des  tissus,  accompagnés 
ou  non  d’organes  ou  d’enveloppes  protectrices,  mais  ils 
n'ont  pas  figure  de  fleurs.  Los  acotylédoncs  forment  un 
embranchement  qui  correspond  à la  cryptogamie  île  Linné. 
11  comprend  les  classes  suivantes  ; Algues,  Characées, 
Champignons,  Lichénacées,  Hépatiques,  Mousses  ou 
Muscinées,  Fougères  ou  Filicinées,  Lycopodiacées,  Psilo- 
tées,  Equisétacées,  Azollées  et  Rhizocarpées.  V.  ces  mots. 

ACOTYLÉDOniES.  s.  f.  pl.  V.  Acotylédoné. 

AGOTYLÉDONîE.  S.  f.  Première  classe  db  la  méthode 
naturelle  de  Jussieu.  V.  Acotylédoné. 

ACOUMÈTBE.  s.  m.  [de  àx&ûîiv,  entendre,  et  p.s'rpcv, 
mesure].  Instrument  imaginé  par  Itard  pour  mesurer 
l’étendue  de  l’ouïe  chez  l’homme. 

AGOIJSMATE.  s.  m.  audition].  Bruit  imagi- 

naire. 

AGOGSIHÉTRIOGE,  plutôt  AGOGSIUOMÉTRIQGE.  adj. 

[de  azouou.a,  son,  et  p.sVpcv,  mesure].  Sens  de  l’ouïe 
(Récamier,  1829),  le  deuxième  des  seize  sens  qu’il  ad- 
mettait. 

AGOllSTIGO-MALLÉEN.  adj.  et  s.  m.  Muscle  externe 
du  marteau.  V.  Oreille. 

AGOGSTIQUE.  s.  f.  [de  «yeuw,  j’entends  ; ail.  Akustik, 
angl.  acustics,  it.  et  esp.  acustica].  Partie  de  la  physique 
qui  -traite  des  lois  suivant  lesquelles  le  son  se  produit  et 
se  transmet.  — Pris  adjectivement,  ce  mot  s’applique  à 
diverses  parties  de  l’organe  de  l’ouïe  : conduit  acoustique 
(V.  Conduit  auditif)-,  nerf  acoustique  (V.  Auditif).  — 
Baume  acoustique  (V.  B.vume).  — Cornets  acoustiques. 
V.  Cornet  acoustique.  — Eau  acoustique.  V.  Acoustique. 
— Remèdes  acoustiques.  Ceux  qu’on  croyait  propres  à 
guérir  la  surdité. 

AGQGETTA  [mot  italien,  diminutif  de  acqua,  eau  : 
acqua  toffana,  acqua  délia  Toffana,  acquetta  di  ’Napolf]. 
Poison  célèbre  préparé  par  une  femme  nommée  Toffana. 
C’était  une  solution  concentrée  d’arsenic. 

AGQGIS,  ISE.  adj.  [adventitius , it.  acquisito].  Se  dit 
des  maladies  et  des  dill’ormités  qui  surviennent  après 
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la  naissance  et  sans  disposition  héréditaire  ni  orga- 
nique. 

ACQIJISIVITÉ.  s.  f.  Instinct  qui  porte  l’homme  et  les  ani- 
maux à acquérir  les  matériaux  nécessaires  â la  satisfaction 
des  besoins  de  la  nutrition  et  de  la  conservation  person- 
nelle, suivant  Spurzheim  et  Broussais.  V.  Cbaniologie. 

ACRAKIE.  s.  f.  [acrania,  do  a.  priv.,  et  xpaviov,  crâne]. 
Absence  totale  ou  partielle  du  crâne. 

AGRASIE.  s.  f.  [aernsia,  de  a priv.,  et  xpàai;,  modé- 
ration]. Toute  espèce  d’intempérance. 

AGRATIE.  s.  f.  [acratia,  de  a priv.,  et  xpavo?,  force: 
débilité].  Ce  mot  et  le  précédent  ont  souvent  été  pris 
Fun  pour  l’autre. 

ÀGRE.  adj.  [acer,  de  àx!;,  pointe,  piquant;  ail.  scharf, 
angl.  acrid,  it.  et  esp.  acre].  — Saveur  âcre.  Saveur  qui 
se  fait  sentir  au  fond  de  la  gorge,  où  elle  occasionne  un  pico- 
tement désagréable , joint  â une  certaine  astriction.  Une 
substance  est  âcre  lorsque,  ratissée  ou  contusc,  elle  exhale 
une  vapeur  subtile  qui  excite  le  prurit  dans  les  narines,  le 
larmoiement  et  parfois  l’éternument,  et  qu’elle  imprime 
sur  la  langue  la  saveur  âcre.  On  compte  parmi  les  sub- 
stances âcres  un  grand  nombre  do  médicaments  : tels  sont 
la  scille,  le  pyrèthre,  l’arnica,  le  cresson,  le  raifort,  etc. 
Employées  â l’intérieur,  elles  agissent  comme  diurétiques, 
antiscorbutiques,  toniques;  extérieurement,  comme  exci- 
tants ou  irritants.  — En  pathologie,  chaleur  âcre  (V.  Cha- 
leur). — Les  médecins  humoristes  employaient  le  mot 
âcre  substantivement  : les  âcres  étaient  certains  principes 
qu’ils  supposaient  exercer  dans  l’économie  une  action 
irritante  particulière.  Dénaturant  la  signification  de  ce 
mot,  ils  admettaient  des  âcres  chimiques  et  des  âcres  méca- 
niques : les  premiers  étaient  les  substances  acerbes,  les 
seconds  toutes  les  poudres  insolubles,  celles  des  métaux, 
des  cristaux,  etc.  C’est  d’après  les  mêmes  vues  théoriques 
qu’on  a supposé  Vâcreté  du  sang.  V.  Acrimonie. 

AGRETÉ.  s.  f.  V.  Acrimonie. 

AGRIROIUÈTRE.  S.  m.  [de  àxpiêr,;,  exact,  et  p.sTp&v, 
mesure].  Instrument  destiné  â mesurer  les  objets  très- 
petits  (Zincken). 

AGRID0PHA6ES.  s.  m.  pl.  [de  «xpU,  sauterelle,  et 
œa-j-slv,  manger].  Se  dit  de  populations  qui  mangent  des 
sauterelles.  Acridophage  a été  improprement  appliqué 
â (les  ulcères  où  naissent  des  insectes  ailés. 

AGRIlUOniIE.  s.  f.  [acrimonia,  ail.  Scharfe,  angl.  acri- 
mony,  it.  acrezza,  acritiï].  Synonyme  Aâcreté.  Altération 
particulière  que  l’on  supposait  se  développer  dans  les 
humeurs  du  corps  humain  sous  l’influence  de  certaines 
substances  introduites  dans  l’économie,  et  qu’on  regar- 
dait comme  la  cause  de  quelques  maladies. 

AGRINIE.  s.  f.  [de  a priv.,  et  xpiveiv,  séparer].  Absence 
ou  diminution  de  sécrétion. 

AGRISIE.  s.  f.  [de  a priv.,  et  xpicri;,  crise;  ail.  Krisen- 
mangeï].  Absence  de  crise,  soit  que  la  crise  manque  au 
temps  voulu,  soit  que  la  maladie  n’y  soit  pas  encore  par- 
venue. Acritique  s’emploie  dans  le  même  sens  : pouls 
acritique. 

AGROBYSTIOliITHE.  s.  m.  [de  àxpc.Êu<jT(a,  prépuce, 
et  >.!9oç,  pierre].  Calcul  préputial. 

AGRORYSTITE,  et  non  AGROBUSTITE.  s.  f.  [de 
àxp&ê'jaTÎa,  prépuce].  Inflammation  du  prépuce.  Irri- 
tation du  fourreau  chez  les  animaux  domestiques  (Vatel). 

AGROGHORDOni.  S.  m.  [acrochordon,  àxpcy_opô'(dv,  de 
àxpo;,  extrémité,  élévation,  et  corde;  ail.  Saiten- 

wcn'ze].  Petites  tumeurs  des  paupières,  dures,  grêles,  sur- 
tout vers  leur  extrémité  adhérente,  auxquelles  on  a trouvé 
quelque  ressemblance,  soit  par  leur  forme,  soit  par  leur 
mobilité,  avec  un  bout  de  corde.  Ce  sont  tantôt  des  verrues 
ou  poireaux  [pensiles  verrucœ) , tantôt  de  petites  glandes 
sébacées  hypertrophiées. 
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ACRODYNIE,  s.  I'.  \acrodynia,  de  aupcç,  extrémité,  et 
douleur;  ail.  et  angl.  Acrodynia,  it.  acrodmia], 
AU'ection  épidémique  qui  a régné  à Paris  en  1828  et  1829, 
et  dont  les  symptômes  les  plus  remarquables  étaient  : 
Fourmillements  et  douleurs  plus  ou  moins  vives  aux  mains 
et  aux  pieds,  particulièrement  dans  ces  dernières  parties, 
avec  altération  de  la  sensibilité  et  de  la  motilité;  trouble 
plus  ou  moins  grand  des  fonctions  digestives;  irritation 
plus  ou  moins  vive  de  la  conjonctive  et  de  tout  l’appareil 
cutané,  et  insomnie  opiniâtre,  mais  le  plus  ordinairement 
sans  fièvre  notable.  Cette  aflection,  dont  la  durée  était  très- 
variable  , mais  toujours  assez,  longue,  ne  présente  pas 
moins  d’incertitude  quant  aux  causes  qui  font  produite 
que  quant  à son  véritable  caractère  et  au  traitement  qui 
doit  lui  être  opposé.  Cependant  on  l’a  rapprochée,  avec 
raison,  des  alfections  pellagreuses,  et  particulièrement, 
suivant  Costallat,  de  l’endémie  pellagreuse  connue  en 
Espagne  sous  le  nom  de  phlema  snlnda,  et  due,  non  au 
oerdet  du  maïs,  mais  à la  carie  du  blé.  En  cas  où  de 
pareils  phénomènes  se  reproduiraient,  il  y aurait  lieu  de 
chercher  s’ils  ne  sont  pas  sous  la  dépendance  de  quelque 
épiphyte  vénéneux. 

AGROGÈNE.  adj.  et  s.  m.  [de  àxpoç,  sommet,  et  d’un 
radical  usité  seulement  en  composition,  'yevr;;,  engendré]. 
Acotylédonées  qui  croissent  surtout  par  le  sommet 
(Lindley).  V.  Cryptogame.  = Aujourd’hui,  adjectivement, 
se  dit  d’un  corps  reproducteur  (des  cryptogames  en  parti- 
culier), pour  indiquer  qu’il  croît  au  sommet  d’une  cellule 
qui  lui  sert  de  support  ou  de  baside,  etc. 

ACROLÉINE,  s.  f.  [de  acer , âcre,  et  oleum,  huile]. 
(C^H^O^.)  Produit  qu’on  obtient  par  la  distillation  des 
graisses  à feu  nu.  Il  est  remarquable  par  son  odeur  d’une 
âcreté  extrême,  qui  est  légèrement  éthérée  quand  ce  corps 
est  fort  étendu,  et  par  son  action  énergique  sur  l’appareil 
lacrymal,  dont  il  excite  la  sécrétion.  11  se  dissout  bien 
dans  l’éther  et  dans  l’eau,  et  absorbe  l’oxygène  de  l’air 
très-rapidement. 

ACROMIAL,  ALE.  adj.  [acrominlis].  Qui  appartient  à 
l’acromion.  — Artère  acromiale.  Une  des  branches  de 
l’acromio-thoracique.  — Veine  acromiale.  Elle  correspond 
à l’artère. 

AGROMIO-CLAVIGCLAIRE.  adj.  Se  dit  de  l’articulation 
de  l’acromion  avec  la  clavicule. 

ACROMIO-CORAGOÏDIËN.  adj.  et  s.  m.  Ligament 
tendu  transversalement  entre  les  apophyses  coracoïdes  et 
l’acromion,  de  manière  à compléter  l’espèce  de  voûte 
qu’elles  forment  au-dessus  de  la  tête  de  l’humérus. 

ACROMIO-THORACIQUE.  adj.  Se  dit  d'une  artère  et 
d’une  veine  venant  de  l’axillaire  et  se  rendant  d'une  part 
au  grand  et  au  petit  pectoral  et  de  l’autre  au  deltoïde,  à 
la  peau  de  la  région  acromiale,  etc. 

AGROMION.  s.  m.  [acromium,  àxpdo.tov,  de  àapoî, 
sommet,  et  (op.o;,  épaule].  Apophyse  considérable  qui  ter- 
mine l’omoplate  en  haut  et  en  dehors,  s’articule  avec 
l’extrémité  externe  de  la  clavicule , et  donne  attache  aux 
muscles  trapèze  et  deltoïde.  V.  Omoplate. 

ACROMPIIALE.  s.  m.  [de  àîcpc;,  extrémité,  et  ip.oaXc;, 
nombril].  Extrémité  du  cordon  ombilical  qui  reste  atta- 
chée an  fœtus  après  la  naissance. 

ACROPOSTIIIE.  s.  f.  [de  Mpoç,  extrémité,  et  Tro'oOïi, 
prépuce].  Extrémité  du  prépuce. 

AGROPOSTHITE.  s.  f.  Synonyme  iVacrobyslite. 

ACROSARQUE.  adj.  [do  àxpo;,  sommet,  et  làp?,  cjiair, 
pulpe].  Plantes  à fruits  arrondis,  charnus,  bacciformes 
(Desvaux). 

AGROTÉRIASME.  s.  m.  [acroteriasmiis,  de  àxpuTvipta- 
ÎEiv,  nmtiler,  de  àzpcç,  extrémité].  Amputation  d’un 
membre. 

AGROTÉRIOSE.  S.  f.  [de  àxpwTYÎpicv,  extrémité].  S’est 
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dit  de  la  gangrène  sénile  des  extrémités  des  membres,  do 
leur  manque  tératologique  et  de  leur  ablation. 

AGROTHYMION.  s.  m.  [de  àxpe;,  élevé,  et  0ûp.!c.v, 
verrue].  Nom  donné  par  les  anciens  à do  petites  tumeurs 
verruqueuses,  dures,  rugueuses  à leur  sommet,  s’excoriant 
facilement  et  donnant  une  certaine  quantité  de  sang, 
V.  Papilloma, 

AGTA.  s.  m.  pl.  Mot  latin,  employé  quelquefois  par  les 
auteurs  qui  ont  traité  de  la  matière  de  l’hygiène,  comme 
synonyme  de  gesta. 

AGTE.  s.  m,  — Acte  inorhide  réflexe.  Y,  Réflexe,  — 
Acte  sexuel  ou  vénérien.  V.  Guït,  — Acte  d’ordre  orga^ 
nique  ou  vital.  V.  Vital.  — Association  des  actes  de 
l'économie.  V.  Association. 

AGTÉE  DES  ALPES,  s.  f.  [Actæa  spicata , L.,  herbe 
de  Saint-Christophe'].  Plante  renonculacée,  très-âcre,  dont 
la  racine  est  souvent  substituée  â celle  de  l'ellébore  noir. 

AGTIF,  IVE.  adj.  [activus , de,  agere , faire,  agir; 
(^paoTiicc;,  ail.  wirksam,  thütig,  angl.  active,  it.  attivo, 
esp.  activa].  Qui  agit  avec  force.  — Corps  moléculaire- 
ment  actif.  V.  Rotatoire.  — Organes  actifs  de  la  loco- 
motion. Ceux  qui  déterminent  les  mouvements  par  leur 
action  (les  muscles).  — Sensations  actives.  Celles  qui  sont 
perçues  lorsque  l’attention  dirige  l’organe  d’un  sens  vers 
l'objet  dont  on  veut  recevoir  l'impression,  lorsqu'on  re- 
garde, qu’on  écoute,  qu’on  flaire,  qu'on  palpe,  qn’on 
goûte.  — Traitement  actif , remède  actif.  Celui  dontl’ell'et 
est  prompt  et  énergique.  — Vie  active  (Buisson).  Ce  que 
Bichat  avait  appelé  vie  animale,  vie  de  relation.  — En 
pathologie  : Anévrysmes  actifs  du  caur.  Ceux  qui  résultent 
de  l’hypertrophie  de  cet  organe,  et  non  de  sa  simple  dilata- 
tion. — Hémorrhagies  actives.  Celles  qui  proviennent  d’un 
surcroît  d’énergie  dans  les  organes  qui  en  sont  le  siège. 

AGTINENCHYME.  S.  m.  [de  àz-riv,  rayon,  et  s-yx,up.œ, 
parenchyme].  Variété  de  tissu  utricnlaire  des  plantes, 
caractérisée  par  la  forme  étoilée  des  utriculcs  composants 
(Hayne).  Ex.  : feuilles  de  Nymphœa,  etc. 

AGTINIE.  s.  f.  [de  axTiv,  rayon].  Genre  type  des  acti- 
niaires,  famille  de  polypes  charnus  composant  les  animaux 
appelés  ordinairement  anémones  ou  orties  de  mer,  qui 
souvent  sonV urticants  (V.  ce  mot). 

AGTINOROLISME.  S.  m.  [de  àxViv , rayon,  et  PdXc?, 
coup].  Phénomènes  (appelés  depuis  hypnotisme)  observés 
sur  les  oiseaux  et  autres  animaux  (Kircher,  16â6)  ; Van 
Helmont  les  appelle  actinobolisrne  et  dirudiation  [dira- 
diatio),  étudiés  chez  l’homme  et  les  animaux. 

AGTINOPHRYEN.  adj.  et  s.  V.  Infusoire. 

AGTINOPHTHALME.  adj.  et  s.  m.  [oculus  radians, 
oculus  lucens,  de  àjCTiv,  rayon,  et  ôoôaXp.o;,  œil].  Œil  des 
animaux  dont  le  tapis  réfléchit  la  lumière.  Ex.  : le  chat. 
Voy.  aussi  Synchysis. 

AGTINOSTÉOPHYTE.  adj.  et  s.  m.  [osteophytum  radia- 
tum,  de  àxrlv,  rayon,  ciostéophyte].  Ostéophyte  rayonné. 

AGTION.  s.  f.  [actio,  do  agere,  actum,  agir;  ail. 
Wirkung,  angl.  act,  action,  it.  azione].  Manière  dont 
une  cause  agit.  D’après  cotte  définition , action  et  -acte 
dill'èrent  essentiellement  : Vacte  est  le  produit  ou  le 
résultat  de  l'action.  On  distingue  : 1“  Los  actions  physi- 
ques, qui  no  sont  autre  chose  que  le  mouvement  résul- 
tant du  choc,  de  l’impulsion,  ou  de  cert.aines  attractions 
s'exerçant  â des  distances  plus  ou  moins  éloignées  : telle 
est  faction  de  l'aimant,  de  la  pesanteur,  etc.  2“  Les  actions 
chimiques,  qui  ont  lieu  entre  les  molécules  des  corps,  et 
ont  pour  effet  leur  séparation,  leur  rapprochement  ou 
leur  combinaison.  3“  Les  actions  organiques  o\x physiolo- 
giques, qui  se  passent  dans  les  êtres  organisés,  et  carac- 
térisent la  vie,  comme  la  nutrition,  faction  des  muscles, 
ou  contraction,  celle  des  nerfs,  ou  innervation,  etc.  Lorsque 
plusieurs  actions  combinées  concourent  au  même  but, elles 
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pn'iincnt  le  nom  de  fonctions.  En  meme  tempsqu’un  corps 
de  la  nature  agit  sur  un  autre  pour  le  modifier,  celui-ci 
agit  à son  tour  sur  le  premier;  c’est  ce  qui  constitue  la 
réaction.  V,  Organique  et  Vital.  — Action  cérébrale. 
V.  Fonction,  — Action  de  contact.  V.  Catalyse  et  Électri- 
cité. — Action  diastaltique . V.  Diastaltique.  — Action 
moléculaire.  V.  Moléculaire.  — Action  de  présence. 
V.  Catalyse.  — Action  réflexe.  V.  Réflexe.  — Loi  d’in- 
termittence d’action.  V.  Animalité  et  Imitation. 

ACTIVITÉ,  s.  f.  [activitas , èvs'p'Ycia,  ail.  Thatigkeit, 
ang'l.  activiti/,  it.  attività].  Faculté  d’entrer  en  action  dès 
que  les  conditions  se  rencontrent  et  partout  où  elles  exis- 
tent. La  physique  et  la  chimie  ont  montré  que  la  matière, 
même  à l'état  de  corps  hrut,  est  active.  La  matière  est 
active  par  elle-même,  contrairement  aux  suppositions  des 
premiers  physiciens  philosophes  et  des  métaphysiciens. 
Ce  sont  les  dillércnts  modes  de  cette  activité  qui  consti- 
tuent ce  qu’on  appelle  des  forces.  Ces  l'orces,  connues 
seulement  par  leurs  ellets  les  plus  saillants,  avaient  été 
supposées  indépendantes  do  la  matière,  hypothèse  qui 
conduisait  à dire  qu’elle  n’est  point  active  par  elle-même. 
Il  importe  de  ne  pas  confondre  entre  elles  les  diverses 
sortes  d’activités  que  présente  la  matière,  activités  qui 
s’échelonnent  depuis  les  activités  physiques,  en  passant 
par  les  activités  chimiques,  jusqu’aux  activités  vitales,  et 
dont  les  dernières  supposent  nécessairement  les  premières. 
V,  Vie.  — Activité  plastique.  V.  Plastique.  — Loi  d'ac- 
tivité pratique.  V.  Socialité.  — Sensation  d’activité  mus- 
culaire. V.  Sensation. 

ACTUEL,  adj.  [nctualis,  de  ago . j’agis  ; qui  agit  avec 
énergie;  angl.  actual,  it.  attuale , esp.  actualf\.  Qui  agit 
•réellement.  — Cuütère  actuel.  V.  Cautère.— Étot  actuel. 
V.  État. 

ACUITÉ,  s.  f.  [iÇÛTïiç,  it.  acutezza].  En  physique,  carac- 
tère qui  constitue  le  son  à l’état  aigu.  = En  pathologie, 
caractère  aigu  d’une  maladie. 

■ ACUMINÉ,  ÉE.  adj.  [acuminatus,  de  acumen,  pointe; 
ail.  zugespitzt].  Pointu,  rétréci,  allongé  et  terminé  eu 
pointe  : feuilles  acuminées. 

ACUOPHONIE,  et  non  ACOUOPIiOiVIE.  s.  f.  [deàxoÙEiv, 
entendre,  et  (pùv/i,  voix].  Emploi  combiné  de  l’ausculta- 
tion et  de  la  percussion. 

ACUPRESSURE.  s.  f.  Moyen  destiné  à arrêter  les  hé- 
morrhagies traumatiques  et  à remplacer  les  ligature's  géné- 
ralement employées  en  pareille  circonstance  (Simpson). 
Il  consiste  à passer  l’aiguille  deux  fois  à travers  la  sub- 
stance de  la  plaie,  de  manière  à comprimer,  au  moyen  de 
la  partie  moyenne  de  l’aiguille,  le  bout  cardiaque  de 
l’artère  blessée,  dans  l’étendue  d’une  ou  de  deux  lignes. 
La  seule  partie  de  l’aiguille  qui  reste  exposée  à la  surface 
saignante  de  la  plaie,  est  cette  petite  portion  moyenne 
qui  passe  par-dessus  le  tube  artériel  et  le  comprime. 
L'aiguille  est  retirée  vers  le  deuxième  ou  le  troisième 
jour;  et,  comme  on  suppose  que  l’artère  est  exactement 
oblitérée,  en  agissant  ainsi,  on  ne  laisse  rien  qui  ressemble 
à un  corps  étranger  dans  les  tissus  composant  les  lambeaux 
ou  les  bords  de  la  plaie.  Pour  produire  l’occlusion  d’un 
tube  artériel  que  l’on  désire  comprimer,  il  faut  que  l’ai- 
guille , passée  au-dessus  de  ce  tube,  le  presse  avec  une 
force  suffisante  contre  quelque  corps  résistant.  Ce  corps 
résistant  sc  trouve  le  plus  souvent  dans  les  parois  cuta- 
nées ou  autres  tissus  formant  les  bords  de  la  plaie;  quel- 
quefois dans  un  os  voisin,  ou  quelque  autre  corps  dur, 
contre  lequel  l’artère  est  très-solidement  prise  et  com- 
primée par  l’aiguille. 

AGUPUniGTCRE.  s.  f.  [de  rtcuY,  aiguille,  et  pungere, 
piquer;  ail.  Nadelsticli.,  angl.  acupuncture,  it.  agopun- 
tura,  esp.  acupunturd].  Piqûre  faite  avec  une  aiguille. 
= Introduction  volontaire  d’une  ou  de  plusieurs  ai- 
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guilles  dans  les  tissus  vivants.  Elle  a été  quelquefois 
un  mode  d’infanticide,  soit  qu’une  aiguille  longue  et 
déliée  ait  été  introduite  par  l’une  dos  fontanelles  pour 
atteindre  le  cerveau,  soit  qu’elle  ait  été  dirigée  sur  quel- 
ques autres  organes  non  moins  essentiels,  tels  que 
le  cœur,  la  moelle  épinière,  etc.  = Opération  chirurgi- 
cale qui  consiste  à introduire  une  aiguille  à une  profon- 
deur déterminée,  soit  dans  une  partie  malade,  soit  dans 
une  partie  que  l’on  présume  avoir  dos  rapports  avec  celle 
qui  est  le  siège  de  la  maladie.  On  sc  sert,  à cet  ell’et, 
d’une  aiguille  d’or  ou  d’argent,  de  10  à 15  centimètres  de 
long,  que  l’on  enfonce,  soit  par  ponction,  soit  par  rotation 
entre  les  doigts,  soit  en  la  frappant  légèrement  avec  un 
petit  maillet  destiné  à cet  usage.  Les  Chinois  et  les  Japonais 
pratiquent  l’acupuncture  dans  presque  toutes  les  maladies, 
et  môme  comme  prophylactique.  Ce  moyen  curatif  était 
oulilié  en  Europe,  lorsiiue  Dujardin  et  Vicq  d’Azyr, 
Berlioz  et  Jules  Cloquet  en  liront  mention  de  nouveau. 
V.  Electropuncture. 

AGUTANGULÉ,  ÉE.  adj.  [acutc-angulatus].  Se  dit,  en 
botanique,  de  toute  partie  qui  a des  angles  aigus. 

ACUTÉNAGLE.  S.  m.  [acus,  aiguille,  et  tenaculum,  ce 
qui  sert  à tenir,  à porter].  Porte-aiguille.  V.  ce  mot. 

AGYANOBLEPSIE.  S.  f.  [acyanoblepsia , de  a privatif, 
xuavo;,  lileu,  et  pXstJa;,  vue].  Lésion  de  la  vue  caractérisée 
par  l’impuissance  de  distinguer  la  couleur  bleue. 

AGYGLIE.  s.  f.  [de  apriv.,  et xuz.Xcç,  cercle].  Suspension 
générale  du  mouvement  des  Ihiides  dans  l’économie(Grossi}. 

ACYÉSIE.  s.  f.  [de  a.  priv.,  et  xuelv,  concevoir].  Syno- 
nyme do  stérilité. 

AGYSTIE.  s.  f.  [de  a priv.,  et  xuan;,  vessie].  Mons- 
truosité par  absence  de  la  vessie  urinaire. 

AGYSTIIVERVIE.  s.  f.  [de  a priv.,  X'javi; , vessie,  et 
veùpov,  nerf].  Paralysie  de  la  vessie, 

ADAGRÉGÉ.  adj.  V.  Individu. 

ADAIUANTIIV , INE.  adj.  [de  adamas,  diamant].  — 
Croûte  ou  couche  adamantine  des  dents.  L’émail  dentaire. 

— Éclat  adamantin.  V.  Diamant. 

ADAIMIQUE.  adj.  Se  dit  d’une  race  d’hommes  primitive 
supposée  originaire  d’Aliyssinie  (Bory  de  Saint-Vincent). 

ADAIMSOniIA  DIGITATA  [de  Adanso)t , botaniste  du 
xviii'  siècle].  V.  Baobab. 

ADAIMSONINE.  s.  f.  Substance  blanche,  soluble  dans 
l’alcool,  d’une  saveur  amère,  et  susceptible  de  former, 
avec  les  acides,  des  sels  cristallisables  en  aiguilles.  L’extrait 
aqueux  de  feuilles  do  baobab  en  contient  une  petite 
quantité,  unie  à un  principe  aromatique  non  isolé,  à des 
traces  de  tannin,  une  matière  cireuse,  de  la  chlorophylle 
et  du  ligneux.  C’est  à elle  qu’est  due  l’action  fébrifuge 
des  feuilles  de  baobab  (S.  Martin).  V.  Baobab. 

ADAPTATION,  s.  f.  V.  ACCOMMODATION. 

ADARTiGULATIOni.  s.  f.  Synonyme  de  diartlirose. 

ADD.  V.  Abréviation. 

ADDÉPIIAGIE  ou  ADÉPHAGIE.  s.  f.  [do  àJ’-iiv  ou  «âiS’Yiv, 
beaucoup,  et  cpa-ysèv,  manger].  Voracité. 

ADDISON.  [Médecin  anglais,  1855],  — Maladie  d’Ad- 
dison.  V.  Bronzé. 

ADDUGTEUR.  adj.  et  s.  m.  [adductor,  ail.  Anzieher, 
angl.  adductor,  it.  adduttore,  esp.  aductor].  Qui  opère 
V adduction.  V.  ce  mot.  — Adducteurs  de  la  cuisse. 
Muscles  qui  sont  au  nombre  de  trois  : le  court  ou  second 
(sous-pubio-fémoral.  Ch.),  le  grand,  long  ou  troisième 
(ischio-féinoral , Ch.),  et  le  moyen  ou  premier  (pubio- 
fémoral),  qui , partant,  le  second  de  l’ischion,,  et  les  deux 
autres  du  pubis,  s’étendent  jusqu’à  la  ligne  âpre  du  fémur. 

— Adducteur  du  petit  doigt,  nommé  aussi  opposant  du 
petit  doigt  (carpo-sus-phalangien  du  petit  doigt.  Ch.). 
Muscle  qui  s’étend  du  crochet  de  l’os  crochu  au  cinquième 
os  du  métacarpe.  — Adducteur  de  l’œil.  V.  Droit  interne  de 
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l’œil.  — Adducteur  du  gros  orteil  (métatarso-sous-jjlia- 
lang'ien  du  f^ros  orteil,  Ch.).  Muscle  qui  s’étend  de  deux 
ou  trois  os  du  inélatarse  au  coté  péronier  de  la  première 
phalange.  — Adducteur  du  pouce  (métacarpo-phalangien 
du  pouce,  Ch.).  Muscle  qui  s’étend  du  troisième  os  méta- 
carpien au  côté  cid)ital  de  la  première  phalange. 

ADDUCTIOIV.  s.  f.  [adductio,  de  adducere  {duccre  rid), 
amener;  ail.  Anziehen,  angl.  adduction,  it.  ndduzione, 
esp.  adduccioti].  Mouvement  qui  rapproche  de  l'axe  du 
corps  une  partie  qui  en  avait  été  écartée.  S’il  s’agit  d.e 
la  main  ou  du  pied,  \oy.  AisDUCTtox. 

ADËLIDE.  adj.  [mot  mal  l'ait  de  à'i^y.Xc;,  occulte].  S'est 
dit  par  quelques  auteurs  pour  insensible  : transpiration 
advlide.  V.  TR.\NSi>iii.\TiON  insensible. 

ADÉLIP.ARIE.  s.  r.  [de  arÎTiV,  heaucoup , et  /uTrapi;, 
gras].  Mauvais  synonjine  de  polysarcie  (Alihcrt). 

ADELPHE,  adj.  [de  àcS'EXtpcj,  frère].  — Étamines 
udelphes  [ail.  bündelige  Staubf'iideni].  Celles  qui  sont 
réunies  par  leurs  lilets.  V.  Adui.phie. 

ADELPHIE.  s.  r.  Réunion  des  étamines  jjar  leurs  lilets, 
de  manière  que  i)lnsicurs  anthères  n’ont  (|u’  nn  seid  su  pport. 

ADÉMOAIIE.  s.  f.  Dde  àô'yp.s'da,  ahattemcnl].  Ahatte- 
ment  d'esprit,  accahlement. 

ADÉni  ALGIE,  s.  f.  \adenalgia , de  àô'yv,  glande,  et 
souffrir].  Douleur  qui  a son  siège  dans  une  glande. 

ADÉIVECTOPIE.  S.  f.  [de  àè\';v,  giande,  et  ectopie]. 
Situation  d'une  glande  hors  de  sa  place  normale. 

ADÉniEillPHRAXIE.  S.  f.  [obstructio  gtandularum , 
de  iSra,  glande,  ci  empliraxie].  Ohstruction  glandulaire. 

ADÉIVIE.  s.  f.  \.  Lympii.vuénome. 

ADÊIVISATIOIV.  s.f.  [de  àô'-è,-',  glande].  Se  dit  d'un  organe 
passant  de  son  état  hahituel  à l'état  ou  à l'aspect  glandu- 
laire par  suite  d’altération  de  ses  tissus. 

ADËXITE.  s.  f.  lude?iitis,  de  iSra , glande;  ail.  Drii- 
sencntzündung,  angl.  adenitis].  Inllammaliond’uneglande. 
= Inllammation  des  ganglions  h nq)haliques.  — Adénite 
cervicale  syphilitique.  Gonllemcnt  des  ganglions  cervicaux, 
signalé  i)ar  Ricord.  C’est  un  des  meillenrs  signes  par  les- 
quels on  ])uissc  découvrir  une  vérole  à peine  née  on  une 
vérole  partout  éteinte  et  dont  il  ne  reste  plus  que  cette 
trace,  présage  presque  certain  de  récidives  ultérieures. — 
Adénite  rneibomienne.  Nom  donné  par  quelques  auteurs, 
soit  à l’inflammation  des  glandes  de  Meihoinius  (Y.  P.vu- 
piÈniî),  soit  au  chalazion  (voy.  ce  mot)  envisagé  comme 
une  hypertrophie  inllammatoire  de  ces  glandes. 

ADÉNOGHIRAPSOLOGIE.  S.  f.  [de  àJyv , glande, 
imposition  des  mains,  et  discours].  Titre 

d’un  ouvrage  publié,  en  1684,  par  Browue,  médecin  de 
Charles  II,  sur  le  pouvoir  attrihué  aux  rois  d'.\nglctcrrc 
de  guérir  les  scrofules  par  l'apposition  de  leur  main. 

ADÉIVOUIASTASE.  s.  f.  [(le  àcï'r.v,  glande,  et  diastase]. 
Dissociation  anormale  des  lohes  glandulaires  hahituelle- 
ment  conglomérés. 

ADÉIVOGRAPHIE.  s.  f.  [de  àrf'yv,  glande,  et  -j’pxœciv, 
décrire].  Description  des  glandes. 

ADÉNOÏDE,  adj.  [adenoides,  de  àcî'r.v,  glande,  et  eiô'g;, 
forme].  Qui  a la  forme  ou  l'aspect  du  tissu  d’une  glande. 
— Corpora  seu  plasmata  udenoidea , nom  proposé  par 
Blasius  (1837)  pour  remplacer  le  nom  de  rnélanoses 
donné  à heaucoup  de  tumeurs  dont  la  structure  analogue 
à celle  des  glandes,  et  non  le  pigment,  fait  le  caractère 
essentiel.  — Corps  adénoïde.  Nom  donné  autrefois  à la 
jjrostate.  — Tissus  et  tumeurs  adénoïdes,  [ail.  Drüsen- 
gesirulst,  angl.  glandular'fumor,  il.  turnore  glandulare\. 

\' . Cl.ANDlIL.VlRE. 

ADÉNOLOGADITE.  S.  f.  [de  àrîÿv,  glande,  et 
hlanc  de  Tœil].  Conjonctivite  des  nonveau-nés.  Inllam- 
mation  des  glandes  de  Meihomius  et  de  la  conjonctive 
(Grnefe  et  Sonnemayer), 
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ADÉIVOLOGIE.  s.  f.  [de  âôViV,  glande,  et  discours]. 
Traité  des  glandes. 

ADÉNOL'ÏMPIIATOCÈLE.  S.  f.  V.  Lymph.vtocÉle. 

ADËNOAIALACIE.  S.  f.  [do  iè'yv,  glande,  et  u.aXKxi;, 
mou].  Ramollissement  dos  glandes. 

ADÉNOiUE.  s.  m.  [de  liô'riv,  glande,  et  la  terminaison 
orne,  adoptée  généralement  pour  mar(|uor,  à la  lin  d’un 
mot.  (|u’il  désigne  une  tumeur].  Tumeur  formée  par  le 
tissu  des  glandes.  A'.  GL.vxm'i..vinE. 

ADÉNO-AIÉNINGÉ.  adj.  [de  àô'r.v,  glande,  et  urruy;, 
memhrane].  A".  Fièvre  adéno-méningée. 

ADÉNONCOSE.  s.  f.  [de  à(5'r,v , glande,  et  g-j’xojoiç, 
tumeur].  Tuméfaction  des  glandes. 

ADÉNO-NERVEliX.  adj.  [de  à^r.v,  glande,  et  nerveux]. 
A’.  Fièvre  adéno-nerveuse. 

ADÉNOPATHIE,  s.  f.  [de  iS'ra,  glande,  et  GTaô;;,  ma- 
ladie]. Affection  des  glandes  en  général,  des  ganglions 
lymphatiques  en  particulier.  A’.  Adénite. 

ADÉNO-PHARYNGIEN.  adj.  et  s.  m.  [de  iSr.'i,  glande, 
et  (pxp'j-y:,  pharvnxj.  Qui  appartient  au  pharynx  et  à la 
glande  thyréoïde.  — Muscle  adéno-pharyngicn.  Petit 
faisceau  de  libres  musculaires  (|ui  se  rencontre  queh|ue- 
fois  de  chaque  côté  de  la  glande  thyréoïde;  il  fait  partie 
du  constricteur  inférieur  (AA’inslovv). 

ADÉNO-PHARYNGITE.  s.  f.  Inllammation  des  amyg- 
dales et  de  l’arrière-gorge. 

ADÉNOPHTHALAIIE.  S.  f.  [de  àôr.v,  glande,  et  GtpôxXp.oc, 
œil|.  Inllammation  des  glandes  de  Meihomius. 

ADÉNOSCLÉROSE.  s.  f.  [de  àci'yv,  glande,  et  axXypo;, 
dur].  Induration  des  glandes  (Swedianr). 

ADENOSES.  s.  f.  pl.  Maladies  chroniques  des  glandes 
(Alihert). 

ADÉNOSYNCIIITONITE.  s.  f.  [de  à^r.v , glande,  et 
c’jy/,iT(i)v,  mot  (|ni  n’est  pas  grec,  de  cùv,  avec,  et  x.itiov, 
tuni(|ue,  pour  dire  la  conjonctive].  Mauvais  mot  qui  a la 
signilication  d'adénologadite. 

ADÉNOTOMIE,  s.  f.  [de  iSit , glande,  et  teo.vcW, 
couper].  Dissection  des  glandes. 

ADÉPHAGIE.  s.  f.  A".  -Addéph.vgie. 

ADEPTE,  s.  m.  A^.  Alchimie. 

.ADHÉRENCE.  S.  f.  [adhæreniia,  ào  adhœrere  [hœrere 
ad),  être  attaché;  a'jp.œ'jtT'.;,  ail.  Verwachsenseiri,  !>/’- 
waehsung,  ang\.  adhesion,  it.  aderenza,  esp.  adherencia]. 
En  physique,  union  intime  de  deux  corps  par  leurs  sur- 
faces, en  vertu  de  l'attraction  iiu  ils  exercent  réciproque- 
ment l'un  sur  l'autre. ==Fin  Indaniqnc,  soudure  dé  parties 
qui,  originairement,  sont  distinctes.  = En  |)athologie, 
union  de  certaines  |)arties(|ui,  dans  l’état  naturel,  doivent 
être  séparées  : tels  sont  les  bords  des  ouv  ertures  naturelles, 
les  viscères  intérieurs,  les  memhranes  (|ui  revêtent  les 
cav  ités,  les  conduits  excréteurs,  etc.  En  mettant  de  côté 
les  cas  dans  lesquels  l’enfant  nouveau-né  a la  langue  ap- 
pliquée par  simple  contiguïté.sur  le  plancher  de  la  houcho 
d’nne  manière  si  intime,  (|u’on  serait  tenté  de  croire  à 
l’absence  de  cet  organe,  on  rencontre  parfois  des  adhé- 
rences organisées  entre  la  langue  et  la  mui|ueuse  buccale 
qui  correspond  à sa  face  inférieure  ou  à ses  bords;  ces 
adhérences  sont  congénitales  ou  la  consé(|uence  d'une 
adhésion  patludogique.  Les  adhérences  attribuées  à ce 
(|u'nn  a faussement  nommé  inflammation  adhésive  résul- 
tent de  la  naissance  d’éléments  anatomiques  enchevêtrés 
de  part  et  d’autre  avec  les  éléments  des  organes  dont 
auparavant  les  couches  épithéliales  n'étaient  ([ii’appli- 
quées  les  unes  contre  les  antres.  La  chute  de  ces  épithé- 
liums contigus  jirécèdc  la  naissance  des  éléments  anato- 
miques qui  établissent  bientôt  la  continuité  là  où  il  n'y 
avait  (pie  contiguïté.  Certaines  adhérences  donnent  lieu 
à des  accidents  plus  on  moins  graves;  il  y en  a,  au  con- 
traire, que  l’art  cherche  quelquefois  à développer,  et  qui 
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jiiettcnt  fin  à des  désordres  organiques.  — Adhérence  pé- 
vicnrdique.  V.  Ventriculaire. 

ADHERENT,  ENTE.  adj.  \ad.hœrens\.  Sc  ditd’iine  partie 
quelconque  d'un  animal  ou  d’un  végétal  qui  s’est  réunie 
avec  les  parties  environnantes. 

ADHÉSIF,  IVE.  adj.  [adhœrcni].  Qui  adhère.  — Em- 
plâtre adhésif.  V.  Emplâtre.  — Inflammation -adhésive. 
Celle  qu’on  croyait  opérer  l’adhesion  des  parties  divisées. 
V.  Inflammation  et  Naissance.  — Vhlébite  adhésive. 
\ . Phlébite. 

ADHÉSION,  s.  f.  [üdhœsio,  ail.  .idhaesion,  angl.  adhe- 
sion, it.  aderenza.  uttrattiva].  Force  en  vertu  de  laquelle 
s’opère  le  phénomène  de  l’adhérence  ; tendance  de  deux 
corps  à s’attacher  l’un  à l’autre;  union  plus  ou  moins 
intime  que  sont  susceplihles  de  contracter  entre  eux  les 
corps  solides  mis  en  contact  le  plus  exact  possible  par  des 
laces  planes  et  bien  polies. 

ADHÉSIVITÉ,  s.  f.  Faculté  d’adhérer  fortement  à une 
série  d’idées,  d’y  lixer  fortement  son  attention.  L’organe 
en  serait,  suivant  la  phrénologie,  dans  les  circonvolutions 
qui  correspondent  à la  région  supérieure  de  l’occipital 
(Broussais). 

ADIANTACÉES.  S.  f.  pl.  Section  delà  famille  des  fou- 
gères dont  le  type  est  le  genre  Adiante. 

ADIANTE.  s.  m.  [udütnhmi,  àJtavrov,  de  a priv.,  et 
AiaivEiv , mouiller  : c’esl-à-dire,  non  mouillé;  ail.  Kt'ul- 
farn,  Adiante,  angl.  adiantum.,  maiden-hair,  \i.  adianto, 
capelvenere.  s.  f.  est  une  faute  de  la  6“  édition  du  Dic- 
tionnaire de  l’Académie,  qui  a induit  on  erreur.  Dans  les 
éditions  antérieures,  adiante  est  du  masculin;  les  livres 
de  botanique  lui  donnent  ce  genre;  il  est  du  neutre  en 
grec  et  on  latin.  Richard  et  autres  écrivent  oo'/ont/ie,  faute 
à éviter].  Genre  de  plantes  (Adiantum,  L.,  fougères,  J.) 
ainsi  appelées  parce  que  leur  feuillage,  lisse  et  comme  ver- 
nissé, ne  conserve  pas  l’humidité.  Deux  espèces  sont  em- 
jiloyécs  en  médecine.  V.  Capillaire. 

ADIAPHORÈSE.  s.  f.  [de  a priv.,  et  Aiatflclpv.c'.;,  dia- 
phorèse].  Suppression  do  la  transpiration. 

ADIAPHORÉTIQEE.  adj.  — Esprit  adiapliorétique. 
V.  Esprit. 

ADIAPNEliSTIE.  S.  f.  [de  a.  priv.,  et  è'iKTrvsIv,  tran- 
spirer]. Suppression  de  la  transpiration. 

ADIARRHÉË.  S.  f.  [adiarrhœa,  de  œ priv.,  et  ^lap- 
pEÏv,  couler].  Suppression  ou  rétention  d’une  évacuation 
quelconque. 

ADIATHÉSIQEE.  adj.  [de  a priv.,  et  diathèse, 

it.  adiatesied]. — Maladies  adiathésiques.  Dans  le  système 
du  contre-stimulisme,  celles  qui  sont  nées  sans  diathèse 
antécédente. 

ADIPATE.  s.  m.  Y.  Adipique. 

ADIPEEX,  EÜSE.  adj.  [de  adeps , graisse;  Xiirapi;, 
ail.  fettartig,  fetticht,  nn"l.  adipose,  it.  et  esp.  adiposd], 
— Tissu  adipeux.  Tissu  distinct  du  tissu  lamineux  et 
formé  par  de  petites  vésicules  qui  renferment  la  graisse 
des  animaux,  hes  cellules  adipeuses,  on  général  arrondies, 
no  sont  visibles  qu’au  microscope,  et  ont  de  B centièmes 
à 8 centièmes  de  millimètre  de  diamètre;  leurs  parois, 
extrêmement  minces  et  transparentes,  laissent  apercevoir 
la  couleur  jaunâtre  de  la  graisse.  Los  cellules  adipeuses 
résultent  de  la  production  graduelle  do  gouttelettes  grais- 
seuses dans  l’épaisseur  des  corps  ou  cellules  fihro-plasti- 
ques  qui  servent  de  centre  à la  génération  des  libres 
lamineuses  (V.  Lamineux);  production  allant  jusqu’à 
déterminer  la  distension  de  ces  éléments  et  leur  passage 
de  la  forme  polyédrique  étoilée  à la  forme  sphérique.  Les 
vésicules  adipeuses  sont  agglomérées  on  grains  plus  volu- 
mineux, qui  eux-mêmes  forment,  par  leur  réunion,  de 
petites  masses  de  1 à G millimètres  do  diamètre,  sur  les- 
quelles se  jettent  les  capillaires  en  se  subdivisant  autour 
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des  vésicules,  qui  sont  les  éléments  anatomiques  caracté- 
ristiques du  tissu  adipeux.  Le  tissu  adipeux  constitue  sous 
la  peau  le  pannicute  graisseux  (couche  .adipeuse).  11  est 
en  masses  irrégulières  autour  des  reins  et  dans  l'épaisseur 
des  joues,  on  petites  masses  pédiculées  dans  l’épiploon; 
il  fait  ordinairement  la  vingtième  partie  du  poids  du 
corps,  mais  cette  proportion  est  très-variahlc.  On  a con- 
fondu à tort  la  moelle  des  os  (qui,  suivant  les  cas,  a ou 
n’a  pas  de  vésicules  adipeuses  ) avec  le  tissu  adi|)eux. 
Fig.  7 : Vésicules  prenant  la  forme  polyédrique  en  raison 
de  leur  pression  réciproque;  300  diamètres.  Fig.  8 : Vé- 


Fig.  7.  FiG.  8. 

sicules  adipeuses  isolées,  prises  sur  un  sujet  émacié,  et 
telles  qu’elles  sc  présentent  souvent  dans  les  parties  en- 
tlammécs,  dans  les  tumeurs,  etc.  Les  cristaux  irradiés 
qu’elles  offrent,  vus  de  face  et  de  côté,  sont  des  cristaux 
■ de  margarine  sc  séparant  de  l’oléine,  laquelle  reste  liquide. 
Sur  deux  d’entre,  elles,  un  liquide  incolore  est  interposé 
entre  la  membrane  azotée  excessivement  mince  (0""",  001) 
et  le  contenu  graisseux,  ce  qui  s’observe  dans  les  mêmes 
circonstances,  etc.  La  résorption  de  la  graisse  peut  aller 
jusqu’à  être  à peu  près  complète,  dans  beaucoup  de  cas 
d’émaci.ation,  sans  que  l’enveloppe  de  la  cellule  sc  ré- 
sorbe. Cette  enveloppe  reste  alors  sous  forme  de  vésicule 
plissée  ou  non,  souvent  irrégulièrement  polyédrique  ; on 
voit  alors  dans  la  paroi  de  la  cellule  un  noyau  ovo'ide, 
pâle,  régulier,  sans  nucléole.  — Ligament  adipeux.  Nom 
donné  improprement  à un  repli  de  la  membrane  synoviale 
de  l’articulation  du  genou,  qui  se  porto  du  ligament  ro- 
tulien  vers  la  cavité  comprise  entre  les  condyles  du  fémur. 

— Substitution  adipeuse.  V.  Substitution  graisseuse.  — 
Tumeurs  adipeuses.  V.  Chülestéatome  et  Lipome. 

ADIPIQUE,  adj.  — Acide  adipique  ( C‘’^H*0®.2HO  ). 
Produit  de  la  réaction  de  l’acide  azotique  sur  l’acide  oléi- 
que;  les  acides  subérique  et  pimélique  se  déposent  en- 
suite. Crist.allisable,  il  peut  être  distillé  sans  altération  ; 
donne  des  udipates  bien  définis  à 2 équivalents  do  base. 

— Ether  adipique  (2G‘‘H50.G‘'^H*0®).  S’obtient  en  satu- 
rant de  gaz  chlorhydrique  la  solution  alcoolique  de  l’acide 
adipique.  C’est  une  huile  d’odeur  de  pomme  rainette. 

ADIPOGIRE.  s.  f.  [dc  flrfepA,  graisse,  et  ccra,  cire; 
ail.  Fettwuchs,  angl.  adipocere , it.  et  esp.  udipocera^. 
Dénomination  sous  laquelle  Fourcroy  avait  réuni  trois 
substances  qu’il  croyait  identiques,  mais  qui  diffèrent 
essentiellement  : la  cholestérine,  le  blanc  de  baleine 
(V.  Cétine),  et  le  gras  des  cadavres,  qui  est  un  savon 
(V.  G Jk.ks  des  cadavres). 

ADIPOCIRIFORME.  adj.  Qui  a l’aspect  de  l’adipocire. 

— Tumeurs  adipociriformes  (Loprêtre).  Tumeui-s  plus 
connues  sous  le  nom  de  chotestéat ornes. 

ADIPOtlE.  s.  m.  (Cruveilhier).  Synonyme  de  lipome. 

ADIPSIE.  s.  f.  \adipsia,  de  a priv.,  et  cfitjia,  soif]. 
Absence  de  la  soif. 

ADJUVANT,  adj.  et  s.  m.  \adjuvans , adjumentum, 
do  adjuvare,  aider;  ail.  Hiilfsmittel,  angl.  adjutorium. 
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it.  ndjuvanle,  psp.  adyuvnnte].  Mcdicnmcnt  qu’on  l'ait 
entrer  dans  une  formule  pour  seeonder  l’action  de  celui 
qu'on  regarde  comme  plus  énergique. 

ADJüVAT.  s.  m.  [do  adjuuare,  aider].  Fonction  de  celui 
qui  est  appelé  à servir  d’aide  dans  les  opérations  et  dans 
l’enseignement  de  l’anatomie,  de  la  plijsiologie,  de  la  clü- 
rurg'ie  et  de  la  médecine. 

ADiUiniiCCLE.  s.  m.  {(idminicuhcm,  aide].  Ce  qui  faci- 
lite le  bon  elfet  d’un  remède. 

ADNÉ,  ÉE.  adj.  [adnatus,  de  natus,  né,  et  ad,  à,  sur; 
nW.  nngewaclisen,  angl.  arfwate].  Qui  est  immédiatement 
attaché  à une  chose,  et  parait  faire  corps  avec  elle.  — 
La  conjonctive  est  ordinairement  désignée  en  latin  sous 
le  nom  do  tunica  adnata. 

ADOLESCENCE,  s.  f.  [adolescerdiu , de  adolescere, 
croître,  grandir;  ail.  Jünglingsalter,  angl.  adolescency, 
it,  adolescenza,  esp.  adolescmciâ\.  Age  qui  succède  à l’en- 
fance et  qui  s’étend  depuis  les  premiers  signes  de  la  pu-  i 
herté  jusqu’à  l’époque  où  le  corps  a acquis  toute  sa  per- 
fection phjsique. 

ADOniIDE  ou  ADONIS.  S.  f.  [À^üviç,  à cause  de  la  cou- 
leur de  ses  teintes,  dues,  suivant  la  mythologie,  au  sang 
d’.Adonis].  Genre  de  la  famille  des  renonculacées,  dont 
les  espèces  sont  toutes  âcres,  vénéneuses,  et  ont  été  con- 
seillées comme  épispastiques.  V Adonis  autumnnlis  est 
l’espèce  la  plus  commune  ; elle  est  connue  sous  le  nom 
vulgaire  de  goutte-de-sang . 

ADOUCISSANT,  ANTE.  adj.  et  s.  m.  [demulcens , 
BeXutovo;,  ail.  mildernd,  angl.  lenüive,  it.  addolcitivo], 
.Vncicnnement,  médicaments  auxquels  on  attribuait  la 
propriété  de  corriger  les  àcrctés  qu’on  supposait  dans  les. 
liumeurs.  = Aujourd’hui,  médicaments  mucilagineux 
ou  mucoso-sucrés  qu’on  emploie  dans  la  première  pé- 
riode des  phlegmasies,  surtout  des  catarrhes,  et  dans  tous 
les  cas  d’irritation,  soit  locale,  soit  générale.  Les  prin- 
cipaux adoucissants  sont  les  liquides  émulsifs,  le  lait , 
les  plantes  mucilagineuscs.  — Gargarisme  adoucissant. 
V.  Gargarisme. 

ADRAGANT  (Gomme)  [de  7f>.'{'iKci.'tH,Astragalus  traga- 
cnntlia,  L.,  de  Tpa-j o;,  bouc,  et  àx,avâa,,  épine  ; ail.  Tragant, 
angl.  tragacnnth,  it.  adraganie,  draganté].  Gomme  (|ui 
sort  spontanément,  en  filets  ou  bandelettes  tortillées,  des  ! 
tiges  et  des  rameaux  de  plusieurs  Astragalus,  et  par- 
ticulièrement des  A.  verus,  A.  gummifer,  A.  creticus. 
Elle  est  en  morceaux  allongés,  quelquefois  aplatis,  d’au- 
tres fois  filiformes  et  irrégulièrement  tordus  ou  en  gru- 
meaux. Elle  est  mate,  blanche  ou  légèrement  jaunâtre, 
inodore,  insipide.  Suivant  Bucholz,  sur  100  parties  de 
cette  gomme  pulvérisée,  57  seulement  se  dissolvent  dans 
l’eau  froide,  et  il  reste  43  parties  d’une  substance  géla- 
tineuse qui  a reçu  le  nom  A'adragantidne.  La  gomme 
adragant  contient,  sous  le  même  volume,  25  fois  plus  de 
principe  gommeux  que  la  gomme  arabique  : 5 â 6 grammes 
suffisent  pour  faire  un  mucilage  avec  500  grammes  d’eau. 
On  ne  l’emploie  guère  que  dans  les  looclis,  et  comme 
intermède  dans  la  fabrication  'des  pilules. 

ADRAGANTHINE.  S.  f.  [ail.  Tragantsioff],  Principe 
immédiat  de  la  gomme  adragant  (Desvaux).  C’est  une 
substance  d’un  blanc  sale,  insoluble  dans  l’eau  froide, 
qui  la  gonlle,  en  formant  une  gelée  épaisse,  soluble 
dans  l’eau  chaude,  qui  l’altère  et  la  rend  ensuite  so- 
luble dans  l’eau  froide.  Traitée  par  l’acide  azotique,  elle 
donne  de  l'acide  inucique  en  abondance;  ce  caractère  la 
distingue  de  la  hassorine,  qui  donne  beaucoup  plus  d’a- 
cide oxalique.  Ce  principe  existe  également  dans  la  gomme 
du  pays,  qui  exsude  de  presque  tous  nos  arbres  â fruits 
â noyau.  V.  Arabine. 

ADSTITE.  s.  f.  [de  ad  et  store,  être  placé  près].  — 
Adstites  conglomérées.  Nom  donné  par  Terranneus  aux 
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glandes  de  Aléry,  qu’il  croyait  avoir  découvertes.  V.  Glan- 
des de  Méry. 

ADULTE,  adj.  [adultiis,  de  adolescere,  se  fortifier  : 
fortifié,  formé;  ail.  erwnchsen,  erwaehsener,  inv^X.  ndult, 
it.  et  esp.  adulto^.  — Age  adulte.  Celui  qui  succède  â 
l’adolescence  et  précède  la  vieillesse.  On  le.  nomme  en- 
core âge  mûr,  âge  viril,  virilité.  — Adulte,  s.  m.  Celui 
qui  est  dans  l'âge  adidte. 

ADULTÉRATION,  s.  f.  \ adulteratio , de  adulterare, 
falsifier;  ail.  Verfülschung,  angl.  adultération,  it.  adid- 
teramento,  alterazione'].  Synonyme  de  sophistication. 

ADUSTE.  adj.  [adustus,  de  adurere,  brûler;  ail.  ver- 
hrannt,  angl.  adust,  it.  adusto,  aobruciato].  Se  disait 
autrefois  du  sang  et  des  bumeurs  du  corps  humain  dans 
certaines  maladies;  la  sécheresse  de  la  constitution,  la 
chaleur,  la  soif,  la  couleur  noire  du  sang  tiré  des  veines, 
le  peu  de  sérosité  qui  s’en  séparait,  étaient  les  indices  de, 
cet  état  prétendu  du  sang. 

•ADUSTION.  s.  f.  [adustio,  ail.  lirrnnrn,  Auhrennen, 
angl.  adustion,  it.  adustione].  Cautérisation  d'une  partie 
du  corps  â l’aide  du  feu. 

ADVENTICE,  adj.  [adventitius,  de  advenire,  de  venirc 
ad;  ail.  hinzukomrnend , angl.  adventitious,  it.  adven- 
tizio'].  Se  dit  d’une  maladie  qui  ne  tient  pas  â la  consti- 
tution. — Membrane  adventice,  kyste  adventice  on  ad- 
ventif.  Paroi  propre  ou  fibreuse  des  kystes  qui  est  en 
continuité  vasculaire  avec  les  tissus  de  l’animal  all’ecté 
par  les  hydatides,  mais  qui  n’appartient  pas  â ces  der- 
nières. 

ADVENTIF,  IVE.  adj.  Se  dit,  en  botanique,  des  bour- 
geons produits  par  le  développement  de  germes  latents, 
et  qui  n’ont  pas,  comme  les  autres,  de  place  déterminée, 
en  sorte  qu'ils  naissent  souvent  sur  des  organes  qui  n’ont 
pas  coutume  d’en  porter. 

ADYNAMICO-ATAXIQUE.  adj.  Fièvre  â la  fois  adyna- 
mique  et  ataxique  (Bégin). 

ADYNAMIE,  s.  f.  [adynamia,  àê'uvap.ia,  do  a privatif, 
et  (i'Ovap.i:,  force;  ail.  Schwiiche,  Kraf’tlosigkeit , angl, 
adynamia,  it.  et  esp.  aditiamia'].  Débilité,  prostra- 
tion physique  et  morale,  alfaiblissement  des  mouvements 
musculaires.  — Adynamies  (Vogel).  Maladies  dans  les- 
quelles il  y a abolition  ou  diminution  d’énergie  dos  sensa- 
tions et  des  mouvements  volontaires  (apoplexies,  paralysies, 
dyspnée,  syncope,  anorexie,  impuissance,  stérilité,  etc.). 
Pour  Cullen,  les  adynamies  sont  le  deuxième  ordre  des 
névroses,  et  sa  division  embrasse  â peu  près  exactement 
les  mêmes  maladies  que  celle  do  Vogel.  C’est  surtout 
depuis  Pinel  que  l’expression  adynamie  a été  souvent 
employée  pour  désigner  l’extrême  faiblesse  musculaire 
qui  s’observe  dans  les  fièvres  autrefois  dites  putefrfes,  et 
depuis  lors  dites  adynamiques,  parce  (pie  cette  extrême 
faiblesse  musculaire  en  est  le  symptôme  principal.  Peu  à 
peu  le  sens  de  ce  mot  a été  étendu  â la  désignation  de  la 
stupeur,  de  l’abattement  des  traits,  de  la  llaccidité  dos 
parties  molles,  de  la  faiblesse  des  contractions  cardiaques, 
de  la  fétidité  des  excrétions,  de  la  tendance  aux  hémor- 
rhagies et  d'autres  symptômes  graves  communs  â beau- 
coup de  maladies  générales.  V.  Collapsus. 

ADYNAMIQUE.  adj.  [adynamicus].  Qui  est  caractérisé 
par  l’adynamie  : état  adynamique,  fièvre  adxjnamique. — 
V.  Putridité. 

ÆDOEITE.  s.  f.  [œdeeitis,  de  ai^oia,  les  parties  géni- 
tales]. Inllammation  des  parties  génitales. 

ÆDOEOBLENNORRIIÉE.  s.  f.  [de  a;ô'’cîa,  parties  géni- 
tales, ci  blennorrhée].  Écoulement  muqueux  par  les  par- 
ties génitales. 

ÆDOEODYNIE.  s.  f.  [de  «.{S'Ai.,  les  parties  génitales, 
et  iSbin,  douleur].  Douleur  ressentie  dans  les  organes 
génitaux. 
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ÆOOEOGRAPHIE.  s.  f.  [tic  a.U'foM,  les  pnrtios  génitales, 
et  -j-pctcpeiv,  décrire].  Description  des  organes  génitaux. 

ÆDOEOLOGIE.  s.  f.  [de  aiVît-ia,  les  parties  génitales, 
et  Xo'ys;,  discours] . Traité  sur  les  organes  génitaux. 

ÆDOEOlUYGODERIHiTE.  S.  f.  [de.  at^'oTa,  les  parties 
i|  génitales,  p.ixo;,  mucus,  et  é's'pp.a,  membrane].  Inflam- 
I ination  do  la  membrane  muqueuse  do  l'appareil  génito- 
urinaire. 

I ÆDOEOPSOPHIE.  s.  1'.  [de  aiSoM,  pnrtios  génitales, 

1 et  ijto'tpo?,  bruit].  Émission  bruyante  de  gaz  par  Turetbre 
j chez  Tliomme,  et  par  le  vagin  chez  la  femme.  Mcckel  a\ 
publié  en  1795  un  ouvrage  sous  ce  titre. 

1 ÆDOEOSGOPIE.  s.  f.  [de  a£5oïa,  les  parties  génita- 
les, et  oJcoTTStv  , c.xplorer].  Exploration  des  parties  géni- 
tales. 

ÆDOEOTOMIE.  s.  f.  [de  aitJota,  les  parties  génitales, 
et  TÉu.vEtv,  couper].  Anatomie  des  organes  génitaux. 

ÆGAGRE.  s.  m.  [de  ai?,  chèvre,  et  a^ptoç,  sauvage  ; 
Capra  œgugrus,  fimelin].  Mammifère  paraissant  être 
l’une  des  souches  do  certaines  variétés  de  nos  chèvres  do- 
mestiques, dont  il  a la  taille  et  les  allures.  Gris  roussatre 
en  dessus,  avec  une  ligne  dorsale  noire  et  la  queue  noire  ; 
tète  noire,  rousse  sur  les  côtés;  cornes  arquées  en  ar- 
rière, sans  retour  sur  les  côtés  chez  le  mâle  ; cornes  pe- 
tites chez  la  femelle.  Il  habite  par  troupes  le  Caucase,  le 
Tibet,  l’Arménie,  la  Perse.  C’est  le  pasen  des  Persans.  Le 
bézoard  oriental  résineux  se  trouve  dans  ses  intestins. 

ÆGAGROPILE,  ÆGILOPS,  ÆGOPHOINIE.  V.  Ég.XGRO- 
P1I.E,  Égilops,  Égophonie. 

ÆGIS.  s.  f.  [ai-j!;,  peau  de  chèvre  ou  égide].  Tache 
blanche  sur  la  cornée. 

ÆGYPTIAC.  V.  Égyptiac  {Onguent). 

AÉRAGE,  s.  m.,  AÉRATION,  s.  f.  [de  aer,  air;  ail. 
Auslüftung].  Synonymes  de  ventilation.  = ¥và%cacc  ou 
introduction  des  éléments  de  l’air  dans  les  eaux  potables 
ou  médicinales,  dites  alors  eaux  aérées  ou  non  aérées. 

AÉRÉ.  adj.  — Alcali  aéré,  V.  Alcau.  — Eau  aérée.  V. 
Aéuage. 

AÉHÉLATÉROIUÈTRE.  s.  m.  V.  ÉlatérüMÈtre. 

AÉRENTÉREGTASIE.  V.  EntÉRECTASIE. 

AÉRHÉMOGTONIE.  S.  f.  [de  àïip,  air,  aîp.a,  sang,  et 
XTovGç,  action  de  tuer;  on  dit  quelquefois  à tort  aérhémo- 
toxie  : to?i/.ôv  donne  une  fausse  idée,  l’air  introduit  ne  tue 
pas  comme  un  poison].  Mort  par  introduction  de  Pair  dans 
les  veines.  Pendant  le  cours  des  opérations  chirurgicales 
portant  sur  les  régions  du  cou,  de  l’aisselle  et  du  haut  des 
bras,  il  arrive  parfois  qu’au  moment  do  l’ouverture  d’une 
veine,  on  entend  un  sifflement  ou  gargouillement  léger 
tout  particulier.  En  même  temps  le  malade  pousse  un  cri 
de  détresse,  pâlit  et  s’affaisse  dans  une  syncope  générale- 
ment mortelle.  Cependant  on  a ramené  des  malades  à la 
vie  par  la  respiration  artificielle,  l’excitation  du  cœur  et 
du  diaphragme  â l’aide  de  l’électricité,  etc.  Cet  accident 
arrive  lorsque  la  veine  est  blessée  dans  dos  conditions  phy- 
siques telles,  qu’elle  ne  s’affaisse  pas  complètement,  et 
alors  a lieu  la  pénétration  de  l’air  dans  le  vaisseau  béant. 
Au  moment  de  l’incision,  le  vaisseau  peut  rester  ouvert, 
soit  par  suite  d’adhérence  des  veines  (jugulaires,  sous-cla- 
vières, axillaires,  et  leurs  branches)  aux  aponévroses  voi- 
sines, soit  par  suite  d’une  traction  exercée  sur  le  vaisseau. 
La  tendance  au  vide  que  pr(\duit  dans  le  thorax  chaque  in- 
spiration s’étend  dans  les  veines  ainsi  adhérentes  jusqu’à 
14  centimètres  et  plus  du  thorax,  et  la  pression  do  l’air 
favorise  le  cours  du  sang  dans  ces  conduits.  Ce  gaz,  qui 
y pénètre  dès  qu'ils  sont  ouverts,  arrive  au  cœur  droit 
avec  le  sang,  et  de  lâ  dans  les  capillaires  du  poumon, 
dont  il  interrompt  la  circulation  ; d’où  syncope  et  mort. 

AÉRIEN,  lENNE.  adj.  [«erm.?,  aereus,  it.  et  esp. 
aereo].  Qui  a rapport  à l’air.  — Météores  aériens.  V.  Mé- 
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TÉORE,  — Voies  aériennes  ou  conduits  aériens.  Ensemble, 
des  canaux  qui  conduisent  l’air  dans  les  poumons  : le 
larynx,  la  trachée-artère,  les  bronches  et  leurs  ramifica- 
tions. — Acide  aérien.  V.  Carbonique  {Acide).  — Cavité 
aérienne.  V.  Oiseau. 

AÉRIFÈRE.  adj.  [de  aer,  air,  et  ferre,  porter].  Qui 
porte  l’air.  — Voies  aérifères.  Ensemble  des  fosses  na- 
sales, do  l’arrière-bouche,  du  larynx,  de  la  trachée  et  des 
bronches.  Chez  les  articulés,  ce  sont  les  trachées. 

AÉRIFIGATION.  s.  f.  [de  aer,  air,  et  facere,  faire]. 
Opération  par  laquelle  on  fait  passer  à l’état  gazeux  une 
matière  solide  ou  liquide. 

AÉRIFORME.  adj.  [aeriformis,  de  aer,  air,  et  forma, 
forme;  ail.  luftfôrmig).  Qui  ressemble  à Tair.  Tous  les 
gaz  sont  dos  fluides  aériformes,  parce  qu’ils  ont  la  trans- 
parence et  l’élasticité  de  Tair  atmosphérique;  plusieurs 
même  avaient  été  appelés  airs  avant  la  nouvelle  nomen- 
clature chimique. 

AÉROBIE,  s.  f.  V.  Azymique. 

AÉROGYSTES.  s.  f.  pl.  [de  àrip,  air,  et  xuanç,  vessie]. 
Vésicules  des  frondes  de  quelques  fucus,  qui,  souvent 
volumineuses  et  remplies  de  gaz,  jiermottcnt  â ces  plantes 
de  se  soutenir  entre  deux  eaux  ou  â la  surface  do  Tcau. 

AÉRODERMEGTASIE.  s.  f.  [de  àïip,  air,  ô'épp.œ,  peau, 
et-siETaai;,  distension].  Distension  des  téguments  par  les 
gaz.  _ 

AÉRODIAPHANOIUÈTRE.  V.  DiAPHANOmètre. 

AÉRODYNAMIQUE,  s.  f.  [de  arp,  air,  et  (Juvau.'.;, 
force].  Partie  de  la  physique  qui  traite  des  lois  présidant 
aux  mouvements  des  fluides  élastiques. 

AÉROGRAPHIE.  S.  f.  [de  azip,  air,  ct'^patpeiv,  décrire]. 
Description  de  Tair. 

AÉROHYDROPATHIE.  S.  f.  [de  àrp,  air,  ü-î’up,  eau,  et 
iraôoç,  affection].  Mot  qui,  littéralement,  voudrait  dire 
maladie  causée  par  Tair  et  Teau,  et  qui  a été  employé 
pour  désigner  une  méthode  do  traitement  des  maladies 
dans  laquelle  Tair  et  Teau  sont  les  principaux  moyens 
curatifs  dont  on  se  sert. 

AÉROLITHE.  s.  m.  [de  oezip,  air,  et  Xiôo;,  pierre], 
Pierre  tombée  du  ciel.  V.  Bolide. 

AÉROLOGIE.  s.  f.  [de  àzp,  air,  et  Xo^fo;,  discours]. 
Partie  de  la  physique  qui  traite  do  Tair, 

AÉROMÈTRE.  S.  m.  [de  àrip,  air,  et  p-sTpcv,  mesure]. 
Instrument  qui  fait  connaître  la  densité  ou  la  raréfaction 
de  Tair  et  dos  autres  gaz. 

AÉROMÉTRIE.  S.  f.  Partie  de  la  physique  qui  traite  de 
la  densité  et  de  Texpansibilité  de  Tair,  ou  des  gaz  en  gé- 
néral, et  des  moyens  de  les  mesurer. 

AÉROPHOBIE,  s.  f.  [de  àv)p,  air,  et  (poSc;,  peur  : hor- 
reur do  Tair;  ail.  Luftscheu,  angl.,  aerophohg,  it.  aero- 
fohia).  Symptôme  assez  fréquent  de  la  rage,  quelquefois 
aussi  do  l’hystérie  et  des  autres  affections  nerveuses.  Les 
aéroplwbes  no  peuvent  pas  supporter  l’action,  sur  la  peau, 
de  Tair  en  mouvement. 

AÉROPHYTËS.  s.  f.  pl.  [de  àzip,  air,  et  tpÛTOv,  plante]. 
Plantes  qui  vivent  habituellement  dans  Tair,  par  oppo- 
sition â celles  qui  vivent  dans  Teau,  ou  bydrophytos. 

AÉROPLEURIE.  S.  f.  V.  Pneumothorax. 

AÉROSTATIQUE.  S.  f.  [de  àz,p,  air,  et  statique).  Partie, 
de  la  physique  qui  recherche  les  lois  de  l’équilibre  de 
Tair  et  de  tous  les  fluides  expansibles. 

AÉROTHÉRAPEUTIQUE  ou  AÉROTHÉRAPIE.  S.  f. 
Application  artificielle  do  Tair  an  traitement  des  maladies 
(Jourdanet).  Y.  km  comprimé,  marin,  des  montagnes  et 
raréfié. 

ÆS  USTUM.  V.  Oxyde  de  cuivre. 

ÆSGULINE  ou  ESGULINE.  s.  f.  (C‘6H90«>).  [Æscu- 
linurn;  ail.  Aeskidin).  Principe  retiré  par  CarQîonieri  des 
fruits  et  de  Técorce  du  marronnier  d’Inde  {Æsculus  hip- 
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pocasinnum) . 11  est  neutre,  lég-èrement  nmer,  soluble  tians 
douze  parties  d’eau  bouillante,  plus  soluble  dans  l'alcool, 
dont  il  se  dépose  par  évaporation  en  groupes  l'orinés  de 
petites  aiguilles.  11  a été  appelé  aussi  énatlochrome  ou 
poli/chrome.  Les  acides  le  dédoublent  en  esculétine  et  eu 
ghjcose. 

ÆSCIJLIIVIOIJE  ou  ÆSCÜLIQBE.  V.  SapO'IQUE. 

ÆSFING.  s.  ni.  La  vipère  rouge.  V.  Vipère. 

ÆSTHÉSIOLOGIE  ou  mieux  ESTHÉSIOLOGIE.  s.  I. 

[de  atcô/KT’.;,  sensation, et  XoAcç,  discours]. Traité  desorganes 
des  sens.  Cette  branche  de  l’anatomie  descriptive  étudie  : 
1“  les  organes  spéciaux  de  l’œil  ou  globe  oculaire;  2“  les 
organes  spéciaux  de  l’oreille  moyenne  et  interne;  3“  les 
organes  spéciaux  du  nez  et  l’organe  de  .lacobson  ; li°  les 
organes  du  toucher  (papilles,  tentacules,  ongles,  poils, 
plumes,  cornes,  piquants  (avec  leurs  bulbes  et  matrices), 
corpuscules  du  tact  et  de  Pacini;  5°  les  organes  du  goût 
(langue,  etc.). 

Æ.STHÉSIOMÊTRE  ou  mieux  ESXHÊSIOIVIËTRE.  s.  m. 

Instrument  destiné  à déterminer  le  degré  de  sensibilité  de 
la  peau,  etc.  C’est  une  sorte  de  compas  d’épaisseur  à bran- 
dies terminées  en  pointe. 

AÉTHÉOGAMiE.  s.  f.  [de  a priiatit,  habitude, 
et  7au.cç,  noce].  Cryptogamie;  les  cryptogames  seraient 
alors  appelés  aétkéogames  (Palisot  de  Beauvois). 

ÆTHIOPS.  s.  m.  y.  Éthiops. 

ÆTHOGÈNE.  V.  ÉthOGÉXE. 

ÆTHRIOSGOPE  ou  mieux  ÉTHRIOSCOPE.  s.  m.  [de 

aWp!a,  sérénité  et  fraîcheur  de  l'air,  et  c/.oivcïv,  explorer]. 
Instrument  propre  à mesurer  la  chaleur  qui  rayonne  de 
la  surface  de  la  terre  vers  les  espaces  célestes.  C’est  une 
sorte  de  thermoscope  placé  au  foyer  d’un  miroir  creux 
tourné  vers  le  eiel,  et  couvert  d’uue  plaque  métallique, 
qu’on  enlève  quand  on  veut  obser\erdc  combien  descend 
l’aeidc  sulfurique  coloré  que  contient  rinstrumeut. 

ÆTHÜSE.  s.  f.  [ai'Ôcuaa,  de  aïôëw,  brûler,  à cause  de 
l’àcreté  des  ombcllifèrcs  auxquelles  les  anciens  donnaient 
ce  nom  ; ail.  Gleisse],  Genre  de  plantes  ombellifèrcs  (pen- 
tandric  digynic,  L.),  dont  deux  espèces  ont  été  employées 
en  médecine  : 1°  Væthuse  fétide  [faux  persil,  petite  ciguë, 
ciguë  des  jardins,  Æthusn  cynopium,  L.),  ])lante  véné- 
neuse, qui  croit  souvent  dans  les  jardins,  avec  le  cerfeuil, 
dont  il  faut  a\oir  soin  de  la  distinguer  (V.  Cerfeuil). 
2“  Idæthuse  meum  {Ætliusa  meum,  L.);  meum,  Meurn 
athamunticum).  La  racine  de  cette  plante,  assez  grosse, 
rameuse,  brune  en  dedans,  est  d’une  saveur  <âcrc.  Sa  pro- 
priété excitante,  qui  lui  est  commune  avec  les  autres 
ombellifères  aromatiques,  la  faisait  passer  autrefois  pour 
stomachique,  diurétique,  cmméuagogue. 

AÉTITE.  s.  f.  [aetites,  de,  àcri;,  aigle;  ail.  Adlerstein-, 
pierre  d'aigle].  Oxyde  de  fer  hydraté  naturel  géodique, 
ainsi  appelé  parce  qu’on  en  trouve,  disait-on,  dans  l’aire 
des  aigles.  On  lui  supposait  des  vertus  merveilleuses; 
c’est  dutritoxyde  de  fer. 

AFFADISSEMEIVT.  s.  m.  [ail.  Ekel,  it.  insipidezza]. 
Altération  particulière  du  sens  du  goût , caractérisée  par 
un  all'aiblissement  et  une  langueur  notables  de  l'appétit 
et  des  forces  digestives. 

AFFAIRLISSEMENT.  s.  m.  [debilitatio,  àaâsveu.a,  ail. 
Entkrilftung , angl.  weakening,  it.  affieuolimento].  üimi- 
nution  des  forces.  Affaiblissement  indique  la  faiblesse  qui 
arrive,  qui  survient. 

AFFAISSEMENT,  s.  m.  [depressio,  collapsus,  ail.  Sin- 
ken,  Einsinken,  angl.  sinking,  it.  diuellaniento,  sprofon- 
damento],  La  chute  des  forces  (V.  Abattemekt).  — Affuis- 
sement  d’une  tumeur,  affaissement  de  lu  cornée,  etc.  Etat 
dans  lequel  ces  parties  ne  sont  plus  tendues,  résistantes. 

AFFECTIF,  IVE.  adj.  [it.  affettivo,  esp.  afectivo],  — 
Facultés  ou  fonctions  affectives.  Celles  (|ui  comprennent  le 
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moral  de  l’homme,  sentiments,  penchants,  p.assions,  par 
opposition  aux  facultés  intellectuelles.  V.  Füx’ctiox.  — 
Phénomènes  affectifs.  Ceux  qui  dépendent  de  ces  facultés. 
Y.  Ame  et  Lxsti.xct. 

AFFECTION,  s.  f.  \ciffectio,T:i^e^,'K'ib-ri[>.v.,  nW.  .iuge- 
griffensein,  angl.  affection,  it.  affezione,  esp.  afeccion]. 
Manière  dont  l’ànie  ou  le  corps  est  atfecté.  — Affections 
de  l'âme  [uffeefus  animi).  Nom  donné  non-seulement 
aux  diverses  passions,  comme  ramour,  la  jalousie,  la 
haine,  mais  encore  à tout  état  de  l’àme  accompagné 
d’un  sentiment  agréable  ou  pénible,  comme  le  plaisir, 
la  crainte,  la  tristesse,  etc.  Gall  et  d’autres  physiolo- 
gistes pensent  que  le  mot  affection  ue  doit  s’emplover 
que  dans  ce  dernier  sens.  — Affection  est  très-souvent 
employée  comme  synonyme  de  maladie  : on  dit  une  affec- 
//ow  aiguë,  chronique,  nerveuse,  vénérienne,  \mc  affection 
catarrhale,  etc.,  pour  une  ma/arfi'e  aiguë,  chronique,  ner- 
veuse, vénérienne,  une  maladie  catarrhale,  etc.  On  a 
proposé  de  ne  pas  regarder  ces  deux  mots  comme  syno- 
nvmes,  et  de  considérer  le  mot  affection  comme  une  ex- 
pression générique , dont  la  maladie  ne  représenterait 
(|u'un  point  de  vue  spécial.  11  signilierait  alors  toute  con- 
dition contre  nature  de  l'organisme,  et,  outre  les  mala- 
dies, comprendrait,  comme  espèces,  les  monstruosités,  les 
dill'ormités  acquises,  les  vices  de  conformation,  les  infir- 
mités, etc.,  qui  ne  constituent  pas  toujours,  à beaucoup 
près,  des  maladies  proprement  dites.  V.  Maladie.  — 
Affections  générales.  V.  Général. 

AFFÉRENT,  ENTE.  adj.  [afferens,  de  afferre  [ferre  ad), 
apporter;  esp.  aferente].  — Vaisseaux  afférents . Les  vais- 
seaux hmphatiques  qui  arrivent  aux  ganglions  situés  sur 
leur  trajet.  Par  opposition,  on  appelle  ces  mêmes  vais- 
seaux efférents,  lorsqu’on  les  considère  à leur  sortie  des 
ganglions:  ainsi  les  vaisseaux  lymphatiques  sont  tour  à 
tour  efférents  à l’égard  des  ganglions  d’où  ils  sortent,  et 
afférents  à l’égard  des  ganglions  suivants.  V.  Déférent. 

AFFINITÉ,  s.  f.  [affinitüs,  Acaffiriis,  voisin,  de  ad,  à, 
et  finis,  limite,  frontière;  ail.  Wahlverwandtsciiaft,in\^\. 
affinity,  it.  affinità,  esp.  aftnidad].  En  chimie,  affinité  est 
ce  qui  fait  que  des  molécules  de  différente  nature  se  com- 
binent ou  tendent  à se  combiner  : c’est  ce  que  quelques 
auteurs  ont  nommé  affinité  de  composition,  donnant  le 
nom  A' affinité  d' agrégation  à celle  (|ui  a lieu  entre  des 
molécules  homogènes;  mais  celle-ci  n'est  autre  chose  que 
la  cohésion.  — Affinité  divellente.  V.  Divellent.  — Affi- 
nité élective.  V.  Électif.  — Affinité  résultante.  V.  Résul- 
tant. = Synonyme  de  ressemblance.  En  botanique  et  en 
zoologie,  ensemble  des  rapports  organiques  qui  existent 
entre  les  êtres  vivants,  et  dont  l’intimité  ou  le  nombre 
détermine  les  groupes  dans  lesquels  ou  doit  les  réunir. 

AFFIEM.  s.  m.  [Transformation  arabe  du  mot  grec 
0771CV,  opium].  Larme  laiteuse  qui  s’écoule  des  incisions 
faites  aux  capsules  du  pavot.  Ce  produit  précieux  est  ré- 
servé, dans  les  lieux  où  l’on  récolte  ropiuin,  pour  les  famil- 
les riches  et  puissantes;  on  ne  livre  au  commerce  que  les 
produits  inférieurs.  Auhergier  a proposé  de  donner  le  nom 
A’affium  à son  opium  indigène  extrait  du  pavot  pourpre. 

AFFI.IJX.  s.  m.  [affluxus,Acaffluere,Ac  ad,î\,ci fluere, 
fluer;  STrîppota,  ail.  Anfiu.ss,  Zufluss,  aiigl.  affluxion,  it. 
afflusso].  Arrivée  d'une  quantité  surabondante,  et  plus 
grande  qu’à  l’état  naturel,  de  liquides  dans  une  partie 
quelconque  du  corps. 

AFFOlJRRAGER.  v.  a.  Action  de  donner  du  fourrage 
aux  bestiaux.  Pour  les  bêtes  à laine,  on  dit  plus  particu- 
lièrement affourer. 

affranchir,  affranchissement.  V.  Châtrer. 

AFFRONTEMENT.  S.  m.  Action  d’aflronter  les  bords 
d’une  plaie.  L’affrontement  s’opère  en  rapprochant  avec 
le  pouce  et  l’index,  ou  les  quatre  autres  doigts  de  la  main. 
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les  surfaces  saignantes  d'une  plaie,  de  manière  que  la  face 
épidermique  de  chacune  des  lèvres  de  la  plaie  soit  au 
même  niveau.  On  maintient  l’affrontement  à l’aide  des 
bandelettes  agglutinatives,  des  serres-fines,  du  collodion 
ou  des  sutures. 

AFFRONTER.  V.  a.  En  chirurgie,  rapprocher  les  lè- 
vres d’une  plaie  de  manière  à placer  au  même  niveau  et 
au  contact  autant  que  possible  les  bords  de  la  peau  ou  de 
la  muqueuse  coupées.  C’est  la  suture  qui  affronte  et  tient 
le  plus  exactement  réunies  les  lèvres  des  solutions  de  con- 
tinuité. La  suture,  en  affrontant  parfaitement  les  lèvres 
d'une  plaie,  peut  donner  une  réunion  immédiate.  Les 
bandelettes,  n’agissant  que  superficiellement,  ne  peuvent 
affronter  complètement  que  les  plaies  cutanées.  C’est  sur- 
tout par  la  suture  à points  entrecoupés  ou  séparés  que 
les  bords  des  solutions  de  continuité  sont  exactement 
affrontés. 

AFFUSION.  S.  f.  [uffusio,  de  affundere  {fundere  ad), 
verser  sur;  j-poox^uenç,  ail.  Begiessung,  angl.  affuxion,  it. 
affusione,  esp.  a fusion].  Moyen  thérapeutique  qui  consiste 
à verser  en  nappe,  et  seulement  de  quelques  centimètres 
de  hauteur,  une  certaine  quantité  d'eau  sur  une  partie  quel- 
conque du  corps.  L’affusion  diffère  de  la  douche,  en  ce  que, 
dans  celle-ci,  l’eau  est  versée  d’un  lieu  plus  élevé.  Les  affu- 
sions se  font  ordinairement  avec  l’eau  froide,  c’est-à-dire  de 
12“  à 18“  centigr.  ; néanmoins  la  température  du  liquide 
doit  être  subordonnée  à la  chaleur  du  corps  ; et  en  géné- 
ral l’eau  peut  être  d’autant  plus  froide  et  l'operation  plus 
prolongée,  que.  la  température  du  corps  est  plus  élevée. 
Or,  l’affusion  de  12“  à 18“  centigr.  suppose  que  le  corps 
a une  température  normale  de  37“,50  centigr.  La  durée 
de  l’affusion  varie  depuis  deux  minutes  jusqu’à  douze  ou 
quinze,  selon  la  chaleur  de  la  peau,  la  force  du  pouls,  et 
le  degré  de  réaction  qu'a  éprouvé  le  malade  après  les 
premières  affusions,  ce  moyen  n’étant  convenable  qu’au- 
tant  que  la  réaction  sc  fait  promptement.  Les  affusions 
sont  employées  pour  modérer  la  chaleur  fébrile,  et  sur- 
tout pour  calmer  des  symptômes  nerveux  et  opérer  une 
révulsion  salutaire. 

AFOETAL.  adj.  — Grossesse  afoétale.  V.  Grossesse. 

AGACEMENT,  s.  m.  [a'o.toô'tàv;  on  traduit  ce  mot  par 
hebeludo,  mais  il  n’y  a pas  de  mol  latin  qui  y corresponde 
exactement;  ail.  Stumpfwerden,  angl.  setting  on  edge, 
it.  allegamento,  esp.  dentero].  — Agacement  des  dents. 
Mode  particulier  d’irritation  des  dents,  causé  par  l’usage 
d’aliments  acides,  et  particulièrement  de  ceux  qui  con- 
tiennent les  acides  oxalique  et  malique,  tels  que  l’oseille, 
la  groseille,  etc.  Le  meilleur  moyen  d’y  remédier  est  de 
neutraliser  le  principe  acide  par  le  carbonate  de  cbaux, 
ou,  plus  simplement,  de  faire  usage  de  fromage  qui  con- 
tienne des  principes  alcalins.  — Agacement  des  nerfs. 
Sensation  désagréable  qu’éprouvent  les  sens  à l’occasion 
de  tout  excitant  capable  d’accroître  la  susceptibilité,  et 
de  rompre  en  quelque  sorte  l'harmonie  du  système  ner- 
veux. 

AGALAGTE.  adj.  [de  a privatif,  et  ■^■aXa,  lait].  Qui  n’a 
pas  de  lait,  en  parlant  d’une  femme;  qui  n’a  pas  teté  ou 
<|ui  ne  tette  pas,  en  parlant  d’un  enfant. 

AGALACTIE  ou  AGALAXIE.  s.  f.  [agalactia,  de  a.  pri- 
vatif, et  -yaXa,  lait].  Absence  du  lait  dans  les  mamelles, 
chez  les  nouvelles  accouchées  ou  les  nourrices. 

AGALLOCHE.  s.  m.  ’S’.  Bois,  d' aloès . 

AGALUCHIN.  s.  m.  Sjnonyme  d'agalloche. 

AGiVME.  adj.  — Plantes  agames.  Sous-division  de  la 
classe  des  Cryptogames.  On  doit  réserver  ce  dernier  nom 
aux  plantes  dont  la  fructification  n'est  que  cachée,  et  appeler 
agames  celles  qui,  pendant  qu’elles  sont  dépourvues  de 
fructification,  se  reproduisent  au  moyen  de-propagules 
(ex.  : quelques  champignons  et  algues).  Certains  vers  et 
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polypes  se  reproduisent  aussi  d’une  manière  analogue 
pendant  la  phase  agame  de  leur  existence. 

AGAMIE,  s.  f.  \ayamia,  de  a privatif,  et  ^a'p.cç, 
noces,  mariage;  ail.  Geschlechislosigkeü].  Classe  du  sys- 
tème de  Linné  , comprenant  les  plantes  qui  n’ont  pas 
d’organes  sexuels  (Necker). 

AGAR-AGAR.  s.  f.  Algue  avec  laquelle  on  prépare  une 
colle  qui  est  l'objet  d'un  grand  commerce  à Java.  C’est 
avec  cette  algue,  disait-on,  que  les  hirondelles  salanganes 
(V.  Alcyon)  {Hirundo  esculenta,  L.)  font  leur  nid;  mais 
on  sait  actuellement  que  ces  nids  ne  renferment  des  frag- 
ments de  tissus  végétaux  qu’à  leur  surface  ; la  substance 
qui  les  compose,  employée  comme  aliment,  est  formée 
par  la  saliv  e concrétéc  de  ces  animaux.  V.  Cubii.ose. 

AGARIC,  s.  m.  \_agarü:um,  àyaptz.iv,  ail.  Blütter- 
schwamm,  angl.  agaric,  it.  et  esp.  agarico].  Nom  donné  à 
plusieurs  champignons,  dont  quelques-uns  appartiennent 
augenre  Bo/e/(cryptogames,L., champignons,  J.).  Le  genre 
Agaric  de  Linné,  caractérisé  par  des  lames  s’irradiant  sous 
le  chapeau  à partir  du  point  d’attache  au  chapeau  comme 
centre,  est  si  nombreux  en  espèces,  qu’actuellement  il 
forme  un  ordre,  celui  des  Agaricinés,  divisé  en  un  grand 
nombre  de  genres.  — Agaric  comestible,  ou  champignon 
de  couche  [Agaricus  cnmpestris,  1..,  dit  aussi  alutarius, 
Persoon,  arvensis,  Schæfîer,  candidns,  Schum.,  edulis, 
Bulliard,  pratella,  El.  'V\^ett,  sylvuticus  et  pratensis, 
Schæfîer,  amanita  edulis,  Lam.).  Champignon  apparte- 
nant à la  section  ou  genre  Pratella  (fig.  9).  Il  est  caracté- 
risé par  un  chapeau 
charnu,  persistant , 
uni  en  dessus,  sauf 
des  variétés  acciden- 
telles, d'un  blanc  pur 
ou  jaunâtre  de  peau 
de  gant.  Les  feuil- 
lets, d'abord  blancs 
ou  un  peu  jaunâtres, 
deviennent  bientôt 
rosés,  puis  bruns,  et 
môme  noirs,  à me- 
sure que  le  chapeau 
s’étale.  Le  pédicule 
est  charnu,  un  peu 
filamenteux,  pourvu 
d’un  anneau  ou  col- 
lier. Sur  couche  , 
tians  les  prés,  dans 
g les  pâturages,  le  cha- 

peau peut  être  large 
de  2 à 10  centimètres;  mais,  dans  la  mousse,  sous  les 
bois,  il  atteint  l.Ÿ  à 20  centimètres.  11  est  de  bon  goût, 
très-noufrissant,  et  n’est  vénéneux  à aucun  âge,  tant  qu'il 
n’est  pas  en  putréfaction.  Son  goût  est  plus  prononcé  et 
plus  fin  lorsque  le  chapeau  est  étalé  et  les  feuillets  bruns 
qu’à  l’époque  où  ils  sont  blancs  ou  roses  et  le  chapeau 
encore  globuleux  ; il  exige  seulement  alors  d’être  cuit  un 
peu  plus.  — Agaric  blanc  ou  des  pharmaciens.  Y.  Poly- 
pore du  mélèze. — Agaric  du  chêne,  des  chirurgiens. 
V.  Amadou  et  Polypore  ornadouvier, — Agaric  mousseron. 
Y.  Mousseron  et  Blanc  de  champignon. 

AGARICINE.  s.  f.  Corps  gras  cristallin  particulier  des 
.agarics  (Gobley). 

AGARICINÉS.  s.  m.  pl.  Oi’dre  de  ch.ampignons  hyrné- 
nomycètes  (Fries)  ou  busidiosporés{hésc\Bc),  caractérisés 
par  un  récepta  clenu  ou  enfermé  dans  une  volua  ; basides 
situés  sur  des  lames  généralement  disposées  en  rayons  ou 
en  éventail  ; ex.  les  genres  .igaric.  Amanite,  etc. 

AGATE,  s.  f.  [achates,  àyizsii,  ail.  Achat,  angl.  agate, 
it.  ugata'].  Yariété  de  quartz  ou  cristal  de  roche  : c'est  de 


30  AGE 

la  silice  à peu  près  pure,  à cassure  terne  et  cireuse,  de 
couleurs  variées  après  le  poli. 

AGAVE,  s.  f.  [lat.  agnve,  d’à"j'auè;,  admirable].  Genre 
de  la  l'ainille  des  ainaryllidécs,  plantes  vivaces  ayant  le 
port  des  aloès,  mais  propres  à rAmérique  du  Sud.  Une  | 
espèce,  Y Agave  unæricann,  L.,  s’est  naturalisée  sur  les 
cotes  do  la  Méditerranée  ; on  rappelle^j/te  ounloès.  1/ Agnve  i 
cubaensis,  Jacquin  {nwgiæg  ou  pidqne  des  Américains), 
croît  à Cuba  et  au  Mexique  ; on  en  retire  une  liqueur 
sucrée  qui  l'ermente  et  prend  la  saveur  du  cidre  {vin  de 
pidque)  ; la  racine  est  substituée  à celle  de  salsepareille, 
mais  est  inerte  pies  faisceaux  de  fil)rcs  des  feuilles  de  ces 
esi)èces  servent  à faire  dos  cordes. 

Âge.  s.  m.  [anc.  français  ange,  enge,  edage,  représen- 
tant le  latin  Yyciii  ætnticum,  dérivé  do  ætns  • r}-vid7.,  ail. 
Alter,  angl.  âge,  it.  età , esp.  ednd\.  Temps  qui  s’est 
ccoidé  depuis  la  naissance  ; période  d’un  certain  nombre 
d'années.  A partir  de  l'instant  de  la  fécondation,  l’être 
nouveau  qui  se  développe  dans  l’ovule  à l'aide  et  aux 
dépens  du  vitollus,  oll'ro  une  série  continue  de  cbanp^e- 
ments  fjraduels,  que  l'on  appelle  phases,  ou  périodes  de 
V évolution,  ou  âges.  — Chez  tous  les  mammifères,  la  vie 
oH're  d'abord  deux  phases  principales  bien  tranchées;  elle 
est  iidra-idérine  (V.  ce  mot)  ou  extra-utérine.  Chacune 
d’elles,  à son  tour,  se  subdivise  en  plusieurs  autres  pé- 
riodes ou  âges,  la  première  en  trois,  la  seconde  dilférem- 
mont,  suivant  les  autours  qui  en  ont  traité  à divers  points 
de  vue.  Los  anciens  comptaient  six  âges  : enfance,  do  la 
naissance  à cinq  ans;  adolescence,  jusqu’à  vingt-cinq; 
jeunesse,  jusqu’à  trente-cinq;  âge  adulte,  jusqu’à  cin- 
(|uante  ; vieillesse,  jusqu’à  soixante,  et  extrême  vieillesse. 

— Chez  les  animaux,  on  détermine  l’àgc  par  l’examen  du 
système  dentaire  principalement.  Il  donne  des  données 
approximatives  assez  justes  qui  vont  en  diminuant  do  pré- 
cision à mesure  qu'on  approche  de  la  vieillesse.  — Chez 
le  cheval,  on  compte  quarante  à quarante-quatre  dents. 
Le  poulain  no  porte  aucune  incisive  jusqu’au  sixième  jour. 
Du  sixième  au  huitième  jour,  les  pinces  font  éruption, 
puis  viennent  les  mitoxjennes  du  trentième  au  quarantième 
jour,  suivies  des  coins,  qui  sortent  du  sixième  au  dixième 
mois  au  plus  tard.  Le  rasement  de  ces  incisives  a lieu  de 
dix  mois  à doux  ans;  ainsi  le  rasement  des  pinces  a lieu 
du  sixième  au  dixième  mois,  époque  à laquelle  le  germe 
de  fève  a disparu;  il  disparaît  deux  mois  plus  tard  dans 
les  mitoyennes  et  du  douzième  au  dix-huitième  mois  dans 
les  coins.  La  première  molaire  tombe  de  deux  ans  à deux 
ans  et  demi;  alors  aussi  les  incisives  deviennent  branlantes, 
colletées  et  se  déchaussent,  surtout  vers  les  pinces  supé- 
rieures, ce,  qui  annonce  le  travail  do  remplacement.  L’é- 
ruption des  incisives  inférieures  do  remplacement  a lieu 
de  deux  ans  et  <lemi  à trois  ans  pour  les  pinces,  do  trois 
ans  et  demi  à quatre  ans  pour  les  mitoyennes,  et  de  quatre 
ans  et  demi  à cinq  ans  pour  les  coins.  De  ces  dents  inci- 
sives, les  premières  se  rasent  elles-mêmes  de  cinq  à six 
ans,  les  secondes  de  six  à sept  ans,  et  les  dernières  de  sept 
à huit  ans.  Le  cul-de-sac  ou  fond  du  cornet  dentaire  est 
atteint  par  l’usure,  et  disparaît  de  six  à dix  ans  dans  les 
pinces  inférieures,  de  dix  à onze  ans  dans  les  mitoyennes, 
de  onze  à douze  ans  dans  les  coins,  et  de  douze  à treize  ans 
dans  les  coins  supérieurs.  La  table  d’usure,  qui  jusque-là 
ét.iit  ovalaire  à grand  diamètre  transversal,  devient  circu- 
laire après  la  disparition  du  cul-de-sac,  qui  marque  une 
usure  do  12  à l.x  millimètres  de  hauteur.  La  t.able  d’usure 
devient  bientôt  triangulaire,  et  cela  de  treize  à quatorze 
ans  pour  les  pinces,  de  ((uatorze  à quinze  ans  pour  les 
mitoyennes,  do  ([uinzo  à seize  ans  pour  les  coins,  et  la 
forme  triangulaire  est  complète  pour  toutes  de  seize  à 
dix-sept  ans.  Plus  tard,  la  table  d’usure  redevient  ovalaire, 
mais  à grand  diamètre  antéro-postérieur  de  dix-sept  à dix- 
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neuf  ans  sur  les  pinces,  de  dix-neuf  à vingt  et  un  ans  sur 
les  mitoyennes,  et  enfin  de  vingt  et  un  à vingt-trois  ans 
sur  les  coins.  — Chez  le  Inxuf,  qui  a trente-six  dents,  les 
incisives  caduques,  plus  étroites  et  plus  courtes  que  colles 
de  remplacement,  font  éruption  do  la  naissance  au  ving- 
tième jour.  Le  bord  supérieur  de  ces  dents  forme  une 
courbe  régulière  ou  est  mis  au  rond  du  vingtième  jour  au 
sixième  mois  au  plus  tard.  Ce  bord  est  mis  ou  ras  ou  se 
nivelle  entre  le  sixième  et  le  vingtième  mois  ; savoir,  de 
six  à sept  mois  pour  les  pinces,  de  onze  à treize  mois  pour 
les  premières  mitoyennes,  de  treize  à quinze  mois  pour 
les  secondes  mitoyennes,  et  après  quinze  mois  seuleiçent 
pour  les  coins.  Les  incisives  de  remplacement  apparais- 
sent : les  pinces  du  dix-neuvième  au  vingtième  mois,  les 
premières  mitoyennes  du  trentième  au  trente-sixième,  les 
secondes  mitoyennes  de  trois  ans  et  demi  à quatre  ans,  et 
les  coins  de  quatre  ans  et  demi  à cinq  ans;  leur  arcade 
forme  un  rond  parfait  de  cinq  à six  ans.  Bientôt  se  rasent 
et  se  nivellent  ces  incisives,  savoir  ; les  pinces  de  cinq  ans 
et  demi  à six  ans,  les  premières  mitoyennes  de  six  ans  et 
demi  à sept  ans,  les  secondes  de  sept  ans  et  demi  à huit 
ans,  et  les  coins  de  huit  ans  et  demi  à neid'  ans.  Elles  sont 
au  ras  à dix  ans.  Alors  la  table  d’usure  montre  une  bande 
transversale  jaunâtre  qui  correspond  à l’étoile  dentaire  du 
cheval,  et  devient  carrée  de  dix  à onze  ans  sur  les  pinces, 
et  de  onze  à douze  ans  sur  les  mitoyennes  et  les  coins. 
Elle  devient  ronde  do  douze  à quatorze  ans  sur  les  pinces, 
et  de  quatorze  à dix-sept  ans  sur  les  mitoyennes  et  les 
coins.  Chez  le  bœuf,  on  se  guide  aussi  par  l'examen  de 
l’état  des  cornes  : le  cercle  de  la  pousse  des  cornes,  visible 
à la  base  de  celles-ci,  est  peu  marqué  dans  les  deux  pre- 
mières années,  mais  très-prononcé  à partir  de  la  troisième 
année.  En  .ajoutant  autant  d’années  à ce  nombre  qu’il  y 
a de  cercles  au-dessous  de  celui-ci,  de  la  pointe  vers  la 
base,  on  a l’âge  du  bœuf.  — Chez  le  mouton,  (jui  a trente- 
deux  dents,  l'éruption  et  l’arrondissement  des  incisives  ca- 
duques ont  lieu  de  la  naissance  au  troisième  mois.  Les 
pinces  et  les  mitoyennes  se  rasent  du  troisième  au  dou- 
zième mois,  et  les  coins  du  douzième  au  quinzième  mois. 
Les  pinces  de  remplacement  se  montrent  de  quinze  à dix- 
huit  mois,  les  premières  mitoyennes  de  vingt  à vingt-sept 
mois,  les  secondes  de  trois  ans  à trois  ans  et  demi,  et  les 
coins  de  quatre  ans  à quatre  ans  et  demi,  et  l’arrondis- 
sement de  l’arcade  incisive  a lieu  dans  les  dix-huit  mois 
qui  suivent.  Les  pinces  se  rasent  et  se  nivellent  de  six  à 
sept  ans,  les  premières  mitoyennes  de  sept  à huit  ans,  les 
secondes  do  huit  à neuf  ans,  et  les  troisièmes  mitoyennes 
de  neuf  à dix  ans.  Comme  chez  le  bœuf,  la  race,  l’ali- 
mentation et  l’état  de  santé  avancent  nu  retardent  un  peu 
ces  phénomènes.  — Chez  le  porc,  qui  a quarante-quatre 
dents,  les  coins  et  les  canines  ou  crochets  sont  sortis  à 
la  naissance;  les  autres  incisives  caduques  sortent  de  la 
naissance  à quatre  mois,  et  cos  dents  se  rasent  : les  coins 
inférieurs  vers  six  mois,  les  supérieurs  vers  dix  mois, 
les  crochets  à onze  mois,  les  pinces  supérieures  et  infé- 
rieures de  vingt  mois  à doux  ans,  et  les  mitoyennes  d’en 
haut  et  d’en  bas  de  deux  ans  et  demi  à trois  ans;  alors 
l’animal  a tout  mis , sa  gueule  est  faite.  — Chez  le 
chien,  qui  a quarante-deux  dents,  les  incisives  et  les  ca- 
nines caduques  sortent  de  la  naissance  au  troisième  mois. 
Celles  de  remplacement  sortent  de  deux  à sept  mois  ; 
les  coins , de  cinq  à huit  mois.  A neuf  mois,  la  gueule 
est  faite.  A un  an,  les  incisives,  très-fraîches,  n’ont  subi 
aucune  ustire  ; à deux  ans , les  pinces  inférieures  ont 
rase  ; à trois  ans,  les  mitoyennes;  à quatre  ans,  les  pinces 
supérieures  ; à cinq  ans,  les  mitoyennes  supérieures  et  les 
coins  inférieurs  se  rasent.  On  ne  peut  plus  ensuite  se  ré- 
gler que  sur  la  fraîcheur  des  dents,  qui  varie  suivant  le 
genre  do  nourriture  de  l’animal,  — .ige  critiqiK.  V,  Cm- 
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TIQUE.  — A(je  de  retour.  V.  Retour.  — Aç/e  inojjen;  âge 
probnhle.  V.  Poi'UUATiOK,  Yie  moyenne  et  Vie  probable. 
— Ages  de  l’homme.  Périodes  que  l’arctiéologic  ii  d’ftbord 
eru  pouvoir  tracer  dans  les  temps  préliistoriques,  en  ad- 
mettant un  âge  de  pierre  primitif,  un  âge  de  bronze, 
puis  un  âge  de  fer  A'-  Homme  fossile).  Aujourd’liui  on 
admet  trois  périodes  dans  l'Age  de  pierre,  selon  Heguay  : 
■1“  Un  Age  contemporain  des  terrains  quaternaires  précé- 
dant les  derniers  grands  changements  du  globe.  2"  Un  Age 
qui  a suivi  ces  changements  du  globe  : il  a laissé  dans  les 
cavernes  les  os  du  renne,  de  VUrsus  spelœus,  des  grands 
Felis  ; mais  le  cheval  et  le  bœuf  n’étaient  déjA  plus  incon- 
nus. 3“  Un  troisième  Age  qui  se  subdivise  en  deux  sous- 
périodes  : L’une  anté historique,  qui  offre  les  mêmes  silex 
grossiers  que  le  précédent,  mais  partout  le  cheval,  le  cerf, 
le  Bos  primigenius  ; plus  de  renne;  beaucoup  de  restes 
d’animaux  domestiques  mêlés  A ceux  d’animaux  sauvages. 
Une  seconde  sous-période  se  reliant  aux  temps  historiques  : 
elle  ne  connaît  pas  encore  le  bronze,  mais  possède  tous 
les  animaux  domestiques  ou  sauvages  actuels , excepté  le 
castor  (|ui  tend  A disparaître.  Cette  dernière  sous-période 
se  continue,  comme  pierre,  pendant  les  Ages  de  bronze,  de 
fer.  L’usage  du  silex  a persisté  pendant  la  domination 
romaine  et  même  après.  A chaque  période  correspond  une 
industrie  spéciale.  Le  premier  Age  de  pierre,  antédiluvien 
montre  de  grosses  haches  A l’état  brut  dans  les  dépôts 
quaternaires,  quelques  couteaux  rudimentaires.  Le  second 
a laissé  une  énorme  quantité  de  couteaux  (lames  siliceuses, 
triangulaires,  détachées  par  percussion)  et  des  os  de  bois 
do  renne,  mémo  de  cerf,  artistement  travaillés.  Pas  de 
poteries  (Lartet,  Christy,  Garrigou,  etc.).  Le  troisième 
Age  do  pierre  off  re  d’abord  des  silex  analogues  aux  précé- 
dents et  simultanément  des  poteries  grossières,  mat  cuites, 
mélangées  de  cailloux,  do  cendres,  de  fragments  d'os, 
puis  de  belles  pièces  parfaitement  travaillées,  de  superbes 
haches  ou  ccltæ,  d’un  lini  quelquefois  admirable  dans  la 
forme  et  le  poli;  des  poteries  anciennes  et,  A côté,  de  la 
poterie  mieux  travaillée,  ornée.  Parmi  tout  cela,  quelques 
silex  d’un  travail  négligé.  Vient  ensuite  l’Age  de  bronze 
dont  les  haches  gardent  parfois  la  forme  des  haches  de 
pierre.  La  plupart  de  ces  objets  ont  été  trouvés  dans  des 
sépultures  dont  la  physionomie  varie  aussi.  Dans  les  plus 
anciennes  on  se  contentait  de  recouvrir  de  blocs  de  pierre, 
de  terre,  le  cadavre,  et  avec  lui  des  armes,  des  ustensiles  ; 
puis  on  a souvent  bn'ilc  le  mort  sur  place  dans  une  fosse 
creusée  A cet  effet  et  après  avoir  jeté  dans  son  bûcher 
divers  objets  en  silex,  et  l’on  a recouvert  les  débris  d’argile, 
de  pierres , de  terre.  Le  fait  général  qui  se  dégage  des 
connaissances  actuelles,  c’est  que  l’Age  de  pierre  a partout 
existé.  On  a trouvé  des  silex  ouvrés  partout  où  l’on  a pris 
la  peine  de  les  chercher,  même  en  fouillant  le  sol  de 
Ninive  et  de  Babylone.  Ils  marquent  une  période  néces- 
saire de  révolution  sociale.  L’archéologie  pas  plus  que 
l'histoire  pt  la  linguistique  ne  peut  prouver  d’une  manière 
irréfutable  les  invasions  asiatiques.  Chaque  progrès  a 
très-hicn  pu  s’effectuer  sur  place.  Une  race  perfectible  peut 
modifier  ses  arts,  accroître  ses  ressources,  perfectionner 
sa  langue,  sans  le  secours  d'une  invasion  de  conquérants 
plus  civilisés.  Ainsi,  certains  dialectes  monosyllabiques  de 
l’Asie  ont,  dit-on,  une  tendance  manifeste  A la  flexion  et  A 
l’agglutination.  V.  Homme. 

AGÉDOÏTE.  s.  f.  Synonyme  i\' asparagine, 

AGÈIVE.  adj.  et  s.  Synonyme  A'agénosome.  V.  ce  mot. 

AGÉNÉSIE.  S.  f.  [agenesis,  do  a priv.,  et  'yîvEoi;,  gé- 
nération], Impossibilité  d’engendrer,  impuissance.  = 
En  tératologie,  absence  d’un  ou  de  plusieurs  organes 
chez  le  fœtus.  V.  Anomalie. 

AGÉNOSOME.  s.  m.  [de  a privatif, -YEvvaa),  j’engendre, 
et  !î(dp,a,  corps].  Nom  donné  par  Isid.  Geoffroy  Saint- 
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Hilaire  aux  monstres  appelés  ugènes  par  son  père,  mons- 
tres qui  offrent  une  éventration  latérale  ou  médiane 
occupant  principalement  la  portion  inférieure  de  l’abdo- 
men, et  dont  les  organes  génito-urinaires  n'existent  pas, 
ou  sont  réduits  A de  sim))les  rudiments. 

AGENT,  s.  m.  [de  agere,  agir,  faire;  it.  et  es]).  agente). 
Tout  corps  qui  peut  avoir  une  influence  ou  déterminer 
un  effet  quelconque;  ex.  : ageids  hygiéniques , morbi- 
fiques, thérapeutiques,  pharmaceutiques,  etc.  — Agent 
vital.  A'.  Vital.  = En  chimie,  synonyme  de  réactif. 
V.  Réacteur  et  Réactif. 

AGÉRASIE.  s.  f.  [agerasia,  do  a priv.,  et'yïipaç,  vieil- 
lesse]. Absence  de  vieillesse.  Vieillesse  exempte  des  infir- 
mités ordinaires  A cet  Age. 

AGEESTIE.  s.  f.  [ageustia,  à-fEuarta,  de  a privatif,  et 
'yEÙdt;,  goût].  Absence  de  goût;  diminution  ou  abolition 
de  la  faculté  de  percevoir  les  saveurs. 

AGGLOMÉRÉ,  ÉE.  adj.  [agglomeratus , de  ad.  A,  et 
glorncrare,  mettre  en  pelote;  ail.  geknauelt].  Se  dit,  en 
botanique,  des  organes  entassés  ou  rapprochés  en  niasse 
compacte,  qu’ils  soient  ou  non  adhérents  ensemble.  — 
Individus  agglomérés.  V.  Individu. 

AGGLUTINANT,  ANTE,  ou  AGGLUTINATIF , IVE. 
adj.  et  s.  m.  [ag  g lut  inans,  de  agglutinare,  coller;  dérivé 
do  gluten,  colle;  ail.  anklebend,  angl.  agglutinative,  it. 
conglutinativo].  Autrefois  remèdes  agglutinants , ceux 
auxquels  on  supposait  la  propriété  de  recoller  les  parties 
divisées.  — Bandelettes  agglutinatives,  ou  emplâtres  ag- 
glutinatifs.  V.  Bandelette  et  Emplâtre.  = Aujourd’hui 
agglutinants,  ou  mieux  a gglutina.tif s,  les  substances  em- 
plastiquos  qui  adhèrent  fortement  A la  peau  : tels  sont 
le  diachylon  gommé,  l’emplAtro  d’André  de  la  Croix, 
le  taffetas  d’Angleterre  (V.  Taffetas). 

AGGLUTIN.ATION.  s.  f.  [agglutinatio].  Recollement 
de  parties  contiguës  accidentellement  divisées  : c’est  la 
première  période  de  l’adhésion  dos  plaies.  = Recollement 
d’abord  purement  physique , produit  par  un  blastème 
qui,  interposé  aux  tissus  divisés,  dont  il  exsude,  s’organise 
ensuite  comme  eux,  et  devient  leur  moyen  d’union. 

AGGLUTINÉ,  ÉE.  adj.  [(igghdinntus,  aW.  zusannnen- 
geleind).  Se  dit,  on  botanique,  des  organes  collés  comme 
avec  do  la  glu,  de  manière  A pouvoir  être  détachés  sans 
déchirure. 

AGGRAVÉE,  s.  f.,  ou  AGGRAVEMENT,  s.  m.  Maladie 
du  pied  du  chien  qui  consiste  en  une  inflammation  du 
réseau  vasculaire  situé  au-dessous  de  répiderme  épais  et 
dur  dont  les  tubercules  plantaires  sont  recouverts  A leur 
surface  d’appui.  Elle  est  due  surtout  aux  courses  on  ter- 
rain pierreux  par  les  temps  chauds.  On  a aussi  observé 
chez  les  porcs  surmenés  des  aggravées  que  l’on  guérit  en 
conduisant  A Tcau  les  animaux  malades,  ou  en  enveloppant 
de  cataplasmes  argileux  ou  astringents  les  pieds  affectés. 

AGISSANT,  ANTE.  adj.  [agens  fortiter,  ail.  wirksam, 
angl.  efficacious,  it.  efficace).  — Médecine  agissante.  Mé- 
thode de  traitement  d'après  laquelle  on  use  de  reinèdostrès- 
actifs.  V.  Expectation. 

AGITATION,  s.  f.  [fjgitatio , de  agiiare,  fréquenlatif 
â'agere;  àXuau.i);,  ail.  Aufgeregtheit,  angl.  agitation,  il. 
agitnzione,  esp.  agitacion). — Malade  qui  a de  l'agitation , 
malade  agité.  Celui  qui  éprouve  un  malaise  qui  le  fait 
changer  continuellement  de  position.  — Agitation  monde. 
V.  Folie  héréditaire  ou  morale,  et  E'olie  transitoire. 

AGITÉ,  s.  m.  et  adj.  Nom  donné  aux  aliénés  do  diverses 
sortes  qui,  soit  momentanément,  soit  d'une  manière  con- 
tinue, exécutent  des  mouvements  et  des  actes  violents  et 
rapides.  Devenant  parfois  dangereux  pour  les  autres  ma- 
lades ou  pour  les  personnes  qui  les  entourent,  on  est  obligé 
souvent  de  recourir  A des  moyens  de  contention  qui  leur 
enlèvent  le  libre  usage  de  leurs  mains  et  de  hoirs  pieds. 
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Ce  sont  la  eainisolo,  les  entraves,  le  l'autcuil  à liens  et  le 
(léeiibitns  Ibreé.  V.  Délire  niyn,. 

AGLACÏATIOIV.  Mauvais  mot  pour  nqnlncüc. 

AGLOBULIE.  S.  f.  Diminution  des  globules  rouges  du 
sang. 

AGLOSSIE.  s.  f.  [aÿ/o.Mm,  de  a priv.,  et  •j'X&aGa, 
langue].  Absence  ou  privation  de  la  langue. 

AGLOSSOSTOAIATOGRAPHIE.  s.  1'.  [de  a privatif, 
Yaw(7<i7.,  langue,  OTip.a,  bourbe,  et  -ypacpo),  je  dccrisl.  Des- 
cription d’une  bouche  sans  langue  ; titre  d'une  dissertation 
do  Roland,  cliirurgien  de  Sauinur. 

AGLOSSOSTOIHE.  s.  in.  [de  a priv.,  •y/.ûcaa,  langue,  et 
(jro'p.a,  bouche].  Monstre  dont  la  bouche  manque  de  langue. 

AGIUATOLOGIE.  s.  f.  [de  à-j'iL7. , fracture,  ct'Xo'^^ç, 
discours).  Traité  des  fractures. 

AGMINÉ,  ÉE.  adj.  [de  (lyniinari,  aller  en  troupe]. 
Se  dit,  en  anatomie,  de  divers  organes  réunis,  ou  rappro- 
chés les  uns  des  autres,  par  opposition  à ceux  de  même 
espèce  qui  sont  isolés  ou  soUtnires.  — Follicules  agminés. 
V.  Intestin. 

AGNATHE.  s.  m.  [ugnatlms,  de  a privatif,  etq'vaûo;,  mà- 
clioire].  Qui  manque  de  màclioire.  Espèce  de  monstruo- 
sité qui  se  rattache  au  genre  Otocéplinle. 

AGNEAU,  s.  m.  [fignus , ail.  Lfninn  , angl.  Irimb].  Le 
jeune  mouton  en  général  ou  le  mâle  avant  Tàge  de  la  re- 
production. V.  Antennois. 

AGNELAGE,  AGNÈLEIMENT.  s.  m.  Mise  bas  des  bêtes 
à laine. 

AGNÉLE.  s.  f.  Le  jeune  mouton  femelle  avant  l’agc 
de  la  reproduction. 

AGNES-CASTES.  S.  m.  [Vitex  (ig?ius-c(ishit,  I..,  gatti- 
lier  commun;  â'jtc',  de  âpb;,  chaste;  ail.  Keuschlrimm- 
sti-fiucli,  angl.  ngnus-castus,  vitex,  il.  (igmi-cristo].  Arbris- 
seau (verbénacées,  .T.,  didvnamie  angios|)crmie,  L.)  dont 
les  feuilles  sont  digitées  et  les  fleurs  en  longs  épis  d'un 
blanc  viidet  (emblème  de  la  chasteté  chez  les  anciens). 
Toutes  les  |)arties,  et  particulièrement  les  semences,  ont 
été  réputées  antiapbrodisiaques;  cependant  leur  odeur 
forte  et  aromatique  et  leur  saveur  cbaude,  un  peu  âcre, 
indiquent  plutôt  une  vertu  stimulante. 

AGOMPIIIASE  ou  AGOMPHOSE.  S.  f.  [de  a priv.,  et 
'yiu.tpoKjt;,  lien,  jonction].  État  des  dents  lorsqu'elles  sont 
vacillantes  dans  leurs  alvéoles. 

AGONIE,  s.  f.  [de  agonin,  angoisse,  de  àqwv,  combat; 
ail.  Toflesknmpf,  angl.  ogoinj,  it.  et  csp.  ngonia].  État 
dans  lequel  les  modilications  graduelles,  séniles  ou  mor- 
bides, de  Tétat  d'organisation  amènent  l’alfaiblissement 
et  l’irrégularité  des  manifestations  fonctionnelles,  bientôt 
suivie  de  la  mort  ou  cessatiqn  de  tout  acte  vital.  L'agonie 
a une  durée  plus  ou  moins  longue;  elle  est  caractérisée 
par  une  altération  profonde  dans  la  pbvsionoinie,  l’abo- 
lition progressive  du  sentiment  et  du  mouvement,  l'apho- 
nie, la  sécheresse  ou  la  lividité  de  la  langue  et  des  lèvres, 
le  gargouillement  des  liquides  dans  l’œsopbage,  le  râle, 
la  petitesse  et  l'intermittence  du  pouls,  le  froid  des  extré- 
mités, qui  s’étend  graduellement  an  tronc.  Cet  état  n'a  lieu 
que  dans  les  mabulies  où  la  vie  s'éteint  par  degrés. 

agonistique,  s.  f.  [de  à-^'Mv,  combat].  Art  des  athlètes 
dans  l’antiquité  par  lequel  ils  aiiprenaient  à paraître  dans 
les  jeux  publics  de  la  Grèce.  Ce  n’était  ipi  une  application 
particulière  de  la  gjninastique. 

AGOETI.  s.  m.  (îenre  de  rongeurs  à (|uene  courte,  pieds 
postérieurs  |)ourvus  de  trois  doigts  seulement,  clavicules 
imparfaites. 

AGRAFE  DE  VALENTIN.  Espèce  de  pince  à branches 
parallèles,  employée  par  Valentin  dans  Tiqiération  du 
bec-de-lièvre,  pour  rapprocher  les  bords  de  la  plaie. 

AGRÉGAT,  s.  m.  [nggt'egnium.  de  aggregore,  agréger, 
de  (ul,  à,  cigrex,  troupeau].  Masse  produite  par  la  réu- 
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nion  de  plusieurs  substances  diverses  (|ui  ont  été  agglu- 
tinées ensemble  à l'époque  de  leur  formation.  V.  ConÉ- 

SIO.N.- 

AGRÉGATIF,  IVE.  adj.  [de  aggregore,  agréger].  Qui 
rapproche,  qui  réunit.  — Pilules  agrégatives.  Ainsi  ap- 
Ijclécs  parce  qu’on  pensait  qu’elles  rapprochaient,  qu  elles 
réunissaient  les  propriétés  d'un  grand  nombre  de  médica- 
ments, et  (lu’elles  en  pouvaient  tenir  lieu  : c’est  comme  si 
I Ton  disait  pilules  polgchrestes. 

I AGRÉGATION.  S.  m.  [c/^ÿreÿcif/o].  Assemblage  de  par- 
î ties  sans  liaison;  propriété  par  laquelle  les  molécules  des 
j corps  sont  assez  attirées  et  rapprochées  les  unes  des  autres 
pour  adhérer  plus  ou  moins  fortement  entre  elles,  et 
opposer  un  obstacle  plus  ou  moins  grand  à leur  sépara- 
tion. — Af'l'inité  (V agrégation.  V.  Affinité. 

AGRÉGÉ,  FIE.  adj.  {aggregatus^.  Se  dit  en  général  de 
tout  corps  dont  les  molécules  sont  adhérentes  les  unes 
aux  autres.  — Animaux  agrégés.  V.  Individu.  — Fleurs 
agrégées.  Celles  qui,  simplement  et  distinctement  pédi- 
cellées.  naissent  plusieurs  ensemble  d'un  même  point  de 
j la  tige,  ou  sont  réunies  de  manière  à paraître  n’en  former 
j qu’une  seule,  mais  alors  ont  leurs  anthères  distinctes,  ce 
! qui  les  distingue  des  fleurs  composées.  — Fruits  agrégés. 

Ceux  qui  proviennent  de  |)lusieurs  ovaires  appartenant  à 
j des  fleurs  distincles. 

AGRIELCOSE.  s.  m.  [de  âypio;,  sauvage,  et  D.xwat;, 
ulcération].  Ulcère  malin. 

AGRIOTHYIllIE.  s.  f.  [de  a'ypic;,  sauvage,  et  0'jpt.ô?,  le. 
moral].  Folie  furieuse  (Sauvages). 

AGRIPAEVIE.  s.  f.  [Leonurus  cnrdinca,  L.,  didynamic 
gymnospermie , L.,  labiées,  .T.].  Plante  réputée  tonique 
et  sudorifique. 

AGRIPPA  .s.m.  En  latin, un  enfant  qui  vient  par  les  pieds. 

AGROSTEVIMINE.  s.  f.  Rase  cristallisable  jaune,  peu 
soluble  dans  l'eau,  très-soluble  dans  l’alcool,  formant  des 
sels  cristallisables,  et  retirée  de  la  nielle  des  blés  [Agro- 
stemma  githago,  L.).  Elle  dill'ère  de  la  Githagine. 

AGROSTIOGRAPHIE,  et  non  AGROSTOGRAPHIE.  s.  f. 
[de  a-j'pwGTij,  gramen,  et  'j'pâtpciv,  décrire].  Étude  des 
graminées;  par  extension,  ouvrage  ipii  traite  de  cette 
famille  de  plantes. 

AGRYPNIE.  s.  f.  [agnjptda,  àq'puTvvta,  de  a priv.,  et 
uttvg;,  sommeil;  ail.  Scldaflosigkeit].  Insomnie. 

AGRYPNOCOÎHA.  s.  m.  {agriipnocoma . de  à';'pu77'/o; . 
sans  sommeil,  et  y.àu.y.,  assoupissement].  Insomnie  jointe 
à une  grande  envie  de  dormir. 

AGRYPNODE.  adj.  | à-^pii-vwciV,;,  sans  sommeil].  — • 
Fièvre  agrgpnode.  Celle  qui  prive  de  sommeil. 

AGEL.  V.  UkTStiv.  d’Alhagi. 

AGYNAIRE.  adj.  [de  a |)riv.,  etyavà,  femme].  Se  dit 
des  fleurs  formées  par  les  téguments  floraux  et  par  les  éta- 
mines transformées,  et  dans  lesquelles  le  pistil  manque 
(De  Candolle). 

AGYNIQEE.  adj.  [de  a priv,,  et  •yuvr,,  femme]. — Inser- 
tion aggnùpte  des  étamines.  Celle  dans  laquelle  les  étamines 
n'ont  pas  d'adhérence  avec  l'ovaire. 

AHOEAI.  s.  m.  Nom  de  deux  jilantes  de  la  famille  des 
apocvnées,  qui  sont  V ahouni  des  Ardilles  [Thevetia  nerii- 
folia,  .1.)  et  V ahouni  du  Brésil  (Th.  allouai,  .1.  ou  Cerbera 
uhüvui).  Ce  sont  des  arbres  assez  grands,  dont  le  suc  laiteux 
est  très-vénéneux.  I.e  fruit  est  une  drupe  presque  sèche, 
dont  le  noyau  osseux,  à quatre  loges  monospermes,  con- 
tient des  amandes  qui  sont  un  poison  énergique  et  lapide. 

a'i.  s.  m.  Créiiitation  douloureuse  des  tendons.  Nom 
donné  pai-  Veliieau  à un  gonllement  accompagné  d’une 
créjiitation  particulière,  et  siégeant  dans  les  coulisses 
fibro-sv  noviales  des  tendons  en  général,  et  le  plus  sou- 
vent dans  le  trajet  des  tendons  radiaux  externes  du  long 
abducteur  et  du  court  extenseur  du  jiouce.  Aï  est  le  nom 
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donné  dans  la  Gascogne  par  les  paysans  à cette  maladie. 
On  l’appelle  aussi  loi.  Elle  survient  à la  suite  d’une  vio- 
lence ou  (l’cfTorts  fatigants.  La  tuméfaction,  la  douleur, 
la  chaleur,  la  crépitation,  une  fois  commencées,  aug- 
mentent généralement  pendant  quatre  à six  ou  huit  jours. 
Si  aucune  imprudence  n’est  commise,  le  mal,  se  main- 
tenant au  même  degré  jusqu’au  douzième  ou  quinzième 
jour,  prend  ensuite  la  voie  de  la  résolution.  Traitement  : 
repos,  immobilité  des  membres;  applications  émollientes 
d’abord,  résolutives  ensuite  ; compression  modérée  à l’aide 
d’un  bandage  roulé. 

AIDi^S.  s.  m.  pl.  [oi  £)7îïip£Tc,ûvT£;].  Ceux  qui  aident  le 
chirurgien  dans  ses  opérations.  = En  vétérinaire,  ceux 
qui  contiennent,  assujettissent  les  animaux  malades,  ou 
qui  assistent  le  praticien  dans  scs  opérations. 

AIGE.  s.  f.  Forme  incorrecte  pour  ægis.  V.  ce  mot. 

AIGLE.  S.  m.  — Aigle  de  mer  [Sciœna  aquila.  Cuv. 
ex.  L.).  Poisson  acanthoptérygicn  voisin  des  perches, 
atteignant  1™,50;  alimentaire.  V.  Ombre.  — Bois  d’aigle. 
V.  Bois  d’aloès. 

AIGRE,  adj.  [ail.  sauer,  angl.  sour,  it.  agro,  esp.  ag7io]. 
Terme  vague  dont  on  se  sert  pour  désigner  ce  qui  exerce 
une  impression  désagréable,  soit  sur  l’organe  du  goût, 
en  l’affectant  à la  manière  des  acides  (sàveur  aigre,  li- 
quide aigre)-,  soit  sur  celui  de  l’odorat,  en  produisant  le 
même  effet  sur  lui  [odeur  aig^-c)  ; soit  sur  celui  de  l’ou’ie, 
en  faisant  naître  la  sensation  d’un  son  perçant  [voix  aigi-e, 
son  aigre)]  ce  qui  manque  de  liant,  soit  au  moral  [espi-it 
aigre,  caractère  aigre),  soit  au  physique. — Métaux  aigres. 
Ceux  qu’on  ne  peut  forger  parce  qu’ils  sont'  cassants  et  se 
brisent  sous  le  choc  du  marteau. 

AIGRE-DOUX,  OECE.  adj.  [dulcanurrus,  it.  agrodolce, 
csp.  agridulce].  Qui  tient  de  l’acide  et  du  doux.  . 

AIGRELET,  ETTE.  adj.  [acidulus].  Un  peu  aigre.  — 
Saveur  uigi'elette.  Ex.  : celle  d’une  eau  qui  contient  du 
gaz  acide  carbonique. 

AIGREMOIKE.  S.  f.  [Agrimonia  eupatoria,  L.,  dodé- 
candrie  digynie,  L.,  rosacées,  .1.  ; ail.  Odennennig,  angl. 
agrimony,  it.  agrimonki].  Plante  un  peu  amère  et  astrin- 
gente, employée  spécialcmcht  pour  faire  des  gargarismes 
détersifs. 

AIGRETTE.  S.  f.  [pappm,  ail.  Fedei'chen,  angl.  tuft, 
\i.  pennachino].  Petite  touffe  de  filaments  simples  ou  plu- 
meux qui  couronne  les  graines  de  certaines  plantes,  par- 
ticulièrement dans  la  famille  des  synanthérées.  L’aigrette 
est  ou  sessile,  on  pédicellée  ; eWa  est  on  soyeuse,  on  pa~ 
léacée,  ou  écailleuse,  etc.;  et  de  ces  modifleations  résul- 
tent des  caractères  imporlants  pour  la  distinction  des 
genres.  — Aigrette  électrique.  Y.  Électrique. 

AIGREUR,  s.  f.  [acor,  ail.  Sciure,  angl.  sourness,  it. 
ayrezza,  esp.  agrura).  Qualité  de  ce  qui  est  aigre,  au 
physique  et  surtout  au  rnoviA.— Aigreurs . En  pathologie, 
certains  rapports  acides  qui  sont  le  résultat  d’une  mau- 
vaise digestion. 

AIGU,  Ufi.  adj.  [acutus,  pointu,  o'Çj;,  ail.  akut,  hitzig, 
angl.  acute,  it.  ncuio,  esp.  agudo).  — Maladies  aiguës. 
Celles  qui,  ayant  une  certaine  gravité,  parcourent  prompte- 
ment leurs  périodes.  On  les  divisait  autrefois  en  subaiguës, 
celles  dont  la  durée  est  de  vingt  et  un  à quarante  jours; 
aiguës  proprement  dites,  celles  qui  durent  quatorze  jours  ; 
sub-très-aiguës,  celles  qui  en  durent  sept  ; très-aiguës, 
ou  suraiguës,  celles  qui  se  terminent  en  deux,  trois  ou 
quare  jours.  On  donnait  le  nom  Ac.  chroniques  à celles 
quise  prolongent  au  dehà  du  quarantième,  jour.  Mais 
cette  distinction  scolastique  ne  saurait  être  rigoureuse- 
ment admise  dans  la  pratique;  car,  par  exemple,  une 
lièvre  intermittente  tierce  est  toujours  une  maladie  aiguë, 
même  après  vingt-cinq  ou  trente  accès;  une  affection 
tuberculeuse  est,  dès  son  début,  une  maladie  chronique, 
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bien  qu'elle  puisse  quelquefois  se  terminer  avant  le  qua- 
rantième. C’est  donc  plus  particulièrement  de  la  nature 
et  de  l’intensité  des  symptômes  que  l’on  doit  déduire  la 
distinction  des  maladies  en  aiguës  et  en  chroniques.  — 
Douleur  aiguë.  Douleur  très-vive  et  semblable  à celle 
qui  résulterait  d’une  plaie  faite  avec  un  instrument  pi- 
quant. 

AlGUA'VER.  V.  a.  [de  l’anc.  franç.  aigue,  eau]. — Ai- 
guaijer  un  cheval,  he  faire  entrer  dans  l’eau  jusqu’au 
ventre,  et  l’y  promener  pour  le  laver  et  pour  le  ra- 
fraîchir. 

AIGUILLE,  s.  f.  [acus,  dont  le  diminutif  acicula  a 
donné  aiguille  -,  paa»!;,  (isÀovvi,  ail.  Nadel,  angl.  needle, 
it.  ago,  esp.  aguja].  En  chirurgie,  nom  donné  à un 
grand  nombre  d’instruments  de  formes  différentes,  mais 
consistant  tous  en  une  verge  ou  tige  métallique  destinée 
à être  introduite  dans  les  parties  molles,  soit  pour  y con- 
duire une  ligature  ou  une  mèche,  soit  pour  y séjourner 
elle-même  plus  ou  moins  longtemps  pendant  que  s’o- 
pèrent le  rapprochement  et  la  réunion  des  parties  di- 
visées. L’or,  l’argent,  le  platine,  sont  employés  à la  con- 
fection des  aiguilles  lorsqu’elles  demandent  de  la  flexibilité; 
on  emploie  l’acier  lorsqu’on  veut  leur  donner  de  la 
roideiir  et  les  rendre  acérées.  Elles  sont  ou  droites  ou 
courbes,  cylindriques,  plates  ou  triangulaires;  leur  tête 
présente  le  plus  ordinairement  une  ouverture  appelée 
œil  ou  chus  ; quelquefois  cependant  cette  tète  est  arrondie 
ou  échancrée.  Quelques-unes  sont  fixées  sur  un  manche. 
— Aiguille  à acupuncture.  V.  Acupuncture.  — Aiguille 
aimantée.  V.  Magnétisme  et  Inclinaison.  — Ba.ume  d’ai- 
guille. V.  Baume. — Aiguille  à appareil.  Aiguille  à coudre 
ordinaire. — Aiguille  asiatique.  V.  Asiatique.  — Aiguille 
à bec-de-lièvre.  Instrument  employé  dans  l’opération  du 
bec-de-lièvre,  pour  pratiquer  la  suture  entortillée  (V.  Su- 
ture). Ambroise  Paré  sc  servait  d’aiguilles  d’acier  angu- 
leuses, ayant  un  chas  dont  on  ne  voit  pas  l’utilité.  J.  L. 
Petit  employait  des  aiguilles  d’or  ou  d’argent,  présentant 
à chaque  extrémité  une  tête  renflée  ; il  les  introduisait 
à l’aide  d’une  sorte  de  lardoire  terminée  par  une  pointe 
à deux  tranchants,  et  dont  l’autre  extrémité  avait  une. 
fente  dans  laquelle  il  engageait  l’aiguille  On  a aussi  fait 
usage  d’aiguilles  dont  la  pointe  pouvait  être  détachée  de 
la  tige  après  l’introduction  de  l’instrument.  Aujourd’hui 
on  emploie  des  aiguilles  longues  de  40  millimètres,  dont 
une  extrémité,  aplatie  en  fer  de  lance,  est  pointue  et 
tranchante  sur  les  bords,  et  dont  l’autre  extrémité  est 
arrondie  et  sans  tête;  leur  tige  est  d’or,  d’argent  ou  de 
platine,  et  la  pointe  est  d’acier.  Néanmoins  quelques  chi- 
rurgiens donnent  la  préférence  à de  longues  épingles 
d’Allemagne,  dé  cuivre  étamé,  dont  ils  ont  soin  d’aiguiser 
la  pointe.  Charrière  a imaginé  des  aiguilles  d’acier  ter- 
minées en  fer  de  lancé,  et  renfermées  dans  des  gaines 
d’argent  ; après  l’introduction  de  l’instrument,  on  retire 
la  tige  d'acier,  et  la  gaine  reste  pour  supporter  les  flls  do 
suture.  — Aiguille  à cataracte.  Instrument  pour  opérer 
la  dépression,  l’abaissement  du  cristallin.  Toutes  les  ai- 
guilles à abaissement  se  composent  d’un  manche  et  d une 
tige.  Autrefois  on  se  servait  d’une  aiguille  droite  conique 
et  déliée,  d’acier,  d’argent  ou  d’or,  que  l’on  vissait, 
moment  d’en  faire  usage,  sur  un  manclie  à pans  qui  lui 
servait  aussi  d’étui.  Aujourd’hui  on  se  sert  encore,  sur- 
tout c-n  Allemagne,  de  l’aiguille  droite  de  Becr,  consistant 
en  une  tige  d’acier  conique,  de  27  à 40  millimètres  de 
longueur,  qui,  diminuant  graduellement  de  volume  à 
partir  du  manche,  se  termine  eu  s’aplatissant,  et  prend 
la  forme  d’un  fer  de  lance  rhoinboïdal  à pointe  aiguë  et 
à bords  trancliants,  d’une  ligne  environ  de  longueur.  Le 
manche  est  taillé  à pans,  et  présente  un  point  blanc 
correspondant  à l’une  des  faces  du  fer  de  la  lance,  afin 
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que,  l’aiguille  étant  introduite  dans  l’œil,  on  puisse  tou- 
jours savoir  de  quel  côté  les  plats  s’en  trouvent  dirigés. 
Les  aiguilles  de  Siebold,  de  Schmidt,  de  Græfe  (Fig.  10), 
de  Hinüy,  sont  droites  et  terminées  en  fer  de 
lance  comme  celle  de  Beer.  Les  aiguilles 
courbes  de  Hey,  de  Scarpa,  de  Dupuytren, 
sont  généralement  préférées  aux  aiguilles 
droites.  Celle  de  Hey  a environ  27  milli- 
mètres de  longueur;  elle  est  conique;  son 
extrémité,  aplatie  dans  une  longueur  d’en- 
viron 3 à H millimètres,  est  recourbée,  et  se 
termine  par  un  tranchant  semi-circulaire,  af- 
filé comme  celui  d’une  lancette.  aiguille  de 
Scarpa  a une  tige  un  peu  plus  longue  que 
celle  de  Hey;  elle  se  termine,  en  se  recour- 
bant, par  une  pointe  fort  aiguë,  prismatique 
et  triangulaire,  dont  les  bords  latéraux  sont 
plus  tranchants  que  l’arête  qui  correspond  à 
sa  concavité.  L'aiguille  de  Dupuytren  pré- 
sente la  même  courbure  que  celle  de  Scarpa; 
mais  elle  n’a  pas  d’arête,  et  elle  est  plus 
large,  de  sorte  qu’elle  est  aplatie  et  très- 
acérée.  Cette  aiguille  est  la  plus  employée 
en  France.  L’aiguille  de  Langenheck  est 
aiguë,  prismatique,  triangulaire  et  recourbée  p’jg_  lo. 
comme  celle  de  Scarpa.  Celle  de  Walter  est 
aplatie,  recourbée  et  tranchante  sur  ses  bords,  comme 
celle  de  Dupuytren.  — Aigudleà  contre-ouverture.  Instru- 
ment presque  inusité,  composé  d’une  lame  d’acier  longue 
et  étroite,  dont  la  pointe  est  aiguë  et  tranchante  des  deux 
côtés,  dont  le  talon  est  percé  d’un  chas  pour  recevoir  une 
mèche  ou  une  bandelette  de  linge,  et  d’une  gaine  d'ar- 
gent aplatie,  plus  courte  que  la  lame,  dont  elle  est  des- 
tinée à couvrir  la  pointe,  tandis  qu’elle  chemine  au  milieu 
des  parties  qu’elle  doit  respecter.  — Aiguille  à fistule. 
Tige  d’argent,  longue  do  28  centimètres,  aplatie  et  llexi- 
ble,  d’environ  5 millimètres  de  largeur  vers  la  tête,  et 
diminuant  insensiblement  Jusqu’à  la  pointe.  La  tête  pré- 
sente une  ouverture  de  1 centimètre  do  longueur,  des- 
tinée à porter  une  mèche  jusque  dans  la  fistule,  et  une 
rainure  se  prolonge  sur  l’une  des  faces  de  l’instrument, 
jusque  près  de  la  pointe,  pour  servir  à conduire  au  be- 
soin un  bistouri  dans  les  trajets  fistulcux.  — Aiguille  à 
inoculation.  Lame  d’acier,  étroite,  mince,  terminée  par 
une  pointe  acérée  en  fer  de  lance,  et  présentant  sur  l'une 
de  ses  faces  une  rainure  destinée  à recevoir  la  matière 
qu’on  veut  inoculer.  Quelques-unes  de  eos  aiguilles  sont 
fixées  sur  un  manche;  la  plupart  sont  montées  sur  une 
châsse,  comme  la  lame  d’une  lancette.  — Aiguille  h li- 
gature. Aiguille  courbe,  dont  la  longueur  et  le  degré  de 
courbure  varient  suivant  l’épaisseur  des  parties  molles 
qu’elle  doit  traverser,  soit  <ju’on  ait  à faire  la  ligature 
niédiate  d’artères  béantes  à la  surface  d’une  plaie,  soit 
qu’on  ait  à passer  des  ligatures  sous  une  artère,  mise  à 
nu  dans  l’opération  de  l’anévrysme.  Celle  de  J.  L.  Petit 
était  plate,  à bords  émoussés,  et  percée  de  deux  trous 
pour  passer  le  fil  et  le  faire  ressortir  du  même  côté.  Celle 
de  Desaidt  était  une  tige  élastique  percée  d'une  fente 
pour  l’introduction  des  fils,  et  renfermée  dans  une  gaine 
d’argent,  recourbée  en  demi-cercle  vers  son  extrémité 
inférieure.  L'aiguille  de  Ueschampjs  se  compose  d’un 
manche  droit,  aplati,  de  82  millimètres  de  longueur,  et 
d’une  tige  arrondie  longue  de  109  millimètres,  fixée  à 
angle  droit  sur  le  manche.  L’extrémité  de  cette  tige  se 
recourbe  en  un  demi-cercle  de  1 centimètre  de  rayon; 
elle  s’élargit  et  s’aplatit  insensiblement  vers  la  pointe, 
qui  est  obtuse,  et  qui  a 5 millimètres  de  largeur;  à peu 
de  distance  de  cette  pointe  est  l’ouverture  dans  laquelle 
la  ligature  doit  être  engagée.  Elle  est  employée  pour  la 


ligature  des  artères  profondes.  Sabatier  en  revendique 
l’invention  en  faveur  dePaupe,  son  élève;  mais  elle  avait 
été  décrite  et  représentée  auparavant  par  Casamajor. 

Pour  les  pédicules  très-épais. 
Vidal  a imaginé  Vaiguille  à 
lance  (Fig.  11),  et,  pour  la 
ligature  directe  des  artères 
comprises  dans  une  plaie,  l'ai- 
guille de  la  Figure  12.  — 
Aiguille  à séton.  Lame  d'a- 
cier, à deux  tranchants  dans 
la  moitié  environ  deva  lon- 
gueur , terminée  par  une 
pointe  acérée,  un  peu  plus 
large  dans  son  milieu  qu’à  ses 
deux  extrémités,  et  percée, 
vers  sa  tête,  d’un  chas  quadri- 
latère. On  l’emploie  pour, 
d’un  seul  coup,  pratiquer  la 
plaie  et  introduire  la  mèche. 
Lorsque  la  plaie  est  déjà  éta- 
blie, l’aiguille  à séton  n’est 
qu'un  stylet  d’argent,  mousse 
par  un  bout  et  percé  par  l’au- 
tre d'une  ouverture  où  l'on 
engage  la  mèche.  — Aiguille 

Fig.  11.  Fig.  12.  ® suture.  Pour  la  suture  en- 

tortillée, c’est  l'aiguille  à bec- 
de-lièvre;  pour  la  suture  à points  passés  et  à surjet,  c’est 
l’aiguille  à coudre  ordinaire.  Pour  la  suture,  des  tendons, 
Maynard  et  Bienaise  inventèrent  des  aiguilles  formant 
un  demi-cercle  vers  la  pointe  et  droites  vers  le  talon  ; 
• le  corps  en  est 

arrondi  dans  la 
partie  convexe , 
et  présente  uu 
tranchant  dans 
la  partie  conca- 
ve; le  talon  est 
plat  et  percé 
comme  dans  les 
aiguilles  ordi- 
naires(Fig.  13). 
= Aiguille  de 
Spix.  En  ana- 
tomie , l’apo  - 
physe  corono'ide 
Fig.  13.  dérivant  de  la 

lame  interne  du 

maxillaire  inférieur  à l’état  fœtal,  parce  qu’elle  a l’aspect 
d’un  prolongement  osseux  aciculaire.  V.  Tympanai,.  = 
Amidon  en  uigu,illes.  V Amidon. 

AIGL’ILLÉ.  adj.  — Bistouri  aiguillé.  \.  Bistouiii. 

AIGUILLON,  s.  m.  [aculeuH,  ail.  Stachel,  ^w^X.sting, 
it.  aguglione,  esp.  aguijon'\.  Espèce  de  dard  piquant  et 
rétractile  par  lequel  se  termine,  le  dernier  anneau  de  l’ab- 
domen chez  quelques  insectes(V.  Abeille).  = Production 
dure  et  pointue  que  présentent  certaines  plantes,  eomme 
la  rose,  beaucoup  de  solanées,  etc.  \d aiguillon  diffère  de 
\ épine  en  ce  qu’il  liait  seulement  de  l’épiderme,  dont  on 
le  détache  très-facilement,  tandis  que  l’épine  est  un  pro- 
longement de  la  partie  ligneuse. (Vicq  d'Azyr). 
Cause  prochaine  et  déterminante  de  l’inflammation  ; cette 
expression  ii’cst  autre  chose  que  la  traduction  du  mot 
spina,  que  van  Helmnnt  avait  employé,  par  une  sorte  de 
métaphore,  pour  expliquer  sa  théorie  de  rinllammation. 

AIGUISEUR,  s.  m.  V.  Émüüleub  et  Phthisie  </e.?  ofg'Mî- 
seurs. 

AIL.  s.  m.  axopo^ov,  ail.  Louch,  aiigl.  garlick. 
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it.  agho,  esp.  ajo].  Genre  de  plantes  (hoxandrie  inono- 
gynie,  L.,  asphodélées,  J.)  dont  plusieurs  espèces  sont 
cniploj'ces  comme  assaisonnement  : VAllium  cepa,  L., 
l’oignon;  VAllium  porrum,  L.,  le  poireau;  VAllium 
schœnoprasum,  L.,  la  civette;  V Allium  xativum,  L.,  l’ail 
cultive;  V Allium  scorodoprasum , L. , la  rocambole  ; 
VAllium  ascalonicibn,  L.,  l’échalote  (oxo'pccî'cv,  de  Diosco- 
ride).  Les  bulbes  de  ces  trois  dernières  espèces  ont  entre 
eux  beaucoup  d’analogie  ; cependant  celui  de  l’échalote 
est  d’une  saveur  plus  douce  et  d’une  odeur  moins  dés- 
agréable que  les  deux  autres.  (Y.  Ciboule  et  Ciboulette.) 
Le  bulbe  de  VAllium  sativuni  est  celui  qu’on  connaît  spé- 
cialement sous  le  nom  d'ail,  dans  l’usage  tant  écono- 
inique  que  médical.  C’est  un  stimulant  très-actif.  Appli- 
que sur  la  peau,  il  détermine  d’abord  la  rubéfaction,'  puis 
une  vésication  suivie  d’ulcérations.  On  le  fait  quelquefois 
entrer  dans  des  cataplasmes  matnratifs  et  des  sinapismes, 
pour  les  rendre  plus  excitants.  A l’intérieur,  il  est  employé 
comme  vermifuge,  infusé  dans  du  lait. 

AILAniTE.  s.  m.  Genre  de  grands  arbres  de  la  famille 
des  térébinthacées,  voisins  des  xantlioxylées.  Une  espèce, 
appelée  vernis  de  la  Cltme  {Ailantus  glandulosa,  Desf.), 
donne  un  suc  qu’on  dit  fébrifuge  et  des  feuilles  qui  servent 
à élever  le  ver  à soie  de  Vailante. 

AILE.  s.  f.  \ala,  TvTspuÇ,  ail.  Flûgel,  angl.  wing,  it.  et 
esp.  ala].  Nom  donné,  en  botanique,  aux  deux  pétales 
latéraux  dos  fleurs  pàpilionacées,  et  à de  minces  appen- 
dices, membraneux  ou  foliacés,  qui  garnissent  une  partie 
quelconque  de  certains  végétaux.  = En  zoologie,  organes 
de  locomotion  dans  l’air,  qui  tantôt  procurent  à l’animal  la 
faculté  de  voler  réellement,  comme  le  bras  des  oiseaux,  la 
main  des  chauves-souris,  et  les  membranes  articidées  sur 
le  dos  de  la  plupart  des  insectes  hexapodes  (V.  Insectes)  ; 
tantôt  n’agissent  que  comme  des  espèces  de  parachutes, 
en  retardant  la  chute  du  corps,  comme  les  expansions 
cutanées  de  quelques  mammifères  et  d’une  espèce  de  rep- 
tile saurien,  et  les  nageoires  pectorales  prolongées  des 
poissons  volants;  tantôt,  enfin,  semblables  aux  ailes  des 
oiseaux,  ne  peuvent  cependant,  comme  chez  l’autruche, 
servir  au  vol,  à cause  de  leur  brièveté,  et  n’ont  d'autre 
usage  que  do  rendre  la  course  plus  rapide.  = En  ana- 
tomie, ailes,  certaines  parties  similaires  situées  de  chaque 
côté  d’un  organe  impair  et  symétrique.  Ex.  : les  ailes  du 
nez,  les  grandes  cl  petites  ailes  de  l’os  sphénoïde,  la  ailes 
de  chauve-souris  (nom  donne  autrefois  aux  ligaments 
larges  de  la  matrice),  etc. 

AILÉ,  ÉE.  adj.  [alatus,  qui  a des  ailes,  it.  alato,  esp. 
alado].  En  botanique,  tige  ailée,  pétioles  ailés,  ceux  qui 
sont  garnis  d’une  expansion  marginale  de  même  nature 
que  les  folioles;  capsides  ailées,  celles  qui  sont  pourvues 
d’appendices  membraneux , comme  dans  l’érable , le 
frêne,  etc.  — En  sémiotique,  omoplates  ailées,  les  saillies 
que  ces  os  forment  chez  les  personnes  qui  ont  le  corps 
frêle  et  fluet  et  la  poitrine  étroite,  ou  qui  sont  phthi- 
siques. 

AILERON,  s.  m.  [extrema  ala,  ou  pinnula,  diminutif 
d’nf/e].  Bouquet  de  trois  à cinq  petites  plumes  roides  qui 
sont  implantées  sur  le  pouce  de  la  main  des  oiseaux.  — 
Ailerons  de  la  matrice.  Les  trois  replis  que  présente  le 
bord  libre  des  ligaments  larges. 

AIMANT,  s.  m.  [ancien  franç.  aimant,  de  adamas,  dia- 
mant et  aussi  aimant  ; magnes,  gdyty.t,  vulgairement 
pierre  d' aimant  {lapis  heraclius,  lapis  sideritis,  lapis  nau- 
/fcM4');'all.  Magnet,  angl.  magnet,  load-stone,  it.  calamita, 
esp.  iman].  Mine  de  fer  oxydnlé,,  remarquable  par  plu- 
sieurs propriétés,  dont  les  principales  sont  les  suivantes: 
1°  L'aimant  attire  le  fer,  et  communique,  par  le  contact 
ou  le  frottement  prolongés,  les  propriétés  magnétiques 
à ce  métal,  qui  prend  alors  le  nom  d'aimant  artificiel. 
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2“  Lorsqu’un  aimant,  soit  naturel,  soit  artificiel,  est  sus- 
pendu librement,  l’une  de  ses  extrémités  se  dirige  con- 
stamment vers  le  nord,  et  l’autre  vers  le  sud.  La  première 
a été  appelée  pôle  nord,  et  la  seconde  piôle  sud.  V.  Pôle. 
3“  Dans  l’hémisphère  boréal,  le  pôle  nord  de  l’aimant  sus- 
pendu s’incline  au-dessous  du  niveau  naturel  ; et,  dans  l’hé- 
misphère austral,  le  pôle  sud  éprouve  la  même  inclinaison. 
4“  Dans  deux  aimants,  les  pôles  analogues  pc  repoussent, 
et  les  pôles  opposés  s’attirent  mutuellement.  — On  s’est 
servi  quelquefois  de  l’aimant  pour  extraire,  de  l’œil  ou 
d’une  plaie,  dos  particules  ferrugineuses  qui  s’y  étaient 
engagées.  On  a même  propose  d’y  recourir  pour  l’extraction 
des  pièces  de  fer  qui  auraient  été  introduites  accidentelle- 
ment dans  la  vessie.  On  a employé,  mais  sans  efl'et,  l’ai- 
mant isolé  ou  des  armatures  magnétiques,  disposées  de 
manière  que  le  courant  traversât  la  partie  malade,  contre 
des  douleurs,  dos  dyspnées.  V.  Hydro-électrique.  — Ai- 
mant arsenical.  V.  Mkgjsétiqve  (Emplâtre) . 

AIMANTATION,  s.  f.  La  méthode  générale  d’aimanta- 
tion consiste  à frotter  un  barreau  d’acier  contre  un  autre 
barreau  déjà  aimanté,  en  allant  toujours  dans  le  même 
sens.  On  aimante  aussi  en  faisant  vibrer  un  barreau  à côté 
d’un  autre  barreau  déjà  aimanté,  mais  sans  le  toucher,  ou 
encore  en  laissant  reposer  un  barreau  sur  les  pôles  con- 
traires de  deux  aimants  fixes  placés  en  regard  l’un  de 
l’autre.  V.  Magnétisme. 

AINE.  S.  f.  [inguen,  jScuëùv,  ail.  Leiste,  angl.  groin,  it. 
anguinaia,  esp.  ingle).  Pli  de  l’aine.  Enfoncement  oblique 
qui  sépare  l’abdomen  de  la  cuisse  : ce  n’est,  à proprement 
parler,  qu’une  ligne  qui  s’étend  depuis  l’épine  antérieure 
et  supérieure  de  l’os  des  iles  jusqu’à  la  partie  moyenne 
de  la  branche  horizontale  du  pubis.  Dans  un  sens  plus 
étendu,  le  mot  aine  désigne  tout  l’espace  triangulaire  com- 
pris entre  le  bord  inférieur  de  l’aponévrose  abdominale 
et  les  muscles  couturier  et  premier  adducteur  : c’est 
la  région  inguinale,  l’espace  inguinal  proprement  dit. 
V.  Inguinal. 

AINHLM.  Nom  vulgaire  d’une  maladie  locale  non  dé- 
finie, qui  frappe  spécialement  la  race  noire  au  Brésil  : 
une  dégénérescence  hypertrophique  du  petit  orteil  déter- 
mine la  chute  spontanée  de  celui-ci  par  gangrène  quand, 
après  plusieurs  années  de  gêne  et.  de  souffrances,  les  ma- 
lades n’en  réclament  pas  l’amputatioii  (Lima). 

AIR.  s.  m.  [aer,  àinp,  ail.  Luft,  angl.  air,  it.  aere,  esp. 
aire'].  Fluide  invisible,  transparent,  sans  odeur  ni  saveur, 
pesant,  compressible,  élastique,  qui  fonne  autour  de  la 
terre  une  couche  d’environ  60  à 64  kilomètres  de  hauteur. 
L'air  est  un  mélange  de  gaz  et  de  vapeur,  mais  non  une 
combinaison.  Ces  gaz  sont  : 

En  volume.  En  poids. 

Oxygène 20,93  23,13 

Azote 79,07  76,87 

Acide  carbonique.  ...  ii  i à 6 dix-millièmes 

(3  à 7 gram.  par  mètre  cube). 

On  y a signalé  des  traces  d’hydrogène  pur  ou  carboné  et 
d’azotate  d’ammoniaque,  d' oxygène  ozoné  (V.  Ozone). 
L’iode,  qu’on  a cru  y exister,  ne  s’y  trouve  point,  non  plus 
que  les  germes  d’animaux  ou  de  plantes,  si  ce  n’est  dans 
la  poussière  (V.  ce  mot).  Plusieurs  disent,  d’après  l’hypo- 
thèse dos  fluides,  que  l’air  contient  du  calorique,  de  la 
lumière  et  de  l’électricité;  mais  ce  sont  là  des  états  d’élec- 
tricité, de  lumière  et  de  température  dos  corps  constituant 
l’air  et  nullement  des  substances  fluides  ajoutées  à 
ceux-ci.  L’air  est  nécessaire  pour  la  respiration,  et  agit  sur 
l’homme  par  chacune  des  propriétés  physiques  et  chimi- 
ques de  ses  composants.  — Airs.  Nom  donné  par  les  an- 
ciens à tous  les  fluides  aériformes  que  l’on  appelle  aujour- 
d'hui gaz  : de  là  le  nom  d’ofu  atmosphérique  que  l’on 
donne  souvent  à l’air  proprement  dit.  — Air  comprimé. 
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Celui  dont  la  pression  à la  surl'aee  du  corps  fsl  augmentée 
par  suite  de  son  introduction  d‘c  force  dans  un  espace  clos. 
11  détermine  un  accroissement  dans  le  nombre  des  inspi- 
rations, une  diminution  dos  battements  du  cœur,  et  le 
pouls  devient  liliforme.  On  a propose  d’en  tirer  parti  dans 
le  traitement  de  quelques  all'ections  pulmonaires  ; car  les 
hémoptysies  et  les  saignements  de  nez  cessent  dans  l’air 
comprimé.  Le  séjour  dans  l’air  eomprimé  cause  une  sen- 
sation de  bien-être  et  d’augmentation  des  forces,  fait  cesser 
promptement  les  accès  d’asthme  et  en  diminue  la  fré- 
quence et  la  durée.  Il  favorise  la  nutrition  et  le  développe- 
ment chez  les  jeunes  sujets  de  mauvaise  constitution.  Ces 
bains  d’air  comprimé,  imaginés  par  .Tunod  et  introduits 
dans  la  pratique  médicale  par  Em.  Tabarié,  se  donnent  en 
chassant  l’air  à l’aide  d’une  pompe  dans  une  chambre  de 
fonte  à porto  se  formant  hermétiquement,  jusqu’à  ce 
qu’on  ait  une  pression  d’une  atmosphère  et  demie,  doux 
ou  trois  atmosphères  selon  les  indications.  Ces  chambres, 
suffisamment  éclairées,  permettent  au  malade  de  vaquer 
à diverses  occupations.  Lorsque  cotte  pression  est  portée 
plus  loin,  comme  dansles  cloches  à plongeur,  il  survient  des 
i)ourdonnomonts,  puis  dos  douleurs  d’oreilles;  ces  douleurs 
disparaissent  ou  diminuent  par  les  mouvements  de  déglu- 
tition qui  distendent  la  trompe  d’Eustache  et  permettent 
(|uc  l’équilibre  s’établisse  entre  l'air  du  tympan  et  celui 
dos  fosses  nasales  ou  ambiant.  Les  ouvriers  sentent  moins 
la  fatigue  qu’à  l’air  libre  et  ne  s’ossoufllent  pas  autant.  La 
faim  les  prend  vite,  mais  non  la  soit,  bien  qu'ils  suent 
l>oaucoup.  Au  retour  dans  l’air  libre,  il  survient  souvent 
un  peu  do  saignement  de  nez  ou  dos  crachements  san- 
guins insignifiants,  avec  une  légère  congestion  à la  face 
et  parfois  un  peu  de  loquacité,  signe  de  congestion  légère 
au  cerveau.  — Air  confiné,  [ail.  eingeschlossene  Laft,  angl. 
ronfined  air'].  Par  opposition  à air  libre,  l’air  des  encein- 
tes dans  lesquelles  séjournent  des  êtres  vivants,  et  qui  se 
trouve,  par  conséquent,  plus  ou  moins  vicié.  C’est  à cette 
viciation  de  l’air  qu’on  oppose  la  veniilation  (V.  ce  mot). 
L’air  des  enceintes  closes  peut  être  altéré  par  la  respira- 
tion et  les  sécrétions  des  êtres  vivants  qui  tes  habitent, 
et  aussi  par  la  combustion  des  corps  servant  au  chaulfage 
ou  à l’éclairage  (V.  Pkéométrie).  L’homme  adulte  expire, 
par  heure,  environ  21  litres  d'acide  carbonique  à zéro,  re- 
présentant  118'',3  de  çârbone.  Voici,  d’après  diverses  ex- 
jiériences,  les  quantités  de  carbone  contenues  dans  l’aeide 
carbonique  expiré  en  une  heure  par  divers  animaux  : 
cheval,  187  grammes;  taureau,  14ü  ; chèvre,  29  ; chien, 
10.  L'air  expiré  par  l’homme  renferme  en  moyenne,  à 
peu  près,  h parties  d'acide  carbonique  sur  100  parties 
d’air.  D’autre  part,  la  muqueuse  pulmonaire,  les  fosses 
nasales  et  la  bouche  exhalent  une  quantité  de  vapevir 
d’eau  (tenant  en  suspension  une  petite  quantité  de  sub- 
stances organiques  très-altcrahles)  estimée  à 500  grammes 
par  Sanctorius  et  à 470  grammes  par  Seguin.  L’air  est 
encore  vicié  par  les  produits  de  ta  transpiration  cutanée 
et  par  les  gaz  qui  s’échappent  de  l’estomac  et  du  rectum. 
Quant  à l’éclairage,  voici  le  nombre  de  litres  d’acide  car- 
honique  produits  par  heure:  bec  d'huile,  15  litres;  bec 
de  gaz  d’huile  distillée,  42;  bec  de  gaz  do  houille,  128. 
Enfin,  la  combustion  de  1 kilogramme  exige  les  nombres 
ci-après  de  mètres  cubes  d’air  froid  : bois  soc,  6,75  ; bois 
ordinaire,  5,40;  charbon,  16,4;  tourbe  à 0,20  d’eau,  9,02; 
houille  moyenne,  18,1;  coke  à 0,15  de  cendres,  15,  — 
Indépendamment  dos  produits  do  la  combustion,  il  est 
dos  agents  bien  autrement  dangereux,  quoique  moins 
accessibles  aux  investigations  de  la  ebimie,  (pii  peuvent 
vicier  l’atmosphère.  Tels  sont,  par  exemple,  les  miasmes 
(V.  ce  mot),  dont  l’absorption  détermine  souvent  les  acci- 
dents les  plus  graves.  C’est  à leur  influence  qu’il  est  permis 
d’attribuer  le  développement,  dans  les  grandes  aggloméra- 
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lions,  d une  foule  de  maladies,  parmi  lesciuelles  il  suffit 
de  citer  la  variole,  le  typhus,  la  pourriture  d’hôpital,  la 
morve,  etc.  Pour  remédier  aux  vices  de  l’air  confiné,  on 
a propose  ries  miniina  de  capacité  à affecter  à chaque 
personne;  en  d’autres  termes,  on  a rationné  la  place. 
Toutefois  ce  n’est  point  la  place' qu'il  s’agit  de  rationner, 
mais  bien  la  quantité  d’air  pur  dont  l’être  vivant  a be- 
soin dans  un  temps  donné.  Y.  Vextilation.  — Air 
déphloyistiqué,  air  du  feu  (Condorcet).  V.  Oxygène. 
— Air  fixe.  V.  Carbonique  (Acide).  — Air  inflammable. 
V.  Hydrogène.  — Air  marin.  Nom  donné  à l’atmosphère 
des  côtes  de  la  mer  et  de,  la  pleine  mer.  Cet  air  est  favo- 
rable aux  hommes  qui  ne  sont  pas  phthisiques,  mais  il 
est  dangereux  pour  tes  cas  de  phthisie  au  deuxième  et  au 
troisième  degré.  Cette  influence  varie  suivant  les  condi- 
tions du  climat  sur  les  côtes  et  selon  les  latitudes  en  pleine 
mer.  — Air  des  montagnes.  Air  qui  n’a  pas  d’antres  pro- 
priétés que  celles  qui  lui  sont  départies  par  les  divers  de- 
grés d’altitude  auxquels  on  le  considère.  Son  influence  est 
due  à la  diminution  de  pression  de  ratmosphère  que  l’on 
respire.  Il  est  corroborant  à des  hauteurs  modérées  et 
alfaiblissant  au  delà  de  2000  mètres  d’altitude  (.lourda- 
net).  V.  Air  raréfié.  — .iir  phloyi.stiqné.  V.  Azote.  — 
Air  raréfié.  Air  dont  la  pression  à la  surface  du  corps  est 
rendue  moindre  : 1"  soit  dans  des  conditions  naturelles, 
par  suite  de  l’habitation  à des  altitudes  considérables,  telles 
que  celles  de  2000  et  3000  mètres,  auxquelles  la  pres- 
sion .atmosphérique  est  très-diminuée  par  rapport  aux 
lieux  plus  voisins  du  niveau  de  la  mer;  2“  soit  ilans  des 
conditions  artificielles,  par  suite  d’un  commencement  de 
vide  opéré  à l’aide  de  pompes  dans  des  chambres  à parois 
parfaitement  closes.  La  raréfaction  de  l’air  amène  un  ra- 
lentissement dans  la  respiration  et  dans  le  nombre  des 
battements  du  cœur,  dont  on  a proposé  de  tirer  parti 
dans  le  traitement  de  certaines  affections  pulmonaires. — 
Air  dans  les  veines.  V.  Aérhémoctonie.  — Air  vicié.  V. 
Azote.  — Air  vital.  V.  Oxygène.  — Douche  d’air.  V. 
Douche.  — Tic  en  l’air.  V.  Tic. 

AIRAIN,  s.  m.  [œs,  ,all.  Erz,  angl.  brass,  it.' 

rame,  esp.  alambre].  Alliage  de  cuivre  et  d’étain,  jaune 
rougeâtre,  plus  dur,  plus  sonore,  plus  fusible  que  le  cuivre. 
En  .ajoutant  de  1 à 2 centièmes  de  fer,  l’alliage  a plus  de 
force  et  de  résistance  : c’est  le  métal  des  canons.  L’alliage 
de  22  parties  d’étain  avec  78  de  cuivre  constitue  le  métal 
de  cloches,  blanc  grisâtre  et  plus  fusible.  Ces  divers  alliages 
sont  aujourd'hui  connus  indistinctement  sous  le  nom  de 
bronze. 

AIRE.  s.  f.  [ai'ea].  — Aire  embryonnaire,  aire  du 
germe,  aire  obscure,  et  aire  transpareide  ou  lucide. 
V.  Ligne  primitive.  — .iire  vasculaire.  \.  Embryon  et 
Foetus. 

AIRELLE,  s.  f.  [vaccinium , ait.  Heidelbeere,  angl.  vitis- 
idiea,  whortle-berries,  it.  mortella].  Genre  de  plantes  de  la 
famille  des  éricacées  ou  bruyères  (oclandrie  monogynie, 
L.).  Les  fruits  du  Vaccinium  myrtillus,  L.,  qu’on  ren- 
contre partout  dans  les  bois,  et  qu’on  nomme  spécialement 
airelles,  sont  de  petites  baies  de  la  grosseur  des  merises, 
d’un  noir  violacé,  aigrelettes.  Les  baies  de  T airelle  ponc- 
tuée (Vaccinium  vitis  idcea,  L.)  et  de  la  canneberge  (Toc- 
cinium  oxycoccos,  L.)  sont  aussi  d’une  agréable  acidité 
et  rafraichissantes.  Souvent  les  feuilles  de  l’airelle  ponc- 
tuée sont  mélangées  dans  le  commerce  avec  celles  de  la 
busserole,  qui  ont  beaucoup  plus  d’astringence. 

AIRIGNE.  V.  Érigne. 

AISSELLE,  s.  f.  \fda,  axilla,  p.aoxâXvi,  ail.  .ichsel- 
hbhle,  angl.  arm-pit,  it.  ascella,  esp.  sobaco].  Cavité  qui 
se  trouve  au-dessous  de  la  jonction  du  bras  avec  l'épaule: 
on  rappelle  communément  creux  de  Vaisselle.  Le  bord 
antérieur  de  l’aisselle  est  formé  pur  la  saillie  des  muscles 
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»ran(l  et  petit  pectoral,  et  son  bord  postérieur  par  les 
muscles  grand  dorsal  et  grand  rond.  Au  fond  se  trouvent 
une  couche  épaisse  de  tissu  cellulaire  et  adipeux,  de 
nombreux  ganglions  lymphatiques,  l’artère  et  la  veine 
axillaires,  et  le  plexus  brachial.  La  peau  de  l’aisselle  est 
fine,  garnie  de  poils  chez  l’adulte,  et  abondamment 
pourvue  de  follicules  enroulés  qui  sécrètent  une  sueur 
alcaline  odorante,  assez  active  pour  décolorer  les  vête- 
ments et  en  altérer  le  tissu.  Les  anciens  donnaient  aux 
aisselles,  à cause  de  cette  excrétion,  le  nom  de  cordis 
enmnctoria  (émonctoires  du  cœur).  = En  botanique, 
amelle  d'une  feuille  ou  diun  pédo7icule,  l’angle  que  for- 
ment cette  feuille  ou  ce  pédoncule  sur  la  tige  qui  les 
porte.  = En  art  vétérinaire,  l’aisselle  s’appelle  ars. 

AKGËTHINE.  s.  f.  Produit  de  décomposition  de  l’acé- 
tone par  l’action  du  soufre  et  de  l’ammoniaque.  C’est  un  ' 
corps  qui  cristallise  en  rhomboïdes,  fond  à 150“  en 
un  liquide  clair,  jaune  de  soufre;  il  brunit  et  se  distille  à 
une  température  plus  élevée.  Il  est  sans  saveur,  se  dis- 
sout mal  dans  l’eau,  mieux  dans  l’éther,  l’alcool  et  sur- 
tout dans  l'acétone. 

AKÈNE,  s.  m.  [de  a.  priv.,  et  -/.atviiv,  s’ouvrir].  Nom 
donné  par  Richard  à un  fruit  monosperme,  ordinaire- 
ment sec,  dont  le  péricarpe  est  distinct  du  tégument 
propre  de  la  graine,  comme  dans  les  synanthérées.  11  y 
a des  diakènes  (aspérules , caille-lait  ) , des  triakènes 
(capucine),  des  tétrakènes  (labiées,  borraginées),  et  dos 
pentakènes  oiipolyakènes  (araliacées,  siniaroubées). 

AKIDOPÉIRASTIQDE.  S.  f.  [de  àxl;,  aiguille,  etTeipàv, 
tenter].  Exploration  des  parties  profondes  par  des  instru- 
ments piquants  (Middeldorpf),  tels  que  les  aiguilles  à acu- 
puncture, les  explorateurs,  les  trocarts,  etc.  V.  Explora- 
teur et  Trois  quarts. 

AKIURGIE.  s.  f.  \acidu7'gie,  akidurgie,  aciut'gie,  de 
à'AÎ;,  àxîâo;,  pointe,  et  é'pi-ovj  œuvre].  Médecine  opéra- 
toire, en  ce  qui  concerne  les  opérations  sanglantes  parti- 
culièrement. C’est  le  titre  de  plusieurs  traités  allemands. 

AKNÉMIE,  s.  f.  [de  a priv.,  et  nvriu.-/;,  jambe].  Absence 
des  jambes. 

AKOLOGIE.  V.  Acologie. 

AKYANOBLEPSIE.  s.  f.  [de  a priv.,  xuavoç,  bien,  et 
pXs-Trciv,  voir].  V.  Acvanoblepsie. 

ALABASTRITE.  S.  f.  V.  AlbATRE. 

AL  AIRE.  adj.  [nff/j’fs,  irTcfu-yuiJ'ir);].  Qui  est  relatif  aux 
ailes.  — Portion  alaii'e  du  sphénoïde.  Les  deux  ailes  de 
cet  os. 

ALAISE.  V.  Aléze. 

ALALIE.  s.  f.  \alalia,  de  a priv.,  et  XaXelv,  parler]. 
Privation  de  la  parole,  mutisme.  V.  Aphasie. 

ALAMBIC,  s.  m.  [de  la  particule  arabe  of,  le,  et  àu.êi?, 
pot,  marmite  ; ail.  Bestillirhlase , angl.  alemhic^  it.  lirn- 
hicco,  esp.  alambique\.  Appareil  au  moyen  duquel  se  fait 
la  distillation.  La  forme  de  Valamhic,  le  nombre  des 
pièces  qui  le  composent  et  leurs  proportions  varient 
beaucoup  ; mais,  pour  l’usage  de  la  pharmacie,  il  peut 
être  réduit  aux  pièces  suivantes  : la  cucurbite,  le  seau  ou 
bain-mai'ie . le  chapiteau,  le  sei'pentin  ou  réfrigérant,  le 
récipient.  \ACUciwbite,  ou  chaudière  de  cuivre  étamé,  est 
la  pièce  qui  reçoit  Tactfon  immédiate  du  feu;  elle  a la 
forme  d’un  cône  tronqué  et  renversé,  surmonté  d’une 
partie  renflée  et  arrondie,  qui  repose  sur  les  fourneaux, 
et  terminée  supérieurement  par  un  collet,  d’un  diamètre 
un  peu  plus  petit  que  le  fond  do  la  chaudière.  Une  douille 
sert  au  besoin  à introduire  du  liquide.  — Le  bain-marie 
est  un  vase  cylindrique,  d’étain  ou  de  cidvre  étamé,  pou- 
vant entrer  dans  la  cucurbito,  et  la  former  exactement 
au  moyen  de  son  collet,  ((ui  s’appuie  sur  le  collet.  — Le 
chapiteau  peut  s’appliquer  également  sur  la  cûcurbite  ou 
sur  le  baiu-marie,  dont  on  a eu  le  soin  de  faire  les  ou- 
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vertures  égales.  Il  est  muni  d’un  large  tuyau  recourbé 
destiné  à conduire  les  vapeurs  dans  le  serpentin.  Une 
ouverture  fermée  pendant  l’opération  avec  un  bouchon  à 
vis  sert  à introduire,  au  besoin,  de  nouveau  liquide  dans 
le  bain-marie  sans  démonter  l’alambic.  — Le  sei'pentin 
est  un  long  tuyau  d’étain  renfermé  dans  un  seau  de  cuivre 
ou  do  bois  rempli  d’eau  froide.  11  reçoit  du  bec  du  chapi- 
teau les  vapeurs  produites  par  la  distillation,  et  sa  partie 
inférieure  verse  dans  le  récipient  la  liqueur  condensée. 
Des  montants  d’étain  soutiennent  et  fixent  l’hélice  du  ser- 
pentin dans  le  seau.  Un  tuyau  ventical  ouvert  aux  deux 
bouts,  et  évasé  supérieurement  en  entonnoir,  sert  à re- 
nouveler Teau  du  réfrigérant  : on  y verso  de  Teau  froide; 
ce  liquide  descend  jusqu’au  fond  du  seau,  soulève  Teau 
chaude,  et  la  force  à sortir  par  le  tuyau  du  trop-plein.  Le 
robinet  sert  à vider  complètement  le  seau  du  serpentin. 
— Lorsque  la  distillation  peut  se  faire  à feu  nu,  on  met 
la  liqueur  à distiller  dans  la  cucurbito;  on  supprime  le 
bain-marie  ; le  chapiteau  est  placé  immédiatement  dans 
la  cucurbite,  et  son  bec  entre  immédiatement  aussi  dans 
le  col  du  serpentin.  — Si,  au  lieu  d’opérer  à feu  nu,  on 
veut  opérer  au  bain-  marie,  on  ne  met  que  do  Teau  dans 
la  cucurbite,  on  y introduit  le  bain-marie,  et  c’est  dans 
celui-ci  qu’on  met  la  liqueur  à distiller;  on  applique  alors 
le  chapiteau  sur  le  bain-marie,  et  Ton  adapte  entre  le  bec 
du  chapiteau  et  le  collet  du  serpentin  le  haut  du  tuyau, 
pour  compenser  la  hauteur  du  collet  et  du  bain-marie, 
et  n’être  pas  obligé  de  hausser  le  serpentin.  V.  Cornue. 

ALANINE.  8.  f.  V.  Lactammine. 

ALANTINE.  S.  f.  h'inuline  (Trommsdorff). 

ALATERNE.  S.  m.  V.  Nerprun. 

ALBARAS.  Nom  arabe  de  la  lèpre  des  Grecs,  ou  lèpre 
tuberculeuse. 

ALBÂTRE,  s.  m.  [alabasti'um,  àXâêaaTpov,  ail.  et  angl. 
Alabaster,  it.  et  esp.  alabastro'l.  Nom  de  deux  espèces  de 
pierres  tendres,  blanches,  demi -transparentes  : Tune, 
V albûU'e  ggpseux,  ovL  alabastrite  de  quelques  auteurs,  est 
la  chaux  sulfatée  compacte;  l’autre,  \ albâtre  calcaire, 
est  la  chaux  carbonatée  compacte.  Cette  derhière  seule  a 
été  employée  en  médecine  comme  absorbante  ; elle  entrait 
aussi  dans  Tonguent  d’albâtre,  unguentum  alabastrinum, 
employé  pour  ramollir  certaines  tumeurs. 

ALBIDE.  adj.  Qui  est  blanchâtre.  — Couche  albide 
profonde  de  la  peau.  Ancien  nom  de  la  partie  du  derme 
dont  la  coupe  offre  une  teinte  blanchâtre.  V.  Peau. 

ALBINISME,  s.  m.  [de  albus,  blanc;  ail.  Albinismus, 
Leucüthiopie , angl.  albinisni,  it.  et  esp.  albinismo'\.  Ano- 
malie congénitale  d’organisation  qui  consiste  dans  la  dimi- 
nution ou  même  l’absence  du  pigment  cutané,  iridien  et 
choroïdien,  d’une  race  quelconque,  humaine  ou  animale. 
On  a aussi  donné  à cet  état  les  noms  de  kakerlakisme, 
leucéthiopie,  leucopathie,  leucose.  Pendant  longtemps  on 
a cru  que  les  nègres  seuls  en  ofl'raient  des  exemples  : dt 
là  lé  nom  de  nègres  blancs  donné  aux  albinos.  On  pensait 
que  ceux-ci  constituaient  une  race  distincte.  Aujourd’hui 
on  sait  que  l’albinisme  est  le  résultat  d’une  modification 
purement  individuelle  et  accidentelle,  dont  il  y a des 
exemples  dans  toutes  les  races  humaines  et  dans  presque 
tous  les  climats,  et  qu’il  se  montre  aussi  chez  divers  ani- 
maux appartenant  à des  classes  très-dill'érentes,  comme 
mammifères,  oiseaux,  poissons,  etc.  L’albinisme  peut  être 
total  ou  partiel  ; dans  ce  dernier  cas,  il  produit  chez  la 
race  noire  ce  qu’on  appelle  les  nègres  pies.  Il  peut  aussi 
être  incomplet,  c'est-à-dire  ne  consister  qu’en  une  simple 
diminution  du  pigment.  Les  albinos,  qu’on  appelle  aussi 
bedas,  kakerlaques  et  dondos,  ont  la  peau  d’un  blanc 
fade,  comparable  en  cela  au  lait,  au  papier  ou  au  linge; 
les  cheveux  et  les  poils  sont  blancs,  avec  une  demi-trans- 
parence ou  un  ton  jaunâtre  spécial,  et  d’une  mollesse 
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particiiiièro  ; l'iris  d'un  rose  pâle,  et  la  pupille  d'un  rouge 
prononcé,  comme  dans  les  yeux  des  lapins  blancs.  Ils 
supportent  avec  peine  les  rayons  du  soleil,  ce  qui  leur  a 
l'ait  donner  le  nom  A’ liéliophobes . Les  facultés  intellec- 
tuelles de  quelques-uns  sont  faibles.  — Albiniame  des 
vlnntes.  État  maladif  d’une  plante  dont  les  parties,  ordi- 
aaireinent  vertes,  sont  blanchies  par  suite  de  la  résorp- 
.ion  de  la  matière  colorante.  On  l'obtient  en  faisant 
végéter  une  plante  en  un  lieu  obscur  ; il  se  produit  quel- 
quefois sur  une  plante  ou  une  branche  cultivée  en 
plein  air.  V.  Épiphvtç  et  Phytop.vthoi.ogie. 

ALBINOS,  s.  m.  V.  Albinisme. 

ALBIPERLE.  s.  f.  (Moretti).  Matière  qui  existait,  unie 
à l’adipocire,  dans  un  calcul  trouvé  dans  les  parois  ab- 
dominales; c’est  sans  doute  de  la  margarine  ou  de  l’acide 
margarique. 

ALBRAN,  ALEBRAN  et  HALBRAN.  s.  m.  .Jeunes  ca- 
nards sauvages  domestiqués,  ou  jeunes  des  canards  do- 
mestiques nés  de  couvées  libres  au  bord  des  étangs  voi- 
sins des  fermes.  Ils  sont  recberebés  en  raison  de  la 
délicatesse  de  leur  chair,  et  parce  que,  devenus  adultes, 
ils  sont  moins  sujets  que  les  autres  aux  maladies  de  basse- 
cour.  Aussi  essaye-t-on  souvent  à faire  albrener  des 
canards  domestiques. 

ALBUGINÉ,  ÉE.  adj.  {(tlbugineus,  de  ctlbugo,  tache 
blanche].  Qui  est  tout  à fait  blanc.  — Tunique  nlbuginée 
de  l'œil.  La  sclérotique.  — Tmique  nlbuginée  du  testicule. 
La  membrane  fibreuse,  forte  et  résistante,  qui  enveloppe 
immédiatement  cet'e  glande.  Ce  mot  se  prend  aussi 
comme  subst.  fém.  — Albuginéc  de  l'épididyme.  Enve- 
loppe fibreuse  de  cet  organe,  de  structure  analogue  à 
l’albuginée  du  testicule,  mais  beaucoup  plus  mince.  — 
Fibre  nlbuginée.  Nom  donné  par  Chaussier  à l’un  des 
quatre  genres  de  fibres  élémentaires  qu'il  admettait.  Ces 
fibres  ne  sont  que  les  faisceaux  des  fibres  du  tissu  laini- 
neux  constituant  les  tendons,  les  ligaments  articulaires  et 
les  aponévroses  : de  là  le  nom  de  membranes  albugi- 
neuses  donné  par  ce  professeur  aux  membranes  fibreuses. 
— Tissus  alhuginés,  ou  tissus  blancs  (Gerdy).  Le  tissu 
aponévrotique , le  fibreux  proprement  dit , celui  du 
derme,  des  séreuses,  le  tissu  lamineux  sous-cutané  et  in- 
terstitiel; ce  sont  tous  les  tissus  qui  ont  pour  élément 
an.atomique  fondamental  la  fibre  dite  du  tissu  cellulaire 
ou  Inmineuse,  et,  pour  élément  accessoire,  des  fibres 
élastiques  généralement  peu  nombreuses,  tous  les  tissus 
qui  se  réduisent  en  colle  par  coction  dans  l’eau.  V.  Ré- 
TBACTION  des  tissus. 

ALBIIGINELX,  EUSE.  adj.  [nlbuginosus].  Qui  con- 
cerne la  prétendue  fibre  albuginée  (Chaussier). 

ALBUGINITE  s.  f.  Phlegmasie  aiguë  ou  chronique  du 
tissu  atbugiué  ou  fibreux.  ’V.  Sorcocèle  syphilitique. 

ALBCGO.  s.  m.  [de  ci/ôma’,  blanc  ; en  grec,  apysp,*,  ail. 
lto7’nhnutfleck,  angl.  olbugo,  it.  albugine].  Mot  latin  con- 
servé en  fr.ançais  pour  désigner  une  tache  blanche  qui 
dépend  du  dépôt  de  fines  granulations  moléculaires  grais- 
seuses dans  le  tissu  de  la  cornée  transparente,  h'albugo 
iliffère  du  nunge  ou  nubécule,  en  ce  qu’il  est  plus  opaque  ; 
et  du  leucomn,  en  ce  que  celui-ci  succède  à une  plaie  de 
la  cornée,  et  offre  toujours  une  dépression  sensible,  une 
surface  lisse  et  luisante  qui  tranche  fortement  avec  celle 
de  la  cornée  transparente. 

ALBUM  GR/EGUM.  Mots  latins  par  lesquels  on  a dési- 
gné la  partie  blanche  des  excréments  du  chien,  séparée 
et  séchée.  Cette  substance,  formée  en  grande  partie  du 
phosphate  calcaire  provenant  des  os  dont  les  chiens  se 
nourrissent,  est  tout  à fait  inerte. 

ALBUMEN,  s.  m.  [de  nlbus,  hlanc  ; to  )-e'j/.cv  toü  taoû, 
ail.  Ë iweiss,  it.  allmme].  Mot  latin  employé  quelquefois 
en  français  pour  désigner  le  blanc  d’œuf.  Y.  Albumine 
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d'œuf.  = Nom  donné  par  Gærtner  à la  substance  qui 
environne  l’embryon  dans  quelques  graines,  telles  que 
celles  du  froment,  etc.  C’est  le  pèrisperme  de  Jussieu, 
\ endosperme  de  Richard. 

ALBUMINATE.  s.  in.  Nom  donné  autrefois  à l’albu- 
mine, ou  aux  coiqis  analogues,  qui,  dans  les  analyses,  fixent 
et  retiennent  des  carbonates,  chlorures  et  autres  sels  de 
soude,  de  chaux,  etc.  = Genre  de  comhinaison  mal  dé- 
fini dans  lequel  l’albumine  retient  des  oxydes  ou  dos  sels 
métalliques,  de  manière  à empêcher  leurs  propriétés  de 
se  manifester  au  contact  de  leurs  réactifs  ordinaires. 

ALBU  BINE.  s.  f.  [albumen.,  de  allnis,  blanc;  ail. 
Eiweisstoff,  M\^\.  albumine,  it.  et  esp.  albumina  •,  Lym- 
phe animale  coagulable.  Rouelle,  1771  - 1776  ; wioffére 
ou  lymphe  coagulable  du  .sérum,  Sénac,  17à9,  et  Hunter. 
1795;  deuxième  espèce  de  gelée  animale,  ou  matière  al- 
bimnneuse,  ou  albumen  animal,  Fourcroy;  albumine, 
Fourcroy;  1 792. J Principe  immédiat  des  animaux,  dont 
on  connait  deux  espèces.  La  première  se  trouve  dans  le 
sérum  du  sang,  de  la  lymphe  et  du  chyle,  ainsi  que  dans 
quelques  liquides  sécrétés,  normaux  ou  pathologiqifes  ; 
l’autre  dans  les  œufs  des  oiseaux  surtout,  où  elle  forme 
une  couche  particulière  enveloppant  le  jaune.  V.  OEüf. 

Albumine  d' œuf  o\\ proprement  dite  [10(C^®H*‘0*2A7.*) 
-|-PhiS2].  Liquide  transparent  légèrement  verdâtre,  ino- 
dore et  presque  insipide,  qui  compose  à lui  seul  presque 
entièrement  le  blanc  d’œuf.  C'est  le  produit  de  la  sécrétion 
de  glandes  en  grappe  simple  de  l'oviducte  des  oiseaux,  et, 
par  conséquent,  c’est  le  type  des  mucus  dont  il  offre  l’as- 
pect strié,  etc.,  sous  le  microscope  avant  sa  coagulation. 
Réduite  en  poudre  après  une  dessiccation  lente,  elle  forme 
une  masse  jaunâtre,  brillante,  cassante,  transparente,  qui 
se  dissout  complètement  dans  l’eau  froide.  Chauffée  â 60°, 
elle  se  coagule  et  devient  insoluble,  sans  cependant  avoir 
changé  de  combinaison.  Elle  se  dissout  dans  les  acides 
très-étendus  ; un  excès  d’acide  la  précipite,  et  les  acides 
concentrés  la  rcdissolvent,  en  la  décomposant.  Les  al- 
calis concentrés  la  coagulent;  étendus,  ils  l’empêchent 
d’être  coagulée  par  la  chaleur.  Elle  se  combine,  tant 
avec  les  acides,  jouant  alors  le  rôle  de  base,  qu’avec 
les  bases,  jouant  alors  le  rôle  d’acide  : ces  combinaisons 
ont  été  appelées  nlbuminates,  mais  â tort,  car  elle  ne  sa- 
ture ni  les  uns  ni  les  autres.  D’après  Mitscherlich,  elle  se 
combine  avec  les  sels,  notamment  ceux  de  cuivre  et  de 
mercure,  et  forme  ainsi  des  composés  qui  ont  â peine  de 
l’action  sur  l’économie,  ce  qui  la  rend  précieuse  dans  un 
grand  nombre  d’empoisonnements.  Des  blancs  d’œufs  dé- 
Layés  dans  l’eau,  ou  battus  avec  ce  liquide,  sont  donc  le 
contre-poison  le  plus  efficace  lorsque  les  accidents  sont  dus 
â quelqu’une  de  ces  substances  délétères,  et  particuliè- 
rement au  sublimé  corrosif;  mais  il  faut  administrer  le 
blanc  d’œuf  dès  le  début  et  en  grandes  proportions.  Las- 
saigne  a reconnu  que  le  sublimé  formait  avec  l’albumine 
une  combinaison  insoluble,  ou  â peine  soluble,  que  peut 
dissoudre  le  chlorure  desodium.  Ce  composé  est  sans  doute 
aussi  celui  qui  se  forme  dans  la  préparation  des  biscuits 
mercuriels  d’Ollivier.  V.  Biscuit,  CiiLOitunE  de  mercure 
et  Clarific.ation. 

Albumine  du  sang,  onséinne  (Denis).  L’état  naturel  do 
la  sérine  est  l’état  fluide  et  non  celui  d’un  solide  en  disso- 
lution. Ce  liquide  est  incolore  avec  une  teinte  un  peu  jau- 
nâtre; il  n’est  pas  très-tluide,  très-coulant;  il  est  d’une 
densité  qui  se  rapproche,  sans  l’atteindre,  de  colle  qu’on 
observe  dans  l’albuirtine  du  blanc  d’œuf  ; il  est  lævogyre. 
La  proportion  d’albumine  ramonée  â l’état  solide  par  dessic- 
cation, admise  jusqu’à  présent  en  moyenne  dans  le  sang  de, 
riiomme,  était  de  69,40  pour  1000  et  de  70,50  pour  1000 
chez  la  femme.  A.  Becquerel,  â l’aide  de  l’albuminimètre, 
a montré  que,  dans  l’ét.at  normal,  le  sérum  du  sang  humain 
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L'ontient  75  et  85  pour  1000  d'albumino,  en  moyenne  80. 
Le  chyle,  la  lymphe,  le  sérum  du  pus  en  contiennent,  et 
le  lait  en  montre  des  traces.  L’alhumine  est  sans  odeur; 
elle  a une  saveur  fade  qui  se  Joint  à une  sensation  tactile 
particulière  qu’elle  fait  éprouver  à la  langue.  Ad  toucher, 
elle  facilite  le  glissement  des  doigts  les  uns  sur  les  autres  en 
causant  une  sensation  spéciale  que  causent  aussi,  du  reste, 
quelques  autres  principes  immédiats  liquides  voisins  de 
l'alhumine.  Elle  contient  du  carbone  (plus  de  50  p.  100), 
de  l'hydrogène  (7),  de  l’azote  (15),  de  l’oxygène  (21),  du 
soufre  et  du  phosphore.  Un  mélange  d’albumine  et  d’eau 
se  trovd)le,  lorsqu'on  élève  latenipéraluroduliquideà  60“, 
et  commence  à se  coaguler  à 63“  ; à 70“  ou  75“  seulement, 
l’alhumine  se  sépare  complètement  de  l’eau  et  devient 
insoluble.  Si  la  dissolution  est  très-étendue,  l’alhumine  ne. 
se  coagule  complètement  qu’à  l’ébullition.  Celle  de  l’œuf 
est  coagulée  à 60“.  L’albumine  n’existe  pas  à l’état  coa- 
gulé dans  l’organisme,  pas  plus  que  la  fibrine;  c’est  donc 
à tort  qu’on  a voulu  voir,  dans  les  fausses  membranes,  de 
l’alhumine  coagulée.  Elle  filtre  sur  la  poudre  de  sulfate  de 
magnésie  sans  se  coaguler,  tandis  que  la  substance  ana- 
logue à l'albumine,  et  confondue  avec  elle,  qui  existe  dans 
les  sérosités  normales  et  morbides  de  la  plèvre  et  du  péri- 
toine, est  coagulée  et  retenue  par  ce  sel  pendant  la  filtra- 
tion (Ch.  Robin  et  Moyse).  L’alcool  dilué  précipite  l’albu- 
mine,  mais  ce  précipité  peut  se  redissoudre  dans  l’eau; 
si  l’on  ajoute  de  l’alcool  absolu  dans  de  l'albumine  peu 
étendue  d’eau,  celle-ci  se  précipite,  mais  ne  se  redissout 
plus  par  l’eau.  Les  acides  azotique,  sulfurique,  chlorhy- 
drique, phosphorique  à un  seul  équivalent  d’eau,  coagu- 
lent l’albumine.  La  formule  de  l’albumine  du  sang  est 
10(C«H3‘O‘2AzS+Ph|S). 

Alhumine  cérébrale  ou  du  cerveau.  V.  Neurise.  — Al- 
bumine coagulée  ou  modifiée  des  cheveux,  du  sabot,  des 
cornes  et  des  ongles.  V.  Kératine.  — Albumine  des  glo- 
bules du  sang.Y.  Globuline. — Albumine  du  pus. Y.  Pyine. 
— Albumine  salivaire.  V.  Ptyaline.  — Albumine  du  suc 
pancréatique.  V.  Pancréatine.  — Albumine  végétale. 
V.  Glutine. 

ALBVIMIIMÉ,  ÉE.  adj.  [albuminatus'].  Se  dit,  en  bota- 
nique, d’une  graine  qui  est  pourvue  A' albumen. 

ALBUHIIIVEIJX,  EIJSE.  adj.  [albuminosus'].  Contenant 
de  l’albumine.  — Aliments  albumineux.  V.  Aliment.  — 
Eau  albumineuse.  V.  Eau.  — Exsudais  albumineux.  V. 
Exsudât.  — Matière  albumineuse . .Y . Albumine.  — 'Né- 
phrite albumineuse,  urines  albumineuses.  V.  Albuminurie. 

ALBUMinilAlÈTRE.  s.  m.  Appareil  de  polarisation,  qui 
est  une  modification  de  celui  de  Mitscherlich,  et  fondé, 
comme  celui  de  Biot,  sur  la  mesure  de  la  rotation  directe. 
Il  sert  cà  déterminer  la  quantité  d’albumine  contenue  dans 
un  liquide  (Becquerel).  V.  Rotatoire. 

ALBGMINIIVE.  S.  f.  V.  OONIN. 

ALBB.IIINOÏDE.  adj.  et  s.  m.  — Matières  albuminoïdes. 
Groupe  de  corps  azotés  neutres,  incristallisables,  décom- 
posables  au  feu,  putrescibles,  assimilables,  et  par  consé- 
quent nutritifs;  telles  sont  les  albumines,  la  caséine,  la 
fibrine,  et  leurs  analogues  dans  le  règne  végétal,  la  vi- 
telline retirée  du  jaune  d’œuf,  la  glutine,  l’émulsine  et  la 
légumine,  spéciales  aux  végétaux. 

ALBIIIUINOSE.  s.  f.  {caséine  du  sang,  Dumas  et  Ca- 
Iioiirs,  etc.].  V.  Bioxvprotéihe  et  Peptone. 

ALBUMINOSE  CHRONIQUE.  (Engel).  La  pléthore. 

ALBUMINURIE,  s.  f.  [Aaalbumine,  et  cjpeïv,  pisser;  ail. 
Eiweissharnen , Bright’sche , Krankheit , angl.  albumi- 
nuria,  Bright’s  disea.se,  it.  albuminuria , rnalattin  di 
Bright].  Pissement  d’albumine.  C est  iin  symptôme,  et  non 
une  maladie  spéciale.=Nom  donné  à la  maladie  de  Bright, 
parce  que  les  urines  contiennent  alors  do  l’albumine; 
mais  il  ne  vaut  rien,  l’urine  contenant  de  l’albumine  en 
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beaucoup  d’autres  affections,  temporairement  ou  conti- 
nuellement, et  l’urino,  dans  cette  maladie,  ayant  subi  en 
même  temps  d’autres  altérations  importantes  (V.  Urine). 
On  a distingué  l’albuminurie  en  passagère  et  en  perma- 
nente. La  première  est  un  symptôme  de  peu  de  gravité, 
quand  on  ne  le  laisse  pas  empirer.  La  lésion  qui  l’accom- 
pagne est  un  état  finement  granuleux  des  cellules  épithé- 
liales du  rein,  devenues  presque  opaques.  Ces  granulations 
ne  sont  pas  graisseuses,  mais  azotées;  elles  sont  assez 
abondantes  pour  masquer  le  noyau,’  ou  même  en  détermi- 
ner assez  rapidement  l’atrophie.  De  cet  état  résultent  des 
changements  variés  do.  coloration  du  rein,  selon  ses  divers 
degrés,  que  l’organe  soit  ou  non  congestionné  (V.  Eclamp- 
sie). L’albuminurie  passagère  se  divise  en  : 1“  Albuminu- 
rie par  desquamation;  elle  s’observe  dans  la  scarlatine, 
le  choléra,  l’érysipèle;  l’urine,  coagulable  à dos  degrés 
divers,  contient  beaucoup  de  lamelles  d’épithélium.  2“  Al- 
buminurie inflammatoire;  elle  marche  avec  les  hydropi- 
sies  par  suite  de  scarlatine.  3“  Albuminurie  critique;  elle 
s’observe  dans  la  pneumonie  et  le  typhus.  L’urine  devient 
tout  à coup  foncée  en  couleur  et  bourbeuse,  chargée 
d’urates  amorphes  qui  se  déposent  bientôt  par  leur  den- 
sité plus  considérable.  Débarrassée,  par  une  première 
application  de  la  chaleur,  de  Eu  rate  d’amiiioniaque,  elle 
donne  ensuite  par  la  chaleur  et  par  l’acide  nitrique  la 
réaction  caractéristique  de  l’albumine.  Albuminurie 
par  compression  des  gros  vaisseaux  de  l’abjlomen  (albu- 
minurie de  la  grossesse  des  femmes  on  couches,  etc.  ).  L’«/- 
buminurie permanente  (Becquerel),  ou  albuminurie  chro- 
nique, est  le  symptôme  qui  correspond  plus  particulière- 
ment à la  maladie  de  Bright.  Elle  s’accompagne  d’une 
hypertrophie  souvent  considérable  des  cellules  épithé- 
liales du  rein,  do  celles  de  sa  portion  corticale  du  moins, 
avec  état  granuleux  un  peu  différent  du  précédent.  Le  tout 
est  compliqué  de  la  présence  d’une  quantité  plus  ou  moins 
grande  de  granulations,  ou  gouttes  graisseuses  grosses  et 
petites,  dans  les  portions  du  rein  devenues  jaunâtres  par- 
ticulièrement. L’albuminurie  se  complique  souvent  d’a- 
maurose (amaurpse  albuminurique).  V.  Amaurose. 

ALBUMINURIQUE,  adj.  et  s.  Qui  concerne  l'albumi- 
nurie. Celui  ou  celle  qui  sont  atteints  d’albuminurie. — 
Rétinite  albuminurique.  Y.  Rétinite. 

ALCAHEST.  S.  m.  [ail.  et  angl.  Alkahest,  it.  alcaeste']. 
Mot  inventé  par  Paracelse  pour  désigner  une  liqueur  qui, 
suivant  lui,  était  propre  à guérir  toute  sorte  d’engorge- 
meuts.  =VanHelmont  nommait  ainsi  un  dissolvant  univer- 
sel, capable  de  ramener  tous  les  corps  de  la  nature  à leur 
première  vie.  — Alcahest  de  Glauber.  Liqueur  épaisse 
que  l’on  obtient  en  faisant  détoner,  sur  les  charbons  ar- 
dents, du  nitrate  de  potasse,  ce  qui  le  transforme  en  sous- 
carbonate  de  potasse.  — Alcahest  de  Bespour.  Mélange  de 
potasse  et  d’oxyde  de  zinc. 

ALCALESCENCE,  s.  f.  [a Ica lesce7itia , ail.  Alkalescenz, 
it.  alcalescenza,  csp.  a.lcalescencia'].  État  d’un  corps  qui 
devient  alcalin,  ou  qui  l’est  à un  ftiible  degré.  État  des 
substances  animales  et  végétales  dans  lesquelles  il  s’est 
formé  spontanément  de  l’ammoniaque.  V.  Urine.  = 
Pour  les  humoristes,  disposition  supposée,  dans  les  hu- 
meurs du  corps,  à éprouver  la  fermentation  alcaline  et 
putride  : alcalescence  des  humeurs. 

ALCALESCENT,  ENTE.  adj.  [alcalescens].  Se  dit  d’une 
substance  dans  laquelle  les  propriétés  alcalines  commen- 
cent à se  développer,  ou  même  prédominent  déjà.  Tous 
les  corps  qui  contiennent  de  l’azote  (un  des  principes  de 
l’ammoniaque)  peuvent  devenir  alcalescents  ; toutes  les 
substances  animales  et  un  assez  grand  nombre  de  végé- 
taux sont  dans  ce  cas. 

ALCALI,  s.  m.  [de  l'article,  arabe  al,  et  du  mot,  éga- 
lement arabe,  kali,  par  lequel  on  désigne  le  Salsola  soda. 
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L.,  plante  maritime  d’où  l’on  retire  la  soude,  l’un  des 
principaux  alcalis;  ail.  Alknli,  ang’l.,  it.  et  esp.  nknli\. 
Corps  composes  qui  ont  pour  caractères  distinctifs  de  ver- 
dir le  sirop  de  violette,  de  roug-ir  la  coideur  jaune  de 
curcunia,  de  ramener  au  bleu  les  couleurs  bleues  \6gc- 
tales  roug'ies  par  les  acides,  de  remplir  le  rôle  de  base  en 
présence  des  acides  dans  les  combinaisons  connues  sous 
le  nom  de  sels.  Les  alcalis  sont  composés,  soit  d'un  métal 
et  d’oxygène  ( la  potasse,  la  soude,  la  litbine,  la  baryte, 
la  strontiane,  la  cbaux,  la  magnésie),  soit  d'hydrogène  et 
d’azote  (ammoniaque),  soit  d’iiydrogènc  et  de  carbone, 
ou  d’oxygène,  d’hydrogène,-  d’azote  et  dé  carbone  : ces 
derniers  ont  été  nommés  alcoh's  végétaux  ou  alcaloMes 
{Y.  ce  mot),  pour  les  distinguer  des  premiers,  appelés 
alcalis  minéraux.  Les  alcalis  proprement  dits  sont  regar- 
dés, un  seul  excepté,  comme  de  véritables  oxydes,  dont 
l’aflinité  pour  les  acides  est  beaucoup  plus  grande  que  celle 
des  terres  et  des  anciens  oxydes  métalliques.  Les  alcalis 
sont  solides,  gazeux  ou  liquides;  beaucoup  sont  très-caus- 
tiques; presque  tous  sont  vénéneux.  Les  boissons  acidu- 
lées, et  particulièrement  l’eau  vinaigrée  donnée  en  abon- 
dance, sont  les  moyens  les  plus  efficaces  de  neutraliser  les 
alcalis  minéraux  dans  les  cas  d’empoisonnement.  V.  B.vse. 

— Atcaii  aéré.  Bergmanu,  qui  donnait  à l'acide  carbo- 
nique le  nom  à' acide  aérien,  appelait  alcali  aéré  la  com- 
binaison d’un  alcali  avec  cet  acide.  De  là  le  nom  éé alcali 
volatil  aéré  qu’il  donnait  à l ammoniaque;  celui  tV alcali 
végétal  aéré  donné  au  sous-carbonate  de  potasse;  celui 
A' alcali  minéral  aéré  Aowné  au  sous-carbonate  de  soude. 

— Alcali  animal.  V.  Ammoni.-voi'e.  — Alcali  caustique. 
Alcali  pur,  entièrement  privé  d’acide  carbonique.  En  se 
combinant  avec  les  alcalis,  cet  acide  leur  lait  perdre  en 
ell’et  leur  causticité,  et  l’on  a alors  ce  que  Black  appelait 
les  alcalis  doux.  — Alcali  déliquescent . On  appelait  ainsi 
autrefois  la  potasse,  pour  la  distinguer  de  la  soude.  En  effet, 
le  jjremier  de  ces  alcalis  tombe  en  deliquiuai,  et  devient 
entièrement  liquide,  en  absorbant  l’bumidité  de  l’air,  tan- 
dis que  la  soude  ne  passe  d’abord  i|u’à  l’état  de  bouillie 
par  son  exposition  à l’air  et  s’eflleurit.  — Alcali  efferves- 
cent. Nom  donné  anciennement  à tout  alcali  carl)onalé, 
en  raison  de  l’elfervescence  que  ces  substances  font  avec 
les  acides.  — .Alcali  fixe..  A l’épo(|ue  où  l’on  n’adnîettait 
que  trois  alcalis,  on  nommait  alcalis  fixes  la  potasse  et  la 
soude,  par  opposition  au  nom  A' alcali  volatil  donné  à l’am- 
moniaque. — Alcali  marin.  Ancien  nom  de  la  soude,  qui 
fait  la  base  du  sel  marin.  — .Alcali minéral.  Ancien  nom 
de  la  soude,  parce  que  le  chlorure  de  sodium,  dont  elle  fait 
la  base,  est  très-répandu  dans  le  règne  minéral.  — .Alcali 
du  nitre.  .Ancien  nom  de  la  jvotasse  retirée  du  nilre.  — 
Alcali  phlogistiqué.  Nom  donné  autrefois  au  chlorure  de 
potassium,  parce  qu’on  supposait  que  le  ivblogislique  se 
combinait  avec  la  |)otasse  et  la  saturait.  — .Alcali du  tartre. 
Nom  donné  autrefois  à l’alcali  obtenu  parla  calcination  du 
tartre  avec  du  charbon  : c’es!  du  carbonate  de  potasse. 

— Alcali  urineux.  V.  Ammoniaque.  — .Alcali  végétal. 
Ancien  nom  delà  potasse,  (jui  se  trouve  en  grande  quan- 
tité dans  les  végétaux.  — .Alcali  volatil . V.  Ammoniaque. 

— .Alcali  volatil  concret.  Nom  donné  autrefois  au  sous- 
carbonate  d’ammoniaque  solide,  |)our  le  distinguer  de 
Valcali  volatil  fluor  ou  liquide,  qui  est  rammoniaquo 
liquide,  c’est-à-dire  dissoute  dans  l’eau. 

ALCALIFIANT,  ANTE.  adj.  [alcalifaciens].  Quelques 
chimistes  ont  pensé  que  l’azote  était  le  principe  alcali  faut, 
et  l’oxygène  le  principe  acidifiant;  opinion  erronée,  imisque 
beaucoup  d’alcalis  ne  contiennent  jias  d’azote  et  nombre 
d’acides  manquent  d’oxygène. 

ALGALIGÈNE.  adj.  V.  Alcai.ifiant  et  Azote. 

ALGALIIUÊTRE.  s.  m.  \alcalimetrum , Ac  alcali,  et 
p.sTpov,  mesure].  Instrument  propre  à mesurer  la  i|nan- 
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tité  réelle  d’alcali  que  contient  une  soude  ou  une  potasse 
du  commerce,  d’après  celle  d’acide  sulfurique  (|u’il  faut 
employer  ])our  saturer  une  quantité  donnée  do  l’une  ou 
de  l’autre  de  ces  substances.  L’instrument  est  gradué  do 
telle  sorte  qu’on  reconnaît  exactement  la  quantité  d’acide 
que  peut  saturer  l’alcali,  et  l’acide  est  titré  de  manière 
que  chaque  mesure  ajoutée  représente  des  centièmes  du 
poids  de  la  soude  ou  de  la  potasse.  Imaginé  par  Dos- 
croizilles  (1804),  il  a éprouvé  depuis  diverses  modili- 
cations. 

ALCALIMÉTRIE,  s.  f.  Ensemble  de  procédés  de  dosage 
à l’aide  desquels  on  détermine  la  proportion  d’alcali  con- 
tenu dans  un  liquide,  dans  les  soudes  et  les  potasses  du 
commerce  en  particulier.  V.  Aixaloïmétrie. 

ALCALIN,  INE.  adj.  [alcalinus].  Qui  contient  nn 
alcali.  Qui  réagit  comme  les  alcalis.  V.  ce  mot.  — Hain 
alcalin.  V.  Bain.  — Eau  alcaline.  \ . alcaline  et  Eau 
minérale.  — Esprit  alcalin . Le  gaz  ammoniac.  — Lotion 
alcaline.  V.  Lotion.  — Tabkttes  alcalines.  V.  Tablette. 

ALCALINITÉ,  s.  f.  [alcalinilas'].  Propriété  de  ce  qui 
est  alcalin.  V.  Urine. 

ALGALINIILE.  adj.  Epithète  jadis  donnée  à tout  sel 
dans  lequel  la  quantité  d’alcali  dépasse  le  terme  qui  con- 
stitue l’état  neutre. 

ALCALISATION,  s.  f.  [alcalisatio].  Action  d’alcaliser. 

ALGALISÉ.  adj.  — Mercure  alcalisé.  Y.  Mercure. 

ALCALISER.  v.  a.  .Autrefois,  dégager  d’un  sel  neutre, 
par  l’action  du  feu,  l’acide  qui  y était  contenu,  de  manière 
qu’il  ne  restât  plus  que  la  partie  alcaline.  =,\ujourd’tlui, 
rendre  alcalins  un  liquide,  une  potion,  etc.,  par  l’addition 
d’un  alcali  ou  d’un  carbonate  alcalin. 

ALCALOÏDE,  s.  m.  \Ac  alcali,  et  ressemblance; 

ail.  Alkaldid].  Corps  qu’on  extrait  des  végétaux,  et  qui- 
neutralisent  les  acides  comme  les  alcalis;  telles  sont  ; la 
morpliiue,  la  narcotine,  la  (|uinine,  la  strychnine,  la 
théine,  la  vérafrine,  etc.  — Les  alcaloïdes  soûl,  en  gé- 
néral, blancs,  pulvérulents,  cristallisablcs,  sidubles  dans 
l’alcool,  peu  solubles  dans  l’eau,  ordinairemeut  àeres  et 
amers,  composes  (l’hydrogène , d’oxygène,  de  carbone  et 
d’azote.  On  lient  se  les  procurer  presque  tous  en  traitant 
à chaud,  par  l’alcool  acidulé,  les  matières  végétales  qui 
les  renferment,  ajoutant  dans  la  li(|ueur  alcoolique  un 
excès  de  cbaux,  et  qncb|uefois  un  peu  d’acétate  de  plond), 
cbaulfaiit  l’alcool  sur  le  dépôt,  filtrant  bouillant,  et  distil-. 
tant.  Le  résidu  do  l’opération,  repris  à saturation  exacte 
par  un  acide  très-étendu  d’eau,  et  liltré,  donne  un  liquide 
dont  il  est  facile  de  jirécipiter  l’alcaloïde  par  l’ammo- 
niaque. Cet  alcaloïde  est  ensuite  dissous  convenalilement 
dans  l’alcool  bouillant,  et  cristallisé  par  évaporation  spon- 
tanée. — Plusieurs  alcaloïdes  ont  sur  l’économie  animale 
une  action  très-prononcée.  Beaucoup  sont  vénéneux,  et 
souvent  il  est  difficile  d’en  retrouver  des  traces  après  la 
mort;  cependant  on  a ((uel(|nos  moyens  d’investigatioa 
pour  isoler  les  alcaloïdes  introduits  dans  le  canal  alimen- 
taire, et  pour  les  reconnaître  au  bout  di'  queb|ue  temps, 
lorsqu’ils  n’ont  jias  été  décomposés.  — Outre  les  alca- 
loïdes précédents,  qui  sont  les  alcaloïdes  naturels  non 
volatils,  on  distingue  encore  les  (dcaloïdes  naturels  vola- 
tils, qui  sont  la  nicotine  et  la  cicutine  ou  conicinc,  et  les 
alcaldidcs  artificiels,  tous  volatils,  qui  sont  la  quinoléine 
obtenue  par  action  de  la  potasse  sur  la  quinine,  l’aniline, 
l’étliyliaque,  la  métbyliaque,  l’amyliaque  et  la  butyriaque, 
cor])s  très-voisins  de  l’ammoniaque,  et  qu’on  a considérés 
comme  formés  par  la  réunion  d’un  équivalent  d’ammo- 
niaque avec  un  d'hydrogène  carboné.  La  nicotine  et  la 
conicine  olfrcnt  une  composition  analogue.  V.  ces  mots. 
— Alcaloïdes  azotés  ou  animaux.  [Hases  organiques  ani- 
males, Gorup-Besanez;  combinaisons  ammoniacales  copu- 
lées , Berzelius.]  Principes  immédiats  des  animaux,  qui 
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sont  (les  composés  neutres  (créatine,  allantoïne),  ou  jouant 
1(>  r()le  (le  l)ase  près  de  cjuelciues  acides  (urée,  créatinine), 
brûlant  a\ec  peu  de  flamme,  en  donnant  des  produits  em- 
])\renmati(|ucs  azotés  ou  ammoniacaux  sans  laisser  de  ré- 
sidu minéral.  Tous  sont  des  corps  de  composition  élémen- 
taire (luaternairc  ou  même  (]uin(iucnnaire  (cystinc). 
V.  ces  mots.  • 

ALOALOÏIVIÉTRIE:.  s.  f.  (Ossian  Henry).  Ensemble  de 
procédés  analofjucs  à ceux  de  l’alcalimétrie,  propres  à 
apprécier  les  (juantités  d'alcaloïdes  contenus  dans  certains 
végétaux.  Hs  ne  sont  plus  usités. 

ALCANIVA.  s.  m.  Nom  donné  à diverses  espèces  de 
plantes  : — 1“  au  licnnc  {Lawsonin  inermis,  L.),  nomme 
dlhennn , et,  par  corruption,  alcnnna  ; — 2°  à une 
espèce  de  Filnria  {Philljjrea,  L.);  — 3“  à l’orcanette 
{Anchusa  tincloria , L.).  Cette  identité  de  noms  est  pro- 
bablement duc  à un  même  emploi  du  suc  retiré  de  la 
racine  du  henné  et  de  l’orcanette,  pour  teindre  les  dents 
et  les  ongles,  usage  aiujucl  ces  plantes  sont  employées  par 
(|uclques  peuples  du  Levant. 

ALCAPTOIME.  s.  f.  (Bœdcckcr).  Substance  amorphe 
d’un  Jaune  d’or,  sans  odeur  ni  saveur  acide,  retirée  d’une 
urine  morbide. 

ALGARRAZA.  s.  m.  (mot  espagnol).  Vase  de  terre  très- 
poreuse  destiné  à ralraîchir  l’eau  en  été.  Il  se  jjlace  à 
l’ombre,  dans  un  endroit  exposé  à un  courant  d’air  : l’eau 
(|ui  suinte  à travers  ses  parois  s’évapore  à la  surface,  et 
cette  évaporation  se  fait  en  partie  aux  dépens  du  caloriciue 
interposé  dans  le  liquide  intérieur,  qui,  perdant  ainsj  plus 
de  chaleur  qu’il  n’en  reçoit  du  dehors , parvient  en  peu 
de  temps  à un  degré  sensible  de  refroidissement. 
ALCARSINE.  s.  m.  Y.  K.vkodyle. 

ALGÉE.  s.  f.  [filcen].  Genre  de  plantes  de  la  mona- 
delphie  polyandrie,  L.,  malvacées,  J.,  dont  une  espece, 

\’ Alceu  rosea  (rose  trémière  ou  passe-rose),  est  émolliente, 
comme  la  guimauve. 

ALGHIIUIE.  s.  f.  [nlrltemiri,  de  al,  article  arabe,  et  de 
•/;zp.ia,  chimie  ; ail.  Alchemie,  angl.  akhymij,  it.  nlchiniia, 
esp.  alquimia] . Pendant  longtemps  les  mots  chimie  et  alchi- 
mie ont  été  regardés  comme  synonymes;  mais  ensuite  ce 
dernier  nom  a été  réservé  à l’art  mystérieux  des  chimistes 
du  vu'  au  xvi'  siècle,  qui  n'étaient  occupés  qu’à  chercher 
les  moyens  de  faire  de  Tor  et  do  découvrir  un  remède  uni- 
ver.scl.  L’alchimie  a été  aussi  nommée  science  o\i philoso- 
phie hermétique  de  Hermès  ou  Mercure,  qu’on  disait  en  être 
l'inventeur.  Les  alchimistes  se  donnaient  le  nom  à' adeptes 
ou  i\o  philosophes  ; celui  de  souffleurs  leur  a été  donné 
])ar  dérision,  parce  qu’ils  étaient  continucllenient  occupés 
à souffler  leurs  fourneaux.  Ils  croyaient  à la  transmutation 
des  métaux,  fondant  sur  cette  idée  la  possibilité  do  faire 
de  l’or,  et  appelant  cette  opération  le  grand  œurre  ou  la 
pierre  p)hilosophale  : Tor  était  le  roi;  son  dissolvant,  le 
hain-du  roi  ou  Veau  régale.  Pourtant  l’alchimie  a été  la 
préparation  de  la  vraie  chimie,  et,  scientifiquement,  dis- 
tingue le  moyen  âge  de  l’antiquité. 

AEGIIIMILLE.  S.  f.  \piied-de-lion , alchcmilla].  Genre 
de  plantes  de  la  tétrandrio  monogynic,  L.,  rosacées,  J. 
Les  sommités  d'une  seule  espèce,  TH IchemiUa  vulgaris,  L. , 
ont  été  employées,  à l’extérieur,  comme  légèrement  as- 
tringentes, vidnéraires  et  détersives, 

ALGH4>RNIIME,  s,  f.  Principe  très-amer  retiré  de  VHed- 
wigia  virgilioides.  famille  des  téréhinthacées. 

ALGOOL,  s.  m.  [de  (d,  le,  et  cohol,  mot  arabe  qui  signifie 
ce  qui  est  très-subtil,  et  |)ar  lequel  on  désignait  propre- 
ment une  i)oudre  impalpable;  ail.  Alkohol,  angl.  alkool, 
it.  alcool,  o/coo/e].  Terme  générique  désignant  tout  prin- 
cipe neutre  formé  de  carbone,  d'hydrogène  et  d’oxygène, 
apte  à se  combiner  avec  un  acide  (|uelconque,  avec  éli- 
mination d’eau,  d’où  résulte  la  formation  de  composés  neu- 
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très  (les  éthers)  doués  de  la  propriété  de  reproduire  leurs 
générateurs  en  fixant  de  nouveau  les  éléments  de  Teau. 

Alcool  absolu.  Celui  qui  est  anhydre.  — Alcool  allg- 
lique.  V.  Allytiofe.  — Alcool amglique.  à'.  .Avivi.iquk.  — 
Atcooldebois.  V.  Méïiivli(3UE.  — Alcool  butgtique.  V.Bc- 
TYLiQiTE.  — Akoolcétglicque ,cétique  ouétalique.  V.  Étii.vi,. 
— Alcool  cholestérique.  V.  Cholestéiiine.  — Alcool 
formique,  ligneux  o\i  méthylique.  V.  Métiiylique.  — Al- 
cool phénique.  V.  PnÉNioi'E.  — Alcool  polyatomique.  Celui 
qui  a la  propriété  de  s’unir  avec  2 équivalents  d’un  meme 
acide  {alcool  diatomique) , ou  avec  3 équivalents  {alcool 
triatomique),  ou  avec  un  équivalent  de  deux  ou  trok  aci- 
des différents,  au  lieu  de  s’unir  avec  un  seul  équivalent 
d’acide,  comme  les  alcools  ordinaires  ou  monoatomiques 
(Berthelot).  Le  glycol  est  un  alcool  diatomique,  la  glycé- 
rine un  alcool  triatomique.  — Alcool propy ligue.  V.  Prü- 
PYI.1QUE.  — Alcool  de  romarin.  V.  Romarik.  — Alcool 
sulfamy ligue,  snlfarnyhnercurique.  V.  Amylique. — Alcool 
vimque  ou  éthylique.  L’alcool  de  vin. 

.Alcool  de  vin,  ordinaire,  ou  c,sp)’ït-(^e-yîw  (C^H®0'^).  Li- 
quide inflammable,  bouillant  à 78“,  d’une  saveur  âcre  et 
chaude,  incolore,  transparent,  d’une  pesanteur  spécifique 
égale  à 0'',79  sTl  est  absolu,  d’une  odeur  piquante  et  aro- 
matique. 11  est  le  produit  de  la  distillation  du  vin.  11 
varie  p(ïur  la  force  suivant  le  temps  qu’a  duré  la  distil- 
lation et  l’activité  avec  laquelle  on  Ta  poussée.  Le  plus 
fort  est  celui  qui  passe  le  premier.  L’alcool  que  Ton  a 
distillé  une  seconde  fois  au  bain-marie  est  appelé  alcool 
rectifié.  L’alcool  le  plus  fort,  le  plus  concentré,  le  plus 
rectifié,  est  le  plus  léger.  On  en  calcule  les  degrés  de  con- 
centration au  moyen  de  l’aréomètre  : l’alcool  pur  marque 
1x1°  ou  à3“  à l’aréomètre  de  Baumé.  L’alcool  ou  esprit-de- 
vin  du  commerce  est  afl'aibli  par  plus  ou  moins  d’eau,  et 
ne  marque  communément  que  30°  à 36°  : il  porte  le  nom 
de  trois-six,  parce  que,  mêlé  à environ  son  poids  d’eau, 
il  constitue  V eau-de-vie  commune,  dont  6 parties  ne  re- 
jirésentent  par  conséquent  que  3 parties  de  cet  alcool 
(Y.  Eau-de-vie).  Chauffé  avec  le  contact  de  Tair,  Tal- 
coo!  s'enflamme  et  se  transforme  en  eau  et  en  acide  car- 
bonique; avec  les  acides  oxalique,  benzoïque,  sulfurique, 
azotique,  pbospboriquo,  etc.,. il  donne  naissance  à des 
liquides  connus  sous  le  nom  à' éthers.  11  est  employé  comme 
dissolvant  dans  un  très-grand  nombre  d’opérations  chimi- 
ques. Toutes  les  matières  végétales  qui  contiennent  du 
sucre  donnent,  par  la  fermentation , des  liqueurs  qui 
fournissent  de  l’alcool  par  la  distillation  : de  là  les  expres- 
sions alcool  de  betterave,  alcool  de  cerise,  etc.  On  en  pré- 
pare par  fermentation  de  la  fécule  transformée  en  gly- 
cose  ; il  porte  alors  le  nom  iV eau-de-vie  ou  alcool  de  fécule. 
L'alcool  étendu  d'eau  ( eau-de-vie  ou  vin  ) ingéré  dans 
l’estomac,  même  en  faible  quantité,  est  absorbé  avec 
une  grande  rapidité  , passe  dans  le  sang,  arrive  au  pou- 
mon, qui  est,  sinon  l’organe  principal  de  l’élimination 
de  l’alcool , au  moins  l'organe  d'élimination  le  plus 
sensible.  Quelques  minutes  après  l’ingestion  de  l’alcool, 
on  en  retrouve  déjà  des  traces  dans  Tair  exhalé  des  pou- 
mons ; et  cette  exhalation  peut  durer  plusieurs  heures,  sui- 
vant la  quantité  d’alcool  ingérée.  La  transpiration  cutanée 
et  la  sécrétion  urinaire  sont  encore  deux  autres  voies  d’éli- 
mination, plus  tardives,  il  est  vrai,  que  les  poumons,  mais 
dont  la  réalité  a été  démontrée  expérimentalement.  Lud- 
ger  Lallemand,  Perrin  et  Duroy,  recherchant  si  Taleool  se 
détruisait  dans  l’organisme,  et  si  Ton  devait  continuer  à 
considérer  cette  sidjstance  comme  un  aliment  dit  respi- 
ratoire , ont  prouvé  que  l'alcool  devait  être  considéré 
comme  une  substance  non  assimilable,  agissant  en  nature 
et  comme  un  excitant  local  des  tissus.  Introduit  dans  la 
circulation,  il  se  répand  dans  tous  les  tissus;  il  s’accumule 
dans  le  foie  et  dans  les  centres  nerveux;  il  fait  un  séjour 
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nssoz  lonp:  ilans  l'cconomio.  La  localisation  de  l’alcool  dans 
certains  organes  en  explique  l’influence  pathogénique  sur 
quelques  maladies  constitutionnelles  et  organiques  du  foie, 
du  sjstcine  nerveux  et  des  reins  : pour  l’encéphale,  l’ivresse, 
le  ddirium  iremens,  la  folie  alcoolique,  l’épilepsie  îles  ivro- 
gnes, le  trenihleinent  éhrieux,  la  paralysie  alcoolique,  etc.; 
pour  le  système  gastro-hépatique,  l;i  dyspepsie,  l’ictère 
grave  des  ivrognes,  la  cirrhose  du  foie  ; pour  les  reins,  la 
maladie  de.  Bright.  V.  Alcoolisme,  Ivrognerie  et  Pl.vie. 

ALCOOLAT,  s.  m.  Médicament  liquide  qui  résulte  de 
la  distillation  de  l'alcool  sur  une  ou  plusieurs  substances 
aromatiques,  végétales  ou  animales.  Ce  produit,  composé 
d’alcool  et  d'huiles  essentielles  ou  autres  principes  vola- 
tilisahles,  est  incolore  et  entièrement  volatil.  On  le  pré- 
pare tantôt  avec  l’alcool  rectifié,  tantôt  avec  l’alcool  chargé 
d’une  plus  nu  moins  grande  quantité  d’eau.  11  est  simple 
ou  composé.  Autrefois  on  le  nommait  rspr'it.  — Alcoo- 
lat de  citron,\ . Citron. — Alcoolat  de  menthe.  V.  Menthe. 
— Alcoolat  de  miel.  V.  Eau  de  miel. 

ALGOOLATE.  S.  m.  Nom  donné  à des  composés  dans 
lesquels  l'alcool  semble  jouer  le  rôle  d’un  acide.  — Alcoo- 
late  de  chloral  (C^HCl^O'^.  C^H®0‘^).  Composé  nouveau  du 
chloral  (Roussin  et  Personne).  Solide,  blanc,  cristallisé, 
dur  et  cassant.  11  se  prête  mieux  que  l'hydrate  de  chloral 
aux  manipulât  ons  pharmaceutiques,  grâce  à sa  moins 
grande  tendance  à absorber  riuiinidité  de  l’air.  Au  point 
de  vue  phy  siologique,  il  produit  des  résultivts  analogues  à 
ceux  qu’on  obtient  avec  l’hydrate  (V.  Chloral). 

ALCOOLATCRE.  s.  f.  Nom  donné  par  Béral  à des  mé- 
dicaments liquides  qu’on  obtient  en  faisant  macérer,  avec 
l'alcoid,  des  substances  organiques  susceptibles  de  céder 
quelques  parties  extractives  à ce  menstrue.  Les  alcoola- 
tures  fournissent  des  extraits  par  la  concentration,  ce  qui 
les  distingue  des  alcoolats.  Elles  sont  simples  ou  compo- 
sées, selon  qu’elles  résultent  de  l’action  de  l’alcool  sur 
une  seule  substance  ou  sur  plusieurs.  Elles  correspondent 
par  conséquent  aux  anciennes  teintures  alcooliques  et  à 
une  partie  des  alcoolés  de  la  plupart  des  pharmacies  mo- 
dernes, c’est-à-dire  à ceux  qu’on  prépare  par  macération 
ou  digestion.  On  les  divise  en  alcoolatures  proprement 
dites  et  alcoolatures  hijdralcooliques  ou  hydralcoolatures, 
selon  que  l’alcool  employ  é à leur  préparation  marque  plus 
ou  moins  de  30”.  Elles  prennent  l’épithète  A' ammonia- 
cales, quand  l’ammoniaque  en  fait  partie. 

ALCOOLÉ.  s.  m.  Nom  proposé  pour  tous  les  composés 
alcooliques  chargés  do  principes  médicamenteux,  qui  ont 
été  préparés  par  solution,  macération  ou  digestion.  Béral 
restreint  ce  nom  aux  médicaments  liquides  formés  d’al- 
cool rectifié  nu  plus  ou  moins  aqueux,  et  de  principes 
médicamenteux  qui  s’y  sont  unis  en  totalité,  par  solution 
directe  ou  par  simple  mélange.  D’après  cette  distinction, 
un  alcoolé  résulte,  soit  du  mélange  de  l’alcool  avec  d’au- 
tres liquides,  soit  de  la  dissolution,  dans  ce  menstrue, 
d'un  corps  simple,  d’un  acide,  d'un  sel  ou  d’un  produit 
immédiat  des  animaux  et  des  végétaux.  Aucun  alcoolé  ne 
donne  d’extrait  par  la  concentration.  On  les  distingue  en 
acides,  alcalins,  résineux  et  oléoliques,  selon  la  nature  des 
corps  qui  sont  unis  à l’alcool.  — Alcoolé  deyuaco.Y . Guaco. 

ALGOOLIAIÉTRIE.  S.  f.  'V.  Alcoolométre. 

ALCOOLIQUE,  adj.  et  s.  m.  [alcoolicus].  Qui  contient- 
de  l’alcool.  — Boisson  alcoolique.  V.  Boisson. — Extrait 
alcoolique.  V.  Extrait.  — Fermentation  alcoolique, 
\.  Eermentation.  — Intoxication  alcoolique  aiguë. 
V.  Delirium  tremens.  — Intoxication  alcoolique  chro- 
nique. V.  Alcoolisme.  — Liqueurs  alcooliques.  Le  vin, 
l’eau-de-vie  et  toutes  les  liqueurs  do  table.  — Médica- 
ments alcooliques  (Béral).  Ceux  qui  sont  constitués  par 
de- l'alcool  rectifié  ou  plus  ou  moins  mêlé  d’eau,  te- 
nant en  dissolution  une  substance  quelconque,  minérale. 
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végétale  ou  animale.  Cette  classe  comprend  trois  genres  : 
les  alcoolats,  les  alcoolatures  et  les  alcoolés,  qui  diffèrent 
par  leur  mode  de  préparation.  — En  chirurgie,  l’emploi 
des  alcooliques  comme  humectants  de  la  charpie  et  dos 
compresses  favorise  la  réunion  immédiate,  prévient  le 
phlegmon  dilfus,  les  phlcgmasies  des  synoviales  tendi- 
neuses, l’infection  purulente,  les  phlébites  et  les  angio- 
leueites.  Dans  le  pansement  des  plaies  récentes,  on  doit 
les  préférer  aux  corjis  gras  tels  que  les  cérats  et  les  pom- 
mades, et  même  aux  cataplasmes  (Batailhé,  etc.).  — En 
thérapeutique  médicale,  l’alcool  est  inutile  dans  la  pneu- 
monie franche,  le  rhumatisme  articulaire  aigu  intense, 
complique  d’inflammations  viscérales  et  la  période  d’érup- 
tion des  fièvres  éruptives.  11  est  utile  dans  les  pneumonies 
avec  prostration  ou  avec  délire,  iiouls  lent  dépressible, 
dans  celles  qui  surviennent  durant  le  cours  ou  le  décours 
des  afl'ections  fébriles,  dans  le  rhumatisme  subaigu,  les 
phlcgmasies  diverses  qui  s'accompagnent  de  prostration 
des  forces,  la  fièvre  typhoïde  adynamique,  les  varioles 
hémorrhagiques,  ou  dont  l’éruption  n’a  pas  lieu  par  défaut 
de  stimulation.  Il  est  nuisilile  dans  l’encéphalite,  la  mé- 
ningite avec  délire;  mais  excellent  contre  les  anémies  et 
les  asthénies  cérébrales  avec  ou  sans  délire,  le  délire  d'ina- 
nition, le  délire  nerveux  dcf  lièvres  graves  et  des  grandes 
opérations.  On  peut  l'employer  dans  la  phthisie  pulmo- 
naire, et  il  est  indiqué  d'une  façon  générale  dans  toutes 
les  affections  où  l’ailynamie  domine.  V.  Plaie. 

ALCOOLISATIQIN.  s.  f.  Développement,  dansunliquide, 
des  propriétés  qui  caractérisent  l'alcool. 

ALCOOLISÉ,  ÉE.  adj.  Se  dit  d’un  liquide  qui  contient 
de  l’alcool,  ou  dans  lequel  il  s’en  est  développé.  — Ban- 
dage alcoolisé.  V.  Gélatine. 

ALCOOLISME,  s.  m.  [alcoolismus,  ail.  Branntweinrer- 
giftung,  angl.  alkoolism].  — Alcoolisme  chronique  \(dc. 
chronicus  (Magnus  lluss)j.  Alfcction  différente  de  l'alcoo- 
lisme aigu  ou  delirnirn  tremens,  qui  s’observe  surtout  dans 
les  pays,  où  les  travaux  pénibles  exigent  l’emploi  des  bois- 
sons alcooliques  et  conduisent  à l’abus.  Qu’il  soit  poussé 
jusqu’à  l'enivrement,  ou  seulement  à six  ou  huit  verres 
par  jour  sans  enivrement,  au  bout  de  huit  à dix  ans, 
l’appétit  est  troublé,  le  malade  mange  peu  et  boit  de 
plus  en  plus  ; puis  viennent  des  tremblements  de  main  et 
un  peu  d’affaiblissement  des  forces,  un  peu  d'hésitation 
delà  langue  le  matin  surtout,  et  même  du  bégayement, 
des  mouches  ou  taches  volantes  devant  les  yeux.  Le  som- 
meil devient  agité  ; on  observe  des  fourmillements  aux 
membres  inférieurs  et  des  crampes  ; le  fourmillement, 
prenant  de  la  permanence,  remonte  au  tronc  et  aux 
menihres  supérieurs;  les  jambes  vacillent;  la  débilité 
musculaire  gagne  tout  le  corps  ; la  sensibilité  s’émousse  ; 
il  survient  de  fréquents  vertiges,  de  l' hébétement,  de 
l’abrutissement,  et  quelquefois  des  hallucinations,  des 
terreurs  soudaines,  surtout  le  soir;  les  pupilles  se  dila- 
tent, la  rétine  devient  moins  sensible  à la  lumière.  Des 
Vomituritions  acides  succèdent  à des  douleurs  gastral- 
giques, ainsi  qu'un  dégoût  marqué  pour  les  aliments  et 
une  tension doulourense  de  l’épigastre;  l’amaigrissement, 
l’état  terreux  de  la  peau,  des  secousses  convulsives  des 
membres,  des  attaques  d’épilepsie  même  surviennent. 
Enfin,  l’œdème  et  ledélirc  généralement  calme  précèdent 
la  mort,  lorsque  la  cessation  des  boissons  alcooliques,  une 
bonne  nourriture,  les  antispasmodiques,  la  noixvomique, 
et  l’huile  empyreumatique  de  pomme  Ac  ierve  (fermen- 
toleurn  solani)  à la  dose  do  5 à 10  centigrammes,  prise 
cinq  ou  six  fois  par  jour  en  potions  ou  en  pilules,  ne 
viennent  pas  arrêter  la  marche  du  mal;  ce  qui  s’obtient 
assez  facilement  par  ce  traitement.  Souvent  l'alcoolisme 
amène  une  grave  complication,  la  maladie  de  Bright,  et 
amoindrit  les  forces  génératrices.  A l’autopsie,  on  trouve 
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le  l'oie  grau,  de  la  sérosité  dans  les  cavités  cérébrales  et 
séreuses,  le  rein  pâle,  et  diverses  lésions  peu  caractéris- 
tiques. Les  antécédents,  l’absence  d’accidents  apoplecti- 
formes,  distinguent  cette  afl'ection  de  la  paralysie  géné- 
rale progressive , qui  lui  ressemble  beaucoup , surtout 
dans  le  principe.  De  plus,  le  paralytique,  avant  que  les 
conceptions  délirantes  surviennent,  pèche  par  excès  d’ac- 
tivité alternant  avec  un  engourdissement  absolu,  plutôt 
que  par  hébétement  permanent  ou  à peu  près  ; la  raison 
est  plus  désordonnée  qu’impuissante , et  ce  désordre 
masque  en  grande  partie  un  affaiblissement  réel,  qui  de- 
vient bientôt  évident  par  comparaison  avec  l’état  intel- 
lectuel antérieur  au  début  du  mal.  V.  Absinthisme. 

ALCOOLOItlÈTRE.  s.  m.  [alcoolometrum  ; de  alcool,  et 
(ASTpM,  mesure].  Pèse-liqueur  employé  pour  déterminer 
par  la  pesanteur  ce  qu’un  liquide  contient  d’alcool  ab- 
solu. Les  divers  alcoolomètres  sont  analogues  à l’aréo- 
mètre de  Beaumé,  sauf  la  graduation.  — Alcoolnmètre 
centésimal.  V.  Aréomètre. 

ALCOOLOTIF.  s.  m.  Nom  donné  par  Béral  à tout 
médicament  alcoolique,  simple  ou  composé,  préparé  par 
solution,  macération  ou  digestion,  qu’on  emploie  princi- 
palement à l’extérieur. 

ALGOOMEL.  S.  m.  Nom  donné  par  Béral  à un  exci- 
pient pharmaceutique  forme  d’une  partie  d'alcool  et  de 
3 parties  de  miel. 

ALGOOMELLÉ.  S.  m.  Nom  donné  par  Béral  à tout 
liquide  sirupeux  résultant  de  l’union  de  3 parties  de  miel 
avec  une  partie  d’une  alcoolature  hydrolique  quel- 
conque. 

ALGORNOQVE.  s.  f.  Écorce  préconisée  comme  tonique 
et  astringente.  Suivant  Poudenx  (1821),  elle  provient 
d’un  arbre  voisin  des  guttiers,  qui  croit  abondamment 
dans  L'Amérique  espagnole.  A la  Martinique,  on  la  re- 
garde comme  efficace  dans  le  traitement  de  la  phthisie  : 
on  en  prescrit  la  poudre  (2  à 8 grammes),  et  l’infusion 
dans  le  vin  (30  à 60  grammes  par  litre),  dont  on  prend 
deux  ou  trois  cuillerées  par  jour. 

ALCYON,  s.  m.  La  salangane  ou  l’hirondelle  de  rivage 
de  Brisson,  de  la  Cochinchine  {Hirundo  escidenta,  L.). 
Les  nids  de  l’alcyon,  construits  avec  une  matière  gélati- 
neuse que  les  glandes  du  Jabot  do  cet  oiseau  sécrètent  au 
temps  de  la  ponte,  sont  employés,  à la  Chine,  comme 
aliment.  V.  Agar  et  Cübilose. 

ALGYONAIRES  ou  ALCYONIENS.  adj.  et  s.  m.  pl.  Un 
des  ordres  de  polypes  à huit  tentacules  foliacés,  corps 
allongés,  agrégés,  formant  un  polypier  solide.  Ex.;  le 
corail  rouge. 

ALDÉHYDATE.  s.  m.  V.  Aldéhydique. 

ALDÉHYDE,  s.  m.  [Mot  formé  de  al,  abréviation  de 
alcool,  de  la  particule  de,  qui  indique  absence  ou  priva- 
tion, et  de  liyde,  abréviation  du  mot  hydrogène.^  Nom 
générique  d’un  ensemble  do  composés  correspondant  aux 
alcools,  dont  ils  diffèrent  par  2 équivalents  d’hydrogène 
en  moins  (C^H^O'^,  aldéhyde  ordinaire;  alcool 

ordinaire)  ; en  acquérant  2 équivalents  d’oxygène  de  plus, 
les  aldéhydes  forment  des  acides  (C^H^O^,  acide  acétique), 
de  sorte  qu’ils  tiennent  en  quelque  sorte  le  milieu  entre 
les  alcools  et  les  acides  d’origine  organique.  La  plupart 
des  essences  oxygénées  Jouent  le  rôle  d’aldéhyde  : le 
camphre  ordinaire,  par  exemple,  est  chimiquement  l’al- 
déhyde campholique.  Il  y a des  aldéhydes  à 2 et  à 4 équi- 
valents d’oxygène.  Les  aldéhydes  peuvent  se  combiner 
avec  les  acides  minéraux  et  autres,  avec  les  alcools,  | 
d’autres  aldéhydes,  l’ammoniaque,  etc.  Le  vin  et  le 
vinaigre  renferment  souvent  un  peu  d’aldéhyde  ordinaire. 
— Aldéhyde  ordinaire  ou  vinique  (Dœbcreincr).  L’aldé- 
hyde ordinaire  [acétène  hioxé)  est  incolore,  très-inflamm.a- 
ble,  d’une  odeur  éthérée  pénétrante  ; il  bout  <à  21®,  est  mis- 
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cible  à l’eau,  à l’alcool  et  à l’éther,  et  donne,  à la  flamme 
de  l’éponge  de  platine,  de  l'acide  aldéhydique.  L’aldéhyde 
(C''H‘‘02)  est  très-avide  d’oxygène,  et  se  change  aussi  en 
acide  acétique.  V.  Acétification.  — Aldéhyde  amylique 
ou  vnléricque.  V.  Amylique.  — Aldéhyde  htnzdique. 
V.  Essence  d'amandes.  — Aldéhyde  éthalique.  V.  Étha- 
lique.  — Aldéhyde  amanthylique.  V.  OEnanthol. 

ALDÉHYDIQUE.  adJ.  Qui  concerne  les  aldéhydes.  — 
Acide  aldéhydique  [acide  lavipique,  acide  de  lampe  sans 
flamme , acide  acéleux  de  quelques  écrits  récents).  Il  se 
forme  lorsqu’on  soumet  l’alcool  à une  combustion  in- 
complète, au  contact  des  corps  poreux,  de  la  mousse  de 
platine,  etc.  Il  se  produit  facilement  aussi  lorsque  l’aldé- 
hyde, soumis  à l’action  des  corps  oxydants,  prend  un 
seul  équivalent  d’oxygène.  Sa  formule  est  C''H*ü2.HO,  ou 
C^H^O®.  Il  est  très-volatil,  d’une  odeur  et  d’une  saveur 
empyreumatiques  particulières.  Il  donne,  avec  les  bases, 
des  _sels  [aldéhydates)  cristalîisables  bien  caractérisés, 
monobasiques.  Il  s’en  produit  dans  la  fabrication  de 
l’acide  acétique,  dont  il  modifie  ainsi  la  saveur. 

ALDERNEY  (Race).  Race  de  vaches  laitières,  élevées 
dans  les  iles  anglaises  de  la  Manche,  et  transportées  en 
Angleterre  autour  des  grandes  villes.  Elles  fournissent  le 
meilleur  lait. 

ALE.  s.  f.  Sorte  de  bière  anglaise.  V.  Bière. 

ALEBRAN.  S.  m.  V.  Albran. 

ALEGTOR.  s.  m.  [de  àXÉ/c-oip,  coq].  Genre  d’oiseaux 
gallinacés  voisins  des  dindons,  des  paons,  etc. 

ALEIUBROTH.  adj.  cts.  m.  — Sel alembroth,  owselde  la 
sagesse.  Nom  donné  parles  alchimistes  au  produit  qu’on 
obtient  on  sublimant  ensemble  du  deutochlorure  de 
mercure  et  du  chlorure  ammonique.  D’après  Soubeiran, 
ce  mode  de  préparation  ne  donne  qu’un  mélange  va- 
riable de  sublimé  et  de  chlorure  ammonique,  et  il  vaut 
mieux  mêler  dans  l’eau  parties  égales  de  sel  ammo- 
niac et  de  deutochlorure  de  mercure,  puis  concentrer  à 
différents  degrés  Jusqu’à  ce  qu’on  obtienne,  dans  les  eaux 
mères,  dos  cristaux  blancs,  rhomboïdaux,  prismatiques, 
comprimés.  Ces  cristaux  sont  transparents,  prennent  de 
l’opacité  par  la  chaleur,  et  sont  très-solubles.  Soubeiran 
les  considère  comme  formés  de  4 atomes  de  chlorure  am- 
monique et  de  1 atome  de  deutochlorure  de  mercure.  Ce 
sel  double  soluble  diffère  d’un  autre  sel  blanc  insoluble 
produit  par  l’action  de  l’ammoniaque  sur  le  sublimé  cor- 
rosif. C’est  un  stimulant  très-actif. 

ALÉNÉ,  ÉE.  adj.  Synonyme  peu  usité  de  subulé. 

ALÈSE.  V.  Alèze. 

ALEGRONE.  s.  f.  [de  àXeupov,  farine].  Nom  donné  par 
Hartig  (1855)  à une  substance  disposée  en  gramües, 
remplaçant  ou  accompagnant  l’amidon  dans  beaucoup  de 
plantes,  mais  soluble  dans  l’eau,  les  acides  faibles  et  les 
alcalis;  insoluble  dans  l’huile,  l’alcool  et  l’éther.  Elle  est 
constituée  par  des  principes  gras  végétaux  unis  à des 
substances  azotées.  La  surface  de  ces  granules  est  fovéo- 
lée,  et  ils  se  teignent  en  brun  Jaune  par  la  teinture 
d’iode.  Leur  couleur  naturelle  varie  d’une  plante  à l’autre 
entre  des  tons  presque  incolores.  Jusqu’au  Jaune  et  au 
brun.  Ils  sont  sans  action  sur  la  lumière  polarisée. 

ALEVIN,  ALEVINAGE.  S.  m.  V.  PISCICULTURE. 

ALGXIPHARMAQGE.  adj.  et  s.  m.  [cdexipharmacus , 
de  repousser,  et  <pccpuv.xcv,  venin,  poison  ; syno- 

nyme A'antidote;  ail.  gijftwidrig].  Les  alexipharmaques 
des  anciens  étaient  des  toniques,  des  excitants,  des  sudo- 
rifiques. 

ALEXIPYRËTIQGE.  adj.  et  s.  m.  [alexipijreticus,  de 
àXsçeiv,  repousser,  et  TrupeTCj;,  fièvre].  Synonyme  de 
fébrifuge, 

ALEXITÈRE.  adj.  et  s.  m.  [de  àXeÇnrnpioç,  secourable  : 
tô  àXeÇïiTYipiov,  sous-entendu  cpapptaxov,  le  médicament  se- 
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courable;  1 ? ilans  alexitèt'e,  au  lieu  de  alexéière,  est  un 
reste  de  l’iotacisme  moderne,  où  Tyi  se  prononce  î].  Pré- 
servatif, antidote,  contre-poison. 

ALEZAN,  AIME.  adj.  |all.  fuchsroth , ang:l.  a sorrel 
horse,  it.  snuro,  csp.  nlazari\.  Couleur  élémentaire  des 
robes  clicz  les  animaux  domestiques  (chevaux  et  bœufs 
surtout),  variant  du  jaune  au  rouge-cerise  et  au  brun 
marron.  On  distingue  l'o/es^n  proprement  dit  QiVnleznn 
üevinifre  blonde.  Robe  alezane,  poil  alezan.  On  dit  aussi 
substantivement  ; un  alezan,  une  alezane. 

ALÊZE,  ALÈSE  ou  ALAISE,  s.  f.  [ail.  Untertueli], 
Linge  d'une  certaine  étendue  dont  on  se  sert  pour  garnir 
le  lit  des  malades,  afin  de  le  garantir  du  sang,  du  pus,  de 
Lurine,  etc.  Un  drap  ordinaire,  plié  en  plusieurs  doubles, 
fait  une  bonne  alèze. 

ALFA.  s.  m.  Nom  donné  parles  Arabes  au Sfi’yja  feïU7- 
cissimn, Mesi'.,  graminée  de  la  tribu  des  stipacées,  qui  est 
généralement  cultivée  en  .Algérie  comme  céréale. 

ALGALIE.  s.  f.  [bas  latin  argalia,  du  bas  grec  àpqa- 
XcTov,  du  grec  Èp-^'a).eïcv,  instrument,  de  êp^ov,  œuvre; 
cathéter,  xxOsTrip,  ail.  Harnblasemoncle,  esp.  algalia,  it. 
tenta  scannellata  incei'ata].  Sonde  creuse  destinée  à être 
introduite  dans  la  vessie  par  le  méat  urinaire  pour  éva- 
cuer l’urine  ou  pour  explorer  cet  organe  : algalic  est  sy- 
nonyme  de  sonde  ; on  appelle  cathéter,  l’espèce  de  sonde 
solide  et  cannelée  qui  sert  pour  l’opération  de  la  taille. 
Y.  Cathéter. 

ALGAROBIA.  s.  m.  [angl.  niuskeel-iree,  esp.  mesquito']. 
Résine  extraite,  dans  l’Arkansas,  de  X Algarobia  glnndu- 
losa,  Torr  et  Gray,  arbre  de  la  famille  des  légumineuses 
mimosées.  Cette  résine  ressemble  à la  gomme  arabique 
pour  le  goût,  la  couleur  et  la  consistance. 

ALGAROTH  OU  ALGEROTH  (PoruRE  d’).  Un  oxychlo- 
rure d'antimoine.  On  l’obtient  en  traitant  le  chlorure 
d’antimoine  par  l’eau  distillée.  Elle  est  émétique,  pur- 
gative, et  diaphorétique.  On  l’a  aussi  appelée  mercure 
de  vie. 

ALGAZELLE.  s.  f.  Antilope  à longues  cornes  courbes 
{Antilope  gazella,  L.,  ou  A.  leucorjjx,  Liclit.).  Habite 
la  Nubie  et  le  Sénégal.  On  pense  que  c’est  XOryx  des 
anciens. 

ALGEDO.  s.  m.  [d’à'A-yî'ü),  je  souffre].  Nom  donné  par 
Cockburne  aux  douleurs  vives  de  l’anus,  des  testicules  et 
de  la  vessie,  qui  succèdent  quelquefois  à la  suppression 
brusque  de  la  blennorrhagie. 

ALGIDE,  adj.  [algidus,  qui  glace].  — Fièvre  algide 
(Torti).  V.  Fièvre  algide.  — Période  algide  du  choléra. 
Celle  dans  laquelle  le  refroidissement  se  remarque. 

ALGIDITÉ.  s.  f.  Etat  des  malades  arrivés  à la  période 
algide  de  la  fièvre,  du  choléra,  de  l'agonie,  etc. 

ALGUES,  s.  f.  pl.  [algœ,  cpûxo;,  ail.  Alge,  angl.  sca- 
weed,  it.  et  esp.  alga].  Classe  de  plantes  acotylédones, 
composée  de  végétaux  d’une  structure  très-simple,  et 
vivant  pour  la  plupart  dans  l’eau.  La  plupart  sont  colo- 
rées en  vert,  en  jaune,  en  rose,  en  violet  ou  en  brun  ; 
quelques-unes,  seulement  parmi  celles  qui  sont  micro- 
scopiques, sont  incidores  ou  grisâtres.  Les  genres  de  cette 
classe  sont  divisés  en  trois  ordres  : 1 . ,4 . isocar pées,  formées 
d'utricules,  vivant  librement  ou  en  colonies,  dans  une  gan- 
gue granuleuse  ou  gélatineuse.  2.  A.  filamenteuses,  formées 
d’une  seide  cellule  allongée  ou  de  plusieurs  articulées 
bout  à bout.  3.  A.  à fronde,  la  plupart  marines  (thalas- 
siophytes),  divisées  elles-mêmes  en  Fucncées  ou  Phycées, 
(|ui  ont  les  organes  mâles  et  femelles  sur  le  même  indi- 
vidu, et  en  Floridées,  dont  les  organes  mâles  et  femelles 
sont  portés  par  des  individus  séparés.  Dans  les  deux  pre- 
miers ordres  se  trouvent  plusieurs  plantes  parasites.  Chez 
l’homme  et  les  im  mmifères,  ce  sont  sur  les  muqueuses  : 
les  Çryptococcus  cerevisiœ,  Kiitzing  (intestin)  ; Cr.guttu- 
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latus,  Ch.  R.  (lapin)  ; ventriciili.  Ch.  R. 

(sarcine  de  l’estomac);  Leptothrix  buccalis,  Ch.  R.;  Os- 
cillairc?  de  l'intestin,  Farre;  Leptomitns  urophilus,  Mont, 
(vessie);  l.eptonntus?  de  Hannover,  Cb.  R.  (pharynx  et 
œ'sophage);  Leptomitus?  de  l'épiderme;  Leptomitus?  de 
l’utérus;  Leptomitus?  du  mucus  utérin;  Leptomitus?  Ac 
l'œil.  — Nombre  d’espèces  d’algues  sont  alimentaires, 
par  exemple,  les  Flves;  aucune  espèce  n'est  vénéneuse. 
La  plupart  des  Cerarnium  et  des  Varecs  ou  Fucus  sont 
antbelminthiques,  particulièrement  le  Fucus  helmintho- 
corton  : la  mousse  de  Corse  n'est  (|u’un  mélange  de  ces 
plantes.  C’est  de  difl'érentes  espèces  de  varecs  que  l’on 
extrait  l’iode.  — Algue  de  la  levure.  Y.  Levure. 

ALHAGI.  s.  m.  \Hedysarum  alhagi,  L.,  diadelphie  dé- 
candrie,  L.,  légumineuses,  J.].  Sous-arbrisseau  épineux 
qui  croît  dans  la  Perse  et  l’Arabie.  Scs  branches  et  ses 
feuilles  se  couvrent,  pendant  les  chaleurs  de  l’été,  d’une 
espèce  de  manne,  d’abord  liquide,  qui  se  condense  en 
petits  grains.  Cette  manne  est  purgative,  mais  beaucoup 
moins  que  celle  de  Calabre. 

ALHANDAL.  s.  m.  Y.  Coloquinte. 

ALHENNA.  V.  AlcaMNA. 

ALIBILE.  adj.  [alibilis,  de  alere,  nourrir;  ail.  nahr- 
haft,  angl.  alibile,  it.  nutritivo.'].  Propre  à la  nutrition. 
— Substance  alibile.  Selon  quelques  auteurs,  la  portion 
du  chyme  destinée  à notre  nutrition,  à notre  alimenta- 
tion, celle  qui  se  convertit  en  notre  propre  substance. 
Substance  alibile  did’èrc  alors  de  substance  alimentaire  ; 
car  les  substances  alimentaires,  ou  aliments,  contiennent, 
outre  la  partie  nutritive  ou  alibile,  une  substance  non 
alibile  ou  excrémentiticllc.  Y.  Ration. 

ALIBILITÉ.  s.  f.  (Burdach).  Qualité  d’un  aliment  de 
renfermer  plus  ou  moins  de  substance  assimilable. 

ALIBOUFIER.  s.  m.  [Styrax,  L.,  décandrie  mono- 
gynie,  L.,  styracinées,  J.;  ail.  Storaxbaum,  esp.  esto- 
raque\.  Deux  espèces  de  ce  genre  intéressent  la  méde- 
cine : — l“lc  Styrax  officinal,  arbre  de  la  Syrie,  qui  four- 
nit le  styrax  ou  storax  calamite  ; — 2“  le  Styrax  benzoin, 
arbre  de  Sumatra,  de  .lava,  etc.,  qui  fournit  le  benjoin, 
Y.  Benjoin,  Storax  et  Styracinées. 

ALIÉNATION,  s.  f.  [mentis  alienatio,  de  alienus, 
étranger;  ail.  Geistesstürung , angl.  mental  alienation, 
it.  alienazione,  esp.  alienaciori].  — Aliénation  d'esprit. 
Egaremcn{,  folie.  Pinel  a employé  aliénation  mentale,  ou 
aliénation,  comme  terme  générique  destiné  à exprimer 
le  caractère  commun  des  diverses  espèces  de  folie.  Alié- 
nation mentale  a un  sens  plus  général  que  folie,  parce 
qu’elle  désigne  à la  fois  l’idiotisme,  le  crétinisme  et  tous 
les  troubles  intellectuels  sans  exception,  même  tempo- 
raires, tels  que  ceux  que  causent  l’ivresse,  l’empoisonne- 
ment par  certains  alcalo'ides,  la  méningite,  une  passion 
violente,  l’hystérie,  la  chorée,  la  catalepsie,  etc.,  qui,  à 
un  degré  dill’érent,  enlèvent  parfois  au  malade  la  juste 
appréciation  de  la  portée  de  ses  actes.  Bien  que,  même 
actuellement  encore,  la  plupart  des  traités  de  médecine 
ne  parlent  pas  des  maladies  mentales  dont  ils  réservent 
l’histoire  pour  des  ouvrages  spéciaux,  leur  étude  fait  par- 
tie de  la  pathologie  proprement  dite,  de  celle  de  l’encé- 
phale en  particulier,  au  même  titre  que  celle  des  troubles 
fonctionnels  de  tous  les  autres  appareils  de  l’économie. 
On  a admis  longtemps  qu’il  n’y  a aucune  lésion  organique 
appréciable  et  constante  dans  les  aliénations,  au  moins  au 
début  et  pendant  une  bonne  partie  de  leur  durée,  que  par 
conséquent  les  lésions  trouvées  â la  fin  sont  le  résultat  et 
non  la  cause  de  l’affection;  mais  il  est  aujourd’hui  prouvé 
dans  toutes  les  formes  de  folies,  qu’avec  les  troubles  psy- 
chiques coexistent  toujours  des  lésions  somatiques,  suivant 
l’expression  reçue.  Dans  le  délire  de  l’anémie  et  dans  celui 
de  la  méningite,  avec  les  changements  dans  l’état  normal 
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1 de  réplotion  des  vaisseaux,  de  cours  du  sang-,  surviennent 
I des  modifications  dans  la  structure  des  cellules  nerveuses 
I que  constate  le  microscope.  11  en  est  de  même  dans  le  cas 
i de  la  fixation  temporaire  de  l’alcool,  de  l’atropine,  etc.,  à 
I CCS  éléments,  fixation  amenant  les  délires  de  l’alcool,  de 
î rempoisonnement  par  les  solanées,  etc.  Enfin,  dans  les 
! diverses  formes  de  folie  et  de  démence  proprement  dites, 
on  constate  plusieurs  sortes  de  lésions,  siégeant  danslasub- 
stance  grise  des  circonvolutions  cérébrales  surtout,  indé- 
pendamment du  Ramollissement  de  ce  tissu  depuis  long- 
temps observé.  De  ces  lésions,  les  unes  consistent  en  un 
I passage  à l'état  granuleux  anormal  des  cellules  nerveuses, 
avec  ou  sans  atrophie  dans  certains  cas,  ou  hypertrophie 
dans  d’autres.  11  en  est  qui,  au  contraire,  sont  caractéri- 
sées par  l’atrophie,  avec  passage  à l’état  hyalin  et  aspect 
cireux,  des  cellules  dont  les  granulations  normales  dispa- 
raissent. En  même  temps  on  peut  trouver  des  modifications 
morbides  variées  dans  la  substance  amorphe,  dans  les  myé- 
locytes et  surtout  dans  les  capillaires  interposés  aux  élé- 
ments cellulaires  et  aux  fibres  ou  tubes  fondamentaux  du 
tissu  cérébral.  V.  Folie. 

ALIÉNÉ,  ÉE.  adj.  et  s.  [ail.  geütesgestw't,  angl.  alie- 
nated,  it.  a/ienato].  Qui  est  atteint  d’aliénation  mentale. 
A.  moins  qu’il  ne  soit  arrivé  à la  période  du  plus  grand 
affaiblissement  intellectuel,  l’aliéné  conserve  la  con- 
science de  son  existence,  de  son  individualité,  des  lieux 
qui  l’entourent,  des  personnes  qui  l’approchent.  La  sup- 
pression dos  idées  intermédiaires,  la  multiplicité  de  celles 
qui  se  pressent  sans  se  compléter,  donnent  seules  l’appa- 
rence d’incohérence  à ses  discours.  11  montre  do  la  ruse, 
de  la  finesse,  de  la  préméditation,  .de  la  persévérance 
dans  l’exécution  ; aussi  n’a-t-il  pas  conscience  de  son  état 
morbide  et  proteste-t-il  contre  sa  réclusion.  11  se  rend 
compte  de  l'état  de  ceux  qui  l’entourent,  et  par  suite  a 
ou  n’a  pas  confiance  en  eux;  trop  vivement  absorbé  par 
ses  pensées  pour  les  abandonner  ou  les  reporter  sur  les 
.autres,  ou  adopter  les  leurs , il  vit  généralement  isolé , 
et  ce  n’est  qu’en  cédant  à une  pression  morale  qu’il  se 
réunit  aux  autres  pour  un  but  de  travail  ou  de  distrac- 
tion. Rien  n’est  plus  difficile  que  de  simuler  l’enchainc- 
ment  de  cette  série  de  phénomènes  que  le  vulgaire  croit 
incohérents.  Aussi,  une  fois  bien  observés,  ils  permettent 
toujours  au  médecin  légiste  de  les  distinguer  des  phrases 
absurdes,  sans  suite  et  sans  lien,  dans  lesquelles,  lors  des 
cas  de  folia  simulée,  le  simulateur  prend  le  contre-pied 
de  tout  ce  qu’on  lui  demande  et  se  laisse  aller  à des  in- 
conséquences ou  à des  contradictions  systématiques,  mais 
faciles  .à  reconnaître.  — Asile  ou  maison  d'aliénés.  V. 
Maison  et  Colonisation. — Paralysie  des  aliénés.  V.  Para- 
lysie générale. 

ALIÉNISTE,  s.  m.  Médecin  de  fous. 

ALIFORIUE.  adj.  [de  ala,  aile,  et  forma,  forme;  Trrapu- 
En  forme  d’aile.  — Muscles  aliformes  {niusculi 
uliformes).  Les  muscles  ptérygoïdiens. 

ALIMENT,  s.  m.  [alimentum,  de  alere,  nourrir;  Tp'.ipri, 
citIcv,  ail.  Nnhrungsmittel,  angl.  aliment,  it.  et  esp.  nli- 
mento].  Toute  matière,  quelle  qu’en  soit  la  nature,  qui 
sert  habituellement  ou  est  susceptible  do  servir  à la  nu- 
trition. La  nutrition  se  compose  de  deux  actes  élémen- 
taires simultanés,  \’ as.sirnilation  et  la  désassimilation 
(V.  CCS  mots).  Or,  parmi  les  aliments,  les  uns  servent 
surtout  à l’assimilation  et  réparent  les  pertes  que  c.ause 
la  désassimil.Ttion,  tandis  que  les  autres  favorisent  ou 
règlent  cette  dernière.  Comme  il  est  d’expérience  que 
nul  principe  ne  peut  faire  partie  de  la  subst^ince  orga- 
nisée au  delà  d’un  certain  temps  (qui  n’est  encore  précisé 
pour  aucun  principe)  sans  devenir  nuisible,  les  corps  qui 
seulement  favorisent  l’assimilation  ne  sont  pas  moins  des 
aliments.  Ce  sont  eüx  surtout  qu’on  a appelés  aliments 
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respiratoires  ou  combustibles,  croyant  que  la  désassimi- 
lation était  un  acte  de  combustion,  tandis  qu'on  sait 
qu’elle  a lieu  par  une  succession  d’actes  chimiques  indi- 
rects ou  de  contact  dits  catalyses  dédoublantes  (V.  ce 
mot).  Ceux  au  contraire  qui  servent  à l’assimilation,  sont 
appelés  réparateurs  o\x plastiques.  Ce  sont  Veau,  qui  sert 
aussi  de  véhicule,  et  les  carbonates,  sulfates,  pkosyh.ates, 
chlorures  calcaires,  alcalins,  de  fer  et  de  manganèse  ', 
ce  sont  surtout  les  substances  coagulables  ou  organiques, 
d’origine  animale  et  végétale,  et  quelques  graisses  (V.  Ra- 
tion). Les  aliments  désassimilateurs  (ou  respiratoires  ; il 
aurait  fallu  ajouter  pour  être  complet,  et  urinaioires) 
sont  l’eau  et  quelques  sels  .solubles  qui  servent  do  véhicule 
(chlorures  alcalins),  les  féculents  et  les  gommes,  et  spé- 
cialement les  sucres,  certains  corps  gras  huileux  ou  soli- 
des, certaines  essences,  divers  principes  neutres  cristul- 
lisables  d’origine  végétale  (théine  ou  caféine,  etc.),  des 
sels  et  des  acides  d’origine  végétale  (tartrates,  malates, 
acide  citrique,  etc.),  et  enfin  des  principes  définis  vola- 
tils, la  plupart  produits  artificiellement,  le  vin,  l’eau-de- 
vie,  pure  ou  associée  à dos  essences.  Le  rôle  des  aliments 
do  CO  dernier  groupe  n’a  pu  être  compris  que  lorsqu’on  a 
su  que  les  uns  la  désassimilation  (c’est-à-dire  la 

production  des  principes  cristallisables  solubles  ou  vola- 
tils, à l’aide  et  aux  dépens  des  principes  coagulables  qui 
ont  été  assimilés),  tandis  que  les  autres  la  règlent  ; c’est- 
à-dire  qu’ils  la  diminuent,  la  ralentissent  et  mettent  les 
principes  coagulables  assimilés  en  état  do  servir  plus 
longtemps  sans  être  renouvelés  : tels  sont  la  caféine, 
l’eau-de-vie,  le  vin  et  quelques  autres  principes  analogues. 
Les  aliments  de  ce  groupe  sont  nombreux  en  espèces; 
mais  la  masse  en  est  toujours  moindre  que  colle  des  ali- 
ments réparateurs.  L’eau  et  les  sels  qu  elle  tient  en  dis- 
solution ont  quelquefois  été  rejetés  du  nombre  des  ali- 
ments, mais  c’est  lorsqu’on  ne  savait  pas  encore  que  la 
substance  organisée  (V.  ce  mot)  est  composée  constam- 
ment de  principes  essentiels  de  trois  ordres  dont  l'un  est 
représenté  par  les  corps  d’origine  minérale.  V.  Respira- 
toire. — Les  aliments  du  deuxième  groupe  se  distinguent 
des  médicaments  : quelques-uns  par  la  proportion  dans 
laquelle  ils  sont  communément  employés  (caféine,  tar- 
trates, etc.);  d’autres,  en  ce  qu’ils  n’ont  pas,  comme  les 
principes  analogues  appelés  médicaments  (V.  ce  mot), 
une  action  spéciale  sur  tel  ou  tel  tissu  dont  ils  modifient 
les  propriétés.  — ’Lci.  aliments  se  distinguent  des  pofvons 
en  ce  qu’ils  n’ont  pas  d’action  énergique  sur  les  tissus 
en  troublant  ou  en  détruisant  la  sensibilité,  la  contrac- 
tilité ou  la  nutrition,  ou  même  on  altérant  la  texture. 
La  neutralité  et  l’absence  de  propriétés  chimiques  sail- 
lantes font  distinguer  quelques  aliments  des  poisons  avant 
l’cxpérienec  directe  ; mais  beaucoup  de  poisons,  surtout 
d'origine  végétale  et  même  minérale  (comme  les  arse- 
nics) , exigent  l’expérience  pour  être  distingués  des  ali- 
ments. — Au  point  de  vue  des  besoins  qu’ils  satisfont,  les 
aliments  ont  été  divisés  en  : 1“  Boissons,  qui  étanchent 
I la  soif,  et  réparent  surtout  les  pertes  d’eau  évaporée  et 
urinée.  Toutes  les  boissons  sont  des  aliments  liquides, 
mais  tous  les  aliments  liquides  ne  sont  pas  des  boissons 
(ex.  : les  huiles);  il  y a des  boissons  naturelles  (eaux)  et 
artificielles  (vin,  bière)  auxquelles  on  rattache,  en  raison 
de  leur  état  fluide,  divers  liquides  servant  bien  plus  à 
satisfaire  des  besoins  artificiels  ou  à fa^oriser  la  digestion 
(eau-de-vie,  café,  etc.)  qu’à  apaiser  la  soif.  2°  Condiments 
ou  assaisonnements,  qui  excitent  et  favorisent  les  sécré- 
tions salivaire  et  gastrique,  satisfont  ainsi  au  besoin  n.a- 
turel  ou  artificiel  d'une  digestion  prompte  ou  plus  com- 
plète. Ce  sont  dos  aliments  solides  ou  liquides,  mais  à 
saveur  très-prononcée,  acide,  alcaline,  spéciale;  ils  sont 
naturels  (sel  marin,  acides  acétique  et  citrique,  sels  d’ori- 
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gine  végétale,  huiles  essentielles  du  poivre,  des  labiées, 
des  oignons,  etc.),  ou  artificiels  (acide  acétique,  essence 
de  la  moutarde,  etc.).  S"  Aliments  pi'oprement  dits  : 
ce  sont  surtout  les  principes  d’origine  végétale  ou  ani- 
male, et  accessoirement  les  graisses,  les  sucres,  les  phos- 
phates calcaires  et  autres  sels. 

Aliments  albumineux  : œvih,  cervelles,  huîtres,  moules. 

— Aliments  azotés  : les  substances  organiques  contenant 
de  l’azote  ; comine  elles  prédominent  chez  les  animaux, 
ces  expressions  sont  synonymes  lü aliments  animaux.  — 
Aliments  carbonés  ou  hydrogénés  : sucres,  fécules, 
graisses.  — Aliments  féculents,  farineux,  amylacés  : fa- 
rines, céréales,  légumes  secs,  pommes  de  terre,  etc.  — 
Aliments  fibrineux  ; chair  musculaire.  — Aliments 
gélatineux  : tissus  cellulaire,  fibreux,  aponévroses,  car- 
tilages (V.  Plastique).  — Aliments  gras  : ceux  qui  com- 
posent les  corps  gras  (V.  Gras),  et,  dans  le  langage  ordi- 
naire, les  aliments  azotés.  — Aliments  maigres  : les  ali- 
ments végétaux  verts  ou  amylacés,  et,  dans  le  langage 
ordinaire,  la  chair  des  animaux  à température  variable 
(reptiles,  batraciens,  poissons,  crustacés  et  mollusques). 

— Aliments  mucilagineux  ou  aqueux  : légumes  frais, 
fruits  charnus,  pulpeux,  sucrés,  acidulés.  — Aliments 
oléagineux  : beurres,  graisses,  huiles  fixes. 

ALIMENTAIRE,  adj.  [alimentarius].  Qui  a rapport  aux 
aliments.  — Bol  alimentaire.  V.  Bol.  — Canal  ou  con- 
duit alimentaire.  Digestif  [Appareil).  — Régime  ali- 
mentaire. y.  ALiMBçfTATiON  des  malades.  — Substances 
alimentaires.  V.  Alimekt  et  Alibile. 

ALIMENTATION,  s.  f.  [alimentatio,  ail.  Ernahrung , 
angl.  alimentation,  it.  alimentazione).  \d alimentation  est 
l’action  de  nourrir;  la  nourriture  est  la  substance  qui  nour- 
rit. — Alimentation  insuffisante.  Disproportion  entre  la 
quantité  d’aliments  digérés  et  absorbés,  puis  assimilés, 
et  la  quantité  des  principes  désassimilés,  ou  les  conditions 
de  développement  chez  les  jeunes  sujets.  Elle  amène  un 
afTaiblissemcnt  général,  favorise  les  affections  diathé- 
siques,  l’infiltration  œdémateuse  et  les  hydropisies  des 
séreuses;  elle  diminue  le  nombre  des  naissances  et  la 
durée  moyenne  de  la  vie  en  élevant  le  chiffre  de  la  mor- 
talité. — Alimentation  des  malades,  ou  diététique  alimen- 
taire. Choix  des  aliments  de  tel  ou  tel  ordre  (V.  Aliment 
et  Diète)  qui  conviennent  plus  particulièrement  pendant 
la  durée  ou  la  convalescence  de  telle  ou  telle  maladie. 

ALIMENTELX.  EÜSE.  adj.  Qui  nourrit,  qui  sert  d’ali- 
ment. 

ALIMENTIVITÉ.  s.  f.  Nom  donné  par  les  phrénolo- 
gistes  à Vinstinct  nutritif. 

ALIPTIQUE.  s.  f.  [aliptice,  de  àXsicpeiv,  oindre;  ail. 
Salbekunsf].  Partie  de  l’ancienne  médecine  qui  traitait 
des  onctions  considérées  comme  un  moyen  d’entretenir 
la  santé.  V.  Iatbaliptique. 

ALISE,  s.  f.  Fruit  de  V Alisier  (V.  ce  mot). 

ALISIER,  s.  m.  [Cratægus,  L.,  icosandrie  digynie,  L., 
rosacées,  J.;  ail.  Els,  angl.  lote-tree,  it.  loto,  esp.  aimer]. 
Les  fruits  du  Cratægus  aria  [alisier  blanc,  alouche, 
alouchier),  de  la  grosseur  d’une  petite  poire,  sont  un 
peu  astringents.  Ils  ont  été  quelquefois  employés  contre 
la  diarrhée.  V.  Cratégine. 

ALISMA.  s.  m.  [Alisma  planta  go,  h.,  qjlantam  d’eau]. 
Plante  vivace  (hcxandric  polygynie,  L.),  croissant  sur  le 
bord  des  étangs,  <à  feuilles  cordiformes  semblables  à celles 
du  plantain,  ayant  une  grande  panicule  de  petites  fleurs 
rosées.  La  racine  a été,  à tort,  préconisée  contre  la  rage, 
la  fièvre  et  la  phthisie.  | 

ALISMAOÉES.  S.  f.  pl.  Famille  de  plantes  monocotylé-  | 
donées  hermaphrodites  ou  monoïques  régulières;  pé-  j 
rianthe  à 6 divisions,  les  3 extérieures  herbacées,  persis-  j 
tantes,  les  3 intérieures  pétaloïdes  plus  grandes;  6 et  j 
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12  étamines  ou  20  et  au  delà,  hypogynes;  fruit  composé  j 
do  carpelles  en  nombre  indéfini,  plus  rarement  6 et  12, 
secs,  monospermes,  plus  rarement  bispermes  et  libres;  1 
périsperme  nul.  • j 

ALITEMENT,  s.  m.  Mise  au  lit  des  malades  ; précau-  | 
lions  et  manœuvres  qui  s’y  bapportent.  | 

ALIZARAMIQLE.  adj.  — Acide  alizaramique.  Il  est  | 
violet  rougeâtre  tant  qu’il  est  humide  (Schiitzenberger),  | 
pulvérulent,  cristallin,  presque  noir  quand  il  est  sec.  11  ■ 

est  sensiblement  soluble  à froid  dans  l’eau,  plus  soluble  à j 
chaud.  L’alcool  froid,  même  étendu,  le  dissout  en  se  colo-  i 
rant  en  beau  rouge  violacé;  il  en  est  de  meme  de  l’éther. 

11  est  soluble  dans  l’ammoniaque  et  les  alcalis,  par  rapport 
auxquels  il  joue  le  rôle  d’un  acide  faible.  Chauffé  sur  une 
lame  de  platine,  il  brûle  sans  se  volatiliser.  Il  teint  les 
tissus  mordancés  en  couleurs  qui  rappellent  celles  de  la 
garance.  (C2«H‘<06.Az3H.) 

ALIZARATE.  S.  m.  Nom  générique  de  la  combinaison 
des  bases  avec  l’alizarine.  (C^H'^0®.) 

ALIZARINE.  s.  f.  [de  alizari,  nom  commercial  de  la 
racine  de  garance;  ail.  Alizarin,  Ki'ajjproth].  Principe 
colorant  (Robiquet  et  Collin)  de  la  garance.  C’est  une  ) 
matière  colorante  d’un  jaune  rougeâtre,  volatile,  cristal-  ' 
lisable,  soluble  dans  l’alcool  et  l’éther,  et  qui  est  accom-  , 
pagnée  d’une  autre  substance  colorante  dite  purpurine.  , 
Elles  reproduisent  l’une  et  l'autre,  avec  l’alun  et  les  corps 
employés  à la  teinture,  les  plus  belles  nuances  de  la 
garance.  V.  Rouge. 

ALIZIER.  s.  m.  V.  Alisier. 

ALK...  Pour  les  mots  commençant  ainsi,  et  qui  man- 
quent, voyez  Alc.  ; 

ALKÉKENGE  ou  GOQUERET.  S.  m.  [Physalis  alke- 
kengi,  L.].  Plante  vivace  ( pentandric  monogynie,  L., 
solanées,  J.)  dont  les  baies  arrondies,  d’un  rouge  foncé,  j 
renfermées  dans  un  calice  vésiculeux  très-large,  rou- 
geâtre, sont  acidulés,  légèrement  rafraîchissantes  et  diu-  : 
rétiques.  Il  faut  les  séparer  du  calice;  qui  est  amer,  et  j 
par  conséquent  tonique.  Ces  baies  sont  peu  usitées  de  nos  j 
jours;  elles  entrent  encore  cependant  dans  les  sirops  de  ’ 
chicorée. 

ALKERMÈS.  adj.  et  s.  m.  [de  la  particule  arabe  al,  et  j 
kermès]. — Confection  alkerrnès  de  Mésué.  V.  Confection. 

ALLAGOSTÉMONE.  adj.  [de  àXXa-jïi,  changement,  et  | 
(irr,p,b)v,  filament].  Plantes  sur  le  réceptacle  desquelles  les 
étamines  et  les  pétales  occupent  une  place  différente  de 
leur  insertion  normale  (Glcditsch  et  Mœnch). 

ALLAITEMENT,  s.  m.  [A/cfafio,  ânXaajAoç,  a\\.  Saitgen, 
angl.  sucking,  it.  allattamentd].  Action  de  nourrir  un 
enfant  avec  du  lait.  On  distingue  Y allaitement  mateimel; 

Y allaitement  étranger,  c’est-à-dire  par  une  autre  femme 
que  la  mère;  Y Oillaitement  artificiel,  c’est-à-dire  au 
moyen  du  lait  de  vache  ou  autre,  donné  à l’enfant  à 
l’aide  d’un  vase  ou  de  quelque  instrument  approprié  à 
cet  usage;  et  Y allaitement  animal  par  une  femelle  de 
quelque  animal  domestique,  particulièrement  par  une  1 
chèvre.  L’allaitement  artificiel  consiste  à donnqr,  à défaut 
du  sein  d’une  mère  ou  d’une  nourrice,  à boire  du  lait 
au  moyen  d'un  verre,  d’une  cuiller  ou  d’une  bouteille 
disposée  à cet  usage  (biberon].  C’est  le  plus  mauvais  de 
tous  les  modes  employés  pour  nourrir  un  enfant.  Il  réus- 
sit plus  souvent  à la  campagne  qu’à  la  ville.  — Allaite- 
ment mixte.  Emploi  simultané  de  l’allaitement  maternel 
ou  étranger  et  de  Fallaitcment  artificiel.  — Allaitement 
par  adoption,  en  vétérinaire,  se  dit  quand  le  jeune  puise 
I à des  maiitellcs  étrangères  et  non  à celles  de  sa  mère. 

I ALLANTOÏDE,  s.  f.  [allantois,  àXXavroEKj'iri;,  de  âXXàç, 
j saucisse,  et  forme  ; ail.  Wursthautchen,  a.n^\.allan- 

I tois,  it.  allantoide].  Organe  du  fœtus,  qui  ne  dure  pas  au 
delà  des  deux  premiers  mois  de  la  gestation.  L’allantoïde 
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sort  de  l’extrciiiilc  inférieure  de  l’cinbryon.  Pendant  que 
la  vésicule  ombilicale  s’isole  de  l’intestin,  on  voit  naitre  à 
rextréinité  postérieure  de  ce  même  intestin  une  petite 
vésicule  d’abord  ronde,  puis  pyriforme,  recevant  de  nom- 
breux vaisseaux  {allantoidiens)  : c' aiV allantdide  (V.  Ou- 
baoue).  Sur  les  primates  sa  cavité  disparait  dès  que  l’or- 
gane atteint  le  niveau  de  la  vésicule  ombilicale  (Fig.  ili,a). 
Elle  reçoit  deux  artères  qui  semblent  alors  les  bifurcations 
de  l’aorte  inférieure,  et  plus  tard  ne  sont  que  deux  bran- 
ches des  artères  iliaques  ; elle  a,  suivant  les  espèces,  une  ou 
deux  veines  gagnant  le  vestibule  du  cœur,  en  traversant 
le  foie.  Ces  divers  vaisseaux  seront  plus  tard  les  vaisseaux 
ombilicaux  ou  placentaires.  La  formation  de  l’ombilic 
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cutané,  fermant  les  parois  ventrales,  divise  bientôt  l’al- 
lantoïde en  deux  portions,  l’une  interne,  l’autre  externe, 
séparées  par  une  partie  moyenne.  La  portion  interne  for- 
mera la  vessie  urinaire,  dont  la  communication  avec  Fin- 
testin  s’oblitère;  la  partie  moyenne,  Vouraque;  la  partie 
externe  reçoit  alors  seule  le  nom  A' allantoïde  (A,  V),  et 
contient  dans  sa  cavité  le  liquide  aUantoïdien.  Elle  est 
formée  d’un  tissu  lamineux  mou  et  très-vasculaire.  Elle 
s’accroît  rapidement,  gagne  l’enveloppe  extérieure  de 
l’œuf(chorion,  E''),s’apptiqueàsa  face  interne  tout  entière, 
alors  son  tissu  et  ses  capillaires  se  prolongent  dans  la  ca- 
vité que  présentent  les  villosités  choriales  (V).  Ce  sont 
CCS  villosités  qui,  plus  tard,  s’hypertrophiant  en  certains 
points  pendant  qu’elles  s’atrophient  ailleurs,  forment  le 
placenta,  dont  le  tissu  est  constitué  par  les  ramilications 
entrecroisées  de  ces  villosités  ainsi  devenues  vasculaires. 
Une  fois  le  placenta  formé,  les  vaisseaux  allantoidiens 
prennent  le  nom  de  vaisseaux  placentaires  ou  ombili- 
caux. Ce  sont  ces  villosités  dépourvues  de  ces' prolonge- 
ments allantoïdiens,  et  dilatées  par  un  liquide,  qui  for- 
ment les  môles  hydatiformes  de  l’utérus,  ou  liydropisie 
des  villosités  choriales  (Ch.  Robin).  Ainsi  l’allantoïde  sert 
do  conducteur  aux  vaisseaux  qui,  del’embryori,  vont  gagner 
la  mère,  établir  une  liaison  anatomique  et  physiologique 
entre  les  deux  êtres,  et  changer  le  mode  de  nutrition  vitel- 
line qu’avait  eu  jusqu’alors  le  fœtus.  — Chez  les  ruminants 
et  le  porc,  l’allantoïde  constitue  un  long  boyau  placé  entre 
le  eborion  et  l’amnios,  qui  a une  p.artic  moyenne  con- 
tinue à l'ouraque  et  deux  branches;  il  y a quelquefois  de 
petites  allantoïdes  supplémentaires. 

ALLANTOÏDIEIV,  lENNE.  adj.  — Animaux  allantoï- 
diens.  ^ . VEitTÉiiRÉ.  — Liquide  aUantoïdien.  V.  Liquide. 
— Vaisseaux  allantoïdiens.  V.  Allantoïde. 

ALLANTOÏNE.  s.  f.  [allantoinum,  ail.  Allontobi\. 
Substance  neutre  f prise  d’abord  pour  un  acide)  qui  existe 
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dans  le  liquide  allantoïque  de  la  vache,  par  l’évaporation 
duquel  on  l'obtient.  ElleaH'ccte  la  forme  de  cristaux  lim- 
pides, brillants,  durs,  à quatre  pans,  insipides,  inodores, 
qui  n’ont  aucune  réaction,  ni  acide  ni  alcaline.  Elle  est 
douze  ou  quatorze  fois  plus  soluble  dans  l’eau  Iroide  que 
dans  l'eau  chaude.  Les  alcalis  caustiques  la  transforment 
en  ammoniaque  et  en  acide  oxalique.  (C^H^Az^O^.) 

ALLANTOÏQUE.  adj.  Qui  a rapport  à l’allantoïde. 
V.  Allaktoïdien.  — Acidti  allantoïque  {acide  amnique  ou 
amniotique),  synonyme  de  allantoïne.  V.  ce  mot. 

ALLANTOTOXICON.  S.  m.  [de  àX/.à;,  saucisse,  boudin, 
et  ToÇt/.iv,  poison;  ail.  Wurstyift].  Poison  qu’on  a sup- 
posé se  développer  dans  les  boudins,  les  saucisses,  et  en 
général  dans  la  charcuterie,  et  causer  les  accidents  dus  «à 
la  trichine.  V.  Charcuterie  et  Trichinose. 

ALLÉGER,  ALLÉGÉRIR.  v.  a.  — Alléger  un  cheval.  Se 
dit  du  cavalier  qui  porte  son  corps  en  arrière,  rapproche 
les  jambes  et  tend  les  rênes,  afin  que  le  cheval,  allégé, 
entame  plus  lilirement  le  terrain. 

ALLELUIA.  S.  m.  \Oxalis  acetosella„  L.,  oxalide, 
surelle,  pain  de  coucou].  Ainsi  appelé  parce  qu’il  fleurit 
vers  le  temps  de  la  fête  d’Allclma.  Plante  herbacée  de  la 
famille  des  oxalidées.  Comme  l’oseille  elle  contient  de 
Yoxalate  acide  de  potasse,  sel  qu’on  retirait  surtout  de 
cette  plante. 

ALLENTHÈSE.  S.  f.  [allenthesis,  de  àXXo;,  étranger, 
et  é'vôeai;,  introduction]  (Walther).  Pénétration  ou  pré- 
sence de  corps  étrangers  dans  l’organisme. 

ALLIACÉ,  ÉE.  adj.  [aliiaceus,  de  alliuni,  ail].  Qui  a 
rapport  à l’ail,  qui  tient  de  l’ail  : plante  alliacée,  odeur 
alliacée.  V.  Odeur.” 

ALLIAGE.  S.  m.  [connuhiummetallicum,A\\.Gemi.sch, 
angl.  alloy,  esp.  aleacion].  Union  de  deux  ou  d’un  plus 
grand  nombre  de  métaux  opérée  par  la  fusion.  Le  i'er- 
blanc,  le  bronze,  sont  des  alliages.  Au  point  de  vue  jni- 
rement  chimique,  les  alliages  doivent  être  considérés 
tantôt  comme  des  combinaisons  isolées,  tantôt  comme  des 
combinaisons  réunies  au  métal  qui  leur  a servi  de  dissol- 
vant (Malaguti).  — Alliage  fusible  de  Barcet.  Composé 
de  2 parties  de  bismuth,  1 partie  de  plomb  et  1 d’étain.  Il 
fond  à 93°.  V.  Bronze.  — Alliagedu  Prince  RobertY.  Zixe. 

ALLIAIRE.  s.  f.  [Erysimum  alliaria,  L.,  tétradynamie 
siliqueuse,  L.,  crucifères,  J.].  Plante  bisannuelle,  qui 
tire  son  nom  de  l’odeur  d’ail  qui  la  distingue.  Elle  est 
regardée  comme  diurétique  et  antiscorbutique. 

ALLOCHÉZIE.  s.  f.  [de  à'XXo;,  autre,  et  xeTew,  déchar- 
ger le  ventre].  Évacuation  des  matières  fécales  par  un 
anus  artificiel  ou  autre  ouverture  accidentelle  ou  anor- 
male de  l’intestin.  V.  Anus  et  EhsTULE. 

ALLOCHROIUASIE.  s.  f.  [de  àXXoç,  autre,  et  x.p5)p.a, 
couleur].  Changement  des  couleurs;  vue  des  couleurs 
autrement  qn’clles  ne  sont.  Y.  DYSciiHoMATorsiE. 

ALLOEOTIQUE.  adj.  [de  àXXotto,  je  change].  Se  disait 
jadis  des  substances  qu’on  croyait  propres  à changer  la 
composition  du  sang,  à purifier  ce  liquide. 

ALLOMORPHIE.  s.  f.  [de  déXXo;,  autre,  et  p-optpr,, 
forme].  Métamorphose;  passage  d’une  forme  à une  autre 
toute  différente. 

ALLONGE,  s.  f.  Mode  de  claudication  du  cheial,  dû  à 
l’écart  violent  des  membres  postérieurs  en  arrière  on  en 
abduction  forcée,  suite  de  glissement  sur  le  pavé.  Elle  est 
attribuée  <à  une  lésion  des  ligaments  de  l'artienlation 
coxo-fémoralc  ou  des  muscles  de  la  hanche  voisins.  Quel- 
ques auteurs  écrivent  alonge. 

ALLONGE,  s.  f.  Instrument  de  verre,  ordinairement 
de  la  forme  d’un  fuseau,  qu’on  adapte  au  col  d’une  cor- 
nue ou  d’un  ballon,  dans  les  opérations  chimiques. 

ALLONGEMENT.  S.  in.  — Allongement  de  la  luette. 
V.  Luette.  — Allongement  utérin.  V.  Hystéroptose. 
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ALLOPATHIE.  S.  i'.  [de  âXXcç,  autre,  et  Ttccôo;,  ma- 
ladie; ail.  Allopathie,  angl.  allopathia].  Suivant  Hahne- 
mann,  méthode  de  traitement  dans  laquelle  on  l'ait 
usage  de  médicaments  dont  l’action  sur  l'homme  sain 
produit  des  phénomènes  morbides  autres  que  ceux  qu'on 
observe  chez  le  malade.  De  ce  mot  sont  dérivés  ; allo- 
pathe, allopathique,  allopathiquement,  allopathiser. 

ALLOTRIODONTIE.  s.  f.  [de  àXXpTpic.;,  étranger,  et 
W'gù;,  dentj.  Implantation  anormale  des  dents. 

ALLOTRIOPHAGIE.  S.  f.  [allotriophagiu,Ac 
étranger,  insolite,  et  (pa-yelv,  manger].  Dépravation  de 
l’appétit  qui  porte  à manger  des  substances  non  alimen- 
taires. Vogel  a donné  ce  nom  au  pica. 

ALLOTRIOTECAIE.  s.  f.  [de  àXXoTpio;,  étranger,  et 
TÎXVC.V, enfant].  Expulsion  d’un  produit  fœtal  monstrueux, 
d’une  môle,  etc. 

ALLOTROPHIQLE.  adj.  [de  àXXoç,  autre,  et  rptiyÀ, 
nourriture].  Se  dit  des  substances  organiques  qui,  en  con- 
servant leurs  car’acteres  physiques  et  chimiques  ordinaires, 
perdent  leurs  propriétés  physiologiques  ou  nutritives  nor- 
males, ou  en  prennent  de  nuisibles,  par  suite  de  change- 
ments ou  lésions  moléculaires  reconnaissables  aux  modi- 
fications survenues  dans  les  propriétés  organiques  de  ces 
corps.  Dans  presque  toutes  les  aiï'ections  générales,  ou 
altérations  du  sang,  ralbumine  et  la  fibrine  olfrent  un  état 
allotrophique  ; ou,'  plus  exactement , l’affection  morbide 
générale  nu  l'altération  du  sang  reconnaît  pour  cause  l’état 
allotropbiquc  de  ces  substances.  Du  reste , l'observation 
prouve  que  l'altér.ation  do  la  fibrine,  etc.,  no  se  mani- 
feste pas  seulement  par  un  changement  dans  les  qualités 
trophiques  ou  nutritives,  mais  bien  aussi  dans  les  carac- 
tères physiques  et  chimiques;  car  la  coagulation  se  fait 
alors,  soit  plus,  soit  moins  facilement.  Ces  substances  de- 
viennent plus  ou  moins  solides  par  cette  coagulation,  et  se 
rétractent  ensuite  moins  qu’à  l’ordinaire. 

ALLOTROPIE,  s.  f.  [de  àXXo;,  autre,  et  rpoTto;,  manière 
d’ètrc].  Propriété  qu’ont  quelques  corps  simples  de  pou- 
voir se  présenter  sous  des  états  différents  et  jouir  de  pro- 
priétés chimiques  et  physiques  très-distinctes.  Cette  cir- 
constance particulière,  analogue  à l’isoméric  dans  les 
corps  composés,  et  que  quelques  auteurs  désignent  sous 
ce  dernier  nom,  a été  dite  par  Berzclius  allotropie,  état 
allotropique . 11  indique  par  les  lettres  a,  fi,  y,  etc.,  cha- 
cun des  états  d’un  même  corps,  à partir  de  son  état  natu- 
rel. Le  carbone,  sous  la  forme  do  charbon  ou  de  diamant, 
offre  un  exemple  frappant  d’allotropie.  Le  phosphore 
rouge,  le  soufre  et  l’ozone  sont  d’autres  exei^)les  impor- 
tants. V.  ces  mots. 

ALLOTROPIQUE,  adj.  V.  Allotropie. 

ALLOTROPISME.  s.  m.  État  dos  corps  doués  d'allo- 
tropie. 

ALLOXANE.  s.  f.  Substance  qu’on  obtient  par  l’action 
de  l’acide  azotique  sur  l’acide  urique.  Très-solublc  dans 
l’eau,  elle  donne  de  gros  cristaux  brillants,  transparents 
et  efflorcscents.  Sa  saveur  est  acidulé  et  salée , dés- 
agréable. {C8H4Az2oio.) 

ALLOXAIVTHIIVE.  S.  f.  falloxanthmum , ail.  Alloxan- 
thin].  Un  des  produits  de  l’action  do  l'acide  azotique  sur 
l’acide  urique.  Elle  cristallise  en  prismes  incolores. 
Comme  l’alloxane,  elle  rougit  la  teinture  de  tournesol  ; 
mais  l'une  et  l'autre  ne  possèdent  aucun  autre  des  carac- 
tères des  acides.  A 150°,  les  cristaux  perdent  3 atonies 
d’eau,  et  se  colorent  en  rouge  au  contact  de  la  vapeur 
d’ammoniaque.  Elle  se  dissout  à peine  dans  l'eau  chaude. 
(CSHSAz'iO*».) 

ALLUMETTE.  S.  f. — Allumettes  chimiques.  V.  Nécrose 
phosphorée  et  Phosphore. 

ALLURE,  s.  f.  [ail.  Ga)ig],  Manière  dont  un  animal, 
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un  cheval  surtout,  exécute  les  divers  mouvements  pro- 
gressifs qui  le  transportent  d’un  lieu  à un  autre.  — 
Fausse  allure.  V.  Faux. 

ALLUVION.  s.  f.  — Terrain  d’alluvion.  V.  Diluvien. 

ALLYLE.  s.  m.  [allylum,  ail.  Alli/l].  Carbure  d'hy- 
drogène (C^H^)  obtenu  en  décomposant  l’éther  allyliod- 
hydrique  parle  sodium  (C^H^l).  L'essence  ci’ail  rectifiée 
contient  un  corps  appelé  éther  alli/lique  ou  o.r.yde  d’al- 
lyle  fC^H^O),  et  un  autre  appelé  monosulfure  d’allyle 
(C^H^S).  Celui-ci  fait  les  deux  tiers  du  mélange;  il  est 
liquide,  incolore,  plus  léger  que  l’eau;  il  possède  une 
forte  odeur  d’ail,  et  forme  dos  sels  avec  les  oxydes  d’ar- 
gent, do  mercure,  etc. 

ALLYLIQÜE.  adj.  Qui  se  rapporte  à l’allyle.  — Éthers 
ollyliques.  On  en  connaît  plusieurs,  — Alcool  allylique. 
Il  est  liquide,  d’odeur  alliacée  et  volatil  à 103“.  (C^H^O^.) 

ALOÈS.  s.  m.  [aloc,  àXo'ïi,  ail.  Aloesaft,  angl.  aloe, 
it.  al(je\  Substance  extracto-résineuse  que  l’on  retire  des 
leuilles  épaisses  et  charnues  de  plusieurs  alors,  genre 
de  plantes  de  la  famille  des  liliacées.  Il  en  existe  trois 
espèces  danslecommerce:—  i'^l.'aloès socotrin  {aloe soco- 
torina),  qui  est  le  meilleur  (Fig.  15),  nous  venait  autre- 
fois de  Socotora, 
ilo  située  près 
des  côtes  d’Ara- 
bie, d'où  il  a tire 
son  noni.On  l’ap- 
porte maintenant 
dn  cap  de  Bonne- 
Espérance  et  de 
la  .lamaïque.  11 
est  en  masses  d’un 
brun  foncé,  d’une 
cassure  résineuse 
et  brillante,  rou- 
ge et  translucide 
sur  les  bords;  ré- 
duit en  poudre , 
il  est  d’un  jaune 
doré  ou  safrané  ; 
sa  saveur  est  amè- 
re et  un  peu 
aromatique;  son 
odeur  un  peu  bal- 
samique et  tout  à 
fait  particulière. 
11  se  dissout  en 
totalité  dans  l’al- 
cool et  dans  l'eau 
bouillante.  On 
trouve  dans  le 
commerce  un 
aloès  très  - pur , 
parfaitementjau- 
nc  et  transpa- 
rent, qui  ne  dif- 
fère pas  du  soco- 
trin  : on  l’appelle 
aloès  en  cale- 
basse, aloès  lucide,  (doès  du  Cap  ou  des  Barbades. 
— 2“  L’ aloès  hépatique  {aloe  hepatica)  : il  est  moins  pur, 
et  tire  son  nom  de  sa  couleur,  analogue  à celle  du  foie  ; 
sa  cassure  est  terne  et  opaque  ; sa  pondre,  d’un  jaune 
rougeâtre  ; son  odeur,  forte  et  désagréable.  — 3"  L'aloès 
cnballin  {aloe  caballina,  de  cabnllus,  cheval)  : c’est  le 
moins  estimé;  il  n’est  employé  qu’en  médecine  vétéri- 
naire. Il  est  jiresque  noir  et  contient  beaucoup  de  ma- 
tières étrangères  ; son  odeur  et  sa  saveur  sont  beaucoup 
plus  fortes  et  plus  désagréables.  On  retire  ces  trois  es- 
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pècfs  des  j4/oe  socotorina  (Fig.  15),  spicuta  et  vulyuris  ; 
leurs  différences  proviennent  sans  doute  des  procédés 
suivis  pour  leur  extraction  et  leur  évaporation.  Le  soco- 
trin  s’obtient  en  incisant  transversalement  les  feuilles, 
l'hépatique  en  est  retiré  par  la  pression  ; le  caballin,  en 
broyant  les  débris  des  feuilles  : ce  dernier  n’est  employé 
que  dans  la  médecine  vétérinaire.  Tous  sont  formés  d’une 
matière  résinoïde,  âcre,  amère  et  échauffante.  Le  socotrin 
en  renferme  environ  un  quart  de  son  poids;  l’hépatique 
en  contient,  dit-on,  un  tiers,  avec  une  fécule  ; celle-ci  est 
plus  abondante  encore  dans  le  caballin.  L’aloès  est  toni- 
(|UC,  purgatif  et  drastique,  suivant  les  doses  : comme  to- 
nique, 5 centigrammes  à 20  en  poudre  ; comme  purgatif, 
30  centigrammes  à is'',40.  Il  peut  provoquer  les  hémor- 
rhoïdes  et  la  menstruation.  Guibourt  a fait  connaître  deux 
autres  aloès.  Le  premier,  appelé  oloès  socotrin  vrai,  est 
envoyé  de  Bombay.  Il  a une  surface  luisante,  claire,  une 
odeur  agréable  qui  se  rapproche  de  la  myrrhe.  Sa  cou- 
leur est  rouge  jaunâtre,  avec  un  reflet  pourpre.  Il  est  dur, 
cassant,  et  se  ramollit  entre  les  doigts  comme  de  la  cire. 
Sa  poudre  est  jaune  d’or.  Le  deuxième,  apporté  aussi  de 
Bombay,  est  Vhvpntiqvc  vrai.  11  a la  couleur  opaque  du 
foie  ; il  coule  comme  la  poix,  quoiqu’il  paraisse  très-dur; 
l’odeur  en  est  analogue  à celle  du  précédent.  — Bois 
fl'aloès.  Y.  Bois.  — Extrait  d'aloès.  Il  est  obtenu  en 
dissolvant,  au  bain-marie,  de  l’aloès  socotrin  dans  l'eau 
bouillante,  et  évaporant  ensuite  jusqu’à  siccité.  — Tein- 
tvre  d'aloès.  Y.  Élixir  de  longue  vie.  — Espèce  A'agave. 

ALOÉTIIVE.  s.  f.  Suc  d’aloès  purilié.  Pure,  elle  se  pré- 
sente sous  forme  d’aiguilles  prismatiques,  d’un  beau  jaune 
soufré.  Elle  a une  saveur  d’abord  presque  nulle,  à cause 
de  sa  faible  solubilité  dans  l’eau  ; mais  son  amertume 
caractéristique  ne  tarde  pas  à se  développer.  Brute,  elle 
est  sous  forme  de  grains  cristallins  jaunâtres  et  radiés, 
s’écrasant  sous  la  dent  à la  manière  de  la  cire,  se  colo- 
rant rapidement  en  rouge  au  contact  de  l’acide  nitrique, 
et  même,  simplement,  de  l’air  humide.  L’aloétine,  prin- 
cipe immédiat  du  suc  d’aloès  officinal,  doit  être  considérée 
comme  un  purgatil'  tout  à fait  nul,  ou  au  moins  très-lent 
et  fort  douteux.  L’aloétine  pure  devient  purgative  lors- 
qu’elle a été  altérée  par  l’action  de  l’air  et  de  la  chaleur, 
et  c’est  elle  qui  alors  donne  aux  sucs  d’aloès  leur  vertu 
purgative;  mais  elle  devient  ainsi  amorphe  et  incristalli- 
sablc  (Robiquet). 

ALOÉTIQUE.  adj.  [aloeticvs'].  Qui  contient  de  l’aloès  : 
pilules  aloétiques.  — Acide  aloétique.  Y . Chrysammique. 

ALOGOTBOPHIE.  S.  f.  [de  dcAofoç,  disproportionné, 
et  Tpcw-à,  nutrition].  Irrégularité  dans  la  nutrition,  qui 
donne  un  accroissement  anormal  à certaines  parties,  en 
même  temps  qu’elle  en  altère  la  forme. 

AEOIIV.  s.  m.  ou  ALOÏNE.  s.  f.  Aloctine  impure. 

ALOÏNÊES.  s.  f.  pl.  Tribu  de  la  famille  des  liliacées, 
à feuilles  charnues,  à racines  fibreuses  ; elle  renferme  les 
genres  ,l/oe  et  Yucca. 

ALOPÉCIE.  3.  f.  [alopecia,  de  àXwir/;?,  renard,  parce 
que  le  renard  est  sujet  à une  maladie  qui  lui  fait  tomber 
les  poils;  ail.  Fuclisrüude,  angl.  alopecy,  the  fox-evil, 
il. et  esp.  alopecia].  Chute  des  poils  et  des  cheveux,  qu’elle 
soit  accidentelle  ou  prématurée,  sénile,  partielle  ou  totale  ; 
on  a même  désigné  sous  le  nom  d'alopécie  l’absence  natu- 
relle et  congénitale  de  ces  productions  pileuses  sur  les 
parties  qui  en  sont  ordinairement  pourvues.  Neanmoins 
on  désigne  plus  particulièrement  sous  le  nom  d'alopécie, 
la  chute  des  cheveux  déterminée  par  l’inflammation  éry- 
thémateuse que  peut  produire  un  cosmétique  irritant  ou 
quehiue  autre  cause  externe.  D’autres  fois,  elle  paraît 
dépendra  d une  maladie  des  bulbes  pileux,  sans  aucune 
lésion  superficielle.  — .Hopécie  idiopathique.  V.  Micro- 
si'OROX.  = Chute  des  poils  di's  animaux  domestiques. 

XIII'  ÉDIT. 
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ALOIIGHE.  S.  f.  ALOLCUIER.  s.  ni.  V.  Alisier. 

ALOUCHI.  V.  Aracouchini. 

ALOYAU,  s.  m.  [ail.  liückenstück , angl.  sirloiu , il. 
dorso,  lomhale].  En  vétérinaire,  région  du  bœuf  aussi 
nommée  le  travers,  ou  le  râble  (maniement  pair  ou  dou- 
ble, commun  aux  deux  sexes),  qui  répond  à l’extrémité 
des  apophyses  transverses  lombaires  recouvertes  en  dessus 
par  les  différents  muscles  qui  s’y  attachent  {muscles  stis- 
lombaires,  comprenant  la  masse  commune  des  muscles 
spinaux  postérieurs  ou  de  l'ilio-spinal,  les  transversaires 
épineux  et  intertransversaires  des  lombes).  11  est  limité  en 
bas  par  le  creux  ou  la  concavité  de  la  région  du  flanc. 
Dans  son  maniement,  la  main  doit  être  d’abord  appliquée 
sur  les  reins,  tandis  que  le  pouce  est  engagé  dans  la  con- 
cavité ou  dans  le  creux  du  flanc.  La  main  étant  ainsi 
placée  perpendiculairement  relativement  à la  ligne  d’en- 
semble (d’avant  en  arrière)  des  apophyses  transverses 
des  vertèbres  lombaires,  on  apprécie  quelle  est  l’épaisseur 
des  couches  diverses  qui  recouvrent  ces  apophyses.  Cette 
épaisseur  doit  être  aussi  considérable  que  possible. 

ALPAGA,  s.  m.  [.hcche7iia  paco].  Ruminant  sans  cornes 
de  l’Amérique  du  Sud,  dont  le  poil  laineux,  long  et  d’une 
grande  finesse,  est  recherché  pour  les  étoffes. 

ALPHÉNIC.  s.  m.  V.  Péxide. 

ALPHITÉDON.  s.  m.  [de  àAçiTviJov,  en  forme  de  farine 
d’orge]. — Fracture  alphitédon.  Fracture  du  crâne  dans 
laquelle  les  os  sont  tellement  éerasés,  qu’ils  sont  comme 
réduits  en  farine. 

ALPHITOMORPHE.  S.  m.  [de  âXcpiTcv,  farine  d’orge,  et 
p.optpr,,  forme].  Nom  donné  aux  champignons  microsco- 
piques pulvérulents  parasites  des  plantes. 

ALPHOIVSIIV.  s.  m.  [«(p/ioyismMm].  Instrument  de  chi- 
rurgie, espèce  de  tire-balle,  ainsi  appelé  du  prénom  de 
son  inventeur,  Alphonse  Ferri  (1552).  Il  est  composé  de 
trois  branches  élastiques  renfermées  dans  une  canule,  qui, 
en  jouant  sur  elles,  les  rapproche  ou  leur  permet  de  s’é- 
carter. 

ALPHOS.  s.  m.  [(xlphus,  de  àXtpô?,  blanc  {lepji'a  alphos, 
lepra  leuce,  vitiiigo  alba,  aïbaras  d’Avicenne);  ail.  Mehl- 
fleck,  angl.  alphos,  it.  et  esp.  alfo].  Affection  dont  on  dis- 
tinguait deux  degrés  : Valphos  proprement  dit,  qui  se 
borne  à l’épiderme,  et  la  Icucé,  qui  s’étend  jusqu’au  derme. 
On  admettait  aussi  une  variété  de  l’alphos  que  l’on  appe- 
lait mêlas  {lepmi  mêlas),  à cause  de  la  couleur  gris  noi- 
râtre dos  écailles.  L’aff’ection  de  la  peau  appelée  au  moyen 
âge  morphée  blanche,  paraît  aussi  devoir  être  rapportée  à 
Y alphos  proprement  dit.  De  la  sorte,  l’alphos  semble  ren- 
fermer deux  affections  très-distinctes  : l’une  qui  peut  être 
le  psoriasis  (V.  ce  mot)  ; et  l’autre  qui  se  confond  avec  la 
lèpre  du  moyen  âge,  la  lèpro  tuberculeuse,  l’éléphantiasis 
des  Grees.  V.  Lèpre. 

ALQUIFOUX.  s.  m.  Le  minerai  de  plomb  sulfuré. 

ALSINE.  s.  f.  V.  Mouron. 

ALTÉRANT,  ANTE.  adj.  [siticulosus , esp.  altex'ünte]. 
Qui  cause  la  soif. 

ALTÉRANT,  adj.  pris  subst.  [de  alterare,  changer;  alL 
allex-irend,  angl.  alterative,  it.  altei'ativo,  altérante]. 
— Altérants.  Les  médicaments  qui  changent,  d’une  ma- 
nière insensible  et  sans  provoquer  d’évacuations,  l’état  des 
solides  et  des  liquides.  Dans  ce  sens,  les  relâchants,  les 
toniques,  les  excitants  et  les  ealmants  sont  des  altérants; 
mais  cette  expression  a été  spécialement  appliquée  à des 
stimulants  donnés  à doses  trop  petites  pour  produire  des 
effets  immédiats  apparents  : tels  sont  beaucoup  de  médica- 
ments qu’on  administre  dans  les  maladies  chroniques  dos 
viscères  abdominaux  et  du  système  lymphatique. 

ALTÉRATION,  s.  f.  [alteratio,  de  alter.  autre;  ail. 
Emu'andclung,  Ihnstimmuag,  aiigl.  alteration,  it.  altero- 
ziono,  esp.  alterucion].  Changement  quelconque  dans  la 
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nature,  la  Ibrine,  les  qualités  et  les  propriétés  d’un  corps, 
d’un  tissu,  d’une  substance  simple  ou  composée.  = Le 
plus  ordinairement,  changement  en  mal  : altération  des 
traits  de  la  face,  altération  d'ÿ,n  médicament.  — Quelque- 
fois, changement  de  nature  et  de  propriétés  ; l'altératmi 
des  aliments  dans  l’estomac  est  une  condition  nécessaire 
à leur  transformation  en  chyme  et  ensuite  en  chyle.  = 
Soif  accompagnée  de  sécheresse  de  la  langue  et  du  gosier. 
Altérer,  dans  le  sens  do  donner  la  soif,  n’est  pas  autre 
chose  que  le  mot  altérer,  changer  : un  changement  en 
général  ayant  fini  par  être  pris  dans  l’usage  pour  un  chan- 
gement en  particulier. 

ALTÉRÉ,  adj.  Se  dit  de  ce  qui  a cessé  d’èlrc  à l'état 
normal.  — Pied  altéré.  V.  Pied. 

ALTEBIVANT.  adj.  — Génération  alternante.  V.  GéNÉ- 
hATtON. 

ALTERNE,  adj.  [alternus,  dérivé  i\e  alter,  autre;  ail. 
abwechselnd,  angl.  alternate,  it.  et  esp.  alterna^.  Disposé 
alternativement  de  deux  côtés.  — Feuilles  alternes.  Feuilles 
situées  d’un  ^ct  d’autre  côté  d’un  axe,  mais  non  sur  le 
même  plan,  en  sorte  qu’elles  ne  sont  ni  opposées  ni  ver- 
ticillées  ; telles  sont  celles  du  rosier,  du  tilleul,  etc.  — 
Hémiplégie  alterne.  V.  Hémiplégie. 

ALTHÆA.  s.  m.  \althœa.  àXflata,  de  âXôsw,  guérir]. 
Nom  latin  de  la  guimauve  (V.  ce  mot),  que  l’on  emploie 
souvent  au  lieu  du  nom  français.  — Onguent  d'althœa. 
V.  Onguext. 

ALTHÉINE.  s.  f.  [ail.  et  angl.  Althein,  it.  alteina,  esp. 
alteind],  V.  Asparagine. 

ALTHIONIQEE  (Acide).  Corps  isomère  avec  l’acide 
isothionique,  et  obtenu  en  chauffant  pendant  longtemps 
l’alcool  avec  de  l’acide  sulfurique  en  excès.  On  ne  le  con- 
nait  que  combiné  avec  des  bases  (Magnus). 

ALTIMÉTRIE,  s.  f.  V.  Hvpsométrie. 

ALTITUDE,  s.  f.  [altitudo,  hauteur].  Hauteur  des  par- 
ties du  globe,  par  rapport  au  niveau  de  la  mer.  L’habitation 
à des  altitudes  graduellement  plus  élevées  a été  considérée 
comme  favorable  dans  le  traitement  de  certaines  formes 
de  la  phthisie. 

ALTRUISME.  S.  m.  [de  aidrui].  Terme  employé  par 
A.  Comte  pour  désigner  l’état  mental  opposé  à celui  qui 
a reçu  le  nom  A' égoïsme.  = En  physiologie,  ensemble  de 
penchants  ou  A’mstincts  (V.  ce  mot)  qui  ont  reçu  aussi 
le  nom  A'instincts  sympathiques,  tels  que  l’attachement 
ou  l’amitié,  la  vénération,  la  bonté.  Ces  penchants  al- 
truistes dirigent  l’entendement  et  la  conduite  d’après  des 
motifs  autres  que  les  motifs  purement  individuels.  Ces 
penchants  existent  non-seulement  chez  l’homme,  mais 
dans  beaucoup  d’espèces  animales,  ainsi  que  Gall  l’a  dé- 
montré physiologiquement.  Ils  sont  la  source  de  l’état  de 
domesticité  et  de  sociabilité  CV.  ce  mot)  de  plusieurs  d’en- 
tre elles,  chez  les  ruminants  en  particulier,  bien  plus  que 
l’instinct  de  conservation  ou  de  nutrition,  et  (|ue  l’impos- 
sibilité de  fuir,  de  se  défendre,  etc. 

ALTRUISTE,  adj.  Qui  a rapport  à V altruisme. 

ALUDEL.  8.  m.  [ail.  Sublimirgefüss,  angl.  (dudel]. 
Espèce  de  chapiteau  de  terre  sans  fond  et  conique,  de  ma- 
nière qu’on  peut  en  emboîter  plusieurs  l’un  dans  l’autre, 
et  former  ainsi  un  tuyau  plus  ou  moins  long.  On  s’en  sert 
pour  la  sublimation  du  soufre. 

ALUINE.  s.  f.  Synonyme  A’absinthe  (V.  ce  mot). 

ALUMINE,  s.  f.  \alumina,  Ae  alumen,  alun;  ail.  Alau- 
nerde,  angl.  alumine,  it.  allumina,  esp.  almnina'].  Nom 
donné  par  Guyton-Morveau  à une  base  saliliable  retirée 
de  l’alun,  longtemps  confondue  avec  la  chaux  et  la  silice. 
Elle  est  formée  de  A6,7  d’oxygène,  et  de  53,3  d’un  métal 
appelé  aluminium:  c’est  ï oxyde  d’ aluminium . Dans  son 
état  de  pureté,  elle  est  blanche,  douce  au  tact,  infusible, 
insipide,  adhérente  à la  langue  ; elle  forme  une  pâte  avec 
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l’eau,  mais  elle  est  presque  insoluble  dans  ce  liquide.  (Al-^O^.) 
Cette  terre  n’est  point  employée  en  médecine  dans  son 
état  de  pureté,  mais  elle  entre  dans  la  composition  de 
l’alun  et  des  terres  bolaire  et  sigillée.  Elle  existe  en  grande 
quantité  dans  les  diverses  argiles  ; elle  s’y  trouve  à l’état 
de  silicates,  ou  jouant  le  rôle  d’acide  près  de  certaines 
bases,  comme  la  magnésie.  On  la  trouve  cristallisée  pure 
et  incolore  [corindon  hyalin),  ou  colorée  par  des  oxydes 
métalliques,  soit  en  bleu  (saphir),  soit  en  rouge  (rubis). 
D’autres  fois  elle  est  à l’état  d'hydrate  (diaspore,  gibsite). 
— Acétate  d’alumine.  V.  Acétate.  — Alumine  sous-sul- 
fatée  alcaline.  V.  Alunite. — .Alumine  vitriolée.  V.  Alun. 

ALUMINEUX,  EUSE.  adj.  \fduminosus'].  Qui  contient 
de  l’alumine  : sels  alumineux,  terres  alumineuses.  — Eau 
alumineuse.  V.  Eau. 

ALUMINITE.  s.  f.  [webstérite'\.  Aluiiiiiic  sulfatée  et 
hydratée,  qu’on  trouve  dans  les  terrains  où  gît  la  craie. 

ALUMINIUM,  s.  m.  Métal  découvert  en  1827  par 
■\Vôbler.  Par  ses  combinaisons,  il  se  place  entre  le  magné- 
sium et  le  glycinium,  mais  près  de  l’argent  par  beaucoup 
de  ses  propriétés  intrinsèques.  Equivalent  : 170,98.  Den- 
sité ; non  laminé,  2,56;  laminé,  2,67.  Blanc  bleuâtre 
après  l'écrouissage  ; blanc  mat  d’argent  après  lavage  par 
la  soude  caustique  diluée.  Malléable  et  ductile  comme  l’or 
et  l’argent,  élastique  comme  l’argent,  sonore  comme  le 
cristal.  Fond  à une  température  plus  élevée  que  le  zinc  en 
un  liquide  visqueux  qui  se  coide  dans  des  moules  de  sa- 
ble ou  de  métal.  Cristallisable  en  aiguilles;  non  volatil  au 
feu  de  forge.  Très-bon  conducteur  de  la  chaleur  et  de  l'é- 
lectricité. Pur,  il  est  inaltérable  dans  l’eau  chaude  ou  froide 
et  dans  l’air  sec  ou  humide,  mais  il  devient  altérable  par 
alliage.  La  vapeur  de  soufre,  l'hydrogène  sulfuré  et  l’acide 
sulfurique  concentré  ou  étendu  ne  l’attaquent  pas.  L’acide 
azotique  l’attaque  difficilement,  mais  le  chlorhydrique  le 
dissout.  Les  dissolutions  de  potasse  et  de  soude  et  les  chlo- 
rures de  sodium,  etc.,  l’attaquent  fortement  en  dégageant 
de  l’hydrogène  et  donnant  des  aluininates.  L’aluminium 
forme  des  alliages  avec  la  plupart  des  métaux.  On  l’ex- 
trait en  grand  en  chauffant  au  rouge  vif,  dans  un  four 
à soude,  10  parties  de  chlorure  double  d’aluminium  et  de 
sodium  concassé,  5 de  fluorure  de  calcium,  et  2 de  so- 
dium en  lingot  (H.  Deville).  — Bronze  d’aluminium. 
V.  Bronze. 

ALUN.  s.  m.  [alumen,  OTUTtrzpta,  ail.  Alaun,  angl. 
alum,  iti  allume,  esp.  alumbre  ; sulfate  acide  d’alu- 
mine et  de  potasse  ou  A’ammoniaque,  vitriol  d’argile, 
vitriol  d'alumine,  alumine  vitriolée).  Sel  dont  la  forme 
cristalline  primitive  est  l’octaèdre  régulier;  il  a une  saveur 
astringente;  il  est  transparent,  incolore,  légèrement 
efflorescent,  peu  soluble  dans  l'eau  froide  ; l’eau  chaude 
en  dissout  un  peu  moins  que  son  propre  poids.  On  le  ren- 
contre rarement  dans  la  nature  à l’état  de  pureté.  Celui 
dont  l’aspect  est  jaunâtre  et  onctueux  a été  nommé  beurre 
de  montagne.  L’alun  le  plus  pur  se  trouve  ordinairement  en 
efflorescences  plus  ou  moins  épaisses,  qui  ont  la  forme  de 
filaments  soyeux  parallèles,  que  l'on  a quelquefois  con- 
fondus avec  l’amiante  flexible  : c’est  ce  qu’on  appelle  com- 
munément alun  de  plume.  L’alun  du  commerce  s’extrait 
des  mines  qui  le  contiennent  tout  formé,  ou  de  schistes 
alumineux,  qui  sont  composés  d’alumine,  de  soufre  et  de 
fer,  ou  bien  il  est  fabriqué  de  toutes  pièces.  Lorsque  les 
mines  d’alun  le  contiennent  tout  formé,  on  se  contente  de 
lessiver  et  de  faire  cristalliser  ; c’est  ainsi  qu’on  extrait  l’a- 
lun on  Italie,  à la  solfatare  de  Pouzzoles,  et  â la  Tolfa,  a 
quatorze  lieues  de  Rome.  Pour  obtenir  l’alun  dos  schistes, 
qui  n’en  contiennent  que  les  principaux  éléments,  on  les 
expose  à l’air  pour  les  faire  efflourir  ; on  les  calcine,  pour 
faire  passer  au  maximum  d’ox.vdation  le  sulfate  de  fer 
formé  par  l’efflorescence,  et  le  rendre  par  là  insoluble  ; ou 
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lessive,  on  ajoute  de  la  potasse,  et  l’on  fait  cristalliser.  On 
distingue  dans  le  commerce  plusieurs  variétés  d’alun,  en 
raison  des  pays  ofi  il  a été  extrait  : i°^Valun  de  Roche,  du 
nom  de  la  ville  de  Roche,  en  Syrie,  suivant  Bergmann  : 
il  est  en  masses  transparentes  et  à cassure  vitreuse  ; 2“  !’«- 
lun  de  Rome  : on  le  prépare  à Civita-Vecchia  avec  les  mi- 
nes de  la  Tolfa  • il  est  en  petits  morceaux  cubiques  et  cou- 
verts d’une  efflorescence  farineuse  rose,  due  à un  peu 
d’oxyde  de  fer  ; 3“  ïalun  du  Levant,  qui  est  en  fragments 
irréguliers  également  couverts  d’une  efflorescence  rougeâ- 
tre ; 4“  Vallin  d’Angleterre,  qui  est  en  gros  morceaux 
blanchâtres,  dont  la  cassure  a l’aspect  gras  ; 5®  Valun  de 
Liège,  qui  est  le  plus  impur,  en  raison  de  la  quantité  de 
sulfate  de  fer  qu’il  contient.  On  donnait  autrefois  une  pré- 
férence exclusive  à l’alun  de  Rome,  à cause  de  sa  pureté  ; 
mais,  aujourd’hui,  nos  fabriques  font  d’excellents  aluns 
avec  les  plus  ferrugineux.  — Pour  faire  l’alun  de  toutes 
pièces,  on  soumet  de  l’argile  à l’action  de  l’acide  sulfuri- 
que, et  l’on  ajoute  un  peu  de  potasse  ou  d’ammoniaque  ; on 
lessive  ensuite,  et  l’on  fait  cristalliser.  Chauffé,  l’alun  fond 
dans  son  eau  de  cristallisation,  et  donne  une  masse  trans- 
parente qui  constitue  Vidun  de  Roche  ; à une  température 
élevée,  il  se  boursoufle,  perd  son  eau,  devient  opaque  : 
c’est  alors  Valun  calciné.  Chauffé  au  rouge  avec  du  char- 
bon très-divisé,  .il  fournit  le  pyrophore  (V.  ce  mot).  — 
L’alun  cristallisé  est  astringent  ; on  ne  l’emploie  guère  qu’à 
l’extérieur.  L’alun  calciné  et  réduit  en  poudre  est  employé 
comme  dessiccatif  et  escharotique.  — L’alun  est  un  sulfate 
double  d’alumine  et  de  potasse  (KO.SO^-f- Af^O^.SSO^ 
-|-2/iHO).  — .tZwws.Nom  générique  de  beaucoup  de  sels  qui 
offrent  la  même  constitution,  mais  dans  lesquels  la  potasse 
a été  remplacée  par  la  soude  [alun  sadique),  ou  par  l’am- 
moniaque [alun  ammoniacal), ou  même  dans  lesquels  des 
sesquioxydes  de  fer  [aluns  ferri-potassique,  ferri-sodique , 
ferri-ammonique),Ao  manganèse  [alun  mangani-potassi- 
que,  etc.),  ou  de  chrome  [alun  chronii-potassique,  etc.), 
ont  remplacé  raluminc. 

ALUNAGE,  s.  m.  Addition  de  l’alun  à un  liquide  pour 
un  but  médicamenteux,  hygiénique  ou  industriel. 

ALUNATION,  s.  f.  Formation  de  l’alun,  soit  naturelle, 
soit  artificielle. 

ALUNÉ.  adj.  Qui  contient  de  l’alun. — Pilules  alunées. 
V.  Pilules  astringentes. 

ALUNIËRE.  s.  f.  Fabrique  d’alun  et  lieux  d’où  l’on  re- 
tire l’alun  naturel. 

ALUNITE,  s.  f.  Alumine  sous^sulfatèe  alcaline  de  Haüy, 
qui  se  trouve  dans  beaucoup  de  terrains  volcaniques  an- 
ciens et  modernes,  au  milieu  des  trachytes  et  des  ponces, 
à Tolfa,  à Pioinbino,  en  Amérique,  etc. 

ALUNOGÈNE.  s.  m.  Alumine  trisulfatée  hydratée,  de 
saveur  acerbe,  qu’on  trouve  dans  les  solfatares  de  Pouzzoles 
et  de  la  Guadeloupe. 

ALUYNE.  s.  f.  Syn.  à'ahsinthe  (V.  ce  mot). 

ALVÉOLAIRE,  adj.  {alveolaris'].  Qui  est  i-elatif  aux  al- 
véoles des  dents.  — Arcades  alvéolaires.  V.  Arcade.  — 
.irtère  et  veine  alvéolaires.  Branche  des  artère  et  veine 
maxillaires  internes  se  rendant  aux  alvéoles  et  aux  dents. 
— Nerfs  alvéolaires  (ou  dentaires  postérieurs).  Rameaux 
du  nerf  maxillaire  supérieur. 

ALVÉOLE,  s.  m.  [olveolus,  diminutif  A'alveus,  loge  ; 
ail.  Zahnhohle,  angl.  sockets  of  the  teeth,  it.  et  esp.  al- 
veolo].  Petite  cellule  formée  par  les  abeilles  avec  la  cire.  = 
Pur  analogie,  en  anatomie,  cavité  dans  laquelle  les  racines 
des  dents  se  trouvent  comme  enchâssées.  La  grandeur  et 
la  figure  de  l’alvéole  sont  déterminées  par  celles  des 
dents  qu’il  loge.  11  est  percé,  à son  fond,  de  trous  par 
lesquels  passent  lesxaisseaux  et  nerfs  dentaires,  et  tapissé 
intérieurement  par  un  prolongement  de  la  gcnche,  qui 
se  continue  ensuite  dans  la  cavité  de  la  dent. 
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ALVÉOLÉ,  ÉE.  adj.  [alveolatus].  Qui  est  creusé  de  fos- 
settes comparables  aux  alvéoles  des  gâteaux  d’abeilles. 

ALVÉOLO-DENTAIRE.  adj.  Qui  a rapport  aux  alvéoles 
et  aux  dents.  — Membrane  alvéolo-dentaire.  V.  Dent.  — 
Périostite  alvéolo-dentaire.  N . Odontalgie.  — Vaisseaux  et 
nerfs  alvéolo-dentaires.  Les  rameaux  des  vaisseaux  et  du 
nerf  dentaires  qui  se  rendent  aux  dents  et  aux  parois  de 
l’alvéole.  V.  Dentaire. 

ALVÉOLO-LABIAL.  adj.  V.  BUCCINATEUR. 

ALVÉOLO-NASAL.  adj.  V.  Myrtiforme. 

ALVIN,  INE.  adj.  \alvinus-,  de  alvus,  bas-ventre  ; angl. 
aluiné].  Qui  a rapport  au  bas-ventre  ou  qui  en  sort  : éva- 
cuations alvines,  matières  alvines. 

ALYMPHIE.  s.  f.  [deapriv.,  et  Igmqdia,  lymphe].  Man- 
que de  lymphe. 

ALTON  (P.  P.)  [médecin  français,  vers  1760-1816]. — 
Pommade  d’Alyon.  V.  Pommade  oxygénée. 

ALYSSE.  s.  f.  [Alyssum).  Genre  de  plantes  de  la  fa- 
mille des  crucifères.  — • Ahjsse  saxatile  [Alyssum  saxa- 
tU.e,  L.).  V.  Herbe  «Ma;  fous. 

ALYXIE.  s.  f.  [Alyxia  stellata,  Rœm.  etSchl.,  A.  aro- 
matica.  Rein.].  Plante  de  la  famille  des  apocynées,  dont 
l’écorce  mondée  ressemble  à la  cannelle  blanche,  et  a une 
odeur  de  mélilot  agréable  et  une  saveur  aromatique  amère. 
Elle  est  employée  à Batavia  contre  les  fièvres  pernicieuses. 
La  plante,  appelée  aussi  croit  dans  les  îles  de  la 

Malaisie  et  de  l’Océanie. 

AMADOU,  s.  ni.  [igniarium,  ail.  Zündschwamm,  Zun- 
der,  angl.  agaric,  it.  esca,  esp.  yesca).  Agaric,  ou  mieux 
polypore  du  chêne  que  l’on  a fait  macérer  dans  une  eau 
chargée  d’azotate  ou  de  chlorate  de  potasse,  puis  sécher 
à l’air.  Il  peut  être  substitué  à l’agaric  pour  arrêter  les 
écoulements  de  sang  légers.  L’agaiàc  des  chirurgiens  n’en 
diffère  qu’en  ce  qu’il  n’a  pas  été  trempé  dans  la  solution 
do  salpêtre.  V.  Polypore. 

AMADOUVIER.  s.  m.  V.  Amadou  et  Polypore  du  chêne. 

AMAIGRISSEMENT,  s.  m.  [extenuatio,  Xsirruvai;,  ail. 
Abmagerung,  angl.  growing  lean,\t.  smagrimento).  État 
du  corps  ou  d’une  partie  du  corps  qui  devient  maigre 
par  l’âge  ou  par  la  maladie.  L’amaigrissement  diffère  de 
la  maigreur,  qui  indique  l’état  de  ce  qui  est  maigre,  soit 
qu’il  ait  été  précédé  ou  non  d’un  état  opposé,  c’est-à- 
dire  de  l’embonpoint.  Il  précède  l’émaciation,  comme  la 
maigreur  précède  le  marasme.  V.  Dépérissement. 

AMALGAMATION,  s.  f.  Opération  métallurgique  qui 
consiste  à extraire  l’or  et  l’argent  de  leurs  gangues  par  le 
moyen  du  mercure. 

AMALGtME.  S.  m.  [amalgama,  ail.  Verquickung,  angl. 
amalgam,  it.  et  esp.  amalgama).  Alliage  du  mercure  avec 
un  autre  métal.  V.  Ammonium  et  Mercure. 

AMANDE,  s.  f.  [amygdalum,  âu.ùycî'aXov,  ail.  Mandel, 
angl.  almond,  it.  mundola,  esp.  almendra).  Communé- 
ment, toute  graine  renfermée  dans  un  noyau.  = En  bota- 
nique, on  distingue  dans  la  graine  V épisperme  ou  tégu- 
ment propre , et  V amande  proprement  dite , c’est-à-dire 
ce  qui  est  contenu  dans  l’épisperme  (V.  Épisperme  et 
GRAiNE).=Fruit  de  l’amandier  ( A w.yjreZoZMS  communis,  L.), 
arbre  de  la  famille  des  rosacées,  J.,  icosandrie  monogy- 
nie,  L.  (Fig.  16),  dont  on  distingue  deux  variétés  princi- 
pales, l’une  à fruits  doux  (.4.  dulcis),  l’autre  à fruits  amers 
[A.  amara).  — Amandes  douces  du  commerce.  Elles  nous 
viennent  des  côtes  d’Afrique  et  de  la  Provence.  Elles  doi- 
vent être  sèches,  entières,  blanches  et  cassantes.  Elles 
contiennent  en  poids  : huile  grasse,  jaunâtre  et  très-douce, 
0,54  ; albumine  végétale  ou  mieux  érnulsine,  0,24  ; sucre, 
0,06;  gomme,  0,03;  eau,  0,03;  pellicules  extérieures, 
0,05  ; parties  fibreuses,  0,05  ; et  un  peu  d’acide  acétique. 
Les  amandes  douces  sont  employées  comme  adoucis- 
santes, sous  forme  d’émulsion,  de  sirop,  de  looch.  — 
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Amandes  amères.  Elles  ont  une  composition  analogue  à 
celle  des  amandes  douces,  mais  contiennent  de  Va??ujg- 
daline  et  ont  une  saveur  forte  d’acide  cyanhydrique.  Dis- 
tillées avec  de  l’eau,  elles  donnent  un  produit  laiteux  d'une 
très-forte  odeur  d’acide  cyanhydrique,  qui  en  contient 
elfectivement , et 
qui  laisse  déposer 
\' essence  d'aman- 
des amères.  Lors- 
qu’on les  broie  et 
exprime  sans  eau, 
elles  fournissent 
une  huile  lixe  aussi 
douce  et  aussi  ino- 
dore que  celle  des 
amandes  douces  ; 
elles  ne  dégagent 
non  plus  aucune 
odeur  lorsqu’on 
les  chauffe  sans 
eau  jusqu’à  la  tem- 
pérature de  l’eau 
bouillante.  Voy. 

Ajiygd.vline.  — 

Hidle  d’amandes 
amères.  V.  Es- 
sence. — Huile 
d’ama7ides  douces. 

Souvent  employée 
comme  adoucis- 
sante et  laxative  ; 
elle  est  obtenue 
en  réduisant  les 
amandes  avec  leur 
pellicule  en  pou- 
dre grossière  au  mojen  d'un  moulin  à bras,  mettant  la 
poudre  dans  des  sacs  de  toile,  la  soumettant  à l’action 
d’une  forte  presse,  et  filtrant  ensuite  au  papier.  — Lait 
d’amandes.  V.  Émulsion.  — Ltd  d’amandes.  V.  Lut.  — 
Pâte  d’ainandes.  Elle  est  constituée  par  le  marc  laissé  à la 
presse  et  employée  comme  cosmétique. 

AMAKDÉ.  S.  m.  fall.  Mandelmüch,  angl.  almond-ntilk, 
it.  mandorlato]'.  Synonyme  inusité  d’émidsion  ou  lait 
d’amandes. 

AMANDIER,  s.  m.  L’arbre  qui  donne  les  amandes 
(V.  ce  mot).  — Amandier  d’Espagne.  V.  LAuniER-CERisE. 

AMANDINE,  s.  f.  V.  Légumine. 

AMANITE,  s.  f.  [arnanita,  àu.avÎTr,;,  de  Au.avo;,  mon- 
tagne de  la  Cilicie  où  l’on  en  trouvait  beaucoup  ; ail. 
filatterschv)ai7im\.  Genre  de  champignons  basidiosporés 
ectobasides,  du  groupe  des  agaricinés,  et  séparé  du  genre 
Agai'icus  de  Linné.  Il  est  caractérisé  par  un  chapeau  sous 
lequel  les  lames  sont  disposées  en  éventail,  serrées,  nom- 
breuses. Le  chapeau  est  charnu  ; le  pédicule  est  allongé, 
tantôt  hu.  tantôt  pourvu  d’uu  anneau  ; surtout  dans  le 
jeune  <àge,  tout  le  champignon  est  entouré  d’une  volva, 
(|ui  plus  tard  se  rompt  et  se  dissocie.  Pour  les  espèces, 
voyez  Oronge. 

AMANITINE.  s.  f.  Nom  donné  par  Letcllier  au  prin- 
cipe vénéneux  de  l’oronge  [.\mn,nita),  principe  combiné 
dans  les  champignons  avec  le  fungate  de  potasse.  A très- 
petite  dose,  c’est  un  poison  narcotique  violent.  Substance 
lirune,  non  cristallisable,  sans  goût  ni  odeur,  insoluble  | 
dans  l’eau,  soluble  dans  l’alcool  et  l’éther.  V.  Bulbosine.  ' 

AMARANTAGÉES  ou  AMARANTÉES.  S.  f.  pl.  \ama- 
rantaceœ.  de  a.  priv.,  et  p.zpxîvjiv,  se  faner].  Famille  de 
plantes  dicotylédones  apétales,  qui  a pour  caractères  : 
Calice  coloré,  divisé  profondément,  accompagne  d’é-  | 
cailles;  3 ou  5 étamines,  distinctes  ou  réunies  par  les  j 
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filets;  ovaire  supère,  terminé  par  un  ou  trois  styles;  cap- 
sule polysperme,  s'ouvrant  circulairement  ou  perpendi- 
culairement en  plusieurs  valves  ; embryon  recourbé  au- 
tour d’un  endosperme  farineux.  Feuilles  alternes  ou 
opposées,  quelquefois  accompagnées  de  stipules.  Fleurs 
petites,  souvent  hermaphrodites  ou  unisexuées,  en  épis, 
on  panicules  ou  en  capitules.  Tige  ordinairement  her- 
bacée. 

AMARELLE.  s.  f.  V.  Gentiane. 

AMARINE.  S.  f.  [d’umucM.ç,  amer;  ail.  Bitterstoff, 
angl.  amarinimi,  picraminunii].  Alcaloïde  découvert  par 
Laurent  en  faisant  agir  l’ammonia(|ue  sur  l’essence  d’a- 
mandes amères.  (C*-H'*®,Az2.) 

AMARINITE  ou  AAIARINE.  S.  f.  Nom  SOUS  lequel 
Desvaux  a proposé  de  réunir  plusieurs  principes  immé- 
diats des  végétaux,  tous  plus  ou  moins  amers. 

AMARONE.  s.  f.  Corps  obtenu  par  décomposition  siu 
nitrobenzoyle,  cristallisable,  incolore,  insoluble  dans 
l’eau,  peu  dans  l’éther.  (AzC^^H'L) 

AAIARTLLIDAGÉES  ou  AMARYLLIDÉES.  S.  f.  pl. 
Famille  de  végétaux  monocotylés,  à ovaire  infère,  sépit- 
rée  des  Narcissées,  J.  Fleurs  grandes,  solitaires,  en  om- 
belle simple,  enveloppées  d’abord  dans  une  spatbe  sca- 
rieuse.  Quelques-unes  renferment  un  principe  purgatif 
(narcisses)  contenu  dans  les  bulbes. 

AMARYTHRINE.  S.  f.  [amer  d’erytlmne].  Corps  ob- 
tenu par  action  de  l’eau  ou  do  l’air  sur  X érytlmine  des 
lichens  (Parrnelia  et  autres).  Saveur  amère;  soluble  dans 
l’eau  et  l’alcool,  non  dans  l’éther.  (C'^’-ID^O'^.)  V.  Éry- 

THRINE. 

AAIAS.  s.  m.  — hlastèmotique.  V.  Blastématique. 
— An^as  mài'iforme.  V.  Muriforme.  — .{mas  pi'oligèi'e. 
V.  Disqk'e  proligère . 

AMATIVITÉ.  s.  f.  Instinct  de  la  progéniture  (Spiirz- 
beim  et  Broussais).  V.  Instinct. 

AMAGROSE.  s.  f.  [anmurosis,  de  aytaupiw,  j’obscurcis; 
ail.  schwarzer  Staar,  angl.  amaurosis,  it.  amaurosi, 
csp.  goto  sei'ena-  goutte  sereine,  cataracte  notre].  Alfai- 
blissemcnt  ou  perte  totale  de  la  vue  qui  survient  sans 
qu’il  existe  aucun  obstacle  à l’arrivée  dos  rayons  lumi- 
neux au  fond  de  l’œil,  soit  que  cet  alfaiblisseinont  ou 
cotte  perte  de  la  vue  dépende  d’une  lésion  de  la  rétine 
(amaurose  idiopathique),  soit  qu’elle  résulte  d’une  alté- 
ration du  nerf  optique  ou  de  la  partie  du  cerveau  chargée 
do  percevoir  les  impressions  lumineuses  (amaurose  sym- 
ptomatique), soit  mémo  qu’elle  dépende  de  lésions  d’or- 
ganes tout  à fait  étrangers  à l’appareil  de  la  vision  (amau- 
9'ose  sympathique).  — Grâce  à l’opbtbalmoscope,  on  sait 
que  l’amaurose  est  un  symptôme  de  lésions  du  corps 
vitré,  de  la  choroïde,  do  la  rétine,  do  la  papille  du  nerf 
optique,  de  toutes  les  parties  du  globe  oculaire  en  géné- 
ral, etc.  Aussi  un  traitement  unique,  souvent  cruel,  ne 
lui  est  plus  appliqué;  il  varie  selon  la  nature  et  la  cause 
de  chacune  do  ces  alfections.  V.  Opiitiialmoscope.  — 
.irnaio'oses  albuminurique  et  glycosurique.  Celle  qui  se 
montre  chez  les  albuminuriques  et  les  glycosuriques. 
Dans  la  première  période,  jiériode  apoplectique,  on  ne 
voit  avec  l’oplitlialmoscope  i|u’unc  forte  congestion  et 
l’infiltration  de  la  papille,  avec  des  épanchements  mul- 
tiples de  sang  tout  autour  d’elle.  Los  taches  ronges  sont 
placées  le  plus  souvent  le  long  des  vaisseaux,  et  présen- 
tent de  longues  stries  rouges  un  peu  plus  larges  que  les 
vaisseaux,  qui  sont  en  partie  masqués  par  elles.  Ces  pla- 
ques rouges  sont  disséminées  assez  régulièrement  en 
éventail.  Dans  la  seconde  période,  apparaissent  des  ta- 
ches blanchâtres  à côté  des  éiiancbements  sanguins  ; 
elles  ont  la  forme  jilus  ou  moins  ronde,  et  leurs  contours 
se  perdent  insensiblement.  Ces  taches  augmentent  de 
nombre  et  s’étendent  de  plus  en  plus.  Les  vaisseaux  de 
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la  rétine  sont  aeeoinpagnés  de  traînées  blanches,  presque 
transparentes,  et  toute  la  membrane  a pris  l’aspect  par- 
ticulier caractéristique  de  l’œdème  rétinien,  avec  infil- 
tration de  la  papille  du  nerf  optique  (Desmarres).  Chez 
les  glycosuriques,  les  deux  papilles  sont  atrophiées  sans 
la  moindre  trace  d’infiltration  rétinienne,  et  les  épanche- 
ments de  sang,  paraissant  provenir  des  artères  capillaires, 
sont  plus  ou  moins  ronds  et  très-petits  ; ils  ne  sont  pas 
très-nombreux  ni  disposés  en  forme  d’éventail  autour  de  la 
papille,  comme  cela  a lieu  dans  l’albuminurie;  les  pla- 
ques blanches  dites  exsudatives,  ainsi  que  les  épanche- 
ments sanguins,  se  trouvent  disséminées  sur  tout  le  fond 
de  l’œil  et  de  préférence  le  long  des  gros  vaisseaux  de  la  j 
rétine.  La  papille  devient  d’un  blanc  sale;  les  contours 
s’en  confondent  avec  les  parties  environnantes  de  la  ré- 
tine ; les  veines  présentent  des  incurvations  notables,  les 
artères  sont  amincies.  Dès  qu’on  observe  quelqu’un  des 
signes  précédents,  il  faut  rechercher  s’il  y a du  sucre  ou 
de  l’albumine  dans  l’urine.  V.  Optique  (Nerf). 

AIUAUROTIQUE.  adj.  [nmmavticiis].  Qui  a rapport  à 
l’amaurose;  et,  substantivement,  celui,  celle  qui  est  affec- 
tée d'amaurose. — Amhhjo'pie  rnnnurotique.  V.  Amblyopie. 

AMAZIE.  s.  f.  [(rtnazia,  de  a priv.,  et  u.a'Co;,  mamelle]. 
.Absence  des  mamelles. 

AMBER-HAPPI.  s.  m.  Électuaire  dans  la  composition 
duquel  on  faisait  entrer  du  musc,  du  cachou,  de  l’opium, 
et  qui  était  fort  usité  à Constantinople,  où  on  le  regardait 
comme  un  calmant  doux. 

AMBI.  s.  m.  [par  iotacisme,  du  grec  àu.êïi,  amhe,  qui 
signifie  proprement  rebord;  ail.  Hehstoeb,  angl.  ambe^. 
Nom  donné  par  les  Grecs  à une  machine  qui  leur  servait 
à réduire  la  luxation  de  l’humérus.  Elle  était  composée 
de  deux  pièces  de  bois  : l’une  verticale,  fixe,  soutenue 
par  un  pied;  l’autre  horizontale  et  mobile.  Celle-ci  était 
réunie  par  l’une  de  ses  extrémités  au  sommet  de  la  pre- 
mière au  moyen  d’nne  charnière.  Lorsqu’on  s’en  servait, 
la  pièce  verticale  était  parallèle  au  corps  du  blessé  ; l'angle 
d’union  des  deux  pièces  se  trouvait  sous  son  aisselle  ; le 
bras  était  fixé  par  des  lacs  sur  la  pièce  horizontale,  qui 
formait  angle  droit  avec  l’autre,  et  qui  servait  de  levier. 
En  abaissant  alors  ce  levier,  on  opérait  à la  fois  l’exten- 
sion, la  contre-extension  et  la  réduction  do  l’os.  Los  in- 
convénients de  cette  machine  ont  fait  renoncer  à son 
usage,  malgré  les  modifications  avantageuses  qu’y  avait 
faites  J.  L.  Petit. 

AMBIANT,  ANTE.  adj.  [ambiens,  Ac  ambire,  eniomev, 
de  m7ib,  autour,  et  ire,  aller;  it.  et  esp.  ambiente],  — 
Air  (tmbinnf.  Celui  dans  lequel  un  corps  est  plongé, 
avec  lequel  il  est  en  contact  par  toute  ou  presque  toute  sa 
surface. 

AMIEIDEXTBE.  adj.  et  s.  [umbidexter,  àcambo,  deux, 
et  dextern,  la  main  droite;  comme  si  l’on  disait  qui  n 
deux  mains  droites;  àp.tptSÉçic;,  ail.  Ambidexter,  it.  am- 
bidesf.ro,  esp.  ambidextro].  Celui  qui  se  sert  indilî'érem- 
ment  des  deux  mains.  V.  Opérateur. 

AMBIOPIE.  s.  f.  Mot  hybride  et  mauvais  pour  diplopie. 

AMBITIEUX,  EESE.  s.  et  adj.  [du  latin  nrnbitiosus, 
ail.  ehrsikhtig,  angl.  ambitions,  it.  ombizioso].  Se  dit 
des  manifestations  morbides  d’orgueil  et  de  vanité.  — 
Délire  ambitieux.  Forme  ordinaire  des  symptômes  de  la 
paralysie  générale  au  début.  — Manie  ou  monomo,nie  am-  '• 
bilieuse  ou  orgueilleuse.  Forme  d’aliénation  dont  les  carac- 
tères sont  un  désir  exagéré  de  la  puissance  et  de  la  domi- 
nation, etc.,  et  surtout  la  croyance  à la  réalité  du  pouvoir  | 
matériel  et  intellectuel  (V.  Ixstinct).  Les  malades  ne  s’oc-  ! 
cupent  plus  que  do  l’illustre  origine  dont  ils  se  croient  issus, 
des  honneurs  dont  ils  se  pensent  entourés,  ou  de  la  fortune 
immense  qu'ils  supposent  posséder  ou  leur  avoir  été  injus- 
tement enlevée.  Ils  exagèrent  en  parole  et  souvent  en  action 
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tout  ce  qui  se  rapporte  aux  habitudes  de  la  vie.  Cette 
maladie  est  rarement  à l'état  simple  et  susceptible  de 
guérison  complète.  C’est  un  symptôme  fréquent  de  la 
paralysie  générale.  V.  Paralysie. 

AMBLE,  s.  m.  [tbluiaris  itæessus,  ail.  Passgang,  angl. 
amble,  it.  umbio,  Ci|).  ambhuhira,  portante].  Allure  dans 
laquelle  le  cheval  lève  ensemble  les  deux  jambes  du 
même  côté,  alternativement  avec  celles  du  côté  opposé. 

AMBLOTIQUE.  adj.  et  s.  m.  [ambloticus,  de  àa- 
êAua'.;,  avortement].  Synonyme  à’ abortif. 

AMBLYOPE,  s.  m.  Celui  qui  est  atteint  d’amblyopie. 

AMBLYOPIE.  s.  f.  [atnblyopia , àjzêÀ'jtüTria,  de  àp.ëXù;, 
émoussé,  obtus,  et  de  œil;  ail.  Blbdsichtigkeit,  be- 
ginnende  Amaurose,  angl.  amblyopia].  Affaiblissement  do  la 
vue.  Ce  n’est  pas  une  maladie  mais  un  troidile  de  la  vision, 
symptomatique  de  lésions  des  membi'anes  ou  des  milieux 
de  l’œil,  ainsi  que  d’altérations  diverses,  directes  ou  indi- 
rectes, du  sang,  avec  ou  sans  albuminurie,  glycosurie,  etc. 
On  la  dit  sthénique,  asthénique  et  congestive  (V.  Ciio- 
roïdite),  selon  que  les  causes  en  sont  une  surexcitation 
nerveuse,  un  affaiblisscmont  local  ou  général,  ou  une 
congestion  oculaire.  — Amblyopie  amaurotique.  Celle 
qui  est  déterminée  par  les  lésions  qui  amènent  l’amaurose. 

AMBRE,  s.  m.  [umbarurn,  du  mot  arabe  amb’r,  qui  a la 
même  signification;  ail.  Amber,  Bernstein,  angl.  arnber, 
it.  ambra,  esp.  ambar].  Nom  donné  à deux  substances 
très-différentes.  — Ambt'e  jaune,  le  succin  (V.  ce  mot). 
— Ambre  gris  [ambre  proprement  dit).  Matière  con- 
crète, ayant  la  consistance  de  la  cire  et  une  couleur 
cendrée,  parsemée  de  taches  jaunes  et  noirâtres,  répan- 
dant une  odeur  particulière  très-forté,  que  beaucoup  de 
personnes  trouvent  suave.  Cette  substance  se  présente  en 
masses  irrégulières,  arrondies,  qu’on  rencontre  flottant 
sur  la  mer,  aux  environs  de  Madagascar,  du  Coromandel, 
desMoluques  et  du  Japon.  L’ambre  contient  un  principe 
animal  analogue  à la  cholestérine,  mais  plus  fusible, 
auquel  Pelletier  et  Caventou  ont  donné  le  nom  d’ow,- 
bréine  (V.  ce  mot).  La  nature  et  l’origine  de  l’ambre  gris 
ont  suscité  une  foule  d’hypothèses.  On  le  regarde  aujour- 
d’hui comme  une  excrétion  morbide  du  cachalot,  ana- 
logue aux  calculs  biliaires  humains.  On  lui  attribuait 
jadis  des  propriétés  excitantes  très-prononcées  : aussi  en- 
trait-il dans  une  foule  de  poudres,  d’électuaires,  etc., 
réputés  aphrodisiaques.  — Ambre  blanc  de  Cayenne  et 
ambre  blanc  du  Brésil  (Rio-Janeiro),  ou  animé  tendre 
du  Brésil  en  sortes.  Noms  de  doux  variétés  de  résine 
animé.  — Ambre  liquide.  V.  Baume  copalme. 

AMBRÉ,  ÉE.  adj.  [ail.  bernsteinfarbig , it.  ainbrato].  Qui 
a la  couleur  jaune  du  succin  ou  ambre  jaune.  C’est  la  teinte 
, que  présentent  beaucoup  de  corps  gras,  de  granulations 
j solubles  dans  l’acide  acétique,  de  cristaux  d’origine  mi- 
nérale ou  organique,  vus  par  transparence  au  microscope. 

AMBRÉINE.  s.  f.  [ail.  Amberfett,  angl.  ambrein,  it. 
ambreiritt,  esp.  ambreino].  Substance  retirée  de  l’ambre 
gris  par  Pelletier  et  Caventou;  elle  est  très-voisine  de  la 
cholestérine,  blanche,  sans  saveur,  inodore,  insoluble  dans 
l’eau,  soluble  dans  l’éther  et  l’alcool,  n’est  ni  azotée  ni 
saponifiable.  Elle  donne  par  l’acide  azotique  un  acide 
particulier  [acide  ambréique)  analogue  à l’acide  choles- 
térique.  ^ 

AMBRETTE.  s.  f.  [ail.  der  Abelmosch , angl.  thetarget- 
leaved  hibiscus,  it.  ambretta].  Les  semences  de  \’ Hibiscus 
ubelmoschus,  L.  [ketmie  musquée,  graine  de  musc,  herbe 
à la  poudre  de  Chypre),  qui  ont  une  odeur  ambrée  et  qui 
servent,  dans  le  Levant,  pour  faire  la  poudre  de  Chypre, 
employée  comme  parfum. 

AMBROISIE,  s.  f.  [de  àu.êpcaia,  aliment  immortel,  de 
àp.êpcTcç,  immortel,  de  a priv.,  et  pptre;,  mortel],  — 
Ambroisie  du  Mexique  ou  thé  du  Mexique,  Plante  de  la 
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famille  des  chénopodées  ( C7ie»o^orffw»/  ambrosioides,  L.), 
à odeur  forte  et  agréable,  saveur  âcre  et  aromatique, 
employée  en  infusion  comme  tonique,  stomachique,  su- 
dorifique et  emménagogue,  et  ses  fruits  comme  anthel- 
mintliiques.  — Ambroisie  maritime  {Ambrosia  rnari- 
timn,  L.).  Synanthérée  très-aromatique  des  côtes  de  la 
mer  et  du  Levant,  employée  en  infusion  comme  cordiale 
et  antihystérique. 

AMBROSIAGÉ.  adj.  — Odeur  avibrosiacée.  V.  Odeur. 

AMBUiiAGRE.  S.  m.  Sambulacrum^  de  anibulare,  se 
promener].  En  horticulture,  lieu  planté  d’arbres  en  ran- 
gées régulières.  = En  anatomie  comparée,  rangées  ré- 
gulières de  saillies  cylindriques  ou  mamelonnées,  rétrac- 
tiles, que  porte  la  face  inférieure  du  corps  des  échino- 
dermes,  et  qui  servent  à leur  locomotion  directement  ou 
par  l’intermédiaire  des  cirres  qu’ils  portent. 

AMBULANCE,  s.  f.  [do  mnbidare,  voyager,  se  trans- 
porter d’un  lieu  dans  un  autre  ; ail.  Feldlaznreth,  angl. 
ambulance,  it.  ambulanza].  Établissement  hospitalier 
temporaire,  formé  près  des  corps  ou  des  divisions  d’ar- 
mée, pour  en  suivre  les  mouvements,  et  destiné  à assurer 
les  premiers  secours  aux  blessés  et  aux  malades.  Le  per- 
sonnel de  l’ambulance  d’une  division  d’infanterie  se  com- 
pose de  1 médecin-major,  1 aide-major,  4 sous-aides, 
3 pharmaciens,  5 officiers  d’administration,  3 infirmiers- 
majors  et  t 7 infirmiers.  Le  matériel  de  cette  ambulance 
forme  le  chargement  d’un  caisson  léger,  do  3 caissons 
ordinaires,  et  de  1 caisson-magasin.  Les  ambulances 
n’emploient  que  des  demi-fournitures.  On  ajoute  un 
dixième  de  fournitures  complètes  pour  les  blessés  et  les 
officiers.  Au  moment  du  combat,  la  section  active  d’am- 
bulance se  subdivise  en  ambulance  volante  et  en  dépôt 
d’ambulance.  'L'ambulance  volante  porte  des  secours  par- 
tout où  ils  sont  nécessaires;  les  blessés  sont  dirigés  sur  le 
dépôt  d’ambulance,  établi  dans  un  endroit  abrité  et  ayant 
de  l’eau  dans  son  voisinage.  Un  drapeaublanc  à croix  rouge 
est  placé  sur  le  point  culminant.  V.  Cantine  médicale. 

AMBULANT,  ANTE.  adj.  [ambldans,  ail.  ambulant, 
angl.  ambulatory,  it.  et  esp.  ambulante].  Qui  n’est  pas 
fixe.  — Hôpitaux  ambulants.  Petits  hôpitaux  (V.  ce  mot) 
provisoires  que  l’on  établit  à la  suite  d’une  armée  ou  d’un 
corps  d'armée  pour  recevoir  les  blessés  ou  les  malades  jus- 
qu’à ce  qu’on  puisse  les  diriger  sur  un  hôpital  sédentaire, 
ou  les  faire  rentrer  à leurs  corps,  si  leur  blessure  ou  leur 
maladie  est  peu  grave.  — Erysipèle  ambulant.  Celui  qui 
s’étend  de  proche  en  proche,  quittant  peu  à peu  une 
partie  et  se  manifestant  sur  une  autre  qui  lui  est  conti- 
guë. — 'Vésicatoires  ambulants.  Ceux  qu’on  applique 
successivement  sur  différentes  parties  du  corps. 

AMBULATION.  s.  f.  [ambidatio,  paâ'.ji;].  L’action  de 
SC  promener,  promenade. 

.AMBULATOIRE,  adj.  [«wèiifofon'us].  Se  dit  des  mou- 
vements que  les  animaux  exécutent  sur  des  corps  solides, 
comme  points  d’appui,  et  qui  ont  lieu  le  plus  souvent 
par  le  moyen  de  pattes,  quelquefois  aussi  à l’aide  d’or- 
ganes spéciaux. 

AMBÜSTION.  s.  f.  [ambustio,  de  la  particule  insépa- 
rable amb,  autour,  et  du  verbe  urere , brûler;  Tcupixau- 
oTov,  !(.7,Tâxaup.a] . Synonyme  d’î«i!w«  ow.  cautérisation. 

AME.  s.  f.  [anima,  '('UX.'À»  aH-  ^eele,  angl.  soûl,  it. 
anima,  esp.  aima].  En  biologie,  l’ensemble  des  facultés 
intellectuelles  et  morales  considérées  dans  leur  unité  et 
se  décomposant  en  : perception,  tant  des  objets  extérieurs 
que  des  sensations  intérieures;  somme  dos  besoins,  dos 
penchants  qui  servent  à la  conservation  de  l’individu  et 
de  l’espèce,  et  aux  rapports  avec  les  autres  êtres  ; aptitudes 
qui  constituent  l’imagination,  le  langage,  l’expression;  fa- 
cultés qui  forment  l’entendement;  volonté;  et  avec  elle 
pouvoir  de  mettre  enjeu  le  système  musculaire,  et  d’agir 


AMET 

par  là  sur  le  monde  extérieur.  Cet  ensemble  de  facultés 
est  le  résultat  des  fonctions  encéphaliques  d’après  le 
dogme  scientifique  actuel,  qui  n’admet  ni  propriété  ou 
force  sans  matière,  ni  matière  sans  propriété  ou  force, 
tout  en  déclarant  ignorer  absolument  ce  que  c’est  en  soi 
que  force  et  matière,  — Facultés  de  l’âme.  V.  Carac- 
tère, Entendement,  Esprit,  Expression  et  Instinct.  — 
Hygiène  de  l’âme.  V.  Hygiène.  — Siège  de  l’âme  (Elou- 
rens).  ’V.  Intelligence.  — Ame  de  la  plume.  V.  Plume. 

AMÉLIDE.  s.  f,  V.  Ammélide. 

AMÉLINE.  S.  f.  V.  AmmÉLINE. 

AMÉLIORATION,  s.  f.  V,  AMENDEMENT, 

AMENDEMENT,  s.  m.  Diminution  de  l’intensité  et  do 
la  gravité  d'un  ou  de  plusieurs  phénomènes  morbides, 

AMÉNIE.  s.  f.  [de  a privatif,  et  [aw,  mois].  Mot  pro- 
posé par  Flamant  com*ie  synonyme  A' aménorrhée . 

AMÉNOMANIE.  s,  f,  [de  arnœnus,  agréable,  et  p.avîa, 
manie;  ail.  lustiger  'Wahnsinn,  angl.  arnenomania]. 
Mot  barbare,  étant  mi-latin  et  mi-grec.  Nom  donné  par 
Rusb,  par  opposition  à tristirnanie,  à la  variété  de  la  mé- 
lancolie caractérisée  par  un  délire  partiel,  avec  excitation 
de  l’imagination,  ou  avec  une  passion  excitante  et  gaie. 

AMÉNORRHÉE,  s.  f.  [amenorrhœa,  de  a privatif,  p.r,v, 
mois,  et  pelv,  couler;  ail.  Amenorrhoë,  angl.  amenor- 
rhœa, it.  et  esp.  arnenorrea].  Proprement,  absence  du  flux 
menstruel  chez  une  femme  en  âge  d’être  réglée. =Particu- 
lièrement,  suppression  de  la  menstruation  par  suite  d'un 
état  de  faiblesse  générale  de  la  femme  ou  de  l’inertie  de 
l’utérus. = Toute  absence  du  flux  menstruel,  de  quelque 
cause  qu’elle  dépende  (hors  l'état  de  grossesse),  soit  qu’il 
y ait  seulement  absence  d’excrétion  du  sang  dos  règles, 
et  que  ce  sang,  exhalé  par  l’utcrus,  so  trouve  retenu  dans 
l’organe  par  une  cause  quelconque  ; soit  que  l'exhalation 
elle-même  n’ait  point  lieu  et  qu’il  y ait  absence  complète 
du  tluide  menstruel. 

AMENTACÉES.  S.  f.  pi.  [amentaceœ,  A' amentum , cha- 
ton]. Ordre  de  la  quinzième  classe  de  la  méthode  de  Jus- 
sieu, dont  on  a formé  les  familles  des  salicinées,  des  my- 
ricées,  des  cupulifères  et  des  celtidées. 

AMER,  ÈRE.  adj.  [amarus,  mnfo;,  ail.  et  angl.  bitter, 
it.  amaro,  esp.  amargo].  Qui  a de  l’amertume.  — Acide 
amer.  Picrique.  — Espèces  amères  du  Codex.  Los 
feuilles  sèches  de  germandrée,  les  sommités  fleuries  do 
petite  centaurée  et  celles  d’absinthe,  mêlées  à parties 
égales  en  poids,  — Principe  amer  du  houblon.  V.  Lu- 
PDLiNE.  — Sel  amer.  Y.  Sel.  — Amer.  s.  m.  La  vésicule 
du  fiel  du  bœuf  ou  d’autres  animaux.  — Amers,  s.  m.  pi. 
Nom  donné,  à cause  de  leur  saveur,  à un  grand  nombre 
de  substances  médicamenteuses  végétales  qui  appartien- 
nent à la  classe  des  toniques.  Dans  les  unes,  le  principe 
amer  paraît  pur,  et  uni  seulement  à un  extractif  féculent, 
qui  en  est  inséparable  ; tels  sont  la  gentiane,  la  petite  cen- 
taurée, le  trèfle  d’eau,  la  fumeterre,  l’aunée,  le  quassia, 
le  simarouba,  la  chicorée  et  le  pissenlit.  Dans  d’autres,  le 
principe  amer  est  uni  à un  aromate  : telles  sont  la  camo- 
mille, l’absinthe,  la  plupart  des  labiées,  etc.  — Amer 
d’aloès.  V.  Chrysammique.  — Amer  chinonique , cincho- 
nique  ou  qidnorique.  V.  Kinorine.  — Amer  d’érythrine . 
V.  Amarythrine.  — Amer  de  Hollande  ou  des  Hollandais. 
Le  bitter.  — Ainer  d’indigo.  V.  Picrique.  — Amer  du 
lichen.  V.  Cétrarine.  — Amer  de  rhubarbe.  V.  Capho- 
piCRiTE.  — .imer  de  'Welther.  Premier  nom  de  l’acide 
carbazotique  ou  nitropicrique.  V.  Picrique. 

AMÉTRIE.  s.  f.  [ametria,  de  a privatif,  etfAvirpa,  ma- 
trice]. Absence  d’utérus. 

AMÉTROPE.  adj.  [de  a privatif,  p.stpov,  mesure,  et 
œil].  Se  dit  do  l’œil  dans  lequel  le  point  de  la 
vision  distincte,  ou  foyer  de  l’appareil  dioptrique  de  l’œil, 
est  situé  hors  du  plan  rétinien  de  la  vision  distincte. 
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o'est-à-tlire  en  avant  {myopie  ou  brachymétropie),  ou  en 
arrière  {presbytie  ou  hypermétropie)  de  ce  plan  (Don- 
ders).  Toute  anomalie  de  la  réfraction  lumineuse  dans 
l'œil  conduit  à Tun  ou  à l'autre  do  ces  états,  rond  l’œil 
ainétrope.  V.  Émétrope  et  Hypermétrope. 

AIUÉTBOPIE.  s.  f.  [de  amétrope].  Nom  collectif  de  la 
myopie  et  de  la  presbytie  (Dondcrs). 

AIUIANTACÉ,  ÉE.  adj.  [amiantaceus].  Qui  a quelque 
ressemblance  avec  l’amiante.  — Teigne  ominntacée. 
V.  Teigne. 

AMIANTE,  s.  m.  [de  a privatif,  et  p-iaîvEiv,  gâter;  ail. 
Asbest,  Bergflachs,  angl.  amiantus,  it.  asbest6\.  Sub- 
stance minérale  naturelle  (silicate  de  magnésie),  se  pré- 
sentant sous  forme  de  masses  divisibles  en  filaments  na- 
crés, à reflet  blanchâtre  particulier,  soyeux,  infusibles, 
incombustibles,  dont  on  se  sert  pour  faire  des  mèches 
pour*  lampes  à alcool.  Imbibée  d’acide  sulfurique,  elle 
sert  à dessécher  les  gaz  dans  les  analyses  des  composés 
d’origine  organique.  Dumont  (de  Monteux)  a fait  divers 
essais  pour  convertir  l’amiante  en  charpie;  il  est  con- 
vaincu des  avantages  de  cette  substitution,  principale- 
ment dans  les  grandes  ambulances. 

AMIBE,  s.  f.  [amæbd].  Rhizopodes  microscopiques  des 
eaux  douces  et  salées  se  mouvant  à l’aide  d’expansions 
plus  ou  moins  fines  qu’envoie  çà  et  là  la  substance  de 
leur  corps,,  et  qui  adhèrent  aux  corps  voisins,  puis  ren- 
trent dans  la  masse  de  l’animal.  V.  Hématozoaire,  Hété- 
rogénie et  Infusoire. 

AMIBIFORME.  adj.  Qui  a la  forme  des  amibes,  qui 
leur  ressemble.  — Contractions  et  mouvements  amibifor- 
mes.  Resserrements,  dilatations  et  production  d’expansions, 
dont  certains  éléments  anatomiques  ayant  forme  de  cellules 
sont  le  siège,  et  qui  sont  analogues  â ce  qui  se  montre  chez 
les  amibes.  De  là  les  changements  de  forme  incessants 
qu’ils  présentent  tant  que  durent  ces  phénomènes.  On  les 
observe  sur  les  leucocytes,  sur  les  cellules  des  cavités  car- 
tilagineuses, sur  le  vitellus  avant  et  surtout  après  la  fécon- 
dation, etc.  11  ne  faut  pas  confondre  ces  phénomènes  avec 
la  production,  dans  la  substance  de  ces  éléments,  de  va- 
cuoles hyalines  qui  disparaissent  bientôt  pour  se  reproduire 
ailleurs,  et  de  vésicules  sarcodiques  qui  font  saillie  à leur 
surface,  les  compriment  si  ces  éléments  ne  sont  pas  libres, 
ou  s’en  détachent  et  deviennent  libres  dans  le  cas  contraire, 

AMIBOÏDE.  adj.  Synonyme  A'amibiforme. 

AMIDAEIQVE.  adj.  V.  Amidolique. 

AMIBE,  s.  f.  (Dumas).  Série  de  produits  organi- 
ques dont  la  composition  élémentaire  représente  un  sel 
ammoniacal  moins  1 atome  d’eau  ou  ses  éléments  ; de 
telle  sorte  que,  sous  certaines  influences,  ces  matières, 
reprenant  cette  eau,  passent  à l’état  de  sel  à base  d’am- 
moniaque. Ainsi  l’urée  égale  2 atomes  de  carbon, ate 
d’ammoniaque  moins  1 atome  d’eau,  savoir  : C^O'-^Az^H® 

— H'^0.  L’oxamide  égale  1 atome  d’oxalate  d’ammo- 
niaque moins  1 atome  d’eau,  ou  C^O^Az^H®  — H'-O 
—C^O^Az^H^.  La  benzamide  égale  1 atome  de  benzoate 
d’ammoniaque  moins  1 atome  d’eau,  ou  C‘-®Hi®03.Az‘^H® 

— H‘'^0=C‘^*H*^02Az2.  L’asparamide  (asparagine)  égale 
1 atome  d’aspartate  d’.ammoniaque  moins  1 atome  d’eàu, 
ou  C*®H‘®0**Az2.Az2H®.  Ces  substances  sont  sapides  et 
susceptibles  de  cristalliser.  Elles  sont  volatiles  (comme 
Toxamide  et  la  benzamide),  ou  fixes  et  décomposables 
par  la  ch.aleur  (comme  les  deux  autres).  En  présence  de 
l’eau  à une  haute  température,  ou  des  bases,  des  acides, 
et  même  de  quelques  sels,  elles  s’approprient  l’atome 
d’eau  (ou  ses  éléments)  qui  manque,  et  deviennent  sels 
ammoniacaux,  c’est-à-dire  oxalate,  carbonate,  benzoate 
et  aspartate  d’ammoniaque.  — Amide  chloroplotineiise. 
Y.  Amine,  Culoramide  et  Série. 

AMIDIAQDE.  s,  f.  Composé  qui  se  forme  au  contact  de 
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l’amidon  et  de  l'ammoniaque.  Il  représente  l'union  de 
1 équivalent  d’amidon  et  de  1 équivalent  d’ammoniaque. 
C'est  une  base  faible  qui  s’unit  aux  acides,  mais  ne  pré- 
cipite p.Ts  les  bases  métalliques  des  sels  (Ch.  Blondeau). 

AMIDIIV.  s.  m.  [esp.  almidina],  — Amidin  soluble. 
Nom  donné  par  Guérin  à la  matière  soluble  qu’on  croyait 
constituer  laparlie  interne  de  chaque  grain  d’amidon.  — 
Amidin  tégumentaire.  La  partie  dure  extérieure. 

AMIDINE  ou  AMIDONE.  s.  f.  [ail.  et  angl.  Amidin,  it. 
amidiria,  esp.  almidino).  Un  des  noms-de  l'amidin  soluble. 

AMIDOLIQUE.  adj . — Médicaments  amidoliques  (Béral) . 
Ceux  qui  doivent  leur  existence  et  leurs  propriétés  géné- 
rales à la  présence  de  l’amidon,  ou  à celle  de  quelque 
autre  fécule,  comme  les  pûtes,  les  colles  et  les  bouillies. 

AMIDON,  s.  m.  [amylum,  àp.uXov,  de  a privatif,  et 
p.uXn,  moule;  ail.  Stürke,  Starkemehl,  angl.  starch,  it. 
amido,  esp.  almidori).  La  fécule  (V.  ce  mot)  de  blé  ex- 
traite d’une  manière  spéciale.  C’est  une  substance 
blanche,  sèche,  pulvérulente,  inaltérable  à l’air,  insipide, 
insoluble  dans  l’eau  froide,  mais  très-soluble  dans  l’eau 
bouillante,  avec  laquelle  elle  forme  une  gelée  par  le 
refroidissement.  L’amidon  du  commerce  est  préparé  avec 
la  farine  gâtée,  l’orge  ou  le  froment  grossièrement  mou- 
lus, qu’on  fait  d’abord  fermenter  avec  une  certaine  quan- 
tité d’eau  pour  en  séparer  le  gluten  ; on  passe  ensuite,  et 
on  laisse  reposer  : l’amidon  se  précipite  le  premier,  en 
vertu  de  sa  pesanteur  spécifique  plus  grande.  On  lave  le 
dépôt,  on  passe  de  nouveau;  on  laisse  précipiter,  on  dé- 
cante Teau,  et  l’on  fait  sécher  le  plus  promptement  pos- 
sible. La  pâte  d’amidon  se  divise,  par  la  dessiccation,  on 
prismes  quadrangulaires  irréguliers,  mais  semblables 
entre  eux,  qui  ont  fait  donner  à l'amidon  entier  le  nom 
A’amidon  en  aiguilles.  (C‘2H®0®.H0.)  En  médecine,  on 
emploie  l’amidon  sous  forme  de  lavements  (16  à 32  gram- 
mes dans  un  litre  d’eau,  qu’on  fait  bouillir  pour  le  dissou- 
dre). — Amidon  azotique.  V.  Pyroxam,  — lodure  d’ami- 
don. V.  lODURE. 

AMIDONNÉ,  ÉE.  adj.  Qui  contient  de  l’amidon  ou  est 
fait  à l’aide  de  l’amidon.  V.  Bandage  de  Seutin. 

AMIDURE.  s.  m.  — Amidure  d'hydrogène.  V,  Ammo- 
niaque. 

AMILAMIDE.  S.  f.  V.  Amvliaque. 

AMILËNE.  s.  m.  V.  Amylène. 

AMINE,  s.  f.  Groupe  de  composés  chimiques  analogues 
aux  amides,  mais  dans  lesquels  le  caractère  chimique  de 
l’ammoniaque  est  conservé.  Les  alcaloïdes  animaux  et 
végétaux  en  font  partie,  ainsi  que  les  alcaloïdes  artificiels. 
On  subdivise  ce  groupe  en  monamines,  diamines,  tri- 
amines,  etc.,  selon  que  ces  composés  dérivent  de  une, 
deux,  trois,  etc.,  molécules  d’ammoniaque.  V.  Imide. 

AMISATINE.  s.  f.  [ail.  Isatinammoniak,  angl.  ami- 
satinum;  isatamide,  isamamide  (G^^^z'A’^O^)].  Un  des 
corps  que  l’on  obtient  indirectement  par  action  de  l’am- 
moniaque sur  T wafme.  Il  est  pulvérulent,  d’unbeaujaune. 

AMMÉLIDE.  s.  f.  [ammelidum,  ail.  Ammelid].  Substance 
particulière  qui  se  produit  quand  on  dissout  dans  l’acide 
sulfurique  le  mélam,  la  mélamine,  l'amméline  (V.  Mé- 
lam).  L’alcool  la  précipite  en  flocons  blancs,  épais,  qui, 
lavés  à l’eau  et  séchés,  donnent  une  poudre  blanche, 
insipide,  cristallisable  dans  les  acides,  et  convertie  par  la 
potasse  à chaud  en  cyanatc  alcalin  et  en  ammoniaque. 
(C®H4Az<0<.) 

AMMËLINE.  s.  f.  [ammelinum,  ail.  et  angl.  Amme- 
lin].  Substance  d’un  blanc  éclatant,  insoluble  dans  l’eau, 
l’alcool,  Téther,  mais  soluble  par  les  alcalis  caustiques, 
que  Liebig  a obtenue  en  traitant  le  mélam  (Y.  ce  mot) 
par  l’acide  chlorhydrique.  L’amméline  forme  avec  les 
acides  de  véritables  sels.  On  peut  la  considérer  comme 
un  alcaloïde  artificiel.  (C®H®Az®02.) 
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AMIUI.  s.  111.  [Ammi  majus,  pentandrie  digynie,  L., 
oiiibcllil'ères,  J.;  ail.  Ammey,  it.  ammi].  Plante  dont  les 
semences  sont  nienues,  verdâtres,  striées,  oblongues, 
temiinées  par  deux  pointes.  Elles  ont  une  saveur  un  peu 
amère,  une  odeur  faible,  mais  agréable,  et  sont  rangées 
parmi  les  carminatifs.  h’amnd  rnajus  aiVammi  veiHim^ 
nmrni  mlgnre  des  officines.  L'nmmi  de  Candie  (Sison 
ammi,  L.,  ammi  veterum  des  officines),  qui  est  rare,  n’a 
pas  plus  de  propriétés. 

AIUMOGÈTE.  s.  m.  V.  Cyclostome. 

AIUIllOLIItlE.  s.  f.  [formé  des  premières  syllabes  d'owi- 
tnoniacum  et  (Coduni,  huile].  L'une  des  bases  saliliables 
trouvées  dans  l'huile  animale  do  Dippel.  C’est  un  corps 
liquide  plus  lourd  que  l’eau. 

AIMMOIilIAG,  AQGE.  adj.  Amman,  parce  qu’on  pré- 
parait autrefois  le  sel  ammoniac  en  Libye,  près  du  temple 
de  Jupiter  AnimonJ.  — Gaz  ammoniac.  V.  Ammoniaque. 
— Sel  ammoniac.  Le  chlorure  ammoniac.  V.  Sel. 

AMIMOIVIAGAL,  ALE.  adj.  [ummoniacalis].  Qui  est 
formé  par  rammoiiiaquc  : uapeui'  ammoniacale,  etc.  — 
Cérat  ammoniacal.  V.  Gérât.  — Cuivre  ammoniacal. 
V.  Cuivre.  — Fermentation  ammoniacale.  V.  Fermen- 
tation. — Gaz  ammoniac.  V.  Ammomiaque.  — Gomme 
ammoniaque.  V.  Gomme.  — Liniment  ammoniacal.  X.  Li- 
NiMENT.  — Nitre  ammoniac(d.  V.  Azotate.  — Pommade 
ammoniacale.  V.  Pommade  de  Gondret.  — Savo7i  a?nmo- 
niacfd.  V.  Liniment  atnmo?iiocal.  — Sel  ammoniacal. 
V.  Sm.FATE  d’ amrnoniaq^ie . — Tartre  ammoniacal.  V. 
Tartre.  — Tiirbith  ammoniacal.  V.  Sulfate  d’oxyde 
nm>nonio-)nercurique. 

AIUIHOIVIAGÉ,  ÉE.  adj.  [ammoniacevn].  Qui  contient 
de  l’ammoniaque. 

AMAIOniIAGO-GLiVRIQEE.  — Liquide  ammoniaco- 
cum'ique.  X . Réactif  de  Schweitzer, 

AIUlUONIAGO-IUAGniÉSIEIV.  adj.  Qui  contient  de  Tam- 
moniaquo  et  de  la  magnésie.  X . Phosphate. 

AIUIUONIAGO-AIERGUKIEL.  adj.  Qui  contient  de  l'am- 
moniaque et  du  mercure.  V.  Mercure  soluble. 

AMIMONIAGO-SODIQEE.  adj.  V.  Phosphate. 

AM.VIOIVIAQEE.  S.  f.  [ammonium , ammoitiaeitm,  ail. 
Ammoniak,  Salrniak,  angl.  ammoniac,  it.  ammoniaco, 
esp.  amoniaco:  alcali  volatil  de  sel  ammoniac,  d'urine, 
de  corne  de  cerf;  alcali  volatil,  alcali  volatil  fluor,  alcali 
caustique.  Mêlé  au  carbonate  d'ammoniaque,  c’était  Val- 
cali  urineux  ou  animal,  te  sel  volatil  du  sany,  de  la 
vipère,  le  sel  urineux  volatil  des  anciens.  Hydrogène 
azoté,  bydrure  d’azote,  amidure  et  amrnoniure  d’hydro- 
gène^. Alcali  gazeux  ainsi  appelé  parce  qn’on  le  retire 
diiselammoniac.  On  ne  trouve  l’ammoniaque  qu'en  combi- 
naison avec  les  acides,  dans  Tiirine  de  rboiiime  et  des 
animaux,  dans  les  excréments  des  chaiiicaux,  dans  quel- 
ques mines  d’alun.  Elle  se  produit  lorsqu'on  expose  cer- 
taines substances  à l’air,  ou  qu’on  les  oxyde  par  le  con- 
cours de  Teau  ou  de  l'air.  On  la  rencontre  dans  les 
volcans,  dans  certains  oxydes  hydratés,  et  notamnient 
dans  celui  de  fer.  Enfin,  c’est  un  des  produits  constants 
de  la  décomposition  putride  ou  pyrogénée  des  matières 
organiques  azotées,  seules  ou  unies  aux  alcalis.  Elle  ac- 
compagne ordinairement  les  acides  carhonique,  acétique, 
cyanhydrique,  etc.,  qui  se  forment  en  même  temps.  Le 
gaz  ammoniac  pur  {gaz  ammoniacal,  ammoniaque  ga- 
zeuse) est  incolore,  très-âcre,  très-caustique,  coercible 
en  un  liquide  par  un  froid  de  â0“  centigr.  (AzH^j.  11  a 
une  odeur  vive  et  piquante;  il  provoque  les  larmes,  ver- 
dit fortement  le  sirop  de  violette,  et  éteint  les  bougies 
alliiinées,  après  avoir  d’abord  agrandi  le  disque  de  la 
flamme,  phénomène  tlii  à la  comhnstion  de  l'hydrogène 
du  gaz  par  l’oxygène  de  l’air.  Il  y a beaucoup  d’analogie 
entre  les  propriétés  alcalines  de  Tamnioniaque  et  celles 
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de  la  potasse  ou  de  la  soude  (V.  Ammoniem).  Le  gaz  am- 
moniac se  liquéfie  par  le  froid  ou  par  une  forte  pression. 
Ce  liquide  est  incolore,  d'une  densité  de  0,70;  soumis  à 
l'action  de  l’abaissement  de  température  que  cause  l’éva- 
poration du  mélange  d’éttier  et  d’acide  carbonique 
li(|uide,  il  se  solidifie.  L’ammoniaque  solide  est  blanche, 
cristalline,  transparente,  plus  lourde  qu’à  l’état  liquide, 
et  d’odeur  faible.  L’évaporation  do  l'ammoniaque  liquide 
cause  un  abaissement  de  température  considérable,  uti- 
lisé dans  l’industrie  pour  faire  de  la  glace.  — Ce  n’est 
jamais  qu’en  dissolution  dans  l’eau  qu’on  emploie  le  gaz 
ammoniac  ; il  constitue  alors  V ammoniaque  liquide  : l’eau 
en  absorbe  plusieurs  fois  son  volume,  augmente  de  vo- 
lume et  diminue  de  densité.  L'ammoniaque  liquide, 
exposée  â — âO®  centigr.,  se  lige  comme  du  beurre,  et 
peut  cristalliser  en  aiguilles  soyeuses.  Elle  a la  ijiènie 
odeur  et  la  meme  saveur  qu'â  l'état  gazeux;  elle  jouit 
des  propriétés  communes  â tons  les  alcalis,  et  est,  en 
outre,  très-volatile  : de  lâ  son  nom  à’ alcali  volatil  {alcali 
fluor,  esprit  de  sel  ammoniac).  La  force,  pour  l’usage 
médicinal,  en  doit  être  do  22“  Baumé.  Étendue  d’eau, 
elle  est  administrée  â l'intérieur  coniiiie  stimulant  diffu- 
sible (5  ou  6 gouttes  dans  une  potion  de  150  à 180  gram- 
mes convenablement  édulcorée,  ou  simplement  dans  un 
verre  d’eau  sucrée).  Concentrée,  elle  est  très-caustique 
et  vénéneuse  : Teau  vinaigrée  est  le  meilleur  moyen  à 
opposer  â rempoisonnement  causé  par  l’ammoniaque  ou 
par  un  sel  ammoniacal.  — Ammoniaques  composées. 
X.  Alcaloïdes  artificiels.  — .{cétate  d’ammoniaque. 
V.  Acétate.  — Arséniate  d’ammoniaque.  V.  Arséniate. 

— Azotate  d’ammoniaque.  V.  Azotate.  — Carbonate 
d’ ammoniaque . V.  Carbonate.  — Chlorhydrate  ovl  Hydro- 
chlorate  d’ammoniaque.  V.  Chlorure.  — Üpianate  d’am- 
moniaque. X.  Opiammone.  — Oxalate  d’ammoniaque. 
V.  Oxalate.  — Phosphate  d’ammoniaque.  X.  Phosphate. 

— Phospthate  d’ammojiiuque  et  de  magnésie.  V.  Phosphate 
animrmiaco-ma gnésien . — Phosphate  d’ammoniaque  et  de 
soude,  y.  Phosphate  ammoniaco-sodique . — Sulfate d’am- 
moniaqxie.  V.  Sulfate.  — Crate  d’ arnmoidaquc . V.  SÉ-' 
DiMENT.  — Valérianate  d’a^nmoniaque.  V.  Valérate. 

AMUIOIVliVTE.  s.  m.  (Klaprotb).  X.  Ammoniure. 

AIUMOMÉIVIIE.  s.  f.  [de  ammoniaque,  et  afp.a,  sang]. 
Nom  donné  par  Treitz  â la  présence  de  Tamnioniaque  ou  de 
ses  sols  dans  le  sang.  11  est  démontré  aujourd'hui  qu’ils 
n'existent  jias  on  quantité  plus  grande  (|u'â  l’état  normal 
pendant  la  durée  des  accidents  morbides  qu'on  leur  attri- 
buait et  qu'on  réunissait  â tort  sous  les  noms  et 

d ammoniémie. 

AilllVIONIFELLIQGE  (Acide).  Corps  qui  se  rencontre 
dans  la  bile  abandonnée  à l'air  pendant  un  mois.  Ce  n’est 
par  conséquent  pas. un  principe  immédiat.  [(CMl^^O*®. 
âHO)’AAzHL] 

AlUMOIMIO-CUPRIQEE.  adj.  — Liquide  ammonio-eupri- 
que.  V.  Réactif  de  Schweitzer. 

AIUIMOniIO-IUERGLRIOGE.  adj.  Nom  d’une  série  de 
combinaisons  d'ammoniaque  et  d'oxyde  de  mercure.  — 
Oxyde  ammonio-mercurique  hydraté.  Poudre  jaune  ob- 
tenue en  traitant  le  protoxyde  de  mercure  (HgO)  par 
un  grand  excès  d’ammoniaque  liquide  parfaitement  caus- 
tique, â Tabri  du  contact  de  l'air  (JHgO.HgAzA’-^-j-SHü). 
On  peut,  dans  le  vide,  obtenir  un  bydrate  â un  seul  équi- 
valent d’eau  (HO).  — Oxyde  nmmonio-mercuriqtie  anlh/- 
dre.  Poudre  brune  obtenue  par  le  vide  sec  prolongé,  ou 
en  chaull'ant  â 130“;  non  décomposable  par  la  potasse. 
C'est  une  base  énergique  (SHgO.HgAzH'^)  qui  chasse  Tam- 
nioniaque de  ses  sels,  coinine  font  la  chaux  et  la  baryte, 
et  absorbe  T, acide  carbonique  comme  ces  dernières.  Elle 
donne  comme  elles  des  sulfates,  carbonates,  oxalates,  azo- 
tates et  bromates  bien  définis;  puis  deux  cbloriires  (2HgO. 
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HgCl.HgAzH-ct  SHgCl.HgAzH^),  un  iodure  (2HgO.AglO. 
HgAzH'^) . 

AIHIUOIVIQUE.  adj.  — Carbonate  armnonique.  V.  Car- 
bonate. — Chlorure  ammonique.  Y.  Chlorure.  — Phos- 
phate  ammonique.  V.  Phosphate  d’ammoniaque. 

AMMOIVITE.  s.  f.  [de  Ammon  : Jupiter  Ammon  était 
représenté  sous  la  forme  d’un  bélier;  angl.  s)iake-stoné]. 
Genre  de  mollusques  céphalopodes,  fossiles,  appelés  coimei 
d’ Ammon,  à cause  de  la  ressemblance  de  la  volute  do  leur 
coquille  avec  des  cornes  de  bélier. 

AIUIHOMUIU.  s.  m.  Nom  donné  à un  radical  hypothé- 
tique composé , que  quelques  chimistes  considèrent 
comme  formant  la  base  de  l’ammoniaque.  Ce  corps  n’a 
pu  être  isolé  : on  ne  l’a  vu  qu’à  l’état  d’amalgame  avec  le 
mercure,  après  avoir  exposé  le  métal  et  le  sel  ammoniac 
à l'action  d’un  courant  électrique.  L’état  particulier  de 
l'amalganie,  gris  plombé,  métallique,  plus  léger  que 
l’eau,  solide,  cristallisable  en  cubes,  ou  seulement  d’une 
consistance  butyreuse,  le  dégagement  d’hydrogène  qu’il 
donne  en  se  convertissant  en  alcali,  sa  ressemblance 
avec  les  amalgames  de  potassium  et  de  sodium,  ainsi  que 
d’autres  considérations,  ont  conduit  Berzelius  à admettre 
l’existence  de  ce  radical.  On, regarderait  alors  l’ammo- 
nium comme  formé  d’hydrogène  et  de  nitrium  (radical 
de  l’azote);  et  l’ammoniaque  résulterait  d’une  certaine 
(|uantité  d’oxygène  combinée  avec  ce  radical  composé. 

AMMONIERE.  S.  m.  [angl.  it.  nmmoniuro, 

esp.  amoniuro]  (Davy).  Composé  d’ammoniaque  et  d’un 
oxyde  métallique.  On  connaît  ceux  de  cuivre,  do  nickel, 
d’argent,  d’or,  de  mercure,  de  platine,  etc.  On  les  obtient, 
soit  par  l’action  directe  de  l’ammoniaque  sur  les  oxydes 
hydratés,  soit  par  la  précipitation  de  leurs  sels  au  moyen 
de  ce  composé.  Quelques-uns,  comme  les  quatre  der- 
niers, détonent  avec  violence,  par  l’action  d’un  choc,  du 
feu,  ou  quelquefois  par  un  léger  contact.  Ils  ne  doivent 
pas  être  confondus  avec  les  fulminates . V.  ce  mot.  — 
Ammoniure  d’argent.  V.  Argent  fulminant.  — Ammo- 
niure  d'hydrogène.  V.  Ammoniaque.  — Ammoniure  d’or. 
\ . Or  fulminant. 

AMIVESIE.  s.  f.  [amnesia,  àp.v/ioîa,  de  a privatif,  et 
mémoire  ; ail.  Gedüchtîiisschwüche,  AXiÿl.  forget- 
/ulness.  it.  et  esp.  amnesia].  Diminution  notable  ou  perte 
totale  de  la  mémoire. 

AlUNESTIQDE.  adj.  [amnesticus].  S’est  dit  des  sub- 
stances vénéneuses  ou  des  accidents  cérébraux  qui  font 
perdre  la  mémoire. 

AMNIORRHÊE.  s.  f.  Perte  ou  écoulement  du  liquide 
de  l'amnios.  V.  Poche  des  eaux. 

AluniIOS.  s.  m.  \(imnium,  àu.'oov,  ail.  Schafhiiutchen, 
angl.  amnion,  it.  amnio,  esp.  zurron].  La  plus  interne 
des  membranes  qui  enveloppent  le  fœtus.  Elle  est  minee, 
entièrement  formée  de  cellules  épithéliales,  diaphane,  et, 
par  l'intermédiaire  de  l’allantoïde,  elle  est  unie  au  chorion 
par  sa  face  externe.  Sa  face  interne,  lisse  et  polie,  n’est 
séparée  du  fœtus  que  par  l’eau  de  l’amnios.  — Liqueur  ou 
liquide  de  l’amnios  [ail.  Fruehtwasser,  angl.  liquor  amnii, 
it.  acque  dell’  amnios].  Ce  liquide  est  limpide,  jaunâtre 
ou  blanchâtre,  d’une  odeur  fade,  d’une  sa\eur  légèrement 
salée.  Lors  de  l’accouchement  sa  quantité  varie  entre  un 
litre  et  un  demi-litre.  Sa  densité  est  de  1006  à 1011.  11 
environne  l’embryon  de  bonne  heure,  et  s’amasse  pen- 
dant la  durée  de  la  gestation.  11  n’est  pas  exhalé  par  l’am- 
uios,  membrane  purement  épithéliale  ; il  est  certain  que, 
pendant  la  gestation,  l’urine  du  fœtus  est  versée  dans  la 
cavité  de  l’amnios,  car  ce  liquide  en  renferme  les  principes, 
tels  que  la  créatine,  l’urée,  le  sucre  du  foie  jusqu’au  cin- 
(|uicme  mois,  etc.  Il  ne  contient  que  des  traces  de  sub- 
stances albuminoïdes.  C’est  un  liquide  excrémentitiel, 
non  alibile,  remplissant  des  usages  purement  d’ordre 
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physique.  11  préserve  l’utérus  de  l’action  immédiate  du 
fœtus,  et  réciproquement;  dans  raccouchcment,  il  est 
poussé,  avec  les  membranes  qui  le  contiennent,  vers 
le  col  de  l’utérus,  et  forme  la  poche  des  eaux.  Quand 
il  n’existe  qu’une  seule  cavité  amniotique  pour  deux 
fœtus,  leurs  appareils  circulatoires  communiquent  large- 
ment l’un  avec  l’autre  dans  le  placenta.  Toutes  les  fois 
que  la  cloison  de  séparation  des  deux  œufs,  ou  plutôt  des 
deux  cavités  amniotiques,  n’est  formée  que  par  deux 
.feuillets  (les  amnios  adossés),  le  chorion  étant  unique 
pour  les  deux  œufs,  il  y a communication  entre  les  deux 
appareils  circulatoires  des  fœtus  dans  le  placenta.  Toutes 
les  fois,  au  contraire,  qu’il  y a dans  la  cloison  quatre 
feuillets  (deux  amnios  et  deux  chorions),  il  n’y  a jamais 
de  communication  vasculaire  entre  les  ileux  systèmes 
circulatoires,  et  l’injection  poussée  par  un  seul  des  cor- 
dons ne  pénètre  que  dans  la  portion  correspondante  du 
placenta.  — En  botanique,  l’amnios,  portion  du  sac  em- 
bryonnaire ou  ovule  proprement  dit  des  plantes,  qui  reste 
autour  de  l’embryon  végétal  après  que  celui-ci  s’est  formé  ; 
il  passe  presque  aussitôt  à l’état  de  tissu  cellulaire  très- 
délicat,  qui  se  résorbe  ou  augmente  de  quantité  pour  for- 
mer l'albumen  (V.  ce  mot).  C’est  de  là  qu’on  a été  con- 
duit à appeler  sac  de  l’amnios,  chez  les  plantes,  le  sac  em- 
bryonnaire ou  ovule  femelle  proprement  dit. 

AMNIQEE  ou  AAIINIOTIQEE.  adj.  Qui  a rapport  à 
l’amnios  ou  à ses  eaux.  — Acide  amnique.  V.  Ai.lan- 
tq'ïne.  — Liq  i le  amniotique.  V.  Amnios. 

AIHOMAGÉES  ou  AHiOiUËES.  S.  f.  pl.  [amomaceœ]. 
Famille  de  plantes  monocotylédones,  vivaces,  à une  ou 
deux  étamines  fertiles  seulement,  à une  seule  anthère 
uniloculaire,  ou  soudées  et  formant  une  seule  anthère 
biloculaire.  Les  genres  Amomum , Curcuma , Zingi- 
ber,  etc.,  rentrent  dans  cette  famille. 

AMOIME.  s.  m.  [amomum,  au.td;j.ov].  Genre  de  plantes 
(monandrie  monogynie,  L.,  balisiers,  J.,  amomaeées) 
auquel  appartiennent  le  gingembre,  les  cardamomes,  la 
graine  de  paradis,  le  zérumbet.  V.  ces  mots. 

AMORPHE,  adj.  [àjz&îipoç,  de  a privatif,  et  p.o(iœr;, 
forme,  figure;  ail.  formlas,  angl.  amorphous,  it;  et  esp. 
,amorfo].  Qui  n’a  pas  de  forme  déterminée.  — Substances 
ou  matières  amorphes.  Nom  commun  donné  à plusieurs 
espèces  d’éléments  anatomiques  ; tous  sont  de  la  matière 
organisée  qui  entre  comme  accessoire  dans  la  constitution 
de  divers  tissus  normaux  et  morbides,  à côté  des  fibres 
et 'des  cellules,  etc.;  mais  ils  n’ont  aucune  forme  particu- 
lière autre  que  celle  des  interstices  qu’ils  remplissent, 
d’où  le  nom  qui  leur  est  donné.  Ces  éléments  se  distin- 
guent en  plusieurs  espèces,  d’après  leur  composition  im- 
médiate, leurs  réactions,  et  le  plus  ou  moins  de  granula- 
tions moléculaires  qui  les  accompagnent.  11  y a une 
espèce  de  matière  amorphe  abondante  dans  la  substance 
grise  de  l’encéphale  et  de  la  moelle  rachidienne  ; une  autre 
dans  la  moelle  des  os  ; les  tumeurs  fibro-plastiques,  cellulo- 
libreuses,  en  contiennent;  les  tumeurs  qui  ont  l’aspect  co/- 
Idide  (V.  ce  mot)  doivent  leur  aspect  gélatiniforme,  cha- 
cune selon  sa  nature,  à une  espèce  différente  de  matière 
amorphe. — Fœtus  amorijhe.  V.  Anidien.  — Monst)'eamo7‘- 
pùe.V.  Forme. — Phosphore  amoi'phe.  V.  Phosphore  rowye. 

AMORPHIE.  s.  f.  \a77iorphia].  Absence  de  forme  dé- 
terminée; difformité;  désordre  dans  la  conformation. 

AMORPHOZOAIRES.  S.  m.  pl.  Les  Spongiaires. 

AMOEILLE.  s.  f.  Le  colostmmi  chez  la  vache. 

AMOUR,  s.  m.  [amor,  e'pw;,  ail.  Liebe,  angl.  love,  it. 
amore,  esp.  amor].  En  physiologie,  ensemble  de  ])hé- 
nomènes  cérébraux  qui  constituent  l’instinct  sexuel.  Ils 
deviennent  eux-mêmes  le  point  de  départ  d’actes  intel- 
lectuels et  d’actious  nombreuses,  variant  suivant  les  in- 
dividus. le.s  conditions  sociales,  etc.,  qui  rendent  très- 
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complexe  cet  ensemble  de  phénomènes,  et  qui  souvent 
alors  sont  la  source  d’aberrations  que  l’hygiéniste,  le 
médecin  légiste  et  le  législateur  même  sont  appelés  à pré- 
venir ou  à interpréter,  afin  de  savoir  si  elles  ont  été 
accomplies  dans  des  conditions  normales  ou  d’aliénation 
mentale.  Chez  la  plupart  des  mammifères  et  même  quel- 
quefois chez  riiomme,  l'instinct  de  destruction  entre  en 
jeu  en  même  temps  que  le  penchant  sexuel,  et  cet  en- 
semble de  phénomènes  porte  le  nom  de  rui  (V.  ce  mot). 
Chez  les  oiseaux,  c’est  l’instinct  constructeur  qui  se  trouve 
stimulé.  — Amour  de  la  proginiture.  V.  Att.vchemekt  et 
Instinct. 

AMOVO- INAMOVIBLE  ( BANDAGE  ).  V.  Bandage  de 
Seutin. 

AMPÉLIDÉES.  s.  f.  pl.  [ampelideœ,  de  àp.itsXoç,  vigne]. 
Famille  de  plantes  dicotylédones  polypétales,  hypogynes, 
comprenant  des  arbustes  ou  arbrisseaux  volubiles,  sar- 
menteux,  et  munis  de  vrilles  opposées  aux  feuilles. 
Celles-ci  sont  alternes,  pétiolées,  simples  ou  digitées, 
garnies  de  deux'stipules  à leur  base.  Les' fleurs  sont  en 
grappes,  opposées  aux  feuilles.  Calice  très-court,  souvent 
entier,  et  presque  plan;  corolle  à 5 pétales;  étamines, 
au  nombre  de  5,  dressées,  libres  et  opposées  aux  pétales  ; 
ovaire  appliqué  sur  un  disque  hypogync,  annulaire  et 
lobé  dans  son  contour  ; il  est  à 2 loges  contenant  chacune 
2 ovules  dressés  ; style  épais  et  très-court  ; stigmate  à 
peine  bilobé.  Baie  globuleuse  contenant  1 à à graines 
dressées  (vigne). 

AMPÉLINE.  s.  f.  Huile  retirée  des  matières  huileuses 
obtenues  par  distillation  des  schistes  bitumineux. 

AMPHÊMÉRINE.  s.  f.  [de  à[^(p7ig.éçiw;,  de  âp.tpl,  autour, 
et  TQjx'pa,  jour].  Nom  donné  par  Sauvages,  d’après  les 
Crées,  à la  fièvre  quotidienne  rémittente. 

AMPHIARTHROSE.  S.  f.  [amphiarthrosis,  de  àu.<pi, 
qui,  dans  les  composés,  signifie  de  part  et  d’autre,  et 
âpOptucii;,  articulation  ; ail.  das  struffe  Gelenk,  angl.  am- 
phiarthrosü,  it.  anfiartrosi,  esp.  anfiartrosis \.  Nom 
donné  par  ’Winslow  à une  espèce  d’articulation  qui  tient 
de  la  diarthrosc  quant  à la  mobilité,  et  de  la  synarthrose 
quant  au  mode  de  connexion  : telle  est  celle  des  corps 
des  vertèbres  entre  eux.  Elle  consiste  alors  dans  l’union 
intime  de  deux  surfaces  articulaires  par  un  corps  inter- 
médiaire fibro-cartilagineux  simple  et  élastique.  Néan- 
moins on  a aussi  donné  ce  nom  aux  articulations  serrées, 
comme  celles  du  carpe.  Walter  a distingué  deux  genres 
d'arnphiarthrose,  sous  les  noms  de  diarthrose  synarthro- 
diale  (par  exemple  l’articulation  carpienne),  et  de  ayn- 
ai'throse  diarthrodiale  (amphiarthrose  de  Winslow). 
Sœmmering  adopte  le  sens  donné  à ce  mot  par  Winslow; 
mais  il  distingue  deux  espèces  d’amphiarthrose,  la  sym- 
physe et  la  synchondrose.  On  voit  que  le  sens  précis  de 
ce  mot  est  difficile  à déterminer. 

AMPHIBIE,  adj.  [amphibius,  de  àjxtpî,  de  part  et  d’autre, 
et  pic;,  vie  ; ail.  Amphibiurn,  angl.  ataphibioics,  it.  et  esp. 
anfibio],  — Animaux  amphibies.  Ceux  qui  fréquentent 
l’eau  pour  y chercher  leur  nourriture  ou  pour  d’autres 
motifs  (hippopotame);  ceux  qui  se  tiennent  habituelle- 
ment dans  les  lieux  humides  (beaucoup  de  reptiles)  ; ceux 
qui,  pouvant  plonger  longtemps,  se  tiennent  le  plus  sou- 
vent, ou  toujours,  sur  ou  dans  l’eau,  quoiqu’ils  aient 
besoin  de  respirer  l’air  de  temps  en  temps,  et  ne  puissent 
jamais  respirer  que  ce  fluide  (phoques);  ceux  qui  respi- 
rent l’eau  à certaines  époques  de  leur  vie  et  l’air  à cer- 
taines autres  (grenouilles);  enfin,  ceux  qui  respirent  à la 
fois  l’air  et  l’eau  (prêtées).  Ces  derniers  sont  les  seuls  aux- 
quels le  nom  d'amphibies  soit  rigoureusement  applicable. 
— Plantes  amphibies.  Celles  qui  croissent  indifféremment 
dans  l’eau  ou  hors  de  l’eau.  = Amphibie?,  s.  m.  pl.  L’une 
des  trois  sections  des  carnassiers. 
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AMPHIBLESTROÏDE.  adj.  [de  àp.tpt6Xy,aT()0v,  filet,  et 
eriïo;,  apparence].  — Membrane  amphiblestrdide  [mem- 
brana  l’etiformis) . Nom  donné  à la  rétine  parce  qu’elle 
a la  forme  d’un  filet  à pêcher. 

AMPHIBLESTROÏDITE.  S.  f.  Inflammation  de  la  rétine. 

AMPHIBLESTROÏDOMALAGIE.  s.  f.  Ramollissement 
de  la  rétine. 

AMPHICARPIDE.  s.  m.  [de  àp.œi,  tout  autour,  et 
jcapTTo;,  fruit].  Fruit  formé  d’un  gynophore  charnu  par- 
semé d’akènes  à sa  surface.  La  fraise  en  est  le  type. 

AMPHIDE.  adj.  [de  àjzcp't,  de  part  et  d’autre].  — Sels 
arnphides  (Berzelius).  Ceux  qui  résultent  de  la  combinai- 
son d’un  oxacide  avec  un  oxybasc,  d’un  sulfidc  avec  un 
sulfure,  d’un  sélénide  avec  un  séléniurc,  d’un  telluride 
avec  un  tcllurure,  parce  qu’ils  sont  dus  à la  combinaison 
de  composés  produits  par  des  corps  amphigènes 

AMPHIDERME.  s.  m.  [amphidermis,  de  àjzcpt,  autour, 
et  «S’ê'pu.a,  derme].  Synonyme  de  cuticule  de  l’épiderme 
des  plantes.  V.  Cuticule. 

AMPHIGAME.  adj.  [amphigarnius , de  àp.tpl,  des  deux 
côtés,  et  ■yâp.c.;,  mariage].  S'est  dit,  en  botanique,  pour 
agame  et  cryptogame  (V.  ces  mots).  Ces  plantes  ont  été 
nommées  ainsi,  lorsque,  leur  fructification  n’étant  pas 
connue,  on  croy  ait  qu’elles  pouvaient  être  des  deux  sexes. 

AMPHIGÈNE.  adj.  [de  àu.«pl,  de  part  et  d'autre,  et 
■yEvvàcü,  j’engendre].  U’après  Berzelius,  les  corps  capables, 
en  se  combinant  avec  les  métaux,  do  donner  des  com- 
posés électro-positifs  et  électro-négatifs  (bases  et  acides). 
11  les  appelait  aussi  acido-basigènes,  ou  simplement  basi- 
gènes,  et  il  comprenait  sous  cette  dénomination  Voxy- 
gène,  le  soufre,  le  sélénium  et  le  tellure.  = Crypto- 
games amphigènes.  V.  Cryptogame. 

AMPHIMÉRINE.  V.  Ampiiémérine. 

AMPHISARQLE.  s.  m.  [amphisarca,  de  àp.tpl,  autour, 
et  oàp?,  chair].  Certains  fruits  secs,  indéhiscents,  multi- 
loculaires, ligneux  à l’intérieur,  pulpeux  à l’extérieur, 
tels  que  celui  du  baobab. 

AMPHISBÈNE.  S.  m.  [de  àu.tpl;,  dans  les  deux  sons,  et 
Pzîveiv,  aller].  Serpent  non  venimeux,  dont  la  tête  n’est 
pas  distincte  du  corps,  et  la  queue  obtuse  est  aussi  grosse 
au  bout  que  la  tète,  ce  qui  lui  permet  do  cheminer  aussi 
bien  dans  un  sens  que  dans  l’autre  ; d'où  le  nom  de  double- 
marcheur.  Les  anciens  croyaient  qu’il  avait  deux  tètes. 

AMPHISMILE.  s.  f.  [amphismila,  de  de  part  et 

d’autre,  et  agU-n,  scalpel].  Scalpel  à deux  tranchants. 

AMPHISTOME.  s.  m.  [de  àp-cpi,  des  deux  côtés,  et 
aTÔ[j.ix.  bouclic].  Nom  donné  par  Ru,dolphi  à un  genre  de 
vers  intestinaux  de  l’ordre  des  trématodes,  à cause  de  la 
disposition  des  pores  ou  suçoirs. 

AMPHITHÉ.ÂTRE.  s.  m.  [amphilheatrum , de  àp,cp'i,  au- 
tour, etôcàaôzi,  regarder;  it.  et  esp.  anfiteatro].  Lieu  où 
un  professeur  donne  ses  leçons  et  fait  ses  démonstrations, 
ainsi  appelé  parce  que  ordinairement  tes  auditeurs  sont 
placés  sur  des  gradins  demi-circulaires.  = Par  extension, 
salle  de  dissection.  Les  amphithéâtres  de  dissection  sont 
la  source  d’émanations  fétides , et  il  est  important  de  les 
assainir  autant  que  possible  et  de  prévenir  le  dévelop- 
pement de  la  putréfaction  par  l’embaumement  des  sujets 
destinés  aux  dissections.  V.  Anatomiste  et  Embaumement. 

AMPHITROPE.  adj.  [(imphitropus , de  àp.tpl,  dos  deux 
côtés,  ctTpÉireiv,  tourner].  — Embryon  amphitrope.  Celui 
qui  est  tellement  couché,  que  ses  doux  bouts  se  dirigent 
vers  le  hile  (comme  dans  les  caryophyllées,  les  crucifères). 

AMPHODIPLOPIE.s.  f.  [de(xp.9M,  deux,  ÂnrXw;,  double, 
et  àiji,  vue;  ail.  Doppeltsehen,  angl.  amphodiplopy'].  Vice 
de  la  vision  qui  fait  voir  les  objets  doubles  des  deux  yeux. 

AMPHORE,  s.  f.  [amphoru,  àp.(pcpeùç,  esp.  anfora\.  Nom 
donné  par  quelques  botanistes  à la  partie  inférieure  du  fruit 
appelé  pyxide  ou  boite  à savonnette. 
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AMPHORIGITÉ.  s.  f.  — Amphoricité  pleurétique 
(Trousseau) . Existence  du  bruit  amphorique  dans  la  plèvre . 

AIUPHORIQUE.  adj.  — Bourdonnement  amphorique. 
V.  Boubdonnement.  — Résonnance  amphorique.  Son  sté- 
thoscopique qui  est  une  variété  du  tintement  métallique. 
— Souffle  amphorique.  V.  Souffle. 

AIUPHOTÈRE.  adj.  [àjLtfo'rsjîc;,  l’un  et  l’autre].  Com- 
posés qui  ne  sont  ni  acides,  ni  alcalins,  ni  basiques,  dits 
aussi  indifférents,  tels  que  la  glycose,  les  gommes,  etc. 

AMPLECTIF,  IVE.  adj.  [amplectivus,  de  amplecti,  em- 
brasser; esp.  ampledwo~\.  Rudiments  des  feuilles  non  en- 
core développées  quand  ces  feuilles  sont  plissées  longitudi- 
nalement, et  ont  leurs  deux  bords  pliés  et  serrés  dans 
une  autre  fouille,  qui  elle-même  est  pliée  de  la  même 
manière. 

AMPLEXATILE.  adj.  [ampleæatilis , it.  amplessatile , 
esp.  amplexatil\.  Se  dit,  en  botanique,  de  la  radicule, 
quand  elle  enveloppe  le  reste  de  l’embryon. 

AMPLEXICAELE.  adj.  [amplexicaulü,  de  amplecti,  em- 
brasser, et  caulis,  tige].  Qui  embrasse  la  tige  : feuilles 
amplexicaules , pétioles  amplexicaules , etc. 

AMPLIATION,  s.  f.  [de  ampliare , augmenter;  ail. 
Erweiterung , angl.  ampliation,  it.  ampUazione].  Aug- 
mentation de  dimension  dans  tous  les  sens  de  la  cavité  tho- 
racique pendant  l’inspiration,  de  l’abdomen  pendant  la 
grossesse  ou  par  accumulation  de  liquide  dans  le  péri- 
toine, etc. 

AMPLITUDE,  s.  f.  — Amplitude  du  pouls.  V.  Déve- 
loppement. 

AMPOULE,  s.  f.  [ampulla,  iropufo'XuÇ,  ail.  Wasserblase, 
angl.  ampulla,  it.  et  esp.  ampoll(i\.  Synonyme  de  cloche 
nu phlyctène.  Petite  tumeur  formée  par  de  la  sérosité  épan- 
chée entre  le  derme  et  l’épiderme.  = Plus  particulière- 
ment, petite  tumeur  de  ectte  nature  qui  vient  aux  pieds, 
à l’occasion  de  marches  forcées  ou  de  l’usage  de  chaus- 
sures neuves  ou  trop  étroites,  et  aux  mains  par  l’effet  de 
travaux  rudes  ou  de  froissements  réitérés.  Il  faut  avoir 
soin  de  piquer  ces  ampoules  .à  leur  partie  la  plus  déclive, 
pour  donner  issue  à la  sérosité;  mais  il  faut  se  garder 
d’enlever  l’épiderme,  à moins  que  la  sérosité,  trop  long- 
temps contenue,  ne  soit  devenue  ichoreuse  et  fétide. 
Quand  l'ampoule  est  le  résultat  d’une  pression  violente  et 
subite,  d’un  coup  par  exemple,  la  sérosité  épanchée  est 
mêlée  de  sang,  l’ampoule  est  violacée  ou  noirâtre  : on  la 
nomme  alors  vulgairement jofnçora . — Ampoules  de  la  langue 
du  bœuf.  V.  Glossanthrax.  = En  anatomie,  renflement 
que  chacun  des  canaux  semi-circulaires  de  l’oreille  interne 
présente  à l’une  de  ses  extrémités.  — Ampoule  bulbaire. 
V.  Golfe  de  l’urèthre.  — Ampoule  des  capillaires.  V.  Ca- 
pillaire. — Ampoule  de  Vater.  V.  Pancréas.  = 'S.  Car- 
diographe. = En  botanique,  les  organes  celluleux  qui  se 
développent  à l’aisselle  des  feuilles  utriculaires,  et  que 
H.  Schacht  regarde  comme  des  rameaux  avortés.  V.  Fucus 
et  'Vésicule. 

AMPULLAIRE.  adj.  Qui  concerne  les  ampoules;  qui 
en  a la  forme.  V.  Angiectasie  et  Capillaire. 

AMPUTATION,  s.  f.  [amputatio,  A'amputare,  couper; 
à.wx.cTfn,  ail.  et  angl.  Ampidation,  it.  amputaziorie,  esp. 
amputacion'\.  Opération  par  laquelle  on  sépare  du  corps, 
avec  l’instrument  tranchant,  un  membre,  une  portion 
d’un  membre,  ou  une  partie  saillante,  telle  que  la  ma- 
melle, le  pénis,  etc.  Le  mot  amputation,  employé  seul, 
s’entend  toujours  du  retranchement  d’un  membre.  Les 
amputations  se  pratiquent,  ou  dans  la  continuité  des  mem- 
bres, ou  dans  leur  contiguïté,  c’est-à-dire  dans  les  arti- 
culations {ampidation  dans  l’article  ou  désarticulation). 
Que  l’opération  se  fasse  dans  la  continuité  des  os  ou  dans 
leur  contiguïté,  le  chirurgien  peut  choisir,  pour  la  division 
des  parties  molles,  entre  trois  modes  opératoires  ; de  là 
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la  distinction  des  amputations  circulaires,  à lambeaux, 
obliques  ci  elliptiques.  — \°  Amputation  circulaire.  Autre- 
fois on  la  pratiquait  en  coupant  les  chairs  d’un  seul  trait,  per- 
pendiculairement à l’os  ; mais  ce  mode  de  division  des  par- 
ties molles  avait  l’inconvénient  de  produire  la  dénudation 
de  l’os  et  la  conicité  du  moignon,  par  la  rétraction  plus  ou 
moins  grande  des  chairs  et  des  téguments  : aussi  J.  L.  Petit, 
Cheselden,  Louis,  Valentin,  Ed.  Alanson,  B.  Bell,  etc., 
ont-ils  imaginé  divers  procédés  pour  ne  couper  les  parties 
molles  qu’en  deux  ou  trois  temps,  eu  égard  au  degré  de 
contractilité  des  tissus  incisés,  et  de  manière  que  la  plaie 
représente  un  cône  creux,  au  fond  duquel  se  trouve  l’ex- 
trémité de  l’os.  Pour  arriver  à ce  but,  on  coupe  d’abord 
la  peau  circulairement,  on  la  relève  d’environ  deux  tra- 
vers de  doigt,  puis  on  coupe  les  chairs  à une  hauteur  de 
plus  en  plus  grande  à mesure,  qu’elles  sont  plus  voisines 
de  l’os,  et  l’on  scie  ce  dernier  plus  haut  encore  que  les  chairs 
les  plus  profondes.  — 2“  Amputation  à un  seul  lambeau. 
Elle  a été  pratiquée  d’abord  par  Lowdham,  chirurgien 
d’Oxford,  en  1679  ; Verduin  (d’Amsterdam),  en  1696,  et 
Sabourin  (de  Genève),  en  1702,  en  renouvelèrent  la  pra- 
tique. Malgré  les  modifications  avantageuses  faites  par 
Garengeot,  Lafaye,  O’Halloran,  etc.,  on  l’a  généralement 
abandonnée.  Ravaton  et  Verinalle  proposèrent  chacun,  eu 
1 739,  un  nouveau  procédé  par  lequel  ils  conservaient  deux 
lambeaux.  Pour  pratiquer  l’amputation  à lambeaux,  on 
plonge,  comme  Verinalle,  l’instrument  tranchant  à travers 
les  chairs  près  du  point  où  l’on  veut  scier  l’os,  là  où  doit 
être  la  hase  des  lambeaux  ; et,  le  membre  étant  traversé 
de  part  en  part,  on  taille  de  haut  en  bas,  sans  retirer 
l’instrument,  un  lambeau  conique  à son  extrémité.  On  fait 
ensuite  un  semblable  lambeau  de  l’autre  côté  de  l’os.  — 
3°  Amputations  obliques.  Appelées  par  Scoutetten  ampu- 
tations ovalaires,  à raison  de  la  forme  de  leur  surface , 
elles  sont  en  quelque  sorte  une  transition  des  amputations 
circulaires  aux  amputations  à lambeaux;  elles  ont  pour 
caractère  essentiel  la  section  des  parties  molles  sur  un 
plan  oblique  ou  en  bec  de  flûte.  — k°  Amputations  ellip- 
tiques de  Soupart(de  Gand),  qui  consistent  à faire  un  lam- 
beau dont  la  surface  forme  avec  le  reste  de  la  plaie  une 
figure  elliptique.  — De  quelque  manière  que  les  parties 
molles  nient  été  divisées,  il  reste  à scier  l’os  ou  les  os; 
puis,  l’amputation  étant  terminée,  il  faut  lier  les  artères 
et  procéder  au  pansement,  qui  diffère  suivant  que  l’on  a 
en  vue  l’adhésion  primitive  ou  secondaire  des  bords  de  la 
p’aie.  — L'appareil  à amputation  doit  se  composer  des 
instruments  nécessaires  pour  l’opération,  et  de  tout  ce 
qui  peut  être  utile  pour  les  ligatures  et  le  pansement. 
Toutes  les  pièces  doivent  être  rangées  dans  l’ordre  où 
elles  deviendront  nécessaires  : c’est  dans  cet  ordre  que 
nous  les  énumérerons.  Pour  Vopération  : 1“  un  tourni- 
quet, un  garrot,  ou  simplement  une  pelote,  suivant  la  ma- 
nière dont  on  veut  suspendre  le  cours  du  sang;  2“  plusieurs 
couteaux  droits,  de  diverses  longueurs,  à un  ou  à deux 
tranchants  (V.  Couteau)  ; 3“  un  couple  de  bistouris,  l’un 
droit,  l’autre  convexe  sur  le  tranchant;  4®  une  scie  à 
amputation,  plus  ou  moins  forte,  suivant  le  cas,  mais  tou- 
jours avec  lames  de  rechange;  5®  des  tenailles  incisives, 
pour  le  cas  où  il  y aurait  quelque  esquille  à retrancher  ; 
6®  une  compresse  de  toile  forte,  fendue  en  deux  ou  trois 
chefs  (selon  que  l’on  doit  scier  un  ou  deux  os),  et  destinée 
à faire  l’office  de  rétracteur  des  chairs  pendant  l’appli- 
cation de  la  scie.  Pour  la  ligature  des  vaisseaux  et  le  pan- 
sement : 1“  des  pinces  à disséquer , un  ténaculum , des 
aiguilles  courbes  garnies  de  fils  cirés,  des  ligatures  de  plu- 
sieurs grosseurs;  2®  des  fils  de  nature  diverse  et  de  gros- 
seurs dilférentes  ; 3®  des  bandelettes  de  diachylon  gommé, 
de  différentes  largeurs  et  longueurs  ; 4®  de  la  charpie  dis- 
posée en  bourdonnets  et  en  plumasseaux;  5®  des  com- 
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presses  carrées  et  longuettes,  fines  et  nombreuses;  6“  plu- 
sieurs bandes  roulées  à un  globe,  longues  de  6 à 7 mètres 
et  larges  de  trois  travers  de  doigt;  7“  de  petits  linges  fins, 
enduits  de  cérat,  pour  placer  les  extrémités  des  fils  à liga- 
ture; 8“  enfin,  des  éponges  fines,  de  l’eau  tiède,  du  vinai- 
gre , des  ciseaux,  des  épingles,  et  un  réchaud  pour  faire 
chauH'er  les  bandelettes  agglutinatives.  — Amputation 
sèche.  V.  Ecrasement  linéaire.  — Amputation  secondaire. 
V.  Secondaire. — .imputation spontanée.  \ . Enroulement. 
— .imputation  tibio-tursienne . V.  Tibiü-tarsien. 

,\HIULETTE.  s.  ni.  [amuletum,  lio  amuliri éloigner; 
TTcpiaiTTOv,  (puXaxTxp'.ov,  ail.  et  angl.  .inmlet,  it.  et  esp. 
amuleto].  Image,  ligure  ou  substance  quelconque  que  l’on 
porte  sur  soi  dans  l'intention  de  se  préserver  d’un  danger 
ou  d’une  maladie. 

.\MESSAT  (.1.  Z.)  [chirurgien  français,  1796-1856]. — 
Pi7ice  d’.imussat.  V.  Pince  h torsion. 

AMYDOLÉ,  ÉE.  adj.  Se  dit  des  médicaments  préparés 
par  extraction  et  contenant  des  fécules  (Cbéreau). 

A1UYÉLENCÉPHALIE.  s.  f.  [deapriv.,  u.ucXc;,  moelle, 
et  s-yy.î'œaXcî,  encéphale].  Anomalie  caractérisée  par  l'ab- 
sence (le  tout  le  système  uerveux  central,  moelle  épinière 
et  encéphale. 

AMYÉLIE.  s.  f.  [de  apriv.,  et  p.ucAo;,  moelle].  Mons- 
truosité caractérisée  par  l’absence  de  moelle  épinière. 

AMYÉLONÉVRIE.  s.  f.  [de  a priv.,  p.UcXi;,  moelle,  et 
veipov,  nerf].  Défaut  d’action,  paralysie  de  la  moelle  épi- 
nière. 

AYIYÉLOTROPHIE.  s.  f.  [deapriv.,  [av£).()ç,  moelle,  et 
Toocpifi,  nourriture].  Atrophie  de  la  moelle  épinière. 

AMYGDALE.  S.  f.  [de  ài(.u-yé'‘à).vi,  amande;  ail.  Mmulel, 
Tonsille,  angl.  tonsil,  it.  gavigne,  amigdale,  esp.  nniigdn- 
las,  agallas].  — .imygdales  (glandes  amygdales,  tonsilles, 
tonsillæ).  Organes  pairs,  ovoïdes,  d’un  rouge  grisâtre, 
d'une  longueur  de  1 3 à 1 8 millimètres,  situés  chacun  entre 
les  piliers  du  voile  du  palais.  Leur  face  interne,  saillante 
dans  l’isthme  du  gosier,  est  recouverte  par  la  membrane 
muqueuse,  et  présente  les  orifices  d’une  douzaine  de  dé- 
pressions [lacunes),  d’où  la  pression  fait  suinter  un  mucus 
transparent  et  visqueux  destiné  à faciliter  la  déglutition  en 
lubrifiant  l’isthme  du  gosier.  Les  amygdales  sont  composées 
de  vésicules  closes  sphéroïdales,  larges  de  2 à 5 dixièmesde 
millimètre,  rangées  en  amas  autour  des  dépressions,  lacunes 
ou  vacuoles  dont  leur  surface  est  creusée,  mais  au-dessous 
de  la  muqueuse  de  l'organe.  La  paroi  propre  de  ces  vési- 
cules est  molle,  assez  épaisse,  et  tapissée  d’un  riche  réseau 
capillaire.  Le  contenu  demi-liquide  grisâtre  est  formé 
d’amas  d’épithélium  nucléaire  à noyaux  sphériques,  mêlés 
de  cellules  sphéroïdales  renfermant  un  ou  deux  noyaux 
semblables  aux  précédents.  Des  vésicules  closes  semblabl'es 
à celles  des  amygdales  sont  disposées  sur  un  seul  rang  au- 
tour des  dépressions  que  présente  la  muqueuse  de  la  base 
de  la  langue,  et  çâ  et  là  dans  le  haut  de  la  muqueuse 
du  pharynx.  — Amygdales  encéphaliques.  V.  Tünsille. 

AMYGDALIIV,  IIYE.  adj.  {cnngydalinus , de  àu.u-^^âX-/;, 
amande].  Qui  est  fait  avec  des  amandes  : looch  arnggdalin 
(V.  Looch,),  samn  amggdalin  (V.  Savon). 

AMYGDALIIYE.  s.  f.  [amggdalimmi,  de  àp.u-^^aXvi, 
amande;  ail.  et  angl.  Amygdaliii].  Principe  des  amandes 
amères  (Rohiquet  et  Boutron-Charlard).  Blanc,  cristalli- 
sable,  il  estd’uncsaveurd’abord  sucrée,  suivie  d’amertume; 
soluhlc  dans  l’alcool,  insoluble  dans  l’eau;  il  ne  peut  être 
volatilisé.  L’acide  azotique  le  convertit  en  acide  benzoïque 
(Liebig  et  Wôbler).  Il  donne  instantanément,  à 20" 
centigr.,  en  présence  de  Vémulsine,  une  certaine  quantité 
d’acide  cyanhydrique,  d’essence  d’amandes  amères  et  de 
sucre,  ou  d’acide  formique  et  d’ammoniaque.  Cette  trans- 
formation n’a  pas  lieu  avec  d’autres  albumines  végétales. 
Amygdalino  : C«>H27Az02'^  -f-  4HO  = 2C‘2H»’^Oi‘2 (glycose) 
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-f-  (essence  d’amandes  amères  ou  aldéhyde  ben- 

zoïque) -j- C’AAzH  (acide  cyanhydrique). 

AMYGDALITE,  s.  f.  [ail.  Mandelhrüune,  angl.  tonsil- 
litis,  it.  amigdalite ; angine  tonsillaire',  esquinancie]. 
Inflammation  des  amygdales  ou  tonsilles.  Elle  est  le  plus 
souvent  produite  par  les  refroidissements  subits,  par  les 
variations  do  température.  Les  premiers  symptômes  sont 
la  difliculté  d'avaler  et  la  sensation  d’un  corps  étranger 
dans  l’arrière-bouche  ; en  déprimant  la  base  de  la  langue, 
on  voit  les  amygdales  tuméfiées  dépasser  les  piliers  du 
voile  du  palais.  Ordinairement,  les  symptômes  augmen- 
tent d’intensité  pendant  trois  ou  quatre  jours,  et  dimi- 
nuent ensuite  sous  l'influence  d’un  traitement  anti- 
phlogistique. On  prescrit  les  boissons  délayantes  et 
mucilagineuses,  les  cataplasmes  émollients  autour  du  cou, 
et  les  vapeurs  de  même  nature  dirigées  vers  l'arrière- 
bouche.  Les  révulsifs  cutanés,  tels  que  sinapismes  et 
pédiluvos  associés  à un  vomitif  répété  au  besoin,  surtout 
s’il  y a embarras  gastrique,  constituent  le  traitement  le 
plus  efficace.  Lorsque  les  amygdales  s’abcèdent,  elles  se 
gonflent  jusqu’à  gêner  la  respiration,  causer  des  envies 
de  vomir  et  des  accès  de  suffocation  plus  effrayants  que 
dafigcrcux,  pendant  lesquels  souvent  crève  l’abcès.  Habi-  ' 
tuellement,  on  préfère  l’ouvrir  avec  la  pointe  du  bistouri 
ou  à l’aide  du  scarificateur.  C’est  cette  forme  de  l’amyg- 
dalite qui  reçoit  vulgairement  le  nom  A' esquinancie . 

AMYGDALO-GLOSSE.  adj.  — Muscle  arnggdalo-glosse 
(Broca).  Muscle  étendu  de  l’aponévrose  pharyngienne 
sur  la  face  externe  de  l’amygdale  correspondante  pour  se 
porter  dans  la  hase  de  la  langue  jusqu’à  la  ligne  médiane. 

AMYGDALOÏDE.  adj.  Qui  ressemble  à une  amande; 
qui  est  parsemé  de  corps  blancs  ressemblant  aux  amandes. 

Ex.  : benjoin  amygdaldkle. 

AMYGDALOTOME.  s.  m.  [de  amygdale,  et  t$u.V31v, 
couper].  V.  Tonsillitome. 

AMYLACÉ,  ÉE.  adj.  \(imylaceus,  i\o  arnylum,  amidon; 
ail.  starkemehlartig , angl.  arnylaceoiis'].  Qui  est  de  la 
nature  de  l’amidon  {\ . ce  mot);  qui  renferme  de  l’a- 
midon. Ex.  : céréales,  pommes  de  terre,  etc.  — Cor- 
puscules  amylacés.  V.  Cellulose  et  Corpuscule. 

AMYLAMIDE,  AMYLAMINE,  AMYL  AMMONIAQUE. 

V.  Amyliaqi'e. 

AMYLAZOTEUX.  adj.  — Éther  nmylazoteux.  V.  Amy- 

LIQUE. 

AMYLBIBORIQUE.  adj.  — Éther  arnylbiboriqne. 

V.  Amylique. 

AMYLE.  s.  m.  Hydrogène  carboné  (C*®Hii)  retiré  de 
Vhuile  de  pomme  de  terre,  ou  alcool  amylique. 

AMYLÈNE.  s.  m.  (C‘®H*®).  On  l’obtient  en  chauffant 
dans  une  cornue  de  l’alcool  amylique  avec  une  dissolu- 
tion de  chlorure  de  zinc  marquant  70®  à l'aréomètre; 
on  agite  fréquemment  pendant  que  la  température  s’é- 
lève; l'alcool  amylique  finit  par  se  dissoudre  complète- 
ment, et  l'on  chauffe  alors  jusqu'à  distillation.  Le  liquide 
distillé  est  rectifié  de  nouveau  dans  une  cornue  tubulée 
munie  d’un  thermomètre,  et  l’on  no  recueille  que  la 
partie  la  plus  volatile.  Celle-ci  est  agitée  à plusieurs  re- 
prises avec  l’acide  sulfurique  concentré  et  soumise  à une 
dernière  distillation.  C’est  un  simple' carbure  d’hydrogène'  | 
liquide,  clair,  incolore.  L’amylène  bout  à 39°;  sa  pesan- 
teur spécifique  à 56°  est  de  0,659,  et  celle  do  sa  vapeur 
est  représentée  par  2,45.  Soluble  on  toutes  proportions 
dans  l’alcool  et  l’éther,  il  demande  plus  de  10  000  parties  j 
d'eau  pour  se  dissoudre.  Son  odeur  se  rapproche  de  celle  I 
du  naphte.  Snovv  a proposé  les  vapeurs  d’amylène  comme  j 
anesthésiques;  mais  l’emploi  en  a été  abandonné,  parce  I 
qu’il  n'a  pas  i)lus  d’innocuité  que  le  chloroforme,  sans  en  ; 
offrir  les  avantages.  V.  Paramylène.  — Bihydrate  d’amy- 
lène. V.  Amylique. 
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AIUVLÉNIQIIE.  atij.  Qui  concerne  rainylène.  — Anes- 
thésie amy Unique . Celle  qui  est  causée  par  l’amylène. 

AMYLÉNISATIOIV.  S.  f.  Administration  de  l’amylène 
comme  anesthésique. 

AMYLIAQUE.  S.  f.  [ail.  Amylamin  ; amylamine , 
amylamide , ou  amylammoniaque].  Alcaloïde  artificiel 
(CI0h«>.AzH3)  qu’on  obtient  par  action  de  la  potasse  sur 
rétlier  que  donne  l’alcool  amylique  avec  l’acide  cyanique 
(éther  amylcyanique).  C’est  un  liquide  incolore,  d’odeur 
très-ammoniacale,  très-soluble  dans  l’eau,  offrant  presque 
toutes  les  réactions  de  l’ammoniaque,  mais  dissolvant 
moins  facilement  Tazotate  d’argent. 

AIHYLICÉTIQIJE.  adj.  — Éther  omylieétique.  V.  Asiv- 

I.IQUE. 

AMYLIQUE.  adj.  — Acide  mnylique  [ali.  Amylamm- 
süure;A.  vnlérianique,  valérique,  imlérylique,  yhocénique, 
delphinique,  boldrianique  (C'^H^O^.HO)].  Corps  qui  ap- 
partient à la  série  amylique,  et  qui  s’obtient  par  oxyda- 
tion de  Xulcool  amylique.  11  est  à l’état  de  set  dans  les 
racines  de  valériane,  d’angélique.  11  a été  découvert  par 
Chevreul  dans  l’huile  de  dauphin  traitée  par  ia  potasse  ; 
il  existe  aussi  à l’état  de  liberté  ou  de  sol  dans  la  plante 
appelée  Viburnum  opulus.  Il  a une  couleur  citrine,  une 
forte  odeur  aromatique,  une  saveur  acide  et  très-piquante  ; 
il  est  liquide,  même  à — 15".  V.  Valérianaïe.  — Alcool 
amylique  [huile  de  pomme  de  terre,  bihydrate  d’amylène 
nu  mieux  de  poromylène,  essence  de  pomme  de  terre). 
Liquide  huileux,  incolore,  d'une  odeur  forte  et  désagréable, 
d’une  saveur  âcre  et  brûlante;  cristallise  à — 20°;  tache 
le  papier  à la  manière  des  essences,  mais  la  tache  dispa- 
raît promptement,  parce  que  l’essence  se  volatilise.  Il  bout 
à 132°,  ne  s’enflamme  qxie  lorsqu’il  est  porté  à 50°  ou 
60°.  Insoluble  dans  l’eau,  soluble  en  toutes  proportions 
dans  l’alcool  et  dans  l’éther;  polarise  à gauche.  On  le  re- 
tire surtout  en  distillant  les  produits  de  la  fermentation 
alcoolique  de  la  fécule  de  pomme  de  terre  ; il  se  produit 
aussi  dans  la  fermentation  alcoolique  des  céréales  et  du 
raisin.  Le  nom  A' alcool  amylique  (C'^H^^O^)  luiaété  donné 
bien  plus  parce  qu’il  fournit  des  dérivés  analogues  ù ceux 
qui  proviennent  de  l’alcool  proprement  dit  (C^H®02),  que 
parce  qu'il  se  forme  pondant  toutes  les  fermentations  al- 
cooliques. — Éther  amylique  (C*®H'*0).  Éther  obtenu  par 
action  de  la  solution  alcoolique  de  potasse  sur  l’éther  amyl- 
cblorbydriquo.  C’est  un  liquide  incolore,  d’odeur  agréable, 
bouillant  à 110°.  Ether  aniylnzoteux.  Éther  obtenu  en 
recueillant  les  vapeurs  nitreuses  dans  l’alcool  amylique. 
C’est  un  liquide  jaunâtre,  qui  bout  à 96°  (C>®H**O.AzO®). 

— Éther  amylbiborique  (C'®H>>0.2B03).  Produit  obtenu 
par  action  de  l’acide  Imrique  sur  l’alcool  amylique.  Il  est 
solide,  décomposé  par  l’eau.  Avec  le  chlorure  de  bore  on 
obtient  Véther  triamylborique  (3C'®II“0.B03).  Avec  le 
chlorure  de  silicium  on  obtient  Véther  triomylsilicique 
(3C'®H**O.SiO®).  Avec  l’acétate  de  potasse  et  l’acide  sulfu- 
rique concentré  on  forme  Véther  amylncétique  (C'®H^'0. 
C^H^O®),  liquide  aromatique,  incolore,  bouillant  à 125°. 

— .icide  amyloxalique.  Acide  qui  s’obtient  en  chauffant 
l’alcool  amylique  et  l’acide  oxalique  (C*®H‘*0.2C20®),  et 
qui.  saturé  par  la  chaux,  donne,  par  double  décomposition, 
des  amylo.r.alates  nombreux.  En  distillant  le  mélange  des 
deux  corps  précédents,  on  obtient  î’eï/ie;’  amyloxalique 
(C‘®H*'0.C‘^0®),  liquide  bouillant  à 160°,  polarisant  à 
droite,  qui,  dissous  dans  l’.ilcool  absolu  et  traverse  par  le 
gaz  ammoniac,  laisse  déposer  des  cristaux  A'éther  amyloxa- 
mique  (C'®H'iO.C^O’'AzH’^).  En  distillant  l’alcool  amylique 
et  le  percblorure  de  phosphore,  on  obtient  Véther  arnyl- 
rhlorhydrique  (C'®H'>C1),  liquide  incolore,  bouillant  à 
102°.  — Éther  amyliodhydrique.  Éther  qui  s’obtient 
il’une  manière  analogue  (C*®H**I).  On  connaît  aussi  Véther 
amylcyanhydrique  (C*®H**.C^Az)  et  Véther  amylsulfhy- 
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drique  (G*®H‘V6),  incolore,  d’odeur  désagréable,  bouillant 
à 206°.  — Alcool  sulfamylique,  ou  mercaptan  amylique 
(C*®H**S.HS).  Produit  qui  s’obtient  en  distillant  l’éther 
amylchlorhydrique  avec  le  sulfhydrate  de  sidlurc  de  potas- 
sium; liquide  oléagineux,  d’odeur  alliacée,  bouillant  à 
117°.  Au  contact  de  l’oxyde  de  mercure,  il  donne  Volcool 
sidfamylmercurique  (C*®H<*S.Hg2S).  — Vacide  amylique 
donne  des  sels  dont  l’un,  celui  de  baryte,  distille  à feu  nu, 
fournit  V aldéhyde  amylique  ou  valérique,  qui  bout  à 100° 
(QiOHiOQ’^).  — Fermentation  amylique.  V.  Fermentation. 

AMYLOBAGTER.  s.  m.  Être  microscopique  qui  se  dé- 
veloppe , comme  les  vibrioniens,  dans  des  espaces  clos 
( Trécul,  Nylander).  En  faisant  macérer  dans  l’eau  des 
tiges  de  plantes  appartenant  à diverses  familles,  le  latex  se 
coagule,  soit  en  colonnes  homogènes,  soit  en  petites  masses 
plus  ou  moins  volumineuses.  Puis,  toute  la  substance  de 
ce  latex  se  résout  en  corpuscules  beaucoup  plus  ténus  ([uc 
les  globules  primitifs.  Chacun  des  petits  corps  constituants 
est  composé  de  deux  parties,  l’une  devenue  violette,  l’au- 
tre restée  incolore  ou  jaunie,  plus  grande  que  la  violette. 
Dans  d’autres  vaisseaux,  les  corpuscules  sont  de  deux 
sortes  : les  uns  sont  très-petits,  globuleux,  et  constituent 
la  masse  principale  ; les  autres  sont  beaucoup  plus  volu- 
mineux, épars  au  milieu  des  premiers.  Ces  derniers  sont 
le  plus  souvent  elliptiques,  mais  dans  un  âge  plus  avancé 
on  en  voit  s’allonger  en  fuseau.  Les  corpuscules  les  plus 
petits  jaunissent  par  l’iode  seul,  les  gros,  surtout  quand  ils 
sont  fusiformes,  deviennent  violets.  Le  volume  de  ces  êtres 
n’est  souvent  que  de  5 à 7 millièmes  de  millimètre,  tandis 
que  les  granules  d’amidon  baccillaires  ont  une.  longueur 
de  20  à 30  millièmes.  V.  Vibrion. 

AMYLOÏDE,  s.  m.  Nom  donne  par  Scbleiden  et  Vogcl 
à un  principe  végétal  qui  compose  \o.  paroi  des  cellides  des 
cotylédons  des  Schotia  latifolia,  speciosa , et  Hymenœa 
courbarü.  C’est  une  variété  do  cellulose.  — Amyloïde 
animal.  Nom  donné  à un  corps  qu’on  supposait  être  très- 
répandu  dans  l’organisme  et  former  les  corpuscules  amy- 
lacés de  Valentin  (V.  Corpuscule  et  Cellulose),  les  con- 
crétions particulières  de  la  rate  et  des  glandes  lymphatiques 
devenues  cireuses  (V.  Rate  cireuse).  Schmidt  a démontré 
(1859)  que  ce  composé  n’existait  pas,  et  que  les  concré- 
tions dites  amylacées  ou  amyloïdes  étaient  formées  de 
principes  azotés  voisins  de  la  fibrine. 

AMYLOÏDE,  adj.  S’est  dit  pour  amylacé. 

AMYLOIV.  s.  m.  Corps  non  azoté  (Maumené),  uni,  dans 
le  jus  de  raisin,  cà  un  autre,  la  zyrn opr oléine  ; ces  deux 
composés,  en  se  séparant  au  contact  de  l’air,  détermi- 
neraient la  fermentation  et  la  production  des  globules  du 
forment.  V.  Levure. 

AMYLOXALATE.  s.  m.  V.  Amylique. 
amyloxalique.  adj.  — Acide,  éther  amyloxaliqiW. 
V.  Amylique. 

AMYOSTHÉIVIE.  s.  f.  [de  a priv.,  fù;,  muscle,  et 
o^ê'vo;,  force].  Défaut  de  force  musculaire. 

AMYOTROPHIE.  S.  f.  [de  k priv.,  p.ùc,  muscle,  et 
TpoçT!,  nourriture].  L’atrophie  musculaire. 

AMYOTROPHIQUE,  adj.  Qui  se  rapporte  à l'amyotro' 
pbie.  — Paralysie  amyotrophique.  Celle  qui  est  due  à 
l’atrophie  musculaire.  V.  Atrophie. 

AMYRINE.  s.  f.  [ail.  Amyrin'\.  Matière  cristallisée, 
blanche,  insoluble  dans  l’eau,  et  à peine  soluble  dans  l’al- 
cool froid,  que  Bonastre  a découverte  dans  la  résine  élémi, 
et  qu’il  range  parmi  les  sous-résines. 

AMYRIS.  s.  m.  V.  Baumier. 

AMYXIE.  s.  f.  [amyxio,  do  a pri\.,  et  mucus]. 

Manque  de  mucus  ; absence  do  sécrétion  du  mucus  normal . 

AXA  [avà].  Mot  grec  qui,  dans  les  formules,  signifie 
autant  de  l’un  que  de  l’outre.  V.  Abréviation. 

AXARÆXE,  ou  AXABÈXE,  et  non  AXABAIXE.  s.  f. 
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[de  àvaêaîvsiv,  monter,  de  àvà,  en  haut,  et*poi(v£iv,  aller]. 
Algues  lilamenteuses  microscopiques  formant  des  masses 
de  glairine  (V.  ce  mot). 

ANABATIQUE.  adj.  [àvaoaTtxb?,  de  àvaêaîveiv,  mon- 
ter]. V.  Acmastique. 

ANABEIVCIQUE.  V.  OxALURlQUE. 

AIVABKOCHISME.  S.  m.  [a7iabrochismus,  de  àvà,  avec, 
à travers,  et  Ppo'xc;,  nœud,  lacet j ail.  Anabrochistnus, 
ang'l.  anabrochism,  it.  unabroebismo,  esp.  anabro- 
quismo] . Opération  imaginée  autrefois  pour  remédier  au 
renversement  des  cils  contre  le  globe  de  l’œil.  Elle  con- 
sistait à traverser,  avec  une  aiguille  enfilée  d’un  cheveu 
en  double,  la  partie  extérieure  de  la  paupière  ; à engager 
dans  l’anse  de  ce  cbeveu  le  cil  qui,  par  sa  direction  vi- 
cieuse, irritait  le  globe  de  l’œil;  à le  ramener  sur  la 
partie  extérieure  de  la  paupière,  et  à l’y  fixer  par  un 
petit  emplâtre  agglutinatif.  = Arrachement  de  deux  ou 
trois  cils  à l’aide  d’un  fil. 

AN.ABKOSE.  s.  f.  [anobi'Osis , àvaêpusiç,  de  àva- 
êpttxDtti),  je  ronge,  de  àvà,  indiquant  extension,  et  Ppw- 
trxaiv,  manger;  ail.  dos  Zei'fressen,  angl.  ano.brosis'].  Cor- 
rosion, ulcération  superficielle. 

ANABROTIQUE.  adJ.  et  s.  in.  [nnabroticus , àva- 
SpwTixo';].  Il  SC  disait  Jadis  des  substances  qui  corrodent, 
qui  rongent  les  surfaces  avec  lesquelles  on  les  met  en 
contact. 

ANACARDE,  s.  m.,  et  ANACARDIER,  s.  m.  [oiiacai'- 
dium,  de  àvà,  selon,  et  xapefia,  cœur;  ail.  Elephnnten- 
Inus,  angl.  cashew-nut  it'ee,  it.  anncai'dio  et  anacardo, 
esp.  anacoi'do'].  Genre  de  plantes  de  la  famille  des  téré- 
binthacées,  J.  On  confond  souvent  l’acajou  {AnorMrdium 
occidentale^  V.  Acajou)  avec  l’anacardier  vrai  {Anacai'- 
dium  onentule  ou  Anacai'diuni  longi folium , Semicarpus 
onacai'diuni  de  Linné  fils).  C’est  le  fruit  de  ce  dernier 
qu’on  désigne  dans  le  commerce  sous  le  nom  (X anacarde 
oi'ieniaf  et  que  l’on  confond  aussi  quelquefois  avec  la 
noix  d’acajou.  L’anacarde  a la  forme  d’un  cœur,  comme 
son  nom  l’indique;  il  est  d’un  beau  noir.  Sa  disposition 
intérieure  et  ses  propriétés  sont  les  mêmes  que  celles  de 
la  noix  d’acajou.  V.  Acajou.  — Confection  d’anacarde. 
V.  Confection. 

ANACATHARSIE.  s.  f.  [anacatharsis,  de  àvà,  en  haut, 
et  xaôxipEiv,  purger].  Expectoration  d’une  matière  quel- 
conque. V.  Expectorant. 

ANACATHARTIQl'E.  adj.  et  s.  m.  [anacatharticus, 
àvaxaâapTcxoç].  Qui  excite  l’expectoration. 

ANACOLCPPA.  s.  m.  Nom  malabare  d’une  plante 
rampante  que  l’on  rapporte  au  Zapania  nodiflora,  Lamk, 
et  dont  le  suc  passe,  dans  le  pays,  pour  être  un  antidote 
de  la  morsure  d’un  serpent  du  genre  Naja.  ■ 

ANADOSE.  s.  f.  [anadosi's,  àvà^satç,  de  àvà,  distribu- 
tivement, et  je  donne].  Distribution  des  principes 

nutritifs  dans  les  différents  vaisseaux. 

ANADROME.  s.  f.  [unadrome,  àva^ptu.Yi,  do  àvà,  en 
haut,  et  «ypo'p.o;,  course].  Transport  d’une  humeur  des 
parties  inférieures  vers  les  supérieures. 

ANÆDOÉ,  ÉE.  adj.  [anaxlœus,  de  av  privatif,  et  ai- 
^oîov,  parties  génitales].  Qui  manque  de  tous  les  organes 
sexuels,  ou  seulement  des  organes  sexuels  externes. 

ANÆMIE,  ANÆSTHÉSIE.  V.  Anémie,  Anesthésie. 

ANAÉROBIE,  adj.  V.  AzYMiQUE. 

ANAËROÏDE.  adj.  [de  av  priv.,  et  àïip,  air].  — Baro- 
nièb'e  anaèrdide.  Appareil  destiné  à remplir  l’office  de 
baromètre.  11  consiste  en  une  boîte  plate  circulaire, 
profonde  d’environ  7 millimètres,  faite  de  quelque  métal 
blanc,  et  ayant  les  faces  supérieure  et  inférieure  mar- 
quées de  rugosités  concentriques.  Cette  boîte,  étant  vidée 
d’air  à l’aide  d’un  tube  court  qu’on  rend  imperméable  à 
l’air  en  le  soudant,  constitue  un  ressort  qui  est  affecté 
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par  chaque  variation  de  la  pression  atmosphérique  ; les 
rugosités  à la  surface  augmentent  l’élasticité. 

ANAÊROPLASTIQIJE.  adj.  [de  av  privatif,  àvip,  air,  et 
irXàooe^v,  former].  Nom  donné  par  Valette  à une  méthode 
de  pansement  qui  consiste  à faire  cicatriser  les  plaies  sous 
Teau  tiède  à l’aide  d’un  appareil  particulier,  afin  d’éviter 
le  contact  de  l’air,  et  par  suite  l’infection  purulente. 

ANAGALLIS.  S.  m.  V.  MoüRON. 

ANAGÉNÈSE.  s.  f.  [de  àvà,  indiquant  restauration,  et 
génération].  Régénération  des  parties  détruites. 

ANAGYRE.  s.  m.  [A7iagg?'ù  fœtida,  L.,  bois  puant; 
ail.  Stinkbaum,  angl.  anagyris,  alcan  trefoil,  it.  anagi- 
ride].  Arbrisseau  de  la  famille  des  légumineuses,  dont  les 
feuilles  sont  purgatives,  mais  employées  seulement  dans 
le  midi  de  la  France. 

ANAL,  ALE.  adj.  [a7ïalis'].  Qui  a rapport  à l’anus. 

ANALEPSIE.  s.  f.  [analepsis,  do  àvà,  derechef,  et 
XajAêàveiv,  prendre].  Rétablissement  des  forces  après  une 
maladie. 

ANALEPTIQUE,  adj.  et  s.  m.  [analepticus,  àvaXïiirrixoç, 
ail.  stib'kend,  angl.  a7ialeptic,  it.  analettico,  esp.  analep- 
tico'].  Tout  ce  qui  tend  à rétablir  les  forces  des  convales- 
cents. Les  fécules,  les  bouillons,  les  gelées  animales  sont 
des  aliments  analeptiques.  La  classe  des  toniques  fournit 
les  médicaïïients  analeptiques. 

ANALGÉSIE  OU  ANALGIE.  S.  f.  [de  av  privatif,  et  âX-yc;, 
douleur].  Absence  de  douleur,  indolence.  Insensibilité  à 
la  piqûre,  au  pincement,  etc.,  dans  la  plupart  des  cas 
d'hystérie,  de  chorée,  etc.  (Beau). 

ANALLANTOÏDIEN.  adj.  [de  av,  priv.,  et  alla7ito'i- 
die/i].  V.  Vertébré. 

ANALOGIE,  s.  f.  [a7ialogia,  àvaXo'^îa,  de  àvà,  selon, 
et  Xo'-fcç,  la  raison  ; ail.  Analogie,  angl.  a7ialogy,  it.  a/ia- 
logia].  En  anatomie,  ressemblance  qu’oll'rent  entre  elles 
les  parties  de  1 organisme,  en  tant  que  constituées  d’après 
les  mêmes  règles,  aux  points  de  vue,  soit  de  la  forme, 
soit  de  la  structure,  ou  en  tant  qu’ayant  les  mêmes  rap- 
ports. V.  Homologie. 

ANALOGIQUE,  adj.  — A7iotomie  a7ialogique.  V.  Ana- 
logue et  Homologique. 

ANALOGISME.  s.  m.  N.  Empirique. 

ANALOGUE,  adj.  et  s.  m.  [àvàXo-j'OÇ,  de  àvà,  selon, 
et  Xo-^cç,  la  raison,  la  règle;  ail.  analog,  angl.  anulogous, 
it.  et  esp.  analogo~\.  — Analogues  ( Et.  G.  Saint-Hilaire). 
Organes  qui,  sans  avoir  la  même  forme,  les  mêmes  pro- 
portions dans  les  divers  animaux,  offrent  les  mêmes  con- 
nexions avec  les  organes  voisins,  reçoivent  des  vaisseaux 
et  des  nerfs  correspondants  par  leur  origine  artérielle,  ra- 
chidienne ou  encéphalique,  et  sont  constitués  par  les  mêmes 
tissus  ou  par  des  tissus  différents,  mais  se  succédant  pen- 
dant lesphasesdu développement,  comme  l’os  au  cartilage. 
Le^  nerfs  et  les  vaisseaux  guident  dans  l’établissement  des 
^ analogies,  parce  que,  n’étant  pas  interrompus,  on  peut  les 
suivre  et  remonter  aux  organes  principaux,  dont  l’analogie 
dans  les  diverses  classes  n’est  mise  en  doute  par  personne, 
tels  que  le  cœur,  l’aorte,  le  cerveau,  la  moelle,  etc.  11  y 
I a également  analogie  entre  les  autres  organes  ; mais  leur 
discontinuité  avec  simple  contigiâté,  au  lieu  de  la  conti- 
nuité des  éléments  de  leur  tissu  d’une  extrémité  du  corps 
à l’autre,  est  la  source  de  grandes  variations  de  forme  et 
de  volume  qui  en  ont  fait  nier  puérilement  les  analogies. 
L’observation  a montré  que,  là  où  les  co7inexions  sont  les 
mêmes,  il  y a identité  ou  analogie  de  tissu  et  de  nature 
élémentaire.  Ce  fait  général,  on  pi'incipe  des  connexions, 
conduit,  pour  les  muscles,  les  os,  les  ligaments,  les 
glandes,  etc.,  à déterminer  de  proche  en  proche  leurs  ana- 
logies (en  partant  de  ceux  qui  se  ressemblent,  sans  laissar 
de  doute,  d’un  animal  à l’autre,  comme  le  crâne,  etc.) 
avec  autant  de  certitude  qu’on  eu  a pour  ceux  qui  sont 
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continus.  La  contigiüté  fait  pour  ceux  qui  sont  discontinus 
ce  que  fait  la  continuité  pour  ceux  qui  ne  sont  pas  inter- 
rompus dans  toute  leur  longueur.  Partant  de  là,  on  a re- 
connu certaines  analogies  réelles  (qui  ont  été  niées  parce 
qu’on  s’est  à tort  servi  du  mot  identité)^  non-seulement 
entre  les  pièces  du  crâne  et  du  rachis  d’un  animal  à l’autre, 
mais  du  rachis  et  du  crâne,  et  de  certains  organes  de  la 
moitié  supérieure  avec  la  moitié  inférieure  du  corps.  Qui 
dit  analogue  ne  dit  point  identique:  ces  deux  mots  sont 
loin  d’être  synonymes.  Le  principe  des  analogies  de  con- 
stitution {théorie  des  analogues),  là  où  il  y a analogie  de 
connexion,  a conduit  au  principe  des  affinités  électives  ou 
de  soi  pour  soi,  •aractérisé  par  ce  fait,  que,  dans  toutes  les 
monstruosités  par  accolement,  ce  sont  toujours  les  parties 
analogues  par  leurs  connexions  qui  s’unissent  ensemble  : 
le  côté  gauche  avec  le  côté  gauche,  l’os  des  iles  avec  l’os 
des  iles,  et  non  avec  un  autre  os  ; ce  qu’on  indique  en  di- 
sant qu’il  y a union  similaire  des  parties  homologues.  Le 
principe  des  analogies  de  connexion  a conduit  à reconnaître 
aussi  celui  du  balancement  des  organes,  caractérisé  par  ce 
fait,  que,  toutes  les  fois  qu’au  milieu  d’organes  connexes, 
l’un  d’entre  eux  a acquis  un  grand  développement,  les  au- 
tres restent  avec  des  dimensions  rudimentaires  et  une  forme 
modifiée  en  conséquence.  Ce  fait  méconnu  a souvent  con- 
duit à donner  des  noms  différents  à des  organes  réelle- 
ment analogues.  La  théorie  des  analogues  est  un  résultat 
de  l’application  du  procédé  intellectuel  de  comparaison  à 
l’étude  desorÿones  (V.  ce  mot).  Mais  un  fait  resté  inaperçu, 
c’est  que  l’analogie  des  organes  est  dominée  par  les  ana- 
logies de  la  composition  cHémentaire  des  tissus  et  de  leur 
texture.  Ainsi,  par  exemple,  la  théorie  des  analogues  s'ap- 
pliqueàtousles  animaux  vertébrés  et  invertébrés,  lorsqu’il 
s’agit  du  système  des  parties  formées  par  le  tissu  nerveux 
et  par  les  parenchymes  testiculaire  et  ovarien  ; elle  est 
vraie  dans  tous  les  vertébrés  pour  les  parties  des  systèmes 
osseux  et  cartilagineux  ; elle  est  vraie  dans  tous  les  arti- 
culés pour  les  parties  formées  par  le  tissu  de  leur  sque- 
lette, ou  chitonéal ; mais,  ce  tissu  différant  de  l’osseux,  il 
n’y  a plus  d’analogie  ou  il  n’y  a que  des  analogies  fort 
éloignées  entre  les  parties  du  système  osseux  et  celles  du 
squelette  des  articulés.  V.  Unité  de  composition. 

ANALTHE.  adj.  Qui  ne  guérit  pas,  ou  incurable. 

ANALYSE,  s.  f.  [analgsis,  de  àvà,  distributivement,  et 
XOo),  je  dissous,  je  résous;  ail.  Zerlegung,  Zersetzimg, 
angl.  analysis,  it.  analisi,  esp.  analisis).  Action  de  ra- 
mener une  chose  à scs  éléments.  — Analyse  chimique. 
Décomposition  d’un  composé  au  moyen  de  réactifs  appro- 
priés, et  séparation  de  scs  principes  constituants.  On  ar- 
rive à la  séparation  des  principes  d’un  composé  par  des 
moyens  directs  ou  indirects:  tantôt  en  isolant  les  éléments 
tels  qu’ils  existent  dans  les  composés  ; tantôt  en  les  pré- 
sentant sous  d’autres  états,  par  des  équivalents  qui  per- 
mettent néanmoins  de  bien  les  apprécier.  — Analyse  qua- 
litative. Celle  qui  détermine  la  nature  ou  qualité  des  par- 
ties d’un  composé,  sans  s’occuper  de  leur  quantité.  — Ana- 
lyse quantitative.  Celle  dans  laquelle  on  détermine  le 
poids  et  le  volume,  absolus  ou  proportionnels,  des  parties 
obtenues  par  l’analyse  qualitathe.  — Analyse  immé- 
diate. Celle  qui  sépare  les  parties  di  nt  un  corps  complexe 
est  composé.  Ex.:  séparation  d’un  sel  on  son  acide  et  sa 
base  ou  ses  bases,  isolement  successif  des  principes  im- 
médiats de  la  substance  organisée  végétale  et  animale. 
— Analyse  élémentaire.  Celle  dans  laquelle  on  ne  s’oc- 
cupe que  du  poids  et  de  la  nature  des  éléments  chimiques 
ou  corps  simples.  — On  a quelquefois,  mais  à tort,  dis- 
tingué l'analyse  chimique  en  minérale  et  en  organique, 
suivant  l’origine  des  composés  qu’on  analyse;  mais  la 
méthode  reste  la  même,  les  instruments  seuls  varient.  — 
Analyse  anatomique,  ou  mieux  organique,  c’est-à-dire 
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des  corps  organisés.  Séparation  les  unes  des  autres  des 
parties  constituantes  d’un  corps  organisé  CV.  Anatomie). 
Les  moyens  qu’elle  emploie  sont  en  rapport  avec  la  na- 
ture simple  ou  complexe  de  ces  divers  ordres  de  parties. 
En  anatomie  descriptive,  les  moyens  sont  principalement 
mécaniques,  et  constituent  la  dissection  (V.  ce  mot).  En 
anatomie  générale,  les  moyens,  procédés  et  instruments 
sont  surtout  physiques  dans  l’étude  des  systèmes,  des  tis- 
sus et  des  humeurs  (emploi  du  microscope,  dissection 
microscopique  : V.  Anatomie)  ; les  agents  chimiques  leur 
viennent  en  aide.  Mais,  dans  l’analyse  du  sérum  des  hu- 
meurs et  dans  celle  des  éléments  anatomiques,  les  agents 
de  séparation  sont  surtout  chimiques,  en  raison  du  mode 
d’union,  molécule  à molécule,  des  principes  immédiats 
pour  constituer  la  substance  organisée  des  éléments  ana- 
tomiques et  des  sérums  : c’est  le  mode  dit  analyse  immé- 
diate qu’on  emploie.  La  nécessité  de  se  servir  de  moyens 
chimiques  pour  faire  l’analyse  anatomique  des  sérums  et 
des  éléments  anatomiques  (laquelle  est  toujours  immé- 
diate) a fait,  à tort,  croire  que  cette  partie  de  l’anatomie 
était  une  division  de  la  chimie,  qui  fut  alors  appelée  chi- 
mie animale,  végétale,  physiologique,  anatomique,  médi- 
cale, pathologique,  microscopique,  microchimie,  zoo- 
chimie, etc.  — Analyse  clinique.  Détermination  de  chacun 
des  symptômes  isolément  dont  l’ensemble  constitue  l’état 
morbide  à un  moment  donné.  = Pour  les  philosophes, 
opération  au  moyen  de  laquelle  l’esprit  sépare,  en  diffé- 
rents groupes,  des  objets  ou  qualités  qui  se  trouvent 
réunis  : c’est  dans  ce  sens  qu’on  dit  analyse  des  sym- 
ptômes d’une  maladie  compliquée,  pour  indiquer  qu’on 
ramène  chacun  d’eux  à ce  qu’il  a d’irréductible,  en 
remontant  aux  phénomènes  organiques  élémentaires, 
dont  il  représente  une  perturbation,  et  en  laissant  de 
côté  les  phénomènes  moins  généraux  qui  sont  sous  sa 
dépendance.  — Analyse  spectrale  ou  spectrométrique . 
Y.  Spectrométrique. 

ANALYSEDR.  adj.  et  s.  m.  'V.  Rotatoire. 

ANAMIRTATE.  s.  m.  V.  Anamirtique. 

ANAMIRTINE.  s.  f.  (C’^H’^O^).  Corps  gras  particulier 
retiré  de  la  coque  du  Levant  {Anamirta  coceulus,  L.). 
Blanc,  cristallisable,  fusible  à 36°,  saponiflable.  Donne  de 
l’acroléine  à la  distillation,  mais  pas  d’acide  sébacique. 

ANAMIRTIQUE.  adj.  — Acide  anamirtique  [anamirti- 
cum  acidum,  ail.  Anamirtsüuré].  Produit  de  la  saponifi- 
cation de  Vanamirtine.  Blanc,  cristallisable,  fond  à 68° 
( C^®H®*03.H0  ).  On  peut  l’obtenir  anhydre.  Il  donne 
dos  anamirtates  cristallisahles.  — Ether  anamirtique 
(C‘®H®80®.C®H*®0).  Solide,  demi-transparent,  volatil,  fond 
à 32°,  de  saveur  butyreusc.  S’obtient  quand  un  courant 
d’acide  chlorhydrique  traverse  une  solution  alcoolique 
concentrée  A'acide  anamirtique. 

ANAMNÈSE  ou  ANAMNÉSIE.  s.  f.  [de  àvà,  derechef, 
et  p.vwi;,  mémoire].  En  pathologie,  rappel  des  phéno- 
mènes qui  ont  précédé  une  période  donnée  de  la  maladie. 

ANAMNESTIQUE,  adj.  [anamnesticus , àvap.vr.oTixo;,  de 
àvà,  derechef,  et  p.v^(ji;,  souvenir].  Qui  rappelle  le  sou- 
venir. — Remèdes  anamnestiques.  Remèdes  qu’on  sup- 
posait propres  à rendre  la  mémoire.  — Signes  anamnes- 
tiques ou  commémoratifs . Y . Commémoratifs. 

ANAMORPHOSE,  s.  f.  [de  àvà,  indiquant  renouvelle- 
ment, et  ftopepï),  forme;  ail.  Anamorphosis,  Vmbildung, 
angl.  anamorphosis,  it.  anamoi'fosü].  Ensemble  des  chan- 
gements qui,  chez  certains  lichens  et  autres  cryptogames, 
se  manifestent  sur  l’ensemble  ou  sur  une  certaine  partie 
de  la  plante  dans  certaines  conditions,  de  manière  à faire 
placer  dans  trois  ou  quatre  genres  différents  les  individus 
modifiés  d’une  même  espèce.  Ces  changements  portent, 
ou  sur  les  apothécies  seules,  ou  sur  le  thalle  seulement, 
ou  sur  ces  différentes  parties  à la  fois. 
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ANANAS,  s.  ni.  [lirumelia  unowix,  ail.  Anandu,  aiigl. 
pine-npple,  it.  ananas  piunia,  csp.  a7ianas].  Plante 
(le  l'Inde  et  de  l’Amérique  méridionale,  qui  produit  le 
l'riiit  délicieux  et  ral'raicliissant  appelé  aussi  anatias.  Ce 
l'riiit,  formé  par  la  réunion  et  l’adliérence  mutuelle  d'un 
certain  nombre  de  baies,  est  de  la  jrrosseur  des  deux 
poings;  il  a la  forme  d'un  cône  de  pin,  une  belle  couleur 
jaune  doré,  une  saveur  sucrée,  suave  et  parfumée. 
V.  Esse>xe  de  Cognac.  = Grosse  fraise  très-parfumée. 

ANANDRIE.  S.  f.  [de  av  privatif,  et  àvr.p,  bomme]. 
S y no  n J m e d 'n  w ie . 

ANAPHONÈSE.  s.  f.  [annphonesis,  de  àvà,  en  liant,  et 
tptüVY),  voix;  ail,  Scltreikur.  angi.  anaphonesis,  it.  anafo- 
nesi\.  Exercice  ou  éclats  de  la  voix;  action  de  u-ier.  En 
thérapeutique,  emploi  des  exercices  vocaux  pour  fortilicr 
les  voies  respiratoires. 

ANAPHRODISIAQEE.  V.  ÂNTIAPimODISIAQUE. 

ANAPHRODISIE.  s.  f.  [crnnpiü'odisin,  de  xv  privatif,  et 
Aeppoefirr,,  Vénus  ; ail.  Geschlechtsabneigwig.  angl.  onc/- 
plti'odisg,  it.  et  csp.  anafrudisia],  Alisencc  des  désirs 
vénériens,  diminution  ou  abolition  de  la  sensiliilité  géni- 
tale. Ce  mot  n’a  pas  un  sens  aussi  étendu  que  le  mot 
inipidssance.  V.  ce  mot. 

ANAPHRODITE.  S.  m.  et  adj.  (it.  nnafrodito,  erq). 
anap'odita].  Celui  qui  n'éprouve  pas  de  désirs  vénériens, 
et  qui  SC  trouve  actuellement  inapte  ii  exercer  le  coït. 
V.  ÀKoncHiDiE  et  Ovaire. 

ANAPHRODITIQEE.  adj.  [anapliroditicus'\.  Se  dit  d’un 
corps  organisé  qui  se  développe  sans  le  concours  des  sexes. 

ANAPHYSE.  s.  f.  [de  àvà,  dcrccbef,  et  ©ôai;,  nature]. 
Régénération,  action  de  renaître. 

ANAPEASIE.  s.  f.  [de  àvà,  dcrecbef,  et  TtXàtrosiv,  for- 
mer]. Synonyme  V.  ce  mot. 

ANAPLASTIE.  S.  f.  [annplastice , de  àvxTrXàaaêiv, 
refaire,  de  àvà,  indiquant  rénovation,  et  TrXàddîiv,  for- 
mer]. Art  de  rétablir  la  forme  normale  des  parties  muti- 
lées. On  emploie  plus  généralement  le  mot  autoplastie, 
qui  n’a  pourtant  pas  le  même  sens. 

ANAPL ASTIQUE,  adj.  Qui  se  rapporte  aux  procédés  de 
restauration  des  parties.  — Lambeau  nnoplnstique.  Celui 
qui  est  taillé  dans  la  peau  saine  pour  servir  à la  restaura- 
tion des  parties  voisines. 

ANAPEÉROSE.  s.  f.  [anoplei'osis , de  àvaivXripo(i),  je 
remplis,  je  complète,  de  àvà,  indiquant  rcnouvelleincnt, 
et -irXnpoùv,  emplir].  Action  dos  substances  anaplérotiqucs. 
— Synonyme  de  prothèse. 

ANAPLÉROTIQUE.  adj.  et  s.  m.  [anaplcroticus^.  Mé- 
dicaments qu’on  supposait  propres  à déterminer  la  repro- 
duction des  chairs,  et  à faciliter  la  cicatrisation  des  plaies 
avec  perte  de  substance.  V.  Iaxarnatif. 

AN.APNOÏQUE.  adj.  [de  àvœTrvoïi,  respiration,  de  àvà, 
indiquant  répétition,  et  irvstv,  souffler].  — Remèdes 
anopnoïques.  Ceux  qui  favorisent  l’expectoration. 

ANARRHIQUE.  S.  m.  [anarrhichas,  de  àvappixàaOat, 
aller  en  haut;  kmp  de  tner,  chat  marin  {A.  lupus,  E.)]. 
Genre  de  |)oisson  acantboptérygicn  de  l'Islande  et  des 
mers  du  Nord,  long  quelquefois  de  2 mètres  à 2'", 30, 
dont  le  foie  sert  à faire  l'huile  de  poisson  einplovée  en 
médecine.  V.  Loup. 

ANASARQUE.  S.  f.  [anasai'ca,  de  àvà,  .autour,  et  iràp?, 
chair;  .ail.  Hautwassersucht,  angi.  general  dropisp,  it.  et 
esp.  anasai’Ca].  Intumescence  générale,  ou  du  moins 
très-étendue,  du  corps  et  des  membres,  produite  par  de 
la  sérosité  inliltrée  dans  le  tissu  lamineux.  C'est  propre- 
ment l’hydropisie  générale  de  ce  tissu.  Lorsque  cette 
bvdropisie  n’est  que  partielle,  elle  constitue  Vœdèt7ie.  11 
faut  distinguer  l’anasarque  essentielle  ou  primitive  de 
celle  qui  n’est  que  sijmptomatique.  Celle-ci  dépend  sou- 
vent d’une  lésion  organique  du  cœur,  du  poumon,  du 
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foie,  etc.,  et  ne  survient  ordinairement  que  dans  la  der- 
nière période  des  maladies,  h'anasarque  qirimitive  est  la  ! 
conséciuence  de  troubles  de  la  nutrition;  c’est  une  allée-  | 
tion  générale,  qui  est  le  plus  souvent  chronique.  Elle 
commence  presque  toujours  par  les  extrémités  infé- 
rieures, d’où  elle  s’étend  à toute  l’économie;  quelquefois  | 
cependant  elle  se  manifeste  d’abord  par  la  bouffissure  de  ! 
la  face  ou  de  quelque  autre  partie  du  corps.  La  peau  est  ! 
pâle,  d’un  blanc  laiteux,  froide,  et  conserve  l’impression  1 
du  doigt;  le  pouls  est  petit,  mou  et  lent.  Dans  l' ahasnrque 
aiguë,  au  contraire,  la  peau  est  rosée  ou  de  couleur  na- 
turelle; elle  n’est  point  froide,  et  l'impression  du  doigt  ! 
disparaît  tout  de  suite;  le  pouls  est  dur,  plein,  fort. 
L’anasarque  aigue  guérit  souvent;  mais  l’anasarque.  chro- 
nique ou  symptomatique  est  rarement  curable.  *=  En 
vétérinaire,  l’anasarque,  chez  le  cheval,  a été  désignée 
par  les  noms  de  charbon  blanc,  mal  de  tête,  mal  de  con- 
tagion, diastashèmie . 

ANASPADIAS.  S.  lii.  [de  àvà,  en  haut,  et  aniin,  je 
divise].  Ouverture,  par  vice  de  confornndion,  de  l'urètbre 
à la  face  supérieure  de  la  verge.  V.  Hvpüspadias. 

ANASTALTIQUE.  s.  m.  [anastalticus,  de  àvà,  sur,  et 
(jTc'XXeiv,  serrer].  Styptique  ou  astringent  énergique.  ; 

ANASTOEEIIIOSE.  s.  f.  [de  àvà,  indiquant  scqiaratioll, 
et  crTGixsïov,  élément].  Réduction  ou  résolution  d'un  corps 
en  ses  premiers  éléments.  V.  Stoeciuüi.ogie. 

ANASTOMOSE.  S.  f.  \anastomosis , de  àvà,  avec,  en-  j 
semble,  et  ctrop-x,  bouche;  ait.  Anastomosis,  Zusammen-  ; 
77iündung,  angi.  a/iasto77iosis,  it.  7/7iasto77iosi\.  Communi- 
cation entre  deux  vaisse.aux.  = Nom  donné  aux  commu- 
nications entre  deux  nerfs  lorsqu'on  croyait  qu’ils  étaient 
des  canaux  où  circulait  un  fluide  nerveux;  mais  il  y a 
erreur  ; ceux  de  leurs  tubes  qui,  sous  forme  de  rameau, 
s’écartent  d’nn  faisceau  pour  se  joindre  à un  autre,  ne 
font  que  s’accoler  aux  éléments  de  ce  dernier,  sans  | 
s’aboucher  avec  eux  (V.  Abouchement). — .lnasto777ose  de 
Jacobson.  V.  Otique  (ganglion).  — Aïiévi'gsme  par  ana-  .( 
stor7iose.  V.  Anévrysme.  ^ 

ANASTOMOTIQUE,  adj.  [n7insto77ioticus'].  Qui  a rap- 
port aux  anastomoses.  — A7'cade  a7iasto77iolique . V.  Ar- 
cade. — Rameaux  a7xasto77iotiques.  Ceux  qui  établissent 
une  communication  entre  deux  vaisseaux  ou  deux  nerfs.  1 

ANASTROPHE.  adj.  et  s.  Qui  est  atteint  d’inversion 
splanchnique.  V.  Inversion. 

ANATIEES.  s.  m.  Animaux  articulés  de  la  classe  des 
crustacés  cirrbipèdes.  I 

ANATOMIE,  s.  f.  [anadmxe,  àvaT0[/.7;,  de  àvà,  distribu-  ! 
tivement,  et  -cp.r,,  section;  ail.  Zergliialexamgsbwist,  i 
angi.  anatomg,  it.  anatoxxiia,  notomi//,  esp.  a7into77ii(7).  | 
Proprement,  dissection.  = Etude,  connaissance  du  I 
nombre,  des  formes,  de  la  situation,  de  la  structure,  en  j 
un  mot  de  tous  les  caractères  apparents  des  corps  orga- 
nisés; science  qui  a pour  sujet  les  corps  organisés  à l’état 
de  repos,  et  pour  but  la  «onnaissance  de  leur  organisation  | 
ou  constitution.  Cette  connaissance  pouvant  se  réduire  à 
la  notion  d’un  certain  nombre  de  faits  généraux  ou  lois, 
on  dit  quebiuefois  qu  elle  a pour  but  la  connaissance  des 
lois  de  l’organisation.  La  première  chose  à faire  est  donc 
d’envisager  le  corps  à étudier,  considéré  dans  son  en- 
semble comme  un  tout,  et  d’en  poursuivre  tous  les 
caractères  successivement  (so777atolngie).  En  tant  que  j 
corps,  l’homme,  ainsi  que  les  autres,  êtres  végétaux  et  j 
animaux,  a,  en  premier  lieu,  les  caractères  que  présen- 
tent tous  les  corps.  Ainsi,  il  a des  caractères  R'ox'dx-e 
mathématique  (situation,  dimensions,  forme,  durée)  ; des 
caractères  d'o)-d/'e phgsique  {connhUinvc,  élasticité,  poids, 
densité,  hygrométricité , odeur,  saveur,  température, 
couleur,  propriétés  électriques);  des  caractères  d'o/'d/’C 
chixnique,  qui  comprennent  : 1“  l'étude  de  l’action  ebi- 
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iiiiquo  des  agents  physiques  sur  lui,  action  toujours  dé- 
eoinposante  ; 2°  les  actions  chimiques  des  corps  simples 
ou  composes,  qui  sont  des  actions  de  combinaison  ; 
3“  l’étude  des  actions  précédentes  conduit  à reconnaitre 
le  corps  comme  un  composé  de  principes  immédiats^  qui 
sont,  les  uns  des  composés  chimiques  définis  cristalli- 
sîibles,  les  autres  des  substances  organiques  non  cristalli- 
sablesj  li°  enfin,  de  la  connaissance  de  ces  principes  im- 
médiats, on  peut  déduire  la  composition  médiate  ou 
élémentaire  du  corps.  11  a enfin  des  caractères  qui  n'ap- 
partiennent à aucun  des  corps  du  règne  minéral,  sans 
analogues  chez  eux,  caractères  qui  sont  propres  aux  êtres 
organisés,  qui  ne  sont  ni  physiques  ni  chimiques,  et  qui, 
en  raison  de  cela,  ont  reçu  le  nom  de  caractères  A’ordre 
orgànique  (V.  ce  mot).  Ces  caractères,  pour  le  corps  pris 
dans  son  ensemble,  consistent  en  ce  qu’il  se  divise  en 
parties  extérieures  ou  superficielles,  et  parties  intérieurés, 
profondes  ou  internes.  Les  parties  extérieures  sont  la  tête, 
supportée  par  le  cou,  qui  repose  sur  le  tronc,  auquel  sont 
attachés  les  membres,  et  qui  est  terminé  par  la  queue. 
C’est  à l’étude  des  parties  externes  qu’on  donne  le  nom 
de  morphologie,  anatomie  externe,  ou  morphologique,  ou 
des  formes.  Les  parties  intérieures  nmi  la  appareils,  qui 
se  subdivisent  en  organes  [anatomie  descriptive),  lesquels 
se  groupent  en  systèmes,  composés  de  tissus,  et  en  hu- 
meurs, systèmes  et  humeurs  susceptibles  d’être  ramenés  à 
un  certain  nombre  d’éléments  anatomiques  et  de  principes 
immédiats  [anatomie  générale).  C'est  au  tout  formé  par 
la  réunion  de  ces  diverses  parties  qu’on  donne  le  nom 
d'organisme.  Chacune  des  parties  extérieures  du  corps,  et 
chacune  de  celles  qui  rentrent  dans  les  cinq  groupes  de 
parties  internes,  présentent  des  caractères  do  même  ordre 
que  l'organisme lui-mème,  mathématiques,  physiques,  etc. 
Plusieurs  des  parties  extérieures  du  corps  peuvent  man- 
quer ou  n’être  que  rudimentaires,  comme  la  queue  chez 
l’homme  et  le  chimpanzé,  Xamembres  chez  les  ophidiens, 
le  cou  chez  les  crustacés  et  arachnides,  la  tête  chez  les 
mollusques  acéphales,  les  rayonnés.  Enfin,  chez  les  spon- 
giaires et  beaucoup  d’infusoires,  le  corps  n’est  plus  suh- 
divisiblc  en  parties  extérieures.  — Cette  division  est  ap- 
plicable aux  végétaux  comme  aux  animaux  ; leur  analyse 
anatomique  extérieure  y démontre  des  parties  externes, 
tiges,  branches,  et  autres  appendices,  correspondant  à 
ceux  des  animaux,  mais  recevant  des  noms  dill’érents  qui 
sont  en  rapport  avec  leurs  usages,  etc.  — Plusieurs  des 
parties  intérieures  xlu  corps  peuvent  aussi  manquer  ou 
n'ètrc  que  rudimentaires;  il  y a des  animaux  et  végétaux 
représentés  par  un  seul  élément  anatomique,  n’ayant  par 
conséquent  ni  tissus  ni  systèmes,  etc.  [Sphœrella  nivalis, 
Ydvt.,  Astasia  sanguinea,  Ehr.,  Monas,  Amibes,  etc.); 
d’autres  sont  formés,  au  moins  pendant  un  certain  temps 
de  leur  vie,  par  plusieurs  éléments  réunis  en  tissus,  sans 
organes  ni  appareils  [Sqmthidies,  Trémelles,  etc.).  — 
L’anatomie  prend  différents  noms,  suivant  qu’il  s’agit  de 
l'étude  d'un  être  organisé  considéré  comme  appartenant 
à une  espèce  ou  à une  classe  d’êtres  ; ainsi  on  appelle 
androtomie,  uu  antlmopotomie,  l’anatomie  de  l’homme; 
zootomie,  celle  des  autres  espèces  du  règne  animal;  ana- 
tomie vétérinaire,  celle  des  animaux  domestiques.  Le  mot 
anatomie,  employé  seul,  s’entend  particulièrement  des 
parties  des  êtres  organisés  dans  l’état  de  santé.  Y.  Orga- 
xiQiTE.  — Anatomie  animale.  Etude  de  l’anatomie  des 
animaux,  -r-  Anatomie  artificielle.  Art  de  modeler  et  de 
représenter  les  différents  organes  ou  les  différentes  par- 
ties du  corps  humain,  dans  l’état  sain  ou  dans  l’état  de 
maladie,  à l’aide  de  pièces  de  cire  ou  de  carton  qui  peu- 
vent se  démonter  de  manière  à montrer  les  parties  sous- 
jacentes.  — Anatomie  chirurgicale  et  médicale.  Applica- 
tion de  toutes  les  notions  d'anatomie,  soit  normale,  soit 
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pathologique,  à l’étude  des  maladies  dites  chirurgicales  et 
internes,  considérées  dans  leurs  causes,  leurs  symptômes 
et  leur  thérapeutique.  — Anatomie  élastique.  V.  Glas- 
tique.  — Anatomie  comparée.  V.  Comparatif.  — Anato- 
mie descriptive.  Partie  de  l’anatomie  qui  a pour  sujet  les 
parties  du  corps  dont  l'examen  doit  être  fait  spécialement, 
et  qui  a pour  but  la  connaissance  de  leur  mode  de  con- 
nexion et  de  leur  constitution.  Ces  parties  sont  : l“les 
organes  [organologie,  oryanographie,  anatomie  descrip- 
tive des  auteurs  classiques)  ; 2“  les  appareils.  L’anatomie 
descriptive  a été  divisée  en  squelettologie  et  en  sarcologie 
(V.  ces  mots).  — Anatomie  générale.  Partie  de  l’anatomie 
qui  a pour  sujet  les  espèces  de  parties  du  corps  qui,  une 
fois  observées  dans  une  région  do  l’économie,  sont  con- 
nues pour  toutes  les  autres,  et  qui  a pour  but  la  connais- 
sance de  leur  organisation.  Ces  parties  sont  : 1“  les  parties 
simples  ou  élémentaires  (mérologie),  tant  principes  im- 
médiats qu’élénients  anatomiques  ; 2“  les  tissus  [histologie) 
et  les  humeurs  [hygrologie]  ; 3"  les  systèmes  [homœo- 
mérologie).  — Anatomie  homologique.  V.  Homologique. 

— Anatomie  microscopique.  Etude  anatomique  dans 
laquelle  la  petitesse  des  parties  exige  l’emploi  du  micro- 
scope pour  qu’elles  soient  vues.  V.  Analyse  anatomi- 
que. — Anatomie  pathologique.  Étude  des  alterations  que 
peuvent  éprouver  les  organes,  les  tissus,  les  différents 
ordres  de  parties  qui  composent  l’organisme.  Elle  ren- 
ferme les  mêmes  subdivisions  que  l’anatomie  normale, 
car  il  faut  rattacher  la  lésion  d’une  partie  à l’état  normal 
de  la  partie  correspondante  dans  ses  divers  âges.  Hunter, 
Bichat,  Broussais,  sont  les  promoteurs  de  cette  marche, 
qui  est  la  seule  logique.  De  la  sorte,  l’anatomie  patholo- 
gique puise  sa  méthode  dans  celle  de  l’anatomie  normale, 
dont  elle  étudie  les  excès,  les  diminutions  et  les  aberra- 
tions au  point  de  vue  de  la  forme,  de  la  structure,  etc.  11 
faut,  au  contraire,  repousser  le  système  établi  par  Lacn- 
nec  et  Meckcl,  et  adopté  par  les  anatomo-pathologistes 
de  nos  jours,  qui  ont  cru  arriver  à des  résultats  utiles  en 
puisant  dans  l’anatomie  pathologique  elle-même  une  mé- 
thode qui  lui  fût  propre,  en  supposant  qu’elle  avait  une 
classification  fondée  sur  les  lésions  considérées  indépen- 
damment des  lieux  où  elles  siègent,  comme  si  une  alté- 
ration ne  supposait  pas  une  substance  qui  s’altère  et  un 
lieu  où  se  passe  le  phénomène.  Cette  école,  qui  se  pro- 
clame purement  anatomique  et  dit  se  concentrer  dans 
V examen  des  formes  pour  s’efforcer  de  tracer  la  meilleure 
description  possible  de  ces  produits  anormaux,  oublie 
que  la  forme  est  subordonnée  à la  composition  anato- 
mique élémentaire,  et  qu'une  description  de  la  forme,  de 
la  couleur  ou  de  la  consistance  ne  conduit  à rien,  si  l’on 
ne  sait  à quoi  sont  dus  ces  caractères.  — Anatomie  phi- 
losophique, anatomie  transcendante.  V.  Transcendant. 

— Anatomie  topographique,  ou  anatomie  des  régions. 
Étude  de  toutes  les  parties  qu’on  rencontre  dans  telle  ou 
telle  région  considérée  de  la  superficie  au  contre  ; l’étude 
de  la  position  respective  des  muscles,  nerfs,  vaisseaux, 
os,  etc.,  qui  se  présentent  successivement  sous  le  scalpel 
de  l’opérateur  : de  manière  qu’un  instrument  tranchant 
ou  acéré  devant  traverser,  dans  une  direction  déterminée, 
tel  ou  tel  point  de  l’économie,  on  sache  d’avance,  et 
avec  précision,  quelles  sont  les  parties  qu’on  rencontrera. 

— Anatomie  végétale.  Étude  de  l’anatomie  des  plantes. 

— Anatomie  vétérinaire.  Celle  qui  a ])our  but  de  servir  à 
l’art  vétérinaire.  V.  Physiologie. 

AniATOtlIQUE.  adj.  Qui  a rapport  à l’anatomie.  — 
Elément  anatomique.  V.  Élément  et  Organique.  — 
Piqûre  anatomique.  V.  Anatomiste  et  Piqûre.  — Procédés 
ei  analyse  anatomiques.  -X . Analyse.  — Tubercule  ana- 
tomique. V.  Tubercule. 

ANATOMISME.  S.  m.  S’est  dit  de  l’abus  qui  consiste  à 
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vouloir  trouver,  clans  les  parties  de  structure  simple,  des 
dispositions  compliquées  qu’on  suppose  susceptibles  de 
rendre  compte,  physiquement  ou  chimiquement,  des 
phénomènes  org^aniques  ou  vitaux  qu’elles  ollrent,  tels 
que  ceux  de  sécrétion,  de  sensibilité  spéciale,  etc. 
V.  ZOOTOMIQUES  [Lois). 

ANATOMISTE,  s.  m.  [anatomicus,  ail.  Aimtomiker, 
angl.  anatoniist,  it.  et  osp.  nnatomico].  Celui  qui  cultive 
l’anatomie.  — Maladies  des  anatomistes.  L’anatomiste 
s’expose  à une  série  d’accidents  souvent  redoutables  et 
même  mortels  qui  peuvent  l’atteindre,  tantôt  par  l’inocu- 
lation d’une  matière  organique  en  putréfaction,  tantôt  par 
l’absorption  des  gaz  ou  des  miasmes  qui  l'environnent.  — 
Quelque  prudent  et  habile  qu’il  soit,  l’anatomiste  ne 
peut  éviter  de  se  blesser  : 1®  par  instruments  piquants 
(scalpels,  ciseaux,  érignes,  esquilles);  2"  par  instru- 
ments tranchants  (scalpels,  couteaux,  etc.);  3“  par  in- 
struments contondants  (billots,  os,  etc.).  Les  plaies  qui 
en  résultent  se  comportent  souvent  comme  des  plaies 
simples,  et  alors  elles  guérissent  par  première  intention 
ou  après  suppuration.  Mais  it  n’en  est  pas  toujours  ainsi  : 
une  blessure  faite  en  disséquant  est  souvent  une  plaie 
compliquée  de  l'inoculation  d’un  virus  susceptible  de  pro- 
duire dans  l’organisme  des  altérations  graves.  La  plaie 
peut  s'enflammer,  suppurer  pendant  un  temps  très-long, 
quelquefois  elle  donne  lieu  à une  véritable  ulcération 
chancreuse,  et  alors,  après  une  durée  variable,  elle  pourra 
guérir  ou  se  transformer  en  tubercule  anatomique.  Cette 
affection,  qui  siège  le  plus  souvent  sur  les  doigts,  autour 
de  l’ongle,  se  présente  sous  la  forme  d’une  petite  tumeur 
grosse  comme  une  lentille,  un  pois  et  meme  plus,  à b.asc 
mal  limitée  et  à surface  lisse,  mais  humide  et  produisant 
du  pus  sous  certaines  influences.  Ce  tubercule  peut  durer 
pendant  des  mois,  des  années  {Y . Tubercule  anatomique). 
Les  garçons  d’amphithéâtre  portent  souvent  sur  les  mains 
des  ulcérations  qui  ont  reçu  le  nom  de  crevasses.  On  les 
observe  rarement  sur  les  anatomistes.  L’inflammation  pro- 
duite par  la  piqûre  ne  se  borne  pas  toujours  à la  partie 
blessée,  souvent  elle  atteint  le  tissu  cellulaire  sous-cutané, 
ou  bien  les  vaisseaux  ljmphati(iues  et  peut-être  les  veines  : 
de  là  Aci  phlegmons  simples,  des  phlegmons  diffus,  ou 
mieux  gangréneux  -,  de  là  des  angioleucites,  des  adénites 
et  des  phlébites-,  avec  toutes  leurs  conséquences  graves. 
L’inflammation  peut  aussi  atteindre  des  tissus  profonds  : 
de  là  des  arthrites,  des  périostites.  Les  cicatrices  sont 
difformes,  plus  élevées,  plus  irrégulières  que  dans  une 
plaie  simple.  Ces  j)laies,  compliquées  d’un  état  virulent, 
présentent  des  phénomènes  consécutifs  semblables,  par 
exemple,  à ceux  qui  sont  la  conséquence  de  l'inoculation 
du  virus  syphilitique.  Béraud  a observé  des  individus  qui, 
à la  suite  d’une  pfq'iiue  anatomique  {\ . Piqûre),  ont  eu 
des  accidents  locaux  très-légers  avec  des  accidents  géné- 
raux graves.  Ainsi,  quelques  heures  après  une  piqûre, 
l’individu  est  pris  de  frissons,  de  fièvre , d’agitation,  de 
délire,  la  plaie  est  peu  enflammée;  puis  cet  état  dure 
quelques  heures,  et  on  le  voit  se  terminer  par  des  coliques 
très-vives  bientôt  suivies  de  selles  létides.  Le  lendemain, 
généralement,  tout  rentre  dans  l’ordre.  Ainsi  : absorption 
du  poison,  intoxication,  élimination  du  poison,  voilà  une 
suite  de  phénomènes  qui  démontrent  l'existence  d’un  em- 
poisonnement ou  inoculation  d’un  virus.  Mais,  outre  ces 
accidents  primitifs,  il  peut  se  faire  qu’au  bout  do  quelque 
temps,  l’anatomiste  maigrisse,  et  alors  il  n’est  pas  rare  de 
voir  se  déclarer  les  accidents  secondaires  de  la  piqûre 
anatomique.  Ces  accidents  ont  consisté  en  pustules,  qui 
rajipelaicnt  les  petites  pustules  de  la  varicelle,  en  papules, 
ulcérations  pharyngiennes  et  V alopécie  même  quelquefois. 
— Les  accidents  qui  peuvent  survenir  en  dehors  des  bles- 
sures sont  encore  assez  nombreux.  Le  séjour  dans  un  am- 
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pbithéàtre  de  dissection  est  suivi  de  fatigue,  de  courbature, 
de  prostratmi  des  forces,  qui  survient  d’autant  plus  vite 
chez  les  individus  non  habitués  à l’amphithéâtre,  que  les 
cadavres  sont  plus  avancés  en  putréfaction.  Béraud  a re- 
marqué que  les  jeunes  gens  qui  travaillent  dans  un  cabi- 
net mal  aéré  sont  sujets  à des  bâillements,  à des  pandicu- 
lations. Les  miasmes,  les  matières  organiques  on  ^mspen- 
sion  dans  le  milieu,  pénètrent  dans  les  voies  respiratoires 
et  ensuite  dans  tout  l’organisme,  et  bientôt  dos  accidents 
se.  déclarent.  Les  gaz  sont  éliminés  le  plus  souvent  par.  la 
muqueuse  intestinale  ; de  là  des  diarrhées,  dos  dysenteries, 
des  coliques,  des  vents  ayant  l'odeur  dn  cadavre,  fréquem- 
ment observés  surtout  sur  les  jeunes  étudiants.  Mais,  si  le 
miasme  n’est  pas  éliminé,  il  peut  donner  lieu  à de  l'inap- 
pétence. de  l'anorexie,  de  l'embarras  gastrique.  Béraud 
a aussi  constaté  la  manifestation  d'une  maladie  assez  ana- 
logue à la  variololde,  survenue  chez  de  jeunes  étudiants 
qui  ne  s’étaient  pas  piqués  : fièvre,  malaise,  puis  éruption 
analogue  à celle  de  la  varioloïde  du  deuxième  au  troisième 
jour  ; durée,  huit  à dix  jours.  Ces  derniers  accidents  n’ar- 
rivent qu'au  début  des  études  ; plus  tard,  ils  n’atteignent 
pas  les  anatomistes.  Cependant  ceux  qui  fréquentent  long- 
temps les  amphithéâtres  peuvent  toujours  éprouver  tes 
accidents  des  piqûres,  ils  présentent  quelquefois  une  ba- 
leine fétide  toute  particulière,  et  ils  portent  souvent  avec 
eux  les  odeurs  du  cadavre  indépendantes  des  vêtements, 
sans  en  avoir  conscience,  mais  dont  s’aperçoivent  les  gens 
étrangers  aux  dissections.  Pour  éviter  ces  inconvénients, 
les  étudiants  commenceront  par  faire  des  séances  courtes 
et  à quelques  jours  d'intervalle,  puis  plus  longues  et  plus 
rapprochées.  Quand  ils  éprouveront  des  accidents  du  côté 
des  voies  digestives,  ils  prendront  du  vin  de  quinquina,  et 
ils  auront  toujours  soin  de"  ne  venir  à ramphithéâtre 
qu’après  leur  déjeuner.  Ils  changeront  de  vêtements  en 
entrant  et  en  sortant.  L’emploi  de  quelques  cuillerées  d'es- 
sence de  térébenthine  versée  sur  le  cadavre,  ou  de  quel- 
ques gouttes  sur  les  mains,  suffit  pour  empêcher  la  putré- 
faction pendant  plus  d’un  jour  et  pour  enlever  Todeur  des 
matières  fétides  nu  des  objets  qui  les  ont  touchées.  S’ils 
se  piquent,  ils  suceront  la  plaie  longtemps,  comprimeront 
le  doigt  pour  la  laire  saigner  le  plus  possible,  puis  la  lave- 
ront et  la  panseront  avec  une  bandelette  de  taffetas.  Quel- 
ques personnes  emploient,  à tort,  le  nitrate  d’argent  pour 
cautériser  la  plaie;  les  Anglais  préconisent  l’alun.  Rien 
n'est  préférable  à la  succion,  qui  remplit  l’indication  capi- 
tale de  ne  pas  laisser  pénétrer  la  substance  virulente. 
V.  Inoculable. 

ANATRÈSE.  s.  f.  \(inatresis,  de  àvà,  indiquant  chemi- 
nement, et  Toâo),  je  perce].  Perforation,  trépanation. 

ANATRIPSIOLOGIE.  S.  f.  [de  avarpuj/i;,  friction,  etXi'yoi;, 
discours,  traité].  Traité  sur  les  frictions. 

ANATROPE.  adj.  (de  àvà,  re,  et  tseitsiv,  tourner;  ail. 
umgewendet].  Se  dit  de  l’ovule  végétal  qui  est  réfléchi. 
L’ovxdc  peut  éprouver  diverses  courbures  en  raison  de 
l'inégalité  du  développement  de  ses  parties.  Un  développe- 
ment excessif  se  faisant  au  niveau  du  hile,  ce  point  d’inser- 
tion du  pédicule  (funicule  ou  podosperme)  occupera  toute 
la  longueur  de  l'ovule,  et  plus  tard  de  la  graine  lors  de  la 
maturité.  Ce  développement  du  hile  produit  sur  un  des 
côtés  de  l ovule  et  de  la  graine  la  saillie  longitudinale  ap- 
pelée raphé.  L’extrémité  supérieure  du  raphé  est  la  chulaze 
(ou  hile  interne).  L’ovule  ainsi  modifié  dans  sa  forme,  etc., 
est  dit  anatrope  on  réfléchi,  p.irce  qu’on  suppose  qu'il  se 
réfléchit  ou  s’incline  sur  son  funicule  allongé  et  se  soude 
avec  lui.  Il  n’y  a pas  flexion  de  Tovule  sur  son  support, 
mais  développement  de  l’ovule  au  niveau  du  hile  plus  grand 
dans  quelques  espèces  que  dans  les  autres. 

ANAUDIE.  s.  f.  [de  av,  priv.,  et  aùi^ifi,  voix].  L’aphémie. 

ANAYGAL.  ’V.  Pérical. 
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ANAZOTIQDE.  adj.  [anazoticus,  de  av privatif,  Qiozote], 
Sc  dit  au  lieu  de  non  azoté. 

ANAZOTUKIE.  s.  f.  [de  av  privatif,  o.zote,  et  oupov, 
urine].  Affection  dans  laquelle,  rurine  étant  rendue  en 
quantité  régulière,  on  trouve  une  diminution  notable,  ou 
même  la  disparition  complète  de  Turéc. 

ANCHE.  S.  f.  [ligula,  ail.  Mundstück,  angl.  reed,  it.  Hn- 
(juetta,  esp.  estranguï].  Languette  mobile  qui  ouvre  et 
ferme  alternativement  le  passage  de  l’air  dans  un  tuyau, 
où  on  le  fait  vibrer.  La  glotte  remplit  les  fonctions  d’an- 
ebe  dans  le  larynx,  qui  est  un  véritable  instrument  à 
vent.  V.  Phonation. 

ANCHILOPS.  S.  m..'\ancliilaps,  de  P’’o- 

cbe,  et  wijj,  œil;  ail.  Augenwinkeîgeschwukt , it.  anchi- 
lope,  esp.  anguüops\.  Petite  tumeur  située  vers  le  grand 
angle  de  l’œil,  au  devant  ou  à côté  du  sac  lacrymal,  et 
non  dans  ce  sac,  ce  qui  distingue  Vanchüops  de  la  tu- 
meur lacrymale.  Souvent,  i’anchilops  venant  à s’ouvrir, 
il  y succède  un  petit  ulcère  arrondi,  qu’on  appelle  égilops 
(V.  ce  mot).  L’anchilops  est  inflammatoire  ou  enkysté. 
Idanchüops  inflammatoire  est  un  petit  phlegmon  ou  un 
furoncle  qui  cède  à un  traitement  antiphlogistique.  L’««- 
chilops  enkysté  reste  longtemps  stationnaire  ; il  faut  en- 
lever le  kyste,  ou  le  fendre  dans  sa  partie  antérieure, 
et  favoriser  les  adhérences  de  scs  parois. 

ANCHOIS,  s.  m.  [ail.  Anschove,  angl.  anchovy,  it.  ac- 
ciuga,  esp.  anchoa].  Petit  poisson  du  genre  Chtpea  {Clu- 
pea  encrasicholus,  L.,  Engraulis  encrasicholus,  Cuv.), 
commun  dans  la  Méditerranée.  Salé  avec  soin,  il  devient 
stiniiüaiit  et  passe  pour  aphrodisiaque. 

ANCHCSINE.  s.  f.  Matière  d’aspect  résineux,  se  dis- 
solvant dans  l’alcool,  qu’elle  colore  en  rouge  carmin, 
qu'on  retire  de  VAnchusa  tinctoria,  L.,'ou  orcanette. 

ANCHYLOSTOME.  V.  Ankylostome. 

ANCIPITÉ,  ÉE.  adj.  [anceps,  ail.  zweischneidig]. 
En  botanique,  toute  partie  des  plantes  qui  est  comprimée 
sur  scs  deux  faces,  et  qui  a deux  bords  tranchants. 

ANCOEIIR.  V.  Avant-coeur. 

ANCOLIE.  s.  f.  [Aquüegia,  L.,  polyandrie  pentagynic, 
L.,  renonculacécs,  .1.;  ail.  Aglei,  «angl.  columbine,  it. 
aquilegia].  Genre  de  plantes  dont  l’espèce  vulgaire,  Aqui- 
legia  vulgaris,  L.,  qu’ou  rencontre  communément  en 
été  dans  les  bois,  était  autrefois  en  grande  réputation,  sous 
le  nom  de  gant  de  Notre-Dame,  comme  antiscorbutique, 
aperitive  et  diurétique. 

ANCONAOBE.  S.  f.  [anconagra , de  coude,  et 

diypa,  proie,  capture].  Douleur  à l’articulation  du  coude. 

ANCONE,  adj.  et  s.  m.  [anconeus,  de  àyxMv,  olécrane; 
ail.  Kiun'remnuskel].  Nom  donné  aux  muscles  qui  s’at- 
tachent à l'olécràne.  Winslow  en  distingue  quatre  : le 
grand  nnconé,  l’externe,  l’interne  et  le  petit.  Les  trois 
premiers  ne  sont  réellement  que  les  divisions  du  muscle 
appelé  aujourd'hui  triceps  brachial.  Le  dernier  seul  a 
retenu  le  nom  à'anconé  (épicondylo-cubital.  Ch.);  situé 
à la  partie  postérieure  supérieure  de  l’avant-hras,  il  s’é- 
tend de  la  tubérosité  externe  de  l’humérus  au  tiers  supé- 
rieur et  au  bord  postérieur  du  cubitus. 

ANCONOCACE.  s.  f.  [de  à'yiiàv,  coude,  et  ma- 

lade ; anconagra , ail.  Ellenbogengicht].  Maladie  de  l’ar- 
ticulatiou  du  coude  (Lobstein). 

ANCY  et  ses  dérivés.  V.  Anky. 

ANCYLOSTOME.  V.  Ankylostome. 

ANCYROÏDE.  adj.  [de  âfxupa,  ancre,  et  £1(^0?,  forme]. 
Qui  a la  forme  d’une  ancre.  — Apophyse  ancyrdide. 
V.  Coracoïde.  — Cavité  ancyrdklc.  Portion  postérieure 
des  ventricules  latéraux  du  cerveau,  qui  est  celle  où  ils  sc 
recourbent  pour  clianger  de  direction,  et  qui  se  prolonge 
plus  ou  moins  dans  l’épaisseur  du  lobe  céréliral  postérieur 
correspondant. 
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ANDASSV,  ANDA-AÇII,  ANDA  DE  PISON.  S.  m.  {Anda 
Gomesii,  A.  Juss.).  Grand  arbre  de  la  famille  des  euphor- 
biacées,  dont  l’écorce  jetée  dans  l’eau  sert  à enivrer  les 
poissons  ; dont  le  fruit,  gros  comme  le  poing,  a un  noyaii 
volumineux,  de  deux  loges,  contenant  chacune  une 
amande  employée  en  électuaire  purgatif  au  Brésil;  on  en 
retire  une  huile  qui  purge  comme  celle  du  ricin. 

ANDERS.  s.  m.  pl.  Nom  donné  en  Auvergne  à une 
maladie  cutanée  légère  qui  survient  chez  les  veaux,  et 
qu’on  attribue  à une  alimentation  insuffisante. 

ANDERSG11  (anatomiste  allemand  de  la  fin  duxviii'  siè- 
cle). — Ganglion  d’Andersch.  \.  Glosso-pharyngien. 

ANDERSON  (médecin  écossais  du  xvii*’  siècle) . — Pilules 
d’Anderson.  V.  Pilules. 

ANDIRA.  S.  m.  V.  AngeliN. 

ANDOUILLER.  S.  m.  V.  CoRNE  de  cerf . 

ANDOZ.  V.  SCHERTI. 

ANDRALOGOMÈLE.  S.  m.  [de  àvr.p,  gén.  àvSpoi;, 
homme,  privé  déraison,  et  qui  signifie  toute 

espèce  d’animaux  domestiques]  (Malacarne).  Monstres 
chez  lesquels  il  supposait  l’existence  simultanée  d’un  corps 
d’homme  et  des  membres  d’une  brute. 

ANDRANA’TOMIE  ou  ANDBOTOMIE.  s.  f.  [andrana- 
tome  ou  androtome,  de  àvvip,  œvtS'poç,  homme,  et  àva- 
Tofzù,  anatomie].  Anatomie  do  l’homme. 

ANDROCÉE.  s.  m.  Mot  mal  formé,  par  imitation  de 
gynécée.  Mais  gynécée,  venant  de  yjsci.at.-M'i,  a le  x par 
le  génitif  yuvaixôc,  tandis  que  les  dérivés  de  àviip,  àvcfpbî, 
ne  peuvent  avoir  le  x pour  former  androcée  : il  faut  dire 
andrœcie.  ’V.  ce  mot. 

ANDROECIË.  s.  f.  [andræcia,  de  àvyjp,  àvS'pbç,  mâle, 
et  otxia,  demeure].  Ensemble  des  étamines,  soit  que  cet 
ensemble  se  compose  d'un  seul  ou  de  plusieurs  verticilles, 
d’une  seule  étamine  ou  de  plusieurs  faisceaux  d’étamines. 
Ce  mot  est  pour  les  organes  mâles  ce  que  les  mots  calice 
et  corolle  sont  pour  les  enveloppes. 

ANDROGÉNIE,  s.  f.  [de  àvïip,  homme,  et  -^avvâv,  en- 
gendrer]. Reproduction  de  l’homme,  once  qui  concerne 
l’homme  dans  la  reproduction. 

ANDROGYNAIRE.  adj.  [de  àvïip,  gén.  àvô'pô;,  homme, 
et  yuvfi,  femme].  — Fleurs  androgynaires  (De  Candolle). 
Les  fleurs  doubles  qui  sont  devenues  telles  par  la  trans- 
formation des  deux  sortes  d’organes  sexuels,  sans  que  le 
périanthe  soit  altéré. 

ANDROGYNE.  adj.  et  s.  m.  [àv^poyûvriç,  ail.  Mannweib, 
angl.  androgynus,  it.  et  esp.  androgino'].  Individu  chez 
lequel  les  organes  des  deux  sexes  sont  réunis  : androgyne 
est,  par  conséquent,  synonyme  A' hermaphrodite.  — 
Plantes  androgynes.  Celles  qui,  étant  monoïques,  portent 
des  fleurs  mâles  et  des  fleurs  femelles  sur  un  même  pé- 
doncule. 

ANDROMANIE.  S.  f.  [androniania , de  àvŸip,  gén.  àvi^pb;, 
homme,  et  [/.avîa,  fureur,  folie].  Synonyme  de  nympho- 
manie. 

ANDROME.  s.  m.  [grec  moderne  àviypou.vî].  Nom  donné 
par  Jak  {Voyage  de  Rœser,  1837)  à l’éléphantiasis  des 
bourses)  (œdemosarcomn  sci'oti  de  Severin,  qiseudo-sarco- 
cèle),  qu’on  observe  dans  les  îles  de  la  Grèce  et  en  Égypte. 
V.  Èléph.antiasis  et  Pérical. 

ANDROMÈDE.  S.  f.  Genre  do  plantes  voisines  des 
bruyères,  famille  des  éricacées,  dont  une  espèce  {.Andro- 
meda  poly folia,  L.),  narcotico-àcre,  est  très-dangereuse 
])our  les  moutons.  Elle  croît  en  Laponie. 

ANDROPÉTALAIRE.  adj.  Nom  donné  par  de  Candolle 
aux  fleurs  dans  lesquelles  les  étamines  se  sont  transfor- 
mées en  pétales,  le  pistil  restant  sain. 

ANDROPÉTALE.  s.  m.  [de  àvr,p,  mâle,  ci  pétale'].  Pé- 
tale provenant  d’une  étamine  métamorphosée. 

ANDROPHORE.  s.  lu.  [de  àvnp,  gén.  àvcJpbî,  mâle,  et 
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cpÉpu,  Je  porte;  ail.  Stnubbeuteltrüyer , aiig'l.  onilruphu- 
mç].  Nom  donne  par  Mirbel  au  support  des  anthères 
lorscpie  les  étamines  sont  réunies.  L'androphorc  n’est 
autre  chose  que  les  lilets  staminaux  soudés  cnsemhle.  Si 
tous  les  filets  sont  réunis  en  un  seul  rtiuh'ophore,  les 
étamines  sont  dites  monadelphes ; elles  sont  diadelphes,  si 
les  étamines  sont  soudées  en  deux  faisceaux,  etc. 

ANDROPOGON.  S.  in.  [Andj'opogon  schœiiant/ius,  L.]. 
Graminée  dont  l’infusion  est  usitée  aux  Indes  comme 
succédanée  de  celle  du  thé.  On  luiattrihue  des  propriétés 
stimulantes  et  toniques.  — Andropogon  à odeur  de 
citron.  V.  Lemok-grass. 

ANDROSÈIUE.  s.  m.  [Androsæmurn  officmde,  Allioni; 
an;;'l.  oll-hecd  ou  St-Peter’s  wort;  tonte-saine].  Plante 
de  la  famille  des  hypéricinées,  voisine  du  millepertuis, 
et  employée  comme  lui.  V.  Millepertuis. 

ANDROSPORE.  S.  m.  Anthéridie  ciliée,  mohilc,  des 
alp:ues  œdogoniées,  se  fixant  lors  de  la  fécondation. 

ANDROSTYLIUM.  S.  m.  [gynostèrne  {gynostevtinrn), 
nntlwphore  OM  colonnd].  Organe  formé  par  les  étamines 
soudées  avec  le  style,  de  manière  que  les  anthères  sont 
tout  à côté  du  stigmate.  Ex.  : les  orchidées. 

AIMDROTOMIE.  s.  f.  V.  Akdranatümie. 

ANDREM.  s.  m.  Nom  donné  par  Kæmpfer  (1712)  à 
un  épaississement  œdémateux  considérahlc  du  scrotum, 
endémiiiuc  en  Asie  méridionale  et  dans  le  .Japon;  ce  n’est 
qu’une  forme  de  l' éléphantinsis  des  Ai'obes. 

ANE.  S.  m.  \(isinus,  ove;,  all.Esel,  angl.  nss,  it.  asinn, 
csp.  as7io,  du  sanscrit  asva,  cheval,  Equns  asinus]. 
Mammifère  du  genre  Cheval;  on  le  croit  originaire  de 
l’Asie  ou  de  l’Afrique,  du  moins  le  trouve-t-on  à l’état 
sauvage  dans  les  déserts  de  la  Syrie,  au  voisinage  du 
golfe  Persique  et  dans  la  Tartarie.  L’Ane  sauvage  est  aussi 
appelé  onagre,  d’après  les  anciens  ; sa  peau  préparée  se 
nomme  chagrin.  L’Ane  domestique  est  éminemment 
jiropre  au  service  du  hàt,  et  peut  être  employé  au  trait. 
Scs  memhrcs  sont  très-forts,  son  pied  est  fin  ; il  ne  man- 
que pas  d’intelligence.  Dans  l’Asie  et  dans  quelques 
contrées  de  l’Europe,  il  est  meme  employé  au  service  de 
la  selle,  concurremment  avec  le  cheval  et  la  mule.  Sa 
longévité  est  remarquable.  11  peut  travailler  depuis  l’Age 
de  dix-huit  mois  A deux  ans  jusqu’à  vingt-cinq  ou  trente 
ans.  Ij’ànosse  porte,  comme  la  jument,  environ  trois 
cent  cinquante  jours;  elle  est  unipare.  Elle  commence 
A devenir  propre  A la  reproduction  dès  l’Age  de  trois  ou 
((uatre  ans,  et  elle  continue  jusqu’à  celui  de  dix  ou  douze 
ans,  et  même  au  delà.  Le  lait  d’Anesse  est  employé  en 
médecine  comme  nourriture  adoucissante,  particulière- 
ment dans  les  all’ections  de  poitrine.  V.  Lait. 

ANÉANTISSEMENT,  s.  m.  V.  Abattemext. 

ANEGTASIE.  s.  f.  [anectasis,  de  av  priv.,  et  îv.-mi;, 
extension].  Nom  donné  par  Grossi  au  manque  d’exten- 
sion habituelle  d’un  organe. 

ANEE.  (Chirurgien  français,  qui  écrivit  de  1707  à 
1722J.  — Sonde  d’. Inet.  V.  Soxde. 

ANÉLEGTRIQIJE.  adj.  [ de  av  priv.,  et  YiXsr.rpcv,  suc- 
cin].  Se  dit  des  corps  conducteurs  de  l'électricilé,  non 
qu’on  ne  puisse  développer  en  eux  la  jiropriété  élec- 
trique, mais  seulement  parce  qu’ils  la  iierdent  au  mo- 
ment même  où  elle  est  produite. 

ÀNÉMASE.  s.  f.  V.  Axémie  ii)idé)niqiie  des  tninenrs  et 
Anhémase. 

ANÉMIE,  s.  f.  \anwinia,  de  av|)ri\.,  et  aip.a,  sang; 
dSS..  Anœmie , IMutarmidh , angl.  aneiny,  it.  et  esp.  anémia]. 
Etat  opposé  A la  pléthore,  qui  consiste,  non  pas,  comme 
le  mot  l’indique,  en  une  diminution  absolue  de  la  masse 
du  sang,  mais  en  un  abaissement  des  ghduiles  de  ce  li- 
quide à un  nombre  proportionnel  plus  ou  moins  inférieur 
A leur  nombre  normal,  l.a  moyenne  normale  des  glo- 
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billes  est  de  127  sur  lOOü.  L’abaissement  de  ce  nombre 
A 113  (Andral  et  Gavarret)  et  même  au-dessous,  n’est 
pas  incompatible  avec  l’état  de  santé,  quoiqu’il  se  lie 
souvent  A des  troubles  morbides,  et  particulièrement  aux 
commencements  de  la  chlorose.  Le  chilfrc  80  est  la  limite 
où  le  vice  du  sang  commence  A être  décidément  mor- 
bide par  lui-même.  Les  globules  tombent  A 60  ou  A 50 
dans  la  chlorose  confirmée.  L’eau  augmente  dans  le  sang 
A proportion  que  les  globules  y diminuent;  les  autres 
principes  constituants  ne  subissent,  en  général,  aucune 
variation  pathologique  pendant  cette  interversion  des 
rapports  naturels  entre  les  quantités  d’eau  et  de  glo- 
bules; la  proportion  s’en  maintiept  dans  les  limites  nor- 
males de  75  A 94.  Les  symptômes  essentiels  de  l'anémie 
sont  la  décoloration  et  rafiaiblissement.  Quand  elle  est 
portée  A un  haut  degré,  il  y a pAleur  extrême  de  la  peau 
! et  des  surfaces  muqueuses  visibles,  et  toutes  les  fonctions 
sont  plus  ou  moins  troublées.  L’anémie  essentielle  réclame 
' l’emploi  dos  ferrugineux,  des  amers,  des  toniques  de  la 
! nature  du  quinquina,  et  un  régime  analeptique. — Anémie 
! épidémique  des  mineurs  [(mémase,  maladie  des  mineurs],  '> 
Maladie  qui  a régné  épidémiquement  parmi  les  ouvriers  des  i 

] mines  de  Schenmitz  (Hongrie)  en  1777,  et  depuis  1785 
I jusqu’en  1792,  et  on  France,  parmi  les  ouvriers  d’Anzin, 

! de  Fresnes  et  Vienx-Gondé,  près  de  Valenciennes,  en 
^ 1803.  Invasion  marquée  par  des  coliques  violentes,  gêne 
I dans  la  respiration,  palpitation,  prostration  des  forces, 

I météorisme  du  ventre,  déjections  vertes  et  noires;  cet 
j état  dure  dix  A douze  jours  et  plus.  Alors  les  douleurs 
' abdominales  se  calment,  le  pouls 'reste  faible,  concentré, 
accéléré  ; la  peau  se  décolore  et  prend  une  teinte  jau- 
! nôtre;  la  marche  est  pénible,  le  visage  bouffi;  sueurs  ha- 
bituelles, dépérissement  lent  et  progressif,  émaciation  ; 
enfin,  les  premiers  symptômes  se  renouvellent  avec  dou- 
j leurs  de  tête,  défaillances  fréquentes,  intolérance  de  la 
lumière  et  du  son,  diarrhée  et  mort.  La  peau  est  déco- 
lorée, les  veines  sont  invisibles.  Cette  maladie  est  chro- 
nique, et  dure  souvent  un  grand  nombre  de  mois.  Les  | 
martiaux  ont  été  ce  qui  a réussi  te  mieux. 

ANÉMOCYMÈTRE.  S.  m.  (de  àvep.c;,  vent,  (dz-v?,  ra- 
pide, et  p.sTpov,  mesure].  V.  Axé.viométre. 

ANÉMOGRAPHIE.  S.  f.  [de  âvîu.c,;,  vent,  Ct  q-pâcf£iv, 
décrire].  Description  des  vents, 
i ANÉMOMÈTRE,  s.  m.  [de  avsu.o;,  vent,  et  (ASTpov,  me- 
sure; ail.  M'indmesser,  angl.  anemometer,  it.  et  esp. 

I anemometro].  Instrument  au  moyen  duquel  on  mesure  la 
vitesse  de  l'air  ou  l’intensité  du  vent,  soit  pendant  les 
temps  ordinaires,  soit  jiendant  les  ouragans.  On  a proposé, 
pour  ce  but,  divers  appareils,  parmi  lesquels  on  distingue 
surtout  celui  de  Wollf,  celui  de  lîouguer,  celui  de  Pidéni 
ct  celui  d'Ons-en-Brav . V.  Grapiiioue  [Appareil.) 

ANÉMONE,  s.  f.  [Anemnne,  L.,  àvep.wvri,  de  av£[AOC, 

, vent,  parce  que  sa  fleur  ne  s’ouvre  que  par  le  vent,  selon 
Pline;  ail.  WindbUune,  angl.  anemony,  it.  anemone, 
aneawlo,  esp.  anemona].  Genre  de  plantes  de  la  poljan- 
drie  polygynie,  L.,  renonculacées,  J.,  dont  plusieurs  es- 
pèces, Acres  ct  caustiques,  employées  autrefois  en  méde- 
cine , sont  aujourd’hui  abandonnées.  Tels  sont  : 

1“  l\\nemu7ie  pulsatilla,  L.  {Pulsatilla  vidgan's,  Miller, 
prdsatille,  coquelourde),  recommandé  comme  cathéré- 
tique,  apéritif,  fébrifuge;  2°  l'.inemone  pratensis,  L.,  ou 
Pulsatilla  pratensis,  Miller,  dont  l’extrait  a été  employé 
par  Stôrck  contre  l’anianrose  et  les  taches  de  la  «ornée; 

3°  V.ltiemone  nemo7'osa , L.,  préconisé  par  Chomel 
I comme  détersif  contre  la  teigne;  4“  l'.inemone  hepatiea. 

1 L.,  ou  mieux  Hepatiea  triloba,  Chaix,  qui  a été  employé 
contre  les  obstructions  dn  foie,  et  dont  l’eau  distillée  est 
recommandée  par  Simon  Pauli  pour  enlever  les  taches 
' de  rousseur.  — .Inémone  de  mer.  Synonyme  A'artiuie. 
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ANÉIUOniIIVE.  s.  f.  [ail.  Piilsatillenkatnpher,  acide 
anémonique  de  Schwartz].  Matière  âcre,  cristallisable, 
vénéneuse,  de  VAnernone  pi-atemis,  L.,  de  VAnemone 
nemorosa,  L.,  et  de  V Anemoue  pulsatilla,  L.,  étudiée 
par  Heyer,  Storck,  Jacquin  et  Robert.  Elle  n’est  soluble 
qu'à  chaud  dans  l’eau  ou  l’alcool,  et  elle  s’en  précipite 
par  le  rerroidisseinent.  Les  alcalis  la  changent  en  acide 
anémonique  encore  peu  connu. 

AniÉiUOSGOPE.  s.  m.  [de  àv£y.o;,  vent,  et  axoTvsîv,  re- 
garder]. Instrument  qui  fait  connaître  la  direction  des 
vents.  V.  Anémomètre. 

AlVEKCÉPHALE.  adj.  et  s.  [de  av  priv.;  et  de  È-yxs- 
oaXoç,  encéphale,  cerveau;  it.  et  esp.  anencefald].  Qui 
manque  d'encéphale.  Isid.  Geoll'roy  St-Hilairc  appelle 
ainsi  des  monstres  privés  de  cerveau  et  de  moelle  épi- 
nière, chez  lesquels  le  crâne  est  ouvert  dans  toute  son 
étendue,  en  haut  et  en  arrière,  le  canal  vertébral  étant 
converti  en  une  large  gouttière  sans  profondeur. 

ANENCÉPHALIE,  s.  f.  État  des  monstres  anencé- 
phales.  V.  Acéphalie. 

ANENGÉPHALIENS.  S.  m.  pl.  (Isid.  Geoffroy  Saint- 
Hilaire).  Classe  de  monstres  qui  sont  privés  de  tête.  Elle 
comprend  les  acéphales  et  les  dérencéphnles. 

ANENGÉPHALIQDE.  adj.  Qui  a rapport  à l’anencé- 
phalie. 

ANENGÉPHALOHÉIHIE.  s.  f.  [de  av  priv.,  È-yicÉtpaXoi;, 
encéphale,  et  aîu.a,  sang].  Défaut  du  sang  vers  le  cerveau. 

ANENCÉPHALONEDRIE  OU  ANENGEPHALONÉVRIE. 
s.  f.  [de  avpriv.,  èyxstpaXoç,  cneephale,  et  veüpov,  nerf]. 
Défaut  d’action  nerveuse  de  l’encéphale. 

ANENGÉPHALOTROPHIE.  s.  f.  [de  av  priv.,  è-yxs- 
epaXeç,  encéphale,  et  Tootavi,  nourriture].  Diminution  de 
volume  du  cerveau. 

ANÉPIPLOÏQUE.  adj.  [de  avpriv.,  ei  épiploon].  S’est 
dit  des  monstres  dépourvus  d’épiploon. 

ANÉPISGHËSE.  S.  f.  [de  av  priv.,  etèrrioxM,  j’arrête]. 
Incontinence,  paralysie  d’un  sphincter. 

ANËPITHYIHIE.  s.  f.  [nnepitliymia , de  av  priv.,  et 
siti6uu.!a,  désir].  Porte  des  désirs,  des  appétits,  comme 
de  la  faim,  de  la  soif,  de  l’appétit  vénérien,  etc. 

ANÉRYTHRORLEPSIE.  S.  f.  [dc  av  priv.,  èpu0fà;, 
rouge,  et  pXc'-Tvsiv,  voir].  Daltonisme  avec  impossibilité  de 
distinguer  le  rouge,  qui  est  confondu  avec  le  gris-cendré  : 
c’était  le  cas  de  Dalton  lui-même  (Ructe). 

ANESTHÉGiniÉSIE.  s.  f.  [de  av,  priv.,  ai’(i6r,otç,  senti- 
ment, et  x;v/iot;,  mouvement].  Absence  de  sentiment  du 
mouvement  de  tel  ou  tel  organe. 

ANESTHÉSIE,  s.  f.  [anœsthesia,  de  av  priv.,  et  aï- 
a9naiç,  sensibilité  ; ail.  Unempfindlichkeit , angl.  insensi- 
hility.  it.  anestesia].  Privation  générale  ou  partielle  de 
la  faculté  dc  sentir.  = Privation  ou  alfaiblissement  de 
la  sensibilité  en  général,  ou  de  la  sensibilité  d’un  organe 
en  particulier  {peau,  muscles,  etc.),  produite  soit  par 
une  maladie,  soit  par  des  agents  anesthésiques.  V.  Chlo- 
roforme, Éthérisme,  Froid  et  Insensibilité.  — Anes- 
thésie asphyxique  (Faure).  Paralysie  de  la  sensibilité 
qui  survient  dans  tous  les  genres  d’asphyxie  propre- 
ment dite,  savoir  : 1"  par  inspiration  dc  gaz  simple- 
ment irrespirables,  comme  l’air  confiné  privé  dc  son 
oxygène  et  chargé  d’acide  carbonique  par  le  fait  de  la 
respiration  même,  comme  l’acide  carbonique,  l’azote, 
l’hydrogène,  etc.;  2“  par  inspiration  de  gaz  qui,  purs  ou 
mêlés  d'air,  se  fixant  aux  globules  rouges,  les  rendent 
incapables  d’absorber  l’oxygène  de  l’air  ; tel  est  par- 
dessus tout  Voxyde  de  carbone  (Y.  Oxyde)  ; 3“  par  impos- 
sibilité d’introduire  de  l’air  dans  le  poumon,  comme  dans 
rétoulfement,  la  strangulation,  la  submersion.  Cette  pa- 
ralysie du  sentiment  surxient  dans  des  conditions  où 
l’oxygène  de  l’air,  cessant  d’être  introduit  dans  le  sang. 


ANET  69 

cesse,  dans  l'intimité  des  tissus,  dc  les  vivifier  en  s’y 
fixant,  et  de  "remplacer  l'acide  carbonique  produit  par 
désassimilation.  Il  faut  donc  se  garder  dc  la  confondre 
avec  l’anesthésie  produite  par  l’action,  sur  les  éléments 
nerveux,  de  certains  composés  particuliers,  comme  l’é- 
ther, l’amylène,  etc.;  ceux-ci,  en  effet,  sont  introduits 
mêlés  à l’air,  sans  que  l’oxygène  cesse  de  s'échanger  avec 
l’acide  carbonique,  dc  se  fixer  aux  globules  rouges  et 
aux  tissus,  et  sans  qu’il  y ait  altération  des  propriétés  du 
plasma  et  des  globules  sanguins.  La  paralysie  de  la  sen- 
sibilité dans  l'asphyxie  est  graduelle;  elle  commence  aux 
extrémités  des  membres,  des  jambes  d’abord,  pour  ga- 
gner le  tronc.  C’est  vers  le  haut  de  la  poitrine,  sous  les 
clavicules,  à la  région  mammaire  et  près  des  aisselles, 
que  la  sensibilité  (iisparaît  en  dernier  lieu.  Lorsque  les 
asphyxiés  reviennent  à la  vie,  la  sensibilité  réparait  sur 
toute  la  poitrine,  puis  sur  le  tronc,  à la  partie  supérieure 
des  membres,  et  enfin  aux  extrémités.  — Anesthésie 
cidanée  (A.  Voisin).  Insensibilité  accidentelle  de  la  peau 
(V.  Analgésie).  — Anesthésie  électrique.  Celle  que  l’on 
détermine  en  soumettant  la  peau  ou  quelque  autre  organe 
à l’influence  des  courants  électriques.  — Anesthésie  lo- 
cale. Cellè  que  l’on  détermine  dans  une  dent  ou  un  point 
limité  de  la  peau,  des  doigts,  etc.,  en  les  soumettant  seuls 
à l’influence  d’un  mélange  réfrigérant,  de  l’éther  que 
l’on  fait  évaporer,  d’un  courant  d’acide  carbonique,  du 
chloroforme  sous  forme  do  Uniment,  etc.  — Anesthésie 
saturnine.  Y.  Saturnin. 

ANESTHÉSIER,  v.  a.  Déterminer  l’anesthésie. 

ANESTHÉSIIMËTRE.  s.  m.  Instrument  destiné  à dé- 
terminer le  degré  d’anesthésie,  d’après  l’état  de  la  sensi- 
bilité. = Instrument  destiné  a mesurer  la  quantité  admi- 
nistrée d’un  anesthésique. 

ANESTHÉSIQUE,  adj.  Qui  appartient  à l’anesthésie, 
qui  produit  l’anesthésie. — Méthode  anesthésique.  V.  Éthé- 
risation. = Anesthésique,  s.  m.  Nom  donné  à diverses 
substances  dont  la  propriété  est  d’éteindre  momentané- 
ment la  sensibilité  (éther,  chloroforme,  et  diverses  au- 
tres substances  volatiles,  l’aldéhyde  , l’huile  de  naphte 
artificielle,  l’amylène,  etc.).  On  a utilisé  cette  propriété 
pour  supprimer  la  doideur  dans  les  opérations  chirurgi- 
cales. Lors  de  l’ingestion  de  ces  substances,  le  cerveau 
est  impressionné  le  premier,  et  la  moelle  s’anesthésie  par 
influence.  Cependant,  étant  un  centre,  elle  aussi,  et  con- 
tenant des  cellules  centrales  sensitives,  elle  peut  s’anes- 
thésier directement  et  en  dehors  de  l’influence  cérébrale. 
Quant  aux  nerfs  sensitifs,  ils  ne  peuvent  devenir  insen- 
sibles que  lorsque  l’action  anesthésique  s’est  fait  sentir  à 
leur  source  mé.dullaire  ou  cérébrale.  Les  anciens  avaient 
aussi  des  préparations  anesthésiques  dont  la  mandragore 
paraît  avoir  été  l’élément  principal.  — Anesthésiques 
locaux.  L’acide  carbonique,  le  froid,  l’éther  vaporisé  ra- 
pidement à la  surface  de  la  peau,  le  chloroforme  main- 
tenu appliqué  sur  une  partie,  sont  les  moyens  qui  amè- 
nent l’insensibilité  plus  ou  moins  complète  dc  la  partie 
seule  où  ils  ont  été  appliqués. 

ANETH.  s.  m.  [àvr,eov,  ail.  Bill,  angl.  anethum,  dill, 
it.  aneta,  aneto,  finocchio].  Genre  de  plantes  de  la  famille 
des  ombellifères  (pentandrie  digynie,  L.),  dont  deux  es- 
pèces sont  employées  en  médecine  : 1°  Vaneth  odorant, 
vulgairement  aneth  ou  aneth  puant  {Anethum  graveo- 
lens,  L.),  dont  le  fruit,  composé  dc  deux  petites  semences 
accolées,  brunâtre,  ovale,  strié,  un  peu  convexe  d’un 
côté,  et  bordé  tout  autour  d'une  membrane  qui  en 
double  le  diamètre,  a une  odeur  forte  et  une  saveur 
chaude  et  aromatique,  et  a été  rangé  parmi  les  car- 
minatifs;  2“  le  fenoidl  {Anethum  fœniculum,  L.).  V.  Fe- 
nouil. 

ANÉTHËNE  ou  ANÆTHËNE.  s.  m.  Partie  la 
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plus  volatile  de  l'essence  de  fenouil  amer  (Caliours, 
Dumas).  Il  bout  à 190®,  est  isomère  au  térébenthène. 

AIVÉTIOÜE.  adj.  [aneticus,  àvenxcç,  de  je  re- 

lâche]. Synonyme  de  rémittent. 

ABiÉVRIE  ou  ANEIIBIE.  S.  1.  [aneuria,  de  a priv.,  et 
vsipov,  nerf].  Défaut  d’action  nerveuse,  paralysie. 

ANÉVRISME,  s.  m.  Il  vaut  mieux  écrire  Akévrysme. 

ANEVRYSMAL,  ALE,  ou  ANÊVRYSMATIOLE.  adj.  [it. 
aneurismale,  esp.  aneurümal].  Qui  a rapport  à l’ané- 
vrysme. — Caillot  anévrysmal.  V.  Caillot.  — Sac  ou 
kyste  anévrysmal.  La  poche,  formée  par  la  dilatation  des 
tuniques  artérielles  et  par  les  tissus  voisins,  et  dans  la- 
quelle se  trouvent  contenus  le  sang-  et  les  caillots  consti- 
tuant la  tumeur  anévrysmale.  — Tumeur  anévrysmale. 
V.  Anévrysme.  — Varice  anévrysmale.  Y.  Anévrysme  et 
Artério-veineux. 

ANÉVRYSME,  s.  m.  [uneurysnm,  àveûpuoaa,  de  àveu- 
pùvsiv,  dilater,  distendre,  de  àvà,  indiquant  extension,  et 
{ùçiùî,  large;  ail.  Pulsadergeschwulst,  angl.  aneurism,  it. 
et  esp.  nneurisma].  Proprement,  tumeur  produite  sur  le 
trajet  d’une  artère  par  la  dilatation  des  membranes  [ané- 
vrysme V7'ai).  Par  extension,  tumeur  formée  par  le  sang 
épanché  hors  d’uneartère(fHiéi’ryiTOe/oMa:i).  Par  extension 
encore,  dilatations  du  cœur.  On  a divisé  les  anévrysmes  en 
traumatiques  et  en  spontanés,  selon  qu’ils  sont  ou  non  la 
suite  d’une  blessure.  Les  anévrysmes  spontanés  sont  ü7-ais 
ou  mixtes.  Les  anévrysmes  vrais  sont  ceux  dans  lesquels 
toutes  les  tuniques  artérielles,  également  dilatées,  con- 
courent à former  les  parois  de  la  tumeur  sanguine;  les 
anévrysmes  mixtes,  ceux  qui  résultent  de  la  dilatation 
d’une  ou  de  deux  de  ces  tuniques,  avec  division  ou  rup- 
ture de  l’autre  ou  des  deux 'autres  : on  les  nomme  mixtes 
externes,  si  c’est  la  tunique  externe  ou  celluleuse  qui  est 
dilatée;  mixtes  intej'nes,  si  c’est  la  tunique  interne  qui 
forme  le  sac  anévrysmal  saillant  à travers  la  division  des 
deux  autres.  Les  anévrysmes  traumatiques  se  divisent  en 
faux  primitifs,  faux  consécutifs,  varices  anévrysmales  et 
anévrysmes  variqueux.  — Anévrysme  faux  primitif  [a.i\é- 
vrysme  faux  non  circonscrit,  anévrysme  diffus,  tumeur 
hémorrhagique  non  circonscrite).  Tumeur  irrégulière, 
quelquefois  très-étendue,  formée  par  l’épanchement  et 
l’infdtration  du  sang  dans  le  tissu  cellulaire,  à la  suite 
de  la  blessure  d’une  artère. — Anévrysme  faux  circonscrit 
(anévrysme  faux  enkysté  ou  sacciforme,  tumeur  bémor- 
rhagique  circonscrite).  Tumeur  circonscrite  par  des  parois 
celluleuses,  communiquant  avec  une  artère  par  une  ou- 
verture étroite,  arrondie  ou  ovale,  de  peu  d’étendue, 
produite  par  une  blessure  plus  ou  moins  ancienne.  — 
Varice  anévrysmale.  Tumeur  qui  survient  à la  suite  de  la 
double  lésion  d’une  artère  et  d’une  veine  correspon- 
dante, lorsque,  par  une  sorte  d’anastomose  contre  nature, 
le  sang,  passant  de  l’artère  dans  la  veine,  distend  les  pa- 
rois de  ce  dernier  vaisseau.  Hunter  l’a  décrite  sous  le 
nom  à' anévrysme  par  anastomose,  et  beaucoup  d’au- 
teurs sous  celui  (Va7iévrysme  variqueux.  — Aujourd'hui 
on  appelle  a7\év7njsme  variqueux,  l’anévrysme  faux  con- 
sécutif qui  se  forme  quelquefois  entre  une  varice  ané- 
vrysmale et  une  artère  blessée,  si  l’artère  et  la  veine  ne 
sont  pas  intimement  unies,  et  si  l’obliquité  de  la  blessure 
de  la  veine  cmpêcbe  le  sang  artériel  d'y  pénétrer  avec 
facilité;  et  l’on  nomme  anév7'ysme  par  anastor/iose  (ané- 
vrysme par  érosion,  anévrysme  de  Pott,  anévrysme  des 
plus  petites  artères),  les  tumeurs  sanguines  plus  connues 
sous  le  nom  de  tumeurs  érectiles.  — On  a aussi  tlistingué 
les  anévrysmes,  par  rapport  à leur  siège,  en  extei'nes  et 
en  inte7'nes.  Ceux-ci  se  développent  dans  les  artères  des 
cavités  splanebniques,  et  leur  position  les  rend,  pour  la 
plupart,  inaccessibles  aux  moyens  chirurgicaux.  Les  pre- 
miers, au  contraire,  sont  ainsi  appelés  parce  que  leur 
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siège  permet  l’emploi  de  ces  moyens,  — Les  médecins 
combattent  les  anévrysmes  internes  par  le  traitement 
débilitant  (méthode  de  Valsalva  et  d’Albertini),  qui  con- 
siste en  saignées  répétées  et  en  une  diète  .tellement  sé- 
vère, que  le  malade  ne  prend  d’aliments  qu’autant  qu’il 
en  faut  pour  soutenir  sa  vie  ; mais,  quand  il  s'agit  d’ané- 
vrysmes externes,  l’oblitération  de  l’artère  est  le  moyen 
de  guérison.  On  obtient  quelquefois  cette  oblitération 
par  la  compression  digitale  (V.  Compression);  mais  on 
est  souvent  obligé  de  recourir  à la  ligature  de  l’artère. 
Celle-ci  se  pratique  par  divers  procédés,  qui  se  rappor- . 
tent  à deux  méthodes  principales  : la  méthode  ancienne 
ou  ordinaire,  qui  consiste  à ouvrir  le  sac  anévrysmal 
après  avoir  suspendu  le  cours  du  sang,  et  à lier  l’artère 
au-dessus  et  au-dessous  ; et  la  méthode  d’.inel  ou  de 
Hunter,  qui  consiste  à lier  l’artère  au-dessus  de  la  tumeur 
sans  toucher  à celle-ci.  Une  troisième  7néthode,  dite  de 
Brasdor,  consiste  au  contraire  à lier  l'artère  au-dessous 
de  la  tumeur  anévrysmale,  dans  l’intention  que  le  sang, 
en  se  coagulant,  produise  la  solidification  de  la  tumeur, 
et  oblitère  du  côté  du  cœur  une  portion  du  canal  arté- 
riel, jusqu’à  l’endroit  d’où  part  la  branche  collatérale 
immédiatement  supérieure.  Pravaz  a proposé  d’injcctcr 
dans  l'intérieur  du  sac  du  perchlorure  de  fer  pour  y coa- 
guler le  sang.  V,  Perchlorure.  — Ayiévnysme  artérioso- 
veùteux.  V.  Artéhioso-veineux.  — Anévipsi/ie  ch'sdide 
[clilataimi  cirsoïde  ou  va7'ice  ai'térielle^.  Dilatation  avec 
allongement  d’une  ou  de  plusieurs  artères  qui,  repliées 
en  circonvolutions  sur  elles-mêmes,  forment  une  tumeur 
plus  ou  moins  étendue  et  pourvue  de  battements.  — 
Anévrysmes  du  cœur.  On  les  divise  on  actifs  et  en  pas- 
sifs. Les  premiers  sont  improprement  nommés  anévrys- 
mes, puisqu’ils  consistent  le  plus  ordinairement  en  un 
épaississement  des  parois  de  cet  organe , qui  en  rétrécit 
les  cavités  au  lieu  de  les  dilater  : la  dénomination  d'hy- 
pertrophie indique  beaucoup  mieux  la  nature  de  cette 
affection,  qui  co'incide  avec  une  augmentation  de  la  force 
contractile  du  cœur  (d’où  la  dénomination  d'anévnjsme 
actif,  donnée  par  Corvisart).  Quant  aux  anévrysmes 
passifs,  ils  présentent,  au  contraire,  un  amincissement 
dos  parois  du  cœur,  d’où  résultent  l’agrandissement  de 
ses  cavités  et  l’affaiblissement  de  ses  fonctions.  — Awé- 
V7'ysme  dejitaire , anévrysme  des  os.  Tumeurs  de  la 
mâchoire,  du  tibia,  de  l’bumérus,  etc.,  présentant  des 
pulsations  isochrones  aux  battements  du  cœur.  L’os 
est  cre_usé  de  cavités  communiquant-  entre  elles  et  avec 
le  canal  médullaire  distendu  (ou  avec  le  canal  dentaire), 
pleines  de  sang  liquide  ou  coagulé,  et  dans  lesquelles 
pénètre  l’injection  poussée  par  les  artères  correspon- 
dantes. On  a encore  décrit,  mais  à tort,  sous  le  nom  d’u- 
név7'ysr7ie  des  os  : 1“  des  tumeurs  érectiles  (inexactement 
nommées  anév7'ysmes  par  anastomose)  siégeant  surtout 
aux  extrémités  spongieuses  ou  aux  mâchoires,  et  à surface 
fongueuse  et  saignante  quand  elles  s’ulcèrent;  2®  des  tu- 
meurs solides  pulsatiles  comme  les  précédentes,  dérivant 
des  éléments  de  la  moelle.  V.  Pulsatile.  — Anévrysr/ie 
disséqiumt.  Variété  d'anév7'ys7ne  extei'ne,  dans  laquelle 
le  sang,  au  lieu  de  soulever  la  tunique  externe  en  un 
point,  la  décolle  dans  une  grande  étendue  de  la  mem- 
hrane  moyenne.  — .inévrys7/>.e  he)'7iieux.  Synonyme  d’a- 
7iévrys77ie  mixte  inter7ie.  — Anévrysr/ie  miliaire.  Dila- 
tation anévrysmale,  ampullaire,  fusiforme  ou  latérale, 
observée  surtout  sur  les  artérioles  de  l’encéphale  et  de 
la  pie-mère.  — Anév7'ysme pur  ruptu7'e . Synonyme  d’one- 
V7'ysmc  mixte extei'ne , — A7iév7‘ysme  variqueux.'V . Vari- 
queux. 

ANFRACTUOSITÉ,  s.  f.  [anfractus,  détour,  circuit]. 
Enfoncement  sinueux  qui  sépare  les  circonvolutions  du 
cerveau. 
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AIVGÉIOGRAPHIE,  ANGÉIOLOGIE,  etc,  V.  ANGIOGRA- 
PHIE, Angioeogie,  etc. 

- ANGÉLICATE.  s.  m.  V.  Angélicine. 

ANGÉLIGiniE.  S.  f.  Substance  cristallisable  qu’on  retire, 

avec  Vnngélicate  de  potasse,  de  la  racine  A’ Angelica  ar- 
changelica,  L.;  d’abord  sans  goût,  elle  prend  bientôt  une 
saveur  brûlante. 

ANGÉLIGiQVE.  adj.  — Acide  angélicique 
Cristallisé,  blanc,  fusible  à 45“,  volatil  et  distillant  sans 
altération  à 1 90“.  Retiré  de  la  racine  d'angélique  en  même 
temps  que  l’acide  valérianique. 

AIVGELIIV.  s.  m.  Nom  employé  au  Brésil  pour  tiésigner 
les  semences  de  plusieurs  plantes  de  la  famille  des  légu- 
mineuses, genre  Andira.  Elles  sont  anthelmintbiques 
(A.  rosea,  Bentb.,  anthelminthica,  vevmif'uga,  etc.).  Les 
fruits  sont  ovo'ides,  charnus  d’abord,  puis  secs  et  ligneux, 
contenant  une  seule  graine  amylacée  pourvue  d’un  prin- 
cipe âcre,  d’où  leur  propriété  anthelmintliique. — Angelin 
coco.  Fruit  de  V Andira  stipulacea,  Benth.,.  qui,  entier, 
ressemble  à la  noix  de  coco  ou  noyau  osseux  de  certains 
palmiers  du  Brésil  [Diplothernium  maritirnum,  Martius). 

— Angelin  de  la  Guyane.  V.  Bois. 

ANGÉLÏNE.  S.  f.  V.  Angélicine. 

AniGÉLIQGE.  s.  f.  [Angelica  archangelica,  L.,  ail. 
Engelwurzel,  angl.  lùigwort,  it.  et  osp.  angelica].  Plante 
(pentandrie  digyriie,  L.,  ombellifères,  J.)  dont  la  racine 
nous  est  apportée  sèche  de  la  Bohême,  des  Alpes  et  des 
Pyrénées.  Elle  est  grise  à l'extérieur,  rameuse  et  très- 
ridée,  blanchâtre  intérieurement,  d’une  odeur  forte  et 
agréalile,  d’une  saveur  amère,  musquée,  âcre  et  persis- 
tante. Elle  s’altère  facilement;  elle  passe  pour  être  sto- 
machique, diaphorétique,  emménagogue.  On  l’administre 
en  poudre  (‘2  à 32  grammes),  ou  en  infusion  (8  grammes 
pour  500  grammes  d’eau).  On  prépare,  avec  les  tiges 
fraîches  confites  dans  le  sucre  cuit,  une  conserve  qui  jouit 
des  mêmes  propriétés. 

ANGIGO.  s.  m.  [inzica  ouangica].  Nom  brésilien  du 
bois  de  V Acacia  angico,  Martius,  qui,  ainsi  que  celui  de 
quelques  plantes  voisines  de- la  tribu  des  mimosées,  est 
employé  en  ébénisterie.  L’écorce  est  employée  comme 
astringente. 

ANGIDIOSPONGGS.  s.  m.  [de  à^^îi^iov,  petit  vaisseau, 
et  ajrofyoç,  champignon].  Tumeurs  érectiles  capillaires, 
télangiectasie.  (Divers  auteurs  allemands.) 

ANGfEGTASIE.  s.  f.  [angiectasis,  do  à-j’-^sTov,  vaisseau, 
et  txraai;,  dilatation,  extension].  Nom  donné  par  Griife 
â toutes  les  dilatations  des  vaisseaux  et  â celles  du  cœur, 
organe  central  de  la  circulation.  Les  angiectasies  se  sub- 
divisent en  : cardiectasie  (dilatation  du  cœur),  artériec- 
tasie  (dilatation  des  artères),  phlébectasie  (dilatation  des 
veines),  lymphangiectasie  (dilatation  des  vaisseaux  lym- 
phatiques), et  télangiectasie  (dilatation  des  vaisseaux  ca- 
pillaires). — Angiectasie  ne  peut  Jamais  signifier  spé- 
cialement, comme  on  le  voit,  la  dilatation  des  petits  vais- 
seaux, les  tumeurs  érectiles.  V.  Érectile. 

ANGIEGTOPIE.  s.  f.  [de  ày-j’s'ïov,  vaisseau,  et  ectopie]. 
Déplacement  accidentel  d’un  vaisseau.  = Anomalie  ca- 
ractérisée par  la  situation  d’un  vaisseau  ailleurs  qu’à  sa 
place  habituelle.  V.  Hétérotopie. 

ANGIELGOSE.  s.  f.  [exulceratio  vasorum,  de  ày-j-sTov, 
vaisseau,  et  êAxœan;,  ulcération].  Ulcération  d’un  vais- 
seau. 


ANGIEMPHRAXIE.  s.  f.  [de  à-j'Ysîov,  vaisseau,  et  eni- 
phraxie].  Engorgement  vasculaire. 

ANGIITE,  et  non  ANGÉITE,  s.  f.  [d’àfysïov,  vaisseau, 
et  de  la  désinence  ite,  commune  à toutes  les  dénomina- 
tions de  phlegmasies].  Inflammation  des  vaisseaux  en 
général.  Gomme  chaque  ordre  de  vaisseaux  porte  un  nom 
particulier,  de  même  l’inflammation  de  chacun  d’eux  a 
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reçu  une  dénomination  spéciale  : l’inflammation  des 
veines  est  appelée  phlébite;  celle  des  artères,  arté- 
rite,  etc.t  et  le  mot  angiite  n’est  qu’une  dénomination 
générique.  =Par  un  abus  de  mots  et  par  de  fausses  idées 
sur  l’inflammation,  on  a voulu  faire  angiite  synonyme 
d'inflammation. 

ANGINE,  s.  f.  [angina,  de  angere,  suffoquer,  étran- 
gler ; ail.  Braune,  angl.  sore  throat,  it.  angina,  scheranzia, 
e%p.angina?\.  Les  Grecs  appelaient  zuvâyxn,  -rvapaKuvâyy-fl, 
auvây/,ïi  et  Trapaouvayy;/),  les  diverses  espèces  d’angine; 
mais  les  commentateurs  ne  s’accordent  point  sur  le  sen" 
particulier  de  chacun  de  ces  mots.  Les  Latins  ont  appelé 
angina,  toute  maladie  dans  laquelle  il  y a lésion  de  la 
déglutition  et  de  la  respiration,  ensemble  ou  séparé- 
ment, pourvu  que  la  cause  de  cette  lésion  ait  son  siège 
au-dessus  de  l’estomac  et  des  poumons.  On  appelle  en- 
core communément  angine,  toute  affection  inflamma- 
toire plus  ou  moins  intense  de  l’arrière-bouche,  du  pha- 
rynx, du  larynx  ou  de  la  trachée-artère;  et  de  là  la 
distinction  de  l’angine  en  deux  espèces  principales  ; celle 
qui  a son  siège  dans  les  voies  alimentaires,  caractérisée 
par  la  gêne  de  la  déglutition,  et  celle  qui  affecte  les  voies 
respiratoires,  dont  le  symptôme  principal  est  la  difficulté 
de  respirer.  La  première  espèce,  Vangine  gutturale, 
consiste  dans  l’inflammation  de  la  membrane  muqueuse 
qui  revêt  l’isthme  du  gosier,  le  voile  du  palais,  ses  piliers, 
les  amygdales,  la  luette,  etc.  (’V.  Pharyngite).  Elle  se 
subdivise,  suivant  la  partie  spécialement  affectée,  en  an- 
gine tonsillaire,  qui  n’occupe  que  les  amygdales  et  le 
voile  du  palais  (V.  Amygdalite)  ; angine  pharyngée,  qui 
se  borne  aux  parois  du  pharynx  ; et  angine  œsophagienne, 
caractérisée  par  Tine  douleur  plus  oti  moins  vive  dans  le 
trajet  que  parcourt  l’œsophage,  depuis  le  milieu  du  cou 
jusqu’au  milieu  de  la  neuvième  vertèbre  dorsale.  — L’au- 
gine  qui  a son  siège  dans  les  voies  de  la  respiration  se 
subdivise  en  laryngée  et  en  trachéale,  selon  qu’elle  af- 
fecte la  membrane  muqueuse  qui  revêt  les  cartilages  du 
larynx  et  l’intérieur  de  la  glotte,  ou  celle  de  la  trachée- 
artère.  Le  croup  est  une  angine  laryngo-trachéale,  que 
quelques  auteurs  ont  désignée  sous  les  noms  à’angine 
membraneuse, polypeuse,  shnduleuse , diphthéritique , etc, 
(’V.  Group).  — Angine  laryngée,  œdémateuse,  ou  œdème 
de  la  glotte.  Le  gonflement  œdémateux  de  la  membrane 
muqueuse  qui  tapisse  l’ouverture  supérieure  du  larynx 
par  l’infiltration  séreuse  ou  purulente  du  tissu  cellulaire 
sous-jacent.  — Angine  maligne,  angine  gangréneuse, 
mal  de  gorge  gangréneux.  Espèce  d’angine  qui  se  présente 
d’abord  sous  l’apparence  d’une  angine  pharyngienne  peu 
intense,  mais  qui  bientôt  après  est  caractérisée  par  le 
développement  de  taches  irrégulières,  d’un  blanc  jaunâtre 
ou  grisâtre,  et  d’un  aspect  lardacé,  qui  souvent  s’éten- 
dent rapidement  sur  les  amygdales,  sur  les  côtés  du  pha- 
rynx et  sur  le  voile  du  palais.  Ges  taches  ne  sont  pas  des 
ulcères  gangréneux  de  la  gorge,  mais  bien  des  plaques 
membraneuses,  de  fausses  membranes;  et  ce  sont  les 
lambeaux  de  ces  fausses  membranes,  rejetés  par  les  ma- 
lades, que  l’on  prenait  pour  des  eschares.  De  là  le  nom 
A'angine  membraneuse  ou  couenneuse,  que  Guersant  a 
donné  à cette  affection,  désignée  par  Bretonneau  sous 
celui  de  diphthérite  (V.  ce  mot).  Toutefois,  les  angines 
gutturales  peuvent  se  terminer  par  gangrène  d’une  partie 
plus  ou  moins  considérable  des  amygdales  et  de  la  mu- 
queuse pharyngienne.  Parfois  aussi  cette  grave  compli- 
cation survient  dans  le  cours  de  l’angine  diphthéritique. 
L’odeur  de  l'haleine  et  l’examen  direct  la  font  reconnaître 
aisément.  — Angine  glanduleuse,  Gueneau  de  Mussy,  1855 
[angine  granuleuse,  Ghomel,  1846;  pharyngite  granu- 
, ieuse.  Baron, 1851;  angine  papillaire,  laryngite  chronique, 
mal  de  gorge  des  ecclésiasti(^ues  (clergymen’s  sore  throat. 
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chronic  hrondiUis,  foUicular  disease  of  the  pharynyo- 
larynyeal  membrane,  Green,  18^6),  phthisie  laryngée 
dartreuse,  Trousseau  et  Belloe,  1837],  Affection  très- 
commune  chez  les  personnes  que  leur  profession  conduit 
,à  parler  beaucoup,  et  chez  celles  qui  sont  sujettes  aux 
affections  cutanées  dites  lierpétiques  ou  autres.  Elle  est 
caractérisée  par  une  altération  de  la  voix,  continue  ou 
intermittente,  par  un  besoin  fréquent  de  faire  une  res- 
piration brusque  et  bruyante  pour  débarrasser  le  larynx 
d’un  obstacle  qui  s’oppose  au  libre  exercice  de  scs  usages, 
et  enfin  par  le  développement  morbide  des  glandules  du 
palais,  du  pharynx  et  du  larynx,  qui  viennent  faire  saillie 
à la  surface  de  la  muqueuse,  en  formant  des  granulations 
de  volume  et  do  configurations  diverses  (Gueneau  de 
Mussy).  On  doit,  indépendamment  du  traitement  des 
affections  générales  cutanées  ou  autres  qu’elle  complique, 
attaquer  cette  affection  par  l’habitation  d’un  climat 
chaud,  les  eaux  sulfureuses  en  l)oisson,  en  gargarismes 
et  en  ^douches,  les  balsamiques,  employés  comme  dans 
toutes  les  alfections  des  voies  aériennes,  et  surtout  par 
les  topiques,  comme  le  nitrate  d’argent  dissous  du  dixième 
au  quart  de  la  quantité  d’eau,  la  teinture  d iode,  le  mé- 
lange de  gomme  en  poudre  et  de  calomel,  ou  d'alun 
porphyrisé.  — Angine  de  p)oitrine,  ou  sternnlgie  [ail., 
angl.  et  it.  Angma  jjectoris].  Dyspnée  intense  localisée 
dans  la  région  du  cœur  et  derrière  le  sternum,  accom- 
pagnée de  palpitations  et  d’une  sensation  de  douleur 
variable  qui  s’irradie  dans  la  région  rétro-sternale,  dans 
les  épaules  et  dans  le  bras  gauche.  La  face  est  altérée, 
le  pouls  est  modifié  par  rapport  au  rhythme  et  surtout 
au  volume,  qui  est  toujours  diminué.  Pendant  tout  le 
temps  que  durent  ces  symptômes,  le  malade  a un  senti- 
ment d’inquiétude  et  le  pressentiment  d’une  fin  immé- 
diate. Cette  collection  de  symptômes  arrive  tout  à coup 
et  finit  de  même,  après  avoir  duré  de  quelques  minutes 
à une  demi-heure  environ;  elle  est  provoquée  surtout 
par  la  marche  sur  un  plan  incliné.  Dans  l’intervalle  des 
accès,  le  malade  peut  vaquer  à ses  occupations.  11  finit 
par  succomber  à cette  maladie  comme  il  l’avait  pressenti, 
tout  à coup,  soit  dans  un  accès,  soit  dans  l’intervalle  des 
accès.  Parmi  les  symptômes  qui  peuvent  manquer,  il  faut 
compter  les  palpitations,  qui  sont  loin  d’être  ordinaires 
dans  cette  affection.  Il  en  est  de  même  de  l’irradialion 
névralgique  dans  le  bras  gauche.  Les  symptômes  de  l'aw- 
gine  de  poitrine  indiquent  visil)lemcnt  une  lésion  fonc- 
tionnelle intermittente  du  cœur.  Par  conséquent,  cette 
maladie  est,  à vrai  dire,  une  angine  du  cœur.  — Angines 
des  animaux  herbivores  et  carnivores.  L’angine  diphthé- 
ritique  est  rare  chez  les  animaux  domestiques,  et  quand 
elle  se  manifeste,  elle  est  toujours  sporadique.  Le  cheval 
et  le  bœuf  sont  beaucoup  plus  rarement  atteints  d’angine 
couenneusc  que  les  autres  animaux.  Elle  apparaît  sur  les 
chevaux  qui  ont  séjourné  plus  ou  moins  longtemps  dans 
des  granges  ou  des  écuries  incendiées.  La  maladie  paraît 
être  déterminée  par  la  fumée  et  les  différents  produits 
volatils  pyroligneux.  Il  reste  à la  suite  de  ces  effets  une 
prostration  considérable  qui  paraît  indépendante  des 
phénomènes  d’asphyxie  plus  ou  moins  intenses  auxquels 
ces  animaux  ont  été  en  proie,  et  qui  rappelle  plutôt  les 
accidents  septiques  inhérents  à la  forme  grave  de  la 
diphthérite  gutturale  de  l’homme.  Le  chien  est  sujet  à 
une  espèce  d’angine  dans  laquelle  on  a cru  voir  quelques 
ressemblances  symptomatiques-  avec  la  rage,  mais  (lont 
les  différences  ont  été  bien  établies  par  Reynal.  C'est  une  I 
angine  gutturale  et  plus  souvent  une  angine,  laryngée , | 
à la  suite  de  laquelle  l’animal  conserve  une  toux  sèche,  | 
nerveuse,  quinteuse  et  persistante.  — Angine  nphtheuse. 

V.  Stomatite  aphtheuse.  — Angine  pultacée.  Celle  qui 
s’accompagne  d’un  état  pultacé  de  la  muqueuse  pha-  | 
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ryngienne.  — Angine  scarlatineuse.  Celle  qui  est  un 
symptôme  de  la  scarlatine  au  début.  V.  Scarlatine. 

ANGINEUX,  EUSE.  adj.  [anginosus,  ail.  brüuneartig]. 
Qui  a rapport  à l’angine;  qui  est  accompagné  d’angine. 

ANGIOCARPE.  s.  m.  [angiocarpus,  de  àyysïov,  vase, 
réceptacle,  et  xapTTÔ;,  fruit]  (Mirbcl).  Fruit  recouvert  d’un 
organe  étranger  : tel  est  celui  des  conifères. 

ANGIOCARPIEN,  lENNE.  adj.  (Mirbel).  Végétal  pha- 
nérogame qui  porte  des  fruits  angiocarpes. 

ANGIODIASTASE.  S.  f.  [angiodiastasis,  de  àf-j-Etov,  vais- 
seau, et  Sdery.a’ç,  dilatation].  Dilatation  des  vaisseaux. 

ANGIOGÉNIE.  s.  f.  {angiogenia,  de  àjjf.cv,  vaisseau, 
et  ■j'î'vEa'.;,  génération].  Formation  ou  développement  des 
vaisseaux.  V.  Capillaire  et  Coeur. 

ANGIOGRAPHIE,  s.  f.  [angiographia,  de  «*c-)-8Ïcv,  vais- 
seau, et-cpâ<piiv,  décrire].  Description  des  vaisseaux. 

ANGIOHÉMIE.  s.  f.  [de  à-j-ytîov,  vaisseau,  et  aip.a, 
sang].  Congestion  sanguine. 

ANGIO-HVDROLOGIE.  S.  f.  Étude  des  vaisseaux  sé- 
reux. V.  Lymphatique. 

ANGIOÏTIS.  s.  f.  [de  à-^ytiov,  vaisseau].  Inllamma- 
tion  des  vaisseaux. 

ANGIOLEUCITE.  S.  f.  [de  à-yysïov,  vaisseau,  AtUitt);, 
blanc,  et  la  terminaison  ite,  commune  à toutes  les  dénomi- 
nations des  phlegmasies;  ail.  Lymphgefassentznndung, 
esp.  angioleucitis].  Inflammation  des  vaisseaux  lympha- 
tiques. Cette  affection  est  caractérisée  par  l’augmentation 
de  volume  de  ces  vaisseaux,  qui  deviennent  bosselés,  iné- 
gaux, douloureux  à la  pression,  par  l’épaississement,  la 
rougeur  de  leurs  parois,  par  la  formation  de  pus  à leur 
surface  interne,  quelquefois  par  celle  de  dépôts  plastiques 
qui  en  obstruent  la  cavité.  Elle  est  presque  toujours  con- 
sécutive, soit  à des  contusions,  soit  à des  blessures,  soit  à 
des  |)iqùres  faites  avec  des  instruments  imprégnés  de  ma- 
tières virulentes. 

ANGIOLEEGOLOGIE.  s.  f.  Étude  des  vaisseaux  à con- 
tenu blanc  ou  séreux,  tels  que  les  lymphatiques. 

ANGIOLOGIE,  et  non  ANGÉIOLUGIE.  S.  f.  [angiolo- 
gia,  de  à-y-j-sTov,  vaisseau,  et  Xo-j-cç,  discours;  ail.  Gefüss- 
lehre,  angl.  ungiology,  it.  et  esp.  angiologia'].  Partie  de 
l'anatomie  qui  traite  des  vaisseaux.  Elle  comprend  X'arté- 
riologie,  ou  description  des  artères;  la  phlébologie,  ou 
description  des  veines;  et  Vangio-hydrologie,  ou  angiu- 
leucologie,  ou  description  des  vaisseaux  lymphatiques. 

ANGIOLVIUPHITE.  S.  f.  Inflammation  des  vaisseaux 
lymphatiques.  Lymphangite. 

ANGIOMYCÈS.  S.  m.  [de  àyyElov,  vaisseau,  et  p.0>iv;;, 
champignon].  Synonyme  d’angidiospongus. 

ANGIONOME.  s.  f.  [de  à-j-ysiov,  vaisseau,  et  voiayi,  ulcé- 
ration]. Ulcère  des  vaisseaux. 

ANGIONOSE.  S.  f.  V.  Angioses. 

ANGIOPATHIE.  s.  f.  [angiopjathia , de  vais- 

seau, et  Trafic;,  alfection].  Maladie  des  vaisseaux. 

ANGIOPLANIE.  S.  f.  [angioplunia , de  à'yyfîov,  vais- 
seau, et  TïXàv/î,  erreur].  Anomalie  dans  la  structure  et  la 
distribution  des  vaisseaux. 

ANGIOPLÉROSE.  s.  f.  [angioplerosis,  de  àp-yciev,  vais- 
seau, et 'rrX-/ipw(ii;,  réplétion].  Réplétion  des  vaisseaux,  con- 
gestion sanguine. 

ANGIOPLOGE.  s.  f.  [de  à-yyEÎov,  vaisseau,  ctTrXox^,  plis- 
sement; ail.  Gefussknotenl.  Nodosités  morbides  des  vais- 
seaux, causées  par  des  caillots  (Stilling). 

ANGIOPVRIE.  s.  f.  [de  à-y-yelcv,  vaisseau,  etTrùf,  fièvre; 
nngiopyi'n,  ail.  Gefiissfieber].  Nom  donné  par  Alibert  à 
la  lièvre  inflammatoire.  V.  Angioténique. 

ANGIORRHAGIE.  s.  f.  [angiorrhagia , de  ày-yeiev,  vais- 
seau, et  l’inusité  pa-yia,  éruption,  do  pri-yvopu,  je  romps, 
je  coule].  Hémorrhagie  active.  =Ecouiement  de  sang  par 
les  capillaires. 
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ANGIORRHÉE.  S.  f.  [de  à-j-Ysiov,  vaisseau,  et  ps'eiv,  cou- 
ler] . Hémorrhagie  passive . = Ecoulement  des  fluides  blancs 
par  les  capillaires.  Il  peut  y avoir  exsudation  de  ces  liqui- 
des; mais,  quand  ils  s’écoulent  réellement  par  rupture  des 
parois  capillaires,  les  globules  rouges  passent  toujours  avec 
eux.  V.  Hémorrhagie. 

AniGIOSES.  s.  f.  pl.  (Alibert).  Les  maladies  qui  ont 
pour  siège  le  système  vasculaire  sanguin. 

ANGIOSIALITE.  s.  f.  [de  àyysîov,  vaisseau,  et  aiaXov, 
salive].  Inflammation  des  conduits  salivaires. 

ANGIOSPERME,  adj.  [angiospermus].  Qui  appartient  là 
V angioaperm.ie. 

ANGIOSPERMIE.  s.  f.  [angiospermia , de  àyysîov,  vase, 
et  ortÉpfva,  semence].  (Linné.)  Ordre  de  plantes  didynames 
qui  ont  leurs  graines  revêtues  d’un  péricarpe  distinct. 

ANGIOSPONGCS.  s.  m.  [de  à*^yeïov,  vaisseau,  et  OTvc'y- 
yci;,  champignon].  Synonyme  de  angidiospongus. 

ANGIOSPORE.  adj.  [angiosporus,  de  àyYeïov,  vase,  ré- 
ceptacle, et  oTtepà,  semence].  Se  dit  de  tout  champignon 
dont  les  sporules  sont  enveloppées  dans  un  péridium. 

ANGIOSTEGNOTIQIIE.  adj.  [angiostegnoticus , de  ày- 
yeTov,  vaisseau,  et  areyvoûv,  resserrer].  Qui  détermine  le 
resserrement  des  vaisseaux. 

ANGIOSTÉNOSE.  s.  f.  [angiostenosis,  de  àj-^eïov,  vais- 
seau, et  areveiCTi;, rétrécissement;  ail.  Gefüssverengerung^. 
Resserrement  des  vaisseaux. 

ANGIOSTÉOSE.  s.  f.  [de  àyyslov,  vaisseau,  et  ôots'cv, 
O?].  Ossification,  ou  mieux,  incrustation  calcaire  des  vais- 
seaux. V.  Artère  et  Incrust.vtion. 

ANGIOSTROPHE.  s.  1'.  [angiostrophe,  de  àyysTcv,  vais- 
seau, et  crpccpTi,  torsion].  La  torsion  des  artères.  V.  Torsion. 

ANGIOTÉLECTASIE.  s.  f.  V.  TÉLANGIECTASIE. 

ANGIOTÉNIQUE,  et  non  ANGÉIOTÉNIQGE.  adj.  [de 
àyycTov,  vaisseau,  et  teÎvîiv,  tendre  ; ail.  Entzündungsfieber, 
angl.  cmgiotenin,  it.  et  csp.  cmgiotenied],  — Fièvre  angio- 
iértique.  Nom  substitué  par  Pinel  à celui  de  fièvre  inflarn- 
matoire  de  Huxham  et  de  Stoll,  synoque  de  Hoffmann  et 
de  Cullen,  febris  continua,  non  putrida,  de  Boerhaave, 
parce  que  Pinel  l’attribuait  inexactement  à une  irritation 
essentielle  du  système  vasculaire,  caractérisée  par  la  plé- 
nitude, l’irritation  et  la  tension  des  vaisseaux. 

ANGIOTOMIE,  et  non  ANGÉIOTOMIE'.  s.  f.  [angioto- 
miu,  de  àyyEÏov,  vaisseau,  et  tout),  section  ; ail.  Gefass- 
zergliederung,  angl.  migiotomy,  it.  et  esp.  angiotomia]. 
Dissection  des  vaisseaux. 

ANGLAIS,  AISE.  adj.  — Cheval  anglais,  jument  an- 
glaise. Race  de  chevaux  d’extraction  orientale  améliorée, 
grâce  à l’industrie  de  l’homme,  par  le  choix  de  reproduc- 
teurs et  les  soins  donnés  aux  produits.  Ils  sont  supérieurs 
pour  la  vitesse  à tous  les  autres  chevaux,  même  aux  che- 
vaux arabes.  Les  dispositions  anatomiques  sont  modifiées 
en  faveur  de  la  vitesse,  mais  aux  dépens  de  la  force  et  de 
la  solidité. 

ANGLAISER,  v.  a.  [ail.  englisiren,  stumpscliwcinzenl. 
En  hippiatrique,  pratiquer  une  opération  inventée  par  les 
maquignons  anglais,  qui  consiste  à enlever  les  muscles 
abaisscurs  de  la  queue. 

ANGLE,  s.  m.  [nngidus,  ail.  Winkel,  wa^\.  angle, 

it.  nngolo,  esp.  angido’].  Coïncidence  de  deux  lignes;  ou- 
verture ou  degré  d'écartement  de  deux  lignes  qui  se  ren- 
contrent. — Angle  réfringent.  'V.  Réfringent.  — En  ana- 
tomie, angles,  diverses  parties  qui  offrent  effectivement 
des  angles  plus  ou  moins  réguliers  : tels  sont  X'aiigle  des 
lèvres,  ou  la  commissure  formée,  de  chaque  côté  de  la 
bouche,  par  la  jonction  de  la  lèvre  supérieure  avec  l’in- 
férieure. — Angle  du  nez.  L’angle  rentrant  qu’il  forme 
par  sa  jonction  avec  la  joue.  — Angle  de  la  nuque.  Angle 
rentrant  formé  par  la  jonction  de  la  nuque  et  du  cou. 
— Les  angles  de  l’oeil,  ou  les  canthus,  distingués  en  I7i- 
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terne  et  en  externe,  et  formés  également  par  la  jonction 
des  paupières;  l’angle  interne  est  aussi  nommé  le  grand 
angle.  — Angles  de  la  mûchoire.  V.  Maxillaire.  — Angle 
des  côtes.  V.  Côte.  — Angle  métafacial.  V.  Métafacial. 
— Angle  du,  pubis.  Angle  formé  par  la  jonction  des  os 
pubis,  au  sommet  de  l’arcade  pubienne.  — Angles  tu- 
baires de  l’utérus.  Les  deux  angles  latéraux  supérieurs  de 
cet  organe  considéré  à l’extérieur.  — Angle  optique  ou 
visuel.  En  optique,  angle  fictif  ayant  comme  sommet  le 
centre  optique  du  cristallin  (Fig.  17),  que  forment  les 


rayons  partant  des  points  extrêmes  d’un  objet  (AB).  L’ou- 
verture de  cet  angle  dépend  du  diamètre  de  l'objet  (e) 
d’une  part,  et,  d’autre  part,  de  la  distance  des  objets  par 
rapport  à l’oeil  (c,  d,  e).  A distance  égale,  l’angle  est  d’au- 
tant plus  ouvert  que  le  diamètre  est  plus  grand,  et  réci- 
proquement. La  seule  notion  que  la  vue  nous  fournisse 
directement  sur  la  grandeur  des  objets  dépend  de  l’ou- 
verture de  l’angle  optique;  car  l’éloignement  des  points 
de  l’image  AB  sur  la  rétine  croît  avec  l’angle  visuel  x,  y. 
Aussi  nous  pouvons  être  trompés  sur  la  grandeur  réelle 
d’un  objet  quand  nous  en  ignorons  la  distance  véritable. 
Cet  angle  décide  de  la  grandeur  apparente  des  corps,  et  l’ou- 
verture qu’il  a est  réglée  par  deux  conditions  : la  dimen- 
sion des  objets  et  la  distance  qui  les  sépare  de  l’œil.  Munke 
admet  que  le  plus  petit  angle  visuel  est  de  30  secondes. 
Treviranus  distinguait  jusqu’à  une  distance  de  109  milli- 
mètres un  point  noir  de  0,017  de  millimètre  de  diamètre- 
sur  un  fond  blanc,  et  Volkmann  calcule  d’après  cela  que 
le  diamètre  de  la  plus  petite  image  sur  la  rétine  est  de 
0,00013  de  millimètre.  — Angle  facial  [ail.  Gesichtswin- 
kel,  esp.  angolo  facial\  Pour  obtenir  l’angle  facial,  d’après 
Camper,  on  tire  une  ligne,  nommée  faciale  (Fig.  18,  AB), 


A. 


C 


Fig.  18. 

depuis  l’angle  antérieur  de  la  mâchoire  supérieure,  ou,  si 
les  dents  font  saillie  au  delà  de  la  mâchoire,  depuis  les 
dents  mêmes  jusqu’à  la  partie  la  plus  saillante  du  front, 
qui  est  constituée  ordinairement  par  l’espace  compris  entre 
les  arcades  sourcilières.  On  mène  une  seconde  ligne,  ou 
ligne  hoi'izontale  (CD),  à travers  l’ouverture  du  conduit 
auditif  jusqu’à  la  rencontre  de  la  base  des  narines,  ou 
épine  nasale  inférieure,  entre  les  sommets  des  racines  des 
incisives  moyennes,  et,  de  ee  point,  on  la  prolonge  jus- 
qu'à ce  qu’elle  coupe  la  ligne  faciale.  Mais,  afin  d’avoir 
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un  point  fixe  pour  la  torminaison  antérieure  de  cette  ligne 
horizontale,  Morton  la  dirige  au-dessous  de  l’épine  nasale 
inférieure,  au-dessus  et  entre  les  racines  des  dents  inci- 
Bi^es.  L'intersection  de  ces  deux  lignes  est  pour  lui  le 
sommet  de  l’angle  facial  (G).  La  seule  manière  précise  de 
mesurer  l’angle  facial,  c’est  d’évaluer  l’angle  plan  que 
forment  entre  eux  le  plan  frontal  et  le  plan  qui,  passant 
par  le  milieu  des  deux  conduits  auriculaires  et  l’un  des 
points  déjà  indiqués  ci-dessus,  soit  le  bord  alvéolaire  du 
maxillaire,  soit  au-dessous  de  l’épine  nasale  inférieure, 
ou  enfin  même  le  tranchant  des  incisives,  forme  le  plan 
horizontal.  C’est  sur  ce  principe  que  Morton  a construit 
son  goniomètre  (Fig.  19).  AAA  représentent  les  bords  de 


la  hase  de  l’instrument  (qui  est  de  cuivre).  Le  bord  anté- 
rieur est  divisé,  en  B,  en  deux  parties  qui  glissent  l’une 
sur  l’autre,  de  manière  à pouvoir  augmenter  ou  diminuer 
la  distance  entre  les  branches  latérales  gauche  et  droite. 
Jaequart  a fait  connaître  un  instrument  qui  donne  plus 
de  précision  dans  la  mensuration  de  l’angle  facial  (Fig.  20 


et  21).  AA,  pièce  dont  la  face  supérieure  fait  partie  du 
plan  horizontal.  Deux  charnières  KK'  unissent  l'un  des 
bords  (fortement  taillé  en  biseau)  de  cette  pièce  aux  deux 
pièces  EE,  EE',  qui  correspondent  par  leur  face  antérieure 
à la  face  postérieure  de  la  pièce  mobile  D,  laquelle  face  est 
dans  le  plan  frontal.  D est  échancrée  en  M pour  donner 
passage  à la  saillie  du  nez  ou  à la  bosse  nasale  ; elle  glisse 
à l’aide  de  deux  coulisses  et  d’une  vis  à crémaillière  T sur 
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les  montants  EE,  E'E^;  sa  course  est  bornée  en  haut  par 
la  traverse  G,  qui  est  destinée  à donner  plus  de  fixité  aux 
deux  montants,  et,  en  bas,  elle  est  arrêtée  par  la  ren- 
contre des  deux  petites  pièces  mm' ^ qui  recouvrent  la  moi- 
tié correspondante  des  deux  charnières.  Dans  ta  pièce  kk 
est  une  coulisse  dans  laquelle  glissent  à frottement  les  deux 
règles  IF  soudées  en  équerre  avec  les  règles  FFL  Des  vis 
de  pression  o' o'  servent  au  besoin  à fixer  les  deux  pre- 
mières. — L’angle  facial  est  plus  ou  moins  ouvert,  en  rai- 
son non  pas  de  la  plus  ou  moins  grande  capacité  du  crâne, 
de  manière  à pouvoir,  comme  on  l’a  prétendu,  donner 
Jusqu’à  up  certain  point  la  mesure  de  l’intelligence,  mais 
en  raison  du  plus  ou  moins  de  saillie  des  mâchoires,  qui 


Fig.  21. 


entraîne  une  apparente  dépressîon  proportîonnelte  du 
front.  L’angle  facial  est  rarement  tout  à fait  droit  (de  90°); 
mais  il  approche  beaucoup  de  l’angle  droit  chez  certains 
individus,  et  il  est  communément  de  80°  chez  les  Euro- 
péens (Fig.  19  et  21);  il  n’est  plus  que  de  70°  chez  les 
nègres  (Fig.  18).  Dans  la  collection  anthropologique  réu- 
nie par  Serres  au  Muséum,  les  crânes  des  Makoias,  peu-  j 
plade  africaine,  ont  un  angle  facial  de  64°.  11  varie  de 
65°  à 30°  dans  les  diverses  espèces  de  singes,  et  il  s’éloigne  ; 
de  plus  en  plus  de  l’angle  droit  à mesure  que  l’on  descend  ( 
dans  l'échelle  des  êtres.  Ainsi  il  est  de  35“  et  même  de  36°  ; 
chez  le  chat;  de  26°  à 30°  chez  le  chien;  de  25°  à 26° 
chez  le  mouton  et  la  chèvre;  de  16°  à 17°  chez  le  bœuf;  , 
de  11°  chez  le  cheval  et  le  porc.  = En  botanique,  on  t 
distingue  les  angles  internes  des  loges  du  fruit,  des  loges  | 
de  l’ovaire  : l’angle  interne  est  celui  qui  correspond  à la  [ 
suture  des  deux  bords  de  chaque  carpelle  ; dans  les  fruits  | 
composés,  il  est  au  centre  du  fruit.  Les  cordons  placen-  f 
taires  ou  tropho-spermiques,  qui  portent  les  ovules  ou  les  | 
graines,  occupent  ordinairement  cet  angle.  — Angle  de  [ 
divergence.  Celui  qui  résulte  de  l’écartement  existant  entre  I 
deux  feuilles  qui  se  suivent  dans  une  spire  ou  un  verticille  f 
de  feuilles.  V.  Phyllütaxie.  1 

ANGOGO. 'V.  Ingoggo.  j 

ANGOISSE,  s.  f.  [angor,  de  nngere,  presser;  ail.  | 
Angstgefühl,  angl.  anguish,  it.  angoscia,  esp.  congoja],  | 
Sentiment  de  resserrement  à la  région  épigastrique,  | 
accompagné  d’une  grande  difficulté  de  respirer  et  d’une  | 
tristesse  excessive  : c’est  le  dernier  degré  de  Vanxiété.  — 
Angoisses  circulatoires.  V.  Besoi.v. 

ANGONE.  s.  f.  [angone,  prœfocatio  fuuciuni].  Senti- 
ment de  constriction  du  larynx,  avec  crainte  de  suffoca- 
tion. C’est  un  symptôme  fréquent  de  l’hystérie,  etc. 

ANGORA,  adj.  et  s.  — Chat  angora.  Race  à longs  poils 
soyeux.  — Chèvre  angora.  Race  propre  à l’Asie  Mineure, 
élevée  pour  son  long  poil  soyeux  et  son  lait.  — Lupin 
angora.  Race  à longs  poils  soyeux  utilisés  dans  la  cha- 
pellerie. I 


I ANHE 

j ANGREG.  s.  m.  [altération  du  nom  indigène  nngurek]. 

! Genre  de  plantes  orchidées  de  Madagascar  et  de  Bourbon 

I {Angrœcum).  V.  Faham. 

j;  ANGUILLE.  S.  f.  [Murœna  anguilla^  L.,  ail. 

[ An/,  angl.  ee/,  it.  anguilla,  esp.  anguiki].  Poisson  niala- 
coptérygicn  apode,  commun  dans  les  eaux  douces  et  à 
l’embouchure  des  rivières  des  climats  tempérés.  Chair 

I sapidc,  un  peu  indigeste.  La  peau  est  employée  par  les 
femmes  pour  nouer  les  cheveux.  — Anguille  électrique. 
V.  Gymnote.  — Anguille  de  mer.  V.  Congre  et  Montée. 

ANGULAIRE,  adj.  et  s.  m.  [angularis,  de  angulus, 
angle;  angl.  et  esp.  angular\.  Qui  appartient  à un  angle. 

— Angulaire  de  l’omoplate  (trachélo-scapulaire,  Ch.). 
Muscle  qui  s’étend  de  l’angle  de  l’omoplate  aux  apo- 
physes transverses  des  premières  vertèbres  cervicales.  — 
Apophyses  angulaires  ou  orbitaires  du  coronal.  Celleti 
qui  répondent  aux  angles  des  yeux.  — Artères  et  veines 
angulaires.  Nom  donné  : 1“  à la  terminaison  de  l’artère 
faciale  et  à la  veine  qui  l’accompagne,  parce  qu’elles 
passent  à la  racine  du  nez,  près  du  grand  angle  de  l’œil  ; 
2“  aux  artères  et  veines  maxillaires  inférieures,  parce 
qu’elles  passent  sous  l’angle  de  la  mâchoire  inférieure. — 
Dents  angulaires  ou  canines.  Celles  qui  correspondent  à 
l’angle  des  lèvres.  — Nerf  angulaire.  Filet  nerveux 
fourni  par  le  maxillaire  inférieur,  et  qui  passe  près  du 
grand  angle  de  l’œil. 

ANGULÉ,  ÉE.  adj.  [angulatus,  ail.  winklig,  eekig, 
angl.  angidate,  ap.  unguladd].  Se  dit,  en  botanique,  de 
toute  partie  qui  offre  des  angles  en  nombre  déterminé. 
Ce  mot  n’est  guère  en  usage  que  dans  les  composés 
triangulé,  quadrongulé,  etc. 

ANGULEUX,  adj.  Se  dit  pour  désigner  les  parties  des 
plantes  qui  ont  un  nombre  d’angles  indéterminé  ou 
qu’on  n’exprime  point.  — Front  anguleux.  V.  Dégrad.x- 

TION. 

ANGURIE  ou  ANGOURIE.  s.  f.  [à-y-^oupiov,  sorte  de 
petit  melon].  Nom  linnéen  d’un  genre  de  cucurbitacées 
américaines  voisines  des  bryones  {Anguria,  L.,  et  Psigu- 
ria,  Necker),  à plantes  sarmenteuses.  V.  Pastèque. 

ANGUSTIE.  s.  f.  [angustia,  oTEvc^^wpîa].  Synonyme 
de  rétrécissement  ou  A'étroitesse  accidentelle.  V.  ces 
mots. 

ANGUSTURE.  s.  f.  [de  Agustura,  ville  de  la  Sud- 
Amérique,  où  Humboldt  trouva  pour  la  première  fois 
cette  substance;  it.  angustura,  esp.  angostura  et  angus- 
tura].  Nom  donné,  dans  le  commerce,  à deux  écorces 
très-différentes.  — 1“  h’angusture  vraie  {cortex angusturæ 
verœ),  qui  vient  du  Bonplandia  tidfoliata,  Willdenow 
[Galipea  cuspariu,  St-Hil.,  Cusparia  febrifuga,  Hum- 
boldt), famille  des  rutacées.  Elle  arrive  de  l’Amérique  du 
Sud  et  de  l’Amérique  centrale.  Elle  est  en  morceaux 
plats,  longs  de  16  à 27  centimètres,  de  2 à 5 millimètres 
d’épaisseur,  plus  minces  sur  les  bords,  un  peu  roulés  en 
gouttière.  Sous  un  épiderme  mince  et  lisse,  quelquefois 
cependant  un  peu  raboteux,  d’un  gris  blanc  ou  jaunâtre, 
se  trouve  l’écorce  proprement  dite,  qui  est,  intérieure- 
ment, d’un  jaune  fauve,  souvent  rosé;  la  cassure  en  est 
d’un  brun  jaunâtre,  nette  et  résineuse.  La  saveur  est 
amère,  aromatique,  et  laisse  à l’extrémité  de  la  langue 
un  sentiment  d’âcreté.  On  l’administre  en  poudre  par 
doses  de  60  à 75  centigrammes,  répétées  quatre  et  cinq 
fois  par  jour;  en  infusion  (16  grammes  dans  500  gram. 
d’eau  bouillante),  ou  en  décoction  (même  proportion). 

— 2“  La  fausse  angusture  {cortex  pseudo-angusturœ)  est 
un  poison  très-actif.  Y.  Vomiquier. 

'ANGUSTURINE.  S.  f.  V.  VüMlciNE. 

ANHALTINES  (Eaux).  V.  ’Ekv  d’ Anhalt . 

ANHÉLATION,  s.  f.  [anhelatio,  ail.  Keuchen,  angl. 
anhélation,  it.  anelazione,  anelito,  esp.  anhelacion].  Res- 
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piration  courte  et  fréquente,  essoufflement,  =Synonyme 
d’osf/wze  (quelques  auteurs). 

ANHÉLEUX,  EüSE.  adj.  [anhelosus,  anhelans , ail. 

keuchend,  it.  anelante,  affannoso,  esp.  anhelosol.  

Respiration  arihéleuse.  Respiration  â la  fois  fréquente  et 
laborieuse. 

ANHÉIHASE.  S.  f.  [de  av  privatif,  et  aip.a,  sang],  — 
Anhémase  épizootique  (Gellé).  Maladie  qui  se  montra 
dans  le  département  des  Deux-Sèvres,  et  fit  périr  un 
grand  nombre  de  mulets  dès  les  premiers  jours  de  leur 
naissance.  Presque  toujo'urs  mortelle,  cette  affection, 
caractérisée  par  l’abattement,  par  la  petitesse  et  la  fré- 
quence du  pouls,  la  respiration  fréquente,  et  par  les  ex- 
créments secs  et  noirs,  durait  de  six  à vingt-quatre  heures. 
A l’autopsie,  le  sang  était  d’une  couleur  rose  très-pâle, 
séreux,  dépourvu  de  fibrine  et  toujours  liquide.  V.  Anémie. 

ANHINGAS.  s.  m.  pl.  Genre  d’oiseaux  palmipèdes 
totipalmes  {Plotus  ou  Plaidas  de  Linné),  voisin  des  péli- 
cans. 

ANHISTE.  adj.  [anhistus,  de  av  privatif,  et  laroç, 
tissu;  angl.  anhistous].  Qui  n’a  pas  de  texture  détermi- 
née. — Membrane  anhiste.  V.  Caduque. 

ANHYDRE,  adj.  [de  av  privatif,  etû'î'Mp,  eau;  ail.  was- 
serlos,  angl.  anhydrous,  it.  anidro,  esp.  anhidro].  Qui 
ne  contient  pas  d’eau.  =En  chimie,  se  dit  d’un  sel,  d’un 
acide,  d’un  corps  quelconque,  qui  ne  contient  pas  d’eau 
étrangère  à sa  composition  intime  : tels  sont  les  sels  aux- 
quels on  a enlevé  leur  eau  do  cristallisation,  etc. 

ANHYDRIDE.  S.  m.  Nom  générique  donné  par  les 
chimistes  à la  série  des  composés  obtenus  par  la  dés- 
hydratation successive,  équivalent  par  équivalent,  d’un 
premier  composé  hydraté,  jusqu’à  ce  qu’on  arrive  â l’ob- 
tenir anhydre.  Ainsi  l’acide  silicique  anhydre  (Si’^0^)  a pour 
hydrate  SiH^O^,  qui,  en  perdant  H^O^,  donne  un  prchiier 
anhydride  SiH'^0®.  Mais  plusieurs  molécules  d’hydrate 
silicique  peuvent  s’unir  et  former,  en  perdant  de  l’eau, 
une  série  d'anhydrides  intermédiaires  par  leur  composi- 
tion entre  l’acide  silicique  hydraté  normal  et  l’acide  sili- 
ciquo  anhydre. 

ANHYDROMYÉLIE.''s.  f.  [de  av  privatif,  u<5‘(i)p, 'eau,  et 
jj.DsXiç,  la  moelle].  Défaut  de  liquide  dans  la  cavité  rachi- 
dienne, absence  du  liquide  céphalo-rachidien. 

ANIDES.  V.  Anidiens. 

ANIDIENS.  s.  m.  pl.  [do  av  priv.,  et  do  forme] 

(Isid.  Geoffroy  Saint-Hilaire).  Famille  de  monstres  carac- 
térisés par  une  organisation  très-simple,  à peine  ébau- 
chée, et  très-éloignée  du  type  normal  de  l’espèce. 

ANIDROSE.  s.  f.  [anidrosis,  de  av  privatif,  et  i<îpùî, 
sueur,  it.  anidrosi].  Absence  de  sueur. 

ANIL.  V.  Indigo. 

ANILÉINE.  s.  f.  V.  F’uchsine  et  Harmaline. 

ANILIDE.  s.  f.  Groupe  de  composés  chimiques  ana- 
logues aux  aniides,  tant  pour  le  mode  do  formation  que 
pour  les  caractères,  mais  dans  lesquels  Vaniline  le 
rôle  rempli  dans  les  amides  par  l’ammoniaque.  D’autres 
bases  organiques  produisent  des  familles  analogues,  lors- 
qu’on enlève  à leurs  sels  les  éléments  d’un  ou  plusieurs 
équivalents  d’eau.  — Anilide  benzoïque.  V.  Benzakilide. 
— Anilide  formique.  V.  Formanilide. 

ANILINE,  s.  f.  [anilinum,  ail.  Anüin,  And;  benzi- 
darn,  kyanol  ou  cyanol,  cristalline  et  phénolamine], 
Alcalo'ido  artificiel  (Qi^H^Az)  qu’on  obtient  en  faisant  agir 
le  bisulfhydrate  d’ammoniaque  sur  la  nitrobenzine. 
Liquide  incolore,  d’odeur  vineuse  agréable;  il  bout  â 
182".  Le  chlore,  le  brome  et  l’iode  peuvent  se  substituer 
à un  ou  plusieurs  équivalents  d'hydrogène,  et  donnent 
les  anilines  chlorées,  bromées  et  iodées,  à un  ou  plusieurs 
équivalents  de  ces  corps.  L’aniline  se  rencontre  dans  le 
pipérin  et  dans  l’huile  obtenue  par  distillation  des  os 
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et  autres  matières  animales.  V.  Harmaline  et  Rosasi-  ' 

1.1XE. 

ANILIQUE.  aclj.  — ,4c/rfe  anilique.  V.  Indigotique  et 
Nitrospirovlique. 

ANIMAL,  s.  m.  [animal,  de  anima,  vie;  ail. 

Thier,  angl.  animal,  it.  animale,  esp.  animal].  Orga- 
nisme (V.  Corps,  Substance  et  Matière  organisée)  dont 
les  parties  eonstituantes  essentielles  sont  formées  d'élé- 
ments anatomiciues  ayant  pour  principes  immédiats  fon- 
damentaux des  substances  organiques  azotées.  — Les  élé- 
ments anatomiques  (V.  Élément)  des  animaux  sont  : soit 
des  substances  homogènes  amorphes  demi-solides  et  fine- 
ment granuleuses  (et  il  est  des  animaux  qui  en  sont 
uniquement  formés)  ; soit  des  fibres  pleines,  des  tubes 
non  cloisonnés  et  des  cellules  (V.  ce  mot)  le  plus  souvent 
sans  cavité  distincte  de  la  paroi,  éléments  dits  figurés  qui' 
entrent  dans  la  constitution  de  la  plupart  des  animaux. 
— Le  fait  d’ètre  un  organisme  (V.  ce  mot)  distingue 
l’animal  des  corps  bruts;  le  fait  d’avoir  pour  parties  con- 
stituantes essentielles  des  substances  organiques  azotées 
le  distingue  des  végétaux,  quelque  simples  que  soient 
l’animal  et  le  végétal.  Dès  (juc  des  êtres  les  plus  simples 
on  passe  aux  plus  complexes,  la  définition  précédente 
reste  vraie,  et  la  distinction  de  l'animal  et  de  la  plante 
devient  des  plus  faciles  : en  cil'et,  on  distingue  dans  le 
premier,  outre  les  parties  constituantes  essentielles  dont 
il  a été  question  dans  ectte  définition,  d'autres  parties 
appelées  des  produits,  tels  que  les  coquilles,  carapaces, 
spiculés,  écailles,  poils,  plumes,  ongles,  becs,  etc.  Or, 
la  structure  de  ces  produits  s’éloigne  beaucoup  de  celle 
des  végétaux.  Bien  que  certains  produits  aient  pour  prin- 
cipe immédiat  fondamental,  dans  quelques  mollusques, 
soit  la  cellulose,  et  non  des  substances  azotées,  soit  des 
sels  'calcaires  ou  siliceux  chez  quelques  radiaires,  leur 
structure  éloigne  tellement  ces  animaux  des  végétaux, 
qu’il  n’est  pas  possible  de  les  confondre.  Il  est  surtout 
erroné  de  se  fonder  sur  cette  présence  de  la  cellulose  dans 
quelques  produits  pour  dire,  qu’il  n’y  a pas  de  caractère 
qui  sépare  les  plantes  des  animaux.  En  efi’et,  cette  dis- 
tinction entre  \ci  produits  et  les  constituants,  ou  parties 
essentielles,  n’existe  pas  dans  les  plantes  les  plus  simples, 
et  ne  se  montre  qu’à  l’état  d’ébauebc  comparativement 
■aux  animaux  dans  les  espèces  les  plus' élev  ées  en  compli- 
eation.  De  plus,  ordinairement,  les  êtres  chez  lesquels  se 
rencontrent  des  ou  parties  protectrices  formées 

de  cellulose,  possèdent  déjà  une  cavité  digestive,  des  nerfs 
distincts,  etc.,  qui  ne  permettent  plus  de  rapprochement 
anatomique  ou  au  moins  deeonfusion,  ni  avec  les  plantes, 
ni  avec  les  corps  bruts.  Il  n’est  pas  fait  mention  du  tube 
digestif  dans  cette  définition  des  animaux,  parce  qu’il 
n’existe  pas  dans  tous  les  animaux  : tels  sont  les  spon- 
giaires,  les  monadiens,  et  les  larves  de  beaucoup  d’inverté- 
brés aquatiques.  C’est  parce  qu’on  ne  connaissait  pas  d’une 
manière  encore  assez  eyacte  la  structure  des  élémeids  ana- 
tomiques et  leurs  autres  caractères,  ainsi  que  les  principes 
immédiats,  surtout  les  substances  organiques,  qu’on  a cru 
que  la  présence  d’un  tube  digestif  pouvait  seule  faire  distin- 
guer les  animaux  des  végétaux  et  rendre  compte  de  leur  nu- 
trition. C’est  la  même  raison  qui  a fait  dire  qu’on  ne  saurait 
donner  du  mot  animal  une  définition  susceptible  d’embras- 
ser tous  les  êtres  auxquels  on  l’applique.  Or,  la  définition 
précédente  embrasse  tous  les  caractères  rigoureusement 
communs  à l’ensemble  des  animaux,  et  ne  renferme  que 
ceux  qui  s’appliquent  à eux.  — Si,  au  lieu  de  prendre  i’ani- 
mal  au  point  de  vue  anatomique,  on  l’envisage  au  point 
de  vue  physiologique,  on  le  définit  ainsi  : Organisme  qui  se 
nourrit,  se  développe,  se  reproduit,  et  qui  on  même 
temps  est  sensible  et  contractile.  C’est  qui  se  contracte 
qu’il  faut  dire,  et  non  qid  se  transporte  d’un  lieu  h un 
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autre,  car  beaucoup  d’animaux  se  contractent  sans  se 
mouvoir,  et  beaucoup  de  plantes,  telles  que  diverses 
diatomées,  se  transportent  d’un  lieu  à un  autre  sans  se 
contracter.  Il  faut  ajouter  aussi  que  les  êtres  les  plus  sim- 
ples, comme  les  infusoires  et  les  rbizopodes,  en  se  con- 
tractant, modifient  leur  forme  de  diverses  manières,  et  la 
reprennent  ensuite  sans  changer  de  place.  Ces  modifica- 
tions de  forme  sont  un  des  caractères  les  plus  tranchés 
qui  servent  à distinguer  les  animaux  des  plantes  et  des 
spermatozoïdes  qui  se  transportent  d’un  lieu  à un  autre. 
Dans  le  cas  où  il  s’agit  d’êtres  pourvus  d’un  test  de  forme 
invariable,  cette  propriété  de  se  contracter  ne  s’observe 
pas  moins,  mais  seulement  sur  les  appendices  des  parties 
essentielles  de  l’animal.  Du  reste,  la  structure  des  tests 
suffirait  déjà  à elle  seule  pour  distinguer  ces  animaux  des 
plantes  infusoires  ou  microscopiques  (V.  Végétal).  Dans 
la  pratique,  la  distinction  anatomique  entre  divers  infu- 
soires et  certains  spermatozoïdes  peut  quelquefois  être 
difficile;  mais,  en  suivant  les  phases  de  leur  vie,  on  voit 
bientôt  que  les  spermatozoïdes  meurent  au  bout  de  quel- 
que temps,  sans  croître  davantage  à partir  du  moment  où 
ils  sont  arrivés  au  degré  de  développement  qui  leur  per- 
met de  se  mouvoir,  et  surtout  sans  se  reproduire  par  seg- 
mentation, scission  directe,  etc.,  comme  le  font  les  infu- 
soires, ni  par  des  ovules.  : — On  distingue  les  animaux  en 
vertébrés  et  en  invertébrés  (V.  ces  mots).  — Animal  domes- 
tique. V.  Domestication.  — Animal  électrique.  V.  Elec- 
TROGÉNE.  — Animal  médicinal.  Celui  qui  est  employé  en 
médecine.  ’V.  Cantharide.  — Animal  microscopique. 
V.  Animalcule  et  Infusoire.  — Animal  parasite.  V.  Para- 
site. — Animal  simple.  V.  Simple.  — Animal  urticant. 
V.  Urticant.  — Animal  vésicant.  V.  Cantharide. 

ANIMAL,  ALE.  adj.  [animalis,  ail.  thierisch,  anirna- 
lisch,  angl.  animal,  it.  animale].  Qui  a rapport  ou  qui 
appartient  aux  animaux.  — Allaitement  anùnal.Y .ku.k\- 
TEMENT.  — Arc  animal.  V.  Arc.  — Chimie  animale. 
Celle  qui  s’occupe  de  l’analyse  des  parties  du  corps  et  des 
produits  des  animaux.  — Magnétisme  animal.  V.  Ma- 
gnétisme. — Mécanique  animale.  V.  Mécanique.  — 
liègne  animal.  Ensemble  des  êtres  connus  sous  le  nom 
A’ animaux.  — Vie  animale.  V.  Animalité  et  "Vie. 

ANIMALCLLE.  S.  m.  [animaladum,  ail.  Tliierchen, 
angl.  animalcule,  it.  animulculo,  esp.  anirnalillo].  Ani- 
mal si  petit,  qu’il  n’est  visible  qu’au  microscope.  Terme 
parfois  synonyme  d’infusoire  (V.  ce  mot).  — Animalcule 
fécondateur  des  crgptogamcs.  V.  Spermatozoïde.  — Ani- 
malcule spermatique.  V.  Spermatozoïde. 

ANIMALCLLISME.  s.  m.  [ail.  Samenthiersystem]. 
Système  physiologique  dans  lequel  on  suppose  que  l’em- 
bryon animal  est  produit  par  les  animalcules  sperma- 
tiques. V.  Épigenése  et  Fécondation. 

ANIMALGDLOVISME.  s.  m.  Système  pbysiologiïjue 
dans  lequel  on  suppose  que  l’embryon  animal  est  produit 
par  le  concours  des  animalcules  spermatiques  et  de  l’œuf. 
V.  Évolution  et  Ovisme. 

ANIMALISATION.  S.  f.  [unimalisatio,  ail.  Ariimalisi- 
rung,  it.  aninializzazione,  esp.  aninializacion].  Change- 
ment de  nature  qu’éprouvent  les  aliments  végétaux,  et 
qui  les  rend  propres  à concourir  à la  nutrition  des  animaux. 
= Résultat  de  l’action  élaboratrice  qui  donne  aux  aliments, 
de  quelque  nature  qu’ils  soient,  le  caractère  d’animalité 
propre  à l’individu  qui  s’en  nourrit;  mais  c’est  confondre 
l’animalisation  avec  l’assimilation.  ’V.  ce  mot. 

ANIMALITÉ,  s.  f.  [animalitas,  ail.  Thierheit,  it.  ani- 
malitù,  esp.  animalidud].  Ensemble  des  qualités  ou 
facultés  qui  sont  les  attributs  des  êtres  composant  le  règne 
animal;  phénomènes  généraux  résultant  des  propriétés  et 
des  fonctions  que  manifeste  la  substance  organisée  chez 
les  êtres  doués  de  propriétés  dites  animales.  C’est  un  des 
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trois  ordres  d’actes  dont  l’ensemble  porte  en  physiologie 
le  nom  de  résultats  généraux  (V.  Résultat  et  Vitalité). 
L’animalité  offre  à examiner  plusieurs  phénomènes  fonda- 
ihentaux,  ou  lois.  If®  loi  : Loi  d’intermittence  d’action. 
Par  cela  seul  qu’un  appareil  animal  existe,  il  a besoin  de 
repos  et  d’exercice,  d'où  influence  sur  les  êtres  extérieurs. 
2*=  loi  : Loi  d’habitude  et  d’imitation.  3'  loi  : Loi  de  per- 
fectionnement^ résultat  dos  deux  autres,  d’où  progrès. 

ANIMATION,  s.  f.  [aniniatio,  Ae  anima,  âme;  all.  Be- 
seelung,  Belebuug , angl.  animation,  it.  animazione]. 
Manifestation  des  actes  qui  caractérisent  l’animalité.  Par- 
ler, se  mouvoir  avec  animation,  etc.  Animation  exagérée, 
morbide,  délirante,  maniaque,  etc.  = Première  manifes- 
tation de  l'animalité,  c’est-à-dire  de  l’exercice  des  muscles 
et  de  la  sensibilité  cbez  l'embryon,  qu’on  a supposé  être 
due  à la  réunion  de  l’ànie  au  corps  (V.  Animisme),  mais 
qui  n’est  que  la  manifestation  des  propriétés  d'ordre  vital 
dont  l’essence  est  inconnue  (contractilité  et  innervation), 
ayant  lieu  dès  que  les  éléments  anatomiques  auxquels 
elles  sont  inhérentes  sont  arrivés  à un  degré  convenable 
de  développement.  V.  Puopriété. 

ANIMÉ,  s.  f.  et  adj.  [résine  copale  da  Brésil)  [all. 
Flussharz,  angl.  anime).  — Animé  dur,  animé  tendre. 
V.  CüPAL  et  Gomme  animé. 

ANIMÉ,  adj.  — Corps  animés.  V.  Corps. 

ANIMINE.  s.  f.  L’une  des  bases  saliflables  de  l’huile 
animale  do  Dippcl  (Unverdorben). 

ANIMISME.  ,s.  m.  [ali.  Anirnisrmis,  osp.  animismo]. 
Doctrine  physiologico-niédicalo  qui,  pour  expliquer  chaque 
phénomène  de  la  vie  et  chaque  maladie,  fait  intervenir 
dans  les  corps  organisés,  considérés  comme  inertes,  Vùme 
pour  principe  d’action,  pour  cause  première  : telle  a été 
la  doctrine  soutenue  par  Stahl,  qui  considère  les  pliéno- 
mènes  vitaux  en  eux-mêmes  et  indépendamment  do  la 
texture  des  organes,  et  des  actions  chimiques  et  pliysiques 
qui  s’y  passent.  C’est  l’être  immatériel  supposé,  appelé 
nme  par  Stahl,  qui  est  la  cause  de  l’activité  du  corps 
organisé,  qui  veille  à sa  réparation,  à sa  conservation,  qui 
préside  à tous  les  actes  de  la  nutrition,  des  sécrétions,  des 
sensations,  etc.;  et,  la  mission  de  l’àme  étant  de  main- 
tenir l’intégrité  des  fonctions  que  tendent  à troubler  les 
causes  morbifiques,  c’est  de  la  lutte  qui  s’établit  entre 
l’elîort  des  unes  et  la  résistance  de  l’autre  que  naissent 
les  phénomènes  morbides;  c'est  aussi  par  le  développe- 
ment d(;s  mouvements  toniques  que  s’exprime  la  réaction 
de  l’àme.  Une  telle  conception  a été  déterminée  par  les 
aberrations  où  conduisait  la  chimiatiie  alors  régnante.  Il 
importait  de  restituer  à l’organisme  scs  droits  méconnus. 
Stabl  dépassa  le  but,  et,  appartenant  à des  idées  spiritua- 
listes, il  donna  l’autonomie  à l’àme  des  théologiens  et  des 
métaphysiciens.  Les  travaux  subséquents  ont  résolu  la  dif- 
ficulté alors  insoluble,  et  établi  qu’en  effet  les  corps  orga- 
nisés ont  des  propriétés  d’ordre  organique  ou  vital  qui 
leur  sont  propres  (sans  quoi  la  biologie  se  confondrait 
avec  la  chiinic  ou  la  physique),  mais  que  ces  propriétés 
sont  subordonnées  cllcs-inèmcs  à l’exercice  de  toutes  les 
propriétés  chimiques  et  physiques,  qui,  étant  plus  géné- 
rales, interviennent  dans  toutes  les  fonctions  des  corps 
vivants.  V.  Vitalisme. 

ANIMISTE,  s.  m.  [osp.  animisto'].  Celui  qui,  à l’exem- 
ple de  Stahl,  rapporte  à l’ànie  tous  les  phénomènes  de 
l’économie  animale. 

ANIRIOIE.  s.  f.  \aniridia,  de  av  priv.,  et  fn'.s’].  Ab- 
sence de  l’iris;  anomalie  dont  quelques  auteurs  ont  parle, 
mais  dont  on  ne  connaît  pas  encore  d’exemple  bien 
constaté.  V.  Iris. 

ANIS.  s.  m.  [all.  Anis,  angl.  aniseed,  it.  anice,  esp. 
anis].  Semence  du  Pimpinella  anisum,  L.,  plante  ombel- 
lil’ère  herbacée  (pontandric  digynic,  L.).  \,'anis,  ou  anis 
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vert,  est  verdâtre,  recourbé,  strié,  d’une  saveur  piquante, 
légèrement  sucrée.  Il  en  vient  beaucoup  de  Tours;  mais 
celui  de  Malte  et  d’Alicante  est  le  plus  estimé.  Le  péri- 
carpe renferme  en  abondance  une  huile  volatile  très- 
odorante,  qu’on  peut  obtenir  par  la  distillation,  et  qui  se 
concrète  à +12®  Réaumur,  et  une  huile  grasse,  verte, 
soluble  dans  l’alcool.  L’anis  est  très-stimulant  ; on  le 
range  parmi  les  carminatifs.  Il  détermine  un  sentiment 
de  chaleur  et  d’excitation  bien  prononcée  dans  l’estomac; 
et  l’emploi  en  peut  être  favorable  quand  les  coliques  et  les 
flatulences  dépendent  d’un  ,état  de  faiblesse  du  canal 
intestinal,  ou  qu’elles  sont  ducs  à la  présence  de  sub- 
stances indigestes  dans  les  voies  alimentaires  : il  serait 
nuisible  en  toute  autre  circonstance.  L’anis  s’administi'c 
ordinairement  en  infusion  théiforme,  à la  dose  de  à à 
8 grammes  par  litre  d'eau,  mais  il  en  faudrait  le  ilouble 
pour  avoir  un  efl’et  marqué.  On  l’emploie  souvent  pour 
masquer  la  saveur  des  purgatifs.  — Anis  étoilé  {rmisum 
stellatum).  Fruit  d’un  grand  arbre  de  la  Chine  et  de  la 
ïartarie,  lllicium  anisatum,  L.,  de  la  famille  des  magno- 
liacées.  Il  est  composé  de  6 à 12  capsules  épaisses,  dures, 
ligneuses,  disposées  en  forme  d’étoile,  et  contenant  cha- 
cune une  semence  ovale^  rougeâtre,  dans  laquelle  se 
trouve  une  amande  blanchâtre  et  huileuse.  L’anis  étoîté 
a une  odeur  agréable  qu’il  doit  à la  présence  de  l’acide 
benzoïque  et  d’une  huile  volatile  particulière. 

ANISCHERIE.  s.  f.  [de  av  priv.,  et  ischurie).  Inconti- 
nence d’urine.  V.  Incontinence. 

ANISHYDRAMIDEouANISYLIMIDRAMIDE.  s.  f.  Corps 
cristallin  qu’on  obtient  par  action  de  l’ammoniaque 
liquide  sur  l’acide  anisylique.  (C^®H2^0®Az’^.) 

ANISIQEE.  adj.  — Acide  anisique  (C*®H’05.H0). 
Produit  de  l’action  oxydante  de  l’acide  azotique  sur  l’e.v- 
sence  d’anis  concrète  (C^^H'^O^).  L’acide  cristallise  en 
aiguilles  incolores,  fusibles  à 175“  ; volatil  sans  altération  ; 
soluble  dans  l’eau  chaude,  l’alcool  et  l’éther.  Il  donne  des 
sels  [anisates)  et  des  acides  dérivés,  bromes,  chlorés  et 
nitranisiques.  — Série  anisique.  Nom  donné  à la  série  des 
composés  qu’on  produit  à l’aide  de  l’es.sence  d’anis  con- 
crète obtenue  en  séparant  de  l’essence  brute  d’anis  la 
partie  liquide  de  la  partie  eristallisable,  à l’aide  du  froid 
et  du  papier  Joseph.  V.  Série. 

ANISOÏNE.  s.  f.  Corps  eristallisable  volatil,  qui  est  un 
des  produits  de  décomposition  du  camphre  d’anis. 
(C«H240L) 

ANISOE.  s.  m.  [Dracol].  Produit  de  décomposition  de 
l’hydrate  d’acide  anisique  distillé  en  présence  d’un  excès 
de  baryte  : c’est  un  corps  fluide,  incolore,  d’odeur  aroma- 
tique.‘(Ç'WO^.) 

ANISOSTÉMONE.  adj.  [de  àvioo;,  inégal,'  et  aTïio.ojv, 
chose  dressée].  Se  dit  des  étamines  dont  le  nombre  est 
dilférent  de  celui  des  pétales. 

ANISOTOME.  adj.  [anisotomus,  de  cLsia-.^,  inégal,  et 
Tou.r,,  section].  Se  dit,  en  botanique,  des  corolles  ou 
calices  dont  les  divisions  sont  inégales. 

ANISYEE.  s.  m.  [Dracongle].  Radical  hypothétique  de 
l'acide  anisique,  draconylique  ou  draconique.  — Hgdrure 
d’anysile  (C‘®H®0'‘).  Corps  neutre  qui  se  forme  en  même 
temps  que  l’acide  anisique.  C’est  une  matière  huileuse, 
incolore,  qui  s’oxyde  à l’air. 

ANKYLENTÉRIE  [ou  Aneylentérie).  s.  f.  [intestinum 
coalitu  obstnictum,  de  frein,  et  é'vTêpcv,  intestin!. 

Adhérences  accidentelles  des  intestins. 

ANKYLOBLÉPHARON  [ou  Ancxjloblépharon).  s.  m. 
[do  frein,  et  pAs'œapov,  paupière;  all.  Ankylo- 

blephuron , it.  anchiloblefnro , esp.  anquiloblefaron). 
Union  contre  nature,  soit  congénitale,  soit  accidentelle, 
du  bord  libre  des  deux  paupières,  et  quelquefois  aussi 
adhérence  des  paupières  avec  le  globe  de  l’œil;  le  nom 
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(lo  symblépharon  consent  mieux  à cette  dornièro  adlié- 
rcncc. 

ANKYLOGHILIE,  et  non  AlVKYLOGHEILlE.  s.  I. 

Ifincylochiliou,  de  â-^x'jXYi,  frein,  et  xsTXoç,  lèvre].  Union 
accidentelle  des  lèvres. 

ANKYLOGOLPE.  s.  m.  [rincylocolpus,  ûc  dt-jJtûXYi,  frein, 
et  )coÀ77c.î,  vagin].  Atrésie  dn  vagin. 

ANKYLOGORE.  s.  f.  [ancylocore,  de  à-yjiéXï),  frein,  et 
xo'pr,,  pupille].  Oblitération  de  la  pupille. 

AKKYLODONTIE  [ou  Ancylodontie],  s.  f.  [de  à-yx.OXï), 
frein,  et  ô'I'c.ù;,  dent].  Ankylosé  ou  soudure  des  dents. 

ANKYLOGLOSSE  [ou  Ancyloglosse].  s.  ni.  [uncylo- 
glossum,  de  frein,  et  *jXû(j(îa,  langue;  it.  anchilo- 

glosso,  esp.  anquüoglosso].  Adhérence  de  la  langue,  soit 
avec  la  face  postérieure  des  gencives,  soit  avec  la  paroi 
inférieure  de  la  bouche  ; dans  ce  dernier  cas,  l’adhérence 
est  causée  le  plus  ordinairement  par  le  filet  ou  frein  trop 
prolongé  vers  l’extrémité  de  la  langue,  ou  n’ayant  pas 
assez  de  laxité. 

ANKYLOGLOSSOTOME  fou  Ancijloglossotùme\.  s.  m. 
[de  nnkyloglo.t.ie,  et  ts'u.vsiv,  couper].  Instrument  destiné 
à opérer  l’ankyloglossc.  V.  Ankvlotü.me. 

AAIKYLOMÈLE  [ou  Ancylomèle].  s.  f.  [de 
courbé,  et  p.rfXïi,  sonde].  Sonde  recourbée. 

ANKYLOlUÉRISAlE.  s.  m.  [ankylomermnuft,  de  à-;'z.ûX'fl, 
frein,  et  p.s'po;,  partie].  Adhérence  contre  nature  d'une 
partie  quelconque. 

ANKYGOPODIE.  S.  f.  [finkylopoclin  ou  uncylopodia,  de 
à-jTcûXvi,  frein,  et  toüç,  pied].  Ankylosé  du  cou-de-pied. 

ANKYLOPROGTIE.  s.  f.  [(dresia  ani,  de  à-ynuXTi,  frein, 
et  TipujcTo;,  anus].  Rétrécissement  du  rectum  ou  de 
l’anus.  V.  Aproctie. 

ABIKYLOPS  ou  AIVGYLOPS.  V.  Anchilops. 

AKKYLORRHIBilE.  S.  f.  [nncylorrhinin , de  àyJiKt,, 
frein,  et  piv,  nez].  Coalition  des  parois  des  narines. 

ANKYLOSE,  s.  f.  [ankylosis,  à-j-icijXtuai;,  ail.  Gelenk- 
verwaehsung , angl.  ancylosis,  it.  rmchilosi,  esp.  anquüo- 
xèv].  Diminution  ou  impossibilité  absolue  des  mouve- 
ments d’une  articulation  naturellement  mobile.  L’ankylosc 
est  vraie  ou  fausse  : elle  est  vraie,  lorsqu’il  y a soudure 
des  extrémités  articulaires  entre  elles;  elle  est  fausse, 
lorsqu’elle  résulte  d'une  adhérence  des  feuillets  de  la 
membrane  synoviale,  ou  d’une  simple  sécheresse  de  cette 
membrane,  ou  de  la  rigidité  des  faisceaux  ligamenteux  et 
des  muscles  qui  avoisinent  cette  articulation.  L’ankylose, 
vraie  ou  fausse,  suppose  toujours  que  le  membre  est 
resté  longtemps  immobile.  — Ankylosé  extranapisulaire. 
Ankylosé  produite  par  des  altérations  survenues  en  dehors 
de  l’articulstion  (rétraction  des  ligaments  et  aponévroses, 
V.  Albuginé,  et  dépôts  autour  de  l’articulation,  etc.). 
C’est  à peu  près  la  seule  dont  le  traitement  soit  quelque- 
fois couronné  de  succès.  — Ankylosé  intracapsulaire. 
Celle  qui  reconnaît  pour  cause  des  changements  survenus 
dans  l'articulation  même  ; elle  est  membraneuse  ou 
osseuse,  suivant  la  nature  des  adhérences  établies  entre 
les  surfaces  articulaires.  — Le  redressement  des  ankylosés 
est  utile  pour  amener  la  résolution  du  mal,  s’il  persiste  ; 
pour  permettre  l’application  d’un  tuteur  et  l'usage  du 
membre.  La  rupture  brusque  avec  assouplissement  doit 
s’appliquer  surtout  aux  ankylosés  avec  douleurs,  et  <à  cer- 
taines articulations,  comme  la  hanche  et  l’épaule.  Le 
redressement  lent  convient  aux  ankylosés  sans  douleurs  ; il 
se  fait  avec  un  tuteur  chez  les  enfants  et  dans  les  cas 
simples,  avec  des  appareils  disposés  sur  un  bandage 
amidonné  pour  les  cas  compliqués.  La  traction  élastique 
par  la  continuité  de  son  action  est  supérieure  à tous 
les  autres  procédés.  La  méthode  mixte  triomphe  de  cer- 
taines ankylosés  qui  résistent  aux  deux  moyens  précé- 
dents. Les  accidents  sont  rares  à la  suite  du  redressement  ; 
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ils  peuvent  être  évités  par  des  manœuvres  prudentes. 
Utile  dans  quelques  circonstances,  la  ténotomie  n’est 
point  nécessaire  dans  la  majorité  des  cas,  grâce  à l’éthé- 
risation et  à la  traction  continue. 

ANKYLOSTOAIE.  s.  m.  [ankylostoma,  de  à-^iciXc?, 
courbe,  et  <rrop.a,  bouche].  Genre  de  vers  némato'ides 
dont  la  seule  espèce  connue,  Vankylostome  duodénnl 
{Ankylostoma  dmdenale,  Dubini),  habite  le  duodénum 
et  le  jéjunum  de  l’homme.  Il  a été  découvert  par  Dubini, 
là  Milan,  20  fois  sur  100  cadavres.  On  l’a  vu  aussi  en 
Égypte  et  en  Irlande.  Ver  long  de  3 à 4 millimètres, 
cylindrique,  un  peu  courbé,  transparent  dans  le  quart 
antérieur,  jaunâtre,  rougeâtre,  ou  quelquefois  brun  en 
arrière  avec  une  tache  noire  au  niveau  du  commence- 
ment de  l’intestin.  Bouche  ouverte  au  côté  dorsal,  circu- 
laire quand  elle  est  miverte  ; quatre  dents  crochues  au 
fond  de  la  bouche  du  côté  abdominal.  Il  estlixé  en  quan- 
tité souvent  considérable  à la  muqueuse  de  l'intestin,  au 
centre  d'une  ecchymose  lenticulaire  qu'il  détermine.  Il  y 
a un  mâle,  à pénis  double,  pour  trois  femelles  environ. 

ANKYLOTIE.  S.  f.  [ankylotia,  de  iywXr,,  frein,  et  ou;, 
wTo;,  oreille].  Coalescence  des  parois  du  conduit  auditif. 

ANKYLOTOME  ou  ANGYLOTOIUE.  S.  m.  [de  à-jicuXo;, 
courbé,  et  Top.Y),  section].  Toute  espèce  de  couteau 
courbe.  Pour  Scultet,  l'instrument  avec  lequel  on  faisait, 
de  son  temps,  la  section  du  frein  de  la  langue. 

ANKYLURÉTHRIE.  s.  f.  [urethra  coalita,  de  à-j’joôXïi, 
frein,  et  urèthre'].  Rétrécissement  de  l’urèthre. 

ANKYRISAIË.  s.  m.  Sorte  de  suture  du  crâne.  V.  Sr- 

TITRE. 

ANKYROÏDE.  adj.  V.  Ancyro'ide. 

ANNEAU,  s.  m.  [annulus,  xpino;,  ail.  et  angl.  Ring, 
it.  anello,  esp.  anüla].  En  anatomie,  anneaux,  ouver- 
tures naturelles,  circulaires  ou  obrondes,  que  présentent 
des  parois  musculaires  ou  apnnévroliques,  et  qui,  le  plus 
souvent,  servent  au  passage  de  quelque  vaisseau  ou  con- 
duit ; tels  sont  Vanneau  ombilical,  Vanneau  inguinal  ou 
sus-pubien.  Vanneau  diaphragmatique,  etc.  V.  Ombilical, 
Inguinal,  etc. — Anneau  cambial,  de  la  couche  d’’ épaississe- 
ment. V.  Cambium. — Anneau  ciliaire.  V.  Ciliaire  [Cercle). 
— Anneau  crural  (Gimbernat).  Le  canal  crural;  Hcy  lui 
donne  le  nom  d'anneau  fémoral.  V.  Crural  [Canal).  — 
Anneau  du  champignon.  V,  Champignon.  — Anneau  élas- 
tique. Anneau  crénelé  qui  constitue  le  bord  circulaire  des 
sporanges  de  fougères,  et  qui,  se  détendant  avec  force,  dé- 
termine la  rupture  du  sporange  et  la  dissémination  des  spo- 
res. — Anneau  de  Vieussens.  Relief  musculaire  existant  au- 
tour de  la  fosse  omde  sur  la  cloison  des  oreillettes.  — An- 
neau-scalpel. V.  Bistouri.  — Pince  à anneaux.  V.  Pince  h 
parisement.  — Anneau  antimonial.  Celui  que  forme  l’an- 
timoine métallique  quand  bride  contre  une  plaque  de 
porcelaine  Pbydrogène  antimonié.  — Anneau  arsenical. 
Celui  que  produit  l’arsenic  métallique  réduit  quand  brûle 
contre  une  plaque  de  porcelaine  l'hydrogène  arséniqué. 

ANNÉE,  s.  f.  — Année  climatérique,  V.  Climaté- 
rique. 

ANNELÊ,  ÉE.  adj.  [nnnvhdus,  ail.  ringelig,  esp.  nnil- 
lado].  Se  dit  des  parties  de  plantes  qui  ont  un  anneau  au 
collet.  — Ardmaux  annelés  [anmdata , ail.  geringelt,  angl. 
annulâtes].  Animaux  investébrés  pairs,  et  articulés  ou  an- 
nelés extérieurement.  Ils  constituent  le  premier  des  quatre 
embranchements  en  lesquels  se  subdivise  la  grande  divi- 
sion dos  invertébrés  (V.  ce  mot).  Cet  embranchement  se 
divise  en  deux  sections  nu  sous-embranebements  ; 1®  les 
Artictdés,  dont  les  membres  sont  pourvus  do  véritables 
articulations , et  souvent  aussi  le  corps  ; 2“  les  Vers 
(Lamarck),  dont  le  corps  est  simplement  annelé  et  les 
membres  non  articulés  ou  nuis  (V.  ces  mots).  On  dit  un 
aimelé  (s.  m.).  — Reptiles  annelés.  Ceux  dont  le  corps 
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présente  des  raies  circulaires  d’une  couleur  dllTérente  de 
celle  des  parties  voisines. 

ANNÉLIDE.  adj.  et  s.  ni.  [Annélides  de  Lainarck,  de 
annellus,  petit  anneau.  L’Académie  fait  ce  mot  mascu- 
lin; plusieurs  auteurs  le  font  féminin;  quelques-uns  écri- 
vent (innelide,  sans  accent.  De  fait,  le  mot  n’est  pas  rép:u- 
lier  : venant  A'onnellus,  on  devrait  l’écrire  annellide ; 
de  plus,  la  finale  ide^  qui  indique  la  forme,  est  d’ori- 
gine grecque,  et  s’unit  mal  à des  mots  latins;  ail.  Ring- 
wurm].  Animaux  invertébrés  du  type  des  vers,  dont 
le  corps  est  annelé,  déprimé,  pourvu  de  soies  locomo- 
trices, non  cilié  chez  l’adulte,  à bouche  et  anus  sans 
ventouses.  Ce  sont  les  Annélides  rmtennés  et  sédentaires 
de  Laniarck,  qui  a établi  cette  classe;  les  Cliétopodes  de 
Rlainville,  les  Annélides  sétigères  des  autres  auteurs.  Les 
Annélides  apodes  Ac,  Lainarck,  ou  Hirudinées  des  auteurs, 
rapprochés  des  précédents  animaux,  parce  que,  comme 
ccux-ci,  beaucoup  ont  le  sang  rouge  [Versa  sang  rouge, 
Cuvier),  en  diffèrent  par  leur  forme,  leur  organisation  et 
leur  évolution.  Les  annélides  ont  presque  tous  des  bran- 
chies pour  la  respiration,  et  beaucoup  ont  un  sang  dont 
le  sérum  est  rougeâtre.  Les  embryons  sont  ciliés  et  subis- 
sent des  métamorphoses  véritables  ; le  nombre  des  articles 
varie  avec  l’àgc.  Avant  qu’il  y ait  des  sexes,  de  nouveaux 
individus  se  développent  entre  le  dernier  et  l’avant- 
dernier  anneau,  dont  ils  se  séparent  par  scission.  Ijcur 
système  nerveux  offre  une  double  chaîne  ganglionnaire. 
On  les  divise  en  Cliétopodes  dorsibra.nches  ; Chétopodes 
ahroncAes,  qui  renferment  les  lombrics;  Géphyriens 
(siponcles  et  échiures),  et  Tomoptérides,  qui  sont  para- 
sites. V.  Sangsue. 

ANNEXE,  s.  f.  [appendix,  Ttpoacpuo'p.Evov,  ail.  Anhang, 
angl.  onnex,  it.  annesso,  esp.  anexd].  Tout  ce  qui  dépend 
d’un  organe  principal.  Les  annexes  de  l’utérus  sont  les 
trompes,  les  ovaires,  les  ligaments,  etc.  — Annexes  du 
fœtus.  Le  cordon,  l’amnios,  le  placenta  et  la  caduque. 

ANNUEL,  ELLE.  adj.  [annuus,  sviauoio;,  ail.  jilhrig, 
angl.  annual,  it.  annuale,  esp.  anuaï\.  — Maladies  an- 
nuelles, Celles  qui  se  manifestent  chaque  aimée  à la 
même  époque.  — Plantes  annuelles.  Celles  qui  ne  vivent 
qu’un  an.  On  les  désigne  par  ce  signe  Q- 

ANNULAIRE,  adj.  [annularis,  de  annulas,  anneau; 
KpixosKJr,;,  ail.  ringformig,  angl.  annular,  it.  amdare']. 
En  forme  d’anneau  ou  qui  en  remplit  les  fonctions.  — 
Cartilage  annulaire.  V.  Cricoïde.  — Cautère  annulaire. 
V.  C.autér’e.  — Doigt  annulaire.  Quatrième  doigt  de  la 
main,  ainsi  appelé  parce  que  c’est  à ce  doigt  que  l’on  met 
les  anneaux  ou  bagues. — Protubérance  annulaire. \ . Pont 
de  Varole.  — Ligaments  annulaires.  Nom  donné  à plu- 
sieurs bandelettes  fibreuses  qui  servent  à maintenir  et  à 
diriger  les  tendons  dans  le  voisinage  des  articulations  car- 
piennes  et  tarsiennes.  — Ligament  annulaire  du  radius. 
Bandelette  llbro-cartilagineuse  qui  forme  avec  la  petite 
cavité  sigmoïde  du  cubitus  une  espece  d’anneau  dans  lequel 
tourne  la  tête  du  radius. — Sijphilideannulaire.Y.  Syphilis. 

ANO-CAVEENEUX.  adj.  V.  Bulbo-caverneux. 

ANOCOELIADELPHE.  adj.  et  s.  m.  [de  âvto,  en  haut, 
xoiXia,  ventre,  et  àS’encabç,  frère]  (Gurlt).  Monstres  cœlia- 
delpbes  (V.  ce  mot),  qui  ont  pour  caractère  la  soudure 
de  deux  corps  par  la  partie  supérieure  du  tronc. 

ANODE,  s.  f.  [de  àvà,  en  haut,  et  ôê'à;,  voie  ; anodus,  ail. 
Anode,  Sauerstoffpol]  (E’araday).  Partie  de  la  surface 
d’un  corps  décomposant  que  pénètre  te  courant  électrique  ; 
la  partie  touchant  immédiatement  le  pôle  positif. 

ANODIN  ou  ANODYN.  adj.  et  s.  m.  [anodynus,  à'iàt- 
^uvo;,  de  av  priv.,  et  oâ'ôvYi,  douleur;  ail.  schmerzstillend, 
angl.  anodyne,  it.  et  esp  anodino].  Tout  ce  qui  calme 
ou  fait  cesser  la  douleur.  V.  Calmant.  — Cataplasme 
anodin.  Cataplasme  préparé  avec  les  farines  émollientes 
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(120  grammes),  une  décoction  de  têtes  de  pavot  (30  gram- 
mes) et  des  feuilles  fraîches  de  jusquiame  noire  (60  gram- 
mes). — Eau  anodine.  V.  Eau.  — Gouttes  anodines. 
V.  Goutte.  — Lavement  anodin.  V.  Lavement.  — Liqueur 
minérale  anodine.  V.  Liqueur.  • Poudre  anodine. 
V.  Poudre. 

ANODONTE.  adj.  [anodus,  àvo'^'ouç,  de  av  priv.,  et 
è^c.ùç,  dent].  Qui  manque  de  dents. 

ANODONTIE.  s.  f.  Anomalie  caractérisée  par  l’absence 
de  toutes  les  dents.  Cette  anomalie  a été  observée  plu- 
sieurs fois,  sans  que  rien,  dans  la  santé  des  jeunes  enfants, 
ait  pu  la  faire  prévoir  ni  l’expliquer.  Les  sujets  observés 
ont  atteint  un  âge  avancé  sans  grands  inconvénients,  si  ce 
n’est  l’obligation  d’user  d’aliments  tendres.  Malgré  le  peu 
de  développement  des  gencives  et  du  rebord  des  mâ- 
choires, on  obvie  facilement  à cette  anomalie  par  un 
râtelier  artificiel.  V.  Dentier. 

ANODYNIE.  s.  f.  [àvwJ'uvîa,  ail.  Sclimerzlosigkeit,  it.  et 
esp.  anodinia].  Absence  de  douleur. 

ANOLIS.  s.  m.  — Petit  anolis  des  Antilles  [.\nolis 
bullaris,  L.).  Saurien  prôné  par  des  empiriques  comme 
sudorifique  et  antivénérien,  s’il  est  mangé  cru. 

ANOMAL,  ALE.  adj.  [anomalus,  àvoiy.ixXo;,  de  a pri- 
vatif, et  voyüç,  loi,  règle;  ail.  regelwidrig,  angl.  anoma- 
lous,  it.  et  esp.  anomalo'].  Qui  est  irrégulier  ou  contraire 
à l’ordre  naturel.  — Glandes  anomales  (Lieutaud).  Glan- 
des sans  conduits  excréteurs  ou  glandes  vasculaires,  la  thy- 
réoïde,  le  thymus,  etc.  — Fièvre  anomale,  éruptions  ano- 
males. Colles  qui  n’ont  aucun  caractère  particulier,  qu’on 
ne  peut  rapporter  à aucune  espèce  connue;  ou  bien  celles 
dont  les  périodes  ne  suivent  pas  la  marche  ordinaire.  — 
Fleurs  anomales  (Tournefort).  Celles  qui  sont  formées  de 
pétales  irréguliers,  et  que  l’on  n’a  pu  ranger  dans  aucune 
des  autres  classes.  — Muscle  anomal  de  la  mâchoire  supé- 
rieure (Albinus).  Petit  muscle  que  l’on  trouve  constam- 
ment au-dessous  de  l’élévateur  commun  de  la  lèvre  supé- 
rieure et  de  l’aile  du  nez,  et  qui  a cela  de  particulier  que 
scs  deux  points  d’attache  sont  immobiles.  — Névralgie 
anomale.  V.  Névralgie. 

ANOMALIE,  s.  f.  [anomolia,  abnormitas,  àvuy.aXîa,  ail. 
Regelwülrigkeit,  Unregelmüssigkeit,  angl.  anomaly,  it.  et 
esp.  anomnlia^  Irrégularité,  état  contraire  à l’ordre  na- 
turel. = Toute  particularité  organique  que  présente  un 
individu  comparé  à la  grande  majorité  des  individus  de 
son  espèce,  de  son  âge,  de  son  sexe.  En  ce  sens,  il  est 
synonyme  de  déviation  organique,  de  déviation  du  type 
spécifique.  — Anomalies  par  déplacement  on  par  chaiir 
gement  de  position.  V.  Déplacement.  — Anomalie  par 
disjonction.  V.  Disjonction.  — Anomalies  de  disposition. 
V.  Déplacement.  — Anomalie  par  défaut  [monstruosité 
par  défaut,  ou  agénésiei] . Bufl'on  et  ses  successeurs  enten- 
daient par  là  : 1“  les  monstruosités  dont  le  caractère 
réside  dans  l’absence  d’une  ou  de  plusieurs  parties;  2°  les 
anomalies  simples  par  diminution  de  nombre.  On  enten- 
dait, au  contraire,  par  anomalie  ou  monstruosités  par 
excès,  ou  hypergénésie  ; 1“  les  monstruosités  dont  le  ca- 
ractère réside,  dans  la  multiplication  d’une  ou  de  plusieurs 
parties;  2“  les  anomalies  simples  par  augmentation  de 
nombre.  Mais  on  a reconnu  la  nécessité  de  distinguer, 
dans  cette  ancienne  classe  des  monstruosités  par  défaut 
ou  par  excès  (termes  vagues  et  souvent  pris  dans  un  sens 
arbitraire)  : a.  les  véritables  monstruosités,  et  b.  les  ano- 
malies simples  par  modification  du  nombre,  ou  anomalies 
de  nombre,  qui  comprennent  deux  ordres  : 1“  par  dimi- 
nution du  nombre  des  organes  ou  de  leurs  parties;  2®  par 
augmentation  du  nombre  dos  organes  ou  de  leurs  parties. 
— Anomalies  par  excès  de  formation,  ou  mieux  de  géné- 
ration. Anomalies  caractérisées  par  la  suraddition,  à l'en- 
semble des  organes  normaux,  d’organes  vraiment  siirim- 
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inéraires  et  analogues  à ceux-ci  : augmentation  du  nombre 
des  vertèbres,  des  côtes,  des  doigts,  des  dents.  Les  mons- 
truosités composées,  plusieurs  bémitéries  numériques 
(V.  ce  mot)  et  l’hermaphrodisme  latéral  ont,  à tort,  été 
considérés  comme  cas'  de  ce  genre.  — Anomalie  par  excès 
de  développement.  Anomalie  très-distincte  des  précéden- 
tes, caractérisée  par  un  développement  ultérieur  exagéré 
des  parties  dont  l'existence  est  normale  : tel  est  le  déve- 
loppement exagéré  du  clitoris  chez  la  femme,  des  ma- 
melles chez  l’homme,  etc.  — Anomalie  ou  monstruosité 
par  excès.  Expression  qui  n’est  point  synonyme  des  pré- 
cédentes, et  qui  est  actuellement  rejetée,  parce  qu’elle 
désignait  à la  fois  des  choses  très-diverses,  savoir:  1"’  de 
simples  anomalies,  telles  que  les  deux  précédentes;  2°  les 
monstres  composés.  — Anomalies  végétales.  Les  variétés 
et  les  monstruosités  {Y.  ces  mots)  des  plantes. 

ANOIUILOEGIE.  S.  f.  [de  anomal,  et  maison]. 

Nom  donné  par  Cl.  Richard  à la  classe  de  plantes  appelée 
polygamie  par  Linné.  Y.  ce  mot. 

ANOIUALONOMIE.  s.  f.  [de  anomal,  et  vo'p.o;,  loi]. 
Traité  des  règles  d’après  lesquelles  se  développent  les  ano- 
malies de  l’organisation.  Y.  Tératologie. 

ANOIUOCÉPHALE.  s.  m.  [do  a privatif,  vç'p.c?,  règle, 
et  xjœaXv),  tète].  Nom  générique  sous  lequel  Ét.  Geolfroy 
Saint-Hilaire  comprend  tous  les  êtres  dont  la  tête  pré- 
sente quelque  dilTorinité. 

AlVOniACÉES.  s.  f.  pi.  [anonaceœ].  Famille  do  plantes 
de  la  classe  des  dicotylédones  polypétales  hypogynes  de 
.lussieu.  Ce  sont  des  arbres  ou  arbrisseaux  à fouilles  al- 
ternes, simples,  sans  stipules  ; à fleurs  ordinairement  axil- 
laires, quelquefois  terminales.  Calice  persistant,  à 3 divi- 
sions ; corolle  à 6 pétales,  sur  deux  rangs  ; étamines  fort 
nombreuses,  à anthères  presque  sessiles;  carpelles  unilo- 
culaires, réunis  en  grand  nombre  au  centre  de  la  lleiir, 
distincts  ou  soudés  entre  eux;  ovules  attachés  à la  suture 
interne,  ordinairement  sur  deux  rangées  longitudinales  ; 
graines  pourvues  d’un  endosperme  charnu,  sillonné  pro- 
fondément. L’une  d’elles  ( Uvaria  odorata,  Lamarck  ) 
croît  aux  Moluques.  Les  Heurs,  à odeur  suave,  entrent, 
avec  l'huile  de  coco,  de  curcuma  et  diverses  fleurs,  dans 
une  pommade  liquide  [borbori  ou  boribori)  qui  sert  à 
frictionner  le  corps  dans  la  saison  des  fièvres,  et  qu’on 
imite  ou  transporte  en  Europe  sous  le  nom  à'hnile  de 
Macassar. 

ANOIVE.  s.  m.  Y.  ConossoLiER. 

ANONTCHIE.  s.  f.  [anonychia,  de  av  privatif,  et  ovu?, 
ongle].  Absence  congénitale  ou  acquise  des  ongles. 

ANOniTIME.  adj.  [anonymus,  àvü)vu[A0î,  de  av  privatif, 
et  ovou,a,  nom  ; ail.  nngeuannt,  angl.  anonymous,  it.  et 
esp.  arionimo\  Qui  n’a  pas  de  nom.  Les  anatomistes  avaient 
donné  cette  épithète  à plusieurs  objets  qui  n’avaient  pas 
encore  reçu  un  nom.  — Artère  ou  ti'onc  anonyme.  V. 
Tronc  innommé.  — Cartilage  anonyme.  C’est  le  cricoïde. 

— Lobe  anonyme  du  foie.  Le  lobe  antérieur  ou  carré  de 
cette  glande.  — Nerfs  anonymes.  Les  nerfs  trijumeaux. 

— Os  anonyme.  L’os  des  iles.  — Trou  anonyme.  L’orilice 
externe  de  l’aqueduc  de  Fallopc,  l’hiatus  de  Fallopc,  ou 
trou  stylo-masto'idien. 

ANOOPSIE.  s.  f.  [de  âvM,  en  haut,  et  uÿ,  œil].  Stra- 
bisme dans  lequel  l’œil  e*st  tourné  vers  le  haut. 

ANO-PÉNiEN,  lENNE.  adj. — Aponévrose  ano-pénienne 
Velpeau).  Couche  fibreuse  qui  fait  suite  à la  gaine  fibreuse 
propre  de  la  verge  et  se  continue  en  arrière  avec  l’aiioné- 
vrose  inférieure  du  périnée. 

ANO-PERINÉAE,  ALE.  adj.  Qui  intéresse  l’anus  et  le 
périnée. 

ANOPHTHALIUIE.  s.  f.  \a.nophthalmia,  de  av  privatif, 
et  d<fOaAp.ô;,  œilj.  Absence  de  l’œil. 

ANOPHTHALIUOHÉMIE.  f.  f.  [de  av  privatif,  icç6a>u.o;, 
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œil,  et  aiu.a,  sang].  Défaut  de  sang  dans  l’œil,  faiblesse 
lie  la  circulation  dans  cet  organe. 

ANOPLOTHÉRIIIIU.  s.  m.  [de  av  privatif,  orXov,  arme, 
et  Ôr.pîov,  animal].  Genre  d’animaux  fossiles  des  terrains 
tertiaires,  des  sédiments  supérieurs  ou  thalnssiques  des 
environs  de  Paris,  etc.  Ce  sont  des  pachydermes,  voisins 
des  ruminants  par  un  pied  fourchu,  et  des  carnassiers  par 
trois  espèces  de  dents,  mais  qui  sont  placées,  comme  on 
le  voit  chez  les  primates  seuls,  en  série  continue,  sans 
espace  vide  ou  barre. 

ANOPLOERES.  S.  m.  pi.  [de  av  privatif,  ô'ivXcv,  arme, 
et  oùpà,  queue].  Ordre  de  la  classe  des  insectes  dit  aussi  : 
Ordre  des  insectes  parasites.  Ils  sont  aptères,  ont  une 
bouche  disposée  pour  la  succion,  et  ne  subissent  aucune 
inétainorpljose.  Le  genre  type  est  le  genre  Pou. 

AKOPSIE.  s.  f.  [anopsia,  de  av  privatif,  et  œil]. 
Privation  de  la  vue,  cécité.  — On  a dit  aussi,  à tort, 
anopsie,  pour  anoopsie.  V.  ce  mot. 

ANOPTIGONERVIE.  s.  f.  [de  av  privatif,  ôtvtiac;,  qui 
sert  à la  vue,  et  nervus,  nerf].  Mauvais  mot  qu’on  a pro- 
posé de  substituer  à celui  d'amaurose. 

ANO-PÜBIERI,  lENlüE.  adj. — Aponévrose  ano-pubienne 
(Velpeau).  Aponévrose  moyenne  du  périnée  ou  ligament 
de  Carcassonne. 

ANORGHIDE.  adj.  et  s.  m.  [de  av  privatif,  et  opy.i?, 
testicule].  Qui  n’a  pas  de  testicules. 

ANORGHIDIE.  s.  f.  Absence  complète  des  deux  testi- 
cules. On  cite  quelques  cas  avérés  d’individus  ayant  les 
organes  sexuels  mâles  plus  ou  moins  développés  avec  ab- 
sence des  deux  testicules,  soit  non  développés,  soit  patho- 
logiquement atrophiés.  Y.  Émasculation. 

ANOREXIE,  s.  f.  \anorexin,  de  av  privatif,  et  ops^i;. 
appétit;  ail.  Appetitlosigkeit,  Ai\^\.  aiiorexy.  it.  atioressia, 
csp.  desgana].  Absence  d’appétit,  qu’il  ne  faut  pas  con- 
fondre avec  le  dégoût.  Y.  ce  mot. 

aNORGANIQEE.  adj.  [de  av  privatif,  et  organique]. 
S’est  dit  pour  inorganique. 

ANORGANOGHIiUIE.  s.  f.  \a.norganochemia,de  %'i  priv., 
op-j'avov,  organe,  et  chimie].  Chimie  minérale,  ôu  des 
corps  bruts  (Zcnncck,  1826). 

ANORGANOGRAPHIE  et  ANORGANOLOGIE.  S.  f.  [de  av 
privatif,  op-yavov,  organe,  et 'ypacpri,  description,  ou  Âo'-^o;, 
discours].  Description  des  corps  inorganiques,  ou  discours 
sur  les  corps  inorganiques. 

ANORIUAL,  ALE.  adj.  [mot  hybride,  de  a priv.,  et 
norma,  règle;  at)normis,  ail.  abnorm,  \\...  sregolato,  esp. 
a7iormal].  Mot  souvent  employé  comme  synonyme  d’ano- 
mal; il  est  en  efl'et  difficile  d’établir  entre  eux  une  dis- 
tinction bien  précise.  Anomal  est  synonyme  d'irrégulier, 
et  anormal  est  plutôt  synonyme  de  déréglé.  De  ces  deux 
adjectifs,  le  premier  signifie  sans  règle,  sans  régulai'ité, 
inconstant,  variable;  et  le  second  signifie,  qui  est  contre 
les  règles. 

ANORTHOSE.  s.  f.  [de  av  priv.,  et  ipOo;,  droit].  Man- 
que d’érectilité  des  tissus  (L.  Grossi). 

ANOSMIE,  ANOSPHRÉSIE.  s.  f.  [anosmia,  anosphresia , 
do  av  privatif,  et  oap.vi,  odeur,  ou  oaippriat;,  odorat  ; ail. 
Geruchlosigkeit].  Diminution  ou  perte  complète  de  l’o- 
dorat. 

ANOSTOSE.  s.  f.  [de  av  priv.,  et  iarios,  os], — Anostose 
irderstitielle  (Bruns).  Atrophie  sénile  des  os.  = Par  ex- 
tension, atrophie  morbide  des  os,  telle  qu’elle  a lieu  dans 
les  os  dos  membres  soumis  à un  repos  très-prolongé, 
comme  dans  les  cas  de  tumeurs  blanches,  etc. 

ANOTE.  adj.  [anotus,  de  av  priv.,  et  cj;,  oreille]. 
Monstre  qui  manque  d’oreille. 

ANOTTO.  s.  m.  [jaune  d’Orléans,  bixine  et  t'oucou]. 
Matière  résineuse  colorante  du  Bi.ia  orellana,  L.,  de  la 
famille  des  bixinées  ou  bixacées.  Chevreul  a montré  que 
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i 'l'sL  un  inélanyc  de  deux  principes  culorants  ; 1“  Vorel- 
Une,  ou  bi.vine,  ou  bixéine,  corps  blanc  ou  jaunâtre,  cris- 
tullisable,  qui  dc\ient  très-jaune  à l’air;  2“  Vorelléine,  qui 
n'est  peut-être  qu’un  produit  de  décomposition  de  l’orel- 
line  par  l'air  et  l’ainmoniaquc  : c’est  un  corps  non  cristal- 
lisable,  rouge  brun. 

ANOURE  ou  ANÜRE.  adj.  [de  av  privatif,  et  oùjjà, 
queue].  Qui  manque  de  queue.  — Batraciens  anoures, 
ou  Anoures,  s.  m.  pl.  Ceux  qui  manquent  de  queue  à 
l’état  adulte  (grenouilles,  crapauds,  etc.). 

ANOXOLYINE,  et  non  ANOXOLUINE.  s.  I’.  V.  Oxolyixe. 

ANUX'YDIQUE.  adj.  (Beale).  Qui  n’est  pas  susceptible 
d’oxydation. 

ANSE.  s.  f.  [aîîsa,  it.  ansa].  Nom  donné,  par  compa- 
raison, à tout  ce  qui  est  recourbé  comme  l’anse  d'un  vase  : 
anse  d’intestin,  anse  nerveuse  ou  vasculaire , anse  de 
fil,  etc.  — Anse  mémorable  de  Wrisberg.  Anastomose 
entre  l’anse  de  l’hypoglosse  et  le  nerf  phrénique,  qui  est 
admise  par  'Wrisberg,  Haller,  etc.,  et  niée  par  d’autres 
anatomistes.  — Suture  à anse.  V.  Suture. 

ANSÉRINE.  s.  f.  [Chenopodium , L.,  ail.  Günsefuss]. 
Genre  de  plantes  (pentandrie  digjnie,  L.,  famille  des 
ebénopodées,  .1.)  dont  plusieurs  espèces  sont  quelquefois 
employées  : — 1"  Vansérine  vermifuge  {Chenopodium  an- 
thelminthicum,  L.),  dont  le  nom  indique  la  propriété;  — 
2“  le  bon-Heiri{Ch.  bonus-Henricus,  L.),  dont  on  mange 
les  feuilles  comme  celles  de  l’épinard  ; — 3°  le  thé  du  Mexi- 
que, ou  ambroisie  du  Mexique  {Ch.  ambrosioides,  L;), 
y.  Ambroisie; — 4“le  botrys{Ch.  botrgs,  L.);ot — 5"lam</- 
vaire,  onansérine  fétide  {Ch.  vulvaria,  L.),  plante  her- 
bacée qui  répand  une  odeur  de  poj^son  pourri,  qui  ren- 
ferme du  nitrate  de  potasse  et  du  carbonate  d’ammoniaque 
tout  formés.  Ces  deux  dernières  espèces  ont  été  réputées 
antispasmodiques  et  antihystériques. 

ANSÉRINE.  adj.  [de  anser,  oie].  — Maladie  nnsérine. 
V.  M.xl.xdie.  — Beau  nnsérine  [ail.  Günsehaid].  Ce  ([u’on 
appelle  vulgairepient  chair  de  poule. 

ANTAGIDE.  adj.  V!  Aktiacide. 

ANTAGUNISME.  s.  m.  [de  àvTi,  contre,  et  à-j'tovtCeiv,  agir, 
faire  effort;  ail.  Antagonismus,  angl.  antagonism,  it.  et 
csp.  antagonisind\.  Résistance  que  s’opposent  deux  puis- 
sances contraires.  — Antagonisme  des  maladies.  Condi- 
tion qui  fait  que,  dans  un  même  pays,  certaines  maladies 
sont  exclusives  d’autres.  C’est  ainsi  qu’on  a dit  que,  dans 
les  contrées  marécageuses,  les  lièvres  paludéennes  ex- 
cluaient la  phthisie.  Indépendamment  de  ce  dernier  fait, 
qui  ne  parait  pas  se  vérifier,  l’étude  de  l’antagonisme  des 
maladies  mérite  de  l’attention. 

ANTAGONISTE,  adj.  et  s.  m.  [angl.  antagonist,  esp. 
antagonista].  Se  dit  de  tputc  puissance  qui  est  en  oppo- 
sition avec  une  autre  : ainsi  on  dit  d’un  muscle  qu’il  est 
antagoniste  d’un  autre  muscle,  c’est-à-dire  qu’il  tend  à 
communiquer  à la  partie  à la(|uelle  il  s’attache  un  mou- 
vement opposé  à celui  que  produit  l’autre  muscle.  Quel- 
((uefois  deux  muscles  sont  antagonistes  dans  l'exécution 
de  certains  mouvements,  et  agissent  cependant  de  concert 
pour  la  production  d’un  autre  mouvement  : dans  ce  der- 
nier cas,  ils  sont  congénères.  Ainsi,  pour  la  rotation  de  la 
tète,  le  sterno-masto’idien  d’un  côté  est  antagoniste  de  celui 
du  côté  opposé  ; mais  ces  deux  muscles  deviennent  congé- 
nères pour  la  flexion  do  la  tète  en  avant. 

ANTALGIQUE,  adj,  ets.m.  [antalgicus,  de  àvTi,  contre, 
cl  à ."l'c;,  douleur].  Synouyme  M anodin . 

ANTANACLASE.  s.  f.  Synonyme  de  réflexion. 

ANTARUROUISIAQUE,  ANTARTHRITIQUE,  etc.V.  A>- 
Tl.VPlIRODISl.XQUE,  Axti.vrthritique,  etc. 

ANTÉCÉDENT,  adj.  et  S.  m.  Ce  qui  précède.  — D'une 
manière  générale,  en  pathologie,  antécédent  ',  tout  ce  qui, 
pendant  la  vie,  précède  un  état  morbide  déterminé  qu  la 
xui»  ÉniT, 
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mort.  Les  antécédents  d'un  malade  sont  ses  habitudes, 
son  régime,  scs  maladies  antérieures,  etc.  Los  antécédents 
d’un  sujet  dont  on  fait  l’autopsie  sont  ces  mêmes  choses 
et  les  symptômes  de  la  maladie  qui  ont  causé  sa  mort. 

ANTÉFLEXION.  S.  f.  [de  ante,  en  avant,  et  flexion]. 
— Aniéflexion  de  l’utérus.  V.  Déviation. 

ANTÉIUÉDIAIRE.  adj.  [anternediarius]. — Pétales  an- 
témédiaires  (Mirbel).  Ceux  qui  sont  opposés  aux  sépales 
du  calice. 

ANTENNE.  S.  f.  \antenno,  de  ante,  devant;  ail.  Fiihl- 
horn,  angl.  feelers,  it.  antenna,  C9.\).  antena].  On  appelle 
ainsi,  probablement  parce  qu’on  a supposé  qu'ils  servaient, 
comme  les  antennes  d’un  vaisseau,  à diriger  le  vol  dos  in- 
sectes, certains  appendices  articulés  et  mobiles  que  ces 
animaux  portent  à la  partie  antérieure  et  supérieure  de 
la  tête,  et  dont  la  forme  varie  beaucoup.  Les  antennes 
sont  des  organes  de  toucher;  elles  peuvent  aussi  servir  à 
l'odorat.  V.  Insecte.  — Antenne-pince.  \.  Mandibule. 

ANTENNULE.  S.  f.  [antennula,  ail.  Fühlspitze].  Dimi- 
nutif (V antenne.  \.  Palpe. 

ANTENOIS,  OISE.  adj.  et  S.  [de  ante,  avant,  clannus, 
année].  Nom  que  prend  l’agneau  ou  l’agnelle  .au  moment 
où  les  pinces  caduques  sont  remplacées,  c’est-à-dire  à douze 
ou  quinze  mois.  Ils  portent  ce  nom  jusqu’au  vingt-cin- 
quième ou  trentième  mois,  où,  étant  pleinement  aptes  à 
la  procréation,  ils  prennent  le  nom  de  bélier  ou  de  brebis. 

ANTÉPHIALTIQUE.  adj.  et  s.  m.  [antephialticus,  de 
àvTi,  contre,  et  stpiaA-r,;,  cauchemar].  (Fréd.  Hoffmann). 
Les  remèdes  contre  le  canchem,ar. 

ANTÉRIEUR,  EURE.  adj.  [anterior,  anciens,  ail.  vor- 
der,  esp.  anterior].  Situé  devant.  — Plusieurs  muscles 
ont  été  ainsi  appelés  à cause  de  leur  position  relative  : 
muscle  antérieur  du  nez,  ou  pyramidal  ; muscle  antérieur 
de  l’oreille,  ou  auriculaire  antérieur  ; muscle  antérieur 
de  la  luette,  ou  glosso-staphylin  ; muscle  antérieur  du 
marteau,  ou  sphéno-malléen. 

ANTEVERSION.  S.  f.  [anteversio,  de  ante,  en  devant, 
et  vertere,  tourner;  ail.  Umheugung  nach  vorn,  it.  antc- 
versione].  — Antéversion  de  l’utérus.  V.  Déviation. 

ANTIIËLE.  s.  f.  Inflorescence  en  cyme  anormale,  ou 
fausse  panicule,  des  Juncus,  des  Luzula  et  de  quelques 
eypéracées. 

ANTHÉLITRAGIEN.  adj.  [anthelitragevs].  Qui  a rap- 
port à l’anthélix  et  au  tragus. 

ANTHÉLIX.  S.  m.  [anthelix,  de  à'irl,  contre,  opposé, 
et  sAt^,  l’hélix].  Éminence  du  pavillon  de  l’oreille  qui 
s’étend  depuis  la  conque  jusqu’à  la  rainure  de  l'hélix,  et 
qui  est  située  au  devant  de  celui-ci. 

ANTHELMIE.  S.  f.  La  spigclic  anthclminthique. 

ANTUELVIlNTHIQUE.  adj.  ets.m.  [anthelrninthicus, 
de  avri,  contre,  et  s'ajaiv;,  ver].  Synonyme  de  vermifuge. 
V.  ce  mot.  — Poudre  anthelniinthique.  V.  Poudre. 

ANTHÉMIDE.  s.  f.  Nom  générique  des  inflorescences 
à petites  fleurs  (Césalpin). 

ANTHÉ1VIIS.  s.  f.  V.  C.AMOMILLE. 

ANTHÉMIUM.  s.  m.  [de  àv6r,u.a,  floraison].  Synonyme 

iV  inflorescence. 

ANTIIÉRAL,  ALE.  adj.  [antheralis].  Qui  appartient 
aux  anthères. 

AN1HÈRE.  s.  f.  [anthera,  de  âvezpôç,  fleuri,  qui  lui- 
même  vient  de  àv0ci;,  fleur;  ail.  Statibbeutel,  angl.  anther. 
it.  et  csp.  antera].  Éa  partie  supérieure  de  Vétamine 
(V.  ce  mot),  ainsi  nommée  parce  qu’elle  ne  devient  appa- 
rente que  quand  la  fleur  est  épanouie.  L'anthère,  partie 
essentielle  de  la  fleur,  celle  qui  renferme  le  pollen  ou 
poussière  fécondante,  est  le  plus  ordinairement  formée 
de  loges  ou  petites  poches  membraneuses,  adossées 
immédiatement  l'une  à Fautre  par  un  de  leurs  côtés,  ou 
réunies  par  un  corps  intermédiaire  particulier,  appelé 
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connectif.  Chacune  de  ces  loges  est  le  plus  souvent  par- 
tagée intérieurement  en  deux  parties  par  une  cloison 
longitudinale,  et  s’ouvre  à l’époque  de  la  fécondation  pour 
laisser  sortir  le  pollen  ; quelquefois  aussi  l’anthère,  au  lieu 
d’être  biloculaire,  est  uniloculaire  ou  quadriloculairc. 
L’anthère  est  communément  fixée  au  sopimet  du  filet  sta- 
minal,  soit  par  sa  hase  [anthère  hasifixe),  soit  par  la 
partie  moyenne  de  son  dos  [anthère  médiifixe).  soit  i)ar 
son  sommet  [anthère  apicifixe).  Tantôt  la  face  do  Tanthère 
est  tournée  vers  le  centre  de  la  fleur  [anthère  introrse), 
tantôt  elle  regarde  la  circonférence  de  la  Heur  [anthère 
ext7'orse).  Chaque  loge  de  Tanthère,  considérée  anatomi- 
quement, présente  une  membrane  extérieure,  ((ui  est  un 
prolongement  de  l’épiderme  général,  et  qu’on  a ajipelée 
exothèque ; au  dedans  de  cette  membrane  se  trouve  une 
couche  de  cellules  fibreuses,  formant  \' endothèque  (V.  ce 
mot),  dont  les  fibres,  très-élastiques,  ont  pour  principale 
fonction  de  rompre  la  suture  de  la  loge  et  de  dis))erser 
le  pollen  lors  de  la  fécondation.  V.  Pollen. 

AniTIlÉRIDIE.  s.  f.  [diminutif  formé  àdmthère,  petite 
anthère].  Organe  mâle  de  tous  les  cryptogames  (moins  les 
algues  les  plus  simples,  les  champignons  et  les_  lichens, 
dont  les  spermogonies  sont  probablement,  tlu  reste,  les 
anthéridies).  Tantôt  elle  se  développe  sur  la  plante  adulte 
(algues,  rhizocarpées,  etc.),  tantôt  sur  le  prothalliurn  ou 
proembryon  ( hépatiques , mousses , fougères , équisé- 
tacées,  etc.),  ijui,  provenant  de  la  germination  des  spores, 
donne  naissance  ensuite  aux  archégones,  d’où  naîtront 
après  la  fécondation  les  individus  qui  doivent  porter  les 
spores.  L’anthéridie  précède  l'apparition  des  archégones, 
et  c’est  dans  sa  cavité,  aux  dépens  de  son  contenu,  que 
naissent  des  cellules  dont  chacune  produit  un  spermato- 
zoïde des  cryptogames  ; ceux-ci,  devenus  libres  par  rupture 
ou  liquéfaction  de  la  cellule,  s’échappent  par  rupture  de 
X anthéridie.  V.  Archégone. 

AniTHÉROGÈniE.  adj.  \Ac.  anthère,  et  f svii;,  engendré]. 
Qui  est  produit  par  les  anthères.  De  Candolle  désigne  par 
ce  mot  les  parties  qui  naissent  accidentellement  dans  les 
anthères  ou  à leurs  dépens,  comme  les  pétales  des  fleurs 
doubles. 

AniTHÉROSYUPHYSIE.  s.  f.  [de  anthère,  et  sym- 
physe^  Soudure  des  anthères  normale  ou  tératologique. 
V.  Symphysakdrie. 

ANTHÉROZOÏDE.  S.  m.  V.  SPERMATOZOÏDE. 

ANTHÉRYTHRINE,  et  non  ANTHÉRÉTHRINE.  S.  f. 

[de  àvflc:;,  Heur,  et  èpuôpbç,  rouge;  ail.  Antheretrin,  Jiln- 
nietiroth],  La  matière  colorante  rouge  des  plantes,  qui 
n’est  autre  chose  ((ue  la  cyanine  passant  au  rouge  par  le 
contact  de  Tacide  carbonique  tenu  en  dissolution  dans 
le  liquide  des  cellules  de  ces  Heurs.  V.  Cyanine. 

ANTHÈSE.  s.  f.  \anthesis,  de  àvôr.ci;,  floraison  ; ail. 
Blühen,  Blüthe,  angl.  anthesis'].  Temps  où  les  parties  de 
la  Heur  sont  dans  leur  parfait  développement  ; ensemble 
des  phénomènes  qui  accompagnent  Tépanouissement  des 
fleurs. 

ANTHIARINE.  V.  Antiarine. 

ANTHIN  ou  ANTHiniE.  adj.  [anthinus,  de  àvôivô?, 
Henri,  de  i'vOo;,  Heur],  Qui  contient  des  Heurs  ou  (pii 
consiste  en  Heurs.  — Vin  anthin  ou  antinne.  Vin  médi- 
cinal qu’on  a obtenu  en  y faisant  macérer  ou  infuser  des 
Heurs. 

ANTHOCYANE.  s.  f.  [de  âvôoç.  Heur,  et  xûavo;,  bleu]. 
Principe  colorant  bleu  des  plantes.  V.  Cyanine. 

ANTHODE.  s.  m.  [anthodium,de d-iBoç,  fleur].  Synonjme 
de  calathide,  de  céphalanthe,  ou  capitule  de  Heurs  dans  la 
famille  des  composées  ou  synanthérées. 

ANTIIOFLES  ou  ANTHOPHYLLES.  S.  m.  pL  Nom 
ancien  des  fruits  du  giroflier  (clous  de  girofle),  appelés 
d’abord  par  les  botanistes  anthophyllus.  V.  Girofle. 
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ANTHOLOGIE,  s.  f.  [anthologiu,  de  àv9oç,  Heur,  et 
Xo'yo;,  discours  ; ail.  Blumenlehre,  Blumenlese,  angl.  an- 
thology,  it.  antologia].  Traité  des  Anthologie 

ide  àvôoç.  Heur,  etXsysiv,  choisir].  Ouvrage  contenant  un 
recueil  ou  choix  d'articles  remar([uables  sur  tel  ou  tel  sujet. 

ANTHOPHORE.  s.  m.  [anthophorus,  de  àv9oç,  fleur,  et 
ipspw,  je  porte;  ail.  Bli'dhentrager , angl.  anthophorn, 
esp.  antoforo']  (De  Candolle).  Prolongement  du  récep- 
tacle qui  part  du  fond  du  calicc'et  porte  les  pétales,  les 
étamines  et  le  pistil.  V.  Réceptacle.  — Anthophorium ■ 
Synonyme  d'ondrostylium,  V.  ce  mot. 

ANTHORE.  s.  ni.  V.  Aconit. 

ANTHORRHIZE.  adj.  [de  àv0o;,  Heur,  et  racine]. 
Se  dit  d'une  plante  dont  la  Heur  se  détache  de  la  racine, 
on  mieux  de  la  tige  souterraine  on  rhizome.  Ex.  : Con- 
vallm-ia  maialis,  L. 

ANTHOS.  s.  ni.  [de  av6o;.  Heur].  Nom  que  portent, 
dans  les  officines,  les  fleurs  du  romarin. 

ANTHOSÉES.  S.  f.  pi.  V.  RlIlZANTIIÉES. 

ANTHOXANTKÉINE.  s.  f.  Principe  colorant  jaune  so- 
luble dans  Teau,  qui  se  trouve  dans  d'autres  fleurs  jaunes 
que  celles  ([ui  donnent  Tantboxanthine.  C’est  la  xanthéine 
de  quelques  auteurs  (Frcmy  et  Cloez). 

ANTHOXANTHINE.  S.  f.  [de  (zv9o;,  fleur,  et  Çavôb;, 
jaune;  anthoxanthinum,  ail.  Blumengelhe'].  Principe  colo- 
rant jaune  des  plantes,  resinoïde,  incristallisable,  soluble 
dans  l’alcool  et  Téthcr,  qu’il  colore  en  jaune  d’or,  insoluble 
dans  Teau.  On  le  retire  de  plusieurs  espèces  de  Heurs  jaunes. 
Mélangé  en  proportions  variables  à la  cyanine,  il  donne 
aux  fleurs  des  colorations  orangées,  écarlates  et  rouges. 
C’est  la  xanthine  de  Quelques  auteurs  (Fremy  et  Cloez). 

ANTHRACÈNE.  S.  f.  [anthracine  ou  pai'anaphtaline]. 
Produit  voisin  de  la  naphtaline,  qu’on  retire  avec  elle 
par  distillation  dos  houilles,  mais  qui  bout  à 300“  au  lieu 
de  180“.  (C30H<2.) 

ANTHRACÉNÈSE. — Nitrite d’ anthraccnèse . V.  Nitrite. 

ANTHRAGÉNIISE.  S.  f.  [aidhracidoxyde  ou  paranaph- 
talèsé].  Produit  obtenu  indirectement  par  action  de  Tacide 
nitrique  sur  Tantbracine.  Elle  est  volatile,  cristallisable. 
incolore,  sans  goût,  ni  saveur,  soluble  dans  Tacide  sulfu- 
rique, dont  Teau  la  précipite.  (C^^IHO^  ou  C*®H®0^.) 

ANTHRACIDES.  S.  m.  pl.  Famille  de  corjis  simples 
comprenant  le  carbone  et  Thydrogène  (Ampère). 

ANTHRAGIE.  s.  f.  (Mason  Good).  AH'cction  analogue 
à Tanthrax.  — Anthracia  rnbula.  Le  frainbœsia. 

ANTHRACIQDE.  adj.  Qui  concerne  Tanthrax,  ou  le 
charlion.  — Peste  anthracique  (Pinel).  Peste  charbon- 
neuse, épidémie  de  charbon,  de  sang  de  rate  (V.  ce  mot), 
chez  les  animaux. 

ANTHRACITE.  S.  m.  [de  àvOpaüÎTïi;,  ((ui  ressemble  à 
du  charbon;  ail.  Glanzkohle,  angl.  glance-coul,  it.  antra- 
cité].  Carbone  presque  entièrement  privé  de  principes  vo- 
latils iiyrogénés,  dont  on  peut  reconnaitre  comme  dans  la 
bouille  (dont  les  caractères  précédents  le  distinguent)  To- 
rigine  végétale.  On  le  trouve  dans  les  terrains  de  transition, 
au  milieu  des  roches  schisteuses  et  arénacées,  au-dessous 
des  houilles,  ou  formant  des  veines  au  milieu  des  couches 
de  bouille.  V.  Carbone. 

ANTIIEAGOÏDE.  adj.  [de  avôpa?,  charbon,  et 
forme].  Qui  ressemble  au  charbon,  i[ui  en  a la  couleur  ; 
s’est  dit  des  tumeurs  mélaniques  (V.  Mélanose).  = Qui 
ressemble  à Tanthrax.  — Furoncle  anthraco'ide . Celui  qui 
a beaucoup  d'analogie  avec  Tanthrax. 

ANTHRAGOKALI.  s.  m.  [de  âv9pa?,  (xvÔpaxcç,  vharbon. 
et  hali,  nom  de  la  potasse].  Nom  donné  à un  carbure  de 
potassium  recommandé  contre  les  dartres.  Il  est  préparé 
en  faisant  bouillir  160  grammes  de  charbon  de  terre  por- 
pbyrisé  dans  22â  grammes  d'mie  dissolution  de  potasse 
pure,  desséchant  le  tout,  et  réduisant  le  résidu  en  poudre. 
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Lu  ilosf.  est  (le  5 eeiitigTiliiiiiics  :'i  1 (lueigraïuiiie.  Ce  iiiédi- 
canicnt  provoque,'  clit-on,  crabondantes  sueurs. 

AiVTHRACOSÉ.  s.  1'.  [àvûp Kr.tuaiî,  (le  àvûpa;t&üv,  trans- 
former en  eliarbon].  Suivant  l’auteur  de  l'Introduction  à 
la  médecine,  attribuée  à Galien,'  ulcère  esdiarotique  avec 
fluxion,  gonflement  et  parfois  épiphénomène  de  fièvre, 
ulcère  survenant  sur  tout  le  ^brps  et  quelquefois  à l’œil. 

AIVTHRACOSIS.  s.  f.  [Fausse  mélanose  du  ‘poumon, 
pseudo-mélanose pulmonaire,  matière  noire  des  poumons, 
Guillot;  anthracosis,  Stratton;  mélanose,  Bayle,  Laennce, 
Melsens,  etc.;  charbon  pulmonaire/]  Matière,  essentiel- 
lement caractérisée  par  sa  couleur  noire  résistant  au 
chlore  et  aux  acides  minéraux,  ((ui  existe  dans  les  pou- 
mons et  les  ganglions  bronchiques  de  l’homme  adulte, 
particulièrement  des  vieillards  et  de  quelques  animaux  do- 
mestiques (chien).  Elle  n’existe  pas  dans  le  poumon  dos 
I chevaux.  L’analyse  chimique  a reconnu  à cette  substance 
i tous  les  caractères  du  charbon.  Le  charbon,  distribue  dans 
i la  substance  des  éléments  du  tissu  pulmonaire  ou  dans  leurs 
interstices,  constitue  un  véritable  corps  étranger  déposé 
sous  forme  de  granulations  extrêmement  linos,  et  ne  de- 
venant lésion,  ne  causant  des  symptômes  morbides  qu’a- 
près  accumulation  considérable.  Le  dép(’)t  n’est  accompa- 
gné d'aucune  autre  modification  de  la  substance  organisée 
que  la  disparition  de  portions  des  libres  du  tissu  lamineux 
s surtout.  Les  terminaisons  bronchiques  et  les  vaisseaux 
! sanguins  sont  à l’état  normal.  Il  n’y  a pas  trace  d’épan- 
chement sanguin.  Chez  d’autres  individus  généralement 
plus  âgés,  le  charbon  forme  des  amas,  pouvant  être  con- 
I statés  par  le  toucher  et  la  vue  ; là  les  bronches  et  vaisseaux 
atrophiés  sont  remplaces  par  la  masse  charbonneuse  plutéd 
; qu’oblitérés  par  compression.  Les  petites  bronches  arri- 
: vent  jusqu’à  ces  amas  et  s’arrêtent  là  brusquement;  plus 
loin  leurs  ramifications  plus  petites  ont  disparu.  On  trouve 
ainsi  de  petits  îlots,  devenus  impropres  à la  respiration, 
séparés  par  des  parties  saines  ou  parsemées  do  granula- 
tions noires.  Dans  les  ganglions  lymphatiques,  ce  n’est  pas 
1 non  plus  uniformément  qu’a  lieu  la  distribution  de  la  ma- 
tière noire  ; on  voit  toujours  çà  et  là  des  parties  de  la  sub- 
stance du  ganglion  qui  sont  saines,  ou  devenues  grisâtres 
seulement  à côté  d’ilots  noirs,  plus  ou  moins  volumineux 
[ et  compactes.  Malgré  la  coloration  noire,  uniforme,  plus 
I ou  moins  foncée  de  ces  masses,  elles  ne  sont  pas  entière- 
ment formées  de  matière  charbonneuse.  A cette  matière 
I noire  et  aux  libres  des  tissus  lamineux  et  élastique,  se  sont 
! ajoutées  des  granulations  calcaires  et  graisseuses.  Le  cbar- 
' bon  pulmonaire  vient  des  poussières  du  dehors,  soit  par 
les  voies  respiratoires,  soit  quelquefois  par  le  tube  diges- 
tif.  lorsqu’on  en  introduit  dans  les  aliiiients.  Il  arrive  au 
poumon  pénétration.  V.  ce  mot. 
i ANTHRACOTYPHUS.  s.  m.  V.  Typhus. 

: ANTHRAX,  s.  ni.  [mthrax,  àvflpa^,  ail. Karbunkel,  angl. 

anthrax,  it.  antrace,  carbone,  esp.  anthrax].  Tumeur  in- 
llammatoirc  alfcctant  le  tissu  lamineux  sous-cutané  et  le 
derme,  et  se  terminant  toujours  par  production  de  bour- 
j binons,  comme  dans  le  furoncle,  dont  l’anthrax  ne  diffère 
il  que  par  son  siège  et  surtout  son  volume.  Quelques  au- 
leurs  ont  distingué  deux  espèces  A'anthrux,  le  bênm  ou 
anthrax  proprement  dit,  et  l’ai?t/(rffA’»î«Aw,quin’cst  autre 
que  le  charbon  (V.  ce  mot)  ; mais  cette  division  est  rejetée 
nar  tous  les  observateurs,  car  il  n’y  a aucune  analogie 
! réelle  entre  l’anthrax  et  le  charbon,  li anthrax  estime  tu- 
meur inllammato\re  circonscrite,  très-dure,  très-doulou- 
reuse, d’un  rouge  foncé,  avec  chaleur  brûlante,  qui,  dans 
l’espace  de  ([uelques  jours,,  acquiert  plusieurs  centimètres 
de  diamètre,  et  devient  saillante  au-dessus  du  niveau  de  la 
peau.  L’anthrax  consiste  danè  l'inllammation  de  plusieurs 
des  prolongements  que  le  tissu  lamineux  sous-cutané  en- 
vqie  dans  les  aréoles  fibreuses  du  derme,,  pour  acconipa- 
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guer  les  vaisseaux  et  les  nerfs  (pii  se  porleut  do  la  face 
profonde  à la  face  superficielle  de  celui-ci.  La  rougeur  est 
très-foncée  dans  l’anthrax  ; la  peau  devient  même  violacée 
ou  noirâtre,  surtout  chez  les  vieillards,  et  au  sommet  dp 
la  tumeur  lorsque  la  peau  s’y  mortifie  ou  s’ouvre.  De  là 
le  rapprochement  établi  entre  l’anthrax  et  le  charbon,  qui 
d’ailleurs  marche  d’une  manière  très-différente.  La  peau 
sur  l’anthrax  se  perce  généralempnt  en  plusieurs  endroits 
et  se  crible  de  trous  laissant  sortir  du  pus  sanguinolent. 
Comme  le  furoncle,  l’anthrax  se  termine  par  la  formation 
et  la  chute  d’un  bourbillon  formé  aux  dépens  du  tissu 
lamineux  enflammé  qui  s’est  mortifié.  Le  traitement  de 
l’anthrax,  dès  son  début,  consiste  d’abord  dans  l’applica- 
tion de  cataplasmes  émollients,  et  ensuite  dans  le  débri- 
dement  de  la  tumeur  au  moyen  de  larges  incisions  cruciales 
plus  ou  moins  multipliées  et  pratiquées  do  bonne  heure. 
Pendant  les  premiers  jours  après  l’opération,  on  expulse 
par  dos  pressions  méthodiques  le  pus  et  les  bourbillons 
détachés,  et  Ton  panse  avec  des  plumasseaux  de  charpie 
enduits  d’onguent  détersif,  par-dessus  lesquels  on  place 
un  cataplasme  émollient.  C’est  surtout  au  dos,  sur  les 
épaules  et  au  cou  que  se  montre  l’anthrax.  11  est  une 
complication  assez  fréquente  et  souvent  grave  du  diabète. 
Il  peut  se  compliquer  de  dyspnée  et  d’étouffement,  d’œdème 
de  la  glotte  même,  s’il  siège  sur  les  côtés  du  cou,  et  de 
pleurésie,  s’il  siège  au  thorax.  V.  Furoncle. 

ANTHROPOCHIMIE.  s.  f.  \anthropochernia,  do  àvfipio- 
îTo;,  homme,  etx,uu.ta,  chimie;  ail.  Anthropochemie,  angl. 
anthropochemistrjj,  it.  antropochimica].  Nom  donné  par 
quelques  chimistes  à cette  partie  de  ranatomic  (jui  a pour 
objet  l’analyse  immédiate  des  humeurs  et  des  tissus  de 
l’homme.  V.  Analyse. 

ANTHROPOFORME,  adj.  [de  àvSptoTcc.;,  homme,  et 
forma,  forme].  Mot  hybride  auquel  on  doit  substituer  celui 
A’ anthropomorphe.  V.  ce  mot. 

ANTHROPOGÉNIE,  s.  f.  \anthropogenesis,  de  dévOpeiTroî, 
homme,  et  yAsenï,  génération].  Ensemble  ou  théorie  des 
phénomènes  de  la  génération  considérés  dans  l’espèce  hu- 
maine. 

ANTUROPOGRAPHIE.  S.  f.  \anthropographia,  de  av- 
flpoTïOî,  homme,  et  7pacpYi,  description].  Description  ana- 
tomique de  l’homme.  C’est  le  titre  d’un  ouvrage  de 
Riolan. 

ANTHROPOIIISTOGRAPHIE.  S.  f.  Division  de  l’antbro- 
potomic  traitant  de  la  texture  des  parties  du  corps  hu- 
main (Heusinger,  1822). 

ANTHROPOÏDE,  adj.  et  S.  Nom  de  la  famille  de  l’ordre 
des  iirimates,  contenant  ceux  qui  se  rapprochent  le  plus 
du  genre  Homme.  Elle  comprend  les  genres  Orang, 
Chimpanzé,  Gorille  et  Gibbon. 

ANTHROPOLOGIE.  S.  f.  [anthropologia,  de  âvôpcoTro;, 
homme,  et  Xo'-j'o;,  discours;  ail.  Anthropologie,  angl. 
anthropologg,  it.  et  esp.  antropologia].  Histoire  naturelle 
(le  l’homme,  soit  qu’on  le  considère  comme  un  individu, 
dans  sa  structure,  dans  sa  composition  et  dans  ses  phéno- 
mènes physiologiques  et  intellectuels,  soit  qu’on  l’étudie 
comme  une  espèce  ou  un  genre  présentant  plusieurs  races, 
vivant  en  société,  et  se  perfectionnant  par  la  civilisation 
(H.  Cloquet,  1823).  — Des  auteurs  ont  donné  à ce  mot  le 
sens  do  psychologie , mais  c’est  restreindre  l’idée  de  (zvâptoiro; 
jilus  qu’il  ne  convient.  V.  Homme.  — Anthropologie  patho- 
logique eu  morbide.  Étude  de  l’anthropologie  au  point 
de  vue  des  maladies  qui  alfectent  l’iiomme  comme  mem- 
bre des  sociétés.  V.  Démographie. 

ANTHROPOMAGNËTISME.  s.  m.  [de  àvGpwTvo;,  homme, 
et  magnétisme]  (Spindler).  Le  magnétisme  animal. 

ANTHROPOMÉTRIE,  s.  f.  [de  àvGpcoTto;,  homme,  et 
p.frpov,  mesure].  Mesure  du  corps  humain.  = Étude  dü 
corps  humain , considéré  par  rapport  aux  dimensions  et 
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aux  proportions  de  scs  diverses  parties,  dans  toutes  les  va- 
riétés de  race,  d'àgc,  de  sexe,  etc. 

AIVTHROPOüIOBPHE.  adj.  [de  àvôpwiro;,  honmie,  et 
p.opcpïi,  forme].  Se  dit  des  animaux  ou  de  leurs  orp;auesqui 
se  rapprochent  de  l'Iiomme  ou  de  ses  parties  par  leur  con- 
figuration ou  leurs  actions. 

AnirUBOPOlUORPHOGRAPHIE.  s.  f.  Division  de  l an- 
thropotomie  traitant  de  la  forme  et  de  la  structure  des 
organes  de  l'Iiomme  (Hcusingcr,  1822). 

ANTHROPOIWORPHOLOGIË.  s.  f.  [nnthropomorpho- 
logia,  de  âvôpwTisç,  homme,  p.üptpri,  forme,  et  'Ac-yo;,  des- 
cription]. Traité  de  la  forme  des  diverses  parties  du  corps 
de  Thonime.  = Synonyme  A'atialomie  desci'iptive. 

AIATHROPONOMIE.  s.  f.  [anfJiroponomia,  de  àvÔpoiTvoç, 
homme,  et  voo.û:,  loi].  Connaissance  des  lois  particidières 
qui  président  à l’exercice  des  fonctions  du  corps  humain. 

ANTHROPORIOSOLOGIE.  s.  f.  Nosologie  humaine. 

ANTHROPOPHAGE,  adj.  et  s.  m.  [ àvÔp(077C.a)âyoç,  de 
àv6p(i)7Ui;,  homme,  et  oaysiv,  manger;  ail.  Menschen- 
f'resser,  Anthropopling,  angl.  wan-enter,  it.  et  esp.  emtro- 
pofugo].  Celui  qui  mange  de  la  chair  humaine.  Les  peu- 
ples anthropophages  appartiennent  aux  populations  dites 
sauvages.  On  les  a rencontrés  en  Amérique  et  dans  les  iles  de 
l’océan  Pacifique  et  de  la  Malaisie.  Ce  sont  les  prisonniers 
de  guerre  que  l’on  mange.  On  mange  aussi  quelquefois  dos 
hommes  dans  certaines  pratiques  religieuses  ou  politiques. 
Pour  l’ancien  monde,  Pline  parle  d’anthropophagies  pros- 
crites par  des  cérémonies  religieuses  chez  les  populations 
barbares.  V.  Homme  fossile. 

ANTHROPOPHAGIE,  s.  f.  [àvGpMTvotpa-yia,  de  àvôpuTTO;, 
homme,  et  cpaystv,  manger;  it.  et  esp.  antropofugin']. 
Action  de  manger  de  la  chair  humaine.  = Pencirant  de 
certaines  peuplades  à manger  de  la  chair  humaine,  qu’on 
voit  apparaître  chez  quelques  individus  civilisés,  comme 
forme  isolée  ou  monomaniaque  d’aliénation  mentale. 

ANTHROPOPHOBIE.  S.  f.  [de  âvepoiTvo;,  homme,  et 
«po'êc;,  crainte].  V.  Mélakcolie. 

ANTHROPOSCOPIE,  s.  f.  [de  àvBpwTTo;,  homme,  et 
o/.GTrâv,  examiner].  Examen  de  riiomine,  de  ses  actions 
physiologiques.  Synonyme  de  physiognomonie. 

ANTHROPOSOMATOLOGIE.  S.  f.  [anthroposomnfo- 
logi/i,  de  â-ÔpwTïc;,  homme,  uùip-a,  corps,  et  ao'-jo;,  dis- 
cours]. Descriiition  anatomique  du  corps  humain. 

ANTHROPOSOPHIE,  s.  f.  [a7ithroposophi>i,de  âvôpuTvc;, 
homme,  et  oGtpict,  connaissance].  Science  ou  connaissance 
de  l’homme  considéré  par  rapport  à ses  facultés  intellec- 
tuelles. 

ANTHROPOTHÉR\PIE.  s.  f.  [de  avOptoiro;,  homme,  et 
ÔêpaiTEix,  traitement].  Thérapeutique  des  maladies  de 
l’homme. 

ANTHROPOTOAIIE.  S.  f.  [mithrnpotomiu . de  avôpuTVGç, 
homme,  et  7Gp.Yi,  section].  Dissection  du  corps  humain. 

ANTHCRIJS.  s.  m.  [de  àvôo;.  Heur,  et  oùpà,  queue]. 
Nom  donné  à Tinllorescence  fasciculéc  des  ainaraiitacées 
et  chénopodées.  ; 

ANTHYDRIASE  ou  ANTIHYDRIASE.  s.  f.  [de  àvTt, 
CO  Titre,  et  ûciwp,  eau]  (G.  Nasse,  1832).  Exposé  des 
raisonnements  montrant  que  l'eau  chaude  agit  d'une 
manière  désavantageuse  contre  les  maladies  de  notre 
temps. 

ANTHYDROPIQIIE.  adj.  et  s.  m.  [mithyih-opieus].  Se 
dit  des  moyens  employ  és  contre  l'hy  dropisie. 

ANTHYPNOTIQUE.  adj.  et  s.  m.  [(.mfhyptiotims,  de  avri, 
contre,  et  ôirvo;,  sommeil].  Se  dit  des  moyens  propres  à 
combattre  le  sommeil. 

ANTHYPOGHONDRIAQEE.  adj.  et  s.  m.  [a.nthypochon- 
driacus'].  Qui  sert  contre  Thypochondrie. 

ANTHYSTÉRIQCE.  adj.  et  s.  m.  [anthystet'icus].  Qui 
sert  contre  l’hystérie.  — Emplâtre  nnthystérique.  V.  Em- 
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I l'LAT'iiK  félktr.  — Essence  nnthystérique.  V.  Essence.  — 

I Poudre  anthystérique.  V.  Poudbe; 

j ANTI  [de  àvrt,  contre].  Préposition  qui,  placée  devant 
un  adjectif  tiré  du  nom  d’une  maladie,  désigne  des  médi- 
cameiiLs  appropriés  au  traitement  de  cette  maladie  : ainsi 
on  appelle  untisyphilitiques,  tous  les  moyens  thérapeuti- 
ques que  Ton  emploie  contre  la  syphilis.  Souvent,  lorsque 
l'adjectif  qui  suit  la  préposition  unti  commence  par  une 
voyelle  ou  une  h muette,  on  supprime  la  voyelle  i ; ainsi 
on  dit  indill'éi’emment  antlneide  ou  tnitncide,  etc. 

ANTIACIDE,  adj.  Y.  Absorbant  (J/éc?fcame/if). 

ANTIADITE.  s.  f.  \antiuditis , de  àvTtàcie;,  les  amyg- 
dales]. Inflammation  des  amygdales. 

ANTIALCALIN,  INË.  adj.  et  s.  m.  Qui  est  priqirc  à 
corriger  Talcaliuité  morbide  des  humeurs  : ce  sont  les. 
acides  étendus  et  les  sels  acides. 

ANTIAPIIRODiSIAQCE.  adj.  et  S.  m.  [nntinphrodi- 
siacus,  it.  et  esp.  antinfrodisined].  Substances  auxquelles 
on  attribue  une  vei'tu  coirtraire  à celle  des  nphrodisinques 
(V.  ce  mot),  c'est-à-dire  i|ui  passent  pour  amortir  les  dé- 
sirs vénériens,  comme  le  camiihre,  le  nénuphar,  etc.  Les 
débilitants  généraux,  Tahstinencc  ou  un  régime  peu  sub- 
stantiel, les  bains  tièdes,  les  exercices  du  coi-ps,  et,  au 
besoin,  des  saignées  abondantes,  sont  les  seuls  véritables 
nntinphrodisi'iques. 

ANTIAPOPLECTIOCE.  adj.  Se  dit  des  remèdes  re- 
commandés pour  prévenir  rapo|)lexie.  — Elixir  anti- 
apoplectique. V.  Él.lXlR. 

ANTIAR  VÉNÉNEUX.  V.  Upas  AnïiAK. 

ANTIARINE.  S.  f.  Principe  actif  de  VUpas  antiar.  Il 
cristallise  en  feuilles  d'un  blanc  d'argent.  11  est  neutre, 
sans  odeur,  soluble  dans  les  acides  faibles  et  les  alcalis, 
mais  seulement  dans  251  parties  d’eau  et  70  parties  d’al-  ■ 
cool  (Midder). 

ANTIARTHRITIQUE.  adj.  et  s.  m.  [ail.  giehtieidrig]. 
Remède  propre  à combattre  la  goutte.  — Baume  antiar- 
thritique.  \.  Baume  de  Sanchez.  — Poudre  antiarthri- 
tique. V.  Poudre. 

ANTIASPHYCTIOUE.  adj.  — Appareil  antiasphyelique. 
Boîte  où  sont  déposés  les  médicaments  et  instruments 
nécessaires  au  traitement  des  asphyxiés. 

ANTI  ASTHMATIQUE,  adj.  et  s.  m.  Qui  combat  Tasthme. 

— Elixir  ardtasthnintique.  V.  Elixir  et  Incisif. 

ANTIBALLOMÈNE.  adj.  [àvTiSaW.oy.cvov,  mis  à la  place 
de].  Synonyme  de  succédané. 

AN  ITBRACHIAL,  ALE.  adj.  [antibrachinlis^  de  anti- 
brachium,  T.avant-hras].  Quia  rapport  à Tavant-bras. 

ANTICtCHECTIQUE.  adj.  et  s.  m.  Remède  contre  la 
cachexie.  — Poudre  anticuchectique.  V.  Poudre. 

ANTICANCÉREUX,  LUSE.  adj.  et  s.  m.  [ail.  krebswi- 
drig,  angl.  anticancerous].  On  a donné  cette  épithète  aux 
médicaments  et  aux  toihques  employés  contre  le  cancer; 
ce  sont  particulièrement  des  jiréparations  arsenicales.  Tels 
sont  : le  cataplasme  unticancéreux  de  Smediaur  (V.  Ca- 
taplasme) ; le  Uniment  anticancéreu.'c  du  même  (V.  Lini- 
MENT)  ; les  remèdes  anticancéreux  de  Davidson,  de  Guy, 
de  Chenet. 

ANTICARCINOMATEUX,  adj.  et  S.  m.  [a nticarcinoma- 
ticns'\.  Synonyme  d' aiiticuncéren.r . — Poudre  anticarci- 
nomnteuse.  V.  Poudre. 

ANTICARDIOM.  S.  m.  [de  àvTt,  en  avant,  et  xapi^ia, 
cœur;  ail.  Herzynibe].  Le  creux  à la  partie  inférieure  de 
la  poitrine,  appelé  vulgairement  le  creux  de  l’estomac. 

ANTICARIEUX,  EUSE.  adj.  et  s.  m.  Qui  est  bon  contre 
la  carie. 

ANTICATARRHAL,  ALE.  adj.  et  S.  m.  [anticatarrheus, 
anticaturrtwicus].  Qui  sert  contre  le  catarrhe. 

ANTIGAUSTIQUE.  adj.  et  s.  m.  Qui  sert  à combattre 
Taction  ou  les  effets  des  caustiques. 
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ANTICHIR.  s.  in.  [àvTixsip,  île  àvrt,  contre,  et  /.sip, 
la  main |.  Le  pouce. 

ANTIOHIBOTOIXE.  adj.  [de  àvTixeip,  pouce,  et  tovo?, 
contraction].  S’est  dit  des  épileptiques  chez  lesquels  l’in- 
flexion spasmodique  du  pouce  est  un  des  symptômes  pré- 
curseurs ou  prédominants  de  l’attaque. 

ANTICHLOBE.  S.  in.  Nom  du  sulfite  de  soude  et  au- 
tres dans  leur  emploi  comme  décolorants. 

ANTICHOLÉRIOUE.  adj.  et  s.  m.  [anticholeriais].  Qui 
est  propre  à combattre  le  choléra. 

ANTICIPANT,  ANTE.  adj.  [anticipons,  TrpoXau-êâvwv, 
ail.  vorgrcifend,  ang-l.  anticipating'].  Les  phénomènes 
périodiques  qui  se  reproduisent  à des  intervalles  progres- 
sivement plus  courts.  Une  fièvre  anticipe  quand  l’accès, 
nu  lieu  de  revenir  à la  même  lieure,  revient  plus  tôt. 
ANTICOECR.  s.  m.  V.  Avant-coeur. 

ANTIGOLIQUE.  adj.  et  S.  m.  [anticolicus].  Qui  sert 
contre  la  colique. 

ANTICÜPE.  s.  f.  [«vTDcciTYi,  contre-coup,  de  àvr'i,  contre, 
et  y.'i-K-U'i,  frapper].  Répercussion,  contre-coup. 

ANTICOPOSCOPE.  s.  m.  [anticoposcopium,  deàvTUOTvà, 
résonnance,  et  u/.o-r^eh,  examiner].  On  a proposé  ce  mot 
pour  remplacer  celui  de  plessimèti'e.  En  cU'et,  l’instru- 
ment nommé  se  t,  non  pas  à mesurer  le  coup,  comme 
l’indique  le  terme  de  plessimètre,  mais  à produire  un 
son  de  la  nature  duquel  on  tire  des  conclusions  utiles  au 
diagnostic. 

AN  l'ICBITIQIJE.  adj.  [anticrüicus'].  Se  dit  des  phéno- 
mènes qui  contrarient  la  manifestation  des  crises,  ou  dog 
moyens  qui,  appliqués  mal  à propos,  empêchent  celles-ci 
de  SC  prononcer. 

ANTIDABTREDX,  ECSE.  adj.  et  s.  m.  [ail.  ftechten- 
widrig'].  Qui  coml)at  les  dartres.  — Eau  afitidartreuse. 
V.  Eau  du  Cardinal. 

ANTIDIARBHÉIQIiE.  adj.  Qui  combat  la  diarrhée. 
ANTIDINIQCE.  adj.  et  s.  m.  [île  àvT'i,  contre,  et 
vertige].  Qui  est  propre  à combattre  le  vertige. 
ANTIDUTAIBE.  s.  m.  [antidotariimi].  V.  Antidote. 
ANTIDOTE,  s.  m.  [antidotus , aniidotum,  de  avri, 
contre,  etô'c.Tb;,  donné;  ail.  Gegenmittel,  Gegengifl,  angi. 
antidata,  it.  uididotd].  Galien  appelait  antidotes  iaws  les 
remèdes  donnés  à l’intérieur;  de  là  le  mot  antidotaire, 
employé  jadis  comme  synonyme  de  dispensaire  ou  pliar- 
inacopée.  Aujourd’Imi  antidote  est  seulement  synonyme 
(\c  coidre-poison . — L’antidote  est  une  substance  non  toxi- 
que, capable  de  neutraliser  les  propriétés  toxiques  d’autres 
corps.  Les  antidotes  peuvent  se  diviser  : on  ceux  qui  an- 
nulent complètement  les  qualités  délétères  des  poisons  ; 
et  ceux  qui  en  diminuent  notablement  les  elTets  nuisibles. 
A la  première  division  appartiennent  : contre  l'acide  ar- 
sénieux, le  peroxyde  de  fer  hydraté,  la  magnésie  faiblement 
calcinée  et  délayée  dans  l’eau  ; contre  les  sels  de  cuivre, 
le  carbonate  de  soude  ; contre  le  sublimé  corrosif,  contre 
les  sels  de  cuivre,  contre  les  sels  de  plomb,  le  protosulfure 
de  fer  hydraté;  contre  les  composés  d’antimoine,  contre 
les  alcalis  organiques;  contre  les  préparations  d’opium, 
le  tannin,  les  décoctions  de  quinquina  ou  de  noix  de 
galle,  ou,  à leur  defaut,  de  bois,  de  racines  et  d’écorces 
astringentes  ; conlre  les  sels  solubles  de  plomb  ou  de 
baryte,  les  sulfates  de  m.agnésie,  de  potasse  ou  de  soude  ; 
contre  les  sels  d’argent,  une  solution  de  sel  marin  ; contre 
les  préparations  de  chrome,  les  carbonates  alcalins  en 
solution,  (|ui  neutralisent  l'acide  chronique;  contre  les 
acides,  la  magnésie  calcinée;  contre  l’acide  oxalique,  la 
chaux  en  suspension  dans  l’eau  ; contre  les  alcalis,  l’eau 
vinaigrée  ; contre  les  sulfures  alcalins,  le  foie  de  soufre, 
l'acétate  de  zinc  ; contre  l’acide  sulfhydrique,  le  chlore  ; 
contre  l'acide  cyanhydrique,  l'eau  chlorée  ; contre  les 
eaux  distillées  de  laurier-cerise  et  d’amandes  amères. 


ANTI  85 

les  combinaisons  cyaniques  ou  métalliques,  un  mélange 
de  sulfure  de  fer,  de  protoxyde  de  fer  hydraté  et  de 
magnésie  tenus  en  suspension  dans  l’eau;  ce  mélange 
convient  également  contre  l’acide  cyanhydrique.  A la  se- 
conde division  appartiennent  : contre  le  sublimé  corrosit, 
l’albumine,  le  jaune  d’œuf;  contre  les  sels  de  cuivre,  l’eau 
albumineuse  sucrée  ; contre  les  sels  de  plomb,  l’eau  al- 
bumineuse; contre  les  sels  de  zinc,  de  fer,  d’étain,  de 
bismuth,  les  boissons  albumineuses  et  mucilagineuses; 
contre  le  chlore  en  solution,  le  lait;  contre  les  hypochlo- 
rites,  l’eau  albumineuse. 

ANTIDYSENTÉRIOUE-  et  s.  m.  [it.  et  esp.  antidi- 
senterico].  Contre  la  dysenterie.  Longtemps  on  a décoré 
de  ce  nom  des  médicaments  astringents  qui  étaient  pres- 
que toujours  plus  nuisibles  qu’utiles.  Les  véritables  anti- 
dgsentériqiæs  sont  les  préparations  opiacées.  La  mixture 
antïdysentériqiie  de  la  Pharmacopée  de  Wurtemberg 
était  composée  de:  émétique,  5 centigrammes;  gomme 
arabique,  5 gram.;  sirop  de  tètes  de  pavot,  32  gram.;  eau 
de  camomille,  200  gram.  On  a employé  avec  succès  les 
injections  d’iode.  V.  Iodé. 

ANTIÉMÉTIQUE  ou  ANTÉMÉTIQIIE.  adj.  et  s.  m.  Re- 
mède qui  calme  les  vomissements  excessils.  Potion 
antiémétique  de  Rivière.  V.  Potion. 

ANTIÉPHIALTIQUE.  adj.  et  S.  m.  V.  Antéphialtique. 

ANTIÉPILEPTIQUE.  adj.  et  s.  m.  [antiepilephcus]. 
Qui  sert  à combattre  l’épilepsie.  — Pilule  antiépilepti- 
que.  V.  Pilule.  — Sel  antiépileptique.  V.  Sel. 

ANTIFARCINEUX.  adj.  et  s.  m.  Médicament  employé 
contre  le  larcin. 

ANTIFÉBRILE,  adj.  et  S.  m.  [antifebrilis].  Synonyme 
peu  usité  de  fébrifuge. 

ANTIGtLACTIQUE.  adj.  V.  AntilAITEDX. 

ANTIGOÜTTEUX,  adj.  et  s.  m.  Remède  propre  à com- 
battre la  goutte.  — Élixir  antigoutteux.  V.  Elixir. 

ANTIHECTIQUE.  adj.  et  s.  m.  Remède  contre  la  fièvre 
hectique.  — Antihectique  de  Poterius.  L’oxyde  blanc  d’an- 
timoine. 

ANTIHÉMORRHAGIQUE.  adj.  et  s.  m.  Qui  combat 
l’hémorrhagie. 

ANTIHERPÉTIQUE.  adj.  et  S.  m.  [de  àvn,  contre,  et 
é'pTvaç,  dartre].  Ce  qui  est  propre  à guérir  les  dartres. 
Remèdes  contre  les  dartres  et  autres  aflections  cutanées 
attribuées  autrefois  à un  prétendu  virus  ou  principe  her- 
pétique : c'étaient  le  soufre,  ses  composés , la  patience, 
la  fumeterre,  etc. 

ANTIHYDROPIQUE.  adj.  V.  Anthydropique. 

ANTIHYPNOTIQUE.  adj.  V.  Antiiypkotique. 

ANTIHTSTÉRIQUE.  adj.  V.  Anthystérique. 

ANTILAITEUX,  EUSE.  adj.  et  s.  m.  [augl.  antil'icteous, 
it.  antilntten,  esp.  antdactico\.  Médicaments  auxquels  on 
supposait  la  propriété  de  diminuer  la  sécrétion  du  lait, 
ou  que  l’on  employait  contre  les  maladies  dites  laiteuses, 
c’est-à-dire  causées  par  la  rétrocession  du  lait.  On  ne 
connaît  aucune  substance  qui  tende  directement  a dimi- 
nuer la  sécrétion  du  lait  sans  afl'ecter  primitivement  les 
glandes  mammaires,  ou  agir  d’abord  sur  d’autres  organes. 
La  propriété  antilaileuse  de  la  menthe,  prise  à 1 intérieur 
ou  appliquée  comme  topique,  celle  de  l’alaterne,  de  la 
pervenche  (l’infusion  des  feuilles),  de  la  racine  de  canne 
de  Provence  (en  décoction),  sont  tout  à fait  hypothétiques. 
Les  substances  alcalines,  appliquées  sur  les  seins,  ont  bien 
la  propriété  d'exciter  une  .activité  locale  plus  grande,  et 
par  suite  la  résorption  des  fluides  et  du  lait;  mais  ces 
moyens  sont  dangereux,  et  doivent  être  proscrits  dans  lé 
plus  grand  nombre  de  cas.  Les  diurétiques,  les  sudorifiques, 
les  bains,  tendent  à diminuer  secondairement  la  sécrétion 
laiteuse.  Les  purgatifs  un  peu  énergiques  suspendent  ou 
ralentissent  la  sécrétion  du  lait,  au  moins  momentané- 
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ment  et  quelquefois  définitivement.  — Élixir  antilaitevx. 
V.  Élixir.  — Remède  antilaiteux  de  Weiss.  Apozèinc  jnir- 
gatif  et  légèrement  diaphorétique,  composé  d’infusions  do 
plantes  sudorifiques,  de  follicules  de  séné  et  de  sulfate  do 
potasse. 

AlVTIIiEPTIOÜE.  adj.  [de  àvrtXviTrTixo;,  qui  est  propre 
à saisir,  de.àv-'i,  contre,  et  Xau,Sâvtw,  prendre].  S’est  dit 
pour  révulsif  et  pour  dérivatif. 

AIVTILÉTHARGIQIJE.  adj.  et  s.  m.  [antüetharqicus]. 
Qui  est  propre  à comliattre  la  léthargie. 

AIVTILITHIOEE.  adj.  et  s.  m.  [deàvTt,  contre,  et/iOo:, 
pierre].  Qui  combat  la  formation  des  calculs  ou  qui  les 
dissout. 

AIVTILOBE.  s.  m.  \antilobiu7n,  de  àvTt,  contre,  opposé, 
et  Xéêoç,  lobe;  ail.  Gegenlappchen , it.  antilohin.  esp. 
antüobo].  Nom  donné  par  quelques  auteurs  à rémiiience 
tragus  (le  l’oreille  externe. 

ANTILOEIUIQUE.  adj.  et  s.  m.  [de  avri,  contre,  et 
Xoip.i;,  peste].  Qui  sert  contre  la  peste. 

ANTILOPE,  s.  f.  [de  àvûo'XotJi,, animal  inconnu,  dont  le 
nom  a été  appliqué  par  les  modernes  il  V antilope  ; on  le 
tire  de  âv9o;,  fleur,  et  o)i|/,  regard,  à cause  de  l'iril,  qui 
est  dans  cet  animal  d’une  grande  beauté  ; mais  cette  déri- 
vation est  une  pure  hypothèse  ; ail.  Antilope,  angl.  ante- 
lope,  it.  gazzella].  Genre  de  ruminants  à cornes  creuses 
non  caduques,  chez  lesquels  la  protubérance  de  l’os  frontal 
qui  supporte  les  cornes  est  solide,  sans  cavité  centrale 
proprement  dite.  La  gazelle,  le  chamois,  le  bubale  des 
anciens,  appartiennent  à ce  genre. 

ANTILYSSE.  adj.  [de  àvr't,  contre,  et  Xôsdœ,  rage].  Qui 
sert  contre  la  rage. 

ANTIlMAlUIlfONlAQUE.  V.  Hydrogèîie  antimonié. 

ANTIMÉPHITIOIJE.  adj.  et  s.  m.  [antimephiücns^.  Qui 
sert  à combattre  les  émanations  méphitiques. 

ANTIMOINE,  s.  m.  [antimonium,  stibium,  arîêt, 
aTip.p.!,  ail.  Antimonium,  Spiessglanz,  stibium,  angl.  an- 
timomj,  it.  et  esp.  antinionio.  On  a supposé  à tort  que  le 
nom  de  ce  métal  venait  de  l’action  énergique  et  funeste 
qu’il  aurait  eue  sur  des  mornes  qui  en  étudiaient  les  pro- 
priétés. Il  paraît  être  une  altération,  assez  facile  d’ailleurs, 
de  l’arabe  athmoud,  antimoine,  dont  la  forme  propre  est 
ïthmid;  et  à son  tour  ithmid  paraît  une  corruption  du 
grec  (jTi'p.o.t].  Métal  d’un  blanc  Ideuàtre,  brillant,  cassant 
et  pulvérisable,  d’une  texture  lamelleuse  ou  grenue,  très- 
oxydable  par  la  chaleur  ou  l’acide  azotique.  Frotté  entre 
les  doigts,  il  leur  comiiiiinique  une  odeur  sensible.  Sa 
pesanteur  spécifique  est  de  6,70.  Dans  le  commerce,  l’an- 
timoine est  en  pains  orbiculaircs,  dont  la  surface  [irésentc 
une  sortede  cristallisation  que  l’on  compare,  pourlaforme, 
aux  feuilles  de  fougère.  L’antimoine  existe:  1“  à l’état 
natif,  au  Hartz,  en  Suède,  au  Mexique,  et  en  France  près 
de  Grenoble  ; il  est  alors  uni  à l’argent,  ou  à l'arsenic,  au 
cobalt,  etc.;  2*^  combiné  avec  le  soufre,  à l’état  d’oxyde 
et  à l’état  d’oxysulfure.  h’antirnoine  natif,  ou  antimoine 
cru,  e.st  te  sulfure  de  ce  métal.  — L’antinioine  pur,  ou  le 
régule  d’antimovie,  était  administre  autrefois  sous  la  forme 
i\e  pilules  ditcÿ  perpétuelles , parce  que  les  malades  les 
rendaient  telles  qu’ils  les  avaient  prises;  pilules  inertes 
ou  qui  n’avaient  quelque  action  qu’à  raison  de  l'oxyde 
formé  sur  leur  surface  par  le  contact  de  l'air.  On  faisait 
aussi,  avec  le  régule,  des  tasses  dans  lesquelles  on  laissait 
séjourner  du  vin  blanc,  qu’on  administrait  ensuite  comme 
émétique  et  purgatif  ; ce  vin  antimonié  n’agissait,  comme 
les  pilules,  que  grâce  à l’oxyde  d’antimoine  qui  se  formait 
par  le  contact  de  l'air,  et  qui,  dans  ce  cas,  était  dissous 
par  l’acide  contenu  dans  le  vin  (V.  X’ix  antimonié).  Le 
régule  d’antimoine  du  commerce  contenant,  terme  moyen, 
1/50®  d’arsenic,  l’antimoine  pur,  destiné  aux  usages  thé- 
rapeutiques, doit  être  obtenu  par  le  pharmacien  lui-même. 
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et  non  pris  dans  le  commerce,  comme  le  permettent  à tort 
quelques  pharmacopées. 

Antimoine  diaphorétique . Deux  préparations  antimo- 
niales ont  été  désignées  sous  ce  nom.  En  projetant  dans 
un  creuset  cbaulfé  au  rouge  parties  égales  d'antimoine 
métallique  et  d’azotate  de  potasse  pulvérisés,  on  obtient 
une  masse  composée  d’antimoine  et  de  beaucoup  de  po- 
tasse : c’est  V antimoine  diaphorétique  non  lavé  (sorte  d’an- 
timoniate  de  potasse).  En  traitmit  cette  masse  par  l’eau, 
le  liquide  dissout  l’excès  de  potasse  et  l’antimoniate  neutre 
anhydre  de  potasse  insoluble,  qui,  on  s’hydratant,  est  de- 
I venu  soluble;  il  reste  une  poudre  blanche  (surantimoniate 
j de  potasse  ou  biantiinoniate  de  potasse,  K0.2Sb’^0^),  qui 
est  {'antimoine  diaphorétique  lavé.  On  administrait  autre- 
. fois  l’antimoine  diaphorétique  (lavé  ou  non  lavé)  à l’efl'et 
d’exciter  la  transpiration  cutanée.  On  le  regardait  aussi 
comme  fondant  et  apéritif,  surtout  lorsqu’il  était  uni  à 
des  extraits  amers.  On  préparait  encore  l’antimoine  dia- 
phorétique  en  mettant  le  feu  avec  un  charbon  rouge  à 
un  mélange  de  3 parties  d’azotate  de  potasse  et  une  de 
sulfure  d’antimoine  : il  constituait  alors  le  fondant  de  Ro- 
trou,  et,  lavé,  c’était  la  chaux  d’antimoine.  — Cinnal're 
d’antimoine.  V.  Cinn.viire.  — Chlorure,  muriate,  beurre 
on  protochlorure  d’antimoine.'^ . Chlorures  d’antimoine. 

— Fleurs  d’antimoine.  V.  Fleurs.  — Huile  d’aidimoine. 
V.  Beurre.  — Hgdrure  d’antimoine.  V.  Hydhure.  — 
Oxychlorure  ou  oxydochlonire  d’antimoine.  V.  Algaroth. 

— O.ryde  d’antimoine.  V.  Oxyde.  — Qxydosulfures  ou 
oxysulfures  d’antimoine.  Combinaisons,  en  proportions 
diverses,  do  sulfure  et  d’oxjde  d’antimoine  qui  forment  le 
kermès,  le  veri'e  d’antimoine,  le  foie  d’antimoine,  la  ru- 
bine  d’antimoine,  le  crocus  metullorum  (V.  ces  mots  et 
Soufre  doré  d’antimoine).  — Oxysulfure  d’antimoine. 
V.  Kermès  minéral.  — Soufre  doré  d’antimoine.  V.  Sou- 
fre. — Sulfliydrate  d’antimoine.  V.  Kermès.  — Sulfure 
d’antimoine.  V.  Sulfure.  — Teinture  d’antimoine.  V.  Tein- 
ture. 

ANTIMONIAL,  ALE.  adj.  [antimonialis].  Qui  est  fait 
avec  l’antimoine:  préparutioiis  antimoniales.  — Tablette 
antimoniale.  Y.  Tablette. 

ANTIMONIATE.  s.  m.  Sel  formé  par  la  combinaison  de 
l'acide  antimonique  avec  une  base.  — Antimoniate  d'oxyde 
d’antimoine  (Sb'-^O^.Sb^O^),  appelé  à tort  acide  antimo- 
nieux  ou  deutoxyde  d’antimoine.  Corps  ([u’on  obtient 
en  traitant  l’antimoine  par  l'acide  azotique  et  calcinant 
fortement  le  résidu.  11  est  blanc,  pulvérulent,  et  acquiert, 
quand  on  le  chauffe,  une  teinte  jaune,  qu'il  perd  par  le 
refroidissement.  On  le  disait  jadis  sudorifique,  et  on  l’em- 
ployait (dose,  18r,30  à h grammos)  dans  les  scrofules  et 
les  maladies  de  la  peau  répercutées.  11  n’est  ni  émétique 
ni  purgatif.  On  connaît  aussi  {'antimoniate  neutre  de 
potasse  (K0.Sb20’’-j-5H0),  et  le  biantirnoniate  de  potasse 
(K0.2Sh’^0®[,  {cméta -antimoniate  ueutre  (2K0.Sb20^),  le 
méta-a.ntimoniate  oeù/c  (KO.Sb^O^-j- 7HO),  etc. 

ANTIMONIALX.  S.  m.  pl.  Médicaments  dont  le  prin- 
cipe actif  est  l’aiitimoine.  V.  .Antimoine  et  Emétique. 

ANTIMONIE,  ÉE,  et  ANTIMONIFÈRE.  adj.  \stibiatvs]. 
Qui  contient  de  l’antimoine.  V.  Stibié.  — Hydrogène  an- 
timonié. V.  Hydrogène  — {’in  antimonié.  V.  Vin. 

ANTIMONIELX.  adj.  [antimoniosus'].  — Acide  antimo- 
nieux.  V.  .Antimoniate. 

ANTIMONIQUE.  adjx  [antimonicus\.  — Acide  antimo- 
nique  [peroxyde  d’antimoine].  On  le  prépare  avec  l’anti- 
moine et  l’eau  régale,  en  évaporant  à siccité,  et  chauffant 
le  résidu  à une  température  qui  ne  doit  pas  aller  jusqu’au 
rouge.  Il  est  pulvérulent,  jaune-paille,  insipide  et  soluble 
dans  l’eau  (Sb'-O^).  Il  donne  des  sels  avec  plusieurs  bases. 

ANTIMONITE.  s.  m.  Alors  qu'on  prenait  {’ antimoniate 
d’oxyde  <t’ antimoine  (Sb-O^.Sb'-^O^)  pour  un  acide  nnti- 
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monieicx,  on  admettait  des  antinionites  correspondants. 
Mais  le  prétendu  acide  antinionieux,  mis  au  contact  des 
bases,  forme  des  antimoniates  et  laisse  V oxyde  d’antimoine 
libre  (Sb-O^),  tandis  que  l’acide  tartrique  ou  le  bitartrate 
de  potasse  lui  enlèvent  l’oxjde  d’antimoine  et  laissent  l’a- 
cide antimonique  (Sb'^*). 

ANTIMOIVIURE.  s.  m.  Alliage  d’antimoine.  — Anti- 
moniure  d’hydrogène  ou  hydrique.  V.  Hydrogène.. 

ABITIMONVLE.  s.  m.  Radical  bypotbétique-(SbO)  ad- 
mis pour  expliquer  la  constitution  des  composés  d’anti- 
moine. Le  protoxyde  d’antimoine aiV oxy de d’antimony le 
('Sb03=:Sb02-f'0).  V.  Oxyde. 

AINTIMORVEEX.  adj.  et  S.  m.  Qui  combat  la  morve. 

AIVTIIVÉPHRÉTIOÜE-  'Wl.i-  et  s.  m.  [antinephriticu/i]. 
Qui  convient  contre  la  colique  néphrétique. 

AlVTIODOIVTALGIOUE.  adj.  et  S.  m.  [antiodontalgicus]. 
Qui  est  propre  à combattre  les  maux  de  dents.  — Elixir 
antiodoidalgique.  V.  Élixir.  — Emplâtre antiodontalgique. 
V.  Emplâtre  calmant. 

ANTIORGA^TIQUE.  adj.  et  s.  m.  [antiorgasticuü,  de 
àvTl,  et  être  en  orgasme].  Qui  convient  contre  l’état 
d’excitation  ou  d’orgasme;  qui  est  calmant  ou  sédatif. 

AXTIPARALYTIOEE.  adj.  et  s.  m.  [untiparalyticus]. 
Qui  sert  contre  la  paralysie. 

ANTIPATHIE,  s.  f.  [antipathia,  àvriTrââeia,  de  àvTi, 
contre,  et  iràôo?,  alfection  ; ail.  Widerwille,  angl.  anti- 
pathy.,  it.  antipatia].  Dégoût  et  horreur  à la  présence  de 
certains  objets.  — Antipathie  insensible.  Antipathie  qui 
n’est  pas  excitée  par  les  propriétés  apparentes  des  objets. 
— Antipathie  sensible.  Antipathie  excitée  par  le  moyen 
lies  sens  externes. 

ANTIPËDIGELECX,  EESE,  ou  ANTIPËHIGGLAIRE. 

adj.  et  s.  m.  [antipediculosus,  antiphthiriacus].  Se  dit 
des  substances  propres  à faire  périr  les  poux  ou  pedicidi. 
V.  Phtiiiriase.  — Eau  antipédiculaire.  V.  Eau  arseni- 
cale. 

ANTIPÉRIODIQEE.  adj.  et  s.  m.  Qui  combat  les  ma- 
ladies périodiques. 

ANTIPÉRISTALTIQEE.  adj.  [antiperistalticus , deàvTt, 
contre,  ei péristaltique'].  — Mouvement  antipéristaltique. 
Le  mouvement  de  contraction  de  l’estomac  ou  des  intestins 
de  bas  en  haut,  de  manière  que  les  matières  qu’ils  contien- 
nent se  trouvent  reportées  en  sens  inverse  de  leur  cours 
habituel,  qui  est  déterminé  par  les  mouvements  normaux 
ou  péristaltiques.  V.  ce  mot. 

ANTIPESTIEENTIEL,  ELLE.  adj.  et  s.  m.  Qui  con- 
vient contre  la  peste.  — Elixir  antipestilentiel.  V.  Élixir. 

ANTIPHARMAQEE.  S.  m.  [de  àvT!,  contre,  et  (papfAKxov, 
poison].  Contre-poison. 

ANTIPHLOGISTIQUE,  adj.  et  S.  m.  [anhphlogisticus, 
de  àvrl,  contre,  et  ©Xô?,  œXofoç,  flamme  ; ail.  antiphlo- 
gistisch,  entzündungswidrig,  angl.  antiphlogistic , it.  et 
esp.  antiflogistico].  Propre  à combattre  l’inflammation  : 
régime . traitement  antiphlogistique.  — Traitement  anti- 
phlogistique. 11  consiste  dans  l’emploi  des  saignées,  géné- 
rales ou  locales,  des  boissons  aqueuses,  amylacées,  muci- 
lagincuses  ou  acidulés,  selon  les  circonstances,  des  bains 
tièdes,  des  applications  émollientes  et  de  l’abstinence  plus 
ou  moins  complète  des  aliments.  — Chimie  antiphlogis- 
tique. Nom  donné  à la  chimie  pneumatique,  c’est-à-dire 
la  théorie  créée  par  Lavoisier,  parce  qu’elle  a renversé  la 
doctrine  du  pblogistique,  dont  Stahl  avait  été  l’inventeur. 

ANTIPHLOGOSE.  s.  f.  L’action  des  antiphlogistiques. 

ANTIPHTHIRIAQUE  OU  ANTIPHTHIRIQUE.  adj.  [de 
àvTi,  contre,  et  tpôe'ip,  pou;  it.  antifiiried].  Qui  est  propre 
à tuer  les  poux.  Ce  mot  vaut  mieux  que  untipédiculeux. 

ANTIPHTHISIQCE.  adj.  et  s.  m.  [it.  untiftisico].  Qui 
convient  contre  la  pbtJiisie. 

ANTIPHYSÉ'TIQUE.  adj.  et  s.  m.  [de  àvri,  contre,  et 
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(pjaaTixoî , venteux].  Ce  terme  sert  à désigner  les  sub- 
stances propres  à combattre  les  flatuosités,  ou  parmi- 
natifs. 

ANTIPHYSIOIIE.  adj.  [de  àvTi,  contre,  ettpûoiç,  nature]. 
Qui  est  contre  la  nature. 

ANTIPLEURÉTIQUE.  adj.  et  s.  m.  \_antipleureticus]. 
Qui  est  contre  la  pleurésie. 

ANTIPODAGRIQCE.  adj.  et  s.  m.  [de  àvr't,  contre,  et 
la  goutte].  Q'^uouYsatiV antiarthritique,  à' anti- 

goutteux. 

ANTIPROSTATES.  S.  f.  pi.  V.  GLANDES  de  Cowper. 

ANTIPSORIQUE.  adj.  et  s.  m.  [antipsoricus , de  àvrl, 
contre,  et  i|aopa,  gale;  esp.  antipsorico].  Qui  convient 
contre  la  gale.  — Eau  antipsorique.  V.  Eau.  — Liniment 
antipsorique.  'V-  Sulfure  de  potassium.  — Pommade  anti- 
psorique. V.  Pommade. 

ANTIPUTRIDE,  adj.  et  s.  m.  A’ antiseptique . 

— Eau  antiputride.  V.  Eau. 

ANÏIPYIOLE.  adj.  et  s.  m.  [antipyieus].  Qui  est  propre 
à combattre  la  suppuration,  à la  prévenir,  à la  diminuer 
quand  elle  est  trop  abondante,  à la  corriger  lorsqu’elle 
est  de  mauvaise  nature. 

ANTIPYRÉTIQUE  adj.  Synonyme  de  fébrifuge. 

ANTIPYROTIQUE.  adj.  et  S.  m.  [antipyroticus].  Qui 
est  propre  à combattre  ou  le  pyrosis,  affection  de  l’es- 
tomac, ou  les  effets  des  brûlures. 

ANTIRHUIHATISMAL,  ALE.  adj.  [antirrheumnticus]. 
Qui  sert  contre  le  rhumatisme. 

ANTIRRHINÉES.  S.  f.  pi.  "V.  ScROFULARIÉES. 

ANTIRRHININE.  s.  f.  Matière  colorante  jaune  que 
Rigel  a retirée  des  fleurs  de  V Antirrhinum  linaria. 

ANTISCORBUTIQUE.  adj.  ets.  m.  [a\\.  antiscorbutisch, 
angl.  anti scorbut  ica  l,  it.  antiscorbutico,  esp.  antiescor- 
butico].  Qui  sert  contre  le  scorbut.  Les  racines  du  raifort, 
les  feuilles  du  cochléaria,  du  cresson,  et  un  grand  nombre 
de  plantes  crncifèrcs,  sont  désignées  comme  antiscorbu- 
tiques. — Bière  antiscorbutique.  V.  Bière.  — Gargarisme 
antiscorbutique.  Y.  Gargarisme.  — Sirop  antiscorbutique. 
Préparé  avec  les  feuilles  fraîches  de  cochléaria,  de  trèfle 
d’eau,  de  cresson  de  fontaine,  la  racine,  de  raifort  sau- 
vage, les  oranges  amères  et  la  cannelle , le  vin  blanc  et 
le  sucre.  — Sucs  antiscorbutiques.  V.  Suc  d’herbes.  — 
Teinture  antiscorbutique.  V.  Teinture.  — Vin  antiscor- 
butique. V.  Vin  antiscorbutique . 

ANTISCROFULEUX,  EUSE.  adj.  et  s.  m.  [ail.  anti- 
scropliulôs,  it.  autiscrobolo.so,  esp.  antiescrofuloso].  Qui 
sert  contre  les  scrofules.  — Élixir  antiscrofuleux (Codex), 
élixir  antiscrofulcux  de  Peyrilhe.  V.  Elixir.  — Lini- 
ment  antiscrofuleux.  V.  Liniment.  — Pilules  antiscrofu- 
leuses. Pilules  composées  de  scammonée  et  sulfure  de 
mercure  noir,  àa  64  gram.;  oxyde  d’antimoine  blanc,  clo- 
portes préparés  et  savon  aniygdalin,  aa  12  gram.;  avec 
sirop  des  cinq  racines,  160  gram.  : le.  tout  divisible  en 
pilules  de  2 décigrammes. 

ANTISEPTIQUE,  adj.  et  s.  m.  [antisepticus,  de  à'izi,  ^ 
contre,  et  putréfaction  ; ail.  antiseptisch,  angl. 

antiseptie,  it.  antisettico,  esp.  ardiseptico].  Qui  prévient 
la  putréfaction  dans  les  maladies.  Les  antiseptiques  sont 
pris  parmi  des  acides,  des  astringents,  des  toniques,  des 
stimulants. — Cataplasme  antiseptique.  11  se  prépare  avec  : 
farine  d’orge,  180  gram.;  eau,  500  grajn.;  écorce  du 
Pérou  en  poudre,  32  gram.;  on  ajoute  ensuite  camphre 
en  poudre,  4 gram.  — Élixir  antiseptique . V.  Élixir.  — 
Gargarisme  antiseptique.  V.  Gargarisme.  — Potion  anti- 
septique. Elle  contient  : serpentaire  de  Virginie,  8 gram.; 
sirop  de  quinquina,  32  gram.;  teinture  alcoolique  de.  quin- 
quina, 8 gram.;  camphre,  6 décigr.;  acétate  d’ammo- 
niaque liquide,  32  = Antiseptiques,  s.  m.  pl.  Sub- 

stancesqiii  préviennent  la  putréfaction.  Pour  les  substances 
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végclalcs  : le  tannin,  la  créosote,  le  sel  marin,  l arsénite 
de  cuivre,  le  sublimé  corrosif,  le  sulfate  de  fer,  une  solu- 
tion d’iode  aiguisée  d'acide  cldorliydrique,  l’huile  de  gou- 
dron, l’huile  de  lin  siccative,  enfin  l’acide  pyrolignenx  et 
des  pyrolignites  mélangés  de  chlorures,  introduits  par 
l’aspiration  ou  la  pression  dans  les  bois  récemment  abattus 
CBoucherie).  Pour  la  conservation  des  matières  animales, 
V.  Désinfectant,  Embaumement  et  Putride. 

ANTISIALAGOGUE.  adj.  et  s.  m.  \anlisialaqngus,  de 
àvTt,  contre,  et  f:ialngogue].  Qui  sert  à combattre  la  sali- 
vation. Antmalique  vaudrait  mieux. 

ANTISPASE.  s.  f.  [àvTÎa-aai;,  révulsion,  de  àvTi,  on 
sens  contraire,  et  a-âa,  je  tire;  antiapnsin,  ail.  Gegmrn- 
iung,  it.  /int7sjt(is)s,  l'emihion,  osp.  (intrapdsima'l.  Syno- 
nyme de  révulsion,  do  dérivation,  employé  surtout  lors- 
qu’il s’agit  il’une  action  thérapeutique  qui,  appliquée  loin 
d’un  point  douloureux,  fait  cesser  la  douleur. 

ANTISPASUODIOEE.  adj.  et  S.  m.  [nntispasmodirAis , de 
àvTÎ,  contre,  vispasmodigiie ; ail.  krmyipfstillend].  Qui  sort 
contre  les  spasmes.  On  a employé  à ce  titre  les  gommes- 
résines  fétides,  le  camphre  et  toutes  les  plantes  qui,  comme 
les  sauges,  les  menthes,  les  mélisses,  etc.,  contiennent  du 
camphre.  Les  eaux  distillées  de  lis,  de  muguet,  de  fleur 
d’oranger,  les  éthers  et  les  teintures  éthérées,  sont  dits 
aussi  antispasmodiques.  La  potion  antispasmodique  du 
Codex  (1866)  contient  : sirop  do  fleur  d’oranger,  30  gr.; 
eau  distillée  de  tilleul,  90gr.;eau  do  fleur  d’oranger,  30gr.; 
éther  sulfurique,  2 grammes.  Les  états  spasmodiques  n’é- 
tant parfois  que  les  symptômes  d’affections  des  centres  ner- 
veux, les  antispasmodiques  doivent  alors  être  pris  dans  la 
classe  dos  antiphlogistiques,  etc. 

ANTISPASTIQUE.  adj.  et  s.  m.  [ayitispasticics,  de  àv-î, 
contre,  et  oTraw,  je  tire,  je  cause  des  spasmes]. 
Synonyme  d ’antisjjasmodique. 

ANTISEDORAL,  ALE.  adj.  Se  dit  des  substances 
qui  ont  la  propriété  de  modérer  la  production  de 
ta  sueur,  comme  les  préparations  do  plomb,  et,  à 
ce  qu’il  paraît,  l’agaric  blanc  administré  à doses 
faibles. 

AniTiSYPHILITlQliE.  adj.  et  s.  m.  [antisypln-  , 
liticus,  ait.  nntisijphilitisch,  angl.  antisgphilitical,  / 
it.  antisifilitico'].  Qui  sert  contre  la  syphilis. — Bis^  K 
cuit  antisijphilitique.  V.  Biscuit.  — Bois  et  plantes  /,,, 

anti syphilitiques.  Le  gaïae,  la  squino,  le  sassafras,  r’ 

ta  salsepareille,  et  beaucoup  d’autres  sudorifiques.  I 
Ils  sont  la  base  des  médicaments  dits  antisyphili-  f 
tiques,  tels  que  robs,  sirops,  extraits.  t 

AIVTITHÉRIAR.  S.  m.  [de  àvTi,  opposé,  et  6éva.p,  ^ 
le  thénar;  ail.  Daurnenbeuger,  angl.  abductor,  it.  ‘ 
abduüot'é].  Portion  de  la  main  qui  s’étend  depuis 
la  base  du  petit  doigt  jusqu’au  poignet.  — Muscle 
antithénar  du  j/ouce.  Portion  du  court  fléchisseur  : 
de  ce  doigt.  — Muscle  antithénar  du  gros  orteil. 

Portion  de  l’abducteur  oblique  de  cet  orteil.  \ 

AifITITOXIQliE.  adj.  et  s.  m.  [de  àvri,  contre, 
et  TcÇwiv,  poison].  Qui  est  employé  contre  un  poi- 
son; contre-poison. 

ANTITRAGIEN.  adj.  et  s.  m.  [aiditrageus].  Qui 
appartient  à 1 antitragus. 

ANTITRAGES.  S.  in.  [ail.  Gegenbock,  angl.  anti- 
tragus,  it.  antitrago^.  Eminence  conique  du  pavillon 
de  l’oreille,  qui  est  située  en  l’ace  et  un  peu  au-dessous 
du  tragus. 

ANTITROPE.  adj.  [atditropus , de  àvTi,  opposé,  et 
rpsTTSiv,  tourner;  ail.  verkehrtliegend].  — Embiajon  anti- 
i.wpe.  En  botanique,  relui  qui  a une  direction  contraire 
à celle  de  la  graine,  c’est-à-dire  dont  l’extrémité  cotylé- 
donaire  correspond  au  hile. 

♦WTITYPIOPE.  adj.  et  s.  m.  Synonyme  de  f'ébt'ifuge. 
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On  emploie  surtout  ce  mot  en  parlant  du  moyeu  propre 
à combattre  les  maladies  qui  affectent  un  certain  type 
régulier. 

AXTIVÉNÉRIEIV,  lENXE.  adj.  et  s.  m.  [ayitivenereus, 
angl.  antwenereal].  Qui  sert  contre  la  maladie  véné- 
rienne. — Gargarisme  antiuénérien.  V.  Gargarisme. 

A!VriVER!Vll!\EIJX,  EUSE.  adj.  et  s.  m.  Qui  sert  contre 
les  vers. 

AAlTiZYlUIQGE.  adj.  [de  '(.bii.r,,  levainL  Qui  s’oppose  à 
la  fermentation. 

AUTOZONE,  s.  m.  V.  Ozone. 

AIVtozOXIDE.  s.  m.  V.  OzONiDE. 

ANTRE,  s.  m.  [antrum,  ail.  Hôhle,  angl.  atdre,  it.  et 
esp.  aidro].  Nom  donné  à certaines  cavités  des  os. — Ayib'e 
buccineu.r.  V.  Labyrinthe.  — Antre  ethmoïdnl  ou  olfactif. 
Cellules  de  l’etbmoïde. — Antre  d’Hïghmore.  V.  Maxil- 
laire (Sinus).  — Antre  mastoïdien.  V.  Mastoïdien. 

ANURÈSE,  ANURIE,  s.  f.  [de  av  priv.,  et  oCipov,  urine]. 
Suppression  de  la  sécrétion  urinaire. 

ANUS.  s.  m.  [àpy^îj;,  tvswxto;,  ail.  After,  angl.  anus, 
it.  et  esp.  ano].  Mot  latin  conservé  en  français  pour  dési- 
gner l’orifice  dn  rectum.  Cet  orifice,  très-extensible,  situé 
à 27  millimètres  environ  au  devant  du  coccyx,  est  envi- 
ronné d’un  tissu  adipeux  abondant;  le  pourtour  (zwnrçe 
de  l’anus)  présente  des  plis  ou  rides  formés  par  la  con- 
traction il’un  muscle  circulaire  (sphincter  de  l’anus),  qui 
fronce  l’orifice  anal  et  le  ferme  de  manière  à empêcher  la 
sortie  des  matières  contenues  dins  l’intestin  CV.  Rec- 
tum et  Sphincter).  Des  glandes  sébacées  assez  nom- 
breuses, et  des  glandes  sudoripares  existent  sous  la  peau 
(|ui  forme  ces  plis.  — Atius  contre  nabire  [ail.  Kothfistel, 
angl.  saecal  fîstiila,  artificial  anus,  it.  ano  rndifriale]. 


Anus  qui,  an  lieu  de  se  trouver  à l’endroit  où  il  est  ordi- 
nairement, s’ouvre,,  soit  à l’ombilic,  soit  dans  le  vagin, 
dans  la  vessie  ou  dans  toute  autre  région.  Un  anus  contre 
yiature  accidentel  se  forme  quelquefois  à la  suite  des  plaies 
pénétrantes  de  l’abdomen,  lorsque,  l’intestin  ayant  été 
percé  ou  divisé,  son  bout  supérieur  a contracté  adhérence 
avec  les  lèvres  de  la  plaie  des  parois  abdominales,  ou  à la 
suite  des  hernies  étranglées  lorsqu’une  portion  d’intestin 
s’est  gangrenée  — Eig.  22.  Anus  contre  nature  et  fendu 
dans  la  direction  de  l’axe  des  deux  bouts  de  l’intestin.  — 
AA.  Entrée  de  l’anus  contre  nature  et  point  d’ünion  de  la 
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luembraiio  muqueuse  avec  la  peau.  — B.  Bout  supérieui- 
nu  stomacal  de  l’intestin. — C.  Bout  inférieur  de  l’intestin. 
D.  Éperon  ou  promontoire  formé  par  la  réunion  des  pa- 
I rois  des  deux  intestins.  — E.  Parois  adossées  des  intestins, 
j — F.  Corde  ou  lig:ament  formé  par  le  mésentère  (Du- 
I puytren).  AB  indiquent  l’endroit  où  le  péritoine  vient 
j former  l'entonnoir  ftiembraneux  ou  infundihulum,  sorte 
|!  de  canal  établi  entre  le  trou  de  l’intestin  et  celui  des  pâ- 
li rois  abdominales,  canal  plus  ou  moins  long,  suivant  que 
l'intestin  est  fixé  plus  ou  moins  près  des  parois  du  ventre. 
Ouant  aux  bouts  do  l’intestin,  dont  l’un  est  supérieur,  ou 
stomacal,  l’autre  inférieur,  ou  du  côté  du  rectum  , celui-ci 
, s’atrophie,  se  rétrécit,  faute  de  matières  qui  te  traversent. 

' A'is-à-vis  de.  la  porte  de  substance  et  entre  ses  deux  bouts, 
est  le  promontoire  ou  éperon  D,  saillie  anguleuse  placée 
de  ehamp,  produite  par  l’adossement,  sous  un  angle  plus 
ou  moins  aigu,  de  la  portion  d intestin  épargnée  par  la 
gangrène:  il  manque  quelquefois.  De  chaque  côté  do  A, 
on  \oit  le  péritoine  formant  l’entonnoir. — Anus  arti- 
ficiel. Ouverture  faite  par  l’art  pour  suppléer  à l’anus 
naturel,  lorsqu’il  y a imperforation  du  rectum  ou  absence 
de  cet  intestin.  — Anus  contre  nature  artificiel.  Opération 
pratiquée  dans  certaines  lésions  graves  de  l’extrémité  in- 
férieure du  canal  intestinal.  Pour  établir  un' anus,  les 
chirurgiens  font  aux  téguments  abdominaux,  au  flanc 
gauche,  ou  vis-à-vis  de  la  fosse  iliaque  (selon  le  siège  de 
la  lésion),  une  incision  plus  ou  moins  étendue  ; les  mus- 
cles sont  successivement  divisés  ; le  péritoine,  mis  à nu, 
est  également  ouvert;  la  portion  d’intestin  qu’on  se  pro- 
pose d’inciser  est  attirée  au  dehors  à l’aide  du  doigt,  et 
Ijiaintenue  en  rapport  avec  la  plaie  au  moyen  d’un  lil  passé 
à travers  le  mésentère,  et  dont  les  deux  extrémités  sont 
lixées  sur  les  téguments  voisins  à l’aide  d’un  emplâtre  ag- 
glutinatif.  L’intestin  ayant  été  ensuite  ouvert  et  débarrassé 
des  matières  qu’il  contient,  le  pansement  est  fait  avec  de 
la  charpie,  des  compresses  et  un  bandage  de  corps  peu 
serré.  — Fissure  à l’anus.  V.  Fissure.  — Fistule  à l’anus, 
V.  Fistui.e.  — Iniperfor-ation  de  l’anus.  V.  Aproctie.  — 
Prolapsus  de  l’anus.  V.  Exanie.  = Anus.  L’orifice  anté- 
rieur de  l’aqueduc  de  Sylvius,  entre  les  couches  optiques. 
V.  Aqueduc  de  Sijlvius  et  optiques  (couches). 

ANXIÉTÉ,  s.  f.  [anxietas,  à/.utraif,  ail.  Beklemmung, 
angl.  aiiTietij,  it.  ansietà,  esp.  ansiedad].  État  de  trouble 
et  d’agitation,  avec  sentiment  de  gène  et  de  resserrement 
à la  région  précordiale.  Inquiétude,  anxiété  et  angoisse, 
sont  trois  degrés  du  même  état. 

AOISTARGTIE.  s.  f.  [aortarctia,  de  àopTr.,  aorte,  et 
ar'ctai'e,  rétrécir].  Diminution  du  calibre  normal  de 
l’aorte.  Mot  mauvais  et  hybride. 

AORTE.  S.  f.  \_norta , ai'teria  magna,  àoprr, , ail. 
Hauptschlagader,  Aorta,  angl.  aorla,  it.  et  esp.  aorta]. 
Principale  artère  du  corps  humain.  Elle  naît  du  ventricule 
gauche  du  cœur,  ou  plutôt  ses  fibres  et  sa  membrane  cel- 
luleuse sont  fixées  solidement  à une  espèce  d’anneau  ten- 
dineux qui  borde  l’ouverture  aortique  do  ce  ventricule  ; 
la  membrane  interne  est  seule  commune  au  cœur  et  à l’ar- 
tère. L’aorte  se  dirige  d’abord  en  haut  et  à droite  (aorte 
ascendante))  puis  elle  se  recourbe  de  droite  à gauche  et 
d’avant  en  arrière,  passe  obliquement  au  devant  de  la  co- 
lonne vertébrale,  et  se  recourbe  de  nouveau  (crosse  de 
l’aorte)  de  haut  on  bas  sur  le  côté  gauche  do  cette  colonne, 
le  long  de  laquelle  elle  descend  ensuite  verticalement  ( aorte 
descendante),  pour  sortir  delà  poitrine,  avec  la  veine  azygos 
et  le  canal  thoracique,  par  l’ouverture  aponévrotique  que 
pré-seute  l’écartement  des  piliers  du  diaphragme.  L’aorte 
descendante  prend  successivement  le.  nom  d aorte  pecto- 
ride  cl  A’ aorte  abdominale  pendant  son  trajet  dans  la  poi- 
trine et  dans  l’abdomen.  Arrivée  dans  cette  dernière  cavité 
elle  descend  jusqu’au  devant  de  la  quatrième  ou  cin- 
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quième  vertèbre  lombaire,  où  elle  se  termine  par  les  deux 
iliaques  primitives.  Les  artères  qui  naissent  de  l’aorte  su- 
périeurement sont  : X innommée,  \a.car'oiide  et  la  sous-cla- 
vièr'e  gauches  ; et  inférieurement  : les  diaphragmatiqrws 
inférieures,  le  bmic  cœliariue,  les  mésentériques,  les  lotn- 
bait'es,  etc.  C’est  par  l’aorte  que  le  sang  rouge  part  du  cœur 
pour  se  répandre  dans  toutes  les  parties  du  corps.  Valsalva 
a donné  le  nom  de  petits  sinus  de  l’aorte  à trois  petites  dila- 
tations qu’elle  présente  très-près  de  son  origine,  et  qui  ré- 
pondent aux  trois  valvules  sigmo’ides;  une  dilatation  plus 
considérable,  vers  la  convexité  de  la  crosse,  est  appelée 
gr'and sinus  aortique . — Chez  les  animaux  domestiques,  le 
tronc  commun  qui  sort  du  ventricule  gauche,  et  sert  d’ori- 
gine à toutes  les  artères,  n’a  pas  reçu  de  nom  propre.  Ce 
sont  les  divisions  de  ce  tronc  qui  portent  les  noms  d'aorte  an- 
téricrme  et  aorte postérteur'e.  La  première  fournit  quelques 
artères  collatérales  et  se  divise  en  deux  troncs  (donnés  par 
la  crosse  aortique  chez  l’homme)  ; ce  sont  : 1°  le  br-achial 
dr'oit,  ou  br'achio-céphalique,  qui  fournit  les  carotides  et 
les  artères  du  membre  antérievir  droit;  2°  le  Imachial 
gauche.  Xi aorte  postérieure  fournit  l’aorte  thor-acique,  qui 
est  abdominale  au  delà  du  diaphragme  et  fournit  aux 
mêmes  membres  qde  chez  l’homme.  — Dans  les  oiseaux, 
l’aorte  ne  dill’ère  pas  essentiellement  de  celle  des  mammi- 
fères. — Celle  des  crocodiliens  a deux  crosses  : la  gauche 
nait  du  ventricule  dr'oil;  la  droite  naît  du  ventricule 
gauche.  Ces  deux  crosses  se  réunissent  pour  former 
l’aorte  proprement  (lite.  Il  en  est  de  même  chez  les  ser- 
pents; mais  ici  les  deux  ventricules  communiquent  par 
des  trous  do  leur  cloison.  Chez  les  tortues,  la  crosse  gau- 
che nait  d’un  ventricule  unique  ; la  droite  vient  du 
même  ventricule  et  donne  l’artère  qui  porte  le  sang  à 
la  tête.  Ces  deux  crosses  ne  se  réunissent  pas  directement, 
mais  une  grosse  branche  établit  anastomose  entre  elles 
deux.  Sur  les  lézards,  deux  troncs  naissent  du  ventricule 
commun  et  se  bifurquent,  ce  qui  fait  quatre  branches,  dont 
les  deux  gauches  vont  slunir  chacune  à l’une  des  deux 
droites,  ce  qui  fait  deux  aortes  s’unissant  ensuite  en  une 
seule  aorte  abdominale.  — Chez  les  poissons,  l’aorte  est 
formée  par  réunion  des  veines  branchiales. 

AORTECTASIE.  s.  f.  ['de  àoçiT-ii,  aorte,  et  eicraot;,  dila- 
tation]. Dila’ation  ou  anévrysme  de  l’aorte. 

AORTÉVRYSME.  s.  m.  (aorteur'rjsma , de  àoorà,  aorte, 
et  sùpù;,  dilaté].  Anévrysme  de  l’aorte. 

AORTIQl'E.  adj.  [aorticus).  Qui  appartient  ou  qui  a 
rapport  à l’aorte.  — Courijuxe  aortique.  La  crosse  de 
l’aorte.  — Ouvertur’c  aortique  du  diaphragme . V.  Dia- 
PHRAGME.  — Sirms  aortique.  V.  Aorte.  — Système  aor- 
tique. Ensemble  des  artères  fournies  par  l’aorte.  — Val- 
vules aortiques.  Les  valvules  sigmoïdes  ou  semi-lunaires. 
— Ventricule  aortique.  Le  ventricule  gauche  du  cœur. 

AORTITE.  S.  f.  [aortitis,  ail.  Hauptschlagaderentzün- 
dung, .an^l.  aortitis,  it.  aortite].  Inflammation  quiall'ecte 
la  tunique  externe  de  l’aorte,  la  seule  qui  soit  vasculaire. 
A l’époque  où  l’on  croyait  vasculaire  toutes  les  tuniques, 
on  a avancé  que  la  tunique  interne  de  l’aorte  était  la  plus 
sujette  à l’inflammation;  mais  on  a reconnu  que  la  rou- 
geur prise  pour  signe  d’inflammation  élait  un  phénomène 
do  feinture  de  la  tuniiine  interne  par  la  matière  colorante 
du  sang,  et  que  les  prétendues  fausses  membranes  étaient 
dos  couches  fibrineuses  minces.  Ces  faits  s’appliquent  éga- 
lement à ce  qu’on  a dit  . des  lésions  caractéristiques  de 
l’artérito.  V.  ce  mot  et  Inflammation. 

AOUARA.  V.  Avüira. 

AOUAZÉ.  s.  in.  Épice  composée,  employée  en  Abyssinie  ; 
pâte  faite  avec  du  piment,  du  sel,  du  gingembre,  du  zega- 
kébié  (espèce  de  thym)  et  du  girofle,  L’aouazé  sert  à 
assaisonner  la  chair  de  bœuf  crue,  ou  brondo,  qui  est  un 
aliment  recherché  des  Abyssins. 
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AODICATE.  V.  Avocatier. 

APALACHIIVE.  6.  f.  Arbrisseau  qui  croît  sur  les  monts 
Apalaches  (Amérique  septentrionale).  V.  Tlonx. 

APANTHROPIE.  s.  f.  [opant]iroi)ia,  île  àirb,  loin,  et 
avôpuTvoç,  homme].  Désir  de  la  solitude.  V.  Mélancolie. 

APATHIE,  s.  I'.  [npntlna,  àTrâôeta,  de  a priv.,  et 
TTOtÔo;,  passion  ; ail.  Apathie,  anyl.  aprithy,  it.  et  esp. 
apatia].  État  d'engourdiseement  des  facultés  morales  dans 
lequel  on  est  comme  insensible  à la  peine  ou  au  plaisir, 
et  où  l’on  éprouve  une  sorte  de  paresse  à se  mouvoir. 

APATITE.  S.  f.  V.  Phosphate  de  chaux. 

APELLE.  s.  m.  [do  Apella,  nom  propre  d’un  Juif  chez 
les  auteurs  latins,  et  transporté  aux  circoncis].  Nom  sous 
lequel  on  a désigné  ceux  dont  le  prépuce,  rétracté  ou 
excisé,  ne  peut  recouvrir  entièrement  le  gland,  comme 
c’est  le  cas  des  individus  circoncis. 

APEPSIE.  s.  f.  \apep)sia,  de  a privatif,  et  de 

■TrÉiJa;,  coction,  digestion].  Proprement,  défaut  d’accom- 
plissement de  la  (ligestion , indigestion.  Ce  mot  n’est  pas 
synonyme  de  dyspepsie. 

APERCEPTION.  s.  f.  |all.  Aaschavimg].  Opération  de 
l’esprit  quand  il  se  considère  comme  le  sujet  qui  per(;oit 
ou  sent  une  impression  quelconque. 

APÉRÉA.  s.  m.  V.  Cobaye. 

APÉRISPERMÉ,  ÉE.  adj.  [de  % priv.,  ci  périsperriie]. 
Se  dit  d’une  graine  qui  est  privée  de  périsperme. 

APERITIF,  IVE.  adj.  [(iperitiims,  aperiens,  deaperire, 
ouvrir;  ail.  eriiffnend,  angl.  aperjtive , it.  et  esp.  aperi- 
Qui  ouvre  le  passage,  qui  rétablit  la  liberté  dans  les 
voies  biliaires,  urinaires,  etc.  — Sel  apéritif.  V.  Sel.  = 
Apéritifs,  s.  m.  pl.  Nom  sous  lequel  on  a réuni  des  substances 
différentes  par  leur  manière  d’agir,  les  unes  laxatives,  les 
autres  diurétiques,  d’autres  excitantes.  Ou  range  parmi 
les  apéritifs  les  sels  purgatifs  employés  à petites  doses, 
des  substances  toniques  amères  (la  scorsonère,  le  pissenlit, 
la  chicorée  et  autres  plantes  de  la  même  famille),  et  di- 
vers ferrugineux  (les  oxydes  et  sels  de  fer,  et  les  eaux 
minérales  ferrugineuses).  — Apéritifs  majeurs.  Les 
racines  d’ache,  de  fenouil,  de  persil,  d’asperge,  de  petit 
houx.  — Apéritifs  mineurs.  Les  racines  de  capillaire,  de 
ebiendent,  de  chardon  roulant,  d’arrête-bœuf  et  de  fraisier. 

APERITROPE.  adj.  [de  a priv.,  et  Trepirpcirv),  change- 
ment]. Qui  manque  de  changements  successifs  habituels 
dans  révolution  normale  intime  des  organes  (L.  Grossi). 

APÉTALE  ou  APÉTALE,  ÉE.  adj.  \apetalus,  de  a priv., 
et  de  -TTSTaXov,  pétale;  angl.  apetalous"\.  Plante  qui  n’a 
point  de  pétale,  et  par  conséquent  point  de  corolle. 

APÉTALES,  s.  f.  pl.  Nom  donné  à un  groupe  de  plantes 
dicotylédones  qui  manquent  de  pétales.  Il  comprend  les 
apétales  proprement  dites:  1"  amentacées,  2°  loinen- 
tacées  (polygonées,  urticées,  eupborbiacées,  buxinées, 
mûriers,  figuiers,  etc.)  ; et  les  apétiües  yyinmisperaics,  ou 
simplement  gymnospermes  (conifères  et  cycadées). 

APEX.  s.  m.  Nom  de  l’étamine  dans  Tournefort,  11  est 
actuellement  employé  comme  synonyme  de  sommet. 

APHAKIE.  s.  f.  [de  a priv.,  et  tpaxiic,  lentille].  Absence 
congénitale  ou  accidentelle  du  cristallin. 

APHANIPTÈRES.  s.  m.  pl.  [deàtpavTi;,  invisilile,  et 
TVTspbv,  aile].  Ordre  d’insectes:  Corps  et  tète  comprimés 
sur  les  côtés;  deux  antennes  à quatre  articles;  bouche,  en 
suçoir  formée  de  trois  soies  entre  deux  lames  articulées, 
dont  la  base  est  couverte  de  deux  écailles.  Le  suçoir  est 
entre  les  hanches  des  pattes  antérieures.  Les  hanches  des 
six  pattes  sont  fort  développées,  ce  qui  fait  paraître  celles-ci 
formées  de  quatre  divisions.  Le  genre  Vuee  en  est  le  type. 

APHAQUE.  adj.  [de  a privatif,  et  tpaiiô;,  lentille,  cris-' 
tallin].  Qui  est  privé  de  lentille,  de  cristallin,  soit  par 
suite  d’un  accident  qui  en  a causé  la  luxation,  soit  par 
suite  de  l’opération  de  la  cataracte. 
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APHASIE.  S.  f.  [âcpaoîa,  de  a priv.,  et  (pauiç,  parole]. 
Abolition  du  langage  articidé,  malgré  la  persistance  de  la 
faculté  d’expression,  de  la  voix,  de  l’audition,  des  contrac- 
tions volontaires  des  muscles  du  larynx  et  de  la  face.  C’est 
le  symptôme  de  l’altération  avec  destruction  de  la  sub- 
stance nerveuse  de  la  troisième  circonvolution  frontale  du 
cerveau,  et  plus  souvent  à gauche  qu’à  droite.  L’aphasie 
peut  être  limitée  à trois  ordres  de  faits.  Elle  consiste  : 
1"  dans  l’oubli  du  signe  avec  l’intégrité  du  souvenir 
de  la  chose  signifiée;  2°  dans  la  lésion  des  liens  d’as- 
sociation entre  les  mots  et  les  idées,  avec  persistance  de. 
la  conscience;  3°  dans  l’abolition  de  la  parole  externe  vo- 
lontaire, avec  possibilité  de  la  parole  externe  involontaire 
ou  automatique.  Dans  les  deux  premiers  ordres  de  faits, 
ou  faits  d’amnésie  et  d'ataxie  verbales,  la  lésion  de  la  pa- 
role externe  volontaire  est  une  conséquence  indirecte, 
éloignée  ; la  volonté  ne  peut  commander  ni  l’articulation 
des  mots  oubliés,  ni  la  production  logique  d’une  phrase 
dont  quelques  mots  sont  effacés  de  la  mémoire.  Dans  le 
troisième  ordre  de  faits,  ou  aphasie  proprement  dite,  il  y 
a paralysie  de  l’exécution  volontaire  de  la  parole  externe, 
avec  possibilité  de  la  parole  automatique.  Cette  paralysie 
seule  constitue  l’aphasie.  La  lésion  qui  la  produit  peut 
être  limitée  (Bouillaud,  Dax,  Broca)  à la  troisième  circon- 
volution frontale  gauche  (V.  Organe  du  langage)',  mais 
elle  varie  quand  il  ne  s’agit  plus  de  la  lésion  de  l’organe 
cérébral  de  la  faculté  du  langage,  parlé,  mais  de  celle  de  la 
transmission  de  l’incitation  verbale  volontaire  (Baillarger). 

aphasique,  adj.  et  s.  Qui  concerne  l’aphasie,  qui  en 
est  atteint. 

APHÉIUÉTRIQGE.  Mauvaise  orthographe.  V.  IIaphémi^ 

TRIQUE. 

APHÉMIE,  s.  f.  [de  a priv.,  et<pvip.i,  je  parle].  V.  Aphasie. 

APHÉAIIQIJE.  adj.  et  s.  Qui  se  rapporte  à l’aphémie, 
qui  en  est  atteint  (Broca). 

APHÉRÈSE,  s.  f.  \apliœresis,  àtpalpeai;,  de  aTrô,  de, 
et  aîpav,  ôter;  ail.  Wegnahme , Ahlosung'].  Action  de 
retrancher.  = Partie  de  la  chirurgie  qui  traite  des  opéra- 
tions dans  lesquelles  on  retranche  du  corps  une  partie 
quelconque.  Ce  mot  est  opposé  à prothèse. 

APHIDIENS.  s.  m.  pl.  [ail.  Blattlaus,  plantlouse, 
it.  rnescherino,  esp.  pulgon\.  Famille  d’insectes  hémi- 
ptères , à .antennes  filiformes  plus  longues  que  la  tète  ; 
tarses  à deux  articles  seulement.  Elle  renferme  les  genres 
Psylle  et  Puceron. 

APHLOGISTIQLE.  adj.  Qui  brûle  sans  flammes. 

APHONE,  adj.  \aphonus , aipoivc;,  ail.  stinirnlos).  Qui 
est  sans  voix,  qui  est  atteint  d’aphonie.  = Se  dit  des 
phénomènes  de  l’économie  qui  se  passent  normalement 
ou  accidentellement  sans  bruit. 

APHONIE,  s.  f.  \aphonia,  àcpoivia,  de  a priv..  et  çuvy), 
son,  voix;  ail.  Stinmdosigkeit , angl.  speechlessness , 
aphony,  it.  et  esp.  afonia].  Privation  de  la  voix.  \A aphonie 
diffère  de  la  mutité,  qui  est  la  privation  de  la  parole. 
Dans  Celle-ci,  la  voix  se  fait  entendre,  mais  elle  n’est  pas 
articulée  ; dans  l’aphonie,  au  contraire,  le  malade  ne  peut 
produire  aucun  son.  L'aphonie  diffère  aussi  de  Yextinction 
de  voix,  dans  laquelle  les  sons,  articulés,  m.ais  extrême- 
ment faibles,  se  font  entendre.  L’aphonie  survenue  par 
suite,  de  l'im])rc4ion  du  froid  n’a  ordinairement  rien  de 
grave;  mais  celle  qui  a été  causée  par  une  émotion  vive, 
et  en  général  celle  qui  se  manifeste  sans  lésion  appréciable 
de  l'appareil  vocal,  résiste  souvent  au  traitement  le  mieux 
dirigé.  V.  Group  et  Laryngite. 

APHORIE.  s.  f.  [àtflopîa,  de  a priv.,  et  çjspstv,  porter]. 
Stérilité. 

APHORISME,  s.  m.  \_aphorismus,  acpopiajAb;,  de  àepo- 
pii^eiv,  définir;  ail.  Lehrspruch,  it.  et  esp.  aforismo]. 
Sentence  qui  définit  nettement  un  objet  quelconque,  ou 
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qui  expose  en  peu  de  mots  ce  qu’il  importe  de  connaître 
de  cet  objet.  — Aphoriftmes.  Titre  d’un  ouvrage  d’Hip- 
pocrate, qui  est  rormé  de  sentences  détachées,  et 
où,  en  général,  un  grand  sens  est  renl'ermé  en  peu  de 
paroles. 

APHORISTIQUE,  adj.  \nphoristici^s'\.  Qui  tient  do 
Vnpho7'isme.  V.  ce  mot. 

APHRASIE.  s.  f.  [de  a priv.,  et  cppâCeiv,  parler]. V.  Apha- 
sie et  Pauamnésie. 

APHRODISIAQUE,  adj.  [nplu'odüincus,  àœpocl'iariax');, 
de  àrppc.^'i'aia,  plaisirs  de  Vénus,  de  AœpoJ'ÎTï!,  Vénus; 
ail.  (/eachlechtsi'eüzend,  angl.  apln'odmn'c,  it.  et  esp. 
afrodisincû].  Ce  qui  porte  aux  plaisirs  de  l’amour.  = 
Aphrodisiaques,  s.  m.  Substances  qui  sont  presque  toutes 
(les  stimulants,  ou  plutôt  des  irritants,  et  dont  les  effets 
sont  la  plupart  du  temps  pernicieux.  Les  cantharides,  le 
phosphore,  sont  les  aphrodisiaques  les  jilus  puissants  et 
aussi  les  plus  dangereux.  On  regarde  encore  comme 
aphrodisiaques  les  aromates,  opiacés  ou  non,  les  bau- 
mes, les  résines,  les  essences,  le  musc,  le  safran,  etc. 

APHRODISIÇGRAPHIE.  s.  f.  [de  àtppoô'tata,  et  -jpaip^,' 
description].  Étymologiiiuement , description  des  plaisirs 
de  l’amour;  ce  mot  a été  employé  dans  le  sens  (le  des- 
tription  de  la  maladie  vénérienne. 

APHRODITE,  adj.  Ancien  synonyme  à'hei'maphrodite. 

APHRODITE,  s.  f.  [de  Atppcaî'ÎTr;,  Vénus].  Genre  d’an- 
nélides  dorsibranches  dont  une  espèce  de  France,  VAphi'o- 
dila  aculeata,  L.,  porte  deux  rangs  de  larges  écailles 
membraneuses  recouvrant  les  branchies.  Des  filaments 
ayant  l’aspect  de  l’étoupe,  naissent  sur  les  côtés  du 
corps;  entre,  eux  sortent  de  fortes  épines  et  des  fais- 
ceaux de  soies  brillantes  qui  reflètent  des  teintes  irisées 
très-vives. 

APHTHE.  s.  m.  [apidhœ,  àcp9ai;  iM..  Mundschwamm, 
chez  les  vétérinaires  Mordseuche,  Soor,  angl.  aphthous 
ulcération , soi'e,  it.  afte,  esp.  afin].  Petite  ulcération 
blanchâtre  qui  se  développe  sur  la  membrane  muqueuse  de 
la  bouche  et  du  tube  digestif.  Quelques  auteurs  refusent  le 
nom  A'aphi.hes  à toutes  les  petites  phlegmasies  de  la  bouche 
qui  se  présentent  sous  la  forme  de  plaques  plus  ou  moins 
largos,  ou  de  surfaces  ulcérées  ou  non  ulcérées,  et  no  con- 
sidèrent comme  aphthes  que  les  éruptions  qui  commencent 
par  de  petites  vésicules  transparentes,  arrondies,  blanches, 
ou  d’un  gris  de  perle,  au-dessous  et  autour  desquelles  se 
développe,  dès  le  lendemain,  et  souvent  le  jour  même  de 
leur  apparition,  un  bourrelet  gris  ou  blanc,  dur  à sa  hase, 
qui  leur  donne  l’apparence  de  petites  pustules  ; le  second 
ou  le  troisième  jour,  les  vésicules  laissent  écouler  un  li- 
(luidc  transparent,  sont  remplacées  par  de  petites  ulcéra- 
tions, qui  durent  plus  ou  moins  longtemps,  et  se  cicatrisent 
sans  laisser  aucune  trace.  Les  aphthes  sont  discrets  ou  con- 
fluents ; c’est  dans  ce  dernier  cas  surtout  que  la  maladie 
se  propage  au  pharynx  et  aux  voies  digestives  et  qu’il  existe 
une  lièvre  plus  ou  moins  vive.  Les  aphthes,  dans  leur 
état  de  simplicité,  sont  une  indisposition  légère,  qui  cède 
promptement  aux  boissons  adoucissantes  et  relâchantes 
(décoction  de  guimauve,  de  laitue,  coupéo  avec  du  lait). 
Si  les  ulcérations  sont  très-douloureuses,  fait  ordinaire, 
on  les  touche  avec  du  mucilage  de  coing,  soit  pur,  soit 
avec  addition  d’un  peu  de  laudanum;  clés  qu’elles  ont 
cessé  de  l’être,  it  faut  remplacer  les  émollients  et  les  nar- 
cotiques par  les  astringents  et  les  boissons  acidulées.  On 
fait  disparaître  jn-esque  instantanément  la  douleur  vive  des 
aphthes  et  la  gène  qu’ils  opposent  à la  mastication  en  les 
touchant  avec  une  petite  goutte  d’acide  chlorhydrique  pur 
ou  .alcoolisé,  ou  d’alcool  et  mieux  encore  d’eau  de  Cologne, 
ou  bien  en  déposant  à leur  surface  une  petite  pincée  d’alun 
calciné  en  poudre.  L’insensibilité  succède  à une  cuisson 
vive,  mais  de  courte  durée.  On  trouve,  sur  les  aphthes, 
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des  algues  du  genre  Leptomitus,  mais  il  ne  faut  pas  con- 
fondre cette  alTection  avec  le  muguet.  V.  ce  mot. 

APHTHEUX,  EUSE.  adj.  \opldhosus\.  Qui  tient  aux 
aphthes.  — Fièm'e,-7iinladie,  stomatite  aphthe7/se^  chez  les 
animaux.  V.  Stomatite. 

APHTHOÏDE.  adj.  [de  àipôat,  aphthes,  et  slcfo;,  forme]. 
Qui  ressemble  .aux  aphthes. 

APHTHONGIE.  s.  f.  [de  a privatif,  et  (pôo-yyci;,  son]. 
Maladie  caractérisée  par  des  troubles  simultanés  de  la  pa- 
role articulée  et  de  la  phonation  (De  Fleury). 

APHTHOPHYTE.  S.  f.  ctadj.  [deà<p6at,  aphthes, et tpuTov, 
végétal].  Les  cryptogames  des  .aphthes. 

APHYLLE.  adj.  [nphylhis,  de  a priv.,  et  cûôXXov, 
feuille;  ail.  blütterlos^.  Qui  n’a  p.as  de  feuilles. 

APIAIRE.  adj.  Se  dit  des  insectes  hyménoptères  qui 
ont  la  f.aculté  de  produire  du  miel  comme  les  abeilles. 

APICAL,  ALE.  adj.  [de  apex,  sommet].  Qui  est  relatif 
.au  sommet  d’un  organe. 

APICIFIXE.  adj.  [de  apex,  sommet,  et  fiæus,  fixe].  — 
A7ithère  apicifixe.  V.  Anthère. 

APICULÉ,  ÉE.  adj.  {(/piculntiis,  de  apex,  pointe].  Se 
dit,  en  botanique,  d’un  organe  terminé  au  sommet  en 
pointe  courte  et  aigue. 

APICULTURE,  s.  f.  Éducation  des  abeilles. 

APICULUM.  s.  m.  Pointe  terminale  d’un  organe. 

APIIIVE.  s.  f.  [de  apium,  persil].  Substance  d’un  blanc 
jaunâtre  extraite  du  persil  (Braconnot). 

APIOL.  s.  m.  V.  Persil. 

APLANÉTIQUE.  M\p—Le)ttillenplanétiq7ie.'^.  Lentille. 

APLATISSEMENT,  s.  m.  — Aplatissement  de  la  tête. 
V.  Dégradation. 

APLEURIE.  s.  f.  [apleui'in,  de  a priv.,  et  irXsupà, 
plèvre].  Absence  des  plèvres. 

APLOMB,  s.  m.  En  physiologie,  répartition  régulière 
du  poids  du  corps  sur  les  membres,  direction  la  plus  fa- 
vorable des  membres  considérés  comme  supports  pour 
le  soutien  du  tronc,  et  dans  l’appui  des  sabots  sur  le  sol, 
quand  il  s’agit  des  animaux  domestiques. 

APNÉE,  s.  f.  [apnœa,  àitvoia,  de  a priv.,  et  ttveïv, 
respirer].  Défaut  de  respiration,  suspension  de  la  res- 
piration. On  a proposé  de  substituer  ce  mot  â celui 
(['asphyxie,  comme  beaucoup  plus  exact. 

APNÉOSPHYXIE.  s.  f.  [de  apnée,  et  pulsation]. 

V.  Apnée  et  Asphyxie. 

APNEUMIE,  s.  f.  [apne7/,min,  de  a.  priv.,  et  7rveôp.tûv, 
poumon].  L’absence  des  poumons. 

APNEUSTE.  adj.  [àTtvEUOTOç,  de  œ priv.,  et  tcveiv,  res- 
pirer]. Qui  manque  de  respiration. 

APNEUSTIE.  s.  f.  [airvEuoTia,  de  aTTisutiTo;].  Manque 
de  respiration. 

APOCÉNOSE.  s.  f.  [apocenosis,(\c  à-m,  hors,  et  xs'vtAoc;, 
évacuation].  Selon  quelques  auteurs,  évacuatio7i  pa7'tielle, 
par  oiiposition  â cénnse,  qui  signifie  évacuation  l/éné7'ale. 

APOCOPE,  s.  f.  \apocope,  de  airb,  de,  et  xoitteiv, 
couper].  Blessure  avec  perte  de  substance.  = Fracture 
dans  laquelle  une  portion  de  l'os  a été  enlevée. 

APOCRÉNATE.  S.  m.  et  adj.  V.  CrÉnate. 

APOCRËNIQUE.  adj.  [apoc7'enicus,  de  ành,  de,  et 
xpirivi),  fontaine;  ail.  Apok7'e7isüure,  angl.  apocrenic  acid\. 
V.  Créniqde. 

APOCRISIE.  S.  f.  [do  (ZTTOxpîvciv,  séparer].  Évacuation 
des  liquides  en  excès  dans  l’économie,  ou  des  substances 
morbides,  évacuation  s’opérant  par  une  sécrétion  qui  se 
manifeste  sous  forme  de  crise. 

APOCYN.  s.  m.  [apocynum,  de  à.m,  marquant  éloigne- 
ment, et  xÔMv,  chien,  la  plante  étant  regardée  comme 
vénéneuse  pour  les  chiens].  Genre  de  plantes  de  la  famille 
des  apocynées,  composé  d’herbes  vivaces  de  l’Amérique  et 
de  l'Asie  boréales.  Les  racines  des  .ipocyn7i,m  androsœm7- 


92  APOL 

folium,  L.,  et  A.  mnnabinum , L.,  sont  employées  en 
Amérique  comme  vomitif  à la  dose  de  1 à 2 grammes. 

APOCYNE  on  APOCY!YI^E.  s.  f.  Principe  actif  (J.  Gris- 
rom)  de  la  racine  A'Apocynuni  cannahrmim,  L. 

APOCYIVÉES.  s.  f.  pl.  [apocijneæ].  Famille  de  plantes 
de  la  classe  des  dicotylédones  monopétales  liypogynes,  J., 
qui  a pour  caractères  : Feuilles  simples  et  opposées,  en- 
tières; fleurs  axillaires  ou  terminales,  solitaires  ou  diver- 
sement réunies;  calice  monosépale,  élalé  ou  tubuleux,  à 
.5  divisions;  corolle  monopétale  régulière;  5 étamines, 
tantôt  libres,  tantôt  réunies;  anthères  biloculaires,  ren- 
fermant nn  pollen  pulvérulent  (si  les  étamines  sont  li- 
bres), ou  un  pollen  en  masse  solide  (si  les  étamines  sont 
réunies);  deux  ovaires  libres,  sur  un  disque  bypogyne, 
soudés  ensemble  par  leur  côté  interne  ou  par  leur  som- 
met, et  olfrant  chacun  une  loge  renfermant  un  grand 
nombre  d'ovules  placés  à la  suture  interne  ; deux  styles, 
quelquefois  soudés,  et  un  stigmate  plus  ou  moins  discoïde. 
Le  fruit  est  un  follicule  simple  ou  double,  rarement  charnu 
et  indéhiscent  ; graines  attachées  à nn  tropbosperme  su- 
turai, nues  ou  aigrettées;  embryon  droit  dans  un  endo- 
sperme  charnu  ou  corné. 

APODACRVTIQUE.  adj.  et  s.  m.  [de  àitb,  sans,  et 
'îàitp'j,  larmes].  Qui  est  propre  à arrêter  l’écoulement 
des  larmes. 

APODE,  adj.  [apus,  plur.  apodes,  de  a priv.,  et  Troô;, 
itocfè;,  pied].  Sans  pied.  = Apodes,  s.  m.  pl.  En  zoologie, 
poissons  qui  n’ont  pas  de  nageoires  ventrales.  Y.  Larve. 

APODÈIUE.  s.  m.  [de  àm,  et  Siy.a.,  lien].  Chez  les  ar- 
ticulés, lames  intérieures  et  parfois  aussi  extérieures, 
dont  la  nature  est  la  même  que  celle  du  squelette  tégu- 
mentaire,  et  qui  se  trouvent  au  niveau  des  lignes  de  sou- 
dure de  deux  anneaux  ou  de  deux  pièces  contiguës  d’un 
même  segment  dont  elles  prolongent  ainsi  les  bords  ; aussi 
elles  sont  toujours  formées  de  deux  lames  adossées  et  sou- 
dées entre  elles,  dépendant  de  chacun  des  anneaux  ou  de 
chacune  de  leurs  pièces  qui  se  réunissent  deux  à deux. 
11  ne.  faut  pas  confondre  les  apodèmes  avec  les  épidèines  ; 
ceux-ci  ne  sont  formés  que  d’une  sctde  lame.  V.  Epijiére. 

APODÉMiALGIE.  s.  f.  [de  à7r(;d\u.’7.,  voyage,  et  à/.yo;, 
soulfrance]  (Hoger).  Alfection  morale  olfrant  en  sens  in- 
verse tous  les  caractères  du  mal  du  pays;  c’est-iï-dire  con- 
sistant en  une  violente  impulsion  à quitter  son  pays. 

APODICTIQUE.  s.  f.  [do  aTOcfcixTocb;,  démonstratif]. 
Nom  donné  en  Allemagne  à la  doctrine  médicale  et  pbi- 
lnsophi(juc  qui  tend  ou  prétend  à la  démonstration  directe 
de  toutes  les  notions  que  nous  pouvons  acquérir. 

APOUIE!  s.  f.  [apodia , de  a i)riv.,  et  tou;,  iroô'b;, 
pied).  Monstruosité  caractérisée  par  l’absence  des  pieds. 

APOGALAGTISME.  s.  m.  [de  àToya/.ajcT^siv,  sevrer,  de 
aTrb,  marquant  séparation,  et  yâXa,  lait].  Sevrage. 

APOLÊPISME.  s.  m.  [àToXÏTtdu.a,  de  im,  de,  et 
XsTi;,  squame).  Synonyme  de  desquamation. 

APOLEPSIE.  s.  f.  [apolepsia,  apulepsis,  do  àTbXr,i[i;, 
suppression].  Suppression  d’un  acte  naturel. 

AP0MNO8E.  s.  f.  [apolinosis,  aToXivox/i;,  de  aÎvov,  lin]. 
Action  de  lier  avec  un  (il  de  lin.  =Nom  donné  autrefois 
à l’un  des  modes  opératoires  de  la  fistule  à l’anus,  qui 
consistait  à introduire  par  le  trajet  listuleux  un  fil  que 
l’on  ramenait  ensuite  en  dehors  en  le  retenant  par  l’anus 
de  manière  à comprendre  dans  l’anse  toutes  les  parties 
situées  entre  l’anus  et  les  deux  orifices  de  la  lislule  : les 
deux,  extrémités  du  fil  étaient  alors  nouées,  ou  plutôt  en- 
gagées dans  un  serre-nœud,  de  manière  à opérer  sur  les 
parties  comprises  dans  l’anse  une  certaine  constriction. 
En  ayant  soin  de  resserrer  la  ligature,  à mesure  que  les 
tissus  cédaient,  on  Unissait  par  en  faire  la  section  com- 
plète; et,  la  cicatrisation  s’opérant  aussi  à mesure,  la 
iistule  se  trouvait  cicatrisée  lors(|ue  la  ligature  tombait. 
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E'oubert  substitua  un  U1  de  plomb  au  lil  ordinaire  ou  au 
cordonnet.  Ce  procédé  est  abandonné  à cause  des  douleurs 
longues  et  souvent  insupportables  qu’il  détermine,  et  du 
peu  de  certitude  du  succès.  Y.  Fistule  à l’anus. 

APOYIORPIIOSE.  s.  f.  [de  im,  hors,  et  p.optpïi,  forme]. 
Genre  particulier  de  métamorphose  organique  où  une 
substance,  en  se  fixant  sur  une  autre,  en  soustrait  quel- 
que chose.  Ainsi  les  agents  oxygénants,  en  se  portant  sur  ! 
l'hydrogène  ou  sur  le  carbone  d'une  matière  organique,  1 
forment  de  l'eau  ou  de  l'acide  carbonique.  Le  chlore,  le 
brome,  les  chlorures,  les  bromures,  enlèvent  de  l’hydro- 
gène pour  foi'inerdc  l’acide  chlorhydrique,  bromhydrique. 
(Gcrbardt.) 

APOMYTTOSE.  s.  f.  {apornyitosis,  de  à.m,  de,  hors, 
et  u.ÔT’ctv,  se  moucher  j.  Socle  de  spasme  qui  consiste  dans 
un  tremblement  do  la  tête,  avec,  respiration  sonore  et 
agitation  du  tronc,  et  qui  a pour  but  d’expulser  quelque 
mucosité  des  narines,  ou  d’écarter  de  la  peau  quelque 
chose  qui  l’irrite;  phénomène  qui  a du  rapport  avec  l’é- 
ternument,  dont  il  dih'ère  cependant  par  la  respiration 
comme  stertoreuse  (Sauvages).  , ' 

APOniÉVROGRAPHlE.  s.  f.  [aponeurographia,  de  àiro- 
veùpwcic,  aponévrose,  et  ypatpv;,  description].  Description  ; 
des  aponévroses. 

APONÉVROLOGIE.s.  f.  [a ponewoloyüi,  de  àTOvsûpuai;, 
aponévrose,  et  Xbyo;,  discours].  Traité  des  aponévroses. 

APONÉVROSE,  s.  f.  [nponeurosis , imvsùpcaaii,  de  à-rb, 
de,  et  veùpcv,  nerf,  parce  que  les  anciens,  qui  appelaient  ; 
vcôpov  toutes  les  parties  blanches,  regardaient  les  aponé- 
vroses comme  des  expansions  nerveuses;  ail.  Aponeurose, 
Fleclise,  Fascie,  angl.  faseia,  it.  aponeurosn,  fasciix\. 
Membrane  blanche,  luisante  , très-résistante.  — Aponé- 
vroses générales,  ou  aponévroses  d’enveloppe.  Elles  ont 
la  forme  des  membres , dont  elles  recouvrent  et  main-  ; 
tiennent  les  muscles;  leur  face  interne,  en  contact  avec  I 
ces  derniers,  envoie  entre  eux  des  prolongements  mem- 
braneux qui  donnent  aussi  insertion  aux  libres  muscu- 
laires; l'externe  est  recouverte  par  la  peau;  leurs  extré-  ; 

mités  se  perdent  sur  les, tendons  on  s’attachent  au  périoste.  1 

Elles  sont  formées  de  faisceaux  entrecroisés.  Ceux-ci  sont 
constitués:  1°  de  fibres  lamineuses  serrées;  2"  de  fibres 
du  tissu  jaune  élastique  accompagnant  les  faisceaux  de 
libres  lamineuses;  3“  de  capillaires  peu  abondants,  à 
mailles  anguleuses,  larges,  peu  serrées,  suivant  le  mode 
d’entrecroisement  des  faisceaux.  — .iponévy'ose  eoronale. 

Y.  CoROXAL.  — Apo'névroses  d’in.seriion.  Ce  sont  de  véri- 
tables tendons  aplatis  ; elles  ont  la  structure  de  ceux-ci, 
la  forme  seule  dilfère.  Chez  les  grands  mammifères,  cer- 
taines d’entre  elles  et  des  précédentes  sont  renforcées  ex- 
térieurement d’une  lame  de  tissu  jaune  élastique  qui  leur 
adhère  fortement  sans  pourtant  se  confondre  avec  elles.  I 
— Aponévroses d’interstclionow partielles.  Courls faisceaux 
tendineux  disposés  en  membrane  qui  interrompent  la  con- 
tinuité des  faisceaux  musculaires.  Ex.  : le  muscle  droit 
abdominal.  ! 

APONÉVROTIOlJE.  adj.  [aponeuroticus'].  Qui  a rapport 
aux  aponévroses,  ou  qui  est  de  la  nature  des  aponévroses  : 
tis.m  aponévrotique,  fibres aponévroliques.  Y.  Apqkévrose. 

— Calotte  aponévrotique.  V.  Calotte.  — Centre  aponé- 
vrotique. Y.  Centre.  — Muscle  aponévrotique  ou  du  faseia 
lata.  Y.  Fascia  lata. 

APONÉVROTOAIË.  S.  m.  Instrument  qui  sort  à di- 
viser l’aponévrose  abdominale  dans  la  cystotomie  sus- 
pubienne. 

APONÉIVROTOMIE.  s.  f.  [aponeurotomia , de  à~c- 
vjôpudi; , aponévrose,  et  tou,  ri,  section).  Dissection  des 
parties  aponévrotiques. 

APOPHLEGMATISANT.  adj.  et  s.  m.  [de  arb,  de,  hors,  j 
et  tûXi’qg.i.,  phlegme,  pituite  ; ail.  schleimausleerend,  angl.  I 
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npophlerjniütfic,  it.  apoflemrnatizzanté].  Los  anciens  ilési- 
gnaient  par  ce  nom  les  substances  qui  provoquent  la  sé- 
crétion des  membranes  muqueuses,  nasales  et  buccales, 
ainsi  que  celle  des  glandes  salivaires. 

APUPHLËGMATISME.  s.  m.  Sécrétion  provoquée  par 
les  apophlegmatisants  (V.  ce  mot). 


APOPHTHORE.  adj.  et  s.  m.  [de  à-rrocpôct'psiv,  détruire]. 


Se  dit  des  substances  qui  provoquent  l’avortement. 

APOPHYSE.  S.  f.  [upoijhysis,  de  xm,  de,  et  oûvai, 
naître,  croître,  comme  si  l’on  disait  exn'oüsance ; ail. 
Fovtsütz,  angl.  apophijsù,  it.  opofise].  Éminence  natu- 
|[  relie  des  os,  lorsque  cotte  éminence  est  allongée  et  très- 
I saillante.  Les  apophyses  ont  reçu  dill’érents  noms,  qui  en 
I expriment  la  forme  : apophgse  stijlo'k/e,  coracoïde  ou  nncij- 
I roïde  (V.  Cohonoïde),  articulaire  {Y.  Articulaire),  crista- 
! yalli  (V.  Crista),  épineuse  [Y.  Vertèbre),  basilaire  (V.  Ba- 
silaire), petite  et  grande  apophyse  (V.  Calcanéum),  etc.; 
ou  bien  elles  portent  le  nom  de  quelque  anatomiste,  comme 
\' apophyse  d’higrussias , nom  donné  aux  petites  ailes  du 
sphénoïde.  Les  os  se  développant  toujours  par  plusieurs 
points  d’ossification,  qui  linissent  par  sc  réunir,  la  plupart 
(les  éminences  osseuses  qui  ont  reçu  le  nom  A'apophyses 
ne  sont  d’abord  que  contiguës  à Los;  et,  dans  ce  cas,  tant 
qu’il  reste  entre  elles  et  le  corps  de  l’os  une  partie  qui 
n’est  encore  que  cartilagineuse,  elles  sont  appelées  épi- 
physes.  = 'En  botanique,  ronflement  qui  existe  à la  base 
(le  l’urne  dans  certains  genres  de  mousses, 

APOPHYSÉ,  ÉE,  adj.  [aimphysatus].  Muni  d’une  apo- 
physe. 


APOPLEGTiFORME.  adj.  Mot  hybride  employé  pour 
désigner  certains  phénoniènes  morbides  encéphaliques  si- 
mulant l'apoplexie.  V.  Épilepsie  et  Vertige. 


APOPLECTIQUE,  adj.  [apoplecticus , àTrcTrX-flx-iKc; , 
ail.  apoplektisch,  angl.  apoplcctic,  it.  et  esp.  apopletico]. 
Qui  a rapport  à l'apoplexie  : sommeil  apoplectique , état 
apoplectique.  — Caillot  apoplectique.  Celui  qui  résulte  de 
la  coagulation  du  sang  épanché  et  caractérisant  l’apoplexie. 
V.  Caillot.  — Constitution  apoplectique.  Constitution 
des  individus  pléthoriques,  replets,  à cou  court,  à figure 
habituellement  congestionnée , à tête  volumineuse,  bien 
([lie  l’bémorrhagic  cérébrale  sc  présente  souvent  chez  les 
personnes  oll’rant  toute  autre  constitution.  — Foyer  apo- 
plectique. Y.  Foyer.  — Ou  avait  appelé  anciennement 
veines  apoplectiques,  les  veines  jugulaires.  — Parfois  on 
a fait,  mal  à propos,  apoplectique  synonyme  A'antiapo- 
plectique;  c’est  dans  ce  sens  qu’on  a dit  médicaments  apo- 
plectiques, baume  apoplectique  (V.  Baume).  — Apoplec- 
tique. s.  m.  Individu  frappé  d’apoplexie. 

APOPLECTOÏOE.  adj.  (Marshall-Hall).  Se  dit  des  phé- 
nomènes de  paralysie  suite  de  congestion  des  centres  ner- 
veux, qui,  dans  le  strychnisme,  ressemblent  à ceux  de 
l’apoplexie. 

APOPLEXIE.  S.  f.  [apoplexia,  àircivAïiEi'-/,  de  à-oîrXr)(j(i(d , 
je  frappe  de  stupeur,  de  xtz'o,  ex,  et  TrXr.aaici,  frapper;  ail. 
Schlagfluss,  Hirnschlag , angl.  apoplexy , it.  apoplcssia, 
esp.  apoplegia].  Maladie  caractérisée  par  une  paralysie 
soudaine,  spontanée,  plus  ou  moins  complète,  plus  ou 
moins  étendue,  plus  ou  moins  durable , du  sentiment  et 
du  mouvement;  paralysie  produite,  dans  le  plus  grand 
nombre  de  cas,  iiar  un  épanchement  de  sang  dans  les  mem- 
branes cérébrales,  dans  les  ventricules  du  cerveau,  ou 
dans  la  substance  même  de  l’encéphale.  Quelquefois,  au 
lieu  de  sang,  c’est  une  sérosité  plus  ou  moins  abondante 
(|ue  l’on  trouve  dans  l’arachnoïde  ou  dans  les  ventricules 
cérébraux  {apoplexie  séreuse  ou  pituiteuse)  ; parfois  aussi 
on  ne  reconnaît  aucune  lésion  matérielle  appréciable  (apo- 
plexie nerveuse  de  quelques  auteurs).  De  là  les  diverses 
formes  sous  lesquelles  se  présente  l’apoplexie  et  que  l’on 
pevit  rapporter  à trois  principales  : 1“  Le  malade  tombe 


privé  de  sentiment  et  de  mouvement;  la  face  est  ordinai- 
rement injectée,  la  respiration  stertoreuse,  le  pouls  plein, 
sans  fréquence.  Quelquefois  il  y a des  convulsions;  la  stu- 
lieur  cesse  au  bout  de  quelques  instants  ou  persiste  pon- 
dant plusieurs  jours  (V.  Coup  de  sang).  Le  malade,  suc- 
combe ou  se  rétablit  sans  conserver  aucune  trace  notable 
de  son  attaque,  ou  le  coma  laisse  après  lui  une  hémiplégie, 
ou  la  porte  de  la  parole  ou  de  la  vue,  état  qui  peut  être 
persistant  ou  passager.  — 2“  Le  malade  éprouve  ùne  cé- 
phalalgie violente  et  subite  ; il  tombe  dans  un  état  voisin 
de  la  syncope;  la  face  est  pâle,  le  pouls  faible,  le  corps 
froid  ; les  idées  deviennent  incohérentes,  le  coma  survient  : 
l’hémiplégie  est  plus  rare  dans  le  cas  de  cotte  espèce.  — 
3“  Le  malade  est  subitement  paralysé  d’une  moitié  du 
corps,  et  perd  la  parole  : cet  état  persiste  à des  degrés 
divers  pendant  un  temps  plus  ou  moins  long.  — Aujour- 
d’hui on  ne  donne  le  nom  A’apjoplexie  qu’à  l'hémorrhagie 
encéphalique  ou  rachidienne,  c’est-à-dire  à l’extravasation 
du  sang  dans  le  tissu  du  centre  cérébro-spinal.  — Apo- 
plexie méningée.  V.  Méningé.  — Apoplexie  cérébrale.  En 
vétérinaire,  V.  Vertige  essentiel.  = Par  analogie  avec  la 
lésion  qui  caractérise  le  plus  ordinairement  l’apoplexie 
cérébrale,  on  a appelé  apoplexie,  toute  affection  qui  pré- 
sente pour  caractère  essentiel  la  formation  brusque  et  spon- 
tanée d’un  foyer  sanguin  dans  un  organe  quelconque,  et 
notamment  dans  le  poumon.  C’est  ainsi  qu'on  a décrit  une 
apoplexie  pulmonaire,  musexdaire,  une  apoplexie  du  cœur, 
du  foie,  de  l’utérus,  etc.  — Apoplexie  charbonneuse  de  la 
x'ate.  Y . Sang  de  rate.  — Apoplexie  foudroyante.  Celle 
qui  détermine  la  mort  en  trois,  quatre  ou  vingt-quatre 
heures.  Autrefois  on  donnait  ce  nom  à presque  tous  les 
cas  de  mort  subite , en  particulier  à ceux  qui  sont  dus 
à la  rupture  d’un  anévrysme,  etc.  — Apoplexie  des 
nouveau-nés.  État  de  mort  apparente  dans  lequel  peut 
sc  trouver  un  enfant  au  moment  de  la  naissance,  lors- 
qu’une cause  quelconque  a entravé  la  circulation  et  occa- 
sionné une  stase  dans  les  vaisseaux  cérébraux;  de  là  une 
rougeur  universelle,  et  surtout  le  boursouflement  et  la 
couleur  violette  de  la  face.  On  doit  laisser  écouler  par  le 
cordon  ombilical  une  petite  quantité  de  sang,  soit  en  une 
seule  fois,  soit  à plusieurs  reprises.  — Apoplexie  duplacenta . 
Y . Oblitération.  — Apoplexie  de  la  rate.  V.  Maladie  de 
sang. — Apoplexies  traumatique,  phlegmoneuse,  suppura- 
tive, hydrocéphalique,  fébrile,  épAleptique,  hystérique, 
narcotique,  méphitique,  suffocante.  Noms  donnés  aux  états 
soporeux  ou  comateux  qui  surviennent  à certaines  périodes 
ou  accidentellement  pendant  les  maladies  inflammatoires, 
l’hydrocéphalie,  etc.  — Apoplexie  idiopathique.  Celle 
qu'on  supposait  survenue  sans  cause  intérieure,  placée 
en  dehors  du  cerveau.  — Apoplexie  rhumatismale  ou 
arthrithpue . Y.  Biiumatisme.  — Apoplexie  sous-rétinienne 
ou  choroldieune.  Y.  Décollement.  — Apoplexie  splénique. 
Y.  Sang  de  rate.  — Apoplexies  sympathique,  métasta- 
tique, vermineuse,  arthritique,  etc.  Celles  que  l’on  suppo- 
sait dues  à la  suppression  de  quelque  excrétion  normale, 
à (les  vers  dans  l’intestin,  etc.  — Apoplexie  sanguine 
(A.  vera  seu  exquisita).  Celle  qui  est  (lue  à un  épanche- 
ment sanguin  par  rupture  des  vaisseaux  capillaires  ou  au- 
tres; c’est  l'apoplexie  ou  hémorrhagie  cérébrale  intersti- 
tielle. Y.  Hémiplégie. 

APORRHÉTIIYE,  mieux  que  APORÉTIIXE.  s.  f.  [de  àno, 
et  pviTÎvv),  résine].  L’une  des  résines  isolées  de  la  racine 
de  rhubarbe  (Dœpping  et  Scblossberger). 

APORRHIIN'HSE.  S.  f.  [de  otitô,  hors,  et  plv,  nez].  Écqii- 
lement  par  les  narines. 

APOSÉPÉDiniE.  s.  f.  [de  i-KO(sr,mGdy.i,  sc  pourrir].  Leu- 
cine  impure  (Braconnot).  V.  Leucine. 

APOSEPSIE.  s.  f.  [de  àTCcaïQTTsaôat,  sc  corrompre].  Fer- 
mentation putride.  V.  Putride. 
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APOSIE.  s.  I'.  V.  Son.-. 

APOSITIE.  s.  i'.  [oposüüi , àTvoatTÎa,  Hc  àm,  loin,  et 
aÏToç,  aliment  ; esp.  nposidn].  Répugnance  pour  les  ali- 
ments. 

APOSiTIQÜE.  adj.  [apositims^  aTtoct-ixi;] . Qui  ôte  l 'ap- 
pétit. 

APOSKÉPARIMISMOS.  s.  m.  {apdskepnrnisnius,  de  aTro, 
indiquant  ablation , et  crxEVapvov,  doloire].  Plaie  ol)li(;ue 
du  crâne,  laite  par  un  instrument  tranchant  qui  a agi  en 
dédolant,  et  dans  laquelle  une  pièce  d’os  a été  entièrement 
détachée. 

APO.SPASTIOEE.  adj.  [àTroaTïacTtxo;,  de  àm,  hors,  et 
CTTrâü),  je  tire].  — Remèdes  apospasti(pies.  Les  révulsifs  et 
les  dérivatifs. 

APOSTASE.  s.  f.  [aTToaxaGi;,  de  aTci),  hors,  et  Graci;, 
stase].  La  formation  d’un  ahcès;  quelques  auteurs  l’ont 
employé  comme  synonyme  A'npostèmc. 

APOSTÉMATIQEE.  adj.  — Vhnnjyiyite  opostémntiqiie. 
V.  Pharyngite. 

APOSTÈME.  s.  m.  [rqwstetua,  àTTOGTïip.a,  de 
je  divise,  j’écarte,  de  àTxii,  indiquant  écartement,  et  Ic-rp.'., 
je  pose].  Synonyme  peu  usité  A'nbeès;  on  a dit  aussi  npo- 
stunie.  Des  auteurs  ont  compris  sous  le  nom  A'/ipostème 
toutes  les  espèces  de  tumeurs  humorales. 

APOSTOLÉ.  s.  m.  Nom  générique  desextraits(Chéreau  ). 

APOSYRME.  s.  m.  [àiroaupp.a. , de  àiïoaupEtv,  racler]. 
Ulcération  superficielle  de  la  peau. 

APOTHÉCIE.  s.  f.,  ou  APOTHÉGIOni.  s.  m.  [opothecia, 
apothecium.,  ail.  Fruchtlapcr  der  Lichenen.  Selon  sa  forme, 
il  a re(;n  les  noms  sy  nonymiqnes  suivants,  qui  tendent  à être 
ahandonnés  : Pelta  (bouclier),  scutella,  patelhdn,  cepfia- 
lodnirn,  tricn  (gyromc),  hdjercidurn,  lirella,  globidus,  pi- 
lidiurn,  cistula,  orbieulus,  orbillus,  stro7nn  et  sphærula] . 
Corps  fructifère  femelle  des  lichens.  L'apothécie  se  com- 
pose d’un  réceptacle  on  excipidum  (quelquefois  aussi  appelé , 
à tort,  sporange),  qui  peut  être  discoïde,  ovoïde,  linéaire 
simple  ou  rameux.  Dans  le  réceptacle  se  trouve  le  noyau 
fructifère  [nucléus  ou  thalarnium),  composé  d'une  masse 
de  cellules  allongées  simples  ou  rameuses  ( nommées  thèques 
avortées  ou  paraphyses),  entre  lesijuelles 
sont  les  véritables  thèques,  ou  sporanges, 
verticales,  cylinclroïdes  ou  en  massue,  con- 
tenant les  spores  ou  sporidies  globuleuses, 
ellipsoïdes  ou  fusiformes.  V.  Conidie  et 
Stylospore. 

APOTHÈME,  s.  m.  [dp  àTTOTtSîaôai,  dé- 
poser, de  aTTO,  en,  et  TiôcGÔai,  mettre;  ail. 

Apothema,  Rindstoff],  Précipité  brun  qui 
se  forme  peu  à peu  <lans  les  dissolutions 
des  extraits  végétaux,  et  qu’on  avait  appelé 
extractif  oxydé  (Berzelius). 

APOTHÉRAPIE.  s.  f.  [àTroôspaTxeîa,  de 
à7tb,  après,  et  Ospaireia,  traitement;  ail. 

Noxlikur).  Chez  les  anciens,  terminaison  de  la  cure  pâl- 
ies bains  et  antres  soins. 

APOTHÉRIOSE.  s.  f.  [de  àiro,  et  Ôïiptov,  bête].  Cban- 
gement  ou  passage  d’un  corps  à la  forme  animale  ( Velscbius, 
De  vena  medinensi,  1674). 

APOTHERMON.  s.  m.  [àTrbÔEpp.ov , de  ành,  après,  et 
6£pp.ô;,  chaud'.  Boisson  excitante  qu’on  donnait  chez  les 
anciens  après  le  hain,  les  exercices,  etc. 

APOTHÈSE.  s.  f.  [apothesis,  ocmôeaiç,  de  àTrcTiÔEaOa:, 
déposer].  Position  qu’il  convient  de  donnera  un  membre 
fracturé,  après  que  la  fracture  a été  réduite  et  maintenue 
par  nn  bandage. 

APOTHICAIRE,  s.  m.  [de  àmô-mvi,  serre,  lieu  de  ré- 
serve, de  im,  à l’écart,  et  ÔT.jca,  loge,  du  même  radical  que 
TiOîoûai,  poser;  ail.  Apotheker,  angl.  aqwthecwy,  it.  spe- 
ziale,  esp.  boticarid].  V.  Pharmacien. 
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APOTHICAIRERIE.  s.  f.  Boutique  dans  laquelle  on  vend  | 
les  substances  médicinales.  Le  mot  officine  est  plus  usité. 

APOZËME.  s.  m.  [apozema,  v.m'Ceu.cc,  de  axoÎET-i,  faire 
bouillir;  ail.  Absud,  angl.  opozem,  it.  aposemai],  Décoc-  . 
tion  ou  infusion  aqueuse  d’une  on  de  idusicurs  substances  ! 
végétales,  à laquelle  on  ajonle  divers  autres  médicaments 
simples  ou  composés,  tels  que  des  sels,  des  sirops,  des 
électuaires,  des  teintures,  des  extraits.  On  prépare  des  j 
apozèmes  purgatifs,  fébrifuges,  antiscorbutiqnes,  etc.  La  j 
tisane  royale,  la  décoction  blanche,  sont  des  apozèynes.  \ 
L’apozème  est  toujours  très-composé  ou  très-chargé  de 
principes  végétaux,  ce  qui  le  distingue  de  la  décoction 
simple  ; aussi  ne  sert-il  jamais,  comme  la  tisane,  de  boisson  ' 
habituelle.  ' 

APPAREIL,  s.  m.  [apparatus,  de  ad,  à,  clpmrare,  pré- 
parer; ail.  Apparat,  angl.  apparatus,  it.  apparecchio,  esp. 
aparnto].  En  ebirurgie,  appareil  instrumeidal,  l’assem- 
blage méthodique  de  tous  les  instruments  et  objets  néces- 
saires iiour  pratiquer  une  opération  on  faire  un  pansement 
(V.  Amputation).  Par  extension,  appareil  [capsa  chirur- 
gien), le  plateau  à compartimentssurlequelsontplacées  les  j 
diverses  pièces  d’appareil  nécessaires  pour  les  pansements,  I 
telles  que  bandes,  compresses,  bandelettes  agglutinatives,  f 
lils  cirés,  attelles,  fanons,  coussins,  lacs,  plumasseaux,  gà-  i 
teaux  de  charpie,  hourdonnets,  tentes,  mèches,  sétons,  etc. 

— Appareil  contentif.  V.  Contentif.  — Appareil  à exten- 
sion. V.  Extension.  — Aqyxireil  inamovible.  V.  B.andage 
de  Seutin  et  Gélatine.  — Appareil  à jxinsemeid.  Char- 
pie, compresses,  bandes,  liqueurs  bémostaliques,  cé- 
rat,  etc.,  disposés  pour  le  pansement  consécutif  à telle  ou 
telle  opération.  — Appareils,  les  divers  procédés  pour 
l’op'ération  de  fa  cystotomie  (V.  ce  mot).  = Appareil  anti- 
asphy clique. \ . Antiasphyctique.  — Appareil  h boides,  aqi- 
pareilà  combustimi.  V.  Combustion. — Appareil  électrique. 

V.  Electricité  , Électrisation  , Magnétisme  et  Électho-  ' 
GÈNE.  — A ppay'eils  enregistreurs. Y.  Grapiiioue.  — Appareil 
hydro-électrique.  \.  Hydro-électrique.  — Appareil  ma-  I 
gnéto-électricjuc.  V.  Magnéto- électrique.  — Appareil  j 
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appareil,  un  assemblage  de  vaisseaux  ou  d’ustensiles  pour 
une  opération  chinii(|ne.  — Appareil  de  Marsh.  Eig.  23.  A. 
Flacon  à tube  de  siïreté  B pour  le  dégagement  de  l'hy- 
drogène qui  passe  dans  le  tube  a,  se  lave  et  se  sèche  dans 
la  boule  b et  le  tube  cd.  On  le  cbaulfe  en  e.  Si  le  gaz 
contienl  beaucoii))  d’hydrogène  arsénié,  il  se  forme  nn  an- 
neau d’arsenic  métallique  en  /'.  Si  cet  anneau  ne  se  forme 
pas,  on  enllamme  le  gaz  an  bout  dn  tube  g ; et  la  flamme, 
reçue  contre  une  plaque  de  porcelaine  c,  donne  nn  anneau 
arsenical,  quami  les  matières  mises  en  A dans  le  flacon  à 
dégagement  de  riiydrogène  contiennent  de  l’arsenic.  Ap- 
pareil très-employé  dans  les  recherches  médico-légales 
relatives  aux  empoisonnements.  Il  est  fondé  sur  la  propriété 
dont  jouit  riiydrogène,  à l’état  naissant,  de  former  avec 
l'arsenic  de  l’hydrogène  arsénié  susceptible  de  se  décom- 
poser par  la  chaleur , et  de  dpnper  ppur  produit  de  Far- 


Kà- 


Fig.  23. 
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I senic  métallique  ou  de  l’agide  arsénieux,  suivant  les  cir- 
constances dans  lesquelles  on  opère.  — Appareil  de  Woulf. 

; Appareil  compose  d’un  certain  nombre  de  flacons  munis  de 
tubesdesûreté,  et  communiquant  entre  eux  et  avec  une  cor- 
nue, un  ballon  ou  un  matras,  par  le  moyen  de  tubes  inter- 
mediaires : il  sert  pour  saturer  de  gaz  les  liquides.  = En 
anatomie,  appareils,  subdivisions  complexes  du  corps  con- 
stituant un  tout  coordonné,  et  se  subdivisant  à leur  tour  en 
parties  plus  simples  de  diverses. natures,  appelées  organes; 
ou  rice  versa,  un  appareil  est  un  assemblage  d’organes  di- 
vers solidaires  qui,  par  leur  disposition  réciproque  et  leur 
agencement,  constituent  un  tout  coordonné  dont  l’action  a 
un  résultat  unique  (Bichat).  C’est  ce  résultat  qu’en  physio- 
logie on  nomme  une  fonction;  de  hà  vient  qu’on  dit  sou- 
vent qu’un  appareil  est  l’ensemble  des  organes  qui  con- 
courent à une  même  fonction.  Les  appareils  sont,  de  toutes 
les  parties  intérieures,  celles  qui,  par  leur  réunion,  consti- 
tuent le  plus  immédiatement  l’organisme  {appareils  diges- 
tif, urinaire,  respiratoire,  circidatoire,  sexuels  mâle  et 
femelle,  des  sens,  delà  locomotion,  de  la  phonation,  encé- 
phalique ou  de  la  pensée).  Un  srjstème  comprend  toutes 
les  parties  qui  sont  formées  d’un  tissu  semblable;  un  ap- 
pareil comi)rend  toujours  des  organes  de  nature  très-dilfé- 
rente.  Chaque  appareil  accomplit  une  fonction,  mais  n’en 
accomplit  qu’une  ; tandis  que  chaque  organe  a ordinaire- 
ment plusieurs  usages  (V.  ces  mots).  Il  n’est  pas  d’appareil 
([ui  n’accomplisse  une  fonction  ; et  il  n’y  a pas  de  fonction 
sans  appareil.  On  a pourtant  admis,  de  la  manière  la  plus  ir- 
rationnelle, des  fonctions  sans  appareils,  qui  ne  sont  autres 
que  des  propriétés  des  éléments  anatomiques  ou  des  tissus. 
Voici  l’énumération  de  ces  propriétés  : La  nutrition. 

C’est  une  propriété  de  tous  les  éléments  anatomiques,  et, 
par  suite,  de  tous  les  tissus,  sur  laquelle  reposent  les  au- 
tres propriétés,  et  sans  laquelle  les  corps  vivants  ne  seraient 
pas  (V.  Nutrition).  2“  La  sécrétion.  C’est  une  propriété 
de  tissu  qui  appartient  à la  plupart  d’entre  eux,  et  spécia- 
lement aux  parenchymes.  Elle  varie  dans  chacun  d’eux 
selon  leur  texture  et  les  éléments  qui  les  constituent  ; mais 
les  organes  qui  sécrètent  les  liquides  spéciaux  ne  sont  pas 
en  relation  les  uns  avec  les  autres,  de  manière  à former 
un  appareil  ayant  pour  résultat  de  son  activité  l’accom- 
plissement d’une  fonction;  ils  sont  seulement  annexés  à 
tous  les  autres  appareils  ; ils  concourent  à les  former  tous, 
et  leur  fournissent  chacun  quelque  principe  spécial. 
3“  h' absorption  n’est  également  qu’une  propriété  de  tissu, 
qui  varie  dans  chacun  d’eux,  comme  la  sécrétion,  suivant 
la  texture,  et  surtout  suivant  la  quantité  dos  vaisseaux  qui 
emportent  les  principes  absorbés  au  fur  et  à mesure,  de 
leur  pénétration.  Elle  repose  sur  le  fait  physique  élémen- 
taire A' endosmose,  comme  la  sécrétion  sur  celui  A' exos- 
mose. modifiés  l’un  et  l’autre  par  le  double  fait  chimique 
continu  de  combinaison  et  de  décombinaison  qui  carac- 
térise la  nutrition,  propriété  vitale  ou  élémentaire  fonda- 
mentale. Il  en  est,  à plus  forte  raison,  de  même  de  l’exha- 
lation, mot  qui  ne  s’ajipliquc  qu’au  simple  fait  physique 
d’évaporation  des  substances  volatiles.  Il  n’y  a pas  de  fonc- 
tions sans  appareils.  Les  fonctions  sont  un  résultat  de  la 
mise  en  action,  par  les  éléments  qui  en  jouissent,  de  ces 
propriétés  irréductibles,  de  nature  intime,  inabordable. 
Chacune  manifeste  au  dehors  l’accomplissement  d’un  de 
ces  actes  primordiaux  et  se  rattache  spécialement  à l'un 
d’eux.  — Appareil  cristallinien.  V.  Cristallinien. 

APPAREILLEMEiVT  ou  APPATRONNEMENT.  S.  ni. 
Choix  raisonné,  selon  le  but  qu’on  se  propose,  de  deux  ani- 
maux domesti([ues  reproducteurs  de  même  race  ou  de  race 
ililTérente,  qu’on  associe  entre  eux  par  l'acte  de  la  géné- 
ration. Celle-ci  est  dite  en  dedans,  si  les  parents  sont  de 
même  race  ; elle  est  croisée,  si  les  parents  sont  de  race  dif- 
férente. On  dirige  rappareillcjnent  de  manière  que  les  qua- 
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lités  des  parents  se  complètent  ou  s’ajoutent  dans  le  produit, 
et  que  les  vices  se  corrigent. 

APPARENT,  adj.  — Mort  apparente.  V.  Mort. 

APPAC’VRI,  lE.  adj.  [de  «,  et  pauvre  ; effœius,  depau- 
peratus,  devenu  pauvre].  En  médecine,  se  dit  d’une  hu- 
meur qui  a perdu,  du  moins  en  partie,  ses  principes  con- 
stitutifs : le  sang  est  appauvri  quand  il  est  pâle,  quand  il 
contient  moins  cle  globules  et  d’albumine  ; le  sang  est  riche 
quand  il  a une  couleur  vermeille  et  se  coagule  facilement. 

APPAUVRISSEMENT,  s.  m.  Détérioration  des  carac- 
tères et  des  qualités  d’une  humeur,  d’une  race  domestique. 

APPENDICE,  s.  m.  [appendix.  An  ad,  el  pendere,  pen- 
dre : tenir  à ; 7rpd(jcpu<uç,  ail.  Anhang,  angl.  appendix,  it. 
appendice,  esp.  apendice).  Partie  adhérente  ou  continue 
à un  corps,  auquel  elle  est  comme  surajoutée  ; tels  sont  : 
l’appendice  auriculaire,  xiphdide  ow.  sternal , l’appendice 
vermiculaire,  verrni forme  ou  cœcal,  les  appendices  épi- 
ploïques ou  colique  de  l’épiploon  (V.  Épiploon),  digitaux, 
sus-sphénoïdal  du  cerveau  (V.  Pituitaire),  etc.  V.  ces 
mots.  = En  botanique,  prolongement  de  la  fleur  ou 
de  la  feuille  qui  accompagne  le  pédoncule  ou  le  pétiole. 
— En  zoologie,  toute  partie  ajoutée  symétriquement  sur 
les  côtés  du  tronc  d’un  animal  quelconque.  Par  exem- 
ple, chaque  anneau  du  corps  d’un  articulé  avoir  trois 
sortes  A’ appendices  : appendices  pour  la  locomotion  {jneds 
ou  mdchoires),  appendices  pour  la  respiration  {branchies 
ou  trachées),  appendices  pour  la  sensibilité  {yeux,  anten- 
nes ou  cirres  tentacidaires).  Souvent  c’est  du  nombre  et 
de  la  disposition  de  ces  appendices  que  sont  tirés  les  carac- 
tères des  genres  ou  des  espèces.  V.  Insecte. 

APPENDICÜIiAIEE.,  adj.  De  la  nature  des  appendices, 
ou  qui  appartient  à un  appendice.  — Organes  appendicu- 
laires. Se  dit,  en  botanique,  des  feuilles,  écailles,  bractées, 
sépales,  pétales,  étamines  et  carpelles. 

APPENDICULE.  S.  m.  [appendicula , ail.  Lüppchen,  it. 
appendicula , esp.  apendiculo).  Diminutif  A’ appendice. 
Petit  appendice. 

APPENDIGPLÉ,  ÉE.^adj.  [appendiculatus).  Garni  d’un 
ou  de  plusieurs  appendices. 

APPERT  (Fr.).  — Procédé  d’ Appert.  V.  Conserve. 

APPÉTENCE,  s.  f.  [apjjetentia , de  appetere,  désirer; 
o'pE^iç,  ail.  Gelüst,  Naturtrieh,  angl.  appetence,  it.  appe- 
tenza,  esp.  apetencia].  Désir,  modification  inappréciable 
de  l’organisme,  qui  nous  porte  vers  tel  ou  tel  objet  propre 
à satisfaire  un  besoin  naturel. 

APPÉTIT,  s.  m.  [apqietitus,  de  appetere,  désirer;  ail. 
Appétit,  angl.  appetite,  it.  appetito,  esp.  apetito).  Senti- 
ment intérieur  qui  avertit  du  besoin  d’exercer  certaines 
fonctions,  particulièrement  celles  de  la  génération  et  de 
la  digestion.  Le  premier  se  nomme  appétit  vénérien;  le 
second  est  l’appétit  proprement  dit,  le  désir  instinctif  de 
prendre  des  aliments  solides.  Si  ce  désir  des  aliments, 
occasionné  par  un  besoin  réel,  est  jiorté  à un  certain 
degré,  il  prend  le  nom  de  faim.  Appétit  et  faim,  quoique 
souvent  synonymes,  offrent  encore  d’autres  différences. 
La  faim  est  essentiellement  l’expression  d’un  besoin;  elle 
ne  peut  être  ni  provoquée  ni  excitée,  comme  l’est  l'appétit. 
Celui-ci  se  prononce  pour  tel  aliment  de  préférence  à un 
autre;  la  faim  appète  également  toute  espèce  d’aliment 
pour  lequel  on  n’a  pas  de  répugnance.  En  mangeant,  on 
apaise  toujours  la  faim,  tandis  qu’on  donne  quelquefois 
lieu  à l’appétit  de  se  développer.  — Appétit  dépravé. 
V.  Boulimie  et  Pica.  — Perte  d’appétit.  V.  Inappétence. 

APPLIGATA.  s.  m.  pl.  [de  applicare,  appliquer,  de  ad, 
à.  et  plicare,  plier].  Ce  mot,  qui  signifie  choses  appliquées, 
a été  transporté  du  latin  dans  notre  langue  pour  désigner, 
parmi  les  choses  qui  font  la  matière  de  l’hygiène,  celles 
qui  sont  appliquées  à la  surface  du  corps,  comme  les 
vêtements,  les  cosiiiéti<[ucs,  les  bains,  etc. 
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APPOSITIOai.  s.  1'.  [npposüio,  ail.  AnlagevuKy,  angl. 
iipposition,  it.  opposizwne],  — Génération  par  opposition. 
Production,  à la  surface  de  tissus  déjà  existants  (à  l’aide 
et  aux  dépens  du  lilastèine  qu'ils  fournissent),  d'éléments 
anatomiques  qui  dilfèrent  de  ceux  (|ui  les  constituent  eux- 
memes.  V.  Genèse,  3“. 

APPRIMÉ,  Ét.  adj.  . Se  dit,  en  botanique, 

des  poils  couchés  et  appliqués  sur  l’organe  qui  les  porte. 

APPROBATIVITÉ,  s.  f.  Un  des  modes  de  l'instinct  de 
vanité  (Spurzheini  et  Broussais).  V.  Cr.vniologie. 

APPROXUHATIORI.  s.  f.  [approximntio,  de  ad,  vers, 
et  proximus , proche;  ail.  et  angl.  Approximation,  it. 
npprossimazione,  csp.  approximacion].  Action  d'appro^ 
c\\ev .=  Approximation  (Ettmüller).  Prétendue  méthode 
de  guérir  les  maladies  en  les  faisant  passer  de  l’homme  dans 
un  animal  ou  un  végétal,  à l'aide  du  contact  immédiat. 

APPUI,  s.  ni.  [fulcruni,  ail.  Stütze,  angl.  prop,  it. 
appoggio,  csp.  upoyo].  — Point  d’appui.  Point  fixe  sur 
lequel  SC  meut  un  levier.  — Tic  d’appui.  V.  Tic. 

APRE.  adj.  [asper,  aTouœvô;,  Tpay_ù;,  ail.  rmdi,  angl. 
rough,  it.  aspro,  esp.  aspero].  Se  dit,  au  physique,  de  ce 
qui  cause  une  impression  désagréable,  soit  sur  le  goi'it, 
{fruit  âpre,  saveur  âpre),  soit  sur  le  toucher,  par  la  viva- 
cité de  son  action  {feu  ùpi'c),  ou  par  les  inégalités  de  sur- 
face, dernière  acception  où  le  mot  est  synonyme  de  rude 
[tige  âpre,  en  botanique,  celle  qui  présente  des  aspérités 
produites  jiar  les  poils  durs  dont  elle  est  couverte)  ; au 
moral,  de  ce  <iui  est  violent,  aigre,  désagréalile  {caractère 
dyme).  = En  anatomie,  ligne  âpre.  Y.  Ligne  âpre. 

ÂPRETÉ.  S.  f.  [nsperit((s,  OTpuovoT-/;;,  ail.  Knuhigkeit, 
angl.  hnrshness,  it.  asprezzn].  Qualité  de  ce  i(ui  est  âpre. 
Il  ne  se  dit  que  de  ce  qui  est  âpre  au  goût  : âpreté  d'un 
fruit.  Aspérité  se  dit  de  ce  qui  est  âpre  au  toucher. 

APROCTIE  ou  APROCTOSE.  s.  f.  [de  a priv.,  et 
■7ïp(ü»Tcr,  anus].  Manque  d’anus,  imperforation  de  l'anus; 
anomalie  assez  commune  à laquelle  on  remédie  par  une 
incision  dans  l’endroit  où  devait  se  trouver  l’orilice,  par 
une  ponction,  ou,  lorsque  le  rectum  manque,  par  l’opéra- 
tion de  l’anus  artificiel.  Cette  monstruosité  entraîne  presque 
toujours  la  mort  dans  les  huit  .jmirs  qui  suivent  la  nais- 
sance, par  inanition  précédée  de  ballonnement  du  ventre 
et  de  vomissements.  Les  diverses  variétés  d'aproctie  sont 
les  suivantes  : 1°  11  n’y  a lias  trace  d'anus.  Cette  disposition 
SC  lie,  dans  la  grande  majorité  des  faits,  à une  déviation 
tératologique  du  rectum.  C’est,  sauf  quel(|ues  modifica- 
tions, la  persistance  du  cloaque;  l’intestin  s’ouvre  dans  la 
vessie,  l'urèthre  ou  le  vagin,  qui  laissent  écouler  du  mé- 
conium ou  des  urines  méconiales.  Parfois  l'orifice  est  très- 
étroit,  ou  même  il  y a fusion  d’organes  sans  communica- 
tion des  cavités.  Le  rectum  distendu  est  presque  toujours 
dans  le  jietit  bassin  couché  sous  la  vessie  ou  le  vagin,  mais 
quelquefois  il  manque  dans  une  plus  grande  étendue  ou 
meme  dans  sa  totalité.  2"  Il  y a des  vestiges  d’anus.  On  a 
all’aire  alors  à une  atrésie  ano-rectale  plus  ou  moins  étendue, 
très-rarement  à un  abouchement  anormal.  Souvent  le 
rectum  est  très-voisin,  mais  les  exceptions  ne  sont  pas 
rares.  3“  L’anus  est  bien  conformé,  mais  il  y a une  im- 
perforation rectale.  Presque  toujours,  en  pareil  cas,  il 
n’y  a qu'une  cloison  plus  ou  moins  épaisse  ; les  deux  bouts 
de  l'intestin  sont  eiL  rapport  l un  avec  l'autre.  L’anus 
et  le  rectum  sont  iierméahles  ; il  y a une  oblitération,  mais 
elle  est  inaccessible.  L’obstacle  siège  soit  auprès  de  la  val- 
vule iléo-cæcale,  soit  dans  un  point  plus  élevé  de  l’intestin 
grêle.  Dans  ce  dernier  cas,  la  précocité  des  vomissements 
et  leur  nature  indiqueront  la  hauteur  relative  de  l'oblité- 
ration (Verneuil). 

APROSOPIE.  s.  f.  \aprosoj)ia,  de  a priv..  et  Tvpc'ouTrcv, 
visage  ; ail.  Gesichtlosigkeit,  angl.  aprosojjg,  it.  aprosopia'\. 
Monstruosité  qui  consiste  en  l’absence  de  la  face. 
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APSÉPHALÉSIE.  s.  f.  [de  a priv.,  et  iJ/acpdXr;®'.;,  attou- 
chement]. Abolition  du  tact  avec  conservation  de  la  pos- 
sibilité de  ressentir  les  sensations  douloureuses  de  piqûre, 
pincement,  coiquire,  mais  non  ccLes  de  brûlure  qui  se 
rapportent  à un  mode  distinct  de  sensibilité  cutanée  (Ei- 
genbrodt,  Spring). 

APSYCHIË.  s.  f.  [apsgehia,  de  a priv.,  et  >)/uy_yi,  âme, 
vie;  ail.  Bewusstlosigkeit , angl.  apsgehg,  apsgehia,  it. 
apsichio,  esp.  apsiqtna].  La  perte  de  connaissance. 

APTÈRE,  adj.  et  s.  m.  [npterus,  de  a priv.,  et  TVTspôv, 
aile;  ail.  ungeftùgelt,  angl.  npterous,  it.  mancanti  d’ale]. 
Sans  ailes.  Il  se  dit  des  insectes  qui  n’ont  point  d'ailes, 
et,  en  botanique,  de  certaines  graines. 

APTITUDE,  s.  f.  [ail.  Anlage,  angl.  aptness,  it.  attitu- 
iline'].  Disposition  naturelle  d’un  animal  ou  d’une  race, 
pour  un  usage  déterminé  : telle  est  la  disposition  à pren- 
dre facilement  la  graisse,  à donner  beaucoup  de  lait,  à 
courir  très-vite,  etc.  Les  ajititudes  sont  innées  et  d’ori- 
gine; puis,  une  fois  créées,  elles  sont  transmissibles  par 
riiérédité.  Les  aptitudes  prononcées  s’excluent  presque 
toujours:  le  bœuf  qui  ado  la  disposition  à engraisser  jeune 
et  vite  est  mauvais  travailleur;  les  races  de  travail  s’en- 
graissent presque  toujours  mal,  etc.  V.  Ration. 

APTVAUIE.  s.  f.  [de  a priv.,  et  TvrôaXov,  salive].  Man- 
que momentané  ou  morbide  de  la  salive. 

APYRE.  adj.  [apgrus,  de  a priv.,  et  feu;  ail. 
feuerfest,  angl.  apgrous,  it.  et  esp.  apiro].  Se  dit  de  toute 
substance  qui  est  inaltérable  et  surtout  infusible  au  feu, 
quelque  élevée  que  soit  la  température  à l'action  de  la- 
quelle on  la  soumet. 

APYRÉAOMÈLE.  s.  .L  [de  a |5riv.,  TTUfr.v,  noyau,  et 
p.TÎ/.ri,  sonde].  Sonde  sans  bouton. 

APYRÉTIQUE,  adj.  [apgreticus,  de  a privatif,  et  •rrupa- 
To;,  fièvre;  ail.  ficher frei,  angl.  apjgretic,  it.  et  esp.  api- 
retico].  Qui  n’est  point  accompagné  de  lièvre. 

APYREXIE.  s.  f.  [apgrexia,  de  a priv.,  etpgrexie; 
ail.  fieherfreie  Zeit , angl.  apgrexg , it.  apiressia].  Ab- 
sence de  lièvre;  l'état  dans  lequel  se  trouve  le  malade 
dans  l’intervalle  des  accès  de  fièvres  intermittentes  : la 
durée  do  l’apyrexic  dépend,  par  conséquent,  du  type  de 
ces  lièvres. 

APYRIXE.  s.  f.  [ail.  Apgrin,  angl.  apgrinurn].  Sub- 
stance (Bizio)  des  noyaux  d'un  cocotier  {Cocos  Inpidea, 
Gærtner,  ou  Attalea  funifera,  Martius).  Corps  analogue 
à l'amidon,  mais,  bien  que  soluble  dans  l’eau  chaude,  il 
s’eu  dépose  par  le  refroidissement. 

AQUAPUNCTURE.  s.  f.  [do  (apia,  eau,  et  pwictura,  pi- 
qûre]. Moyen  de  révulsion  (Mathieu).  A une  pompe  fou-' 
lante  est  adapté  un  tube  de  plomb,  et,  à l'extrémité  de  ce 
dernier,  un  ajutage  filiforme  qui  est  tenu  éloigné  de  l'en- 
droit à aquapuncturcr,  de  1 centimètre  environ.  Une  pres- 
sion, exercée  sur  le  levier  de  la  iiompe,  suffit  à faire  pé- 
nétrer sous  la  jieau,  par  une  petile  piqûre  capillaire, 
quelques  grammes  d'eau  jiar  lesquels  le  tissu  cellulaire 
sous-cutané  est  soulevé  et  forme  une  petite  élevure  blan- 
châtre qui  laisse  parfois  écoii  or  do  son  centre  une  goutte- 
lette do  sang.  La  première  sensation  causée  par  la  péné- 
tration de  l'eau,  est  assez  pénible,  mais  elle  cède  vite. 
Quinze  ou  vingt  minutes  après,  l'eau  épanchée  disparaît 
pour  ne  laisser  que  la  trace  d’une  simple  piqûre  et  le 
soulagement  de  la  douleur.  V.  Pui.vérisation. 

AQUARIUM,  s.  m.  Mot  latin  signifiant  réservoir, 
eni|)loyé  pour  désigner  les  n'scrvoirs  à parois  de  verre 
destinés  à l'observation  des  mœurs  des  animaux  aqua- 
tiques. 

AQUATILE.  adj.  [aquotilis,  Acaqna,  eauj.  Quivit  dans 
l’eau  : plante  aquatile. 

AQUATIQUE,  adj.  {aquolitus,  de  aqua,  eau;  ail.  Kas- 
serlehend , angl.  aquatic,  it.  acquatico.  esp.  acvatico]. 
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Qui  l'st  plus  souNC'iit  ilitns  l’eau  ou  sous  l’eau  : uiseuux 
aquatiques^  terrain  aquatique,  plantes  aquatiques. 

AQUEDUC,  s.  ni.  [aquœductus,  de  aqua,  eau,  et  du- 
eere,  conduire;  u^'fcx.ov,  ail.  Aquadukt,  angl.  aqueducl, 
it.  acquidotto,  esp.-  acueducto].  Mot  employé  figurément 
par  les  anatomistes  pour  désigner  certains  conduits.  — 
Aqueduc  de  Fallope  {canal  spiroïdedel’os  temporal,  Ch.). 
Conduit  long  et  étroit  creusé  dans  l’épaisseur  du  rocher, 
s’ouvrant  d’une  part  au  fond  du  conduit  auditif  interne, 
remontant  en  dehors  et  en  arrière  jusqu’à  la  partie  supé- 
rieure du  rocher,  où  il  est  percé  par  l’hiatus  de  Fallope, 
se  dirigeant  ensuite  tout  à fait  en  arrière  sur  la  caisse  du 
tympan,  pour  redescendre  dans  les  parois  internes  de  cette 
cavité,  et  aller  se  terminer  au  trou  stylo-masto'idien.  Ce 
conduit,  qui  loge  le  nerf  facial,  est  percé  de  plusieurs 
petites  ouvertures,  it  en  part  un  petit  canal  qui  donne 
passage  à la  corde  du  tympan. — Aqueduc  du  limaçon. 
Conduit  très-étroit  qui  va  de  la  rampe  du  limaçon  au  hord 
postérieur  du  rocher.  Il  a été  découvert  par  Cotugno. 
V.  Lim.vçok. — Aqueduc  de  Si/lvius  {canal  intermédiaire 
des  ventricules.  Ch.).  Conduit  creusé  obliquement  dans 
l’épaisseur  de  la  protubérance  cérébrale,  commençant 
sous  la  commissure  postérieure,  et  faisant  communiquer 
le  ventricule  moyen  du  cerveau  avec  le  ventricule  du 
cervelet.  — Aqueduc  du  vestibule.  Conduit  découvert  par 
Cotugno.  Il  commence  dans  le  vestibule,  très-près  de 
l’orilice  des  deux  canaux  demi-circulaires,  et  vient  s’ou- 
vrir à la  face,  postérieure  du  rocher. 

AQUEUX,  EUSE.  adj.  [aquosus,  de  aqua,  eau;  bSa- 
ail.  wiisserig,  angl.  aqueous,  it.  acquoso,  esp. 
acuoso'].  Qui  contient  beaucoup  d’eau  ou ^qui  en  est  formé  : 
fruits  aqueux,  météores  aqueux  (V.  Météore). — Boissons 
aqueuses.  V.  Boissok.  — Cachexie  aqueuse.  V.  Pourriture. 
— Extraits  aqueux.  V.  Extrait.  — Fusion  aqueuse. 
V.  E'usion.  — Humeur  aqueuse  de  l’œil.  V.  CEil.  — Sucs 
aqueux.  V.  Suc. 

AQUIFOLIAGÉES.  S.  f.  pl.  [uquifoliaceui].  Famille  de 
plantes  (de  la  classe  des  diclines  irrégulières)  à laquelle 
le  houx  {Ilex  nquifolimn,  L.)  a donné  son  nom,  et  qui  a 
pour  caractères  : Calice  à 4 ou  6 sépales  petits  et  imbri- 
qués; même  nombre  de  pétales  à la  corolle,  soudés  par 
leur  hase,  et  formant  ainsi  une  corolle  monopétale  à divi- 
sions profondes  et  hypogynes;  étamines  alternes  avec' les 
lobes  de  la  corolle,  et  insérées  à sa  base;  ovaire  libre, 
épais,  tronqué,  à 2 ou  6 loges,  contenant  chacune  un 
ovule  pendant  du  sommet  de  la  loge,  et  porté  ?ur  un 
podosperme  cupuliforme;  stigmate  sessile  et  lobé.  Fruit 
charnu,  contenant  de  2 à G nucules  indéhiscents,  ligneux 
ou  fibreux,  monospermes. 

AQUILA  ALBA.  Ancien  nom  du  protocblorure  de  mer- 
cure, ou  calomel. 

AQUILAIRE.  s.  f.  {aquilaria ].  La  plante  qui  fournit 
le  bois  d’aigle  (V.  Bois  d’aloès),  famille  des  aquilarinées. 

AQUILARIXÉES  OU  AQUILARIAGÉES.  s.  f.  pl.  Nom 
il  une  famille  de  plantes  dicotylédones,  à 5 ou  6 étamines 
périgjnes,  voisine  des  tbjmélécs. 

AQUO-GAPSULITE.  s.  f.  V.  CATARACTE  capsulaire. 

ARABE.  — Cheval  arabe.  V.  Katik  et  Kockl.ani. 

ARABES  (Médecine  des).  Histoire  : Vers  les  vnF  et 
IX®  siècles  do  l'ère  chrétienne,  les  Arabes,  ayant  fondé  un 
grand  et  florissant  empire,  prirent  goût  aux  sciences  des 
Grecs,  dont  ils  traduisirent,  sur  des  versions  syriaques  an- 
técédentes, un  grand  nombre  de  livres.  De  là  naquit  la 
inedecine  des  Arabes.  Alors  l’empire  grec  ne  produi- 
sait plus  rien  que  dos  compilations,  qui  allaient  toujours 
en  devenant  ])lus  sèches  et  plus  écourtées;  il  en  était  de 
même  des  penjiles  latins.  Les  Arabes,  sans  renouveler,  il 
est  vrai,  la  médecine,  reprirent  les  grands  travaux,  publiè- 
reiU  des  livres  considérables,  des  encvclopédies  impor- 
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tantes.  Au  fond,  ils  suivirent  toujours  Galien;  cependant 
ils  y introduisirent  des  notions  prises  à la  médecine  indienne 
(V.  ce  mot)  ; ils  firent  aussi  de  nouvelles  observations,  de 
nouvelles  descriptions,  et  enrichirent  la  pharmacie.  En 
somme,  ils  méritèrent,  pendant  la  torpeur  médicale  du 
moyen  âge,  de  tenir  le  sceptre,  et  la  postérité  doit  recon- 
naître les  services  rendus  par  eux. 

ARABINE.  s.  f.  [ail.  Arabin]  (Chevreul).  La  partie, 
soluble  dans  l’eau,  des  gommes  arabique,  du  Sénégal,  de 
Bassora,  adragant,  de  cerisier  et  du  mucilage  des  graines 
de  lin.  V.  Gomme. 

ARABIQUE,  adj.  — Gomme  arabique.  V.  Gomme.  — 
Traitement  arabique.  Le  traitement  des  maladies  cutanées 
par  le  sulfuré  d’arsenic,  et  des  maladies  syphilitiques  par  le 
sulfure  de  mercure,  comme  font  les  Arabes. 

ARABISTES.  S.  m.  pl.  Histoire  de  la  médecine:  Méde- 
cins^occidcntaux  qui  se  firent  les  disciples  de  la  médecine 
arabe.  Vers  le  xi®  siècle  de  l’ère  chrétienne,  les  livres  ara- 
bes commencèrent  à être  traduits  en  latin  ; bientôt  ils  se 
répandirent  dans  tout  l’Oceident,  et  remplacèrent  les  tra- 
ductions latines  de  quelques  livres  grecs  qui,  jusqu’alors, 
avaient  servi  à l’enseignement.  La  médecine  arabe  devint, 
dès  lors,  celle  des  peuples  latins  jusqu’à  la  renaissance, 
époque  où  la  médecine  grecque,  puisée  aux  sources,  la 
remplaça. 

ARAGÉES.  s.  f.  pl.  V.  Aroidées. 

ARAGlllDE.  s.  f.  [Arachis^  hypogœa,  L.,  ail.  Erd- 
eichel].  Plante  légumineusc  papilionacce  (diadelphie  dc- 
candrie,  L.),  dont  les  fruits  contiennent  1,  2 ou  3 graines 
rougeâtres,  vulgairement  nommées  pistaches  de  tei're, 
parce  que,  après  la  fécondation,  le  jeune  ovaire  s’enfonce 
en  terre,  s’y  développe  et  y mûrit.  Ces  graines  fournissent, 
par  la  pression,  une  huile  blanche,  limpide,  de  saveur 
agréable,  et  qui  peut  remplacer  l’huile  d’olive. 

ARAGHiniE.  s.  f.  (Scherer  et  Gœssmann).  Mélange  de 
monarachine , de  diarachine,  et  de  triarachine. 

ARAGHIQUE.  adj.  — Acide arachique  {CA’^Y{'‘’^0*).  kciAe 
gras  (Gœssmann)  de  l’huile  A’ Avachis  hypogœa,  L.  Il  se 
comporte  à l’égard  de  la  glycérine  comme  l’acide  stéari- 
que, et  forme,  dans  des  conditions  analogues,  trois  ara- 
chines,  corps  neutres  analogues  aux  stéarines. 

ARAGHNIDES.  s.  m.  pl.  [de  àpâxv/i,  araignée  ; ail.  A uû- 
chniden].  Deuxième  classe  des  annelés  articulés,  com- 
prenant tous  les  animaux  qui  ont  huit  pattes  à l’état  adulte, 
dépourvus  d’ailes  et  d’antennes,  subissant  dans  les  espèces 
des  derniers  groupes,  des  demi-métamorphoses  qui  con- 
sistent en  l’addition  d’une  quatrième  paire  de  pattes  aux 
trois  qui  d’abord  existaient  seules  {araignées,  faucheurs, 
scorpions,  acares,  etc.).  Cette  classe  renferme  environ 
3000  espèces,  savoir  ; 170O  pour  les  araignées,  à peu  près 
900  pour  les  acariens,  et  le  reste  pour  les  phalangides,  les 
scorpions  et  les  solpugides. 

ARAGHNITIS  ou  ARAGHNOÏDITIS.  S.  f.  [arachnitis, 
ail.  Arachnoidüis,  angl.  arachnitis,  it.  aracnite,  aracnoi- 
dite , esp.  aracnitis , arachnoiditis].  Inflammation  de 
l’arachnoide.  V.  Méningite. 

ARAGHNOÏDE.  s.  f.  [arachnois,  de  i^œ/pri,  toile  d’a- 
raignée, et  Eiù'cç,  ressemblance;  meninx  media,  Sœmme- 
ring;  ail.  Spinnwebenhaut,  angl.  arachnoid,  it.  arac- 
noide,  esp.  arachnoidea,  aracnoides ; lame  externe  de  la 
méningine  de  Chaussier].  Nom  donné,  à cause  de  sa  té- 
nuité, à l’iine  des  trois  membranes  qui  servent  d’enveloppe 
à l’encéphale.  Celte  membrane,  interposée  à la  dure-mère 
et  à la  pie-mère,  est  une  séreuse  (V.  Séreuse).  Intime- 
ment unie  à la  dure-mère  dans  une  grande  partie  de  son 
étendue , elle  tapisse,  comme  elle,  les  parois  intérieures 
du  crâne  et  du  canal  vertébral,  et  s’en  sépare  seulement 
au  niveau  des  trous,  dans  lesquels  la  dure-mère  s’enfonce, 
tandis  que  rarachnoïde  se  replie  du  côté  du  cerveau  sur 
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les  organes  traversant  ces  orifices.  Ces  deux  inenibrancs 
sont  également  séparées  au  niveau  de  la  selle  turcique, 
où  la  glande  pituitaire  se  trouve  logée  dans  leur  intervalle. 
Elle  revêt  la  convexité  des  hémisphères,  sans  pénétrer  dans 
les  anfractuosités,  tapisse  ensuite  leur  sillon  de  séparation 
et  le  corps  calleux.  Après  avoir  recouvert  les  lobes  posté- 
rieurs, ainsi  que  la  protubérance  et  le  cervelet,  et  s’être 
réfléchie  sur  les  veines  des  sinus,  elle  tapisse  toute  la  hase 
de  l’encéphale,  en  formant  aux  nerfs,  aux  artères  et  aux 
veines,  des  enveloppes  qui  se  réfléchissent  sur  la  dure- 
mère  ; elle  se  prolonge  dans  le  canal  vertébral  autour  de  la 
moelle,  fournit  une  gaine  conique  à chacun  des  nerfs  ver- 
tébraux et  au  fil  terminal  de  la  moelle  d’où  elle  se  réfléchit 
sur  la  dure-mère.  Entre  elle  et  la  pie-mère  au  niveau 
des  sillons  des  circonvolutions  et  autres  dépressions  elle 
laisse  des  espaces  pleins  de  liquide  (V.  Arachnoïdien).  — 
Arachnoïde  intérieure,  épendyme  ou  membrane  des  ven- 
tricules cérébro-rachidiens.  La  membrane  connue  sous  ces 
noms  dérive  de  la  pie-mère  et  non  de  l’arachnoïde  propre- 
ment dite.  Le  névraxe  est,  sur  l’embryon,  représenté  en 
effet  par  un  prisme  irrégulier  de  substance  grise,  ouvert 
en  arrière,  de  telle  sorte  que  le  canal  central  de  la  moelle 
épinière  (Fig.  24,  e)  et  les  ventricules  cérébraux^'ne  font 


Fig.  24. 


qu’un  avec  les  espaces  dits  sous-arachnoïdiens  ( 1 . e,  c,  l) 
pleins  du  liquide  de  ce  nom.  C’est  la  pie-mère  spinale  et 
cérébrale  (w.)  qui  se  continue  de  l’extérieur  du  système 
cérébro-spinal  dans  la  profondeur  de  ce  sillon.  Ce  der- 
nier, toujours  clos  en  avant , se  fcrriie  en  arrière  vers  la 
lin  de  l’âge  embryonnaire  par  production  de  la  commis- 
sure postérieure  le  long  de  la  moelle  rachidienne,  du  cer- 
velet, de  l’acqucduc  de  Sylvius,  du  trigone  et  du  corps 
calleux  dans  la  cavité  céphalique,  de  manière  à y limiter 
les  ventricules  cérébelleux  et  cérébraux  qui  se  séparent 
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ainsi  des  espaces  sous-aracbnoïdiens  ( /).  La  portion  de  la 
pie-mère  appliquée  au  fond  de  ce  sillon,  ainsi  séparée  de 
la  portion  superficielle,  devient  membrane  des  ventricules  \ 
ou  épendyme,  à tort  appelée  arachnoïde  intérieûre;  mais  1 
le  liquide  retenu  dans  les  cavités  ainsi  limitées  reste  tou-  | 
jours  en  communication  avec  le  liquide  sous-arachnoïdien 
en  bas  du  quatrième  ventricide  et  reste  identique  avec  lui 
(V.  Arachnoïdien).  Cette  membrane  très-mince  conserve  ! 
la  texture  de  la  pie-mère,  mais  est  moins  vasculaire  et  est 
tapissée  d’un  épithélium  plutôt  prismatique  que  pavimen- 
teux.  — Fig.  24.  Coupe  de  la  moelle  épinière  d’un  em- 
bryon de  mouton  de  sept  à huit  semaines,  durci  dans  le 
chromate  de  potasse.  Figure  à demi  schématique  : a,  a, 
l'arachnoïde;  1,1,  espace  sous-arachnoïdien  spinal;  m,m, 
pie-mère  spinale  s’enfonçant  dans  le  sillon  antérieur  de  la 
moelle  t et  dans  le  sillon  postérieur  c ; c,  e montrent  le  sillon  j 

postérieur  ne  faisant  encore  qu’un  avec  le  canal  central 
de  la  moelle  qui  est  ainsi  ouvert  dans  l’espace  sous-arachnoï- 
dien  spinal  l tant  que  la  commissure  grise  médullaire  n’est 
pas  formée,  et  la  pie-mère  spinale  ne  fait  qu'un  [m,  c,  e) 
avec  la  tunique  du  canal  central.  — 2.  Coupe  de  la  moelle 
d’un  embryon  de  mouton  de  buit  à neuf  semaines.  Même  i 
signification  des  lettres  ; s,  sillon  postérieur  et  espace  sous-  } 
arachnoïdien  l séparés  du  canal  central  par  la  formation  ' 
de  la  commissure  postérieure  ; e,  canal  central  alors  limité  ; 
g, g,  ganglion  de  la  racine  postérieure;  r,  r,  racine  anté- 
rieure (Ch.  Robin). 

ARAGHIVOÏDiEIV,  lEAINE.  adj.  Qui  a rapport  à l’ara- 
chnoïde. — Liquide  arachnoïdien,  ou  sous-urachnoïdien, 
ou  céphalo-rachidien.  Liquide  placé  entre  la  pic-nière  et  le  ' 
feuillet  viscéral  de  l’arachnoïde,  mais  non  dans  la  cavité 
(le  celle-ci.  Cette  humeur  remplit  aussi  les  quatre  ventri- 
cules cérébraux  et  le  canal  central  de  la  moelle;  par  le 
quatrième  ventricule  elle  est  en  coininunication  a\cc 
celle  qui  remplit  les  espaces  sous-arachnoïdiens,  crâniens 
et  raebidiens,  par  un  étroit  orifice  triangulaire  (Magendie) 
situé  â l'angle  inférieur  du  (iiiatrièinc  ventricule  nu  ven- 
tricule cérébelleux.  Ici  la  pie-mère  reste  continue  avec 
l’épendynic.  Cet  orifice  s’abouche  dans  le  confluent  pos- 
térieur du  liquide  céphalo-rachidien  de  Magendie,  ou  i 
espace  sous-arachnoïdien  postérieur  de  Cruveilbier , ipii 
Ini-mème  se  continue  sur  les  côtés  des  pédoncules  du  cer- 
velet avec  Vespace  sous-arachnoïdien  aidérieur.  Celui-ci 
coniinunique  avec  les  petits  espaces  sous-arachnoïdiens 
correspondants  â la  partie  antérieure  du  cerveau  et  des 
paires  crâniennes.  Sur  les  côtés,  ce  liquide  s’étend  dans 
les  espaces  sous-arachnoïdiens  bien  plus  étroits  du  cerveau 
et  du  cervelet,  au  niveau  des  sillons  limités  par  les  circon- 
volutions. En  bas,  par  Vespace  ou  confluent  sous-arachnoï- 
dien postérieur,  le  liquide  se  continue  avec  celui  qui  rem- 
plit le  grand  espace  sous-arachnoïdien  spinal  (E'ig.  24,  l), 
qui  est  surtout  large  au  niveau  de  la  queue  de  cheval.  Des 
trabécules  ou  filaments  déliés  de  tissu  lamineux,  allant  de 
la  pie-mère  â l’arachnoïde,  traversent  ces  espaces  ou  mieux 
le  liquide  qui  les  remplit.  Ce  liquide  a une  saveur  salée;  il 
est  alcalin.  11  contient,  outre  985  d’eau  pour  1000  et  7 p. 
de  chlorure  de  sodium,  destraces  de  sucre,  d’albumine  et  de 
carbonates  alcalins.  11  ne  coagule  pas  par  la  chaleur.  Sa  den- 
sité est  de  1006.  Sa  quantité,  qiiis’élèvcàGO  grammes  envi- 
ron, varie  selon  l’état  do  santé  et  de  maladie,  selon  les  indi- 
vidus et  selon  les  âges.  Son  usage  est  de  combler,  d’une  part, 
les  espaces  anfractueux  qui  existent  entre  les  div erses  parties 
de  l’encéphale;  de  l’autre,  le  vide  variable  qui  résulte  de  la 
dill'érencc  établie  entre  le  volume  de  l’axe  cérébro-spinal  et 
la  capacité  de  scs  enveloppes  osseuse  et  fibreuse.  — Lors- 
qu’à la  suite  d’une  fracture  du  crâne,  un  fragment  déchire 
la  dure-mère  et  le  feuillet  d’arachnoïde  qui  la  tapisse,  puis  le 
feuillet  viscéral  de  cette  membrane,  le  liquide  s’écoule.  Ona 
observé  le  fait  : 1 “ â la  voûte  du  crâne  (de  la  Motte  et  Holling); 
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2“  dans  la  région  olfactive  : Alpli.  Robert  a constaté,  àl’aii- 
topsie,  la  déchirure  de  la  tige  pituitaire  coïncidant  avec  une 
fracture  du  corps  du  sphénoïde,  en  sorte  que  le  liquide  tom- 
bait directement,  soit  de  son  confluent  antérieur,  soit  des 
ventricules,  dans  le  sinus  sphénoïdal,  et  de  là  dans  les  fosses 
nasales;  3“  dans  la  région  auriculaire;  c’est  dans  cette 
dernière  qu’il  s’est  montré  le  plus  souvent.  Ce  siège  de 
prédilection  s’explique  par  l’extrême  fréquence  des  frac- 
tures du  rocher,  qui  occupent  ordinairement  la  partie 
moyenne  de  celui-ci,  et  intéressent  par  conséquent  le  con- 
duit auditif  interne,  dans  lequel  le  feuillet  viscéral  de 
l’arachnoïde  envoie  un  prolongement. 

AR/VCHNOÏDITEf  s.  f.  Inflammation  de  l'arachnoïde. 
V.  Méningite.  — Arachnoïdite  hémorrhagique.  V.  Paciiy- 

MÉN  INGITE. 

ARACK.  s.  m.  [ail.  Arrak,  Reisshranntwein,  angl.  arac, 
rack,  it.  aracca].  Liqueur  spiritucusc  usitée  dans  l’Inde  et 
extraite  du  riz.  On  la  fait  aussi  avec  du  sucre  et  du  jus  de 
noix  de  coco  qui  fermentent  ensemble,  souvent  aussi  avec 
le  jus  qui  exsude  d’incisions  pratiquées  avi  cocotier,  et  qui 
est  nommé  toddy.  Elle  est  employée  comme  les  autres  spi- 
ritueux, mais  paraît  d’une  nature  plus  échaiitrante. 

ARAGOIIGHIIVI.  s.  m.  Nom,  à Cayenne,  de  l’Icica  ara- 
vouchini,  Aulilet,  qu’on  suppose  fournir  une  variété  de 
résine  alouehi. 

ARAIGNÉE,  s.  f.  [aranea,  àpotxvrij  ail.  Spinne,  angl. 
spider,  it.  ragno,  csp.  aranà].  Animaux  articulés  de 
l'ordre  des  arachnides  pulmonaires.  — Ils  se  distinguent, 
au  premier  coup  d’œil,  des  crustacés  et  des  insectes,  en 
ce  qu'ils  n’ont  point  d’antennes;  tous  ont  sous  le  ventre 
des  ouvertures  qui  conduisent  à des  organes  respiratoires 
lanicllcux;  tous  ont  un  cœur  et  des  vaisseaux,  6 à 8 yeux 
lisses,  deux  mandibules  avec  dos  palpes  en  crochet,  8 pieds, 
la  tète  (Fig.  25)  réunie  au  corselet,  l’abdomen  ovale  et 
sans  queue;  sous  l’extrémité  supérieure  du  crochet  mobile 
des  mandiliulcs  a,  est  une  petite  ouverture  b pour  la  sortie 
d’uu  venin;  et  sous  l’abdouien,  près  de  l’anus,  sont  de 
petits  mamelons  percés  d’un  grand  nombre  de  trous  d’où 
l’animal  tire  des  fils  d’une  extrême  ténuité,  dont  la  ma- 
tière est  contenue  dans  des  réservoirs  intérieurs.  Dans  les 


pays  chauds,  le  venin  de  quelques  araignées  détermine  des 
accidents.  — Fig.  25.  Tète  d’araignée  grossie:  c,  les  mâ 
choires;  d,  les  palpes  maxillaires  ; e,  lèvTe  ou  menton.  — 
Fig.  26.  Glande  a venin  o,  et  mandibule,  antenne-pince 
nu  chélicère  traversée  par  le  canal  de  la  glande  b,  arrivant 
au  crochet  cd)  e,  gouttière  recevant  le  crochet  replié  au 
repos.  Toile  de  l’araignée  domestique.  Elle  est  employée 
pour  arrêter  de  petites  hémorrhagies  capillaires;  elle  n’a, 
comme  1 agaric,  qu’une  action  mécanique.  Cette  toile  a 
aussi  été  préconisée,  en  pilules,  contre  les  fièvres  intermit- 
tentes. Elle  est  de  nature  chitineuse  et  inerte. 

ARALIAGÉES.  s.  f.  pl.  Section  des  ombellifères  qui 
rcnlcriiio  le  genre  Avalie.  V.  Ginse.ng. 
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ARANÉEGX,  EGSE.  adj.  [araneosus,  de  aranea.,  arai- 
gnée]. Se  dit,  en  botanique,  de  poils  fins  et  longs  lâche- 
ment entrecroisés,  et  dont  l’ensemble  simule  plus  ou 
moins  des  toiles  d’araignée.  Le  Cirsium  eriophorum  en 
porte  entre  les  écailles  de  l’involucre,  etc.  L’adjectif  latin 
arachnoideus  se  dit  des  plantes  qui  présentent  des  poils 
aranéeux. 

ARANZI  ou  ARANZIGS  (J.  C.)  [anatomiste  italien, 
1530-1589].  — Tubercule  d'Aranzi.  V.  Tubercule.  — 
Ventricule  d’Aranzi.  V.  Ventricule. 

ARARIBINE.  s.  f.  (Kicth).  Alcaloïde  non  azoté,  cristal- 
lisable,  de  l’écorce  de  VArariba  rubra. 

ARBITRE,  s.  m.  — Libre  arbitre.  En  médecine  légale 
et  en  physiologie,  mode  de  l’activité  cérébrale  qui  a pour 
résultat  la  volonté  d’accomplir  telle  ou  telle  action.  Toutes 
les  fois  qu’un  homme  sain  et  normalement  organisé  a 
voulu  et  fait,  ou  dit  une  chose,  et  aurait  pu  en  vouloir, 
faire  ou  dire  une  autre,  non  pas  sans  motif,  ce  qui  serait 
absurde,  mais  d’après  d’autres  motifs,  cet  homme  est  dit 
jouir  de  son  libre  arbitre,  de  sa  liberté  morale  et  intellec- 
tuelle. Mais  il  est  des  conditions  organiques  individuelles, 
morbides  ou  de  naissance,  dans  lesquelles  l’homme  n’est 
pas  le  maître  d’empêcher  que  quelque  impulsion  ne  de- 
vienne irrésistible;  dans  ces  cas,  il  n’est  plus  libre  de 
vouloir  telle  ou  telle  chose,  le  choix  des  motifs  lui  est  ôté, 
le  penchant  est  involontaire  : cet  homme  est  dit  ne  pas 
jouir  de  son  libre  arbitre,  ou  de  sa  liberté  morale.  C’est 
ce  que  le  médecin  légiste  est  appelé  souvent  à constater 
dans  les  accusations  de  meurtre,  d’incendie,  de  viol,  etc., 
et  il  ne  le  peut  faire  que  d’après  les  notions  acquises  sur 
la  pliysiologie  du  cerveau  et  la  pathologie  mentale  ; là  sont 
les  deux  sources  de  connaissance  desquelles  découle  l’ap- 
plication des  soins  médicaux  ou  des  peines,  etc.  Tant  qu’il 
y a équilibre  cérébral  fonctionnel  l’homme  reste  doué  de 
son  libre  arbitre  ; il  le  perd  lorsque  cet  équilibre  est  acci- 
dentellement troublé  ou  détruit.  V.  Génesthésie. 

ARBORESGENT,  ENTE.  adj.  [urborescens,  Ae  arbor, 
arbre  ; ail.  baumartig].^e.  dit  d’une  plante  à tige  ligneuse, 
dont  la  hauteur  approche  tic  celle  d’un  arlire. 

ARBORISATION,  s.  f.  [arburisatio,  csp.  arhorizaciim\. 
Agrégation  de  cristaux  représentant  une  espece  de  petit 
arbre,  une  toulfe  étendue  à ta  surface  des  corps,  et  y for- 
mant, soit  une  pellicule  assez  épaisse,  soit  un  mince  en- 
duit, qui  ne  se  distingue  que  par  sa  couleur;  dessin  figu- 
rant des  arbrisseaux  que  présente  la  coupe  de  certaines 
pierres,  et  qui  est  dû  à des  infiltrations  de  fer  ou  de  man- 
ganèse entre  les  feuillets  de  celles-ci,  ou  à des  substances 
enveloppées  après  coup  par  une  matière  consolidée  autour 
A' (A\c%.-=  Arborisation  des  vaisseaux  capillaires.  L’orme 
sous  laquelle  apparaissent  très-souvent  les  vaisseaux  capil- 
laires développés  par  l’etfct  d’une  inflammation. 

ARBOUSIER,  s.  m.,  [arbutus,  ail.  Bürentraube,  angl. 
bear’s  whortleberry , it.  corbezzolo,  esp.  madrom].  Genre 
de  plantes  de  la  décandric  monogynie,  L.,  éricinées,  J. 
Les  feuilles  de  V Arbutus  uva-ursi,  L.  [raisin  d’ours), 
ont  beaucoup  de  ressemblance  avec  celles  du  buis  : de  là 
le  nom  de  busserole  qu’on  donne  souvent  à cette  plante. 
Elles  ont  passé  pour  diurétiques.  On  les  emploie  en  infu- 
sion ou  en  décoction  (8  grain,  dans  500  grain,  d’eau),  ou 
en  poudre  (2  à à gram.). 

ARBRE,  s.  m.  [arbor,  (î's'v^pov,  ail.  Banni,  angl.  tree, 
it.  albero,  esp.  arbol).  Végétai  ligneux  et  vivace  dont  la 
tige  est  épaisse,  élevée  d’au  moins  trois  fois  la  hauteur  d’un 
homme,  non  ramifiée  à sa  partie  inférieure,  couronnée 
de  branches,  de  rameaux  et  de  feuilles  à son  sommet.  — 
Arbre  aveuglant.  Noni  de  T Excœcaria  ctgallocha,  L.,  de 
la  famille  des  euphorbiacées,  dont  le  suc  âcre  et  laiteux 
cause  des  ophthalmies  dangereuses  s’il  tombe  sur  la  con- 
jonctive. — Arbre  à chapelet.  V.  Maégousier.  — Arbre  à 
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V huile  (lu  Japon  {Elœuœcms  raceaiosus,  A.  J.).  Arl)re  de 
la  l'ainillc  des  euphorbiacées,  dont  le  fruit,  ordinairement 
à quatre  loges,  renferme  autant  de  graines  dont  l’iuiile  est 
employée  pour  l’éclairage.  — Arbre  au  corail.  Nom  donné 
à deux  plantes  de  la  famille  des  légumineuses  : 1 ° Eiaj- 
thrina  corallodendrou,  L.,  des  Antilles,  a des  graines  ar- 
rondies, plus  grosses  que  des  pois,  lisses,  d’un  rouge  vif, 
avec  une  tache  noire;  2°  Condori  ou  Adenanthera  pave- 
ninti,  L.,  a des  graines  lenticulaires  rouges,  sans  tache, 
tlu  poids  de  212  milligrammes,  assez  constant  pour  qu  elles 
servent  d’unité  de  poids  dans  l'Inde  à l’effet  de  peser  l'or 
et  les  pierres  précieuses.  11  ne  faut  pas  confondre  ces  plan- 
tes avec  une  autre  de  la  même  famille , le  l'terocarpus 
draco,  L.,  qui  fournit  le  bois  de  corail  des  ébénistes.  — 
Arbre  à pain  ou  jaquier.  Nom  des  Artocarjjus  incisa,  L. 
lils  {rima  des  naturels),  et  integrifolia,  L.  lils  {iaca),  dont 
le  fruit  pulpeux  amylacé  pèse,  dans  la  deuxieme  espèce, 
jusqu’à  30  ou  àO  kilogrammes,  se  cuit  et  se  mange  comme 
du  pain  dans  les  îles  de  l’Océanie.  La  première  espèce  est 
préférée,  parce  qu’elle  n’a  pas  d'odeur  comme  la  deuxième  ; 
on  la  cultive  actuellement  aux  Antilles.  Avant  la  maturité, 
la  pulpe  renferme  16  pour  100  do  fécule.  Son  nom  est 
niaioré  à Tahiti,  et  ruica  en  Malaisie.  — Arbre  à la  vache. 
Nom  du  Galactodendron  utile,  Humboldt  et  Bonpland,  de 
la  Colombie,  et,  comme  Icp  précéde'hts,  de  la  famille  des 
artocarpées.  Son  liquide,  blanc,  se  boit  comme  du  lait.  — 
Arbre  sain.  V.  M.vrgousier.  — .Irbre  à suif  de  la  Chine 
(Croton  sebiferum,  L.),  naturalisé  dans  la  Caroline  du 
Sud.  Les  semences,  indépendamment  de  l'huile  qu  elles 
contiennent  à l'intérieur,  sont  couvertes  d’une  substance 
sébacée  blanche,  qu’on  exploite  pour  la  fabrication  des 
chandelles.  = En  chimie,  arbre  de  Diane.  Amalgame  d’ar- 
gent [Diane  étant,  dans  le  langage  des  alchimistes,  le  sur- 
nom de  l’argent)  qui  se  dépose  en  petites  aiguilles  prisma- 
tiques groupées  de  manière  à représenter  un  arbrisscan. 

— Arbre  de  fer  ou  de  Mars.  Végétation  métallique  qui  se 
forme  lorsqu’on  met  un  fragment  d’un  sel  dans  la  li(iueur 
des  cailloux  (solution  de  silicate  et  de  carbonate  de  potasse). 

— Arbre  de  Jupiter.  Végétation  métallique  qu'on  obtient 
en  précipitant  l’étain  par  le  zinc.  — Arbre  de  Saturne. 
Cristallisation  que  l'on  produit  avec  une  lame  de  zinc  plon- 
gée dans  l’acétate  de  plomb.  = En  anatomie,  arbre  de  vie 
\arbor  vitæ].  Disposition  que  présentent  les  prolongements 
de  la  substance  médullaire  dans  les  lobes  du  cervelet,  et 
qui  est  telle  que,  lorsqu’on  coupe  verticalement  un  de  ces 
lobes,  on  a une  image  assez  exacte  des  belles  ramilications 
végétales.  Arbre  de  vie  [lyre  de  la  cavité  du  col  de  l'uté- 
rus et  du  vogiri].  Saillie  verticale  des  parois  antérieure  et 
postérieure  de  la  cavité  du  col,  saillie  de  laquelle  partent, 
sous  des  angles  plus  ou  moins  aigus,  un  certain  nombre 
de  colonnes  plus  petites  ou  rugosités  en  forme  de  feuillets 
ou  de  nervures  saillantes.  On  a aussi  donné  quelquefois  ce 
nom  aux  plis  ou  rugosités  transversales  qui,  chez  les  filles 
et  les  jeunes  femmes,  partent  du  rapbé  médian  des  faces 
antérieure  et  postérieure  du  vagin,  surtout  près  do  l'orifiec 
inférieur,  et  sont  plus  développées  à la  face  antérieure  qu’à 
l'autre  ; on  les  nomme  plus  souvent  colonnes  du  vagin.  = 
Arbre  du  trépan.  V.  Trépan. 

ARBRISSEAU  ou  ARBUSCULE.  S.  m.  [frutex].  Plante 
dont  la  tige  ligneuse  se  ramilie  dès  sa  base  et  s’élève  peu. 

ARBUSTE,  s.  m.  [fruticulus,  csp.  arbusto].  Plante  dont 
la  tige  ligneuse  n’atteint  pas  trois  fois  la  hauteur  du  corps 
d’un  homme,  et  se  ramifie  ))rès  de  sa  base. 

ARBUTiniE.  s.  f.  Principe  neutre  indifférent,  cristalli- 
sable,  de  V Arbutns  uva-ursi,  L.  Il  se  dissout  facilement 
dans  l’eau  et  dans  l'alcool,  peu  dans  l'étlier. 

ARC.  s.  m.  \arcus,  rc^cv,  ail.  Dogen,  angl.  boui,  it.  et 
csp.  arc()\.  Portion  quelconque  d’une  ligne  courbe,  mais 
plus  particulièrement  de  la  circoid'érencc  du  cercle.  = 
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Dans  les  expériences  sur  le  galvanisme,  arc  animal,  la 
suite  des  parties  d'un  animal  comprises  entre  les  deux 
extrémités  de  la  pile  ; et  arc  excitateur,  celui  qui  est  formé 
par  les  métaux  ou  autres  substances  qui  en  tiennent  lieu. 
— Arc-en-ciel.  Météore  lumineux  consistant  on  un  ou  plu- 
sieurs arcs  concentriques  formés  de  bandes  colorées,  qui 
a lieu  quand  le  soleil,  ou  quelquefois  la  pleine  lune,  darde 
ses  ray  ons  sur  un  nuage  près  de  se  résoudre  en  pluie,  et 
que  l’observateur  se  trouve  placé  devant  ce  nuage,  le  dos 
tourné  à l'astre  éclairant.  = En  anatomie,  V.  Faisceau 
arqué.  — Arc  aortiiiue.  V.  Aorte.  — Arc-boutant.  V.  Pied 
de  cheval.  — Arc  branchial  ou  viscéral.  V.  Lame.  — 
-■Irc  du  côlon.  Portion  moyenne  du  colon,  appelée  aussi 
côlon  transverse.  — Arc  diastaltùjue.  V.  Diastaltique. 

— Arc  sénile  [ail.  et  angl.  Arcus  senilis,  it.  arco  senile']. 
Altération  qui  consiste  en  un  dépôt  do  granulations 
graisseuses  dans  l’éiiaisseur  du  tissu  propre  de  la  péri- 
phérie de  la  cornée,  et  qui  offre  sur  l'iin  et  l’autre  œil  une 
même  étendue,  un  même  développement.  On  croit  que  eel 
état  de  la  cornée  coïncide  avec  l’état  granuleux  et  graisseux 
des  fibres  striées  du  cœur. 

ARCADE,  s.  f.  [de  arcus,  arc;  ail.  .Arkade , Bogen, 
angl.  arcade,  it.  arcata,  esp.  arcada].  Partie  courbée  en 
arc.  — Arcades  alvéolaires.  Sorte  d’arcs  formés  par  la 
série  des  alvéoles  et  des  dents,  sur  le  bord  libre,  des  os 
maxillaires. — Arcade  anastomotique.  La  ligne  courbe 
formée  quelquefois  par  deux  vaisseaux  à l’endroit  de  leur 
anastomose  : ainsi  les  vaisseaux  du  mésentère  s’anasto- 
mosent par  om/ffe. — Arcade  crurale,  fénujrale  ou  de 
k'ullope.  V.  Fémoral.  — Arcade  cubitale.  V.  Cubital. 

— Arcade  dentaire.  V.  Dentaire.  — Arcade  orbitaire. 
V.  Orbitaire.  — Arcade  palmaire.  V.  Palmaire.  — Ar- 
cades  plantaires.  Elles  sont  formées  par  les  veines  et  ar- 
tères plantaires.  — Arcade  pubienne.  V.  Pubien.  — Arcade 
radiale.  V.  Radial.  — .Arcade  sésanm'idienne.  V.  Cubital. 

— Arcades  sourcilières.  V.  Sourcilier.  — .Arcades  tem- 
porales  ou  zygomatniues.  Elles  sont  formées  par  l’union  de 
l'apoiihyse  de  l’os  malairc  avec  l’apophyse  zygomatique 
du  temporal. 

ARGANE.  s.  m.  [arcanum,  àm’ppriTO'/,  ail.  Geheimmittel, 
.Arcanum,  angl.  arcanum,  nostrum,  it.  et  csp.  arcano]. 
Remède  secret. — Ar cane  cor (dlin.  Deutoxyde  de  mercure 
obtenu  en  décomposant  par  le  feu  l'azotate  de  mercure 
cristallisé.  V.  Oxyde  de  mercure. 

ARGAIMSOIV.  s.  m.  [brai  sec  et  colophane].  Galipot  li- 
quéfié dans  des  i haudières,  liltré  et  coulé  dans  des  moules 
creusés  au  milieu  du  sable,  pour  lui  donner  la  forme  de 
pains.  11  n'est  employé  que  dans  la  préparation  dos  on- 
guents et  des  emplâtres. 

ARCAIVUM  DUPLICATUM.  Nom  donné  jadis  au  sulfate 
de  potasse. 

ARCEAU,  s.  m.  [arculus,  ail.  Schntzbogen,  angl.  arch, 
it.  archetto,  esp.  arco  de  fractura].  Demi-cercle  de  bois 
mince,  semblable  à la  moitié  do  ce  que  nous  nommons 
communément  un  cerceau,  qu'on  place  sous  les  couver- 
tures du  lit  d'un  blessé,  pour  préserver  de  leur  contact  et 
de  leur  poids  les  parties  malades. 

ARCHEE,  s.  m.  [(ireheus,  deàpyjù;,  chef,  commandanl; 
ail.  .Archüus,  allgemeine  Lebenskraft,  it.  archeo,  esp. 
aripieo].  Mot  inventé  par  Basile  V alentin,  et  adopte  en- 
suite par  Paracelse  et  à'an  Helmont,  pour  désigner  un 
être  imaginaire  qui  leur  servait  à expliquer  les  divers  phé- 
nomènes de  l'économie  vivante,  liarchée,  d’après  Van 
Helmont,  est  un  principe  immatériel,  existant  dans  la  se- 
mence avant  la  fécondation,  et  présidant  à tous  les  pbé- 
noniènes  que  présente  le  corps  organisé.  Suivant  lui,  ce 
principe  n’est  pas  le  même  que  l’àmc  intelligente;  cepen- 
dant il  lui  suppose  de  rintelligence  et  niêine  à un  très- 
haul  degré.  Outre  cet  archée  principal,  dont  il  (ilace  le 
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KiéjîP  :'i  l'nrifico  supprioiir  do  rpstomac,  il  on  adinot  plu- 
fiiours  antres  socnndairos  ohargcs  d’oxocutor  ses  ordres. 

ARGHÉGONE.  s.  m.  [de  àpxï),  commencement,  et 
fo'voç,  naissance;  archegonium,  pütillidium].  Nom  pro- 
posé par  BischolT  pour  désigner  le  premier  état  du  xpo- 
rmige.  L'archégonc  serait  à ce  dernier  ce  que  \'m(iire  des 
phanérogames  est  au  fruit,  ou  \' ovule  à la  graine.  Ce  mot 
est  actuellement  employé  pour  désigner  : 1°  Le  sporange 
des  mousses  et  des  hépatiques  pendant  la  période  qui  cor- 
respond à celle  de  la  floraison  dans  les  autres  plantes.  Ici 
l’archégone  se  compose  dame  meinbrane  interne  de  tissu 
cellulaire  transparent  [epigoniuni),  ouverte  en  haut,  en- 
veloppant un  sac  intérieur  rougeâtre,  sans  ouverture  [en- 
dogonium).  Après  la  période  de  floraison,  la  base  de  re«- 
dogoniam  s’allonge  en  un  pédicule  grêle  [pedicellm , 
peduneuhut,  thecaphorn,  seta),  qui  soulève  X endogonium 
lui-même  au-dessus  de  son  premier  niveau,  en  déchirant 
X epigonhmi.  Celui-ci  se  brise  près  de  son  sommet  chez  les 
hépatiques,  et  se  trouve  réduit  à une  graine  membraneuse 
[ocrea),  qui  reste  vers  la  base  (\\\.p)édicule.  Dans  les  mousses, 
il  se  déchire  circulairement  à sa  base  même,  et  se  trouve 
soulevé  par  X endogonium  (devenu  capsule  ou  urne,  urna), 
qui  est  recouvert  comme  d’un  capuchon  ou  coiffe,  calyptra. 
2"  Un  organe  àujjroemhrijonoxiprothallium  (V.  ces  mots), 
qui  provient  de  la  germination  des  spores  des  fougères, 
mousses,  marchantia,  équisétacées.  Cet  organe  est  con- 
stitué par  une  grande  cellule  ( à parois  propres,  très- 
minces,  disparaissant  bientôt),  et  par  une  couche  de  tissu 
cellulaire  se  prolongeant  en  saillie  canaliculée,  à plusieurs 
mamelons  celluleux  autour  de  l’orifice  du  canal.  Ce  con- 
duit sert  probablement  à la  pénétration  des  spermatozoïdes 
de  ce  même  protlinllium  ou  de  scs  voisins,  jusqu’à  la  ca- 
vité ou  cellule  de  rarchegone.  Cette  cavité,  pleine  d’un 
contenu  granuleux,  donne  naissance  par  segmentation 
aux  cellules  embryonnaires,  qui  forment  l’embryon  défi- 
nitif, lequel  se  développe  avec  la  forme  de  fougère,  de 
mousse,  etc.,  pendant  que  la  masse  Am  prothallium  se  dé- 
truit peu  à peu.  V.  Acotylédoké  et  Anthéridie. 

ARGHÉLOGIE.  s.  f.  [archelogia,  de  àpxn,  principe,  et 
Xo'-ycç,  discours].  Traité'dogmatique  des  principes  fonda- 
mentaux de  la  science  do  l'homme. 

ARCHET,  s.  m.  [ail.  Wippe,  angl.  Bow,  it.  archetto']. 
Outil  à l’usage  des  tourneurs.  On  se  sert  d’un  archet,  en 
lithotritie,  pour  mettre  la  tige  du  trilabe  en  action,  lors- 
qu’on est  obligé  de  recourir  à la  perforation  du  calcul. 

ARCHÉTYPE.  S.  m.  Nom  donné,  en  anatomie  générale 
comparative,  à la  notion  abstraite  d’un  squelette  ou  de 
tout  avitre  système  de  parties  similaires  (nerveuses,  mus- 
culaires, etc.),  considéré  comme  un  type  immuable  auquel 
on  pourrait  rap))orter,  comme  étant  de  simples  dérivations 
naturelles,  les  formes  de  chaque  système  offertes  par  toutes 
les  espèces  et  tous  les  âges  de  chaque  individu. 

ARCHIATRE.  s.  m.  [archiater,  de  àpxciî,  premier,  et 
iarpci;,  médecin;  ail.  Oberarzt,  angl.  archiater,  it.  et  osp. 
archintrd].  On  n’est  point  d’accord  sur  la  signification  ori- 
ginaire de  ce  mot,  qui  n'est  plus  en  usage.  Les  uns  pensent, 
avec  Mercuriali,  qu’il  signifie  médecin  d’un  prince,  d’un 
roi,  d'un  empereur,  etc.  ; les  autres,  avec  C.  Hoffmann, 
l’appliquent  à tout  médecin  qui,  par  sa  place,  se  trouve 
élevé  au-dessus  de  ses  collègues,  comme  l’est,  par  exemple, 
un  doyen.  11  parait,  néanmoins,  que  la  première  opinion 
a prévalu. 

ARGHILE.  s.  m.  [archilium,  ail.  Archil],  h'orseille. 

ARCHOPTOSE.  S.  f.  [archnptosis , de  àpy.ôç,  le  rectum, 
et  77Tô)(Tiç,  chute;  ail.  Mnstdarmbruch,  angl.  archoptosis’\. 
Chute  du  rectum.  V.  Exanie. 

ARCHYLE.  s.  m.  [de  àpy-à,  principe,  et  matière; 
ail.  (irundstoff,  Vorstoff].  La  matière  primitive,  l’essence 
de  la  matière  tRilgen,  18.1,5). 
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ARCIFORME,  adj.  [de  nrcMV,  arc,  et  forma,  forme].  — 
Fibres  arciformes.  Nom  donné  à des  fibres  souvent  très- 
puissantes,  mais  manquant  quelquefois,  qui  partent  de  la. 
ligne  blanche,  dépendent  de  l’aponévrose  du  grand  oblique 
du  côté  opposé,  entrecroisée  avec  celle  du  côté  correspon- 
dant, et  viennent  renforcer  l’angle  de  séparation  des  deux 
piliers  de  l’anneau  inguinal  externe.  Elles  brident  et  croi- 
sent presque  à angle  droit  la  direction  de  ces  piliers;  elles 
renforcent  ainsi  l’extrémité  supérieure  et  externe  de  l’an- 
neau inguinal.  Ces  fibres  ont  une  courbe  à concavité  infé- 
rieure et  interne  ; arrivées  à l’arcade  crurale,  elles  la  con- 
tournent en  s’appliquant  au  pilier  externe  de  l’anneau. 

ARCTATION,  s.  f.  [de  arctare , resserrer].  Rétrécisse- 
ment d’une  ouverture  naturelle  ou  d’un  canal. 

ARCTCRE.  s.  f.  [de  ardus,  étroit].  Mot  proposé  par 
Linné  pour  désigner  l’état  pathologique  produit  par  un 
ongle  recourbé  et  entrant  dans  les  chairs. 

ARCIJATIOIV.  s.  f.  [arcùati.o,  de  arciis,  arc;  ail.  Krüm- 
mung,  angl.  arcuation,  it.  inarcamento].  Courbure  des  os 
chez  les  enfants  devenus  rachitiques. 

ARDENT,  ENTE.  adj.  [de  «reZere,  brider;  xaiiaû-î'/i;, 
ail.  brennend,  angl.  ardent.,  burning,  it.  ardente,  esp.  ar- 
d.ientê].  Qui  bride,  qui  cause  une  vive  sensation  de  cha- 
leur. V.  Mal  des  ardents.  — Esprit  ardent.  L’alcool  très- 
rectifié.  — Fièvre  ardente.  V.  Causds. 

ARDEUR,  s.  f.  [ardor,  xaüp.œ,  ail.  Hitze,  Brennen,  angl. 
burning,  it.  ardore,  esp.  ardor^.  Sentiment  d’une,  chaleur 
vive.  — Ardeur  d’estomac.  "U.  Pyrosis.  — Ardeur  d’urine. 
Sentiment  de  clialefir  ardente  que  l’on  éprouve,  dans  cer- 
taines maladies,  au  col  de  la  vessie  ou  dans  le  canal  de 
l’urèthre,  lors  de  l’émission  de  l’urine. 

AREC.  s.  m.  [Ai'eca,  L.,  ail.  Arecapalme,  angl.  m-een]. 
Genre  de  plantes  de  la  famille  des  palmiers,  dontune  espèce 
a été  nommée  par  Linné  Areca  catechu,  parce  qu’il  croyait, 
d’après  les  écrits  des  voyageurs,  que  c’était  de  cet  arbre 
qu’on  tirait  le  cachou.  Xi  Areca  catechu  fournit  un  fruit 
dont  l’amande,  semblable  à une  noix  muscade,  est  très- 
astringente  , et  employée  dans  la  composition  du  bétel. 
Une  autre  espèce  de  ce  genre,  le  chou-palmiste  (Areca 
oleracea,  L.),  a son  stipe  terminé  par  un  bourgeon  central 
d’une  saveur  analogue  à celle  de  notre  artichaut,  qui  sert 
d’aliment  dans  le  pays  où  elle  croit. 

ARÉFACTION.  s.  f.  [arefactio,  de  arefacere,  sécher,  de 
aridus,  aride,  et  facere,  faire;  Ciîpavot;,  ail.  Borren,  angl. 
arefaction,  it.  arefazione,  esp.  arefaccioii\.  Dessiccation 
qu’on  fait  subir  aux  médicaments  qu’on  veut  réduire  en 
poudre. 

ARÉNATION,  s.  f.  [arenatio,  de  arena,  sable  ; ’l/xu.ij.'.ag.'o;, 
ail.  Sandbad,  it.  arenazione,  esp.  arenacion\.  Opération 
qui  consiste  à couvrir  de  sable  chaud  une  partie  du  corps 
ou  tout  le  corps  d’un  malade.  XJ  arénation  n’est  guère  em- 
ployée que  pour  entretenir  la  chaleur  d’un  membre  dont 
on  a lié  l’artère  principale.  On  met  le  sable  chaud  dans  des 
sachets  qu’on  maintient  en  contact  avec  le  membre,  et 
qu’on  renouvelle  dès  que  la  chaleur  n’est  plus  suffisante. 

ARÉNICOLE,  s.  m.  \arenicola,  de  arena,  sable,  cicolere, 
habiter].  Genre  d’annélides  dorsibranches , dont  une  es- 
pèce, X arénicole  des pêchetirs  (A.  marina,  L.,  Lamk),  lon- 
gue de  30  centimètres,  vit  dans  le  sable  et  sert  d’appât  â la 
pèche  en  mer. 

ARÉOLAIRE.  adj.  Ce  qui  se  rapporte  aux  aréoles  ou  en 
est  pourvu.  — Cancer  aréolaire.  V.  Colloïde.  — Cavités 
aréolaires  des  os.  Celles  du  tissu  spongieux  des  os.  — Cavi- 
tés aréolatres  de  la  rate.  Celles  qui  sont  interposées  â ses 
vaisseaux  et  pleines  de  la  pulpe  formée  de  noyaux  et  de. 
cellules,  par  opposition  â ses  cavités  veineuses  et  artérielles. 
— Tissu  aréolaire.  V.  Lamineüx. 

ARÉOLE,  s.  f.  [areola , dim.  de  area,  aire;  ail.  Hof, 
1 Gefasshnf,  angl.  areola,  it.  et  esp.  areola^.  En  anatomie, 
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aréole  ou  vacuole,  petit  espace  que  laissent  entre  eux 
les  faisceaux  de  fibres,  les  lamelles  ou  les  vaisseaux  dans 
certains  tissus  (os)  et  dans  quelques  organes.  Les  aréoles 
peuvent  être  remplies  soit  par  des  substances  solides  [moelle 
dans  le  tissu  spongieux  des  os),  soit  par  des  liquides  (tissu 
lamineux  œdématié).  Dans  ce  dernier  cas,  les  aréoles  ne 
préexistent  pas  à la  production  du  liquide,  contrairement 
à ce  qu’admettent  encore  beaucoup  de  pathologistes.  Elles 
sont  formées  par  écartement  des  fibres  ou  faisceaux  de 
fibres,  à mesure  de  la  production  du  liquide  morbide.  Les 
prétendues  aréoles,  ou  petits  espaces  laissés  entre  les  fibres 
des  tissus , admises  autrefois,  étaient  supposées  remplies 
par  une  vapeur  séreuse , ce  qui  n’est  pas.  — Aréole  in- 
flammatoire. Cercle  plus  ou  moins  étendu  qui  entoure  le 
point  enflammé.  — Aréole  du  mamelon.  Cercle  qui  en- 
toure le  mamelon. 

ARÉOLE,  ÉE.  adj.  [areolatus\.  Se  dit,  en  botanique, 
d’une  partie  qui  est  marquée  d’inégalités  ou  de  rides  peu 
sensibles. 

ARÉOMÈTRE,  s.  m.  [areometrum , de  àpaibç,  léger, 
poreux,  peu  dense,  et  de  u-Erpov,  mesure  ; ail.  et  angl.  .4reo- 
meter,  it.  et  esp.  areometro'\.  Instrument  destiné  à faire 
connaître  la  densité  des  liquides.  La  construction  en  est  fon- 
dée sur  ce  principe  de  physique,  que,  lorsqu’un  corps  plonge 
dans  un  liquide  et  surnage  en  partie,  le  poids  du  volume 
du  liqidde  déplacé  est  égal  à celui  du  corps  entier.  Les 
aréomètres  sont,  en  général,  des  tiges  cylindriques  de  verre 
ou  de  métal,  terminées  inférieurement  par  des  renflements 
lestés  avec  du  plomb  ou  du  mercure,  pour  que  l’instru- 
ment soit  maintenu  dans  une  position  verticale.  Quand  on 
les  plonge  dans  un  liquide,  il  surnage  une  portion  plus  ou 
moins  grande  de  leur  tige,  suivant  le  degré  de  densité  du 
liquide.  \! aréomètre  a poids  de  Farenheit,  de  Nicholson 
ou  de  Charles  est  destiné  à donner  la  densité  des  solides 
insolubles  dans  l’eau  (Fig.  27).  La  cupule  inférieure  peut 
se  renverser  pour  permettre  d’opérer  sur  les  corps  plus 
légers  que  l’eau.  La  capsule  supérieurç  reçoit  les  poids 
nécessaires  pour  amener  l’affleurement  avec  l’eau  distillée 
du  trait  que  porte  la  tige  supérieure.  C’est  un  aréomètre 
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à volume  constant  et  à poids  variable.  Les  autres  aréomè- 
tres sont  à poids  constant  et  à volume  variable.  La  tige  de 
ces  instruments  est  alors  graduée  [aréomètres  à tige  gra- 
duée) en  parties  d’égale  capacité,  et  c’est  par  le  volume 
extérieur  de  la  partie  plongée,  et  non  plus  par  le  poids, 
que  l’on  connaît  la  densité  des  liquides  où  se  fait  l’im- 
mersion. Ce  sont  : 1“  h’ aréomètre  de  Cartier  (b'ig.  28). 
11  est  gradué  de  telle  sorte  qu’à  10“  R.  il  marque  10  dans 
l’eau  de  rivière  et  4à,23  dans  l’alcool  pur.  2“  \] aréomètre 


de  Baumé.  11  consiste  en  un  tube  de  verre  cylindrique, 
terminé  inférieurement  par  un  renflement  et  par  une 
boule  lestée  de  mercure  (Fig.  29);  mais  sa  construction 
diffère  selon  qu’il  est  destiné  pour  des  liquides  plus  denses 
que  l'eau  (pèse-sel,  pèse-acide,  pèse-sirop,  salpêtre,  les- 
sives, savons,  chlorures  et  alcalis),  ou  pour  des  liqueurs 
plus  légères  (pèse-liqueur,  pèse-esprit,  pèse-alcool,  pèse- 
éther).  Le  pèse-acide  est  lesté  de  manière  à enfoncer 
dans  l’eau  distillée  jusqu’au  zéro  de  l’échelle  ; plongé 
dans  un  mélange  de  85  parties  d’eau  et  de  15  de  sel 
pur,  l’instrument  surnage  jusqu’au  15“  degré.  C’est  sur 
le  même  modèle,  sauf  la  forme  et  le  volume  (Fig.  30), 
que  se  font  les  aréomètres  pour  les  vins,  vinaigre,  bouil- 
lon, café,  bière,  cidre,  urine,  tannin,  teintures,  etc. 
3“  Vi aréomètre  de  Gay-Lussac,  ou  alcoolomètre  centési- 
mal (Fig.  31).  Il  s’applique  exclusivement  à l’alcool,  et 
l’échelle  en  est  divisée  en  100  degrés  qui  expriment  en 
centièmes  la  quantité  d’alcool  absolu  que  contient  la  li- 
queur essayée.  Le  zéro  correspond  à l’eau  pure  et  le  nom- 
bre 100  à l’alcool  absolu.  Lorsque  l’instrument  s’enfonce 
dans  une  liqueur  alcoolique  jusqu’à  40,  par  exemple,  on 
on  conclut  que  le  liquide  contient,  sur  100  parties,  40  par- 
ties d’alcool  pur  et  60  d’eau.  Cet  instrument  a été  calculé 
à une  température  de  15”  centigrades,  et  il  faut  avoir  soin 
d’amener  à cette  température  les  liqueurs  qu’on  veut 
éprouver.  Voici  le  rapport  de  l’alcoolomètrc  centésimal 
avec  le  pèse-liqueur  de  Cartier  : 
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ARÉOTIQLE.  adj.  [arœoticus,  àpaiMTotb;,  de  àpaio;, 
rare,  peu  dense].  Qui  a la  propriété  de  raréfier.  Se  disait 
autrefois  des  substances  médicamenteuses  auxquelles  on 
supposait  la  propriété  de  raréfier  les  humeurs. 

ARÊTE,  s.  f.  [cirista,  ail.  Grüte,  it.  resta,  esp.  espina, 
arista) . En  histoire  naturelle,  nom  donné  vulgairement  aux 
diverses  pièces  qui  composent  le  squelette  des  poissons  : 
leur  colonne  vertébrale,  armée  de  longues  apophyses 
épineuses,  est  la  grande  arête;  leurs  côtes  nombreuses, 
soudées  avec  les  apophyses  transverses,  sont  les  arêtes 
proprement  dites;  mais  on  comprend  aussi  sous  cette 
dénomination  les  rayons,  petites  pièces  osseuses,  longues 
et  grêles,  soutenant  les  nageoires,  et  les  stylets  allongés 
qui,  chez  certains  poissons,  partent  des  vertèbres  et  des 
cotes,  et  supportent  les  chairs.  = En  botanique,  le  filet 
grêle,  sec  et  plus  ou  moins  roide,  qui  naît  des  paîllettes 
florales  des  graminées.  =En  anatomie,  ai'ête  [actes),  une 
élévation  oblongue  que  la  bandelette  demi-circulaire 
forme  à une  ligne  de  l’ouverture  de  Monro,  dans  le  cer- 
veau. = En  pathologie  vétérinaire,  arêtes  ou  queues-de- 
rat,  croûtes  dures,  écailleuses,  qui  viennent  aux  jambes 
des  chevaux  et  s’étendent  ordinairement  depuis  le  jarret 
jusqu’au  boulet,  soit  avec  écoulement  de  matières  puru- 
lentes, soit  sans  écoulement,  = En  chimie,  la  ligne  d’in- 
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tersection  de  deux  surfaces  d’un  cristal,  quelle  que  soit  la 
valeur  de  l’angle  sous  lequel  elles  se  rencontrent. 

ARGALI.  s.  m.  [Ovis  ammon,  L.,  argnli  de  Sibérie^. 
11  habite  les  montagnes  de  l’Asie  et  a la  grandeur  du  daim  -, 
son  poil  d’été  est  ras,  celui  d’hiver  est  épais,  mais  dur. 

ARGEL,  ARGHEL,  ARGHUEL.  s.  m,  V.  SOLÉNOSTEMME. 

ARGEMA  OU  ARGÉMOni.  s.  m.  [àp-^ep-a,  âp*fêp.cv,  de 
«p-yo;,  blanc].  Ulcère  de  la  cornée  arrondi  et  superliciel 
qui  commence  par  une  phlyctène  presque  transparente, 
et  dont  la  rupture  laisse  une  excavation  transparente 
aussi,  qu’on  n’aperçoit  bien  qu’en  regardant  l’œil  un  peu 
de  côté.  V.  Kékatite. 

ARGÉIHOAE.  s.  f.  [argemoné\.  Genre  de  plantes  de  la 
famille  des  papavéracées,  dont  une  espèce,  X'argémone 
du  Mexique  {Argemone  mexicana,  L.,  pavot  épineux  du 
Mexique,  chardon  bénit  des  Antilles,  figue  infernale), 
contient  un  suc  jaune  et  âcre,  analogue  à celui  de  la 
cliélidoine.  Ses  graines  sont  purgatives. 

ARGENT,  s.  m.  [argentum,  âp-yupo;,  de  àp"fciçi,  blanc; 
ail.  Silber,  angl.  silver,  it.  argento,  esp.  plata].  Métal 
très-malléable  et  qui  s’oxyde  difficilement  lorsqu’il  est 
pur;  il  est  d’un,  blanc  terne,  mou,  peu  résistant,  d’une 
pesanteur  spécifique  de  10,47;  il  acquiert  de  l’éclat,  de 
la  dureté,  de  la  solidité,  par  son  alliage  avec  le  cuivre  en 
petite  proportion.  — Argent  corné  ou  lune  cornée  d’ar- 
gent. Le  chlorure  d’argent,  qui,  chauffé,  se  fond,  et  par 
refroidissement  se  prend  en  masse  cornée.  Il  devient  noir 
violet  à la  lumière.  — Argent  fulminant  [ammoniure 
d’argent,  deuto-ammoniate  d’argent].  Produit  brunâtre, 
insoluble  dans  l’eau  et  soluble  dans  l’ammoniaque,  que 
Bertbollet  a obtenu  par  la  digestion  de  l’oxyde  d’argent 
avec  l’ammoniaque,  et  qui  a la  propriété  de  faire  explo- 
sion au  moindre  frottement.  — Argent  vif  ou  vif-argent. 
Nom  donné  autrefois  au  mercure,  à cause  de  sa  ressem- 
blance avec  y argent,  et  de  la  vie  que  sa  fluidité  semble  lui 
donner.  — Acétate  d’argent.  V.  Acétate.  — Acétylure 
d’argent.  V.  Acétylure.  — Azotate  d’argent.  V.  Azotate. 
— Chlorure  d’argent.  V.  Chlorure.  — Cyanure  d’argent, 
y . Cyanure.  — Nitrate  d’argent.  V.  Azotate. 

ARGENTÉ,  ÉE.  adj.  [argenteus].  Se  dit,  en  botanique, 
des  feuilles  couvertes  de  poils  soyeux,  blancs,  et  opprimés. 

ARGENTINE,  s.  f.  [Potentilla  anserina,  L.].  Plante  de 
la  famille  des  rosacées,  semblable  au  fraisier,  dont  elle 
diffère  cependant  par  ses  fruits  secs  portés  sur  un  récep- 
tacle non  charnu;  elle  a des  feuilles  pennées  couvertes 
d’un  duvet  blanc  et  soyeux,  qui  sont  légèrement  astrin- 
gentes. V.  Quintefeuille. 

ARGILE,  s.  f.  [argilla,  àpfiXXoç,  de  affà;,  blanc;  ail. 
Thon,  angl.  argil,  it.  argilla,  esp.  arcilld].  Terre  blan- 
châtre, douce  au  toucher,  composée  principalement  de 
silice  et  d’alumine,  mais  contenant  souvent  du  carbonate 
de  chaux  et  souvent  aussi  colorée  par  de  l’oxyde  de  fer.  On 
l’appelle  communément  glaise.  Les  terres  argileuses,  em- 
ployées autrefois  en  médecine,  ont  été  abandonnées  comme 
inertes.  V.  Terre  de  Lemnos. 

ARGILLAGÉ,  ÉE.  adj.  [argillaceus,  argillodes].  Qui 
a l’aspect  ou  la  consistance  de  l’argile. 

ARGONAUTE,  s.  m.  \argonauta,  de  Ap-yù,  le  vaisseau 
Argo,  etvaÛTïii;,  matelot;  nautile  ou. pompile  Ae%VMcie.ni\. 
Mollusque  céphalopode  à huit  pieds,  dont  la  paire  la  plus 
voisine  du  dos  se  dilate  à son  extrémité  en  une  large  mem- 
brane. 11  a le  corps  enveloppé  dans  une  mince  coquille, 
cannelée  symétriquement  et  roulée  en  spirale,  dont  le  der- 
nier tour  est  très-grand.  Le  corps  ne  pénètre  pas  jusqu’au 
fond  de  la  coquille,  et  n’y  est  fixé  que  par  contact.  L’es- 
pèce dont  la  coquille  nous  arrive  est  1’^^.  Argo,  Favanne. 

ARGOUSIER  ou  ARGOVSSIER.  s.  m.  (Hippophaë rham- 
noides,  L.  ; famille  des  Éléagnées).  Arbrisseau  épineux, 
qui  abonde  en  Provence,  et  dont  les  racines  fournissent  par 
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incision  un  suc  laiteux,  amer,  purgatif,  employé  dans  la 
médecine  vétérinaire.  Ses  baies  sont  jaunes  et  acides. 

ARGUEE,  s.  m.  V.  SOLÉNOSTEMME. 

ARGYRIASIS.  S.  m.  fde  àp^upiov,  argent,  et  la  finale 
médicale  asis  ou  o.se].  Nom  donné  aux  dépôts  métalliques, 
aux  granides  , microscopiques  qui  s’observent  dans  la  mu- 
queuse intestinale,  le  rein,  le  poumon,  etc.,  chez  les  su- 
jets ayant  pris  de  l’azotate  d’argent  â l’intérieur  ou  des 
préparations  analogues.  V.  Sidérose. 

ARGYRIDES.  S.  m.  pl.  [de  àpppc;,  argent].  Famille 
de  corps  simples  qui  comprend  le  bismuth,  le  mercure, 
l’argent  et  le  plomb  (Ampère). 

ARGYROGOME.  S.  m.  Le  Gnaphalium  muricatum,  L. 

ARGYROPÉE.  S.  f.  [de  âpyupo;,  argent,  et  TrotsTv,  faire; 
ail.  Silber macherkunst].  Art  prétendu  de  faire  de  l’argent. 
Synonyme  A’ alchimie. 

ARHIZE.  V.  Arrhize. 

ARIA  CATTIVA.  V.  MALARIA. 

ARIGINE.  s.  f.  \aricinum,  ail.  Aricin;  cusconine  et 
chinovatine  (G-^Hi^O^Az)].  Base  organique  (Pelletier  et 
Corriol)  d’une  écorce  de  quinquina  venant  d’Arica  (Pérou). 
Elle  est  blanche,  cristalline,  transparente,  plutôt  acerbe 
qu’amère,  soluble  dans  l’alcool  et  l’éther,  fusible,  mais 
non  volatile.  Son  caractère  principal  est  de  former  avec 
l’acide  sulfurique  un  sel  neutre  incristallisable,  en  masse 
gélatineuse,  et  de  prendre  avec  l’acide  azotique  une  teinte 
verte  des  plus  intenses. 

ARIDE,  adj.  \aridus,  xap'paXEcç,  ail.  dûrr,  angl.  dry, 
it.  et  esp.  arido].  Se  dit  de  la  surface  d’un  corps,  quand 
elle,  présente  sécheresse  et  âpreté  au  doigt  qui  passe  dessus. 
= En  botanique,  s’emploie  quelquefois  comme  synonyme 
de  sec. 

ARIDITÉ,  s.  f.  [(iriditas,  ^r.paai'a,  ail.  Bürre,  angl.  ari- 
dity,  dryness,  it.  aridezza,  esp.  aridez].  Sécheresse  ex- 
trême; aridité  de  la  langue. 

ARIDURE.  s.  f.  [aridura,  de  aridus,  aride,  sec;  ail. 
Darrsucht,  angl.  aridura,  it.  aridezza,  esp.  aridura]. 
Synonyme  A' atrophie. 

ARILLE.  s.  in.  [arillus,  mot  bas  latin,  qui  signifie ÿram 
de  raisin  sec;  ail.  Samenmantel].  Expansion  caronculaire, 
capsulaire  ou  sacciforme,  le  plus  souvent  succulente  et 
membraneuse,  que  le  podosperme  produit  autour  de  cer- 
taines graines,  qui  les  enveloppe  toujours  d’une  manière  in- 
complète, et  qui  n’y  adhère  que  par  le  hile.  V.  Strophiole. 

ARILLÉ,  ÉE.  adj.  \arillatus].  Se  dit  des  graines  qui 
sont  revêtues  d’un  arille. 

ARILLODE.  s.  m.  Nom  donné,  ainsi  que  celui  de  faux 
arilles,  à des  arilles  qui  naissent,  non  du  podosperme  {aril- 
lus funiculicus  seu  podospermicus),  mais  du  testa,  au  pour- 
tour du  micropyle  {arillus  exostomicus),  pourtour  ou  ori- 
fice externe  appelé  exoslome  : tel  est  le  cas  du  macis  de  la 
noix  muscade  ; ils  sont  formés  de  tissu  cellulaire,  quelque- 
fois disposé  en  aigrette  (asclépiadées,  Epilobium).  V.  Stro- 
phiole. 

ARION.  s.  m.  [ail.  Arion].  Genre  de  mollusques  gas- 
téropodes pulmonés  terrestres,  â quatre  tentacules,  sans 
coquille  apparente,  rangé  autrefois  dans  le  genre  Limace. 
Le  type  est  la  Limace  rouge  {Limax  ou  Ai'ion  rufus). 

ARISTÉ,  ÉE.  adj.  [aristatus,  Aoarista,  arête;  ail.  ge- 
grannt].  Se  dit,  en  botanique,  d’une  partie  qui  est  munie 
d’un  appendice  en  forme  d’arête. 

ARISTOLOGHE.  s.  f.  [Aristolochia,  L.,  de  àpioToç, 
très-bon,  et  Xo)'_eïa,  lochies;  ail.  Osterluzei,  angl.  birth- 
wort,  it.  aristologio,  esp.  aristoloquin].  Genre  de  plantes 
(gynandrie  hexandrie,  L.,  aristolochiées,  J.)  ainsi  appelé 
parce  que  les  anciens  attribuaient  aux  espèces  qu’ils  con- 
naissaient la  propriété  de  favoriser  l’écoulement  des  lochies 
et  des  règles.  Les  racines  de  plusieurs  espèces  d’aristolo- 
ches sont  employées  en  médecine  : 1°  Celle  de  Varisto- 
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loche  ronde  [Aristolochia  rotnnda , L.)  nous  est  apporti'c 
du  Languedoc  et  de  la  Provence;  elle  est  tubéreuse,  assez 
grosse,  pesante,  mamelonnée  et  grise  à sa  surface,  jau- 
nâtre intérieurement,  d’une  saveur  amère,  d’une  odeur 
désagréable.  2°  Celle  de  {'aristoloche  longue  [Aristolochia 
longa,  L.)  ne  dilTèrc  de  la  précédente  que  par  sa  forme; 
elle  est  cylindrique  et  quelquefois  longue  d’un  pied. 
3“  Celle  de  {'aristoloche  clématite  [Aristolochia  clema- 
titis,  L.)  est  composée  de  quelques  fibres  brunes  fort  lon- 
gues, de  la  grosseur  d’une  plume  d’oie,  serpentant  de  tous 
côtés,  et  de  quelques  radicules;  son  odeur  est  plus  forte, 
sa  saveur  âcre,  amère  et  désagréable.  4“  Celles  de  {'aris- 
toloche menue  [Aristolochia  pistolochia,  L.,  Aristolochia 
tennis  de  beaucoup  d’auteurs)  sont  fibreuses  et  petites, 
comme  l’indique  ce  dernier  nom.  Ces  racines  sont  em- 
ployées comme  toniques;  on  les  regarde  aussi  comme  em- 
ménagogues.  5"  Aristoloche  serpentaire.  V.  Seupektaire 
de  Virginie. 

ARISTOLOGHIÉES.  s.  f.  pl.  [aristolochiaf].  Famille  de 
plantes  dicotylédones  apétales  à étamines  épigynes,  J.,  qui 
a pour  caractères:  Calice  régulier  à 3 divisions  valvaire.s, 
ou  irrégulier,  tubuleux  et  à languettes;  10  à 12  étamines 
épigynes,  libres  ou  soudées  avec  le  style  ou  le  stigmate, 
de  manière  à former  un  mamelon  au  sominet  de  l’ovairo; 
une  capsule  ou  une  baie  à 3 ou  6 loges  contenant  cbaciine 
beaucoup  de  graines. 

ARISTOLOCHIQUE,  adj.  et  S.  m.  [aristolochicus].  Se 
disait  de  ce  qui  est  propre  à faire  couler  les  lochies  et  les 
règles.  V.  Emménagogue. 

ARMADILLE.  S.  m.  V.  Cl.OPORTE. 

ARMAND.  En  vétérinaire,  remède  propre  à rendre  à 
nn  cheval  malade  l’appétit  et  les  forces. 

ARMATURE.  S.  f.  [Ae arynatura , armure;  M.  Armatur']. 
En  physique,  plaques  métalliques  qui  font  partie  des  con- 
densateurs, et  notamment  de  la  bouteille  de  Leyde. 

ARMÉ.  adj.  — Bougie  armée.  Y.  Boggie. 

ARMÉE,  s.  f.  — Fièvre  des  armées.  V.  Typhits.  — 
Hygiène  des  armées.  V.  Hygiène  militaire. 

ARMOISE,  s.  f.  [Artemisia,  L.,  àpTep.ioîœ,  ail.  Beifuss, 
angl.  mugwort,  it.  artemisia,  esp.  artemisa^.  Genre  de 
plantes  de  la  syngénésie  superflue,  L.,  synantbérées,  J., 
dont  plusieurs  espèces  sont  toniques  et  emménagogucs. 

— Armoise  vulgaire  [Artemisia  vulgaris,  L.).  Les  som- 
mités s’emploient  en  poudre  (2  grammes  à 4 grammes), 
en  infusion  (8  grammes  à 16  grammes  par  titre  d’eau), 
en  macération  dans  du  vin  blanc  (32  grammes  dans  un 
litre).  Son 'eau  distillée  sert  comme  véhicule  de  potions 
emménagogues.  On  prépare  un  sirop  d’armoise  avec  som- 
mités 64  grammes,  eau  bouillante  5 hectogrammes,  et 
sucre  1 kilogramme,  par  solution  en  vases  clos  et  à la  cha- 
leur du  bain-marie.  On  prépare  aussi  un  sirop  d’armoise 
composé,  dans  lequel  les  sommités  fleuries  et  fraîches  d’ar- 
moise (192  grammes)  sont  associées  à celles  de  pouliot, 
de  cataire,  de  sabine  (au  192  grammes),  à celles  de 
marjolaine,  d’hysope,  de  matricaire,  de  rue,  de  basilic 
(aa  112  grammes),  aux  racines  fraîches  d’aunée,  de  livè- 
che,  de  fenouil  (âil  16  grammes),  à l’anis  et  à la  cannelle 
(âa  36  grammes),  avec  miel  blanc  1000  grammes,  et 
sucre  2500  grammes.  La  racine  de  rarinoise  a été  jadis 
préconisée  comme  antiépileptiquc. — Sel  d’armoise.  V.  Sei.. 

— V' Artemisia  absinthium,  L.,  et  VA.  pnntica,  L.,  sont 
la  grande  et  {a. petite  absûdhe;  VA.  abrotanum,  L.,  est 
Vaurone;VA.  dracunculus,  L.,  {'estragon  (V.  Génépi). 
Les  semences  de  VA.  contra  et  Ae  V A.  judaica  constituent 
le  semen-contra  des  pharmaciens,  qui  est  employé  comme 
vermifuge.  C’est  avec  les  feuilles  desséchées  de  {'Artemisia 
chinensis  que  les  Chinois  préparent  leur  moxa.  V.  ce  mot. 

ARMURE,  s.  f.  [armatura].  Assemblage  de  lames  de 
fer  doux  qu’on  associe  aux  aimants  naturels,  et  qui,  soii- 
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mises  continuellement  à Faction  des  pôles  auxquels  elles 
sont  appliquées,  exercent  sur  eux  une  réaction  capable 
non-seulement  de  conserver  l'état  magnétique,  que  le  temps 
affaiblit  quand  on  les  .abandonne  à eux-mêmes,  mais  en- 
core d’augmenter  en  eux  cet  ét.at,  qu’ils  ne  manifestent 
communément  qu’à  un  degré  médiocre  quand  on  les  tire 
du  sein  de  la  terre.  = .Armure  génitale  des  insectes.  En- 
semble des  pièces  ebitineuses  qui  prennent  part  à la  con- 
stitution des  organes  sexuels  mâles  et  femelles  des  insectes. 

ARNALDIE.  s.  f.  [bas  lat.  arnaldia].  Nom  d'une  ma- 
ladie (syphilitique  suivant  Castelli)  qu’on  trouve  mention- 
née dans  les  chroniqueurs  anglais  du  moyen  âge,  qui  était 
très-grave,  et  dont  un  des  symptômes  était  la  chute  des 
cheveux. 

ARNI.  s.  m.  V.  Boeuf. 

ARNICA,  s.  f.  [.Arnica,  L.,  Ptarmica  montana,  Willd.  : 
ptarmica  vient  de  Trialpta,  j’éternue,  l’odeur  de  l'arnica 
provoquant  l’éternument,  ce  qui  a fait  employer  ses  feuilles 
au  lieu  de  tabac,  sous  le  nom  de  tabac  des  Vosges;  .ail. 
{{'olverlri].  — Arnica  montana,  L.,  plante  de  la  syngé- 
nésie polygamie  superflue,  L.,  synantbérées,  J.,  commune 
sur  les  montagnes  d’Europe.  Sa  racine  est  brune  â l’exté- 
rieur, blanchâtre  â l'intérieur,  menue,  très-fibreuse,  d’une 
odeur  forte  et  âcre,  d'une  saveur  âcre,  aromatique,  non  i 
désagréable.  On  lui  substitue  quelquefois,  dans  le  com- 
merce, la  racine  A'aunée  [Inula  dysenterica , L.),  que  l'on 
a même  appelée  arnica  de  Suède  ; mais  la  racine  d’aunée 
est  ronde,  jaune  brunâtre,  d’une  saveur  niiicilagineuse 
amère,  d’une  odeur  beaucoup  plus  faible.  Les  fleurs  d’ar- 
nica sont  aussi  très-souvent  mêlées  de  fleurs  d’aunée  ; mais 
elles  se  reconnaissent  â leurs  demi-fleurons  d’un  jaune 
doré,  aux  semences  noires,  couronnées  d’une  aigrette 
gris  de  lin,  qu’elles  renferment  toujours,  â leur  odeur 
forte  et  sternut.itoire.  Cette  plante  acté  préconisée  comme 
stimulante  et  fébrifuge  (Stalil  l’appel.ait  le  quinquina  des 
pauvres),  et  quelquefois  aussi  comme  une  panacée  contre  i 
tous  les  accidents  des  chutes  [panacea  lapsorum).  La  dose 
est  de  8 grammes  de  fleurs  en  infusion  dans  500  grammes 
d'eau,  â prendre  dans  la  journée;  25  â 30  centigrammes 
de  la  racine  en  poudre,  dans  les  vingt-qu.atre  heures;  ou 
bien  8 grammes  de  cette  racine  en  décoction  : les  feuilles 
sont  employées  â la  même  dose  que  les  racines.  = Vulgai- 
rement, arnica,  la  teinture  aromatique  de  fleurs  d’arnica, 
qui  doit  en  partie  ses  propriétés  stimulantes  « la  cannelle 
et  â l’anis  qui  entrent  dans  sa  composition;  elle  se  donne 
â la  dose  d’une  cuillerée  dans  un  verre  d’eau  sucrée. 

ARNICINE.  s.  f.  Résine  amère,  j.aune  brunâtre,  ayant 
l'odeur  de  l’arnica,  extraite  (Chevallier  et  Lassaigne)  des 
fleurs  de  {'Arnica  montana.  L. 

ARNOLD  [anatomiste  allemand  contemporain,  1826]. 

— Ganglion  d’Arnold.  V.  Otique. 

ARNOTTO.  V.  .\notto. 

AROÏDÉES  ou  ARAGÉES.  s.  f.  pl.  [aroideaf].  Famille 
de  plantes  monocotylédones  â étamines  bypogynes,  â ra- 
cine ordinairement  tubéreuse  ; â feuilles  souvent  toutes 
radicales,  ou  alternes  sur  la  tige;  fleurs  en  spadice,  ordi- 
nairement environnées  d’une  spatlie,  unisexuées,  monoï- 
ques, sans  enveloppes  florales,  ou  bermapbroditcs  avec  un 
périantlic  â 4,  5 ou  6 divisions;  ovaire  en  général  unilo- 
culaire; stigm.ate  sessile  ou  porté  sur  un  style  court;  une 
baie  ou  rarement  une  capsule  quelquefois  monosperme 
par  avortement. 

AROMATE,  s.  m.  [aroma.  àpwua,  parfum,  ail.  Ge- 
wüj'zsto/f.  angl.  aromatic,  it.  aromato . esp.  aroma\ 
Substances  odoriférantes,  tirées  spécialement  des  végé- 
taux, comme  la  cannelle,  le  poivre,  le  gingembre,  et  em- 
ployées dans  les  assaisonnements,  dans  les  parfums,  etc. 

AROMATIQUE,  adj.  [nromaticus,  àpup.aTO'.ciç,  ail.  aro- 
rnatisrh.  angl.  aromatic].  Qui  tient  de  l’aromate  : odeur 
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r nvomnlique,  mhsfnnren  nrorndtiques.  Los  subslances  arn- 
nialiques,  presque  toutes  tirées  (lu  règne  végétal,  doivent 

II  leur  odeur  suave  (V.  Odeur)  à des  huiles  essentielles,  ou 
I quelquefois  aux  acides  benzoïque  et  cinnamique.  Leur 

saveur  est  ordinairement  piquante,  chaude  et  quelquefois 
li  'amère.  Elles  sont  excitantes  et  antispasmodiques. — Boü- 
3 son  aromatique.  V.  Bnissox. — Potion  aromatique.  Y.  Po- 
il TiON.  — Teinture  aromatique.  V.  Eau  de  Bonferme.  — 

Ij  Vin  aromatique.  V.  Vin.  — Vinaigre  ai-om.atique . Y.  Yi- 

!l  N.'UGRE. 

AROiMàTISER.  v.  a.  Ajouter  à une  tisane,  à une  po- 
tion, etc.,  une  substance  aromatique  pour  on  masquer  la 
saveur  (ui  pour  la  rendre  plus  agréable  : on  emploie  très- 
i souvent  à cet  effet  l'eau  de  fleur  d’oranger. 

AKOIUE.  s.  m.  [aromn,  de  àpup.a,  parfum;  »\\..Aromn, 
Wohlgeruch,  angl.,  esp.  et  il.  aroma'\.  Le  principe 
odorant  d’un  grand  nômbrc  de  substances  végétales  : c’est 
l'esprit  recteur  de  Boerhaave.  L’odeur  des  substances 
aromatiques,  leur  arôme,  réside  le  plus  ordinairement 
dans  un  corps  entièrement  volatil  (l’essence)  qu’elles  con- 
tiennent tout  formé;  mais  quelquefois  il  résulte  (comme 
dans  le  tabac,  les  amandes  amères)  de  leurs  principes 
inodores  qui  se  dédoidilent  eh  composés  odorants. 

ARONDE.  s.  f.  V.  Avicule. 

ARQUÉ,  ÉE.  adj.  Un  cheval  est  arqué  lorsqu’il  fléchit 
les  genoux  dans  le  repos,  de  sorte  que,  portés  en  avant, 
ils  sortent  de  la  ligne  naturelle  de  l’aplomb.  Ce  défaut 
peut  venir  de  la  conformation  primitive,  mais,  le  plus 
ordinairement,  il  est  l’effet  de  trop  grandes  fatigues.  — 
Faisceau  arqué.  Y . Faisceau. 

ARQUEBCSADE.  S.  f.  [esp,  arcahuzazo,  if.  archihu- 
giata].  Coup  d’arquebuse  (ancienne  arme  à fou).  — Eau 
d' arquehusade . Y.  Eau  d’arquehusade.  — Plaies  d’nrque- 
husade.  Ancien  nom  des  plaies  faites  par  une  arme  à feu. 

ARRAGACHE.  S.  f.  Nom  indigène  Ao'  ï Arracacha  xan- 
thorrhiza,  Bancr.,  ou  esculenta,  Decaisne,  plante  om- 
bellifère,  vivace,  de  l’Amérique  du  Sud,  cultivée  à cause 
de  ses  tubercules  comestibles. 

ARRACHEMENT,  s.  m.  [de  arracher,  de  à,  et  radix, 
racine;  avulsio,  evulsio,  ail.  Ausreissung,  esp.  arranea- 
miento^.  Action  d’arracher,  d’enlever  avec  effort  : plaie 
par  arrachement. = Opération  de  chirurgie  à laquelle  on  a 
recours  pour  extraire  une  dent,  enlever  un  polype,  etc. 
= Opération  de  chirurgie  vétérinaire  : l’arrachement  de 
l’ongle  dans  plusieurs  maladies  du  pied,  la  castration  par 
arrachement,  etc.  V.  Castration  et  Ongle. 

ARRANGEMENT.  S.  m.  V.  ORGANIQUE  ( Caractères 
d’ordre). 

ARRAK.  V.  Arack  et  Rak. 

ARRÊT.  S.  m.  Instrument  de  chirurgie  qui  sert  à ar- 
rêter ou  à assujettir  certaines  parties.  V.  Rémora.  — Arrêt 
de  développement . Le  développement  d’un  ou  de  plusieurs 
éléments  peut  ne  pas  atteindre  les  limites  ordinaires  : 
arrivé  à un  certain  degré,  le  développement  cesse,  l’u.v.s/- 
rnilation  ne  l’emporte  plus  sur  la  désassimilation;  il  y a 
égalité  entre  ces  deux  actes  élémentaires,  égalité  qui  peut 
durer  plus  ou  moins  longtemps.  Dans  ce  cas,  on  dit  qu’il 
y a arrêt  de  développement.  C’est  là  un  fait  anormal,  dit 
- spontané  ou  tératologique  : beaucoup  de  cellules  végétales 
et  animales,  des  épithéliums  ou  autres,  des  ovules , des 
organes  et  des  appareils  entiers,  chez  le  fœtus  surtout,  on 
offrent  des  exemples.  'V.  Anomalie. 

ARRÊTE-BfRSEF.  s.  m.  [Ononis  spinosa,  L.,  ail.  Hau- 
hechel,  angl.  anonis,  cammock,  it.  anonide,  honagra]. 
Plante  de  la  diadelphie  décandrio,  L.,  légumineuses  papi- 
lionaeées,  .1.,  ainsi  appelée  à cause  de  la  résistance  que 
ses  racines  opposent  au  soc  de  la  charrue.  Sa  racine  est 
diurétique.  C’est  une  des  cinq  racines  apéritives  mineures 
des  anciens. 
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I ARRIIÉNOTOCIE.  s.  f.  [de  dcfpviv,  mâle,  oItom;,  mise  au 
mondej.  En  histoire  naturelle,  faculté  que  possèdent  les 
abeilles  de  pondre,  dans  certaines  circonstances,  des  œufs 
qui  n’ont  pas  reçu  l’action  fécondante  du  sexe  mâle,  et 
(l’où  ne  sortent  que  des  mâles. 

ARRHIZE.  adj.  [de  a.  privatif,  et  racine;  ail.  wv>'~ 
zellos].  Qui  est  dépourvu  de  racine  ou  de  radicule,  selon 
qu’il  s’agit  d’une  plante  ou  d’un  embryon. 

ARRIIIZOBLASTÉ,  ÉE.  adj.  [de  arrhize,  et  PXaaro;, 
germe]  ( Willdcno^v).  Plantes  pourvues  d’embryon,  chez 
lesquelles  ce  dernier  manque  de  radicule  : telles  sont  diver- 
ses cotylédonées  parasites  et  aquatiques. 

ARRHYTHME  et  ARRHYTHMIQEE.  adj.  [arrhgthmus, 
de  a priv.,  et  pu0u.6;,  rhythme].  Synonyme  Airrégulier. 
Il  se  dit  spécialement  du  pouls. 

ARRIÉRÉ,  adj. — Enfant  arriéré.  Y.  Idiot. 

ARRIÈRE-BOEGHE.  S.  f.  [os  qMsterum].  La  partie  de 
la  houchc  qui  se  continue  avec  le  pharynx,  ou  synonyme 
A arrière-gorge.  Y.  ce  mot. 

ARRIÈRE-GA'VITÉ.  s.  f.  — Arrière  cavité  péritonéale 
ou  des  épiploons.  Celle  que  forme  le  péritoine  en  se  re- 
pliant en  quelque  sorte  entre  la  veine  porte  qui  est  en 
avant,  la  veine  cave  qui  est  en  arrière  au  niveau  des  vais- 
seaux biliaires,  pour  s’étendre  entre  l’estomac  et  la  colonne 
vertébrale , et  sc  prolonger  en  cavité  dans  le  grand  épi- 
ploon où  elle  se  termine  en  cul-de-sac.  V.  Péritonéal. 
— Arrière-cavités  des  fosses  nasales.  Les  sinus  maxil- 
laires supérieur,  sphénoïdal,  frontal  et  ethmoïdaux. 

ARRIÈRE-FAIX.  s..m.  [secnndæ , secundinæ , (yeurepaï*, 
û'dTepa,  ail.  Nachgehurt , angl.  after-hurden , secundine , 
it.  secondina,  esp.  secundina'].  Ce  qui  reste  dans  la  matrice 
après  l’expulsion  du  fœtus,  savoir  : le  placenta,  le  chorion, 
l’amnios  et  la  caduque,  qui  ordinairement  ne  sont  chassés 
qu’après  le  fœtus  lui-même.  Ce  sont  donc  les  restes  du 
faix  ou  fardeau  dont  la  femme  était  chargée  pendant  sa 
grossesse.  Synonyme  de  délivre. 

ARRIÈRE-GORGE,  s.  f.  [postremum  guttur].  La  portion 
du  pharynx  située  derrière  les  amygdales  et  tout  ce  que 
l’on  peut  apercevoir  derrière  le  bord  mobile  du  voile  du 
palais,  en  faisant  ouvrir  la  bouche  et  abaissant  la  langue. 

ARRIÈRE-NARINES,  s.  f.  pl.  [postremæ  nar’es'\.  Les 
ouvertures  postérieures  des  cavités  nasales,  qui  établissent 
une  communication  entre  ces  cavités  et  le  pharynx.  Elles 
sont  bornées  : en  haut,  par  le  corps  du  sphénoïde  ; en  bas, 
par  l’os  du  palais  et  la  base  ou  voile  du  palais;  en  dehors, 
par  l’aile  interne  de  l’apophyse  ptérygoïde.  Elles  sont  sé- 
parées l’une  de  l’autre  par  une  cloison  dont  le  vomer  forme 
la  partie  osseuse. 

ARROGHE.  s.  f.  [Atriplex,  L. , ail.  Melde,  angl.  orach, 
it.  atrepice,  esp.  armuelle].  Genre  de  plantes  de  la  poly- 
gamie monœcie,  L.,  dont  une  espèce,  V arrache  des  jar- 
dins [bonne-dame,  belle-dame,  Atriplex  hortensis , L.  ),  se 
mange  avec  l'oseille,  dont  elle  adoucit  l’acidité.  Elle  est 
un  peu  laxative.  — Arrache  puante.  Y.  .Ansérine. 

ARROW-ROOT.  s.  m.  [angl.  arroio-root,  proprement 
racine  pour  les  flèches,  parce  que  les  indigènes  regardent 
cette  racine  comme  bonne  pour  les  blessures  faites  par  les 
traits].  L’édile  extraite  du  rhizome  des  indica  ci 

arundinacea,  L.,  de  la  famille  des  marantacées,  originaire 
des  Indes  orientales,  cultivée  maintenant  à la  Jamaïque. 
Les  tiges  souterraines  de  plusieurs  ainomées  fournissent 
aussi  de  l’arrow-root.  Cette  fécule  est  blanche;  scs  grains 
sont  moins  fins  que  ceux  de  l’amidon  et  plus  éclatants;  elle 
donne  à l’eau  moins  de  consistance  que  l’amidon.  Ses  pro- 
priétés sont  les  mêmes  que  celles  des  autres  fécules;  elle 
parait  cependant  convenir  mieux  que  quelques  autres  dans 
certains  cas  d’irritation  du  canal  intestinal. 

ARS.  s.  m.  [de  arc,  qui,  dans  l’ancien  français,  s’écri- 
vait au  pluriel  ars-,  ainsi  dit  par  comparaison  des  deux 
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membres  de  devant  du  cheval  avec  un  arc,  une  arcade  ; 
nll.  Bug].  En  vétérinaire,  le  pli  qui  se  remarque  ,à  la  réu- 
nion de  la  poitrine  et  du  membre  antérieur  du  cheval,  en- 
droit où  l’on  pratique  quelquefois  la  saignée.  — Se  frayer 
aux  ara.  V.  E’bayer. 

ARSEI\4L.  s.  m. — Arsenal  chirurgical  ou  de  la  chi- 
rurgie. L’ensemble  des  divers  instruments  et  appareils 
nécessaires  à' la  pratique  de  la  chirurgie  en  général,  ou 
de  telle  ou  telle  de  ses  branches  spécialement.  V.  Boîte. 

ARSÉniIATE.  s.  m.  [arsenias].  Sel  formé  par  la  com- 
binaison de  l’acide  arsénique  avec  une  base  quelconque. 
Tous  les  arséniates  «ont  décomposés  à une  haute  tempéra- 
ture, par  le  charbon,  qui  s’empare  de  l’oxygène  de  l’acide 
arsénique,  et  met  l’arsenic  à nu.  L’a/.otate  d'argent,  versé 
dans  une  dissolution  d’un  arséuiate,  y fait  naître  un  pi’é- 
cipité  rouge-brique,  composé  d’acide  arsénique  et  d’oxyde 
d’argent.  L’acide  chlorhydrique  ne  trouble  pas  ces  disso- 
lutions, tandis  qu’il  précipite  en  blanc  celles  des  arsénites. 
Les  arséniates  sont  on  neutres,  ou  avec  excès  d’acide  (sur- 
arséuiates),  ou  avec  excès  de  base  (sous-arséniates).  Les 
arséniates  acides,  ou  surarséniates,  contiennent  deux  fois 
autant  d’acide  que  les  neutres  pour  la  même  quantité  de 
base  : ils  doivent  donc  être  appelés  hiarséniates . Les  sous- 
arséniates,  au  contraire,  contiennent  une  fois  et  demie  au- 
tant de  base  : ils  doivent  être  appelés  arséniates  sesguiba- 
siques.  — Arséniate  d’ammoniaque.  Sel  obtenu  en  versant 
un  léger  excès  d’ammoniaque  liquide  dans  une  dissolution 
d’acide  arsénique  concentré,  jusqu’à  ce  qu’on  voie  paraî- 
tre un  précipité.  Par  l'évaporation  spontanée,  l’arséniate 
neutre  cristallise  en  gros  prismes  obliques  qui,  à l’air, 
s’effleurissent  et  deviennent  un  sel  acide.  Pour  avoir  le 
hiarséniate,  il  faut  sursaturer  d’acide  la  combinaison 
neutre,  et  laisser  cristalliser  spontanément.  Le  sous-scl  est 
pou  soluble.  Ces  différentes  combinaisons  sont  très-véné- 
neuses. L’arséniate  d’ammoniaque  a été  conseillé  comme 
excitant,  à l’intérieur,  dans  le  traitement  des  dartres  : on 
se  sert  d’une  solution  dont  32  grammes  contiennent  5 cen- 
tigrammes du  sel,  et  dont  la  dose  est  de  13  décigrammes 
à 4 grammes  par  jour.  — Arséniate  d’antimoine.  Sel  cris- 
tallisable  qui  a été  employé  dans  l'emphysème,  l’asthme 
et  diverses  formes  de  la  phthisie.  — Arséniate  de  fer.  Sot 
insoluble  employé  en  pilules,  à la  dose  de  3 milligrammes 
(Biett)  dans  chacune,  contre  les  maladies  de  peau,  h’arsé- 
niaie  de  fer  et  de  soude  (Laroche)  soluble  s’emploie  à 
moindre  dose.  — Arséniate  acide  de  yotasse  [surarsé- 
niate,  sel  neutre  arsenical  de  Macquer].  Sel  obtenu  en 
chauffant  au  rouge  un  mélange,  à parties  égales,  de 
deutoxyde  d’arsenic  ou  d’azotate  de  potasse,  dissolvant  le 
résidu  dans  l’eau,  et  faisant  évaporer  la  liqueur.  Il  cristal- 
lise en  octaèdres  à base  carrée,  inaltérables  à l’air.  Il  a 
été  employé  en  pilules  contenant  de  35  dix-milligrammes 
à 7 milligrammes  d’arséniate  et  quantité  suffisante  de  mie 
de  pain.  — Arséniate  nerdre  de  soude.  Sel  très-soluble 
dans  l’eau,  cristallisable  en  prismes  hexaèdres  réguliers, 
efflorescents,  que  l’on  obtient  en  versant  dans  une  disso- 
lution d’acide  arsénique  une  dissolution  de  soude  jusqu’à 
saturation,  et  évaporant  la  liqueur.  L’arséniate  neutre  de 
soude  est  très-vénéneux;  néanmoins  il  a été  administré 
dans  les  fièvres  intermittentes,  à la  dose  d’un  huitième  de 
grain  (6  milligrammes),  deux  ou  trois  fois  par  jour.  Le 
surarséniate  de  soude  est  déliquescent  et  incristallisable. 
La  liqueur  de  Pearson  est  une  solution  d’arséniate  de  soude 
cristallisé  1 gram.,  et  eau  distillée  500  grammes.  Elle  est 
moins  active  que  la  solution  de  Fowler  (V.  Arsénite).  On 
peut  la  donner  à la  dose  de  20  gouttes  par  jour,  dans  un 
verre  d’eau  sucrée.  Cet  arséniate  fait  aussi  la  base  de  la 
solution  de  Heinehe  : arséniate,  3 décigr.  ; eau  de  menthe, 
64  gram.;  eau  de  cannelle  vineuse,  48  gram.j  teinture 
d’opium,  4 grammes, 
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ARSENIC,  s.  m.  \^arsemcum,  àpotvixiv,  de  àpor.v", 
nulle;  ail.  Arsenik,  angl.  arsenic,  it.  et  esp.  arsenico; 
régule  d’arsenic,  arsenic  métallique,  arsenic  noir;  dans 
le  commerce,  »worf-(7M3;-»iOMc/ie«].  Corps  solide, grisd’acier, 
brillant  lorsque  sa  cassure  est  récente,  fragile,  d’une  te,x- 
ture  grenue,  quelquefois  un  peu  écailleuse.  Frotte  entre 
les  mains,  il  leur  donne  une  odeur  sensible;  chaulfé,  il  se 
volatilise  en  répandant  une  odeur  d’ail.  Exposé  à l’air,  il 
se  ternit  et  devient  noir;  à la  chaleur,  il  donne,  à l'air 
également,  un  sublimé  blanc,  soluble  dans  Leau  chaude, 
et  formant,  par  l’hydrogène  sulfuré,  un  précipité  jaune 
que  l’ammoniaque  dissout  facilement.  Il  n’a  point  de  sa- 
veur. Sa  pesanteur  est  de  5,959.  On  le  trouve,  soit  à l’état 
natif,  soit  à l’état  d’oxyde,  soit  à l’état  d’arséniate,  ou  com- 
biné avec  le  soufre  et  d’autres  métaux.  Il  ne  fournit  aucun 
médicament. — Arsenic  blanc.  V.  Arsénieux.  — Fleurs 
d’arsenic.  V.  Fleurs.  — Huile  d’arserdc.  V.  Chlorure 
d’arsenic,  — Hydrure  d’arsenic.  V.  Hvdrure.  — lodure 
d’at'senic.  V.  Iodure.  — Oxyde  d’arsenic.  V.  Arsénieux. 
— Sidfure  d’arsenic.  V.  Sulfure. 

ARSENICAL,  ALE.  adj.  [arsenicalis].  Qui  est  formé  par 
l’arsenic,  qui  contient  de  l’arsenic.  Une  foule  de  prépa- 
rations arsenicales  ont  été  employées  contre  les  ulcères 
cutanés  et  les  autres  maladies  de  la  peau;  quelques-unes 
sont  employées  comme  fébrifuges.  Les  arsenicaux  agis- 
sent, en  effet,  d’une  manière  efficace  comme  antipério- 
diques, même  lorsque  le  sulfate  de  quinine  n’a  plus  au- 
cune action.  C’est  surtout  l’acide  arsénieux  qui  est  employé. 
V.  Arsénieux.  — Aimant  arsenical.  V.  Magnétique  {Em- 
plâtre). — Eau  arsenicale.  V.  Eau.  — Uniment  arseni- 
cal. V.  Liniment.  — Liqueur  arsenicale.  Y.  Liqueur.  — 
Pommade  arsenicale.  Y.  Pommade.  — Œdème  arsenical. 
Y.  OEdéme.  — Pâte  arsenicale.  Y.  Pâte.  — Poudre  arse- 
nicale. Y . Poudre.  — Sel  arsenical.  Y . Sel.  — Solution 
arsenicale.  Y.  Arséniate  neutre  de  soude. 

ARSENICIASE.  s.  f.  [arseniasis,  arseniciasis,  ail.  Ar- 
senikdarre,  angl.  arseniciasis].  Intoxication  arsenicale 
chronique  (Hünefeld). 

ARSENICIQCE.  adj.  V.  Arsénique. 

ARSENICISME.  S.  m.  Arseniciase  des  individus  forcés 
de  prendre  durant  plusieurs  mois  des  arsenicaux  dans  cer- 
tains cas  d’affections  cutanées  et  de  fièvres.  Caractérisée 
par  la  salivation,  l’ardeur  à la  gorge,  le  gonflement  des 
paupières,  et  l’anaphrodisie  (Rayer,  Charcot)  qui  survient 
vers  le  troisième  mois  de  l’usage  du  médicament  et  dis- 
paraît lorsqu’on  le  cesse. 

ARSENICOPHAGE.  S.  m.  [de  àpoEviKov,  arsenic, et  (pa-jcîv, 
manger;  ail.  Arsenikesser].  Mangeur  d’arsenic.  L’usage  de 
l’arsenic  est  assez  répandu  parmi  les  paysans  des  monta- 
gnes de  l’Autriche,  de  la  Styrie,  et  surtout  à Salzbourg  et 
dans  le  Tyrol.  Ils  arrivent  peu  à peu  à en  prendre  15  à 
20  centigrammes.  Non-seulement  ils  ingèrent  cette  quan- 
tité d’acide  arsénieux  pour  un  double  but,  qu’ils  atteignent 
souvent,  celui  de  se  donner  un  air  frais  et  de  l’embonpoint, 
et  de  faciliter  la  respiration  pendant  la  marche  ascendante; 
non-seulement  ils  ne  présentent  aucune  trace  de  cachexie 
arsenicale,  lorsqu’ils  savent  approprier  la  dose,  parfois 
très-considérable,  du  toxique  à leur  constitution  et  à leur 
tolérance,  mais  encore  In  suspension  de  l’usage  de  l’arse- 
nic, pour  quelque  cause  que  ce  soit,  est  toujours  suivie 
de  phénomènes  morbides  ressemblant  à ceux  qui  sont  pro- 
duits par  l’intoxication  arsenicale  à faible  degré.  Tels  sont  ; 
un  grand  malaise  joint  à une  indifférence  considérable 
pour  tout  ce  qui  les  entoure,  de  l’anxiété  pour  leur  per- 
sonne, du  trouble  dans  la  digestion,  de  l'anorexie,  une 
sensation  de  plénitude  stomacale,  des  vomissements  glai- 
reux le  matin,  avec  ptyalisme,  du  pyrosis,  la  contraction 
spasmodique  du  pharynx,  des  tranchées,  de  la  constipa- 
tion, et  surtout  des  difficultés  respiratoires.  Ce  poison  ne 
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produit  auti’P  chose  qu'une  raucitc  de  la  voix.  Dans  l’élève 
des  bestiaux,  en  ces  pays,  remploi  de  l’arsenic  est  chose 
vulgaire  pour  donner  du  feu  et  de  remhonpoinbaux  che- 
vaux, et  pour  pousser  cà  l’engraissement  des  bœufs  et  des 
veaux.  Mais  on  a remarqué  que  les  animaux  ainsi  en- 
graisses ont  un  poids  moindre  qu’à  l’apparence  on  ne  leur 
attribuerait.  Les  paysans  qui  se  livrent  à cette  pratique 
sont  même  connus  sous  le  nom  de  Arsenikhauer  (paysan 
à l'arsenic).  La  dose  ne  dépasse  que  très-rarement  15  ou 
20  centigrammes,  et  l’on  donne  quelquefois  à la  suite  un 
purgatif  aloétique. 

ARSÉNIÉ,  ËE,  ARSÉNIFÈRE  OU  ARSÉNIQUÉ,  ÉE.  adj. 

[nrseiùatus].  Qui  contient  de  l’arsenic.  — Gaz  hydrogène 
arséydé.  V.  Arséniube. 

ARSÉNIEUX,  adj.  — Acide  arsénieux  (AsO^),  ou  oxyde 
hlanc  d’arsenic.  Rare  dans  la  nature,  il  se  produit  pen- 
dant le  grillage  de  certains  minéraux  arsénifères.  11  est 
d’un  blanc  de  lait,  opaque  ou  translucide  et  opalin,  cris- 
tallisable  en  octaèdres  réguliers,  et  volatilisable  au  feu,  en 
répandant  une  odeur  d’ail.  Dissous  dans  l’eau,  il  précipite 
en  jaune  par  l’acide  sulfhydrique,  et  le  précipité  est  solu- 
ble dans  l’ammoniaque.  Il  fait  la  hase  de  diverses  poudres 
et  pâtes  escharotiques , telles  que  celles  de  Rousselot  et 
du  frère  Corne.  Il  est  employé  aussi  comme  anti-pério- 
dique dans  les  fièvres  et  les  névralgies  à la  dose  de  5 cen- 
tigr.  par  jour  en  dissolution.  On  l’administre  à doses  frac- 
tionnées : on  augmente  ou  l’on  diminue  selon  la  tolérance 
de  l’estomac.  Il  est  vénéneux,  souvent  employé  comme 
poison  sous  le  nom  A’ arsenic  blanc,  mort-aux-rats. 
V.  Appareil  de  Marsh  et  Empoisoknemekt.  ■ 

ARSÉNIOPHTHISIE.  s.  f.  V.  Arseniciase. 

ARSÉNIQUÉ.  adj. — Acide  arsénique  (AsO®).  Acide 
obtenu  en  chaulTant  l’acide  arsénieux  avec  un  mélange 
d’acides  azotique  et  chlorhydrique,  et  évaporant  à siccité, 
à une  température  assez  élevée.  Il  est  très-avide  d’eau  et 
cristallise  difficilement.  La  solution  aqueuse  n’est  pas  dé- 
composée par  l’acide  sulfhydrique,  et  précipite  en  rouge 
briqueté  par  le  nitrate  d’argent.  — Ether  arsénique. 
V.  Éther. 

ARSÉNITE.  s.  m.  [ursenis'].  Combinaison  de  l’acide 
arsénieux  avec  une  base  quelconque.  Les  arsénites  de  po- 
tasse, de  soude  et  d’ammoniaque  sont  solubles  dans  l’eau, 
d’où  ils  sont  précipites:  en  vert,  par  les  sels  de  cuivre;  en 
jaune,  par  l’azotate  d’argent;  en  blanc,  par  les  sels  de 
chaux.  L’acide  sulfhydrique  n’y  fait  un  précipité  jaune  que. 
par  l’addition  d’un  acide.  Dissous  dans  150  parties  d’eau 
et  mêlé  avec  une  certaine  quantité  d’alcool  de  mélisse, 
l'arsénite  de  potasse  constitue  la  liqueur  arsenicale  de 
Fovvler  qui  se  donne  à la  dose  de  â à 6 gouttes  une  ou 
plusieurs  fois  par  jour  dans  un  peu  d’eau  sucrée.  — Arsé- 
nite  de  cuiure.  V.  Vert  de  Scheele. 

ARSÉNIURE.  s.  m.  Combinaison  d’arsenic  avec  un 
autre  corps  simple.  — Arséniure  d’hydrogène  gazeux 
[hydrure  d’arsenic  gazeux  ou  gaz  hydrogène  arséniqué'\. 
Gaz  incolore,  qui  brûle  avec  une  odeur  alliacée,  et  laisse 
déposer  l’arsenic  en  une  couche  noire  (AsH^).  Sa  densité 
est  2,59;  il  se  liquéfie  à — 30°.  11  est  absorbé  par  les 
dissolutions  de  sulfate  de  cuivre.  Il  est  extrêmement  véné- 
neux. L’eau  en  dissout  un  peu.  — Arséniure  d’hydrogène 
solide.  Il  est  brun,  pulvérulent;  sa  composition  n’est  pas 
connue.  11  se  forme  lorsque  le  gaz  précédent  se  décompose 
par  son  séjour  dans  une  cloche  sur  la  cuve  à eau. 

ART.  s.  m.  [«?•«,  -zifyr,,  ail.  Kunst,  angl.  art,  it.  et  csp. 
artei].  — Art  expérimental.  V.  Expérimental  et  Histoire 
NATURELLE.  — A7't  de  formuler.  V.  Formule.  — Ai'ts  in- 
salubres. V.  Établissement.  — Aid  médical.  La  médecine 
est  un  art,  c’est-à-dire  l’emploi  déterminé  de  certaines 
connaissances  pour  obtenir  non  pas  une  vérité  scientifique, 
mais  un  résultat  pratique.  Elle  repose  sur  un  ensemble 


de  notions  spéculatives  qu’on  nomme  pathologie , com- 
prenant l’anatomie  morbide  et  les  maladies.  A son  tour, 
la  pathologie  dépend  do  la  biologie  , la  lésion  anatomique 
et  la  maladie  n’étant  qu’un  trouble  de  la  texture  et  dos 
propriétés  normales.  V.  Science  et  Médecine.  — Art 
sacré  [ars  hermetica,  ars  pihilosophica].  Nom  donné  aux 
doctrines  et  pratiques  des  philosophes  hermétiques  qui 
cherchaient  la  pierre  philosophale.  Il  est  synonyme  d’«/- 
chimie,  et  paraît  avoir  pris  naissance  en  Egypte  et  dans 
les  écoles  aloxandrines.  — Art  vétérinaire.  V.  Vétérinaire. 

ARTÈRE,  s.  f.  [arteida,  àpTV:j!ia,  ail.  Pulsader,  Schlag- 
ader,  angl.  artery,  it.  et  csp.  arteria.  Les  Grecs  nom- 
maient àpTzpia  le  tronc  commun  des  conduits  aériens,  que 
nous  appelons  la  trachée,  la  trachée-artère  : aussi  les  au- 
teurs font-ils  dériver  ce  mot  de  àvip,  air,  et  rapeiv,  conser- 
ver, comme  si  l’on  disait  où  se  conserve  l’air;  puis,  dans 
l’opinion  que  les  artères  contiennent  de  l’air,  ils  ont  donné 
le  nom  de  àpTVjpîa,  à cet  ordre  do  vaisseaux].  Vaisseaux 
destinés  à porter  le  sang,  soit  du  cœur  aux  poumons,  soit 
du  cœur  à toutes  les  parties  du  corps.  Il  y a en  consé- 
quence deux  systèmes  d’artères  : l’un  tire  son  origine  du 
ventricule  droit,  et  porte  aux  poumons  du  sang  noir,  c’est 
l’artère  pulmonaire  ; l’autre  est  l'aorte  (nommée  aussi 
grande  artère)  et  ses  nombreuses  divisions,  qui  reçoivent 
tlu  ventricule  gauche  le  sang  rouge  ou  artériel,  et  vont 
le  distribuer  dans  tous  les  organes.  Les  parois  artérielles 
sont  en  général  d’une  couleur  jaune  grisâtre  et  deviennent 
plus  ou  moins  rouges  dans  les  artères  d’un  petit  calibre. 
Elles  sont  composées  de  trois  tuniques  superposées.  L’ex- 
terne, seule  vasculaire,  fibro-celluleuse  ou  adventice,  se 

confond  en  partie  avec 
]'  le  tissu  lamineux  am- 

(i  biant.  Elle  est  ri*he  c.n 
capillaires  ( vasa-vaso- 
rum)  onduleux  (fig.  32, 
a,a,  Gimhert)  et  en  fi- 
bres élastiques.  Des  tu- 
bes nerveux  minces  et 
des  fibres  de  Remak  ac- 
compagnent ces  vais- 
seaux. La  moyenne  {tu- 
nique jaune  ) est  la 
membrane  propre , élas- 
tique ou  fragile  des  ar- 
tères. Elle  est  consti- 
tuée : 1°  par  des  fibres 
élastiques  jaunâtres , 
souvent  ramifiées  et 
anastomosées , formant 
ainsi  un  réseau  dont  les 
mailles  ont  leur  grand 
diamètre  perpendicu- 
laire à celui  du  vaisseau, 
et  de  plus  par  de  X élastique  lamellcuse  se  divisant  facile- 
ment en  pellicules  perforées  d’espace  en  espace,  d’où  le 
nom  de  substance  fenétrée  qui  lui  a été  donné  : elle  est 
mélangée  aux  fibres  élastiques;  2“  par  des  fibres-cellules 
qu’on  rencontre  principalement  vers  la  face  interne  de 
cette  tunique.  Ces  fibres,  généralement  courtes,  souvent 
larges,  à contour  peu  régulier,  sont  disposées,  soit  en  fais- 
ceaux (dans  les  artères  de  moyenne  grandeur  et  grosses), 
soit  en  nappes.  Elles  sont  plus  abondantes  dans  les  artères 
faciales,  cérébrales  et  viscérales  que  dans  celles  des  mem- 
bres. (Fig.  33.  Coupe  transversale  d’une  artère  collatérale 
dos  doigts;  Gimbcrt.  A,  tunique  externe  dans  laquelle  on 
voit  la  coupe  de  deux  vasa-vasorum.  B,  timiqué  moyenne. 
C,  tunique  interne.)  La  tunique  élastique  est  seule  le  siège 
du  dépôt  des  gouttes  graisseuses  qui,  prenant  la  place  des 
fibres,  constituent  les  plaques  jaunâtres  séniles  des  artè- 
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res,  les  cnncnHions  rithérrmiritrmes  et  les  dépàta  mélin''- 
riques  (V.  Capillaire).  Ces  dépôts  ne  sont  que  les  con- 
crétions ramollies  et  dans  lesquelles  une  partie  de  la  ciio- 
lestérino  est  passée  à l’état  cristallin.  C'est  elle  aussi  qui 
est  le  siège  des  dépôts  calcaires  ditsossificatwns  nrtérùdlea, 
mais  qui  n’ont  de  l’os  que  la  consistance,  et  nul  autre  ca- 
ractère. La  tunique  interne, ou  tunique  commune  du  sys- 
tème vasculaire  à sang  rouge  de  Bichat,  tapisse  aussi  l’en- 
docarde et  les  veines  où  elle  est  plus  mince  que  dans  les 
artères;  elle  est  extrêmement  mince,  complétcnieid  dé- 
pourvue de  vaisseaux , 
comme  la  précédente. 

Elle  est  constituée  par  une 
substance  transparente  , 
striée  dans  le  sens  de  la 
longueur  du  vaisseau,  in- 
soluble dans  l’acide  acé- 
tique. C’est  contre  elle 
qu’est  appliquée  la  cou- 
che épithéliale  vasculaire. 

Elle  a été  appelée  séreuse 
des  artères  par  quelques 
auteurs , et  membrane 
nerveuse  par  Haller  et 
Morgagni.  Elle  a été  considérée  comme  formée  de  deux 
feuillets  par  quelques  anatomistes  qui,  en  la  détachant, 
détachaient  aussi  une  portion  de  la  précédente.  Une  cou- 
che de  cellules  épithéliales  minces,  polygonales,  la  tapisse. 
Elle  est  respectée  par  les  altérations  qui  atteignent  la  tuni- 
que moyenne.  — Contraction  des  ai'tères.  V.  Circula- 
tion, Pouls  et  Tonicité. — Torsion  des  artères.  V.  Torsion. 

ARTÉRIAGRE.  S.  f.  Douleur  des  artères. 

ARTÉRIALISATION.  S.  f.  — Artérialisahon  du  sang. 
Transformation  du  sang  veineux  en  sang  artériel,  dans  son 
passage  à travers  le  poumon. 

ARTÉRIAQIJE.  adj.  et  s.  m.  [de  àprnpta'/ii);,  de  âo- 
Tvipia,  trachée-artère].  Les  médicaments  qu'on  croyait 
propres  à combattre  les  maladies  de  la  trachée. 

ARTÉRIEGTASIE.  S.  f.  [de,  àpryipîiz,  artère,  et  s-CTiOT'.;, 
dilatation].  Dilatation  morbide  des  artères. 

ARTÉRIECTOPIE.  s.  f.  [de  artère,  et  ectopie].  Dépla- 
cement tératologique  ou  pathologique  d’une  artère. 

artériel,  elle.  adj.  [arteriosus].  Qui  a rapport  aux 
artères.  — Bt'uit  artériel.  V.  Bruit.  — Canal  artériel. 
Tronc  vasculaire  qui  n’existe  que  chez  le  fœtus,  et  par  le- 
quel l’artère  pulmonaire,  après  avoir  fourni  deux  petites 
branches  aux  poumons,  se  termine  dans  l’aorte  près  de  sa 
crosse,  et  concourt  ainsi  à former  Taorte  descendante.  Ce 
vaisseau  est  très-riche  en  fibres-cellules;  lors  de  la  nais- 
sance, il  se  convertit  en  une  sorte  de  ligament  arrondi, 
qu’on  a aussi  quelquefois  nommé  ligament  artériel.  — 
Ossification  artérielle.  V.  Artère.  — Sang  artériel.  Sang 
rouge,  ainsi  dit  parce  qu’il  est  charrié  par  les  artères.  Ce- 
pendant les  veines  pulmonaires  contiennent  aussi  le  même 
sang  : de  là  le  nom  de  veines  artérielles  sous  lequel  on 
les  a quelquefois  désignées.  — Système  artériel.  Ensemble 
des  artères  considérées  depuis  leur  origine  au  cœur  jusqu’à 
leur  terminaison.  — Systole  artérielle.  V.  Systole.  — 
Tension  artérielle.  V.  Tension.  — Terminaison  artérielle. 
V.  Terminaison. 

ARTÉRIEUX.  EUSE.  adj.  — Veine  arlérieuse.  L’artère 
pulmonaire. 

ARTÉRIOGRAPHIE.  S f.  [arteriographin,  de  àpr-zipia, 
artère,  et  -ipasY!,  description].  Description  des  artères. 

ARTÉRIOLE,  s.  f.  [ayderiola].  Petite  artère. 

ARTÉRIOLOGIE.  S.  f.  [arteriologia,  de  àpryipia,  artère, 
et  Xo-ycç,  discours].  Traité  des  artères 

ARTÉRIOIHALACIE.  s.  f.  [de  àpr^pîa,  artère,  et  p.-/- 
mou].  Ramollissement  des  artères  fl.ohstein). 


ARTÉRIO-PHLÉBOTOiWIE.  s.  f.  Saignée  capillaire  par 
les  mouchetures,  les  scarifications,  etc. 

ARTÉRIOPLANIE.  s.  f.  [de  artère,  et  TrXâvc,;,  errant]. 
Allongement  exagéré  ou  déplacement  des  artères. 

ARTÉRIOSCLÉROSE,  s.  f.  [de  àpTnpi*,  artère,  et 
a'iO.'nfoi,  dur].  Durcissement  des  artères  (Lobstein). 

ARTÉRIOSTÉNOSE.  s.  f.  [arteriostenosis,  de  àpTïipia, 
artère,  et  otcvo;,  resserré].  Resserrement  ou  oblitération 
des  artères. 

ARTÉRIOSTÉOSE  nu  ARTÉRIOSTOSE.  S.  f.  [de  artère, 
et  oTTsoM,  os].  L’incrustation  calcaire  des  artères,  dite  à 
tort  ossifi-cation  des  artères. 

ARTÉRIOTOIHE.  s.  m.  et  adj.  Lancette  ou  bistouri 
destinés  à l’artériotomie. 

ARTÉRIOTOMIE,  s.  f.  [arteriotomia , de  àpr/îpîa,  ar- 
tère, et  Top.ri,  section;  ail.  Schlagaderoffnung,  angl.  ar- 
teriotomy , it.  arteriotomia'].  Selon  quelques  auteurs, 
dissection  des  artères.  = Plus  onlinairement,  opération 
chirurgicale  qui  consiste  à ouvrir  une  artère  pour  en  tirer 
du  sang.  Cette  opération  se  pratique  seulement  sur  les 
artères  temporale  superficielle  et  .auriculaire  postérieure, 
à c.ause  do  leur  position  superficielle,  et  parce  qu’il  est 
facile  d’arrêter  ensuite  le  sang,  tes  os  du  crâne  servant  do 
point  d'appui  pour  la  compression. 

ARTÉRIOTREPSIE.  s.  f.  [de  artère,  et  rps'ija;,  tor- 
sion], L’opération  dite  torsion  des  artères,  destinée  à les 
oblitérer.  V.  Torsion. 

ARTÉRIO-VEINEUX  ou  ARTÉRIOSO-VEINEUX,  EUSE. 

adj.  Qui  concerne  les  rapports  îles  artères  et  des  veines. 
— Anévrysme  artério-veineux . Anévrysme  dans  lequel  la 
poche  communique  à la  fois  avec  une  artère  et  une  veine. 
11  y en  a cinq  variétés  principales:  1°  Dans  le  cas  le  plus 
simple,  les  deux  vaisseaux  ont  été  divisés  au  même  niveau, 
il  y a eu  soudure  des  deux  parois  ; mais  la  communication 
est  maintenue,  et  le  sang  p.asse  de  l’un  à l’autre  vaisseau, 
sans  tumeur:  c’est  la  phlébartérie  (Broca).  2“  La  lésion 
est  la  même  au  début;  mais,  en  vertu  de  dispositions  par- 
ticulières, la  veine  olfre,  unedilatation  ampullairequi  forme 
une  tumeur  de  la  paroi  veineuse  au  niveau  de  l’orifice  de 
communic.ation  ; dans  les  trois  autres  variétés,  c’est  dans 
un  kyste  que  le  sang  est  contenu.  3“  Les  deux  parois  vas- 
culaires sont  séparées  par  une  poche  sanguine,  le  kyste 
anévrysmal  étant  situé  entre  les  deux  vaisseaux  dont  les 
ouvertures  restent  toujours.  4“  La  lésion  de  la  veine  n’est 
pas  simple;  il  y a eu  transfixion  du  vaisseau,  ce  qui  res- 
semble au  premier  c.as,  seulement  la  tumeur  anévrysmale 
va  se  former  sur  la  veine  elle-même.  Dans  la  commu- 
nic.ation artério-veineuse,  il  y a eu  transfixion  de  l’artère, 
le  sac  anévrysmal  est  alors  placé  sur  l'artère,  et  commu- 
nique avec  celle-ci,  qui  communiipie  avec  la  veine. 

ARTÉRITE.  s.  f.  [nrteritis,  ail.  .Arteritis,  Arterienent- 
zündung,M\"\.  nrteritis,  it.  arteritide].  Inflammation  des 
artères.  Cette  plilegmasie  est  bornée  à la  membrane  ex- 
terne ou  celluleuse,  seide,  v.asculaire  (V.  Aortite),  et  dé- 
pend, soit  d’une  lésion  do  l’artère,  soit  du  voisinage  d’une 
partie  cnllammée.  Les  symptômes  de  l’.artéritc  sont  : 
l’augmentation  de  la  force  des  battements  artériels,  et  un 
sentiment  de  chaleur  et  de  malaise  dans  la  partie  qu'occupe 
l’artère  enflammée, 

ARTHANITA.  s.  m.  Nom  ancien  du  Cyclamen  euro- 
pfpum,  L,  (V.  ce  mot),  et  d’un  onguent  dans  lequel  entre 
cette  plante.  — Onguent  d’arthanita . 11  était  employé  en 
frictions  sur  l’abdomen,  comme  purgatif;  mais  l’incon- 
stance de  son  action  l’a  fait  abandonner. 

ARTHANITINE.  S.  f.  Synonyme  de  eyclnmine. 

ARTHRALGIE.  s.  f.  [arthralgin,  de  àpôpov,  articula- 
tion,et  àXyo;, douleur;  ail.  Gele)ihsehmerz,^n^\.nrthralgy, 
it.  artalgia].  Douleurs  dans  les  articulations;  névralgie 
articulaire.  — Arthr algie  saturnine.  V.  Saturnin. 
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ARTHRALGIOUE.  adj.  Qui  concerne  l'arlliralgie. 

ARTHRECTASIE.  S.  f.  Dilatation  articulaire. 

ARTHREiVlBOLE.  s.  in.  [arfhremboln , arlhremholuin, 
(lythretnboluSyi'eductor  arüculntiommi,  de  àpOpov,  articu- 
lation, et  ÈaêàX).eiv,  réduire;  ail.  Eiiirenku7iystnaschiné]. 
Les  niacliincs  destinées  à la  réduction  des  luxations.  ^ 

ARTHRÉIUIE.  s.  f.  [de  apSpcv,  articulation,  et  ' 

sans].  Cons'cstion  sansuine  d’une  articulation. 

ARTHRITE,  s.  1'.  [arthritis,  àp0pÏTi;,  de  àpôpoN,  arti- 
culation, et  de  la  teriuinaison  ite,  qui  indique  une  pldeg- 
inasie;  ail.  Gelenkcntzündung , angl.  artbrüis,  it.  mdrite, 
esp.  artriiis].  Inllaminatiou  articulaire.  Quelques  auteurs 
comprenaient  sous  la  dénomination  d’arthrite,  l’artliritc 
traumatique  ou  par  lésion  externe,  le  rhumatisme  articu- 
laire et  la  goutte,  maladies  qui  all'ectent,  en  efl'et,  les 
mêmes  tissus.  Mais  on  réserve  le  nom  d’ort/wite  à l'inflam- 
mation simple  des  tissus  lihreux  et  séreux  articulaires,  n'oc- 
cupant qu’une  articulation  et  produite  généralement  par 
une  violence  extérieure.  Ces  trois  maladies  ont  pour  sym- 
ptômes communs  la  douleur,  le  gonflement  et  la  chaleur 
de  l’articulation  malade,  la  dil'lîcultc^  des  mouvements, 
(|uelquefois  une  coloration  rosée  de  la  peau,  et  une  cha- 
leur fébrile  plus  ou  moins  vive.  Mais  l’arthrite  est  toujours 
bornée  à l’articulation  sur  laquelle  la  cause  a agi.  Le  rhu- 
matisme articulaire  et  la  goutte  occupent,  soit  à la  fois, 
soit  successivement , plusieurs  articulations.  L’arthrite , 
étant  accidentelle  et  résultant  d'une  cause  locale,  ne  peut 
être  sujette  à déplacement;  elle  est  nécessairement  fixe, 
continue,  régulière.  — Arthrite  blennorrha gigue.  V.  Blen- 
KORRHAGiQUE.  — Arthrite  rhvinintismale . V.  Ruümatismi;. 

— Arthrite  sous-diarthrodiale.  Les  tumeurs  blanches 
(hms  lesquelles  la  moelle  osseuse  enllammée  a donné  nais- 
sance à des  bourgeons  charnus  interposés  entre  l'os  et  le 
cartilage  articulaire  et  soulevant  celui-ci;  on  les  croyait 
j)rovenir  d’une  couche  de  tissu  cellulaire  passant  entre  l’os 
et  le  cartilage,  couche  qui  n’existe  pas  ; les  bourgeons  sou- 
lèvent quelquefois  la  couche  mince  compacte  de  l'os  avec, 
le  cartilage  qui  y adhère.  — Arthrite  vertébrale.  V.  Ver- 

TÉBRAI.. 

ARTHRITIDE.  S.  f.  Alfection  cutanée  symptomatique 
de  l’arthritis  (Bazin). 

ARTHRITIE.  S.  f.  [deœpâpov,  articulation].  Nom  donné 
il  la  goutte  par  quelques  médecins. 

ARTHRITIQUE,  adj.  [arthriticus,  de  àpôpov,  articula- 
tion; ail.  orthritüch,  gichtisch,  angl.  art/mtic,  it.  arte- 
tied].  Qui  a rapport  aux  articulations. — Jilennorrhagie 
arthritique.  V.  Blennorrhagie.  — Calcul  arthritique. 
V.  Calcul. — Douleurs  arthritiques.  Douleurs  dégoutté. 

— Fièvre  arthritique.  V.  Fièvre.  — Ophthalmie  arthri- 
tique. V.  Glaucome.  — Remèdes  arthritiques.  Los  remèdes 
contre  la  goutte. 

ARTHRITIS.  s.  f.  \.  Arthrite.  = La  goutte  et  le  rhu- 
matisme considérés  comme  ne  constituant  que  des  formes 
d'une  même  unité  morbide  (Bazin). 

ARTHRITISME,  s.  m.  État  général  qui  favorise  le  déve- 
loppement des  maladies  articulaires. 

ARTHRITOLITHE  OU  ARTHROLITHE.  S.  m.  [de  àp- 
ôp'ÏTtç,  arthrite,  ou  ap6pov,  articulation,  et  XÎ0o;,  pierre]. 
Concrétions  articulaires.  V.  Calcul. 

ARTHROCACE.  s.  f.  [de  àpOpov^  jointure,  articulation, 
et  y.axbv,  mauvais;  ail.  Winddarn].  Ce  mot  n’a  pas  de 
sens  bien  déterminé  : on  a appelé  ainsi  tantôt  des  ulcères 
fongueux  des  articulations,  tantôt  l’ostéosarcome,  plus 
souvent  la  carie  des  surfaces  articulaires,  les  inflamma- 
tions des  surfaces  articulaires  des  os,  l’ostéite  articulaire. 
Rust  en  admet  autant  d’espèces  que  d'articulations  parti- 
culières. 

ARTHROUÈLE.  s.  f.  [de  àp0pcv,  articulation,  et  x'âX'ii, 
Inmeur].  Tumeur  articulaire,  tumeur  blanche. 
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AR'l'HROUIË.  S.  f.  [cirthrodia,  de  àp0pov,  articulation; 
ail.  Kïigelgetenk,  angl.  arthrodia,  it.  artrodia,  esp.  ar- 
trodiu\.  Articulation  (|ui  résulte  du  concours  de  la  saillie 
peu  prononcée  d’un  os  avec  une  cavité  osseuse  peu  pro- 
fonde, comme  l’articulation  temporo-maxillaire. 

ARTHRODYNIE.  S.  f.  [arthrodtpiia , de  ap0p(/v,  articu- 
lation, et  écfùvr,,  doulçur].  Douleur  vague  des  articulations 
sans  chaleur  ni  gonflement.  V.  Douleur. 

ARTHROGRYPOSE.  S.  f.  [arthrogrgposis,  de  àpüpcv, 
articulation,  et  ypuiv'o;,  courbé].  Flexion  permanente  des 
articulations. 

ARTHROHYDRINE.  S.  f.  [dc  àpôpov , articulation,  et 
ôô'wp,  eau].  V.  Sykovike. 

ARTHROKAKOLOGIE  OU  ARTHROGAGOLOGIE.  S.  f. 

Titre  du  traité  des  tumeurs  blanches  et  autres  maladies 
articulaires,  publié  par  Rust  en  1817. 

ARTHROLOGIE.  S.  f.  [de  àpOpov,  articulation,  et  Xo'yoî, 
traité].  Traité  désarticulations. 

ARTHRONALGIE.  V.  Artiir.XLGIE. 

ARTHROPATHIE.  S.  f.  [dc  àp0pcv , articulation,  et 
Tcâ0c;,  maladie].  Maladie  articulaire. 

ARTHROPLASTIQUE.  S.  L [orthroqdastice,  de  àp0p(;v, 
articulation,  et  TvXàacïw,  former;  ail.  Künstliche  Gelerik- 
bildung , angl.  firthroplasticel.  Nom  donné  par  Rhea 
Barton  (1827)  à la  production  dos  articulations  acciden- 
telles ou  fausses  articulations,  pour  remédier  à l’ankylose. 

ARTHROPYOSE.  S.  f.  [arthropyosis,  de  àp0pcv,  articu- 
lation, et  TCiiov,  pus;  ail.  Gelenkxiereiierung].  Abcès  des 
articulations;  arthrite  suppurée  (Gullen). 

ARTHROSIE.  s.  f.  [do  àpôpcv,  articulation]  (Feuerstein). 
Douleurs  articulaires. 

ARTHROSPORÉ.  adj.  et  s.  [de  àp0pov,  articulation,  et 
oTTopà,  graine].  V.  Champignon. 

ARTHROZOAIRE.  adj.  et  s.  in.  [de  àpOpov,  articulation, 
et  '(ücv,  animal].  Nom  donné  par  Burmeister  (1830)  aux 
animaux  articulés.  V.  ce  mot. 

ARTICHAUT.  S.  m.  [cynara,  ail.  Artischoke,  angl. 
artichoke,  it.  artichiocco,  esp.  alcnchofa].  Genre  dc  plantes 
de  la  syngénésie  polygamie  égale,  L.,  synanthérées,  J. 
Dans  l’état  sauvage,  l’artichaut  a le  port  de  nos  chardons; 
c’est  par  la  culture  que  les  dilférentes  parties  de  cette 
plante  acquièrent  un  développement  considérable.  Les  ca- 
pitules des  fleurs  de  l’artichaut  commun  {Cynara  scoty- 
mus,  L.),  coupés  avant  leur  épanouissement,  donnent  un 
aliment  agréable,  dont  on  mange  le  réceptacle  charnu 
(phoranthe)  et  la  hase  des  folioles  dc  l’involucrc.  On  attri- 
buait à sa  racine  des  propriétés  diurétiques. 

ARTICLE,  s.  m.  [articidus,  jointure,  ail.  Gelenk, 
angl.  articulation,  knuckle,  it.  articolo,  esp.  articuld]. 

— Articles.  Les  articulations  mobiles;  de  là  l’expression 
d’ amputation  dans  Varticle.X . Amputatiün.=:  En  histoire 
naturelle,  les  pièces  mobiles  les  unes  sur  les  autres,  qui, 
par  leur  réunion,  constituent  les  antennes,  les  palpes  et  les 
pattes  des  articulés.  = Certaines  algues  et  certains  fruits 
des  papilionacées,  qui  sont  formés  de  plusieurs  parties 
superposées  avec  un  étranglement  ou  resserrement  au  ni- 
veau de  la  jonction,  sont  dits  constitués  de  plusieurs  arti- 
cles. 

ARTICULAIRE,  adj.  [articularis,  it.  articolare,  esp. 
articular'].  Qui  appartient  à quelque  articulation. — Ar- 
tères et  veines  articidaù'es . Elles  naissent  des  artères  et 
veines  poplitées,  et  appartiennent  à l’articidation  du  genou. 

— Capsules  ai'ticidaires.  V.  Capsule.  — Facettes  articu- 
laires, apophyses  articiduires.  Colles  au  moyen  desquelles 
des  os  sont  articulés  entre  eux  : telles  sont  les  apophyses 
articulaires  des  vertèbres.  — Ligaments  articulaires. 
V.  Ligament.  — Rhumatisme  articulaire.  V.  Rhumatisme. 
= Botan.  Feuilles  articulaires.  Celles  qui  naissent  des 
lueuds  ou  articulations  de  la  tige  ou  de  ses  ramilications. 
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ARTICULATION,  s.  1'.  [urtkulus,  àpOpov,  Joiiitiirt',  ;ill. 
Geknk,  iingl.  urticulvtiun,  joint,  it.  artkolozionc,  csp. 
nrtmiladon].  Assonibla^e  et  mode  de  connexion  de  deux 
on  de  plusieurs  pièces  osseuses,  qu'elles  soient  ou  non  mo- 
biles l'une  sur  l’autre.  Les  articulations  sont  mobiles  [diar- 
throses),  immobiles  {synarthroses),  ou  mixtes  {amphiar- 
throses).  Bicliat  distinguait  les  articulations  mobiles,  ou 
diarthroses,  en  articulations  à surfaces  continues  et  arti- 
culations à surfaces  contiguës  : il  donnait  au  i)remicr  de 
CCS  deux  modes  d’articulation  le  nom  de  diarthrose  de  con- 
tinuité (c’est  l’ampliiartlirose),  et  au  second  celui  de  diar- 
throsc  de  contigaité  (c’est  la  diarthrose  proprement  dite). 
Les  articulations  se  divisent  en  trois  genres  : a.  Diarthrose 
(articulations  mobiles)  : 1“  énartiirose  (tête  sphérique 
dans  une  cavité  analogue);  2“  par  emboîtement  récipro- 
que ; 3°  condylienne  (tète  et  cavité  ellipsoïde)  ; 4®  trocbléc 
ou  ginglyme  troebléaire  ou  en  poulie  ; 5®  ginglyme  bi- 
sphérique  (crustacés,  inscct.es);  6®  ebarnière  (mollus- 
ques, etc.);  7“  troeboïde  ou  pivotante  ; 8“  annulaire  (verté- 
brés divers)  ou  bianmdaire  (poissons);  9®  artbrodie 
(glissement,  surface  plane).  — h.  Synartbrosc  ou  suture 
immobile  : d®  dentée  ou  par  engrenage  ; 2®  écailleuse  ou 
squameuse;  3®  juxtaposition  et  sebindylèse  ; 4®gompliose 
(dents,  etc.).  — c.  Ampbiartbrose  ou  symphyses  : articu- 
lations mixtes  entre  les  artiirodics  et  les  sutures;  surfaces 
séparées  par  les  parties  molles  ou  ligaments  en  continuité  . 
avec  elles  (V.  Pubien).  Elles  concourent  aussi  à la  forma- 
tion de  presque  tous  les  appareils,  chez  la  plupart  des 
vertébrés  (V.  Suture).  On  distingue  plusieurs  espèces 
de  synijibyses,  suivant  que  rnnion  a lien  au  moyen  de 
cartilages  {syncli07idrose),  de  muscles  (sysscu'cose),  de 
membranes  {synnirrose),  ou  de  ligaments  (syndesmose). 
On  a aussi  donné  le  nom  de  symphyse  en  particulier  à cér- 
taines  articulations  ligamenteuses:  syniphysc  du  puhis, 
symphyse  sacro-ilimjve.  — Articidation  accideyitidle , ar- 
tindatinn  anornude  ou  cmdre  nature,  -pseudarthrose, 
fausse  articulation . Celle  qui  s'établit  soit  entre  les  deux 
fragments  d’une  fraclure  non  consolidée,  soit  entre  l'ex- 
fréniité  d'un  os  luxé  non  réduit  et  la  partie  non  articulaire 
de  l'os  voisin,  avec  buinelle  elle  est  venue  se  mettre  en 
contact.  Dans  le  premier  cas,  Y articulation  est  dite  surnu- 
méraire . Pseudarthrose).  Dans  le  second  cas,  c’est  une 
articulation  supplémentaire  : l'os  luxé  se  creuse  une 
nouvelle  cavité,  qu'entoure  un  bourrelet  d'abord  fibreux, 
puis  osseux,  et  que  revêt  le  périoste. — Articulrdion  en 
genou.  V.  Genou. 

ARTICULÉ,  ÉE.  adj.  et  s.  m.  [at'tkulatus,  esji.  artkv- 
lado\.  Pourvu  d’articulations  : os  articidés,  tiges  arti- 
cuMes. — Voix  articulée.  La  parole.  = En  zoologie,  ani- 
maux articulés,  l'une  des  quatre  grandes  divisions  du 
règne  animal,  et,  parmi  les  invertébrés  annelés  (V.  .An- 
NELÉs),  la  première  division;  ils  comprennent  tous  ceux 
(pii  ont  un  squelette  extérieur  disposé  sous  la  forme  d’an- 
neaux qui  entourent  le  corps  en  s’articulant  les  uns  avec 
les  autres.  Ils  se.  subdivisent  en  cinq  classes  : les  Ara- 
chnides,  les  Insectes,  les  Myi'iopodes,  les  Crustacés,  les 
Cirripèdes.  V.  A'ers. 

ARTIFICIEL,  ELLE.  adj.  \fictitius,  ail.  künstlkh, 
angl.  artificial,  it.  artifizialc,  esp.  artifkial\. — Accou- 
chement artificiel.  V.  Accouchement.  — Anatomie  arti- 
ficielle. V.  Anatomie.  — Anus  aidipciel.  V.  Anus.  — 
Autophagie  artificielle.  V.  Autophagie.  — hain  minéi-al 
ai'tificiel.  V.  Bain. — Bi'as  artifiriel.  V.  Bras. — Caractères 
artificiels.  En  histoire  naturelle,  ceux  (|ui  sont  énoncés 
dans  la  vue  seulement  de  faire  distinguer  les  êtres  naturels 
les  uns  des  autres,  et  qu’on  emprunte  indifféremment  à 
telle  ou  telle  de  leurs  parties,  pourvu  qu  elle  soit  bien 
apparente.  — Deid  artificielle.  V.  Dent.  — Eaux  minéi'a- 
les  artificielles.  V.  Eïau.  — Membres  artificiels.  V.  Bras 
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et  .Iavibe.  — Méthode  artificielle.  Celle  qui,  pour  ses  di-  1 
visions  correspondantes,  emploie  des  caractères  divers,  i 
choisis  indilféremment  dans  tous  les  organes,  suivant  le 
besoin  ou  la  commodité,  et  sans  nul  égard  aux  rapports 
naturels  qui  peuvent  exister  entre  les.  êtres.  — OEil  arti- 
ficiel. V.  Œil.  — Pupille  artificielle.  V.  Pupille.  — liespi- 
ration  artificielle.  V.  Respiration.  — Systèmes  artificiels.  \ 
Ceux  qui,  en  botaniipie,  ont  été  imaginés  dans  la  seule  < 
intention  de  faire  trouver  aisément  le  nom  dos  espèces,  i 
sans  qu’il  soit  besoin  à celui  qui  les  crée,  et  à ceux  qui  | 
en  font  usage,  de  connaître  l’organisation  approfondie  des  j 
plantes.  Ils  sont  fondés  sur  dos  considérations  relatives  à 1 
un  seul  organe  ou  à un  petit  nombre  d’organes.  Tel  est 
le  système  sexuel  de  Linné. 

ARTOCARPE.  s.  m.  [de  àpro;,  pain,  et  zapTto;,  fruitj. 
Nom  do  Varhre  à pai?i.  V.  Arbre. 

ARTOCARPÉES.  s.  f.  pl.  Nom  d’une  famille  de  plantes 
dicotylédones  séparée  des  urticées.  Elle  doit  son  nom  au  I 
genre  Artocarpus,  et  comjirond  en  outre  les  mûriers,  les  i 
liguiers,  le  houblon,  les  antiar,  les  dorsténies,  etc. 

ARUM.  s.  m.  [Arum,  h.,  ail.  Armn,  angl.  arum,  wake-  ' 
robin,  esp.  aro\.  Genre  de  plantes  qui  a donné  son  nom  ; 
à la  famille  naturelle  des  aroïdéos,  et  dont  plusieurs  es-  ' 
pècos,  notamment  VArum  esculeiditm,  L.  [chou  caraïbe), 
fournissent  des  fécules  nutritives.  \.'arum  tacheté  [gouet, 
pied-de-veau.  Arum  maculatum,  L.)  croit  abondamment 
dans  les  environs  de  Paris.  La  racine  est  ovoïde,  garnie  par 
le  bas  de  quelques  libres,  brunâtre  à l’extérieur,  blanche 
en  dedans;  sa  saveur,  d'abord  douce,  est  bienti'it  très-caus- 
tique. Mais  son  principe  âcre  se  perd  très-promptement 
par  la  dessiccation  ; on  le  lui  enlève  facilement  aussi  par 
des  lavages,  et  elle  peut  devenir  alors,  à raison  de  la 
grande  (piantité  de  fécule  qu'elle  contient,  un  aliment 
jirécieux  et  sans  danger.  La  racine  de  VArum  a été  reconi- 
niandée  comme  fébrifuge  et  comme  incisive  dans  les  alTec- 
tions  asibmaliques  et  dans  les  cacbexics  séreuses.  Appli- 
quée à l étal  frais  sur  la  peau  et  les  muqueuses,  elle 
produit  la  rubéfaction  et  la  vésication.  Les  accidents  qu’elle 
peut  déterminer  Pont  fait  abandonner.  — Arum  .sei'pen- 
taire.  V.  Serpentaire. 

ARY-AR'i’TÉNOÏDIEN.  adj.  et  s.  m.  [ary-arytm- 
noideus)  (Morgagni  l't  Santorini).  Le  muscle  aryténoï- 
dien  transversal,  qui  s'attache  aux  deux  cartilages  arvté- 
noïdes, 

ARY-SANTORINIEN.  adj.  V.  Ary-aryténoïdien. 

ARYTÉNO-ÉPIGLOTTIOUE  ou  ARY-ÉPIGLOTTIQUE. 

adj.  \arytœno-epiylottkus\.  — Muscle  aryténo-épigloUiquc 
(AVinslovv).  Eaisceaiix  musculaires  qui  vont  du  cartilage 
aryténoïde  à l'épiglotte  : ils  font  partie  de  l’aryténoïdien 
(les  auteurs  nioderues. 

ARYTÉNOÏDE,  adj.  et  s.  m.  [arytamoideus,  de  àfuTZ’.va. 
entonnoir,  et  £i(S'c;,  forme].  — Cartilages  aryténoïdes.^ 
Deux  petits  cartilages  situés  en  haut  et  en  arrière  du  la- 
rvnx,  au-dessus  du  cartilage  cricoïde.  Ils  ont  la  forme 
d'une  pyramide  triangulaire  un  peu  contournée  sur  elle- 
même.  Us  se  correspondent  par  leur  face  interne,  et  sont 
unis  entre  eux  par  le  muscle  aryténoïdien,  qui  s’étend  de 
l'un  à l'autre,  et  par  la  membrane  muqueuse  qui  les  ta- 
jiisse.  Le  sommet  des  aryténoïdes,  mince  et  recourbé  en 
arrière  et  en  dedans,  est  formé  d’un  petit  appendice  carti- 
lagineux ovale,  que  l’on  ajipcllc  tète  du  cartilage  aryté- 
noide  ow  petit  cartilage  aryténoïde.  — Glandes  aryténoïdes 
ou  glandes  aryténoïdiennes.  Petits  corps  d’aspect  glandu- 
leux, blancbàtres,  situés  au  (l(‘vant  des  cartilages  de  ce 
nom,  dans  un  repli  de  la  membrane  muqueuse.  Ils  sont 
formés  do  tissu  adipeux  seulement. 

ARYTÉNOÏDIEN.  adj.  et  s.  m.  [arytamoideus].  Qui 
appartient  aux  cartilages  arjténoïdes.  — Glandes  aryté- 
iioidiennes.  V.  Aryténoïde.  — Muscles  uryténoïdiens. 
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' Winslow  cil  clisün^ue  trois  ; un  Irunsversnl,  qui  est, 

I dit-il,  le  vrai  aryiénoïdien,  et  les  deux  aryténoïdiens 
1 croisés,  qu'il  appelle  aussi  crico-aryténoïdieiis  supérieurs. 
[ Ces  trois  muscles  ne  forment  en  fait  qu’un  seul  muscle 
impair  et  quadrilatère,  V aryténo'idieu. 

' ARITTHME.  V.  Arrhythme. 

ARZEL.  S.  m.  En  hippiatrie,  le  cheval  qui  a les  pieds  de 
derrière  blancs,  avec  le  chanfrein  blanc. 

ASA,  qu’on  écrit  à tort  ASSA.  s.  f.  [ail.  Asant,  esp.  asa 
] fœtida]. — Asadulcis.  Le  benjoin.— Jva  fœtida.  Gomme- 
résine-Tétide  qu’on  obtient  par  des  incisions  faites  à la  tige 
et  au  collet  de  la  racine  du  Ferula  asa  fœüda  L.,  plante 
ombellifèrc.  Elle  est  en  masses  assez  considérables,  brunes 
rougc<âtres,  parsemées  de  larmes  blanches  un  peu  trans- 
parentes; elle  a une  odeur  alliacée,  forte  et  fétide,  une 
saveur  amère,  âcre  et  repoussante.  Elle  est  composée  de  ; 
li  résine,  65  ( = bassorine,  11,66;  gomme  so- 

luble, 19, 4d;  essence,  3,60  (=;G*’^H‘®S20), sels,  etc. ,0,30. 
L’asa  fœtida  se  dissout  facilement  dans  le  vinaigré,  l’al- 
cool faible  et  le  jaune  d’œuf.  L’eau,  sans  la  dissoudre,  la 
I tient  en  suspension  pendant  quelque  temps.  Son  odeur  et 
I sa  saveur  désagréables  empêchent  ordinairement  de  l’ad- 
ministrer en  solution.  On  la  prescrit  plutôt  en  pilules  re- 
couvertes d’une  feuille  d’argent  (65  à 130  centigrammes 
et  même  plus,  à prendre  dans  la  journée)  ; ou  sous  forme 
de  teinture  alcoolique,  qu’on  prépare  en  faisant  macérer 
pendant  quinze  jours  1 partie  d’asa  fœtida  dans  k d’alcool 
à 86"  centésim.,  et  liltrant.  V.  Lavement. 

ASAPHIE.  s.  f.  [àadcpEia,  de  a priv.,  et  aaipT,;,  clair]. 
Vice  de  la  prononciation  qui  fait  articuler  indistinctement 
les  mots. 

ASARCIE.  s.  f.  [de  a priv.,  et  oàp?,  chair].  Manque  de 
chair,  maigreur. 

ASARET.  s.  m.  V.  Cabaret. 

ASARINE.  s.  f.  Substance  cristalline  retirée  de  la  racine 
de  r.I.sYirmu  europaaoii,  L.  (C'-^^’Il'^O^.j 

ASARITE.  s.  f.  Corps  cristallisant  en  bues  aiguilles  qu’on 
relire  de  l’-lw/rum,  en  meme  temps  que  l’asarine,  et  que 
ipielques  auteurs  considèrent  comme  n’en  diSTérant  pas. 
Il  est  sans  goi'it  ni  odeur. 

ASBESTE.  s.  m.  [dcàoêEOTO;,  de  a priv.,  et  (jës'vv'jp.t, 
j’éteins;  ail.  Asbest,  Bergftachs,  angl.  asbestos,  it.  et 
esp.  asbestn].  Synonyme  iVamümte.  V.  ce  mot. 

ASBOLiniE.  s.  f.  Huilé'  azotée,  fixe,  isolée  de  la  suie 
(ia^oX-n)  par  Braconnot,  au  moyen  de  l’éther  sulfurique 
qui  la  dissout.  C’est  elle  qui  fait  la  base  des  mélanges  où 
la  suie  entre  comme  médicament. 

ASBOLIQIIE.  adj.  [de  àirSiXvi,  suie].  — Carcinome  as- 
bolique  du  scrotum.  V.  Epithélioma  papillaire. 

ASCARIDE,  s.  m.  [asca7'is,  àdxapi;,  de  àd^a.piÇsiv,  sau- 
tiller, remuer;  ail.  Askaride,  Einyeweidewurm,  angl. 
ascaris,  it.  et  esp.  ascat'ide].  Genre  d’entozoaires  carac- 
térisés par  leur  corps  long,  cylindrique,  sillonné  d’une 
rainure  de  chaque  côté,  et  aminci  aux  deux  bouts,  et  par 
leur  bouche  garnie  de'trois  papilles  charnues,  entre  les- 
quelles elle  se  présente  quelquefois  sous  la  forme  d’un 
petit  tube.  On  en  trouve  deux  especes  chez  l’homme  : 
1“  Vascai'ide  Ivmbricdide  (ver  lombric.  Ascaris  lombri- 
■ coûtes,  L.,  Asc.  gigas,  Gœzc,  Fusaria  lombricoides,  Lan- 
derer),  dont  la  longueur  moyenne  est  de  16  à 22  centi- 
mètres; il  séjourne  ordinairement  dans  l’intestin  grêle., 
(Fig.  34)  a.  Ascaride  lomhricoïde  femelle  de  l’homme; 
b,  son  extrémité  antérieure  grossie,  vue  de  côté;  c,  la 
même  vue  de  face,  montrant  la  bouche  au  centre,  en- 
tourée de  trois  mamelons  ayant  chacun  un  sillon  qui  em- 
piète sur  leur  angle  interne;  e est  l’extrémité  postérieure 
grossie  ; d,  individu  imàle,  grandeur  naturelle  ; 2°  l’As- 
caris  alala,  Bcllingham,  dans  l’intestin  grêle,  chez  les 
Irlandais,  Le  semeu-contra  (30  centigrammes  à 1 gramme 
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eu  poudre)  et  les  infusions  d’absinthe  conviennent  parti- 
culièrement pour  combattre  les  ascarides  lombricoides. 
— Ascaride  venniculaire.  L'oxyure.  V.  ce  mot. 


Fig.  34. 


ASCARIDIASIS.  S.  f.  Alfcctiou  causée  par  les  ascarides. 

ASCENDANT,  ANTE.  adj.  [ascendens,  de  ascenderq, 
monter,  de  ad  et  scandere  ; ali.  aufsteige7id,  esp.  asce/t- 
dente,  it.  ascenderde].  Dont  la  direction  est  plus  ou  moins 
verticale,  ou  qui  est  censé  prendre  naissance  dans  une 
partie  inférieure.  — Ao7'te  usce7ida77ie.  V.  Aorte.  — Côlo7i 
ascenda7it.  Portion  lombaire  droite  du  côlon.  — Bouches 
asce7idantes.  Douches  que  l’on  dirige  de  bas  en  haut.  — 
Verne  cave  ascendante.  Celle  qui  rapporte  au  cœur  le 
sang  des  parties  inférieures.  = En  botanique,  se  dit  do 
tous  les  organes,  tiges  ou  autres  parties,  qui  sont  coudés 
à la  base,  puis  redressés.  — Ovules  asce7idants.  Ceux  qui 
naissent  un  peu  au-dessus  de  la  base  de  la  loge  de  l’ovaire 
qui  les  renferme,  et  sont  dirigés  vers  le  sommet  de  cette 
loge.  = V.  Atavisme. 

ASGHISTODAGTYLIE.  S.  f.  [de  a priv.,  axiorb;,  divisé, 
et  (^düToXc.;,  doigt].  Monstruosité  qui  consiste  dans  la  non- 
division  des  doigts  ou  des  orteils. 

ASCIDIE,  si  f.  [de  àdxb;,  outre,  ascidiu777i\.  Ordre  de  la 
classe  des  T7i7i7cie7‘s  dans  l’embranchement  des  mollus- 
ques. Leur  reproduction  est  digenèse  (V.  ce  mot);  le 
scolex  sorti  de  l’œuf  donne,  par  gemmation,  des  individus 
sexués  (proglottis)  qui  restent  simples  comme  lui  dans 
certaines  espèces,  ou  se  réunissent  en  colonies  dans  d’au- 
tres espèces.  11  eu  est  qui  servent  d’aliment,  malgré  leur 
goût  amer  (Ascidia  ou  Cij/ithia  sidcata),  = Eu  botani- 
que, V.  Outre. 
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ASCIGÈRE.  udj.  Mot  iiiauvois.  V.  Ascui'ilORE. 

ASCITE,  s.  f.  [ascitis,  àtixir/i;  , de  àaxb?,  outre;  ;dl. 
Bmichwnssersucht , angl.  ascites,  it.  ascite,  esp.  ascitis']. 
Hydropisic  alxloininalc,  amas  de  sérosité  dans  la  cavité  du 
l)éritoine.  On  dit  quelciuetois  hijdropisie  ascite.  Ce  sym- 
ptôme consiste;  comme  toutes  les  hydropisies,  en  uno  super- 
sécrétion morbide  de  la  très-petite  (piantité  de  sérosité  que 
produit  normalcmeut  le  péritoine.  Elle  peut  être  due  soit 
à une  inllammation  ebronique  du  péritoine,  soit  à d’autres 
altérations  de  cette  membrane,  qui  entrainent  en  même 
temps  la  production,  dans  son  épaisseur  ou  à sa  surface, 
de  granulations  grises,  de  productions  fihru-plastiques  ou 
autres,  etc.  Dans  le  premier  cas,  qui  correspond  plus 
particulièrement  à ce  qu’on  nommait  naguère  hydropisie 
active,  la  sérosité  est  limpide,  de  couleur  citrine,  rare- 
ment un  peu  sanguinolente,  et  contient  souvent  un  peu 
de  librine.  Dans  le  second , elle  est  souvent  trouble , 
louche,  ce  qui  est  dû  à des  leucocytes,  à quelques 
cellules  épithéliales  et  à des  flocons  de  substances  orga- 
niques coagulées;  presque  toujours  elle  est  lilanfe  et  de- 
vient écumeusc  par  l’agitation.  La  supersécrétion  est  due, 
dans  d’autres  circonstances  {liydropigie  passive  des  au- 
teurs), à ce  que  la  circulation  de  la  veine  porte  est  empê- 
chée par  une  tumeur  ou  une  altération  comprimant  le 
tronc  de  ce  vaisseau,  ou  par  une  lésion  du  foie,  comme  la 
cirrhose,  qui  détermine  l’atroptiie  des  réseaux  de  la  veine 
porte  dans  le  foie.  Dans  ces  cas,  la  sérosité  est  générale- 
ment limpide.  Le  signe  caractéristique  de  l’ascite  est  une 
tuméfaction  du  bas-vciitrc  égale  et  régulière,  quand  le 
malade  est  debout  ou  couché  sur  le  dos;  dans  toute  autre 
position,  le  liquide,  cédant  à son  propre  poids,  distend  le 
côté  sur  lequel  le  malade  est  couché.  11  y a Iluctuation 
manifeste;  plus  tard,  gonflement  des  extrémités  infé- 
rieures et  du  scrotum,  urine  rare  et  rouge,  soif  intense, 
dyspnée,  amaigrissement.  Pour  le  traitement  de  l’ascitc, 
V.  IlvmiorisiE  et  Paracentèse.  — Ascite  de  l’utérus. 
V.  Hvdrümétre. 

ASCITIOEE.  adj.  [(isciticus,  it.  et  esp.  ascitico].  Qui 
est  aH'ccté  d’ascite;  qui  a rapport  à l’ascite. 

ASCLÉPIADE.  s.  f.  Y.  Dümpte-yenin. 

ASCXÉPIADÉES.  s.  f.  pl.  Famille  de  plantes  dicotylé- 
dones gamopétales.  Herbes,  arbustes  ou  arbrisseaux  sar- 
menteux  lactescents;  leur  suc  contient  une  variété  de 
caoutchouc  ; les  racines  de  plusieurs  espèces  sont  éméti- 
ques. Les  principaux  genres  sont  les  Asclepias  et  Vince- 
toxicurn.  V.  Dompte-venin. 

ASGLÉPIAUES.  S.  m.  pl.  Nom  donné  chez  les  Grecs  à 
certaines  familles  médicales  qui  faisaient  remonter  leur 
origine  à xisclépnos,  l’Esculapc  des  Grecs.  Hippocrate 
était  un  Asclépiade. 

ASCLÉPIADiniE  ou  ASCLÉVINE.  S.  f.  [ail.  Asclepin- 
din].  Substance  particulière  retirée  de  la  racine  de  l’as- 
clépiadc  (A.sc/epm.s  gigantea,  L.). 

ASCLÉPIION.  s.  m.  [deà<îx>,7jTricïc.v,  temple  d'Esculape]. 
Les  temples  d’Esculape  étaient  les  lieux  où  les  malades 
venaient  chercher  des  secours.  Ces  temples  étaient  ordi- 
nairement situés  en  des  endroits  très-salubres.  Les  prêtres 
avaient  quelques  connaissances  médicales,  et  ils  faisaient 
suivre  un  traitement.  Les  malades,  très-fréquemment, 
déposaient  dans  le  temple  une  espèce  d’ex-voto  où  leur 
cas  et  le  traitement  étaient  relatés. 

ASGLÉPIOni.  s.  m.  Principe  cristallin,  ternaire,  iusi- 
))ide,  insoluble  dans  l'eau  et  dans  l'alcool,  soluble  dans 
les  essences  et  dans  l’éther  (List),  de  V Asclepias  sg- 
rioca,  L. 

ASCOPHORE.  adj.  [uscopliorns,  de  àoz.c.;, 

outre,  et  tpspïiv,  porter).  Se  dit  des  cryptogames  qui  por- 
tent soit  des  sporanges,  soit  des  frondes  vésiculcuses. 
V.  Fl'cis  et  Outre. 
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ASELLI  (G.)  [anatomiste  italien,  1581-1626].  — Pan-  ! 
créas  d'Aselli.  V.  P.vncréas. 

ASIALIE.  s.  f.  [asialia,  de  a privatif,  et  (n'aXov,  saliveL 
Défaut  de  salive. 

ASILE,  s.  m.  Idc  nsylum,  grec  aauXov,  temple,  lieu  de  | 
refuge;  ail.  Asgl,  Zufluchtsort,  angl.  asglurn,  refuge,  it. 
asilo].  Etablissements  de  diverses  sortes  destinés  à rece-  ^ 
voir  des  enfants  ou  des  malades  qui  demandent  à être  1 
surveillés  ou  soignés  dans  des  conditions  particulières  d’iso-  ■ 
leuient,  de  surveillance  et  de  direction  morale.  — Asiles 
d’aliénés.  V.  Colonisation  des  aliénés  et  Maisons  d’alié- 
nés ou  de  fous.  — Asiles  de  convalescents.  Ceux  qui  sont 
disposés  pour  favoriser  les  progrès  de  la  convalescence 
des  malades  et  des  blessés. 

ASITIE.  s.  f.  [asitiu,  àain'a,  de  a priv.,  et  ctïtov,  ali-  i 
ment;  ail.  Fasten,  Appetitlosigkeit,  angl.  et  it.  asitia]. 
Abstinence  forcée  et  aussi  perte  de  l’appétit. 

ASKÉLIE.  s.  f.  [Liskelia,  de  a priv.,  et  (tjvs'Xc;,  jambe]. 
Monstruosité  caractérisée  par  l’absence  des  jambes.  ' 

ASKOSE.  s.  f.  [do  à(7)cô;,  outre].  Le  fruitdes  cypéracées, 
de  quelques  polygonées  et  ebénopodées  ; fruit  monosperme 
indéhiscent,  dont  le  péricarpe  est  distinct  du  tégument  j 
propre  de  la  graine,  et  peut  en  être  séjiaré.  Ce  terme  . 
n’est  pas  adopté  ; car  ce  fruit  ne  se  distingue  de  l’akène 
qu’en  ce  qu’il  est  supère  et  que  la  base  du  calice  n’entre  ■ 
pas  dans  la  constitution  de  ses  parois.  Il  en  est  de  même 
du  mot  askosaire,  proposé  pour  désigner  le  tétrakène  de  I 
la  famille  des  labiées,  etc.  ! 

ASIUOIMIGII.  s.  m.  [Cinchona  rosca,  IL  et  P.,  Lasio- 
netna  rosca.  Don].  Grand  arbre  de  la  famille  des  rubia- 
cées,  dont  l'écorce  est  très-astringente,  peu  amère. 

ASODE.  adj.  [àcoiiÿr,;,  de  aoa,  dégoût; ail.  Breckfeher, 
angl.  asodes,  surfeit].  Nom  donné  par  Galien  aux  fièvres 
accompagnées  d’un  grand  malaise,  et  d’anxiété,  avec  nau- 
sées. Gendrin  a réuni  sous  le  nom  de  fièvres  asodes  ou 
assodes,  ou  de  dyspepsies  pyi'étiques,  les  maladies  appelées 
fièvres  gastriques,  bilieuses,  pituiteuses,  muqueuses,  sto-  ^ 
macales,  intestinales,  mésentériques,  cholériques. 

ASPALASOME.  S.  in.  [aspalasomus , de  aoTvoeXa?, 
taupe,  et  nwu.a,  corps]  (Geoffroy  Saint-Hilaire).  Genre  de 
monstres  ayant  pour  caractère  une  éventration  latérale 
ou  médiane  occupant  principalement  la  portion  inférieure 
de  l'abdomen,  et  chez  lesquels  l’appareil  génital  et  le 
rectum  s’ouvrent  au  dehors,  comme  chez  la  taupe,  par 
trois  orifices  distincts. 

ASPALATII.  — Bois  d’asitalath . V.  Bois  d’aloès. 

ASPARAGINE,  s.  f.  [ail.  et  angl.  Asparagin;  agéddite, 
rnalote  acide  d'althéine,  asparamide].  Séchée  à 100°, 
elle  a pour  formule  C^H’Az^O^.HO;  cristallisée,  elle  est 
C8H’Az20*.H0-|-2H0.  Principe  immédiat  cristallisable 
du  suc  d’asperge  (Vauquelin  et  Uobiquet).  Il  existe  aussi 
dans  la  pomme  de  terre  et  les  racines  de  guimauve 
[althéme)  et  de  grande  consolide.  L’asparagine  est  en 
prismes  rhomboïdaux  transparents,  incolores,  très-durs, 
d'une  saveur  fraîche  et  nauséabonde.  Elle  n’est  ni  acide 
ni  alcaline,  mais  avec  les  acides  elle  forme  des  composés 
cristallisablcs,  comme  les  bases.  Elle  est  peu  soluble  dans 
l’eau  froide,  plus  à chaud  ; insoluhle  dans  l'alcool  ; elle  ne 
précipite  par  aucun  réactif.  Elle  se  produit  en  assez  grande 
quantité  dans  les  graines  de  vesce  pendant  leur  germina- 
tion, et  dans  la  plante  avant  la  floraison.  Si  sa  dissolution 
conserve  quelques-uns  dos  principes  qui  raccompagnaient 
dans  la  plante,  elle  se  change  en  succinate  d’ammo- 
niaque, en  prenant  2 équivalents  d’eau  et  2 d’hydrogène. 

— Asparagine  biliaire.  V.  Taurine. 

ASPARAGINÉES.  s.  f.  pl.  [asparagineœ].  Famille  de 
plantes  monocotylédones  à étamines  périgynes,  à laquelle 
l'asperge  {asparagus'j  a donné  sou  nom.  Elle  a pour  ca- 
ractères : Fleurs  hermaphrodites  ou  unisexuées;  calice 
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souvent  coloré  et  pétiiloïde,  à 6 ou  8 divisions,  autant  d'é- 
(ainines  attachées  à la  base  des  divisions  ; ovaire  libre,  tri- 
loculaire,  rarement  à une  loge;  style  simple  surmonté 
d’un  stigmate  trilobé,  ou  bien  triparti!,  et  portant  trois 
stigmates;  capsule  triloculaire  ou  baie  globuleuse. 

ASPARAMIDE.  s.  f.  V.  Asparagine. 

ASPARTATE.  S.  m.  Nom  génériquq^des  sels  que  forme 
l'acide  aspartique  avec  les  bases.  Vaspai'tated’armnonîa- 
que,  d’odeur  fétide  particulière,  se  produit  dans  récono- 
mie  par  dédonblement  de  l’asparagine,  comme  lorsqu’on 
traite  celle-ci  à cbaud  par  les  acides  ou  par  les  alcalis  au 
contact  de  l’eau. 

ASPARTIQUE,  adj.  — Acide  aspartique  ou  aspora- 
uiique.  Produit  de  l’action  des  acides  sulfurique  ou  chlor- 
hydrique sur  l’asparagine.  Il  est , comme  celle-ci,  lævo- 
gyrc;  cristallisable,  peu  soluble  dans  l’eau.  Dissous  dans 
les  acides,  il  devient  dextrogyre.  L’acide  aspartique  et  l’as- 
paragine sont  deux  amidesde  l’acide  malique,  ou  combinai- 
sons d’acide  malique  et  d’ammoniaque.  (C®H5AzO®.2HO.) 
— Acide  aspartique  inactif.  Le  biinalate  d’ammoniaque 
chaulfé  au  bain  d'hmle  donne  do  l’acide  aspartique  quand 
on  le  chaull'e  entre  160°  et  200°,  et  qu’on  traite  par 
l’acide  chlorhydrique.  Mais  cet  acide,  séparé  du  cblorhy- 
dritiue,  est  inactif  sur  la  lumière  polarisée. 

ASPERGE,  s.  f.  [Asparagus  officinalis,  L.,  ail.  Sporgel, 
angl.  asparagus,  it.  osparago,  esp.  espurrago].  Hexan- 
drie  monogynie,  L.,  asparaginces,  J.  Sa  racine,  com- 
posée d’un  paquet  de  radicules  de  la  grosseur  d’une  plume, 
fort  longues,  adhérentes  à une  souche  commune,  est  une 
des  cinq  racines  apéritives  majeures  (30  à 60  grammes 
j par  litre  d’eau).  Les  jeunes  pousses  ou  turions  de  l’as- 
I perge  sont  un  aliment  sain;  elles  communiquent  à l’urine 
une  odeur  particulière  (V.  Aspartate).  On  en  prépare 
un  sirop  connu  sous  le  nom  de  sirop  de  pointes  d’asperges, 
en  dissolvant  simplement  au  bain-marie  2 parties  de  sucre 
blanc  dans  une  de  suc  dépuré  de  pointes  d’asperges. 

ASPERGILLUS.  S.  in.  Nom  d’un  genre  de  champi- 
gnons mucédinés  très-commun  croissant  dans  les  cavités 
des  animaux  où  se  trouvent  des  liquides  altérés  et  de 
l’air.  Ceux  qui  se  développent  sur  le  tympan  y produisent 
une  maladie,  la  mycomgringitc  de  X¥rcden  ; cette  maladie 
est  très-opiniàtrc  et  réclame  l’emploi  de  parasiticides  éner- 
giques. Les  meilleurs  remèdes  sont  l’hypochlorite  de  chaux 
et  l’arsénite  de  potasse,  dont  les  solutions,  même  très-éten- 
I ducs,  détruisent  rapidement  le  mycélium  de  l’Aspergillus. 

L’acide  phénique  et  le  tannin  viennent  après  les  chlorures 
' et  l’arsenic,  dont  ils  ne  possèdent  pas  l’action  destructive. 

ASPÉRIFOLIÉES.  S.  f.  pi.  Les  borraginces. 

1;  ASPÉRITÉ,  s.  f.  V.  Apreté. 

ji  ASPERMATISME.  S.  ni.  [aspermatisïims,  de  a priv.,  et 
! oiTs'prAa,  sperme].  Impossibilité  ou  difliculté  d’évacuer  le 
sperme. 

i ASPERME.  adj.  Qui  manque  de  sperme  ou  de  graine. 

|l  ASPÉRULE.  S.  f.  [ail.  Wakhneister , angl.  asperuln , 

I wood-ruffe,  it.  asperugine’\.  Genre  de  plantes  de  la  famille 
ji  des  rubiacées,  .L,  tétrandrie  monogynie,  L.  — Aspérule 
a odorante.  V.  Muguet.  — Asperida  cynanchica,  L.  [herbe 
! à Vesqumancie).  L’infusion  a été  employée  en  gargaris- 
!|  mes  contre  l’esquinancie,  ainsi  que  son  nom  l’indique.  — 
|:  Asperula  tinctoria,  L.  Elle  fournit  une  couleur  analogue 
à celle  de  la  garance. 

ASPHALTE,  s.  m.  [asphaltus,  àdcpaXTCç,  ail.  Asplialt, 
it.  et  esp.  os/'o/fo;  bitume  solide,  bitume  de  .ludée'].  Bitume 
noir,  solide,  sec,  friable,  inflammable,  presque  inodore 
a froid,  répandant  en  brûlant  une  odeur  empyrenmatique, 
acquérant  par  le  frottement  l'électricité  résineuse.  On  le 
trouve  particulièrement  à la  surface  du  lac  Asphaltite  ou 
mer  Morte,  en  Judée.  11  fournit  à la  distillation  une  huile 
d'un  blanc  clair,  i cgardée  comme  antispasmodique. 

Mil®  ÉDIT. 
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ASPHALTÈNE.  s.  m.  Corps  solide  noir,  à cassure  con- 
cho'ide,  formant  la  partie  principale  de  certains  bitumes. 
(C40H20O6.) 

ASPHALTIAS.  S.  f.  [asphaltias,  àaœaXTiV.Çjdc  àaqiaXiCeiv, 
fortifier].  Nom  donné  à la  cinquième  vertèbre  lombaire, 
parce  qu’elle  soutient  toutes  les  autres  vertèbres. 

ASPHODÈLE.  S.  m.  [asphodelus,  àaçdcl'EXcç,  ail.  A»7j/io- 
dille,  it.  asfodillo,  esp.  asfodelo].  Plante  de  la  famille  des 
liliacées.  Le  bulbe  de  l'asphodèle  [Asphodelus  ramosus,  L.) 
a été  employé  contre  la  gale. 

ASPHODÉLÉES.  S.  f.  pl.  Tribu  des  liliacées,  compre- 
nant le  genre  Asphodèle.  Jussieu  en  avait  fait  une  famille. 

ASPHYXIE.  S.  f.  [asphyxia,  àaçu^i'a,  deapriv.,  etoœuÇt;, 
pulsation  : proprement,  ou  absence  du  pjouls  ; ail. 

Asphyxie,  angl.  asphyxy,  it.  asfissia,  esp.  asficsia'].  Long- 
temps, en  effet,  ce  mot  a été  employé  dans  le  sens  que 
nous  donnons  au  mot  sijncope ; mais,  aujourd’hui,  on  ap- 
pelle asphyxie  la  suspension  des  phénomènes  de  la  respi- 
ration (V.  Apnée),  et,  par  suite,  celle  des  fonctions  céré- 
brales, de  la  circulation  et  de  toutes  les  autres  fonctions. 
On  a distingué  plusieurs  variétés  d'asphyxie  : 1®  Asphyxie 
par  submersion.  Celle  des  noyés,  qui  ne  périssent,  en 
elfet,  que  parce  que  la  respiration  ne  peut  plus  avoir  lieu 
dans  le  liquide  où  ils  sont  plongés  CV.  Noyé).  2“  Asphyxie 
par  strangidatiou  ou  par  suffocation.  Elle  s’efl'ectue  lors- 
qu’une cause  externe  ou  interne  s’oppose  au  libre  accès 
de  l’air,  soit  qu’une  tumeur  ou  une  fausse  membrane, 
comme  dans  le  croup , ou  une  constriction  extérieure, 
comme  dans  le  supplice  de  la  corde,  déterminent  l’occlu- 
sion des  voies  respiratoires  (V.  Pendaison).  3“  Asphyxie 
par  des  gaz  non  respirables  (gaz  azote,  hydrogène,  acide 
carbonique,  protoxyde  d’azote).  Ces  gaz  font  périr,  parce 
qu’ils  sont  impropres  à entretenir  la  re.spiration,  mais  non 
en  agissant  comme  délétères.  4“  Asphyxie  par  des  gaz  dé- 
létères. C’est  à cette  espèce  d’asphyxie  que  se  rapporte 
colle  qui  a lieu  dans  les  fosses  d’aisances  (V.  Plomb)  et  par 
l’oxyde  de  carbone  (V.  Oxyde  de  carbone).  Los  asphyxies 
par  les  gaz  délétères  sont  de  véritables  empoisonnements, 
et  les  phénomènes  varient  nécessairement  suivant  la  na- 
ture du  gaz  et  l’intensité  de  son  action.  Dans  toutes  les 
autres  espèces  d’asphyxies,  la  mort  est  le  résultat  de  la 
nou-conversion  du  sang  veineux  en  sang  artériel.  V.  Res- 
piration. — Asphyxie  des  nouveau-nés.  V.  Mort  appa- 
rente. 

ASPHYXIQUE,  adj.  Qui  a rapport  à l’asphyxie.  V.  Anes- 
thésie. — Paralysie  asphyxique.  \.  Paralysie. 

ASPIC,  s.  m.  [aspis,  ail.  Otter,  angl.  aspic,  it. 

aspide,  esp.  aspid].  L’aspic  des  anciens  estl’haje  [Vipera 
haie).  V.  Haje  et  Vipère.  = A.Ç7u'c.  [mot  formé  par  corrup- 
tion de  spica ; ail.  Spieke].  Espèce  de  lavande (lauuurfMéu 
spica,  L.),  dont  l’essence  est  l’huile  de  spic  ou  d’aspic. 

ASPIDOPHORE.  adj.  [clypeatus,  de  àairî;,  bouclier,  et 
(pEpetv,  porter].  Qui  est  pourvu  d’un  bouclier  ou  tégument 
écailleux. 

ASPIRATION.  S.  f.  [aspiratio,  Eiairvcy;,  all.  Einathmen, 
it.  aspirazione , esp.  aspiracion).  Action  d’aspirer  l’air 
[ad  spirare)-,  synonyme  A’ insp/iration.  V.  Inhalation. — 
Ventilation  par  aspiraticni.  V.  Ventilation. 

ASPLÉNIUM,  s.  m.  [de  a priv.  et  cnXt.v,  rate;  all.  Milz- 
hraut).  Genre  de  fougères  dont  l’espèce  Asplénium  ruto 
murnria,  vulgairement  rue  des  murailles,  a été  employée 
comme  légèrement  astringente. 

ASSA.  s.  f.  V.  Asa. 

ASSAINISSEMENT.  S.  m.  V.  DÉSINFECTION  et  DESSÈ- 
CHEMENT. 

ASSAISONNEMENT,  s.  m.  V.  Condiment. 

ASSALINI  [chirurgien  italien,  qui  a écrit  de  1785  à 
1815].  — Tenaculwn  d’Assalini.  V.  Tenacülum. 

ASSAMARE.  s.  f.  [de  assare,  rôtir,  et  amarus,  amer]. 
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Substance  qui  communiquerait  (Heiclienbacli)  la  saveur 
amère  que  le  pain,  le  malt,  le  sucre,  le  café,  etc.,  ac- 
quièrent par  le  grillage. 

ASSAMODl’M.  s.  m.  L’Ammi  mnjus  et  autres. 

ASSATIOIV.  s.  f.  [assnh'o,  de  assare,  rôtir;  07tT-/)(jtç,  ail. 
Braten,  Rôsten,  angl.  assation,  it.  assazione],  Coctiou  des 
aliments  et  des  médicaments  dans  leurs  propres  sucs,  sans 
addition  d’aucune  liqueur. 

ASSIDËiVT,  ENTE.  adj.  [de  assidere,  être  placé  auprès, 
de  ad,  à,  eisedere,  seoir].  — Symptômes  assidents.  Ceux 
qui,  dans  une  maladie,  sont  concomitants,  accessoires  ou 
généraux. 

ASSIDÉRATION.  S.  f.  [de  assidere,  être  assis].  — Homi- 
cide par  assidératio?i,  en  médecine  légale,  meurtre  (des 
enfants  surtout)  par  immersion  dans  un  bain  glacé,  en  les 
forçant  d’y  rester;  d’où  la  production  d’accidents  mortels 
de  nature  telle,  que  la  cause  réelle  peut  rester  cachée  ou 
être  méconnue.  | 

ASSIMILABILITÉ.  s.  f.  (Burdacli).  Qualité  dos  sub-  j 
stances  alibiles  d’acquérir,  dans  l'intestin,  avant  même 
d’être  absorbées,  un  état  voisin  de  celui  des  principes  du 
sang. 

ASSIMILABLE,  adj.  Qui  est  susceptible  d'assimilation. 

ASSIMILATEUR,  TRICE.  adj.  Qui  assimile  ; faculté 
assimilatrice. 

ASSIMILATION,  s.  f.  [assimilatiu,  de  assimilare,  ren- 
dre semblable,  de  ad,  à,  et  similis,  semblable;  è^(i^.ouôm;, 
ail.  et  angl.  Assimilatmi,  it.  assimilazio?ie].  Action  com- 
mune à tous  les  êtres  organisés , et  en  vertu  de  laquelle 
ils  transforment  en  leur  propre  substance  les  matières  dont 
ils  SC  nourrissent.  Cette  action  suppose  une  série  de  modi- 
lications  préparatoires  sidjies  par  les  substances  alibiles, 
c’est-à-dire  l'insalivvation,  la  digestion  stomacale,  l'absorp- 
tion et  la  chylilication.  Ce  n’est  qu’alors,  en  effet,  ([ue  les 
organes  reçoivent  les  matériaux  assimilaOles.  L’assimila- 
tion n’est  qu'un  des  actes  de  la  nutrition.  Ainsi  le  mot 
assimilation  désigne  d’une  manii'rc  générale  le  phéno- 
mène par  lequel  une  espèce  de  corps  qid  a pénétré  molé- 
culairement  dans  l’organisme  par  une  voie  quelconque 
s’unit  et  devient  semblable  aux  espèces  qui  constituent  la 
substance  de  celui-ci  et  participe  aux  actes  qu’elle  accom- 
plit. 1“  Certains  principes,  tels  que  ceux  d’origine  miné- 
rale, restent  généralement  dans  l’organisme  ce  qu’ils  étaient 
au  dehors.  Quelques-uns  no  restent  pas  à l’état  liquide, 
mais  se  combinent  avec  la  substance  du  coiqjs  et  passent  à 
l’état  solide.  Tels  sont  les  pliospbatc  et  car))onate  de 
chaüx,  qui  sc  fixent  à Tosséine  pour  former  la  substance 
des  os,  etc.  ; mais  pour  cela  ils  ne  cessent  pas  d'être  ce 
qu’ils  étaient,  h' assimilation  des  principes  immédiats  do 
ce  dernier  groupe  est  caractérisée,  suivant  qu'ils  sont  li- 
quides ou  solides,  par  un  simple  mélange  ou  dissolution 
de  ces  principes  dans  ceux  qui  existent  déjà.  Chez  d’autres, 
on  observe  le  phénomène  à un  plus  haut  degré  d’intensité  : 
c’est  la  fixation  dos  sels  de  chaux  et  de  quelques  sels  do 
magnésie  ou  de  soude,  etc.,  aux  substances  organiques. 
L’assimilation  des  principes  immédiats  d’origine  minérale 
est  au  fond  un  phénomène  chipiiquc  direct  des  plus  sim- 
ples, de  ceux  qui  sont  connus  sous  le  nom  de  dissolution, 
et  quelquefois  de  ceux,  plus  fixes,  qui  constituent  de  véri- 
tables combinaisons.  Mais,  ayant  lieu  entre  un  composé 
défini  et  une  substance  organique,  cela  suffit  pour  donner 
à CCS  combinaisons  un  cachet  que  n’ont  pas  les  combinai- 
sons entre  deux  corps  cristallisables.  Ce  mode  d’assimila- 
tion est  commun  aux  plantes  et  aux  animaux.  2°  Chez  les 
végétaux,  et  ))eut-être  dans  quelques  animaux  des  plus 
simples,  on  trouve  en  outre  un  mode  d.’ assimilation  ])lus 
élevé  : c’est  celui  dont  l’accomplissement  a pour  résultat 
la  formation  des  substances  oryaniques  à l'aide  des  maté- 
riaux fournis  par  les  principes  puisés  directement  ilans 
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les  milieux  minéraux.  La  formation  d'un  corps  nouveau  j 
nous  montre  qu'il  s’agit  ici,  comme  plus  haut,  d’un  phé- 
nomène chimique  ; seulement  c’est  un  phénomène  d’ordre 
indirect  et  non  pas  l’union  directe  d’un  corps  à un  autre  : ! 
c’est  une  catalyse  combinante.  3“  Enfin,  chez  les  animaux  i 
plus  élevés,  il  y a des  principes  immédiats  dont  la  forma-  1 
tion  a lieu  dans  l'brganismc  par  assimilation.  Ces  prin-  I 
cipes  sont  tous  les  principes  coagulables  ou  au  moins  non  t 
cristallisables  azotés  ou  non.  Ces  principes  immédiats,  dont  i 
la  formation  a lieu  ainsi  dans  l’organisme  par  assiunlation,  ’ 
sont,  sur  les  animaux  (et  sur  quelques  végétaux  élevés), 
ceux  dont  les  matériaux,  venant  du  dehors,  ont  déjà  vécu.  } 
Le  mode  de  formation  s'elfectue  de  la  manière  suivante. 
Les  substances  alimentaires  végétales  ou  animales  éprou- 
vent pendant  la  digestion  une  modification  isomérique  qui  ■ 
en  a changé  les  modes  de  coagulabilité  et  de  solubilité  ; | 
ces  matériaux,  qui  sont  des  substanccs  organiciues,  (|uel- 
quefois  modifiées  par  la  coction,  passent  dans  le  sang  à ’ 
l’état  d’albumine,  de  fibrine  et  d’all)uminose.  Ce  sont  là  I 
trois  substances  i)resquc  identiques*  au  point  de  vue  de 
l’analyse  élémentaire,  mais  non  de  l’analyse  anatomique. 
Elles  fournissent,  à leur  tour,  des  matériaux  à toutes  les  i 
substances  qui  constituent  la  partie  fondamentale  des  soli- 
des, comme  l’ostéinc,  la  musculine,  la  kératine,  etc.;  ■ 
celles-ci  leur  sont  à peu  près  semblables  quant  aux  ))ro-  | 
portions  des  éléments,  mais  en  diffèrent  par  les  propriétés. 
Cette  f’orm.ation  de  musculine,  etc.,  nous  ne  pouvons  pas  t 
l’obtenir  artificiellement  hors  de  l’organisme  vivant,  même 
avec  les  substances  qui  nous  servent  d’aliments.  Sans  par- 
ler des  conditions  de  température,  de  dissolution,  etc.,  ce 
n’est  qu’en  présence,  au  contact  de  sulvstances  semblables  | 
(chez  l’adultt')  ou  analogues  (chez  l’embryon),  que  cette 
formation  a lieu.  Ainsi,  d’une  part,  la  formation  de  ces 
substances  montre  qu’il  sc  passe  là  un  phénomène  mole-  ' 
culaire,  et,  par  suite,  chimique  au  fond;  d’autre  part,  la 
nécessité  de  la  présence  d’un  corps  semblable  ou  très- 
analogue  à cehd  (jui  sc  forme  montre  que  c’est  un  pliéno-  , 
mène  chimique  indirect  ou  tic  contact.  V.  Désassimilation,  i 
ASSION.  s.  m.  (Faraday).  La  partie  d’un  corps  décom- 
posé par  la  pile  qui  passe  à Y anode  ou  au  pôle  positif;  i 
c’est  le  corps  électro-négatif  : ainsi,  dans  la  décomposition  I 
de  l’eau  par  la  pile,  Yassion  est  l’oxygène.  V.  Électricité,  i 
ASSISTANCE,  s.  f.  Intervention  bienfaisante  de  la  so- 
ciété envers  ceux  de  ses  membres  que  l’àgc,  les  mala- 
dies ou  les  infirmités  mettent  dans  l’impuissance  de  se  i 
suffire  à eux-mêmes.  — Assistarice  publique.  Institution 
administrative  comprenant  : 1°  le  service  des  secours  hy- 
giéniques, alimentaires,  pharmaceutiques  et  médicaux  à i 
domicile;  2'’lc  service  des  hôpitaux  et  hospices  civils  pour 
les  enfants,  les  enfants  trouvés,  les  adultes  et  les  aliénés  j 
à CCS  divers  points  de  vue.  • • 

ASSOCIATION,  s.  f.  [associare,  de  ad,  à,  et  socius, 
compagnon].  — Associatio/i  des  actes  de  l’économie  ani-  I 
7)iale.  Le  principe  de  Yassociation  des  idées,  qui  est  ca- 
ractérisé par  ce  fait  que  la  production  de  l’une  d’elles  . 
entraîne  fatalement  et  involontairement  telle  ou  telle 
autre  idée,  n’est  point  borné  aux  seules  actions  cérébrales  i 
qui  concernent  les  idées.  11  s’étend;  1°  des  sensations  aux  i 
idées,  de  telle  sorte  que  telle  sensation  entraine  nécessai-  ' 
rement  et  involontairement  tel  ou  tel  ordre  d’idées; 

2° des  sensations  aux  mouvements,  de  telle  sorte  que  l’une 
d’elles  entraine  plus  particulièrement  tel  on  tel  ordre  de  i 
mouvements;  3“  des  parties  qui  pensent  à celles  qui  sont 
douées  de  la  motricité,  des  idées  aux  mouvements,  de 
telle  sorte  ([u’il  y a association  de  l’un  de  ces  actes  à I 
l’autre,  comme  des  idées  entre  elles.  Ainsi  le  principe  de  ‘ 
l’association  des  actes  cérébraux  n’est  point  un  principe  I 
isole  et  borné  aux  seules  idées.  11  y a,  en  elfet,  une  liaison  ! 
aussi  intime  des  parties  de  l’encépliale  (jui  pensent  avec  1 
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I telles  qui  suseiteiit  les  iiiouveiiieiits  qu'uiUee  telles-lii  et 
celles  qui  perçoivent.  En  un  mot,  le  principe  dé  l’asso- 
ciation des  idées  s'applique,  dans  la  physiolog’ie  du  cer- 
veau, non-seulement  à celles-ci,  mais  encore  s’étend  des 
{ idées  aux  mouvements  en  raison  de  l’iiomoyénéité  de 
structure  du  cerveau.  Cet  enchainement  des  idées  aux 
r mouvements  peut  même,  par  l’habitude,  devenir  aussi 
1 intime  que  celui  des  idées  entre  elles.  — Association  des 
' médicaments.  Mélange  méthodique  et  raisonné  dos  sub- 
stances médicamenteuses  simples  pour  en  faire  des  médi- 
caments composés.  11  donne  la  faculté  d’augmenter  ou  de 
diminuer  l’activité  des  substances  médicinales,  d’obtenir 
des  elfets  midtiples,  d’en  produire  d’intermédiaires,  de 
mixtes,  qu’un  seul  médicament  ne  saurait  déterminer. 

ASSOCIÉ,  adj.  — Médicameids  associés.  V.  Associa-, 

' TioN.  — Mouvements  associés.  Mouvements  consensuels; 
mouvements  qui,  sans  notre  connaissance,  accompagnenl 
les  efforts  volontaires. 

ASSODE.  adj.  V.  Asode. 

ASSOUPISSANT,  adj.  V.  N.vrcoïique. 
j ASSOUPISSEMENT.  S.  m.  [de  ad,  à,  et  sopor,  som- 
meil; sopor,  ail.  Schlurnmer,  angl.  drowsiness,  sleepiness, 

I it.  sopore,  sonnolenza,  esp.  adormecimiento].  État  voi- 
sin du  sommeil,  et  dans  lequel  les  fonctions  de  relation 
sont  complètement  suspendues  ou  ne  s’exercent  qu’iin- 
parfaitement.  La  sornnolçnce,  le  cataphoru,  le  carus  ou 
le  coma,  la  léthargie,  sont  autant  de  degrés  de  l’assou- 
pissement. — Assoupissement  carotique.  V.  Cahotique. 

ASSUÉTUDE,  s.  f.  Tolérance  que  manifeste  réconomic  ; 
animale  à l’égard  des  causes  perturbatrices.  — Assuétude  \ 
climatérique.  V.  Acclimatement.  — Assuétude  toxique  et  i 
médicamenteuse.  V.  Tolérance. 

( ASTATHE,  et  non  ASTHATE.  s.  f.  [de  àaraôv);,  insta 
ble,  de  a priv.,  et  craâri;,  iluhlc couche  secondaire  in- 
térieure ou  irderne,  ou  mendjrane  cellulaire  secondaire 
(H.  Molli)].  Nom  donné  par  Hartig  à la  couche  de  cellu- 
lose la  plus  intérieure  des  cellules  végétales,  celle  qui  se 
gonfle  le  plus  par  l’action  de  l’acide  sulfurique.  Elle  est, 
dans  quelques  cellules  de  l’if  ( Taxus  haccata),  tapissée  en 
dedans  par  la. ptychode.  V.  Eüstatiie. 

ASTATIQUE.  adj.  [de  a privatif,  et  statique'].  Qui 
n’est  point  stable.  — Aiguille  asiatique.  Celle  qui,  dans 
les  appareils  électro-magnétiques,  dans  les  boussoles, 
sous  l’influence  des  courants  terrestres,  ne  reste  jamais 
stable. 

ASTELLE.  s.  f.  V.  Attelle. 

ASTÉRIE.  S.  f.  [asteria,  de  àtr-riip,  astre,  ail.  Seestern, 

^ augl.  asteria,  it.  asteria].  Invertébrés  radiaircs  éebino- 
I dermes,  aussi  appelés  étoiles  de  mer,  en  raison  dos  divi- 
I sions  de  leur  corps,  en  général  au  nombre  de  cinq.  Leur 
I frai,  appelé  quai,  cause,  dit-on,  un  gonflement  avec  déman- 
geaison douloureuse  de  la  peau.  On  lui  a attribué,  mais  à 
tort,  l’action  vénéneuse  des  moules. 

ASTEBNAL,  ALE.  adj.  [de  a priv.,  et  (Jîspvov,  le  ster- 
num].— Côtes  aster-nales.  Celles  qui  ne  s’articulent  point 
avec  le  sternum. 

ASTERNIE.  s.  f.  \asterrda].  Monstruosité  qui  consiste  i 
daus  l’absence  du  sternum. 

ASTHÉNIE,  s.  f.  [ustherda,  àoBs've'.a,  faiblesse,  de  a 
priv.,  et  oû'vci;,  force  ;^alL  Astherne,  it.  et  esp.  asterdo].  ' 
Manque  de  force,  débilité,  faiblesse.  — Selon  la  doctrine 
phy biologique,  diminution  générale  ou  partielle  de  l’ac- 
tion organique,  diminution  qui  survient  souvent  sous  l’in- 
lluence  des  causes  excitantes.  Dans  le.  système  de  Brown,  ; 
I asthénie  était  l’abaissement  de  l’excitabilité  au-dessous 
du  degré  (pii  est  la  condition  de  la  santé. 

ASTHÉNIQUE,  adj.  Qui  tient  de  l’astliéiiie  nndadies 
aslheniqucs.  — Fièvre  asthénique.  V.  Fievue  adyna- 
mique. 
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ASTHÉNOPIE.  S.  f.  [de  àoôcvr,;,  faible,  et  ioili,  a‘il|. 
(Mackenzie).  Trouble  de  la  vision  symptomatique  de  di- 
verses lésions  des  membranes  ou  des  milieux  de  l’œil,  (pii 
est  un  des  premiers  degrés  de  l’amblyopie. 

ASTHÉNOPYRE.  s.  f.  [de  otcScvïiç,  faible,  et  KÙp,  lièvre]. 
Fièvre  avec  asthénie. 

ASTHMATIQUE,  adj.  [asthmaticus,  ail.  engbrûstig,  il. 
et  esp.  asrnatico].  Qui  est  all'ccté  de  l’asthme. 

ASTHME,  s.  m.  [asthrna,  Àa9p.a,  de  au,  j’aspire;  ail. 
Engbrüstigkeit,  angl.  asthrna,  ital.  asrna,  bolsaggine, 
esp.  asma].  Respiration  difficile,  essoufflement.  = 
Asthme,  dans  le  langage  vulgaire,  nom  banal  de  toules 
les  espèces  de  dyspnées;  on  confond  encore,  sous  cette  dé- 
nomination, des  maladies  très-différentes.  = L’oit/ime  vé- 
ritable est  une  névrose  de  l’appareil  respiratoire,  le  plus 
ordinairement  périodique,  revenant  par  des  accès  que  sé- 
parent des  intervalles  plus  ou  moins  longs.  Quelquefois  su- 
bits, d’autres  fois  annoncés  par  des  flatuosités,  des  bàillcT 
ments,  une  gêne  dans  la  poitrine,  une  toux  sèche,  une 
urine  abondante,  aqueuse  et  limpide,  les  accès  reviennent 
le  plus  ordinairement  le  soir  ou  pendant  la  nuit.  Au  mo- 
ment de  l’invasion,  le  malade,  brusquement  réveillé  par 
un  sentiment  d’oppression,  ne  peut  supporter  une  position 
horizontale,  et  aspire  l’air  de  toutes  ses  forces;  la  respira- 
tion est  précipitée,  haletante,  entrecoupée,  bruyante;  la 
toux  est  pénible  et  sulfocante;  la  ligure  est  altérée,  pâle 
et  fatiguée,  ou  au  contraire  gonflée  et  livide.  Au  bout 
d’un  temps  très-variable,  les  accidents  se  calment,  la  toux 
s’humecte,  l’expectoration  s’établit,  et  souvent  une  urine 
colorée  et  sédimenteuse  annonce  la  fin  du  paroxysme. 
Le  premier  soin  doit  être  d’éloigner  tout  ce  qui  pourrait 
empêcher  le  libre  accès  de  l’air.  Les  saignées  générales 
sont  souvent  utiles,  mais  seulement  chez  les  individus 
pléthoriques;  il  faut  insister  sur  les  dérivatifs  (cataplasmes 
sinapisés  aux  pieds  ou  aux  jambes,  manuluves  chauds). 
A l’intérieur,  on  prescrit  les  antispasmodiques,  les  nar- 
cotiques (surtout  la  jusquiame  ou  la  belladone),  l’eau 
distillée  de  laurier-cerise,  etc.  Les  ventouses  sèches  nom- 
breuses, appliquées  sur  le  ventre  et  la  poitrine,  ont  fré- 
quemment le  pouvoir  d’écarter  ou  de  diminuer  prompte- 
ment les  accès.  L’asthme  est  souvent  confondu  avec  une 
lésion  organique  du  cœur;  il  peut  être,  en  effet,  sympto- 
matique d’une  maladie  de  cet  organe.  Chez  les  sujets 
atteints  de  rhumatisme  chronique  ou  de  névralgie,  on 
voit  quelquefois  survenir  des  douleurs  névralgiques  vio- 
lentes du  cœur  avec  angoisses  précordiales  et  respira- 
toires, étouffement  et  gène  de  la  respiration  analogues  à 
ceux  de  l’asthme,  se  reproduisant  à la  manière  des  accès 
de  névralgie,  sans  qu’il  y ait  de  lésion  anatomique  du 
cœur  ni  des  poumons.  Le  traitement  des  accès  doit  être 
le  même  que  le  précédent,  et  il  faut  y associer  celui  du 
rhumatisme  chronique  et  celui  des  névralgies  en  général, 
tels  que  le  séjour  dans  les  pays  chauds,  douches,  hydro- 
thérapie interne  et  externe.  — Asthme  aigu  des  enfants 
(Millar).  Maladie  regardée  par  quelques  auteurs  comme 
le  croup,  et  qui  est,  selon  d’autres,  un  véritable  asthme 
nerveux.  — Asthme  convulsif.  V.  Spasme.  — Asthme 
d'été,  asthme  de  foin.  V.  L’oin.  — Asthme  nocturne. 
V.  Cauchemar.  — Asthme  des  solipèdes.  V.  Pousse.  — 
Asthme  thymique.  Espèce  de  dyspnée  attribuée  à l’hy- 
pertrophie du  thymus  (Kopp).  V.  Spasme. 

ASTICOT,  s.  m.  Nom  vulgaire  des  larves  de  mouches, 
surtout  des  Musca  vivipara,  carnaria,  et  Cæsar.  Les  vo- 
lailles qui  s’en  nourrissent  pondent  beaucoup,  mais  peu 
de  temps,  parce  qu’elles  engraissent  rapidement.  Asso- 
ciées au  grain,  ces  larves  constituent  une  bonne  nourri- 
ture de  basse-Oour.  V.  Larve. 

ASTIGMATISME.  S.  ni.  [de  a.  privatif,  et  STtyp.a,  (loinl; 
ail.  .Istigmidisrnus,  angl.  astigmatism.  il.  astigma- 
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tisnw].  (Wliewcllj.  Mot  indiquant  quo  les  rajons  lumi- 
neux partis  d'un  centre  ne  se  réunissent  plus  en  un  seul 
point,  no  sont  plus  liomoccntriques,  sont  affectés  d’aber- 
ration inonochromatique.  Il  se  présente  des  cas  où  la 
réfraction  n’est  pas  la  même  dans  les  divers  méridiens  de 
l’œil  Iniinain  : elle  peut  être  exacte  dans  l’un  (emnié- 
tropie)  et  inexacte  dans  l'sKutrc  {ométi’opie);  elle  peut 
varier  dans  les  divers  méridiens  quant  au  degré  et  à la 
nature  de  l'amétropic.  L’asymétrie  qui  en  est  cause  est 
propre  à tous  les  yeux,  mais  à un  si  faible  degré,  que  la 
netteté  de  la  vision  n’en  est  pas  affectée  sensiblement. 
Parfois  elle  devient  assez  considérable  pour  occasionner 
une  aberration  monochromatique  qui  rend  la  vue  trouble, 
et  reçoit  le  nom  A’ astigmatis7ne  (Uonders).  C’est  un  état 
anormal  do  la  réfraction  de  la  lumière,  qid  dépend  de 
l’état  anatomique  et  physique  du  système  dioptrique.  11 
ne  faut  pas  confondre  celle-ci  avec  l’accommodation,  qui 
dépend  principalement  de  l'action  physiologique  des 
muscles,  et  dont  les  anomalies  sont  des  crampes  ou  des  pa- 
ralysies des  muscles  accommodateurs.  L’astigmatisme  est 
régulier  et  peut  être  corrigé  par  des  lentilles  cylindriques, 
lorsque  l’aberration  tient  à une  différence  dans  la  cour- 
bure des  divers  méridiens  de  la  cornée  et  du  cristallin  ; il 
est  ù'réyuher,  lorsqu’il  tient  à des  irrégularités  d’un  seul 
méridien,  lesquelles  dépendent  surtout  du  cristallin  et 
donnent  lieu  à la  polyopie  monoculaire,  etc. 

ASTOME.  adj.  [nstornw,  de  a priv.,  et  ciréy.a,  bouche; 
ail.  wiM«(/fov].  Qui  n’a  point  de  bouche. 

ASTRAGALE,  s.  m.  [as//'ogo/u9,  de  aarpà-^aXo;,  qui 
signifie  un  dé;  ail.  Sprungbein,  angl.  nstragalus,  talus, 
it.  astragalo,  esp.  astragal6\.  Os  court,  ainsi  appelé  à 
cause  de  sa  forme  à peu  près  cuboïde  ; il  est  situé  à la 
partie  supérieure  et  moyenne  du  tarse,  où  il  s’articule 
avec  les  os  de  la  jambe,  de  manière  que  sa  portion 
moyenne  est  enclavée  entre  les  deux  malléoles.  — Col  de 
l’astragale.  V.  Col.  — Tête  de  l’asti-agale.  La  facette  qui 
s’étend  de  la  face  antérieure  de  cet  os  à l’inférieure. 

ASTRAGALE.  S.  m.  Genre  de  plantes  de  la  diadelpbie 
décandrie,  L.,  légumineuses,  J.,  dont  quelques  espèces 
fournissent  lagomme  adragant  (V.  ADnAGANT)“.  — Astragale 
sans  tige  [Asb'agalus  exscapms,  L.).  La  racine  a été  pré- 
conisée comme  sudorifique,  et  employée  dans  le  traite- 
ment de  la  syphilis  et  de  la  gale. 

ASTRICTION.  s.  f.  [asb'ietio,  de  aüringei'e,  serrer; 
ail.  '/Aisammenzieliung , it.  astrizione,  esp.  astricciori], 
Efl’et  produit  par  une  substance  astringente. 

ASTRIAIGENGE.  s.  f.  Qualité  de  ce  qui  est  astringent. 

ASTRIIVGEIVT,  ENTE.  adj.  [astringens,  de  usb'ingere, 
resserrer,  de  ad,  à,  et  sb'ingere,  serrer;  cTpucpvô;,  ail. 
zusamrnenziehend,  angl.  astringent,  it.  et  esp.  asbnn- 
gente^.  — Asb'ingents.  s.  m.  Classe  de  médicaments  qui 
ont  la  propriété  de  déterminer  une  sorte  de  crispation 
dans  les  parties  avec  lesquelles  on  les  met  en  contact,  et 
de  diminuer  ou  d’arrêter  une  évacuation  quelconque  en 
resserrant  les  orifices  par  lesquels  elle  s’opère.  Les  astrin- 
gents employés  à l’extérieur  sont  plus  particulièrement 
appelés  stgpliques.  Les  substances  astringentes  sont,  ou 
des  acides  très-étendus,  ou  des  sels  (tels  (pie  l’acétate  de 
plomb,  le  sulfate  de  potasse  et  d’alumine)  ; ou  bien  elles 
doivent  leur  propriété  à l’acide  gallique  et  an  tannin 
qu’elles  contiennent  (tels  sont  la  noix  de  galle,  le  cachou, 
la  gomme  kino,  les  racines  de  tormentille,  de  fraisier,  le 
brou  do  noix,  les  coings,  etc.).  — Espèces  asbdngentes 
du  Codex.  Les  racines  sèches  de  bistorte  et  de  tormen- 
tille,  et  l’écorce  de  grenadier  (parties  égales  en  poids).  — 
Gargai  isme  astringent.  V.  Gaküaiusme.  — Ongueid  as- 
tringent.  V.  Pommade  virginale.  — Pilules  asb'ingentes. 
V.  Pilules.  — Poudre  astringente.  V.  Puudhe.  — Prin- 
cipe astringent.  V.  Takxo’. 
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ASTROBOLI8ME.  S.  m.  [de  àarfov,  astre,  et  PaA-  j 
>,£iv,  lancer].  Paralysie  soudaine  attribuée  cà  une  influence  i 
des  astres.  = Coup  de  soleil. 

ASTROLOGIE,  s.  f.  [asb'ologia'\.  Doctrine  biolo- 
gique et  médicale  ancienne  dérivée  des  premières  con- 
naissances astronomiques.  Elle  repose  sur  un  principe  j 
aujourd’hui  reconnu  faux,  savoir  : que  l’influence  récipro- 
que des  planètes  ne  serait  pas  bornée  au  corps  planétaire  , 
même  considéré  comme  nn  tout,  ainsi  que  cela  seul  est,,  i 
mais  s’exercerait  aussi,  soit  sur  les  objets  en  particulier  qui  | 
le  composent  ou  le  recouvrent,  tant  corps  bruts  que  corps 
vivants,  soit  sur  tels  ou  tels  de  ceux-ci  spécialement  et  sur 
tels  ou  tels  hommes  de  préférence  aux  autres,  tant  au  point  ' 
de  vue  de  leur  santé  individuelle  que  sous  le  rapport  de  | 
leur  existence  sociale.  Le  savoir  astrologique  consistait  à I 
' déterminer  l’influence  du  niégacosnie  ou  univers  sur  le  i I 
microcosme  (homme)  et  à prévoir  les  effets  futurs  de  cette  i ) 
influence,  d’après  les  rapports  des  7 planètes  connues  alors  I i 
et  dos  comètes  avec  les  1 2 signes  du  zodiaque  ou  maiso)is  \ i 
célestes,  ou  d’après  les  signes  terrestres  et  humains  fournis  | 
par  l’oniromancie,  la  nécromancie,  l’anthropomancie , , | 
l’aéromancie,  lapyromancie,  l’iiydromancie,  laxylomancie  l 
et  la  chiromancie  (V.  ces  mots  indiquant  les  principales  ] | 
divisions  de  cetle  science  fictive,  et  Erreurs  en  médecme).  , I 
L’aéromancie  était  la  prétendue  divination  de  l’avenir 
d’après  les  signes  fournis  par  l’éjat  de  l’atmosphère  et  par  j 
les  phénomènes  dont  elle  est  le  siège.  L’ anthropomancie 
comprenait  la  divination  d’après  l’examen  des  données 
puisées  dans  l’examen  des  entrailles  d’un  homme  ou  d’un  , 
enfant  égorgé  dans  ce  but. 

ASTRLM  DLPLICATIJM.  Arcane  stomachique,  com- 
posé d’antimoine,  de  corail,  d’ambre  et  de  musc. 

ASYMÉTRIE.  S.  f.  [de  a privatif,  et  symétrie;  ail.  Un- 
regelrndssigkeit,  angl.  asyiimxetry,  it.  assimmetricP\.  Etat 
des  parties  des  plantes  et  des  animaux  qui,  pathologi- 
quement ou  tératologiquement,  mamiuent  de  la  symétrie 
qui  leur  est  habituelle. 

ASYMÉTRIOUE.  ad.  Qui  manijue  de  symétrie;  ((ui  , 
concerne  l’asymétrie. 

ASYNERGIE.  s.  f.  [de  a priv.,  ci  s\piergié\.  Défaut  de 
sy  nergie. 

ASYSTOLIE.  s.  f.  [de  a priv.,  et  ouotoXïi,  systole].  Se- 
conde période  des  maladies  du  cœur,  dans  laquelle  la 
systole  est  incomplète,  ou  du  moins  ne  suffit  plus  <à  dé- 
barrasser le  cœur  de  tout  le  sang  qui  y afilue  (Beau). 

ATARAXIE.  s.  f.  \(itaraxia , de  a priv.,  et  râpa^iç,  i 
émotion;  ail.  Seelenx'uhe,  angl.  atai'axy,  it.  atarassüi]. 
Tranquillité  morale,  état  paisible  de  l’àme. 

ATAVISME,  s.  m.  [de  atavus,  aïeul;  angl.  atavism].  j 
En  botanique,  tendance  des  hybrides  à retourner  à leur  i 
type  primitif.  = En  physiologie,  ressemblance  avec  les 
aïeux.  Cette  ressemblance  se  retrouve,  et  dans  les  formes,  , 
et  dans  les  aptitudes.  Les  espèces  chevaline  et  bovine  don-  ! 
lient  souvent  des  exemples  d’atavisme.  On  en  voit  aussi  des  '< 
cas  dans  les  croisements  de  blancs  et  de  nègres. 

ATAXIE,  s.  f.  [ataxia,  à-ra^ïa,  de  a priv.,  et  . 

ordre;  it.  atassia,  esp.  ataxia].  Désordre,  irrégularité.  , 
Hippocrate  appelait  ainsi  tout  état  morbide,  tout  désordre 
de  l’organisme.  Galien  désignait  particulièrement  par  cette 
expression  l’irrégularité  du  pouls.  Sydenham  attribuait 
les  affections  nerveuses  à Tataxie  dos  esprits  animaux  {ata-  ; 
.via  spirfbmm).  Pinel  a employé  ce  mot  pour  exprimer 
un  ensemble  de  phénomènes  nerveux  remarquables  par 
l’irrégularité  de  la  marche  et  la  gravité  des  maladies  aux-  ; 
quelles  ils  sont  liés,  et  qui  indiquent  toujours  une  affection  j 
cérébrale  plus  ou  moins  grave,  primitive  ou  secondaire.  , 
Les  principaux  phénomènes  ataxiques  sont  l’affaiblisse-  , 
ment,  l’abolition  ou  la  iierversion  des  fonctions  des  sens,  i 
une  moliilité  extrême  et  convulsive,  ou  une  immobilité 
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absoliip  (les  muscles  de  la  lace,  raffaiblissement  ou  l’exal- 
tation instantanée  de  la  force  musculaire,  des  soubresauts, 
une  roidour  tétanique,  l'aphonie,  des  paralysies  partielles, 
l’insomnie  ou  un  sommeil  agité,  la  somnolence,  la  stu- 
peur, etc.  — Ataxie  locomniriee.  AOcction  caractérisée 
par  : d®  des  désordres  très-considérables  dans  les  mouve- 
ments ayant  leur  raison  dans  un  défaut  de.  coordination  et 
d’équilibre  ; 2“  des  phénomènes  paralytiques  survenant  un 
peu  plus  tard  et  portant  sur  des  nerfs  du  mouvement,  tels 
que  les  nerfs  de  la  troisième  et  de  la  sixième  paire  ; 3“  enfin, 
dans  la  dernière  période  de  la  maladie,  parfois  de  l’anes- 
thésie ; et  ce  sympteune  peut  être  assez  prononcé,  pour  que 
les  malades  ne  sentent  même  plus  le  sol  sous  leurs  pieds. 
Mais  l’anesthésie  est  loin  d’être  essentielle  à la  maladie  : 
c'est  un  symptôme  qui  peut  manquer,  et  qui  n’a  pas  la 
valeur  des  désordres  de  coordination  qui  sont  les  sym- 
ptômes essentiels  de  cette  affection.  Dans  les  autopsies,  on 
a trouvé  un  état  gris  jaunâtre,  d’un  aspect  semi-transpa- 
rent, ayant  pour  siège  constant  les  cordons  postérieurs,  et 
dans  quelques  cas  la  substance  grise  de  la  moelle  épinière  ; 
de  l'atrophie  des  racines  spinales  postérieures  (’V.  Myélo- 
sclérose)  ; atrophie  des  tubes  nerveux  et  des  cellules  ner- 
veuses des  parties  que  nous  venons  d’indiquer;  grande 
quantité  de  corpuscules  dits  amyloïdes.  Enfin,  circonstance 
importante  à noter,  tant  au  point  de  vue  clinique  qu'au 
point  de  vue  physiologique,  les  cordons  latéro-antérieurs 
et  les  racines  spinales  correspondantes  sont  généralement 
à l’état  sain  ; le  cerveau  et  le  cervelet  n’ont  présenté  au- 
cune lésion  qui  mérite  d’être  mentionnée.  L’ataxie  locomo- 
trice, ou  ataxie  de  la  fonction  locomotrice,  est  un  phéno- 
mène morbide  dépendant  des  contres  nerveux  et,  à ce  titre, 
un  symptôme  commun  à bon  nombre  d’affections  chroni- 
ques. Elle  est  continue  ou  passagère,  et  affecte  trois  formes  : 
l'une  consiste  en  impulsions  insolites  de  tout  le  corps  ; l'au- 
tre en  un  trouble  simple  d’équilibration  ; la  troisième  en  un 
désordre  spécial  de  la  coordination  des  mouvements,  dés- 
ordre qui,  à son  plus  haut  degré,  revêt  un  caractère  con- 
vulsif. Les  deux  premières  formes,  rares  dans  la  pratique, 
sont  d’origine  encéphalique.  La  troisième,  très-commune 
et  d’une  physionomie  très-caractéristique,  est  d’origine 
médullaire;  c’est  à elle  qu’il  convient  de  réserver  le  nom 
ùlataxie  locomotrice  proprement  dite. 

ATAXIQUE,  adj.  [atactus,  it.  atassico,  esp.  ataxico]. 
Hippocrate  emploie  le  mot  (x-axTO?,  en  parlant  de  tout 
symptôme  qui  offre  quelque  chose  d’irrégulier,  et  particu- 
lièrement de  la  fièvre  dont  les  accès  ne  suivent  aucun  type 
déterminé.  Pinel  avait  établi,  sous  le  nom  de  fièvre  ata- 
xique [febris  atacta  de  Selle),  un  ordre  de  la  classe  des 
fièvres.  V.  Fièvre  ataxique.  — Ictère  ataxique.  V.  Ictéire 
grave.  — Rhumatisme  ataxique.  V.  Rhumatisme. 

ATAXO-ADYNAMIQUE.  adj.  Fièvre  où  se  combinent 
l'ataxie  et  l'adynamie.  V.  Typhus  des  bêtes  bovines. 

ATAXODYNAMIE.  s.  f.  Irrégularité  dans  les  actions 
d'une  partie. 

ATAXOPHÉIUIE.  S.  f.  [de  a privatif,  ordre,  et 

«inu.t,  parler].  Défaut  de  coordination  des  mots  ; état  céré- 
bral qui  le  cause. 

ATEGNIE.  s.  f.  \atecnia,  àrsx.vîa,  de  a privatif,  et 
Ts'xvov,  enfant].  Impuissance  ou  stérilité. 

ATÉLECTASIE,  s.  f.  [atelectasis,  de  àTÙ.fz,  incomplet, 
et  âxTaai;,  extension  ; ail.  Atelectasis,  Atelectase,VLn^\.  ate- 
lectasis.  it.  ntelettasia'].  Défaut  d’extension,  de  dilatation. 
— Atélectasie  des  poumons.  Distension  incomplète  de  ces 
organes,  cause  fréquente  de  l’asphyxie  des  nouveau-nés. 
Indurations  rouges,  disséminées  dans  le  poumon  (Jorg, 
1835),  chez  les  jeunes  enfants,  depuis  la  naissance  jusqu’à 
deux  à quatre  ans,  considérées  comme  des  portions  des  ca- 
nalicules  respirateurs  revenus  à l'état  qu’ils  présentaient 
avant  l’établissement  de  la  respiration  {état  fœtal,  status 


ATHL  117 

fætalis  rediüivus).  Friedleben  considère  ces  masses  comme 
étant  des  portions  du  poumon  qui  ont  échappé  à la  réplétion 
aérienne  des  canalicules  par  suite  de  lésions  des  organes 
circulatoires  ou  des  bronches,  état  pouvant  se  conserver 
pendant  plusieurs  années.  Il  nie  avec  raison  le  retour  du 
poumon  à un  état  qu’il  aurait  présenté  autrefois. 

ATÉLEIVCÉPHALIE.  s.  f.  Développement  incomplet 
de  l’encéphale,  de  la  tète. 

ATÉLIE.  s.  f.  (iri'Atia,  de  àreXï);,  incomplet,  de  a 
priv.,  etTs'Xo;,  fin].  Monstruosité  caractérisée  par  le  défaut 
de  quelque  partie. 

ATÉLOGARDIE.  S.  f.  Développement  incomplet  du 
cœur. 

ATÉLOMYÉLIE.  S.  f.  [de  a privatif,  ts'Xo;,  fin,  et 
p.usXè;,  moelle]!  Monstruosité  caractérisée  par  l’absence 
de  moelle  épinière. 

ATÉLOPROSOPIE.  s.  f.  Développement  incomplet  de 
la  face. 

ATÉLORAGHIDIE.  S.  f.  Monstruosité  caractérisée  par 
le  défaut  partiel  ou  total  du  rachis. 

ATHAMANTINE.  S.  f.  Matière  cristallisable  CWinckler) 
do  la  racine  et  de  la  graine  (V.ithamanta  oreoselinum.  L. 
(C'24H'50L) 

ATHANOR.  s.  m.  .Fourneau  chimique  disposé  de  ma- 
nière qu’une  chaleur  douce  et  égale  puisse  y être  main- 
tenue très-longtemps.  Raymond  Lull  est  le  premier  où 
l’on  trouve  ce  mot,  disant  qu'il  signifie  feu  immortel. 

ATHERMANE  ou  ATHERMIQUE,  adj.  [de  ix  priv.,  et 
ôî'pp.Y),  chaleur].  Se  dit  des  corps  qui  ont  la  propriété  d'ar- 
rêter les  rayons  de  calorique  qui  tombent  sur  leur  surface. 
L’alun  est  athermane  : il  laisse  passer  la  lumière  et  non 
la  chaleur,  ou  du  moins  il  ne  laisse  passer  que  les  rayons 
calorifiques  les  moins  réfrangibles. 

ATHÉROMATEUX,  EUSE.  adj.  Qui  ressemble  à l’athé- 
rome  ou  en  a la  nature. 

ATHÉROME.  S.  m.  [atheroma,  à6c'p(i)p.a,  de  àôïîpa, 
bouillie  ; ail.  Breigeschundst,  angl.  atheroma,  it,  et  esp. 
ateromd\.  Espèce  de  loupe  enkystée,  oblongue,  élastique, 
formée  par  une  matière  blanchâtre,  jaunâtre  ou  grisâtre, 
(jui  ressemble  quelquefois  à un  pus  épais,  et  dont  la  con- 
sistance surpasse  toujours  celle  du  fluide  mélicérique. 
Souvent  l’athérome  est  confondu,  sous  le  nom  générique 
de  loupes,  avec  les  lipomes,  etc.,  qui  sont  essentiellement 
distincts.  Il  affecte  spécialement  le  cuir  chevelu,  et  les 
anciens  lui  donnaient  le  nom  de  taupe,  de  tortue,  selon 
sa  forme.  La  substance  de  l’atbérome  n’est  autre  chose 
que  la  matière  sébacée  fournie  par  la  glande  dilatée  qui 
forme  le  kyste  de  la  tumeur.  Elle  est  formée  : 1“  de  cel- 
lules épithéliales  pavimenteuses,  larges,  pâles,  quelque- 
fois excavées , quelquefois  parsemées  de  granulations 
graisseuses  ; 2“  de  granulations  ou  gouttes  graisseuses 
libres;  3®  de  granulations  de  carbonates  c.alcaire  et  ma- 
gnésien, souvent  très-abondants;  4®  de  cristaux  de  cho- 
lestérine, de  globules  de  pus  et  d’un  peu  de  liquide  don- 
nant à la  substance  sa  consistance  de  bouillie. — Athérome 
artériel  et  des  capillaires.  V.  Artère  et  Capillaire. 

ATHLÈTE,  s.  m.  [àûXnTïi;,  de  aôXo;,  combat;  ail. 
Athlet,  Wettkümpfer,  angl.  athleta,  wrestler,  it.  atleta, 
lottatore'].  Ceux  clont  l’unique  occupation  était,  dans  l’an- 
tiquité, les  exercices  corporels,  afin  de  pouvoir  remporter 
le  prix  dans  les  jeux  publics.  Les  athlètes  étaient  soumis 
â un  régime  rigoureux  destiné  à développer  le  genre  de 
force  dont  ils  avaient  besoin  pour  la  lutte,  le  pugilat,  le 
saut,  la  course,  etc.  Ce  régime  ressemblait  beaucoup  â 
l’entraînement  auquel  on  soumet , en  Angleterre , les 
boxeurs  et  les  chevaux  de  course.  'V.  Gymnastique. 

ATHLÉTIQUE,  adj.  [athleticus,  it.  atleticd].  — Tem- 
pérament athlétique.  CeXmônn'S:  lequel  il  y a prédominance 
du  système  musculaire.  Il  est  caractérisé  par  une  petite 
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tî'te,  (les  clievcux  courts,  le  cou  Inrg'cc  court,  les  épaules 
carrées,  la  poitrine  (léyeloppcc,  les  muscles  fortement 
dessinés. 

ATLAS,  s.  m.  [atlas,  arXaç,  ail.  Atlas,  angl.  atlas,  it. 
atlante,  esp.  atlas  ; atlokle^.  Nom  donné  à la  première  ver- 
tèbre du  cou,  parce  qu’elle  supporte  la  tète,  comme  la  Fable 
suppose  qu’Atlas  supporte  la  sphère  céleste.  Cette  vertèbre, 
qui  ne  ressemble  nullement  aux  autres,  est  une  sorte  d'an- 
neau irrégulier,  partagé  par  un  ligament  en  deux  parties, 
dont  l’antérieure  reçoit  l'apophyse  odonto'ide  de  l’axis,  et 
la  postérieure  donne  passage  à la  moelle  vertébrale. 

ATLÉ.  s.  m.  V.  Tamarisc. 

ATLODYHIE.  s.  n).  [atlodjjmns,  de  àrXaç,  et  â'iâ'uu.oç, 
d'où,  par  contraction  arbitraire,  dyme,  pris  pour  désigner 
tout  monstre,  simple  inférieurement  et  double  supérieu- 
rement]. Monstre  qui,  avec  un  seul  corps,  a deux  tètes 
séparées,  mais  contiguës,  et  portées  sur  un  cou  unique 
(Isidore  Geoffroy  Saint-Hilaire). 

ATLOÏDE.  s.  m.,  ou  selon  Cliaussicr,  s.  I'.  La  vertèbre 
atlas. 

ATLOÏDE  et  ATLOÏDIEN,  lENAE.  adj.  Quisc  rapporte 
à la  vertèbre  atlas. 

ATLOÏDO-AXOÏDIEIM,  lENNE.  adj.  [atloido-axoideus]. 
Qui  a rapport  aux  vertèbres  atloide  (atlas)  et  axis.  — 
Articulation  atldido-axdidienne.  Articulation  résultant  de 
la  jonction  de  l’apophyse  odonto'ide  à l'arc  antérieur  de 
l’atlas  au  moyen  du  ligament  transverse,  et  de  celle  de 
l’atlas  avec  l’axis  par  des  facettes  articulaires  qu'unissent 
aussi  deux  ligaments,  l’iin  antérieur,  l’autre  postérieur. 
C'est  cette  articulation  dont  la  luxation  peut  être  produite 
par  le  mouvement  do  rotation  forcée  de  la  tête. 

ATLOÏDO-OGGIPITAL,  ALE.  adj.  [atloido-occipitalis]. 
Qui  a rapport  à l’atloïde  et  à l’occipital.  — Articulation 
atloïdo-occipitale . Elle  est  formée  par  les  condyles  occi- 
pitaux et  les  facettes  articulaires  supérieures  de  l’atlas.  — 
Muscle  atloïdo-occipital . V.  Droit  postérieur  de  la  tête 
( Petit). 

ATLOÏDO-ODONTOÏDIEN.  adj. — Articulation  atldido- 
odontoidienne.  V.  Ati.oïdü-axoïdiex. 

ATLOÏDO-SOGS-MASTOÏDIEN.  adj.  et  s.  m.  V.  Oin.i- 

QUE  supérieur  de  la  tête. 

ATLOÏDO-SODS-OGGIPITAL.  adj.  et  s.  m.  V.  Droit 
latéral  de  la  tête. 

ATMIATRIE.  s.  f.  [de  àTp.ô;,  vapeur,  et  iarpsia,  méde- 
cine].— Atmiatrie  pidmonaire  (Martin-Solon,  1834). 
Méthode  thérapeutique  qui  consiste  à diriger  des  vapeurs 
ou  des  gaz  sur  la  membrane  muqueuse  de  l’appareil  res- 
piratoire pour  un  but  thérapeutique.  Le  chlore,  les  va- 
peurs des  sels  ammoniacaux,  l’oxygène,  l'acide  carbonique, 
les  divers  éthers,  les  vapeurs  d’iode  et  de  brome,  d’arsenic, 
celles  de  diverses  essences,  celle  d’eau  pure  ou  chargée 
d’essences  aromatiques,  la  fumée  de  datura,  do  bella- 
done, etc.,  ont  été  successivement  employés,  celles-ci  dès 
les  temps  hippocratiques,  les  autres  par  les  modernes, 
surtout  contre  la  phthisie,  l'asthme,  etc. 

ATMIDIATRIQGE.  s.  f.  [atmidiatrice,i\o 
vapeur,  et  iarpixTi,  médecine;  ail.  Dampf'heilkunde , angl. 
atmidiatrica).  Méthode  thérapeutique  consistant  particu- 
lièrement dans  l'emploi  des  vapeurs  ou  des  gaz  en  bains 
ou  on  fumigations. 

ATMOMÈTRE  ou  ATIHIDOMÈTRÉ.  s.  m.  [de  aip-o;, 
ou  aTjj.i;,  vapeur,  et  p.î7pcv,  mesure;  ail.  Atmometer, 
Dampfmesser,  angl.  atnwrneter,  it.  atinometro'].  Instru- 
ment employé  à mesurer  la  rapidité  de  l’évaporation 
de  l’eau  sur  la  surface  de  la  terre,  dans  une  étendue 
donnée. 

ATMOSPHÈRE.  S.  f.  [atmosphrera , de  à-ry.ô;,  vapeur, 
(>t  aœoà.px,  sphère  : comme  si  l’on  disait  sphère  de  vapeur  ; 
ail.  l.uftkreis,  angl.  atmosphère,  it.  et  esp.  afmotp'ra). 
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Couche  de  corps  gazeux  entourant  de  toutes  parts,  dans 
une  étendue  d’environ  6,5  à 80  kilomètres  (V.  Air),  le  i 
globe  terrestre,  qui  l’emporte  avec  lui  dans  scs  mouve- 
ments diurnes  et  annuels.  La  température , dans  les  i 
couches  inférieures  de  l’atmosphère,  dépend  non-seule-  i 
ment  du  rayonnement  terrestre  et  du  rayonnement  cé- 
leste, mais  encore  du  rayonnement  direct  du  soleil.  Les 
sols,  suivant  leur  nature,  élèvent  ou  abaissent  la  tenipé-  i 
rature  jusqu’à  une  certaine  hauteur,  quand  ils  sont 
échauffés  par  le  rayonnement  solaire  ou  refroidis  par  le 
rayonnement  nocturne.  Les  diverses  terres,  une  fois  ! 
échauffées  par  l'action  solaire,  ne  se  refroidissant  pas  dans  j 
le  même  temps,  ne  réagissent  pas  également  par  voie  de  | 
rayonnement  sur  l’air  ambiant,  de  sorte  qu'à  un  instant  j 
donné,  la  température  de  l’air  n’est  pas  égale  à même  i 
hauteur  pour  chacune  d’elles.  D’où  il  résulte  qu’à  latitude  I 
égale,  dans  les  mêmes  conditions  d’abri,  dans  des  lieux  | 
peu  éloignés  et  dont  le  sol  n’est  pas  le  même,  la  tempé-  ; 
rature  moyenne  est  différente.  La  température  s’accroît  ' 
avec  la  hauteur  jusqu’à  21  mètres.  Il  est  difficile  d’ad- 
mettre que  la  tem))ér,ature  de  l’air  observée  au  nord, 
comme  on  le  fait  ordinairement,  représente  exactement  la 
température  de  l’air  résidtant  du  mélange  de  couches 
d’.air  qui  n'ont  pas  la  même  température.  Le  rayonne- 
ment terrestre,  selon  que  le  sol  a été  échauffé  par  l’action  I 
solaire  ou  refroidi  par  le  rayonnement  céleste,  exerce  I 
une  grande  influence  sur  la  température  de  l'air,  jusqu’à  1 
une  hauteur  qui  dépend  de  la  nature  du  sol  et  de  celle  I 
des  corps  qui  le  recouvrent.  Pendant  la  nuit,  la  tranche  i 
superficielle  du  sol  se  refroidit  moins  que  la  couche  d’air  i 
en  contact  avec  clic;  et  l’émission  de  chaleur  de  cette  | 
tranche  superficielle  réchauffe  les  corps  placés  au-dessus  ' 
d’elle  à une  faible  hauteur.  (Becquerel.)  — Atmosphère  \ 
maritime.  V.  Air  marin.  I 

ATMOSPHÉRIE.  s.  f.  Application  aux  usages  médicaux 
ou  autres  des  propriétés  de  l’atmosphère. 

ATMOSPIIÉRIQGE.  adj.  [atmosphœrirus'].  Qui  appar-  | 
tient  à l’atmosphère  : air,  météore,  phénomène  atmosphé-  * 
rique.  — Constitution  atmosphérique.  V.  Constitiition. 

— Pression  atmosphérique.  Sur  tous  les  corps  organiques 
ou  non,  la  pression  atmosphérique  est  égale  à celle  i 
qu’exerce  une  colonne  de  mercure  ayant  pour  hase  la  ■ 
surface  de  ce  corps  et  pour  hauteur  76  centimètres,  ou 
celle  qu’exercerait  une  colonne  d’eau  de  10  à 11  mètres.  . 
Pour  la  surface  du  corps  de  l'homme  (V.  Pesanteur  spé-  j 
cifique)  cette  pression  est  égale  à un  poids  do  16  000  kil.  | 
■ environ.  Mais  cette  pression  s'exerce  d'une  manière  égale  I 
dans  tous  les  sens,  de  dedans  en  dehors,  comme  de  de-  I 
hors  en  dedans,  quelle  que  soit  la  particule  organique  ! 
envisagée.  Cela  tient  à ce  (|ue  tous  les  êtres  organisés  | 
contiennent  dans  leurs  intérieurs  des  fluides  élastiques  ou  ' 
gaz,  soit  à l'état  de  liberté  comme  dans  les  poumons,  la 
vessie  natatoire,  l’intestin,  soit  dissous  comme  dans  toutes  ! 
les  humeurs  sans  exception.  Or,  le  ressort  des  gaz  est 
déterminé  par  la  pression  atmosphérique  et  lui  est  égal,  | 
tandis  que  les  liquides  même  sont  sensiblement  compres-  ^ 
sibles.  D’où  il  suit  que  la  résistance  intérieure  à la  près-  | 
j sion  extérieure  est  infinie  quand  elle  dépend  d’un  liquide.  | 
et  égale  à la  pression  atmosphérique  quand  elle  dépend  | 
d’un  gaz.  L’égalité  et  la  réciprocité  des  pressions  est  la  I 
cause  qui  les  rend  insensibles  aux  animaux.  Mais  dès  que  j 
l’une  l’emporte  sur  l’autre,  comme.lorsque  le  baromètre  | 
s’élève  ou  s’abaisse  brusquement,  il  en  résulte  un  chan-  | 
gement  d’état  qui  se  manifeste  par  une  sensation  de  bien-  i 
être  ou  de  malaise,  selon  les  degrés  de  ces  variations  ou 
selon  le  degré  de  sensibilité  des  individus  ou  des  espèces  ' 
animales.  | 

ATMOSPHÉROLOGIE.  s.  f.  Traité  de  l’air  atmosphé-  ' 
rique  considéré  en  niasse,  ■ 
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ATOCIE.  s.  f,  \{iincùi,  do  a privalil',  ot  roV.o;,  nrroii- 
flioinentj.  Synonymo  do  stérilité  chez  la  renmip. 

ATOME,  s.  ni.  [ntonms,  aTo^i.o;,  de  a privatif,  et  tou.y), 
section  J ail.  Atom,  angl.  otom,  it.  et  esp.  titonio].  Tous 
I les  corps  sont  susceptibles  d'être  divisés  en  particules  très- 
ténues  que  Ton  désigne  sous  le  nom  de  molémles  ; mais 
il  est  une  limite  au  delà  de  laquelle  la  division  ne  peut 
plus  s’effectuer.  Cependant  toutes  les  inductions  physiques 
i et  chimiques  se  réunissent  pour  faire  penser  que  cette  li- 
mite n'est  pas  la  dernière  ; aussi  suppose-t-on  les  corps 
permanents,  de  dimension  sensible,  comme  composés  de 
particules  disjointes,  ayant,  dans  leur  petitesse  inappré- 

I ciable,  des  configurations  ainsi  que  des  propriétés  atta- 
chées à leur  individualité  actuelle.  Ce  sont  ces  particules 
qu’on  est  convenu  d’appeler  atomes.  Berzelius,  en  choi- 

i sissant  le  mot  atome,  regarde  comme  ayant  la  même 
: valeur  les  moi% particules , atomes,  molécules,  équioalents 
chmiques  : aii  mot  atome  lui-même  il  attache  des  signi- 

II  lications  diverses,  et  admet  des  atomes  simples  ou  indi- 
* risibles  et  des  atomes  composés  du  premier  ordre,  du 
I second  ordre,  etc.  Dumas  distingue  des  atomes  séca- 
bles, des  atonies  insécables  ; Bcrthclot  les  atomes  chi- 
miques et  les  atomes  physiques  (la  molécule,  Y.  ce  mot). 
Pour  les  chimistes  modernes,  en  général,  l’atome  d’un 

I élément  est  la  plus  petite  quantité  de  cet  élément,  qui 
: puisse  exister  dans  une  molécule.  Il  est  aussi  bien  indivi- 
sible par  les  forces  ebimiques  que  par  les  forces  physkpies. 
Les  atomes,  on  s’unissant  pour  donner  naissance  aux  ma- 
! tières  complexes,  organiques  et  inorganiques,  suivent  des 
I lois  fixes  qui  font  la  base  de  la  théorie  corpusculaire  ou  des 
proportions  chimiques.  Vt^rmi  les  composés  azotés,  les  uns 
renferment  28  d'azote,  les  autres  là;  il  n’en  est  aucun 
qui  renferme  un  poids  d'azote  inférieur  à là  ; là  d’azote 
est  la  plus  petite  quantité  de  ce  corps  qui  entre  dans  la 
composition  des  substances  azotées,  c’est  donc  là  le  poids 
de  l'alnme  do  l’azote.  De  même  le  poids  atomique  Ac  l’oxy- 
I gène  est  16,  car  il  n’est  aucune  combinaison  oxygénée 
dans  la  molécule  de  laquelle  il  entre  moins  de  16  d’oxy- 
gène. Il  semble  qu'on  prend  ici  le  même  principe,  et  pour 
la  fixation  des  poids  atomiques,  et  pour  la  fixation  des 
nombres  proportionnels  dits  eçMforifewéî.  Maisl’équix-alent 
nu  nombre  proportionnel  d’un  corps  représente  simple- 
ment la  plus,  petite  quantité  pondérable  qui  se  combine 
à 8 d'oxygène  (Thénard)  ou  qui  s’y  substitue  (Pelouze).  Le 
poids  atomique  comparant  tous  les  corps  simples  ou  com- 
])osés  sous  le  même  volume  gazeux,  c’est-à-dire  les  rap- 
jiortant  à la  molécule,  prend  un  rapport  de  poids  et  un 
rapport  de  grandeur.  Déterminer  les  poids  atomiques  d’a- 
près la  molécule,  c’est  déterminer  la  plus  petite  quantité 
des  corps  simples  cpii  existe  dans  deux  volumes  gazeux.  — 
Pour  les  gaz  permanents , l’expression  atome  équivaut  à 
celle  de  volume,  car  le  volume  d’uu  composé  gazeux  ré- 
sultant de  l’union  de  deux  gaz  est  toujours  dans  un  rapport 
simple  avec  les  volumes  des  composants  ; d’où  l’on  pense 
que  les  gaz  contiennent  sous  le  même  volume  le  même 
nombre  d'atomes,  et  l’on  suppose  que  tous  les  atomes  sont 
à égale  distance  les  uns  des  autres.  Si  les  volumes  n’ont 
pas  la  même  densité,  c'est  que  l’atome  de  cbacun  de  ces 
corps  n a pas  le  même  poids.  — On  comprend  que  les 
atonies  n'ont  jamais  été  vus  et  ne  pourront  jamais  l'être, 
il  ne  huit  pas  croire  à leur  existence  comme  à quelque 
ebose  de  reel  et  d'objectif.  Ce  n’est  pas  autre  chose  qu’un 
artifice  logique  a l'aide  duquel  on  enchaiue  les  faits.  Mais, 
à ce  titre,  la  conception  atomistique  mérite  toute  l’atten- 
tion des  savants.  V.  Équivalent  et  Signe. 

ATOMICITÉ,  s.  f.  — Atomicité  d'un  corps.  Puissance 
de  saturation,  c'est-à-dire  nombre  d’équivalents  d'un  autre 
corps  qu'il  faut  employer  pour  saturer  le  premier  corps.  Le 
premier  est  dit  mono-di-triatomique . etc.,  et  d’une  ma- 
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nière  générale,  po/yu/omfç'Mc,  selon  qu’il  fantl,  2,  3..., 
équivalents  pour  épuiser  sa  capacité  de  combinaison.  L’a- 
tomicité d’un  corps  diminue  d’une  unité  chaque  fois  qu’il 
se  combine  avec  un  équivalent  de  quelque  autre  corps 
(avec  élimination  de  2 équivalents  d’eau,  s’il  s’agit  d’un 
alcool).  L’atomicité  d’un  alcool  diminue  d’une  unité  par 
le  seul  fait  de  ta  perte  de  2 équivalents  d’eau.  Pour  les 
corps  simples  et  en  rapportant  cette  atomicité  à l’atome 
1 d'hydrogène,  on  dira  que  le  chlore  est  monoatomique, 
l’oxygène  diatomique,  l’azote  triatomique.  Le  chlore  équi- 
vaut donc  à 1 atome  d’hydrogène,  l’oxygène  à 2 atomes, 
l’azote  à 3.  Il  en  résulte  que,  dans  les  substitutions,  1 atome 
de  chlore  remplacerai  atome  d’hydrogène;  1 atome  d’oxy- 
gène remplacera  2 atomes  d’hydrogène;  1 atome  d’azote, 
3 atomes  d’hydrogène  ; on  a ainsi  la  notion  vraie  d'équiva- 
lencedes  atomes;  et,  comme  cette  puissance  de  substitution 
est  égale  à la  puissance  de  saturation,  puisqu’elles  sont 
corollaires  l’une  de  l’autre,  on  les  appelle  indifféremment 
atomicité.  Dans  les  formules,  on  place  en  exposants  aux 
symboles  des  accents  ou  dos  chifi'res  qui  indiquent  l’ato- 
micité de  l’élément.  Les  signes-6'',Az'",'G''v  ,Phv  veulent 
dire  oxygène  diatomique,  azote  triatomique,  carbone 
tétraatomiqve,  phosphore  pentatomique.  Cependant  l’a- 
tomicité d’un  élément  ne  saurait  être  trouvée  d’après  une 
seidc  combinaison  : ainsi  l’azote  est  triatomique  dans 
l’ammoniaque,  mais,  dans  le  ehorhydrato  d’ammoniaque 
AzH^Cl,  il  est  pentatomique,  car  il  salure  cinq  atomes 
monoatomiques.  Il  y a donc  lieu  de  distinguer,  dans  un 
élément,  l’atomicité  qu’il  manifeste  dans  un  composé,  de 
l’atomicité  maximum  qu’il  peut  manifester  dans  d’autres 
composés.  V.  Notation  chimique. 

ATOMIQUE,  adj.  [atomicus,  ail.  atomisch,  angl.  ato- 
mical].  — Poids  atomique.  V.  Atome.  — Théorie  atomi- 
que. V.  Atomicité  et  Combinaison. 

ATOMISME,  s.  m.  [ail.  Atomismus,  angl.  atomism,  it. 
et  esp.  otomismo].  Système  philosophique  dans  lequel  on 
explique  la  formation  de  l’univers  par  le  moyen  des  atomes. 
Ce  système,  purement  hypothétique,  n’a  rien  de  commun 
avec  la  théorie  atomistique  des  chimistes  et  des  physiciens 
modernes.  'V.  Éléments  chimiques. 

ATOAIISTE.  s.  m.  [ail.  Atomisf].  Partisan  des  doctrines 
de  l’atomisme. 

ATOMISTIQUE,  adj.  Épithète  donnée  à une  théorie  qui 
considère  les  corps  comme  formés  de  particules  matérielles 
iufiniment  petites  eu  égard  à nos  sens,  et  dont  les  formes, 
ainsi  que  les  propriétés  particulières,  constituent  la  nature 
chimique  de  chaque  corps.  V.  Atomicité. 

ATQMOGYNIE.  s.  f.  [atomogynia,  de  arop-oç,  indivi- 
sible, et  pvri,  femme].  Bichard  remplace  par  ce  mot  celui 
A'angiospermie,  par  lequel  Linné  désignait  la  réunion  des 
plantes  labiées  à fruit  capsulaire. 

ATONIE,  s.  f.  [atonia,  avovia,  de  œ privatif,  et  to'voç, 
ton,  ressort;  ail.  Erschlaffung,  Schwù'che,  angl.  atony, 
it.  et  esp.  atonia].  Défaut  de  ton,  faiblesse  d’un  organe 
contractile.  Atonie  diffère  A' asthénie:  atonie  exprime  un 
état  de  relâchement  des  tissus  ; asthénie,  l’affaiblissement 
de  leurs  fonctions. — Atonie  nutritive.  Nom  donné  par 
Dupuytren  à V atrophie.  Y.  ce  mot. 

ATOMIQUE,  adj.  \atonicus,  it.  et  esp.  atonico].  Quittent 
à l’atonie.  — Médicaments  atoniques  (Schwilgué).  Ceux 
qui  produisent  une  diminution  de  l’état  d’excitation.  — 
Ulcère  atonique.  Celui  où  la  production  des  liquides  et  la 
cicatrisation  sont  languissantes. 

ATORCULARIEN.  adj.  ’V.  Toiîcularien. 

ATOMIQUE,  adj.  Qui  n’a  point  de  venin. 

ATRABILAIRE,  adj.  [atrabilarius,  p.eXà'jxciixoç,  ail. 
atrabilarisch,  schwarzgallig,  angl.  atrabiliary , it.  atra- 
hiliare,  esp.  alrabiliar].  Qui  a rapport  à l’atrabile.  Ce  mot 
est,  d’après  son  étymologie,  exactement  synonyme  de  mé- 
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amoliquc.  On  attribuait  à l’atrabile  les  affections  tristes, 
les  accès  d’hypochontlrie  des  individus  dits  atrabilaires. 
— Capsules  atrabilaires.  Nom  donné  aux  capsules  sniTé- 
nalos,  auxquelles  on  attribuait  la  formation  del’atrabilc: 
de  là  le  nom  A'artères  et  de  veines  atrabilaires  donné  aux 
artères  et  aux  veines  surrénales. 

ATBABILE.  s.  f.  [atrabilis,  de  atra,  noire,  et  bilis, 
bile:  bile  noire;  p.sXaiva  Nom  donné  par  les  an- 

ciens aune  liumeur  épaisse,  noire,  âcre,  qu’ils  supposaient 
sécrétée  par  les  capsules  surrénales.  L’existence  de  cette 
humeur  est  imaginaire.  Ce  qu'on  a dit  de  l'atrabilc  ne 
peut  s’entendre  que  île  la  bile  elle-même,  qui  offre  quel- 
quefois dans  les  maladies  une  couleurtrès-foncée.  V.Rile. 

ATBAGHÉLIE.  s.  f.  [de  a priv.,  et  rpa^viXe.;,  cou]. 
Anomalie  caractérisée  par  l’absence  ou  par  la  brièveté 
extrême  du  cou. 

ATBACTYLIS.  S.  f.  Nom  d’une  plante  synantbérée  car- 
duacée  {Atractylis  gummifera,  L. , Carlina  gummifera, 
Lessing)  de  la  Grèce  et  de  l'Europe  méridionale.  Elle 
fournit  une  gomme-résine  vénéneuse. 

ATBAIIIENTAIBE.  adj.  [do  atrarnentum,  atrament, 
encre].  Qui  a l’aspect  et  la  saveur  de  l’encre. 

ATBÉSIE.  s.  f.  [tttresia,  de  a priv.,  et -pïiiTi;,  trou]. 
Occlusion  des  ouvertures  naturelles.  Synonyme  à'imper- 
foration. 

ATBÉTÉLYTBIE.  S.  f.  \atretelgtrin , de  à'-pviTo;,  im- 
perforé,  et  eXorpov,  vagin].  Imperforation  du  vagin. 

ATBÉTEIVTÉBIE.  s.  f.  [atretenteria , de  arp-nro;,  im- 
perforé,  et  é'vTspcv,  intestin].  Imperforation  de  quelque 
partie  du  tube  intestinal. 

ATBÉTISME.  s.  m.  L’état  permanent  d’atrésie. 

ATBÉTOBLÉPHABIE.  S.  f.  [atretoblepharia,  de  arprivo;, 
imperforé,  et  pXÉœapov,  paupière].  Non-séparation  ou  ac- 
colement  des  paupières. 

ATBÉTOGÉPHALE.  adj.  et  s.  m.  [de  arp-ziro?,  imper- 
foré,  et  xstpaXri,  tète].  Dont  les  orifices  de  la  tête  sont 
imperforés. 

ATBÉTOGOBME.  adj.  et  s.  m.  [de  arpr-oç,  imiierforé, 
et  jcopp.oç,  tronc].  Dont  les  orifices  du  bassin  (vulve,  anus, 
urèthre)  sont  imperforés. 

ATBÉTOGYSIE.  s.  f.  [atretocysia , de  oirp-iiTo;,  imper- 
foré, et  xuiTGç,  anus].  Imperforation  de  l’anus. 

ATBÉTOGYSTIE.  s.  f.  [atretocystia,  do  à-pv/To;,  im- 
perforé, et  KÛuTiç,  vessie].  Imperforation  de  la  vessie. 

ATBÉTOGASTBIE.  s.  f.  [atretogasti'ia , de  arpv-c;, 
imperforé,  et  ^a.axŸ,a,  estomac].  Imperforation  de  l’es- 
tomac. 

ATBÉTOLÉYIIE.  s.  f.  [oitrefofem/V;,  de  aTpr.Tcç,  imper- 
foré, et  Xaip.c;,  gosier].  Imperforation  de  la  partie  supé- 
rieure des  voies  digestives,  le  pharynx  et  l’œsophage. 

ATBÉTOIWÉTBIE.  S.  f.  [atretometria , de  arp-fl-oç,  im- 
perforé, et  p-rirpa,  matrice].  Imperforation  de  la  matrice. 

ATBÉTOPSIE.  s.  f.  \atretnpsia,  de  arp-àTc;,  et  ioi}',  œil]. 
Imperforation  de  la  pupille. 

ATBÉTOBBHiniIE.  s.  f.  [atretorrhi nia , de  arpri-rcç, 
imperforé,  et  piv,  nez].  Imperforation  du  nez. 

ATBÉTOSTOMIE.  s.  f.  [atretostomia , de  arp-exo;,  im- 
perforé, et  axo'u.a,  bouche].  Imporforation  de  la  bouche. 

ATBÉTGBÉTIIBIE.  S.  f.  \atretiirethria , de  àxpY.xc;, 
imperforé,  et  oùpviôpa,  urèthre].  Imperforation  de  l’u- 
rèthre. 

ATBIGHIASIS  ou  ATBIGHIE.  s.  f.  [a  priv.,  et  6pii 
cheveu].  Absence  des  cheveux.  V.  Calvitie  et. Poil. 

ATBIPLIGÉES.  S.  f.  pl.  V.  ClIÉNOPüDÉES. 

ATBOPA.  V.  Belladone. 

ATBOl'E.  adj.  [de  a priv.,  et  TpsTxsiv,  tourner,  xpo- 
Txo;,  tour].  Se  dit  de  l’ovule  droit,  c’est-à-dire  dont  le  mi- 
cropyle  occupe  l’extrémité  diamétralement  opposée  au  hile. 
On  dit  plus  souvent  homotrope  et  arthatropr.  V.  ces  mots. 
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ATBOPIIIE.  s.  f.  [atrophia,  àrpoepia , de  a priv.,  et 
xpoepv),  nourriture;  ail.  Darrsucht,  angl.  atrophy,  it.  et 
esp.  atrofia^.  Propriété  des  éléments  anatomiques  en 
vertu  de  laquelle,  le  développement  des  éléments  achevé,- 
ou  avant  qu’il  le  soit,  il  peut  se  faire  que  plusieurs,  un  seul 
ou  tous,  décroissent  sensiblement,  qu’ils  diminuent,  que 
l’acte  de  désassimilation  l’emporte  sur  celui  d’assimila- 
tion; il' peut  se  faire,  en  un  mot,  qu’ils  présentent  le 
phénomène  inverse  du  développement.  Outre  les  atrophies 
normales,  il  y en  a anormales  ou  tératologiques,  et  de 
morbides  ou  pathologiques.  On  l’observe  : 1°  Normale- 
ment dans  la  disparition  dos  éléments  des  api>areils  transi- 
toires, comme  celui  de  Wolff,  dans  la  résorption  des 
vésicules  adipeuses  au  fur  et  à mesure  des  progrès  de 
l’àge,  etc.  2“  Tératologiquement  dans  les  cas  où  des 
ovules  de  plantes  en  voie  de  développement  sont  com- 
primés par  d’autres,  qui  les  font  avorter,  et  non-seulement 
se  dessécher,  mais  disparaître  on  partie.  3“  Pathologique- 
ment dans  l'amaigrissement  par  résorption  des  vésicules 
adipeuses.  C’est  l’atrophie  qui  procure  la  fin  ou  mort 
des  éléments.  Ainsi  les  propriétés  secondaires  d’atrophie 
et  d’hypertrophie  se  rattachent  immédiatement  à la  pro- 
priété do  développement,  et  ce  n’est  que  par  son  inter- 
médiaire qu’elles  sont  liées  à la  nutrition.  Il  arrive  souvent 
'dans  les  éléments,  tissus,  etc.,  que  l'atrophie  est  com- 
plète, ce  qui  est  la  fin  (ou  mort)  la  plus  naturelle  qu’on 
puisse  concevoir.  Elle  n’envahit  que  des  éléments  anato- 
miques ou  un  tissu,  et  jamais  l’organisme  en  totalité  ; 
mais  l’embryon  s’atrophie  quelquefois  en  entier.  = Défaut 
de  nutrition,  amaigrissement  extrême  ou  diminution  no- 
table dans  le  volume  et  la  masse  d’un  organe  quelconque. 
Toute  cause  qui  empêche  ou  ralentit  l’ahord  du  sang 
dans  un  organe  en  détermine  l’atroiihic.  Ainsi  l’atrophie 
partielle  Oit  ordinairement  le  résultat  de  la  compression, 
du  défaut  d’exercice,  de  la  diminution  ou  do  la  suspen- 
sion de  l’influence  nerveuse;  \'atrophie  générale  est 
produite  par  les  maladies  des  organes  respiratoires  ou  des 
viscères  essentiels  à la  vie  : on  la  désigne  sous  le  nom 
do  consomption  tmphthisie,  etc. — Atrophie  mésentérique. 
V.  Carreau.  — Atrophies  muscidaires.  a.  Dans  le  cas  de 
substitution  graisseuse  o\i  adipeuse  des  muscles  [transfor- 
mation graisseuse  des  auteurs),  il  y a atrophie  du  faisceau 
musculaire  strié  et  remplacement  par  des  vésicules  nou- 
velles. Ici  les  faisceaux  perdent  la  régularité  de  leurs 
stries,  et  se  remplissent  de  granulations  molécidaires  bien 
longtemps  avant  d’avoir  diminue  de  moitié  de  volume. 
Lorsque  leur  volume  est  réduit  à ce  point,  aucun  n’offre 
plus  trace  de  stries,  et  tout  se  trouve  rempli  de  granida- 
lations  grisâtres,  de  volume  presque  uniforme.  Ces  gra- 
nulations ne  sont  pas  toutes  graisseuses.  Los  faisceaux 
ainsi  devenus  granuleux  ne  diminuent  guère  de  volume 
au-dessous  des  trois  quarts  du  diamètre  normal.  Arrivés  à 
ce  point,  ils  se  résorbent  tout  à fait,  soit  en  offrant  çà  et 
là  des  interruptions,  disparaissant  comme  des  barres  de 
plomb  ([ui  fondent  par  leurs  bouts  et  deviennent  do  plus 
en  plus  courtes  sans  perdre  beaucoup  de  leur  diamètre; 
soit  on  étant  comprimés  par  les  vésicules  adipeuses  voi- 
sines, et  s’aplatissant  avant  de  disparaître  tout  à fait.  Au 
fur  et  à mesure  que  les  faisceaux  disparaissent,  des  séries 
de  vésicules  adipeuses  on  prennent  la  place,  et  se  substi- 
tuent ainsi  aux  éléments  musculaires.  D’autres  fois  il  n’y 
a que  diminution  de  volume  sans  résorption  complète; 
alors  les  vésicules  adipeuses  ne  font  que  s’interposer  aux 
faisceaux  striés,  b.  Dans  un  autre  genre  d’atrophie  des 
faisceaux  striés,  le  tissu  se  comporte  comme  une  cicatrice 
ou  un  tissu  albuginé  qui  se  rétracte;  c’est  celui  qui  a reçu 
le  nom  de  transformation  fibreuse  des  muscles.  Ici  les 
faisceaux  diminuent  de  largeur,  jusqu’au  point  d’être  ré- 
duits à 0'""',fi08  on  no™"', 010.  Les  vésicules  adipeuses, 
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normalcincnt  intcrposi''os  aux  faisceaux  striés,  u’augmen- 
■ teiit  pas  de  quantité.  Les  faisceaux  striés  diminuent  aussi 
de  longueur;  d’où  la  flexion  forcée  des  articulations  et  la 
rétraction  des  membres.  Ils  ne  perdent  leurs  stries  que 
lorsqu’ils  sont  réduits  au  quart  environ  de  leur  volume 
normal.  Us  pfdisscnt  beaucoup,  deviennent  très-transpa- 
rents, mais  jamais  très-granuleux.  Lorsque  les  stries  ont 
complètement  disparu,  la  cavité  du  sarcolemmc  est  pleine 
d’un  contenu  amorphe,  (au  lieu  d’ètre  strié),  finement 
granuleux,  mais  à granulations  rares,  mais  très-fines,  et 
dont  aucune  n’est  do  nature  graisseuse.  — Atrophie  nius- 
cnlttire  progressive  [paralysie  musculaire  atrophique , 
atrophie  musculaire  primitive  ou  idiopathique'].  AlTection 
dont  le  système  musculaire  entier  ou  par  partie  est  le 
siège.  Après  des  contractions  tremblotantes,  fibrillaires, 
involontaires  des  muscles,  survient  un  affaiblissement  no- 
table ; souvent  ils  se  contractent  encore  volontairement, 
et  pourtant  ils  ont  cessé  d’être  influencés  par  l’électricité. 
Les  muscles  diminuent  de  volume,  mais  cotte  diminution 
n’est  pas  d’abord  on  rapport  avec  l’aU’aiblissement  des 
forces.  Peu  à peu,  soit  qu’il  y ait  douleur,  soit  pendant 
les  tremblotements,  soit  que  ceux-ci  n’aieut  pas  lieu,  la 
station  verticale  devient  impossible,  et,  lorsque  l’applica- 
tion de  l’électricité  à tous  les  muscles  successivement  n’a 
pas  amené  la  guérison,  la  mort  survient  par  suite  d’im- 
possibilité de  m.âchcr  et  d’avaler  les  aliments,  et  parce 
que  la  respiration  ne  peut  plus  se  faire.  L’altération  est 
caractérisée  par  une  teinte  jaune  rosé  pâle  des  muscles 
avec  diminution  de  moitié  aux  neuf  dixièmes  du  volume 
de  leurs  faisceaux  striés.  Ils  deviennent  en  même  temps 
granuleux,  et  la  plupart  des  granulations  sont  grisfitres, 
quelques-unes  graisseuses,  puis  beaucoup  de  faisceaux 
disparaissent  complètement.  A cette  atrophie  ne  succède 
pas  le  remplacement  dcsRaisceaux  par  des  séries  de  vési- 
cules adipeuses,  comme  cela  a lieu  dans  les  cas  de  para- 
lysie des  nerfs  moteurs  avec  substitution  graisseuse  des 
muscles.  On  a à tort  confondu  cette  dernière  altération 
avec  l’atrophie  musculaire  progressive,  qui  est  une  ma- 
ladie complètement  différente.  Celle-ci  ne  survient  pas  à 
la  suite  de  lésion  des  nerfs  moteurs  comme  celle-là  ; elle 
reconnaît  pour  cause  l'action  répétée  trop  continue,  sans 
intervalles  suffisants.de  repos,  des  centres  nerveux,  ou  des 
muscles,  qui  s’atrophient,  soit  dans  une  partie  du  corps, 
soit  partout.  Les  fonctions  des  centres  nerveux  restent  in- 
tactes jusqu’au  moment  de  la  mort.  La  paralysie  dans 
cette  affection  est  consécutive  à l’atrophie  avancée  des  fais- 
ceaux musculaires  striés  et  ne  la  précède  point.  Le  résultat 
de  l’examen  des  tubes  nerveux  est  en  rapport  avec  la  con- 
servation de  la  contraction  volontaire  jusqu’aux  dernières 
phases  du  mal,  c’est-à-dire  qu’ils  restent  intacts  sans  offrir 
aucune  des  lésions  que  l’œil  nu  avait  cru  y reconnaître 
d’après  l’hypothèse  que  le  système  nerveux  est  le  point  de 
départ.  L’expression  de  paralysie  musculaire  atrophique 
iloit  être  rejetée.  V.  Paralysie  générale  progressive,  — 
Atrophie  secondaire.  V.  Exsudât. 

ATROPHIOïtE.  âdj.  Qui  a rapport  à l’atrophie.  — 
Choroidite  atrophique.  V.  Scléro-choroïdite.  — Disso- 
lution atrophique  (Magendie).  L’ulcération  des  tissus  qui 
survient  par  suite  d’inanition.  — Paralysie  atrophique . 
V.  -Atrophie.  , 

ATROPINE.  S.  f.  [atroqnum,  ail.  Atropiin,  it.  et  esp. 
atropina].  -Alcaloïde  retiré  par  Brandes  de  la  belladone 
{Atropa  belladona,  L.)  et  des  graines  du  Datura  stra- 
monium, L.  (daturine).  Cristallisable  en  aiguilles  d’un 
blanc  brillant,  soluble  dans  l’alcool  bouillant,  insoluble 
dans  l’eau  et  dans  l’éther  sulfurique.  On  l’obtient  en  trai- 
tant par  l’alcool  chaud  à 90°  centésim.  la  racine  de  bel- 
ladone sèche  et  pulvérisée,  exprimant,  filtrant  la  liqueur 
alcoolique,  et  la  mettant  pendant  vingt-quatre  heures  en 
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contact  avec  l’hydrate  de  chaux;  on  sépare  par  le  filtre  le 
dépôt,  on  acidulé  très-légèrement  le  liquide  avec  de  l’a- 
ciile  sulfurique;  puis,  après  avoir  filtré,  on  distille,  la 
moitié,  on  étend  d’eau,  et  l’on  ajoute,  en  deux  fois  du 
carbonate  de  potasse  dans  la  solution.  La  première  addi- 
tion précipite  la  résine;  la  seconde,  l'atropine  sous  forme 
blanche  et  gélatineuse.  L’atropine  est  vénéneuse,  et  dilate 
fortement  la  pupille.  (C^^H’^^0®.)  — Sulfate  d’atropine. 
Sel  neutre  cristallin  que  forme  l’atropine  avec  l’acide 
sulfurique.  Dans  l’iritis  aigue  on  l’emploie  pour  dilater  la 
pupille  à la  dose  de  5 centigrammes  de  sulfate  neutre 
dans  10  grammes  d’eau,  qu’on  instille  par  gouttes  d’heure 
en  heure,  afin  d’éviter  les  adhérences  iriennes  ; on  l’em- 
ploie de  même  toutes  tes  fois  qu’il  s’agit  d’éviter  ces  ad- 
hérences, ou  pour  dilater  la  pupille  lors  de  l’examen 
ophthalmoscopique. 

ATROPISME.  s.  m_.  Ensemble  des  symptômes  présen- 
tés par  l’emploi  jusqu’à  dose  toxique  de  la  belladone  ou 
de  l’atropine. 

ATTACHEMENT.  S.  m.  [ail.  Zuneigung,  angl.  attach- 
ment,  it.  attaccamento,  esp.  afecion].  Sous  ce  nom  et 
celui  d'amitié,  Gall  décrit  une  fonction  cérébrale,  com- 
mune à l’homme  et  aux  animaux,  dont  l’appareil  serait 
placé  près  de  celui  de  Vamour  de  la  progéniture. 

ATTAQUE.  S.  f.  [insultus,  êiaëoXri,  ail.  Anfall,  angl. 
a.  fit,  it.  attacco,  esp.  ataque].  Invasion  ordinairement  su- 
bite d’une  maladie  périodique,  telle  que  la  goutte,  le 
rhumatisme,  l’épilepsie;  ou  d’une  afl'ection  qui,  sans 
être  périodique,  est  sujette  à des  retours  plus  ou  moins 
fréquents  : telle  est  l’apoplexie,  l’épilepsie,  etc.  V.  Accès. 
— Attaque  de  nerfs.  V.  Névrose. 

ATTEINTE,  s.  f.  [jpetitio,  ictus].  Blessure  que  se  fait 
un  cheval  à la  partie  interne  du  boulet,  soit  avec  un  de 
ses  fers,  soit  do  toute  autre  manière.  Lorsque  la  blessure 
pénètre  au-dessous  de  la  corne,  on  l’appelle  atteinte  en- 
cornée ; s’il  n’existe  qu’une  contusion  sans  solution  de 
continuité,  on  la  nomme  atteinte  sourde. 

ATTELLE  OU  ÉGLISSE.  s.  f.  [assula,  ferula,  vapQïi^, 
ail.  Sehiene,  angl.  splinters.  Attelle,  anc.  franç.  astelle, 
vient,  par  une  légère  mutation,  du  bas  latin  asiula,  plan- 
chette, dit  pour  assula,  de  assis,  ais,  planche.  Eclisse, 
anc.  franç.  esclice,  paraît  venir  d’un  mot  germanique 

Fig.  35. 


Fig.  36. 


kliozan,  diviser].  Lame  de  bois  flexible,  mais  résistante, 
plus  ou  moins  longue,  que  l’on  applique,  garnie  de  linge, 
le  long  d’un  membre  fracturé,  pour  le  maintenir  dans 
l’immobilité  et  prévenir  le  déplacement  des  fragments. 
On  fait  aussi  des  attelles  avec  des  écorces  d’arbre,  du 
fer-blanc,  de  la  baleine,  du  cuir,  etc.,  avec  un  carton  fort 
épais,  que  l’on  mouille  avant  de  les  appliquer,  et  qui  se 
moulent  alors  sur  le  membre  auquel  on  les  fixe  par  un 
bandage  roulé.  Les  attelles  sont  ou  simples  (Fig.  35),  ou 
creusées  de  mortaises  et  d’échancrures.  (Fig.  36),  dans 
lesquelles  sont  introduits  les  lacs  destinés  à exercer  l’ex- 
tension et  la  contre-extension. 

ATTENTAT,  s.  m.  Le  médecin  légiste  est  appelé  à 
intervenir,  dans  les  cas  d'attentats  aux  mœurs,  pour 
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cnnstator  si  tollo  ou  telle  déformation  des  org'anes  g'é- 
nitaux,  des  orifices  anal  et  même  buccal,  sont  le  résultat 
de  faits  attentatoires,  dans  l’état  social,  à l’accoin plisse- 
ment régulier  de  leurs  usages.  On  distingue  les  outrages  à 
la  pudeur  qui,  n'aj  ant  pas  été  accompagnés  de  violence 
ou  de  contrainte,  n’out  pu  blesser  la  pudeur  de.  la  per- 
sonne sur  laquelle  les  actes  désbonnêtes  ont  été  exercés, 
des  attentats  à la  pudeur.  Ces  derniers  comprennent  tout 
acte  exercé  par  une  personne  avec  le  but  de  blesser  sa 
pudeur  ou  de  nature  à produire  cet  elfet.  Sous  cette,  dé- 
nomination la  loi  ne  comprend  pas  seulement  les  atten- 
tats commis  pour  satisfaire  une  jouissance  sensuelle  (V. 
Viol),  mais  aussi  ceux  qui  peuvent  être  commis  qiar  tout 
autre  motif,  baine,  vengeance,  curiosité,  etc.  La  bestia- 
lité ne  se  présente  que  comme  attentat  aux  mœurs  en 
général;  la  pédérastie  peut  exiger  l'intervention  du  mé- 
decin légiste,  soit  comme  simple  .outrage  à la  pudeur, 
s’il  y a consentement  des  deux  individus,  soit  comme 
attentat  à la  pudeur,  par  suite  de  violence  exercée  sur  la 
victime  ou  de  minorité  de  celle-ci. 

ATTE!\TE.  s.  f.  — Ligature,  d'attente.  V.  Ligature. 

ATTENTION,  s.  f.  [atfentlo,  ad,  vers,  et  tendere, 
tendre,  se  porter;  ail.  Aufmerhsamkeü,  angl.  attention, 
it.  attenzione,  esp.  atencioii\.  Phénomène  physiologique 
complexe,  bien  étudie  par  Gall;  c’est  un  résultat  auquel 
concourent  à la  fois  d’ordinaire  un  ou  plusieurs  instincts 
et  une  ou  plusieurs  facultés  intellectuelles  (V.  Résultat). 
Plus  l’instinct,  le  penchant,  sont  énergiques,  plus  est 
énergique  l’action  des  facultés  intellectuelles;  plus  est 
intime,  profond,  le  rapport  entre  l’intelligence  et  l’objet 
extérieur,  plus  est  grande  ou  profonde  l’attention.  Le 
renard  affamé  évente  le  lièvre,  le  taucon  dans  les  airs 
entrevoit  l’alouette  : ils  deviennent  attentifs.  L’attention 
peut  aussi  avoir  pour  point  de  départ  l’activité  d’une 
fonction  intellectuelle  en  particulier;  l’esprit  d’analyse  ou 
de  synthèse  conduit  le  philosophe  à une  idée  belle,  l'ar- 
tiste à une  idée  heureuse  : toutes  les  autres  facultés  en- 
trant aussitôt  en  rapport  avec  la  précédente,  riioinme  se 
trouve  dans  l’acte  d’attention.  Suivant  le  degré  do  déve- 
loppement des  instincts  ou  des  facultés  intellectuelles,  le 
résultat  appelé  attention  sera  plus  ou  moins  grand.  L’at- 
tention est  un  résultat  de  l’activité  des  facultés  innées, 
mais  n’est  pas  du  tout  la  source,  la  cause,  le  principe 
générateur  de  ces  facultés,  comme  l’ont  soutenu  quel- 
ques métaphysiciens. 

ATTÉNUANT,  ANTE.  adj.  et  S.  m.  [attenuans,  de  at- 
tenuare,  atténuer,  diminuer,  de  ad,  à,  et  tennis,  ténu; 
ail.  vardimnend,  angl.  atténuant,  it.  atténuante,  esp. 
atenuante].  — Médicaments  atténuants.  Ceux  auxquels 
on  supposait  autrefois  la  propriété  de  rendre  les  humeurs 
plus  ténues,  moins  épaisses. 

ATTÉNUATION.  S.  f.  [attennatio,  XsiTTUvai;].  Emploi 
de  la  diététique  de  manière  à produire  l’amaigrissement 
régulier.  Les  anciens  pratiquaient  beaucoup  cet  art,  qui 
consistait  à combiner  un  régime  alimentaire  atténuant 
avec  des  purgatifs,  des  sudorifiques  et  un  exercice  réglé. 
11  y aurait  lieu  de  le  mettre  en  usage  en  beaucoup  de  cas 
où  l’on  veut  diminuer  l’embonpoint. 

ATTÉNUÉ,  ÉE.  adj.  [ottew/otiis,  XEXsTrTucrp.svo;].  Se  dit 
des  organes  insensiblement  rétrécis  ou  amincis. 

ATTITUDE,  s.  f.  [situs  corporis,  ail.  Lage,  angl.  atti- 
tude, posture,  it.  attitudine;  le  mot  français  vient  de  l’i- 
talien, qui  est  lui-même  dérivé  de  aptitude,  venant  de 
aptus,  apte].  Situation  durable  du  corps,  position  qu’il 
conserve  pendant  un  certain  laps  de  temps.  L’étude  en 
offre  une  grande  importance  pour  le  diagnostic  des  ma- 
ladies générales,  des  affections  des  muscles,  des  articula- 
tions et  de  certaines  formes  d’aliénation  mentale. 

ATTRACTIF,  IVE.  adj.  \attractivus.  attrahens,  de  ad 
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trahere,  tirer  vers  : qui  attire;  ail.  aitractorisch,  angl. 
attrattive,  it.  attrattivo,  esp.  atractiuo].  — Attractifs. 
s.  m.  Les  vésicants  et  les  suppuratifs,  parce  que  l’irri- 
tation qu’ils  déterminent  attire  les  fluides  vers  le  lieu  où 
ils  sont  appliqués.  — Attractif  d’Estanque  (du  nom  do 
son  inventeur).  Genre  de  levier  dont  le  point  d’appui  se 
produit  dans  la  main  de  l’opérateur  et  hors  de  la  bouche, 
à l’aide  d’une  poignée  garnie  d’un  pignon  comme  celui 
du  brise-pierre.  Ce  point  d’appui  donne  à l'attractif,  tout 
à la  fois  par  un  mouvement  que  l’opérateur  peut  maî- 
triser à sa  volonté,  la  somme  do  puissance  que  peuvent 
nécessiter  les  diverses  opérations  pour  l’extraction  dos 
dents  ; la  dent,  étant  saisie,  glisse  sur  le  mors  inférieur 
par  l’attraction  du  pignon.  On  peut  adapter  à volonté  sur 
cet  instrument  tous  les  genres  et  toutes  les  formes  do 
mors  employés  dans  les  daviers  et  pinces. 

ATTRACTION,  s.  f.  [attractio,  même  étym.  que  le 
précédent;  ail.  Attraktionskraft,  "angl.  attraction,  it. 

I attrazione,  esp.  atraccion].  Tendance  que  les  corps  cé- 
lestes paraissent  avoir  à s’attirer  les  uns  les  .autres  on 
raison  directe  des  masses  et  inverse  du  carré  des  dis- 
tances, sans  qu’il  existe  en  eux  ou  autour  d’eux  rien  de 
sensible  à quoi  on  puisse  la  rapporter.  C’est  en  ce  sens 
seulement  que  Newton  a employé  le  mot  attraction,  et 
qu’il  faut  toujours  le  prendre  ; c’est-à-dire  qu'il  exprime 
un  fait  et  non  une  cause.  Outre  cette  attraction  céleste, 
qu’on  nomme  aussi  gravitation,  et  qui,  transportée  sur 
In  globe  terrestre,  produit  le  ])bénomène  de  \hpesante^^r, 
on  en  admet  un  «autre,  la  cohésion,  qui  sollicite  les  mo- 
lécules du  corps  à adhérer  entre  elles,  tendance  mutuelle 
apparente,  qui  n’a  lieu  qu’à  des  distances  infiniment  pe- 
tites, et  qui  cesse  quand  l’œil  peut  saisir  le  moindre  in- 
tervalle entre  les  corps  qui  s’.attirent.  Considérée  au 
point  de  vue  chimique,  cette  dernière  prend  le  nom  d’ot- 
traction  chimique;  on  l’appelle  .aussi  affinité  ou  attrac- 
tion de  composition.  — Attraction  élective.  V.  Électif. 
— Attraction  moléculaire.  V.  Moléculaire. 

ATTRAPE  LOURDAUD.  V.  BiSTOURl. 

ATTRIRUT.  s.  m.  Ce  qui  est  permanent  et  essentiel 
dans  une  espece,  dans  un  individu  ou  dans  une  de  ses 
parties.  L’énoncé  méthodique  des  attributs  sert  à former 
les  définitions.  En  physiologie,  on  dit  quelquefois  attri- 
buts des  systèmes,  au  lieu  de  dire  usages  généraux  dont 
les  systèmes  sont  chargés.  V.  Anatomie  et  Système. 

ATTRITION.  s.  f.  [attrifio,  de  ad,  à,  et  terere,  tri- 
tum,  broyer;  ail.  Zermalmung , angl.  attrition,  it.  attri- 
zione,  esp.  atricion'].  Broiement,  frottement  ou  écor- 
chure siqierficiellc  résultant  d’un  frottement.  = Le  plus 
h.aut  degré  de  la  contusion,  l’écrasement  d’une  partie 
quelconque. 

ATYPIQUE,  adj.  [atypicus,  de  a priv.,  etTÛiroç,  type; 
ail.  atypisch,  angl.  atypic].  Se  dit  des  maladies  pério- 
diques, et  surtout  des  fièvres  intermittentes,  dont  les  ac- 
cès reviennent  sans  aucune  régularité. 

AUBÉPINE,  s.  f.  [Ac.  alba  spina , blanche  épine;  ail. 
Hagedorn,-  angl.  hawthorn,  it.  hiancospino,  esp.  espina 
blancà].  ho  Mespilus  oxyacantha , L.,  arbuste  du  genre 
Néflier , dont  les  baies  sont  astringentes. 

AUBÈRE,  etnon  AUBERT,  adj.  et  s.  m.  [ail.  falb].  Genre 
de  robe  dans  lequel  le  corps  est  recouvert  d’un  mélange 
de  poils  rouges  et  de  poils  blancs,  la  crinière  et  la  queue 
étant  (le  même  couleur  ou  de  nuance  plus  claire.  La  pro- 
portion relative  des  poils  blancs  et  des  poils  rouges,  et  de 
plus  la  teinte  jilus  ou  moins  foncée  de  ces  derniers,  ont 
fait  distinguer  plusieurs  espèces,  qui  sont  : l’aubère  clair, 
l’aubère  ordinaire,  et  l'aubère  foncé  ou  vineux. 

AUBERGINE.  S.  f.  [ail.  Eierpfianze,  angl.  melongena , 
\i.  petonciano,  esp.  alberengena  ; melongène,  varengeane, 
Sohmum.  melongena , L.].  La  morelle  mélongène.  La  cul- 
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fure  on  pst  li'ôs-rôpandiio  ilitns  Iniil  lo  midi  do  l'Eiiropo 
pour  ridimonlalion  do  I hommo. 

AUBE-VIGNE,  s.  1'.  V.  Clématite  viorne. 

AUBIER.  S.  ni.  [du  bas  lat.  alhariics,  Ac.  albus,  blanc; 
nlhurnum,  ail.  Splint,  Weissho/z,  angi.  blea,  b/eack,  it. 
ulburno,  csp.  olburaj.  Aubier  ou  faux  bois,  nom  donné 
dans  les  arbres  et  arbrisseaux  dicotylédones  aux  couches 
ligneuses  les  plus  extérieures,  celles  qui  touchent  le  liber. 
Ce  n’est  point  un  organe  autre  que  le  bois  : c’est  du  bois, 
mais  encore  Jeune,  et  qui  ne  dill'cre  des  couches  situées 
au-dessous  qu’on  ce  que  ses  fibres  sont  moins  fortes, 
moins  serrées,  et  d’une  teinte  plus  claire.  C’est  un  bois 
imparfait  dont,  chaque  année,  la  couche  la  plus  intérieure 
devient  bois. 

AUBIN,  s.  m.  Allure  défectueuse  des  vieux  chevaux 
(|ui  ont  trop  galopé,  dans  laquelle  l’animal  galope  encore 
du  devant,  mais  ne  peut  que  trotter  du  train  de  derrière. 

AUBRAG  (Race  d’).  Nom  d’une  race  de  boeufs. 

AUDITIF,  IVE.  adj.  [auditivus,  de  auditus,  l’ou'ie; 
àxouaTi»!);,  angl.  auditorij,  it.  et  esp.  auditivo].  Qui  a 
rapport  à l’ou'ie.  — Bulbe  auditif.  Le  labyrinthe  membra- 
neux et  le  limaçon  considérés  dans  leur  ensemble.  — Con- 
duit auditif  externe.  1°  Le  canal  de  la  base  du  rocher  qui 
loge  le  conduit  auriculaire  i 2“  ce  dernier  lui-même. 
V.  Oheille.  — Conduit  auditif  interne.  Canal  de  la  face 
postérieure  du  rocher  qui  reçoit  le  nerf  auditif.  — Méats  ou 
trous  auditifs.  Orifices  des  conduits  auditifs.  — Organes 
auditifs.  V.  Oreille.  — Artères  et  veines  auditives.  Vais- 
seaux qui  pénètrent  dans  les  conduits  auditifs,  et  sont, 
comme  ces  conduits,  distingués  en  externes  et  en  internes. 
L’artère  auditive  externe  (tympanique,  Ch.)  est  fournie 
par  la  styloidienne,  branche  de  la  carotide  externe;  l’ex- 
terne est  un  rameau  de  la  basilaire.  Les  veines  auditives  se 
rendent  aux  jugulaires  interne  et  externe.  — Nerf  auditif. 
Nom  d’abord  donné  aux  nerfs  facial  et  labyrinthique  réunis 
sous  la  dénomination  de  nerf  de  la  septième  paire  ; puis 
au  nerf  labyrinthique  seulement.  Le  nerf  auditif,  appelé 
aussi  nerf  acoustique  et  labyrinthique,  naît  par  plusieurs 
filets  très-fins  au-dessous  du  plancher  du  quatrième  ven- 
tricule sur  lequel  ils  viennent  ramper  pour  contourner  le 
péiloncule  cérébelleux  inférieur.  11  s’introduit  avec  le.  nerf 
facial  dans  le  conduit  auditif  interne , au  fond  duquel 
il  se  divise  en  deux  branches,  l’une  pour  le  limaçon, 
l’autre,  pour  le  vestibule  et  les  canaux  demi-circulaires. 
V.  Oreille. 

AUDITION,  s.  f.  [auditio,  de  audire,  entendre;  àxcYi, 
ail.  Gehiir,  angl.  audition,  it.  udito,  esp.  audicion]. 
Action  d’entendre;  sensation  qui  nous  fait  percevoir  les 
sons.  On  peut  distinguer  l’audition  proprement  dite,  ou 
purement  passive,  .qui  consiste  à entendre  les  sons  qui 
viennent  frapper  l’oreille;  et  l’audition  active,  qui  a 
lieu  lorsqu’on  écoute.  On  nomme  cette  dernière  auscul- 
tation. V.  ce  mot  et  Or'iE. 

AUGE.  s.  f.  Espace  compris  entre  les  deux  ganaches, 
c’est-à-dire  entre  les  deux  branches  de  la  mâchoire  infé- 
rieure chez  le  cheval. 

AUGMENT.  s.  m.  [augmentum,  de  augere,  augmen- 
ter; àm-à,  ail.  Zunehmen.  angl.  increase,  it.  et  esp.  au- 
iiiento\.  Première  période  ou  période  d’accroissement 
des  maladies. 

AUGNATHE.  s.  m.  [augnathus , de  aù,  qui  indique  un 
redoublement,  et  paGo;,  mâchoire].  (Isid.  Geofi’roy  Saint- 
Hilaire).  Monstres  qui  ont  une  tète  accessoire  presque 
réduite,  â une  mâchoire  inférieure  attachée  â celle  de  la 
tète  principale. 

AULACOMÈLE.  S.  f.  [specillum  sulcatum,  de  a.\ika.\, 
sillon,  et  u.t,1ïi,  sonde].  Sonde  cannelée. 

AULAGOSTOME.  S.  f.  [de  aùXaÇ,  sillon , et  azoua., 
bourbe;  Aulornsfnma  gain,  lfa>mopis  niqra,  Savigny, 
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I Hirudo  corax,  .lohnstonj.  tlinidinée,  commune  en 
France,  d'un  brun  noir  fonri'  ou  d'un  noir  olivâtre  uni- 
forme, velouté,  marqué  çâ  et  là  de  points  noirs  peu  ap- 
parents. Le  ventre  est  olivâtre,  quelquefois  cendré  ou 
jaunâtre,  plus  clair  que  le  dos,  ordinairement  sans 
taches.  Ventouse  anale  petite.  Elle  avale  les  lombrics, 
les  larves  aquatiques  ; mais  elle  ne  peut  attaquer  la  peau 
de  l’homme.  Longueur,  6 â 9 centimètres. 

AULASTOME.  Mot  mal  fait.  V.  Aulacostome. 

AUIMAILLES.  adj.  et  s.  f.  pl.  \alm.alia,  basse  latinité, 
de  animalia,  plur.  deam'mo/].  Se  dit  des  animaux  qu’on 
nourrit  pour  l’engrais. 

AUNE  OU  AULNE,  s.  m.  [Betula  alnus,  L.,  et  mieux 
Alnus  glutinosa , Willdenow;  ail.  Erlenbaum , angl. 
alder-tree,  it.  aluo,  csp.  aliso'].  Arbre  indigène  de  la 
famille  des  bétulacées,  dont  l’écorce  est  astringente  et 
tonique.  — Aune  noir,  la  bourdaine.  V.  ce  mot. 

AUNÉE  OU  AULNÉE.  s.  f.  [Inula  helenium,  L.,  Inula 
campana,  ail.  Alant,  angl.  helenium,  elecampane,  it. 
imda,  csp.  inola'].  Plante  de  la  syngénesie.  polygamie 
superflue,  L.,  synanthérées  corymbifères,  .T.,  dont  la  ra- 
cine {radix  helenii  des  pharmaciens),  grosse,  irréguliè- 
rement conique,  charnue,  rougeâtre  â l’extérieur,  blan- 
châtre en  dedans,  a une  forte  odeur  aromatique,  une 
saveur  un  peu  âcre,  amère  et  camphrée.  Elle  est  employée 
comme  stimulante , emménagogue  et  diaphorétique.  On 
l’administre  en  poudre  (75  à 125  centigrammes),  en  infu- 
sion (32  grammes  pour  un  litre  d’eau).  On  prescrit  aussi 
sa  teinture  alcoolique,  son  extrait  (30  à 60  centigr.),  etc. 
— Année  antidysentérique  {Inula  antidysenterica  , L.). 
Autre  espèce  du  même  genre,  préconisée  contrôla  dysen- 
terie. V.  Inuline. 

AURA.  s.  f.  Mot  latin  qui  signifie  souffle,  vapeur  sub- 
tile.Yan  Helmont  nommait  le  principe  vital  aura  vitalis; 
d’autres  ont  appelé  am'a  seminalis  une  vapeur  subtile, 
volatile,  qu’ils  supposaient  exister  dans  le  fluide  sperma- 
tique, et  dans, laquelle  ils  pensaient  que  résidait  la  pro- 
priété fécondante  de  cette  liqueur,  qui  appartient,  comme 
on  sait,  aux  spermatozoïdes.  = Aura.  Sensation  d’une 
sorte  de  vapeur  qui  semble  partir  du  tronc  ou  des  mem- 
bres, et  s’élever  vers  la  tête,  avant  l’invasion  des  attaques 
d’épilepsie  et  d’hystérie;  de  lâ  les  expressions  aura  épi- 
leptique, aura  hystérique.  V.  Fluide. 

AURADE  ou  AURADINE.  s.  f.  [esp.  . (Plisson). 

Matière  de  l’huile  volatile  de  fleur  d’oranger.  Blanche, 
cristallisable,  et  soluble  dans  l’éther;  fusible  à 55°,  elle 
prend  l’aspect  de  la  cire.  Elle  pèse  0,913,  et  se  volatilise 
par  la  chaleur.  L’alcool  bouillant  la  dissout,  et  la 
laisse  cristalliser  en  écailles  par  le  refroidissement 

(C83,76h15,05O1,16).  V.  ESSENCE. 

AURANTIAGÉES  OU  AURANTIÉES.  s.  f.  pl.  [aurantia- 
ceœ  ou  aurantiœ;  hespiéridées].  Famille  naturelle  de  la 
classe  des  dicotylédones  polypétalcs  bypogynes,  à laquelle 
l’oranger  {Aurantium)  a donné  son  nom.  Elle  a pour  ca- 
ractères : Fleurs  odorantes  généralement  terminales; 
calice  monosépale  persistant,  â 3 ou  5 divisions;  corolle 
â 3 ou  5 pétales;  étamines  en  nombre  égal,  ou  double, 
ou  multiple  de  celui  des  pétales,  insérées  sous  un  disque 
bypogyne;  ovaire  globuleux,  pluriloculaire;  style  tou- 
jours simple,  terminé  par  un  stigmate  discoïde.  Fruit 
charnu,  divisé  intérieurement  par  des  cloisons  membra- 
neuses; extérieurement,  le  péricarpe  est  épais,  indéhis- 
cent, et  rempli  de  vésicules  pleines  d’huile  volatile. 

AURANTIINE.  S.  f.  Synonyme  à'hespéridine. 

AURATE.  s.  m.  [ail.  goldsaures  Salz,  angl.  aurate,  it. 
et  esp.  aurato'].  Sel  dans  lequel  le  peroxyde  d’or  joue  le 
rôle  d’acide  (acide  aurique).  — Aurate  de  potasse 
(KO.Au-O^-j-GHO) , cristallisable  en  aiguilles,  sert  â 
préparer  tous  les  autres  aurates  par  double  décomposi- 
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tion.  Celui  (l’ammoniaquo  (Aii203.2H^A7, HO;  est  très- 
détonant.  V.  AimiQUE. 

AURÉOLE,  s.  f.  [auréola,  du  latin  aura;  psp.  au- 
réola]. Ce  mot  sin;nifie  proprement  le  cercle  lumineux 
que  les  peintres  placent  autour  de  la  tète  de  certains 
personnages.  Cliaussier  pensait  (jnc  le  mot  «Mrèo/e  de\ait 
être  substitue  à aréole,  lorsqu’il  est  question  d’un  cercle 
coloré  : auréole  du  mamelon,  auréole  vaccinale,  etc. 

AUHEUX.  adj.  — Chlorure  aur eux.  V.  Chlorure. 

AURICULAIRE,  adj.  et  s.  m.  [auricularis,  de  auri- 
cula,  pavillon  de  l’oreille;  angl.  auricular,  it.  aurico- 
lare,  esp.  aurmdar].  Qui  appartient  à l’oreille,  princi- 
palement à l’oreille  externe  et  au  pavillon  de  l'oreille. 

— Artères  et  veines  auriculaires.  Les  artères  auricu- 
laires antérieures,  dont  le  nombre  est  indéterminé  et 
qui  se  distribuent  au  conduit  auditif  et  au  pavillon  do 
l’oreille,  sont  fournies  par  la  temporale,  h' auriculaire 
postérieure,  beaucoup  plus  considérable,  naît  immédia- 
tement do  la  partie  postérieure  de  la  carotide  externe, 
dans  l’épaisseur  de  la  parotide,  monte  entre  le  conduit 
et  l’apophyse  mastoïdes,  fournit  l’artère  stylo-mastoï- 
dienne, et  SC  partage,  au  bas  du  pavillon  de  l’oreille,  en 
deux  branches  qui  se  distribuent  aux  muscles  voisins. 
Les  veines  correspondantes  se  déchargent  dans  la  tem- 
porale et  la  Jugulaire  externe.  — Conduit  auriculaire. 
(Chaussier).  Le  conduit  auditif  externe.  — Doigt  auricu- 
laire. Petit  doigt,  ou  cinquième  doigt  de  la  main,  ainsi 
nommé  parce  que  sa  petitesse  le  rend  plus  propre  que 
les  autres  cà  être  inti-oduit,  du  moins  en  partie,  dans  le 
conduit  auditif  externe.  — Muscles  auriculaires.  Ils  sont 
au  nombre  de  trois,  distingués  en  antérieur  (zygomato- 
auriculaire,  Cti.),  en  postérieur  (mastoïdo-auriculairc, 
Ch.),etensMpé«'eu7’(temporo-auriculaire,  Ch.).  •=Âuri- 
culaire.  Ce  qui  a rapport  aux  oreillettes  du  cœur.  — Ap- 
pendice auriculaire  on  auricule.  Prolongement  de  la  partie 
supérieure  de  chaque  oreillette.  (Le  nom  A’ oreillette 
provient  de  la  forme  de  cet  appendice.)  V.  Oreillette. 

— Systole  auriculaire.  V.  Systole.  = Surface  auricu- 
laire de  l’os  iliaque.  La  surface  rugueuse  par  laquelle  il 
s’articule  avec  la  facette  correspondante  du  sacrum, 
parce  qu’elle  offre  la  forme  du  pavillon  de  l'oreille. 

AURICULE.  s.  f.  [aui'icula,  diminutif  d’aw'w,  oreille; 
ail.  Ohrlappchen,  angl.  auricle,  esp.  auricula].  Le  pavillon 
de  l’oreille.  V.  Oreille.  — Auricule  du  cœur.  V.  Coeur 
et  Auriculaire  {Appendice).  — Les  botanistes  appellent 
auricules,  de  petits  appendices  arrondis  qu’on  observe  à la 
base  des  pétales,  étamines,  feuilles  ou  pétioles  de  certaines 
plantes;  de.  là  l’expression  : feuilles  auriculées,  pétioles 
auriculés.  V.  Orchidées. 

AURICULO-MÉTALLIQUE.  adj.  — Bruit  auriculo- 
rnétallique.  V.  Bruit. 

AURIGULO-TEMPORAL.  adj.  — Nerf  auriculo-tempo- 
ral.  Branche  postérieure  du  nerf  maxillaire  inférieur  de 
la  cinquième  paire,  envoyant  de  bas  en  haut  des  rameaux 
à la  peau  de  l’oreille  et  de  la  tempe. 

AURICULO-VENTRICULAIRE.  adj.  [auriculo-vcntri- 
cularis].  — Ùrifices  auriculo-ventriculaires.  Ceux  qui 
établissent  la  communication  entre  les  oreillettes  et  les 
ventricules  du  cœur.  — Valvules  auriculo-ventriculaires. 
Les  valvules  mitrale  et  tricuspide.  V.  Valvule. 

AURIFICATION.  S.  f.  [Aeaurum,  or,  cifacere,  faire]. 
V.  Obturation  des  dents. 

AURIFIQUE.  adj.  et  s.  m.  [auriflcus,  de  anrum,  or,  et 
de  facere,  faire  ; ail.  goldmachend,  esp.  aurifico].  — Sable 
aurifique.  Celui  qui  contient  de  l'or.  — Teinture  aurifique, 
élixir  aui'ifique  on  aurifique  minéral.  V.  Teinture. 

AURIGiniEUX,  EUSE.  adj.  [auriginosus,  de  couleur 
d’or;  esp.  aurignoso].  — Fièvre  auriginevse.  Nom  donné 
par  Vogel  à l’ictcre. 
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AURINE.  s.  f.  Principe  colorant  jaune  d’or,  cristalli- 
sable,  trouvé  par  Chevreul  dans  le  bois  de  sable.  Il  est 
accompagné  par  un  principe  cristallisable  rouge. 

AURIQUE.  adj.  [de  anrum,  or].  Qui  se  rapporte  à 
Tor.  Acide  aurique  ou  sesquioxyde  d’or  (Au-0^). 
Acide  obtenu  en  décomposant  le  sesquicblorure  d’or  par 
la  potasse  et  précipitant  l’acide  par  l’acide  sulfurique. 
Hydraté,  il  forme  une  poussière  jaune  ou  brune  ; on  peut  ^ 
facilement  l’obtenir  anhydre.  11  se  décompose  à la  tem- 
pérature de  250°;  la  lumière  solaire  le  décompose.  11  ne 
se  combine  avec  aucun  acide,  mais  donne  des  mirâtes 
cristallisables.  — Chlorure  aurique.  V.  Chlorure. 

AURISCALPE.  s.  m.  [de  auris,  oreille,  et  scalperc, 
gratter;  ail.  Ohrlôffel].  Curette  pour  l'oreille. 

AURISCOPE.  s.  m.  Mot  hybride.  V.  Otoscope. 

AURISTE.  adj.  et  s.  m.  — Médecin  aur iste.  Celui  qui 
s’occupe  spécialement  des  maladies  de  l’oreille. 

AUROCHS,  s.  m.  [Bosvrus,  L.,  ail.  Auerochs,  de  Au, 
campagne,  et  Ochs,  bœuf].  Espèce  de  bœuf  qui  est  le  | 
plus  grand  mammifère  d’Europe;  jambes  hautes,  cornes  ' 
petites,  queue  longue,  crinière  laineuse.  Le  mâle  répand 
une  forte  odeur  de  musc.  L’aurochs  a une  paire  de  côtes  I 
de  plus  que  les  autres  bœufs  et  une  vertèbre  lombaire  de 
moins.  V.  Boeuf. 

AURONE.  s.  f.  [ail.  Feldbeifuss,  angl.  southernwood , 
it.  ahrotano,  esp.  aurona].  — Aurone  mâle,  Artemisia 
abrotanum,  L.  Elle  a une  odeur  agréable  de  citron,  ce 
qui  lui  a fait  donner  le  nom  de  citronnelle.  Elle  jouit  des 
mêmes  propriétés  que  l’absinthe  et  l’armoise,  mais  à un 
moindre  degré.  — Aurone  femelle.  La  santoline.  V.  ce 
mot. 

AURORE,  s.  f.  — Aurore  boréale  ou  polaire,  lumière 
polaire.  Apparition,  la  nuit,  de  lumière  dans  la  direction 
du  pôle.  Elle  est  blanche,  rougeâtre,  pourpre  ou  violacée; 
elle  prend  la  forme  d’arcs,  de  crochets,  etc.,  de  courbes 
et  de  couleurs  variables,  ou  d’éventails,  de  rayons,  de  pa- 
naches, etc.,  avec  des  stries  noires  ou  d’un  vif  éclat.  Cette 
lumière  s’élève  en  ondoyant,  puis  elle  diminue  d’intensité 
pour  s’éteindre  entièrement  au  bout  d’une  ou  de  plusieurs 
heures.  Ce  phénomène,  rarement  apercevable  dans  les  lati- 
tudes moyennes,  est  très-fréquent  dans  les  contrées  polai- 
res. Des  perturbations  extraordinaires  dans  la  déclinaison 
de  l’aiguille  aimantée  annoncent  et  accompagnent  l’aurore 
boréale.  Celle-ci  est  duc  à un  trouble  dans  l’équilibre  du 
magnétisme  terrestre,  produit  en  quantité  excessive,  jus- 
qu’à développement  de  phénomènes  lumineux,  par  une 
sorte  de  décharge  sans  détonation;  décharge  qui  met  fin 
à l’orage  magnétique,  de  même  que,  dans  les  orages  élec- 
triques, l’équilibre  détruit  se  rétablit  par  l’éclair  accom- 
pagné de  tonnerre.  V.  Foudre. 

AUROSULFITE.  s.  m.  Sel  acide  double  qu’on  obtient 
lorsqu'on  verse  du  sulfite  de  potasse  sur  un  aurate.  — 
Aurosulfite  de  potasse.  11  est  jaune,  cristallisable. 
[Au20S.3S02-|-5  (KO.SO'2)-f5HO.] 

AUSCULTATION,  s.  f.  [auscultatio,  de  auscnltare, 
écouter;  ail.  et  m\"\.  Auscultation,  esp.  auscultacion\. 
Action  d’écouter,  de  prêter  l'oreille.  Buisson,  qui  a intro- 
duit ce  mot  dans  le  langage  médical,  l’a  défini  la  volonté 
présente  dans  l’audition.  Laenuec  a fait  un  heureux  em- 
ploi (le  \ auscultation  pour  apprécier  la  nature  des  dill'é- 
rents  bruits  qui  se  font  entendre,  dans  la  poitrine,  et  pour 
en  tirer  des  conclusions  sur  le  diagnostic  et  le  traitement 
des  maladies  des  poumons  et  du  cœur.  On  se  sert,  pour 
pratiquer  l’auscultation,  d’un  instrument  de  bois,  cylin- 
drique, appelé  stéthoscope  (V.  ce  mot),  dont  une  des  ex- 
trémités est  appliquée  successivement  sur  divers  points 
des  parois  thoraciques,  et  l'autre  contre  l’oreille  de  l’ob- 
servateur ; de  là  le  nom  A’ auscultation  médiate  donné 
par  I.aennec  à cette  méthode  d’exploration,  pour  la  dis- 


AUTÜ 

liiig'ucr  de  VciuscuUation  trimiédinfe,  qui  consiste  dans 
l'application  do  l'oreille  contre  les  parois  de  la  poitrine 
du  malade  qu’on  veut  ausculter.  L’auscultation  sert  aussi 
à apprécier  : le  souffle  placentaire,  qui  est  un  signe  de 
grossesse  ou  de  tumeur  dans  le  ventre  ; les  battements 
du  cœur  du  fœtus,  qui  sont  un  signe  que  l’enfant  est  en 
\io;  enfin  le  souffle  dans  les  artères  le  long  du  sternum, 
les  carotides,  etc.,  qui  est  un  signe,  ou  de  chlorose,  ou 
d'anévrysme,  ou  d'insuffisance  des  valvules  du  cœur.  — 
Auscultation  céphalique.  Celle  par  laquelle  on  cherche  à 
percevoir  les  bruits  circulatoires  anormaux  de  la  tête  ou 
ceux  qui  peuvent  être  produits  dans  l’oreille  moyenne. 
— Auscultation  obstétricale.  L’étude  des  bruits  circula- 
toires placentaires  et  dn  cœur  du  fœtus  à l’aide  de  l’aus- 
cnltation  pendant  la  grossesse. 

AUSTÈRE,  adj.  [auste7'us,  aùor/ipiiç,  ail.  sb'eng,  angl. 
sharp,  it.  et  esp.  austero]. — Saveur  austéir.  Le  plus  haut 
degré  de  l’accrhité. 

AUSTRAL,  ALE.  adj.  [australis,  ail.  südlich,  angl. 
Southern,  it.  australe,  esp.  aiisb^al].  Qui  est  situé  au 
midi,  c’est-à-dire,  pour  nous,  au  delà  de  l’équateur.  — 
Alagnétmne  austral.  Celui  qui  domine  dans  l'hémisphère 
méridional  de  la  terre.  V.  Électricité. 

AUTARCIE,  s.  f.  [autai'cia,  aÙTapx=ia,  de  aÙTÔ;,  soi- 
inême,  et  àpicsiv,  suffire].  Bien-être,  contentement  de  son 
état. 

AUTÉCHOSCOPE  ou  AUTOSTÉTHOSCOPE-  s.  m. 

\ciutechoscopmm,  de  aÙTo;,  soi-même,  son,  et 

oj^o^TÊtv,  examiner].  Stéthoscope  (Krauss)  destiné  à prati- 
quer l’auscultation  sur  soi-même  aussi  facilement  que  sur 
un  malade  à examiner,  et  fondé  sur  les  principes  ration- 
nels de  l’acoustique. 

AUTÉE.  s.  f.  Èxpression  employée  Jadis  pour  exprimer 
la  phthisie  pulmonaire  dans  l’espèce  bovine. 

AUTÉMÉSIE.  s.  f.  [de  aùroç,  spontané,  et  s'p.edi;,  vo- 
missement]. Vomissement  idiopathique.  Alibert  a nommé 
ainsi  un  genre  de  la  famille  des  gastroses. 

AUTENRIETH  [médecin  alleinand  du  commencement 
du  xix“  siècle].  — Pommade  d’Autenrieth.  V.  Émétique. 

AUTOCARPIEN,  lERINE.  adj.  [autocarpianus,  do  xùrb^, 
seul,  et  xapTvci;,  fruit].  Se  dit,  en  botanique,  du  fruit, 
quand,  l’ovaire  se  développant  sans  contracter  aucune 
adhérence  avec  les  parties  environnantes,  le  fruit  ne  se 
trouve  modifié  par  aucune  addition  de  parties.  V.  Fruit. 

AUTOCÉPHALIEN.  Mauvaise  orthographe  d’OrocÉPHA- 

LIEN. 

AUTOCHTHOniE.  s.  m.  et  adj.  [de  auTÔ;,  même,  et 
I,  terre;  ail.  Urbewolmer].  Synonyme  ûla.borigène, 

}|  iS'iiidigène. 

' AUTOCIRIÉSIE.  S.  f.  [autocinesis,  de  a'jTîiç,  soi-même, 
et  JcivTidi;,  mouvement].  Mouvement  volontaire. 

AUTOCLAVE.  S.  m.  V.  Digesteur  de  Papin. 

AUTOCRATIE,  s.  f.  [de  aùrbç,  soi-mêmc,  et  de  xpot- 
I Tc;,  force,  puissance;  ail.  Autocratie,  esp.  autocrasia']. 
f Puissance  indépendante. — Autocratie  de  la  natui'e.  C'est, 
suivant  Stahl,  l’empire  qu’exerce  la  nature  ou  le  principe 
Aital  sur  le  cours  et  la  durée  des  maladies.  V.  Vitalisme. 
i AUTOGÈNE,  adj.  [de  aÙTo;,  propre,  et  ■yavri;,  en- 
j gendré].  Ce  qui  se  développe  d’une  manière  distincte  et 
' indépendante.  V.  Homologue. 

! AUTOGENÈSE  ou  AUTOGÉNIE.  S.  f.  [de  aÙTo;,  soi- 
li  même,  etfc-ivàv,  engendrer;  ail.  Selbsterzeugwaj^.  Nais- 
I:  sance  indépendante,  faculté  de  naître  sans  être  reproduit 
d une  manière  directe  par  un  être  semblable  à soi 
j préexistant.  — Doctrine  de  l'autogénie.  Celle  dans  la- 

I quelle  on  admet  que  les  éléments  anatomiques  de  nos 

tissus  naissent  de  toutes  pièces  à l’aide  et  aux  dépens 
1 d’un  blastème  liquide  ou  demi-liquide,  dans  lequel  rien 
j de  semblable  à eux  n’existait  a\anl  leur  apparition  (V. 
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Gexésej.  L’ovule,  ilans  les  ovisacs,  est  autogène;  il  y 
apparaît  par  genèse,  et  non  par  une  reproduction  qui 
serait  opérée  par  un  élément  anatomique  semblable  à lui. 
Aux  dépens  de  son  vitellus  naissent,  par  segmentation 
des  éléments,  les  cellules  embryonnaires  ou  blastoder- 
miques  qui  ne  sont  pas  semblables  à lui.  Bientôt  à 
celles-ci  succèdent  d’autres  éléments  anatomiques  dont 
tes  premiers  individus  qui  apparaissent,  pour  toutes  les 
espèces  sans  exception,  naissent  par  autogénie;  seule- 
ment, dans  les  espèces  qui  ont  forme  de  cellule,  la  plu- 
part ont  la  propriété,  une  fois  nées,  de  se  reproduire  par 
segmentation,  etc.  L’autogénie  s’observe  d’une  manière 
permanente  pendant  toute  la  durée  de  la  vie  pour  les 
cellules  épithéliales  à la  surface  des  téguments. 

AUTOGNOSE,  s.  f.  \autognosis,  de  aùrb;,  soi-même,  et 
■jvSxjiç,  connaissance;  ail.  Selbsthenntniss'].  Connaissance 
acquise  par  l’étude  de  soi-même.  Au  lieu  de  ce  mot,  on 
a dit  à tort  heautognosie . 

AUTOLARE.  S.  m.  [autolnbis,  de  aùvbç,  soi-même,  et 
Xaêi;,  pince].  Nom  donné  à des  pinces  qui  se  ferment 
d’elles-mêmes  au  moyen  de  l'élasticité  de  leurs  branches. 

AUTOMATIQUE,  adj.  \^automatic7is,  de  aÙTo'p-aTo;, 
spontané;  ail.  automatisch,  angl.  automatic,  it.  auto- 
rnatied].  Se  dit  des.  mouvements  qui  s’exécutent  sans 
(ju'on  y fasse  attention,  sans  que  la  volonté  y participe. 
V.  Association,  Motricité  et  Réflexe. 

AUTOMNALE,  ALE.  adj.  [it.  autunnale].  Qui  a lieu 
en  automne  : fièvre  automnale.  V.  Fièvre  intermittente. 

AUTOMNE,  s.  m.  [autumnus,  (pbcibitapov,  ail.  Herbst, 
angl.  autumn,  it.  autunno,  esp.  otono].  Saison  de  l’année 
qui  s’étend  du  jour  où  le  soleil  atteint  l'équateur  à celui 
où  il  arpve  au  tropique,  c’est-à-dire,  dans  notre  hémi- 
sphère, du  22  septembre  au  21  ou  22  décembre.  — Au- 
tomne de  la  vie.  É’àge  qui  précède  la  vieillesse. 

AUTONOME,  adj.  — Vie  autonome.  V.  Autonomie. 

AUTONOMIE,  s.  f.  [aÔTovop.îa,  indépendance,  gou- 
vernement par  soi-même , de  aurb;,  soi-même,  et  vbp.o;, 
gouvernement].  Se  dit,  en  biologie,  de  ce  qui  a des  lois 
propres,  indépendantes,  c’est-à-dire  irréductibles  à d’au  - 
tres lois.  L’organisation  offre  aux  observateurs  des  faits 
généraux  ou  lois  qui  lui  sont  propres,  qui  ne  rentrent 
pas  dans  ceux  de  la  chimie,  de  la  physique,  de  la  méca- 
nique. De  là  on  dit  que  l’anatomie  a son  autonomie.  Mais 
l'anatomie  pathologique  ne  montre  que  des  perturbations 
de  l’état  normal,  insaisissables  sans  la  connaissance  de 
ce  dernier,  déviations  qui  ne  sont  que  des  modifications 
ou  en  plus,  ou  en  moins,  ou  aberrantes  des  dispositions 
habituelles;  elle  ne  constitue  ainsi  qu'une  des  formes 
de  l’anatomie  comparée  dans  laquelle  la  comparaison 
porte  seulement  sur  les  parties  du  corps  d'une  même 
espèce  animale  examinée  suivant  l’ordre  d’une  succes- 
sion de  conditions  diverses.  De  là  vient  que  l’anatomie 
pathologique  est  dépourvue  d’autonomie,  c’est-à-dire 
d’indépendance  par  rapport  à l'anatomie  normale , ses 
lois  n’étant  pas  irréductibles,  mais  bien  au  contraire 
étant  une  suite  de  celles  de  l’organisation  envisagée  d’une 
espèce  et  d’un  âge  à l’autre.  La  pathologie  n’est  pas  da- 
vantage douée  d’autonomie  et  d’indépendance;  caries  lois 
de  l’étiologie,  de  la  symptomatologie  et  de  la  thérapeu- 
tique ne  sont  qu’un  prolongement  de  celles  de  la  phy- 
siologie observées  dans  des  conditions  nouvelles.  — Par 
autonomie  dos  éléments  anatomiques,  on  entend  que  ces 
parties  constituantes  et  par  suite  les  tissus,  les  systèmes, 

■ les  organes,  etc.,  qu’ils  forment,  sont  non-seulement 
distincts  les  uns  des  autres  anatomiquement,  mais  encore 
doués  d’une  vie  propi'e ; c’est-à-dire,  qu’ils  remplissent 
un  rôle  spécial  que  sont  incapables  de  remplir  les  autres 
espèces,  et  aucun  ne  voit  se  transformer  scs  propriétés  ca- 
ractéristiques à cet  égard  en  celles  qui  sont  dévolues  à 


126 


AUTO 

im  autre,  roiimie,  |)ar  exemple,  la  eoiitraetilité  en  in- 
nervation, ou  vice  Uerÿâ.  V.  Élément  a?tatomique. 

AUTOPHAGIE.  S.  f.  [ilc  à'jTo;,  soi-inènie,  et  (pa-^'£Îv,  inan- 
gerj.  — Autophagie  artificielle  (Anselinicr).  Manière  de 
l)rolonger  la  vie  dans  toutes  les  cireonstances  de  priva- 
tion absolue  de  vivres,  naufrages  et  autres  séqueslra- 
tions.  Pendant  l’inanition,  la  vie  s’entretient  un  certain 
temps  au  détriment  de  la  substance  des  tissus,  ainsi  que 
le  prouve  la  diminution  progressive  du  poids  de  l'animal. 
Ce  mode  do  nutrition  a reçu  depuis  longtemps  le  nom 
iV autophagie  xpontanée,  par  opposition  à la  désignation 
iV autophagie  artifcÀelle,  réservée  au  mode  de  nutrition 
qui  consiste  à faire  à un  animal  soumis  à l'inanition  de 
petites  saignées  quotidiennes  et  à lui  faire  prendre  ce  sang 
comme  aliment.  Les  saignées  et  les  rations  qu’elles  fournis- 
sent doivent  être  d’autant  plus  faibles,  que  l’on  s’éloigne 
dav  antage  du  début  de  l’expérience,  et  la  digestion  s’en  fait 
d'autant  plus  complètement  et  vite,  que  l’on  est  plus 
avancé  dans  l’expérience.  L’activité  gastro-intestinale  est 
annoncée  par  le  retour  des  excréments,  l’élévation  et  la 
généralisation  de  la  cbaleur  et  du  pouls,  une  augmentation 
dans  les  forces  musculaires,  la  diminution  de  la  sensation 
de  faim  et  de  soif.  La  calorilieation  ne  décroît  plus  que 
de  0“,! , en  moyenne,  en  vingt-quatre  heures,  f. 'autophagie 
artilicielle  permet  l’émaeiation  excessive,  c’est-à-dire  per- 
met à celle-ci  d’etre  des  6 dixièmes  pour  les  sujets  replets, 
des  5 dixièmes  pour  les  moyens,  des  h dixièmes  pour  les 
jeunes  ; tandis  (lue  l'autophagie  sj)ontanée,  d'après  les  ex- 
périences de  Chossat,  ne  permet  ))as  i)lus  des  5 dixièmes 
pour  les  sujets  replets,  des  à dixièmes  pour  les  moyens  et 
des  2 dixièmes  pour  les  jeunes.  L’autophagie  artilicielle 
prolonge  considérablement  la  vie;  la  moyenne.de  cette 
prolongation  est  des  4 dixièmes  de  l'autophagie  spontanée, 
c’est-à  dire  presque  la  moitié  en  plus  (Anselmier). 

AUTOPHONIE,  s.  f.  [autophonia,  de  aùrô;,  soi-mème, 
et  tpeuvY),  voix].  Phénomène  qui  a lieu  quand,  celui  qui 
ausculte  un  individu  venant  à parler  à haute  voix,  il  en 
résulte,  de  la  part  du  thorax  sur  lequel  l’oreille  est  ac- 
colée, un  retentissement  dont  la  force  varie  suivant  les 
sujets  auscultés,  et  tantôt  si  léger,  qu'il  peut  aisément 
passer  inaperi;u,  tantôt  si  bruyant,  qu'il  attire  nécessai- 
rement l’attention.  V.  Souffle. 

AUTOPHONIQUE.  adj.  Qui  a rapport  à l’autophonie. 

AlITOPLASTIE.  s.  f.  [de  aÙTOç,  soi-mème,  et  -rtXaacjEtv 
ou  TrXaTTEiv,  faire,  imiter;  i\\\.  Autoplastik,  angl.  auto- 
plasty,  esp.  autoplastiâ].  Ce  mot  devrait  signifier  l'art 
ou  l’action  de  faire  ou  d’imiter  soi-méme  un  objet  quel- 
conque ; mais  il  a été  employé  pour  exprimer  un  mode 
de  prothèse  chirurgicale  qui  consiste  à remplacer  une 
partie  détruite,  en  prenant  sur  le  malade  lui-même  les 
matériaux  nécessaires  i)our  cette  réparation.  La  rhino- 
plastie  (V.  ce  mot)  est  un  exemple  à’ autoplastie.  L’auto- 
plastie a trois  méthodes  : celle  de  Celse,  qui  consiste  à 
réparer  la  perte  de  substance  aux  dépens  des  téguments 
disséqués  et  tirés  par  dill'érents  procédés;  \ indienne, 
qui  consiste  à tailler  dans  le  voisinage  un  lambeau  pédi 
eulé  que  l’on  met  en  place  en  tordant  le  pédicule;  ,!’//«- 
licnne,  qui  consiste  à prendre  le  lambeau  dans  une  région 
distante,  par  exemple  au  bras,  pour  le  mettre  à la  face. 

AUTOPLASTIQUE.  adj.  Qui  se  rapporte  à l’autoplastic. 
— Lambeau  autoplastique.  Celui  qui  sert  à rcmplaeer  la 
partie,  détruite.  V.  Ckeffe  animale  et  Plastique. 

AUTOPSIE,  s.  f.  \autopsm,  de  aÙTÔ;,  soi-mème,  et 
oija;,  vue;  ail.  Leicherioffnung,  angl.  uutopsy,  it.  autossia,' 
esp.  autopsia].  Inspection,  examen  attentif  que  l’on  fait 
soi-mème  (V.  Emimiiique).  — Autopsie  cadavérique.  Exa- 
men de  toutes  les  parties  d'un  cadavre,  et,  par  extension, 
deseri|)tion  de  r(''tat  de  ces  did'érentes  (larlies.  L’autiqisie, 
est  jiraliqiiée,  ou  à l'ell'el  de  reconnaître  les  alléralioiis  | 
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morhùles,  ou  bien,  en  médecine  légale,  pour  déterminer 
quelle  a été  la  cause  île  la  mort.  Dans  le  premier  cas, 
guidé  par  la  connaissance  des  symptômes  observés  pen- 
dant la  maladie  à laquelle  l'individu  a succombé,  on  peut 
se  borner  à l'ouverture  de  telle  ou  telle  cavité  splanch- 
nique, ou  à l’examen  spécial  de  telle  ou  telle  partie; 
mais,  dans  ce  cas  même,  les  médecins  ou  chirurgiens  ne 
peuvent  procéder  à l’ouverture  du  corps  que  du  consen- 
tement de  la  famille,  et  après  en  avoir  prévenu  l’ol’lieier 
de  police  (art.  5 et  6 de  l’ordonnanec  de  police  du  14  mes- 
sidor an  xii);  et  il  ne.  peut  y être  procédé  sur  la  réquisi- 
tion même  des  particuliers,  qu'après  la  vérification  lé- 
gale du  décès,  et  en  présence  de  l’oflicier  de  santé  chargé 
de  constater  ledit  décès  (Arrêté  du  préfet  de  la  Seine, 
24  déeemhrc  1821). — Dans  les  cas  de  médecine  légale, 
l'autopsie  cadavérique  ne  doit  être  faite  qu’après  qu'un 
proeès-verhal  constatant  la  levée  du  cadavre,  c’est-à-dire 
l’état  extérieur  et  toutes  les  eirconstanees  accessoires,  a 
été  adressé  au  procureur  de  la  république  ; c'est  à lui 
qu’il  appartient  de  juger  si  l'autopsie  est  nécessaire,  de 
désigner  des  hommes  de  l’art  pour  la  faire,  et  de  donner 
à ce  sujet  les  réquisitions  eonvenahles.  Ce  n’est  que  dans 
des  cas  urgents,  notamment  si  le  procureur  de  la  répu- 
blique demeure  trop  loin  (comme  dans  beaucoup  de  can- 
tons ruraux),  ou  lorsque  la  putréfaction  est  trop  avancée, 
que  l’oflicier  de  police  peut  autoriser  à procéder  tout  de 
suite  à l’autopsie.  (Décision  du  garde,  des  sceaux,  23  oc- 
tobre 1824.)  Les  médecins  ou  chirurgiens  commis  pour 
une  auto|)sie  doivent  recevoir  du  procureur  de  la  répu- 
blique ou  du  jugm  d'instruction  l’ordonnance  qid  les 
commet,  et  ne  procéder  qu’après  avoir  prêté  _serment. 
Dans  toute  autopsie  qui  peut  donner  lieu  à une  action  ju- 
diciaire, il  faut  ouvrir  les  cavités,  et  constater  l’état  de 
chaque  organe. 

AUTORISATION.  S.  f.  — Autorisation  d'ejiercer  la 
médecine.  V.  Exercice. 

AUTOSITAIRE.  adj.  pris  subst.  [d’aÔTo'o'.TOî,  qui  se 
procure  soi-même  sa  nourilture,  de  aÎTo;,  soi-mème,  et 
hTto;,  aliment]  ( Isid.  Geoffroy  Saint-Hilaire).  Monstres 
doubles  ou  composés  de  deux  individus  qui  oll'rent  le 
même  degré  de  développement,  et  contribuent  tous  deux 
à la  vie  commune. 

AUTOSITE.  adj.  pris  subst.  (Isidore  Gcolfroy  Saint- 
Hilaire).  Monstres  simples  qui  sont  capables  de  vivre  et 
de  se  nourrir  par  le  jeu  do  leurs  propres  organes , et 
qui , par  conséquent , peuv  ent  subsister  plus  ou  moins 
longtemps  hors  du  sein  de  leur  mère. 

AUTOSTÉTHOSCOPE.  S.  in.  [de  aÙTO;,  soi-mème,  et 
stéthoscope^.  V.  Autéciioscope. 

AUTOUR,  s.  m.  [astur,  ail.  Habicht,  angl.  goss-hawk, 
it.  astore,  esp.  azor~\.  Genre  d’oiseaux  rapaces  diurnes 
voisins  des  milans  = Écorce  d'autour.  Écorce  originaire 
de  l'Inde,  ressemblant  à la  cannelle,  mais  sans  odeur  ni 
saveur,  et  plus  épaisse  : elle  sert  à la  teinture  en  rouge. 
On  ne  sait  (]uel  arbre  la  fournit. 

AUXILIAIRE,  adj.  {auTÀliaris , de  uuxiliurn,  secours; 
ail.  helfend,  m\"\.  auxiliary , it.  ausiliario,  esp.  auxiliar\. 
Qui  aide  : médicament  auxiliaire.  V.  Adjuvant. 

AUXONIÈTRE.  s.  ni.  [de  aü?ïi,  augmentation,  et  (ASTfcv, 
mesure].  Instrument  dont  on  se  sert  pour  mesurer  la 
force  grossissante  d’un  appareil  optique  ; l’augmentation 
de  puissance  des  membres  dans  l'effort,  etc.,  l’augmenta- 
tion de  la  circonférence  du  corps  ou  d'une  de  ses  parties. 

AVA.  s.  m.  V.  Kava. 

AVALE,  s.  f.  Synonyme  il’avalure.  — Nom  de  la  face 
])ostéricure  des  incisives  du  bu'uf  et  du  chien;  chez  le 
premier  elle  présente  deux  cannelures  séparées  par  une 
saillie  pyramidale. 

AVALÉ.  ÉE.  adj.  Descendu,  abaisse.  — Croupe  avalée. 
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Croiipü  qui  va  ou  s'abaissant  de  la  partie  antérieure  à la 
partie  postérieure,  défaut  commun  dans  certaines  races. 
— Ventre  avalé.  Ventre  volumineux  tendant  à s’abaisser. 
Cette  conformation  indique  un  cheval  peu  propre  aux 
allures  rapides. 

AVALURE.  s.  f.  [du  vieux  mot  avaler,  qui  si^nilie  aller 
en  descendant;  ail.  Hufwuht , angl.  .scams].  En  bippia- 
trique,  aecroissement  apparent  et  accidentel  de  la  corne 
dans  une  partie  seulement  ou  dans  toute  l’étendue  de  la 
muraille.  Cet  aecroissement  commence  à l’endroit  oi'x  le 
sxibot  s’unit  à la  peau,  et  se  projette  de  haut  en  bas,  en 
poussant  l’aneienne  eorne  jusqu’au  bord  inférieur  de  la 
paroi.  Elfet  naturel  du  renouvellement  de  l’ongic,  il  est 
constamment  marqué  par  des  irrégularités,  des  bourre- 
lets, qui  Unissent  par  disparaitre  à mesure  que  l’avalurc 
marche  de  la  couronne  vers  l’extrémité  inférieure  du 
pied.  On  dit  qu’un  cheval  faitpfeci?  neuf  oix  quartier  neuf, 
suivant  que  l’avalure  est  générale  ou  n’intéresse  qu’un  des 
quartiers.  V.  Corne  et  Pied. 

AVABIT-BOlJCHE.  S.  f.  [ail.  Vordermund].  Partie  de  la 
bouche  qui  s'étend  des  lèvres  jusqu’aux  dents. 

A'VAIVT-BRAS.  s.  m.  [pa7’s  inferior  brachii,  cubitus  de 
quelques  auteurs;  ail.  Vorderarm,  angl.  fore-arm,  it. 
cubito,  esp.  antebrazd\.  Partie  du  membre  supérieur  ou 
thoracique  comprise  entre  le  hras  et  la  main.  On  compte 
à l’avant-hras  deux  os  (le  radius,  qui  est  le  plus  externe, 
et  le  cubitus),  et  20  muscles,  savoir  : 5 dans  la  région 
antihrachiale  antérieure  et  superliciellc  (grand  pronateur, 
grand  et  petit  palmaire,  cubital  antérieur,  llécjiisseur 
superficiel  des  doigts)  ; 3 dans  la  région  antibrachiale  an- 
térieure et  profonde  (fléchisseur  profond  des  doigts,  grand 
fléchisseur  du  pouce,  petit  pronateur);  4 dans  la  région 
antibrachiale  postérieure  et  superficielle  (extenseur  com- 
mun, extenseur  du  petit  doigt  (V.  Extenseur),  cubital 
postérieur,  anconé)  ; 4 dans  la  région  antibrachiale  anté- 
rieure et  profonde  (grand  abducteur  du  pouce,  grand  et 
petit  extenseur  du  pouce,  extenseur  de  l'index)  ; 4 dans 
la  région  radiale  (grand  et  petit  supinateur,  premier  et 
deuxième  radial). 

AVAST-COEER  ou  AIVTICOEÜR.  s.  m.  [angl.  anticor]. 
Toute  tumeur  qui  nait  au  poitrail  du  cheval,  et,  plus  gé- 
néralement, tumeur  charbonneuse  qui  occupe  la  pointe 
du  sternum.  Cette  tumeur  s’observe  chez  les  chevaux  qui 
ont  le  poitrail  chargé,  c’est-à-dire  la  partie  antérieure  du 
sternum  saillante,  et  qu'on  emploie  au  trait.  Elle  devient 
dangereuse  quand  le  sternum  est  attaqué  ; car  cet  os,  très- 
spongieux,  se  carie  aisément.  = Avant-cœur.  Le  creux 
de  l’estomac.  = Avant-cœur,  anti-cœur,  ou  veine.  Ma- 
niement pair  ou  double,  commun  aux  deux  sexes  de  l’es- 
pèce bovine.  Il  est  place  dans  un  endroit  très-rapproché 
de  celui  que  Ton  connaît  sous  le  nom  de  poitrine;  mais  il 
doit  en  être  distingué  pour  plusieurs  raisons,  et  principa- 
lement à cause  de  sa  situation  et  de  scs  rapports,  qui  jus- 
tifient pleinement  le  nom  qu’il  a reçu.  Il  entom’C  l’angle 
de  Tépaide  ou  correspond  à la  partie  antérieure  de  Tar- 
ticulation  scapulo-humérale.  Il  s’étend  de  haut  eu  bas  du 
tiers  inférieur  environ  de  la  longueur  du  bord  antérieur 
de  l’épaule  jusque  vers  la  partie  moyenne  de  la  face  in- 
terne du  bras.  Dans  la  région  de  l’épaule  proprement  dite, 
Tainas  graisseux  de  ce  maniement  est  recouvert  par  la 
portion  scapulaire  et  par  la  portion  humérale  du  muscle 
masto'ido-huméral  ; et,  dans  la  région  du  bras,  il  est  sé- 
paré de  la  face  interne  de  ta  peau  par  un  mince  feuillet 
aponévrotique.  Dans  sa  longueur,  et  de  haut  en  bas,  il 
enveloppe  la  terminaison  de  la  veine  jugulaire,  la  termi- 
naison de  ta  veine  sous-cutancc  du  hras,  et  la  portion 
sternale  du  muscle  uiasto'ido-lminéral. 

avant-lait.  s.  iu.  Maniement  pair  ou  double,  par- 
ticulier a la  \aclic.  Il  est  placé  à la  face  inlernc  de  la 
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cuisse,  à peu  près  à égale  distance  du  grasset  (en  axant) 
et  du  cordon  ou  de  V enlrefesso7i  (en  arrière),  à la  partie 
supérieure  du  pis,  et  immédiatement  en  avant  des  vais- 
seaux sanguins  qui  se  rendent  aux  mamelles  ou  qui  en 
émanent.  Pour  découvrir  les  parties  qui  en  forment  essen- 
tiellement la  base,  il  faut  inciser  un  feuillet  aponévrotique 
qui,  de  la  face  interne  de  la  cuisse,  où  it  prend  naissance, 
se  répand  sur  la  face  correspondante  de  la  glande  mam- 
maire. Au-dessus  de  cette  aponévrose  on  trouve  un  amas 
graisseux,  peu  abondant  sur  les  animaux  maigres,  qui 
décrit  une  courbe  d’arrière  en  avant,  et  tend  à se  rappro- 
cher do  la  ligne  médiane,  et,  par  conséquent,  de  celui  du 
côté  opposé,  en  passant  en  avant  du  pis.  Cet  amas  grais- 
seux présente  à son  centre,  dans  la  région  inguinale  pro- 
prement dite,  et  précisément  à Tendroit  où  il  olfre  le  plus 
d’épaisseur,  un  g7'os  ganglion  lymphatique. 

AVANT-MAIN.  S.  m.  [ail.  Vorhand,  it.  incollatu7'à]. 
En  liippiatrique,  toute  la  partie  antérieure  du  cheval, 
celle  qui  est  en  avant  du  cavalier. 

AVANT-MER.  S.  m.  V.  Tonsille  céréb/'ale. 

AVANT-PIED,  .AVANT-POIGNET,  s.  m.  Synonyme  de 
métatar'sc  et  de  métacai'pe.  V.  ces  mots. 

AVAOESSÉ  ou  AVAEX.  s.  m.  Nom  vulgaire  (X\i  chêne  à 
kermès  [Quercus  coccife/'a,  L.). 

AVELANÊDE.  s.  f.  Nom  vulgaire  des  glands  comestibles 
du  Quercus  œgilops,  L. 

AVELINE,  s.  f.  La  noisette,  fruit  du  Corylus  avel- 
lana,  L. 

AVERLIN.  s.  m.  Maladie  des  moutons,  causée  parTar- 
deur  du  soleil  au  printemps,  et  (jui  les  fait  tournoyer  sans 
cesse. 

. AVET.  s.  m.  [de  nbies,  sajiiii].  Le  supm  a/’ge7ité. 

AVEEGLE.  adj.  et  s.  m.  [do  ab,  indiquant  privation, 
et  oculus,  œil  ; cœcus,  TutoXà;,  ail.  et  angl.  blind,  it.  cieco, 
esp.  ciego].  Qui  est  privé  de  la  vue,  ou  qui  n’en  a jamais 
joui.  V.  Cæc.vl  et  Cæcum. 

AVIGELE  [de  avicula,  diminutif  de  avis,  oiseau]  ou 
ABONDE  [ancienne  forme  dérivée  de  hv'undo,  hiron- 
delle]. s.  f.  Genre  de  mollusques  acéphales  ostracés  di- 
myaires  qui  renferme  l’animal  fournissant  les  deux  sub- 
stances connues.  Tune  sons  le  nom  de  waere  de  perles, 
et  Tautro  sous  celui  de  pe7'les.  L’animal  de  Vavicule,  ou 
ai'onde  per liè7'e {Avicula  7narga7'itife7'a,  ^r\i".,Pintadina 
margaritifera,  Lamk),  a le  corps  très-petit  par  rapport 
à la  coquille,  et  le  muscle  adducteur  antérieur  est  fort 
mince.  Elle  est  remarquable  par  l’épaisseur  de  la  substance 
intérieure,  blanche,  brillante,  feuilletée,  ou  nacre.  Les 
peides  sont  des  corps  de  même  nature  que  la  nacre, 
formés  par  hypersécrétion  de  celle-ci  dans  les  points  où 
un  grain  de  sable  ou  une  lésion  de  la  coquille  irrite  le 
manteau;  ce  sont  des  couches  concentriques  ou  globu- 
leuses do  nacre.  L’animal  habite  la  mer  Rouge,  le  golfe 
Persiquo,  le  détroit  de  Manaar  et  les  côtes  du  Japon. 
h'avicule,  ou  a7'onde  oisea7j.j  ou  hiro7idelle  (Avicula  hi- 
7'undo,  L.),  de  la  Méditerranée,  produit  aussi  do  la  nacre 
et  dos  perles.  V.  Coquille. 

AVILA.  s.  f.  \noix  de  serpent).  Nom  du  fruit  du  Feuff/ea 
co7'difolia,  Poiret,  ou  nandhirobe  des  Antilles,  plante  de 
la  famille  des  cucurbitacées.  Le  fruit  a 11  ou  12  centi- 
mètres de  diamètre,  un  épicarpe  mince,  3 loges  petites 
contenant  ehaeune  deux  graines  seulement,  et  Tjntcrieur 
de  ce  fruit  est  charnu,  plein.  Chaque  graine  a 5 ou  6 cen- 
timètres de  diamètre;  l’amande  en  est  plate,  jaunâtre, 
huileuse,  amère,  fortement  purgative:  Thuile  qu’on  en 
retire  abondamment  a les  mêmes  propriétés,  et  s’emploie 
aussi  pour  l'éclairage.  La  semence,  broyée  dans  Toau,  est 
employée  contre  la  morsure  des  serpents  venimeux  et 
Tempoisonnement  par  lemanccnillicr.  C’est  une  substance 
des  plus  utiles  de  la  matière  médicale  en  Amérique. 
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AVIVEMUAIT.  b.  jii.  Action  (r!i\i\cr  les  Ixji'ds  d’une 
cicatrice  ou  d’une  plaie.  L’avivement  est  le  premier  temps 
de  plusieurs  opérations  d’anaplastie  et  de  la  plupart  des 
procédés  de  l’opération  des  listules  vésico-vaginales  et 
autres  fistules.  Il  consiste  à rendre  saignants  les  bords  des 
parties  que  l’on  veut  réunir  à l’aide  de  la  suture,  etc., 
lorsque  ces  bords  sont  déjtà  cicatrisés  ou  sont  en  voie  de 
suppuration.  On  le  pratique  en  enlevant  la  surface  do  ces 
|)arties  à l’aide  de  bistouris  ou  de  ciseaux  appropriés  à la 
disposition  des  organes  sur  lesquels  on  opère. 

AVIVER.  V.  a.  [de  h et  vif  : rendre  vif'].  En  chirurgie, 
aviver  les  bords  d’une  cicatrice,  d’une  plaie,  ou  un  tissu, 
mettre  à nu  la  portion  saine  et  vasculaire  de  ces  parties 
en  enlevant  leur  surface  déjeà  cicatrisée,  couverte  de  ma- 
tières gangréneuses  ou  de  productions  morbides  nuisibles. 
V.  Staphylorrhaphie. 

AVIVES,  s.  f.  pl.  [ail.  Feifeln,  angl.  vives,  it.  vivole, 
esp.  aviva].  Nom  que  les  vétérinaires  donnent  à la  glande 
parotide  du  cheval  et  à l’engorgement  dont  elle  peut  être 
alfectco.  Cotte  affection  a été  ainsi  appelée  de  aqua  viva, 
parce  qu’on  croyait  que  les  chevaux  la  contractaient  en 
buvant  des  eaux  vives.  — Battre  les  avives.  Opération 
barbare  des  empiriques,  qui  consistait  à contondre  la  pa- 
rotide malade,  afin  d’en  obtenir  la  guérison. 

AVOCATIER.  S.  m.  [ail.  Avogadohaum,  Laurus  persea, 
Jacquin].  Arbre  de  l'Amérique  du  Sud,  dont  le  fruit 
{poire  d’avocat  ou  à’avocatier,  aouicate  dans  la  langue 
cara'ibe),  qui  a la  forme  d’une  très-grosse  poire,  est  em- 
ployé comme  aliment,  et  réputé  antidysentérique. 

AVOIAE.  S.  f.  [Avena  saliva,  L.,  ppou.!);,  ail.  Hafer, 
angl.  uals,  it.  esp.  avena].  Genre  de  la  famille  des 

graminées,  J.,  triandrie  digynie,  L.  ©.  Les  grain^  de 
l’espèce  cultivée,  dépouillés  de  leur  enveloppe  et  grossière- 
ment concassés,  portent  le  nom  de  gruau.  La  décoction, 
préparée  en  faisant  bouillir  pendant  une  heure  32  gram- 
mes de  gruau  dans  deux  litres  d’eau,  s’emploie  comme 
adoucissante.' La  farine  de  l’avoine  contient,  selon  Vogel  : 
fécule,  59  ; albumine,  4,30;  gomme,  2,50;  sucre  et  prin- 
cipe amer,  8,25;  huile  grasse  soluble  dans  l’alcool  bouil- 
lant, 2 ; matière  fibreuse,  quantité  variable.  Davy  y a 
trouvé-en  outre  6 pour  100  de  gluten.  Selon  Chevallier, 
la  fécule  d’avoine  est  très-analogue  à celle  de  l’arrow- 
root.  Le  péricarpe,  ou  tégument  qui  recouvre  la  graine, 
contient  un  principe  aromatique  qui  rappelle  un  peu 
l’odeur  de  la  vanille.  V.  Gruau. — Balle  d'avoine.  V.  Balle. 

AVOIRA  ou  AOUARA.  Nom  du  palmier  avoira  {Elœis 
guineensis,  Jacquin).  Grand  palmier  fournissant  deux 
huiles  différentes  qui  sont  extraites  séparément  : 1®  l’une, 
des  parois  du  fruit,  qui  est  une  sorte  de  drupe  dont  le 
sarcocarpe  est  fibreux  et  huileux,  c’est  l’huile  de  palme 
(V.  Huile)  ; 2“  l’autre,  de  l’amande  contenue  dans  un 
noyau  très-dur;  elle  est  blanche,  solide,  et  sert  aux 
mêmes  usages  que  le  beurre,  mais  n’est  pas  importée  en 
Europe. 

AVORTEMEIVT.  S.  in.  \ahortus,  de  aboriri,  avorter, 
naître  avant  le  temps;  ail.  Fehlgeburt,  Frühgeburt,  angl. 
miscarriage,  it.  et  esp.  aborto].  Expulsion  du  fœtus  avant 
qu’il  soit  viable,  h’ avortement  difi'ère  par  conséquent  de 
V accouchement  prématuré  (V.  ce  mot),  et  de  la  fausse 
couche  {Y.  ce  mot).  Quelques-uns  ont  appelé  avortement 
ovulaire,  celui  qui  a lieu  avant  le.  26®  jour  de  la  grossesse; 
embnjonnuire,  celui  qui  a lieu  entre  le  20°  et  le  90°; 
fœtal,  celui  qui  survient  entre  le  3®  et  le  6®.  mois.  — 
L’avortement  est  naturel,  accidentel  ou  provoqué.  Na- 
turel, il  peut  tenir  ou  à un  état  particulier  de  l’utérus, 
ou  à un  état  do  faiblesse  générale  et  de  mauvaise  santé 
habituelle,  ou  au  contraire  à une  constitution  pléthorique; 
accidentel,  il  peut  résulter  d'exercices  forcés,  de  secousses 
subites,  d'emotions  vives;  provoqué,  il  peut  avoir  été  dc- 
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terminé  par  des  coups  ou  des  violences  quelconques,  par 
l'action  d’un  moyen  mécanique  sur  l’utérus,  sur  le  fœtus 
ou  sur  ses  enveloppes,  ou  bien  encore  par  l’abus  de  moyens 
•communément  employés  comme  thérapeutiques  (saignées, 
purgatifs,  emménagogues).  L’art.  317  Code  pén.  prononce 
la  peine  des  travaux  forcés  à temps  contre  tout  homme 
de  l’art  qui  aura  provoque  l’avortement  en  indiquant  ou 
administrant  des  moyens  abortifs. — Avortement  provo- 
qué. Celui  qui  est  déterminé  légalement  par  le  médecin 
pour  sauver  la  vie  de  la  mère,  lorsque  la  présence  de  l'œuf 
dans  l’utérus  détermine  des  accidents  mortels,  ou  lorsque 
le  fœtus  ne  pourrait  être  expulse  après  son  plein  déve- 
loppement, par  suite  de  rétrécissement  du  bassin,  etc. 
Dans  les  cas  où  le  fœtus  cause  des  vomissements  incoer- 
cibles, la  vie  des  femmes  enceintes  est  surtout  menacée 
du  troisième  au  cinquième  mois  de  la  grossesse.  Si  donc 
on  se  décide  à terminer  brusquement  la  grossesse  à l’elfet 
de  sauver  la  mère,  on  devra  faire  le  sacrifice  de  l’enfant. 
« Dans  les  circonstances  graves  où  il  serait  prouvé  que 
la  mère  ou  l’enfant  ne  pourraient  pas  résister  à un  ac- 
couchement à terme,  il  n'est  nullement  contraire  à la 
morale  de  provoquer  l’avortement  (Marc).  Entre  deux 
maux  inévitables,  choisis  le  moindre  (Fodérc).  Dans  une 
alternative  aussi  sérieuse,  on  ne  saurait  comparer  l’exis- 
tence frêle  et  imparfaite  du  fœtus  à peine  doué  de  quelque 
sensibilité,  ne  jouissant  d'aucune  faculté  niorale,  et  qui 
ne  tient  au  monde  par  aucun  lien  extérieur,  avec  l’exis- 
tence de  la  mère,  dont  les  facultés  sont  développées , qui 
tient  à la  société  par  de  nombreux  rapports,  et  dont  la 
conservation,  à ces  divers  titres,  est  également  plus  pré- 
cieuse (Velpeau).  » L’avortement  est  dangereux  quand  il 
est  pratiqué  par  une  main  maladroite,  et  que  la  pensée 
du  crime  rend  plus  maladroite  encore;  mais  c’est  une 
opération  peu  grave,  si  elle  est  exécutée  par  une  main 
prudente  et  sûre.  Les  adversaires  de  l’avortement  ont  fait 
intervenir  la  loi  qui  dit  : « Faire  périr  un  fœtus  dans  le 
sein  de  sa  mère  ou  l’cn  chasser,  par  un  moyen  quelcon- 
(jue,  avant  l’époque  où  la  nature  lui  permet  do  vivre  de 
sa  propre  vie,  est  un  crime  que  les  lois  poursuivent.  » 
Mais  le  législateur,  qui  a pour  but  d’arrêter  les  manœu- 
vres honteuses  et  criminelles,  n’adresse  pas  ces  paroles 
au  médecin,  qui,  en  face  d’un  cas  extrêmement  grave,  ne 
prend  pour  guide  que  la  nécessité  et  sa  conscience.  Aussi 
n’est-il  pas  d’exemple  qu’un  médecin  ait  ou  à se  justifier 
devant  la  loi  d’un  avortement  pratiqué  dans  de  semblables 
circonstances.  Du  reste,  il  ne  devra  agir  qu’avec  l’assen- 
timent unanime  de  la  malade,  de  la  famille  et  des  méde- 
cins consultants.  Cette  opération,  étant  admise  en  prin- 
cipe, est  applicable  à la  guérison  des  vomissemcnls 
incoercibles  dans  cotte  période  que  caractérisent  : 1®  des 
vomissements  presque  incessants  par  lesquels  toutes  les 
substances  alimentaires,  quelquefois  même  la  moindre 
quantité'd’can  pure,  sont  rejetées;  2®  un  amaigrissement 
et  une  faiblesse  qui  condamnent  la  malade  au  repos  le 
plus  absolu;  3°  des  syncopes  qui  résultent  des  moindres 
mouv  ements  ou  de  l’émotion  la  plus  légère  ; 4®  une  altéra- 
tion profonde  dos  traits;  5®  une  réaction  fébrile  forte  et 
continue;  6®  une  acidité  excessive  de  l’baleine;  7°  enfin 
lorsque,  l’impuissance  des  médications  les  mieux  indi- 
quées ayant  été  reconnue,  on  voit  la  fièvre  persister  au 
même  degré  et  l’all’aiblisscment  et  la  maigreur  faire  des 
progrès  sensibles.  L’accoucheur  déclare  alors  la  conve- 
nance de  l’avortement  provoque,  laissant  à la  famille, 
éclairée  et  consultée  par  lui,  le  soin  de  décider  en  dernier 
ressort.  Los  moyens  à employer  doivent  être  d'une  action 
prompte.  Ce  sont  la  dilatation  du  col  au  moyen  de  l'é- 
ponge ju  éparée , et  le  décollement  des  membranes  dans 
une  certaine  étendue.  La  ponction  des  membranes  est 
encore  un  autre  moyen;  pourtant  il  faut  savoir  que,  pru- 
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tiquée  à quatre  uu  cinq  mois . elle  expose  la  mère  à de 
graves  dangers  par  la  possibilité  de  la  rétention  du  pla- 
centa et  des  membranes  ; mais  elle  sera  souvent  neces- 
saire lorsque,  à l’aide  d’une  éponge,  on  «aura  obtenu  dans 
le  col  un  commencement  de  dilatation  et  de  ramollisse- 
ment = En  botanique , ovoriemetit,  synonyme  d'alro- 
p/iie  '(Y.  ce  mot),  ou  d’arrêt  de  développement.  Ce  mot 
s’emploie  surtout  dans  le  sens  tératologique.  11  y a 
pourtant  des  avortements  ou  mieux  arrêts  de  développe- 
ment normaux,  comme  dans  les  espèces  du  genre  AVo- 
(liiim,  où,  sur  10  étamines,  5 ne  présentent  qu’un  lilet, 
parce  que  l’antbèrc  disparait  au  lieu  de  se  remplir  de 
pollen.  V.  Moksibuosités  végétales. 

AVOIïTON.s.  m.  [abortivus,  ail.  Abovtus,  Abgüngling, 
angl.  cnstUng,  it.  nhortu].  Qui  est  né  avant  d’être  viable. 
V.  Mürt-.vé. 

AVULSION,  s.  1'.  [avulsio,  à'avelleye,  arracher].  Syno- 
nyme arrachement  et  à' extraction.  V.  ce  mot. 

AVVLÉ.  s.  m.  [en  ambarina,  wayra].  Nom  tigray  de 
XOlea  chrgsophglla,  Lam.  (0.  ferriiginea,  Steud.),  arbre 
de  la  famille  dos  oléacées.  dont  les  jeunes  pousses  cl  les 
feuilles  sont  employées,  en  Abyssinie,  à titre  d'antbel- 
niintbiques,  conjointement  avec  le  cousso  et  d'autres 
médicaments. 

AXE.  s.  m.  [axis,  à^cov,  ail.  Achse,  angl.  axis,  it. 
asse,  esp.  ege].  Ligne  droite,  réelle  ou  imaginaire,  qui 
passe  ou  qui  est  censée  passer  par  le  centre  d’un  corps 
auquel  elle  sert  comme  d’essieu.  — Axe  rérébj'O-s/jmal. 
Y.  Céhlbro-spinal.  — Axe  de  la  coquille,  chez  les  mol- 
lusques. V.  Coquille.  — Axe  du  cristal.  Y.  Système 
cristallin.  — Axe  de  cristallisation,  axe  de  double  réfrac- 
tion ou  optique.  Y.  Réfraction.  — Axe  de  symétrie. 
Y.  Symétrie.  — Axe  anatomique  de  l’œil  ou  axe  du  nerf 
optique.  C’est  la  ligne  liclive  mesurant  la  plus  grande 
étendue  de  l’œil  à partir  de  l’entrée  du  nerf  optique  dans 
la  sclérotique  (3“'“',37  en  dedans  de  l’extrémité  posté- 
rieure de  l’axe  optique);  elle  arrive  jusqu’au  centre  de  la 
cornée  suivant  les  uns,  jusqu'au  tiers  interne  de  la  cor- 
née suivant  Krause.  — Ai  re  optique  ou  visuel.  Diamètre 
antéro-postérieur  de  l'œil,  ou  ligne  fictive  passant  par  le 
milieu  de  la  face  antérieure  de  la  cornée  et  le  milieu  de 
la  pupille  et  du  cristallin;  il  va  tomber  sur  la  tache 
jaune  do  la  rétine.  C'est  la  ligne  suivant  laquelle  on  re- 
garde ordinairement  les  objets  et  les  perçoit  le  plus  net- 
tement. V.  Vision.  = En  botanique,  organe  central  des 
végétaux,  diu|uel  naissent  les  appendices.  La  tige  est  un 
axe  tantôt  simple,  tantôt  ramifié,  long  ou  eourt.  Le  pé- 
doncule ou  le  rameau  qui  supporte  les  fleurs  est  un  axe. 
— -las  défini.  Celui  dont  le  bourgeon  terminal  donne 
naissance  à un  pédoncule  ou  pédicelle  floral,  et  alors  la 
plante  ne  s'élève  que  par  le  développement  des  bourgeons 
latéraux,  constituant  autant  de  rameaux  qui  ne  grandis- 
sent aussi  qu'en  produisant  d’autres  bourgeons  latéraux. 
Ex.:  toutes  les  plantes  <à  feuilles  opposées  bifurqiiées  di- 
ebotomiquement.  — Axe  indéfini.  Celui  dont  le  bourgeon 
terminal  donne  naissance  <à  un  rameau  terminé  lui-même 
par  un  bourgeon  qui,  plus  tard,  donnera  naissance  à un 
nouveau  rameau,  et  ainsi  de  suite,  tandis  que  les  pédon- 
cules naissent  de  l'aissoUc  des  feuilles  latérales  du  rameau. 

AXIA.  s.  f.  Arbrisseau  de  la  Coebinebine  [Axin  cochin- 
-hinensis,  Lonreiro).  dont  l’écorce  est  réputée  sudori- 
fique. 11  appartient  à la  famille  des  Nyctaginées. 

AXIAL,  adj.  Qui  concerne  l’axe  d’un  corps.  V.  Dû- 
magnétique. 

AXIFLGE.  adj.  — Force  axifuge.  Force  en  vertu  de  la- 
quelle un  corps  tend  à s’éloigner  de  l’axe  autour  duquel 
il  tourne. 

AXILE.  adj.  [axAUs].  Qui  forme  l'axe  ; terme  de  bota- 
nique indiquant  ce  qui  fient  lieu  d'axe.  I 
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AXILLAIRE,  adj.  [axillaris,  de  oa;î'//a,  aisselle;  ail. 
axil/or,  angl.  oxitlary,  it.  ascellare,  esp.  oœf/or].  Qui 
appartient  à l’aisselle.  — Artère  axillaire.  Elle  fait  suite 
à la  sous-clavière,  et  s'étend  depuis  le  passage  de  ce  tronc 
entre  les  muscles  scalènes  jusqu’à  l’insertion  du  grand 
pectoral,  où  elle  prend  le  nom  lYartère  brarhiate.  Elle 
fournit  six  branches  principales  (artères  acremiale,  tho- 
raciques supérieure  et  inférieure,  scapulaire  inférieure, 
circonflexes  antérieure  et  postérieure).  — Veine  axil- 
laire. Elle  corresj  ond  à l’artère  de  même  nom,  au  devant 
de  laquelle  elle  est  située;  elle  fait  suite  aux  veines  bra- 
chiales, et  prend,  à sa  terminaison,  le  r.om  de  veine 
sous-clavière.  — Glandes  ou  ganglions  axiUabes.  Les 
nombreux  ganglions  lymphatiques  logés  dans  le  creux  de 
l’aisselle,  auxquels  aboutissent  les  vaisseaux  lymphatiques 
du  membre  supérieur.  11  en  part  trois  ou  quatre  troncs 
qui  entourent  la  veine  axillaire  jusqu’à  son  entrée  dans  la 
poitrine.  Là  ils  s’ouvrent  (au  côté  gauche)  dans  le  canal 
thoracique;  ou  bien  (au  côté  droit)  ils  se  réunissent  en 
un  gros  tronc,  la  grande  veine  lymphatique  droite  (V. 
Thoracique).  C’est  aussi  le  nom  des  grosses  glandes  sudo- 
ripares  qui  produisent  une  sueur  odorante  dans  le  creux 
axillaire.  — Nerf  axiHcdre  ou  circonflexe  (scapulo-humé- 
ral,  Cb.).  Il  naît  de  la  partie  postérieure  du  plexus 
brachial,  particulièrement  des  deux  dernières  paires  cer- 
vicales et  de  la  première  dorsale;  il  se  divise  en  deux 
branches  qui  se  perdent  dans  le  delto’ide.  = En  bota- 
nique, feuilles  ou  fleurs  axillaires,  celles  qui  ont  leur 
insertion  dans  l’angle  que  forment  le  rameau  et  la  tige, 
ou  la  feuille  et  le  rameau.  V.  Phïllotaxie. 

AXIN.  s.  m.  Produit  céro-graisseux  employé  en  théra- 
peutiq'uc  comme  onguent  calmant  fourni  par  la  grosse 
cocbenille  du  Mexique  appelée  Coccus  axinus,  et  qui  vit 
sur  le  Jatropha  curcas  (De  la  Llave). 

AXIS.  s.  m.  [du  mot  latin  axis,  axe,  essieu].  Nom 
donné  à la  seconde  vertèbre  du  cou,  parce  que  son  apo- 
physe odonto’ide,  logée  entre  l’arc  antérieur  de  l’atlas  et 
le  ligament  transverse,  sert  en  quelque  sorte  de  pivot  aux 
mouvements  de  la  tète.  Chaussier  l’appelait  axo'ide.  s.  f. 
[de  à;(i)v,  axe,  et  sîô'o;,  forme].  Pendant  la  durée  de  son 
évolution,  l’apophyse  odonto'ide  est  traversée  dans  toute 
sa  longueur  par  la  corde  dorsale,  comme  les  corps  verté- 
braux, tandis  que  le  cartilage  de  l'arc  antérieur  de  l’at- 
las, déjà  formé  à cette  époque,  reste  libre  sans  être  tra- 
versé par  la  corde  dorsale,  comme  le  sont  au  contraire 
les  corps  des  vertèbres.  Cette  apophyse  représente  le  corps 
de  l’atlas.  V.  Notocorde  et  Odontoïde. 

AXIS.  s.  m.  Nom  d’une  espèce  de  cerf  (Ceri’M'i' OÆM', 
L.)  de  l’Inde,  marqué  de  taches  blanches,  dont  le  bois  ne 
porte  qu’un  andouiller  à la  base  de  la  perche  cl  un 
deuxième  vers  l’extrémité;  il  a été  employé  en  médecine 
comme  celui  du  cerf. 

AXOÏDE  et  AXOÏDIEN,  lENNE.  adj.  Qui  concerne 
Taxis.  V.  ce  mot. 

AXOÏDO-ATLOÏDIEN,  lENNE.  adj.  [axoido-alloideus]. 
Qui  a rapport  à Taxis  et  à Tatlo’ide  : articulation  axdido- 
atldidienne.  — Muscle  axdido-atldidien.  Y.  Oblique 
inférieur,  grand  oblique  de  la  tète. 

AXOÏDO-IUASTOÏDIEN.  V.  Oblique  inférieur  de  la 
tète. 

AXOÏDO-OCCIPITAL.  adj.  et  S.  m.  Y.  Droit  (Grand) 
postérieur  de  la  tète. 

AXONGE.  S.  f.  [uxungin,  de  axis,  axe  de  voiture,  et 
ungere,  oindre;  àçc.û'i'yta,  ail.  Schmalz,  angl.  axunge,  it. 
sugna,  esp.  muntesa,  unto].  La  graisse  de  porc  préparée. 
Le  tissu  adipeux  qui  la  fournit  se  trouve  en  abondance 
sous  la  peau  de  l’animal,  particulièrement  vers  la  région 
des  reins;  mais  elle  est  mêlée  de  portions  de  membranes 
et  <lc  lissu  laniincnx.  Pour  la  purifier,  on  la  lave  en  la 
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nialii.vant  cliuis  I cau;  on  la  l'oiul  au  l)aiii-)uai'ii‘ ; un  la 
passe  cl  on  la  tient  queUiue  leuips  l'ontluc,  à la  chaleur 
du  même  bain.  Dans  cet  état,  l'axonge  est  un  corps  gras, 
blanc,  mou  et  demi-transparent,  quand  il  n’j  a pas 
d’eau  interposée.  Si,  au  contraire,  elle  contient  de  l’eau, 
elle  est  opaque  et  très-blancbe , mais  elle  s’altère 
beaucoup  plus  racilement.  La  saveur  de  l’axonge  doit 
être  douce  et  sans  aucune  àcreté;  l'odeur  fade  et  pres- 
(juc  nulle.  Elle  entre  dans  la  composition  de  beaucoup 
de  pommades  et  d’onguents.  V.  Gras. 

AYAPANA.  s.  I'.  Plante  du  Brésil  {Eiipatorium  atja- 
jiuna  ou  ti’iph'ncrve , Wabl.)  dont  les  ïeuilles  et  les 
racines  sont  ai'omaliques  et  légèrement  stimulantes. 

AYLANTE,  AYLANTHEj  ou  AILANTHE,  doit  être  écrit 
AILANTE  [(\i:  aitanto  ou  arbre  du  ciel,  des  habitants  des 
.Vloluques,  d'après  Rumpbius;  mais  l'étymologie  n’est  ni 
grecque  ni  latine.  Aüantun , de  .lussieu,  et  non  nilanflii/x, 
Desl’ontaines] . V.  Ail.ante. 

AYPAIE.  s.  1’.  L'insomnie. 

AZALEA.  s.  m.  Genre  de  la  l'amille  des  éricinées.  Une 
espèce  {A.  ponl.ica,  L.),  (|ui  croît  en  Asie  Mineure,  four- 
nit un  miel  toxique  dont  les  propriétés  ont  été  éprouvées 
par  Xénophon  et  constatées  par  Tournel'ort. 

AZALÉIIME.  s.  I'.  La  l'ucbsine. 

AZE.  s.  m.  ou  f.  Ane  ou  ànesse. 

AZÉDARACH.  s.  m.  V.  Maroousier. 

AZÉDARIIME.  s.  f.  Alcaloïde  (Piddington)  de  l’Azéda- 
racb;  clic  a été  proposée  comme  un  succédané  de  la  qui- 
nine. V.  Marcousier. 

AZÉI.OÏNIOUE  (.Acide).  V.  OEx.xrthylique. 

AZEROI>IER.  s.  m.  [épine  d'Espagne].  Nom  frani;ais 
du  Cratfpgas  azarolus,  L.,  de  la  famille  des  rosacées  po- 
niacées,  dont  les  fruits  se  mangent  dans  le  Midi  ; ils  sont 
rendus  acidulés  ou  acerbes  par  l’acide  malique  fin  le  ma- 
late  acide. 

AZOBENZIDE.  s.  m.  ( C’-'‘H‘0,Az’^).  Corps  rouge  cris- 
tallisé obtenu  en  distillant  un  mélange  de  nilro-benzine 
et  de  potasse  alcoolique. 

AZOBEAZOÏDE.  S.  m.  Corps  qu  ou  peut  obtenir  en 
masse  cristalline  après  qu’il  a été  fondu;  il  se  forme  par 
action  prolongée  de  l’ammoniaque  sur  l'buile  jaune  reti- 
rée, de  l’émulsion  d’amandes  douces.  (Az^C^^H^'*.) 

AZOBEAZOÏDIAE.  s.  f.  Corps  isomérique  avec  le  pré- 
cédent, obtenu  d’une  manière  analogue,  mais  soluble 
dans  l’éther  au  lieu  d’etre  insoluble,  et  cristallisant  en 
prismes  à base  rectangle. 

AZOBEAZOYLE.  s.  m.  Corps  obtenu  par  l’action  de 
l'ammoniaque  sur  Ibuile  d'amandes  douces;  c'est  une 
poudre  blauebe,  brillante,  formée  de  prismes  ou  de 
lamelles  qui  sont  irrégulières,  (Az‘-C''‘2ll'5.  ) — Hgdrn- 
sulfure  d’azobenzog/e.  V.  Azosiu-EOpicramyi.k. 

AZOBEAZOY’LIBE.  s.  m.  Corps  isomérique  avec  les 
précédents,  mais  insoluble  dans  l'alcool,  presque  inso- 
luble dans  l’étber,  et  cristallisant  en  lamelles  rliomboï- 
dales. 

AZOBEAZYLE.  s,  m.  Corps  cristallisatile  obtenu  jiar 
action  de  l'ammoniaque  sur  une  solution  de  benzvle. 
(.AzC«H‘SO.) 

AZOCARBIDE.  s.  m.  Nom  donné  aux  cyanides 
(Guibourt),  — Azorarhide  hydrique.  L'aeide  evanbv- 
drique. 

AZOCARBIQEE.  adj.  Guibourt  a donné  ce  nom  aux 
composés  ternaires  qui  ont  l'azotide  carbonique,  ou  eva- 
nogène,  pour  élément  électro-négatif  : azocarbique  est, 
|)ar  conseijueut,  svnouvme  de  cyanique. 

AZOCARBOAIOPE,  adj.  V.  PiCRi(,H  !•;. 

AZOCARBOAYLE.  s.  ni.  Nom  d uo  groupe  de  compo- 
ses ehinii(|iies  i|ul  eompreuilraieiiL  le  e//o)/e  ou  e//r///oyeae, 
et  II’  iiirllau  ou  irr/hiii  l.ievig).  ces  mois. 


AZOCARBURE.  s.  m.  Nom  donné  par  Guibourt  aii.X 
cyanures. 

AZOC  H,  AZOC  K,  AZOTH.  Mots  barbares  par  lesquels 
les  alchimistes  désignaient  le  mercure  et  quelques-unes 
de  ses  combinaisons. 

AZOÉRYTHRIAE.  s.  f.  Une  des  substances  (|ni,  sui- 
vant R.  Kane , constituent  l’orseille  du  coinnrercc. 

V.  Erythrixe. 

AZOLÉIAIQCE.  V.  üEx.xnthylique. 

AZOLITIUIAE.  s.  f.  Une  des  matières  colorantes  du 
tournesol  [Litmns)  (R.  Kane).  V.  Tournesol. 

AZOLLÉES.  s.  f.  pl.  V.  Riiizocarpées. 

AZOMARIQUE  (Acide).  Corps  obtenu  par  aelion  de 
l’acide  uitriiiue  sur  l’acide  pimarique.  Il  est  jaune,  inso- 
luble dans  l’eau,  soluble  dans  l’alcoid  et  l'étber,  non 
eristallisable,  mais  il  forme  des  sels  avec  les  alcalis. 
(2HO-l-O'^0l|9O'A.AzOL; 

AZOODYAAAIIE.  s.  f.  \azoodynamia,  de  a privatif, 
t<x)r„  vie,  et  force]  (Gilibert).  L'adyn.'n/n'e. 

AZOSCI.FATE  ou  AITROStlLFATE.  S.  m.  Sels  formés 
par  l'acide  nzn  ou  niù'osulf urique  (.AzSO^)  ; on  les  obtient 
jiar  action  du  bioxyde  d’azote  sur  les  sullitcs  alcalins, 

AZOSULFOPICRAMYLE.  s,  m,  [sulfhydrnte,  hydro- 
sulfure  ou  hydrosulfate  d'azobenzoyle].  Corps  obtenu 
par  action  de  l'acide  sulfbydrique  et  du  snlfbydrate 
d’ammonia(|ue  sur  l’huile  d'amandes  douces.  11  est  eris- 
tallisable, sans  gofit,  presque  insoluble  dans  l’éther. 
(Az<C8U|36s6.) 

AZOTATE,  s.  m.  [ultras,  ali.  stickstoffsaures  Salz,  il. 
azotuto,  esp.  azoato].  Nom  générique  des  combinaisons  i 
de  l'acide  azotique  avec  les  bases  salifiables.  Ces  sels  ont 
tous  une  saveur  fraîche;  ils  sont  très-solubles;  ils  acti- 
vent la  combustion  des  charbons  allumés  sur  lesquels  on 
les  jette  (c’est  ce  (ju’on  appelle  fuser  sur  les  charbons 
ardents)]  à l’air,  ils  donnent  des  vapeurs  rouges  d’acide 
azoteux,  lorsqu'on  les  traite  par  un  mélange  (le  cuivre  et 
d'acide  sulfurique  : ce  qui  les  distingue  des  chlorates  et 
de  quelques  iodates,  qui,  comme  eux,  brûlent  rapide- 
ment le  charbon.  Si  on  les  mêle  à l’acide  cblorbydriqne 
chaud  et  à de  Tor  métallique,  le  métal  se  dissout  et  la 
liqueur  devient  jaune.  On  les  appelle  aussi  nitrates. 

Azotate  d’ammoniaque-  [^nitre  ammoniacal,  nitre  déto- 
nant]. Sel  obtenu  par  la  saturation  du  sous-carbonate 
d'ammoniaque  au  moyen  de  l’aeide  azotique.  11  cristal- 
lise en  prismes  allongés  llexibles.  se  'décompose  en  partie 
lorsqu’on  l'expose  à la  ebaleur  dans  les  vaisseaux  clos,  et 
donne  Au  protoxyde  d'azote.  [(Azll^.llüj.AzO^ -|- HO.] 

.Izotate  d’argent  [cristaux  de  lune,  nitre  lunaire].  Sel 
obtenu  en  dissolvant  l’argent  métalli((ue  dans  l’acide 
azotique  pur.  Il  cristallise  en  belles  lames,  d’une  saveur 
amère,  styptique  et  caustique;  il  n’attire  point  Tbumidité 
de  l'air.  Sa  dissolution  aqueuse  est  transparente,  et  co- 
lore la  peau  eu  violet  : il  s’y  forme  un  précipité  de  sul- 
fure d’argent  noir  par  l'acide  sulfbvdrique  et  les  sulfbv- 
drates,  un  précipité  de  chlorure  d’argent  blanc,  caillebotté, 
par  l’acide  eblorbydri(|ue  et  les  cblorurés,  etc.  L’azotate, 
d’argent  cristallisé,  non  fondu,  a été  préconisé  contre 
l'epilepsie.  et  en  iqjcctions  contre  le  catarrhe  vésical  et 
la  blennorrhagie.  Drivé  de  son  eau  de  cristallisation  par 
la  fusion,  et  coulé  dans  une  lingotière  cylindrique,  il 
constitue  la  pierre  infernale,  catbéréti(|ue  fort  usité, 
(.AgO.AzO'i,)  Dissous  dans  .fOO  ou  800  (larties  d’eau,  il 
rend  très-manifestes  les  plans  on  bords  de  juxtaposition 
des  eellulcs  épithéliales,  dont  au  contraire  le  noyau  dis- 
parait alors  (Recklingbausen), — Pilules  d’azotate  d’ar- 
gent. \ . Ibi.n.ES  auti-épilepüques. 

Azotate  de  baryte  \nitre  barytique].  Sel  (dilenu  en 
décomposant  le  soiis-earlionate  de  baryte  on  le  sulfure  de 
baryum  jiar  l'acide  azoliipie  ; il  n'esi  d'usage  qn’en  elii- 
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niiu  pour  se  procurer  ia  baryte  pui’c.  Coimnc  tous  les 
sels  solubles  de  baryte,  c’est  un  poison  violent. 
(BaO.AzQS.) 

Azotate  de  bismuth.  Sel  obtenu  en  traitant  le  bismuth, 
à l’état  métallique,  avec  l’acide  azotique  à 28°  centi- 
grades, et  faisant  chauffer.  Il  cristallise  par  le  refroidis- 
sement (Bi02.3Az0'’-t-I0H0).  Si  l’on  traite  ce  sel  par 
l’eau,  il  se  partage  en  deux  portions  : l’une  prend  à 
l’autre  une  partie  de  son  acide,  et  se  dissout  dans  le 
liquide,  c’est  un  azotate  de  bismuth  avec  excès  d’acide  ; 
l’autre,  qui  contient  alors  un  excès  d’oxyde,  se  précipite 
sous  forme  de  poudre  très-blanche,  que  l’on  connaissait 
anciennement  sous  le  nom  de  magistère  de  bismuth, 
blanc  de  fard;  c’est  un  sous-nitrate  ou  sous-azotate  de 
bismuth.  Ce  sel  se  donne  dans  les  digestions  pénibles,  les 
coliques,  la  débilité  d’estomac,  les  gastralgies,  et,  à l’ex- 
térieur, contre  les  ophthalmies,  les  ulcères,  etc.  Trous- 
seau et  Pidoux  en  donnent  de  90  à 180  centigrammes 
))ar  Jour  dans  les  diarrhées  chroniques  et  nombre  d’af- 
fections lentes  de  l’intestin,  dans  lesquelles  il  rend  de 
grands  services. 

Azotate  de  butyle.  V.  Butvle. 

Azotate  de  chaux  [nitre  calcaire,  eau  mère  du  salpêtre] . 
Sel  qu’on  rencontre,  de  même  que  l’azotate  de  potasse, 
et  en  plus  grande  quantité,  dans  les  plâtras  des  vieilles 
habitations.  Comme  il  est  abondant  dans  la  lessive  de  ces 
plâtras,  on  le  décompose,  pour  augmenter  la  quantité  de 
nitre,  en  y versant  de  la  lessive  de  cendres  ou  de  potasse. 
Autrefois  le  dépôt  qu’on  obtenait  de  sa  décomposition  au 
moyen  de  la  potasse  du  commerce  était,  employé  en  mé- 
decine sous  le  nom  de  magnésie  salpêtrée.  Ce  n’est  autre 
chose  qu’un  mélange  de  sous-carbonate  de  chairx  et  de 
sous-carbonate  de  magnésie.  L’azotate  de  chaux  est  très- 
déliquescent  et  cependant  cristallisablc.  11  a une  saveur 
chaude  et  âcre.  (CaO.AzO®.) 

Azotate  de  cuivre.  Sel  obtenu  en  traitant  de  la  limaille 
de  cuivre  par  l’acide  azotique  ; il  cristallise  en  prismes 
llexibles,  accolés  les  uns  aux  antres,  et  d’un  beau  bleu. 
On  pourrait  employer  ce  sel  comme  escharotique.  11  est 
très-vénéneux.  (Cu0.Az05-|-3  ou  6HO.) 

Azotate  de  fer.  — 1°  Azotate  de  protoxyde  de  fer 
(FeO.AzO®,  deuto-azotate  de  quelques  auteurs).  Sel  ob- 
tenu en  faisant  agir  l’acide  azotique  faible  et  à froid  sur 
la  limaille  de  fer;  mais  il  se  forme  toujours  une  certaine 
quantité  d’azotate  d’ammoniaque  qui  fait  un  sel  double 
avec  l'azotate  de  fer  [sous-trito-azotate  de  fer  de  quel- 
ques auteurs).  Il  est  jaune  verdâtre.  Le  mieux  est  de 
l'obtenir  par  double  décomposition  du  sulfate  de  fer  et 
du  nitrate  de  baryte.  — 2°  Azotate  de  peroxyde  de  fer 
jP'pgQS.AzO®,  tritoazotate  acide,  ou  azotate  au  maximum]. 
Sel  obtenu,  soit  en  laissant  pendant  longtemps  dans  un 
llacon  bouché  un  mélange  de  dentoxyde  de  fer  et  d’acide 
azotique  (il  est  alors  cristallisé,  très-acide  et  incolore), 
soit  en  versant  de  l’acide  azotique  concentré  sur  du  fer 
(il  est  alors  jaune).  Il  est  employé  pour  faire  la  teinture 
alcaline  de  Stahl. 

Azotate  de  magnésie  [nitre  magnésien).  Sel  qn’on  ren- 
contre dans  quelques  eaux  naturelles,  et  quelquefois 
dans  les  eaux  salpêtrées  ; mais  on  le  fait  ordinairement 
en  saturant  l’acide  azotique  par  du  sous-carbonate  de 
magnésie.  Il  est  très-déliquescent,  et  cristallise  difficile- 
ment; il  a une  saveur  amère;  il  n’est  pas  employé  en 
médecine.  (MgO.AzO.) 

Azotate  de  mercure.  — 1“  Azotate  d'oxydule  de  mer- 
cure [protoazotate  de  quehiues  auteurs).  Azotate  neutre 
d'oxydule  de  mercure,  Hg20.Az0S-l-2H0  [protoazotate 
acide  de  quelques  auteurs).  Sel  obtenu  en  faisant  bonillii 
dans  line  fiole  ou  un  matras,  pendant  environ  une  demi- 
heure.  de  l'acide  azotique  étendu  de  quatre  ou  cinq  fois 
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son  poids  d’eau,  sur  un  excès  de  mercure  : la  dissolution 
laisse  déposer,  par  le  refroidissement,  des  cristaux  pris- 
matiques, blancs,  très-âcres  et  très-styptiques,  qui  sont  le 
proto-azotate  pur.  C’est  en  versant  goutte  à goutte,  dans 
une  dissolution  de  cet  azotate  de  mercure,  de  l’ammonia- 
que étendue,  qu’on  obtient  le  mercure  soluble  d'Hahne- 
mann  [(AzH®.Hg20).Az0^].  h’uzotate  acide  d’oxydule  de 
mercure  [protoazotate  très-acide  de  quelques  auteurs), 
qui  reste  dans  l’eau  quand  celle-ci  a décomposé  l’azotate 
neutre,  n’est  pas  le  nitrate  acide  de  mercure  à,^?,  \ibpi- 
taux.  Il  est  liquide,  incolore,  styptique  ; on  le  nommait 
anciennement  eau  mercurielle,  remède  du  capucin  ou  du 
duc  d’Antin.  Il  est  caustique.  — Azotates  basiques  d'oxy- 
dule de  mercure.  L’azotate  neutre,  mis  au  contact  d’une 
grande  quantité  d’eau,  se  décompose  en  azotate  acide 
qui  reste  dans  l’eau,  et  en  azotate  basique  ou  en  plu- 
sieurs azotates  basiques  [sous-protoazotates  insolubles  de 
quelques  auteurs)  qui  se  précipitent  en  une  poudre  jaune 
verdâtre  habituellement,  employée  autrefois  pour  pré- 
parer le  sirop  de  Bellet.  azotate  basique  proprement 
dit  d’oxydule  de  mercure  (3Hg20.2Az0®4‘ 3HO)  cristal- 
lise en  gros  cristaux,  et  s’obtient  en  faisant  agir  à froid 
l’acide  azotique  sur  un  grand  excès  de  mercure  métal- 
lique. Uazotate  bibasique  (2Hg20.Az05)  s’obtient  en 
traitant  le  précédent  par  l’eau  tiède.  — 2°  Azotates  de 
protoxyde  de  mercure  [azotates  de  deutoxyde  de  mer- 
cure, azotates  mercuriques,  deutoazotates  des  auteurs). 
Le  sel  neutre  de  protoxyde  ne  s’obtient  qu’en  soumet- 
tant à l’évaporation  et  au  mélange  réfrigérant  Vazotate 
acide  de  protoxyde  rie  mercure  avec  excès  d’acide  ou 
nitrate  acide  de  mercure,  qui  est  le  sel  employé  comme 
caustique  par  les  chirurgiens.  Celui-ci  précipite  en 
jaune-serin  par  la  soude  et  la  potasse,  et  en  blanc  par 
l’ammoniaque.  Pour  l’obtenir,  on  fait  bouillir  de  l’acide 
azotique  sur  du  mercure  ; mais  on  a soin  de  mettre  un 
excès  d’acide.  Le  sel  neutre  est  en  aiguilles  cristallines, 
dont  plusieurs  sont  jaunâtres;  il  a une  saveur  plus 
insupportable  encore  que  celle  du  nitrate  d’oxydule.  Il 
rougit  le  tournesol  ; broyé  et  mis  en  contact  avec  l’eau, 
il  se  décompose,  et  fournit  un  azotate  acide  (deutoazo- 
tate  acide  des  auteurs),  qui  reste  en  dissolution,  et  un 
sous-azotate  insoluble,  qui  se  précipite  sous  forme  d’une 
poudre  jaune  appelée  autrefois  turbüh  nitreux.  Tous 
ces  azotates  de  mercure  sont  vénéneux,  même  à pe- 
tites doses.  C’est  en  calcinant  ces  sels  qu’on  fait  le  pré- 
cipité rouge,  et  en  chaufl'ant  le  deutoazotate  acide  avec 
l’axonge  qn’on  fait  la  pommade  citrine.  — Azotate  biba- 
sique de  protoxyde  de  mercure  (2Hg0.Az05-j- 2HO). 
C’est  lui  qui  cristallise  lorsqu’on  évapore  d’une  manière 
directe  et  sans  excès  d’acide  la  dissolution  azotique  de 
mercure;  si  l’on  dissout  ce  sel  ou  le  précédent  avec  une 
grande  quantité  d’eau,  ils  se  décomposent  en  donnant  nn 
azotate  avec  excès  d’acide  qui  reste  dans  l’eau,  et  un 
précipité  blanc  tribasique  [ SHgO.AzO®  -(-  HO  ) , très- 
stable,  difficile  à dissoudre  dans  les  acides  azotique  et 
sulfurique. 

Azotate  de  potasse  [nitre,  sel  de  nitre,  salpêtre).  Sel 
formé  naturellement  à la  surface  des  murs  humides  et 
du  sol,  dans  les  lieux  habités  par  l’homme  et  les  ani- 
maux. C’est  par  l’évaporation  des  lessives  des  plâtras 
qu’on  l’obtient  pour  le  besoin  des  arts  et  de  la  médecine 
(V.  Azotate  de  soude).  Il  se  rencontre  aussi  à la  surface 
du  sol  (surtout  dans  l’Inde,  l'Espagne,  etc.),  où  il  forme 
une  efflorescence;  on  l’enlève  alors  avec  des  espèces  de 
balais,  et  il  porte  le  nom  de  nitre  de  houssage.  Il  est 
blanc,  inodore,  d’nne  saveurfraîche,  piquante,  légèrement 
amère;  il  cristallise  en  prismes  cannelés  à six  pans;  il 
est  très-soluble  dans  l’eau  chaude  et  beaucoup  moins 
dans  l’eau  froide.  11  présente  de  la  manière  la  plus  mar- 
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((liée  la  propriété  ùe  l'user  sur  les  charbons  ardents,  et 
donne,  par  l'action  du  l'eu  en  vaisseaux  clos,  un  mélange 
de  gaz  oxygène,  de  deutoxyde  d’azote  et  de  gaz  azote.  Il 
fait  la  base  de  la  poudre  à canon,  et  est  employé  en  mé- 
decine comme  stimulant,  et  surtout  comme  diurétique, 
à la  dose  de  90  centigrammes  jusqu’à  à grammes  dans 
nn  véhicule  liquide.  (KO.AzO^.) 

Azotate  de  plomb  (AzO^.PbO).  Sel  neutre,  blanc,  cris- 
tallisé en  octaèdres,  soluble  dans  2 parties  d’eau  à froid, 
insoluble  dans  l'alcool.  S’emploie  avantageusement  à la 
dose  de  1 à h grammes  pour  100  grammes  d’eau  en  injec- 
tions dans  les  diverses  formes  de  blennorrhagie  chez 
l’homme,  et  à celle  de  20  à 30  grammes  par  litre  d’eau 
en  injections  vaginales  dans  les  cas  de  vaginite  et  de  leu- 
corrhée (Mallilâtre,  Lanquetin).  Il  est  préférable  au  sul- 
fate de  zinc.  Dans  les  cas  de  conjonctivite,  il  s’emploie  à 
la  dose  de  1 à 3 grammes  pour  100  d’eau  distillée. 

Azotate  de  soude  {nitre  cubique,  nitre  rhombdidal). 
Sel  obtenu  en  saturant  l’acide  azotique  par  du  sous-car- 
bonate de  soude.  Il  cristallise  en  prismes  rboinboïdaux 
incolores,  légèrement  déliquescents,  et  présente  a peu 
près  les  mêmes  propriétés  chimiques  que  l'azotate  de 
potasse.  On  le  rencontre  au  Chili  et  au  Pérou  à l’état 
natif,  en  bancs  assez  considérables.  On  le  transporte 
aujourd'hui  on  Europe  pour  le  transformer  en  azotate  de 
potasse  à l’aide  du  chlorure  de  potassium.  (XaO.AzO^.) 

Azotate  d’uvée.  La  propriété  qu’a  l’urée  de  donner  un 
précipité  nettement  cristallisé,  insoluble  ou  à peine  so- 
luble avec  les  acides  azotique  et  oxalique,  est  souvent 
mise  à profit  pour  abréger  la  recherche  de  ce  principe 
dans  l’urine  ou  antres  liquides.  V.  Ukée. 

AZOTE,  s.  ni.  \azQlum,  de  a privatif,  et  vie  ; qui 
))rive  de  la  vio,  qui  est  improjire  a entretenir  la  vie;  ail. 
Stickstoff,  angl.  azote,  it.  azoto,  esp.  azoe].  Le  gaz  azote, 
dont  on  doit  les  premières  notions  à Rutherford,  en 
1772,  a été  reconnu  par  Lavoisier,  l’année  suivante;  il  a 
reçu  d’abord  les  noms  de  mophette,  septon,  air  phhgis- 
tiqué,  air  vicié,  mtroyène,  akaligène,  etc.  11  n’a  pu  en- 
core être  décomposé,  et  il  est  considéré,  par  conséquent, 
comme  un  corps  simple.  Berzelius  l'a  regardé  toutefois 
comme  un  composé  d’oxygène  et  d’un  radical  (nitrium). 
Il  est  incolore,  transparent,  élastique,  un  peu  plus  léger 
que  l’air  (sa  pesanteur  spécifique  est  de  0,976).  11  forme 
les  quatre  cinquièmes  de  l’air  atmosphérique;  mais  lors- 
que la  proportion  en  est  considérablement  augmentée, 
et  qu’il  ne  se  trouve  plus  mélangé  avec  une  suffisante 
proportion  d'oxygène  (comme  dans  l’air  des  fosses  d’ai- 
sances), il  éteint  les  corps  en  combustion  et  asjjhyxie  les 
animaux.  L’azote  est  insoluble  dans  l'eau,  et  ne  rougit 
pas  les  couleurs  bleues  végétales;  il  fait  partie  de  presque 
toutes  les  substances  animales  et  végétales;  par  sa  com- 
binaison avec  l’oxygène  en  (piatre  proportions  diffé- 
rentes, il  constitue  les  i)rotoxyde  et  deutoxvde  d’azote, 
et  les  acides  appelés  azoteux  et  azotique.  — Chlorure 
d’azote.  V.  Ciilouüre.  — Oxyde  d’azote.  V.  Oxyde.  — 
Protoxyde  d’azote.  V.  Kloi. vie  d’ammoniaque. 

AZOTÉ,  ÉE.  adj.  [esp.  azoado].  Oui  contient  de  l’azote. 
— Alcaloïde  azoté.  Y.  Ai.cai.cïïde.  — Aliment  azoté. 
\'.  Aliment. 

AZOTÉBIÈ.SE.  s.  f.  (Baumes).  Classe  de  maladies  attri- 
buées à la  prédominance  de  l’azote  sur  les  autres  éléments 
ebimiques  de  l’économie  (scorbut,  gangrène,  cancer,  etc.). 

AZOTEUX,  adj.  — Acide  azoteux  ounitreux 
■Acide  produit  quand  on  met  le  deutoxyde  d’azote  on  con- 
tact avec  l'oxygène.  C’est  un  gaz  persistant,  qui  provoque 
la  toux,  et  que  le  froid  condense  en  un  liquide  bleu  foncé, 
qui  bout  à 0°.  — Éther  azoteux.  Il  est  liquide,  blanc 
jaunâtre,  très-inflammable,  très-odorant,  d’une  saveur 
•âcre  et  caustique,  un  peu  moins  léger  que  ralconl.  dans 
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lequel  il  est  très-soluble;  il  pèse  0,017;  bout  a -[■21" 
centigrades;  est  presque  insoluble  dans  l’eau,  et  lui 
communique  cependant  une  forte  odeur  de  pomme  de 
reinette.  Il  s’altère  trop  facilement  pour  qu’on  puisse 
en  faire  habituellement  usage  en  médecine.  (C^H^.AzO* 
= Az03.C4H50.) 

AZOTIOE.  s.  ni.  Nom  donné  par  Guibourt  aux  com- 
binaisons binaires  qui  ont  l’azote  pour  principe  électro- 
négatif. — Azütide  eurboaique.  Le  cyanogène. 

AZOTIQUE,  adj.  — Acide  azotique  on  nitrique.  Acide 
(|u’on  trouve  dans  la  nature,  combiné  avec  diverses 
hases.  11  se  forme  sans  cesse  au  milieu  des  habitations  de 
riiommc  et  des  animaux;  il  se  produit  aussi  à la  surface 
de  la  terre  dans  certains  pays,  et  dans  l’air  par  les  temps 
d'orage,  mais  sa  formation  paraît  exiger  la  présence 
d'une  base,  avec  laquelle  il  s'unit  sur-le-champ.  On  l’ex- 
trait du  salpêtre,  en  distillant  ce  sel  avec  de  l'argile  ou 
de  l’acide  sulfurique.  C’est  un  liquide  blanc,  très-caus- 
tique, exhalant  a l'air  des  vapeurs  blanches,  d’une  odeur 
désagréable  et  sull'ocantc.  Il  jaunit  toutes  les  substances 
animales  et  végétales,  et  répand  a l'air  un  gaz  rutilant 
qui  est  l’acide  hypoazotique  mêlé  d’acide  azoteux.  Exposé 
au  soleil,  il  donne  de  l’oxygène,  jaunit,  et  se  convertil 
en  acides  azoteux  et  hypoazotique.  11  détruit  les  sub- 
stances oi^ganiqucs  en  cédant  de  l'oxygène,  et  se  réiluit  à 
l'état  d’acide  hv  (loazotique  (V.  Désineect.vm).  11  cède 
aussi  de  l’oxygène  a tous  les  corps  qui  en  sont  avides  ; 
aussi  est-ce  un  des  agents  oxydants  des  plus  énergiques 
employés  journellement  dans  les  laboratoires.  La  chaleur 
et  beaucoup  de  métaux  à froid  ou  a chaud  le  décom- 
posent. — Acide  azotique  anhydre  (AzO^).  Corps  obtenu 
en  traitant  par  le  chlore  de  l'azotate  d’argent  bien  sec, 
chaull'é  a 50°  ou  60°.  Des  cristaux  blancs,  prismatiques, 
diacide  anhydre  se  déposent  sur  les  parois  do  l’appareil. 
Il  se  dégage  en  meme  temps  de  l’oxygène  et  des  vapeurs 
hypoazotiques.  Il  fond  à 29°, 5,  bout  à 50°,  et  se  décom- 
pose en  oxygène  et  acide  hypoazotique  a une  tempéra- 
ture |)eu  supérieure.  — Acide  azotique  fumant  ou  niono- 
hijdraté  {AzO^  A- }lO).  11  est  liquide,  incolore  quand  il 
est  pur,  mais  se  décompose  facilement  a la  lumière  en 
oxygène  et  acide  hypoazotique.  11  répand  des  fumées  à 
l’air  humide  parce  qu’il  est  avide  d’eau,  et  il  se  décom- 
pose facilement.  L'acide  azotique  du  commerce  est  un 
mélange  du  précédent  hydrate  et  d’un  second  beaucoup 
plus  stable  (.AzO^-j- 4HO).  — Acide  azotique  alcoolisé. 
A’.  Esprit  de  nitre  dulcifié.  — Amidon  azotique.  V.  Pv- 
ROX.VM.  — Coton  azotique.  V.  Pyroxyle.  — Éther 
azotique  (C^lI°O..AzO^).  Obtenu  en  chaufl'ant  de  l’acide 
nitrique,  de  l'alcool  et  de  Luréc  qui  décompose  l’acide 
azoteux  qui  se  formerait,  et  donnerait  l’éther  azoteux. 
Liqiude,  odeur  douce  et  suave,  saveur  sucrée.  Bout  à 
85°;  sa  vapeur  fait  explosion  au-dessus  de  100".  — 
Ether  azotique  alcoolisé.  V.  Liqueur  minérale  nitreuse. 

AZOTITE.  s.  m.  [Nitrite,  hypoazotite  ou  hyponi- 
trite].  Nom  générique  des  sels  formés  d'une  base  et  d’acide 
azoteux.  Ils  donnent,  par  l'acidi^  sulfurique,  des  vapeurs 
rutilantes;  ils  sont,  en  général,  basiques.  \.  Nitrite. 

AZOTO- MERCUKIQUË.  adj.  — Liqueur  uzoto-rnercu- 
rique.  V.  Ré.xctie  de  .\tillnn. 

AZOTURE.  s.  ni.  Combinaison  d’azote  et  d'un  autre 
corps  simple.  — Aznture  de  bore.  V.  Ethogéne. 

AZOTURIE.  s.  f.  [de  azote,  et  eSpev,  urine].  Émission 
d’urine  contenant  beaucoup  plus  d’urée  que  dans  l’état 
normal. 

AZTÈQUE,  adj.  Nom  d'une  race  humaine  du  Mexique, 
dont  les  individus  vus  eu  Europe  sont  remarquables  par 
le  petit  volume  de  la  tête,  la  saillie  du  nez,  un  front  et 
une  mâchoire  inférieure  très-fuyants,  deux  enfoncements 
nii-desMis  des  orbites  el  la  brièveté  du  ponce, 
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AZCLIMINE.  s.  f.  et  AZDLMIQIJE.  adj.  V.  ÜLMINE. 

«ZERITE.  s.  f.  V.  Carbonate  de  cuivre. 

AZYGOS,  adj.  et  s.  f.  [azygos',  de  a priv.  et  Çuvb;,  pair; 
ail.  die  ungepaarte  Blufader,  it.  azigo,  esp.  azigos]  (Ga- 
lien). Veine  située  sur  le  côté  droit  et  antérieur  de  la 
portion  thoracique  du  rachis,  et  qui  établit  une  commu- 
nication entre  la  veine'  cave  supérieure  et  l’inférieure. 
— Grande  veine  azygos  {prélornbo-thoracique , Chaus- 
sier).  Située  à droite  au-devant  de  la  colonne  vertébrale, 
elle  s’étend  des  premières  vertèbres  lombaires  à la  troi- 
sième vertèbre  dorsale  au  niveau  de  laquelle  elle  se  jette 
dans  la  veine  cave  supérieure  en  décrivant  une  courbe 
dont  la  concavité  antérieure  embrasse  la  bronche  droite 
(V.  Thoraciqüe  [canal]).  Elle  traverse  l'orifice  aortique  du 
diaphra,^une  et  se  place  dans  le  médiastin  postérieur  au- 
devant  de  la  colonne  vertébrale.  Elle  est  formée  par  la 
réunion  des  sept  ou  huit  dernières  veines  intercostales 
droites  et  reçoit  souvent  la  première  lombaire.  Vers  le 
milieu  de  son  trajet,  la  petite  veine  azygos  se  réunit  à 
elle,  et  avant  sa  terminaison  dans  la  veine  cave  supé- 
rieure, elle  reçoit  les  troncs  des  veines  intercostales  su- 
périeures droites.  A son  origine,  au  niveau  des  vertèbres 
lombaires,  elle  s’anastomose  avec  les  veines  lombaires  as- 
cendantes, et  quelquefois  directement  par  un  petit  rameau 
avec  la  veine  cave  inférieure.  Elle  a,  un  peu  au-dessous 
de  son  embouchure,  une  valvule  considérable.  — La 
petite  veine  azygos  [demi-azygos  : petite prélombo-thora- 
cique,  Ch.)  est  formée  par  la  réunion  des  quatre  ou  cinq 
dernières  et  des  premières  veines  intercostales  gauches  et 
vient  s’ouvrir  vers  la  partie  moyenne  de  la  grande  azygos. 
Elle  reçoit  souvent  la  première  veine  lombaire  gauche  et 
communique  aussi  avec  la  veine  lombaire  ascendante. 
Elle  est  à gauche  de  la  colonne  vertébrale  jusqu'auprès 
de  son  abouchement  (V.  Chylifère).  — Morgagni  con- 
sidérait les  deux  palato-staphylins  comme  ne  formant 
qu'un  seul  muscle,  qu’il  appelaitmMsc/eo3i/ÿ0sdela  luette. 

AZYME,  adj.  [â(('jo,o;,  de  a priv.,  et  Çuu.'/i,  levain;  ail. 
Oblate,  it.  azzimo].  — Pain  azyme  (vulgairement  pain 
à chanter,  oublie).  Il  est  employé  pour  masquer  la  saveur 
désagréable  de  certaines  substances  médicamenteuses. 

AZYMIQIIE.  adj.  Qui  est  contraire  à la  fermentation. 
Pasteur  a proposé  les  mots  A'aérobies  et  A' anaérobies, 
pour  indiquer  l’existence  d’êtres  inférieurs,  les  uns  inca- 
pables de  vivre  en  dehors  de  la  présence  du  gaz  oxygène 
libre,  les  autres  pouvant  se  multiplier  à l’infini  en  de- 
hors du  contact  de  ce  gaz.  Les  anaérobies  pourraient  être 
appelés  zymiques  levain , ferment) , c’est-<à-dirc 

ferments.  Les  aérobies  constitueraient  par  opposition  les 
azymiques.  Y.  Vibrion. 

B 

B.  A.  V.  Abréviation. 

BABEURRE,  s.m.  [ail.  Buttermilch,anÿ:\.  butter-mill; , 
it.  siero].  V.  Beurre. 

BtBICHE  s.  f.  BYBIGHOIV.  s.  m.  Nom  d'une  sous- 
variété  de  petits  chiens  dits  chiens  d’appartement . 

B.lBiniES  ou  BABOUINES.  s.  f.  pi.  Nom  vulgaire  des 
lèvres  chez  les  singes,  les  chiens,  les  ruminants,  etc. 

BYBIROUSSA  ou  BABIRUSSA.  S.  m.  [babi,  cochon, 
rousso,  cerf,  dans  la  langue  malaie;  cochon-cerf].  Mam- 
mifère pachyderme  du  genre  Sus  (Sus  babirussa,  L.), 
long  de  1 mètre,  haut  de  0'",75,  différant  du  cochon  par 
s’es  défenses  supérieures  qui  percent  la  peau  du  museau, 
et  se  recourbent  en  haut  sur  le  front.  Peau  rude,  plissée, 
peu  velue.  Animal  facile  à apprivoiser,  à domestiquer,  et 
surtout  à engraisser.  11  habite  les  parties  tempérées  et 
marécageuses  des  Indes  occidentales.  Y,  Cochon, 
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BABLAH.  S.  m.  Nom  indien,  adopté  dans  le  commerce, 
des  gousses  de  V Acacia  arabica,  Willdenow,  qui  con- 
tiennent beaucoup  d’acide  galliqne,  du  tannin  et  de  la 
gomme.  Elles  servent  au  tannage  et  à la  teinture,  et  elles 

l’emportent,  il  poids  égal,  sur  la  noix  de  galle. 

BACCAIRE.  S.  m.  [de  bacca,  baie].  Nom  inusité,  formé 
dos  fruits  d’un  certain  nombre  de  baies  monospermes 
implantées  sur  un  gynopbore  accru. 

BACCIEIV.  adj.  [baccatus,  de  barca,  baie]  (Mirbel). 
Fruit  simple,  succulent,  contenant  plusieurs  graines  sé- 
jiarées,  quel([uefois  renfermées  dans  les  nucules. 

BACGIFÈRE.  lulj.  [baccifer,  de  bacca,  baie,  et  ferre. 
porter;  angl.  bacciferous].  Qui  produit  des  baies. 

BACOIFORME.  adj.  [bacciformis,  ail.  beerenfOrmig ■. 
Qui  a la  forme  d'une  baie. 

BACHER.  [Médecin  français  du  xvui®  siècle]. — Pilules 
de  Bâcher.  Y.  Pilule. 

BAGILE.  s.  m.  [Crithmuni,  L.].  Genre  de  plante  dont 
une  espèce,  le  Crithmum  maritimuui,  L.  [passe-pierre, 
perce-pierre,  fenouil  marin),  a été  regardée  comme  apé- 
ritive  et  diurétique. 

BACILLARIÉES.  S.  f.  pi.  Nom  d une  famille  d’algues, 
microscopiques  formées  de  cellules  allongées,  étroites,  en 
forme  de  baguette,  dont  les  diatomées  sont  la  principale 
tribu.  V.  Navicule. 

BACTÉRIDIE,  s.  f.  V.  Leptotiirix. 

BACTÉRIE,  s.  f.,  ou  BAGTÉRiU.U.  S.  m.  V.  VlBRIO- 
NiEN.  — Bactérie  du  sang-de-rate.  V.  Leptothrix. 

BADAMIER.  S.  m.  [Terminalia.  L.].  Genre  de  plantes 
exotiques  de  la  polygamie  monœcie,  L.,  de  la  famille  des 
cléagnées,  J.  — Badarnier  de  Malabar  ( Terminalia  ca- 
talpa, L.).  Il  donne  des  amandes  émnlsivcs  très-agréa- 
bles à manger,  et  qui  fournissent  par  l’expression  une 
huile  douce  analogue  à celle  de  1 olive.  — Badarnier 
benjoin  [Terminalia  benjoin,  L.  fils,  on  mieux  angusti- 
folia,  Jacquin).  Arbrisseau  des  Indes  orientales,  ainsi 
appelé  parce  que,  selon  quelques  auteurs,  il  fournit  le  ben- 
join [Y.  ce  mot).  — Badarnier  au  vernis  [Terminalia  ver- 
nix,  Lamk).  Il  fournit  la  résine  avec  laquelle  les  Chinois 
préparent  le  vernis  que  l’on  connaît  smis  le  nom  de  laque. 

BADIANE,  s.  f.  V.  Anis  étoilé. 

BADIANIQDE.  adj.  V.  Anisique. 

BADIGEONNAGE.  S.  in.  Action  de  badigeonner.  — 
Badigeonnage  médicamenteux.  Action  d’étendre  sur  la 
peau  ou  une  muqueuse  un  collutoire,  une  teinture,  uu 
extrait,  etc.,  à l’aide  d’un  pinceau. 

BAER  [physiologiste  russe  du  xix'^  siècle],  — Vésicule 
de  Baer.  Y.  'Vésicule. 

B AF.  s.  m.  Mot  inventé  pour  désigner  le  prétendu 
produit  du  taureau  et  de  la  jument. 

BAGASSE.  s.  f.  V.  Sucre  de  canne. 

BAGNE,  s.  m.  [ail.  Guleere,  angl.  bagnio,  it.  bagno. 
esp.  presidios].  Établissement  maritime  où  sont  détenus 
les  condamnés  aux  trav.aux  forcés.  Il  résulte  d’une  statis- 
tique (Chaussinat),  sur  118  119  hommes  ou  femmes,  for- 
çats ou  condamnés  dans  les  maisons  de  force  on  de  correc- 
tion, que  les  chances  de  mort  annuelle,  étant  égales  a 1 
dans  la  vie  en  liberté,  sont  égales  à 3,84  pour  tous  les 
forçats  dans  les  bagnes,  à 5,09  pour  les  hommes,  et  3,59 
pour  les  femmes  dans  les  maisons  centrales. 

BAGUENAUDIER.  S.  m.  [Colutea,  L.;  Séné  d'Europe, 
faux  séné,  séné  vésicuteux].  Genre  de  plantes  de  la  diadel- 
phiedécandrie,  L.,  légumineuses,  .1.  Les  feuilles  du  Co/«feo 
arborescins,  L.,  sont  purgatives  (00  grammes,  infusées 
dans  1 kilogramme  d’eau);  ou  les  mélange  souvent  avec 
celle  du  séné  d'Orient. 

BAI.  s.  m.  V.  MuJiÉ. 

BAI,  lE.  adj.  et  s.  [ail.  rothbraun,  angl.  hay,  it.  bajo]. 
Bobe  caractérisée  par  la  couleur  rouge  des  poils  qui  re- 
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couvrent  le  corps,  les  criiis  et  les  extrémités  des  membres 
étant  de  couleur  noire.  Variétés  ; bai  fauve,  bai  clair,  bai 
cerise,  bai  foncé,  bai  châtain,  bai  marron,  bai  brun. 

BAIE,  [bacca,  xo'xjtci;,  ail.  Beere,  angl.  berry,  it.  bacca, 
esp.  bayâ\.  En  botanique,  fruit  charnu  dépourvu  de 
noyau,  et  dont  les  graines  sont  placées  au  milieu  de  la 
pulpe  : tels  sont  les  raisins,  les  groseilles.  = Par  exten- 
sion, fruit  dont  les  graines  sont  contenues  dans  des  loges, 
tels  que  ceux  des  niorelles,  de  la  belladone,  etc. 

BAIGNOIRE,  s.  f.  [Inbrum,  solium,  piscina,  xcX6u.êï)- 
6pa,  ail.  Badewanne,  angl.  bathing-tub,  it.  bagno,  esp. 
ba%o'\.  Cuve  dans  laquelle  on  prend  des  bains.  — Bai- 
gnoire oculaire.  V.  Gondolle. 

BÂILLEMENT.  S.  m.  \oscitatio,  'ij.ay.-e,  ail.  Gàhnen, 
angl.  yawning,  it.  sbadigliamento,  esp.  bostezo^.  Inspi- 
ration grande,  forte  et  longue,  indépendante  de  la  volonté, 
avec  écartement  plus  ou  moins  considérable  des  mâchoires, 
et  suivie  d’une  expiration  prolongée.  Le  bâillement  parait 
avoir  pour  effet  d’introduire  une  plus  grande  quantité 
d’air  dans  le  poumon,  et  de  la  proportionner  à la  quan- 
tité de  sang  qui  a besoin  d’être  révivifiée  ; aussi  a-t-il  lieu 
toutes  les  fois  qu’une  cause  quelconque,  telle. que  l’envie 
de  dormir,  la  faim,  l’ennui,  tend  à diminuer  la  quantité 
de  l’air  ou  â accumuler  le  sang  dans  le  cœur  ou  le  poumon. 

BÂILLON,  s.  m.  [spéculum  oris,  ail.  Knebel,  angl. 
gag,  it.  mordacchia,  esp.  mordaza].  Morceau  de  liège  ou 
de  bois,  tampon  de  linge  ou  de  charpie,  que  l’on  met  entre 
les  dents  molaires  de  l’une  et  de  l’autre  mâchoire,  pour 
tenir  la  bouche  ouverte  pendant  que  l’on  y pratique  une 
opération.  — Bâillon  dentaire.  Plaque  de  métal,' ordi- 
nairement d’or  ou  de  platine,  que  l’on  fixe  avec  des  fils 
sur  une  dent  molaire  lorsque  l’on  veut  ramener  en  avant 
une  ou  plusieurs  dents  incisives  ou  canines  qui  se  diri- 
gent trop  en  arrière.  Cette  petite  plaque  quadrilatère, 
qui  doit  rester  longtemps  appliquée,  et  qui  gêne  fort 
peu  la  mastication,  a pour  effet  de  tenir  les  mâchoires  un 
peu  écartées,  et  d’éviter  que  les  dents  déviées  ne  conti- 
nuent d’être  poussées  dans  leur  direction  vicieuse  par  la 
rencontre  des  dents  de  l’autre  mâchoire. 

BAIN.  s.  m.  [balneum,  ^aXavEiov,  ail.  Bad,  angl.  bath, 
it.  bagno,  esp.  bano].  Séjour  plus  ou  moins  prolongé  du 
corps  ou  d’une  partie  du  corps  dans  un  liquide.  Les 
bains  se  divisent,  suivant  que  le  corps  y est  plongé  en 
totalité  ou  en  partie,  en  baim  entiers  et  en  bains  par- 
tiels, qui  sont  ou  des  demi-bains  (V.  ce  mot)  ou  des 
bains  de  siège,  ou  des  pédiluves  (V.  ce  mot),  ou  des 
munuluves,  etc.  Le  liquide  est  ordinairement  de  l’eau. 
Cette  eau  peut  être  courante  ou  stagnante  ; elle  peut  ne 
rien  contenir  d’étranger,  ou  tenir  en  dissolution  des  sub- 
stances minérales,  mucilagineuses,  aromatiques,  etc.  : 
de  là  les  bains  d’eau  simple  et  ceux  d’eaux  minérales, 
les  bains  mucilagineux , aromatiques,  etc.  Les  anciens 
faisaient  aussi  des  bains  avec  du  lait,  avec  de  l’huile  ; 
on  en  prépare  de  nos  jours  avec  l’eau  dans  laquelle  on 
a fait  cuire  des  issues  de  bêtes  â cornes,  et  qu’on  peut 
regarder  comme  une  dissolution  de  gélatine  mêlée  d’un 
peu  de  graisse  : ces  bains  sont  appelés  vulgairement  bains 
de  tripes.  La  matière  du  bain  est  souvent  de  l’eau  en 
vapeur,  quelquefois  du  sable,  du  marc  de  raisin,  du  marc 
d’olives  ; et  alors  on  se  sert  des  dénominations  de  bains 
de  vapeurs  ou  étuves  humides,  bain  de  sable,  bain  de 
marc  de  raisin,  bain  de  marc  d’olives,  pour  désigner 
ces  sortes  de  bains.  On  fait  aussi  quelquefois  des  bains 
avec  des  boues  de  certaines  eaux  minérales,  espèces  de 
limons  imprégnés  des  matières  que  les  eaux  contiennent. 
— Par  rapport  à la  température,  on  distingue  les  bains 
très- froids,  froids,  tempérés,  chauds.  Los  bains  sont 
très-froids  lorsque  leur  température  est  moindre  de 
-{-  10®  R.  (12°  à 13°  centigr.).  Ils  peuvent  agir  comme 
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toniques  chez  des  sujets  peu  irritables  ; mais,  en  géné- 
ral, ils  sont  dangereux.  Les  bains  sont  froids  lorsque  leur 
température  est  do  10°  â 15°  R.  (12°  à 18“  centigr.); 
ils  sont  frais  lorsqu’elle  est  de  15°  à 20°  R.  (18°  à 25" 
centigr.)  : les  uns  et  les  autres  agissent  comme  toniques. 

Le  bain  tempéré,  de  20°  à 25°  R.  (^5°  à 30°  centigr.), 
n’est  ni  tonique  ni  débilitant,  mais  essentiellement  hy- 
giénique. Le  bain  chaud,  de  25°  à 30"  R.  (30°  à 38"  c.), 
augmente  la  transpiration,  et  détermine  une  excitation  | 
générale,  bientôt  suivie  d’une  faiblesse  d’autant  plus 
grande  que  la  température  est  plus  élevée.  Les  effets  | 
toniques  des  bains  de  mer  difl'èrent  peu  de  ceux  des  bains 
d’eau  ordinaire  â la  température  de  15°  à 20°  R.  (18°  â 
25°  centigr.).  — Bain  d’air.  V.  Ain  comprimé.  — Bain 
alcalin.  Carbonate  de  soude  du  commerce,  250  gram.; 
eau,  300  litres.  Faites  dissoudre  ce  sel  dans  une  petite 
quantité  d’pau  chaude,  puis  versez  le  soluté  dans  l’eau  du 
bain.  — Bain  arsenical.  Celui  dans  lequel  on  fait  entrer 
de  2 à 10  grammes  d’arséniate  de  soude.  Contre  le  rhu- 
matisme noueux.  — Bain  balsamique.  Se  dit  de  ceux 
dans  lesquels  on  verse  une  certaine  quantité  de  teinture  | 
de  benjoin,  de  myrrhe,  de  baume  de  Tolu,  d’essence  de  1 
menthe,  de  lavande,  ou  autre.  — Bain  de  Baréges  arti- 
ficiel. Monosulfure  de  sodium  cristallisé,  60  gram.;  chlo- 
rure de  sodium  sec,  60  ; carbonate  de  soude  desséché,  30  ; 
eau  pure,  230.  Faites  dissoudre.  Pour  un  bain.  (Codex, 

1 866.  ) — Bains  électriques  : 1°  Bain  électro-positif.  Il  s’ad- 
ministrait en  isolant  le  patient,  en  le  mettant  en  commu- 
nication, au  moyen  d’une  tige  métallique,  avec  le  conduc- 
teur principal  de  la  machine  électrique,  pendant  que 
celle-ci  est  en  action.  On  croyait  la  surface  du  corps  ainsi 
électrisée,  et  l’air  ambiant  rendu,  par  influence,  électro- 
négatif. 2°  Bain  électro-négatif.  Il  s’administrait  en  isolant 
le  patient  et  en  le  mettant  en  rapport  avec  le  coussinet  ou 
le  frottoir  de  la  machine  par  un  conducteur,  en  même 
temps  qu’on  fait  manœuvrer  le  disque  de  verre;  on  dé- 
charge l’électricité  à mesure  qu’elle  s’accumule.  3°  Bains 
électriques  entiers.  On  les  administre  en  plaçant  le  sujet 
dans  une  grande  baignoire  de  bois,  et  disposant  un  vase 
plus  petit  dans  lequel  un  des  bras  du  malade  va  plonger. 

On  introduit  alors  un  des  électrodes  dans  la  grande  bai- 
gnoire, et  l’on  plonge  l’autre  dans  le  vase  où  est  placé  le 
membre.  L’action  des  courants  intermittents  se  commu- 
nique à tout  le  corps,  dont  les  muscles  sont  agités  de 
contractions  fibrillaires.  Les  bains  électriques  sont  peu 
employés;  les  cas  où  ils  peuvent  convenir  et  leurs  effets 
sont  peu  connus.  — Bain  de  famille.  Bain  pris  dans  les 
salles  de  bain  disposées  dans  chaque  maison  ou  apparte- 
ment. Ces  bains  sont  préférables  à ceux  dans  lesquels  oq^ 
est  obligé,  en  sortant  du  lieu  où  on  les  a pris,  de  s’expo- 
ser à des  variations  de  température  trop  grandes. — Bain 
ferro-arsenical.  Bain  contenant  de  2 â 8 grammes  d’ar- 
séniate de  fer.  — Bain  gélatineux.  Gélatine  concassée, 

500  grain.  ; faites  la  tremper  dans  deux  litres  d’eau  froide 
pendant  une  heure  environ;  achevez  la  dissolution  au 
moyen  de  la  chaleur  et  versez  le  liquide  chaud  dans  l’eau 
du  liain.  (Codex,  1866.)  — Bain  d'iodure  de  potassium. 
lüdure  ])otassiquc,  50  gram.;  eau  distillée,  A50.  Faites 
un  soluté  â verser  dans  une  baignoire.  Pour  un  adulte. 

— Bain  d’iodure  de  potassium  ioduré.  Iode,  10  gram.  ; 
iodure  potassique,  âO;  eau  distillée,  450.  — Bain  de 
marc.  V.  Marc.  — Bain  de  mer  naturel.  V.  Mer.  — 
Bain  de  mer  artificiel.  Sel  gris,  8000  gram.;  sulfate 
de  soude,  3500;  chlorure  de  calcium,  700;  de  magné- 
sium, 2950.  Pour  un  bain  de  300  litres. — Bainrnercu- 
riel.  Sublimé  corrosif,  15  gram.;  alcool,  100.  Faites  dis- 
soudre et  versez  dans  une  baignoire  de  bois  contenant  la 
quantité  d'eau  nécessaire  pour  un  bain.  — Bain  dit  de  Plom- 
bières. Carbonate  de  soude,  100  gram.;  sulfate  de  soude. 
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1 60;  chlorure  île  soiliuni,  20;  bicarbonate  île  soude,  20; 

gélatine  concassée,  100.  (Codex,  1866.)  — Bain  dephiip. 
V.  Hydrothérapie. — Baindiiroi.N . Alchimie.- — -Bainsnlé. 
Sel  coininun,  1000  grain.;  eau,  q.  s.  pourun  bain.  — Bain 
de  son.  Son,  2 kilogr.;  eau,  5.  Faites  bouillir  pendant  un 

- quart  d’heure,  passez  et  ajoutez  à l’eau  du  bain,  ou  mettez 
le  son  dans  un  petit  sac,  et  plongcz-le  dans  la  baignoire. 
— Bain  sulfureux.  Sulfure  de  potasse,  125  grain.;  eau, 
500.  Dissolvez  et  filtrez;  versez  dans  une  baignoire  de 
bois  ou  de  zinc.  — Bain  de  vapeurs.  On  prend  commu- 
nément les  bains  de  vapeurs  dans  des  chambres  forte- 
ment ebauirées  au  moyen  dé  tuyaux  qui  en  parcourent  les 
parois.  V.  Étuve.  = En  chimie,  on  se  sert  de  l’expres- 
sion bam  en  y ajoutant  un  autre  mot  qui  en  caractérise 
l’espèce,  pour  désigner  un  vase  que  l’on  place  sur  un 
fourneau  évaporatoire,  et  qui  contient  une  substance  quel- 
conque dans  laquelle  on  plonge  le  vaisseau  où  est  la  ma- 
tière que  l’on  veut  évaporer  ou  distiller.  Lorsque  la  sub- 
stance dans  laquelle  on  plonge  ce  dernier  vaisseau  est  de 
l’eau,  le  vase  contenant  ce  liquide  s’appelle  bain-marie 
[balneuni  Mariœ),  expression  qui  s’est  introduite  par  cor- 
ruption, suivant  Fourcroy,  au  lieu  de  celle  de  bain  de 
mer,  qui  est  la  primitive  et  la  véritable  (balneum  maris). 
Le  même  vase,  lorsqu’il  contient  du  sable,  constitue  le 
bain  de  sable;  enfin  on  l’appelle  bain  de  vapeurs,  lors- 
qu’il contient  de  l’eau  en  vapeurs.  V.  Distillation  et 
Evaporation. 

BAJOUE,  s.  f.  [ail.  Schwemskinnbacken,  angl.  hog’s 
ebeek,  it.  ffrifo,  ceffo).  — En  vétérinaire,  dans  le  cochon, 
la  partie  qui  s’étend  de  l’œil  aux  mâchoires. 

BAKUS.  s.  m.  Acanthacée  du  Bengale  [Adhadota  va- 
sica.  Gendarussa  adhadota.  Stendel).  Acanthacée  dont  on 
prépare  un  extrait  avec  les  feuilles.  Cet  extrait  est  admi- 
nistré avec  avantage  dans  les  cas  de  catarrhe;  pris  à l’in- 
térieur, il  donne  naissance  à un  sentiment  de  chaleur  à 
l’estomac,  et  quelquefois  augmente  l’appétit;  il  provoque 
l’expectoration  quand  elle  est  trop  peu  abondante;  il  la 
diminue  si  elle  est  trop  forte.  C’est  un  expectorant  et  un 
antispasmodique  exerçant  une  action  spécifique  sur  la  mu- 
queuse des  bronches. 

BALANCE,  s.  f.  \bilanx,  de  bis,  deux,  et  lanx,  pla- 
teau; Tpuravri,  ail.  Wage,  angl.  scales,  it.  biiancia,  esp. 
bfdanza].  Instrument  qui  sert  à déterminer  le  poids  des 
corps.  Les  balances  varient  de  forme,  mais  elles  sont  or- 
dinairement composées  d’un  fléau  mobile  sur  un  axe 
très-sensible,  et  portant  à ses  deux  extrémités  des  pla- 
teaux où  l’on  place,  d’une  part  la  substance  à peser,  de 
l’autre  les  poids,  qui  en  indiquent  la  pesanteur  lorsque 
l’equilibre  est  établi.  — Balance  hydrostatique.  Celle  qui 
permet  de  peser  les  corps  d’abord  dans  l'air,  puis  dans 
I ean,  pour  déterminer  leur  pesanteur  spécifique.  — Ba- 
lance d'Odier  et  Blache.  Balance  disposée  de  manière  à 
recevoir  aisément  un  nourrisson,  afin  de  déterminer  pro- 
gressivement par  les  modifications  du  poids  l’état  de  l’ac- 
eroissement.  V.  Double-pesée. 

B.ALANCEIWENT.  S.  m.  — Bahmcement  fonctionnel. 
llapport  inverse  existant  entre  l’énergie  ou  l'activité  do 
deux  ou  de  plusieurs  fonctions.  C’est  ainsi  ({ue  la  dépura- 
tion urinaire  supplée  au  défaut  d’action  de  la  peau,  et 
réciproquement.  — Balancement  organique.  Antagonisme 
on  compensation  qui  s’établit  entre  les  atrophies  et  les 
excès  de  développement  dans  les  anomalies  des  organes. 
V'.  Analogue. 

BALANCIER.  S.  m.  [ou  cuilleron]  : petit  appendice  en 
forme  de  cuiller  placé  derrière  les  ailes  des  diptères  qui 
leur  sert  à s’équilibrer  dans  le  vol. 

^ BALANE.  s.  m.  [de  PàXavt,;,  gland;  ail.  Meereicheï]. 
Nom  du  principal  genre  d’animaux  articulés  de  la  classe 
lies  cirripèdes  feirropodes  ou  cirripédiens),  considérés  à 
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tort  par  Linné,  Cuvier,  etc.,  comme  des  mollusques.  Chez 
l'adulte,  les  membres  seuls  restent  articulés,  et  le  corps 
perd  ses  anneaux  pour  s’envelopper  d’une  coquille  à 
6 valves  articulées,  avec  ou  sans  support  calcaire,  et  d’un 
opercule  à h valves  triangulaires,  dont  2 plus  petites.  Cette 
disposition  et  leur  forme  les  ont  fait  appeler  du  nom  de 
gland  de  mer  par  les  anciens,  qui  en  recherchaient  cer- 
taines espèces  comme  alimentaires.  Le  Balanus  tintinna- 
bulum  se  mange  en  Chine  et  au  Chili  comme  les  écre- 
visses, dont  il  a le  goût.  Une  jietite  espèce  (Lepas  bala- 
nus,  L.)  est  commune  sur  les  côtes  d’Europe.  Il  y en  a de 
parasites  des  baleines.  = Ce  mot  désigne  parfois  le  fruit 
appelé  gland.  V.  Gland. 

BALANIDE.  s.  m.  [de  PàXavoi:,  gland].  Fruit  formé  do 

2 ou  3 glands  contenus  dans  un  involucre  épineux  (châ- 
taignier, hêtre). 

BALANITE.  S.  f.  \balanitis,  de  (BoéXavo;,  gland,  et  de  la 
terminaison  ite,  qui  indique  une  phlegmasie;  ail.  Eichel- 
tripper,  angl.  balanitis , it.  balanitide , esp.  bulanitis). 
Inflammation  de  la  membrane  muqueuse  qui  revêt  le 
gland  et  la  face  interne  du  prépuce.  Elle  est  ordinaire- 
ment accompagnée  d’un  suintement  mucoso-purulent,  ce 
qui  lui  a fait  donner  le  nom  de  blennorrhagie  ou  blennor- 
rhée  du  gland.  La  balanite  peut  être  causée  par  le  séjour 
â la  base  du  gland  de  l’épithélium  desquammé  quand  on 
le  laisse  s’y  accumuler,  ou  encore  par  une  cause  externe, 
des  frottements  violents  pendant  le  co'it,  l’acte  de  la  mas- 
turbation, le  contact  du  fluide  leucorrhéique  ou  du  sang 
menstruel.  Un  écoulement  mucoso-purulent,  de  la  cha- 
leur, de  la  démangeaison,  et  souvent  un  phimosis  ou  un 
paraphimosis,  en  sont  les  symptômes;  des  lotions  ondes 
bains  locaux  avec  l’eau  aluminée,  des  injections  de  même 
nature  entre  le  prépuce  et  le  gland,  suffisent  le  plus  sou- 
vent pour  la  guérir. 

BALANOPHORÉES.  s.  f.  pl.  [balanophoreœ , de  Pa- 
Xaveç,  gland,  etcpipetv,  porter].  Famille  de  plantes  mono- 
cotylédones  â étamines  épigynes,  qui  comprend  des  végé- 
taux parasites  dont  la  tige,  aphylle,  est  chargée  d’écailles 
ou  nue.  Fleurs  monoïques,  en  épis  ovoïdes;  calice  â 

3 divisions  jirofondes;  3 étamines,  rarement  plus,  soudées 
])ar  les  anthères  et  par  les  filets;  ovaire  infère,  unilocu- 
laire, 1 ou  2 styles  filiformes,  et  autant  de  stigmates  sim- 
ples. Le  fruit  est  un  caryopse  globuleux  ombiliqué.  La 
graine  contient  un  embryon  globuleux  placé  dans  une 
fossette  superficielle  d’un  très-gros  endosperme  charnu. 

BALANO-POSTHITE.  s.  f.  [de  PàXavoç,  gland,  et 
TTo'crôvi,  prépuce].  Inflammation  de  la  surface  du  gland  et 
de  la  muqueuse  préputiale  simultanément.  V.  Balanite. 

BALANORRHAGIE  OU  BALANORRHÉE.  S.  f.  {balanor- 
r-hagia,  de  jSaXavoç,  gland,  et  de  pvi'j'vup.i,  je  sors  avec 
force].  Écoulement  muqueux  du  gland.  V.  Balanite. 

BALAUSTE.  S.  f.  [esp.  balaustia).  Les  anciens  appe- 
laient PaX.a6(jTic.v,  balaustium,  la  fleur  du  grenadier  sau- 
vage, et  le  nom  de  balaustes  {balaustia  officinarum)  est 
employé  dans  les  anciens  traités  de  matière  médicale.  = 
Balauste  {balaustia),  tout  fruit  charnu  pluri-loculaire, 
polysperme,  qui  provient  d’un  ovaire  infère,  et  est  cou- 
ronné par  les  dents  du  calice,  comme  celui  du  grenadier. 

BALAUSTIER.  s.  m.  Le  grenadier. 

BALBUTIEMENT,  s.  m.  [bolbidies,  TpauXi<7u,b;,  ail. 
Stammeln,  angl.  stamrnering,  it.  balbuzie,  esp.  balbu- 
eencia).  Vice  de  la  parole  qui  est  entrecoupée  et  peu  dis- 
tincte. 

BALDRIANE  (Huile  de).  V.  Bornéène. 

BALDRIANIQUE.  adj.  V.  Amylique. 

BALE  OU  BALE.  s.  f.  Plusieurs  auteui-s  écrivent  ainsi 
ce  que  d’autres  désignent  par  balle.  V.  ce  mot. 

BALEINE,  s.  f.  [balœna,  cete,  xvitcç,  ail.  Wallfisch, 
angl.  whale,  it.  balenn,  esp.  balleria].  Genre  de  mammi- 
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fères  cétacés  (V.  ce  mot)  caractérisé  par  labsence  de 
dents,  qui  sont  remplacées  par  une  substance  élastique, 
solide,  flexible,  garnissant,  sous  forme  de  lames  plus  ou 
moins  étendues,  toute  la  voûte  du  palais.  Ces  lames,  que 
l’on  appelle  fanons:,  et  communément  haleines,  sont  au 
nombre  de  six  à sept  cents  chez  cbaque  individu  ; elles 
sont  placées  comme  des  dents  de  peigne , et  forment  une 
sorte  de  claie  ou  de  tamis,  à travers  lequel  l’eau,  engloutie 
dans  l’immense  gueule  de  l’animal,  s’échappe  sans  pou- 
voir entraîner  avec  elle  les  petits  animaux  qu'elle  con- 
tenait, et  qui  deviennent  ainsi  la  proie  de  la  baleine. 
Elles  ont  la  structure  de  la  corne  — Blanc  de  haleine. 
Ce  n’est  point  la  baleine,  mais  le  cachalot,  qui  four- 
nit cette  substance.  V.  Cachalot.  — Huile  de  baleine. 
V., Huile. 

BALIBABULAH.  s.  m.  \ graines  de  cnssier  ovL  de  cassie]. 
Nom  des  gousses  de  l'acacia  de  Fornèse  {Acacia  farne- 
siana,  Willdenow,  Mimosa  fornesiana,  L.).  L'arbre  a 
5 mètres  de  hauteur  environ.  Il  est  cultivé  à file  Mau- 
rice et  dans  le  midi  de  l'Europe,  où  ses  fleurs,  d’odeur 
musquée  agréable,  sont  employées  par  les  parfumeurs 
sous  le  nom  de  fleurs  de  cassie. 

BALISIER,  s.  m.  V.  CanxacÉes. 

BALISTE.  s.  m.  V.  Vékéxeux. 

BALLE,  s.  f.  [ail.  Bolg,  angl.  chaff,  it.  Inppa].  Quel- 
ques auteurs,  en  faisant  ce  mot  synonyme  de  glume,  ont 
ilésigné  ainsi  l'espèce  d'involucre  situé  à la  base  de  l’épil- 
let,  et  renfermant  une  ou  plusieurs  fleurs:  c'est  le  calice 
de  Linné;  glume  exUrieure,  glume  calicinale  d’autres 
auteurs;  lépicène  de  Richard.  Selon  d'autres,  bfllle  est 
synonyme  de  glumelle,  et  indique  une  espèce  de  périgone, 
de  nature  et  de  structure  analogues  à la  glume.  mais 
propre  à chaque  fleur,  et  situé  autour  des  organes  sexuels  : j 
c’est  ce  que  Linné  nommait  corolle;  d’autres,  glume  in- 
térieure, périgone,  stragule,  glumellule . Enfin  plusieurs 
donnent  le  nom  de  halle  à la  réunion  de  toutes  les  écailles 
ou  paillettes  qui  environnent  nu  renferment  les  organes 
sexuels  de  chaque  fleur  graminée  : telle  est  la  balle  d’a- 
voine. V.  Glume. 

BALLOiV.  s.  m.  [ampulla,  ail.  Ballon,  angl.  halloon, 
it.  boccia,  esp.  récipient e].  Vase  de  verre,  de  forme  sphé- 
rique, muni  d’une  ou  de  plusieurs  ouvertures,  dont  cha- 
cune a un  col  cylindrique  ou  conique.  On  emploie,  dans 
les  laboratoires  de  chimie,  les  ballons  comme  récipients, 
lorsqu’on  distille  à la  cornue. 

BALLOIANEMENT.  s.  m.  [tympanitis,  ail.  Aufblilhuug']. 
Distension  considérable  du  ventre  par  des  gaz  accumidés 
dans  les  intestins.  V.  Météorisme. 

BALLOTE.  s.  f.  \ballotn\.  Le  mnrruhe  noir  (PzXXw-^ 
de  Dioscoride  et  de  Pline).  V.  Marrube. 

BALLOTTEMENT,  s.  m.  [ail.  BaUottemenf].  Action  de 
ousser  en  divers  sens  ; mouvement  communiqué  au  corps 
ni  est  ainsi  poussé.  Le  ballottement,  c’est-à-dire  les 
mouvements  que  l’on  communique  au  fœtus  dans  le  sein 
de  la  mère,  en  pressant  l'utérus  de  bas  en  haut  au  moyen 
du  doigt  indicateur  introduit  dans  le  vagin,  est  regardé 
comme  uu  des  indices  les  moins  équivoques  de  la  gros- 
sesse. On  sont,  en  effet,  (|uc  le  fœtus,  d'abord  soulevé  au 
moment  où  le  doigt  appuie  vivement  contre  la  paroi  uté- 
rine, retombe  ensuite  par  son  propre  poids.  Ce  mouve- 
ment a également  lieu,  que  le  fœtus  soit  vivant  ou  mort; 
il  se  manifeste  à peu  près  à la  même  époque  que  les  dou- 
bles battements  du  cœur. 

BtLNÉAIBE.  adj.  Qui  concerne  les  bains. 

BtLNÉATlON.  s.  f.  [de  balneum,  bain].  Administration 
des  bains  en  général  et  en  particulier  sous  tel  ou  tel 
mode.  V.  Bain. 

B.ALNÉOGRAPIIIE,  BALIVÉOLOGIE,  BALNÉOTECH- 
NIE. s.  f.  Traité  des  bains. 
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I BALNÉOTHÉRAPIE.  s.  f.  [de  balleneuue,  bain,  et 
' théi'apie].  Traitement  par  l’emploi  méthodique  des  bains. 

BALOTIN.  s.  m.  Le  citronnier- limonier . 

BALSAMIER.  S.  m.  V.  Baumier. 

BALSAMIFLCÊES.  s.  I.  pl.  Section  de  la  famille  des 
amentacées  contenant  le  genre  Liquidambar. 

BALSAMINAGÉES  ou  BALSAMINÊES.  s.  f.  pl.  Tribu 
do  la  famille  des  géraniées,  dont  on  a fait  une  famille  à 
part.  V.  Balsamine. 

BALSAMINE.  S.  f.  [ail.  ot  angl.  Balsamine,  it.  et  esp. 
balsanuno].  Genre  de  plantes  herbacées  (syngénésie  mo- 
nogamie, L.,  géraniées,.!.).  — Balsamine  des  jardins 
[Impatiens  balsamina,  L.)  Elle  a passé  pour  être  vulné- 
raire et  détersive.  — Balsamine  des  bois  [Impatiens  noH 
me  tangere,  L.).  Elle  est  âcre  et  vénéneuse. 

BALSAMIQUE,  adj.  [balsamicus,  de  balsamum,  baume; 
ail.  balsamisch,  angl.  balsamic,  it.  et  esp.  balsamico']. 
Qui  tient  de  la  nature  des  baumes,  ou  qui  leur  doit  ses 
propriétés. — Eau  balsamique.  V.  Eau.  — Pilule  balsa- 
mique. V.  Pilule.  — Tablette  balsamique.  V.  Tablette. 
— Teinture  balsamique.  V.  Baume  du  Commandeur. 

BALSAMITE.  s.  f.  [Balsumita,  ail.  Fraucnmünze,  angl. 
tanacetum , tansy , it.  tanaccto , atanasia].  Genre  di' 
plantes  synanthérées,  ainsi  nommées  à cause,  de  leur 
odeur  balsamique.  — Balsamite  odorante  [Balsamita  sua- 
veolens,  Persoon,  oo  Pyrethrum  tanacetum,  L.,  et  Tana- 
cetum balsamita,  L.,  menthe-coq,  herbe  au  coq,  coq  des 
jardins,  grand  baume).  Plante  vivace  dont  les  sommités 
fleuries  sont  regardées  comme  toniijucs,  antispasmoiliques 
et  vermifuges. 

BALSAMODENDRON.  s.  m.  [de  fAt.axp.cs , baume,  ot 
(j's'vé'pcv,  arbre].  Genre  de  la  famille  des  térébinthacées, 
dont  une  espèce,  le  B.  opobalsamum,  Kunth,  produit  le 
baume  de  la  Mecque  ou  de  Judée.  V.  Térébenthine. 

BALZAN,  adj.  m.  [esp.  calzado].  Se  dit  du  cheval 
pourvu  de  balzanes. 

BALZANE,  s.  f.  [angl.  whitef'oot,  it.  balzana].  Tache 
blanche  circulaire,  entourant,  en  forme  de  ceinture,  une 
partie  plus  ou  moins  largo  de  l’extrémité  des  membres 
chez  le  cheval.  Les  balzanes  sont  d’un  grand  secours  lors- 
qu’il s’agit  d’établir  le  signalement  d'un  cheval. 

BAMBOU,  s.  m.  [ail.  Bamhus,  angl.  bamboo,  it. 
hamhu].  Graminée  gigantesque  deV\\\de[Bambusa  arun- 
dinacea,  Retz.),  contenant  assez  souvent,  dans  l’in'.érieur 
de  scs  articulations,  des  concrétions  blanches  appelées 
tabaxir  ou  tahasheer  (V.  ce  mot). 

BAMIA  ou  GOMBO.  s.  m.  Nom  indigène  de  T Abel- 
moschus  esculentus,  Medik,  ou  Hibiscus  escidentus,  L. 
Malvacée  de  l'Asie,  Afrique  et  Amérique  méridionale, 
dont  les  fruits  verts  sont  mangés  en  nature  ou  cuits.  On 
en  retire  un  mucilage  abondant  à l'aide  de  l’eau  bouil- 
lante, pour  donner  de  la  consistance  aux  aliments  et  mé* 
dicaments  liquides. 

BANANE,  s.  f.  V.  Bananier. 

BANANIER.  S.  m.  [Musa,  L.,  ail.  Bananenbaum,  Pa- 
radiesfeigent)aum , angl.  banana-tree,  it.  fico  d'Adamo, 
esp.  banano).  Genre  de  plantes  de  la  polygamie  monœ- 
cie,  L.  (Musacéesj.  — Bananier  commun  [Musa  paradi- 
siacn,  L.).  11  a une  lige  surmontée  d’un  long  et  large 
feuillage,  et  de  trois  ou  quatre  régimes  renfermant  chacun 
une  cinquantaine  de  baies  succulentes.  Ces  baies  (ba- 
nanes) ressemblent  assez  à de  petits  concombres,  et  la 
pulpe  qu’elles  renferment  est  un  aliment  sain  et  agréable 
dans  toutes  les  régions  intertropicales.  — Figuier-bananier 
[Musa  sapientium,  L.).  11  a des  fruits  plus  petits,  mais 
plus  nombreux,  plus  sucrés,  et  dont  la  saveur  se  rap- 
proche de  celle  de  nos  figues,  comme  son  nom  l’indique. 

BANC  D'HIPPOCRATE,  [scamnum.  hippocraticnm,  a\\. 
hippokrut ische  Bank,  esp.  banco  de  Hippocrate).  Ma- 
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chine  inventée  par  Hippocrate  pour  la  réduction  des 
luxations  et  des  fractures  de  la  cuisse  ou  de  la  jambe. 
C'était  une  sorte  de  lit,  à la  tète  et  au  pied  duquel  était 
placé  un  cylindre  de  bois  qui  tournait  sur  son  axe  à l’aide 
d’une  manivelle.  Un  lacs  était  fortement  attaché,  d’un 
bout  autour  du  bassin  du  blessé,  et  de  l’autre  au  cylindre 
placé  à la  tête  du  lit;  un  second  lacs  était  placé  au- 
dessus  des  malléoles  et  aboutissait  à l’autre  cylindre.  Deux 
aides  faisaient  alors  tourner  les  cylindres,  et  opéraient 
ainsi  l’extension  et  la  contre-extension,  tandis  que  le  chi- 
rurgien faisait  la  coaptation.  Fig.  37.  A,  madrier  long  de 
six  coudées,  large  de  deux,  et  épais  de  douze  doigts,  et 
non  de  treize,  comme  le  porte  fautivement  la  figure. 
151115,  jambes  des  treuils,  lesquelles  sont  courtes.  CC,  axes 


des  treuils.  DD,  fosses  profondes  de  trois  doigts,  larges 
tde  trois,  écartées  les  unes  des  autres  de  quatre.  E,  petit 
pilier  enfoncé  au  milieu  de  la  machine  dans  une  excav.a- 
tion  quadrangulaire.  FF,  piliers  d’un  pied  de  large.  G, 
traverse  posée  sur  les  deux  piliers  FF,  et  qu’on  peut 
mettre  à des  hauteurs  diverses  à l’aide  des  trous  dont  les 
piliers  sont  percés. 

KANG.\L.  adj.  et  s.  V.  Rhachitisme. 

BANDiVGE.  s.  ni.  [deligalio,  èikié'ccj'.;,  ail.  Verhand, 
angl.  hnndnge,  it.  fasciatitra,  esp.  venda],  'fout  appareil 
dont  les  bandes  et  les  compresses  forment  la  partie  es- 
sentielle. = Appareil  plus  ou  moins  compliqué  qu’on 
emploie  pour  le  traitement  des  fractures,  et  dans  lequel 
entrent  des  lacs,  des  attelles,  etc.  = Par  extension, 
nom  donné  à de  véritables  machines,  telles  que  les 
brogers  ou  bnndagps  ber/u'/a'res  ( Y.  Braver  ) . le 
garrot,  le  tourniquet,  etc.  (V.  ces  mots).  — Les  ban- 
dages qui  ne  servent  qu’à  maintenir  en  place  les  pièces 
d’un  pansement  sont  appelés  bnnditgei  smp/ex,  bnndages 
conimlifs ; ils  sont  encore  dits  contentifs,  s’ils  servent  à 
maintenir  une  hernie  ou  une  luxation  réduite.  On  nomme 
bnnd'iqes  incarnatifs,  ou  mieux  bandages  unissants,  ceux 
qui  ont  pour  eil’et  de  rapprocher,  de  mettre  en  contact 
des  surf  lees  divisées  ; divisifs,  ceux  qui  tiennent  écartées 
des  parties  dont  il  importe  d'empêcher  la  réunion  ou 
l'adhésion  (V.  Divisif);  expn/s'fs,  ceux  qui  expriment 
le  i)us  qui  tend  à séjourner  au  fond  d'une  plaie  ; com- 
pressifs, ceux  qui  arrêtent  nue  hémorrhagie  en  compri- 
mant le  vaisseau  ouvert,  et  ceux  qui  servent  à exercer 
une-  compression  méthodique  autour  d'un  membre  en- 
gorgé. Certains  bandages  sont  appliqués  pour  soutenir 
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une  partie  malade  et  éviter  les  tiraillements  que  cause- 
rait sa  propre  pesanteur  ; tels  sont  les  suspensoirs,  les 
écharpes.  Un  bandage  est  égal  ou  circulaire,  si  les  tours 
de  bande  se  recouvrent  exactement;  inégal,  s’ils  ne  se 
recouvrent  qu’en  partie  et  irrégulièrement;  rampant  ou 
en  spirale,  s’ils  décrivent  autour  d’une  partie  une  spirale 
ascendante  ou  descendante;  en  doloire,  si  les  tours  de 
bande  formant  la  spirale  se  recouvrent  régulièrement  et. 
dans  une  assez  grande  portion  de  leur  largeur;  renversé, 
lorsque,  dans  son  trajet,  la  bande  est  repliée  sur  elle- 
même  de  manière  que  son  bord  supérieur  devienne  in- 
férieur, ou  lorsqu’elle  est  ramenée  en  sens  contraire  de 
sa  première  direction. — Les  bandages  ont  reçu  un  grand 
nombre  de  noms  particuliers  dérivés  ou  de  la  partie  sur 
laquelle  ils  sont  appliqués,  ou  de  la  forme  qu'ils 
présentent,  ou  du  nom  de  leur  inventeur;  d(' 
là  les  dénominations  de  bandeau,  capeline,  cov- 
rre-chef,  chevesti'e,  discrimen,  écharpe,  éper- 
vier,  étoile,  étrier,  fronde,  huit  de  chiffre,  mo- 
nocle , binocle , nœud  d’ emballeur , qnndrigu  . 
scapulaire,  spica,  suspensoir,  etc.  La  Figure  38. 
page  138,  àlaquellenous renverrons dansl’occa 
sion,  représente  quelques-uns  de  ces  bandages. 

Bandage  à bandes  séparées.  V.  BA?fDAGE  de 
Scultet. 

Bandage  à dix-huit  chefs.  Bandage  fait  avec 
trois  pièces  de  linge  assez  longues  pour  faire  un 
tour  et  demi  autour  du  membre,  et  assez  larges 
pour  égaler  la  longueur  du  membre  jusqu’au- 
dessus  de  l’os  fracturé.  On  place  ces  trois  piè- 
ces de  linge  l'une  sur  l’autre,  on  les  plie  en  tra- 
vers et  on  les  coud  ensemble  suivant  la  longueur 
du  pli,  puis  on  les  coupe  chacune  de  chaque 
côté  jusqu'à  un  pouce  environ  de  la  couture 
médiane,  ce  qui  donne  18  chefs,  9 de  chaque 
côté.  Ce  bandage  est  placé  sous  le  membre; 
après  avoir  disposé  les  compresses,  la  char- 
pie, etc.,  on  lève  d'abord  les  chefs  du  milieu, 
que  l'on  couche  sur  le  membre  en  les  entrecroisant 
avec  ceux  du  côté  opposé  ; on  applique  de  même  succes- 
sivement tes  chefs  inférieurs,  puis  les  supérieurs. 

Bandage  alcoolisé  et  gélaüné.  V.  Gélatine.  — Ban- 
dage amovo-inamovible.  V.  Band.age  de  Seutin. 

Bandage  de  corps.  Bandage  que  l'on  applique  lorsqu'il 
s’agit  de  maintenir  un  topique  quelconque  sur  la  poi- 
trine, l’abdomen  ou  les  lombes,  ou  d'exercer  une  com- 
pression sur  une  de  ces  parties.  On  le  fait  avec  une  ser- 
viette pliée  une  ou  deux  fois  dans  le  sens  de  sa  longueur, 
et  placée  autour  du  corps  de  manière  que  ses  extrémités, 
amenées  de  chaque  côté,  se.  croisent  en  devant,  où  on  les 
lixe  l’une  sur  l’antre  avec  des  épingles.  Si  ce  bandage 
est  appliipié  sur  la  poitrine  ou  la  région  supérieure  de 
l'abdomen,  on  y adapte,  pour  éviter  qu'il  ne  glisse  de 
haut  en  bas,  un  scapulaire,  espèce  de  bretelles  que  l'on 
fait  avec  une  longue  bande,  large  de  deux  on  trois  travers 
de  doigt,  dont  le  milieu  est  attaché  ou  cousu  en  arrière 
sur  le  bord  supérieur  de  la  serviette,  et  dont  les  extrémi- 
tés, passant  chacune  par-dessus  l’une  des  épaules,  sont 
lixées  en  devant  sur  la  partie  supérieure  du  bandage.  Si 
le  bandage  de  corps  doit  être  appliqué  sur  la  jiartie  infé- 
rieure de  l’abdomen  et  sur  la  région  lombaire,  au  lieu 
d’y  adapter  un  scapulaire,  on  y adapte  des  sous-cuisses  ; 
c’est-à-dire  que  le^  deux  courte.s  bamle.s  sont  cousues  en 
arrière  au  bord  inférieur  de  la  serviette,  et  viennent  d'ar- 
rière en  avant,  en  passant  de  chaque  côté  dans  te  pli  de 
l’aine,  s’attacher  au  bas  de  la  serviette. 

Bandage  gélatine.  V.  Gélatine.  — Bandage  inamo- 
vible. V.  Bandage  de  Seutin  et  Gélatine,  — Bandage 
nmniforme.  V.  Ovimformi:. 
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Bandaye  des  pauvres  [Bandage  de  V.niien,  fronde  de  la 
tête,  mentonnière'].  Bandage  fait  ordinairement  avec  une 
serviette  longue  de  1“,20  et  large  de  0“,30,  divisée  à 
chaque  extrémité  en  trois  chefs  égaux  (Fig.  39).  Mais  les 
chefs  du  milieu  (2,2),  étant  destinés  à être  noués  sous 
le  menton,  sont  moins  gênants  si  l’on  en  diminue  l’am- 


BANÜ 

relève  de  chaque  côté  pour  aller  les  attacher  avec  des 
épingles  vers  les  tempes.  On  conduit  les  chefs  antérieurs 
(1,1)  à l’occiput,  on  les  recouvre  l’un  par  l’autre,  et  on 
les  assujettit  par  les  chefs  postérieurs  (3,3)  qu'on  amène 
sur  le  front;  et  là,  les  recouvrant  l'un  par  l'autre,  on  at- 
tache avec  des  épingles  le  plus  superficiel. 

Bandage  plAtré.  Bandage  de  Seutin  dans  lequel  le 
plâtre  remplace  l'empois  ou  la  dextrine.  V.  Plâtré. 

Bandage  de  Pott.  Bandage  qui  ne  diffère  de  celui  de 
Scultet  (V.  ci-après)  qu’en  ce  (|ue  toutes  les  handel'ettes 
sont  cousues  ensemble  dans  leur  milieu. 

Bandage  récurrent.  V.  Capelink.  — Bandage  rénixi- 
grade.  V.  Rénixiurade. 

Bandage  roulé  ou  compressif . Bandage  fait  avec  une 
bande  roulée  à un  globe,  et  le  plus  souvent  sur  le  mem- 
bre inférieur,  pour  comprimer  des  varices  ou  des  ulcères 
atoniques,  ou  dans  le  cas  d’œdème  ; on  se  sert  alors  d’une 
bande  de  6 à 7 mètres,  large  de  trois  travers  de  doigt. 
On  commence  par  faire,  à l’extrémité  inférieure 
du  membre,  près  des  orteils,  deux  ou  trois  circu- 
laires, pour  assujettir  le  chef  de  la  bande,  puison 
recouvre  successivement  tout  le  membre  par  des 
doloires  et  des  renversés,  de  manière  que  la  com- 
pression soit  bien  égale.  (Voy.  la  Figure  38,  jambe 
droite  : 1,  2,  3,  etc.,  les  premiers  tours  de  bande; 
9,  10,  11,  12,  etc.,  les  doloires  et  les  renversés; 

21,  le  reste  du  globe  de  la  bande,  que  l’on  épuise 
en  faisant  quelques  circulaires.  ) 

Bandages  pour  la  saignée.  La  saignée  du  bras  nécessite 
deux  bandages.  1®  11  faut  d’aboi-d  exercer  une  constriction 
au-dessus  du  pli  du  bras,  pour  arrêter  la  circulation  vei- 


Fig.  38. 

pleur  de  façon  qu'ils  aient  la  birme  d'un  triangle  tronqué. 
Pour  cela  on  retranche  une  partie  de  leur  largeur,  comme 
l’indique  la  ligne  ponctuée.  On  pose  la  pièce  de  linge  de 
manière  que  le  milieu  du  plein  corresponde  au  milieu  de 
la  tête,  que  les  deux  chefs  moyens  (2,2)  pendent  à droite 
et  à gauche  sur  les  oreilles,  que  deux  autres  chefs  (1,1) 
pendent  sur  la  figure,  et  les  deux  derniers  (3,3)  derrière 
la  tête.  On  noue  sous  le  menton  (figure  39)  les  deux 
chefs  du  milieu  (2,2)  ; ou  bien  (surtout  si  l’on  a conservé 
des  chefs  égaux)  on  les  croise  sous  le  menton  et  on  les 


Fig.  39. 

ncuse  et  faire  gonfler  la  veine.  A cet  effet,  on  prend  une 
bande  de  l™,2ü  (une  aune),  large  de  deux  ou  trois  travers 
de  doigt,  pliée  en  deux  dans  toute  sa  longueur,  et  roulée 
à un  seul  globe.  On  applique  ce  globe  à trois  ou  (|uatre 
travers  de  doigt  au-dessus  du  pli  du  coude  (V.  la  ligure  38, 
bras  gauche),  en  ayant  soin  de  laisser  pendre  au-dessous 
du  bras  un  bout  débandé  d’environ  24  à 2?  centimètres  (6); 
on  déroule  le  globe  en  le  dirigeant  de  dehors  en  dedans 
et  d'avant  en  arrière  ; on  fait  ainsi  depx  circulaires  l’un 
sur  l’autre  (1,  2j  ; puis,  revenuaucôté  externedu  bras(3), 
on  replie  en  anse  le  bout  terminal  (5)  de  la  bande,  et  l’on 
en  forme  avec  l’autre  bout  une  rosette  simple  (4),  que  l’on 
pourra,  après  la  saignée  faite,  détacher  facilement,  en  ti- 
rant sur  ce  chef  terminal.  — 2"  Ajirès  la  saignée  du  bras, 


H AND 


J^AND 


139 


j la  ligature  circulaii’e  étant  ôtée,  un  bandage  en  huit  de 
[ chilTre  est  nécessaire  pour  maintenir  la  compresse  placée 
sur  la  veine  ouverte  (Voy.  la  figure  38,  à la  page  138, 
bras  droit).  On  le  fait  avec  une  bande  longue  d’environ 
2 mètres,  large  de  deux  travers  de  doigt  et  roulée  à un 
seul  globe.  On  laisse  pendre,  en  dehors  et  au-dessus  du 
coude,  un  bout  d’environ  2 décimètres  (7  à 8 pouces);  de 
là  le  globe  est  porté  obliquement  en  bas  et  en  dedans 
jusqu’au-dessous  du  coude,  en  passant  sur  la  compresse 
appliquée  au  pli  du  bras  ; on  fait  un  circulaire  autour  de 
l’avant-bras,  on  revient  en  dehors  et  au-dessous  du  coude, 

: puis  on  remonte  obliquement  en  dedans,  en  croisant  le 
premier  jet  ; on  fait  un  circulaire  sur  le  bras,  et  l’on  con- 
tinue de  faire  des  jets  obliques  en  huit  de  chiffre  (3,  k), 
assujettis  en  haut  et  en  bas  par  des  circulaires  (1,  6);  on 
termine  en  nouant  en  dehors  du  bras  les  deux  chefs  de  la 
; bande  (2,  5). 

Bandage  de  Scultet  ou  à bandes  séparées.  Bandage  com- 
posé de  bandelettes  larges  de  deux  ou  trois  travers  de  doigt, 
assez  longues  pour  faire  au  moins  une  fois  et  demie  le  tour 
du  membre,  assez  nombreuses  pour  en  couvrir  toute  la  lon- 
gueur, tout  en  se  recouvrant  de  bas  en  haut  les  unes  les 
autres  dans  au  moins  la  moitié  de  leur  largeur.  Toutes  ces 
Il  bandes  étant  disposées  d’avance  sur  une  grande  pièce  de 
linge,  dans  l’ordre  où  elles  doivent  être  appliquées,  cette 
i pièce  est  placée  sous  le  membre  malade,  et  les  bandes 
i sont  relevées  successivement  et  étendues  autour  du  mem- 
bre, en  commençant  par  l’inférieure.  S’il  s’agit  du  pan- 
sement d’une  fracture,  on  ajoute  à l’appareil  des  attelles, 
j des  sachets  de  balle  d’avoine,  des  lacs,  etc. 

I Bandage  de  Seutin.  Bandage  qui  a pour  objet;  1“  de 
comprimer  circulairement,  au  lieu  d’exercer  une  com- 
pression latérale 
comme  dans  la  mé- 
thode ordinaire,  par 
s les  attelles,  ou  dans 
celle  de  Larrey;  2“  de 
permettre  les  mou- 
vements généraux 
tout  en  eonservant 
les  fragments  osseux 
dans  un  rapport  im- 
muable; 3“  d’être  à 
la  fois  amovible  et 
inamovible , de  ma- 
nière à permettre 
l’examen  du  mem- 
bre fracturé  quand 
i on  le  veut  et  sans  dé- 
ranger les  fragments. 

Les  appareils  dont  il 
faut  se  munir  sont  : 

1°  des  bandes  roulées 
; ou  des  bandelettes  de 
Scultet  ; 2“  de  la 
ouate,  de  l’amadou, 
lies  étoupes;  3°  delà 
colle  d’amidon  ou 
d’empois  : on  se  sert 
aussi  de  dextrine  ; 

un  pinceau  qui 
sert  à étendre  la  colle  d’amidon  sur  les  bandes  ; 5°  des 
attelles  de  carton  en  nombre  suffisant  pour  entourer  le 
membre  ; 6“  un  ruban  de  fil  de  la  largeur  d’un  travers 
de  doigt,  d’une  résistance  suffisante  et  d’une  longueur 
telle  qu’il  dépasse  de  quelques  centimètres  chaque  extré- 
mité du  bandage  qu’on  se  propose  de  faire,  ou  les  portions 
de  celles-ci  qui  devront  plus  tard  être  divisées.  Ce  cordon, 
appelé  compressirnètre,  est  destiné  à être  appliqué  immé- 


diatement sur  le  membre,  au-dessous  des  bandes,  afin  que 
l’on  puisse  constamment  s’assurer  du  degré  de  compres- 
sion exercé  par  l'appareil  ; 7“  des  ciseaux  forts  servant 
à faire  la  section  du  bandage.  La  Figure  40  représente 
l’appareil  complet  ; une  fenêtre  a ouverte  pour  le  panô 
sement  de  la  plaie,  et  des  courroies  qui  assurent  l'immo- 
bilité en  tenant  les  valves  rapprochées  et  fixant  les  attelles 
de  carton.  On  ne  pratique  ordinairement  la  section  du 
bandage  que  du  deuxième  au  quatrième  jour,  alors  que 
l'appareil  a acquis  toute  sa  solidité,  et  l’on  obtient  de  la 
sorte,  une  coque  bivalve  qui  permet  d’examiner  le  membre. 

Bandage  en  T.  Bandage  ainsi  appelé  parce  qu’il  a la 
forme  de  cette  lettre.  Le  T simple  (Fig.  41,  a)  consiste 
en  deux  bandes  de  longueur  et  de  largeur  variables,  dont 
une  (1)  est  cousue  sur  l’autre  (3)  à angle  droit.  Le  T est 
double  (Fig.  41,  b)  lorsque  deux  bandes  (3,  3)  sont  ainsi 


cousues  à angle  droit  sur  une.  troisième  (1).  Souvent,  pour 
le  pansement  des  brûlures  de  la  main,  on  emploie  un  T 
perforé  (Fig.  41,  c),  c’est-à-dire  dont  la  b.ande  perpen- 
diculaire, très-large,  est  percée  de  trous  (3,  3,  3,  3),  pour 
donner  passage  aux  doigts,  et  éviter  ainsi  qu’ils  ne  soient 
en  contact  et  qu’il  ne  s’établisse  entre  eux  des  adhé- 
rences. 

Bandage  unissant.  Bandage  employé  pour  opérer  le 
rapprochement  des  surfaces  trop  profondément  divisées 
pour  que  les  agglutinatifs  puissent  suffire.  — Pour  le  ban- 
dage unissant  des  plaies  en  long,  voy.  la  Figure  38, 
jiage  138,  cuisse  gauche  : 1,  1,  compresses  graduées; 
2,  2,2,  les  chefs  de  la  bande  engagés  dans  les  bouton- 
nières 4,  4,  4,  et  s’entrecroisant  avec  les  pleins  3,  3,  3, 
(|ui  séparent  les  boutonnières  ; 5,  le  reste  de  la  bande.  — 
Le  bandage  unissant  des  plaies  transversales  se  fait  d’après 
les  mêmes  principes.  On  prend  deux  bandes  de.  toile  forte, 
de  la  largeur  de  la  plaie  et  aussi  longues  que  le  membre  ; 
on  en  fend  une  jusqu’à  la  moitié  de  sa  longueur  en  autant 
de  chefs  qu’elle  a de  fois  27  millimètres  en  largeur;  on 
pratique  vers  le  milieu  de  la  longueur  de  l’autre  autant 
de  boutonnières  que  l’on  a fait  de  clieR  Ces  deux  bandes 
sont  placées  longitudinalement  sur  le  membre,  de  ma- 
nière que  les  chefs  et  les  boutonnières  soient  au  niveau  de 
la  plaie.  Chacune  est  assujettie  au  moyen  d’une  longue 
bande  roulée,  avec  laquelle  on  fait  des  circulaires  jusqu’à 
peu  de  distance  des  bords  de  la  division  ; puis,  après  avoir 
placé  le  long  de  ces  bords  des  compresses  graduées  pris- 
matiques, on  engage  les  chefs  dans  les  boutonnières  et  l’on 
tire  les  unes  et  les  autres  en  sens  opposé  ; les  extrémités 
des  deux  bandes  sont  ensuite  assujetties  au-dessus  et  au- 
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dessous  de  lu  blessure  avec  le  reste  des  bandes  roulées, 
qui  se  croisent  au  niveau  de  la  plaie. 

BAiVDAGISTE.  S.  m.  [ail.  Bandngist,  angl,  tmss- 
maker].  Celui  qui  s’occupe  de  la  confection  des  ban- 
dages, et  plus  spécialement  des  bandages  herniaires  ou 
hrayfirs. 

BANDE,  s.  f.  [fnscia,  ôOAiov,  ail.  Binde,  angl.  band,  it. 
fascia,  esp.  foja].  En  général  bande,  tout  ce  qui  est  mince, 
étroit,  allongé  : c’est  ainsi  que  l'on  dit,  en  anatomie,  bande 
aponénroli'jue,  bande  ligamenteuse  ; mais  le  mot  latin 
f'ascia  est  plus  usité.  = En  chirurgie,  les  bandes  dont  on  se 
sert  pour  faire  les  pansements  sont  ordinairement  de  toile 
à demi  usée,  coupée  de  droit  fd,  et  autant  que  possible 
sans  ourlet  ni  couture.  Les  bandes  de  calicot  ou  de  tissu 
de  coton  peuvent  remplacer  sans  inconvénient  les  bandes 
de  fil;  elles  sont  seulement  moins  solides  et  se  salissent 
davantage.  Les  extrcmitésd'une  bande  sont  communément 
appelées  les  chefs  ; et,  si  ces  extrémités,  ou  l’une  des  deux, 
sont  fendues  dans  le  sens  de  leur  longueur,  les  lanières 
résultant  de  cette  division  sont  autant  de  chefs  : ainsi  l’ex- 
tréinité  de  la  bande  représentée  ci-après  est  à trois  chefs. 
Toute  l’étendue  de  la  bande  comprise  entre  ses  extré- 
mités est  le  plein.  Si  ce  plein  est  percé  d'ouvertures  ou 
de  boutonnières  (Fig.  42,  C),  la  bande  est  dite  perforée. 
Lorsqu’une  bande  est  roulée  d’un  bout  à l’autre  en  un  seul 
cylindre,  on  dit  qu’elle  est  roulée  à un  globe  (Fig.  42,  A); 
alors  son  extrémité,  ou  chef  libre  (2),  étant  la  première 
que  l’on  applique  lorsqu’on  fait  un  bandage,  est  désignée 
sous  la  dénomination  de  dief  initial  ; et  l’extrémité  qui 
se  trouve  au  centre  du  cylindre,  ne  devant  être  appliquée 
que  la  dernière,  est  le  chef  terminal.  Lorsqu’une  bande 
est  roulée  en  un  cylindre  par  chacune  de  ses  extrémités, 
la  bande  est  dite  roulée  à deux  globes  (Fig.  42,  B). — 
Fig.  42,  A,  bande  à un  globe  : 1,  le  globe;  2,  le  chef.  — 
Fig.  B,  bande  à deux  globes  : 1,1,  les  globes  ; 2,  le  plein. 


Fig.  42. 


— Fig.  C,  banile  perforée  roulée  à un  globe  : 1,  le  globe  ; 

2,  le  plein  ; 3,  son  extrémité  à trois  chefs;  4,  les  fontes 
ou  boutonnières.  Pour  rouler  une  bande,  on  commence  [ 
par  en  plier  un  bout  (environ  30  centimètres)  plusieurs  ' 
fois  sur  lui-inème,  pour  en  former  une  sorte  d’axe  solide.  , 
On  saisit  ce  petit  rouleau  par  ses  deux  bouts,  entre  le  pouce  j 
et  l’imlicateur  de  la  main  gauche  ; on  prend  entre  la  hase 
(lu  pouce  et  de  l’index  do  la  main  droite  le  plein  de  la  bande  j 
pendant  au-devaqt  du  cylindre  ; on  saisit  en  mémo  temps 
le  rouleau  Ini-mèmo  entre  les  trois  derniers  doigts  qui  1 
l’embrassent  en  dessous  et  la  paume  de  cette  main  qui 
l’embrasse  en  dessus.  On  lui  communique  alors  un  mou- 
vement de  rotation  de  droite  à gaucho  et  de  haut  en  bas 
avec  la  main  droite,  entre  les  deux  extrémités  du  pouce 
et  de  l'indicateur  de  la  gauche,  en  sorte  que  la  bande, 
attirée  et  entraînée,  s’enroule  autour  du  rouleau  primitif 
comme  sur  un  pivot.  Il  faut  avoir  soin  que  les  tours  soient 
aussi  serrés  (pie  possible. 
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BANDEAU,  s.  m.  [ail.  Stirnbinde,  angl.  heaü-bund,  it. 
striscia].  Bandage  circulaire  destiné  à maintenir  appliqué 
un  topique  quelconque  sur  le  front,  les  yeux,  les  tempes, 
ou  la  région  occipitale,  ou  simplement  à garantir  les  yeux 
malades  de  l’impression  de  la  lumière.  On  le  fait  avec  un 
morceau  de  toile  d’environ  1"',20,  plié  en  quatre  dans  le 
sens  de  sa  longueur,  ou,  simplement,  avec  une  bande  de 
2 ", 50  à 3 mètres.  Dans  l’un  et  dans  l’autre  cas,  les  bouts 
sont  fixés  avec  des  épingles  sur  l’une  on  l’autre  tempe. 
= Eu  zoologie,  chez  les  articulés.  V.  Epistomk. 

BANDELETTE.  S.  f.  [fasciola,  bande  très-étroite;  ail. 
Biindclienl.  — Bandelettes  agghdinatives.  Bandelettes  de 
; toile  fine  et  forte  coupée  à droit  fd.  ainsi  appelées  parce 
I (pic  le  diachylon,  l’ichthyocolle  ou  autres  substances  agglu- 
tinatives  (’\'.  Emplâtre),  dont  leur  surface  est  enduite,  les 
fait  adhérer  fortement  à la  peau  de  la  partie  sur  laquelle 
elles  sont  appliquées,  soit  pour  tenir  rapprochés  les  bords 
d’une  solution  de  continuité,  soit  pour  maintenir  un  to- 
pique (pielconque.  Au  moment  de.  les  appliquer,  on  les 
cbaull’e  pour  ramollir  la  substance  emplasti((ue  et  la  rendre 
plus  collante.  On  les  emploie  pour  tenir  rapprochés  les 
bords  d’une  plaie,  comprimer  certains  organes  ou  certains 
ulcères,  maintenir  appliqués  les  vésicatoires,  immobiliser 
les  pièces  de  certains  pansements,  etc.  = En  anatomie. 
bandelette  demi-circulaire  [tnnia  semkircularis),  ban- 
delette du  corps  strié  {tænia  .corporis  striât i)  et  bande- 
lette cornée  (stria  cornea).  \ . Strié  (corps).  — Bande- 
lette géminée.  V.  ’N’oute  à quatre  piliers.  — Bandelette 
grise  (tænia  grisea),  strie  linéaire  grise,  qu’on  aperçoit 
dans  la  masse  médullaire  du  corps  strié,  au-dessous  du 
noyau  lenticulaire.  — Bandelette  ilio-pubienne.  V.  Ilio- 
Pi’BiEN.  — Bandelette  des  nerfs  optiques.  lAiiseeRU  de 
fibres  blanches  qui,  après  avoir  pris  naissance  à la  surface 
des  corps  genouillés,  dépendance  de  la  couche  optique, 
contourne  la  partie  externe  des  pédoncules  cérébraux, 
dont  il  croise  obliquement  la  direction  pour  se  porter  en 
avant  et  en  dedans,  et  s’entrecroiser  sur  la  ligne  médiane 
avec  celle  du  côté  opposé.  — Bandelette  primitive  des 
tubes  ne/’CCMa?.  V.CYLiBDRE-AXEet  Nerf.  — Bandelettes  rési- 
nifères  (vittæ).  Nom  des  canaux  ou  vaisseaux  et  cellules 
résinifères  qui  parcourent  longitudinalement  le  péricarpe 
du  fruit  des  omhellifères.  — Bandelette  respiratoire. 
V.  Respiratoire. 

BANG.  s.  m.  Nom  donné  au  chanvre  indien  (Cannabis 
indica,  Lamk)  séché  pour  l’usage  des  fumeurs;  on  l’ap- 
pelle aussi  ganja  ou  gvnjah  et  bangi.  V.  Hachisch. 

BANNA.  s.  m.  Nom  vulgaire  du  Tænia  en  Abys- 
sinie. 

BAOBAB,  s.  m.  i Adansonia  digitata , L.  ].  Arbre 
d’Afrique,  de  la  monadelphie  polyandrie,  L.,  famille  des 
malvacées,  .1.  C’est  le  plus  grand  des  végétaux  connus. 
Son  fruit,  appelé  pain  de  singe  et  calebasse,  de  la  grosseur 
d’nne  petite  citrouille,  contient  une  pulpe  aigrelette,  su- 
crée et  rafraîchissante.  C’est  la  substance  charnue  et 
friable  de  ce  fruit  que  l’on  apportait  autrefois  en  Europe 
sous  le  nom  de  terre  de  Lemnos,  substance  végétale  qu’il 
ne  faut  pas  confondre  avec  la  terre  sigillée  bolaire  (|ui 
porto  le  même  nom.  V.  Terre. 

B AQUET  IHAGNÉTIQUE.  Baquet  plein  d’eau  que  Mesmer 
employait  pour  les  pratiipies  du  magnétisme. 

B\R.  s.  m.  [ail.  Seebars,  angl.  bar  ou  barbie).  Poisson 
acanthoptérygien,  appelé  aussi  loup  de  mer  (Perça  lupina, 
Cuv.j,  souvent  confondu  avec  la  perche  loup  ( Perça 
labra.r,  L.  ) qui  peut,  comme  lui,  atteindre  une  longueur 
de  50  à 70  centimètres.  Un  des  meilleurs  des  ci'ites  de 
France  comme  aliment.  V.  Aigle  de  nier. 

BAR.AQUE.  s.  f.  — Baraque  hospitalière.  Hôpital  tem- 
poraire construit  en  planches,  garni  de  lits  et  autres  objets 
appropriés  aux  soins  des  malades  et  blessés  demandant  à 
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être  tenus  tlutis  des  eiidroils  bien  aérés,  dans  les  eas  de 
1 guerre  et  d'épidémie.  V.  Hôpital  sous  tente. 

(BARAQUEMENT.  S.  ni.  — Baraquement  des  blessés, 
des  malades.  Distribution  des  malades  et  des  blessés  dans 
des  baraques  appropriées  dans  le  but  d'éviter  les  dangers 
i de  l'encombrement  et  de  l’air  confiné. 

BARAQUETTE.  S.  f.  Razous  a décrit  sous  ce  nom  l’épi- 
démie catarrhale  qui  a régné  en  1761.  V.  Influenza. 
BARBADES  (JAMBE  DES).  V.  JaMBE. 

BARBARÉE.  S.  f.  [Burbarea].  Genre  de  plantes  cruci- 
l'cres,  dont  l’une,  le  Barbarea  vulgaris,  Rob.  Brown  [herbe 
Sainte-Barbe,  herbe  aux  charpentiers,  julienne  joMne,  et 
rondotte),  a des  feuilles  alimentaires  et  des  racines  légère- 
ment détersiycs,  peu  employées. 

BARBATIMAO  (Écobcede).  Nom  donné,  dans  le  Brésil, 
i aux  écorces  astringentes  de  plusieurs  espèces  de  Mbnosa 
' et  Acacia. 

BARBE.  S.  f.  [barba,  TctÀ-j'wv,  •yÉvcicv,  ail.  Bart,  angl. 

I heard,  it.  et  esp.  barba].  Ensemble  des  poils  qui  recou- 
vrent les  parties  inférieures  de  la  face  ( le  menton , une 
partie  des  joues  et  la  lèvre  supérieure),  le  dessous  du  men- 
! ton  et  la  partie  antérieure  du  cou  de  l’homme,  lorsqu’il 
S aatteint  l’âge  de  puberté.  = En  botanique,  prolongement 
J (iliforme  et  pointu  des  écailles  ou  paillettes  des  graminées. 
— Barbe-de-bouc.  \.  Clavaire.  — Barbe-de-capucin. 
Variété  étiolée  du  Cichorium  endivia,  L.  (V.  Chicorée). 
= En  hippiatrie,  nom  donné  chez  le  cheval,  en  extérieur, 
au  point  do  réunion  des  deux  branches  du  maxillaire  in- 
férieur, qui,  dans  ce  lieu,  ne  sont  recouvertes  que  par  la 
peau.  C’est  sur  la  barbe  que  s’appuie  la  gourmette  du 
mors.  — Barbe  déplumé.  V.  Plume. 

BARBE,  s.  m.  et  adj.  On  dit  un  barbe  ou  cheval  barbe. 
Cheval  de  sang  oriental  des  contrées  du  nord  de  l’Afrique, 
du  Maroc  surtout,  souvent  confondu  avec  l’arabe,  dont  il 
se  distingue  par  sa  tète  plus  fine  à chanfrein  convexe , 
paturon  plus  long,  formes  anguleuses. 

BARBEAU,  s.  m.  [Cyprinus  barbus,  L.,  ail.  Barbe, 
angl.  barbel,  it.  barbio,  esp.  barbo].  Poisson  de  rivière 
dont  la  chair  est  estimée , mais  dont  les  œufs  causent 
parfois,  et  surtout  au  printemps,  des  voAiisscments  et  des 
■superpurgations.  = En  hotanique,  V.  Bluet. 

' BARBELÉ,  adj.  Garni  de  pointes,  de  poils,  de  dents 
j longues  et  fines. 

BARBET,  ETTE.  S.  [ail.  Pudel,  angl.  barbet,  it.  bur- 
! bone].  Chien  à longs  poils  frisés  comme  la  laine  des  mou- 
tons et  généralement  de  couleur  blanche  ou  noire.  Son 
nom  vient  de  ce  que,  d’après  Bulfon,  il  serait  originaire 
de  Barbarie. 

BARBIER,  s.  m.  [ail.  Barbier,  angl.  barber,  it.  bar- 
biere].  De  bonne  heure,  dans  le  moyen  âge,  on  trouve  les 
barbiers  pratiquant  les  petites  opérations  chirurgicales. 
Les  chirurgiens,  placés  entre  les  médecins,  qui  les  tenaient 
au-dessous  d’eux,  et  les  barbiers,  qui  voulaient  se  rajipro- 
cher  d’eux,  étaient  continuellement  en  lutte  contre  les 
uns  et  les  autres.  Dans  le  cours  du  temps,  les  barbiers 
obtinrent,  à dill'érentes  reprises,  des  ordonnances  (pii  léga- 
lisèrent leurs  droits  chirurgicaux.  Une  ordonnance  de  136,ô 
les  exempta  du  guet,  ptour  ce  que  il  eschiet  bien  souvent, 
ilit  le  texte,  que  les  aucuns  d’iceulx  exposans , lesquels 
presque  tous  s’eniremectent  du  fait  de  sururgie,  sont  en- 
voies guerre  par  nuit  à grant  besoing,  en  defaut  des  mires 
et  surgiens.  En  1505,  la  corporation  prit  le  titre  de  corps 
des  barbiers-chirurgiens  ; ce  fut  par  la  Facidté  de  méde- 
cine que  ce  titre  leur  fut  obtenu.  Cet  état  de  choses  dura 
jusqu’à  la  révolution,  époque  où  cette  chirurgie  de  bas 
otage  fut  définitivement  élnninée. 

B.ARBIERS,  s.  m.  pl.  [probablement,  c’est  une  altéra- 
tion de  béribéri].  Alfection  jiaralytique  des  tropiques,  j 
roiTimençant  dans  les  jambes,  mais  suivie  de  perle  de  la 
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voix,  d’émaciation  et  d’adynamie.  Elle  a été  confondue 
avec  le  béribéri.  V.  ce  mot. 

BARBILLON.  S.  m.  Le  jeune  Barbeau.  = Barbillons. 
[vulg.  barbes].  Replis  de  la  membrane  muqueuse  de  la 
bouche  situés  sous  la  langue  des  mammifères  domestiques 
et  autres.  Leur  usage  est  de  se  prêter  aux  divers  mouve- 
ments de  cet  organe.  Ces  replis,  placés  de  chaque  côté  du 
frein  de  la  langue,  forment  une  sorte  de  mamelon  servant 
de  pavillon  à l’orifice  extérieur  du.conduit  de  la  glande 
maxillaire.  Les  empiriques  les  coupent,  parce  qu’ils  pré- 
tendent qu’ils  empêchent  les  chevaux  de  boire;  ce  qui 
n’est  pas.  = Filaments  déliés,  mous,  mobiles,  flexibles, 
recevant  des  faisceaux  musculaires  propres,  et  placés  près 
des  lèvres  de  divers  poissons  (silures,  loches,  cyprins, 
esturgeons,  etc.).  Leurs  nerfs  sont  volumineux.  Ce  sont 
des  organes  du  toucher  ou  tentacules  très-sensibles. 

BARBOTER.  V.  a.  En  chimie,  faire  passer,  à l’état  de 
grosses  bulles  sortant  précipitamment  d’un  tube,  un  mé- 
lange de  gaz  dans  une  petite  quantité  de  liquide,  surtout 
visqueux,  comme  sont  le  brome,  une  solution  de  po- 
tasse, etc.,  pour  retenir  certains  d’entre  eux  et  obtenir 
celui  qui  ne  se  dissout  pas. 

BARBOTINE.  S.  f.  V.  Semen-contha.  =Nom  de  la  pâte 
de  poterie  délayée  en  consistance  de  bouillie  pour  coller 
aux  vases  les  anses  et  autres  pièces  rapportées  dans  leur 
fabrication. 

BARBOUQUET.  s.  m.  [suivant  les  pays,  bouquet,  bou- 
quin, bique,  faux-museau,  noir-museau,  givrogne,  char- 
bon, faux-nez,  poère,  verveine,  feu  sacré,  etc.].  Maladie 
cutanée  vésiculeusc,  puis  croùteuse,  qui  ^ifi’ecte  ordinaire- 
ment le  museau  des  brebis,  et  quis’étend  quelquefois  jus- 
qu’aux tempes,  au-dessous  de  l’oreille.  On  la  traiteordi- 
nairement  par  l’onguent  soufré  (fleur  de  soufre,  i partie; 
graisse,  2 parties).  De  Gasparin  prétend  qu’elle  guérit 
complètement  par  une  seule  application  d’huile  de  cade. 
Le  fait  est  probable;  car  une  variété  de  cette  affection 
est  due  à la  présence  du  Sarcopte  de  la  gale. 

BARBUE,  s.  f.  Poisson  pleuronecte.  alimentaire  (Pleu- 
runectes  rhornbus,  L.). 

BARBULE.  s.  f.  V.  Plume. 

BARDANE.  S.  f.  [.ii'ctiuni  lappa , L.  [Lappa  cotnrnu- 
nis,  Coss.  et  Germ.  ; herba  personacia,  Pseudo-Apuléc  ; 
herba  yersolata  ou  persollata,  Pline  ; âpxriov,  Diôseo- 
ride,etc.),  bnrdana  officinarum,  ail.  Klette,  angl.  burdock. 
it.  et  esp.  bardana,  glouteron].  Plante  indigène  de  la  syn- 
génésie  polygamie  égale,  L.,  synanthérées,  J.  Sa  racine, 
allongée,  de  la  grosseur  du  pouce,  noirâtre  en  dehors, 
blanche  en  dedans,  d’une  saveur  douceâtre,  un  peu  amère, 
d’une  odeur  agréable,  est  réputée  sudorifique  (32  à 128 
grammes  en  décoction  dans  un  litre  d’eau).  Ses  feuilles, 
contuses  et  appliquées  comme  topiques,  passent  pour  ra- 
viver les  ulcères  atoniques;  on  les  a aussi  préconisées 
contre  la  teigne  : de  là  le,  nom  à' herbe  aux  teigneux  donné 
à la  bardane.  Cette  plante  renferme  beaucoup  iVinuline. 

BARDOT,  et  non  pas  BARDEAU,  s.  m.  Produit  de  l'ac- 
cüuplement  du  cheval  et  de  l’ânessc.  La  conformation  est 
peu  régulière  : il  a une  petite  taille,  la  tète  longue,  l’eii- 
colure  mince,  la  croupe  et  le  dos  étroits. 

BARÊGINE.  s.  f.  [ail.  Buregin,  esp.  bareyina].  V.  Glai- 

RIXE. 

BARILLE.  S.  f.  Nom  vulgaire  du  Salsola  soda.  V.  Soude. 

BARITE  et  BARIUM.  V.  Baryte  et  Baryum. 

BAROLOGIE.  s.  f.  [de  pesanteur,  etXd'Yc;,  traité;. 

Partie  de  la  physique  qui  traite  des  phénomènes  de  la  pe- 
santeur. (A.  Comte,  1835.) 

BAROMACRUAIÈTRE.  S.  m.  [de  papoc,  poids,  ixaxpc^, 
long,  et  p-Itçicv,  mesure].  Instrument  inusité,  inventé  par 
Stein,  et  destiné  â faire  connaître  tout  à la  fois  le  poids  et 
la  longueur  de  renfaut  nouveau-né. 
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BAROMÈTRE,  s.  ni.  \Jjarometfium,  de  P«po;,  poids,  et 
(xsrpov,  mesure  : mot  <à  mot,  mesure  de  pesanteur;  ail. 
Bnrometer,ax\^\.  baronieter,  it.  etesp.  barometrd].  Instru- 
ment qui  indique  la  pression  ou  le  poids  de  l’air  atmosphé- 
rique, et  par  conséquent  les  variations  qui  surviennent 
dans  la  pesanteur  de  l’atmosphère.  — Baromètre  à cuvette.  ■ 
C’est  le  plus  simple.  Il  consiste  en  un  tuhe  de  verre  bien 
calibre,  d’au  moins  0“‘,82  (30  pouces)  de  longueur,  fermé 
par  un  bout.  On  remplit  entièrement  ce  tube  de  mercure 
desséché  et  privé  d’air,  on  le  bouche  avec  le  doigt,  et  on 
le  renverse  verticalement  dans  une  cuvette  jileine  de  mer- 
cure. Aussitôt  que  le  doigt  est  retire,  on  voit  la  colonne 
de  mercure  s’abaisser,  laisser  un  vide  à la  partie  sujié- 
rieure  du  tube  {vide  •barométrique  ou  de  Torricelli,  ou 
rhambre  barométrique) , et  se  soutenir,  ajirès  plusieurs 
oscillations,  à une  hauteur  qui  est  déterminée  par  la  pres- 
sion que  l'air  atmosphérique  exerce  sur  la  surface  du 
liquide  de  la  cuvette.  Lorsque  quelque  circonstance  aug- 
mente ou  diminue  cette  pression,  la  colonne  de  mercure 
(colonne  barométrique)  éprouve  une  élévation  ou  un 
abaissement  proportionnel,  une  petite  portion  de  mercure 
passant  de  la  cuvette  dans  le  tube,  ou  refluant  du  tube 
dans  la  cuvette.  Pour  mieux  reconnaître  ces  variations, 
on  adapte  l’instrument  à une  plaque  verticale  de  bois  ou 
de  métal,  sur  laquelle  sont  marqués  des  pouces  ou  des  cen- 
timètres, à partir  du  niveau  constant  de  la  cuvette.  On  y 
adapte  de  plus  un  vernicr,  si  on  le. destine  à des  observa- 
tions qui  demandent  une  grande  précision.  La  hauteur 
moyenne  du  baromètre,  à Paris,  à la  température  de 
12", 5 centigrade^  est  de  76  centimètres;  et  ses  variations 
sont  entre  717  à 766  millimètres.  L’observation  a con- 
staté que,  dans  nos  climats,  lorsque  le  baromètre  descend, 
le  temps  se  dispose  à la  pluie;  qu’il  tourne  au  contraire 
au  beau,  lorsque  le  mercure  remonte.  Cet  instrument  sert 
aussi  à déterminer  la  hauteur  des  montagnes  et  de  tous 
les  lieux  où  il  est  permis  à riiomme  d’atteindre.  A mesure 
que  l’on  s’élève  au-dessus  du  niveau  de  la  mer  (763  mil- 
limètres), on  diminue  d’autant  la  hauteur  et  le  poids  de  la 
colonne  d’air,  puisqu’on  a au-dessous  de  soi  les  couches 
inférieures  de  l’atmosphère  : la  pression  devient  moindre 
sur  le  mercure  de  la  cuvette,  et  la  colonne  barométrique 
s’abaisse.  On  a constaté  qn'une  différence  de  12™, 668  en 
hauteur  verticale  donne  0'",002  de  diminution  dans  la  co- 
lonne de  mercure.  — Baromètre  à siphon.  Il  diffère  peu 
du  baromètre  à cuvette.  Le  tube  lui-même  est  recourbé 
par  le  bas  à la  lampe  il’émailleur,  de  manière  à former 
deux  branches,  l une  de  76  centimètres  1(28  pouces)  de 
hauteur,  fermée  comme  il  a été  dit,  l’autre  plus  courte  et 
ouverte  à son  extrémité.  On  y adapte,  comme  au  précé- 
dent, une  échelle  graduée.  — Baromètre  à cadran.  C'est 
un  baromètre  à siphon  attaché  derrière  un  cadran  rlont 
l’aiguille  correspond  à une  poulie  placée  au-dessus  de  l'ori- 
fice de  la  courte  branche.  Sur  la  circonférence  de  cette 
poulie  est  tourné  un  fil,  dont  une  extrémité  tient  suspendu 
un  petit  poids  qui  pose  légèrement  dans  le  tube,  sur  la 
surface  du  mercure,  et  dont  une  extrémité  tient  suspendu 
un  poids  semblable,  qui  est  libre  en  dehors  du  tube,  et 
(|ui  équilibre  exactement  le  premier.  Le  poids  intérieur 
descend  plus  ou  moins  dans  la  courte  branche,  suivant  que 
le  mercure  monte  ou  descend  dans  la  longue  branche;  et 
le  fil  auquel  il  est  suspendu  fait  tourner  la  poulie,  qui 
elle-même  fait  mouvoir  l’aiguille.  — Baromètre  portatif 
de  Gay-Lussnc.  C’est  un  baromètre  à siphon  ; mais  entre 
la' longue  et  la  courte  branche,  le  tube  n’a  que  1 à 3 mil- 
limètres de  diamètre,  pour  que  l’air  ne  ])uisse  pas  diviser 
la  colonne  de  mercure;  et  la  courte  branche,  fermée  à 
sa  partie  supérieure,  est  percée  latéralement  d'une  ouver- 
ture capillaire  suffisante  pour  que  la  pression  atmosphé- 
rique puisse  s’exercer,  mais  Irop  petite  pour  laisser  échap- 
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per  le  mercure  lorsqu'on  met  le  baromètre  sens  dessus 
dessous,  position  qu’on  lui  donne  quand  on  veut  le  trans- 
porter d’un  lieu  dans  un  autre.  ’V.  Anaéroïde. 

Réduction  en  millimètres  des  baromètres  anglais 
et  français  exprimés  en  pouces. 


BAROMÈTRE  ANGLAIS.  | BAROMÈTRE  FRANÇAIS. 
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BAROMÉTRIOUE.  adj.  [ail.  bnrometrisch,  angl.  baro- 
metricul,  it.  bar  orne  trico'].  Qui  a rapport  au  baromètre; 
se  dit  surtout  des  observations  météorologiques  faites  à 
l’aide  de  cet  instrument. 

BAROMÉTROGRAPHE.  s.  m.  Baromètre  dont  les  indi- 
cations sont  enregistrées  à mesure  qu’elles  varient.  'V.  Gr.a- 

PHIQUE. 

BAROSGOPE.  s.  m.  [de  (îapo;,  pesanteur,  et  oxctteiv, 
examiner;  ail.  Baroscop,  angl.  baroscope,  it.  baroscopio]. 
Petit  instrument  servant  à démontrer  la  poussée  verticale 
de  l’air  et  le  principe  d’Archimède  appliqué  aux  fluides 
élastiques.  Il  se  compose  d'un  pied  portant  un  petit  fléau 
librement  suspendu,  et  aux  extrémités  duquel  sont  atta- 
chées deux  boules  d'inégal  volume,  mais  dont  le  poids  est 
tel  qu’elles  se  font  équilibre  dans  l'air.  Placé  dans  le  vide, 
l’appareil  penche  du  côté  de  la  grosse  bonle,  qui,  n’étant 
plus  soutenue  par  l'air,  entraîne  la  petite,  en  vertu  d’un 
léger  excès  de  poids  qui  n’est  plus  contre-balancé,  comme 
dans  l’air,  par  la  poussée  du  gaz. 

BAROTE.  s.  f.  La  baryte  tGuyton-Morveau). 

BARRAS,  s.  m.  Un  des  noms  du  galipot.  Y.  ce  mot. 

BARRE,  s.  f.  Prolongement  de  la  symphyse  du  puhis 
vers  la  cavité  du  bassin,  qui  diminue  le  diamètre  antéro- 
postérieur de  celui-ci.  Nom  donné  par  les  anatomistes 
anciens  aux  os  mêmes  du  pubis.  — Barre,  [ail.  Trüger, 
angl.  bars,  it.  morso,  bar?-a].  Intervalle  qui  existe  de  cha- 
que côté  de  la  mâchoire  inférieure,  chez  le  cheval,  entre 
les  dents  molaires  ou  mâchelières  et  les  incisives,  et  dans 
lequel  on  place  le  mors.  = En  zoologie,  cette  expression 
s’emploie  dans  le  même  sens  toutes  les  fois  que  les  dents 
cessent  de  former  la  rangée  continue  qu’elles  représen- 
tent chez  l’homme,  les  singes,  les  dauphins,  etc.  — Bles- 
sures des  barres.  Lésions  produites,  dans  cette  région, 
chez  le  cheval,  par  un  mors  mal  fait,  par  la  pression  de 
la  main  trop  dure  du  cavalier.  — Barres  {irdortional  ou 
infle.r and.  parts  de  B.  Clark).  Prolongements  centripètes 
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(Ida  paroi  du  saijot.  Elles  coninieiicent  à J'arc-houlant,  et 
s{^  continuent  le  long  du  bord  de  l’échancrure  de  la  sole. 
Elles  convergent  par  leur  extrémité  vers  le  centre  du 
sabot  en  s’inclinant  l’une  vers  l’autre  par  leur  bord  su- 
périeur. = En  pathologie,  hnrre  frontale.  Variété  de  cé- 
phalalgie SC  montrant  dans  la  migraine,  la  congestion 
cérébrale,  la  méningite,  certaines  névralgies  de  la  5®  paire, 
et  donnant  la  sensation  d’une  pression  par  un  corps  dur 
exercée  transversalement  à la  surface  ou  dans  la  profon- 
deur de  la  région  frontale. 

BARRÉ,  ÉE.  adj. — Bassin  barré.  Se  dit  quand  lespubis 
SC  rapprochent  de  l’angle  sacro-vertébral,  ou  bien  lors- 
(|uc  la  symphyse  pubicilnc  a une  longueur  trop  considé- 
rable, et  telle  que  le  diamètre  antéro-postérieur  du  dé- 
troit périnéal  du  bassin  se  trouve  diminué.  — Dents  bar- 
rées. Les  dents  molaires  dont  les  racines  sont  recourbées 
de  manière  qu’elles  comprennent  entre  elles  une  portion 
d'os  maxillaire,  et  qu’on  ne  peut  les  extraire  sans  briser 
l’alvéole  et  arracher  des  fragments  osseux. 

BARREAU,  s.  m. — Barreaumagnétique.N 

BARRER.  V.  a.  — Barrer  le  farcin.  Tracer  avec  le 
cautère  des  raies  de  feu  autour  des  cordes  ou  tumeurs 
farcincuses,  pour  en  empêcher  le  développement.  C’est 
une  pratique  absurde.  — Barrer  la  seime.  River  les  deux 
bords  de  la  seime  là  l’aide  de  tiges  de  fer  passées  en  tra- 
vers. — Barrer  la  veine.  Extirpation  d’une  veine  super- 
ficielle et  ligature  des  deux  bouts  du  vaisseau  dont  on 
|)ratiquait  la  section  pour  remédier  à quelques  engorge- 
ments des  extrémités  du  cheval  et  du  hœuf. 

BARRESWILL  [chimiste  français,  contemporain].  — 
Liqueur  de  Barreswill.  V.  Sucre  du  foie. 

BARS.  s.  m.  V.  B.vr. 

. BARTON,  [médecin  anglais  de  la  fin  du  xviii®  siècle]. 
— Pilules  de  Barton.  V.  Pilui.e. 

BAR-WOOD.  Variété  de  santal  rouge.  V.  ce  mot, 

BARYËCOÏE.  s.  f.  \baryeeoia , papu-oxoïa,  de  Papù;, 
pesant,  et  àxoûoj,  j’entends  ; ail.  Schwe)'horigkeif].  Du- 
reté de  l’ouïe  ; premier  degré  de  surdité. 

BARYENCÉPHALIE.  S.  f.  [de  iSapù?,  pesant,  et  encé- 
lihalé].  Imbécillité. 

BARYGLOSSiE.  s.  f.  [de  papù;,  pesant,  et  -fXôxiaa, 
langue].  Pesanteur,  embarras  de  la  langue. 

BARYPHONIE.  s.  f.  [de  Papù;,  pesant,  et  eptovà,  voix; 
ail.  Lallen'].  Difficulté  de  parler. 

BARYTE,  s.  f.  [de  pxpùç,  pesant;  ail.  Baryt,  angl.  ba- 
ryta,  it.  barite,  esp.  barita;  borate,  ten'e  pesante,  prot- 
oxyde de  baryu7rP\.  La  baryte,  le  plus  pesant  des  oxydes 
terreux,  a été  découverte  par  Schcele  en  1774.  Cet  oxyde 
est  composé  de  100  parties  de  baryum  et  de  11,73  d’oxy- 
gène. Il  est  solide,  poreux,  d'un  blanc  gris,  caustique, 
inodore  ; il  verdit  le  sirop  de.  violette  et  rougit  le  cur- 
cuma.  Quand  on  l’humecte  avec  de  l'eau,  il  s'échaulfe, 
fait  entendre  un  sifflement  et  se  réduit  en  poudre  blan- 
che. Si  l'on  .ajoute  plus  d'eau,  il  peut  cristalliser  en  lames, 
et  donne  alors  un  hydrate  de  baryte.  On  l’obtient  en 
calcinant  l'azotate  de  baryte  jusqu'à  ce  qu'il  ue  se  dégage 
plus  d'oxygène  ni  d'oxyde  d'azote.  La  baryte  est  très- 
vénéneuse.  (BaO.)  — Acétate  de  baryte.  V.  Acétate.  — 
Azotate  de  baryte.  V.  Azotate.  — Carbonate  de  baryte. 
à . Carbokate.  — Muriate  ou  hyd rochlorate  de  banyte. 
V.  Cm.ORüRE.  — Sulfate  de  hanyte.  V.  Sulfate. 

BARYUM,  s.  m.  [ail.  Baryum,  angl.  barium,  it.  et 
esp.  bario\.  Métal  d'un  blanc  d'argent,  un  peu  malléa- 
ble, découvert  par  Davy.  Traité  par  Te.au,  il  s’y  préci- 
pite, et  la  décompose  en  dégageant  de  l'hydrogène  et 
s oxydant.  On  l’a  obtenu  par  l’action  de  la  pile,  et  amal- 
gamé au  mercure,  dont  on  le  sépare  an  moyen  de  la  dis- 
tillation. Ce  métal,  très-altérable  par  l'air,  forme  avec 
l’oxygène  iin  protoxyde  connu  sons  le  nom  de  baryte,  et 


BASI  U3 

un  deuloxyde  ([ui,  en  se  combinant  avec  les  acides  all'ai- 
hlis,  repasse,  à l’état  de  protoxy  de  et  abandonne  à l’eau 
son  oxygène.  — Bromure  de  baryum.  V.  Bromure.  — 
Chlorure  de  baryum.  V.  Chlorure.  — lodure  de  baryum. 
V.  loDURE.  — Protoxyde  de  baryum.  V.  Baryte. 

BASE.  s.  f.  [bnsis,  Pàai;,  ail.  et  angl.  Basis,  it.  et 
esp.  6«se].  Ce  qui  sert  de  fondement  ou  de  soutien  à 
quelque  chose;  ce  qui  entre  comme  matière  principale 
dans  une  combinaison.  Base  a le  premier  de  ces  deux 
sens  en  anatomie,  quand  on  dit  hase  du  crâne,  base  d’une 
apophyse,  etc.;  et  le  second,  en  thérapeutique,  quand  ou 
dit  (|ue  telle  ou  telle  substance  est  la  base  d’une  formule 
composée.  = En  chimie,  tout  corps  cMnposé  qui  jouit 
de  l'un  ou  des  deux  caractères  suivants  : 1°  de  se  com- 
biner avec  un  acide  en  en  neutralisant  complètement  ou 
incomplètement  les  pnqiriétés,  de  manière  à former  un 
composé  dilférant  des  deux  composants;  2“  de  jouer  le 
rôle  d’élément  électro-positif  (V.  ce  mot)  dans  une  com- 
binaison quelconque.  Tel  est  le  cas  de  l’eau,  corps  neutre 
pourtant,  dans  ses  combinaisons  avec  l’acide  sulfurique; 
delà  potasse  par  rapport  à l’eau  et  aux  acides;  de  l'acide 
azoteux  par  rapport  à Tacide  sulfurique  dans  la  combi- 
naison cristallisable  AzO*.2SO*;  do  la  glycérine  et  des 
sucres  par  rapport  aux  acides,  etc.  En  général,  les  oxydes, 
à quelques  exceptions  près,  sont  des  bases  ; mais  beau- 
coup de  bases  ne  sont  pas  des  oxydes,  et  le  mot  base 
n’est  point  synonyme  à’osnjde.  Les  bases  n’ont  pas  d’au- 
tres caractères  communs  que  celui-là,  et  le  nombre  des 
corps  qui  jouent  le  rôle  de  base  par  rapport  aux  acides 
est  fort  nombreux.  Le  terme  base  appliqué  à une  espèce 
de  composé  n’a  donc  p.as  un  sens  générique,  ni  spéci- 
fique ou  absolu,  mais  seulement  relatif  à son  union  mo- 
léculaire avec  un  autre  corps.  Ce  mot  a servi  d’abord, 
d’une  manière  vague,  à désigner  toute  substance  qui 
entre  dans  une  combinaison  en  conservant,  sinon  sa  na- 
ture primitive,  du  moins  quelques-unes  de  ses  proprié- 
tés, et  qui  forme  la  partie  la  plus  fixe,  souvent  la  plus 
abondante  ou  la  plus  caractéristique  de  cette  combi- 
naison. Puis  on  a appelé  ainsi,  non-seulement  tout  corps 
composé  qui  est  susceptible  de  neutraliser  plus  ou  moins 
complètement  les  propriétés  des  acides,  mais  encore  toute 
substance  simple  ou  composée  qui  acquiert  les  propriétés 
des  acides  en  s’unissant  à l’oxygène,  à l’hydrogène  ou  à 
tout  autre  corps.  Dans  ce  dernier  sens,  base  est  synonyme 
de  7'adical,  qu’on  emploie  plus  ordinairement.  On  entend 
par  base  salifiable,  toute  substance  qui,  combinée  avec 
un  acide,  forme  un  sol.  — Base  organique  animale. 
V.  Alcaloïde  azoté.  = En  botanique,  base  d’un  or- 
gane, le  point  par  lequel  il  tient  à son  support  ; le  som- 
met est  l'extrémité  opposée,  quelles  que  soient  la  forme 
et  la  situation  de  l’organe.  Dans  les  ovules  et  le«  graines 
recourbés  (crucifères),  le  sommet  peut  se  rapprocher  de 
la  base  au  point  de  la  toucher  presque.  = Base  de  sus- 
tentation. Y.  Sustentation. 

BASELLE.  s.  f.  \Basella  rubra,  L.].  Plante  exotique 
de  la  famille  des  chénopodées,  dont  les  feuilles  se  mangent 
comme  celles  des  épinards. 

BASICITÉ,  s.  f.  Propriété  de  certains  composés  chï- 
miques  de  jouer  le  rôle  de  base  dans  quelques  combinai- 
sons ou  même  dans  toutes. 

B.ASIDE.  s.  m.  Petit  corps  saillant  à la  surface  du  ré- 
ceptacle, composé  le.  plus  souvent  d’une  seule  cellule 
arrondie,  ov  oïde  ou  allongée,  qui  porte  à son  sommet  une 
ou  plusieurs  pointes  coniques  (spiculés,  stérigmates),  à 
l'extrémité  desquelles  se  développe  une  spore  unique  et 
libre  ou  une,  c’est-à-dire  non  conteiiuf'  dans  un  sporange 
ou  ilièqiic.  V.  COMDi'E  et  Spore. 

BASIDIOSRORÉS.  s,  iii.  pl.  Ordre  de  champignons 
dont  le  earaclère  essciiliel  est  d avoir  des  basides  pour 
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support  (le  leurs  spores.  Tels  sont  les  agurits,  les  bo- 
lets, etc.,  les  plus  élevés  dans  l’ordre  taxinomique. 

BASIFICATIOni.  s.  f.  Acte  par  lequel  un  corps  passe 
<à  Tétat  de  base. 

ItASIFIXE.  adj.  [basifixus,  esp.  lasifijo].  — Anthère 
basipxe.  V.  Anthère.  — P/aeentaire  bcisipxe.  Nom  donné 
au  placentaire,  quand,  à l’époque  de  sa  maturité,  il  ne 
tient  qu’à  la  base  du  péricarpe.  V.  Étamine. 

BASIGÈAE.  adj.  [csp.  basiyeiKj].  V.  Amphigène. 

BAStGAAE.  S.  m.  [basigynium,  de  paci;,  base,  et 
i'emelle].  Synonyme  de  podogyne.  V.  ce  mot. 

BASILAIRE,  adj.  \Jiasilaris,  ail.  tasilar,  angl.  basi- 
friry,  it.  bti.^ilare,  esp.  basilaT\.  Qui  sort  do  base  ou  qui 
appartient  à une  base,  et  particulièrement  à la  base  du 
crâne.  — Apophyse  b'isiluire.  Prolongement  osseux  qui 
forme  l’angle  inférieur  de  l’occipital  et  s’articule  avec  le 
sphénoïde.  — Artère  ou  tronc  basilaire  (méso-cépha- 
lique, Ch.).  Le  tronc  formé  par  l’anastomose  des  deux 
vertébrales,  vers  le  bord  postérieur  de  la  protubérance 
cérébrale.  Elle  monte  dans  le  sillon  moyen  de  cette  pro- 
tubérance, et  finit  en  devant  dans  l’intervalle  qui  sépare 
les  pédoncules  du  cerveau  ; elle  se  partage  là  en  deux 
branches,  qui  sont  les  artères  cérébrales  postérieures.  — 
Gouttière  ou  fosse  basilaire.  La  face  supérieure  de  la 
même  apophyse,  ainsi  nommée  parce  qu’elle  est  creusée 
en  gouttière.  — Os  basilaire.  Quelques  anatomistes  ont 
donné  ce  nom  au  sacrum,  d’autres  au  sphénoïde  et  à 
l’apophyse  basilaire  considérée  comme  os  distinct.  — 
Vertèbre  basilaire.  La  dernière  vertèbre  dos  lombes.  — 
Surface  basilaire.  La  face  inférieure  do  l'apophyse  de  ce 
nom.  = En  botanique,  se  dit  de  tout  organe  placé  à la 
base  d’une  autre  partie  : le  style  est  basilaire  s’il  naît  de 
la  base  de  l’ovaire,  etc, 

BASILIC,  s.  m.  [Ocymiim  basilicum,  L.,  ail.  Bnsih- 
cum,  angl.  sweet  basil,  it.  bassilico,  esp.  albahaca].  Plante 
indigène  Q (didynamie  gymnospermie,  L.,  labiées,  J.). 
Ses  fleurs  et  ses  feuilles  sont  stimulantes  et  antispasmo- 
diques, 

BASILIC,  s.  m.  [basilicus,  (By.aO.icy-oç,  petit  roi;  ail. 
et  angl.  BasilPk,  it.  busilisco].  Genre  de  reptiles  igua- 
niens  pleurodontes,  tous  de  l’Amérique  et  inoffensifs, 
vivant  sur  les  arbres.  Ce  nom  leur  a été  donné  par  Linné 
parce  qu’ils  ressemblent  à la  description  du  basilic  des 
Grecs,  animal  fabuleux  dont  le  regard  et  le  contact 
étaient  supposés  mortels. 

BASILICOni,  s.  m.  [basilicura,  de  paai),occi;,  royal;  ail. 
Kôiiigssalbe,  angl.  basilicum,  it.  basilico,  esp.  basilic07i\. 
Nom  donné  autrefois  à diverses  substances  auxquelles, on 
attribuait  de  grandes  vertus.  = Onguent  composé  de  poix 
noire,  de  résine  de  pin,  de  cire  jaune  (âii  32  gram.),  et 
d’huile  cl’ olive  (128  gram.);  ce  (jui  l’a  fait  appeler  tetra-  \ 
pharmo-cwa  (rscoapa  tpapp.a:4a,  ijuatre  drogues).  — On-  i 
guent  bnsüicurn  (Codex,  1866)  ou  onguent  de  poix  et  de  j 
cire.  11  n’en  dilVère  que  par  la  substitution  do  la  colo-  ! 
pliane  à la  résine  de  pin.  Il  est  employé  pour  exciter  la 
suppuration  : aussi  porte-t-il  quelquefois  le  nom  d’o?i-  ] 
guent  suppmratif.  Pour  le  rendre  plus  actif,  on  peut  ajou- 
ter 2 grammes  d’oxyde  de  mercure  rouge  sur  32  gram- 
mes d’onguent  : il  prend  alors  le  nom  à’origuent  brun.  — 
L’onguent  de  l'abbé  Pipon  difl'ère  pou  de  Vonguent  ba- 
silicum. 11  est  formé  de  : poix  noire,  500  gram.;  cire 
jaune,  ààà;  graisse  de  porc,  320,  et  huile  d'olive,  80. 

BASILIQUE,  adj.  [basilicus,  do  \iy.a‘.Aix.b:,  royal  ; ail. 
Kônigsader,  angl.  basilic,  esp.  et  it.  basilicai^.  Épithète 
donnée  par  les  anatomistes  anciens  à dos  veines  qu’ils 
regardaient  comme  jouant  un  rôle  important  dans  l’éco- 
nomie animale.  — Veine  basilique.  Ene  des  veines  sur 
lesquelles  on  pratique  la  saignée  du  bras.  Elle  naît,  près 
du  pli  du  coude,  de  la  réunion  rh's  veines  cubitale  an- 
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térieure,  cubitale  postérieure  et  médiane  basilique.  Elle 
monte  le  long  de  la  partie  interne  du  bras,  au  devant  du 
nerf  cubital,  et  se  termine  dans  le  creux  de  l’aisselle,  on 
s’ouvrant  dans  la  veine  axillaire.  Chaussicr  l’appelait 
cubitale  cutanée.  Les  anciens,  pensant  que  la  basilique 
du  bras  droit  avait  des  rapports  avec  le  foie,  et  celle  du 
bras  gauche  avec  la  rate,  nommaient  la  première,  veine 
hépatique,  et  la  seconde,  veine  splénique.  — Veine  mé- 
diane basilique.  V.  Médian. 

B.tSIO-CÉRATO-GLOSSE.  adj.  et  S.  m.  [basio-ceratn- 
glossus,  de  pâtu;,  hase,  xsya?,  jciparo;.  corne,  et  •fKüiatsa., 
langue].  Le  muscle  hyo-glosse,  qui  s’attache  à la  corne 
de  l’os  hyoïde  et  à la  base  de  la  langue.  Riolan  et  Bar- 
tholln  Tout  appelé  muscle-basioylosse. 

BASIOGESTRE.  s.  m.  [de  pàai;,  base,  et  xforpe;.  in- 
strument pointu].  Sorte  de  céphalotome. 

BASIO-GLOSSE.  adj.  V.  Basio-cérato-glusse. 

BASIO-PHARYAGILRI.  adj.  et  s.  m.  [basio-pjharyn- 
geus].  Nom  donné  par  Winslow  à quelques  fibres  de  la 
membrane  musculeuse  du  pharynx,  qui  viennent  de  la 
base  de  l’hyoïde,  et  font  partie  du  constricteur  moyen. 

BASIQUE,  adj.  [ail.  basisch,  angl.  basic,  Imsical].  Se 
dit  d’un  oxyde  qui  peut  produire  des  sels  en  se  combi- 
nant avec  les  acides  ; d’un  corps  quelconque  présentant 
les  caractères  de  base;  d’un  sel  qui  contient  un  excès  de 
buse.  Pour  désigner  les  diverses  proportions  suivant  les- 
quelles cette  base  peut  entrer  dans  le  sel.  on  se  sert  des 
mots  : basique,  bibasique,  tribasique,  etc.,  suivant  qu’il 
y a un,  deux,  trois  équivalents  de  base  en  combinaison. 
Les  mêmes  mots  ont  été  appliqués  aux  acides  contenant 
un  ou  plusieurs  équivalents  d’eau  qui  peuvent  être  chassés 
par  un  ou  plusieurs  équivalents  de  base  entrant  en  com- 
binaison avec  l’acide.  V.  Atomicité. 

BAS-JOINTÉ,  adj.  Se  dit  du  cheval  dont  le  paturon  est 
très-court  et  se  rapproche  de  la  ligne  horizontale. 

BASSE-COUR.  s.  f.  Cour  où  vivent  librement  ou  atta- 
chés en  plein  air  les  animaux  domestiques.  = Par  ex- 
tension, dépendances  de  cette  cour,  comme  porcherie, 
poulailler,  colombier,  écuries,  granges,  greniers,  etc. 

BASSET,  s.  m.  [ail.  Dachshund,  Teckel,  angl.  terrier, 
it.  bassotto'].  Cbieii  de  chasse  à poil  ras,  au  nez  souvent 
fendu,  et  très-bas  sur  pattes.  Les  bassets  sont  à jambes' 
droites  ou  ii  jambes  torses. 

BASSIN,  s.  m.  [pelüis,  ail.  Becken,  angl.  pelais,  il. 
pelai,  esp.  bacinete].  Canal  courbe,  à parois  osseuses, 
qui  termine  inférieurement  le  tronc,  auquel  il  sert  de 
base,  et  qui  fournit  un  point  d’appui  aux  membres  infé- 
rieurs. 11  est  formé  par  quatre  os,  le  sacrum  et  le  coccyx 
en  arrière,  les  os  iliaques  sur  les  côtés  et  en  devant.  Ces 
os  sont  unis  ensemble  par  quatre  symphyses,  une  pu- 
bienne, une  sacro-coccygienne  et  deux  sacro-iliaques,  et 
par  six  ligaments  de  chaque  côté,  les  grands  et  petits 
ligaments  sacro-seiatiques  et  les  membranes  obtur.atrices, 
CIk  Z la  femme  adulte,  on  compte  0''',257  d’une  épine 
iliaque  supérieure  antérieure  à l’autre;  0“,271  à 0™,28i 
pour  récarteiuent  de  la  partie  la  plus  élevée  des  crêtes 
iliaques;  0“,189  du  milieu  d'une  crête  iliaque  à la  tu- 
bérosité sci.itique  du  même  côté  ; O'",0Ôl  pour  la  largeur 
de  la  symphyse  pubienne,  et  ()"‘,01à  pour  son  épaisseur; 
0"',068  d’avant  en  arrière  pour  la  base  du  sacrum,  et 
0“,108  transversalement;  ü“,025  à 0'",027  pour  la 
longueur  du  coccyx;  enfin,  0™,189  de  l’apopbyse  épi- 
neuse de  la  première  vertèbre  sacrée  à la  symphyse  pu- 
bienne. Une  ligne  saillante,  qui  commence  au  niveau  du 
pubis,  se  prolonge  sur  les  os  coxaux  et  la  base  du  sa- 
crum, se  termine  à l’angle  sacro-vertébral,  et,  portant  le 
nom  de  marge  du  bassin,  divise  celui-ci  en  deux  portions 
appelées  grand  et  petit  bassin.  — Le  grand  bassin  sou- 
lient  une  partie  des  intestins  et  les  organes  gémto-uri- 


HASS 

nnires.  — Le  petit  baasin  offre  deux  ouvertures  et  uUe 
partie  moyenne  : celle-ci  porte  le  nom  d’ouuertu^’e  ^e/- 
vienup,  et  les  deux  ouvertures  celui  de  détroits,  parce 
qu’elles  sont  plus  étroites.  — Le  détroit  mpirieur  ou 
abdominal  (Fig.  43),  circonscrit  par  la  marge  du  bassin, 
a quatre  diamètres  ; V antéro-postérieur  ou  sa:  ro-pubien  ; 
le  transversal  ou  bis-üchiatique,  qui  s’étend  du  point 
supérieur  le  plus  concave  d’une  paroi  cotyloidienne  au 
point  correspondant  de  la  paroi  opposée;  les  deux  obli- 
ques, étendus  de  la  sjmphyse  sacro-iliaque  d’un  côté  à 
l’éminence  ilio-pectinée  du  côté  opposé.  Chez  la  femme, 
le  premier  de  ces  diamètres  (Fig.  43,  AB)  ail  centi- 
mètres, le  second  (GF)  ordinairement  13  centimètres  et 


demi,  le  troisième  (CO, EF)  12  centimètres,  et  la  circon- 
férence du  diamètre  abdominal  est  d’environ  37  à 
38  centimètres.  — Le  détroit  inférieur  ou  périnéal  a 
également  quatre  diamètres  (Fig.  44)  : V antéso-posté- 
rieur  ou  coccy-pubien-  (IK),  qui  s’étend  de  la  pointe  du 
coccyx  au-dessous  de  la  symphyse  pubienne  ; le  transver- 
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sa/ ou  bis-ischiatique  (LM),  qui  s’étend  de  la  partie  in- 
terne et  postérieure  d’une  tubérosité  sciatique,  à celle 
du  côté  opposé;  les  deux  oô/içaes  (NO),  qui  s’étendent 
du  milieu  du  grand  ligament  sacro-sciatique  d’un  côté, 
a la  jonction  des  branches  de  l’ischion  et  du  pubis,  du 
côté  opposé.  Ces  diamètres  ont  11  centimètres  chez  la 
femme;  mais  le  second  seul  est  invariable  ; le  premier 
peut  aller  jusqu’à  13  centimètres  et  demi  chez  certaines 
femmes,  et  le  troisième  augmenter  de  quelques  milli- 
mètres pendant  l’accouchement.  — h’excavation  pel- 
vienne est  plus  grande  que  les  détroits,  à cause  de  la 
concavité  du  sacrum.  Du  point  le  plus  concave  de  cet 
os  au  milieu  de  la  symphyse  pubienne,  son  diamètre 
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antéro-postérieur  a 0“,018  ou  ü“,023  de  plus  que  celui 
du  détroit  abdominal.  — Le  bassin  n’est  point  horizon- 
tal; il  forme  avec  l’axe  du  corps  un  angle  d’environ 
140  degrés.  L’axe  du  détroit  abdominal  forme  avec  celui 
du  corps  un  angle  variable  suivant  les  sujets  et  les  atti- 
tudes, qu’on  peut  évaluer  à 45  degrés  chez  l’adulte  bien 
conformé  et  debout.  Cet  axe  est  représenté  par  une  ligne 
qui  d’un  peu  au-dessus  de  l’ombilic  tomberait  postérieu- 
rement au  devant  dé  la  pointe  du  coccyx.  Celui  du  dé- 
troit périnéal  s’étend  de  l’angle  sacro-vertébral  au 
centre  du  détroit,  et  il  est  parallèle  à l’axe  du  corps.  Ces 
deux  axes  se  rencontrent  au  milieu  de  l’excavation  pel- 
vienne sous  un  angle  très-obtus  en  avant  : il  importe 
d’en  bien  connaître  la  direction,  car  elle  indique  la  route 
que  le  fœtus  doit  suivre,  et  qu’au  besoin  les  instruments 
doivent  parcourir  dans  l’accouchement.  V.  ce  mot  et 
iNCLiNAisoN.  — Bassin  déformé  ou  vicié.  V.  Déformatiok. 
— Bassin  oculaire.  V.  Gondole.  — Mensurateur  du 
bassin.  V.  Pelvimètre. 

BASSINAGE,  s.  m.  — Bassinage  des  plaies.  V.  Lotion 
et  Pansement  des  plaies. 

BASSINE.  S.  f.  [ail.  Pfanne'].  Vase  ou  espèce  de 
chaudière  hémisphérique,  à fond  presque  plat  ou  légère- 
ment concave,  destiné,  dans  les  laboratoires,  à évaporer 
ou  à cuire  les  sirops  ou  autres  préparations  pharmaceu- 
tiques. — Mal  de  bassine.  V.  Mal  de  vers. 

BASSINET.  S.  m.  Renoncule  appelée  aussi  bouton 
d’or.  ==  Bassinet  du  rein  [ail.  Nierenbecken'].  Y.  Rein. 

BASSOBINE.  s.  f.  [ail.  Bassorin,  esp.  basorino;  céra- 
sine,  prunine].  Principe  trouvé  dans  la  gomme  de  Bas- 
sora,  et  dans  les  gommes-résines,  le  mucilage  de  semence 
de  lin,  le  mucilage  de  coing,  la  gomme  du  pays,  etc. 
Guérin  le  regarde  comme  différent  de  la  bassorine  des 
gommes-résines.  Corps  solide,  incolore,  inodore,  demi- 
transparent,  insoluble  dans  l’eau,  mais  s’y  gonflant  beau- 
coup, n’éprouvant  pas  la  fermentation  alcoolique,  et 
donnant,  par  l’acide  azotique,  de  l’acide  mucique  mêlé 
d’un  peu  d’acide  oxalique  (Ci^jjiooiO),  y.  Gomme. 

BASTARD-POX.  V.  SvpHiLOÏDE. 

BAS-VENTRE,  s.  m.  V.  Abdomen. 

BÂTARD,  adj.  — Fièvre  bâtarde.  Y.  Fièvre.  — Poix 
bâtarde.  Y.  Poix.  — Vache  bâtarde.  Dans  le  système  de 
Guenon,  vache  dont  le  rendement  en  lait  diminue  beau- 
coup au  moment  où  elle  a conçu  de  nouveau.  On  en 
trouve  dans  chaque  classe,  dans  chaque  ordre. 

BATATA  DE  PDRGA.  Nom  brésilien  et  commercial  des 
racines  purgatives,  féculentes  et  gommo-résineuses  de 
deux  plantes  de  la  famille  des  convolvulacées.  La  pre- 
mière est  nommée  mechoacan  (V.  ce  mot).  La  deuxième 
est  le  Convolvulus  operculatus,  Gomez,  ïlpomœa  ou  Pip- 
tosteyia  operculata,  Martius.  V.  Mechoacan. 

BATATE.  s.  f.  V.  Patate. 

BATHYMÉTRIE,  s.  f.  Mesure  de  la  profondeur  de» 
cavités  naturelles  ou  accidentelles. 

BÂTOMNAGE.  S.  m.  Opération  pratiquée  dans  le  cas 
de  météorisation  dos  ruminants.  On  introduit  dans  la 
bouche  de  la  bête  un  bâton  avec  lequel  on  va  titiller  le 
voile  du  palais;  ce  qui  détermine  des  éructations  abon- 
dantes, et  soulage  très- promptement  les  animaux,  s’il 
n’y  a pas  de  corps  étranger  dans  l’œsophage. 

BÂTONNET,  s.  m.  Petit  morceau  de  bois  dense  dont 
on  se  sort,  en  vétérinaire,  dans  la  saignée  avec  la 
flamme,  pour  faire  pénétrer  brusquement  la  pointe  de 
l’instrument  par  un  coup  sec  du  bâtonnet.  = En  ana- 
tomie, V.  Rétine. 

BATRACHOSIOPLASTIE.  s.  f.  Excision  de  la  mem- 
brane muqueuse,  et  accolcmcnt  de  ses  bords  avec  les 
lèvres  d’une  incision  qiihui  fait  au  kyste  appelé  grenovil- 
^ lette  i.Tnbert). 
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B4TRAGIEIVS.  S.  m.  pl.  [de  grenouille;  ail. 

Batrachier,  esp.  hatracios].  Animaux  vertébrés,  à peau 
nue,  à épiderme  mince  non  écailleux,  ou  renfermant  des 
écailles  très-petites  dans  l’épaisseur  d’une  peau  molle 
[icMhijobalraciens  et  cécilies)  ; membres  nuis  [ophidio- 
batraciem),  ou  au  nombre  de  2 à â ; respiration  d’abord 
branchiale,  puis  toujours  pulmonaire  ou  pulmonaire  et 
branchiale  à la  fois.  A ces  caractères  zoolopiqucs,  ou  re- 
connaissables à l’extérieur,  on  peut  joindre  comme 
caractères  anatomiques,  qu’à  l'état  adulte  ils  ont  un 
cœur  a deux  oreillettes  et  un  seul  ventricule.  Pendant 
les  premiers  temps  de  leur  vie,  ils  respirent  à l’aide  de 
branchies  seulement  et  ont  un  cœur  à une  oreillette  seu- 
lement et  un  ventricule  ; ils  ressemblent  alors  aux  pois- 
sons, mais  n’ont  pas  encore  d’organes  génitaux,  qui  se 
développent  lorsque  se  montrent  les  poumons.  Aux  ca- 
ractères distinctifs  tirés  de  leur  peau  nue  et  de  leurs  mé- 
tamorphoses, il  faut  joindre  celui  de  l’existence  d’une 
vésicule  ombilicale,  seulement  pendant  l’état  embryon- 
naire, comme  chez  les  poissons,  sans  vésicule  allantoi- 
dienne,  qui  existe  chez  tous  les  autres  vertébrés.  Rangés 
autrefois  parmi  les  reptiles,  dont  ils  constituaient  le  qua- 
trième ordre,  ils  sont  généralement  considérés,  avec  de 
Blainville,  comme  formant,  sous  le  nom  i\' Amphibicns 
ou  Batraciens,  une  classe  aussi  distincte  des  reptiles  que 
ceux-ci  sont  dilférents  des  oiseaux.  Cette  classe  com- 
prend quatre  ordres  : 1“  les  Ophidiobntraciens  (Cécilies, 
Rhinatrèmes)  ; 2“  les  Batraciens  anoures  (Grenouilles, 
Crapauds);  3"  les  Batraciens  urodèles  (Salamandres, 
Tritons,  etc.);  !i°  les  IchtJnjobatraciens  (Lepidosiren, 
Protoptère).  Ou  connaît  environ  230  espèces  de  batra- 
ciens. Dans  leur  état  transitoire,  on  leur  donne  le  nom  de 
têtards.  V.  ce  mot. 

BATRIGIIVE.  s.  f.  [posada  rago].  Substance  lactes- 
cente quand  elle  est  fraîche,  grise,  inodore  quand  elle  est 
sèche,  que  les  Indiens  Cbocoanos  font  sortir  de  la  peau 
d’uii  petit  batracien  du  genre  Phijlobates,  en  le  tenant 
embroché  près  du  feu.  Une  seule  grenouille  fournit 
pour  cinquante  dards  du  venin  qui  se  conserve  plusieurs 
années.  Les  animaux  blessés  meurent  avec  des  convul- 
sions. A l’intérieur,  il  est  inolfensif.  Il  contient  une  ma- 
tière résineuse  inerte  et  un  alcaloïde  azoté  qui  est  le 
principe  actif.  V.  Cr.xpaud,  Curarise  et  Sai.amaxdre. 

BATTEMENT.  S.  m.  \pidsus,  ail.  Scidagen, 

augl.  beating,  il.  battimento].  Nom  donné  aux  contrac- 
tions et  dilatations  alternatives  du  cœur  et  des  artères 
(V.  Choc,  Pouls  et  Rhytiime).  = Nom  donné  aux  pulsa- 
tions qui  se  font  sentir  dans  les  parties  enllammées  sur 
le.  point  de  s’abcéder. 

BATTERIE.  S.  f.  — Batterie  électrique.  V.  Routeille 
de  Leijde. 

BATTITÜRES.  S.  f.  pl.  Parcelles  ou  écailles  métalliques 
qui  SC  détachent  d’un  métal  qu’on  forge.  — Battüui'es 
de  fer.  C’est  du  tritoxyde  de  fer,  qui  a les  mêmes  proprié- 
tés thérapeutiques  que  le  fer  lui-même.  V.  Oxyde  de  fer. 

BATTRE.  V.  a.  — Battre  les  airires.  V.  Avives.  — 
Battre  à la  main.  Se  dit  du  cheval  monté  qui  relève  et 
abaisse  la  tète  continucllcmeut.  — Battre  du  flanc.  Se 
dit  d’un  animal  dont  les  expirations  ont  plus  de  fré- 
(|ucucc  qu’à  l’état  normal.  Cela  peut  être  dû  à la  pousse 
ou  à d’autres  maladies  de  la  poitrine  et  du  ventre  ; ((ucl- 
qiiefois  c’est  le  résultat  de  l excès  de  fatigue  seulement. 

BATTUE  (Sole).  V.  Solbature. 

BAUDELOCQUE  [accoucheur  français,  1745-1810]. 
— Peh'imètre  de  Baudelocque.  V.  Pelvimètre. 

BAUDET,  s.  m.  L’âne  inàte  employé  à la  reproduction 
de  l’espèce  ou  à la  production  du  mulet. 

B.AUDRUGHE.  s.  f.  [ail.  Goldschlügerhüidchen,  augl. 
gold  bcater’s  skia,  il.  minagin].  Pellicule  meiubraneuse 
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bien  dégraissée  de  l’intestin  de  bœuf  et  de  mouton,  pré- 
parée par  les  parcheminiers  sous  le  nom  de  peau  divine. 
C’est  la  couche  do  tissu  lamineuxet  élastique  dite  fibreuse 
ou  nerveuse,  qu’on  a soin  do  séparer  des  plus  gros  vais- 
seaux qui  la  parcourent  et  des  traînées  de  tissu  adipeux 
qui  les  accompagnent  quelquefois.  La  baudruche  du 
cæcum  de  mouton,  conservant  la  forme  de  cet  organe, 
a été  indiquée  par  le  docteur  Condom  pour  la  préserva- 
tion du  virus  syphilitique  et  du  pus  blennorrbagique.  En  j 
médecine,  on  l’emploie,  recouverte  de  substances  em-  ! 
plastiques,  pour  garantir  du  contact  de  l’air  des  surfaces 
malades.  Dans  le  traitement  des  bridures  par  la  bau- 
druche gommée  (Laugier),  le  pansement  se  renouvelle  i 
aisément.  En  humectant  d’eau  tiède  l’enveloppe  protec-  i 
trice,  on  la  retire  sans  douleur.  Si  dans  quelques  points 
elle  est  insuffisante,  ou  ramollie,  on  réapplique  une  se- 
conde bandelette  au  lUM-au  des  solutions  de  continuité 
de  la  première.  Si  le  soulagement  n'a  pas  la  rapidité 
qu'on  désire,  on  peut  (Blondeau)  faire  usage  d’une  se- 
conde couche  qui  ne  tarde  pas  à produire  ce  résultat.  La 
transparence  de  la  bandelette  de  baudruche  gommée 
permet  au  chirurgien  de  suivre  la  marche  résolutive, 
suppurative  ou  indurative,  des  lésions  au-dessus  des- 
quelles on  l’applique.  , 

BAGHIN  [anatomiste  français,  1560-1624].  — Val-  j 
vule  de  Bauhin.  Y.  Iléo-c.ecal. 

BADME.  s.  m.  [balsamnm,  Pa?.<iau.»v,  ail.  Balsam, 
angl.  balsam,  it.  et  esp.  balsamo].  Autrefois,  nom  donné 
à toutes  les  résines  liquides,  et,  par  extension,  à une 
foule  de  préparations  pharmaceutiques  fort  différentes 
les  unes  des  autres.  =. Aujourd’hui,  substance  résineuse 
qui  contient  de  l’acide  benzoïque  ou  du  cinnamique.  Les 
baumes  naturels  sont  le  benjoin,  le  liquidarnbar,  le 
styrax  (V.  ce  mot),  le  baume  du  Pérou  et  le  baume  de  \ 
Tolu.  Ils  ont  pour  caractères  communs  de  posséder  une, 
odeur  snave,  d’être  solubles  dans  l'éther  et  l’alcool,  d’où 
l’eau  les  précipite,  et  de  céder  à l’eau  leur  acide  benzoïque  , 
ou  le  cinnamique,  qu’on  peut  également  en  retirer  parla  | 
sublimation.  Ceux  qui  contiennent  de  l'acide  benzoïque  , 
sont  le  benjoin  et  le  liquidarnbar;  ce  dernier  renferme 
en  outre  de  l’acide  cinnamique.  Ceux  (|ui  contiennent  de  j 
l’acide  cinnamique  sont  le.  liquidarnbar,  le  styrax,  les  ( 
baumes  du  Pérou  et  de  Tolu,  mais  ce  dernier  renferme  i 
aussi  du  benzoïque.  On  trouve  aussi,  dans  tous  les  baumes,  | 
une  essence  liquide,  odorante,  volatile,  et  une  ou  plusieurs  i 
résines  sidides  ou  demi-solides.  Les  prétendus  baumes  de 
copalui,  du  Canada  et  de  Gilead  ou  de  la  Mecque,  ne  sont 
que  des  résines  liquides  ou  térébenthines.  Quant  aux 
baumes  pharmaceutiques,  ce  sont  des  teintures  alcooliques, 
des  huiles  médicinales,  des  onguents,  etc.,  suivant  qu’ils  i 
ont  un  excipient  alcoolique,  biiilciix.  résineux,  etc.  — 
Baume  acétique.  Solution  de  savon  dans  l'éther  acétique,  i 
à laquelle  ou  ajoute  quelquefois  du  camphre  (savon  uni-  I 
mal  et  camphre,  aa  10  grain.;  huile  volatile  de  thym,  ’i 
30  gouttes  ; éther  acétique,  80  gram.).  Il  a l’aspect  et  la 
consistance  de  l'opodeldoch,  et  est  employé  en  frictions 
contre  les  douleurs  rhumatismales.  — Baume  d'acier  ou 
d'aiguilles.  On  fait  dissoudre  à chaud  : limaille  d’acier, 

8 grain.,  dans  acide  azotique,  32  gram.  ; on  ajoute  : al-  ] 
cool  rectifié  et  huile  d’olive,  aa  32  gram.  ; on  chaulfe  et 
Ton  triture  avec  soin.  Cette  pommade  excitante,  employée 
en  frictions  contre  les  douleurs  articulaires,  est  peu  usitée. 

— Baume  acoustique.  La  préparation  en  varie  suivant  les 
pharmacopées,  mais  il  se  réduit  toujours  à un  mélange 
liquide  d’huiles,  d’essences  et  de  teintures.  11  est  formé, 
suixaiit  Baiimé  : d’huile  de  rue,  16  gram.;  de  baume 
tran((uille,  8 gram.  ; de  baume  de  soufre  térébenthiné,  i 
de  teinture  d’asa  fœtida,  d’ambre  gris  et  de  castoréum,  aa  j 
10  gouttes,  et  d’huile  pymgénée  de  succin,  10  gouttes,  I 
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Oti  en  imbibe  un  peu  de  coton,  qu'on  introduit  dans  l’o- 
reille pour  combattre  certaines  surdités.  — Baume  apo- 
plectique. Préparation  de  consistance  emplastique,  formée 
d’un  mélang-e  de  baumes  proprement  dits,  de  substances 
résineuses  et  d’huiles  essentielles.  On  le  portait  sur  soi 
dans  une  petite  boite  d’ivoire  ou  de  buis  pour  en  respirer 
de  temps  en  temps  l’odeur  qui  est  très-agréable,  et  qui 
peut  quelquefois  agir  comme  antispasmodique.  — Baume 
d'Arcéus.  Onguent  composé  de:  suif  de  mouton,!  28  gram.; 
térébenthine  pure  et  résine  élémi,  m 96  gram.,  et  graisse 
de  porc,  61  gram.,  que  l’on  fait  fondre  ensemble.  On 
l’emploie  quelquefois  dans  le  pansement  des  ulcères  ato- 
niques  et  des  plaies.  ---  Baume  blanc  liquide,  baume  blanc 
sec.  Noms  du  baume  du  Pérou  (V.  ce  mot)  et  du  baume 
liquidarnbar . V.  Styrax. — Baume  blanc  de  Sonsonate. 
V.  Baume  de  Sonsonate.  — Baume  du  Caire,  de  Gilead, 
de  la  Judée,  de  la  Mecque,  etc.  Térébenthine  plutôt  que 
baume  (car  il  ne  contient  point  d’acide  benzo'ique).  V.  Té- 
rébenthine. — Baume  du  Canada.  V.  Térébenthine  du 
Canada.  — Baume  Chiron.  Mélange  d’huile  d’olive,  de 
cire  jaune,  de  térébenthine,  de  camphre,  de  baume  du 
Pérou  noir,  coloré  au  moyen  de  la  racine  d’orcanette. 
S’emploie  comme  le  baume  d’Arcéus.  — Baume  du  com- 
mandeur de  Fermes  [ou  simplement  Baume  du  comman- 
deur, teinture  balsamiqué\.  Alcool  composé,  dont  l’oliban, 
la  myrrhe,  le  baume  de  Tolu,  le  benjoin,  l’aloès  du  Cap, 
la  racine  d’angélique,  les  sommités  lleuries  d’hypériciyn 
font  la  base  (Codex,  1866).  Ce  baume  est  stimulant  : 
on  Ic-donnc  à l’intérieur,  à la  dose  de  10  à ÔO  gouttes; 
à l’extérieur,  on  l’emploie  comme  le  baume  d’Arcéus. 
— Baume  de  copaliu.  V.  Copahu.  — Baume  copalme 
{copaline,  ambre  liquide).  Matière  liquide  qu’on  ob- 
tient par  incision  du  Liquidarnbar  styraciflua,  L.  Elle 
a une  odeur  forte  et  une  consistance  demi-liquide  ; mais, 
à zéro  ou  au-dessous,  elle  tend  à cristalliser.  Bonastre  y a 
. trouvé,  entre  autres  principes  : 1“  une  huile  volatile  très- 
odorante,  composée  presque  uniquement  d’hydrogène  et 
de  carbone  ; 2°  de  l’acide  benzo'ique  ; S**  une  matière 
cristallisable  soluble  dans  l’eau  ; li°  une  espèce  de  sous- 
résine  analogue  à la  styracine.  V.  ce  mot.  — Baume  de 
Fioravanti  [du  nom  de  son  inventeur,  et  non  Fioraventi]. 
Produit  de  la  distillation  de  beaucoup  de  substances  rési- 
neuses ou  aromatiques,  telles  que  la  térébenthine,  la 
myrrhe,  la  résine  élémi,  la  cannelle,  le  girofle,  le  gin- 
gembre, etc.,  qu’on  a d’abord  fait  macérer  pendant  plu- 
I sieurs  jours  dans  l’alcool.  Le  premier  produit  de  la  distil- 
[;  lation  de  ce  mélange,  fait  au  bain-marie,  est  entièrement 
f alcoolique  : c’est  le  baume  de  Fioravanti  proprement  dit, 
ou  baume  de  Fioravanti  spiritueux,  qui  est  limpide  et  pi- 
quant, et  a particulièrement  l’odeur  de  térébentiiine.  Le 
! second  produit,  qu’on  obtient  en  enlevant  le  marc  resté 
dans  l’alambic,  et  le  distillant  dans  une  cucurbite  de  terre 
1 vernissée  ou  de  fer,  à un  feu  de  cendre  chaude,  est  une 
I huile  citrine  appelée  baume  de  Fioravanti  huileux.  Enfin, 

|i  par  une  chaleur  plus  forte  ou  plus  prolongée,  on  obtient 
j une  huile  noirâtre  et  une  partie  aqueuse  : celle-ci  est  re- 
[|  jetée  comme  inutile;  l’huile  qu’on  a séparée  constitue  le 
]i  baume  de  Fioravatdi  noir.  Le  baume  de  Fioravanti  spiri- 
ï tueux  est  un  stimulant  très-énergique  ; c’est  le  seul  qu’on 
ï emploie  aujourd’hui  en  frictions.  — Baume  jocot.  V.  Taca- 
jl  MAQUE.  — Baume  de  Geneviève.  11  est  composé  d’huile 
j d’olive,  360  gram.  ; cire  jaune,  60  gram.  ; poudre  de  san- 
tal rouge,  16  grain.  ; térébenthine,  120  gram.,  qu’on  fait 
I digérer  à une  douce  chaleur,  et  auxquelles  on  ajoute, 
j avant  le  refroidissement  complet  : camphre,  2 gram.  11  a 
I les  propriétés  du  baume  d’Arcéus.  — Baume  de  Gilead. 

I V.  Baume  du  Caire.  — Baume  {faux)  de  Gilead,  de 
Judée,  de  la  Mecque.  Noms  commerciaux  de  la  térében- 
thine du  Canada.  — Baume  d’humiri.  'V . Humibiacées. 
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— Baume  hypnotique.  Espèce  de  liniraent  préparé  avec 
des  sucs  de  plantes  narcotiques,  de  l’opium,  du  safran, 
de  l’huile  de  noix  muscade,  unis  à un  corps  gras  ou  à 
l’onguent  populéum.  11  est  employé  en  frictions  dans 
les  mêmes  cas  que  le  baume  tranquille.  — Baume  hysté- 
rique. Mélange  à peu  près  solide  d’huiles  essentielles  et  de 
substances  résineuses  fétides.  11  est  composé  de:  bitume 
de  .ludée,  aloès,  galbanum,  laudanum,  aà  4 gram.  ; asa 
fœtida,  1 2 gram.  ; castoréum  et  opium,  âa  2 gram.  ; huiles 
volatiles  de  rue  et  de  succin,  âa  10  gouttes;  huiles  vola- 
tiles d’absinthe,  de  sabine,  de  pétrole,  âa  12  gouttes; 
beurre  de  muscade,  is>',30.  — Baume  des  jardins.  Nom 
de  la  menthe  baume  {Menlha  rjeniilis,  L.).  V.  Menthe. 

— Baume  de  Laborde  ou  de  Fourcroy.  11  est  composé  de 
substances  résineuses,  telles  que  l’oliban,  la  térébenthine, 
le  storax,  le  benjoin,  de  plantes  aromatiques,  de  genièvre, 
de  thériaque  ; le  tout  infusé  dans  l’hurle  d’olive.  On  l’ap- 
plique sur  les%erçures  de  la  peau  et  du  sein,  pour  calmer 
les  douleurs  et  faciliter  la  cicatrisation.  — Bauwe  f/e  la 
Mecque.  V.  Baume  du  Caire. — Baume  de  Lectoure,  de 
Condom  ou  de  Vinceguère.  Mélange  d’huiles  essentielles 
tenant  en  dissolution  du  camphre,  du  safran,  du  musc  et 
de  l’ambre  gris.  Cette  mixture  est  un  stimulant  très-actif  ; 
elle  provoque  les  sueurs.  On  la  prend  par  gouttes  sur  du 
sucre  ; on  la  porte  sur  soi  comme  aromate,  ou  on  la  brûle 
dans  les  appartements.  — Baume  de  Lucatel.  Mélange  de 
cire,  de  vin,  d’huile  d’olive,  de  térébenthine  et  de  baume 
du  Pérou,  coloré  par  le  santal  rouge.  11  a été  recommandé 
dans  la  phthisie  pulmonaire.  — Baume  de  Marie.  Suc  rési- 
neux obtenu  par  incision  de  l’écorce  du  calaba  (V.  ce  mot), 
et  employé  comme  vulnéraire  aux  Antilles.  — Baume  de 
muscade.  V.  Muscade.  — Baume  nei'val  ou  nervin.  Mé- 
lange de  plusieurs  huiles  essentielles,  de  graisses  et  d’huile 
fixe  de  muscade.  On  le  prépare  (Codex,  1866  ) avec  ; 
moelle  de  bœuf  purifiée,  350  gram.;  huile  d’amandes 
douces,  100  gram.;  huile  de  muscade,  450  gram.; 
huile  volatile  de  romarin,  30  gram.  ; huile  de  girofle, 
15  gram.;  camphre,  15  gram.;  baume  de  Tolu,  30  gram.; 
alcool  à 80“  centésim.,  60  gram.  On  s’en  sert  en  frictions 
contre  les  entorses  et  les  douleurs  rhumatismales  des  mem- 
bres. — Baume  opodeldoch.  V.  Opodeldoch.  — Baume  du 
Pérou  {Balsarnum peruvianum) . 11  provient  AuMyroxylum 
peruiferum.  L.,  arbre  du  Pérou  et  du  Brésil  (décandrie 
monogynie,  L.,  légumineuses  papilionacées,  J.).  Dans  le 
commerce,  trois  variétés  : 1“  Le  baume  du  Pérou  btunc 
est  liquide  et  presque  transparent  ; il  découle  d’incisions 
faites  à l’arbre.  2°  Le  rou.T,  qui  est  solide,  est  recueilli 
comme  le  précédent.  Ces  deux  variétés,  que  l’on  désigne 
quelquefois  sous  le  nom  de  baume  en  coque,  parce  qu’elles 
nous  arrivent  renfermées  dans  des  coques  de  coco,  sont 
les  plus  pures  et  ont  une  odeur  suave  : on  substitue  sou- 
vent au  premier  le  liquidarnbar,  et  au  second  le  baume 
de  Tolu.  3“  Le  noir  est  beaucoup  plus  commun  : il  est 
ainsi  appelé  à cause  de  sa  couleur  brun  rougeâtre  foncé  ; 
il  est  liquide,  de  consistance  sirupeuse  ; son  odeur  est  forte, 
agréable  ; sa  saveur,  âcre  et  amère.  On  l'obtient  par  la 
décoction  de  l’écorce  et  des  racines  du  Myroxylum.  Le 
baume  du  Pérou  a été  spécialement  employé  dans  les  ca- 
tarrhes chroniques. — Le  baume  du  Pérou  se  compose: 
1®  de  cinnaméine,  corps  liquide  volatil  â une  température 
élevée,  peu  odorant  ; 2°  de  métacinnaméine,  corps  cris- 
tallisable (C^‘>H‘*'0-),  qui  par  son  action  â l’air  se  change  : 
3°  en  acide  cinnamique  : telle  parait  être  l’origine  de 
l’acide  du  baume,  dans  lequel  il  ne  préexisterait  pas  sur 
l’arbre,  mais  se  produirait  ainsi  â mesure  de  son  écou- 
lement ; 4“  d’une  partie  résineuse  (C‘®*H®‘'0'-)  qui  ne 
préexiste  pas  non  plus,  selon  toutes  probabilités,  mais 
qui,  au  contact  de  l’air,  se  produit  aux  dépens  de  la  cin- 
naméine, en  absorbant  de  l’eau.  La  résine  est  d’autant 
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plus  ubondante,  que  le  baume  a été  plus  longtemps  exposé 
àl’air.  — Baume  du.  Samaritain . Mélange  devin  etddiuile, 
très-souvent  employé  par  les  anciens  dans  le  traitement 
des  plaies.  On  en  fait  des  embrocations.  — Baume  de 
Sanchez,  ou  baume  untiai  thrüique.  11  est  composé  de 
savon  animal,  d’huiles  de  muscade,  de  girofle,  de  menthe 
et  d’éther  acétique.  Il  peut  très-bien  remi)lacer  l’opodcl- 
doch.  — Baume  de  San-Saluador.  Un  des  noms  du  baume 
du  Pérou  noir  ou  baume  du  Pérou  du  commerce.  — Baume 
deSan-Thomé.  Baume  rouge  orange,  d’odeur  forte,  aro- 
matique, peu  agréable,  très-amer,  entièrement  soluble 
dans  l’alcool,  ayant  l’aspect  d’une  térébenthine  solidiliée, 
analogue  à celle  des  conifères,  mais  d’origine  inconnue;  il 
vient  dans  des  noix  de  coco.  — Baume  saxon.  Baume  dont 
le  beurre  de  muscade  fait  la  base,  et  qui  contient  plusieurs 
huiles  aromatiques;  il  est  âcre  ettrès-odorant  ; on  l’emploie 
en  frictions.  — Baume  de  Soasonate.  Baume  obtenu  par 
expression  des  fruits  d’une  variété  oud'une*espècode  légu- 
mineuse  voisine  du  Myrospermum  balsamijerum,  Péron. 
V.  Myronocarpine.  — Baume  de  soufre.  Dissolution  de 
1 partie  de  fleurs  de  soufre  dans  U parties  d’une  huile  es- 
sentielle. — Baume  de  soufre  anisé  [huile  d.'anis  soufrée). 
Ainsi  appelé  parce  que  c’est  l’huile  d’anis  qui  entre  dans  sa 
composition  ; il  a une  belle  couleur  rouge.  On  l’employait 
autrefois  comme  stimulant  et  carminatif.  11  ne  sert  plus 
que  pour  la  confection  des  pilules  de  Morton.  — Baume  de 
'soufre  térébenthiné.  Préparé  avec  l’huile  essentielle  de 
térébenthine,  il  était  employé  dans  les  maladies  des  reins 
et  de  la  vessie.  — Baume  de  soufre  de  Ruhland.  Il  était 
préparé  avec  l’huile  de  noix.  — Baume  storax.  V.  Storax. 
— Baume  du  sucrier.  V.  Svc.^\EY^desmordag7les.  — Baume 
de  Tolu  [balsamam  tolutanum).  Il  provient  du  Tolui/era 
balsamum,  L.,  qu’on  range  aujourd’hui  dans  le  genre 
Myrospermum,  sous  le  nom  de  Myrospermum  toluiferum, 
Richard,  arbre  de  la  décandrie  monogynie,  L.,  et  de  la 
famille  des  légumineuses  papilionacées,  J.,  qui  croît  dans 
la.  province  de  Tolu  (Amérique  méridionale).  Ce  baume 
est  aussi  appelé  baume  de  Carthagène  et  baume  de  Saint- 
Thomas,  selon  le  lieu  d’où  on  rex,,orte.  11  découle  d’in- 
cisions faites  au  tronc  de  l’arbre,  et  nous  arrive  dans  de 
grandes  bouteilles  de  terre  cuite  appelées  potiches,  ou 
quelquefois  dans  de  petites  calebasses.  Il  est  ordinaire- 
ment solide,  sec  et  cassant,  d’une  couleur  fauve  clair, 
demi-transparent,  d’une  odeur  suave  et  d'une  saveur  douce 
et  agréable.  On  le  trouve  quelquefois  mou  et  coulant  : 
sans  doute  qu’alors  il  est  plus  récent.  11  a les  mêmes  pro- 
priétés que  le  baume  du  Pérou,  avec  lequel  il  est  presque 
identique,  et  qu’il  remplace  aujourd’hui  dans  la  plupart 
des  compositions  pharmaceutiques.  V.  Sirop.  Le  baume 
de  Tolu  se  compose:  1"  de  tolène,  2°  de  cinnaniéine, 
3“  d’une  petite  quantité  d’acide  cinnamique,  d’une 
grande  quantité  d’acide  benzoïque,  5“  de  résine  en  quan- 
tité variable,  provenant  sans  doute,  comme  dans  le  baume 
du  Pérou,  de  la  cinnamcine  combinée  avec  de  l’eau  ajirès 
son  contact  avec  l’atmosphère.  — Baume  tranquille . Infu- 
sion de  plantes  narcotiques  et  d’un  grand  nombre  de 
plantes  aromatiques  dans  l’huile  d’olive.  On  l’obtient, 
selon  le  Codex  (1  8ü6),  en  faisant  cuire  à un  feu  doux,  dans 
l’huile  d’olive,  5 kilogr.  : feuilles  fraîches  de  belladone,  de 
Jusquiame,  de  morelle,  de  nicotiane,  de  pavot,  de  stra- 
moine,  aâ  2ü0  grain.  ; laissant  ensuite  digérer  pendant 
deux  heures,  passant  avec  expression,  et  versant  riiuile 
chaude  sur  sommités  sèches  d’absinthe,  d’hjsope,  de  mar- 
jolaine, de  menthe  ])oivrée,  de  millepertuis,  de  thym, 
feuilles  sèches  de  balsamite,  de  romarin,  de  lue  et  de 
sauge,  et  Heurs  de  lavande  et  de  sureau,  iTTi  50  gram.; 
laissant  macérer  pendant  un  mois  au  soleil  et  en  vaisseau 
clos  ; passant,  décantant,  et  conservant  à l’abri  de  l’air  et  | 
de  la  lumière.  Il  a une  couleur  verte  foncée,  une  odeur 
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aromatique.  11  est  employé  en  frictions.  — Baume  vert.  ; 
La  menthe  verte.  — Baume  vert  de  Metz  ou  de  Feuillet.  \ 
Dissolution  de  vert-de-gris,  de  sulfate  de  zinc,  de  téré-  î 
benthinc,  d’aloès,  d’huiles  essentielles  de  genièvre  et  de 
girofle,  dans  un  mélange  d'huiles  d’olive,  de  lin  et  de  lau-  ; 
rier.  Ce  liquide,  d’un  beau  vert,  est  un  peu  phagedénique  : 
on  l’emploie  dans  le  traitement  des  plaies  ou  ulcères  l'on-  ' 
gueux.  — Baume  de  vie  d' Hoffmann.  Teinture  alcoolique 
dans  laquelle,  entrent  les  huiles  volatiles  de  cannelle,  de 
girofle,  de  macis,  de  succin,  de  citron,  l’ambre  gris,  etc. 

On  l’emploie  comme  excitant  à l’intérieur  et  à l’exté- 
rieur. — Baume  de  vie  de  Lelièvre.  V.  Elixir  de  longue 
vie.  — Baume  oulnét'aire.  Il  ne  diffère  du  baume  du  Sa- 
maritain qu’en  ce  que  l'on  fait  macérer,  dans  l’huile  et  le 
vin,  des  plantes  dites  vulnéraires  ; on  y ajoute  aussi  de 
l’eau-de-vie. 

BALHIÉ  [pharmacien  français,  1728-18Ü4J.  — Aréo- 
mètre de  Baumé.  V.  Aréomètre. 

BAU.\1IER  ou  BALSAMIEB.  S.  m.  [Amyris,  L.,  ou 
Bolsamodendron,  Kunth  ; ail.  Balsambaum,  angl.  tucu- 
mahaca,  it.  alhero  balsumino,  esp.  balsamero'].  Genre  | 
de  plantes  de  l’octandrie  monogynie,  L.,  térébinthacées,  ; 
J.,  qui  a reçu  ce  nom  parce  que  presque  toutes  ses  espèces 
fournissent  des  résines  improprement  appelées  baumes. — 

Le  bolsomirr  élémifère  [Amyris  elemi fera,  L.),  arbre  de 
la  Nouvelle-Espagne,  produit  la  résine  élémi.  — Le  balsa- 
7>der  de  la  Mecque  [baumier,  Amyris  ou  Balsumodendron  > 
opobalsnmum,  Kunth),  arbre  de  l’Arabie  Heureuse,  donne  j 
le  baume  de  Judée  ou  de  la  Mecque.  Son  fruit  est  appelé  | 
carpobatsamurn,  et  son  bois  xglotialsamum.  — h' Amyi'ü  i 
ou  Balsamodendron  gileadense  fournit  le  baume  de 
Gilead.  — Sapin  baumier.  V.  Sapin.  | 

BAVE.  s.  f.  [ail.  Geifer,  angl.  slaver,  it.  bava,  esp.  . 
buba\.  Liquide  spumeux  qui  sort  de  la  gueule  des  chiens  | 
épileptiques  et  enragés.  La  bave  est  formée  de  salive  mé- 
langée à l’air  et  faisant  écume.  V.  Spumeux. 

BAVEEV,  Eli.SE.  adj.  Se  dit  des  chairs  d’une  plaie  qui  j 
fournissent  un  liquide  séro-purulent,  sont  molles,  et  of-  [ 
frent  peu  de  tendance  à la  cicatrisation. 

BAZAN.  s.  m.  Sorte  de  chèvre  originaire  de  Perse,  que 
l'on  croit  être  le  pase/ig  ou  pasen,  ou  chèvre  sauvage,  i 
V.  Ægagre. 

BDELLAIRE.  adj.  V.  CoTYLIDE. 

BDELLËPITiiÈQEË.  S.  m.  [dc  [l^aXXa,  sangsue,  et 
èTTiÔw/i,  pose].  Pose-sangsues  : instrument  de  verre,  | 
d’ivoire,  etc.,  apiiroprié  pour  poser  les  sangsues  dans  les  | 
diverses  régions  du  corps.  | 

BDELLbPITHÈSE.  s.  f.  [de  pîs'XXa,  sangsue,  et  tirî'  | 
bzeiç,  apposition).  Application  des  sangsues.  | 

BDELLIENS.  S.  m.  pi.  [de  pà'ïXXa,  sangsue].  Section  | 
des  hirudinées,  comprenant  les  sangsues,  les  aulaco-  • 
stomes,  etc.  Corps  à anneaux  très-distincts,  opaque;  sang  | 
rouge;  ventouse  orale  ou  buccale  hilabiée.  V.  Sangsue.  I 
BDELLIEAI.  s.  m.  [bdellium,  [l<5'=/.Xiov].  Gomme-résine 
de  l'Arabie  et  des  Indes  orientales,  produite  par  le  goo-  | 
goL  Le  bdellium  est  en  masses  solides,  ordinairement  i 
arrondies,  rougeâtres  ou  verdâtres,  d’une  cassure  terne  | 
comme  celle  de  la  cire,  d’une  odeur  aromatique  analogue  • 
à celle  de  la  myrrhe,  d’une  saveur  amère  et  âcre.  Pelle-  1 
tier  a trouvé:  résine,  59, ü;  gomme  soluble,  9,2;  bas-  j 
sorine  ou  gomme  insoluble,  30,6;  huile  volatile,  1 à 2.  j 
On  ne  l’emploie  point  â l’intérieur;  il  fait  partie  du  dia-  i 
ch  y Ion  gommé  et  de  quelques  autres  préparations.  j 

BDELLOAIÈTRE.  S.  m.  [de  [id'ô'AXa,  sangsue,  et  g.i-  | 
rpev,  mesure;  ail.  Bdellometrum,  angl.  hdellorneler,  il.  i 
et  esp.  bdelornetro].  (Sarlandière.)  Ventouse  scarilica- 
teur  destiné  â remplacer  les  sangsues  pour  les  saignées  | 
capillaires,  et  qui  a l’avantage  de  faire  connaître  exac-  i 
tement  la  quantité  de  sang  évacué.  Il  est  inusité.  , 
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BDELLOMORPHE.  acij.  V.  Helminthe. 

BÉ.4IVOE.  s.  f.  Etat  de  ce  qui  est  béant.  — Béance  des 
veines.  Etat  des  veines  adhérentes  aux  tissus  dont  les 
parois  coupées  en  travers  ne  s’affaissent  pas  (foie,  thy- 
réoïde).  — Béance  des  voies  respiratoires.  Etat  continuel- 
lement tubuleux  et  ouvert  au  passage  de  l’air  que  pré- 
sentent les  conduits  respiratoires  externes  depuis  les 
narines  jusqu’aux  petites  bronches,-  par  suite  de  leurs 
ilispositions  anatomiques. 

BEAI',  s.  m.  [de  bellus,  beau;  tô  xaXcv,  ail.  das 
Schône],  Nom  donné  à certains  caractères  qui,  dans  les 
formes,  dans  les  couleurs,  dans  les  sons,  dans  les  pensées 
et  le  style,  forment  en  l’àme  humaine  une  impression 
spéciale  toute  différente  de  celles  qu’y  produisent  le  plai- 
sir, le  bon  et  le  vrai.  Le  laid  est  l’opposé,  et  il  y forme 
des  impressions  que,  d’après  la  même  vue,  on  comparera 
à celles  de  la  douleur,  du  mal  et  du  faux.  La  réaction  des 
facultés  intellectuelles  ou  raison  sur  l’esthétique  engendre 
le  goût. 

BÉBEERINE  ou  BÉBIRINE.  s.  f.  Alcaloïde  (1834, 
Kodie),  de  l’écorce  d’un  arbre  originaire  de  la  Guyane 
anglaise,  appelé  bebeeru  par  les  habitants,  et  nommé  de- 
puis Nectandra  Rodiei,  famille  dos  laurinées.  (C^^H'^' AzO®.  ) 
— Su/fate  de  bébeei  ine.  V.  Sulfate. 

BÉBIRIQEE.  adj.  — Acide  bébirique.  11  accompagne 
la  bébirine.  Blanc,  cristallin,  déliquescent,  soluble  dans 
l’alcool,  fusible  et  volatil. 

BEC.  s.  m.  [rostrum,  p'jy'x,o;,  ail.  Schnabc/,  angl.  bi/l 
on  beak,  it.  becco,  esp.  pico].  Organe  de  structure  cor- 
née, de  formes  très-variées,  qui  recouvre  les  os  des  mâ- 
choires des  oiseaux  et  des  tortues,  par  l’intermédiaire 
.d’une  muqueuse  très-vasculaire  chargée  de  longues  pa- 
pilles dont  la  plupart  renferment  des  nerfs  se  terminant 
dans  de  nombreux  corpuscules  du  tact.  = Nom  donné  à 
plusieurs  espèces  de  pinces  plus  ou  moins  longues  et  re- 
courbées, dont  la  forme  a quelque  ressemblance  avec  le 
bec  de  certains  oiseaux,  et  qui  servaient  à l’extraction 
des  dents  ou  à celle  des  corps  étrangers  engagés  dans  une 
cavité  ou  dans  l’épaisseur  d’une  partie  quelconque.  Tels 
étaient  : le  bec-de-cane  {^rostrum  anatinum),  le  bec-de- 
corbin  {rostrum  corvinum),  le  bec-de-cygne  {rostrum  cyc- 
neum  s.  oloriaum)^  le  bec-de-grue  [rostrum  gruinum),  le 
bec-de-lézard  {rostrum  lacertinum),  le  bec-de-perroquet 
{rostrum  psittacinum),  le  bec-de-uautour  {rostrum  vultu- 
rinum),  etc.  = En  anatomie,  bec-de-cudler  {proces- 
sus coch/eariformis) , lame  osseuse  très-mince , recour- 
bée sur  elle-même,  qui  sépare  la  portion  osseuse  de  la 
trompe  d’Eustache  du  canal  destiné  au  passage  du  mus- 
cle interne  du  marteau.  — Bec  du  colamus  scriptorius. 
Extrémité  inférieure  ou  angle  rentrant  du  Calamus  scri- 
ptorius. Y.  Calamus.  — Bec  du  corps  calleux.  V.  Boun- 

RELET. 

BP.GCABUNGA.  S.  m.  V.  Véronique. 

] BEG-DE-GRUE.  S.  m.  Instrument  dû  à Mauriceau, 
employé  pour  l’extraction  des  môles  : c’est  une  espèce  de 
||  pince  très-allongée,  dont  les  deux  branches  sont  garnies 
! dedents  vers  leur  extrémité. =En  botanique,  V.  Géranion. 
j BEG-DE-LIÈVRE.  s.  m.  [labium  leporinum,  ail.  Ha- 
( senscharte,  angl.  hare-lip.  it.  lubro  leporino,  esp.  labi- 
hendido].  Difformité  résultant  de  la  division  de  l’une  des 
lèvres,  et  particulièrement  de  la  supérieure.  On  a donné 
I à cette  difl'ormité  le  nom  de  bec-de-lièvre,  parce  que  la 
I lèvre  supérieure  du  lièvre  est  fendue.  Le  bec-de-lièvre 
est  souvent  congénital  ; d’autres  fois  il  est  accidentel,  et 
résulte  d’une  plaie  dont  les  bords,  n'ayant  pas  été  mis 
en  contact  immédiat,  se  sont  cicatrisés  chaci  n isolé- 
ment. Tantôt  il  est  simple,  c’est-à-dire  qu’il  n’y  a qu’une 
division;  tantôt  U est  double  (Fig.  45),  c’est-à-dire  qu’il 
y a deux  divisions;  il  est  compliqué,  lorsqu’il  y a en 
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même  temps  écartement  des  os  maxillaires  supérieurs  et 
de  la  voûte  palatine,  ou  saillie  des  dents  entre  les  divi- 
sions de  la  lèvre  (V,  Gueule-de-loup),  Il  y a dans  l’opé- 
ration du  bec-de-lièvre  deux  indications  à remplir  ; avi- 
ver avec  les  ciseaux  ou  le  bistouri  les  bords  de  la  division, 
puis  maintenir  en  contact  immédiat  ces  bords  saignants; 
pour  leur  faire  contracter  adhérence  l’un  avec  l’autre. 
On  parvient  à ce  dernier  résultat  au  moyen  d’aiguilles 
(V,  ce  mot)  que  l’on  enfonce  d’avant  en  arrière  dans 
la  portion  gauche  de  la  lèvre,  près  du  bord  avivé,  et 
que  l'on  fait  ressortir  d'arrière  en  avant  à travers  la  por- 
tion droite.  Deux  ou  trois  aiguilles  sont  placées  ainsi 


l’une  au-dessus  de  l’autre,  et  l’on  tourne  autour  uu  fil 
ciré,  de  manière  à pratiquer  ce  qu'on  appelle  une  suture 
entortillée.  On  applique  ensuite  des  bandelettes  ou  un  ban- 
dage unissants,  qui  ramènent  en  avant  les  parties  molles  et 
concourent  à empêcher  la  déchirure  des  bords  de  la  plaie, 

BÉGHIQGE.  adj,  et  s,  m,  [bechicus,  de  pr,?,  génitif 
pv-.xb;,  toux;  ail,  hustenstillend,  angl,  beclric,  it,  bechico~\. 
Que  l’on  emploie  contre  la  toux,  La  toux,  n’étant  qu’un 
symptôme  de  plusieurs  maladies  d’un  caractère  très-dif- 
férent, ne  peut  être  combattue  dans  tous  les  cas  par  les 
mêmes  moyens  ; de  là  des  béchiques  adoucissants,  exci- 
tants, incisifs,  calmants,  etc.  Néanmoins  on  a plus  par- 
ticulièrement donne  ce  nom  aux  adoucissants  et  aux 
calmants.  — Fleurs  béchiques.  Celles  de  mauve  ou  de  gui- 
mauve, d’immortelle,  de  pas-d’àue  et  de  coquelicot 
(parties  égales  en  poids).  — Fruits  béchiques.  Les  dattes 
débarrassées  de  leurs  noyaux,  les  jujubes,  les  figues  sèches, 
les  raisins  secs.  — Sirops  béchiques.  V.  Sirop. 

BÉGHORTIIOPNÉE.  S.  f.  [de  Pr.Ç,  génitif  pT.xo;,  toiLX, 
dpôi;,  droit,  et  mü-t.  respirer].  Nom  proposé  pour  dési- 
gner la  toux  couvulsive,  la  coqueluche. 

BÉGONGIIILLE  OU  BEGONQGILLE.  S.  f.  Nom  d'une 
racine  apportée  de  l’Amérique  du  Sud,  et  ayant  des  pro- 
priétés analogues  à celles  de  l’ipécaeuanha. 

BÉDÉGAR.  S.  m.  [spongia  cynohasti,  fungus  rosaceus, 
esp.  bedegar].  Excroissance  qui  se  développe  sur  diverses 
espèces  de  rosiers,  notamment  sur  l’églantier,  et  qui  est 
produite  par  la  piqûre  d’un  insecte  {Cynips  posce , L.). 
Cette  excroissance  ofl're  une  surface  spongieuse,  particu- 
larité due  à des  poils  ou  filaments  llexueux  formés  de 
cellules  végétales  placées  bout  à bout;  sa  portion  cen- 
trale a la  structure  des  galles  (V.  Galle),  et  offre  inté- 
rieurement des  cavités  oû  sont  logées  les  larves  des  cynips. 
Elle  est  légèrement  astringente. 

BEER  [chirurgien  autrichien,  1763-1821].  — Collyre 
de  Beer.  V.  Collyre. 

BÉGAYEA1ENT  ou  BÉGAIEMENT.  S.  m.  [Iing2iæ  hœsi- 
tatio,  ij's'AXoTv;; , ail.  Stottern.  angl.  stammering;  it.  il 
balbettare,  esp.  tartamudez].  Affection  caractérisée  par 
la  difficulté  d’émettre  la  parole  ; cette  difficulté  consiste 
dans  l’hésitation,  la  répétition  saccadée,  la  suspension 
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pénible,  l’erapêchement  même  complet  d’articuler,  soit 
toutes  les  syllabes,  soit  quelques  syllabes  en  particulier. 
Le  bé^ayement  s’accompagne  souvent  d’un  trouble  dans 
les  mouvements  des  muscles  respirateurs.  Le  bégaye- 
ment  doit  se  distinguer  de  tous  les  embarras  de  la  parole 
qui  sont  symptomatiques,  soit  des  altections  cérébrales, 
soit  de  certaines  névroses  (chorée),  soit  d’alTaiblisse- 
ments  causés  par  de  longues  maladies  (fièvre  typhoïde), 
soit  enfin  de  l’hésitation  des  enfants  qui  commencent  à 
parler  ou  des  individus  voulant  s’exprimer  dans  une 
langue  autre  que  la  leur.  Il  ne  faut  pas  confondre  dans 
cette  affection,  ni  le  bredouilkment,  ni  le  grasscyemenl, 
ni  la  blésité  (V.  ces  mots).  Madame  Leigh,  de  New-York, 
ayant  remarqué  qu’au  moment  où  les  bègues  s’efforcent 
d’artxuler  un  mot,  leur  langue  reste  abaissée  derrière  les 
dents  inférieures,  et  qu’au  moment  où  ils  parviennent  à 
surmonter  la  difficulté,  elle  s’éloigne  et  se  rapproche  du 
palais,  a déduit  de  cette  observation  une  méthode  cura- 
tive, importée  en  Europe  par  Malebouche,  et  consistant 
particulièrement  dans  la  manière  d’exercer  la  langue. 
Quand  existe  cette  disposition  déclive  de  la  langue,  les 
efforts  que  font  les  bègues  n’aboutissent  souvent  qu’à 
l’appliquer  trop  contre  le  palais  et  à la  porter  ensuite  en 
avant  : c’est  ce  que  Malebouche  appelle  bégnyement  en 
avant.  D’autres  fois  la  langue  n’est  pas  portée  en  avant, 
elle  reste  en  haut,  mais  ses  mouvements  ne  coïncident  pas 
avec  la  production  du  son  vocal;  et  alors  sont  répétées 
des  syllabes  incomplètement  prononcées.  Dans  une  troi- 
sième espèce  de  bégayement,  qui  est  la  plus  fréquente, 
la  difficulté  est  dans  les  mouvements  de  rétraction  de  la 
langue,  et  par  conséquent  dans  la  prononciation  des  let- 
tres qui  exigent  cette  rétraction,  particulièrement  du  k, 
du  P et  du  t.  En  définitive,  tout  moyen  qui  entrave  les 
mouvements  tumultueux  des  organes  de  la  parole,  qui 
les  assujettit  à une  certaine  régularité,  peut,  avec  de  la 
constance  et  une  volonté  ferme,  corriger  et  faire  cesser 
le  bégayement.  Le  bégayement  provient  en  effet  d’un 
trouble,  originel  ou  accidentel,  de  la  partie  des  centres 
nerveux  (V.  Chorée)  qui  préside  à la  motricité,  soit  de 
la  langue  seule,  soit  de  la  langue  et  des  muscles  de  la 
face,  comme  on  le  voit  chez  beaucoup  de  bègues  qui 
offrent  en  même  temps  un  tic  on  sorte  de  chorée  de  divers 
muscles  du  visage.  Aussi  toute  émotion  assez  vive  pour 
agir  sur  les  facultés  intellectuelles,  y compris  celle  d’ex- 
pression, augmente  ou  diminue  le  bégayement  suivant 
les  cas,  ou  même  rend  bègues  momentanément  ceux  qui 
ne  le  sont  pas,  fait  assez  commun  sur  les  hommes  dont 
le  système  cérébral  est  fort  impressionnable.  C’est  faute 
de  connaissances  physiologiques  et  pour  n’avoir  pris  en 
considération  que  la  disposition  anatomique  d’une  partie 
de  l’appareil  de  la  phonation,  comme  la  bouche  et  la 
langue,  sans  tenir  compte  de  l’état  cérébral,  que  quel- 
ques chirurgiens  ont  introduit  et  appuyé  de  leur  autorité 
des  opérations  condamnées  aussi  bien  par  l’expérience  que 
par  la  théorie.  Ce  sont  : 1“  la  section  horizontale  de  la  ra- 
cine de  la  langue;  2“  la  section  sous-muqueuse  transversale 
de  la  racine  de  la  langue  avec  conservation  de  la  muqueuse; 
3“  la  section  horizontale  de  la  racine  de  la  langue  avec 
excision  d’une  pièce  triangulaire  dans  toute  sa  largeur; 
4“  l’excision  d’une  pièce  prismatique  triangulaire  com- 
prenant tout  ou  partie  de  la  pointe  de  la  langue  ; 5“  la 
section  sous-muqueuse  des  muscles  génio-glosses,  de  leur 
aponévrose  latérale  et  de  la  membrane  fibreuse  de  la 
langue  à leur  insertion  sur  la  mâchoire  près  des  apo- 
physes géni.  Ces  opérations  regrettables  ont  plusieurs  fois 
causé  la  mort  des  patients,  et  ont  eu  toujours  un  succès 
immédiat,  c’est-à-dire  cessation  du  bégayement,  comme 
le  succès  qui  est  amené  par  une  émotion  morale  ou  un 
grand  effort  de  la  volonté.  Mais  la  guérison  n’a  jamais 
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plus  duré  que  l'impression  causée  par  l’opération,  et  a | 
disparu  à mesure  qu’a  cessé  l’effet  moral  de  l’espérance 
d’une  guérison  radicale. 

BÉGOnilACÉES  s.  f.  pl.  {begoniaceæ.,  de  B^gon,  bota- 
niste français].  Famille  de  plantes  dicotylédones,  herba-  ! 
cées,  monoïques  qui  a pour  type  le  genre  Bégonia.  ' 

BÉGU,  UE.  adj.  Se  dit  d’un  cheval  q'  i conserve  la  ca- 
vité externe  de  la  dent  incisive  plus  longtemps  que  de 
coutume.  — Faux  bégu.  Se  dit  du  cheval  chez  lequel  la  j 
cheville  d’émail  qui  fait  suite  au  cornet  dentaire  persiste  | 
au  delà  du  terme  ordinaire.  L’inspection  de  la  forme  dos 
dents  doit  faire  éviter  de  prendre  l’animal  pour  plus  jeune  , 
qu’il  n’est. 

BÈGUE,  adj.  et  s.  m.  V.  Bégayement  et  Idiot. 

BEHEN.  s.  m.  [ail.  et  angl.  Behen,  it.  been,  been 
rosso].  Nom  donné  autrefois  à deux  racines  différentes: 

1“  le  behen  blanc,  il  était  blanchâtre,  d’une  saveur  aus- 
tère, d’une  odeur  aromatique  : on  l’attribuait  au  Centau- 
rea  behen,  L.,  plante  du  mont  Liban;  2"  le  behen  rouge 
était  apporté  du  Levant  sous  la  forme  de  tranches  rou- 
geâtres. Toutes  deux  aromatiques.  Le  behen  blanc  était 
regardé  comme  vermifuge  et  antispasmodique  ; le  behen 
rouge,  comme  tonique  et  astringent.  Ces  deux  racines  ne 
SC  trouvent  plus  dans  le  eommerce. 

BELjV-AYÉ  ou  BELAIIÉ.  S.  m.  Nom  d'une  écorce  | 
d’origine  inconnue,  dite  amère  de  Madagascar,  où  elle  1 
est  employée  comme  antidysentérique.  Elle  paraît  être 
de  la  famille  des  rubiacées. 

BELBELTA.  s.  m.  [écrit  par  quelques  auteurs  bilbillu 
et  bilbilta].  Nom  abyssinien  d'un  remède  tænifuge  qui 
se  compose  des  sommités  de  deux  amarantacées  voisines, 
les  Celosin  trigynn,  L.,  et  C.  populiloHa,Wc>a^.  (Chamis- 
soa  pnpuli folia,  Hochst.),  qui  croissent  dans  la  région 
montagneuse  de  l’Abyssinie.  Le  Celosia  trigyna  est  aussi 
employé  contre  le  tænia  par  les  habitants  de  Dengolah. 

BÉLIER,  s.  m.  [aries,  xpib;,  ail.  Widder,  angl.  we- 
ther,  it.  et  esp.  ariete].  Mâle  de  la  brebis,  qui,  châtré,  , 
devient  le  mouton  (V.  ce  mot).  Il  est  bon  d’attendre 
qu’il  ait  deux  ans  pour  en  faire  un  étalon  reproducteur, 

BELL  [on  ne  sait  du  quel  des  nombreux  médecins  et 
chirurgiens  anglais  de  ce  nom  est  cette  poudre].  — j 
Poudre  de  Bell.  V.  Poudre  anthelminthique. 

BELLADONE,  s.  f.  [Atropa,  L.,  ail.  Belladona,  Nacht- 
schatten,  angl.  the  deadlg  nightshnde,  it.  belludonna, 
esp.  belladona\.  Genre  de  plantes  de  la  pentandrie  mo-  | 
nogynie,  L.,  solanées,  J.,  dont  deux  espèces,  vivaces  et  ■ 
indigènes,  se  distinguent  pur  leurs  propriétés  calmantes  I 
et  narcotiques,  savoir  : la  belladone  commune  {belle-  i 
dame,  Atropa  belladona,  L.)  et  la  belladone  sans  tige  ou  | 
mandragore  (V.  ce  moi)  {Atropa  mandragora,  L.).  La 
racine  de  la  belladone  commune  (Fig.  46)  est  rameuse, 
jaune  brunâtre  à l’extérieur,  blanchâtre  en  dedans,  d’une 
odeur  vireuse.  Sa  tige  est  haute  de  1 mètre  à 1“‘,30.  Ses 
feuilles  sont  alternes,  grandes,  ovales-aiguës,  entières, 
d’un  vert  foncé.  Ses  fleurs  sont  d’une  couleur  pourpre  | 
obscure.  Ses  fruits,  d'une  saveur  douceâtre  nullement  I 
désagréable,  sont  charnus,  d’abord  verts,  puis  rougeâtres  1 
et  presque  noirs,  à peu  près  de  la  grosseur  d’une  cerise.  | 
Toutes  les  parties  de  cette  plante  sont  un  poison  narco-  ' 
tico-âcre  très-actif.  Ses  fruits  sont  particulièrement  dan-"  | 
gereux  à cause  des  méprises  funestes  qui  peuvent  résul-  I 
ter  de  leur  ressemblance  avec  l’espèce  de  cerises  appelées  | 
guignes.  L’oxyde  de  zinc  a été  proposé  comme  antidote  | 
dans  les  cas  d’empoisonnement  causés  par  cette  plante  I 
ou  par  quelqu’une  de  ses  préparations.  Administrée  avec 
prudence,  la  belladone  est  un  des  narcotiques  les  plus  ' 
précieux  dont  on  puisse  faire  usage  pour  combattre  les  | 
toux  opiniâtres,  particulièrement  la  coqueluche.  On  em- 
ploie surtout  la  pou/ire  de  la  racine  ou  des  feuilles,  à des  j 
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j doses  d'abord  très-petites,  qu’on  augineiile  progressive- 
i ment  (depuis  0e’',013  jusqu’à  dans  les  vingt- 

quatre  heures,  sous  forme  de  pilules).  On  prépare  un 
extrait  avec  le  suc  épaissi  des  feuilles  et  des  baies,  et  on 
i le  donne  à dose  moitié  moindre  que  la  poudre  (V.  Sirop). 

On  a aussi  recommandé  la  belladone  dans  l’aliénation 
1 mentale,  et  l’on  cite  des  cas  de  guérison.  L’extrait  alcoo- 
lique  de  belladone  est  très-employé  en  frictions  contre 
I les  douleurs  névralgiques  et  rhumatismales.  Il  a la  pro- 
priété de  dilater  la  pupille  (V.  Iris),  en  agissant  d’abord 
du  côté  seulement  où  il  a été  appliqué  (V.  Cornée).  On 
utilise  cette  propriété  pour  l’opération  de  la  cataracte  et 


pour  empêcher  l’oblitération  pseudo-membraneuse  de  la 
pupille  dans  l’iritis.  Elle  agit  ainsi  sur  tous  les  sphincters 
et  s’utilise  lorsqu’on  veut  en  obtenir  le  relâchement. 
V.  Atropine.  — Huile  de  belladone.  V.  Huii.e. 

BELLADONINE.  s.  f.  V.  Atropine. 

BEI. LE- DAME-  S.  f.  Nom  donné  à plusieurs  plantes, 
entre  autres  à Varruche  et  à la  belladone. 

BELLE-DE-JOUR.  s.  f.  Nom  vulgaire  du  Conaolmilun 
tricolor,  L. 

BELLE-DE-NUIT.  s.  f.  Nom  vulgaire  du  nijetage  faux 
Jalap  [Mirabilis  jalapa,  L.). 

BELLERIG  OU  BELLiRIG.  V.  MyrobALAN. 

BELLINI  [anatomiste  florentin,  1643-170à].  — Tu- 
bes de  Bellini.  V.  Rein. 

BELLOG  [chirurgien  français].  — Sonde  de  Belloc. 
V.  Sonde.  Cette  sonde  est  du  chirurgien  Belloq  ou  Bel- 
locq,  de  Paris,  qui  a écrit  de  1743  à 1758  [Mém.  de 
T Acad,  de  chirurgie)  et  non  du  médecin  Belloc,  de  Saint- 
.Martin,  né  en  1732,  mort  en  1807,  avec  lequel  le  pre- 
mier est  généralement  con'ondu. 

BELLON.  s.  m.  Nom  donné  à une  maladie  caractéri- 
sée par  la  plupart  des  symptômes  de  la  colique  métal- 
lique, et  qui  est  endémique  dans  les  endroits  où  l’on 
travaille  les  mines  de  plomb. 

BELLOSTE  [chirurgien  de  Paris,  1634-1730].  — 
Eau  de  Belloste.  V.  Eau. — Pilules  de  Belloste.  V.  Pilule. 

BÉLONOÏDES.  adj.  [de  |3cXdv-/i,  aiguille,  et  stô'c;, 
lorme],  ou  BÉLOÏDES  [de  fSÉXoç,  flèche,  et  steie;,  forme]. 
Nom  des  apophyses  styloïdes  des  os  temporal  et  cubitus. 

BEN.  s.  m.  — Noix  de  ben  [ail.  Behennuss,  angl.  ben- 
nut,  it.  ben.  esp.  nuez  c/e  ôen;PaXavo;u.upci]/txY),  bnlanus 
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myrepsicu,  aux  ben,  glans  unguentariu].  Fruit  du  Mo- 
ringa  aptera,  Gærtner,  famille  des  légumineuses  césal- 
piniées  ou  cassiées.  Elle  ressemble  assez  à nos  noisettes, 
et  contient  une  amande  qui  donne,  par  l’expression, 
une  huile  grasse,  inodore,  transparente,  purgative,  appe- 
lée huile  de  ben.  Cette  huile  se  sépare  en  deux  parties, 
l’une  solide  et  l’autre  liquide,  très-difficilement  conge- 
lable,  qu’on  emploie  aussi  pour  extraire  les  huiles  essen- 
tielles des  fleurs  dont  on  ne  peut  rien  retirer  par  la  dis- 
tillation, telles  que  celles  du  jasmin  et  de  la  jonquille. 

BÉNIGNITÉ,  s.  f.  [eùr)6sia,  ail.  Gutartigkeit,  angl.  be- 
nignity,  it.  benignita].  En  médecine,  état  d’une  maladie 
dont  la  guérison  est  facile  à obtenir.  La  cause  de  la  béni- 
gnité des  maladies,  quelles  qu’elles  soient,  repose  sur  les 
inégalités  de  constitution  intime  qu’on  observe  d’un 
individu  à l’autre.  Elles  sont  telles  que,  sur  deux  per- 
sonnes de  constitution  également  bonne,  mais  de  tempé 
rament  différent,  de  même  âge,  etc.,  soumises  aux 
mêmes  causes  morbides,  accidentelles  ou  épidémiques, 
l’une  pourra  offrir  une  série  de  phénomènes  morbides 
les  plus  graves,  déterminant  ou  non  la  mort,  et  l’autre  la 
même  série  de  symptômes  du  même  ordre,  mais  sans  les 
dangers  ou  la  durée  qui  caractérisent  la  malignité.  Ainsi 
la  bénignité  n’est  point  une  qualité  inhérente  à une  cause 
morbifique,  comme  les  accidents  de  suppuration  ou  de 
gangrène  nu  pus  de  la  morve,  ni  une  propriété  attachée 
à une  espèce  quelconque  de  tissu  accidentel,  comme  la 
contractilité  à la  fibre  musculaire.  V.  Maladie. 

BÉNIN,  IGNE.  adj.  [sùriâ/;?].  Qui  possède  la  bénignité 
(V.  ce  mot)  pour  attribut.  — Tumeur  bénigne  [ail.  gut- 
artige,  gelinde,  sanft  wirkende  Geschwulst,  angl.  benign 
tumour,  it.  tumore  benignd].  Les  expressions  de  bénigne 
et  maligne  (V.  Malin),  de  bonne ovl  de  mauvaise  nature, 
applicables  seulement  aux  êtres  doués  d’instincts  et  de 
volonté,  ont  été  importées  du  langage  général  dans  celui 
de  la  science  et  de  l’art,  par  les  anciens,  qui,  dans  toutes 
leurs  explications,  faisaient  intervenir  l’idée  de  qualités 
occultes  lorsque  la  connaissance  de  la  réalité  leur  man- 
quait. Ils  transportaient  du  monde  moral  au  monde  phy- 
sique les  idées  d’affection  ou  de  haine  ; tout  était  alors 
vice  ou  vertu  ,çlans  les  maladies  comme  dans  les  médica- 
ments. et  l’on  croyait  avoir  expliqué  un  phénomène 
quand  on  pouvait  le  rapporter  à l’un  ou  à l’autre  de  ces 
principes.  Ils  supposaient  que  les  tumeurs  sont  douées, 
comme  certains  animaux , de  qualités  individuelles 
bonnes  ou  méchantes,  par  rapport  aux  êtres  qui  les  por- 
tent ; c’était  aussi  l’époque  où,  pour  se  rendre  compte  de 
l’action  particulière  des  organes  profonds  dont  on  ne 
connaissait  pas  encore  la  structure  intime,  on  les  suppo- 
sait mus  par  les  archées  (’\^.  ce  mot  et  Animisme).  Bien 
qu’on  doive  penser  que  la  même  idée  n’est  plus  atta- 
chée à ces  mots  par  ceux  qui  classent  encore  les  tumeurs 
en  bénignes  et  en  malignes,  (car  aucun  n’a  jamais  défini 
ce  qu’il  entendait  par  ces  termes),  il  est  certain  que,  de 
nos  jours,  on  ne  fait  ainsi  que  faute  de  connaître  la  nature 
anatomique,  la  structure  intime  de  ces  productions  et 
surtout  leurs  propriétés  réelles.  Elles  ne  sont  douées  que  : 
1“  de  celles  de  nutrition  plus  ou  moins  énergiques,  2“  de 
développement  plus  ou  moins  rapide,  et  3"  leurs  éléments 
jouissent  de  celle  de  reproduction  d’une  manière  d’autant 
plus  tranchée  qu’ils  renferment  davantage  de  cellules,  et 
c’est  alors  surtout  qu’elles  envahissent  plus  rapidement 
les  tissus  voisins  (V.  Épithélioma  et  Glandulaire).  C’est 
à une  reproduction  exagérée  des  éléments  normaux  que 
se  rattache  la  naissance  ou  production  des  tumeurs 
(V.  Production)  ; c’est  à la  continuation  des  mêmes  phé- 
nomènes après  ablation  qu’est  due  leur  récidive  Çé . ce 
mot).  Comme  les  conditions  (ou  causes)  de  cette  repro- 
duction exagérée  n’ont  pas  été  étudiées,  comme  celles 
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qui  en  lonl  varier  la  nutrition  et  le  développement  sont 
plus  nombreuses  et  moins  connues  encore,  les  tentatives 
de  classer  les  tumeurs  d’après  leurs  propriétés  sont  res- 
tées vaines,  en  ce  qu’elles  ont  donné  lieu  à autant  de 
classements  que  d’auteurs,  de  même  que  celles  qui  ont 
été  faites  d’après  l’aspect  extérieur,  sans  tenir  compte  de 
la  structure  intime.  11  en  a été  ainsi  des  classifications 
faites  pour  un  but  d’utilité  pratique,  où  les  tumeurs  sont 
tlivisées  en  malignes  ou  de  mauvaise  nature,  et  bénignes 
ou  de  bonne  nature,  selon  qu’elles  envahissent  les  tissus 
voisins  ou  récidivent  (V.  Récidive),  et  selon  qu’elles 
n’offrent  pas  l’une  ou  l’autre  de  ces  particularités.  En 
effet,  ces  propriétés  se  rencontrent  dans  des  tumeurs 
très-diverses,  selon  l’organe  et  les  conditions  où  elles 
se  développent.  Le  reproche  fait  aux  classifications  ana- 
tomiques, de  ne  pas  être  utiles  à cet  égard,  n’est 
aucunement  fondé  tant  que  les  conditions  de  la  nais- 
sance des  tumeurs  restent  inconnues.  Du  reste,  ja- 
mais les  classifications  anatomiques  et  autres  n’ont  eu 
d’utilité  directe  dans  la  pratique  de  l’art  et  n’ont  été 
faites  pour  ce  but;  elles  sont  seulement  indispensables 
pour  guider  dans  l’observation  et  la  distinction  de  ce 
vaste  ensemble  de  productions,  susceptibles  de  varier  à 
l’infini  par  le  nombre,  la  situation,  le  volume,  la  consis- 
tance, la  couleur,  etc.,  quelle  que  soit  leur  nature,  afin 
de  pouvoir  choisir  ensuite  tel  ou  tel  ordre  de  moyens 
usités  dans  la  pratique. 

BENJOIN,  s.  m.  \benzoin,  asn  dulcis,  benzoe,  benzoi- 
nxmi,  balsamum,  benevivum,  ail.  Benzoe,  angl.  benzoin, 
it.  belzuino,  esp.  benjui].  Baume  qui  découle  d’incisions 
faites  au  tronc  du  Styrax  benzoin,  Dryander,  famille  des 
styracinées,  qui  croît  à Sumatra,  <à  Java  et  dans  le 
royaume  de  Siam  (V.  Badamier).  Le  benjoin  se  com- 
pose : 1“  d’acide  benzoïque,  2“  d’une  essence  (V.  Bek- 
joïne),  3“  d’une  résine  complexe.  Ce  baume,  d’abord 
liquide  et  blanchâtre,  se  colore  en  rouge  brunâtre  par  le 
contact  de  l’air,  et  se  solidifie  en  masses  plus  ou  moins 
volumineuses.  On  en  trouve  dans  le  commerce  trois  va- 
riétés : 1“  le  benjoin  arnygdoloïde,  qui  est  en  larmes 
ovoïdes,  blanchâtres,  agglomérées  dans  une  pâte  plus 
brune;  2“  le  benjoin  en  sortes,  qui  est  moins  pur  et 
d’une  teinte  brunâtre  presque  uniforme  ; 3“  le  benjoin 
de  Santa-Fé  (Colombie),  sorte  de  benjoin  de  qualité  infé- 
rieure, en  masses  d’un  rouge  terne,  uniformes,  non  lar- 
meiises,  d’une  odeur  et  d’une  saveur  faibles,  qui  tiennent 
autant  du  styrax  que  du  benjoin.  Le  benjoin,  d'une 
odeur  suave,  d’une  saveur  aromatique,  un  peu  acidulé  et 
âcre,  d’une  cassure  nette,  luisante  et  comme  vitreuse, 
est  friable.  C’est  un  stimulant,  qu’on  cniploié  surtout 
pour  exciter  la  muqueuse  broncliique.  On  prépare  un 
sirop  de  benjoin,  dont  la  dose  est  de  32  â Gâ  grammes, 
et  une  teinture  alcoolique  ([u’on  donne  en  potion.  Dans 
certains  cas  on  fait  respirer  aux  malades  les  vapeurs 
blanches  qui  se  dégagent  du  benjoin  projeté  sur  des 
charbons  ardents.  La  teinture  alcoolique,  versée  goutte  à 
goutte  dans  de  l’eau,  forme  un  liquide  blanc  et  opaque 
nommé  lait  virginal,  et  employé  comme  cosmétique. 
V.  Beszoïqde.  — Fleurs  de  benjoin.  V.  Eleur. 

BENJOINS,  s.  f.  Essence  qui  se  trouve  en  très-petite 
quantité  dans  le  benjoin  (Desvanx). 

BEN  lUAGNllM.  S.  m.  [noisette purgative).  Fruit  d’une 
euphorbiacée,  le  Jatropha  multifida,  L. 

BENOITE.  S.  f.  [Geum  urbanum,  L.,  ail.  Benedicten- 
kraut,  angl.  htrb-bennet,  it.  erba  benedetta,  esp.  cario- 
filata].  Plante  herbacée  (icosandrie  polygynie,  L.,  rosa- 
cées, J.),  dont  la  racine,  de  la  grosseur  d’une  plume  â 
écrire,  brun  rougeâtre,  d’une  saveur  astringente,  un  peu 
amère  et  aromatique,  a une  odeur  analogue  à celle  du 
girolle;  delà  son  nom  de  radix  cargophyllntn.  On  l'em- 
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ploie  comme  tonique , astringente  et  fébril'uge.  — La 
racine  de  la  benoîte  aquatique  (Geum  rivale,  L.)  aies 
mêmes  propriétés.  ; 

BËNZ.%MIDE.  s.  f.  [ail.  Benzamid).  Elle  représente 
dans  sa  composition  les  cléments  du  benzoate  d’ammo- 
niaque, moins  1 atome  d’eau  (C-®H'“0*  -4-  Az^H® — j 

Elle  est  solide,  blanche,  cristallisable  ; elle  entre  en  j 
ébullition  à 120°;  elle  donne  par  la  distillation  un  | 

liquide  qui  a de  l’analogie  avec  l’huile  volatile  d'amandes  i 

amères;  elle  est  inflammable  et  brûle  avec  une  flamme 
fuligineuse.  L’eau  bouillante  la  dissout  très-bien;  les 
acides  et  les  alcalis  la  changent  en  acide  benzoïque  et  en 
ammoniaque.  On  l’obtient  en  traitant  le  chlorure  de 
bcnzoyle  par  le  gaz  ammoniac  et  lavant  à l’eau  froide  la 
masse  cristalline  : la  partie  insoluble  est  la  benzamide. 

BENZjVMILE.  s.  m.  Produit  de  distillation  de  l’huile 
d'amandes  amères  avec  la  potasse,  obtenu  par  Laurent 
(C-®H‘*>Az02).  11  est  cristallisable. 

BENZtNILIDE.  S.  f.  [anilide  benzoïque].  Substance 
homologue  de  la  benzamide.  Elle  est  cristallisable,  inso- 
luble dans  l’eau.  On  l’obtient  par  action  du  chlorure  de  ^ 
benzoïde  sur  l’aniline.  (G'^®H“AzO'^.) 

BENZÈNE,  s.  m.  V.  Benzine.  — Benzène  nitx'é.  \.  Ni-  , 

TRO-BENZINE. 

BENZHYDR/VMIDE.  S.  f.  Corps isomérique  avec  l’/iî/z/ro- 
benzamide,  l’un  des  produits  obtenus  par  action  de  l’ani-  ' 
moniaque  sur  l’huile  d’amandes  amères.  11  est  cristalli-  j 
sable.  (C<2H'«Az2.) 

BENZIDAMB  OU  BENZIDAM.  s.  m.  V.  Aniline. 
BENZIDINE.  s.  f.  Produit  de  la  décomposition  de  \’azu- 
benzide  (C‘^H®Az)  à l’aide  de  l’acide  sulfhydrique.  11  est 
d’une  saveur  amère  alcaline,  cristallisable,  soluble  dans  , 
l’éther.  (C‘'-iH6Az.)  | 

BENZILAIUE  OU  BENZILAM.  s.  m.  Produit  de  l’action 
de  l’ammoniaque  sur  le  benzile,  et  l’on  obtient  en  même 
temps  la  benzilimide  (V.  ce  mot).  Il  cristallise  en  prismes.  . 
11  est  soluble  dans  l’éther  et  l’alcool.  (C-®H®.\z.) 

BENZILE  ou  BENZVLE.  s.  m.  (C'<H®0''*.)  Composé 
obtenu  par  Laurent  en  faisant  agir  le  chlore  sur  la  ben  • , 

zoïne  fondue.  j 

BENZILIMIDE.  s.  f.  Corps  obtenu  en  même  temps  que  j 
le  benzilame  (V.  ce  mot).  Il  cristallise  en  aiguilles  réu- 
nies en  faisceaux.  (C'-*H>*Az02?.)  ^ 

BENZILIQLE.  adj.  'V.  Stilbylique.  , 

BENZIIUIDE.  S.  f.  [bibenzamide].  (Laurent.)  Matière  j 
blanche  tirée  de  quelques  essences  d’amandes  amères  du  i 
commerce  non  privées  d’acide  cyanhydrique.  (C‘^®H*‘A20*.j  i 

BENZINE,  s.  f.  [ail.  Benzin;  benzène,  benzole , | 

phène , bicarbure  ou  quadricarbure  d’hydrogène].  Car-  j 

bure  d'hydrogène  découvert  parmi  les  produits  de  la 
décomposition,  au  feu,  du  benzoate  de  chaux.  Il  se  forme  j 
en  même  temps  du  carbonate  calcaire,  de  la  benzone  et  | 
de  la  naphtaline.  Il  est  limpide,  incolore,  d’une  odeur  ; 

forte,  aromatique,  pénétrante,  cristallisable  â zéro.  On  la 
retire  aujourd’hui  des  goudrons  de  houille  et  des  schistes 
bitumineux.  Elle  bout  à 86°;  plus  légère  que  l’eau  (C'‘2H®). 

La  lïicilrté  avec  laquelle  elle  dissout  les  corps  gras  et  sa 
volatilité  ont  rendu  son  usage  habituel  pour  enlever  les 
taches  qu’ils  font.  On  s’en  sert  en  vétérinaire  avec  succès 
pour  tuer  les  poux;  elle  agit  de  même  sur  ceux  de 
l'homme  et  sur  les  autres  parasites  des  animaux  et  des 
plantes.  — Benzine  tribromée  (C‘'^H®Br®).  Corps  obtenu 
â l’aide  du  brome  mis  au  contact  de  la  benzine  au  soleil. 

— Benzine  trichlorée  (C'^H^Cl®).  Corps  qui  se  forme  par 
l'action  du  chlore  sec  exposé  au  contact  de  la  benzine  au 
soleil.  Huileuse,  incolore,  insoluble  dans  l’ean.  i 

BENZOATE.  S.  m.  [henzoas].  Nom  générique  des  sels  | 
qui  résultent  de  la  combinaison  de  l’acide  benzoïque  avec  i 
une  base.  Leur  caractère  chimique  est,  lorsqu'ils  sont  so-  | 
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ii  lubies,  de  laisser  précipiter  leur  acide  par  les  acides  sul- 
j furique  et  chlorhydrique.  — Benzoate  d'essence  d' amandes 
j amères.  V.  Stilbyligique.  — Benzoate  de  chaux  et  ben- 
I j zoate  de  soude.  Ils  sont  employés  avec  avantage  à la  dose 
de  06'',  25  à 2 grammes  par  jour  dans  les  cas  de  goutte  et 
i de  gravelle  urique.  Ils  passent  dans  l’urine  à l'état  d’hip- 
i purates  bien  plus  solubles  que  les  urates  et  ne  donnant 
pas  de  dépôt.  — Benzoate  d’ammoniaque.  Il  est  employé 
I à la  dose  de  30  à 40  gouttes  comme  diapborétique. 

, BENZOÈNE.  s.  m.  [dracijle , rhétinaphte,  toline,  to- 
i|  liiène,  toluine,  ioluol].  Liquide  incolore,  d’une  odeur  ana- 
I logue  à celle  de  la  benzine,  découvert  par  Delille  dans  les 
I produits  de  la  distillation  sèche  du  baume  deTolu. 

• — Benzoène  nitrique.  V.  Nitrodraconyle. 

]!  BENZOÏNAME  ou  BE1NZOÏNAIM.  S.  m.  Produit  de  dé- 
( composition  de  la  benzoïne  par  l’ammoniaque.  Il  cristal- 

i lise  en  aiguilles  et  se  dissout  bien  dans  l’alcool  acidulé 

ii  par  l’acide  chlorhydrique.  (C^^H'-^O^Az^.) 

BENZOÏNitMiDE.  s.  f.  Corps  qui  se  forme  pendant  l’ac- 
If  tion  prolongée  de  l’ammoniaque  sur  la  benzoïne.  Il  cris- 
lî  tallise  en  aiguilles  et  peut  être  distillé  sans  décomposition. 
'■!  (C«<H36AzL) 

I:  BENZOÏNE.  s.  f.  [ail.  Benzoin,  Bittermandelblkum- 

: pher'\.  Substance  isomérique  avec  l’essence  d’amandes 
j amères  pure;  elle  est  concrète,  cristallisable,  fusible  à 
Ii  120»,  volatile,  etc.  Elle  se  produit,  quand  on  laisse  cette 
i essence  en  contact  avec  une  dissolution  de  potasse  caus- 
tique, à l’aide  de  l’action  de  l’air.  (C*<H®0^.  ) 

BENZOÏQUE,  adj.  — Acide  benzoïque,  [ail.  Benzoin- 
I silure].  (C'^H^O^.HO.)  Il  existe  dans  tous  les  véritables 
il  baumes  (V.  ce  mot),  et  se  forme  aussi  par  l’action  de  l’air 
■ sur  certaines  essences.  On  l’obtient  en  chauffant  du  ben- 
join, et  recueillant  le  produit  volatil,  qui  se  condense  en 
aiguilles  soyeuses,  ou  en  faisant  bouillir  cette  substance 
j avec  de  l’eau  et  de  la  chaux,  filtrant  la  liqueur  bouillante, 

I la  décomposant,  après  refroidissement,  par  l’acide  chlor- 
I hydrique,  recueillant  le  dépôt  blanc  et  le  sublimant.  Cet 
I acide  est  en  aiguilles  soyeuses,  quelquefois  nacrées  ou  sa- 
I tinées,  d’une  saveur  acerbe  et  un  peu  âcre,  peu  solubles 
: dans  l’eau  froide,  et  solubles  dans  l’alcool.  On  le  prescrit 
dans  les  catarrhes  pulmonaires  chroniques,  particulière- 
ment chez  les  vieillards,  à la  dose  de  quelques  centigram- 
;;  mes  jusqu’à  IBrjSO,  seul,  avec  du  sucre,  ou  associé  à di- 
I verses  substances,  comme  dans  les  pilules  de  Morton.  II 
[ passe  à l’état  d’acide  hippurique  en  traversant  l’économie, 
et  se  retrouve  dans  l’urine  à cet  état  ou  à l’état  d’hippu- 
r.ates.  — Aldéhyde  benzoïque,  y . Essence  c/’amuwt/e, s.  — 
Catalyse  benzoïque.  V.  Catalyse.  — Éther  benzoïque. 
i'  V.  Ether.  — Fermentation  benzoïque.  V.  Isomériqüe. 
i BENZOL  ou  BENZOLE.  V.  Benzine. 

BENZOI.INE.  s.  f.  (C«H<8Az2.)  y.  Amarine. 

BENZOLONE.  s.  m.  Produit  de  décomposition  de  Vhy- 
. drobenzamide,  cristallisable,  insoluble  dans  l’eau  et  l’al- 
i cool,  distillant  en  partie  sans  se  décomposer.  (C’^H^O.) 

BENZONE.  s.  f.  [ail.  Benzon ; carbobenzide].  Substance 
i'  huileuse,  plus  légère  que  l’eau,  cristallisable  à quelques  de- 
î grés  au-dessous  de  zéro,  fusible  à 82°,  et  donnant  alors  de 
i la  naphtaline,  de  la  benzine  et  de  la  benzoïne.  C’est  un  des 
produits  de  la  distillation  dubenzoatc  de  chaux.  (C'^H^O.) 

BENZONITRILE.  s.  m.  Produit  de  décomposition  du 
benzoate  d’ammoniaque  par  la  chaleur.  C’est  un  liquide 
clair,  incolore,  d’une  odeur  d'amandes  amères.  11  se  mêle 
en  toutes  proportions  à l’alcool  et  à l’éther;  il  bout  à 
191°;  il  brûle  avec  une  flamme  brillante.  (C'^H^Az.) 

BENZOSTILBINE.  s.  f.  Corps  obtenu  comme  le  ôenjo- 
loite  (V.  ce  mot).  Corps  cristallisable,  peu  soluble  dans 
1 alcool,  qui  se  sublime  à une  haute  température,  en  par- 
tie sans  s6  décomposer.  (C*‘H*<0^.) 

BENZOSULPATE.  s.  m.  [snlfnhenzidntes , sulfobenzi- 
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liâtes  et  hy posai fobenzidates].  Genre  de  sels  formés  par 
Vacide  benzosul furique . 

BENZOSULFUBIQUE.  adj.  V.  SuLFOBENZOSULFÜRlQUE. 

BENZU-URIQUI^.  "V.  Hippurique  [Acide). 

BENZOYCINE.  s.  f.  V.  Tribenzoïcine. 

BENZOYLAZOTIDE  OU  NITROBENZOYLE.  s.  m.  Pro- 
duit de  décomposition  de  l’essence  d’amandes  amères  par 
l’ammoniaque  hydratée.  C’est  une  poudre  cristalline  so- 
luble dans  400  parties  d’alcool  bouillant.  (C‘^H'’Az.) 

BENZOYLE.  S.  m.  [ail.  Benzoil].  (Liebig  et  Wdhler.) 
Radical  ternaire  hypothétique  de  l’essence  d’amandes 
amères.  Sa  composition  serait  C*^H®0‘'*.  Avec  l’oxygène, 
il  donnerait  l'acide  benzoïque  anhydre;  avec  l’hydro- 
gène, il  fournirait  X’hydrure  de  benzoyle  ou  acide  ben- 
zoylique,  ou  essence  d’amandes  amères. 

BENZOYLIQUE.  adj.  — Catalyse  benzoylique.  V.  Ca- 
talyse. 

BENZOYLURÉE.  S.  f.  (C‘I’H®Az20^).  üréecomposée, cris- 
tallisable, se  combinant  aux  acides,comme  l’urée  ordinaire. 

BERBÉRIDAGÉES  ou  BERBÉRIDÉES.  S.  f.  pl.  [ber- 
berideæ].  Famille  de  plantes  comprenant  des  herbes  ou 
arbrisseaux  à feuilles  alternes,  simples  ou  composées, 
accompagnées,  à leur  base , de  stipules  souvent  persis- 
tantes et  épineuses.  Fleurs  ordinairement  jaunes,  en  épis 
ou  en  grappes;  calice  ordinairement  de  4 à 6 sépales, 
écailleux  extérieurement;  autant  de  pétales,  toujours  op- 
posés aux  sépales;  autant  d’étamines,  toujours  opposées 
aux  pétales,  et  dont  les  anthères  sont  à deux  loges,  s’ou- 
vrant chacune  par  une  sorte  de  valve  ou  de  panneau  (carac- 
tères essentiels  de  la  famille);  ovaire  uniloculaire,  conte- 
nant 2 à 1 2 ovules  dressés  ou  attachés  latéralement  sur  la 
paroi  interne  ; style  quelquefois  latéral,  court , épais  ou 
nul.  Fruit  sec  ou  charnu , uniloculaire  et  indéhiscent. 
Graines  contenant,  sous  un  tégument  propre,  un  endo- 
sperme  charnu  ou  corné.  Le  type  est  épine-vinette  [Ber- 
beris  vulgaris,  L.). 

BERBÉRINE.  s.  f.  [ail.  Berberin].  Poudre  jaune,  très- 
légère,  en  prismes  soyeux  aiguillés,  d’une  saveur  amère, 
peu  solubles  dans  l'alcool  et  dans  l’eau  à froid,  mais  beau- 
coup à chaud.  Ses  solutions  se  prennent  en  masse  aiguil- 
lée par  le  refroidissement.  Les  alcalis  donnent  à la  berbé- 
rine  une  couleur  brune;  les  acides  la  précip'tent  de  sa 
solution  aqueuse  en  sels  cristallisés;  l'acide  sulfurique  la 
change  en  acide  ulmique,  et  l’acide  azotique  en  acide  oxa- 
lique. (C^-ÏI*®AzO‘®.)  Cette  substance  a été  rencontrée 
dans  ÏHydrastis  canadensis,  L.,  et  dans  le  Xanthorrhiza 
npii folia,  Willd.,  tous  deux  de  la  famille  des  renoncula- 
cées,  ainsi  que  chez  Y Anonn  polycarpn,  de  la  famille  des 
anonacées,  le  Bn'bcris  vulgaris,  L.,  et  les  Podophyllum, 
de  celle  des  berbéridées,  le  Cocculus  palrnatus,  L.,  de  la 
famille  des  ménispermées. 

BERGE,  s.  f.  [Heracleum  sphondylium,L.,  pentandrie 
(ligynie,  L.,  ombellifères,  .1.;  ail.  Bürenklau,  angl.  cow- 
parsnep,  it.  sfondilio,  esp.  esfoiidilio].  Plante  vivace,  un 
peu  aromatique  et  âcre.  En  Russie,  on  en  retire,  par  la 
fermentation,  une  liqueur  .alcoolique  très-enivrante. 

BERGEAU.  s.  m.  [cunœ,  otàtpr!,  xoi-lç,  ail.  Wiege. 
angl.  eraddle].  Meuble  léger  destiné  à coucher  les  pe- 
tits enfants.  Les  berceaux  se  font  d’osier , de  bois  plein 
ou  à jour  en  forme  d’.auge,  et  ils  sont  disposés  de  manière 
à reposera  terre,  ou  à être  suspendus  à une  certaine  hau- 
teur, près  du  lit  de  la  nourrice.  Les  berceaux  dont  les 
parois  sont  à jour  sont  préférables  aux  antres,  en  ce  qu'ils 
permettent  l’aération  des  divers  objets  de  la  couchette. 
Ils  ne  doivent  pas  être  trop  élevés,  pour  que,  dans  les  cas 
de  chute  hors  du  berceau,  l’enfant  ne  se  blesse  pas.  La 
courbe  des  supports  qui  permettent  l’action  de  bercer  ne 
doit  pas  être  trop  prononcée,  pour  qu'en  se  penchant  d’mi 
côté  ou  de  l’antre  l’enfanf  ne  renverse  pas  le  berceau. 
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BÉRENtiÉLITE.  s.  1'.  Substance  résineuse  fossile  de 
Saint-Jean  de  Berengela  ( Amérique  du  Sud  ) , d’odeur 
résineuse,  saveur  amère,  soluble  dans  les  alcalis  étendus, 
l’alcool  et  l’éther.  ♦ 

BEBGAIMiLËIME.  s.  m.  Le  camphre  liquide  de  berga- 
mote. 

BERGAMOTE,  s.  f.  et  BERGAMOTIER.  s.  m.  Le  ber- 
qamoiier  (Cürus  bergnmia)  est  une  variété,  à rameaux 
épineux,  du  limeitier  (V.  ce  mot).  Son  fruit,  globuleux, 
petit,  à écorce  ferme,  à pulpe  douce,  aigre  et  amer,  n’a 
aucun  usage.  L’écorce  servait  autrefois  à faire  de  petites 
boîtes  appelées  bergamotes.  On  ne  s’en  sert  plus  que  pour 
retirer  du  zeste  l'essence  de  bergamote . qui  est  d’odeur 
très-suave,  plus  dense  (0,880)  que  l’essence  de  citron,  et 
s’altère  plus  vite  en  flacons.  Elle  contient  de  l’oxygène, 
parce  qu’elle  est  hycU’atée. 

BERGAPTÈNE.  S.  m.  Stéaroptèiie  cristallisé  que  dé- 
pose à la  longue  l’essence  de  bergamote. 

BÉRIBÉRI,  s.  m.  [ail.  angl.  et  it.  Béribéri,  de  beri,  mot 
cingalais  qui  signifie  faiblesse,  et,  ré^géié , grande  faiblesse']. 
Maladie  particulière  au  Malabar  et  à file  de  Ceylan.  Quel- 
ques auteurs  pensent  que  c’est  une  espèce  de  rhumatisme 
chronique,  de  myélite  ou  de  lumbago  ; d’autres  la  rappro- 
chent de  la  chorée  ou  danse  de  Saint-Guy;  d’autres  enfin, 
considérant  que  cette  maladie  est  caractérisée  par  un  abat- 
tement général,  des  lassitudes  spontanées,  l’engourdisse- 
ment des  membres,  en  un  mot  par  un  trouble  général  de  la 
sensibilité  et  de  la  motilité,  lui  trouvent  quelque  analogie 
avec  une  des  formes  qu’a  présentées  chez  nous  l’acrodynie. 
Les  dictionnaires  la  définissent  : affection  hydropique  aiguë 
et  accompagnée  de  débilité  musculaire  et  de  spasmes. 

BERLE.  s.  f.  [Sium  angustifolinm,h.,a\\.  Mark,  iin^X. 
smallage,  it.  sio.  esp.  berra].  Plante  de  la  pentandrie  di- 
gynie,  L.,  ombellifères,  J.,  qu’on  a regardée  comme  anti- 
scorbutique, emménagogue  et  diurétique. 

BERLUE,  s.  f.  [suffusio  oculorum,  angl.  duzzlcd  eyes, 
it.  bogliore;  imagination].  Lésion  de  la  vue,  dans  laquelle 
on  croit  voir  des  objets  que  l’on  n’a  pas  réellement  devant 
les  yeux,  tels  que  des  insectes  qui  semblent  voler  dans  l’air, 
des  toiles  d’araignée,  etc.  V.  Mouche  volante. 

BERNARD  (Claude)  [physiologiste  français,  1813].  — 
Canal  de  Bernard.  V.  Pancréas. 

BERNARD  L’ERMITE.  s.  m.  V.  Crabe. 

BERNE,  s.  m.  V.  Gltérébre. 

BERTHOLLET  [chimiste  français,  1748-1822|.  — Sel 
de  Berthollet.  V.  Chlorate  de  potasse. 

BERTIN  [anatomiste  français,  1712-1781].  — Cornet 
de  Bertin.  V.  Cornet.  — Osselet  de  liertin.  Y.  Osselet. 

' — pyramides  de  Berthi.  V.  Rein. 

BÉRYLLIUM,  s.  m.  V.  Glycinutm. 

BESICLES.  S.  f.  pi.  V.  Lunettes. 

BESOIN,  s.  m.  [ail.  Bedürfniss,  angl.  want,  it.  bi- 
sogno].  Ordinairement,  sentiment  pénible  que  fait  éprou- 
ver la  privation  dos  objets  servant  à réparer  les  pertes 
faites  par  l’économie  : tels  sont  les  besoins  de  manger,  de 
boire,  etc.  = En  physiologie,  toute  sensation  interne  qui 
avertit  les  animaux  de  la  nécessité,  soit  d’exécuter  certains 
actes,  soit  de  se  procurer  certaines  choses  indispensables 
à l’entretien  de  la  vie,  à la  reproduction,  ou  que  l’usage 
et  une  longue  babilude  ont  rendues  nécessaires.  Les  be- 
soins sont  des  sensations  de  l'ordre  de  colles  qui  sont  dites 
sensations  internes  (V.  ce  mot).  Ces  sensations  internes 
sont  de  trois  ordres  : a.  Sensations  relatives  aux  appareils 
de  la  vie  animale  ou  besoins  dl exercice  ou  d'activité 
(V.  Animalité).  Ce  sont  : 1°  Besoins  d’activité  du  cerveau, 
en  tant  que  présidant  aux  instincts  (V.  ce  mot)  ; portés  à 
un  haut  degré,  ils  prennent  le  nom  de  désirs,  de  passions. 
2“  Besoins  d'exercer  le  cerveau,  en  tant  que  présidant  aux 
fonctions  intellectuelles.  Ces  deux  genres  de  besoins  ne 


pouvant  être  satisfaits  sans  exercer  les  appareils  de  la  vie 
animale,  c’est-à-dire  sans  voir,  écouter,  etc.,  les  objets 
extérieurs,  sans  parler  ou  se  mouvoir,  etc.,  quelques  au- 
teurs les  ont  attribués  à l'appareil  de  la  vue,  de  l’audi- 
tion, de  la  voix,  etc.  ; mais  la  constitution  de  ces  appareils 
est  telle  qu’on  n’éprouve  qu’à  un  degré  très-peu  prononcé 
le  besoin  de  voir  pour  voir,  d’entendre  pour  entendre,  de 
parler  pour  parler . 3“  Besoin  d’exercer  les  muscles.  11  a 
pour  point  do  départ  l’état  dans  lequel  l’inaction  prolongée 
au  delà  de  certaines  limites  amène  le  tissu  musculaire  et 
ceux  des  articulations  dans  les  appareils  qui  ne  fonction- 
nent pas  continuellement.  Pour  l’appareil  locomoteur,  il 
reçoit  particulièrement  le  nom  de  besoin  d'exercice  : cer- 
tains modes  de  cette  sensation,  tels  que  l’envie  de  bâiller, 
sont  le  même  besoin  se  manifestant  dans  l’appareil  de 
mastication  et  de  phonation.  — b.  Besoins  ou  désirs  rela- 
tifs aux  appareils  de  reproduction.  On  distingue  : f“  ceux 
du  mâle,  et  2“  ceux  de  la  femelle,  qui,  bien  que  de  même 
ordre,  ofl'rent  cependant  une  différence  dans  chaque  sexe. 
— c.  Sensations  internes  ou  besoins  relatifs  aux  appareils 
de  nutrition.  Ce  sont  : 1“  la  faim,  la  soif  et  le  besoin  de 
défécation.  Les  uns  et  les  autres  ont  pour  point  de  xlépnrt 
ou  pour  siège  un  état  particulier  des  difierentes  parties 
du  tube  digestif;  ils  sont  transmis  au  cerveau  par  les  nerfs 
de  l’estomac,  du  phary  nx  et  du  rectum,  et  ils  sont  rappor- 
tés à ces  parties  comme  pour  le  cas  des  nerfs  de  sensibi- 
lité générale,  car  ils  peuvent  être  masqués  par  la  modifi- 
cation de  l’état  des  muqueuses  où  se  distribuent  ces  nerfs, 
sans  qu'ils  aient  été  réellement  satisfaits.  Mais  les  deux 
premiers  ont  en  outre  pour  poiet  de  départ  l’état  de  l’ap- 
pareil circulatoire  et,  par  suite,  de  tous  les  tissus,  car  les 
bains  ou  l’injection  de  liquides  dans  le  sang  peuvent  les 
apaiser  aussi  (V.  Défécation).  2°  Besoin  d'uriner,  ayant 
pour  point  de  départ  un  état  particulier  de  l’appareil  uri- 
naire transmis  par  ses  nerfs  au  cerveau  et  rapporté  à cet 
appareil.  3“  Besoin  de  respirer,  ayant  pour  point  de  départ 
aussi  certains  états  de  l’appareil  respiratoire,  états  que  les 
nerfs  de  l’appareil  transmettent  au  cerveau.  à°  Angoisses 
circulatoires.  Sensations  vagues,  difficiles  à déterminer, 
quoique  fort  intenses,  et  précisément  à cause  de  cette  inten- 
sité même,  qui  surviennent  lorsque  la  circulation  est  gênée 
ou  tout  à fait  interrompue  dans  quelque  point.  — Dans 
le  cas  des  besoins  ou  sensations  internes  comme  dans  celui 
des  sensations  externes,  certains  états  accidentels  des  tis- 
sus où  se  distribuent  les  nerfs  transmettant  l'impression, 
ou  certaines  excitations  physiques  directement  exercées 
sur  le  trajet  de  ces  nerfs  peuvent  déterminer  ces  sensations 
ou  besoins,  sans  que  l’état  des  organes  qui  les  cause  habi- 
tuellement existe  réellement.  Ils  peuvent  aussi  les  modi- 
fier, les  rendre  plus  intenses  ou  plus  faibles,  pénibles  ou 
agréables,  en  changer  plus  ou  moins  le  caractère.  Ces  effets 
sont  produits  surtout  par  l'introduction,  dans  l’économie, 
de  certains  agents  (vomitifs,  purgatifs,  excitants,  narcoti- 
ques, etc.),  allant,  selon  leur  nature,  s’unir,  molécule  à 
molécule,  à ces  tissus  ou  à celui  des  nerfs;  mais  il  n’y  a 
pas,  comme  on  l’a  admis,  un  sens  destiné  à cet  ordre  de 
modifications  des  sensations.  — Aux  besoins  naturels  dont 
il  vient  d'être  question  s’ajoutent  chez  l'homme  les  besoins 
artificiels,  tels  que  ceux  d’user  de  certaines  substances, 
comme  le  tabac , diverses  boissons  alcooliques , etc. 
V.  Sens. 

BESSENNA.  V.  MouCENNA. 

BËTA-ÉRTTHRINE.  S.  f.  (Menchutkin).  Principe  ex- 
trait d’un  lichen,  la  lioccella  fuciformis.  Poudre  cristalline 
blanche,  presque  insoluble  dans  l’eau,  soluble  dans  l’al- 
cool et  dans  l’éther.  Ce  corps  est  très-faiblement  acide, 
rougit  â peine  le  papier  tournesol.  Il  fond,  puis  brûle  avec 
une  flamme  brillante  si  on  le  chauffe  sur  la  lame  de  pla- 
tine. (G«H2io20,h2o2,) 
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BÊTA-PICKO-ÉRYTUBINE.  s.  t'.  Produit  obtenu  en 
chauffant  la  bêta-érythrine  dans  l’alcool.  C’est  une  poudre 
légère  cristalline,  soluble  dans  l'eau  et  l’alcool,  insoluble 
dans  l’éther,  très-légèrement  acide.  ) 

BÊTE.  s.  f.  [bestia,  ô'/ipicv,  ail.  Thier,  angl.  beaf.t,  it. 
et  esp.  beslia].  Se  dit  des  animaux  autres  que  l’homme  et 
les  quadrumanes.  — Béte  à bon  Dieu.  V.  Coccinelle.  — 
Bétes  bovines.  Les  diverses  races  de  bœufs.  V.  Boeuf  et 
Bovines  (/laces). — Bëtesùcornes.  Lesbœufsetlesmoutons. 

— Bétes  fauves.  Les  cerfs,  daims  et  chevreuils.  — Bêles  h 
laine  ou  ovines.  Les  races  de  moutons.  V.  Ovines  {Races). 

— Bé'es  noires.  Les  sangliers,  les  blaireaux. 

BÊTE  (La),  s.  f.  Nom  vulgaire  de  la  clavelée  dans  cer- 
taines contrées. 

BÉTEL,  s.  m.  Préparation  mastic, atoire,  tonique  et  as- 
tringente, en  usage  dans  les  régions  équatoriales,  et  qui 
est  composée  de  feuilles  du  Blyer  betel,  L.,  de  tabac,  de 
chaux  vive,  et  du  fruit  de  V Avecn  calechu,  L. 

BÉTOINE.  s.  f.  [Betonica  officinalis,  L.,  didynamie 
gymnospermie,  L.,  labiées,  J.;  hevba  velonica,  Pseudo- 
Apulécj  ail.  Betonie,  angl.  betony,  it.  bettonica,  esp.  be- 
tonica]. Plante  indigène  dont  la  racine  est  émétique  et 
purgative  à la  dose  de  2 à 4 grammes  dans  190  ,à  250 
grammes  d’un  véhicule  convenable,  et  dont  les  feuilles 
sont  sternutatoires.  On  employait  autrefois  un  emplâtre 
de  bétoine  dans  le  traitement  des  plaies  de  tête.  — Bctoine 
d'eau.  V.  Scrofulaire.  — Bétoine  de  montagne.  Nom  vul- 
gaire àeVarnica  (Arnica  montana,  L.). 

BÉTON,  s.  m.  [protogala].  Nom  vulgaire  du  colostrum 
des  vaches.  V.  Colostrum. 

BETTE,  s.  f.  [beta,  ts'jtXcv,  ail.  Mangold,  angl.  beet, 
it.  hietola,  esp.  acelga].  Genre  de  plantes  de  la  pentandrie 
digynie,  L.,  famille  des  arroches,  J.,  dont  une  espèce,  la 
bette  ordinaire  (Beta  vulgaris,  L.),  plante  herbacée,  ren- 
ferme trois  variétés  principales  qui  sont  alimentaires  : 
1“  la  poirée,  dont  on  mange  les  feuilles  mêlées  à celles  de 
l’oseille,  et  que  l’on  emploie  pour  prép.arer  des  cataplasmes 
émollients  et  pour  panser  les  vésicatoires  ; 2“  la  carde 
poirée  (Beta  cycla,  L.),  dont  on  ne  mange  que  la  côte  ou 
nervure  médiane  des  feuilles  ; 3“  la  betterave  dont  la 
racine,  charnue,  conoïde,  très-grosse,  fournit  un  aliment 
agréable  et  nourrissant,  à raison  de  la  matière  sucrée 
qu’elle  contient,  et  de  l.-iquclle  on  retire  de  l’alcool  et  du 
sucre  identique  avec  celui  de  canne. 

BETTER/VVE.  s.  f.  [ail.  Bunkelrùhe].  Y.  Bette.  — 
Maladie  des  betteraves.  Y.  Épiphytique. 

BÉTULAGËES  ou  BÉTELINÉES.  S.  f.  pl.  [behdineæ, 
de  betula,  bouleau].  Famille  de  plantes  dicotylédones 
(diclinie  de  de  Jussieu).  Cette  famille,  qui  ne  comprend 
que  les  genres  Aune  et  Bouleau,  diffère  des  salicinées  par 
son  ovaire  à 2 loges  monospermes,  ses  fruits  indéhiscents 
et  ses  graines  dépourvues  des  longs  poils  qui  recouvrent 
celles  des  salicinées.  Elle  diffère  des  myricinées,  qui  ont 
leur  ovaire  uniloculaire  et  leur  ovule  dressé. 

BÉTVLINE.  s.  f.  [ail.  Betulin,  angl.  betulina  ; résine 
de  boxdeau].  Principe  blanc  que  l’on  retire  de  l’écorce 
de  bouleau  (Betula  alha,  L.)  à l’aide  de  l’alcool,  dans 
lequel  il  se  dissout  lentement.  Il  est  insoluble  dans  l’eau, 
Irès-soluble  dans  l’éther  et  dans  l’essence  de  térében- 
tliine.  Il  n’est  pas  dissous  par  les  alcalis  ; il  est  préci- 
pité sans  altération  par  l’eau  de  sa  dissolution  dans  l’a- 
cide sulfurique  concentré.  Il  est  cristallisable,  fusible  à 
200°.  et  a une  odeur  aromatique.  (C^iJH^^OS.) 

BEURRE,  s.  m.  [butyrxmi,  Pc6tu;ov,  de  |3où;,  vache,  et 
de  Tupcç,  fromage;  ail.  et  angl.  Bxdter,  it.  butirno,  esp. 
manteca].  Un  des  principes  constituants  du  lait  de  vache 
et  de  quelques  autres  quadrupèdes  mammifères,  comme 
la  brebis,  la  chèvre,  etc.  Pour  l’obtenir,  il  suffît  d’agiter 
onde  battre  la  crème,  (|ii’on  a baissée  se  séparer  sponta- 
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nément.  Le  beurre  est  d’une  consistance  plus  ou  moins 
solide,  d’un  blanc  Jaunâtre,  d’une  saveur  douce.  Il  est 
composé  de  trois  corps  gras,  l’oléine,  la  margarine,  et  un 
peu  de  butyrine,  qui  lui  donne  son  odeur  spéciale,  et  il  y 
a presque  toujours  aussi  quelques  traces  d'acide  caprique 
et  d’acide  caproïque.  Il  contient  en  outre,  tant  qu’il  n’a 
pas  été  fondu,  une  certaine  quantité  de  lait  de  beurre. 
Ces  substances  existent  en  différentes  proportions  dans  les 
beurres  des  divers  an'inaux,  et  de  là  la  différence  que  ces 
beurres  présentent  dans  leur  consistance,  leur  couleur, 
leur  odeur  et  leur  saveur  même.  Le  beurre  devient  âcre 
et  irritant  à mesure  qu'il  rancit.  Cette,  propriété  qu’il  a de 
se  rancir  facilement  à l’air  est  due  surtout  aux  parties  sé- 
reuses et  caséeuses  qu’il  contient  : aussi  se  conservc-t-il 
assez  longtemps  lorsqu’on  l’en  a débarrassé  par  des  lavages 
réitérés  ou  par  la  fusion  à une  douce  chaleur.  A mesure 
qu’il  s’altère,  il  s’y  produit  des  acides  oléique  et  marga- 
rique,  par  décomposition  d’un  peu  d’oléine  et  de  marga- 
rine ; mais  l’odeur  rance  est  due  à l’acide  butyrique,  aussi 
(luclquefoisaux  acides  caprique  et  caproïque  mis  en  liberté, 
parce  que  la  butyrine  se  décompose  au  contact  de  l’eau 
(Y.  Tributyrine),  ainsi  que  la  caprine  et  la  caproïne,  et 
leurs  acides  volatils  se  dégagent.  = Par  extension,  nom 
donné  à quelques  substances  grasses  végétales  qui  se  rap- 
prochent dii  beurre  de  vache  parleurs  propriétés. — Beui  re 
de  cacao.  Huile  grasse,  concrète,  qu’on  obtient  en  broyant 
les  amandes  de  cacao,  dépouillées  de  leur  écorce  et 
de  leur  germe,  les  soumettant  à la  presse  ou  à l’ébul- 
lition dans  l’eau,  et  fondant  à une  douce  chaleur  la 
partie  huileuse,  qui  passe  à travers  l'étolfc  ou  se  rassemble 
on  écume  à la  surface  du  liquide.  Le  beurre  de  cacao  est 
d'un  Jaune  pâle,  d’une  saveur  douce  et  agréable,  et  fu- 
sible à 50°  centigrades.  11  entre  dans  des  potions  et  des 
pilules  ; on  en  fait  aussi  dos  suppositoires,  des  pomma- 
des, etc.  — Beurre  de  cire.  Composé  d’acides  margarique 
et  oléique,  de  myricine  et  de  cérine,  obtenu  par  la  distilla- 
tion de  la  cire,  et  employé  autrefois  comme  résolutif.  — 
Beurre  de  coco.  Graisse  blanche,  suave  et  de  consistance 
onctueuse,  renfermée  dans  les  noix  de  cocotier.  — Beurre 
de  Galam,  de  Sbea,  de  Barnhouc,  ou  de  Bamharra.  Corps 
gras,  blanc,  concret,  onctueux,  d'une  saveur  et  d’une 
odeur  analogues  à celles  du  beurre  do  cacao.  V.  Noix  du 
Congo.  — Beurre  de  gbee  ou  de  ghi.  Matière  grasse  solide, 
extraite  des  amandes  de  la  graine  de  Bnssia  Imlyrocea, 
Roxburgh,  famille  des  sapotées.  Elle  est  utilisée  comme 
aliment  et  en  médecine  dans  l’Inde.  — Beurre  demniiwah 
ou  mahdouca.  Matière  grasse,  végétale,  saponifiable.  “t . 
Illipé.  — Beurre  de  mungo.  Matière  grasse  retirée  par 
Avequin  des  poires  du  manguier  (Mangifera.  indica,  L.), 
arbre  de  la  famille  des  terebinthaeéos.  — Beurre  de  mon- 
tagne. Y.  Alun.  — Beurre  de  muscade.  Y.  Muscade.  — 
Beurre  de  palme.  Huile  végétale  de  la  consistance  du 
beurre,  qu’on  retire  d’un  arbre  qui  croit  dans  le  pays  de 
Bambouc  (Afrique),  et  que  l'on  croit  être  l’Elœis  gui- 
neensis,  L.  = Dans  l'ancienne  chimie,  nom  donné  à 
quelques  chlorures,  à cause  de  leur  consistance  et  de  leur 
aspect  butyreux  : beurre  d’antimoine,  d'a^'serdc.  de 
bismuth , d’étain , de  zinc.  Y.  Chlorure  d'antimoine, 
d'arsenic,  etc.  — Beurre  de  soufre.  V.  Soufre. 

BEVILAGQUA.  s.  m.  Nom  indigène  de  V Hidrocotyle 
asiatica  de  Linné,  employé  à File  Maurice  par  Boileau 
contre  l’éléphantiasis  des  Grecs,  qu’il  a toujours  amélioré, 
et  quelquefois  fait  disparaître.  On  l’emploie  en  tisane 
(30  grammes  de  plante  sèche  pour  un  litre),  en  bains 
(1500  grammes  de  plante  fraîche),  en  fumigations 
(2500  grammes  de  plante  fraîche),  en  sirop  (de  1 à 8 cuil- 
lerées), et  en  poudre  à petite  dose.  Y.  Hvdrocotyle. 

BÉVUE,  s.  f.  V.  Diplopie. 

BEZA.  s.  m.  En  Abyssinie  le  favus  du  cuir  chevelu. 
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BÉZOARD.  s.  m.  [lapis  bezoardicas,  ail.  Bezoarstein, 
angl.  bezoar , it.  belzuar,  esp.  bezoard\.  Nom  donné 
aux  concrétions  calculeuses  qui  se  forment  dans  l’estomac, 
les  intestins  et  les  voies  urinaires  des  quadrupèdes.  On  en 
distinguait  deux  espèces  : le  bézoord  oriental,  que  l’on 
trouve  dans  le  quatrième  estomac  de  la  gazelle  des  Indes 
(Antilope  cervicapra)  et  de  l’ægagre  (V\  ce  mot)  ; et  le 
bézoard  occidental,  qui  se  trouve  dans  le  quatrième  es- 
tomac de  la  chèvre  sauvage  du  Pérou,  de  l’isard  ou  du  cha- 
mois. Ces  hézoards,  surtout  le  premier,  étaient  regardés 
comme  alexipharmaques.  Les  grandes  vertus  qu’on  leur 
supposait  les  ayant  rendus  très-précieux,  on  composa  des 
hézoards  factices  avec  des  yeux  d’écrevisse,  des  pinces  de 
crabe,  broyés  et  mêlés  avec  le  musc,  l’ambre  gris,  etc. 
Enfîn  on  appela  hézoards  toutes  les  substances  .auxquelles 
on  crut  reconnaître  les  vertus  attribuées  aux  bézoards. 
Aujourd’hui  les  bézoards  naturels  sont  abandonnés  comme 
inutiles,  et  l’on  ne  cherche  plus  <à  les  imiter  par  l’art.  — 
Bézoards  humains.  Les  calculs  urinaires  de  l’homme  pré- 
conisés comme  alexipharm.aques.  — Bézoard  s d’Allemagne. 
Les  égagropiles  (V.  ce  mot).  — Bézoard  factice,  ou  pierre 
de  Gon.  Corps  destinés  à être  substitués  aux  vrais  bézoards, 
et  fabriqués  à Goa  avec  une  argile  plastique  mêlée  d’es- 
pèces cordiales  et  même  de  poudre  de  vrais  bézoards.  Ils 
sont  ovales  ou  ronds,  gris  à l’intérieur,  noirs  au  dehors 
et  luisants  ou  recouverts  d’une  feuille  d’or.  — Bézoard 
fauve,  ellagique  et  noir  rayonné.  Concrétion  intestinale 
venant  de  la  Perse,  appelée  pferre  de  Malacca,  de  porc  ou 
de  porc-épic,  d’après  son  origine  supposée  plutôt  que 
connue.  Il  se  compose  de  beaucoup  A’acide  ellagique  ou 
hézoardique,  d’une  m.atière  jaune  soupçonnée  être  un 
acide  particulier  (acide  lutt'o-gallique  de  Guibourt),  et  de 
matière  résineuse  brune  qu’enlève  complètement  l’alcool. 
— Bézoardlithofelliqueonrédneuxvert.  Nomsdu  bézoard 
oriental.  ’V.  ce  mot,  et  Lithofellique.  — Bézoard  minéral. 
Le  deutoxyde  d’antimoine. 

BËZOARDIQUE.  adj.  Qui  a rapport  au  bézoard  ou  qui 
en  a les  propriétés. — Acide  hézoardique  ou  ellagique. 
V.  Ellagique.  Ce  terme  a aussi  été  employé  comme  sy- 
nonyme Aé acide  urique. 

BI  [du  latin  ifv].  On  dit  généralement  bioxyde,  bichlo- 
rure,  hiiodure,  bisulfure,  bisel,  et  ainsi  des  autres  com- 
posés chimiques  écrits  ou  non  d’un  seul  mot  (V.  Peoto). 
Les  noms  des  composés  chimiques  qui  commencent  ainsi 
doivent  être  cherchés  aux  mots  oxyde,  carbonate,  chlo- 
rure, carbure,  iodure,  sulfure,  chromate,  etc. 

BIATOIUIQIJE.  adj.  Se  dit,  en  chimie,  d’un  corps  qui, 
ayant  la  même  composition  qu’un  autre,  renferme,  sous 
un  même  volume,  un  nombre  double  d’atomes. 

BIBASIQUE.  adj.  Se  dit  des  oxysels  qui  contiennent 
deux  fois  autant  de  base  que  les  mêmes  sels  à l’état  neutre, 
et  aux  sels  halo'ides  qui  résultent  de  la  combinaison  du  sel 
neutre  avec  2 atomes  de  l’oxyde  du  même  r.adical  : car- 
bonate bicuivrique,  sulfate  biferrique.  Y.  Atomicité. 

BIBENZASIIDE.  S.  m.  V.  Benzimide. 

BIBERON.  S.  m.  [de  hihere,  boire  ; ail.  Saugftüschchen, 
angl.  sucking  bottle,  it.  zampilletto,  esp.  biberon].  Vase 
de  porcelaine,  de  verre  ou  de  métal,  pourvu  d’un  col  ou 
d’un  tube  plus  ou  moins  allongé  et  recourbé,  avec  lequel 
on  fait  boire  les  malades  qu’une  cause  quelconque  em- 
pêche de  boire  avec  un  verre  ordinaire.  — Petit  appareil 
employé  dans  l’allaitement  artificiel,  pour  remplacer  le 
sein  m.aternel.  Le  plus  ordinairement  c’est  une  fiole  bou- 
chée avec  un  morceau  d’éponge  fine  recouvert  d’un  linge 
fixé  autour  du  goulot;  mais,  pour  peu  qu’on  néglige  de 
les  changer,  le  lait  s’y  aigrit.  Pour  parer  à cet  inconvé- 
nient, on  substitue  souvent  à l’éponge  et  .au  linge  un  bout 
de  sein  ou  mamelon  artificiel  fait  avec  la  gomme  élastique 
(biberons  de  Salmers),  ou  avec  unetetine  de  vache  pré- 
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parée  (biberons  de  madame  Breton).  Ces  derniers  bibe- 
rons consistent  en  un  flacon  de  cristal  percé,  à sa  partie 
moyenne,  d’un  trou  capable  d’admettre  une  forte  épingle, 
et  destiné  .à  permettre  l’entrée  de  l’air.  Le  bouchon,  éga- 
lement de  cristal,  présente  une  saillie  conoïde  creusée 
d’une  double  rainure  sur  laquelle  est  fixé  le  pis  de  vache 
préparé;  il  est  en  outre  percé,  dans  sa  longueur,  d’un  étroit 
canal  par  lequel  arrive  le  lait,  dont  on  rend  l’écoulement 
plus  ou  moins  facile  en  laissant  libre  ou  en  bouchant  avec 
le  doigt  le  trou  indiqué  ci-dessus. 

BIBRUUANII.INE.  s.  f.  Produit  de  distillation  de  la 
bibromisatine  avec  la  potasse  et  l’eau.  Elle  cristallise  en 
prismes  ; elle  fond  en  une  substance  huileuse  foncée,  à 
60".  (C'^HfiAzBr’A) 

BIBROMISATINE.  S.  f.  Produit  de  l’action  du  brome 
pur  sur  l’isatine;  il  est  d’un  jaune  orange  plus  brillant 
que  la  biehlorisatine.  (C'^H^AzO^Br^.  ) 

BIBROMISATYDE.  S.  f.  Corps  obtenu  par  action  du 
brome  sur  l'isatyde.  (C'®H^O^Br^.) 

BICAMPHORIMIDE.  s.  f.  Produit  obtenu  par  action 
de  la  chaleur  sur  le  camphorate  d'anfmoniaque  neutre 
ou  acide,  mais  anhydre.  C’est  un  corps  cristallin  incolore. 
(C’^»A>50<Az.) 

BIGARBONÉ.  adj.  — Hydrogène  bicarhoné.  Y.  Hy- 
drogène. 

BICÉPHALE,  adj.  et  s.  m.  [mot  hybride,  composé  du 
latin  bis,  deux,  et  jtctpaXTj,  tête  : il  vaut  mieux  dire  (ifcc- 
phale] . Monstruosité  c.aractériséc  par  la  présence  de  deux 
têtes.  Cette  expression  a été  appliquée  aussi  au  cas  où 
une  tumeur  du  crâne  atteignant  le  volume  de  la  tête  fait 
sembler  double  cette  dernière. 

BICEPS,  adj.  et  s.  m.  [de  bis,  deux,  et  caput,  tète; 
ail.  zweikôpfig].  Qui  a deux  têtes.  Nom  de  deux  muscles 
qui  ont  chacun  deux  attaches  à leur  partie  supérieure  : 
1"  Le  biceps  brachial  (scapulo-r.adial.  Ch.)  est  situé  ver- 
ticalement à la  p.artie  antérieure  du  bras,  et  s’étend  du 
contour  de  la  cavité  glénoïdc  et  du  sommet  de  l’apophyse 
coraco'ide  à la  tubérosité  bicipit.ale  du  ladius.  2“  Le  bi- 
ceps crural  (ischio-fémoro-péronier.  Ch.)  est  situé  ver- 
ticalement à la  partie  postérieure  de  la  cuisse,  et  s’étend 
de  la  tubérosité  de  l’ischion  et  d’une  grande  portion 
de  la  lèvre  externe  de  la  ligne  âpre  du  fémur,  au  som- 
met du  péroné.  Les  muscles  biceps  agissent  comme  flé- 
chisseurs. 

BICIIAT  [anatomiste  français,  1771-1802].  — Canal 
de  Bichnt.  Y.  Canal. — Grande  fente  cérébrale  de  Bichat . 
Y.  Fente. 

BICHLORINDINE.  s.  f.  V.  CliLOniNDlNE. 

BICHLORISYMIDE.  s.  f.  Corps  qui  se  forme  pendant 
l’évapor.ation  du  bicldarisatinate  d'ammoniaque.  Il  est 
jaune  et  pulvérulent.  (AzH’-.C*®H'2Az02C12.) 

BICHLORlS\TINE.  S.  f.  Corps  obtenu  en  même  temps 
que  la  chlorisatine  (Y.  ce  mot).  11  cristallise  on  aiguilles 
brillantes  rouge  aurore;  il  est  très-soluble  dans  l’eau  et 
l’alcool.  (C‘fiH20<AzCl2.) 

BICHLORISATVDE.  S.  f.  Corps  obtenu  par  action  du 
sulfate  d’ammoniaque  sur  la  chlorisatine.  La  chaleur 
le  décompose  en  biehlorisatine,  bichlorindine  et  eau. 
(C‘6H<0<AzCl'2.  ) 

BIGIILOROSYLIGINE.  s.  f.  (C’26H‘‘>C1’-0'L2H0).  Pro- 
duit de  l’action  du  chlore  sur  la  salicine.  Cristallisée, 
inodore,  peu  soluble  dans  l'eau  bouillante,  fond  en  une 
m.asse  vitreuse  au-dessus  de  100°. 

BIGIIO.  s.  m.  Espèce  de  gangrène  du  reclum,  endé- 
mique au  Brésil,  causant  d’atroces  douleurs  et  souvent 
suivie  de  mort. 

BICIPITAL,  ALE.  adj.  [bicipitalis].  Qui  a rapport  au 
muscle  biceps.  — Gouttière  ou  coulisse  bicipitale.  En- 
foncement longitudinal  situé  à l’extrémité  supérieure  de 
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la  surface  interne  de  l’iminérus  entre  les  deux  tubéro- 
sités de  cet  os;  elle  loge  le  tendon  de  la  longue  portion  du 
biceps.  — Tubérosité  ou  éminence  bicipitale.  Apophyse 
située  près  de  l’extrémité  supérieure  du  radius,  au-des- 
sous du  col  de  cet  os.  Elle  donne  attache  nu  tendon  infé- 
rieur du  biceps. 

BICOLORINK.  s.  f.  [ail.  Bicolorin].  (C>6H90‘®.)  Pou- 
dre blanche,  insoluble  dans  l’alcool  et  dans  l’éther, 
(Trommsdorlf)  de  l’écorce  du  marronnier  d’Inde  ; elle  est 
la  cause  des  phénomènes  de  dichroïsme  que  présentent 
les  infusions  d’écorce  de  marronnier  d’Inde  et  d’autres 
végétaux. 

BICONCAVE,  adj.  V.  Lukette.^ 

BICONJCGIJÉ,  ÉE.  adj.  [biconjugatus].  Se  dit  des 
feuilles  dont  le  pétiole  commun  se  divise  en  rameaux 
chargés  chacun  de  deux  folioles. 

BICONVEXE,  adj.  V.  Lunette. 

BICORNE,  adj.  [bicomiis,  de  bis,  deux,  et  cornu,  corne; 
ail.  zweihornig'].  — Utérus  bicorne.  Celui  de  la  plupart 
des  mammifères,  excepté  l’homme,  les  singes  (moins  les 
makis),  les  tardigrades  et  les  édentés. 

BICORPS.  adj.  V.  Disome. 

BICCSPIDE  OU  BICIISPIDÉ,  ÉE.  adj.  [bicuspidatus]. 
Se  dit  des  feuilles  et  des  autres  parties  végétales  fendues 
au  sommet,  de  manière  à être  terminées  par  deux  pointes 
divergentes  et  dressées.  — Dents  bicuspidées  (Chaussier). 
Les  petites  molaires  de  la  seconde  dentition  qui  ont  deux 
racines  et  deux  tubercules  à la  couronne.  — Valvule 
hicuspide.  V.  Valvule. 

BIDENTÉ,  ÉE.  aA'i.'^bideritatus].  Qui  a deux  dents. 
Se  dit,  en  botanique,  du  calice  dont  le  bord  ou  limbe  a 
(leux  dents. 

BIDIGITIPENNÉ,  ÉE.  adj.  [bidiyitato-pinnatus].  Les 
feuilles  de  plusieurs  Mimosa  sont  bidigitipennées,  c’est- 
à-dire  composées  d’un  pétiole  commun  qui  porte  à son 
sommet  deux  feuilles  pennées. 

BIENSÉANCE,  s.  f.  \decens  habitus,  sù(7'/,viu.c5'jvc,].  La 
Collection  hippocratique  contient  un  petit  écrit  intitulé  : 
De  la  bienséance.  L’auteur  y donne  de  bons  conseils  sur 
la  manière  dont  le  médecin  doit  se  comporter  à l’égard  du 
malade  pour  remplir  le  mieux  son  office.  Là,  comme  en 
plusieurs  autres  endroits  de  cette  collection,  est  mani- 
festée une  forte  aversion  pour  le  charlatanisme. 

BIÈRE.  S.  f.  [cerevisia,  ail.  Bier,  angi.  beer,  it. 

! hirra,  esp.  cervezai].  Boisson  fermentée  faite  avec  le 
1 houblon  et  les  graines  céréales,  particulièrement  avec 
’ l’orge.  On  mouille  l’orge,  et  on  la  laisse  germer,  pour  y 
développer  le  principe  sucré  ; on  la  soumet  à une  tempé- 
t rature  de  00”,  pour  arrêter  la  germination  et  lui  donner 
I de  l’amertume  et  de  la  couleur;  on  sépare  alors  les 
germes  par  le  frottement  : le  grain,  ainsi  desséché,  prend 
le  nom  de  malt.  On  le  moud  grossièrement  pour  former 
i la  dréche,  que  l’on  fait  ensuite  bouillir  dans  l’eau.  On 
j ajoute  le  houblon  au  liquide  fermentescible  qui  résulte 
: de  cette  ébullition  ; on  le  concentre  par  l’évaporation, 

I puis  on  le  fait  refroidir  promptement  jusqu’à  12"  centi- 
grades. Mêlée  alors  d’un  peu  de  levûre,  la  liqueur  fer- 
I mente,  s’agite,  écume,  et  constitue  au  bout  de  quelques 
jours,  après  avoir  été  collée  convenablement,  une  boisson 
I salutaire,  nutritive,  (pii  excite  légèrement  les  organes 
digestifs  et  la  sécrétion  urinaire.  Elle  contient,  outre 
l'alcool,  un  peu  de  matière  sucrée,  de  l’acide  acétique, 
un  extrait  amer  et  aromatique,  de  la  fécule,  et  une  ma- 
dère végéto-animale  très-abondante.  Les  bières  varient 
singulièrement  selon  le  degré  de  concentration  du  moût, 
selon  le  degré  de  torréfaction  de  l’orge,  selon  la  propor- 
tion du  houblon  ou  de  la  substance  aromatique  et  amère 
qu’on  lui  a substituée  : de  là  la  distinction  des  bières 
faibles  et  bières  fortes.  A Paris,  on  fabrique  particulière- 


BIFÎ  157 

ment  trois  espèces  de  bières  : 1"  ha.  petite  bière,  faite 
avec  des  moûts  peu  chargés,  s’aigrit  facilement,  et  est  en 
général  une  mauvaise  boisson.  2"  La  bière  double,  plus 
concentrée,  colorée  par  une  torréfaction  plus  avancée  du 
grain  (souvent  aussi  par  du  caramel),  claire,  d’un  jaune 
doré  et  légèrement  mousseuse,  constitue,  lorsqu’elle  est 
suffisamment  houblonnée,  une  boisson  excellente  ; dans 
un  grand  nombre  de  maladies,  on  l’emploie  avec  avan- 
tage au  lieu  de  tisane.  3"  La  bière  blanche  ne  diffère  de 
la  précédente  que  par  le  soin  que  l’on  a eu  d’empêcher 
la  coloration  du  malt  ; c’est  à cette  classe  de  bière  qu’ap- 
partiennent plusieurs  aies  des  Anglais.  Les  bières  fortes, 
le  porter  des  Anglais,  les  bières  flamandes,  le  faro  de 
Bruxelles,  diffèrent  des  précédentes  par  la  concentration 
du  moût,  qui  les  rend  beaucoup  plus  alcooliques.  On 
ajoute  souvent  à la  bière  des  substances  amères,  telles 
que  la  racine  de  gentiane,  de  buis,  etc.;  mais  ces  addi- 
tions la  rendent  moins  agréable  et  souvent  malsaine.  Pour 
reconnaître  la  qualité  de  la  bière,  on  se  sert  d’un  procédé 
dû  à Fuchs,  de  Munich,  et  connu  sous  le  nom  A'essai 
halimétrique.  L’eau  de  0"  à 32®  R.  dissout  36  pour  100 
de  sel  marin  ; les  éléments  extractifs  de  la  drèche  et  du 
houblon  cèdent  toute  leur  eau  au  sel;  et  l’alcool  seul  en 
conserve  quelques  parties.  Des  expériences  ont  permis 
d’estimer  ces  quantités  d’eau,  et  Steinhell,  de  Munich, 
a publié  une  table  qui  indique  ces  quantités.  L’analyse 
halimétrique  se  décompose  en  deux  expériences.  Par  la 
première,  on  arrive  à évaluer  la  quantité  d’eau  et  de 
partie  extractive  ; par  la  seconde,  on  analyse  cette  der- 
nière. En  ajoutant  à ce  procédé  l’examen  des  propriétés 
physiques  de  la  bière,  on  arrive  à un  résultat  satisfaisant. 
Le  poids  spécifique  varie  généralement  entre  l,01etl,03. 
Voici  quelques  chiffres  sur  la  composition  de  la  bière 
obtenus  par  la  méthode  halimétrique.  Pour  1000  parties 
de  bière  à 12®  -j  R.  ; Nouvelle  bière  forte  de  Munich, 
poids  spécifique,  1,022  : eau,  840,84;  alcool,  88,17; 
extrait,  69,19 ; acide  carbonique,  1,8.  — Bière  de  table 
de  Maier,  poids  spécifique,  1,013:  eau,  881,67  ; alcool, 
74,02;  extrait,  42,51;  acide  carbonique,  1,8.  — Bière 
blanche,  poids  spécifique,  1,01  : eau,  890,28;  alcool, 
71,35;  extrait,  36,47;  acide  carbonique,  1,9.  (V.  Vin.) 
” On  rend  la  bière  médicamenteuse  en  la  chargeant  des 
principes  de  certaines  substances,  telles  que  le  quinquina, 
les  bourgeons  de  sapin,  les  feulles  de  petite  centaurée, 
les  plantes  antiscorbutiques,  etc.  Ces  composés  prennent 
alors  le  nom  de  bières  médicinales  ou  de  brytolés.  On  les 
prépare  en  faisant  simplement  macérer  dans  la  bière  les 
substances  médicamenteuses.  Ainsi  la  bière  de  quinquina 
SC  fait  en  mettant  macérer  pendant  quatre  jours  dans  un 
litre  de  bière  nouvelle  32  grammes  de  quinquina  qu’on  u 
d’abord  imbibés  avec  32  grammes  d’alcool  rectifié.  La 
bière  antiscorbutique,  ou  sapinelte,  se  fuit,  suivant  le 
Codex,  avec  : feuilles  récentes  de  cochléaria  et  bourgeons 
secs  de  sapin,  aïi  32  grammes,  et  racines  incisées  de  rai- 
fort sauvage,  64  grammes,  macérés  pendant  quatre  jours 
dans  bière  récente,  2 kilogrammes. 

BIÉTHYLERÉË.  s.  f.  (C‘“H‘2Az'^0’-2).  Corps  obtenu  en 
traitant  l’éther  cyanique  par  l’éthyliaque.  Cristallisable, 
soluble  dans  l’eau  et  dans  l’alcool.  Donne  un  composé 
cristallisable  avec  l'acide  azotique.  On  peut  la  considérer 
comme  de  l’urée  dont  2 équivalents  d’hydrogène  ont  été 
remplacés  par  2 équivalents  d’éthyle.  V.  Ethylürée. 

BIF.  s.  m.  Prétendu  métis  provenant  de  l’alliance  du 
taureau  et  do  l'ànesse. 

BIFÉIUORO'OALCANIEN.  V.  Jumeaux  de  la  jambe. 

BIFÈRE.  adj.  [de  bis,  deux  fois,  et  ferre,  porter].  Sc 
dit  des  plantes  qui  portent  deux  fois,  chaque  année,  des 
fleurs  et  des  fruits. 

BIFIDE,  adj.  [bifidns,  de  bis,  deux  fois,  et  findere 
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fendre;  ail.  zweispulUy^.  Se  dit,  en  botanique,  d'une 
partie  qui  est  divisée  longitudinalement,  environ  jusqu’à 
moitié,  ou,  moins  profondément,  en  deux  portions  sépa- 
rées par  un  angle  rentrant  aigu. 

Blt'LEXE.  adj.  [biflexus,  fie  bis,  deux  fois,  et  flexus. 
fléchi] . — Canal  on  sinus  hiflexe.  Petit  organe  eu  forme 
de  poche  repliée  sur  elle-même,  situé  entre  les  deux 
doigts  (lu  mouton  et  sécrétant  une  humeur  sébacée 
épaisse.  On  le  rencontre  encore  quelquefois,  mais  rare- 
ment, chez  la  chèvre.  V.  Fuuiichet. 

BIFLORE.  adj.  [biflorus,  de  bis,  deux  fois,  et  flos, 
fleur].  Se  dit,  en  botanique,  d’un  pédoncule  qui  porte 
deux  fleurs,  ou  d’une  plante  qui  produit  plusieurs  fleurs 
distinctes  deux  à deux. 

BIFOBE.  s.  m.  V.  Sai.pa  et  Tünicikr. 

BIGARADIER,  s.  m.  [ail.  sauve  Pomeranze,  angl.  Sé- 
ville orange],  Espèce  du  genre  Oranger.  C'est  le  bigara- 
dier [Citrus  bigaradia,  Nouv.  Duhamel,  Citrus  vidga- 
ris,  Risso,  Aurantium  mdgare  acre,  Ferrari),  à fleurs 
blanches,  20  étamines,  fruits  globuleux,  raboteux,  à 
odeur  très-pénétrante,  écorce  interne  amère,  qui  est  cul- 
tivé en  caisses  pour  les  usages  pharmaceutiques.  Il  four- 
nit : 1°  tes  feuilles  d'oranger  ; 2“  les  fleurs  d'oranger, 
dont  on  prépare  V'eau  disfillée  de  ce  nom  et  l'essence  de 
nérolij  3“  les  orangettes ; 4“  récoece  d'orange  amère. 
Ses  fruits  sont  trop  amers  pour  servir  d’aliment,  si  ce 
n’est  en  confitures.  — Bigaradier  chinois.  V.  Chinois. 

BIGARREAU.  S.  m.  V.  CERISIER.  — Maladie  des  bi- 
garreaux. V.  Epiphvtique. 

BIGÉiUlNÉ,  ÉE.  adj.  [Irigeniinatus,  de  bis,  deux  fois, 
rX  geminotus,  doublé].  Se  dit,  en  botanique,  des  fleurs 
qui  croissent  au  nombre  de  quatre,  deux  à deux,  sur  un 
pédoncule  commun. 

BIGLE,  adj.  Vieux  mot  synonyme  de  louche. 

BIGNONIAGÉES  ou  BIGKOnilÉES.  s.  f.  pl.  Famille  de 
plantes  de  la  classe  des  dicotylédones  monopétales  hypo- 
gynes,  J.,  qui  a pour  caractères:  Calice  divisé;  corolle 
presque  toujours  irrégulière,  à 4 ou  5 lobes;  5 étamines, 
dont  une  presque  toujours  stérile;  ovaire  simple,  un  style, 
stigmate  simple  ou  bilobé.  Le  fruit  est  une  capsule  sèche, 
uni-  ou  biloculaire,  bivalve,  ou  une  sorte  de  drupe  sèche 
à une  ou  plusieurs  loges. 

BIIITDKATE.  s.  m.  — Bihgdrate  d'amglène.  V.  Amv- 
i.ique.  — Bihgdrate  de  méthylène.  V.  MÉTiivLigi  n. 

BIIODURE.  s.  m.  V.  lODERE. 

BU  ON.  s.  m.  La  térébenthine  commune. 

BUUGUÉ,  ÉE.  adj.  [bijugaius,  de  bis,  AQn\,iiijugum. 
Joug].  Se  dit  des  feuilles  pennées  dont  le  pétiole  commun 
porto  deux  paires  de  folioles.  Y.  Conjugué. 

BIJUMEAU.  adj.  et  s.  L'un  des  noms  des  monstres 
doubles  et  des  muscles  biceps.  V.  Biceps. 

BILABIÉ,  ÉE.  adj.  \ bilabiatus,  de  bis,  deux,  cilabium, 
lèvre].  Se  dit  des  fleurs  dont  les  folioles  du  calice  ou  les 
pétales  de  la  corolle  sont  disposés  comme  deux  lèvres  : 
telle  est  la  corolle  de  la  sauge. 

BILAMELLÉ,  ÉE.  adj.  [bilamellatus].  Se  dit,  en  bota- 
nique, d’une  partie  qui  est  composée  de  deux  petites  la- 
mes : le  stigmate  de  la  gratiolc  est  bilarnellè. 

BILATE.  s.  m.  V.  Glycocholate. 

BILATÉRAL,  ALE.  adj.  [bilateralis,  de  ///.s,  deux,  et 
latéral].  Se  dit,  en  botanique,  des  feuilles  placées  sur  deux 
côtés  op|)osés.  = Taille  bilatérale.  V.  Cystotomie. 

BILE.  s.  f.  [bilis,  yx'i.r,,  ail.  Galle,  angl.  bile.  il.  bile, 
esp.  bilis].  Humeur  liquide,  amère,  Jaunâtre  ou  verdâtre, 
savonneuse,  dont  la  sécrétion  se  fait  dans  le  foie,  et  qui 
se  rend  immédiatement  dans  le  duodénum  sous  le  nom 
de  bile  hépatique,  ou  séjourne  d’abord  dans  la  vésicule 
du  fiel,  d’où  elle  coule  ensuite,  sous  le  nom  de  bile  cys- 
tique,  dans  le  duodénum,  pour  servir  â la  digestion.  On 
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l'emploie  en  pharmacie  pour  préparer  { extrait  de  fiel, 
que  l'on  administre  comme  tonique  et  apéritif.  La  bile  est 
alcaline  chez  les  herbivores  et  les  omnivores  pendant  la 
digestion,  mais  acide  pendant  les  intervalles  ; elle  est 
toujours  acide  chez  les  carnivores  (Bernard);  sur  tous  les 
suppliciés  elle  est  neutre  ou  très-légèrement  alcaline.  La 
bile  est  versée  graduellement  dans  l’intestin,  entre  la 
quatrième  et  la  septième  heure  qui  suivent  le  repas.  Il 
est  bien  certain  aujourd’hui  qu’elle  ne  sert  pas  â l’émul- 
sion des  corps  gras.  On  sait  que  le  mélange  de  la  bile  avec 
le  suc  pancréatique  produit  un  liquide  qui  a des  propriétés 
différentes  de  celles  du  suc  pancréatique  ou  de  la  bile 
pris  isolément.  C’est  surtout  comme  liquéfiant  des  corps 
azotés,  soit  qu’ils  proviennent  des  viandes,  soit  qu’ils  ap- 
partiennent â l’utricule  azoté  des  cellules  végétales,  qu’agit 
la  hile.  Arrivée  au  contact  des  matières  qui  sont  dans  le 
duodénum,  le  taurocholate  de  soude  est  partiellement 
décomposé  par  l'acide  du  suc  gastrique  qu’il  neutralise. 
Il  y a alors  une  certaine  ciuantité  d’acide  taurocholique 
mise  en  liberté,  lequel  se  dédouble  en  taurine  et  en 
acide  cholalique,  de  sorte  que,  dans  les  matières  fécales, 
on  trouve  presque  toujours  une  certaine  quantité  de  tau- 
rine et  puis  des  cholalates,  parce  que  les  carbonates  des 
aliments  cèdent  â cet  acide  cholalique,  mis  en  liberté, 
une  portion  de  leurs  hases,  et  il  en  résulte  le  dégagement 
d’une  certaine  quantité  de  gaz  dans  l’intestin.  Souvent 
aussi  les  cholalates  se  décomposent,  l'acide  cholalique 
produit  de  la  stercorine  et  ne  se  trouve  plus  dans  les 
fèces.  La  matière  colorante  passe  de  l’état  fluide  â l’état 
solide,  et  c'est  â l’état  solide  qu’on  la  trouve  dans  les 
matières  fécales.  En  même  temps  que  la  bile  neutralise 
les  matières  qui.  de  l'estomac,  passent  dans  le  duodénum 
et  les  ramènent  même  à un  léger  degré  d’alcalinité,  elle 
empêche  la  putréfaction  des  matières  alimentaires,  qui 
toutes  sont  très-putrescibles  et  se  trouvaient  là  dans  les 
meilleures  conditions  de  température  et  d’humidité  pour 
s'altérer.  Aussi,  cette  putréfaction  survient-elle  lorsque 
la  bile  cesse  de  couler  dans  l’intestin.  Le  contenu  in- 
testinal perd  alors  l’odeur  de  matière  fécale.  11  répand 
au  contraire  une  forte  odeur  aigre , acidulé , très-fé- 
tide, dans  laquelle  on  distingue  celle  des  hydrogènes 
sulfuré  et  phosphoré,  analogue  â celle  des  œufs  pour- 
ris. Les  principes  qu  elle  renferme  ( V.  Principe  im- 
médiat) sont,  pour  100  : — 1’’®  classe  : ciu,  875  ; sels 
d'origine  minérale  ( phosphates , chlorures),  10.  — 
2“  classe  : glycocholate  et  taurocholate  de  soude  (V.  ces 
mots  et  Hyocholéate).  110.  Ce  sont  ces  sels  qui  compo- 
sent le  principe  amer  de  la  bile,  lui  donnent  les  proprié- 
tés de  dissoudre  un  peu  les  graisses;  ils  se  décomposent 
en  agissant  sur  les  aliments  et  ne  se  retrouvent  plus  dans 
les  fèces;  cholestérine  à l’état  normal,  0,10  ; et  des  traces 
d’autres  principes  gras,  tels  que  la  lécithine.  — 3®  classe  ; 
le  reste  est  formé  de  rnucosine  biliaire  et  de  biliverdine 
(V.  ces  mots).  C’est  â tort  que  Rouelle  et  quelques  chi- 
mistes après  lui  ont  dit  que  la  bile  était  un  savon,  car  il 
n'y  a que  des  traces  de  sels  à acide  gras  dans  cette  hu- 
meur. V.  Méconium.  — Bile  cristallisée.  V.  Glycocho- 
late. — Débordement  de  bile.  V.  Uérordement. 

BILIAIRE,  adj.  [büio'is,  angl.  biliary,  it. 

biliare,  esp.  biliar].  (Jui  a rapport  â la  bile.  — Appareil 
biliaire  ou  voies  biliaires.  L’ensemble  des  parties  qui 
concourent  â la  sécrétion  et  â l’excrétion  de  la  bile,  saYoir, 
les  radicules  du  conduit  hépatique,  la  vésicule  biliaire,  le 
conduit  cystique,  enfin  le  conduit  cholédoque,  qui  est  la 
continuation  des  conduits  hépatique  et  cystique  réunis.  — 
.Asparagine biliaire.  V.  Taurine. — Calcul  biliaire.  V.  Cal- 
cul. — Sels  et  sucre  biliaire. y . Glycocholate  et  Taurocho- 
LATE. — Yéskule  biliaire,  vessie  ou  vésicule  du  fiel  (cystis 
fellea).  Réservoir  meinhraneux  piriforine,  logé  dans  un 
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I enfoncement  superficiel  de  la  face  inferieure  du  lobe  droit 
du  foie.  Recouverte  à l’extérieur  par  le  péritoine,  elle  est 
revêtue  intérieurement  par  une  membrane  muqueuse,  et 
possède  une  couche  musculaire  de  fibres-cellules  unie 
au  péritoine  au  moyen  d’une  couche  de  fibres  lamineuses 
dense  et  serrée.  Elle  reçoit  dans  le  canal  hépatique  une 
i partie  de  la  bile  sécrétée  par  le  foie,  pendant  l’état  de 
l vacuité  de  l’estomac.  Ce  fluide  acquiert,  par  son  séjour 
1 dans  le  réservoir,  des  qualités  plus  actives,  et  est  ensuite 
i versé  dans  le  duodénum  par  les  canaux  cystique  et  cho- 
lédoque, au  moment  du  passag'e  des  substances  alimen- 
taires. V.  Foie  biliaire. 

BILICIIOLiniIQUE.  adj.  V.  Choléiqüe. 

BILIEfiX,  ECSE.  adj.  \hiliosus,  ail.  gallig, 

angl.  hüious,  esp.  et  it.  bi/ioso].  Qui  abonde  en  bile, 
ou  qui  est  causé  par  la  bile  : teint  bilieux.  — Colique 
; bilieuse.  V.  Colique.  — Crachat  bilieux.  V.  Crachat.  — 
Fièvres  bilieuses.  V.  Fièvre.  — Flux  bilieux.  V.  Flux.  — 
Maladies  bilieuses.  Alfections  que  l’on  attribuait  à la  sur- 
abondance ou  à l’altération  des  qualités  de  la  bile.  — 
Pleurésie  bilieuse.  V.  Pleurésie.  — Tempérament  bilieux. 
11  a pour  caractères  : des  formes  peu  arrondies  et  rudes, 
(les  muscles  prononcés,  une  charpente  forte,,  le  corps 
agile,  une  coloration  extérieure  foncée,  les  cheveux  noirs, 

I le  visage  sec,  la  physionomie  hardie,  les  yeux  étincelants, 
une  grande  facilité  de  conception  et  une  imagination  vive. 
V.  Tempéramekt. 

BILIFEEVINE.  S.  f.  [de  bilis,  bile,  et  fidvus,  jaune 
fauve;  ail.  Bilifulvin'].  Berzelius  a donné  ce  nom  à une 
matière  jaune  qu’il  a trouvée  dans  la  bile  du  bœuf.  C’est 
un  sel  acide  double  de  soude  et  de  chaux  avec  un  acide 
insoluble  dans  l’eau  et  l’alcool,  qu’il  appelle  acide  biliful- 
vique.  C’est  un  mélange  de  biliverdine  et  de  taurocho- 
lates. 

BIUFULVIQUE  (Acide).  V.  Bilifulvixe. 
“bilifüSCINE.  s.  f.  [de  bilis,  bile,  et  fuscus,  foncé]. 
L’une  des  matières  colorantes  qui  se  rencontrent  dans  les 
calculs  biliaires.  Des  calculs  fortement  colorés  sont  broyés, 
traités  par  l’éther  pour  enlever  la  matière  grasse  et  la  cho- 
j lestérine,  puis  par  l’eau  bouillante,  et  enfin  par  le  chloro- 
forme. Ce  dernier  dissout  des  traces  de  matière  rouge. 
En  reprenant  le  résidu  par  l’acide  chlorhydrique  faible, 
évaporant  et  reprenant  de  nouveau  par  le  chloroforme, 

I celui-ci  enlève  beaucoup  de  matière  colorante,  facilement 
I fusible  et  se  concrétant  en  une  masse  cristalline  que  l’al- 
j cool  dédouble  en  deux  matières  colorantes,  l’une  brune, 

' la  bilifiiscine,  l’autre  rouge,  la  bilirubine.  Le  résidu  du 
calcul  renferme  encore  de  la  matière  rouge  ou  de  la  ma- 
tière verte,  la  biliprasine,  soluble  dans  l’alcool,  et  enfin 
une  matière  ulmique,  la  bilihumine  insoluble  dans  les 
diflérents  dissolvants  employés  plus  haut. 

BILIIIU.IIINE.  s.  f.  La  bilifiiscine.  V.  ce  mot. 

1 BlLiniE.  s.  f.  [de bilis,  bile].  V.  Glycocholate  et  Taü- 

ROCIIOLATE. 

BILINIBI.  s.  m.  Fruit  du  carambotier.  11  est  très- 
acide.  On  le  mange  en  Europe  en  conserve. 

I BILIPHÉINE.  s.  f.  Matière  colorante  rouge  jaunâtre  de 
I la  bile.  Traitée  par  la  potasse  ou  par  la  soude,  elle  déga’ge 
j de  Tammoniaque.  Un  mélange  de  biliphéine  et  d’acide 
I acétique  cristallisable  dissous  dans  le  chloroforme  et  sou- 
I mis  pendant  quelques  heures  à une  température  de  100°,- 
|j  dans  un  tube  scellé,  devient  vert.  En  versant  la  masse 
f liquide  dans  Teau,  il  se  précipite  une  couche  d’un  vert 
il  foncé  qui  n’est  autre  chose  qu’une  dissolution  de  biliver-^ 
\ dine,  et  l’eau  tient  en  dissolution  de  l’acétate  d’ammo- 
niaque. Cette  expérience  montre  que  la  biliphéine  est 
une  amide  dérivée  de  la  biliverdine. 

BILIPRASINE.  s.  f.  La  bilifuscine.  V.  ce  mot. 

BILIQIJE.  adj.  — Acide  bilique.  Liebig  désignait  sous 
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ce  nom  le  corps  qui  depuis  a été  décrit  sous  celui  d'acide 
choléiqüe  parDemarçay  : c’est  un  mélange  d’acide  cholique 
(C*^H<^NO“.HO)  et  d’acide  choléiqüe  (C^2jj4Sjjs2qi4j_ 

BILIRUBINE,  s.  f.  h'hématoïdine.  V.  ce  mot. 

BILIVERDINE.  S.  f.  [de  hilis,  bile,  et  viridis , 
vert;  ail.  Büiverdin,  Galleiigrün , angl.  biliverdine,  it. 
biliverdina;  vert  de  la  hile;  matière  colorante  de  la, 
bile;  matière  jaune  de  la  hile,  Thénard;  biliverdine 
ei  cholépyrrhine  (de  hile,  et  iruppc;,  orangé),  Ber- 
zelius;  biliphéine  de  Simon,  très-probablement].  Sub- 
stance organique  essentiellement  caractérisée  par  sa  cou- 
leur verte  variable  entre  les  teintes  jaune  verdâtre  et  vert 
foncé  tirant  sur  le  brun  rouge,  suivant  les  conditions  de 
fluidité  ou  de  concentration  dans  lesquelles  elle  se  trouve. 
Ce  principe  immédiat  se  rencontre  normalement  dans  la 
bile,  dans  les  parties  du  tube  digestif  où  elle  coule,  dans 
beaucoup  de  calculs  biliaires,  et  dans  le  placenta  des 
chiennes,  lors  des  dernières  périodes  de  la  grossesse.  Il 
imbibe  particulièrement  les  villosités  des  deux  bords  cir- 
culaires de  cet  organe.  11  y en  a aussi,  à l’état  normal, 
des  traces  dans  le  sérum  sanguin.  On  peut,  en  certaines 
conditions  morbides,  le  rencontrer  assez  abondamment 
dans  le  sérum  du  sang,  et  consécutivement  dans  la  plu- 
part des  parties  de  l’économie,  et  quelquefois  dans  le  pus, 
qu’il  bleuit.  Berzelius  propose  de  rejeter  le  nom  de  bili- 
verdine pour  le  remplacer  par  celui  de  cholépyrrhine; 
car  la  première,  suivant  lui,  serait  identique  avec  la  chlo- 
rophylle des  plantes;  mais  cette  identité  n’est  pas  réelle. 
De  plus,  Berzelius,  pour  admettre  l’existence  de  deux 
corps  (biliverdine  et  cholépyrrhine)  là  où  il  n’y  en  a 
qu’un,  semble  ne  s’être  laissé  guider  que  sur  les  diffé- 
rences de  couleur  que  présente  la  matière  colorante  de  la 
bile  suivant  les  conditions  de  solidité  ou  de  dissolution 
dans  lesquelles  on  l’observe.  Aussi  on  a adopté  la  pre- 
mière des  deux  dénominations  qu’il  a créées,  sans  ad- 
mettre le  changement  de  nom  qu’il  a proposé.  La  for- 
mule est  C'^H'^DAz"*,  plus  du  fer  dont  il  n’a  pas  encore  été 
tenu  compte  dans  les  analyses  ni  dans  les  formules.  V. 
Hématüsixe. 

BILLHARZIA.  S.  m.  Nom  d’un  genre  d helminthes 
nématoïdes.  Le  Billharzia  hœmatobia  (Billharz,  Grie- 
singer,  Kiiehenmeister,  Leuckart)  est  un  ver  néma- 
toïde  allongé,  blanchâtre.  La  partie  antérieure  de  son 
corps  est  lisse,  la  partie  postérieure  est  garnie  de  poils 
courts.  11  y a une  longueur  de  trois  lignes.  La  déhis- 
cence des  œufs  se  fait  longitudinalement.  L’embryon  est 
garni  de  cils;  il  mesure  37  millimètres  en  long  et  11  en 
large.  Il  est  cylindrique  et  un  peu  renflé  antérieurement; 
it  porte,  en  outre,  à son  extrémité  antérieure,  un  pro- 
longement en  forme  de  proboscide,  garni  d’une  dépres- 
sion d’où  partent  deux  lignes  délicates  qui  se  terminent 
à deux  sacs  rapprochés  l’un  de  l’autre.  Il  se  trouve  sur- 
tout dans  les  petites  veines  de  la  muqueuse  des  voies  uri- 
naires en  Égypte;  il  y est  extrêmement  commun.  C’est 
ce  parasite  qui  a été  regardé  comme  la  cause  de  l’héma- 
turie endémique  de  l’Egypte,  et  en  même  temps  de  la 
lithiase,  qui  accompagne  souvent  l’hématurie  ou  lui  suc- 
cède. Harley  croit  pouvoir  de  même  attribuer  au  Bill- 
harzia capensis  Thématurie  dont  sont  affectés  un  grand 
nombre  d’habitants  du  Gap,  ainsi  que  la  gravelle,  à la- 
quelle ils  sont  également  très-sujets.  En  examinant  leurs 
urines.  Harley  y a trouvé  des  œufs  de  Billharzia,  et  sou- 
vent quelques-uns  de  ces  œufs  étaient  devenus  le  centre 
d’une  cristallisation  d’oxalate  de  chaux  et  d’autres  sels. 

BILLOT,  s.  m.  En  vétérinaire,  mors  de  bois,  autour 
duquel  on  attache  un  sac  renfermant  le  médicament 
qu'on  veut  faire  prendre  à un  cheval. 

BILOBÉ,  ÉE.  adj.  [bilohus,  bilobatus,  de  bis,  deux 
fois,  et  lohus,  lobe].  Dont  les  deux  divisions  sont  séparées 
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par  un  sinus  obtus,  ou  plus  ou  iiioiiis  arrondi  à son  fond. 
Bilobé  a été  employé  quelquefois  comme  synonyme  de 
dicotylrdoné. 

BILOCCLAIRE.  adj.  [bilocidaris,  de  bü,  deux  fois,  et 
locus,  lieu,  place].  Se  dit,  en  botanique,  des  fruits  qui 
ont  deux  loges  : capsules  biloculaires. 

BIHIANES.  s.  m.  pl.  [de  bis,  deux  fois,  et  ananas, 
main;  ail.  iweihander,  angl.  bimunu,  esp.  et  it.  bimano\ 
Ordre  de  la  classe  des  mammifères,  qui  a pour  caractères 
d’avoir  les  membres  onguiculés,  deux  mains  à pouces 
opposables,  et  les  trois  sortes  de  dents  (incisives,  canines 
et  molaires).  Cette  famille  ne  comprend  que  l'homme. 
Les  bimanes  sont  considérés  aussi  comme  une  famille  de 
l’ordre  des  Primates,  dont  les  singes  constituent  l’autre 
famille.  V.  Pédimane. 

BIIUÉTHYLURÉE.  S.  f.  (C®H8Az202).  Corps  obtenu  en 
faisant  agir  la  méthyliaque  sur  l’éther  méthylcyanique. 
Blanche,  cristallisable,  soluble  dans  l’eau  et  dans  l’alcool. 
On  peut  la  considérer  comme  de  l’urée  ( C’-^H'-^Az^O’'^)  dont 
2 équivalents  d’hydrogène  sont  remplacés  par  2 équiva- 
lents de  méthyle  (C^H®). 

BINAIRE,  adj.  [binarius,  de  bis,  deux;  ail.  binar,  angl. 
binary,  esp.  et  it.  binario\.  En  chimie,  se  dit  des  com- 
posés de  deux  corps  simples.  Le  cinnabre,  composé  de 
soufre  et  de  mercure,  est  un  composé  binaire.  — Ani- 
maux binaires.  Les  animaux  pairs.  — Monstres  binaires. 
V.  Forme.  — Théorie  binaire.  V.  Dualisme. 

BINÉ,  ÉE.  adj.  V.  Gémimé. 

BINITROBENZIDE  ou  NITROBENZIDE.  s.  f.  Corps 
obtenu  par  Deville  eu  faisant  agir  à chaud  5 à 6 parties 
d’acide  nitrique  fumant  sur  1 partie  de  benzine.  11  cris- 
tallise en  lamelles  et  en  prismes.  (C®H‘-AzO<.) 

BINITROPIIÊNIQEE.  adj.  — Acide  binitrophenique 
[‘2H®(AzO®;-O.HO].  S’obtient  en  traitant  par  l'acide  ni- 
trique la  portion  d'huile  du  goudron  de  houille  qui  dis- 
tille entre  170“  et  190“.  Cristallisable,  décomposé  brus- 
quement par  la  chaleur  ; peu  soluble  dans  l'eau  bouillante, 
beaucoup  dans  l’alcool  et  l’éther.  On  obtient  en  même 
temps  X'acide  trirutrophénique  ou  picrique.  V.  ce  mot. 

BINITROTOLINE  ou  NITROTOLINE.  s.  f.  Corps  ob- 
tenu par  action  prolongée  de  l’acide  nitrique  chaud  sur  la 
Mine.  Il  cristallise  en  prismes  aciculaires.  (C‘^H®-^AzO^.) 

BINOCLE,  s.  m.  [de  bini,  deux,  et  oculus,  œil;  ail. 
Upernglas,  angl.  binocle,  it.  binocolo'\.  Instrument 
d’optique  analogue  aux  besicles,  et  au  moyen  duquel  on 
voit  un  objet  avec  les  deux  yeux  en  même  temps,  ce  qui 
le  distingue  de  la  simple  lorgnette.  — En  chirurgie,  ban- 
dage roulé,  aussi  appelé  diophthalme,  destiné  à mainte- 
nir un  appareil  sur  les  deux  yeux,  et  qui  représente  un  , 
dont  les  croisés  se  trouvent  en  arrière  sur  l’occiput,  et  en 
avant  sur  la  racine  du  nez  et  sur  le  front.  On  le  fait  avec 
une  bande  d’environ  8 à 10  mètres  de  longueur  et  large 
de  trois  travers  de  doigt,  roulée  à deux  globes  un  peu 
inégaux.  On  applique  d’abord  le  plein  de  la  bande  sur  le 
front  ; les  deux  cylindres,  conduits  horizontalement  à la 
nuque,  y sont  croisés  ; puis,  ramenés  sous  les  apophyses 
masto'ides,  ils  remontent  obliquement  sur  chaque  joue 
pour  revenir  sur  les  yeux  et  le  front,  où  on  les  croise  de 
nouveau  pour  regagner  la  nuque  on  passant  sur  les  pa- 
riétaux. Un  tour  horizontal  alfermit  ce  premier  jet,  et  les 
globes,  revenus  à la  nuque,  recommencent  le  même  tra- 
jet. On  achève  le  bandage  par  un  ou  deux  tours  horizon- 
taux. Le  bandage  se  fait  aussi  avec  une  bande  roulée  à un 
seul  globe,  de  même  longueur  et  de  même  largeur  que 
ci-dessus.  Ce  jet  de  la  bande  est  porté  à la  nuque  et  fixé 
par  doux  circulaires;  au  troisième  tour,  la  bande  est  con- 
duite de  la  nuque  sous  l'apophyse  mastoïde  gauche,  puis, 
en  remontant  obliquement,  sur  la  joue  et  l’œil  corres- 
pondants, ensuite  sur  le  pariétal  droit  et  jusqu’à  la  nuque. 
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Un  circulaire  affermit  ce  premier  tour,  et  la  bande,  reve 
nue  à la  nuque,  est  portée  ensuite  sur  le  pariétal  gauche,  i 
l’œil  droit  et  la  joue  droite,  sous  l’apophyse  masto'ide 
correspondante  1 1 la  nuque,  d’où  part  un  second  tour 
horizontal.  On  continue  jusqu’à  ce  que  les  deux  yeux 
soient  complètement  couverts,  et  l’on  termine  par  un  ou  I 
deux  circulaires. 

BINIICELAIRE.  adj.  [de  bini,  deux,  et  oculus,  œilj.  \ 
Qui  s’applique  aux  deux  yeux.  — Vision  binoculaire,  i 
Celle  à laquelle  concourent  les  deux  yeux,  par  oppo-  ' 
sition  à la  vision  monoculaire,  dans  laquelle  on  n’use, 
soit  volontairement,  soit  accidentellement,  que  d'un  seul 
œil.  V.  Ophthalmoscopie  binoculaire.  | 

BIOCHIMIE,  s.  f.  [de  pîcç,  vie,  et  chimie'].  Chimie  or-  j 
ganique.  V.  Analyse  anatomique'.  i 

BIOD'ïNAMIQUE.  s.  f.  [de  pic;,  vie,  et  dynamique].  \ 
Théorie  de  l’activité  vitale.  ‘ 

BIOGÈNE  ou  BIOGÉNIQl'E.  adj.  [de  pioç,  vie].  Qui  l 
engendre  la  vie,  qui  en  favorise  le  développement. 

BIOGNOSE,  s.  f.  [depteç,  vie,  et  -fvüot;,  connaissance]. 
Etude  de  la  vie. 

BIOLOGIE,  s.  f.  [biologia , de  pioç,  vie,  et  Xc-yc;, 
discours;  ail.  Biologie,  angl.  biology,  it.  et  esp.  biolo- 
gia]. La  science  qui  a pour  objet  les  corps  organisés,  et 
pour  but  ou  objet  d’arriver,  par  la  connaissance  des  lois  i 
de  l’organisation,  à connaître  les  lois  des  actes  que  ces 
êtres  manifestent,  et  réciproquement.  Le  terme  biologie  \ 
a quelquefois,  mais  à tort,  été  pris  dans  un  sens  plus  res-  | 
treint,  comme  synonyme  à peu  près  du  Xevme physiologie,  '■ 
ou  comme  devant  désigner  seulement  l’étude  des  actes  | 
que  manifestent  les  corps  organisés.  Treviranus  et  La-  i 
marck  se  sont  servis  la  même  année  de  ce  terme  (1802)  i 
pour  désigner  l'ensemble  des  lois  de  l’organisation  et  des  ' 
actes  des  êtres  vivants  (V.  Histoire  i/e  la  médecine). — 
En  biologie,  on  envisage  les  êtres  organisés  sous  deux 
faces  distinctes  : 1 “ statiquement,  c’est-à-dire  comme  aptes 
à agir;  et  2“  dynamiquement,  c’est-à-dire  comme  agis-  ■ 
sant.  A la  considération  statique  appartiennent  : 1“  Vana- 
tomie,  qui  étudie  l’organisation  des  êtres,  et  dont  le  prin- 
cipal moyen  d'investigation  intellectuel  est  la  comparaison 
(V.  Anatomie);  2“  la  bwtaxie,  qui  étudie  les  lois  de  l’ar- 
rangement des  êtres  en  groupes  naturels,  d’après  la  con- 
formité de  leur  organisation,  se  traduisant  au  dehors  par 
des  modifications  correspondantes  des  organes  extérieurs  I 
(V.  Biotaxie);  3“  la  science  des  milieux  (V.  Mésologie). 
Toute  idée  d’être  organisé  vivant  est  impossible,  si  l’on  ne 
prend  en  considération  l'idée  d’un  milieu.  Ainsi  l’idée 
d’être  vivant  et  celle  de  milieu  (air,  eau,  lumière,  cha- 
leur, etc.)  sont  inséparables.  On  ne  peut  concevoir  non 
plus  une  modification  de  l’un  sans  que  survienne  une 
modilication  de  l'autre  par  une  réaction  inévitable.  Aussi  ' 
l’étude  de  l'inlluence  du  milieu  sur  l’être  organisé  vivant, 
et  celle  de  l’inlluence  de  l’être  sur  le  milieu,  sont-elles 
liées  l’une  à l’autre.  C’est  sur  cette  science  qu’est  en 
grande  partie  fondé  l’art  de  conserver  la  santé,  Vhygiène, 
et  cependant  elle  n’a,  depuis  Blainville,  jamais  été  envisa-  . 
gée  méthodiquement;  aussi  les  matières  qu’elle  doit  com- 
prendre sont-elles  éparses  dans  les  livres,  tandis  qu’elles  • 
ne  devraient  y figurer  qu’à  titre  d’emprunt  à la  science  i 
mère,  où  le  plus  souvent  même  il  n’en  est  pas  question.  ; 
.Au  point  de  vue  dynamique,  la  biologie  comprend  : 4“  la  i 
physiologie,  qui  a pour  but  spécial  la  connaissance  des  ! 
lois  d’après  lesquelles  s’opèrent  les  actes  des  êtres  vivants  : 

( V.  Physiologie)  ; 5“  les  actions  réciproques  du  milieu  sur  ; 
l’être  vivant,  et  de  celui-ci  sur  le  premier,  point  par  lequel 
la  biologie  touche  particulièrementàla  science  des  sociétés.  i 

BIOLOGIQUE,  adj.  Qui  concerne  la  biologie.  — Phé-  i 
nomènes  biologiques.  Ceux  qui  appartiennent  en  propre  i 
aux  corps  organisés.  V.  Vif  et  Vital.  i 
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BIOLYCHniîOIV.  s.  ni.  [de  pic;,  vie,  el  Xû^vo;,  flam- 
beau]. Nom  donné  par  Charleton  à la  prétendue  chaleur 
iunéc;  par  Béguin  et  Burggrav  (1770-1775)  à un  influx 
mystérieux  qu’ils  prétendaient  avoir  découvert  dans  le 
sang. 

B!OiMA!\TIE.  s.  f.  [de  |Sioç,  vie,  et  [jiavTEÎa,  divination]. 
Divination  de  ce  qui  se  rapporte  à la  vie.  . 

BiOMANTIQiJE.  adj.  Ce  qui  a rapport  à la  biomantie. 

— Monochorde  sym.bolique  hiomaniique.  Représentation 
des  battements  du  pouls  d’apres  les  règles  de  l’harmonie 
musicale  (Hafl'enreffer). 

BIOniOAIIE.  s.  f.  Science  des  lois  de  la  vie. 

BIOPHILIE.  s.  f.  L’instinct  de  conservation  indivi- 
duelle (Spurzheim  et  Broussais).  V.  Égoïsme. 

BIOSCOPIE,  s.  f.  [de  pîo;,  vie,  et  tjxoïretv,  examiner], 
i Observation  de  la  vie  et  de  ses  phénomènes. 

BIOSPHÈRE. s.  f.  [de(ltoç,  vie,  et  «/i/ière]  (J.  H.  Mayer;. 

; Les  granulations  moléculaires  qui,  dans  le  suc  des  plantes. 

1 sont  douées  du  mouvement  brownien,  et  inexactement 
considérées  comme  des  animaux  élémentaires,  de  telle 
sorte  que  la  plante  ne  serait  qu’une  enveloppe  pour  des 
myriades  d’animalcules. 

BIOTAXIE.  S.  f.  [de  pic?,  vie,  et  arrangement; 

1 ail.  Biotaxie,  angl.  biotasy,  it.  biotaxia].  Une  des  bran- 
1 ches  de  la  biologie.  La  biotaxie,  où  taxinomie,  est  une 
I science  qui  a pour  sujet  les  êtres  organisés  considérés  à 
\ l’état  statique  (en  tant  qu’aptes  à agir),  et  pour  objet  ou 
[ but  la  coordination  hiérarcliique  de  tous  les  organismes 
I connus  en  une  série  générale  destinée  ensuite  à servir  de 
I base  indispensable  à l'ensemble  des  spéculations  biolo- 
i giques.  La  biotaxie  est  zoologique  ou  botanique,  suivant 
j qu’elle  étudie  les  animaux  ou  les  plantes  (V.  Zoologie, 
Botanique  et  Classification).  La  biotaxie  repose  sur 
l'anatomie;  elle  la  suppose  connue,  au  moins  quant  aux 
faits  les  plus  généraux.  La  biotaxie  s’appuie  plus  particu- 
' iièrement  sur  la  connaissance  des  parties  eeptérieures  du 
; corps,  ou  anatomie  extérieure  ou  morpjhologique.  La 
’ physiologie  s’appuie,  au  contraire,  en  particulier  sur 
X anatomie  intérieure,  ou  anatomie  proprement  dite.  De 
même  qu’à  toute  disposition  de  structure  ou  anatomique 
[ d'un  organe  ou  d’un  appareil,  se  trouve  liée,  d’une  ma- 
ï iiière  immédiate  et  nécessaire,  une  action  physiologique 
' correspondante;  de  même,  au  point  de  vue  anatomique, 
f s’observe  une  corrélation  constante  entre  les  parties  ex- 
i térieures  et  les  parties  intérieures  du  végétal  ou  de  l’ani- 
) mal.  C’est  cette  corrélation  entre  ces  deux  ordres  de 
• parties,  fait  fourni  par  les  études  an.atomiques,  qui  est  la 
f condition  d’existence  de  la  biotaxie,  qui  la  rend  possible, 
qui  en  est  la  base.  Cette  corrélation  est  telle,  que  la  dis- 
position  anatomique  des  parties  internes  se  traduit  au 
i dehors  par  la  disposition  des  parties  externes,  et  rccipro- 
I quement,  quant  aux  faits  d’organisation  vraiment  fonda- 
I mentaux.  On  peut  donc,  à l’aide  des  particularités  et  des 
I modifications  de  l’une,  saisir  et  juger  les  particularités 
I et  les  modifications  de  l’autre.  En  un  mot,  puisque  l’en- 
{ semble  de  l’organisation  interne  se  traduit  au  dehors  par 
( l’ensemble  des  organes  extérieurs,  étant  donné  un  être 
] vivant  connu,  anatomiquement,  on  peut  conclure  de  son 
organisation  profonde  à celle  d’un  animal  non  disséqué 
1 qui  lui  ressemble  extérieurement;  on  est  donc  porté  ana- 
j ■ logiquement  à placer  celui-ci  à côté  du  premier  : d’où  la 
I formation  des  groupes  naturels.  La  connaissance  de 
ceux-ci  coordonne  et  résume,  de  la  manière  la  plus  syn- 
thétique et  la  plus  naturelle  qu’on  puisse  concevoir, 
l’ensemble  des  notions  anatomiques,  tant  celles  qui  sont 
I relatives  aux  parties  extérieures  que  celles  qui  se  rap- 
! portent  aux  cinq  ordres  de  parties  profondes.  La  forma- 
tion des  groupes  naturels  consiste  à saisir,  entre  des 
espèces  plus  on  moins  nombreuses,  un  tel  ensemble  de  t 
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caractères  analogues  et  essentiels,  que,  malgré  leurs  dif- 
férences caractéristiques,  les  êtres  appartenant  à une 
même  catégorie  quelconque  soient  toujours,  en  réalité, 
plus  semblables  entre  eux  qu’à  aucun  des  êtres  d’un 
autre  groupe.  La  biotaxie  se  divise  en  générale  et  en  spé- 
ciale ou  descriptive.  La  première,  s’appuyant  sur  l’ana- 
tomie, examine  quelles  sont  les  lois  de  la  corrélation 
entre  les  parties  profondes  et  les  parties  extérieures,  lois 
qui  permettent  de  mettre  à profit  celles-ci  pour  classer 
sûrement  les  êtres.  S’appuyant  sur  la  science  des  mi- 
lieux, elle  traite,  d’autre  part,  des  limites  de  variations 
des  parties  extérieures,  surtout  selon  les  conditions  dans 
lesquelles  se  trouve  placé  l’animal  ou  la  plante.  Elle 
traite  en  outre  des  notions  A’ espèce,  de  genre,  etc. 
(V.  ces  mots),  et  enfin  de  la  taxinomie,  c’est-à-dire  des 
méthodes  de  classement  ou  classifications  zoologiques  et 
botaniques.  La  biotaxie  spéciale  ou  descriptive  comprend 
l’e.xposé  des  caractères  des  embranchements,  classes, 
ordres,  tribus,  familles,  genres  et  espèces,  en  suivant  la 
méthode  de  classification  adoptée,  naturelle  ou  artificielle. 

V.  Individu  et  Comparatif.  — Biotaxie  pathologique. 

V.  Tératologie. 

BIOTIOüE.  adj.  — Principe  biotique.  Nom  donné  au 
principe  vital.  V.  Vital. 

BIOXYDE,  s.  m.  Nom  générique  des  oxydes  basiques 
qui  renferment  2 d’oxygène  pour  1 d’un  autre  corps 
simple.  — Bioxyde  d’hydrogène  (HO-).  Eau  oxygénée. 
Composé  remarquable  découvert  en  1818  par  Thénard. 
Liquide  incolore,  de  consistance  sirupeuse,  inodore,  de 
saveur  piquante,  blanchissant  la  langue  et  l’épiderme,  et 
pesant  1,45.  — Bioxyde  de  protéine.  V.  Bioxyprotéine. 

BIOXYPROTÉIIVE.  s.  f.  [albuminose  bioxyde  ou  deu- 
toxyde  de  protéine'] . Produit  d’altération  des  SLibstanccs 
organiques  azotées.  (C'*®H3‘Az‘*®0*'*.)  V.  Peptone  et  Pro- 
téine. 

BIPARIÉTAL,  ALE.  adj.  [èiÿrtn’ei'o/îs].  Qui  a rapport 
aux  deux  pariétaux.  — Diamètre  bipariétal.  Diamètre 
transversal  de  la  tête,  qui  s’étend  d’une  bosse  pariétale  à 
l’autre. 

BIPARTI,  lE,  et  BIPARTIT,  ITE.  adj.  [bipartitus,  de 
bis,  doux,  ei  partiri,  partager].  Se  dit  des  feuilles  divi- 
sées de  manière  que  la  scissure  excède  manifestement  le 
milieu  de  leur  longueur  et  s’avance  plus  ou  moins  près 
de  la  base.  Cette  profondeur  de  la  division  distingue  les 
feuilles  biparties  de  celles  qui  ne  sont  que  bifides. 

BIPARTIBLE.  adj.  [bipartibilis].  Susceptible  de  sc 
partager  spontanément  en  deux  parties.  L’ovaire  des  apo- 
cyns  est  bipartible;  les  valves  des  capsules  sont  souvent 
bipartibles. 

BIPÈDE,  adj.  et  s.  m.  [bipes,  ail.  zweifûssig,  angi. 
biped,  it.  et  esp.  bipede].  Qui  a deux  pieds.  = Se  dit 
aussi,  substantivement,  de  deux  pieds  du  cheval  considé- 
rés ensemble  : le  bipède  antérieur. 

BIPHORE.  Mauvais  mot  pour  bifore. 

BIPinfNATIPlDE.  adj.  [bipinnatifidiis].  Sc  dit  des 
feuilles  pinnatifides  dont  les  lobes  ou  lanières  sont  elles- 
mêmes  pinnatifides. 

BIPINNË,  ÉE.  adj.  [bipinnutus].  Se  dit  des  feuilles 
dont  le  pétiole  commun  porte  latéralement  des  pétioles 
secondaires  qui  portent  les  folioles. 

BIPOLAIRE,  adj.  V.  Nerf  et  Nerveux. 

BIPOLARITÉ,  s.  f.  [de  bis,  deux  fois,  eipolus,  pôle]. 
État  d’un  corps  électrique  ou  magnétique  qui  manifeste 
deux  pôles  doués  d’une  vertu  contraire. 

BIQUE,  s.  m.  V.  Barbouquet. 

BIRËFRINGEIVT.  adj.  Qui  est  doué  de  la  double  ré- 
fraction. V.  Réfr.vction. 

BIS.  adj.  — Pain  bis.  V.  Pain. 

BISAXKUEL,  ELLE.  adj.  \hinnnis,  ail.  svunjdbrig 
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angl.  biennial,  t'sp.  bisanuo'].  Se  dit  des  plantes  qui 
vivent  environ  deux  ans.  La  première  année,  ces  plantes 
ne  poussent  que  des  feuilles  sans  tige;  elles  donnent 
naissance,  la  seconde  année,  à une  tige  qui  porte  des 
fleurs  et  des  fruits.  Ces  plantes  sont  communément  dési- 
gnées par  le  signe  @. 

BISGHE.  s.  f.,  ouBIECO.  S.  m.  V.  BiCHO. 

BISCOTTE,  s.  f.  [même  racine  que  pour  hiscuif]. 
Tranche  de  pain  séchée  au  four.  On  en  fait  pour  les  en- 
fants une  pannade  qu’on  fait  cuire  très-longtemps  avec 
un  peu  de  sucre. 

BISCUIT,  s.  m.  [ail.  Zuneback,  angl.  biscuit,  it.  bis- 
cotte, esp.  bizcocho].  Pâtisserie  faite  avec  des  œufs,  de  la 
farine  et  du  sucre,  et  ordinairement  aromatisée.  On  y 
incorpore  quelquefois  des  substances  médicamenteuses 
actives,  des  vermifuges,  des  sels  mercuriels,  etc.,  pour 
les  faire  prendre  plus  facilement  aux  enfants  ou  à cer- 
tains malades.  — Biscuit  antisyphilitique  ou  mercuriel 
d’Ollivier.  Biscuit  albumineux  dans  lequel  le  sublimé 
corrosif  parait  être  transformé  en  un  composé  mercuriel 
particulier  ditférent  du  mercure  doux  (V.  Chlorure 
de  mercure).  — Biscuit  de  mer.  Espèce  de  pain  non  levé 
ou  très-peu  levé,  et  plutôt  desséché  à l’étuve  que  cuit, 
en  galette  mince,  très-dure,  contenant,  sous  le  même 
volume,  trois  ou  quatre  fois  plus  de  parties  nutritives  que 
le  pain  frais.  — Biscuit  vermifuge.  Biscuit  préj)aré 
avec  : farine  de  froment,  64  grain.;  sucre,  96  gram.; 
œufs  n°  II.  On  fait  une  pâte  à laquelle  on  ajoute  : 
semen-contra  en  poudre,  12  gram.,  et  résine  de  jalap, 
1S'',30.  On  en  fait  ensuite  douze  biscuits,  qui  contiennent 
chacun  1 gramme  de  semen-contra  et  10  centigrammes 
de  jalap.  On  en  donne  la  moitié  d’un  ou  un  entier  aux 
enfants,  selon  leur  âge.  V.  Farine. 

BISE4U.  s.  m.  V.  Muraille. 

BISEL.  s.  m.  [esp.  bisal].  Sel  contenant  deux  fois  au- 
tant d’acide  que  le  sel  neutre. 

BISET,  s.  m.  V.  Pigeon. 

BISEXE,  BISEXUÉ,  ÉE  OU  BISEXUEL,  adj.  Qui  réunit 
les  deux  sexes.  V.  Hermaphrodite. 

BiSLiniGUA.  s.  m.  V.  Hypoglosse. 

BISMUTH.  S.  m.  [bismuthum  ou  msmxdlium,  ail. 
Wismuth,  angl.  bismuth,  it.  bismutte,  esp.  bismuto). 
Métal  qu’on  trouve  : 1°  à l’état  natif,  uni  avec  un  peu 
d’arsenic,  en  Saxe,  en  Bohême,  en  Souabe,  en  Suède,  et 
en  France  dans  les  mines  de  Bretagne,  et  à la  vallée 
d’Ossau  dans  les  Pyrénées  ; 2“  à l’état  d’oxyde  ; 3“  com- 
biné avec  le  soufre  et  l’arsenic.  Il  est  blanc  et  présente 
un  reflet  rougeâtre;  il  se  réduit  sous  le  marteau  en  frag- 
ments lamelleux.  Il  est  d’une  pesanteur  spécilique  de 
9,82  à 9,88;  se  fond  à une  température  d’environ  247" 
centigr.,  et  cristallise,  par  un  refroidissement  lent,  en 
cubes  disposés  de  manière  â imiter  une  pyramide  qua- 
drangulaire  renversée.  — Azotate  de  bismuth.  V.  Azo- 
tate. — Fleurs  de  bismuth.  V.  Fleur.  — Magistère  de 
bismuth.  V.  Azotate. 

BISON,  s.  m.  [Bos  americanus,  ail.  Buckelochs,  angl. 
bison,  it.  bissonte,  esp.  bisonte).  Bœuf  â bosse  dorsale, 
poil  laineux  très-long  à la  tête,  au  cou  et  aux  épaules,  et 
ras  au  train  postérieur.  11  porte  une  touffe  au  menton, 
une  excroissance  adipeuse  au  garrot.  Il  vit  en  troupes  au 
Missouri.  Peau,  poil  et  cornes  très-recherchés;  chair 
bonne.  V.  Boeuf. 

BISTORTE.  s.  f.  [Polygonum  bistorta,  L.,  angl.  snake- 
weed,  it.  bistorta,  esp.  bistorta).  Plante  delà  famille  des 
polygonées,  J.,  dont  la  racine,  grosse  coniine  le  pouce, 
comprimée  et  deux  fois  repliée  sur  elle-même,  en  forme 
d’S  (de  là  le  nom  de  bistorte,  c’est-à-dire,  deux  fois  tor- 
due), est  rugueuse  et  brune  à sa  surface,  rougeâtre  inté- 
rieurement, presque  inodore  et  d’une  saveur  austère.  La 
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racine  de  bistorte  est  fortement  astringente;  sa  décoction 
est  très-rouge  et  précipite  fortement  le  fer  et  la  gélatine, 
ce  qui  indique  qu’elle  contient  beaucoup  de  tannin. 

BISTORTIER  ou  BISTOTIER.  S.  m.  Espèce  de  pilon  de 
bois  â long  manche  dont  on  se  sert,  en  pharmacie,  pour 
mêler  les  substances  molles  et  préparer  les  électuaires. 

BISTOURI,  s.  m.  [scalpellus,  ogu-n,  aa^aipiov,  ail. 
Bisturi,  angl.  bistoicry,  it.  bistori,  esp.  bisturi].  Instru- 
ment de  chirurgie  ayant  la  forme  d’un  couteau.  Les  bis- 
touris sont  faits  de  deux  parties  principales,  la  lame  et  le 
manche,  appelé  plus  ordinairement  la  châsse.  La  lame  a 
le  plus  souvent  7 à 8 centimètres  de  longueur;  elle  est 
articulée  d’une  manière  mobile  sur  la  châsse,  qui  se 
compose  de  deux  jumelles d’écaille,  d’ivoire,  de  corne,  ou 
d’une  autre  substance  analogue,  entre  lesquelles  la  lame 
SC  trouve  placée  lorsque  le  bistouri  est  fermé.  Ces  ju- 
melles, jointes  entre  elles,  près  de  leur  extrémité  libre, 
par  un  clou  rivé,  sont  jointes  de  même,  à l'autre  extré- 
mité, par  un  clou  rivé  qui  traverse  le  talon  de  la  lame, 
et  lui  sert  de  pivot.  Le  talon  se  prolonge  en  arrière  et  se 
termine  par  un  bouton  Icuticulaire , qui  dépasse  le 
manche  quand  l’instrument  est  fermé,  et  qui  vient  ap- 
puyer sur  la  partie  postérieure  des  deux  jumelles  quand 
l’instrument  est  ouvert.  Ces  bistouris,  dits  à lame  flot- 
tante, méritent  la  préférence  dans  le  plus  grand  nombre 
de  cas  : ils  ont  l’avantage  de  pouvoir  être  nettoyés  avec 
facilité,  en  introduisant  un  linge  entre  les  deux  jumelles  ; 
et  ils  sont  beaucoup  plus  commodes  que  les  bistouris  à 
lame  fixe  ou  dormante,  c’est-à-dire  qui  ne  se  ferment 
pas  : ceux-ci  sont  de  véritables  couteaux,  ou  du  moins 
des  scalpels.  — Plusieurs  moyens  ont  été  proposés  pour 
maintenir  la  lame  fixe  lorsqu’une  fois  elle  est  ouverte,  et 
empêcher  qu’elle  ne  se  referme;  mais,  quelque  ingé- 
nieux que  soient  ceux  qu’ont  imaginés  Percy,  Larrey, 
Récamier,  etc.,  on  s’en  tient  presque  généralement  aux 
simples  bistouris  à ressort,  c’est-à-dire  le  long  du  manche 
desquels  règne  en  arrière,  comme  dans  les  couteaux  do 
poche,  un  ressort  élastique  terininé  par  une  saillie  qua- 
drilatère qui  s’engrène  dans  une  échancrure  correspon- 
dante située  sur  le  prolongement  postérieur  du  talon  de 
la  lame,  de  manière  que  celle-ci  ne  peut  plus  se  fermer 
sans  qu’on  le  dégage  en  soulevant  le  ressort.  Tantôt  les 
bistouris  sont  droits,  tantôt  ils  sont  courbes  (c’est-à-dire 
que  leur  tranchant  e&l  convexe  ou  concave).  Souvent 
aussi  ils  sont  boutonnés,  c’est-à-dire  que  leur  pointe  est 
terminée  par  un  bouton  olivaire,  pour  éviter  qu’elle  ne 
blesse  des  parties  qu’il  faut  ménager.  Les  bistouris  con- 
vexes ou  concaves  sont  en  même  temps  presque  toujours 
boutonnés  : tels  sont  les  bistouris  de  Pott,  de  Cooper,  de 
Scarpa,  de  Dupuytren,  pour  le  débridement  des  hernies. 
Celui  de  Cooper  était  concave  comme  celui  de  Pott;  mais 
il  en  dilférait  en  ce  que  toute  la  partie  de  la  lame  qui 
n’agit  pas  dans  l’opération  était  mousse,  et  que  le  tran- 
chant n’avait  guère  qu’une  étendue  de  3 centimètres. 
Celui  de  Scarpa  était  convexe  au  lieu  d’être  concave 
comme  celui  de  Pott;  celui  de  Dupuytren,  convexe 
comme  celui  de  Scarpa,  n’est  tranchant  comme  celui  de 
Cooper  que  dans  une  portion  peu  étendue  de  la  lame.  — 
Bistouri  à la  lime.  Bistouri  droit,  à lame  triangulaire, 
boutonnée  à sa  pointe  et  fixée  sur  un  manche  à pans  : 
son  tranchant,  fait  avec  une  lime,  ne  pouvait  couper  que 
des  parties  tendues;  aussi  servait-il  à débrider  les  plaies. 
— Bistouri  aiguillé.  Il  ne  dilfère  du  bistouri  droit  qu’en 
ce  que  sa  lame,  très^niince  et  très-acérée,  ne  fait  que  des 
ponctions  ou  piqûres  très-étroites  : il  sert  particulière- 
ment pour  explorer  la  nature  de  tumeurs  dont  le  dia- 
gnostic laisse  quelque  incertitude.  — Bistouri  royal. 
Celui  dont  on  s’est  servi  pour  opérer  Louis  XIV  de  la 
fistule  âl  aniis  (la  laine  est  étroite,  courbe,  à tranchant 
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concave^  terminée  par  un  stylet  boutonné).  — Bistouri 
gastrique.  Instrument  très-compliqué  inventé  par  Morand 
pour  dilater  les  plaies  du  bas-ventre.  — Bistouri  her- 
niaire [bistouri  caché  ou  attrape-lourdaud  de  Bienaise). 
Bistouri  courbe  dont  la  lame  est  cachée  dans  une  canule 
d’où  on  la  fait  sortir  à volonté  en  pressant  sur  un  ressort  : 
il  servait  pour  le  débridement  des  plaies  abdominales  et 
l’opération  de  la  taille.  — Bistouri  de  doigt  de  Rœderer. 
Instrument  analogue  à Vanneau-scalpel  de  Simpson, 
consistant  de  même  en  une  lame  jiointue,  montée  sur 
un  anneau,  et  employée  autrefois  pour  perforer  le  crâne 
du  fœtus  dans  le  sein  de  sa  mère,  lorsque  l’accouchement 
était  reconnu  impossible.  V.  Céphalotome  et  Couteau. 

BISTOCRIVAGE.  s.  m.  [de  histourner,  de  bis,  indiquant 
déplacement,  et  tourner-,  ail.  Wallacheri].  Procédé  de 
castration  qui  consiste  à produire  l’atrophie  des  testicules 
en  renversant  ces  organes  dans  les  bourses,  et  en  les  fai- 
sant tourner  deux  ou  trois  fois  autour  du  cordon  ; la 
pratique  prouve  qu’il  est  prudent  de  faire  trois  tours 
pour  tous  les  animaux.  On  emploie  ce  procédé  surtout 
pour  les  ruminants.  Dans  quelques  contrées,  on  châtre 
les  béliers  par  le  bistournage.  Cette  opération  peut  être 
appliquée  au  cheval,  mais  avec  quelques  difficultés.  V. 
Boeuvonnage. 

BISVCGINAMIDE.  s.  f.  Corps  obtenu  par  action  du 
gaz  ammoniac  sur  l’acide  succinique,  assez  soluble  dans 
l’eau,  difficilement  dans  l’alcool  et  l’éther;  il  cristallise. 
(C8HSO<Az.) 

BISCLGE.  adj.  \hisulcus,  de  bis,  deux  fois,  et  sulcus, 
fente].  Se  dit,  en  zoologie,  des  quadrupèdes  à pied  four- 
chu, comme  le  bœuf. 

BISULFATE.  S.  m.  V.  SuLFATE.  — Bisulfate  d’éthyle. 
V.  SULFOVINIQUE. 

BISULFURE,  s.  m.  — Bisulfure  d’hydrogène  (HS^). 
Liquide  incolore  ou  légèrement  jaunâtre,  d’odeur  fétide  ; 
saveur  piquante.  Il  détruit  les  matières  colorantes  ; il 
blanchit  la  langue  comme  l’eau  oxygénée.  Densité,  1,769. 
Non  solidifiable  à — 20“  ; combustible.  Il  se  décompose 
aisément  en  soufre  octaédrique  et  acide  sulfhydrique. 
V.  Sulfhydrique. 

BITERNÉ,  ÉE.  adj.  \biternatus].  Se  dit,  en  bota- 
nique, des  feuilles  dont  le  pétiole  commun  se  partage 
en  trois  pétioles  secondaires,  dont  chacun  porte  trois 
folioles. 

BIT-LABÂBI  ou  BIT-NOBEN.  S.  m.  [padanoon,  sou- 
cherloon,  et,  populairement,  khala  mimuc,  c’est-â-dire, 
sel  noir].  Préparation  faite  par  les  Hindous  en  fondant 
ensemble  3 parties  de  sel  du  lac  Samur  (chlorure  de  so- 
dium impur)  et  1 partie  de  myrobalan.  On  l’emploie  dans 
l’Inde  comme  digestive  et  comme  un  spécifique  dans  les 
obstructions  du  foie  et  de  la  rate,  et  dans  d’autres  affec- 
tions chroniques  de  l’homme  et  des  animaux. 

BITTER.  s.  m.  [amer  des  Hollandais'\.  Liqueur  des 
Hollandais  et  des  Allemands,  qui  est  une  teinture  alcoo- 
lique d’orange,  de  gentiane  et  de  rhubarbe,  en  propor- 
tions variables,  recommandée  comme  stomachique.  Dans 
quelques  pays  on  y ajoute  de  l’écorce  de  cerisier  et  du 
quassia. 

BITUME,  s.  m.  [bitumen,  àatpaXvo;,  a\\.  Bitumen,  Erd- 
harz,  angl.  bitumen,  it.  bitume,  esp.  ùeto] . Matière  com- 
hustible  que  l’on  trouve  dans  le  sein  de  la  terre.  Les  bi- 
tuqies  sont  solides,  mous  ou  liquides;  friables  lorsqu’ils 
sont  solides,  s’électrisant  alors  par  frottement  comme  les 
résines,  se  liquéfiant  par  la  chaleur;  ils  brûlent,  qtielque 
soit  leur  état,  en  répandant  une  fumée  épaisse  très-odo- 
rante. On  en  distingue  plusieurs  variétés  : 1“  le  naphte, 
qui  est  liquide  et  transparent  ; 2“  pétrole,  qui  est  moins 
liquide  que  le  naphte,  et  qui  donne  à la  distillation  un 
liquide  semblable  à ce  dernier;  3“  le  malthe,  qui  est  noi- 
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ràtre  et  d’une  consistance  visqueuse  ; 4“  V asphalte,  bi- 
tume solide  ou  bitume  de  Judée  (V.  Asphalte)  ; 5“  le 
pissasphalte.  Quelques  auteurs  rangent  aussi  parmi  les 
bitumes  le  succin  ou  ambre  jaune.  Tous  les  bitumes  sont 
amers  et  stimulants.  — Bitume  élastique.  V.  Caoutchouc 
minéral. 

BITUMINEUX,  EUSE.  adj.  [biluminosus,  ail.  erd- 
pechartig,  angl.  bituminous,  esp.  et  it.  bituminosol.  Qui 
tient  du  bitume  : le  jayet,  la  houille,  sont  des  substances 
bitumineuses.  — Bois  bitumineux.  V.  Lignite.  — Ma- 
tière bitumineuse.  V.  Glairine. 

BITUMINISATION.  S.  f.  [de  bitumen,  bitume].  Nom 
donné  par  quelques  chimistes  à la  transformation  des 
substances  organiques  en  matière  bitumineuse. 

BIVALVE,  adj.  [bimlvus,  de  bis,  deux,  et  valva,  porte; 
ail.  zweikloppig,  angl.  bivalved,^.  bivalve  ci  conchiglie']. 
Composé  de  deux  valves  : capsule  bivalve,  coquille  bivalve. 
Y.  Coquille. 

BIVALVULÉ,  ÉE.  adj.  [bivalvulatus].  — Anthère 
bivaluulée.  Celle  qui  a deux  pores  fermés  par  des  val- 
vules. 

BIXAGÉES.  S.  f.  Petite  famille  de  plantes  voisine  des 
tiliacées,  dont  elle  a été  séparée.  Ovaire  à placentation 
pariétale.  Plantes  ligneuses  de  l’Amérique  et  de  Pile 
Maurice  (V.  Anotto  et  Rocou.)  Quelques  auteurs  la 
réunissent  aux  flacourtiacées  (V.  ce  mot). 

BIXÉINE.’  S.  f.  [bixeinum,  ail.  Bixein\.  Y.  Anotto. 

BIXINE.  s.  f.  [bixinum,  ail.  Bixin].  Y.  Anotto. 

BIXINÉES.  s.  f.  pl.  V.  Bixacées. 

BLACK-BROP.  S.  f.  [goutte  7ioire\.  Médicament  anglais 
dont  Topium  est  la  hase.  Pelletier  a proposé  de  Limiter 
avec  une  solution  de  suc  de  réglisse  dans  l’eau  et  une 
quantité  déterminée  d’acétate  de  morphine. 

BLAFARD,  ABBE.  adj.  [pallidus,  pallidulus,  ail.  blei- 
farben,  angl.  dull,  wan,  it.  dilavato,  scolorito].  Qui  est 
d’une  couleur  pâle,  qui  a perdu  sa  couleur  naturelle  : 
teint  blafard,  chairs  blafardes. 

BLAIREAU,  s.  m.  [Meles,  taxus.  Ursus  meles,  L.]. 
Mammifère  carnassier  plantigrade,  d’Europe,  de  la  taille 
d’un  mâtin  ; voisin  de  l’ours,  plus  frugivore  que  carni- 
vore. Vit  dans  des  terriers.  — Blaireau  des  rochers. 
Y.  Daman. 

BLANC.  S.  m.  V.  Coloration.  — Blanc  d’argent. 
Nom  donné,  dans  le  commerce,  au  plus  beau  blanc  de 
plomb  (sous-carbonate  de  plomb).  — Blanc  de  baleine 
[sperma  ceti,  ail.  ’Wallrath,  angl.  cetaceum,  it.  bianco 
di  baleno,  esp.  celebro  de  ballenâ\.  Substance  solide, 
blanche,  onctueuse,  qui  ne  provient  pas  de  la  baleine, 
ce  que  son  nom  semble  indiquer,  mais  qu’on  trouve 
dans  diverses  espèces  de  cachalots,  notamment  le 
Physeter  macrocephalus,  L.,  Tursio  mio-ops  et  ortho- 
don,  ainsi  que  chez  le  Delphinus  edentulus.  Autrefois 
on  l’employait  dans  les  affections  catarrhales.  Ce  corps 
se  trouve  dans  les  cavités  cloisonnées  (par  des  carti- 
lages) que  présentent  les  os  du  crâne,  et  qui  sont  in- 
terposées entre  la  surface  encéphalique  et  la  surface 
extérieure  des  os  de  la  tête.  Ce  sont  surtout  l’occipital  et 
la  partie  postérieure  du  maxillaire  supérieur  qui  pré- 
sentent ces  loges.  La  cétine,  en  se  solidifiant  par  refroi- 
dissement, prend  l’état  cristallin.  On  passe  l’huile,  on 
exprime  la  graisse  cristalline  qui  reste  ; on  la  traite  par 
une  faible  dissolution  de  potasse  caustique  pour  dissoudre 
l’huile  restée  adhérente,  on  la  lave  avec  de  l’eau  et  on 
la  fond  dans  l’eau  bouillante.  On  la  met  en  pains,  qu’on 
trouve  dans  le  commerce.  Ils  sont  blancs,  demi-transpa- 
rents, cassants,  à cassure  cristalline  et  lamelleuse.  Ils 
produisent  sous  le  doigt  l’impression  du  savon  dur.  Ils 
fondent  à 44“,68.  C’est  là  le  blanc  de  haleine,  ou  sperma 
ceti.  Les  termes  cétine  et  blanc  de  baleine  ne  sont  pas 
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absolument  synonymes.  Le  premier  désigné  un  principe  r 
immédiat  pur,  un  composé  défini;  le  second  désigne  un  | 
corps  constitué  par  la  cétine,  plus  de  l’huile  formée  prin-  i 
cipalement  d’oléine.  C’est  du  blanc  de  baleine  fusible 
à 44°, 68  qu’on  retire  la  cétine  fusible  à 49°.  — Blanc  | 
de  Briançon,  V.  Talc.  — Blayic  de  céruse.  V.  Carbonate 
de  plomb.  — Blanc  de  champignon.  Matière  blanche,  \ 
d’aspect  de  moisissure  délicate , qui  se  développe  lors-  ; 
qu’on  abandonne  plusieurs  mois  à l’action  atmosphé-  i 
rique  des  tas  de  feuilles  mortes,  du  fumier  cà  demi  [ 
putréfié  et  peu  humide.  Ces  débris  de  végétaux,  re-  ' 
couverts  de  traînées  ou  de  taches  de  cette  matière  blan 
che,  mis  en  couches,  donnent  lieu  au  développement  de 
diverses  espèces  de  champignons,  de  l’agaric  comestible 
entre  autres  (V.  Agaric).  L’examen  au  microscope  mon- 
tre que  le  blanc  de  champignon  est  formé  de  filaments 
de  mycélium  (V.  ce  mot)  et  de  grains  de  poussière  irré- 
guliers y adhérant  ou  non.  Sur  les  filaments  blancs  aper- 
cevables  à l’œil  nu  (Fig.' 47,  e,  d,  mycélium  ou  blanc  de 
ïAgaricus  campestrü,  L.,  de  grandeur  naturelle),  on  voit 


Fig.  47. 


se  produire  de  petits  tubercules  ou  grains  blancs  sphé- 
ro'idaux  {a,  a),  composés  de  cellules  plus  larges  que  celles 
des  filaments  du  mycélium;  puis,  à certaines  époques,  ils 
grossissent  rapidement,  sont  soulevés  par  un  pédicule  qui 
les  écarte  du  mycélium  originel  (c),  et  sur  lequel  ils  repré- 
sentent le  capitule  ou  chapeau  du  champignon  (V.  ce  mot). 
= Nom  donné  quelquefois  aux  pellicules  qui  viennent  de 
la  décortication  des  champignons  opérée  avant  de  les  sou- 
mettre à la  cuisson.  — Blanc  d’Espagne,  blanc  de  Meu- 
don.  Sous-carbonate  de  chaux  pulvérisé,  réduit  en  pâte 
au  moyen  de  l’eau,  et  moulé  sous  forme  de  pains  ovoïdes 
ou  cylindriques.  C’est  un  absorbant,  comme  tous  les 
carbonates  calcaires.  V.  Carbonate  et  Fard.  — Blanc  de 
fard.  [esp.  blanco  de  afeite].  V.  F.ard  et  Azotate  c?e  bis- 
muth. — Blanc  des  graines  ( Wahlenbcrg).  Albumine 
végétale.  'V.  Glutine.  — Blanc  de  l’œil.  Nom  vulgaire  de 
la  portion  sous-conjonctivale  de  la  sclérotique.  V.  ce  mot. 

— Blanc  d’œuf.  V.  Albumine  et  OEuf.  — Blanc  de  perle. 
V.  Ablette.  — Blanc  des  plantes.  V.  Phttopathologie. 

— Blanc  de  plomb.  V.  Carbonate  de  plomb.  — Blanc  de 
zin-:,  V.  Oxv’DE  de  zinc. 
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ItLANC.  adj.  — Eau  blanche.  V.  Eau.  — Fièvre  blan- 
che. V.  Fièvre.  — Hémorrhoïdes  blanches.  V.  Hémor- 
RHO'iDES.  — Médecines  blanches.  \.  Médecine.  — Précipité 
blanc.  V.  Précipité.  — Tumeur  blanche.  V.  Tumeur. 

BLANCHET.  s.  m.  [ail.  Seihetuch].  Morceau  d’étoffe 
de  laine  blanche  à travers  lequel  on  filtre  les  sirops  et 
autres  liouides  d’une  certaine  densité.  = V.  Muguet. 

BLAniGHIMENT.  s.  m.  V.  Soufre.  — Poudre  de  blan-  ^ 
chiment.  V.  Poudre.  I 

BLANGHINiniE  ou  BLANQUINIIVE.  S.  f.  L’aricine. 

BLANCHIR.  V.  a.  Masquer  par  une  cure  palliative  les 
symptômes  d’une  maladie,  par  exemple  de  la  syphilis 
chez  riiomine,  de  la  morve  chronique  chez  le  cheval. 

BLANG-AI.ANGEB.  s.  m.  [ail.  Blanc-manger,  esp. 
blanco-manjar  ou  wuw/co'-ô/rtwco].  Nom  donné,  à cause  j 
de  sa  couleur,  à une  gelée  animale  combinée  avec  une 
émulsion  d’amandes  douces,  sucrée  et  aromatisée  avec 
de  l’eau  de  fleur  d’oranger  et  de  l’huile  essentielle  de  ' 
citron.  Cette  préparation  est  un  aliment  agréable,  qu’on 
prescrit  quelquefois  dans  les  maladies  chroniques  et  les 
convalescences.  Pour  l’obtenir,  on  chauffe  avec  de  l’eau 
bouillante  un  mortier  de  marbre  et  son  pilon;  on  y met: 
amandes  douces  écorcées,  32  gram.;  sucre,  16  gram.,  et 
eau  de  fleur  d'oranger,  4 gram.;  et  l’on  en  forme  promp-  j, 
tement  une  pâte  fine,  que  l’on  délaye,  à la  manière  d’une  ' | 
émulsion,  avec  250  grammes  de  gelée  de  corne,  de  cerf  I' 
qui  vient  d’être  préparée  et  encore  bouillante.  On  passe  t 
à travers  une  étamine,  au-dessus  d'un  vase  contenant  : i 
alcoolat  de  citron,  12  gouttes;  on  exprime,  et  l’on  plonge  j 
le  vase  dans  l’eau  froide,  ou  mieux  dans  un  mélange  ré-  ,) 
frigérant.  Le  plus  ordinairement,  on  substitue  à la  gelée 
de  corne  de  cerf  celle  d'os  de  bœuf.  'V.  Gélatine. 

BLANG-KAISIIV  OU  BLANG-BHASIS.  S.  in.  V.  On- 
guent blanc  de  Bhazès. 

BLANQUETTE,  s.  f.  La  soude  n<aturelle.  = L'eau-de-  ^ 
vie  de  première  distillation,  qui,  trop  étendue,  et  conte-  • 
liant  de  l'aldéhyde,  a besoin  de  jiasscr  une  deuxième  fois  f 
à l'alambic  avant  d’être  buvable. 

BLASTE.  s.  m.  [[lAacTOç,  germe,  ail.  Keim,  it.  et  esp.  ! 
blastd].  La  partie  d’un  embryon  macrorrhize  susceptible  1 
de  se  développer  par  la  germination.  Sous  le  blaste  est  f 

un  corps  charnu,  épais,  en  général  disco'ide,  appliqué  sur  i 

l’endosperme,  et  nommé  hypoblaste.  Enfin,  on  appelle  t 
épiblaste  un  appendice  antérieur  du  blaste,  qui  semble  ' 
en  être  un  prolongement,  et  qui  le  recouvre  quelquefois 
en  partie. 

BLASTÉIUATIQUE.  adj.  Qui  a rapport  au  blastème,  ' 
qui  en  provient,  qui  en  est  formé.  — Masse  blastématique  ,| 
ou  amas  de  blastème.  Nom  donné  par  divers  embryogé- 
nistes  aux  organes  à contours  encore  mal  limités  lors  de 
leur  apparition  dans  le  blastoderme  ou  dans  l’embryon, 
et  passant  ensuite  à un  état  d’organisation  plus  parfait. 
L’observation  a montré  que,  lorsqu’on  voit  à un  faible 
grossissement  apparaître  ainsi  un  organe  sous  forme  d’une 
masse  plus  ou  moins  foncée,  ce  n’est  déjà  plus  là  du  bla- 
stème, mais  un  amas  d’éléments  anatomiques  nettement 
configurés,  de  telle  ou  telle  espèce,  selon  l’organe  dont 
il  s’agit,  mais  encore  aux  premières  phases  de  leur  propre 
développement. 

BLASTÈME,  s.  m.  [blaslema,  de  PXa(jTï)p.a,  germina- 
tion; ail.  Keimstoff,  angl.  et  it.  blasterna].  Nom  donné 
par  Mirbel  à l’embryon  végétal,  abstraction  faite  des  co- 
tylédons. Le  blastème  comprend,  par  conséquent,  la  ra- 
dicule, la  gemmule  et  la  tigelle.  — En  anatomie  géné- 
rale, l’expression  blastème  ou  cyto-blastème  [y.ûToç,  cellule,  ' 
pXâ.axnp.a.,  germination],  a un  sens  physiologique  très- 
distinct  du  précédent.  On  sait  que  pendant  la  rénovation 
moléculaire  continue,  ou  nutrition,  l’acte  d’assimilation 
consiste  en  une  formation  dans  l’intimité  de  chaque  élé- 
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ment  anulomique,  de  principes  immédiats  qui  sont  sem- 
blables à ceux  de  la  substance  même  de  ce  dernier;  ils 
sont  pourtant  différents  de  ceux  du  plasma  sanguin  qui 
en  a fourni  les  matériaux  avec  transmission  endosmo- 
exosmotique  de  chaque  élément  à ceux  qui  l’avoisinent  et 
réciproquement.  Alors  que  cette  formation  assimilatrice 
l’emporte  sur  la  décomposition  désassimilatrice,  elle  amène 
l’augmentation  de  masse  de  l’élément  ; mais,  cette  for- 
mation de  principes  s’étend  bientôt  au  delà,  au  dehors 
même  de  cet  élément,  car,  dès  qu’il  a atteint  un 
certain  degré  de  développement,  l’excès  des  principes 
qu’il  assimile  suinte  en  quelque  sorte  hors  de  chacun  de 
ces  éléments  et  s’interpose  à eux.  Ce  sont  là  ces  principes 
immédiats  qui,  envisagés  synthétiquement  dans  leur  en- 
semble et  dans  leur  association  en  un  tout  organisé,  li- 
quide ou  demi-liquide,  et  n’ayant  qu’une  courte  exis- 
tence distincte  de  celle  des  parties  ambiantes,  reçoivent 
le  nom  de  blastème  (cytoblastème).  Les  principes  des 
blastèmes  sont  fournis  d’une  manière  immédiate  par  la 
substance  même  des  éléments  anatomiques,  entre  les- 
quels ou  à la  surface  desquels  ils  apparaissent,  qui 
préexistent  à leur  production,  mais  non  par  le  plasma 
sanguin.  Ce  fait  est  général,  et  reste  ici  ce  qu’il  est  dans  les 
plantes;  chez  les  animaux,  dans  les  tissus  vasculaires  eux- 
mêmes,  le  plasma  ne  fournit  que  médiatement  et  d’une 
manière  indirecte  les  principes  immédiats  des  blastèmes, 
par  l’intermédiaire  des  éléments  anatomiques  déjà  exis- 
tants et  en  voie  de  nutrition  ou  rénovation  moléculaire 
continue.  Le  rôle  des  capillaires,  en  effet,  est  d’apporter, 
et  d’emporter  ensuite  les  principes  servant  à l’assimila- 
tion, à la  désassimilation,  à l’absorption  et  aux  sécrétions, 
actes  ayant  lieu  essentiellement  dans  les  éléments  anato- 
miques extravasculaires.  En  fait,  les  principes  immé- 
diats servant  à la  génération  de  nouveaux  éléments  ana-  < 
tomiques , et  qui  par  leur  ensemble  constituent  les 
blastèmes  à l’aide  et  aux  dépens  desquels  vont  naître  ces 
éléments,  ont  subi  un  degré  d’élaboration  de  plus,  celui 
qu’ils  éprouvent  de  la  part  des  éléments  préexistants  qui  ! 
les  fournissent.  Ce  fait  trop  méconnu  est  des  plus  impor- 
tants. Il  donne  la  raison  d’être  des  différences  existant 
entre  les  blastèmes  envisagés  d'un  tissu  à l’autre.  Il  en- 
traîne en  quelque  sorte  la  formation  d’autant  de  blastèmes 
divers  qu’il  y a de  tissus  ou  de  modifications  du  même 
tissu  où  il  s’en  produit.  Il  n’y  a donc  pas  une  seule  espèce 
de  blastème,  mais  plusieurs;  car  le  tissu  ou  seulement 
l’état  de  la  nutrition  du  tissu  dans  lequel  il  se  produit 
influe  inévitablement  sur  sa  nature  et  sur  sa  com- 
position. V.  Genèse,  Peasma  et  Sang. 

BLASTEUX.adj.  [de  pXasToç,  germe].  — Tissu  blasteux. 
Tissu  générateur  d’un  autre  tissu  ou  d’un  organe  (de 
Blainville,  Laurent);  ces  mots  ne  désignent  pas  une  es- 
pèce à part  de  tissu. 

6LAST0GABDIE.  S.  f.  [ blastocardia , de  pXadTÔ; , 
germe,  et  xapi^la,  cœur].  Wagner  donnait  ce  nom,  ou 
celui  de  corculum  germi/ds,  à la  tache  germinative, 
parce  qu'il  pensait,  mais  à tort,  qu’elle  était,  à pro- 
prement parler,  le  germe  ou  centre  de  formation  de 
l’ovule. 

BL.ASTOCARPE.  adj.  [blastoearpus,  de  pXaart!;,  germe, 
et  jcapTtc,;,  fruit].  Se  dit  des  graines  qui  germent  et 
commencent  à se  développer  avant  d’être  sorties  du  pé- 
ricarpe. 

BLASTOCÉLIE.  s.  f.  [de  ^Xaa-b?,  germe,  et  xzX'i;, 
tache;  macula  germinaiiva,  ail.  KeimflecK].  Un  des  sy- 
nonymes, actuellement  inusité,  de  tache  germinative. 

BLASTOCHYLE.  s.  m.  [de  pXaoTûç,  germe,  et  •jpdoc,, 
suc;  ail.  Keimsaft,  Keimfeuchtigkeit].  Liquide  qui  rem- 
plit l’ovule  proprement  dit  des  plantes  (sac  embryon- 
naire). Le  liquide  qui  remplit  la  cavité  de  la  vésicule 
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blastodermique  ( 'U .' Embryon  ).  Étymologiquement , il 
peut  signifier  le  blastème  (V.  ce  mot)  produit  par  le 
Waste  ou  embryon. 

BLASTOCYSTE.  s.  f.  Synonyme  inusité  de  vésicule 
germinative. 

BLASTODERME,  s.  m.  \ blastoderma , de  pXaaTÔ;, 
germe,  et  é'spo.a,  peau;  ail.  Hautkeim].  V.  Embryon. 

BLASTODERMIQLE.  adj.  Qui  a rapport  au  blasto- 
derme. — Cellules  blastodermiques.  Premières  cellules 
du  germe  qui,  dérivant  directement  de  la  substance  du 
vitellus  qui  s’est  segmenté,  forment  le  blastoderme  en  se 
comprimant  réciproquement.  Elles  diffèrent  dès  leur  ori- 
gine et  pendant  toute  la  durée  de  leur  existence  : 1“  dans 
la  partie  du  blastoderme  dite  tache  embryonnaire.,  et 
2“  dans  celle  qui,  placée  tout  autour,  formera  bientôt  le 
chorion  villeux,  puis  l’amnios  d’une  part,  à l’aide  de  sa 
rangée  de  cellules  la  plus  superficielle,  et  d’autre  part  la 
vésicule  ombilicale,  à l’aide  des  rangées  de  cellules  déve- 
loppées au-dessous.  Cette  différence  peut  être  constatée 
dès  l’apparition  de  la  tache  embryonnaire.  Non-seule- 
ment ce  n’est  pas  indifféremment  d’un  point  quelconque 
du  blastoderme  que  provient  l’embryon,  mais  encore, 
dès  l’apparition  de  celui-là,  on  distingue  en  lui  des  cel- 
lules d’espèces  différentes;  dès  leur  origine,  les  éléments 
qui  composent  ses  diverses  parties  sont  d’espèces  dis- 
tinctes. — Membrane,  tissu  ou  vésicule  blastodermique. 
Le  blastoderme.  V.  Embryon. 

BLASTOPHORE.  s.  m.  [blastophorus , de  pXao-b;, 
germe,  tpspM,  et  je  porte;  ail.  Keirntrcige?'].  Partie  de 
l’embryon  macrorrhize  qui  soutient  le  blaste  (L.  G. 
Richard). 

BLASTOSTROMA.  s.  m.  [de  pXaoTÔç,  germe,  et 
(rrp&)(za , couche  ; stratum  gerrninativum , ail.  Keim- 
scldchti].  La  portion  du  blastoderme  appelée  aussi  tache 
embryonnaire  (et  non  germinative).  Y . Embryon. 

BLATTE,  s.  f.  [Blatta,  oîXtpvi,  ail.  Schabe,  angl.  moth, 
it.  tignuola.;  kakerlac,  kakerlaque,  cancrelat,  ravet, 
béte  noire].  Genre  d’insectes  de  l’ordre  des  orthoptères 
coureurs,  à corps  allongé  plus  ou  moins  aplati,  à an- 
tennes glabres,  à élytres  se  recouvrant  obliquement  à 
leur  suture.  La  plupart  des  espèces  se  propagent  d’un 
pays  à l’autre  par  les  navires.  Elles  multiplient  très-rapi- 
dement. — Blatte  des  cidsines  (Blatta  orientaiis,  L.). 
Elle  est  commune  dans  les  boulangeries,  etc.;  elle  ré- 
pand une  odeur  fétide,  mais  pas  plus  que  les  autres 
espèces  du  genre  elle  n’est  venimeuse.  Comme  les  au- 
tres, elle  est  omnivore  et  cause  de  grands  dégâts  dans 
les  provisions  partout  où  elle  se  répand. 

BLALD  [médecin  français,  1770-1858].  — Pilules  de 
Blaud.  V.  Pilule. 

BLÉ.  s.  m.  [Triiicvm,  irupèç,  ail.  Korn,  angl.  wheal, 
it.  biada,esÿ.  t?dgo].  Nom  du  froment  (V.  ce  mot)  ordi- 
naire (Triticum  œstivurn,  et  hibernum,  L.,  Triticum  sati- 
vum,  Lamk).  — Blé  amidonnier.  Y.  Épeaütre.  — Blé 
cornu  ou  ergoté.  Nom  vulgaire  de  ï ergot.  Y.  Ergot.  — 
Blé  d’Inde,  blé  de  Turquie.  Y.  Maïs.  — Blé  noir.  Syno- 
nyme de  sarrasin.  Y.  Renoüée.  — Blé  de  vache.  Y.  Mé- 
LAMPYRE.  — Blutage  du  blé.  V.  Blut.vge.  — Maladies 
des  blés.  Y . Épiphytiqiie. 

BLÉGHROPYRE.  S.  f.  [blechl'opyrus , de  pX'/ixpbç,  lent, 
etTTÜp,  feu].  Fièvre  lente  nerveuse. 

BLEIME.  s.  f.  [ail.  Steingalle,  angl.  corn].  Contusion 
du  tissu  velouté  à travers  la  sole  et  dans  la  région  des 
talons  chez  le  cheval  et  l’àiie.  Elle  est  causée  par  la 
marche  sur  des  terrains  durs  ou  caillouteux,  par  des 
cailloux  logés  entre  le  fer  et  la  corne,  ou  par  une  mau- 
vaise ferrure.  Cette  irritation  finit  par  déterminer  de  la 
douleur  et  une  suppuration,  qui,  négligée,  amène  des 
désordres  plus  ou  moins  graves.  — La  hleime  se  voit  aussi 
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dans  l’espèce  bovine,  et  on  la  divise  en  bleime  foulée  et 
bleime  suppurée. 

BLENDE,  s.  f.  [ail.  Blende,  angl.  blend  ore,  esp, 
hlendo].  Le  sulfure  de  zinc  natif. 

BLENNADÉNITE.  s.  f.  [blennodenitis,  de  ^Xsvva,  mu- 
cus, et  à.^rn,  glande;  ail.  Schleimdrüsenentzündung , 
angl.  blennadenith,  it.  hlennadenite'].  Inflammation  des 
follicules  muqueux. 

BLENNÉLYTRIE.  s.  f.  [blennelytria,  de  pXe'vva,  mu- 
cus, et  sAurpov,  vagin].  Catarrhe  vaginal  (Alibert). 

BLENNENTÉBIE.  S.  f.  [blennenteria,  de  pXs'wa,  mu- 
cus, et  fVTspov,  intestin;  ail.  Darmschleimfluss,  angl. 
hlennentery,  it.  blennenteria'].  Diarrhée  (Alibert). 

BLENNISTUmiE.  S.  f.  \blennisthmia,  de  pXs'vva,  mu- 
cus, et  ioSfAo;,  le  pharynx].  Catarrhe  de  l’arrière-gorge 
(Alibert). 

BLENNOCYSTITE.  s.  f.  [blennocystitis , de  fJXÉwa, 
mucus,  et  îcîkjtiç,  vessie].  Catarrhe  vésical  chronique. 

BLENNOGÈNE.  adj.'  [de  pxévva,  mucus,  et  yévêoi;, 
génération;  ail.  scldeimerzeugend],  — Appareil  blenno- 
gène.  Organes  que  Breschet  supposait  destinés  à former 
les  diverses  productions  épidermiques  de  la  peau.  Ce 
prétendu  appareil  n’existe  pas. 

BLENNOMÉTRITE.  S.  f.  [blennometritis,  de  PXs'vva, 
mucus,  et  p-vî-pa,  matrice].  Catarrhe  utérin. 

BLENNOPHTHALMIE.  s.  f.  [blenuophthalmia,  ail. 
Augentripper , angl.  hlennophthalmy , it.  et  esp.  blennof- 
lalmid].  Dénomination  générique  des  diverses  inflamma- 
tions de  l’œil  qui  ont  pour  siège  la  conjonctive  palpébrale 
ou  oculaire,  et  pour  caractère  spécial  l’exhalation,  a la 
surface  de  cette  membrane,  d’un  fluide  mucoso-purulent 
plus  ou  moins  abondant  : telles  sont  l’ophthalmie  catar- 
rhale, celle  des  nouveau-nés,  l’oplithalmie  d’Égypte  et 
l’ophthalmie  blennorrhagique.  V.  Conjonctivite. 

BLENNOPYBIE.  S.  f.  [blennopyria,  de  (îXéwa,  mucus, 
et  ■Trüp,  fièvre;  ail.  Schleimfieber,  angl.  blennopyria,  it. 
blennopiria].  (Alibert.)  Les  maladies  appelées  fièvres 
gastrique,  mésentérique,  adéno-méningée,  etc. 

BLENNORRHAGIE.  S.  f.  [blennorrhagia,  de  PXévva, 
mucus,  et  pTipuai,  je  romps,  je  chasse  dehors;  ail. 
'Iripper,  angl.  gouorrhea,  esp.  blenorragia].  Ce  mot,  qui 
pourrait  désigner  toutes  les  sécrétions  morbides  des 
membranes  muqueuses  en  général,  a été  introduit  dans 
le  langage  nosographique  par  Swediaur  pour  désigner 
l’inflammation  de  l’urèïhre  et  du  prépuce  chez  l’homme, 
de  l’urèthre  et  du  vagin  chez  la  femme,  avec  écoulement 
mucoso-purulent.  Lorsque  cet  écoulement  existe  sans 
symptômes  inflammatoires,  ou  qu’il  persiste  après  la  ces- 
sation de  ces  symptômes,  la  maladie  prend  le  nom  de 
blennorrhée  : de  manière  que  ces  deux  expressions,  bleyi- 
norrhagie  et  blennorrhée,  remplacent  celle  de  gonorrhée, 
nom  que  les  anciens  avaient  donné  à cet  écoulement, 
parce  qu’ils  le  croyaient  entretenu  par  une  évacuation  de 
sperme.  Toute  cause  d’irritation  de  la  membrane  mu- 
ueuse  génito-urinaire  peut  déterminer  la  blennorrhagie. 
Mais  sauf  le  cas  de  passage  réitéré  des  sondes  uréthrales 
ou  des  concrétions  de  la  gravelle,  elle  est  transmise  par  le 
coït,  par  l’intermédiaire  du  mucus  uréthral  de  la  femme 
ou  du  mucus  vaginal  devenus  virulents,  ou  inversement 
par  le  mucus  uréthral  de  l’homme.  La  nature  de  l’écoule- 
ment correspond  à celle  du  mucus  ainsi  inoculé  par 
simple  contact  (V.  Inoculable).  Ellese manifeste, engéné- 
ral,  du  deuxième  au  huitième  jour,  rarement  plus  tôt,  et 
rarement  plus  tard.  Elle  débute  par  un  sentiment  de  cha- 
touillement et  de  constriction  au  bout  de  la  verge.  Cette 
excitation,  qui  n’a  d’abord  rien  de  pénible,  devient,  vers  le 
deuxième  ou  troisième  jour,  une  cuisson  très-incommode. 
Les  bords  del’ouverture  du  méat  urinaire  sont  collés  par  une 
mucosité  qui  suinte  de  l’intérieur  du  canal  ; il  y a besoin 
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fréquent  d’uriner,  et  l’expulsion  des  urines  est  accom- 
pagnée d’une  douleur  vive  et  quelquefois  brûlante, 
qui  a fait  donner  à la  blennorrhagie  le  nom  vulgaire  de 
chaudepisse  ; il  survient,  surtout  pendant  la  nuit,  de  fré- 
quentes érections,  douloureuses  quand  le  gland  et  le 
prépuce  sont  tuméfiés.  Du  sixième  au  huitième  jour, 
à peu  près,  l’écoulement  devient  plus  abondant,  s’épais- 
sit, est  opaque  comme  du  lait;  puis  se  colore  en  jaune 
ou  en  vert.  Les  phénomènes  inflammatoires  persis- 
tent jusqu’au  douzième,  quinzième  ou  vingtième  jour, 
puis  ils  décroissent;  l’écoulement  diminue,  prend  une 
teinte  jaune,  puis  blanche,  devient  plus  lié,  plus  vis- 
queux, et  disparaît  enfin  le  plus  ordinairement  vers  le 
trentième  ou  le  quarantième  jour.  Le  traitement  de  cette 
affection  consiste  d’abord  dans  l’emploi  abondant  des 
délayants  et  des  mucilagineux,  l’abstinence  du  vin  pur, 
des  alcooliques,  de  la  bière,  du  thé  et  du  café,  l’usage 
des  bains  entiers  ou  des  bains  de  siège  et  des  cataplasmes 
émollients,  et  quelquefois  l’application  de  sangsues  au 
périnée.  Il  est  indispensable,  si  le  malade  ne  garde  pas 
le  lit,  qu’il  porte  constamment  un  suspensoir  bien  fait.  Le 
cubèbe  à la  dose  de  30  à 40  grammes  par  jour,  en  3 ou 
4 prises;  le  copahu  (V.  ce  mot),  en  capsules  ou  en  po- 
tions, amènent  une  modification  des  muqueuses,  et,  à ce 
qu'il  paraît,  de  l’urine,  très-favorable  à la  muqueuse.  Ce 
sont  des  agents  d’une  grande  efficacité;  la  diarrhée  qu’ils 
produisent  doit  seulement  en  faire  diminuer  la  dose,  sans 
en  contre-indiquer  l’emploi.  Ils  causent,  sur  quelques 
sujets,  de  vives  douleurs  des  reins,  mais  rarement  ; elles 
sont  sans  danger  et  disparaissent  dès  qu’on  cesse  l’emploi 
de  ces  remèdes.  Lorsque  l’écoulement,  arrivé  à l’état 
chronique,  leur  résiste,  des  injections  avec  5 ou  25  et 
même  50  centigrammes  de  nitrate  d’argent  pour  30  gram- 
mes d’eau  distillée;  avec  1 gramme  de  tannin  pour  100 
ou  200  grammes  d’eau;  avec  10  à 20  gouttes  d’alcool 
pour  la  même  quantité  d’eau  ; avec  5 grammes  d’azotate 
de  plomb  ou  de  sulfate  de  zinc  pour  cette  quantité  de 
liquide,  agissent  efficacement  dans  l’espace  de  six  à huit 
jours  (V.  Azotate  de  plomb).  On  a accusé,  mais  à tort, 
les  injections  d’amener  des  rétrécissements  (V.  Épididy- 
mite). La  blennorrhagie  dont  il  vient  d’être  question,  ou 
non  syphilitique,  non  virulente,  est  une  maladie  véné- 
rienne, mais  no7i  syphilitique,  c’est-à-dire  que  son  pus 
inoculé  ne  détermine  pas  de  chancre  et  qu’elle  n’amène 
pas  les  accidents  secondaires  et  tertiaires  de  la  vérole. 
V.  Syphilis.  — Blennorrhagie  du  gland.  V.  Balanite. 

— Blennorrhagie  herpétique,  sco7'butique,  arthritique  ou 
goutteuse,  rhumatique  ou  catarrhale.  Celles  qu’on  croyait 
causées  par  l’état  général  supposé  herpétique,  etc. 
V.  Blennorrhagique.  — Blennorrhagie  syphilitique  ou 
virulente.  Nom  doqné  : 1°  à la  blennorrhagie  compli- 
quant la  présence  d’un  chancre  dans  l’urèthre,  et  par 
suite  pouvant  transmettre  des  chancres  et  être  suivie  des 
accidents  de  la  syphilis;  2“  à celle  qui  est  donnée  en 
même  temps  que  des  chancres  placés  hors  de  l’urèthre 
par  un  individu  atteint  d’accidents  primitifs  de  la  vérole, 
dont  par  conséquent  le  mucus  des  parties  génitales  était 
imprégné  de  virus  syphilitique.  V.  Vénérien. 

BLENNORRHAGIQUE.  adj.  [blennorrhagicus].  Qui  a 
rapport  à la  blennorrhagie.  — Arthrite  blennoy'rhagique 
[ail.  Trippen'heumatismus , angl.  gonorrhœal  rheuma- 
tism,  it.  reumatismo  gonorroico].  Inflammation  aiguë  ou 
subaiguë  des  articulations  qui  survient  fréquemment 
pendant  le  cours  d’une  blennorrhagie,  sans  cause  locale 
connue,  ni  état  général  manifeste  qui  en  rende  compte. 

— Conjonctivite  ou  ophthalmie  blennorrhagique  [ail. 
gonoi'rische  Augenblenon  hoë,  angl.  gonorrhœal  ophthal- 
mia,  it.  oftalmia  gonorroico].  V.  Ophthalmie.  — Virus 
blennoi'7'hngique.  Nom  .sous  lequel  on  a désigné  les  mu- 
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' eus  de  l’urèthre  et  du  vagin,  ou  le  pus  de  ees  parties 
’ ayant,  par  suite  de  modifications  particulières,  acquis  la 
j propriété  de  déterminer  sur  une  autre  muqueuse  du 
i même  individu,  ou  chez  un  autre  individu,  par  simple 
î!  contact  ou  inoculation,  une  inflammation  analogue  à 
ji  celle  dont  est  affectée  la  muqueuse  qui  les  fournit, 
j En  effet,  tous  les  mucus  ou  tous  les  pus  de  l’urëthre 
et  du  vagin  ne  sont  pas  susceptibles  de  déterminer  la 
j blennorrhagie  ou  l'ophthalmie  purulente;  c’est  pourquoi 
on  distingue,  sous  le  nom  de  virus  blermorrhngique,  de 
virus  locaux  ou  de  pus  virulent  blennorrhagique,  ceux 
qui  peuvent  par  contact  causer  ces  all'ections.  Ce  fait 
rend  compte  de  l’existence  des  blennorrhagies  conta- 
gieuses observées  chez  les  anciens  et  au  moyen  âge,  avant 
la  grande  épidémie  de  la  syphilis  au  xv®  siècle. 

BLENNORRHÉE.  s.  f.  [blennorrhœa,  de  Ptévva,  mu- 
cus, et  p6Ïv,  couler;  ail.  Nachtripper,  angl.  blennorhœa, 
esp.  blenorrea].  Cette  dénomination  pourrait  s’appliquer 
à toute  espèce  d’écoulement  chronique  qui  a lieu  par  une 
surface  muqueuse.  On  ne  l’emploie  guère  que  pour  dé- 
signer les  écoulements  mucoso-purulents  qui  ont  lieu 
par  la  membrane  génito-urinaire,  sans  phénomènes  in- 
flammatoires. V.  Blennorrh.vgie. 

BLENIXORRHiniIE.  S.  f.  [ble7inorrhinia , de  pXswa, 
mucus,  et  ptv,  nez].  Le  coryza  (Alibert). 

BLENNORRHOÏQIJE.  adj.  Qui  concerne  les  écoule- 
ments muqueux  : écoulement  blennorrho'ique. 

BLEIvniOSE.  S.  f.  [de  P'As'vva,  mucus].  (Alibert.)  Les 
catarrhes  ou  affections  des  membranes  muqueuses. 

BLENAOSTASE.  S.  f.  [de  pXévva,  mucus,  et  oraci;, 
arrêt].  Suppression  d’un  écoulement  muqueux. 

BLËNNOTIIORAX.  S.  m.  [de  pXsvva,  mucus,  et  Ôwpa?, 
le  thorax].  Le  catarrhe  pulmonaire  (Alibert). 

BLEANOTORRHÉE.  S.  f.  [de  pXs'vva,  mucus,  ouç,  ùtô;, 
oreille,  et  psîv,  couler;  ail.  Ohrenkatarrh,  angl.  ble- 
nothorrhœa].  Le  catarrhe  de  l’oreille  (Alibert). 

BEENNERÉTHRIE.  S.  f.  [de  (BXsvva,  mucus,  et  oùpriôpa, 
l’urèthre],  La  blennorrhagie  (Alibert). 

BLEAAERIE.  S.  f.  [dep/svva,  mucus,  et  oupov,  urine; 
ail.  Schleimharnen,  angl.  blenury,  it.  blenuria'].  Le  ca- 
tarrhe vésical,  tant  aigu  que  chronique  (Alibert). 

BLÉPHARADÉAITE.  s.  f.  [de  pXs'cpapov,  paupière,  et 
ài^w,  glande].  Inflammation  des  glandes  palpébrales,  des 
glandes  de  Meibomius. 

BLËPH ARIDES.  S.  f.  pi.  [PXEtpapî^s;,  cils;  blepJwris, 
ail.  Augenwimper].  Les  poils  ou  cils  des  paupières. 

BLÉPHARIQEE.  adj.  [palpebralis,  blepharicus].  S’est 
dit  pour  palpébral. 

BLÉPIIARISME.  s.  ni.  V.  Blépharospasme. 

BLÉPHARITE,  s.  f.  [blepharitis,  de  pXs'ipapov,  pau- 
pière, et  de  la  terminaison  ite,  qui  indique  une  phlegma- 
sie ; ail.  Augenliederentzündung , angl.  blepharitis,  it. 
blefarite,  esp.  blefaritis].  Inflammation  des  paupières, 
soit  qu’elle  occupe  le  corps  de  la  paupière,  la  totalité  de 
son  tissu,  soit  (ce  qui  est  plus  fréquent)  qu’elle  n’affecte 
que  le  bord  libre  des  paupières  et  les  follicules  pileux  et 
muqueux  dont  il  est  garni.  — L’inflammation  du  corps 
des  paupières  à l’état  aigu  est  caractérisée  par  une  tumé- 
faction plus  ou  moins  considérable  et  comme  translucide 
des  téguments  des  paupières,  avec  tension,  chaleur,  dou- 
leur pulsativc.  Souvent  une  sécrétion  abondante  de  larmes 
et  l’exsudation  d’un  mucus  tenace  précèdent  la  résolution. 
Des  topiques  émollients,  des  pédiluves  sinapisés,  des  bois- 
sons délayantes  et  une  diète  sévère,  suffisent,  si  l’inflamma- 
tion est  peu  intense  ; quelquefois  il  faut  recourir  aux  sai- 
gnées, ou  mieux  aux  applications  de  sangsues  près  de  la 
tempe  ou  à la  partie  supérieure  des  joues,  et  non  pas  sur  les 
paupières  mêmes.  Dès  que  l’inflammation  diminue,  iljfaut 
remplacer  peu  à peu  les  émollients  par  les  résolutifs, 
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pour  prévenir  ou  dissiper  la  tuméfaction  œdémateuse  et 
l’excessif  relâchement  des  paupières  que  laisse  souvent 
cette  maladie.  — Blépharite  ciliaire  {blépharite  lympha- 
tique ou  scrofuleuse  ; sclérophthnlmie,  ophthnlmie  sèche, 
glanduleuse,  ciliaire-,  teigne,  galle  ou  grattelle  des  pau- 
pières ; inflammation  tarsienne  ; sy cosis,  tylosis,  sclérosis, 
madarosis).  Elle  offre  deux  variétés  : 1°  la  blépharite  ci- 
/wfre  proprement  dite,  dans  laquelle  la  sécrétion  catarrhale 
des  paupières  et  des  glandes  pileuses  des  cils  se  sèche  à la 
base  de  ceux-ci,  rougit  la  peau,  en  détermine  l’ulcération 
qu’accompagne  peu  à peu  la  chute  des  cils  ; 2°  la  blépharite 
dite  glanduleuse,  ou  inflammation  du  bord  ciliaire  et  des 
glandes  de  Meibomius.  Elle  est  beaucoup  plus  commune, 
surtout  à l’état  chronique.  Ces  glandes  sécrètent  alors  une 
matière  jaunâtre,  épaisse,  qui  agglutine  les  cils  et  colle 
les  paupières.  Si  l’inflammation  est  plus  intense,  les  re- 
bords des  paupières  et  la  conjonctive  palpébrale  sont 
rouges  et  tuméfiés  ; l’humeur  sécrétée,  plus  âcre,  dé- 
truit les  cils,  s’épanche  sur  la  joue  et  détermine  des  exco- 
riations accompagnées  d’ardeur  et  de  cuisson.  C’est  cette 
variété  de  la  maladie  qu’on  a appelée  lippitude,  psor- 
ophthalmie,  teigne  des  paupières.  Les  bases  du  traitement 
diffèrent  peu  de  celles  du  traitement  de  la  blépharite 
simple;  mais  c’est  surtout  dans  ce  cas  que  les  moyens 
thérapeutiques  doivent  être  modifiés,  et  qu’il  faut  associer 
à propos,  aux  émollients,  les  résolutifs  et  quelquefois  les 
toniques,  ou  même  les  astringents,  suivant  la  constitution 
du  malade  et  la  cause  présumée  de  la  maladie. 

BLÉPHARO-BLEANORRHÉE.  s.  L [dW.  Augenlied- 
schleimfluss'].  Mot  à mot  blennorrhée  des  paupières,  ou 
écoulement  de  mucosités  purulentes  de  la  surface  de  la 
conjonctive  palpébrale.  On  a décrit  sous  ce  nom  l’ophthal- 
mie  purulente  des  nouveau-nés.  V.  Ophthalmie. 

BLÉPHARO-GOLOBOIUE.  s.  m.  Coloboma  des  pau- 
pières. 

BLÉPHARO-COAJOACTIVITE.  s.  f.  Inflammation  si- 
multanée des  paupières  et  de  la  conjonctive,  ou  de  la 
conjonctive  oculo-palpébrale. 

BLÉPIIAROMÈTRE.  S.  m.  Instrument  analogue  à celui 
de  Beer  pour  la  cure  du  trichiasis  (Buzzi,  1828). 

BLÉPHAROAGOSE.  S.  f.  [de  pXétpapov,  paupière,  et 
clyxfcxuç,  gonflement;  ail.  Augenliedgeschwulsf].  Tumeur 
des  paupières,  le  chalazion. 

BLËPHAROPHIIUOSIS.  S.  m.  [de  (BXs'œapov,  paupière, 
et  (flg-wai',  ligature],  (Ammon.)  L’étroitesse  congénitale 
de  la  fente  palpébrale. 

BLÉPHAROPHTHALIUIE.  s.  f.  [blepharophthalmia,  de 
PXscpœpov,  paupière,  et  otoba.'Xg.oi,  œil].  Inflammation  si- 
multanée des  paupières  et  de  la  conjonctive. 

BLÉPHAROPHYIUE.  S.  m.  [blepharophyrna , de  pXs- 
(papov,  paupière,  et  <f>üg.a,  tumeur].  Tumeur  des  pau- 
pières. 

BLÉPHAROPLASTIE.  S.  f.  [blepharoplastia,  de  PXs- 
(papov , paupière  , et  irXàoasw  , former  ; ail.  künstliche 
Augenliedbildung\.  Formation  d’une  paupière  nouvelle 
avec  la  peau  voisine  de  l’œil,  quand  la  paupière  naturelle 
a été  détruite  en  tout  ou  en  partie.  V.  Anaplastie  et 
Autoplastie. 

BLÉPHAROPLÉGIE.  S.  f.  [blepharoplegia,  de  PXstpa- 
pcv,  paupière,  et  TrXviuaeiv,  frapper].  Paralysie  des  pau- 
pières, de  la  supérieure  surtout.  V.  Hémiplégie. 

BLÉPHAROPTOSE.  S.  f.  [blepharoptosis , de  pXstpapov, 
paupière,  et  ir-ûot!;,  clnite].  Relâchement  ou  chute  de  la 
paupière  supérieure,  qui  reste  abaissée  au  devant  du 
globe  de  l’œil,  soit  à cause  d’utr  état  d’œdème  et  d’engor- 
gement du  tissu  lamineux  sous- cutané  de  la  paupièi-e, 
soit  par  suite  de  la  paralysie  du  muscle  releveur  de  cette 
paupière.  Le  traitement  de  la  blépharoptose  par  atonie 
consiste  évidemment  dans  l’emploi  des  topiques  résolutifs 
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pt  îistringents  ^ (juclqucfois  il  faut  an  vpnir  à la  l'éspction 
d’une  portion  des  téguments  trop  lâches. 

BLÉPHAROPYORRHÊE.  S.  f.  [de  PXc'tpapov,  paupière, 
■jrùov,  pus,  et  psiv,  couler].  Ophthalmie  purulente  des 
nouveau-nés. 

BLÉPHAROSPASME.  s.  m.  [de  pXÉcpapov,  paupière,  et 
cTraou.b;,  spasme  j ail.  Augenliederkrampf,  angl.  ble- 
pluirospcismus ,it.  blephorospasma^.  Spasme  des  paupières, 
divisé  en  tonique,  où  les  yeux  restent  convulsivement  for- 
més pendant  sa  durée,  et  clonique,  dans  lequel  ils  s’ouvrent 
et  se  ferment  continuellement  avec  une  grande  rapidité. 

BLÉPHAROSTAT.  S.  m.  [de  pXstoapov,  paupière,  et 
o.arviç,  qui  arrête].  Instrument  destiné  à fixer  la  paupière 
dans  certaines  opérations  sur  l’œil.  V.  Ophthalmostat. 

BLÉPHAROSTÉIVOSE.  s.  f.  [blepharosienosis,  de  pXs- 
(papov,  paupière,  et  cttevo?,  étroit].  Diminution  acciden- 
telle de  la  fente  palpébrale  (Ammon). 

BLÉPHAROXYSTE.  S.  m.  [blepharoxystum , pXstpa- 
pb^uoTcv,  de  pxÉcpapGv,  paupière,  et  gratter].  Nom 
donné  par  Paul  d’Egine  à un  instrument  qui  servait  à 
enlever  les  callosités  développées  à la  face  interne  des 
paupières. 

BLÉSER.  V.  n.  Parler  avec  blésité. 

BLÉSITÉ,  s.  f.  [blœsitas,  de  blæsus,  bègue  ; ail.  Lis- 
peln].  Vice  de  prononciation  qui  consiste  à substituer  une 
consonne  douce  à une  plus  dure,  comme  le  z à l’s.  le  d 
au  t,  l’s  au  g : lorsque,  par  exemple,  on  pronononce 
zerbe,  zeval,  au  lieu  de  gerbe,  cheval. 

BLESSISSEMEXT  OU  BLÉTISSEMEIÏT.  s.  m.  [ail. 
Mollwerden\.  Modification  particulière  que  subit  le  paren- 
chyme de  certains  fruits  charnus,  et  qui  parait  consister 
tantôt  en  un  phénomène  de  simple  maturation,  tantôt  en 
un  véritable  commencement  de  décomposition.  Le  fruit 
est  alors  dit  blet.  Certains  fruits,  comme  les  nèlles  et  les 
sorbes,  ne  peuvent  être  mangés  qu’après  avoir  subi  ce 
changement  qui  est  très-différent  de  la  pourriture  des 
fruits.  Dans  celles-ci  les  cellules  sont  envahies  par  le 
mycélium  des  Aspergillus  ou  des  Pénicillium,  ce  tiui  n'a 
pas  lieu  dans  le  blétissement. 

BLESSURE,  s.  f.  [vulnus,  lœsio,  Tpaüaa,  ail.  Wunde, 
angl.  wound,  it.  ferita,  esp.  herido.~\.  Toute  espèce  de 
lésion  locale  produite  instantanément  par  une  violence 
extérieure.  Le  mot  blessure  n’est  donc  pas  synonyme 
de  plaie  (V.  ce  mot).  Les  plaies  proprement  dites 
sont  bien  des  blessures;  mais  on  appelle  aussi  blessures, 
les  contusions,  les  luxations,  les  entorses,  les  hernies’ 
les  fractures,  lors  même  qu'il  n’y  a aucune  solution  de 
continuité  apparente.  — En  médecine  légale,  on  dis- 
tinguait autrefois  les  blessures,  à raison  des  suites  qu’elles 
avaient,  en  mortelles  et  en  non  mortelles.  On  subdivisait 
les  premières  en  ; 1“  blessures  nécessairement  mortelles 
{Jcesiones  absolute  lethales),  c’est-à-dire  si  graves,  que  la 
mort  en  est  évidemment  la  suite  ; 2“  blessures  acciden- 
tellement mortelles  {Icesiones  per  accidens  lethales),  ou 
qui  n’occasionnent  la  mort  que  par  le  concours  d’une  dis- 
position particulière  de  l’individu  blessé,  ou  d’une  cir- 
constance quelconque  qui  donne  à la  blessure  une  gravité 
qu’elle  n’a  pas  ordinairement;  3 > blessures  mortelles  par 
elles-mêmes  [lœsiones  per  se  lethales),  c’est-à-dire  qui 
doivent  amener  la  mort,  mais  uniquement  parce  qu’au- 
cun secours  n est  administré  à propos.  Les  peines  infli- 
&ées  par  la  loi  aux  auteurs  de  blessures  sont  proportion- 
nées à 1 intention  qu  ils  ont  eue  et  à la  gravité  des  lésions. 
L’auteur  de  blessures  faites  volontairement,  et  qui  entrai- 
nent  une  maladie  de  plus  de  vingt  jours,  est  |)uni  de  ré- 
clusion (G.  pén.,  art.  309),  ou  au  moins  d une  année 
d’emprisonnement  (loi  de  1832).  Si  elles  ont  été  faites 
avec  préméditation,  la  peine  est  celle  des  travaux  forcés 
à temps  (art.  310).  Si  la  maladie  n’a  pas  été  de  plus  de 
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vingt  et  un  Jours,  l'auteur  de  blessures  volontuires  e»! 
puni  d’un  emprisonnement  de  six  jours  à deux  ans.  et 
d’une  amende  de  16  à 200  francs,  ou  de  l’une  de  ces  i 
deux  peines  seulement  ; et,  s’il  y a eu  préméditation  ou  ! 
guet-apens,  l’emprisonnement  est  de  deux  à cinq  ans,  et  i 
l’amende  de  50  à 200  francs  (art.  311).  Lorsque  les  blés-  ' 
sures  ont  été  involontaires,  l’auteur  en  est  puni  d’un  ein-  li 
prisonneinent  de  six  jours  à deux  mois,  et  d’une  amende  !j 
de  16  à 100  francs  (art.  320).  La  loi  détermine,  en  outre,  jl 
des  cas  où  l’auteur  de  blessures  doit  être  puni  plus  rigon-  ' 
reusement,  à raison  de  la  qualité  des  personnes  blessées,  P 
ou  des  circonstances  du  crime  ou  délit;  elle  détermine  | 
également  certains  cas  où  les  blessures  sont  réputées  ex- 
cusables. Mais,  indépendamment  des  peines  ci-dessus, 
l auteur  de  blessures  est  condamné  à des  dommages-inté- 
rôts  fondés  sur  la  gravité  et  les  suites  des  lésions,  et,  le 
plus  ordinairement,  d après  les  rapports  de  médecins  ou 
de  chirurgiens.  = Par  extension,  nom  donné  quelquefois,  ' 
mais  improprement,  a l’hémorrhagie  qui  survient  pen- 
dant la  grossesse.  On  dit  aussi  vulgairement  qu’une 
femme  enceinte  s’est  blessée,  lorsqu'elle  a éprouvé  quel- 
que accident  qu'on  suppose  avoir  été  funeste  à l’embryon, 
ou  a fait  une  fausse  couche. 

BLET.  adj.  X.  Blessissement. 

BLETTE,  s.  f.  [Blitum,  ^Xitcv,  ail.  kleiner  Ama- 
ranth,  angl.  blite,  strawberrij-spinage,  it.  bietola,  esp. 
bledo  j rolette].  Genre  de  chénopodees  comprenant  des 
herbes  annuelles  dont  le  type  est  le  Blitum  capitatum,  j 
Sturm,  ou  virgatum,  L.,  ou  épinard,  fraise,  qui,  ainsi  que  j 
quelques  autres  {Bl.  petiolare , Link.  chenopodioides , i 
Lamk,  maritimum,  Nuttal),  est  cultivé  comme  aliinen-  i 
taire.  = Dans  quelques  pays,  nom  donné  à une  variété  de  i 
carde  poirée.  V.  Bette.  | 

BLEU.  s.  m.  V.  COLORATiOff,  Gouleeii.  — Bleu  d’azur. 

V.  Cobalt.  — Bleu  de  cétrarine.  V.  Cétrarike.  — Bleu 

de  montagne.  X.  Carbonate  de  cuivre.  — Bleu  de  ner-  ^ 
prun.  Matière  colorante  d’un  bleu  violet  qui  se  trouve 
dans  les  baies  du  nerprun  (lihamnus  catharticus,  L.).  Elle 
verdit  par  les  alcalis  et  par  l'alun.— fi/ew  de  Prusse  ou  de 
Berlin  [ail.  Berliner blav , o.\\^\.  prussian-blue,  ït.azzurro 
diBerlino).  X.  Ferrocvanure.  — Bleu  en  liqueur,  bleu 
de  composition,  bleu  de  Saxe.  Solution  d’une  partie  d’in- 
digo dans  8 d’acide  sulfurique.  Le  bleu  en  liqueur  est 
d'un  fréquent  usage  dans  la  teinture  et  le  blanchiment; 
il  est  souvent  aussi  employé  comme  poison  : les  sym- 
ptômes et  le  traitement  sont  alors  les  memes  que  dans 
l’empoisonnement  par  l’acide  sulfurique. 

BLEU,  E.  adj.  Cendre  bleue.  X.  Cendre.  — Maladie 
bleue.  V.  Cyanose. — Pus  bleu.  V.  Suppuration.  — Sueur 
bleue.  V.  Sueur.  — Suppuration  bleue.  V.  Suppuration. 

— Urine  bleue.  X.  Indican. 

BLEUET  ou  BLÜET.  S.  m.  [barbeau,  Centaurea  cyu- 
nus,  L.,  ail.  Kornblume,  angl.  blue  bottle,  it.  fioraliso, 
esp.  coronilla].  Plante  annuelle  de  la  famille  des  synan- 
thérées,  dont  la  fleur  est  un  peu  amère  et  légèrement 
astringente.  Son  eau  distillée  a été  préconisée  contre  les 
ophthalmies  ; elle  entre  encore  dans  quelques  collyres 
résolutifs,  qui  ne  doivent  leur  efficacité  qu’à  l’addition 
du  sulfate  de  zinc  ou  de  l’acétate  de  plomb. 

BLEUISSEMENT,  s.  m. — Bleuissement  des  contusions. 

X.  Contusion. 

BLEVME.  V.  Bleuie. 

BLOT  (Hipp.)  [accoucheur  français  contemporain]. — 
Perce-cr&ne  de  Blot.  X.  Perce-crane. 

BLUTAGE,  s.  m.  Opération  qui  a pour  résultat  d'ex- 
traire de  la  farine  tout  le  son  qu  elle  peut  contenir;  elle 
se  fait,  comme  aujourd'hui,  à 20  ou  25  pour  100,  au 
lieu  de  10  ou  12,  taux  auquel  on  blutait  il  y a une 
trentaine  d’années.  V.  Son. 
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BLUTER,  s,  m.  Mot  allemand'  qui  signifle  celui  qui 
est  sujet  aux  hémorrhagies.  Y.  Hémophilie. 

B.  M.  V.  Abréviation. 

BOA.  s.  m.  Serpent  non  venimeux  du  groupe  des  Boaéi- 
flés  [Coluher  ou  Boa  constrictor,  L.).  Il  n'est  dangereux 
que  par  sa  grande  taille  et  sa  force;  il  atteint  10  à 13  mè- 
tres de  longueur.  Ne  se  trouve  que  dans  la  Guyane,  la  . 
Caroline,  le  Brésil,  jamais  dans  l’ancien  continent,  dont 
les  grands  serpents  sont  du  genre  Python. 

BOAÉIDÉS.  s.  m.  pl.  Groupe  de  reptiles  limité  par 
G.  Duméril.  11  comprend  les  Boa.  constrictor,  L.,  Boa 
divinüoqua,  Dum.,  ou  serpent  devin,  parce  qu’on  croyait 
à tort  qu’il  était  employé  par  les  sorciers  ou  devins;  Boa 
irnperator,  Daudin,  ou  serpent  empereur,  et  Boa  cheva- 
lier, Eydoux. 

BOERHAAVE  [médecin  hollandais,  1008-1738].  — 
Collyre  de  Boerhaave.Y.  Collyre. — Elixir  de  Bnerhnave. 

V.  Élixir  antiasthmatique. 

BOGGO.  s.  m.  V.  Büchu. 

BOGO.  s.  m.  — Bois  de  boco.  V.  Bois  de  fer. 

BOEliMÉRIE.  s.  f.  Genre  de  plantes  de  la  famille  des 
urticées.  hoBcehmeria  caudata,  Sw.,  de  l’Amérique  du 
Sud,  a des  feuilles  employées  au  Brésil  comme  sudorifiques 
et  antihémorrhoidales.  V.  Ramaï. 

BOEUF.  S.  m.  [bos,  PoO;,  ail.  Ochse,  angl.  ox,  it.  bue, 
esp.  buei/].  Ce  mot  désigne  généralement  le  taureau  châ- 
tré. — En  histoire  naturelle,  genre  d’animaux  ruminants 
dont  : le  taureau  est  le  mâle  entier  ; la  vache,  la  femelle 
qui  a porté;. la  yénisse,  celle  qui  n’a  pas  vêlé,  et  le  veau 
etlauefe,  les  petits.  Ce  sont  des  ruminants  à cornes  creuses, 
dont  les  supports  osseux,  au  lieu  d’être  solides  comme 
dans  les  antilopes,  sont  creusés,  à leur  base,  de  cellules  qui 
communiquent  avec  les  sinus  frontaux;  sternum  avec  pièce 
antérieure  à articulation  mobile;  trous  intervertébraux 
doubles  ; corps  trapu,  membres  courts  et  robustes  ; à pieds 
fourchus;  cou  garni  en  dessous  d’une  peau  lâche  {fanon)-, 
mufle  large  et  épais,  nu  sur  la  plupart,  velu,  au  moins 
en  partie,  sur  deux  ou  trois  espèces.  L’absence  de  sinus 
hiflexe  interdigital  les  distingue  des  genres  Ovis  et  Ca- 
pra.  — Les  bœufs  se  séparent  en  deux  divisions  : A.  Ceux 
qui  ont  treize  paires  de  côtes,  partagés  en  deux  sections  : 
a.  Taureaux  ou  Bœufs  proprement  dits,  qui  oui  la  langue 
rude,  à papilles  cornées;  b.  Buffles  arni  ou  arna,  qui  ont 
la  langue  douce.  — B.  Ceux  qui  ont  quatorze  ou  quinze 
paires  de  côtes,  partagés  aussi  en  deux  sections  : c.  Bo7ia- 
ses,  qui  ont  une  bosse  dorsale;  d.  Yacks  ou  yaks,  qui  ont 
une  queue  de  cheval  et  pas  de  bosse.  — Les  espèces  sont  : 

U.  i°  Bœuf  com,m.un  {Bos  taurus , L.),  variétés  : petit 
bœuf  sauvage  d’Ecosse;  zébu,  qu’on  croit  un  produit  de 
croisement  d’espèces;  bœuf  à fesses  blanches,  de  Java. 
Y.  Bovines  (Races).  2"  Gour  {Bos  gaurus,  ou  Bibos  con- 
cavifrons).  3“  Gayal  (Bos  gavœus  ou  frontalis,  variétés  : 
gayal  domestique,  yobah  gayal,  ou  gayal  des  plaines,  au 
'Yiboi  ) jungly-ynu,  qu’oa  croit  un  croisement  du  gayal  et  j 
du  taureau.  4“  Bos  bentiget , à Java.  — b.  5“  Buffle  com- 
mun {Bos  bubalus).  6“  Arna  ou  arni,  à cornes  en  crois- 
sant, d’Asie,  comme  le  buflle  sauvage,  tous  deux  souches 
de  races  domestiques  dont  une  est  l’arui  chinois  ou  in- 
dien. 7°  Arni  ou  arna  géant,  du  Bengale,  très -rare. 

8“  Buffle  du  Cap  ou  de  Caf rerie  {Bos  cafer),  qui  se  rap- 
proche des  antilopes.  9“  Brachyceros  {Bus  brachyceros, 
Gray).  — c.  lü“  Aurochs  {Bos  urus).Y.  Aurochs.  11“  Bi- 
son {Bos  americanus).  Dans  ces  deux  espèces,  ou  Bonases, 
la  présence  de  la  bosse  tient  à l’énorme  développement 
des  apophyses  épineuses  des  premières  vertèbres  dorsales, 
qui,  au  lieu  d’être  sous-cutanées  et  de  former  crête  comme 
chez  le  gour  et  le  gayal,  qui  les  ont  aussi  grandes,  sont 
pourvues  de  deux  masses  graisseuses  et  charnues  latérales, 
dont  le  volume  est  encore  exagéré  par  la  masse  des  poils 
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de  cette  région. — d.  12"  L’yak  ou  yaçk,  vache  grognante 
de  Tartai-ie,  ou  buffle  à queue  de  cheval  {Bos  grunniens), 
qui  vit  près  des  neiges  éternelles,  et  a le  mufle  velu. — Bœuf 
marin.  V.  Cétacé.  — Bœuf  musqué.  Animal  retiré  du 
genre  Bœuf  pour  en  former  un  nouveau,  Ovibos  [oow,. 
mouton,  et  bos,  bœuf].  L’espèce  connue,  Ovibos  moscha- 
tus,  de.Blainville,  vit  en  troupes  dans  l’Amérique  sep- 
tentrionale , manque  de  mufle,  a un  poil  long  et  un 
autre  ras.  Il  ressemble  plus  au  mouton  eju’au  bœuf,  et 
répand  une  forte  odeur  de  musc.  — Bœuf  de  nature. 
Y.  Nature. 

BOEUVOÎIIIVAGE.  S.  m.  Nom  donné  par  Charlier  à la 
castration  de  la  vache  (Y.  Castration).  L’opération  con- 
siste à opérer  une  incision  dans  le  vagin,  et  à aller  cher- 
cher avec  les  doigts,  au-dessus  des  cornes  de  la  matrice, 
l’ovaire  suspendu  au  ligament  large.  Malgré  la  distance 
qui  sépare  le  point  où  l’incision  du  vagin  a lieu  du  point 
d’attache  des  ovaires,  comme  le  fond  du  vagin  est  libre 
et  flottant,  il  est  facile  à l’opérateur  de  diriger  à son  gré 
la  main  vers  cbacun  des  deux  ovaires.  Ce  procédé  n’offre 
aucun  danger  sérieux,  si  l’on  opère  en  été  pu  si  Fou 
abrite  avec  soin  l’animal  opéré  contre  l’influence  perni- 
cieuse d’un  refroidissement.  On  a observé,  dans  le  pays 
de  Chartres,  que  le  bœuvonnage,  même  associé  à l’abla- 
tion totale  du  clitoris,  n’empêche  pas  les  vaches  d’entrer 
en  rut  aux  époques  ordinaires,  ce  qui  se  manifeste  par 
les  efforts  qu’elles  font  pour  saillir  les  vaches  non  bœu- 
vonnées  ; il  faut  alors  séparer  celles-là  du  troupeau  dans 
lequel  elles  jettent  le  trouble.  Pendant  ce  temps,  elles 
ne  cessent  pas  de  donner  du  lait,  mais  elles  maigrissent. 
Les  bœuvonnes  conservent  leur  lait  de  18  mois  à 2 ans, 
selon  l’aptitude  lactifère  de  la  vache  et  selon  les  soins  et 
l’alimentation  qu’on  lui  donne.  Les  bœuvonnes,  en 
nombre  égal  aux  autres,  permettent  de  produire  plus  de 
lait,  de  faire  avec  le  lait,  pour  une  même  quantité  don- 
née, 65  fromages  au  lieu  de  50,  et  de  faire  en  même 
temps  l’engraissement  de  trente  à quarante  bêtes  par  an. 
Les  conséquences  de  la  castration  des  vaches  sont  donc 
celles-ci  : production  plus  abondante  d’un  lait  plus  riche 
en  beurre  et  en  caséum  ; engraissement  facile  des  vaches 
soumises  à l’opération.  En  somme,  plus  de  lait  et  plus 
de  viande  ; meilleur  lait  et  meilleure  viande. 

BOEUVONNE.  s.  f.  Yache  qui  a subi  l'ablation  des 
ovaires,  et,  par  suite,  a perdu  quelques-uns  de  ses  carac- 
tères ordinaires  pour  en  prendre  qui  la  rapprochent  de 
ceux  du  bœuf  (Charlier). 

BOGIIIEID.  s.  m.  [mot  anglais,  où  entre  bog,  fon- 
drière]. Produit  charbonneux  de  la  nature  des  houilles  et 
des  anthracites,  mais  qui  a été  soumis,  dans  le  sein  de  la 
terre,  à une  moindre  pression  et  à une  température  moins 
élevée.  Quand  on  le  fait  passer  à la  distillation,  il  laisse 
dégager  environ  de  40  à 60  pour  100  de  produits  volatils, 
de  la  benzine,  du  goudron,  de  la  jiarafflne,  et  il  laisse  un 
i coke  qui,  réduit  en  poudre,  sei’ait,  d’après  Moride,  uii 
excellent  absorbant  et  désinfectant.  Cette  propriété  tien- 
drait non-scxüement  au  charbon  qu'il  renferme , mais 
encore  au  fer  et  à l’alumine  qui  y sont  contenus.  Ce  char- 
bon est  employé  à la  désinfection  et  à l’absorption  du 
sang  des  abattoirs  pour  sa  conversion  en  engrais  phospha- 
tés et  azotés. 

BOIS.  s.  m..  [lignum,  ^ûÀov,  ail.  Holz,  angl.  woud,  it. 
legno,  esp.  Zeûo].  Nom  donné  ordinairement  à la  substance 
compacte,  dure  et  solide,  qui  compose  la  racine,  la  tige 
et  les  branches  des  arbres  et  des  arbrisseaux.  = En  bo- 
tanique, la  partie  du  tronc  des  végétaux  dicotylédonés  qui 
est  ligneuse  et  placée  sous  l’aubier  (Y.  Aubier).  Au 
centre  du  bois  se  trouve  la  moelle  {medulla).  Le  bois  est 
composé  de  faisceaux  de  fibres  ligneuses,  ou  closb-es, 
disposées  dans  le  sens  de  la  longueur  de  la  tige  ou  des 
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branches,  fibres  creuses  au  centre,  mais  dont  les  parois 
sont  plus  épaisses  que  dans  l’aubier.  Ces  faisceaux  sont 
composés  en  outre  de  vaisseaux  rayés  ou  ponctués,  ac- 
compagnés de  laticifèrcs  dans  les  monocotylédones.  Dans 
ces  dernières,  ils  sont  dispersés  isolément  dans  la  masse  ou 
gangue  de  tissu  cellulaire,  mais  plus  serrés  à la  périphérie 
qu’au  centre.  Dans  les  dicotylédones,  ils  sont  généra- 
lement en  couches  concentriques,  et  toujours  séparés 
çà  et  là  par  des  lames  de  tissu  cellulaire,  lames  qui  sont 
les  rayons  médullaires.  Le  bois  offre  à considérer  trois 
parties,  quant  à sa  composition  : 1°  la  cuticule,  formée 
probablement  par  l’extérieur  des  cellules  : elle  est  inso- 
luble dans  l’acide  sulfurique,  même  concentré,  et  dans 
la  potasse,  mais  elle  est  très-soluble  dans  l’eau  de  chlore; 

— 2“  la  matière  incrustante  : c’est  elle  qui  colore  en 
noir  l’acide  sulfurique  dans  lequel  on  plonge  un  morceau 
de  bois , elle  s’y  dissout  rapidement  ; — 3°  la  cellulose, 
qui  est  tout  à fait  blanche  et  entièrement  soluble  dans 
l’acide  sulfurique  où  elle  se  change  en  dextrine  et  en 
sucre.  Les  analyses  entreprises  sur  du  chêne  et  du  frêne 
ont  montré  que  le  bois  se  compose,  pour  100  parties,  de 
40  parties  de  cellulose,  40  parties  de  matière  incrustante 
et  20  de  cuticule.  Le  bois  de  certaines  plantes  est  re- 
cueilli pour  servir  à la  thérapeutique.  Ces  bois  doivent 
être  coupés  avant  le  développement  des  bourgeons  ou 
après  la  chute  des  feuilles.  On  les  choisit  sains  et  entiers, 
et  l’on  en  sépare  l’écorce,  le  liber  et  l’aubier.  — Bois 
des  plantes.  V.  Ligneux.  — Vinaigre  de  bois.  V.  Vinai- 
gre. 

Bois  d’aigle.  V.  Bois  d’aloès.  — Bois  d’aloès.  Nom 
donné  à des  bois  qui  n’ont  aucun  rapport  avec  le  suc 
d’aloès  ni  avec  la  plante  liliacée  qui  le  produit.  Ils  sont 
originaires  d’Asie.  On  distingue  les  suivants  ; 1°  Le  bois 
d’aloès  proprement  dit  [lignum  aloes,  agalloche  cambac, 
cambuc,  calambac,  calambouc),  fourni  par  une  légumi- 
neuse  cassiée  delà  Cochinchine,  X'Aloexylon  agallochum, 
Loureiro,  ou  Cynometra  agallocJia,  Sprengel,  est  pesant, 
résineux,  d’une  couleur  foncée  veinée  de  blanc,  d’une 
saveur  amère  et  résineuse,  d’une  odeur  faible,  qui  devient 
aromatique  et  agréable  par  la  chaleur.  2“  Le  bois  d’aigle 
{lignum  aquilinuni  ou  aquilœ),  par  corruption  de  pao  de 
aguila,  dérivé  lui-même  de  agaluchin,  appelé  aussi  garo 
ou  bois  de  garo,  dont  les  variétés  sont  fournies  par  V Agal- 
lochum seeundarium  malacccnse,  Rumphius,  des  Molu- 
ques,  ou  Aquüaria  secundaria,  DG.;  par  V Aquilaria  agal- 
locha,  Roxburgh,  des  Indes  orientales,  et  par  V Aquilaria 
ovata,  Cavanilles,  ou  Aquilaria  malaccensis,  Lamk,  des 
Indes  orientales,  tous  de  la  famille  des  aquilarinées.  3“  Le 
bois  d'aspalath  [lignum  aspalathi)  est  d’un  rouge  foncé 
et  marbré.  Il  est  fourni  par  une  légumineuse  papilionacée 
du  genre  Aspalathus,  L.  On  faisait  autrefois  avec  le  bois 
d’aloès  des  fumigations  que  l’on  regardait  comme  toni- 
ques. — Bois  amer.  V.  Quassia.  — Bois  angelin.  V.  Bois 
de  Vouacapoua.  — Bois  antisyplnlitique.  V.  Antisyphili- 
TiQUE.  — Bois  bitumineux.  V.  Lignite.  — Bois  de  Brésil 
ou  de  Fei'nambouc  {brésillet).  Il  provient  du  Cœsalpinia 
echinata,  Lamk,  arbre  du  Brésil,  de  la  famille  des  légu- 
mineuses, J.  Ce  bois,  qui  a été  regardé  comme  astringent, 
n’est  plus  employé  que  pour  teindre  en  rouge  pourpre. 

— Bois  de  calenture  ou  de  fièvre.  Ancien  nom  des  quinge- 
rinas  et  d’un  bois  d’origine  inconnue  employé  comme  fé- 
brifuges aux  Pliilippincs.  — Bois  de  Carnpêche.  V.  Cam- 
PÈCHE.  — Bois  des  Caraïbes.  V.  Xantiiopicrite.  — Bois  de 
Cèdre.  V.  Cèdre.  — Bois  de  chat.  V.  Gateado.  — Bois  de 
Chyp7'e.  V.  Bois  de  Rhodes.  — Bois  de  corail.  V.  .Vrbre  au 
corail. — Bois  de  couleuvre.  Nom  donné  au  chynlen  (V,  ce 
mot).  — Bois  de  cour  baril.  V.  Courbaril.  — Bois  de 
fer  du  commerce,  appelé  aussi  bois  de  boco  et  de  coco. 
Bois  dur,  très-compacte,  blanc  à l'extérieur,  brun  mêlé 
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de  vert  jaunâtre  à l’intérieur;  on  y observe  aussi,  en  pe- 
tite quantité,  de  petites  lignes  tremblées;  l’aubier  est  î 
jaune.  Il  provient  du  Bocoa  prouaensis,  Aublet,  de  la  fa- 
mille des  légumineuses.  — Bois  fossile.  V.  Lignite.  — I 
Bois  de  gaiac.  V.  Coumarou.  — Bois  de  garo.  V.  Bois  ! 
d’aloès.  — Bois  gentil.  V.  Daphné  et  Garou.  — Bois  de  i 
Gonzalo-aloès.  V.  Gateado.  — Bois  des  Moluques  [lignum  \ 
pavance  ou  molucense).  11  provient  du  Croton  tiglium, 
L.,  est  émétique  et  purgatif.  — Bois  néphrétique.  V.  i 
CoATTi.  — Bois  de  palissandre  ou  de  Sainte-Lucie.  11  pro-  j 
vient  du  Brésil,  de  l’Inde  orientale  et  de  l’Afrique;  le  j 
meilleur  est  de  Rio-.Taneiro.  Il  est  fourni  par  diverses  os-  ! 
pèces  du  genre  Dalbergia,  plante  légumineuse  papilio- 
nacée. 11  varie  du  noisette  clair  au  pourpre  foncé  ou  au 
noirâtre.  Il  a une  odeur  propre,  douce  et  agréable;  il  est 
imprégné  d’une  matièrp  résineuse  et  odorante  qui  brûle 
avec  éclat.  — Bqis  palmiste  des  Antilles.  V . Geoffrée.  I 
— Bois  de  panacoco  ou  bois  de  fer  d’Auhlet.  Il  provient  ' 
d’un  des  arbres  les  plus  grands  et  les  plus  gros  de  la  i 
Guyane,  le  Bobinin  panacoco,  Auhlct,  de  la  famille  des 
légumineuses  papilionacées.  Le  tronc  est  rougeâtre,  très- 
dur,  très-compacte;  l’aubier  est  blanc.  — Bois  de  per- 
drix. V.  Bois  de  vouacapoua . — Bois  de  Rhodes  ou  de 
rose  des  Canaries  [bois  de  Chypre,  rhodium  lignum).  Il  | 
provient  du  Convolvulus  scoparius,  L.  Ce  bois,  d’une 
odeur  de  rose  et  d’une  couleur  rouge,  est  employé  dans  - 
les  poudres  sterniitatoires  et  les  parfums.  V.  Essence.  — | 
Bois  de  rose  du  Brésil.  C’est  le  vrai  bois  de  rose  des  ébé-  i 
nistes,  tulip-wood  des  Anglais,  fourni  par  un  arbre  de  la 
famille  des  légumineuses.  D’après  Don,  il  viendrait  du 
Physocalymna  fioridum,  Roth.,  de  la  famille  des  Cythra- 
riées.  Il  est  rose  pâle,  veiné  de  rouge  plus  foncé,  très-  | 
pesant,  d’une  odeur  de  rose  faible  augmentant  sous  la 
râpe.  — Bois  de  sable.  Bois  d’une  rubiacée  grimpante, 
probablement  de  la  tribu  des  pædériées,  de  l’ile  Bourbon,  ; 
et  d’espèce  inconnue,  envoyé  sous  ce  nom  â Chevreul,  I 
qui  en  a retiré  Xaurine.  V.  ce  mot.  — Bois  saint.  V.  ' 
Gaïac.  — Bois  de  Sainte-Lucie.  V.  Mahai.eb.  — Bois  de 
serpent.  V.  Serpentine.  — Bois  sudorifiques.  V.  Siidori-  j 
FiQüE.  — Bois  de  vouacapoua  ou  bois  angelin,  de  la  Guyane,  ; 
quelquefois  appelé  bois  de  perdrix,  parce  que,  scié  obli-  ' 
quenient,  il  offre  des  hachures  analogues  â celles  des  ^ 
plumes  de  perdrix.  Il  provient  de  VAndira  racemosa, 
Lamk,  plante  légumineuse.  — Bois  de  zèbre.  V.  Gateado. 

BOIS.  s.  m.  [ail.  Geweih,  angl.  horn,  head,  it.  corna  | 
delcervo,  esp.  «sfas].  Un  des  noms  des  cornes  rameuses 
et  caduques  des  animaux  du  genre  Cerf.  V.  Corne. 

BOISSON,  s.  f.  [potus,  ail.  Getriink,  angl.t/miA-, 

it.  bevanda,  esp.  bebidd\.  Tout  aliment  liquide  qu’on  in- 
troduit dans  les  voies  digestives  pour  étancher  la  soif, 
favoriser  la  digestion  des  aliments,  réparer  la  perte  des 
liquides  qui  s’échappent  incessamment  de  l’organisme,  ; 
ou  enfin  modifier  l’état  des  organes.  — Boissons  acidulés.  * 
Y.  Limonade.  — Boissons  alcooliques  ou  spiritueuses. 
Eaux-de-vie,  rhum,  arack,  kirsch,  liqueurs  formées 
d’eau-de-vie  et  d’essences.  — Boissons  aqueuses.  Eau,  : 
limonades,  émulsions,  petit-lait.  Elles  réparent  souvent 
les  pertes  d’eau  et  de  sels.  — Boissons  aromatiques. 
Café,  thé,  tilleul,  etc.  Elles  modifient  l’état  des  organes, 
favorisent  ou  ralentissent  les  sécrétions  salivaire  et  gas- 
trique, augmentent  ou  diminuent  le  mouvement  de  dé- 
composition désassiinilatrice.  — Boissons  économiques. 
Celles  que  l’on  fait,  pour  remplacer  le  vin,  en  versant  de 
l’eau  sur  des  fruits  secs  et  laissant  fermenter.  Elles  sont, 
en  général,  peu  hygiéniques.  Il  est  préférable  de  les 
remplacer  par  du  café  léger  additionné  ou  non  d’eau-de- 
vie  et  de  sucre,  ou  par  du  thé.  — Boisson  effer-vescenle. 
V.  Effervescent.  — Boissons  fermentées.  Vin,  bière, 
cidre,  etc. 
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BOItE.  s.  f.  — Boites  à autopsie.  Boîte  qui  contient 
les  instruments  de  la  boîte  à dissection  et,  en  outre,  un 
costotome,  un  entérotome,  un  rachitome,  un  marteau 
pour  l’ouverture  du  crâne,  une  ou  deux  scies  à os,  plu- 
sieurs tubes  à insuffler,  des  aiguilles  à suture,  une  se- 
ringue avec  ses  canules,  etc.,  disposés  dans  des  cases  qui 
les  maintiennent  fixes  en  cas  de  transport.  — Boite  crâ- 
nienne ou  osseuse  du  crâne.  V.  Crâne.  — Boites  à dissec- 
tion. Celles  qui  sont  disposées  pour  recevoir  les  pinces, 
les  bistouris,  les  érignes,  le  tube  à insuffler,  etc.,  néces- 
saires pour  la  pratique  des  dissections.  — Boites  à instru- 
ments, à amputations  ou  à opérations.  Celles  qui  sont 
disposées  de  manière  à recevoir  tous  les  instruments  né- 
cessaires à un  certain  nombre  d’opérations,  ou  spéciale- 
ment aux  amputations,  aux  résections,  aux  ligatures,  aux 
opérations  sur  les  yeux,  etc.,  etc.  — Boites  à réactifs. 
Celles  qui  sont  disposées  de  manière  à recevoir  et  à laisser 
transporter  les  flacons  renfermant  les  réactifs  les  plus 
nécessaires  pour  les  études  chimiques  en  général,  pour 


tel  ou  tel  ordre  de  ces  études,  pour  les  recherches  mé- 
dico-légales ou  microscopiques,  etc.  Elles  peuvent  en 
même  temps  contenir  des  éprouvettes,  des  tubes  et  autres 
petits  instruments  analogues  (Fig.  48).  — Boîtes  de  se- 
cours. V.  Secours  publics.  — Boite  à trépan.  V.  Trépan. 

BOITERIE,  s.  f.  Synonyme  de  claudication,  en  méde- 
cine vétérinaire.  On  en  distingue  trois  degrés  : la  feinte, 
ou  boiterie  à peine  sensible  ; la  boiterie  basse,  qui  est  la 
plus  apparente;  et  la  marche  à trois  jambes,  dans  la- 
quelle l’animal  ne  peut  porter  à terre  le  membre  malade. 
La  boiterie  n’est  pas  une  maladie,  mais  bien  un  symptôme 
pouvant  être  causé  par  des  plaies,  des  ulcères,  des  frac- 
tures, des  luxations,  des  tumeurs,  ou  par  un  effort,  des 
crevasses,  le  javart,  les  eaux  aux  jambes,  la  paralysie  de 
quelques  nerfs  des  membres,  les  blessures  du  pied  ou  de 
mauvaises  ferrures. 

BOITIER,  s.  m.  [capsula  unguentariâ\.  Nom  donné 
autrefois  à la  boîte  à compartiments  qui  sert,  dans  les  hô- 
pitaux, à contenir  les  bandes,  les  compresses,  la  charpie, 
les  onguents,  etc. 

BOL.  s.  m.  [holus,  de  pîiXc;,  morceau,  bouchée;  ail. 
et  angl.  Bolus,  it.  et  csp.  bolo].  Nom  donné,  en  pharma- 
cie, à une  portion  d’électuaire  officinal  ou  magistral,  d'un 
poids  déterminé,  que  l’on  avale  en  une  fois,  après  l’avoir 
roulée  dans  une  poudre  inerte,  ou  enveloppée  d’un  mor- 
ceau de  pain  azyme.  On  donne  quelquefois  aux  bols  une 
forme  ovoïde,  qui  en  rend  la  déglutition  plus  facile.  Le 
bol  diffère  de  la  pilule  par  une  consistance  plus  molle.  — 
Bol  alimentaire.  Masse  arrondie  que  forme  l’aliment  sou- 
mis à la  mastication  et  imprégné  de  salive,  au  moment  où 
il_est  rassemblé  sur  la  partie  supérieure  de  la  langue  pour 
être  porté  dans  le  pharynx  par  la  déglutition.  V.  ce  mot 
et  Inviscation.  — Bol  [ail.  Bolarerde ; terre  bolaire,  terre 
sigillée'].  Nom  donné  par  les  anciens  à des  terres  argi- 
leuses qu’ils  employaient  comme  absorbantes,  antiputri- 


des, alexipharmaques.  Ils  leur  donnaient  des  formes  par- 
ticulières et  leur  imprimaient  un  cachet,  sigillurn  (d’où 
le  nom  de  terres  sigillées)  : tels  étaient  \'a.  terre  de  Lemnos 
(V.  Terre),  le  bol  d’Arménie,  etc,  — Le  bol  d’Arménie, 
ou  bol  oriental  {bolus  orientalis),  était  une  argile  ocreuse 
rouge  (couleur  due  à de  l’oxyde  de  fer),  grasse  au  tou- 
cher, tonique  et  astringente.  On  Ta  depuis  longtemps 
remplacée  en  France  par  une  argile  ou  bol  du  pays  (bol 
de  France,  bolus  nostras).  que  l’on  trouve  surtout  aux 
environs  de  Blois  et  de  Saumur.  Cette  terre  est  compacte, 
pesante,  douce  au  toucher. 

BOLjVIRE.  adj.  [bolai'is,].  — Terre  bolaire.  Y.  Bol. 

BOLET,  s.  m.  [ail.  Lôchërpilz,  angl.  boletus].  Genre 
de  champignons  basidiosporés,  de  la  section  des  polypo- 
rés.  Il  est  caractérisé  par  un  réceptacle  charnu  à tubes 
parallèles,  séparables,  distincts.  Le  bolet  comestible  {Bo 
letus  edulis,  Bulliard,  dit  aussi  bovinus.  Millier,  bulbosus, 
Schæffer,  crassipes,  Schum.,  esculentus,  Persoon,  etc.) 
est  l’espèce  la  plus  importante  (Fig.  49).  On  l’appelle 


Fig.  49. 


aussi  cèpe  ordinaire.  Son  chapeau  est  fauve,  ses  tubes 
sont  longs,  jaunâtres;  la  chair,  d’abord  pâle,  devient 
rosée.  Le  pédicule,  un  peu  renflé  à sa  base,  présente 
quelques  veines  réticulées.  On  mange  aussi  le  bolet  bronzé 
ou  cèpe  noir  {B.  cereus,  Bulliard),  dont  le  chapeau  est 
brun  foncé;  le  bolet  orapge,  ou  gyrole  rouge,  ainsi 
que  sa  variété  rude  [Boletus  scaber,  Bulliard,  ou  auran- 
tiacus,  Bulliard,  dit  aussi  B.  au7'antius,  Persoon,  bovi- 
nus et  ru  fus,  Schæffer,  etc.).  Le  chapeau  est  d’un  beau 
rouge  orangé  ; son  pédicule  est  gros , renflé , hérissé  de 
petites  saillies  rouges  ; sa  chair  est  blanche  et  devient 
un  peu  rose  à l’air.  Il  faut  se  défier  du  bolet  bleuissant, 
ou  indigotier  [Boletus  cyanescens,  Bulliard),  dont  la 
chair  devient  bleu-indigo  à l’air.  — Bolet  amadouvier 
et  du  mélèze.  Y.  Polypore. 

BOLÉTATE.  S.  m.  V.  Bolétique. 

BOLÉTIQUE.  adj.  [boleticus].  Qui  a rapport  aux  bolets, 
qui  provient  des  bolets.  — Acide  bolétique.  Acide  cristal- 
lisable  qu’on  retire  du  bolétate  de  potasse  existant  dans 
le  bolet  faux  amadouvier  [Boletus  pseudo-igniarius , 
Bulliard,  ou  Polyporus  dryadeus.  Fries).  Y . Müscarine. 

BOLIDE,  s.  m.  [de  PoXiç,  poXiiJoc,  trait,  projectile;  ail. 
Aleteorstein ; aérolithes].  Météore  qui  tombe  du  sein  de 
l’espace  sur  la  terre  avec  une  grande  vitesse,  et  qui,  au 
moment  de  sa  chute,  a une  température,  assez  élevée  pour 
paraître  lumineux.  Les  bolides  sont  des  masses  caverneu- 
ses, revêtues  d’une  matière  vitreuse  ; leur  pesanteur  spé- 
cifique est  d’environ  3,6,  et  leur  composition  chimique 
d’environ  50  de  silice,  25  de  fer  presque  entièrement 
oxydé,  5,5  de  manganèse,  4,5  de  soufre,  2,5  de  nickel 
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métallique,  1,5  de  manganèse  oxydé,  1,5  de  chrome,  avec 
des  traces  de  cobalt.  Les  faits  paraissent  prouver  que  les 
bolides  sont  des  corps  satellites  dissséminés,  analogues  à 
la  lune  mais  plus  rapprochés  et  trop  petits  pour  être  vi- 
sibles. 

BOLLETRIE.  S.  ni.  Nom  indigène  par  lequel  on  dési- 
gne à Surinam  une  espèce  de  gutta-percha  produite  par 
le  Sapota  Muelleri,  Blume  {hullet-tree  des  Anglais). 

BOJLORHÉ'finiE.  s.  f.  Substance  résineuse  qui  se  trouve 
dans  les  feuilles  fraîches  ou  tombées  des  conifères,  dans 
le  bois  dos  sapins  fossiles  et  dans  certaines  tourbes.  Elle 
ne  cristallise  pas  et  fond  à 75».  (C<0H32  -f-  3 à 6 HO.) 

SOLES.  — Bolus  ad  quartanam.  Composition  fébrifuge 
très-célèbre,  dans  laquelle  on  fait  entrer  du  quinquina,  de 
l’émétique  et  du  carbonate  de  potasse.  Il  paraît  que,  dans 
cette  composition,  les  principes  actifs  du  quinquina  réa- 
gissent sur  ceux  du  tartrate  soluble  antimonial.  Le 
ad  quarlanara  est  particulièrement  employé  contre  les 
fièvres  quartes  opiniâtres. 

BOMBACÉËS.  s.  f.  pl.  Nom  d’une  tribu  des  malvacées 
dont  quelques-unes  font  une  famille  ne  comprenant  que 
des  arbres,  parmi  lesquels  se  trouve  le  baobab. 

BOmBIQEE  ou  BOAIBYCiQUE.  adj.  [pW.  Seidenwurm- 
süure,  angl.  bombicj.  Acide  du  liquide  que  contient  la 
chrysalide  du  ver  à soie  (Chaussier). 

BOMBYX,  s.  m.  [de  pep-êu?,  ver  à soie;  ail.  Seiden- 
wurm].  Nom  du  genre  de  l’insecte  lépidoptère  (Y.  ce  mot 


Fig.  50. 

et  Chenille;  nocturne,  dont  la  chenille  est  connue  sous 
le  nom  de  ver  à soie  (Fig.  50),  magniaa,  niaguan  ou  ma- 


qniaux.  Vers  le  dixième  jour  de  leur  quatrième  âge,  les 
bombyx  filent,  à l’aide  d’un  appareil  qui  s’ouvre  à leur 
lèvre  inférieure  par  deux  trous,  un  seul  fil  composé  de 
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deux  brins  soudés,  lequel  a plus  de  1000  mètres  de  long  j 
et  qu’ils  enroulent  au  fur  et  à mesure  pour  faire  le  cocon,  i 
dans  lequel  ils  passent  à l’état  de  chrysalides.  Le  cocon  i 
dévidé  donne  la  soie.  Les  cocons  dont  on  laisse  éclore  la  I 
chrysalide  donnent  le  papUlon  (Fig.  51),  dont  les  œufs,  | 
appelés  graine  de  ver  à soie,  produisent  des  chenilles  en  | 
éclosant.  900  grammes  de  cocons  donnent  30  grammes  I 
d’œufs.  j 

BON.  s.  m.  [bonum.,  tô  à'yaôcv,  ail.  das  Gule,  angl.  the  i 
gnod,  it.  il  èwono].  Le  bon,  dans  son  acception  la  plus  gé-  | 
nérale,  est  tout  ce  qui  est  favorable  à l’homme,  et  com- 
prend dès  lors  deux  ordres  de  satisfactions  : celles  qui  dé-  I 
pendent  des  besoins  divers  servant  à la  conservation  de  ! 
l’individu  et  de  l’espèce,  et  celles  qui  dépendent  de  sa  > 
partie  affective.  Ces  deux  catégories  de  phénomènes  se 
superposent  dans  l’ordre  physiologique,  car  les  premières  ’ 
se  manifestent  avant  les  secondes.  Mais,  à ce  point,  le  bon 
n’est  pas  encore  le  bon  moral,  tel  qu’il  constitue  une  part 
si  importante  de  la  civilisation  et  une  si  précieuse  acqui- 
sition pour  l’individu.  Il  ne  commence  à prendre  ce  carac- 
tère que  quand  la  raison  réagit  sur  lui.  Alors,  introdui-  ^ 
sant  scs  règles  abstraites  et  ses  déterminations  impartiales, 
la  raison  règle,  modifie,  et  pèse  incessamment  du  côté  ' 
des  penchants  altruistes  (V.  Altruisme)  contre  les  pen- 
chants égoïstes;  c’est  cette  intervention  incessante  de  la  i 
raison  qui  fait  que  la  morale  est  progressive.  V.  Vrai. 

BONASE.  s.  m.  V.  Boeuf. 

BONBON,  s.  m.  Petites  masses  composées  surtout  de  1 
sucre  cuit  ou  cristallin  avec  ou  sans  gommes,  et  fécules  i 
aromatisées  et  colorées  de  diverses  manières.  Ils  devien-  ' 
lient  indigestes  quand  ils  sont  pris  en  trop  grande  quan-  : 
tité,  surtout  s’ils  contiennent  des  amandes  ou  du  cacao. 
Ils  sont  laxatifs  lorsqu’ils  renferment  des  fruits  acides  ou 
leurs  extraits.  Les  matières  colorantes  végétales  qu’ils  ren- 
ferment sont  inertes  ; mais  les  sels  de  plomb,  de  cuivre,  ! 
de  mercure,  employés  parfois  à cet  effet,  les  rendent 
dangereux.  L’emploi  de  ces  composés  chimiques  dans  la 
confection  des  bonbons  et  dans  celle  des  papiers  qui  les  ^ 
entourent  est  défendu  par  la  loi. 

BONDEC.  s.  m.  [ouaoua,  ouaoui,  cinquier;  angl.  niker- 
tree.  Guilandina  ou  Cæsalpinia  bonduc.  Aiton].  Arbres 
ou  arbustes  de  la  famille  des  légumineuses  cæsalpinées 
de  l’.Asie,  de  l’Afrique  et  de  l’Amérique  dont  les  graines,  ' 
dites  œil  de  chat,  entrent  dans  des  préparations  fébri- 
fuges et  les  feuilles  dans  les  cataplasmes  contre  l’hy-  ■ 
drocèle.  ! 

BON-HENKI.  s.  m.  V.  Ansékine. 

BONNE-DAME.  S.  f.  V.  ArrOCHE. 

BONNET,  s.  m.  Nom  donné  au  second  estomac  des  ani- 
maux ruminants.  V.  Ruminant.  — Bonnet  d’Hippocrate  I 
Tall.  Hippokratesmiitze].  Bandage  qu’on  appelle  aussi 
bonnet  à deux  globes  ou  capeline  de  tête.  V.  Capeline. 

BONTÉ,  s.  f.  [ail.  Güte,  angl.  goodness,  it.  bontà,  esp. 
bondad].  D’après  Gall,  sentiment  naturel  de  l’homme  et  ' 
des  animaux  auquel  il  suppose  un  organe  placé  vers  la 
portion  médiane  de  la  partie  supérieure  du  cerveau.  11  ) I 
a une  grande  différence  chez  les  animaux,  tant  d’individu  ' 
à individu  dans  une  même  espèce  que  d’espèce  à espèce,  I 
relativement  à la  bonté.  Ce  fait  est  d’observation  chez  tous  ' 
ceux  qui  vivent  avec  les  animaux  domestiques,  et  chez  les 
gardiens  de  ménageries;  il  est  certain  aussi  que  les  ani- 
maux n’offrent  pas  une  douceur  passive,  et  que  plusieurs  ' 
sont  dominés  par  cet  instinct  dans  leurs  actions.  Y.  Atta-  ' 

CUEMENT.  , 

BONTIES  [médecin  hollandais,  mort  en  1599].  — Pi-  ' 

Iule  de  Bontius.  Y.  Pilule. 

BOOKO.  Y.  Buchu.  ' 

BOOPIDÉES.  s.  f.  pl.  V.  Calicéracées.  ' 

BORAGIQEE.  adj.  Y,  Borique. 
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itORAGiTE.  s.  f.  [ail.  Würfelstein ; ÿoua-burnte  da  imi- 
gnésie,  magnésie  boratée].  Substance  vitreuse  qu’on  trouve 
dans  les  carrières  de  plâtre  en  cristaux  cubiques,  acqué- 
rant par  la  chaleur  huit  pôles  électriques,  quatre  positifs, 
quatre  négatifs,  ce  qui  la  fait  rechercher  des  physiciens. 

BORATE,  s.  m.  \bo)'as , ail.  boraxsaures  Salz,  angl. 
bomte].  Sel  formé  par  la  combinaison  de  l’acide  borique 
avec  les  bases  salifîables.  Les  borates  sont  généralement 
fusibles  en  une  sorte  de  verre.  Traités  par  l’acide  sulfu- 
rique, ils  laissent  déposer,  si  la  liqueur  est  concentrée,  des 
cristaux  lamelleux  d’acide  borique.  Si  Ton  évapore  à siccité 
la  liqueur  acide,  et  qu’on  mette  le  résidu  en  contact  avec 
l’alcool,  celui-ci  acquiert  la  propriété  de  brider  avec  une 
flamme  verte.  Dans  les  borates  neutres,  la  quantité  d’acide 
est  à l’oxygène  de  l’oxyde  comme  100  : 12,27.  — Borate 
de  magnésie.  V.  Boracite.  — Borate  de  mercure.  On  le 
prépare  en  traitant  une  solution  de  protoazotate  de  mer- 
cure par  le  borate  de  soude;  il  représente  une  poudre 
blanche,  insoluble,  que  la  lumière  noircit  promptement. 
Pour  l’administrer  plus  facilement,  on  le  fait  entrer  dans 
quelques  préparations,  telles  que  le  chocolat.  — Borate 
de  soude  [borax,  tinkal,  chrysocolle  ; ail.  Borax,  esp.  bm'- 
raj  ou  borrax].  Sel  que  l’on  trouve  au  Pérou,  à Ceylan, 
dans  les  lacs  de  l’Inde,  en  Transylvanie,  en  basse  Saxe. 
Autrefois  on  le  retirait  de  plusieurs  lacs  du  Tibet,  où  il  pa- 
raissait se  former  par  suite  de  l’évaporation  naturelle  de 
Teau;  il  était  soumis  à plusieurs  purifications  pour  les 
usages  des  arts  et  de  la  médecine,  afin  de  lui  enlever  une 
matière  savonneuse  qui  s’y  trouvait  mêlée.  Aujourd’hui 
on  le  prépare  de  toutes  pièces  en  saturant,  au  moyen  du 
carbonate  sodique,  l’acide  borique  qui  existe  dissous  dans 
l’eau  des  lacs  de  Castel-Nuovo,  de  Montecerboli  et  de 
Cherchiajo,  en  Toscane.  Il  est  alors  plus  pur.  Sa  saveur 
est  amère,  urineuse.  Il  s’cflleurit  à l'air,  verdit  le  sirop 
de  violette,  et  fond  sur  les  charbons  en  se  boursouflant 
beaucoup.  Calciné,  il  absorbe  l’acide  sulfureux.  La  pro- 
portion d’eau  qu’il  renferme  est,  ou  de  47,  ou  de  30  pour 
100;  et  cette  quantité  influe  beaucoup  sur  sa  cristalli- 
sation et  sur  les  avantages  de  son  emploi  dans  certaines 
applications.  Ainsi,  dans  le  premier  cas,  il  cristallise  en 
prismes  à six  pans  ; et  dans  le  deuxième  il  se  présente  en 
octaèdres.  Il  est  alors  plus  dur,  non  efflorescent,  et  plus 
convenable  à beaucoup  d’arts.  L’état  de  la  température 
dans  lequel  s’opère  la  cristallisation  contribue  à ce  dernier 
changement  de  forme  et  dew  nature,  qui,  ordinairement, 
a lieu  à 30“  ou  32“  centigrades.  Dans  les  arts , le  borax 
du  commerce  sert  pour  la  soudure,  et  s’oppose  en  même 
temps  à l’oxydation  des  surfaces  qu’on  veut  unir,  ou  bien 
il  s’empare  des  oxydes  qui  pourraient  s’y  trouver.  En 
médecine,  il  a été  recommandé  comme  fondant  et  emmé- 
nagogue  : on  l’emploie  avec  partie  égale  de  miel  en  collu- 
toires, dans  les  aphthes  et  le  muguet  dont  il  constitue  le 
meilleur  remède.  V.  Muüüet. 

BORAX,  s.  m.  Nom,  dans  les  arts,  du  borate  neutre  de 
soude.  On  distingue  le.  borax  ordinaire  (Na0.2Bo03 
-f- lOHO  =47  p.  100  d’eau)  et  le  borax  octaédrique 
(Na0.2BoO* -)- 5HO  = 30,8  p.  100  d’eau).  Ils  ne  diffè- 
rent chimiquement  que  par  la  proportion  d’eau. 

BORBORI  ou  BORI-BORI.  V.  AnonacÉES. 

BORBORYGME.  S.  m.  [borbomjgmus,  de  Popêopuyu.o;, 
murmure;  ail.  Knurren,  Ao/Zem,  angl.  rumbling  in  the 
bowels,  it.  gorgogliamentoj  y\A^aireitiexiigargouillement\ . 
Bruit  sourd  qui  se  fait  entendre  dans  l’abdomen  par  suite 
du  déplacement  des  gaz  contenus  dans  le  canal  intestinal, 
au  milieu  de  matières  liquides. 

BORD.  s.  m.  — Bord  du  bassin,  du  cimier.  V.  Couard. 
— Bord  ciliaire  des  paupières.  V.  Paupière.  — Bord 
isotherme.  V.  Isotherme. 

BORDÉ,  adj.  — Corps  bordé.  V.  Frakue. 
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BORE.  s.  m.  [ail.  Baron,  Boracium,  aiigl.  bnrium,  bo- 
racium,  it.  et  esp.  bord].  Nom  donné  à un  corps  simple 
découvert  en  1809  par  Thénard  et  Gay-Lussac,  et  dont 
la  combinaison  avec  l’oxygène  constitue  l’acide  borique. 
Le  bore  est  solide,  pulvérulent,  friable,  insipide,  inodore, 
verdâtre.  11  n’est  pas  conducteur  de  l’électricité;  il  n’é- 
prouve aucun  changement  de  la  part  de  Teau  bouillante 
et  des  acides,  si  ce  n’est  de  l’acide  azotique,  qui  le  trans- 
forme on  acide  borique.  Une  forte  chaleur  dans  Iç  vide  le 
racornit  sans  en  changer  la  nature;  mais,  au  contact  de 
l’oxygène,  il  brûle  avec  étincelles,  et  donne  de  l’acide  bo- 
rique. — Bore  graphitdide.  Combinaison  de  bore  et  d'alu  ■ 
minium,  contenant  1 équivalent  d’aluminium  et  2 équiva- 
lents de  bore,  dans  le  rapport  de  27,4  à 22,  soit  55,46 
d’aluminium  pour  44,54  de  bore  pour  lüO  parties.  Ce 
composé  se  produit  surtout  lorsque,  dans  la  préparation 
du  bore  cristallisé  par  l’acide  borique,  ou  du  bore  amor- 
phe avec  l’aluminium,  on  n’emploie  pas  une  chaleur  tro]) 
forte  ou  trop  prolongée.  Ce  borure  d’aluminium  est  cris- 
tallisé en  lames  hexagonales  très-minces,  d’une  couleur 
de  cuivre  pâle  et  d’un  éclat  parfaitement  métallique.  — 
Chlorure  de  bore.  V.  Chloroborique. 

BORÉAL,  ALE.  adj.  [borenlis,  ail.  nbrdlich,  angl.  nor- 
thern,  it.  boreale,  esp.  boréal].  Qui  a rapport  au  nord, 
qui  se  trouve  au  nord  de  la  ligne  équinoxiale.  — Aurore 
boréale.  V.  Aurore. 

BORGNE,  s.  m.  Nom  vulgaire  de  Voi'vet  [Anguis  fra- 
gilis,  L.),  reptile  saurien  apode  qui  passe  à tort  pour  ve- 
nimeux. 

BORGNE,  adj.  [codes,  unoculus , luscus,  [zo'vMij/,  ail. 
einüugig,  it.  monocolo,  esp.  tuerto].  Qui  n’a  qu’un  œil  ou 
qui  ne  voit  que  d’un  œil.  = En  anatomie,  se  dit  au  figuré 
de  certains  conduits  qui  n'ont  qu’un  seul  orifice.  — Trou, 
borgne  ou  épineux.  Trou  situé  à la  face  cérébrale  de  l’os 
frontal,  sur  la  ligne  médiane,  à l’extrémité  inférieure  de 
la  crête  coronale. — Trou  borgne  de  Morgagni.  V.  Langue 
et  Foramen.  = En  chirurgie,  fistules  borg7ies.  Y.  Fistule. 

BORIQUE,  adj.  — Acide  borique  (BoO^).  On  l'obtient 
en  versant  de  l’acide  sulfurique  à 66“  dans  une  solution 
chaude  de  borax  : il  se  précipite  par  le  refroidissement  eu 
écailles  nacrées,  d’un  aspect  gras,  peu  solubles  dans  l’eau, 
volatiles  à la  faveur  des  vapeurs  aqueuses,  et  fixes  lorsque 
l’acide  est  sec.  Dissous  dans  l’alcool,  il  colore  en  vert  la 
flamme  de  ce  corps.  On  l’employait  jadis  comme  calmant, 
sous  le  nom  de  sel  sédatif  de  Homberg.  — Éther  borique 
(C‘‘H*0.2Bo03).  S’obtient  en  mélangeant  de  la  poudre 
d’acide  borique  avec  l’alcool  et  distillant.  C’est  un  verre 
transparent,  volatil  à 200°,  décomposé  à 300“.  Soluble 
dans  l’alcool  et  l’éther,  dont  l’eau  le  précipite.  Il  se  décom- 
pose par  l’eau  tiède. 

BORNÉËNE.  s.  m.  Essence  incolore,  plus  légère  que 
l’eau,  volatile  sans  résidu,  formant  la  partie  liquide  du 
camphre  de  Bornéo  (C'®H**).  Elle  se  trouve  aussi  dans  là 
racine  de  valériane  officinale,  ou  baldriane,  avec  des  valé- 
rianates.  V.  Amylique. 

BORNÉOL.  s.  m.  — Ce.  camphre  de  Bornéo.  Y.  Camphre. 

BOROAZOTERE.  s.  m.  Combinaison  du  borure  d’azote 
avec  un  autre  corps  simple.  On  connaît  ceux  de  plomb  et 
de  zinc. 

BOBOSILIGATE.  s.  in.  Combin.aison  d’un  borate  et 
d’un  silicate.  Les  borosilicates  sont  naturels  (tourmaline, 
axinite),  ou  artificiels  {B.  de  potasse  et  de  chaux,  de  po- 
tasse et  de  plomb,  de  potasse  et  de  zinc,  de  potasse  et  de 
baryte,  de  soude  et  de  zinc).  Quelques-uns  de  ceux-ci  sont 
la  base  de  certains  verres  employés  en  optique. 

BORRAGINÉES.  S.  f.  pl.  [borragineæ].  Famille  natu- 
relle de  plantes  dicotylédones  monopétales  hypogynes,  à 
feuilles  alternes,  et  en  général  hérissées  de  poils  rudes, 
qui  a pour  caractères  : Fleurs  en  épis  unilatéraux,  roulés 
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en  crosse  à leur  sommet,  souvent  réunis  en  une  sorte  de 
panicule ; calice  monosépale,  régulier,  persistant,  à 
5 lobes  ; corolle  id.;  5 étamines  insérées  au  haut  du  tube 
de  la  corolle;  ovaire  profondément  quadrilobé,  à éloges 
monospermes,  déprimé  à sou  centre,  d’où  naît  un  style 
terminé  par  un  stigmate  bilobé.  Fruit  composé  de  h.  car- 
pelles monospermes,  quelquefois  soudé  en  un  fruit  sec  ou 
charnu,  à 2 ou  4 loges,  ou  bien  uniloculaire  par  avorte- 
ment. Les  borraginées,  en  général  mucilagineuses  et 
émollientes,  sont  la  plupart  diurétiques,  à raison  de 
l’azotate  de  potasse  qu’elles  contiennent. 

BORROZAIL.  s.  m.  Maladie  qui  sévit  parmi  les  peuples 
qui  habitent  le  long  de  la  rivière  du  Sénégal,  et  dont  les 
symptômes  ont  beaucoup  d’analogie  avec  ceux  de  la 
vérole. 

BORUBE.  s.  m.  Combinaison  du  bore  avec  un  corps 
simple  autre  que  l’oxygène.  — Borure  d’aluminium. 
V.  Boke  graphitoïde.  — Borure  d’azote.  V.  Éthogéke. 

BOSSE,  s.  f.  [gibbus,  CSagcf.,  ail.  Hbcker,  angl.  hmiip, 
it.  gobba,  esp.  giba'].  En  pathologie,  nom  donné  vulgai- 
rement à une  saillie  résultant  d’une  déformation  de  la 
colonne  vertébrale,  des  côtes  ou  du  sternum  (V.  Cyphose 
et  Gibbosité).  — Nom  donné  vulgairement  aussi  aux  petites 
tumeurs  qui  surviennent  à la  suite  des  contusions,  lors- 
qu’un os  se  trouve  presque  immédiatement  sous-jacent 
aux  téguments  dans  la  région  sur  laquelle  le  coup  a 
porté.  Ces  sortes  de  tumeurs  sont  formées  par  le  sang 
infiltré  ou  épanché  dans  le  tissu  cellulaire  sous-cutané,  et 
sont  promptement  dissipées  par  la  compression,  les  réso- 
lutifs, etc.  = Eu  pathologie  vétérinnirc,  V.  Soie.  — En 
anatomie,  bosses,  les  éminences  arrondies,  larges  et 
lisses,  qu’on  voit  à la  surface  des  os  plats  : telles  sont  les 
bosses  frontales,  la  bosse  nasale  (V.  ce  mot),  les  bosses 
pariétales,  et  la  bosse  ou  protubérance  occipitale,  situées 
sur  les  os  dont  elles  portent  le  nom.  — Bosse  séro-san- 
guine.  V.  Séro-sangüin. 

BOSSU,  adj.  V.  Scoliose. 

BOT.  adJ.  [bot  signifiait  autrefois  mousse,  tronqué]. 
V.  Pied  bot. 

BOTAL  ou  BOTALLI  [anatomiste  italien  qui  vécut  en 
France  de  1561  à 1585].  — Trou  de  Botal.  V.  Coeur. 

BOTANIQUE,  s.  f.  [botanico,  de  poTava,  herhe  ; ail. 
Botanik,  angl.  botany,  it.  et  esp.  botanica].  Science  qui 
a pour  objet  la  connaissance  des  végétaux,  de  leurs  carac- 
tères, de  leurs  différences  et  de  leur  classification  métho- 
dique. V.  Biologie  et  Biotaxie.  — Botanique  agricole. 
Etude  des  plantes  et  de  leurs  variétés,  cultivées  ou  sau- 
vages, qu’utilise  l’économie  agricole.  — Botanique  médi- 
cale. Etude  des  plantes,  cultivées  ou  sauvages,  dont  on 
retire  des  médicaments. 

BOTANIQUE,  adj.  [ail.  hotanisch,  angl.  hotanical,  it. 
botanico].  Qui  a rapport  à la  botanique.  — Géographie 
botanique.  V.  Géographie.  — Siqnes  botaniques. 
V.  Signe. 

BOTANISTE.  S.  m.  [botanicus,  ail.  Bntaniker,  angl. 
botanist,  it.  et  esp.  botanico].  Celui  qui  cultive  la  bota- 
nique. 

BOTANOLOGIE.  s.  f.  [botanologia , de  PcTavï),  herbe, 
et  Xd-yt;?,  discours].  Traité  de  botanique. 

BOTANOPHAGE.  adj.  [de  poTav/i,  plante,  et  œa-ysiv, 
manger].  Qui  vit  de  végétaux. 

BOTHOR.  Mot  arabe  signifiant  ; vésicules,  pustules, 
aphthes. 

BOTHRiniE.  s.  f.  Nom  donné  par  de  Blainvillc  à un 
ver  du  python  voisin  des  bothriocéphales  ; par  quelques 
auteurs,  aux  fossettes  des  vers  bothriocéphalés;  et  par 
d’autres,  aux  bothriocéphalés  à l’état  de  scolex. 

BOTHRIOGÉPHALE.  s.  m.  [de  Pdôpiov,  petite  fosse,  et 
xeipaXï),  tête  ; ail.  Grubenkopfumrm,  angl.  bothriocepha- 
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lus,  it.  botriocefalo].  Genre  de  tænioïdes,  deuxième  tribu 
de  l’ordre  des  cestoïdes,  caractérisé  par  une  tête  sans 
crochets  avec  des  fossettes  latérales  au  lieu  de  ventouses, 
et  un  corps  très-long,  très-déprimé,  composé  d’un  grand 
nombre  d’anneaux.  Le  bothriocéphale  large  ou  de 
l’homme  [Bothriocephalus  latus,  Bremser,  Dibothrium 
latum,  Rudolphi)  a une  tête  allongée  avec  deux  fossettes 
en  forme  de  fente;  les  autres  espèces  ont  une  tête  pres- 
que tétragonc  avec  de  véritables  fossettes.  Corps  long, 
rubané  ; tête  allongée,  pas  de  cou  bien  marqué  ; articles 
larges,  quadrilatères  et  non  étroits,  allongés  comme  chez 
le  tænia  ; ouvertures  génitales  au  milieu  de  la  face  infé- 
rieure des  articles,  et  non  au  bord,  comme  chez  le  tænia. 
Largeur,  12  à 15  millimètres;  longueur,  7 mètres,  plus 
ou  moins.  L’ovaire,  contenu  dans  chaque  anneau,  zoonite 
ou  proglottis  (V.  Cestoïde),  est  un  long  tube  très-replié 
et  contourné.  Chez  les  autres  espèces,  c’est  un  tube 
court  presque  en  forme  de  capsule.  L’orifice  génital  mâle 


Fig.  52. 


de  chaque  anneau  se  voit  exactement  sur  la  ligne  médiane 
du  corps  (Fig.  52)  ; le  pénis  est  saillant  au  dehors. 
L’orifice  de  l’oviducte  est  situé  aussi  sur  le  milieu,  un 
peu  en  arrière,  car  chaque  anneau  est  androgyne.  Chez 
le  tænia,  c’est  sur  le  côté  des  anneaux  que  se  voient  ces 
orifices.  La  couleur  de  l’animal  est  le  blanc  jaunâtre  ou 
grisâtre  ; la  portion  moyenne  des  anneaux  bien  dévelop- 
pés est  roussâtre  en  raison  de  la  teinte  des  ovaires,  qui  se 
voient  par  transparence.  Le  bothriocéphale  est  expulsé 
par  portions  plus  ou  moins  longues  et  non  par  proglottis 
isolés,  comme  cela  a lieu  pour  le  tænia.  11  est  principale- 
ment rendu  vers  la  fin  de  l’hiver  (février  et  mars)  ou  à 
la  fin  de  l’automne  (octobre  et  novembre).  Ses  œufs  ont 
une  forme  ovale  et  non  sphérique  ; ils  sont  d’une  trans- 
parence parfaite  et  munis  d’une  sorte  d’opercule  ou  de 
couvercle  qui  se  détache  pour  laisser  sortir  l’embryon. 
Les  œufs,  encore  contenus  dans  les  portions  expulsées, 
ne  laissent  jamais  apercevoir  un  embryon  muni  de  cro- 
chets, comme  les  œufs  du  tænia,  mais  seulement  les 
sphères  de  segmentation.  Ce  n’est  que  plus  tard,  quand 
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les  œufs  sont  dans  l’eau,  que  reinbrjon,  couvert  de  cils, 
se  montre  dans  leur  intérieur  avec  ses  six  crochets.  Les 
œufs  peuvent  aussi  éclore  dans  l’intestin  du  chien,  quand 
on  mêle  à sa  nourriture  des  fragments  de  hothriocéphale 
(Knoch).  Voici  les  caractères  qui  distinguent  les  embryons 
du  hothriocéphale  de  ceux  du  tænia  : Leur  forme  est 
sphérique;  celte  des  embryons  du  tænia  est  un  peu  apla- 
tie. Ils  sont  entourés  d’une  membrane  couverte  de  cils 
qui  leur  permet  de  nager  avec  beaucoup  de  vivacité  pen- 
dant huit  jours  environ.  Le  seul  caractère  commun  aux 
deux  embryons  est  que  tous  deux  sont  munis  d’une  cou- 
ronne de  six  crochets.  C’est  l’eau  qui  sert  de  véhicule  à 
ce  ver,  quand  il  s’introduit  dans  le  corps  d’un  animal 
quelconque.  Lorsqu’il  ne  passe  pas  dans  le  corps  d un 
autre  animal,  il  perd  son  enveloppe  et  périt.  Quand  il  est 
introduit  directement,  par  une  opération,  dans  un  vis- 
cère, il  s’entoure  d’un  kyste,  mais  ne  continue  pas  à 
vivre.  Ce  scolex  se  distingue  de  celui  du  tænia,  c’est 
à-dire  du  cysticerque  du  tissu  cellulaire,  par  l’absence 
d’une  vessie;  celle-ci  est  remplacée  par  un  appendice 
rubané  dans  lequel  se  développent  plus  tard  les  organes  gé- 
nitaux. Il  s’en  distingue  encore  par  l’absence  de  la  cou- 
ronne des  crochets  qui  ont  disparu  et  par  l’existence  de  deux 
fossettes  latérales,  comme  chez  l’adulte  (bothridies).  Kiioch 
a montré  de  plus  que  ce  scolex  se  développe,  sans  sortir 
de  l’intestin,  en  individu  strobilaire , rubané,  annelé 
ou  propagateur,  sans  passer  par  l’état  d’échinocoque,  de 
cysticerque  ou  autre,  comme  les  tænias,  et  sans  migra- 
tions dans  l’épaisseur  des  organes.  Cet  helminthe  habite, 
comme  le  Tænia  solium,  l’intestin  grêle  de  l’homme  ; 
mais  il  ne  se  rencontre  pas  dans  les  pays  où  l’on  trouve 
le  tænia.  En  Pologne  et  en  Russie,  on  trouve  le  bothrio- 
céphale,  et  non  le  tænia.  C’est  l’inverse  pour  la  France, 
l’Italie,  l’Allemagne  et  l’Angleterre.  On  ne  s’en  débar- 
rasse pas  en  changeant  de  pays.  On  l’expulse  par  les 
mêmes  moyens  qu’on  emploie  contre  le  tænia  (V.  Kousso, 
Fougère  mâle  et  Grenadier).  Sous  l’influence  des  vermi- 
fuges, l’animal  est  souvent  rompu  en  plusieurs  fragments 
ou  en  deux,  et  la  tête  seule  n’est  pas  rendue.  Elle  reste 
probablement  fixée  à la  muqueuse  intestinale.  V.  Tænia. 

BOTHRION.  S.  m.  [PdôfK/v,  de  pdôpo;,  fosse,  cavité  ; 
ail.  Botryon].  Petit  ulcère  de  la  cornée  analogue  à l’ar- 
gemon,  et  commençant  de  même  par  une  phlyctène 
presque  transparente,  qui  se  rompt  au  bout  de  quelques 
jours  et  laisse  une  excavation  qu’on  ne  distingue  qu’en 
regardant  l’œil  un  peu  de  côté.  C’est  cette  excavation  qui 
caractérise  Vargémon,  si  elle  est  superficielle , et  le 
bothrion,  si  elle  est  plus  profonde.  Celui-ci  a souvent  la 
forme  d’une  larme  dont  la  pointe  se  prolongerait  du  côté 
le  la  sclérotique.  L’injection  vasculaire  disparait  peu  cà 
peu,  aii)si  que  le  larmoiement  et  la  photophobie,  avant 
que  l’ulcération  ait  fait  des  progrès  sensibles  vers  la  gué- 
rison ; souvent  môme  elle  reste  sous  forme  de  ciselure 
ndélébile,  et  constitue  ce  qu’on  a appelé  Vencavure. 

BOTRYE.  s.  f.  [de  PoTpu;,  grappe].,  Rameau  simple 
portant,  à chaque  aisselle  des  feuilles,  une  fleur  dont  la 
floraison  a lieu  dans  l’ordre  progressif (Guillard). 

BOTRYS.  s.  m.  V.  Ansérine. 

BOTRYTIQUE.  adj.  [de  Pirpu;,  grappe].  Enferme  de 
jrappe  ou  de  chou-fleur.  — Ostéophytes  botrytiques  ou 

chou-fleur  (Lobstein).  Ceux  qui  ont  une  surface  sub- 
livisée  et  mamelonnée  comme  les  choux-fleürs  {exostosis 
nali  moris,  de  Scarpa). 

BOTRVTIS.  s.  f.  Nom  d’un  genre  de  champignons  de 
la  famille  des  mucédinées.  V.  Haplaire  et  Muscardine. 

BOTRYTOSTÉOPIIYTE.  S.  m.  L’ostéophyte  botry- 
:ique. 

BOTTINE,  s.  f.  Pièce  de  cuir  ordinairement  fixée  au 
’er  du  cheval,  et  destinée  à maintenir  des  applications 
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I médicamenteuses,  ou  à préserver  de  contacts  douloureux 
' les  parties  en  voie  de  guérison.  = En  orthopédie,  appa- 
' reil  protéthique  destiné  à remplacer  la  totalité  ou  une 

- partie  du  pied  dans  les  cas  d’amputation  totale  ou  par- 
\ tielle  de  cet  organe. 

, BOTÏJLIOUE-  adj.  [de  hotulus,  boudin].  — Poison  bo- 
j tulique.  V.  Charcuterie. 

1 BQUBA.  ou  BUBA.  S.  m.  Nom  vulgaire  du  frambœsia 
chez  les  nègres  à Rio-Janeiro.  'V.  Fr.xmboesia. 

BOUC.  s.  m.  [caper,  rpâ-qo;,  ail.  Bock,  angl.  hegoat, 
it.  becco,  esp.  cabron'\.  Mâle  de  la  chèvre.  La  forte  odeur 
d’acide  hircique  de  sa  chair  ne  le  rend  propre  qu’à  la 
reproduction. 

BOüC/VGE.  s.  m.  [Pimpinella,  L.,  ail.  Bibernell,  angl. 
burnet  saxifrage'].  Genre  de  ])lantes  de  la  pentandrie 
digynie,  L.,  famille  des  ombellifères,  J.,  dont  trois  es- 
pèces intéressent  la  médecine.  1°  Le  boucage  anis  ou  Anis 
(V.  ce  mot).  2°  Le  boucage  mineur , oupetit  boucage  {Pim- 
pinella saxifraga,  L.),  dont  la  racine,  allongée,  blanche, 
d’une  odeur  peu  agréable,  qui  rappelle  celle  du  bouc 
(de  là  le  nom  de  boucage),  d’Tine  saveur  âcre  et  aroma- 
tique. Elle  a été  administrée  comme  stimulante  et  diuré- 
tique. On  dit  l’avoir  employée  avec  succès  contre  la  gra- 
velle;  ce  qui  l’a  ivài  Appeler  petite  saxifrage.  Ses  semences 
sont  aromatiques  et  excitantes,  comme  celles  de  la  plu- 
part des  ombellifères.  3“  Le  boucage  majeur  {Pimpinella 
magna,  L.)  a les  mêmes  propriétés. 

BOUCANAGE.  S.  ni.  Dessiccation  des  viandes,  du  pois- 
son, des  légumes,  etc.,  à la  fumée  d’un  foyer.  Les  ali- 
ments boucanés  se  conservent  longtemps. 

BOUCHE,  s.  f.  [oi',  cTop-a,  ail.  Mund,  angl.  mouth,  it. 
bocca,  esp.  bocal].  Ensemble  de  la  cavité  située  à la  partie 
inférieure  de  la  face,  et  dans  laquelle  se  trouve  logée  la 
langue.  = Orifice  extérieur  de  cette  cavité.  La  bouche, 
selon  la  première  de  ces  acceptions,  est  une  cavité  cir- 
conscrite en  haut  par  la  voûte  palatine,  en  bas  par  la 
langue,  en  avant  par  les  lèvres,  en  arrière  par  le  voile 
du  palais  et  le  pharynx,  et  sur  les  côtés  par  les  joues.  On 
lui  attribue  souvent  les  dépravations  qu’éprouve  le  goût 
dans  les  maladies;  de  là  les  expressions  : bouche  mau- 
vaise, bouche  amère,  bouche  pâteuse,  etc.  (V.  Hémor- 
RHOiDES  de  la  bouche).  — Bouches  veineuses,  bouches 
absorbantes.  Orifices  qu’on  supposait  exister  sur  les 
capillaires  veineux  et  lymphatiques,  pour  se  rendre 
compte,  soit  de  l’absorption  en  général,  soit  de  l’absorp- 
tion d’une  matière  à l’exclusion  d’une  autre  à l’époque 
où  l’on  ne  connaissait  pas  encore  la  propriété  physique 
d’endosmose  et  ses  variations  suivant  la  nature  des  di- 
verses matières  mises  en  présence  d’une  membrane.  Ces 
orifices  n’existent  pas.  V.  Absorption  et  Infection  pu- 
tride. — Bouche  des  coquilles.  V.  Coquille. 

BOUCHON.  S.  m.  — Bouchon  gélatineux.  V.  Caduque 
et  Utérin  (Mucus).  = En  pathologie,  V.  Migr.xtion. 

BOUCLE,  s.  f.  La  stomatite  aphtheuse  du  bœuf  et  du 
cochon,  passant  parfois  à l’état  gangréneux.  = Écaille 
circulaire  surmontée  d’un  piquant  sur  les  raies. 

BOUCLEMENT.  s.  m.  V.  INFIBULATION. 

BOUCLIER,  s.  m.  [pelta].  Nom  donné  à l’npof/iécfe 
(V.  ce  mot)  des  lichens  du  genre  Peltigera. 

BOUDIN,  s.  m.  V.  Charcuterie. 

BOUE.  s.  f.  [ccenum,  Pipêopo;,  ail.  Kosh,  angl.  mud], 

— Terme  du  langage  générai  [ail.  Eiter,  angl.  matter, 
corruption,  ’it.  marcia]  usité  pour  indiquer  : = en  ehi- 
rurgie,  le  pus  épais,  sanguinolent,  qui  sort  du  fond  de 
certains  abcès  (boue  purulente,  pus  boueux),  et  la  ma- 
tière brunâtre,  demi-liquide,  plus  ou  moins  visqueuse  de 
certains  kystes  de  l’ovaire,  etc.;  = en  anatomie,  la  sub- 
stance rougeâtre,  pulpeuse,  mêlée  de  sang,  appelée 
ôowe  .sp/ém'g’Me,  qui  sort  des  cavités  aréolaires  de  la  rate. 
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— Boue  des  couteliers.  V.  Cimolée.  — Boues  miné- 
rales [balnea  cœnosa,  ail.  Sclilammbüder'].  Limons  qu’on 
trouve  près  des  sources  de  quelques  eaux  minérales, 
et  qui,  imprégnés  des  matières  contenues  dans  les  eaux, 
jouissent  par  conséquent  de  propriétés  analogues  à celles 
des  eaux  elles-mêmes.  On  y rencontre  souvent  des  suif- 
hydrates  provenant  de  la  réaction  des  matières  organiques 
sur  les  sulfates  existant  dans  la  partie  liquide  ou  dans  la 
vase;  et  ces  sels  ont  une  action  avantageuse  sur  l’écono- 
mie animale.  Il  est  quelques  boues  minérales  dont  on  fait 
usage  : telles  sont  celles  de  Saint-Amand  (Nord), 
d’Availles  (Charente),  etc. 

BOUFFÉE,  s.  f.  Sorte  d’accès  des  maladies  épizoo- 
tiques pendant  lesquels  un  plus  grand  nombre  d’animaux 
sont  frappés.  La  clavelée,  par  exemple,  attaque  les  mou- 
tons par  bouffées.  — Bouffée  de  chaleur.  Sensation  de 
chaleur  à la  face  survenant  rapidement  et  disparaissant 
de  même  ou  peu  à peu  : elle  est  généralement  due  à un 
mouvement  congestif  du  sang  vers  la  tête,  soit  pendant 
une  digestion  difficile,  soit  au  début  de  la  période  de 
sueur  d’un  accès  de  lièvre,  ou  lorsque  l’air  respiré  est 
confiné. 

BOUFFISSURE,  s.  f.  [turnefaclio  mollis^  ail.  Aufge- 
dunsenheit,  angl.  swclling,  it.  gonfiesza].  Intumescence 
molle  et  sans  rougeur,  plus  ou  moins  étendue,  formée 
par  de  la  sérosité  infiltrée  dans  le  tissu  lainineux  sous- 
cutané.  V.  Engorgement. 

BOUGIE,  s.  f.  [ainsi  dite  par  assimilation  aux  bougies 
de  cire,  dont  le  nom  provient  de  la  ville  de  Bougie,  en 
Afrique  ; candelula,  ail.  Bougie,  angl.  bougie,  it.  tenta 
mceratü,  csp.  candelilld].  Instrumont qu'on  introduit  dans 
l’iirèthre,  soit  pour  le  dilater,  soit  pour  porter  un  caus- 
tique sur  quelque  point  de  sa  surface.  On  ne  se  sert  plus 
aujourd’hui  des  bougies  médicamenteuses , celles  dans  la 
composition  desquelles  entrent  des  substances  diverses,  en 
général  irritantes  ou  cathérétiques,  qu'on  incorpore  avec 
une  masse  cmplastique.  La  plupart  de  celles  qui  ont  joui 
d une  grande  célébrité  sont  tombées  dans  l’oubli  dès  que 
la  composition  en  a été  connue.  On  n’emploie  plus  que 
des  bougies  simples,  dont  la  composition  et  la  forme  va- 
rient.— Au  premier  point  de  vue,  on  distingue  les  bou- 
gies en  molles  et  en  rigides.  — Les  bougies  molles  sont 
de  cire,  de  matière  emplastique,  ou  de  gomme  élastique. 
Les  bougies  de  are  sont  faites  avec  une  bandelette  de  linge 
fin  et  serré,  qu’on  trempe  dans  de  la  cire  fondue,  et  qu’on 
roule  entre  deux  corps  polis.  La  plupart  du  temps  elles 
sont  pleines  ; cependant  on  peut  les  rendre  creuses,  en 
roulant  la  bandelette  sur  une  petite  sonde  flexible  : elles 
portent  alors  le  nom  de  bougies-sondes.  Les  bougies  em- 
plastiques,  pour  la  préparation  desquelles  on  substitue  à 
la  cire  un  mélange  de  diachylon,  de  cire  et  d’huile  d’olive, 
sont  peu  usitées  ; elles  n’ont  pas,  comme  les  précédentes, 
l’avantage  de  prendre  et  de  conserver  l’empreinte  des  ré- 
trécissements du  canal.  Les  bougies  dites  de  gomme  élas- 
tique sont  faites  avec  l’huile  de  lin  rapprochée  par  une 
longue  ébullition  sur  un  feu  doux,  et  rendue  siccative  aii 
moyen  de  la  litharge  ; après  quoi  on  y ajoute  du  succin, 
de  l’huile  de  térébenthine  et  du  caoutchouc.  Elles  sont 
tantôt  pleines,  tantôt  creuses  ; dans  ce  dernier  cas,  elles 
diffèrent  des  sondes  du  même  genre  en  ce  qu’elles  n’ont 
pas  d’yeux,  et  que  leur  extrémité  a une  forme  conique 
dans  l’étendue  de  2 centimètres  et  demi  à.  5.  On  a fait 
des  bougies  et  des  sondes  de  gidta-percha,  mais  on  les  a 
vues  se  casser  dans  la  vessie  et  dans  l’urèthre  rétréci.  — 
Les  bougies  rigides  sont  de  métal,  de  baleine,  d’ivoire  ou 
de  corde  à boyau.  Les  bougies  métalliques  ne  sont  plus 
guère  usitées  qu’en  Angleterre  et  en  Amérique  ; elles  fa- 
tiguent beaucoup  l’urèthre.  Les  bougies  de  baleine  sont 
abandonnées.  Les  bougies  de  corde  a boyau  sont  souvent 
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difficiles  à introduire  ; elles  exposent  à faire  de  fausses  , 
routes;  elles  produisent,  en  se  gonflant,  une  dilatation 
inégale  et  douloureuse  : on  a de  la  peine  à les  retirer,  et  i 
l’on  n’y  parvient  pas  toujours  sans  déchirer  l’urèthre.  Les  i 
bougies  d'ivoire  ramolli,  préférables  à celles  de  corde  à - 
boyau,  sont  plus  difficiles  à introduire,  et  causent  plus  de  i 
douleur  que  les  bougies  de  cire  et  même  de  gomme  élas- 
tique. — Par  rapport  à la  forme,  on  distingue  les  bougies  i 
en  coniques,  cylindriques  et  fusiformes.  Les  bougies  co-  ; 
niques,  qui  diminuent  uniformément  et  progressivement  I 
de  volume  depuis  un  bout  jusqu’à  l’autre,  sont  nuisibles,  i 
en  ce  qu’elles  agissent  principalement  sur  la  partie  de 
l urèthre  qui  n’a  pas  besoin  d’être  dilatée.  Les  bougies  cy- 
lindriques sont  celles  dont  on  se  sert  le  plus  souvent  ; elles 
sont  cylindriques  jusqu’à  2 centimètres  et  demi  environ 
de  l’extrémité  vésicale,  et  là  diminuent  peu  à peu  de  vo-  i 
lume,  puis  se  terminent  par  un  bout  lisse  et  arrondi.  Les 
bougies  fusiformes  ou  à ventre,  préconisées  par  Ducamp, 
oll'rent  un  renflement  dont  l’étendue  et  la  situation  doi- 
vent varier  suivant  la  longueur  et  le  siège  du  rétrécisse- 
ment. On  ne  s’en  sert  plus.  — La  longueur  des  bougies 
doit  être  de  162  millimètres  ; leur  volume  varie  depuis  un 
demi-millimètre  jusqu’à  9 millimètres  ; elles  sont  géné-  ' 
râlement  graduées  par  numéros,  de  demi-millimètre  en 
demi-millimètre.  — Les  bougies  molles  sont  le  meilleur 
moyen  à employer  contre  les  rétrécissements  de  l’urèthre  ; 
elles  causent  peu  de  douleurs,  s’accommodent  très-bien 
aux  courbures  du  canal,  ne  l’irritent  ni  par  leur  présence 
ni  par  leur  séjour,  et  instruisent,  par  les  empreintes 
qu’elles  rapportent,  de  l’épaisseur  et  de  la  longueur  des 
points  rétrécis,  ainsi  que  du  degré  de  resserrement  dont 
ils  sont  aIVcctés  ; elles  permettent  d’opérer  avec  lenteur 
et  gradation  une  dilatation  qui  peu  à peu  change  et  mo- 
difie le  mode  de  vitalité  des  parties,  et  elles  mettent  le 
malade  à l'abri  des  fausses  routes,  des  rétentions  d’urine 
et  des  crevasses  de  l’urèthre,  qu’entraînent  si  souvent  les 
violences  exercées  par  la  sonde  ou  les  caustiques.  Dans 
les  cas  ordinaires,  le  traitement  se  réduit  à l’introduction 
journalière  de  bougies  dont  le  volume  croît  depuis  1 mil- 
limètre jusqu’à  8 millimètres,  que  l’on  gradue  de  manière 
à exercer  une  dilatation  régulière,  méthodique  et  progres- 
sive, et  qu’on  laisse  séjourner,  suivant  les  circonstances, 
depuis  deux  à trois  minutes  jusqu'à  une  demi-heure.  C’est 
la  dilatation  temporaire  de  Civiale. — Bougie  armée 
(E.  Home)  à l’aide  d’un  morceau  de  pierre  infernale  fixé 
à son  extrémité,  et  bougie  cautérisante.  Elles  font  partie  \ 
des  bougies  médicamenteuses.  On  leur  a substitué  lesporfe- 
cuustique  (V.  ce  mot)  dont  l’emploi  est  beaucoup  plus 
sùr. 

BOUILLIE,  s.  f.  [sorhitio,  pocpng.a.,  ail.  Brei,  angl.  pap,  i 
it.  farinata,  esp.  papilld\.  Sorte  d’aliment  qu’on  prépare 
en  délayant  dans  du  lait  un  mélange  de  sucre  et  de  fécule 
ou  de  farine,  et  soumettant  le  tout  à l’action  d’une  cha- 
leur convenable  pour  opérer  le  gonflement  de  la  sub- 
stance amylacée  et  son  union  avec  le  menstrue.  'V.  Salep. 

BOUILLON,  s.  m.  \Jusculum,  Çtip.oç,  ail.  Bouillion,  I 
Fleischbj'ühe,  angl.  broth,  it.  bolla,  brodo,  esp.  caldo]. 
Aliment  liquide  que  l’on  prépare  en  faisant  bouillir  dans 
de  l’eau  des  substances  animales,  et  le  plus  ordinairement 
de  la  chair  de  bœuf.  Aussitôt  que  la  température  de  l’eau 
s’est  suffisamment  élevée,  une  partie  de  l’albumine  se 
coagule  et  vient  nager  à la  surface  du  liquide,  sous  forme 
d’écume  qu’on  enlève  facilement.  Par  l’influence  de  l’ac- 
tion prolongée  de  l’eau  et  de  la  chaleur,  la  musculine  de 
la  viande  abandonne  une  matière  soluble  azotée;  le  tissu 
lamineux  se  dissout  en  partie  ; une  portion  de  sa  graisse 
et  celle  des  tubes  nerveux  se  fondent,  et  viennent  nager  à 
la  surface  du  liquide.  Outre  ces  substances,  le  bouillon  con- 
tient de  la  créatine,  les  matières  extractives  et  odorantes 
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provenant  de  l’action  de  la  chaleur  sur  les  substances  or- 
ganiques, les  divers  sels  naturels  de  la  viande,  le  sel  marin 
employé  comme  assaisonnement,  et  les  principes  aroma- 
tiques que  lui  ont  fournis  les  légumes  ajoutés.  Le  bouillon 
préparé  avec  la  cbair  de  bœuf  est  très-nourrissant.  Ceux 
iiu’on  retire  des  viandes  blanches  provenant  d’animaux 
jeunes,  tels  que  le  veau,  ou  d’espèces  animales  à chair  peu 
sapide,  telles  que  le  poulet,  sont  plutôt  adoucissants  et  ra- 
fraichissants  que  nutritifs.  — Bouillon  de  Liebig.  V. 
Extrait  de  viande.  — Bouillon  d'os.  11  est  préparé  sui- 
vant le  procédé  de  Darcet,  en  traitant  les  os  par  l’acide 
chlorhydrique,  pour  on  dissoudre  les  matières  terreuses, 
lavant  ensuite  la  gélatine  qui  reste,  et  la  faisant  cuire  avec 
très-peu  de  viande;  il  a été  employé  en  place  de  bouillon 
ordinaire  dans  les  grands  établissements  publics,  et  en 
particulier  dans  les  hôpitaux.  Darcet  a également  proposé 
d’employer  à la  préparation  du  bouillon  les  solutions  gé- 
latineuses qu’on  obtient  par  l’actjon  de  la  vapeur  d’eau 
sur  des  os  de  bœuf.  11  n’est  pas  nourrissant  (V.  Gislatike). 

— Bouillon  sec.  V.  Tablettes  de  bouillon.  — Bouillons 
médicinaux.  Bouillons  préparés  pour  un  but  thérapeutique, 
et  dans  lesquels  on  fait  entrer  des  substances  médicamon- 
tousos  : tels  sont  les  bouillons  de  rouelle  de  veau,  de 
mou  de  veau,  do  poulet,  d’écrevisses,  de  tortue,  do  gre- 
nouilles, que  Ton  prépare  au  moyen  de  la  coction  pro- 
longée pendant  deux  heures,  à une  douce  chaleur,  au 
bain-marie  dans  un  vase  d’étain  couvert  (128  gram.  de 
substance  animale  par  litre  d’eau).  Tel  est  aussi  le  bouillon 
de  colimaçons,  que  Ton  prépare  de  la  même  manière,  et 
dans  les  mêmes  proportions,  après  avoir  retiré  les  lima- 
(;ons  de  leurs  coquilles,  rejeté  leurs  intestins,  lavé  leur 
chair  à Teau  tiède  et  pilé.  Lorsque  ce  bouillon  est  fait, 
on  y met  infuser  pendant  un  quart  d’heure  8 grammes 
de  capillaire  du  Canada,  et  Ton  passe.  — Bouillon  joectoral. 
Bouillon  iiréparé  avec  moitié  d’un  poulet  maigre  ; raisin 
rie  caisse,  1 poignée;  amandes  douces  concassées,  n“  12 
à 20  ; salep,  une  cuillerée  ; dattes  et  jujubes,  iîa  n°  8 ; 
cerfeuil;  eau,  1 litre.  — Bouillon  aux  herbes.  Boisson 
laxative  que  Ton  prépare  en  faisant  bouillir  dans  de  Teau, 
à un  feu  doux,  do  Toseille,  de  la  poirée  et  du  cerfeuil, 
auxquels  on  ajoute  très-peu  de  sel  et  de  beurre.  = 
Bouillon  blanc.  [Verhascum  thapsus,  L.,  ail.  gemeines 
Wollkraxd,  angl.  niullein,  cow’s  lungwort,  it.  tassohar- 
hasso,  esp.  gordolobd].  Plante  bisannuelle  très-commune 
(jientandrie  monogynic,  L.,  famille  dos  scrofulariécs,  J.), 
dont  les  fleurs  sont  employées  comme  pectorales  et  bé- 
chiquos,  et  les  feuilles  comme  émollientes. 

BOUILLONNEMENT.  S.  m.  V.  Ébuli.ITIOK. 

BOULE,  s.  f.  — Boule  de  gomme.  V.  Sucre  depiomme. 

— Boule  hgstérique.  V.  Hystérie.  — Boitles  de  mars, 
[globuli  martiales,  ail.  Eisenkugel].  Nom  donné  à de 
petites  boules  faites  particiüièrement  avec  le  tartrato 
de  potasse  et  de  fer,  mais  dont  la  préparation  est  assez 
compliquée.  On  fait,  avec  12  parties  d’eau  et  2 d’espèces 
vulnéraires,  une  décoction  que  Ton  passe  et  qu’on  Verse 
sur  12  parties  do  limaille  do  fer.  On  fait  évaporer  à 
siccité,  et  Ton  pulvérise  le  résidu.  On  fait  ensuite  une 
nouvelle  décoction  avec  3 parties  d’espèces  vulnéraires 
et  18  d’eau  ; on  la  met  dans  une  bassine,  avec  la  li- 
maille préparée  comme  il  vient  d’être  dit,  et  12  par- 
ties de  tartre  rouge  en  poudre  ; on  évapore  en  consistance 
de  pfite  ferme,  qu'on  abandonne  ensuite  à olle-mèmc 
pendant  un  mois.  On  fait  alors  une  troisième  décoc- 
tion de  b parties  d’espèces  vulnéraires  dans  35  d’eau; 
et,  après  avoir  réduit  en  poudre  line  la  pâte  ci-dessus,  on 
en  mêle  23  parties  avec  autant  de  tartre  rouge  en  iioudrc; 
on  les  met  dans  une  bassine  avec  la  décoction,  on  évapore 
jusqu'à  ce  que  la  pâte  devienne  sèche  et  friable  par  le  re- 
froidissement ; on  la  roule  encore  chaude,  en  boules  du 
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poids  de  30  à 60  grammes,  qu’on  enduit  d’une  couebo 
d’huile,  et  qu’on  fait  sécher  à une  douce  chaleur.  En  agi- 
tant pendant  quelques  instants  une  de  ces  boules  dans  de 
Teau,  on  a un  liquide  d’un  brun  rotigcâtre,  connu  vulgai- 
rement sous  le  nom  d’eau  de  boule,  et  que  Ton  emploie 
comme  topique  à la  suite  des  coups,  des  chutes,  des  entorses. 
Les  boules  de  Mars  ont  été  aussi  appelées  houles  de 
Naiicy,  parce  qu’on  en  tirait  beaucoup  de  cette  ville. 

BOULEAU.  S.  m.  [Beiula,  L.,  ail.  Birke,  angl.  hirch, 
it.  hetidla,  esp.  abudul].  Genre  de  plantes  (monœcie  té- 
trandrie,  L.,  amentacées,  J.)  dont  l’espèce  bouleau  blanc 
[Befula  alba,  L.)  contient  au  printemps  une  sève  abon- 
dante, d’une  saveur  douce,  sucrée  et  légèrement  aigre- 
'ette,  avec  laquelle  on  prépare,  dans  le  Nord,  une  liqueur 
alcoolique  au  moyen  de  la  fermentation.  'V . Auke. 

BOULEDOGUE.  S.  m.  [ail.  Bullenheisser , angl.  bull- 
dogl.  Race  de  chiens  trapus,  à mâchoires  proéminentes, 
temporaux  volumineux  dans  une  profonde  fosse  temporale, 
ce  qui  rend  petite  la  boîte  du  crâne.  Ce  sont  les  plus  car- 
nassiers des  chiens,  et  ils  sont  meilleurs  pour  le  combat 
que  pour  la  garde. 

BOULET,  s.  m.  [ail.  Kbthe'].  Nom  que  les  hippiatres 
donnent  à l’articulation  du  canon  avec  le  paturon  (articu- 
lations métacarpo  et  métatarso-phalangiennes),  sans  doute 
parce  que  cette  articidation  forme,  chez  les  chevaux  fins, 
une  éminence  plus  ou  moins  arrondie.  — Effort  du  boulet. 
L’entorse  ou  le  tiraillement  violent  de  cette  articulation. 

BOULET,  s.  m.  [ail.  Kanoncnkugel,  angl.  bail].  — 
Vent  du  boxdet.  V.  Vext. 

BOÜLETÉ,  ÉE,  ou  BOUTÉ,  ÉE.  adj.  [ail.  überkothet]. 
Se  dit  d’un  cheval,  quand,  le  tendon  du  muscle  perforant 
venant  à se  raccourcir,  le  boulet,  fortement  porté  en  avant, 
ne  permet  plus  Tappui  que  sur  la  pince.  Cette  défectuo- 
sité porte  aussi  le  nom  de  jpied  bot.  On  cherche  quelque- 
fois à y remédier  par  la  section  du  tendon,  opération  qui 
avait  été  pratiquée  sur  le  cheval  avant  qu’on  l’essayât  sur 
l’homme.  V.  Ténotomie. 

BOULETURE.  S.  f.  État  du  cheval  bouleté. 

BOULIMIE,  s.  f.  [bulimia,  bulimus,  PoôXiu.o;,  de  (Beu, 
particule  augmentative,  et  Â’.o.i;,  faim  ; ail.  Heisshunger, 
angl.  bulimy,  it.  bulimo].  Anomalie  do  la  digestion  qui 
consiste  dans  une  faim  excessive,  dans  un  besoin  de  pten- 
dre  une  quantité  d’aliments  beaucoup  plus  grande  qu’à 
l’ordinaire.  Y.  Gastralgie  ctPiCA. 

BOULIMIQUE,  adj.  Qui  se  rapporte  à la  boulimie.  Y. 
Monomanie  boulimique. 

BOUNDOü.  s.  m.  Y.  IcAJA. 

BOUQUET.  S.  m.  — Bouquet  des  vins.  En  général,  on 
distingue  dans  le  bouquet  le  goût  vieux  commun  à tous  les 
vins,  et  la  saveur  spéciale  et  caractéristique  de  chaque  vin. 
.lusqu’ici  la  plupart  des  chimistes  attribuaient  le  bouquet  à 
la  présence  de  petites  quantités  d’éthers  formés  par  l’union 
dos  alcools  ordinaire,  amyliqne  et  autres  avec  divers  acides, 
tels  que  Tacide  acétique,  et  les  corps  de  sa  série.  On  a 
même  signalé  en  particulier  Téther  œnanthique,  comme 
la  cause  du  goût  vineux  commun  à tous  les  vins.  Des 
éthers  spéciaux  seraient  la  cause  des  saveurs  caractéris- 
tiques de  chaque  vin.  Berthelet  a cherché  à isoler  les  prin- 
cipes qui  communiquent  au  vin  sa  saveur  vineuse,  en  agi- 
tant à froid,  d.ans  un  vase  rempli  d’acide  carbonique,  le 
vin  avec  de  Téther  ordinaire  préalablement  purgé  d’air 
par  un  courant  d’acide  carbonique,  puis  en  décantant 
Téther,  et  on  l’exposant  à une  basse  température  dans  un 
courant  d’acide  carbonique.  Il  a obtenu  ainsi  un  extrait 
dont  le  poids  était  inférieur  au  millième  de  celui  du  vin, 
et  qui  avait  emprunté  à ce  dernier  son  goût  vineux  et  son 
bouquet;  mais  cet  extrait  est  très-altérable.  Berlhelot  Ta 
analysé,  et  y a trouvé,  entre  autres  substances,  un  prin- 
cipe neutre,  dont  la  facile  altération,  sous  Tinilucnce  de 
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l air  cL  de  la  eJialeur,  répond  à celle  des  vins.  Ce  principe 
est  liquide,  presque  fixe,  fort  soluble  dans  l’eau  et  l’alcool  ; 
l’éther  l’enlève  à l’eau  meme  alcoolisée;  la  chaleur  l’altère 
.avec  une  extrême  promptitude.  Ce  corps,  qui  joue  le  rôle 
le  plus  important  dans  la  formation  du  bouquet  des  vins, 
est  un  aldéhyde  très-oxygéné,  très-oxydable  comme  les 
aldéhydes,  se  formant  comme  eux  par  une  première  oxy- 
dation des  alcools  et  se  détruisant  par  une  oxydation  plus 
élevée.  V.  Vin.  Bouquet  artificiel  des  vins.  V.  Es- 
sences de  cognac,  de  vin,  etc. 

BOUQUET,  s.  m.  — En  zoologie,  V.  Crevette.  = En 
anatomie,  bouquet  anatomique  de  Riokm,  nom  donné  par 
les  anatomistes  à Eensemble  des  muscles  et  des  ligaments 
qui  s’attachent  à l’apophyse  styloïde  du  temporal  (stylo- 
glosse,  stylo-hyoïdien  et  stylo-pharyngien).  = En  vétéri- 
naire, V.  Barbouqüet. 

BOUQUETIN,  s.  m.  [CaprO,  ibex,  L.,  ail.  Steinbock, 
angl.  wildgoat,  it.  stambeccu,  esp.  cabro  silvest/'c].  Mam- 
mifère du  genre  des  chèvres,  dont  le  sang,  séché  au  soleil 
et  conservé  sous  forme  de  pains  renfermés  dans  des  ves- 
sies, était  employé  autrefois  comme  spécifique  contre  la 
pleurésie,  la  dysenterie,  les  luxations,  etc.,  et  avait  reçu, 
à cause  de  scs  prétendues  propriétés,  le  nom  de  nianus 
Dei. 

BOUQUIN,  s.  m.  V.  Barbouquet. 

BOURBILLON.  S.  m.  [do  bourbe,  à cause  de  l’appa- 
rence; ventriculus  f'urunculi,  ail.  Eiterpfropf,  angl.  cor- 
ruption, it.  marcia'\.  Corps  filamenteux,  blanchâtre  et 
tenace,  qui  existe  au  eentre  des  furoncles.  On  l’a  regardé 
comme  du  tissu  lamincux  gangrené.  Ascherson  dit  qu’il 
se  compose  des  fibrilles  que  la  fibrine  coagulée  du  sang 
produit,  et  de  globules  de  pus.  Mais  il  est  certain  que,  dans 
toutes  les  variétés  de  furoncle,  même  dans  l’orgeolet,  il  est 
forme  principalement  par  les  libres  élastiques  du  tissu  lami- 
neux  qui  ne  se  sont  pas  mortifiées.  Entre  elles  se  trouvent 
quelques  faisceaux  de  fibres  lamineuses  encore  reconnais- 
sables, une  substance  amorphe  très-granuleusO  provenant 
lies  éléments  anatomiques  en  voie  do  destruction,  et  des 
leucocytes  en  quantité  beaucoup  moindre  que  ne  portent 
à le  croire  la  coideur  et  la  provenance  du  bourbillon. 

BOURBOUILLE,  s.  f.  Nom  vulgaire  du  Lichen  tropicus. 

BOURDAINE,  BOUBGÈNE.  S.  f.  V.  Nerprdn. 

BOURDON,  s.  f.  [ail.  DrohnCi  angl.  f/rone,  it.  pecchione, 
f'nco,  esp.  zangano].  — Vrais  bourdons,  ou  bourdons })ro- 
prement  dits.  Hyménoptères  apiaires  volumineux,  très- 
velus,  vivant  dans  des  galeries  souterraines,  en  sociétés 
peu  nombreuses,  composées  de  «idfes’,  Ac  femelles  et  d’oa- 
rrières  (Uombits  lapidarius,  hortorum,  terrestris).  Leur 
piqûre  oll're  les  mêmes  dangers  et  réclame  les  mêmes  soins 
que  celle  do  l’abeille.  Faitx  bourdon.  Mâle  de  l’abeille  : 
il  y en  a 600  à 800  poîir  20  000  à 30  000  ouvrières  dans 
une  ruche,  et  une  seule  femelle. 

BOURDONNEMENT,  s.  nu  [ail.  Summen,  angl.  tin- 
qling,  it.  buccinamento  degli  orecchi,  oi\i.  zumbido\i  Bruit 
que  font  certains  insectes,  et  particulièrement  les  bour- 
dons, quand  ils  volent.  11  arrive  quelquefois  qu’on  croit 
entendre  un  semblable  bruit,  quoiqu’il  n’existe  pas  ; c’est 
cette  hallucination  qui  a été  appelée  bourdonnement  d’o- 
reilles. Ce  bourdonnement  illusoire  dépend,  soit  du  bat- 
tement des  artères,  soit  do  la  présence  de  mucosités  dans 
le  conduit  auditif  ou  dans  la  trompe  d’Eustachc  permet- 
tant la  transmission  à l’oreille  interne  dos  bruits  artériels 
de  la  carotide  et  de  ses  branches,  soit  enfin  d’une  dis- 
position morbide  particulière  du  nerf  acoustique.  Itard 
donne  le  nom  de  bourdonnement  faux  à cette  dernière 
espèce,  ))ar  opposition  aux  deux  jiremières,  qu'il  nomme 
bourdonnements  vrais,  parce  qu'ils  peuvent  s expliquer 
par  les  lois  de  l’acoustique.  — Bourdonnement  ampho- 
rique, Sou  perçu  à l'auscultation  de  la  iioitrine,  et  rcs- 
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senddant  au  bourdonnement  d’une  abeille  eufermée  dans  > 
un  vase.  j 

BOURDONNET.  s.  In.  [pulvilhis,  ail.  Wicke,  Bourdon-  \ 
net,  angl.  dossil,  it.  tasta,  stuello'].  Petit  rouleau  de 
charpie  ovoïde  ou  sphéroïde,  du  volume  d’une  noix, 
qu’on  fait  en  roulant  la  charpie  entre  les  mains,  et  dont 
on  se  sert  pour  absterger  le  pus  ou  combler  les  inégalités 
de  la  surface  d’une  plaie.  Quand  les  bourdonnets  doivent 
être  introduits  profondément,  on  les  lie  par  le  milieu 
avec  un  fil  qu’on  laisse  pendre  nu  dehors,  afin  de  retirer 
le  bolirdonnct  plus  facilement.  Les  boulettes  rie  charpie  | 
ne  diH'èront  des  bourdonnets  rpie  par  leur  volume  j 
moindre. 

BOURGEON,  s.  m.  [gemma , 3>.asrc;,  ail.  Knospe,  \ 
angl.  bud,  it.  gemma,  esp.  yemn].  En  botanique,  petits 
corps  ovoïdes,  coniques  ou  arrondis,  de  nature  et  d’as-  , 
pcct  très-variés,  naissant  sur  les  branches  des  arbres  et 
des  arbustes,  aux  aisselles  des  feuilles  ou  à l’extrémité  des 
rameaux.  Ils  sont  le  plus  souvent  formés  d’écailles  super- 
posées et  imbriquées,  couverts  à l’extérieur,  dans  cer-  j 
tains  arbres,  d’un  enduit  visqueux  et  résineux,  et  garnis  . 
à l'intérieur  d’un  tissu  tomenteux  destiné  à garantir  des 
rigueurs  du  froid  les  organes  qu’ils  renferment  ; do  là  le  j 
nom  iVhibeniade  que  Linné  avait  substitué  au  mot  bour- 
geon.  Au  centre  est  un  petit  axe  verdâtre  couvert  de  ^ 
feuilles  rudimentaires.  Les  bourgeons  commencent  à ; 
paraître  à l’époque  où  la  végétation  est  le  plus  active; 
ils  portent  alors  le  nom  A’yeux.  Ils  s’accroissent  un  peu 
en  automne,  et  constituent  les  boutons,  qui  restent  sta- 
tionnaires pendant  l’hivcg’.  Ils  se  dilatent  au  printemps.  . 
et  leurs  écailles  s’écartent  pour  donner  passage  aux  or-  j 
ganes  qu’elles  protégeaient  : c’est  alors  qu’ils  reçoivent  ■ 
plus  particulièrement  le  nom  do  bourgeons.  — En  patho- 
logie, bourgeons  charnus  [bourgeons  celluleux  c\,  vascu- 
laires), granulations  coniques  et  rougeâtres  qui  se  déve-  ! 
loppent  à la  surface  des  plaies  suppurantes  et  eu 
déterminent  la  cicatrisation.  Les  bourgeons  se  foianenl 
d’autant  plus  vite  qu’un  tissu  est  plus  vasculaire  ; d’abord  | 
larges,  mous  et  peu  saillants,  ils  constituent  bientôt  par  , 
leur  union  une  sorte  de  membrane  pourvue  de  vaisseaux 
sanguins.  On  a dit  à tort  qu’ils  étaient  munis  de  nerfs  et 
contractilcSi  Ils  sont  composés  : 1“  d’une  grande  propor- 
tion de  matière  amorphe  granuleuse  ; 2®  de  fibrilles  du  tissu  1 
lamincux  de  nouvelle  génération,  fusiformes  et  autres,  en-  : 
trccroisces  ; 3“  de  noyaux  cmbryoplastiqucs,  les  uns  petits.  | 
sphériques  (cytohlastions),  les  autres  moyens  et  d’autres 
enfin  assez  gros  et  pâles;  4“ de  capillaires.  Ils  augmentent  . 
de  volume  par  production  de  nouveaux  éléments  qui  s’a  ■ 
joutent  à ceux  de  même  espèce  dans  toute  l’épaisseur  de  . 
leur  masse,  et  non  point  seulement  dans  leur  profon- 
deur. Rudiments  du  tissu  des  cicatrices,  ils  sont  couvert^ 
de  pus  â leur  surface  et  peu  à peu  de  quelques  cellule^ 
épithéliales,  qui  bientôt,  l’emportant  en  quantité  sur  le  , 
pus,  forincnt  une  pellicule  mince  et  blanchâtre  d’épi-  , 
derme  continue  avec  celui  de  la  peau.  On  dit  alors  qu'il  i 
y a cicatrisation.  En  même  temps  que  se  forme  cette  , 
pcllicxde  épidermique,  les  bourgeons  s’all'aissent,  ce  qui  | 
est  dû  â la  disparition  par  résorption,  molécule  â molé-  j 
cule,  lente  mais  énergique,  de  la  matière  amorphe,  et.  | 
par  suite,  au  rapprochement  des  éléments  ayant  fol-nie  | 
de  fibres,  etc.;  c’est  ce  qui  détermine  la  rétraction  et  le  j 
resserrement  des  bords  de  la  plaie,  et  a fait  croire  â la  , 
contractilité  des  bourgeons  charnus.  La  résorption,  cou-  | 
tinuant  après  la  cicatrisation,  détermine  la  rétraction  de  | 
la  cicatrice.  A l'époque  où  se  forme  la  pellicule  épithé- 
liale, il  naît  des  fibres  élastiques  et  quehiuefois  des  nerfs  i 
qu'on  trouve  dans  la  cicatrice,  et  qui  s'ajoutent  aux  élé- 
ments signalés  plus  haut  (V.  Cicatrice).  — 'S'ulgairc-  | 
nient,  bourgeons,  les  boutons  tuberculeux  qui  vicnheid  | 
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iiu  visugo  de  cci-tuiiies  porsonnos,  qu'oii  dit  (dois  être 
/joui'geonnées . V.  Coupebose. 

BOVRGEONIVANT.  adj.  — Chancre  bourgeonnant, 
y.  Syphilis. 

BOURGEONNÉ,  adj.  V.  Bourgeon.  — Ulcères  boiir- 
gcvnnés.  V.  Ulcébes  rfe  VutéruSi 

BOURGEONNEMENT,  s.  in.  V.  Pbopaoule  et  Gemma- 
riuN.  — Bourgeonnement  des  plaies.  Production  normale 
0(1  exagériîe  des  bourgeons  charnus  à la  surface  des 
plaies.  On  k ftiit  cesser  par  la  cautérisation  avec  la  pierre 
infernale  ou  par  une  compression  méthodique,  quand  il 
est  exubérant. 

BOURRAGHEi  s.  f.  [Borrago  officinalis,  L.,  ail.  Bo- 
rasch,  angl.  borage,  it.  borragine,  esp.  borraja].  Plante 
annuelle  de  la  pentandrie  monogynic,  L.,  qui  a donné 
son  nom  à la  famille  des  borraginccs,  J.  La  tige  est  cylin- 
drique, épaisse,  charnue,  succulente.  Scs  feuilles  sont 
ovules,  sinueuses,  couvertes  d’aspérités  et  de  poils  qui  les 
rendent  rudes  au  toucher.  Ses  fleurs,  ordinairement  d’un 
bleu  d’azur,  sont  en  longs  épis  l'oulés  au  sommet  des  nv 
inilications.  La  bourrache  est  employée  comme  diaphoré- 
tique  et  diurétique,  propriété  qu’elle  doit  à l’azo'tate  de 
potasse  qu’elle  contient.  On  donne  l’infusion  des  fleurs 
4 grammes  (\  8 grammes,  dans  eau  1 kilogr.)  comme 
celles  de  mauve  ou  de  violette. 

BOOBRELET.  s.  m.  [Cutidure  de  Ëracy-Clark].  En  vé- 
térinaire, renflement  demi-cylindrique  de  lapeaudcl’ex- 
tréiiiité  inférieure  dü  membre,  au  point  où  commence  le 
sabot.  C’est  la  partie  principale  de  la  matrice  de  la  corne 
unguéale  de  la  paroi  (V.  Mubaille).  = En  anatomie, 
bourrelet  du  corps  calleux  {splénium  corporis  callosi), 
l’inflexion  postérieure  de  ce  corps,  qui  s’unit  aux  piliers 
postérieurs  de  la  voûte,  entre  lesquels  et  lui  se  trouve  la 
Igre  (V.  ce  mot),  ou  Corps  psaÜoïde.  Conjointement  avec 
la  partie  la  plus  postérieure  du  corps  calleux,  le  bourrelet 
fournit  au  lobe  inférieur  du  CCrVeau  un  faisceau  de  fibres 
autrefois  appelé  tapis,  et  au  lobe  postérieur  un  autre 
bdsceau  appelé  grande  pince  (V.  Pince).  L’inflexion  ou 
extrémité  antérieure  du  corps  calleux  porte  le  nom  de 
genou  ; la  concavité  ferme  en  avant  le  troisième  ventri- 
cule cérébral,  et  la  terminaison  de  cotte  inflexion  au  dc- 
Niint  du  plancher  antérieur  de  Ce  ventricule  est  le  bec  du 
corps  calleux.  — Bourrelet  muqueux  de  la  lèvre.  V.  Lé- 
VBE.  — Bourrelet périopiique.  Nom  donné  par  H.  Boulcy 
(I  un  petit  renflement  cutané  parallèle  à la  cutidure,  qui 
est  la  matrice  du  périoplë. 

BOURSE,  s.  f.  [ail.  Schleimbeufel,  angl.  purse-,  it.  borsa, 
esp.  boisa].  — Bomwev  wiMÇ'MeMses.  Petits  sacs  mcihbra- 
neux,  blancs,  minces,  domi-trahsparcnts,  humectés  inté- 
rieurement d’un  liquide  onctueux,  qui  sont  de  la  nature 
des  membranes  séreuses  ou  des  synoviales,  et  servent  l'i 
faciliter  les  mouvements  do  certaines  parties.  Bourses 
muqueuses  ou  synoviales  des  tendons.  Petites  capsules 
meilibraneuscs  annexées  aux  tendons  partout  où  ceux-ci 
éprouvent  des  frottements.  Les  unes  sont  vésiculaires, 
arrondies,  et  tiennent,  d’une  part  au  tendon,  de  l’autrt? 
à la  partie  sur  laquelle  il  glisse;  d’autres  sont  vaginales, 

' t forment,  d'une  part,  une  sorte  de  gaine  autour  du  ten- 
don, tandis  que,  de  l'autre,  elles  tapissent  un  canal  liga- 
menteux, où  il  est  renfermé.  L’hydropisie  des  bourses 
synoviales  donne  lieu  à de  petites  tumeurs  circonscrites, 
qu’on  appelle  communément  ganglions,  et  qui  contien- 
nent un  liquide  jaune  rougeâtre,  assez  semblable  à de  la 
gelée  de  groseille,  dont  on  favorise  la  résorption  en  écra- 
sant la  tumeur,  et  faisant  ainsi  épancher  le  liquide  dans 
le  tissu  lamineux  environnant.  Les  synoviales  tendineuses 
peuvent,  sous  l’iniluence  de  causes  peu  connues,  présen- 
lér  une  altération  qui  leur  est  propre,  dite  à grains  de 
riz  o\\  hgdati formas.  Elles  s’épaississemt  ; et,  gcncrale- 
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ment,  quelques  parties  de  la  face  interne  sont  chagrinées, 
présentant  de  véritables  franges  dont  quelques-unes  sont 
allongées  et  pédiculées,  et  toujours  réunies  en  groupe  à 
extrémités  renflées  et  sous  forme  de  petits  grains  ovales- 
aplatis,  etc.,  blancs  ou  grisâtres.  On  trouve  de  plus  de 
ces  petits  grains  libres  dans  le  liquide  de  la  synoviale  ; ils 
se  sont  détachés  des  franges  par  suite  des  tiraillements 
dus  aux  mouvements;  souvent  les  pressions  répétées  font 
apparaître  une  petite  cavité  à leur  centre.  Ces  grains 
riziformes  ont  été  pris  pour  des  hydatides  par  Dupuytren, 
mais  à tort;  Michon  et  Ch.  Robin  en  ont  fait  connaître  la 
structure  : elle  est  la  même  pour  le  tissu  et  les  parois, 
lesquelles  renferment  seulement  plus  de  tissu  lamineux  ; 
les  éléments  sont  de  la  matière  amorphe  abondante,  gra- 
nuleuse, parsemée  de  noyaux  fibro-^plastiques  et  de  quel- 
ques fibres  fusiformes,  ainsi  que  de  quelques  fibres  de 
tissu  lamineux.  La  présence  de  ces  corps  donne  lieu  ii 
une  tumeur  qui  gêne  les  mouvements,  cause  quelquefois 
des  douleurs  névralgiques,  et,  au  toucher,  produit  une 
sensation  de  crépitation  particulière  due  au  frottement 
des  grains  riziformes  ou  liordéif ormes . La  tumeur  doit 
être  ponctionnée  et  traitée  par  l’injection  iodée,  si  elle 
se  vide  bien  et  a des  parois  peu  épaisses;  sinon,  on  est 
forcé  d’en  venir  à l’incision,  à l’ablation  des  franges, 
opération  grave,  même  en  usant  de  l’irrigation  continue, 
préventive  de  l’inflammation.  — Bourses  muqiæuses  sé- 
reuses ou  synoviales  sous-cutanées  accidentelles  ou  des 
saillies  osseuses.  Petites  poches  à face  interne  lisse,  à 
paroi  plus  ou  moins  épaisse  formée  de  tissu  lamineux,  à 
cavité  humectée  d’un  liquide  séreux  analogue  à la  sy- 
novie, mais  moins  visqueux.  Elles  se  développent  sur  les 
points  où  la  peau,  recouvrant  immédiatement  l’os,  se 
prête  à un  glissement  fréquent,  ou  est  exposée,  dans 
certaines  professions,  à des  frottements  ou  pressions  ha- 
bituelles (rotule,  oiécrâne,  trochanter,  omoplate,  mal- 
léoles, etc.).  Elles  sont  assez  souvent  le  siège  d’inflam- 
mation (V.  HygBoma)  et  d’épanchements  sanguins.  — 
Bourse  prérotulienne.  V.  Pbébotulien.  — Bourse  séreuse 
de  Fleüchniann.  V.  Gbekouillette.  — Bourses.  Nom 
donné  vulgairement  au  scrotum  (V.  ce  mot).  = En  chi- 
rurgie, bandages  en  forme  de  poche,  qui  sont  destinés  à 
contenir  une  partie  malade.  Quand  la  bourse  soutient  en 
même  temps  cette  partie,  et  empêche  les  tiraillements 
qu’occasionnerait  son  volume  ou  son  poids,  elle  prend  la 
nom  de  suspensoir  (V.  ce  mot).  = En  vétérinaire.  V.  Cys- 
ticebqüe.  = Bourse-à-pasteur  [Thlaspi  bursa  pastoris, 
L.].  Plante  de  la  famille  des  crucifères  plcurorrhizécs 
thlaspidées,  autrefois  réputée  pour  ses  propriétés  fébri- 
fuges astringentes  et  vulnéraires,  et  contre  les  métror- 
rhagics  passives  ou  les  menstruations  surabondantes. 

BOURSOEFLEMENT.  s.  ni.  et  ROERSOEFLERE.  s.  1. 
V.  Bouffissure,  Emphysème. 

BOET  DE  SElN.  s.  m.  [ail.  kUnstiiche  Bnisticarzc\. 
Instrument  de  caoutchouc  ou  d ivoire  ramolli,  destine  a 
former  le  bout  du  sein  chez  les  fiouv  elles  accouchées,  ou 
à préserver  le  mamelon  malade.  = Mamelon  artificic 
ajusté  au  goulot  du  biberon  (V,  ce  mot). 

BOETÉ.  V.  BouletÉ. 

B0BTE-EN-TR\IN.  s.  tn.  (vétér.)  [ail.  Probirhenysth 
Se  dit  particulièrement  du  mâle  des  anilnaux  domes- 
tiques placé  au  voisinage  des  femelles,  ii  l’effet  de  les 
mettre  en  chaleur  et  de  les  disposer  à l’accouplement. 

BOETEILLE.  s.  f.  En  vétérinaire,  Y.  Cysticebque,  — 
Bouteille  de  Leyde.  [ail.  Leydenerflasche] . Appareil  élec- 
trique ainsi  appelé  parce  que  c’est  il  Leyde  qu’il  a été  dé- 
couvert en  1746  par  Musschenbroek.  C’est  un  bocal  dé 
verre  recouvert  d’une  feuille  d’étain  jusqu’à  une  certaine 
hauteur,  contenant  des  feuilles  de  cuivre  et  fermé  par  tuf 
bouchon  de  liège  traversé  par  une  tige  métallitiuc  re- 
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courbée  en  crocliot,  dont  l’extrémité  supérieure,  ex- 
terne, SC  termine  en  boule,  et  dont  l’autre  extrémité, 
intérieure,  est  en  contact  avec  le  cuivre  contenu  dans 
le  vase.  Pour  cbarg’cr  la  bouteille  de  Lcydc,  on  la  met 
eh  communication  avec  le  sol,  et  on  la  tient  ordinai- 
rement dans  la  main,  en  meme  temps  qu’on  fait  toucher 
la  boule  au  conducteur  d'une  macbinc  électrique.  On  la 
retire  quand  l’élcctromètre  à cadran  indique  que  l’inten- 
sité est  arrivée  au  maximum.  Si  l’on  touebe  alors  la 
boule  avec  un  doigt  de  l'autre  main,  on  est  frappé,  dans 
les  deux  bras  et  surtout  dans  les  articulations,  d'une 
commotion  qui  se  transmet  avec  une  si  inconcevable 
\itesse,  que  toutes  les  personnes  qui  se  tiennent  par  la 
main  la  ressentent  au  même  instant.  D’après  l’observa- 
tion que  la  bouteille  de  Lcydc  a d’autant  plus  de  puis- 
sance qu’elle  a une  surface  plus  étendue,  on  a construit 
des  hattevies  électriques. 

BOUTOIR,  s.  m.  [ail.  Rüssel,  augl.  snout,  it.  qrifo, 
csp.  /ioefeo].  Nom  vulgaire  du  nez  prolongé,  tronqué  au 
bout  et  mobile,  du  cochon,  dans  l’intérieur  duquel  se 
trouve  un  osselet,  appelé  os  du  boudoir,  qui  lui  donne  de 
la  solidité  et  le  rend  propre  à fouiller  la  terre.  = En 
médecine  vétérinaire,  l’instrument  dont  se  servent  les 
maréchaux  pour  couper  la  corne  du  pied  des  chevaux. 

BOUTON,  s.  m.  [ail.  Knospe,  angl.  bud,  it.  bottone,  esp. 
boton].  En  botanique,  le  bourgeon  qui  commence  à se  for- 
mer (V.  Bourgeon).  On  nomme  aussi  bouton  [alabastrum, 
L.),  la  fleur  non  épanouie. — Bouton  radical,  ou  caïeu.  Le 
petit  bulbe  qui  nait  à l’aisselle  des  écailles  extérieures  d’une 
racine  bulbeuse.  = En  pathologie,  boutons  [i'ovôoî,  ail. 
Beulc,  Finnc,  angl.  pimple,  xl.pinna'],  nom  donné  vulgaire- 
ment à de  petites  élevures  cutanées,  isolées.,  arrondies,  à 
peine  douloureuses,  se  dissipant  spontanément  par  une 
desquamation  furfuracée;  mais  on  confond  sous  la  même 
dénomination  : la  papule,  qui  est  solide;  pustule,  qui 
renferme  du  pus,  et  la  vésicule,  qui  eontient  une  hu- 
meur séreuse.  — Boulon  d’Alep,  ou  de  Baydad,  ou  de 
Bükar.n  [ail.  Beulevon  Alep,  angl.  Aleppoevil,  it.  yavoc- 
ciolo  d’Aleppo].  Maladie  cutanée  dont  les  habitants 
d’Alep,  de  Bagdad  et  d’autres  villes  en  Syrie,  de  Biskara 
en  Afrique,  sont  alfeetés  une  seule  fois  dans  la  vio,  sans 
distinction  d’àge,  de  sexe,  de  condition.  Les  étrangers 
qui  ont  résidé  momentanément  dans  une  de  ces  villes  en 
sont  également  atteints  tôt  ou  tard,  et  souvent  même  fort 
longtemps  après  avoir  quitté  la  contrée.  Le  bouton  d’Alep 
est  un  tubercule  plus  ou  moins  volumineux,  intéressant 
toute  l’épaisseur  du  derme,  et  commençant  par  une 
saillie  lenticulaire,  qui  s’accroît  insensiblement  pendant 
quatre  ou  cinq  mois.  Alors  surviennent  des  douleurs 
très-vives,  et  la  suppuration  commence  : il  se  forme  une 
croûte  humide  et  blanchâtre,  qui  ensuite  se  détache  ou 
se  gerce,  et  se  reforme  plusieurs  fois.  L’ulcération  varie 
d’étendue  (de  quelques  millimètres  jusqu’à  8 centi- 
mètres), et  cette  période  dure  cinq  à six  mois;  enfin  arri- 
vent la  dessiccation  et  la  formation  d’une  cicatrice  indélé- 
bile et  le  plus  souvent  dilforme.  Tantôt  il  n’existe  ainsi 
qu'un  seul  bouton,  qu’on  appelle  alors  bouton  uiàle; 
tantôt  il  en  existe  un  certain  nombre  de  volumineux,  au- 
tour desquels  sont  groupés  d’autres  plus  petits  : cette 
dernière  variété  du  bouton  d'Alcp  est  désignée  sous  le 
nom  de  bouton  femelle.  Aucun  traitement  n’a  jusqu'à  ce 
jour  influé  d'une  manière  notable  sur  la  durée  ou  la 
marche  de  cette  maladie  : aussi  se  borne-t-on  à de  sim- 
ples applications  émollientes,  et  à garantir  du  contact  de 
l’air  la  partie  malade.  Du  reste,  cette  maladie,  si  bornée 
dans  sa  forme,  puisqu’elle  consiste  le  plus  souvent  en  un 
seul  bouton,  si  bornée  aussi  géographiquement,  puis- 
qu’on ne  l’observe  qu’en  Syrie  et  à Biskara  en  Algérie, 
ne  paraît  pas  offrir  de  danger.  — Nom  donné  aussi  par- 
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fois  à dos  furoncles  et  dos  anthrax  longs  à se  cicatriser, 
dont  les  Européens  sont  souvent  atteints  après  quelques 
mois  de  séjour  en  Syrie  et  en  Égypte.  — Bouton  infan- 
tile. Affection  des  nourrissons  propre  à TÉgypte.  Elle  con- 
siste en  un  relief,  avec  induration  plus  ou  moins  considé- 
rable, de  la  muqueuse,  sans  changement  de  couleur,  do  la 
forme  d’un  grain  d’orge,  mais  un  peu  plus  volumineux, 
développé  le  long  du  raphé  palatin,  généralement  à son 
contre  et  selon  la  direction  du  raphé  même.  Cette  maladie 
peut  exister  seule,  ou  venir  compliquer  une  «autre  affec- 
tion dont  elle  prolonge  la  durée  et  augmente  la  gravité. 
Le  toucher  est  le  seul  moyen  certain  d’en  établir  l’exis- 
tence, qui,  d’ailleurs,  est  accompagnée  d’autres  symptô- 
mes, tels  que  la  difficulté  de  tenir  le  mamelon  dans  la 
bouche,  la  gêne  do  la  déglutition,  un  son  sec  produit 
quand  la  langue  se  détache  du  palais,  des  vomituritions 
et  des  vomissements,  de  la  diarrhée,  de  la  prostration,  etc. 
— Bouton  du  péroné.  V.  Péroné.  = En  chirurgie,  bouton, 
instrument  consistant  en  une  tige  d’acier  longue  de  18  à 
21  centimètres,  garnie  sur  sa  longueur  d’une  crête,  et 
terminée  à l’une  doses  extrémités  par  un  bout  olivaire. 
Cet  instrument  sert,  dans  l’opération  de  la  taille,  de  sonde 
et  de  conducteur  des  tenettes.  Son  autre  extrémité,  en 
forme  de  curette,  sert  pour  s’assurer,  après  l’extraction 
de  la  pierre,  s’il  n’en  reste  pas  quelques  fragments.  — 
Bouton  de  feu.  V.  Cautérisation.  = Bouton  d’or.  Nom 
àc  \a.  renoncule  ârj'e  (Ranunculus  acris,  L.),  commune 
dans  les  prés;  fruit  terminé  par  une  pointe  roide.  Elle 
partage  les  propriétés  des  renoncules.  V.  ce  mot. 

BOUTONNÉ,  adj.  So  dit  de  tout  instrument  dont  la 
pointe  est  terminée  par  un  bouton  olivaire. 

BOUTONNEUX,  EUSE,  adj.  Qui  a l’aspect  d’un  bouton, 
qui  est  chargé  de  boutons.  — Rougeole  boutonneuse. 
Celle  dans  laquelle  les'taches  morbilleuses  sont  saillantes 
et  comme  papuleuses.  V.  Roséole. 

BOUTONNIÈRE,  s.  f.  V.  Urétiirotomie. 

BOUTURE.  S.  f.  [talea,  ail.  Steckreis,  angl.  slip,  it. 
barbatella,  talea,  esp.  estaca].  Jeune  branche  d'un  arbre 
ou  d’une  plante  vivace  qu'on  coupe  et  qu'on  plante  en 
terre  en  ayant  soin  de  n’endommager  ni  l’écorce  ni  les 
yeux,  pour  qu’elle  prenne  racine. 

BOUVERIE.  s.  f.  [ail.  Ochsenstall,  angl.  oæ-slable,  if. 
bovile].  Habitation  généralement  destinée  aux  bœufs.  Le 
mot  étable,  souvent  employé  comme  synonyme  de  bouve- 
rie,  a une  signification  plus  générale. 

BOVIN,  adj.  — Bêtes  booines.  V.  Boeuf.  — Races  bo- 
vines. Les  principales  sont  ; Durham,  Finistère,  Franco- 
nie,  Gallowaij,  Gasconne,  Glamorgan,  Glane,  Hereford, 
Italiennes,  Kerry,  Limousin,  Longues-cornes,  Mauchamp, 
Mont-Ton7ierre,  Moi'van,  Nivernais,  Podolienne,  Suisse. 
V.  ces  mots. 

BOX-BERRY.  V.  GaulTHÉRIE. 

BOYAU,  s.  m.  [ail.  Darm,  angl.  gut,  it.  budello,  csp. 
tripa].  Mot  populaire  synonyme  A' intestin.  = Boyau pol- 
linique  {tubus pollinicus).  Lorsqu’un  grain  de  pollen  est 
(féposé  sur  le  stigmate  (l’une  fleur,  il  arrive  qu’en  un  ou 
plusieurs  points  de  la  membrane  externe,  selon  les  es- 
pèces, s’opère  une  rupture  ou  se  détache  un  opercule 
par  lequel  la  membrane  interne  ou  endhyménine  se  fait 
jour  sous  forme  d’un  long  tube  ou  boyau,  mince,  extrê- 
mement pâle,  rempli  de  favilla.  Ce  boyau  pénètre  entre 
les  cellules  de  la  surface  du  stigmate,  puis  dans  le  tissu 
conducteur  du  style  ; il  arrive  dans  la  cavité  de  l’ovaire, 
et,  en  pénétrant  dans  celle-ci,  rencontre  le  micropyle  de 
l’ovule  végétal,  traverse  cet  orifice,  et,  arrivé  au  sommet 
du  nucelle,  s’applique  contre  le  sac  embryonnaire  ou 
ooule  femelle  proprement  dit,  auquel  il  cède  par  endos- 
mose une  partie  de  son  liquide,  ce  qui  caractérise  la 
fécondation.  On  ne  sait  au  juste  combien  de  jours  ou 
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d'heures  met  le  boyau  pollinique  pour  parcourir  cet  es- 
pace. Le  grain  de  pollen  est  déjà  desséché,  que  le  boyau 
s’allonge  encore,  ce  qui  fait  croire  qu’il  s’allonge  en  se 
nourrissant  et  se  développant  à l’aide  des  liquides  du  tissu 
qu’il  traverse.  Le  boyau  se  dessèche  après  la  fécondation, 
et  se  résorbe,  ou  reste  pincé  par  le  micropyle.  Quelque- 
fois plusieurs  pénètrent  dans  un  micropyle;  il  en  est 
qui,  arrivés  à l’ovaire,  pénètrent  t côté  de  l’ovule  et 
sèchent  sans  servir  à rien.  V.  Ovi'CE,  = Boyau  violet. 
Le  typhus  contagieux  des  animaux  domestiques  a cause 
de  l’aspect  du  boyau  ou  intestin  à l’autopsie. 

BR\GH1AL,  ALE.  adj.  et  s.  [brachialis,  brachiœus,  de 
hrachiurn,  bras;  angl.  brachial,  esp.  braquial].  Qui  ap- 
partient au  bras.  — Aponévrose  brachiale.  Aponévrose 
formée  particulièrement  par  des  expansions  des  tendons 
îles  grand  dorsal,  grand  pectoral  et  deltoïde,  et  qui  enve- 
loppe complètement  les  muscles  du  bras.  — Artère 
brachiale.  V.  Hdméral.  — Muscle  brachial  antérieur 
(huméro-cubital,  Ch.).  Situé  qjrofondément  à la  partie 
antérieure  inférieure  du  bras,  au  devant  de  l’articu- 
lation du  coude;  il  s’attache,  en  haut,  au  bord  antérieur 
et  aux  faces  interne  et  externe  de  l’humérus,  et,  inférieu- 
rement, à l’apophyse  coronoïde  du  cubitus.  — Muscle 
brachial  postérieur.  V.  Triceps.  — Plexus  brachial. 
Plexus  nerveux  formé  par  l’entrelacement  des  branches 
antérieures  des  quatre  dernières  paires  cervicales  et  de  la 
première  dorsale  : il  s’étend  depuis  la  partie  latérale  in- 
férieure du  cou  Jusque  dans  le  creux  de  l’aisselle.  Il  four- 
nit des  branches  thoraciques,  les  nerfs  sus-  et  sous-scapu- 
laires, et  les  nerfs  brachiaux,  qui  sont  au  nombre  de  six, 
l’axillaire,  le  cutané,  le  musculo-cutané,  le  radial,  le 
cubital  et  le  médian.  V.  Plexüs. 

BRACHIO-CÉPHALI'OLE.  adj.  et  s.  [brachio-cephali- 
:as,  esp.  braquio-cefulico^.  — Tronc  brachio-céphalique 
ou  innommé,  ou  artère  innominée.  Artère  qui  naît  de  la 
partie  antérieure  de  la  convexité  de  la  crosse  de  l’aorte  et 
se  termine  au  niveau  de  la  fossette  sus-sternale,  près  de 
l’extrémité  interne  de  la  clavicule  droite.  Chez  quelques 
sujets  maigres  et  chez  les  vieillards,  elle  déborde  de  6 à 
8 millimètres  l’extrémité  supérieure  du  sternum.  Oblique 
de  bas  en  haut  et  de  dedans  en  dehors,  elle  répond,  en 
avant,  au  tronc  veineux  brachio-céphalique  droit  qui 
en  croise  la  direction,  et  aux  muscles  sterno-hyoïdien  et 
sterno-thyréoïdien  qui  la  séparent  du  sternum.  En  ar- 
rière, elle  est  en  rapport  avec  la  trachée  et  le  nerf  pneumo- 
gastrique droit;  en  dehors,  avec  la  plèvre  droite  ; en  de- 
dans, la  carotide  primitive  gauche  en  est  séparée  par  la 
trachée.  Elle  ne  fournit  aucune  branche  collatérale,  si  ce 
n’est  V artère Ihyréoïdienne  de  Neubaueràa.ns,  des  cas  rares. 
V.  Veines  brachio-céphaliques  et  Veine  cave  supérieure. 

BBAGHIO-GIJBITAL.  adj.  et  s.  m;  [brachio-cubitalis'\. 

— Ligament  brachio-cubital . Le  ligament  latéral  interne 
de  l’articulation  huméro-cubitalc. 

BBAGHIOPODES.  S.  m.  pl.  [de  [tpax.î<iOv,  bras,  et  ttcùç, 
pied;  ail.  Brachiepoderi].  Nom  de  la  cinquième  classe 
des  mollusques  proprement  dits.  Pas  de  tète;  manteau 
servant  à la  respiration  ; pied  représenté  par  deux  bras 
charnus,  spiraux,  rétractiles  ; sont  fixés  aux  rochers  par 
les  coquilles.  Genres  : Lingule,  Térébratule,  Orbicule. 

BRAGHIO-RADIAL.  adj.  et  s.  m.  [brachio-radialis], 

— Ligament  brachio-radial.  Le  ligament  latéral  externe 
d(>  l’articulation  liuméro-cubitale. 

BRAGHIOTOIUIE.  S.  f.  [de  Ppa/,l(ov,  bras,  et  Tsu-veiv, 
couper].  Amputation  du  bras. 

BRAGHYGÉPHALE.  adj.  et  s.  [de  Ppa'/Ù;,  court,  et 
xêcpaX-iî,  tête].  Nom  donné  par  Retzius  aux  races  d’hom- 
mes dont  la  boite  crânienne,  vue  d’en  haut,  présente  la 
forme  d’un  œuf,  mais  plus  courte  ou  tronquée  et  arron- 
die en  arrière  ; sa  plus  grande  longueur  ne  dépasse  pas 


BRAC  181 

sa  plus  grande  largeur  (qui  est  en  arrière)  de  plus  d’un 
huitième,  tandis  qu’elle  la  dépasse  d’un  quart  dans  les 
dolichocéphales  (V.  ce  mot).  Dans  les  brachycéphales,  la 
longueur  est  à la  plus  grande  largeur  comme  8 : 7 ; dans 
les  dolichocéphales,  elle  est  comme  9 : 7.  Chez  les  bra- 
chycéphales, au  lieu  d’ètrc  ronde,  la  tête  paraît  carrée, 
à coins  arrondis,  l’extrémité  antérieure  plus  petite  que  la 
postérieure.  Ils  se  subdivisent  en  orthognathes , c’est- 
à-dire  dont  le  rebord  alvéolaire  et  les  dents  des  mâchoires 
supérieure  et  inférieure  sont  peu  obliques  en  avant,  et  on 
prognathes,  dont  l’os  maxillaire  supérieur  et  les  dents 
correspondantes  se  portent  obliquement  en  avant  et  en 
bas,  tandis  que  le  bord  du  maxillaire  inférieur  prend 
beaucoup  de  hauteur,  et  s’étale  en  une  lame  courbe, 
oblique  en  avant  et  en  haut,  qui  porte  les  dents  incisives 
inférieures  dans  cette  même  direction  au  niveau  des  supé- 
rieures : de  là  vient  la  forme  de  museau  offerte  par  la 
figure.  1“  Brachycéphales  orthognathes.  Ce  sont  : les  La- 
pons, Slaves,  Russes,  Polonais,  Avares,  Hongrois,  Turcs, 
Tchoudes  ou  Finnois,  pour  l’Europe;  Samoyèdos, 
lakoutes,  Tchoudes,  Avares,  Turcs,  Afghans  et  Persans 
pour  l’Asie;  Tagalernes  et  Manilles  pour  les  mers  du 
Sud  : il  n’y  en  a pas  en  Afrique;  Astœkers  (Aztèques?) 
et  Mexicains?,  pour  l’Amérique  septentrionale;  Chincas 
et  Péruviens?,  pour  l’Amérique  méridionale.  I"  Brachy- 
céphales prognathes  (il  n’y  en  a pas  en  Europe  ni  en 
Afrique)  ; Tartares,  Mongols,  Kalmouks  et  Malais,  en 
Asie  ; Otaïtiens,  Papous,  Malais,  dans  les  mers  du  Sud  ; 
Natchez,  Czeckz,  Sémioles,  Eurhées,  lovvais,  dans  l’Amé- 
rique septentrionale;  Charmas,  Puelches,  Araucanes, 
Nouveaux-Péruviens,  Incas,  pour  l’Amérique  méridio- 
nale. V.  Homme. 

BRAGHYGNATHE.  adj.  et  s.  m.  [de  court, 

et  yvaôo;,  mâchoire].  Anomalie  caractérisée  par  la  brièveté 
d’une  des  mâchoires. 

BRAGHYMËTROPE.  adj.  [deppa/ùî,  court,  p.sTpcv,  me- 
sure, et  idip,  œil].  Se  dit  de  l’œil  dont'’le  foyer  de  l’appa- 
reil dioptrique  est  en  arrière  du  plan  de  vision  distincte, 
d’où  la  myopie  (V.  ce  mot)  (Donders). 

BRAGHYIUÉTROPIE.  S.  f.  Etat  de  l’œil  brachy- 
métropc,  qui  a pour  résultat  la  wiî/qpfe  (Donders). 

BRAGHYNOSE.  S.  f.  Brièveté  morbide  des  organes. 

BRAGHYPNÉE.  s.  f.  [brachypnœa , de  Ppa^ù;,  court,  et 
Ttvotïi,  haleine,  respiration;  esp.  braquipnen\.  Respiration 
courte  et  lente. 

BRAGHYPOTE.  adj.  et  S.  [parum  bibulus,  de  Ppa-^ù, 
peu,  et  TTiV/iî,  buveur].  Qui  boit  peu. 

BRAGHYGRES.  S.  m.  pl.  [de  Ppay^ù;,  court,  et  oùpœ, 
queue].  Nom  de  la  première  section  des  crustacés  déca- 
podes, caractérisés  par  leur  forme  orbiculaire,  aplatie,  la 
carapace  grande,  tête  petite,  et  la  queue  très-petite,  re- 
courbée en  dessous,  ordinairement  immobile.  Genres  : 
Crabe,  Maïa,  Gécarcin. 

BRAGTÉAL,  ALE.  adj.  [bractealis].  Qui  concerne  les 
bractées.  — Feuilles  bractéales.  Celles  qui  avoisinent  le 
plus  les  bractées  et  eu  ont  quelques  caractères. 

BRAGTÉE.  s.  f.  [bractea,  ail.  Nebenblatt,  angl.  bracl, 
it.  brattea,  osp.  bractea'].  Nom  donné  à de  petites  feuilles 
distinctes  des  autres  par  leur  forme,  leur  consistance, 
leur  couleur,  qui  sont  placées  au  point  d’insertion  des 
fleurs,  et  qui  les  recouvrent  avant  leur  développement. 
C’est  à tort  qu’on  leur  donne  souvent  le  nom  de  feuilles 
florales,  car  les  feuilles  florales  proprement  dites  diffèrent 
pou  des  autres  feuilles  de  la  même  plante  ; elles  sont 
seulement  plus  petites  et  plus  rapprochées  des  fleurs.  — 
Bractées  florales,  involucrales.  V.  Glume. 

BRAGTÉIEÈRE  ou  BRAGTÉTÉ,  ÉE.  adj.  [bracteifer, 
bractealus].  Qui  porte  une. ou  plusieurs  bractées,  nu  en 
est  accompagné. 
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BRAGTÉIPORME.  adj.  [hmcieiformis].  En  forme  do  ' 
liractéo. 

BRAGTÉOLE.  s.  f.  \hractPoln'].  Pe.tite  bractée. 

BR4DYFIBRINE.  s,  f.  [do  lent,  et  fibrine;  it. 

hradiflhrina]  (Polli).  La  fibrine,  qui,  augmentée  dans  le 
summum  de  l’inflammation,  résiste  davantage  à la  coa- 
gulation; l’augmentation  de  quantité  et  la  lenteur  à se 
coaguler  étant,  suivant  lui,  doux  faits  assez  généralement 
corrélatifs.  Polli  appelle  parafibrine,  une  fibrine  formée 
dans  des  conditions  morbides  caractérisées  par  une  raré- 
faction moléculaire  hypothétique.  V.  Fibrai.bumine. 

BRADYPEPSIE,  et  non  BRADYSPEPSIE.  s.  f.  [brody- 
pepsia,  de  PpaiJùî,  lent,  et  rcs'iS^i;,  coction;it.  et  esp.  brn- 
dipepsio].  Digestion  lento  et  difficile. 

BRADYPNÉE,  s.  f.  [de  (ipa^ùç,  lent,  et  Trvuï;,  respira- 
iion].  Respiration  lente. 

BRADYSPËRiUATISME.  s.  m.  [bradyspermaiùmm, 
de  [ipaiîù;,  lent,  et  nirspu*,  sperme  ; it.  et  esp.  bradi- 
spermatismd].  Émission  tente  et  difficile  du  sperme. 

BRADYVRIE.  s.  f.  [de  lent,  et  oùpsïv,  uriner]. 

Pissement  douloureux  et  fréquent. 

BRAGUE  (La).  V.  Scrotum. 

BRAI.  S.  m.  [ail.  Theer,  angl.  pitch  and  iar,  it.  ca- 
trome'\.  — Brui  gras  naturel.  Sorte  de  bitume  retiré 
de.  l’asphalte,  — Brai  gras  artificiel.  Mélange  do  gou- 
dron, de  brai  sec  et  de  poix  grasse.  — Brai  sec,  L’arcan- 
son.  — Brai  liquide.  Le  goudron. 

BRAIE,  s.  f.V.  Entre-fesses. 

BRAISE,  s.  f.  [ail.  Kohlenglut,  angl.  lire  coal,  it.  bra- 
gin,  esp.  brasa].  Beaucoup  de  personnes  croient  qu’on 
peut,  sans  inconvénient,  brûler  do  la  braise  dans  une 
chambre  complètement  fermée,  et  que  les  vapeurs  du 
charbon  sont  seules  nuisibles;  c’est  une  erreur.  C’est 
aussi  une  erreur  de  croire  qu’un  morceau  de  fer  placé  sur 
le  brasier  en  détruit  les  mauvais  effets,  ou  que,  pour 
éviter  tout  danger,  il  suffit  de  quitter  la  chambre  aussitôt 
que  la  braise  est  allumée  et  de  n’y  rentrer  qu’après  que 
la  braise  est  éteinte.  C’est  enfin  une  erreur  de  croire 
qu’on  empêche  la  braise  de  produire  des  gaz  ou  vapeurs 
malfaisantes  en  la  couvrant  de  cendres. 

BRANCARD,  s.  m.  V.  Secours  pni/fes. 

BRANCARDIER,  s.  m.  — Brancardiers  militaires. 
Militaires  chargés,  à l’exclusion  de  tous  les  autres,  de 
relever  et  d’enlever  les  blessés  sur  le  champ  de  bataille  à 
l’aide  de  brancards,  introduits  sous  forme  de  compagnies 
régimentaires  par  Porcy  (1808).  On  demande  la  recon- 
stitution de  ces  compagnies,  tant  par  humanité  que  pour 
éviter  la  désorganisation  dos  combattants  quand  eoux  qui 
prétextent  le  transport  d’un  blessé  à l’ambukinco  aban- 
ilonnent  leurs  rangs. 

BRANCHE,  s.  f.  [ramus,  )tXa<Î5.;,  ail.  Ast,  angl. 
branch,  it.  et  esp.  ranio].  Les  branches  sont  les  divisions 
du  tronc  des  arbres.  Les  anatomistes  emploient  ce  mot 
ligurémont  on  parlant  des  divisions  dos  vaisseaux  et  des 
nerfs.  Les  branches  sont  les  divisions  principales;  les 
rameaux  sont  les  divisions  des  branches;  les  ramuscules, 
les  divisions  des  rameaux.  On  dit  aussi  les  branches  du 
pubis,  les  branches  de  la  mâchoire,  les  branches  ou  les 
racines  de  la  verge,  etc.,  pour  désigner  les  prolongements 
([ui  se  distinguent  du  corps  d’un  os  ou  d’un  organe  quel- 
conque par  un  volume  moindre  et  une  direction  diffé- 
rente. = Branche  de  ciseaux,  V.  Ciseau.  — Branche 
mâle  ou  femelle  du  forceps.  V.  Forceps. 

BRANCHB-ERSINE  ou  BRANCVRSINE.  S,  f,  V.  Acan- 
the. 

BRANCHIAL,  ALE.  adj.  [branehialis,  esp.  branquial]. 
Qui  a rapport  aux  branchies.  — Appareil  branchial.  V. 
Branchies.  — Arc  branchial.  V.  I.ame.  — Parenchyme 
branchial.  V.  Parenchyme. 
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DRANCIIIE.  s.  f.  [branchiœ,  ail.  Kienie,  angl. 

gill,  it.  branchie,  esp.  branquias}.  Organes  respiratoires 
de  tons  les  animaux  qui  vivent  dans  l’eau  et  qui  puisent 
dans  ce  liquide  l'air  nécessaire  à l’entretien  de  leur  vie. 
Chez  les  poissons,  les  branchies  sont  des  organes  en  forme  [ 
de  peignes,  sur  lesquels  se  ramifient  les  vaisseaux  sanguins.  ! 
Entre  chacun  de  ces  feuillets  est  un  passage  libre  pour  i 
l’eau,  qui,  aussitôt  qu’elle,  est  avalée,  vient  se  tamiser 
entre  les  feuillets,  et  ressort  par  les  ouvertures  extérieures  ; 
de  la  cavité  branchiale  appelées  auies.  Les  réseaux  capil- 
laires qui  recouvrent  les  feuillets  ont  la  même  disposi-  i 
tion  que  ceux  qui  existent  à la  face  interne  des  canalicules  i 
respirateurs  (V.  Poumon).  Beaucoup  de  mollusques  respi-  ! 
rent  aussi  par  des  branchies,  mais  qui  sont  tantôt  ren- 
fermées dans  l’intérieur  du  corps,  tantôt  extérieures  et 
saillantes,  sous  forme  de  feuillets  imbriqués,  de  panaches, 
de  franges,  de  houppes,  etc.  Les  crustacés  et  les  annélidos 
ont  aussi  des  branchies.  Pendant  les  premiers  temps  de 
1 leur  existence,  les  grenouilles  ont  des  branchies  en  pa- 
naches attachées  extérieurement  aux  côtés  du  cou. 

BRANGHIOPODES.  s.  m.  pl.  [de  PpâY/,t«,  branchies, 
et  lïoù;,  pied].  Ordre  de  crustacés  dont  les  pattes  nom-  ■ 
hreuses  portent  les  branchies.  On  les  appelle  aussi  Phyl-  i 
lopodes.  Genres  : Branchipe,  Apus,  Limnadie. 

BRANCHIOSTOlUE.  adj.  et  s.  m.  V.  Cyceostome. 

RRANDELLENS.  V.  MALADIE  tremblante.  I 

BRANDEVIN.  s.  m.  Ancien  nom  de  l’eau-de-vie  de  vin  i 
(ail.  Branntwein,  vin  brîilé-).  i 

BRANLEMENT,  s.  m.  — Branlement  de  tête,  V.  Nu- 
tation. 

BRAQUE,  s.  m.  et  adj.  [ail.  Bracke,  angl.  brach,  it. 
bracco,  esp.  braco].  — Chien  braque.  Race  propre  à la 
chasse,  ayant  le  poil  ras  et  les  oreilles  pendantes.  Cette 
race  a,  dit-on,  pour  variétés,  le  chien  courant  et  le 
basset. 

BRAS.  s.  m.  [brachium,  ppayjwv,  ail.  et  angl.  Arm,  it, 
braccio,  esp,  irazo].  Communément  le  membre  supérieur 
ou  thoracique.  = En  anatomie,  la  portion  de  ce  membre  i 
qui  s’étend  depuis  l’épaule  jusqu’au  coude  : le  reste  du 
membre  jusqu’au  poignet  s'appelle  avant-bras.  Le  bras 
n’a  qu’un  seul  os,  appelé  humérus.  Il  n’a  que  quatre  mus- 
cles propres  (les  coraco-brachial,  biceps  et  triceps  bra- 
I chiai,  et  hrachial  antérieur)  ; mais,  en  outre,  un  grand 
j nombre  do  muscles  du  thorax,  do  la  partie  postérieure 
du  tronc,  de  l'épaule  et  de  l’avant-hras,  viennent  s’atta-  i 
cher  aux  tubérosités  supérieures  ou  inférieures  do  l’hii-  I 
mérus  ou  à la  coulisse  bicipitale.  Il  reçoit  une  artère  prin- 
cipale (brachiale)  et  six  nerfs  importants  (le  brachial  cutané 
interne,  le  hrachial  cutané  externe,  le  médian,  le  radial,  i 
le  cubital  et  l'axillaire);  une  aponévrose  commune  sert  ^ 
d’enveloppe  générale.  Considéré  extérieurement,  le  bras 
présente,  vers  le  milieu  do  sa  face  antérieure,  une  saillie 
due  au  muscle  biceps.  Au-dessous  du  tiers  supérieur  de 
sa  face  externe  est  un  enfoncement  qui  répond  i\  l’inser- 
tion du  tendon  du  delto'ide,  et  où  l'on  place  ordinairement 
les  cautères  ; la  veine  céphalique  forme  une  ligne  saillante 
le  long  de  cette  face  du  bras  ; on  voit  à sa  face  interne  une 
autre  ligne  saillante  formée  par  la  basilique.  — Bras  «?’- 
tificiel.  Appareil  destiné  à remplacer  un  bras  amputé 
ou  désarticulé.  Il  se  compose  d’une  main  avec  des  doigts 
articulés  recevant  ou  non  des  cordons  élastiques  qui  peu- 
vent leur  faire  exécuter  certains  mouvements  do  préhen- 
sion lors  des  mouvements  des  muscles  do  l’épaule.  La  main 
est  remplacée  souvent  par  un  crochet  servant  à soulever  - 
des  poids,  exercer  une  traction , etc.  La  main  s’articule 
à un  avant-bras  et  nu  besoin  à un  bras  qui  se  lace  sur  le  ' 
moignon  et  se  relie  à l’épaule  et  au  cou  par  des  liens  ap- 
propriés. On  les  fait  de  bois,  de  carton,  etc.,  soutenus  ' 
par  des  lames  minces  d’acier  qui  s’articulent  ensemble  au  ' 


BRAY 

l’ouilo  el  au  poiffiict.  — Bm?  de  la  moelle  allongée , V. 
Moelle  allongée.  — Qrns  den  céphalopode.^.  V.  Cépha- 
lopodes. 

BRASDOR  [chirurgien  français,  1721-1797].  — Cor.^et 
de  Brasdor.  V.  Cohset. 

ftRASILËiniEouBRÉSILÉIIVE.  s.  f.  Corps  qui  se  forme 
|)or  oxydation  do  la  brasiline,  découvert  par  Chevroul. 
Ses  cristaux  sont  orangés,  et  colorent  les  dissolutions  en 
rouge  [brasiline  colorée).  (C^^H'^O'^.  ) 

BRASILIIVE  ou  BRÉSILINE.  s.  f.  Substance  cristalline, 
incolore  à froid  [brasiline  incolore),  mais  dont  la  solution 
à chaud  prend  une  coloration  rouge  cramoisi  ; elle  a été 
découverte  par  Chevreul  dans  les  bois  de  Fernambouc 
[Cce.mlpinin  echinata , Lamk)  et  do  Brésil  [C.  sappnn , 
1,.,  cristata,  L. , et  vesicaria,  Arrab.)  (C^éH^^O'^.) 

BRASSIGIQUE  (Acide).  V.  Huile  de  colza. 

BRASSICiOER.  adj,  Se  dit  d’un  cheval  qui  ploie  le  ca- 
non de  la  jamhe  en  dessous  au  lieu  de  le  laisser  tomber 
d’aplomb. 

BRAVER,  s.  m.  [latin  des  médecins  modernes,  bra- 
rherium , bracheriolum , de  l’ancien  français  braier, 
ceinture,  bandage,  lequel  vient  de  braies  [bracca’)  ; 
ail.  Bruchhand,  angl.  tniss,  it.  brachiere,  osp.  bra~ 
gue.ro].  Bandage  employé  pour  maintenir  réduites  les 
hernies  inguinales  ou  crurales.  Ce  bandage  consistait  d’a- 
bord en  une  simple  couture  de  lisière,  avec  une  pelote 
maintenue  par  une  courroie.  On  se  sert  aujourd’hui  de 
bandages  élastiques,  qui  ont  l’avantage  d’opposer  plus  de 
résistance  à la  hernie,  tout  en  se  prêtant  aux  mouvements 
des  membres  inférieurs  et  des  parois  abdominales.  Ils  con- 
sistent : 1“  en  un  ressort  d’acier,  long,  étroit,  très-élas- 
tique, garni  de  bourre  ou  d’une  substance  molle  quel- 
conque, recouvert  d’une  peau  do  chamois,  courbé  de 
manière  à embrasser  exactement  le  contour  do  la  hanche 
du  côté  où  existe,  la  hernie,  et  se  prolongeant  en  arrière 
au  delà  de  l’épine  dorsale,  où  il  se  continue  avec  une 
sorte  de  courroie  qui  vient,  en  passant  sur  la  hanche  op- 
posée, s’attacher,  au  moyen  do  trous  dont  elle  est  percée, 
à un  crochet  placé  au  devant  do  la  pelote  ; 2“  on  une  pe- 
lote formée  d’un  écusson  de  tôle  rivé  à l’extrémité  du  res- 
sort, et  bien  enveloppé  de  bourre  ou  de  crin,  le  tout 
recouvert  de  peau  de  chamois.  Près  de  la  jonction  de  la 
pelote  avec  le  ressort , celui-ci  est  ordinairement  moins 
large  et  plus  tordu  que  dans  le  reste  do  son  étendue  : 
c’est  cette  partie  qu’on  appelle  le  col  du  bandage.  Ordi- 
nairement, la  pelote  est  convexe  sur  la  face  qui  est  en 
contact  avec  le  corps,  pour  appuyer  plus  fortement  sur 
l’ouverture  par  laquelle  les  intestins  tendent  à s’échapper. 
Cependant,  dans  les  cas  do  hernies  irréductibles,  on  est 
obligé  de  substituer  à cette  pelote  convexe  une  pelote 
creuse  destinée  à loger  la  hernie,  de  manière  à s’opposer 
seulement  à ce  qu’elle  acquière  plus  de  volume  : ces  ban- 
dages prennent  alors  le  nom  de  brayers  à cuiller.  On  se 
sert  aussi,  en  ce  cas,  de  brayers  dits  à raquette,  dans  les- 
quels, nu  lieu  de  pelote,  il  n’y  a qu’un  cercle  d’acier,  à 
l'intérieur  duquel  est  cousu  un  morceau  de  toile  recouvert 
de  peau  de  chamois.  Le  brayer,  quel  qu’il  soit,  a presque 
toujours  besoin  d'ètro  maintenu  on  place  par  un  sous- 
cuisse,  espèce  de  bande  de  peau  ou  de  futaine  attachée  à 
la  partie  postérieure  du  ressort,  passant  sous  la  cuisse 
du  côté  malade,  et  venant  s’attacher  au  crochet  do  la  pe- 
lote. — Pour  contenir  à la  fois  deux  hernies,  on  se  sert 
souvent  d’un  bandage  double,  c’est-à-dire  d'un  bandage 
formé  d’un  seul  ressort,  comme  le  bandage  simple,  mais 
terminé  antérieurement  par  deux  pelotes  disposées  de 
manière  à s’appliquer  chacune,  sur  l’un  des  anneaux  in- 
guinaux, et  séparées  en  conséquence  par  un  intervalle 
ilans  lequel  se  place  le  pénis.  Mais  ce  bandage,  double 
présente  de  nombreux  inconvénients  ; il  est  avantageuse- 
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ment  remplacé  par  deux  bandages  courls  appelés  demi- 
corps,  qui  se  réunissent  en  arrière  par  une  courroie  et 
une  boucle,  et  en  devant  par  une  courroie  qui  passe  d’une 
pelote  à l’autre.  La  Figure  53  représente  un  brayer  or- 
dinaire pour  une  hernie  du  côté  gauche.  1,  le  ressort; 
2,  le  col  ; 3,  la  courroie  de  prolongement  du  ressort,  ter- 
minée par  une  lanière  de  cuir  percée  do  trous  ; à,  la  pe- 
lote, recouverte  d’un  morceau  de  peau  qu’on  déboutonne 


Fig.  53. 

et  qu’on  retire  à volonté,  pour  accrocher  sur  la  pelote 
l’extrémité  du  sous-cuisse  5,  et  la  lanière  de  la  courroie  3. 
La  Figure  54  représente  deux  demi-corps,  ou  brayer  dou- 
ble, tels  qu’ils  doivent  être  appliqués.  Ils  sont  réunis  en 
arrière,  1,  au  moyen  d’une  courroie  et  d’une  boucle  ; au 
côté  droit,  la  pelote  2 est  supposée  appliquée  sur  une  her- 
nie inguinale  ; au  côté  gauche,  la  pelote  3 est  censée  des- 
tinée à contenir  une  hernie  crurale.  Dans  ce  cas,  le  ban- 
dage a un  col  plus  court,  parce  que  l’ouverture  crurale 
est  en  dehors  do  l’anneauinguinal;  il  descend  davantage, 
et  est  à peu  près  parallèle  au  pli  de  l’aine  : aussi  se  déplace- 
t-il  facilement,  et  est-il  nécessaire  de  le  maintenir  par  le 


sous-cuisse  4,  qui  est  attaché  sur  la  pelote  3,  ainsique 
la  courroie  venant  de  la  pelote  2.  — Les  bandages  réniœi- 
grades  de  Lafond  sont  également  des  brayers  circulaires. 
— Los  bandages  omniformes  sont  des  brayers  assez  com- 
pliqués, dont  la  pelote  renferme  sept  plaques  juxtaposées, 
mobiles  séparément,  à l’aide  d’autant  de  vis,  sur  une 
plaque  commune,  do  manière  à faire  proéminer  à vo- 
lonté telle  ou  telle  partie  de  cette  pelote  contre  le  point 
par  lequel  la  hernie  tend  à s’échapper. 

BRA’l'ERA  AAITHELMINTHIGA,  Kunth.  V.  Kousso. 

BREAKBQNE.  [angl.  breali,  briser,  et  bone,  os].  V. 
Dengue. 

6RÉAIVE.  s.  f.  Une  des  résines  retirée  (F.  Scribe)  de 
la  résine  icica.  La  bréane,  identique  avec  la  résine  de 
l’arbre  à brai,  cristallise  en  petites  aiguilles  étoilées. 

BREBIS,  s.  f.  Femelle  du  bélier.  V.  Mouton. 

BRECHET,  s.  m.  [ail.  Herzgrube,  angl.  breast-bone. 
it.  sternum,  osso  del petto].  Nom  vulgaire  de  l’appendice 
xipho'ide  du  sternum,  et  quelquefois  du  sternum  lui-même. 
= En  anatomie,  apophyse  aplatie,  en  forme  de  lame  qua- 
drilatère, située  longitudinalement  sur  la  ligne  médiane 
antérieure  du  sternum  des  oiseaux  et  des  chiroptères,  où 
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elle  donne  insertion  aux  muscles  pectoraux.  Elle  est  d'au- 
tant plus  développée,  que  les  muscles  servant  à la  loco- 
motion aérienne  sont  plus  puissants.  Le  brechet  existe 
aussi  chez  la  taupe,  dont  les  pectoraux  sont  énormes  et  ser- 
vent activement  au  fouissage.  V.  Oiseau. 

BBÉDISSURE.  s.  f.  [trismies  capistratus].  Impossibi- 
lité d’écarter  les  mâchoires  par  l’adhérence  de  la  partie 
interne  des  joues  avec  les  gencives,  à la  suite  d’ulcérations 
de  ces  parties. 

BltEDOUILLEMEIVT.  S.  in.  [or/s  iitubuniiu,  ail.  Stat- 
tern,  angl.  stutieriiig , it.  horboitamento , esp.  far- 
fulla].  Prononciation  précipitée,  et  par  cela  même  peu 
distincte,  de  certains  individus  qui,  s’exprimant  avec  trop 
de  volubilité,  n’ont  pas  le  temps  de  prononcer  complè- 
tement les  mots. 

BREGIUA.  s.  m.  [Pps'Yp.a,  de  humecter,  à cause 

de  la  fontanelle  qui  s’y  trouve;  ail.  Scheitel,  angl.,  it.  et 
esp.  bregma].  Sommet  de  la  tête  ; région  occupée  par  la 
grande  fontanelle.  V.  Fontanelle. 

BREGMATIQEE.  adj.  Qui  a rapport  au  bregma  : fonta- 
nelle bregmatique. 

BRÉHAIGNE.  adj.  Stérile.  V.  CnociiET. 

BRÉHER.  V.  n.  Terme  de  maréchalerie,  qui  signifie 
enfoncer  des  clous  dans  le  sabot  du  cheval,  en  les  faisant 
passer  par  les  trous  du  fer.  — Bréher  gras.  Enfoncer  le 
clou  trop  en  dedans,  trop  près  de  la  partie  sensible.  — 
Bréher  en  musique.  Enfoncer  les  clous  plus  haut  les  uns 
que  les  autres. 

BRÉINE.  s.  f.  Substance  particulière  que  Baup  a retirée 
de  la  résine  de  l’arbre  à brai  (pin  de  Bordeaux).  La  breine 
cristallise  en  prismes  rhombo'idaux. 

BRÈME,  s.  f.  [Cyprinus  brama,  L.,  Abramis  brama, 
Cuv.,  ail.  Brassen,  angl.  bream,  it.  reina].  Poisson  du 
genre  cyprin,  commun  dans  toutes  les  eaux  douces  de 
l’Europe.  Sans  rayons  épineux  ni  barbillons  ; nageoire 
dorsale  courte  et  placée  en  arrière  des  ventrales  ; nageoire 
anale  longue  et  composée  de  vingt-neuf  rayons.  La  brème 
bordelière eiiXe  Cyprinus  blicca  de  Linné. 

BRÉSILÉINE.  s.  f.  V.  Brasiléine. 

BRÉSILiniE.  s.  f.  V.  Brasiline. 

BRÉSILLET.  S.  m.  V.  Büis  de  Brésil  et  Güaco. 

BRETAUDER.  V.  a.  Expression  ancienne  : couper  les 
oreilles  à un  cheval. 

BREUVAGE,  s.  m.  [ail.  Trank,  angl.  drench,  it.  beve- 
raggio'].  Nom  donné,  en  vétérinaire,  à tout  médicament 
liquide  administré  aux  animaux  domestiques.  On  est  gé- 
néralement obligé  d’ouvrir  de  force  la  bouche  de  l’animal 
à l’aide  d’une  anse  de  corde  passée  dans  la  barre  de  cha- 
que mâchoire. 

BRIDE.  S.  f.  [frenulum,  retinaculam,  ail.  Eiterhaken, 
Eiterpfiock,  angl.  bridle,  it.  briglia,  esp.  brida\  E'ila- 
ments  membraneux  que  l’on  trouve  souvent  dans  le  foyer 
des  abcès  ou  dans  les  plaies  profondes,  et  qui  s’opposent 
à la  sortie  du  pus,  ou  établissent  des  adhérences  vicieuses. 
— Filaments  de  tissu  lamineux  et  vasculaire  qui  s’étendent 
dans  la  cavité  des  séreuses,  d’une  membrane  à l’autre, 
à la  suite  d’une  inflammation  de  ces  membranes.  V. 
Néosiembrane. 

BRIGHT  [médecin  anglais,  1789-1858].  — Maladie  de 
Bright.  V.  Albuminurie. 

BRINVILLIERS  ou  BRINVILLIÈRE.  V.  SpigÉLIE. 

BRIQUE.  S.  f.  [ail.  Backstein,  angl.  brick,  it.  quadrelld]. 
Les  briques  pulvérisées  et  la  terre  de  brique  ont  été  em- 
ployées, avec  du  lard,  pour  faire  une  pommade  dont  on 
se  servait  contre  des  alfections  cutanées. 

BRISÉ.  Aô,].  — Sonde  brisée.  V.  Sonde.  — 
brisé.  V.  Spéculum. 

BRISE-COQUE.  S.  m.  Instrument  à deux  branches  et  à 
gaine,  imaginé  par  Heurteloup  pour  briser  la  coque  de 
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la  pierre  vésicale,  après  l’évidement  de  celle-ci  par  son  ' 
mandrin  à virgule. 

BRISE-PIERRE,  s.  m.  On  appelait  ainsi  des  tenettes 
armées  de  dents,  qui  servaient  autrefois,  dans  l’opération 
de  la  cystotomie,  pour  morceler  les  pierres  que  leur  vo- 
lume empêchait  de  faire  sortir  par  la  plaie.  Civiale  et 
Amussat  ont  dénonimé  do  même  deux  instruments  à ' 
gaine  et  à deux  branches,  agissant  par  glissement  et  par  ' 
pression,  et  destinés  à écraser  les  petits  calculs  vésicaux 
ou  les  fragments  do  pierre.  Ils  dilfèrent  par  le  mécanisme  : 
extérieur,  qui  est  un  pignon  dans  celui  de  Civiale,  et  un  i 
encliquetage  dans  celui  d’Ainussat.  Le  premier  est  aban-  1 1 
donné,  après  avoir  servi  quelque  temps.  Le  second,  qui  1 
s’est  brisé  dans  le  premier  essai  qu’on  en  a fait,  est  aban-  I 
donné  aussi.  V.  Percuteur.  i 

BROCHER,  v.  a.  Terme  de  maréchalerie  : enfoncer  à 
coups  de  brochoir  les  clous  à travers  les  trous  du  fer  et  de 
la  corne,  pour  Axer  le  fer  du  cheval  ou  celui  du  bœuf. 

BROCHET,  s.  m.  [Esox  lucius,  L.,  ail.  llecht,  angl.  ’ 
pike,  it.  luccio,  esp.  sollo'].  Poissons  malacoptérygiens 
abdominaux,  dont  la  chair  blanche  et  ferme  est  d’une 
digestion  facile,  mais  dont  les  œufs  ont  souvent  une  action  ' 
purgative  analogue  à celle  des  œufs  de  barbeau. 

BROIEMENT.  S.  m.  — Broiement  de  la  cataracte,  de 
la  pierre.  V.  Kératonyxis,  Litiiotritie.  — Broiement  1 
linéaire.  V.  Écrasement.  — Broiement  des  membres.  \ 
Accident  causé  par  les  machines,  les  roues  de  voiture,,  les  ' 
éboulemcnts  ; lorsqu'il  se  présente  seul,  il  s’accompagne  ' 
généralement  de  la  stupeur  par  commotion  générale  qu’on 
observe  dans  le  cas  où  un  membre  est  emporté  ptar  un  ■ 
boulet  de  canon.  Le  traitement  général  est  le  même.  11 
exige  l’amputation  du  membre  broyé,  lors  même,  ainsi 
qu’il  arrive  quelquefois,  que  les  os  ne  sont  pas  brisés.  — ' 
Broiement  sous-cutané.  Y.  Lacération. 

BROMAGIDE.  S.  m.  Composé  contenant  du  brome  et 
jouant  le  rôle  d’acide. 

BROMAL.  s.  m.  Liquide  oléagineux,  incolore,  d’une 
saveur  caustique  et  d'une  odeur  pénétrante,  soluble  dans 
l’eau,  l’alcool  et  l’éther.  Densité,  3,34.  On  l’obtient  par 
action  du  brome  sur  l’alcool.  (C^HBr^O'-.) 

BROMALDÉHYDE.  s.  m.  [brométhéroïde,  bromopnra- 
cétyle  simqüe^.  Corps  gazeux  à la  température  ordinaire, 
obtenu  par  action  d’une  solution  de  potasse  sur  la  bro- 
méthérine  (C^H^Br)  ; on  a aussi  le  sur  brométhéroïde  ou 
bromo-paracétyle  triple  (C^H^Br*),  liquide  incolore  ob- 
tenu par  action  du  brome  sur  le  bromaldéhyde. 

BROMAMYLE.  S.  m.  Liquide  incolore,  d’odeur  pi- 
quante, obtenu  en  distillant  l’alcool  amyliqiie  avec  le 
brome  et  le  phosphore.  (C‘®H‘*Br.)  i 

BROMANILINE.  s.  f.  Corps  cristallisable  obtenu  en  ' 
chaulfant  la  bromisatine  avec  une  solution  de  potasse 
(AzH‘'2.C‘'^H^Br.)  On  a aussi  la  bibromaniline,  qui  con-  ' 
tient  Br^. 

BROMANILOÏDE.  S.  f.  [tribromaniline'].  Corps  obtenu 
par  action  du  brome  sur  l’aniline,  cristallisable,  fondant  ! 
à 117“  et  distillant  à 300“.  (AzH‘AC‘'2H2Br3.) 

BROMANISOL.  S.  m.  Corps  obtenu  par  action  du  brome  | 
sur  le  camphre  d’anis  ; il  est  cristallisable  et  se  décompose  ' 
à 100“.  (C'20H9p'2Br3.) 

BROMANISYLIQUE.  V.  OxybrOMANISYLE. 

BROMATE.  s.  m.  [ail.  bromsaures  Salz,  angl.  bro-  ; 
mate,  esp.  bromato].  Nom  générique  des  sels  qui  résul- 
tent de  la  combinaison  de  l’acide  bromique  avec  les  . 
bases.  Ils  ont  quelque  analogie  avec  les  chlorates  par  | 
leur  propriété  de  fuser  sur  les  charbons,  en  dégageant  de  ' 
l’oxygène.  Presque  tous  sont  solubles.  Le  chlore  en  dé-  ] 
gage  du  brome,  ainsi  que  l’acide  sulfurique,  par  l’action  , 
de  la  chaleur  surtout.  Ils  précipitent  en  blanc  les  sels  | 
d’argent  ; mais  le  précipité  ne  noircit  pas  à la  lumière. 
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I BROm.'VTOLOGIE.  s.  f.  [hronuitologia,  de  Ppwjxa,  [iow- 
1 ij.oLTo:,  aliment,  et  Ào"fc;,  discours;  ail.  Nrihrungsmü- 
! tellehre,  angl.  hromatologg,  it.  hromntnldgm , osp.  hro- 
infitologin\.  Traité  des  aliments. 

BROMATOMÉTRIE.  s.  1’.  [de  Ppüp.a,  aliment,  et  g.i- 
Tpov,  mesure].  Mesure  de  la  quantité  d’aliments  néces- 
saire pour  chaque  jour.  On  a cherché  à faire  un  broma- 
tomètre  (Régnier). 

BROME,  s.  111.  Genre  de  graminées  vivaces  fourragères 
1 assez  grandes,  à épillets  cjlindriques,  dont  plusieurs  es- 
pèces SC  trouvent  dans  les  prairies  [Brumus  pratensis,  L., 
Br.  arvensü,  L.,  etc.).  D’autres  plus  grandes,  exoti- 
(|ues,  sont  cultivées  comme  fourrages  artificiels  [Brornus 
Schradct'i,  Kiinth). 

BROME,  s.  m.  [bromurn,  de  Ppà)p.oç,  mauvaise  odeur  ; 
ail.  Brom;  angl.  brome,  it.  et  esp.  bromo,  Muride , 
iMurine],  Corps  simple,  découvert  jsn  1826  par  Balard, 
dans  l’eau  mère  de  plusieurs  salines,  et  trouvé  depuis  dans 
les  eaux  de  la  mer,  dans  quelques  eaux  minérales,  etc. 
Cette  substance,  appelée  d’abord  muride,  est  liquide  à la 
température  ordinaire,  d’un  rouge  noirâtre  en  masse, 
d’un  rouge  hyacinthe  en  couche  mince.  Le  brome  pèse 
2,966.  Exposé  à un  froid  de  — 22“  à — 25“  centigrades, 
il  se  congèle,  devient  dur,  cassant,  d’un  gris  de  plomb. 
Chaullé  à 47“  centigrades,  il  produit  un  gaz  rutilant, 
d’odeur  sulfocante,  désagréable.  Ï1  est  peu  soluble  dans 
l’eau,  mais  soluble  dans  l’alcool  et  Téthcr;  avec  le  pre- 
j inier  de  ces  véhicules,  il  ne  tarde  pas  à donner  lieu  à une 
réaction  et  à produire  de  nouveaux  composés.  Il  se  com- 
bine avec  beaucoup  de  corps.  On  l’obtient  en  traitant  les 
eaux  mères  des  salines  par  un  courant  de  chlore,  et 
les  agitant  ensuite  avec  Téther  sulfurique.  Ce  menstrué 
dissout  le  brome  ; on  l’agite  avec  la  potasse  ; on  concentre, 
et  le  sel  obtenu  est  traité  par  Tacide  sulfurique  et  le 
peroxyde  de  manganèse  : le  gaz  rutilant  qui  se  produit 
donne  par  la  condensation  le  brome  en  un  liquide 
brun  rouge.  V.  Bromure. 

BROMÉLAYLE.  V.  Brométhérine. 

BROMÉLIACÉES  ou  BROMÉLIÉES.  S.  f.  pl.  [brome- 
liaceœ,  bromelieœ].  Famille  de  plantes  monocotylédones 
à pétales  périgynes,  à laquelle  appartient  V ananas 
{Bromelia  ananas,  L.).  Caractères  : un  périgone  tubu- 
leux, libre  ou  adhérent  par  sa  base  à l’ovaire,  à 6 divi- 
sions irrégulières , dont  3 externes  calicoïdes,  et  3 in- 
ternes colorées  ; 6 étamines  insérées  au  calice  ; un  ovaire 
simple,  un  style.  Le  fruit  est  une  baie  ou  une  capsule; 
souvent  les  baies  se  soudent,  et  donnent  au  fruit,  comme 
dans  l'ananas,  l’apparence  d’un  cène  de  pin.  V.  An.xnas. 

BROMÉTHER.  S.  m.  Produit  de  décomposition  de 
l’oxyde  d’éthyle  par  le  brome.  (C'^H'^O'^Br^.)  — Bromé- 
ther  lourd.  V.  Oxybromélayle. 

BROMÉTHÉRINE.  S.  f.  [bromékiyle,  brornocarbure 
d’ hydrogène] . Liquide  éthéré  obtenu  par  action  du  brome 
ajouté  peu  à peu  au  gaz  oléfiant.  (C^H^Br.) 

BROMÉTHÉROÏDE.  V.  BromALDÉHYDE. 

BROMETHYLE.  S.  m.  Synonyme  A'éther  bromhy- 
drique. 

BROMHYDRATE.  s.  m.  Nom  des  sels  que  l’acide  brom- 
hydrique  forme  avec  les  bases.  Synonyme  de  bromure. 
— Brondiydraie  d’aniinoniaqne  {bromure  d'ammonium). 
Sel  formé  de  volumes  égaux  d’acide  et  d'ammoniaque 
(.AzHSllBr).  Cristallisablc,  volatil,  soluble  dans  l’eau, 
blanc.  S’emploie  comme  le  bromure  de  potassium,  aux 
mêmes  doses  et  dans  les  memes  maladies. 

BROMIiYDRIQllE.  adj.  — Éther  bromhydrique  ou 
acctène  monobromé  (C^H^Br).  Liquide  incolore,  bout  à 
^ — Gaz  bromhydrique  ou  acide  bromhydrique  (HBr). 

Combinaison  de  brome  et  d liydrogène,  qui  se  présente 
sous  la  forme  d'un  gaz  incolore,  pesant,  répandant  des 
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vapeurs  blanches  à l’air,  et  très-soluble  dans  l’eau.  On 
l’obtient  en  mêlant  sous  l’eau  du  brome  et  du  phosphore, 
puis  distillant  et  recueillant  le  gaz  dans  l’eau,  quand  on 
veut  avoir  l’acide  à l’état  liquide. 

BROMIBASE.  S.  f.  Composé  binaire  du  brome,  qui  se 
comporte  comme  une  base. 

BROMIDES.  s.  ni.  pl.  Bromures  électro-négatifs  se 
comportant  comme  des  acides  : bromide  silicique  (bro- 
mure de  silicium);  bromide  hydriipue  (acide  bromhy- 
drique, V.  ce  mot). 

BROMIDROSE.  s.  f.  [de  Ppùp.oî,  puanteur,  et 
sueur;  ail.  stinkender  Schweiss].  Sueur  fétide. 

BROMIQUE,  adj.  — Acide  bromique  (BrO^).  On  se  le 
procure  en  décomposant  le  hromate  de  baryte  par  l’acide 
sulfurique.  Il  est  liquide  et  incristallisable.  La  chaleur  le 
décompose  en  brome  et  en  oxygène. 

BROMISATINE.  s.  f.  Corps  obtenu  par  action  du  brome 
sur  l'isatine  et  sur  le  bleu  d’indigo.  (C‘®Il‘‘AzO'*Br.) 

BROMISME,  s.  m.  Ensemble  des  phénomènes  pro- 
duits par  l'usage  du  bromure  de  potassium  à haute  dose. 
Ce  sont  de  la  sécheresse  à la  gorge,  du  larmoiement,  la 
production  de  la  roséole  ou  de  l’acné,  de  l’augmentation 
d’appétit,  une  sorte  d’ivresse  ou  d’hébétude,  de  la  som- 
nolence, de  l’anaphrodisic,  etc.  Ces  phénomènes  cessent 
rapidement  avec  la  diminution  des  doses  du  médicament 
ou  la  cessation  de  son  emploi. 

BKOMOBENZIDE.  S.  f.  Corps  obtenu  par  distillation  de 
la  bromobenzide  sur  la  potasseMiydratée.  (C‘‘-^FDBr3.) 

BROMOBEIVZINE.  s.  f.  Corps  solide  qui  se  forme  par 
action  du  soleil  sur  une  solution  de  brome  dans  la  ben- 
zine. (CWBrS.) 

BKOMOBENZOÏNE.  s.  f.  Corps  brunâtre  d’un  goût  pi- 
quant, de  formule  inconnue  encore. 

BROMOBENZOÏQUE.  adj.  — Acide  bromobenzdique . 
Corps  obtenu  par  action  du  brome  sur  le  benzoate  d’ar- 
gent; il  forme  des  sels  solubles.  (C28H®BrO®.2HO.) 

BROMOBENZOYLE.  S.  m.  [oxybromobenzoyle,  acide 
bromobenzoylique] . Produit  résultant  de  l’action  du  brome 
sur  l’essence  d’amandes  amères.  11  a une  odeur  aroma- 
tique, se  dissout  dans  l’alcool  et  l’éther;  il  est  cristalli- 
sable.  (C'^RSQ^Br.) 

■ BROMOGARBURE.  s.  m.  — Bromocarbure  d'hydrogène. 
V.  Brométhérine. 

BROMOCINNAMINE.  S.  f.  [bromosiyrol].  Le  brome, 
ajouté  goutte  à goutte  à la  cinnamine  oustyrol,  donne  lieu 
â la  formation  d’un  corps  cristallin,  soluble  dans  l’alcool 
et  l’éther,  d’odeur  analogue  â celle  deT’essence  de  citron, 
mais  qui  fait  pleurer  les  yeux.  (C'^Fl^Br’'^.) 

BROAIOGUMINOL.  s.  m.  [oxybromocuminyle].  Corps 
résultant  de  la  combinaison  du  brome  avec  le  cuminol  ; 
c’est  un  liquide  oléagineux,  pesant.  (C-^IDLO^Br.) 

RROMOGYANE.  s.  m.  [cyanobromide].  Corps  obtenu 
par  décomposition  de  l’acide  cyanhydrique  ou  du  cyanure 
d’argent  par  le  brome.  11  est  cristallisable,  soluble  dans 
l’eau  et  l’alcool.  (C'^AzBr.) 

BROMOFORME.  S.  m.  [brométhéride,  bromoformyle 
triple,  ail.  Bromoform,  esp.  bromoforme].  (C^HBr^.)  Li- 
queur oléagineuse,  inflammable,  que  la  potasse  transforme 
en  chlorure  de  potassium  et  en  formiate  de  potasse.  Cotte 
substance  est  un  composé  organique  dont  les  éléments 
représentent  ceux  de  l’acide  formique,  moins  l'oxygène, 
qui  est  remplacé  par  une  quantité  équivalente  ou  le 
double  d’atomes  do  brome.  Ces  composés  sont  produits 
par  l'action  de  l’alcool  sur  les  bromures  et  par  la  distilla- 
tion du  mélange,  V.  Chloroforme. 

' BROMOGRAPllIE.  S.  f.  \bromographia,  de  Pp&u.a,  ali- 
ment, et  description].  Description  des  aliments. 

BRUMOIIÉLIGINE.  S.  f.  Corps  obtenu  en  traitant 
riiélicine  par  le  brome  jusqu’à  ce  qu’elie  n’en  absorbe 
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))lus.  Ce  corps  est  ffélntiniforino  cl  no  rrislalliso  pas. 
(C26HiSO*<Br -|- 2 équiv.  d’eau.) 

BROMOKAKODYLE.  V.  OxYanOMOKAKODYLE. 

BROMOIVAPHT ALÈSE.  S.  f.  Corps  obtenu  en  traitant 
à chaud  la  naphtaline  par  le  brome,  jusqu’à  ce  qu’il  ne 
se  produise  plus  d’acide  bromhydriquc.  11  est  cristalli- 
sable,  insoluble  dans  l’eau.  (C20H®Br2.) 

BROMONAPHTALIDE.  s.  f.  Corps  liquide  obtenu  en 
même  temps  que  la  bronionaphtalèse.  (C^^H’Br.) 

BROMOPALLADAMINE.  V.  PallADAMIke. 

BROMOPARAGÉTYLE.  V.  Bromai.déhyde  et  Pahabro- 

VACÉTYLE. 

BROMOPIGRAMYLE.  s.  m.  Corps  obtenu  par  sursatu- 
ration  du  picramyle  par  le  brome.  11  est  en  poudre  eris- 
lalline.  (C'WBr.) 

BROMOPICRILE.  s.  m.  Corps  d’aspect  résineux,  trans- 
parent, qui  se  forme  par  action  du  brome  sur  le  picrilc. 
/C8lH270«Az2Br2.) 

BROMOSEL.  8.  m.  Nom  donné  aux  bromures  doubles. 

BROMOPLATINATES.  s.  m.  Les  bromures  doubles  de 
platine,  etc. 

BROIHOSPIROYLE.  s.  m.  [acide  hroniospiroyliqne']. 
Corps  obtenu  par  addition  d’une  solution  aqueuse  de 
brome  à une  solution  aqueuse  d’acide  salicylique  jusqu’à 
ce  que  la  couleur  du  brome  ne  disparaisse  plus.  C’est  un 
corps  cristalllsable.  (C'^A^O^Br^.HO.) 

BROMOSTYROL.  s.  m.  V.  BrOMOCINNAMIne. 

BROMOTÉRÉBËNE.  s.  m.  Corps  qui  se  produit  en 
même  temps  que  de  l’acide  bromhydriquc  pendant  l’ac- 
tion du  brome  sur  le  térébène.  (C^^H^Br^.) 

BROMOTHALLIQLE.  V.  Thallique. 

BROMOTHIOniESSAL.  s.  m.  [bromothionessile'].  Corps 
insoluble  dans  l’eau,  l’alcool  et  l’éther,  qui  bout  à une 
haute  température,  et  se  prend  en  lames  rhomboïdales 
par  le  refroidissement.  On  l’obtient  par  action  du  brome 
sur  le  thionessal.  (C^SH’SBr^.) 

BROMURE,  s.  m.  [ail.  Brommetall,  angl.  bromide  ou 
bromxiret,  it.  et  csp.  bromuro].  Composé  résultant  de  la 
combinaison  du  brome  avec  un  corps  simple  métallique 
ou  non  métallique.  Plusieurs  bromures  sont  solubles  dans 
l'eau;  on  peut  les  considérer  alors  comme  des  bromhy- 
drates  ou  comme  des  bromures  dissous.  Ils  sont  isomor- 
phes avec  les  chlorures.  Traités  par  le  chlore,  ils  dé^aprent 
du  brome  ; si  on  les  fond  avec  le  sulfate  de  potasse,  il  se 
forme  un  mélange  de  gaz  sulfureux  et  de  brome  facile  à 
reconnaître;  versés  dans  un  sel  d’argent  soluble,  ils  don- 
nent un  précipité  caillebotté  un  peu  jaunâtre.  Si,  ce  dépôt 
étant  recueilli,  on  l’agite  avec  du  chlore,  on  peut,  au 
moyen  de  Téthcr  sulfurique  ajouté  ensuite,  séparer  très- 
bien  le  brome.  — V.  Bromhydrate 

d’ammoniaque.  — Bromure  de  baryum.  Sel  obtenu  en 
traitant  une  solution  de  bromure  de  fer  par  le  sulfhy- 
drate  de  baryte,  filtrant  et  faisant  évaporer  à siccité,  à 
l’abri  de  l’air  autant  que  possible.  11  est  susceptible  de 
cristalliser.  — Bromure  de  butyle.  V.  Butyle.  — Bro- 
mure de  cyanogène.  Corps  découvert  par  Sérullas,  en  ex- 
posant dans  un  flacon  un  mélange  de  cyanure  de  mercure 
et  de  brome,  puis  distillant  à une  douce  chaleur.  Con- 
densé, il  cristallise  en  aiguilles  ou  en  cubes  ; il  est  piquant 
comme  l’iodure  de  cyanogène,  mais  il  est  bien  plus  vola- 
til, car  il  se  gazéifie  entièrement  à-f-  15®  centigrades,  et 
le  chlorure  de  cyanogène  est  gazeux  à 0®.  — Bromure  de 
fer.  Sel  qu’on  prépare  facilement  en  traitant  le  brome 
dans  Teau  par  la  limaille  de  fer,  filtrant  et  faisant  évaporer 
sans  ou  avec  le  contact  de  l’air.  Le  protobromure  est  d’un 
blanc  sale  ; dissous  dans  l’eau,  il  donne  par  la  potasse  un 
dépôt  blanc.  Le  perbromure  est  rouge,  en  partie  so- 
luble, s’il  n’est  pas  altéré,  et  donne  par  les  alcalis  un 
précipité  rouge  briqtieté.  Magendie  a proposé  l’emploi 
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du  bromure  de  fer  comme  astringenl  énergique,  dans 
l’hypertrophie  du  emur  : Bromure  de  fer  pulvérisé  el 
gomme  arabique,  îîa  60  centigr.;  conserve  de  rosos.  ! 
90  centigr.,  pour  24  pilules;  à prendre  deux  le  matin  et 
deux  le  soir.  — Bromure  de  lithium.  Mitchell  lui  a 
trouvé  une  action  hypnotique  et  sédative  plus  rapide  et  ; 
plus  énergique  qu’à  tous  les  autres  bromures.  Sa  déli-  i 
quescence  rend  sa  solution  très-facile.  La  proportion  du  ; 
brome,  qui  est  de  66  pour  le  bromure  do  potassium,  de  | 
78  pour  celui  de  sodium,  s’élève  à 91  pour  celui-ci.  Le  j 
goût  on  est  moins  désagréable  que  celui  du  bromure  de 
potassium,  mais  plus  que  ceux  de  sodium  et  d’ammo-  j 
nium.  — Bromure  de  mercure.  Il  en  existe  deux,  I 
tous  deux  volatils  : 1®  Le  protobromure  est  insoluble  i 
dans  l’eau,  blanc,  cristalllsable  en  aiguilles  quand  on  con-  | 
dense  la  vapeur.  Il  noircit  par  la  lumière  et  par  les  alcalis.  ■ 
On  l’obtient  en  précipitant  une  solution  do  proto-azotale 
do  mercure  par  un  bromure  soluble,  puis  recueillani 
le  dépôt,  et  le  sublimant  convenablement.  2®  Le  deuto-  < 
bromure  est  très-soluble  dans  l’eau  et  l’alcool,  cristalli- 
sable  en  aiguilles,  très-volatil,  très-vénéneux  ; il  précipite  i 
en  jaune  par  la  potasse  et  la  soude.  On  l’obtient,  soit  en  i 
chauffant  un  mélange  de  deutosulfato  do  mercure  et  de  I 
bromuro  de  potassium,  soit  en  faisant  chauffer  dans  l’eau  i 
le  mercure  avec  le  brome,  puis  faisant  évaporer  la  liqueur  i 
à cristallisation.  Le  bromure  de  mercure  a été  conseillé  | 
dans  la  syphilis.  — Bromure  de  potassium.  Sel  préparé  en  ! 
décomposant  une  solution  de  bromure  de  fer  par  te  car-  i 
bonate  de  potasse,  filtrant  et  concentrant  à calcination.  | 
En  faisant  dissoudre  dans  l’eau  le  résidu,  on  l’obtienl,  | 
par  l’évaporation,  en  cristaux  cubiques,  salés,  un  peu  i 
amers,  décrépitant  au  feu,  solubles  dans  l’eau  et  dans 
l’alcool.  11  est  très-employé  comme  sédatif  du  système  . 
nerveux  aux  doses  de  1 à 8 grammes  on  potion  ou  eu  i 
dissolution  (V.  Chorée,  Épilepsie,  Folie  et  Névrose). 

A dose  très-élevée,  continué  trop  longtemps,  il  amène  (le 
la  roséole  ou  de  l’acné,  et  les  boutons  de  l’acné  peuvent  i 
même  devenir  furonculeux  ou  s’ulcérer.  Le  mal  cesse  i 
avec  la  diminution  des  doses.  Il  doit  être  rangé  parmi  les 
anti-aphrodisiaques  (V.  ce  mot)  véritables,  quand  il  est 
pris  à la  dose  de  1 gramme  ou  au-dessus.  — Bromure  de  < 
sodium.  Composé  qu’on  se  procure  par  le  même  procédé  | 
que  le  précédent,  seulement  en  remplaçant  le  carbonate  i 
de  potasse  par  celui  de  soude.  Il  est  en  cristaux  feuilletés,  i 
un  peu  altérables  à l’air;  il  est  salé,  amer.  | 

BRONCHECTASIE,  s.  f.  [de  bronche,  et  tara-  1 

otç,  dilatation].  Dilatation  des  bronches.  V.  Dilatation.  ! 

BRONCHES,  s.  f.  pl.  [bronehia,  icrég.  j 

de  |3poy/_oç,  gorge  ou  gosier;  ail.  Bronchien,  angl.  bron-  \ 
chia,  it.  broncki,  esp.  bronquios].  Les  auteurs  anciens  ' 
appelaient  bronche  {bronchus),  toute  la  trachée-artère 
avec  ses  divisions,  et  ils  donnaient  à celles-ci  en  particu-  i 
lier  le  nom  de  bronehia.  Aujourd’hui  on  appelle  bron-  \ 
ches,  les  divisions  de  la  trachée-artère,  c’est-à-dire  les  I 
deux  conduits  membraneux  pourvus  d’anneaux  incom-  i 
plots,  cartilagineux,  qui,  à partir  de  sa  bifurcation,  s’in-  j 
troduisent  chacun  dans  l’un  des  poumons.  On  dit  géné-  j 
râlement  qu’ils  se  divisent  et  se  subdivisent  indéfiniment,  I 
et  forment  par  leur  terminaison  les  culs-de-sac  qui  con-  | 
stituent  le  parenchyme  pulmonaire;  mais  il  importe  de  I 
savoir  qu’après  un  certain  nombre  de  subdivisions,  les 
bronches,  arrivées  à n’avoir  plus  qu’un  demi-millimètre 
de  diamètre  environ,  cessent  d’avoir  des  portions  d’an- 
neaux cartilagineux  ; elles  cessent  aussi  d’avoir  une  mu- 
queuse séparable  de  la  paroi  bronchique  proprement 
dite;  elles  cessent  en  outre  d'avoir  un  épithélium  cylin- 
drique à cils  vibratiles;  elles  perdent,  en  un  mot,  les  ca- 
ractères des  bronches,  qui  sont  les  caractères  indiqués 
plus  haut.  Les  canalicules  pulmonaires  ou  respirateurs 
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i|ui  k'Ui’  font  suitp,  appolos  à tort,  par  conséquent,  (hr- 
■nivrea  rnmifieatiom  hronehiqnes,  continuent  à se  subdivi- 
ser, et  se  terminent  en  culs-de-sac  arrondis  ou  ovoïdes, 
non  renflés  ou  à peine  renflés  (dits  improprement  ce//?/ fes 
hi'onchiqites  ou  pulmonaires),  qui  ont,  à l'époque  do  la 
naissance,  5 à 8 centièmes  de  millimètre  de  large  envi- 
ron. Ces  conduits  ont,  non  point  la  structure  des  bronches, 
mais  une  structure  propre  qui  caractérise  le  parenchyme 
pulmonaire.  Ils  sont  limités  par  dos  faisceaux  rapprochés 
et  anastomoses  de  libres  élastiques,  anastomosées  elles- 
mêmes  et  mélangées  do  fibres  du  tissu  lamineux,  d’élé- 
ments fibro-plastiques  et  de  vaisseaux.  Ces  derniers  for- 
ment, à la  face  interne  des  conduits  (qui  présente  de 
légers  plis  saillants  en  dedans),  un  réseau  différent  de 
celui  des  bronches.  Ce  réseau  est  à capillaires  assez 
larges,  se  touchant  ou  à peu  près,  de  manière  à laisser 
des  intervalles  libres  ou  mailles  presque  milles  ou  plus 
étroites  que  le  diamètre  du  capillaire.  Il  rampe  sur  le 
tissu  même  de  la  paroi  des  conduits  pulmonaires,  sans 
ipi'il  y ait  de  muqueuse  séparable  du  parenchyme  élas- 
tique ; il  n’est  séparé  do  la  cavité  des  conduits  que  par 
mio  couche  d’épithélium  pavimenteux  à gros  noyaux, 
(pii  commence  où  cesse  l’épithélium  cylindrique  des 
lironches.  Ainsi  les  conduits  pulmonaires  où  s’accomplit 
riiématose  ont  une  structure  différente  de  celle  des 
bronches  qui  portent  l’air  nécessaire  à la  respiration  ; et 
il  n’est  pas  possible  d’y  distinguer  une  muqueuse  sépa- 
rable du  parenchyme  élastique  et  du  tissu  cellulaire,  dans 
laquelle  ou  à la  surface  de  laquelle  serait  distribué  ce 
réseau,  tel  qu’on  le  voit  sur  les  bronches  encore  pour- 
\ncs  de  cartilage.  On  s’explique  ainsi  facilement  l’ab- 
sorption si  prompte  dans  le  poumon,  et  plus  difficile 
dans  les  autres  organes  revêtus  d’une  muqueuse.  — 
Dilatation  des  bronches.  V.  Dilatation. 

BBONCHIAIi,  ALE.  adj.V,  BnONcniQUE. 

BBONGHIARGTIE.  s.  f.  [de  bronchia,  les  bronches,  et 
iirHare,  resserrer].  Rétrécissement  des  bronches. 

BBOIVGHILLAIRE.  adj.  — Souffle  bronchillaire. 
V.  Souffle. 

BBONGHIQGE.  adj.  [bronchialis,  bronchicus,  angl. 
bronchial,  it.  bronchiale,  bronquial).  Qui  a rapport 
aux  bronches.  — Artères  bronchiques.  Il  y en  a deux, 
une  pour  chacun  des  poumons.  Elles  naissent  de  l’aorte 
Ihoracique,  et  accompagnent  les  bronches  et  leurs  rami- 
fications. — Cellules  bronchiques.  Nom  donné  autrefois 
aux  culs-de-sac  qui  terminent  les  dernières  ramifications 
des  conduits  pulmonaires  faisant  suite  aux  bronches,  et 
dans  lesquels  se  passent  les  phénomènes  de  la  respiration. 
— Ecume  bronchique.  V.  Écume.  — Pilaire  bronchique. 
V.  Pilaire.  — Glandes  bronchiques.  Glandes  ou  gan- 
glions lymphatiques  très-nombreux,  ovoïdes,  mollasses, 
rougeâtres  chez  les  enfants,  puis  successivement  bruns, 
noirâtres  ou  noirs,  placés  au  devant  de  la  bifurcation  de 
la  trachée,  autour  des  bronches,  et  même  dans  les  pou- 
mons : leurs  fonctions  sont  encore  inconnues.  — Mu- 
queuse bronchique.  V.  Bronches.  — Plexus  bronchique. 
Plexus  formé  par  le  nerf  de  la  huitième  paire,  après  sa 
communication  avec  le  grand  sympathique.  Les  nerfs  de 
ce  plexus  se  répandent  sur  la  paroi  postérieure  des  bron- 
ches, ou  accompagnent  les  artères  bronchiales.  — 
Souffle  bronchique.  V.  Souffle.  — Veines  bronchiques. 
Elles  naissent  des  dernières  divisions  des  artères  de 
môme  nom,  et  se  rendent  : à droite,  à la  veine  azygos  ; à 
gauche,  à l’intercostale  supérieure. 

BBONGHISME.  s.  m.  [de  bronches)..  Contraction 
spasmodique  des  bronches,  conduisant  à l’asphyxie  dans 
les  cas  de  compression  congestive,  de  la  moelle  épinière 
qui  vont  jusqu’à  la  paralysie  (Marshall-Hall). 

BBONGHITE.  s.  f.  \bronchi1is.  de  bronchia.  les  bron- 
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ches,  et  dû  la  désinence  ite,  commune  à toutes  les  déno- 
minations de  phlegmasies  •,  ail.  Lungenkatarrh , angl.  bron- 
chitis,  it.  bronchite,  esp.  bronquitis;  chtarrhe pulmonaire) . 
Inflammation  do  la  membrane  muqueuse  des  bronches. 
L’impression  du  froid  en  est  la  cause  la  plus  ordinaire  ; 
mais  souvent  aussi  elle  survient  sans  cause  externe  appré- 
ciable. La  bronchite  légère  (vulgairement  rhume)  mérite 
à peine  le  nom  de  maladie.  La  bronchite  intense  offre 
dans  son  cours  trois  périodes  distinctes  : U®  vivo  chaleur 
de  poitrine,  toux  fréquente  et  sèche,  matière  expectorée 
sans  consistance,  oppression  très-forte,  peau  sèche,  pouls 
souvent  dur  ; 2“  peau  plus  humide,  crachats  plus  consis- 
tants ; 3“  chaleur  de  poitrine  et  dyspnée  nulle,  toux  rare, 
crachats  opaques,  quelquefois  même  puriformes,  peau 
humide,  absence  de  mouvement  fébrile.  La  durée  de  la 
bronchite  aiguë  est  de  deux  à six  semaines}  mais  quel- 
quefois elle  passe  à l’état  chronique.  Le  traitement  de  la 
bronchite  peu  intense  consiste  particulièrement  dans  l’u- 
sage dos  boissons  adoucissantes  Aïics.  pectorales,  telles  que 
l’infusion  de  fleurs  de  violette,  de  mauve,  de  bouillon- 
blanc,  la  solution  de  gomme  arabique,  les  décoctions  de 
dattes,  de  jujubes,  d’orge,  édulcorées  avec  le  sucre,  le 
miel,  le  sirop  de  guimauve.  On  emploie  quelquefois  avec 
succès  les  diaphorétiques.  Dans  la  bronchite  intense,  il 
faut  recourir  aux  antiphlogistiques.  Si  elle  se  prolonge 
au  delà  de  la  deuxième  ou  troisième  semaine,  sans  qu’il 
y ait  chaleur  de  poitrine  ni  dureté  de  pouls,  on  substitue 
aux  boissons  mucilagineuses  les  infusions  aromatiques  de 
lierre  terrestre,  d’hysopc,  etc.  Alors  aussi  on  obtient  de 
bons  effets  des  topiques  rubéfiants  ou  vésicants  appliqués 
sur  la  poitrine. — Bronchite  capillaire.  Elle  se  distingue 
par  de  l’oppression,  toux  fréquente,  expectoration  de  mu- 
cosités filantes  ou  jaunâtres,  râles  sibilants,  muqueux,  et 
surtout  râles  sous-crépitants,  sonorité  conservée  ou  même 
exagérée.  C’est  une  des  formes  les  plus  graves  de  la  bron- 
chite, à cause  de  l’étendue  qu’elle  occupe  et  de  la  profon- 
deur où  elle  parvient.  Les  émissions  sanguines  doivent 
être  employées  avec  beaucoup  de  réserve  ; surtout  il  ne 
faut  pas  y insister.  Les  vomitifs,  les  purgatifs  et  les  rubé- 
fiants forment  la  base  du  traitement  (V.  Pneumonie  lobu- 
laire). — Bronchite  chronique.  V.  Bronchorrhée  chro- 
nique. — Bronchite  d’été.  V.  Foin.  — Bronchite  fibrineuse. 
V.  Pneumonie  fibrineuse.  — Bronchite  généralisée. 
V.  Pneumonie  chronique.  — Bronchite  pseudo-membra- 
neuse. Elle  se  distingue  par  l’expulsion  de  lambeaux 
membraneux;  elle  est  toujours  liée  aux  angines  crou- 
pales.  V.  Diphthérite. 

BBONGHO-ÆGOPHOIVIE.  S,  f.  La  bronchophonie  à sons 
chevrotants. 

BROIVGHOGËLE.  s.  f.  [bronchocèle,  de  Ppoyy/ç,  gorge, 
trachée-artère,  et  JtvîXiri,  hernie,  tumeur  ; ail.  Kropf,  angl. 
bronchocèle,  esp.  et  it.  broncocele).  Toute  tumeur  volu- 
mineuse de  la  gorge.  Quelques  auteurs  ont  appelé  spécia- 
lement bronchocèle,  le  goitre. 

BRONGHOLITHE.  s.  f.  [de  bronche,  et  Xîôoç,  pierre! . 
Des  calculs  peuvent  se  former  au  sein  de  liquides  altérés, 
soit  dans  les  bronches  [broncholithes),  soit  au  sein  du  pa- 
renchyme pulmonaire,  creusé  de  cavités  tuberculeuses  ou 
non  (pneumo Utiles).  Ces  concrétions  sont  le  plus  souvent 
Intentes;  c’est  alors  surtout  qu’elles  restent  enkystées  ou 
enchatonnées  dans  le  parenchyme  pulmonaire;  mais  elles 
peuvent  donner  lieu  à des  accidents  simulant  la  bronchite 
chronique  ou  la  phthisie  pulmonaire,  alors  qu’elles  sont 
entraînées  vers  les  bronches  par  un  travail  d’élimination 
spontanée,  et  la  guérison  peut  survenir  après  cette  élimi- 
nation. Ces  calculs  peuvent  être  une  cause  d’hémoptysie 
quelquefois  foudroyante,  et  il  y a lieu  d’en  tenir  compte 
parmi  les  conditions  pathogéniques  de  l’hémoptysie  con- 
sidérée en  général.  (Besnier,  186/J.) 
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BUONCUO-MYCOSIS.  s.  f.  [de  (J.ûxrj;,  cliampiynon]. 
Production  de  cryptogames  parasites  dans  les  bronclies. 

BRONCHOPHONIE,  s.  1'.  [brondiophonia,  de 
gosier,  bronches, -et  çoivri,  voix;  ail.  Bronchophonie,  angl. 
bronchophony , it.  bronchofonia , esp.  broncofonia]  (Lacn- 
nec).  La  résonnance  de  la  voix  dans  les  divisions  bron- 
chiques explorées  au  moyen  du  stéthoscope.  A l’état  sain, 
cette  résonnance  est  ordinairement  obscure  dans  les  gros 
troncs  bronchiques  ; elle  est  à peu  près  nulle  dans  les  di- 
visionsbroncliiques  répandues  au  seindu  tissu  pulmonaire, 
attendu  que  ce  tissu  et  les  parois  bronchiques  sont  fort 
mauvais  conducteurs  du  son,  et  que,  d’ailleurs,  le  diamètre 
des  ramifications  étant  très-petit,  le  son  qui  s’y  forme  doit 
être  plus  aigu  et  plus  faible  que  dans  les  gros  troncs.  Mais 
si,  par  une  cause  quelconque,  telle  que  la  pneumonie, 
un  engorgement  hémoptyiquc  étendu,  ou  l’accumulation 
d’un  grand  nombre  de  tubercules,  le  tissu  pvdmonaire  est 
tievenu  plus  dense,  ou  bien  si  les  rameaux  bronchiques 
d’un  petit  calibre  se  sont  dilatés,  il  peut  arriver  que  la 
résonnance  devienne  sensible  dans  les  petits  rameaux 
bronchiques,  et  augmente  beaucoup  dans  les  grosses  bron- 
ches : c’est  ce  phénomène  que  Laennec  a appelé  broncho- 
phonie accidentelle,  phénomène  qui  dénote  par  conséquent, 
ou  une  induration  du  tissu  pulmonaire,  ou  une  dilatation 
des  bronches,  ou  ces  deux  états  pathologiques  à la  fois. 
C’est  dans  l’espace  intercapsulaire  et  les  fosses  sous-épi- 
neuses des  omoplates,  dans  le  creux  de  l’aisselle  et  sous 
les  clavicules,  qu’on  l’entend  le  plus  fréquemment. 

BRONGHOPLASTIE.  s.  f.  [de  Ppo'-jx&c,  trachée,  et  TtXàc- 
oeiv,  former].  Operation  qui  a pour  but  de  combler  les 
portes  de  substance  de  la  trachée,  et  de  guérir  ainsi  les 
fistules  qui  en  résultent. 

BRONGHO-PLEDBÉSIE.  S.  f.  Maladie  caractérisée  par 
une  bronchite  et  une  pleurésie  simultanées. 

BKONGHO-PNECMONIE.  s.  f.  Forme  de  l’inflammation 
des  poumons,  qui  commence  dans  la  membrane  bron- 
chique et  gagne  le  tissu  pulmonaire.  Y.  Pneumonie. 

BRONGHORRHAGIE.  S.  f.  [de  Ppiqxo?,  bronches,  et 
pï)yvu|ji.i,  couler  avec  force].  Hémorrhagie  par  les  bronches. 

BRONGHORRHÉE.  s.  f.  [bronchorrhœo , de  (Bfo'qxcç, 
gosier,  bronche,  et  pslv,  couler;  ail.  Schleimftuss,  angl. 
bronchorrhœa,  it.  et  esp.  broncorrea;  vulgairement  pi- 
tuite, flux  muqueux'].  Affection  caractérisée  par  l’évacua- 
tion d’une  quantité  considérable  d’un  liquide  incolore, 
filant,  -transparent,  écumeux  en*  partie,  semblable  à du 
blanc  d’œuf  délayé  dans  l’eau,  et  sans  mélange  de  crachats 
épais.  La  bronchorrhée  paraît  n’avoir  rien  d'inflamma- 
toire, et  consister  uniquement  en  une  condition  sécré- 
toire de  la  membrane  muqueuse  des  bronches.  Tantôt 
elle  est  primitive,  tantôt  elle  succède  à une  bronchite 
chronique  dont  tous  les,  caractères  inflammatoires  se  sont 
graduellement  effacés,  et  dont  il  n’est  resté  qu’une  sorte 
d’hahitude  de  sécrétion.  On  distingue  deux  espèces  de 
bronchorrhées  : 1"  La  bronchorrhée  aiguë  (catarrhe  pi- 
tuiteux aigu  de  Laennec)  survient  tout  à coup,  et  s’accom- 
l)agne  de  prime  abord  de  symptômes  très-intenses.  Le 
malade  est  pris  d’une  dyspnée  extrême  ; il  sent  distincte- 
ment que  la  poitrine  s’est  tout  à coup  remplie  de  liquide  ; 
il  éprouve  une  suft'ocation  imminente  : ordinairement  tous 
les  accidents  se  dissipent  après  une  évacuation  copieuse, 
et  ne  reparaissent  plus,  ou  ne  reviennent  qu’à  des  époques 
plus  ou  moins  éloignées.  2°  La  bronchorrhée  chronique 
(catarrhe  pituiteux  chronique  de  Laennec)  se  développe 
ordinairement  à la  suite  de  plusieurs  bronchites.  Le  ma- 
lade conserve,  après  chaque  attaque  de  cette  phlegmasie, 
l’habitude  d’une  expectoration  de  plus  en  plus  abondante  ; 
peu  à peu  la  matière  expectorée  perd  de  sa  consistance 
et  de  son  opacité,  et  prend  les  caractères  indiqués  ci-dessus; 
l’expectoration  s’établit  d’une  manière  intermittente  et  à 
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peu  près  régulière,  et  le  plus  souvent  deux  accès  ont  lieu  d 
dans  les  vingt-quatre  heures,  l’un  au  réveil,  l’autre  le  t 
soir  ; la  quantité  du  liquide  rejeté  est  quelquefois  d’un 
kilogramme  ou  un  kilogramme  et  demi  en  chaque  accès  : «i 
dans  les  intervalles,  les  malades  jouissent,  en  apparence,  i 
d’une  bonne  santé.  La  bronchorrhée  aiguë  réclame  l’ein-  il 
ploi  des  vomitifs,  l’application  des  sinapismes  aux  extré-  ■ | 
mités  inférieures  ; les  saignées  produisent  un  soulagement  ■ 
immédiat,  lorsque  l’àge  et  la  constitution  permettent  d’y 
recourir.  La  bronchorrhée  chronique  est  souvent  incu- 
rable : les  vomitifs  répété.^,  les  balsamiques,  la  vapeur  du 
goudron  dirigée  vers  les  bronches,  les  ventouses  sèches, 
ou  des  vésicatoires  volants  sur  la  poitrine,  un  exutoire  au 
bras,  les  décoctions  ou  les  extraits  de  quinquina  ou  de 
ratanbia,  et  surtout  les  eaux  minérales  sulfureuses,  font 
la  base  du  traitement. 

BRONGHOTOME.  s.  m.  ybronchotomus , de  Ppci*j'xo:, 
gorge,  et  Top.v),  section  ; ail.  Brouchotom,  angl.  boncho- 
tomus,  esp.  et  it.  broncototno].  Espèce  de  trocart  aplati, 
large  d’environ  7 millimètres,  long  de  27  millimètres, 
composé  d’une  canule  d’argent  dans  laquelle  est  logée  une 
lame  forte,  tranchante  sur  ses  deux  bords  près  de  sa  j 
pointe,  et  qui  dépasse  la  canule.  Hauchot,  inventeur  de 
cet  instrument,  pour  pratiquer  la  bronchotomie,  assu- 
jettissait d’abord  la  trachée-artère  au  moyen  d’un  crois- 
sant d’acier  qui  servait  de  conducteur  à son  bronchotoine, 
puis  il  perçait  à la  fois  les  parties  molles  et  le  canal  ' 
aérien,  à'.  Trachéotomie. 

BRONGHOTOlUIE.  S.  f.  [bronchotornia,  ail.  Luftroh- 
renschnitt,  angl.  bronchotomy,  it.  et  esp.  broncotomia]. 
Opération  de  chirurgie  qui  consiste  à pratiquer  une  ou- 
verture plus  ou  moins  grande,  soit  à la  trachée-artère 
(trachéotomie),  soit  au  larynx  (laryngotomie),  soit  à ces 
deux  canaux  en  môme  temps  (trachéo-laryngotomie),  pour 
extraire  un  corps  étranger,  ou  extirper  une  tumeur,  ou 
seulement  pour  donner  accès  à l’air  dans  les  poumons. 
L’opérateur  fait  à la  peau  une  incision  longue  de  trois  . 
travers  de  doigt,  coupe  successivement  les  feuillets  super- 
ficiel et  profond  de  l’aponévrose  cervicale,  écarte  les  mus- 
cles, et  met  à nu  la  partie  antérieure  vlu  canal  aérien.  S’il 
s’agit  seulement  de  donner  accès  à l’air  extérieur,  il  suffit 
de  pratiquer  une  incision  transversale  entre  deux  pièces 
cartilagineuses  do  ce  canal  ; s’il  s’agit  d’en  extraire  un  corps 
étranger,  il  faut  commencer  par  cette  incision  transver- 
sale, glisser  dans  le  canal  une  sonde  cannelée  recourbée  ; 
dans  le  sens  de  sa  cannelure,  et  glisser  sur  cette  sonde  le 
bistouri,  avec  lequel  on  coupe  perpendiculairement  un 
certain  nombre  de  ])ièccs  cartilagineuses,  selon  le  volume  , 
du  corps  à extraire.  Dans  la  trachéotomie,  ce  sont  les  quatre  j 
ou  cinq  premiers  anneaux  de  la  trachée-artère  qui  sont 
incisés  verticalement;  dans  la  laryngo-trachéotomie,  ce 
sont  seulement  les  deux  anneaux  supérieurs  de  la  trachée 
et  le  cartilage  cricoide  ; dans  la  laryngotomie,  on  incise  : j 
le  cartilage  thyréo’ide  sur  la  ligne  médiane. 

BRONDO.  V.  AoüAzé. 

BRONZE,  s.  m.  [œs,  yahMi,  ail.  Erz,  angl.  bronze,  it.  , 
bronzo,  esp.  bronce].  Alliage  de  cuivre  et  d’étain.  V.  Ai-  ‘ 
RAIN.  — Bronzes  d’aluminium.  Alliages  formés  de  pro- 
portions diverses  d’aluminium  et  de  cuivre,  et  présentant  , 
une  nuance  dorée,  tant  que  la  quantité  d’aluminium  ne 
dépasse  pas,  en  poids,  10  pour  100  de  l’alliage.  C’est  cette 
dernière  proportion  qui  donne  l’alliage  le  plus  propice 
aux  usages  industriels,  bien  que  les  bronzes  à 5 et  à 7,5 
d’aluminium  soient  susceptibles  aussi  de  diverses  appli- 
cations. Des  quatre  alliages  d’aluminium  et  de  cuivre 
connus,  ceux  à 5 et  à 10  pour  100  doivent  seuls  être  ' 
considérés  comme  de  véritables  combinaisons  ; les  deux 
autres,  à 7,5  et  à 60  pour  100  d’aluminium,  ne  sont  que 
de  simples  mélanges  (E.  Saint-Edme). 
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BRONZÉ,  acij.  — Maladie  bronzée  [dite  aussi  maladie 
d’Addison,  parce  que  ce  médecin  anglais  est  le  premier 
(pd  l’ait  décrite].  Elle  est  caractérisée  tout  d’abord  par  la 
couleur  qu  elle  donne  à la  peau.  On  ne  peut  guère  mieux 
comparer  cette  couleur  qu’à  celle  du  bronze,  et  d’un 
bronze  tirant  plus  sur  le  noir  que  sur  le  yerdâtre.  Elle 
est  plus  foncée  en  certaines  régions,  par  exemple  au  scro- 
tum. Des  tacbes  noires  se  font  aussi  voir  dans  la  bouche, 
à la  face  interne  des  lèvres  et  vers  le  frein  et  sur  les  côtés 
de  la  langue.  A cette  coloration  s’associent  des  sym- 
ptômes généraux,  et  surtout  une  grande  débilité  qui  rend 
liientôt  le  malade  incapable  de  s’acquitter  de  ses  occupa- 
tions. Les  digestions  sont  troublées,  et  les  dérangements 
intestinaux  sont  fréquents.  On  a noté  le  bruit  de  souffle 
dans  les  grosses  artères;  mais  cela  n’est  pas  constant.  La 
durée  de  cette  maladie  est  longue,  et  le  pronostic  en  est 
Irès-fàcbeux.  La  terminaison  par  la  mort  semble  être 
constante.  Cependant  tous  les  symptômes  caractéristi- 
ques peuvent  parfois  s’améliorer  pendant  un  temps  assez 
long  pour  marcher  ensuite  vers  la  terminaison  habituelle  ; 
à mesure  qu’un  peu  de  mieux  se  manifeste,  la  coloration 
bronzée  diminue  d’intensité.  Dans  presque  tous  les  cas  où 
l’on  a eu  l’occasion  do  faire  l’autopsie  cadavérique,  on  a 
Irouvc  les  capsules  surrénales  malades,  de  sorte  qu’on 
est  tenté  de  rattacher  à cette  lésion  les  accidents  do  colo- 
ration et  de  dépérissement;  mais  rien  de  certain  n’est 
encore  établi  là-dessus.  Il  en  est  de  même  du  traitement, 
qui  jusqu’à  présent  reste  purement  symptomatique.  Il  y a 
surtout  augmentation  considérable  du  pigment,  qui , à 
l’état  normal,  existe  en  petite  quantité  dans  les  cellules 
de  la  couche  profonde  de  l’épiderme. 

BROSSE,  s.  f.  — Brosse  médkale.  Brosse  à fils  de 
laine,  de  crin,  de  fils  végétaux  ou  métalliques,  employée 
pour  certaines  sortes  de  frictions.  — BrosK  électrique. 
Instrument  de  transmission  de  l’électricité  à la  peau,  qui 
n’a  de  la  brosse  que  la  disposition  en  filaments  et  en 
pinceaux  des  fils  de  transmission.  La  brosse  électro-^ié- 
dicale  est  une  boîte  qui  renferme  une  petite  machine  élcc- 
Iro-magnétiquo,  et  qui  porte  en  dessous  les  fils  ou  pointes 
métalliques  de  transmission.  La  brosse  volta-électrique 
est  une  pile  deVoltadont  le  fil  du  pôle  négatif  s’épanouit 
en  un  grand  nombre  de  fines  pointes.  La  brosse  de  Wer- 
iring  est  une  petite  brosse  ou  carde  à fil  d'or  qu’on  ap- 
plique sur  telle  ou  telle  partie  du  corps  et  qu’on  met  en 
rapport  avec  un  des  pôles  de  la  pile,  pendant  que  l'autre 
pôle  est  en  relation  avec  un  autre  point  de  la  peau. 

BROU.  s.  m.  [viride  nucis  putamen,  ail.  Nusschale, 
it.  7nallo].  Enveloppe  verte  delà  noix.  — - Exb'ait  de  brou 
de  noix.  11  est  employé,  à la  dose  de  quelques  centigram- 
mes, comme  stomachique  et  anthelminthique.  Le  brou 
de  noix  est  la  base  de  la  tisane  antivénérienne  et  anti- 
dartreusc  de  Pollini.  = Par  extension,  nom  donné  à tout 
sarcocarpe  plutôt  coriace  que  charnu,  tel  que  celui  de 
l’amandier,  etc. 

BROUILLARD.  S.  lu.  \_nebula,  iu.iyXr,,  all.Nebel,  angl. 
misf.  it.  nebbia,  csp.  niebhi].  Amas  d’eau  à l’état  de 
gouttelettes  très-fines  et  non  à l’état  de  vapeur,  qui  flotte 
dans  l'atmosphcre,  très-près  de  terre,  et  trouble  la  trans- 
parence de  l’air. 

BROUSSIN.  s.  m.  Excroissance  de  l’aubier  et  du  bois 
des  arbres  de  forme  sphérique,  aussi  appelée  loupe  des 
arbres. 

BROUT  (Mai,  de).  V.  Mal  de  bois. 

BROWNIEN,  lENNE.  adj.  — Mouvement  brownien  oix 
molécidaire.  Nom  donné  à une  agitation  plus  ou  moins 
vive  que  présentent  dans  les  liquides  placés  sous  le  mi- 
croscope toutes  les  granulations  moléculaires  qui  ont  3 à 
k millièmes  de  millimètre  ou  au-dessous,  surtout  les 
granules  graisseux  ou  pigmentaires.  Ce  nom  a été  donné 
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d’après  celui  do  Robert  Brown,  qui,  le  premier  (1832), 
montra  que  les  fines  poussières  des  pierres,  des  métaux,  du 
charbon  même,  traitées  par  les  acides  et  la  chaleur,  pré- 
sentent cette  agitation,  et  que,  par  conséquent,  le  mouve- 
ment des  grains  de  la  favilla.  du  pollen  n’indiquait  point 
que  ce  fussent  des  animaux.  Quelle  que  soit  la  nature  du 
liquide,  dès  l’instant  où  il  est  susceptible  de  couler,  le 
mouvement  s’y  observe  ; la  chaleur  l’active.  Les  granula- 
tions peuvent  se  déplacer  de  quatre  ou  cinq  fois  leur  dia- 
mètre dans  Lin  sens,  puis  dans  l'autre,  sans  qu’il  y ait 
progression.  Lorsqu’il  se  manifeste  dans  un  élément  ayant 
forme  do  cellule,  il  montre  qu’il  y a paroi  et  cavité  disr 
tinctes  (V.  Cellules).  Les  leucocytes  et  les  infusoires, 
en  se  décomposant,  laissent  échapper  des  granulations 
moléculaires  qui  offrent  un  mouvement  brownien  avec 
sautillement  des  plus  intenses;  elles  ont  etc  considérées 
par  suite,  mais  à tort,  comme  des  animaux  infusoires  par- 
ticuliers. 

BROWNISME.  s.  m.  Doctrine  médicale  de  .lohn  Brown, 
médecin  né  on  Écosse  en  1735  ou  1736,  et  mort  à Lon- 
dres en  1788.  Brown  attribuait  à une  propriété  qu’il 
nommait  incitnhüité , tous  les  phénomènes  de  l’écono- 
mie animale , soit  en  l’état  de  santé , soit  en  l’état 
de  maladie.  Dans  son  système,  toutes  les  choses  capa- 
bles d’agir  sur  le  corps  vivant,  et  de  déterminer  l’exer- 
cice de  scs  facultés,  sont  des  puissances  incitantes, 
h’ incitation  est  le  résultat  de  l’action  de  ces  puissances 
sur  l’incitabilité  ; c’est  la  vie  elle-même  tout  entière. 
La  santé  résulte  du  parfait  accord  de  l’action  des  puis- 
sances incitantes  avec  la  somme  d’incitabilité  répan- 
due dans  l’économie  : si  l’incitation  cesse,  la  mort  s’en- 
suit; si  elle  est  seulement  portée  en  deçà  ou  au  delà  des 
bornes  naturelles,  il  y a,  dans  le  premier  cas,  épuisement 
de  l’incitabilité  ; dans  le  second  cas,  accumulation  de  l’in- 
citabilité  dans  les  organes.  De  là  deux  classes  de  mala- 
dies qui  embrassent  toutes  les  infirmités  humaines  : les 
maladies  par  excès  d’incitation  {nialadies  sthéniques),  et 
celles  par  défaut  d’incitation  {maladies  asthéniques).  Dès 
lors  toutes  les  maladies  ne  diffèrent  que  par  le  degré  d’in- 
citation, et  tout  le  traitement  consiste  à augmenter  ou 
à diminuer  l’action  des  puissances  incitantes,  à rétablir 
l’équilibre  entre  l’incitation  et  l’incitabilité.  Brown  étant 
venu  à admettre  que  les  maladies  par  défaut  d'incitation 
sont  à beaucoup  près  les  plus  fréquentes,  sa  thérapeutique 
faisait  un  emploi  habituel  des  toniques  et  dos  excitants. 
V.  Iaxitabilité. 

BROWNISTE.  s.  m.  et  adj.  Sectateur  du  brovvnisme. 

BRUGÉE.  s.  f.  [Bnicea).  Genre  do  plantes  de  la  famille 
des  térébinthacées  xanthoxylées.  On  a cru  longtemps  que 
c’était  d’une  espèce  de  ce  genre  (le  Briicea  antidijsentc-- 
rica,  Lamk,  ou  ferruginea,  Héritier)  que  provenait  la 
fausse  angusturo;  mais  on  sait  actuellement  qu’elle  vicRt 
du  vomiquier  (V.  ce  mot),  et  que  l’écorce  do  brucée  n’est 
qu’astiingente. 

BRUGINE.  s.  f.  [ail.  Brucin,  angl.  brucin,  il.  cl  csp. 
brucina].  Terme  actuellement  remplacé  par  celui  de  co- 
rnicine.  V.  ce  mot. 

BRUIT,  s.  m.  [strepitiis,  'j'otfo;,  ail.  Gerüusch,  angl. 
bruit,  it.  strepito,  esp.  ruido'].  Sensation  que  produit 
dans  l’organe  de  l’ouïe  toute  émotion  ou  agitation  de  l’air 
qui  n’est  point,  à proprement  parler,  sonore,  c’est-à-dire 
appréciable.  Il  y a bruit  quand  l’oreille  éprouve  un  mé- 
lange de  sensations  différentes  produites  par  une  succes- 
sion de  petits  coups  irréguliers,  ou  quand  elle  éprouve  la 
sensation  d’un  mélange  confus  de  sons  ayant  entre  eux 
des  rap])orts  suivis,  mais  se  succédant  avec  trop  de  rapi- 
ilité  pour  qu'il  soit  jiossible  de  les  ilistinguer.  — Bruits 
anormaux.  V.  Anéviiysme,  Auscultation,  Coeub,  Souf- 
fle, etc.  — Bruits  artériels.  Si  l’on  applique  l’oreille  sur 
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l'aüi-tc  tlioi'ticiiiue,  lus  carotides,  lus  sous-claviùros,  cl 
i(uultiuelois  plus  loin  du  cœur,  on  entend  un  double  bruit  : 
l(!  premier  est  sourd,  le  deuxième  est  clair,  et  le  rhytbme 
en  est  semblable  à celui  du  cœur.  Le  premier  correspond 
à la  diastole  artérielle,  et  est  faible  ; le  second  est  plus 
fort  et  coïncide  avec  la  systole  dos  artères.  Si  l’on  s’é- 
loig'iic  du  cœur,  ces  deux  bruits  s’afl'aiblisscnt  de  plus  en 
plus  ; le  second  surtout  cesse  bientôt  complètement;  Ces 
bruits  sont  causes  par  la  transmission  des  bruits  du  cœur. 
On  ne  saurait  contester  cette  explication  pour  le  deuxième 
bruit  artériel,  (pii,  plus  fort  que  le  premier  dans  les  ca- 
rotides, cesse  tout  à fait  d’ètrc  perçu  loin  du  cœur.  Quant 
au  premier,  si  l’on  réfléchit  à son  intensité  plus  grande 
dans  le  voisinage  du  cœur,  on  croira  qu’il  est  aussi  pro- 
duit par  la  transmission  ; mais,  si  l’on  considère,  d’autre 
part,  que  l’on  retrouve  ce  bruit  dans  des  points  où  le 
deuxième  n’est  plus  entendu,  il  faut  en  conclure  qu’il  y 
a une  cause  spéciale,  et  cette  cause  n’est  autre,  d’après 
de  nombreuses  expériences,  que  le  frottement  de  la  co- 
lonne sanguine  contre  les  parois  artérielles.  — Bruit 
f/'airctiiii  Variété  de  timbre  du  tintement  métallique  in- 
Irapleural.  V.  Tüvtëmekt  et  PNEiiMOTuonAx.  — Bruit  de 
rlnpotemeut.  Celui  que  produit  dans  une  cavité  accidentelle 
ou  celle  d’une  séreuse  l’agitation  du  liquide  qu’elles  renfer- 
ment. — Bruit  de  claquement.  V.  Cl.aqi'EMent.  — Bruits 
du  cœur.  Dans  l’état  normal,  le  cœur  fait  entendre,  à cha- 
que battement,  deux  bruits.  L’un,  appelé  premier  ou  infé- 
rieur, a son  maximum  d’intensité  dans  les  environs  du 
cinquième  espace  intercostal  gauche,  assez  près  du  ster- 
num. L'autre,  appelé  second  ou  supérieur,  a son  maxi- 
mum d’intensité  8 ou  10  eentimètres  au-dessusde  l'autre 
et  un  peu  à sa  droite,  derrière  le  sternum,  vers  le  milieu 
de  sa  hauteur;  Il  y a un  silence  marqué  après  le  deuxième 
bi'uit.  Le  premier  bruit  répond  à un  soulèvement  mus- 
culaire que  l’on  observe  ordinairement  à l'endroit  où  est 
le  maximum  d'intensité.  11  coïncide  avec  la  systole  ven- 
triculaire. Le  deuxième  bruit  coïncide  avec  la  diastole 
auriculaire  et  surtout  avec  le  resserrement  ou  retrait,  par 
élasticité,  des  artères.  Les  bruits  du  cœur  sont  produits 
dans  scs  cavités  et  non  il  la  surface  extérieure,  au  contact 
(les  organes  qui  l’entourent.  Ils  sont  transmis  au  dehors 
surtout  par  les  solides  du  thorax.  11  n’y  a dans  le  canir 
(lu’un  liquide  en  mouvement  et  en  voie  de  parcours  avec 
des  interruptions  momentanées  brusques.  Le  cours  du 
sang  y est  dû  surtout  à des  contractions;  scs  arrêts  sont 
causés  : 1°  par  la  réplétion  avec  dilatation  et  distension 
liliale  brusque  des  ventricules  ; 2°  par  le  rapprochement 
avec  tension  brusqlie  des  valvules  nicinhranciises.  Celles- 
ci  ne  sont  pas  assez  dures,  assez  solides,  non  plus  que  les 
parois  vasculaires,  pour  produire  un  bruit  solidien  (V.  ce 
mot)  lorsqu’elles  frappent  Lune  contre  l'autre  par  leurs 
bonis  eu  s’abaissant,  ou  contre  les  parois  artérielles, 
co*ninie  le  font  les  clapets  de  pompe  quand  ils  s'abaissent 
et  se  relèvent  par  la  pression  de  l'eau  en  niouvcmcnt. 
.Mais,  en  dehors  de  ces  mouvements  valvulaires,  il  n’y  a 
ni  choc,  ni  battement  dans  le  cœur,  pas  plus  qu’en  dehors 
de  lui,  parce  que,  pour  battre  ou  choquer,  il  faut  un  inter- 
valle entre  le  corps  qui  se  meut  et  celui  qui  est  frappé. 
Or  le  liquide  epti  des  vaisseaux  passe  dans  une  oreillette, 
et  de  celle-ci  dans  un  ventricule,  y trouve  déjà  un  peu  de 
liquide,  mais  surtout  des  parois  rapprochées  et  Jamais 
('■cartées  l'une  de  l'autre  ni  de  lui;  de  manière  que,  à 
mesure  qu'il  repousse  les  valvules  auriculo-ventriculaires, 
il  rencontre  les  parois  venlriculaires  qu'il  ne  fait  que 
pousser  devant  lui  sans  les  frapper.  \a\.  cause  du  premier 
bruit  est  la  vibration  qui  résulte  de  la  tension  brusque  des 
valvules  auriculo-ventriculaires  (Bouillaud,  1836).  Cette 
tension  est  des  plus  énergi(iucs.  La  cause  du  deuxième 
bruit,  ou  auriculo-naitaUique,  ou  bruit  supérieur,  est  la  1 
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tension  brusque  des  valvules  sigmoïdes  ou  semi-lunaires 
abaissées  subitement  par  le  sang  qui,  poussé  avec  force 
dans  les  artères  lors  de  la  systole  ventriculaire,  tend  à 
refluer  dans  les  ventricules  dès  que  cesse  leur  contraction. 

Le  mécanisme  de  la  production  de  vibrations  perçues  sous  I 
forme  d’un  son  est  assez  exactement  le  suivant  ; Lorsqu’un 
liquide  coule  brusquement  dans  un  tube,  si  l'on  ferme 
rapidement  un  robinet  dans  son  milieu,  il  y a bruit  par 
un  arrêt  subit  du  liquide  qui  était  doué  de  mouvement. 
Bien  qu’il  n’y  ait  pas  contre  le  robinet  de  choc  analogue  à j 
un  coup  de  poing,  le  bruit  est  semblable  à celui  que  eau-  j 
serait  un  choc  de  ce  genre  ou  un  coup  de  marteau.  Lors- 
que le  sang  a distendu  les  artères  par  systole  ventriculaire  ; 
intense,  il  revient  avec  une  intensité  proportionnelle  à , 
cette  contraction  et  à l'élasticité  de  celles-ci.  11  abaisse  les  : > 
valvules  sigmoïdes,  d'où  tension  brusque  de  ces  inein-  ' 
brancs,  coïncidant  avec  l’arrêt  subit  du  liquide  qltl  re- 
vient. C’est  par  erreur  que  l’on  a parlé,  dans  l’explication 
des  bruits  de  tension,  d'un  choc  en  retour  du  sang  contre 
les  valvules  sigmoïdes,  ou  d'un  cùoe  direct  du  sang  contre 
les  valv  ules  auriculo-ventriculaires.  Il  n'y  a pas  de  choc  ’ 
du  sang  contre  quoi  que  ce  soit  durant  son  trajet  dans  le  ; 
cœur  et  les  vaisseaux,  puisqu'il  ne  cesse  jamais  de  le  tou- 
cher en  aucun  point  ; il  n’y  a que  des  ralentissements  de 
son  cours  et  des  interruptions  du  reflux  de  ce  liquide. 
Des  bruits  particuliers,  ceux  dont  il  vient  d’être  question.  , 
sont  le  résultat  do  cos  arrêts.  Toutes  les  fois,  en  ell'et.  i 
qu’un  liquide  est  en  mouvement  dans  un  conduit,  si  par  I 
une  soupape  ou  un  robinet  on  interrompt  brusquement  ^ 
le  courant,  il  y a production  d’un  bruit  d'une  intensité  ' 
proportionnée  à la  rapidité  de  ce  courant.  Gela  tient  à ce 
que,  lorsque  par  l'influence  de  la  pesanteur,  d'une  pres- 
sion quelconque,  etc.,  le  liquide  a été  mis  en  mouvement, 
il  SC  trouve  ainsi  doué  d’une  qualité  qu’il  n’avait  pas  lors- 
qu’il ne  faisait  que  peser  sur  les  parois  d’un  conduit  ; il 
acquiert,  par  le  mouvement,  la  puissance  d'action  de  la 
pression  ou  autre  force  qui  le  déplace.  Cette  force  s’épuise 
sur  les  solides,  dès  l'instant  où  elle  cesse  de  s'exercer  sur  ' 
le  liquide,  lors  de  l’arrêt  de  ce  dernier;  elle  manifeste  sur 
eux  scs  effets  d'une  manière  proportionnée  à son  intensité 
et  à la  brusquerie  de  l’arrêt.  Entre  autres  effets,  les  val- 
vules ou  le  robinet,  ainsi  que  particulièrement  les  parois 
du  conduit  auquel  ils  sont  continus,  sont  mis  en  vibration  - 
par  le  liquide  dont  le  cours  est  subitement  arrêté  (ces 
|)arois  réagissent  secondairement  elles-mêmes  sur  le  li- 
quide proportionnellement  à leur  élasticité,  et  l’on  voit 
son  reflux  dans  le  bassin  qui  en  est  la  source).  Ces  vibra- 
tions, duos  à la  pression  brusque  (car  il  n'y  a pas  de  choc 
possible  dans  ces  conditions,  V;  Cuoc)  sur  les  soupapes  ou  ; 
le  robinet  oblitérateurs  et  sur  les  parois  du  conduit,  peii-  > 
vent  aller  jus(|u’à  les  rompre  ; mais,  habituellement,  elles 
ne  font  que  les  mettre  en  vibration  sonore  (c’est  ce  qui  a 
lieu  pour  les  parois  du  cœuret  des  artères  comme  pour  les 
valvules  qu'cites  portent);  d'où  un  bruit,  brusque  comme 
l’arrêt  du  li((uidc,  comme  la  pression,  et  alors  semblable 
à celui  que  causerait  un  choc  également  brusque,  bien 
que  la  cause  soit  dilférente.  Un  liquide  en  mouvement  ' 
(lansun  tube  perd  en  pression  sur  la  face  interne  de  celui-  | 
ci  ce  (lu’il  gagne  en  vitesse;  or,  dans  cet  arrêt  subit,  le 
liquide  regagne  brusquement  en  pression  ce  qu’il  perd  de 
rapidité.  — Bruit  de  collision.  Celui  que  produisent  j 
des  calculs  biliaires  ou  antres,  quand  on  les  fait  se  mou-  ^ 
voir  dans  la  cavité  où  ils  se  trouvent.  — Brwt  de  craque- 
ment. V.  I'rôlemexï  et  Râle  de  craquement.  — Bruit  de  ji 
cuir  neuf.  V.  Fkôlemext.  — Bruit  de  diable.  V.  Diable.  ' 
— Bruit  de  drapeau.  Espèce  de  frôlement  que  fait  entcii-  j 
dre  un  malade  alfecté  de  polypes  des  fosses  nasales,  qviand 
il  souille  fortement  en  fermant  la  bouche.  — Bruit  de  ! 
i frôlemenf.y.  Euôle.Me.at.  — Bruit  de  frottement. S ,Ÿv,ox-  • 
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riiMEisr.  — hritü  hutnorique  ou  hijdvopneiuaulkiue. 
V.  Hi'Mühique.  — liruit  hxjdroaérique.  V.  Hydkoaé- 
uiQi'E.  — Bx'iiit  de  lime.  V.  Râpe.  — Bruit  métallique. 
V.  Tintement.  — Bruit  musculaire.  V.  Müsculaiiie. 

— Bruit  musical.  V.  Musical.  — Bi'uit  de  parchemin, 
V.  PAnr.HËMiN.  — Bruit  péricardique.  V.  Frôlement. 

— Bruit  placentaire.  V.  Souffle.  — Bruit  de  pot  filé. 
Rpuit  analogue  cà  celui  qu’on  obtient  en  percutant  un 
pot  fêlé,  produit  par  la  percussion  ou  la  succüssion  tho- 
raciques quand  il  y a dans  le  poumon  une  caverne  ne  com- 
muniquant avec  les  bronches  que  pai'  une  ouverture 
étroite.  — Bruit  de  raclement.  Variété  forte  des  bruits 
de  frôlement  ci  ôc  fi'ottement  (V.  ces  mots).  — Bruit  de 
râpe,  de  scie.  V.  Râpe.  — Bruit  respiratoire.  Sorte  de 
souffle  ou  do  murmure  particulier  qu’à  chaque  inspiration 
d'un  sujet  bien  portant  on  entend  lorsqu’on  applique 
I oreille,  nue  ou  armée  d’un  stéthoscope,  sur  un  point 
(|uelconque  de  l’étendue  dans  laquelle  les  parois  thora- 
riques  sont  en  contact  avec  les  poumons.  Ce  bruit,  qu'on 
appelle  aussi  bruit  d’expansion  pulmoxiaù'e,  ou  respira- 
tion vésiculaire,  résulte  de  la  pénétration  libre  de  l’air 
dans  les  bronches,  et  de  là  dans  les  canalicules  rcspira- 
leurs  jusqu’au  fond  de  ceux-ci  (V.  Bronchique).  Les  par- 
licsoù  on  le  perçoit  le  plus  aisément  sont  le  creux  de 
l’aisselle,  l’espace  situé  entre  la  clavicule  et  le  bord  de 
l'entonnoir  du  trapèze,  l'intervalle  compris  entre  la  cla- 
\icule  et  le  sein,  et  celui  qui  se  trouve  entre  le  rachis  et 
le  bord  interne  de  l’omoplate;  — Bi'uit  rotatoire,  V.  Mus- 
culaire. Bruit  skodique.  V.  SkodiqüE;  — Bruits  de 
souffle  et  de  soufflet.  V.  Souffle.  — Bx'uit  de-  soupape. 
V.  Râle  de  craquement.  — Bruit  tympanique.  V.  Sono- 
rité. — Bruits  veùieux.  Bruit  de  souffle,  de  scie,  ou  de 
susurrus,  dont  les  veines  sont  le  siège  lorsque,  par  com- 
munication accidentelle  d’une  artère  avec  une  veinej  le 
sang  de  la  première  pénètre  dans  la  seconde.  Mais  en 
outre  toutes  les  causes  telles  que  l’expiration  forcée, 
l’elfort  brusque,  etc.j  qui  déterminent  le  reflux  du  sang 
dans  les  veines,  et  par  suite  le  pouls  veineux,  font  en- 
tendre un  bruit  de  souffle  ou  de  frémissement  cataire 
plus  ou  moins  intense.  On  l’entend  bien  dans  la  veine 
sapliènc  interne,  près  de  l’arcade  fémorale,  lorsque  cette 
\ciiie  est  atteinte  de  varice  simple  (Beau).  La  cause  du 
bruit  est  Fondée  sanguine  rétrograde  qui  frotte  d'une 
manière  exagérée  contre  la  face  interne  des  veines.  — 
Bntil  vésiculaire.  V.  Br.m'ï  respiratoire, 

BrCle-QDEIIE.  s.  m.  [alli  Schwantzglükeiseni,  angl. 
'■('foïi-mon] . Cautère  actuel  en  forme  d’anneau , dont  les 
maréchaux  se  servent  pour  arrêter  l'hémorrhagie  après 
l'amputation  de  la  queue  des  chevaux. 

UrCleRE.  s.  f.  \ustio,  ambustio,  adtt-stio-,  itaîidi;,  ail. 
Ih'midwunde,  angl.  burn,  it.  abbruciamento,  esp.  quemn- 
dura'].  Lésion  plus  ou  moins  grave  produite  sur  une  par- 
tie vivante  par  l’action  plus  ou  moins  prolongée  du  feu 
ou  d’un  corps  fortement  chauffé.  Dupuytren  aclmettait  six 
degrés  de  celte  lésion,  d’après  la  profondeur  des  altéra* 
tions  éprouvées  par  les  tissus  : 1®  inflammation  superll- 
cielle  de  la  peau  sans  phljctènes  ; 2°  inflammation  avec 
phlyctènes  ; 3®  désorganisation  d'une  partie  du  corps  pa- 
pillaire de  la  peau  ; à®  escharilication  complété  du  derme; 
5®  combustion  des  tissus  jusqu’aux  os  ; 6®  carbonisation  de 
tout  un  membre.  — Dans  le  traitement  des  brûlures  sim- 
ples du  premier  degré  et  de  celles  du  second  degré  qui 
ne  sont  pas  accompagnées  de  dénudation  de  Fépidcrine, 
le  froid  produit  d’excellents  effets  i on  plonge  la  partie 
malade  dans  1 eau  froide,  qu  on  a soin  de  renouveler  à me- 
siiro  qu  elle  s’échaulle.  Lorsque  1 immersion  est  Impra- 
licable,  on  applique  des  compresses  imbibées  d’eau  froide, 
qui  sent  ensuite  incessamment  arrosées  avec  de  leau 
blanrhe.  On  a conseillé  quelquefois  d’exposer  la  partie 
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malade  à une  vive  chaleur,  de  l’approclier  autant  que  pos- 
sible d’un  foyer  ardent  ; mais  ce  procédé  est  douloureux 
et  d’une  utilité  douteuse.  L’éther,  l’alcool,  l’eau  de  Co- 
logne, et  tous  les  liquides  volatils  qui  enlèvent  à la  partie 
malade  une  grande  quantité  de  calorique  pour  se  vapo- 
riser ont  été  employés  avec  succès.  Cependant  ils  mil 
quelquefois  de  graves  inconvénients;  les  topiques  réso- 
lutifs et  légèrement  répcrcussifs  doivent  être  préférés, 
mais  il  faut  en  faire  usage  dès  le  principe  : pour  peu  que 
l’on  ait  tardé,  c’est  aux  émollients  qu’il  faut  recourir.  — 
Dans  les  brûlures  du  second  et  du  troisième  degré,  lors- 
qu’il y a des  phlyctènes,  il  faut  les  piquer  avec  une 
aiguille  ou  la  pointe  d’une  lancette,  pour  donner  issue 
à la  sérosité  qu’elles  renferment;  mais  il  faut  éviter 
d’enlever  l’épiderme  qui  les  forme.  Si  cependant  cet 
épiderme  s’est  enlevé,  la  partie  dénudée  sera  recouverte 
d’un  linge  fin,  très-légèrement  enduit  de  cérat,  et  recou- 
vert lui*même  de  compresses  imbibées  et  continuel- 
lement arrosées  avec  de  l’eau  blanche.  Lorsque  la  suppu- 
ration s’établit,  on  doit  continuer  les  pansements  avec  le 
cérat  et  les  compresses  trempées  dans  un  liquide  résolutif, 
jusqu’à  ce  que  la  phlogose  soit  entièrement  calmée.  Si 
une  brûlure  a été  accompagnée  de  stupeur  profonde,  il 
est  presque  inutile  de  s’occuper  de  la  brûlure  elle-même 
dans  les  premiers  instants  ! c’est  la  stupeur  qu’il  faut 
d’abord  combattre  par  des  frictions  excitantes  sur  les  par- 
ties saines,  des  odeurs  volatiles  et  éthérées,  des  boissons 
légèrement  stimulantes  et  antispasmodiques.  — De  larges 
cataplasmes  émollients  appliques  sur  les  brûlures  des  qua- 
trième et  cinquième  degrés  produisent  une  détente  sa- 
lutaire et  favorisent  l’etablissement  de  la  suppuration. 
Lorsque  les  plaies  sont  à découvert,  il  faut  les  panser  avec 
un  morceau  de  linge  fin  demi-usé,  fenêtré  convenable- 
ment, et  enduit  de  liniment  oléo-calcaire  (V.  Liwiment), 
de  cérat  simple  ou  opiacé,  ou  aiguisé  d’acétàtc  de  plomb, 
selon  qu’il  existe  encore  de  la  douleur,  ou  que  les 
parties,  déjà  relâchées,  fournissent  une  suppuration  trop 
abondante.  Ce  linge  est  recouvert  de  charpie  brute  en 
quantité  suffisante  pour  absorber  la  suppuration.  Des 
compresses  et  un  bandage  convenable  maintiennent  tout 
l’appareil.  On  préfère  généralement  à ces  derniers  mojens 
l’application  de  pièces  d’ouate  laissées  à demeure  sur  les 
parties  brûlées,  jusqu’à  ce  que  l’odeur  du  pus  s’altérant 
force  à les  remplacer.  On  peut  projeter  sur  la  ouate 
des  essences  aromatiques,  du  permanganate  dépotasse, 
de  l’eau  ou  de  l’alcool  phéniqués  pour  prévenir  ce  der- 
nier inconvénient  (V.  Ouate).  — Les  brûlures  au  sixième 
degré  nécessitent  l’amputation.  Les  brûlures,  même  su- 
perficielles, quand  elles  occupent  une  gràndc  partie  du 
corps,  sont  toujours  un  accident  grave  et  qui  met  la 
vie  en  danger.  ==  Brülw'e.  Nom  donné  par  les  agriculteurs 
et  les  jardiniers  à plusieurs  maladies  des  plantes  dont  les 
causes  et  les  effets  sont  différents.  La  brùlui'e  consiste 
tantôt  en  un  dessèchement  de  l’écorce  des  arbres,  qui  se 
soulève  et  se  fendille  sous  l’influence-  des  rayons  brûlants 
du  soleil  ou  par  Faction  destructive  de  l’eau  congelée  ; 
tantôt  en  une  altération  rapide  dos  bourgeons  et  des  jeunes 
pousses,  qui  deviennent  presque  subitement  noirs  sous 
l’influence  de  la  cluücur,  du  froid  ou  d’un  vent  desséchailf . 

RRUniIVER  [anatomiste  suisse,  1653-1727].  — Glandes 
de  Brunner.  V.  Glande. 

BRENOLIQUE  (Acide).  Composé  brun  acide  mal  déter- 
miné, formant  résidu  dans  l’analyse  des  goudrons. 

BRENSFELSIE.  s.  f.  {Brunsfelsia  uniflora,  Don).  Ar- 
buste de  la  famille  des  scrofulariécs.  Sa  racine  est  aiitisy- 
philitique,  cmméiiagogue  ; elle  peut  causer  Favortenieut, 
On  l’emploie  aux  Antilles  et  au  Brésil. 

BRUT.  adj.  Qui  n’est  pas  organisé.  — L'orps  bruts. 
V.  Cours  et  Matière. 
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BRVTOLÉ.  s.  111.  V.  Brytolé. 

BRDYÈRE.  s.  f.  [Erica,  L.,  ail.  fleidekrout,  angi.  henih, 
il.  erica,  esp.  brczo].  Genre  de  plantes  dieotylédones  ino- 
nopctales  périgynes,  octandrie  monogynie,  L.,  dont  nne 
espèce,  VErica  vulgaris,  L.,  employée  autrefois  eoinine 
diurétique  et  litliontriptique,  a donne  son  nom  à la  fa- 
mille des  bruyères  ou  éricinées. 

BRYOLOGIE,  s.  f.  [brrjologin,  de  Ppûov,  mousse,  et 
boyc',  traite].  Partie  de  la  botanique  qui  traite  de  la  classe 
des  muscinées  : Mousses  et  Hépatiques.  V.  ces  mots. 

BRYONE.  s.  f.  [ail.  Zaunrübe,VLX\g\.  bryonij,\i.  brionia; 
navet  du  diable,  navet  galant,  vigne  blanche,  couleuvrée'\. 
Brijonia,  dioica,  L.,  monœcie  syngénesie,  L.,  cucurbita- 
cécs,  ,1.  La  racine  de  la  bryone  est  volumineuse,  fusiforme, 
charnue,  succulente,  d’un  blancjaunàtrc  en  dedans,  mar- 
quée extérieurement  de  stries  circulaires,  d’une  saveur 
âcre  ; elle  est  presque  entièrement  formée  d’une  fécule 
amjlacée  très-line  et  très-blancbc,  unie  à un  principe 
acre  et  irritant  qui  se  perd  en  partie  par  la  dessiccation  et 
dont  la  raçine  peut  être  tout  à fait  débarrassée  par  la  tor- 
réfaction : elle  fournit  ensuite,  un  aliment  aussi  sain  (|u  a- 
bondant.  La  racine  de  bryone  a été  préconisée,  à l'inté- 
rieur,  comme  succédanée  de  l’ipécacuanba  et  du  jalap; 
aussi  l’emploie-t-on  particulièrement  comme  purgatif 
drastique  (racine,  32  gram.,  infusée  pendant  vingt-quatre 
heures  dans  du  vin  blanc,  250  gram.  ; ou  liien,  poudre  de 
la  raciuc  dcssécliée,  is%50  à ler^gO).  La  racine  fraîche, 
appliquée  sur  la  peau,  agit  comme  un  sinapisme.  A trop 
forte  dose,  la  bryone  agit  à la  manière  des  poisons  végé- 
taux âcres.  — Bryone  d’Amérique.  V.  Méchoac.vk. 

BRYONIIVE.  s.  f.  [ail.  Bryoniii].  Glycoside  du  Bryojifrt 
alba,  L.,  rouge  ou  d’un  brun  jaunâtre,  amorphe.  D’abord 
sucrée,  puis  styptique  et  amère  ; vénéneuse  à haute  dose  ] 
soluble  dans  l’eau  et  l’alcool  Lpg  acides  fai- 

bles la  dédoublent  â chaud  en  glycose,  en  bryorétine 
insoluble  dans  l'eau,  soluble  dans  l’étber,  et 
en  hydrobryorétine  insoluble  dans  l’eau  et 

dans  l’éther. 

BRY.OIVITItVE.  s.'f.  Composé  cristallisablc  pou  connu  qui 
accompagne  la  bryonine. 

BRYOPLASTE.  adj.  et  S.  m.  [de  ppuov,  bruyère,  et 
TrXocaoîiv,  former].  Maladies  caractérisées  par  des  produc- 
tions se  rapprochant  plus  ou  moins  des  formes  végétales, 
telles  qnc  verrues,  polypes,  condylomes,  etc.  (Sobnltz). 

BRYOZOAIRES,  s.  m.  pl.  [deppûov,  algue,  etÇûov,  ani- 
mal). Dernière  classe  de  l’embrancliement  des  mollusques, 
reniermant  des  animaux  autrefois  rangés  parmi  les  po- 
lypes. Ils  sont  caractérisés  parmi  manteau  terminé  en  cul- 
de-sac,  coriace  â sa  base,  dans  lequel  le  corps  se  rétracte. 
La  bouche  est  entourée  de  longs  tentacules  ciliés  et  ré- 
tractiles ; l'intestin  est  replié,  et  l’anus  est  sur  le  dos,  près 
de  la  bouche.  Ils  sont  très-petits  et  vivent  agrégés.  Les 
Eschares  â cnvclo|)pc  pierreuse,  les  Flvstres  â enveloppe 
cornée,  vivant  dans  la  mer,  les  Cristatelles  et  les  Alcyo- 
nelles,  vivant  dans  l’eau  douce,  sont  les  principaux  genres 
de  cette  classe.  Leur  reproduction  est  digénétique  ; l’em- 
bryon est  cilié  en  sortant  de  l'u’uf  ; il  donne  naissance  par 
gemmation  (scolex)  â des  individus  mâles,  femelles  ou  ber- 
niapbroditcs  [prog lattis) , puis  il  meurt.  Les  individus 
sexués  donnent  en  outre  naissance  â des  gemmes. 

BRYTOLATERE.  s.  f.  [ail.  Bierauszüge,  angl.  brytola- 
tiira,\i.  britolatvra']  et  BRYTOLÉ.  s.  m.  [de  ppûrcv,  Inère  ; 
ail.  Arzneibier,  angl.  brytolea,  it.  briiolcn'\  (Béral).  V. 
B I KRES  niédkamen  teuses. 

BRYTOLIOEE.  adj.  Qui  contient  de  la  bière.  — MéiH- 
caments  brytoliqnes.  Les  bières  médicamenteuses. 

BEBALE.  s.  111.  \Aidilope  bubolis , L.].  V.  Amii.ope. 

BEBE,  BEBELETTE.  S.  f.  Nom  vulgaire  des  pustules 
ou  autres  boutons  venant  sur  la  peau. 
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BEBOIV.  S.  m.  [bidjo,  Pouêùv,  ail.  Driisengeschvoulst,  1 
angl.  bubo,  it.  bubbone,  esp.  bubon].  Nom  d’abord  donné 
aux  tumeurs  des  glandes  inguinales  (de  PouSùv,  aine)  ; puis  ' 
appliqué  aux  engorgcmcntsglandulairessuppurésdesaines,  ! 

des  aisselles,  du  cou,  etc.  On  en  distinguait  quatre  espèces;  | 
1“  le  bubon  sympathique,  déterminé  par  l’irritation  qui,  ) 
d’une  partie  enflammée  ou  ulcérée,  s’est  propagée  jus- 
qu’aux glandes  lymphatiques,  en  suivant  le  trajet  des  vais- 
seaux absorbants  (il  disparait  ordinairement  avec  la  cause  ■ 
qui  La  fait  naître);  2°  le  bubon  pestilentiel  (V.  Peste)  ; ) 
3“  le  bubon  scrofuleux  (V.  ScnoFCLEs);  4“  le  bubon  syphi-  • 
litique,  qui  est  consécutif  ou  constitutminel.  Les  bubons 
consécutifs  ne  se  manifestent  qu’après  l’apparition  de  I 
chancres  ou  d 'une  blennorrhagie  ; \c%  cmisiihdionnels  m 
déclarent  au  bout  d’un  temps  plus  ou  moins  long,  par 
suite  d’une  affection  ancienne  négligée  et  devenue  consti- 
tutionnelle. Les  consecutifs  ont  presque  toujours  leur  siège 
aux  aines  ; les  constitutionnels  viennent  presque  indill’é- 
remmentau  cou,  aux  aisselles  ou  aux  aines.  — Bubons 
abdominaux,  ceux  qui  sont  placés  au-dessus  du  pli  de  la 
cuisse  ; bidmis  cruraux,  ceux  qui  sout  situés  beaucoup 
au-dessous  ; buboiis  pubiens,  ceux  qui  se  développent  très- 
])rès  du  j)ubis.  Quelquefois  le  bubon  inguinal  est  composé  ^ 
ou  multiple,  c’est-â-dire  qu’il  est  formé  de  petites  tumeurs 
ayant  chacune  pour  base  une  glande  tuméfiée. — hc  bubon  '' 
d’emblée  est  une  hypothèse  qui  sert  â masquer  l’igno-  ^ 
rance  de  la  cause  (V.  Sypiiii.is).  — Bubon  induré  et  infec- 
tant. V.  Syphilis.  — Bubon  sympathique.  V.  Syphilis.  — 
Bubon  virident  oudu  chancre  simple  {hwhon  d’absorption).  ' 
La  condition  absolue  pour  la  production  de  cette  adénite 
est  un  chancroïde  (V.  ce  mot)  â l’état  de  progrès  ou  de  ' 
statu  quo.  Elle  n’occupe  pas  toujours  le  même  point  de 
l’aine,  son  siège  est  subordonné  â celui  du  chancre  qui 
l’occasionne.  Si  l’ulcè're  est  â la  verge,  on  trouvera  le 
biibou  dans  la  région  moyenne  ; s’il  est  au  périnée  ou  â ' 
la  partie  antérieure  de  l’anus,  le  buhon  occupera  la  région 
inférieure  et  interne  ; si  le  chancre  enfin  est  situé  â la 
partie  postérieure  de  l’anus,  l’adénopathie  se  produira  vers  ' 
la  région  externe  et  supérieure  de  l’aine.  Le  bubon  viru- 
lent se  montre  ordinairement  du  luiitièine  nu  quinzième 
jour;  it  peut  cependant  ne  se  montrer  qu’après  six  se- 
maines, deux  mois.  Les  sy  mptômes  sont  les  mêmes  que 
ceux  du  bubon  sympathique,  mais  sa  suppuration  est  le 
)dus  souvent  inévitable  ; le  pus  qui  s’écoule  est  virulent, 
inoculable  ; les  bords  de  la  plaie  s’ulcèrent  et  déterminent 
un  vaste,  chancroïde,  semblable  â celui  qui  lui  a donné  ) 
naissance.  11  arrive  souvent  que  les  bubons  simples  pren- 
nent, une  fois  ouverts,  la  marche  serpigineuse. 

BEBOniALGIE.  s.  f.  Douleur  aux  aines. 

BEBOniOOÈLE.  s.  m.  [bubonocele,  ^Z'jobw/.rXr,,  de  I 
[io'jÊœv,  aine,  et  y-rXr,,  hernie;  ail.  Leistenbruch].  Hernie  ' 
inguinale.  V.  Inguix.vl. 

BEBONOÏDE.  adj.  Qui  rcsscinhle  â un  hiiboii. 

BEBOI\-BI*AS.  Y.  Ui’.Vs-Axtiar. 

BEBELIIVE.  s.  f.  |de  bubuliis,  provenant  du  bœuL. 
Produit  d’altération,  ou  mélange  de  principes  azotés,  non 
cristallisablc,  (|u’on  relire  des  bouses  de  vache  â l’aide 
de  l’alcool;  indiqué  par  Morin  et  Berzelius.  ' 

REGARDE,  s.  f.  Mollusque  acéphale,  lamcilibranche, 
bivalve,  de  l’emboucbiirc  des  fleuves.  La  bucarde  sourdon 
(Cardium  edide,  L.  ),  des  côtes  de  l’Océan,  est  alimentaire.  ■ 

BECGAL,  ALE.  adj.  [buccalis,  de  bucca,  la  bouche, 
ou  plutôt  la  iiartie  interne  et  moyenne  de  la  joue; 
angl.  buccal,  esp.  bucal].  Qui  appartient  â la  bouche, 
et  particulièrement  â la  face  interne  des  joues.  — Artio'e  ! 
buccale  (sus-niaxillairc.  Ch.).  Hameau  de  la  maxillaire  ' 
interne,  fourni  ([uelquefois  par  la  tem|)oraIc  profonde  ! 
antérieure  ou  par  l’alvéolaire,  branche  de  la  maxillaire  j 
interne.  — Membrane  buccale.  Membrane  muqueuse  qui  i 
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Upissc  rinterieur  de  la  bouche.  — Glandes  bueeales. 
V.  Glandes  molaires.  — Nei'f  buccal  ou  buccinateur 
(bucco-labial,  Ch.).  Rameau  du  maxillaire  inlerieur  qlii 
SC  distribue  dans  la  joue,  particulièrement  dans  le  muscle 
buccinateur.  — Diphthérile  buccale.  V.  Diphthérie. 

BUCCINATEUR.  adj.  et  s.  m.  [buccinator,  de  buccina, 
trompette  ; ail.  Backenmuskel,  angl.  buccinator,  it.  buc- 
cinatorio,  csp.  bucinador].  — Muscle  buccinateur  (al- 
véolo-labial,  Ch.)  Situé  dans  l’épaisseur  de  la  Joue,  il  s’é- 
tend de  la  partie  postérieure  des  deux  arcades  alvéolaires 
à la  commissure  des  lèvres.  Lorsque  les  lèvres  sont  rap- 
prochées, il  applique  les  joues  contre  les  arcades  den- 
taires, soit  pour  faciliter  la  mastication,  soit  pour  pousser 
l’air  hors  de  la  bouche,  comno  dans  l'action  de  jouer 
d’un  instrument  à vent.  — Meri  Luccinateur . V.  Buccal. 

BUCCINATO-PHARTNCIEN,  IiîNNE.  adj.  — Aponé- 
vrose buccinato- pharyngienne , ou  ptérygo-niaxillaire. 
Bandelette  fibreuse  étendue  du  sommet  de  l’apophyse 
ptérygoïde  interne  à la  ligne  myloïdiennc  de  l’os  maxil- 
laire inferieur. 

BUCCINEUX.  adj.  — Antre  buccineux.  V.  Labyrinthe. 

BUCCO-LABIAL,  ALE.  adj.  [bucco-labialis,  de  bucca, 
joue,  eilabia,  lèvres].  Qui  appartient  à la  joue  et  aux  lèvres. 

BUCCULE.  s.  f.  Partie  adipeuse  qui  soulève  la  peau  au- 
dessous  du  menton. 

BUCHU.  s.  m.  [bucko,  bocco,  bocho,  booko].  Nom 
(cap  de  Bonne-Espérance)  des  feuilles  de  plusieurs  espèces 
de  plantes  du  genre  Diosma,  famille  des  rutacées  [Diosma 
crenata,  L.  {Barosma  creiiata,  ’V\''illdenow),  crenulata  et 
serratifolia].  Ces  feuilles  ont  une  odeur  très-forte,  ana- 
logue à celle  de  la  rue,  de  la  feuille  de  figuier  sèclie  ou 
de  l'urine  de  chat.  Leur  saveur  est  aromatique,  chaude 
et  âcre.  Les  Hottentots  s’en  servent  comme  vulnéraires 
et  contre  les  maladies  de  la  vessie.  En  Angleterre  et  aux 
Etats-Unis,  elles  sont  employées  comme  toniques,  stimu- 
lantes, et  surtout  comme  diurétiques  et  diaphorétiques, 
dans  la  cystite  et  dans  la  néphrite  chroniques.  Le  mode 
d’administration  est  une  infusion  qu’on  prépare  en  met- 
tant en  contact  pendant  quatre  heures,  dans  un  vase 
fermé,  32  grammes  de  feuilles  avec  500  grammes  d’eau 
distillée  bouillante.  Cette  infusion  s’emploie  à la  dose  de 
30  grammes,  deux  ou  trois  fois  par  vingt-quatre  heures. 

BUÉE.  s.  f.  Vapeur  d’eau  ou  de  sueur  qui  devient 
temporairement  visible,  et  disparaît  bientôt  par  diffusion 
dans  l’air  ou  en  se  déposant  sur  les  corps  froids  ambiants. 
V.  Brouillard. 

BUÉNiniE.  s.  f.  Substance  particulière  extraite  par 
Buchner  de  l’écorce  du  Buena  hexandrn,  Pohl. 

BUFFLE,  s.  m.  [Bos  bubalus,  ail.  Büffel,  angl.  buf- 
falo,  it.  et  esp.  bufald\.  Espèce  du  genre  Bœuf  (V.  ce 
mot),  docile,  robuste,  facile  à conduire  au  moyen  de 
l’anneau  nasal;  fort  comme  deux  bœufs;  chair  assez 
bonne.  11  vit  dans  les  contrées  pauvres  et  marécageuses; 
il  est  domestiqué  en  Lombardie  et  en  Afrique.  On  en 
connaît  six  variétés.  V.  Boeuf. 

BUGLE.  s.  f.  [Ajuga,  L.,  ail.  Giinsel,  angl.  bugle, 
romfry , if.  bugola].  Genre  de  plantes  (didynamie 
gymnospermie,  L.,  labiées,  J.)  dont  espèce  Ajuga  re- 
ptans,  L.  {bugle  rampante),  est  légèrement  astringente, 
et  entre  dans  toutes  les  espèces  vulnéraires. 

BUGLOSSE  ou  BUGLOSE.  S.  f.  [Anchusa,  L.,  angl.  bu- 
gloss,  alkanet,  it.  buglossa,  esp.  buglosal.  Genre  de 
plantes  (pentandrie  monogynie,  L.,  borraginées,  J.)  dont 
l’espèce  Anchusn  officinalis,  L.  a les  mêmes  propriétés 
que  la  bourrache,  à laquelle  on  peut  la  substituer. 

BUGBANE.  s.  f.  V.  Arréte-boeüf. 

BUIS.  s.  m.  \Buxus  sempervirens,  L.,  itâlcç,  ail.  Buchs, 
angl.  box,  it.  bosso,  esp.  box].  Arbrisseau  (monœcie 
tétrandrie,  L.,  cuphorbiacoes,  .1.)  dont  les  feuilles  sonl 

XIlC  ÉDIT. 


BULB  193 

purgatives,  le  buis  et  la  racine  sudoriliques.  — Buis  pi- 
quant. V.  Fragon. 

BULBAIRE,  adj.  Qui  concerne  les  bulbes.  — Dila- 
tation bulbaire.  V.  Golfe.  — Tissu  bulbaire.  V.  Piiané- 

ROPHOBE. 

BULBE,  s.  m.  \bulbus,  PoAêoi,  ail.  Knolle,  Zwiebel, 
angl.  bidb,  it.  et  csp.  bulbo].  En  anatomie,  renflement 
arrondi,  hémisphérique,  ovo'ide,  etc.,  saillant  dans  la 
cavité  des  follicules  pileux  et  dentaires,  en  général  vers 
leur  fond.  Le  bulbe  est  formé  d’une  substance  homo- 
gène fondamentale,  finement  granuleuse  et  parsemée  de 
petits  noyaux  sphériques  et  ovoides,  dans  laquelle  se 
ramifient  des  vaisseaux  et  des  nerfs  pour  les  bulbes  den- 
taires, des  capillaires  seulement  pour  les  bulbes  pileux. 
De  la  surface  des  bulbes  ou  de  leur  épaisseur  part  la 
base  du  poil  qui  y adhère  par  l’intermédiaire  d’une 
couche  unique  de  cellules  épithéliales  : bulbe  d’un  poil, 
bulbe  d’une  dent.  — ■ Bulbe  auditif.  V.  Auditif.  — Bulbe 
de  la  moelle  épinière,  bulbe  rachidien.  Portion  renflée 
de  la  moelle  contenue  dans  le  crâne.  V.  Moelle  allon- 
gée. — Bulbe  de  l'œil.  Le  globe  de  l’œil.  — Bulbe  de 
l’ovaire  [corps  spongieux  de  l’ovaire].  Noms  donnés  par 
Rouget  à des  artères  spirales  et  à des  veines  fiexueuses 
très-rapprochées  les  unes  des  autres,  fréquemment  rami- 
fiées et  anastomosées,  dépendant  des  vaisseaux  utéro- 
ovariens;  ils  forment  un  plexus  vasculaire  contigu  au 
bord  adhérent  de  l’ovaire  qu’ils  dépassent,  en  s’étendant 
entre  les  feuillets  du  ligament  large  correspondant.  Les 
vaisseaux  propres  du  tissu  de  l’ovaire  en  viennent. 
Sappey  appelle  bulbe  de  l'ovaire  et  portion  vasculaire 
ou  bulbeuse  de  l'ovaire  le  corps  même  ou  tissu  propre 
de  l’ovaire.  — Bulbe  pileux.  V.  Poil.  — Bulbe  plmni- 
gène.  V.  Plume.  — Bulbe  de  Turèthre.  Renflement  par 
lequel  commence  la  partie  spongieuse  de  l’urèthre.  — 
Bulbe  du  vestibule,  appelé  à tort  bidbe  du  vagin.  Ren- 
flement érectile  placé  des  deux  côtés  de  l’entrée  du  va- 
gin. V.  Erectile.  = En  botanique,  bidbe  (substantif  fcm. 
selon  l’Académie , ail.  Zwiebel)  désigne  : 1“  des  renfle- 
ments tuberculeux  que  la  tige  de  plusieurs  plantes  pré- 
sente au-dessus  du  collet  {bulbes  solides),  et  qui  soûl 
recouverts  par  la  base  élargie  des  pétioles  : par  exemple, 
dans  la  fumeterre  bulbeuse,  le  gla'ieul,  le  colchique,  le 
safran;  2°  des  tiges  souterraines  très-courtes  réduites 
à un  simple  plateau,  d’où  naissent  des  racines  en  des- 
sous, des  écailles  ou  des  feuilles  rudimentaires  en  dessus 
qui,  en  se  recouvrant  les  unes  les  autres,  forment  un 
corps  ovoïde  ou  arrondi,  et  dont  les  extérieures  sont, 
ou  des  écailles  charnues  {bulbes  à écailles),  rétrécies 
à la  base,  comme  dans  le  lis,  ou  des  tuniques  membra- 
neuses, comme  des  pétioles  engainants,  emboîtées  les 
unes  dans  les  autres  {bidbes  à tuniques)  (ex.  : dans 
l’oignon),  et  parfois  soudées  ensemble  de  manière  a 
représenter  un  corps  compacte  (ex.  : le  colchique). 
Ces  dernières  parties,  celles  qui  surmontent  le  plateau, 
méritent  seules  le  nom  de  bulbe;  elles  constituent  un 
vrai  bourgeon  terminal,  situé  au  sommet  d’une  tige 
souterraine  extrêmement  courte  {plateau),  et  qui  se  dé- 
veloppe sous  terre  ou  rez  de  terre.  Les  bulbes  se  repro- 
duisent directement  par  des  bourgeons  séparables  ou 
caducs  nommés  caïeux  (V.  ce  mot),  naissant  à la  base 
des  écailles;  3“  le  renflement  du  pédicule  de  certains 
champignons,  qui,  pour  cette  raison,  ont  été  appelés  bul- 
beux. V.  Dentaire. 

BULBEUX.  EüSE.  adj.  [ôm/ôo.sms].  Qui  est  pourvu 
d’un  bulbe  : plante  bulbeuse;  qui  a la  forme  d’un  bulbe, 
qui  se  rapporte  à un  bulbe  : renflement  bulbeux.  — Ar- 
tères bulbeuses.  Branches  de  l'artère  honteuse,  larges 
de  2 millimètres  environ,  qui  se  jettent  près  l’une  de 
l’autre  et  de  la  ligne  médiane  dans  le  bulbe  uréthral. 
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derrière  le  point  de  sa  jonction  avec  la  portion  mem 
braneuse  de  l’urèthre. 

BULBIFËBE.  adj.  Qui  porte  des  bulbes. 

BULBILLE.  s.  f.  [bulbillus,  ail.  Knôllche’ii].  Petits 
tubercules  bulbiformes  séparables  de  la  plante  mère,  et 
susceptibles  de  produire  des  individus  nouveaux,  qui  se 
développent,  soit  entre  les  pédoncules  d’une  ombelle 
de  fleurs  {Allium  vineale),  soit  à l’aisselle  des  feuilles 
où  ils  sont  enveloppés  d’écailles  [Allium  viviparum, 
Lilium  bulbiferum),  sur  le  revers  des  frondes  de  cer- 
taines fougères,  dans  les  sinus  des  crénelures  des  feuilles 
de  quelques  plantes,  etc.  Chez  les  dicotylédones,  on  a 
nommé  bulhilles  les  petits  bourgeons  souterrains  bul- 
beux Av-Saxifraga  grariulata,  les  bourgeons  caducs  bulbi- 
formes du  Uentaria  bulbifero,  les  corps  reproducteurs 
ovoïdes  de  l’aisselle  des  feuilles  du  Ficaria  ranunculoides . 

BELBILLIFÈRE.  adj.  [bulbilliferus].  Se  dit  d’une 
plante  qui  produit  des  bulbilles. 

BULBO-CAVERNEEX.  adj.  et  S.  m.  [bulbo-caverno- 
.?««].  Qui  appartient  au  bulbe  de  l’urèthre  et  au  corps 
caverneux.  Nom  donné  cà  un  muscle  appartenant  exclu- 
sivement à riiomme  (bulbo-uréthral.  Ch.),  et  qui,  chez 
la  femme,  constitue  le  constricteur  du  vagin.  Il  est  situé 
au  périnée,  au-dessous  et  de  chaque  côté  de  l’urèthre,  et 
a pour  fonction  d’accélérer  l’éjaculation  de  l’urine  et  du 
sperme  : de  là  son  nom  de  muscle  accéléraieur. 

BEEBOSINE.  s.  f.  Principe  cristallisé,  vénéneux,  re- 
tiré par  Boudier  des  amanites.  L’amanitine  est  un  mé- 
lange de  ce  corps  avec  d’autres. 

BBLBO-EBÉTHRAL.  adj.  Qui  se  rapporte  au  bulbe 
uréthral  et  à l’urèthre.  — Artères  bulbo-uréthrales. 
Branches  de  l’artère  honteuse  ou  de  l’artère  profonde  de 
la  verge,  naissant  à 3 centimètres  en  avant  des  artères 
bulbeuses  et  pénétrant  dans  la  partie  antérieure  et  supé- 
rieure du  bulbe,  pour  se  prolonger  dans  la  partie  spon- 
gieuse de  l’urèthre  jusqu’au  gland  où  elles  s’anasto- 
mosent avec  les  dorsales  de  la  verge.  — Glandes  bulbo- 
uréthrales.  V.  Glandes  de  Cowper.  — Muscle  bulbo- 
uréthral.  V.  Bülbo-caverneux. 

BELL  AIRE.  adj.  Qui  concerne  les  bulles.  S’est  dit,  en 
médecine,  de  certaines  élevures  cutanées  ayant  l’aspect 
de  bulles.  V.  Râle  et  Tintement. 

BELLE,  s.  f.  [bulla,  7Top.codXu^,  ail.  Blase,  angl.  bleb, 
it.  bolln].  Soulèvement  de  l’épiderme  formé  par  l’accu- 
mulation d’un  liquide  séreux  ou  séro-purulent,  dont  l’ap- 
parition est  précédée  d’une  rougeur  érythémateuse  plus 
ou  moins  vive,  mais  qui  survient  quelquefois  presque 
instantanément.  Les  bulles  s’ouvrent  plus  ou  moins 
promptement,  et  sont  remplacées  par  des  croûtes,  sous 
lesquelles  se  forme  un  nouvel  épiderme,  qui  conserve 
longtemps  uue  teinte  particulière  ; quelquefois  aussi  il  se 
produit  des  ulcérations  plus  ou  moins  superlîcielles.  Le 
rupia  et  le  pemphigus  (que  l’on  a appelé  maladie  bul- 
beuse ou  fièvre  bulleuse,  lorsqu'il  est  accompagné  de 
mouvement  fébrile)  constituent  deux  espèces  de  ce  genre 
de  maladies. 

BELLË,  ÉE.,  adj.  [bidlatus].  Se  dit  des  feuilles  dont 
la  face  supérieure  est  comme  ridée  par  de  petites  émi- 
nences obtuses  qui  forment  autant  do  cavités  à la  face 
inférieure.  Exemple  : les  feuilles  de  la  sauge  officinale. 

BELLEEX,  EESE.  adj.  Synonyme  de  bullaire.  — 
Fièvre  bulleuse.  V.  Pemphigus. 

BENinÏBE.  adj.  [de  Poûvtov,  navet].  V.  Squirrheux. 

BEPllTHALAIE.  S.  ni.  Genre  de  synanthérées  corym- 
bifères  dont  quelques  espèces  [Buphtlwlmum  grandifto- 
rum,  L.,  et  H.  salkifoUum,  L.)  ont  des  feuilles  douées  de 
propriétés  toniques  et  stimulantes. 

BEPHTHALMIE.  s.  f.  [buphthalmia,  de  Pou?,  bœuf, 
et  œil  : œil  de  bœuf;  ail.  Ochsenauge,  angl.  bv- 
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phthalmy,  esp.  buftalmia\.  Augmentation  du  volume  de  j 
Lœil.  On  a,  en  général,  exprimé  par  ce  mot  le  premier  1 
degré  de  l’hydrophtlualraie.  Quelquefois  cependant  on  a 
ainsi  appelé  une  maladie  caractérisée  par  la  turgescence  i* 
du  corps  vitré,  qui  distend  l’œil  et  pousse  en  avant  le  i 
cristallin  et  l’iris.  V.  Exophthalmie.  | 

BEPLÈVRE.  s.  m.  [Bupleurum,  L.,  ail.  Hasenohr, 
angl.  Bupleurum,  hare’s-ear,  it.  marabuto'\.  Genre  de 
plantes  (pentandrie  digynie,  L.,  ombellifères,  J.)  dont 
l’espèce  Bupleurum  rotundifolium  {huulèvre perce-feuille) 
a été  recommandée  comme  astringente. 

EERNING.  Burning  of  the  feet.  Mots  anglais  signifiant 
brûlure  aux  pieds,  sensation  douloureuse  qui  est  un  des 
symptômes  du  béribéri  et  qui  a été  considérée  à tort 
comme  une  entité  morbide  distincte.  ' 

BERSARIEN.  adj.  et  s.  V.  Infusoire. 

RE RSÉR ÂGÉES.  S.  f.  Famille  de  plantes  séparée  des 
térabinthacées.  V.  ce  mot. 

BERSÉRINE.  S.  f.  [ail.  Burserin).  Sous-résine  blanche, 
pulvérulente  (Bonastre),  isolée  du  baume  que  donne  le 
sucrier  des  montagnes  [Bursern  gvmmifern,  L.,  Hedwi-  , 
gia  bnlsamifera,  Swartz);  elle  n’est  nullement  balsa-  ! 
mique,  et  diffère  de  celle  qui  est  dite  gomme  chibou. 

BERSICELE.  S.  m.  Petite  poche  ou  bourse  creusée 
au-dessous  des  loges  de  l’anthère  des  orchidées,  et  qui  i 
renferme  l’extrémité  gluante  (rétinacle)  des  masses  polli-  j 
niques.  Il  peut  y avoir  deux  bursicules  (Orchis),  un  seul  | 
[Aceras),  ou  ne  pas  y en  avoir  [Plutanthera). 

BESSENA.  V.  Moucenna. 

BESSEROLE.  S.  f.  V.  ARBOUSIER. 

BETÈNE.  S.  m.  V.  Butyliqüe. 

BETTNÉRIAGÉES.  s.  f.  pL  [buttneriaceœ].  Famille 
de  plantes  différant  des  malvacées,  et  par  leurs  anthères  à ^ 
deux  loges,  et  par  leurs  graines  en  général  munies  d’un 
endosperme  charnu. 

BETTON-SGERVV.  Mots  anglais  signifiant  scorbut  ù ^ 
bouton,  boutons  malins  ou  de  mauvaise  nature,  qui  son! 
des  manifestations  syphilitiques,  durhypia  surtout,  et  ne 
constituent  pas  une  affection  distincte. 

BETEA.  Synonyme  de  pareira.  V.  ce  mot. 

BETERE  ou  BETTERE.  S.  f.  Nom  vulgaire  d’une  tu-  i 
meur  qui  vient  à la  jointure  des  pieds  chez  le  chien. 

BETYLAMIOE.  s.  f.  [butylamine,  butylammoniaque],  ^ 
V.  Butyriaque.  I 

BETYLATE.  s.  m.  On  obtient  le  butylaie  de  potas-  j 
sium  en  dissolvant  ce  métal  dans  l’alcool  butylique.  On 
obtient  l'éther  éthylbutylique  [butylate  d’éthyle)  en  fai- 
saut  réagir  à froid  l’iodurc  d’éthyle  sur  le  butylate  de  | 
potassium.  C’est  un  liquide  incolore,  mobile,  d’odeur  | 
très-agréable,  qui  bout  de  78“  à 80°  centigr.  (C'^H'^O^).  _ 

BETVLE.  s.  m.  [butylium,  .ail.  Butyl,  Knlyl].  Radical 
de  l’alcool  butylique,  qu’on  obtient  pur  en  faisant  réagir 
le  potassium  sur  l’iodure  de  butyle.  C’est  un  liquide  in- 
colore et  oléagineux,  moins  dense  que  l’eau,  faiblement  ^ 
odorant  {C*H*^).  — lodure  de  butyle.  11  se  prépare  en 
mettant  de  l’iode  dans  l’alcool  butylique,  et  ajoutant  un 
fragment  de  phosphore  dans  le  liquide  refroidi.  C’est  un 
liquide  limpide,  incolore,  très-réfringent,  se  colorant  en 
brun  à la  lumière;  bout  à 121°  (C*H®I).  — On  obtient 
d’une  manière  analogue  le  bromure  de  butyle  (C®H®Br), 
qui  bout  à 89°  centigr. , et  le  chlorure  de  butyle  (C®H®C1). 
qui  bout  de  70°  à 75°  centigr.  — Acétate  de  butyle. 
Liquide  incolore,  éthéré,  plus  léger  que  l’eau;  bout 
à 111°  centigr.  (C'-H'^OL)  — Carbonate  de  butyle. 
Liquide  incolore,  limpide,  plus  léger  que  l’eau,  d’odeur 
agréable,  bouillant  à 190°  centigr.  (C®H®02-|-C*^H®02 
-t-C'i02).  - Azotate  de  butyle.  Liquide  plus  lourd  que  I 
l’eau,  bout  à 130°  centigr.  (C®H®02-|-Az0^). 

BETYLIOLE.  adj.  Qui  concerne  le  butyle.  Alcool 
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hutylique  (C®H‘®02).  Corps  qui  se  forme  avec  laîcool 
\amylique  et  l’alcool  ordinaire  pendant  la  fer- 

mentation des  mélasses  de  betterave.  On  les  sépare  par 
lavage  et  distillation.  C’est  un  liquide  incolore,  plus  fluide 
I que  l’aicool  amjlique,  d’odeur  analogue  à celui-ci,  plus 
vineuse,  moins  pénétrante  ; sans  action  sur  la  lumière 
.polarisée;  bout  à 109“  cenfigr. ; soluble  dans  10  par- 
ties d’eau;  bri'ile  facilement  avec  une  flamme  éclatante. 

[ L’acide  sulfurique  et  le  chlorure  de  zinc  le  décomposent 
len  divers  produits,  tels  que  Vhydrure  de  butyle,  le 
\tène  (C^H*)  ou  gaz  mfldmmalle  ou  quadricarbure  de 
\ Faraday.  — Éther  buty tique  (C®H®-J-C®H902).  On  l’ob- 
i tient  par  l’action  de  l’iodure  de  butyle  sur  l’oxyde  d’ar- 
'gent.  C’est  un  liquide  incolore,  d’odeur  suave,  bouil- 
lant de  100°  à 104°  centigrades.  — Glycol  butylique. 
V.  Glycol. 

S BVTYRACÉ,  ÉE.  adj.  V.  Bütvreux. 

BIITYRAL.  s.  m.  [hydrate  d'oxyde  de  butyryîe']. 
Corps  obtenu  en  même  temps  que  la  butyrone  et  de  la 
! même  manière.  Il  est  liquide,  incolore,  très-mobile,  so- 
i lubie  dans  l’alcool,  l’éther,  les  huiles,  et  à peine  dans 
[l’eau.  11  s’oxvde  à l’air  et  forme  de  l’acide  butvrique. 
(C^HW) 

' BUTYRAIUIDE.  S.  f.  V.  Tribütyrine. 

BETYRATE.  s.  m.  Nom  générique  des  sels  formés  par 
! la  combinaison  de  l’acide  butyrique  avec  les  bases.  Tous 
' ont  un  peu  l’odeur  de  cet  acide.  Le  butyrate  de  soude  se 
trouve  dans  la  sueur  de  divers  animaux,  et  de  l’homme 
parfois. 

BIITYBEIIX,  EÜSE.  adj.  [butyrosus"].  Quia  la  consis- 
tance ou  l’apparence  du  beurre. 

BETYRIAQtE.  s.  f.  ['pétinine,  butylamide,  butylaniine, 
butylurnmoniaqué].  Alcaloïde  artificiel,  produit  de  la  dis- 
tillation des  matières  animales.  Liquide  incolore,  d’odeur 
ammoniacale  pénétrante,  formant  avec  les  acides  des  sels 
Lien  définis.  (C®H**Az.) 

I BETYRINE.  s.  f.  [ail.  Butyrm,  Bütterfett,  angl.  buty- 
'rinum,  esp._  butirma].  Substance  découverte  dans  le 
beurre  par  Chevrcul,  en  1819.  Elle  est  fluide  <à  la  tem- 
[perature  ordinaire,  et  ne  se  congèle  qu’à  0°.  Son  odeur 
est  celle  du  beurre  qui  a été  chauffé.  Elle  se  dissout  dans 
l'alcool,  surtout  bouillant.  Traitée  par  les  alcalis,  elle 
fournit  la  glycérine  et  l’acide  butyrique.  V.  Tributyrike. 

I BUTYRIQUE,  adj.  — Acide  butyrique.  [alL  Butter- 
s4'we].  Découvert  par  Chevreul.  11  se  produit  par  l’action 
'des  alcalis  et  des  matières  azotées  sur  la  butyrine,  d’où 
de  rancissement  du  beurre.  Il  est  liquide  à 9°,  très-volatil, 

Ïuluble  dans  l’eau  et  l’alcool;  il  a l’odeur  du  beurre 
ance.  (C®H^O'*.HO.)  — Acide  butyrique  bichloruré. 
'.  Chlorobutyriqce.  — Fermentation  butyrique  .N  .Fm.- 

uVlENTATION. 

BUTYRO-ACÊTIQUE.  adj.  V.  PropiokiqUE. 
BUTYROLÉIKE  ou  BUTYRÉLAÏNE.  s.  f.  V.  Butyro- 

LÉIQUE. 

BUTYROLÉIQUE.  adj.  — Acide  bidyroléique , 

butyrélaïque  ou  oléobutyrique  ( ou 

[c3Ih30O’.HO).  Acide  qui  serait  analogue  à l’acide 
oléique,  mais  qui  ne  donne  pas  d'acide  sébacique  par 
distillation  comme  celui-ci,  lequel  a de  plus  pour  for- 
mule C33H3803-(-H0.  On  le  retire  du  beurre  par  sapo- 
nification. Il  provient  de  la  décomposition  d’un  principe 
appelé  butyroléine,  analogue  à l’oléine  et  considéré  jus- 
iqu’à  présent  dans  le  beurre  comme  de  l’oléine,  mais  en 
différant  par  ce  fait  que  l’acide  qu’on  en  retire  rie  donne 
Ipas  d’acide  sébacique  par  distillation, 
j BUTYROIUÈTRE.  S.  m.  [de  (lourupo;,  beurre,  et  [/.srpov, 
mesure;  ail.  et  angl.  Butyromeier,  it.  butirometro']. 

\ Instrument  inventé  par  Marchand,  pharmacien  à Fécamp, 
pour  déterminer  la  richesse  du  lait.  Le  fait  sur  lequel 
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repose  ce  procédé  est  celui-ci  : Si  l’on  agite  du  lait  avec 
parties  égales  d'éther  en  volume,  on  dissout,  comme  on 
le  savait  déjà,  le  beurre  que  renferme  le  lait;  mais,  si 
l’on  ajoute  au  mélange  un  volume  d’alcool  égal  à celui 
de  l’éther,  le  beurre,  primitivement  dissous,  se  sépare  et 
vient  surnager  le  liquide  sous  forme  d’une  couche  hui- 
leuse, de  telle  façon  que,  si  l’on  opère  dans  un  tube  gra- 
dué, on  pourra  lire  directement  sur  le  tube  la  quantité 
de  matière  huileuse  qui  s’est  séparée,  et  qui  se  trouve 
dans  un  certain  rapport  avec  la  quantité  de  heurre  elle- 
même  contenue  dans  le  lait  essayé. 

BUTYRONE.  S.  f.  [butyronum,  ail.  Butyron].  Liquide 
éthéré,  fluide  comme  de  l’eau,  très-coulant,  d’une  odeur 
agréable,  soluble  dans  l’alcool  et  l’éther,  qu’on  obtient 
en  distillant  le  butyrate  de  baryte.  (C^H’O.) 

BUTYRONITRILE.  s.  m.  V.  Valéronitrile. 

BUTYROniITRIQUE.  adj.  — Acide  butyrouitrique. 
Liquide  huileux  jaune,  obtenu  par  action  de  l’acide 
nitrique  sur  la  butyrone  ; il  est  sucré,  aromatique,  et 
forme  des  sels  avec  les  bases,  appelés  butyronitrates . 
(C7H6AzOS-f-2HO.) 

BUTYRONYLE.  s.  m.  Radical  hypothétique  admis  par 
Lœvvig,  dont  la  butyrone  {oxyde  de  butyronyle)  serait 
dérivée.  (C'*'H'^.) 

BUTYRYLE.  s.  m.  Radical  hypothétique  admis  par 
Lœvvig,  dont  le  butyral,  l’acide  butyrique  {acide  butiji'y- 
lique,  Lœvvig),  seraient  dérivés.  (C*H’.) 

BUXINE.  s.  f.  [ail.  Buxin,  angl.  buxinum].  Substance 
basique  (Faure)  de  l’écorce  delà  racine  de  buis.  Elle  est 
pulvérulente  et  rousse;  elle  provoque  l’éternument;  elle 
est  amère,  sansâcreté.  L’alcool  la  dissout,  ainsi  que  l’eau 
bouillante.  Elle  se  dissout  dans  les  acides,  et  en  est  pré- 
cipitée par  l’ammoniaque.  Elle  donne  un  sulfate  et  un 
acétate  incristallisables,  très-amers. 

B.  V.  V.  Abréviatioks. 

BYSSACÉ,  ÉE  [byssaceus],  et  BYSSOÏDË  ou  BYS 
SOÏDÉ,  ÉE.  adj.  Qui  a l’aspect  du  byssus,  qui  en  est 
pourvu;  qui  est  couvert  ou  formé  de  poils  longs  et 
soyeux.  Ces  noms  ont  autrefois  été  donnés  à quelques 
groupes  d’algues  filamenteuses,  telles  que  les  Hygrocrocis 
(V.  Glairine),  étaux  mucédinées; 

BYSSÉES.  s.  f.  pl.  Les  mucédinées.  V.  Byssus. 

BYSSUS.  s.  m.  [ail.  Büschelschimmel].  Ftomïhméen 
des  champignons  appelés  aussi  moisissures  (V.  Mucédi- 
KÉEs) , et  d’autres  espèces  cryptogames  filamenteuses 
représentées  quelquefois  par  le  mycélium  seulement.  = 
Nom  d’une  touffe  de  fil.aments  analogues  à la  soie  plutôt 
qu’aux  poils,  et  sécrétés  par  quelques  mollusques  lamelli- 
branches bivalves,  à l’aide  d’une  glande  placée  en  arrière 
du  pied,  qui  est  petit  dans  ces  espèces  (moule,  vulselle, 
marteau,  avicule,  jambonneau,  etc.).  Ces  animaux  se 
fixent  aux  corps  sous-marins  à l’aide  de  ces  filaments 
résistants,  bien  qu’assez  fins  chez  les  jambonneaux  pour 
qu’on  les  file  comme  de  la  soie  et  qu’on  en  fasse  des 
étoffes. 

BYTTNÉRIACÉES.  S.  f.  pl.  Y.  BuTTSÉRIACÉES. 

c 

C.  c.  V.  Abréviations. 

CAA-ATAICA.  V,  VanDèlLIE. 

CAAPEBA.  s,  m.  Nom  du  Cissampelos  gluberrhnai 
St-Hil.,  confondu  par  Linné  avec  le  C.  pareira,  L. 
(V.  Pareira).  Le  Cissampelos  caapeba,  L.,  des  Antilles 
(famille  des  ménispermées) , a une  racine  employée 
comme  celle  de  pareira. 

CABALE,  s.  f.  [cabota,  cabbala,  cabalia,  kabula, 
goballa,  ail.  Knbbala,  esp.  cobala^-  Mot  dérivé  de  l'bé- 
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breu,  et  qui  signifie  doctrine  traditionnelle.  Les  auteurs 
(lu  seizième  et  du  dix-septième  siècle  distinguaient  la 
cabale  juddique  ou  théologique,  et  la  cabale  médicale.  La 
cabale  rentre  dans  la  catégorie  des  sciences  occultes,  et 
appartient  à la  médecine  magique,  c’est-à-dire  celle  qui 
prétend  guérir  par  l’intermédiaire  des  puissances  surna- 
turelles. V.  Sciences  occultes. 

CAB4LISTE.  S.  m.  [ail.  Knbulist].  Instruit  dans  la 
cabale. 

CABALISTIQUE,  adj.  Qui  a rapport  à la  cabale  : art 
cabalistique. 

GABALLitV.  adj.  [de  caballus,  cheval].  — Aloès  cabal- 
lin.  V.  Aloès. 

CABANIS  [médecin  français,  1757-1808].  — Palette 
de  Cabanis.  V.  Palette. 

CABARET,  s.  m.  [«soref,  nard  sauvage,  oreille 
d’homme,  oreillette,  Asarum  europœum,  L.].  Plante  her- 
bacée (décandrie  monogynic,  L.,  aristoloches,  J.)  du 
midi  de  la  France.  Sa  racine  est  une  petite  souche  hori- 
zontale, d’un  blanc  grisâtre,  de  la  grosseur  d’une  plume 
à écrire,  d’où  partent  des  fibrilles  grêles  et  rameuses  ; 
elle  a une  odeur  forte  et  désagréable,  une  saveur  âcre, 
nauséabonde  et  poivrée.  De  toutes  nos  plantes  indigènes, 
l’asaret  est  celle  qui  remplace  le  mieux  l’ipécacuanba, 
lorsqu’elle  est  fraîche.  On  emploie  la  poudre  de  la  racine 
ou  des  feuilles  (16  décigrammes  à 2 grammes  dans 
300  grammes  d’un  liquide  quelconque).  Elle  est  usitée 
aussi  comme  sternutatoire. 

CABELLA  DI  NEGRO.  S.  m.  V.  IvoiRE  végétal. 

CABELIAUD  et  CABILLAUD,  s.  m.  Nom  vulgaire  de 
la  morue.  \.  ce  mot. 

CABLAI,  s.  m.  V.  Cobaye. 

CABOSSE,  s.  m.  Fruit  du  cacaoyer.  Il  a la  forme  d’un 
gros  concombre,  et  renferme  des  graines  en  forme 
d’amandes  qui  sont  le  cacao. 

CABUREIBA.  S.  m.  Nom  indigène  de  l’arbre  qui  pro- 
duit le  baume  du  Pérou  brun.  V.  Baume. 

CABUS.  s.  m.  et  adj.  V.  Gnou. 

CACAO,  s.  m.  \semina  cacao,  ail.  Kakao,  esp.  cacao]. 
Graine  du  cacaoyer.  Fraîches,  les  graines  de  cacao  sont 
âpres  et  amères.  A l’époque  de  la  récolte,  on  les  met  en 
tas,  ou  on  les  enterre,  pour  qu’elles  fermentent  et  que 
l’arille  se  sépare;  puis  on  les  fait  sécher  au  soleil.  Ainsi 
préparé,  le  cacao  a une  odeur  et  une  saveur  agréables,  et 
UC  rancit  Jam’dis,  quoiqu’il  contienne  une  grande  quantité 
d’une  huile  grasse  concrète,  connue  sous  le  nom  A'huile 
ou  de  beurre  de  cacao  (V.  ce  mot  et  Caféine).  — Le 
cacao  nous  est  apporté  du  Pérou  et  de  la  Nouvelle- 
Espagne  {cacao  caraque  ou  de  Caracas),  ou  de  quelques- 
unes  des  Antilles , de  Saint-Domingue , de  la  Marti- 
nique, etc.  {cacao  des  Iles).  Le  premier,  qui  est  le  plus 
estimé,  est  presque  rond,  brun  grisâtre  extérieurement  ; 
il  a presque  toujours  été  enfoui  en  terre  {cacao  terré).  Le 
second,  plus  petit,  comprimé,  est  couvert  d’une  enve- 
loppe papyracée  rouge,  sous  laquelle  se  trouve  une 
amande  plus  brune,  plus  huileuse  et  plus  sapide  que  celle 
de  l’autre  espèce.  Le  cacao  sert  particulièrement  à la 
préparation  du  chocolat. 

CACAOYER,  s.  m.  [Theobroma  cacao,  L.,  de  ôîÔ;,  dieu, 
ctppüaa,  aliment  : aliment  des  dieux].  Arbre  (monadel- 
phie  pentandrie,  L.,  byttnériacées.  Ad.  Brongniart)  dont 
les  feuilles  sont  ovalcs-acuminées,  entières,  et  les  fleurs 
d’un  rose  vif;  fruits  ovo'ides-allongés , marqués  (b; 
côtes  bosselées,  d’un  jaune  doré  ou  pourpre,  à 5 loges, 
dans  chacune  desquelles  se  trouvent  8 à 10  graines  sub- 
réniformes,  de  la  grosseur  d’une  fève,  revêtues  d’un 
arille  charnu. 

CACCAGOGUE.  adj.  [de  xa'jzxv/,  excrément,  et  âyeiv, 
pousser].  Oui  provoque  les  selles,  selon  James. 
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CACHALOT,  s.  m.  [Phijseter  macrocephulus,  L.,  ail. 
Pottwal,  angl.  cachalot,  esp.  cachalote].  Mammifère 
cétacé  (V.  ce  mot)  dont  les  dimensions  égalent  celtes  de 
la  baleine,  mais  qui  en  diffère  en  ce  que  sa  mâchoire 
inférieure,  étroite  et  allongée,  est  garnie,  de  chaque 
côté,  d’une  rangée  de  dents  cylindriques  ou  coniques,  et 
la  supérieure  présente  une  série  de  cavités  dans  lesquelles 
se  logent  les  dents  lorsque  la  bouche  est  fermée.  Sa  tête 
est  énorme  et  renflée  en  avant.  Tout  le  dessus  de  la  face 
et  du  crâne  a la  forme  d’un  vaste  bassin  ovalaire,  dont  les 
bords  s’élèvent  en  arrière  â six  pieds  au-dessus  du  crâne,  i 
et  s’abaissent  graduellement  en  avant,  et  dont  les  parois 
sont  formées  principalement  par  un  prolongement  des  os  ' 
maxillaires  qui  va  rejoindre  une  crête  verticale  de  l'occi- 
pital. Une  espèce  de  cloison  libro-cartilagineuse  divise 
cette  grande  cavité  en  deux  étages  ou  deux  chambres, 
remplies  Tune  et  l’autre  d’une  espèce  d’huile  qui  se  fige  > 
par  le  refroidissement,  et  qui  est  connue  dans  le  com- 
merce sous  le  nom  de  sperma  ceti  ou  de  blanc  de  baleine, 
en  chimie  sous  celui  de  cétine  (V.  ces  mots).  On  a pensé  ■ 
que  V ambre  gris  (V.  .Ambre)  sc  trouvait  dans  les  intestins  | 
du  cachalot. 

CACHECTIQUE,  adj.  \cachecticus,  jcs’xejcti»'!;].  Qui  est 
attaqué  de  cachexie,  qui  tient  de  la  cachexie. 

CACHEXIE,  s.  f.  \cachexia,  de  xax!);,  inau-  '' 

vais,  et  disposition,  habitude  du  corps;  ail.  Ka^  i 

chexie,,  angl.  cachextj,  it.  cachessia,  çsp.  caqicexia].  Etal  * 
dans  lequel  toute  l’habitude  du  corps  est  manifestement  ' 
altérée.  = Classe  de  maladies  dans  laquelle  plusieurs  no-  | 
sologistes,  et  particulièrement  Sauvages  et  Cullen,  ont 
réuni  les  consomptions,  les  hydropisies,  diverses  affec- 
tions cutanées,  etc.,  confondant  ainsi  dos  états  morbides 
qui  n’ont  aucune  analogie.  = .Altération  profonde  de  la 
nutrition  caractérisée  par  la  bouffissure  et  l’inBltration, 
un  teint  jaune  ou  plombé,  un  sang  trop  séreux,  et  la  lan- 
gueur de  toutes  les  propriétés  de  tissus;  état  qu’on  ob- 
serve surtout  après  de  longues  maladies  ou  â la  fin  de 
certaines  affections  parvenues  â un  liaut  degré  d’inten- 
sité, principalement  dans  le  scorbut,  le  cancer  et  lasv- 
philis  : aussi  distingue-t-on  une  cachexie  scorbutique, 
une  cachexie  cancéreuse,  une  cachexie  vénérienne,  palu- 
déenne, saturnine,  etc.  On  a quelquefois  confondu  la 
cachexie  et  la  f/ù/f/ié-s-e  (V.  ce  mot).  — Cachexie  aqueuse 
africaine.  Y.  Mal-coeur.  — En  vétérinaire  : Cachexie 
aqueuse.  Y.  Pourriture.  — Cachexie  exophthalmique. 

Y.  Exofhtiialmie.  — Cachexie  nerveuse.  Détérioration 
de  la  constitution  analogue  â celle  qui  se  voit  dans  les 
états  cachectiques  déterminés  par  les  attaques  fréquentes 
d’hystérie,  d’épilepsie,  etc.  V.  Névrose. 

CACHIBOU.  s.  m.  y.  Gommart. 

CACHIIHAN.  s.  m.  — Cachiman  épineux.  L’un  des 
noms  du  corosol.  V.  ce  mot. 

C ACHIRI.  s.  m.  Liqueur  spiritueuse  et  enivrante  qu’on 
retire  au  Brésil  de  la  racine  tuberculeuse  du  manioc. 

CACHOU,  s.  m.  [cote,  catechu,  ail.  Kaschu,  Kateschu. 
angl.  catechu,  it.  cacciù;  terra  japonica,  parce  qu’on  le 
regardait  autrefois  comme  une  terre  qu’on  croyait  venir 
du  Japon].  Extrait  préparé  avec  le  bois  et  les  gousses 
fraîches  du  Mimosa  catechu  (légumineuses  miinosées). 

Le  cachou  de  Bombay  est  en  petits  pains  carrés,  d’un 
brun  rougeâtre,  pesant  90  à 120  grammes,  d’une  cassure 
terne  et  souvent  marbrée,  d’une  saveur  astringente  et 
amère,  suivie  d’un  goût  un  peu  sucré.  Celui  du  Bengale 
est  en  pains  de  30  â 60  grammes,  ronds  et  aplatis,  â cas- 
sure luisante,  d’une  saveur  seulement  astringente  et 
amère.  Une  troisième  espèce  {cachou  en  massis)  est  en 
morceaux  de  90  à 120  grammes,  provenant  de  pains 
plus  volumineux,  d’un  rouge  brun  foncé  uniforme  et  lui- 
sant, d'une  saveur  astringente  et  amère,  suivie  dun 
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.iiTière-goûl  agréable.  — Le  cacbou  contenant  toujours 
(les  matières  étrangères,  il  faut,  pour  l’usage  pharmaceu- 
tique, le  pulvériser,  dissoudre  la  poudre  dans  quatre  fois 
son  poids  d’eau  chaude,  et  évaporer  la  liqueur  jusqu’à 
siccité  au  bain-marie  : le  résidu  porte  le  nom  A’extrait 
(le  cachou.  — En  raison  de  la  grande  quantité  de  tannin 
(ju’il  contient,  le  cachou  est  astringent  et  tonique.  On 
prépare  avec  1 partie  d’extrait  de  cachou  et  U parties  de 
sucre  pulvérisé,  mêlées  avec  du  mucilage  de  gomme 
adragant,  des  tablettes  ou  pastilles  simples  de  cachou,  du 
poids  d’environ  6Ü  centigrammes.  Si  l’on  y ajoute  quel- 
ques gouttes  d’une  teinture  d’ambre  ou  autre,  on  a les 
tablettes  OMpastilles  de  cachou  odorantes. 

CAGHOUlQltE.  adj.  — Acide  cachouique.  V.  Caté- 

CHINE. 

CACHUniDÉ.  s.  m.  Sorte  de  pastille  composée  de  terre 
bolaire,  de  succin,  de  musc,  d’ambre  gris,  de  bois  d’aloès, 
de  santal  rouge  et  citrin,  de  jonc  odorant,  de  galanga,  de 
cannelle,  de  rhubarbe,  de  myrobalans,  et  de  quelques 
pierres  précieuses  inertes.  Les  Hindous  emploient  ces 
pastilles  comme  masticatoire,  pour  parfumer  l’haleine. 

GACHIJTIQUE.  adj.  — Acide  caclndique  ( tannin  du 
cachou,  acide  mimotannique  et  cachoutannique) . Blanc, 
grenu,  cristallin,  astringent,  puis  douceâtre  ; à peine  acide. 
Très-soluble  dans  l’eau  bouillante,  l’alcool  et  l’éther.  Sa 
dissolution  passe  au  rouge  à l’air,  et  dépose  de  la  catéchine. 
Il  colore  en  vert  le  perchlorure  de  fer  sans  le  précipiter. 
Se  retire  du  cachou  par  l’élher  (Ci^H^OS.HO).  Ne  préci- 
pite pas  l’émétique. 

CACIS.  s.  m.  ’V.  Cassis. 

CAGOCHOLIE.  s.  f.  \cacocholia,  de^xaiib?,  mauvais,  et 
XcXy),  bile;  esp.  cacocolid\.  Dépravation  de  la  bile. 

CAGOGHTLIE.  s.  f.  \cacochxilia,  de  xajcb;,  mauvais,  et 
chyle;  esp.  cacoquilid\.  Chylilication  dépravée. 

CAGOGHYME.  adj.  Spacochymus,  de  xaxb;,  mauvais,  et 
XUf/.b;,  suc,  humeur].  Qui  est  affecté  de  la  cacochymie, 
qui  tient  à la  cacochymie  ; homme  cacochyme,  état  caco- 
chyme. 

GAGOGHYIUIE.  s.  f.  [cacochymia,  esp.  cacoquimia]. 
Altération,  dépravation  des  humeurs  en  général.  C’est, 
d’après  les  humoristes,  la  cause  immédiate  de  la  cachexie 
(V.  ce  mot).  Souvent  ces  deux  mots  sont  employés  comme 
synonymes. 

GAGOGHYIUIQGE.  adj.  — Fièvre  cacoch y mique.  V.  Fiè- 
vre hectique. 

GAGODYLE.  S.  m.  V.  Kakodyle. 

GAGOÈTHE.  adj.  [cacoethes,  xaxc7Î6/i;,  de  xaxb?,  mau- 
vais, et  ^ôo;,  caractère,  nature;  esp.  cacoete].  Qui  est  de 
mauvaise  nature  ; ulcère  cacoèthe. 

GAGOGENÈSE.  S.  f.  [de  xaicôç,  mauvais,  et  •^î'vechc,  gé- 
nération, production].  Déviation  organique  ou  monstruo- 
sité. = Formation  d’un  tissu  pathologique  quelconque, 
du  squirrhe  par  exemple. 

GAGOPATIIiE.  s.  f.  [cacopathia,  de  xaxôî,  mauvais, 
et  lîaôo;,  affection,  maladie].  Maladie  de  mauvais  carac- 
tère. 

GAGOPLASTIQEE.  adj.  [de  xaxbç,  mal,  et  nXâaastv, 
former].  Défavorable  aux  actions  plastiques.  Opposé  à 
euplastique  (V.  ce  mot).  — Matière  cacoplastique.  Blas- 
tèmes qui  serviraient  à la  génération  des  tissus  que  Lobstein 
nommait  hétéroplastiques. 

GAGOPRAGIE.  S.  f.  [de  xaxb;,  mauvais,  et  irpay,  ra- 
dical de  TvpKTTSiv,  agir].  Altération  des  fonctions  nutri- 
tives. 

GAGOSITIE.  s.  f.  [cacoiftm,  de  xaiEci;,  mauvais,  et  oiTÎsv, 
aliment].  Dégoût,  aversion  des  aliments. 

GAGOSPHYXIE.  S.  f.  [de  xajco;,  mauvais,  et 
pouls].  Mauvais  état  du  pouls. 

GAGOSTOME.  a(\j.  [ah  ore  fcvtens,  de  xaxb;,  mauvais. 


CADA  t97 

et  <rrb|Aa,  bouche].  Qui  a la  bouche  mauvaise,  qui  a l’ha- 
leine fétide. 

GAGOTHANASIE.  S.  f.  [de  xaxbç,  mauvais,  et  flavaroc, 
mort].  Habitude  de  certains  médecins  qui  épuisent  tous 
les  moyens  pharmaceutiques,  même  les  plus  énergiques,  • 
alors  qu’il  n’y  a pas  la  moindre  probabilité  de  sauver  le 
malade,  le  tourmentant  ainsi  dans  ses  derniers  moments, 
et  lui  rendant  la  mort  plus  pénible. 

GAGOTHÉLiniE.  S.  f.  Base  organique  découverte  par 
Laurent,  se  produisant  à froid  par  l’action  de  l’acide  azo- 
tique concentré  sur  la  brucine.  (C^®H^’^Az^Oi8.) 

GAGOTHYIUIE.  S.  f.  [cacothymia , de  •M.y.ht;,  mauvais, 
et  ôuo.ôç,  moral;  esp.  cacotimia\.  Trouble  des  facultés 
morales. 

GAGOTROPHIE.  s.  f.  [cacotrophia,  de  xaxôs,  mauvais, 
et  Tpoœv),  nutrition;  esp.  cacotrofia'].  Altération  des  fonc- 
tions nutritives. 

GAGTÉES  ou  NOPALÉES.  s.  f.  pl.  [cacteæ,  ail.  Kaktus- 
arten,  esp.  cacteas'].  F’amille  de  plantes  dicotylédonées 
monopétales  périgynes.  Leurs  tiges  sont  ou  cylindriques, 
rameuses,  cannelées,  anguleuses,  ou  composées  de  pièces 
articulées,  qui  ont  été  considérées  comme  des  feuilles. 
Celles-ci  manquent  ordinairement,  et  sont  remplacées  par 
des  épines  en  faisceaux.  Les  fleurs  sont  en  général  soli- 
taires, et  placées  à l’aisselle  d’un  de  ces  faisceaux  d’épi- 
nes. Calice  monosépale,  adhérent  à l’ovaire  infère  ; pétales 
disposés  en  plusieurs  rangs  ; étamines  nombreuses  à filets 
capillaires.  Ovaire  uniloculaire,  contenant  beaucoup  d’ovu- 
les attachés  à des  trophospermes  pariétaux  dont  le  nombre 
varie;  style  simple,  portant  des  stigmates  rayonnés.  Fruit 
charnu,  ombiliqué  à son  sommet. 

GAGTIER.  s.  m.  [Cactus,  L.,  ail.  Fackeldistel].  Genre 
de  plantes  de  l’icosandrie  monogynie,  L.,  qui  a donné  son 
nom  à la  famille  des  cactées.  Deux  espèces  de  ce  genre 
sont  remarquables  : 1“  la  raquette  ou  figuier  d’Inde  ( Cactus 
opuntia,  L.),  dont  le  fruit,  de  la  forme  des  figues  et  d’une 
saveur  douceâtre,  est  rafraichissant,  et  colore  en  rouge 
l’urine  de  ceux  qui  en  mangent;  2^“  le  nopal  [Cactus  coc- 
cinellifer,  L.),  sur  lequel  vit  l’insecte  nommé  cochenille. 

CAGTIIV.  s.  m.  Matière  colorante  rouge  ("Vogel)  re- 
tirée des  fleurs  du  Cactus  speciosus, 

GADABA.  Le  Capparis  indica,  Lam.,  qui  est  vermifuge. 

GADAVÉREUX,  EUSE.  adj.  [cadaverosus , nx,f(ù^r.<;, 
angl.  cadaverous,  it.  cadaveroso,  esp.  cadaverico].  Qui 
tient  du  cadavre  : odeur  cadavéreuse , face  cadavéreuse. 

GADAYÉRIQUE.  adj.  [cadavericus].  Qui  est  relatif  au 
cadavre.  — Autopsie  cadavérique.  V.  Autopsie.  — Débris 
cadavériques.  V.  Débris. — Lividité  cadavérique,  V.  Livi- 
dité. — Rigidité  cadavérique.  V.  Rigidité. 

GADAVRE.  s.  m.  [7rT&)u.a,  cadaver,  de  cadere,  tomber, 
comme  le  mot  grec  uT&iu.a  vient  de  tcto'u,  je  tombe; 
ail.  Leichnam,  angl.  corpse,  it.  cadavere,  esp.  cadaver]. 
Corps  organisé  privé  de  vie.  On  réserve  généralement  ce 
mot  pour  désigner  l’homme  qui  a cessé  de  vivre,  les  ca- 
davres des  autres  animaux  portant  le  nom  vulgaire  de 
charognes.  V.  Voirie.  — Lorsqu’un  cadavre  est  trouvé 
sur  la  voie  publique,  ou  partout  ailleurs,  avec  des  signes 
d’une  mort  certaine,  manifestée  par  un  commencement 
de  putréfaction,  il  doit  en  être  donné  avis  sur-le-champ 
au  commissaire  de  police  (si  c’est  â Paris),  et  au  maire 
dans  les  communes  rurales,  ou  â tout  autre  officier  de 
police  judiciaire  (maires,  adjoints,  juges  de  paix,  officiers 
de  gendarmerie),  qui  se  transportent  aussitôt  sur  les  lieux, 
et  requièrent  l’assistance  d’un  homme  de  l’art.  Celui-ci 
n’a  d’abord  qu’â  faire  la  levée  du  cadavre,  c’est-à-dire  à 
constater  l’état  extérieur  du  corps  de  délit  et  toutes  les 
circonstances  y relatives,  et  à faire  transporter  et  déposer 
le  cadavre  en  lieu  sûr,  sous  la  garde  de  l’autorité  judiciaire. 
h'autopsie  est  une  seconde  opération  qui  n’a  lieu,  sauf  les 
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cas  d’urgence,  qu’à  la  réquisition  du  procureur  de  la  ré- 
publique.— Conservation  des  cadavres.  \ , Embaumement. 

— Gras  des  cadavres.  V.  Gras. 

GADE.  s.  m.  Nom  du  genévrier  oxycèdre  {Juniperus 
oxycedrus,  L.,  famille  des  conifères),  dont  le  bois,  brûlé 
dans  un  fourneau  sans  courant  d’air,  comme  pour  le  gou- 
dron, donne  un  liquide  huileux,  inflammable,  d’une  odeur 
résineuse  empyreumatique  très-forte,  d’une  saveur  âcre 
presque  caustique,  appelé  huile  de  cade.  On  l’emploie 
contre  quelques  maladies  cutanées  de  l’homme,  contre  les 
ulcères  des  chevaux  et  la  gale  des  moutons.  L’huile  do 
goudron  de  pin  et  celle  des  goudrons  de  houille,  de  com- 
position différente,  de  propriétés  inférieures,  lui  sont  sou- 
vent substituées. 

CADMIE,  s.  f.  [cad77iia,  ail.  Ofenbruch,  esp.  cadmia']. 
Suie  métallique  qui  s’attache  aux  parois  des  vaisseaux  de 
fusion,  suivant  Dioscoride.  = Cadmie  naturelle,  ou  fos- 
sile. Minéral- qui  contient  du  zinc,  du  fer,  quelquefois  de 
l’arsenic,  souvent  aussi  du  bismuth,  de  l’argent  et  du  co- 
balt. = Cadmie  artificielle,  ou  des  fourneaux  {tidhie). 
L’oxyde  de  zinc  sublimé.  = Cadmie  d’arsenie.  L’oxyde 
blanc  pulvérulent  qui  se  forme  à la  surface  des  masses 
de  l’acide  arsénieux  du  commerce. 

GADMIGAl.  s.  m.  [ail.  esp.  c«f/m?o].  Décou- 

vert en  1818  par  Hermann  et  Stromeyer,  dans  une  mine 
d’oxyde  jaune  de  zinc.  Il  est  solide,  blanc  comme  l’étain, 
inodore,  insipide,  très-brillant,  ductile  et  malléable.  Sa 
pesanteur  est  de  8,6/iO  à 16°, 5 centigrades,  et  de  8,694 
quand  il  a été  martelé.  Le  cadmium  est  très-fusible;  il 
bout  à une  température  peu  supérieure  à celle  d’ébulli- 
tion du  mercure.  Chauffé  à l’air  libre,  il  s’enflamme,  et 
brûle  avec  une  fumée  jaune  brunâtre;  son  oxyde  est  jaune 
rougeâtre,  quelquefois  brun  ; l’hydrate  est  soluble  dans 
l’ammoniaque,  mais  nullement  dans  le  carbonate  ammo- 
nique,  ce  qui  permet  de  le  séparer  du  cuivre  et  du  zinc. 
L'oxyde  se  combine  avec  quelques  acides,  et  donne  des 
combinaisons  salines  cristallisables , dont  le  caractère 
(quand  elles  sont  en  dissolution  dans  l’eau)  est  de  former 
par  les  sulfhydrates  un  dépôt  jaune  de  sulfure  de  cadmium, 
tandis  que  les  sels  de  zinc  fournissent  un  précipité  blanc. 

— Sulfate  de  cadmium.  V.  Sulfate. 

CADRE  Dü  TYMPAN.  V.  Tympanal, 

CADUC,  UQUE.  adj.  [caducus,  Aecadere,  tomber,  qui 
tombe;  ail.  hinfilllig , angl.  decaying , it.  caduco,  esp. 
i:ad7ico\.  Qui  n’a  pas  de  force  : âge  caduc,  homme  caduc, 
voix  caduque;  ou  bien  qui  est  de  mauvais  aloi  ; santé  ca- 
duque. — Mal  caduc  [angl.  the  falling  sickness'].  L'épi- 
lepsie, parce  que  ceux  qui  en  sont  atteints  tombent  subi- 
tement. — Membrane  caduque.  V.  Caduque.  = En  bota- 
nique, caduc,  périssable,  qui  dure  peu;  se  dit  dos  parties 
([ui  ne  persistent  pas  pondant  le  développement  des  or- 
ganes dans  la  composition  desquels  elles  entraient  d'a- 
bord : calice  caduc,  style  caduc,  stipides  caduques. 

CADUCITÉ,  s.  f.  [caducitas,  ail.  Hinflllliykeü,  angl. 
weakness , it.  eaducità,  esp.  caduciditd\.  État  de  ce  qui 
est  caduc.  Vieillesse  débile,  période  de  la  vie  humaine  qui 
s’étend  de  la  soixante-dixième  à la  quatre-vingtième  année, 
et  qui  précède  la  décrépitude. 

CADUQUE,  s.  f.  [die  Hutdei-’sche  Haut,  it.  earfî^eo,  esp. 
membrana  caduca ; membrane  caduque].  Membrane 
molle,  comme  réticulée,  dont  l’une  des  faces  est  lisse  et 
l’autre  tomenteiise.  Ilunter,  à qui  l’on  en  doit  la  première 
description  exacte,  l’a  appelée  caduque,  parce  qu’elle  est 
expulsée  du  corps  à chaque  grossesse.  Elle  possède  des 
vaisseaux  sanguins,  faciles  à voir  et  même  â injecter, 
dont  l’existence  a été  niée  à tort  par  quelques  médecins, 
qui  lui  avaient  donné  en  conséquence  le  nom  de  me^nbrane 
anhiste.  Suivant  une  ancienne  hypothèse,  la  caduque  serait 
line  fausse  membrane  produite  par  une  exsudation  plas- 
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tique  de  la  muqueuse  utérine;  quand  l’œuf  franchit  l’ou- 
verture utérine  de  la  trompe,  il  repousserait  devant  lui, 
comme  une  sorte  de  doigt  de  gant,  la  caduque,  qui  lui 
fournirait  ainsi  une  enveloppe  : à ce  point  de  vue,  la  por- 
tion de  membrane  qui  tapisse  la  matrice  (Fig.  55,  c,  c)  est 
appelée  caduque  w'aie,  exteime  ou  utérine  {decidua  vera, 
externa,  seu  uterùia),  et  celle  qui  circonscrit  l’œuf  (e,  k,  e), 
caduque  interne,  ovulaire  ou  réfléchie  [decidua  serotina, 
seu  interna).  Il  est  prouvé  qu’à  son  arrivée  dans  la  matrice, 
l’ovule  est  sur-le-champ  emprisonné  par  la  membrane 
muqueuse  développée  du  viscère,  sans  qu’il  ait  rien  à re- 
pousser mécaniquement  devant  lui.  Coste,  puis  Ch.  Robin, 
ont  démontré,  en  effet,  anatomiquement  et  physiologique- 
ment, que  la  caduque  n’est  autre  chose  que  la  muqueuse 
utérine  développée , hypertrophiée  normalement  comme 


tous  les  autres  organes  de  l’appareil  sexuel  femelle  lors 
de  la  fécondation,  et  devenue  caduque  par  suite  des  modi- 
fications qu’elle  subit  à mesure  du  développement  de  l’œuf 
humain.  Dès  son  arrivée  dans  la  cavité  utérine  par  l’ori- 
fice de  la  trompe,  l’ovule  est  emprisonné  entre  les- plis 
que  la  muqueuse  forme  en  augmentant  d’épaisseur  et 
d’étendue  en  tous  sens.  La  muqueuse  englobe  bientôt 
l’ovule,  et  se  ferme  à sa  partie  supérieure  ou  tournée  vers 
lu  cavité  de  l’utérus,  par  un  mécanisme  encore  peu  connu. 
Cette  partie  qui  enveloppe  l’ovule  est  pourvue  de  glandes 
folliculaires  comme  le  reste  de  la  muqueuse;  elle  s’hyper- 
tropbie  comme  celle-ci  pendant  quelque  temps,  et  con- 
stitue ce  qu’on  a nommé  la  caduque  réfléchie.  Dès  que  les 
villosités  placentaires  ont  commencé  à se  développer  de 
manière  à former  un  gâteau,  elle  devient  peu  à peu  moins 
vasculaire  et  s’amincit  par  la  distension  que  lui  fait  éprou- 
ver l’œuf  qui  grandit,  jusqu’à  ce  que  sa  surface,  devenant 
contiguë  à la  face  interne  de  la  portion  de  muqueuse  ca- 
duque adhérente  à l’utérus,  se  soude  à elle  plus  par  con- 
tact immédiat  que  réellement  par  connexion  organique. 
Chez  divers  animaux,  tels  que  la  jument  et  la  vache,  il 
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y a une  caduque  utérine,  bien  que  son  existence  ait  été 
niée  à cause  de  son  extrême  ténuité.  La  caduque,  dans 
ce  cas,  a pour  origine  la  couche  épithéliale  utérine,  qui . 
concourt  aussi  à la  former  dans  l'espèce  humaine,  mais 
elle  est  très-mince,  et  de  bonne  heure  elle  s’accole  au 
chorion  fœtal  (Ercolani).  — Caduque  utéro-placentaire, 
interutéro-placentaire  ou  secondaire.  La  portion  de  mu- 
queuse utérine  (de  e en  e)  comprise  entre  l’œuf  et  la 
portion  de  l’utérus  contre  laquelle  il  est  appliqué,  portion 
dans  laquelle  les  vaisseaux  se  développent  beaucoup.  Les 
veines  y forment  de  vastes  sinus  appelés  lacs  sanguins, 
dans  lesquels  font  saillie  les  cotylédons  ( g,  f,  f)  du  pla- 
centa (V.  ce  mot);  ce  qui  a fait  dire  qu’elle  concourt  à 
constituer  cet  organe.  11  en  reste  toujours  une  eouche, 
distincte  du  placenta,  adhérente  au  tissu  même  de  l’utérus 
(de  e en  e),  d’où  viennent  les  sinus  que  le  placenta  n'en- 
traîne pas  lors  de  la  délivranee.  Gomme  on  a cru  long- 
temps qu’elle  était  caduque,  mais  se  détachait  plus  tar- 
divement de  la  face  interne  de  l’utérus  que  le  reste  de  la 
muqueuse  on  l’a  appelée  séroiine.  On  sait  aujourd’hui 
que  cette  portion  de  la  muqueuse  utérine,  restée  vascu- 
laire pendant  toute  la  grossesse,  n’est  point  caduque.  Sa 
superficie  seule  est  entraînée  par  le  placenta;  le  reste  fait 
d’abord  à la  face  interne  de  l’utérus  après  la  délivrance, 
une  saillie  très  - prononcée , mais  qui  devient  relati- 
vement de  plus  en  plus  mince,  à mesure  que  la  mu- 
queuse se  régénère  autour  d’elle  (Robin).  — La  muqueuse 
du  col  de  l’utérus  ne  devient  jamais  caduque  (/).  Ses 
glandes  seules  s’hypertrophient  à l’époque  de  la  gros- 
sesse, et  sécrètent  une  masse  demi-solide,  transparente, 
homogène,  très-tenace,  appelée  bouchon  gélatineux  (a), 
qui  oblitère  exactement  la  cavité  du  col  de  l’utérus.  — 
Dans  la  Fig.  55,  a indique  le  bouchon  gélatineux  du  col  de 
l'utérus;  b,  b,  l’origine  des  trompes  où  se  termine  la  mu- 
queuse caduque  qui  s’avance  à 6 ou  8 millimètres  de  pro- 
fondeur dans  leur  cavité;  c est  la  caduque  vraie,  ou  mu- 
queuse tapissant  le  corps  de  l’utérus;  d,  cavité  de  l’utérus 
contenant  primitivement  un  peu  de  liquide  [hydropérione); 
de  e en  e,  s’étend  entre  l’utérus  et  le  placenta  [g,  f,  f)  la 
portion  de  muqueuse  contre  laquelle  est  appliqué  l’œuf, 
et  dans  laquelle  s’enfoncent  les  villosités  placentaires 
[utéro-placentaire);  h,  vésicule  ombilicale;  i,  intervalle 
qui  sépare  Yamnios  en  dedans,  le  chorion  en  dehors,  in- 
tervalle qui  disparaît  bientôt  par  l’union  de  l’amnios  à ce 
dernier;  k,  portion  de  la  muqueuse  enveloppant  l’œuf, 
ou  caduque  réfléchie,  qui  occupe  l’espace  e,  k,  e;  l est  le 
point  de  jonction  de  la  muqueuse  du  corps,  qui  est  cadu- 
que, avec  celle  du  col,  qui  ne  l’est  pas.  — La  muqueuse 
du  corps,  qui  est  ainsi  caduque  normalement,  sortant  avec 
le  fœtus,  l’est  aussi  pathologiquement.  Beaucoupd’auteurs 
ont  vu  que , dans  certains  cas,  à la  suite  d’accidents  de 
dysménorrhée  ou  d'écoulement  de  sang  irrégulier  par  le 
vagin,  écoulement  ayant  commencé  environ  à l’époque 
habituelle  des  règles,  les  femmes  rendaient  une  membrane 
conservant  la  forme  de  la  cavité  utérine  ou  à peu  près. 
Cette  expulsion  termine  les  accidents.  Il  existe  des  obser- 
vations assez  nombreuses  de  fausses  couches  caractérisées 
par  l’expulsion  souvent  presque  subite  d’une  pareille  mem- 
brane. Quand  la  conception  datait  de  deux  à trois  semai- 
nes, on  n’a  rien  trouvé  ou  l'on  n'a  trouvé  que  des  débris 
dans  la  cavité  de  la  membrane.  Sans  doute  l’œuf,  encore 
délicat  et  petit,  était  rompu,  ou,  n’étant  pas  encore  fixé 
par  les  villosités  du  chorion,  était  tombé.  La  face  interne 
de  la  membrane  est  lisse,  parsemée  d’un  grand  nombre  de 
petits  orifices  visibles  à la  loupe  ou  à l’œil  nu.  Sa  face  adhé- 
rente ou  externe  est  irrégulière,  chargée  de  prolongements 
vasculaires  et  de  fragments  de  son  propre  tissu  déchiré  pen- 
dant l’expulsion.  La  mollesse  de  la  membrane  pendant 
l’état  de  gonflement  de  la  période  des  règles  et  surtout 
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du  début  de  la  grossesse,  et  la  facilité  avec  laquelle,  sur 
les  utérus  des  femmes  mortes  à cette  époque,  on  sépare 
cette  muqueuse,  font  concevoir  que  cette  exfoliation  mor- 
bide de  l’organe  muqueux  tout  entier  doit  être  aisée. 
Voyez  une  observation  de  cette  expulsion  dans  le  livre  hip- 
pocratique De  la  nature  de  l’enfant,  § xiii.  Toutefois  la 
plupart  des  observations  s’accordent  à montrer  que  cette 
expulsion  est  symptomatique  d’un  avortement  ou  fausse 
couche,  dont  l’œuf  arrivé  depuis  huit  à quinze  jours  dans 
l’utérus  passe  inaperçu  quand  on  n’examine  pas  atten- 
tivement la  membrane  et  les  caillots  expulsés.  V.  Utérus. 

CÆCAL,  ALE.  adj.  [cœcalis,  it.  ciecale).  Qui  appartien 
au  cæcum.  — Appendice  cœcul ou  vermi forme.  Petit  tube 
de  la  grosseur  d’un  tuyau  de  plume,  long  de  54  millimè- 
tres à 108,  cylindrique,  flexueux,  qui  existe  au  côté  du 
cæcum,  et  dont  on  ignore  l'usage.  Il  ofl're  la  même  struc- 
ture et  les  mêmes  glandes  que  le  gros  intestin. 

CÆCUM,  s.  m.  [intestinum  cæcum,  de  cœcus,  aveugle; 
ail.  Blinddarm,  angl.  the  blindgut,  it.  cieco,  esp.  ciego). 
Nom  donné  à la  première  portion  du  gros  intestin,  parce 
qu’elle  SC  prolonge  inférieurement  sous  forme  d’un  cul- 
de-sac.  Le  cæcum  vient  à la  suite  de  l’intestin  grêle  ; il 
remplit  presque  en  entier  la  fosse  iliaque  droite.  Sa  face, 
antérieure  est  seule  tapissée  par  le  péritoine,  et  le  reste  de 
son  étendue  adhère  au  tissu  lamineux  lâche  de  cette  fosse. 
Il  se  continue  avec  le  côlon  ascendant,  sans  que  l’on  puisse 
leur  assigner  de  ligne  de  démarcation.  La  surface  externe 
de  cet  intestin  présente  des  bosselures  volumineuses,  inter- 
rompues par  des  enfoncements  longitudinaux  ; elle  est 
surmontée  d’appendices  graisseux  formés  par  des  replis 
du  péritoine.  La  surface  interne  présente  des  saillies  lon- 
gitudinales et  des  enfoncements  qui  répondent  aux  dé- 
pressions et  aux  bosselures  de  la  surface  externe.  A la  par- 
tie inférieure  de  cette  surface  externe,  on  voit  à droite  l’o- 
rifice de  Y appendice  cœcal  (Y.  Cæcal),  à gauche  l’orifice 
de  l’iléon,  et  la  valvule  iléo-cæcale  (V.  Iléo-cæcai-).  La 
muqueuse  est  riche  en  follicules.  V.  ce  mot. 

CÆSALPINIÉES.  S.  f.  V.  Cassiées. 

CÆSIUM,  s.  m.  [Aecæsius,  bleu  céleste].  Métal  alcalin, 
découvert  à l’aide  de  l’analyse  spectrale  (Kirchhoff  et  Bun- 
sen) dans  les  résidus  d’eaux  minérales  à bases  de  soude, 
de  potasse  et  de  chaux  (Cm=  1541,87).  On  ne  l'a  pas 
isolé,  mais  on  connaît  ses  chlorure,  sulfate  et  azotate.  Son 
oxyde  est  un  alcali  aussi  énergique  que  la  potasse.  Il  colore 
en  beau  bleu  les  raies  du  spectre. 

CAFÉ.  s.  m.  [coffea,  ail.  Kaffee,  angl.  coffee,  it.  caffè, 
esp.  café].  Graine  du  cafier  [Coffea  arabica,  L.  ),  arbrisseau 
delà  pentandrie  monogynie,  L.,  rubiacées,  J.,  originaire 
de  l’Arabieet  naturalisé  dans  les  îles  de  rAmérique(fig.  56). 
Le  fruit  de  cette  plante  est  une  baie  rouge,  de  la  grosseur 
d’une  petite  cerise,  divisée  en  deux  loges  qui  renferment 
chacune  une  graine  aplatie,  marquée  sur  une  de  ses  faces 
d’un  sillon  longitudinal,  et  convexe  de  l’autre.  C’est  l’in- 
fusion de  ces  semences  mondées,  torréfiées  et  pulvérisées, 
qui  constitue  la  boisson  agréable  et  tonique  (V.  Thé)  à la- 
quelle nous  donnons  aussi  le  nom  de  café.  On  en  distingue 
plusieurs  espèces,  que  l’on  désigne  par  les  noms  des  pays 
d’où  elles  proviennent,  et  qui  présentent  chacune  quel- 
ques différences  dans  leurs  principes  constituants.  C’est  la 
torréfaction  qui  donne  au  café  son  arôme  suave;  elle  y 
développe  une  huile  empyreumatique  amère  et  aromati- 
que, à laquelle  il  doit  ses  propriétés  excitantes.  Avec  100 
grammes  de  café  torréfié  jusqu’à  la  couleur  rousse,  on 
peu  lobtenir  25  grammes  de  substances  extractives  ; tor- 
réfié jusqu’à  ce  que  le  café  ait  pris  une  couleur  marron, 
on  n’dbtient  alors  que  19  gram.  de  matière  solide.  Dans 
le  premier  cas,  un  litre  d’infusion  contient  de  5 à 6 gram- 
mes de  matière  azotée  ; dans  le  second,  il  n’en  contient 
que  48U53.  Pour  la  préparation  de  l’infusion,  sur  le  marc 
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provenant  de  100  grammes  de  café  qui  a servi  à une  pre- 
mière infusion,  on  verse  un  litre  d’eau  bouillante,  on 
laisse  ensuite  en  macération.  La  macération  terminée, 
on  sépare  le  macéré,  on  le  porte  à 100  degrés,  et 
l'on  s’en  sert  pour  faire  une  infusion  avec  100  ou  120 
grammes  de  bon  café.  Cette  infusion  présente  de  l’avantage 
([liant  à la  coloration  ; coloration  qui  pourtant  n’est  pas  né- 
cessaire pour  que  le  café  soit  bon.  L’analyse  du  café  a fait 
voir  qu’il  est  ainsi  composé 
pour  100  : cellulose,  34;  eau 
hygroscopique,  12;  substan- 
ces grasses,  de  10  à 13  ; gly- 
cose,  7 ; dextrine,  acide  végé- 
tal indéterminé,  8,5;  légu- 
niine,  caféine,  10  ; cafétan- 
nate  de  potasse  et  de  caféine, 
de  3,5  à 5 ; cafétannate azoté, 

0,3;  caféine  libre  ,0,8;  huile 
essentielle  concrète  insoluble, 

0,001  ; essence  aromatique  à 
odeur  suave,  0,002;  sub- 
stances minérales , oxyde  de 
fer,  potasse,  magnésie, chaux, 
acidesphosphorique,  silicique 
et  sulfurique,  chlore,  6,697. 

— Fleurs  de  café.  Les  enve- 
loppes ou  coques  du  café  : on 
en  prépare  une  infusion  con- 
nue sous  le  nom  de  café  à la 
sultane.  L’infusion  du  café 
non  torréfié  a une  teinte  jau- 
nâtre qui  l’a  fait  appeler  café 
citrin.  Le  café  non  torréfié, 
en  poudre,  en  décoction  ou 
en  extrait,  a été  substitué  au  quinquina  dans  le  traite- 
ment des  fièvres  intermittentes  opiniâtres.  — Café  fran- 
çais. Nom  donné  à diverses  graines  ou  autres  parties  de 
végétaux  indigènes  que  l’on  a essayées  tour  à tour  comme 
succédanées  du  café.  Telles  sont  les  graines  de  \ Astra- 
galus  creticus,  L.,  du  Cicer  arietinum,  L.  (pois  chiche), 
de  VArachis  hypogæa,  L.,  du  Galium  aparine,  L.,  de 
l’orge,  etc.  — Café  de  glands  doux.  Y.  Gi.axd.  — Tannin 
de  café.  V.  Cafétannique. 

CAFÉIER  ou  GAFIER.  s.  m.  L’arbre  qui  fournit  le  café. 
V.  ce  mot. 

CAFÉINE,  s.  f.  [ail.  Kaffein,  angl.  caffein,  it.  caffeina-, 
esp.  cafeind].  Principe  cristallisable  découvert  en  1821 
par  Pelletier  et  Robiquet  dans  le  café,  parOudry  dans  les 
feuilles  du  thé,  d’où  le  nom  de  théine,  qui  lui  est  aussi 
donné,  et  par  Th.  Martins  dans  \oguarana  (C‘®H*Az^O*). 
Ln  caféine  est  blanche,  en  aiguilles  soyeuses,  volatile 
à 300°,  fusible  à 180’,  soluble  dans  l’alcool  et  dans  l’eau, 
nullement  alcaline,  mais  forme  avec  les  acides  des  sels 
cristallisés.  Elle  ne  précipite  ni  par  l’acétate  ni  par  le  sous- 
acélate  de  plomb.  Après  l’urée,  c’est  le  principe  d’origine 
organique  le  plus  azoté.  50  centigrammes  et  plus  de  caféine 
ne  produisent  aucun  elfet  excitant  sur  l’homme,  ce  n’est 
donc  pas  le  principe  actif  du  thé,  etc.  ; au  lieu  que  trois 
gouttes  A' essence  de  thé  tuent  un  chien.  La  caféine  est  plus 
abondante  dans  le  guarana  que  dans  le  café,  le  thé  et  le 
cacao. 

CAFÉIQUE,  CAFÉINIQIIE  ou  CAFIQCE.  adj.  V.  Ca- 
fétannique. 

CAFÉOniE.  S.  f.  Nom  du  produit  le  plus  caractéristique 
de  la  torréfaction  du  café  ; c’est  celui  qui  lui  donne  de 
l’arome.  Ce  principe,  obtenu  par  la  distillation  d’une  in- 
fusion de  café,  se  présente  sous  la  forme  d’une  huile  brune 
et  liquide,  plus  pesante  que  l’eau,  soluble  dans  l’éther 
(Boutron  et  Fremy).  La  caféone  est  légèrement  soluble 
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dans  l’ean  bouillante  ; la  plus  faible  quantité  de  cette  sub- 
stance est  susceptible  d’aromatiser  deux  ou  trois  pintes 
d’eau.  De  même  que  tous  les  principes  constituants  im-  : 
portants  du  café,  la  caféone  provient  de  la  portion  soluble 
de  la  semence  torréfiée.  Pendant  la  torréfaction,  une  pe- 
tite quantité  de  la  caféine  cristallisable  peut  être  perdue 
ià  cause  de  sa  volatilité. 

CAFÉTANNIOCE.  adj.  — Acide  cafétannique  {acide 
chloroginiquc,  chlorogénique  ou  caféinique).  11  est  à l’é- 
tat de  sels  de  chaux,  de  potasse,  de  magnésie  et  de  ca- 
féine dans  les  grains  de  café  et  dans  le  thé  du  Paraguay  d 
{Ilex Paraguay ensis) . Incolore  ; peut  cristalliser  en  masses 
mamelonnées.  Il  est  ordinairement  jaune  et  vitreux.  Très- 
soluble  dans  l’eau,  peu  dans  l’alcool.  Il  colore  en  vert 
les  persels  de  fer  ; ne  précipite  ni  l’érnétique  ni  la  géla- 
tine, et  précipite  la  quinine  et  la  cinchonine  ; chaufl'é,  il 
répand  l’odeur  du  café  grillé  (C’®fl**0**).  V.  Viridiqüe. 
L’acide  caféique  du  café  vert  se  change,  par  l’action  de  la 
chaleur,  en  un  acide  qui  possède  des  propriétés  différentes. 

CAGE.  s.  f.  — Cage  thoracique.  L’ensemble  des  côtes 
et  des  vertèbres  qui  limitent  la  cavité  de  la  poitrine.  V. 
Coeur  (1’’®  Figure). 

CAGNA.  V.  Ivoire  végétal. 

CAGNEUX,  EUSE.  adj.  [de  l’anc.  franç.  cagne,  chienne, 
parce  que  cet  animal,  et  surtout  le  basset,  est  naturel-  , 
lement  cagneux;  ail.  Mauvaise  conformation  , 

par  laquelle  le  genou  est  en  dedans  et  le  pied  écarté  en 
dehors.  V.  Pied  cagneux  et  Pied  ^a?îa)Y/. 

CAIEPUT.  s.  m.  V.  Cajeput. 

CAÏEU  ou  CAYEU,  s.  m.  [Indbtdus'].  Petit  bulbe  qui 
est  produit  par  un  autre  bulbe,  qui  le  remplace,  et  qui 
naît,  ou  dans  sa  substance  même  [safran],  ou  à côté  [tu- 
lipe), ou  au-dessus  [glaïeul),  ou  au-dessous.  Les  caïeux 
sont  les  bourgeons  axillaires  des  bulbes,  attachés  à la  tige 
par  un  filet  mince,  qui  se  brise  aisément  et  souvent  de  lui- 
même  ; ils  peuvent  se  développer  après  avoir  été  séparés 
du  bulbe  qui  leur  a donné  naissance,  et  reproduire  la 
plante.  V.  Bulbe  et  Bulbille. 

CAÏL-CÉDRA.  [Swietenia  senegalensis , Desrousseaux 
(famille  des  cédrélacées)].  Grand  arbre  dont  le  bois  porte 
dans  le  commerce,  d’après  son  origine,  le  nom  à'acajou 
du  Sénégal. 

CAÏL-CÉDRIN.  s.  m.  Principe  amer  fébrifuge  contenu 
dans  l’écorce  du  caïl  cédra. 

CAILLÉ,  ÉE.  adj.  [coactus,  coagulatus,  ail.  geronnen]. 

Se  dit  d’un  liquide  qui,  en  se  décomposant,  forme  une  i 
masse  plus  ou  moins  consistante  : sang  caillé  (V.  Caillot, 
et  Sang),  lait  caillé.  On  dit  aussi  substantivement:  le 
caillé,  en  parlant  du  lait  coagulé.  V.  Coagulation. 

CAILLEBOTTÉ.  adj.  Se  dit  des  liquides  coagulés  et 
des  précipités  chimiques  formés  d’une  agglomération  de 
petits  caillots  on  grumeaux,  comme  souvent  en  présente  i 
le  lait  caillé. 

CAILLE-LAIT,  OU  GAILLET.  s.  m.  [Galium,  L.,  ail. 
Lahkraut,  angl.  lady’s  bedstraw,  il.  gaglio,  esp.  galio). 
Genre  de  plantes  de  la  tétrandrie  monogynie,  L.,  famille 
des  rubiacées,  J.  L’espèce  dite  caille-lait  jaune  [Galium 
verum,  L),  très-commune  en  France,  a été  employée 
comme  astringente  et  antispasmodique.  Elle  n’a  pas  la 
propriété  de  faire  cailler  le  lait  qu’indique  son  nom.  Les 
G.  palustre,  L.  et  aparine,  L.,  ont  été  employés  contre 
l’épilepsie. 

CAILLEAIENT.  s.  m.  S'^non\mc  Ac  coagulation.  — Cail- 
lement  du  lait.  Nom  vulgaire  et  inexact  de  l’engorge- 
ment inflammatoire  de  la  mamelle. 

CAILLETTE.  S,  f.  [abomasum,  ail.  Labmagtn,  angl. 
rennet-bag).  Quatrième  estomac  des  animaux  ruminants, 
ainsi  nommé  parce  que  le  liquide  acide  dont  est  humectée  ' 
sa  surface  interne  a la  propriété  de  faire  cailler  le  lait  ; • 
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aussi  remploie-t-oii  sous  le  nom  de  présure  {ooagulwn). 
V,  Estomac  et  PniisuRE. 

CAILLEU-TASSART.  V.  VÉKÉ>EüX. 

CAILLOT.  S.,  m.  [grumus,  dpôu.ëo;,  ail.  Blutkuchen , il. 
ÿrumo,  esp.  coaguld].  Masse  rouge  ou  rougeâtre,  friable, 
formée  par  le  sang  dans  les  vaisseaux  où  il  a cessé  de  cir- 
cider,  dans  les  cavités,  soit  naturelles,  soit  accidentelles, 
où  il  s’est  épanché,  dans  les  vases  où  on  le  reçoit  pendant 
la  saignée,  etc.  Le  caillot  est  dû  à la  coagulation  de  la 
fibrine,  qui  englobe,  en  passant  de  l’état  liquide  à l’état 
solide,  tous  les  éléments  anatomiques  on  suspension  dans 
le  plasma  sanguin  du  sang  ; les  globules  rouges,  étant  les 
plus  abondants,  donnent  au  caillot  la  couleur  qui  lui  est 
propre.  Lorsque  ces  globules  se  modifient,  se  décolorent, 
puis  se  résorbent  dans  les  caillots  apoplectiques  ou  ané- 
vnjtmuux  (V.  Apoplectique),  le  caillot  subit  des  modi- 
fications correspondantes  dans  sa  couleur  (V.  Fonte  pu- 
rulente.  Migration  et  Rétraction).  Comme  la  fibrine  offre, 
de  son  côté,  dans  ces  memes  conditions,  des  changements 
qui  lui  sont  propres,  la  consistance,  le.  mode  de  déchirure 
librillaire  du  caillot,  etc.,  changentégalement.  V.  Firrine, 
Fibrineux,  Hématome,  Plasmine  et  Sang.  — Caillot  hé- 
moptyiqve.  V.  Hémoptyique. 

CAÏniGA.  s.  m.  Écorce  de  la  racine  du  Chiococca  race- 
viosa,  L.,  et  du  Chiococca  anguifuga,  Martius,  plantes 
du  Brésil,  de  la  famille  des  rubiacées.  Ce'tte  écorce  est 
assez  lisse,  cassante,  amère  et  nauséabonde,  épaisse  de  3 
à 4 millimètres.  On  la  dit  vomitive,  purgative,  diurétique 
et  diaphorétique. 

CAÏNCINE.  s.  f.  [acide  cdincique.  Pelletier  et  Caven- 
tou].  Corps  cristallisable  retiré  de  la  racine  de  caïnca.  Il 
est  sans  odeur,  de  saveur  très-amère;  il  est  plus  soluble 
dans  l’eau  que  dans  l’alcool  et  dans  l’éther;  il  rougit  le 
tournesol,  mais  ne  donne  pas  de  combinaisons  cristalli- 
sables  avec  les  bases.  (C*H’OL) 

CAISSE,  s.  f.  [ail.  Trommelhohle,  it.  cassa,  esp.  cafn\. 
Caisse  du  tambour,  du  tympan  ou  de  Fallope.  La  cavité  du 
tympan  qui  renferme  les  osselets  de  l’ouïe,  parce  qu'on 
l a comparée  à un  tambour  ou  caisse  militaire,  à raison 
de  la  disposition  de  la  membrane  sur  laquelle  viennent 
frapper  les  sons. 

CAISSON,  s.  m.  En  chirurgie  d’armée,  le  caisson-ma- 
gasin ou  de  réserve  était  une  voiture  chargée  d’une  caisse 
disposée  de  manière  à permettre  le  transport  des  médi- 
caments et  des  objets  de  pansement  nécessaires  à chaque 
division  d’armée.  Il  contenait  une  division  de  pharmacie 
et  tout  le  matériel  nécessaire  pour  le  traitement  de  250 
malades  ou  blessés  pendant  un  mois.  Après  le  combat,  il 
servait  à constituer  les  hôpitaux  de  première  ligne  ou 
ambulants.  — Cuisson  ordinaire.  Caisson  analogue  .au 
précédent  contenant  une  subdivision  de  pharmacie.  11  y 
en  avait  un  pour  chaque  division  d’armée,  dont  il  ne 
quittait  pas  le  quartier  général.  Il  avait  surtout  pour 
destination  le  traitement  des  malades  ou  des  blessés  pen- 
dant les  séjours.  — Caisson  léger.  Caisson  ne  conte- 
nant qu'un  petit  nombre  de  médicaments,  tous  à desti- 
nation exclusivement  chirurgicale.  Il  y en  avait  trois  par 
division;  chacun  formait  le  matériel  d'une  section  d'am- 
bulance et  pouvait  être  envoyé  près  des  lignes  avec  un 
chirurgien  aide-major,  deux  sous-aides,  un  officier  d’ad- 
ministration et  quatre  infirmiers.  Les  dispositions  dos 
caissons  précédents  ont  été  changées  depuis  1840. 
Caisson  d’ambulance.  C’est,  dans  les  armées  actuelles,  le 
caisson  léger  autrefois  en  usage.  Il  renferme  vingt-cinq 
sortes  d'objets  et  de  médicaments  nécessaires  à la  pra- 
tique des  opérations  et  aux  pansements.  — Caisson  de 
pharmacie.  Caisson  datant  de  1807,  contenant  quatre- 
vingt-cinq  sortes  d’objets  à pansements  et  de  médicaments 
pour  assurer  temporairement  un  service  d’ambulance 


CAL  201 

quand  les  troupes  séjournent,  et  en  attendant  l’évacua- 
tion des  malades  sur  les  hôpitaux.  Il  a pour  autre  des- 
tination le  renouvellement  des  provisions  en  médica- 
ments du  caisson  d'ambulance  et  des  cantines  médicales 
(V.  Cantine).  11  doit  y avoir  un  caisson  de  pharmacie  par 
ambulance  divisionnaire. 

CAJEPET.  s.  m.  [ail.  Cajeputôl,  angl.  cajeput-oil, 
esp.  caiepuf].  Essence  dite  Hidle  de  cajeput,  fournie  par 
la  distillation  des  feuilles  et  dos  rameaux  d’un  arbuste 
des  îles  Moluques,  le  Malaleuca  cnjepidi,  Roxburgh, 
famille  des  myrtacées.  Elle  a une  odeur  pénétrante  vive, 
qui  a quelque  analogie  avec  celle  d’un  mélange  de  téré- 
benthine, de  camphre,  de  menthe  poivrée  et  de  roses  ; 
elle  est  entièrement  soluhle  dans  l’alcool  et  l’éther  sul- 
furique. Sa  pesanteur  spécifique,  à 12'*  centigrades,  varie 
de  0,914  à 0,919.  Elle  contient  ordinairement  du  cuivre, 
qui  la  verdit,  et  qui  provient  des  vases  dans  lesquels 
la  plante  a été  distillée  ; on  enlève  ce  métal  par  une 
rectification  convenable.  Elle  a été  employée  contre  le 
choléra  : à l’extérieur,  soit  pure,  soit  mêlée  à une  huile 
fixe  ou  à une  liqueur  alcoolique;  à l’intérieur,  en  po- 
tions, ou  par  gouttes  sur  du  sucre  ou  dans  une  tisane 
chaude.  On  l’a  préconisée  aussi,  seule  ou  unie  au  quin- 
quina, contre  les  fièvres  intermittentes  pernicieuses. 

CAL.  s.  m.  [callus,  callum,  irwpcç,  ail.  Knochennarbe, 
angl.  câlins,  it.  et  esp.  ca//o].  Cicatrice  des  os  à la  suite 
d’une  fracture.  D’après  Miescher,  il  y a d’abord  épan- 
chement de  sérosité  rougeâtre  dans  le  iissu  cellulaire  sous- 
cutané,  et  de  sang  entre  les  muscles  voisins  des  deux 
bouts  de  la  fracture,  qui  sont  dénudés  de  leur  périoste  ; 
la  moelle  est  noirâtre  dans  l’étendue  de  quelques  milli- 
mètres. Peu  à peu  les  parties  molles  se  décolorent,  le 
tissu  cellulaire  se  gonfle  et  se  condense,  les  muscles  s’u- 
nissent entre  eux  et  avec  le  périoste  : il  en  résulte  une 
niasse  solide  homogène,  rougeâtre  et  élastique  ; ta  moelle 
se  rafl'ermit  et  blanchit  : il  en  naît  une  substance  rou- 
geâtre ou  demi-transparente  qui  adhère  â l’os  et  aux 
tissus  ambiants.  Cette  substance  est  fibroïde,  striée,  ou 
même  divisible  en  fibres,  parsemée  de  gouttes  d'huile; 
elle  est  bientôt  remplacée  par  du  cartilage  naissant,  qui 
offre  distinctement  des  cavités , soit  sphériques , soit 
ovoïdes.  Ce  cartilage  adhère  bientôt  intimement  aux 
deux  bouts  de  l’os  : d’une  part,  aux  trabécules  osseuses 
du  canal  médullaire,  de  l’autre,  aux  parois  de  celui-ci,- 
dans  une  profondeur  variable  ; plus  tard,  enfin,  il  adhère 
aux  tissus  mous  engorgés  avoisinant  la  fracture.  11  en  est 
cependant,  en  général,  plus  ou  moins  nettement  séparé 
par  une  couche  de  tissu  cellulaire  de  nouvelle  formation, 
dont  les  bords  se  continuent  avec  le  périoste,  et  les  faces 
adhèrent,  l’interne  au  cartilage,  en  voie  de  formation,  et 
l’externe  aux  tissus  engorgés,  dont  il  est  difficile  de  le 
séparer  avant  quelques  semaines.  C’est  le  cartilage  qui 
préexiste  au  cal  osseux.  Sa  structure  est  celle  du  cartilage  or- 
dinaire; il  n’y  a de  différence  que  dans  les  dimensions  et  la 
forme  de  ses  cavités,  qui,  dans  des  points  très-rapprochés, 
peuvent  offrir  de  15  à 40  millièmes  de  millimètre  de 
diamètre,  et  une  forme  arrondie,  polyédrique  ou  ovale, 
allongée , aplatie.  Généralement,  elles  renferment  un 
corpuscule  (amas  de  granulations  jaunâtres)  sphérique, 
polyédrique,  triangulaire  ; pourtant  on  trouve  plus  de  ca- 
vités qui  en  sont  dépourvues  qu’à  l’état  normal.  Assez 
souvent  ces  cavités,  surtout  celles  qui  avoisinent  les  points 
osseux  déjà  formés,  sont  disposées  en  séries  longitudi- 
nales (V.  Chondroïde)  ; et  la  substance  fondamentale  ou 
gangue,  interposée  entre  elles,  est  fibroïde,  peu  abon- 
dante, en  sorte  que  les  cavités  sont  très-rapprochées  l’une 
de  l’autre.  C’est  dans  ce  cartilage,  qui  est  peu  vascu- 
laire, que  se  montrent,  au  plus  tôt  vers  le  septième  jour, 
les  points  osseux,  d’aspect  rougeâtre,  grenus,  étoilés,  qui 
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s’étendent  de  plus  en  plus.  Ils  prennent  la  place  du  cal 
cartilagineux,  qui  s’ossifie  par  substitution  (V.  ce  mot, 
et  Envahissement),  et  l’os  présente  transitoirement  l’état 
dit  spongoïde  (V.  ce  mot),  avant  d’offrir  les  caractères  de 
l’os  proprement  dit.  A la  surface  des  extrémités  de  la 
masse  cartilagineuse  enfoncée  dans  le  canal  médullaire, 
et  à la  surface  des  trabécules  osseuses  voisines  (qui  s’ossi- 
fient, se  multiplient  et  finissent  par  oblitérer  le  canal  mé- 
dullaire), on  trouve  une  coucbe  mince  de  cartilage  delà 
première  variété  (V.  Cartilage),  c’est-à-dire  à cavités 
petites  et  sans  corpuscules.  Ce  cartilage  s’ossifie,  comme 
dans  les  parties  où  il  existe  à l'état  normal,  par  enva- 
hissement;  c’est-à-dire  qu’à  mesure  que,  dans  ces  par- 
ties, naît  une  mince  couche  de  substance  cartilagineuse, 
à mesure  aussi  cette  dernière  s’ossifie,  est  envahie  gra- 
duellement par  la  substance  osseuse,  que  caractérisent 
ses  ostéoplastes,  et  là  elle  n’ofl're  jamais  l’état  dit  spon- 
goïde, La  variété  de  cartilage  dont  il  vient  d’être  ques- 
tion s’observe  aussi  à la  surface  du  cal  cartilagineux  qui 
touche  aux  parties  molles,  et  cette  couche  superficielle 
peut  être  suivie  sans  discontinuité  Jusque  sous  le  périoste 
qui  entoure  le  voisinage  de  l’os  rompu.  Elle  forme  là 
une  couche  qui  s’étend  quelquefois  à plusieurs  centi- 
mètres en  remontant  vers  les  extrémités  articulaires  de 
l’os  brisé  ; elle  peut  être  assez  épaisse  pour  être  vue  à 
l’œil  nu,  et  s’amincit  insensiblement,  ou  bien  elle  est 
mince  presque  autant  qu’elle  l’est  à l’état  normal,  chez 
les  Jeunes  sujets,  dont  les  os  longs  augmentent  encore 
d’épaisseur.  Alors  le  microscope  en  montre  seul  l’exis- 
tence. C’est  sa  présence  qui  a fait  croire  que  la  surface 
de  l’os  rompu  reprenait  l’état  cartilagineux  ou  se  ramol- 
lissait, ce  qui  n’a  Jamais  lieu.  Ces  minces  couches  carti- 
lagineuses, envahissant  les  tissus  voisins  ou  la  place  oc- 
cupée par  les  liquides  épanchés  à la  suite  de  la  fracture, 
continuent  à se  former  à la  surface  de  celles  qui  s’ossi- 
fient graduellement,  et  lui  donnent  bientôt  ainsi  un  as- 
pect irrégulier;  quelquefois  même  elles  produisent,  sur 
le  cal  ou  callus,  des  prolongements  ou  stalactites  os- 
seuses. Mais,  à la  longue,  celles-ci  se  résorbent,  et  les 
parties  tendent  à revenir  à la  forme  normale  de  l’os, 
dont  la  surface  devient  souvent,  avec  le  temps,  aussi  lisse 
que  s’il  n’y  avait  pas  eu  fracture,  et  dont  le  périoste, 
d’abord  plus  épais  et  plus  rugueux,  reprend  peu  à peu 
le  même  aspect  que  partout.  Ainsi  ce  n’est  pas  du  pé- 
rioste, mais  de  l’os  lui-même  que  part  la  formation  du 
cal  : celle-ci  est  toujours  précédée  de  la  formation  d’un 
véritable  cartilage;  l’ossification  s’accomplit,  soit  d’une 
manière  uniforme,  soit  par  des  points  isolés  et  radiants; 
enfin  il  n’y  a pas,  du  moins  dans  le  sens  que  Dupuytren 
attachait  à ce  mot,  de  cal  provisoire  destiné  à s’effacer 
plus  tard.  La  formation  du  cal  est  une  vraie  cicatrisation 
du  tissu  osseux,  représentant  dans  son  mode  de  repro- 
duction la  naissance  des  .os  chez  l’embryon.  V.  Ostéo- 
génie. — Cal  difforme.  Celui  qui  est  plus  volumineux  que 
l’os  et  est  rendu  irrégulier  par  des  saillies  ou  stalactites 
osseuses.  — Cal  vicieux.  Celui  qui,  généralement  dif- 
forme, réunit  dans  une  direction  irrégulière  les  portions 
de  l’os  brisé,  et  qu’il  faut  parfois  rompre  ou  scier  pour 
rendre  au  membre  sa  rectitude  et  ses  usages. 

GALABà.  s.  m.  Nom  du  Culoptiyllum  calaba,  Jacquin, 
nu  galba  des  Antilles,  de  la  famille  des  guttifères,  dont 
l’écorce  fournit  le  baume  Marie.  V.  ce  mot. 

CàL/tBAR.  — Fève  du  Calabar.  V.  Fève. 

CàLABARINE.  S.  f.  V.  EfÉRINE. 

CàLàDIUM.  s.  m.  Genre  de  plantes  de  la  famille  des 
aroidées.  On  a prétendu  que  le  Caladium  seguinum,  Ven- 
tenat,  était  un  anaphrodisiaque  spécial  à la  femme. 

GALAGÉHI.  s.  m.  [kulie-zeerie  (Ainslie)].  Nom  des 
graines  du  Vernonia  anthelminthica,  Willdenow,  plante 
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de  la  famille  des  synanthérées,  employée  comme  anthel» 
minthique  dans  l’Inde. 

GALAGIRAH.  s.  m.  [kala-jira  (Ainslie)].  Nom  des 
graines  du  indica,  Roxburgh,  famille  des  renon- 

culacées.  Virey  les  a confondues  avec  celles  de  calagéri;  1 
mais  elles  sont  noires,  de  la  grosseur  d’une  puce,  et  ! 
non,  comme  ces  dernières,  longues  de  5 millimètres  et 
brunes. 

GALAGGALA.  s.  f.  Racine  d’une  fougère,  le  Polgpo-  I 
dium  calaguala,  Ruiz,  encore  peu  connue,  qui  vient  de  ! 
l’Amérique,  particulièrement  du  Pérou.  C’est  une  souche, 
rougeâtre,  allongée,  grosse  comme  le  petit  doigt,  d’une 
odeur  faible,  d’une  saveur  douce , légèrement  amère. 
Elle  présente  des  mamelons  tronqués,  qui  sont  la  base  | 
des  feuilles.  On  l’a  regardée  comme  sudorifique. 

GALAAIRAG,  GALAMBOGG.  S.  m.  V.  Bois  d’aloès. 

GALAMBRE.  S.  f.  Mot  espagnol  par  lequel  on  désigne,  , 
à Almaden,  l’état  des  ouvriers  attaqués  do  tremblements  ' 
mercuriels  avec  convulsions  et  douleurs.  V.  Mercu-  i 
rielle  {Maladie). 

GALAMÉDOIV.  adj.  [xaXap.ri'S'èv,  de  JcscXapcç , chalu-  | 
meau,  flûte].  — Fracture  calamédon.  Fracture  oblique  | 
ou  en  bec  de  flûte. 

GALAMENT.  S.  m.  [calamintha,  de  »aXô;,  bon,  et 
p.îvOa,  menthe,  c’est-à-dire,  bonne  menthe;  esp.  cala- 
minta\.  On  distingue  : 1“  le  calament  ordinaire  [Melissa 
calamintha,  L.);  2“  le  petit  calament  ou  de  montagne 
{Mel.  nepeta,  L.).  Ces  deux  plantes  sont  souvent  confon-  I 
dues  chez  les  herboristes,  et  même  dans  les  pharmacies,  i 
avec  le  Clinopodium  vulgare,  L.,  ou  Melissa  clinopo- 
dium,  Bentham;  mais  on  peut  reconnaître  le  Clino- 
podium aux  collerettes  rameuses  qui  entourent  ses  fleurs 
disposées  en  verticilles.  ' 

GALAMINAIRE.  adJ.  [calaminaris'].  Qui  appartient  à 
la  calamine. 

GALAIUiniE.  s.  f.  [calamina,  ail.  Galmei,  esp.  cala-  i 
mina;  pierre  calaminairë].  L’oxyde  de  zinc  carbonate  ' 
hydraté  natif,  qu'on  ne  regardait  pas  Jadis  comme  une  ' 
substance  métallique.  ’V'.  Carbonate  de  zinc, 

GALAMITE  (sTYRAx).  V.  Styrax.  ! 

GALAIUGS  AROMATIGGS.  'V.  Canne  aromatique.  I 

GALAIUGS  SGRIPTORIGS.  s.  m.  Extrémité  inférieure  i 

du  quatrième  ventricule  du  cerveau,  qu’on  a appelée  | 
ainsi  à cause  de  sa  ressemblance  avec  le  bec  d’une  | 
plume  taillée  pour  écrire.  1 

CALANDRE.  S.  f.  Nom  d’un  insecte  coléoptère  cur-  * 
culionide  [Calandra  granaria,  de  Geer),  brun,  qui  dé-  I 
pose  ses  œufs  sur  les  épis  de  blé,  et  dont  une  larve  pé-  I 
nètre  dans  chaque  grain  qu’elle  détruit;  elle  cause  ainsi  ' 
de^ grands  dégâts  dans  les  récoltes.  V.  Ensilage. 

GALATIIIDE.  S.  f.  [calathis,  de  xz'Aafliç,  corbeille]. 
Mode  d’inflorescence  dans  lequel  le  sommet  du  pédon-  ' 
cule  s’élargit  en  un  plateau  chargé  de  fleurs  sessiles  et 
entourées  d’un  involucre,  comme  dans  les  synanthérées  ' 
(Mirbel).  I 

GALGAIRE.  adj.  [calcaris,  de  calx,  chaux,  qui  con-  ! 
tient  de  la  chaux;  ail.  kalkhaltig,  angl.  calcareous,  it.  ^ 
et  esp.  calcareo],  = En  géologie,  calcaire,  s.  m.,  dési-  I 
gne  toutes  les  roches  qui  sont  essentiellement  composées  [ 
de  carbonate  calcaire  à l’état,  soit  cristallin,  soit  sédi- 
menlaire,  et  l’on  distingue  : 1“  le  calcaire  primitif,  qui 
est  le  marbre,  d’un  grain  égal,  ne  portant  aucune  em- 
preinte de  corps  organisés,  et  dont  les  couches  sont  in- 
clinc'A's  et  très-irrégulières;  2“  le  calcaire  ancien  ou  de 
transition,  carbonate  de  chaux  d’un  tissu  compacte,  dis- 
posé par  couches  épaisses,  horizontales  et  régulières,  et 
ne  contenant  que  peu  de  corps  marins;  3“  enfin  le  cal- 
caire coquillier,  ainsi  nommé  parce  qu’il  contient  beau- 
coup de  coquilles.  — En  chimie,  carbonate  calcaire. 
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terre  ou  pierre  calcaire,  le  sous-carbonate  de  diaux, 
Substances  calcaires.  Tous  les  sels  à base  de  chaux.  Con- 
crétion calcaire.  V.  Concrétion.  — Liniment  calcaire. 
V.  Liniment.  — Nitre  calcaire.  V.  Azotate  de  chaux. 

— Migration  calcaire.  V.  Migration.  — Oxalnte  calcaire. 
V.  OxALATE.  — Phthisie  calcaire.  V.  Phthisie  pulmo- 
naire dans  l'espèce  bovine. 

CALCANÉO-ASTRAGALIEN,  IE!«1VE.  adj.  — Articula- 
tion calcunéo-astragalienne.  La  double  articulation  de 
la  face  supérieure  du  calcanéum  avec  la  face  inférieure 
de  l’astragale,  au  moyen  des  deux  facettes  que  présente 
chacun  de  ces  os.  — Ligaments  calcanéo-astragaliens.  Les 
trois  ligaments  qui  maintiennent  les  rapports  de  ces  os  : 
ils  sont  distingués  on  supérieur,  en  postérieur  et  on 
externe. 

GALGANÉO-GEBOÏDIEIV,  lENIVB.  adj.  — Articulation 
calcanéo-cuboïdienne.  Colle  qui  unit  les  faces  antérieure 
du  calcanéum  et  postérieure  du  cuboïde;  elle  est  main- 
tenue par  deux  ligaments,  appelés  ligaments  calcanéo- 
cuboïdiens,  et  distingués  en  supérieur  et  en  inférieur. 
Ce  dernier  est  composé  de  deux  plans  de  fibres,  l’un 
superficiel,  l’autre  profond. 

GALGANÉO-SGAPHOÏDIEIV,  lEKNE.  adj.  — Articula- 
tion calcanéo-scaphoïdienne.  Celle  du  calcanéum  avec  le 
scaphoïde  (qui  ne  sont  pas  contigus)  a lieu  au  moyen  de 
deux  ligaments,  l’un  inférieur,  l’autre  externe. 

GALGANÉO-SOliS-PHALANGETTIEIV  COIUMGIV.  adj. 
et  s.  m.  V.  Pédieux. 

GALGANÉO-SOUS-PnALAIVGIElV.  adj.  et  s.  m.  V.  Ab- 
ducteur du  gros  orteil  et  Abducteur  du  petit  orteil.  — 
Calcanéo-sous-pha/angien  commun,  adj.  et  s.  m.  V.  Flé- 
chisseur commun  des  orteils  et  Pédieux. 

GALGANÉO-SDS  PHALANGETTIEK.  adj.  V.  Pédieux. 

GAI,CAI\ÉI!M.  S.  m.  \calcaneum , de  calx , talon; 
irrs'pva,  ail.  Fersenknochen,  angl.  os  calcis,  it.  et  esp.  cal- 
caneo].  Os  court,  situé  à la  partie  postérieure  et  infé- 
rieure du  pied,  faisant  partie  du  tarse.  Il  est  articulé  en 
haut  et  un  peu  en  devant  avec  l’astragale,  en  devant 
aussi  avec  le  cuboïde;  sa  face  postérieure  donne  attache 
au  tendon  d’Achille  ; l’inférieure  présente  en  arrière  deux 
petites  tubérosités  où  s’attachent  les  muscles  superficiels 
de  la  plante  du  pied.  — Petite  apophyse,  ou  apophyse 
latérale  du  calcanéum.  Saillie  de  la  face  supérieure  de 
cet  os,  sur  laquelle  est  pratiquée  la  portion  postérieure 
de  la  cavité  qui  reçoit  l’astragale.  — Grande  apophyse, 
ou  apophyse  antérieure  du  calcanéum.  Saillie  qui  corres- 
pond d’une  part  au  cuboïde,  et  qui,  d’une  autre  part, 
forme  la  partie  antérieure  de  la  facette  destinée  à rece- 
voir l’os  astragale.  — VoiUe  du  calcanéum.  Nom  donné 
à la  face  interne  de  cet  os. 

GALGÉPOIVGE.  s.  f.  V.  Éponge. 

GALGICOLE.  tidj.  [de  calx,  chaux,  eicolere,  habiter]. 
Se  dit  des  plantes  qui  ne  croissent  que  dans  les  terrains 
calcaires,  ou  qui  croissent  d’autant  mieux  que  le  sol  con- 
tient plus  de  sels  de  chaux. 

GALCIDES.  s.  m.  pl.  Genre  de  corps  simples  qui  ren- 
ferme le  baryum,  le  strontium,  le  calcium  et  le  magné- 
sium (Ampère). 

GALGIFÈRE.  adj.  [de  calx,  chaux,  et  ferre,  porter]. 

— Corps  et  canalicules  calcifères  ou  calcipares.  Les  ostéo- 
plastes  et  les  canalicules  qui  émanent  des  ostéoplastes,  et 
que  l’on  a crus  à tort  pleins  de  sels  calcaires  déposés  sous 
la  forme  d’un  précipité  pulvérulent.  V.  Ostéoplaste. 

GALGIFIGATIOtV.  S.  f.  Passage  d’un  tissu  mou  à la 
consistance  et  quelquefois  à la  couleur  calcaire,  par  dé- 
pôt moléculaire  des  sels  de  chaux  et  autres.  — Calcifica- 
tion du  placenta.  V.  Oblitération. 

GALGIFIÉ.  adj.  Qui  a subi  la  calcification.  Se  trouve 
ilans  quelques  écrits  pour  ossifié,  en  parlant  du  cartilage.  | 
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GALGIGÈNE.  Mot  hybride,  Vc  Calcifére, 

GALGiniATlON.  s.  f.  [calcinatio,  de  calx,  chaux,  ail. 
et  angl.  Calcination,  it.  calcinazione,  esp.  calcinacion]. 
Autrefois,  nom  donné  à la  réduction  des  pierres  calcaires 
en  chaux  par  l’action  d’un  feu  violent.  = Aujourd’hui, 
opération  dans  laquelle  on  soumet  à une  chaleur  très- 
élevée  une  substance  infusible,  mais  sensiblement  alté- 
rable par  rapport,  soit  à son  mode  d’agrégation,  soit  sur- 
tout à sa  composition  chimique.  La  calcination  des 
métaux  et  cel.e  des  carbonates  calcaires  présentent  cette 
différence,  que  les  pierres  calcaires  perdent  leur  acide; 
carbonique,  au  lieu  que  les  métaux  se  combinent  presque 
toujours  avec  l’oxygène.  Les  oxydes  métalliques  obtenus 
de  cette  manière  se  nommaient  autrefois  chaux  métal- 
liques. 

GALGilVÉ.  adj.  — Éponge  calcinée.  V.  Éponge, 

GALGIPARE.  adj.  V.  Calcifère. 

GAEGIQüE.  adj.  — Carbonate  calcique.  V.  Carbonate 
de  chaux.  — Chlorure  calcique,  V,  Chlorure,  — Oxaîate 
calcique.  V.  Oxalate. 

GAEGITRAPE.  s.  f.  Espèce  de  centaurée,  assez  sembla- 
ble aux  chardons,  dont  l’infusion  est  sudorifique  et  fé- 
brifuge. 

GALGITRAPIOBE.  adj.  ( Colignon.  ) Acide  calcitra- 
pique.  Corps  très-amer,  incristallisable,  non  volatil,  rou- 
gissant le  tournesol,  très-soluble  dans  l’alcool,  peu  dans 
l’eau  chaude,  se  combinant  avec  les  bases,  mais  sans 
donner  des  sels  cristallisables.  Il  est  retiré  de  la  cen- 
taurée (V.  ce  mot),  qui  jouit  de  propriétés  fébrifuges 
incontestables.  Il  est  douteux  que  ce  corps  soit  pur. 

GALGIUltl.  s.  m.  [de  calx,  chaux;  it.  et  esp.  calao]. 
Métal  qui,  par  sa  combinaison  avec  l’oxygène,  constitue 
la  chaux.  Il  a été  découvert  en  1807  par  Seebeck.  Il  est 
d’un  blanc  d’argent,  plus  pesant  que  l’eau,  et  s’enflamme 
facilement  à l’air,  en  produisant  de  la  chaux.  Traité  par 
l’eau,  il  la  décompose,  en  donnant  de  l’hydrogène  et  pas- 
sant à l’état  d’oxyde.  — Chlorure  de  calcium,  V.  Chlo- 
rure. — Sulfure  de  calcium.  V.  Sulfure. 

CALGOÏDIEN,  lENIVE.  adj.  [de  calx,  X&\on-,calcoideus]. 
— Ossicula  calcoidea.  Nom  donné  par  Fallope  aux  trois  os 
du  tarse  qu’on  nomme  aujourd’hui  cunéiformes. 

CALGOPHORE.  Mot  mal  fait.  V.  Calcifére. 

GALGUL.  s.  m.  \calculus,  X£0o;,  Xtôtô'iov,  ail.  Stein, 
angl.  calculas,  stone,  it.  calcolo,  esp.  calculo].  Nom 
donné  en  général  aux  concrétions  qui  se  forment  acciden- 
tellement dans  le  corps  des  animaux;  cependant  on  a 
voulu  distinguer  les  calculs  des  concrétions,  en  réservant 
le  premier  mot  pour  désigner  les  corps  étrangers  inor- 
ganiques qui  se  développent  dans  les  canaux  et  réservoirs 
tapissés  par  une  membrane  muqueuse,  et  le  second  pour 
ceux  qui  se  produisent  dans  les  autres  voies  ou  dans  l’é- 
paisseur des  organes.  Il  se  rencontre  des  calculs  dans  les 
articulations,  les  voies  biliaires,  les  intestins,  les  pou- 
mons, la  prostate,  les  vésicules  séminales,  les  voies  sali- 
vaires, les  organes  génito-urinaires,  etc. — Calculs  arthri- 
tiques. Ils  sont  généralement  composés  d’acide  urique  et 
d’urate  de  soude.  — Calculs  biliaires  [ail.  Gallensteine , 
angl.  gallstones,  it.  calcoli  biliari].  On  les  distingue  en 
cystiques,  hépatiques  et  hépato-cystiques,  suivant  qu’ils 
ont  leur  siège  dans  la  vésicule  biliaire,  le  foie  ou  le  canal 
cholédoque.  Ils  sont  formés  de  cholestérine  presque  pure 
ou  unie  aux  matières  colorantes  de  la  bile.  D’autres  sont 
formés  par  la  matière  colorante  unie  à de  faibles  quan- 
tités de  phosphates  calcaires,  etc.,  et  <à  des  traces  de 
cholestérine.  Ges  derniers  sont  bruns  ou  noirs;  les  autres 
sont  jaunâtres,  très-légers,  parfois  comme  demi-trans- 
parents.  — Calculs  intestinaux.  Rares  chez  l’homme, 
ils  sont  assez  communs  chez  les  animaux , où  ils 
portent  le  nom  de  bézoards.  Ceux  de  l’homme  sont  gé- 
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uéralcmenl  des  calculs  biliaires  qui  ont  abandonné  le 
lieu  de  leur  formation.  Cependant,  chez  l’homme  comme 
chez  les  animaux,  ce  peuvent  être  des  entérolithes  (V.  ce 
mot).  — Calcul  incarcéré.  V.  iNCArcÉRÉ.  — Calculs  pro- 
sfatiques.  V.  Prostate  et  Prostatique.. — Calculs  pulmo- 
naires. Y.  Broa'cholithe  et  P.xeumosolithe.  — Calculs 
salivaires.  V.  Salivaire.  — Calculs  itrinaires.  Ce  sont 
les  plus  importants  et  les  plus  communs  de  tous.  On  les 
distingue  en  rénaux,  urétériques,  vésicaux  et  uréthraux, 
suivant  le  siège  qu'ils  occupent.  Les  substances  que  l’ana- 
lyse y a fait  découvrir  sont,  dans  l'ordre  de.  leur  fréquence  ; 
l'acide  urique,  les  urates  d’ammoniaque,  de  potasse,  de 
soude  et  do  chaux,  le  phosphate  ammoniaco-magnesien, 
la  xnnthine,  le  phosphate, 
de  chaux,  les  carbonates 
de  chaux  et  de  magnésie, 
l'oxalate  calcaire,  la  cys- 
tine.  Ces  principes  sont 
unis  à du  mucus  qui  varie 
eu  égard  à la  quantité  , à 
la  densité,  etc.  Ils  sont 
généralement  disposés  en 
couches  concentriques  de 
même  composition  , ou 
les  unes  d’une  nature,  les 
autres  de  l’autre.  — Fig. 

57.  Calcul  d’oxalate  de 
chaux  et  d’acide  urique 
en  couches  alternantes. 

— Les  calculs  urinaires  qu’il  importe  surtout  de  connaître 
au  point  de  vue  thérapeutique,  sont,  d’une  part,  ceux  des 
reins,  et,  d’autre  part,  ceux  de  la  vessie  et  de  l'urèthre  : 
les  premiers,  parce  qu’ils  sont  l’objet  d’un  traitement 
médical  (V.  Gravelle);  les  seconds,  parce  qu’ils  sont 
l’objet  d’un  traitement  chirurgical.  La  grosseur  dos  cal- 
culs vésicaux  varie  depuis  les  plus  petites  granùlations 
qui  sortent  avec  l’urine  sous  la  forme  de  sable,  jusqu’à  des 
masses  énormes  dont  le  poids  s’élève  à plusieurs  kilo- 
grammes, puisqu’on  en  cite  nn  qui  pesait  jusqu'à  3 kilo- 
grammes 900  grammes.  Ils  ne  sont  pas  toujours  solitaires; 
quand  ils  sont  multiples,  le  plus  ordinairement  on  n’en 
trouve  que  deux  ou  trois;  mais  on  rapporte  des  cas  où  le 
nombre  s’élevait  à plusieurs  centaines.  En  général 
ovoïdes,  ils  peuvent  cependant  affecter  les  formes  les  plus 
bizarres.  La  plupart  sont  ternes,  quoique  lisses;  mais 
certains  semblent  comme  vernis,  et  sont  aussi  doux  au 
toucher  que  l’ivoire.  Il  y en  a qui  offrent  des  aspérités, 
des  tubercules,  des  épines  sim- 
ples ou  rameuses,  et  qu’on  dési- 
gne sous  le  nom  do  mûraux  ou 
mûriformes.  Leur  dureté  pré- 
sente des  différences  infinies , 
depuis  une  mollesse  voisine  de  la 
Iluidité  jusqu’à  une  consistance 
égale  ou  même  supérieure  à celle 
«lu  marbre.  Très-souvent  ils  se 
développent  autour  d’un  corps 
étranger,  qui  en  constitue  le 
noyau  (Fig.  58).  Ce  noyau  peut 
être  un  gravier  descendu  des 
reins,  du  mucus,  un  caillot  de 
sang,  une  aiguille,  une  épingle,  une  balle  de  fusil,  un  frag- 
ment d’os,  une  portion  de.  sonde  et  de  bougie,  un  morceau 
de  bois,  un  fétu  de  paille,  une  petite  masse  do  charpie,  un 
tuyau  de  pipe,  un  tube  de  verre,  un  haricot,  un  pois, 
des  poils,  une  plume,  un  caillou,  etc.  Quant  aux  calculs 
uréthraux,  tous  ceux  qui  dépassent  11  à 14  millimètres 
de  diamètre  ne  peuvent  sortir  du  canal  qu’à  la  faveur 
d’une  incision,  ou  d’une  ouverture  qu’eux-mêmes  se 
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frayent.  En  siqoiirnant  dans  l’urèlhre,  ils  peuvent  y ac- 
quérir de  grandes  dimensions,  et  devenir  la  cause  de 
lésions  considérables.  A différentes  reprises,  on  a tenté 
de  détruire  les  calculs  vésicaux  au  moyen  de  fondants 
appelés  lithontriptiques  (V.  ce  mot)  ; mais  jamais  aucun 
succès  constaté  n’a  justifié  les  espérances  qu’on  avait 
conçues  à cet  égard.  Longtemps  la  cystotomie  a été  la 
seule  ressource  efficace  pour  débarrasser  les  malades 
des  calculs  vésicaux  ; aujourd’hui  la  tithrotitie  dispense 
le  plus  souvent  de  cette  opération.  V.  Cystotomie.  — Cal- 
culs (les  vésicules  séminales.  V.  Sympexios.  — Calculs 
(les  voies  lacrymales.  V.  Dacryolithe. 

CALCUL,  s.  m.  Supputation.  — Calcul  appliqué  à la 
médecine.  V.  Statistique. — Oryane  et  faculté  du  calcul. 
Faculté  d’exécuter  des  calculs  arithmétiques  ou  algé- 
briques (Gall  et  Broussais). 

CALCULECX,  ECSE.  adj.  [calculosus,  ail.  steinigt,  it. 
calcoloso,  esp.  calndoso].  Quia  rapport  aux  calculs  : co7t- 
crétion  ccdculeuse.  — Affection  calculeuse  [Xiôîaai;].  En- 
semble des  troubles  fonctionnels  et  des  lésions  organiques 
qui  résultent  du  séjour  d'un  calcul  dans  les  reins,  les 
uretères,  la  vessie,  l’urèthre  et  les  tissus  voisins.  Ces  lé- 
sions sont  aussi  nombreuses  que  variées  (Civiale,  1838  i. 
— Phthisie  calculeuse.  V.  Phthisie.  = Calculeux.  s.  m. 
[XiôiMv].  Un  malade  atteint  de  calcul  vésical.  V.  Goutte, 

CALCULIFRAGE.  adj.  \Aeealculus,cdAcM\,eifrangere, 
briser].  Synonyme  peu  usité  de  lithontriptique.  Y.  ce 
mot. 

CALEBASSE.  S.  f.  Nom  du  fruit  do  plusieurs  espèces 
de  cucurbitacées,  mais,  en  particulier,  du  baobab  (V.  ce 
mot).  — Sirop  de  calebasse.  V.  Coui. 

CALEBASSIER.  S.  m.  Nom  vulgaire  du  Cucurbita  la- 
genaria,  L.  V.  Coui. 

CALÉFACTION,  s.  f.  [calefactio,  de  calor,  chaleur, 
et  facere,  faire;  Ôipp.avai;,  ail.  Würmuyig,  angl.  caléfac- 
tion, heating,  it.  calefazione,  esp.  calefacion].  Action  de 
faire  chaufl'er.  — Phénomè?ies  de  caléfaction  (Boutigny). 
V.  Sphéroïdal. 

CALÉIDOPHOIVE.  S.  m.  Instrument  que  'Wheatstono 
a imaginé  pour  rendre  visibles  à l’oeil  les  vibrations  né- 
cessaires à la  production  des  sons. 

CALENDULE.  s.  f.  V.  SOUCI. 

CALENDULINE.  s.  f.  Nom  donné  au  mucilage  du 
souci  (Calendula  officinalis,  L.). 

CALENTURE.  S.  f.  [de  calere,  avoir  chaud;  ail.  hitziges 
Fieber.  it.  et  esp.  calentura.  Calentura  signifie  fièvre  en 
espagnol].  V.  Fièvre, /«uue  et  P.araphrosyne. 

CALICARPIDE.  S.  m.  [de  calice,  et  jvapTtiî,  fruit].  Les 
fruits  composés  de  plusieurs  akènes  durs  et  cornés  en- 
fermés dans  le  calice  accru  et  devenu  charnu  [Rosa, 
Calycnnthus,  Monimia). 

CALICE,  s.  m.  [catyx,  du  grec  jcocX'jS,  bouton  de  fleur, 
et,  plus  particulièrement,  ce  qui  enveloppe  la  fleur;  ail. 
Ketch,  angl.  calix,  it.  calice,  esp.  caliz'].  L’enveloppe  la 
plus  extérieure  des  parties  de  la  fructification  dans  les 
fleurs  qui  ont  un  périanthe  double.  Tournefort  et  Linné 
nommaient  aussi  calice  le  périanthe  simple,  lorsqu’il  est 
do  couleur  verte  et  peu  apparent;  mais  ils  donnaient  au 
périanthe  simple  le  nom  de  corolle,  quand  il  était  coloré 
et  très-app.arent.  Jussieu  a nommé  calice  tout  périanthe 
simple,  quelles  que  soient  sa  couleur,  sa  consistance,  sa 
forme.  Pourtant  l’étude  du  développement  et  l’anatomie 
montrent  que  ce  périanthe  prétendu  simple  se  compose 
réellement  de  deux  vcrticilles  distincts  dont  l’extérieur 
n’est  autre  chose  qu’un  calice  souvent  coloré  ou  pétaloïde, 
mais  un  peu  différemment  du  verticille  interne  ou  corolle. 
.Ainsi,  au  lieu  de  dire  : Périanthe  à 6 divisions  pétaloïdcs, 
on  doit  réellement  dire  : Calice  à 3 sépales  pétaloïdcs, 
corolle  à 3 pétales.  Le  calice  commun  est  celui  qui  appar- 
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tient  à plusieurs  fleurs  : on  l'appelle  avec  raison  actuel- 
lement un  inmlxicre;  le  calice  propre  est  celui  qui  n’ap- 
partient qu’à  une  seule.  Le  calice  est  monosépale,  s’il  n’est 
formé  que  d’une  seule  pièce  (comme  dans  toutes  les  la- 
biées); il  est  polj/sépale,  quand  il  est  formé  d'un  certain 
nombre  de  pièces  distinctes  qu’on  peut  isoler  les  unes  des 
autres  sans  aucune  déchirure  (ex.  : celui  de  la  giroflée). 
De  Candolle  propose  de  substituer  au  mot  monosépale 
celui  de  gamosépale.  En  effet,  le  calice  monosepale  n’est 
pas  formé  d’un  seul  sépale , comme  ce  mot  l'indique, 
mais  de  plusieurs  unis  et  soudés  ensemble  {Y.  Sépale). 
On  distingue,  dans  la  plupart  des  calices,  le  tube  ou  la 
partie  inférieure,  ordinairement  allongée  et  rétrécie;  le 
limbe,  ou  la  partie  supérieure  plus  ou  moins  étalée  ; et 
la  gorge,  ou  la  ligne  qui  sépare  le  tube  du  limbe.  Le  ca- 
lice se  développe  sous  forme  d’autant  de  petits  mamelons 
de  tissu  cellulaire  dans  lesquels  les  faisceaux  vasculaires 
pénètrent  de  bas  en  haut.  Le  calice  monophjlle  ou  mo- 
nosépale apparaît  non  point  comme  autant  de  mamelons 
qui  SC  soudent,  mais  sous  forme  d’un  bourrelet  circulaire 
qui  a autant  de  mamelons  que  plus  tard  le  calice  a de 
lobes.  Les  calices  irréguliers  sont  réguliers  en  naissant, 
et  plus  tard  les  mamelons,  rudiments  de  lobes,  se  déve- 
loppent inégalement.  Dans  les  monocotylédones,  le  ver- 
ticille  extérieur  ou  calice  se  développe  le  premier,  comme 
le  calice  des  dicotylédones  ; puis  ensuite  se  développe  le 
verticille  interne  ou  corollaire.  = En  anatomie,  cnU':PS 
[infundibula).  V.  Reix  et  Urixatios. 

CALIGÉ,  ÉE.  adj.  [calgcutus].  Environné  d’un  calice  : 
fleur  calicée. 

GAI.ICËRAGÉES  ouCALIGÉRÉES.  S.  f.  pl.  [boopidées 
(Cassini)].  Famille  voisine  des  synantliérées. 

GALIGIFLORE.  adj,  et  s.  [cnlgciflorus,  ail.  kelchblu- 
mtg].  (De  Candolle.)  Les  dicotylédones  dialypétales,  à 
corolle  périgyne  ou  à pétales  insérés  sur  le  tube  du  ca- 
lice, par  opposition  aux  thalamiflores  et  aux  co7'olli flores. 

GALIGIFORUE.  adj.  [calyciforitiis].  En  forme  de  ca- 
lice. — Papille  caliciforme.  \.  Laxgue. 

GALIGINAL,  ale.  adj.  [calycinus].  Qui  a rapport  au 
calice,  qui  appartient  au  calice  : folioles  calicinales. 

GALIGULE.  s.  m.  [calyculus,  petit  calice].  Calice  très- 
petit.  = Calice  accessoire  placé  en  dehors  du  vrai  calice 
et  formé  de  bractées  rapprochées  ou  soudées  (V.  Malva- 
cÉEs),  ou  une  rangée  de  petites  bractées  placées  à la  base 
d'un  involncre. 

CALIGGLÉ,  ÉE.  adj.  [co/ycK/ate].  Pourvu  d’un  cali- 
cule  : calice  caliculé,  aigi'ette  caliculée. 

GALlFORNiniE.  S.  f.  Substance  non  cristallisable, 
amère,  d'un  jaune  d’or,  retirée,  à l’aide  de  l’eau,  de 
l’écorce  du  China  californica,  par  "Winckler. 

GALIGINEGX,  ElISE.  adj.  [caliginosus,  de  caligo, 
brouillard;  àx.XutûJ'ïi;].  Se  dit  des  yeux  lorsqu’ils  perdent 
leur  brillant  et  deviennent  foncés. 

GALIGO.  s.  m.  V.  ’Achlys. 

GALISAYA.  s.  m.  Espèce  de  quinquina  jaune  qui  croît 
dans  la  province  de  Calisaya,  au  Pérou. 

GALLEGX,  EUSE.  adj.  [callosus,  de  callus,  callosité, 
durillon;  TuXâàViî,  TVMpù'î-/;;,  ail.  schwielig,  angl.  calions, 
it.  et  esp.  ccdloso'].  Qui  est  dur,  résistant.  — Ulcère  cal- 
leux. Celui  dont  les  bords  sont  épais  et  durs.  = En  ana- 
tomie, corps  calleux  [mésolobe , grande  commissure  céré- 
brale), longue  et  large  bande  médullaire  blanche  qui 
réunit  les  deux  hémisphères  du  cerveau.  On  y distingue 
d avant  en  arrière  le  genou  (V.  ce  mot),  la  partie 
moyenne  et  le  bourrelet  (V.  ce  mot).  La  partie  moyenne 
s’étend  au-dessous  de  la  cloison  et  de  la  voi'ite;  elle 
s’épanouit  latéralement,  en  rayonnant,  dans  les  hémi- 
sphères. Sa  face  supérieure  offre  une  ligne  .appelée  raphé 
erfrrne,  et  l'inférieure  une  autre  qu’on  appelle  raphé 
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inteime.  Le  corps  calleux  est  formé  par  l’ensemble  des 
tubes  commissuraux  qui  relient  les  deux  moitiés  du 
cerveau  l’une  à l’autre.  'V.  Pédoxcule. 

CALLIGHROAIE.  S.  in.  [de  xâX'/.oç,  beauté,  et  y^pôju.aj 
couleur].  Genre  d’insectes  coléoptères  tétramères  longi- 
cornes,  dont  une  espèce  non  vésicante,  le  Callichro?ne 
musqué,  privée  de  ses  antennes,  est  substituée  ou  mêlée 
.aux  cantharides.  Il  en  diffère  par  un  thorax  presque  aussi 
large  que  l’abdomen,  des  élytres  coniques  plus  larges  en 
avant  qu’à  l’autre  extrémité,  et  une  odeur  de  rose  très- 
marquée. 

GALLIPÉDIE.  s.  f.  [callipædia,  de  AxXkoi,  beauté,  et 
Tral;,  enfant].  Art  de  procréer  de  beaux  enfants. 

Titre  d’un  poème  latin  publié  en  1655  par  Cl.  Quillet. 

GALLlSTHÉniIE.  S.  f.  [callisthenia,  de  xoeXXo;,  beauté, 
etoôs'vc;,  force].  Exposé  des  procédés  de  somascétique  qui 
conviennent  dans  l’éducation  physique  des  jeunes  filles, 
et  des  moyens  efficaces  pour  corriger  les  déviations  de  la 
colonne  vertébrale  occfisionnécs  par  une  action  irrégu- 
lière des  muscles  (Clias). 

CALLOSITÉ,  s.  f.  [callositas,  de  callum  ou  callus, 
dureté,  durillon;  TÙXovai;,  iràpcç,  ail.  Schwiele,  angl.  cal- 
losity,  it.  callosité,  esp.  callositad].  Toute  induration 
accidentelle  dans  les  parties  molles,  comme  à la  plante 
des  pieds,  par  suite  de  la  compression  des  ch.aussures  et 
chez  ceux  qui  marchent  pieds  nus,  ou  à la  paume  des 
mains  par  l’effet  de  travaux  rudes.  = Induration  qu’on 
observe  au  bord  des  ulcères  anciens  ou  autour  des  tr.ajets 
fistule  ux. 

GALMAIVTj,  ANTE.  adj.  [sedans,  jcaTaîraéuv,  ail.  beru- 
higend,  it.  sedatiuo,  esp.  calmante^.  Qui  calme,  qui 
adoucit.  — Emplâti'e  calmant.  V.  Emplâtre.  — fulep 
ou  potion  calmante.  V.  Julep.  = Calmants,  s.  m.  pl. 
Tous  les  médicaments  adoucissants  ou  parégoriques,  ano- 
dins, antispasmodiques  et  narcotiques.  'V.  Sédatif. 

CALMAR,  s.  m.  [Loligovulgaris,  hamk,  Sepia  loligo, 
L.].  Mollusque  céphalopode  commun  dans  nos  mers,  à 
corps  allongé  en  forme  de  cornet,  à tête  entourée  de 
10  tentacules,  dont  deux  plus  grands;  la  chair  en  est 
employée  comme  appât  à la  pêche.  Plusieurs  petites 
espèces  sont  recherchées  comme  .aliment. 

CALOAIEL,  GALOMÉLAS.  s.  m.  [calomelas,  aquilo 
alba,  niercurius  zoticus,  et  îcîtXciu,ÉAavc,;  de  Hartmann, 
auteur  de  la  découverte  du  calomel,  1611  ; ail.  Calomel, 
angl.  calomel,  it.  calomelano,  esp.  calomelanos.  Kalome- 
las  parait  venir  (car  la  chose  n’est  pas  tout  à fait  sans 
incertitude)  de  xxXô;,  beau,  et  p.sXaç,  noir;  on  dit  aussi 
que  Turquet  de  Mayerne  a donné  ce  nom  au  chlorure  de 
mercure  en  l’honneur  d’un  yeiwe  qui  l’aidait  dans 
scs  prép.arations  ; quelques-uns  font  venir  ce  mot  du 
changement  des  termes  mercurius  dulcis  en  xaXô;  et  mel. 
miel].  Nom  donné,  dans  l’origine,  au  protochlorure  de 
mercure  après  qu’il  avait  subi  six  sublim.ations.  Aujour- 
d’hui il  désigne  ce  protochlorure  sans  acception  de  son 
mode  de  préparation.  V.  Chlorures  de  mercure. 

GALORIGITÉ.  S.  f.  [de  calor,  chaleur;  .ail.  Kalorici- 
tat , angl.  caloi'icity,  it.  caloricité,  esp.  caloricidad] 
(Chaussier).  Faculté  qu’ont  les  corps  vivants  de  développer 
une  certaine  qu.antité  de  calorique. 

GALORIE.  s.  f.  Quantité  do  chaleur  nécessaire  pour 
élever  de  1“  centigrade  la  température  de  1 kilogr.ammc 
d’e.au.  C’est  l'unité  conventionnelle  dont  on  se  sert  en 
c.alorimétrie. 

GALORIFÈRE.  S.  m.  V.  CHAUFFAGE. 

GALORIFIGATION.  s.  f.  [calorificatio,  a\\.  Kalo7'ifica- 
tion,  it.  calorificazione,  esp.  calorifcaciorC)  (Bichat).  Dé- 
g.agement  de  calorique  qui  s’opère  dans  l’économie  ani- 
male, et  que  Bichat  considérait  comme  une  fonction 
subordonnée  à l’exercice  de  toutes  les  autres.  Les  rccher- 
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ches  modernes  ont  confirmé  l’exactitude  de  cette  inter- 
prétation. La  production  de  chaleur  est  en  effet  un 
résultat  de  l’accomplissement  de  toutes  les  autres  fonc- 
tions; seulement  la  calorification  n’est  pas  une  fonction: 
cet  acte  est  accompli  sans  qu’il  y ait  un  appareil  propre 
qui  soit  plutôt  qu’un  autre  chargé  de  l’effectuer;  il  est 
de  l’ordre  des  actes  de  l’économie  appelés  résultats 
(V.  ce  mol).  C’est  pour  s’être  servi  du  mot  fonction 
(V.  ce  mot),  que  Bichat  a été  mal  compris,  et  que  ses 
successeurs,  contrairement  à lui,  ont  envisagé  la  calorifi- 
cation à l’égal  de  la  digestion,  de  la  respiration  ou  de 
toute  autre  fonction.  La  chaleur  animale  n’est  le  produit 
ni  de  la  resi.iration,  ni  de  la  circulation,  ni  de  toute  autre 
fonction  ; elle  est  un  résultat  des  actes  de  composition 
assimilatrice  et  de  décomposition  désassimilatrice  qui  se 
passent  dans  tout  l’organisme.  Elle  naît  dans  ce  mouve- 
ment de  composition  et  de  décomposition  qui  constitue 
le  travail  de  la  nutrition.  Bien  qu’il  s’en  produise  pen- 
dant la  contraction  musculaire,  bien  que  le  frottement 
ou  autres  actes  physiques  qui  se  passent  pendant  le  jeu 
des  organes  et  des  appareils  en  dégagent,  cette  quantité 
n’est  pas  comparable  à celle  qui  est  fournie  par  les  actes 
de  composition  et  de  décomposition  signalés  plus  haut, 
qui  sont  des  actions  catalytiques  (V.  ce  mot).  Et  c’est  là 
où  ils  sont  les  plus  nombreux  (foie,  rein,  etc.),  que  se  dé- 
gage la  plus  grande  quantité  de  calorique,  distribué  en- 
suite dans  l’économie  par  le  sang,  qui  s’en  est  chargé 
dans  les  organes.  Il  est  très-probable  que  la  chaleur  ani- 
male est  produite  presque  entièrement  par  les  réactions 
chimiques  qui  se  passent  dans  l’économie  ; mais  le  phé- 
nomène est  trop  complexe  pour  qu’on  puisse  le  calculer 
d’après  la  quantité  d’oxygène  absorbé  ou  d’après  la  quan- 
tité d’acide  carbonique  exhalé.  En  effet,  il  n’y  a pas  un 
rapport  constant  entre  la  quantité  d’acide  carbonique 
exhalé  et  celle  d’oxygène  absorbé.  L’acide  carbonique 
exhalé  ne  contient,  en  moyenne,  que  les  trois  quarts  ou 
les  quatre  cinquièmes  de  l’oxygène  absorbé.  Avec  une 
nourriture  composée  de  graines  et  de  farines,  chez  les 
granivores,  sans  que  la  température  varie,  l’acide  carbo- 
nique rejeté  contient,  au  contraire,  plus  d’oxygène  que  le 
poumon  n’a  pris  de  ce  gaz  à l’air.  Ainsi  la  cause  de  la 
production  de  chaleur  chez  les  animaux  n’est  point  une 
combustion  {W . ce  mot),  et  le  moi  calorification  ne  peut 
être  pris  comme  synonyme  de  ce  dernier,  parce  que  la 
nature  des  actes  d’où  résulte  le  dégagement  de  chaleur 
dilfère  du  cas  que  le  mot  combustion  désigne.  Les 
animaux  ne  brûlent  pas  du  carbone  libre  ni  de  l’hy- 
drogène libre,  mais  ils  introduisent  dans  leur  corps 
des  aliments,  c’est-à-dire  des  principes  d’origine  orga- 
nique très-divers,  très-complexes,  et  dans  lesquels  l’état 
de  combinaison  des  cléments  est  déjà  très-avancé.  D’autre 
part,  ils  rejettent  Continuellement  au  dehors,  non-seule- 
ment de  l’acide  carbonique,  mais  encore  de  l’eau,  de 
l’urée,  et  d’autres  produits  excrémentitiels  également 
très-complexes.  Or,  pour  calculer  la  chaleur  animale,  il 
faut  tenir  compte  de  l’état  réel  des  corps  introduits  et 
des  corps  rejetés,  car  c’est  la  relation  entre  ces  deux 
ordres  de  principes  qui  détermine  la  quantité  de  chaleur 
produite.  Les  phénomènes  d’hydratation  et  de  déshydra- 
tation ont  été  généralement  négligés  dans  les  considéra- 
tions relatives  à la  calorification  animale,  parce  que 
celle-ci  était  attribuée  exclusivement  aux  phénomènes 
d’oxydation.  Berthelot  a montré  qu’une  quantité  notable 
de  chaleur  peut  prendre  naissance  dans  un  être  vivant, 
aux  dépens  de  scs  aliments,  par  des  hydratations  ou  dés- 
hydratations indépendantes  de,  toute  espèce  d’oxydation, 
et  sans  qu’il  y ait  ni  oxygène  absorbé,  ni  acide  carbonique 
produit.  11  est  donc  inexact  de  comparer  l’organisme  à 
une  machine  à vapeur  dont  la  dépense  de  force  est  pro^ 
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portionnelle  à la  quantité  de  chaleur  produite  par  com- 
bustion dans  le  foyer.  Dans  l’organisme,  la  production  de  ; 
chaleur  est  le  résultat,  non  la  cause,  de  l’accomplisse- 
ment, dans  toutes  les  parties  de  l’économie,  des  actes  ‘ 
(moléculaires  ou  nutritifs  surtout)  propres  et  inhérents  à i 
la  substance  organisée.  Dans  la  machine,  c’est  exacte- 
ment l’inverse  : il  n’y  a d’actes  moléculaires  chimiques 
que  dans  le  foyer;  tout  le  reste  se  compose  d’actes 
physico-mécaniques  qui  sont  le  résultat  de  la  production 
locale  de  chaleur  et  non  la  cause.  Dans  la  machine,  ôtez 
la  chaleur,  plus  d’actes;  dans  l’économie,  ôtez  les  actes,  || 
plus  de  chaleur.  V.  Bespiration  et  Température  animale..  I 
CALORIFIQUE,  adj.  [co/orf/îcMs].  Qui  chauffe | I 
calorifiques.  V.  Radiation  et  Rayon.  \ 

CALORIMÈTRE,  s.  m.  [calorimetruni,  Ae  cnlor,  civà- 
leur,  et  de  (zsTfcv,  mesure  ; ail.  Wûrmemesser,  angl.  calo- 
rimeter,  esp.  et  it.  calorimetro~\.  Instrument  propre  à me-_  | 
surer  la  quantité  de  calorique  spécifique  que  contient  un 
corps.  Le  calorimètre  inventé  par  Lavoisier  et  Laplace  est  , 
composé  de  trois  cavités  circulaires  et  concentriques.  La  ! 
plus  intérieure  est  formée  par  un  grillage  de  fer  dans 
lequel  on  place  le  corps  qu’on  veut  éprouver.- La  seconde,  ' 
qui  l’entoure  immédiatement,  doit  recevoir  de  la  glace  | 
pilée,  qui  se  trouve  ainsi  en  contact  avec  le  corps  : au  , 
fond  de  cette  cavité  est  pratiquée  une  ouverture  par 
laquelle  s’écoule  au  dehors  l'eau  que  forme  la  glace  en  se 
fondant.  La  troisième  cavité,  qui  est  la  plus  extérieure,  I 
est  destinée  à recevoir  aussi  de  la  glace,  afin  que  le  calo- 
rique des  corps  extérieurs  n’ait  aucune  action  sur  celle  \ 
qui  est  contenue  dans  la  deuxième  cavité  : ainsi  l’air  qui 
s’introduit  dans  le  calorimètre  arrive  dans  la  seconde  ca- 
vité à la  température  de  0°,  puisqu’il  a pris  la  tempéra- 
ture de  la  glace  extérieure.  D’après  le  principe  qu’un  j 
poids  déterminé  de  glace  à 0®  exige,  pour  se  fondre,  la 
quantité  de  chaleur  qu’abandonne  un  pareil  poids  d’eau 
chauffée  à 75®  centigr.,  en  se  refroidissant  jusqu’à  0°,  si  j 
l’on  porte  à 75®  centigrades  des  corps  différents  et  de 
même  poids,  et  qu’on  les  place  successivement  dans  l’es- 
pèce de  cage  qui  constitue  la  cavité  centrale  de  l’instru- 
ment, les  quantités  de  glace  fondues,  comparées  à celles  ^ 
que  fond  une  même  masse  d’eau  prise  à la  même  tempé-  ‘ 
rature,  représenteront  les  chaleurs  spécifiques.  Si  le  corps 
est  liquide  ou  soluble,  on  ne  peut  le  pincer  immédiate-  i 
ment  dans  le  grillage,  mais  on  le  met  dans  un  vase  dont 
on  a éprouvé  auparavant  la  capacité  pour  le  calorique,  et  . 
l’on  soustrait  de  la  glace  fondue  la  quantité  qu’on  sait 
avoir  été  fondue  par  le  vase.  — D’autres  calorimètres  ont  , 
été  proposés  par  Rumford  et  Tillotson.  = Instrument  j 
imaginé  par  Montgolfier,  et  perfectionné  par  May,  qui 
sert  à déterminer  la  quantité  de  chaleur  produite,  dans 
un  temps  donné,  par  diverses  substances  combustibles. 

CALORiMÉTRiE.  s.  f.  Partie  de  la  physique  qui  a pour  , 
objet  la  mesure  du  calorique  libre, 

CALORIMOTELR.  s.  m.  [ail.  Kalorimotor^  (Hare.) 
Appareil  électrique  ainsi  appelé  à cause  de  la  propriété  i 
qu’il  a de  produire,  par  sa  décharge,  des  températures  j 
très-élevées  et  tous  les  phénomènes  qui  en  dépendent.  | 
CALORINÈSES.  s.  f.  pl.  [de  co/or,  chaleur].  Maladies  , 
dans  lesquelles  les  phénomènes  dominants  proviennent,  j 
selon  Baumes,  d’une  augmentation  ou  d’une  diminution  i 
du  principe  de  la  chaleur  animale. 

CALORIQIE.  s.  m.  [ail.  W'ürmestoff,  calorie , j 
it.  et  esp.  culoncd].  Nom  donné  par  les  premiers  au-  | 
teurs  de  la  nomenclature  chimique  à un  fluide  impon-  | 
dérable  qu’on  supposait  être  la  cause  de  la  sensation  de  | 
chaleur  {Y.  ce  mot)  et  des  effets  que  le  même  état  de  la  . | 

matière  détermine  dans  les  corps  bruts.  Ce  fluide  n’existe  | 
pas.  Aussi  les  physiciens  modernes  emploient-ils  à peu  i 
près  indifféremment  les  mots  chaleur  et  calorique  en  leur  | 
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(lonaant  le  même  sens.  Pour  eux,  ces  mots  désignent  une 
projriété  de  la  matière  consistant  en  une  modification 
mo'éculaire  particulière  et  indéterminée  qui  est  commu- 
nie.- ble  par  contiguïté,  et  qui  se  fait  sentir  à distance 
con  -me  la  gravitation,  dont  elle  suit  alors  les  lois  fonda- 
mc'itales.  Les  mots  calorique  libre  et  rayonnant  ne  dési- 
gnent plus,  comme  par  le  passé,  un  prétendu  fluide  qui 
se  légage  d’un  corps  quelconque  et  rayonne  vers  les 
aut’es,  mais  ils  expriment  simplement  que  l’état  dit  de 
chaleur  se  communique  à distance,  agit  sur  le  thermo- 
mètre et  sur  nos  organes,  produit  tous  les  phénomènes 
de  la  température,  et  se'  réfléchit  à la  surface  des  corps 
blancs,  opaques  et  polis,  en  faisant  l’angle  de  réflexion 
égal  à celui  d’incidence;  son  intensité  est  en  raison 
inverse  du  carré  de  la  distance.  — Calorique  rayonnant. 
Celui  qui  passe  à travers  certains  corps,  comme  la  lu- 
mière à travers  les  corps  diaphanes.  — Ca  orique  com- 
biné. Celui  qu’on  supposait  retenu  dans  les  corps  par  la 
force  d’affinité  ou  d’attraction.  Certains  physiciens,  ad- 
mettant qu’il  était  interposé  entre  les  molécules  des  corps, 
et  combiné  intimement  avec  la  substance,  au  point  de 
disparaître  à nos  sens  et  de  ne  plus  agir  sur  le  thermo- 
mètre, lui  ont  donné  le  nom  de  calorique  latent;  et  ils 
ont  appelé,  par  opposition,  calorique  sensible,  le  calo- 
rique dit  rayonnant.  Les  effets  qu’on  attribuait  au  calo- 
rique latent,  ou  dont  on  ne  pouvait  se  rendre  compte 
qu’à  l’aide  de  cette  hypothèse,  ajoutée  à la  première, 
sont  dus  à une  autre  cause  : lorsqu’un  corps  passe,  par 
exemple,  de  l’état  solide  à l’état  liquide,  il  est  nécessaire, 
dans  le  mouvement  moléculaire  qui  se  produit,  qu’il  y 
ait,  par  d’autres  corps,  dans  des  proportions  déterminées, 
communication  de  l’état  dit  de  chaleur  dans  lequel  ils  se 
trouvent;  seulement  cet  état  alors  conservé  ou  transmis- 
sible n’est  pas  comme  lorsqu’il  n’y  a pas  changement 
d’état  moléculaire  (V.  Propriété).  — Calorique  spéci- 
fique. Quantité  relative  de  degrés  de  chaleur  qu’ont  les 
corps  absorbants  pour  s’élever,  sous  un  poids  donné,  d’un 
nombre  égal  de  degrés.  Suivant  qu’un  corps  en  a besoin 
plus  ou  moins  qu’un  autre  corps,  on  dit  qu’il  a p>us  ou 
moins  de  capacité  pour  le  calorique  (V.  Chaleur  spéci- 
fique). — Capacité  pour  le  calorique.  V.  Capacité  et 
Pouvoir  absorbant. 

CALOTTE,  s.  f.  [pileolus,  it.  calotta,  esp.  cnlotn].  Em- 
plâtre agglutinatif  dont  on  recouvrait  autrefois  toute  la  tête 
d’un  teigneux  après  l’avoir  rasée,  et  qu’on  enlevait  ensuite 
avec  force  afin  d’arracher  les  bulbes  des  cheveux.  = En 
anatomie,  calotte  ou  coiffe  {tegumenium).  La  partie  su- 
périeure et  interne  de  la  masse  de  chaque  pédoncule  cé- 
rébral et  la  portion  occipitale  postérieure  des  hémisphères 
cérébraux  appliquée  contre  l’arrière  des  lobes  pariétaux; 
elle  est  d'autant  plus  pauvre  en  circonvolutions  qu’elle 
est  plus  grosse.  — Calotte  aponévrotique.  Aponévrose  des 
muscles  occipito-frontaux.  — Calotte  céphalique.  Y.  Cu- 
cuptiE.  — Calotte  du  crâne.  Partie  supérieure  de  la  boîte 
crcànienne. 

CALUS.  s.  m.  \callus].  Mot,  devenu  populaire,  et  ré- 
pondant aux  mots  cof  et  callosité,  qui  sont  plus  usités. 

CALVITIE.  S.  f.  [calvities,  calvitium,  ^«Aaîtpor/!?,  ail. 
Kahlheit,  angl.  bnldness,  it.  calvezza,  esp.  calvicie). Èiai 
de  celui  qui  est  chauve,  absence  des  cheveux.  V.  Cheveux 
(maladies  des).  — Calvitie  des  paupières.  Absence  des 
cils  ou  poils  qui  bordent  les  paupières. 

CALYBION.  s.  m.  [de  xîtXijTkTeiv,  couvrir,  envelopper]. 
(Mirbcl.)  Les  fruits  formés  d’un  ou  plusieurs  glands  con- 
tenus en  entier  ou  en  partie  dans  une  cupule  (chêne). 

CALVPTRÉ,  ÉE.  adj.  [cahjptratus,  de  enlyptra,  coilTe]. 
Se  dit,  en  botanique,  de  la  racine,  quand  elle  est  munie 
d une  sorte  de  coiffe  à son  extrémité  inférieure,  comme 
celle  de  la  lentille  d’eau. 
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CAIUIAGNOG.  S.  m.  Nom  indigène  du  manioc  doux,  aipi 
on  fuca  dulce  (Manihot  aipi,  Pohl),  plante  euphorbiacée, 
dont  les  racines  féculentes  ne  renferment  pas  d’acide 
cyanhydrique , et  sont  mangées  crues  sans  inconvénient 
par  les  animaux,  et,  cuites  à l’eau,  parles  Américains. 

GAIUARE.  s.  f.  Fruit  membraneux  composé  de  deux 
valves  soudées  ensemble,  et  renfermant  une  ou  plusieurs 
graines  attachées  à l’angle  interne. 

CAVIBIVG.  s.  m.  Arbre  des  Moluques  d’espèce  incon- 
nue, dont  l’écorce  est  employée  contre  la  dysenterie. 

CAMBIIIM.  s.  m.  [bas  lat.  cambium,  change,  de  cam- 
bire,  changer;  ail.  Bddungssaft,  it.  cambio).  En  botanique, 
matière  plus  ou  moins  fluide  qu’on  trouve  dans  les  plantes 
ligneuses,  entre  le  liberet  l’aubier.  On  sait  aujourd’hui  que 
cette  substance  est  formée  de  cellules  délicates  en  voie  de 
génération  rapide.  Schacht  appelle  les  cellules  de  la  couche 
interne  de  l’écorce,  ou  endoderme,  cellules  du  cambium, 
de  l’anneau  de  lacouche  d'épaississement,  de  Vanneau  cam- 
bial (annulas  cambialis) . Pou'-beaucoupd’auteurs,  Mirbcl 
entre  autres,  le  cambium  n’est  que  le  liquide  granuleux 
contenu  dans  ces  cellules  mêmes  ; cambium  est  ici  syno- 
nyme Aoprotoplasnia  (V.  ce  mot).  C’est  à tort  que  quel- 
ques auteurs  admettent  avec  Mirbel  que  les  granulations 
du  liquide  de  ces  cellules  (cambium  granuleux)  s’accu- 
mulent en  mamelons  (cambium  globulo-celluleux)  qui  fi- 
nissent par  donner  naissance  directement  aux  cellules  (cam- 
bium celluleux).  C’est  de  cette  expression  qu’on  en  est  venu 
à appliquer  le  mot  cambium  aux  cellules  du  liber  d’une 
part,  et  de  l’aubier  de  l’autre,  qui  le  contiennent.  Pour 
Grew  et  Malpighi,  le  cambium  est  un  liquide.  Duhamel 
dit  que  ce  liquide  mucilagineux  est  organisé  ; et  beaucoup 
d’auteurs  se  sont  élevés  à tort  contre  cette  expression,  or- 
ganisé, appliquée  à un  liquide.  Enfin,  Mirbel  considère 
le  cambium  comme  une  matière  mucilagineuse  comparable 
à une  solution  de  gomme  arabique  dont  provient  toute  or- 
ganisation. Mirbel  a cru  à tort  que  cette  provenance  a lieu 
directement  à l’aide  du  contenu  globuleux,  tandis  que  le 
liquide  appelé  cambium  ne  sert  à la  nutrition  et  au  déve- 
loppement des  cellules  que  molécule  à molécule. 

CAMBOC,  CAMBCC.  V.  Bois  d’aloès. 

CAMBOGIA  [de  Camboge,  royaume  d’Asie].  Genre  de 
plantes  de  la  famille  des  guftifères,  donnant  un  suc  jaune 
pâle  gommo-résineux,  qui,  en  se  concrétartt,  fournit  mie 
substance  analogue  à la  gomme-gutte,  mais  devenant  plas- 
tique à la  chaleur  de  la  main. 

CAMBOCIS.  s.  m.  Vieux  oing.  = Par  analogie,  uuh 
tière  sébacée  qui  s’accumule  souvent  en  quantité  considé- 
rable à l’intérieur  du  fourreau  du  cheval. 

CAIUBRCRE.  s.  f.  Se  dit  de  la  forme  des  organes  qui  sc 
courbent  en  forme  de  voûte. 

CAMELÉE.  3.  f.  [Cncorum  Mcoccunt,  L.,  triandrie  irirt- 
nogynie,  L.,  euphorbiacées,  J.].  Petit  arbrisseau  du  midi 
de  l’Europe  dont  les  feuilles  sont  drastiques. 

CAMÉLÉON  MINÉRAL.  S.  m.  V.  MangANATE. 

CAMÉLÉON  VÉGÉTAL,  OU  plus  habituellement  CHA- 
MÆLÉON.  V.  ce  mot  et  Carline. 

CAMELINE.  s.  f.  [Myagrum  sativum,  L.,  tétradynamie 
siliculeuse,  L.,  crucifères,  J.;  ail.  Kameline].  Plante  dont 
les  semences  fournissent  une  huile  grasse  qui  jouit  des 
mêmes  propriétés  que  les  autres  huiles  de  la  même  nature. 

CAMELLIA.  s.  m.  [du  nom  du  père  Camelli,  qui  l’a  in- 
troduit du  .lapon  en  Angleterre,  1739].  Genre  de  plantes 
de  la  famille  des  théacées  ou  ternstrœiniacées,  remarqua- 
bles par  la  beauté  de  leurs  fleurs  (CameUinjaponica,  L.). 
Les  fleurs  du  Camellia  sasanqua,  Thunberg,  sont  em- 
ployées en  Chine  pour  donner  à diverses  sortes  de  thés 
leur  odeur  suave. 

CAMISOLE,  s.  f.  [indiKula,  ail.  Zwangsjacke,  esp.  ca- 
mizola] . — Camisole,  ou  gilet  de  force.  Vêtement  qui  res- 
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semble  à un  gilet  à munches,  excepté  quïl  se  ferme  pur 
derrière,  et  que  les  manches,  prolongées  au  delà  des  mains, 
sont  réunies  et  sans  ouvertures.  On  s’en  sert  pour  con- 
tenir les  aliénés  agités  et  les  malades  atteints  de  délire 
violent. 

CAMÉROSTOiME.  S.  m.  [de  chambre,  et  OTou-a, 

bouche].  Cavité  de  la  partie  antérieure  du  céphalothorax 
qui  reçoit  et  entoure  la  base  du  rostre  des  arachnides,  un 
peu  en  arrière  duquel  se  voit  la  concavité  formée  par  les 
branches  de  la  première  paire  d’épimères.  L'épistome  le 
dépasse  un  peu  en  dessus,  et  recouvre  ainsi  la  face  dorsale 
de  la  base  du  rostre.  V.  Rostre. 

CAMOMILLE. .s.  f.  \Antlie77iis,  L.,  ail.  Kariu7/e,  angl. 
camomile,  it.  rnmoniilla,  esp.  ma/izn)n//a].  Genre  do 
plantes  (syngénésic,  polygamie  superflue,  L.,  radiées,.!.) 
dont  trois  espèces  sont  employées  en  médecine  : — 1“  La 
vuinomide  romaine  [Anthémis  nobilis , L.,  chomœmelum 
des  pharm.),  plante  vivace  dont  les  capitules,  situés  au 
sommet  des  rainifications,  ofi'rent,  à leur  circonférence, 
des  demi-lleurons  blancs  et  étalés,  à leur  centre  des  fleu- 
rons jaunes  très-courts  et  très-serrés.  Souvent  les  capitules 
de  la  camomille  romaine  cultivée  sont  tout  à fait  blancs, 
par  le  changement  des  fleurons  du  centre  en  demi-fleurons. 
Ces  fleurs  ont  une  odeur  aromatique  forte,  mais  agréable, 
une  saveur  chaude,  un  peu  âcre  et  amère.  Leur  infusion 
théiforme  (10  à 12  têtes  par  pinte  d'eau)  est  tonique,  fé- 
brifuge, diaphorétique.  V.  Huiles  wéféécwo/es. — 2"  La 
camomi/ le  puante  ou  mnroute  [Anthémis  cotnla,  L.),  suc- 
cédanée de  la  précédente.  — 3“  I.a  camotnille pyrèthre,  le 
pyrèthre  proprement  dit,  ou  racine  salivaire,  ou  racine 
pour  les  dents  [Anthémis  pyt'ethrim,  L.,  Tvujeôpov,  ail. 
Bei'traiii,  it.  pilutro,  piretro,  ap.  pelitre),  plante  synan- 
thérée  dont  la  racine  sèche  nous  vient  de  Tunis.  Elle  est 
cylindrique,  longue  et  grosse  comme  le  doigt,  quelquefois 
garnie  d’un  petit  nombre  de  radicules  ; grise  et  rugueuse 
au  dehors,  blanchâtre  au  dedans,  d’une  saveur  bridante 
et  excitant  ta  salivation  : aussi  est-elle  employée  comme 
sialagogue.  Le  pyrèthre  entre  dans  beaucoup  de  poudres 
et  d’élixirs  dentifrices.  Y.  Pyrèthre.  — Camomille  ordi- 
naire [Chamomilla  nostras),  plante  annuelle  qui  appar- 
tient au  genre  Matricaire  [Matricaria  chamomilla,  L.), 
dont  toutes  les  parties,  et  spécialement  les  fleurs,  sont 
amères,  mais  d’une  odeur  moins  agréable  que  celle  de  la 
camomille  romaine  ; elle  présente  les  memes  propriétés, 
mais  à un  moindre  degré.  V.  M-YTRicaire. 

CAMP.  s.  m. — Fièvre  des  camps.  V.  Baraque  etTYPHus. 

CAiMPANE.  s.  f.  [esp.  campjana].  Tumeur  arrondie  qui 
se  développe  au  jarret  du  cheval. 

CAMPANIFORME.  adj.  \(7a)npanilbrm.is,  de  campana, 
cloche,  et  forma,  forme].  Se  dit  d'une  corolle  qui,  n'ayant 
pas  de  tube  et  s’évasant  insensiblement,  comme  celle  du 
liseron  des  haies,  a la  forme  d’une  petite  cloche. 

CAMPAI^LLAGÉES  ou  CAMPANULÉES.  S.  f.  pl.  [cam- 
panulacæ,  campanuleœ,  ail.  Glockenb/umen'].  Famille  de  / 
plantes  dicotylédones  monopétales  périgynes,  qui  a pour 
caractères  : Fleurs  réunies  en  épis,  en  thyrses  ou  en  ca- 
pitules. Calice  monosépale  persistant,  découpé,  faisant 
corps  avec  l’ovaire.  Corolle  monopétale,  régulière  ou  irré- 
gulière, dont  le  limbe  est  partagé  en  autant  de  lobes  qu’il 
y a de  divisions  au  calice.  Ordinairement  cinq  étamines, 
attachées  un  peu  au-dessous  de  la  corolle,  alternant  avec 
ses  divisions;  anthères  libres  ou  réunies  en  tube.  Ovaire 
infère  ou  à moitié  infère;  style  simple,  terminé  par  un 
stigmate  lobé  ; une  capsule  à deux  loges  ou  plus.  Graines 
très-petites,  renfermant  dans  un  endosperme  charnu  un 
embryon  axilc  et  dressé.  Feuilles  alternes,  lactescentes. 

CAMPAKL'LAIRE.  adj.  et  s.  f.  V.  Médusaire. 

CAMPANLLÉ,  ÉE.  adj.  V.  Canpaniforme. 

CAAIPÊCHE.  s.  m.  et  bois  de cnmpèrhe  Uignvm  cntnpe- 
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chianum,  ail.  Kumpeschenholz,  angl.  campeuchy-wood,  it. 
campeggio].  11  provient  deV Hæmatoxyhim campechia)(Um , 
L.,  grand  arbre  de  la  baie  de  Campêche,  au  Mexique  (dé- 
candrie  monogynie,  L.,  légumineuses  cassiées,  J.).  Il  est 
apporté  en  grosses  bûches,  d’un  brun  noirâtre  extérieure- 
ment, d’un  rouge  foncé  à l'intérieur,  d’une  odeur  agréable. 

Il  fournit,  par  l’ébullition,  une  couleur  rouge  que  les  aci- 
des rendent  plus  vive,  et  que  les  alcalis  changent  en  bleu 
violet.  Chevrcul  a isolé  le  principe  colorant  de  ce  bois,  et 
l'a  appc\é  hématine  (V.  ce  mot).  La  décoction  du  campê- 
che  (bois  concassé,  32  grain.,  dans  eau  500  grain.,  que  I 
l’on  réduit  d'un  tiers)  a été  employée  comme  astringente. 

CAMPHAMiDE  ou  CAMPIIORAMIDE.  S.  f.  Amide  de 
l’acide  camphorique,  obtenue  en  faisant  passer  un  courant 
de  gaz  ammoniac  dans  une  solution  alcoolique  d’acide 
camphorique  anhydre. 

GAMPHÈNE.  s.  m.  (Dumas.)  Base  ou  radical  supposé 
du  camphre  ordinaire,  radical  qui  n’a  jamais  été  isolé.  Le 
camphre  artificiel,  ou  chlorhydrate  de  téréhenthène , en 
serait  le  chlorhydrate.  V.  Térébexthèxe. 

GAMPHILÈ]\E.  s.  111.  V.  Campiiogéne  et  Térébéne. 
GAMPIiiniE.  s.  f.  Carbure  d'hydrogène  liquide  obtenu 
par  distillation  d’un  mélange  d’iode  et  de  camphre. 

GAMPHOGRÉOSOTE.  S.  f.  V-  Carvacrol.  | 

GAMPHOGÈIVE.  s.  111.  [de  cow///io?’«,  camphre,  et  ■yEvs-  | 
ot;,  production  ; ail.  Kumphogen]  [carnphilène , dudyle,  | 
et  cymène).  V.  Cymèke.  ; 

GAMPliOLATE.  s.  m.  Nom  des  sels  que  l’acide  campho-  , 
lique  forme  .avec  les  bases. 

G AAIPIIOLÈNE.  S.  m.  Carbure  d’hydrogène  liquide  pro-  i 
duit  en  distillant  l'acide  campholique  sur  l’acide  phospho-  > 
rique  anhydre.  (C*®H*®.)  | 

GAMPHOLÉGLE.  S.  in.  (Béral).  Nom  donné  atout  iné-  i 
dicament  produit  par  la  solution  de  1 partie  de  camphre 
dans  3 parties  d'une  huile  volatile  quelconque. 

GAMPHOLIQGE.  adj.  — Acide  campholique.  Il  s’obtient  j 
en  faisant  passer  des  vapeurs  de  camphre  sur  un  mélange  \ 
de  potasse  et  de  chaux  porté  à la  température  de  300® 
à 400“;  il  est  solide,  fusiîile.  (C-!*H*®0^.) 

GAMPIIOLOniE.  s.  f.  Liquide  huileux  obtenu  par  la  dis-  i 
tillation  sèche  du  campholatc  de  chaux,  par  une  réaction  i 
semblable  à celle  qui  donne  l’acétone,  la  benzone,  etc.  ' 
(C">H>’0.)  I 

GAMPIIORAMIDE.  V.  Camphamide.  ' 

GAMPliORAMIQGE  (%cide).  Nom  donné  par  Laureuf  I 
au  camphorate  acide  anhydre  d’ammoniaque.  C’est  un 
corps  cristallisahle.  (C'-®H*’’^0*’Az.)  | 

GAMPHORATE.  s.  m.  [camphoras,  ail.  kamphersavres  j 
Satz].  Nom  générique  des  sels  formés  par  la  combinaison 
de  l’acide  camphorique  avec  une  base.  — Camphorate  d’é-  i 
ther.  V.  Campiiovixique.  1 

GAMPHORE.  s.  m.  Synonyme  de  stéaroptène,  pour  ! 
Lœvvig.  V.  ce  mot  et  Camphre. 

GAMPHORINE.  s.  f.  Combinaison  neutre,  visqueuse.  ' 
soluble  dans  l’éther,  saponifiable  par  l'oxyde  de  plomb, 
obtenue  par  Berthelot  on  combinant  l’acide  camphorique 
avec  la  glycérine.  V.  Tristéarike. 

GAAIPHORIQGE.  adj.  Qui  a rapport  au  camphre.  — 
Acide  catnphorique  [ail.  Kurnphei'süure]  (C‘2®H‘^0®.2H0  i. 
Acide  produit  par  la  distillation  plusieurs  fois  répétée  (le 
l’acide  azoté  sur  le  camphre.  Peu  soluble  dans  l’eau 
froide,  il  se  cristallise  en  barbes  de  plumes  opaques  cf 
blanchâtres.  Il  a une  saveur  légèrement  amère,  et  ana- 
logue à celle  du  safran.  On  l'a  préconisé  contre  les  dar- 
tres. — Acide  camphorique  anhydre  (C^®H‘^0®).  Cristal- 
lisable,  bout  à 270®.  S’obtient  en  chauffant  le  précédent. 
GAMPilORüSME.  S.  m.  V.  Camphrée. 
GAMPHOVINIQUE.  adj.  [camphorate  acide  d'éther, 
camphorate  acide  d’or.yde  d'cthyle'\.  Nom  d’un  acide  que 
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l'uculc  caiiiplioriquc  donne  a\ec  l'alcool  mêlé  u\ec  les 
acides  sulfurique  ou  chlorhydrique. 

CAMPHRE,  s.  ni.  [camphora,  du  persan  khafur, 
y.atpoupà;  ail.  Kampher,  angl.  camphnr,  it.  canfora,  csp. 
nkunfor;  stéaroptèné].  En  chimie,  nom  donné  actuelle- 
ment à dos  composés  neutres,  solides  à la  température 
ordinaire,  volatils,  odorants,  aromatiques,  analogues  au 
camphre  proprement  dit.  Presque  toutes  les  labiées  ren- 
ferment une  essence  oxygénée  analogue  au  camphre;  l’es- 
sence d’ahsinthe  liquide  est  isomère  au  cftmphre.  — Cam- 
phre 07’cfinafre  proprement  dit,  pu  du  Japon 
Substance  particulière  qui  constitue  un  des  matériaux 
immédiats  des  végétaux.  On  la  rencontre  dans  plusieurs 
lauriers,  dans  un  grand  nombre  de  labiées,  dans  quelques 
üinbellifères,  etc.  ; mais  on  la  retire  surtout  en  grand,  au 
moyen  de  la  distillation,  des  différentes  parties  du  Laurus 
camphora,  L.  (Camphora  officinalis,  Nces),  arbre  de  la 
Chine  et  du  , Japon.  Le  camphre  arrive  en  Europe  à l’état 
brut  et  sous  forme  de  poudre  grise.  On  le  raffine  en  le  su- 
blimant dans  des  matras  avec  de  la  chaux  vive.  Ainsi  pu- 
rilié,  il  est  blanc,  transparent,  d’une  pesanteur  spécifique 
de  0,98,  gras  au  toucher,  ductile,  cristallin,  d’une  sa- 
veur amère,  chaude  et  piquante,  et  d’une  odeur  particu- 
lière assez  désagréable.  Il  est  très-volatil,  très-combustible, 
il  brille  avec  une  flamme  blanche.  11  est  peu  soluble  dans 
l’eau;  soluble  dans  l’alcool,  dans  les  acides  sulfurique, 
azotique,  chlorhydrique,  et  surtout  dans  l’acide  acétique, 
dans  les  huiles  grasses  et  volatiles,  et  dans  le  jaune  d’œuf. 
— Le  camphre  est  très-employé  comme  antispasmodique, 
stimulant  diffusible,  diaphorétique  et  antiseptique.  A l'in- 
térieur, la  dose  varie  de  25  à 30  centigrammes  jusqu’à 
16'', 30;  li  à 8 grammes  dans  les  vingt-quatre  heures, 
niais  en  les  fractionnant  avec  soin  ; à trop  forte  dose,  c'est 
un  violent  poison.  On  l’administre  quelquefois  sous  forme 
de  pilules  ou  dans  des  potions  ; dans  ce  dernier  cas,  on  le 
délaye  à l’aide  d’un  peu  de  jaune  d’œuf.  Mais  ordinaire- 
ment on  emploie  Veau,  camphrée.  Veau  éthérée  camphrée, 
ou  Véther  camphré.  — On  a recommandé  sous  diverses 
formes  le  camphre  comme  un  préservatif  universel,  d’a- 
près l’idée  que  toutes  les  maladies  tiennent  à des  parasites 
infusoires  qu'il  détruit.  Il  n’est  pas  besoin  de  faire  remar- 
quer que  toutes  les  maladies  ne  proviennent  pas  d’infu- 
soires parasites,  et  qu’il  n’est  point  de  panacée  universelle. 
On  a prescrit /urtout  contre  les  toux  opiniâtres  les  «ÿo- 
I retfes  de  camphre,  ou  tuyaux  de  plume,  d’ivoire,  de 
paille,  dans  lesquels  on  introduit  des  grumeaux  de  cam- 
phre dont  on  aspire  la  vapeur  à froid,  et,  contre  la  mi- 
graine, la  poudre  de  camphre  en  guise  de  tabac  à priser. 

1 Ces  derniers  moyens  ont  rendu  quelquefois  des  services.  — 

■ Hmle  de  camphre.  V.  Huile.  — Camphre  artificiel.  V. 

Térében'ïhéxe.  — Camphre  d’aunée.  V.  Hélénol.  — 

I Camphre  de  Bornéo  (C’^^H'^O^).  Composé  cristallin  ana- 
Ij  logue  au  camphre,  et  autrefois  confondu  avec  lui,  qui 
I lient  de  Bornéo,  de  Ceylan  et  de  Sumatra.  11  compose 
i avec  le  hornéène  (V.  ce  mot)  le  liquide  visqueux  fourni 
par  le  camphrier  de  Bornéo,  ou  Dipterocarpus  dryoha- 
j|  lanops  de  Steudel,  famille  des  diptérocarpées,  qui  est  le 
Ij  Dri/o/ja lanops  aromatica  de  Gærtner  fils  (et  non  Dryo- 
hatanops  camphora,  comme  le  nomment  beaucoup  de 
j chimistes).  Il  ne  diffère  du  camphre  du  Japon  que  par 
I 2 équivalents  d hydrogène  de  plus.  L’acide  azotique,  en 
i prenant  ceux-ci,  le  rend  semblablé  à ce  dernier.  — 
( amphre  de  copahu.  \ . Copahu.  — Camphre  des  fleurs 
de  muscade.  V.  Myristicine.  — Camphre  de  qirofle.  V. 

I Eugéxixe. 

C.AMPHRÉ,  ÉE.  adj.  [camphoratus^.  Qui  a rapportai! 
I camphre,  qui  contient  du  camphre  : odeur  campihrée,  po- 
j hon  camphrée.  — Eau  camphrée.  V.  Eau.  — Élixir 
camphré.  V.  Éljxir.  — Huile  camphrée.  V.  Huiles  mé- 
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dicinales.  — Liniment  camphré.  V.  Liximent.  — Savon 
camphré.  V.  Savon. 

CAMPHRÉE,  s.  f.  [Camphorosma  monspeliaca,  L.,  ail. 
Kampherkruut].  Plante  de  la  tétrandric  monogynie,  L., 
arroches  ou  chénopodées,  J.  Ses  feuilles,  froissées,  exha- 
lent une  odeur  de  camphre  que  la  culture  leur  fait  per- 
dre. Elle  est  regardée  comme  diurétique  et  sudorifique, 
mais  elle  est  peu  usitée. 

CAMPHRIER,  s.  m.  V.  Camphre. 

CAMPHRONE.  S.  f.  Produit  volatil  obtenu  en  faisant 
passer  du  camphre  en  vapeur  sur  de  la  chaux  chauffée  au 
rouge.  Il  est  sous  la  forme  d’une  huile  légère,  d’une 
odeur  forte  qui  ne  rappelle  en  rien  le  camphre,  insoluble 
dans  l’eau,  soluble  dans  l’alcool  et  l’éther;  il  bout  à 75® 
centigrades.  (C^^H^^O.) 

CAMPHYLËNE.  s.  m.  Corps  obtenu  en  faisant  passer 
sur  la  chaux  chauffée  au  rouge  le  chlorhydrate  solide  de 
térébenthène.  Il  est  isomère  au  térébenthène;  il  a le 
même  point  d’ébullition,  mais  il  est  sans  action  sur  la  lu 
mière  polarisée.  11  diffère  du  térébylène  en  ce  qu’avec 
l’acide  chlorhydrique  il  forme  en  même  temps  un  chlor- 
hydrate solide  et  un  chlorhydrate  liquide. 

CAMPHYLIQCE.  adj.  Synonyme  de  camphorique. 

CAMPTOTROPE.  adj.  [camptotropus,  de  xap.itTOç,  in- 
fléchi, ctTpsTtEiv,  tourner].  Se  dit  de  l’ovule  végétal  plié. 

CAMPYLOTROPE  et  non  CAMPELITROPE.  adj.  [cam- 
pylotropus,  de  noty-rùlo;,  courbé,  et  rpsTcsiv,  tourner]. 
Synonyme  de  camptotrope. 

CANAL,  s.  m.  [canalis,  ail.  Kanal,  angl.  canal, 

it.  canale,  csp.  canal).  Conduit  ou  cavité  étroite  et  allon- 
gée qui  donne  passage,  soit  à un  liquide,  soit  à un  organe 
quelconque.  — Canal  alimentaire.  V.  Digestif.  — Ca- 
nal alvéolo-dentaire.  Y.  Dentaire.  — Canal  artériel. 
V.  Artériel.  — Canal  de  Bar tholin.  L’un  dos  conduits  ex- 
créteurs des  glandes  sublinguales  qui  va  s’aboucher  près 
du  conduit  de  Wharton  de  la  sous-maxillaire.  — Canal  de 
Bichat.  Repli  de  l’arachno’ide  situé  au-dessus  des  tuber- 
cules quadrijumeaux,  au-dessous  du  bourrelet  du  corps 
calleux,  et  par  lequel  cette  membrane  pénètre  dans  le 
ventricule  moyen  du  cerveau. — Canal biflexe.  V.  Biflexe. 
— Canal  cholédoque.  V.  Cholédoque.  — Canal  ciliaire, 
de  Fontana,  de  Hovius  ou  de  Schlemm.  Ensemble  de 
petites  veines  intra-scléroticales  placées  vers  l’union  de 
la  sclérotique  à la  cornée,  prises  longtemps  pour  un  petit 
sinus.  Toutes  les  veines  de  l’iris  s’y  rendent.  Les  veines 
ciliaires  antérieures  en  proviennent;  elles  se  détachent 
de  leur  face  externe  ou  conjonctivale  et  vont  former 
autour  de  la  cornée  un  réseaœ  sous-conjonctival  de 
fines  radicules  veineuses  rayonnantes,  d’où  naissent 
huit  à dix  petits  troncs  allant  aux  veines  des  muscles  de 
l'œil.  Ces  veinules,  qui  ont  la  structure  dos  sinus  in- 
trafibreux,  sont  disposées  circulairemcnt  au  niveau  du 
cercle  ciliaire  et  fréquemment  anastomosées  entre  elles, 
ce  qui  avait  fait  prendre  leur  ensemble  pour  un  seul 
canal  ou  sinus  circulaire;  elles  sont  bien  plus  rappro- 
chées de  lit  face  profonde  que  de  la  face  externe  de  la 
sclérotique.  — Canal  crural.  V.  Crural.  — Canal  de 
Cuvier.  V.  Veines  cardinales.  — Canaux  demi-circu- 
laires. Nom  donné  à trois  conduits  creusés  dans  l’in- 
térieur de  la  portion  pierreuse  du  temporal , dont  doux 
sont  verticaux,  l’un  inférieur,  l’autre  postérieur  et  le 
troisième  horizontal  ; ils  s’ouvrent  dans  le  vestibule  par 
cinq  orifices  seulement,  l’un  de  ces  orifices  étant  com- 
mun à deux  d’entre  eux.  — Canaux  demi-circulaires 
membraneux.  Conduits  membraneux  logés  dans  les  pré- 
cédents et  en  reproduisant  la  forme.  Ils  renferment  un 
liquide  [endolymphe)  et  sont  séparés  dos  cnnaiLX  osseux 
par  un  peu  d’autre  liquide.  Leur  paroi  est  une  substance 
homogène  transparente,  comme  celle  do  la  capsule  du 

14 


I 


210  CANA 

cristallin,  mais  plus  mince,  plus  résistante,  striée  dans  le 
sens  de  leur  longueur.  La  face  interne  de  l’ampoule  de 
chacun  d’eux,  ainsi  que  la  portion  voisine  du  canal,  est 
tapissée  A'otoconie.  V.  ce  mot. — Canal  dentaire.  V.  Dent. 

— Canal  déférent.  V.  Déférent.  — Canal  digestif. 
V.  Digestif.  — Canal  éjaculateur.  V.  Éj.vci'lateur.  — 
— Canal  de  Ferrein.  Gouttière  triangulaire  que  Ferrein  sup- 
posait résulter  du  rapprochement  du  bord  libre  des  pau- 
pières, appliqué  contre  le  globe  de  l’œil,  et  qu’il  croyait 
propre  à diriger  les  larmes  vers  les  points  lacrymaux  du- 
rant le  sommeil,  gouttière  qui  n’existe  pas.  — Canal  de 
Havers.  Nom  donné  aux  pertuis  et  petits  canaux  qui  don- 
nent passage  aux  vaisseaux  nourriciers  des  os.  — Canal 
hépatique.  V.  Hépatique.  — Canal  hyaloïdien.  V.  Hya- 
LOÏDiEN.  — Canal  inguinal.  V.  Inguinal.  — Canal  in- 
testinal. Portion  de  l’appareil  digestif  qui  s’étend  de  l’es- 
tomac à l’anus.  V.  Intestin.  — Canal  laerymal  et  canal 
nasal.  V.  Lacrymal.  — Canal  de  Nuck.  Prolongement  du 
péritoine  sous  forme  de  canal  étroit,  terminé  en  cul-de- 
sac,  qui  accompagne  chaque  ligament  rond  dans  le  canal 
inguinal  du  fœtus,  et  qui  s’oblitère  ordinairement  après 
la  naissance  ; pourtant  sa  persistance  n’est  pas  rare,  et 
favorise  la  formation  des  hernies  inguinales  chez  la  femme. 

— Canal' maxillaire.  V.  Dent.  — Canal  médullaire  des 
os.  Cavité  des  os  longs  pleine  de  tissu  médullaire  (V.  Mé- 
dullaire). — Ca7iql  ompihalo-mésentérique.  V.  Omphalo- 
MÉSENTÉRiQiiE. — Cünaux  palatins.  Y.  Palatin.  — Canal 
de  Petit.  Y.  Godronné.  — Canal  de  Rivinus.  Conduit 
excréteur  de  la  troisième  glande  salivaire  ou  sublinguale. 

— Canal  de  Schlemm.  Y.  Canal  ciliaire.  — ’ Canal  thora- 
cique. Y.  Thoracique.  — CanaldeSténon.  Conduit  excré- 
teur de  la  glande  parotide.  — Canal  sph'dide  du  tern- 
po7-al.  Y . Aqueduc  de  Fallope.  — Canal  w'o-génital. 
Y . Uro-génital.  — Caiial  utéro-cervical  (Marion  Sinis). 
Celui  que  représente  lors  de  l’accouchement  la  ca\ité  du 
col  utérin.  — Canal  veineux.  Y.  Veineux.  — Canal  ver- 
tébral. Y.  Vertébral.  — Catial  de  Whatdon.  Conduit  ex- 
créteur de  la  glande  sous-maxillaire. — Canal  de  Wirsung. 
Conduit  excréteur  du  pancréas.  = En  botanique,  canal 
médullaire  des  plantes , cavité  qui  occupe  le  centre  de  la 
tige  des  plantes  dicotylédones  ; elle  est  cylindrique  dans  les 
plantes  à feuilles  alternes,  ovale  ou  anguleuse  dans  les 
plantes  à feuilles  opposées.  \d étid  médullaire  est  la  couche 
la  plus  interne  du  bois  dont  les  faisceaux  libro-vasculaires 
ont  des  trachées  pour  vaisseaux.  — Canal  résinifèi'e.  La- 
cunes du  tissu  cellulaire  du  bois  des  conifères  pleines  de 
résine.  On  a aussi  donné  ce  nom  aux  bandelettes  résini- 
fères.  Y . Bandelette.  = En  vétérinaire,  canal,  espace 
inférieur  compris  entre  les  deux  branches  du  maxillaire 
et  au  milieu  duquel  se  trouve  la  langue.  La  région  exté- 
rieure qui  correspond  au  canal  se  nomme  auge. 

CANALICBLAIRE.  adj.  — Abcès  canaliculaire  du  sein . 
Abcès  qui  communique  avec  les  conduits  galactopbores. 

— Tissu  canaliculaire.  Nom  donné,  non  pas  à un  tissu 
particulier,  mais  seulement  à un  tissu  quelconque  pourvu 
de  canaux,  tel  que  celui  des  os,  etc.  Pris  dans  le  sens  de 
tissu  spécial,  ce  mot  n’a  aucune  valeur  et  doit  être  rejeté. 

CANALIGIILE.  S.  ni.  Petit  canal.  — Canalicide  bi- 
liaire. Y.  Foie.  — Canalicide  calcifère.  V.  Calcifère.  — 
Canalicide  médullaire,  vasculaire  ou  de  Havers.  Y.  Os. 

— Canalicide  seminifère.  V.  Testicule.  — Canalicule 
urinaire.  Y.  Rein. 

GAN.ALICDLÉ,  ÉE.  adj.  [canalicidatus].  Se  dit,  en  bo- 
tanique, de  toute  partie  qui  est  creusée  longitudinalement 
en  gouttière. 

GANANGA.  S.  ni.  — Un  des  noms  de  VUvaria  odorata, 
Lamk.  V.  Anonacées. 

GANARD.  s.  111.  [Anus  buschas,  L.,  vüaffa,  ail.  Ente, 
angl.  duclc,  it.  anitra,  esp.  anade].  Oiseau  palniipèdc  la- 
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mcllirostre,  vivant  à l’état  sauvage  et  domestique,  re- 
cherché pour  sa  chair.  Les  variétés  en  sont  assez  nom- 
breuses, et  donnent  des  métis  avec  le  canard  musqué  [Anas 
moschatus)  d’Amérique,  appelé  à tort  canard  de  Bar- 
barie. 

GANG  AME.  s.  m.  [cancamium  de  Dioscoride].  Ma- 
tière résineuse  que  Amatus  Lusitanus  (Jean  Rodriguez 
de  Castclblanco)  pensait  être  une  variété  de  la  résine  ani- 
mum  ou  animé.  Y.  ce  mot. 

GANGER.  s.  in.  (cancer,  jcapxTvo?,  ail.  Krebs,  angl. 
cancer,  it.  cancro,  esp.  cancer'].  Mot  qui,  en  latin  coniinc 
en  grec,  signifie  un  crabe,  une  écrevisse,  soit  que  l’on 
ait  comparé  aux  pattes  d’un  crabe  les  veines  dilatées  et 
tous  les  vaisseaux  engorgés  qui  s’écartent  ch  rayonnant 
autour  d’une  tumeur,  soit  parce  qu’on  a cru  ancienne- 
ment qu’un  animal  dévorait  les  parties  malades.  Il  a dé- 
signé primitivement  des  tumeurs  siégeant  surtout  aux 
mamelles,  de  couleur  fauve  et  livide,  auxquelles  des  vei- 
nules d'abord  cachées  (cancer  latens,  xpuitrè;  ic'/.pxïvo?), 
puis  agrandies  et  devenues  manifestes  par  l’accumulation 
d’un  sang  épais  et  de  teinte  lie  de  vin,  donnent  une  cer- 
taine analogie  avec  la  forme  d’un  crabe  ; si  elles  s’ulcè- 
rent, elles  produisent  le  cancer  ulcéré  (cancer  exulceratus , 
y.z.pxïvcç  sXxwôcî;),  ou  chancre  de  quelques  auteurs  du 
xiv“  et  du  XVI®  siècle.  Elles  ont  aussi  été  appelées  car- 
cinome (carcinoma,  icapxîv<ojj.a),  mot  qui  a encore  été 
employé  pour  désigner  surtout  une  affection  de  la  cornée 
se  couvrant  de  vaisseaux  turgides  et  livides.  Peu  à peu  on 
voit  des  auteurs  se  plaindre  de  ce  qu’avec  le  cancer  on 
ait  confondu  l'herpès,  Vesthiomène,  les  ulcères  malins 
(ulcéra  maligna),  et  de  ce  qu’on  appelle  cancer  albiis 
les  aphthes,  la  gangrène  spontanée  de  la  bouche  des  en- 
fants (stomacacc),  et  peut-être  le  muguet.  Plus  tard, 
surtout  à partir  de  Hunter,  de  Bayle  et  de  Laennec,  le 
mot  cancér  a servi  à désigner  toutes  les  tumeurs  qui  dés- 
organisent les  tissus  où  elles  se  développent,  qui  se  les 
assimilent,  qui  s’étendent  progressivement  sans  jamais 
rétrograder,  et  le  plus  souvent,  quand  elles  ont  été  en- 
levées, se  reproduisent  d’après  la  cause  inconnue  qui  a 
présidé  à leur  génération  primitive.  Quelqucs-ufis  ajou- 
tent ou  retranchent  à cette  définition  la  terminaison  con- 
stamment funeste  du  mal,  l’aspect  particulier  de  l’ulcère 
et  le  caractère  des  douleurs.  D’autres  ensuite  en  sont  ve- 
nus à dire  (\iT aujourd’hui  on  décrit  le  canc^',  mais  qu’on 
ne  le  définit  pas  ; et  les  plus  modernes  ont  suivi  cet  exem- 
ple on  faisant  l’histoire  de  ces  tumeurs  sans  rien  dire  sur 
ce  qu'ils  entendent  par  cancer.  Les  divergences  sur  les  va- 
riétés morbides  dites  encéphaloides,  squirrheuses,  col- 
loïdes, etc.,  ne  sont  pas  moindres.  L’observation  du 
tissu  des  tumeurs  comparé  à celui  des  organes  sains  dans 
lesquels  elles  naissent  et  se  développent,  a montré  qu’en 
réalité  l’expression  cancer  n’a,  en  anatomie  pathologique 
comme  en  pathologie,  qu’une  valeur  historique,  mais  ne 
désigne  aucunement  une  espèce  à part  de  produits  mor- 
bides, ni  même  un  groupe  naturel  de  tumeurs  qui  offrent 
des' symptômes  se  répétant  avec  un  certain  nombre  de 
caractères  communs  constants  chez  les  divers  sujets  qui 
en  sont  atteints.  Sous  ce  nom,  en  effet,  on  embrasse 
! actuellement  les  productions  pathologiques  les  plus  diver- 
I ses  au  point  de  vue  de  la  structure  intime,  et  qui,  avec 
la  même  composition  anatomique,  peuvent,  d’un  sujet  à 
l’autre,  offrir  une  marche  très-différente,  selon  la  consti- 
tution générale  du  sujet.  Nulle  description  faite  jusqu’à 
présent  n’a  donné  un  ensemble  de  caractères  anatomi- 
ques et  symptomatologiques  communs  à toutes  ces  tii- 
j meurs,  ainsi  que  le  montre  le  nombre  des  variétés  établies 
par  chaque  auteur,  et  dont  fort  peu  correspondent  a 
celles  d'un  autre  classificateur.  Ainsi  les  caractères  tirés 
des  bords  renversés  de  l’ulcère  ne  sont  pas  applicables 
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iiux  tuiueiirs  de  tous  les  organes  profonds  ; ceux  des  tu- 
meurs dites  cancer,  squirrhe  de  la  mamelle,  dures,  ho- 
mogènes, grisâtres,  lardacées,  etc.,  avec  ou  sans  ré- 
traction du  mamelon,  n’ont  rien  des  caractères  des 
tumeurs  dites  cancéreuses  du  foie,  du  poumon,  etc. 
Enfin,  les  caractères  anatomiques  et  évolutifs  des  autres 
variétés  offrent,  avec  les  précédentes  productions,  des 
différences  aussi  tranchées.  Il  résulte  en  outre  de 
l’examen  direct  de  la  structure  des  diverses  espèces  de 
tumeurs  de  la  mamelle,  du  testicule,  de  la  p.aro- 
tide,  etc.  que  celles  de  ces  tumeurs  qui  ont  l’aspect 
squirrheux,  lardacé  ou  cncéphaloïde  (et  portent  le  nom 
vague  de  cancer,  d’après  leur  propriété  d’envahir  les  tis- 
sus voisins,  de  récidiver  après  l’ahlation,  ou  de  devenir 
multiples  dans  le  cas  où  l’on  n’enlève  pas  la  première 
apparue),  que  ces  tumeurs,  disons-nous,  offrent  un  arran- 
gement réciproque  particulier  de  leurs  cellules  ou  de  leurs 
noyaux  sous  forme  de  filaments  pleins,  cylindriques,  ra- 
mifiés et  terminés  en  doigt  de  gant;  ceux-ci,  à leur  tour, 
conservent  toujours  des  analogies  avec  ceux  des  glandes 
dont  la  tumeur  dérive.  Le  fait  essentiel  à signaler  est  que 
les  tumeurs  dites  cancéreuses,  soit  composées  surtout  de 
noyaux,  soit  composées  de  cellules,  sont  des  produits  mor- 
bides qui  offrent  une  texture  particulière  de  leurs  élé- 
ments; texture  dont  l’étude  a,  dans  le  principe,  été  négli- 
gée, au  profit  de  l’étude  des  noyaux  et  des  cellules  exa- 
minés isolément,  sans  préoccupation  de  leur  arrangement 
réciproque,  spécial  et  constant.  V.  Cancéreuse  [Cellule). 
La  texture  offre  en  outre  quelque  particularité  spéciale  à 
chaque  tumeur,  selon  l’organe  dont  elle  procède  ou  qu’elle 
envahit,  texture  qui  est  en  rapport  avec  la  structure  même 
de  cet  organe.  Ce  fait  montre  que  l’anatomie  pathologique 
devient  une  suite  naturelle  de  l’anatomie  normale  et  se 
fond  de  plus  en  plus  avec  elle.  Les  cellules  et  les  noyaux 
offrent  des  particularités  constantes  de  structure  dans  les 
tumeurs  d’un  même  organe,  comme  le  testicule,  la  ma- 
melle, etc.,  particularités  qui  les  distinguent  des  cellules 
ou  des  noyaux  des  tumeurs  ayant  reçu  un  nom  analogue, 
mais  dérivant  de  tel  ou  tel  autre  organe,  comme  la  ma- 
melle, etc.  De  ce  que  les  tumeurs  dites  cancer  de  la  ma- 
melle, par  exemple,  ont  une  structure  propre,  sont  com- 
posées de  cylindres  ramifiés  terminés  en  doigt  de  gant, 

[;  avec  des  cellules  ou  des  noyaux  juxtaposés  plus  ou  moins 
I volumineux,  il  ne  faudrait  pas  conclure  que  ces  tumeurs 
i sont  des  hypertrophies  mammaires  (bien  que  quelquefois 
la  présence  des  canaux  galactophores  montre  que  ces 
lésions  dérivent  directement  du  tissu  de  la  mamelle)  ; car 
i le  volume,  la  forme  et  l’arrangement  des  culs-de-sac  et 
! de  leurs  épithéliums,  dans  les  cas  d’hypertrophie,  sont  dif- 
férents de  CCS  mêmes  culs-de-sac  pris  dans  les  tumeurs 
dites  cancer.  Ainsi  le  mot  cancer  ne  désigne  ni  une  espèce 
: unique,  ni  même  un  genre  ou  une  classe  naturelle  de  tissus 
I morbides,  au  point  de  vue  de  l’anatomie  et  de  la  sympto- 
matologie. 11  embrasse  des  espèces  nombreuses  de  tissus, 

; diverses  anatomiquement,  qui,  par  leur  composition  élé- 
mentaire et  par  leur  structure,  ont  dos  rapports  avec  les 
1 tissus  normaux  divers  aussi  dont  elles  dérivent.  De  l’une 
! à l’autre  des  espèces  de  tumeurs  appelées  cancer,  il  y a en 
! effet  des  différences  anatomiques  notables,  selon  le  tissu 
qui  en  a été  le  point  de  départ,  différences  égales  à celles 
1 que  présentent  entre  eux  les  tissus  normaux,  et  ne  pou- 
I vant  être  saisies  avec  toute  leur  valeur  qu’autant  que  déjà 
l on  connaît  ceux-ci.  De  l'une  à l’autre  de  ces  tumeurs,  il 
I y a souvent  des  analogies  de  consistance,  de  couleur  et 
I quelquefois  de  composition  intime,  même  au  point  de  vue 
’ des  caractères  offerts  par  les  cellules  qui  les  composent  ; 

1 mais  ces  analogies  ne  dépassent  pas  celles  qui,  existant 
I d’une  glande  à l'autre,  les  font  appeler  glandes,  bien  que 
chacune  soit  d’espèce  particulière.  Ces  tumeurs  offrent. 
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du  reste,  des  différences  notables  dans  la  rapidité  de  leur 
évolution,  comme  le  montrent  celles  qui  sont  dites  squir- 
rheuses comparées  à celles  qui  sont  dites  colloïdes,  encé- 
phaloïdes,  etc.  Le  mot  cancer  n’a  donc  actuellement  pas 
plus  de  valeur  que  le  mot  dartre  et  autres  termes  qui  dis- 
paraissent de  la  pathologie,  en  ne  conservant  plus  que  leur 
sens  vulgaire  ou  empirique.  Par  conséquent,  ce  mot  doit 
être  scientifiquement  rejeté  comme  tous  ceux  auxquels  se 
rattache  une  idée  fausse  que  leur  emploi  tend  toujours  à 
rappeler.  En  effet  : 1“  Ce  mot  a été  introduit  en  médecine, 
avant  qu’on  sût  rien  de  la  nature  des  tumeurs.  2“  Depuis 
que  celle-ci  est  connue,  il  est  appliqué  par  ceux  qui  l’em- 
ploient encore  à des  tumeurs  formées  par  les  éléments  et 
les  tissus  les  plus  divers,  douées  de  propriétés  qui  ne  sont 
pas  les  mêmes  et  dont  il  est  impossible  de  faire  même  un 
groupe.  3“  Le  caractère  tiré  de  ce  que  ces  tumeurs  seraient 
les  seules  qui  envahissent  le  tissu  sans  jamais  rétrograder,  se 
retrouve  sur  des  tumeurs  qui  n’ont  pas  les  autres  caractères 
attribués  au  cancer  et  n’en  ont  pas  reçu  le  nom  (tumeurs 
/îôrezAses  et  autres)  (’V.  Envahissement).  4°  Le  caractère  tiré 
de  la  récidive  presque  constante  après  l’ablation  offre  les 
mêmes  particularités  (V.  Généralisation  et  Récidive). 
5°  L’hypothèse  d’un  vice  cancéreux  (V.  Malin  et  Vice) 
inhérent  au  tissu  ou  aux  éléments  dits  cancéreux  (V.  ce 
mot),  émise  à l’époque  où  l’on  ne  connaissait  ni  la  nature 
anatomique,  ni  les  propriétés  des  tissus,  mais  nécessaire 
alors  pour  s’expliquer  les  propriétés  précédentes  des  tu- 
meurs, ne  se  trouve  pas  confirmée  par  l’observation;  car 
il  y a des  sujets  chez  lesquels  récidivent  des  tumeurs  qui 
ont  la  structure  de’celles  qui  sont  dites  bénignes  (V.  Bé- 
nin), et  il  en  est  chez  lesquels  ne  récidivent  pas  celles  qui 
ont  la  structure  des  tumeurs  qu’on  nomme  cancer.  6^*  De 
toutes  les  observations,  il  résulte  que  c’est  l’étude  des  ma- 
ladies de  chaque  tissu,  en  se  fondant  sur  la  connaissance  de 
leur  état  normal,  qui  seule  nous  rend  compte  utilement, 
au  point  de  vue  de  la  pratique  médicale,  des  phénomènes 
offerts  par  les  tumeurs  diverses  appelées  cancer  (V.  Genèse 
et  Hétérotopie  plastique)  ; elle  nous  montre,  en  outre,  que 
c’est  à la  constitution  générale  de  l’individu  dont  tel  ou  tel 
tissu  est  devenu  malade,  et  non  au  tissu  morbide  même, 
qu’on  doit  attribuer  la  gravité  ou  la  bénignité  de  la  marche 
des  tumeurs,  d’après  laquelle  on  les  disait  cancéreuses  on 
non.  — Cellule  du  cancer. N . Cancéreux.  — Cancer  cérébri- 
forme  ou  cncéphaloïde  [ail.  Encephaloidkrebs,  angl.  hanl 
encephaloid,  it.  cancro  encefaloidé].  V.  Encéphaloïde  et 
Tumeur.  — Cancer  colloïde.  V.  Colloïde.  — Cancer  en 
cuû'asse  ou  en  plaque.  Tumeurs  de  la  mamelle  donnant 
la  sensation  de  plaque  dure  à la  surface  de  l’organe  ou  à 
toute  son  épaisseur.  V.  Glandulaire.  — Cancer  fongueux 
ou  hématode,  V.  Hématode.  — Cancer  gélatiniforme  ou 
aréolaire.  V.  Colloïde.  — Cancer  kystique  ou  cystique. 
V.  Sarcocéle.  — Cancer  mélané  ou  mélanique  [ail.  Vig- 
menikrebs,  angl.  melanotic  cancer,  it.  cancro  melanotico]. 
V.  Mélanose.  — Cancer  papillaire.  V.  Papilloma.  — 
Cancer  de  la  rétine.  Y.  Myélocyte.  — Cancer  rétractile 
ouavec  rétraction  du  mamelon.  Tumeurs  diverses  de  la 
mamelle  sur  lesquelles  l’atrophie  des  conduits  galacto- 
phores amène  le  retrait  du  mamelon  au-dessous  du  reste 
de  la  peau.  — Cancer  squirrheux,  napi forme,  lardi forme, 
bunioïde,  etc.  Y.  Squirrhe  et  Squirrheux. 

CANCÉREUX,  EUSE.  adj.  \cancrosus,  )'.ap)iivû(îy,;,  krebs- 
artig,  it.  cancerosof.  Qui  est  relatif  au  cancer,  qui  tient  dit 
cancer.  — Cachexie  cancéreuse.  Altération  profonde  de 
toute  1 économie,  par  suite  du  développement  d’une  des  tu- 
meurs cancéreuses.  Elle  a les  caractères  tracés  au  mot  Ca- 
• CHEXiE.  — Cellules,  éléments  ou  noyaux  cancéreux.  Nom 
donné  par  les  observateurs  qui  les  premiers  ont  examiné  au 
microscope  les  tumeurs  appelées  cancé?'cuses , aux  élé- 
ments, cellules  ou  noyaux,  qui  composent  principalement 
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les  tumeurs  lie  ce  nom,  et  qui  ont  été  considérés  par  eux 
comme  formant  une  espèce  à part  d’éléments,  distincte 
des  espèces  de  cellules  qu'on  rencontre  à l’état  normal. 
Cela  vient  de  ce  qu’ils  ne  se  préoccupèrent  pas  de  ne  pro- 
céder à leur  examen  que  par  comparaison  constante  avec 
l’état  normal,  adulte  et  fœtal,  des  tissus  devenus  l’origine 
de  l’altération.  Au  lieu  de  commencer  par  les  soumettre 
à une  révision  aussi  complète  que  possible  à l’aide  de  cette 
investigation  qui  montrait  des  parties  constituantes  élé- 
mentaires restéesjusqu’alors  complètement  inconnues,  ils 
acceptèrent  comme  démontrées  les  idées,  anciennes  déjà, 
A' homœomorphüme  et  A’ hétéromorphisme  (V.  ces  mots) 
dans  leur  relation  avec  le  cancer.  Ils  jugèrent  les  faits 
nouveaux  à l’aide  de  ces  hypothèses  anciennes,  et  subor- 
donnèrent leurs  observations  à celles-là  qu’il  s’agissait  de 
vérifier.  Mais  l’étude  de  la  texture  et  de  l’évolution  des 
tumeurs  et  de  leurs  cellules,  faite  comparativement  à 
celle  des  tissus  et  des  éléments  normaux,  montre  qu'on  a 
considéré  comme  appartenant  à une  seule  espèce  à part, 
des  cellules  qui  ne  sont  que  dos  états  ou  phases  de  déve- 
loppement morbide  de'  plusieurs  espèces  dilférentes  tie 
cellules. 'Ces  états  consistent  en  une  hypertrophie  du 
noyau,  du  nucléole  et  du  corps  des  cellules,  souvent  ac- 
compagnée de  déformation  plus  ou  nioins  prononcée  de 
celui-ci  et  de  production  d’un  ou  plusieurs  nucléoles 
lorsque  cette  partie  manquait  à l’état  normal.  Le  corps 
des  cellules  et  même  le  noyau  peuvent  devenir  plus  ou 
moins  granuleux,  offrir  des  cavités,  etc.  Ce  sont  surtout 
les  diverses  variétés  d'épithélium  CV.  ce  mot),  puis  les 
noyaux  einhryoplastiques,  les  myéloplaxes,  les  médullo- 
celles  même,  etc.,  qui  sont  Ic'  siège,  dans  diverses  condi- 
tions morbides,  de  ces  altérations  directes.  D’après  cela, 
les  diverses  dénominations  par  lesquelles  on  désignait  ces 
éléments  altérés  tant  qu'on  les  croyait  appartenir  à une 
espèce  particulière,  doivent  être  abandonnées  au  domaine 
de  l’histoire  et  rejetées  de  celui  de  la  science.  Tels  sont 
les  mots  cellules  et  noyaux  du  cancer,  cellules  et  noyaux 
squirrheux,  carcinomateux,  thnétoblaste  et  macrocijte. 
Dès  l’époque  où  l’existence  d’éléments  anatomiques 
d’espèces  particulières  sous  forme  de  cellules  ou  do  cor- 
puscules a été  admise  dans  les  tissus  que  Lacnnec  avait 
considérés  comme  sans  analogues  dans  l'économie,  la 
spécificité  de  ces  éléments  a été  niée.  Plusieurs  auteurs 
ont  pensé  que  ces  éléments,  ceux  qui  sont  dits  du  cancer, 
du  moins,  n’étaient  que  des  cellules  épithéliales  modi- 
fiées, et  non  des  éléments  hétéromorphes.  Mais  cette  no- 
tion, donnée  ainsi  pour  les  éléments  seuls,  ne  suffisait 
pas  pour  changer  l’ordre  des  idées  admises,  tant  qu’on  ne 
pouvait  savoir  ce  que  représentent,  par  rapport  à l’état 
normal,  ces  masses  de  tissus  divers  qui  naissent  simulta- 
nément ou  successivement  ; comment  elles  se  lient,  par 
leur  structure  et  leur  mode  de  naissance,  à la  structure 
et  à la  genèse  des  tissus  normaux.  Cette  notion  ne  pouvait 
convaincre,  tant  que  n’étaient  pas  connus  les  faits  suivants, 
qui  dominent  toute  Thistoire  des  tumeurs  et  qui  concer- 
nent : 1“  L’état  normal  et  la  lésion  des  éléments  anato- 
miques mêmes  qui  constituent  les  tumeurs  ; or,  les  degrés 
de  l’altération  ne  peuvent  être  jugés  que  par  leur  com- 
paraison avec  les  changements  que  subissent  les  cel- 
lules, etc.,  dans  leur  évolution  normale,  et  c'est  faute  de 
cette  comparaison  qu'on  a été  conduit  à prendre  une 
phase  du  développement  morbide  de  certaines  cellules 
pour  une  espèce  à part  (V.  Evôlutiün)  ; 2“  L’arrange- 
ment réciproque  de  ces  éléments,  qui  est,  comme  dans 
les  tissus  normaux,  en  rapport  avec  leur  état  de  fibres, 
de  cellules,  etc.,  de  telle  ou  telle  espèce,  et  permet  de 
voir  près  de  quelle  espèce  normale  on  doit  placer  un  tissu 
morbide,  ou  le  genre  d’altération  subi  par  la  texture  de 
celui-ci  (V.  Texture  des  tuyneurs]  ; 3®  La  naissance  d'élé- 
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ments  et  de  tissus  identiques  avec  ceux  de  l'organe  pri- 
mitivement malade  et  semblablement  disposés,  soit  dans 
les  ganglions  voisins,  soit  dans  une  ou  plusieurs  régions 
quelconques  de  l'économie  (V.  Géxér.vlisatiok  et  Réci- 
dive) ; à"  La  naissance  de  tissus  analogues  à divers  paren- 
chymes glandulaires  sans  leur  être  identiques,  et  chez 
lesquels  à cette  aherration  de  la  genèse  ne  se  rattache 
aucune  hypertrophie  ni  autre  altération  des  éléments  qui 
les  composent.  V.  Hetéradénique.  — Phthisie  cancéreuse. 
V.  Phthisie.  — Suc  cancéreux.  V.  Suc  des  tumeurs.  — 
Vice  cancéy'eu.x  ou  diathèse  cancéreuse.  \.  Tumeur,  Géné- 
ralisation et  Vice.  = Cancéreux,  s.  m.  Un  individu  alfecté 
de  cancer. 

CANCÉRISIUE.  s.  m.  L'état  cancéreux. 

CANCRELAT.  S.  m.  V.  Blatte. 

CANCROÏDE.  s.  m.  [de  cancer,  et  e'<5'&;,  forme].  Nom 
donné  par  Alibcrt  à une  variété  de  chéloïde  (V.  ce  mot). 
= Nom  sous  lequel  on  comprend,  depuis  les  travaux  de 
H.  Lebert,  toutes  les  tumeurs  épithéliales  autrefois  ap- 
pelées cancer,  alTcctant  la  peau  ou  les  muqueuses,  et  qui, 
une  fois  ulcérées,  envahissent  progressivement  les  tissus, 
tant  en  largeur  qu’en  profondeur.  Tous  les  ulcères  à 
bords  renversés  et  taillés  à pic  reposent  sur  des  produc- 
tions morbides  de  cette  nature.  Les  tumeurs  qui  ofl'rent 
les  caractères  communs  que  nous  venons  de  signaler  sont 
diverses.  Ce  sont  : 1“  des  glandes  cutanées  ou  muqueuses 
hyperti'ophiécs,  hypertrophie  portant  sur  l’épithélium, 
dont  les  éléments  se  multiplient  outre  mesure  en  même 
temps  qu'ils  augmentent  un  peu  de  volume;  2°  des  tu- 
yyieurs  ou  mieux  ulcèi'es  épidermiques  papillaires  ou  pa- 
pillifonnes  (V.  Papilloma)  ; 3®  des  tuyyieurs  ou  ulcères 
dans  lesquels  il  y a à la  lois  l'altération  précédente  et 
l'hypertrophie  simple  et  fihroplastique  du  derme,  tumeurs 
appelées,  en  certaines  parties,  des  esthiomènes.  Ce  sont 
CCS  deux  dernières  espèces  de  tumeurs,  les  tumeurs  épi- 
dermiques, papilliformes  surtout,  qui  constituent  ce  qu’on 
appelait  tangere  (V.  ce  mot).  Ces  tumeurs  ou  ul- 

cères s'observent  aussi  dans  les  miiqiieiises,  surtout  celles 
qui  sont  pourvues  de  glandes.  En  les  examinant  au  micro- 
scope, on  peut  rcconnaitre  non-sculein'ent  qu’il  s’est  pro- 
duit de  l’épithélium  dans  la  cavité  des  glandes,  mais  que 
l'épithélium  hyperlrophié  a déterminé  l’atrophie  de  la 
paroi  propre  de  ces  organes,  et  alors  la  formation  de 
cellules  d’épithélium  a lieu  en  dehors  de  la  glande  dans 
le  tissu  amhiant,  entre  ses  éléments  : c’est  ce  qu  on 
appelle  infiltratioyi  des  tissus  par  V épithélium.  Les  élé- 
ments du  tissu  envahi  s’atrophient,  d’où  la  friahilité  des 
produits  morbides  dans  lesquels  l'épithélium  est  devenu 
jilus  abondant  que  les  autres  éléments;  d’où  aussi  la  ra- 
pide exfoliation  de  ce  tissu  quand  il  est  ulcéré;  et  uiie 
fois  la  formation  d'épithélium  commencée  en  deliors  des 
glandes,  elle  gagne  facilement  tous  les  tissus  voisins  au 
fur  et  à mesure  de  Texfoliation  do  la  surface. 

CANDI,  lE.  adj.  [de  l’arabe  kand,  sanscrit  khayula, 
deuxième  préparation  du  sucre  indien  ; ail.  kayidh't , 
angl.  candy,  it.  candito,  esp.  cayide].  Se  dit  du  sucre 
cristallisé.  — On  dit  d’une  substance  qu’elle  est  aucayidi, 
quand  sa  surface  est  couverte  de  cristaux  de  sucre. 

CANDIR.  V.  a.  Fondre,  épurer,  et  faire  cristalliser  du 
sucre.  Beaucoup  de  substances  chargées  de  sucre  se  ean- 
dissent  d’elles-mômcs  au  bout  d’un  certain  laps  de  temps. 
On  en  candit  exprès  quelques-unes,  par  exemple  des 
feuilles  et  des  écorces  préalablement  confites , de  hi 
I gomme,  de  la  pâte  de  jujube,  etc.  V.  Sucre. 

CANDISATION.  S.  f.  [candizacion].  Opération  par  la- 
quelle on  obtient  le  sucre  candi  et  les  substances  candies. 

CANDISSOIRE.  s.  f.  Vase  de  forme  particulière  dans 
lequel  se  fait  l’opération  de  candir  les  substances  qu'on 
I veut  couvrir  d'une  couche  de  sucre  cristahisé. 
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CANÉFICIER.  s.  m.  Nom  français  de  l'arbre  de  la  dé- 
randrie  monog^ynie,  L.,  famille  des  légumineuses  cassiéos 
J.,  qui  fournit  la  casse (Cossm  fistula,  L.,  Cathartocarpun 
fishUn,  Persoon,  et  Bactyrilobium  fistula,  Wildenow). 

CANELLO.  s.  m.  Nom  commercial  d’une  écorce  à 
odeur  de  cannelle  camphrée  faible,  qui  paraît  provenir 
du  Drimys  chilensis,  DG.,  famille  des  renonculacées. 

CAIVEPIIV.  s.  m.  [ail.  feinstes  Schafieder].  Épiderme 
de  peau  d’agneau  ou  de  chevreau  préparé  par  les  mégis- 
siers,  et  dont  on  se  sert  pour  éprouver  les  lancettes.  Une 
lancette  est  en  bon  état  lorsque  sa  pointe,  posée  sur  un 
morceau  de  canepin  que  l’on  tient  tendu,  y pénètre  sans 
craquement  et  sans  secousse,  et  l’incise  doucement  et 
régulièrement,  sans  qu’il  soit  besoin  d’appuyer,  et  par 
le  propre  poids  de  l’instrument. 

CANIGULE.  s.  f.  [canicula,  diminutif  de  canis,  chien  ; 
ail.  Hundstern,  esp.  canicula],  La  plus  brillante  des 
étoiles  fixes,  aussi  nommée  Sinus  (Seipio;),  et  étoile  du 
Chien,  parce  qu’elle  fait  partie  de  la  constellation  du 
grand  Chien.  Les  anciens  lui  attribuaient  une  grande 
influence  sur  l’économie  animale.  = Canicule,  ou  jours 
caniculaires  [ail.  Hundstage,  dog-days].  Le  temps 
durant  lequel  le  soleil  se  lève  avec  cette  étoile  (du  24 
juillet  au  23  août),  temps  le  plus  chaud  de  l’année,  sur- 
tout au  début;  car,  vers  la  lin,  la  chaleur  a déjà  sensi- 
blement diminué. 

CANIMARINE.  S.  f.  V.  VOMICINE. 

CARIIIV,  INE.  adj.  \caninus,  de  canis,  chien;  it.  et 
esp.  canino].  Qui  tient  du  chien,  qui  a quelque  rapport 
avec  le  chien. — Dents  canines  (angulaires,  conoïdes  ou 
œillères).  Celles  qui  sont  placées  entre  les  molaires  et  les 
incisives.  — Faim  canine.  V.  Faim.  — Fosse  canine.  Dé- 
pression de  la  face  externe  de  l’os  maxillaire  supérieur, 
un  peu  au-dessus  de  la  dent  canine.  — Muscle  canin  ou 
élévateur  de  l’angle  des  lèvres  (petit  sus-maxillo-labial. 
Ch.).  Muscle  qui  a son  origine  dans  la  fosse  canine,  et 
va  se  terminer  à la  commissure  des  lèvres.  — Ris  canin, 
sardonique  ou  moqueur.  Espèce  de  rire  produit  princi- 
palement par  la  contraction  du  muscle  canin^  surtout 
d’un  seul  côté.  Peut-être  aussi  ces  expressions,  comme 
celle  de  spasme  cynique,  doivent-elles  leur  origine  à la 
ressemblance  qu’on  a trouvée  entre  cette  espèce  de  rire 
et  certains  mouvements  de  la  lèvre  supérieure  du  chien. 

GANIRAM.  s.  m.  Nom  ancien,  d’après  Rheede,  de 
l'arbre  de  l’Inde  qui  fournit  la  noix  vomique  {Strychnos 
nuxvoniica,  L.),  famille  des  loganiacées.  Le  Strychnos 
minor,  Blume,  est  le  tsjeru-katu-valli-caniram,  dont  les 
graines,  presque  sans  amertume,  sont  dans  une  pulpe 
amère.  Le  Strychnos  colubrina,  L.,  est  le  Modira  cani- 
7'aw  de  Rbeede,  dont  les  graines,  grosses  comme  la  noix 
vomique,  mais  d’une  couleur  vert,  bleuâtre  foncé,  sont 
mélangées  quelquefois  à celle-ci  dans  le  commerce. 

GANITIE.  s.  f.  \canities,  de  canus,  blanc;  TroXiit,  ail. 
Grauwerden,  it.  canizie,  canutezza,  esp.  canicie].  Cou- 
leur blanche  ou  grise  des  poils,  et  surtout  des  cheveux. 

GANNABINE.  s.  f.  Nom  donné  à la  résine  brune,  très- 
résineuse,  du  hachisch  [Cannabis  indien,  L.). 

GANIVABINÉES.  S.  f.  pl.  Nom  proposé  pour  désigner 
une  famille  séparée  des  urticées,  et  qui  comprendrait  les 
genres  Chanvre  [Cannabis]  et  Houblon  (Humulus). 

GANIVAGÉES.  S.  f.  pl.  Nom  d’une  tribu  de  la  famille 
des  amomacées  ou  amomées  (V.  ce  mot),  comprenant  les 
genres  Balisier  [Caima),  Arrow-root  [Maranta],  plantes 
ayant  toutes  une  étamine  simple  uniloculaire. 

GANNAMELLE.  S.  f.  [Ae  canna,  canne,  et  mel,  miel]. 
Nom  vulgaire  de  la  canne  à sucre.  V.  Cax.ve. 

GANNE.  s.  f.  [canne  aromatique,  roseau  aromatique, 
ail.  Rohr,  angl.  cane,  it.  canna,  esp.  cana].  Nom  donné 
jadis  à une  tige  ou  racine  qui  n’existe  plus  aujourd’hui 
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dans  le  commerce,  et  qui  provenait  du  Calamus  aroma- 
ticus,  L.  ; ou,  suivant  Guiljourt,  du  Gentiana  chyraita. 
Ou  y substitue  la  racine  A'acore  vrai  [Acorus  verus  ou 
calamus,  L.),  famille  des  aracées,  qui  est  grosse  comme 
le  doigt,  spongieuse,  brunâtre  à l’extérieur,  rosée  à l’in- 
térieur, d’une  odeur  agréable,  d’une  saveur  aromatique 
et  piquante.  — Canne  de  Provence,  ou  roseau  à que- 
nouilles [Arundo  donax,  L.,  famille  des  graminées).  On 
emploie,  à titre  de  diapborétique,  chez  les  femmes  en 
couches,  sa  racine,  qui,  dans  le  commerce,  est  toujours 
en  morceaux  ou  tranches  séchées,  dures,  subéreuses, 
d’une  saveur  fade,  légèrement  sucrée,  inodore.  — Canne 
à sucre  [Saccharum  officinarum,  L.,  famille  des  grami- 
nées; it.  cannamele).  A des  tiges  cylindriques  noueuses, 
hautes  de  2 â 3 mètres  et  plus,  remplies  intérieurement 


d’une  substance  spongieuse,  dont  le  suc  sert  à la  fabrica- 
tion du  sucre  (V.  Sucre).  Originaire  de  l’Inde,  elle  a été 
naturalisée  en  Amérique  et  aux  Antilles  (fîg.  59). 

GANNEBERGE.  S.  f.  V.  Airelle. 

GANNELÉ,  ÉE.  adj.  [striatus].  Qui  est  marqué  de 
cannelures,  c’est-â-dire  de  côtes  et  de  sillons  alternatifs. 
— Corps  cannelés  ou  striés  [grands  ganglions  supérieurs 
du  cerveau,  Gall).  V.  Strié. — Sonde  cannelée.  V.  Sonde. 

GANNELLAGÉES.  S.  f.  pl.  Nom  proposé,  mais  non 
adopté,  pour  désigner  une  famille  démembrée  des  gutti- 
fères,  qui  comprendrait  le  genre  Cannella,  dont  le  type 
est  le  Cannella  alba,  Murray,  ou  cannellier  blanc,  four- 
nissant la  cannelle  blanche.  V.  ce  mot. 

GANNELLE.  s.  f.  [cortex  cinnamomi,  ail.  Zimmet, 
angl.  cinnamon , it.  cannello , esp.  canela].  Écorce, 
dépouillée  de  son  épiderme,  du  Laurus  cinnamornum, 
L.  (ennéandrie  monogynie,  I..,  laurinées  , .1.),  arbre 
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originaire  des  contrées  orientales  de  l’Asie,  mais  que 
l'on  cultive  particulièrement  dans  l’ile  de  Geylan,  d’où 
vient  la  meilleure  cannelle.  Cette  écorce,  qui  provient 
des  branches  de  trois  à quatre  ans,  est  en  morceaux 
longs  d’environ  33  centimètres,  durs,  cassants  et  rou- 
lés. On  en  distingue  trois  espèces  : 1°  La  cannelle  de 
Geylan,  la  plus  fine,  est  mince,  légère,  d’une  couleur 
fauve  clair,  d’une  odeur  suave,  d’une  saveur  aromatique, 
agréable,  piquante  et  légèrement  sucrée.  La  cannelle 
mate  est  une  variété  plus  commune  de  cette  cannelle, 
recueillie  sur  des  branches  plus  grosses;  elle  est  en  mor- 
ceaux plats,  larges  de  3 centimètres,  d’un  jaune  rou- 
geâtre. 2"  La  cannelle  de  Cayenne,  la  plus  estimée  après 
celle  de  Geylan,  est  plus  pâle  et  plus  épaisse.  3°  La  can- 
nelle de  Chine  est  en  morceaux  courts  et  épais,  rou- 
geâtres, d’une  odeur  plus  forte  , d’une  saveur  moins 
agréable.  — On  administre  la  cannelle  en  poudre,  ie‘',30 
â 4 ou  8 grammes;  en  infusion,  4 à 8 grammes,  dans 
eau  1 kilogramme;  sous  forme  d’eau  distillée,  32  à 
64  grammes;  ou  de  teinture,  4 â 8 grammes  dans  une 
potion.  — On  en  obtient  par  la  distillation  une  essence 
(V.  ce  mot).  — Cannelle  blanche.  Écorce  qui  a été  sou- 
vent confondue  avec  \' écorce  de  W inter,  et  que  Swartz 
a reconnu  appartenir  à un  végétal  différent,  qu'il  a décrit 
sous  le  nom  de  Cannella  alba  {Y.  Fimpi).  Elle  est  en 
plaques  roulées,  longues  de  13  à 16  centimètres,  sur  5 
â 7 millimètres  d’épaisseur,  d’une  couleur  de  chair  lé- 
gèrement cendrée,  blanchâtre  à l’intérieur,  d’une  saveur 
piquante,  aromatique,  amère.  Elle  Jouit  dos  mêmes  pro- 
priétés que  la  cannelle  ordinaire,  mais  à un  moindre  de- 
gré; elle  est  ordinairement  mêlée  ou  substituée  â l’écorce 
de  Winter.  — Cannelle  de  Cochinchine,  cannelle  de  Ma- 
labar, cannelle  plate,  grosse  cannelle.  Écorce  du  Laurus 
cassia.  Y.  Gasse  en  bois.  — Cannelle  giroflée.  Écorce  qui 
a une  odeur  analogue  à celle  de  la  muscade  et  du  girofle  ; 
elle  est  d’un  brun  foncé,  mince,  roulée,  disposée  en 
fascicules  comme  la  cannelle  de  Geylan.  Elle  provient  du 
myrte  cannelle  {Mijrtus  caryopyllata,  L.). 

GAI\I\ELLIEB.  S.  m.  Arbre  qui  fournit  la  cannelle. 
Y.  ce  mot  et  Gannellacées. 

CAIVNELLIQCE.  adj.  — Acide  cannellique.  Y.  Gixn.a- 

MIQUE. 

CANNELURE,  s.  f.  [sidcui,  petit  canal;  ail.  Rinne, 
F Arche].  Sillon  longitudinal  destiné  le  plus  souvent  à 
servir  de  guide  à un  instrument  tranchant. 

CANON,  s.  m.  [ail.  Rohre].  Os  de  la  jambe  du  cheval, 
qui  répond,  dans  les  membres  antérieurs,  au  métacarpe, 
et,  dans  les  postérieurs,  au  métatarse  du  squelette  hu- 
main. Gct  os  unique  est  situé  immédiatement  au-dessous 
du  genou  ou  du  jarret  et  au-dessus  du  paturon.  — Pé- 
roné du  canon.  Y . Péüoné. 

CANONIERS.  adj.  m.  pl.  [canon].  Les  deux  muscles 
loinbricaux  supérieurs,  chez  le  cheval  (Lafosse). 

CANQCOIN  [chirurgien  français  de  la  première  moitié 
du  XIX®  siècle].  — Pâte  de  Canquoin.  Y.  Pâte. 

CANTHARIASIS.  S.  f.  V.  Laiive. 

CANTHARIDE.  S.  f.  [cantharis,  xavâapl;,  ail.  Kautha- 
ride,  spnnische  Fliege,  angl.  spanish  fly,  it.  et  esp.  can- 
taridai].  Insecte  coléoptère  hétéromère,  de  la  famille  des 
trachélides,  tribu  des  cantharidiens  ou  vésicants  (Lytta 
vesicatoria,  Fabricius),  dont  la  longueur  est  de  18  â 
24  millimètre&.  Ses  élytres  sont  longs,  flexibles  et  d’un 
vert  doré  très-brillant;  ses  antennes  sont  simples  et 
noires.  (La  Figure  60  représente  la  cantharide  de  gran- 
deur naturelle.)  Ge  sont  les  tissus  de  l’abdomen,  et  non 
ceux  des  élytres,  qui  renferment  le  principe  actif  vési- 
cant  des  cantharides.  Sur  treiz-'  genres  que  renferme 
la  tribu  des  cantharidiens  ou  vésicants,  neuf  ont  des 
espèces  épispastiques,  et  nul  insecte  en  dehors  de  cette 
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tribu  ne  possède  cette  propriété.  Voici  l’énumération  de 
tes  espèces:  1“  Cerocoma  Schæfferii,  Geoffroy  (midi  de 
l'Europe).  2“  Hycleus  Bilbergii,  Latr.,  ou  Dices  Bilber- 
(.11,  Dejean,  ou  Mylabris  Bilbergii,  Schœnher  (Espagne), 
(t  Hycleus  Argus  (Sénégal).  3“  Mylabris  variabilis,  De- 
jean (France)  (Fig.  61);  M.  cichorii,  Dejean  (Ghine); 


Fig.  60.  Fig.  61. 

M.  Dioscoridis,  A.  Richard  (Grèce)  ; M.  cyanescens,  Illi- 
ger  (France);  M.  sidœ , Fabr.,  ou  pustulata,  Olivier 
(Ghine);  M.  pustulata,  de  Bilbcrg  (Indes  orientales); 
M.  ftexuosa,  Olivier  (France)  ; M.  octopunctata . 4“  Œnas 
segetum,  Olivier  (nord  de  l’Afrique);  Œnas  syriacus, 
Latr.,  ou  Lytta  syriaca,  Fabr.  (Europe  méridionale). 
5"  Meloe  varieyatus,  Leach  (France);  M.  tuccia,  Rossi 
(France)  ; M.  maialis,  I..  (France);  M . proscarabœus,  L. 

(France)  (Fig.  62).  6“  Te- 
traonyx  tigridipennis,  Dejean 
(Brésil)  ; T.  quadrilineata, 
Dejean,  ou  Œnas  variabilis, 
Brugh.  (Brésil).  1°  Decatoma 
lunata,  Fabr.  (cap  de  Bonne- 
Espérance).  8°  Lydus  flavi- 
pennis,  Dejean  (Europe);  L. 
algericus,  Fabr.  9“  Cantharis 
vesicatoria,  Geoff.,  Meloe  ve- 
sicatorius,  L.,  ou  Lytta  vesi- 
catoria, Fabr. , ou  Mouche 
d’Espagne  (midi  de  l'Eu- 
rope). Toutes  les  autres  es- 
pèces du  genre  Cantharis,  Geoffroy,  sont  non  vésieantes; 
elles  sont  nombreuses  et  habitent  le  Brésil,  le  Sénégal, 
l'Amérique  du  Nord,  la  Grèce,  etc.  On  recueille  ,les  can- 
Iharides  en  juin  et  en  juillet  sur  les  frênes,  les  lilas  et  les 
troènes,  autour  desquels  elles  répandent  une  odeur  vive 
et  désagréable.  On  les  met  sur  un  tamis  de  crin,  qu’on 
expose  aux  vapeurs  du  vinaigre  en  ébullition  ou  de  l’am- 
moniaque; on  les  fait  sécher  au  soleil,  et  on  les  conserve 
dans  des  bocaux  bien  bouchés.  Sans  cette  précaution, 
elles  sont  bientôt  détruites  en  grande  partie  par  l’humi- 
dité. Los  anthrènes,  dermestes,  ptinus  et  mites  les  atla- 
quent,  mais  la  cantharidine  reste  dans  les  vermoulures 
(Fumouze),  elles  se  recouvrent  alors  d’une  poussière 
grise.  Ainsi  vermoulues,  elles  ont  perdu  de  leurs  pro- 
priétés, et  sont  quelquefois  presque  inertes.  — La  can- 
tharide est  un  agent  thérapeutique  énergique  et  un 
violent  poison.  Réduite  en  poudre,  elle  rentre  dans  la 
plupart  de  préparations  vésieantes  extemporanées  et  of- 
ficinales. G’est  elle  qui  fait  la  base  des  pommades  épi- 
spastiques. Elle  exerce  une  forte  action  sur  les  organes 
urinaires  et  génitaux.  Sous  la  forme  de  teinture  alcoo- 
lique, c’est  un  des  plus  puissants  stimulants  du  système 
dermoïde.  — Huile  de  cantharides.  Y.  Huiles  médici- 
nales. — Liniment  de  cantharides.  Y.  Liniment. 

CANTHARIDIEN.  adj.  — Cystite  cnntharidienne.  V, 
Gystite. 
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CANTHARlDiniE.  s.  f.  [ail.  Kanthnrù/in,  angl.  can- 
thnridin,  it.  cnntaridina , csp.  cantaridino].  Principe 
immédiat  non  azoté  auquel  les  cantharides  doivent  leurs 
propriétés  cpispastiques.  C’est  une  substance  blanche,  en 
petites  lames  micacées,  volatile,  insoluble  dans  l’eau, 
soluble  dans  les  huiles,  l’éther  et  l’alcool  bouillant,  d’où 
elle  se  dépose  par  le  refroidissement.  Pour  l’obtenir,  on 
traite  ta  poudre  de  cantharides  par  l’alcool  à 32“  centé- 
simaux; le  marc  exprime  est  soumis  à l’action  de  l’alcool 
à 40“  centésimaux  bouillant;  et  le  résidu  delà  distilla- 
tion, traité  par  l’alcool  froid,  puis  par  l’éther  sulfurique, 
donne  une  matière  qu’il  faut  en  dernier  lieu,  après  re- 
froidissement, faire  cristalliser  dans  l’alcool  à 30°  centé- 
simaux bouillant. 

CANTHOPLASTIE.  s.  f.  [de  )cav9i;,  l’angle  de  l’œil,  et 
irXaarretv,  former,  figurer].  Opération  qu’Ammon  propose 
dans  les  cas  où  les  paupières  ne  sont  pas  suffisamment 
fendues,  par  suite,  soit  d’un  accident,  soit  d’un  arrêt  de 
développement,  et  qui  consiste  à pratiquer  une  incision  à 
l’un  des  angles  de  l’œil,  puis  à y fixer  une  portion  de 
conjonctive  au  moyen  de  la  suture. 

CANTHORRHAPHIE.  S.  f.  [de  x.av9ci;,  coin  de  l’œil,  et 
patpY),  suture].  Suture  de  l’angle  externe  de  l’œil. 

GANTHUS.  s.  m.  [canthus,  xavôoç,  coin  ou  angle  de 
l’œil;  ail.  Augenwinkcl,  angl.  canthus,  it.  angolo  dell’ 
occhio].  Commissure  des  paupières.  Le  grand  canthus, 
ou  canthus  proprement  dit,  est  la  commissure  interne, 
celle  qui  répond  au  nez;  et  le  petit  canthus  est  la  com- 
missure externe.  = Canthus.  L’angle  d’une  cruche  ou 
d’un  vase  quelconque  par  lequel  on  fait  couler  le  liquide 
qu'il  renferme.  V.  Décantation. 

CANTINE,  s.  f.  — Cantine  médicale.  Petite  caisse 
renfermant  environ  20  médicaments  à destination  chirur- 
gicale et  autres  pour  les  blessés,  ainsi  que  des  objets  pour 
à peu  près  200  pansements.  Ces  caisses  sont  portées  à dos 
de  mulet  à raison  d’une  paire  par  bataillon,  ou  sur  une  pe- 
tite voiture  à deux  roues  (Legouest).  Dans  certains  cas 
spéciaux,  chaque  régiment  est  accompagné  d’une  cantine 
exclusivement  chirurgicale,  pharmaceutique  ou  d’admi- 
nistration. V.  Sac  d’ambulance. 

CANULE,  s.  f.  [cannula,  de  canna,  roseau;  ail. 

Rôhre,  angl.  canula,  saucet,  quill,  it.  cannello,  cannel- 
lino'].  Tube  plus  ou  moins  long,  d’nn  diamètre  variable, 
solide  ou  flexible,  droit  ou  courbe,  ouvert  à ses  deux 
extrémités , de  fer,  de  plomb , d’argent,  de  caout- 
chouc, etc.,  dont  on  se  sert  dans  beaucoup  d’opérations 
chirurgicales.  — Canule  de  Reybard.  Canule  du  trocart 
à empyème,  à l’extrémité  libre  de  laquelle  on  attache  un 
petit  sac  de  baudruche,  ouvert  du  côté  opposé.  On  mouille 
la  baudruche  de  manière  à en  faire  accoler  les  parois,  et 
on  laisse  le  pus  couler  librement  entre  elles.  Dès  que  l’air 
tend  à entrer  dans  la  poitrine,  il  applique  les  parois  du 
sac  de  baudruche  contre  elles-mêmes  ou  contre  l’orifice 
de  la  canule,  et  se  crée  ainsi  un  obstacle  qu’il  ne  peut 
surmonter.  V.  Seringue  à injection. 

CAO-KEN  ou  TSAO-KEN.  Nom  du  cardamome  rond  de 
la  Chine.  V.  Cardamome. 

CAOUTGHËNE.  s.  m.  Carbure  d’hydrogène  liquide 
qu’on  obtient  par  la  distillation  sèche  du  caoutchouc.  Il 
bout  à -f-  14“. 

GAOUTGHINE.  S.  f.  Carbure  d’hydrogène  liquide  ob- 
tenu entre  140“  et  200“  dans  la  distillation  sèche  du 
caoutchouc.  Il  bout  à 171“.  (C^ORi®.) 

CAOUTCHOUC,  s.  m.  [ail.  Kautschuk,  angl.  caout- 
chouc : cate  veut  dire  arbre,  et  chu,  suc,  dans  la  langue 
du  pays].  Vulgairement,  gomme  élastique.  Suc  coagulé 
du  Siphoniaelastica,  Persoon  [Siphonia  cahucu,  Jatropha 
elastica,  L.  fils,  Hevea  guyanensis,  Aublet),  arbre  de  la 
luonœcie  monadclphic,  L.,  famille  des  euphorbiacces 


CAPA  215 

tithymalcs,  J.  Cette  substance  est  également  fournie  par 
d’autres  arbres,  tels  que  les  Castilloa  elastica,  Cerv., 
du  Mexique;  le  Cecropia  peltata,  L.,  également  de  l’A- 
mérique tropicale;  le  Ficus  elastica,  L.,  des  Indes  orien- 
tales, et  d’autres  figuiers  (artocarpées).  VCrceola  elas- 
tica, Roxb.,  des  îles  de  la  Sonde,  fournit  le  caoutchouc  de 
Singapore,  ou  pulo-penang  du  commerce  ; le  Vahea  gum- 
mifera,  Poir.,  donne  le  caoutchouc  de  Madagascar  ; on 
en  tire  aussi  du  Hancornia  speciosa,  Gomez,  du  Brésil 
(apocynées).  Mais  la  majeure  partie  du  caoutchouc  em- 
ployé par  le  commerce  [caoutchouc  du  Para)  est  produite 
par  le  Siphonia  elastica , Pers.  ( Syringa  des  Brési- 
liens, etc.),  et  peut-être  par  d’autres  espèces  du  même 
genre.  On  l’obtient  en  pratiquant  des  incisions  sur  les 
végétaux  qui  le  contiennent.  On  reçoit  sur  un  moule  pi- 
riforme,  fait  avec  de  la  terre,  le  suc  blanc  laiteux  qui 
découle,  et  l’on  en  forme  une  couche  que  l’on  dessèche 
à la  fumée.  On  applique  ainsi  successivement  plusieurs 
couches  de  ce  suc  ; puis  on  brise  le  moule,  dont  on  retire 
les  fragments  par  une  ouverture  étroite.  Ainsi  préparé,  le 
caoutchouc  se  trouve  dans  le  commerce  sous  forme  de 
petites  bouteilles  ; il  est  assez  semblable  à du  cuir,  d’une 
couleur  brune  ou  rousse,  solide,  tenace  et  d’une  grande 
élasticité,  sans  odeur,  sans  saveur,  inaltérable  à l’air,  in- 
soluble dans  l’eau,  s’y  laissant  un  peu  ramollir  lorsqu’elle 
est  bouillante.  Ces  propriétés  l’ont  fait  employer  utile- 
ment dans  la  fabrication  de  divers  instruments  de  chi- 
rurgie, comme  sondes  (V.  ce  mot),  canules,  etc.  ; maie, 
ces  instruments  se  font  aujourd’hui  presque  généralement 
avec  de  l’huile  de  lin  lithargyrée  et  épaissie,  dont  on  en- 
duit certains  tissus.  On  est  parvenu  à dissoudre  facilement 
le  caoutchouc,  soit  avec  de  l’éther  sulfurique,  soit  avec  le 
sulfure  de  carbone,  et,  k l’aide  de  cette  solution,  on  rend 
les  étoffes  imperméables  à l’humidité.  C’est  un  carbure 
d’hydrogène.  C®H’  (Faraday).  — Caoutchouc  minéral 
[bitume  élastique,  ou  élatérite].  Substance  bydrocarbonée, 
ayant  une  élasticité  analogue  à celle  du  caoutchouc, 
mais  salissant  le  pajiier  en  effaçant  le  crayon.  Elle  est 
plus  légère  que  l’eau  et  se  fond  facilement.  On  la  trouve 
dans  les  mines  de  plomb  d’Odin  (Derbysbire),  de  houille 
de  South-Bury  (Massachusetts),  et  de  Montrelais,  près 
d’Angers.  — Caoutchouc  volcanisé,  vulcanisé  ou  soufré. 
V.  Vulcanisation.  ' 

CAPACITÉ,  s.  f.  [capacités,  xwpr,(7i;,  ail.  Kapacitat, 
angl.  capacity,  it.  capacità,  esp.  capacidad].  Etendue  ou 
volume  d’une  chose  qui  en  contient  ou  peut  en  contenir 
une  autre.  = Par  extension,  le  contenu  lui-même  ou  le 
volume  de  l’espace  qu’un  corps  occupe.  = Au  figuré, 
étendue,  portée  de  l’esprit,  étendue  des  connaissances 
théoriques.  — Capacité  pour  le  calorique.  Disposition  par- 
ticulière de  chaque  corps  à exiger  plus  ou  moins  de  ca- 
lorique pour  élever  sa  température.  — Capacité  de  satu- 
ration. Expression  par  laquelle,  en  parlant  d’un  acide, 
on  désigne  le  nombre  exprimant  la  quantité  d’oxygène 
qui  se  trouve  dans  la  quantité  de  base  quelconque  néces- 
saire pour  le  saturer,  ou  la  quantité  d’oxygène  qu’il  faut 
dans  cette  base  pour  qu’elle  puisse  donner  naissance  à un 
sel  parfaitement  neutre.  V.  Acide  et  Base.  — Capacité 
respiratoire  ou  vitale  du  poumon.  V.  Pnéométrie.  — 
Capacité  thoracique.  V.  Pnéométrie.  — Capacité  du 
cœur.  Chaque  ventricule  est  plus  grand  d’un  cinquième, 
d’un  quart  ou  d’un  tiers  que  l’oreillette  qui  lui  corres- 
pond. Cette  différence  est  sensible  dès  la  naissance;  elle 
est  établie  dès  la  deuxième  année;  elle  va  en  augmentant 
sensiblement  avec  l’âge,  surtout  dans  le  cœur  gauche. 
Chez  l’adulte  et  parfois  chez  le  nouveau-né,  cette  prédo- 
minance de  la  capacité  ventriculaire  sur  celle  de  l’oreil- 
lette est  ordinairement  différente  à droite  et  à gauche  dans 
un  même  cœur;  neuf  fois  sur  dix,  cette  prédominance  est 
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plus  grande  à gauche  qu’à  droite;  la  capacité  de  l'oreil- 
lette représente  les  deux  tiers  de  celle  du  ventricule  à 
gauche  et  les  quatre  cinquièmes  à droite.  La  capacité  de 
l’oreillette  droite  l’emporte  sur  celle  de  l’oreillette  gauche 
d’un  dixième  à un  tiers.  La  capacité  du  ventricule  droit 
l’emporte  aussi  sur  celle  du  gauche  du  dixième  au  tiers, 
mais  plus  souvent  du  dixième  seulement  que  du  tiers  ; car, 
dans  un  même  cœur,  la  différence  de  capacité  entre  les 
oreillettes  ne  correspond  que  très-rarement  à la  dilTérence 
de  capacité  entre  les  .ventricules.  L’oreillette  droite  reste 
plus  grande  que  l’oreillette  gauche,  lors  même,  qu’excep- 
tionnellement,  en  cas  de  persistance  du  trou  de  Botal,  le 
ventricule  gauche  devient  plus  grand  que  le  droit  (Hill'els- 
heim  et  Ch.  Robin).  Les  chiffres  de  ces  capacités  absolues 
et  relatives  mesurées  en  centimètres  cubes  sont  on  général 
les  suivants  chez  l’adulte  : 

Côtés.  Oreillettes.  •Ventricules.  Différence. 

Droit.  150  180  30  ou  ; : 1 : 1,20 

Gauche.  110  168  58  ou  : : 1 ; 1,52 

Différ.  : iO  ou  : ; 1,36  ; 1 12  ou  : : 1,07  : 1 

CAPELET.  s.  m.,  ou  PASSE-GAMPANE  . s.  f.  [ail. 

Stollbeule,  angl.  sœelling  in  the  hough].  Tumeur  mobile, 
le  plus  souvent  indolente,  et  de  la  grosseur  d'une  pomme 
d’api,  qui  croit  sur  la  pointe  du  jarret  du  cheval.  C’est  un 
hygroma  qui  ne  cause  pas  de  boiterie,  qui  guérit  par  les 
astringents  et  par  les  vésicatoires. 

CAPELINE,  s.  f.  [cnpistrum,  de  caput,  tête;  osp.  ca- 
pelina,  angl.  capeline].  — Capelines  ou  bandages  récur- 
rents. Genre  de  bandages  qui,  par  leur  disposition,  for- 
ment une  sorte  de  coiffe  ou  de  bonnet.  — Capeline  des 
amputations  ou  bandage  récurrent  des  moignons.  On  se 
sert  d’une  bande  roulée  à un  seul  globe  ; on  place  le  chef 
initial  de  cette  bande  (plus  ou  moins  longue,  selon  le  vo- 
lume du  moignon)  sur  la  circonférence  du  membre,  à 
deux  ou  trois  doigts  au-dessus  de  la  plaie  ; on  fait  plusieurs 
circulaires,  puis  on  renverse  la  bande  et  le  globe.  On  place 
le  pouce  ou  les  doigts  de  la  main  gauche  sur  le  renversé 
pour  le  maintenir,  on  dirige  le  globe  de  manière  à passer 
transversalement  sur  la  partie  inférieure  du  moignon, 
garni  d’abord  des  pièces  de  pansement  nécessaires  ; on 
fait  encore  un  renversé  et  un  cir,culaire  et  demi  ou  deux, 
puis  on  recommence  un  second  jet  récurrent  semblable 
au  premier.  On  l’assujettit  de  même  par  deux  circulaires, 
et  l’on  continue  ainsi  jusqu’à  ce  que  le  moignon  soit  en- 
tièrement recouvert.  On  fait 
alors  des  spiraux  de  bas  en 
haut.  — Capeline  de  la  cla- 
vicule. Bandage,  aujourd’hui 
inusité,  que  l’on  faisait  autre- 
fois pour  les  fractures  de  l’a- 
cromion,  de  l’épine  de  l’omo- 
plate et  de  la  clavicule.  — 

Capeline  de  la  tête  ou  bonnet 
d’Hippocrate.  On  la  fait  avec 
une  bande  de  6 à 8 mètres 
de  longueur,  large  de  trois 
travers  de  doigt,  et  roulée 
à deux  globes  à peu  près 
égaux.  On  applique  sur  le 
front  le  plein  (12)  intermé- 
diaire aux  deux  globes  ; on  dirige  ceux-ci  vers  la  nuque, 
en  passant  de  chaque  côté  au-dessus  de  l’oreille  ; on  les 
entrecroise,  et  on  les  ramène  sur  le  front  par  le  même 
chemin.  On  fait  passer  l’un  des  deux  par-dessous  l’autre, 
comme  pour  continuer  un  circulaire  ; on  renverse  de 
bas  en  haut  (10)  celui  qui  est  dessous  (que  nous  appelle- 
rons globe  récurrent),  et  on  le  conduit  jusqu’à  la  nuque, 
en  passant  obliquement  sur  l’un  des  pariétaux  (sur  le 
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1 gauche,  par  exemple),  et  sur  le  bord  supérieur  des  circu- 
laires horizontaux  qu’on  vient  de  faire.  En  même  temps 
on  continue,  avec  l’autre  globe,  un  circulaire  jusqu’à  la 
nuque;  on  le  fait  passer  par-des§us  le  jet  récurrent,  alin 
de  le  fixer;  puis,  renversant  encore  de  bas  en  haut  (9)  le 
globe  récurrent,  on  le  ramène  sur  le  front,  en  passant 
avec  les  mêmes  précautions  sur  le  pariétal  opposé  (le 
droit).  L’autre  globe,  suivant  toujours  le  contour  de  la 
tête,  est  ramené  aussi  à son  point  de  départ  primitif;  on 
le  fait  passer  encore  par-dessus  le  nouveau  jet;  on  ren- 
verse de  bas  en  haut  le  globe  récurrent  (8),  pour  le  re- 
porter à la  nuque,  l’y  assujettir  par  un  nouveau  circu- 
laire, et  le  ramener  encore  d’arrière  en  avant  (6).  On 
continue  ainsi,  en  recouvrant  alternativement  une  portion 
du  côté  droit  et  une  portion  du  coté  gauche  de  la  tête, 
.étayant  soin  que  chaque  jet  de  bande  (3,  2,  2)  recouvre 
la  moitié  de  la  largeur  du  jet  de  dessous,  de  manière  que 
le  dernier  jet  (1,  7)  se  trouve  appliqué  sur  la  suture  sa- 
gittale : alors  on  achève  d’épuiser  les  deux  globes  en  fai-  |i 
sant  des  circulaires  horizontaux. 

GAPHOPIGRITE.  S.  f.  La  rhéine.  V.  ce  mot.  i 

CAPILLAGÉ,  ÉE.  adj.  [capillaceus].  En  botanique,  | 
synonynfe  de  capillaire.  i 

GAPILLAIRE.  adj.  \capillaris,  capillaceus,  Ac  copillus,  , 
cheveu;  ail.  haarformig,  angl.  capillary,  it.  capillare,  < 
esp.  capilar].  Qui  a la  ténuité  d’un  cheveu.  = En  bota- 
nique, feuilles  ou  racines  capillaires,  celles  qui  sont  fort 
allongées  et  extrêmement  ténues.  = En  physique,  tubes 
capillaires,  ceux  dont  le  diamètre  ne  dépasse  pas  un 
millimètre.  — Phénomènes  capillaires.  \.  C.vpillarité.  i 
==  En  anatomie,  vaisseaux  capillaires,  nom  donné,  en 
raison  de  leur  extrême  ténuité,  aux  dernières  ramifica- 
tions vasculaires  que  le  sang  traverse  pour  se  rendre  des 
artères  dans  les  veines,  et  qui  établissent  une  continuité 
non  interrompue  entre  ces  deux  ordres  de  vaisseaux.  On 
ne  peut  donc  regarder  comme  système  capillaire  que  la 
portion  du  système  vasculaire  placée  entre  les  artères  et 
les  veines,  et  où  les  branches  produisent  ensemble  un 
réseau.  On  dit  souvent  un  capillaire  pour  désigner  un  de  ' 
ces  vaisseaux.  Les  vaisseaux  capillaires  les  plus  grêles  ont 
encore  assez  de  largeur  pour  laisser  passer  les  corpuscules 
du  sang  à la  suite  les  uns  des  autres'.  On  en  distingue 
trois  variétés,  différant  par  leur  volume  et  leur  structure  : 

1''®  variété.  Capillaires  larges  de  0,007  de  millimètre 
(diamètre  du  globule  sanguin)  à 0,030  de  millimètre. 

Ils  sont  transparents,  droits  ou  flexueux,  incolores,  à : 
bords  nets  qui  s’écartent  peu  à peu  à mesure  que  le  con-  : 
duit  s’élargit.  Ce  qui  les  caractérise  essentiellement  après 
leur  diamètre,  c’est  l’existence  d’une  seule  tunique  ou 
paroi,  épaisse  de  0,001  de  millimètre  ou  2 au  plus.  Cette 
épaisseur,  défalquée  de  chaque  côté  du  conduit,  réduit  sa 
cavité  à 0,005  de  millimètre  pour  les  plus  petits,  dia- 
mètre moindre  que  celui  des  globules  sanguins,  aussi 
s’allongent-ils  un  peu  pour  traverser  ces  conduits.  La 
tunique  est  homogène,  sans  fibres  ni  stries,  et  surtout 
sans  trous,  fissures  ni  éraillures,  ce -qui  exclut  la  possibi- 
lité des  hémorrhagies  par  transsudation.  Elle  est  formée 
de  cellules  épithéliales,  étroites,  allongées,  dont  les  bords  ^ 
onduleux  juxtaposés  ne  se  voient  qu’après  l’action  colo- 
rante de  l’azotate  d’argent  dans  la  proportion  d’une 
partie  pour  500  ou  800  parties  d’eau.  Dans  cette  sub-  ' 
stance  se  voient  des  noyaux  qui  en  font  partie,  ovoïdes,  à ' 
grand  diamètre  dirigé  parallèlement  à l’axe  du  vaisseau.  J 
— 2'  variété.  Capillaires  larges  de  0,030  à 0,070  de  ' 
millimètre,  et  pourvus  d’une  double  paroi.  La  plus  interne  ! 
n’est  qu’une  continuation  de  celle  qui  constitue  seule  les  ' 
capillaires  de  la  première  variété.  Elle  est  appliquée  et  ' 
soudée  à la  face  interne  de  l’extérieure,  qui  s’en  distinguo  j 
par  des  noyaux  plus  allongés  et  plus  étroits  que  ceux  de 
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l’autro  tunique,  cl  dont  le  grand  dianiètre  est  disposé 
perpendiculairement  à l’axe  du  vaisseau,  et  par  suite  aux 
noyaux  de  la  tunique  interne.  La  présence  de  cette 
tunique  porte  l’épaisseur  de  toute  la  paroi  à 0,002  ou 
0,004  de  millimètre.  Cette  tunique  à noyaux  trans- 
verses est  entièrement  formée  de  fibres-cellules  dispo- 
sées transversalement  comme  leurs  noyaux,  et  isolables 
à l’aide  de  l’acide  nitrique  étendu.  — 3®  variété.  Capil- 
laires larges  de  0,060  à 0,140  de  millimètre,  offrant  les 
deux  tuniques  précédentes  soudées  ensemble,  mais  dis- 
tinctes par  la  direction  opposée  de  leurs  noyaux,  et  pour- 
vus d’une  troisième  tunique  formée  de  fibrilles  du  tissu 
lamineux  longitudinales,  parallèles,  onduleuses.  Elle  a 
une  épaisseur,  <à  elle  seule,  de  0,012  ,4  0,020  de  milli- 
mètre. Ces  capillaires  commencent  à devenir  visibles  à 
l’cril  nu,  et  les  plus  gros  sont  distincts  comme  artérioles 
et  comme  veinules  par  leur  distribution.  Ils  établissent 
la  transition  graduelle  des  capillaires  à ces  deux  ordres  de 
vaisseaux.  La  membrane  interne  ou  à noyaux  longitudi- 
naux correspond  à la  coucbe  épithéliale  des  artères  ou 
des  veines;  celle  à noyaux  transverses,  à la  tu- 
nique élastique  des  artères,  aux  tuniques  moyen- 
nes des  veines  ; la  tunique  externe  des  capillaires 
de  troisième  variété  correspond  à la  tunique 
adventive  des  gros  vaisseaux.  — Des  communi- 
cations assez  volumineuses  existent  des  artères 
aux  veines  en  certains  points  déterminés  et  spé- 
ciaux de  la  peau  des  membres  et  de  la  tête.  Ces 
communications  ont  lieu  à l’aide  de  vaisseaux 
qui,  au  lieu  de  continuer  à se  subdiviser,  comme 
le  font  ailleurs  les  artères  d’un  volume  sem- 
blable, se  jettent  dans  les  veines.  Ces  conduits 
de  communication  ont  un  volume  qui  varie  de 
6 à 12  centièmes  de  millimètre,  et  parfois  un 
peu  plus.  Ce  diamètre  est,  pour  les  plus  petits 
de  ces  vaisseaux,  du  double  au  moins  plus  con- 
sidérable que  les  conduits  qui  forment  les  réseaux 
capillaires  proprement  dits.  Ce  sont  les  vaisseaux 
de  ce  volume  qui  offrent,  par  rapport  àleurlar- 
''geur,  la  couche  de  fibres  musculaires  la  plus 
épaisse.  Ces  divers  modes  d’origines  veiffeuses,  et 
surtout  de  communications  avec  les  veines  d’ar- 
térioles non  encore  réduites  en  capillaires  pro- 
prement dits,  ont  été  observés  par  Sucquet.  — 

Les  capillaires  peuvent  offrir  deux  groupes  prin- 
cipaux de  lésions  : 1®  Altération  graisseuse  ou 
athéromateuse,  caractérisée  par  un  dépôt  de  gra- 
nulations graisseuses  isolées,  ou  plus  souvent 
accumulées  en  amas  irréguliers  ou  en  chapelets, 
plus  épais  que  la  paroi  qu’ils  occupent,  surtout 
dans  les  capillaires  de  première  variété,  et  alors 
faisant  saillie  au  dedans  ou  au  dehors  de  leur  ca- 
vité. C est  l’altération  qui  affaiblit  les  capillaires 
chez  les  apoplectiques  et  cause  la  rupture  des  vaisseaux. 
On  la  trouve  à un,  moindre  degré  dans  beaucoup  de  tu- 
meurs cancéreuses  ou  non,  et  comme  altération  sénile 
chez  tous  les  sujets  âgés  et  même  assez  jeunes,  mais  alors 
sur  un  petit  nombre  de  conduits.  2“  Dilatation  générale 
et  uniforme  {ectasie  simple)  ou  inégale  {ectasie  vari- 
queuse), ou  en  ampoule  {ectasie  ampullaire).  Cette  alté- 
ration est  la  plus  fréquente  : il  y a formation  d’une  sorte 
d’ampoule  occupant  toute  la  périphérie  du  vaisseau  ou  un 
point  seul  de  la  circonférence.  Ces  lésions  se  voient  dans 
tes  fausses  membranes,  les  tissus  atteints  d’inflammation 
chronique,  les  tumeurs,  etc.  — Circulation  capillaire. 
V.  Circulation  et  Tension  artérielle.  — Système  capil- 
laire. L’ensemble  des  vaisseaux  capillawes  qui  ne  sont 
ni  artériels  ni  veineux;  ils  renferment  un  sang  qui  a des 
caractères  distincts  de  celui  des  veines  et  de  celui  des  .ar- 
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tères;  ils  offrent  une  distribution  qui  est  différente  d’un 
tissu  à l’autre,  et  qui  est  subordonnée  à la  nature  de 
celui-ci  et  non  à la  structure  des  conduits,  contrairement 
à ce  que  présentent  les  systèmes  artériel  et  veineux,  dont 
les  diverses  parties  conservent  des  analogies  de  distribu- 
tion entre  elles,  quelles  que  soient  les  régions  où  elles  se 
trouvent.  Le  système  des  vaisseaux  capillaires  est  la 
partie  de  l’appareil  de  la  circulation  dans  laquelle  a lieu 
l’échange  des  matériaux,  soit  avec  les  organes,  soit  aussi 
(dans  les  poumons)  avec  les  milieux  ambiants.  — Système 
capillaire.  Dans  quelques  auteurs,  expression  employée 
au  lieu  de  celle  de  système  pileux.  = En  pathologie, 
fracture  capillaire,  celle  qui  n’est  suivie  d’aucun  écarte- 
ment des  parties  osseuses,  et  qui  ne  se  manifeste,  lorsque 
l’os  est  à découvert,  que  par  un  trait  ou  une  ligne  extrê- 
mement fine.  — Bronchite  capillaire.  V.  Pneumonie  lobu- 
laire. 

CAPILLAIRE,  s.  m.  [esp.  capilera].  Nom  donné,  dans 
les  pharmacies,  au  feuillage  de  plusieurs  espèces  de  fou- 
gères : 1“  Capillaire  commun  ou  noir  {Asplénium  adian- 


Fig. 64. 

tum  nigrum,  L.).  Ses  folioles,  presque  cunéiformes,  por- 
tent les  organes  de  la  fructification  sur  leur  face  inférieure. 
Il  est  à peine  aromatique  et  peu  usité.  2“  Capillaire  du 
Canada  {Adiantum  pedantum,  L.).  Il  est  d’un  brun 
foncé;  ses  pétioles  sont  longs  d’environ  33  centimètres, 
et  terminés  par  huit  ou  dix  rameaux  divergents,  dont  les 
folioles,  en  forme  de  trapèzes,  sont  minces  et  ont  la  fruc- 
tification sur  leur  bord  externe.  3®  Capillaire  de  Mont- 
pellier {Adiantum  capillus  Veneris,  L.,  herba  callitri- 
chon,  herba  capillaris',  adiantum,  Pline;  àiÿtavTov, 
Dioscoride).  (Fig.  64.)  Ses  pétioles  sont  plus  courts  et 
ramifiés  latéralement;  ses  folioles  sont  presque  cunéi- 
formes, et  portent  la  fructification  des  deux  côtés.  — Le 
capillaire  des  pharmaciens  n’est  le  plus  souvent  qu’un 
mélange  de  ces  deux  dernières  espèces.  Il  a une  odeur 
aromatique  faible,  mais  agréable,  une  saveur  un  peu 
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styptique  et  amère.  On  l’emploie  en  infusion  (16gram. 
dans  1 kilogr.  d’eau).  On  prépare  le  sirop  de  capillaire  en 
mettant  infuser  130  grammes  de  feuilles  de  capillaire 
dans  1 kilogramme  et  demi  d’eau  bouillante,  où  l’on  fait 
ensuite  dissoudre  2 kilogrammes  de  sucre;  faisant  cuire 
en  consistance  de  sirop,  qu’on  verse  sur  64  grammes  de 
feuilles  de  capillaire  mondées,  laissant  infuser,  et  aroma- 
tisant avec  l’eau  de  fleur  d’oranger. 

GAPILLAMENT.  s.  m.  [capillamentum,  de  capillus, 
cheveu].  Petite  fibre  très-ténue,  filamenteuse. 

CAPILLARITÉ,  s.  f.  [de  capillus,  cheveu;  ail.  Kapilla- 
ritüt,  angl.  capillaritij , it.  capillarità,  esp.  (:apilaritad'\. 
État  de  ce  qui  a la  ténuité  d’un  cheveu.  = Nom  donné  à 
la  force  produisant  les  phénomènes  que  présentent  les  tubes 
capillaires.  — Phénomènes  de  capillarité  (et  non  phénomè- 
nes capillaires).  Ceux  que  présentent,  dans  leur  ascension 
ou  leur  écoulement,  les  liquides  qui  sont  contenus  dans  un 
tube  capillaire  ou  qui  sont  touchés  par  l’une  de  ses  extré- 
mités. Alors,  en  efl'et,  si  le  liquide  est  de  nature  cà  mouiller 
les  parois  du  tube  (comme  l’eau),  il  s’élève  dans  le  tube 
au-dessus  du  niveau  qu’il  a dans  le  vase,  et  s’y  maintient; 
si,  au  contraire,  le  liquide  n’est  point  de  nature  à 
mouiller  les  parois  du  tube,  il  s’abaisse  au-dessous  du 
niveau  du  liquide  contenu  dans  le  vase.  De  plus,  dans  le 
premier  cas,  la  surface  du  liquide  dans  le  tube  présente 
une  courbure  concave  (ménisque  concave)  ; dans  le.  se- 
cond, cette  surface  est  convexe  (ménisque  convexe).  Ce 
double  phénomène  ne  dépend  pas  de  la  pression  atmo- 
sphérique, puisqu’il  a également  lieu  dans  le  vide  : il  dé- 
pend de  l’affinité  du  liquide  pour  le  tube  et  de  l’attraction 
des  molécules  du  liquide  les  unes  pour  les  autres.  = En 
physiologie,  on  sait  que  la  faculté  d’absorber  une  plus  ou 
moins  grande  quantité  des  fluides  au  milieu  desquels  sont 
plongés  les  tissus  animaux  et  végétaux,  ne  dépend  pas  de 
la  capillarité;  car  les  liquides  et  les  gaz  pénètrent  avec  la 
plus  grande  facilité  au  travers  des  parois  les  plus  homo- 
gènes, telles  que  celles  des  capillaires,  des  cellules  végé- 
tales, etc.  De  plus,  dans  les  tissus  qui  se  gonflent  dans 
l’eau,  tels  que  les  fibres  lamineuses,  etc.,  tous  les  élé- 
ments sont  en  contact  immédiat  et  ne  laissent  pas  entre 
eux  le  plus  petit  interstice.  Il  n’y  a pas  d’interstices  ou 
lacunes  entre  les  cellules  des  plantes  formant  l’extrémité 
et  la  surface  de  leurs  radicules,  ni  de  pores  ou  orifices  sur 
leurs  parois,  qui  puissent  les  faire  comparer  à des  spon- 
rjioles;  c’est  par  endosmose  que  passent  au  travers  de 
leur  portion  superficielle,  homogène  et  sans  discontinuité, 
tous  les  liquides  qui  pénètrent  dans  les  plantes,  et  non 
par  capillarité.  Les  cellules  qui  forment  les  vaisseaux  des 
plantes  étant  superposées  bout  à bout,  comme  celles  de 
leurs  autres  tissus,  ils  se  trouvent  divisés  d’espace  en 
espace  par  les  cloisons  résultant  de  cette  superposition,  et 
les  liquides  sont  obligés  de  traverser  celles-ci,  ce  qui  fait 
que  les  phénomènes  d’ascension  de  la  sève  ne  peuvent 
être  rapportés  à dos  phénomènes  de  capillarité. 

CAI'ILLIFORME.  adj.  En  forme  de  cheveu.  - Produc- 
tion capilliforme.  V.  Trichoglossie. 

CAPISTRATION.  S.  f.  \capistratio,  de  capistrare,  mu- 
seler]. ho  ijhimosis.  V.  ce  mot. 

CAPISTRE.  s.  m.  V.  Chevestre. 

CAPITÉ,  ÉE.  adj.  [capitatus,  ail.  kopfformig).  En  forme 
de  tète.  Se  dit  des  feuilles  ou  fleurs  rassemblées  en  glo- 
mérule  ; des  poils  terminés  chacun  à leur  extrémité  par 
une  tète  arrondie  (pf/f  capitati),  généralement  pleine 
d’huile  essentielle;  desstigmates  : stigmates  capités,  ou  en 
forme  de  tète  arrondie. 

CAPITEUX,  EUSE.  adj.  [de  caput , tête;  ail.  berau- 
schend,  angl.  heady,  esp.  capitoso'\.  Se  dit  des  vins  qui 
.sont  riches  en  alcool  et  autres  principes  spiritueux,  qui 
enivrent  facilement. 
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CAPITILUVE.  s.  m.  [capitiluvium,  de  caput,  la  tète,  et 
lavare,  laver].  Bain  de  tête,  lotion  sur  la  tète. 

CAPITULE,  s.  m.  [capitulum,  diminutif  de  copwf,  tête; 
ail.  Kôpfchen,  angl.  capitidum,  esp.  capitula).  Petite  tête. 

— En  botanique,  capitule  {coXaXindo,  anthodium),  dispo- 
sition des  fleurs  dites  autrefois  fleurs  composées.  Le  capi- 
tule est  formé  d’un  plus  ou  moins  grand  nombre  de  petites  i 
fleurs  réunies  sur  un  réceptacle  commun,  et  entourées  : 
d’un  involucre,  qu'on  désignait  autrefois  sous  le  nom  de 
calice  commun.  Ce  réceptacle,  plus  renflé  et  plus  large  que  1 1 
le  sommet  du  pédoncule,  dont  il  est  néanmoins  la  tcrml-  ' I 
naison,  porte  le  nom  Aophoranthe.  Ainsi,  dans  l’artichaut,  | 
les  feuilles  dont  on  mange  la  base  appartiennent  à l’in-  1 
volucrc;  la  partie  inférieure,  large  et  charnue,  est  le  pho- 
rantbe  ; les  fleurs  sont  au  centre  des  folioles  de  l’involucre, 
et  forment  ce  qu'on  appelle  la  bourre  ou  le  foin. 

CAPITULÉ,  ÉE.  adj.  [capitula! us).  Se  dit  des  fleurs  ras- 
semblées en  capitide  ou  en  tète,  et  de  tout  corps  grêle 
dont  l’une  des  e.vtrémités  est  subitement  renflée  en  forme 
de  tète  : stigmate  capitulé,  etc. 

CAPNOMOR.  s.  m.  Un  des  produits  de  la  distillation  du 
goudron. 

CAPOCK.  s.  m.  Nom  indigène  d’un  arbre  des  Moluques,  | 
de  la  famille  des  malvacées bombacées  (Eriophorusjavana,  , 
Rumph.,  Bombax  pentandrum,  L.,  Ceiba  pentandra,  , 
Gærtner,  Eriodendron  anfractuosum,  DC.),  dont  les 
graines  sont  entourées  d’un  duvet  soyeux  trop  court  pour 
être  filé,  mais  pouvant  remplacer  l’édredon. 

CAPOTE,  s.  f.  Espèce  de  bandage  de  toile  matelassé  avec 
lequel  on  recouvre  la  tête  d’un  cheval  qu’on  avait  assu- 
jettie pour  une  opération.  — Capote  fumigatoire.  Elle  con-  ^ 
siste  dans  un  long  conduit  de  toile  fixé  au  nez  de  l’animal 
auquel  on  veut  donner  une  fumigation. 

CAPPARIDÉES.  s.  f.  pl.  [capparideœ,  de  capjparis,  câ- 
prier]. Famille  de  plantes  dicotylédones  polypétales  à éta- 
mines bypogynes,  àlaquelle  le  câprier,  Capparis,  a donné 
son  nom.  Ses  caractères  sont:  Calice  à h sépales  caducs, 
rarement  soudés  parleur  base.  Corolle  à 4 ou  5 pétales; 
étamines  définies  ou  indéfinies.  Ovaire  simple,  souvent 
élevé  sur  un  support,  à la  base  duquel  sont  insérés  les  éta- 
mines et  les  pétales.  Le  fruit  est  une  silique  plus  ou  moins 
allongée  et  bivalve  ; ou  uue  baie  uniloculaire,  polysperine,  , 
contenant  des  graines  ordinairement  réniformes,  dont  l’em- 
bryon est  un  peu  recourbé  et  dépourvu  d’endosperme. 

CAPRAIRE.  s.  f.  Plante  exotique  dont  une  espèce  porte 
des  feuilles  très-divisées,  qu’on  fait  infuser  pour  servir  aux  j 
mêmes  usages  que  le  thé.  ! 

CAPRATE.  s.  ni.  Nom  générique  des  sels  d’acide  ca- 
prique. 

CAPRÉOLAIRE.  adj.  [capi'eolaids,  i\o  capreolus,  \rü\o 
de  la  vigne] . — Vaisseaux  capréolaires.  Les  artères  et  les 
veines  spermatiques,  à cause  de  leurs  sinuosités. 

CÂPRIER,  s.  m.  [Capparis  spinosa,  L.,  ail.  Kaper- 
strauch, iin^X.  caper-bush,\i.  cnppero,os,^.  alcaparro).  Sous-  ; 
arbrisseau  de  la  polyandrie  monogynip,  L.,  capparidées,  j 
.1. , qui  croît  dans  le  midi  de  la  France.  Les  jeunes  boutons 
de  fleurs,  confits  dans  le  vinaigre,  portent  le  nom  de  câ-  | 
près,  et  servent  d’assaisonnement.  L’écorce  de  la  racine,  , 
que  l’on  trouve  dans  le  commerce  en  plaques  roulées,  , 
grises  ou  violacées,  ridées  transversalement  en  dehors, 
d’une  saveur  âcre,  amère  et  piquante,  est  une  des  cinq  j 
racines  apéritives  mineures  des  anciens.  1 

CAPRIFOLIACÉES.  s.  f.  pl.  [caprifoliaceœ].  Fainilledc 
plantes  dicotylédones  polypétales  à étamines  épigynes,  â 
laquelle  le  chèvrefeuille  [Capri folium)  adonné  son  nom. 

Elle  a pour  caractères  : Fleurs  axillaires,  solitaires  ou  gé- 
minées, en  partie  soudées  par  leur  calice.  Calice  mono- 
sépale, à 5 dents,  adhérant  inférieurement  avec  l’ovaire, 
qui  est  infère.  Corolle  monopétale,  presque  toujours  irré- 
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gulière  ; 5 étamines  alternant  avec  les  divisions  de  la  co- 
rolle. Ovaire  ayant  de  1 à 5 loges  ; style  simple  termine 
par  un  stigmate  très-petit.  Fruit  quelquefois  géminé, 
charnu,  à une  ou  plusieurs  loges  quelquefois  osseuses,  et 
renfermant  chacune  une  ou  plusieurs  graines.  Celles-ci 
ont  un  tégument  propre  et  un  cndospcrme  charnu  conte- 
nant un  embryon  axile  qui  a la  même  direction  que  la 
graine. 

CAPRINATE.  s.  m.  V.  Caphate.  , 

CAPRINE,  s.  f.  Corps  neutre  saponifiable  en  acide  ca- 
prique  et  en  glycérine,  existant  dans  le  beurre,  mais  qu’on 
ne  connait  pas  à l’état  de  pureté. 

GAPRINIQCE  et  CAPRYNILIOUE.  V.  CAPniQiTE. 

CAPRINYLINE.  s.  f.  La  caprine. 

GAPRIQUE.  adj.  — Acide caprique{&W^^O^. RO).  Pro- 
duit de  l’oxydation  de  l’acide  oloique  par  l’acide  azotique; 
SC  retire  aussi  du  beurre  par  saponification.  Il  y est  mêlé 
aux  acides  butyrique,  caproïque  et  cnprylique.  Liquide 
au-dessus  de  17°,  cristallisé  à une  température  plus  basse  ; 
trcs-soluble  dans  l’alcool,  un  peu  dans  l’eau. 

GAPRISANT.  adj.  [caprizans,  sautillant,  de  capm,  chè- 
vre, âop/caJ'l^uv;  angl.  frisking,  it.  caprizanfe'].  Se  dit  du 
pouls,  quand  il  est  interrompu  au  milieu  de  sa  diastole,  et 
qu'il  l’achève  ensuite  avec  précipitation. 

GAPROËNE.  s.  m.  L’hexylène. 

CAPROÏNE,  CAPRONINE,  OU  GAPRONYLINE.  s.  f. 

Corps  neutre  décomposable  en  glycérine  et  en  acide  ca- 
pro'ique.  On  la  retire  du  beurre,  mais  on  ne  la  connaît 
pas  à l’état  de  pureté.  Y.  Sapoxification. 

CAPROÏQUE.  adj. — Acide  caproïque  [OX^R^^O'^ .RO).  Se 
prépare  comme  l’acidé  caprique.  Liquide  huileux  ; bout 
à 210°;  soluble  dans  75  parties  d’eau,  miscible  à l’alcool. 

GRAPONATE  OU  CAPROATE.  s.  m.  Nom  générique  des 
sols  formés  par  l’acide  caproïque  avec  la  soude,  la  po- 
tasse, etc. 

CAPRONIQUEouCAPRONYLIQIJE.  adj.  Synonymes  de 
caproïque. 

CAPRONYLE.  S.  m.  Radical  hypothétique  (C*2H*‘)qui, 
uni  à l’oxygène,  donnerait  Vacide  capronique. 

GAPROYLÈNE.  S.  m.  Synonyme  d’hexyle.  V.  ce  mot. 

CAPRYIiATE.  s.  m.  Nom  générique  des  sels  formés  par 
l’acide  caprylique  avec  la  soude,  la  potasse,  etc. 

GAPRYLE.  s.  m.  Radical  hypothétique  (C*®H‘5)  qui, 
uni  à l’oxygène,  AoxmcTMiVacide  capryliqxie. 

GAPRYLÈNE.  s.  m.  L’hexylène. 

CAPRYLINE.  s.  f.  Corps  neutre  inconnu  à l’état  de 
pureté,  qui  se  retire  du  beurre  et  se  décompose  en  gly- 
cérine et  acide  caprylique.  V.  Beurre. 

GAPRYl.IQUE.  adj. — Acide  caprylique  (C*®Hi®0®.H0). 
Se  prépare  comme  l’acide  caprique  ; solide  au-dessous 
de  14°;  bout  à 240°;  peu  soluble  dans  l’eau,  beaucoup 
dans  l’éther  et  dans  l’alcool. 

CAPRYLONE.  s.  f.  (Ci5H‘50).  Produit  de  distillation 
du  caprylato  do  baryte.  Solide,  cristallisable  ; fond  à 40", 
bout  à 178°;  sans  goût,  plus  légère  que  l’eau,  qui  ne  la 
dissout  pas  ; soluble  dans  l’éther,  l'alcool  et  les  huiles. 

CAPSICINE.  s.  f.  Matière  résineuse  molle  et  âcre 
(Braconnot)  du  piment  {Capsicum  nnnuutn,  L.). 

GAPSICG.AI.  s.  m.  L’extrait  aqueux  de  Capsicum  an- 
nuum,  L.  (4  . Piment),  ou  la  poudre  à la  dose  de  80  cen-- 
tigraimnes  pour  4 pilules  à prendre,  2 le  matin  et  2 le  soir, 
empêchent  ou  diminuent  efficacement  la  congestion  des 
héinorrhoïdes.  On  peut  en  prendre  plusieurs  jours  de  suite 
à cette  dose. 

GAPSITE.  s.  f.  V.  C.VPSULITE. 

CAPSULAIRE,  adj.  [cap.‘!ulai'i.<!,  ail.  kapselig,  angl.  cap- 
s»/ar,  it.  cnpsulare,  esp.  capsular].  Qui  a rapport  à quel- 
qu’une dos  parties  que  l’on  nomme  capsules  (V.  ce  mot). 
— Cafararfe  capsulaire.  V.  Cataracte.  — l.igamenfs  cop- 


CAPT  219 

sidaires.  V.  Ligament.  — Arfè7'es  ou  veines  capsulaires  ou 
swrénales.  Vaisseaux  ainsi  nommés,  parce  qu’ils  appar- 
tiennent aux  capsules  surrénales.  Les  artères  viennent  des 
diaphragmatiques  inférieures,  de  l’aorte  et  des  rénales  ; 
les  veines  se  rendent  aux  veines  diaphragmatiques,  à la 
veine  cave  inférieure  et  aux  veines  du  rein.  = En  bota- 
nique, p'uits  capsulaires,  les  fruits  secs  quis’ouvrent  d’eux- 
mêmes  par  un  certain  nombre  de  pièces,  ou  par  des  trous 
dont  divers  points  de  leur  surface  viennent  à se  perforer. 

CAPSULE,  s.  f.  [capsula,  dimin.  de  capsa,  boîte  : petite 
boîte  ; ail.  Kapsel,  angl.  capsule,  it.  et  esp.  capsula].  Nom 
donné  à différents  objets  qui  ont  plus  ou  moins  d’analogie 
avec  une  boîte.  = Les  botanistes  sont  peu  d’accord  sur  la 
signification  du  mot  capsule.  En  général,  cependant,  on 
entend  par  là  un  fruit  simple,  sec  et  polysperme,  qui  s’ou- 
vre par  des  trous,  par  des  fentes  ; ou  par  la  séparation, 
soit  totale , soit  seulement  partielle,  de  pièces  distinctes 
les  unes  des  autres.  =En  chimie,  capsule,  vase  arrondi 
en  forme  de  calotte,  dont  on  se  sert  pour  faire  évaporer 
un  liquide.  i=En  anatomie,  capsule,  nom  donné  à des  par- 
ties très-différentes  — Capsule.  L’un  des  faisceaux  prin- 
cipaux que  la  partie  moyenne  du  corps  calleux  envoie  de 
chaque  côté  dans  les  hémisphères  du  cerveau.  — Capsules 
articulaires  (capsules  fibreuses,  ligaments  capsulaires). 
Manchon  ligamenteux  qui  environne  certaines  articula- 
tions, telles  que  celles  de  l’épaule  et  de  la  hanche.  — 
Capsule  du  cœi/r  (Paracelse).  Le  péricarde  (V.  ce  mot). — 
Capsule  de  Glisson.  Le  tissu  lamineux  très-dense  qui  en- 
vironne dans  le  foie  les  ramifications  de  la  veine  porte 
— Capsule  du  glomérule.  V.  Rein.  — Capsule  de  Müller. 
V.  Rein.  — Capsules  séminales  (Bartholin).  L’extrémité 
des  conduits  déférents,  qui  est  sensiblement  renflée  au 
voisinage  des  vésicules  séminales.  D’autres  appellent  ca- 
psules  séminales,  les  vésicules  séminales  elles-mêmes.  — 
Capsules  suivénales  ou  capsides  atrabilaires,  reins  suc- 
centimaux,  etc.  Y.  Surrénal. — Capside  synoviale.  Y . Sy- 
novial.— Capsules  unguineuses.  Y.  Unguinëüx. — Capsule 
cristalline.  Y.  Cristallin.  = En  pharmacie,  capsule  gé- 
latineuse, petit  tube  fait  de  gélatine,  dans  lequel  on  en- 
ferme les  substances  de  goût  désagréable,  qui  de  la  sorte 
peuvent  être  avalées  sans  qu’on  les  sente. 

GAPSÜLITE.  s.  f.  Altération  de  la  capsule  du  cristallin, 
caractérisée  par  un  trouble  léger,  puis  de  plus  en  plus 
apparent  dans  le  champ  de  la  pupille.  Elle  coïncide  le  plus 
souvent  avec  l’iritis.  La  moitié  postérieure  de  la  capsule 
est  seule  vasculaire,  et  encore  seulement  pendant  la  vie 
intra-utérine;  aussi  les  phénomènes  dits  de  la  capsulitc 
sont  dus  non  à une  inflammation,  mais  à un  trouble  dans 
la  nutrition  de  la  capsule  survenu  par  suite  de  l’inflam- 
mation de  l’iris  et  des  procès  ciliaires  fournissant  les  ma- 
tériaux nutritifs  à l’appareil  cristallinien.  V.  Cataracte. 

GAPSULO-PUPILLAIRE.  adj.  V.  Pupillaire. 

GAPTAGE.  S.  m.  [de  captare,  prendre,  saisir].  En- 
semble de  mesures  à pratiquer  sur  une  source,  ou  sur  un 
groupe  de  griffons  voisins  et  solidaires,  pour  assurer  le 
débit,  la  température,  et  par  suite  la  minéralisation  ma- 
xima,  en  dehors  de  toutes  causes  d’altération  du  fait  des 
infiltrations  et  des  terrains  ambiants.  Un  suintement  hy- 
drominéral étant  donné,  il  sera  nécessaire,  pour  capter  la 
source  qui  le  produit,  de  faire  des  fouilles,  de  suivre,  pour 
ainsi  dire,  le  filon  liquide,  dans  sa  direction,  de  le  débar- 
rasser de  la  terre  ou  du  sable  qui  l’obstruent,  de  manière 
à atteindre  la  roche  solide  d’où  il  émerge,  de  mettre  à nu 
ce  point  d’émergence  ou  griffon,  de  l’entourer  herméti- 
quement, soit  avec  de  la  maçonnerie  de  brique  ou  de  ci- 
ment, soit  avec  des  coffres  de  métal  ou  de  bois  imper- 
méables. De  la  sorte  l’eau  minérale  s’élèvera  dans  cette 
enceinte  au-dessus  du  sol  et  s’y  renouvellera  par  un  débit 
incessant  ; elle  ne  sera  plus  souillée  par  les  terrains  ou  les 
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bnues  supérieurs  ; elle  ne  s’y  imprég  nera  plus  des  matières 
organiques  en  putréfaction  qui  peuvent  s’y  trouver  ; enfin 
elle  ne  s'y  mêlera  plus  aux  eaux  pluviales  ou  d'infiltra- 
tions. Elle  aura,  en  un  mot,  une  température  et  une  mi- 
néralisation maxima  inmi'iables ; elle  sera  dans  son  état 
de  pureté  native. 

CAPTATION,  s.  f.  V.  Capt.vge. 

CAPTER.  V.  a.  — Capter  une  source.  En  opérer  le  cap- 
tage, en  recueillir  les  eaux,  afin  d’en  rendre  possibles  les 
applications  au  traitement  des  maladies. 

CAPUCHON,  s.  ni.  [cucullus,  ail.  Kappe,  ii.  cnpnccio]. 
En  botanique,  nom  donné  à des  pétales  et  quelquefois  ,à 
des  sépales  concaves  et  en  forme  de  casque  ou  de  capu- 
chon. Link  appelle  capuchon  (stijlostegiuni)  un  évasement 
particulier  des  filets  des  étamines,  qui,  dans  les  asclépiades, 
.sont  soudés  et  recouvrent  l'ovaire  comme  un  capuchon.  = 
Capuchon  céphalique,  capuchon  caudal.  Lorsque  dans  l'o- 
vule la  portion  centrale  du  feuillet  séreux  du  blastoderme 
s'organise  en  embryon,  sa  portion  périphérique  se  soulève 
en  se  dirigeant  du  côté  du  dos,  qu'il  recouvre  de  plus  en 
plus  circulaircment  tout  autour  du  rudiment  d’embryon. 
Ce  repli,  circulaire  ou  à peu  près,  est  surtout  marqué  aux 
extrémités  caudale  et  céphalique  de  l’embryou  (bien  qu’il 
existe  aussi  sur  les  côtés).  C’est  à ces  deux  portions  les 
plus  marquées  de  ce  repli  qu’on  donne  les  noms  de  capu- 
chon caudal  et  capuchon  céphalique.  Ces  portions  du  repli 
circulaire  cessent  de  porter  ces  noms  lorsque  celui-ci  s’est 
resserré  de  plus  en  plus  vers  le  dos  de  l’embryon  jusqu’à 
former  l’ombilic  amniotique,  puis  jusqu'à  oblitération  | 
complète,  parce  qu’alors  Vamnios  est  formé.  Baer  a donné,  | 
d'autre  part,  le  nom  de  capuchon  céphalique  au  repli  de  la  j 
membrane  intermédiaire  du  blastoderme  ou  formatrice  de 
Beicbert,  qui,  en  avant  de  l’embryon,  se  réfléchit  de  haut 
en  bas,  puis  d’avant  en  arrière,  de  manière  à former  une 
sorte  de  bonnet  ouvert  en  bas  ou  en  arrière,  lequel  est  des- 
tiné à se  convertir  en  cavité  viscérale  de  la  tète,  du  cou 
et  du  thorax.  ' — Chez  les  articulés  : \ . Epistome. 

CAPÜCHONNÉ,  ÉE.  adj.  [cucullahts].  En  forme  de  ca- 
puchon. 

CAPUCINE,  s.  f.  [Tropœolum,  L.,  ail.  Capuzinerkresse, 
esp.  capuchina].  Plante  de  l'octandrie  monogynic,  I.., 
tropéolées,  J.,  dont  deux  espèces,  la  capucine  à feuilles 
larges  [Tropœolum  majus,  L.),  et  celle  à petites  feuilles 
[Tropœolum  minus,  L.),.  originaires  du  Pérou,  ont  été 
recommandées  comme  diurétiques  et  antiscorbutiques.  On 
ne  s’en  sert  qu’à  titre  d’assaisonnement.  La  capucine  tu- 
béreuse [Tropœolum  txdjerosum , L.)  fournit  une  belle  fé- 
cule, abondante  et  alimentaire. 

CAPULI.  s.  m.  [Physalis  pubescens,  h.'\.  Solance  du 
Pérou,  dont  on  fait  une  conserve  acide  et  rafraîchissante 
qu’on  fait  prendre  aux  malades. 

CAPURON  [médecin  français,  1767-1850].  — Pilules 
de  Capuron.  V.  Pii.ûles  astringentes. 

CAPUT  MORTUUM.  S.  ni.  [ail.  liückstand].  Mot  latin 
dont  les  anciens  chimistes  se  sont  servis  pour  désigner  le 
x'ésidu  de  certaines  opérations. 

CAQUESANGUE.  s.  f.  [de  l’italien  caca-sangue  ; cacare, 
aller  à la  selle,  et  sanguis,  sang].  Synonyme  de  dysen- 
terie. 

CAR  ARA.  s.  m.  V.  Huile  de  noix  d’acajou. 

CARARE.  s.  m.  [carabus,  ail.  Laufküfer,  esp.  carabo]. 
Genre  d’insectes  coléoptères  dont  plusieurs  espèces  ont 
été  considérées  à tort  comme  douées  de  propriétés  épi- 
spastiques  (V.  Cantharide).  Le  Carabe  ferrugineux,  L., 
qui  est  commun  aux  environs  de  Paris,  est  regardé  vul- 
gairement comme  antiodontalgique,  mais  il  n’en  est  rien; 
il  suffirait,  dit-on,  d’écraser  un  de  ces  insectes  entre  les 
doigts  et  d’en  frictionner  la  dent  malade. 

CARARÉ.  s.  m.  V.  Srr.ciN. 


CARACARACAL.  s.  m.  Espèce  de  teigne  observée  sur 
les  .Américains,  et  qui  n’est  pas  encore  bien  décrite. 

CAR.ACOLER.  v.  n.  [ail.  caracûliren,  it.  caracollare]. 
Terme  de  manège.  Exécuter  ou  faire  exécuter  une  suc- 
cession de  demi-tours  à droite  et  à gauche,  avec  ou  sans 
changement  de  main,  mais  sans  suivre  de  piste. 

CARACTÈRE.  S.  m.  \character,  yaoa.x.-:iiù,  ail.  Charak- 
ter,  angl.  character,  it.  carattere,  esp.  caracter'].  Em- 
preinte, marque.  Les  naturalistes  et  les  nosologistes  en- 
tendent pax  caractères,  les  traits  les  plus  saillants,  les  plus 
propres  à faire  reconnaître  une  classe,  un  genre  ou  une 
espèce.  — On  dit  aussi  d’une  maladie,  qu’elle  a un  carac- 
tère bénin,  un  caractère  plus  ou  moins  fâcheux,  un  ca- 
ractère de  malignité;  qu’elle  est  d'un  mauvais  caractère. 
— Caractères  chimiques,  pharmaceutiques,  etc.  Signes 
abréviatifs  dont  on  est  convenu  de  se  servir  en  chimie,  en 
pharmacie,  etc.  (V.  Abréviations).  — Caractères  cliniques. 
V.  Clinique.  = En  anatomie,  caractères,  manières  d’être 
de  différents  ordres  que  présentent,  non-seulement  les 
espèces  de  corps  organisés,  considérés  à l’état  de  repos  ou 
statique,  en  tant  qu’aptes  à agir,  mais  encore  leurs  par- 
ties, telles  que  les  espèces  d’appareils,  d’organes,  de  tissus, 
d’éléments  anatomiques,  et  de  principes  immédiats;  ca- 
ractères qui  permettent  de  les  distinguer  les  unes  des 
autres  (V.  .Anatomie). =En  physiologie,  les  êtres  étant  con- 
sidérés à l'état  actif  ou  dynamique,  on  se  sert  plus  parti- 
culièrement du  terme  propriétés  (V.  ce  mot),  en  opposi- 
tion avec  l’expression  caractères,  qui  désigne  les  actes 
de  différents  ordres  se  rattachant  aux  dispositions  stati- 
tiques  d’ordres  correspondants.  = En  physiologie  men- 
tale, caractère,  la  manière  d’être  habituelle  de  l’ensemble 
des  facultés  cérébrales  chez  les  différents  individus,  la- 
quelle est  représentée,  on  peut  le  dire,  par  l’accomplis- 
sement des  actes.  C’est  à ce  point  de  vue  que  le  médecin 
est  appelé  à constater  l’influence  du  physique  sur  le  mo- 
ral, de  l’état  normal  ou  morbide  des  viscères  sur  le  ca- 
ractère, c’est-à-dire  sur  les  instincts  avec  lesquels  ils  sont 
en  relation,  et  de  là  sur  les  manifestations  extérieures 
auxquelles  ils  conduisent  d’une  manière  différente  suivant 
les  individus,  et  même  chez  le  même  individu  suivant  les 
variations  de  cet  état.  Les  modifications  du  caractère  chez 
les  hystériques,  les  épileptiques,  les  choréiques  et  dans 
diverses  formes  de  l’aliénation  mentale,  sont  fréquentes 
et  prises,  à juste  titre,  en  grande  considération.  = Eu 
hiotaxie,  subordination  des  caractères,  nom  donné  à deux 
choses  différentes,  habituellement  confondues  : 1“  Au  co- 
rollaire de  la  loi  de  corrélation  intime  entre  la  structure 
des  organes  internes  et  la  disposition  des  parties  exté- 
rieures (V.  Biotaxie),  qui  est  tel  que  : une  modification 
d’un  appareil  fondamental,  très-important  pour  Te.xistencc 
d’un  être,  entraîne  à sa  suite  un  certain  nombre  de  mo- 
difications des  appareils  moins  importants,  sans  que  pour 
cola  les  changements  secondaires  réagissent  à leur  tour 
sur  les  appareils  plus  indispensables  à l’existence  dans  la 
généralité  des  êtres.  C’est  ainsi  qu’une  modification  d’un 
appareil  fondamental  de  la  vie  de  nutrition,  le  digestif 
par  exemple,  entraîne  celle  de  l’appareil  de  la  généra- 
tion ; mais  la  réciproque  n’est  pas  constante.  (Voyez,  pour 
se  rendre  compte  de  cette  loi,  la  classification  adoptée 
aux  mots  Fonctions  et  Appareils.)  Cotte  subordination 
des  modifications  d’un  appareil  aux  modifications  des 
autres,  et,  par  suite,  l’ordre  à mettre  dans  le  choix  des 
caractères  qu’elles  fournissent  pour  le  classement  des 
plantes  et  des  animaux,  se  retrouvent  dans  les  modifica- 
tions tératologiques  chez  les  monstres  comme  dans  la  série 
des  espèces  normales.  Non-seulement  toute  modification 
tranchée  d’un  appareil  profond  se  traduit  à l’extérieur  par 
des  particularités  correspondantes;  mais,  en  général,  les 
changements  tératologiques  du  tube  digestif  ou  des  or- 
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jjiinos  (le  la  vie  ilc  nutrition  des  plantes  (adultes  on  em- 
bryonnaires) en  entraînent  dans  ceux  dont  l'existence  est 
moins  générale.  2”  A une  règle  de  biotaxic  qui  consiste  à 
attribuer,  dans  la  formation  des  groupes  (classes,  ordres, 
genres  et  espèces),  une  valeur  d'autant  plus  grande  aux 
crtmrtères,  que  les  modificaiions  organiques  qui  les  four- 
nissent portent  sur  des  appareils  plus  importants,  sur  des 
organes  plus  nécessaires  de  ces  appareils,  et  vice  versâ. 
Elle  consiste  à peser  et  non  à compter  les  caractères  ; car, 
d’après  la  loi  précédente,  que  font  reconnaître  l’expé- 
rience et  l’observation,  ils  ont  une  valeur  très-dill'érente  j 
selon  l'appareil  qui  les  fournit,  de  telle  sorte  que  celui  | 
(|ui  est  donné  par  un  appareil  des  plus  importants,  ou  ca- 
ractère du  premier  ordre,  équivaut  à plusieurs  du  se- 
cond ; car  les  modifications  que  subit  le  premier  priment 
les  modifications  correspondantes,  mais  moins  tranchées, 
moins  caractéristiques,  que  présentent  les  appareils  secon- 
daires, lesquels,  au  contraire,  peuvent  être  modifiés  quel- 
quefois d’une  autre  manière  sans  entraîner  de  change- 
ments dans  les  appareils  plus  nécessaires  qu’eux  (V. 
.■\i>i>AUEiL  et  Classement).  — Caractère  artificiel.  Celui  qui 
est  choisi  indiiréremment  dans  tel  ou  tel  organe  ou  dans 
tous  les  organes,  sans  égard  aux  principes  de  la  subordi- 
nation des  caractères.  — Caractère  naturel.  Celui  qui  est 
pris  dans  l’nn  des  attributs  essentiels  et  constants  d'un 
corps  brut  ou  organisé  et  qui  le  distingue  des  autres  es- 
pèces de  corps. 

GARAGIVE.  s.  f.  [ail.  Karannagumrni,  esp.  caraûa].  Sub- 
stance gommo-résineuse  que  l'on  attribue  à Ylcica  carana, 
Humb.  et  BonpL,  arbre  de  la  famille  des  tcrébinthacées, 
originaire  de  la  Colombie.  Elle  nous  vient  en  morceaux  de 
la  grosseur  d’une  noix,  d’un  vert  noirâtre  à l’extérieur, 
d'nne  teinte  plus  pâle  et  comme  marbrée  en  dedans. 

GARAAIEL.  S.  m.  [saccharum  percoctum,  angl.  cara- 
mel, esp.  caramelo].  Sucre  soumis  à l'action  du  feu, 
en  partie  décomposé,  déliquescent,  d'une  couleur  foncée, 
d’nne  odeur  forte,  agréable  et  empyreumatique. 

GARAMÉLAN.  S.  m.  \acide  caramélique,  caramélane]. 
Mélange  de  produits  qui  se  forment  si  l’on  porte  la  saccha- 
rose à une  température  élevée.  Ils  sont  noirs,  impossibles 
à purifier,  et  paraissent  être  le  résultat  d’une  condensation 
moléculaire  de  la  saccharose  ou  sucre  de  canne. 

GARAPA.  s.  m.  Nom  d’un  arbre  de  la  Guyane  {Xglo- 
carpus  carapa,  Sprengel,  ou  Carnpa  guyanensis,  Aubtet) 
dont  l'écorce  amère  et  fébrifuge  renferme  un  alcalo'ide 
spécial.  Ses  graines  donnent  une  huile  amère  employée 
en  Amérique  pour  l'éclairage,  et  pour  frictions  à l’effet 
de  se  préserver  de  la  piqûre  des  insectes.  Le  Xylocarpus 
touloucouna,  Steudel  [Carapa  touloucouna,  Guillem.,  ou 
Carapa  guineensis,  Jussieu),  aussi  de  la  famille  des  mé- 
liacécs,  venant  de  la  Sénégambic,  a des  graines  dont 
l’huile  est,  comme  la  précédente,  importée  à Marseille 
pour  fabriquer  du  savon. 

GARAPAGE.  S.  f.  [ail.  liückenschild,  angl.  carapace]. 
Test  osseux  qui  recouvre,  le  corps  des  reptiles  chéloniens 
[de  xcXoiv/i,  tortue].  C’est  le  bouclier  supérieur  ou  dorsal  do 
ces  animaux  (le  bouclier  inférieur  porte  le  nom  de  plas- 
tron). La  carapace  est  formée  d’un  grand  nombre  de 
plaques  osseuses  unies  par  dos  sutures  ; c’est  une  portion 
de  leur  squelette  où  l'on  retrouve  encore  les  pièces 
constitutives  du  squelette  des  autres  vertébrés,  sauf  des 
modifications  de  forme  et  do  volume.  Les  pièces  qui  oc- 
cupent la  ligne  médiane  sont  des  dépendances  dos  ver- 
tèbres; celles  qui  sont  à droite  et  à gauche  de  cette  ligne 
sont  de  larges  côtes  articulées  l'nne  avec  l’autre  dans  toute 
leur  longueur;  et  les  pièces  marginales  sont  évidemment 
les  portions  sternales  de  ces  côtes;  quelques-unes  même 
s'appuient  sur  le  bord  du  plastron,  qui  n’est  qu’un  ster- 
num modifié.  Cette  portion  du  squelette,  devenue  super- 


GARB  2 '21 

licielle  au  lieu  d'être  logée  au  milieu  des  parties  molles, 
n’est  recouverte,  ainsi  que  le  plastron,  que  par  la  peau  ; 
l’épiderme  ordinairement  écailleux  de  celle-ci  porte  le 
nom  A' écaille  de  tortue. 

GARAPINE.  s.  f.  [ail.  Karapin].  Substance  blanche, 
nacrée,  très-amère,  contenue  dans  l'écorce  et  dans  l’huile 
du  Carapa  guyanensis,  Aublet. 

GARATE  ou  GARATÉE.  s.  f.  Maladie  cutanée,  parti- 
culière à la  Nouvelle-Grenade,  et  vue  surtout  <à  Santa-Fé. 
Il  n’y  a pas  des  observations  suffisantes  pour  établir  les 
signes  distinctifs  de  cette  affection.  Elle  consiste  en  taches 
tantôt  couleur  de  café,  tantôt  d’un  roux  cramoisi,  tantôt 
d’un  bleu  livide.  On  dit  qiie  les  mercuriaux  ont  été  em- 
ployés avec  succès. 

GARBAMIDE.  S.  f.  Produit  de  décomposition  de  l’acide 
chloroxyearbonique  (gaz  phosgène)  par  l’ammoniaque. 

GARBAIUIQGE.  adj.  — Acide  carbamique  (C'^O^.AzH-). 
Inconnu  à l’état  libre;  Yuréthune  [G'‘H^0.(C20®.AzH^)] 
serait  son  éther.  V.  Uréthake. 

GARBANILIDE.  S.  f.  Anilide  produite  en  faisant  agir 
le  gaz  chloroxyearbonique  sur  l’aniline  (Hoffmann)  ; elle 
correspond  à la  carbamide.  (C*^H®Az.CO.) 

GARBAZOTATE.  S.  m.  [ail.  kohlenstickstoffsaures 
Safc].  V.  Picrate. 

G ARB AZOTIQUE,  adj.  V.  PiCRlQUE. 

GARBOBENZIDE.  S.  f.  V.  Benzone. 

GARBOBENZOÏQUE.  adj.  V.  Myroxylique. 

GARBOLIQUË.  adj.  V.  Phénique. 

GARBONATE.  s.  m.  [ail.  kohlensau7'es  Salz,  angl.  car- 
bonate, it.  et  esp.  carbonato].  Nom  générique  dos  sels 
formés  par  la  combinaison  de  l’acide  carbonique  avec  les 
bases.«Leur  caractère  est  de-  dégager,  par  l’action  de  pres- 
que tous  les  acides,  un  gaz  incolore,  rougissant  le  tour- 
nesol, précipitant  les  eaux  de  chaux,  de  baryte,  etc.,  et 
éteignant  les  corps  en  ignition  : ce  dégagement  se  fait 
quelquefois  avec  une  effervescence  assez  vive.  Chauffés 
fortement  avec  du  charbon,  lc«  carbonates  produisent  de 
l’oxyde  de  carbone.  L’acide  carbonique  s'unit  en  un  grand 
nombre  do  proportions  définies  avec  les  bases  : il  donne 
des  sels  bibasiques  ou  se.squibasiques,  des  sels  neutres 
(carbonates),  et  des  sels  acides  à plusieurs  degrés.  Ainsi, 
par  exemple,  on  a des  bicarbonates  et  des  sesquicarbo- 
nates,  c'est-à-dire  des  sels  contenant  le  double  ou  une  fois 
et  demie  autant  d’acide  que  les  sels  neutres.  Dans  ceux-ci, 
la  proportion  d’acide  est  à l'oxygène  de  la  base  comme 
2,765:  1 ; et  dans  les  autres  comme  5,530  : 1,  ou  comme 
4,147  : 1.  On  reconnaît  les  carbonates  neutres  et  basiques 
solubles  à ce  qu’ils  précipitent  tes  sels  de  magnésie,  de 
baryte  et  de  chaux.  Les  bicai'bonates  et  les  sesquicarbu  - 
nates  ne  donnent  pas,  à froid,  de  précipité  avec  les  pre- 
miers, et,  avec  les  sels  suivants,  ils  forment  un  dépôt,  on 
dégageant  une  certaine  quantité  d’acide  carbonique  sous 
forme  d'effervescence.  Plusieurs  sont  employés  pour  les 
usages  de  la  médecine  et  de  la  pharmacie,  et  un  grand 
nombre  servent  dans  les  arts. 

Carbonate  d’ammoniaque  [carbonate  atnmonique). 
L’ammoniaque  forme  avec  l'acide  carbonique  trois  com- 
binaisons définies  : un  bicarbonate  [ (AzH^.AOj.CO'^ 
-f-  HO.CO^J,  un  sesquicarbonate  [2(AzH3.H0).3C02J,  et 
un  carbonate  neutre  [(AzH*.HO).CO^].  Le  sesquicai'bonate 
[alcali  volatil  concret,  craie  amynoniocale.  sel  attimonia- 
cul  a'oyeux,  sous-carbonate  d'ammoniaque)  est  à peu 
près  le  seul  qu'on  emploie.  11  se  forme  quand  on  chauffe 
convenablement  un  mélange  do  parties  égales  de  chlorure 
ammonique  et  do  carbonate  de  chaux  : le  produit  volatil, 
condensé,  est,  ou  en  masses  blanches  translucides,  d'un 
aspect  aiguillé  cristallin  , ou  en  feuilles  de  fougère  ; sa  sa- 
veur est  acre,  piquante,  urineuse;  son  odeur  vive,  am- 
moniacale. Exposé  à l’air,  il  perd  peu  à peu  sa  base,  et 
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devient  opaque  et  acide  ; il  faut  donc  le  conserver  dans  des 
vases  bien  bouchés.  Il  se  volatilise  très-facilement,  et  se 
dissout  dans  2 parties  d’eau  froide,  et  dans  moins  de  par- 
ties égales  d’eau  chaude.  — Il  entre  dans  les  gouttes  cé- 
phaliques anglaises,  dans  Veait  de  corne  de  cerf  com- 
posée, etc.  Renfermé  dans  de  petits  flacons,  on  lo-  vend 
sous  le  nom  de  sel  volatil  d' Angleterre , et  on  le  fait  res- 
pirer dans  tes  cas  de  syncope,  d’attaques  hystériques,  etc. 
Son  action  est  la  même  que  celle  de  l'ammoniaque.  Lors- 
qu’on l’emploie  intérieurement,  on  le  prescrit  on  solution 
à la  dose  de  2 à 4 grammes,  dans  un  liquide  approprié, 
mais  qui  doit  être  froid,  vu  la  décomposition  facile  et  la 
grande  volatilité  de  ce  sel. 

Carbonate  de  baryte.  Le  carbonate  neutre  existe  dans 
la  nature,  et  porte  le  nom  de  withérite.  On  le  prépare 
aussi  par  double  décomposition.  11  est  alors  blanc,  à 
peine  soluble  dans  l’eau,  indécomposable  par  la  chaleur. 
(C02Ba0.) 

Carbonate  de  bidyle.  Y.  Butyle. 

Carbonate  de  chaux  [ail.  hohlensaurer  Kalk,  angl.  car- 
bonate of  lime,  it.  carbonato  di  cake;  marbre,  craie, 
pierre  calcaire,  spath  calcaire,  terre  calcaire  effervescente, 
carbonate  calcique'].  Sel  très-répandu  dans  la  nature  : il 
forme  des  masses  considérables,  des  terrains  entiers;  on 
le  trouve  tantôt  amorphe,  tantôt  en  cristaux  variés,  soit 
seul,  soit  associé  à d’autres  substances,  comme  la  silice, 
les  oxydes  de  for  ou  de  manganèse,  le  carbonate  de  ma- 
gnésie, etc.  Il  est  tenu  en  dissolution  par  l’acide  carbo- 
nique dans  un  grand  nombre  d’eaux  minérales  ou  écono- 
miques. Il  existe  dans  quelques  végétaux,  dans  les  eaux 
et  dans  certaines  humeurs  sécrétées  des  hommes  et  des 
animaux,  ainsi  que  dans  quelques  concrétions  mortvides, 
dans  les  enveloppes  des  mollusques,  dos  crustacés,  des 
radiaires  et  dos  nombreux  polypiers  (V.  Yeux  d’écre- 
visse). Le  carbonate  de  chaux  est  blanc,  à peine  soluble 
dans  l’eau;  calciné  très-fortement  au  contact  de  l’air, 
il  perd  son  acide  et  devient  caustique  ; il  est  soluble  dans 
l’eau  chargée  d’acide  carbonique,  et  peut  alors  être  con- 
sidéré comme  nn  bicarbonate  calcique.  On  l’emploie 
quelquefois  comme  absorbant.  Pour  l’avoir  pur,  on  le 
prépare  en  traitant  l’eau  de  chaux  par  l’acide  carbo- 
nique, puis  faisant  évaporer  à siccité,  ou  mieux  précipi- 
tant le  chlorure  de  calcium  pur  par  le  carbonate  de 
soude,  et  lavant  bien  le  dépôt. 

Carbonate  de  cuivre.  On  connaît  trois  sels  formés  par  la 
combinaison  des  oxydes  de  cuivre  avec  l’acide  carbonique  : 
1“  'Le  précipité  vert  ou  sous-carbonate,  carbonate  ou  vert- 
de-gris  naturel,  distinct  du  vert-de-gris  artificiel,  qui  est 
un  acétate  de-cuivre.  On  l’obtient  en  précipitant  du  sul- 
fate de  deutoxyde  de  cuivre  par  le  carbonate  de  soude 
( 2Cu0.C02-|-Hb).  Il  est  vert,  pulvérulent.  Il  est  employé 
dans  la  peinture  à l’huile  sous  le  nom  de  vert  minéral. 
2"  Le  carbonate  cuivrique  ou  deutocarbonate  de  cuivre, 
ou  hydrocarbonate  de  cuivre,  ou  malachite,  d’un  beau 
vert,  insoluble,  susceptible  d’un  beau  poli  (CuO.CO‘2 
-j-CuO.HO).  3“  Hydrocarbonate  basique  de  cuivre,  bleu 
de  montagne,  cendres  bleues  naturelles , cuivre  azxiré, 
azur  de  cuivre,  ou  azurite,  donnant  de  beaux  cristaux 
bleus,  dodécaédriques,  etc.  (2Cu0.C02-|- CuO.HO). 

Carbonate  de  fer.  La  nature  offre  la  combinaison  du 
protoxyde  de  fer  avec  l’acide  carbonique  en  très-grande 
(|unntité,  soit  en  dissolution  par  l’aciiîe  carbonique  dans 
les  eaux,  soit  on  masses  cristallisées,  que  l’on  exploite 
sous  le  nom  de  fer  spathique,  pour  en  extraire  le  métal 
(FeO.CO^).  En  laissant  le  fer  exposé  à l’air  hnlnide  ou  à 
la  rosée,  on  obtient  une  poudre  rouge  {safran  de  Mai's 
apéritif),  qui  n’est  en  grande  partie  formée  que  de  per- 
oxyde île  fer.  On  prépare  aussi , par  la  réaction  du 
sulfate  de  fer  et  du  carbonato  de  soude,  un  composé  qui 
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devient  rouge  à l’air  {safran  de  Mars  astringent).  C'est 
une  substance  qui , d’abord  blanchâtre  et  formée  de 
protocarbonate  de  fer,  a perdu  une  très-grande  partie  de 
l’acide  carbonique,  et  s’est  transformée  en  tritoxyde  de 
fer  hydraté,  mêlé  à des  quantités  variables  de  protocar- 
bonatc  du  même  métal. — Le  safran  de  Mars  apéritif  et  le 
safran  de  Mars  astringent  sont  employés  comme  toniques. 

Carbonate  de  magnésie.  Combinaison  de  l’acide  carbo- 
nique avec  la  magnésie.  On  connaît  : 1“  Le  bicarbonate, 
([ui  est  toujours  à l'état  liquide,  et  qui  se  rencontre  sur- 
j tout  dans  les  eaux  minérales.  2“  Le  carbonate  neutre, 
j qui  peut  cristalliser  en  petites  aiguilles  groupées  formant 
' des  rosaces,  à peine  solubles  dans  l’eau,  décomposables 
par  la  chaleur  et  réductibles  à leur  base.  On  l’obtient 
on  faisant  évaporer  convenablement  une  solution  de  bl- 
j carbonate.  3°  Le  sous-carbonate  de  magnésie,  ou  magné- 
\ sie  blanche.  Elle  se  prépare  dans  les  arts , surtout  en 
Angleterre,  en  précipitant  le  sulfate  de  magnésie  par 
un  carbonate  alcalin.  Dans  cette  précipitation  faite  à 
[ froid,  il  se  forme  tonjonrs  une  certaine  quantité  de  bicar- 
I bonate  de  soude,  et  il  se  précipite  de  la  magnésie  à l'état 
d’hydrate.  Le  dépôt,  après  une  ébullition  convenable, 
est  une  combinaison  de  carbonate  neutre  et  (Lhydratc 
magnésiques  (MgO.CO^-f- 3HO).  On  en  fait  des  pains 
carrés,  très-solides.  — Ce  composé  sert  comme  absor- 
bant, et,  dans  les  cas  d’empoisonnement  par  les  acides, 
pour  les  saturer. 

Carbonate  de  plomb  (PhO.CO^).  Ce  sel  se  rencontre  dans 
la  nature  en  cristaux  blancs.  On  l’obtient  aussi  en  pré- 
cipitant du  sous-acétate  de  plomb  liquide  au  moyen  d’un 
courant  de  gaz  acide  carbonique , ou  en  exposant  des 
lames  de  plomb  à l’action  réunie  de  l’air  et  de  la  vapeur 
du  vinaigre;  dans  ce  dernier  cas,  il  est  en  plaques  de 
quelques  lignes  d’épaisseur,  dures,  très-pesantes,  d’un 
blanc  légèrement  grisâtre  : on  te  nomme  alors  plus  spé- 
cialement blanc  de  plomb.  On  ne  l’appelle  céruse  que 
lorsqu’il  a la  forme  de  pains.  Dans  tous  les  cas,  il  noircit 
par  l'acide  si^lfhydrique,  et  se  dissout  avec  cU'ervesccncc 
dans  les  acides  acétique  et  azotique.  Pour  l’usage  pharma- 
ceutique, il  UC  faut  employer  que  le  blanc  de  plomb, 
attendu  que  la  céruse  contient  presque  toujours  de  la 
craie.  — Le  carbonate  de  plomb  entre  dans  la  prépara- 
tion de  V onguent  blanc  de  Khazès. 

Carbonate  de  potasse.  On  connaît  trois  sels  formés  par 
la  combinaison  de  l’acide  carbonique  avec  la  potasse  : 
1“  Le  bicarbonate  (K0.2G02);  2“  le  sesquicarbonate 
(KO.7GO2)  ; et  3®  le  carbonate  neutre  (KO.GO^).  Le  bicar- 
bonate s’obtient  en  faisant  passer  un  excès  d’acide  carbo- 
nique dans  une  solution  (copccntréc  à 25®  centésim.)  de 
carbonate  de  potasse.  11  se  dépose  d’abord  de  la  silice, 
qui  forme  un  précipité  gélatineux  blanc,  qu’on  sépare 
par  le  filtre;  puis,  lorsque  la  liqueur  a été  bien  chargée 
d’acide  carbonique,  il  s’y  forme  une  croûte  cristalline; 
et,  après  une  légère  concentration,  le  liquide  cristallise 
en  lames  rhombo’idales  très-belles.  Ge  sel  est  en  cris- 
taux inaltérables  à l’air,  solubles  dans  l’eau,  insolubles 
dans  l’alcool  à 35“  centésim.  ; il  perd  facilement,  par  la 
chaleur,  une  partie  de  son  acide,  et  devient  carbonate; 
il  précipite  les  sels  de  chaux  et  de  baryte  en  dégageant  de 
l’acide  carbonique,  et  ceux  de  magnésie,  mais  non  à 
froid.  Lorsqu’on  le  fait  bouillir,  il  reste  le  sesquicarbo- 
nate, qui  cristallise,  attire  l’humidité,  et  ne  précipite  pas 
à froid  les  sels  magnésiens.  Enfin  le  carbonate  neutre,  sel 
très-employé  dans  les  arts,  est  le  résultat  de  l'incinéra- 
tion de  beaucoup  de  substances  végétales  : lessivé,  rap- 
proché et  fondu,  le  produit  porte  les  noms  de  potasse  per- 
lasse, potasse  d’Amérique,  cendre  perlée,  etc.  On  l’ap- 
pelle sel  essentiel  d'absinthe,  quand  il  a été  préparé  par 
l’incinération  de  l’absinthe.  On  obtient  le  carbonate  de 
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potasse  en  purifiant  la  potasse  perlasse  ; on  a alors  en 
premier  lieu,  après  évaporation,  ce  qui  porte  le  nom  de 
sel  de  tartre.  A’ huile  de  tartre  par  défaillance.  On  obtient 
aussi  le  carbonate  par  l’incinération  d’un  mélange  de 
nitre  et  de  charbon  mis  en  déflagration  ; le  sel  qui  reste 
après  la  liviviation  était  nommé  nitre  fixé;  il  est  mêlé 
presque  toujours  d’hypoazotite.  Enfin,  par  la  calcination 
du  tartre  mêlé  au  charbon,  on  obtient  le  sel  de.  tartre 
proprement  dit,  qui  est  un  carbonate  assez  pur.  Le  car- 
bonate de  potasse  est  un  sel  âcre,  caustique,  très-soluble 
dans  l’eau,  attirant  l’humidité  de  l’air.  Chauffé  forte- 
ment, il  ne  perd  pas  son  acide  carbonique  ; il  cristallise 
en  plaques  rhombo'idales;  mêlé  avec  du  charbon,  et  ex- 
posé à une  température  très-élevée , il  fournit  du  po-, 
tassium,  et  donne  de  l’oxyde  de  carbone.  — 11  entre  dans 
des  teintures  alcooliques , et  on  l’emploie  dans  les  en- 
gorgements des  viscères  abdominaux.  (CaO.GO^.) 

Carbonate  de  soude.  On  connjiît  trois  sels  formés  par 
la  combinaison  de  l’acide  carbonique  avec  la  soude  : 1°  Le 
bicarbonate  (Na0.2C02 HO  ou  NaO.GO^-|- HO.GO^) 
s’obtient  en  exposant  le  carbonate  neutre  cristallisé  à un 
contact  prolongé  avec  l’acide  carbonique  sous  une  certaine 
pression,  puis  exprimant  le  produit.  Ce  qui  reste  solide  alors 
cstlebisel.  Il  est  susceptible  de  cristalliser  en  aiguilles, 
ne  s’altère  point  à l’air,  se  transforme , par  une  forte 
chaleur,  en  carbonate  neutre,  ne  précipite  pas  les  sels 
de  magnésie  à froid.  Il  existe  en  dissolution  dans  un  grand 
nombre  d’eaux  minérales,  telles  que  celles  de  Vichy,  de 
Néris,  du  Mont-Dor,  de  Saint-Nectaire,  etc.  Il  fait  la 
base  des  tablettes  alcalines  de  Darcet,  de  la  potion  antU 
émétique  et  de  la  limonade  sèche.  2°  En  le  chauffant  con- 
venablement, on  arrive  au  sesquicarbonate  (2Na0.3C02 
-}-iHO),  qui  est  plus  soluble,  et  qui  se  trouve  aussi  dans 
la  liqueur  obtenue  par  l’expression,  lors  de  la  prépara- 
tion du  précédent.  Il  existe  dans  la  nature,  et  c’est  lui 
que  l’on  retire  en  ügypte,  sous  le  nom  de  natixm,  par 
l’évaporation  spontanée  de  l’eau  de  certains  lacs.  3“  Le 
carbonate  neutre  est  le  résultat  de  l’incinération  de  beau- 
coup de  végétaux  qui  croissent  sur  les  bords  de  la  mer. 
Ce  produit  porte  le  nom  de  soude.  Il  contient  différentes 
substances  étrangères.  On  le  purifie  en  le  traitant  par 
l’eau,  et  le  faisant  cristalliser.  On  obtient,  pour  les  be- 
soins des  arts,  pour  la  Stavonneric,  la  verrerie,  etc.,  le 
même  sel  de  toutes  pièces,  en  chauffant  fortement  dans 
des  fours  un  mélange  de  craie,  de  charbon  et  de  sulfate 
de  soude,  puis  traitant  par  l’eau.  Le  résultat  porte  le  nom 
de  sel  de  soude,  soude  desséchée.  Le  carbonate  purifié 
est  en  cristaux  volumineux , rhomboïdaux  ( NaO.GO’^ 
-(-lOHO);  il  s’cfflcurit  facilement  à l’air,  et  est  soluble 
dans  2 parties  d’eau  froide.  Cristallisé,  il  renferme  une 
grande  quantité  d’eau,  seul  principe  qui  s’en  dégage  par 
la  chaleur.  Sa  saveur  est  âcre  et  urincuse.  Il  entre  dans 
plusieurs  préparations  pharmaceutiques,  et  .sert  à former 
différents  sels  à base  de  soude,  ainsi  qu’à  fournir  la 
soude  caustique.  V.  Soude. 

Carbonate  de  strontiane.  Sel  qui  se  trouve  dans  la  na- 
ture, où  il  a un  aspect  gras,  paraît  formé  d’aiguilles 
serrées,  et  porte  le  nom  de  strontianite.  Il  est  à peine 
soluble  dans  l’eau.  L^acide  carbonique  en  excès  peut  le 
<lissoudrc,  et  par  évaporation  il  cristallise.  Chauffé  forte- 
ment, il  n’éprouve  pas  d’altération.  (SrO.CO*.) 

Carbonate  de  zinc.  En  précipitant  par  le  carbonate  de 
soude  le  sulfate  de  zinc,  on  obtient  un  hydrocarbonnte  de 
zinc  (2ZnO.CO*-t-3ZnO.HO)  qui  est  blanc,  pulvérulent. 
Le  carbonate  de  Zinc  neutre  anhydre,  que  l’on  trouve  dans 
la. nature,  porte,  comme  l’oXyde,  le  nom  de  calamine; 
il  est  employé  à l’exploitation  du  métal  (2Zn0.G02). 

CARBONGCLAIRE  ou  GARBUNClILAtRE.  adj.  — Ma- 
ladie carbonculaire.  V.  Charbon. 


CAIIB  Tl'd 

CARBONGGLEGX.  adj.  Qui  concerne  la  maladie  ap- 
pelée charbon  : vir?is  carbonculeux,  accidents  carboncu- 
leux  du  sang  de  raie,  etc. 

GABBONE.  s.  m.  [carbo,  carbonium,  ail.  Kohlenstoff, 
angl.  carbon,  it.  carbonio,  esp.  carbono'].  Principe  com- 
bustible abondamment  répandu  dans  la  nature,  et  for- 
mant, dans  le  sein  de  la  terre,  des  masses  plus  ou  moins 
considérables.  C’est  un  élément  chimique  de  beaucoup 
de  principes  constituants  des  êtres  organisés , d’où  on 


l’extrait  à l'état  de  charbon.  Il  est  insipide , inodore , 
très-mauvais  conducteur  du  calorique , et  absorbe  en 
brûlant  deux  fois  et  demie  environ  son  poids  d’oxygène 
pour  se  convertir  en  acide  carbonique.  Le  diamant  est 
le  carbone  pur.  Il  est  alors  le  plus  dur  des  corps  connus 
et  les  raye  tous  sans  être  rayé  par  eux.  Il  jouit  d’un  éclat 
très-vif,  dit  adamantin;  il  est  cristallisé  en  cube,  cubo- 
octaèdre,  dodécaèdre  rhomboïdal  (Fig.  65),  ou  en  solide 
à 48  faces  triangulaires  arrondies  dérivant  de  l’octaèdre 
(Fig.  66).  Le  charbon  de  bois,  le  charbon  animal,  l’an- 
thracite , la  plombagine , sont  du  carbone  associé  à des 
traces  de  sels  ou  d’oxydes  plus  ou  moins  abondants  (V. 
Charbon  et  Graphite).  — Hijdriodure  de  carbone.  V.  loDO- 
FORME.  — Oxyde  de  carbone.  V.  Oxyde.  — Sulfure  de  car- 
bone. V.  SüLFOCARBONIQlTE. 

C ARBOniÉ,  ÊE.  adj.  Qui  contient  du  carbone.  On  dit 
aussi  carburé.  V.  Hydrogène.  — Aliment  carboné. 
V.  Aliment. 

GARBONEGX.  adj.  V.  CaRBONite. 

GARBOiVIDES.  s.m.  pl.  Dulongaconsidérél’acideoxali- 
que  comme  un  hydracide  formé  d’hydrogène  et  d’un  radical 
composé  d’oxygène  et  de  carbone;  plusieurs  oxalatcs,  tels 
que  ceux  de  zinc  et  de  plomb,  exposés  à une  certaine 
température , seraient  alors  réduits  au  métal  uni  au 
radical,  et  ils  prendraient  le  nom  de  carbonides.  = En 
géologie , couches  terrestres  dans  lesquelles  domine  le 
carbone  à l’état  de  houille,  de  boghead,  etc. 
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CARBONIFÈRE.  îulj.  — Terrain  mrhonifère.  V. 
Houille. 

CARBONIQUE,  adj.  [ail.  Kohlensüure,  angl.  carbonic, 
it.  et  csp.  carboiiico].  — Acide  carbonique  (CO'^).  Gaz 
obtenu  en  versant,  sur  du  marbre  concassé  ou  sur  de  la 
craie  réduite  en  bouillie,  de  l’acide  clilorliydriquc  liquide 
étendu  de  deux  ou  trois  fois  son  poids  d’eau.  Il  est  plus 
pesant  (1,529)  que  l’air  atmosphérique,  qui  en  contient 
k parties  sur  10  000.  Il  est  liquéfiable  et  solidifiable  par 
la  pression  et  le  refroidissement.  Il  rougit  la  teinture  de 
tournesol,  précipite  l’eau  de  chaux,  éteint  les  bougies 
allumées,  rend  d’un  rouge  noir  ou  violet  les  globules 
rouges  du  sang  et  les  ramollit.  Soluble  dans  l’eau,  il  lui 
donne  une  saveur  aigrelette.  C’est  à lui  que  certaines 
liqueurs  fermentées  doivent  la  propriété  de  mousser  for- 
tement. On  le  trouve  dans  la  nature,  remplissant  des 
grottes  où  l’on  ne  peut  pénétrer  sans  danger.  C’est  un 
produit  constant  de  la  combustion  , de  la  respiration,  etc. 
Sa  dissolution  aqueuse  est  connue  sous  le  nom  A'eau 
acidulée  gazeuse  ou  eau  de  Seltz  artificielle  (V.  Oxyde  de 
carbone  et  Vapeur  de  charbon).  — Acide  carbonique  liquide 
et  Acide  carbonique  solide.  V.  Gaz.  — Azotide  carbo- 
nique. Le  cyanogène.  — Ether  carbonique  (C^H’'O.CO^). 
S'obtient  en  distillant  l’éther  oxalique  sur  le  potassium. 
Liquide  incolore,  aromatique,  de.  saveur  brûlante;  bout 
à 126°.  — Sulfide  carbonique.  V.  Sulfure  de  carbone. 

CARBONISATION,  s.  f.  [ail.  Verkohlung , angl.  carbo- 
nization,  it.  (;arboHizzazioné\.  Transformation  d'une  ma- 
tière végétale  ou  animale  en  charbon. 

CARBQNITË.  s.  m.  En  considérant  Tacide  oxalique 
(C^O^)  comme  un  oxacide  de  carbone,  qui  serait  intermé- 
diaire entre  l’oxyde  de  carbone-  et  l’acide  carbonique, 
on  peut  l’appeler  acide  carboneux ; les  composés  salins 
qu’il  forme  seraient  alors  désignés  sous  le  nom  de  car- 
bonites. 

CARBONITROTOLINIQUE.  adj.  V.  Nitrotolinique. 

GARBONOMÉTRIE.  S.  f.  (Hervier  et  Saint-Lager.)  Me- 
sure de  la  quantité  d’acide  carbonique,  et,  par  suite,  de 
carbone,  rejeté  par  le  poumon  dans  les  diverses  conditions 
où  s’opère  la  respiration. 

CARBONVLE.  s.  m.  Groupe  de  corps  dans  lesquels  le 
radical  est  représenté  par  deux  ou  un  plus  grand  nombre 
d’équivalents  de  carbone,  comprenant  les  acides  oxa- 
lique, mésoxalique,  inellithique,  croconique  et  rhodizo- 
nique. 

CARBOSULFURE.  s.  m.  Synonyme  de  sulfure  de  car- 
bone. 

CARBOVINATES.  S.  m.  pl.  Sels  formés  par  l’union 
d'une  base  avec  un  acide  analogue  à l’acide  sulfovinique, 
mais  dans  lequel  l’acide  carbonique  remplace  l’acide  sul- 
furique. — Carbovinate  de  potasse.  Blanc,  donnant  des 
cristaux  nacrés,  décomposés  par  l’eau  [K0.(C^H^0.2C02)]. 

GARBOVINIQUE.  adj.  — Acide  carbovinique . 11  n’est 
pas  connu  à l’état  isolé.  V.  Carbovinate. 

CARBOXYCINCHONIQUE.  adj.  — Acide  carboxij- 
cinchonique  iyiWm.).  Il  se  forme  en  petite  quantité  aux 
dépens  de  la  cinchoninc,  par  fixation  de  carbone  et  oxy- 
dation. C’est  un  acide  très-faible,  donnant  avec  les  alcalis 
et  la  baryte  des  sels  très-solubles,  et  avec  l’argent  un 
précipité  cristallin  stable. 

CARBURE,  s.  m.  [carburetum,  angl.  curburet,  it.  et 
esp.  carburo).  Nom  générique  des  composés  auxquels  le 
carbone  donne  naissance  en  s’unissant  aux  métalloïdes  et 
aux  métaux.  Les  carbures  sont  le  résultat  de  la  combinai- 
son directe  d’un  métal  ou  métalloïde  avec  le  carbone,  ou 
de  la  décomposition  des  sels  métalliques  à base  d’acide  ou 
d’élément  électro-négatif.  — Carbure  bihydrique.  V.  Hy- 
drogène hicarboné.  — Carbure  de  chlore.  V.  Chlorure 
de  carbone.  — Carbure  d’hydrogène.  Le  carbone,  en  se 


combin.mt  a\ec  l'hydrogène,  donne  un  grand  nombre  do 
carbures  qui  diffèrent  par  leur  composition  et  leurs  pro- 
priétés. Les  uns  sont  gazeux  ; le  protocarbure,  le  bicar- 
bure,  le  gaz  oléifiant,  le  méthylène;  d’autres  sont  liqui- 
des : le  campbène,  le  citrène,  la  benzine,  l’eupione,  etc.; 
d’autres  enfin  sont  solides  : la  paraffine,  la  naphtaline,  etc. 
— Carbure  de  soufre.  V.  Sulfure  de  carbone. 

CARBURÉ,  ÉE.  adj.  Qui  contient  du  carbone.  Synonyme 
de  carboné. 

CARBVLE.  S.  m.  — Sulfate  de  ccwbyle.  V.  Sulfate. 

CARCÉRULAIRE.  adj.  \cttrcerularis).  Qui  tient  du  car- 
cérule,  analogue  au  carcérule  : fruit  carcérulaire. 

CARCÉRULE.  s.  m.  [carcej'ubis , diminutif  de  carcer, 
prison]  (Mirbel).  Tout  fruit  sec  pluriloculaire,  polysperine 
et  indéhiscent,  comme  celui  du  tilleul. 

CARCHÉSIEN.  adj.  [carchesius,  de  le  haut 

d’un  mât  de  vaisseau].  Oribasc  donne  cette  épithète  à 
une  espèce  de  lacs  employé  de  son  temps  pour  la  réduc- 
tion des  fractures  ; il  était  ainsi  appelé,  parce  qu'il  se  faisait 
comme  le  nœud  qui  attache  la  voile  au-dessus  de  la  hune 
d’un  vaisseau. 

GARCINIE.  s.  m.  Cancer  de  la  peau  (Alibert). 

CARCINOMATEUX,  EUSE.  adj.  [ca7'cinodes'].  Quiestde 
la  nature  du  carcinome. 

CARCINOME,  s.  m.  [carcinomn,  xxpy.îvti)p.a,  de  xapjct- 
vo:,  cancer;  ail.  Krebs,  angl.  carcinoma,  it.  et  esp.  car- 
cinoma) . Rien  de  plus  incertain  que  la  signification  de  ce 
mot  : les  uns  l’ont  employé  comme  s'ynonyme  de  cancer, 
et  l’ont  appliqué  au  cancer  commençant;  les  autres  ont 
désigné  sous  ce  nom  le  cancer  parvenu  à sa  dernière  pé- 
riode ; d’autres  enfin  l’ont  employé  comme  synonyme  de 
squirrhe.  — Carcinome  asbolique  du  scrotum.  V.  Asbo- 
LiQUE.  = En  vétérinaire  : Carcinome  du  tissu  réticulaire 
du  pied.  (Vatcl.)  Le  crapaud  et  le  piétin. 

CARCINOSE,  s.  f.  [de  xxpxivcç,  cancer]  (Eisenmann). 
Groupe  morbide  comprenant  le  tubercule,  le  squirrhe  et 
l’cncéphaloïdc.  = Synonyme  de  carcinome  chez  quelques 
auteurs,  de  production  du  cancer  chez  d’autres. — Carci- 
nose miliaire  aiguë  ( Carcinosis  miharis  acuta , H . Démine, 
1858).  Production  rapide,  primitive  ou  consécutive,  de 
nombreuses  petites  masses  des  tissus  dits  cancéreux  dans 
l’épaisseur  ou  à la  surface  des  organes  internes.  Leur  vo- 
lume varie  de  celui  d’un  grain  de  millet  à celui  d’une 
noisette  ou  environ.  C’est  par  une  comparaison  erronée 
de  la  génération  des  éléments  anatomiques  constituant 
ces  masses  aveo-l’apparition  des  éruptions  miliaires,  qu’on 
s’est  servi  du  mot  éruption  pour  désigner  la  production  de 
cette  altération  des  tissus. 

CARUAMINE.  S.  f.  [Cardamine  pratensis,  L.].  Petite 
plante  crucifère  (tétradynamic  siliqueuse,  L.)  à feuilles 
pinnées,  à fleurs  d'un  violet  pâle,  grandes,  en  épi  à l’ex- 
trémité de  la  tige,  qui  croit  en  abondance  dans  les  prai- 
ries humides,  et  qui.  jouit  des  mêmes  propriétés  que  le 
cresson  de  fontaine,  mais  à un  moindre  degré. 

CARDAMOME,  s.  m.  [/rMcfu-s  carz/nwo»»].  Nom  donné 
aux  fruits  de  plusieurs  espèces  du  genre  Amome,  en  par- 
ticulier à celui  de  VAmomum  cardamomum,  L.,  famille 
des  amomëcs  ou  amomacées;  peut-être  même  les  trois 
espèces  de  cardamome  connues  en  droguerie  ne  sont-elles 
que  des  variétés  de  ce  dernier  fruit.  1°  Le  grand  carda- 
mome est  triangulaire,  aminci  à ses  extrémités,  de  17  à 
40  millimètres  de  longueur,  fauve  brunâtre,  comme  ter- 
reux ; il  est  strié  longitudinalement , et  contient  des 
graines  rougeâtres  rangées  longitudinalement  dans  un 
péricarpe  triloculaire.  2°  Le  moyen  cardamome  est  moins 
long,  presque  globuleux,  gros  comme  une  cerise,  d’un 
fauve  clair;  ses  graines  sont  brunes  et  pelotonnées.  3°  Le 
petit  cardamome  du  Malabar  [vrai  cardamome  officinal, 
.imomum  repens.  Sonnerat,  .Hpinia  cardamomum,  Rox- 
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burg-li,  Elettune  cardamomum,  Matoii,  Rheede] 

n’a  que  7 à 14  millimètres  de  longueur;  il  ressemble  du 
reste  absolument  au  grand.  Ses  graines  ont  une  saveur 
beaucoup  plus  aromatique  et  plus  âcre  que  celles  des  deux 
autres  espèces  : aussi  est-il  préféré  comme  stimulant. 

CARDE  POIRÉE.  s.  f.  V.  Bette. 

CARDÈRE.  S.  f.  'Le.  Dypsaciis  sylvestris,^.  (dypsacées), 
qui  passe  pour  diurétique. 

GARDEUR.  s.  in.  [ail.  Wollkiimmer,  angl.  carder,  it. 
cnrdatore^  Ouvrier  employé  au  cardage,  opération  qu’on 
fait  subir  à certaines  matières  filamenteuses,  afin  de  les 
rendre  propres  à être  filées,  ou  simplement  afin  d’en  ex- 
traire les  corps  étrangers,  de  les  faire  gonfler,  et  de  leur 
donner  de  l’élasticité.  Les  bourretnires,  ou  cardeurs  de 
filosclle,  sont  exposés  à l’affaiblissement  et  à l’œdème  des 
parties  inférieures,  aux  douleurs  obtuses  des  bras,  des 
épaules  et  du  thorax;  plusieurs  sont  sujets  aux  affections 
les  plus  douloureuses  des  yeux  ; le  plus  grand  nombre  est 
menacé  de  toux  longues  et  fatigantes,  de  l’asthme,  du 
crachement  de  sang  et  de  la  phthisie  tuberculeuse.  Il  faut 
ajouter  à cela  des  maladies  cutanées,  dues  au  contact  irri- 
tant des  substances  qui  remplissent  l’atmosphère  des  ate- 
liers de  cardage  et  qui  s'attachent  <à  la  peau  et  aux  vête- 
ments des  ouvriers.  Plusieurs  médecins  exerçant  en  des 
localités  où  l'industrie  du  cardage  occupe  beaucoup  de 
bras  tracent  le  portrait  suivant  de  l’ouvrier  carçlcur  : 
« Teint  pâle,  étiolé,  blafard;  plutôt  bouffi  que  gras;  yeux 
rouges;  petite  toux  presque  continuelle  : aussi  l’ouvrier  le 
plus  habile  et  le  plus  intrépide  est-il  fbreé  de  discontinuer 
son  métier  à quarante-huit  ou  cinquante  ans.  » L’indus- 
trie du  cardage  réclame  donc  l’invention  et  l'application 
de  machines,  afin  de  soustraire  les  ouvriers  à ces  influen- 
ces, contre  lesquelles  on  n’a  que  des  précautions  souvent 
négligées  et  d’ailleurs  insuffisantes. 

CARDIA,  s.  m.  [)C5ip(î‘îa,  cœur  et  cardia;  ail.  der  obère 
}i]nrjenmimd,vcR^.  cardia, '\i.  cardia,  esp.  cardias].  Ori- 
fice supérieur  de  l’estomac. 

CARDIAGRAPHIE.  S.  f.  V.  CardiOGKAPHIE. 

CARDIAGRE.  V.  CaedialGIE. 

CARDIAIRE.  adj.  [de  xapé'ia,  cœur].  Qui  est  relatif  au 
cœur,  qui  se  trouve  dans  le  cœur. 

GARDIALGIE.  s.  f.  [carrffa/ÿfa,  xapJ'iaX-jia,  de  jcapJîa, 
le  cardia,  et  aA-jo;,  douleur;  ail.  Magenkrampf,  angl.  car- 
dialgy,  heartburn,  it.  et  esp.  cai'dialgia].  Douleur  très- 
vive  qui  SC  fait  sentir  à l’épigastre,  vers  l’orifice  supérieur 
de  l’estomac.  On  a substitué  à cette  dénomination  celle  de 
gastralgie.  V.  ce  mot. 

CAI\DIALOGIE.  V.  CARDIOLOGIE. 

CARDIANASTROPHE.  s.  f.  [de  xapé'ia,  le  cœur,  àvà, 
en  sens  contraire,  et  orpstpeiv,  tourner].  Mot  employé  par 
Hoffmann  pour  désigner  la  transposition  du  cœur,  placé  à 
droite,  et  non  à gauche,  dans  la  poitrine.  V.  Inversion. 

CARDIAQUE,  adj.  [cardiacus,  de  xxpJ'i'a,  le  cœur,  ou 
l'orifice  supérieur  de  l’estomac;  angl.  cardiac,  it.  et  esp. 
cardiaco].  Qui  appartient  au  cœur,  ou  bien  qui  a rapport 
au  cardia.  — Artères  cardiaques  ou  co/'onaires  du  cœur. 
Nom  donné  à deux  artères  fournies  par  l’aorte  près  de  son 
origine,  immédiatement  au-dessus  du  bord  des  valvules 
sigmoïdes.  Elles  sont  distinguées  en  cardiaque  antérieure 
et  en  cardiaque  postérieure,  d’après  la  face  du  cœur  sur 
laquelle  elles  se  distribuent.  — Veines  cardiaques  ou  veines 
coronaires  du  cœur.  On  en  distingue  deux  postérieures, 
l'une  grande,  l'autre  petite;  les  antéi'ieures  sont  en 
nombre  variable  ; toutes  s’ouvrent  dans  l’oreillette  droite 
par  un  seul  orifice.  — Ganglions,  nerfs  ei  plexus  cardia- 
ques. On  compte  ordinairement  trois  nerfs  de  chaque  côté, 
un  supérieur,  un  moyen  et  un  inférieur,  qui  sont  fournis 
par  les  ganglions  cervicaux  correspondants  ; mais  le  plus 
souvent  il  n’y  en  a que  deux  du  côté  gauche,  le  supérieur, 
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et  le  moyen,  qui  tire  son  origine  des  deux  derniers  gan- 
glions cervicaux.  Scarpa  nomme  le  nerf  cardiaque  supé- 
rieur, cardiaque  superficiel  - le  moyen,  cardiaque  profond 
ou  grand  cardiaque;  et  l’inférieur,  petit  cardiaque.  11  y a 
encore  des  filets  cardiaques  qui  sont  fournis  par  les  nerfs 
vagues  ou  pneumogastriques,  etquis'e  confondent  avec  les 
précédents.  Derrière  la  crosse  de  l’aorte,  près  de  l’origine 
de  cette  artère,  ils  s’entrelacent  en  plexus.  Au  lieu  d’un 
plexus,  c’est  parfois  un  ganglion  [ganglion  de  'Wr-isberg). 
Placé  sous  la  crosse  de  l’aorte,  il  en  part  des  filets  qui  sui- 
vent les  vaisseaux  et  se  rendent  à de  petits  groupes  de  cel- 
lules nerveuses  placées  : 1®  k l’embouchure  de  la  veine  cave 
[ganglion  du  sinus  de  la  veine  cave  ou  de  Remak)  ; 2°  dans 
la  paroi  de  l’oreillette  droite  [ganglion  auriculaire  ou  de 
Ludwig)  ; 3®  vers  l’adhérence  de  la  valvule  auriculo-ven- 
triculaire  gauche  [ganglion  ventriculaire  ou  de  Bidder), 
d’où  partent  les  fibres  nerveuses  se  terminant  dans  les 
faisceaux  musculaires,  on  ne  sait  encore  comment.  — Ma- 
ladie cardiaque  [morbus  cardiacus).  Maladie  qui  a régné 
dans  l’antiquité  et  qui  est  aujourd’hui  éteinte.  Elle  était 
caractérisée  par  une  sueur  profuse,  des  palpitations,  des 
défaillances.  Elle  était  très-dangereuse.  La  maladie  mo- 
derne à laquelle  elle  ressemble  le  plus  est  la  suette  miliaire, 
surtout  dans  la  forme  grave  que  les  historiens  de  la  méde- 
cine signalent  lors  des  grandes  épidémies  de  suette,  aux 
XV®  et  XVI®  siècles.  — Orifice  cardiaque  de  l’estomac.  V.  Car- 
dia et  Estomac.  — Passion  cardiaque.  Dénomination  an- 
cienne à laquelle  on  a substitué  celle  de  cardialgie,  et  plus 
récemment  encore  celle  de  gastralgie.  V.  ce  mot  et  Angine 
de  poitrine. 

CARDIAQUE,  s.  f.  \.  Agripaume. 

CARDIARCTIE.  S.  f.  [mot  hybride  et  mauvais,  de 
Sia.,  cœur,  et  arctare,  resserrer].  V.  Cardiosténose. 

GARDIATÉLIE.  S.  f.  [de  xapé'îx,  cœur,  et  àrsXr,;, 
incomplet] . Développement  incomplet  du  cœur. 

CARDIATOMIE.  V.  CARDIOTOMIE. 

CARDIEGTASIE.  s.  f.  [de  n.a^Sia.,  cœur,  et  ékraai;, 
dilatation;  ail.  Herzerweiterung].  Dilatation  partielle  ou 
totale  du  cœur,  ou  ampliation  de  ses  orifices. 

GARDIELGOSE.  S.  f.  [dc  xxpSia,,  cœur,  et  êXxtosi;,  ul- 
cération]. Ulcération  du  cœur. 

CARDINAL,  adj.  — Humeurs  cardinales.  Sang,  pituite, 
bile  jaune,  bile  noire,  tels  étaient  les  quatre  éléments 
qui,  dans  la  doctrine  des  hippocratistes,  et  ensuite  de 
Galien,  constituaient,  par  leur  juste  tempérament,  la 
santé,  et,  par  leur  dyscrasie,  la  maladie.  — Veines  cardi- 
nales. 'V.  Veine. 

CARDINALE.  S.  f.  V.  LobÉLIE. 

CARDIOCÈLE.  S.  ’f.  [cardiocele,  de  xsp^ia,  cœur,  et 
a.iit.-ti,  hernie;  ail.  Herzbrucli].  Hernie  du  cœur. 

CARDIO-CRISTAUX,  s.  m.  pl.  Cristaux  blanchâtres 
que  Gluge,  en  1837,  a trouvés  dans  la  substance  du  cœur. 

GARDIODÉMIE.  S.  f.  [dc  xapd'ia,  cœur,  et  S-cg-ii, 
graisse].  Substitution  adipeuse  dans  le  tissu  musculaire  du 
cœur  (Lobstein),  dite  aussi  état  gras  du  cœur. 

CARDIODYNIE,  s.  f.  Douleur  du  cœur. 

GARDIOGME.  s.  m.  [cardiogmus,  x7.p3ito-yu.o;].  Syno- 
nyme dc  cardialgie.  V.  ce  mot. 

CARDIOGRAPHE.  S.  m.  [de  y.a.^Sia,  cœur,  et  -^paiptiv, 
décrire].  Instrument  qui  enregistre,  sous  forme  dc  cour- 
bes alternativement  ascendantes  et  descendantes,  les  sys- 
toles et  les  diastoles  des  oreillettes  et  des  ventricules 
(Cbauveau  et  Marey).  Cet  appareil  permet  môme  d’enre- 
gistrer simultanément  la  pulsation  du  cœur,  de  prouver 
que  ce  phénomène  est  intimement  lié  à la  systole  ventri- 
culaire avec  laquelle  il  commence  et  finit,  et  d’étudier  les 
mouvements  du  cœur  au  point  dc  vue  dc  la  puissance  et 
de  la  durée.  — Le  cardiographe  se  compose  d’une  série  dc 
petits  appareils  ainsi  constitués  : 1°  Une  ampoule  de  caout- 
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chouc  pleine  d’air,  qu’on  introduit  dans  la  cavité  du  cœur 
dont  on  veut  étudier  les  systoles  et  les  diastoles.  Cette  am- 
poule {ampoule  exploratrice)  sera  comprimée  à chaque  sy- 
stole de  la  cavité  dans  laquelle  elle  plonge  ; elle  sera  relâ- 
chée dans  la  diastole.  2°  Une  seconde  ampoule  {ampoule 
indicatrice),  pleine  d’air  comme  la  première,  à laquelle  elle 
est  réunie  par  un  long  tube  de  communication.  L’air  de  la 
première  ampoule  passera  donc  dans  la  seconde,  et  la  gon- 
llera  à chaque  systole  ; l’inverse  se  produira  dans  la  diastole, 
de  sorte  que,  dans  ce  dernier  cas,  l’ampoule  indicatrice  se 
resserrera.  0“  Un  levier  est  adapté  à chacune  des  am- 
poules indicatrices,  qui,  par  leur  gonflement,  le  soulève 
en  un  point  situé  très-près  do  son  axe,  de  sorte  que  l’ex- 
trémité libre  du  levier  amplifiera  beaucoup  les  mouve- 
ments communiqués  par  la  dilatation  et  le  resserrement  de 
l’ampoule  indicatrice.  4“  Enfin,  reste  à enregistrer  les 
mouvements  obtenus;  pour  cela,  on  termine  le  levier  par 
une  plume,  et  l’on  fait  appuyer  celle-ci  contre  une  large 
bande  de  papier  qu’un  mouvement  d’horlogerie  fait  che- 
miner uniformément.  — Dans  l’étude  des  divers  mouve- 
ments du  cœur,  trois  de  ces  appareils  sont  nécessaires  ; 
l’ampoule  exploratrice  de  chacun  d’eux  est  introduite  en 
un  point  différent  ; la  première,  dans  l’oreillette  droite  ; 
la  deuxième,  dans  le  ventricule  droit;  la  troisième,  dans 
un  espace  intercostal  où  elle  est  soumise  au  choc  précor- 
dial. Quant  aux  trois  leviers,  ils  sont  tous  situés  dans  un 
même  plan  vertical,  et  leurs  trois  plumes,  exactement 
superposées,  écrivent  sur  la  même  bande  de  papier. 
Lorsque  l'appareil  est  en  marche,  on  obtient  le  tracé  sui- 
vant (Fig.  07).  Dans  cette  figure,  trois  courbes  sinueuses 


Fig.  67. 

superposées  indiquent  les  mouvements  qui  se  passent 
dans  chacune  des  cavités  du  cœur.  La  courbe  supérieure  0 
exprime  les  mouvements  de  l’oreillette;  la  deuxième  v 
correspond  à ceux  du  ventricule,  et  la  troisième  c repré- 
sente la  pulsation  cardiaque.  — Dans  ces  tracés,  tout  ce 
qui  se  trouve  sur  une  même  ligne  verticale  se  passe  au 
même  moment.  La  translation  du  papier  se  faisant  de 
droite  à gauche,  les  tracés  se  liront  de  gauche  à droite 
comme  l’écriture  ordinaire.  La  durée  de  chaque  mouve- 
ment s’évalue  par  la  projection  de  sa  figure  sur  la  ligne 
des  abscisses;  l’intensité  se  mesure  par  la  hauteur  verti- 
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cale  ou  la  projection  de  chaque  courbe  sur  la  ligne  des 
ordonnées.  Les  brusques  ascensions  de  ces  differentes 
courbes  correspondent  aux  systoles  des  cavités  du  cœur, 
les  chutes  brusques  des  tracés  expriment  les  diastoles 
(Marey).  V.  Ekregistrecr. 

CjVRDIOGRAiPHIE.  s.  f.  \cardiograplda,  de  --tapota, 
cœur,  et  ^pv.tpv),  description].  Description  du  cœur.  = j 
Emploi  du  cardiographe. 

GARDIOGRAPHIQUE.  adj.  Qui  se  rapporte  au  cardio- 
graphe. — Expériences  cardiographiques.  Celles  qui  se 
font  avec  le  cardiographe.  V.  Graphique.  i 

GARDIOÏDE.  adj.  Synonyme  de  cordiforme.  J 

GARDIULOGIE.  s.  f.  [cardiologia,  de  cœur,  et  j | 

Xo'yoi;,  discours].  Traité  sur  le  cœur.  | 

GARDIOiUALAGIE.  s.  f.  [de  xap^îa,  cœur,  et  p.aXai«ci;,  | 
mou;  ail.  Herzerweichung].  Ramollissement  du  cœur 
(Lobstein).  i 

GARDIOAIÈTRE.  S.  m.  V.  HÉ.MODYNAMOMÈTRE. 
GARDIOniOSE.  S.  f.  Maladie  du  cœur  en  général. 
GARDIOPALMIE.  s.  f.  [de  xapSîa,  cœur,  et  TrxXœo;,  | 
battement;  ail.  Herzklopfen].  Palpitations  du  cœur.  I 

GARDIOPATHIE.  s.  f.  [cardiopathia,  de  xapiî'ia,  cœur,  I 
et  Tïàôo?,  maladie].  Souffrance  ou  maladie  du  cœur,  | 
considérée- d’une  manière  générale.  | 

GARDIOPÉRIGARDITE.  s.  f.  Inflammation  du  cœur  et  i 
du  péricarde.  | 

GARDIOPEEGTIQUE.  adj.  Qui  concerne  la  cardioplégie.  I 
GARDIOPLÉGIE.  S.  f.  [de  xap^'ia,  cœur,  etîTXYi-^ï),  coup,  1 
blessure].  Blessure  et  chute  du  cœur..  ■ ^ 

GARDIORRIIEXIE.  S.  f.  [cardiorrhexis , de  xy.pJîa,  ' 
cœur,  et  pvi|i;,  déchirement].  Déchirure  du  cœur.  La  car-  ' 
diorrhexie  a été  souvent  observée,  soit  spontanément,  soit  I 
à la  suite  d’efforts.  On  a trouvé,  à l’autopsie,  la  rupture  des  ' 
colonnes  charnues,  des  valvules  mitrales,  de  la  valvule 
tricuspide,  lésion  des  valvules  aortiques.  Les  symptômes  , 
de  ces  lésions  valvulaires  qui  surviennent  pendant  les  cf-  I 

forts  violents  sont  une  douleur  soudaine  à la  région  pré- 
j cordiale,  laquelle  s’étend  du  sternum  à l’épine  dorsale,  et 
j qui  quelquefois  s’accompagne  de  syncope,  de  dyspnée, 
d’oppression,  de  palpitation.  A ces  signes  s’ajoutent  les  \ 
signes  physiques  de  l’obstruction  simple  ou  accompagnée  ' 
de  régurgitation  à l’orifice  aortique  ou  de  régurgitation  i 
auxorificcs  auriculaires.  Après  les  symptômes  propres  à la  1 
déchirure,  on  observe  ceux  de  l’inflammation  consécutive  I 
I qui  disparaissent  pour  ne  laisser  subsister  que  les  signes 
I physiques  dus  à la  lésion  valvulaire.  Contre  ces  lésions,  qui 
1 laissent  souvent  vivre  longtemps  les  malades,  on  recoin-  i 
’ mande  les  déplétions  locales  légères,  les  médicaments  al-  ' 

! térants  doux,  et  les  diurétiques.  Lorsque  la  rupture  porte 
I sur  les  parois  du  cœur,  la  mort  subite  en  est  la  consé-  - 
I quence,  ou  du  moins  la  vie  ne  se  prolonge  qu’une  ou  deux 
minutes  au  plus  sans  syncope.  La  rupture  se  fait  vers  la 
I partie  voisine  de  la  pointe,  soit  du  ventricule  droit,  soit, 
plus  souvent,  du  ventricule  gauche,  ou  ailleurs,  lorsque  ' 

I le  tissu  s’y  trouve  ramolli  ou  atteint  de  substitution  grais-  ’ 
seuse.  L’autopsie  montre  le  péricarde  rempli  de  200  à 300  ! 
grammes  de  sang  qui  refoulent  le  cœur  et  le  compriment.  ' 
GARDIOSGLÉROSE.  s.  f.  [de  xapci'îa,  cœur,  et  o/tXïipb;,  i 
dur].  Induration  du  tissu  du  cœur  (Lobstein).  ' 

GARDIOSTÉnÙme.  s.  m.  Rétrécissement,  resserre-  1 
ment  du  cœur  ou  de  ses  orifices.  ' 

GARDIOSTËA'OSE.  s.  f.  [de  xap^îa,  cœur,  et  ovivô;,  j 
étroit].  La  production  du  cardiosténôme.  ' 

GARDIOTOillIE.  s.  f.  [cardiotomia , der.ap^îa,  cœur,  et  j 
■zcu.-h,  section].  Dissection  du  cœur. 

GARDIOTROPHIE.  S.  f.  La  nutrition  du  cœur. 

GARDITE.  s.  f.  [carditis,  de  xap^îa,  cœur,  et  de  la 
terminaison  ite,  qui  indique  une  phlegmasic  ; ail.  Herzeni- 
zündung,  angl.  carditis,  it.  cardile,  esp.  carditis).  Inflam- 
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\ mation  du  cœur.  Longtemps  on  a donné  ce  nom  à l’in- 
• llammation  du  cœur  en  général,  sans  distinguer  si  elle 
I occupait  le  feuillet  séreux  (péricarde)  qui  revêt  la  surface 
extérieure  de  cet  organe,  ou  la  membrane  qui  tapisse  ses 
cavités,  ou  la  substance  musculaire  intermédiaire  à ces 
, deux  membranes.  Cependant  ces  trois  tissus  sont  suscep- 
. tiblos  de  s’enflammer  isoléinent  ; et  d’assez  bonne  heure 
on  a distingué,  sous  le  nom  Ae. péricardite,  l’inflammation 
! de  la  membrane  séreuse  ; mais  ce  n’est  que  dans  ces  der- 
niers temps  qu’on  a décrit  séparément,  sous  le  nom  d’e/i- 
docardite,  l inflammation  de  la  membrane  qui  revêt  les 
cavités  du  cœur  et  se  réfléchit  sur  les  valvules  et  sur  les 
zones  tendineuses  dont  sont  bordés  les  orifices  de  cet 
organe.  D'après,  cette  distinction,  proposée  par  Bouillaud, 
et  généralement  adoptée  aujourd’hui,  le  nom  de  cardite 
ne  doit  plus  être  donné  qu’à  l’inflammation  du  tis.su  mus- 
culaire du  cœur.  Au  reste,  ces  deux  dernières  inflamma- 
tions, quelquefois  isolées,  sont  le  plus  souvent  simultanées, 
ou  l’une  d’elles  est  bientôt  suivie  de  l’autre.  Elles  peu- 
vent être  produites  par  l’abus  des  boissons  spiritueuscs, 
par  l’action  de  certains  poisons,  et  notamment  de  l’arsenic, 
par  les  exercices  immodérés,  par  les  mêmes  influences 
atmosphériques  que  la  pneumonie  ou  la  pleurésie,  etc. 
Leurs  symptômes  généraux  sont  la  dyspnée,  les  palpita- 
tions, la  fréquence  et  l’irrégularité  du  pouls,  une  vive 
douleur  précordiale,  les  lipothymies,  le  sentiment  d’une 
e.xtrême  faiblesse.  L’auscultation  de  la  poitrine  fournit 
alors  des  données  qui  fjnt  souvent  distinguer  l’une  de 
l’autre  la  péricardite,  l’endocardite  et  la  cardite  propre- 
ment dite.  La  sonorité  de  la  poitrine,  les  bruits  de  râpe, 
de  souffle,  de  frottement,  éclairent  le  diagnostic.  Le  trai- 
tement de  ces  phlegmasics  consiste  presque  uniquement 
dans  les  saignées  générales  et  locales. 

GARDITIQCE.  adj.  [de  x.apô'îa,  cœur;  esp.  carditied]. 
Qui  a rapport  au  cœur.  — Fièvre  carditique.  Variété  de 
lièvre  intermittente  pernicieuse,  dans  laquelle  le  malade 
éprouve  des  palpitations  violentes  et  un  sentiment  d’éro- 
sion qui  détermine  la  syncope. 

CARDON,  s.  m.  Nom  vulgaire  du  Cynara  cardunculus , 
L.,  espèce  d’artichaut  dont  les  pétioles  des  feuilles,  larges 
et  épais,  sont  employés  comme  aliment,  après  avoir  été 
étiolés. 

CARDCAGÉES.  S.  f.  pl.  V.  CvNARÉES. 

CARÉBARIE.  S.  f.  [cflireôarM,  )capï,êapia,  déxapn,  tête, 
et  Psepu;,  poids].  Pesanteur  de  tète. 

CARÉNAL,  ALE.  adj.  \carimlis].  Qui  appartient  à la 
carène. 

CARÈNE,  s.  f.  \carma,  scaphiuni].  En  botanique,  le  pé- 
tale inférieur  des  fleurs  papilionacées,  parce  que  sa  forme 
a quelque  analogie  avec  celle  de  la  carène  d’un  vaisseau. 

CARÉNÉ,  ÉE.  adj.  [corwo/Ms].  Pourvu  d’une  carène. 

CARET,  s.  m.  Tortue  des  côtes  de  l’Amérique,  du  Mexi- 
que, des  côtes  de  la  Guinée  et  de  la  mer  des  Indes  [Tes- 
tudo  imbncata,  L.,  Chelonia  imhricata,  Brongniart),  dont 
la  eliair  est  malsaine,  mais  ses  œufs  sont  très-recherchés. 
Elle  fournit  la  plus  belle  écaille.  V.  Écaille. 

CAREX.  s.  in.  [ail.  Riedgras],  Genre  de  plantes  appe- 
lées communément  laiches.  La  racine  de  la  laiche  des 
sables  {Carex  arenarin,  L.),  plante  cypéracée,  est  em- 
ployée comme  sudorifique,  propriété  qui  lui  a fait  donner 
le  nom  de  salsepareille  d’Allemagne. 

CARI.  s.  m.  V.  Cary. 

CARIDE.  s.  f. Variété  de  dermatose  cancéreuse (Alibert). 

CARIE,  s.  f.  [canes,  ail.  Beinfrass,  angl.  ca- 

ries, it.  ca7'ie,  esp.  cai'ies].  La  carie,  confondue  de  toute 
antiquité  avec  beaucoup  d’autfes  altérations  du  système 
osseux,  et  particulièrement  avec  la  nécrose,  a été  d’abord 
distinguée  de  cette  derniète  sous  la  dénomination  de  cane 
humide,  jusqu’à  l’époque  où  Louis  démontra  les  différen- 
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CCS  qui  existent  entre  ces  deux  maladies,  et  substitua  à la 
dénomination  de  carie  sèche  celle  de  nécrose,  pour  dési- 
gner la  mortification  d’une  portion  d’os.  Dans  la  carie, 
la  portion  d’os  malade  continue  de  vivre;  elle  suppure, 
elle  sert  de  base  à des  végétations  de  mauvaise  nature,  et 
tend  à s’accroître.  Dans  la  nécrose,  au  contraire,  la  partie 
malade  est  morte,  et  il  s’opère  dans  les  parties  voisines  un 
travail  éliminatoire  d’où  doivent  résulter  la  délimitation 
exacte  du  mal  et  la  guérison.  Cependant  quelques  auteurs 
ont  persisté  à considérer  ces  deux  altérations  comme  iden- 
tiques et  comme  ne  différant  que  par  leur  siège,  l’une  (la 
carie)  attaquant  le  tissu  spongieux,  l’autre  le  tissu  com- 
pacte des  os  : de  là,  disent-ils,  des  séquestres  petits  et  nom- 
breux dans  le  premier  cas,  et  de  larges  pièces  mortifiées 
dans  le  second.  D’autres  regardent  avec  plus  de  raison  la 
carie  comme  un  mode  de  terminaison  de  l’ostéite.  Quand 
l’ostéite  vient  à se  terminer  ainsi,  aux  caractères  princi- 
paux de  l’état  inflammatoire  (inflammation  rouge  et  ra- 
mollissement du  tissu  osseux)  succèdent  immédiatement 
ceux  de  la  carie.  Si  l’affection  est  superficielle,  le  périoste 
devient  fongueux  et  suppure,  la  surface  osseuse  correspon- 
dante est  rugueuse,  et  se  creuse  de  cavités  semblables  à 
des  érosions  superficielles.  Si  l’affection  a commencé  dans 
l’épaisseur  du  tissu  osseux,  ce  tissu  se  ramollit  de  plus  en 
plus,  et  prend  une  teinte  jaunâtre  et  brunâtre;  le  centre 
du  ramollissement  est  infiltré  d’un  pus  sanieux,  d’un 
ichor  gris  sale  qui  a une  odeur  rance  et  fétide  ; l’os  devient 
friable,  comme  poreux,  et  il  s’y  forme  des  anfractuosités 
que  séparent  des  lamelles  osseuses  vermoulues,  entre- 
mêlées de  fongosités  d’un  rouge  grisâtre,  mollasses  et 
saignantes.  Cette  affection  peut  guérir  spontanément,  un 
mouvement  organique  venant  à changer  le  caractère  de 
la  suppuration;  mais  plus  ordinairement  elle  exige  les 
secours  de  l’art.  Si  elle  est  superficielle,  il  faut  ouvrir 
largement  les  foyers  où  s’amasse  le  pus,  afin  de  découvrir 
le  point  carié.  On  essaye  alors  (s’il  n’y  a plus  aucune  irri- 
tation) les  bains  et  les  douches  d’eaux  alcalines,  ferrugi- 
neuses, hydrosulfureuses,  iodurées,  les  pansements  avec 
la  charpie  imbibée  d’huiles  essentielles  de  térébenthine, 
de  myrrhe,  d’aloès.  S’ils  sont  inefficaces,  on  a recours  à 
la  cautérisation  avec  le  cautère  actuel,  qui  transforme  la 
carie  en  une  nécrose.  Enfin,  lorsque  l’os  est  tellement 
carié  que  tout  traitement  est  impossible,  il  reste  à faire  la 
résection  de  la  portion  malade  ou  l’amputation,  dernière 
ressource  que  l’on  n’a  pas  même,  si  la  carie  a son  siège 
au  tronc.  — Carie  dentab'e.  Altération  particulière  qui 
consiste  en  un  ramollissement  lent  et  progressif  des  par- 
ties dures  des  dents,  émail  et  ivoire.  Elle  procède  con- 
stamment de  l’extérieur  à l'intérieur  de  l’organe  ; elle  pa  • 
raît  être  de  nature  purement  chimique,  et  avoir  pour  agent ,s 
les  liquides  buccaux  modifiés  dans  leur  réaction,  soit  par 
mélange  de  'principes  d’origine  extérieure,  soit  directe- 
ment sous  l’influence  d’états  morbides  généraux  ou  lo- 
caux. Une  série  d’expériences  directes  entreprises  par 
E.  Magitot  a démontre  l’action  destructive  de  certains 
agents  (le  sucre,  les  acides  faibles,  etc.),  et  a permis  de 
produire  artificiellement  des  caries  identiques  avec  les  ca- 
ries morbides.  Quant  à l’influence  des  maladies  sur  la 
production  de  cette  alteration,  elle  a lieu  de  deux  façons  : 
tantôt  par  suite  de  la  diminution  ou  de  la  suppression  de 
la  sécrétion  salivaire  (affections  fébriles  en  général,  fièvres 
éruptives,  fièvre  typho'ide,  etc.),  de  sorte  que  le  mucus 
buccal  acide,  se  déposant  à la  surface  des  dents  (fuligino- 
sités), y produit  une  désorganisation  lente;  tantôt  c’est  par 
une  modification  de  la  nature  de  la  salive  cllc-inèine,  qui 
prend  une  réaction  acide,  et  agit  ainsi  directement  sur 
l’organe  dentaire  (afl'ections  chroniques  du  tube  digestif, 
gastralgie,  etc.).  Les  dents  temporaires  et  les  permanentes 
y sont  également  sujettes,  mais  certaines  dispositions  de 
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situation  et  les  imperfections  de  structure  j prédisposent 
S^randement  ; aussi  est-ce  toujours  dans  les  interstices  den- 
taires ou  dans  les  anfractuosités  ou  sillons  de  la  couronne 
que  débute  la  maladie,  c’est-à-dire  dans  les  points  où  les 
actions  chimiques  peuvent  s’effectuer  le  plus  facilement. 
On  peut  diviser  la  marche  de  la  carie  dentaire  en  trois  pé- 
riodes : 1°  carie  superficielle,  n’occupant  que  l’épaisseur 
de  la  couche  d’émail;  2“  carie  profonde,  ayant  envahi  la 
couche  d’ivoire;  3“  cnide  pénétrante , ayant  détruit 
toute  l’épaisseur  de  la  couche  dure  jusqu’à  la  cavité  de  la 
pulpe.  L’altération,  plus  ou  moins  rapide  suivant  l’inten- 
sité de  l’agent  destructeur,  a pour  caractère  une  dissolu- 
tion des  sels  calcaires  dans  la  partie  attaquée,  qui  devient 
tantôt  molle  et  blanchâtre  (carie  rapide),  tantôt  jaune  ou 
brune,  plus  ou  moins  foncée  (carie  lente).  Quelquefois  la 
maladie,  après  avoir  détruit  une  partie  de  l’organe,  s’ar- 
rête spontanément  (carie  sèche);  la  cavité,  en  outre,  con- 
tient des  portions  d’ivoire  ramolli  et  des  corps  etrangers, 
des  infusoires  [Vibrio  denticola,  Ficinus),  et  des  crypto- 
games {Leptothrix  buccalis,  Robin).  Le  traitement  de 
cette  affection  est  le  suivant.  Dans  la  première  période, 
ordinairement  non  douloureuse,  il  suffit  de  faire,  au 
moyen  de  la  lime,  l’ablation  de  la  partie  affectée,  et  l’al- 
tération s’arrête  ; toutefois,  si  une  cavité  est  nettement 
formée,  il  sera  quelquefois  préférable  de  l’obturer.  Dans 
la  seconde  période,  par  suite  de  la  profondeur  de  l’esca- 
vation  produite  par  la  carie,  la  pulpe,  se  trouvant  plus  ou 
moins  rapprochée  de  l’extérieur,  est  le  siège  de  douleurs 
ordinairement  non  spontanées,  mais  provoquées  par  les 
changements  de  température,  le  contact  des  liquides, 
acides  ou  sucrés,  etc.  Des  applications  de  différents  topi- 
ques, le  chloroforme,  les  essences,  la  créosote,  les  opiacés, 
employés  suivant  les  cas,  calment  ordinairement  les  souf- 
frances, et  permettent  à la  pulpe  de  reprendre  ses  fonctions 
suspendues.  11  se  produit  souvent  alors,  molécule  à mo- 
lécule, une  quantité  d’ivoire  suffisante  pour  donner  au 
fond  de  la  carie  une  densité  susceptible  de  permettre  l’ob- 
turation. Dans  la  troisième  période,  la  pulpe  dénudée 
s’enflamme,  soit  superficiellement,  soit  dans  sa  totalité,  et 
produit  des  douleurs  ordinairement  permanentes  ou  à 
crises  rapprochées,  spontanées  et  provoquées.  Il  est  indi- 
qué alors  de  modifier  ou  de  détruire  la  pulpe  : les  causti- 
ques, l'acide  arsénieux,  le  chlorure  de  zinc,  donnent  ces 
résultats;  et,  lorsque,  après  l’élimination  des  eschares,  la 
pulpe  est,  soit  cicatrisée  et  susceptible  de  reprendre  scs 
fonctions,  soit  détruite  entièrement,  on  peut  procéder  à 
y obturation  (V.  ce  mot,  et  Odo:^talcie)  (Magitot).  — Carie 
syphilitique.  Celle  que  cause  la  syphilis  tertiaire.  = En 
botanique,  maladie  des  graines  céréales  dans  laquelle  la 
farine  est  remplacée  par  une  poussière  grasse,  noire  ou 
olivâtre,  d'une  odeur  désagréable,  et  qui  n’est  autre  chose 
que  la  substance  d’un  champignon  du  genrb  Uredo,  de 
VUredo  caries.  Le  pain  que  donne  un  blé  carié  est  gris  et 
a une  saveur  sensiblement  âcre  et  amère.  — Carie  des 
arbres.  Altération  progressive  de  la  substance  ligneuse  des 
arbres,  suivie  de  ramollissement.  Elle  commence,  tantôt 
par  le  tronc,  tantôt  par  l’extrémih;  des  plus  jeunes  ra- 
meaux. L’humidité,  les  entamurcs,  l’étêtement,  sont  les 
causes  les  plus  fréquentes’de  la  carie. 

CARIÉ,  ÉE.  adj.  [carie  exesus'].  Affecté  de  carie:  os 
carié,  dent  cariée. 

CARIEUX,  EUSE.  adj.  [cariesus,  esp.  carioso'].  Qui  a 
rapport  à la  carie.  — Ulcère  carieux.  Ulcère  entretenu 
par  la  carie  d’un  os. 

CARIOPSE.  Fausse  orthographe  pour  caryopse. 

CARIVÉ.  s.  m.  Piment  de  Guinée. 

CARLIN,  s.  m.  V.  Chien. 

CARLINE.  s.  f.  [Carlinavulgaris,  L.,  ail.  Eberwurzel, 
angl.  carlina-thisfle].  Plante  bisannuelle  de  la  syngénésie 
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poh garnie  égale,  L.,  famille  des  sjnaiithérées,  J.,  dont  la 
racine,  allongée,  brunâtre  en  dehors,  blanche  intérieu- 
rement, d’une  saveur  amère  et  un  peu  nauséabonde,  a été 
employée  comme  sudorifique.  Le  Carlina  caulescens,  L. 
{carline  noire,  caméléon  ou  chamæléon  noir),  et  le  Car- 
lina acaulis,  L.,  et  C.  subacaulis , DC.  [carline  blan- 
che, caméléon  ou  chamæléon  blanc,  ixine  ou  helxine)  ont 
les  mêmes  propriétés. 

CARMÉINE.  s.  f.  V.  Carminé. 

CARIUENTINE.  s.  f.  [Justicia  pectoralis,  L.].  Plante 
de  la  famille  des  acanthacées  (diandrie  monogynie,  L.), 
réputée  béchique  et  pectorale.  On  en  a fait  un  sirop 
connu  sous  le  nom  de  sirop  de  Charpentier. 

CARUINATIE,  IVE.  adj.  et  s.  m.  [de  carminare, 
proprement  : peigner  la  laine,  et,  par  suite,  nettoyer, 
dissiper;  ail.  blahungtreibend,  angl.  carmùiative,  it.  et 
esp.  carminativo].  Médicaments  qui  ont  la  propriété 
d’expulser  les  vents  contenus  dans  le  conduit  intestinal. 
Ces  médicaments  sont  pris  parmi  les  substances  toniques 
et  aromatiques,  telles  que  la  mélisse,  la  sauge,  et  la  plu- 
part des  labiées.  — Espèces  ca/'minatives.  Les  graines 
d’anis,  de  fenouil,  de  coriandre,  de  carvi  (parties  égales 
de  chaque).  — Esprit  carminatif.  V.  Esprit.  — Poudre 
carminative.  V.  Poudre. 

CARMIN,  s.  m.  Précipité  rouge  très-colorant,  pulvé- 
rulent, obtenu  en  traitant  une  dissolution  de  cochenille 
par  du  bitartrate  de  potasse,  de  l’alun,  ou  du  bioxalate 
de  potasse,  qui  coagulent  les  matières  albumino'ides  et  soli- 
difient les  matières  grasses  ; celles-ci  entraînent  le  principe 
colorant  (V.  Carminé).  Il  est  très-employé  pour  colorer 
la  gélatine  et  autres  matières  â injections  anatomiques. 
V.  Carthaméine.  — Carmin  d'indigo.  V.  Phknicine. 

CARMINE,  s.  f.  [ail.  Karminstoff,  angl.  carminé,  it. 
carmino).  Nom  donné  à la  matière  colorante  rouge  (Pelle- 
tier et  Caventou)  de  la  cochenille.  On  la  trouve  également 
dans  le  kermès,  et  l’on  a proposé  de  l’appeler  coccine  et 
cochenille.  Elle  est  d’un  rouge  pourpre  éclatant,  fusible 
à -H  50  centigr.,  soluble  dans  l’eau,  insoluble  dans 
l’éther,  inaltérable  par  l'air  et  la  lumière.  Les  acides 
la  dissolvent  et  en  avivent  la  couleur,  qui  devient  écar- 
late. Lœwig  appelle  carméine  le  principe  rouge  du  car- 
min ou  de  XvL  cochenille  (C^^H^^O^^Az).  Il  nomme  carminé 
ou  carminé  incolore  un  autre  principe  (C*^H'-®Oi®Az)  qui 
se  trouve  dans  toutes  les  espèces  du  genre  Coccus,  et  en 
particulier  dans  la  cochenille  [Coccus  cacti,  L.).  Cette 
carminé  cristallise  en  aiguilles  incolores;  sa  saveur  est 
nauséeuse,  très-désagréable;  elle  se  dissout  plus  facile- 
ment dans  l’eau  et  l’alcool  que  dans  l’éther.  Sa  dissolu- 
tion à froid  se  colore  lentement  en  rouge  au  contact  UC 
l’air;  mais,  à chaud,  elle  se  colore  rapidement  en  rouge 
vif,  et  par  refroidissement  il  se  dépose  de  la  carméine 
en  flocons. 

CARNASSIER,  adj.  — Instinct  carnassier.  \.  Instinct. 
^Cai'nassiers.  s.  m.  pl.  [ail.  Flcischfresser,  angl.  flesh- 
eater,  it.  carnivord].  Ordre  de  la  classe  des  mammifères, 
â dents  généralement  aiguës  ou  tranchantes  dissimilaircs, 
en  séries  plus  ou  moins  exactement  continues,  à mem- 
bres antérieurs  au  moins  terminés  par  des  pattes.  Il  se 
subdivise  en  trois  sections,  les  Carnivores,  les  Amphibies 
(phoques  et  morses)  et  les  Insectivores.  V.  ces  mots. 

CARNÉ,  adj.  Se  dit,  en  botanique,  des  fleurs  couleur 
de  chair. 

CARNIFICATION.  S.  f.  [de  cat'o,  chair,  et  fieri,  deve- 
nir; angl.  carnification,  it.  carnificazione , esp.  carni- 
ficacion].  Passage  de  certains  tissus  à un  état  qui  pré- 
sente quelque  ressemblance  avec  la  chair  ou  le  tissu 
musculaire.  — Carnification  pulmonaire,  ou  induration 
congestive  du  poumon.  Cette  lésion  a pour  caractère 
principal  une  induration  du  poumon  avec  augmentation 
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(le  l’élasticité  et  de  la  ténacité  du  parenchyme,  qui  lui 
donnent  la  consistance  de  la  chair  musculaire.  Elle  s’ob- 
serve chez  les  adultes  comme  chez  les  vieillards  et  les  en- 
fants, et  semble  se  lier  avec  une  affection  organique  du 
cœur  ou  une  affection  chronique  du  poumon  ayant  occa- 
sionné une  grande  gêne  de  la  circulation  pulmonaire  et 
déterminé  des  hémorrhagies  interstitielles.  Elle  se  trouve 
souvent  dans  les  deux  poumons , mais  semble  plus  ordi- 
naire et  plus  prononcée  dans  le  poumon  droit. 

CARNIFIÉ,  ÉE.  adj.  [in  carnem  conversus,  it.  carni- 
ficato,  esp.  carnificado].  Changé  en  chair,  ou  qui  a pris 
l’aspect  de  la  chair  musculaire.  V.  CAnNiFicATioN. 

GARNiFORlUE.  adj.  [de  caro,  chair,  çi  forma,  forme]. 
Qui  a l’aspect  de  la  chair. 

GARNISATIOrV.  s.  f.  V.  CARNIFiCATION. 

GARNIVORE.  adj.  et  s.  in.  [cmmivorus,  de  caro,  chair, 
et  de  vorare,  dévorer,  manger;  «psucpà-yo;,  ail.  reùsend, 
fleischfressend,  angl.  carnivorous,  it.  et  esp.  carnivoro]. 
Qui  se  nourrit  de  chair.  Il  ne  faut  pas  confondre  ce  mot 
avec  carnassier  ; tous  les  animaux  carnivores  ne  sont  pas 
de  la  famille  des  carnassiers.  La  section  des  Carnassiers 
carnivores  se  distingue  par  des  pattes  ou  doigts  bien  dis- 
tincts, à ongles  aigus,  molaires  à couronne  tranchante, 
au  moins  en  partie  (chiens,  chats,  ours). 

GARNIVORITÉ.  s.  f.  Condition  d’un  animal  que  son 
organisation  appelle  à vivre  exclusivement  de  matières 
animales  venant,  soit  dès  vertébrés,  soit  des  invertébrés. 

GARNOSITB.  S.  f.  [de  carnosus,  charnu;  ail.  Fleisch- 
auswuchs,  angl.  carnosity,  it.  carnosità,  esp.  carnosi- 
dad].  Espèce  de  végétations  qu’on  rencontre  quelquefois 
dans  l’urèthre,  dont  elles  occupent  toujours  la  partie  fixe. 

CAROBA.  Nom  indigène  des  feuilles  des  Jacaranda 
caroba,  subrhombea  et  copaia  [Bignonia  copaia,  Aublet, 
Kordelestris  antisyphihtica.  Reiss.),  de  la  famille  des 
bignoniacées , employées  au  Brésil  comme  antisyphili- 
tiques; elles  contiennent  beaucoup  d’un  principe  amer, 
âcre  et  astringent. 

GAROniGl'LE.  s.  f.  [caruneuîa,  diminutif  de  cat'o, 
chair;  oap/.lciv,  ail.  Wüi'zchen,  angl.  caruncle,  it.  et  esp. 
carimcula] . — Caroncule  lacrymale.  Petit  corps  de  forme 
ovale  ou  triangulaire,  situé  dans  le  grand  angle  de  l’oeil 
et  recouvert  par  une  muqueuse  rouge  très-vasculaire  et 
molle.  Sa  trame  est  formée  de  tissu  lamineux;  son  épais- 
seur est  due  à la  présence  de  dix  à quinze  petits  poils  de 
duvet  à peine  saillants  à l’extérieur,  tous  pourvus  d’un 
follicule  très-petit  et  de  deux  ou  trois  glandes  pileuses  ou 
sébacées,  relativement  fort  grosses,  tellement  que  cha- 
cun de  leurs  culs-de-sac  égale  ou  dépasse  le  volume  du 
follicule  pileux.  11  n’y  a pas  d’autres  glandes  que  celles-là 
'dans  la  caroncule.  Au  bord  oculaire  ou  externe  de  celle-ci, 
la  conjonctive  montre  chez  l’homme  un  petit  repli  semi- 
lunaire  qui,  développé  chez  plusieurs  mammifères,  y forme 
des  rudiments  de  menibrane  clignotante.  — Caroncule 
mamitlaire.Y . Mamillaire.  — Caroncules  mxjrtif ormes. 
Petits  tubercules  rougeâtres,  plus  ou  moins  fermes,  de 
forme  variable,  en  nombre  indéterminé  (2  à 5),  situés  à 
l’orifice  du  vagin,  et  formés  par  la  membrane  muqueuse 
de  ce  conduit.  On  les  regarde  comme  les  débris  de  la 
membrane  hymen  déchirée  lors  du  premier  coït;  ce- 
pendant quelques  auteurs  pensent  que  l’existence  en  est 
indépendante  de  cette  membrane.  — Caroncules  papil- 
laires. B mamelons  que  présente  le  hile  des  reins, 
et  qui  versent  l’urine  dans  les  calices.  — Caroncule  de 
l’urèthre.  V.  Uréthrale  [Crète).  = En  botanique,  caron- 
cule, V.  Arillode  et  Strophiole. 

CAROBiCüliECX,  EIJSE.  adj.  Qui  a rapport  aux  caron- 
cules, ou  plutôt  aux  carnosités. 

CAROTIDE,  s.  f.  [carotis,  xapoirl;,  de  xâsc;,  assou- 
pissement; ail.  Kopfpulsader,  angl.  carotid,  it.  carotide. 
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esp.  carotida].  Nom  que  les  anciens  ont  donné  aux  ar- 
tères qui  portent  le  sang  aux  différentes  parties  de  la 
tête,  parce  qu’ils  les  regardaient  comme  le  siège  de  l’as- 
soupissement. — Les  artères  carotides  proprement  dites, 
ou  carotides  primitives,  sont,  l’une  cfroiïe,  l'autre  ÿOMc/ie. 
La  droite  nait  du  tronc  artériel  brachio-céphalique  ; la 
gauche  est  fournie  directement  par  l’aorte.  Elles  mon- 
tent le  long  des  parties  antérieures  et  latérales  du  cou, 
et,  au  niveau  du  bord  supérieur  du  cartilage  thyréoïde, 
elles  se  partagent  chacune  en  carotide  externe  et  earotide 
interne.  La  carotide  externe  s’étend  du  haut  du  larynx 
jusqu’au  col  du  condyle  de  l’os  maxillaire  inférieur,  et 
fournit  en  avant  la  thyréôïdienne  supérieure,  la  faciale 
et  la  linguale;  en  arrière,  l’occipitale  et  l’auriculaire;  en 
dedans,  la  pharyngienne  inférieure;  elle  se  divise,  à sa 
terminaison,  en  artères  temporale  et  maxillaire  interne. 
La  carotide  interne  monte  le  long  de  la  colonne  verté- 
brale, entre  dans  le  crâne  par  le  canal  carotidien,  fournit 
l’ophthalmique,  et  se  divise  en  artères  communicantes, 
choroïdienne  et  cérébrale. 

GAROTIDIE!\,  lENME.  adj.  [carotideus,  esp.  caroti- 
deo).  Qui  a rapport  aux  carotides.  — Conduit  ou  canal 
carotidien.  Conduit  qui  est  creusé  dans  l’épaisseur  du 
rocher,  et  qui  donne  passage  à l’artère  carotide  interne. 
— Ganglion  carotidien.  V.  Ganglion.  — Plexus  caroti- 
diens. Ceux  que  forment  sur  l’artère  carotide  les  rameaux 
venant  du  ganglion  cervical  supérieur  du  grand  sympa- 
thique. — Trous  carotidiens  interne  eiexterne.  Orifices  du 
conduit  carotidien.  L’externe  se  voit  sur  la  face  inférieure 
du  rocher,  et  l’interne  au  sommet  de  cette  apophyse. 

CAROTIQUE.  adj.  [caroticus,  «apaToeô;,  dexapoç,  as- 
soupissement; it.  carotied].  Qui  a rapport  au  carus.  — 
Sommeil  ou  assoupissement  carotique.  Sommeil-morbide 
et  très-profond,  = Synonyme  de  carotidien. 

CAROTTE,  s.  f.  [Daucus  carota,  L.,  ail.  Môhre,  angl. 
carrot,  it.  carota).  Plante  ombellifère  (pentandrie  di- 
gynie,  L.),  potagère  et  indigène,  dont  la  racine  est  pivo- 
tante, charnue,  douce,  sucrée,  légèrement  aromatique. 
C’est  un  de  nos  légumes  les  plus  agréables  et  les  plus 
salubres  ; comme  médicament , elle  est  émolliente.  A 
l’état  sauvage,  sa  racine,  et  surtout  ses  semences,  ont 
une  odeur  aromatique  et  une  saveur  chaude  un  peu 
âcre  : aussi  sont-elles  un  peu  stimulantes.  La  carotte  con- 
vient parfaitement  aux  animaux  domestiques,  au  cheval 
en  convalescence,  aux  vaches  laitières,  et  aux  bêtes  d’en- 
grais. 250  en  poids  égalent  100  de  foin. 

CAROTTilVE.  s.  f.  [ail.  Karotin,  angl.  carotin,  it.  et 
esp.  carotina].  Principe  colorant  de  la  racine  du  Daucus 
carota,  L.  On  l’obtient  en  traitant  la  pulpe  desséchée  de 
carotte  par  l’éther,  pour  enlever  la  matière  grasse;  on 
traite  le  résidu  par  l’ammoniaque,  et  l’on  reprend  par 
l’éther  alcoolisé,  qui,  par  l’évaporation,  laisse  déposer  la 
carottine.  Elle  est  solide,  en  petits  cristaux  orangés,  ino- 
dores, insipides.  Elle  est  polymère  de  l’essence  de  téré- 
benthine. (C2®H‘®.) 

GAROGB  DE  IGDÉE.  s.  m.  La  galle  du  térébinthe  (P«- 
tacia  terebinthus,  L.)  produite  à l’extrémité  de  ses  ra- 
meaux par  suite  de  la  piqûre  d’un'puceron  [Aphispistaciæ, 
L.).  Elle  est  en  forme  de  corne  aplatie , longue,  creuse, 
à paroi  compacte,  chargée  d’un  suc  résineux  qui  exsude 
par  places  à l’extérieur  ou  à l’intérieur;  elle  possède  des 
propriétés  et  une  saveur  astringentes,  aromatiques. 

CAROUBE,  s,  f.  [ail.  Johannisbrod,  it.  carubo].  Fruit 
du  caroubier. 

CAROUBIER,  s.  m.  [Ceratonia  siliqua,  L.;  ail.  Johan- 
nisbrodbaum,  angl.  carob-tree,  it.  carubo).  Arbre  de  la 
polygamie  triœcie,  L. , famille  des  légumineuses,  J.,  qui 
croît  en  Orient  et  dans  le  midi  de  l’Europe.  Ses  fruits, 
que  l’on  appelle  caroubes  ou  carouges  [siliquœ  dvlces 
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Pharm.),  sont  do  longues  gousses,  épaisses,  aplaties,  un 
peu  arquées,  charnues,  contenant  plusieurs  graines  lisses. 
Leur  chair  est  douce,  sucrée,  nourrissante.  Séchées  sur 
des  claies,  elles  sont  employées  dans  les  mêmes  cas  que 
les  jujubes. 

CAROCGE.  S.  f.  V.  Caboubier. 

GARPADÈLE.  S.  m.  [carpadelium,  de  xapTrôç,  fruit,  et 
a^nXoç,  couvert].  Fruits  indéhiscents  et  pluriloculaires, 
qui  se  composent  d’un  péricarpe  sec  et  à loges  distinctes 
monospermes.  Ex.  : ceux  des  ombellifères.  (Desvaux.) 

CARPE,  s.  f.  V.  Cyprin. 

CARPE,  s,  m.  [carpus,  de  xapirôç,  poignet;  ail.  Hàyid- 
wiirzel,  angl.  wrist,  it.  et  esp.  carpd].  Partie  du  membre 
pectoral  comprise  entre  l’avant-bras  et  la  main.  Les  os 
qui  entrent  dans  sa  composition  sont  au  nombre  de  huit, 
la  plupart  très-petits,  et  placés  sur  deux  rangées.  Les 
os  de  la  rangée  supérieure  sont,  de  dehors  en  dedans  : le 
scaphoïde,  le  demi-lunaire,  le  pyramidal  et  le  pisiforme  ; 
ceux  de  l’inférieure  : le  trapèze,  le  trapézoïde,  le  grand 
os  et  l’unciforme. 

CARPELLE,  s.  m.  [cai'pellum  et  carpidium,  de  xap- 
Trô;,  fruit]  (De  Candolle).  Les  organes  élémentaires,  libres 
ou  adhérents  ensemblè,  dont  la  réunion  donne  naissance 
au  pistil,  et  dont  chacun  a été  regardé  comme  une  petite 
feuille  pliée  en  deux  sur  elle-même.  On  donne  aussi  ce 
nom,  ou  plutôt  celui  de  carpidie,  à chacun  des  fruits  par- 
tiels qui  proviennent  d’une  seule  fleur  ou  d’un  seul  pistil, 
dans  un  fruit  composé. 

CARPIIOLOGIE.  s.  f.  [carphologia,  de  xâpço;,  flocon, 
et  Xs'ystv,  ramasser;  ail.  Flockenlesen,  angl.  carphologia, 
it.  et  esp.  carfologia'].  Agitation  automatique  et  conti- 
nuelle des  mains  et  des  doigts,  qui  semblent  chercher  à 
saisir  de  petits  objets,  soit  dans  l’air,  soit  sur  les  draps  et 
les  couvertures  du  lit.  Cette  dernière  variété  de  la  car- 
phologie  est  communément  appelée  crocidisme.  La  car- 
phologie  survient  particulièrement  dans  les  maladies  ai- 
guës où  le  système  nerveux  est  profondément  affecté,  et 
elle  indique  un  danger  imminent. 

GARPIDIE.  s.  f.  [carpidium\.  V.  Carpelle. 

CARPIEN,  lEIVIVE.  adj.  [carpius,  carpianus'].  Qui  ap- 
partient au  carpe.  — Articulations  carpiennes.  On  dis- 
tingue : 1°  celtes  des  os  de  la  première  rangée  du  carpe; 
2“  celles  des  os  de  la  seconde  rangée;  3“  celles  des  deux 
rangées  entre  elles.  — Os  carpiens.  V.  Carpe  et  Pied  du 
cheval. 

GARPOBALSAMCM.  s.  m.  [de  xetom;,  fruit,  et  PaXda- 
p.cv,  baume;  ail.  Balsamkôrner].  Nom  du  fruit  de  l'Anuj- 
ris  opobalsamum,  L.  (baumier  de  la  Mecque).  Ce  fruit, 
de  la  grosseur  d’un  petit  pois,  allongé  à ses  deux  extré- 
mités, d’un  rouge  brunâtre,  est  stimulant. 

CARPO-CARPlEiV.  adj.  Qui  concerne  les  rapports  entre 
elles  des  parties  du  carpe. 

CARPOLITHE.  S.  m.  [de  xapnrôî,  fruit,  et  XîOoç,  pierre; 
ail.  Fruchtstein,  angl.  pelrified  fruits'].  Nom  donné  aux 
concrétions  dures  des  fruits,  telles  que  celles  de  certaines 
poires.  Elles  sont  formées  ordinairement  non  par  dos 
sels  minéraux,  mais  par  des  cellules  allongées,  à parois 
fort  épaisses  et  dures,  accumulées  en  grains  ou  concré- 
tions au  milieu  de  la  trame  de  cellules  à parois  minces. 

CARPOLOGIE.  s.  f.  \carpologia,  de  xapTrô;,  fruit,  et 
Xo-yo;,  discours;  ail.  Fruchtlehre,  angl.  carpology,  it. 
carpologia].  Étude  du  fruit  considéré  dans  son  ensemble 
et  scs  détails.  — Quelques  médecins  ont  confondu  ce 
mot  avec  celui  de  carphologie. 

CARI'O-MÉTACARPIEIV.  adj.  et  S.  m.  — Carpo-méta- 
carpien  du  petit  doigt.  V.  Opposant  du  petit  doigt.  — 
Carpo-métacarpien  du  pouce.  V.  Opposant  du  pouce. 

CARPO-PÉDAL.  adj.  [de  carpe,  et  pied].  — Spasme 
carpo-pédal.  Affection  spasmodique  de  la  poitrine  et  du 
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larynx,  avec  toux  croupale  et  convulsions,  spécialement 
des  pouces  et  des  orteils,  qui  se  fléchissent  pendant  quel- 
que temps.  Il  survient  chez  des  enfants  de  trois  à neuf 
mois,  et  est  probablement  lié  à la  dentition  ou  à une  ir- 
ritation spinale.  Il  se  dissipe  souvent  avec  rapidité  par 
l’administration  de  bains  chauds,  de  purgatifs  carmina- 
tifs,  l’incision  des  gencives  et  de  doux  narcotiques.  Une 
contre-irritation  est  très-utile. 

CARPO^PHALAIVGIEIV.  adj.  — Carpo-phalangien  du 
pouce.  V.  Fléchisseur  [Court)  du  pouce. — Carpo-phalan- 
gien du  cinquième  doigt.  V.  Adducteur  doigt. 

CARPOPHORE.  s.  m.  [ca7'pophorum,  de  xapTvc/î,  fruit, 
et  çspetv,  porter,  ail.  Fruchtlager].  On  appelle  ainsi;  sur 
le  fruit  mûr,  la  partie  de  l’ovaire  que  l’on  désigne  sous  le 
nom  de  gynophore.  C’est  un  prolongement  de  l’axe  de  la 
fleur  qui  élève  la  base  de  l’ovaire  ou  du  fruit  au-dessus  du 
niveau  de  l’insertion  des  autres  verticilles. 

CARPO-SÜS-PHALANGIEN.  adj.  V.  ADDUCTEUR  (Cowrf) 
du  pouce. 

CARRAGEEN  ou  CARRAGAHEEN.  s.  m.  [mousse perlée, 
mousse  d’Irlande].  Algue  [Fucus  crispus,  L.,  Chotidims 
polymorphus,  Lamk)  fournissant  à l’eau  un  mucilage 
employé  en  médecine  comme  émollient  et  analeptique, 
11  contient  une  petite  quantité  d’iode.  On  le  prescrit  sous 
forme  de  tisane,  tablettes,  sirop,  gelée. 

CARRÉ,  ÉE.  adj.  et  s.  m.  [quadi'atus,  TErpâ-yuve;,  ail. 
viereckig,  angl.  square,  it.  quadi'ato,  esp.  cuadi'ado].  Qui 
a quatre  côtés  égaux  et  quatre  angles  droits.  = Nom  donné 
à plusieurs  muscles,  à cause  de  leur  figure,  qui  se  rap- 
proche de  celle  du  carré.  — CariA  crural  (ischio-sous- 
troçhantérien,  Ch.).  Situé  à la  partie  postérieure  et  su- 
périeure de  la  cuisse,  qu’il  meut  sur  le  bassin,  ce  muscle 
est  fixé  en  dedans  à la  tubérosité  de  l’ischion,  en  dehors 
à la  partie  inférieure  du  bord  postérieur  du  grand  tro- 
chanter. — Carré  de  la  lèvre  inférieure  ou  abaisseur  de 
la  lèvre  inférieure  (portion  du  mento-labial.  Ch.).  Il  s’at- 
tache à la  ligne  oblique  externe  du  maxillaire  inférieur, 
et  se  perd  dans  la  lèvre  inférieure.  — Cai'ré  lombaire 
(ilio-costal.  Ch.).  Il  fait  partie  de  la  paroi  postérieure  do 
l’abdomen,  ets’attache  inférieurement  à la  partie  moyenne 
et  postérieure  de  la  crête  iliaque  et  au  ligament  ilio- 
lombaire , supérieurement  au  bord  inférieur  de  la  der- 
nière fausse  côte,  et  en  dedans  au  sommet  des  apophyses 
transverses  des  quatre  premières  vertèbres  lombaires.  — 
Cai'ré  du  pied.  V.  Pédieux.  — Cai'ré  pronateur  [enhiXo- 
radial.  Ch.].  V.  Phonateur.  — Os  cart'é,  V.  Interpa- 
riétal. 

GARREAU,  s.  m.  [ail.  Darrsucht,  angl.  atrophy , it. 
atrofia;  charb'e,  atrophie  mésentérique,  tubercules  mésen- 
tériques, scrofules  mésentériques,  rachialgie  xnésentéi'i- 
que,  physcome  mésentérique,  entéro-ynésentérite,  phthisie 
niésentérique , tabes  mesenterica].  Affection  des  ganglions 
mésentériques,  avec  tuméfaction  et  dureté  du  ventre, 
amaigrissement  et  trouble  général  des  fonctions  nutri- 
tives. Les  auteurs  ont  évidemment  confondu  sous  le  nom 
de  carreau  deux  affections  tout  à fait  distinctes  : l’enté- 
rite avec  engorgement  inflammatoire  des  ganglions  du 
mésentère,  et  la  dégénérescence  tuberculeuse  de  ces  gan- 
glions. C’est  à cette  dernière  affection  que  doivent  être 
réservées  les  diverses  dénominations  ci-dessus  et  celle  do 
carreau.  Elle  se  manifeste  particulièrement  chez  les  en- 
fants nés  avec  la  diathèse  scrofuleuse  ou  tuberculeuse, 
chez  ceux  qui  sont  sevrés  trop  tôt  et  nourris  d’aliments 
indigestes.  Quelques  auteurs  pensent  qu’elle  est  toujours 
précédée  d’une  entérite,  et  la  combattent,  dans  le  prin- 
cipe, par  le  régime  adoucissant,  les  cataplasmes,  et  bains 
émollients,  et  même  les  évacuations  sanguines  locales.  Ce 
n’est,  selon  eux,  que  lorsque  la  tuberculisation  est  com- 
mencée, ce  dont  on  est  averti  par  l’insuccès  du  traitement 
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antiphlogistique,  bien  plus  peut-être  que  par  les  signes 
diagnostiques,  qu’il  faut  employer  un  régime  analeptique 
et  tonique,  des  amers,  des  frictions  sèches,  l’insolation. 
D’autres  praticiens  recourent  dès  le  début  à ce  dernier 
mode  de  médication  : les  ferrugineux,  les  savonneux, 
seuls  ou  combinés  avec  les  amers,  ont  été  souvent  utiles. 

GARRÉSINES  (Vaches).  Huitième  classe  des  vaches 
laitières  dans  le  système  de  Guenon.  Elle  se  distingue  par 
un  écusson  en  gravure  coupé  carrément  en  haut,  et  dont 
l’étendue  et  la  hauteur  vont  en  diminuant  à mesure  que 
l’on  descend  du  premier  ordre  au  dernier.  Chaque  ordre 
présente  en  outre  des  particularités  indiquant  les  dififé- 
renees  de  faculté  lactifère.  Dans  les  carrésines,  la  quan- 
tité de  lait  est,  pour  le  premier  ordre,  selon  la  taille, 
10  litres,  9 litres  etO  litres  par  jour,  et  pour  le  huitième, 
3 litres,  2 litres  et  1 litre.  Les  vaches  de  la  huitième  classe 
sont  les  dernières  comme  laitières. 

CARTEROIV.  s.  m.,  CARTEROIVniE.  S.  f.  Homme  ou 
femme  provenant  de  l’union  d’un  blanc  avec  une  mulâ- 
tresse, ou  d’un  mulâtre  avec  une  blanche. 

GARTHAME.  s.  m.  [Carthamus  iinctorius,  L.,  ail. 
Saflor,  angl.  carthamum,  bastard-saffron,  it.  etesp.  car- 
tamd].  Plante  herbacée  annuelle  de  la  syngénésie  poly- 
gamie égale,  L. , famille  des  synanthérées,  dont  les  pétales 
sont  connus  dans  le  commerce  sous  le  nom  de  safran  bâ- 
tard, et  les  graines  sous  celui  de  graines  de  'perroquet. 
Les  fleurs  fournissent  doux  principes  colorants  : l’un  jaune 
(V,  Carthamine),  l’autre  employé  pour  les  teintures  en 
rose,  en  rouge-cerise  et  en  rouge  ponceau  (V.  Cartha- 
méine).  Les  fleurs  du  carthame  entrent  dans  la  prépara- 
tion du  rouge  de  toilette  (V.  Fard),  Les  graines  ont  été 
employées  comme  purgatives. 

GARTHAIVIËINE.  S.  f.  [ail.  Karthamein,  Saflorroth; 
rouge  du  carmin,  acide  carthamique,  carthamine  rouge  ou 
carthamine  de  quelques  auteurs].  Corps  qui  se  produit 
par  oxydation  de  la  carthamine  sous  l’influence  des  alcalis. 
Elle  se  trouve  aussi  toute  formée  dans  les  fleurs  du  car- 
thame, dont  on  l’extrait  par  les  alcalis  avec  lesquels  elle 
se  combine.  On  la  précipite  par  les  acides  végétaux  sous 
forme  de  flocons  d’un  rose  rouge  brillant.  Elle  est  soluble 
en  petite  quantité  dans  l’alcool  et  dans  l’éther,  qu’elle 
colore  en  beau  rouge.  A l’évaporation,  elle  donne  une 
matière  pulvérulente  d’un  vert  foncé  chatoyant  (C'^H^Of). 
Elle  est  insoluble  dans  l’eau. 

GARTHAMiniE.  S.  f.  [carthamine  incolore']  (Vreisser). 
Corps  cristallisable  en  petits  prismes  aciculés  blancs, 
(CieHiooio  ou  C^®H90®)  qui  accompagne,  dans  les  fleurs 
de  carthame,  le  principe  rouge  nommé  carthaméine.'Lo 
carthamine  est  très-peu  soluble  dans  l’eau,  et  un  peu 
plus  dans  l’alcool  ; elle  est  un  peu  amère.  Après  quelques 
jours  d’exposition  à l'air,  elle  prend  une  légère  couleur 
jaune.  Elle  est  soluble,  sans  décomposition,  dans  l’acide 
sulfurique  étendu.  Dissoute  dans  les  alcalis  et  exposée  à 
l’air  ou  dans  l’oxygène,  elle  devient  subitement  jaune  et 
peu  a peu  se  change  en  carthaméine  (V.  ce  mot), 

GARTIER  [industriel  français  de  la  fin  du  xYiii®  siècle]. 
— Aréomètre  de  Cartier.  V.  Aréomètre. 

GARTILAGE.  s.  m.  [cartilago , ail,  Knorpel, 

angl.  cartilage,  it.  cartilagine,  esp.  cartilago].  Tissu  so- 
lide du  corps  qui,  malgré  sa  dureté,  jouit  d'un  assez  haut 
degré  d’élasticité  et  de  flexibilité.  La  couleur  en  varie  du 
blanc  opalin  au  blanc  jaunâtre.  Les  cartilages,  lorsqu’on 
les  fait  bouillir  avec  de  l’eau,  se  dissolvent  en  entier  et  se 
convertissent  en  une  substance  appelée  chondrine  (V.  ce 
mot).  Suivant  que  la  masse  qui  les  constitue  est  homo- 
gène ou  fibreuse,  on  les  distingue  en  cartilages  vrais  et 
en  fibro-cartilages  (V.  ce  mot).  Parmi  les  cartilages  vrais, 
on  range  la  poulie  de  l’œil,  les  cartilages  du  nez  et  de  tout 
l’appareil  respiratoire,  à l’exception  de  ceux  de  Santorini, 
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des  cunéiformes  et  de  l’épiglotte;  les  cartilages  des  liga- 
ments hyo-thyréo’idiens  latéraux,  les  cartilages  costaux, 
l’appendice  xiphoïde  du  sternum,  et  les  cartilages  articu- 
laires, à l’exception  du  revêtement  cartilagineux  de  la 
cavité  glénoide  et  de  la  tête  dé  la  mâchojre  inférieure.  On 
distingue  plus  exactement  aujourd’hui  les  cartilages  en 
quatre  variétés,  d’après  leur  structure,  qui  est  caractérisée 
par  une  substance  homogène,  solide,  creusée  de  cavités 
appelées  chondroplastes  {y  .CO  moi),  contenant  un  liquide 
clair,  des  corpuscules  ou  des  cellules.  — variété  (Fig. 
68,  B,  a).  Cartilages  formés  d’une  substance  homogène 

A 


B G D 


creusée  de  cavités  larges  de  1 à 2 centièmes  de  milli- 
mètre, sans  corpuscules  ni  cellules.  Ex.  : cartilages  d’os- 
sification des  couches  d’accroissement  des  os.  — 2®  va- 
riété, Substance  homogène  creusée  de  cavités  étroites  et 
allongées,  aiguës  à leur  extrémité,  contenant  seulement 
des  corpuscules  ou  amas  de  granulations  entourés  de  sub- 
stance amorphe  remplissant  le  chondroplaste  autour  des 
corpuscules,  et  susceptible  de  se  segmenter  en  cellules. 
Ex,  ; cartilages  vasculaires  ou  d’ossification  du  fœtus; 
vers  le  sixième  mois , il  on  est  qui  passent  peu  à peu  à 
la  variété  suivante.  — 3°  variété,  ou  cartilages  vrais. 
Substance  homogène  creusée  de  cavités  souvent  très- 
grandes,  contenant  une  {A.,  d,  c)  ou  plusieurs  cellules 
(de  2 à 20  ou  à peu  près)  pressées  les  unes  contre  les 
autres,  offrant  un  noyau  sphérique  (A,  d)  quand  il  ne 
s’est  pas  résorbé  sous  l’influence  des  gouttes  d’huile  qui 
souvent  se  déposent  dans  ces  cellules  en  grande  quan- 
tité, avec  les  progrès  de  l’âge  ou  pathologiquement.  — 
A®  variété,  ou  fibro-cartilages . Ils  se.  distinguent  des  pré- 
cédents en  ce  que  la  substance  fondamentale,  nu  lieu 
d’être  homogène,  est  fibroïde,  sans  cependant  se  subdi- 
viser en  fibres  isolées.  La  troisième  variété  passe  facile- 
ment à l'état  de  fibro-cartilages.  Dans  la  Figure  68,  C et 
D représentent  des  cartilages  du  rayon  branchial  d’un 
poisson  {Cyprinus  erythrophthalmus) , dont  les  cavités, 
quoique  très-grandes,  ne  renferment  pas  de  corpuscules 
ni  de  cellules,  corpuscules  ou  cellules  qui  se  rencontrent 
accidentellement  chez  l’homme  dans  les  troisième  et  qua- 
trième variétés,  surtout  dans  les  enchondromes.  C’est 
cette  disposition  qui  a fait  comparer  quelquefois  les  cari 
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tilages  au  tissu  des  végétaux,  comparaison  erronée  en  tous 
points  .Beaucoup  d’autres  désignent,  à tort,  sous  le  nom 
de  cellules  du  cartilage,  à la  fois  la  cavité  et  sa  cellule 
(comme  dans  Fig.  68,  A),  ou  scs  cellules,  quand  il  y en 
a plusieurs,  confondant  ainsi  deux  choses  différentes 
(comme  le  montrent  B,  G,  D comparés  à A).  Par  cor- 
puscules du  cartilage,  quelques  auteurs  désignent  la  ca- 
vité et  sa  ou  ses  cellules,  sans  les  distinguer,  et  non  point 
les  véritables  corpuscules  ou  amas  de  granules  (tels  que 
a,  a delà  Fig.  68,  D),  comme  en  montre  la  deuxième 
variété,  qui  peut  accompagner  accidentellement  la  troi- 
sième et  la  quatrième.  Les  cartilages  temporaires  ou  d’os- 
sification, c’est-à-dire  ceux  qui,  graduellement,  sont  rem- 
placés par  des  os  de  même  forme  qu’eux,  sont  les  seuls 
vasculaires;  il  en  est  de  même  de  leurs  analogues  dans  les 
poissons  cartilagineux.  La  surface  libre  des  cartilages  per- 
manents est  revêtue  d’une  membrane  à laquelle  on  donne 
le  nom  de  péricliondre  (V.  ce  mot),  et  qui  seule  reçoit 
des  vaisseaux.  L’absence  des  vaisseaux  fait  que  ces  derniers 
ne  sont  pas  sujets  à s’enflammer;  ils  ne  s’atrophient  non 
plus  qu’avec  peine,  et  seulement  lorsque  le  sang  cesse 
d’affluer  dans  les  parties  dont  les  vaisseaux  amènent  les 
matériaux  nécessaires  à leur  nutrition.  Mais  ils  s’usent 
facilement  par  le  frottement  trop  répété  et  avec  trop  de 
force  dans  les  articulations.  11  n’y  a qu’un  seul  cas  où  des 
vaisseaux  sanguins  se  forment  dans  la  substance  des  car- 
tilages, c’est  quand  ceux-ci  passent  à l’état  d’os:  aussi 
observe-t-on  ce  phénomène  d’une  manière  régulière  dans 
,les  cartilages  d’ossification;  dans  d’autres,  le  thyréoïde  et 
les  costaux,  par  exemple,  il  a lieu  fréquemment  par  les  pro- 
grès de  l’âge.  Cette  vascularisation  annonce  une  prochaine 
ossification.  Certains  cartilages,  ceux  surtout  des  articula- 
tions, ne  s’ossifient  que  difficilement,  et  Y ankylosé  (V.  ce 
mot)  est  toujours  précédée  de  la  destruction  des  revête- 
ments cartilagineux  des  surfaces  articulaires.  — Cartilages 
accidentels  {Y . Enciiondrome).  Nom  donné  à beaucoup  de 
productions  morbides  qui  ne  sont  pas  des  cartilages.  Telles 
sont  plusieurs  néomemliranesde  la  plèvre  ou  du  péritoine, 
et  des  portions  de  tumeurs  fibreuses  constituées  par  des 
faisceaux  de  fibres  que  réunit  une  matière  amorphe  granu- 
leuse d’une  grande  consistance,  matière  qui  souvent  donne 
au  tissu  l’apparente  homogénéité  du  cartilage.  Cette,  sorte 
de  production  fibreuse  s’incruste  facilement  de  sels  cal- 
caires, de  carbonates  surtout,  comme  tous  les  tissus  peu 
vasculaires,  ce  qui  a fait  croire  à leur  ossification  ; mais 
les  portions  incrustées  n’offrent  nullement  les  éléments 
caractéristiques  du  tissu  osseux,  ni  sa  composition  immé- 
diate. Contrairement  à ce  qu’on  croyait,  le  cartilage  peut 
se  cicatriser,  lorsque  les  fragments  ne  sont  pas  trop  écartés. 
Dans  le  cas  contraire,  ils  se  réunissent  par  l’intermé- 
diaire d’un  tissu  fibreux.  — Les  cartilages  articulaires  mo- 
dèrent la  compression  à laquelle  les  surfaces  osseuses 
seraient  soumises  sans  eux.  Ceux  qui  unissent  des  os  en 
faisant  corps  avec  eux,  forment  des  connexions  très-solides, 
bien  qu’un  peu  compressibles  et  extensibles.  Les  autres 
cartilages  servent  de  soutien  à des  parties  molles,  sans 
mettre  obstacle  à certains  mouvements  qui  peuvent  être 
déterminés,  soit  par  des  muscles,  soit  par  une  pression  ex- 
térieure. V.  Ostéogénie.  — Cartilage  annulaire  ou  ano- 
nyme. V.  CnicoÏDE.  — Petit  cartilage  aryténoïde.  V.  Ary- 
ténoïde. — Cartilage  costal  ou  des  côtes.Y.  Costal.  — Car- 
tilage  dentaire.  V.  Crète  gingivale.  — Cartilage  inno- 
mmé. Le  cricoïde.  — Cartilage  ensi forme.  V.Ensiforme. 
— Cartilage  de  Meckel.  Organe  fœtal  transitoire,  impair, 
symétrique,  dont  la  forme  générale  est  à peu  près  celle  de 
la  mâchoire  inférieure  développée,  c’est-à-dire  d’une  ogive 
à sommet  antérieur  plus  ou  moins  effilé.  Sur  la  ligne  mé- 
diane il  est  en  continuité  de  substance  avec  la  moitié  con- 
génère du  côté  opposé  à celui  que  l’on  considère  ; de  là  il 
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s’étend  Jusqu'à  la  base  du  crâne,  au  niveau  de  la  cellule 
cérébrale  moyenne,  à la  place  que  doit  occuper  l’oreille 
moyenne  ou  cavité  du  tympan,  et  son  extrémité  corres- 
pondante renflée  a,  dès  l’origine,  la  forme  du  marteau,  qui 
s’ossifie  plus  tard.  Là  il  est  tout  à fait  sous-cutané  d’abord, 
et  bientôt  il  se  trouve  placé  entre  le  cartilage  de  la  por- 
tion pétréc  du  temporal  et  l’anneau  tympanique,  lorsque 
celui-ci  est  développé.  Dans  le  reste  de  son  étendue,  il 
est  placé  au  bord  inférieur  et  interne  du  maxillaire,  lors- 
que naît  celui-ci.  L’extrémité  antérieure  de  ce  cartilage 
est  placée  entre  les  bouts  sympliysaires  des  deux  moitiés 
de  mâchoire,  qu’elle  dépasse  un  peu  en  avant  dans  le  prin- 
cipe, et  même  Jusqu’à  l’époque  de  la  naissance  chez  les 
rongeurs.  Cette  extrémité  est  un  peu  aplatie,  élargie  ver- 
ticalement en  forme  de  spatule  avec  un  léger  rétrécisse- 
ment sur  le  plan  médian,  au  point  de  continuité  des  deux 
moitiés  l’une  avec  l’autre.  Lorsque,  à partir  de  la  fin  du 
troisième  mois  ou  du  début  du  quatrième,  l’extrémité 
malléaire  s’ossifie,  la  longue  portion  extra-tympanique  et 
faciale  s’atrophie  sans  ossification,  dès  que  se  trouve  ac- 
compli son  double  rôle,  c’est-à-dire  son  rôle  squelettique 
originairement  par  rapport  au  premier  arc  viscéral , et 
son  rôle  de  producteur  du  marteau,  d’autre  part.  Aussi 
sa  durée  est-elle  constamment  en  rapport,  d’une  espèce 
animale  à l'autre,  avec  la  rapidité  de  l’évolution  des  mâ- 
choires et  de  l’ossification  des  osselets  tympaniques.  Chez 
l’homme,  sa  disparition  est  complète  du  sixième  au  sep- 
tième mois.  Chez  les  batraciens  et  les  poissons,  il  s’ossifie 
en  un  os  particulier  de  la  mâchoire,  le  mésotympanique 
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ovi  symplectique . — Fig.  69.  Cartilage  de  Meckel,  maxil- 
laire, maxillaire  inférieur  et  anneau  tympanique  chez  un 
embryon  de  deux  mois  et  demi.  — ab.  Portion  extra-tym- 
panique et  maxillaire  de  la  moitié  gauche  du  cartilage  do 
Meckel  et  présentant  trois  courbures  alternativement  en 
sons  inverse.  — a.  Renflementde  cette  portion  du  cartilage 
près  du  point  où  elle  se  continue  avec  le  col  du  marteau. — 
b.  Extrémité  antérieure  un  peu  élargie  de  ce  cartilage.  — 
m.  Tête  du  marteau,  ou  partie  intra-tympanique  du  car- 
tilage. — n.  Extrémité  de  la  longue  branche  du  marteau 
adhérente  à. la  membrane  du  tympan,  qui  forme  de  très- 
petits  plis  radiés  autour  de  cette  extrémité.  — e.  L’enclume, 
— O.  L’os  lenticulaire.  — f.  Début  de  l’arc  tympanique 
osseux  naissant  par  autogenèse  sans  être  précédé  d’un  car- 
tilage de  même  forme.  Il  offre  la  configuration  générale 
d’une  faucille;  sa  partie  antérieure  élargie,  formée  de 
rayons  osseux  très-fins,  offre  un  petit  orifice  qui  est  con- 
stant. La  membrane  du  tympan,  homogène,  finement 
striée,  est  tenduefdès  cette  époque  dans  tout  l’espace  que 
cet  arc  circonscrit.  — g b.  Corps  du  maxillaire  inférieur, 
formant,  au-dessous  de  la  concavité  de  la  courbure  moyenne 
du  cartilage,  un  angle  obtus  qui  plus  tard  devient  l’angle  de 
la^mâchoire.  — g indique  la  portion  du  maxillaire  qui  de- 
vient plus  tard  la  portion  condylienne  de  sa  branche  as- 
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I cenclante.  L’extrémité  opposée  ou  symphysaire  de  l'os  est 
jl  plus  opaque,  marquée  d’aréoles  à bords  foncés,  d’aspect 
i|  squameux;  le  bord  supérieur  de  cette  extrémité  est  ir- 
régulier par  suite  de  la  présence  de  dépressions  qui  lo- 
gent les  follicules  des  deux  incisives,  de  la  canine  et  de 
I la  première  petite  molaire.  — c.  Extrémité  libre  de  la 
I lame  interne  du  corps  de  la  mâchoire,  ou  mieux  de  la 
I,  gouttière  alvéolo-dentaire  ne  représentant  encore  qu’une 
1 mince  aiguille  [aiguille  de  Spix),  facile  à détacher  du 
I reste  de  l'os.  — b.  Portion  de  la  branche  ascendante  du 
maxillaire  inférieur  qui  deviendra  l’apophyse  coronoïde. 

, De  minces  traînées  osseuses  radiées  unissent  son  bord  in- 
t férieur  à la  portion  [g)  qui  deviendra  la  partie  condy- 
lienne.  — Cartilage  nasal.  V.  Nasal.  — Cartilage  d’os- 
; sification.  Nom  donné,  chez  le  fœtus  et  l’enfant,  aux  car- 
tilages qui,  durant  les  progrès  du  développement,  sont 
remplacés  peu  à peu  par  du  tissu  osseux.  — Cartilage 
thyréoide.  V.  Thyréoide.  — Cartilage  de  Weithrecht.' 
Fibro-cartilage  interarticulaire  de  l’articulation  acromio- 
claviculaire. 

CARTILAGÉINE.  s.  f.  [substance  donnant  de  la  chon- 
drine,  matière  qui  se  transforme  en  chondrine,  principe 
ou  substance  organique  fondamentale  du  cartilage']. 
Principe  immédiat,  différent  de  celui  qui  existe  dans  les 
os  et  de  ceux  qu’on  trouve  dans  d'autres  pai^ties  du  corps . 
Par  l’ébullition  dans  l’eau,  la  cartilagéine  se  décompose, 
devient  soluble;  mais  la  solution  ne  se  prend  pas  en 
gelée  par  le  refroidissement,  ce  qui  la  distingue  de  l’os- 
téine  ou  substance  des  os.  Le  produit  de  la  décomposi- 
tion de  la  cartilagéine  par  l’eau  bouillante  est  la  chon- 
drine. V.  ce  mot. 

CARTILAGINEUX,  EUSE.  adj.  [cartilaginosus , 'fp'i- 
(ypeoSï);,  ail.  knorpelig,  angl.  cartilaginous , it.  et  esp. 
cartilaginoso'].  Qui  a rapport  aux  cartilages,  ou  qui  en 
est  formé.  — Javart  cartilagineux.  V.  Javart.  — Pois- 
sons cartilagineux.  V.  Choxdroptérygiens.  — Tissu  car- 
tilagineux. \ . Cartilage. 

GARTILAGINIFIGATION.  S.  f.  Conversion  en  cartilage 
d’un  tissu  qui  n’a  pas  ce  caractère. 

GARUS.  s.  m.  [carus , du  grec  Jcâpo;,  assoupissement 
profond;  ail.  tiefer  Schldf,  Todtenschlaf,  angl.  carus,  it. 
caro].  Le  dernier  degré  du  coma;  il  est  caractérisé  par 
l’insensibilité  à l’action  des  plus  forts  stimulants.  C’est 
un  des  symptômes  des  accès  violents  et  brusques  de  cer- 
taines fièvres  intermittentes  pernicieuses,  qui  peut  faire 
croire  à une  véritable  paralysie.  V.  Assoupissement. 

GARVAGROL  ou  CAIUPHOGRÉOSOTE.  s.  m.  Corps 
qui  se  forme  avec  d’autres  produits  par  action  de  la  po- 
tasse hydratée,  de  l’iode  ou  de  l’acide  phosphorique  hy- 
draté sur  les  essences  de  thuia,  de  cumin,  et  sur  le 
camphre.  Liquide  épais,  incolore,  ayant  l’odeur  de  la 
créosote  et  possédant  beaucoup  de  ses  propriétés.  Il  bout 
à 2^2».  (C2’H‘802.) 

GAKVÈNE.  S.  m.  Essence  de  carvi  [Carum  carvi,  L.), 
corps  d’odeur  et  de  goût  faible  d’essence  d’anis,  et  bouil- 
lant à 173»  (C'0H8.) 

CARVI.  s.  m.  [Carum  carvi,  L.,  ail.  Kümmel,  angl. 
caraway,  it.  carvi].  Plante  ombellifère  (pentandrie  di- 
gynie,  L.)  dont  la  racine,  fusiforme,  allongée,  de  la  gros- 
seur du  pouce,  blanche,  aromatique,  analogue  à celle  du 
panais,  devient  comestible  par  la  culture,  et  dont  les 
fruits,  vulgairement  nommés  graines  de  carvi,  brunâtres, 
d’une  odeur  forte  et  aromatique,  sont  stimulants,  carmi- 
natifs  et  analogues  à l'anis.  C’est  une  des  quatre  semences 
chaudes  majeures. 

CARY.  s.  m.  Assaisonnement  composé  de  piment,  de 
curcuma  et  d’autres  épices  pulvérisées. 

CARYOCOSTIN.  adj.  et  s.  m.  [caryocostinus,  de  cargo, 
abrégé  pour  xapuVœuXXov,  girofle,  et  xo'oto;,  costus].  — 
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Electuaire  caryocostin.  Electuaire  dans  la  composition 
duquel  entrent  le  costus  et  le  girofle. 

GARYONE.  s.  m.  [de  xapuov,  noix].  Mot  inusité,  pro- 
posé pour  désigner  le  fruit  appelé  noix. 

CARYOPHYLLÉES.  s.  f.  pl.  [Caryophylleœ].  Famille 
de  plantes  dicotylédones  polypétales  à étamines  hypo- 
gynes,  ainsi  nommée  parce  que  l’œillet  [Caryophyllus)  en 
est  le  type.  Elle  a pour  caractères  : Feuilles  simples,  op- 
posées ou  verticillées.  Fleurs  hermaphrodites,  terminales 
où  axillaires.  Calice  composé  de  4 à 5 sépales  distincts,  ou 
soudés  en  un  tube  cylindrique  ou  vésiculeux,  simplement 
denté  à son  sommet.  Corolle  (elle  manque  rarement)  à 
4 ou  5 pétales  terminés  par  un  onglet , souvent  très-pro- 
longés.  Etamines  en  nombre  égal  ou  double  des  pétales 
(dans  ce  dernier  cas,  5 sont  alternes  avec  les  pétales,  5 
leur  sont  opposées  et  se  soudent  inférieurement  avec  les 
onglets)  : toutes  sont  insérées  à un  disque  hypogyne  qui 
supporte  l’ovaire.  Celui-ci  a de  1 à 5 loges;  les  ovules, 
nombreux,  sont  attachés  à un  trophosperme  central  ou 
à l’angle  interne  de  chaque  loge;  2 à 5 styles  (rarement 
un  seul),  terminés  chacun  par  un  stigmate  tubulé.  Une 
capsule,  rarement  une  baie,  ayant  1 à 5 loges  poly- 
spermes.  Les  graines,  tantôt  planes  et  membraneuses, 
tantôt  arrondies,  contiennent  un  embryon  recourbé  et 
comme  roulé  autour  d’un  endosperme  farineux. 

GARYOPHYLLIDÉS.  S.  m.  pl.  Nom  d’une  famille  de 
vers  cestoïdes.  V.  Cestoïdes. 

GARYOPHYLLINE.  s.  f.  [it.  cariofillina,  esp.  cariofi- 
lina].  Matière  cristalline  trouvée  dans  l’essence  de  girofle. 
Elle  est  en  petits  cristaux  aiguillés,  volatils,  insolubles 
dans  l’eau,  fusibles  et  un  peu  dissolubles  par  la  potasse. 
Isomère  avec  le  camphre  (Dumas). 

GARYOPHYLLIQUE.  adj.  — Acide  caryophyllique . 
V.  Eugénique. 

CARYOPSE  et  non  GARIOPSE.  s.  m.  [dexapuov,  noix, 
et  oi];'.?,  apparence].  Fruit  sec,  indéhiscent,  monosperme, 
où  le  péricarpe  est  adhérent  avec  la  graine  : par  exemple, 
dans  les  graminées  (Richard). 

CAS.  s.  m. — Cas  désespéré.  Maladie  arrivée  aupointoù 
il  n’y  a plus  de  traitement  efficace  possible  et  où  la  mort 
est  imminente.  — Cas  rares.  Nom  donné  à tout  ce  qui, 
en  anatomie,  en  physiologie  et  en  pathologie,  présente 
quelque  chose  d’extraordinaire.  — Cas  rédhibitoire  [de 
redhibere,  rendre].  V.  Vice  rédhibitoire. 

CASA.  V.  ICAJA. 

GASGA  D’ANTA.  Nom  donné  : 1»  à une  écorce  très- 
amère  du  Brésil,  attribuée  au  genre  Rauwolfia,  'e  la  fa- 
mille des  apocynées;  2”  et  à Y écorce  de  tapir,  produite 
au  Brésil  par  un  Drimys,  plante  de  la  famille  des  m.igno- 
liacées. 

GASGARILLE.  s.  f.  [ail.  Kaskarillrinde,  \i.cascariglia, 
esp.  cascarilla].  Mot  d’origine  espagnole  qui  signifie  pe- 
tite écorce.  Nom  donné  à l’écorce  du  Clutiaeleutheria,  L. 
[Croton  cleutheria,  Sw.),  arbre  qui  croît  particulièrement 
à Eleuthère,  l’une  des  Antilles,  d’où  le  nom  latin  de  cor- 
tex eleutheranus  donné  à la  cascarille.  Cette  écorce  est 
en  petites  plaques  roulées,  de  3 à 5 millimètres  d’épais- 
seur, grisâtres  extérieurement  et  souvent  fendillées,  d’un 
rouge  ferrugineux  à l’intérieur,  d’une  cassure  résineuse, 
d’une  saveur  amère,  un  peu  âcre,  très-aromatique,  don- 
nant, à l’analyse,  .de  la  résine,  une  huile  volatile  verte 
et  suave,  un  principe  amer  et  du  mucilage.  Elle  est  to- 
nique et  astringente  ; elle  a été  employée  comme  fébri- 
fuge, particulièrement  en  poudre,  soit  seule  (à  la  dose 
de  8 à 10  grammes  en  plusieurs  prises),  soit  associée  au 
quinquina.  — Cascarille  de  la  Trinité.  Y.  Gopalciii. 

GASGARILLINE.  s.  f.  Principe  amer  de  la  cascarille. 

GASCATI.  s.  m.  [kaskati  etcasshuttie].  Cachou  de  Pégu. 

CASÉATE.  s.  m.  [ail.  k/isesaures  Snlz,  it.  et  esp.  ca- 
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seatd],  — L’acide  lactique  trouvé  par  Proust  dans  les  pro- 
duits de  putréfaction  du  fromage  ou  du  caséum  avait  reçu 
le  nom  A' acide  caséique ; on  avait  donné,  par  suite,  le  nom 
de  easéates  aux  sels  qu’il  formait,  qui  sont  les  lactates. 
V.  ce  mot. 

CASÉEUX,  EÜSE.  ad.  [casearius,  de  caseus,  fromage; 
it.  et  esp.  cflseoio].  Qui  est  de  la  nature  du  fromage.  — 
Catalyse  ou  fermentation  caséeuse.  V.  Fermentation.  — 
Matière  caséeuse.  V.  Caséine.  — Matière  caséeuse  de  la  glo- 
Imline.  V.  Globuline.  — Oxyde  caséeux  (Proust)  ou  ca- 
séique. La  leucine  (V.  ce  mot)  qui  se  produit  pendant 
■ la  putréfaction  de  la  caséine.  — Phthisie  caséeuse. 
V.  Pneumonie. 

GASÉIFORME.  adj.  {caseiformis,  ail.  kdsefôrmig']. 
Qui  ressemble  à du  fromage  : précipité  caséiforme. 

CASÉIIVE.  s.  f. , ou  CASÉUM,  s.  m.  [matière  caséeuse, 
Geoffroy;  caséum,  Berzelius;  casdme,  galactine  ovl  tyrine , 
Hünefeld;  e\\.Kaseïn,Kasestoff,s.n%\.casein,  \t.caseina]. 
Substance  organique  naturellement  liquide  dans  l’écono- 
mie, coagulable  par  les  acides  acétique,  lactique  et  autres, 
par  la  présure  sèche  ou  liquide,  neutre  ou  acide,  par  le 
sulfate  de  magnésie  en  excès , mais  non  par  la  chaleur. 
L’existence  de  la  caséine  n’a  été  démontrée  que  dans  le 
lait.  Elle  n’existe  pas,  par  conséquent,  à tous  les  âges  de 
la  vie,  ni  dans  tous  les  sexes,  sauf  les  cas  accidentels 
dans  lesquels  on  a vu  du  lait  sécrété  par  des  mamelles  de 
mâles  anormalement  développées  au  lieu  d’être  atro- 
phiées. La  quantité  de  caséine  du  lait  de  femme  peut  va- 
rier entre  20  et  40  pour  1000,  suivant  les  périodes  de  la 
lactation.  Elle  est  d’autant  plus  grande  qu’on  est  plus  loin 
de  l’accouchement.  Sèche,  la  caséine  est  d’un  jaune  am- 
bré, facile  à réduire  en  poudre;  elle  attire  l’humidité 
de  l’air,  et  se  redissout,  mais  plus  difficilement,  dans 
l’eau;  l’alcool  la  dissout  plus  à chaud  qu’à  froid.  La  pel- 
licule qui  se  forme  quand  on  évapore  le  lait  est  de  la 
caséine  un  peu  modifiée  et  coagulée.  C’est  elle  qui, 
mêlée  avec  du  beurre,  constitue  le  fromage.  Sa  composi- 
tion est  10  (C^®H3‘0*2Az5)  -J-  S.  — Caséine  de  l'intestin 
grêle.  V.  Peptone.  — Caséine  de  la  salive.  V.  Ptyaline. 
— Caséine  du  sang.  V.  Albuminose.  — Caséine  végétale, 
Y.  Légumine. 

CASÉIQUE.  adj.  V.  CaséAte. 

CASERNE.  s.)f.  — Maladies  des  casernes  et  des  camps. 
V.  Maladie. 

CASOAR.  s.  m.  [casuarius,  ail.  Kasuar,  angl.  caso- 
wary , it.  casuarid].  Oiseau  échassier  brévipenne,  à 
ailes  plus  courtes  que  celles  des  autruches.  On  le  dit 
quelquefois  pourvu  de  poils,  mais  ce  sont  des  plumes 
dont  la  tige  ne  porte  que  des  barbes  rudimentaires. 

CASQUE,  s.  f.  galea,  ail.  Helm].  Nom  donné 

à la  lèvre  supérieure  de  la  corolle  des  aconits  et  des  la- 
biées, parce  qu’elle  a la  forme  d’un  casque. 

CASSATION,  s.  f.  L’action  de  casser.  V.  Extraction. 

GASSAVE.  s.  f.  [Cassaba,  angl.  cassave,  cassada,  it. 
cassavi,  esp.  casabe'l.  V.  Manioc. 

CASSE,  s.  f.  [ail.  kassie,  angl.  cassia,  it.  cassia,  esp. 
casia,  caha  fistola] . Pulpe  des  fruits  du  canéficier  (V.  ce 
mot),  dont  les  gousses  nous  viennent  particulièrement 
des  Antilles,  sous  le  nom  de  casse  en  bâtons,  casse  des 
boutiques  (Fig.  70).  Elles  sont  cylindriques,  longues 
d’un  pied  et  plus,  rugueuses,  d'un  brun  foncé  à l’exté- 
rieur, partagées  intérieurement  par  des  cloisons  horizon- 
tales en  un  grand  nombre  de  loges , dont  chacune  ren- 
ferme une  graine  ovoïde,  aplatie,  lisse,  dure,  entourée 
d’une  pulpe  brun  rougeâtre  et  aigrelette.  La  pulpe  de 
casse,  séparée  des  graines  et  passée  à travers  un  tamis 
de  crin,  constitue  la  casse  mondée.  Celle-ci,  dissoute 
dans  l’eau  commune  froide,  passée  à la  chausse  et  éva- 
porée sur  un  feu  doux  jusqu'à  consistance  d’extrait , 
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donne  Vextrait  de  casse.  On  prépare  la  casse  cuite,  ou 
conserve  de  casse,  en  faisant  évaporer  en  consistance 
d’extrait  mou  un  mélange  de  16  parties  d’extrait  do 
casse,  de  12  de  sirop  de  violette  et  de  3 de  sucre,  que 
l’on  aromatise,  après  refroidissement,  avec  l’eau  de 
fleur  d’oranger.  La  casse  est  un  laxatif  très-doux.  On 
prescrit  64  grammes  de  casse  mondée  dans  500  grammes 
d’eau  ou  de  petit-lait,  à prendre  en  une  ou  deux  heures; 
ou  64  à 96  grammes  de  casse  cuite,  à prendre  par  cuil- 
lerées. Quelquefois  on  donne  32  à 48  grammes  d'extrait 


de  casse,  à prendre  le  soir  en  se  couchant,  attendu  qu’il 
n’agit  que  longtemps  après  l’ingestion.  — Eau  de  casse. 

V.  Eau.  — Huile  de  casse.  Y.  Essence  de  cassia.  — 
Casse  en  bois  [cassia  lignea,  Blackwell,  xylocassia). 
Nom  officinal  de  l’écorce  du  Laurus  cassia,  L.  Elle  res- 
semble à la  vraie  cannelle  pour  la  couleur  et  la  forme. 
Cependant  elle  est  plus  grosse,  ce  qui  l’a  fait  appeler 
grosse  cannelle.  Quelquefois  même  elle  est  en  très-gros 
morceaux  non  roulés  , et  on  la  nomme  alors  cannelle 
plate.  Presque  dépourvue  de  saveur,  elle  a une  odeur 
beaucoup  plus  faible  que  la  cannelle,  à laquelle  on  la 
substitue  quelquefois. 

CASSEAUX,  s.  m.  pl.  [de  casser].  Cylindres  de  bois  ré- 
sistant, divisés,  selon  leur  axe,  en  deux  moitiés  exactement 
semblables  et  souvent  creusées,  dans  leur  partie  plane, 
d’une  rigole  longitudinale  pour  y placer  des  substances 
caustiques.  Les  casseaux  servent  à exercer  une  forte  et  du- 
rable compression.  Ils  sont  employés  sur  les  animaux  pour 
la  castration  (V.  ce  mot)  et  pour  la  cure  de  l'omphalocèle. 

CASSE-LUNETTES.  S.  m.  Nom  vulgaire  de  plantes  re- 
commandées dans  les  maladies  des  yeux:  bluet  [Cen- 
taurea  cyanus,  L.)  et  euphraise  [Euphrasia  officina- 
lis,  L.).  ' 

CASSENOLE.  s.  f.  Nom  vulgaire  de  la  galle  de  chêne  , 
dans  le  midi  de  la  France.  , 

CASSERIUS  [anatomiste  italien  du  xvii®  siècle].  — ! 

Perforé  de  Casserius.  Y.  Coraco-braciiial. 

CASSHUTTIE.  V.  Cascati. 
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GASSIA.  V.  Cannelle,  Casse  et  Essence. 

[j  CASSIE.  s.  f.,  ou  GASSIER.  S.  m.  L’Acacia  favnesiana, 
f Willdenow.  V.  Balibabülah. 

' GASSIÉES.  s.  f.  pl.  [Cœsalpiniées].  Tribu  de  la  famille 
, des  légumineuses.  Fleurs  sous-papilionacées  ou  presque 
régulières  ; corolle  et  étamines  périgynes  ; i 0 étamines 
\ plus  ou  moins  libres. 

# GASSliniE.  S.  f.  Principe  de  la  casse  {Cassia  fis- 
tula,  L,). 

GASSIOIV.  s.  m.  La  partie  d’un  corps  décomposé  par  la 
pile  qui  passe  à la  catode  (pôle  négatif);  c’est  donc  le  corps 
électro-positif  (Faraday). 

GASSIS.  s.  m.  Nom  vulgaire  de  la  plante,  des  fruits  (et 
de  la  liqueur  qu’ils  servent  à préparer)  d’une  espèce  de 
groseillier  à fruits  noirs  [Ribes  nigrum,  L.). 

GASSITÉRIDES.  8.  m.  pl.  [de  xastrÎTêpoç,  étain].  Genre 
de  corps  simples,  comprenant:  l’antimoine,  l’étain,  le  zinc 
et  le  cadmium  (Ampère). 

GASSIÜS  [chimiste  hollandais  du  xvii®  siècle].  — Pour- 
pre de  Cassius.  V.  Polfrpre, 

GASSOniADE.  s,  f.  V.  SücflE  de  canne, 

GASSGRE.  s.  f.  Aspect  que  présente  une  substance  quel- 
conque qui  a été  cassée  ; cassure  vitreuse,  résineuse,  etc. 

GASTINE.  s.  f.  Matière  cristalline,  amère,  retirée  des 
semences  du  gattilior  [Vitex  agnus-castus,  L.). 

GASTOR.  s.  m.  — Castor  fiber,  L,  Mammifère  rongeur 
vivant  au  bord  des  fleuves  d’Europe,  et  surtout  du  Canada, 
en  Amérique,  et  de  la  Sibérie,  on  Asie. 

GASTORÉINE.  s,  f.  La  castorine. 

GASTORÉUM  s.  m.  \castorium,  xaaToipiov,  ail.  Biber- 


geil,  angl.  castoreum,  it.  castorio,  castoro,  esp.  castoreo]. 
Matière  animale  sécrétée  par  les  glandes  placées  sous  la 
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peau  de  l’abdomen  du  castor  (de  la  femelle  comme  du 
mâle),  entre  l’origine  de  la  queue  et  la  partie  postérieure 
des  cuisses  (Fig.  71).  Ces  glandes  la  versent  dans  deux  es- 
pèces de  vessies  pirifonnes,  dans  les  parois  desquelles  elles 
sont  placées  {h,  h')  ; elles  sont  accotées  l’une  à l’autre,  à 
parois  minces,  sillonnées  à l’extérieur  et  comme  loculées 
intérieurement,  placées  au-dessus  du  cloaque.  Elles  s’ou- 
vrent dans  le  fourreau  ou  prépuce  de  la  verge  ( i) , derrière 
les  glandes  anales  (e,  e),  prépuce  dont  l’orifîce  cloacal  g 
est  au-dessous  de  l’anus  (c)  et  des  orifices  des  glandes  anales 
grosses  {d,  d)  et  petites  {f,  f).  a est  la  queue  ; l,  la  verge; 
m,  la  prostate  ; n,  les  glandes  de  Cowper  ; p,  p,  les  vési- 
cules séminales  ; q,  les  canaux  déférents  ; r,  les  testicules  ; 
V,  la  vessie.  Le  castoréum  frais  est  jaune,  sirupeux,  fétide. 
Ce  sont  les  deux  poches  {h,  h’)  encore  unies  par  leur  con- 
duit excréteur  commun  (Fig.  72),  que  l’on  trouve  dans 


Fig,  72. 


le  commerce  sous  le  nom  de  castoréum  ; mais  on  doit  ne 
donner  ce  nom  qu’à  la  substance  résinoide  qu’elles  con- 
tiennent. Le  castoréum  est  d’un  brun  rougeâtre  à l’exté- 
rieur, fauve  ou  jaunâtre  à l’intérieur,  où  se  voient  des 
cloisons  blanchâtres  incomplètes  ; il  est  sec,  d’une  odeur 
plus  ou  moins  forte,  pénétrante  et  fétide,  d’une  saveur 
âcre  et  amère,  susceptible  de  se  ramollir  dans  la  bouche 
et  d’adhérer  aux  dents.  Il  est  souvent  sophistiqué  ; mais 
alors  on  ne  trouve  pas  ordinairement  de  cloisons  mem- 
braneuses dans  les  poches.  Il  est  composé  de  castorine 
(V.  ce  mot),  d’une  huile  volatile,  de  résine,  d’albumine, 
de  mucus,  d’osmazôme,  de  carbonate  d’ammoniaque,  de 
divers  sels  de  potasse,  de  soude  ou  de  chaux,  et  en  par- 
ticulier de  benzoates.  Il  est  recommandé  dans  l’hystérie  et 
l’hypochondrie.  On  l’administre  ordinairement  en  suspen- 
sion dans  un  véhicule  aqueux  ou  sous  forme  de  teinture 
alcoolique  (50  centigrammes  à à la  fois  dans  une 

potion,  qu’on  peutrépéter  dans  la  journée  ; 30  à 60  gouttes 
par  jour  de  la  teinture  alcoolique  ou  éthérée). 

GASTORINE.  s.  f.  [ail.  Kastorin,  angl.  castorine,  it.  et 
esp.  castorinà].  Principe  encore  peu  connu  que  Bizio  a 
isolé  du  castoréum.  Ce  principe,  cristallisable  en  prismes 
entrelacés  en  faisceaux,  très-combustible  et  ayant  l’odeur 
du  camphre,  est  soluble  dans  l’alcool  chaud,  dans  l’éther 
sulfurique  et  dans  l’eau;  plusieurs  acides  (par  ex.,  l’acide 
acétique)  le  dissolvent  aussi,  et  il  cristallise  par  évaporation 
spontanée.  On  l’obtient  en  traitant  par  l’alcool  bouillant 
le  castoréum  divisé,  et  filtrant  : la  castorine  se  dépose  par 
refroidissement. 

GASTRAT.  s.  m.  [castratus,  EÙvouxioôelç,  ail.  Kastrat, 
wn.q;\.  castrato,  eunuch,  \i,  castrato'].  Qui  a subi  l’opération 
de  la  castration. 

GASTRATIOIV.  s.  f.  [castratio,  eùvoux’.a(ji.5;,  èxTop.ri,  ôpxo- 
rojAÎa,  ail.  Kastration,  angl.  castration,  it.  castrazione, 
esp.  castracionl.  Extirpation  des  deux  testicules  ; ou  sou- 
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vent,  en  chirurgie,  ablation  d’un  seul  de  ces  organes  af- 
fecté de  tumeur  : de  là  la  distinction  de  la  castration  en 
complète  et  en  incomplète.  — Le  crime  de  castration,  c’est- 
à-dire  le  cas  où,  par  vengeance,  par  jalousie,  ou  pour  toute 
autre  cause,  un  individu  aurait  été  privé  des  attributs  de 
la  virilité,  a été  prévu  par  le  Code  pénal,  art.  316.  Il  pro- 
nonce contre  l’auteur  du  crime  la  peine  des  travaux  forcés 
à perpétuité  ; et  même,  au  cas  de  mort  de  la  victime  dans 
les  quarante  jours,  la  peine  de  mort,  à moins  que  l’at- 
tentat n’ait  été  provoqué  par  un  outrage  violent  à la  pudeur 
(art.  325).  Par  castration,  le  législateur  n’a  pas  seulement 
entendu  l’ablation  des  testicules  : l’amputation  d’un  organe 
quelconque  nécessaire  à la  génération  constitue  le  crime 
de  castration.  Le  crime  existe  du  moment  que  les  organes 
génitaux  ont  été,  en  totalité  ou  en  partie,  l’objet  d’une  am- 
putation ou  de  blessures  volontaires  tendant  à leur  ampi»- 
tation.  — Chez  les  animaux,  la  castration  se  pratique  de 
diverses  manières,  suivant  les  espèces  et  suivant  l’âge  des 
individus.  1“  Castration  par  simple  excision  du  cordon 
testiculaire.  On  ne  la  pratique  que  chez  les  très-jeunes 
sujets.  2“  Castration  par  le  feu.  On  incise  le  scrotum,  on 
isole  le  cordon,  et  on  le  serre  avec  des  pinces  de  manière 
à intercepter  la  circulation,  on  en  fait  la  section  entre  les 
pinces  et  le  testicule, et  l’on  en  cautérise  l’extrémité.  3“C««- 
trationpar  arrachement.  On  met  les  testicules  à découvert, 
on  fait  la  section  du  canal  déférent,  et  l’on  tord  ensuite  le 
cordon  en  tirant  assez  fortement  pour  séparer  le  testicule. 
4“  Castration  par  ratissement  ou  raclement.  On  met  le 
cordon  à nu,  on  le  tord  et  on  le  racle  jusqu’à  sa  destruc- 
tion complète.  5°  Castration  par  ligature.  Tantôt  c’est 
le  scrotum  lui-même  qu’on  lie  d’une  manière  très-serrée, 
et  qu’on  laisse  tomber  par  mortification,  ou  qu’on  ampute 
au  bout  de  quelques  jours;  tantôt  on  no  lie  que  le  cordon 
mis  à nu  ; tantôt  on  ne  comprend  dans  la  ligature  que  les 
artères  testiculaires  seulement;  tantôt  enfin  on  traverse 
le  scrotum  d’outre  en  outre  avec  une  grosse  aiguille,  que 
l’on  repasse  ensuite  dans  les  mêmes  trous,  en  ayant  soin 
de  comprendre  le  cordon  dans  l’anse  de  la  ligature,  à 
laquelle  on  fait  ensuite  un  nœud  très-serré.  6°  Castration 
par  casseaux,.  On  incise  les  enveloppes  du  testicule,  on  tire 
sur  le  cordon  pour  l’allonger,  et  on  l’enferme  ensuite  dans 
un  casseau,  sorte  de  billot  de  bois  fait  en  fendant  dans 
toute  sa  longueur  un  rameau  de  27  à 34  millimètres  de 
diamètre,  et  de  140  à 160  millimètres  de  longueur.  Le 
cordon  étant  une  fois  placé  longitudinalement  entre  les 
deux  pièces  de  ce  billot,  elles  sont  liées  à chaque  bout  de 
manière  que  la  compression  intercepte  la  circulation. 
7“  Castration  par  martelage.  V.  Martelage.  — Castra- 
tion des  femelles.  Opération  ayant  pour  but  d’exercer 
une  influence  sur  la  sécrétion  du  lait,  de  faciliter  l’engrais- 
sement ou  d’empêcher  l’acte  de  la  reproduction.  On  pra- 
tique cette  opération  sur  la  vache,  la  truie,  la  chienne  et 
la  chatte,  quelquefois  sur  la  brebis.  — Castration  de  la 
vache.  V.  Boeuvonnage.  — Castration  de  la  truie.  Elle  se 
fait  de  six  semaines  à six  mois.  On  pratique  l’incision  de 
manière  à pénétrer  dans  le  péritoine  par  le  flanc  gauche, 
au-dessous  de  l’angle  de  la  hanche,  et  Ton  va  chercher 
avec  l’index,  dans  la  région  sous-lombaire,  les  cornes  de 
la  matrice  et  les  ovaires  pour  extirper  ces  derniers.  — 
Castration  des  chiennes  et  des  chattes.  On  la  pratique 
comme  chez  la  truie.  — Castration  des  brebis.  Elle  est 
faite  à Tâge  de  cinq  à six  semaines,  d’après  le  même  pro- 
cédé que  pour  la  truie.  — Castration  des  volailles.  On 
châtre  les  coqs  à Tàge  de  trois  mois,  en  faisant  une  inci- 
sion sur  le  milieu  du  flanc,  en  arrière  du  sternum  ; on 
introduit  l’index  dans  le  ventre  pour  détacher  les  testi- 
cules situés  dans  la  région  sous-lombaire;  ensuite  on  réu- 
nit les  bords  de  la  plaie  par  suture.  Pour  châtrer  les  poules, 
on  extrait  les  ovaires  comme  les  testicules  chez  le  coq.  — 
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Castration  des  poissons.  Elle  n’a  pas  donné  des  résultats 
positifs  pour  l’engraissement.  = En  botanique,  par  ana- 
logie, castration,  opération  par  laquelle  on  ôte  à une  plante 
la  faculté  de  féconder  ses  graines,  en  lui  enlevant  les  or- 
ganes de  Tun  ou  de  l’autre  sexe  avant  que  la  fécondation 
ait  eu  lieu.  V.  Éviration. 

GASUARINA.  S.  m.  Genre  type  de  la  famille  des  casua- 
rinées.  11  présente  des  espèces  susceptibles  d’être  utilisées 
en  médecine,  dans  l’industrie  et  dans  l’agriculture.  La 
principale  d’entre  elles,  le  Casuarina  equisetifolia,  Forster 
{toa  des  Marquises),  commun  sur  le  littoral  de  TInde  et 
en  Océanie,  renferme  dans  son  écorce  19  pour  100  de 
tannin;  cette  écorce  a été  employée  avec  succès  comme 
succédanée  de  laratanhia.  Elle  renferme  aussi  8 pour  100 
d’une  matière  colorante  rouge  très-solide. 

GATAGAIISIS.  s.  f.  [de  xa-axaisiv,  brûler].  Combustion 
humaine  spontanée  (Young),  dite,  en  raison  de  la  cause 
supposée,  catacausis  ebriosa. 

GATAGAIJSTIQIJE.  adj.  V.  Caustique. 

CATAGLASE.  S.  f.  Rupture,  fracture.  =Affection  dans 
laquelle  les  paupières  se  renversent. 

GATAGLYSME.  s.  m.  [de  /.aTaxXôi^eiv,  inonder].  Le  mot 
grec  xaTaxXuop-a  est  employé  par  Hippocrate  comme  sy- 
nonyme dexXudTïip,  clystère.  Quelques  auteurs  ont  désigné 
par  le  mot  cataclysme  le  bain  de  douche. 

GATAGOGSTIQGE.  s.  f.  [de  xarà,  contre,  et  acousti- 
que]. Branche  de  la  physique  qui  a pour  objet  les  sons  rc- 
fléebis  ou  les  effets  des  échos. 

GATADIOPTRIQUE.  adj.  [de  xarà,  contre,  et  dioptri- 
que],  dit  de  certains  instruments  d’optique  qui  réunis- 
sent les  effets  combinés  de  la  réflexion  et  de  la  ré- 
fraction. 

GATAGLOSSE.  s.  m.  [cataglossum,  de  xarà,  en  bas, 
et  -jXrüdoa,  langue].  Instrument  propre  à abaisser  la 
langue.  Synonyme  de  spéculum  oris. 

GATAGMATIQGE.  adj.  [de  xâra'ju.a,  fracture].  Propre 
à favoriser  la  consolidation  des  fractures. 

GATAIRE.  s.  f.  [herbe  aux  chats,  Nepeta  cataria,  L., 
ail.  Katzenmünze,  angl.  cat-mint,  it.  cataria].  Plante 
(didynamie  gymnospermie,  L.,  labiées,  J.)  d’une  odeur 
aromatique  forte,  mais  peu  agréable,  qui  attire  les  chats. 
Elle  passe  pour  emménagogue  et  carminative. 

GATAIRE.  adj.  [de  catus,  chat].  — Frémissement 
cataire,  V.  Frémissement. 

GATALEPSIE.  s.  f.  [catalepsia,  catalepsie, 
de  xiTaXap.êâvEiv,  surprendre,  saisir,  etc.;  ail.  Starr- 
sucht,  angl.  catalepsia,  it.  catalessia,  esp.  catalepsia]. 
Cessation  momentanée  de  la  motricité  ou  action  du  sys- 
tème nerveux  central  qui  préside  aux  mouvements  volon- 
taires et  réflexes,  sans  lésion  du  tissu  musculaire,  ni  de  sa 
contractilité,  avec  aptitude  des  membres  et  même  du 
tronc  à conserver  pendant  toute  la  durée  de  l’attaque  les 
attitudes  qu’ils  avaient  au  commencement,  ou  celles  qu’on 
parvient  à leur  faire  prendre.  Pendant  la  durée  de  cet 
état,  le  malade  ne  perd  ni  le  sentiment  ni  l’intelligence  ; 
il  entend  distinctement  tout  ce  qui  se  dit  autour  de  lui, 
sent  vivement  les  pincements  et  les  piqûres;  mais,  malgré 
sa  volonté,  il  lui  est  impossible  de  faire  aucun  mouve- 
ment, ni  de  répondre  aux  questions  qui  lui  sont  adressées. 
On  ne  détermine  aucun  mouvement,  ni  volontaire  ni 
réflexe,  ni  aucune  manifestation  de  sensation,  lorsqu’on 
vient  à le  chatouiller,  à le  pincer  ou  à le  piquer  pendant 
son  attaque;  cela  ne  provient  pas  de  l’abolition  de  la  sen- 
sation ni  de  celle  de  l’entendement,  mais  seulement  de 
l’impossibilité  où  il  est  d’exécuter  aucun  mouvement  vo- 
lontaire. Ce  qui  lui  manque,  c’est  la  motricité,  et,  par 
suite,  la  faculté  d’expression.  Il  reste  passif  au  milieu  des 
impressions  du  monde  extérieur,  qu’il  perçoit  sans  qu’il 
lui  soit  possible  d’y  répondre,  et  cependant  il  a conscience 
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de  sou  existence  et  de  sa  liberté  de  vouloir  ou  de  ne  pas 
vouloir  ; mais  la  volonté  a perdu  tout  empire  sur  les  or- 
ganes du  mouvement  volontaire,  les  seuls  par  lesquels  les 
déterminations  puissent  se  manifester.  Si  dans  la  majo- 
rité des  cas  l’abolition  du  sentiment  et  de  l’intelligence  a 
été  notée,  qu’elle  fût  d’ailleurs  réelle  ou  seulement  appa- 
rente, il  y a aussi  un  nombre  considérable 'd’observations 
d’après  lesquelles  on  ne  peut  douter  que,  pendant  l’accès 
de  catalepsie,  les  malades  ont  conservé  le  sentiment  et 
l’entendement.  Le  système  musculaire  de  la  vie  animale 
est  seul  affecté  pendant  l’accès,  et  le  système  musculaire 
organique  ne  participe  en  aucune  manière  au  trouble  pa- 
thologique. La  persistance  de  la  circulation  et  de  la  respi- 
ration, et  conséquemment  l’intégrité  du  système  muscu- 
laire végétatif,  distingue  la  catalepsie  de  la  syncope,  de 
l’asphyxie,  etc.  Les  désordres  de  la  vie  végétative  n'inter- 
viennent dans  la  catalepsie  qu’à  titre  de  complication,  et 
ne  doivent  pas  être  envisagés  comme  étant  essentiels  à la 
maladie.  L’état  physiologique  des  muscles  dans  la  cata- 
lepsie n’est  pas  un  état  convulsif  : tous  les  muscles  de 
la  vie  de  relation  sont  également  susceptibles  d’être  mis 
en  contraction  ou  en  relâchement,  à un  degré  conve- 
nable, pour  que  la  situation  qu’il  convient  à une  volonté 
extérieure  de  donner  aux  membres  du  malade  puisse  être 
maintenue  plus  ou  moins  longtemps,  et  souvent  pendant 
toute  la  durée  de  l’accès;  car  leur  tissu  ni  leur  contracti- 
lité ne  sont  lésés,  la  partie  seule  du  système  nerveux  cen- 
tral qui  préside  à la  détermination  et  à la  coordination 
des  mouvements  étant  paralysée.  Les  changements  d’atti- 
tude et  de  position  s’exécutent  sans  plus  de  résistance 
que  si  la  volonté  du  malade  y présidait  ; très-souvent  il 
serait  impossible  aux  muscles  d’obéir  à la  volonté  de  celui 
à qui  ils  appartiennent,  comme,  ils  obéissent  à une  vo- 
lonté extérieure;  car  on  peut  communiquer  aux  muscles 
des  membres,  à ceux  des  différents  doigts  de  la  main,  à 
ceux  des  paupières,  à ceux  des  lèvres,  des  joues,  etc., 
un  degré  de  contraction  ou  de  relâchement  que  le  malade 
ne  pourrait  obtenir  lui-même  volontairement  en  état  de 
santé,  à moins  peut-être  de  s’y  être  préparé  par  un 
exercice  de  longue  main.  Les  changements  d’attitude  ne 
sont  pas  toujours  aussi  faciles  chez  tous  les  malades,  et 
quelquefois  les  membres  prennent  une  véritable  rigidité 
dans  la  situation  qu’on  leur  donne;  mais,  quelle  que  soit 
la  force  ou  la  rigidité  avec  laquelle  les  membres  conser- 
vent la  situation  où  on  les  place,  le  caractère  essentiel  de 
l’état  cataleptique  des  muscles,  celui  qui  le  distinguera 
toujours  de  l’état  convulsif  proprement  dit,  c’est  la  possi- 
bilité qu’il  y a de  donner  aux  membres  toutes  sortes  d’at- 
titudes dans  lesquelles  ils  restent  immobiles,  sans  que  le 
malade  puisse  modifier  lui- même  volontairement  ou  in- 
volontairement ces  attitudes.  V.  Hypnotisme.  Le  médecin 
doit  savoir  que  la  catalepsie  est  une  maladie  où  la  simula- 
tion est  fréquente. 

cataleptique,  et  nonCATALEPSIQUE.adj.ets.  [ca- 
talej)ticus].  Qui  est  attaqué  de  catalepsie  : individu  catalep- 
tique ; ou  qui  a rapport  à la  catalepsie  ; stupeur  cataleptique. 

CATALPA,  s.  m.  Plantes  amères  de  la  famille  des 
hignoniacées,  non  usitées,  dont  une  espèce  [Catalpa 
bignonioides,  Walt.,  Bignonia  catalpa,  L.)  est  acclimatée 
comme  plante  d’ornement,  et  l’autre,  dite  chêne  noir 
d’Amérique  ( C.  longissima,Q\mi,  Bignonia  longissima,ln\.c- 
quin),  a un  bois  qui  n’est  pas  attaqué  par  les  vers,  et  qui  est 
recherché  aux  Antilles  pour  la  construction  des  vaisseaux. 

CATALYSE,  s.  f.  [catalysis,  de  xaraXéEiv,  dissoudre  ; 
ail.  catalysis,  it.  catalisi,ciÿ.  catalisa]. 

Phénomène  qui  a lieu  quand  un  corps  met  en  jeu,  par  sa 
seule  présence  et  sans  y participer  chimiquement,  cer- 
taines affinités  qui,  sans  lui,  resteraient  inactives  (Berze- 
lius,  183.')).  Ainsi  certains  oxydes  chassent  l’oxygène  de 
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l’eau  oxygénée,  sans  rien  perdre  ni  acquérir  de  ce  prin- 
cipe; ainsi  le  platine  très-divisé  transforme  l’alcool  en 
acide  acétique,  par  absorption  de  l’oxygène  atmosphé- 
rique, sans  subir  lui-même  aucun  changement;  ainsi  la 
conversion  de  l’amidon  en  sucre  de  raisin  s’effectue  par 
la  présence  de  la  diastase  ou  de  l’acide  sulfurique  étendu. 
Berzelius  admettait  l’action  d’une  force  particulière,  qu’il 
appelait  catalytique  (V.  ce  mot).  Mitscherlich  comprend 
tous  les  phénomènes  de  ce  genre  sous  le  nom  d’effets  de 
contact  ou  actions  de  présence,  attendu  que  les  corps  solli- 
citants n’agissent  pas  par  affinité,  mais  par  le  seul  fait  de 
leur  présence.  Les  phénomènes  de  fermentation,  de  pu- 
tréfaction, sont  des  phénomènes  de  catalyse.  La  catalyse  a 
aussi  été  appelée  catalytie  (V.  Fermentation).  Les  cata- 
lyses, ou  phénomènes  catalytiques  proprement  dits  ou  de 
contact,  se  divisent  en  ; A.  Catalyses  avec  absorption  de 
gaz,  ou  oxydantes.  Ce  sont  : 1.  Catalyse  hydrique.  Elle 
est  caractérisée  par  une  simple  influence  de  contact  du 
platine,  de  l’iridium,  de  l’or,  de  l’argent,  etc.,  sur  l’oxy- 
gène et  l’hydrogène,  dont  ils  déterminent  la  combinaison 
en  eau.  Les  uns  agissent  même  au-dessous  de  zéro,  les 
autres,  comme  l’argent  et  le  verre,  demandent  une  tem- 
pérature de  300°.  2.  Catalyse  nitreuse.  L’oxydation  de 
l’ammoniaque  au  contact  de  la  mousse  de  platine  rougie 
dans  l’air,  donne  lieu  à la  formation  d’acide  nitrique  : 
c’est  la  fermentation  nitreuse  de  quelques  auteurs.  11 
paraît  que  d’autres  corps  poreux  humides  et  les  matières 
en  putréfaction  peuvent  remplacer  la  mousse  de  platine, 
mais  l’action  est  plus  lente.  3.  Catalyse  acétique.  La 
combinaison  de  l’oxygène  avec  F dcool  au  contact  de  la 
mousse  de  platine,  d’où  résulte  l’acide  acétique,  est  un 
fait  du  genre  des  précédents.  Ou  peut  du  reste  remplacer 
la  mousse  de  platine  par  toutes  les  substances  albumi- 
neuses, par  les  ferments  qu’elles  forment  en  s’altérant  à 
l’air  et  par  la  levure.  C’est  jc  phénomène  qui  est  appelé 
à tort  fermentation  acétique  ou  acid.e.  — B.  Catalyses 
métamorphosantes,  ou  isomériques.  h.  Catalyse pectique . 
Par  la  chaleur  et  les  acides,  la  pectose  donne  la  pectine. 
La  pectine,  la  parapectine  et  la  métapectine,  au  contact 
des  alcalis  et  terres  alc.alines,-  se  transforment  en  acide 
pectosique  d’abord,  puis  ce  dernier  en  acide  pectique,  si 
l’on  prolonge  suffisamment  Faction.  On  peut  remplacer 
les  alcalis  par  layjecfase  (V.  ce  mot).  5.  Catalyses  dextri- 
nique  et  glycosique.  L’agent  catalytique  est  l’acide  sulfuri- 
que, ou  d’autres  acides  minéraux  affaiblis  ; le  corps  catalysé 
est  le  sucre  de  canne,  la  cellulose,  les  gommes  ou  les  fécu- 
les. Le  produit  est  la  dextrine  d'abord,  puis  la  glycose  ou 
sucre  de  raisin,  quand  on  prolonge  Faction.  Pour  les  ami- 
dons, mais  pour  eux  seuls,  on  peut  remplacer  par  \s.  diastase 
les  acides  étendus.  6.  Catalyse  lactique.  Le  corps  catalysé 
est  la  glycose  ou  le  sucre  de  lait  ; te  corps  catalytique  est  le 
caséum  ouïe  gluten  frais,  ou  bien  toute  matière  .azotée,  vé- 
gétale ou  animale  ; mais  il  faut  qu’elles  aient  subi  le  contact 
de  l’air  à un  certain  degré.  7.  Catalyse  sinapisique  (V.  Mï- 
boniqüe).  8.  Catalyse  digestive.  Fermentation  digestive 
(V.  Albuminose  et  Gastrique).  — G.  Catalyses  avec  dé- 
doublement, ou  dédoublantes.  V.  Fermentation.  9.  Ca- 
talyse gallique.  Le  corps  catalysé  est  le  tannin  ; la  sub- 
stance catalytique  n’est  pas  encore  connue.  11  est 
probable  que  c’est  la  matière  albumineuse  qu’on  trouve 
dans  toutes  les  cellules  des  plantes  ; car  la  partie  de  la 
noix  de  galle  qui  est  insoluble  dans  l’éther  peut  jouer  le 
rôle  de  corps  catalytique  pour  le  tannin  pur,  et  de  fer- 
ment pour  le  sucre,  h’ acide  gallique  et  \' acide  ellagique. 
qu’on  trouve  dans  la  masse  catalysée,  ne  représentent 
pas  exactement  la  formule  du  tannin  employé.  On  ne 
connaît,  par  conséquent,  pas  exactement  le  dédouble- 
ment opéré  dans  ce  cas.  10.  Catalyse  benzoylique.  Le 
corps  catalysé  est  Xamygdolinc,  le  corps  catalytique  est 
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Yémulsine  ou  la  symptase;  le  résultat  de  l’action  est  le 
dédoublement  de  la  première  en  essence  d’amandes 
amères  et  acide  cyanhydrique.  11.  Catalyse  glycosaligé- 
nique.  Elle  est  caractérisée  par  le  dédoublement  de  la  sa- 
licine  en  glycose  et  en  saligénine,  sous  l’influence  cataly- 
tique de  la  synaptase.  Celle-ci  ne  peut  pas  être  remplacée 
par  la  levure  ni  par  les  matières  azotées  altérées  qui  sont 
devenues  des  ferments.  12.  Catalyse  hippurique  onben- 
zoique  et  glycocollique.  Le  corps  catalysé  est  l’acide  hip- 
purique des  urines  d’herbivores,  qui,  sous  l’influence  du 
contact  des  mucus  altérés  par  l’air,  se  dédouble  en  acide 
hippurique  et  sucre  de  gélatine  ou  gly cocolle.  13.  Cata- 
lyse (ou  fermentation)  ammoniacale.  V.  Urée. 

catalytique.  ®dj.  [ail.  katalijtisch,  angl.  catalytic, 
catalytical,  it.  catalitico'].  Qui  a rapport  à la  catalyse.  — 
Corps  catalytique.  V.  Ferment.  — Phénomènes  catalyti- 
ques. 11  y a trois  ordres  de  phénomènes  chimiques  ou  molé- 
culaires, dits  indirects.,  de  contact,  ou  catalytiques,  parce 
que,  pour  avoir  lieu,  ils  exigent,  comme  condition  d’ac- 
complissement, la  présence  d’un  corps  qui  ne  prend  ni  ne 
cède  rien.  Ce  sont:  1°  Les  catalyses,  phénomènes  de  con- 
tact ou  catalytiques  proprement  dits,  qui  ont  pour  résultat 
des  modifications  isomériqucs  d’un  grand  nombre  de  corps, 
tant  simples  (V.  Ozone  et  Phosphore)  que  composés,  des 
combinaisons  et  plus  souvent  un  dédoublement  (V.  Cata- 
lyse) ; 2°  les  fermentations,  phénomènes  qui  ont  aussi  pour 
résultat  un  dédoublement,  mais  avec  production  de  chaleur 
et  dégagement  de  gaz  [fervere,  bouillonner);  3“  putré- 
factions, qui  présentent  les  deux  ordres  de  phénomènes 
ci-dessus,  et  dans  lesquelles  les  produits  gazeux  sont 
fétides  {putrem  facere).  Dans  chacun  de  ces  groupes 
d’actes,  il  y en  a qui  sout  types;  mais  il  s’en  trouve  aussi 
qui  lient  l’un  d’eux  à l’autre  dans  l’ordre  d'énumération 
qui  précède.  Chacun  d’eux  est  manifesté  par  des  espèces 
cle  corps  qui  présentent  quelque  particularité  dans  leur 
constitution  moléculaire.  1“  Les  putréfactions  ne  se  pas- 
sent que  dans  les  substances  organiques,  ou  corps  coagu- 
lables et  non  cristallisables.  2“  Les  fermentations  sont 
manifestées  par  des  composés  cristallisables  d’origine  or- 
ganique. 3°  Les  catalyses’  que  nous  déterminons  artifi- 
ciellement se  passent  dans  des  composés  cristallisables 
d’origine  soit  minérale,  soit  organique,  généralement 
plus  simples  que  les  précédents,  ou  dans  ceux  qu’on  ob- 
tient en  décomposant  ces  derniers.  Les  actes  chimiques 
qui  se  passent  dans  l’économie  vivante  sont  presque  tous 
des  actes  chimiques  indirects  ou  de  contact,  de  l’ordre 
des  catalyses,  ne  différant  de  ceux  qui  s’opèrent  dans  nos 
laboratoires  qu’en  raison  de  la  diflcrence  de  complexité 
des  conditions  d’accomplissement.  Ces  actes  sont  lents, 
graduels,  d’une  intensité  et  d'une  brusquerie  moindres 
que  les  combustions  ou  autres  actes  chimiques  qu’on  a 
cru  reconnaître  dans  l’économie.  Dans  un  organisme 
mort  (et  dans  quelques  cas  morbides),  ce  sont  des  fer- 
mentations et  des  putréfactions  qui  ont  lieu.  Presque  tous 
les  phénomènes  dits  de  combustion  lente  sont  des  actes 
chimiques  indirects,  V.  Nutrition  et  Virus. 

CATAMÉNIAL,  ALE.  adj.  [de  z.aTap.iivia,  les  règles  : 
xavà,  suivant,  et  jzriv,  mois].  Qui  a rapport  aux  mens- 
trues : flux  cataménial.  — Corps  jaune  cataménial,  corps 
jaune  faux  ovide  la  menstruation.  V.  Oariule. 

GATAPASME.  s.  m.  \catapasma,'A%Tà.T:y.ag.a.,  de  xarà, 
sur,  et  TrauuEtv,  saupoudrer].  Médicaments  pulvérulents 
dont  les  anciens  saupoudraient  le  corps  ou  quelques-unes 
de  ses  parties. 

CATAPHORA.  s.  m.  [cataphora,  xatatfcpà,  de  xarà, 
en  bas,  et  tpe'psiv,  porter  : tomber  d’en  haut).  Assoupisse- 
ment sans  fièvre  ni  délire,  qu'on  interrompt  facilement  à 
l’aide  des  excitants,  mais  qui  se  l’enouvellc  dès  qu’on  en 
cesse  l’usage. 
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CATAPLASME,  s.  m.  [(l’S  se  prononce)  cataplasma,  de 
xaTaTrXauaetv,  enduire,  appliquer  dessus;  ail.  Breium- 
schlag,  axi"\.  poultice,  it.  et  esp.  cataplasma].  Topique  de 
la  consistance  d’une  bouillie  épaisse,  que  l’on  compose  de 
pulpes,  de  poudres,  ou  de  farines  cuites,  soit  avec  de  l’eau 
pure,  soit  avec  des  décoctions  de  plantes,  ou  avec  du  lait; 
souvent,  au  moment  de  les  appliquer,  on  y ajoute  quel- 
ques substances  médicamenteuses,  qui  en  augmentent  ou 
en  modifient  l’action.  Les  cataplasmes  préparés  avec  une 
substance  émolliente  quelconque  sont  appliqués  chauds  ; 
on  y ajoute  souvent  un  peu  d’huile  ou  une  graisse  fraîche  ; 
moyennant  cette  précaution,  ils  se  refroidissent  moins 
vite,  et,  lorsqu’on  les  enlève,  la  partie  qu’ils  couvraient 
est  moins  désagréablement  affectée  par  le  froid  que  l’air 
produit  en  absorbant  l'humidité.  Les  cataplasmes  prépa- 
rés avec  une  substance  dont  le  principe  actif  est  plus  ou  ' 
moins  volatil,  notamment  avec  la  graine  de  moutarde 
(V.  Sinapisme),  doivent  être  employés  crus  et  froids,  ou 
presque  froids.  — Cataplasme  anodin.  V.  Anodin.  — . 
Cataplasme  anticancéreux  de  Swediaur.  11  est  fait  avec  : ' 
arsenic  blanc,  10  gram.;  camphre,  32  gram.;  vinaigre,  , 
500  gram.;sucde  carotte,  64 gram.; poudre  de  ciguë,  q.  s.  i 

— Cataplasme  antiseptique.  Y.  Antiseptique.  — Cata-  | 

plasme  émollient.  Il  est  fait  avec  farines  émollientes  (de lin, 
de  seigle  et  d’orge),  120  gram.,  qu’on  délaye  en  bouillie 
très-claire  dans  de  l’eau  commune  froide,  et  qu’on  peut 
chauffer  en  remuant  continuellement  jusqu’à  cousistancc 
convenable.  — Cataplasme  de  fécule.  On  le  fait  avec 
60  grammes  de  fécule  de  pommes  de  terre,  délayée  dans 
50  à 100  grammes  d’eau  froide,  et  versée  dans  500  gram-  | 
mes  d’eau  commune  chauffée  jusqu’au  moment  d’entrer  \ 
en  ébullition;  on  ne  laisse  la  fécule  jeter  qu’un  ou  deux 
bouillons.  — Cataplasme  maturatif.  11  est  préparé  avec 
les  farines  résolutives  (de  fenugrec,  de  fève,  d’orobe  et  de 
lopin)  cuites  dans  une  décoction  de  guimauve;  et,  lors-  I 
qu’il  est  encore  chaud,  on  y délaye  de  l’onguent  basili- 
cum  (30  grammes  pour  120  grammes  de  farine).  — ■ 
Cataplasme  rubéfiant.  Y.  Rubéfiant.  i 

CATAPLECTIQIIE.  adj.  Se  dit  d’une  affection  qui  I 
frappe  subitement.  ' 

CATAPLEXIE.  s.  f.  [xaTaTTA'/i^iç,  de  jcarà,  sur,  et  itXto- 
ffciv,  frapper].  Apoplexie  foudroyante.  [ 

CATAP'TOSE.s.  f.  [cataptosis,  de  xarairiirTEiv,  tomber],  1 
Chute  soudaine  du  corps  sur  le  sol,  lors  d’une  attaque  | 
d’épilepsie  ou  d’apoplexie.  ! 

CATARACTE,  s.  f.  [bas  lat.  cataracta,  de  xa-appaxT/,;,  | 
qui  se  précipite,  chute  d’eiiu,  de  xaTafpâooEiv,  se  précipi-  I 
ter  : à cause  que  la  c.ataracte  était  supposée  due  à la  ! 
chute  d’une  humeur  sur  les  yeux;  en  Latin,  suffusio;  en  | 
grec,  \t—6ypg.a.,  ûiro'/uat;;  ail.  Staar,  angl.  cataract,  it.  | 
cateratta,  esp.  catarata].  Affection  qui  consiste  dans  ' 
l’opacité  du  cristallin  {cataracte  lenticulaire  ou  cristal-  ' 
line),  ou  de  sa  membrane  [cataracte  capsulaire  ou  mem-  ! 
braneuse)  (qui  existe  réellement,  bien  qu’elle  ait  été  | 

niée,  mais  elle  est  rare),  ou  de  la  couche  de  Morgagni  I 
[cataracte  interstitielle,  cataracte  laiteuse,  kysteuse,  etc.)',  ' 

opacité  qui  empêche  les  rayons  lumineux  de  parvenir 
jusqu’à  la  rétine,  et  qui  cause  ainsi  la  perte  de  la  vue. 

— Cataracte  branlante.  Celle  dans  laquelle  le  cristallin 
vacille  derrière  la  pupille.  — Cataracte  congénitale.  C’est  | 
une  variété  rare.  L’hérédité  n’est  pas  sans  influence  sur 
sa  production.  Elle  est  presque  toujours  molle,  souvent 
liquide , et  offre  rarement  la  consistance  des  cataractes 
dures;  son  siège  habituel  est  le  noyau  du  cristallin.  Elle 
est  stationnaire  et  rarement  complète.  Des  arrêts  de  dé- 
veloppement dans  la  dentition,  dans  l’iris,  la  choro'ide,  la 
rétine,  une  déformation  très-prononcée  du  globe  oculaire 
peuvent  la  compliquer  ainsi  que  le  nystagmus.  D’autres 
affections  viennent  encore,  le  plus  ordinairement,  coin- 
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pliqucr  l’état  d’opacité  du  cristallin;  c’est  ainsi  que  l’on 
constate  du  trouble  des  facultés  intellectuelles.  — Cata- 
racte fausse.  Nom  donné  à quelques  lésions  qui  déterminent 
de  l’opacité,  non  dans  le  cristallin  ou  dans  sa  capsule,  mais 
aux  environs  du  cristallin,  dans  l’axe  des  rayons  visuels. 
Beer  en  admet  quatre  espèces  : l'albumineuse,  produite  par 
une  membrane  accidentelle  placée  derrière  l’iris  ; la  pur'u- 
lente,  résultant  d'un  hypopyon;  la  sanguinolente  et  la 
dendritique,  produites  souvent  par  une  commotion  vio- 
lente de  l'œil,  qui  a causé  une  hémorrhagie  ou  a détaché 
le  pigment  qui  revêt  la  face  postérieure  de  l’iris,  d’où  ré- 
sulte une  sorte  A' arborescence.  — Cataracte  hyaloïde. 
Celle  qu’on  suppose  duc  à l’opacité  des  couches  anté- 
rieures du  corps  vitré.  — Cataractes  partielles.  Celles  dont 
le  développement  n’atteinl  pas  toute  l’étendue  de  l’appa- 
reil cristallinien.  Ces  cataractes  peuvent  être  capsulaires, 
capsulo-lenticulaires  ou  lenticulaires.  La  cataracte  zonu- 
laire  {cataracte  lamellaire,  stationnaire,  stratifiée,  etc.), 
n’a  pas  de  tendance  à envahir  le  cristallin  dans  toutes  scs 
parties;  elle  n’occupe,  au  contraire,  qu’une  couche  des 
masses  corticales  et  entoure  le  noyau  du  cristallin  en  se 
tenant  toujours  à égale  distance  de  lui,  comme  ferait 
une  sphère  creuse  dont  le  centre  serait  occupé  par  le  noyau 
cristallinien,  tandis  qu’entre  ce  noyau  et  la  sphère,  et  par- 
dessus la  sphère  supposée,  se  trouveraient  les  masses  cor- 
ticales de  la  lentille.  Une  autre  variété  est  au  contraire  à 
opacité  centrale  ou  nucléaire,  et  la  dernière  est  à opacité 
disséminée.  — Cataracte  noire.  V.  Amaurose.  — Cata- 
racte secondaire.  Opacité  qui  apparaît  à la  place  du  cris- 
tallin, après  l’opération  de  la  cataracte.  Elle  est  due  géné- 
ralement à la  production  (dite  à tort  sédimentaire)  d’une 
néomembrane  fibreuse,  dense,  tenace,  adhérente  à la  cap- 
sule lorsque  celle-ci  reste;  elle  peut  aussi  être  due  à ce 
qu’une  portion  de  la  substance  molle  superficielle  de  la  len- 
tille, restée  dans  la  capsule  après  l’abaissement  ou  l’extrac- 
tion du  noyau,  devient  peu  ,à  peu  opaque.  — Les  causes  les 
plus  ordinaires  de  la  cataracte  sont  un  travail  habituel  qui 
oblige  à avoir  les  yeux  fixés  sur  des  objets  très-petits  ou 
éclairés  d’une  lumière  trop  vive,  l’insolation,  l’action  pro- 
longée des  vapeurs  irritantes,  un  coup  sur  le  globe  de 
l’œil  ; elle  est  quelquefois  symptomatique  d’une  affection 
générale  ; le  plus  souvent  aussi  elle  survient  sans  cause 
appréciable,  comme  suite  d’un  trouble  de  la  nutrition  du 
cristallin  à l’état  sénile.  Le  globe  de  l’œü  a,  au  toucher, 
son  degré  de  fermeté  normal.  L’opacité  est  facilement 
reconnue,  en  ce  qu’elle  est  bien  limitée,  qu’elle  est  située 
très-manifestement  dans  le  cristallin  et  ne  change  pas  de 
jilace  suivant  la  direction  de  la  lumière.  Lorsque  la  pu- 
pille est  dilatée  par  la  belladone  (ce  qui  a lieu  aisément), 
on  voit  la  cataracte  encore  plus  distinctement  et  dans 
une  plus  grande  étendue.  Les  mouvements  de  la  pupille 
sont  tout  à fait  normaux.  Même  au  début,  l’image  ren- 
versée est  obscure  ou  masquée,  et  l’image  droite  profonde 
très-peu  distincte  (V.  Exploration  de  l’œil).  Longtemps 
avant  que  la  cataracte  soit  entièrement  développée,  l’image 
renversée  a disparu  dans  quelque  point  que  l’on  place  la 
lumière  ; les  couches  superficielles  de  la  lentille , étant 
les  premières  atteintes,  empêchent  ainsi  la  formation  dis- 
tincte de  l’image  aussi  bien  au  centre  du  cristallin  qu’à 
la  périphérie.  En  général,  la  vue  diminue  lentement,  ra- 
rement avec  rapidité.  Il  n’y  a pas  de  photophobie,  mais 
quelquefois  des  mouches  volantes.  Il  n’y  a pas,  en  géné- 
ral, de  troubles  constitutionnels,  point  d’inflammation  in- 
terne ni  de  douleur.  L’œil  perçoit  plus  facilement  les 
objets  situés  de  côté,  indifféremment  en  dedans,  en  dehors, 
en  haut  ou  en  bas.  La  vue  s’opère  mieux  avec  une  faible 
lumière.  On  voit  cependant  le  contraire  arriver,  lorsque 
l'opacité  est  plus  forte  à la  circonférence  du  cristallin.  La 
llamme  d’une  bougie  ou  d’une  lampe  paraît  étalée  et  dif- 
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fuse  comme  lorsque  nous  regardons  à travers  un  verre 
noirci.  En  général,  la  vue  n’est  pas  meilleure  un  jour 
que  l’autre.  La  diminution  de  la  vue  est  en  proportion 
de  l’opacité  du  cristallin.  La  perception  de  la  lumière 
n’est  du  moins  jamais  perdue,  même  lorsque  l’opacité 
est  très-forte.  Les  cataractes  sont  .divisées  en  deux  clas- 
ses bien  déterminées  par  l’anatomie  pathologique  : les 
cataractes  lenticulaires  et  les  cataractes  capsulaires.  — 
CLASSE  : Cataractes  lenticulaires.  Les  espèces 
sont  au  nombre  de  quatre  : la  molle,  la  liquide,  la  du7'e 
et  la piert'euse . — Première  espèce  : Cataracte  lenticu- 
laire molle.  Le  tissu  a changé  de  couleur,  mais  il  a con- 
servé généralement  la  faible  consistance  normale  de  la 
surface  du  cristallin,  ou  est  devenu  un  peu  plus  ferme  ou 
un  peu  plus  mou  encore.  Cette  espèce  oll're  les  deux  varié- 
tés suivantes  au  point  de  vue  anatomique.  1'^®  variété.  Ca- 
taracte lenticulaire  molle  au  début  ou  commençante.  Au 
point  de  vue  des  signes  objectifs,  elle  est  souvent  subdivisée 
en  plusieurs  sous-variétés,  selon  le  mode  de  distribution  de 
ces  lésions  et  des  opacités  correspondantes  à la  surface 
du  cristallin.  Ces  sous-variétés  se  définissent,  pour  la 
plupart,  d’elles-mêmes;  ce  sont  les  suivantes:  i°  striée, 
2®  étoilée,  3°  h trois  branches,  4°  barrée,  5“  fenêtrée, 
6®  déhiscente,  7®  à taches  disséminées,  8®  pointillée.  — 
2®  variété  : Cataracte  lenticulaire  molle  complète  ou 
corticale.  Elle  présente  deux  sous- variété  s,  qu’on  peut 
diagnostiquer  habituellement  avant  l’opération.  Ce  sont  ; 
1®  cataracte  molle,  opaque  à la  surface,  le  noyau  conser- 
vant sa  consistance  normale,  et  alors  aussi  sa  transpa- 
rence, sauf  la  coloration  ambrée  propre  au  noyau  du 
cristallin  des  vieillards;  2®  cataracte  mixte , dans  laquelle 
la  couche  de  la  surface  est  opaque,  molle,  et  le  noyau 
plus  dur  qu'à  l’état  normal,  mais  habituellement  alors 
moins  transparent,  grisâtre  ou  brunâtre.  On  trouve  dans 
cette  variété  la  mêm'e  structure  anatomo-pathologique 
que  dans  la  précédente,  sauf  la  consistance  du  noyau.  11  y 
a quatre  variétés  de  cataractes  lenticulaires  molles  qui 
sont  dites  variétés  étiologiques;  cette  distinction  fournit 
des  indications  pour  le  choix  des  procédés  opératoires  qui 
leur  sont  applicables.  Ces  quatre  variétés  sont  : 1®  la  cata- 
racte traumatique  ; 2®  lacataracte  congénitale  ; 3®  la  cata- 
racte, diabétique,  et  4°  la  cataracte  glaucomateuse  qui  sc 
produit  comme  une  complication  du  glaucome  dans  la 
dernière  période  de  cette  maladie.  Ces  variétés  sont  à peu 
près  identiques  sous  le  rapport  de  l’anatomie  pathologi- 
que, mais  elles  diffèrent  notablement  par  la  manière  dont 
elles  se  sont  développées  et  par  la  marche  qu’elles  alfec- 
tent  ultérieurement.  — Deuxième  espèce  ; Cataracte 
lenticulaire  liquide.  Cette  espèce  est  souvent , au  point 
de  vue  étiologique,  une  des  phases  d’évolution  des  deux 
variétés  de  cataractes  molles,  surtout  de  la  première, 
ou,  si  l’on  veut,  a été  précédée  par  elles  ; mais,  au  point 
de  vue  anatomique , la  liquidité  n'est  pas  la  mollesse, 
ou  vice  versé)  ; les  éléments  constitutifs  sont  aussi  trop 
différents  pour  qu’on  doive  h’eh  faire  qu’une  variété 
des  cataractes  molles.  Cette  distinction,  du  reste,  doit 
être  conservée  dans  l’étude  des  signes,  le  diagnostic  et 
même  le  traitement.  Cette  espèce  a reçu  encore  les 
noms  de  morgagnienne.  A' interstitielle,  de  cystique  et  de 
laiteuse.  L’opacité  est  due  à ce  que  les  éléments  de  la 
couche  des  cellules  du  cristallin,  au  lieu  de  rester  lim- 
pides, transparents  et  homogènes,  sont  détruits,  désagré- 
gés et  réduits  à l’état  de  granulations  et  de  gouttes  grais- 
seuses nageant  dans  un  liquide  finement  granuleux 
lui-même  {\.  Cristallin).  — Troisième  espèce  : Cata- 
racte lenticulaire  dure.  Même  remarque  sur  le  nom 
propre  de  cette  espèce  de  cataracte  que  sur  celui  de  la 
lenticulaire  molle.  D’après  sa  couleur,  on  la  désigne 
quelquefois  sous  les  noms  de  brune,  noù'e  et  verte;  mais 
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ce  qu’il  y a de  commun  à tous  ces  cas,  c’est  la  dureté  et 
la  structure  qui  sont  les  mêmes,  quelle  que  soit  la  cou- 
leur. Celle-ci,  du  reste,  n’est  souvent  plus  aussi  tranchée, 
une  fois  l'extraction  faite,  parce  que,  dans  son  apprécia- 
tion sur  le  vivant,  il  faut  tenir  compte  de  la  nature  du 
jour  à l’aide  duquel  on  fait  l’examen,  puis  des  phéno- 
mènes de  contraste  simultané  qui  ont  lieu  entre  les  cou- 
leurs du  fond  pupillaire  et  de  l’iris.  Dans  toutes  ces  es- 
pèces, Vopacité  du  cristallin  est  due  à ce  que,  par  suite 
de  troubles  dans  le  renouvellement  moléculaire  nutritif 
et  dans  le  développement  de  ses  éléments,  ceux-ci  ont 
suhi  les  modifications  morbides  de  structure  dont  suit  la 
description.  Ces  altérations  consistent  surtout  en  un  pas- 
sage à un  état  plus  granuleux,  avec  aplatissement  en 
bandelettes,  des  tubes,  qui  en  même  temps  perdent  leurs 
noyaux.  Cet  état  granuleux  se  manifeste  aussi  quelque- 
fois dans  les  fibres  dentelées.  Les  cellules  du  cristallin  ont 
disparu,  se  sont  réduites  en  granulations,  ou  bien,  d’ho- 
mogènes et  hyalines,  sont  devenues  granuleuses.  En 
même  temps  se  sont  produites,  entre  les  tubes  réduits  à 
l’état  de  bandelettes,  des  granulations  moléculaires  libres, 
des  gouttelettes  limpides  et  des  gouttes  huileuses  ; 
celles-ci  ont  exsudé  de  la  substance  des  éléments,  ou  pro- 
viennent peut-être  de  leur  destruction.  11  s’est  formé  en 
outre,  dans  cette  couche  superficielle,  des  corpuscules 
solides,  arrondis  ou  de  formes  variées,  soit  homogènes, 
soit  granuleux,  englobés  ou  non  dans  une  substance  de 
consistance  cireuse.  Enfin,  quelquefois  il  s’y  dépose  des 
grains  de  carbonate  de  chaux  mélangé  de  traces  de  phos- 
phate de  cette  base.  Ces  altérations  diverses  font  que, 
d’une  homogénéité  et  d’une  transparence  extrêmes,  les 
couches  molles  du  cristallin  et  quelquefois  son  noyau  dur, 
sont  arrivés  à un  état  hétérogène;  de  telle  sorte  que  la 
lumière,  au  lieu  de  traverser  ces  tissus,  est  réfléchie  par 
ces  particules  d’espèces  diverses  et  prend  une  teinte 
blanche  ou  grisâtre  : c’est  ce  qu’on  voit  survenir  pour 
toute  substance  granuleuse  ou  hétérogène  que  frappe  la 
lumière.  — Quatrième  espèce  : Cataracte  lenticulaire 
pierreuse.  Cette  cataracte  est  souvent  rangée  parmi  les 
cataractes  dures,  d’après  sa  consistance  ; mais  ici  la  na- 
ture de  la  lésion  diffère  tellement  de  colle  des  cataractes 
dures,  qu’on  ne  peut  éviter  d’en  faire  une  espèce  à part, 
et  surtout  de  la  nommer  d’après  sa  nature  anatomique 
propre.  Elle  est  caractérisée  par  un  dépôt  blanc  de  carbo- 
nate de  chaux  principalement,  accompagné  d’un  pou  de 
phosphate  de  cotte  base.  Les  sels  incrustent  les  éléments 
des  couches  molles  et  dures  du  cristallin,  sans  les  dé- 
truire, du  moins  sans  les  détruire  tous.  Nulle  analogie  de 
composition  anatomique,  par  conséquent,  avec  les  précé- 
dentes. Le  nom  de  cataracte  osseuse  est  inexact  ; car  on 
n’y  trouve  point  du  tout  les  éléments  anatomiques  des 
os.  — ID’  CLASSE  : Cataractes  capsulaires.  — Pre- 
mière espèce  : Cataracte  capsulaire  néomembraneuse. 
Elle  est  caractérisée  anatomiquement  par  la  production 
de  filaments  ou  d’une  petite  couche  néomembraneuse 
produite  par  l'iris  et  cessant  de  lui  adhérer,  tandis  qu’elle 
reste  fixée  à la  face  irienne  de  la  cristalloïde  antérieure. 
La  production  morbide  est  constituée,  lors  de  la  première 
origine,  seulement  par  dos  cellules,  des  corps  fusiformes 
et  des  noyaux  ovoïdes,  épars,  adhérents  à la  face  libre  de 
la  cristalloïde  antérieure.  Les  corps  fusiformes  fibro-plas- 
tiques  donnent  naissance  à de  minces  fibres  qu’on  trouve 
entrecroisées  çà  et  là;  mais  bientôt  ccllcs-ci  deviennent 
comme  cohérentes,  parallèles,  ou  ofl'rent  une  disposition 
aréülaire  très-élégante,  et  s’accompagnent  d’une  matière 
amorphe  finement  granuleuse,  tenace,  qui  les  tient  en 
quelque  sorte  agglutinées.  Il  en  résulte  que  le  produit 
morbide,  dans  les  portions  devenues  opaques,  est  consti- 
tué par  un  tissu  non  vasculaire,  ferme,  assez  difficile  à 
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déchirer,  dont  l’aspect  est  finement  granuleux  ou  strié,  à 
stries  peu  ou  pas  onduleuses,  à déchirure  plutôt  lamel- 
leuse  que  fibreuse.  Ce  tissu  est  ordinairement  incrusté, 
mais  un  certain  temps  après  sa  première  apparition  seu- 
lement, par  une  quantité,  variable  d’un  cas  à l’autre,  de 
granules  microscopiques  généralement  arrondis,  compo-  ; 
sés  de  carbonate  cle  chaux  principalement  (avec  un  peu 
de  phosphate  de  cette  base)  et  de  granulations  grais- 
seuses. Souvent  des  cristaux  lamelleux  rhomboédriques,  i 
prismatiques  ou  on  aiguilles,  formés  de  cholestérine,  ac-  I 
compagnent  les  plaques  pseudo-membraneuses,  irrégu-  i 
lières  ou  arrondies.  — Deuxième  espèce  : Cataracte 
capstclaire  crétacée,  crayeuse  ou  calcaire.  Elle  est  carac-  i 
térisée  par  des  granules  semblables  aux  précédents  et  de 
même  nature,  qui  sont  incrustés  dans  l’épaisseur  de  la 
cristalloïde  antérieure,  mais  à sa  surface  irienne  seule- 
ment. L’opacité  se  manifeste  lorsque  les  grains  sont 
assez  gros  et  assez  rapprochés  pour  empêcher  le  passage 
de  la  lumière,  et  forment  des  amas  assez  volumineux 
pour  être  aperçus  sous  forme  de  taches,  de  points  ou  de 
lignes  blanchâtres.  Elle  est  plus  rare  que  la  précédente. 

La  prétendue  ossification  de  la  capsule  n’est  que  le  degré  • 
le  plus  avancé  de  cette  lésion.  Le  dépôt  calcaire,  devenu 
peu  à peu  épais  de  près  d’un  millimètre,  formé  des  gra- 
nules signalés  plus  haut,  fait  saillie  dans  l’humeur 
aqueuse.  Derrière  le  dépôt  se  trouve  la  capsule,  qui  n’est  ^ 
envahie  par  lui  que  dans  un  cinquième  de  son  épaisseur  ; i 
mais  le  reste  de  celle-ci  conserve  sa  transparence  lors-  ' 
qu’on  en  détache  la  matière  pierreuse  par  le  raclage,  ou 
quand  on  la  dissout  par  l’acide  chlorhydrique  étendu.  ^ 
— Nulle  action  medicale  n’a  pu  jusqu’à  présent  guérir  la 
cataracte,  et  les  moyens  préconisés  par  les  empiriques 
n’ont  d’autre  résultat  que  de  tromper  le  patient.  On  a vu 
pourtant  l’emploi  continu  de  l’iodure  de  potassium  à 
l’intérieur,  les  eaux  minérales  indurées  et  bromurées, 
associées  à un  changement  de  régime  et  à beaucoup 
d’exercice,  ralentir  la  rapidité  de  la  marche  habituelle 
de  la  cataracte  lenticulaire.  Une  fois  l’opacité  de  la  len- 
tille ou  de  sa  capsule  complète,  une  opération  chirurgi- 
cale peut  seule  rétablir  la  vision.  h'opératio7i  de  la  cata- 
racte se  fait  d’après  trois  méthodes  principales  : 1“  par 
abaissement  (V.  Kératokyxis),  2"  par  extraction  (V.  Ké- 
ratotomie et  Succion),  et  3“  par  broiement  {\.  Kérato- 
NYxis).  — Aiguille  à cataracte,  y . Aiguille.  — Couteau 
à cataracte.  'V.  Couteau.  — Pince  à cataracte.  V.  Pince. 

CATARAGTÉ,  ÉE.  adj.  [suffusione  vitiatus].  Se  dit 
d’un  œil  ou  d’un  individu  alfecté  de  cataracte. 

CATARRHAL,  ALE.  adj.  [catarrhalis,  ail.  katarrha- 
I liscli,  angl.  catai-rhal,  ïi.^catarrale , esp.  catarral].  | 
Qui  est  relatif  au  catarrhe  toux  catarrhale,  fièvre  ca-  ' 
tari'hale,  etc.  — Péripneumonie  catat'i'hale . V.  Bron- 
chite et  Bro.nchorrhée.  — Pnewnonie  catarrhale. 
Pneumonie  lobulaire.  ^ 

CATARRHE.  S.  in.  [cotarrhus,  destillatio,  xaTappc:;, 
de  xavà,  en  bas,  et  de  psoi,  je  coule  : proprement,  écou-  \ 
lement;  ail.  Katarrh,  Schleimfluss,  angl.  catarrh,  it.  et  ' 
esp.  cafauî’o].  Les  anciens  regardaient  les  catei’uâe*  comme  ; 
des  flux  d’humeurs  quî,  de  la  tête,  tombaient  sur  les  mein-  . 
branes  muqueuses.  Aujourd’hui,  nom  donné  à toute  ^ 
inflammation  aiguë  ou  chronique  des  membranes  mu- 
queuses, avec  augmentation  de  la  sécrétion  habituelle  de 
ces  membranes,  et,  par  extension,  à toutes  les  inflamma- 
tions de  ce  système,  qu’elles  soient  ou  non  accompagnées 
d’un  accroissement  de  la  sécrétion  : de  là  les  catai’rhe» 
pidmonaù'e,  de  l’oreille,  intestinal,  vésical,  sec,  suffo- 
cant, etc.  Les  simples  irritations  ■ sécrétoires  des  mem- 
branes muqueuses  se  trouvent  comprises  sous  cette  dé- 
nomination, puisque  le  principal  caractère  des  catarrhes, 
celui  qui  en  constitue  l’essence , consiste  précisément 
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dans  l’accroissement  de  la  sécrétion  muqueuse,  symptôme 
que  les  hyperdiacrisies  présentent  au  plus  haut  degré  : 
ainsi  les  maladies  que  Ton  désigne  maintenant  par  les 
noms  de  blennorrhée,  otorrhée,  gonnorrhée,  et  autres  ter- 
minés par  la  désinence  rhée,  appartenaient  toutes  à la 
classe  des  catarrhes.  Aujourd’hui,  c’est  à ces  supersécré- 
tions que  l’on  réserve  exclusivement  le  nom  de  catarrhes. 
Los  inflammations  des  membranes  muqueuses  ont  presque 
toutes  reçu  des  dénominations  formées  du  nom  particu- 
lier de  la  membrane  affectée,  auquel  on  ajoute  la  dési- 
nence ite  : de  Là  les  noms  de  bronchite,  otite,  laryngite, 
cystite,  etc.  — Catarrhe  auriculaire.  V.  Otorbhée.  — 
Catarrhe  èrowc/Hg-Me.  V.  Brokchorrhée  et  Rhume.  — Ca- 
tarrhe de  l’estomac.  Y.  Gastrorrhée.  — Catarrhe  d’été. 
V.  Foin.  — Catarrhe  guttural,  catarrhe  laryngien.  V.  La- 
ryngite. — Catarrhe  intestinal.  V.  Diarrhée,  Entérite. 
— Catarrhe  nasal.  V.  Coryza.  — Catarrhe  de  l'oreille. 
Y.  Otite,  Otorrhée.  — Catarrhe  pharyngien.  Y.  Pha- 
ryngite. — Catarrhe  pulmonaire.  Y.  Bronchite  et  Bron- 
chorrhée. — Catarrhe  suffocant.  Variété  du  catarrhe 
pulmonaire  ou  de  l’asthme.  — Catarrhe  uréthral,  ca- 
tarrhe vaginal.  Y.  Blennorrhée.  — Catarrhe  de  l’uté- 
rus. Y.  Leucorrhée  et  Métrite.  — Catarrhe  vésical. 

! V.  Cystite.  — Catarrhe  des  cornes  [ail.  Hornkatarrli]. 

\ En  vétérinaire,  inflammation  muco-purulente  de  la  mu- 
queuse des  sinus  frontaux  et  de  ceux  de  l’apophyse  des 
I cornes  des  frontaux  du  bœuf,  ordinairement  causée  par 
la  trop  forte  pression  du  joug.  Tête  penchée,  infiltra- 
tion œdémateuse  de  la  partie  inférieure  de  la  tête  et  de 
la  gorge,  injection  des  yeux,  chaleur  et  sensibilité  de  la 
base  des  cornes,  tels  en  sont  les  symptômes  principaux. 
On  le  traite  par  la  trépanation  des  sinus  à la  base  des 
cornes,  ou  même  par  l’amputation  de  celles-ci,  pour 
évacuer  les  sinus. 

GjVTARRHEGTIQUE.  adj.  [catarrhecticus , de  ay.Ttxp- 
I p-floasiv,  briser,  dissoudre].  Qui  brise,  qui  dissout.  — 
Nom  donné  autrefois  à»  des  liquides  auxquels  on  suppo- 
I sait  une  force  dissolvante. 

' GATARRHEUX,  EGSE.  adj.  \catarrhosus , catarrho 
obnoxius,  esp.  catarroso].  Sujet  au  catarrhe.  = Selon 
i quelques  auteurs,  synonyme  de  catarrhal  : symptômes 
catarrheux. 

CATARTISAIE.  S.  m.  [cafartismus,  de  xzTapTtÇsiv,  ré- 
^ parer,  replacer].  Réduction  d’un  os  luxé, 
l’i  GATASTALTIQUE.  adj.  [catastalticus , de  xaTadTsV 
Xeiv,  resserrer;  angl.  catastaltic].  Synonyme  à! astringent. 

• Y.  ce  mot. 

GATASTASE.  S.  f.  [catastasis,  x.xrv.dTaaii,  de  xaTa, 
selon,  et  îoTzu.i,  je  pose].  Constitution  de  l’atmosphère; 
j manière  d’être  des  saisons;  constitution  médicale  ; formes 
I et  nature  des  malatlies  qui  régnent  pendant  certains  états 
I atmosphériques. 

F CATASTATIQÜE.  adj.  [xaTasTaToco'i;] . Synonyme  de 
j constitutionnel,  en  parlant  des  saisons.  [ — Maladies  cata- 
statiques.  Celles  qui  régnent  spécialement  pendant  certains 
I états  atmosphériques. 

i GÂTÉ.  s.  m.  [dans  les  Indes,  on  écrit  khaath,  d’autres 
[disent  catsjoe].  Tout  suc  astringent  retiré,  par  décoc- 
j|  tion,  de  fruits,  racines  ou  écorces,  et  épaissi,  qui,  étant 
mâché  avec  du  bétel  et  de  Tarée,  colore  la  salive  en  rouge 
I (Garcias).  Les  arbres  qui  fournissent  ces  sucs  sont  des 
acacias,  entre  autres  l’Acacia  catechu,  Wildenovv  (légu- 
1 mineuses  miinosées),  et  l'Areca  catechu,  L.,  grand  pal- 
j inier  de  l’Inde,  de  Ceyhm  et  des  Moluques.  V.  Arec  et 
1 Cachou. 

|1  GATÉGHIKE.  S.  f.  [catechinurn,  ail.  Katechinsüure ; 
I naucléine,  acide  catéchucique,  tanningique  et  tanningé- 
■ I nique,  cachonique , catécique  et  catéchidiqué].  Produit 
I par  l’action  de  l’air  sur  la  solution  A’ acide  cachutique; 
\ XIII®  édit. 
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cristallise  en  aiguilles  brillantes  soyeuses.  Sa  solution 
aqueuse  précipite  le  perchlorure  de  fer  en  vert  foncé,  le 
sulfate  de  cuivre  en  brun  ou  en  noir,  et  réduit  les  sels 
d’or,  d’argent,  etc.,  ne  précipite  pas  la  gélatine  ni  Témé- 
tique.  On  l’obtient  directement  par  macération  du  ca- 
chou dans  Teau  froide,  évaporant  et  reprenant  le  résidu 
par  Teau  bouillante  (C'‘®H'*0*®).  V.  Cachutique. 

CATÉGHIQGE,  GATÉGHGGIQGE.  adj.  — Acide  caté- 
chique,  catéchucique.  Y.  Catéchine. 

GATHARSIE.  S.  f.  [catharsis,  jcaf'ôapoiç,  de  icaôaîpsiv, 
purger,  purgation].  Toute  évacuation  naturelle  ou  arti- 
ficielle par  une  voie  quelconque. 

GATHARTINE.  S.  f.  [de  xàôapffi?,  purgation;  ail.  Ka- 
thartin,  angl.  cathartine,  it.  catartina,  esp.  catartino^. 
Substance  incristallisable,  d’un  jaune  rougeâtre,  soluble 
dans  Teau,  l’alcool  et  Téther,  d'une  saveur  âcre  et  nau- 
séabonde, isolée  du  séné,  dont  elle  est  le  principe  actif, 
par  Lassaigne  et  Feneulle.  On  l’obtient  en  décomposant 
par  l’acétate  de  plomb  le  produit  de  la  décoction  du  séné; 
on  enlève  le  plomb  par  Tbydrogène  sulfuré  : la  liqueur, 
évaporée,  est  séparée  de  plusieurs  sels  et  traitée  par  Tal- 
cool  à 38®  centésimaux,  puis  concentrée  convenable- 
ment. 

CATHARTIOliE.  adj.  [catharticus , îtaôapTotciç,  de  xâ- 
ôapai;,  purgation;  ail.  kathartisch,  angl.  cathartic,  it. 
catartico].  Se  dit  des  purgatifs  plus  forts  que  les  laxatifs, 
mais  moins  actifs  que  les  drastiques,  qui  sont  employés 
pour  produire  une  action  locale,  ou  une  faible  dérivation  : 
tels  sont  les  sels  purgatifs,  sulfate  de  potasse,  de  soude, 
de  magnésie,  sel  marin,  crème  de  tartre,  tartre  soluble, 
séné,  rhubarbe,  huile  de  ricin,  etc.  — Lin  cathartique. 
Y.  Lin.  — Poudre  cathartique.  Mélange  de  1 partie  de 
poudre  de  jalap  avec  1 partie  de  scammonée  d’Alep  et 
2 de  tartrate  acidulé  de  potasse.  V.  Éméto-cathartique. 
— Poudre  cathartique  de  Swediaur.  Y.  Poudre. 

GATHÉMÉRiniE  (Fièvre),  [de  xa-à,  pendant,  et  de 
■«o-spa,  jour;  it.  catamerino].  Synonyme  A’ amphémérine . 
Y.  ce  mot. 

GATHÉRËSE.  s.  f.  [cathœresis , de  xaôaipsiv,  sous- 
traire, abattre,  renverser;  angl.  catheresis,  it.  cateresi, 
esp.  cateresia].  Epuisement  indépendant  de  toute  éva- 
cuation artificielle,  telle  que  la  saignée  ou  la  purgation. 

G AT  HÉRÉTIQUE,  adj.  et  s.  m.  [cathæreticus , dexaflai- 
peTv,  détruire,  retrancher;  ail.  ützend,  angl.  catheretic, 
it.  et  esp.  cateretico].  Se  dit  de  caustiques  faibles  ou 
employés  en  petite  quantité,  de  manière  que  leur  effet  se 
borne  à produire  une  vive  irritation  et  la  formation  d’une 
eschare  très-superficielle.  On  se  sert  des  catherétiques 
pour  détruire  les  chairs  mollasses  de  certains  ulcères, 
pour  aviver  les  plaies  indolentes,  ou  réprimer  les  bour- 
geons qui  se  forment  à la  surface  des  plaies,  ou  pour 
déterminer  dans  les  kystes  une  inflammation  adhésive,  etc. 
L'azotate  d’argent  (pierre  infernale),  Talun  calciné,  les 
acides  minéraux  affaiblis,  etc.,  sont  des  cathér étiques. 

CATHÉTER,  s.  m.  [cathéter,  xaôïTirip , de  xaôtsvai , 
plonger;  ail.  Katheter,  angl.  cathéter,  it.  catetere,  esp. 
cateter'].  Nom  donné  par  les  anciens  à toute  espèce  de 
sonde  ou  d’instrument  explorateur  destiné  à parcourir  un 
canal  quelconque.  = Nom  réservé  par  l’usage  aux  sondes 
de  toute  nature  destinées  â être  introduites  dans  la  ves- 
sie ; telle  est  encore  la  signification  donnée  au  mot  cathé- 
ter par  les  chirurgiens  anglais.  = En  France,  nom  ordi- 
nairement consacré  à désigner  une  sonde  cannelée  qu’on 
introduit  par  Turèthre  dans  la  vessie,  avant  de  pratiquer 
l’opération  de  la  taille  périnéale,  pour  que  sa  cannelure 
serve  de  guide  au  lithotome  ou  au  bistouri  avec  lequel  on 
incisera  la  prostate  et  le  col  de  la  vessie.  Le  cathéter  est 
une  tige  d’acier  longue  de  27  à 3â  centimètres,  d’une  gros- 
seur variable  suivant  le  diamètre  que  présente  Turèthre, 
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droite,  pleine  et  cylindrique  dans  la  moitié  environ  de 
sa  longueur,  et  présentant  dans  l'autre  moitié  une  cour- 
bure qui  forme  un  peu  plus  d’un  tiers  de  cercle,  et 
qui  cesse  vers  l’extrémité  libre. 

Cette  extrémité  (le  bec)  a,  dans 

l’espace  de  3 à 6 centimètres, 

une  direction  droite.  Quelquefois, 

pour  augmenter  la  saillie  de  la  convexité  de  la 

courbure,  on  imprime  à la  partie  droite  de 

l’instrument  une  légère  flexion  en  sens  op- 

posé,  ce  qui  la  rapproche  de  la  forme  d’une  ||| 

S.  La  partie  recourbée  pi’ésente,  dans  toute 
son  étendue,  du  côté  de  la  convexité,  une  | 

cannelure  large,  carrée  à son  fond,  parfaite-  | 

ment  polie,  qui  se  termine  près  du  bec  par  | 

un  cul-de-sac  dont  le  rebord  avance  légère-  jl 

ment  sur  la  partie  la  plus  profonde.  L’extré-  j 

mité  supérieure  de  l’instrument  est  surmontée  jî 

d’un  anneau,  ou  mieux  d’une  plaque  dont  les  jj 

faces  sont  tournées  dans  le  sens  de  la  «our-  ii 

bure  de  l’instrument  (Fig.  73). 

CATHÉTÉRISER,  v.  a.  Opérer  le  catlicté-  j 

risme.  ! 

CATHÉTÉRISME.  S.  m.,  et  non  CATHÉ-  il 

TÉRISATION.  [catheterismus , ail.  Kathete-  ' 

rismus,  angl.  catheterism , it.  et  esp.  cate-  ' 

terismo].  Opération  qui  consiste  à introduire  /il 

un  cathéter,  une  sonde,  une  bougie  ou  un  Ê 9 
instrument  lithotriteur,  dans  la  vessie,' pour  fflw 

évacuer  l’urine,  dilater  l’urctlire,  explorer 
l’intérieur  de  la  vessie,  briser  un  calcul,  ou 
servir  de  conducteur  à des  instruments  tran-  . 
cbants  dans  l’operation  do  la  taille.  La  ma- 
nière de  s’y  prendre  varie  chez  l’homme  et  Fig.  73. 
chez  la  femme,  dans  le  cas  de  liberté  de  l’u- 
rètbre  et  dans  celui  de  rétrécissements  uréthraux,  sui- 
vant enfin  qu’on  emploie  un  instrument  droit  ou  courbe. 
— Cathétérisme  ordinaire  chez  l’homme,  l’urèthre  étant 
libre.  Le  malade  peut  être  couché  sur  un  lit,  ou  debout, 
appuyé  contre  un  meuble  et  les  cuisses  un  peu  écartées, 
ou  placé  en  travers  sur  le  bord  du  lit,  les  jambes  légère- 
ment fléchies  et  écartées,  les  pieds  reposant  sur  des  chaises. 
Le  chirurgien  se  place,  dans  le  premier  cas,  debout,  à 
droite  ou  à gauche  du  sujet,  peu  importe  ; dans  le  second, 
assis  devantlui;  dansle  troisième,  debout  entre  ses  jambes. 
Cette  dernière  position  est  préférable,  toutes  les  fois  qu’on 
s’attend  à rencontrer  des  obstacles.  On  graisse  la  sonde,  on 
la  réchauffe,  et  on  la  saisit  delà  main  droite,  entre  le  pouce, 
l’indicateur  et  le  médius,  le  pavillon  appuyé  sur  la  paume 
de  la  main.  De  l’autre  main,  on  prend  la  verge  entre  le 
petit  doigt  et  l’annulaire,  ou  celui-ci  et  le  médius;  on  dé- 
couvre le  gland,  et  l’on  exerce  une  légère  traction  sur  le 
membre,  afin  d’étendre  la  membrane  muqueuse  de  l'urè- 
tlire.  Alors  on  introduit  la  sonde  dans  l’orifice  du  canal,  en 
ayant  soin  que  la  partie  qui  reste  au  dehors  soit  inclinée  sur 
l'une  des  deux  cuisses,  en  proportion  de  la  courbure  de 
l'instrument,  afin  que  le  bec  n’aille  pas  labourer  le  côté 
<ie  l’urèthre  correspondant  à cette  courbure.  On  pousse 
avec  lenteur,  et,  lorsqu’on  sent  que  le  bec  glisse  au  de- 
vant de  l’arcade  pubienne,  on  ramène  le  pavillon  vers 
l’axe  du  corps;  puis,  dès  qu’il  correspond  exactement  à 
la  ligne  blanche,  on  le  relève,  également  avec  lenteur. 
Toute  traction  sur  la  verge  doit  cesser  en  ce  moment.  A 
mesure  que  le  pavillon  de  la  sonde  s’écarte  des  parois 
abdominales,  le  bec  s’engage  sous  l’arcade.  Ce  n’est  qu’au 
moment  où  ce  bec  parcourt  l’angle  de  la  symphyse  qu’il 
faut  changer  la  direction  du  pavillon,  pour  le  ramener  à 
la  ligne  horizontale;  si  on  le  relève  trop  tôt,  le  bec  va 
butter  contre  la  symphyse;  dans  le  cas  contraire,  il  pousse 
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devant  lui  un  repli  de  la  paroi  inférieure  de  Turètlire, 
qui  l’empêche  d’avancer.  A ces  deux  difficultés  du  cathé- 
térisme, il  faut  ajouter  celles  qui  naissent  des  variations 
qne  présentent  et  la  hauteur  de  l’arcade  pubienne  et  le 
ligament  triangulaire  de  la  verge.  On  franchit  aisément 
la  courbure  de  Turèthre,  et  l’on  pénètre  dans  la  vessie 
sans  la  moindre  difficulté,  pourvu  que  la  prostate  soit  à 
l’état  normal.  Il  est  une  autre  manière  de  sonder,  qui  ne 
varie  d’ailleurs  qu’eu  égard  au  premier  temps  de  l’opé- 
ration, et  qui  porte  le  nom  de  tour  de  maître  (V.  ce  mot). 
Les  sondes  de  gomme  élastique  s’introduisent  delà  même 
manière,  toujours  en  procédant  avec  lenteur,  en  n’éloi- 
gnant la  main  qui  tient  l’instrument,  de  la  paroi  anté- 
rieure de  l’abdomen  vers  la  direction  des  cuisses,  qu’au 
moment  où  le  bec  dépasse  l’angle  antérieur  de  l’arcade 
pubienne,  et  en  lui  faisant  contourner  cet  angle  lente- 
ment, sans  secousses , afin  qu’il  ne  s’écarte  point  de  la 
direction  du  canal.  — Cathétérisme  ordinaire  chez 
l'homme,  dans  le  cas  d’un  ou  de  plusieurs  rétrécisse- 
ments. Sans  changer  essentiellement,  le  procédé  opéra- 
toire doit  être  ici  modifié.  Il  ne  suffit  plus  de  pousser 
dans  la  direction  du  canal,  puisque  les  rétrécissements 
n’en  occupent  pas  toujours  la  circonférence  entière, 
qu’ils  affectent  des  formes  diverses,  et  qu’ils  peuvent  al- 
térer diversement  celle  de  la  portion  du  conduit  dont 
ils  diminuent  plus  ou  moins  le  calibre.  Ici  on  n’a  aucun 
moyen  d’agir  avec  précision,  car  les  sensations  que  Tin- 
slrument  transmet  à la  main  sont  en  général  si  vagues, 
qu’elles  ne  sauraient  servir  de  guide  ; l’obscurité  re- 
double surtout  quand  il  existe  plusieurs  rétrécissements, 
et  qu’apres  en  avoir  traversé  un,  la  sonde  s’engage  dans 
un  autre  : l’instrument,  serré  par  le  premier  obstacle, 
et  même  par  le  second,  ne  fournit  plus  aucun  indice 
d’après  lequel  on  puisse  se  diriger.  Les  sensations  que  le 
malade  éprouve  n’éclairent  pas  davantage;  car,  une  fois 
introduite  dans  le  rétrécissement,  la  sonde  n’excite  pas 
de  douleurs  vives  ; et,  qu’elle  suive  la  vraie  direction,  ou 
qu’elle  s’en  écarte  en  faisant  fausse  route,  ces  douleurs 
ne  varient  pas  d’une  manière  notable.  Le  toucher  et  les 
explorations  locales  ne  fournissent  pas  de  renseignements 
précis  : si  parfois  le  doigt,  porté  sur  le  périnée  ou  dans 
le  rectum,  apprend  que  la  sonde  a suivi  une  fausse  direc- 
tion, il  se  borne  à établir  un  fait  accompli,  l’existence 
d’une  fausse  route  ; mais  il  est  presque  toujours  impuis- 
sant pour  constater  ce  qu’on  aurait  le  plus  d’intérêt  à 
savoir,  c’est-à-dire  pour  indiquer  le  moment  précis  où 
l’extrémité  de  la  sonde  s’écarte  de  la  bonne  voie.  En  pa- 
reil cas,  si  la  rétention  d’urine  n’est  pas  poussée  trop 
loin,  il  vaut  mieux  recourir  aux  bougies  qu’à  la  sonde  : 
on  les  introduit  do  même  que  celle-ci  et  avec  les  mêmes 
précautions  (sans  trop  de  lenteur  tautefois,  pour  qu’elles 
ne  se  ramollissent  pas),  par  les  mouvements  de  rotation 
et  do  vrille,  en  poussant  d’une  manière  graduée,  soute- 
nue et  sans  secousses.  Une  fois  l’obstacle  franchi,  la  bou- 
gie arrive  assez  aisément  dans  la  vessie;  cependant  il 
faut  la  pousser,  et  l’on  éprouve  toujours  un  peu  de  résis- 
tance, surtout  jusqu’à  ce  que  toute  la  partie  conique  ait 
dépassé  la  coarctation.  Quelquefois  cependant  la  bougie 
ne  pénètre  pas;  elle  se  courbe,  se  pelotonne.  On  peut 
alors  en  prendre  une  plus  grosse,  et  la  maintenir  contre 
l’obstacle  pendant  quelques  minutes,  après  quoi  une  pe- 
tite parvient  à s’insinuer.  — Cathétérisme  forcé.  Pro- 
cédé conseillé  dans  le  eas  de  rétention  complète  d’urine 
par  suite  de  rétrécissements  uréthraux.  Il  consiste  à pous- 
ser avec  une  certaine  force,  et  en  lui  communiquant  un 
mouvement  de  vrille,  une  sonde  dont  parfois  le  bec  est 
plus  ou  moins  pointu.  Dupuytren  Ta  condamné,  et  il  af- 
firmait que,  sur  dix  individus  chez  lesquels  on  le  mettait 
on  pratique , la  moitié  éprouvaient  des  déchirures  de 
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Turèthre,  des  tuméfactions  de  la  verge,  des  infiltrations 
; d’urine,  et  que  souvent  même  la  mort  en  était  le  résul- 
I tat.  Le  procédé  de  Civiale  est  bien  préférable.  Il  consiste 
à introduire  lentement  une  sonde  à petite  courbure, 
ayant  au  moins  une  ligne  de  diamètre,  et  arrondie  à son 
! extrémité.  Parvenu  à l’obstacle,  on  maintient  l’extréiaité 
de  l’instrument  appliquée  pendant  quelques  instants 
contre  sa  partie  antérieure,  mais  en  n’exerçant  qu'une 
' pression  égale,  fort  légère,  et  en  tirant  simultanément 
1.  sur  la  verge.  Au  bout  de  quelques  moments,  on  aban- 
; donne  le  pénis , et  souvent  on  trouve  le  bec  engagé,  re- 
tenu même  dans  l’obstacle.  Alors  on  tire  de  nouveau  la 
verge,  et  l’on  continue  de  presser  sur  la  sonde,  en  la  di- 
rigeant de  manière  que  sa  partie  courbée  soit  constam- 
ment dans  l’axe  du  canal.  On  suspend  encore  pendant 
quelques  minutes,  puis  on  recommence,  après  avoir  con- 
staté que  la  sonde  continue  d’être  serrée  par  le  rétrécis- 
sement. Un  moment  arrive  où  celui-ci  est  franchi.  Un 
doigt  introduit  dans  le  rectum  fait  connaître  que  la 
sonde  chemine  dans  la  partie  membraneuse  du  canal  : 
j on  continue  de  pousser  suivant  la  même  direction,  et 
I l’on  cesse  toute  traction  sur  la  verge;  mais,  quand  le  bec 

I arrive  à la  portion  de  Purèthre  qu’embrasse  la  prostate, 
il  faut  abaisser  la  main  un  peu  plus,  afin  que  la  sonde 
n’aille  pas  labourer  la  face  inférieure.  Cette  description 
sommaire  du  procédé  opératoire  comporte  une  foule  de 

!i  modifications  rendues  nécessaires  par  chaque  cas  parti- 
!|  culier.  — Cathétérisme  rectiligne.  Celui  qu’on  pratique 
avec  une  sonde  droite.  11  n’y  a aucun  avantage  à se  ser- 
vir des  sondes  droites  pour  pratiquer  le  cathétérisme, 

; qu’elles  rendent  un  peu  plus  difficile  dans  le  cas  de  liberté 
du  canal,  et  impossible  dans  celui  de  rétrécissement. 
L’introduction  d’instruments  droits  n’est  applicable  que 
dans  les  cas  où  Uon  se  propose  de  mettre  en  usage  l’un 
' des  procédés  de  lithotritie  (V.  ce  mot).  — Cathétérisme 
J chez  la  femme.  On  se  sert  d’une  algalie  ou  d’une  sonde 
! longue  seulement  de  16  à 21  centimètres,  et  à peine  re- 
! courbée  à son  extrémité.  La  malade  étant  couchée , 
comme  il  a été  dit,  sur  le  bord  gauche  de  son  lit,  le  chi- 
; rurgicn  écarte  les  grandes  et  petites  lèvres  de  la  vulve 
avec  les  doigts  de  la  main  gauche,  puis  il  reconnaît  avec 
I'  l’indicateur  de  la  même  main  l’orifice  de  l’urèthre,  dans 
lequel  il  engage  l’extrémité  de  l’instrument,  dpnt  la  con- 
cavité est  tournée  vers  la  symphyse.  A l’aide  de  légers 
J mouvements  de  rotation , il  pénètre  facilement  jusque 
[ dans  la  vessie.  — Par  extension,  nom  donné  à des  opéra- 

II  tiens  qui  consistent  à pratiquer  l’exploration  de  certains 
conduits  avec  une  sonde  ou  un  cathéter  ; cathétérisme 
des  voies  lacrymales,  de  la  trompe  d’Eustache,  du  sinus 

i maxillaire,  de  la  trachée,  de  l’œsophage  et  de  la  cavité 
; utérine.  V.  Sonde. 

CATHODE,  s.  f.  [dexxTa,  en  bas,  et  ô^'oç,  route].  Pôle 
positif  de  la  pile  (Crusscl,  de  Saint-Pétersbourg). V.  Anode. 
ï ÇATHOLICCM  ou  CATHOEICOIV.  s.  m.  [catholicum, 
i,  de  «aOoXiüt;,  universel;  it.  catolico,  esp.  catolicoji].  Élec- 
tuairc  de  séné  et  de  rhubarbe  composé,  préparé  de  la  ma- 
^ nière  suivante.  On  prend  : racine  de  polypode,  256  gram., 

) et  de  chicorée,  64  gram.  ; feuilles  d’aigremoine  et  de  sco- 
i lopendre.  Sa  128  gram.;  on  en  fait  un  sirop  avec  sucre, 

* J 1111,048,  que  l’on  fait  cuire  à 34®  centésimaux  bouillant, 
i On  y délaye  ensuite  : extrait  de  casse,  pulpe  de  tamarin, 

I poudre  de  rhubarbe  et  de  séné,  aa  128  gram.  ; poudre 
! de  semences  de  violette,  64'  gram.  ; de  fenouil  et  de  racine 
il  de  réglisse,  âa  32  gram.  C’est  un  purgatif  doux,  dont  la 
I dose  est  de  16  à 60  grammes.  11  contient  par  32  grammes 
I environ  1ë%30  de  rhubarbe,  autant  de  séné,  autant  d’ex- 
! trait  de  casse  et  de  tamarin. 

i CATHOLIQUE,  adj.  [catholicus,  de  JcaôoXoci;,  général, 
j universel].  On  appelait  autrefois /bur/ieoM  c«<4o/!V7we,  ce- 
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lui  qui  servait  à toutes  sortes  d’opérations  ; humeurs  ca- 
tholiques, celles  qui  sont  répandues  dans  toutes  les  par- 
ties du  corps  ; remèdes  catholiques,  ceux  qui  conviennent 
dans  toutes  les  maladies. 

CATOCATHARTIQUE.  adj.  [de  xoctu,  par  bas,  et  xa- 
ôaipeiv,  purger].  Qui  purge  par  les  selles. 

CATOCHE,  CATOCHUS.  s.  m.  [xaToy^oç,  de  Y.a.Tiyw, 
retenir; it.  cafoco,  esp.  catoche].  Synonyme  de  coma  vigil, 
selon  les  uns;  àe.  catalepsie,  selon  d’autres.  V.  cesmots. 

CATOCOELIE.  s.  f.  [de  jcaTto,  en  bas,  et  »oiXta,  ventre]. 
Le  bas-ventre. 

CATOCOEIVADELPHE.  adj.  et  s.  m.  [de  Karti),  par  en 
bas,  y.oi'ioi,  commun,  et  à(î'6X(j)ciç,  frère].  Monstre  cœna- 
delphe  (V.  ce  mot)  dont  les  deux  corps  sont  unis  par  l’ex- 
trémité inférieure  (Gurlt). 

CATODE."  V.  Cathode. 

CATOniISME.  s.  m.  [xartog.tay.ii,  de  xâ-tù,  en  bas,  et 
ou.o;,  épaule].  Moyen  employé  par  les  chirurgiens  grecs 
pour  réduire  la  luxation  de  l’humérus.  L’opérateur  met- 
tait son  épaule  sous  l’aisselle  du  bras  luxé,  et  enlevait  le 
patient  de  terre,  de  sorte  que  le  poids  du  corps  opérait  la 
réduction.  V.  ce  mot  et  Luxation. 

CATOPODE.  adj.  et  s.  [dexaro),  en  bas,  et  itoüç,  pied]. 
Se  dit  des  poissons  et  autres  animaux  dont  les  membres 
sont  attachés  sous  le  ventre. 

CATOPTER.  s.  m.  [xaTOTïTvip,  de  xarà,  contre,  et  ottto- 
p.ai,  voir].  Synonyme  de  spéculum. 

CATOPTRIQUE.  S.  f.  [catoptrica,  de  xaTOTrTpcv,  miroir, 
dérivé  de  xarà,  en  sens  contraire,  et  à’TCTogv.i,  je  vois  ; 
ail.  Katoptrik,  Reflexionslehre , angl.  catoptric,  it.  ca- 
tottrica,  esp.  catoptrica].  Partie  de  la  physique  qui  traite 
delà  lumière  réfléchie,  de  la  direction  que  suit  la  lumière 
lorsqu’elle  rencontre  une  surface  polie.  V.  Lumière, 
Miroir  et  Réflexion. 

CATOPTRIQUE.  adj. — Examen  caioptrique  de  l’œil. 
V.  Exploration  et  Ophthalmoscopie. 

CATOPTROSCOPIE.  s.  f.  [de  catoptrique,  et  oxotveÎv, 
examiner].  Exploration  des  corps  à l’aide  d’appareils  ca- 
toptriques. 

CATOTÊRIQUE.  adj.  [catofericus , xaTtoTsptxbç,  de  xa- 
TwTjpc;,  inférieur  : qui  fait  couler  par  le  bas].  Purgatif. 

CATULOTIQUE.  adj.  [catuloticus , xaTouXuTtxàç,  de  xa- 
TcuXoüv,  cicatriser,  dexarà,  et  cùXvi,  cicatrice].  Cicatrisant, 
ou,  selon  d’autres,  propre  à faire  disparaître  les  cicatrices. 

CAUCHALAGUA.  S.  m.  Un  des  noms  de  VErythrœn 
centaurium,  à Valparaiso.  V.  Gentiane. 

GAUGHEAIAR.  s.  m.  [nocturna  oppressio,  ineuhus, 
ephialtes,onirodynia,  èr.ièoX-h,  ècp'.âX-ïiç,  •uvi-^aXtoiv,  asthme 
nocturne  de  quelques  auteurs;  ail.  Alpdrücken,  angl. 
nightmare,  it.  incubo,  esp.  pesadilla].  Sentiment  d’un 
poids  incommode  sur  la  région  épigastrique,  pendant  le 
sommeil,  avec  impossibilité  de  se  mouvoir,  de  parler,  de 
respirer  ; état  qui  finit  par  un  réveil  en  sursaut,  après  une 
anxiété  extrême.  Le  cauchemar  est  souvent  l’effet  d’une 
digestion  difficile,  d’une  position  pénible  du  corps  ; d’au- 
tres fois  il  survient  à la  suite  d’affections  morales  tristes, 
d’une  grande  contention  d’esprit,  de  toute  émotion  qui  a 
exalté  la  sensibilité  cérébrale.  On  attribuait  autrefois  ce 
sentiment  de  sufl'ocation  à des  esprits  dont  on  était  obsédé. 
On  appelait  incubes,  les  esprits  masculins  ; succubes,  les 
esprits  féminins.  Le  cauchemar  n’exige  aucun  traitement 
j particulier.  V.  Sommeil. 

i CAUDAL,  adj.  Qui  appartient  à la  queue.  — Capuchon 
) caudal.  V.  Capuchon.  — Ligament  caudal.  V.  Pie-mère. 
CAUDATION.  s.  f.  [it.  caudazione , esp.  caudacion]. 
Allongement  extraordinaire  du  clitoris. 

CAUDÉ,  ÉE.  adj.  \catidatus,  de  cauda,  queue].  Qui  est 
pourvu  d’une  queue.  Se  dit  de  certains  organes,  de  certains 
éléments  anatomiques,  etc. 
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CACDEX.  s.  Il»,  [ail.  Stock,  it.  caudtce].  Mot  latin  qui 
veut  dire  tronc  d’arbre,  souche,  et  que  quelques  botanistes 
ont  conservé  en  français  avec  la  signification  que  Linné 
lui  a donnée,  c’est-à-dire  comme  servant  à désigner  toute 
la  partie  d’une  plante  qui  n’est  point  ramifiée.  On  dis- 
tingue alors  le  caudex  ascendant,  qui  est  la  tige  ou  le  tronc 
proprement  dit,  et  le  caudex  descendant,  qui  est  le  pivot 
d’où  se  détachent  les  racines.  V.  Racine,  Souche  et  Tige. 

C/VUDIGVLE.  s.  m.  V.  Masse  pollinique. 

GAULÉDON.  adj.  indécl.  [cauledon,  de  xauXrAôv,  à l'in- 
star d’une  tige,  de  xajX'.ç,  tige;  ail.  querbrüchig,  it.  cau- 
ledon\.  Dans  la  chirurgie  grecque,  fracture  caulédon. 
fracture  en  travers  et  sans  éclats,  avec  écartement  des 
fragments. 

CAGLESGENT,  ENTE.  adj.  \caulescens,  Aecaulis,  tige; 
ail.  gestengelt].  — Plante  caulescente.  Celle  qui  s’élève  en 
tige  : c’est  l’opposé  A'acaule. 

GAGLIGDLE.  s.  f.  Petite  tige. 

GAGLINAIRE.  adj.  \caulinus,  Aecaulis,  tige  ; ail.  stiel- 
standig'\.  Qui  appartient  à la  tige,  qui  en  naît  immédia- 
tement. — Feuilles  caulinaires.  Celles  qui  sont  situées  sur 
la  tige. 

GAGLOBVLBE  OU  GAGLOSARQUE.  s.  m.  [de  xauXoç, 
tige,  poXêo;,  bulbe,  ou  oàp?,  oap/co;,  chair].  V.  'Tubercule. 

GAÜLOGARPIEN,  lENNE.  adj.  [de  xauXôç,  tige,  et  xiap- 
Ttôi;,  fruit].  Se  dit  des  végétaux  dont  la  tige  persiste  et  porte 
fruit  plusieurs  fois  (de  Candolle). 

GAGLOPHVLLIN.  S.  m.  Principe  résineux  contenu  dans 
le  Caulophyllum  thalictroides,  dont  il  est  la  substance  ac- 
tive. V.  COHOSH. 

GAULOSARQGE.  s.  m.  V.  Tubercule. 

GAGSALITÉ.  S.  f.  [ail.  Kausalitüt,  angl.  causality,  cau- 
sation, it.  causalità].  Rapport  de  cause  à effet.  — Suivant 
la  phrénologie,  résultat  de  nos  facultés  de  comparaison 
qui  nous  fait  saisir  les  rapports  existant  entre  les  phéno-' 
mènes  simples  et  généraux  et  ceux  qui  leur  sont  subor- 
donnés , les  premiers  étant  appelés  cause  des  seconds 
(Spurzheiin  et  Broussais). 

GAGSE.  s.  f.  [causa,  ain’a,  aîriov,  ce  qui  produit  un 
effet;  ail.  Ursache,  angl.  cause,  it.  et  esp.  couîo].  Les 
causes  des  maladies  ont  été  distinguées  en  : 1°  internes 
et  externes,  les  unes  existant  au  dedans  du  corps  antérieu- 
rement à la  maladie,  les  autres  provenant  des  agents  ex- 
térieurs ; 2“  causes  prochaines  ou  continentes,  celles  qui, 
réelles  ou  présumées,  ayant  produit  une  maladie,  conti- 
nuent d’agir  et  prolongent  leur  effet  pendant  toute  la  durée 
de  cette  maladie  ; et  causes  Éloignées,  celles  qui  mettent 
le  corps  dans  une  disposition  propre  à contracter  une  ma- 
ladie ; 3°  causes  prédisposantes  o\i  proégumènes,  celles  qui, 
éloignées  elles-mêmes,  sont  inhérentes  au  corps,  et  causes 
occasionnelles,  excitantes  ou  procatarctiques , celles  qui 
déterminent  la  maladie  chez  le  sujet  qui  y est  déjà  pré- 
disposé par  les  précédentes.  — D’autres  ont  distingué  des 
caiises  essentielles,  c’est-à-dire  propres  par  elles-mêmes  à 
produire  telle  ou  telle  maladie  ; et  des  causes  acciden- 
telles, c’est-à-dire  qui  n’agissent  que  dans  certaines  con- 
ditions données  : ces  dernières  paraissent  être  les  mêmes 
que  les  causes  occasionnelles.  Selle  a admis  des  causes 
matérielles,  qui  sont  communes  à un  genre,  à un  ordre 
ou  à une  classe  de  maladies;  et  des  causes  formelles,  ou, 
si  Ton  veut,  spécifiques  (V.  ce  mot),  qui  déterminent  la 
forme  ou  l’espèce  de  maladie,  virus,  venins,  etc.  De  toutes 
ces  distinctions,  on  n’a  retenu  que  celle  de  causes  prédis- 
posantes et  causes  occasionnelles ^ encore  cette  distinction 
est-elle  souvent  bien  difficile  à établir.  — On  a proposé 
aussi  de  distinguer  les  causes  en  physiques,  chimiques, 
mécaniques  et  physiologiques.  Enfin  on  a établi  autant 
d’ordres  de  causes  qu’il  y a d’appareils  organiques  ou  d'or- 
dres de  fonctions  dans  l’économie,  et  autant  d’espèces  de 
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modificateurs  organiques  qu’il  existe  d’éléments  néces- 
saires à l’accomplissement  de  telle  ou  telle  fonction.  Ainsi, 
passant  en  revue  chaque  appareil,  on  admet  des  causes 
organiques , qui  dérivent  de  conditions  anatomiques,  phy- 
siologiques ou  pathologiques  ; et  des  causes  extérieures, 
physiques,  mécaniques,  chimiques,  etc.  — Causes  déter- 
minantes. Celles  qui  produisent  par  elles-mêmes,  à elles 
seules  et  toujours,  une  même  maladie.  Parmi  ces  causes, 
les  unes  ont  été  distinguées  en  déterrninantes  spécifiques, 
les  autres  en  déterminantes  communes.  Les  premières  don- 
nent lieu  à une  maladie  qu’elles  seules  peuvent  produire, 
comme  la  rage,  la  variole,  la  scarlatine,  la  syphilis.  Les 
secondes  produisent  une  maladie  que  d’autres  agents  peu- 
vent également  produire  : celles-ci  sont  de  beaucoup  les 
plus  nombreuses  et  se  trouvent,  soit  en  dehors  de  l’orga- 
nisme, comme  le  milieu  qu’on  habite,  les  aliments  qu'on 
ingère,  l’air  qu’on  respire,  les  divers  corps  au  contact 
desquels  on  est  exposé,  soit  en  dedans  de  nous-mêmes, 
comme  nos  passions,  nos  actions,  la  cessation  d’une  fonc- 
tion ou  l’arrêt  d’une  excrétion.  — Causes  finales.  V.  Fina- 
lité et  Force. 

GAGSTIGITÉ.  s.  f.  [ail.  Kausticitât , angl.  causticily. 
it.  causticità,  esp.  causticidad].  Impression  que  font  sur 
l’organe  du  goût  les  corps  nommés  caustiques  ; ou,  plus 
généralement , propriété  inhérente  à certains  corps  qui, 
en  SC  combinant  avec  la  substance  des  parties  sur  les- 
quelles on  les  applique,  en  altèrent  le  tissu  et  en  détrui- 
sent la  texture. 

GAGSTIGOPHORE.  S.  ni.  et  adj.  [Aecaustique,  et(yEpeiv, 
porter].  Instrument  ou  partie  d’un  instrument  destiné  à 
porter  un  caustique.  V.  Porte-caustique. 

GAGSTIOGE-  adj-  [causticus,  xauaTotôç,  de  naîu,  je 
brûle  : qui  brûle,  qui  désorganise  les  substances  animales; 
ail.  ützend,  Ætzmittel,  angl.  caustic,  it.  et  esp.  caustico]. 
Se  dit,  en  chimie,  des  alcalis,  lorsque,  dégagés  de  toute 
combinaison  avec  d’autres  corps,  ils  manifestent  pleine- 
ment Faction  destructive  qu’ils  ont  la  puissance  d’exercer 
sur  les  matières  organiques.  — Pâte  caustique.  V.  Pâte. 
— Poxidre  caustique.  V.  Poudre  arsenicale. 

GAGSTIOÜE.  s.  m.  En  médecine,  corps  qui,  mis  en 
contact  avec  une  partie  animale  et  à une  température  peu 
élevée,  en  altère  et  détruit  l'organisation.  Les  caustiques 
agissent  à la  manière  du  feu,  d’oû  vient  leur  nom.  Les 
plus  actifs  produisent  des  eschares  (escharotiques),  d’au- 
tres n’ont  qu’une  action  plus  faible  [cathér étiques).  Les 
uns  et  les  autres,  mais  ces  derniers  surtout,  sont  encore 
appelés  corrosifs.  Quelques  écrivains  regardent  mal  à 
propos  les  mots  caustique  et  cautère  comme  synonymes 
(V.  Cautère).  — Les  caustiques  les  plus  communément 
employés  sont  : la  pierre  à cautère  ou  potasse  caustique, 
le  beurre  d'antimoine  ou  chlorure  d’antimoine,  l’ammo- 
niaque concentrée  à l’état  liquide,  ou  incorporée  (comme 
dans  la  pommade  ammoniacale  de  Gondret)  dans  du  suif 
ou  du  beurre  de  cacao,  les  acides  minéraux,  la  pierrç  in- 
fernale ou  azotate  d’argent  fondu,  le  sublimé  corrosif  ou 
deutochlorurc  de  mercure,  et  quelques  préparations  arse- 
nicales. Plusieurs  de  ces  substances  agissent  comme  es- 
charotiques ou  comme  cathérétiques,  selon  leur  degré  de 
concentration  et  le  mode  d’emploi.  V.  Chlorures  d’an- 
timoine, de  zinc,  et  Pâte.  — Caustique  doré.  Solution  d’or 
dans  do  Teau  régale,  à la  proportion  de  1 partie  d’or  la- 
miné, 1 d’acide  nitrique  et  3 d’acide  chlorhydrique.  On 
le  conserve  dans  un  flacon  hermétiquement  bouché  à l’é- 
meri. Pour  éviter  l’introduction  de  substances  étrangères 
qui  l’altéreraient,  il  faut  s'abstenir  de  plonger  dans  la  to- 
talité du  caustique  le  pinceau  qui  sert  à l’étendre  sur  les 
parties  malades.  Il  faut  à cet  effet  avoir  un  petit  flacon 
oû  Ton  en  verso  selon  les  besoins  du  moment.  La  pre- 
mière précaution  à prendre  pour  appliquer  le  caustique 
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î doré,  c’cst  de  dépouiller  la  partie  malade,  soit  de  son  épi- 
[!  derme,  soit  des  couches  de  croûtes,  de  mucus  ou  de  pus 
qui  la  recouvrent.  On  en  vient  à bout  avec  des  lotions  et 
I des  cataplasmes.  La  cautérisation  donne  lieu  à une  con- 
I crétion  plastique  qui  passe  par  diverses  nuances  de  cou- 
leur jusqu’au  noir  ; elle  forme  un  moyen  protecteur  du 
travail  de  cicatrisation  ; on  la  laisse  en  place  huit  ou  neuf 
jours  ; on  renouvelle  ainsi  l’application  de  semaine  en 
semaine  jusqu’à  la  guérison.  — Caustique  de  frère  Côme. 
V.  Pâte  arsenicale.  — Caustique  de  Filhos.  Il  est  composé 
de  200  grammes  de  potasse  pour  i 00  grammes  de  chaux 
vive.  Après  avoir  obtenu  la  complète  liquéfaction  de  ces 
j deux  corps  et  les  avoir  mêlés  intimement,  on  coule  le  mé- 
lange dans  une  lingotière  ; on  forme  de  petits  cylindres 
excessivement  durs  que  l’on  peut  tailler  comme  un  crayon. 
Afin  de  le  préserver  de  toute  altération,  on  le  revêt  d’une 
lamelle  de  plomb  très-mince.  Ce  caustique  a l’avantage 
de  ne  point  se  liquéfier  lorsqu'on  vient  à en  faire  usage 
i quand  on  veut  ouvrir  un  cautère.  Le  cylindre  caustique 
destiné  à l’opération  ne  doit  être  que  peu  découvert  à l’une 
de  ses  extrémités.  S’il  avait  déjà  servi  et  que  la  portion 
mise  à nu  se  fût  l’ecouverte  d’une  légère  croûte  de  car- 
: bonate  de  chaux,  il  serait  nécessaire  de  l’enlever  avec  un 
1 grattoir.  On  peut  rendre  plus  active  l’action  du  caustique 
en  le  trempant  légèrement  dans  l’alcool,  l’cau-de-vie, 
l’eau  de  Cologne.  Après  la  cautérisation,  on  doit  essuyer 
r avec  soin  le  cylindre  avant  de  le  replacer  dans  un  tube 
de  verre.  — Caustique  perpétuel  de  Lémerxj.  V.  Azotate 
d'argent  fondu.  — Caustique  de  Vienne.  Caustique  com- 
] posé  de  7 parties  de  chaux  vive  très-caustique  et  de  5 de 
potasse  pure  qu’on  triture  ensemble  bien  exactement,  et 
i|  que  l’on  conserve  à l’abri  de  l’air  dans  un  flacon  très-sec. 

I Cette  préparation  est  employée  pour  établir  les  exutoires 
appelés  cautères.  On  prend  une  partie  de  la  poudre,  que 
I l’on  délaye  avec  une  très-petite  quantité  d’alcool,  pour 
former  une  pâte  ; on  étend  une  suffisante  quantité  de 
j celle-ci  entre  deux  morceaux  de  sparadrap,  dont  l’infé- 
ï rieur  est  percé  d’un  trou  de  la  grandeur  du  cautère  qu’il 
s’agit  d’établir  ; le  supérieur  le  recouvre  complètement. 
Au  bout  d’un  quart  d’heure,  le  cautère  est  formé.  On  s’en 
; sert  aussi  pour  détruire  des  cancroides  et  quelques  tu- 
^ meurs.  V.  Porte-caustique. 

' CADSTIOUE.  s.  f.  [Quelques  dictionnaires  donnent 
à tort  le  mot  caustique  employé  en  physique  comme  mas- 
culin.] — Caustique  par  réflexion,  ou  catacaustique . Plan 
il  engendré  par  l’ensemble  des  points  de  rencontre  des  rayons 
!'  qui  sont  réfléchis  sur  une  surface  courbe,  et  qui  s’entre- 
I coupent  ailleurs  qu’au  foyer  de  la  surface  courbe.  Les 
intersections  forment  un  plan  ou  surface  qu’on  peut 
rendre  visible  avec  un  peu  de  poussière  ou  en  y prome- 

I nant  une  bande  de  papier.  Ce  plan,  étant  coupé  par  un 

II  autre  normal  au  miroir , donne  deux  courbes  adossées 
qu’on  nomme  les  causffg’ues.  — Caustique  par  réfraction. 

ji  Plan  engendré  de  la  même  manière  par  des  rayons  ré- 
r fractés. 

CACSIIS.  s.  f.  [itaûooç,  de  xatu,  je  brûle;  ail.  Brenn- 
, fieber,  angl.  causus,  it.  febbre  ardente^.  Espèce  de  fièvre 
I caractérisée  par  une  chaleur  et  une  soif  excessives  (Hip- 
li  pocrate).  Les  modernes  ont  nommé  cette  maladie  fièvre 
jj  ardente,  et  Pinel  la  regardait  comme  une  complication 
: de  la  fièvre  bilieuse  avec  la  fièvre  inflammatoire.  Suivant 
I Broussais,  le  causus,  ou  la  fièvre  ardente,  n’est  qu’une 
! gastrite  très-intense  accompagnée  de  symptômes  bilieux, 
ou  une  gastro-hépatite , très-commune  en  été  chez  les 
; sujets  d’un  tempérament  irritable.  Ces  déterminations 
I erronées  ont  été  rectifiées  depuis  qu’on  connait  mieux 

! la  pathologie  d’Hippocrate.  Le  causus  de  ce  médecin  est 
:j  une  fièvre  rémittente  avec  affection  gastrique,  fièvre  qui 
j est  commune  dans  les  pays  chauds.  N.  Fièvre. 
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CAUTÈRE,  s.  m.  [cauterium,  xauTYipiov,  de  jcaîu,  je 
brûle  ; ail.  Brennmittel,  angl.  cautenj,  it.  et  esp.  cau- 
terio'].  Agent  dont  on  se  sert  pour  désorganiser  une  por- 
tion plus  ou  moins  étendue  et  plus  ou  moins  profonde 
des  tissus  organiques,  et  la  convertir  en  eschare.  On 
distingue  le  cautère  actuel,  ainsi  appelé  parce  qu’il  brûle 
immédiatement  : c’est  un  instrument  de  fer  (ferrum 
candens],  ou  de  tout  autre  métal,  qu’on  fait  rougir  au 
feu,  et  qu’on  applique  sur  une  tumeur,  une  plaie,  etc., 
qu’il  désorganise  en  lui  cédant  du  calorique  ; et  les  cau- 
tères potentiels,  qui,  quoique  très-énergiques,  n’agissent 
que  quelque  temps  après  leur  application  et  désorgani- 
sent les  tissus  en  vertu  de  leurs  propriétés  chimiques; 
tels  sont  les  alcalis  caustiques.  L’acier  est  préférable  à 
tous  les  autres  métaux  pour  la  fabrication  des  cautères 
actuels,  en  raison  de  sa  grande  capacité  pour  le  calo- 
rique, de  la  facilité  avec  laquelle  il  le  cède,  de  celle  avec 
laquelle  on  peut  lui  conserver  sa  trempe  en  le  plongeant 
dans  l’eau  pendant  qu’il  est  encore  chaud,  et  enfin  de  la 
faculté  qu’il  a de  prendre  des  teintes  différentes  à divers 
degrés  de  température.  Les  cautères  actuels  sont  ordi- 
nairement composés  de  trois  parties  : le  manche,  la  tige 
et  l’extrémité  cautérisante.  Le  manche,  de  buis,  d’ébène, 
de  corne  ou  d’ivoire,  est  taillé  à pans,  long  d’environ 
9 centimètres,  creusé  et  garni  de  cuivre  à l’extrémité 
dans  laquelle  entre  le  bout  de  la  tige,  qui  s’y  trouve  so- 
lidement fixée  par  une  vis  de  pression.  Cette  tige,  d’en- 
viron 20  centimètres  de  longueur,  est  recourbée  près  de 
son  extrémité,  de  manière  que  la  portion  destinée  à cautéri- 
serforme  avec  le  corps  de  la  tige  un  angle  de  80"  à 90".  Ces 
instruments  ne  variant  que  quant  à la  forme  de  leur  partie 
cautérisante,  un  seul  manche  suffit,  et  l’on  y adapte,  se- 
lon la  circonstance,  tel  ou  tel  cautère.  Les  plus  usités 
sont  : le  cautère  conique  ou  pointe  de  feu,  dont  la  tige  se 
termine  par  un  cône  tronqué  dont  l’axe  est  de  27  milli- 
mètres, et  dont  la  base  en  a 17  de  diamètre;  le  cautère 
olivaire  ou  bouton  de  feu,  terminé  par  un  renflement  en 
forme  d’olive;  le  cautère  cultellaire,  ou  en  rondache,  ap- 
pelé aussi  couteau  de  feu;  V octogone,  ou  le  nurnmulaire, 
nommé  quelquefois  plaque  de  feu;  le  cautère  en  roseau, 
terminé  par  un  cylindre  rectiligne  de  5 à 6 centimètres 
de  longueur  sur  15  de  diamètre,  et  destiné  à la  cautéri- 
sation des  parties  situées  profondément.  Le  cautère  an- 
nulaire ou  circulaire  (couronne  de  feu)  est  un  disque 
épais,  excavé  à son  centre,  que  l’on  emploie  pour  la  cau- 
térisation sincipitale.  Ces  corps  métalliques  cautérisent 
plus  ou  moins  profondément,  suivant  qu’on  les  fait  plus 
ou  moins  rougir  par  l’action  du  feu  : de  là  la  distinction 
du  rouge  obscur,  du  rouge-cerise  et  du  rouge  blanc  ou 
incandescent.  — Cautère  électrique.  V.  Galvanocaus- 
TiQUE.  — Cautère  ensal.  V.  Ensal. 

CAUTÈRE,  s.  m.  [fonticulus,  ail.  Fontanell,  angl.  cau- 
tery,  issue,  it.  cauterio,  fontanella ; fonticule  àpois^.  Petit 
ulcère  artificiel,  arrondi,  que  l’on  ouvre  dans  les  parties  où 
abonde  le  tissu  lamineux,  particulièrement  à la  région  supé- 
rieure du  bras,  dans  l’enfoncement  qui  correspond  à l’in- 
sertion du  deltoïde  ; ou  à la  cuisse,  à trois  travers  de  doigt 
au-dessus  du  condyle  interne  du  fémur,  un  peu  au  devant 
du  tendon  du  grand  adducteur;  ou  à la  jambe,  à la  partie 
supérieure  interne,  au-dessous  de  l’expansion  aponévro- 
tique  connue  sous  le  nom  de  patte  d’oie.  Souvent  on  établit 
le  cautère  avec  un  instrument  tranchant , en  faisant  à la 
peau,  après  l’avoir  soulevée  de  manière  à former  un  pli, 
une  incision  de  14  à 18  millimètres  de  longueur,  qui  pé- 
nètre jusqu’au  tissu  cellulaire  sous-cutané.  On  place 
dans  la  petite  plaie  une  boulette  de  charpie  qu’on  sou- 
tient au  moyen  d’une  compresse  et  de  quelques  tours  de 
bande,  jusqu’à  ce  que  la  suppuration  soit  établie,  c’est-à- 
I dire  pendant  quatre  ou  cinq  jours.  Au  bout  de  ce  temps. 
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on  panse  le  cautère  avec  un  pois.  D’autres  fois,  on  éta- 
blit le  cautère  avec  la  pierre  à cautère  ou  potasse  caus- 
tique : on  en  met  un  morceau  arrondi,  de  3 millimètres 
de  diamètre , dans  une  ouverture  de  même  forme  prati- 
quée au  centre  d’un  emplâtre  de  diachylon  gommé  ; on 
applique  cet  emplâtre  sur  la  peau,  et  l’on  recouvre  le 
tout  d’un  second  emplâtre  de  diachylon  non  fenètré.  Le 
lendemain,  on  panse  avec  l’onguent  de  la  mère  ou  le  ba- 
silicum  étendu  sur  un  linge,  ou  mieux  avec  des  cata- 
plasmes émollients;  et,  quelque  temps  après,  quand 
l’eschare  s’est  détachée,  on  entretient  l’ulcère  au  moyen 
de  pois  à cautère  (V.  Pois),  que  l’on  renouvelle  chaque 
jour.  — Papier  à cautère.  V.  Papier.  — Pierre  à cau- 
tère. V.  Pierre. 

CAUTÉRISATION.  S.  f.  \cauterisatio , caustica  adustio, 
xaüai;,  ail.  Kauterisation,  Brennen,  angl.  cautérisa- 
tion, it.  cauterizzazione,  cauterizacion].  Keiwn  de 
cautériser,  de  détruire  un  tissu  vhant,  sain  ou  malade, 
dans  des  vues  hygiéniques  ou  thérapeutiques.  On  dis- 
tingue : 1“  La  cautérisation  inhérente  : on  applique  le  cau- 
tère vivement  et  avec  une  certaine  force,  de  manière  à 
désorganiser  profondément.  Dans  la  cautérisation  napo- 
litaine, qui  est  une  variété  de  la  cautérisation  inhérente, 
on  incise  la  peau  qui  recouvre  une  articulation  malade  et 
l’on  cautérise  les  tissus  sous-jacents.  On  emploie  ce  moyen 
avec  avantage  contre  les  anciennes  claudications  chez  le 
cheval.  2°  La  cautérisation  transcurrente  : on  promène 
légèrement  le  bord  du  cautère  cultellairc  ou  la  pointe 
tronquée  du  cautère  conique,  de  manière  à ne  pas  désor- 
ganiser toute  l’épaisseur  du  derme.  3“  La  cautérisation 
par  pointes  : on  applique  sur  la  peau,  de' distance  en  dis- 
tance, la  pointe  incandescente  du  cautère  conique,  avec 
assez  de  force  pour  cautériser  toute  l’épaisseur  du  derme. 
4“  La  cautérisation  lente  au  moyen  du  moxa  (V.  ce 
mot).  5“  La  cautérisation  objective  : on  présente,  à quel- 
que distance  de  la  partie  malade , un  fer  rouge  ou  un 
charbon  ardent.  6“  La  cautérisation  en  flèche  : on  tra- 
verse la  base  des  tumeurs  de  part  en  part  avec  des  lan- 
guettes de  pâte  de  chlorure  de  zinc;  cautérisant  les  tissus 
qui  restent  entre  elles,  elles  déterminent  la  mortification 
ou  gangrène  sèche  du  reste  de  la  tumeur  sans  écoulement  ! 
de  sang  et  avec  m oins  de  chance  d’érysipèle  et  d’infection  [ 
purulente  (Girouard).  On  appelle  bouton  de  feu  la  eau-  1 
térisation  consistant  en  l’application,  profonde  ou  non,  j 
d’un  cautère  en  forme  de  bouton , rougi  à blanc,  comme 
révulsif,  etc. 

CAUTÉRISER,  v.  a.  Appliquer  le  cautère  actuel  ou 
potentiel. 

CAVE.  adj.  En  anatomie,  qui  est  creux  ou  large.  — 
Veines  caves.  V.  Veike. 

CAVERNE,  s.  f.  [ail.  Hôhle,  Hôhlung , angl.  cavern, 
it.  cavernd\.  Excavation  ulcéreuse  qui  reste  dans  le 
poumon  et  ailleurs,  après  l’évacuation  complète  de  la 
matière  tuberculcus  e ramollie,  ou  du  pus  d’un  abcès. 
V.  Phthisie.  — Caverne  ossifèi'e.  V.  Ossifère. 

CAVERNEUX,  EUSE.  adj.  [caver7ïosus,  ail.  hôhlig, 
angl.  cavernous,  it.rfit  esp.  cavernoso^.  Qui  renferme  de 
petites  cavités,  de  petites  cavernes,  ou  bien  qui  est  d’un 
tissu  vasculaire  spongieux.  — Artère  caverneuse.  Branche 
de  la  honteuse  interne  allant  aux  corps  caverneux.  — Corps 
caverneux  de  la  verge.  “V.  Verge.  — Ganglion  caverneux. 
Petit  ganglion  nerveux,  d’un  gris  rougeâtre,  situé  dans  le 
sinus  caverneux,  au  côté  externe  de  la  carotide  interne, 
donnant  des  filets  aux  nerfs  oculo-moteur  externe  et  oph- 
tlialmique,  et  communiquant  avec  les  filets  ascendants 
ilu  ganglion  cervical  supérieur.  — Gouttières  caverneuses. 
V.  Sinus  caverneux.  — Plexus  caverneux.  Ceux  du  grand 
sympathique  qui  forment  les  nerfs  du  corps  caverneux  et 
suivent  l’artère  caverneuse.  — Râle  caverneux.  V.  Râle. 
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— Respiratmi  caverneuse.  Bruit  que  l’inspiration  et  l’ex-  I 
piration  déterminent  dans  une  excavation  formée  au  milieu  ■ 
du  tissu  pulmonaire,  soit  par  des  tubercules  ramollis,  soit  I 
par  l’effet  de  la  gangrène  ou  d’un  abcès  péripneumo- 
nique.  V.  Tubercule.  — Sinus  caverneux.  V.  Sinus. 

CAVIAR,  s.  m.  V.  Esturgeon.  j 

CAVICOLE.  adj.  [de  e«i)«s,  creux,  et  colere,  habiter]. 

Se  dit  des  larves  d’œstres  ou  hypodermes  qui  vivent  dans 
les  cavités  nasales  ou  auditives.  V.  Larve. 

CAVITAIRE,  adj.  Qui  concerne  la  cavité  du  corps  ou 
d’un  organe.  — Vers  intestinaux  cavitaires  [CvoiiCT).  Ceux 
qui  ont  uu  intestin  flottant  dans  la  cavité  du  corps,  avec  : 
bouche  et  anus  distincts. 

CAVITÉ,  s.  f.  \cavum,  cavitas,  xotXor^;,  ail.  Hohle,  j 
angl.  cavity,  it.  cavità,  esp.  cavidad].  Se  dit,  en  anato-  , 
mie,  de  tout  ce  qui  est  creux.  — Cavité  aérienne.  V. 
Méat  et  Oiseau.  — Cavité  aréolaire.  V.  Aréolaire.  — 
Cavité  cutigérale.  V.  Bourrelet  et  Muraille.  — Cavité  . 
dentaire.  V.  Dent.  — Cavité  digitale  du  cerveau.Y.  An- 
CYROiDE.  — Cavité  épiploïque.  V.  Péritonéal.  — Ca- 
vités spkmclmiques.  Les  trois  grandes  cavités  du  corps,  ; 

celles  qui  renferment  les  viscères  : le  crâne,  le  thorax  , i 

et  l’abdomen.  On  dit  aussi  : la  cavité  pelvienne,  ou  le  1 1 
bassin;  les  cavités,  ou  fosses  nasales;  la  cavité  guttu-  • 
raie,  ou  le  pharynx;  les  cai’ffé.soriffrtfres,  ouïes  orbites.  j 

— Les  cavités  des  os  ont  reçu  différents  noms,  suivant  | 

leurs  formes:  tels  sont  ceux  de  sillon,  gouttière,  cou-  \ 

lisse,  fosse,  cellule,  trou,  conduit,  rainure,  etc.  D’autres  j 

fois,  leur  forme  est  indiquée  par  l’adjectif  ajouté  au  mot  i 
cavité  : cavité  cotyloïde,  cavité  ancyrdide,  cavité  glénoïde, 
cavité  sigmoïde,  etc.  — Cavités  closes.  V.  Bourse  sé- 
reuse et  Séreuse. 

CAVEU.  s.  m.  V.  Ca'ieu. 

CÉANOTHE.  s.  m.  [Ceanothus  americanus,  L.J . Plante  , 
de  la  famille  des  rhamnées,  aussi  appelée  thé  de  Jersey, 
dont  la  racine  en  décoction  est  employée  dans  diverses 
affections  vénériennes.  Le  C.  cœruleus,  Lagasca,  ou  azu- 
7‘eus,  Desfontaines,  est  fébrifuge. 

CÉBOCÉPHALE.  S.  m.  [de  xüêoç,  espèce  de  singe,  et 
z-EcpaXvi,  tète].  Monstre  qui  a les  deux  yeux  très-rappro- 
chés',  mais  distincts,  et  dont  l’appareil  nasal  est  atrophié, 
sans  que  ses  rudiments  figurent  une  trompe  au-dessus 
des  orbites  (Isid.  Geoffroy  Saint-Hilaire). 

CÉCILIE.  s.  f.  V.  Batraciens. 

CÉCITÉ,  s.  f.  [cœcitas,  TOtpXcIrYi;,  ail.  Blindheit,  angl. 
blindness,  it.  cecità,  esp.  ceguedad].  Etat  d’une  per-  i 
sonne  aveugle;  privation  de  la  vue.  La  cécité  ne  consti- 
tue pas  une  maladie  ; elle  est  le  résultat  de  divers  états 
pathologiques  des  yeux,  qui  s’opposent  à l’entrée  des  | 

rayons  lumineux,  ou  qui  privent  la  rétine  de  la  faculté  * 

d’en  recevoir  l’impression.  V.  Cataracte. 

CEDAIA.  s.  m.  [xsiÿ^za].  Nom,  dans  la  médecine  grecque, 
d’un  endolorissement  chronique  d’une  articulation. 

-CÉDRAT  ou  CÉDRATIER,  s.  m.  [Citrus  cedra,  Gal- 
Icsio,  ail.  Cedra,  Cédrat,  angl.  cedra,  it.  cedrato'].  Arbre 
de  la  famille  des  aurantiacées,  originaire  de  Perse  et  de 
Médie  (Citrus  medica,  L.),  aussi  appelé  citronnier  des 
Juifs.  30  ou  40  étamines;  fleurs  quelquefois  polygames; 
pétiole  court,  non  ailé;  fruits  volumineux,  oblongs,  ma- 
melonnés, pouvant  peser  jusqu’à  8 ou  10  kilogrammes. 

La  partie  jaune  superficielle  est  le  zeste,  qui  donne  une 
essence  très-suave.  La  partie  blanche  intérieure  de  l’é- 
corce est  la  partie  la  plus  abondante  ; elle  est  employée 
comme  aliment  à l’état  de  confitures.  La  partie  charnue 
est  peu  abondante,  à suc  acide  non  usité.  C’est  ce  fruit 
qu’on  appelle  cédrat,  pomme  de  Perse  et  de  Médie.  On  en 
connaît  beaucoup  de  variétés. 

CÈDRE,  s.  m.  [cedrus,y.iS^iz,  Ml.  Ceder,  angl.  cedar, 
it.  et  esp.  cedvo^.  Genre  d’arbres  conifères,  dont  le  plus 
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1 connu,  très-grand,  est  le.  cèdre  du  Liban  {Larixeedrus,  L.). 
l|  — Cèdre  rouge  ou  cèdre  de  Virginie.  Genévrier  de 
Virginie  {Juniperus  virginiana,  L.),  dont  l’aubier  est 
il  blanc,  le  duramen  rouge  violacé,  odorant,  léger,  à grain 
I fin.  Il  porte  dans  le  commerce  le  nom  de  bois  de  cèdre, 

\ et  sert  à faire  les  stéthoscopes  et  les  crayons. 

GÉDREL.  s.  m.  Genre  d’arbres  d’Amérique,  famille 
des  cédrélacées,  dont  une  espèce,  le  cédrel  odorant  [Ce- 
drela  odorata,  L.),  possède  des  fruits  et  une  écorce  à 
ii  odeur  fétide  et  alliacée  passant  dans  la  chair  des  animaux 
qui  en  mangent.  Le  bois  est  poreux,  amer,  odorant 
I comme  le  bois  de  cèdre  quand  il  est  sec,  et  inattaquable 
! par  les  insectes. 

CÉDRÉLACÉES  ou  CÉDRÉLÉES.  s.  f.  pl.  Famille  de 
plantes  dicotylédones  polypétales,  séparée  des  méliacées, 
dont  elle  est  voisine. 

CÉDRÉLÉON.  s.  m.  [dejcsiypo;,  cèdre,  et  é'Aaiov,  huile]. 
Huile  volatile  du  cèdre. 

CÉDRËNE.  s.  m.  Carbure  d’hydrogène  liquide  qui 
se  rencontre  naturellement  dans  l’essence  de  cèdre. 
(C32H2<.) 

CÉDRIIVE.  S.  f.  Principe  cristallisable  retiré  par  Lœwig 

i des  semences  de  cédron,  dont  c’est  probablement  le 
principe  actif;  cristallisable  en  aiguilles,  soluble  dans 
l’eau  bouillante  et  l’alcool,  neutre , plus  amer  que  la 

i;  strychnine. 

CÉDRIRËTE.  s.  m.  [de  cedrium,  eau  acide  obtenue 

ii  dans  la  distillation  du  goudron,  et  rete,  filet].  Substance 
provenant  de  la  distillation  du  goudron  de  bois  de  hêtre. 

; Le  cédrirète  cristallise  en  aiguilles  rouges,  déliées  et 
i inflammables,  qui,  s^entrelaçant,  forment  une  espèce  de 
f filet. 

i CÉDROIV.  S.  m.  Nom  indigène  des  semences  du  Si- 
i maba  cedron,  Planchon,  de  la  famille  des  simaroubées, 
i croissant  à la  Nouvelle-Grenade , où  il  atteint  6 mètres 
de  haut.  Des  cinq  carpelles  de  l’ovaire,  un  seul  se  déve- 
i loppe  en  un  fruit  volumineux,  drupacé,  ovoïde,  tronqué 
! au  sommet;  endocarpe  corné;  graine  unique,  volumi- 
I neuse  ; épisperme  membraneux  ; chalaze  apparente  ; co- 
tylédons grands,  blancs,  charnus.  On  emploie  la  graisse  à la 
j dose  de  5 centigrammes,  en  poudre  délayée  dans  l’eau- 
j de-vie,  pour  les  cas  de  morsure  des  serpents  et  de  fièvre 
intermittente.  A dose  élevée,  c’est  un  poison  violent. 

1 L’éther  en  retire  une  matière  grasse,  neutre,  cristalline, 

: insoluble  dans  l’alcool  froid.  Le  résidu,  traité  par  l’alcool, 
t donne  la  cédrine. 

|i  CEINTURE,  s.  f.  \cingulum,  ail.  Leibbinde,  angl. 

waist-band,  it.  cintola,  cintu7'a].  Bande  d’étoffe,  de  peau 
I ou  de  cuir,  destinée  à entourer  et  à serrer  plus  ou  moins 
j fortement  la  partie  inférieure  du  tronc.  — Ceinture  de 
I;  Hildan  [cingulum  Hildani).  Ceinture  de  cuir  dont  on  se 
servait  autrefois  pour  la  réduction  des  luxations  et  des 
-I  fractures  des  membres,  soit  thoraciques,  soit  abdominaux. 
— Ceintures  hypogastriques.  Celles  qui  servent  à soute- 
nir l’utérus  quand  il  s’abaisse  ou  se  dévie.  = On  a aussi 
I traduit  par  ceinture  le  mot  zona.  C’est  dans  ce  sens  qu’on 
j dit  ceùiture  érysipélateuse,  ceinture  dartreuse.  V.  Zona. 

GÉLASTRACÉES  ou  CÊLASTRINÉES.  s.  f.  pl.  Famille 
I de  plantes  dicotylédones  polypétales  séparée  des  rham- 
! nées  (V.  ce  mot),  et  embrassant  les  aquifoliacées  (V.  ce 
i mot). 

j GÉLATION,  s.  f.  [de  celare,  cacher;  ail.  Ve7'heimli~ 
chung,  angl.  hiding,  it.  celamento,  esp.  celaciori^.  Action 
de  celer,  de  cacher.  — En  médecine  légale  : célation  de 
grossesse. 

CÉLERI,  s.  m.  [ail.  Sellerie,  angl.  celerxj,  it.  appio, 
esp.  apio].  Variété  de  VApium  graveolexis,  L.,  planté 
ombellifère  qui  a perdu  son  âcreté  par  la  culture,  et  dont 
on  mange  les  tiges  non  développées  et  les  supports  étio- 
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lés  des  feuilles.  On  lui  attribue  une  propriété  légèrement 
stimulante  et  vermifuge. 

GÉLIAQUE.  adj.  V.  CoELtAQUE. 

CÉLIBAT,  s.  m.  [cœlibatus,  àÇu-jîa,  ail.  Ehelo- 

sigkeit,  angl.  bachelorship , it.  et  esp.  celibato'].  Vie  de 
l’homme  adulte  hors  de  l’état  de  mariage.  — Le  célibat  est, 
dans  bien  des  cas,  une  cause  positive  de  folie,  soit  reli- 
gieuse, soit  érotique,  hystériforme  ; cette  cause  se  fait 
sentir  plus  souvent  chez  la  femme  que  chez  l’homme; 
celle-là  supporte  mieux  le  veuvage  que  l’homme.  Le 
nombre  des  célibataires  est  de  37  pour  100  en  France; 
le  nombre  des  aliénés  célibataires  y est  de  61  pour  100, 
proportion  dont  le  chiffre  considérable  est  dû  en  partie  à 
ce  que  quelques  aliénés,  bien  qu’en  petit  nombre,  le  sont 
devenus  avant  l’âge  du  mariage,  et  à ce  que  certains  in- 
dividus nés  de  parents  fous  sont,  à juste  titre,  éloignés  du 
mariage  et  comptent  plus  tard  parmi  les  aliénés. 

CELLULAIRE,  adj.  [cellularis,  ail.  cellular,  cellular, 
angl.  cellulary,  it.  cellulare,  esp.  celular'\.  Qui  est  com- 
posé de  cellules.  — Théorie  ou  hypothèse  cellulaire.  Nom 
donné  pendant  quelque  temps  à ,une  hypothèse  d’après 
laquelle  tous  les  éléments  anatomiques  qui  composent  les 
tissus  des  animaux  adultes  (fibres,  tubes,  etc.)  dériveraient 
directement,  par  simple  changement  de  forme  ou  par 
soudure,  des  cellules  qui,  primitivement,  constituent 
l’embryon,  comme  cela  a lieu  dans  les  plantes.  Mais  sous 
cette  seule  dénomination  se  trouvaient  confondus  trois 
faits  distincts  : a.  On  donne  le  nom  de  théorie  cellulaire 
à ce  fait  général  que  tous  les  êtres  végétaux  et  animaux 
qui  naissent  d’un  œuf  commencent  par  être  entièrement 
composés  de  cellules  qui  se  forment  par  segmentation  du 
vitellus,  auxquelles  succèdent  les  autres  éléments  anato- 
miques, tant  ceux  qui  sont  sous  forme  de  cellules  modi- 
fiées quant  à quelques-uns  de  leurs  caractères,  que  ceux 
qui  ont  forme  de  fibres,  tubes,  etc.  Ces  cellules  sont  ap- 
pelées cellules  ou  éléments  embryonnaires  ou  transi- 
toires, parce  qu’elles  n’ont  qu’une  existence  temporaire  ; 
elles  sont  remplacées  par  les  éléments  définitifs  ou  per- 
manents. b.  On  donne  le  nom  de  théorie  de  la  méta- 
morphose des  cellules  à ce  fait  que  tous  les  éléments  ana- 
tomiques des  végétaux  (cellules  du  tissu  cellulaire,  fibres 
et  vaisseaux  de  divers  ordres)  commencent  par  être  des 
éléments  ayant  forme  de  cellules  devenant  fibres,  etc., 
par  métamorphose,  c’est-à-dire  par  changement  de  forme, 
volume,  consistance,  etc.  (V.  Métamouphose  et  Multi- 
plication). c.  On  donne  le  nom  de  théorie  de  la  substi- 
tidion  à ce  fait  que,  chez  les  animaux,  tous  les  éléments 
constituants  naissent  par  genèse  (V.  ce  mot),  d’où  résulte 
la  substitution  de  ces  éléments  nouveaux  et  définitifs 
ou  permanents  aux  cellules  embryonnaires  ou  transitoi- 
res qui  disparaissent  par  liquéfaction.  Il  y a remplace- 
ment des  cellules  embryonnaires  qui  se  liquéfient,  par 
des  éléments  définitifs  qui,  naissant  de  toutes  pièces, 
sont  dus  à une  génération  nouvelle  spontanée,  à l’aide  et 
aux  dépens  du  blastème  résultant  de  cette  liquéfaction.  Il 
y a ainsi  «MÙsùÏMftow  d’éléments  permanents,  définitifs,  à 
des  cellules  embryonnaires,  éléments  transitoires  qui  dis- 
paraissent par  liquéfaction.  Ce  mode  de  génération,  la 
substitution,  est  propre  aux  animaux  seulement,  et  en- 
core uniquement  aux  éléments  de  leurs  tissus  consti- 
tuants ou  des  constituants  ; ces  éléments  ont,  comme  on 
sait,  pour  la  plupart,  l’état  de  fibres,  de  tubes,  de  ma- 
tières homogènes,  et  très-rarement  celui  de  cellules. 
C’est  l’inverse  pour  les  produits  (V.  Substitution).  Ainsi 
qu’on  vient  de  le  voir,  ces  trois  ordres  de  faits  s’enchaî- 
nent l’un  à l’autre,  sont  liés  intimement,  et  décroissent 
en  généralité.  D’abord,  la  théorie  cellulaire  est  un  fait 
général  commun  à tous  les  êtres  vivants  ; puis  la  théorie 
de  la  métamorphose  s’applique  à la  formation  de  tous 
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les  éléments  définitifs  des  végétaux  et  à ceux  des  produits 
seulement  chez  les  animaux.  Enfin,  la  théorie  de  la  sub- 
stitution ne  s’applique  qu’à  la  formation  des  éléments 
anatomiques  des  tissus  constituants  animaux,  c’est-à-dire 
aux  éléments  qui,  en  général,  outre  les  propriétés  végéta- 
tives , Jouissent  des  propriétés  animales.  — Cloisons 
cellulaires  {septa  cellularia),  ou  fausses  cloisons  (septa 
spuria.  V.  Cloison.  — Emprisonnement  cellulaire.  V. 
Emprisonnement  et  Folie  pénitentiaire.  — Fibre  cellu- 
laire. V.  Lamineux.  — Tissu  cellulaire  des  animaux. 
V.  Lamineux.  — Tissu  cellulaire  des  plantes  [contextus 
cellularis).  Celui  qui  est  formé  par  des  éléments  ou  cel- 
lules des  végétaux  du  premier  type.  V.  Cellule  végétale. 

— Végétaux  cellulaires  [plantœ  cellulares).  V.  Cellule 
végétale,  premier  et  deuxième  type.  — Pathologie  cel- 
lulaire. V.  Pathologie.  — Physiologie  cellulaire.^  .Pm- 

SIOLOGIE. 

CELLULE,  s.  f.  [cellula,  dimin.  de  cella,  loge  : petite 
loge,  petite  cavité;  ail.  Zelle,  angl.  cell,  cellule,  it.  cel- 
letta,  esp.  celdillcL\.  Interstice,  petit  vide  ou  cavité  que 
présentent  le  tissu  spongieux  des  os,  l’intérieur  des  si- 
nus caverneux,  l’intérieur  de  certains  d’entre  eux 
(V.  Mastoïdien  et  Ethmoïde),  le  tissu  érectile,  etc.  — 
Eléments  anatomiques  des  plantes  et  des  animaux  sphé- 
roïdaux,  polyédriques  ou  aplatis,  dont  les  dimensions, 
généralement  égales  en  tout  sens  ou  à peu  près,  varient 
entre  5 millièmes  de  millimètre  et  1 dixième,  grandeur 
qu’ils  atteignent  ou  dépassent  rarement,  et  constitués  par 
une  masse  fondamentale  creuse  ou  pleine,  granuleuse 
ou  homogène,  et  pourvue  souvent  d’un  ou  de  plusieurs 
noyaux  (V.  ce  mot),  avec  ou  sans  nucléole  dans  le  noyau. 

— Dans  les  plantes  , tous  les  éléments  anatomiques 
sont  des  cellules  dont  les  caractères  seront  traités  ci- 
après.  Chez  les  animaux,  il  n’en  est  point  ainsi  : les  cel- 
lules constituent  un  groupe  d’éléments  anatomiques  au 
milieu  de  plusieurs  autres.  Chez  eux,  les  éléments  ana- 
tomiques qu’on  appelle  cellules  sont  de  petits  corps  po- 
lyédriques ou  sphéroïdaux,  dont  la  masse  fondamentale 
est  en  général  pourvue  d’un  noyau  avec  ou  sans  nu- 
cléole, et  qu’on  peut  rencontrer  tant  chez  l’embryon  que 
sur  le  fœtus  et  l’adulte.  Contrairement  à ce  que  préten- 
dent beaucoup  d’auteurs,  et  à ce  qu’indique  le  nom  gé- 
néral de  cellule,  ils  sont  loin  de  présenter  tous  une  paroi 
et  une  cavité  avec  contenu.  Le  nom  de  cellule,  tiré  du 
règne  végétal,  où  il  y a en  effet  ces  trois  choses  bien  dis- 
tinctes, doit  néanmoins  être  conservé  dans  te  règne  ani- 
mal , où  ordinairement  la  cellule  est  formée  de  deux 
choses  principales  : 1°  de  la  masse  de  cellule,  ou  masse 
cellulaire,  de  consistance  égale  au  centre  et  à la  périphé- 
rie ; 2°  d’un  noyau  (Fig.  Ih,  a,  b,  c).  Le  nom  de  cellule 
doit  être  conservé,  parce  que  les  caractères  généraux  des 
véritables  cellules  s’y  retrouvent,  savoir:  une  masse  polyé- 
drique limitée  dans  son  volume,  avec  des  granulations  au 
dedans,  et  très-habituellement  le  noyau.  Chez  presque 
tous  les  vertébrés,  il  n’y  a de  cellules  a.\ec  paroi  et  cavité 
distinctes  que  pendant  la  période  embryonnaire  propre- 
ment dite,  où  le  nouvel  être  n’est  encore  formé  que  de 
cellules.  Sur  le  fœtus  et  l’adulte,  quand  l’animal  a en 
outre  déjà  des  éléments  sous  forme  de  fibres,  tubes,  etc., 
tes  cellules  (normales  et  morbides)  ne  présentent  plus 
paroi ei  cavité  ou  masse  distinctes  : ces  deux  choses  ont  pris 
une  égale  densité.  11  n’y  a que  dans  certaines  glandes  que 
l’on  trouve  la  paroi,  la  cavité  et  son  contenu  bien  dis- 
tincts l’un  de  l’autre.  Ce  fait  est  plus  général  dans  les 
glandes  des  invertébrés  (où  il  est  à peu  près  la  règle)  que 
chez  les  vertébrés.  Dans  le  groupe  des  éléments  anato- 
miques offrant  les  caractères  de  cellules,  on  compte  un 
assez  grand  nombre  d’espèces  (’V^.  Épithélial,  Leucocyte, 
Médullocelle,  etc.)  distinctes  à la  fois  par  leur  volume. 
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leurs  réactions  chimiques,  et  surtout  par  leur  structure 
(volume  et  forme  du  noyau  et  de  son  nucléole,  abon- 
dance et  distribution  des  granulations  moléculaires  situées 
entre  le  noyau  et  la  périphérie  de  la  niasse  cellulaire). 
Le  noyau  peut  manquer  dans  deux  ordres  différents  de 
conditions  : 1®  Tantôt  la  masse  de  la  cellule  naît  seule, 
sans  noyau,  fait  dont  on  trouve  des  exemples  dans  toutes 
les  espèces  de  cellules;  de  telle  sorte  que,  sur  quelques 
dizaines  de  cellules  quelconques  placées  dans  le  champ 
du  microscope,  il  en  est  toujours  une  ou  deux,  etc.,  qui 
manquent  du  noyau  à côté  de  toutes  les  autres  qui  le 
possèdent.  2°  Tantôt  le  noyau  a existé,  mais  il  a disparu  ; 
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Fig.  74. 


il  s’est  résorbé,  soit  par  suite  des  phases  du  développe- 
ment (cellules  épithéliales  cutanées  et  des  tumeurs  de 
cet  ordre),  soit  par  suite  du  dépôt  de  gouttes  d’huile 
dans  la  masse  de  la  cellule  (cellules  de  l’épithélium  hépa- 
tique, cellules  des  cavités  des  cartilages).  Ces  éléments 
n’en  sont  pas  moins  des  cellules,  rattachées  comme  va- 
riétés à l’espèce  dont  elles  ont  tous  les  caractères,  moins 
la  présence  du  noyau.  On  observe  de  plus  un  fait  in- 
verse : presque  toujours  avec  des  cellules  pourvues  de 
noyau,  on  trouve  ou  l’on  voit  naître  des  noyaux  seuls, 
sans  masse  cellulaire  autour  d’eux;  c’est  ce  qu’on  appelle 
des  noyaux  libres.  Comme  ils  sont  tout  à fait  semblables 
aux  noyaux  inclus  dans  les  cellules  complètes  qu’ils  ac- 
compagnent, ils  se  rattachent,  en  tant  que  variété,  à l’es- 
pèce dont  ils  ont  tous  les  caractères,  moins  l’élément 
fondamental  enveloppant.  Dans  la  génération  des  cellules 
on  constate  habituellement  l’apparition  par  genèse  du 
noyau  de  chacune  d’elles.  Ces  noyaux  sont  primitivement 
contigus  ou  écartés  les  uns  des  autres  par  un  peu  de 
substance  organisée  amorphe.  Le  corps  ou  masse  de 
la  cellule  naît  ensuite  molécule  à molécule  autour  du 
noyau.  Dans  le  cas  des  épithéliums,  c’est  la  substance 
amorphe  interposée  elle-même  qui  se  segmente  en  corps 
cellulaires  polyédriques  entre  chaque  noyau  et  amène 
ainsi  le  passage  des  épithéliums  nucléaires  à l’état  cel- 
lulaire. Les  cellules  animales  étaient  autrefois  appelées 
cellules  élémentaires,  primitives,  à noyau,  et  globules 
ou  vésicules  organiques,  lorsqu’on  croyait  que  tous  les 
autres  éléments  (fibres,  etc.)  dérivaient  nécessairement 
et  directement  d’une  cellule  métamorphosée  (V.  Mé- 
tamorphose , Multiplication  , Surstitution  et  Trans- 
formation). — Cellules  végétales.  Corps  extrêmement 
petits  et  de  formes  diverses,  immédiatement  juxtaposés  les 
uns  aux  autres  ou  libres,  généralement  creux , clos  de 
toutes  parts,  représentant  ainsi  des  utricules  ou  cellules 
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1 dont  le  contenu  est  variable  et  la  paroi  formée  d’une  ou 
I de  plusieurs  substances  organiques  analogues  à la  cel- 
lulose. Les  éléments  anatomiques  animaux  se  distin- 
! guent  de  ceux  des  végétaux  en  ce  qu’ils  sont  formés  de 
!|  substances  organiques  azotées,  le  plus  souvent  sans  ca- 
vité, lors  même  qu’ils  ont  la  forme  dite  de  cellule; 
quand  il  y a cavité  distincte  et  paroi  de  cellulose,  comme 
on  le  voit  exceptionnellement  dans  la  tunique  protec- 
trice des  mollusques  tuniciers,  les  utricules  ne  sont  pas 
immédiatement  juxtaposés  ; car,  dans  l’épaisseur  de  la 
substance  qui  sépare  les  cavités  prises  pour  des  cellules, 
SC  trouvent  inclus  des  noyaux  ou  corpuscules  spéciaux. 
Tout  élément  anatomique  végétal  se  compose  d’une  parof 
limitant  une  cavité  remplie  d’un  contenu  très-varié. 
C’est  l’existence  constante  d’une  cavité  circonscrite  par 
une  paroi  généralement  close  de  toutes  parts  qui  fait  em- 
ployer souvent  l’expression  cellule  végétale  comme  syno- 
nyme à' élément  anatomique  végétal,  bien  que  quelques 
éléments,  comme  certains  vaisseaux  à leur  état  de  com- 
plet développement,  soient  formés  de  plusieurs  cellules 
superposées  avec  résorption  complète  ou  incomplète  des 
parois  formant  cloison  au  point  de  contact.  Ces  expres- 
sions ne  sont  synonymes  que  d’une  manière  relative.  La 
]m'oi  ou  enveloppe  est  toujours  bien  distincte  du  contenu. 
D’abord,  souvent  on  voit  deux  lignes  parallèles  qui  limi- 
tent l’épaisseur  de  la  paroi  ; en  outre,  on  peut  rompre 
celle-ci,  alors  le  contenu  s’échappe  et  la  cavité  se  vide. 
Ainsi,  paroi  et  cavité,  ou  contenant  et  contenu,  voilà  au- 
tant de  choses  distinctes  qu’on  peut  observer  dans  les 
I éléments  anatomiques  végétaux.  La  paroi  est  formée  de 
I cellulose  unie  à quelques  sels  ou  à de  la  subérine,  ou  à 
: du  xylogène,  ou  bien  à de  la  subérine  presque  pure  avec 
des  sels  et  un  peu  de  cellulose.  Cette  paroi  porte  le  nom 
; de  paroi  de  cellulose,  parce  que  ce  principe  s’y  trouve  à 
i peu  près  constamment.  Le  plus  souvent  (mais  encore  y 
a-t-il  quelques  exceptions)  elle  est  tapissée  d’une  seconde 
membrane  ou  couche  formée  de  substances  organiques 
azotées  demi-solides.  Gc%tVulricule  azoté,  primordial  ou 
primitif.  A celui-ci  se  trouvent  annexés  quelquefois  un 
ou  deux  (rarement  six  à huit)  petits  corps  sphériques  ou 
ï ovoïdes  de  même  nature  que  lui  : c’est  ce  qu’on  appelle 
' le  noyau,  nucléus  ou  cytoblaste;  ce  noyau  renferme  ou 
non  un  ou  deux  très-petits  corpuscules,  appelés  nucléoles 
[nucleolus],  qui  manquent  quelquefois.  Ainsi,  dans  tout 
élément  anatomique  végétal,  il  faut,  à l’égard  de  l’en- 
veloppe, étudier  la  paroi  de  cellulose  et  Vutricule  azoté, 
lequel  à son  tour  possède  ou  non  un  noyau.  Le  contenu 
(appelé  quelquefois  e^rfoc/irome)  est  solide,  liquide  ou  ga- 
zeux. Le  contenu  solide  est  formé  de  grains  de  fécule 
1,  pressés  les  uns  contre  les  autres,  dans  les  interstices  des- 
I quels  se  trouvent,  ou  des  gouttes  d’huile  [Cyperus  escu- 
« lentus,  L.),  ou  un  liquide  avec  ou  sans  granulations  mo- 
léciüaircs  [Solanum  tuherosum,  L.).  Le  contenu  liquide 
est  quelquefois  homogène  ( essences  des  aurantiaeées  , 
liquides  mucilagineux  des  chicoracées,  etc.),  ou  aqueux 
et  albumindide,  avec  ou,  assez  rarement,  sans  granulations 
moléculaires  azotées  {protoplasma),  grains  de  fécule,  de 
chlorophylle,  ou  gouttes  huileuses  ou  résineuses  en  sus- 
pension ou  émulsion  ( Vicia  faba).  Le  contenu  gazeux  est 
; formé  d’acide  carbonique,  d’oxygène,  quelquefois  d’a- 
zote, etc.  Les  éléments  anatomiques  végétaux  se  sé- 
parent en  groupes  très-différents.  Ces  types  présentent 
eux-mêmes  des  variétés.  Les  individus  de  ces  types  ne  se 
transforment  pas  en  individus  d’un  autre  type  : c’est  ainsi 
que  d'une  cellule  quelconque  on  ne  verra  pas  provenir 
un  laticifère,  une  trachée  ou  même  une  fibre  ligneuse,  ni 
surtout  un  filament  de  mycélium  ou  une  cellule  ramifiée 
des  algues,  etc.  Les  principaux  types  de  cellules  végé- 
tales sont  les  suivants.  — Premier  type  : Celhdes  propre- 
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ment  dites.  Éléments  sphériques,  ovoïdes,  cylindriques, 
polyédriques,  aplatis  ou  étoilés,  à peu  près  d’égales  di- 
mensions en  tous  sens,  quelle  que  soit  l’épaisseur  des 
parois,  ou  ayant  une  longueur  égale  à trois  ou  quatre 
fois  la  largeur,  mais  avec  coïncidence  de  parois  minces, 
et  à peu  près  égale  adhérence  aux  éléments  voisins  dans 
tous  les  sens.  C’est  à ce  type  que  se  rattachent  les  indi- 
vidus des  espèces  végétales  qui  ne  sont  représentés  que 
par  un  seul  élément  anatomique  libre  et  isolé,  ayant  une 
existence  indépendante  (diatomées,  palmellées).  Il  offre 
plusieurs  variétés,  telles  que  les  cellules  épidermiques, 
cellules  ponctuées,  cellules  rayées,  etc.,  cellules  de  suber 
ou  liège,  de  Xendoderme  {cambium  de  quelques  auteurs). 
— Deuxième  type  ; Cellules  filamenteuses.  Éléments  cy- 
lindriques, rarement  prismatiques  par  compression  réci- 
proque, dans  lesquels  un  diamètre  étroit  coïncide  avec 
une  longueur  généralement  au  moins  de  huit  ou  dix  fois 
et  jusqu’à  cinquante  fois  plus  grande,  et  ayant  des  parois 
minces,  assez  souvent  des  ramifications  et  une  adhérence 
plus  grande  par  leurs  extrémités  contiguës  que  par  la 
périphérie,  lorsque  toutefois  elles  ne  sont  pas  libres.  Ce 
type  est  représenté  par  les  cellules  des  filaments  du  my- 
célium de  tous  les  cryptogames,  souvent  par  une  partie 
des  tissus  de  leur  stipe,  etc.,  ou  la  totalité  de  celui-ci 
dans  les  espèces  simplement  filamenteuses.  C’est  à ce 
type  plutôt  qu’aux  cellules  pileuses  et  fibreuses  que  se 
rattachent  les  filaments  qui  accompagnent  la  graine  de 
certaines  salicinées , du  coton,  etc.  Les  plantes  dites  cel- 
lulaires ne  renferment  que  des  éléments  appartenant 
aux  deux  types  précédents.  — Troisième  type  : Cellules 
fibreuses  ou  fibres  végétales.  Éléments  superposés  bout 
à bout,  cylindriques,  à diamètre  généralement  étroit  et 
longueur  considérable,  avec  des  parois  épaisses  (ou  assez 
minces  quand  elles  sont  jeunes  et  d’une  longueur  seule- 
ment cinq  ou  six  fois  plus  grande  que  la  largeur,  mais 
pourtant  relativement  plus  épaisses  et  plus  longues 
que  les  cellules  du  tissu  cellulaire  ambiant),  adhérant 
généralement  bien  plus  ensemble  par  leurs  extrémités 
que  par  leur  circonférence.  Ce  type  est  représenté  par 
des  cellules  qui,  superposées  bout  à bout,  ou  empiétant 
l’une  sur  l’autre  à l'aide  des  extrémités  coniques  {clos- 
tres),  forment  les  fibres  ligneuses  du  bois  et  celles  du 
liber.  Elles  offrent  plusieurs  variétés  : cellules  libériennes, 
très-larges,  à parois  épaisses  et  homogènes;  cellules 
ponctuées,  cellules  rayées,  etc.  — Quatrième  type  : Cel- 
lules vasculaires.  Éléments  superposés  ou  articulés  bout 
à bout,  à parois  minces,  soit  absolument , soit  par  rap- 
port au  diamètre  ; plus  souvent  cylindriques  que  poly- 
édriques; étroits  et  à extrémités  conoïdes,  empiétant  l’un 
sur  l’autre;  ou  bien  larges  et  à extrémités  aplaties,  exac- 
tement superposés,  généralement  (mais  non  absolument) 
beaucoup  plus  longs  que  larges.  Les  éléments  de  ce  type 
sont  représentés  par  les  cellules  qui,  superposées  ou  arti- 
culées bout  à bout,  forment  les  vaisseaux  des  plantes 
dites  vasculaires.  Ils  offrent  plusieurs  variétés  : cellules 
vasculaires  à filament  spiral  ou  trachées;  cellules  vascu- 
laires ponctuées,  ou  vaisseaux  ponctués;  cellules  vascu- 
laires laticifères,  ou  vaisseaux  laticifères,  parois  géné- 
ralement minces,  homogènes,  translucides , s’affaissant 
sur  elles-mêmes.  Aux  cellules  trachéennes  se  rattachent 
celles  des  vaisseaux  réticulés,  et  à la  variété  des  cellules 
vasculaires  ponctuées  se  rattachent  celles  des  vaisseaux 
rayés  et  scalariformes.  — Cellules  blastoder iniques. 
V.  Blastoderme.  — Cellules  bronchiques.  V.  Bronchique. 
— Cellule  du  cancer.  V.  Cancéreux.  — Cellules  du  car- 
tilage. V.  Cartilage.  — Cellules  concentriques.  V.  Epi- 
thélioma.  — Cellule  contractile.  V.  Fibre-Cellule.  — 
Cellules  du  cristallin.  V.  Cristallin.  — Cellules  denti- 
naires  ou  de  la  dentine,  V.  Dent.  — Cellule  de  l’émail. 
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'V.  Émail.  — Cellule  embryonnaire.  V.  Cellulaire.  — 
Cellules  embryonnales.  V.  Embutonnal.  — Cellules  em- 
bryoplastiques.  V.  Embryoplastique.  — Cellules  ethmoï- 
dales.  V.  Ethmoïdal.  — Cellule- fibre.  V.  Fibre-Cel- 
lule. — Cellules  fusiformes.  V.  Epithélioma,  Fibre- 
cellule  et  Fibroplastique.  — Cellules  ganglionnaires. 

V.  Nerveux.  — Cellules  granuleuses  ou  granulées.  V.  Leu- 
cocyte. — Cellules  de  l’humeur  de  Morgagni.  V.  Cris- 
tallin. — Cellules  incolores  du  sang.  Y.  Leucocyte.  — 
Cellules  de  l’ivoire.  V.  Dentification.  — Cellules  de  la 
lymphe^  du  pus  et  du  mucus.  V.  Leucocyte.  — Cellules 
mastoïdiennes.  V.  Mastoïdien.  — Cellule  médidlaire. 

V.  Médullocelle.  — Cellule  mère.  V.  Epithélioma  et 
Multiplication.  — Cellules  de  l’oariule.  V.  Ovaire.  — 
Cellules  osseuses,  cellules  des  os.  V.  Ostéoplaste.  — 
Cellules  plasmatiques.  V.  Plasmatique.  — Cellule  repro- 
ductive. V.  CoNiDiE.  — Cellules  typhiques.  V.  Typhique. 

CELLULEUX,  EUSE.  adj.  [cellulosus,  ail.  Zidlenreich, 
it.  celluloso,  esp.  celuloso].  Abondant  en  cellules.  — 
Substance  celluleuse  ou  tissu  celluleux  des  os.  Celui  qui, 
dans  son  organisation,  présente  un  amas  de  cellules  ou 
de  petites  loges  séparées  par  des  espèces  de  cloisons  fort 
minces.  V.  Cellulaire  et  Lamineux. 

CELLULITE.  S.  f.  Nom  donné  par  quelques  auteurs 
à l’inflammation  du  tissu  cellulaire  ou  lamineux.  — Cel- 
lulite pelvienne  (Marion  Sims).  L’inflammation  du  tissu 
cellulaire  du  bassin. 

CELLULOSE,  s.  f.  Principe  caractérisé  par  sa  solubilité 
dans  l’acide  sulfurique  concentré,  et  son  insolubilité  dans 
la  potasse  caustique.  Dans  plusieurs  cas,  elle  est  colorée 
en  bleu  par  la  dissolution  d’iode  dans  le  chlorure  de  zinc  ; 
l’iode  et  l’acide  sulfurique  développent  cette  couleur  en- 
core plus  facilement.  Ces  derniers  caractères  sont  de  ceux 
qui  peuvent  varier  : il  y a,  en  effet,  des  variétés  de  cel- 
lulose que  ni  l’iodo-chlorure  de  zinc,  ni  l’iode  et  l’.acidc 
sulfurique  ne'  colorent  (cellulose  des  cellules  des  moisis- 
sures). La  potasse  la  gonfle  un  peu.  La  cellulose  peut 
passer  et  passe  dans  les  plantes,  en  certaines  conditions 
de  végétation,  d’une  part  à l’état  de  fécule  ou  de  corps 
isomères,  ou  d’autre  part  à l’état  de  xylogène  et  de  subé- 
rine,  par  catalyse.  La  cellulose  forme  la  partie  fonda- 
mentale de  la  paroi  primaire  des  cellules  végétales  et  de 
leurs  couches  d’accroissement.  La  paroi  de  toutes  les 
jeunes  cellules  est  formée  de  cellulose  seulement. 
(C‘2Hi®Oi®.)  V.  Inuline  et  Xylogène.  — Cellulose  ani- 
male. V.  Glycogène  et  Tunicine. 

GELLULOSITÉ.  s.  f.  (Cuvier).  État  de  ce  qui  est 
pourvu  do  cellules,  de  ce  qui  en  forme  par  entrecroise- 
ment. — Dans  quelques  auteurs,  nom  du  tissu  lamineux 
inexactement  considéré  comme  limitant  des  cellules  rem- 
plies de  liquides,  de  graisse,  etc. 

CÉLOCOLIQUE.  s.  f.  [de  y.-nXr,,  hernie,  et  colique]. 
Colique  déterminée  par  les  hernies. 

GËLOSOME.  s.  f.  [de  xtiAk),  hernie,  et  aüijxa,  corps]. 
Monstre  chez  lequel  il  existe  une  éventration  latérale  ou 
médiane,  avec  fissure,  atrophie,  ou  même  manque  total 
du  sternum  et  déplacement  herniaire  du  cœur  (Isid. 
Geoffroy  Saint-Hilaire). 

GÉLOSOMIEN,  adj.  Se  dit  des  monstres  chez  lesquels 
on  observe  une  éventration  plus  ou  moins  étendue,  et 
toujours  compliquée  de  diverses  anomalies  des  membres, 
des  organes  génito-urinaires,  ou  même  du  tronc  dans  son 
ensemble  (Isid.  Geoffroy  Saint-Hilaire). 

CÉLOTOMIE,  s.  f.  V.  Kélotomie. 

GELSE  [médecin  romain  du  i®"'  siècle  de  notre  ère]. 
— Méthode  de  Celse.  V.  Gystotome. 

GÉMENT.  s.  m.  [cœmentum,  ail.  Cament,  angl.  ce- 
rnent, it.  cemento].  Matières  diverses  dont  on  entoure  un 
corps  métallique  pour  le  soumettre  à la  cémentation.  — 
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En  anatomie,  substance  osseuse  qui,  recouvrant  la  ra- 
cine des  dents,  va  en  s’amincissant  à mesure  qu’elle  se 
rapproche  de  l’émail  de  la  couronne,  où  elle  s’arrête.  Au 
point  de  vue  de  son  mode  de  formation  et  du  rôle  qu’il 
joue  dans  l'organisation  dentaire,  le  cément  divise  les 
dents  des  mammifères  en  deux  groupes  : 1“  celles  qui  ne 
sont  pourvues  de  cément  que  dans  leurs  racines,  ce  sont 
les  dents  à cément  radiculaire  (homme,  quadrumanes, 
carnassiers,  rongeurs,  etc.);  2“  celles  qui  présentent, 
outre  la  couche  de  cément  de  leurs  racines,  une  autre 
couche  qui  entoure  la  couronne  et  forme,  ainsi  réunie  à 
la  précédente,  une  enveloppe  totale  à l’organe  dentaire  : 
ce  sont  les  dents  à cément  radiculaire  et  coronaire,  ou 
cément  en  involucre  (ruminants,  pachydermes,  etc.).  ' 
Dans  le  *as  où  le  cément  forme  à la  dent  une  enveloppe 
totale,  sa  formation  a lieu  aux  dépens  d’un  organe  par- 
ticulier fibro-cartilagineux  qui  occupe  dans  la  cavité  fol- 
liculaire une  place  déterminée  {organe  du  cément),  tandis 
que,  dans  le  second  cas  où  le  cément  ne  revêt  que  la  ra- 
cine, sa  production  ne  commence  qu’au  moment  du  déve 
loppement  des  racines,  et  a lieu  par  genèse  de  toutes  pièces. 

V.  Dent.  j 

CÉMEIMTATIOIV.  s.  f.  [ail.  Cdmentation,  angl.  cemen-  \ 
tation,  it.  cementazione,  esp.  cementacion].  Opération  qui 
consiste  à stratifier  un  métal  avec  une  matière  convenable, , 
et  à soumettre  le  tout  à une  haute  température,  afin  de 
combiner  les  deux  corps.  — Acier  de  cémentation.  Celui 
qui  se  fait  en  plaçant  alternativement , dans  un  fourneau  I 
carré,  plusieurs  couches  de  charbon  et  des  barres  de  fer 
forgées,  et  chauffant  ensuite  au  rouge  blanc.  | 

GENDRE,  s.  f.  [cinis,  xo'vi;,  ail.  Asche,  angl.  ashes,  ‘ 
it.  cenere,  esp.  cenizâ].  Résidu  de  la  combustion  de  la 
plupart  des  matières  organiques.  La  cendre  de  bois  con- 
tient de  la  silice,  de  l’alumine,  des  oxydes  de  fer  et  de  I 
manganèse,  des  carbonates  et  des  phosphates  de  potasse, 
de  soude,  de  chaux,  de  magnésie,  des  sulfates  de  potasse 
et  de  soude,  des  chlorures,  etc.  — Cendre  bleue.  Oxyde 
de  cuivre  précipité  de  la  dissolution  du  sulfate  de  ce  mé- 
tal par  la  chaux,  et  retenant  de  l’eau  qui  lui  donne  une 
couleur  bleue  ; c’est  un  composé  d’hydrate  de  cuivre, 
de  chaux  et  de  sulfate  calcaire.  — Cendre  bleue  natu- 
relle. V.  Carbonate  de  cuivre.  — Cendre  gravelée  {cinis  i 
clavellatus).  Proprement,  la  cendre  des  vrilles  de  la 
vigne , ou  la  cendre  de  sarment.  Plus  particulière- 
ment, le  produit  de  l’incinération  du  tartre  brut  ou  lie  de  j 
vin  desséchée  : c’est  un  mélange  de  sous-carbonate  de 
potasse  et  d’un  peu  de  sulfate  de  potasse,  de  sous-carbonate  - 
de  chaux,  d’oxydes  de  fer  et  de  manganèse,  de  silice,  i 
d’alumine  et  de  charbon.  — Cendre  perlée.  V.  Carbonate  | 
de  potasse. 

GENDRE,  ÉE.  adj.  [cinereus,  ail.  aschenfarben,  angl. 
ash-coloured,  greyish,  it.  cenerino].  De  cendre.  — Couleur  \ 
cendrée.  Couleur  d’un  gris  pâle  et  un  peu  bleuâtre.  C’est  j 
parce  qu’elle  présente  cette  couleur  que  la  substance  grise  ' 
ou  corticale  du  cerveau  a été  nommée  par  quelques  au-  . 
leurs  substance  cendrée.  — Mercure  cendré.  ’V.  Mercure.  |i 
— Tubercule  ou  corps  cendré.  V.  Pituitaire  (glande).  j 

GËNDRIER.  s.  m.  V.  Fourneau.  ' 

GÉNESTHÉSIE.  s.  f.  [cœnæsthesis , de  xoivo;,  coin-  | 
mun,  et  aïoOrioi;,  faculté  de  sentir;  ail.  Gemeingefühl]. 
Espèce  de  sentiment  vague  que  nous  avons  de  notre  être, 
indépendamment  du  concours  des  sens  (Reil),  et  dont 
quelques  physiologistes  ont  voulu  faire  un  sixième  sens 
sous  le  nom  de  sens  de  l’existence  ou  cénesthésie.  Ce 
n’est  que  la  notion  de  notre  existence  fournie  par  l’en- 
semble des  sensations  que  nous  éprouvons  en  un  mo- 
ment donné  et  se  succédant  tantôt  sous  un  mode  {sensa- 
tions externes),  tantôt  sous  un  autre  {sensations  internes), 

1 tantôt  agréable,  tantôt  pénible,  sans  que  pour  cela  nous 
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nyons  un  modo  do  sonsation  d’ospèco  particulière.  V. 
Perception  et  Sens. 

CÉKOBIOIV.  s.  m.  [cœndbium,  de  xoivôç,  commun,  et 
Pîoç,  vie  : vie  en  commun].  Fruit  dont  les  loge's,  telle- 
ment écartées  les  unes  des  autres  qu’elles  semblent  au- 
I tant  de  fruits  séparés,  sont  cependant  toutes  articulées 
sur  un  gynobase  plus  ou  moins  dilaté,  et  qui  est  la  base 
d'un  style  unique  (Mirbel). 

GËNOSEl.  s.  f.  [cenosis,  xévtotu?,  de  jcevôç,  vide].  Éva- 
cuation générale,  déplétion.  Les  anciens  désignaient  ainsi 
une  évacuation  qui  diminue  à la  fois  toutes  les  humeurs 
du  corps,  comme  la  saignée. 

CÉNOTIOIIE.  adj.  [cenoticus,  xsvwtiîcc!;].  Synonyme 
|l  inusité  de  drastique. 

CENTAURÉE,  s.  f.  {Centaurea,'L.,  ail.  Tausendgulden, 
angl.  centaury,  it.  centaurea,  esp.  centaura'].  Genre  de 
plantes,  syngénésie  polygamie  frustranée,  L.,  synanthé- 
rées,  J.,  très-nombreux  en  espèces.  1°  La  grande  cen- 
taurée {Centaurea  centaurium,  L.)  a une  seule  racine 
amère,  tonique  et  sudorifique.  2°  La  jacée  {Centaurea 
I jacea,  L.)  a aussi  une  racine  amère  et  légèrement  astrin- 
gente, qui  entrait  autrefois  dans  la  préparation  des  garga- 
rismes détersifs.  3“  Le  Muet  ou  barbeau  {Centaurea 
cyanus  L.)  V.  Bluet.  4®  La  chausse-trape,  ou  chardon 
étoilé  {Centaurea  calcitrapa,  L.),  dont  les  parties  sont 
amères,  a été  préconisée  comme  succédanée  du  quin- 
! quina.  On  administre  surtout,  contre  les  fièvres  intermit- 
! tentes,  du  vin  chargé  des  principes  fébrifuges  de  cette 
! plante  (vin  blanc,  1500  gram. , dans  lequel  on  fait 
bouillir  deux  poignées  de  fleurs).'  On  en  donne  180  à 
240  grammes  avant  et  au  moment  du  paroxysme.  Sa  ra- 
cine passe  pour  diurétique;  on  l’a  longtemps  employée 
contre  les  maladies  des  reins,  la  gravelle,  la  colique  né- 
phrétiqpio  : elle  faisait  la  base  du  remède  de  Basville. 
5“  Le  chardon  bénit  {Centaurium  henedicta,  L.),  employé 
comme  amer,  tonique  et  sudorifique.  — La  petite  centau- 
rée {Centaurium  minus)  est  le  Gentiana  ou  Erythræa  cen- 
taurium, L.,  et  appartient  aux  gentianées.  V.  Gentiane. 
j . CENTAURIIVE.  s.  f.  Matière  extractive  de  V Erythræa 
\ centaurium,  Persoon.  V.  Erythro-centaurine. 

GENTIIVODE.  S.  f.  V.  RenOUÉE. 

CENTRAL,  ALE.  adj.  [centralis,  alL,  angl.  et  esp. 
central].  Qui  appartient  au  centre,  qui  est  placé  au 
centre.  — Artère  centrale  de  la  rétine.  V.  Rétine.  = En 
! botanique  : embryon  central,  celui  qui  est  placé  au  milieu 
j du  périsperme  ; périsperme  central,  celui  qui  est  enve- 
i loppé  par  l’embryon  ; placenta  central,  celui  qui  occupe 
le  centre  du  péricarpe. 

CENTRALITÉ.  S.  f.  En  physiologie,  phénomènes  de 
centralité,  ceux  du  système  nerveux  qui  se  passent  dans 
|i  les  centres  cérébro-rachidienâ  et  non  dans  les  nerfs  pé- 
1 riphériques.  La  moelle  épinière  est  à la  fois  un  centre 
s nerveux  jouissant  d’une  activité  propre,  et  un  conducteur 
i qui  met  les  organes  en  relation  avec  l’encéphale.  Or, 

; parmi  les  phénomènes  dits  de  centralité,  distincts  de  la 
I conductibilité,  se  trouvent  les  actions  réflexes  ou  diastal- 
tiques.  'V.  ces  mots  et  Entrecroisement. 
i CENTRE,  s.  m.  [centricm,  xsvrpov,  ail.  Mittelpunki, 

I Centrum,  angl.  centre,  it.  et  esp.  centro].  Point  qui  oc- 
' cupe  le  milieu  d’une  figure  ou  d’un  corps;  point  qui  est 

! également  éloigné  de  tous  les  points  de  la  circonférence 
du  cercle.  — Centre  épigastrique.  Ganglions  et  plexus 
nerveux  situés  à l’épigastre,  et  où  semblent  aboutir, 
I comme  .à  un  centre,  les  impressions  reçues  dans  diverses 
parties  du  corps.  — Centre  génito-spinal  du  grand  sym- 
pathique. V.  Génito-spinal.  — Centre  nerveux.  Endroit 
d’où  plusieurs  nerfs  tirent  leur  origine.  Le  cerveau,  la 
moelle  épinière,  les  ganglions,  sont  des  centres  nerveux, 
j — Centre  ovale  de  Vieussens.  Substance  blanche  qui 
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occupe  le  milieu  de  chaque  hémisphère,  et  qu’on  voit, 
après  avoir  pratiqué  une  section  horizontale,  un  peu  au- 
dessus  des  ventricules  latéraux.  — Centre  phrénique , 
nerveux,  tendineux,  ou  aponévrotique  du  diaphragme. 
V.  Diaphragme.  = En  physique,  cendre  de  gravité,  point 
d’un  corps  par  lequel  passe  constamment  la  résultante 
des  forces  parallèles,  dans  les  diverses  positions  qu’on  lui 
fait  prendre  successivement  par  rapport  à la  direction  de 
ces  forces.  — Centre  optique.  Point  situé  dans  l’intérieur 
d’une  lentille  et  sur  l’axe  principal,  qui  jouit  de  la  pro- 
priété de  laisser  suivre^  lors  de  leur  sortie  de  la  lentille, 
aux  rayons  lumineux  qui  la  traversent,  leur  direction  pri- 
mitive ou  une  direction  parallèle.  — Centre  phonique, 
phono-camptique.  V.  Phonique  et  Phono-camptique. 

CENTRIFUGE,  adj.  [centrifugus,  ail.  et  angl.  centri- 
fugal,  it.  centrifugé].  Qui  fuit  le  centre.  — Erythème  cen- 
trifuge. N.  Trichophyton.  — Force  centrifuge.  Force  qui 
tend  à éloigner  les  corps  du  centre  de  la  courbe  qu’ils  par- 
courent. Dans  les  corps  organisés,  elle  produit  des  effets  va- 
riables : elle  tend  à déterminer  la  chute  hors  du  cercle,  et 
les  animaux  s’en  préservent  en  penchant  instinctivement 
leur  corps  en  dedans  ; elle  produit  une  perturbation  dans 
la  distribution  des  fluides  nutritifs,  et  détermine  des  acci- 
dents du  côté  du  cerveau  ; enfin  elle  change  la  direction 
de  la  radicule  et  de  la  tigelle  des  grains,  quand  on  les  fait 
germer  sur  une  roue  qui  tourne.  — Inflorescence  centri- 
fuge (définie  ou  terminée).  V.  Inflorescence. 

CENTRIPÈTE,  adj.  [centripeta,  Ae.  centrum,  centre,  et 
petere,  se  rendre  à;  ail.  et  angl.  centripetal,  it.  centripeto]. 
Qui  gagne  le  centre.  — Force  centripète.  Celle  qui  tend  à 
rapprocher  les  corps  du  centre  de  la  courbe  qu’ils  parcou- 
rent. — Inflorescence  ceniripède.  V.  Indéfini. 

CÉNÜRE.  V.  COENURE. 

CÈPE.  s.  m.  V.  Bolet. 

GÉPHALAGRAPIIIE.  Mot  mal  formé.  V.  Gépualo- 

GRAPHIE. 

CÉPHALAGRE.  s.  f.  [cephalagra,  de  JcsœaXù,  tète,  et 
a-ypoc,  proie,  capture].  Douleur  arthritique  à la  tête. 

CÉPHALALGIE,  s.  f.  [cephalalgia , xetpœXaXyia , de 
xâcpaAù,  tête,  et  oeX-yoç,  douleur;  ail.  Kopfschmerz,  angl. 
cephalalgia,  it.  cefalalgia].  Douleur  de  tête  : douleur  de 
toute  espèce  qui  occupe  une  région  quelconque  ou  toute 
l’étendue  du  crâne  : la  carébarie,  la  céphalée,  Vhémicrâ- 
nie  ou  migraine,  le  clou  hystérique,  etc.,  sont  autant 
d’espèces  de  céphalalgies. 

GÉPHALALOGIE.  Mot  mal  formé.  V.  Céphalologie. 

CÉPHALANTHE.  S.  m.  [cephalanthium,  de  scEçaXù, 
tête,  et  âvôo;,  fleur;  calathide  de  Mirbel,  capitule  de 
la  plupart  des  botanistes].  Assemblage  des  fleurons  qui 
forment  les  fleurs  dites  composées. 

CÉPHALAPAGOTOME.  s.  m.  [de  /CEcpaXŸi,  tête,  àitâyu, 
je  tire  au  dehors,  et  Tsp.vu,  je  coupe].  Variété  de  céph.a- 
lotome  destiné  à inciser  le  crâne,  en  même  temps  qu’il  le 
tire  au  dehors  (Hullin). 

GÉPHALARTIQUE.  adj.  et  s.  m.  [mot  mal  fait,  de 
üsoxXù,  tête,  et  âpttÇe'.v,  rendre  sain].  Qui  fait  du  bien  à 
la  tête. 

CÉPHALÉE,  s.  f.  [cephalæa,  xstpocXata,  de  xsœaXù, 
tête;  angl.  cephalæa,  it.  cefalea].  Mal  de  tête  violent 
et  opiniâtre,  quelquefois  périodique;  céphalalgie  chro- 
nique, soit  continue,  soit  intermittente.  La  céphalée  in- 
termittente est  ordinairement  apyrétique  ; quelquefois 
cependaut  elle  a tous  les  caractères  d’une  fièvre  inter- 
mittente simple  ou  pernicieuse.  La  céphalée  n’affecte 
quelquefois  qu’un  seul  côté,  comme  dans  l’hémicrânie 
ou  migraine. 

CÉPHALÉMATOME.  s.  m.  [cephalœmatoma , de  xs- 
raœXù,  tête,  et  a[p.«To5v,  ensanglanter;  ecchymoma,  ce- 
phalophyrna  capitis,  tumor  sa.nguineus  seu  thrombus  neo- 
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natorum,  abcessus  capitis  sanguineus,  ail.  Blutgeschwuht 
ou  Kopfgeschwulst  der  Neugebornen,  esp.  cefalematomd]. 
Tumeur  circonscrite,  indolente  et  fluctuante,  qu’on  ob- 
serve quelquefois  à la  tête  des  enfants  nouveau-nés  (Næ- 
gele).  Cette  tumeur,  due  à du  sang  épanché  sous  le 
péricrâne,  n’influe  en  rien  sur  la  couleur  des  téguments, 
qui  n’y  adhèrent  non  plus  jamais.  Elle  a son  siège  ordi- 
naire au  pariétal,  toujours  plus  près  de  son  bord  supé- 
rieur que  de  l’inférieur,  et  plus  souvent  à droite  qu’à, 
gauche;  cependant  elle  peut  exister  des  deux  côtés  à la 
fois.  On  l’a  vue  aussi  à la  portion  squameuse  du  temporal 
et  à l’occipital.  Son  volume  varie  beaucoup,  depuis  celui 
d’une  petite  noisette  jusqu’à  des  dimensions  de  10  centi- 
mètres en  long  sur  8 centimètres  de  large.  Toujours  elle 
offre  au  pourtour  une  sorte  d’anneau  dur  et  irrégulier, 
d’où  résulte  l’apparence  d’une  perforation  à Tos.  Il  paraît 
que  l’os  est  toujours  sain  quand  on  ouvre  la  tumeur,  mais 
que,  si  celle-ci  persiste  longtemps,  il  peut  être  on  partie 
résorbé,  et  même  quelquefois  frappé  de  carie.  Quand 
la  tumeur  ne  semble  pas  disposée  à disparaître  d’elle- 
même,  le  mieux  est  de  l’ouvrir  par  une  simple  ponction 
de  9 à 10  millimètres;  s’il  s’ensuivait  une  hémorrhagie, 
la  compression  suffirait  pour  l’arrêter.  La  cautérisation , 
paraît  être  moins  bonne  que  ce  moyen,  et  peut  même 
offrir  des  dangers.  — On  distingue  trois  variétés  de  cé- 
phalématomes  : 1°  le  céphalématome  sous-aponévrotique, 
le  plus  rare,  qui  siège  dans  le  tissu  cellulaire  interposé 
à l’aponévrose  crânienne  et  au  péricrâne;  2®  le  céphn- 
lématome  sous-péricrûnien,  le  plus  fréquent,  siège  entre 
les  os  (surtout  le  pariétal  droit)  et  le  péricrâne  décollé, 
circonscrit  par  un  rehord  dur  qui  est  causé  dans  le  prin- 
cipe par  un  engorgement  des  tissus,  par  la  limite  du  dé- 
collement, et  plus  tard  par  la  production  d’un  bourrelet 
osseux;  3“  le  céphalématome  sus-méningien,  ou  épanche- 
ment de  sang  â la  face  interne  des  os,  entre  eux  et  la 
dure-mère  décollée. 

CËPIIALIADE.  s.  m.  S’est  dit  pour  V.  ce 

mot. 

CÉPHALIQUE,  adj.  [cephalicuf!,  de  xecpaX-à,  tête  ; angl. 
cephalic,  it.  et  esp.  cefalico^.  Qui  a rapport  à la  tête.  — 
Artère  céphalique,  Ch.  La  carotide  primitive.  — Veine 
céphalique.  Veine  superficielle  de  la  face  antérieure  et 
externe  du  hras,  qui  est  formée,  au  pli  du  coude,  par  la 
réunion  de  la  médiane  céphalique  (V.  Médian),  de  la 
radiale  superficielle  et  de  quelques  autres  branches  vei- 
neuses. Le  tronc  de  la  céphalique,  résultant  de  cette 
jonction,  monte  le  long  du  bord  externe  du  biceps,  et  va 
s’ouvrir  dans  la  veine  axillaire,  au-dessous  ou  quelquefois 
au-dessus  de  la  clavicule.  C’est  une  des  veines  sur  les- 
quelles on  pratique  la  saignée.  Le  nom  de  céphalique  lui 
a été  donné  par  les  anciens,  qui  pensaient  qu’elle  avait 
quelque  rapport  avec  la  tête,  et  que  c’était  cette  veine 
qu’il  fallait  saigner  pour  calmer  la  céphalalgie  (V.  Jugu- 
laire interne).  — Capuchon  céphalique.  V.  Capuchon.  — 
Essence  céphalique.  V.  Eau  de  Bonferme.  — Goutte 
céphalique.  V.  Goutte.  — Remèdes  céphaliques.  Ceux 
qui  sont  propres  à guérir  les  maladies  de  la  tête  regardées 
comme  nerveuses  ; ce  sont  des  antispasmodiques.  Quelques 
auteurs  réservent  ce  nom  aux  substances  agissant  par  l’ol- 
faction, aux  émanations  odorantes  qui  ont  une  action  sur 
le  cerveau.  — Teinture  céphalique.  V.  Eau  de  Bonferme. 

GÉPHALITE.  s.  f.  [de  xscpaXvi,  tête,  avec  la  terminai- 
son ite,  qui  indique  une  phlegmasie].  h' inflammation  de  la 
tête,  sans  indication  de  l’organe  qui  en  est  le  siège.  Inusité. 

CÉPHALOG'ISTES.  s.  m.  pi.  [de  îcsçaXŸ),  tête,  et 
xûon;,  vessie].  Nom  donné  autrefois  aux  entozoaires  de 
l’ordre  des  cestoides  (V.  ce  mot)  de  la  troisième  tribu,  ou 
cystiques.  Ces  vers  se  divisaient  en  monocéphalocystes  ou 
cysticerques,  et  en  polycéphalocystes,  qui  comprenaient 
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les  genres  Polycéphale  ou  Cœnure  et  Échinocoque  (V.  ces 
mots).  Ce  mot  n’est  plus  usité,  parce  que,  dans  les  cœ- 
nures  et  les  échinocoques,  ce  qu’on  prenait  pour  la  tête 
est  la  partie  principale  de  l’animal. 

GÉPIIALODE.  s.  m.  [cephalodium,  de  jcstpaXïi,  tête,  et 
elô’o;,  forme].  Réceptacle  orbiculaire  et  convexe  de  cer- 
tains lichens. 

GÉPHALOGRAPHE.  S.  m.  Nom  de  divers  instruments 
qui,  appliqués  sur  la  tête,  permettent  d’en  reproduire  les 
contours  sur  le  papier.  Les  plus  connus  sont  ceux  de 
Harting  et  de  Broca. 

GÉPHALOGRAPHIE.  s.  f.  [cephalographia,  de  xetpaXri, 
tête,  et  fpatpYi,  description].  Description  anatomique  de 
la  tète. 

GÉPHALOÏDE.  adj.  [cephaloides,  de  xecpaXïi,  tête,  et 
sldfo;,  forme].  En  forme  de  tête.  — En  botanique,  se  dit 
des  fleurs  réunies  en  capitules.  = Infusoires  céphaldides. 
V.  Spermatozoïdes. 

GÉPHALOLOGIE.  S.  f.  [dc>cs(paXTi,  tête,  et  Xo-)fo;,  dis- 
cours]. Dissertation  anatomique  sur  la  tête. 

GÉPHALOIUE.  s.  m.< Cancer  médullaire  ou  encépha- 
loïde  de  quelques  auteurs. 

GÉPHALOMËLE.  s.  m.  [de  JCEtpaXïi,  tête,  et  (aeXcç, 
membre].  Monstre  dont  Tanomalie  est  caractérisée  par 
l’insertion  d’un  ou  de  deux  membres  accessoires  sur  la 
tête  (Isid.  Geoffroy  Saint-Hilaire). 

GÉPHALOMÈTRE.  S.  m.  [cephalometrum,  de  xetpaXy), 
tête,  et  p.sTpGv,  mesure  ; ail.  Kopfmesser,  angl.  cephalo- 
meter,  it.  et  esp.  cefalometro).  Instrument  employé  par 
Stein  pour  mesurer  les  diamètres  de  la  tête  de  l’enfant 
nouveau-né.  Sorte  de  compas  d’épaisseur  composé  de 
deux  branches  d’acier  réunies  par  une  charnière,  d’abord 
parallèles,  puis  s’écartant  Tune  de  l’autre  en  décrivant 
chacune  une  courbe  de  six  pouces  d’ouverture  au  centre 
de  l’instrument,  se  rapprochant  et  se  touchant  par  leur 
extrémité  libre,  que  termine  un  bouton  lenticulaire.  Au 
point  où  la  portion  droite  se  réunit  à la  portion  courbe, 
est  un  rapporteur  demi-circulaire,  fixé  à T une  des  branches 
et  gradué  par  pouces  et  par  lignes.  On  regarde  comme 
peu  certaines  les  indications  fournies  par  cet  instrument. 

GÉPIIALOMÉTRIE.  S.  f.  Emploi  du  céphalomètre; 
mesure  des  dimensions  de  la  tête  dans  l’étude  des  races 
humaines,  et,  par  extension,  dans  l’étude  des  capacités 
intellectuelles  d’un  individu  â l’autre. 

GÉPIIALOPAGE.  s.  m.  [de  xEtpaXvi,  tête,  et  ira-yel;, 
uni].  Monstre  composé  de  deux  individus  à ombilics  dis- 
tincts, ayant  leurs  têtes  réunies  par  les  sommets  en  sens 
inverse  (Isid.  Geoffroy  Saint-Hilaire). 

GÉPHALO-PHARYNGIEN,  lENNE.  adj.  [cephalo- 
pharyngeus,  qui  appartient  â la  tête,  xscpaXvi,  et  au  pha- 
rynx, (poepu-jç].  — Aponévrose  céphalo-pharyngienne. 
Aponévrose  mince , couverte  antérieurement  par  la 
membrane  muqueuse,  attachée  à l’apophyse  basilaire,  et 
fournissant  des  points  d’insertion  à une  portion  du  muscle 
constricteur.  — Muscle  céphalo-pharyngien.  Portion  du 
muscle  constricteur  supérieur  du  pharynx  qui  s’insère  su- 
périeurement â la  face  inférieure  de  l’apophyse  basilaire. 

GÉPHALOPODES.  s.  m.  pi.  [céphalopodes,  de  xstpaXri, 
tête,  et  TTGÙç,  ttoô'g;,  pied  ; ail.  Kopffüssler , Cephalopoden, 
angl.  cephalopoda,  esp.  cefalopodes].  Ordre  de  la  classe 
des  mollusques  contenant  des  animaux  dont  les  organes 
ou  tentacules  (garnis  de  ventouses  ou  cotyles),  qui  servent 
à la  préhension,  mais  non  â la  locomotion,  s’insèrent  sur 
la  tète,  autour  de  la  bouche.  Le  corps  proprement  dit 
est  contenu  dans  une  bourse  ou  manteau  contractile, 
énergique,  qui  sert  à la  locomotion.  Celle-ci  résulte  de  la 
projection  d’une  certaine  quantité  d’eau  dont  l’animal 
remplit  préalablement  sa  bourse,  et  qu’il  chasse  par  une 
contraction  vigoureuse  de  celle-ci,  à travers  l’étroit  ori- 


I 
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fice  de  son  entonnoir.  L’eau,  comprimée  de  toutes  parts, 
fait  en  quelque  sorte  explosion  par  l’entonnoir,  tandis 
que,  par  suite  de  sa  pression  sur  tous  les  autres  points, 
elle  détermine  un  mouvement  de  l’animal  dans  une 
direction  opposée  à celle  de  sa  projection.  Quand  le  som- 
met de  l’entonnoir  ouvert  en  avant  correspond  à l’axe  de 


Fig.  75. 


l’animal,  la  locomotion  a lieu  à reculons  : c’est  le  cas  or- 
dinaire. Elle  a lieu  en  avant,  lorsque  le  céphalopode 
recourbe  l’entonnoir  de  manière  à diriger  son  orifice  en 
arrière.  Elle  a lieu,  de  plus,  en  haut  ou  en  bas,  à droite 
ou  à gauche,  quand  il  dirige  l’orifice  en  sens  opposé  à 
j celui  où  il  veut  aller.  En  résumé,  cette  locomotion  a lieu 
d’après  le  mécanisme  du  recul  du  fusil.  Dans  ces  mouve- 
ments, les  tentacules  (Fig.  75)  sont  resserrés,  rappro- 
j chés  en  faisceau  et  immobiles.  Ce  sont  des  animaux 
' marins.  V.  Sèche. 

CÉPHALO-RACHIDIEN,  lENNE.  adj.  Qui  a rapport  à 
la  tête  et  au  rachis.  — Enveloppes  ou  membranes 
céphalo-rachidiennes.  V.  Arachnoïde,  Dure  -mère  et  Pie- 
mère  — Liquide  céphalo-rachidien.  V.  Arachnoïdien. 

CÉPHALOTE.  s.  f.  [de  JcetpaXri,  tète;  cire  cérébrale, 

\ cérencéphalote'\.  Matière  graisseuse  jaune,  élastique, 
tenace,  insoluble  dans  l’alcool,  soluble  dans  l’éther,  ad- 
I mise  par  Couerbe  dans  le  cerveau;  elle  serait  azotée, 

I phosphoréc  et  sulfurée.  C'est  un  mélange  de  principes 
i graisseux  et  azotes. 

CÉPHALOTHLASIE.  S.  f.  [de  xscpaXïi,  tête,  et  OXao), 

I écraser].  Synonyme  Ae  céphalotripsie  ['Rxiiev). 

I CÉPHALOTHLASTE.  S.  m.  Espèce  de  céphalotribe 
' inventé  par  Hüter. 

CÉPHALOTHLIBE.  S.  m.  [de  )c£<paXY),  tête,  et  SaîSeiv, 
écraser].  V.  Céphalotribe. 

CÉPHALOTHORAX.  S.  m.  [de  HEçaXŸ),  tète,  et  thorax]. 
Partie  du  corps  des  arachnides  formée  par  la  fusion  de  la 
! tète  avec  le  premier  des  trois  anneaux  du  thorax,  qui 
souvent  eux-mêmes  sont  réunis  ensemble,  au  point  de 
I n’ètre  bien  distincts  qu’au  niveau  de  chacune  des  paires 
! de  pattes  qu’ils  portent.  Les  acarides  ont  un  céphalo- 
I thorax  comme  les  autres  arachnides;  celui-ci  présente 
, aussi,  en  avant,  un  épistome  sous  forme  de  bord  ou  de 
pli  saillant  qui  sépare  en  dessus  le  céphalothorax  des 
organes  buccaux,  lorsqu'il  ne  les  dépasse  pas;  la  pre- 
mière paire  de  pattes,  ainsi  que  les  organes  bucca.ux,  est 
ij  attachée  à la  partie  ventrale  et  en  avant  de  cette  première 
i portion  ou  partie  céphalique  du  céphalothorax. 
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CÉPHALOTOMIE,  s.  f.  [cephalotonda,  de  xsfpaXvi,  tête, 
et  Top.^,  section  ; ail.  Kephalotomie,  angl.  cephalotomy, 
it.  et  esp.  cefalotomia; 
craniotomie].  Opération 
à laquelle  les  accou  - 
cheurs  ont  recours  quand 
la  tête  ne  peut  traverser 
la  filière  du  bassin , parce 
que,  son  volume  n’ayant 
d’ailleurs  rien  d’insolite , 
les  voies  qu’elle  devrait 
parcourir  ne  sont  pas  assez 
amples  pour  la  laisser  pas- 
ser. Cotte  opération  con- 
siste à morceler  la  tête. 
On  l’exécute  à l’aide  de 
divers  instruments,  dont 
les  principaux  sont  la  lance 
de  Mauriceau,  les  ciseaux 
de  Smellie  (Fig.  76  et  77), 
le  terebellum  de  Bugès. 
Si  l’on  a fait  choix  des 
ciseaux,  on  les  glisse  sur 
la  face  palmaire  de  la  main 
gauche,  préalablement  in- 
troduite dans  le  vagin;  on 
1 les  pousse  jusqu’à  ce  qu’ils 

aient  pénétré  dans  l’inté- 
rieur du  crâne;  on  en 
écarte  les  branches,  et  on 
les  promène  en  dilTérents 
sens  pour  diviser  l’encé- 
phale; ensuite  on  vide  le  crâne  avec  une  curette,  et 
l’on  abandonne  l’expulsion  de  la  tête  aux  efforts  de  la  na- 
ture, Où  on 
l’opère  soit 
avec  la  main, 
soit  avec  les 
crochets  ou 
le  forceps. 
Quelquefois 
il  est  utile  de 
refouler  les 
os  en  dedans, 
ou  de  les  ex- 
traire pièce 
à pièce,  en 
ménageant 
la  peau,  qui 
protège  les 
organes  de  la 
mère  contre 
tes  aspérités 
des  os  qu’on 
a été  obligé 
de  laisser. 

GËPHALO- 
TRIBE.  S.m. 
[de  xsyaXri , 
tête,ctTpîSu, 
je  broie].  In- 
strument in- 
venté par 
Baudelocque 
neveu  pour 


Fig.  78. 


réduire  la  tê- 


te du  fœtus 

à un  moindre  volume  en  la  broyant.  C’est  une  espèce  de 
forceps  à cuillers  étroites,  pleines,  fortes,  et  qu’on  peut 
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serrer  à volonté  (Fig.  78)  au  moyen  d’une  vis  de  rappel 
mise  en  jeu  par  un  levier  puissant.  Le  volume  de  cet 
instrument  porte  à douter  que,  quand  les  petits  diamètres 
du  bassin  sont  réduits  à U centimètres  et  demi,  son  emploi 
soit  moins  dangereux  que  l’opération  césarienne  ou  le 
morcellement  de  l’enfant. 

CËPHALOTBIPSIE:  s.  f.  Emploi  du  céphalotribe. 

CÉPHALOTRIPTEVR.  s.  m.  Le  céphalotribe. 

CÉPHALEROÏDE.  adj.  [dexecpaXvi,  tète,  oùpà,  queue,  et 
eî5' oç,  forme].  Infusoires^  céphalurokles^ . Spermatozoïde. 

CÉPHÉLiDE.  s.  f.  V.  IpÉCACUAKHA. 

CÉBACÉ,  ÉE.  adj.  \ceraceus].  Se  dit  des  masses  de 
pollen  solide  d’orchidées,  qui  ont  la  consistance  et  l’aspect 
de  la  cire. 

CÉRAÏIVE.  s.  f.  [de  cera,  cire;  ail.  Cei'ahi].  Corps  iso- 
mérique  avec  la  cérine,  obtenu  en  traitant  celle-ci  par 
une  solution  alcaline  ; elle  en  diffère  en  ce  que  l’alcool  et 
l’eau  chaude  ne  la  dissolvent  pas.  L’alcool  bouillant  n’en 
dissout  qu’une  très-petite  quantité  qui  se  prend  en  masse 
gélatineuse  par  le  refroidissement. 

CÉRAMIÉES.  s.  f.  pl.  Tribu  des  algues  (Agardh). 

CÉRAIUIEM.  s.  m.  Ancien  genre  de  la  famille  des 
fucacées,  qui  désignait  quelques  espèces,  mal  détermi- 
nées, se  trouvant  dans  la  mousse  de  Corse.  V.  ce  mot. 

GÉRASINE.  s.  f.  [cerasimm,  de  cer'asus,  cerise  j pru- 
ninuni,  Ac prunus,  prunier;  ail.  Kirschgunimi,  it.  et  esp. 
cerasinai].  Vadraganthine  et  la  bassorine.  V.  Bassorine. 

GÉRÂT,  s.  m.  [cerafww,  xïipuTÔv,  de  x-flpo;,  cire  ; ail. 
Wachssalbe,  angl.  cerate,  it.  cerotto,  esp.  cerato'].  Médi- 
cament externe  plus  ou  moins  mou  qui  a pour  base  la 
cire  et  l’huile.  Le  cérat  diffère  donc  Ae%pommades,  en  ce 
que  celles-ci  contiennent  des  graisses,  et  des  onguents, 
en  ce  que  ceux-ci  contiennent  des  substances  résineuses. 

— Cérat  simple.  Il  est  composé  d’huile  d’amandes  douces, 
300  gram.  et  cire  blanche,  100  gram.,  qu’on  expose  à 
une  douce  chaleur  au  bain-marie,  jusqu’à  ce  que  la  cire 
soit  complètement  fondue,  et  qu’oîi  laisse  ensuite  se  figer 
(Codex,  1866).  — Cérat  blanc,  ou  cérat  de  Galien.  Il  est 
composé  de  cire  blanche,  100  gram.,  qu’on  fait  dissoudre 
dans  huile  d’amandes  douces,  400  gram.,  en  ayant  soin 
de  remuer  continuellement,  et  ajoutant  ensuite  peu  à peu, 
pendant  le  refroidissement,  eau  distillée  de  roses,  300  gr. 
(Codex,  1866).  On  verse  alors  le  mélange  dans  un  mortier 
de  marbre  échauffé,  et  l’on  triture  jusqu’à  refroidisse- 
ment complet.  On  fait  de  même  un  cérat  avec  la  cire  jaune. 

— Cérat  diapalme.  V.  Diapalme.  — Cérat  à la  rose 
{pommade pour  les  lèvres).  11  se  fait  en  liquéfiant  : cire 
blanche,  50  gram.,  danshuile  d’amandes  douces,  100  gr.; 
ajoutant  : carmin,  0 gr.  50  ; laissant  digérer  jusqu’à  ce 
que  la  pommade  ait  une  couleur  rouge  assez  vive,  pas- 
sant et  exprimant;  laissant  refroidir  lentement,  séparant 
le  dépôt;  faisant  liquéfier  de  nouveau,  et  ajoutant,  quand 
la  pommade  est  à demi  refroidie,  huile  volatile  de  roses, 
0 gr.  50  (Codex,  1866).  — Cérats  composés.  On  les  pré- 
pare en  incorporant,  dans  le  cérat  de  Galien,  des  substan- 
ces médicamenteuses  appropriées  à l’effet  qu’on  veut  pro- 
duire. En  ajoutant  au  cérat  de  Galien  du  sous-acétate 
de  plomb  liquide,  dans  la  proportion  de  4 grammes  sur 
32,  on  a le  cérat  de  Goulard,  qui  est  astringent.  — Cérat 
soufré.  On  le  prépare  en  incorporant  par  trituration, 
dans  cérat  de  Galien,  100  gr.,  soufre  sublimé  et  lavé, 
20  gram.,  ajoutant:  huile  d’amandes  douces,  10  gram. 
et  triturant  de  nouveau  (Codex,  1866).  — Cérat  am- 
moniacal dit  de  Réchoux.  On  le  prépare  en  ajoutant 
32  grammes  de  cérat  et  4 grammes  de  carbonate  d’am- 
moniaque, et  mêlant  très-exactement.  — Cérat  de  quin- 
tfuina.  On  le  prépare  en  incorporant,  dans  8 parties  de 
cérat  simple,  1 partie  d’extrait  alcoolique  de  quinquina 
dissous  dans  une  petite  quantité  d’alcool;  on  l’emploie 
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pour  le  pansement  des  ulcérations  gangréneuses  superfi-  | 
cielles  ou  des  plaies  des  vésicatoires,  dans  les  maladies  i 
adynamiques.  — Les  cérats  se  rancissent  très-prompte-  i 
ment,  et  ont  alors  une  action  irritante  opposée  à celle  des  i'| 
cérats  frais.  V.  Alcool  et  Plaie.  ' i 

GÉRATINIEN,  GÉRATITE,  GÉRATOGÈLE,  etc.  V.  KÉ- 
RATiNiEN,  Kératite,  Kératocèle,  etc. 

GÉRATOGONE.  S.  m.  [de  xépaç,  corne,  et  xüvo;, 
cône].  Staphylôme  épitliélial  en  forme  de  cône  ou  de 
verrue.  V.  Staphylôme.  , ' 

GÉRATO-GLOSSE,  GÉRATO-PHARYNGIEIV,  GÉRATO- 
NYXIS,  GÉRATOTOME,  GÉRATOTOMIE,  etc.  V.  Ke-  ; 
RATO-GLOSSE,  Kérato-pharyngien,  Kératomyxis,  KÉRATO-  I 
TOME,  Kératotomie,  etc.  1 

GERGAIRE.  S.  f.  Les  cercaires  {Cercaria),  autrefois  ■ 
considérées  comme  des  infusoires,  sont  des  larves  ou  i 
scolex  des  distomes  et  de  quelques  monostoines  qui  vi- 
vent dans  beaucoup  de  mollusques  et  de  batraciens.  Leur 
forme  est  celle  d’un  têtard  de  grenouille,  leur  volume  de 
quelques  dixièmes  de  millimètre.  V.  Digenése. 

GERGEAU.  s.  m.  V.  Arceau.  • 

GERGIFIS.  V.  Salsifis. 

GERGLE.  s.  m.  [cù’culus,  xûxXo;,  ail.  Zirkel,  angl.  cir- 
cle,  ii.circolo,  esp.  circulo).  Renflements  circulaires  que  . 
l’on  voit  se  dessiner  sur  la  paroi  du  sabot  chez  les  solipèdes. 

Ils  ne  forment  relief  qu’à  la  superficie  du  sabot.  Quoique  les 
sabots  puisent  se  cercler  dans  des  conditions  physiologi- 
ques, cependant  le  cercle  indique  aussi  l’existence  de  i 
mouvements  fluxionnaires.  Les  pieds  souffrants  sont  près-  ' 
que  toujours  cerclés.  — Cercle  chromatique  (Chevreul). 
Couleurs  primitives  passant  du  ton  le  plus  pâle  au  plus 
foncé,  et  disposées  comme  les  rayons  d’un  cercle  autour 
du  centre  de  celui-ci  à l’effet  d’étudier  les  phénomè- 
nes du  contraste  des  couleurs.  V.  Contraste.  — Cercle 
ciliaire.  V.  Ciliaire.  — Cercle  de  diffusion.  Portion  péri- 
phérique de  l’image  formée  sur  la  rétine,  qui  manque  de 
netteté  quand  les  rayons  Idmincux  ont  leur  foyer  en  avant 
ou  en  arrière  de  la  rétine,  ce  qui  rend  les  images  confuses. 

Sa  grandeur  dépend  en  partie  de  la  distante  de  l’objet  : 
plus  l’objet  est  rapproché,  plus  il  est  large;  plus  petite  est 
la  pupille,  moins  U est  large.  De  l’infini  jusqu’à  65  mètres 
environ  il  est  insensible;  lorsque  l’objet  est  distant  de 
l'œil  de  12  mètres  environ,  sa  largeur  atteint  5 millièmes 
de  millimètre,  et  commencerait  à troubler  la  netteté  des 
images,  s’il  n’y  avait  accommodation  de  l’œil  pour  la 
vision  distincte.  — Cercle  pé.ricornéal.  V.  Kératite.  — 
Cercle  tgmpanal  ou  tympanique.  V.  Tvmpanal. 

GERGLÉ.  adj. — Pied  cerclé.  Y . VvEO.  [ 

GERGOMOAAS.  S.  m.  InfuSoirc  monadien  trouvé  dans 
les  déjections  des  cholériques. 

GERGOSE.  s.  f.  [de  XEpxô;,  queue].  Allongement  ex-  ■ 
cessif  du  clitoris,  selon  quelques  auteurs;  polype  utérin 
proéminent  hors  du  vagin,  selon  d’autres. 

GÉRÉALE.  adj.  et  s.  f.  [cerealis  de  Cérès,  déesse  dos 
moissons;  ail.  mehlhaltig,  angl.  cerealeous,  it.  cerealc). 

— Graines  céréales,  ou,  substantivement,  les  céréales, 
celles  des  plantes  graminées  qui  servent  de  nourriture  \ 
à riionime,  comme  le  froment,  le  seigle.  Forge. 

GÉRÉALiniE.  s.  f.  Principe  coagulable  des  céréales  qui,  | 
comme  la  caséine  végétale  et  le  gluten,  acquiert  la  qua-  ; 
lité  d’un  ferment  par  une  légère  modification  due  peut-  ! 
être  au  contact  de  l’air  (Mége-Mouriès).  Elle  est  soluble 
dans  l’eau  et  insoluble  dans  l’alcool.  Elle  est  azotée  et  ] 
agit  comme  ferment  sur  l’amidon,  la  dextrine,  la  glycose, 
le  sucre  de  canne.  Sa  solution  aqueuse  perd  son  acti- 
vité par  la  chaleur  à partir  de  60",  et  lorsqu’on  la  pré- 
cipite par  l’alcool  concentré  ou  par  des  acides,  même  le 
carbonique  (V.  Panification).  Elle  donne  au  értft  de  son 
la  propriété  de  s’aigrir  et  de  se  colorer  sous  l'inllucncc 
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de  l’ail-  (V.  Froment).  Elle  altère  profondément  le  glu- 
ten; celui-ci,  entre  autres  produits,  donne  de  l’ammo- 
niaque,, une  matière  dont  la  couleur  brune  rappelle  l’ap- 
parence des  matières  que  l’on  a appelées  ulmine,  et  un 
produit  azoté  capable  de  transformer  le  sucre  en  acide 
lactique,  toutes  causes  de  la  couleur  et  de  la  saveur  du 
paùi  bis.  V.  Pain. 

C'iÉBÉBELLEUX,  EüSE.  adj.  [eerebellosus , de  cerebel- 
lum,  le  cervelet;  angl.  cerebellous,  it.  cerebelloso].  Qui  ap- 
partient au  cervelet. — Artères  cérébelleuses.  Il  y en  a trois 
dont  deux  inférieures:  la  grande  (inférieure  du  cervelet), 
qui  naît  de  la  fin  de  la  cérébrale  postérieure  ou  verté- 
brale; \ÿ.  petite,  dont  l’existence  n’est  pas  constante,  et 
qui  vient  de  la  mésocéphalique  ou  basilaire;  la  troisième, 
appelée  cérébelleuse  supérieure  (supérieure  du  cervelet), 
est  également  une  branche  de  la  mésocéphalique.  — 
Processus  cérébelleux.  V.  Processus.  — Veines  cérébel- 
leuses. Elles  sont  distinguées  en  supérieures  et  en  infé- 
rieures : les  premières  forment  deux  ou  trois  troncs  qui 
vont  s’ouvrir  dans  le  sinus  droit,  vers  sa  partie  moyenne; 
les  secondes,  également  au  nombre  de  deux  ou  trois, 
s’ouvrent  dans  les  sinus  latéraux. 

GÉRÉBELLITE.  s.  f.  Inflammation  du  cervelet.  V.  En- 
céphalite et  Méningo-Encéphai.ite. 

CÉRÉBRAL,  ALE.  adj.  [cerebralis,  de  cerebrum,  cer- 
veau; ail.  et  an^.  cérébral,  it.  cerebrale,  esp.  cérébral]. 
Qui  appartient  au  cerveau  ou  à l’encéphale.  — Action 
cérébrale.  V.  Fonction.  — Albumine  cérébrale.  V.  Neu- 
RiNE.  — Artères  cérébrales.  Il  y en  a trois  de  chaque 
côté  : V antérieure,  ou  l'artère  du  corps  calleux,  et  la 
moyenne,  sont  les  branches  par  lesquelles  se  termine 
en  devant  la  carotide  interne  ; la  cérébrale  postérieure , ou 
l'artère  postérieure  et  inférieure  du  cerveau,  est  fournie 
par  la  vertébrale.  — Circonvolutions  cérébrales.  V.  Cir- 
convolution. — Croup  cérébral.  Y.  Spasme.  — Graisse 
cérébrale.  V.  Cérébrique.  — Hémisphères  cérébraux. 
Y.  Cerveau.  — Hygiène  cérébrale.  Y.  Hygiène. — Mem- 
branes cérébrales.  Y . Méninges.  — Méningite  cérébrale. 
Y.  Méningite.  — Nerfs  cérébraux.  On  en  compte  douze  de 
chaque  côté  : l’olfactif,  l’optique,  le  moteur  oculaire  com- 
mun, le  pathétique,  le  trijumeau,  le  moteur  oculaire  ex- 
terne, le  facial,  l’auditif,  le  glosso-pharyngien,  le  pneu- 
mogastrique, le  spinal  et  l’hypoglosse.  Ils  sont  appelés 
nerfs  cérébraux  ou  crâyiiens,  parce  qu’ils  naissent  du 
cerveau,  de  la  protubérance  cérébrale  et  de  l’origine  de 
la  moelle  vertébrale. — Protubérance  cérébrale.  Y.  Pont 
de  Varole.  — Pulpe  cérébrale.  Y.  Pulpe.  — Ramol- 
lissement cérébral.  Y.  Ramollissement.  — Tissu  cérébral. 
Y . Cerveau.  — Trigone  cérébral.  Y . Voûte  a quatre 
piliers.  — En  pathologie,  affections  cérébrales,  toutes 
celles  qui  ont  ou  paraissent  avoir  leur  siège  dans  le  cer- 
veau, l’apoplexie,  l’épilepsie,  etc.  — Fièvre  cérébrale. 
Y.  Fièvre,  Méningite  et  Méningo-Encéphalite. 

GÉRÉBRATE.  S.  m.  V.  CÉRÉBRIQUE. 

GÉRÉBRATION.  S.  f.  (G.  H.  Levves).  L’ensemble  des 
actes  propres  au  cerveau,  consécutifs  à la  peCCeption, 
comprenant  l’aperception  qui  nous  informe  des  percep- 
tions, l’idéation,  etc. 

GÉRÉBRIE.  s.  f.  [de  Cerebrum,  cerveau].  Synonyme 
inusité  A' aliénation  mentale,  de  manie. 

GÉRÉBRlFORÀlE.  adj.  [Cerebriformis,  de  cerebrum, 
cerveau,  et  forma,  forme;  it.  cerebriforme].  Qui  a la 
forme  et  l’apparence  du  cerveau.  V.  Encéphaloïde. 

GÉRÉBRIIVE.  S.  f.  [de  cerebrum,  cerveau;  ail.  Hirnfett]. 
Nom  donné  : 1°  par  Kühn  à la  stéarine  cérébrale  lamel- 
Icuse,  qui  n’est  autre  chose  que  de  la  cholestérine;  2“  par 
Lassaigne  à la  substance  blanche  graisseuse  phosphorée  du 
cerveau  (Vauquelin),  et  du  sang  (Chevreul)  ou  lécithine 
(V.  ce  mot)  ; 3®  par  Gobley  à l’acide  cérébrique  de  Fremy. 
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GÉRÉBRIQGE.  adj.  — Acide  cérébrique  \acidum  cere- 
bricum’,  aU.  Hirnfettsâure; cire  cérébrale,  Gmelin ; graisse 
cérébrale  pulvérulente,  ou  myélocone  (de  [aueXôç,  moelle, 
et  xo'viî,  poussière),  Kühn;  stéarine  cérébrale  pulvéru- 
lente, Berzelius;  ceVééuofe,  Couerbe;  cérébrine,  Gobley]. 
Nom  donné  par  Fremy  à l’un  des  composants  de  la  matière 
blanche  du  cerveau  découverte  par  Vauquelin.  C’est  un 
corps  blanc,  d’aspect  extérieur  cristallin,  mais  pourtant 
amorphe  ; il  se  gonfle  dans  l’eau  sans  s’y  dissoudre  ; il  fond 
à peu  près  à la  température  où  il  se  décompose.  Fremy 
donne  le  nom  Ae  cérébrale  de  soude  ou  de  chaux  à une  com- 
binaison de  l’acide  cérébrique  avec  la  soude  ou  la  chaux. 
La  matière  appelée  par  Gohlej  matière  cérébrique,  ou  céré- 
brine, serait  un  corps  voisin  de  la  cérébrote  de  Couerbe 
et  de  l’acide  cérébrique  de  Fremy.  Elle  est  solide,  inco- 
lore, inodore,  insipide.  C’est  un  corps  neutre  qui  rougit  le 
tournesol  en  retenant  un  peu  de  l’acide  qui  sert  à la  pré- 
parer. Elle  fond  entre  155°  et  160°.  Au-dessus  elle  brunit 
et  se  décompose  en  donnant  des  produits  ammoniacaux. 
Elle  ne  se  dissout,  comme  Facide  cérébrique,  que  dans 
l’alcool.  Elle  contient  du  phosphore  et  du  soufre.  Tous 
ces  corps  sont  des  mélanges  de  principes  mal  déterminés. 
V.  Lécithine. 

GÉRÉBRITE.  s.  f.  [ail.  Gehirnentzündung , esp.  cere- 
britis].  Inflammation  du  cerveau.  V.  Encéphalite. 

GÊRÉBRO-OLÉINE.  s.  f.  Huile  liquide,  jaune,  qui  n’est 
probablement  que  de  l’oléine  accompagnant  la  lécithine. 

GÉRÉBRO-RAGHIDIEN.  adj.  V.  Cérébro-spinal.  — 
Nerfs  cérébro-rachidiens.  Y.  Nerf. 

GÉRÉBROSGLÉROSE.  S.  f.  [mot  hybride,  de  cere- 
brum, cerveau,  et  (wcXvipèi;,  dur;  ail.  Gchirnsclerose , angl. 
cerebrosclerosis , it.  cerebrosclerosiâ].  Altération  assez 
commune  du  cerveau,  de  marche  lente,  déterminant  ou 
non  des  troubles  dans  les  actes  intellectuels,  sensitifs  ou 
moteurs,  très-variés  selon  son  siège,  ce  qui  ne  permet 
pas  d’en  diagnostiquer  la  nature  avant  la  mort  ; car  toute 
autre  altération  du  tissu  cérébral  occupant  la  même  place 
peut  causer  de  semblables  accidents.  Elle  est  caractérisée 
par  une  production  de  matière  dense,  assez  tenace, 
amorphe,  granuleuse,  grisâtre,  striée,  fibro'ide,  souvent 
parcourue  par  de  véritables  fibres  lamineuses.  Parsemée 
ou  non  de  concrétions  calcaires  microscopiques,  cette 
matière  se  •distingue  facilement,  par  l’inégal  volume  de 
ses  granulations,  de  celle  de  la  substance  grise,  et  elle 
se  produit  aussi  dans  la  substance  blanche  qui  manque 
de  la  matière  amorphe  de  la  substance  grise.  L’indura- 
tion est  quelquefois  limitée  brusquement,  et  d’autres  fois 
se  perd  insensiblement  dans  les  tissus  voisins.  Elle  est 
moins  vasculaire  que  les  tissus  sains  qu’elle  envahit.  La 
couleur  en  est  grisâtre  ou  gris  jaunâtre,  quelquefois  un 
peu  transparent.  Sa  consistance  l’emporte  de  beaucoup 
sur  celle  de  la  substance  cérébrale  la  plus  ferme.  V.  Myé- 

LOSCLÉROSE. 

GÉRÉBROSGOPIE.  S.  f.  [de  cerebrum,  cerveau,  et 
o-coTTSïv,  examiner]  (Bouchut).  Jugement  sur  l’état  du  Cér-' 
veau  dans  le  cours  des  maladies,  porté  d’après  l’examen 
ophthalmoscopique  des  vaisseaux  rétiniens. 

GÉRÉBRO-SPiniAL.  adj.  Qui  a rapport  au  Cerveau  dt 
à la  moelle  épinière.  — Axe  cérébro-spinal.  L’ensemble 
dil  cerveau  et  de  la  nloclle  épinière.  — Liquide  cérébro- 
spinal.  Y.  Arachnoïdien.  ^ Méningite  cérébro-spinale. 
Vi  Méningite. 

GÉRÉBROTE.  S.  f.  V.  CÉRÉBRIQUE. 

GÉRÉLÉION.  s.  m.  \_cerelœum,  de  y.-rifo;,  cire,  et 
sXatGv,  huile;  ail.  Wachsôl].  Mélange  de  cire  et  d’huile 
qui  ne  diffère  du  cérat  qu'en  ce  que  la  cire  y entre  en 
plus  grande  proportion. 

GÉRENGÉPHALOTE.  s.  f.  [de  cire,  et  èyxs- 

cpaXo;,  encéphale].  Synonyme  de  céphalote. 
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CERf.  s.  ni.  [cervus,  é'Xatpo;,  ail.  Hirsch,  ungl.  stag, 
hart,  it.  ccrvo,  esp.  ciervd].  Nom  de  genre  d’un  ruminant 
à cornes  pleines  ou  osseuses  et  caduques,  rondes,  ra- 
mifiées. Une  espèce,  le  cerf  commun  {Cervus  elaphiis,  L.), 
•dont  le  mâle  seul  a des  cornes  et  des  canines  à la  mâ- 
choire supérieure,  fournit  la  corne  de  cerf  du  commerce  : 
1°  en  cornichons  ou  extrémités  des  andouillers;  2“  râpée, 
naturellement  grise,  souvent  falsifiée  sans  inconvénients 
par  des  os  râpés;  celle  qu’on  donne  sous  le  nom  de  blan- 
che est  d?  l’os  râpé,  sans  trace  de  corne  de  cerf(V.  Corne). 
On  employait  autrefois  la  graisse  et  la  moelle  du  cerf, 
qu’on  remplace  par  celles  du  bœuf.  L’os  de  cœur  de  cerf 
a été  employé  dans  les  maladies  du  cœur,  mais  est  sans 
action.  C’est  un  os  qui  existe  chez  beaucoup  de  rumi- 
nants et  de  pachydermes,  dans  la  cloison  des  ventricules, 
près  de  l’origine  de  l’aorte  ; il  est  précédé  d’un  fibro- 
cartilage  qui  s’ossifie  tard.  C’est  à tort  qu’on  a dit  que 
l’os  du  cœmr  de  cerf  n’était  autre  chose  qu’une  con- 
crétion sénile  de  l’aorte.  V.  Ossification.  — Mal  de  cerf. 
V.  Mal. 

CERFEt'IL.  S.  ni.  \cerefolium,  chœrophyllum,  Scan- 
dix  cere  folium,  L.;  ail.  Kerbel,  angl.  chervil,  it.  cerfo- 
glio,  cerfuglio,  ei\i.  péri  folio].  Plante  potagère  (pentan- 
drie  digynie,  L.,  omhellifères,  J.)  dont  la  saveur  aroma- 
tique est  due  à une  huile  essentielle.  Le  cerfeuil  entre 
dans  un  grand  nombre  d’assaisonnements  et  dans  la  pré- 
paration du  bouillon  aux  herbes  ; sa  décoction  est  sou- 
vent employée  comme  résolutive  et  pour  calmer  les  dou- 
leurs hémorrhoïdales.  Le  suc  exprimé  de  ses  feuilles  a été 
employé  èonime  diurétique,  soit  seul,  soit  étendu  dans 
du  vin  blanc.  — Cerfeuil  musqué  [Scandix  odor(da,h.). 
Plante  analogue  à la  précédente,  mais  dont  toutes  les 
parties  sont  plus  grandes,  et  dont  l’odeur  rappelle  celle 
de  l’anis  ; elle  jouit  à peu  près  des  mêmes  propriétés. 

CÉRIDES.  s.  m.  pl.  Famille  de  corps  simples  qui  com- 
prend le  manganèse  et  le  cérium  (Ampère). 

CÉRiniE.  s.  f.  [de  cera,  cire;  ail.  Kerin,  et  esp.  ce- 
rùia].  V.  Cérotique  {Acide). 

CÉRINIQEE  (Acide).  Produit  par  l'action  de.  la  po- 
tasse bouillante  sur  la  cérine. 

CÉRIÜN.  s.  m.  [cerio,  de  xï.piov,  cellule].  Fruit  des 
graminées  (Mirbel).  C’est  le  caryopse  de  Richard. 

GÉRIQEE.  adj.  Qui  concerne  la  cire.  — Acide  cérique. 
Se  forme  en  faisant  agir  l’acide  nitrique  sur  la  cire  des 
abeilles,  ou  en  traitant  la  cire  du  Japon  par  une  solution 
alcoolique  étendue  de  potasse. 

CERISE,  s.  f.  [cerasum,  xîpâaiov,  ail.  Kirsche,  angl. 
cherry,  it.  ciriegia,  esp.  cereza].  Fruit  du  cerisier  (V.  ce 
mot).  — Sirop  de  cerises.  V.  Sirop.  = En  médecine  vété- 
rinaire, petites  excroissances  charnues,  hémisphériques, 
qui 's’élèvent  de  la  surface  des  plaies  de  la  sole  de  chair  du 
cheval,  et  que  leur  couleur,  ordinairement  rouge,  et  leur 
forme  arrondie,  ont  fait  comparer  au  fruit  dont  elles  por- 
tent le  nom.  On  les  fait  disparaître  par  la  compression. 

CERISIER.  S.  m.  [Prunus  cerasus,  h.,  Cerasus  capiro- 
niana,  DC.,  cerasus,  xépaaov,  ail.  Kirschbaum,  it.  ciriegio, 
esp.  cerezo].  Arbre  originaire  de  Cérasonte,  aujourd’hui 
Keresoun,  sur  le  Pont-Euxin  (icosandrie  monogynie,  L., 
rosacées,  J.).  Son  écorce  a été  préconisée  comme  succé- 
danée du  quinquina;  ses  fruits  sont  un  aliment  sain,  aci- 
dulé, rafraîchissant  et  laxatif.  L’infusion  des  pédoncules 
ou  queues  de  cerises,  passe  pour  diurétique.  Les  merises, 
les  guignes  et  les  bigarreaux  ne  proviennent  pas  de  va- 
riétés particulières  du  cerisier  ou  griottier  proprement 
dit,  mais  de  différentes  vai'iétés  du  merisier  {Prunus  ou 
Cerasus  avium,  L.).  C’est  de  la  merise  et  de  son  noyau 
que  l’on  retire,  par  la  distillation,  le  kirschenwasser  ou 
kirsch. 

CÉRITE.  S.  f.  V.  CÉRIUM. 
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CÉRIUM.  S.  m.  [ail.  Cérium,  it.  cerio,  esp.  cérium]'. 
Métal  découvert  en  180â  dans  la  cérite,  mine  composée 
d’oxyde  de  cérium,  de  silice  et  d’oxyde  de  fer  (Hisinger 
et  Berzelius).  Il  est  blanc  grisâtre,  presque  infusible,  un 
peu  volatil,  très-cassant;  il  absorbe  l’oxygène  à une 
température  élevée,  et  devient  blanc.  Peu  étudié;  voisin 
de  l’yttrium  et  du  thorium. 

CERNE,  s.  m.  En  botanique,  cercles  concentriques 
dans  le  bois  d'un  arbre,  qui  sont  formés  tous  les  ans  par 
une  nouvelle  couche  d’aubier  qui  se  convertit  en  bois. 
= En  médecine,  cercle  bleuâtre  qui  entoure  les  plaies 
de  mauvaise  nature.  — Cerne  des  yeux.  V.  Cerné. 

CERNÉ,  ÉE.  adj.  Se  dit  des  yeux  quand  les  paupières 
(et  surtout  l’inférieure)  sont  entourées  d'une  teinte  bleuâ- 
tre, appelée  le  cerne  des  yeux. 

CÉROÊNE,  CÉROUÈNE  OU  GIROUÈNE.  s.  m.  [du 
mot  bas  latin  ceroneum,  fait  de  JCïipô;,  cire].  Emplâtre 
regardé  comme  résolutif  et  fondant.  — Emplâtre  céroène. 
Il  est  préparé  (Codex,  'J  866  ) en  liquéfiant  d’abord 
poix  noire,  100  grain.,  puis  poix  de  Bourgogne,  400  gr., 
cire  jaune,  100  gram.,  suif  de  mouton,  50  gram.,  pas- 
sant avec  expression  à travers  une  toile,  et  incorporant 
â la  masse  emplastique  à demi  refroidie,  bol  d’Arménie 
préparé,  100  gram.  myrrhe  pulvérisée,  20  gram.,  en- 
cens pulvérisé,  20  gram.,  et  minium  porpbyrisé,  20  gr. 

CÉROLËINE.  s.  f.  Une  des  trois  substances  qui  con- 
stituent la  cire  des  abeilles;  fusible  à 28“, 5.  Elle  rougit 
le  tournesol  ; elle  est  soluble  dans  l'alcool  et  l’éther  froid  ; 
elle  est  plus  oxygénée  que  les  corps  qui  l’accompagnent. 

GÉROMEL.  s.  m.  [esp.  ceromiel].  Mélange  d’une  par- 
tie de  cire  et  de  deux  parties  de  miel  qu’on  employait 
autrefois  au  pansement  des  plaies  et  des  ulcères. 

CÉROPLASTIOUE.  s.  f.  [de  îcïipb;,  cire,  et  TrXa'ouEiv, 
façonner].  Art  de  la  confection  des  pièces  anatomiques 
en  cire. 

CÉROSIE  ou  CÉROSINE.  S.  f.  Substance  cireuse  blan- 
châtre qui  recouvre  les  cannes  à sucre , et  particulière- 
ment les  variétés  violettes  (Avequin).  (C‘'®H^*0‘^.) 

CÉROSIQUE,  CËROSINIQUE.  adj.  — Acide  cérosique, 
cèrosinique.  Produit  de  l’oxydation  de  la  cérosie  traitée 
par  la  chaux  potassée.  (C^*fU®03.) 

CÉROTATE.  s.  m.  V.  Cérotique. 

CÉROTIQUE.  adj.  — Acide  cérotique  ou  cérine  [oei’- 
dum  cerotinicum,  ail.  Cerotinsüure].  Corps  reconnu 
acide  et  donnant  des  cérotates  cristallisables,  ce  qui  sert 
â le  distinguer  de  la  myricine.  Cristallisable,  fusible  â 
78“,  insoluble  dans  l’eau,  soluble  dans  l’alcool  chaud. 
(CSiH5303.H0.) 

CÉROXYLINE.  s.  f.  [ail.  Ceroxylin].  Sous-résine  cris- 
tallisable trouvée  dans  la  résine  du  Ceroxylon  andicola. 
Elle  difl’ère  de  l’amyrine  (Bonastre). 

CERTITUDE,  s.  f.  — Certitude  en  médecine.  Y.  Pa- 
thologie et  Praticien. 

CÉRUMEN,  s.  m.  [cerumen,  de  cera,  cire;  (otô; 
pÛTvo;,  ail.  Ohrenschmalz  , angl.  cerumen,  it.  cerurne, 
esp.  cerumen].  Humeur  onctueuse,  épaisse,  analogue  à 
la  cire,  qui  s’amasse  dans  le  conduit  auditif  externe.  Cette 
humeur,  sécrétée  pdr  les  glandes  pileuses  ou  sébacées  des 
follicules  du  duvet  du  conduit  auditif,  est  formée  de  mucus, 
d’une  huile  disposée  en  gouttes  microscopiques  accumu- 
lées, d’une  matière  colorante,  de  soude  et  de  sous-phos- 
phate de  chaux.  Le  cérumen  lubrifie  le  conduit  auditif, 
entretient  la  souplesse  de  la  membrane  qui  le  tapisse,  s’op- 
pose â l’introduction  des  corpuscules  qui  voltigent  dans 
l’atmosphère,  et  repousse  par  son  amertume  les  parasites 
qui  pourraient  s’y  loger.  11  peut  s’accumuler,  se  durcir, 
boucher  plus  ou  moins  le  conduit  auditif  externe.  On  l’en- 
lève alors  à l’aide  de  la  curette  ou  des  injections  forcées 
â l’eau  chaude. 
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OÉRUMINEUX,  EÜSE.  adj.  [angl.  cevuminous].  Qui 
est  relatif  au  cérumen  : glandes  cérumineuses , humeur 
ccrumineuse.  V.  Cérumen. 

GÉRUSE.  s.  f.  [cerussn,  ail.  Bleiweiss,  Blei- 

glaette,  angl.  whitelead,  it.  cerussa  ; blanc  de  céruse, 
blanc  rfe^fomô].  V.  Carbonate  de  plomb.  — EmjMtre 
de  céruse.  V.  Emplâtre. 

CERVEAU,  s.  m.[cerebrum,  è-j'xstpaXoç,  ail.  Gehirn,  angl. 
brain,  it.  cervello,  cerebro,  esp.  cere6?’o]. Tout  l’encéphale, 
toute  la  masse  contenue  dans  l’intérieur  du  crâne.  = Par- 
ticulièrement, portion  considérable  de  cette  masse  qui  oc- 


Fig.  79. 

eupe  toute  la  partie  supérieure  et  antérieure  delà  cavité 
crânienne  ; le  cervelet  est  alors  la  portion  postérieure  et  in- 
férieure. Le  cerveau  proprement  dit  s’étend  du  front  aux 
fosses  occipitales  supérieures  j il  s’appuie  en  devant  sur 
les  voûtes  orbitairesj  en  arrière,  sur  les  fosses  moyennes 
«le  la  base  du  crâne;  postérieurement,  sur  latente  du 
cerveleL  La  face  supérieure  de  cet  organe  est  divisée,  par 
une  scissure  médiane  proionde  [scissure  interlobaire, 
Cb.),  eu  deux  moitiés,  appelées  hémisphères  cérébraux, 
«lui  sont  réunies  à leur  base  par  le  corps  calleux.  Elle 
présente  a sa  surface  un  grand  nombre  d’éminences 
Hexueuses,  arrondies,  ondulées,  appelées  circonvolutions 
’.éi ébrales  (\ . Circonvolution),  séparées  par  dessillons 
sinueux  auxquels  on  donne  le  nom  A' anfractuosités.  La 
face  inférieure  offre  d'avant  en  arrière,  sur  la  ligne 
médiane  (Fig.  79)  : A,  la  continuation  de  la  grande 
scissure  verticale  médiane  ou  interlobaire;  B,  le  chiasma 
des  nerls  optiques;  C,  une  substance  grisâtre  quadrila- 
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tère,  appelé  tubercule  cendré;  D,  l’origine  de  la  tige  pi- 
tuitaire ; EE,  les  tubercules  pisiformes  ou  mamillaires 
F,  l’espace  perforé  moyen;  G,  le  pont  de  Varole;  H,  le 
bulbe  rachidien.  Sur  les  côtés  ; II,  les  circonvolutions 
longitudinales,  limitées  en  dehors  par  des  anfractuosités 
qui  reçoivent  les  nerfs  olfactifs  (l*'®  paire)  KK;  LL,  la 
face  excavée  des  deux  lobules  ou  lobes  frontaux;  M,  la 
racine  interne  du  nerf  olfactif;  N,  la  racine  externe  de  ce 
nerf;  O,  le  nerf  optique  (2®  paire)  ; P,  l’extrémité  anté- 
rieure de  la  circonvolution  de  l’hippocampe;  Q,  l’espace 
perforé  latéral  ; RR,  les  pédoncules  cérébrauxou  cuisses  du 
cerveau  (V.  Pédoncule)  ; 
SS,  les  nerfs  oculo-mo- 
teurs  communs  (3®  paire)  ; 
S'S^  les  nerfs  pathétiques 
(4®  paire);  TT,  grosse  et 
petite  racine  du  trijumeau 
ou  trifacial  (5®  paire); 
üü  , les  nerfs  oculo-mo- 
teurs  externes  (6®  paire); 
V,  le  nerf  facial  et  sa  ra- 
cine sensitive,  ou  acces- 
soire de  Wrisberg  ; Y , 
7®  paire;  Z,  le  nerf  acou- 
stique (8®  paire)  ; a,  le  nerf 
glosso-pbaryngien  (9®  pai- 
re); 6,  le  pneumogastrique 
(10®  paire);  c,  le  nerf 
spinal  ou  accessoire  de 
Willis  (11®  paire);  d,  le 
nerfhypoglosse  (12®paire); 
ff,  les  deux  lobules  fron- 
taux, ou  lobes  antérieurs  ; 
gg,  les  deux  lobes  sphénoï- 
daux, ou  lobes  moyens, 
séparés  des  antérieurs  par 
la  scissure  de  Sylvius  ; 
hk,  les  deux  lobes  latéraux 
«lu  cervelet  séparés  des 
lobes  moyens  du  cerveau 
par  une  dépression  répon- 
dant au  bord  supérieur  du 
rocher  ; l,  sur  la  ligne  mé- 
diane, enfin,  une  portion 
«lu  lobe  moyen  du  cervelet. 
Dans  son  intérieur,  le  cer- 
veau présente  sur  la  ligne 
médiane  le  corps  calleux, 
la  cloison  des  ventricules 
ou  septum  lucidum , la 
voûte  à trois  piliers,  la 
glande  pinéale  et  le  ventri- 
cule moyen;  latéralement,  les  ventricules  latéraux,  dans 
lesquels  on  rencontre  les  corps  striés,  les  couches  opti- 
ques, la  baudelcttc  demi-circulaire,  les  corps  frangés,  les 
cornes  d Ammon.  Le  cerveau  est  contenu  dans  une  triple 
enveloppe  membraneuse,  formée  par  la  dure-mère,  l’ara- 
chnoïde et  la  pie-mère  (V.  Méninge).  Le  cerveau  reçoit 
de  nombreux  vaisseaux  artériels,  fournis  par  la  carotide 
interne  et  la  vertébrale  ; ses  veines  aboutissent  aux  sinus 
de  la  dure-mère.  Il  est  l’organe  de  la  pensée,  des  senti- 
ments moraux  et  des  facultés  intellectuelles.  — On  y 
distingue  deux  substances  : la  médullaire  et  la  corticale. 
La  première  est  blanche;  elle  est  parsemée  de  ramus- 
cules  vasculaires.  La  seconde  est  grisâtre,  plus  molle  ; 
elle  est  située  particulièrement  à la  surface  de  l’organe! 
La  substance  du  cerveau  se  compose  des  éléments  anato- 
miques suivants  : — a.  Substance  grise  du  cerveau  et  de 
la  moelle:  1®  Beaucoup  de  matière  amorphe  (V.  Amor- 
riiE);  2®  des  myélocytes  (V.  ce'mot)  plus  abondants  et 
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distribués  par  couches  plus  ou  moins  serrées  dans  les 
circonvolutions  du  cervelet,  etc.  ; 3“  des  cellules  nerveuses 
d’où  partent  les  cylindraxes  des  tubes  de  la  substance 
blanche.  Ces  cellules  sont  les  unes  pyramidales,  triangu- 
laires, les  autres  fusil'ormes,  plus  petites  que  les  autres. 
Le  cervelet,  les  couches  optiques,  les  corps  striés,  etc.,  en 
montrent  eu  outre  de  plus  grosses  qui  sont  spliéroïdales,  etc. 
Ces  cellules  sont  disposées  en  couches  qui  varient  de  nom- 
bre et  d’épaisseur  d’une  circonvolution  cérébrale  à l’autre, 
et  d’une  espèce  animale  à l’autre  pour  une  même  circon- 
volution. Dans  certaines  circonvolutions,  cette  structure 
est  d'autant  plus  compliquée  que  l’appareil  auditif,  visuel, 
olfactif,  etc.,  est  plus  développé,  et  vice  versà.  L’alté- 
ration do  la  texture  de- ces  circonvolutions  coexiste  tou- 
jours avec  les  troubles  de  telles  ou  telles  facultés  instinc- 
tives ou  intellectuelles  (V.  Folie)  ; 4°  des  vaisseaux  capil- 
laires qu'entoure  une  gaine  lymphatique  (Ch.  Robin). 

— i.  ù/«?(c/ie;  1“  Des  tubes  nerveux,  des  tubes 

minces  surtout;  sur  l’embryon,  ces  tubes  sont  représentés 
d'abord  par  des  cylindraxes,  disposés  on  fascicules  plon- 
ges dans  la  substance  amorphe  cérébrale;  puis  ils  passent 
à l'état  de  tubes  par  production  d’une  couclic  de  myéline 
blanche  autour  de  chacun  d’eux.  Mais  ils  laissent  tou- 
jours entre  eux  une  mince  couche  de  substance  amorphe 
cérébrale  épaisse  au  plus  de  0“™, 001,  qui  sépare  ainsi 
les  tubes  nerveux  les  uns  des  autres;  2“  des  vaisseaux 
capillaires.  Les  principes  immédiats  retirés  de  la  sub- 
stance cérébrale  sont  mal  déterminés,  et  l’on  ne  sait 
encore  auxquels  des  éléments  précédent»  rattacher  telle 
ou  telle  de  leurs  espèces.  Ce  sont  : — 1’'®  classe.  De 
l’eau;  des  sels  : chlorure  et  carbonate  de  soude  et  de 
potasse,  phosphates  et  carbonates  de  soude.  — 2“  classe. 
De  la  cholestérine  en  quantité,  de  l’oléine  (V.  Cérébrü- 
oléihe),  de  la  lécithine.  Il  existe  certainement  d’autres 
principes  de  cette  classe  dans  le  cerveau,  mais  ils  ne 
sont  pas  déterminés.  — 3“=  classe.  Neurinc  ou  albumine 
cérébrale  (c’est  ce  principe  qui,  mêlé  à quelques-uns  des 
précédents,  a donné  lieu  à la  cérébrote,  la  céphalote,  et 
autres  mélanges).  Il  existe  probablement  d’autres  prin- 
cipes de  cette  classe  dans  le  cerveau  ; mais  c’est  à peine 
déjà  si  le  précédent  est  bien  connu.  — Commissures  du 
cerveau.  V.  Commissure.  — Faux  du  cerveaic.  V.  Faux. 

— Poids  du  cerveau.  V.  Exxéphale.  — Venb'icules  du 
cerveau.  V.  Arachnoïdien  et  Ventricule.  = En  patho- 
logie, commotion  du  cerveau,  V.  Commotion. 

GËR'VEliET.  S.  ni.  [diminutif  de  cerveau,  comme  ce- 
rebellum  l’est  de  cerebrum  ; ail.  das  kleine  Gehirn,  angl, 
the  little  brain,  it.  cervelleüo,  csp.  cerebelo].  Organe 
(Fig.  79,  kk)  situé  dans  les  fosses  occipitales  inférieures, 
immédiatement  au-dessous  du  cerveau  (hh) , dont  le 
sépare  un  repli  de  la  dure-mère  appelé  tente  du  cervelet. 
Il  est  symétrique  et  régulier,  continu  en  devant  avec  le 
cerveau  et  la  moelle  vertébrale,  au  moyen  ùst%  pédoncules 
cérébelleux  (V.  Encéphale  et  Pédoncule),  et  partagé  par 
une  rainure  en  deux  lobes  ou  hémisphères  parfaitement 
semblables  et  placés  sur  un  plan  horizontal  [kk).  Sa  surface 
extérieure  présente  une  série  concentrique  de  circonvolu- 
tions ou  lames  minces,  séparées  par  des  sillons  dans  lesquels 
s'introduit  la  pie-mère,  et  sur  lesquelles  passe  l’ara- 
chnoïde. La  face  supérieure  du  cervelet  est  recouverte 
par  le  repli  de  la  dure-mère.  Sa  face  inférieure  offre,  dans 
son  milieu,  un  enfoncement  destiné  à loger  l'origine  de 
la  moelle  épinière  (H).  Ses  parties  latérales  présentent 
une  surface  convexe,  arrondie  (hémisphères),  en  rapport 
avec  les  fosses  occipitales  inférieures.  En  avant,  le  cerve- 
let offre  un  enfoncement  qui  embrasse  la  protubérance 
cérébrale;  en  arrière,  on  voit  un  autre  enfoncement  qui 
comprend  la  faux  du  cervelet  (V.  Faux)  et  une  saillie  de 
sa  portion  médiane  supérieure  et  postérieure  qui  porte  le 
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nom  de  lobe  moyen  du  cervelet  (/),  bien  qu'elle  ne  soit 
pas  aussi  distincte  (surtout  en  haut  et  sur  les  côtés)  que 
les  deux  lobes  latéraux.  Au-dessous,  on  remarque  le  qua- 
trième ventricule,  dont  les  parois  sont  formées  par  le 
cervelet,  la  protubérance  cérébrale  et  le  bulbe  spinal.  En 
coupant  verticalement  les  lobes  du  cervelet,  on  voit  la 
substance  médullaire  ramifiée  en  groupes  ou  lobules  la- 
mclleux  auxquels  on  a donné  le  nom  >X arbre  de  vie. 

Une  mince  couche  de  matière  grise  tapisse  extérieure- 
ment ces  feuillets  blancs,  est  en  continuité  de  substance 
avec  eux,  et  forme  avec  eux  autant  de  minces  lames  ou 
circonvolutions  (y  .ce  moi).  A peu  près  dans  le  milieu  de 
chacun  de  ses  hémisphères  se  trouve  le  coips  rhomboï- 
dal,  olivaire,  ciliaire,  dentelé,  denté  ou  frangé  {olive  du 
cervelet),  composé  d’une  mince  lame  cendrée  plissée  en 
zigzag , entourant  de  la  substance  blanche.  Les  artères 
du  cervelet  sont  fournies  par  l’artère  basilaire  ; ses  veines 
vont  aboutir  dans  les  sinus  de  la  dure-mère.  Même  coin-  I 
position  anatomique  que  le  cerveau.  V.  Encéphale.  — 
Foliole  du  cervelet.  V.  Foliole.  — Ventricule  du  cervelet. 

V.  Ventiucule. 

CERVELLE.  S.  f.  Nom  vulgaire  du  cerveau,  de  l'or- 
gane encéphalique. 

CERVIGVL,  ALE.  adj.  \cervicalis,  deccm'.r,  la  nuque, 
la  partie  postérieure  du  cou;  angl.  cervical,  it.  cervicale, 
esp.  cervical).  Se  dit  de  tout  ce  qui  appartient  à cette 
région.  — Adénite  cervicale.  V.  Adénite.  — Artères  cer- 
vicales. Elles  sont  au  nombre  de  quatre  : 1®  \’ ascendante , 
fournie  par  la  tliyréoïdicnne  inférieure  : 2®  la  transversc 
(ccrvico-scapulairc.  Ch.;  scapulaire  postérieure),  qui  naît 
de  la  sous-clavière  ; superficielle,  qui  est  une  branche 
de  la  transverse,  et  4®  la  postérieure  ou  profonde  (tra- 
chélo-ccrvicalc.  Ch.),  qui  naît  de  la  partie  postérieure  et 
profonde  do  la  sous-clavière,  derrière  le  muscle  scalène 
inférieur.  — Vertèbres  cervicales.  Elles  sont  au  nombre 
de  sept,  dont  la  première  jiortc  le  nom  A' atlas,  la  se- 
conde celui  d’aa;w  (V.  ce  mot),  et  la  septième  celui  de 
vertèbre  proéminente,  à cause  de  la  longueur  de  son  apo- 
physe épineuse.  — Ganglions  cervicaux  ou  glandes  cervi- 
cales. Ganglions  lymphatiques  situés  sur  les  côtés  et  vers 
la  région  postérieure  du  cou,  — Ganglions  cervicaux.  Les 
trois  ganglions  que  forme  au  cou  le  nerf  grand  sym- 
pathique : ils  sont  distingues  en  supérieur , en  moyen  et 
en  inférieur.  Le  supérieur  est  sous  la  base  du  crâne, 
au-dessus  et  en  arrière  de  l'angle  de  la  mâchoire  infé- 
rieure, et  s’étend  de  l'orifice  inférieur  du  canal  carotidien 
â la  3®  vertèbre  cervicale.  Le  tnoyen  est  au  niveau  de  la 
5®  ou  G'  vertèbre,  vers  la  courbure  de  l’artère  tbyréoï-  , 
dicnne  inférieure,  h'inférieur  est  placé  derrière  l’artère 
vertébrale,  entre  l’apophyse  transversc  de  la  7®  vertèbre 
et  le  col  de  la  première  côte.  — Ligament  cervical.  Liga- 
ment qui  va  de  l’apophyse  basilaire  à l’arc  antérieur  de  j 
la  l®*  vertèbre.  On  le  distingue,  par  l’épithète  A'antérieur, 
du  ligament  cervical  postérieur , ou  sus-épineux  cervical 
élastique.  Y.  Ligaments  élastiques.  — Nerfs  cervicaux.  \ 
Ils  sont  au  nombre  de  huit  de  chaque  côté,  sortent  par 
les  trous  de  conjugaison  des  vertèbres  cervicales , et  | 
forment  ainsi  les  huit  paires  cervicales,  qui  sont  les  pre- 
mières que  donne  la  moelle  épinière.  La  première  jiaire  , 
constitue  les  nerfs  sous-occipitaux  de  plusieurs  anato-  ^ 
mistes,  qui  ne  comptent  que  sept  paires  cervicales  : 
dans  ce  cas  la  seconde  paire  cervicale  est  regardée  comme 
la  première,  et  ainsi  de  suite.  — Plexus  cervical.  On  j 
donne  ce  nom  aux  anastomoses  réunies  des  brandies 
antérieures  des  quatre  premiers  nerfs  cervicaux.  Lorsque  [ 
le  tronc  du  nerf  cervical  a longé  la  gouttière  supérieure  i 
de  l’apophyse  transverse  de  la  vertèbre  sous-jacente,  la  | 
branche  antérieure  se  porte  en  avant,  et  donne  beaucoup  j 
de  rameaux  qui  s’anastomosent  avec  les  branches  snpé-  1 
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rieures  et  iiilerieiires  des  nerfs  voisins.  Ces  aiiastoinoscs 
réunies  constituent  le  plexus  cervical.  Le  plexus  est  placé 
au  devant  des  apophyses  transverses  des  vertèbres  cervi- 
cales, dont  il  est  séparé  par  les  muscles  grand  droit  anté- 
rieur et  long  du  cou;  il  est  recouvert  par  l’aponévrose 
prévertébrale,  l’artcrc  carotide  interne  et  la  veine  jugu- 
laire interne  et  plus  superficiellement  par  le  sterno-mas- 
toidicn.  Il  sc  subdivise:  1"  en 'plexus  cervical  superficiel 
Ibrmé  pai-  les  cinq  branches  superficielles,  toutes  cutanées. 
Ces  branches  se  dégagent  sur  le  bord  postérieur  qu’elles 
embrassent,  et  viennent  se  placer  entre  le  peaucier  et  le 
sterno-mastoïdien  ; et  2“  en  plexus  cervical  profond  forvné 
par  les  dix  branches  profondes,  toutes  muscidaires.  Elles 
portent  toutes,  moins  une,  les  noms  des  muscles  auxquels 
elles  SC  distribuent.  — Veines  cervicales.  Elles  ont  à peu 
près  la  même  disposition  que  les  artères  cervicales,  et 
s'ouvrent  dans  les  veines  jugulaires  externe  et  vertébrale. 

CERVICO-BRACHIAL,  ALE.  adj.  Se  dit  des  névralgies 
([ui  ont  leur  siège  dans  une  partie  de  l’étendue  du  plexus 
brachial  et  des  racines  postérieures  des  dernières  paires 
cervicales. 

CERVICO-MASTOÏDIEN.  adj.  Qui  appartient  à la  partie 
postérieure  du  cou  {cervix)  et  à l’apophyse  masto'ide.  — 
Muscle  cervico-mastdidien.  V.  Spléniüs  de  la  tête. 

CERVICO-OCCIPITAL,  ALE.  adj.  Se  dit  des  névralgies 
qui  envahissent  les  nerfs  occipitaux  et  cervicaux  superficiels. 

CERVICO-SCAPULAIRE.  adj.  [de  cervix.,  la  région 
postérieure  du  cou,  et  scapulum,  l’épaidc].  Nom  donné 
à V artère  et  à la  véine  cervicales  transverses.  Y.  Cervical. 

CERVIX.  s.  m.  V.  Cou. 

CÉSARIEIV,  lENNE.  adj.  Qui  concerne  l’extraction  du 
fœtus  au  travers  des  parois  abdominales:  accouchement 
césarien,  etc.  — Opération  césarienne  [partus  cæsareus, 
cæsarea  sectio,  de  cœdere,  couper  ; bander cu.oTox.iy.,  ail. 
Kaiserschnitt,  angl.  ciesarian  operation,  it. parto  cesareo, 
csp.  operacion  cesa7‘eai].  Incision  pratiquée  aux  parois  de 
l’abdomen  et  à celles  de  l’utérus  pour  extraire  le  fœtus. 
Les  Romains  donnaient  le  surnom  de  cœsones,  cœsares,  aux 
individus  venus  au  monde  par  cette  opération,  qui  n’avait 
jamais  été  pratiquée  que  sur  les  femmes  mortes  enceintes, 
lorsqu’on  1581,  Fr.  Rousset  osa  le  premier  soutenir  qu'il 
y avait  possibilité  de  l’exécuter  sur  le  vivant.  Elle  est  in- 
diquée quand  la  femme  meurt  dans  les  derniers  temps  de 
la  grossesse,  ou  à une  époque  postérieure  au  terme  de  la 
viabilité  du  fœtus  ; les  vices  de  conformation  du  bassin, 
ou  la  présence  de  tumeurs  qui  rétrécissent  les  voies  natu- 
relles au  point  de  rendre  impossible  la  délivrance  par  le 
forceps  ou  par  la  mutilation  du  fœtus  présumé  mort,  l’in- 
diquent sur  le  vivant.  A moins  d’accidents  (hémorrhagie, 
convulsions)  qui  obligent  d’accélérer  la  délivrance,  il  n’y 
faut  jamais  recourir  avant  le  terme  révolu  delà  grossesse, 
avant  même  que  le  travail  soit  arrivé  à son  plus  baüt  point 
d’intensité.  Quatre  méthodes  sont  connues  pour  l’exé- 
cuter : 1"  Celle  de  Levret,  qui  consiste  à inciser  les  parois 
abdominales  parallèlement  au  bord  externe  de  l’un  des 
muscles  droits,  à égale  distance  de  ce  muscle  et  d’une 
ligne  tirée  de  la  troisième  fausse  côte  à l'épine  supérieure 
«le  l’os  des  iles;  2“  celle  de  Mauriceau,  dans  laquelle  l’in- 
cision porte  sur  la  ligne  blanche  ; 3“  celle  de  Lauverjat, 
dans  laquelle  on  fait  une  incision  transversale  depuis  le 
bord  externe  du  muscle  droit  jusqu’au  niveau  de  l’épInc 
iliaque  antérieure  et  supérieure  ; ti°  celle  qui  consiste  à 
inciser  parallèlement  au  ligament  de  Poupart,  depuis  l’é- 
pine du  pubis  jusqu’au  delà  de  l’épine  iliaque  antérieure 
et  supérieure,  à refouler  le  péritoine  de  la  fosse  iliaque 
jusque  dans  la  cavité  pelvienne,  à ouvrir  la  partie  supé- 
i-icure  du  vagin,  et  à mettre  l’orifice  de  la  matrice  en 
rapport  avec  la  plaie  ilu  ventre,  pour  abandonner  ensuite 
raccoucbcmcnt  à la  nature,  ou  aider  celle-ci,  soit  avec  la 
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main,  soit  avec  le  forceps.  La  seconde  est  celle  que  pré- 
fèrent la  plupart  des  praticiens.  Il  faut  d’abord  ramener 
la  matrice  au  centre  de  la  cavité  abdominale,  et  l’y  faire 
maintenir  par  deux  aides  appliquant  leurs  mains  sur  les 
flancs  de  la  femme.  On  pratique  ensuite  une  incision  de 
13  à 16  centimètres,  qui  s’étend  parallèlement  à la  ligne 
blanche,  depuis  l’ombilic  jusqu’à  6 centimètres  du  pubis, 
et  qui  n’intéresse  que  la  peau  ; on  divise  ensuite  les  plans 
aponévrotiques  couche  par  couche,  jusqu’au  péritoine  ; 
on  pratique  à cette  membrane  une  petite  ouverture,  dans 
laquelle  on  plonge  le  doigt  indicateur  gauche,  dont  la  face 
palmaire,  garnie  d’un  bistouri  boutonné,  sert  à agrandir 
l’incision,  et  à lui  donner  les  mêmes  dimensions  qu’à  celles 
de  la  peau.  La  matrice  étant  à découvert,  on  y pratique, 
une  incision  longitudinale  qui  n’intéresse  qu’à  peu  près 
la  moitié  de  l’épaisseur  de  ses  parois;  puis  on  divise  le 
reste  jusqu’à  ce  qu’on  arrive  au  phaeenta  ou  aux  mem- 
branes de  l’œuf;  on  refoule  ces  parties  avec  le  petit  doigt, 
et,  à l’aide  d’un  bistouri  boutonné,  on  fend  la  paroi  in- 
terne de  bas  en  haut.  Une  fois  les  membranes  à nu,  on 
les  rompt,  et  l’on  procède  à l’extraction  du  fœtus,  pour 
laquelle  on  s’y  prend  do  la  manière  qu’on  juge  la  plus 
convenable,  selon  les  circonstances  ; après  quoi,  on  enlève 
le  placenta  et  les  membranes.  On  passe  deux  doigts  dans 
le  col  interne,  à travers  la  plaie,  et  deux  autres  dans  le 
vagin,  à travers  la  vulve,  pour  s’assurer  que  les  commu- 
nications sont  libres,  et  l’on  procède  au  pansement,  en 
pratiquant  deux  ou  trois  points  de  suture  enchevillée,  ap- 
pliquant ensuite  des  bandelettes  agglutinatives,  puis  ter- 
minant par  un  gâteau  de  charpie,  des  compresses  et  un 
bandage  de  corps  médiocrement  serré. 

CESPITEUX,  EESE.  adj.  [cespitosus,  decespes,  gazon]. 
Se  dit,  en  botanique,  des  feuilles  et  des  rameaux  qui  crois- 
sent en  touffes  serrées  sur  un  rhizome  ou  sur  la  base  de 
tiges  vivaces  détruites  annuellement. 

CESTOÏDE.  adj.  et  s.  m.  [de  xêOTÔi;,  festonné,  qui  res- 
semble à un  feston  ; ail.  Bcmdwurm,  angl.  cestoideari]. 
— Vers  cestoïdes.  Ordre  d’animaux  de  la  classe  des  hel- 
minthes, caractérisés  par  un  corps  mou,  cylindrique  et 
seulement  plissé  annulairement  près  de  la  tête,  ailleurs 
aplati’  et  divisé  en  .articles  très-distincts  et  facilement  sé- 
parables [tænia]  ; tête  à deux  ou  quatre  ventouses,  avec 
des  crochets  caducs  en  avant,  soit  disposés  sur  deux  ran- 
gées, soit  par  paires  et  parfois  nuis  chez  l’adulte.  Près  des 
ventouses  se  trouvent  quatre  à six  ganglions  qui  envoient 
des  filets  dans  les  parties  voisines  ; derrière  la  tète  se  trouve 
le  cou,  très-mince,  plus  ou  moins  allongé,  plissé  plutôt 
qu’articulé,  en  arrière  duquel  se  trouve  la  chaîne  des  ar- 
ticles plus  ou  moins  nombreux,  très-large  par  rapport  au 
cou  et  à la  tête.  Chaque  article  est  liermaplirodite,  sans 
autres  organes  que  ceux  de  la  génération.  L’appareil  mâle 
est  formé  : 1 “ d’un  testicule  avec  des  vésicules  où  naissent 
les  spermatozoïdes;  2“  d’un  canal  flexueux  plein  de  sperme, 
et  qui  aboutit  dans  une  cavité  qui  reçoit  aussi  les  œufs,  ou 
bien  qui  s’ouvre  séparément  à côté  de  l’orifice  génital  fe- 
melle, alors  ce  canal  se  prolonge  en  forme  de  pénis.  L’ap- 
pareil femelle  est  be.aucoup  plus  grand  et  plus  compliqué  : 
scs  ramifications  remplissent  chacun  des  articles  ou  cu- 
curbitains  (V.  Proglottis).  Lorsque  les  œufs  en  sont  sortis 
et  éclos,  ils  subissent  diverses  phases  d’évolution  dans  des 
êtres  différents  (V.  Proscolex).  Dans  tous  les  cestoïdes  à 
l’état  de  scolex,  il  existe  sur  toute  la  longueur  du  ver  deux, 
quatre  ou  un  plus  grand  nombre  de  canaux  pleins  d’un 
liquide  limpide,  offrant  des  branches  sur  leur  trajet  et  quel- 
quefois des  anastomoses.  Ces  conduits  ont  leur  extrémité 
antérieure  entre  les  ventouses  ; ils  se  continuent  dans  le 
s'trobilc  d’un  .article  à l’autre;  à l’extrémité  postérieure 
du  scolex  et  à celle  du  dernier  .article  du  strobile,  ils  se 
jettent  dans  une  vésicide  pulsatile  an.alogue  à celle  des 
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trématodes  (V.  ce  mot).  Celle-ci  s’ouvre  au  dehors  par  le 
foramen  caudale  des  auteurs,  ouverture  par  laquelle  s’é- 
chappe le  contenu  de  cet  appareil  sécréteur,  pris  à tort 
pour  circulatoire.  Les  cestoides  se  divisent  en  : 1®  Caryo- 
phyllidés,  2®  Phyllobothridés,  3°  Tétrarhynchidés,  4®  Li- 
guUdés,  5®  Bothriocéphalidés,  6“  Tæniadés  ou  Tœnidides. 

CÉTACÉS. s.  ru.  pl.  [dexÜTo;,  baleine;  ail.  Ceten,  Ceta- 
cen,  angl.  cetacea,  it.  cetacei,  esp.  cetaceos] . Ordre  de  mam- 
mifères auquel  appartiennent  les  baleines,  les  cachalots,  les 
dauphins.  La  structure  du  corps  des  cétacés  en  fait  des 
animaux  essentiellement  aquatiques  : leurs  membres  an- 
térieurs ont  la  forme  de  nageoires,  les  membres  postérieurs 
manquent,  mais  leur  corps  s’allonge  en  une  queue  épaisse 
que  termine  encore  une  large  nageoire.  Cet  ordre  se  com- 
pose de  deux  familles  caractérisées  par  la  position  des  na- 
rines : 1®  les  Cétacés  herbivores,  dont  les  narines  s’ouvrent 
à l’extrémité  du  museau  ; 2®  les  Cétacés  ordinaires  ou 
souffleurs,  dont  les  narines  {évents)  sont  percées  à la  par- 
tie postérieure  de  ta  tête.  Les  premiers  paissent  l'herbe 
comme  les  ruminants,  dont  les  rapproche  aussi  la  confor- 
jnation  de  leur  estomac  : les  relations  de  voyages  les  dé- 
signent souvent  sous  les  noms  de  bœufs,  de  vaches  ou  de 
veaux  marins.  Les  longs  poils  qui  entourent  leur  mufle, 
et^ui  de  loin  peuvent  être  pris  pour  une  chevelure,  la 
partie  antérieure  de  leur  corps,  qu’ils  tiennent  souvent 
élevée  hors  de  l’eau,  ainsi  que  les  mamelles  placées  sur  leur 
poitrine,  et  de  plus  l’adresse  avec  laquelle  ils  portent  leurs 
petits  à l’aide  de  leurs  nageoires  antéi’ieures,  leur  donnent 
quelque  apparence  de  forme  humaine.  Les  seconds  (les 
souffleurs)  ont  des  mamelles  placées  près  de  l’anus.  Ils  se 
nourrissent  de  poissons,  qu’ils  engloutissent  dans  leur 
gueule  avec  de  grandes  masses  d’eau.  Celle-ci,  expulsée 
ensuite  à travers  les  fosses  nasales,  est  lancée  par  l’ouver- 
ture étroite  des  narines  (évent),  et  forme  un  jet  dont  la 
hauteur  est  quelquefois  de  près  de  13  mètres  : c’est  à cette 
dernière  famille  qu’appartiennent  la  baleine,  le  cachalot, 
le  dauphin,  le  marsouin,  etc.  — Huile  de  cétacé.  V.  Huile. 

CÉTÈIVE  ou  GÉTÉNYLE.  S.  m.  Produit  liquide,  oléa- 
gineux, incolore,  qu’on  obtient  en  distillant  Léthal  avec 
l’acide  phosphorique  anhydre.  C’est  un  bicarbure  d’hy- 
drogène qui  bout  à 275”  centigrades,  et  distille  sans  alté- 
ration. (C*-H^^.) 

CÉTÉRACH.  s.  m.  \doradille,  Asplénium  ceterach,  L., 
ou  Ceterach  officinurum,  ail.  Milzkraut,  angl.  spleen-wort, 
it.  cetracca,  esp.  doradilla].  Plante  cryptogame  (famille 
des  fougères)  dont  les  feuilles,  légèrement  amères  et  mu- 
cilagineuses,  ont  été  préconisées  comme  pectorales. 

CÉTHVLE.  V.  Cétyle. 

GÉTiniE.  s.  f.  [cetina,  de  cete,  ou  xwoç,  baleine;  ail. 
Celin,  it.  cetina;  sperma  ceti,  blanc  de  baleine,  adipocire 
de  quelques  auteurs  ; éthalate  d’éther  éthalique,  éthalate 
d’oxyde  de  cétyle,  cétylate  d’oxyde  de  cétyle)  (Chevreul). 
Principe  immédiat  (C^^H^-O^),  qui  constitue  presque 
seul  le  blanc  de  baleine  (V.  Blanc  de  baleine  et  Cacua- 
lot).  Il  est  blanc,  doux  au  toucher,  en  lames  brillantes, 
cassantes,  insipides.  On  l’obtient  en  traitant  le  blanc  de 
baleine  par  l’alcool  bouillant,  qui  dissout  la  cétine  et  la 
laisse  déposer  par  le  refroidissement.  V.  Ethalique, 

GÉTINIQEE.  adj.  V.  Éthalique. 

GÉTIQUE.  adj.  V.  Éthal  et  Éthalique. 

GÉ'roiKE.  s.  f.  \cetonia,  ail.  Metallkafer).  Genre  de 
cüicoptères  pentamères  lamellicornes,  dont  une  espèce,  la 
cétoine  dorée  {Cetonia  aurata,  L.),  est  souvent  mêlée  par 
fraude  aux  cantharides,  dont  sa  forme  ramassée  et  ovalaire 
la  rend  facile  à distinguer.  Elle  entre  dans  divers  remèdes 
contre  la  rage,  mais  elle  est  sans  action. 

GÉTOL.  s.  m.  V.  Éthal. 

GÉTRARIIVE.  s.  f.  [cetrarium,  cetrarin,  amer  du  lichen, 
acide  cétrarique;  ail.  Moosbitter).  (C3<H>®0*5).  Matière 
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amère  trouvée  par  Berzelius  dans  le  lichen  d’Islande  {Ce- 
traria  islandica,  sticta  et  pulmonacea).  Elle  est  blanche, 
amère,  pulvérisable,  ou  quelquefois  comme  mamelonnée, 
sans  indices  de  cristallisation,  légère,  insoluble  dans  l’eau 
froide  et  dans  les  huiles  essentielles,  mais  dissoute  par  l’al- 
cool à chaud  et  par  les  éthers  sulfurique  et  acétique.  Elle 
fond  un  peu  à 125®  centigrades,  puis  brunit  et  s’altère  si 
l’on  élève  la  température.  Elle  prend  à chaud,  par  l'acide 
chlorhydrique,  une  couleur  bleue  très-belle.  La  cétrarine 
parait  s’unir  aux  alcalis,  mais  elle  passe  facilement  alors  à 
l’état  d’ulmine.  Elle  colore  en  rouge  les  sels  de  fer,  et  eu 
vert  ceux  de  cuivre.  — Bleu  de  cétrarine.  Corps  de  cou- 
leur bleue  olitcnu  par  action  de  l’acide  chlorhydrique  sur 
la  cétrarine  au  contact  de  l’air. 

GÉTRARIQÜE.  adj.  V.  CÉTRAniNE. 

GÉTYLATE  D’OXYDE  D’ÉTHYLE.  V.  ÉtiiAL. 

GÉTYLE.  s.  m.  [cetylum,  ail.  Cetyl  ; selon  quelques 
auteurs  céthyle).  Radical  composé  hypothétique,  admis 
par  Liebig.  Combiné  avec  1 d’oxygène,  il  constituerait 
l’oxyde  de  cétyle,  ou  éthal,  qui,  en  s’unissant  aux  acides 
margarique  et  oléique,  forme  la  cétine. 

GÉTYLIQCE.  adj.  V.  Éthalique. 

GËVADILLE.  S.  f.  [sabadüla,  ail.  Subadillyermer^. 
E'ruit  du  Veratrum  sabadüla,  Retz.,  polygamie  moua'- 
cie,  L.,  colchicacées,  J.  Ces  fruits  sont  des  capsules  allon- 
gées, réunies  par  trois  dans  une  même  fleur,  minces, 
rougeâtres,  renfermant  cliacune  deux  ou  trois  graines 
üblongues,  noirâtres,  anguleuses  et  tronquées  à leur  som- 
met. Pelletier  et  Caventou  y ont  trouvé  la  vératrine  (V. 
ce  mot)  et  l’acide  cévadique  combiné  avec  des  bases.  La 
cévadille  doit  à la  vératrine  qu’elle  contient  son  àcreté 
violente.  C’est  un  médicament  dangereux,  qu’on  emploie 
à l’extérieur  pour  détruire  la  vermine,  mais  qui  peut  dé- 
terminer des  accidents  graves.  V.  Sabadilline. 

GÉVADIQGE.  adj.  — Acide  cévadique  ou  sabudilliqve 
[ail.  Cevadinsaw'e'].  Acide  obtenu  par  saponification  de 
l’huile  contenue  dans  la  cévadille.  11  est  blanc,  cristallisé 
en  aiguilles  nacrées,  volatil,  faiblement  odorant,  fusible 
à 20®,  soluble  dans  l’eau,  l’alcool  et  l’éther. 

G HABERT  [vétérinaire  français  du  xvTii®  siècle  |.  — 
Huile  de  Chabert.  V.  Empvreumatique. 

GHABini.  s.  m.  Nom  donné  dans  (|uelques  des  de 
l’Amérique  au  produit  du  bouc  et  de  la  brebis. 

CHABOT,  s.  m.  V.  Vénéneux. 

CHAGAGA  ou  CHACHACA.  s.  ni.  Nom  d’un  Hriinys 
(famille  des  renonculacées)  dont  l’écorce,  dite  aussi  écorce 
de  palo  piquante,  est  aromatique,  stimulante,  d une 
odeur  douce,  de  saveur  astringente,  aromatique,  deve- 
nant bridante. 

GHAGAL.  s.  m.  [Canis  uureus,  L.,  ail.  Schakal,  angl. 
jackall,  golden-wolf,  it.  sciacallo,  esp.  chacal  ; jacknl  ov 
schackal].  Animal  de  la  taille  du  renard,  mais  plus  haut 
sur  jambes,  gris  jaunâtre  en  dessus,  blanchâtre  en  des- 
sous, jambes  fauves;  il  vit  en  troupes,  répand  une  odeur 
désagréable. 

GHAGARILLE.  S.  f.  La  cascffrille.  V.  ce  mot. 

GHÆROPHYLLINE.  s.  f.  Produit  obtenu  par  Polstorf, 
en  distillant,  avec  une  solution  étendue  de  potasse,  les 
graines  du  Chœrophyllum  bulbosum. 

CHAFF.  s.  m.  [ail.  Hacksel,  angl.  chaff,  it.  pagliuca). 
Nom  anglSis  donné  au  mélange,  à parties  égales,  de  paille 
et  de  foin  coupés.  Quelquefois  le  chaff  n’est  que  du  foin 
coupé.  On  le  prépare  ainsi  pour  les  chevaux  soumis  a 
l’entrainement. 

CHAIELETIACÉES.  S.  f.  pl.  Famille  de  plantes  dico- 
tylédones poly  pétales,  composée  d’arbres  ou  d’arbustes 
exotiques  à Heurs  axillaires,  ayant  le  pédoncule  souvent 
soudé  au  pétiole.  Voisine  des  térébinthacées,  elle  a pour 
type  le  genre  Chailletia, 
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CHAÎNE,  s.  f.  Mesure  de  corde,  ou  faite  d’anneaux 
métalliques,  pour  prendre  la  taille  des  animaux  domes- 
tiques. Elle  est  infidèle  ; on  préfère  la  mesiirc  dite  po- 
tence. — Chaîne  électrique.  V.  Hydro-électrique.  — 
Chaîne  prolifère.  V.  Génération  alternante. 

CHAINETTE.  S.  f.  — Scie  à chaînette.  V.  Scie. 

CHAIB.  s.  f.  [caro,  sàp?,  ail.  Fleisch,  angl.  flesh,  it.  et 
esp.  carne].  Dans  le  sens  le  plus  étendu,  ce  mot  s’applique 
à toutes  les  parties  molles  des  animaux  : c’est  dans  ce 
sens  qu’on  dit  une  excroissance  de  chair.  Mais  il  s’entend 
plus  particulièrement  de  la  partie  rouge  des  muscles, 
qu'on  nomme  aussi  chair  musculaire  (V.  Musculaire), 
ou  bien  de  l’apparence  extérieure  du  corps,  comme  lors- 
qu’on dit  ; des  chairs  molles,  la  couleur  de  chair,  etc.  = 
En  anatomie,  chair  du  pied.  V.  Réticulaire  et  Sole.  = 
En  botanique,  parenchyme,  partie  succulente  de  certains 
fruits  : c’est  le  sarcocarpe.  = En  pathologie,  chairs,  sub- 
stance molle  qui  se  voit  dans  les  solutions  de  continuité,  et 
qui  est  formée  par  les  bourgeons  vasculaires.  — Chair  de 
poule.  Aspect  que  présente  la  peau  lorsque  l’impression 
du  froid  y détermine  des  aspérités  dues  à la  saillie  des 
bulbes  des  poils;  ce  qui  la  fait  ressembler  à la  peau 
d’une  poule  plumée.  V.  Poil.  = Hygiène  : Il  ne  paraît 
pas  que  la  chair  des  animaux  malades,  cuite  et  employée 
en  aliment,  soit  malfaisante.  Des  chevaux  morveux,  des 
bœufs  attaqués  de  maladies  épidémiques,  ont  été  mangés 
sans  qu’il  en  résultât  des  inconvénients.  La  cuisson  et  la 
digestion  suffisent  pour  décomposer  les  principes  nui- 
sibles et  en  détruire  tous  les  effets.  On  a proposé  de  faire 
servir  à la  nourriture  et  à l’engraissement  des  porcs  la 
chair  du  cheval,  et  en  particulier  celle  des  chevaux  abat- 
tus à Montfaucon.  C’est  ainsi  que  sont  nourris  les  porcs 
d’Alfort;  ils  mangent  indistinctement  tous  les  cadavres 
d’animaux  et  toutes  les  lésions  organiques  de  ces  cadavres 
à l’état  de  crudité.  Cette  pratique  n’a  aucun  inconvé- 
nient; la  viande  qui  en  résulte  est  bonne  et  salubre.  Ces 
faits  sont  importants  au  point  de  vue  de  la  physiologie 
et  de  l’hygiène.  V.  Typhus  et  Viande  crue. 

CHAISE-LIT.  s.  f.  Chaise  ou  fauteuil  dont  le  coussin 
se  dédouble  et  retombe  sur  deux  supports,  de  manière  à 
former  un  lit  de  repos,  utilisé  pour  recevoir  le  malade 
pendant  certaines  opérations  ou  l’accouchement. 

GHALASIE.  s.  f.  [chalasis,  de  xaXoéu.  je  re- 

lâche : relâchement;  on  écrit  aussi  chalnzie,  ce  qui  est 
vicieux].  Séparation  (partielle)  de  la  cornée  d’avec  la 
sclérotique  ; ce  qui  peut  arriver,  non-seulement  par  une 
plaie,  mais  aussi  par  l’hypopyon  survenu  à la  suite  d’une 
ophthalmie  aiguë  (Wenzel). 

CHALASTlQl'E.  adj.  [chalasticus].  Synonyme  inusité 
de  relâchant,  émollient. 

GHALASTODERIMIE,  et  non  GHALASODERMIE.  S.  f. 

[de  xaXaoTo;,  relâché,  et  ^5p(ji.a,  peau].  Synonyme  de 
dermatolysie. 

CHALAZE.  s.  f.  \chalaza,  de  xâXaïa,  grêle;  angl.  cha- 
laza,  it.  calaza,  esp.  chalazcî].  Point  qui  répond,  sur  la 
tunique  interne  d’une  graine,  à l’insertion  du  cordon 
ombilical  {podospsrm.e  ou  funicule,  Gærtner)  : c’est  \'om- 
hihe  interne  de  quelques  botanistes  [ail.  Keimflechi],  — 
Chalazes  \tractus  albuminosi,  ail.  Hahnentritt,  die  bei- 
den  Eigelbbündcheri].  Nom  donne  à deux  cordons  qui 
maintiennent  le  jaune  suspendu  dans  l’œuf  d’oiseau.  Ce 
sont  deux  prolongements  de  la  membrane  chalazifère  qui 
vont  s’attacher  à la  couche  extérieure  de  l’œuf,  et  que  le 
mouvement  de  celui-ci  dans  l’oviducte  fait  tourner  en 
spirale  sur  eux-mêmes.  V.  Chalazion  et  OEuf. 

GHALAZIFËRE.  adj.  — Membrane  chalazifère.  La 
couche  du  blanc  de  l’œuf  d’oiseau  appliquée  sur  la  sur- 
face du  jaune.  V.  OEüf. 

GHALAZION.  S.  m.  [chalaza,  chalazosis,  yrando,  ya- 
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XaÇ«,  ya.XdX.oi'),  yjù.âX,<ùa\.(; , ail.  Hagelkorn , angl.  hail- 
stone,  it.  grandine;  chalaze,  grêle  ou  grêlon].  Tumeur  du 
bord  libre  des  paupières,  de  la  grosseur  d’un  grain  de 
millet  ou  d’un  haricot,  transparente  ou  rougeâtre,  rosée, 
peu  ou  point  mobile,  indolente.  Elle  est  constituée  tantôt 
par  des  éléments  fibro-plastiques,  et  plus  souvent  par  des 
cytoblastions,  par  de  la  matière  amorphe,  des  vaisseaux 
et  du  tissu  lamineux.  Souvent  il  se  trouve  à son  centre 
un  petit  kyste  provenant  d’une  glande  ou  d’une  portion 
de  glande  de  Meibomius  enflammée  et  hypertrophiée.  Le, 
chalazion  est  plus  fréquent  à la  paupière  supérieure  qu’à 
l’inférieure  ; il  est  unique  ou  multiple.  Lorsqu’il  ne  dispa- 
raît pas  spontanément,  l’ablation  avec  les  ciseaux  courbes, 
ou  les  cautérisations  répétées  avec  le  nitrate  d’argent,  sont 
les  seuls  moyens  à employer. 

GHALAZIQCE.  adj.  V.  Embryonnaire. 

GIIALAZONÉPHRITE.  s.  f.  [de  yâXaXu,  grêle,  et  vs- 
©pÏTi?,  néphrite].  Synonyme  proposé  de  maladie  de 
Bright,  par  allusion  aux  granulations  dont  le  rein  se 
remplit  dans  cette  maladie. 

CHALGITE.  s.  f.  Synonyme  de  colcotar. 

GHALEGR.  S.  f.  [calor,  âépp.-i),  ail.  Warme,  angl.  heat, 
it.  calore,  esp.  calor].  Ce  mot,  qui  implique  ordinaire- 
ment l’idée  vague  et  confuse  d’une  cause,  exprime  la 
sensation  éprouvée  par  nous  lorsque  nos  organes  enlèvent 
du  calorique  aux  corps  dont  la  températui-e  est  supé- 
rieure à la  nôtre.  U état  du  corps  qui  nous  fait  éprouver 
la  sensation  de  chaleur  porte  le  nom  de  température 
(V.  ce  mot),  et  la  cause  de  cet  état,  celui  de  calorique 
(V.  ce  mot).  — Éclair  de  chaleur.  V.  Éclair.  = Dans  le 
langage  vulgaire,  chaleur  (ail.  Brunst,  angl.  rut,  it. 
frega,  esp.  brama'],  synonyme  de  rut.  V.  ce  mot.  = En 
physiologie , chaleur  animale , température  propre  à 
chaque  espèce  d’animal  (V.  Calorification  et  'Tempéra- 
ture animale).  — Chaleur  musculaire.  V.  Musculation. 
= En  pathologie,  chaleur  interne,  la  sensation  exagérée 
en  plus  ou  en  moins  que  ressent  le  malade,  et  non  en 
rapport  toujours  avec  la  température  réelle  ; et  chaleur 
extérieure,  celle  qui  se  fait  sentir  à ceux  qui  le  touchent. 
On  dit  que  la  chaleur  est  lialitueuse  lorsqu’elle  est  ac- 
compagnée de  moiteur  et  semblable  à celle  que  l’on 
éprouve  après  le  bain  ; sèche,  si  la  peau  n’a  plus  sa  sou- 
plesse ordinaire  ; âcre  et  mordicante,  si  elle  produit  sur 
la  main  une  sensation  incommode,  une  sorte  de  picote- 
ment désagréable.  Y.  Acre.  — Chaleur  nerveuse,  chaleur 
erratique.  Une  chaleur  qui  vient  par  bouffées  alternant 
avec  des  frissons  vagues,  et  qui  passe  rapidement  d’un  lieu 
à un  autre.  — Chaleur  hectique,  une  chaleur  brûlante  et 
sèche,  sensible  et  pour  le  malade  et  pour  le  médecin, 
chaleur  qui  occupe  principalement  la  paume  des  mains, 
la  plante  des  pieds  et  les  pommettes,  et  qui  est  accom- 
pagnée de  fièvre  lente.  — Chaleur  septique.  Une  cha- 
leur qui  produit  sur  la  main  une  sensation  piquante 
analogue  à celle  de  la  chaleur  âcre,  mais  plus  uni- 
forme, avec  faiblesse  et  fréquence  du  pouls,  etc.  — Cha- 
leur spécifique.  La  quantité  de  chaleur  qu’un  corps  absorbe^ 
lorsque  sa  température  s’élève  de  un  degré,  quantité 
de  chaleur  comparée  à celle  qu’un  même  poids  d’eau 
absorberait  pour  élever  également  sa  température  de  1". 
Petit  et  Dulong,  en  rapportant  les  chaleurs  spécifiques, 
non  plus  à l’unité  de  poids  des  corps,  mais  à leurs  poids 
atomiques,  reconnurent  que  les  atomes  de  tous  les 
corps  simples  ont  exactement  la  même  capacité  pour  la 
chaleur.  C’est  dire  qu’il  faut  une  quantité  de  chaleur 
constante  pour  élever  de  i°  la  température  des  corps 
simples,  quand  on  en  prend  des  poids  proportionnels  à 
leurs  poids  atomiques.  Les  chaleurs  spécifiques  décrois- 
sent quand  augmentent  les  poids  atomiques,  et  cela  dans 
le  même  rapport.  On  peut  formuler  la  loi  de  Petit  et  Du- 
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long  de  la  manière  suivante  : Les  chaleurs  spécifiques  sont 
inversement  proportionnelles  aux  poids  atomiques.  Par 
suite,  le  produit  de  la  chaleur  spécifique  d’un  corps  par 
son  poids  atomique  donnant  un  nombre  constant,  soit  G la 
chaleur  spécifique,  A le  poids  atomique,  P la  constante, 
on  a l’équation  : G X A-  = P,  d’où  l’équation  : A 
d’après  laquelle,  en  divisant  la  constante  par  la  chaleur 
spécifique  d’un  corps  simple,  on  obtient  le  poids  atomique 
de  celui-ci. 

GHALIGOPIIOBË  et  GHALIGOGÈNE,  ct  non  GHAL- 
GOPHORE  et  CHALGOGENE.  adj.  [de  y.âXi?,  petit  cail- 
lou, et  (ps'pstv,  porter,  ou  "(Evvàv,  engendrer].  Qui  porte 
de  la  chaux,  qui  produit  de  la  chaux.  S’est  dit,  mais  à 
tort,  des  ostéoplastes  ct  de  leurs  canalicnles  (V.  Ostéo- 
blaste). On  dit  plus  souvent  calcifère  et  calcigène,  ou 
mieux  calcipare. 

GHALIIMEAU.  S.  m.  [ail.  LSthrohr,  angl.  brass-pipe, 
it.  sampogna,  fistnlai].  Tube  de  laiton  dont  les  chimistes 
se  servent  pour  diriger,  au  moyen  d’un  courant  d’air,  la 
flamme  d’une  lampe  ou  d’une  chandelle  sur  une  sub- 
stance qu’ils  veulent  décomposer  par  la  voie  sèche.  Ge 
tube  a environ  un  huitième  de  pouce  à son  embouchure; 
et  son  diamètre , à l’extrémité  voisine  de  la  flamme , 
n’excède  guère  celui  d’une  épingle.  On  souffle  avec  la 
bouche  appliquée  à l’extrémité  la  plus  large,  ou  bien  une 
vessie  est  adaptée  au  tube,  et  l’on  en  chasse  l’air  par  la 
compression.  La  substance  que  l’on  veut  décomposer,  et 
qui  ne  doit  être  que  d’un  très-petit  volume,  est  placée 
dans  un  charbon  creusé,  ou  du  moins  elle  est  entourée 
de  charbon,  à moins  qu’elle  ne  soit  de  nature  à se  com- 
biner avec  ce  corps,  auquel  cas  on  se  sert  d’une  cuiller  de 
métal,  ct  préférablement  de  platine. 

GHALYBÉ,  ÉE.  adj.  [chalijbeatus,  de  chalybs,  fer, 
acier;  ail.  stahlhaltig,  angl.  chalgbeate,  it.  calibenfo, 
csp.  calibeado'].  Qui  contient  de  l’acier  ou  du  fer.  — Eau 
chalybée.  ’V.  Eau.  — Poudre  chalybée.  V.  Poudre.  — 
Sirop  chalybé.  V.  Sirop.  — Tablettes  chalyhées.  V.  Ta- 
blettes martiales.  — Tartre  chalybé.  V.  Tartrate  de 
potasse  et  de  fer.  — Vin  chalybé.  On  le  ])réparc  en 
faisant  macérer  30  grammes  de  limaille  de  fer  pur  dans 
une  bouteille  de  vin  blanc,  que  l’on  passe  ensuite.  G’est 
un  tonique  et  un  emménagogue.,  — Vinaigre  chalybé. 
V.  Acétate  de  fer. 

GIIAIIIÆDBYS,  GHAMÆPITYS.  s.  m.  V.  Germaxdrée. 

GHAIUÆLAGGIÉES.  S.  f.  pl.  Tribu  de  la  famille  des 
myrtacées. 

GHAMÆLÉOIV.  s.  m.  [de  xau,at,  à terre,  etXs'uv,  lion  : 
petit  lion].  Nom  donné  par  Dioscoride  à une  plante  em- 
ployée en  médecine,  de  la  famille  des  synanthérées, 
qu’on  a rapportée  successivement  aux  genres  Cirsium, 
Acai'iia,  Carlina  , Atractylis  et  Cardopatium.  — Cha- 
mceléon  blanc,  Chamæléon  noir.  V.  Garline. 

GIIAMABBAS.  S.  m.  V.  Germandrée  d’eau. 

GIIAMBBE.  s.  f.  [caméra,  du -grec  xap-apa,  voûte;  ail. 
Kammer , angl.  chamber , it.  caméra,  esp.  camarà].  — 
Chambre  antérieure  de  l'œil  [ail.  Augenkammer].  Espace 
compris  entre  la  cornée  et  la  partie  antérieure  de  l’iris; 
elle  est  remplie  par  l’humeur  aqueuse.  On  a admis  long- 
temps qu’il  existait  entre  la  face  postérieure  de  l’iris  et  le 
cristallin  un  autre  espace  en  communication  avec  le  pre- 
mier par  la  pupille  : on  l’appelait  chambre  postérieure . 
Mais  il  est  prouvé  aujourd’hui  que  cet  espace  n’existe  pas, 
le  cristallin  appuyant  contre  la  face  postérieure  de  Tiris, 
et  faisant  bomber  cette  membrane  du  côté  de  la  cornée. 
— Chambre  barométrique.  V.  Baromètre. 

GHAAIEAU.  s.  m.  [camelus,  xâpïiXc;,  ail.  Kameel, 
angl.  camel,  it.  cammello,  esp.  camell6\.  Genre  de  rumi- 
nants sans  cornes,  formant  avec  les  lamas  la  famille 
des  eaméliens.  Ils  ont  des  sabots  rudimentaires,  et  les 
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doigts  réunis  en  dessous  par  une  peau  à épiderme  épais 
et  calleux  formant  une  large  semelle.  On  n’en  trouve  de 
sauvages  que  dans  le  désert  de  Shamo,  sur  les  confins 
de  la  Ghine;  tous  les  autres  sont  réduits  <à  l’état  de  do- 
mesticité. On  en  connaît  deux  espèces  : 1“  le  chameau 
proprement  dit  {chameau  à deux  bosses  ou  bactrien, 
Camelus  bactrianus,  L.),  originaire  du  centre  de  l’Asie, 
moins  fort  que  le  suivant  ; 2°  le  dromadaire  {chameau 
arabe,  chameau  à une  bosse,  Camelus  dromedarius,  L.), 
qui  de  l’Arabie  s’est  répandu  en  Syrie,  Perse,  nord  de 
l’Afrique,  etc.  11  est  plus  rapide  à la  course  que  le 
cheval,  et  porte  300  à 400  kilogrammes.  Leur  chair  vaut 
celle  du  bœuf,  le  lait  celui  de  la  vache.  On  les  tond  tous 
les  ans;  le  poil  sert  à faire  des  étoiles,  tapis  ct  cordes.  La 
peau  s’emploie  comme  celle  du  bœuf. 

GHAMOIS  ou  ISABD.  s.  m.  [Antilope  rupicapra,  L., 
ail.  Gemse'].  Ruminant  à cornes  creuses,  de  la  taille 
d’une  grande  chèvre,  à pelage  brun,  dont  la  peau  et  la 
chair  sont  recherchées.  V.  Antilope. 

GHAMP.  s.  m.  — Champ  de  l’accommodation.  V.  Mé- 
SOROPTRE.  — Champ  visuel.  V.  Visuel. 

GHAMPIGIVOniS.  s.  m.  pl.  [fungi,  pûxriTe;,  ail.  Pilz, 
angl.  mushroom,  it.  fungo,  esp.  seta,  hongo'].  Glasse  de 
plantes  cryptogames  (acotylédones,  J.)  qui  renferme  une 
infinité  de  genres  et  d’espèces  aussi  variées  dans  leurs 
formes  que  dans  leur  organisation.  Ge  sont  des  plantes  ter- 
restres, pulvérulentes,  floconneuses,  filamenteuses  ou  pa- 
renchymateuses, charnues  ou  coriaces,  incolores,  blan- 
ches, noires,  jaunes,  fauves,  brunes,  oliv<âtres,  orangées  ou 
rouges.  Tantôt  elles  sont  représentées  par  une  seule  cel- 
lule très-petite,  dont  plusieurs  individus  vivent,  en  quel- 
que sorte,  en  colonie  ou  isolément  ; ou  bien  ce  sont  des 
filaments  constitués  par  plusieurs  cellules  articulées,  ac- 
compagnés souvent  de  mycélium,  c’est-ià-dire  d’autres  fila- 
ments formés  d’une  seule  cellule  allongée,  souvent  rami- 
fiée. Tantôt  ce  sont  des  corps  sphéroidaux  cylindriques, 
coniques  ou  ramifiés,  charnus  ou  subéreux,  composés  : 
1“  d’un  chapeau,  ordinairement  convexe,  garni,  sur  sa 
face  inférieure,  de  lames  perpendiculaires  rayonnantes, 
de  tubes,  de  pores,  etc.;  2“  d’un  stipe  ou  pédicule  cen- 
tral ou  latéral,  présentant  près  de  son  sommet  une  mem- 
brane circulaire  qui  s’étend  jusqu’au  pourtour  du  cha- 
peau, ct  qui  finit  par  se  déchirer,  ne  laissant  autour  du 
stipe  que  des  débris  frangés  qu’on  désigne  sous  le  nom  de 
collier  ou  A' anneau.  Ges  derniers  cliampignons  sont  quel- 
quefois recouverts,  avant  leur  développement,  par  une 
sorte  de  bourse  complète  ou  incomplète  appelée  volva. 
Los  organes  reiiroducteurs  des  champignons  {spores, 
sporidies,  sporules)  se  présentent  ordinairement  sous 
forme  d’une  poussière  très-fine,  dont  les  grains  sont  tantôt 
nus,  tantôt  renfermés  dans  de  petites  capsules  membra- 
neuses {ihèques  ou  sporanges),  formant  quelquefois  par 
leur  réunion  une  membrane  {hyménium)  étendue  à la 
surface  du  champignon  (V.  Gonidies  , Spermogonies,  et 
les  mots  ci-dessus).  Les  champignons  se  divisent  en  cinq 
ordres  : 1“  Arthrosporés , représentés  par  un  seul  utri- 
cule  ou  cellule,  libre  ou  aggloméré  avec  ses  semblah'ei, 
ou  par  dos  utricules  articulés  en  chapelet  (V.  Aciiorion, 
Microsporon,  etc.).  2®  Trichosporés,  formés  de  cellules 
filamenteuses,  articulées  bout  à bout,  à spores  nues, 
isolées  ou  accumulées  au  sommet  des  filaments  ou  des 
rameaux  (V.  Muscardine,  etc.).  3“  Clinosporés,  coriaces 
ou  charnus  ; réceptacle  charnu,  corné  ou  mucilagineux 
(V.  Va^got  de  seigle.  Puccinie,  etc.).  4®  Thécasporés,  co- 
riaces ou  charnus;  spores  dans  des  thèques  ou  sporanges 
à la  surface  du  réceptacle  ou  dans  son  épaisseur  (les 
truffes,  etc.).  5®  Basidiosporés,  coriaces  ou  charnus, 
spores  sur  des  basides  (V.  ce  mot)  à la  surface  du  récep- 
tfiçle  oudaps  son  épaisseur  (u^upt'es,  bolets,  oronges,  etc,} 
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(V.  Blanc  de  champignon).  L’analyse  anatomique  démon- 
tre l’existence,  dans  les  champignons,  d’une  grande 
quantité  de  substances  organiques  azotées.  On  y trouve 
aussi  de  la  cellulose  qui  a été  appelée  fungine  (V.  ce  mot). 
Leur  principe  délétère  est  la  bidbosine  (V.  ce  mot).  — 
Il  n’existe  pas  de  caractères  auxquels  on  puisse  infail- 
liblement reconnaître  les  champignons  comestibles.  11 
faut  rejeter  tous  ceux  qui  ont  une  odeur  fétide,  une  sa- 
veur âcre,  amère  ou  acide;  ceux  dont  la  chair  est  coriace 
et  subéreuse,  ou  dont  la  chair,  molle  et  aqueuse,  change 
de  cmdeur  quand  on  les  casse.  A Paris,  on  autorise  la 
vente  de  quatre  espèces  de  champignons  comestibles  à 
l’état  frais  : la  truffé  [Tuber  cibnrium)  ; le  champignon  de 
couche  {Agaricus  campestris,  L.),  qui  s’y  vend  toute  l’an- 
née; \a.  morille  (Phallus  esculeritus,  L.,  Morchella  escu- 
lenta,  Persoon),  que  l’on  y trouve  en  avril,  et  \a.  chante- 
relle comestible  (Agaricius  eantharellus,  L.,  Cantharelliis 
ciburius,  Fries),  qui  fait  son  apparition  à ta  halle  depuis 
juin  jusqu’.à  l’automne,  et  nous  est  apportée  de  Fontai- 
nebleau. Ce  joli  petit  champignon,  à nervures  sous  le  cha- 
peau, est  complètement  d’un  jaune  d'or.  On  vend  aussi 
à Paris,  mais  à l’état  sec,  ou  en  conserves,  le  bolet  comes- 
tible (Boletus  edulis,  Bulliard)  ou  cèpe.  — Dans  les  em- 
poisonnements par  les  champignons,  il  faut  recourir  aux 
émétiques  et  aux  émcto-cathartiques,  puis  aux  boissons 
adoucissantes.  L’éther  <à  haute  dose  produit  aussi  do  bons 
ctfets.  Quelques  auteurs  recommandent  les  boissons  aci- 
dulées pour  neutraliser  la  matière  vénéneuse  des  cham- 
pignons; d’autres  les  proscrivent,  parce  qu’elles  (fmou- 
draient  les  principes  vénéneux  et  ne  feraient  qu’accroître 
le  mal.  Le  tannin,  associé  à un  peu  de  soude  ou  de  savon, 
pourrait  probablement  être  employé  avec  avantage.  La 
science  ne  possède  aueun  caractère  eertain,  absolu,  qui  éta- 
blisse une  limite  bien  tranchée  entre  les  champignons  co- 
niestibles  et  ceux  qui  sont  vénéneux.  Il  est  possible  de  ren- 
dre inoffensifs  les  champignons  les  plus  dangereux,  en  les 
faisant  bouillir  dans  l’.eau  pendant  un  quart  d’heure  ou 
plus  ; le  vinaigre,  l’alcool,  l’eau  salée  ou  alcaline  enlèvent 
complètement  par  macération  le  principe  toxique.  Aussi, 
dans  le  Nord,  où  l’on  conserve  les  champignons  dans  de 
l’eau  salée,  on  fait  usage  indiirércmment  de  toutes  les  es- 
pèces. Pour  chaque  500  grammes  de  champignons  cou- 
pés de  médiocre  grandeur,  il  faut  un  litre  d’eau  acidulée 
par  deux  ou  trois  cuillerées  de  vinaigre,  ou  deux  cuillerées 
<le  sel  gris,  si  l’on  n’a  pas  autre  chose.  Dans  le  cas  où  l’on 
n’aurait  que  de  l’eau  à sa  disposition,  il  faut  la  renouveler 
deux  ou  trois  fois.  On  laisse  les  champignons  macérer  pen- 
dant deux  heures  e^itières  ; puis  on  les  lave  à grande  eau. 
Ils  sont  alors  mis  dans  l’eau  froide,  qu’on  porte  à l’ébul- 
lition, et,  après  une  demi-heure,  on  les  lave  encore,  on  les 
essuie  et  on  les  apprête  comme  mets  spécial.  Inutile  de 
dire  que  toutes  les  eaux  qui  ont  servi  à laver  les  cham- 
pignons doivent  être  jetées  ; car  elles  renferment  le  prin- 
cipe vénéneux,  lorsqu'il  s’agit  d’une  espèce  de  cette  sorte. 
Les  accidents  dus  à l’usage  des  champignons  nuisibles  par 
leur  nature  ou  leur  ancienneté  sont  extraordinairement 
rares  aujourd’hui  à Paris.  L’inspecteur  chargé  de  l’examen 
des  champignons  visite  tous  les  matins  ces  végétaux  ex- 
posés sur  le  carreau  des  halles  ; il  visite  aussi'lcs  mar- 
chés du  centre  ; et  il  est  rare  de  rencontrer  des  cham- 
pignons trop  vieux,  parce  que  les  marchands  savent 
qu’en  faisant  de  grandes  provisions  ils  s’exposent  à les 
voir  détruire.  — I.es  champignons  qui  vivent  en  parasites 
sur  l’homme  et  les  mammifères  sont  : les  Trichophjton 
ionsurans,  Malmsten,  cuircheveUi;  T.  sporuloides? (1\\.  R., 
T.  ulcerum  ? Ch.  R. . peau  ulcérée  ; Microsporon  Audouini, 
firuby,  follicules  pileux;  il/,  meniagrophytes.  Ch.  R.,  ra- 
cines des  poils  ; il/,  fur  fur.  Ch.  R.,  peau  ; Mucor  mucedo, 
f4nné,  daps  upo  cgverne  de  gangrène  pulmonaire  ; 4c/iO. 
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rionSrhœnleinii,  Remak,  cuir  chevelu  et  follicules  pileux  ; 
Aspergillus?  Pacini  et  Mayer,  conduit  auditif,  etc.  (V. 
Aspergillus)  ; Puccinafavi,  Ardsten,  sur  les  favus  ; Oidium 
albicans.  Ch.  R.,  muguet  ; ehampignon  du  poumon,  Ben- 
nett ; champignon  dans  l'écoulement  nasal  de  la  morve. 

— Champiegnon  de  la  teigne.  V.  Aciiorion  et  Favus. — 
Champignon  de  la  teigne  décalvante  ou  achromateuse,  du 
vitiligo  et  du  porrigo  decaloans.  V.  Microsporon.  — 
Champignon  du  pityriasis.  V.  Microsporon.  — Champi- 
gnon de  la  teigne  tondante,  porrigo  scntulata.  'V.  Tricho- 
PHYTON.  — Champignon  de  la  mentagre.  \.  Microsporon. 

— Champignon  du  ferment.  V.  Levure. — Champignon  du 
pain.  V.  Pain.  — Champignon  de  Malte.  Nom  commercial 
du  Cynomorium  coccineum , L.,  dont  le  stipe,  desséché  et 
privé  de  ses  écailles,  contourné,  ridé,  brun,  terminé  par 
un  chaton  non  développé,  est  substitué  en  fraude  à la 
racine  de  calaguala.  11  a une  saveur  astringente  acide. 
Linné  le  recommande  comme  utile  contre  les  hémorrha- 
gies et  la  dysenterie.  C’est  une  plante  monocotylédone 
(rangée  à tort  parmi  les  acotylédonées),  de  la  famille  des 
balanophorées  CV.  ce  mot),  de  la  tribu  des  cynomoriées. 
Elle  vit  en  parasite  sur  les  racines  de  plusieurs  arbres  et 
arbrisseaux  du  littoral  de  la  Méditerranée.  La  tige  est 
chargée  d’écaillcs  sans  feuilles,  terminée  par  un  chaton 
écarlate,  formé  de  fleurs  mâles  monandres  uniloculaires  ; 
ovaire  uniloculaire,  monosperme  ; graine  à péricarpe  sec, 
endosperme  gros,  charnu,  embryon  très-petit,  superficiel. 
= En  pathologie,  champignon,  excroissance  molle  et  fon- 
gueuse (V.  Fongus).  = En  vétérinaire,  engorgement  qui 
survient  quelquefois,  après  la  castration,  à l’extrémité 
inférieure  du  cordon  testiculaire,  et  qui  se  transforme  en 
une  substance  fongueuse  blanchâtre,  dure,  de  texture 
serrée.  = Champignon  philosophique.  Charbon  volumi- 
neux et  spongieux  résultant  de  l’inflammation  dos  huiles 
siccatives  par  un  mélange  d’acide  nitrique  et  sulfurique. 

GHAHIPONIER.  adj.  Se  dit  d’un  cheval  qui  a les  paturons 
longs,  affilés  et  trop  pleins. 

CHAMSIN  ou  KHAMSIN,  s.  m.  [ail.  Fohnvnnd].  Vent 
d’Égypte  qui  souffle  pendant  cinquante  jours,  comme  le 
nom  l’indique  (chamsin,  on  arabe,  cinquante),  vingt-cinq 
jours  avant  l’équinoxe  du  printemps  et  autant  après. 

CHANCRE,  s.  m.  [ulcusculnm  cancrosum,  ail.  Sehanker, 
angl.  chancre,  it.  cancro).  Petit  ulcère  qui  a do  la  tendance 
à s’étendre  et  à ronger  les  parties  environnantes,  comme 
les  ulcérations  cancéreuses,  et  particulièrement  celui  qui 
est  occasionné  par  une  cause  vénérienne  (V.  Syphilis). 
Dans  les  auteurs  antérieurs  au  xix®  siècle,  et  pour  le  vul- 
gaire, le  moïchancre  désigne  les  affections  connues  actuel- 
lement sous  les  noms  do  cancers,  cancrdides  et  lupus  ul- 
cérés (Y.  ces  mots).  — Chancre  bourgeonnant.  V.  Sy- 
philis. — Chancre  dur.  Y.  Syphilis.  — Chancre  des  en- 
fants. Y.  Aphthes.  — Chancre  fongueux.  Y.  Syphilis. 

— Chancre  huntérien.  Y.  Syphilis.  — Chancre  induré. 
Y.  Induré  et  Syphilis.  — Chancre  infectant.  Y.  Chan- 
cro’i’de.  — Chancre  mixte.  Laroyenne,  ayant  déposé,  sur 
une  ulcération  infectante,  du  pus  provenant  d’un  chancre 
simple,. avait  enté  par  conséquent  le  chancre  simple  sur 
le  chancre  infectant  ; il  nomma  chancre  mixte  la  réunion, 
au  mêmepoint,  de  ces  deux  ulcérations  de  nature  si  diffé- 
rente. Cette  coexistence  des  deux  virus  au  même  point  de 
l’économie  explique  les  cas  dans  lesquels  des  chancres  pré- 
tendus infectants  ont  pu  être  réinoculés  à l’individu  qui 
en  était  atteint  : or,  cette  réinoculation  a été  possible  2 fois 
sur  100  d’après  la  statistique  de  Puchc  et  Alf.  F'ournier, 
et  6 fois  sur  100  d’après  celle  de  Rollet.  Le  chancre  mixte 
peut  aussi  servir  à interpréter  certaines  observations  de 
prétendus  chancres  simples  transmettant  des  chancres  in- 
fectants ou  suivis,  chez  le  sujet  qui  en  est  atteint,  d’acci- 
dents constitutiqnpels,  Il  est  aussi  uq  excellent  argument 
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en  laveur  de  la  dualité  des  liquides  inoculables  donnant 
des  chancres,  puisque  ce  chancre  mixte  fournit  un  pus  ino- 
culable au  malade  qui  en  est  atteint,  ce  qui  est  la  preuve 
certaine  que  les  deux  virus  coexistant  au  même  lieu  sont 
restés  indépendants  l’iin  et  l’autre  et  conservent  chacun 
leurs  propriétés  spéciales  (V.  Chancroïde).  — Chancre 
'phagédénique  gangréneux.  Forme  survenant  principale- 
ment dans  les  temps  chauds,  et  chez  les  individus  dont  la 
constitution  est  détériorée,  ou  sous  l’influence  d’une  dia- 
thèse, souvent  aussi  à la  suite  de  l’abus  des  alcooliques. 
Quand  un  chancre  doit  prendre  cette  forme,  l’aréole  de- 
vient très-étendue  ; le  malade  éprouve  une  douleur  in- 
tense ; les  parties  s’œdématient,  prennent  une  teinte  lie 
de  vin;  la  suppuration  est  abondante,  sanieuse,  fétide,  à 
odeur  gangréneuse.  Bientôt  l’ulcère  marche  rapidement, 
détruisant  tout  sur  son  passage,  jusqu’à  ce  que,  l’élimi- 
nation venant  a se  faire,  l’eschare,  qui  se  détache,  laisse 
à nu  une  plaie  simple  qui  suit  la  marche  ordinaire  des 
plaies  qui  ont  suppuré  ; car  le  pus  putride  n’est  plus  vi- 
rulent (Ricord).  — Chancre  phagédénique  pultacé  o\i  diph- 
Ihéritique  [rongeant,  rongeur,  serpigineux'].  Ce  chancre 
est  le  plus  grave  de  tous  comme  accident  local.  On  trouve 
souvent  la  raison  d’être  de  cette  variété  dans  certaines  con- 
ditions hygiéniques  (habitations  malsaines,  mauvaise  nour- 
riture, défaut  de  propreté)  ; dans  l’emploi  intempestif  et 
l’abus  de  l’onguent  mercuriel  rance  pour  les  pansements  ; 
dans  certains  états diathésiques  (tubercules,  scrofules,  scor- 
but), et  fréquemment  encore  dans  les  différentes  condi- 
tions qui  favorisent  la  production  de  la  pourriture  d’hô- 
pital. Ce  chancre  débute  comme  les  autres;  mais  bientôt 
il  s’étend  en  surface  beaucoup  plus  qu’en  profondeur  ; 
le  fond  devient  blafard,  mollasse,  comme  recouvert  d’une 
couenne  diphthéritique.  11  peut  affecter  une  forme  arron- 
die, s’il  siège  sur  des  tissus  homogènes  ; mais  le  plus  sou- 
vent il  laboure  les  membranes  sans  affecter  une  marche 
régulière  : ses  bords  sont  amincis,  livides,  déchiquetés, 
perforés,  décollés  ; ils  se  renversent  et  forment  des  eschares 
(pii,  en  se  détachant,  donnent  lieu  a des  hémorrhagies. 
S’il  vient  à se  cicatriser  d’un  côté,  il  fait  de  nouveaux 
progrès  de  l’autre;  en  outre,  la  cicatrisation,  au  lieu  de 
commencer  par  la  circonférence,  peut  débuter  par  le 
centre,  de  façon  a former  des  îlots;  puis  bientôt,  ce  tra- 
vail réparateur  s’arrêtant,  le  tissu  de  nouvelle  formation 
est  derechef  envahi  par  le  phagédénisme.  Tout  en  ayant 
de  la  tendance  a s'avancer  vers  les  parties  déclives , oi'i 
se  porte  le  pus,  il  remonte  parfois  et  va  sillonner  l’ab- 
domen dans  tous  les  sens;  sa  durée  est  illimitée;  car 
souvent  il  résiste  à toute  espèce  de  moyens.  Avec  cette 
forme , les  bubons  sont  rares.  V.  Phagédénisme.  — 
Chancre  simple  (chancre  ordinaire,  chancre  non  infec- 
tant, chancre  vénérien,  chancre  mou,  chancroïde,  chan- 
crelle).  Le  chancre  se  déclare  du  premier  au  troisième 
jour  environ  après  le  co'it  impur  (V.  CHANCROiDE)  ; il  en 
apparaît  un  ou  plusieurs  à la  fois  ; il  peut  s’en  produire 
plusieurs  successivement  dans  chaque  jour  qui  suit  le 
développement  du  premier.  Le  chancre  débute  par  une 
petite  plaque  rouge  plus  ou  moins  largo.  Au  centre  de 
celle-ci  se  montre  un  point  blanc  formé  par  l’épiderme 
mortifié  ; il  est  soulevé  quelquefois  sous  forme  de  pustule 
par  un  liquide  séro-purulent.  Si  on  l’enlève,  il  reparaît 
iiu-dessous  en  moins  d’une  heure.  Ce  point  blanc  va  s’a- 
grandissant et  devenant  plus  profond.  Il  forme  aussi  une 
véritable  eschare  ronde,  blanche  ou  grisâtre,  large  de  2 à 
5 millimètres  environ,  qui  tombe  ou  peut  être  détachée 
sans  douleur  vers  le  troisième  jour  sur  le  prépuce  ou  les 
parties  génitales  de  la  femme,  mais  reste  plus  adhérente 
sur  le  tissu  du  gland.  Elle  est  formée,  ainsi  que  le  montre 
le  microscope,  des  éléments  du  derme  ou  chorion  de  la 
muqueuse,  dans  lesquels  les  éléments  élastiques  sont  seuls 
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reconnaissables  ; ceux  du  tissu  lamineux  et  les  capillaires 
sont  réduits  à l’état  de  matière  amorphe  granuleuse,  par-  ' 
semée  de  globules  de  pus.  Cette  eschare  se  détache  d’une 
cavité  a contours  bien  limités,  taillés  à pic,  dont  le  fond,  | 
rougeâtre,  humide,  reprend  en  quelques  heures  un  aspect  t 
gris  blanc.  L’aspect  diphthéritique  que  prend  le  fond  de  i 
la  plaie  n’est  point  dû,  comme  dans  la  diphthérite,  a la  j 
production  d’une  pseudo-membrane  fibrineuse  blanche,  i 
mais  à la  mortification  qui  continue  a la  surface  dos  tissus  |l 
dénudés.  Comme  elle  continue  plus  facilement  dans  le  ; | 
tissu  lamineux  lâche  et  infiltré  soüs-muqueux  du  prépuce,  ‘ 
du  frein,  etc.,  que  dans  le  derme  de  cet  organe,  il  en  ré-  i 
suite  qu’elle  s’étend  ainsi  au-dessous  du  derme  conservé,  I 
ce  qui  constitue  le  décollement  des  bords  de  la  plaie.  Quel- 
quefois, après  un  coït  impur,  ou  si,  après  avoir  pris,  à 
la  pointe  d’une  lancette,  du  pus  dans  un  chancre  â l’état 
de  progrès  ou  de  statu  quo,  on  l'introduit  sous  l’épiderme  i 
on  faisant  une  légère  piqûre,  on  observe  ce  qui  suit  : L(> 
premier  jour,  rougeur  autour  du  petit  caillot  sanguin  ; le 
deuxième  jour,  soulèvement  simulant  une  vésicule  ou  une 
papule.  Le  troisième  jour,  se  forme  une  petite  vésicule  ' 
transparente,  ombiliquée,  dont  le  contenu  s’épaissit,  et 
qui  finit  par  revêtir  les  caractères  de  pustule  puriforme, 
ou  quelquefois  s’ouvre  avant  production  de  pus,  et  alors  I 
l’épiderme  soulevé  se  mortifie  avec  ou  sans  mortification 
considérable  du  derme  sous-jacent,  selon  que  le  chancre 
sera  profond  ou  superficiel.  Ordinairement,  le  sixième  > 
jour,  le  pus  desséché  forme  une  croûte  qui  va  s’épaissis-  ■ 
sant  jusqu’au  neuvième  ou  dixième  jour.  Si  l’on  enlève  ‘ 
alors  cette  dernière,  on  aperçoit  un  ulcère  profond,  occu-  ■ 
pant  toute  l’épaisseur  de  la  peau  ; le  fond  est  couenneux, 
grisâtre,  chagriné;  les  bords  sont  taillés  comme  avec  un 
emporte-pièce,  ils  sont  entourés  d’une  auréole  plus  ou 
moins  rouge  et  un  peu  renversés  en  dehors  ; examinés  â 
la  loupe,  ils  présentent  de  fines  dentelures  et  paraissent 
frangés.  Quand  le  chancre  siège  sur  des  tissus  homogènes, 
il  est  ordinairement  arrondi;  dans  le  cas  contraire,  il  prend 
diverses  formes  : c’est  ainsi  qu’on  voit  parfois  le  chancre 
de  la  région  balano-préputiale  s’étendre  dans  le  sens  de 
la  rainure  et  en  même  temps  du  côté  du  prépuce,  sans 
aller  attaquer  le  gland  ; la  différence  des  tissus  forme  une 
barrière  aux  progrès  de  l’ulcération.  Si  plusieurs  chancres 
reposent  en  même  temps  sur  un  même  tissu,  ils  sont  d’a- 
bord arrondis;  mais,  si,  en  croissant,  ils  finissent  par  ' 
s’accoler,  il  peut  en  résulter  diverses  configurations  pour 
l’ulcère.  Jusqu’à  la  période  de  réparation,  ce  chancre  sé- 
crète un  pus  ichoreux,  ténu,  de  mauvaise  nature,  qui  ren-  ' 
ferme  des  vibrions  s’il  a subi  l’action  de  l’air  et  n’a  pas 
été  soigné  : ce  pus  est  virulent  et  contagieux.  La  sphère 
de  virulence  est  plus  étendue  que  l’ulcère  lui-même  ; elle  . 
occupe  â peu  près  un  espace  double.  Le  temps  d’action  I 
spécifique  ne  peut  guère  être  déterminé  ; car  on  a vu  des 
chancres  cesser  d’être  inoculables  au  bout  de  quelques 
jours.  On  peut  cependant  dire,  d’une  manière  générale, 
que  la  période  de  réparation  finit  celle  de  la  virulence  ; le 
chancre  alors  prend  un  meilleur  aspect,  les  bords  s’af- 
faissent ; le  fond  se  déterge,  s’élève  ; l’aréole  prend  une 
teinte  gris-perle,  et  la  plaie  se  cicatrise  de  la  circonférence 
au  centré.  Le  chancre  simple  s’accompagne  souvent  d’a-  ; 
dénites  ou  de  lymphites  phlegmoneuses,  suppurant  le  plus  ' 
ordinairement  et  fournissant  dans  quelques  cas  un  pus 
inoculable  (V.  Bübon  virulent).  Le  chancre  simple  est  une  : 
lésion  locale  assez  grave  ; il  a une  tendance  très-grande 
â l’ulcération  ; il  est  très-irrégulier  dans  sa  marche  ; il  ne 
tend  pas  â la  guérison  comme  le  chancre  infectant.  Le 
phagédénisme  et  la  gangrène  sont  des  complications  rela- 
tivement fréquentes  du  chancre  simple  (V.  Chancre  pha- 
gédénique). Le  chancre  simple  est  un  accident  vénérien 
purement  local  ; il  n’a  aucun  rapport  avec  la  syphilis  (V.  | 
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en  mot).  11  est  inoculable  au  chat  et  au  singe,  tandis  que 
le  chancre  syphilitique  est  propre  à l’espèce  humaine. 
Auïias-Turenne  a produit  de  véritables  cliancres  sur  le 
singe  (V.  Syphilisation),  mais  des  chancres  simples  ou 
vénériens  et  non  indurés  ou  syphilitiques.  Suivant  Ricord 
et  autres,  ces  ulcères  n’étaient  point  spécifiques,  ou  ne 
devaient  leur  spécificité  qu’au  pus  virulent  même  qui  avait 
servi  à l’inoculation  et  qui  s’était  conservé  dans  la  plaie 
lormée,  comme  le  virus  vaccin  dans  un  tube  ou  entre 
doux  plaques  de  verre  : le  singe  en  quelque  sorte  n’aurait 
ici  servi  que  d’entrepôt  à la  matière  virulente.  Aussi  on 
n’a  pu  encore,  chez  les  animaux,  observer  de  manifesta- 
tions constitutionnelles  syphilitiques  après  l’inoculation 
du  virus  de  l'homme  à ces  êtres.  Toutefois  plusieurs  es- 
pèces domestiques  présentent,  à la  suite  du  coït,  des  affec- 
tions locales  et  générales  transmissibles  par  la  copulation, 
offrant  quelques  analogies  avec  la  vérole  (V.  Mal  de  coït). 
— Chancre  syphilitique  ou  de  la  virole.  V.  Syphilis.  — 
Chancre  vigilant.  V.  Syphilis.  = Chancre,  en  vétéri- 
naire, ulcération  qui  se  forme  sur  la  membrane  mu- 
queuse des  narines  du  cheval  affecté  de  la  morve.  — Chan- 
cres de  la  langue  [glossanthrax,  chancre  volant).  Le,  char- 
bon, lorsqu’il  a son  siège  sur  cet  organe.  = Chancre  des 
arh'es.  Maladie  des  arbres  consistant  dans  la  formation 
d’espèces  d’ulcères  qui  détruisent  de  proche  en  proche  les 
couches  corticales  et  ligneuses.  On  voit  se  former  entre 
l’écorce  et  l’aubier  un  dépôt  de  cambium  qui  s’altère,  et 
finit  par  mettre  à nu  une  sorte  de  plaie  ulcéreuse.  V.  Ul- 
cère des  arbres. 

CHANCRELLE.  s.  m.  V.  Chancre  simple. 

CHAIWCREVX,  EIJSE.  adj.  [cancrosus,  carcinodes].  Qui 
est  de  la  nature  du  chancre  et  du  cancer.  — Epizootie 
chnnereuse.  V.  Mal  de  coït.  — Erosion  chnncrev.se.  V. 
Syphilis. 

GHANCROÏDE.  s.  m.  — Les  premiers  auteurs  qui 
écrivirent  sur  la  vérole,  et  entre  autres  Alexander  Bene- 
dictus  et  Marcellus  Cumanus,  ne  confondaient  pas  le 
chancre  infectant  avec  Vulcère  contagieux  des  organes 
ginitaux,  chancre  simple  (V.  ce  mot)  ou  chancre  local, 
qu’ils  connaissaient  déjà.  Ce  ne  fut  que  vers  le  milieu  du 
xvi“  siècle,  en  1551,  que  Musa  Brassavole  fit  cette  con- 
fusion, faite  aussi  par  N.  Massa,  confusion  qui  a rendu  si 
difficiles  et  si  lents  les  progrès  en  syphiliographie.  Basse- 
reau  (1852)  établit  de  nouveau  la  distinction  de  ces  deux 
sortes  d’ulcérations  si  dissemblables,  et  montra  que  le 
chancre  vénirien  ou  ordinaire  connu  des  anciens  n’a  rien 
lie  commun  avec  le  chancre  syphilitique,  infectant  ou 
induri.  Depuis,  des  recherches  nombreuses  ont  démontré 
qu’ils  sont  chacun  le  premier  signe  sensible  de  deux  af- 
fections inoculables  : l’une,  locale,  à accidents  ordinaire- 
ment aigus,  locaux,  ou  de  voisinage  seulement;  l’autre, 
générale  ou  constitutionnelle,  à marche  chronique  (V. 
Syphilis).  Le  mot  chanerdide,  proposé  par  Clerc  pour 
désigner  l’ulcère  caractéristique  de  la  première  de  ces 
maladies  vénériennes,  est  assez  généralement  adopté.  — 
Caractères  du  chancre  infectant  : 1»  11  est  incubant;  2“  il 
est  induri  [Y.  ce  mot)  ; 3“  il  est  solitaire  ; 4“  il  est  accom- 
pagné d’adénites  non  .suppurées  ; 5°  il  ne  s’inocule  pas  par 
voisinage  ; 6®  il  a un  aspect  et  affecte  une  forme  particu- 
lière. — Caractères  du  chanerdide  ou  chancre  non  in  fectan  t ; 
1°  il  n’incube  pas  ; 2®  il  n’est  pas  induré  ; 3®  il  est  multiple  ; 
4®  quand  il  est  accompagné  d’adénites,  ce  sont  des  adé- 
nites suppurées;  5®  il  s’inocule  par  voisinage;  6®  physio- 
nomie particulière.  Clerc  formule  ainsi  sa  doctrine  : 
1.®  Un  chancre  infectant  inoculé  à un  individu  vierge  de 
syphilis  produit  chez  lui  un  chancre  infectant,  et  lui  donne 
la  vérole  constitutionnelle,  c’est-à-dire  une  maladie  iden- 
tique avec  celle  du  malade  qui  a produit  le  pus  virulent. 
2®  Le  pus  du  chancroïde,  inoculé  à un  individu  exempt 
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de  vérole,  produit  chez  lui  un  chancroïde,  c’est-à-dire  une 
maladie  identique  avec  celle  qui  lui  a donné  naissance, 
et  ne  lui  donne  jamais  la,  virole  constitutionnelle.  3®  Le 
chancre  infectant  inoculé  à un  individu  qui  a eu  ou  a en- 
core la  vérole  ne  reproduit  jamais  un  chancre  infectant, 
mais  produit  le  chancroïde,  quand  toutefois  l’inoculation 
ri’est  pas  négative,  ce  qui  est  le  cas  ordinaire.  4®  Le  chan- 
croïde (V.  Chancre  simple),  inoculé  à un  individu  ayanl 
la  vérole,  ou  l’ayant  eue  à une  époque  antérieure,  ne 
produit  jamais  qu’un  chancre  non  infectant,  et  le  produil 
fatalement.  5®  Le  pus  du  chancre  non  infectant  n’est  plus 
inoculable  à celui  qui  le  porte  après  le  quatrième  jour 
(ou  à peu  près,  l’époque  n’étant  pas  encore  rigoureuse- 
mens  fixée),  bien  qu’il  soit  encore  pendant  longtemps 
inoculable  aux  personnes  qui  n’ont  pas  la  syphilis.  6®  Le 
chancroïde  inoculé  à des  individus  n’ayant  pas  eu  la  sy- 
philis n’a  yawiaz.ç  produit  un  chancre  infectant  ni  donné 
la  vérole.  7“  Un  individu  qui  a un  chancroïde,  s’il  se 
met  en  rapport  .avec  une  personne  ayant  un  chancre  in- 
fectant, contracte  un  chancre  infectant,  et  prend  la  vé- 
role. De  même,  un  individu  ayant  un  chancre  infectani 
ou  la  vérole  manifestée  par  les  accidents  accoutumés, 
s’il  a des  rapports  avec  une  personne  portant  des  chan- 
croïdes  à l’état  d’inoculation,  contracte  le  chancroïde,  e(, 
dans  ces  deux  cas,  chancre  et  chancroïde  poursuivent  el 
accomplissent  parallèlement  leur  évolution  naturelle  , 
sans  s’influencer  d’une  manière  appréciable,  c’est-à-dire 
comme  s’ils  existaient  isolément  sur  l’individu  en  ques- 
tion. Le  pus  du  chancroïde  est  contagieux  ou  inoculable, 
comme  l’est  aussi  celui  de  la  blennorrhagie,  mais  il  n’a, 
comme  ce  dernier,  qu’une  action  purement  locale  et  im- 
médiate ou  à peu  près,  c’est-à-dire  sans  période  d’incu- 
bation comparable  à celle  qui  a lieu  après  l’inoculation 
de  la  vaccine,  de  la  variole,  de  la  syphilis,  et  sans  acci- 
dents généraux,  secondaires  ou  consécutifs.  Il  n’est  point 
infectant,  car  il  est  indéfiniment  inoculable  sur  le  même 
sujet.  Il  n’est  point  dérivé  du  virus  syphilitique,  car  le 
virus  syphilitique  seul  ne  peut  le  produire,  et,  réciproque- 
ment, cet  ulcère  ne  produit  jamais  la  syphilis. 

CHANFREIN,  s.  m.  [ail.  Bllisse,  angl.  chanfrin,  it. 
scanalatura  frontale].  Partie  antérieure  de  la  tête  du 
cheval,  qui  s'étend  depuis  les  yeux  jusqu’aux  naseaux. 

CHANT,  s.  m.  — Chant  des  artères.  V.  Bruits  arté- 
riels. 

CHANTERELLE,  s.  f.  [Merulius  cantharellus , Per- 
soon,  Agaricus  cantharellus,  L.,  ou  Cantharellus  ciba- 
rius.  Fries,  Cantharellus  flavescens,  Lamk;  ail.  Kantha- 
relle,  Eierschivamm].  Champignon  comestible,  appelé 
aussi  girole  ordinaire,  jaunelet,  chevrette.  Il  est  d’un 
jaune  pâle  ; ses  lamelles,  anastomosées  et  irrégulières, 
placées  à la  partie  inférieure  d'un  chapeau  oblique  et 
ombiliqué,  descendent  jusqu’à  la  moitié  du  pédicule. 

CHANVRE,  s.  m.  {Cannabis  saliva,  L.,  ail.  Hanf, 
angl.  hemp,  it.  canapa,  esp.  canamo].  Plante  originaire 
de  la  Perse  et  de  UInde  (diœcie  pentandrie,  L.,  urticées 
cannabinées,  J.),  dont  toutes  les  parties  exhalent  une 
odeur  enivrante  (V.  Rouissage).  La  graine,  connue  sous 
le  nom  Ae  chènevis,  renferme  une  amande  blanche  qui 
contient  une  grande  quantité  d’huile  grasse.  V.  Rang. 
Hachisch  et  Tænifuge.  — Chanvre  de  Manille.  Y.  Abaca. 

CHANVRIN.  s.  m.  "V.  Eupatoire. 

CHAPEAU.  S.  m.  [pileum,  ail.  Hut,  angl.  hat,  it.  ca- 
pe llo , corona].  Partie  supérieure  d’un  champignon, 
quand  elle  a un  diamètre  dépassant  celui  du  pédicule  ou 
.stipe.  Y.  Champignon.  = Dans  les  arts,  couche  formée 
d’écume  et  de  matières  solides  qu'elle  entraîne,  etsurna- 
geant  un  liquide  en  fermentation. 

CHAPELET,  s.  m.  [ail.  Rosenkranz,  angl.  chapelet,  it. 
cappelet.to,  corona].  En  chirurgie,  engorgement  ganglion- 
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nairc  disposé  comme  un  cliaprlct.  — Chapelet piistuleux, 
V.  Couronne  de  Vénus.  — En  pathologie  vétérinaire,  sur- 
os placés  les  uns  à la  suite  des  autres.  — Farcin  en  cha- 
pelet. Variété  du  farcin  dans  laquelle  les  boutons  sont 
placés  sur  une  même  ligne  et  plus  ou  moins  séparés.  = 
En  chirui’gie  vétérinaire,  appareil  composé  d’une  douzaine 
de  bâtons  longs  de  âO  à 50  centimètres  et  de  morceaux 
de  bois  ovoïdes,  traversés  par  deux  cordes.  Ce  collier 
empêche  le  cheval  de  se  mordre  sur  une  partie  du  corps 
où  l’on  a fait  quelque  pansement. 

CHAPETONIVADE.  s.  f.  [vomitus  rahiosus].  Vomisse- 
ment accompagné  de  délire  furieux  qui  attaque  les  Euro- 
péens dans  les  pays  chauds. 

CHAPITEAU,  s.  m.  [capünlum,  ail.  Helni.  angl.  capi- 
tal, it.  antenüorio,  esp.  capüeï\.  Partie  supérieure  d’un 
alambic  (V.  ce  mot).  — Chapiteau  à queue.  Instrument 
en  forme  de  pipe  à fumer  (Mesnard),  destiné  à dégorger, 
au  moyen  de  la  succion,  les  seins  des  nouvelles  accou- 
chées. 

CHAPONNAGE,  s.  m.  [ail.  Kapaunen].  V.  Castration 
des  volailles. 

CHARA.  s.  m.,  et  CHARACÉES.  s.  f.  pl.  Classe  de 
plantes  acotylédones  aquatiques,  à rameaux  verticillés,  à 
tiges  articulées,  creuses,  cloisonnées.  Le  liquide  qui  rem- 
plit chaque  chambre  ou  cavité  séparée  par  les  cloisons 
est  doué  d’un  mouvement  particulier  de  gyration  qui  suit 
la  direction  des  grains  de  chlorophylle  rangés  en  séries 
obliques  à leur  face  interne.  Les  organes  de  génération 
sont  séparés  sur  un  seul  ou  deux  individus.  Les  organes 
mâles  renferment  des  spermatozoïdes  (V.  ce. mot).  Cotte 
classe  de  plantes  ne  renferme  que  le  genre  Chara;  les 
espèces  aspera,  hispida,  fœtida  et  fragilis  sont  com- 
munes en  Fraace. 

CHARANÇON,  s.  m.  Nom  commun  de  tous  les  insectes 
de  la  famille  des  curculionides,  de  l’ordre  des  coléoptères 
tétramères.  — Charançon  du  blé.  \.  Calandre. 

CHARBON,  s.  m.  \carbo,  âv6pa?,  ail.  Kohle,  angl. 
charcoal,  it.  carbone,  esp.  carbon].  Produit  de  la  com- 
bustion incomplète  des  plantes  ligneuses.  Le  charbon  est 
formé  presque  en  entier  de  carbone,  uni  seulement  à un 
peu  d’eau  que  la  calcination  peut  lui  enlever,  à un  peu 
d’hydrogène  qu’il  retient  obstinément,  et  à quelques  sels 
propres  au  végétal  dont  il  provient.  Lorsqu’il  commence 
à brûler,  exposé  au  contact  de  l’air,  il  donne  du  gaz 
acide  carbonique  et  du  gaz  hydrogène  carboné;  il  ne 
fournit  que  de  l’acide  carbonique  lorsqu’il  est  bien  en- 
flammé. C’est  par  conséquent  le  mélange  de  ces  deux 
gaz  qui  cause  la  mort  dans  les  asphjTtics  par  le  charbon, 
et  le  gaz  acide  carbonique  seul  dans  les  asphyxies  par  la 
braise  des  boulangers.  Le  charbon  jouit  de  la  propriété 
de  purifier  certains  liquides,  et  de  décolorer  un  grand 
nombre  de  substances  : d’une  part,  en  absorbant  et  soli- 
difiant les  gaz  putrides;  de  l’autre,  en  décomposant  les 
matières  colorantes.  C’est  en  vertu  de  cette  double  pro- 
priété que  les  eaux  putréfiées  perdent  leur  odeur  et  de- 
viennent potables  en  passant  à travers  un  filtre  de  char- 
bon , comme  dans  les  fontaines  épuratoires  de  Smith  et 
Ducommun  ; que  la  viande  faisandée  perd  son  mauvais 
goût  lorsqu’on  la  fait  bouillir  avec  une  certaine  quantité 
de  charbon,  etc.  On  le  purifie  et  on  le  prépare  pour  les 
usages  de  la  médecine  en  le  faisant  bouillir  dans  l’eau 
chargée  de  1/32**  d’acide  chlorhydrique,  lavant,  séchant, 
calcinant  fortement  et  porpbyrisant  le  résidu,  qui  doit 
être  ensuite  conservé  dans  des  vases  bien  clos,  pour 
éviter  qu’il  n’absorbe  l’humidité  et  les  gaz  atmosphé- 
riques. Le  charbon  est  antiseptique.  Réduit  en  poudre, 
il  constitue  un  bon  dentifrice.  On  l’a  administré  inté- 
rieurement, sous  le  nom  de  magnésie  noire,  pour  neu- 
traliser les  flatuosités  intestinales,  -t-  Tablettes  de  char-^ 
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bon.  V.  Tarlettes. — Le  charbon  de  bois,  le  charbon  pul- 
vérisé, le  noir  de  fumée,  le  charbon  de  terre,  peuvent 
devenir  le  siège  de  combustions,  et,  par  suite,  d’incen- 
dies spontanés.  Ces  phénomènes  se  sont  déclarés  plus 
d’une  fois  dans  les  masses  de  houille  composant  l’appro- 
visionnement des  bateaux  à vapeur.  — Htiile  de  char- 
bon de  terre.  V.  Huile.  — Vapeur  de  charbon.  V.  Oxyde 
de  carbone  et  Vapeur.  — Charbon  animal.  Produit  ré- 
sultant de  la  décomposition  dos  substances  animales  par 
le  calorique , dans  des  vases  clos.  Il  conserve , comme 
le  charbon  de  bois,  la  forme  des  matières  brûlées  lors- 
que celles-ci  sont  dures  (les  os)  ; mais  les  matières  mol- 
les SC  boursouflent  considérablement  et  donnent  un  char- 
bon spongieux,  très-léger  et  luisant.  11  est  composé  de 
carbone,  de  phosphate  et  de  carbonate  de  chaux,  outre 
une  petite  quantité  de  sulfures  alcalins.  Il  a un  bril- 
lant métallique,  brûle  plus  difficilement  que  le  charbon 
végétal,  et  possède  à un  plus  haut  degré  que  lui  la  pro- 
priété de  décolorer  les  acides  végétaux,  les  sirops,  les 
dissolutions  salines,  etc.,  propriété  qu’il  doit  à sa  grande 
divisibilité.  Il  agit  sur  ces  liquides  en  absorbant  leur  ma- 
tière colorante,  qui  n’est  nullement  altérée  dans  son  ac- 
tion sur  eux,  puisqu’on  peut  la  faire  reparaître  avec 
toutes  ses  propriétés  par  un  dissolvant  convenable.  Les 
sulfures , le  phosphate  et  le  carbonate  qu’il  contient  con- 
courent peu  à cette  décoloration,  si  ce  n’est  quelquefois 
en  saturant  des  acides  qui  pourraient  gêner  l’action  dn 
charbon.  = Charbon  des  graminées.  Maladie  des  grami- 
nées et  surtout  du  froment,  due  au  développement , sur 
le  rachis,  sur  le  pédicello  et  à la  place  du  grain,  d’un 
petit  champignon  du  genre  Credo  [Credo  carbo).  Le 
charbon  ressemble  beaucoup  à la  carie;  cependant  les 
effets  en  sont  moins  funestes.  On  doit  proscrire  de  la  ra- 
tion des  animaux  les  fourrages  atteints  de  charbon.  = 
Charbon  blanc.  Anasarque  chez  le  cheval.  — i Charbon 
de  l’homme  et  des  animaux  [carbunculus , àv6pa?,  ail. 
Kar'bunkel,  angl.  carbuncle,  it.  carbone,  esp.  carbun- 
culo].  Affection  virulente  se  manifestant  par  une  altéra- 
tion profonde  du  sang,  un  abattement  général  des  forces, 
avec  production  d’une  ou  de  plusieurs  tumeurs  cutanées 
inflammatoires,  constituant  le  charbon  ou  tumeur  char- 
bonneuse. Ces  analogies  avec  la  pustide  maligne  doivent 
le  faire  décrire  près  de  cette  affection  (V.  Pustule  et  Bar- 
bouquet).  — Charbon  à la  langue.  V.  Glossanthrax.  — 
Charbon  pestilentiel,  synonyme  de  bubori  pestilentiel. 
V.  Peste.  — Charbon  pulmonaire.  V.  Anturacosis.  — 
Chai'bon  volant.  V.  Glossanthrax. 

CHARBONNEUX,  EÜSE.  adj.  Quittent  de  la  nature  du 
charbon.  — Affections  charbonneuses.  V.  Typhus,  Sang 
f/e  ruife  et  Pustule.  — Fièvre  chai'bonneuse . V.  Fièvre. 
— Tumeurs  charbonneuses.  V.  Pustule  maligne. 

CHABBOUILLON.  S.  m.  Inflammation  ulcéreuse  de  la 
membrane  pituitaire  des  chevaux. 

CHARCUTERIE,  s.  f.  [de  char,  ancien  français,  pour 
chair,  et  cuit;  ail.  Wur-stwaar'e,  angl.  hog’s  flesh,  esp. 
tocineria].  Les  viandes  de  charcuterie  peuvent  déterminer 
des  accidents  très-graves  et  même  mortels.  C’est  surtout 
en  Allemagne,  oû  l’ôn  fait  un  grand  usage  de  viandes  fu- 
mées, que  des  exemples  de  ce  genre  ont  été  observés. 
Kerner  en  a recueilli  135  dans  le  Wurtemberg,  de  1793 
à 1822,  parmi  lesquels  84  morts.  On  a cherché,  surtout 
en  Allemagne,  à séparer  le  principe  toxique  qui  se  déve- 
loppe dans  les  viandes  ainsi  altérées  (V.  Allantotoxicon)  ; 
mais  la  plupart  des  résultats  présentés  méritent  peu  de 
confiance.  C’est  ainsi  que  Emmert  a supposé  qu’il  se.  for- 
mait, de  toutes  pièces,  de  l’acide  hydrocyanique  dans  les 
boudins  fumés  ; Berres,  de  l’acide  pyroligneux.  Kerner  at- 
tribue les  accidents  observés  à un  acide  gras  que  Büchner 
pomipe  geide  gras  des  boudins.  Paladin  a avancé  que  l’a-* 
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eide  qui  se  forme  dans  les  corps  gros  rances  est  l'acide 
oxyacétique,  et  Van  derCorputque  ce.  poison  botulique  est 
une  Sarcine  (S.  botula),  bien  que  ce  cryptogame  soit 
inerte.  On  sait  aujourd’hui  que  ces  accidents  sont  dus  à la 
trichine  [Y.  ce  mot). 

CHARDON,  s.  m.  [Carduus,  L.,  ail.  Distel,  angl. 
thistle,  it.  et  csp.  ca7'do].  Genre  de  plantes,  syngénésie 
polygamie  égale,  L.,  synanthérées,  J.,  dont  une  espèce, 
\o  chnrdon-Maide  {Carduus  marianus,  L.),  a été  employée 
comme  sudorifique.  Un  grand  nombre  de  plantes  appar- 
tenant à des  familles  différentes  sont  connues  communé- 
ment sous  le  nom  de  chardons.  Tels  sont  : 1“  le  chardon 
bénit  {Centnurea  benedicta,  L.)  (V.  Centaurée];  2“  le 
chardon  étoilé,  ou  chausse-trape  (V.  Centaurée)  ; 3"  le 
chardon  Rola?id,  ou  mieux  chardon  roulant,  qui  est  le  pa- 
nicaut commun  {Eryngium  cumpestre,  L.),  plante  indi- 
gène dont  la  racine,  légèrement  aromatique,  a été  préco- 
nisée comme  diurétique,  apéritive,  emménagogue;  4“  le 
chardon  hémori'hoïdal  {Se7'ra.tula  a7vensis,  L.),  auquel 
on  attribuait  la  propriété  de  préserver  des  hémorrboïdes, 
parce  qu’on  supposait  quelque  analogie  entre  les  fies  hé- 
morrhoidaires  et  les  tumeurs  rougeâtres  que  détermine 
sur  cette  plante  la  piqûre  de  certains  insectes  (V.  Galle). 
— Chardû7i  bénit  des  Antilles.  V.  Argemone. 

CHARGE,  s.  f.  [ail.  Pfe7xlpflaster , angl.  charge]. 
Topique  quelconque  que  l’on  applique  à un  animal  ma- 
lade. 

CHARGÉ,  ÉE.  adj.  — Chargé  d’épaules,  de  ga7iache. 
Se  dit  d’un  cheval  qui  a ces  régions  trop  fortes,  trop  dé- 
veloppées. 

CHARLATAN,  s.  m.  [ail.  Quacksalber,  angi.  quack-sal- 
?’<?>■,  it.  cmdatano].  Celui  qui  exerce  illégalement  la  mé- 
decine et  la  pharmacie,  ou  qui  même  les  exerce  légale- 
ment en  s’aidant  d’annonces , affiches  et  prospectus 
mensongers,  de  consultations  de  somnambules,  de  fausses 
approbations  académiques,  en  vendant  des  remèdes,  pré- 
parations ou  appareils  secrets,  etc.  Devant  l’insuffisance 
des  lois,  c’c.st  au  mépris  public  qu’il  revient  d’intervenir 
efficacement  pour  la  répression  des  manœuvres  cupides 
et  impudentes  des  charlatans  qui  exploitent  l’ignorance 
plus  encore  que  le  sentiment  de  la  conservation  per- 
sonnelle. 

CHARLATANISME.  S.  m.  [ail.  Quacksalberei , angl. 
charlatanei'y,  it.  ciarlatanismo].  En  médecine,  le  charla- 
tanisme peut  être  défini,  la  fraude  et  le  mensonge  érigés 
en  système,  pour  exploiter  la  crédulité  publique  en  ce.  qui 
concerne  le  sentiment  de  la  conservation  individuelle.  Les 
ilifficultés  que  présente  l'acquisition  de  connaissances  réel- 
les sur  la  constitution  et  les  fonctions  de  l’économie  ani- 
male, et  par  suite  le  manque  de  ces  notions,  font  que  sur 
aucun  point  la  crédulité  ne  se  montre  plus  générale,  plus 
facile,  et  la  répression  plus  illusoire.  La  répression  est 
illusoire  aussi  bien  parce  que  les  lois  sont  impuissantes  à 
atteindre  tous  les  abus,  que  parce  que  la  pénalité  dont 
elles  les  frappent  est  insuffisante.  Mais  ce.  qui  c.st  plus 
grave  encore,  c’est  l’inapplication  trop  fréquente  de  la 
loi  et  1 inertie  de  la  plupart  des  corps  constitués  ou 
des  autorités  auxquels  sont  confiées  la  tutelle  et  la  garde 
de  la  santé  publique,  dans  les  provinces  particulière- 
ment. L’Académie,  de  médecine  par  sa  section  A’ hygiène 
p7iblique  et  de  police  médicale,  les  écoles  de  pharmacie, 
les  jurys  médicaux,  le.  comité  consultatif  d’hygiène,  les 
conseils  de  salubrité,  les  associations  générales  et  locales 
des  médecins  de  France,  ont  dans  leurs  attributions  les 
moyens  de  concourir  à la  répression  d’une  grande  partie 
des  innombrables  formes  que  revêt  le  charlatanisme 
(Amb.  Tardieu).  V.  Erreurs  en  médecine, 

CHARNIÈRE,  s,  f.  V,  Coquille, 

(ilIj^RNÇ,  UE,  adj,  [cq7<r>osus,  (le  epuo,  fliair; 
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xûSv.ç,  ail.  fleischig,  angl.  fleshy,  it.  et  esp.  carnoso]. 
Qui  est  de  chair,  ou  qui  ressemble  à la  chair.  — En  ana- 
tomie, pai'tie  chaimue  d’un  muscle,  celle  qui  est  formée 
de  fibres  rouges  ; et  ces  fibres  elles-mêmes  sont  appelées 
fibres  charnues,  par  opposition  aux  fibres  blanches  qui 
forment  les  aponévroses  et  les  tendons.  — Colonnes 
cha7'nues  du  cœur.  V.  Colonne.  — Pannicule  charnu. 
V.  Pannicule.  = En  pathologie , bourgeon  charnu, 
Y.  Büorgeon.==  En  botanique,  fi'uit  chai-nu,  celui  dont  le 
sarcocarpe  a une  certaine  épaisseur,  et  dont  la  substance, 
est  ferme  et  en  même  temps  succulente.  — Feuilles  chai'- 
nues.  Celles  qui  sont  épaisses  et  remplies  de  suc.  V.  Par- 
enchyme. 

CHAROGNE.  S.  f.  V.  CADAVRE. 

CHARPENTE,  s.  m.  — Charpe7ite  osseuse.  Se  dit  pour 
squelette.  Y.  ce  mot,  Stroma  et  Trame. 

CHARPIE,  s.  f.  [linteum  carptum,  [aotôç,  .ail.  Char- 
pie, angl.  lint,  it.  filaccia,  esp.  hilas].  Fils  provenant 
do  morceaux  de  toile  de  8 à 10  centimètres  de  longueur 
et  d’autant  de  largeur,  que.  l’on  a effilés.  La  charpie 
est  employée  .au  pansement  des  plaies.  Elle  doit  être  blan- 
che, légère,  douce  au  toucher,  souple  et  élastique.  Elle 
a pour  effet  tantôt  d’empêcher  le  contact  de  l'air  et  des 
corps  étrangers,  tantôt  de  remplir  une  pl.aie  et  de  pré- 
venir la  trop  prompte  cicatrisation  de  scs  bords  ; quel- 
quefois de  dilater  une  ouverture  ou  un  conduit  rétréci. 
On  la  fait  ordinairement  .avec  du  linge  à demi  usé,  parce 
qu’elle  est  alors  plus  molle  et  plus  souple;  mais  c’est 
une  erreur  de  croire  qu’elle  absorbe  mieux  que  celle 
qui  est  f.aite  avec  le  linge  neuf  les  liquides  stagnants  a 
la  surface  des  plaies.  Il  faut  avoir  soin  de  n’employer, 
pour  faire  la  charpie,  que  du  linge,  blanc  de  lessive,  qui 
ne  soit  ni  empesé,  ni  coloré  en  bleu  par  l’indigo.  — 
Chai'pie  râpée.  Sorte  de  duvet  qu’on  obtient  en  usant  le 
linge  et  le  l'âpant,  pour  ainsi  dire,  avec  le  tranchant  d'un 
couteau.  Elle  est  moins  absorbante  et  plus  irritante  que  la 
charpie  ordinaire,  qui  est  généralement  préférable.  — Le 
coton,  qu’on  alongtcmps  considéré  comme  un  corpsirritant 
nuisible  à la  cicatris.ation,  n’a  pas  plus  d’inconvénient  que 
la  charpie  et  peut  être  employé  à son  défaut  ; quelques 
personnes  même  lui  donnent  la  préférence.  Cependant  il 
.absorbe  moins  le  pus.  V.  Ouate.  — On  a proposé  d’em- 
ployer de  l’étoupe.  Choisie  «avec  soin,  coupée  en  morceaux 
longs  de  16  centimètres,  blanchie  au  chlore  et  cardée,  elle 
devient  fine,  molle,  soyeuse,  absorbante  ; elle  a à peu  près 
les  .avant.ages  de  la  charpie,  et  elle  est  moins  chère  ; néan- 
moins elle  n’est  guère  employée  jusqu’à  ce  jour  que  par 
les  vétérinaires.  Les  chirurgiens  du  Nord  se  servent,  à 
Limitation  des  Anglais,  d’une  sorte  do  tissu  de  lin  ou  de 
chanvre,  tomenteux  comme  la  ouate  sur  une  de  scs  faces, 
et  gommé  sur  l’autre,  ou  tomenteux  sur  l’une  et  l’.autre 
face.  Ce  tissu  est  disposé  en  pièces  roulées  comme  nos 
sparadraps,  et  l'on  on  coupe  des  morceaux  de  la  gr.an- 
deur  nécessaire.  — On  fait,  avec  la  charpie,  des  bourdon- 
nets,  des  gâteaux,  des"  mèches,  des  plumasseaux,  des 
tentes.  Y.  ces  mots. 

CHARTRE.  s.  f.  [de  carrer,  prison].  Nom  vulgaire  du 
cari'eau  ou  ati'ophie  mésentéi'ique.  = Synonyme  A'étisie, 
de  consomption. 

CHAS.  s.  m.  [acus  foramen,  xiiap,  ail.  Oehr,  .angl.  eye, 
it.  cruna,  esp.  ojo].  Le  trou  d’une  .aiguille. 

CHÂSSE,  s.  f.  [ail.  Heff\.  Y.  Lancette. 

CHASSIE,  s.  f.  [lema,  lippa,  lippitudo,  gramia,  X-tig.-n, 
•fkng.-n,  ail.  Augenbutter,  .angl.  bleai'edness , it.  cispa, 
esp.  lagana].  (Humeur  onctueuse  et  jaunâtre  sécrétée 
sur  le  bord  de  chaque  paupière  par  les  glandes  de  Mei- 
bomius,  V.  Glande  et  Sébum, 

CHAT.  s.  m.  [felis,  atXoupo?,  ail.  Katze,  angl,  cat, 
it,  gqtto,  esp,  g-afo],  Ycrtébré  manimifère  digitigrade  du 
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genre  Felis.  30  dents,  5 doigts  en  avant,  4 en  arrière; 
phalange  unguéale  rétractile  ; langue  et  gland  de  la  verge 
hérissés  de  papilles  cornées.  L’espèce  principale,  qui  a 
pour  type  le  chat  smwage  {Felis  catus,  L.),  a,  par  mé- 
lange avec  d’autres  espèces,  le  chat  ganté  de  l’Egypte 
entre  autres  {Felis  maniculota,  Riippel  et  Teinminck), 
fourni  plusieurs  races,  qui  sont  : 1”  le  chat  domestique 
{F.  catus  domesticus,  L.);  — 2“  le  chat  des  chartreux 
{F.  catus  ca;ruleus,  L.);  — 3°  le  chat  d’Espagne  {F.  ca- 
tus hispanicus,  L.);  — 4°  le  chat  d' Angora.  {F.  catus 
nngorensis,  L.)  (V.  Angora);  — 5“  le  chat  rouge  de 
Tobolsk;  — 6“  le  chat  de  Chine,  à oreilles  pendantes;  — 
7“  \o.  chat  moldls,  sans  queue  on  à queue  noueuse.  =_ 
Chat  de  mer  ou  marin.  V.  Anarriiiqüe.  — Chat  musqué, 
y.  Civette.  — Bois  de  chat.  V.  Gateado.  — Maladies 
des  chats.  V.  Maladie. 

CH  AtaiGIVE.  s.  f.  [ail.  Warze,Kastanie'].  Petitcplaquc 
de  corne  située,  chez  le  cheval,  à la  partie  inférieure 
et  interne  de  l’avant-bras,  et,  dans  les  membres  pos- 
térieurs, à la  partie  supérieure  et  interne  du  canon.  Cette 
production  épidermique  est  d’autant  moins  développée 
([ue  la  peau  est  plus  fine.  Sur  l’àne,  la  châtaigne  se  trouve 
aux  avant-bras  seulement  ; dans  le  mulet,  les  châtaignes 
postérieures  sont  fort  petites.  = En  botanique,  fruit  du 
châtaignier.  — Châtaigne  d’eau.  V.  Macre. 

CHÂTAIGNIER,  s.  m.  [castanea,  y.dcTC/.so't,  ail.  Kas- 
tanienbaum,  angl.  chestnut-tree,  it.  castagno,  csp.  cas- 
taüo'\.  Fagus  castanea,  h.,  ou  Castanea  vesca,  Gærtner 
(monœcie  polyandrie,  L.,  amentacée,  J.).  Arbre  dont  les 
fruits  sont  entourés  d’une  enveloppe  verte  épineuse,  ren- 
fermant un  fruit  sec  d’une  couleur  brune  foncée,  dans 
fintérieur  duquel  sont  contenues  une  ou  plusieurs  aman- 
des blanches  composées  de  fécule,  d’un  peu  de  gluten  et 
d’une  matière  sucrée  abondante.  Ces  amandes,  revêtues 
du  périsperme,  sont  connues  sous  le  nom  de  châtaignes. 
Une  variété  améliorée  par  la  culture  donne  les  grosses 
châtaignes  uniloculaires  appelées  TOorrozi’s. — Châtaignier 
du  Brésil.  V.  .Tdvia. 

CHATON,  s.  m.  [amentum , cutulus,  iulus,  ’iouXo;, 
ail.  Kützchen,  angl.  kittling,  it.  ftoccld].  Assemblage  de. 
Heurs  unisexuées,  composées  d’une  écaille  qui  leur  tient 
lieu,  en  quelque  sorte,  de  périanthe,  et  insérées  sur  un 
axe  ou  pédoncule  commun  simple,  articulé  â sa  base, 
et  se  détachant  en  entier  après  la  floraison.  Telles  sont 
tes  fleurs  mâles  du  noyer  et  du  noisetier,  les  fleurs  mâles 
et  tes  fleurs  femelles  des  saules.  Le  chaton  diffère  de  \'épi, 
dont  les  fleurs  sont  hermaphrodites  et  l’axe  permanent  ; 
il  diffère  du  spodice  par  l’absence  de  la  spathe. 

CHATONNEMENT.  S.  m.  [incarceratio].  — Chatonne- 
rnent  ou  enkydement  du  placenta.  Rétention  du  pla- 
centa dans  une  espèce  de  poche  formée  par  la  contrac- 
tion irrégulière  des  fibres  de  la  matrice  après  la  sortie 
du  fœtus. 

CHATOCILLEMENT.  s.  m.  [ail.  Kitzel,  angl.  tickling, 
it.  solletico'\.  Variété  d’impression  tactile  due  au  contact 
de  corps  qui  ne  font  qu’effleurer  la  surface  des  téguments. 
On  observe  ces  sensations  sur  la  peau  et  sur  les  membra- 
nes muqueuses  de  la  bouche  et  des  narines,  qui  se  mon- 
trent plus  ou  moins  sensibles  suivant  les  sexes  et  les  in- 
dividus, au  visage,  et  même  dans  la  gorge  et  au  palais, 
sous  l’influence  de  mouvements  légers  des  barbes  d’une 
plume,  d’un  pinceau,  d’un  morceau  de  papier  passés  lé- 
gèrement sur  ces  divers  points.  Un  cheveu  promené  sur 
le  visage  suffit  pour  y causer  un  chatouillement  pénible. 
Elles  se  développent  encore  aux  flancs,  aux  genoux,  au 
moindre  attouchement.  Elle  éclairent  peu  l’intelligence, 
mais  éveillent  des  mouvements  instinctifs,  involontaires 
ou  volontaires.  V.  Prürit. 

CHÂtrdbe.  s.  f.  V.  Castration. 
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CHAUD,  adj.  — Fièvre  chaude,  V.  Fièvre.  — Senien-  | 
ces  chaudes.  V.  Semences.  I 

CHAUDE-MALADiE.  s.  f.  Maladie  qui  régna  épidémU  |ÿi 
quement  à Metz,  en  1438  et  1439,  el  dans  laquelle  il  y L 
avait  fièvre  ardente  et  délire  frénétique.  Il  est  possible  que 
ce  soit  une  méningite  épidémique. 

GHAUDEPISSE.  S.  f.  V.  BLENNORRHAGIE  et  Épididymiti;, 

— Chnudepisse  cordée.  V.  Cordé. 

CHAUD  ET  FROID.  S.  m.  V.  Fièvre  éphémère, 

CHAUFFAGE,  s.  ni.  [ait.  Heitzung,  angl.  warming],  \ 
L’art  de  tirer  le  meilleur  parti  possible  d’un  combus-  i 
tiblc  pour  l’élévation  de  la  température  des  enceintes 
closes,  au  degré  exigé  pour  garantir  les  êtres  organisés, 
et  spécialement  l'homme. , contre,  l’influence  du  froid. 
Dans  les  hôpitaux,  la  température  doit  être  entretenue 
de  jour  et  de  nuit  à 15“  centigrades,  lorsque  l’air  n’est  . 
que  peu  ou  n’est  pas  renouvelé  ; cette  température  peut 
être  portée  à 18“  et  20“,  lorsque  la  ventilation  est  abon-  > 
dantc.  On  distingue  plusieurs  méthodes  de  chauffage.  Le 
chauffage  direct  consiste  à brfiler  un  combustible  dans 
un  vase  : tel  est,  par  exemple,  le  brazero  espagnol.  Le 
chauffage  par  rayonnement,  au  moyen  de  cheminées,  est 
le  plus  agréable,  et  peut-être  le  plus  sain;  mais  il  n’uti- 
lise que  6 pour  100  do  la  chaleur  totale  produite  par  le 
bois,  et  13  pour  100  de  celle  que  produit  la  houille.  Le 
chauffage  par  les  poêles  est  un  des  plus  économiques; 
mais  il  dessèche  l’air  et  ne  s’accompagne  pas  du  renou- 
vellement de  ce  fluide  (V.  Poêle).  Une  troisième  méthode  i 
consiste  à chauffer  par  introduction  A'air  chaud.  L’air 
est  chauffé  tantôt  par  des  surfaces  métalliques  directe- 
ment exposées  au  feu,  tantôt  au  moyen  d'un  système  de 
tubes  renfermant  de  l’eau  chaude  ou  de  la  vapeur  d’eau. 

Ces  trois  modes  portent  le  nom  de  chauffage  par  calori- 
fères, chauffage  par  circulation  d’eau  chaude,  chauffage 
par  la  vapeur.  Les  calorifères  présentent  l’inconvénient 
d’introduire  dans  les  appartements  de  Vair  brûlé  par  des 
surfaces  métalliques  surchauffées.  Jusqu’ici  le  système 
qui  a le  mieux  résolu  le  problème  est  le  chauffage  par 
circulation  d'eau  chaude.  En  effet,  en  introduisant  dans 
les  salles  des  quantités  très-considérables  à’air  neuf,  ce 
système  se  trouve  dispensé  d’en  surélever  la  tempéra- 
ture, comme  le  font  les  procédés  fondés  sur  l’introduc- 
tion de  faibles  quantités  d’air.  La  période  de  chauffage 
varie  suivant  les  latitudes  et  les  localités;  à Paris,  elle 
s’étend  du  1®'’  octobre  au  1®®  mai  (V.  'Ventilation).  — 
Chauffage  des  vins.  Imaginé  par  Appert  en  1810,  et  re- 
pris par  Pasteur  avec  quelques  modifications.  Tandis 
qu’Appert  voulait  qu’on  chauffât  le  vin  à 70°,  Pasteur 
ne  porte  la  température  qu’à  60“  et  même  50®,  suivant  la 
richesse  alcoolique  du  vin  : plus  le  degré  alcoométrique  du 
vin  est  élevé,  plus  la  température  peut  être  abaissée.  Le 
chauffage  doit  à peine  durer  quelques  minutes.  Les  vins 
chauffés  se  conservent  parfaitement  et  supportent  bien  le 
transport.  L’administration  de  la  marine  n’emploie  plus, 
que  ce  mode  de  conservation  pour  ses  expéditions.  Des 
vins  ainsi  traités  ont  été  envoyés  dans  les  colonies  et 
jusque  dans  la  Nouvelle-Calédonie,  et,  au  retour , en 
comparant  les  échantillons  restés  en  France  avec  ceux  du 
même  cru  et  de  la  même  récolte  qui  avaient  subi  le 
voyage,  on  a trouvé  que  ces  derniers  étaient  meilleurs. 

Il  est  rationnel  de  chercher  à supprimer  le  vinage  et  le 
plâtrage  en  les  remplaçant  par  le  chauffage  des  vins. 

CHAUFFOIR.  s.  m.  [linteum  excalefactorium , ail. 
Wârmtucli].  Pièce  de  linge  qu’on  fait  chauffer  pour  ré- 
chauffer un  malade , ou  pour  garnir  une  femme  en 
couches.  — Lieu  disposé  pour  le  chauffage,  des  conva- 
lescents ou  des  vêtements,  etc. 

CHAULAGE.  S.  m.  [de  chaux].  Nom  donné  â deux 
opérations  bien  distinctes  : l’une  consiste  à soumettre  â 
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l'aclioii  (le  la  cliaux  vive,  pulvérulente,  ou  dissoute  dans 
l’eau,  les  grains  des  céréales  que  l’on  veut  préserver  ou 
débarrasser  de  la  carie,  du  cliarbon;  l’autre  consiste  à 
répandre  sur  les  terres,  pour  en  augmenter  la  fertilité, 
de  la  chaux  réduite  en  poudre,  seule  ou  mélangée.  — 
Nom  donné  abusivement  ait  traitement  des  grains  par  le 
sulfate  de  cuivre  (14  litres  d’eau  par  hectolitre,  et  4,50 
de  sulfate  de  cuivre  ) ou  par  l’acide  arsénieux  ( pour 
20  hectolitres  on  prend  : acide  arsénieux,  500  grammes; 
alun,  1000  gram.;  chaux,  10  kilogr.).  Ces  procédés 
ont  amené  des  accidents.  Les  semeur^  ont  souvent  pré- 
senté des  phénomènes  d’intoxication  arsenicale,  surtout 
lorsque  le  blé  avait  eu  le  temps  de  se  sécher  après 
l'opération,  et  la  préparation  arsenicale  de  se  convertir 
en  poussière.  Des  accidents  plus  graves  ont  encore  été 
observés  chez  les  personnes  qui  avaient  fait  usage  de 
blé  ainsi  préparé  ou  enfermé  en  des  sacs  imprégnés  de 
matière  arsenicale.  Le  sulfate  de  cuivre,  quoique  moins 
dangereux  que  l’arsenic,  n’en  doit  pas  moins  être  pro- 
scrit. Le  procédé  de  Dombasle  est  sans  inconvénient  : 
Dissoudre  du  sulfate  de  soude  dans  de  l’eau,  8 kilo- 
grammes par  hectolitre  ; faire  l’opération  la  veille  de  la 
semaine. 

GI1AIJLIUOOGR4.  S.  m.  Chaulmoogra  et  petarkura, 
noms  indiens  d’un  arbre  et  de  sa  graine,  qui  est  em- 
ployée par  les  natifs  dans  le  traitement  des  maladies  cu- 
tanées. Roxburgh,  qui  a décrit  l’arbre,  l’a  nommé  Chaul- 
moogra  odoroia  (1824)  ; mais  le  nom  générique  ne  peut 
être  conservé,  car  cette  plante  rentre  dans  le  genre 
Hydnocarpiis,  Gærtner  (1788)  (Ggnocardia,  Roxburgh, 
Mtmnicksia,  Dennstedt,  1818),  voisin  lui-même  du  genre 
Pangi  ou  Pangium  de  Rumphius  (1750),  si  tant  est  qu’on 
doive  l’en  séparer.  Le  chaidmoogra  [Hgdnocarpus  odo- 
ratus,  Ggnocardia  odorata,  Lindley)  est  un  arbre  à 
feuilles  alternes,  pétiolées,  entières  ou  légèrement  lobées, 
indigène  du  district  de  Sylhet,  et  parvenant  à de  grandes 
dimensions,  égalant  les  plus  gros  manguiers,  et,  lorsqu’il 
a atteint  tout  son  développement,  il  peut  être  comparé 
au  sycomore  {Acer  pseudo-platanus,h.).  Mouat  (1854)  a 
prouvé  que  l’huile  extraite  des  graines  est  le  remède  le  plus 
sûr  que  l’on  connaisse  contre  l’cléphantiasis.  On  se  sert,  soit 
do  la  poudre  de  la  graine  en  pilules,  soit  de  la  graine  elle- 
même  après  avoir  été  dépouillée  de  ses  enveloppes.  Six 
grains  dans  le  premier  cas,  ou  trois  grains  dans  le  second, 
se  donnent  chaque  jour,  et  la  dose  peut  être  graduellement 
augmentée  jusqu’à  trois  ou  quatre  fois  cette  quantité. 
Cependant,  à haute  dose,  il  incommode  parfois,  et  produit 
des  vomissements  et  de  l’irritation  à l’estomac.  Une  mé- 
thode plus  agréable  de  l’administrer  serait  de  l’employer 
sous  forme  d’huile,  en  commençant  par  cinq  ou  six 
gmuttes,  et  augmentant  graduellement  la  quantité.  A dose 
élevée,  les  graines  A' Hgdnocarpus  odoratus  et  celles  des 
espèces  voisines  qui  croissent  dans  les  contrées  chaudes 
de  l’Inde  sont  vénéneuses.  Mouat  n’a  aucune  expérience 
|)ersonnelle  sur  1 emploi  de  l’huile  à l’extéyieur.  Les  pra- 
ticiens indigènes  conseillent  à leurs  malades,  pendant 
qu’ils  prennent  le  chaulmoogra,  de  s’abstenir  de  salai- 
sons, d’acides,  d’épices  et  de  sucreries,  mais  d’en  favo- 
riser les  elTets  par  l’usage  du  beurre, ‘de  la  mantèque  et 
des  aliments  huileux.  11  serait  bon  d’avoir  ceci  présent  à 
l’esprit,  et  de  régler  soigneusement  le  régime  de  tous 
ceux  qui  sont  soumis  a l’emploi  du  chaulmoogra. 

onACME.  s.  m.  {culmus,  ail.  Halni,  angL  stubble, 
it.  stoppia,  esp.  rasb'ojo^.  Toute  tige  cylindrique,  simple, 
ou  rarement  ramifiée,  le  plus  souvent  fîstuleuse,  offrant, 
de  distance  en  distance,  des  nœuds  d’où  partent  des 
feuilles  alternes  et  engainantes  : c’est  la  tige  des  gra- 
minées. 

CHAUSSE.  S.  f.  [munica,  ail,  Filtnrsack,  angl. 
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filter,  straining-bag,  it.  manica;  chausse  d’Hippocrate  on 
manche  d’Hippocrate'].  V.  Filtration. 

CHAÜSSE-TRAPE.  S.  f.  V.  Centaurel;. 

CIIAUSSIER  [anatomiste  et  chirurgien  français, 
1746-1828].  — Elixir  de  Chaussier . N . Elixir  ««twep- 
tique. 

CHAUVE-SOURIS.  S.  f.  V.  ChiroI’ïèRE. 

CHAUX.  S.  f.  \calx,  TÎTavo;,  ail.  Kalk,  angl.  lime,  il. 
calce,  esp.  cal].  Protoxyde  de  calcium,  alcali  qu’on  ob- 
tient en  calcinant  les  carbonates  calcaires  naturels.  Privée 
d’eauj  la  chaux  porte  le  nom  de  chaux  vive.  Elle  est  alors 
solide,  d’un  blanc  grisâtre,  âcre  et  caustique  (CaO)  ; ex- 
posée à l’air,  elle  en  absorbe  l’humidité,  augmente  de 
volume,  et  se  transforme  en  carbonate  mêlé  d’hydrate. 
Si  l’on  verse  de  l’eau  goutte  à goutte  sur  la  chaux  vive,  le 
liquide  est  d’abord  absorbé  rapidement,  puis  le  mélange 
s’échauffe  jusqu’à  300“  centigrades,  laisse  dégager  des 
vapeurs,  parait  rouge  si  l’on  opère  dans  l’obscurité,  se 
fendille,  blanchit  et  se  réduit  en  poudre.  A cet  état,  on 
dit  que  la  chaux  est  délitée  ou  éteinte  (V.  Extinction)  ; 
c’est  Vhydrate  de  chaux  ou  chaux  hydratée  (CaO. HO).  — 
Lait  de  chaux.  L’eau  tenant  en  suspension  de  la  chaux, 
de  manière  à faire  une  bouillie  blanche  claire  ; à l’air, 
elle  se  couvre  d’une  croûte  ou  pellicule  blanche  appelée 
autrefois  crème  de  chaux,  qui  est  du  carbonate  de  cette 
base.  Délitée  lentement  par  exposition  à Tair,  elle  donne 
une  combinaison  définie  de  carbonate  de  chaux  et  d’hy- 
drate de  chaux  (CaO.CO‘^-f-CaO.HO).  — Chaux  métaD 
ligues.  Nom  donné  jadis  à tous  les  oxydes  métalliques,  de 
couleur  plus  ou  moins  blanche,  obtenus  en  exposant  les 
métaux  à l’action  du  feu.  — Chaux  sadique  ou  sodée- 
Mélange  de  chaux  et  de  soude  caustique  hydratée  qui 
sert  à décomposer  les  corps  azotés  (mais  aucun  des  acides 
de  Tazote),  pour  mettre  en  liberté  ce  corps  simple  et  le 
doser  lorsqu’il  s’échappe  à l’état  d’ammoniaque  pendant 
la  combustion.  On  la  prépare  en  éteignant  de  la  chaux 
vive  dans  une  dissolution  de  soude  caustique  contenant 
en  soude  caustique  la  moitié  en  poids  de  celle  de  la 
chaux.  On  broie  la  matière,  on  la  sèche,  on  la  calcine; 
puis  on  la  pulvérise  pour  la  conserver  à l’ahri  de  l’air. 
On  l’emploie  au  lieu  de  l’oxyde  de  cuivre,  qui  sert  lors- 
qu’il s’agit  de  doser  le  carbone,  l’oxygène  et  l’hydrogène. 

— Chaux  d’antimoine.  V.  Antimoine.  — Chaux  grise 
d' antimoine.  V.  Oxyde  d'antimoine.  — Chaux  hydrau- 
lique. V.  Hydradliqde.  — Acétate  de  chaux.  V.  Acétate. 

— Azotate  de  chaux.  V.  Azotate.  — Carbonate  de 
chaux.  — V.  Carbonate.  — Eau  de  chaux.  Y.  Eau.  — 
Huile  de  chaux.  Y.  Huile.  — Hgpochlorite  ou  chlorure  dr 
chaux.  V.  Hypociilorite.  — Lactate  de  chaux.  Y.  Lactate. 

— Lut  de  chaux.  Y.  Lut.  — Mannitartrate  de  chaux. 
Y.  Mannitartrate.  — Oxalate  de  chaux.  Y.  Oxalate.  — 
Phosphate  de  chaux.  Y.  Phosphate.  — Sulfate  de  chaux. 
Y.  Sulfate. 

CHAYA.  S.  m.  Nom  indigène  et  commercial  de  la  ra- 
cine A’ Achjranthes  lanata,  Roxburgh,  ou  Ærva  lanatu, 
J.,  famille  des  amarantacées.  Donnée  quelquefois  pour 
le  chaya-vair  et  X épicacuanha  blanc,  elle  n’a  aucune 
propriété  particulière,  et  n’est  que  mucilagineuse  et  salée. 

— Chaya-vair.  Nom  commercial  de  la  racine  de  XOlden- 
landia  umbellata,  L.,  ou  Hedyotis  umbellata^  Lamk, 
famille  des  rubiacées  hédyotidées,  de  l’Inde  et  du  Coro- 
mandel, dont  la  poudre,  épuisée  par  l’eau  froide,  donne 
ensuite  à l’eau  bouillante  une  teinte  rougeâtre  devenant 
foncée  par  les  alcalis.  Cette  propriété  est  due  à l’alizarinc 
qu’elle  contient,  mais  en  proportion  trois  fois  plus  petite 
que  la  garance. 

GHEBULE.  V.  MyroBALAN. 

CHEF.  s.  m.  [àpxTi,  ail.  Zipfel,  Kopf].  Le  bout  d une 
bande,  d’une  compresse.  V.  BaKde. 
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CHEILALGIË.  S.  f.  V.  CniLALGtiî.  La  tliphtlioiiyue  si 
du  grec  se  rend  régulièrement  par  l’L 

GHEILOGAGE,  GHEILOPLASTIE , GHEIRARTHRO- 
GAGE.  V.  Ghilocace,  Chiloplastie  et  Chirarthuocace. 

GHEIROGAGE  pour  GHIRARTHROGAGE.  (Lubst.) 

GHÉIROPTÈRES.  s.  ni.  pl.  V.  ClllROPTÉRES. 

GHÉLÊRYTHRIIVE.  S.  f.  L’un  des  deux  alcaloïdes  trou- 
vés dans  les  racines  et  dans  la  graine  non  miire  de  la 
grande  cliélidoine  et  des  racines  du  Glaucium  luteuta,  L., 
et  de  la  sanguinaire,  (C‘®H‘®AzO®.) 

GHÉLICÈRE.  s.  f.  Synonyme  de  mandibule  chez  les 
araclmides. 

GHÉLIDOINE.  s.  f.  [Chelidonium,  L.,  ail.  Scliôll- 
kraut,  angl.  ce.landine,  it.  et  esp.  celidonia'].  Genre  de 
plantes  de  la  polyandrie  monogynie,  L.,  papavéracées,  J. 
La  grande  cliélidoine  (vulgairement  éclaire,  Chelido- 
niuni  mojus,  L.),  qui  croit  sur  les  murailles  et  les  dé- 
combres, contient  un  suc  jaunâtre,  caustique,  très-amer, 
d’une  odeur  désagréable,  qu’on  range  parmi  les  poisons 
irritants,  et  qui  néanmoins  a été  préconisé  contre  l’ictère, 
les  bydropisies,  les  scrofules  et  les  fièvres  intermittentes. 
Lassaigne  et  Chevallier  ont  trouvé  ce  suc  composé  d’une 
matière  résineuse  amère,  jaune  très-foncé,  d’une  ma- 
tière gomino-résineuse  jaune  orangé,  amère  et  nau- 
séabonde, de  quelques  sels,  et  d'albumine,  composition 
analogue  à celle  de  la  gomme-gutte.  Il  a été  employé 
aussi  pour  détruire  les  verrues  communément  appelées 
poireaux.  L’eau  distillée  de  la  plante  a été  regardée 
longtemps  comme  spécifique  contre  les  maladies  des 
yeux.  Ce  nom  de  cliélidoine  lui  vient  même,  dit-on,  de 
XeXicfàiv,  hirondelle,  parce  que  les  anciens  croyaient  que 
cet  oiseau  se  servait  de  cette  herbe  pour  fortifier  la  vue 
de  scs  petits.  — La  petite  cliélidoine  est  le  Hanunculus 
ficaria,  L.  V.  Renür'cule. 

GHÉLlDOniiniE.  s.  f.  [ail.  Kelidoniri\.  L'un  des  deux 
alcaloïdes  des  racines  de  la  grande  cliélidoine. 

GIIÉLIDONIQGE.  adj.  Nom  d’un  acide  cristallisable 
trouvé  par  Probst  dans  les  feuilles  et  dans  les  racines  de 
la  grande  cliélidoine.  Il  est  à l’état  de  cliélidonate  de 
chaux;  il  cristallise  en  aiguilles.  (G'^H'20*®.2H0.) 

GHÉLIBOXANTHINE.  S.  f.  Matière  colorante  jaune  et 
amère  des  feuilles  et  des  fleurs  du  Chelidonium  niajus, 

GHÉLOÏDE,  et  non  KÉLOÏDE.  s.  f.  [de  xdhri,  pince 
d’écrevisse,  et  ressemblance;  ail.  Keloid,  angl. 

cheloid,  it.  cheloide,  esp.  queloide].  Alibert  a décrit 
sous  ce  nom,  à cause  de  sa  ressemblance  grossière 
avec  un  crabe,  une  tumeur  irrégulière  qui  a le  plus 
ordinairement  son  siège  sur  la  partie  antérieure  de  la 
poitrine,  et  qui  est  le  plus  souvent  ovale,  aplatie,  dépri- 
mée à son  centre,  dure  et  résistante  au  toucher,  recou- 
verte d’un  épiderme  luisant,  aminci  et  un  peu  ridé.  Elle 
reste  souvent  stationnaire  pendant  un  temps  indéfini,  et 
laisse  toujours  après  elle  (quand  elle  disparaît,  en  totalité 
ou  en  partie)  une  sorte  de  cicatrice.  La  chéloïde  est  plus 
fréquente  chez  les  femmes.  Elle  est  le  plus  ordinaire- 
ment unique,  et  peut  avoir  alors  4 à 5 centimètres  dans 
son  grand  diamètre;  quand  elle  est  multiple,  elle  ne  dé- 
passe pas  quelques  millimètres.  Dans  l'un  et  l’autre  cas, 
elle  débute  d’une  manière  inaperçue,  et  ne  donne  lieu, 
le  plus  souvent,  à aucun  phénomène  local,  si  ce  n’est  à 
un  changement  de  coloration,  la  peau  devenant  un  peu 
plus  animée  ou  plus  pâle  que  sur  les  parties  environ- 
nantes. Quelquefois,  cependant,  les  malades  se  plaignent 
d’élancements,  de  picotements  dans  cette  région,  surtout 
lors  des  changements  de  température  et  à l’époque  dos 
règles.  De  là  les  craintes  qu’inspirent  ces  tumeurs,  con- 
fondues souvent  avec  les  affections  cancéreuses.  A la  vé- 
rité, la  chéloïde  semble  quelquefois  s’étendre  par  des 
digitations  partant  de  l’espèce  de  bourrelet  que  forme  la.. 
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circonférence,  et  que  l’on  a comparées  aux  pattes  des 
crabes  (de  là  le  nom  de  canerdide,  donné  d’abord  par 
Alibert  à la  chéloïde)  ; mais,  avec  un  peu  d’attention,  on 
reconnaît,  aux  caractères  îndiqués  ci-dessus,  que  la  ché- 
loïde diffère  essentiellement  des  tumeurs  cancéreuses 
commençantes,  celles-ci  se  présentant  sous  la  forme  de 
tubercules  proéminents,  arrondis,  violacés,  entourés  de 
veines  dilatées  qui  rampent  sur  une  peau  dure  et  flétrie, 
et  accompagnés  d’engorgement  des  veines  voisines.  On 
ne  connaît  aucun  moyen  de  faire  disparaître  la  chéloïde, 
quî,  d’ailleurs,  n’a  par  elle-même  aucune  gravité.  On  a 
conseillé  des  frictions  avec  une  pommade  indurée.  Elle 
est  formée  par  les  éléments  du  derme  qui  ont  augmenté 
de  quantité  avec  une  substance  amorphe  interposée,  et 
par  des  éléments  fibro-plastiques.  — Chéloïde  cicatri- 
cielle. Tumeurs  cicatricielles  (Velpeau)  reconnues  comme 
fibro-cellulai.es  par  Follin,  qui  en  sépare  les  tumeurs 
papilliformes  (V.  Papilloma),  végétantes  ou  non,  déve- 
loppées sur  des  cicatrices  de  vieux  ulcères,  autour  des 
cautères  anciens,  etc.  Ce  sont  de  véritables  hypertro- 
pbies  des  cicatrices,  par  continuation  anormale  de  la  gé- 
nération du  tissu  de  réunion  des  bords  de  la  plaie.  Autre- 
fois ces  deux  sortes  de  productions  étaient  confondues 
sous  le  nom  de  tumeurs  verruqueuses  des  cicatrices 
(Hawkins).  Les  chéloïdes  cicatricielles  se  composent  : 
1“  d’une  trame  fibreuse  et  fibro-plastique  avec  quelques 
éléments  élastiques  ; 2“  de  matière  amorphe  plus  ou 
moins  dense,  souvent  abondante;  3°  de  noyaux  embryo- 
plastiques  très-nombreux;  4“  de  cytoblastions.  Elles  sont 
médiocrement  vasculaires.  Recouvertes  par  une  mince 
couche  d’épiderme,  elles  peuvent  quelquefois  être  sous- 
cutanées,  soulever  et  distendre  le  mince  tégument  de  la 
cicatrice  ; mais  le  plus  souvent  elles  sont  dans  son  épais- 
seur. Elles  prennent  naissance  surtout  à la  surface  des 
cicatrices  closes  et  non  ulcérées.  Mais  on  peut  voir  naître 
des  tumeurs  de  même  espèce  que  les  précédentes  dans 
les  cicatrices  profondes,  à la  suite  de  l’ablation  de  tu- 
meurs situées  plus  ou  moins  profondément  (et  cela,  au 
sein,  par  exemple),  tantôt  avant,  tantôt  après  la  cicatri- 
sation de  la  peau.  Ces  tumcurs-là  ont  été  souvent  ap- 
pelées tumeurs  récidivées  par  les  cliniciens  : 1°  faute 
d’avoir  reconnu,  par  l’examen  de  la  structure,  qu’elles 
sont  de  tout  autre  nature  que  la  tumeur  primitivement 
enlevée;  2“  parce  que  le  fait  de  la  récidive  a toujours 
été  envisagé  d’une  manière  absolue,  sans  distinguer  ce  qui 
est  réellement  reproduction  d’une  tumeur  (V.  Généra- 
lisation), de  ce  qui  est  production  d’une  nouvelle  tu- 
meur, comme  dans  le  cas  des  chéloïdes  des  cicatrices 
profondes.  Les  chéloïdes  cicatricielles  se  montrent  dans 
les  cicatrices  d’amputation,  de  brûlures,  de  plaies  par 
instrument  tranchant,  par  arme  à feu,  par  coups  de 
fouet  sur  les  esclaves,  sur  celles  de  la  variole,  sur  celles 
d’ablation  de  tumeurs  cutanées  ou  profondes.  Elles  peu- 
vent être  pédiculées  ou  non,  uniques  ou  multiples,  et 
alors  comprimées  réciproquement,  ou  comme  végétantes, 
multilobées,  etc.  On  les  a vues  se  reproduire  une  ou 
plusieurs  fois  après  l’ablation.  Souvent  leur  base  s’étend 
en  prolongements  ramifiés,  ressemblant  à des  brides  ci- 
catricielles soulevées,  hypertrophiées,  violacées  ou  non, 
quelquefois  analogues  à la  chéloïde.  Leur  tissu  est  blanc 
terne,  très-dense,  criant  sous  le  scalpel;  elles  se  ramol- 
lissent quelquefois  en  grossissant,  d’autres  fois  elles  de- 
viennent dures  comme  le  fibro-cartilage. 

GHÉLOniIENS.  s.  m.  pl.  [de  x^koivï],  tortue].  Ordre 
premier  de  la  classe  des  reptiles,  auquel  la  tortue  a donné 
son  nom.  Cet  ordre  renferme  les  reptiles  quadrupèdes  a 
queue  rudimentaire.  Corps  trapu,  élargi,  pourvu  d’une 
carapace  épidermique  ou  cornée,  soutenue  par  le  ster- 
num élargi,  et  8 paires  de  côtes  soudées,  4 pattes  pal- 
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niées  üu  à doigts  réunis  les  uns  aux  autres.  On  en  con- 
naît environ  130  à 140  espèces.  V.  Car.vpace  et  Tortue. 

CHÉMIATRIE.  s.  f.  V.  ClllMIATRiE. 

CHEMIN  DE  SAINT-JACQUES  (MoKTRER  le)  [angl.  to 
point].  Se  dit  du  cheval  qui,  étant  au  repos,  porte  l’un 
lies  membres  antérieurs  très  en  avant  de  la  ligne  d’a- 
plomb, de  façon  que  l’appui  se  fait  sur  la  pince,  et  que 
le  talon  ne  repose  pas  sur  le  sol.  C’est  l’indice  de  souf- 
france dans  les  parties  postérieures  des  membres. 

CHEMINÉE,  s.  f.  V.  Chauffage. 

CHÉMOSIS.  s.  m.  [chernosis,  xiiaoioi;,  de  yrp.'n,  trou; 
ail.  et  angl.  Chernosis,  it.  chemosi],  Ophthalmie  accom- 
pagnée d’un  œdème  si  considérable  du  tissu  lamineux 
sous-muqueux,  que  la  conjonctive  forme  un  bourrelet 
trcs-élevc,  rouge,  circulaire,  autour  de  la  cornée,  qui 
parait  comme  au  fond  d’un  trou.  Le  ebémosis  n’est  pas 
le  plus  haut  degré  de  l’inflammation  de  la  conjonctive; 
c’est  un  simple  accident  qui  se  présente  aussi  bien  dans 
une  inllammation  légère  que  dans  une  très-intense,  et 
qui  manque  souvent  dans  celle-ci.  V.  Conjokctivite. 

CHÊNE,  s.  m.  [Quercus,  L.,  3'pîi;,  ail.  Eiche,  angl. 
nuk,  it.  qiiercia,  csp.  encina].  Genre  (monœcie  polyan- 
drie, Lin.,  famille  des  cupulifères)  très-nombreux  en  es- 
pèces, qui  toutes  sont  des  arbrisseaux  ou  des  arbres  plus 
ou  moins  élevés.  — Chêne  rouvre  [Quercus  robur,  L.). 
Son  écorce  et  scs  fruits,  les  glands  (V.  ce  mot),  doivent 
au  tannin  qu’ils  contiennent  leur  saveur  astringente. 
L’écorce,  réduite  en  poudre,  porte  le  nom  de  tan,  et 
sert  à la  préparation  du  cuir.  On  emploie  quelquefois 
cette  poudre  dans  le  pansement  des  ulcères  atoniques  : 
elle  est  aussi  réputée  vermifuge.  Mélangée  à la  camo- 
mille romaine  et  à la  racine  de  gentiane , l’écorce  de 
chêne  a été  employée  dans  le  traitement  des  fièvres  in- 
lerniittentes,  sous  le  nom  de  quinquina  français.  — 
Chêne  à galles  [Quercus  infectoria,  Oliv.).  Il  produit  des 
noix  do  galle  d’Alcp  (V.  Galle).  — C’est  sur  le  Quercus 
coccifera,  L.,  que  l’on  trouve  le  kermès  végéta,!  (V.  Ker- 
mès). — Chêne  liège  [Quercus  suher,  L.),  il  croit  dans 
le  midi  de  la  France  et  en  Espagne;  l’écorce  extérieure 
constitue  le  liège  (V.  ce  mot).  — L’écorce  du  querci- 
tron  [Quercus  tinctoria,  Wildenovv),  et  celle  du  vélani 
[Quercus  ægilops,  L.,  ou  Q.  velani,  Olivier)  sont  em- 
ployées pour  les  teintures.  — Les  glands  de  Vijeuse  ou 
chêne  vert  [Quercus  ilex,  L.),  ceux  du  Quercus  ballota, 
Desfontaines,  du  chêne  blanc  [Q.  alba,  L.),  du  Quercus 
prinus,  L.,  etc.,  contiennent  une  amande  douce  et  bonne 
à manger.  V.  Mesto.  — Agaric  ou  polypore  du  chêne 
V.  Polypore.  — Tannin  du  chêne.  V.  Quercitaxxiqüe. 
— Chêne  noir  d’Amérique.  V.  Catalpa.  — Petit  chêne. 

\ V.  Geumandrée. 

: CHÈNEIIS.  S.  m.  V.  Ciiaxvre.  — Huile  de  chènevis. 

V.  Huile  et  T.^xifuge. 

CHENILLE,  s.  f.  [eruca,  ail.  Raupe,  angl.  Caterpillar, 
it.  eruca,  esp.  nruga].  Larve  des  lépidoptères  (Y.  ce 
mot).  Il  y a des  chenilles  qui  sont  malfaisantes.  La  plus 
connue  est  la  chenille  processionnaire  [Bombyx  proces- 
sionnea,  Réanmur),  qui  vit  en  société;  elle  ale  dos 
brun  avec  quelques  tubercules  ferrugineux.  Non-seule- 
ment les  personnes  qui  touchent  les  chenilles,  mais  aussi 
celles  qui  ne  font  que  les  approcher,  sont  atteintes  d’une 
éruption  qui  ne  se  borne  pas  aux  parties  découvertes  et 
gagne  toute  la  superlicic  du  corps.  Cette  éruption,  géné- 
ralement discrète,  est  conllucnte  en  quelques  points. 
Elle  consiste  en  petites  plaques  rouges  dont  plusieurs 
j passent  à l’état  de  vésicules.  Elle  cause  une  démangeai- 
son très-vive;  pourtant  la  santé  générale  n’est  pas  trou- 
blée. Cette  éruption  dure  quelques  jours  et  s’éteint.  Elle 
|!  est  due  à l'action  de  poils  lins  et  aigus  des  chenilles  sur 
1 la  peau  et  les  muqueuses.  V.  Larve.  — Fausse  chenille. 
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Nom  des  larves  des  hyménoptères  térébrauts  ou  porte- 
scies  pourvues  de  pattes.  V.  Ver. 

GHÉNOPODÉES  ou  GHËNOPODIACÉES.  s.  f.  pl.  \che- 
nopodeœ  ; atriplicées].  P’amille  de  plantes  dicotylédones 
apétales  à étamines  périgynes,  qui  a pour  caractères  : 
E’ieurs  petites , quelquefois  unisexuées,  soit  en  grappes, 
soit  groupées  à l’aisselle  des  feuilles.  Calice  monosépalc,  li 
3,  4 ou  5 lobes  plus  ou  moins  profonds,  persistants , 4 
ou-5  étamines  insérées  à la  base  du  calice  ou  sous  l’o- 
vaire, et  opposées  aux  lobes  du  calice.  Ovaire  libre,  uni- 
loculaire, monosperme,  contenant  un  seul  ovule  dressé  ; 
style  rarement  simple,  à 2,  3 ou  4 divisions,  terminées 
.chacune  par  un  stigmate  subulc.  Le  fruit  est  un  akène  ou 
une  petite  baie.  L’embryon,  cylindrique  et  grêle,  est  or- 
dinairement recourbé  sur  un  endosperme  farineux,  ou 
roule  en  spirale  [Epinard,  Salsola,  etc.). 

GHENU,  UE.  adj.  [canutus,  TtoXio;,  ail.  greis,  angl. 
hoary,  grey-headed,  it.  canuto].  Blanc.  Se  dit  de  l’aspect 
que  présentent  les  cheveux  dans  la  canitie. 

GHERMËS.  s.  m.  Y.  Kermès. 

GHERVI.  s.  m.  [Sium  sisa7'mn,  ail.  Zuckerrûbc,  angl. 
skirret,  it.  sisaro].  Plante  indigène  ombcllifère  (pentan- 
drie  digynie,  L.)  dont  la  racine,  d’une  saveur  douce  et 
aromatique,  a été  recommandée  dans  l’hémoptysie  et 
l’hématurie. 

GHESELDEN  [chirurgien  anglais,  1688-1752].  — 
Couteau  de  Cheselden.  Y.  Couteau. 

GHÉTOGNATHE.  adj.  et  s.  [Rc.yyx,m,  crinière,  et  yvaôo:, 
mâchoire].  Vers  nématoïdes  dont  les  mâchoires  ou  lèvres 
sont  bordées  de  soie.  , 

GHÉTODON.  s.  m.  V.  Véxékeüx. 

GHÉTOPODES.  S.  m.  pl.  [de  xaira , crinière,  etTToii;, 
pied].  V.  Annélide. 

GHEVAL.  s.  m.  [equus,  ail.  Pferd,  angl.  horse, 

it.  cavallo,  csp.  caballo].  Mammifère  monogastrique  et' 
monodactyle,  qui  a donné  son  nom  au  genre  Cheval, 
composé  (le  six  espèces  (le  cheval,  Vdne,  le  zèbre,  le  dziy- 
getai,  le  couagga  et  le  dauw  ou  onagga],  et  formant  à 
lui  seul  une  famille  de  l’ordre  des  pachydermes,  celle 
des  solipèdes,  caractérisée  par  un  seul  doigt  apparent  et 
un  seul  sabot  à chaque  pied.  — Le  cheval  est  V Equus  ca- 
ballus,  L.  — Le  cheval  porte  à chaque  mâchoire  six  in- 
cisives suivies,  de  chaque  coté,  d’une  canine  très-petite, 
qui  manque  ordinairement  chez  les  juments.  En  arrière 
des  canines  est  une  série  de  six  molaires,  à couronne  car- 
rée, marquée  de  ejuatre  croissants  formés  par  des  lames 
d’émail  qui  s’y  enfoncent.  Entre  les  canines  et  les  molaires, 
au  niveau  de  l’angle  des  lèvres,  est  un  grand  espace  vide 
(les  baimes)  où  se  place  le  mors  avec  lequel  l’homme  est 
parvenu  à dompter  cet  animal.  Essentiellement  herbi- 
vore, le  cheval  a un  estomac  petit  et  simple  ; mais  il  a 
un  énorme  cæcum,  où  paraît  s’achever  la  digestion  des 
aliments.  Scs  membres  antérieurs  se  composent  du  bras, 
de  l’avant-bras  et  du  pied  antérieur,  correspondant  â la 
main  ; mais  le  bras  est  accolé  au  thorax;  l’avant-bras  est 
la  première  portion  du  membre  qui  soit  libre  et  dégagée. 
Formé  d’un  seul  os,  il  s’articule  inférieurement  avec  les 
os  carpiens,  dont  les  deux  rangées  constituent  le  genou. 
Au-dessous  des  os  carpiens,  un  os  unique,  le  canon,  tient 
lieu  de  métacarpe  ; mais  ce  doigt  unkjue  doit  être  consi- 
déré comme  résultant  de  la  soudure  de  deux  doigts  sem- 
blables à ceux  des  ruminants;  et  de  plus,  un  stylet  place 
le  long  de  sa  partie  externe  est  le  rudiment  d’un  doigt  la- 
téral. Le  paturon  représente  la  première  phalange,  l'os 
de  la  couronne  la  deuxième,  et  la  troisième,  plus  évasée, 
est  enveloppée  par  le  sabot.  Les  membres  postérieurs 
présentent  une  conformation  analogue  : le  jarret  répond 
au  tarse;  un  astragale,  un  calcanéum,  deux  os  plats  et 
deux  ou  trois  ns  irréguliers  forment,  comme  chez  l’homme. 
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une  articulation  à charnière  très-compliquée  ; au-dessous 
est  le  canon,  ensuite  les  trois  phalanges,  disposées  comme 
au  membre  antérieur.  — Fig.  80.  O,  l’occipital;  F,  le 
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V,  vertèbres  dorsales  et  lombaires  ; S,  le  sacrum  ; C,  le 
coccyx  ou  les  vertèbres  caudales.  — Membre  antérieur. 
1,  le  scapulum  ou  omoplate;  2,  l’os  du  bras  ou  humérus. 


frontal;  N,  le  nasal;  MS,  le  maxillaire  supérieur;  — IM,  | appliqué  contre  le  thorax  et  le  sternum;  3,  l’os  del’avant- 
I intermaxillaire  ; MI,  le  maxillaire  inférieur;  — AT,  1 bras  ou  cubitus;  Û,  le  jîi'erf  «nférfetfr,  qui  correspond  à i 


(! 


1 atlas  ou  l’atloïde  ; AX,  Taxis  ou  Taxoïde  ; PR,  la  der-  | la  main  de  l’homme  et  se  subdivise  en  cinq  parties: 
nière  vertèbre  cervicale,  dite  vertèbre  proéminente.  — j G,  le  genou,  formé  de  six  ou  sept  petits  os,  dits  os  car- 
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piem;  CA,  le  canon,  qui  répond  au  métacarpe  de 
l’homme,  et  qui  est  formé  d’un  os  principal  (os  du  canon) 
et  de  deux  péronés;  PA,  le  paturon,  correspondant  au 
premier  phalangien  de  l’homme;  CO,  la  couronne,  qui 
correspond  au  deuxième  phalangien,  et  PI,  le  pied  pro- 
prement dit,  composé  du  troisième  phalangien  et  d’un 
sésamoide.  — Membre  postérieur.  1,  l’os  coxal;  2,  l’os 
de  la  cuisse  ou  le  fémur  ; 3,  l’os  de  la  jambe  ou  tibia, 
portant  un  péroné  à sa  face  externe,  et  surmonté  d’une 
rotule  R ; 4,  le  pied  postérieur,  qui  correspond  au  pied 
de  l’homme  et  se  subdivise  comme  l’antérieur  en  cinq 
parties  : le  jarret,  J (A,  l’astr.agale,  vulgairement  poulie; 
C,  le  calciinéum);  le  canon,  CA;  le  paturon,  PA;  la 
couronne,  CO,  et  le  pied  proprement  dit,  PI.  — Dans  le 
tirage  (Fig.  80,  CB),  la  résultante  générale  de  l’impul- 
sion dérive  de  la  combinaison  de  la  ligne  d’action  AB  des 
extrémités  postérieures,  et  de  celle  des  extrémités  anté- 
rieures EB  avec  la  ligne  de  gravitation.  — Le  cheval  vit 
environ  trente  ans;  l’époque  de  sa  puberté  arrive  à deux 
ans  ou  deux  ans  et  demi.  Le  temps  de  sa  gestation  est  de 
onze  mois  (V.  Age).  — Chair  ou  viande  de  cheval.  Elle  peut 
fournir  un  aliment  sain,  nourrissant,  et  dont  l’usage  ne 
saurait  entraîner  aucun  inconvénient  pour  la  santé.  Le 
prix  des  chevaux  est,  outre  des  préjugés  répandus,  mais 
mal  fondés,  un  obstacle  à l’introduction  de  cet  aliment. 
11  n’en  est  pas  de  même  des  chevaux  accidentellement 
tués  pour  être  équarris  ; ceux-là  fournissent  une  viande 
il  très-bon  marché,  qui  peut  servir  avantageusement  à 
la  nourriture  de  l’homme.  C’est  un  aliment  habituel  dans 
beaucoup  de  contrées  du  nord  de  l’Europe.  D’octobre  1870 
à janvier  1871  on  a consommé  dans  P.aris  assiégé  la  viande 
lie  65  000  chevaux  environ , sans  ancun  inconvénient 
pour  la  santé  publique.  Elle  a été  utilisée  pour  la  nour- 
riture des  porcs.,  L’essai  a très-bien  réussi.  Les  porcs 
nourris  avec  de  la  viande  de  cheval  ne  changent  pas  de 
caractère,  et  ne  deviennent  pas,  comme  on  l’a  prétendu, 
féroces  et  dangereux  pour  les  enfants;  ils  donnent  une 
viande  salubre,  sinon  aussi  bonne  au  goiit.  — Cheval 
de  hnlage.  Y.  Halage.  — Cheval  marin.  V.  Hippocampe. 
— Cheval  de  selle.  V.  Selle.  — Cheval  noir.  V.  Nom. 
= Cheval  (unité  dyn.amique).  Unité  conventionnelle  dont 
on  se  sert  dans  l’industrie  pour  évaluer  la  force  motrice 
I des  machines  à vapeur.  Elle  équivaut  à une  force  capable 
: d’élever  un  poids  de  75  kilogrammes  à la  hauteur  d’un 
mètre  dans  l’unitc  de  temps  ou  seconde. 

CHEVALIN,  adj.  — Baces  chevalines.  Les  principales 
sont  : anglais,  arabes,  cheval  noir,  Finistère,  flamand, 

' frison,  Hanovre,  hollandais,  Holstein,  Jutland,  landais, 
limousin,  morvan,  navarrin,  normand,  Oldenbourg, 
pgrénéen,  poitevin,  percheron,  tartare.  V.  ces  mots. 

CHEVALINE  ou  CHÉVELINE.  S.  f.  V.  ClavAIRE. 

CHEVANNE  OU  CHEVESNE.  S.  m.  [Leuciscus  jeses , 
Uuv.].  Cyprin  d’eau  douce  alimentaire. 

CHEVAUCHANT,  ANTE.  adj.  [it.  uccavaleunte'].  Se 
dit,  en  botanique,  des  feuilles  pliées  en  gouttière,  qui 
^s’emboîtent  réciproquement  les  unes  dans  les  autres. 

I CHEVAUCHEMENT.  S.  m.  [superpositio,  ail.  f'eber- 
] greifen,  it.  accuvallamento].  Déplacement  des  fragments 
d’un  os  fracturé,  lorsque,  au  lieu  d’être  bout  à bout,  ils 
sont  p.ar, allèles  l’un  à l’autre  dans  une  plus  ou  moins 
grande  étendue. 

f CHEVELU,  UE.  adj.  pourvu  de  cheveux  ; 

rpi'/tûTo:,  ail.  behaart,  angl.  hairy,  it.  capelluto,  esp. 

, rabeltmlo'].  — Cuir  chevelu.  V.  Cinn.  = En  botanique, 
racine  chevelue  {radix  capillamentosn),  celle  qui  est  divisée 
1 en  un  grand  nombre  de  ramifications,  qu’on  a comparées, 

I a cause  de  leur  ténuité,  à des  cheveux.  D’autres  fois  ce  mot 
I signifie  pourvu  d’une  chevelure  (comosus)  (V.  Chevelure). 
: — Substantivement  : \e  chevelu  d'une  racine. 

! XIIl'  ÉDIT. 
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CHEVELURE,  s.  f.  [capillitium,  cœsaries,  xofi-fi,  ail. 
Kopfhaar,  it.  capellatura,  chioma , esp.  cabelterai]. 
Assemblage  des  cheveux  qui  couvrent  la  tête.  = En  bo- 
tanique, chevelure  {coma),  espèce  d’aigrette  formée  par 
un  faisceau  de  poils  longs  et  mous  qui  couronne  certaines 
graines,  et  qui  dépend  de  la  tunique  propre.  — Chevelure 
des  arbres.  Nom  vulgaire  des  lichens  arboricoles  et  des 
hydnes. 

CHEVESTRE  ou  CHEVÊTRE.  s.  m.  [capistrum,  ail. 
Hafterbinde,  angl.  chevaster].  Bandage  qu’on  emploie 
pour  maintenir  réduites  les  fractures  et  les  luxations  de 
l’os  maxillaire  inférieur.  On  distingue  le  chevestre  simple 
et  le  double.  — Le  simple  s’exécute  avec  une  bande  de 
6 mètres,  large  de  trois  travers  de  doigt.  On  fait  d’abord 
deux  tours  autour  de  la  tête;  on  ramène  la  bande  de  la 
nuque  sous  l’oreille  du  côté  opposé  à la  fracture;  on  la 
passe  sous  le  menton,  sur  l’angle  de  la  mâchoire  du  côté 
fracturé,  et  sur  le  bord  postérieur  de  sa  branche,  le  long 
duquel  on  a eu  le  soin  de  placer  une  compresse  épaisse  ; 
on  remonte  sur  la  tête  (Fig.  38,  2,  3,  h),  et  l’on  i-ecom- 
mencc  de  même  trois  tours  verticaux  qui  forment  de? 
doloires;  puis  on  porte  deux  ou  trois  fois  la  bande  de  la 
nuque  au  menton,  dont  on  recouvre  ainsi  la  partie  anté- 
rieure; on  fait  un  dernier  tour  vertical,  et  l’on  finit  par 
quelques  tours  autour  du  crâne.  — Le  chevestre  double, 
qu’on  emploie  quand  il  y a fracture  du  col  des  deux  con- 
dyles,  et  qui  convient  aussi  dans  les  mêmes  cas  que  le 
précédent,  se  fait  avec  une  bande  de  9 mètres  roulée  à 
deux  globes.  On  applique  le  plein  sur  le  front,  et  l’on 
dirige  les  globes  vers  la  nuque  ; on  les  entrecroise  pour 
les  ramener  «au-dessous  des  oreilles  et  du  menton,  et 
pour  assujettir  les  compresses  ép.aisses  placées  le  long  du 
bord  postérieur  des  branches  maxillaires;  on  les  change 
de  miiin  pour  faire  un  ou  deux  tours  verticaux  ; on  redes- 
cend ensuite  de  la  partie  supérieure  du  front  à la  nuque, 
et  de  la  nuque  sous  le  menton.  Au  quatrième  tour,  on 
embrasse  le  menton,  pour  faire  la  mentohnière  avec  l’un 
des  globes,  tandis  qu’avec  l’autre  on  assujettit  sous  le 
menton  le  bord  inférieur  de  la  bande  ; enfin  on  termine 
par  plusieurs  circulaires  autour  de  la  tète. 

CHEVEU,  s.  m.  \capillus,  9pi?,  ail.  Eanr,  angl.  hair, 
it.  capello,  esp.  cabello).  Produit  filamenteux  particulier 
à la  partie  de  ta  peau  qui  recouvre  les  parties  supérieures 
et  postérieures  de  la  tête  dans  l'espèce  humaine  (V.  Poil). 
— Maladies  des  cheveux.  Ce  sont  : 1“  Le  blnnclnssement 
des  cheveux,  qui  peut  être,  soit  sénile,  soit  niorbide 
(V.  Caxitie  et  Poil).  2»  h' atrophie  du  bulbe  pileux,  qui 
amène  la  chute  du  poil  et  la  calvitie  sénile  ou  prém.atu- 
rée,  et  se  trouve  bientôt  suivie  de  l’atropbie  partielle  ou 
complète  du /b//fcîzfe.  Tous  les  remèdes,  sans  exception, 
jusqu’à  présent  proposés  pour  y remédier  sont  sans  aucun 
effet,  la  régénération  du  bulbe,  profondément  placé,  ne 
pouvant  pas  être  obtenue.  Lorsqu’à  la  place  de  cbaque 
cbeveu  tombé  repousse  un  poil  de  duvet,  Vépilation 
(V.  ce  mot),  seule  et  répétée,  peut  «amener  la  croissance 
d’un  poil  plus  grand,  mais  qui  n’a  jamais  la  grandeur  ni 
absolument  la  couleur  des  cheveux  primitifs.  3°  L’aô- 
sence  de  soudure  des  cellules  pileuses  produites  par  le 
bulbe,  qui  s’observe  durant  un  grand  nombre  de  mala- 
dies générales  (f/ot/ifé/zezitérfe,  variole,  choléra,  etc.),  et 
qui  p«ar  suite  «amène  la  chute  du  poil  précédemment 
poussé.  La  croissance  naturelle  reprend  son  cours  après 
la  mahadie,  et  les  cheveux  repoussent  en  totalité  ou  on 
certain  nombre  seulement,  suivant  la  gr.avité  de  l’affec- 
tion, qui,  «atteignant  l’«appareil  piteux  comme  tous  les 
autres,  amène  l’atrophie  partielle  ou  totale  d’un  certain 
nombre.  4“  La  production  en  quantité  exagérée  des  cel- 
lules épithéliales  interposées  au  follicule  et  au  cheveu, 
forme  une  couche  pâteuse  friable  qui  distend  le  pro- 
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mier,  rend  caduc  le  second,  et  se  trouve  entraînée  par 
portions  annulaires  quand  pousse  celui-ci.  On  recom- 
mande les  lotions  alcooliques,  avec  addition  ou  non  de  tan- 
nin, de  sublimé,  etc.  V.  Pityriasis,  Teigne  et  Microphyton. 

CHEVILLE,  s.  f.  V.  Corne.  — Cheville  du  pied, 
V.  Malléole. 

GHEVIOT.  s.  m.  Race  de  moutons  originaire  des  mon- 
tagnes de  ce  nom,  en  Grande-Bretagne,  dépourvue  de 
cornes  dans  les  deux  sexes. 

CHÈVRE,  s.  f.  [Capra  hircus,  L.,  at?,  ail.  Ziege,  angl. 
she-goat,  it.  capra  ^ esp.  cabra].  Mammifère  ruminant 
dont  on  a vanté  autrefois  les  cornes  contre  Tépilepsie,  le 
sang  desséché  comme  apéritif,  le  suif  comme  relâchant,  la 
fiente  comme  détersive.  Le  lait  de  chèvre,  fort  analogue 
au  lait  de  vache,  en  diffère  cependant  par  un  peu  plus  de 
consistance,  une  légère  odeur  de  bouc,  un  caséum  plus 
abondant  et  plus  visqueux,  une  crème  moins  chargée  de 
beurre.  Ce  beurre  est  solide  et  blanc;  le  sérum  contient 
du  sucre  de  lait  et  du  chlorure  de  calcium.  En  général,  le 
lait  de  chèvre  ne  convient  aux  enfants  que  plusieurs 
mois  après  la  naissance;  et,  pour  les  nouveau-nés,  on  re- 
commande de  le  couper  avec  du  petit-lait  préparé  sans 
acide. 

CHEVRE4I1.  s.  m.  [ail.  Zicklein,  angl.  kid,  it.  ca- 
pretto,  esp.  cabrito].  Nom  des  petits,  mâle  et  femelle, 
de  la  chèvre.  La  chair,  dans  les  deux  premiers  mois, 
vaut  celle  de  l’agneau. 

CHÈVREFEUILLE.  S.  m.  [ail.  Geisblatt,  angl.  honeg- 
suckle,  it.  caprifoglio,  esp.  madreselvd].  Plante  indigène 
(pentandrie  monogynie,  L.,  caprifoliacées,  J.)  dont  les 
iéuilles  ont  été  recommandées  en  décoction  dans  le  trai- 
tement de  Tasthme,  du  catarrhe  pulmonaire,  etc.  On 
prépare  un  sirop  pectoral  avec  les  fleurs  du  chèvrefeidlle 
des  bois  {Lonicera  periclymenum,  L.),  dont  l’odeur  est 
agréable,  la  saveur  légèrement  amère  et  mucilagineuse  ; 
on  les  administre  aussi  en  infusion.  Il  en  est  de  même 
du  chèvrefeuille  des  jardins  [Lonicera  caprifolium,  L.). 

CHEVRETTE,  s.  f.  V.  Ghanterelle. 

CHEVREUIL.  S.  m.  [Cervus  capreolus,  L.,  ail.  Reh, 
angl.  roe-buck,  it.  camolo].  Espèce  de  cerf  commune 
en  Europe;  bois  court,  cylindrique,  ne  portant  qu’un 
andouiller;  la  femelle  met  bas  deux  petits. 

GHEVRiniE.  s.  f.  [ail.  Ziegerin]  (Hünefeld).  C’est  pro- 
bablement l’albumine  même  du  lait,  ou  un  produit  formé 
par  modification  isomérique  du  caséum. 

GHEVROTAIIV.  s.  lu. 

V.  Musc. 

CHEVROTANT, ANTE, 
adj.  \tremulus,  ail.  mec- 
kernd].  Tremblotant.  — 

Voix  chevrotante,  V.  Égo- 
phonie. 

CHEVROTEMENT,  s. 

m.  [ail.  Meckern,  angl. 
hleating,  it.  belamento]. 

Tremblotement  particu- 
lier de  la  voix  des  malades 
qui  prend  un  peu  des  ca- 
ractères du  bêlement  du 
chevreau.  V.  Égophonie. 

GHEYLÈTE.  s.  m. 

[ Cheyletus , Latreille  , 

:1798,  xs(i),  x^'oiAai,  être 
répandu,  et  GXï;,  forêt].  Fig.  82. 

Dans  le  son,  dans  la  farine 

gâtée,  dans  le  bois  vermoulu  et  dans  diverses  poussières, 
ainsi  que  sur  l’homme,  on  trouve  parfois  des  cheylètes 
[Cheyletus  eruditus , Lat.),  acariens  souvent  confondus 
avec  les  tyroglyphes,  malgré  de  grandes  différences.  Ils  se 
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distinguent  (Fig.  82)  des  tyroglyphes  par  des  palpes  diver- 
gents, non  soudés  à la  lèvre,  entre  lesquels  fait  saillie  un 
rostre  grêle  et  pointu.  Ces  palpes  sont  énormes,  conoïdes, 
portant  un  poil  à leur  extrémité,  et,  de  plus,  un  cirre  ri- 
gide courbé  en  faucille,  avec  un  gros  crochet  falciforme  élé- 
gamment pectiné.  Ces  acariens  ont  des  trachées  très-visi- 
bles. On  ne  les  connaît  pas  encore  à l’état  sexué.  Le  Roy  de 
Méricourt  en  a trouvé  sur  un  marin  chez  lequel  ils  avaient 
déterminé  une  éruption  vésiculeuse  douloureuse  de  l’o- 
reille. Ce  Cheylète  a été  à tort  décrit  sous  les  noms  de  tyro- 
glyphe  et  à'acaropse, 

CHIA.  s.  m.  Nom  indigène  des  graines  d’une  espece 
de  sauge  du  Mexique,  très-petites,  s’entourant,  dans 
Teau,  d’une  masse  mucilagineuse  qui  se  dissout  par  la 
chaleur,  et  qui  donne  une  boisson  adoucissante,  sans 
fadeur  ni  goût  désagréable.  Employé  en  médecine,  mais 
sans  action  notable. 

GHIASMA.  s.  m.  [yUag-a.,  entrecroisement  en  forme 
de  yj.  Entrecroisement  des  nerfs  optiques,  large  carré 
situé  sur  le  corps  du  sphénoïde,  dans  lequel  se  croisent 
les  fibres  primitives  internes  et  profondes  des  deux  nerfs, 
les  externes  et  superficielles  ne  se  croisant  pas. 

GHIASTRE.  s.  m.  [de  yidKw,  croiser;  it.  et  esp.  kias- 
tro].  Bandage  dont  le  nom  dérive  de  sa  forme,  qui  repré- 
sente la  lettre  grecque  y,  ou  ce  qu’on  appelle  en  français 
une  croix  de  Saint-André.  Les  anciens  se  servaient  du 
chiastre  pour  maintenir  les  fragments  osseux  en  contact, 
dans  les  fractures  transversales  de  la  rotule. 

GHIROU.  s.  m.  V.  Gommart. 

GHIGA.  s.  m.  Bignoniacée  sarmenteuse  ( Bignonia 
chica,  Humboldt)  de  l’Amérique.  On  retire  des  feuilles, 
par  le  procédé  qui  sert  à l’extraction  de  l’indigo,  une  ma- 
tière rouge  pulvérulente,  insoluble  dans  l’eau,  appelée 
krajuru.  Elle  pourrait  être  appliquée  à la  teinture  ; les  na- 
turels s’en  servent  pour  se  peindre  le  visage  et  le  corps. 
Cette  matière  est  astringente  ; elle  contient  de  la  fécule, 
qui,  délayée  dans  Teau,  sert  comme  diaphorétique  dans 
TOrénoque,  et  elle  est  employée  contre  certaines  alfections 
syphilitiques.  L’astringent  de  la  chica  garantit  le  corps  des 
indigènes  de  la  piqûre  des  insectes. 

CHIGHA.  s.  f.  Nom,  au  Mexique,  d’une  liqueur  alcoo- 
lique obtenue  par  fermentation  de  la  farine  de  maïs. 

CHIGHIKÉ.  s.  m.  Racine  récoltée  dans  l’État  de  Gua- 
temala et  employée  avec  succès  contre  les  fièvres  inter- 
mittentes. On  ne  connait  pas  la  plante  qui  la  fournit. 

GHIGKEN  POX.  s.  m.  V.  Varioloïde. 

GHIGORAGÉES.  s.  f.  pl.  [chicoraceœ].  Section  des 
synanthérées  comprenant  celles  qu’on  désigne  aüssi  sous 
le  nom  de  serai- flosculeuses,  parce  que  toutes  les  petites 
fleurs  d’un  même  capitule  sont  des  demi-fleurons. 

GHICORÉE.  s.  f.  [Ckhorium,  L.,  ail.  \Vegv}arte, 
Cichorie,  angl.  succory,  it.  cicoria,  esp.  chicoria].  Genre 
do  plantes  de  la  syngénésie  polygamie  égale,  L.,  famille 
des  synanthérées,  J.,  dont  deux  espèces  sont  très-usitées  : 
1°  Chicorée  sauvage  [Cichorium  intybus,  L.).  Ses  feuilles, 
qu'on  mange  en  salade,  sont  employées  aussi  en  infusion, 
comme  toniques  apéritives.  Sa  racine,  desséchée,  torré- 
fiée et  réduite  en  poudre,  est  regardée  comme  le  meilleur 
succédané  du  café.  C’est  cette  espèce  de  chicorée  qui, 
cultivée  dans  un  lieu  obscur,  s’étiole,  s’allonge,  preml 
une  couleur  jaune  blanchâtre,  et  porte  alors  le  nom  de 
barbe-de-capucin.  On  prépare  le  sirop  de  chicorée  composé 
avec  racine  de  rhubarbe  et  racine  sèche  de  chicorée.  Ce 
sirop,  qu’on  administre  aux  enfants  comme  purgatif,  doit 
sa  propriété  à la  rhubarbe  qu’il  contient,  et  non  â la  chi- 
corée, comme  son  nom  semblerait  l’annoncer  : aussi 
est-il  souvent  appelé  aujourd’hui  sirop  de  rhubarbe  com- 
posé, Sa  dose  est  de  8 grammes  à 30  grammes.  Il  con- 
tient, par  32  grammes,  les  principes  solubles  de  18‘',20 
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1 de  rhubarbe.  — 2°  Chicorée  endive,  ou  chicorée  des  jar- 
dins (Cichorium  endivia,  L.).  Elle  est  alimentaire,  et  four- 
nit une  variété  connue  sous  le  nom  de  chicorée  frisée,  et 
, une  autre  sous  celui  de  scai'ole. 

CHICOT,  s.  m.  [ail.  Strunck,  Stunipf,  angl.  stump, 
stub,  it.  radica,  jiezzo].  Fragment  de  dent  resté  dans 
ralvcolc  après  destruction  de  la  totalité  ou  d’une  partie 
I de  la  couronne  par  rupture  ou  par  carie.  Les  chicots  peu- 
\ent  être  conservés  lorsqu’ils  ne  sont  pas  le  point  de  dé- 
part de  nouvelles  fluxions;  car  ils  empêchent  pour  un 
I temps  assez  long  l’alfaissemcnt  des  gencives  et  la  résorp- 
tion du  bord  alvéolaire  de  la  mâchoire,  et  servent  même 
I à la  mastication.  Mais  peu  à peu,  la  racine  dentaire  se 
j résorbant,  le  chicot  s'ébranle  ou  s’incline  d’un  côté  ou 
! de  l’autre  ; sa  mobilité  devient  le  point  de  départ  de 
tiraillements  assez  douloureux  quelquefois  pour  gêner  la 
I mastication.  Il  faut  alors  l’enlever  avec  le  davier  courbe. 

, ==  En  vétérinaire,  V.  Clou  de  rue. 

CHICOTIN,  s.  m.  [ail.  Bittersaff].  Poudre  ou  suc 
amer  de  la  coloquinte,  dont  les  nourrices  se  frottent  le 
mamelon  quand  elles  veulent  sevrer  les  enfants. 

CHIEN,  s.  m.  [canis,  wia-i,  ail.  Himd,  angl.  dog,  it. 
'■ane,  esp.^erro].  Genre  d’animaux  mammifères,  carnas- 
I siers,  carnivores,  digitigrades  ; à deux  dents  tubercu- 
I Icuscs  en  haut  et  en  bas  ; cinq  doi^s  en  avant,  quatre  en 
arrière  et  un  cinquième  rudimentaire  ; oreilles  moyennes, 
langue  douce,  pupille  circulaire.  Le  loup  et  le  chacal  ap- 
partiennent à ce  genre,  mais  le  renard  est  le  type  d’un 
» genre  différent.  Les  chiens  proprement  dits  ou  domesti- 
' gués  [Canis  fumiliaris,  L.)  semblent  provenir  du  mélange 
de  plusieurs  espèces,  qui,  d’après  Jacquinot  et  autres, 
[seraient  : 1°  le  chien  de  la  Nouvelle-Hollande;  2°  le 
chien  de  V Himalaya;  3®  le  chien  de  Sumatra  ; 4®  le  chien 
! de  la  Nouvelle-Irlande  ; 5®  le  chien  des  Esquimaux.  11  en 
' est  résulté  trois  races  comprenant  chacune  plusieurs  va- 
[ riétés  : a.  Les  mâtins,  de  grande  taille  et  forts,  mâchoire 
moyenne  ou  allongée,  comprenant  les  mâtins,  les  chiens 
I danois  et  les  lévriers,  b.  Les  familiers,  à cerveau  plus 
[ gros,  d’où  renflement  des  temporaux  et  du  crâne  en  ar- 
p rière,  mâchoire  moyenne,  taille  variée  et  variable,  sys- 
tème musculaire  faible  ou  moyen  ; ils  comprennent  : les 
chiens  de  berger  à queue  horizontale  ou  pendante  ; les 
chiens-loups  à oreilles  et  pieds  sans  poil,  les  épagneuls, 
les  braques,  les  chiens  courants,  les  bassets  [Y.  ce  mot), 
les  barbets  (V.  ce  mot),  les  terre-neuviens,  à poils  longs, 

I ([ueue  grosso  et  pieds  palmés,  les  Saint-Bernard  et  ana- 
[ loguos  (chien  des  Pyrénées),  c.  Les  dogues,  à mâchoire 
et  museau  courts,  lèvres  grosses,  comprenant:  les  dogues 
i forte  race  ou  bull-dog  (V.  Bouledogue),  les  dogues  pro- 
prement dits  ou  de  boucher,  les  doguins,  les  carlins  et  ro- 
quets. — Chez  tous  ces  chiens  la  copulation  est  prolongée, 
l’éjaculation  se  faisant  lentement  par  absence  de  vésicules 
i séminales  ; verge  grêle , gland  volumineux , allongé, 
pointu,  renflé  en  arrière  (d’où  la  fixation  du  mâle  à la 
femelle,  dont  le  sphincter  du  vagin  se  contracte  derrière 
te  renflement)  ; os  dans  la  verge.  Durée  de  la  gestation, 

[ 63  jours  ; de  deux  à quatorze  petits  ayant  les  paupières 

I closes  jusqu’au  douzième  ou  au  quatorzième  jour.  Le  chien 
est  adulte  à deux  ans,  et  vit  douze  ans  en  moyenne,  vingt 
ans  au  plus.  C’est  un  des  puissants  auxiliaires  de  l’homme 
en  société.  V.  Age  et  Sociabilité.  — Maladie  des  chiens. 
V . Maladie.  = Chien  de  mer.  Nom  vulgaire  de  la  grande 
roussette,  poisson  chondroptérygien  plagiostome  squalide 
! [Scgllium  canicula,  L.),  dont  la  peau  est  employée  en 
! ébénisterie  sous  le  nom  de  peau  de  chagrin. 

CHIENDENT,  s.  m.  [ail.  Hundszahn,  angl.  dog’s grass, 
it.  gramigna,  csp.  grama  ; gramen  des  pharm.]  Racine 
de  deux  plantes  de  la  famille  des  graminées  : 1®  le  Triti- 
Ikum  repens,  L.  ou  chiendent  ordinaire.  Plante  très-com- 
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mune  ; On  recueille  les  racines,  on  les  lave,  on  les  bat 
pour  enlever  l’épiderme  ; on  les  met  sécher,  puis  on  en 
forme  des  bottes,  qu’il  faut  renouveler  souvent,  parce 
qu’elles  se  mangent  facilement  aux  vers.  On  emploie  ces 
racines  en  décoction  comme  apéritives  et  diurétiques. 
2®  Le  Panicum  dactglon,  L. , moins  usité,  a les  mêmes  pro- 
priétés ; on  le  désigne  assez  souvent  sous  le  nom  de  pied- 
de-poule.  Y.  Diubétique. 

CHIFFONNÉ,  ÉE.  adj.  [cort'ugatus , corrugativus].  — 
Pétales  à préfloraison  chiffonnée.  Se  dit  des  pétales  irré- 
gulièrement plissés  en  tous  sens  dans  le  bouton  : tels  sont 
ceux  du  grenadier  [Punica  granatum,  L.).  Cet  état  est  dù 
à un  accroissement  rapide  de  pétales  étroitement  embras- 
sés par  le  calice. 

CHIL4LGIE.  s.  f.  [de  lèvre,  et  àX-yeiv,  souffrir]. 

Douleur  aux  lèvres. 

CHILOCACE.  s.  f.  [de  lèvre,  et  xaxi);,  mauvais]. 

Gonflement,  endurcissement  et  rubéfaction  légère  des 
lèvres.  Maladie  fréquente  chez  les  enfants  en  Angleterre. 

CHILODIÉRESIE.  [de  lèvre,  et  «yiaipsot?,  sépa- 

ration]. Synonyme  de  bec-de-lièvre. 

CHILOMA.  s.  m.  V.  Mufle. 

CHILON.  s.  m.  [chilon,  de  lèvre] . Tuméfaction 

inflammatoire  des  lèvres  (Vogel). 

CHILOPLASTIE.  s.  f.  [de  x®'^®?)  lèvre,  et  îtXauoetv, 
former].  Opération  par  laquelle  on  restaure  plus  ou  moins 
complètement  l’une  ou  l’autre  lèvre. 

CHILOSTOMATOPLASTIE,  et  non  CHEILOSTOMATO- 
PLASTIE.  s.  f.  [de  ytiba;,  lèvre,  oto'ia*,  bouche,  et  itXda- 
uEW,  former].  Procédé  nouveau  de  chiloplastie  à employer 
pour  restaurer  l’ouverture  buccale  après  l’ablation  des 
épithéliomas  de  la  lèvre  inférieure  (Desgranges).  Il  con- 
siste : a.  à rapprocher  par  suture  entortillée  les  bords  de 
la  plaie  qui  reste  après  ablation  de  la  tumeur  ; b.  â enle- 
ver, à l’aide  de  ciseaux  droits,  un  lambeau  triangulaire 
de  chaque  côté  de  la  lèvre  supérieure  dans  toute  l’épais- 
seur de  la  joue.  Par  des  points  de  suture  entortillée,  on 
réunit  les  bords  des  ineisions  verticales,  ce  qui  élargit  la 
bouche  et  tend  la  lèvre  supérieure,  qui,  auparavant  ra- 
massée et  resserrée,  à cause  de  la  diminution  d’étendue 
de  la  lèvre  inférieure,  faisait,  de  la  bouche,  un  orifice 
irrégulier. 

CHIMIATRE.  s.  m.  [chymiater,  chemiater,  de  x^F* 
et  yri]i.ia.,  chimie,  et  larpb;,  médecin;  it.  chimiatro']. 
Médecin  chimiste. 

CHIMIATRIE  ou  CHIMISME.  S.  f.  [ail.  Chemiatrie, 
angl.  chemiatry , it.  chimiatria].  Théorie  accréditée 
surtout  en  Allemagne,  â l’issue  du  moyen  âge,  par  Para- 
celse, van  Helmont,  François  de  le  Boë  (dit  Sylvius),  etc., 
qui  prétendaient  expliquer  tous  les  phénomènes  de  l’éco- 
nomie animale,  tant  dans  l’état  de  santé  que  dans  l’état 
de  maladie,  par  les  principes  de  la  chimie,  fort  peu  avan- 
cée elle-même  â cette  époque,  et  qui  ne  voyaient  dans 
ces  phénomènes  que  fermentations,  distillations,  effer- 
vescences des  humeurs,  etc.  = L’abus  des  préparations 
chimiques  ou  pharmaceutiques  dans  le  traitement  des 
maladies  : ce  mot  est  alors  synonyme  de  polypharmacie. 

CHIMIE  ou  CHYMIE.  s.  f.  [chymia,  alchymia;  chymie, 
orthographe  de  beaucoup  d’auteurs  anciens  et  de  quelques 
modernes,  x^F*:  d’après  cette  orthographe,  yogi.»,  serait 
l’équivalent  de  relatif  aux  sucs,  de 

XU|aô?,  suc;  au  contraire,  l’orthographe c/tfmfe dérive,  par 
iotacisme,  de  y^rig.t[a.  (en  latin,  chemia),  mot  d’origine 
obscure,  et  qu’on  tire  d’un  nom  porté  par  l’Egypte  (C/mw.)  ; 
ail.  Chemie,  angl.  chemistry,  it.  chimica,  esp.  quimia. 
La  chimie  a été  appelée  autrefois  science  hermétique,  parce 
qu’on  en  attribuait  les  premiers  principes  à Hermès  ou 
Mercure  ; on  l’a  appelée  chrysopée,  argyropée,  alchimie 
ou  chimie  par  excellence,  lorsqu’on  ne  cherchait  dans 
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cette  science  que  le  moyen  de  changer  les  métaux  en  or 
f^^puao;),  ou  en  argent  (àp-jupo;)  ; on  l’a  nommée  aussi 
art  spagirique  V.  Piilogistique,  Pneumatique].  Science 
dans  laquelle  on  étudie  les  lois  de  la  composition,  des  es- 
pèces de  corps  cristallisablcs  ou  volatils,  naturels  ou  arti- 
ficiels, et  celles  des  phénomènes  de  combinaison  ou  de  dé- 
composition résultant  de  leur  action  moléculaire  les  uns 
sur  les  autres.  — La  c/iimù;  philosophique  ou  générale 
s’occupe  des  faits  généraux,  des  lois  générales  déduites  de 
. ces  faits,  des  opérations  (analyse  et  synthèse)  qui  condui- 
sent à la  connaissance  intime  des  corps.  Elle  envisage  les 
conditions  dans  lesquelles  les  phénomènes  moléculaires 
peuvent  avoir  lieu,  et  qui  sont  nécessaires  pour  qu’ils  aient 
lieu;  il  faut  ensuite  étudier  ces  actions  moléculaires  clles- 
mèmes  ou  manifestations  des  propriétés  chimiques  des 
corps.  Dans  le  premier  cas,  on  étudie  les  corps  en  tant 
qu’opfeA  à agir,  au  point  de  vue  statique;  dans  le  second, 
on  les  étudie  en  action,  agissant,  c’est-à-dire  au  point  de 
rue  dynamique.  11  y a donc  une  statique  chimique  (chimie 
statique)  et  une  dynandque  chimique  (chimie  dynamique), 
comme  il  y a une  biologie  statique  (anatomie  et  hiotaxie) 
et  une  biologie  dynamique  (physiologie).  I.  Au  point  de 
vue  statique,  on  étudie  les  corps  successivement  dans  le 
\ idc  et  dans  l’air  ou  autres  milieux:  A.  Les  conditions 
d’activité  moléculaire  ou  chimique  qui  résultent  de  l’in- 
fluence des  agents  physiques  sur  eux,  savoir  : a.  l’influence 
des  changements  de  température;  b.  cellc.de  l’électricité  ; 
c.  de  la  lumière,  pression,  etc.  B.  Les  conditions  d’acti- 
vité moléculaire  ou  chimique  résultant  du  contact  des 
corps  entre  eux,  savoir  : a.  action  des  dissolvants,  ou 
théorie  des  dissolutions  (V.  Dissolution)  ; b.  action  chi- 
mique des  corps  simples  ; c.  des  corps  composés  ; d’où  l’on 
alTi^c  à connaître;  d.  les  lois  de  leur  constitution  chi- 
mique, ou  théorie  des  combinaisons,  savoir  ; 1°  loi  du 
dualisme  (V.  ce  mot),  ou  des  combinaisons  binaires; 
2“  loi  des  combinaisons  en  rapports  déterminés  ou  définis 
théorie  des  proportions  définies)  ; 3“  théorie  ou  lois  des 
combinaisons  (V.  ce  mot)  en  poids  équivalents,  ou  théorie 
des  équivalents  ; 4“  théorie  ou  lois  des  combinaisons  en 
volumes  détermines  (théorie  atomique)  (V.  Atome  et  Iso- 
mère). IL  Au  point  de  vue  dynamique,  les  phénomènes 
ou  actes  chimiques  à étudier  sont  do  doux  classes  : A.  Les 
phénomènes  chimiques  directs  ou  proprement  dits  (V. 
Combinaison,  etc.).  B.  Les  phénomènes  chimiques  indi- 
rects ou  de  contact,  dits  calalyliqu^  (V.  ce  mot).  — La 
chimie  spéciale  étudie,  sur  chaque  espèce  de  corps  défini 
simple  ou  composé  (V.  Espèce),  les  caractères  et  les  pro- 
priétés particulières  à chacune  d’elles,  se  rattachant  aux 
lois  examinées  en  chimie  générale.  — Chimie  minérale  ou 
inorganique,  et  chimie  organique.  Ces  mots  n’indiquent 
plus  des  subdivisions  de  cette  science,  comme  à l’époque 
où,  faute  de  la  connaissance  des  lois  de  la  constitution  des 
composés  (V.  ce  mot),  on  était  forcé  de  les  classer  d’après 
leur  origine  naturelle  ou  artificielle,  minérale,  animale 
ou  végétale.  11  n’existe  pas  deux  sortes  de  ebimies  : toute 
chimie  est  naturellement  inorganique,  homogène,  c’est- 
à-dire  que  toujours  elle  fait  l’étude  des  corps  bruts,  non 
vivants,  non  organisés.  11  faut,  avec  Dumas,  renvoyer  à 
l’anatomie  et  à la  physiologie  l’étude  dos  substances  orga- 
niques, telles  que  la  fibrine,  l’albumine,  la  cellulose,  l’a- 
midon, etc.,  qui  étaient  jusqu’à  présent  étudiées  en  chi- 
mie. Ces  substances  n’intéressent  le  chimiste  que  comme 
matière  première  de  ses  opérations.  Il  on  est  de  ces  ma- 
tières comme  des  minerais  dont  on  se  sert  pour  extraire 
les  composés  définis  qu’ils  renferment  ouqu^m  peut  créer 
avec  leurs  éléments.  I.a  chimie  minérale  et,  ainsi  res- 
treinte, la  chimie  dite  organique,  se  confondent  en  une 
seule  science  qu’on  ne  peut  pas  scinder  en  deux  divisions 
«même  supcrncicllcs.  « En  effet,  est-ce  bien  sérieusement 
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que  l'on  peut  dire  que  le  cyanogène  et  l’hydrogène  bicar- 
boné,  qui  résultent  toujours  et  uniquement  delà  modifi- 
cation do  corps  organisés,  sont  pourtant  des  produits  flé- 
pendants  de  la  chimie  minérale,  tandis  que  l’acide  oxali- 
que, l’alcool,  l’éther,  l’acide  sulfovinique,  l’urée,  seraient 
des  matières  organiques?  .Je  cherche  la  différence  qui  se-  i 
pare  ces  corps  et  ne  puis  lavoir.  » (Dumas.)  — Chimie 
pathologique,  pharynacologique,  manufacturière  ou  indus- 
trielle, économique,  hygiénique,  légale  ou  judiciaire,  ana- 
tomique, physiologique,  médicale,  microscopique,  ani- 
male, végétale,  etc.  Ces  termes  n’indiquent  pas  non  plus  i 
des  subdivisions  de  la  chimie,  mais  l’application  des  instru-  i 
iiients  et  des  lois  chimiques  au  perfectionnement  de  tel 
ou  tel  art,  à l’anatomie,  à la  physiologie  et  à la  patholo-  I 
gie.  V.  Analyse  et  Anatomie.  j; 

CHIMIQUE,  adj.  Qui  concerne  la  chimie.  — Déduu-  I 
blement  chimique.  V.  Dédoublement.  — Mal  chimique. 

\.  Mal.  — Miracle  chimique.  V.  Miracle.  — Nomencla- 
ture chimique.  Nomenclature.  — Notation  chimique.  [ 
V.  Notation.  — Opération  chimique.  V.  Opération.  — ■ 
Papier  chimique.  V.  Papier.  — Pharmacie  chimiquA-,  ' 
V.  Pharmacie.  — Produit  chimique.  V.  Produit.  — Pro- 
portions  chimiques.  \ . Proportion.  — Propriétés  chimi- 
ques. \.  Chimie.  — Radiation  chimique.  V.  Radiation.  — j 
Symbole  chimique.  Y.  Symbole.  — Type  chimique. 

V.  Type. 

CHIMISME,  s.  m.  [ail.  Chemismus].  Abus  de  la  ebi- 
mie  dans  ses  applications  à la  physiologie  ou  à la  patho- 
logie. 

CHIN.  Pour  les  mots  commeneant  ainsi  qui  manquent, 
voyez  Kin  et  Quin. 

CHINA,  s.  m.  Ce  mot,  qui  signifie  Chine,  s'ajoutait 
parfois,  dans  les  formules  latines,  au  nom  de  certaines  sub- 
stances qui  ne  viennent  pas  toujours  do  ce  pays.  Ainsi,  on 
dit  cortex  Chinœ,  pour  quinquina,  quoiqu’il  vienne  du  ^ 
Pérou  ; radix  Chinœ,  pour  squine,  qui  nous  arrive  plu- 
tôt do  l'Inde  et  de  l'Amérique  que  de  la  Cbine.  China  est  i 
plus  particulièrement  le  nom  de  cette  dernière  racine.  — 
China  nova.  V.  Qüina  nova.  ; 

CHINA-PAYA.  s.  f.  {Flaveria  contrayerba,  Persooii;. 
Synantfieréc  corymbifère  du  Cbili,  employée  dans  le  pan- 
sement des  plaies  comme  antiputride  et  pour  la  teinture 
en  jaune. 

CHINOÏDINE.  s.  f.  (Sertuerner).  V.  Qüinoi'dine. 

CHINOIS,  s.  m.  Petite  orange  grosse  comme  une  noix. 

Les  chinois  ne  sont  point,  comme  on  le  croit  communé- 
ment, des  oranges  ordinaires  cueillies  ou  tombées  avant 
matupifé  ; ils  sont  produits  par  un  oranger  particulier  qui 
jiorte  le  nom  de  bigaradier  chinois  {Citrus  vulgaris  chi- 
nensis,  Risso).  Ces  petites  oranges  sont  confites,  et,  au- 
paravant, pelées.  L’essence  i|ui  se  volatilise  durant  cette 
opération  cause  aux  ouvrières  diverses  incommodités  : 
céphalalgie,  névralgie  de  la  face,  suffocation,  oppression 
thoracique,  malaise  fréquent  à l’estomac,  pyrosis,  enflure  | 
et  rougeur  des  mains.  Ainsi  ce  métier  n’est  pas  complète-  ' 
ment  inofl’ensif  pour  la  santé;  cependant  on  n’a  poinl, 
jusqu’à  présent,  observé  de  cas  de  mort. 

CHINOLÉINE  OU  CHINOLINE.  S.  f.  V.  Leucol. 

CHINONE.  s.  f.  ou  CHINOYLE.  s.  m.  Corps  obtenu  par 
action  de  l’acide«sulfuriquc  et  du  peroxyde  de  manganèse 
sur  l’acide  quini(|ne.  H est  cristallisable,  volatil,  solulilc 
dans  l’eau  bouillante.  Sa  vapeur  fait  couler  les  larmes  et 

laisse  uncarrière-odeur  comme  le  clilore  et  l’iodc(C25H*0®;. 

Avec  l’ammoniaque,  il  donne  la  chinonamide,  corps  cris- 
tallisable  de  couleur  verte  (2AzH^+C^'*H®0®j.Sa  solution, 
traitée  par  la  potasse  caustique,  détermine  une  vive  réac- 
tion dans  laquelle  l’oxygène  est  absorbé  et  donne  lieu  a la 
formation  d’un  acide  de  couleur  noire  [cicide  chinoniqve, 
110.C«Il80'2j. 
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CUINOVATiniE.  s.  f.  V.  Aricine. 

CHINOVATIQDE  OU  GHINOVIQDE.  adj.  V.  Kinovique. 

, GHIOCGIIVE,  GHIOCOCGINE.  s.  f.  Substance  puivéru- 
' lente,  d’un  gris  clair  (llrandcs)  du  Chiococca  racemosa,  L., 

I de  la  famille  des  rubiacées  psychotriées.  D’après  van 
i Santen,  ce  n’est  autre  chose  que  l’émétine, 
f GIIIQGE.  s.  f.  [Pulex  penetrans,  L.,  ail.  Smidfloh, 

I angl.  chigoe,  it.  ciochetta].  Petit  insecte  aptère  de 
l’Amérique  méridionale,  appartenant  au  genre  Puce.  La 
remelle.  s’introduit  sous  la  peau  des  talons  et  sous  les 
ongles  des  pieds,  et  y acquiert  bientôt  le  volume  d’un 

' pois  par  le  gonflement  d'un  sac  membraneux  qu’elle  a 
sous  le  ventre  et  qui  renferme  ses  œufs.  Il  peut  en  ré- 
sulter des  ulcères  dangereux,  si  l’on  n’en  fait  prompte- 
[ ment  l’extraction.  V.  Rôle. 

GHIQUITO.  s.  m.  Chez  les  Cafres,  le  beurre  que  produit 
le  Comhretum  butyrosum,  11  est  blanc,  un  peu  dur,  doué 
d’une  odeur  aromatique  particulière.  11  est  composé  de 
25  parties  d’oléine  et  75  de  margarine. 

GHIRAGRE.  s.  f.  [cJiiragra,  de  /.aip,  main,  et  àypa, 
capture].  Goutte  fixée  aux  mains. 

GHIRARTHROGAGE.  S.  f.  [de  x,tîp,  main,  ajôpcv,  arti- 
culation, et  xaicbc,  mauvais].  Inflammation  de  l’articula- 
tion du  poignet  (Rust). 

' GHIRAYTA.  S.  m.  Nom  indigène  d’une  plante  de 
l’Inde,  de  la  famille  des  gentianées  ( Ophelia  chiraytaj 
J Grisebacli,  Agatliotes  chirayta,  Don,  Gentiana  chirayta, 
i Roxburgh),  très-amère,  employée  avec  succès  comme 

II  fébrifuge  et  contre  l’atonie  des  voies  digestivps. 

‘ GHIROMANGIE.  S.  f.  Art  fictif  de  la  divination,  par 
I les  lignes  et  les  signes  de  la  main,  de  la  constitution,  du 
caractère  et  de  l’avenir  des  individus.  Par  extension,  dé- 
termination, par  les  phénomènes  extérieurs,  de  la  consti- 
tution interne  des  corps  naturels  [chiromancie  externe, 
Paracelse);  détermination  V.  ce  mot),  parles 

signes  et  les  lignes  extérieures  des  plantes  et  des  animaux, 

- . de  leurs  propriétés  médicinales.  V.  Astrologie  et  Errei  rs 
■ en  médecine. 

I GHIRO.VIANIE.  S.  f.  Synonyme  A'onanisme. 

GUIRONIEN.  adj.  [chironius].  — Ulcères  chironiens. 
[ail.  chironisches  Geschwih’].  Nom  donné  par  les  anciens 
à des  ulcères  invétérés , à bords  durs  et  calleux,  d’une 
guérison  difficile.  Ce  mot  est  dérivé  de  xeipuv,  mauvais, 
malin,  ou,  selqn  quelques  auteurs,  de  Xsiptav,  Ghiron, 
parce  qu’on  supposait  que  la  guérison  de  cos  ulcères  exi- 
geait une  habileté  égale  à celle  de  ce  célèbre  centaure. 

' V.  Baume  Chiron. 

' GMIROPODALOGIE.  s.  f.  [de  y_êip,  main,  tvoùç,  naS'hi;, 
pied,  et  aXo-jg-ç,  déraisonnable,  absurde].  Sous  ce  titre, 
qui  ne  répond  nullement  au  sujet,  Low  a public,  en 
■1785,  un  traité  des  cors  aux  pieds. 

GHIROPTÈRES.  s.  m.  pl.  [chiropteri,  de  x^ip,  main, 
et  TrTspèv,  aile].  Ordre  de  mammifères  carnassiers  insec- 
tivores dont  les  membres  antérieurs  ont  les  os  très-allon- 
gés et  réunis  par  une  membrane  (d’où  la  faculté  de  voler 
comme  les  oiseaux),  et  qui  ont  les  dents  aiguës  des  car- 
nassiers. Telle  est  la  chauve-souris. 

GHIRURGIGAL,  ALE.  adj.  [chirurgicus^.  Quiarapporf 
à la  chirurgie.  — Pathologie  chirurgicale.  V.  Pathologie. 

GHIRGRGIE.  S.  f.  [chirurgia,  xsipoupyta,  de 
main,  et  Ê'pyov,  travail  : travail  de  la  main;  ail.  TFmwc/- 
nrzneikunde,  e.n^\.  surgery,  it.  chirurgia,  esp.  cirurgia]. 
Partie  de  l'art  de  guérir  qui  s’occupe  des  maladies  ex- 
ternes, (le  leur  traitement,  et  particulièrement  des  pro- 
cédés manuels  qui  servent  à leur  guérison.  — Petite 
chirurgie,  ou  chirurgie  ministrante.  Celle  qui,  sur  l'or- 
donnance d’un  praticien,  fait  une  saignée,  applique  des 
ventouses,  pose  un  séton,  et  exécute  quelques  autres 
opérations  élémentaires.  — Chirurgie  conservatrice. 
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Celle  qui,  dans  les  opérations,  se  préoccupe  surtout  de  la 
conservation  des  parties  et  de  leurs  usages.  — Chirurgie 
expérimentale.  Celle  qui  appelle  à son  aide  les  expé- 
riences préalablement  faites  sur  les  animaux,  avant  d’en 
venir  aux  applications  des  mêmes  procédés  à l’homme. 

— Chirurgie  militaire  ou  d’armée.  La  pratique  des  chi- 
rurgiens d’armée  diffère  un  peu  de  celle  des  hôpitaux 
civils;  cela  tient  aux  conditions  exceptionnelles  dans  les- 
quelles se  trouvent  les  blessés  et  les  personnes  qui  leur 
donnent  des  soins.  On  eomprend  facilement  que  la  chi- 
rurgie conservatrice  soit  moins  appliquée  pendant  les 
campagnes  militaires  ; car  la  conservation  des  membres 
blessés  grièvement  nécessite  des  soins  longs  et  continuels, 
qui  ne  s’accordent  pas  eux-mêmes  avec  le  besoin  d’éva- 
cuer les  malades  afin  d’éviter  les  encombrements,  et  sur- 
tout afin  de  ne  pas  faire  des  ambulances  une  gêne  consi- 
dérable pour  le  commandant  militaire  d’une  armée.  La 
chirurgie  d’armée  a surtout  à traiter  des  plaies  par  in- 
struments piquants,  tranehants  et  contondants;  ces  der- 
nières sont  principalement  des  plaies  par  armes  à feu. 
Les  accidents  immédiats  auxquels  elle  doit  remédier, 
sont,  par  suite,  des  hémorrhagies  et  des  fractures  avec 
plaies.  V.  Plaie.  — Chirurgie  navale.  En  temps  de 
guerre,  elle  ne  diffère  pas  essentiellement  de  la  chirurgie 
d'armée;  seulement,  en  tout  temps  elle  doit  remédier  sur- 
tout aux  accidents  que  causent  les  chutes  et  les  coups 
auxquels  les  manœuvres  exposent  les  marins.  Ce  sont 
principalement  des  luxations  et  des  fractures,  ou  des 
plaies  par  déchirure  et  arrachement.  — Chirurgie  plas- 
tique. Chirurgie  qui  traite  de  la  restauration  dos  parties. 
V.  Autoplastie.  — Chirurgie  d'urgence.  Celle  qui  traite 
des  opérations  qui  doivent  être  pratiquées  dès  l’arrivée 
du  chirurgien  près  du  malade,  comme  dans  les  cas  de 
plaies  artérielles,  de  fractures,  de  hernies  étranglées,  etc. 

— Chirurgie  vétérinaire.  V.  Vétérinaire. 

GHIRGRGIEK.  s.  m.  \chirurgus,  xEipoup-j’ô;,  ail.  Wund- 

arzt,  angl.  surgeon,  it.  chirurgo,  esp.  cirujano'\.  Celui 
qui  exerce  la  chirurgie. 

GHIRGRGIQGE.  adj.  [chirurgiens].  Synonyme  de  chi- 
rurgical, qui  est  plus  usité. 

GHITIIVE.  s.  f.  [de  fj.Tfù'i,  tunique  ; ail.  C/uYùî,  angl. 
chitine].  Substance  organique  particulière  (Odier)  qui 
existe  dans  l’enveloppe  de  tous  les  articulés.  Non  cris- 
tallisée, insoluble  dans  l’eau  et  les  alcalis,  soluble  dans 
les  acides  sulfurique  et  azotique,  se  charbonnant  sans 
changer  de  forme,  elle  paraît  former  le  quart  du  poids  de 
l’élytrc,  où  elle  est  unie  à une  matière  extractive  soluble 
dans  l’eau,  aune  huile  colorée,  à une  substance  animale 
brune  et  à de  ralbumine.  (C*^H'^0**Az.) 

GHITINEUX,  EUSE,  ou  CHITOIVÉAL.  adj.  Qui  con- 
cerne la  chitine.  — Tissu  chitonéal.  V.  Test. 

GtILOASMA.  s.  m.  [yXc!aap.a,  de  pâlir,  ver- 

dir]. — Chloasma  album.  Les  taches  hépatiques. 

GHLORAGÉTAMIDE.  S.  f.  Amide  obtenue  par  action 
de  l’ammoniaque  sur  les  éthers  perchloracétique  et  per- 
chloroformique;  cristallisable,  sucrée,  fusible  5 130“; 
très-soluble  dans  l’eap  et  l’alcool,  peu  dans  l’eau 
(C^Cl®AzH''^02).  Digérée  dans  l’ammoniaque,  elle  donne 
ÜLVL  chloracétate  de  cette  base;  dans  le  chlore  humide, 
elle  donne  un  nouveau  corps,  T acide  chloracétamique . 

GHLORAGÉTIQGE.  adj.  — Acides  chloracétiques . Us 
sont  forlhés  par  substitution  du  chlore  à l’hydrogène  de 
l’acide  acétique.  — Acide  monochlor acétique  (C^H^CIO^;. 
Il  est  solide,  cristallisé,  déliquescent,  très-corrosif,  fond  à 
62°,  bout  à 186°;  densité,  l,39i.  — Acide  dichloracé- 
tique.  Il  a pour  formule  C^H'^Cl-O^.  — Acide  trichloracé- 
tique  (C<HC1®0<J.  Il  cristallise  en  octaèdres,  fond  à 46°, 
bout  à 200°;  densité,  1,617.  Sans  odeur  à froid,  ses  va- 
peurs sont  suffocantes.  L’action  de  Thydratc  de  chloral 
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suF  l’organisme  animal  est  différente  de  celle  de  l’acide 
trichloracétique  et  du  trichloracétate  de  soude,  qui  se  dé- 
doublent en  chloroforme  et  acide  acétique,  tout  en  lui 
étant  comparable  (Byasson). 

CHLORACÉTYLE.  s.  m.  Radical  hypothétique  (C^Cl^) 
analogue  à l’acétyle,  avec  l’hydrogène  remplacé  par  le 
chlore.  — Oxyde  de  chloracétyle.  V.  Oxychlohacétyle. 

CHLORAGIDE.  s,  m.  Chlorure  jouant  le  rôle  d'acide. 
V.  Chloraurique. 

CHLORAL.  s.  m.  [mot  formé  des  syllabes  ehlor  et  al, 
pour  indiquer  un  composé  de  chlore  et  à’alcool;  ail.  et 
angl.  chloral,  it.  clorai;  hydrure  de  trichloracétyle']. 
Produit  de  la  réaction  du  chlore  sec  en  très-grand  excès 
sur  l’alcool.  Il  est  liquide,  incolore,  gras  au  toucher  ; il 
tache  le  papier  comme  les  huiles,  mais  d’une  manière 
qui  ne  persiste  pas.  Sa  densité  est  de  1,502.  Il  bout  à 
94“  centigrades  et  se  volatilise.  Sa  vapeur  est  caustique, 
attaque  la  peau  et  provoque  le  larmoiement.  L’eau  le  dis- 
sout, puis  le  décompose  en  un  précipité  blanc  dit  chloral 
insoluble.  On  a dû  renoncer  à l’administration  médicale 
du  chloral  anhydre  (G^HCl^O^),  qui  est  d’une  conserva- 
tion et  d’un  maniement  difficiles;  en  outre,  il  n’est  pas 
commode  de  contrôler  rapidement  la  pureté  du  produit. 
On  se  sert  de  V hydrate  de  chloral  (C^HC1*0*,2H0),  qui, 
grâce  à sa  forme  solide  et  cristallisée,  se  prête  plus  facile- 
ment au  dosage  et  aux  manipulations  pharmaceutiques. 
L’hydrate  de  chloral,  même  chimiquement  pur,  a une 
réaction  acide  très-manifeste  ; il  communique  son  âcreté 
à sa  solution,  soit  aqueuse,  soit  alcoolique  (V.  Alcoo- 
latb),  et  il  produit  une  sensation  de  constriction  au  go- 
sier. Quoique  solide,  blanc  et  cristallisé,  il  est  volatil  et 
très-hygrométrique.  On  a utilisé  la  propriété  qu’il  pos- 
sède de  devenir  liquide  vers  46“  pour  l’introduire,  sous 
cette  forme,  dans  des  capsules  ou  des  dragées  qu’on  en 
remplit  exactement,  et  dans  lesquelles  il  ne  tarde  pas  à se 
solidifier.  La  capsule  étant  fermée  par  le  procédé  ordi- 
naire, on  obtient  ainsi  le  sel  à l’état  pur,  divisé  en  petites 
doses  de  0,20,  0,25,  0,30,  suivant  la  contenance  de 
l’enveloppe  gélatineuse.  Ainsi  préparé,  l’hydrate  de  chlo- 
ral, bien  pur  et  cristallisé,  se  conserve  indéfiniment  sans 
altération.  Il  peut  être  ingéré  sans  produire  les  inconvé- 
nients de  la  solution,  et  dosé  d’une  façon  rigoureuse.  11 
ne  doit  pas  être  donné  à une  dose  qui  dépasse  5 grammes 
chez  l’adulte  et  1 à 2 grammes  chez  l’enfant,  en  potion 
ou  autrement.  Il  est  sédatif  des  violentes  douleurs  de 
goutte,  de  la  colique  néphrétique  ou  de  la  carie  dentaire  ; 
c’est,  en  un  mot,  le  premier  des  anesthésiques  administrés 
par  l’estomac.  C’est  le  remède  le  plus  prompt  et  le  plus 
efficace  dans  la  chorée  intense,  lorsqu’on  veut  faire  cesser 
rapidement  une  agitation  qui,  par  elle-même,  menace  les 
jours  du  malade  (Bouchut).  Si  l’hydrate  de  chloral  n’est 
pas  cristallisé  et  bien  pur,  il  est  sans  action  et  peut 
être  dangereux.  L’hydrate  de  chloral  ne  fait  pas  vomir,  ne 
constipe  pas  et  donne  de  l’appétit;  il  sèche  la  peau  et  la 
refroidit  un  peu  ; il  fait  dormir  vite  et  longtemps  ; au  ré- 
veil, il  ne  laisse  pas  de  lourdeur  d’esprit  ni  de  somnolence, 
et  peut  être  pris  plusieurs  jours  de  suite.  On  peut  réitérer 
une  dose  de  2 à 5 grammes  de  chloral  deux  ou  trois  fois 
dans  un  jour  sans  inconvénient  (Bricheteau).  Au  premier 
degré  d’action,  c’est  un  soporifique  faible,  avec  sédation 
légère  du  système  nerveux  sensitif,  sédation  pouvant  s’ac- 
compagner, par  intermittences,  d’une  agitation  particu- 
lière comparable  â celle  que  produisent  certains  rêves. 
Deuxième  degré  : action  soporifique  énergique  et  impé- 
rieuse, avec  diminution  de  la  sensibilité  ; à cette  période 
correspond  un  sommeil  calme,  d’une  durée  variable,  mais 
sans  trouble  apparent  des  fonctions  principales  de.  la  Vie  ; 
par  des  dosës  successives  administrées  dès  que  l’àctiori  des 
prefaiièrés  à presque  corfiplélement  disparu,  le  somthëll 
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peut  être  entretenu  pendant  une  période  relativement 
très-longue.  Troisième  degré  : action  anesthésique  avec 
perte  complète  de  la  sensibilité  générale  et  résolution 
musculaire  ; presque  toujours  sur  les  animaux,  la  mort 
survient  lorsqu’on  atteint  cette  période  (Byasson).  Aux 
doses  les  plus  élevées  sur  Thomme,  il  amène  parfois  ; 
du  pyrosis,  de  l’agitation  et  même  la  mort  (Fuller). 

Son  action,  différente  de  celle  du  chloroforme,  lui  est 
spéciale  ; mais  elle  peut  être  considérée  comme  la  résul- 
tante de  celle  des  deux  produits  dans  lesquels  il  se  dédouble, 
principalement  au  contact  du  sang,  savoir  : le  chloroforme 
et  l’acide  formique  (Byasson).  Une  partie  du  chloroforme 
formé  par  l’action  des  carbonates  alcalins  du  sang  sur  l’hy- 
drate de  chloral  s’élimine  par  la  voie  pulmonaire;  une  j 
partie  de  l’acide  formique  se  retrouve  dans  l’urine  à l’état 
de  formiate  de  soude.  — Chloral  mésitique.  Liquide  inso- 
luble, d’une  odeur  pénétrante,  insupportable,  obtenu  en  j 
faisant  passer  un  courant  de  chlore  sec  dans  l’acétone  ou 
alcool  mésitique.  11  bout  à 126“,  provoque  des  ampoules  . 
sur  la  peau.  (C^H^Cl^O^.) 

CHLORALDÉHYDE.  s.  m.  [oxychloroxayle'].  Liquide 
incolore  rougissant  le  tournesol,  formant  des  taches 
blanches  sur  la  langue  comme  une  brûlure.  (C^O^CH.)  , 

GHLORALDÉHYDÈNE.  s.  m.  Y.  Chloréthéroïde.  j 

CHLORALIDE.  s.  m.  Corps  obtenu  par  action  de 
l’acide  sulfurique  sur  le  chloral  insoluble;  cristallisable, 
vitreux,  inodore,  insipide  dans  l’eati,  insoluble  dans  l’ai-  , 
cool  et  Téther;  fond  à 112“,  distille  à 200“;  brûle  avec  , 
flamme  claire  à base  verte.  (Ci^H^Cl^O®.)  | 

CULORALISE.  s.  f.  Composé  chimique  chloré  obtenu 
par  action  du  chlore  sur  Xaloétine  (Robiquet). 

CHLORALLYLE.  s.  m.  Radical  hypothétique  qui  serait 
formé  de  1 équivalent  de  chlore  et  de  1 équivalent  d’o/- 
lyle.  V.  ce  mot. 

CHLORALOÏLE.  s.  m.  Composé  chloré  obtenu  par  ) 
action  du  chlore  sur  Yaloétine  en  même  temps  que  la 
chloralise  (Robiquet). 

CHLORAMIDE.  s.  m.  — Chloramide  de  mercure 
[précipité  blanc  de  Lémery,  muriate  ou  chlorure  ammo- 
niaco-mercuriel  insoluble,  oxychlorure  ammoniacal  de 
mercure].  Sel  alembroth  insoluble,  qu’on  suppose  formé 
d’amidure  et  de  bichlorure  de  mercure  (AzH^.Hg-j-ClHg).  , 
V.  Alembroth.  — Chloramide  de  platine  [base  de  Gros, 
amide  chloroplatineux].  Composé  formant  la  base  du  sel 
nitrique  découvert  par  J.  Gros  en  faisant  agir  l’acide  , 
nitrique  sur  le  chlorure  de  platine  ammoniacal  ou  sel  | 
vert  de  Magnus  : PtC1.2(AzH*)0.  11  forme  avec  les  acides  I 
des  sels  cristallisables,  dans  lesquels  les  réactifs  ne  décèlent 
ni  le  chlore  ni  le  platine. 

CHLORAIHIDÉ.  adj.  Nom  de  l’acide  résultant  de  la  [ 
combinaison  d’un  acide  cbloré  avec  l’ammoniaque,  et  î 
dans  lequel  1 équivalent  de  cet  alcali  joue  le  même  rôle 
que  l’eau  dans  les  acides  hydratés  (Laurent).  , 

CHLORAMIDGRE.  s.  m.  Y.  Chloramide. 

CHLORAMYLE.  s.  m.  Corps  obtenu  par  distillation  de 
l’alcool  amylique  avec  le  chlorure  de  phosphore.  Liquide 
incolore,  d’odeur  aromatique  agréable,  insoluble  dans  ! 
l’eau.  (C'«H«»C1.)  | 

CHLORAMYLÈNE.  s.  m.  — Acétate  de  chloramylène  j 
[acétate  d' oxychlorovaléryle].  Corps  obtenu  par  décom- 
position de  l’acétate  de  fer  amylique  à l’aide  du  chlore. 
Liquide  incolore,  mobile,  qui  jaunit  à 150“,  et  se  décom- 
pose totalement  à la  distillation.  (C^^Hi^O^CL^.) 

CHLORANILAME  ou  CHLORANILAM.  s.  m.  [acide 
chlaranilamidique  hydraté].  Acide  copulé  obtenu  par 
action  de  Tacide  chlorhydrique  sur  une  solution  ammo- 
niacale de  chlorahile.  Il  est  cristâiUsable  ; ses  solutions 
alcoolique  él  àqueusé  gpnt  d’üh  retiré  violet  très-riche 
quand  il  estchaüÜ.  (Gt^H^AzCl^O*.) 
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CHLOR/VNILAMIDE.  s.  f.  Corps  obtenu  comme  le 
i chloranile;  couleur  rouge  foncé  cramoisi,  cristallisable, 

I volatil.  (AzH2.C8C102.) 

t GHLORANILAMIUOIV.  s.  m.  [chloranilamidate  d’am- 
li  moniuqué].  Corps  obtenu  par  action  de  la  chaleur  sur  le 
I chloranile  dissous  dans  la  solution  aqueuse  d’ammo- 
!'  niaque.  Corps  cristallin,  soluble  dans  l’eau  avec  couleur 
pourpre,  dont  les  acides  ne  le  précipitent  pas  si  la  solu- 
tion est  étendue.  (Az2Ci2ci2o6.) 

CHLORANILE.  s.  m.  Produit  neutre  de  l’action  du 
chlore  sur  la  chlorisatine.  Il  se  présente  sous  forme 
d’écailles  d’or  volatilisables  ; soluble  dans  l’alcool  chaud. 
Dans  une  faible  solution  de  potasse,  il  donne  un  fluide 
d’un  pourpre  foncé,  qui  dépose  des  cristaux  contenant 
! de  Vacide  cliloranilique  et  de  la  potasse.  Cet  acide  forme 
des  cristaux  écarlates  ou  jaunes,  selon  qu’il  renferme 
ou  non  de  l’eau.  Une  solution  d’ammoniaque  dissout  le 
chloranile,  et  forme  un  liquide  d’un  rouge  de  sang,  qui 
I dépose  du  chloranilammon.  Ce  sel,  dissous  et  traité  avec 
de  l’acide  chlorhydrique,  cède  des  aiguilles  noires  de 
chloranilame . 

GHLORANILINE.  s.  f.  Corps  obtenu  par  action  de  la 
chaleur  sur  la  chlorisatine  en  présence  de  la  potasse. 
Elle  cristallise  en  octaèdres  ; soluble  dans  les  huiles,  non 
dans  l’eau.  Elle  fond  à 65“  en  un  beau  liquide  jaune. 
(C‘2H6C10.) 

GHLORANISIQCE  (Acide),  [acide  chloranisilique  ou 
■ chlorodragoniqué].  Corps  obtenu  par  action  du  chlore 
gazeux  sur  la  poudre  d’acide  anisique.  Cristallisable,  in- 
soluble dans  l’eau,  soluble  dans  l’alcool  chaud  et  l’é- 
I ther.  Il  distille  sans  décomposition  au-dessus  de  176“. 

[ (C‘6H7C106.) 

GHLORANISOL.  s.  m.  Corps  obtenu  par  action  des 
I composés  du  chlore  sur  le  camphre  d’anis.  Liquide  si- 
i rupeux,  incolore  à chaud,  décomposé  par  distillation, 
j (C2')H902C13.) 

CHLORANTHIE.  s.  f.  [chloranthia,  de  xXMpôç,  verdâtre, 
et  àv0cç,  fleur].  État  tératologique  dans  lequel  les  organes 
;;  floraux  (sépales,  pétales,  étamines  et  carpelles)  revêtent 
la  couleur  verte,  la  consistance  et  même  quelquefois  la 
forme  des  feuilles.  Elle  se  rencontre  surtout  sur  quelques 
plantes  cultivées,  et  quelquefois  à l’état  sauvage. 

GHLORANTHRAGÉNËSE.  s.  m.  [chloranthracide]. 
Corps  extrait,  à l’aide  de  l’éther,  du  produit  obtenu  par 
action  du  chlore  sur  l’anthracine.  Il  est  jaune,  cristalli- 
sable en  lamelles.  (C^ORIOCP). 

] GHLORARSÉNIEIIX.  adj.  V.  Chlorure  d’arsenic. 
i CHLORARSINE.  s.  f.  V.  Kakodyle. 

GHLORATE.  s.  m.  [cJdoras,  ail.  chlofsaures  Salz, 
angl.  chlorite,  it.  et  esp.  cloratd].  Nom  générique  des 
I sels,  appelés  autrefois  muriates  suroxygénés,  qui  résultent 
[ de  la  combinaison  de  l’acide  chlorhydrique  avec  les 
i bases.  Ces  sels  sont  tous  décomposables  par  le  feu  en  gaz 
f oxygène  et  en  chlorure  métallique,  ou  en  gaz  oxygène, 

I en  chlorure  métallique  et  en  une  portion  d’oxy chlorate. 

1 Quelques-uns,  particulièrement  celui  de  potasse,  mêlés 
I avec  des  substances  avides  d’oxygène,  telles  que  le  char- 
: bon,  le  soufre,  le  phosphore,  forment  des  'poudi'es  fulmi- 
nantes , c’est-à-dire  qui  s’enflamment  et  détonent  par 
I le  choc.  Tous,  excepté  celui  de  protoxyde  de  mercure, 

I sont  solubles  dans  l’eau.  — Chlorate  dépotasse.  On  l’ob- 
1 tient  en  saturant  de  chlore  gazeux  une  dissolution  con- 
centrée (de  30“  à 36“  B.)  de  carbonate  de  potasse  (on 
emploie  de  préférence  la  potasse  d’Amérique)  : il  se 
forme  alors,  entre  autres  produits,  du  chlorate  qui  cristal- 
lise au  fond  du  vase.  On  le  dissout  de  nouveau  dans  deux 
fois  son  poids  d’eau  bouillante,  et  il  se  dépose  par  le  re- 
froidissement. Ce  sel  a la  forme  de  lames  rhomboïdales, 
fragiles,  brillantes,  d’une  belle  couleur  blanche,  d’une 
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saveur  fraîche,  piquante,  un  peu  acerbe.  Il  est  soluble 
dans  18  parties  d’eau  à 15“  centigr.,  et  dans  2 1 d’eau 
bouillante  (KO.CIO^).  Il  est  employé  avec  avantage  en 
potions  à la  dose  de  1 à 8 grammes,  en  gargarismes  à 
celle  de  4 à 20  grammes,  contre  la  gingivite,  les  diverses 
formes  de  stomatites,  et  même  les  angines  diphthéritiques. 
On  l’applique  aussi  en  poudre  avec  avantage  sur  les  gen- 
cives suppurantes  ou  ulcérées  et  sur  les  aphthes. 

GHLORAGRIQGE.  adj.  — Acide  chloraurique . Le  per- 
chlorure  d’or,  qui  forme,  avec  les  alcalis,  des  chlorures 
doubles  dits  alors  chloraurates. 

GHLORAZOLIXIUINE.  s.  f.  Corps  jaune  obtenu  par 
action  du  chlore  sur  Tazolitmine.  11  se  dissout  dans  les 
alcalis,  dont  les  acides  le  précipitent  sans  altération. 
(C‘»Hi0Oi«AzCl.) 

GHLORAZOTECX.  adj.  — Acide  chlorazoteux  [acide 
chloronitreux~\.  Acide  gazeux  d’un  jaune  rougeâtre  pâle 
regardé  comme  le  principe  actif  de  l’eau  régale  (Edm. 
Davy).  Il  est  composé  de  volumes  égaux  de  chlore  et  de 
gaz  nitreux. 

CHLORAZOTIQUE.  adj.  — Acide  chlorazotique  [acide 
chloronitriquê].  Produit  de  l’eau  régale,  très-instable, 
isolé  par  Baudrimont  en  chauffant  à 36“  un  mélange 
d’acide  chlorhydrique  (4  parties)  et  d’acide  azotique 
(5  parties).  C’est  un  gaz  rouge  jaunâtre,  d’une  densité 
de  2,49. 

CHLORE,  s.  m.  [chlorum,  ail.  Chlor,  Chlorine, 
angl.  chlorine,  it.  et  esp.  c/oro].  Le  chlore,  décrit 
d’abord  par  Scheele,  qui  l’a  découvert  en  1774,  sous  le 
nom  A’acide  marin  déphlogistiqué,  fut  appelé  ensuite 
acide  muriatique  oxygéné;  puis,  reconnu  comme  corps 
simple,  il  fut  nommé  chlorine,  et  enfin  chlore  par  Davy. 
Il  n’existe  jamais  dans  la  nature  qu’à  l’état  de  chlorure 
ou  de  chlorhydrate.  Isolé  de  ses  composés,  il  est  toujours 
gazeux.  Oh  l’obtient  en  faisant  agir  sur  1 partie’  de  per- 
oxyde de  manganèse  5 parties  d’acide  chlorhydrique  du 
commerce  marquant  22“  centésimaux.  — Si  l’on  veut 
l’avoir  à l’état  gazeux,  on  introduit  dans  un  matras  posé 
sur  un  bain  de  sable  1 partie  de  peroxyde  de  manganèse 
préalablement  pulvérisé  et  lavé  à froid  avec  de  l’acide 
chlorhydrique  étendu  d’eau.  On  adapte  au  col  de  ce  ma- 
tras un  bouchon  percé  de  deux  trous,  qui  livrent  passage, 
l’un  à un  tube  en  S,  par  lequel  on  peut  verser  l’acide 
dans  le  matras,  l’autre  à un  tube  recourbé  qui  se  rend 
au  fond  d’un  flacon  à trois  tubulures  contenant  une 
petite  couche  d’eau  ; un  tube  droit,  qui  sort  de  ce  pre- 
mier flacon,  se  rend  au  fond  d’un  second  flacon  rempli 
d’air.  L’appareil  étant  ainsi  disposé  et  bien  luté,  on  verse 
dans  le  matras,  par  le  tube  en  S,  un  tiers  environ  de 
l’acide  chlorhydrique  : le  gaz  se  dégage  sous  la  forme  de 
vapeur  verdâtre  (de  là  son  nom  de  chlore,  de  x'Awpôi;, 
vert)  ; on  hâte  le  dégagement  à l’aide  d’une  chaleur  mo- 
dérée, et  l’on  ajoute  de  nouvelles  portions  d’acide  lorsqu’il 
se  ralentit.  Le  gaz  traverse  l’eau  du  premier  flacon,  s’y 
débarrasse  des  matières  étrangères  qu’il  pourrait  contenir, 
et  passe  dans  le  deuxième  ; comme  il  est  plus  dense  que 
l’air,  il  déplace  celui-ci,  et  finit  par  remplir  entièrement 
la  capacité  du  flacon,  que  Ton  a soin  de  boucher  ensuite 
avec  un  bouchon  de  cristal  et  d’abriter  de  la  lumière.  — 
Pour  avoir  le  chlore  liquide,  on  fait  suivre  le  matras  par 
une  série  de  flacons  constituant  l’appareil  de  Woulf  : le 
premier  ne  contient,  comme  il  vient  d’être  dit,  qu’une 
petite  couche  d’eau;  les  suivants  sont  i-emplis  d’eau 
distillée  froide,  et  se  saturent  successivement  de  chlore. 
L’eau  en  dissout  deux  fois  son  volume,  à la  température 
de  20“  centigrades  et  à la  pression  de  76  centimètres, 
c’est-à-dire  environ  1/159®  de  son  poids.  — Le  chlore 
gazeux  a une  odeur  forte,  piquante,  acerbe,  qui  irrite 
vivement  les  membranes  muqueuses  des  cavités  nasales 
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et  des  voies  aériennes,  et  peut  produire  tous  les  sym- 
ptômes d’un  catarrhe.  11  asphyxie  promptement  les  ani- 
maux; il  active  la  flamme  des  bougies  allumées;  il  brûle 
avec  flamme  plusieurs  corps  combustibles,  enflamme  le 
gaz  ammoniac,  et  le  convertit  en  eau  et  en  gaz  azote.  11 
décolore  un  grand  nombre  de  substances  végétales. 
Lorsqu’on  favorise  sa  condensation  en  entourant  de  glace 
la  cloche  sous  laquelle  on  l’a  reçu,  il  se  prend  en  partie 
en  cristaux  lamellcux  d’un  blanc  verdâtre.  Il  se  combine 
.avec  l’oxygène  en  plusieurs  proportions,  et  forme  dos 
oxydes  et  des  acides.  On  a essayé  l’emploi  du  chlore  gazeux 
contre  les  catarrhes  pulmonaires  (Gannal  et  Cottcreau), 
la  syncope  et  l’asphyxie,  et  surtout  les  empoisonnements 
par  le  plomb.  — Le  chlore  liquide  a des  propriétés  ana- 
logues à celles  du  chlore  gazeux.  Il  repasse  promptement 
à l’état  d’acide  chlorhydrique  par  le  contact  de  la  lumière. 
On  l’a  administré  à l’intérieur,  très-étendu,  dans  certains 
cas  de  diarrhée  ou  de  dysenterie  chronique.  Le  chlore 
liquide  est  aussi  employé  avec  avantage  comme  neutrali- 
sant, dans  l’asphyxie  par  les  gaz  des  fosses  d’aisances  : un 
linge  fortement  imbibé  d’une  dissolution  de  chlore  doit 
être  placé  sous  les  narines  et  devant  la  bouche  de  l’as- 
phyxié. V.  Désinfectant.  — Oxyde  de  chlore.  V.  Oxyde. 

CHLORÉLAYLE.  S.  m.  — Chlorélaijle  simple  {chlor- 
éthérine,  hydrogène  carboné,  huile  du  gaz  oléifiant  chlo- 
ruré, appelée  aussi  chloréther,  V.  ce  mot).  Corps  obtenu 
comme  il  est  dit  au  mot  chloréthéral ; liquide,  d’odeur 
éthérée,  d’un  goût  sucré  aromatique,  un  peu  soluble  dans 
l’eau,  beaucoup  dans  l’alcool,  distillant  sans  décomposition 
(G^H^Cl).  — Chlorélayle  double  [éther  chlorhydrique 
monochloruré) . V.  Chlorométiiyle. 

GHLOBÉRYTHROLITIMINE.  s.  f.  Corps  obtenu  par 
action  du  gaz  chloruré  sur  l’érythrolitmine  délavée  dans 
l’eau.  (C52h«0<9C1.) 

CHLORÉTHER  CHLORURÉ.  S.  m.  Éther  chlorhy- 
drique chloruré  par  substitution  de  chlore  à une  por- 
tion de  l'hydrogène;  il  est  triple  (C’^IPCD),  quadruple 
(C^H'^Cl®),  ou  quintuple  (C'^H'-^Cl®),  selon  que  l’éther 
chlorhydrique  est  tri-,  quadri- ouquintichloruré.  V.  Chlo- 
rélayle. 

CHLORÉTHÉRAL.  S.  m.  [oxychlorélaylesimjde'].  Corps 
obtenu  par  action  du  chlore  humide  sur  le  gaz  oléifiant, 
ou  élayle  et  éthérine.  Liquide  clair,  d’odeur  éthérée, 
brûlant  avec  une  flamme  verte  (C^H'^OCl),  décomposé 
par  l’eau  et  les  alcalis,  d’oû  résulte  du  chlorélayle  (V.  ce 
mot).  L’éther  méthylique  monochloruré  (C'^H-OCl)  a reçu 
de  Lœwig  le  nom  à’ oxy chlorélayle  double. 

CHLORÉTHÉRIDE.  s.  m.  Synonyme  de  chloroforme 
fMitscherlich)  et  de  chloréthéroïde. 

CHLORÉTHÉRItlIE.  s.  f.  V.  CHLORÉLAYLE. 

CHLORÉTHÉROÏDE.  S.  m.  [chloroparacétyle  simple, 
chloréihéride  et  chloraldéhydène^.  Corps  obtenu  par 
action  d’une  solution  alcoolique  de  potasse  sur  le  chlor- 
élayle simple,  jusqu’à  ce  qu'il  ne  se  précipite  plus  de 
chlorure  de  potassium.  C’est  un  gaz  incolore,  soluble 
dans  l'alcool  et  l’éther,  non  dans  l’eau.  (C^H^Cl.) 

CHLORÉTIIYLE.  S.  m.  Syn.  A' éther  chlorhydrique. 

CHLOREDX.  adj.  — Acide  chloreux  (CIO^).  Corps 
gazeux,  soluble  dans  l’eau,  d’une  odeur  analogue  à celle 
du  chlore,  qui  possède  une  action  désoxygénante  des  plus 
puissantes.  Son  caractère  le  plus  spécial  est  de  décom- 
poser instantanément  l’acide  oxalique,  qu’il  transforme 
en  acide  carbonique. 

CHLORHÉLÉniiNE.  S.  f.  (C'2‘H>303Cl-f HCl).  Corps 
obtenu  par  action  du  chlore  sur  l’hélénine  à chaud  : c’est 
une  poudre  insoluble  dans  l’eau. 

CHLORHYDRATE.  S.  in.  Nom  générique  des  sels  for- 
més par  la  combinaison  de  l’acide  chlorhydrique  avec  les 
bases.  Ce  nom  de  chlorhydrate  est  substitué  aujourd'hui 
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à celui  A’ hydrochlorate,  d’après  la  théorie  chimique  qui  { 
attribue  aux  corps  simples  la  faculté  de  déterminer  la 
propriété  acide,  le  nom  du  principe  acidifiant  devant  tou- 
jours former  le  commencement  du  nom  de  l’acide.  — 
Chlorhydrate  d’ammoniaque.  V.  Chlorure.  — Chlorhy- 
drate de  méthylène.  V.  Chlorométiiyle.  — Chlorhydrate 
de  morphine.  V.  Morphine.  — Chlorhydrate  de  quinine. 

V.  Quinine.  — Chlorhydrate  de  térébènthine.  V.  Téré- 
benthine. 

GHLORHYDRINE.  s.  f.  Nom  générique  des  combinai- 
sons de  l’acide  chlorhydrique  avec  la  glycérine,  obtenues  l 
par  Berthelet.  Ce  sont  ; La  monochlorhydrine  (C®H’'C10<  | 

=HCl-(-C®H*0® — 2HO).  Elle  s’obtient  en  saturant  la  | 
glycérine  d’acide  chlorhydrique  gazeux,  et  chauffant  à | 
100"  pendant  trente-six  heures.  Huile  neutre,  d’odeur  î 
fraîche  éthérée,  d’un  goût  sucré,  puis  piquant,  miscible 
à l’eau  et  à l’éther,  ne  précipitant  pas  le  nitrate  d’argent  ’ 
quand  elle  est  fraîche.  Elle  se  mêle  à son  volume  d’eau,  et 
forme  une  émulsion  stable  avec  8 à 10  volumes.  Elle  est 
saponifiée  lentement  par  l’oxyde  de  plomb.  — 2"  La 
dichlorhydrine  (Cm6Cr^02=2HCl-fC«H806— âHO).  Ob- 
tenue par  dissolution  de  la  glycérine  dans  12  à 15  fois  son 
poids  d’acide  chlorhydrique  fumant,  et  chauffant  à 100“ 
pendant  longtemps.  Distille  à 178".  C’est  une  huile  neutre,  \ 
d’odeur  éthérée  prononcée,  miscible  à l’éther;  ne  forme 
pas  d’émulsion  stable  avec  l’eau  ; saponifiable  par  la  po- 
tasse. V.  Épichlorhydrine. 

CHLORHYDRIQUE,  adj.  Dénomination  substituée  à 
celle  A’hydrocldorique . — Acide  chlorhydrique.  Hydra-  , 
eide  composé  de  volumes  égaux  d’hydrogène  et  de  chlore 
(HCl).  On  l’obtient  en  traitant  le  sel  marin  par  l’acide 
sulfurique,  qui  le  dégage  sous  la  forme  d’un  gaz  plus  pe- 
sant que  l’air,  d'odeur  vive  et  suffocante,  qui  éteint  les 
bougies  en  verdissant  les  bords  de  la  flamme,  et  tue  les 
animaux.  Au  contact  de  l’air,  il  se  change  en  une  épaisse 
fumée  blanche.  Très-soluble  dans  l’eau,  il  donne  un  ■ 
liquide  incolore,  plus  lourd  que  l’eau  pure,  et  qui  fume 
fortement  à l’air.  A l’état  de  concentration,  c’est  un  poi- 
son corrosif  violent.  On  l’emploie,  à la  dose  de  4 à G gram- 
mes dans  une  pinte  d’eau  édulcorée,  pour  faire  une 
limonade  qui  est  regardée  comme  moins  astringente  que 
celle  des  autres  acides  minéraux.  On  l’a  préconisé  à l’exté- 
rieur comme  stimulant.  On  en  met  64  à 130  grammes 
dans  les  bains  de  pieds,  pour  les  rendre  plus  révulsifs.  — 
Acide  chlorhydrique  alcoolisé.  V.  Esprit  de  sel  dulcifié. 

— Ether  chlorhydrique  [éther  muriatique  ou  hydrochlo- 
rique).  Il  est  absolument  incolore,  d’une  saveur  forte, 
sensiblement  sucrée;  il  n’a  aucune  action  sur  le  tournesol, 
ni  sur  l’infusion  de  violette,  ni  sur  l’azotate  d’argent,  ni 
sur  l’eau  de  chaux  ; il  est  très-volatil,  et,  versé  sur  la  main, 
il  entre  subitement  en  ébullition.  Quoique  plus  volatil 
que  l’éther  sulfurique  et,  par  conséquent,  que  l’alcool,  il 
est  plus  lourd  que  ces  deux  corps.  (C^H*.G1.)  — Marmite 
chlorhydrique.  V.  Mannite. 

CHLORHYDROCHIIVONE.  s.  f.  (C^SHtOO^GP).  Corps 
obtenu  par  action  de  l’acide  chlorhydrique  sur  la  chinone; 
cristallisable,  incolore,  volatil  sans  décomposition. 

CHLORIBASE.  S.  f.  Composé  binaire  du  chlore  qui  se 
comporte  comme  une  base  (Hare). 

CHLORIDE.  s.  m.  Combinaisons  électro-négatives  du 
chlore  avec  les  corps  métalliques  et  métallo'ides,  qui  se 
comportent  à la  manière  des  acides.  Berzelius  les  distingue 
des  chlorures,  qui  offrent,  au  contraire,  des  rapports  avec 
les  oxydes  ou  les  bases.  Ainsi  il  appelle  le  protochlorure 
d’antimoine,  chlorure  antimonique , et  le  deutochlorure, 
chloride  antimonique  •,  X dcxAe  chlorhydrique  est  le  c/i/o-  i 
ride  hydrique.  — Chloride cyaneux oncyanicjue,  Chloride  j 
de  fer,  Chloride  d'iode,  Chloride  de  mercure.  Y.  Chlorure. 

— Chloride  de  rnésityle.  Y.  Ghlobomésityle.  = Chlorides  j 
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I (Ampère).  Famille  de  corps  simples,  comprenant  ; le 

I chlore,  le  fluor,  le  brome,  l’iode  et  le  sélénium. 

II  CHLOBINDINE.  S.  f.  Poudre  violette  insoluble  dans 

I l’eau,  l’alcool  et  l’éther,  soluble  en  jaune  dans  la  potasse. 

II  (G'®Hi03AzCl.) 

! CHLORIIVDOPTÈNE.  S.  m.  Substance  volatile  cristal- 
j line,  produite  par  l’action  du  chlore  sur  l’indigo.  GhaulTée 
avec  de  la  potasse  et  distillée,  elle  cède  de  l'acide  chlor- 
indatmique  et  de  l’acide  chlorindopténique.  Gelui-ci, 
séparé  de  la  potasse,  est  un  corps  blanc,  floconneux, 
d’une  odeur  désagréable.  11  est  identique  avec  l'acide 
] chlorophénique  de  Laurent. 

CHLORINE.  S f.  (Davy).  Le  chlore.  V.  ce  mot. 

GHLORIQIIE.  adj.  — Acide  chlorique  (GIO*).  Obtenu 
en  traitant  le  chlorate  de  potasse  par  l'acide  fluosilicique, 
et  évaporant  convenablement.  11  est  liquide  et  jaune  ver- 
dâtre. Mis  en  contact  avec  l’alcool,  il  s’enflamme,  en 
produisant  de  l’acide  acétique.  Un  papier  imprégné  de  cet 
acide  brûle  aussitôt.  — Acide  chlorique  oxygéné.  V.  Per- 
- CHLORIQUE  [Acide). 

GHLORISAIUIDE.  s.  f.  (G^^H^OSAz^Gl^).  Gorps  obtenu 
comme  l’acide  chlorisatinique,  en  employant  l’ammo- 
niaque (V.  Ghlorisatine).  Poudre  jaune,  soluble  dans  les 
i acides  concentrés  avec  une  couleur  violette;  chauffée 
avec  la  potasse  étendue,  elle  donne  l'acide  chlorisamique, 
d’un  rouge  vif,  en  cristaux  hexagones  microscopiques. 
(AzH2.Az'^G32H908G12.) 

GHLORISATIDE.  s.  f.  (G‘6H50<AzGl).  Poudre  blanche 
insoluble  dans  l’eau,  obtenue  par  action  de  l’ammoniaque 
sur  la  chorisatine.  On  peut  en  obtenir  un  acide  chlorisaii- 
: dique.  (G‘6H605AzGl.) 

CHLORISATIMIDE.  s.f.  [w/2«c/ifoma(ï«e].Gorpsobtenu 
I par  action  de  l’ammoniaque  sur  une  solution  de  chlorisa- 
I tine  dans  l’alcool  absolu;  cristallisant  en  lamelles  jaunes; 
insoluble  dans  l’éther,  peu  dans  l’alcool  (GiSH^O^Az^Gl). 
— Chlorisatimide-chloriiatinc.  Gorps  obtenu  comme  le 
précédent,  mais  par  ébullition  prolongée.  (G8^H608Az8G12.) 

CHLORISATINE.  s.  f.  (G‘6H<0<AzG1).  Gorps  obtenu 
i par  action  du  chlore  sur  l’isatine  et  l’indigo  ; jaune-orange, 

■ cristallisable  ; sans  odeur,  amer,  neutre  ; presque  insoluble 
dans  l’eau  chaude;  au  contact  des  alcalis,  il  forme  un 
acide  chlorisatinique  (G'8H505AzG1)  qui  ne  peut  être  sé- 
f paré  de  ces  bases  sans  décomposition.  Ce  sulfure  d’ammo- 
nium forme  la  chlorisatide,  qui  se  résout  par  la  chaleur 
en  chlorindine.  La  bichlorisatine  subit  les  mêmes  change- 
ments. 

GHLORITE.  s.  m.  [it.  et  esp.  clorite).  Sels  distincts 
des  hypochlorites  (V.  ce  mot)  ou  chlorures  décolorants, 
avec  lesquels  beaucoup  d’auteurs  les  confondent  encore. 
On  connaît  bien  ceux  de  potasse  et  de  plomb  formés 
d’un  équivalent  d’acide  et  un  de  base.  Us  sont  décolo- 
rants, mais  on  leur  préfère  les  hypochlorites,  non  déto- 
nants, et  d’un  emploi  facile.  — Chlorite  de  protéine. 
V.  Chloroprotéique. 

GHLORO-ANÉMIE.  S.  f.  V.  CHLOROSE. 

GHLORO-AGRATE,  GULORO-AURIQUE.  Y.  Ghlor- 

AURIQUE. 

GHLOROBASE.  s.  f.  Chlorure  jouant  le  rôle  de  base 
dans  ses  combinaisons  avec  d’autres  corps.  V.  Sulfobase. 

GHLOROBEIMZIDE.  S.  f.  Produit  de  décomposition  de 
la  chlorobenzine  par  la  chaleur.  C’est  un  liquide  huileux 
qui  bout  à 210».  (C‘2H3C13.) 

CHLOROBENZINE.  s.  f.  Corps  obtenu  par  action  du 
chlore  gazeux  sur  la  benzinè  sous  l’influence  de  la  lu- 
mière solaire.  Cristallisable,  peu  soluble  dans  l’alcool  et 
dans  l’eau.  (C6H3C13.) 

CULOKORENZOÈNE.  S.  m.  V.  Ghlorotolide. 

CHLOROBENZOÏQUE  (Acide).  Corps  obtenu  par  l’ac- 
tion du  clilore  sur  le  benzoyle.  Il  est  très-amer,  peut  être 
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sublimé,  se  dépose,  cristallisé,  des  solutions  alcooliques 
et  éthérées.  11  se  combine  avec  les  bases.  On  peut  en 
obtenir  conaposés  de  H0-|-C‘<H<08G1,  où  CP,  ou  CP. 

GHLOROBENZOYLE.  s.  m.  [oxychlorobenzoyle  ou 
acide  chlorobenzoylique).  Gorps  obtenu  par  action  du 
chlore  gazeux  sur  l’essence  d’amandes  amères  jusqu’à  ce 
qu’il  ne  se  produise  plus  d’acide  chlorhydrique.  C’est  un 
liquide  clair,  brûlant  avec  une  flamme  verte  brillante, 
d’une  odeur  particulière,  agissant  sur  la  sécrétion  des 
larmes.  (C‘‘*H80'^C1.)  — Oxychloracétylate  de  chloroben- 
ZOyle.  V.  OxYCHLOllACÉTÏLATE. 

GHLOROBORIQGE.  adj.  — Acide  chloroborique  [chlo- 
rure  de  bore).  Gaz  acide  incolore,  d’odeur  piquante,  fu- 
mant à l’air,  éteignant  les  corps  en  combustion.  (BrCP.) 

GHLOROBROMANILINE.  s.  f.  [chlorobibromaniline). 
Gorps  cristallin  obtenu  par  action  du  brome  sur  la  chlor- 
aniline  jusqu’à  ce  qu’il  ne  se  forme  plus  d’acide  brom- 
hydrique.  (C^^H^Br^AzCl.) 

GHLOROBROMOSTILBYLE.  s.  m.  Corps  cristallisable 
obtenu  par  action  directe  du  brome  sur  le  chlorostilbvle 
simple.  (G28H“Br2Cl.) 

GHLOROBROIHOXATYLE.  s.  m.  Corps  obtenu  par 
action  du  brome  sur  le  chloroxatyle  simple.  Il  est  cris- 
tallisable, se  décompose  à 20Ô®.  (C^CPBr.) 

GHLOROBUTYRIQGË.  adj.  — Acide  chlorobutyriqve 
ou  butyrique  bichloruré.  Obtenu  par  l’action  du  chlore 
sur  l’acide  butyrique.  Liquide  incolore,  presque  insoluble 
dans  l’eau,  soluble  dans  l’alcool,  se  décomposant  en  partie 
parla  distillation.  (C^H^O^CP.) 

GHLOROBGTYRONE.  S.  f.  Corps  obtenu  parla  distil- 
lation de  la  butyrone  avec  le  chlorure  de  phosphore.  Li- 
quide incolore,  d’odeur  pénétrante  spéciale,  plus  léger 
que  l’eau.  (C‘<Hi3Cl.) 

GHLOROGAIUPHÈNE.  s.  m.  Corps  obtenu  par  action 
du  chlore  sur  le  chlorhydrate  de  térébenthène  ou  sur  le 
térébenthène  et  scs  isomères.  11  est  liquide,  d’odeur  de 
camphre  (C^OH'^CM),  mais  son  pouvoir  rotatoire  = 0°. 

GHLOROGAmPHINE.  s.  f.  Corps  obtenu  par  action  du 
chlore  gazeux  sur  la  camphine.  C’est  un  liquide  huileux, 
jaunâtre,  d’une  odeur  assez  agréable.  (C**H<3Cl3.) 

GHLOROGAR60NE.  s.  m.  V.  Chlorure  de  carbone. 
'ghLOROGARBONIQGE  ou  GHLOROXYGARBONIQIJE 
(Acide)  [gazphosgène,  aci-chloride carbonique,  Berzelius]. 
Gaz  incolore,  piquant,  formé  en  exposant  des  volumes 
égaux  d’oxyde  de  carbone  et  de  chlore  à la  lumière  solaire 
(CO. Cl).  Dissous  dans  l’eau,  il  se  décompose  et  forme  avec 
l’alcool  absolu  un  liquide  huileux,  bouillant  à 200“,  et 
appelé  éther  chlorocarbonique. 

GHL0R0GAR60XALIQGE.  adj.  V.  ChloracÉtiqüe. 

GHLOROGARVËNE.  s.  m.  Corps  obtenu  par  action  du 
chlore  sur  l’essence  de  carvi  officinal  [carnène).  Demi- 
liquide,  jaunâtre,  d’odeur  assez  agréable;  il  est  décom- 
posable  lorsqu’on  élève  sa  température. 

GHLOROGÉTYLE.  s.  m.  Corps  qui  se  forme,  après 
mélange,  de  l’éthal  et  du  chlorure  de  phosphore.  C’est 
un  liquide  huileux  volatil.  (C^’^H^^Cl.) 

GHLOROGHINONE.  s.  f.  Corps  obtenu  par  action 
lente  du  gaz  chloré  sur  la  chinone  ; cristallisable,  d’odeur 
particulière  et  pénétrante,  neutre;  peu  soluble  dans 
l’eau,  beaucoup  dans  l’alcool.  (C^SH^O^Cl®.) 

CHLOROCINNOLE.  s.  m.  Corps  obtenu  par  décompo- 
sition de  l’acide  cinnamique  (V.  ce  mot)  par  le  chlore  ; 
il  est  blanc , se  sublime  et  se  prend  en  aiguilles. 
(C‘«H<02C1L) 

GHLOROGUMINOL.  s.  m.  [oxychlorocuminyle].  Corps 
obtenu  par  action  du  gaz  chloré  sur  l’essence  de  cumin 
anhydre.  Liquide  jaunâtre,  plus  lourd  que  l’eau,  odeur 
pénétrante.  (C2®H“02C1.) 

GHLOROCYANE.  s.  m.  — Chlororyane  simple  [cyano- 
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chloride).  Corps  qui  se  forme  par  combinaison  du 
clilore  humide  avec  le  cyanogène  ; il  est  gazeux,  fait  sé- 
créter les  larmes  ; à — 18°,  il  se  prend  en  aiguilles  trans- 
parentes qui  fondent  à — 15“  et  bouillent  à — 12°;  il 
est  soluble  dans  l’eau,  l’alcool  et  l’éther  (C^AzGl).  — 
Chlorocyane  double  (G'^AzCl^).  Il  s’obtient  par  action  du 
chlore  gazeux  au  soleil  sur  une  solution  concentrée  de 
cyanure  de  mercure.  C’est  un  liquide  huileux,  lourd, 
brûlant  avec  une  flamme  rouge,  agissant  fortement  sur 
les  glandes  lacrymales. — {Chlorocyane  solide  {parachloro- 
cyane,  métachlorocyane).  S’obtient  par  action,  au  soleil, 
du  gaz  chlore  sur  l’acide  cyanhydrique  anhydre;  eristal- 
lisable,  odeur  faible;  fond  à 140“,  distille  à 190“. 
(C6Az3Cl3.) 

CHLOROGYANILIDE.  s.  f.  Corps  obtenu  par  action  du 
chlorocyane  solide  sur  l’aniline.  [2  (AzC^^H®)  -J- AzG®Cl.] 

CHLOROCYANIQIIE.  adj.  — Acide  chlorocy unique. 
Cyanure  de  chlore. 

CHLORODITÉTRYLE.  s.  m.  Corps  obtenu  par  action 
du  chlore  gazeux  sur  le  gaz  ditétryle.  Liquide  étliéré, 
incolore,  d’un  goût  aromatique.  (C^H‘‘G1.) 

CHLORODRAGOnilQCE.  adj.  V.  Chloranisique. 

CHLORODYNE.  s.  f.  [de  chloroforme.,  et  Wûvvi,  dou- 
leur]. Remède  contre  la  douleur,  de  quelques  empi- 
riques anglais.  Il  est  composé  de  chloroforme,  30  gram.; 
éther  sulfurique,  20  gram.;  acide  perchlorique,  30  gram.; 
teinture  de  cannabis indica,  20  gram.;  mélasse,  200  gram.; 
teinture  de  capsicum,  30  gram.;  morphine,  10  gram.; 
acide  prussique  médicinal  (2  p.  100),  10  gram.;  huile 
essentielle  de  menthe  poivrée,  50  gram.  Faites  dissoudre 
la  morphine  dans  l’acide  perchlorique.  Ajoutez  l’éther, 
le  chloroforme,  l’essence,  les  teintures  et  enfin  la  mélasse. 
Bien  agiter  avant  de  s’en  servir,  le  liquide  se  séparant 
toujours.  L’usage  thérapeutique  règle  la  dose  du  médi- 
cament, soit  qu’on  s’en  serve  comme  antispasmodique  ou 
comme  diaphorétique,  anodin,  stimulant,  etc.  La  chloro- 
dyne  (mot  inventé  pour  l’occasion)  possède,  dit-on,  toutes 
les  propriétés  médicinales  des  diverses  substances  qui 
entrent  dans  sa  composition.  On  prescrit  généralement 
la  chlorodyne  à la  dose  de  4 à 5 gram.  (30  gram.  de  sirop 
simple  ou  mucilage  de  gomme,  eau  simple  250  gram.); 
une  cuillerée  à bouche  toutes  les  heures. 

CHLOROFORME,  s.  m.  [ail.  et  angl.  Chloroform; 
éther  méthylchlorhijdrique  hichloré  (G2HC13).  Composé 
découvert  par  Soubeiran  en  1832.  C’est  un  corps  liquide, 
incolore,  oléagineux,  à odeur  éthérée  suave,  à saveur 
piquante,  puis  fraîche,  obtenu  en  traitant  l’alcool  par 
les  hypochlorites,  particulièrement  par  celui  de  chaux. 
Sa  densité  à 18“  est  1,49  ; celle  de  sa  vapeur,  4,2.  11  bout 
à 61“.  Cette  substance  fait  partie  du  groupe  de  corps  dont 
la  composition  élémentaire  représente  Yacide  formique 
(C2H03),  dans  lequel  l’oxygène  serait  remplacé  par  au- 
tant d’équivalents  de  chlore  : de  là  cette  dénomination 
de  chloroforme  (abrégé  de  formique).  — Simpson  a fait 
connaître  les  effets  du  chloroforme  comme  agent  anesthé- 
sique. Depuis,  cette  substance  a été  beaucoup  employée 
en  cette  qualité  par  les  chirurgiens.  On  s’en  sert  comme 
de  l’éther,  en  plaçant  sous  les  narines  du  patient  une 
compresse  imbibée  de  chloroforme,  dont  les  vapeurs  sont 
aspirées.  Le  chloroforme  est  un  anesthésique  précieux, 
mais  dangereux,  qu’il  ne  faut  pas  bannir  de  la  pratique, 
mais  qu’il  convient  de  manier  avec  prudence  (Giraldès  et 
Bouvier).  Les  règles  suivantes,  entre  autres,  doivent 
présider  à son  administration  : Ne  jamais  chloroformiser 
les  malades  dans  la  position  assise,  mais  toujours  dans  la 
position  horizontale;  ne  leur  jamais  communiquer,  pendant 
la  chloroformisation,  de  mouvements  brusques,  causes 
de  syncope.  Il  faut  suivre  de  très-près  les  effets  du 
chloroforme  : si  le  pouls  faiblit,  si  la  respiration  se  ralen- 
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tit,  on  retire  l’anesthésique  ; et,  si  des  accidents  se  décla- 
rent, on  a recours  aux  stimulants  les  plus  énergiques, 
et,  en  particulier,  à la  respiration  artificielle.  Lorsque 
la  syncope  arrive,  par  eommencement  d’asphyxie,  ou  par 
une  autre  cause  : Etablir  immédiatement  la  respiration 
artificielle  à l’aide  d’une  canule  ou  d’une  sonde  introduite 
dans  la  trachée,  à travers  le  larynx,  et  d’un  soufflet  ordi- 
naire ; concurremment  : communiquer  à la  base  du  thorax 
des  mouvements  rhythmiques  de  resserrement  et  de  di- 
latation ; provoquer  la  contraction  du  diaphragme  à l’aide 
d’un  courant  galvanique  interrompu,  un  exeitateur  étant  j 
placé  sur  le  trajet  du  nerf  phrénique,  l’autre  sur  les  atta- 
ches du  diaphragme  aux  parois  thoraciques  (Perrin).  On 
doit  s’abstenir  du  cldoroforme,  quand  le  malade  est  atteint  ! 
de  quelque  lésion  interne,  telle  qu’une  affection  du  cœur,  i 
un  asthme,  etc.,  ou  lorsqu’il  se  trouve  dans  un  état  ca-  , 
cheetique  avancé,  tel  que  celui  qui  est  causé  par  de  ' 
longues  suppurations.  5 grammes  ou  environ  100  gouttes 
de  chloroforme  sur  une  éponge,  sur  un  mouchoir  en 
cône,  sur  un  tampon  de  coton,  suffisent  ordinairement 
pour  amener  l’insensibilité.  Le  chloroforme  est  plus 
employé  que  l’éther.  L’insensibilité  qu’il  cause  est  l’a- 
nesthésie  asphyxique  (V.  ce  mot).  Si  le  chloroforme  i 
avait,  par  lui-même,  la  propriété  de  déterminer  l’a-  | 
nesthésie,  si  la  perte  de  la  sensibilité  et  du  mouvement 
était  le  résultat  d’une  action  spécialement  exercée  par 
lui  sur  le  centre  nerveux  ; s’il  agissait,  en  un  mot,  à la  ^ 

■ façon  de  ces  corps  qui,  une  fois  déposés  sur  une  surface  ' 
muqueuse , sont  absorbés  et  ensuite  transportés  dans  I 
l’économie  par  la  circulation,  il  produirait  ses  effets  dès 
que  la  surface  qui  le  recevrait,  quelle  que  fût  d’ailleur^ 
cette  surface,  présenterait  des  conditions  d’absorption 
suffisantes.  Dès  lors,  de  même  qu’il  suffit,  pour  donner 
la  mort,  d’injecter  dans  un  seul  des  poumons  une  solu- 
tion d’opium,  de  beUadone,  de  strychnine,  de  curare,  de 
sulfocyanure  de  potassium,  d’arsenic,  etc.,  il  devrait  suf- 
fire, pour  anesthésier,  qu’une  quantité  déterminée  de 
chloroforme  fût  aspirée  par  un  seul  poumon.  Or  il  n’en 
est  rien.  Quand  on  fait  arriver  du  chloroforme  dans  un 
seul  poumon,  soit  en  vapeur,  soit  à l’état  liquide,  quels 
que  soient  la  quantité  et  l’espace  de  temps,  il  ne  se  pré- 
sente rien  de  semblable  à l’anesthésie.  Le  sujet  éprouve 
un. malaise  extrême;  mais  il  n’oflre  pas  un  seul  de  ces 
symptômes  d’ivresse  que  l’on  attribue  communément  au 
chloroforme  (Faure).  C’est  une  modification  toute  maté- 
rielle, très-appréciable  à l’œil  nu,  que  le  contact  du  chlo-  j 
roforme  détermine  instantanément  dans  la  circulation 
pulmonaire,  et  qui  consiste  en  une  stase  du  sang  à demi 
coagulé  dans  les  capillaires,  stase  en  raison  de  laquelle 
la  respiration  devient  mécaniquement  impossible.  Quand  ! 
le  cbloroforme  porte  sur  les  deux  poumons,  la  respira- 
tion est  supprimée,  l’asphyxie  est  prochaine,  et  l’anesthé- 
sie en  est  le  premier  symptôme.  Quand  il  ne  porte  que 
sur  l’un  de  ces  deux  organes,  la  fonction  n’est  supprimée  \ 
qu’à  moitié;  il  n’y  a point  d’asphyxie,  et  partant  l’animal 
n’est  pas  anesthésié.  Enfin  le  chloroforme,  lorsqu’il  est 
mis  en  contact  avec  des  parties  musculeuses,  abolit  in-  , 
stantanément  leur  contractilité,  et,  par  conséquent,  en-  ; 
traîne  la  paralysie  des  organes  auxquels  elles  appartien- 
nent. L’anesthésie  chloroformique  est  la  conséquence 
non  d’une  action  propre  du  chloroforme  sur  l’organisme, 
mais  d’un  état  d’asphyxie  déterminé  par  une  action  di- 
recte de  ce  corps  sur  le  sang  des  organes  respiratoires 
(Faure).  Ce  fait  explique  beaucoup  des  accidents  causés 
par  cet  agent.  L’action  du  chloroforme  est  beaucoup  plus  | 
rapide,  l’insensibilité  plus  complète  et  plus  persistante  i 
que  par  l’usage  de  l’éther.  Dix  à vingt  aspirations  suffi- 
sent ordinairement  pour  déterminer  l’insensibilité  de-  i 

mandée.  Les  patients  le  respirent  plus  volontiers  que  ] 
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! l'éther,  ce  qui  permet  d'éviter  la  congestion  qui  résulte 
souvent,  au  début,  de  la  suspension  momentanée  et  vo- 
lontaire des  mouvements  respiratoires.  Il  ne  donne  pres- 
que jamais  lieu  à la  première  période  d’excitation  qu’on 
remarque  avec  l’éther.  Mais  cette  rapidité  et  cette  per- 
j|  sistance  des  effets  du  chloroforme  sont  aussi  ce  qui  fait 
t qu’il  expose  plus  que  l’éther  aux  syncopes  immédiates 
I ou  consécutives  et  à la  mort  (V.  Éthéro-chloroforme). 
Le  chloroforme  atténue  et  supprime  même  les  douleurs 
de  l’accouchement,  sans  suspendre  les  contractions  de 
l’utérus  ni  celles  des  muscles  abdominaux,  quoiqu’il  af- 
faiblisse la  résistance  musculaire  du  périnée.  Il  n’a  au- 
I cune  influence  fâcheuse  sur  la  santé  ou  la  vie  de  la  mère, 
pas  plus  que  sur  celle  de  üenfant.  L’emploi  en  est  surtout 
indiqué  dans  les  accouchements  laborieux,  dans  toutes  les 
opérations  obstétricales,  et  contre  l’éclampsie.  On  le  fait 
respirer  graduellement,  par  inhalation  lente  et  à petite 
dose  au  début,  parce  qu’il  faut  maintenir  l’anesthésie 
pendant  longtemps.  Comme  celle-ci  s’accompagne  ou  est 
suivie  de  la  perte  de  sang  naturelle  à l’accouchement,  il 
faut  surveiller  attentivement  la  patiente  pendant  les  heures 
qui  suivent  le  réveil,  pour  se  tenir  en  garde  contre  les 
syncopes  consécutives.  On  ne  cite  pourtant  pas  de  cas  de 
mort  par  le  chloroforme  administré  pendant  l’accouche- 
ment. Il  est  inefficace  contre  la  rétraction  spasmodique 
et  tétanique  de  l’utérus  (V.  Éthérisme).  On  se  sert  du 
chloroforme  en  topique  contre  les  douleurs  et  les  névral- 
gies. Le  chloroforme  a été  employé  en  inlialations  contre 
j le  tétanos  j il  donne  d’excellents  résultats  dans  la  chorée, 
surtout  à forme  grave. 

CHLOROFOKMER.  v.  a.  V.  Chloroformiser. 

CHLOROFORMIQUE,  adj.  Qui  a rapport  au  chloro- 
! forme.  — Insensibilité  ou  anesthésie  chlorofoi'viique. 

Celle  qui  est  causée  par  le  chloroforme.  V.  Éthérisme. 
i CHLOROFORMISATION,  s.  f.  Administration  du  chlo- 
j;  roforme.  V.  ce  mot  et  Éthérisation. 

CHLOROFORMISER.  v.  a.  [ail.  chloroformisiren\. 

' Administrer  le  chloroforme  pour  causer  l’anesthésie. 
Faure  a cherché  quelle  est  la  quantité  de  chloroforme 
strictement  nécessaire  pour  amener  l’anesthésie,  et  il  a 
constaté  qu’il  suffit  que  la  quantité  d’air  chargé  de  vapeur 
de  chloroforme  soit  égale  à la  quantité  d’air  pur  respirée, 
i En  se  fondant  sur  cette  donnée,  il  a pensé  qu’on  pour- 
rait arriver  à des  résultats  suffisants  en  ne  faisant  respi- 
rer la  vapeur  du  chloroforme  que  par  une  seule  narine, 
l’autre  narine  restant  en  communication  avec  l’air  at- 
mosphérique, et  la  bouche  étant  fermée.  Comme  appa- 
reil, il  emploie  un  flacon  de  la  contenance  de  100  gram., 
à deux  tubulures.  A l’une  des  tubulures  est  adapté  un 
tube  de  caoutchouc  du  calibre  n®  15;  l’extrémité  libre 
de  ce  tube  est  munie  ou  non  d’un  embout  légèrement 
I conique.  Pour  procéder,  on  introduit  à l’entrée  de  la  na- 
I rine  cette  extrémité  libre  du  tube,  l’appareil  ne  conte- 
nant pas  encore  de  chloroforme,  et  l’on  invite  le  sujet  à 
respirer  librement,  tranquillement.  Une  fois  que  le  sujet 
s’est  familiarisé  avec  cette  manière  de  respirer,  on  le  pré- 
vient qu’il  va  ressentir  une  légère  cuisson  dans  la  narine. 
On  fait  tomber  une  gouttelette  de  chloroforme  dans  le 
flacon  par  l’embouchure  restée  ouverte;  une  seconde 
après,  on  en  fait  tomber  une  nouvelle,  et  ainsi  de  suite. 
Si  le  sujet  se  plaint  d’une  cuisson  trop  vive,  on  éloigne 
un  peu  l’appareil,  puis  on  le  rapproche  peu  à peu.  Le 
sujet  devient,  en  général,  très-rapidement  insensible  à 
l’action  locale  exercée  dans  la  narine  ; alors  on  fait  couler 
7 ou  8 grammes  de  chloroforme  dans  le  flacon.  Si  l’a- 
nesthésie ne  se  prononce  pas  à la  troisième  ou  quatrième 
minute,  on  agite  le  flacon  de  manière  à le  projeter  sur 
les  parois  et  à augmenter  la  surface  d’évaporation.  La 
résolution  musculaire  arrive  le  plus  souvent  avant  la  cin- 


CHLO  283 

quième  minute,  quelquefois  seulement  vers  la  huitième. 
Dans  aucun  cas,  elle  n’est  précédée  de  ces  phénomènes 
de  douleur  ni  même  de  simple  dyspnée  qui  sont  presque 
inévitables  avec  les  autres  procédés,  et  qui  ne  sont  dus 
qu’à  l’action  trop  vive  du  chloroforme  sur  les  voies  respi- 
ratoires; chez  presque  aucun  il  n’y  a d’excitation  ou  de 
congestion  vers  la  tête  ; la  plupart  des  malades  s’endor- 
ment comme  s’ils  cédaient  à un  sommeil  naturel.  Une 
fois  l’anesthésie  déclarée,  on  la  maintient  au  degré  voulu 
avec  faciUté  ; il  suffit  pour  cela  de  tenir  le  tube  à portée 
de  la  narine  : selon  l’exigence  du  moment,  on  retire 
l’appareil  ou  on  l’agite.  Dans  aucun  cas,  le  pouls  et  la 
respiration  ne  cessent  de  présenter  l’état  le  plus  rassu- 
rant. Si  le  cœur  baisse  un  peu,  on  éloigne  l’appareil  pen- 
dant quelques  secondes,  et  cet  organe  se  contracte  aussi- 
tôt sans  que  l’insensibilité  diminue.  Gomme  celui  qui 
respire  avec  un  tel  appareil  ne  peut  pas,  au  moment  où 
il  aspire,  faire  autrement  que  d’attirer  une  quantité  d’air 
pur  égale  à la  quantité  d’air  chargé  de  vapeur  de  chloro- 
forme, il  y a impossibilité  d’une  asphyxie  immédiate. 
Comme  les  effets  ne  se  prolongent  et  ne  se  prononcent 
qu’à  la  condition  qu’on  persiste  dans  l’inhalation,  il  s’en- 
suit que,  si  loin  qu’on  les  pousse,  ils  suivent  toujours  une 
marche  progressive  qui  permet  de  s’arrêter  à l’instant 
même  où  on  le  veut.  Jamais  on  n’arrive  d’emblée  à un 
état  d’anesthésie  grave,  comme  par  les  procédés  anté- 
rieurement employés,  qui  comptent  d’assez  nombreux 
cas  de  mort. 

CHLOROFORMYLE.  s.  m.  — Chloroformyle  triple 
(C^HCl^).  Synonyme  de  chloroforme  (V.'ce  mot),  de  chlor- 
éthéride  ou  de  superchloride  de  formyle.  — Oxyde  de 
chloroformyle  (G^HCl^O).  V.  Oxychloroformyle. 

CHLOROGÉNIQCEOU  GHLOROGINIQCE.  Y.  CaféTAN- 

NIQÜE. 

CHLOROHÉLIGIIVE.  s.  f.  (C^SH'^O'^Cl).  Corps  ob- 
tenu par  action  du  chlore  gazeux  sur  un  mélange  d’eau 
et  d’hélicine  ; blanc,  cristallisé,  sans  odeur,  amer  ; pres- 
que insoluble  dans  l’eau  chaude. 

GHLOROHÉMATiniE  et  XANTHOHÉMATINE.  s.  f. 
Produits  d’altération  différemment  colorés  qu’on  obtient, 
le  premier  par  l’action  des  alcalis,  le  dernier  par  celle 
de  l’acide  nitrique  sur  l’hémaphæine  et  sur  l’hématine. 
V.  Biliverdine. 

GHLOROÏDES.  s.  m.  pl.  Famille  de  corps  simples,  qui 
comprend  : le  chlore,  le  fluor,  le  brome  et  l’iode. 

GHLORO-IODIQUE.  adj.  — Acide  chloro-iodique.  L’io- 
dure  de  chlore. 

GHLORO-IODOFORMYLE.  s.  m.  (C^HIGl^).  Corps 
obtenu  par  distillation  du  chlorure  de  phosphore  avec 
l’iodoformyle. 

GHLORO-IODDRES.  s.  m.  pl.  Composés  formés  par 
union  d’un  chlorure  avec  un  iodure.  — Bichloro-iodure 
de  mercure  ou  mercurique.  Combinaison  de  bichlorure 
de  mercure  et  de  biiodure  de  ce  métal.  On  en  connaît 
deux  : l’une  jaune,  trouvée  par  Boulay  (1826)  ; l’autre 
en  cristaux  blancs  dendritiques,  trouvée  par  J.  Liebig. 
V.  Chlorures  de  mercure.  , 

GHLOROKAKODYL'E  OU  GHLOROGAGODYLE.  V.  Ka- 

KODYLE. 

GHLOROMA.  s.  m.  [de  vert].  Nom  donné  par 

King  à un  tissu  morbide  verdâtre,  ayant  son  siège  prin- 
cipalement dans  les  os  du  crâne  et  de  la  face,  sous  forme 
de  tumeurs  nombreuses  saillantes  â la  surface  des  os,  qui 
sont  irrégulièrement  détruits  partout  où  siège  le  produit 
morbide.  King  rapporte  ce  tissu  au  tissu  fibreux  dans  les 
premières  périodes  de  son  développement.  Ce  mot,  du 
reste,  ne  désigne  rien  de  spécial  ; car  beaucoup  de  tu- 
meurs (des  os  du  crâne  en  particulier)  offrent  souvent 
une  teinte  verdâtre  plus  ou  moins  foncée,  qui  est  une 
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des  phases  d’altération  do  l’hématosine  du  sang  épanché 
ou  stagnant  dans  les  capillaires  oblitérés. 

CHLOROIUENTHËNE.  S.  ni.  (C’^OHi’Cl).  Corps  obtenu 
par  distillation  du  camphre  de  menthe  avec  le  chlorure 
de  phosphore;  jaune  pâle,  soluble  dans  l’essence  de 
térébenthine,  plus  léger  que  l’eau;  colore  l’acide  sul- 
furique en  rouge  de  sang;  bout  à 204“  en  se  décompo- 
sant. 

. GHLOROIUÉSITYLE.  s.  m.  [ckloride  de  mésityle, 
œnichloride'\.  Corps  obtenu  par  action  de  l’acide  chlor- 
hydrique gazeux,  ou  du  chlorure  de  phosphore  sur  l’acé- 
tone. (C6H5C1.) 

CHLOROMÉSITYLIDE.  s.  ni.  [chloroptéléijle].  Corps 
cristallisablc  obtenu  par  l’action  du  chlore  sur  le  niési- 
tylène  ; incolore,  volatil  sans  altération  à une  haute  tem- 
pérature. (C®H3C1.) 

GHLOROMÉTYLE.  S.  ni.  [chlorhydrate  de  méthylène, 
éther  méthylchlorhydrique  ou  chlorure  de  méthyle] . Corps 
obtenu  pendant  la  distillation  d’une  partie  d’esprit  de 
bois,  1 do  sel  marin  et  3 d’acide  sulfurique  hydraté.  Gaz 
incolore,  d’odeur  éthérée,  un  peu  soluble  dans  l’eau. 
(C^H^Cl).  — Chlorométhyle  onchlorhydrate  de  méthylène 
monochloré  ou  hichlorure  de  méthylène.  Liquide  neutre, 
incolore,  volatil,  inflammable,  d’un  point  d’ébullition  fixe 
et  qui  ne  laisse  aucun  résidu  par  l’évaporation.  Son  odeur 
a beaucoup  d’analogie  avec  celle  du  cbloroforme  ; elle 
est  un  peu  plus  douce,  moins  pénétrante  et  n’irrite  pas 
la  gorge  : elle  est  agréable,  sans  être  aussi  suave  que  celle 
du  chloroforme  bien  préparé. 


Biclilorure  de  niétb^ièDe.  Cliioroforme. 
Constitulioa  chimique.  . C2H2CP  C^UChi 

liensité  -i  18“ 1,344  l,48ü 

— de  la  vapeur.  . 3,012  1,199 

Point  d’ébullition  . . . 30“,05  Cl’,ü 


Le  chlorométhyle  monochloré  est  anesthésique  ( Ri- 
chardson) ; mais  il  tue  rapidement,  si  les  inhalations  sont 
continuées  après  l’anesthésie.  Pour  endormir  aussi  rapi- 
dement que  le  chloroforme,  il  doit  être  employé  à plus 
haute  dose,  dans  la  proportion  de  six  à quatre.  Son  in- 
flammabilité est  un  inconvénient,  sinon  un  danger.  11  y a 
souvent  du  malaise,  du  tremblement  musculaire  et  de 
l’affaiblissement  des  extrémités  postérieures,  et  tes  acci- 
dents semblent  subordonnés  à la  dose  employée.  Mais 
l’élimination  en  est  plus  rapide;  aussi  le  réveil  est-il  pins 
soudain.  V.  Chlorure  de  carbone. 

GHLOROUÈTRE.  S.  m.  [dénomination  formée  du  mot 
chlore,  et  de  [xÉTpcv,  mesure  ; ail.  Chlormesser,  esp.  clo- 
rometro].  Appareils  ou  moyens  à l’aide  desquels  on  peut 
déterminer  la  proportion  de  chlore  contenu  dans  une  li- 
queur ou  combiné  à l’état  d’hypochlorite.  Ces  moyens 
(appelés  fihlorométrie),  assez  nombreux,  consistent,  en 
général,  dans  l’emploi  de  certaines  liqueurs  d'épreuve 
propres  à faire  connaître  la  force  décolorante,  et  par 
conséquent  la  quantité  réelle  de  chlore  que  possède  la 
substance  éprouvée.  On  s’est  servi,  à cet  effet,  de  solu- 
tions d’amidon  dans  l’iodure  de  potassium,  ou  de  chlo- 
rure de  manganèse,  ou  de  protoazotatc  de  mercure,  qui 
donnent  des  colorations  plus  ou  moins  intenses,  ou  des 
précipités  plus  ou  moins  abondants.  Ordinairement,  pour 
apprécier  la  valeur  d’un  chlorure,  on  compare  son  pou- 
voir décolorant  avec  celui  du  chlore  pur,  s’exerçant  sur 
une  dissolution  d’indigo  dans  l’acide  sulfurique  et  l’eau; 
et  cette  dissolution,  que  l’on  désigne  communément  sous 
la  dénomination  de  liqueur  d’épreuve  (Descroizilles),  doit 
avoir  un  degré  de  concentration  tel,  que  1/10“  de  vo- 
lume de  chlore  en  décolore  exactement  1 volume.  Chaque 
volume  de  cette  liqueur  qui  est  décoloré  constitue  1"  cen- 
tésimal chlorométrique.  Or,  une  dissolution  de  chlorure 
d’oxyde  étant  donnée,  il  suffit,  pour  connaître  sa  valeur 
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chlorométrique,  de  déterminer  combien  1 volume  de  ce  ') 
chlorure  décolore  de  liquide  d’épreuve.  Soient  10  me- 
sures : le  chlorure  aura  10“  centésim.,  ou  bien  chaque 
volume  contiendra  un  volume  de  chlore  égal  au  sien. 
Soient  5 mesures  : le  chlorure  aura  5“  centésimaux;  il 
contiendra  la  moitié  de  son  volume  de  chlore.  — Gay- 
Lussac  a indiqué  un  autre  cbloromètre  dépendant  de 
la  réaction  du  chlore  ou  de  l’acide  hypochloreux  des 
sels  sur  l’acide  arsénieux,  qu’il  transforme  on  acide  arsé- 
nique.  La  solution  d’acide  arsénieux  étant  colorée  par  , 
une  petite  quantité  d’indigo,  aussitôt  que  cet  acide  est  ' 
complètement  devenu  acide  arsénique,  la  teinte  bleue  ' 
disparaît;  moins  la  quantité  d’hypochlorite  ajoutée  est 
considérable,  plus  ce  composé  est  riche  en  chlore.  C’est  le  I 
seul  procédé  adopté  actuellement.  | 

GHLOROUÉTRiE.  s.  f.  V.  Chloromètre.  ^ 

GHLOROMIGHMYLIQUE  (Acide).  L’urine  étant  privée  > 
en  grande  partie  de  son  urée  par  l’acide  nitrique  et  sou- 
mise à la  distillation,  le  produit  renferme  les  acides  ni~ 
trochloromiehmylique  et  chloromichmylique.  Celui-ci 
est  cristallisable,  soluble  dans  l’eau  bouillante,  dont  il 
se  dépose  par  refroidissement,  dans  l’alcool  etdansrétbor. 

(Ho4-C‘<H<0«3C1.) 

GHLOROniAPHTALIDES.  s.  f.  pl.  Nom  commun  des 
corps  suivants.  — Chloronaphtalase.  Liquide  clair,  hui- 
leux, obtenu  par  distillation  de  la  chloronaphtaline  dou- 
ble sur  la  solution  de  potasse  ; l’acide  sulfurique  ne  lu 
décompose  pas  (C-®H’C1). — Chloronaphtalèse  [chlorure  ' 
de  dékahexyle  de  Berzelius).  Corps  retiré  du  liquide  bui- 
leux  fourni  par  la  distillation  de  la  chloronaphtaline 
triple;  cristallisable,  sans  goût  ni  odeur;  fond  à 44“,  et  se 
prend  en  masse  fibreuse  par  le  refroidissement  (C20H®cr'*). 

— Chloronaphtalide  trichlorurée  [perchlorure  de  naph- 
taline, superchloride  de  dékahexyle,  Berzelius).  Corps 
obtenu  par  action  du  chlore,  à la  température  ordinaire, 
sur  le  précédent;  cristallisable,  à peine  soluble  dans 
l’alcool,  pas  dans  l’eau  fC^CHSCl®).  — Chloi-onaphtalide 
sexchlorurée  [perchloronaphtalèse).  Corps  obtenu  comme 
le  précédent;  cristallisable  en  prismes;  <lc  mêmes  pro- 
priétés, mais  fondant  à 141“,  et  non  à 41“  (C^OH^CB®). 

— Chloronaphtalise  [chloride  de  dékapentyle,'QeTie\\m]. 
Corps  obtenu  par  action  du  chlore  sur  la  chloronaphta- 
line double,  sous  l’influence  de  la  chaleur  et  du  soleil; 
incolore,  fondant  à 75“  ; lise  prend  en  feuillets  rectan- 
gulaires par  refroidissement;  il  distille  sans  décompo- 
sition à 200“  (C-0H®C1*).  — Chloronaphtalase.  Corps 
obtenu  en  traitant  un  des  précédents  par  le  chlore  à 
chaud  aussi  longtemps  qu’il  se  dégage  dé  l’acide  chlor- 
hydrique; cristallisable  en  aiguilles  à quatre  ou  six  pans, 
qui  distillent  sans  altération  à 126“  (C^OR^CB). 

GHLORONAPHTALiniE.  s.  f.  — Chloronaphtaline  dou-  : 
ble  (chlorhijdrate  de  chloronaphtalose).-  Corps  obtenu 
par  addition  de  gaz  chlore  sur  la  naphtaline,  jusqu’à  ce 
qu’elle  se  transforme  en  liquide  huileux,  dont  commence 
à se  séparer  un  corps  solide.  Liquide  huileux  plus  lourd 
que  l’eau,  qui  ne  le  dissout  pas  (C^OH^Cl*).  — Chloro- 
naphtaline quadruple  [chlorhydrate de  chloronaphtalèse). 
Corps  obtenu  par  addition  de  chlore  sur  la  naphtaline, 
jusqu’à  saturation  à 60“;  cristallisable,  fondant  à 160“ 
(C2®H*CR).  Chauffé  avec  l’acide  nitrique  jusqu’à  ce  que 
se  forme  une  matière  huileuse,  on  en  retire  par  l’étliei' 
Yacide  chloronaphtalinique  en  poudre  jaune. 

GHLORONITREGX.  adj.  V.  Chlorazoteux. 

GHLOROnilTRIQGE.  adj.  V.  Chlorazotique. 

GHLOROPALLADAlUINE.  S.  f.  Y.  P.ALLADAMINE. 

GHLOROPARAGÉTYLE.  s.  m.  Le  chloréthéroide. 

Y.  Parachloro-acétyle. 

GHLOROPHÉNILIQUE.  adj.  — Acide  chlorophénilique 
[acide  chlorospirolique  hydraté].  Obtenu  par  action  du 
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flilore  sur  le  spirol  {acide  carbolique).  On  en  eoniuiit 
^ (leux:  l’un  est  HO  + Ci^H^OCP;  le  sceond,  ou  acide 
j;  cMorindopténique  (HO  + C‘-H30Cl3),  s’obtient  aussi  avec 
Ij  l’aniline  et  l’indigo.  Le  premier  est  huileux,  volatil  sans 
I dcicomposition  ; le  deuxième,  cristallisablc  en  prismes 
il  par  refroidissement,  eprès  avoir  fondu  à 44°. 

OHLOROPHÉNIQUE.  adj.  V.  Ciiloiukdoptère. 
i;  CHLOROPHYLLE,  s.  f.  [de  '''ertj  d çéXXov, 

feuille  ; ail.  et  angl.  Cldorophyll,  it.  clorofilla,  esp.  clo- 
rofila].  Matière  verte  des  feuilles  (Pelletier  et  Cavcntou). 
Elle  se  présente  dans  les  cellules  des  plantes  à l’état  de 
i granulations  vertes,  variant  de  volume  depuis  1 jusqu’à 
ü millièmes  de  millimètre,  homogènes,  quelquefois  ré- 
I unies  en  amas  ou  en  séries  l’égulières.  Ces  granulations 
sont  formées  seulement  par  le  principe  immédiat  appelé 
chlorophylle  dont  suit  la  description,  par  des  principes 
gras,  solides,  cristallisables  (stéarine,  etc.),  et  par  une 
certaine  quantité  de  substances  azotées  albuminoïdes.  La 
chlorophylle,  principe  immédiat,  renferme  de  l’oxygène, 
de  l'hydrogène,  de  l’azote,  du  carbone  et  du  fer.  On 
l’obtient  en  lavant  à grande  eau  le  marc  exprime  des 
feuilles,  et  le  traitant  à froid  par  l’alcool  concentré;  la 
liqueur,  filtrée  et  évaporée  au  bain-marie,  fournit  un 
I produit  vert  qui,  étant  dépouillé  par  l’eau  chaude  d’une 
i matière  brune  qu’il  contient,  présente  la  chlorophylle 
dans  l’état  de  pureté.  Elle  est  d’un  vert  très-foncé,  d’un 
aspect  résineux,  presque  insoluble  dans  l’eau  froide,  so- 
luble dans  l’eau  chaude,  très-soluble  dans  l’alcool,  l’éther, 
l’acide  sulfurique  concentré  et  les  huiles  fixes.  Elle  ré- 
sulte de  l’association  de  deux  principes  colorants,  l’un 
jaune  et  l’autre  bleu,  qui,  par  leur  mélange,  donnent  la 
matière  verte.  Ercmy  est  parvenu  à séparer  et  à isoler 
facilement  ces  deux  matières  jaune  et  bleue.  Il  agite, 
avec  un  mélange  d’éther  et  d’acide  chlorhydrique  étendu, 
la  matière  verte  des  plantes.  Par  cette  simple  agitation, 
le  principe  colorant  jaune  se  dissout  dans  l’éther,  et 
l'acide  chlorhydrique  faible  dissout  la  matière  bleue.  Par 
le  repos,  et  en  raison  de  la  différence  de  densité  de  ces 
deux  liquides,  la  séparation  des  deux  dissolutions  s’effec- 
I tue  spontanément.  Fremy  adonné  le  nom  de  phylloxan- 
'i  fhine  à la  matière  jaune  soluble  dans  l’éther,  et  de 
phyllocyanine  à la  matière  bleue  qui  reste  en  dissolution 
ji  dans  la  liqueur  acide.  Les  feuilles  qui  jaunissent  en  au- 
tomne ne  contiennent  plus  de  phyllocyanine,  et  sont 
I colorées  uniquement  par  la  phylloxanthine  ; en  traitant 
I ces  feuilles  jaunes  par  l’alcool  et  soumettant  cette  liqueur 
à la  double  action  de  l’éther  et  de  l’acide  chlorhydrique, 
Fremy  n’a  pu  réussir  à produire  trace  de  phyllocjaninc, 
tandis  que  la  substance  jaune  est  restée  en  dissolution 
1 dans  l’éther.  La  phylloxanthine  est  beaucoup  plus  stable 
|i  (|uc  la  matière  bleue;  c’est  elle  qui  apparaît  en  premier 
I lieu.  Elle  existe  dans  toutes  les  parties  vertes  des  végé- 
taux.  C’est  elle  qui  colore  l’emplàtre  de  ciguë,  l’onguent 
populéum,  etc.  (C'**H®AzO®-|-  du  fer  en  proportion  non 
déterminée.)  Biliveriune. 

CIILOROPHYLLIN.  s.  m.  La  chlorophjlle. 

GHLOROPIGRAMYLE.  s.  m.  [chlorure  de  stilhène]. 
Corps  obtenu  par  action  du  gaz  chlore  sur  le  picramyle  ; 
cristallisablc,  presque  insoluble  dans  l'alcool.  (C'^H^Cl.) 

GHLOROPIGRILE  ou  GHLOROPIKRILE.  S.  m.  Pro- 
duit de  décomposition  du  picrile  à chaud  par  l’acide 
chlorhydrique  naissant.  (C^Ml'-’O^Az^Cl*.) 

GHLOROPLATINATE.  s.  m.  V.  Ciu.ORl  iiES  cfe  p/fffme. 

GHLOROPLATINEGX.  adj.  — Amidc  chlornplntineux. 
V.  CllLOB.VMIDE. 

GHLOROPROTÉIQGE  (Acide).  Corps  blanc,  presque 
insoluble,  formé  pnr  l’action  du  chlore  {chloritc  de  pro- 
téine) sur  la  solution  de  protéine  (Miilder). 

GHLOROPTÉLÉYLE.  S.  m.  V.  Ciii.oromésitymde. 
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GHLORORGÉINE.  s.  f.  Corps  obtenu  en  faisant  arriver 
le  gaz  chlore  dans  une  solution  ammoniacale  d’orcéine  ; 
brun  jaune,  soluble  dans  l’ammoniaque.  (C**Ht®08AzCP.  ) 

GHLOROSALIGINE.  s.  f.  Nom  commun  à plusieurs 
corps  obtenus  par  action  du  chlore  sur  la  salicine.  — 
1°  Chlorosaligénine  (C-®Ht’’0*^Cl).  Corps  cristallisablc 
contenant  4 atomes  d’eau  chassés  à 100°.  — 2°  Bi- 
chlorosalicine  ou  hichlorosaligénine  (C^®H‘®0*^C1®).  Corps 
cristallisablc  contenant  2 atomes  d’eau  qu’il  perd  à 
100°.  — 3°  Perchlorosulicine  ou  perchlorosaligéninc 
(C2®H'®0*‘‘C1®).  Poudre  cristalline  amère,  sans  odeur. 

GHLOROSALIGYLE.  S.  m.  [acide  chlorospiroyliquc]. 
Produit  de  l’action  du  chlore  sur  l’acide  spiroylique  ; cris- 
tallisable,  volatil,  d’odeur  agréable  d’amandes  amères. 
(C'^H^O^Cl.)  V.  Ciilürospyroïliqüe. 

GHLOROSALICYLIOCE  (Acide).  Synonyme  de  chlorure 
de  salicyle  ou  de  spiroyle.  Acide  cristallisablc  obtenu  eu 
faisant  passer  du  chlore  sec  dans  de  l’acide  salicyleux. 

GHLOROSAMIDE.  s.  f.  [chloinspiroylimidamide].  Corps 
obtenu  par  action  du  chlore  sur  l’acide  salicylique  {spiroy- 
lique) ; cristallise  en  écailles  ; les  acides  étendus  et  les  al- 
calis le  décomposent  en  acide  chlorospiroylique  et  ammo- 
niaque. (C<'2H‘50®Az2Cl3.) 

GHLOROSE.  s.  f.  [chlorosis,  de  'ert,  ou  qui 

tire  sur  le  vert  ; ail.  Bleichsucht,  angl.  chlorosis,  it.  clo- 
rosi,  esp.  clorosis  ; fehris  amatoria,  fehris  alla,  pallidus 
morbus,  fœdus  virginum  color,  icteritia  alba,.  icterus  al- 
bus,  morbus  virgineus,  cachexia  virginum;  chloroancrnie , 
vulgairement  pâles  coideurs].  Maladie  qui  alfcctc  spécia- 
lement les  jeunes  filles  non  réglées,  caractérisée  par  la 
pâleur  excessive,  la  teinte  jaunâtre  ou  verdâtre  de  la  peau, 
la  flaccidité  des  chairs,  la  blancheur  de  la  conjonctive, 
l’anorexie,  la  dyspepsie,  le  pica  ou  le  malacia,  des  nau- 
sées, la  petitesse  et  la  fréquence  du  pouls,  des  palpitations, 
la  gêne  de  la  respiration,  des  lassitudes  spontanées,  la 
tristesse,  etc.  Un  phénomène  remarquable  dans  cette  ma- 
ladie, c’est  que  le  stéthoscope,  appliqué  au-dessus  de  Ja 
partie  interne  des  clavicules,  dans  le  point  correspondant 
à la  carotide,  fait  entendre  tantôt  un  bruit  de  soufflet  très- 
fort,  tantôt  un  roucoulement  ou  une  vibration  musicale, 
tantôt  un  bruit  particulier  semblable  â celui  du  jouet  d’en- 
fant connu  vulgairement  sous  le  nom  do  diable.  Dans  la 
chlorose,  il  y a diminution  de  la  quantité  des  globules  du 
sang  par  rapport  à la  quantité  du  liquide  dans  lequel  ils 
nagent  (mais  pour  un  meme  poids  ces  globules  contien- 
nent autant  de  fer  qu’à  l’état  normal)  ; le  même  fait  s’ob- 
serve dans  \’ anémie,  d’où  quelques  auteurs  confondent  â 
tort  ces  deux  affections,  en  s’appuyant  en  outre  sur  quel- 
ques autres  caractères.  Il  en  est  résulté  du  vague  dans 
l’étude  de  la  chlorose  chez  l’homme,  qui  se  rencontre  quel  - 
quefois,  et  de  \ anémie  (V.  ce  mot).  Il  faut  conseiller  les 
vêtements  de  laine  sur  la  peau,  les  frictions  sèches  et  aro- 
matiques, un  régime  tonique,  les  exercices  du  corps,  etc., 
et  il  est  bon  d’y  joindre  les  amers  et  les  ferrugineux.  Si 
la  maladie  est  ancienne,  il  faut  diriger  les  excitants  vers 
l’utérus,  et  employer  les  emménagogues  ferrugineux  ou 
aloétiques.  De  toutes  les  préparations  ferrugineuses,  celles 
qui  réussissent  le  mieux  sont  l’oxyde  noir  (étbiops  martial) 
et  le  sous-carbonate  de  fer  (safran  de  Mars  apéritif),  donnés 
depuis  ^la  dose  de  40  â 50  centigrammes  jusqu’à  2 ou 
4 grammes,  deux  ou  trois  fois  par  jour,  en  poudre  ou  en 
pilules,  seuls  ou  associés  au  quinquina,  au  safran  ou  à la 
cannelle.  Blaud  (de  Beaucairc)  prescrit  : Sulfate  de  fer  et 
sous-carbonate  de  potasse  réduits  en  poudre  très-fine  et 
mêlés  exactement,  âa  16  grammes,  dont  on  fait  48  pilules 
avec  suffisante  quantité  de  mucilage  de  gomme  adragant. 
Il  en  fait  prendre,  pendant  troisjours,  une  le  matin  et  une 
le  soir;  les  trois  jours  suivants,  une  de  plus  dans  l’après- 
1 midi  ; juiis,  pendant  trois  autres  jours,  2 le  matin  et  2 le 
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soir  ; il  augmente  ainsi  tous  les  trois  jours  ; le  seizième 
jour  et  les  suivants , on  en  prend  â le  matin,  2 l’après- 
midi,  et  2 le  soir.  Les  avantages  de  ce  mode  d’adminis- 
tration ont  été  généralement  constatés.  — Chlorose  d’É- 
gypte. V.  Mal  de  cœur. 

GHLOROSEL.  s.  ni.  Chlorure  double.  V.  Chlorure. 

GHLOROSPIROLIQDE.  adj.  — Acide  chlorospirolique. 
V.  Chlorophénilique. 

GHLOROSPIROYLIQIIE.  adj.  Nom  donné  à plusieurs 
corps  : — Acidemonochlorosalicylique  (C‘'‘H'*0*C1.H0). 
Obtenu  par  action  du  chlore  sur  un  excès  d’acide  spiroy- 
lique.  — 2“  Acide  bichlorosalicylique  (C^^H^O^CP.HO). 
Obtenu  par  action  du  chlore  en  excès  sur  l’acide  spiroy- 
lique  ; cristallisable. 

GHLOROSTILRASE  ou  GHLOROSTILRYLE.  s.  m. 

Corps  obtenus  par  action  de  la  solution  alcoolique  de  po- 
tasse sur  le  chloropicramyle  : — 1®  Chlorostilhyle  simple. 
Corps  huileux  ( C‘^®H^iCl  ) qui  donne  avec  le  brome  le 
clüorohromostilhyle  ( C-®HiiClBr2) , cristallisable.  — 
2®  Chlorostilhyle  triple.  Corps  cristallisable  (C28H'*C1^). 

GHLOROSTYROL.  s.  m.  Produit  de  l’action  du  gaz 
chlore  au  soleil  sur  la  cinnamène  (styrol).  C’est  un  liquide 
épais.  (C‘6H8Ci2.) 

QHLOROSIILFOGHiniOniE.  s.  f.  Nom  de  deux  corps, 
l’un  brun,  l’autre  rouge-orange  (C^^H^O^S'^Cl),  obtenus 
par  action  du  chlore  sur  la  sulfhydrochinone. 

GHLOROSULFGRE.  s.  m.  Nom  des  combinaisons  du 
chlore  avec  les  sulfures. 

GHLOROSDLFCRIQUE.  adj.  — Acide chlorosul fur ique. 
Chlorure  de  soufre.  (SO’^Cl.) 

GHLOROTËRÉRËIVE.  s.  m.  (C'-<'H‘2C1<).  Corps  isomère 
au  chlorocamphène,  obtenu  en  faisant  agir  le  chlore  sur 
letérébèue.  Visqueux,  incolore,  d’odeur  analogue  à celle 
du  camphre,  sans  pouvoir  rotatoire. 

GHLOROTHALLIQIJE.  adj.  V.  Thalliqüe. 

GHLOKOTIQGE.  adj.  et  s.  desdeux  genres  [chloroticus, 
ail.  bleichsüchtig , angl.  chlorotic,  it.  et  esp.  clorotico~\. 
Q'üi  a rapport  à la  chlorose  ; qui  est  affecté  de  la  chlorose. 

GHLOROTOLIDES.  s.  m.  pl.  Nom  commun  des  corps 
suivants;  1°  Benzoène  nionochloruré  (C'^H^Cl^).  Liquide 
bouillant  sans  décomposition  à 170®.  — 2®  Hydrochlornte 
de  chlorohenzoène  (C*^H^C1*).  Liquide  qui  donne  de  l’a- 
cide chlorhydrique  par  ébullition.  — 3®  Chlorhydrate 
double  triehloruré  de  benzoène  (C*'‘H^Cl8).  Corps  cris- 
tallisable. — 4®  Chlorhydrate  triple  triehloruré  de  ben- 
zoène (C‘'*H6C1*.)  Cristallisable,  semblable  à l’acide  ben- 
zo'ique.  — 5®  Benzoène  sexchloruré  (C^^H^Cl®).  Cristalli- 
sable, fusible  sans  décomposition. 

GHLOROXALAAIIDE.  s.  f.  [chloroxétaniide,  chloroxa- 
méthane].  Corps  obtenu  par  action  de  l’ammoniaque  sur 
le  chloroxaléther  ; soluble  dans  Talcool,  l’éther,  l’eau 
chaude  ; cristallisable  •,  saveur  douce,  puis  amère  ; fond 
à 143®,  mais  se  sublime  déjà  à une  I)asse  température. 
(C8H206C15AZ.) 

GHLOROXALËTHER.  s.  m.  (C^Cl^O^).  Corps  obtenu 
par  action  du  gaz  chlore  au  soleil,  et  à l’aide  de  la  chaleur, 
sur  l’éther  oxalique.  Cristallisable,  incolore,  neutre,  sans 
goût  ni  odeur.  Après  quelque  temps  il  devient  blanc  de 
lait;  il  fond  à 144®. 

GHLOROXALIQIIE  (Acide)  [acide  chloroxalcoolique]. 
Obtenu  par  action  del’alcool  sur  le  chloroxaléther.  Liquide 
huileux,  incolore  ; son  hydrate  cristallise  en  aiguilles  ; 
soluble  en  toutes  proportions  dans  l’eau,  l’alcool  et  l’éther. 
(C«C1507.) 

GHLOROXAMËTHANE.  s.  f.  V.  Chloroxalamide. 

GHLOROXATYLE.  s.  m.  Nom  commun  de  plusieurs 
corps  obtenus  par  décomposition  des  substances  organi- 
ques à l’aide  du  chlore.  — Chloroxatyle  simple  (C^Cl). 
Soluble,  cristallisable,  il  se  sublime  de  130®  à 200°.  — 
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Chloroxatyle  double  (C^Cl^).  Liquide,  bout  à 122°.  — 
Chloroxatyle  triple  (C^Cl®).  S’obtient  par  action  du  chlore 
sur  le  précédent  au  soleil.  — Chloroxatyle  quadruple 
(C^Cl^).  Liquide,  incolore,  aromatique,  bouillant  à 78°. 

GHLOROXËTAMIDE.  V.  Chloroxalamide. 

GHLOROXËTHOSE.  s.  f.  (C^Cl^O).  Corps  de  saveur 
douce,  d’odeur  agréable  de  Spirœa  xdmaria,  bouillant 
à 210®. 

GHLOROXYGARRONIQIIE.  adj.  — Acide  chloroxycnr- 
bonique.  V.  Chlorocarbonique. 

GHLOROXYDE.  s.  in.  Combinaison  de  l’oxygène  avec 
les  chlorures.  — Chloroxyde  de  phosplm-e  (PhCl^O^).  Il 
bout  à 110®  et  se  décompose  au  contact  de  l’eau;  il  est 
liquide  ; sa  densité  est  de  1,7. 

GHLORRHODIQDE  et  non  GHLORRODIQUE  (AciDEj. 
Corps  acide,  azoté,  cristallisant  en  aiguilles  microscopi- 
ques, coloré  en  rose  par  le  chlore.  Trouvé  dans  le  pus  de 
la  nécrose  pliosphorée,  des  abcès  par  congestion  et  dans 
le  suc  cancéreux  (Bodeker).  Il  semble  être  le  même  que 
Y acide  pyique.  V.  Pvique. 

GHLORCRE.  S.  m.  [chloruretum , ail.  Chlorur,  angl. 
chloruret,  it.  et  esp.  cloruro'].  Combinaison  du  chlore  avec 
les  corps  simples.  En  se  comhinant  avec  les  corps  simples 
autres  que  l’oxygène,  le  chlore  remplit  avec  chaqun  d’eux 
le  rôle  d’élément  électro-négatif,  et  ses  combinaisons  cor- 
respondent aux  diverses  combinaisons  de  l’oxygène  avec 
les  corps  simples  ; c’est-à-dire  que  chaque  proportion  d’o- 
xygène dans  un  oxyde  est  remplacée  par  une  proportion 
double  de  chlore  dans  le  chlorure  correspondant.  On  dis- 
tingue les  chlorures  non  métalliques,  tels  que  ceux  de  car- 
bone, de  bore,  de  phosphore,  de  soufre,  d’iode,  de  brome, 
de  silicium  et  d’azote  ; et  les  chlorures  métalliques,  long- 
temps connus  sous  le  nom  de  muriates,  A'hydrochloi'utes. 
On  obtient  les  chlorures,  soit  directement  par  l’action  du 
chlore  sur  les  métaux,  ou  de  Tacidc  chlorhydrique  sur  les 
oxydes,  et  en  évaporant  ensuite,  soit  par  double  décom- 
position. Tous  les  chlorures,  excepté  le  deutochlorure  d’é- 
tain, sont  solides  à la  température  ordinaire  ; tous  sont 
solubles  dans  Teau,  excepté  celui  d’argent  et  le  proto- 
chlorure de  mercure.  Les  dissolutions  aqueuses  des  chlo- 
rures, traitées  par  la  solution  d’azotate  d'argent,  four- 
nissent un  précipité  blanc,  caillehotté,  lourd,  insoluble 
dans  l’eau  et  dans  l’acide  azotique,  soluble  dans  l’ammo- 
niaque, noircissant  à la  lumière  : c’est  du  chlorure  d’ar- 
gent. — Les  chlorures  métalliques  sont  considérés  par 
Berzelius  comme  des  sels  haldides.  — Chlorures  doubles. 
Combinaisons  formées  par  certains  chlorures  qui  s’unis- 
sent deux  à deux  en  proportions  définies,  et  de  telle  ma- 
nière que  l’un  est  électro-négatif  par  rapport  à l’autre  ; 
telles  sont  les  combinaisons  que  forment  les  chlorures  d’or 
et  de  sodium,  d’argent  et  de  potassium,  d’étain  et  de  po- 
tassium, d’antimoine  et  de  potassium,  etc.  — Quelques 
chlorures  forment  aussi  des  sels  doubles  en  s'unissant  à 
des  iodures,  à des  bromures,  à des  chromâtes. 

Chlorure  amrnonique  [sel anunoniac,  rnuriate,  chlorhy- 
drate ou  hydrochlorate  d’ammoniaque).  On  l’obtenait 
autrefois  par  la  sublimation  de  la  suie  des  cheminées  en 
Libye  (V.  Ammoniac),  où  Ton  ne  brûlait  pour  tout  com- 
bustible que  de  la  fiente  de  chameau  desséchée  au  soleil. 
Tout  le  sel  ammoniac  du  commerce  se  prépare  aujourd’hui 
en  Europe  avec  le  sous-carbonate  d’ammoniaque  obtenu 
par  la  distillation  des  matières  animales.  On  traite  ce  sous- 
carbonate  par  te  sulfate  de  chaux  : il  en  résulte  un  sulfate 
d’ammoniaque  soluble,  que  Ton  décompose  par  le  sel 
commun  ; il  se  forme  un  mélange  de  chlorure  amrnonique 
et  de  sulfate  de  soude  qu’on  évapore  pour  séparer  le  sul- 
fate au  moyen  de  la  cristallisation  ; puis  on  sublime  pour 
obtenir  le  sel  ammoniac.  Ce  sel  est  blanc  (AzH^.HCl), 
desaveur  très-piquante, soluble  dans  un  peu  inoinsdc  3 par- 
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ties  d’eau  à 15®  centigrades,  et  dans  une  bien  moindre 
quantité  d’eau  bouillante  ; il  cristallise  en  longues  aiguilles 
qui  SC  groupent  sous  forme  de  barbes  de  plume,  et  qui 
paraissent  être  des  pyramides  hexaèdres.  Le  chlorure  am- 
monique  a passé  pour  fébrifuge.  — Chlorure  ammoniaco- 
mercuriel.  V.  Chloramide. 

Chlorures  d’antimoine  (muriates,  hydrochlorates  ou 
chlorhydrates  d’antimoine).  Le  chlore  forme  avec  l’anti- 
moine deux  combinaisons  distinctes,  qui  correspondent, 
pour  la  composition,  aux  oxydes  du  métal.  Une  seule,  le 
protochlorui-e,  sert  en  médecine.  On  obtient  ce  sel  en  dis- 
tillant un  mélange  de  sublimé  corrosif  et  de  sulfure  d’an- 
timoine métallique,  ou  en  dissolvant  1 partie  de  sulfure 
d’antimoine  dans  3 parties  d’acide  chlorhydrique,  éva- 
porant la  liqueur  jusqu’à  ce  qu’elle  se  prenne  en  masse 
par  le  refroidissement,  distillant  ce  résidu,  liquéfiant  le 
produit  au  bain-marie,  et  le  coulant  dans  de  petits  flacons 
longs  et  étroits.  Pour  obtenir  le  protochlorure  liquide,  il 
suffit  de  le  laisser  exposé  à l’air,  dont  il  absorbe  l’humi- 
dité sans  rien  laisser  précipiter.  Ainsi  liquéfié,  il  porte  le 
nom  de  beurre  d’antimoine.  C’est  un  liquide  (Sb'^Cl^) 
dense,  graisseux,  blanc,  demi-transparent,  excessivement 
caustique,  susceptible  de  cristalliser  en  prismes  tétraèdres 
lorsqu’on  le  fait  fondre  et  qu’on  le  laisse  refroidir  lente- 
ment. 11  se  volatilise,  si  on  le  chauffe  au  delà  de  100®  cen- 
tigrades ; l’humidité  le  jaunit  et  le  convertit  en  un  liquide 
oléagineux.  — On  l’emploie  pour  cautériser  les  plaies  pro- 
duites par  la  morsure  des  animaux  enragés.  Les  eschares 
qu’il  détermine  sont  blanchâtres,  plus  sèches,  plus  dures, 
plus  exactement  circonscrites  que  celles  qui  sont  produites 
par  la  pierre  à cautère.  ’ On  le  porte  dans  la  plaie  au 
moyen  d’un  petit  pinceau  de  linge,  et  on  y laisse  même  un 
bourdonnet  de  charpie  imprégné  de  ce  liquide.  Avant  de 
l’appliquer,  il  faut  étancher  soigneusement  le  sang,  dont 
le  contact  le  décomposerait  promptement.  Le  perchlorure 
ou  chloride  d’antimoine  (Sb’^Gl®)  est  un  liquide  incolore 
peu  stable. 

Chlorure  d’argent.  Sel  blanc,  insoluble  dans  l’eau  et 
les  acides,  soluble  dans  l’ammoniaque,  noircissant  par  la 
lumière,  donnant  de  l’argent  métallique  par  l’action  de 
l’hydrogène.  On  l’obtient  en  versant  une  solution  de  chlo- 
rure dans  un  sel  d’argent  soluble  : sa  formation  est  le 
moyen  le  plus  sûr  de  reconnaître  dans  un  liquide  la  pré- 
sence du  chlore  ou  de  l’acide  chlorhydrique  libre  ou  com- 
biné. (AgCl.) 

Chlorure  d’arsenic  {huile  ou  beurre  d’arsenic).  Liquide 
oléagineux  d’une  densité  égale  à 2,05  ; bout  à 134®,  non 
solidifiable  à — 29®.  Il  répand  des  fumées  blanches  à l’air. 
Il  est  très-vénéneux  (AsCl*).  Hydraté,  il  reçoit  le  nom 
A'acide  chlor arsénieux. 

Chlorure  d’azote.  Compose  liquide,  volatil,  très-dan- 
gereux à cause  de  la  facilité  avec  laquelle  il  détone.  On 
l’obtient  en  exposant  des  solutions  de  chlorhydrate  d’am- 
moniaque au  contact  du  chlore  gazeux.  Il  est  comme  oléa- 
gineux, et  se  précipite  au  fond  des  vases.  (AzCl^.) 

Chlorure  de  baryum  {muriale  ou  hydrochlorate  de  ba- 
ryte, terre  pesante  salée,  sel  marin  barotique).  Il  s’obtient 
en  traitant  par  l’acide  chlorhydrique  le  sulfure  hydrogéné 
de  barjde  provenant  de  la  décomposition  de  5 parties  de 
sulfate  de  baryte  par  1 partie  de  charbon.  Il  est  vénéneux, 
styptique  et  très-soluble.  On  l’a  employé  contre  les  af- 
fections scrofuleuses,  à la  dose  de  5 à 15  centigrammes 
par  jour,  en  plusieurs  fois,  dans  un  liquide  mucilagineux. 
(BaGl-|-2HO.) 

Chlorure  de  bismuth  (BiCl*).  Cristallin,  déliquescent 
{beurre  de  bismuth),  décomposé  par  l’eau  pure  en  acide 
chlorhydrique  et  en  oxychlorure  de  bismuth. 

Chlorure  de  bore.  V.  Chloroboriqüe.  — Chlorure  de 
butyle.  V.  Butyle. 
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Chlorure  de  calcium  {muriateov,  hydrochlorate  de  chaux 
desséché,  chlorure  calcique).  On  l’obtient  en  traitant  la 
chaux  par  l’acide  chlorhydrique,  puis  évaporant,  soit  à 
cristallisation,  soit  à siccité,  et  faisant  éprouver  au  sel  la 
fusion  ignée.  Il  cristallise  en  prismes  très-solubles  dans 
l’eau  et  dans  l’alcool  ; il  est  très-déliquescent,  d’une  sa- 
veur âcre  et  chaude.  Fondu,  il  devient  lumineux  dans 
l’obscurité.  Il  est  d’un  usage  fréquent,  soit  pour  des- 
sécher les  gaz,  soit  pour  produire  des  froids  artificiels  : 
dans  ce  dernier  cas,  on  le  mêle  avec  de  la  neige  ou  de  la 
glace  pilée.  (CaCl  -j-  6HO.) 

Chlorure  de  carbone.  — Protochlorure  de  carbone  ou 
étylène  perchloré  (G^CH).  Il  est  liquide.  — Sous-chlo7'ure 
de  carbone  (C^CH).  Il  est  solide,  blanc.  — Bichloi'ure  de 
carbone  {chlor o-carbone,  chlorure  de  méthyle  pei'chloré, 
chlorhydrate  de  méthylène  perchloré).  Il  est  liquide,  inco- 
lore, bout  à 78°;  sa  densité  égale  1,79  (G^CH).  Son  odeur 
est  piquante.  Il  est  anesthésique  (Simson).  Ses  premiers 
effets  sont  très-analogues  à ceux  du  chloroforme,  mais  il 
est  plus  longtemps  à produire  le  même  degré  d’anesthé- 
sie, et  celle-ci  aussi  plus  longue  à se  dissiper.  Expérimenté 
sur  des  lapins  et  des  souris,  deux  de  ces  animaux,  dans 
des  conditions  identiques,  soumis  aux  mêmes  doses  de 
chloroforme  et  de  chloro-carbone,  ont  éprouvé  une  in- 
fluence dépressive  sur  le  cœur  beaucoup  plus  grande 
avec  celui-ci  qu’avec  celui-là.  L’emploi  en  est  donc  beau- 
coup plus  dangereux.  Donné  à une  femme  en  couches 
pendant  une  heure,  il  en  résulta  l’anesthésie  ordinaire  ; 
mais  le  pouls  devint,  à la  fin,  extrêmement  petit  et  faible. 
V.  Chlorométyle. 

Chlorure  de  chaux  {chlorure  d’oxyde  de  ca.lcium). 
V.  Hypochlorite  de  chaux. 

Chlorures  de  cuivre.  On  en  connaît  au  moins  deus,  peu 
usités  l’un  et  l’autre.  — Le  protochlorure  {chlorure  cui- 
vreux, muriate  ou  chlorhydrate  au  minimum)  (CuSCl),  est 
solide,  en  petits  cristaux  blancs,  grenus,  fusibles  en  un  li- 
quide brun.  Dissous  dans  l’ammoniaque,  il  est  incolore 
et  bleuit  à l’air.  — Le  deutochlorure  {muriate  au  maxi- 
mum, chlorure  cuivrique,  CuGl)  est  en  parallélépipèdes 
rectangulaires,  ou  en  petites  aiguilles  vertes,  fusibles  en 
une  masse  brune.  Il  est  très-soluble  dans  l’eau  et  dans 
l’alcool  hydraté  ; il  est  d’un  beau  bleu  (GuCl  -f-  2HO).  On 
obtient  ces  corps  par  l’action  de  l’acide  chlorhydrique  sur 
le  deutoxyde  de  cuivre.  Tous  deux  sont  très-vénéneux. 

Chlorures  de  cyanogène.  11  en  existe  deux.  — Le  pro- 
tochlorure {chloride  cyaneux),  gazeux  à la  température 
ordinaire,  liquide  à 12°  ou  15°  centigrades,  solide  à 18®, 
cristallise  en  aiguilles.  Il  est  très-caustique  et  très-véné- 
neux.  On  l’obtient  en  faisant  agir  le  chlore  gazeux  sur  le 
cyanure  de  mercure  (G^AzCl).  — Le  deutochlorure  {chlo- 
ride cyanique  ou  chlorure  solide,  G^AzCP)  contient  deux 
fois  autant  de  chlore  que  le  précédent.  Il  s’obtient  par 
l’action  de  l’acide  cyanhydrique  et  du  chlore  sec,  sous 
l’influence  de  la  lumière.  Il  est  solide,  blanc,  d’une  odeur 
de  souris.  Il  décompose  l’eau,  qui  le  transforme  en  acides 
chlorhydrique  et  cyanurique. 

Chlorures  décolorants  ou  désinfectants.  V.  Hypoculo- 
RiTE  et  Chlorométre. 

Chlorures  d'étain.  Le  chlore  se  combine  en  deux  pro- 
portions avec  l’étain.  — Le  protochlorure  {muriate  au 
minimum,  chlorure  stanneux,  SnCl),  employé  dans  les 
arts,  est  en  aiguilles  prismatiques,  blanches,  fusibles  en 
une  masse  grise  et  brillante.  11  se  décompose  dans  l’eau 
en  une  poudre  blanche  d’oxychlorure  ; il  désoxyde  un 
grand  nombre  de  corps.  A été  employé  en  médecine,  et  il 
parait  être  vermifuge  ; mais  c’est  un  poison  trop  actif 
pour  qu’on  ne  doive  pas  le  bannir  de  la  thérapeutique. 
— Le  deutochlorure  {chlorure  stannique,  liqueur  fumante 
de  Libavius,  SnCl^)  est  un  sel  liquide  à la  température 
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ordinaire,  répandant  des  fumées  blanclies  à l’air,  très- 
volatil,  soluble  dans  l’eau  et  cristallisable.  On  le  prépare 
en  mêlant  1 partie  d’étain  avec  4 de  sublimé  corrosif,  puis 
distillant  convenablement. 

Chlorures  de  fer.  Le  fer  forme  avec  le  cblore  plusieurs 
combinaisons.  — Le  protochlorure  [chlorure  ferreux, 
muriate  de  fer  oxijdulc)  s’obtient  on  traitant  le  métal  par 
l’acide  chlorhydrique,  et  évaporant  la  dissolution,  soit 
jusqu’à  cristallisation,  soit  à siccité,  sans  le  contact  de 
l’air.  Il  est  en  masses  grisâtres,  susceptible  de  donner 
de  petits  cristaux  verdâtres,  un  peu  volatil  en  paillettes 
vertes  (FeCl).  L’eau,  l’alcool  et  l’éther  le  dissolvent.  Il 
donne  à l’eau  une  teinte  verte,  et  précipite  en  hlanc  par 
la  potasse  ; le  précipite  passe  du  vert  au  rouge  en  s’oxy- 
génant. S’il  est  mêlé  de  deuto-chlorure,  il  donne  à l’eau 
une  teinte  jaune  rougeâtre  plus  ou  moins  foncée  : c’est 
le  chlorure  de  fer  médicinal.  — Tritochlorure  de  fer  ou 
chlorure  ferrique.  V.  Perchlorure. 

Chlorure  d’hydrogène  bicarboné.  V.  Liqueur  des  Hol- 
landais. 

Chlorures  d'iode.  Il  en  existe  deux,  suivant  Sérullas, 
l’un  liquide,  l’autre  solide,  cristallisable,  rouge  orangé. 
Ce  dernier,  traité  par  l’eau,  donne  des  acides  chlorhy- 
drique et  iodique  : celui-ci  peut  être  précipité  en  poudre 
blanche  par  l’alcool.  D’apres  Soubeyran,  il  n’y  a qu’un 
seul  chlorure  ou  chloride  d’iode,  contenant,  pour  une  pro- 
portion d’iode,  3 de  chlore.  On  l’obtient  en  faisant  agir 
le  chlore  sur  l’iode  sec,  ou  sur  ce  corps  délayé  dans 
I partie  d’eau. 

Chlorure  de  kakodyle.  V.  Kakodyle. 

Chlorure  de  magnésie.  V.  Hypochlorite  de  magnésie. 

Chlorure  de  magnésium  [muriate  ou  hydrochlorate  de 
magnésie,  chlorure  magnésique).  11  existe  en  solution  dans 
beaucoup  d’eaux  minérales.  On  le  prépare  en  dissolvant 
du  carbonate  de  magnésie  dans  de  l’acide  chlorhydrique, 
de  manière  â neutraliser  entièrement  l’acide,  filtrant  et 
évaporant  (MgCl -j- 5HO).  Il  ne  sort  qu’à  la  préparation 
des  eaux  minérales  factices.  11  est  amer,  très-soluble  et 
déliquescent.  Quand  on  l’évapore,  il  perd  son  acide  et 
passe  en  partie  à l’état  de  magnésie. 

Chlorures  de  manganèse.  11  en  existe  trois  différents. 
Le  plus  usité  est  le  protochlorure  [chlorure  manganeux), 
qui  sert  dans  les  arts.  On  le  prépare  en  traitant  à chaud 
le  peroxyde  de  manganèse  par  l’acide  chlorhydrique  : c’est 
le  résidu  de  la  préparation  du  chlore.  11  est  cristallisable 
en  prismes  roses,  efflorescents,  soluble  dans  l’eau  et  dans 
l’alcool,  à la  flamme  duquel  il  donne  une  couleur  rouge. 

Chlorures  de  mercure.  On  distingue  deux  chlorures  de 
mercure  : — 1 “ Le  sous-chlorure  ou  chloride  (Hg^Cl),  ou 
calomel,  appelé  à tort  protochlorure  [mercure  doux,  mu- 
riate ou  hydrochlorate  de  mercure  au  minimum  d’oxyda- 
tion, chlorure  mercureux)  est  obtenu  précipitation  ou 
par  sublimation,  ou  préparé  à la  vapeur.  Le  sous-chlorure 
s’obtient  en  dissolvant,  par  simple  réaction 
spontanée,  du  mercure  dans  de  l’acide  azotique,  et  préci- 
pitant ensuite  le  mercure  en  versant,  dans  la  dissolution,  de 
l’acide  chlorhydrique  en  léger  excès,  laissant  déposer,  pas- 
sant et  lavant  le  dépôt  à plusieurs  reprises.  Ainsi  préparé, 
il  est  très-blanc,  c’est  \c  précipité  blanc  de  Charas,  de 
Zwelfer  (mais  non  celui  de  Lémery);  il  jouit  de  propriétés 
plus  actives  que  celui  qui  a été  préparé  par  sublimation, 
ce  qu’il  doit  à son  extrême  division.  Le  sous-chlorure  par 
sublimation  se  prépare  en  triturant  4 parties  de  sublimé 
corrosif  avec  3 de  mercure  pur  ; humectant  peu  à peu, 
pour  en  faire  une  masse  avec  laquelle  on  mêle  le  mercure 
jusqu’à  extinction  totale  ; on  fait  ensuite  sécher  cette  masse 
à une  chaleur  douce,  on  la  divise,  on  l’introduit  dans  un 
matras  placé  sur  un  bain  de  sable,  et  onia  sublime  plu- 
sieurs fois  de  suite.  Le  mercure  doux  ainsi  préparé  était 
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appelé  autrefois  cafowîtVus  (après  6 sublimations),  panacée 
mercurielle  (après  9);  il  avait  aussi  reçu  les  noms  d’ag'Mf/e 
alba,  de  sublimé  doux.  Pour  obtenir  le  sous-chlorure  pré- 
paré à la  vapeur,  d’après  la  méthode  de  Josias  Jevvel  mo- 
difiée par  O.  Henry,  on  introduit  dans  une  cornue  de  grès, 
lutée  avec  soin,  du  mercure  doux  en  fragments  ; on  place  ! 
celte  cornue  dans  un  fourneau  à réverbère,  et  l’on  adapte,  1 ■ 

à son  col  un  ballon  de  verre  à trois  ouvertures,  dont  deux  | ; 

latérales,  l’autre  inférieure,  plongeant  dans  un  flacon  à | 
moitié  plein  d’eau  distillée,  qui  sert  de  récipient,  et  d’où 
l’air  et  la  vapeur  en  excès  se  dégagent  par  un  tube.  On  : 
fait  arriver  par  l’une  des  ouvertures  latérales  (l’autre  est 
adaptée  à la  cornue  contenant  le  mercure)  le  col  d’une 
cornue  de  verre  renfermant  de  l’eau.  Tout  étant  bien 
luté,  on  chauffe  l’eau  dans  le  ballon  pour  avoir  une  at- 
mosphère de  vapeur,  puis  on  chauffe  la  cornue  de  grès, 
et  bientôt  le  sous-chlorure  arrive  en  vapeur  dans  le  bal- 
lon, et  se  condense  sur  ses  parois  en  forme  de  neige.  Quand 
.les  vapeurs  cessent,  on  laisse  refroidir;  on  recueille  sur 
un  filtre  la  poudre  blanche  qui  s’est  précipitée,  on  la  lave, 
on  la  fait  sécher,  et  on  la  passe  au  tamis  de  soie.  Le  sous- 
chlorure  de  mercure  est  solide,  blanc,  insipide,  insoluble 
dans  Tcau  ; chauffé,  il  se  volatilise  et  cristallise  en  prismes 
tétraèdres,  terminés  par  des  pyramides  à quatre  faces.  | 
Par  le  contact  delà  lumière,  il  finit  par  jaunir  et  noircir.  j 
— Il  est  employé  à l’intérieur  comme  fondant,  purgatif,  . 
vermifuge  (5  à 10  centigr.,  plusieurs  fois  dans  les  vingt-  | 
quatre  heures)  ; à l’extérieur,  on  Ttippliquc  sur  les  ulcères  i 
vénériens  indolents.  — 2°  Le  véritable  protochlorure  de  j 
mercure  (HgCl),  ou  sublimé  corrosif,  appelé  à tort  bichlo-  | 
7‘ure  ou  deutochlorure  [sublimé  corrosif,  muriate  sw'oxy- 
géné  de  mercure,  hydrochlorate  de  mercurê au  maximum 
d’oxydation,  chlorure  mercurique),  est  le  produit  de  la  su- 
blimation d’un  mélange  intime  de  mercure  sec  et  non  lavé, 
et  de  chlorure  de  sodium  décrépité.  Il  n’est  utile  d’ajou- 
ter du  peroxyde  de  manganèse  que  quand  le  sulfate  em-  , 
ployé  n’est  pas  au  maximum  d’oxydation.  Le  sublimé  est 
ordinairement  en  masses  blanches,  compactes,  demi-trans- 
parentes sur  leurs  bords  ; on  l’obtient  aussi  cristallisé  en  ai- 
guilles, en  cubes,  en  prismes  quadrangulaires;  sa  saveur  est  1 
extrêmement  âcre  et  caustique  ; il  est  plus  volatil  que  le 
sous-clilorure  ; il  devient  opaque  et  pulvérulent  à l’air  ; 
il  est  soluble  dans  11  parties  d’eau  froide  et  dans  2 d’eau 
bouillante.  On  donne  le  sublimé  à l’intérieur  : la  dose,  j 
pour  les  adultes,  est  d’abord  de  7 à 13  milligr.  dans  un 
véhicule  mucilagineux,  et,  au  bout  de  quelques  jours,  de  1 
13  milligr.  le  matin  et  autant  le  soir.  On  fait  dissoudre  i 
70  à 75  centigr.  de  sublimé  dans  1 kilogr.  d’eau  distillée,  | 
dont  chaque  cuillerée  (qui  contient  ainsi  13  milligr.)  est 
étendue  chaque  fois  dans  une  tisane  mucilagineuse.  On 
l’administre  aussi  en  pilules,  uni  à la  gomme,  à la  farine,  i 
à la  mie  de  pain.  On  ne  peut  dépasser  25  milligrammes  | 
sans  danger.  Ce  sel  est  un  poison  très-actif,  contre  lequel 
on  a proposé  de  l’albumine;  on  pensait  jusqu’à  présent 
que  cette  substance  agissait  en  convertissant  le  protochlo- 
rurc  en  sous-sel  insoluble  et  alors  à peine  actif  : Lassaigne  , 
a prouvé  qu’elle  se  combine  avec  le  sublimé  lui-même,  i 
en  faisant  une  combinaison  très-peu  soluble,  dont  le  sel 
marin  peut  cependant  augmenter  la  solubilité.  | 

Chlorure  de  méthylène.  V.  Chlorométhyle.  , 

Chloi'ures  d'or.  Le  chlore  fournit  avec  l’or  deux  chlo-  | 
rures.  — Le  protochlorure  [chlorure  aureux,  Au^Cl)  est 
jaunâtre,  à peine  soluble,  et  provient  de  la  dessiccation 
du  perchlorure  et  mieux  sesquichloi'ure  ou  chlorure  au- 
7'ique  (muriate  d’or).  Celui-ci  est  d’un  jaune  orangé,  très- 
soluble  dans  l’eau,  Talcool,  l’éther,  cristallisant  en  lames 
ou  en  prismes  rougeâtres  orangés.  On  l’a  employé  comme 
antisyphilitique.  (Au^CH.) 

Chlorure  d’or  et  de  sodium  (NaCl -f-Au^Cl® -1- 4HO). 
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Composé  cristallisant  en  longues  aiguilles  quadrilatères, 
non  hygrométriques,  solubles  dans  l’eau.  On  le  prépare 
en  faisant  cristalliser  un  mélange  de  1 partie  de  sel  ma- 
rin et  de  II  parties  d’or  dissous  dans  l’eau  régale.  Le  chlo- 
rure d’or  et  de  sodium  est  usité  dans  le  traitement  de  la 
syphilis,  à la  dose  de  2 à 5 milligrammes  ; on  l’administre 
en  frictions  à la  langue,  aux  lèvres  ou  aux  parties  adja- 
centes. Ordinairement  on  le  mélange  avec  du  lycopode  ou 
de  la  poudre  d’iris  épuisés  par  l’alcool,  et  divisés  en  petites 
prises  qui  ne  contiennent  que  2 ou  3 milligrammes  de  ce 
sel  -,  ou  bien  on  le  donne  on  solution,  dont  on  ajoute  une 
très-petite  quantité  dans  la  tisane  du  malade;  on  l’incor- 
pore aussi  dans  un  sirop. 

Chlorure  d’oxyde.  V.  Hypochlorite. 

Chlorures  de  phosphore.  11  en  existe  deux,  qu’on  obtient 
directement.  — Le  protochlorure,  ou  chlorure  phospho- 
ree<a:(ThCI*),  est  liquide,  volatil,  et  donne,  par  l’action  de 
l’eau,  de  l’acide  phosphoreux;  le  deutocldorure,  ou  chlo- 
rure phosphorique  (PhCl^),  est  solide,  et  donne  de  l’acide 
phos))horique. 

Chlorures  de  platine.  On  connaît  le  protochlorurc 
[chlorure  plulineiu: , PtCl)  ; le  bichlorure  ( PtCl'^  ou 
chloruroplatinique)  et  des  combinaisons  de  ces  deux  sels 
avec  les  chlorures  de  sodium,  de  potassium.  Dans  colles 
où  entre  le  chlorhydrate  d’ammoniaque,  il  y a substitu- 
tion du  platine  à l’hydrogène  de  l’ammoniaque.  Ce  sont 
les  chloroplatinates  d’ammoniaque,  etc.  V.  Chloramide. 

Chlorure  de  plomb  (PbCl).  Sel  un  peu  soluble  dans 
l’eau,  cristallisable  en  aiguilles  soyeuses,  fusible,  assez 
volatil,  et  d’une  saveur  styptique  sucrée.  L’alcool  en  dis- 
sout une  petite  quantité. 

i.  Chlorure  de  potasse.  V.  Hypochlorite  de  potasse. 

Chlorure  de  potassium  [muriate  ou  Injdrochlorate  de 

potasse  desséché).  On  l’obtient  en  dissolvant  du  carbonate 
de  ])otasse  dans  suffisante  quantité  d'eau,  passant  laliqueur, 
la  saturant  par  l’acide  chlorhydrique  très-pur,  l’évaporant 
et  la  laissant  cristalliser.  On  peut  aussi  l’obtenir  par  la 
' décomposition  réciproque  du  sulfate  ou  du  tartrate  de 
! pot.asse  et  du  muriate  de  chaux.  Il  est  solide,  blanc,  amer, 

[!  cristallisable  en  prismes  à quatre  pans,  fusible,  soluble 
! dans  3 parties  d’eau  froide  et  dans  2 d’eau  bouillante.  Il 
i est  excitant  et  purgatif.  (KGl.) 

j , Chlorure  de  salicyle.  N . Culorosalicylique. 

[ Chlorure  de  silicium.  On  connait  le  chlorure  ordinaire 
I (Si  Cl*),  et  un  autre  qui  est  liquide.  Par  l’eau,  celui-ci  est 
décomposé  en  acide  chlorhydrique  et  en  un  nouvel  oxyde 
de  silicium,  qui  se  présente  sous  la  forme  d’une  matière 
I blanche,  un  peu  soluble  dans  l’eau  et  très-soluble  dans 
j les  alcalis,  même  dans  l’ammoniaque  ; il  dégage  alors  du 
gaz  hydrogène  avec  ctrervescencc,  et  se  transforme  en 
acide  silicique.  Chaulfé  à l’air,  il  prend  feu  et  brûle  en 
I dégageant  une  lumière  très-blanche  et  de  l’hydrogène  qui 
f s’enflamme. 

Chlorure  de  sodium  [sel  marin  purifié,  hydrochlorate 
. de  soude).  C’est  un  des  corps  les  plus  répandus  dans  la 
! nature.  On  le  trouve  en  dissolution  dans  l’eau  de  la  mer, 
ou  à l’état  solide  sous  forme  de  couches  ou  de  bancs  très- 
i considérables  : on  l’appelle  dans  ce  dernier  état  sel  gemme. 

\ La  seule  mine  de  sel  que  la  France  possède  est  située  près 
i;  de  Vie  (Meurthe)  ; mais  il  existe  des  sources  d’eau  salée  à 
i S.alins,  à Montmorot  (.Iiira),  et  à Salies  (Basses-Pyrénées). 

On  en  trouve  aussi  à Château-Salins,  Dieuze  et  Moyenvic. 
j C’est  par  l’évaporation  des  eaux  de  ces  sources  dans  des 
î bâtiments  de  graduation,  ou  par  l’évaporation  des  eaux 
de  la  mer  dans  les  marais  salants,  qu’on  obtient  le  sel 
i pour  les  usages  domestiques.  Extrait  de  l’eaii  de  la  mer, 
il  cristallise  en  cubes  de  petit  volume,  gris,  et  retenant 
une  assez  grande  quantité  de  matière  argileuse  grasse. 
On  peut  le  purifier  en  le  calcinant,  le  faisant  redissoudre 
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dans  l’eau,  lillraitl  et  évaporant;  on  a alors  le  sel  blanc. 
On  retire  aussi  du  sel  des  mines  de  sel  gemme.  Pour 
l’usage  pharmaceutique,  on  prépare  le  chlorure  de  so- 
dium en  dissolvant  du  sel  marin  du  commerce  d.ans  l’eau, 
et  versant  ensuite  goutte  à goutte  dans  cette  dissolution 
un  peu  de  carbonate  de  soude  dissous  : on  filtre,  on  éva- 
pore la  solution,  on  lave  les  cristaux  â l’eau  froide  et  ou 
les  fait  sécher  à l’air.  Ce  chlorure  doit  être  incolore, 
soluble  dans  3 parties  d’eau  à la  température  ordinaire  : 
sa  solution  ne  doit  précipiter  ni  par  le  carbonate  de 
soude,  ni  par  l’eau  de  baryte.  11  est  employé  en  méde- 
cine comme  excitant  et  purgatif  (NaCl).  V.  Sel  marin. 

Chlorure  de  soude  liquide.  V.  Hypochlorite. 

Chlorures  de  soufre.  On  en  connaît  deux,  qui  sont 
insolubles.  Le  premier  (CIS'*)  est  liquide,  d’un  rouge 
jaunâtre,  d’une  odeur  particulière,  désagréable;  il  bout 
â 138”.  Il  se  décompose  au  contact  de  l’eau.  Le  second 
(CIS)  est  liquide,  d’un  rouge  foncé. 

Chlorure  de  spiroyle.  V.  Culorosalicylique.  — Chlo- 
rure de  stilbène.  V.  Ciiloropicramyle. 

Chlorure  de  zinc  [muriate  ou  hydrochlorate  de  zinc). 
On  l’obtient  en  dissolvant  dans  suffisante  quantité  d’acide 
chlorhydrique  20  parties  de  zinc  en  grenailles,  ajoutant 

I partie  d’acide  azotique,  évaporant  à siccité  ; reprenant 
par  l’eau,  laissant  en  contact  â froid  pendant  vingt-quatre 
heures,  filtrant  et  évaporant  de  nouveau  à siccité.  (ZnCl.) 

II  est  très-caustique  ; il  forme  une  eschare  dure  et 
coriace,  suivie  d’une  cicatrisation  plus  prompte,  dit-on, 
qu’ après  l’emploi  d’un  autre  caustique;  il  entre  dans  la 
pâte  de  Canquoin  (V.  Pâte).  A l’intérieur,  on  l’a  vanté 
comme  antispasmodique  (quelques  gouttes  dans  un  verre 
d’eau  sucrée).  V.  Embaumememt. 

GHOANOÏDE.  adj.  [de  entonnoir,  et  ei^oç, 

forme].  Nom  donné  au  muscle  droit  postérieur  de  l’œil 
des  ruminants,  etc.,  â cause  de  sa  forme  en  entonnoir, 
recevant  le  globe  de  l’œil  dans  sa  partie  évasée. 

CHOC.  s.  m.  [co//fsuA,o-û'yicpou(Ti;,  ail.  SfovA,  angl.  co//i- 
sion,  it.  urto,  esp.  choque).  Action  qu’un  corpsmis  en  mou- 
vement exerce,  en  vertu  de  sa  masse  et  de  sa  vitesse  acquise, 
sur  les  corps  qu’il  rencontre  et  qui  s’opposent  à son  dépla- 
cement. — Choc  en  retour.  V.  Electricité  par  influence 
et  Foudre.  — Choc  du  cœur.  Mauvaise  expression  ; it 
n’y  a choc  que  dans  les  cas  où  deux  corps  séparés  viennent 
â se  rencontrer  avec  une  puissance  plus  ou  moins  grande. 
Ici  nous  n’avons  pas  ces  conditions  : le  cœur  n’abandonne 
pas  les  parois  thoraciques,  il  y est  plus  ou  moins  intime- 
ment appliqué  ; le  poumon  ni  la  graisse  ne  s’interposent 
point  h chaque  révolution  du  cœur  entre  lui  et  la  paroi 
du  thorax,  de  manière  à permettre  â cclui-lâ  de  choquer 
cette  dernière  après  l’écartement  brusque  préalable  ilu 
poumon,  etc.  ; aussi  vaut-il  mieux  se  servir  des  mots 
soulèvement  ovi  pulsation.  Ainsi  les  expressions  c/mc 
cœur,  battement  du  cœur,  ou  le  cœur  bat  contre  la.  poi- 
trine, sont  inexactes.  On  ne  peut  frapper  ce  qu’on  touche, 
et  l’on  ne  bat  que  ce  que  l’on  ne  touche  pas.  Or  le 
cœur  est  en  contact  sur  tous  les  points  avec  les  organes 
et  les  parois  thoraciques;  il  est  pressé  et  presse  d’une 
manière  égale,  dans  l’état  de  repos;  mais,  lorsqu'il  se 
meut,  soit  partiellement,  soit  en  totalité,  il  déplace  et 
soulève  ce  qu’il  touche,  c’est-â-dire  les  parois  thoraciques, 
d’autant  plus  brusquement  et  plus  fort  (grâce  â leur 
extensibilité  et  â leur  élasticité)  que  ces  mouvements, 
celui  de  totalité  surtout,  sont  plus  énergiques  et  plus 
brusques.  Il  n’y  a choc  que  contre  la  main,  lorsqu’on  la 
place  à une  très-petite  distance  des  parois  tlioraciques  au 
moment  de  leur  soulèvement.  Si  on  la  place  au  contact 
de  la  poitrine,  elle  est  soulevée  avec  celle-ci,  mais  non 
frappée;  seulement,  comme  le  soulèvement  est  brusque, 
on  a été  conduit  â l'attribuer  â un  choc  qui  aurait  lieu  â 
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la  face  interne  des  côtes;  et  cette  hypothèse,  très-natu- 
relle en  apparence,  mais  fausse  en  réalité,  a toujours 
pesé  sur  les  interprétations  du  phénomène  observé.  En 
voyant  les  mouvements  du  cœur  dans  la  poitrine  ouverte, 
on  a songé  à un  battement,  comme  celui  auquel  fait 
penser  le  balancement  d’un  battant  de  cloche  ; mais  on 
n’a  raisonné  ainsi  qu’en  ne  tenant  compte  que  des  con- 
ditions nouvelles  apportées  par  l’expérience,  au  lieu 
de  se  représenter  ce  qu’elles  sont  lorsque  le  thorax 
est  parfaitement  clos;  car  alors  on  ne  voit  pas  un  choc, 
on  sent  une  impulsion.  V.  Bruits  du  cœur  et  Pouls. 

CHOCOLAT,  s.  m.  [ail.  Chocolaté,  angl.  chocolaté, 
it.  cioccolata,  esp.  chocolaté'].  Pâte  alimentaire  prépa- 
rée' avec  des  amandes  de  cacao,  du  sucre,  et  souvent 
quelques  aromates.  On  écrase  avec  un  rouleau  de  hois 
les  amandes  torréfiées  à la  manière  du  café;  on  les  dé- 
pouille de  leur  enveloppe  au  moyen  d’un  crible;  on  les 
pile  dans  un  mortier  de  fer  chauffé,  et  on  les  réduit  en 
pâte  grossière,  qu’on  laisse  refroidir  sur  un  marbre,  et 
qu’on  broie  ensuite  avec  un  cylindre  de  fer,  sur  une 
pierre  échauffée  par  de  la  braise  placée  au-dessous.  On 
mêle  dans  une  bassine  chaude  cette  pâte  avec  la  quantité 
de  sucre  nécessaire;  on  la  broie  de  nouveau,  et  on  la 
dispose  dans  des  moules  de  fer-blanc.  Le  cbocolat  ainsi 
préparé  a reçu  le  nom  de  chocolat  de  santé.  Los  pro- 
portions ordinaires  sont  : 2 kilogr.  de  cacao  caraque, 
500  gram.  de  cacao  des  lies,  et  h kilogr.  500  grain, 
de  sucre.  C’est  un  aliment  que  beaucoup  d’estomacs  di- 
gèrent diflicilcment.  — Le  chocolat  à la  vanille,  qui 
contient  90  grammes  de  vanille  et  60  de  cannelle  sur 
iO  kilogrammes  de  chocolat  ordinaire,  doit  â ces  sub- 
stances aromatiques  une  propriété  légèrêment  excitante, 
qui  le  rend  d’une  digestion  plus  facile.  — On  prépare 
aussi  des  chocolats  médicamenteux  par  l’addition  de  cer- 
taines substances  appropriées  aux  médications  que  l’on 
veut  produire  : on  y incorpore  du  salcp,  de  l’arrow-root, 
do  la  gelée  de  lichen,  du  fer  ou  quelqu’un  de  ses  compo- 
sés, etc.  V.  Cacao. 

CHOEROMYGES.  s.  m.  pl.  [de  cochon,  etjAÙxr,;, 

champignon].  Champignons  des  sables  d’Afrique,  voisins 
dos  truffes,  dont  ils  ont  la  délicatesse. 

CHOLÆIUIE.  s.  f.  V.  Cholémie. 

CHOLAGOGLE.  adj.  [cholagogus,  xoXa-^wyôç,  de 
bile,  et  â-yu,  je  chasse  ;it.  cola  gogo].  Se  dit  des  purgatifs 
qui  agissent  spécialement  sur  l’appareil  biliaire. 

CHOLALIQIIE.  adj.  — Acide  cholalique  [acide  cho- 
lique,  Demarçay).  Strecker  l’obtint  en  traitant  l’acide 
cholique  par  la  potasse  bouillante.  11  se  forme  on  même 
temps  du  glycocolle.  11  est  soluble  dans  l’alcool  et  l’éther, 
et  y cristallise  en  tétraèdres  et  octaèdres  â base  carrée, 
d’un  éclat  vitreux.  Ce  n'est  pas  un  principe  immédiat. 
(C48H3909.6H0  ou  C<8039H9-fH0.) 

CHOLANIQUE.  adj.  — Acide  cholanique.  Produit  de 
décomposition  des  glycocholates. 

GHOLATE.  s.  m.  V.  Glycocholate  de  soude. 

CHOLÉATE.  s.  m.  V.  ïaurocholate. 

GHOLÉGHROÏNE.  s.  f.  [de  bile,  et  je 

teins]  (Lassaigne).  Matière  résineuse  verte  de  la  hile 
(Thénard),  mélange  de  corps  gras  et  de  hiliverdine . Y.  ce 
mot  et  Choloïdique. 

GHOLÉGYSTE.  s.  f.  [cholecgstù,  de  yoldi,  bile,  et 
xuoTi;,  vessie].  La  vésicule  biliaire. 

GHOLÉGYSTEGTASIE.  s.  f.  [de  x^Xv),  bile,  xuan;, 
vessie,  et  txTaot;,  dilatation].  Distension,  tuméfaction  de 
la  vésicule  biliaire. 

GHOLËGYSTITE.  s.  f.  [cholecystitis,  de  yo'idj  ^^90,  et 
xuoTi;,  vessie].  Inflammation  de  la  vésicule  biliaire,  ma- 
ladie dont  te  diagnostic  est  difficile,  et  dont  les  principaux 
symptômes  sont  une  douleur  vivo  au  rebord  dos  fausses 
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côtes  droites,  augmentant  par  la  pression,  la  respiration 
et  le  décubitus  sur  le  dos. 

GHOLÉDOGIARGTIE.  s.  f.  [de  cholédoque,  et  arctus, 
étroit].  Le  rétrécissement,  l’oblitération  du  canal  cholé- 
doque. 

GHOLÉDOGITE.  s.  f.  L’inflammation  du  canal  cholé- 
doque, qui,  d’ailleurs,  peut  être  plutôt  soupçonnée  que 
reconnue  pendant  la  vie. 

GHOLÉDOQL'E.  adj.  [choledochus,  xc'Xt,(S'oxo;,  de  x°Xv;, 
bile,  et  Soyôq,  qui  contient,  qui  reçoit].  — Conduit  ou 
canal  cholédoque  [ail.  Gallengang,  angl.  bilianj  duct,  it. 
coledoco].  Conduit  long  d’environ  8 centimètres,  formé 
par  la  réunion  des  conduits  hépatique  et  cystiquo.  11  est 
situé  au-devant  de  la  veine  porte  et  au-dessous  de  l’artère 
hépatique,  entre  les  deux  feuillets  de  Tépiploon  ^stro- 
hépatique;  il  va  s’ouvrir  dans  le  duodénum,  vers  la  partie 
postérieure  de  sa  seconde  courbure,  et  y verse  la  bile. 

GHOLÉI!\E.  s.  f.  Produit  d’altération  coloré,  non  azoté, 
graisseux,  retiré  de  la  bile  (Hünefeld). 

GHOLÉIQGE.  adj.  — Acide  choléique.  Nom  donné  â 
deux  corps  différents  : 1“  A un  mélange  de  deux  acides 
retirés  du  choléate  de  soude  découvert  par  Deniarçay. 
L’acide  choléique  de  Demarçay  est  un  mélange  d’un 
acide  ayant  pour  formule  C^^H^^QiiN  yjo,  et  d’un  autre 
qui  a conservé  le  nom  d’acide  choléique,  dont  la  formule 
est  C82H^5Ng2Qi4  Bilique).  2°  Au  corps  ayant  la  for- 
mule précédente  C^’-H'^^NS^O*'*.  C’est  lui  que  Lehmann 
appelle  acide  taurocholique  {Y.  Taurocholate).  Berzeliiis 
considérait  l’acide  choléique  de  Deniarçay  comme  un 
produit  de  métamorphose  de  la  hiline,  formé  d’acide 
bilifellique  et  A' acide  bilicholinique  qui  n’était  qu’un  mé- 
lange de  divers  principes.  V.  ces  mots. 

GHOLÉLITHE.  S.  m.  [cholelithus , de  yyikh,  bile,  et 
Xtôtç,  pierre;  ail.  Gallenstein,  angl.  gall-stone,  it.  cole- 
lito].  Calcul  biliaire.  V.  Calcul. 

GHOLÉLITHIASE.  S.  f.  [de  yjAd,  bile,  et  XiSiaa:;,  li- 
thiase]. Formation  de  cholélithes. 

GHOLÉAIÈSE.  s.  f.  [de  yfikh,  bile,  et  èjAsiv,  vomir].  Vo- 
missement de  bile. 

GHOLÉAIIE.  s.  f.  [de  yjA.r,,  bile,  et  a!u.a,  sang].  L’ictère 
â la  fois  intense  et  apyrétique  s’accompagne  babituelle- 
ment  d’une  diminution  du  nombre  des  contractions  car- 
diaques. Ce  phénomène  ne  s’observe,  toutefois,  qu’autaiit 
que  l’ictérique  garde  la  position  horizontale;  une  accélé- 
ration marquée  du  mouvement  systolique  survient  ensuite, 
dès  que  le  malade  reprend  l'attitude  verticale  et  se  livre 
au  moindre  exercice.  A la  diminution  du  nombre  des 
pulsations  artérielles  se  joint  constamment,  en  pareil 
cas,  celle  de  la  pression  du  sang  ou  de  la  tension  arté- 
rielle, afl'aissenient  qui  persiste,  malgré  l’accélération 
circulatoire  obtenue  par  la  station  ou  par  la  marche.  Le 
ralentissement  des  phénomènes  circulatoires  est  dû  â la 
cholémie  par  une  action  spécifique  inhérente  aux  taurn- 
cholates,  etc.,  passant  des  conduits  biliaires  dans  le  sang, 
action  qui  s’adresserait  spécialement  au  système  ganglion- 
naire du  cœur  dont  elle  paralyserait  l'innervation  (Rœlirig, 
1863).  V.  Ictère. 

GHOLÉPOÊSE,  et  non  GHOLÉPOIËSE.  s.  f.  [choh- 
poesis,  de  yy/.r,,  bile  et  ttoisïv,  faire].  Sécrétion  abondante 
de  la  bile. 

GHOLÉPOÉTIQIJE,  et  non  GHOLÉPOIÉTIQDE.  adj. 

Qui  a la  propriété  d’exciter  la  sécrétion  de  la  bile. 

GHOLÉPYRE.  s.  f.  [chulepgra,  de  yjAd,  bile,  et  iràp, 
fièvre].  Fièvre  bilieuse. 

GHOLÉPYRRHINE.  S.  f.  [de  yfiXi\,  hile,  et  iruppo?, 
rouge]  (Berzelius).  La  hiliverdine  de  teinte  rouge. 

GHOLÉRA.  s.  m.  [c/io/em,  xC'Xspa,  choléra,  proprement 
gouttière,  à cause  que  les  évacuations  coulent  comme  par 
une  gouttière,  et  non  do  yCKr,,  bile,  et  peîv,  couler,  ce  â 
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(|uoi  l:i  foriiiatioii  du  mot  s’oppose;  ail.  Choiera,  Brech- 
ruhr,  aiig'l.  choiera,  it.  colera-morbus,  csp.  colerd].  Ma- 
ladie aiguë,  rapide  dans  sa  marche,  très-douloureuse  et 
très-grave,  dont  les  symptômes  les  plus  apparents  consis- 
tent en  des  vomissements  nombreux  et  des  selles  répétées. 
— Le  choléra  sporadique  [al!,  sporadische  Choiera,  angl. 
simple  choiera , it.  colera  semplicé]  et  le  choléra  épidé- 
mique ou  nsiatinue  [ail.  nsiotische  Choiera,  angl.  mali- 
(jnaut  choiera,  it.  colera  maligno],  qui  a exercé  scs  ravages 
j;  en  Europe  depuis  1830,  présente  des  différences  tran- 
[ cliées.  Le  choléra  sporadique  se  manifeste  surtout  pen- 
ii  liant  les  chaleurs  de  l’ctc,  sous  l’influence  de  l’abus  dos 
; vins  doux  et  nouveaux,  des  acides  forts,  des  fruits  acerbes, 
il  des  boissons  très-froides,  ou  des  fruits  et  des  aliments 
Il  mucilaginoso-sucrés.  11  est  caractérisé  par  des  vomissc- 
ji  inents  répétés  d’aliments  à demi  digérés  et  de  matière 
verte,  puis  d’une  substance  plus  foncée,  verdâtre,  brune 
ou  noirâtre,  par  dos  déjections  alvines  fréquentes  et  de 
meme  nature,  par  une  douleur  vive,  déchirante  et  brû- 
lante dans  tout  le  canal  intestinal,  avec  refroidissement 
et  contractions  spasmodiques  des  membres,  et  des  dé- 
faillances. Dans  le  choléra  léger,  des  boissons  abondantes, 
inucilagineuscs,  et  des  lavements  adoucissants  suffisent 
! quelquefois.  Si  les  accidents  persistent,  on  a recours  nu 
j laudanum  ou  à l’extrait  gommeux  d’opium,  par  doses 
t fractionnées,  aux  bains  tièdes,  prolongés,  aux  foincnta- 
jî  lions  émollientes  et  narcotiques  sur  l’abdomen.  On  a donné 
I aussi  de  l'eau  pure,  froide,  à petites  doses  fréquemment 
répétées.  On  cberchc  à rappeler  la  chaleur  vers  les  extré- 
mités par  des  frictions  sèches  aromatiques,  ouparl’applica- 
j lion  de  briques  chaudes.  — Le  choléra  asiatique  a d’autres 
li  caractères.  Le  plus  souvent  se  manifestent,  dès  l’invasion, 
i des  vomissements  et  des  évacuations  alvines  aqueuses, 
blanchâtres,  semblables  à une  eau  de  riz  mêlée  de  flocons 
albumineux;  l'urine  est  supprimée;  un  cercle  violacé  et 

I brunâtre  entoure  les  orbites  ; il  existe  un  désordre  tout 

II  particulier  dans  le  regard;  le  pouls  est  insensible  ; les 
f artères  sont  vides  de  sang;  l’oppression  est  extrême;  les 
I membres  sont  tourmentés  de  crampes  violentes  ; la  peau, 

I complètement  froide,  prend  une  teinte  livide  et  bleuâtre, 
[;  cl  il  semble  que  la  vie  soit  éteinte  à la  périphérie.  A l’au- 
lopsie,  ou  trouve  le  sang  privé  d’une  grande  partie  de 
[ son  sérum,  et  très-souvent  une  éruption  dans  les  intestins. 
I H arrive  aussi,  quand  le  malade  échappe  à la  période 
algide,  qu’il  se  développe  une  fièvre  à phénomènes  ty- 
phoïdes et  ataxiques.  Cette  fièvre  est  très-dangereuse,  et 
I emporte  un  bon  nombre  de  ceux  qui  sont  entrés  dans  la 
période  de  récliaiifl'ement.  Les  essais  thérapeutiques, 

1 quelque  variés  qu’ils  aient  été,  n'ont  pas  fourni  de  moyen 
sur  lequel  on  pfit  compter.  11  faut  avoir  recours  à la  mé- 
i decinc  des  symptômes,  réchauffer  le  malade  et  le  raviver 
j;  autant  que  possible.  C’est  encore  à la  médecine  des 
||  symptômes  qu'on  est  réduit  dans  la  fièvre  congestive  qui 
; survient.  Le  choléra  s’est  montré  en  1817  à,lessore,  dans 
I Inde  ; de  la  il  s’est  avancé  vers  l'Occident,  et  il  est  à sa 
qiiatricmc  apparition  à Paris  (1832, 18i9, 1853  et  1865- 
j 1866).  I.es  deux  premières  (1832  et  1809),  quoique  avant 
' marché  dilféreinment,  ont  enlevé,  à peu  do  chose  près, 
j le  meme  nombre  de  malades.  Dans  les  premiers  temps, 
on  a essayé  de  lui  opposer  les  quarantaines  et  les  cordons 
|l  sanitaires;  mais  ces  mesures  n'ont  ou  aucun  succès,  im- 
j!  puissantes  qu'elles  sont  à empêcher  la  contagion  dans  les 
jj  contrées  où  la  population  est  très-jiresséc  ; car  maintenant 
jj  il  est  établi  que  le  choléra  appartient  à la  classe  des  mala- 
j (lies  contagieuses;  cela  résulte  de  l'observation  des  petites 
’ localités;  là,  on  a vu  trop  souvent  le  choléra  n’atteindre 
j que  ceux  qui  avaient  soigné  un  cholérique  venu  d'un  foyer, 
pour  conserver  des  doutes  au  sujet  de  la  contagiosité  de 
I cette  maladie.  La  contagion  parait  résider  dans  lu  matière 
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des  évacuations  alvines  (Pellarin).  Cette  remarque  suggère 
immédiatement  les  mesures  de  précaution  qu’il  convient 
de  prendre  dans  les  cas  de  choléra;  par  la  même  raison  on 
ne  laissera  autour  des  malades  que  les  personnes  nécessai- 
res ù leur  service.  Comme  les  faits  montrent  que  le  cho- 
léra est  toujours  importé  en  Europe  et  qu’il  provient 
constamment  de  l’Inde,  les  gouvernements  intéressés  ont, 
sur  la  proposition  des  médecins,  établi  des  quarantaines 
pour  l’intercepter  dans  l’Orient  à sa  sortie  de  l’Inde.  Cette 
grande  mesure  est  actuellement  en  expérience.  Le  cho- 
léra, maladie  endémique  dans  l’Indc,  a son  origine  dans 
ce  pays  ; et  nulle  part  ailleurs  que  dans  l’Indc,  et  peut-être 
dans  quelques  contrées  limitrophes,  on  ne  le  voit  se  déve- 
lopper spontanément.  Le  choléra  existe  surtout  en  per- 
manence dans  certaines  localités  de  la  vallée  du  Gange. 
Lorsque,  de  simplement  endémique,  le  choléra  devient  épi- 
démique, le  plus  souvent  cette  transformation  est  duc  à 
des  déplacements  de  grandes  masses  d’hommes,  ceux  sur- 
tout qu’occasionnent  les  pèlerinages,  et  des  mouvements 
de  troupes.  Les  deux  principaux  agents  de  la  transmissibi- 
lité du  mal  sont  l’air  expire  par  les  cholériques,  et  celui  qui 
est  chargé  des  émanations  de  leurs  déjections.  On  regarde 
aussi  comme  susceptibles  de  transmettre  la  maladie  les 
marchandises  et  les  divers  vêtements  portés  par  les  cho- 
lériques ; les  cadavres  dos  personnes  mortes  du  choléra 
doivent  être  regardés  comme  suspects.  Les  déjections  et 
les  vêtements  des  cholériques  conservent  longtemps  la 
propriété  de  dégager  l’agent  de  transmission  et  peuvent 
entretenir  ainsi  une  épidémie,  ou  la  régénérer  (Fauvel, 
Ch.  Huette).  Sur  la  question  de  savoir  jusqu’à  quel  point 
et  dans  quelje  mesure  l’air  peut  être  un  véhicule  du  prin- 
cipe cholérique,  il  n’y  a pas  de  fait  bien  avéré  qui  prouve 
qu’au  delà  de  100  mètres  de  distance  du  foyer  d’infec- 
tion, l'air  ait  jamais  été  un  agent  de  transmission  du  cho- 
léra. Mais  ce  qui  le  transmet  au  loin  et  l’entretient,  ce  sont 
les  grandes  agglomérations  d’hommes;  la  marche  des  épi- 
démies du  choléra  s’effectue  toujours  dans  le  sens  des 
courants  humains  (années  en  marche,  émigrations,  cara- 
vanes,.pèlerinages,  etc.).  11  prend  une  inteffsité  nouvelle 
toutes  les  fois  qu’il  est  importé  au  milieu  de  pojmlations 
entassées;  et  sa  violence  augmente  alors  en  proportion 
des  mauvaises  conditions  hygiéniques,  telles  que  la  misère, 
la  malpropreté,  une  aération  insuffisante,  la  température 
élevée  de  l'atmosphère,  les  exhalaisons  d’un  sol  imprégné 
de  matières  organiques.  Les  grands  déserts  sont  une  bar- 
rière des  plus  puissantes  contre  la  propagation  du  cho- 
léra. La  durée  de  l’incubation  qui  suit  la  mise  en  rapport 
de  chaque  indiv  idu  avec  les  agents  infectieux  est  de  2 à 10 
jours  (Ch.  Huette).  Les  agglomérations  d’hommes  ont  le 
pouvoir  de  l’attirer  ; ainsi  il  s’attache  de  préférence  aux 
casernes,  aux  hôpitaux,  aux  navires  chargés  de  passagers, 
aux  rues  à population  entassée.  Cela  explique,  en  partie 
du  moins,  pourquoi  les  classes  pauv  res  souffrent  plus  que 
les  classes  riches  dans  les  invasions  choléri<|ucs.  Les  me- 
sures sanitaires  qui  Icndent  à introduire  la  projircté  et 
l’aération  dans  les  villes  et  les  demeures  jiartieulières  sont 
très-utiles;  mais  elles  le  sont  d’une  manière  générale,  et 
sans  qu’on  puisse  leur  attribuer  rien  de  spécial  pourlccbo- 
léra.  En  cas  d’épidémie  cholérique,  quant  au  régime  ali- 
mentaire, il  n’y  a ])as  lieu  de  changer  celui  qu’on  suit, 
pourvu  qu'il  soit  bon.  La  seule  mesure  qui  ait  une  grande 
efficacité,  c’est  ceflequ'a  jirise  l’administration  anglaise,  à 
savoir,  de  poursuivre,  à l'aide  de  visites  domiciliaires  de 
chaque  jour,  la  diarrhée.  En  effet,  en  temps  de  choléra, 
les  dérangements  intestinaux  sont  extrêmemont  fréquents, 
et,  dans  l'immense  majorité  dos  cas,  le  choléra  vient,  non 
pas  d'une  manière  foudrovantc,  mais  précédé  d’une  diar- 
rhée (|ui  dure  jilus  ou  moins  de  temps  et  qui  est  dite^jrc- 
monitoire  et  parfois  aussi  cholérine.  L’expérience  parait 
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avoir  tléiuolllré  (ju  eu  combattant  celte  diarrliée  ))ar  les 
opiacés  principalement,  on  prévient  l’explosion  de  beau- 
coup de  cas  de  choléra.  — Choléra  des  doigts.  V.  TANNcniE. 
— Choléra  infantile.  V.  Entérite  cholériforme. 

GHOLÉRAÏOE.  adj.  et  s.  f.  Prétendus  infusoires  qui 
auraient  communiqué  le  choléra  par  leur  transport  dans 
l'air  (Hahnemann).  Il  est  démontre  qu’ils  n’existent  pas. 

CHOLÉRIFORiME.  adj.  Qui  a l’aspect  du  choléra.  — 
Diarrhée  ou  dysenterie  cholériforme.  Celle  qui  ressemble 
aux  déjections  du  choléra  sans  en  présenter  les  autres 
symptômes.  — Entérite  cholériforme.  V.  Entérite.  — 
Typhus  cholériforme.  Typhus  compliqué  d’accidents  ana- 
logues à ceux  du  choléra. 

CHOLÉRINE,  s.  f.  [ail.  Cholerine,  angl.  choleraïc 
diarrhœa,  it.  colerina].  Espèce  de  gpippe  et  particulière- 
ment d’affection  catarrhale  des  intestins  qui  régna  épidé- 
miquement  en  1831  à Paris.  La  diarrhée  qui  est  très- 
commune  en  temps  de  choléra,  et  qu’il  est  toujours  im- 
portant de  traiter  dès  son  apparition,  est  parfois  aussi 
appelée  cholérine.  Il  en  est  encore  de  même  des  cas  peu 
graves  de  choléra.  V.  Choléra  et  Entérite. 

CHOLÉRIQUE,  adj.  et  s.  ni.  [cholericus,  -/^oXefixo;,  de 
/.oXspa,  it.  colerico\  Qui  a rapport  au  choléra,  ou  qui  est 
atteint  de  choléra  (V.  ce  mot).  — Refroidissement  cholé- 
rique. Abaissement  réel  de  la  température  dans  la  pé- 
riode algide  du  choléra,  qui  peut  être  de  10°.  La  tempé- 
rature remonte  un  peu  dans  les  instants  qui  précèdent  la 
mort  (Doyère).  V.  Température. 

CHOLÉRIQUE,  adj.  [du  lat.  c/io/era,  hile,  qui  vient, 
par  une  fausse  interprétation,  de  j^oXs'pa,  choléra].  Syno- 
nyme de  bilieux  : tempérament  cholérique.  ' 

CHOLERRHAGIE.  S.  f.  [de  bile,  et  l'inusité 

pa-fîa,  éruption].  Le  choléra-morbus  (Alibert). 

CHOLESTÉATDIHE.  s.  m.  [cholesteatoma , de 
hile,  et  (iTsap,  aréa-c^,  suif,  matière  grasse;  ail.  Choie- 
steatom,  angl.,  it.  et  ap.  cholesteatoma^.  Lipome  formé 
de  couches  superposées,  concentriques  ou  non,  qui  sont 
dues  elles-mêmes  à Tadossement  de  vésicules  adipeuses, 
et  entre  lesquelles  se  trouve  un  dépôt  d’une  substance 
nacrée,  composée  de  cholestérine  et  de  stéarine. 

CHOLESTÉRATE.  s.  m.  Nom  générique  des  sels  formés 
par  la  combinaison  de  Tacide  cholcstérique  avec  les  bases. 

CHOLESTÉRÉIUIE  OU  CHOLESTÉRHÉMIE.  s.  f.  (de 
cholesterine.,  et  aîaa,  sang].  La  cholestérine  produite 
dans  le  système  biliaire  est  rejetée  de  l’économie  avec  la 
bile.  Si  cette  séparation  n’a  pas  lieu,  il  y a accumulation 
de  cholestérine  dans  le  sang  et  empoisonnement  de  l’or- 
ganisme ou  cholestérémie  (Flint).  Frerichs  a décrit  sous 
le  nom  à'acholie  la  suppression  des  usages  du  foie,  et  il 
attribue  à cette  suppression  même  les  accidents  céré- 
braux qui  surviennent  parfois  à la  fin  de  la  cirrhose,  tels 
que  délire  bruyant,  spasmes,  etc.  Flint  décrit  ce  même 
état  sous  le  nom  de  cholestérémie  et  l’attribue  à l’accu- 
mulation de  la  cholestérine  dans  le  sang.  La  cholestérine 
existerait  tantôt  avec,  tantôt  sans  jaunisse.  Si,  dans  toute 
cirrhose,  il  n’y  a pas  cholestérémie,  c’est  que  tout  le  foie 
n’est  pas  lésé  et  qu’une  partie  de  Torganc  suffit  pour 
l’ilimination  de  la  cholestérine  ; do  même  que,  dans  la 
dégénérescence  ou  l’ablation  d’un  rein,  l’organe  restant 
continue  à éliminer  l’urée. 

CHOLESTÉRINE,  et  non  CHOLESTÉARINE.  s.  f. 
\cholesterina,  de  hile,  et  de  oTepô;,  solide  (Che- 

vreul)  ; ail.  Cholesterin,  Gallenfett,  angl.  cholesterine, 
it.  et  esp.  colesterina;  adipocire  (Fourcroy);  alcool  clio- 
lestérique,  parce  qu’en  se  combinant  avec  divers  acides, 
elle  donne  des  composés  analogues  aux  éthers].  Sub- 
stance cristallisée  des  calculs  biliaires  humains  (Che- 
vreul).  Elle  a quelques  propriétés  des  corps  gras,  mais 
elle  en  diffère  en  ce  qu’elle  n’est  pas  saponifiée  par  les 
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alcalis  (C^''^H^^0').  On  trouve  aussi  de  la  cliolesténiie 
dans  le  musc,  dans  quelques  cliaiiipignons,  dans  le  jaune 
d’œuf,  dans  la  bile,  dans  le  liquide  de  l’hydrocèle,  dans  i 
des  kystes  de  l’ovaire,  de  la  mamelle,  des  glandes  séba- 
cées, dans  le  méconium,  dans  certaines  concrétions  céré- 
brales, dans  le  tissu  cérébral,  dans  celui  d’un  grand 
nombre  de  tumeurs,  dans  les  calculs  biliaires.  Elle  est  en 
écailles  blanches,  brillantes,  inodores,  insipides,  rhom- 
bo'idales,  fusibles  à 137°  centigrades,  insolubles  dans 
l’eau,  solubles  dans  l’ctber  et  l’alcool,  se  convertissant 
par  l’acide  azotique  en  acide  cholestérique.  D’après  Flint. 
la  cholestérine  est  une  matière  excrémentitielle  produite  J 
par  la  désassimilation  tant  du  cerveau  que  des  nerfs,  et 
absorbée  par  le  sang;  elle  est  séparée  du  sang  lors  de  son  ^ 
passage  dans  le  foie,  et  entre  dans  la  composition  de  la 
bile  à laquelle  elle  donne  son  caractère  cxcrémentitiel; 
elle  est  déversée  avec  la  bile  à la  partie  supérieure  de  l’in- 
testin grêle,  où  l’acte  de  la  digestion  en  opère  le  change- 
ment en  stercorine,  forme  sous  laquelle  elle  est  é\acnéc 
dans  les  excréments.  V.  Excrétine  et  Stercorine. 

CHOLESTÉRIQUE.  adj.  — Acide  cholestériiiue 
(C^H'^O^.HO).  Produit  de  l'action  de  l’acide  azotique  sur 
la  cholestérine  ; il  est  incristallisable,  soluble  dans  l’eau, 
très-soluble  dans  l’alcool,  l’éther  et  les  essences. 

CHOLHÉIUIE.  s.  f.  V.  CuOLÉMlE. 

CHOLINE.  s.  f.  V.  NéVRINE.  i 

CHOLINIQUE.  adj.  — Acide  choliniqne.  Nom  donné  à ■ 
deux  corps  dill'érents:  l^A  un  acide  obtenu  par  Berzelins  i 
en  même  temps  et  par  les  mêmes  procédés  que  l’acide 
fellinique,  c’est-à-dire  entraitantpar  l’acide  chlorhydrique 
la  bile  fraîche  ou  non.  11  a les  mêmes  propriétés  que  l’acide  ; 
fellinique,  et  n’en  diffère  que  par  2 équivalents  d’eau  de  ■ 
moins  (C''’®H3®0®.2H0).  2"  Au  corps  appelé  acide  cho- 
lique  (Cholsiiure)  par  Theyer  et  Schlosser  (V.  Cholique).  . 
Ce  corps  a pour  formule  à l’état  hydraté.  Dumas  . 

recommande  de  ne  pas  le  confondre  avec  l’acide  choli- 
nique  de  Berzelius.  On  l’obtient  en  décomposant  l’acide 
eboléique  par  les  bases  alcalines,  les  sels  de  plomb,  etc. 

Il  se  dégage  de  l’ammoniaque.  Ce  n’est  pas  un  principe 
immédiat,  mais  un  produit  de  décomposition. 

CHOLIQUE.  adj.  — Acide  cholique  [acidum  cholicum, 
ail.  Cholinsiiure,  Cholsiiure'].  Nom  donné  à plusieurs 
corps  différents  : 1°  Par  Gmclin,  à un  corps  indéterminé, 
mélangé  de  diverses  substances.  2“  Par  Demarçay,  an 
corps  appelé  depuis  acide  cholalique,  C^^H^SQ^-f-HO  ; 
d’après  Dumas,  le  corps  C‘*'-H®®0®,  dit  acide  cholinique, 
serait  le  même  que  Tacide  cholique  de  Demarç.ay,  ainsi 
que  Tacide  cholique  {Cholsiiure)  de  Theyer  et  Schlosser. 

3"  Par  Miilder,  à un  corps  qui  s’obtient  en  chauffant 
pendant  vingt-quatre  à trente-six  heures,  avec  la  potasse 
étendue,  le  précipité  qu’on  obtient  par  Téther  de  la  solu- 
tion alcoolique  de  bile.  C’est  donc  un  produit  de  décom- 
position. Sa  formule  est  C®®H®®0®.5H0.  Lchmann  lui 
donne  pour  formide  C''®H390®.HO.  h°  Par  Theyer  et 
Schlosser,  à un  corps  appelé  cholinique  par  Dumas,  et 
dont,  quoi  qu’il  en  soit,  la  formule  est  C'‘^H®®09.  5“  Par 
Strecker  et  Gorup-Besanez,  à Tacide  qu’on  obtient  en 
décomposant  par  un  acide,  qui  prend  la  soude,  le  prin- 
cipe immédiat  appelé  cholate  de  soude  ou  glycocholate  de 
soude  (C®^Hi‘^NO‘LHO).  C’est  Tacide  glycocholique  de 
Lehmann.  Ce  n’est  pas  un  principe  immédiat,  puisqu'on  ne 
le  prépare  qu’en  enlevant  la  soude  à un  sel  qu’on  obtient 
cristallisé  directement  de  la  bile.  V.  Glycocholate. 

CHOLOÏDANIQUE.  adj.  — Acide  choldidanique.  Com- 
posé cristallin  qu’on  obtient  en  même,  temps  que  Tacide  i 
cholestérique.  ' 

CHOLOÏDIQUE.  adj.  [de  y^oXcuW;,  ressemblant  à la  i 
bile].  — Acide  cholo'idique.  Nom  donné  à deux  corps  i 
difl'érents  par  leurs  formules  : 1°  A un  acide  qu’on  ob-  I 
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tiont  pn  traitant  l’acidc  choléicjuo  on  lo  cfioioato  do 
sonde  par  l’acide  sulfurique  ou  par  l’acklc  chlorhydrique, 
dans  l’eau  bouillante.  Il  est  solide,  blanc,  inodore,  inso- 
luble dans  l’eau,  très-soluble  dans  l’alcool,  peu  dans 
l’éther  Ce  n’est  pas  un  principe  immédiat. 

2“  Par  Theyer  et  Schlosser  à un  corps 

jaunâtre,  solide,  amer,  facile  à pulvériser,  que  Dumas 
pense  être  l’analogue  de  la  résine  biliaire  ùa  Gmelin.  Ou 
l’obtient  en  traitant  une  partie  de  bile  par  5 ou  6 parties 
d’acide  chlorhydrique. 

GHOLORBHÉE.  s.  f.  Déjection  biliaire  abondante; 
diarrhée  bilieuse. 

CHOLOSES.  s.  f.  pl.  Les  maladies  bilieuses  (Alibert 
et  Eisenmann).  — Cholose  américaine.  La  fièvre  jaune. 

CHOLOSTEGNOSE.  s.  f.  [de  yj>Xri,  bile,  et  arijyaai;, 
resserrement].  Épaississement  de  la  bile. 

CHONDRARTHnOGACE.  s.  f.  Altération  des  cartilages 
articulaires. 

GHOniDRIFIGATIOIV.  Mauvais  mot  souvent  employé 
pour  carUlaginificntion  ou  clinndrogenèse. 

GHOIVDRiniE.  s.  f.  [de  x^â'poç,  cartilage;  ail.  Knor- 
pelleini,  angl.  chondrine'].  Substance  qu’on  obtient  en  fai- 
sant bouillir  la  cornée,  les  cartilages  permanents,  ou 
ceux  des  os  avant  l’ossification.  Elle  se  dissout  dans  l’eau, 
mais  il  en  faut  1 partie  pour  faire  prendre  en  gelée 
20  parties  de  cette  dernière.  L’alun  la  précipite  en 
grands  flocons  blancs.  Elle  précipite  par  les  acides.  Ce 
n’est  pas  un  principe  immédiat,  mais  c’est  une  modifica- 
tion isomérique  de  la  cartilagéine  par  la  chaleur.  Guidés 
par  des  vues  hypothétiques  sur  le  peu  de  différences 
qu’on  a prétendu  exister  entre  le  cartilage  et  l’os  qui  lui 
succède  (mais  non  d’après  l’observation),  quelques  au- 
teurs ont  avancé  faussement  que  la  chondrine  différait 
peu  de  la  gélatine,  qui  en  est  \' analogue  par  rapport  à 
t'ostéine.  Mais,  outre  les  différences  dans  les  réactions, 
la  chondrine  renferme  du  soufre  dont  la  gélatine  manque  ; 
puis,  pour  une  même  quantité  d’azote,  la  chondrine  con- 
tient plusieurs  équivalents  de  carbone,  d’oxygène  et  d’hy- 
drogène de  plus  que  la  gélatine.  [5(C®“H260‘'*Az'‘)-|-S.] 

GHONDRINOGÈA'E.  ndj.  Se  dit  des  tissus  qui  fournis- 
sent de  la  chondrine.  V.  Céline. 

GIIONDRITE.  s.  f.  [chondritis,  de  xsv^poç,  cartilage, 
et  de  la  terminaison  ite,  qui  indique  une  phlegmasie  ; 
ail.  Knorpelentzündung'].  Inflammation  supposée  des  car- 
tilages. L’hypertrophie,  la  multiplication,  le  passage  à 
l'état  granuleux  des  cellules  cartilagineuses,  avec  ou  sans 
communication  des  chondroplastes  entre  eux  ou  avec  les 
cavités  articulaires  ont  été  décrits  sous  le  nom  de  chon- 
drite,  mais  par  erreur,  car  ces  lésions  n’ont  pas  d’analogie 
•avec  celles  qui  caractérisent  l’inflammation  (V.  ce  mot). 

GHOniDROGËLE.  S.  f.  [de  x^vi^po;,  cartilage,  et  xiiâïi, 
lumeur].  Tumeur  cartilagineuse. 

GHOIVDRO-GOSTAL.  adj.  Ce  qui  regarde  l’union  du 
cartilage  costal  aux  côtes. 

GHONDROGENËSE.  s.  f.  [de  yp’iSfcç,  cartilage,  et 
•j's'vsdi;,  génération].  Génération  du  cartilage. 

GHOIVDROGLOSSE.  adj.  et  s.  m.  [chondroglossics,  de 
X'ivcî'ooç,  cartilage,  et  yXâaaa.,  la  langue.].  — Muscle  chnn- 
itrnglosse.  Portion  de  l’hyoglosse.  V.  ce  mot. 

GHOmOROGRAPHIE.s.  f.  [chondrograpliia,Ae  yi'ir^^o<i, 
cartilage,  etfpawin,  description].  Descriptiondescartilages. 

CHONDROÏDE,  adj.  et  s.  m.  [de  x.wtS'poç,  cartilage,  et 
siiS'oç,  forme].  Qui  ressemble  au  cartilage.  Heusinger 
(1822)  donne  le  nom  de  chondroïde  à un  ordre  de  pro- 
duits morbides  de.  nouvelle  formation  comprenant  les 
fibro-cartilages  accidentels,  les  exostoses,  etc.  — Tumeur 
chondroïde.  Tissu  fibreux  morbide  ayant  par  sa  texture 
une  grande  ressemblance  avec  le  tissu  cartilagineux,  sans 
être  formé  de  ce  tissu.  — Tissu  chondroïde  normal 


(Rroca),  nom  donné  au  tissu  cartilagineux  épiphysaire  mo- 
difié au  voisinage  de  l’os  en  voie  de  formation;  ci  couche 
chondroïde  normale,  à la  zone  bleuâtre  et  molle,  épaisse  de 
1 à 2 millimètres,  qui  permet  de  reconnaître  à l’œil  nu  la 
présence  de  ce  tissu.  La  particularité  de  structure  qui  ca- 
ractérise ce  cartilage  est  l’arrangement  des  cavités  du 
cartilage  en  séries  régulières  très-élégantes,  parallèles  ou 
un  peu  obliques,  par  rapport  au  grand  diamètre  des  os 
longs  ; elles  sont  comme  bifurquées  ou  embranchées 
quelquefois  l’une  sur  l’autre  (Todd  et  Bowman).  Tantôt 
ce  sont  plusieurs  petites  cavités  étroites  très-rapprochées 
l’une  de  l’autre,  mais  séparées  par  une  mince  cloison, 
qui  forment  ces  séries;  tantôt,  et  cela  s’observe  surtout 
chez  divers  animaux  (chevreuil,  etc.),  ce  sont  de  longues 
cavités  ou  boyaux  qui  renferment  une  série  de  cellules  ou 
corpuscules  comprimés  l’un  contre  l’autre.  Ce  n’est  pas 
seulement  danê  les  cartilages  épiphysaires  qu’on  observe 
cette  disposition,  mais  toute  portion  de  cartilage  en  voie 
d’ossification  la  présente,  soit  sur  les  os  longs,  soit  sur 
les  os  courts.  Seulement  les  séries  sont  bien  plus  longues 
sur  les  os  longs,  surtout  chez  le  foetus,  avant  qu’il  y ait 
un  point  d’ossification  dans  l’épiphyse.  La  teinte  bleuâtre 
n’est  visible  qu’ autant  que  les  séries  se  continuent  dans 
une  grande  longueur  (1  à 2 millimètres).  On  a dit,  à 
tort,  que  cette  portion  bleuâtre  du  cartilage,  ressemble 
au  cartilage,  mais  n’est  plus  du  cartilage;  il  n’y  a de  dif- 
férence que  dans  la  grandeur  ou  dans  la  disposition  et 
dans  le  nombre  de  ses  cavités  caractéristiques.  L’état  dit 
chondroïde  est  d’autant  plus  prononcé' à l’extrémité  des 
os  longs  que  l’accroissement  s’y  fait  plus  vite  à ce  mo- 
ment. V.  Spongoïde. 

GHONDROLOGIE.  s.  f.  [chondrologia , de  yp'i^^ci, 
cartilage,  etXc'-^'Gç,  discours].  Traité  sur  les  cartilages. 

CHONDROM4LACIE.  s.  f.  [de  x^^'po;,  cartilage,  et 
p,aXaxo;,  mou].  Affection  caractérisée  par  lo  ramollisse- 
ment des  cartilages. 

CHONDROiHE.  s.  m.  \chandroma,  de  carti- 

lage]. Nom  donné  par  Kraus  aux  tumeurs  cartilagineuses. 
Elles  reçoivent  le  nom  (V enchondromes  (V.  ce  mot],  lors- 


Eig.  83. 

qu’elles  se  développent  dans  l’épaisseur  d’un  os  dont  la 
substance  les  entoure.  Les  chondromes  ont  souvent  les 
caractères  de  structure  propres  au  cartilage  fœtal,  pourtant 
l’ossification  en  est  rare.  Ce  sont  des  tumeurs  formant 
généralement  des  masses  arrondies,  à surface  bosselée. 
Queh|uefois  la  substance  dite  fondamentale  est  molle,  élas- 
tique ; d'autres  fois  elle  est  plus  dure  qu’à  l’état  normal. 


2m  GHOR 

Dans  une  même  tumeur  on  peut  trouver:  1“  des  chon- 
droplastes  ne  contenant  qu’un  liquide  ; 2°  des  cavités  con- 
tenant un  ou  plusieurs  corpuscules  granuleux  ou  homo- 
gènes (Fig.  83)  pouvant  varier  beaucoup  de  forme,  de 
\olume  ou  d’aspect;  3°  des  cavités  avec  des  cellules  de 
forme  et  volume  divers  ; 4“  du  fibro-cartilagc.  Cette  der- 
nière variété  existe  quelquefois  seule,  surtout  dans  les 
masses  réellement  cartilagineuses  compliquant  certaines 
tumeurs  fibreuses  de  la  mamelle,  du  testicule,  du  cou,  etc., 
ne  touchant  pas  aux  os  et  présentant  vers  leur  centre  les 
noyaux  de  chondrome.  Les  cliondromcs  n’ont  jamais  été 
observés  adliérents  ni  contigus  au  tissu  cartilagineux  nor- 
mal. Lorsqu’ils  naissent  dans  le  voisinage  du  fibro-car- 
tilage,  comme  aux  régions  parotidienne  ou  mastoïdienne, 
ils  offrent  le  caractère  flbro-cartilagineux  ; là  aussi  ils  sont 
souvent  compliqués  de  la  présence  du  tissu  hétéradénique. 

CHONDROPHYTE.  S.  m.  Nom  donné  phr  quelques  au- 
teurs aux  tumeurs  cartilagineuses  sans  coque  osseuse. 

CHOniDROPLASTE.  S.  in.  [de  •/.c'vci'po;,  cartilage,  et  ->.a- 
crvi;,  formateur].  Cavité  caractéristique  dont  est  naturel- 
lement creusée  la  substance  propre  ou  fondamentale  du 
cartilage,  et  contenant,  suivant  les  régions  ou  selon  les 
états  normaux  ou  morbides  : 1“  soit  seulement  un  liquide 
granuleux  (Fig.  83)  ou  non  ; 2“  soit  de  la  matière  amor- 
phe, avec  ou  sans  noyaux,  n’étant  pas  encore  segmentée 
en  cellules  bien  distinctes  ; 3“  soit  des  cellules  proprement 
dites.  V.  Cartilage. 

CHOIYDROPTÉRYGIENS.  S.  m.  pl.  [chondropterijgii, 
de  cartilage,  et  TVTcpûi'iov,  petite  aile;  ail.  Knor- 

pelflosser , angl.  chondroptenjgians , cartilngefinned] . 
Nom  donné  autrefois  à tous  les  poissons  dont  le  squelette 
est  cartilagineux,  tels  que  les  Ganoïdes  chondrostéens 
fraies,  squales,  chimères)  et  les  Cgclnstomes  [ammochta, 
lamproies). 

CHOniDROSE.  s.  f.  (Kraus).  La  formation  du  cartilage. 

CHOniDROSTËEN.  adj.  [de  cartilage,  et 

(JoTTsov,  os].  Qui  est  à la  fois  osseux  et  cartilagineux. 

CHONDRO-STERNAL.  adj.  Ce  (|ui  regarde  l’union  du 
cartilage  costal  au  sternum. 

CilOIVDROTOIlIIE.  s.  f.  [chondrotomia,  de-/.ov5po;,  car- 
tilage, et  TOu.T),  section].  Dissection  ousection  des  cartilages. 

CHORDA  DORSALIS  [de  chordn,  corde,  et  dorsum, 
dos].  V.  Notocorde. 

GHORDAPSE.  s.  m.  [chordapsus,  de 

intestin].  Un  des  noms  de  Viléus.  V.  ce  mot. 

CHORÉE,  s.  f.  [dexopêîa,  AMtëe.-,chorea,ckoreomania, 
scelo/grbe,  ail.  Veüstanz,  angl.  chorea,  it.  et  esp.  corea; 
danse  de  Saint-Guy  ou  St-  Wyt,  du  nom  d’ une  chapelle  près 
d’Ulm  en  Souabe,  dédiée  à saint  Guy,  parce  que  là,  vers 
la  fin  du  xv“  siècle,  les  habitants  venaient  implorer  contre 
elle  l’intervention  du  saint].  Maladie  qui  consiste  dans  des 
mouvements  continuels,  irréguliers  et  involontaires,  d’un 
certain  nombre  des  organes  mus  par  le  système  locomoteur 
volontaire.  Elle  attaque  surtout  les  jeunes  filles,  est  sou- 
vent occasionnée  par  des  émotions  vives,  la  frayeur,  et 
coïncide  fréquemment  avec  une  menstruation  difficile. 
Les  bains  froids  souvent  répétés,  les  affusions  d’eau  froide 
sur  la  tète,  un  exercice  régulier,  la  gymnastique  (Blache), 
l’usage  des  antispasmodiques,  et  particulièrement  de  la 
valériane,  quelquefois  l’emploi  alternatif  de  petites  sai- 
gnées générales  et  locales,  et  des  purgatifs,  de  la  strychnine 
et  de  la  belladone,  ont  été  suivis  de  succès  ; mais,  en  gé- 
néral, la  chorée  résiste  à tous  les  moyens  thérapeutiques 
autres  que  les  changements  de  climat  et  d’habitudes  asso- 
ciés aux  moyens  précédents.  Le  caractère  essentiel  est 
l’absence  de  coordination  des  mouvements  qui  peuvent 
être  extrêmement  variés,  soit  d'un  côté  du  corps,  soit  des 
deux  côtés.  Les  désordres  des  mouvements  prennent  une 
proportion  quelquefois  extraordinaire.  Les  malades  sont 
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tellement  agités,  qu’ils  ne  peuvent  se  tenir  debout,  qu’ils  | 
jettent  leurs  membres  ou  leur  corps  de  tous  côtés  et  se  ! 
blessent  souvent.  Lorsqu’ils  sont  placés  dans  des  lits  garnis 
avec  des  planches  et  des  oreillers,  on  les  voit  faisant  de  , 
vrais  sauts,  s’agitant,  tombant  et  retombant  sans  cesse,  j 
La  sensibilité  générale  est  souvent  altérée,  elle  est  plus  ou 
moins  anéantie  {anesthésie  ou  analgésie  choréique),  ou 
bien  exagérée.  On  a noté  quelquefois,  des  engourdisse- 
ments, des  picotements  des  membres,  et  ce  qu’on  appelle 
lesjjoôiés  rfowfoiH’ewj;  des  choréiques  (Triboulet).  On  trouve 
ces  points  douloureux  sur  le  trajet  des  nerfs  correspondant  i 
■aux  muscles  agités,  alors  qu’on  explore  ces  nerfs  par  la  j 
pression  méthodique  du  doigt.  La  perte  de  mémoire  est 
un  phénomène  presque  constant  dans  la  chorée,  ainsi  que 
l'abolition  graduelle  de  l’intelligence  qui  rappelle  la  dé-  ‘ 
mence  sénile:  c’est  la  démence  choréique  (Trousseau).  Il  t 
n’est  pas  toujours  bien  facile  de  constater  le  moment  de  l’in- 
vasion et  des  progrès  de  cette  démence  choréique.  La  ma- 
lade a moins  de  mémoire  qu’autrefois,  et  elle  rit  ou  pleure 
souvent  sans  motif.  Avec  cette  mobilité  extr.aordinaire,  ce 
désordre  des  mouvements  et  cet  alVaiblissement  des  facultés 
intellectuelles,  il  faut  signaler  le  trouble  qu'apporte  la 
maladie  dans  la  capacité  du  mouvement,  \a  paralysie  cho- 
réique. 11  y a presque  toujours  faiblesse  prédominante  d’un 
côté.  C’est,  en  général,  du  côté  où  les  mouvemeuts  sont  le 
plus  violents  que  la  paralysie  est  le  plus  prononcée;  le 
côte  le  moins  envahi  se  ressent  habituellement  à peine  de  ' 
cette  diminution  de  l’action  nerveuse  motrice.  L’hémi- 
plégie peut  donc,  dans  certains  cas,  accompagner  ou  suivre  ' 
la  chorée,  non  pas  comme  elle  accompagne  ou  suit  l’hé- 
morrhagie cérébrale,  mais  de  façon  à laisser  un  côté  plus 
faible  que  l’autre  et  à persister  pendant  très-longtemps, 
pendant  toute  la  vie  peut-être.  On  peut  voir  des  malades 
succomber,  les  uns  à la  suite  des  accidents  propres  à la 
maladie,  tels  que  des  phénomènes  cérébraux  ou  des  trou- 
bles fonctionnels  quelconques  ; les  autres,  consécutive- 
ment à des  accidents  extérieurs,  tels  que  les  excoriations 
do  la  peau,  les  dénudations  des  os,  les  érysipèles  phieg-  | 
moneux.  Ces  derniers  désordres  ne  sont  qu’une  dépen-  ' 
dance  éloignée,  indirecte,  de  la  danse  de  Saint-Guy;  car 
ils  résultent  du  traumatisme,  tandis  (|ue  l’hébétude  et  la 
stupeur  sont  provoquées  par  l’exagér.ation  des  manifes- 
tations nerveuses  locales.  Les  cas  de  chorée  suivis  de  mort 
sont  rares,  et  ils  ne  se  produisent  que  lorsque  l’all'ection 
est  intense.  Au  début  de  la  maladie,  on  constate  habituel- 
lement de  l’insomnie.  La  privation  du  sommeil  peut  durer 
de  trois  à six  jours.  Les  symptômes  nerveux  prennent  con- 
curremment une  exagération  très-grande,  et  la  fièvre  s’al- 
lume. Les  choréiques,  quand  ils  dorment,  jouissent  du 
plus  paisible  sommeil,  et,  s’ils  viennent  à se  remuer  et  à 
changer  de  place,  mais  sans  s’éveiller,  leurs  mouvements 
ne  sont  pas  désordonnés.  Ce  fait  n’a  pas  d’exceptions. 
Parmi  les  causes  de  la  chorée,  l’àge  joue  un  grand  rôle  ; 
cette  maladie  est  l’apanage  de  l’enfance,  et  elle  devient 
de  plus  en  plus  rare  vers  l'àge  adulte.  Le  sexe  a son  in- 
lluence  aussi.  Déjà  Bright  avait  parlé  de  la  coïncidence 
des  danses  de  Saint-Guy  avec  les  péricardites  aiguès  ou  i 
chroniques,  et  d’autres  observateurs  avaient  dit  .aussi  que  ! 
les  all'cctions  du  cœur  étaient  assez  communes  chez  les 
choréiques.  G.  Sée  a vu  qu’il  existait  réellement  une  re-  : 
lation  entre  les  soull’rances  du  cœur  préparant  à la  chorée  I 
et  le  rhumatisme  articulaire  aigu.  — Les  vivisections  de 
la  moelle  sur  les  chiens  choréiques  ont  prouvé  (Chau- 
veau, 18G2)  que  la  chorée  reconnaît  pour  cause  directe  | 
une  lésion  des  éléments  de  la  moelle  allongée  et  de  la  i 
moelle  épinière  qui  président  aux  mouvements  invidon- 
taires,  de  l’ordre  de  ceux  qu’on  observe  dans  les  actions  | 

réflexes.  Les  troubles  de  la  molilité  persistent,  après  la  . 

section  de  la  moelle,  dans  les  muscles  ou  vont  les  nerls  | 
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qui  naissent  au-dessous  de  la  section.  — Chorée  électrique 
[typhus  cérébral  convulsif).  Nom  donné  par  quelques 
médecins  italiens  à une  maladie  qui  jusqu’ici  n’a  été  ob- 
servée qu’en  Lombardie.  Elle  est  caractérisée  : 1“  par  des 
mouvements  convulsifs  cloniques,  sorte  de  secousses  ra- 
pides, rhytbmées,  cadencées,  se  succédant  régulièrement 
au  nombre  de  20  à 80  par  minute,  commen(;ant  dans  un 
muscle  ou  quelques  muscles  de  la  main  le  plus  souvent, 
ou  bien  dans  le  pied,  la  jambe,  ta  face,  et  s’étendant 
progressivement  d’un  membre  à l’autre,  soit  du  même 
côté,  soit  du  côté  opposé  ; 2“  par  des  accès  convulsifs  vio- 
lents venant  se  joindre  aux  secousses,  se  répétant  chaque 
jour  et  quelquefois  à de  plus  grands  intervalles,  soit  avec 
perte,  soit  avec  conservation  de  la  connaissance  ; 3°  par 
la  paralysie  progressive  des  membres  où  ont  été  observés 
les  mouvements  spasmodiques  ; 4“  enfin  par  dos  sym- 
ptômes cérébraux,  variables  en  nombre,  en  intensité  et  en 
durée,  tels  que  étourdissements,  vertiges,  perte  de  senti- 
ment, céphalalgie,  délire.  L’invasion  a lieu  ainsi  qu’il  suit  : 
par  des  vertiges,  la  privation  subite  du  sentiment,  la  chute 
sur  le  sol  ; par  un  accès  épileptiforme,  ou  bien  simplement 
parles  spasmes  rhytbmés  partiels,  qui  sont  le  phénomène 
saillant  et  nouveau  de  l’alToction.  Le  pronostic  est  très- 
grave  ; la  mort  est  la  règle,  la  guérison  l’exception.  La 
fin  ordinaire  présente  la  constante  réunion  des  symptômes 
typhoïdes  : délire , assoupissement,  sécheresse  et  fuligi- 
nosité des  narines,  des  lèvres,  des  dents  ; tremblement 
musculaire,  odeur  de  typhus,  etc.  Lorsque  la  maladie 
doit  arriver  à une  solution  heureuse,  les  symptômes  spas- 
modiques ou  épileptiformes  diminuent  graduellement  de 
fréquence  et  d’intensité,  et  se  localisent  davantage  ; ainsi 
fout  les  symptômes  cérébraux  proprement  dits,  laissant 
pourtant  derrière  eux  quelque  membre  paralysé  ou  plus 
ou  moins  atrophié.  Les  lésions  cadavériques  consistent 
dans  les  altérations  dos  contres  nerveux,  telles  qu’un  cer- 
tain degré  d’injection  dans  les  méninges  et  dans  la  sub- 
stance du  cerveau.  On  observe  aussi  une  très-fréquente 
injection  de  la  muqueuse  intestinale  et  un  développement 
des  follicules  et  des  plaques  de  Peyor,  légèrement  ulcérés 
quelquefois.  Les  antiphlogistiques,  les  anthelminthiques, 
les  narcotiques,  les  stimulants,  comme  la  strychnine,  ont 
(pielquefois  soulagé  ; mais  ils  ont  été  tout  à fait  nuis  dans 
la  grande  majorité  des  cas.  La  méthode  antiphlogistique 
s’est  montrée  dangereuse.  Le  chloroforme  suspendait  quel- 
quefois les  contractions  spasmodiques,  mais  laissait,  à la 
place,  des  manifestations  congestives  des  centres  nerveux. 
En  somme,  on  cherche  encore  le  remède  à la  chorée 
électrique.  — Chorée  ou  danse  de  Saint-Guy  épidémique. 
La  chorée,  à diverses  époques  du  moyen  âge,  a régné  d’une 
manière  épidémique.  Il  y en  eut,  dans  le  xiv'  siècle,  à la 
suite  de  la  peste  noire, une  épidémie  très-étendue;  et  souvent 
les  magistrats  ordonnaient  la  peine  du  fouet  contre  les  indi- 
vidus qui  étaient  saisis  de  cette  affection  .Plus  tard,  en  1 4 1 8, 
le  mal  de  Saint-Guy  envahissant  Strasbourg,  des  précau- 
tions publiques  furent  prises  pour  en  régulariser,  en  quel- 
que sorte,  l’expression  tumultueuse.  Gomme  on  avait  cru 
remarquer  que  la  musique  venait  en  aide  aux  danseurs, 
des  joueurs  d’instruments  et  de  cornemuse  avaient  été 
commandés  pour  accompagner  les  bandes  qui  parcouraient 
la  ville.  Les  parents  et  amis,  suivant  les  malades  durant 
leurs  accès,  devaient  les  préserver  d’accidents  ; et,  dans  le 
cas  où  cette  sollicitude  ferait  défaut,  le  conseil  de  la  ville 
avait  commis  des  surveillants  qui  les  accompagnaient,  pour 
les  garantir  de  toute  insulte,  et  aussi  pour  maintenir  une 
espèce  d’ordre  parmi  eux.  « En  1463,  à Metz,  ce  fut  une 
» merveilleuse  chose,  dit  un  chroniqueur,  que,  dans  la  ville 
» et  en  plusieurs  lieux,  beaucoup  dansaient  du  mal  de 
» Saint-Jean;  le  plus  grand  nombre  étaient  des  jeunes 
» gens  et  des  femmes  ; ils  dansaient  tant  et  si  longuement. 


CHOR  295 

» qu’ils  n’en  pouvaient  plus  et  tombaient  ïi  terre  quasi 
» comme  morts.  Il  en  vint  beaucoup  à Metz,  mais  on  les 
» fit  mener  hors,  avec  défense  de  rentrer  dans  la  ville.  » 
V.  Tarentisme  et  Tigretier. 

CHORÉIQUE,  adj.  et  s.  Qui  a rapport  à la  chorée; 
celui  qui  est  atteint  de  chorée. 

GHORÉIUANIE.  s.  f.  Synonyme  de  chorée. 

CHORIAL,  ALE.  adj.  Qui  est  relatif  au  chorion.  V.  ce 
mot.  — Villosités  choriales.  V.  Villosité. 

CHORIO-ALLANTOÏDIEN.  adj.  — Parenchyme  chorio- 
allantoidien.  V.  Placenta. 

CHORION.  s.  m.  [chorion,  ail.  Lederhaut,  angl. 

chorion,  it.  etesp.  corio].  Enveloppe  extérieure  de  l’œuf 
utérin.  D’après  Coste,  il  existerait  trois  espèces  de  chorions 
se  succédant  avec  remplacement  de  l’un,  qui  se  résorbe- 
rait sous  l’influence  du  développement  de  l’autre.  — 

chorion.  Il  dure  peu  de  jours,  et  est  formé  par  des  vé- 
gétations dont  SC  couvre  la  membrane  vitelline  à l’arrivée 
de  l’ovule  dans  l’utérus  ; il  n’y  a pas  encore  de  vaisseaux, 
mais,  par  endosmose,  elles  apportent  de  rutérus  des  ma- 
tériaux au  vitcllus  qui  se  segmente.  — 2®  chorion,  formé 
par  le  feuillet  externe  du  blastoderme,  lequel  est  composé 
de  cellules  provenues  de  la  segmentation  du  vitellus  ; ce 
feuillet,  repoussé  peu  à pou  contre  la  membrane  vitelline, 
l’a  doublée  ; mais,  celle-ci  se  résorbant,  ce  feuillet  devient 
à son  tour  enveloppe  extérieure  de  l’œuf  ou  deuxième  cho- 
rion. 11  n’y  a pas  encore  de  vaisseaux  dans  les  villosités  qui 
le  recouvrent  extérieurement.  C’est  le  chorion  proprement 
dit,  le  seul  qui  persiste  tel  qu’il  s’est  produit  et  qui  con- 
serve toujours  ce  nom.  — 3“  chorion  , formé  par  l’allan- 
toïde, qui,  appliquée  à la  face  interne  du  chorion  pré- 
cédent, le  pousserait  devant  elle,  en  déterminerait  l’atro- 
phie, et  finirait  ainsi  par  devenir  membrane  externe  de 
l’œuf,  persistant  jusqu’à  la  fin  delà  gestation,  couverte 
de  villosités  vasculaires,  partout  d’abord,  puis,  plus  tard, 
seulement  au  point  où  se  développe  le  placenta.  Ces  trois 
ordres  de  parties  se  développent  bien  dans  l’ordre  sus- 
indiqué;  mais  le  deuxième  chorion,  ou  chorion  réel,  ne 
se  résorbe  pas,  et  reste  au  contraire,  jusqu’à  la  fin  de 
l’évolution  fœtale,  tapissé  par  l’allantoïde,  dont  les  anses 
vasculaires  s’enfoncent  dans  les  villosités  dont  il  est  re- 
couvert (V.  Allantoïde,  Cotylédon  et  Placenta).  Vnniern- 
brane  vitelline  ou  ovulaire  ne  mérite  pas  le  nom  de  cho- 
rion, bien  qu’il  lui  ait  été  donné  depuis  Baer  et  Coste 
par  quelques  auteurs,  puisqu’elle  n’existe  qu’autant  que 
l'embryon  n’est  pas  encore  formé,  et  elle  disparaît  dès 
que  l’embryon  et  son  enveloppe  immédiate  ou  amniotique 
se  sont  dessinés  ; elle  laisse  ainsi  à nu  le  feuillet  ci-dessus 
du  blastoderme,  qui,  dès  lors,  prend  le  nom  de  chorion. 
Chez  la  femme,  ces  cellules  du  chorion  et  de  ses  villosités 
se  soudent  de  très-bonne  heure;  et,  vers  la  sixième  se- 
maine, les  lignes  qui  marquent  leur  juxtaposition  ne  sont 
plus  visibles  ou  ne  le  sont  que  difficilement,  et  cessent 
de  l’être  un  peu  plus  tard.  En  même  temps,  leur  nucléole 
disparaît,  leur  noyau  devient  moins  transparent,  moins 
régulier,  et  le  corps  de  la  cellule  se  remplit  de  granula- 
tions, les  unes  fines  et  grisâtres,  les  autres  sphériques,  à 
contour  foncé,  à centre  jaune  et  brillant,  larges  de  1 à 
2 millièmes  de  millimètre.  Ces  dernières  surtout  rendent 
le  tissu  du  chorion  et  de  ses  villosités  difficile  à étudier, 
et  masquent  les  noyaux  par  places.  C’est  par  suite  de  cette 
soudure  des  cellules  les  unes  aux  autres  que  ce  tissu  olfre 
de  bonne  beiire  l’aspect  d’une  substance  homoçène,  plus 
ou  moins  granuleuse,  parsemée,  de  noyaux.  Cette  soudure 
des  cellules  ensemble  n’a  pas  lieu  chez  tous  les  mammi- 
fères. = Nom  donné  à la  trame  des  muqueuses,  et  au 
derme  dans  la  peau  (V.  Derme).  = En  botanique,  iiii- 
celle  do  l’ovule  végétal  avant  la  fécondation  (Malpighi). 

CHORIONITIS.  s.  f.  [de  chorion,  élément  fibreux  de 
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la  peau,  et  la  finale  itis  exprimant  l’inflammation;  ail. 
Lerlprhcmtantziinrhinrj,  an;;’l.  rhnr/nnüis',  it.  (■(D'ionitf  ; xclo- 
rosténose  cutanée].  Affection  rare  de  la  peau  qui  parait 
consister  essentiellement  en  une  inflammation  lente, 
chronique,  du  chorion.  Elle  a pour  caractères  l’indura- 
tion et  le  rétrécissement  de  la  peau,  sans  hypertrophie, 
accompagnés,  à un  certain  degré  de  la  maladie,  d’une 
coloration  rouge  brun.  La  peau  éprouve  une  rétraction, 
et  le  tiraillement  dont  elle  est  le  siège  se  révèle  par 
des  lignes  blanches,  qui  sont  de  véritables  crevasses.  Cet 
état  de  la  peau  rend  les  articulations  roides  et  difficilement 
mobiles.  On  parait  avoir  obtenu  quelques  avantages  de 
l’emploi  désaltérants  ou  fondants  (bains  alcalins,  iodure 
de  potassium).  Cette  maladie  est  chronique,  apyrétique, 
non  contagieuse,  tendant  à envahir  la  généralité  des  tégu- 
ments, et  très-rebelle  aux  remèdes. 

CHORISANTHÉRIE.  S.  f.  La  chorise  des  anthères. 

CHORISË.  s.  f.  [de  séparer].  Multiplication 

ou  dédoublement  de  certaines  parties  dû  à la  formation 
d’organes  surnuméraires.  La  chorise  est  partielle  ou  qé- 
nérnle.  Elle  peut  se  montrer  sur  les  organes  appendicu- 
laires, tels  que  les  feuilles,  elle  est  dite  alors  simple;  ou 
sur  les  individus  élémentaires,  et  elle  prend  le  nom  de 
prolification.  V.  ce  mot. 

CHORISTOSPORÉES.  s.  f.  pl.  [de  xwpnirô;,  séparé,  et 
spore].  Ordre  d’algues  dont  les  spores  immobiles  sont  dé- 
veloppées quatre  fi  quatre  dans  les  cellules  spéciales  du 
tissu  de  la  plante,  et  souvent  aussi  enfermées  dans  des 
conceptacles.  Telles  sont  les  corallines  (V.  ce  mot),  etc. 

CHOROÏDE,  adj.  et  s.  f.  [choroides,  choroidea,  y.opci- 
ziSri',  de  7_cpiov,  le  chorion,  et  de  sîi^o;,  forme,  ressem- 
blance ; ail.  Gefasshaut,  angl.  choroïdes,  it.  coroide,  esp. 
ioroida],  — Membrane  choroïde,  ou,  simplement,  cho- 
roïde, Membrane  très-mince  qui  tapisse  la  partie  posté- 
rieure de  l’œil,  où  elle  est  située  entre  la  sclérotique  et  la 
rétine.  Elle  offre  en  arrière  une  ouverture  pour  le  passage 
du  nerf  optique  ; en  avant,  elle  se  termine  vers  la  grande 
circonférence  de  l’iris,  où  elle  se  continue  avec  elle  et 
les  procès  ciliaires.  Elle  se  compose  d’une  trame  lâche  de 
fibres  lamineuses  isolées  et  en  nappes  d’autant  plus  serrées 
qu’on  s’éloigne  davantage  do  sa  face  scléroticale  pour  s’ap- 
procher de  la  face  rétinienne  ; fdjres  onduleuses,  rigides, 
minces,  à bords  nets  comme  dans  la  sclérotique  et  les  ten- 
dons et  simulant  au  premier  abord  des  fibres  élastiques. 
Beaucoup  de  corps  fibro-plastiques  fusiformes  ou  étoilés 
renferment  des  grains  pigmentaires  lins,  parfois  comme 
soudés  ensemble,  donnant  au  tissu  sa  teinte  brune,  sauf 
dans  le  tapis.  Ceux  qui  restent  adhérents  à la  sclérotique 
lors  de  l’ablation,  la  brunissent  et  représentent  ce  qu’on  a 
nommé  lamina  fusca;  mais  celle-ci  n’est  pas  une  mem- 
brane propre.  Les  fibres  élastiques  sont  fines,  ramifiées  et 
anastomosées,  la  plupart  rectiligi? -'s,  sauf  autour  de  quel- 
ques faisceaux  de  tissu  lamineux  ; plus  nombreuses  près 
de  la  face  scléroticale  que  vers  la  face  rétinienne,  plus 
abondantes  que  dans  la  sclérotique,  mais  ne  iofinant  pas,  à 
proprement  parler,  la  trame  du  tissu  ni  une  membrane 
élastique.  Elles  manquent  dans  les  procès  ciliaires  et  l’i- 
ris; et,  malgré  cela,  la  trame  lamineuse  y reste  la  même, 
sauf  plus  de  noyaux  embryo-plastiqucs,  et  une  certaine 
quantité  de  matière  amorphe  molle,  finement  grenue,  qui 
manque  dans  la  choroïde  proprement  dite.  Cette  trame, 
moins  les  libres  élastiques,  se  retrouve  dans  les  procès  ci- 
liaires et  l’iris.  Les  artères  ciliaires  (V.  Ciliaire),  courtes, 
épanouies/en  mailles  polygonales,  forment  un  réseau  capil- 
l.airc  superliciel  comme  dans  les  muqueuses,  mais  à capil- 
laires larges  de.  3 à 8 centièmes  de  millimètre,  plus  gros  que 
partout  ailleurs.  Ils  circonscrivent  des  mailles  curvilignes, 
allongées,  étroites,  et  dont  partent  des  veinules  ciliaires 
en  tourbillon  ou  voi-tex  (rasa  vorticosn).  en  continuation 
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avec  les  grosses  veinules  des  procès  ciliaires.  Ce  réseau 
terminal  ou  superficiel  du  côté  de  la  rétine  est  iiour  quel- 
ques-uns la  membrane  de  Ruysch,  pour  d'autres  la  couche 
choroïdo-capillaire , Ses  capillaires  adhèrent  à une  mince 
couche,  à déchirure  assez  nette,  épaisse  de  2 à 3 millièmes 
de  millimètre,  parsemée  de  noyaux  ovoïdes,  petits,  fine- 
ment grenus,  sans  nucléole,  qui  se  détache  facilement  des 
capillaires  par  dilacération.  Elle  n’est  pas  attaquée  par 
l’acide  acétique  ; elle  forme  des  plis  réfractant  fortement 
la  lumière.  C’est  une  véritable  membrane  propre,  la  mem- 
brane de  Ruysch,  Elle  cesse  vers  la  grande  circonférence 
des  procès  ciliaires,  mais  est  continuée  sur  ces  derniers  et 
sur  la  face  postérieure  de  l’iris  jusqu’au  bord  pupillaire 
par  une  couche  de  même  aspect,  plus  épaisse,  plus  adhé- 
rente, mais  sans  noyaux.  Chez  le  fœtus,  elle  forme  la 
membrane  pupillaire.  C’est  la  face  rétinienne  de  la  mem- 
brane de  Ruysch,  qui  est  tapissée  par  une  rangée  de  cel- 
lules épithéliales  polyédriques,  très-régulières,  pleines  de 
pigment  ; rangée  qui  se  continue  sur  les  procès  ciliaires  et 
la  face  postérieure  de  l’iris,  sur  sa  face  antérieure,  jus- 
qu’au bord  pupillaire.  Ces  cellules  existent,  mais  sans  pig- 
ment, chez  les  albinos  et  au  niveau  du  tapis.  — Les  pro- 
cès ciliaires  sont  des  prolongements  en  forme  de  plis  de 
la  choroïde,  situés  contre  la  face  interne  du  muscle  ciliaire. 
Ces  procès  sont  au  nombre  de  70  à 80.  Par  leur  réunion, 
ils  forment  autour  du  cristallin  une  couronne,  couronne 
ciliaire  ; ils  ont  une  longueur  de  près  d’un  centimètre. 
Chaque  procès  ciliaire  a la  forme  d’une  pyramide  trian- 
gulaire, dont  la  base  est  adossée  et  adhérente  à la  face  pos- 
térieure de  l’iris,  tandis  que  son  sommet  se  perd  en 
arrière  sur  la  face  interne  de  la  choroïde.  L’une  des  faces 
de  cette  pyramide  est  en  rapport  avec  la  face  interne  du 
muscle  ciliaire,  et  les  deux  autres  faces  qui  regardent  l’in- 
térieur de  l’œil  sont  en  rapport  avec  les  plis  correspon- 
dants de  la  zone  de  7Ann,  Les  procès  ciliaires  sont  situés 
en  dehors  et  au  devant  du  bord  du  cristallin.  Quand  la 
pupille  se  dilate,  les  procès  ciliaires  deviennent  plus  longs, 
tandis  qu’ils  se  raccourcissent  quand  la  pupille  se  rétrécit. 
Lorsque  les  procès  ciliaires  se  gonflcmt  pendant  la  dilata- 
tion de  la  pupille,  ils  se  glissent  en  avant,  entre  la  portion 
périphérique  de  l’iris  et  la  face  antérieure  de  la  lentille  ; 
mais  ils  ne  touchent  pas  cette  dernière,  ni  sur  son  bord, 
ni  en  avant.  La  choroïde  a pour  usage  d’absorber  les  rayons 
lumineux  qui  ne  servent  pas  à la  vision.  — Plexus  choroï- 
des, Deux  replis  membraneux  et  vasculaires  que  forme  I.t 
pie-mère  dans  les  ventricules  latéraux,  le  long  des  bords  de 
la  voûte  à trois  piliers  et  des  corps  frangés.  Ils  sont  con- 
tinus, en  dedans  et  en  avant,  avec  la  toile  chordidienne, 
et  se  terminent  à l’extrémité  des  ventricules,  où  ils  coin- 
muniquent  avec  la  pie-mère  extérieure. 

CHOROÏDIEN,  lENNE.  adj.  [c/iorofrfeMv] . Qui  a rapport 
aux  plexus  choroïdes.  — Artère  chordidienne.  Elle  naît 
de  la  carotide  interne,  au-dessus  de  la  communicante  de 
Willis  ; se  porte,  en  arrière  et  en  dehors,  vers  le  prolon- 
gement antérieur  de  la  protubérance  cérébrale,  près  du- 
quel elle  pénètre  dans  le  ventricule  latéral,  pour  aller  se 
perdre  dans  le  plexus  choroïde.  — Sinus  chordidien, 
V.  Sinus  droit,  — Toile  chordidienne.  Prolongement 
membraneux  triangulaire  formé  par  la  pie-nÙTC  dans  le 
troisième  ventricule.  Elle  tapisse  la  face  intérieure  de  la 
voûte  à trois  piliers,  présente  en  bas  et  en  arrière  l’ori- 
fice du  canal  arachnoïdien,  et  se  continue  avec  les  plexus 
choroïdes.  — Veines  choroïdiennes  ou  de  Galien,  Y,  Veine. 

GHOROÏDITE.  S.  f.  [choroiditis,  ail.  Geffïisshautent- 
zündung,  angl.  choroiditis,  it.  coroiditidé].  Inflammation 
de  la  choroïde.  Çlle  s’observe  souvent  comme  concomitante 
de  l’iritis  et  des  conjonctivites  purulentes;  qhelques-iines 
des  formes  de  I ’affection  appelée  kératite  sont  des  choroidi- 
tes  avec  altération  consécutive  ou  concoinitaute  du  tissu  ili’ 
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la  cornée,  dont  la  nutrition  est  troublée  dans  ce  cas.  — C/io- 
roid/lf  ou  arnblijopw  conr/cstire.  C’est  une  cong  estion  et  non 
une  inllaiumation  de  la  choroïde.  Elle  s'observe  chez  les  su- 
jets dont  la  vue  se  trouble  chaque  fois  qu’une  cause  acciden- 
telle ou  permanente  détermine  un  afflux  de  sang  vers  l’en- 
céphale et  la  face.  La  couleur  et  la  turgescence  de  la  cho- 
roïde sont  apercevables  à l’ophthalmoscope.  — Chordidite 
exaudative  [exsudais  plastiques  et  séreux).  Noms  sous  les- 
quels on  décrit  à tort  les  productions  morbides  solides  ou  sé- 
reuses qui  se  développent  entre  la  choroïde  et  la  rétine,  soit 
consécutivement  aux  congestions  et  inflammations  de  la 
choroïde,  soit  sous  l’influence  d’autres  causes  non  déter- 
minées. Ces  tissus  solides  sont  de  petites  masses  de  tissu 
lamineux  mou,  ou  des  plaques  fibreuses  dures,  soit  encore 
des  lames  réellement  osseuses;  mais  on  n’y  trouve  jamais 
de  cartilage,  bien  qu’on  ait  supposé  le  contraire.  — Cho- 
rdidite  atrophique.  V.  Scléro-choroïdite. 

CHOSE,  s.  f.  [du  latin  causa,  pris  pour  res  ; y.p^fza,  ail. 
Ding,  Sache,  angl.  thing,  it.  etesp.  cosai].  On  distinguait  ati- 
trefois  en  médecine  : \°L(iS,chosesnatureUes{resnaturales, 
nu  secundum  naturarn),  c’est-à-dire  celles  qui,  par  leur  réu- 
nion, étaient  censées  constituer  le  nature  de  l’homme,  sa- 
voir: les  éléments,  tes  tempéraments,  les  humeurs,  les 
esprits,  les  parties  similaires  et  les  fonctions.  2“  Les  choses 
non  naturelles  [res  non  naturales),  ou  celles  qui,  lorsqu'on 
en  fait  une  usage  convenable,  entretiennent  la  vie  et  la 
santé,  et  qui,  au  contraire,  la  détruisent  lorsqu’on  en  fait 
abus  : ce  sont  l’air,  les  aliments,  le  mouvement  et  le 
repos,  le  sommeil  et  la  veille,  les  humeurs  retenues  ou 
évacuées;  les  passions  de  l’câme  : c’était  la  matière  de  l’hy- 
giène. 3“  Les  choses  contre  nature  [res  contra  naturarn), 
c’est-à-dire  qui  tendent  à détruire  la  nature  de  l’homme  : 
les  maladies  et  tout  ce  qui  y a rapport.  Ces  distinctions  ne 
sont  plus  admises  aujourd’hui. 

CHOU.  s.  m.  [Brassica,  L.,  xpâp.ëyi,  ail.  Kohl,  angl. 
rnblmge,  it.  cniwlo,  esp.  col].  Genre  de  plantes  de  la  fa- 
mille des  crucifères,  très-nombreux  en  especes,  dont  les 
principales  ne  sont  guère  employées  que  comme  aliment.  — 
\.echouordinaire,  ou  chou  potager  [Brassica  oleracea,  L.), 
offre,  un  très-grand  nombre  de  variétés  dont  on  mange  les 
feuilles  : tels  sont  le  chou  frisé  ou  de  Milan,  et  le  chou- 
pomme  ou  cabus,  dont  les  feuilles  forment  une  pomme 
pleine,  serrée,  quelquefois  d’un  volume  très-considérable: 
e’est  avec  cette  dernière  espèce  de  chou  que  l’on  prépare 
la  choucroute  [Sauerkraut).  L’espèce  de  chou  cabus  ap- 
pelé chou  rouge  est  la  seule  qui  soit  encore  employée  en 
médecine.  Ce  chou  a été  longtemps  préconisé  contre  les 
inflammations  chroniques  des  poumons.  On  prépare  le 
sirop  de  chou  rouge  avec  suc  dépuré  de  chou  rouge  : 
.^)0Ü  grammes,  et  sucre  1 kilogramme.  La  tige  du  chou- 
rave  [Brassica  oleracea  gongyloides)  présente,  à sa  base, 
un  renflement  charnu  dont  la  saveur  participe  du  chou  et 
du  navet.  — Le  chou-fleur  [Brassica  oleracea  botrytis) 
et  le  chou  brocoli  [Brassica  botrytis  cymosa)  prennent  un 
accroissement  particulier,  et  portent  des  boutons  de  fleurs 
avortées  réunis  en  masses  serrées  et  compactes:  ce  sont 
ces  masses  de  pédoncules  floraux  et  de  boutons  qui  for- 
ment un  aliment  d’une  digestion  facile.  — Chou  cat'aïbe. 
V.  Arum.  — Chou  palmiste.  V.  Areca. 

CHODAIV.  s.  m.  Sommités  de  r.4uai«s^-  tamarisci folia, 
L.  [Haloyetum  tamariscifolium,  Meyer),  plante  chéno- 
))odée  voisine  des  soudes.  Cette  substance  ressemble  au 
sernen-contra,  mais  est  sans  odeur  et  salée.  Elle  était  em- 
ployée, avec  l’écorce  A' autour  (V.  ce  mot),  à la  prépara- 
tion du  carmin. 

CHOUCROUTE,  s.  f.  [ail.  Sauerkraut,  de  sauer,  aigre, 
et  Kraut,  chou,  angl.  saorkrout].  Chou  cabus  blanc  haché 
(in’on  fait  fermenter  dans  la  saumure.  11  se  forme  des  acides 
lactique,  propiouique  et  des  traces  d’anmiouiaqne  dans 
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cette  fermentation.  C’est  un  aliment  parti  culier  aux  Al- 
lemands et  aux  peuples  septentrionaux.  Cmn  . 

CHOU-FLEUR,  s.  m.  [ail.  Blumenkohl , angl.  cauli- 
flower,  it.  cavolo-fioré].  V.  Chou.  = En  pathologie,  va- 
riété de  condylomes  (V.  ce  mot)  dont  la  base  se  réunit  à 
un  pédoncule  commun,  de  manière  à représenter  assez 
bien  un  chou-fleur.  — Ostéophyte  en  chou-fleur.  V.  Bo- 

TRYTIQUE. 

CHOULEN  ouCHOULIIV.  V.  Chyklex. 

CHROÏCOLYTE.  S.  m.  [de  yptoli^Eiv,  colorer,  et  Xuri.;, 
soluble].  Classe  de  corps  simples  comprenant  les  métaux 
qui  forment,  avec  les  acides  incolores,  des  dissolutions  co- 
. lorées  (Ampère). 

CHROIHATE.  S.  m.  [chromas,  ail.  chromsaures  Salz, 
angl.  chromate,  it.  et  esp.  cromalo].  Genre  de  sels  formés 
par  la  combinaison  de  l’acide  chromique  avec  les  bases  sa  - 
liflables.  Les  chromâtes,  et  particulièrement  celui  de  plomb, 
sont  usités  dans  les  arts.  Ce  dernier  sel  a aussi  été  emploj  é 
pour  colorer  des  iowéons  en  jaune,  et  il  a occasionné  des 
coliques  saturnines.  — On  fait  des  moxas  avec  du  papier 
joseph  enduit  d’une  dissolution  de  chromate  de  potasse 
(1  partie  de  ce  sel  dans  16  d’eau).  Ce  papier,  roulé  en  cylin- 
dre serré,  brfde  facilement  et  avec  une  chaleur  vive,  l’acide 
chromique  abandonuant  de  l’oxygène  à la  matière  organi- 
que. Les  chromâtes  neutres  ont  une  couleur  d’un  jaune 
clair;  les  bichromates  sont  d’un  rouge  orange.  Le  bichro- 
mate de  potasse  est  en  cristaux  d’ui*  beau  rouge  (K02.Cr0®), 
solubles  dans  10  parties  d’eau  froide.  Le  chromate  neutre 
ou  jaune  est  en  cristaux  d’un  jaune  clair  (KO.CrO^).  L’eaii 
froide  en  dissout  plus  du  double  de  son  poids.  Ces  solu- 
tions conservent  les  tissus  animaux  en  les  durcissant  beau- 
coup, lorsqu’elles  sont  au  miaximum.  Les  ouvriers  des 
fabriques  de  chromâtes  sont  atteints  d’ulcérations  tuber- 
culeuses des  mains  et  de  la  cloison  du  nez,  avec  nécrose 
de  son  cartilage,  par  suite  de  l’action  de  ces  sels  sur  les 
portions  de  tissus  auxquelles  adhère  leur  poussière,  lorsque 
le  lavage  ou  les  mucosités  ne  les  entraînent  pas.  Le  bi- 
chromate de  potasse  est  signalé  comme  hâtant  la  cicatri- 
sation des  ulcères  dans  les  mêmes  cas  que  l’iode.  Appliqué 
en  solution  concentrée  sur  les  condylomes  et  autres  végé- 
tations, il  détermine  une  vive  douleur,  mais  de  peu  de  du- 
rée, en  général  suivie  du  dessèchement  et  de  la  chute  des 
végétations  sans  écoulement  sanguin. 

GHROMATEUR.  S.  m.  Nom  des  ouvriers  qui  fabriquent 
des  chromâtes,  l’acide  chromique  et  les  produits  chimiques 
dans  la  composition  desquels  ils  entrent.  — Maladies  des 
chromateurs.  y . Chromate. 

fîHROAlATIE.  S.  f.  [deypSj(Aa,  couleur;  ail.  Chromatie. 
Chi'omatismus,  angl.  chrornaty,  chromatism,  it.  croma- 
tismo].  — Chromatie  et  achromatie  de  l’œil.  En  physique, 
il  existe  des  lentilles  appelées  achromatiques,  qui  ont  pour 
but  de  ramener  à la  convergence  un  rayon  lumineux  qui 
avait  été  séparé  par  un  prisme.  L’œil  n’est  pas  achromati- 
que. Arago  a fait  une  expérience  qui  confirme  cette  opinion  : 
elle  consiste  à regarder  une  étoile  brillante  à travers  un 
prisme  tenu  horizontalement,  de  manière  que  l’arête  en  soil 
en  haut.  Si  l’œil  était  achromatique,  l’étoile  donnerait  la 
sensation  d’un  spectre  linéaire  dans  lequel  le  violet  se- 
rait en  haut  et  le  rouge  en  bas.  Or  il  n’en  est  pas  ainsi  : 
car,  si  l’on  regarde  le  violet,  il  apparaît  comme  un  |)oinl, 
mais  le  spectre  va  se  dilatant  en  une  sorte  de  triangle 
jusqu’à  la  partie  rouge  ; si  l’on  regarde  le  rouge,  on  a la 
sensation  d’un  point,  et  tout  le  reste  du  spectre  se  dilate 
jusqu’au  violet;  enfin  , quand  on  regarde  la  teinte 
moyenne,  le  vert,  les  deux  extrémités  s’étendent  comme 
précédemment.  Cette  expérience  prouve  donc  que  l’œil 
n’est  pas  achromatique,  puisque  les  diverses  couleurs  ne 
se  trouvent  pas  en  même  temjvs  au  foyer. 

CHROMATIQUE,  adj.  Qui  concerne  les  conlenrs,  — 
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Cercle  chromatique . V.  Ceiicle.  — Dyschromatopsie  chro- 
matique. V.  Dyschromatopsie. 

GHROIMATISIUE.  S.  ni.  V.  CHROMISME. 

CHROMATODYSOPSIE.  s.  f.  [clc  xprâjia,  couleur,  'Tu;, 
(liflicile,  et  vue].  Groupe  très-restreint  de  daltoniens 
<|ui  perçoivent  le  blanc,  le  jaune,  le  bleu  et  le  noir,  mais 
en  caractérisent  difficilement  tes  diverses  nuances,  et 

I oient  d’une  manière  anormale  les  couleurs  complémen- 
taires (Purkinje  et  Riiete).  V.  Daltonisme. 

OHROMATOGÈNE.  adj.  [de  couleur,  et  -ysvvàv, 

engendrer;  ail.  ch'omatogen , farbenerzeiigend , angl. 
chromatogenous\.  Nom  donné  parBrescbetàde  prétendues 
glandes  qu’il  supposait  chargées  de  sécréter  \cpigment  ou 
matière  colorante  de  la  peau.  Ces  glandes  n’existent  pas. 

CHROMATOMÉTABLEPSIE.  s.  f.  [de  x?"P«j  couleur, 
p.6Tà,  mal,  et  pAsTTstv,  voir].  Impossibilité  de  bien  distin- 
guer les  couleurs  (Himly).  Inusité. 

CHROMATOPHORE.  s.  m.  [de  x?“P='-i  couleur,  et 
tpopiç,  qui  porte].  Organes  en  forme  de  petites  vésicules 
jileines  de  matière  colorante,  auxquels  sout  dus  les  chan- 
gements de  couleur  de  la  peau  des  céphalopodes.  Ils  sont 
formés  d’une  paroi  propre,  homogène,  épaisse,  élastique, 
entourée  de  fibres  rayonnées  contractiles.  Larges  d’un 
dixième  de  millimètre  , les  chromatophores  peuvent , 
quand  les  fibres  musculaires  les  dilatent,  atteindre  un 
millimètre  de  diamètre.  Ils  sont  pleins  d’un  liquide  fine- 
ment granulé,  rouge,  violet,  etc.,  dont  la  couleur  est 
due  à un  corps  analogue  au  principe  colorant  rouge  des 
plumes  découvert  par  Bogdanow  (V.  Zooxanthine  et  Co- 
loration) ; principe  dont  les  analogies  ou  les  différences 
avec  l’hématosine  devront  être  déterminées  avant  qu’il 
puisse  recevoir  un  nom  d’une  manière  sûre. 

CHROMATOPSEIJDOPSIE.  S.  f.  [de  x?“!^-“>  couleur, 
faux,  et  oijaç,  vue].  Cas  de  daltonisme  où  plu- 
sieurs couleurs  dillérentes,  comme  brun  clair,  vert  foncé, 
rouge  foncé,  ne  se  distinguent  que  comme  nuances  d’une 
même  couleur  : il  y a confusion  de  plusieurs  couleurs 
ensemble  (Ruete). 

GHROIllATilRIE.  si  f.  [de  couleur,  et  oupov, 

urine].  Émission  d’urine  colorée  anormalement.  V.  1n- 

mCAN  et  ÜRROSACINE. 

GHROME.  s.  m.  [chromum,  de  y^fôiaa,  couleur;  ail. 
Ohrom,  Chromium,  angl.  chromium,  it.  crornio,  esp. 
cromo\.  Métal  ainsi  nommé  parce  qu’il  forme  des  combi- 
naisons colorées  avec  la  plupart  des  corps.  Il  est  acidi- 
liable,  et  a été  découvert  pour  la  première  fois  en  1797 
par  Vauquelin,  à l’état  d’acide  dans  le  plomb  rouge  de 
Sibérie,  ensuite  à l’état  d’oxyde  dans  les  aigues-marines, 
les  béryls,  les  émeraudes,  dont  il  est  le  principe  colorant. 

II  est  d’un  blanc  tirant  sur  le  gris,  très-fragile,  très-diffi- 
cilement fusible.  Ses  dissolutions  dans  les  acides  sont 
toutes  vertes.  A l’état  d’oxyde,  il  est  vert  ; à l’état  d’acide, 
il  est  rouge. 

CHROMIDES.  s.  m.  pL  Famille  de  corps  simples  qui 
comprend  : le  colombium,  le  molybdène,  le  vanadium, 
le  chrome  et  le  tungstène  (Ampère). 

GHROMIOROSE.  S.  f.  [chvomidrosis,  de  cou- 

leur, et  lû'pà);,  sueur].  Sueur  colorée  par  une  substance 
ordinairement  de  teinte  ardoisée  lorsqu’elle  est  examinée 
par  transparence,  et  d’un  noir  plus  ou  moins  intense 
lorsqu’elle  est  vue,  à l’aide  de  la  lumière  réfléchie,  à la 
surface  de  la  peau  ou  de  quelque  autre  corps  opaque.  A 
l’air,  elle  se  concrète  sous  forme  d’un  vernis  noirâtre  à 
la  surface  de  la  peau  qui  la  produit,  comme  le  fait  le  cé- 
rumen, et  s’enlève  alors  en  petits  fragments  microsco- 
piques. C’est  surtout  la  peau  des  paupières,  et  parfois 
celle  des  joues  ou  de  l’aisselle  qu’on  a vue  atteinte  de  ce 
trouble  de  la  sécrétion  sudorale,  que  des  observations 
superficielles  ont  fait  taxer  de  simulation  dans  des  cas  où 
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cette  simulation,  possible  sans  doute,  n’existait  pas.  On 
a vu  dans  la  ebromidrose  de  l’aisselle  les  follicules  glomé- 
rulés  de  cette  région  devenus  noirs  consécutivement  à 
leur  réplétion  par  la  matière  colorante  noire  ou  d’un 
brun  noir  foncé  (Ch.  Robin). 

GHROIUCQGE.  adj.  [it.  cromic6\.  — Acide  chromiqve 
(CrO®).  Découvert  par  Vauquelin.  11  existe,  combiné 
avec  l’oxyde  de  plomb,  dans  le  plomb  rouge  de  Sibérie. 
On  l’obtient  en  traitant  le  bichromate  de  potasse  par 
l’acide  fluosilicique,  et  évaporant  à siccité  dans  un  vase 
de  platine.  Le  résidu,  étendu  d’eau,  donne  l’acide  chro- 
mique,  qui  est  d’uu  brun  noir,  rouge  de  rubis  quand  on 
y ajoute  de  l’eau;  il  peut  cristalliser  en  petites  aiguilles. 
L’acide  ebromique  en  solution  aqueuse,  ou  mieux  alcoo- 
lique concentrée,  est  un  caustique  d’une  action  presque 
instantanée.  Chez  quelques  sujets,  la  douleur  est  vive, 
mais  ne  dure  que  quelques  secondes.  C’est  le  meilleur 
caustique  pour  détruire  les  chancres  naissants,  et  arrêter 
la  marche  de  ceux  qui  sont  pbagédéniques.  Sou  action 
ne  s’étend  pas  au  delà  du  contour  de  la  goutte  de  liquide 
employée  ; elle  gagne  en  profondeur  dans  la  partie  cau- 
térisée, à peu  près  autant  que  la  couche,  de  liquide  a 
d’épaisseur.  Il  en  résulte  la  formation  d’une  eschare 
sèche,  qui  se  détache  peu  à peu  et  laisse  lors  de  sa  chute 
une  plaie  de  bonne  nature. 

GHROIHISME.  s.  m.  Anomalie  végétale  qui  consiste  en 
un  excès  de  coloration,  et  qui  est  l’inverse  de  V albinisme . 
Ex.  : variété  jaune,  rouge  ou  marbrée  des  graines  de 
haricot;  fleurons  rouges  de  la  pâquerette  (Bellis  peren- 
nis,  L.);  variété  jaune  et  rouge  de  la  betterave. 

GHROMITE.  S.  m.  [de  xP“I-'-*'>  couleur,  it.  cromite]. 
De  Lens  a proposé  de  réunir  sous  cette  dénomination 
générique  les  principes  immédiats  qui  ne  sont  ni  acides 
ni  alcalins,  et  qui  sont  doués  de  couleurs  dont  les  acides 
augmentent  l’éclat,  et  dont  les  alcalis  accroissent  l’in- 
tensité. Ce  sont  les  principes  colorants  animaux  et  végé- 
taux. V.  Coloration. 

GHROMOGYAniOGÊNE.  S.  m.  [chromocyatie].  Radical 
hypothétique  (G'^Az^Gr^  ou  C®A7.3Cr2)  correspondant  au 
ferrocyanogène,  mais  avec  du  chrome  au  lieu  de  fer  ; il 
sert  à représenter  l’acide  chromocyanhydrique  qui  existe 
réellement,  H®-f-(G®Az'’*Cr2)C®Az3,  et  les  chromocyanures 
ou  chromocyanides  de  potasse,  etc.  K®-|-(C®Az®Cr2)C®Az®. 

GIlROüIOPSIE.  s.  f.  [de  xP“F“j  couleur,  et  oija;,  vue]. 
État  morbide  dans  lequel  on  perçoit  comme  colorés  des 
objets  incolores. 

GHROMGLE.  S.  f.  [de  xP“(-'-’‘î  couleur].  Synonyme, 
proposé  de  chloropjhylle  (de  Gandolle). 

GHROnilGlTÉ.  s.  f.  [de  chronique,  esp.  cronicidad]. 
État  des  maladies  chroniques. 

GHRONIQGE.  adj.  [chronicus,  xoovtxô;,  ail.  chronisch, 
angl.  chronic,  it.  et  esp.  cronico].  Se  dit  des  maladies 
qui  parcourent  lentement  leurs  périodes  : c’est  l’opposé 
d'aigu.  V.  Maladie. 

GHROKIZOÏQGE.  adj.  [de  xpsvl^Etv,  durer].  Synrfnyme 
proposé  d'officinal,  pour  désigner  tout  médicament  sus- 
ceptible d’être  conservé  plus  ou  moins  longtemps,  et  que 
l’on  doit  trouver  tout  préparé  dans  les  officines  ( Cbé- 
reau). 

GHRONIZOOSPORES.  V.  MacrOGONIDIE. 

GHRONOGYNÉE.  s.  f.  [de  temps,  période,  et 

de  yuvY;,  femme].  Synonyme  de  règles,  menstruation. 

GHKOIVOLOGIE  MÉDIGALE.  De  même  qu’il  y a une 
géographie  médicale  (V.  ce  mot),  il  y a aussi  une  chro- 
nologie médicale.  Ainsi  la  maladie  cardiaque  de  l’anti- 
quité (V.  ce  mot)  paraît  ne  plus  exister.  La  lèpre  tuber- 
culeuse, épidémique  dans  l’Occident  durant  le  moyen 
âge,  y a complètement  cessé.  La  peste  à bubon  a été  à 
peu  près  aussi  fréquente  en  France,  en  Angleterre,  en 
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Allemagne,  durant  le  xv^  siècle,  le  xv!“  et  une  partie  du 
I xvn®,  qu’elle  l’est  présentement  en  Égypte  et  en  Syrie.  Le 
i choléra  asiatique  a fait  en  1832  son  apparition  parmi  nous 
' V.  Choléra.  La  variole  ne  semble  pas  avoir  été  connue  de 
‘ l'antiquité,  et  la  première  mention  en  est  faite  dans  le  vi® 
siècle  de  l’ère  chrétienne.  L’étude  des  épidémies  est  beau- 
I coup  trop  peu  avancée,  pour  qu’on  puisse  distinguer  s’il 
t y a une  liaison,  et  quelle  liaison,  entre  l’état  des  sociétés 
et  les  épidémies  qui  y naissent. 

CHRYSALIDE.  S.  f.  [chnjsallis,  xpuoaXXtç,  de  xputrô;, 

1 or;  ail.  Chrrjsalide,  Puppe,  angl.  chnjsalis,  it.  aurelia, 

! cTisalide,  esp.  cidsolido].  Nymphe  des  lépidoptères,  forme 
que  prennent  ces  insectes  pour  passer  de  l’état  de  che- 
I nille  à celui  de  papillon.  V.  Lépidoptères. 

CHRYSAMIHIQIJE  ou  CHRYSAMMINIQUE.  adj.  [de 
j -/.pudo;,  or,  et  àp.p.oç,  sable].  — Acide  chrysamminique 
hydraté  {polychromique,  aloétiqice,  ou  amer  d’edoès  arti- 
ficiel). Corps  obtenu  en  même  temps  que  l’acide  nitro- 
pierinique , par  action  de  l’acide,  nitrique  sur  l’aloès 
(HO -|- C*’HO^,2AzO'*).  11  est  d’un  jaune  verdâtre,  cris- 
tallin, lamelleux,  à peine  soluble  dans  l’eau,  et  pourtant 
la  colorant  en  rouge  ; très-amer  ; soluble  dans  les  acides 
minéraux,  l’alcool  et  l’éther. 

CHRYSANILIQCB  (Acide)  [de  xpudô;,  or,  ctanil].  Pro- 
duit par  l’action,  sur  l’indigo  bleu,  des  alcalis,  des  corps 
gras,  de  diverses  térébenthines,  du  copal  et  de  ta  houille. 

CHRYSENASE.  s.  f. — Nitrite  de chrysenase.  Y.  Nitrite. 

GHRYSÈniE.  s.  m.  Carbure  d’hydrogène  pulvérulent, 
jaune,  insipide,  inodore,  fusible  de  230®  à 235®,  volatil 
aune  température  plus  élevée;  s’obtient  par  distillation 
sèche  du  succin,  des  corps  gras,  térébenthines  et  bitumes. 
(C36H12.) 

CHRYSIDE.  s.  f.  [chrysis,  de  it.  o'iside]. 

Genre  d’insectes  hyménoptères  d’une  belle  couleur  rouge 
bleu  brillante,  nommée  vulgairement  gitépe  dorée.  Quel- 
ques espèces  sont  indiquées  à tort  comme  douées  do 
jiropriétés  analogues  à celles  des  cantharides. 

CHRYSIDES.  s.  m.  pl.  [de  xpuixoî,  or].  Famille  de  corps 
simples  qui  comprend  : le  rhodium,  l’iridiiini.  For,  le 
|)latine  et  le  palladium  (Ampère). 

CHRYSOCOLLE,  s.  f.  [-/puodxoXXa,  de  XP'J®®?)  et 
zdXXa,  colle;  angl.  goldsolder,  it.  crisocolla , esp.  criso- 
cola).  Dans  les  arts,  le  borax  dont  on  se  sert  pour  souder 
les  métaux. 

CHRYSOIIARIUIIVE.  S.  f.  Produit  de  l’action  de  l'acide 
nitrique  sur  la  solution  aqueuse  de  sulfate  d’harmaline; 
jaune  d'or;  formant  un  sulfate  peu  soluble  dans  l’eau. 

CHRYSOLÉPIQUE.  V.  PlCRlQÜE. 

CHRYSOPÉE.  S.  f.  [chrysopœa,  de  xpo®ô?,  or,  et  itoisîv, 
faire;  ail.  Goldmacherkunst,  it.  crüopea,  esp.  crisopeyal. 
Art  dé  faire  de  l’or,  alchimie. 

CHRYSOPHANE.  S.  f.  La  rhéine. 

CHRYSOPHANIQUE  (Acide),  [de  ywal',  or,  et  çai'vsiv, 
briller].  La  rhéine. 

CHRYSORHAMNINE.  s.  f.  V.  Riiamnéhse. 

CHRYSIJLÉE.  S.  f.  [de  xp'Jod;,  or,  et  uXîîsiv,  purifier]. 
L’eau  régale,  qui  a la  propriété  de  dissoudre  l’or. 

CHCLINE.  V.  Chynlen. 

CHCCHOTEAIENT.  S.  m.  Y.  Parole. 

CHIJRRIIS  OU  CHERRIS.  S.  m.  Nom,  en  Perse,  de  la 
résine  du  chanvre  indien  ou  hachisch  (Cannahù  indica, 
L.),  pétrie  en  petites  boules,  molle,  possédant  à un  très- 
haut  degré  les  propriétés  enivrantes  de  la  plante. 

CHUTE,  s.  f.  En  physique,  e/iwfecfe«  graves  V.  Grave. 
= En  médecine  : la  chute  des  cheveux  [defluvium  capil- 
lontm.  ail.  Ausfallen'\  (V.  Cheveii)  ; la  chide  d’une  es- 
chare\escharæ solutio],  etc.  = En  chirurgie,  le  mot  chute 
est  souvent  rendu  en  latin  par  prolapsus.  — Chute  du 
cordon  ombilical.  V.  Ombilical  et  Prolapsi's.  — Clnde 
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de  la  luette.  Y.  Luette.  — Chute  du  rectum . Y.  Exanie. 
— Chute  de  l’utérus.  — V.  Hystéroptose.  — Chute  de 
la  paupière.  Y.  Blépharoptose.  — Clnde  du  vagin.  Y . 
Élytroptose. 

CHYAZIQCE.  adj.  [angl.  chyazic,  it.  chiazied].  Ce  mot, 
formé  des  lettres  c-hy-az,  initiales  de  carbone,  hydrogène 
et  azote,  avait  été  proposé  pour  désigner  l’acide  cyanhv- 
drique,  par  Porret,  qui  donnait  aussi  le  nom  i\e  chyazique 
sulfuré  à l’aeide  sulfocyanhydrique. 

CHYLAIRE.  adj.  [chylaris,  esp.  quilar].  Qui  est  relatif 
au  ehyle.  On  dit  plutôt  chyleux. 

CHYLE.  S.  m.  [chylus,  de  yp'ièj';,  suc;  ail.  Milchsaft, 
Chylus,  angl.  chyle,  it.  chilo,  esp.  quilo].  Le  mot  grec 
XuXo;  signifie  proprement  tout  fluide  extrait  des  plantes 
ou  des  animaux;  il  a été  employé  par  Hippocrate  pour 
désigner  une  tisane  qui  est  une  décoction  d’orge.  Galien 
a,  le  premier,  désigné  sous  le  nom  do  ypYo'  le  fluide  qui 
est  séparé  des  aliments  pondant  l’acte  de  la  digestion,  et 
que  les  vaisseaux  dits  chylifères  pompent  à la  surface  de 
l’intestin  grêle,  et  portent  dans  le  sang  pour  servir  à sa 
formation  (V.  Ciiylification).  Le  chyle,  tel  que  le  reçoi- 
vent les  vaisseaux  chylifères,  est  un  liquide  blanc,  opaque, 
ayant  à peu  près  l’aspect  du  lait,  une  saveur  salée  et  al- 
caline et  une  odeur  particulière;  il  est  peu  coagulable, 
mais  il  le  devient  davantage  au  delà  des  ganglions  mé- 
sentériques; enfin,  dans  le  canal  thoracique  et  près  d’ar- 
river dans  la  masse  du  sang,  il  est  manifestement  coagu- 
lable, et,  abandonné  à lui-même,  il  se  partage  en  sérum 
albumineux  et  on  caillot  fibrineux.  Cette  humeur  se  com- 
pose d’un  plasma  fluide,  de  leucocytes  en  petit  nombre 
et  de  gouttelettes  graisseuses  à l’état  de  suspension  émul- 
sive.  Ces  gouttelettes,  qui  sont  appelées  globules  ou  gra- 
nules du  chyle,  ne  sont  pas  plus  que  les  gouttes  de  beurre, 
dites  globules  du  lait,  un  élément  anatomique  spécial 
compai’able  à une  espèce  quelconque  do  cellule  ou  de 
noyau  de  cellule.  Ce  sont  simplement  des  gouttes  micro- 
scopiques de  la  graisse  ingérée  comme  aliment;  chacune 
est  un  mélange  de  principes  gras  divers,  mélange  de 
composition  variable  selon  rpic  F, alimentation  est  animale 
ou  végétale,  bien  plus  variable  donc  que  celle  des  glo- 
bules de  beurre.  Ces  gouttes  graisseuses  sont  de  volume 
plus  considérable,  en  général,  et  bien  plus  varié  dans  le 
chyme  que  dans  le  chyle.  On  constate,  en  effet,  que  celles 
qui  pénètrent  dans  les  villosités  sont  génér.alement  moins 
grosses  que  celles  qu’on  trouve  mêlées  à la  pâte  chy- 
incuse.  En  outre,  à mesure  qu’a  lieu  leur  pénétration  dans 
les  villosités,  elles  deviennent  de  moins  en  moins  grosses 
et  prennent  un  volume  de  plus  en  plus  uniforme.  Arri- 
vées dans  les  chylifères,  elles  ont  toutes  seulement  1 à 
2 millièmes  de  millimètre  au  plus,  au  lieu  de  1 à 5 mil- 
lièmes environ  qu’elles  ont  dans  leur  trajet  au  travers  des 
cellules  épithéli.iles  de  l'intestin  et  de  la  substance  des 
villosités;  au  lieu  de  1 à 20  millièmes  ou  environ  qn’ellcs 
offrent  dans  la  pâte  alimentaire  de  l’intestin.  Y.  Piar- 
RiiÉMiE.  — Réservoir  du  chyle.  Y.  Chylifère. 

CHYLEUX,  EUSE.  ,adj.  \chylosus,  angl.  chylous,  esp. 
quiloso].  Qui  appartient  au  chyle,  qui  a de  l’analogie 
avec  le  chvle.  — Absorption  chyleuse.  Y.  Péxltratiox.  — 
Fluide  chyleux.  Humeur  qui  ressemble  au  chyle.  — Rang 
chyleux.  Y . Piarrhémie.  — Urines  chyleuses.  Y.  Ciivu  rie 
et  Urine.  — Vaisseaux  chyleux,  ou  mieux  chylifères. 
Y.  ce  mot. 

CHYLIFÈRE,  adj.  [chylifer,  de  chilus,  chyle,  et  ferre, 
porter  : qui  porte  le  chyle;  ail  .Milchgef lisse,  angl.  chyli- 
ferous,  lacteal,  it.  chilifera,  esp.  (yuUifero].  — Vaisseaux 
chylifères  ou  reines  lactées.  Yaisseaiix  lymphatiques  des  in- 
testins, ceux  qui  s’emparent  du  chyle  iiendant  l’acte  de  la 
digestion  et  le  conduisent  au  canal  thoracique.  Bien  qu'ils 
diffèrent,  par  leurs  usages,  des  .autres  vaisseaux  lympliati- 
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ques,  ils  leur  ressemblent  quant  à l’organisation  et  à la  dis- 
position anatomique.  Les  vaisseaux  chylifères,  entrevus  en 


Fig.  84. 

1621  par  Aselli,  qui  n’en  connut  pas  les  fonctions,  sont 
très-nombreux  dans  l’intestin  srèle,  et  rares  dans  le  gros 


intestin.  A la  sortie  de  l’intestin  grêle,  ils  sont  loges  dans 
l’épaisseur  du  mésentère,  entre  les  deux  feuillets  du  pé- 
ritoine qui  le  constituent,  lis  aboutissent  d’abord 
aux  nombreux  ganglions  lymphatiques  [ganglions  ou 
mieux  glandes mésentériques)(\VL  ’i\sv&nc,o\iiv&n\,h.  27 
millimètres  du  bord  adhérent  de  l’intestin  ; inter- 
rompus ensuite  de  distance  en  distance  par  des  gan- 
glions semblables,  ils  vont  se  jeter  dans  le  réservov' 
de  Pecquet  par  deux  ou  trois  grosses  branches  (Fig. 
84,  G).  — Fig.  84.  Réservoir  de  Pecquet  ou  citerne 
du  chyle  et  canal  thoracique  distendus  par  le  mer- 
cure, avec  les  veines  dans  lesquelles  sejettentles  lym- 
phatiques (celles-ci  ont  été  représentées  sans  avoir 
reçu  d’injection).  MM,  trait  indiquant  la  ligne  mé- 
diane du  corps.  GG,  ganglions  lymphatiques  lom- 
baires envoyant  leurs  efférents  dans  le  réservoir.  P,  le 
réservoir;  plein  de  mercure,  il  reste  un  peu  déprimé, 
d'une  largeur  qui  peut  varier  de  5 à 17  millimètres 
d’un  sujet  ;i  l’autre,  s’il  n’est  pas  représenté  par  un 
plexus  ou  un  simple  confluent  de  quatre  à six  con- 
duits. G,  tronc  venant  des  glandes  lymphatiques  chy- 
lifères qui  se  jettent  dans  la  citerne.  LL,  troncs 
lymphatiques  se  jetant  dans  le  canal.  TT,  le  canal 
thoracique,  toruleux,  placé  à droite,  passant  à gau- 
che, et  renflé  ici  à son  origine.  BT,  dilatation  assez 
fréquente  près  de  son  abouchement.  A,  .abouche- 
ment du  canal  dans  la  veine  sous-clavière  gauche  (S), 
après  avoir  décrit  une  courbe  anguleuse.  .1,  veine 
jugulaire  interne  coupée,  près  de  l’abouchement  de 
laquelle  a lieu  celui  du  canal.  O,  lymphatiques  ef- 
férents venant  des  glandes  axillaires.  QQ , autres 
venant  de  celles  du  cou.  DD,  deux  des  petits  gan- 
glions intercostaux  dont  les  efférents  vont  dans  le 
canal.  U,  N,  lymphatiques  efférents  des  glandes  lym- 
phatiques de  l’épaule  droite  formant  la  grande  veine 
lymphatique.  V,  abouchement  de  celle-ci  dans  la 
veine  sous-clavière  droite  (F).  H,  lymphatique  effé- 
rent des  ganglions  du  cou  se  jettant  isolément  (K) 
près  de  la  jugulaire  interne  droite  (1).  Z,  abouche- 
ment de  la  grande  veine  azygos  derrière  la  veine 
cave  supérieure.  X Y,  origines  lombaires  de  l’azygos. 
R R,  la  petite  azygos  passant  de  gauche  à droite,  der- 
rière le  canal,  pour  se  jeter  dans  la  grande  azygos 
(Gh.  Robin). 

CHYLIFIC4T10N.  s.  f.  [chylifientio , de  chylns . 
chyle,  et  facere,  faire;  ail.  Chylification,  Milchsafl- 
hereüung,  angl.  Chylification,  it.  Chili ficazione,  esp. 
quilificacion'].  Élaboration  qu’éprouve  le  chyme  dans 
l’intestin  grêle,  particulièrement  par  l’influence  du 
suc  pancréatique,  élaboration  qui  rend  ce  chyme  apte 
à fournir  le  chyle.  — Action  par  laquelle  la  graisse, 
du  chyme  arrive  dans  les  vaisseaux  chylifères,  et  qui 
a pour  résultat  la  formation  du  chyle.  Dans  ce  der- 
nier sens,  chylification  est  synonyme  de  c/iytee.  L’ab- 
sorption chyleuse  commence  à la  fin  du  duodénum, 
continue  dans  toute  la  longueurdu  jéjunum,  et  cesse 
à la  fin  de  l’iléon.  V.  Pénétration. 

CHÏLOPOÈSE,  et  non  CHYLOPOIÈSE.  s.  f.  \ehy- 
lopoesis,  de  xuXôç,  suc,  chyle,  et  Trotsïv,  fairej.  Syno- 
nyme de  chylification. 

CHYLOPOÉTIQUE  et  non  CHYLOPOIÉTIQUE. 

adj.  [chylopoeticus^.  Qui  donne  du  chyle,  qui  contri- 
bue à la  chylification. 

GHYLOSE.  s.  f.  V.  Ghyi-ification. 

GHYLORIE.  s.  f.  [chyluria,  de  chyle,  et  oupov, 
urine,  dénomination  tirée  de  l’apparence  chyleuse 
que  présente  alors  l’urine;  ail.  Chyluria,  milchsaf't- 
artig^r  Harnahgang , angl.  chyluria , c.hylury,  it.  chi- 
lurùt].  Altération  consistant  en  la  présence  de  la  graisse  eu 
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cmulsioii  dans  les  urines,  ce  qui  a l'aii  croire  qu’il  pouvait 
y avoir  du  lait  dans  la  sécrétion  urinaire  {galacturie) . Mais 
cette  graisse  diffère  du  beurre,  et  les  autres  principes  du 
lait  ne  l’accompagnent  pas.  La  coloration  blanche  de  l’u- 
rine par  la  graisse  en  énuüsion  est  assez  commune  dans 
les  pays  chauds  (V.  Urine  et  Hématurie).  Elletient  au  pas- 
sage, dans  l’urine,  des  fines  gouttes  de  graisse  que  le  sérmn 
du  sang  a normalement  en  suspension,  et  qui  le  rendent  opa- 
lin ou  laiteux  à un  certain  moment  de  la  digestion.  L’état 
de  l’urine  dit  chylurie  est  un  symptôme  de  la  piarrhémie 
fV.  ce  mot),  mais  non  d’une  affection  du  rein.  Elle  indique 
un  état  du  foie  produisant  en  excès  et  d’une  manière  conti- 
nue les  substances  grasses  et  azotées  qui  donnent  au  sérum 
du  sang  son  état  laiteux.  Les  granulations  en  suspension  dans 
V urine  laiteuse  ne  se  rassemblent  ni  ne  se  déposent  dans 
l’urine  par  le  repos.  Elles  sont  d'une  finesse  excessive, 
trop  petites  pour  paraître  jaunes  au  centre,  comme  les 
gouttes  ordinaires  de  graisse  vues  au  microscope.  Elles 
sont,  par  leur  aspect  et  leurs  réactions,  tout  à fait  sem- 
blables à celles  qu’on  trouve  dans'  le  sérum  du  sang  lai- 
teux. C’est  surtout  dans  les  pays  chauds,  où  abondent 
les  maladies  du  foie,  qu’on  trouve  cet  état  des  urines. 
V.  Piarrhémie  et  Sang. 

CHYME,  s.  m.  [ehynms,  de  x,up.î);,  suc;  ail.  Chynms, 
Speisebrei,  angl.  chyme,  it.  chimo,  esp.  quimo].  Contenu 
élaboré  de  l’intestin.  Lorsque  la  digestion  d’un  repas  com- 
posé est  avancée,  on  trouve  dans  l’estomac  : l®unc  partie 
des  matières  albumino'ides  qu’a  gonflées  l’action  succes- 
sive de  l’acide  et  du  principe  actif  du  suc  gastrique, 
dissociées,  réduites  à l’état  pulpeux,  mais  non  encore 
dissoutes;  2®  des  matières  qui  ont  déjà  subi  la  liquéfac- 
tion, qui  imbibent  les  précédentes  et  que  le  filtre  pour- 
rait en  séparer  ; 3"  des  portions  d’aliments  non  attaquées, 
bien  que  réduites  en  petites  parcelles;  4°  des  matières 
sucrées  dissoutes;  5“  des  matières  grasses,  les  unes  déjà 
émulsionnées,  mais  la  plupart  ayant  encore  l’apparence 
Imilcuse.  Le  chyme  se  présente  sous  la  forme  d’une  ma- 
lière  homogène.  Beaumont  l’a  toujours  vu  avec  ce  ca- 
ractère. Cependant  Magendie  et  Blondlot  ont  remarqué 
(|u’il  y avait  des  variétés  en  rapport  avec  la  nature  de 
l’aliment.  Sa  cow/ewr  varie  en  effet  suivant  l’espèce  d’ali- 
ment. En  général,  if  est  moins  coloré  que  l’aliment  dont 
il  provient.  Sa  consistance  est  variable  depuis  celle  d’une 
crème  jusqu’à  celle  d’un  gruan  épais.  Celui  qui  provient 
de  la  digestion  du  beurre,  des  aliments  gras  et  de  l’huile, 
ressemble  aune  riche  crème  (Beaumont).  Celui  qui  pro- 
vient des  aliments  féculents  se  rapproche  davantage  de 
l’apparence  du  gruau.  Le  chyme  est  invariablement 
acide  ; sa  saveur  a cependant  quelque  chose  de  douceâtre 
et  d’insipide  ; il  retient  quelque  chose  de  l’odeur  et  de  la 
saveur  des  aliments  qui  l’ont  fourni.  Le  chyme  se  ren- 
contre dans  l’estomac,  le  duodénum  et  le  commence- 
ment du  jéjunum.  A mesure  qu’il  continue  son  trajet 
dans  l'intestin  grêle,  il  se  dépouille,  par  suite  de  l’ab- 
sorption intéstinale,  des  principes  propres  à la  formation 
du  chyle',  et,  arrivé  dans  le  gros  intestin,  il  devient  une 
masse  excrémentitielle,  qui,  à l’extrémité  des  voies  di- 
gestives, constitue  les  matières  stercorales  : de  là  les 
différences  notables  que  présente  le  chyme  suivant  le  lieu 
du  canal  alimentaire  où  on  l'examine.  V.  Chyle. 

CHYMIE.  s.  f.  V.  Chimie. 

CHYMIFICATIOIV,  et  mieux  CHYMOSE.  s.  f.  [chymi- 
ficatio.  esp.  quiniificacion].  Conversion  des  substances 
alimentaires  en  chyme,  digestion  stomacale. 

GHYMOPIIORE.  adj.  [de  suc,  et  epopte,  qui 

porte].  S’est  dit  des  vaisseaux  laticifèrcs  des  plantes,  cl 
autres,  portant  des  sucs. 

CHYMOSINE.  s.  f.  'V.  Pepsine. 

CHYNLEN.  s.  m.  \choulen,  choultn,  chouline,  chu- 
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line,  souline,  racine  d’or,  Jaune  ou  amère  de  La  Chine, 
racine  de  mungo,  l’on  des  Chinois,  rai:  de  mungo,  hois 
de  couleuvre  et  racine  de  Mangouste,  parce  que  cet  ani- 
mal, dit-on,  en  mange  avant  d’attaquer  les  serpents  ou 
après  leur  morsure,  ce  qui  a conduit  à l’employer  comme 
antidote  universel].  Racine  qui  parait  appartenirauStrycA- 
nos  colubrina  ou  OpMoxylum  serpentinum , L.,  fa- 
mille des  apocynées.  On  s’en  sert  dans  l’Inde  et  en  Chine 
contre  les  fièvres,  les  coliques,  et  contre  les  vomisse- 
ments, bien  qu’elle  soit  émétique  chez  certains  individus. 
Souche  un  peu  renflée,  annelée  ou  ondulée,  avec  de 
courtes  pointes  épineuses,  terminées  par  un  prolonge- 
ment cylindrique  radiculaire  vers  l’extrémité  opposée  aux 
pétioles  des  feuilles. 

CIBATIOIV.  s.  f.  [cibatio,àe  cibare,  nourrir;  it.  ciba- 
zioné].  Opération  chimique  par  laquelle  on  donne  à une 
substance  plus  de  consistance  et  de  solidité. 

CIBOULE,  s.  f.  Nom  vulgaire  de  Vail  fisüdeux  {Allium 
fistulosuni,  L.). 

CIBOULETTE,  s.  f.  [ail.  Schnittlauch,  angl.  chiues, 
it.  cipollina,  esp.  cebollino].  Nom  vulgaire  de  la  civette 
{AWum  schœnoprasum,  L.). 

CICATRICE,  s.  f.  [cicatrix,  wlj,  ail.  Narhe,  angl. 
scar,  it.  cicatrice,  esp.  cicatriz].  Tissu  qui  réunit  les  so- 
lutions de  continuité  des  divers  systèmes  organiques  ani- 
maux ou  végétaux.  On  appelle  cal  la  cicatrice  des  os 
(V.  Cal).  La  cicatrice  l'ésulte  du  dépôt,  entre  les  lèvres 
ou  à la  surface  de  la  plaie,  d’une  lymphe  plastique  qui 
donne  naissance  à des  éléments  anatomiques.  La  marche 
de  la  cicatrisation  diffère  nécessairement  suivant  que  la 
plaie  est  avec  perte  dfe  substance  et  qu’il  y a suppura- 
tion, ou  qu’au  contraire  les  bords  d’une  plaie  faite  par  un 
instrument  tranchant  sont  réunis  immédiatement  ; néan- 
moins, au  fond,  son  mode  de  formation  est  le  même.  Dans 
le  premier  cas,  une  plaie  simple,  qui  vient  d’être  faite, 
cesse  bientôt  de  fournir  du  sang  ; il  se  fait  pendant  quel- 
ques heures  un  suintement  séro-sanguinolent;  puis  la 
surface  de  la  plaie  devient  sèche,  irrégulière,  d’un  rouge 
blafard  ; il  suinte  de  nouveau  un  fluide  séreux,  sangui- 
nolent, un  peu  visqueux,  qui  devient  ensuite  un  peu 
consistant,  jaunâtre,  crémeux  : c’est  du  pus.  La  plaie  sc 
couvre  de  granulations  coniques  et  rouges  (V.  Bourgeons 
charnus)',  ses  bords,  tuméfiés  par  l’inflammation,  se  dé- 
gorgent et  s’affaissent,  et  leur  contour  sc  rapproche  du 
centre  de  la  plaie,  qui  diminue  ainsi  d’étendue.  Elle  est 
pourvue  abondamment  de  vaisseaux  sanguins  rampant 
dans  une  matière  amorphe  finement  granuleuse,  sorte  de 
blastème  demi-solide  dans  lequel  se  voient  aussi  des  fi- 
brilles de  tissu  cellulaire  écartées,  entrecroisées,  peu  on- 
duleuses, et  des  corps  fibro-plastiques.  Quand  la  plaie 
suppurante  est  très-étendue  ou  irrégulière,  la  cicatrisa- 
tion est  moins  régulière  aussi,  et  il  se  forme  une  mince 
couche  épidermique  sous  forme  de  pellicule  blanchâtre 
sur  les  bourgeons  charnus  les  plus  saillants,  qui  se  réu- 
nissent peu  à peu  les  uns  aux  autres  et  avec  la  pellicule 
de  la  circonférence.  Les  cicatrices  récentes  sont  plus  ou 
moins  rouges,  molles,  bleuâtres;  elles  sont  quelquefois 
le  siège  de  douleurs,  lors  des  changements  atmosphéri- 
ques; peu  à peu  clics  deviennent  plus  sèches  et  d’un 
blanc  plus  ou  moins  mat.  Lorsque  les  bords  d’une  plaie 
ont  été  réunis  immédiatement,  la  cicatrice  n’est  que  li- 
néaire. V.  Réunion  immédiate.  — Cicatrice  vicieuse. 
V.  Inodulaire.  = En  botanique,  cicatrice,  la  marque  plus 
ou  moins  apparente  que  toute  partie  articulée  d’un  vé- 
gétal, nnc  feuille  surtout,  laisse,  après  sa  cbule,  sur  l’or- 
gane ([ui  la  portait. 

CICATRICIEL,  ELLE.  adj.  Qui  appartient  à une 
; cicatrice,  qui  la  forme  on  en  provienl.  — l'i,.;//  rn  iifn- 
ciel  ou  tissu  de  cicatrice.  V.  Inodulaire. 
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CIGATRICULFi.  s.  f.  [cicutriculu,  ail.  Narbcheit,  antfl. 
dcaù'icule,  it.  ticatricula].  Petite  cicatrice  ; marque  l)iaii- 
cliàtrc,  souvent  linéaire,  que  l’on  observe  sur  les  nicin- 
branes  séreuses  ou  muqueuses,  ou  sur  la  ])cau,  apres  tics 
solutions  de  continuité  très-peu  étendues  ou  des  éruptions 
exantlicmaticpics.  = Tache  blanche  que  l’on  voit  sur  le 
souiniet  du  jaune  (V.  OEui'),  lorsque  l’oii  casse  un  œuf 
récondé,  et  qui  contient  le  rudiment  du  blastoderme  : 
c'est  le  blastoderme  de  Pander.  = En  bittanique,  trou 
que  le  l'unicule  laisse  sur  la  graine  des  végétaux,  après 
(jU(\  celle-ci  s'en  est  détachée. 

«’.IC.iTBISANT.  adj.  et  s.  m.  [ricatricau'',  st7c,u).to- 
Ti/.b;,  ail.  veniarbetul,  it.  eicatrizzante,  csp.  cicatrizaide']. 
S'est  dit  des  topiques  auxquels  ou  supposait  la  propriété 
de  hâter  ou  de  l'avoriser  la  cicatrisation  des  plaies.  11  n'y 
a pas  (le  cicolrimnts  proprement  dits,  et  les  moyens  à 
employer  pour  accélérer  la  cicatrisation  doivent  varier 
suivant  la  nature  des  tissus  lésés  et  suivant  le  mode  de 
production  et  l’état  de  la  plaie. 

CICATRISATION,  s.  f.  [cicatricatio , èTroûXwot;,  ail. 
Vernarbung,  it.  cicatrizzazioyie,  csp.  cicatriza<:i07i].  For- 
mation d’une  cicatrice;  phénomènes  qui  ont  lieu  à la 
surl'ace  d’une  plaie  en  voie  de  guérison.  V.  Cic.xtrice. 

CICÉROLE.  s.  f.  [de  eteer,  pois  chiche].  Nom  vulgaire 
des  pois  chiches  tête  de  bélier. 

CICCTAIRE.  s.  f.  — Ckutaire  aquatique,  y . Gigue  né- 
reuse, 

CICCTIN.  s.  m.,  ou  CICVTINE.  s.  f.  [de  cicuta,  ciguë; 
angl.  ckictiue,  it.  ekutina]  (Geisecke  et  Gcigcr).  Alcaloïde 
particulier  dit  aussi  conkine.  V.  ce  mot. 

CIDRE,  s.  m.  [de  oinEpa,  qui  signifie  toute  espèce  de  li- 
ijueur  fermentée  autre  que  le  miv^potnaceum,  ail.  übstwem, 
angl.  cider , it.  sidro , esp.  sidra].  Boisson  faite  avec  le 
jus  des  pommes,  et  aussi  quelquefois  avec  celui  des  poires 
ou  même  des  fruits  du  cormier.  Les  cidres  récents,  les 
gros  cidres  sucrés  et  mousseux  se  digèrent  mal  ; ils  peu- 
vent causer  des  coliques,  des  diarrhées  et  même  la  dys- 
enterie. Les  cidres  pui'és  sont  excitants  et  causent 
l’ivresse;  ils  sont  moins  agréables,  mais  salubres.  Le 
cidre  peut  donner  lieu  à l’intoxication  alcoolique  lorsqu’il 
est  jiris  en  excès,  bien  qu’il  ne  renferme  que  de  2 à 4 
pour  100  d'alcool.  — Cüh'e  de  poire.  V.  Foiiiii. 

CIERGE,  s.  m.  [cactus].  Svnonymedeeactfer.  V.  ce  mot. 

CIGALE,  s.  f.  [ckada , t/tti?,  ail.  Grille,  angl.  ci- 
cuda , it.  ckala , esp.  cigan'o].  Genre  d’insectes  hé- 


Fig.  85. 


miptères,  lionioptèrcs,  cicadaires,  à trois  yeux  lisses, 
six  artielcs  aux  antennes,  dont  les  mâles  seuls  portent  de 
cbaque  côté  de  la  base  de  l’abdomen  un  organe  spécial  à 
l’aide  duquel  ils  produisent  un  bruit  particulier,  par  ten- 
sion et  rclàehement  alternatifs  d’une  membrane  sèche.' 
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Une  espèce,  la  cigale  de  l’orne  (Cicadu  orni,  L.),  vit  sur 
l’ornier  ou  frêne  a la  manne  (V.  Manne).  On  a dit  à tort 
que  c’est  par  piqûre  de  sou  écorce  qu’elle  faisait  couler 
la  manne  du  commerce.  La  cigale  commune  est  la  Cicada 
plebeia,  L.  (fig.  85). 

CIGARE  MÉDICINAL,  s.  m.  On  roule  en  forme  de 
cigare  des  plantes  sèches  naturelles,  qui  sont  pourvues 
de  substances  médicamenteuses  en  poudre  ou  en  dissolu- 
tion ; ou  bien  on  renferme  ces  substances  dans  des  ciga- 
rettes de  papier  ; ou  bien  enliu  ou  les  met  dans  des 
tuyaux  de  plume  ou  d’ivoire,  et  l’on  aspire  sans  avoir 
recours  à la  combustion.  Les  substances  ainsi  employées 
sont  volatiles  ; par  exemple,  cigarettes  camphrées.  On 
fait  des  cigarettes  avec  les  feuilles  de  belladone  seiile^s  ou 
arrosées  d’extrait  d’opium  [cigares  opiacés)  ; avec  les  , 
\ feuilles  de  digitale,  de  jusquiame,  de  stramonium,  contre 
l’asthme  et  la  phthisie.  On  emploie  aussi  les  cigarettes 
arsenicales  de  Boudin,  faites  avec  du  papier  imprégné 
d’une  solution  aqueuse  d’acide  arsénieux  (1  centigramme) 
ou  d’arséniate  de  soude,  et  séché. 

CIGARETTE.  S.  f.  “V.  CiGARE.  — Cigarette  de  camphre. 

V.  Camphre. 

CIGUË,  s.  f.  [cicuta,  'Mirsivri,  ail.  Schierling,  Conium,  . 
angl.  conium,  hernlock,  it.  et  csp.  cicuta].  Nom  sous  lequel 
on  confond  vulgairement  trois  plantes  ombellifères  qu’il 
importe  de  distinguer.  — 1°  La  ciguë  vireuse  [cigued'eau, 
cicutaire  aquatique,  Cicuta  virosa,  L.  Ckutaria  aquatka,  . 
Lamk,  ail.  Wasserschierling , angl.  leater-hemlock,  it.  si-  ; 
cuta  uii'osa].  Quelquefois  confondue  avec  le  Vhellandrium 
aquaticum,  L.,  elle  a une  racine  épaisse  et  charnue, 
creusée  intérieurement  de  cavités  irrégulières  pleines  d’un 
suc  âcre  et  laiteux.  Sa  tige,  haute  de  65  centimètres  à 


1 mètre,  porte  des  feuilles  composées,  grandes,  tripennées, 
à pétioles  creux,  à folioles  étroites  et  allongées,  et  à dents  de 
scie  aiguës.  C’est  un  poison  narcotico-àcre  encore  plus  actif 
que  les  autres  ciguës.  Sa  racine  a été  prise  quelquefois  pour 
celle  du  panais;  elle  eu  dill'ère  par  son  suc  jaune  et  âcre. — 

2“  \.9.  ciguë  proprement  dite,  ou  grande  ciguë,  ciguë  corn-  ' 
mime,  ciguë  des  anciens,  ciguë  de  Socrate,  ciguë  officinale, 
la  seule  qui  doive  être  employée  par  les  pharmaciens  [Co- 
nium  maculatum,  L.),  est  une  plante  indigène,  dont  la 
tige,  cylindrique,  rameuse,  de  1 à 2 mètres  de  haut,  est 
creuse  et  marquée  extérieurement  de  taches  rougeâtres 
(fig.  86).  Elle  croît  dans  les  lieux  incultes.  Il  faut  bien 
la  distinguer  du  persil,  avec  lequel  on  pourrait  la  con-  ' 
fondre  quand  elle  commence  à croître.  Les  taches  de  sa 
tige,  scs  feuilles  d'un  vert  plus  foncé,  scs  involucres  po- 
lyphylles  et  courts,  ses  graines  presque  sphériques  et 
marquées  de  stries  crénelées,  son  odeur  vireuse,  four- 
nissent des  caractères  distinctifs  : le  persil  a au  contraire 
une  odeur  et  une  couleur  verte  agréables,  des  graines  ^ 
ovales  et  â stries  non  crénelées,  des  involucres  très-petits  ^ 
et  monophylles.  La  grande  ciguë  est  un  poison  d'autant  I 
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l)lus  iU'lif  qu'elle  croît  dans  un  climat  plus  chaud  ; scs 
ell'ets  toxiques  paraissent  dus  à un  alcalo'idc  paidiculicr 
{œm'cine).  Elle  est  assez  l'rc(|ucmnicnt  employée  à titre 
de  médicament  : classée  parmi  les  narcotiques,  elle  agit 
comme  sédative  du  système  nerveux  ; elle  provoque  le 
sommeil,  la  transpiration  cutanée,  la  sécrétion  urinaire  ; 
clic  a une  action  particulière  sur  le  sy  stème  lymphatique. 
On  l’emploie,  mais  sans  cfl'ct,  particulièrement  contre 
les  engorgements  squirrheux,  les  cancers,  les  scrofules. 
On  en  a obtenu  de  bons  elîets  contre  la  phthisie  com- 
meiH'ante,  contre  la  coqueluche,  etc.  En  général,  les 
extraits  de  ciguë  se  donnent  d’abord  à la  dose  de  1 déei- 
gramme  en  pilules,  et  l’on  répète  cette  dose  deux  ou 
trois  fois  par  .jour,  en  l’augmentant  successivement  jus- 
([u'à  à ou  8 grammes  dans  les  vingt-quatre  heures.  On 
l'ait  aussi  usage  de  la  racine  et  des  feuilles,  soit  en  cata- 
plasmes, soit  à l’intérieur.  — 3®  La  petite  ciguë,  ou  ciguë 
des  jurdiHH  [Æthusa  cympium,  L.),  diffère  des  autres  en 
ce  que  sa  racine  ne  contient  pas  de  suc,  et  que  scs  se- 
mences sont  globuleuses,  à stries  lisses  (Fig.  87).  Son 


I aetixilé,  plus  grande  que  celle,  de  la  ciguë  ordinaire,  en 
fait  un  agent  thérapeutique  puissant,  mais  dangereux. 
Elle  a été  quelquefois  confondue  avec  le  persil  : de  là  son 
nom  de  faux  persil;  à part  l’odeur,  il  est  peut-être  diffi- 
! cile  de  l’cn  distinguer  lorsqu’elle  n’est  pas  on  fleur.  Les 
} fleurs  de  l’éthuse  sont  trcs-blancbes;  celles  du  persil  sont 
■ d'un  jaune  verdâtre.  La  tige  de  l’éthuse  est  presque  lisse 
j et  glauque  ; celle  du  persil  est  cannelée  et  verte.  Les 
. feuilles  de  la  première  sont  trois  fois  divisées,  à folioles 
s nombreuses,  étroites,  aiguës  ; celles  du  persil  ne  sont  que 
É deux  fois  divisées,  à folioles  plus  larges,  divisées  en  3 lo- 
1 bcs.  D'ailleurs  rôdeur  du  persil  est  aromatique;  celle  de 
[ l'éthusc,  vircuse  et  nauséabonde.  — 4“  La  ciguë  ou  phel- 
!i  landrie,  aquatique  { Phellandrium  aquaticum,  L.  ) croît 
dans  l’eau.  Sa  tige  est  grosse,  cylindrique,  striée,  creuse, 
ramifiée  vers  la  partie  supérieure.  Ses  feuilles  sont  très- 
grandes,  décomposées  en  un  nombre  prodigieux  de  folio- 
les glabres  et  d’un  vert  foncé.  Son  odeur  a quelque  ana- 
logie avec  celle  du  cerfeuil.  Cette  plante  vénéneuse  a été 
préconisée  contre  la  phthisie  pulmonaire.  V.  OExaktiie. 
— Huile  de  ciguë.  V.  Huiles  médicinales. 

Clb.  s.  m.  [cilium,  ail.  Wirnper,  angl.  cilia,ïi.  ciglio, 
esp.  pestana].  Poils  longs  et  roides  qui  garnissent  les  bords 
libres  dos  paupières.  — Cils  vibratiles.  Filaments  tres- 
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lins,  hyalins,  très-transparents,  homogènes,  en  forme  de 
cÆ' d’une  extrême  petitesse  (0““,005,  à 0,050),  dressés 
sur  toute  la  surface  ou  une  partie  seulement  de  certains 
éléments  anatomiques  {cellules  épithéliales,  spermato- 
zoïdes) de  quelques  animaux  invertébrés,  de  quelques 
embryons  des  animaux  et  de  quelques  algues  (zoosporées). 
De  même  que  les  libres  musculaires,  chacune  homogène 
en  soi,  sc  contractent  par  elles-mêmes  sans  que  le  contact 
d’un  nerf  soit  nécessaire,  de  même  les  cils  vibratiles,  sc 
contractant  par  eux-mômes,  sc  meuvent  d’un  mouvement 
vibratüe  très-vif  et  continu.  Le  fait  a lieu  sans  que  des 
nerfs  arrivent  aux  parties  qui  en  possèdent,  et  même  pen- 
dant vingt-quatre  ou  soixante  heures  hors  de  l’animal, 
lorsqu’on  tient  les  éléments  anatomiques  ou  les  fragments 
d’êtres  qui  les  portent  dans  des  conditions  de  liquide  et 
de  température  convenables,  ce  qui  a fait  prendre  quel- 
quefois des  cellules  détachées  pour  des  animaux.  L’appli- 
cation locale  des  narcotiques  et  de  beaucoup  de  principes 
végétaux  actifs  sur  les  muscles  ne  modifie  ni  n’arrête  ce 
mouvement,  dans  lequel  il  n’y  a pas  raccourcissement  de 
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tout  le  cil,  mais  inclinaicons  ou  courbures  allcrnaliics, 
soit  par  torsion  de  la  base  de  l’organe,  soit  par  raccour- 
cissement borné  à l’un  des  bords,  puis  ensuite  à l’autre. 
On  distingue  deux  sortes  de  cils,  d’après  les  parties  ou 
les  êtres  qui  lesportent  : 1°  Cils  vibratiles  proprement  dits 
ou  des  éléments  anatomiques  (Fig.  88  ; Cellules  épithé- 
liales prismatiques  dont  les  cils  vibratiles  sont  insérés  sur 
l’extrémité  libre  la  plus  élargie  de  l’élément) . On  les  trouve  : 
a,  chez  les  animaux  à sang  chaud,  sur  les  cellules  d’épitbe- 
lium  prismatique  surtout  et  sur  les  cellules  polyédriques 
chez  les  batraciens  et  les  poissons  ; b,  chez  les  autres  ani- 
maux, en  outre  sur  les  cellules  sphériques,  les  pavimen- 
teuses  et  même  sur  des  épithéliums  nucléaires;  c,  ceux  des 
spermatozoïdes  des  algues  (à  2 ou  4 cils),  des  cryptogames 
vasculaires  et  des  mousses  (à  cils  nombreux),  ne  diff'èrent 
pas  essentiellement  des  cils  vibratiles  précédents.  Ce  fait  ap- 
puie la  comparaison  de  la  queue  des  spermatozoïdes  (V.  ce 
mot)  avec  des  cils.  2"  Organes  ou  filaments  vibratiles  ûixié?} 
sur  la  surface  du  corps  des  animaux  sans  être  sur  des  cel- 
lules, mais  bien  en  continuité  de  substance  avec  la  matière 
homogène,  gTaïuücusc  ou  non,  de  la  surface  de  ces  or- 
ganismes, dont  quelques-uns,  il  est  vrai,  ne  sont  guère 
plus  compliqués  que  des  cellules  [a,  infusoires),  mais  dont 
les  autres  [b,  planariées,  tentacules  des  mollusques  bryo- 
zoaires) ont  une  organisation  plus  complexe;  c,  on  en 
trouve  encore  sur  les  embryons  de  quelques  algues  ( V.  Zoo- 
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si’oniî).  ï=  Eu  bulaiiiquo,  nom  iloiiiie  ii  des  poils  d une 
certaine  longueur  (|ui  naissent  sur  le  bord  d’une  surlace 
et  dans  le  même  plan  qu’elle,  sans  faire  partie  de  l’imc 
ou  de  l’autre  face.  V.  Épithélium  et  Flagellum. 

CILIAIRE,  adj.  [cüiaris,  angl.  ciliary,  it.  cüiave, 
csp.  ciliar].  Qui  appartient  aux  cils  : c’est  dans  ce  sens 
(|u’on  dit  le  bord  ciliaire  des  paupières.  — Bléphariie  ci- 
liaire. V.  Blépharite.  = Se  dit  de  diverses  parties  qui  en- 
trent dans  la  structure  de  l’œil,  à cause  d’une  certaine  res- 
semblance que  présente  l’une  d’elles  (les  procès  ciliaires) 
avec  l’ensemble  des  cils  formant  la  bordure  des  paupières 
entr’ouvertes.  — Artères  ciliaires.  Elles  sont  fournies 
par  l’oplitbalmique,  au-dessus  du  nerf  optique.  On  distin- 
gue les  ciliaires  courtes,  postérieures  ou  uvéales,  au  nom- 
bre de  trente  à quarante,  qui  se  distribuent  aux  procès 
ciliaires;  les  ciliaires  longues  ou  iriennes,  au  nombre  de 
deux , qui , par  les  anastomoses  de  leurs  rameaux,  for- 
ment trois  cercles  artériels  à la  face  antérieure  de  l’iris; 
les  ciliaires  antérieures,  dont  le  nombre  est  variable,  qui 
percent  la  sclérotique  à quelques  lignes  de  sa  réunion 
avec  la  cornée,  et  se  distribuent  principalement  à l'iris. 
Les  veines  ciliaires  se  rendent  dans  la  veine  oplitlial- 
niique.  V.  Canal.  — Canal  ciliaire.  V.  Canal.  — Cercle, 
anneau,  ligament,  ganglion,  corps  et  mieux  niuscle  ciliaire 
de  Bovvman  et  de  Brücke.  Anneau  grisâtre,  mou,  large  de 
2 à 3 millimètres,  placé  à la  face  interne  de  la  sclérotique, 
iniinédiatement  en  arrière  de  sa  jsnction  à la  cornée.  La 
choroïde  cesse  àsa  grande  circonférence,  qui  reçoit  les  nom- 
breux nerfs  ciliaires.  11  est  composé,  en  outre,  de  libres 
de  tissu  lamiiieux,  et  surtout  de  fibres-cellules,  étendues 
de  sa  petite  circonférence  où  elles  adlièrent,  à la  paroi 
interne  du  plexux  de  Fontana,  pour  se  terminer  à sa 
grande  circonférence  : 1“  les  plus  longues,  sur  le  bord 
antérieur  de  la  choroïde  ; 2°  les  plus  courtes,  plus  in- 
ternes, à la  surface  externe  des  procès  ciliaires  et  à la 
grande  circonférence  de  l’iris  (V.  Section).  Le  muscle 
ciliaire  est  l’organe  actif  de  l’accommodation.  Le  cristal- 
lin joue  nn  rôle  purement  passif.  La  contraction  du  muscle 
relâche  la  zone  deZinn,  et  le  cristallin,  que  la  tension  de 
cette  membrane  maintenait  aplati,  prend  aussitôt  une 
forme  plus  convexe.  Les  anomalies  de  la  réfraction  sont 
lirincipaleincnt  causées  par  des  changements  dans  la 
longueur  de  l’axe  optique,  il  est  fort  rare  qu’elles  dépen- 
dent de  variations  dans  la  courbure  de  la  cornée  et  du 
cristallin  (Arel,  Donders).  Supposons  que  la  puissance 
dioptrique  du  milieu  réfringent  soit  la  même  dans  tous  les 
yeux,  et  que  les  anomalies  de  la  réfraction  dépendent 
entièrement  de  la  position  de  la  /bvea  centralis,  relative- 
ment nu  foyer  de  l’appareil  dioptrique,  nous  compren- 
drons alors  que  le  muscle  ciliaire,  pour  fonctionner  chez 
le  myope  et  chez  l’hypermétrope,  doit  accomplir  des  quan- 
tités de  travail  tout  à fait  différentes.  En  elfet,  tandis  que 
chez  le  myope  le  muscle  ciliaire  reste  inactif  tant  que  les 
objets  en  vue  sont  situés  entre  l’infini  et  le  punctum  re- 
motum, l’hypermétrope,  au  contraire,  doit  le  contracter, 
quelle  que  soit  la  distance  de  cet  objet,  s’il  veut  en  per- 
cevoir une  image  nette.  Aussi  son  inaction  doit  entraîner 
l'atrophie  chez  l’un,  et  son  action  l’hypertrophie  dans  le 
second  (Ivanolf).  — Corps  ciliaire.  V.  Choroïde  et  Cer- 
velet. — Couronne  ciliaire.  V.  Choroïde.  — Cou- 
ronne ciliaire  de  '/Ann.  V.  'Vitré  (Corps).  — Muscle 
ciliaire.  L’orbiculaire  des  paupières  (Riolan).  — Qph- 
thalrnie  ciliaire.  V.  Blépharite.  — Nerfs  ciliaires  ou 
iriens.  Ces  nerfs,  au  nombre  de  douze  à quinze,  tirent 
leur  origine  du  nerf  nasal,  et,  spécialement,  de  la  partie 
antérieure  du  ganglion  ophthalmique.  Ils  se  réunissent  en 
deux  faisceaux  qui  se  rendent  autour  du  nerf  optique,  et 
percent  la  sclérotique  près  de  l'entrée  de  ce  nerf  dans 
Luil.  Ils  vont  se  perdre  dans  le  crrile  ciliaire  eu  rampant 


ClMO 

outre  lu  eboroïde  et  la  sclérotique.  — Procès  ciliaires, 
V.  Choroïde.  — Procès  ciliaires  du  corps  vitré  ou  hyaldi- 
diens.  V.  Vitré  (Corps).  — Zone  ciliaire  de  Zinn.  V.  Vitre 
(Corps). 

CILIÉ,  ÉE.  adj.  Dont  le  bord  est  garni  de  cils. 

CIL10BRANGHES.  adj.  V.  Polype. 

CILIO-SPIIVAL,  ALE.  adj.  (Budge  et 'Waller,  1851  et 
1852).  Les  fibres  du  nerf  sympathique  qui  se.  rendent  aux 
fibres  rayonnées  de  l’iris  ont  leur  origine  dans  im  point 
de  la  moelle  épinière  cervicale  nommée  région  cilio-spi- 
nale.  En  isolant  le  cordon  cervical  du  sympathique  et  le 
galvanisant  par  suite  de  la  stimulation  de  ce  nerf,  la  jni- 
pille  se  dilate  au  maximum  d’amplitude,  pour  bientôt  re- 
venir à son  état  primitif  ou  même  à un  état  de  eonstric- 
tion  encore  plus  grande  qu’avant  l’expérience.  L’iris,  au 
moyen  de  ses  fibres  musculaires,  rayonnées  et  circulaires, 
est  dans  un  état  d’éipiilibre  instable.  Le  degré  d’ampli- 
tude de  l’ouverture  pupillaire,  est  la  résultante  de  deux 
intluences  opposées  dont  l’une,  régie  par  le  symiiathiqnc 
cervical  agissant  sur  les  libres  rayonnées,  tend  à agrandir 
et  l’autre  à contracter  l’ouverture  pupillainî  en  agissant 
sur  les  filtres  circulaires  île.  l’iris.  \ . Réflexe. 

CILLEMEIVT.  s.  m.  [ail.  Blinzcln).  Synonyme  de  cli- 
gnotement. V.  Nystagmk. 

CILLER.  V.  n.,  ou  SE  CILLER,  v.  réll.  Dudit  iju  un 
cheval  commence  à ciller,  lors(|ue  des  poils  blancs  se 
montrent  vers  l’arcade  orbitaire  ou  les  tempes  : c’est  un 
signe  de  vieillesse  avancée. 

CILLOSE.  s.  f.  [cillosis'].  Tremblement  continuel  de  la 
paupière  supérieure  (Vogel). 

CIME.  s.  f.  V.  Cyme. 

CIMETIÈRE,  s.  m.  [ccrmeteriurn,  de  xotp.ïiT'npicv,  lieu 
de  sommeil,  de  xoiuâtit,  je  dors;  ail.  Kirchhof,  angl. 
church-yard,  it.  cimiterio , csp.  cimenterio).  Terrain  où 
l'on  inhume  les  corps  des  morts.  Ces  lieux,  à cause  du 
grand  nombre  de  cadavres  qui  s’y  accumulent  à la  longue, 
exigent  de  grandes  précautions,  ()ui  n’étaient  pas  prises 
jadis,  puisqu’on  enterrait  au  sein  des  villes  et  jusque  dans 
les  églises.  Aujourd’hui  les  cimetières  sont  établis  à la  dis- 
tance de  100  mètres  au  moins  de  l'enceinte  des  villes,  et 
l’on  défend  d’élever  des  habitations  tout  auprès.  Les  fosses 
doivent  avoir  l'",50  à 2 mètres  de  profondeur,  sur  8 dé- 
cimètres de  largeur,  et  être  distantes  Tune  de  l’autre  de 
3 à ti  décimètres  sur  les  côtés.  Bien  que  la  destruction  des 
cadavres  soit,  en  général,  accomplie,  à moins  .de  circon- 
stances toutes  spéciales,  au  bout  de  deux  ans,  cependant, 
pour  plus  de  sécurité,  les  règlements  administratifs  ne 
permettent  pas  que  les  emplacements  dans  lesquels  ont 
eu  lieu  dos  inhumations,  ou  tranchées,  puissent  être  re- 
pris avant  la  fin  de  la  cinquième  année,  à compter  du  jour 
de  la  dernière  inhumation.  C’est  également  dans  des  vues 
d’intérêt  public  que  les  articles  8 et  9 du  décret  du  23  prai- 
rial exigent  que  les  cimetières  qui  viennent  à être  formés 
ne  servent  à aucun  usage,  au  moins  pondant  dix  ans.  Ils 
peuvent  être  ensuite  atrermés,  mais  pour  n’etre  qu’ense- 
mencés et  plantés,  sans  qu’on  puisse  faire  aucune  fouille 
ni  fondement  pour  construction,  jusqu’à  ce.  qu’il  en  soit 
autrement  ordonné.  V.  Saturation. 

CIMIER,  s.  m.  V.  Couard. 

CIMMOLE.  s.  m.  V.  Hydrocinnamyle. 

CIMMYLE.  s.  m.  (C‘8H’.)  Radical  hypothétique  de  l’fl- 
cide  cirmamique. 

GIMOLÉE  (Terre)  [cimolia  terra,  y.iy.iAA.a.  7^,  ail.  Ci- 
molit,  angl.  tohacco-pipe-clay ,ii.  cimolia).  Espèce  d’argile 
ainsi  nommée  de  Cimolis,  l’une  des  Cyclades,  aujourd’hui 
r.Argentière,  d’où  on  la  tirait.  Elle  passait  pour  astringente 
et  résolutive.  = Nom  donné  aussi  à la  boue  des  couteliers, 
que  l'on  emploie  comme  résolutive  et  contre  la  brûlure 
du  premier  au  tredsicme  degre. 
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CINABBE.  s.  in.  V.  Cinnabre. 

CIWICHONÉES.  s.  f.  pl.  Section  des  rubiacées,  considérée 
comme  formant  une  famille  qui  a pour  type  le  genre  'Cin- 
chona.  V.  QumQumA. 

CIIVCHONÉTINE.  s.  f.  Produit  de  décomposition  du 
sulfate  de  cinchonine  par  le  peroxyde  de  fer,  sur  lequel 
on  ajoute  de  l’acide  sulfurique  étendu  goutte  à goutte  ; 
amorphe,  amer;  violet  à la  lumière  réfléchie,  rouge  jaune 
à la  lumière  transmise  ; soluble  dans  l’eau  et  l’alcool  qu’il 
colore  en  rouge,  insoluble  dans  l’éther. 

CINGHONIOINE.  S.  f.  On  connaît  deux  composés  de  ce 
nom.  L’un  est  isomérique  avec  la  quinine 
et  se  retire  de  la  quinoïdine  du  commerce.  Sa  solution  alcoo- 
lique est  dextrogyre.  Elle  ne  se  colore  pas  en  vert  au 
contact  de  l’eau  chlorée  et  de  l’ammoniaque.  L’autre 
cimhoiiidine  (Wincklcr,  Leers)  se  retire  du  quinquina 
macaraïbo  (C®®H22Az202).  Elle  est  moins  amère  que  la 
quinine.  Sa  solution  alcoolique  est  lévogyre. 

CINGHOKiniE.  s.  f.  [civehonina.,  ail.  Cinchonin,  angl. 
cinchonine,  it.  cinconina  (C^®H‘2AzO)].  Alcaloïde  que  l’on 
trouve  dans  beaucoup  d’espèces  de  quinquinas,  et  surtout 
dans  le  gris  [Cinchona  officinalis),  combiné  avec  l’acide 
quinique  et  avec  des  matières  colorantes.  On  l’obtient  en 
décomposant  par  la  chaux  en  excès  les  décoctions  acides 
de  quinquina  gris,  et  traitant  ensuite  par  l’alcool  bouil- 
lant le  magma  calcaire  lavé  et  exprimé.  L’alcool  distille 
donne  la  cinchonine  en  cristaux  : on  la  purifie  par  de 
nouvelles  cristallisations  dans  l’alcool  et  avec  le  charbon 
animal.  Elle  est  en  aiguilles  prismatiques  déliées,  ou  en 
plaques  blanches,  translucides,  d’une  saveur  amère  par- 
ticulière. Exposée  à l’air,  elle  paraît  en  absorber  peu  à 
peu  l’acide  carbonique.  Elle  est  soluble  dans  250  fois  son 
poids  d’eau  bouillante  ; ses  dissolutions  dans  les  huiles 
fixes  et  volatiles,  et  dans  l’alcool  bouillant,  sont  très- 
amères  et  ramènent  au  bleu  le  papier  de  tournesol  rougi 
par  les  acides  ; elle  est  volatile  ; l’éther  sulfurique  n’en 
dissout  que  très-peu.  Combinée  avec  les  acides,  elle  pro- 
duit plusieurs  sels  cristallisables.  On  ne  l’employait  plus 
en  médecine,  lorsque  les  médecins  de  la  Bresse  (Hude- 
let,  etc.)  ont  prouvé  que,  sans  être  aussi  efficace  que  la 
quinine,  elle  agit  pourtant  comme  elle,  et  peut  la  rem- 
placer si  elle  est  prise  à dose  un  peu  élevée.  Le  sulfate  de 
cinchonine,  associé  à celui  de  quinine,  donne  d’excellents 
résultats,  et  permet  de  traiter  la  fièvre  intermittente  à un 
prix  moindre  que  par  la  quinine  seulement.  Ces  résultats 
ont  été  confirmés  par  la  pratique  dans  les  pays  de  fièvre 
et  d’autres  affections  périodiques. — Kinatede  cinchonine. 
V.  Kikate.  — Sulfate  de  cinchonine.  V.  Sulfate. 

GINGHOniIQGE.  adj.  Qui  concerne  les  quinquinas 
, {Cinchona).  — Amer  cinchonique.  V.  Kinoviqüe.  — Rouge 
cinchonique.  Y.  Rouge  et  Quinotannjqüe. 

GINGHOTANNIOCE.  adj.  V.  Quinotanniqüe. 

GINGHOTÉNINE.  s.  f.  Produit  d’oxydation  de  la  chin- 
chonine  (C‘**H-®AzO*).  Peu  soluble  dans  l’eau  froide,  moins 
encore  dans  l’alcool.  Se  dépose  de  sa  sol  utioh  aqueuse  bouil- 
lante, en  cristaux  soyeux  d’un  blanc  vif.  Indifférente,  se 
dissout  aussi  bien  dans  les  acides  que  dans  les  alcalis  ; elle 
est  cependant  insoluble  dans  la  potasse  concentrée.  Elle 
est  moins  dextrogyre  que  la  cinchonine,  et  difficilement 
attaquée  parle  permanganate  de  potasse,  même  à chaud. 

GIRIGHOVATINE.  s.  f.  Substance  (Manzinie)  des  écorces 
de  C.  ovata,  Ruiz  et  Pavon,  venues  de  Jaen  (C<®H'-''Az20^). 
C'est,  suivant  quelques  auteurs,  de  la  cinchonine  mal 
étudiée;  elle  est  soluble  da^s  l’eau,  soluble  dans  l’alcool, 
cristallisable  ; elle  s’extrait  comme  la  quinine. 

GINGLISE.  s.  f.  [xiyjcXioi;].  Agitation;  mouvement  fré- 
quent et  peu  étendu.  Hippocrate  s’est  servi  de  cette  ex- 
pression en  parlant  du  mouvement  précipité  de  la  poi- 
trine. = Synonyme  de  clignotement. 

Xni®  ÉDIT. 
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GIKÉRATION.  s.  f.  [Aecinis,  cendre].  Action  de  brûler, 
de  réduire  en  cendres.  Synonyme  A' incinération,  qui  est 
seul  usité.  V.  Crémation. 

GINÈSE.  s.  f.  [de  xtvr.cn;,  mouvement].  Formes  déter- 
minées de  l’art  du  mouvement  artificiel  curatif  (Daily). 

GiniÉSIE.  s.  f.  [de  xivir.a’.ç  , mouvement].  Art  des  exer- 
cices du  corps  et  des  mouvements  curatifs  dans  leurs  rap- 
ports avec  les  mouvements  naturels  de  l’organisme  hu- 
main (Daily). 

GIIVÉSIOIiOGlE.  s.  f.  [de  itiv/xn;,  mouvement,  et 
Xoycç,  doctrine].  Science  du  mouvement  artificiel  curatif 
dans  ses  rapports  avec  l’éducation,  l’hygiène  et  la  théra- 
peutique (Daily). 

GINÉSITHËRAPIE..  s.  f.  [de  xtvr,aiç,  mouvement, 
et  OêpiTtsîa,  traitement].  Curation  par  les  mouvements 
(Daily).  V.  Gymnastique. 

GlIïiniABBE.  S.  m.  [cinnabaris,  jciwaSapi,  ail.  Zinno- 
her,  angl.  cinnabar,  it.  cinabro,  esp.  cinabrio).  Pline  et 
Galien  appelaient  ainsi  le  minium  ou  oxyde  de  plomb 
rouge.  = Nom  donné  aujourd’huiau  sulfure  rouge  de  mer- 
cure (V.  Sulfure  de  mercure).  — Cinnabre  d’antimoine. 
Sulfure  rouge  de  mercure  provenant  de  la  décomposition 
du  deutochlorure  de  mercure  par  le  sulfure  d’antimoine. 

GINNAMATE.  S.  m.  Nom  des  sels  que  forme  l'acide 
cinnamique  avec  les  bases.  — Cinnamate  d’oxyde  de  sty- 
ryle.  V.  Styracike. 

GINNAMÉIIVE,  s.  f.  [it.  cin7iatnina].  Produit  oléagi- 
neux provenant  de  la  distillation  du  baume  du  Pérou  avec 
une  solution  de  potasse  caustique.  (C®'*H2®0®.) 

GIIVNAMÈNE.  s.  m.,  OU  GINNAMIIVE.  s.  f.  [styrol,  es- 
sence de  storax,  et  cinnamol].  Carbure  d’hydrogène  li- 
quide, incolore,  obtenu  par  l’action  delà  baryte  caustique 
en  excès  sur  l’acide  cinnamique.  (C>®H®.) 

GüVNAIHlQGE.  adj.  — Acide  cinnamique  [acide  cannel- 
lique].  Se  dépose  sous  forme,  de  cristaux  dans  l'huile  de 
cannelle  exposée  à l’air.  On  l’a  retrouvé  encore  dans  le 
baume  du  Pérou  liquide  (C*®H’0®.H0).  On  l’obtient  aussi 
à l’état  anhydre.  — Alcool  cinnamiqm.  Y . Styrone. 

GINNAIUIOGINNAIIIIQGE.  adj.  — Éther  cinnamocinna- 
mique.  Y.  Styracine. 

GINNAIUOL.  S.  m.  Y.  CiNKAMÉNE. 

GUMVAMOiUE.  s.  m.  [cinnamomum).  Nom'  donné  au- 
trefois à une  substance  aromatique  que  quelques  auteurs 
disent  être  la  myrrhe,  d’autres  la  cannelle. 

GINNAMOMIIVE.  s.  f.  Huile  incolore,  assez  volatile,  ob- 
tenue par  Simon  en  distillant  l’acide  cinnamique  avec  trois 
fois  son  poids  de  chaux  éteinte. 

GiniNAMYIiE.  s.  m.  Radical  hypothétique  (C'®H®)  de 
l’aldéhyde  cinnamique.  Y . Hydrocihnamyle. 

GINTBÉ.  adj.  — Ligament  cintré.  Y.  Diaphragme. 

GIOniITE.  s.  f.  [cfowffw, de  jcstûv,  luette].  Inflammation 
de  la  luette. 

GIONORRHAPHIE.  s.  f.  [de  xtwv,  luette,  et  pœcpù,  su- 
ture]. La  staphylorrhaphie.  'Y.  Staphylorrhaphie. 

GIONOTOME.  s.  m.  \cionotomus,  de  xîkv,  luette,  et 
T0U.71,  section].  Ciseaux  coudés  qui  servent  à pratiquer  la 
résection  de  la  luette. 

GIPIPA  ou  HIOGSSAGHE.  S.  f.  Nom  indigène  de  la  fé- 
cule pure  de  manioc,  lavée  et  séchée  à l’air.  Séchée  sur 
des  plaques  chaudes,  elle  se  cuit  en  partie,  s’agglomère  en 
grumeaux  durs  et  irréguliers,  qui  sont  le  tapioca. 

^ GIBGÉE.  s.  f.  [Circœa  lutetia7ia,  h. , herbe  de  Saint- 
Étienne,  herbe  aux  sorciers,  etc.].  Petite  plante  vivace 
(diandrie  monogynie,  L.,  onagrariées,  J.)  employée  au- 
trefois comme  résolutive. 

GIBGIIVAL,  ALE,  GIBGINÉ,  ÉE.  adj.  [circinulis,  cù'ci- 
natus,  de  circinv.s,  cercle,  compas].  Qui  est  roulé  sur 
soi-mèine  en  forme  de  crosse.  V.  Herpès. 

GIBGONGISIOIV.  s.  f.  [circumeisio,  de  circum,  autour, 
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deccKf/ere,  couper;  TrepiTop-Ÿi,  ail.  Beschneidimg , angl.  cw- 
cumcision,  il.  circoncisione,  esp.  circuncifsmt].  Opération 
qui  consiste  à retrancher  circulairement  une  portion  du 
prépuce  chez  les  enfants  nouyeau-nés;  coutume  qui  paraît 
avoir  eu  pour  but,  chez  les  Égyptiens,  les  Hébreux  et  les 
musulmans,  d’empêcher  l’accumulation  de  la  matière  sé- 
bacée sécrétée  à la  base  du  gland.  On  pratique  sur  les  filles, 
dans  certaines  contrées  de  l’Afrique,  une  opération  ana- 
logue, consistant  à exciser  une  portion  des  petites  lèvres 
de  la  vulve,  qui  prennent  quelquefois,  dans  ces  climats, 
un  accroissement  démesuré.  La  circoncision  est  en  cer- 
tains cas  une  opération  chirurgicale  nécessitée  par  des 
affections  du  pénis  ou  du  prépuce,  telles  que  le  phimosis 
et  le  paraphimosis.  V.  ces  mots. 

CIRCONFLEXE,  adj.  [circumflexus,  de  circum,  autour, 
et  flexus,  fléchi  : courbé  circulairement;  ail.  umgebogen, 
angl.  circumflex,  it.  circonflesso,  esp.  circunflejo],  — 
Artères  et  veines  circonflexes.  On  distingue  : 1“  au  bras, 
les  circonflexes  antérieure  et  postérieure  (scapulo-humé- 
rales.  Ch.),  qui  naissent  de  l’axillaire,  tantôt  séparément, 
tantôt  par  un  tronc  commun,  et  se  perdent  dans  le  del- 
toïde; 2°  à la  cuisse,  les  circonflexes  externe  et  interne 
(sous-trochantériennes.  Ch.),  fournies  par  la  profonde 
de  la  cuisse  ou  musculaire  profonde.  Chaussier  a appelé 
artère  et  veine  circonflexes  de  l'ilium  les  artère  et  veine 
iliaques  antérieures.  V.  Iliaque.  — Nerf  circonflexe  (sca- 
pulo-huméral.  Ch.).  Le  même  que  V axillaire  (V.  ce  mot). 

CIRCONSCRIT,  ITE.  adj.  [circumseriptus,  de  circum, 
autour,  et  scriptus,  écrit,  tracé  ; ail.  umgrânzt,  it.  cir- 
conscritto,  esp.  circunscritd].  Limité,  borné.  — Tumeurs 
circonscrites.  Celles  dont  les  limites  sont  bien  prononcées, 
par  opposition  à celles  qui  sont  diffuses.  V.  ce  mot. 

CIRCONSPECTION.  S.  f.  [ail.  Behutsamkeit , Vorsicht, 
Vorsichtigkeit,  angl.  circumspection,  it.  circonspezione, 
esp.  circunspeccion'].  Sous  le  nom  de  circonspection  et  de 
prévoyance,  Gall  a placé,  dans  sa  physiologie  cérébrale, 
comme  primitive,  une  faculté  de  l’homme  et  des  ani- 
maux, plus  ou  moins  développée  selon  les  sujets,  surtout 
dans  les  espèces  sociables,  et  Jouant  chez  l'homme  un 
grand  rôle  comme  condition  d’existence  de  chaque  indi- 
vidu. V.  Caractère. 

CIRCONVOLUTION.  S.  f.  [de  cireumvoluere,  s'entor- 
tiller autour  ; gyrus,  ail.  Windung,  angl.  circumvolution, 
it.  circonvoluzione,  esp.  circunvolucion~\.  Contours  que  dé- 
crivent les  intestins  renfermés  dans  l’abdomen,  ou  saillies 
sinueuses  de  la  surface  du  cerveau,  parce  qu’elles  ressem- 
blent aux  circonvolutions  intestinales.  Les.  circonvolutions, 
qui  se  pressent  en  grand  nombre  à la  surface  du  cerveau, 
sont  des  replis  assez  analogues  à ceux  qui  se  formeraient 
sur  la  périphérie  d’une  sphère  creuse  qu’on  voudrait  ren- 
fermer dans  une  autre  sphère  de  plus  petit  diamètre.  La 
production  de  ces  plis,  de  leur  engrènement  réciproque, 
de  leurs  inflexions,  de  la  profondeur  des  sillons  de  sépara- 
tion, de  leurs  dissemblances  sensibles  d’nn  lobe  cérébral 
(et  même  cérébelleux)  à l’autre,  résulte,  en  elfet,  d’une 
inégalité  relative  entre  l’accroissement  de  la  substance  cé- 
rébrale, qui  tend  à s’étaler,  et  la  boite  crânienne.  Ce  plis- 
sement se  montre,  dans  le  fœtus,  toujours  sur  l’hémisphère 
gauche  en  premier  lieu,  et  y reste  plus  prononcé  qu’à  droite 
(Gratiolet)  d’une  manière  très-visible  jusqu’à  l’époque  de 
la  naissance  ou  un  peu  après;  ce  qui  explique  pourquoi  tous 
les  peuples  sont  droitiers  en  raison  de  l’action  croisée  des 
lobes  cérébraux,  et  les  lésions  dans  l’aphasie  montrent  qu’il 
en  est  ainsi  jusque  dans  les  actes  relatifs  aux  fonctions  d’ex- 
pression. Épais,  arrondis  et  plus  ou  moins  allongés,  ces 
replis  serpentent  à la  surface  des  hémisphères  en  saillies 
cylindroïdes,  dont  la  direction  et  l’agencement  réciproque, 
((uoique  différents  d’un  sujet  et  d’une  moitié  à l’autre,  sont 
assujettis  dans  leur  disposition  la  plus  générale  à une  loi 
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constante.  Nulles  dans  les  poissons,  les  reptiles,  lesoiseaux 
et  les  monotrèmes,  rudimentaires  chez  la  plupart  des  ron- 
geurs et  des  édentés,  les  circonvolutions  cérébrales  arrivent  i 
à des  proportions  assez  remarquables  dans  les  carnassiers,  ' 
les  ruminants,  les  cétacés  et  les  solipèdes,  et  atteignent  1 
leurs  plus  grandes  dimensions  chez  les  singes,  l'éléphant, 
et  surtout  chez  l’homme,  qui,  en  cela,  domine  tout  l’em-  ' 
branchement  des  vertébrés.  Le  volume,  le  nombre,  la 
longueur  et  les  communications  ou  anastomoses  des  cir-  j 
convolutions  sont  généralement  en  rapport  avec  le  degré  ! 
de  développement  du  cerveau  et  du  corps  des  animaux.  [ 
Lorsqu’on  divise  une  circonvolution  dans  toute  son  épais-  i 
seur,  on  constate  qu’elle  est  formée  à l’intérieur  par  1 
de  la  substance  blanche  qui  reproduit  sa  forme  sous  de  j 
moindres  dimensions,  et  à l’extérieur  par  une  couche  de 
substance  grise  qui  passe  sans  interruption  d’une  circon-  ' 
volution  à la  circonvolution  voisine,  et  dite  couche  corti- 
cale [ail.  Bindenblatt].  V.  Cerveau..  — Circonvolutions, 
lames  ou  lamelles  cérébelleuses.  V.  Cervelet.  — Cir- 
convohdion  du  corps  calleux,  grande,  crétée  ou  lingui- 
forme  [gyrus  cristatus  linguiformis,  ail.  Zungenwindung].  ' 
Celle  qui  contourne  le  corps  calleux.  — Circonvolution 
de  la  grande  fente,  v.nciformc,  en  crochet  ou  de  la  corne 
d’ Ammon  [gyrus  fornicatus , unciforrnis , hippocampi, 
subiculum  cornu  Anmionis ^ ail.  Hakenwindung].  Conti- 
nuation de  la  précédente,  correspondant  en  avant  à la  | 
partie  renflée  de  la  corne  cT Ammon;  elle  reçoit  ces  divers  i 
noms  selon  ses  rapports  et  ses  changements  de  forme  i 
dans  son  trajet.  — Circonvolidions  en  coin  [gyri  cunei-  ' 
formes,  abrupti,  cuneus;  ail.  Zivickel,  Zwickelswindun-  ' 
geii\.  Petites  circonvolutions  enclavées  les  unes  dans  les  t 
autres,  formant  la  pointe,  calotte  ou  extrémité  postérieure, 
ou  occipitale,  des  lobes  cérébraux.  — Circonvolutions 
frontales  [ail.  Stirnwindungeri\.  On  les  distingue  en  1''®,  ; 
2®  et  3°,  à compter  de  la  scissure  médiane  et  d’avant  ’ 
en  arrière;  elles  ont  ou  non  des  appendices.  Viennent 
ensuite  celles  du  lobe  moyen.  — Circonvolutions  de  Vile. 
Celles  de  Yinsula.  — Circonvolution  marginale,  d’enceinte,  i 
enveloppante  de  la  scissure  de  Sylvius  ou  3'  frontale. 
Celle  qui  borde  la  scissure  de  Sylvius.  — Circonvolutions 
orbitaires  ousus-orbitaires  [ail.  Orbitalwindungen].  Celles 
qui  sont  en  dehors  du  lobule  olfactif,  à la  face  inférieure  - 
du  lobe  frontal,  et  reposent  sur  la  voûte  orbitaire. 

CIRCULAIRE,  adj.  [circularis,  de  circulas,  un  cercle;  ' 
ail.  kreisformig , it.  circolare,  esp.  efrey/ar].  Qui  décrit  i 
un  cercle  : amputation  circulaire.  V.  Amputatiok.  — I 
Bandage  circulaire.  Y.  Bandage.  — Caidère  circulaire.  ' 
V.  Cautère.  — Folie  circulaire.  V.  Folie.  — Sinus  circu- 
laire. V.  Sinus  circulaire  et  Sinus  coronaire.  j 

CIRCULAIRE.  S.  m.  Espèce  de  cercle  que  décrit  une  I 
bande  autour  d’une  partie  quelconque,  lorsqu’elle  fait  i 
complètement  le  tour  de  cette  partie,  de  manière  que  le 
globe  de  la  bande  se  trouve  ramené  à son  point  de  dé-  I 
part.  V.  Bandage. et  Bande.  j 

CIRCULATIOllI.  s.  f.  [circulatio,  de  circulas,  cercle;  ■ 
ail.  Kreislauf,  angl.  circulation,  it.  circulazione , esp. 
circulacion].  Fonction  caractérisée  par  le  transport,  dans 
l'appareil  vasculaire,  du  sang  et  de  la  lymphe,  quelle 
qu’en  soit  la  direction,  distribuant  dans  tous  les  organes 
les  principes  absorbés  durant  la  digestion  et  Vinspira- 
tion,  et  se  chargeant  en  même  temps  de  ceux  qui,  deve- 
nus impropres  à la  nutrition,  sont  rejetés  pendant  \' expi- 
ration et  dans  Vurination  (V.  ces  mots).  La  circulation, 
ainsi  qu’on  le  voit,  sert  particulièrement  d’intermédiaire 
entre  les  diverses  fonctions  de  la  vie  organique  (V.  Porte), 
nu  nombre  desquelles  elle  compte,  les  liant,  à leur  tour,  à 
celles  de  la  vie  animale.  C’est  là  un  résultat  fondamental 
de  l’accomplissement  de  cette  fonction  ; et,  qu’il  y ait  ou 
non  un  ou  plusieurs  centres  de  circulation  venant  coin- 
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pliquor  l’acte  général,  le  résultat  reste  au  l'oiitl  le  iiièiue. 
L’appareil  et,  par  suite,  la  fonction,  sont  absents  où  man- 
quent les  appareils  de  la  vie  animale  et  l’animalité, 
comme  chez  les  plantes,  et  même  partout  où  ces  appareils 
et  l’animalité  sont  peu  prononcés,  comme  on  le  voit  sur 
les  embryons  ou  les  larves  de  divers  invertébrés,  ainsi 
que  dans  quelques  rayonnés  et  infusoires.  La  circulation 
a pour  condition  fondamentale  d’existence  ( comme  le 
montrent  la  production  ou  l’introduction  de  gaz  dans  les 
vaisseaux)  la  propriété  physique  d’incompressibilité  des 
liquides,  et  elle  satisfait  à la  condition  de  renouvellement 

i des  matériaux  qui  ont  servi  ou  doivent  servir  indispen- 
sablement pour  que  la  nutrition  ait  lieu.  C’est  la  plus 
élevée,  en  complication,  de  toutes  les  fonctions  de  la  vie 
végétative  chez  les  êtres  qui  la  possèdent,  et  ceux-là  seuls 
(pii  la  possèdent  ont  une  organisation  complexe.  Avec 
Vurination  (V.  ce  mot),  elle  est  la  première  qui  disparaît, 

. torsqu’en  partant  de  riiomme  on  descend  aux  êtres  plus 
simples.  La  circulation  est  un  mouvement  successif  et, 
pour  ainsi  dire,  circulaire  du  sang,  qui  est  poussé  par  le 
cœur  dans  les  artères  et  rapporté  à cet  organe  par  les 
veines,  pour  en  repartir  de  nouveau.  Projeté  dans  l’aorte 
par  les  contractions  du  ventricule  gauche,  le  sang,  d’un 
rouge  éclatant  et  chargé  de  principes  nutritifs,  parcourt 
rapidement  toutes  les  divisions  et  subdivisions  du  système 
artériel,  et  arrive  ainsi  dans  le  système  capillaire  géné- 
ral, où  il  fournit  les  matériaux  de  l’assimilation,  et  reçoit 
ceux  de  la  désassimilation.  Les  vaisseaux  capillaires,  in- 
termédiaires entre  les  dernières  ramifications  des  artères 
et  les  veines  les  plus  ténues,  le  transmettent,  ainsi  dé- 
pouillé de  sa  qualité  vivifiante  et  converti  en  sang  noir, 
au  système  veineux,  dont  les  divisions,  diminuant  succes- 
sivement de  nombre,  viennent  toutes  aboutir  aux  veines 
caves,  et  porter  dans  l’oreillette  droite  du  cœur,  non- 
I seulement  le  sang,  mais  encore  la  lymphe  et  le  chyle  ré- 
parateur versé  par  le  canal  thoracique  dans  la  sous- 
clavière  gauche,  et  dans  la  droite  par  la  grande  veine 
Ivmphatique  droite.  De  l’oreillette  droite,  le  sang  passe 
dans  le  ventricule  correspondant,  dont  la  contraction  le 
projette  par  l’artère  pulmonaire  dans  le  système  capil- 
laire des  poumons,  où  il  est  revivifié  piar  l’acte  de  la 
respiration,  qui  lui  rend  la  couleur  rouge  caractéristique 
du  sang  artériel.  Dans  cet  état,  il  est  rapporté  au  cœur 
par  la  veine  pulmonaire  ; l’oreillette  gauche,  qui  le  re- 
çoit, le  transmet  à son  ventricule,  qui  se  contracte  poul- 
ie chasser  de  nouveau  par  l’aorte,  et  lui  fait  ainsi  re- 
commencer sans  cesse  le  trajet  qu’il  a déjà  parcouru. 
V.  CoEi'R.  — Circulaiion  générale.  L’ensemble  des  mouve- 
ments circulatoires,  la  circulation  du  sang  dans  toute 
l’économie.  On  a décrit,  dans  tous  les  traités  de  physio- 
I loyie  publiés  jusqu’à  ce  jour,  une  grande  et  une  petite 
'.circulation.  Hifl’elsheim  a montré  qu’il  n’y  a physiolo- 
giquement, en  fait,  qu’un  circuit  composé  de  deux  seg- 
; ments.  Tous  les  phénomènes  se  passent  dans  le  cercle 
, circulatoire,  comme  dans  une  série  de  tubes  continus, 
non  interrompus,  toujours  remplis  d’un  liquide.  — On 
; doit  à Guillaume  Harvey  (1619)  les  premières  connais- 
j sances  exactes  sur  la  circulation,  entrevue  auparavant 
! par  Servet.  Mais,  aujourd’hui  même,  les  physiologistes 
ne  sont  point  d’accord  sur  la  part  qu’ont,  dans  cette  im- 
: portante  fonction,  les  quatre  parties  de  l’appareil  circu- 
; latoire  (cœur,  artères,  système  capillaire,  veines).  Le 
( cœur  en  est  l’agent  principal;  mais  les  artères  jouent  un 
ri'ile  de  première  importance  par  leur  élasticité.  A ces 

ii  deux  puissances  ajoutons  la  contractilité  des  capillaires, 

] celle  des  veines,  favorisée  par  leurs  vahules.  La  circula- 
tion du  sang  n’est  point  un  courant  uniforme;  elle  se 
fait  avec  une  rapidité  variable  suivant  les  dillérents  points 
du  trajet;  mais  elle  n’est  jamais  absolument  interrompue. 
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Hilfelsheiiii  a lait  voir  que  le  ventricule  ne  se  vide  pas 
complètement.  Après  l’occlusion  des  valvules  auriculo- 
ventriculaircs  par  le  sang,  celui-ci  s’échappe  par  les  ar- 
tères. Malgré  la  contraction  du  ventricule,  bientôt  les 
valvules  ne  sont  plus  fermées,  le  sang  diminuant;  dès 
lors  irruption  d’en  haut.  La  rapidité,  dans  les  différents 
points,  dépend  do  conditions  le  plus  souvent  locales;  de 
plus,  il  y a des  trajets  en  retour  (V.  Porte).  On  a cherché 
à apprécier  la  rapidité  de  la  circulation.  Hitfelsheim  a 
montré  que  Ton  a confondu  ce  qui  est  physique  avec  ce 
qui  est  organique  dans  cette  question.  Le  problème  phy- 
sique est  double.  11  y a à étudier  : l”  La  durée,  c’est-à 
dire  le  temps  que  met  une  molécule  de  sang  partant  d’un 
point  pour  y revenir,  apcès  avoir  traversé  le  cercle  ma- 
thématique de  la  circulation,  ou  cercle  moyen  entre  le 
plus  grand  et  le  plus  petit.  D’après  lui,  la  durée  moyenne 
est  de  2 minutes  16  secondes.  2“  La  vitesse.  Celle-là’ 
suppose  connu  l’espace  parcouru.  Quelques-uns  seule- 
ment l’ont  mesuré,  et  encore  partiellement;  les  autres 
ont  fait  des  i-echerches  sur  des  durées  partielles.  — Tous 
les  animaux  n’ont  pas  une  véritable  circulation  (infu- 
soires, spongiaires).  Chez  certains  annélides,  l’appareil 
circulatoire  ne  consiste  qu’en  vaisseaux  dont  les  uns  re- 
cueillent le  sang  dans  l’organe  de  la  respiration  où  il  se 
forme,  et  le  distribuent  à toutes  les  parties  du  corps, 
tandis  que  les  autres  le  ramènent  de  celles-ci  à l'organe 
respiratoire.  Ailleurs,  il  existe  en  outre  un  agent  d’im- 
pulsion qui  est  un  muscle  creux,  appelé  cœur.  Ici  encore 
les  diversités  sont  nombreuses.  Les  insectes  ont  un  cœur 
{vaisseau  dorsal)  qui,  par  l’une  de  ses  extrémités,  pousse 
le  liquide  nourricier  dans  un  système  vasculaire  très- 
simple,  d’où  il  revient  à l’autre  extrémité  de  ce  même 
organe.  Les  crustacés  et  les  arachnides  ont  un  cœur  aor- 
tique sans  cœur  pulmonaire.  Chez  les  céphalopodes,  il  y a 
deux  cœurs  pulmonaires  ou  branchiaux,  séparés  T un  de 
Tautre,  et  dans  l’intervalle  desquels  se  trouve  un  cœur 
aortique,  “de  sorte  qu’il  existe  réellement  ici  deux  cercles 
artériels  et  veineux,  un  pour  chaque  côté  du  corps,  dont 
le  point  de  convergence  est  au  cœur  aortique.  Les  autres 
mollusques  n’ont  qu’un  cœur  pulmonaire,  sans  cœur 
aortique.  Sur  les  poissons,  il  y a un  cœur  branchial  volu- 
mineux et  puissant;  ils  sont  privés  de  cœur  aortique,  et 
le  sang  ne  circule  dans  leurs  corps  que  par  l'impulsion 
reçue  du  muscle  qui  Ta  poussé  d’abord  dans  les  bran- 
chies. Sur  les  reptiles  écailleux,  le  cœur  se  compose  de 
deux  oreillettes.  Tune  pour  le  sang  veineux  du  corps, 
Tautre  pour  le  sang  artérialisé  des  poumons,  et  de  deux 
ventricules,  mis  en  communication,  qui  distribuent  le 
sang  aux  poumons  et  au  reste  du  corps.  Le  cœur  des 
reptiles  à peau  nue  a deux  oreillettes  et  un  seul  ventri- 
cule, et  préside  aux  deux  circulations  à la  fois.  Dans  cette 
classe  donc,  le  cœur  est  à la  fois  aortique  et  pulmonaire, 
quoique  simple.  Enfin,  sur  les  oiseaux  et  les  mammi- 
-fères,  comme  sur  Thomme,  il  existe  un  cœur  double,  un 
organe  qu’on  peut  regarder  comme  formé  de  déux  cœurs 
adosses,  Tun  pulmonaire,  Tautre  aortique.  V.  Respiratiox. 
— Circulation  capillaire.  Passage  du  sang  des  artères 
dans  les  veines  en  traversant  le  système  des  vaisseaux  capil- 
laires (V.  ce  mot).  On  la  suit  aisément  sous  le  microscope, 
qui  fait  distinguer  le  système  artériel,  le  veineux  et  les 
dilférents  ordres  capillaires.  La  circulation  centrifuge  est 
plus  rapide  que  celle  de  retour;  entre  ees  deux  courants, 
on  remarque  la  circulation  capillaire  (lui  se  caractérise  par 
sa  moindre  rapidité  et  la  direction  des  courants  eu  sens 
aussi  divers  que  ceux  des  conduits.  Les  artères,  les  veinei 
et  même  les  gros  capillaires  présentent,,  de  cliaquc  côté 
de  la  colonne  centrale  courante  des  globules  rouges,  la 
zone  latérale  transparente  formee  du  liquide  hyalin  ou 
plasma  avec  ou  sans  leucocytes,  qui  est  surtout  bien  ac- 


308  CIRC 

eusée  dans  les  ^aissoallx  à courant  centrifuge,  où  le  tor- 
rent central  ou  axile  est  très-marqué.  Cotte  zone  est 
aussi  appelée  espace  blanc,  conche  globulaire  inerte.  Les 
pulsations  cardiaques  retentissent  dans  tont  le  système 
artériel,  mais  ne  se  font  nullement  sentir  dans  les  capil- 
laires proprement  dits  ni  dans  les  veines.  Ce  n’est  que 
lorsque  la  circulation  s’est  très-ralentie  ou  ))resque  sus- 
pendue dans  les  capillaires  et  qu  elle  reprend,  qu’on  voit 
l’impulsion  cardiaque  se  faire  sentir  jusque  dans  les  ca- 
pillaires. 11  sera  toujours  facile  à l’observateur  de  trouver 
des  ramuscules  vasculaires  où  les  éléments  passent  pour 
ainsi  dire  un  à un,  de  les  suivre  des  artérioles  jusque 
dans  les  veinules,  de  les  compter  pendant  quelques  se- 
condes et  même  pendant  quelques  niinutes.  On  peut  ad- 
mettre assez  rigoureusement  qiie  dans  une  minute  il 
passe  dans  un  capillaire  une  dizaine  de  globules  blancs 
pour  cent  rouges  (Vict.  Feltz).  — Une  excitation  modérée 
fait  contracter  les  vaisseaux,  et  une  excitation  excessive 
les  fait  dilater.  Cette  dilatation  est  passiue,  atonique  ou 
paralytique.  Des  physiologistes  avaient  admis  que  la  dila- 
tation des  capillaire  sretarde  le  cours  du  sang,  et  que  leur 
contraction  l’accélère.  Marey  a prouvé  que  la  contraction 
des  vaisseaux  ralentit  la  circulation  ; leur  dilatation  l’accé- 
lère, active  l’écoulement  du  sang  dos  artères  et,  par  suite, 
le  nombre  des  battements  fébriles  du  coeur  cbargé  de  pous- 
ser le  liquide  qui  satisfait  à l’écoulement.  L’état  de  pins 
ou  moins  forte  contraction  des  vaisseaux  se  traduit  dans 
les  maladies  par  deux  états  pathologiques  tranchés  : l°La 
contraction  trop  forte,  par  l'algidité  (le  pouls  peu  fré- 
quent le  pins  souvent).  2°  La  contraction  trop  faible,  par 
la  fièvre  (le  pouls  fréquent,  ou  la  congestion  locale).  Dans 
cbacun  de  ces  états  patbologiqucs  s’observe  l’état  de  con- 
traction ou  de  dilatation  vasculaire,  soit  du  coté  des  tissus 
(température,  couleur,  gonflement),  soit  du  côté  de  la  ten- 
sion sanguine  (caractères  du  pouls  et  bruits  de  souffle  vas- 
culaire); De  même  que  dans  les  expériences  pliysiologiques, 
on  voit  en  pathologie  la  contraction  des  vaisseaux  suivie  de 
leur  relâchement,  c’est-à-dire  l’algidité  suivie  de  fièvre  (ce 
qui  a été  appelé  à tort  période  de  réaction).  L’inflamma- 
tion dans  la  première  période  est  un  état  congestif  dù  à 
l’atonie  vasculaire;  toutes  les  causes  d’inflammation  s’ex- 
pliquent par  la  théorie  de  Yépuisetnent,  suite  d’une  exci- 
tation trop  forte.  V.  Vaso-moteur.  — Circulation  dériva- 
tive (Sucquet).  Pour  une  même  impulsion,  il  y a deux  mo- 
des d’écoulement  du  sang,  subordonnés  chacun  à une  par- 
ticularité distincte  dans  la  constitution  anatomique  du 
système  sanguin  : l’un,  à partir  de  la  fin  des  artères,  con- 
stitue la  circulation  capillaire  proprement  dite,  et  qui  peut 
être  appelée  circulation  capillaire  générale  profonde  ou 
interstitielle,  ou  circulation  nutritive;  l’autre,  à partir  du 
même  point,  consiste  dans  l’abouchement , avec  les  vei- 
nes, d’artérioles  qui,  ne  se  subdivisant  plus  en  très-fins 
capillaires,  comme  les  autres  vaisseaux  du  même  volume, 
conservent  un  volume  relativement  grand  au  delà  des  or- 
ganes auxquels  elles  ont  fourni  des  divisions  ; c’est  la  circu- 
lation dérivative.  — Circulation  fœtale.  V.  Foetus.  — 
Circulation  lacunaire.  V.  Lacunaire.  — Circulation  pla- 
centaire. V.  Placenta.  = En  botanique.  Circulation  du 
latex.  V.  Latex.  — Circulation  des  plan  tes  ou  de  la  sève. 
V.  Sève. 

GIRGllLAtOIRE.  adj.  [circulatorius , it.  circulatorio]. 
Qui  a rapport  à la  circulation.  — Appareil  ou  organe  cir- 
culatoire.  Ensemble  des  organes  qui  servent  à la  circula- 
tion. V.  Aorte  et  Coeur.  — Angoisses  circidatoires . 
V.  Besoin.  — Embarras  circulatoire.  V.  Congestion  et 
Inflammation.  — Gêne  circulatoire.  V.  Angoisses. 

GIRGGMDGGTION.  s.  f.  [circumductio,  de  circumdu- 
cere,  conduire  autour;  ail.  Kreisbewegung,  angl.  circum- 
duction,  it.  circonduzione,  esp.  circumduccion].  Mouve- 
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ment  dans  lequel  un  membre  ou  un  os  décrit  en  quelque 
sorte  un  cône  dont  le  sommet  est  dans  l’articulation  su-  i 
périeure,  et  la  base  dans  l’inférieure. 

GIRGIIIUFUSA.  s.  ni.  pl.  [ail.  Circumfusa,  esp.  cir- 
cunfusa].  Mot  emprunté  du  latin,  qui  signifie  choses  en- 
vironnantes : c’est  le  nom  que  Hallé  donnait  à une  classe 
des  choses  qui  font  la  matière  de  l’hygiène,  comprenant 
l'atmosphère,  les  climats,  les  habitations,  en  un  mot  tont 
ce  qui  agit  babitiiellement  sur  l'homme  par  une  influence 
extérieure  et  générale. 

GIRCGM-IITÉRIN.  V.  Péri-iitèrin. 

GIRE.  s.  f.  [cera,  xv.pô;,  ail.  Waehs,  angl.  wax,  it.  et 
esp.  cera'].  Substance  produite  par  les  abeilles,  et  avec  ' 
laquelle  ces  insectes  forment  les  alvéoles  où  ils  dépo- 
sent leur  provision  de  miel  et  élèvent  leur  progéniture.  ’ 
La  cire  est  un  produit  de  sécrétion  de  follicules  glandu- 
laires placés  sur  les  côtés  des  anneaux  du  ventre  ; les 
abeilles  en  détachent  les  fragments  réguliers,  moulés  en 
quelque  sorte  au  moment  de  leur  production  et  entassés 
ensuite  régulièrement  par  ces  animaux. 'On  accu  à tort 
qu’elle  était  produite  à l'aide  du  pollen  des  fleurs;  celui- 
ci  ne  sert  qu’à  l’alimentation,  comme  le  sucre.  La  cire, 
telle  qu'on  l’obtient  en  faisant  fondre  dans  l’eau  le  marc 
provenant  de  l'expression  des  gâteaux  de  miel,  est  une 
matière  solide,  jaunâtre,  opaque,  insipide,  inodore,  dure 
et  cassante  à une  basse  température,  molle  et  ductile  à ' 
à0°  ou  à5°  centigrades,  fusible  à environ  65“,  se  transfor- 
mant, à 100°,  en  un  liquide  transparent,  oléagineux,  ' 
plus  léger  que  l’eau  distillée.  Exposée  à l’air  en  lames 
minces  et  bumcctée  souvent  avec  de  l'eau,  elle  perd  sa 
couleur  jaune  et  se  transforme  en  cire  blanche,  fusible 
à 04°  ou  65°;  on  peut  aussi  la  traiter  par  le  chlore  libre 
ou  le  cbloriire  de  cbaiix.  La  cire  est  insoluble  dans  l’eau, 
entièrement  soluble  dans  l’essence  de  térébenthine; 
l’alcool  bouillant  en  dissout  peu,  0,02  de  son  poids;  les 
huiles  fixes  et  les  corps  gras  s’unissent  avec  elle  en  toutes 
proportions  ; elle  forme,  avec  les  alcalis,  des  composés 
savonneux  employés  dans  les  arts  sous  le  nom  A' encausti- 
ques. La  cire  est  composée  de  trois  principes  : la  cérinc, 
la  céroléine  et  la  mgricine.  Elle  donne,  par  la  distilla- 
tion, un  peu  d’eau  acide,  des  gaz  combustibles,  des  huiles  ' 
liquides  isomères,  du  gaz  oléifiant,  de  l’acide  margarique,  ^ 
et  un  composé  très-voisin  de  la  paraffine.  La  cire  fait 
la  hase  du  cérat  et  de  plusieurs  composés  emplastiques.  ’ 

— Cire  des  Andaquies.  Matière  produite,  en  petits  frag-  | 
ments  de  100  à 250  grammes,  par  un  petit  insecte  mcl- 
lipare,  du  nom  A'avesa,  qui  la  dépose  sur  une  seule  espece 
d'arbre  des  plateaux  de  l’Orénoqiic  supérieur;  elle  con-  i 
tient  50  parties  de  palniitine,  45  de  cérolène,  et  5 d’buile,  j 
et  entre  en  fusion  à 77°.  — Cire  vierge.  Nom  vulgaire 
de  la  cire  blancbe  et  pure.  — Beurre  de  cire.  V.  Beurre. 

— Emplâtre  de  cire.  Emplâtre  compose  de  : 5 parties  : 
de  cire  jaune,  autant  de  suif  de  mouton,  et  1 partie  de  i 
poix  blancbe,  qu'on  fait  liquéfier  sur  un  feu  doux  et  qu’on 
passe  à travers  un  linge.  — Emplâtre  de  cire  verte  (cm-  ' 
plâtre  d’acétate  de  cuivre).  11  est  composé  de  : 4 parties  , 
de  cire  jaune,  2 de  poix  blanche,  une  de  térébenthine,  ! 
et  une  de  sons-acétate  de  cuivre.  — Huile  de  cire. 

V.  Huile  cinpyreumatique.  — Cires  végétales.  Substances 
qui  ont  quelque,  analogie  avec  la  cire  des  abeilles,  et  : 
qu’on  obtient  en  exprimant  les  feniltcs  de  certains  végé-  i 
taux,  traitant  le  marc  par  l’eau  et  l’alcool  froid,  puis  le  i 
résidu  par  l’ammoniaque,  et  précipitant  la  cire  par  la  sa- 
turation de  l’alcali  au  moyen  d’un  acide.  — Cire depulme 
{cera  de  palma).  Matière  cireuse,  dure,  poreuse,  friable, 
fusible  à 72°;  formée  d’une  résine  et  de  céroxyline 
(V.  ce  mot),  qui  est  exsudée  par  les  feuilles  et  le  tronc  du 
Ceroxglon  andicola,  Humboldt,  grand  palmier  des  Andes 
péruviennes.  — Cire  de  carnauba.  Matière  cireuse,  ana- 
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logU(!  à la  cire  d’abeille,  fournie  par  un  palmier,  le  Co- 
rypha  cerifera,  Martius,  du  nord  du  Brésil  ; elle  est  d’un 
blanc  jaunâtre,  sèche,  cassante,  à cassure  lisse  ; elle  fond  à 
83“,5.  — Cire  de  myrica.  Matière  jaune  ou  verdâtre, 
fournie  par  le  Myrica  sebifera,  famille  des  myricées  : on 
obtient  la  jaune  en  lavant  les  baies  à l’eau  bouillante  ; la 
verte,  en  faisant  bouillir  les  frtdts  réduits  en  pulpe;  elle 
sert  à falsifier  la  cire  d’abeille,  mais  elle  fond  à â7°;  elle 
contient  de  la  myricine  et  de  la  cérine.  — Cire  de  la 
Chine.  Produite  par  le  Rlms  mccedonea,  L.,  cristalli- 
sable,  nacrée,  fusible  â 82®  — Cire  du  Japon. 

V.  Palmitine.  — Cire  de  la  canne  à sucre.  V.  Cérosie.  = 
Cire  minérale.  Substance  composée  en  grande  partie  de 
paraffine,  qu’on  trouve  dans  le  voisinage  de  la  houille,  et 
dont  on  fait  des  bougies.  = En  anatomie,  cire  cérébrale, 
V.  Céphalote  et  Cérébbique. 

CIREUX,  EUSE.  adj.  [du  latin  cowma].  Qui  est  de  la  na- 
ture de  la  cire,  qui  en  a l’aspect.  — Rate  cireuse.  V.  Rate. 

CIRILLO  [médecin  napolitain,  1734-1799].  — Rom- 
made  de  Cirillo.  V.  Pommade. 

GIROÈNB  ou  GlROUÈniE.  S.  m.  V.  CÉROÈNE. 

GIRON,  s.  m.  [ail.  Mîlbe'].  Chez  les  anciens  naturalistes, 
ce  mot  désigne  les  insectes  aptères  pourvus  de  quatre  paires 
I de  pattes,  parasites  des  êtres  vivants.  Linné  les  a fait 
entrer  dans  son  genre  Acarus  avec  les  77iites  (V.  ce  mot), 
et  appelait  Acarus  siro  la  mite  du  fromage  ; depuis  lors, 
d'autres  auteurs  les  ont  confondus  souvent  avec  les  mites, 
ou  les  ont  considérés  comme  une  subdivision  de  celles-ci. 
Ils  sont  compris  actuellement  dans  la  famille  des  Sar- 
coptides  principalement.  — Cùvn  doinestique  ou  du  fro- 
mage. \.  Tyroglyphe. 

GIRRE.  s.  m.  [de  cém«,  boucle  de  cheveux,  frange, 
huppe;  irXcJCTavv),  ail.  /{o«4e,angl.  tendt'il,  it.  cii'ro].  En  bo- 
tanique, cirres  (vrilles  ou  mains),  appendices  filiformes, 
simples  ou  rameux,  diversement  tortillés  ou  roulés,  au 
moyen  desquels  certaines  plantes  s’attachent  aux  corps  voi- 
sins. = En  zoologie  : l“Certainesplumesplacéesautourdes 
narines  des  oiseaux,  manquant  de  barbules  complètement 
ou  â peu  près  : c’est  plutôt  cil  qu'il  faudrait  dire,  d’après 
l'aspect  et  la  structure.  2®  Tentacules  labiaux  ou  barbillons 
de  quelques  poissons.  3®  Chez  les  annélides,  appendices 
mous,  lisses  ou  moniliformes,  pairs,  au  nombre  de  deux;  un 
inférieur,  un  supérieur  de  chaque  côté,  à chaque  anneau: 
ceux  de  l’avant-dernier  anneau,  quand  ils  prennent  un 
grand  allongement,  sont  des  styles  ; ceux  des  anneaux  cé- 
phaliques constituent  les  cirres  tetitaculaires  ou  antennes. 
11  ne  faut  pas  confondre  les  cirres  avec  les  faisceaux  de 
soies.  4°  Petits  appendices  cylindriques,  en  lanières  ou 
filamenteux,  des  bords  du  manteau  de  divers  mollusques. 
5®  Organes  érectiles,  rétractiles,  musculaires  et  vascu- 
laires, servant  â la  locomotion  des  échinodermes  (Cirro- 
dermaires  de  Blainville) , caractère  le  plus  général  de 
cette  classe.  On  a a tort  appelé  cirres  les  membres  des 
Babines. 

GIRRÉ,  ÉE,  ou  GIRRIFORIUE.  adj.  [ciri'atus].  Qui  af- 
fecte la  forme  ou  remplit  les  fonctions  de  cirres  : feuille, 
pétiole  ciri'és. 

GIRREUX,  EUSE.  adj.  Terminé  en  véritable  cirre  : tel 
est  le  pétiole  de  la  gesse. 

GIRRHE.  s.  m.  Mot  mal  fait.  V.  Cirre. 

GIRRHIPÈDE  ou  GIRRHOPODE.  s.  m.  V.  ClRHIPÈDE. 

GIRRHONOSE.  S.  f.  [de xippà;,  jaune,  et  voccç,  maladie]. 
Maladie  caractérisée  par  une  coloration  roussâtre  de  la 
plèvre,  du  péritoine  et  autres  séreuses  (Lobstein). 

GIRRHOSE.  S.  f.  [de  xippb;,  roux;  ail.  Muskatnussleber, 
angl.  cirrhosis,  it.  cù'rosi,  esp.  cirrosis].  Nom  donné  par 
Laennec  â des  granulations  d’un  jaune  roux  que  l’on 
rencontre  quelquefois  dans  le  foie,  et  qu’il  regardait  comme 
un  tissu  accidentel  créé  de  toutes  pièces  dans  cet  organe. 
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et  comme  une  des  causes  les  plus  communes  de  l’ascite. 
La  cirrhose  n’est  pas  un  tissu  accidentel  ; elle  est  carac- 
térisée par  l’atrophie  des  capillaires  qui  forment  les  ré- 
seaux spéciaux  des  acini  ou  lobules  du  foie  ; vaisseaux  qui 
sont  surtout  des  ramifications  de  la  veine  porte  : d’où 
obstacle  mécanique  â la  circulation  dans  l’organe  et  ascite  ; 
d’où  la  disparition  de  l’aspect  rouge  du  foie  (atrophie  de 
la  prétendue  substance  rouge  dos  auteurs).  En  mémo 
temps,  on  constate  d’autres  faits  dont  le  précédent  n’est 
peut-être  que  la  conséquence  : 1°  Existence,  surtout  dans 
les  parties  grises,  d’une  grande  quantité  de  matière  amor- 
phe granuleuse,  fibro'ide  et  quelquefois  accompagnée  de 
véritables  faisceaux  de  fibres  lamineuses  n’existant  pas  à 
l’état  normal,  et  aussi  d’éléments  flbro-plastiques  plus 
nombreux  qu’à  l’ordinaire.  2®  Diminution  de  volume  d’un 
certain  nombre  de  cellules  de  l’épithélium  propre  du  foie, 
avec  resserrement  des  conduits  sécréteurs  et  des  excré- 
teurs qui  leur  font  suite;  souvent  ceux-ci  sont  remplis 
de  biliverdine  jaune-orange,  plus  ou  moins  foncée  ou 
brunâtre,  et  impure,  granuleuse;  en  même  temps  les 
cellules  épithéliales  sont  remplies  de  petites  gouttes  hui- 
leuses verdâtres,  bien  différentes,  par  le  volume  et  l’as- 
pect, de  celles  du  foie  gras,  accompagnées  aussi  de  gra- 
nulations irrégulières  de  biliverdine  roussâtre  ou  jaune- 
orange.  C’est  à ces  dispositions  que  sont  dues  les  taches 
jaune  roussâtre  dites  hypertrophie  de  la  substance  jaune. 
Constipation;  selles  blanchâtres,  par  diminution  ou  ab- 
sence de  sécrétion  biliaire  ; digestions  lentes,  pénibles  ; 
foie  plus  petit  à la  percussion  qu’à  l’état  normal  ; ascite 
survenant  sans  œdème  ni  troubles  du  côté  du  cœur,  bien 
qu’il  puisse  y avoir  co'incidence  comme  complication.  Af- 
fection incurable  jusqu’à  présent.  La  veine  qui,  dans  cer- 
tains cas  de  cirrhose,  fait  communiquer  la  veine  porte 
avec  les  veines  sous-cutanées  thoraco-abdominales,  n’est 
point  l’ombilicale,  restée  ou  redevenue  perméable  ; la 
veine  qui  a été  prise  pour  l’ombilicale  appartient  à un 
groupe  de  petites  veines  portes  accessoires  sous-périto- 
néales, qui  suivent  le  cordon  fibreux  succédant  à la  veine 
ombilicale  oblitérée,  jusqu’au  sinus  de  la  veine  porte, 
dans  lequel  elles  se  jettent.  Ces  petites  veities  se  dilatent 
outre  mesure  jusqu’à  leurs  ramuscules  anastomotiques 
avec  les  mammaires  internes,  épigastriques  et  tégumen- 
teuses  de  l’abdomen,  lorsque  le  sang  éprouve  un  obstacle 
à son  cours  dans  l’épaisseur  du  foie,  et  le  conduisent  dans 
celles-ci,  qui  se  dilatent  à leur  tour  (Sappey).  — Cirrhose 
du  poumon.  V.  Substitution  fibreuse. — Cirrhose  de  la. 
rate.  Elle  est  caractérisée  par  une  atrophie  plus  ou  moins 
complète  de  cet  organe,  de  sorte  qu’il  n’en  reste  souvent 
que  les  troncs  des  gros  vaisseaux  et  la  trame  fibreuse.  La 
surface  présente  de  nombreux  sillons  semblables  à des 
cicatrices,  entre  lesquels  il  y a comme  des  îlots  de  sub- 
stance propre.  Au  microscope,  on  y trouve  encore  du  pa- 
renchyme normal  en  petite  quantité.  La  rate  est  aplatie 
et  coriace  ; la  coupe  est  traversée  par  des  bandes  épaisses 
et  unies.  Dans  des  cas  de  ce  genre,  les  malades  ne  tardent 
pas  à succomber.  Il  survient  bientôt  des  ulcérations  du 
canal  intestinal  suivies  de  diarrhées  colliquatives,  des 
états  inflammatoires  dans  différents  organes  de  l’économie; 
en  dernier  lieu,  la  maladie  de  Bright  et  l’hydropisie  géné- 
rale. L’hématose  se  fait  d’une  manière  incomplète,  les 
malades  sont  pâles  et  ont  l’aspect  cachectique  ; à l’au- 
topsie, on  trouve  dans  le  cœur  un  caillot  de  sang  noir,  vo- 
lumineux et  homogène.  C«t  état  pathologique  ne  peut 
guère  être  confondu  avec  l’atrophie  de  la  rate  que  l’on  ob- 
serve chez  des  sujets  atteints  de  marasme;  il  a plutôt  de 
l’analogie  avec  certaines  formes  de  cirrhose  du  foie,  et,  de 
même  que  cette  dernière,  il  parait  prendre  son  point  de  dé- 
part dans  des  inflammations  souvent  répétées  de  la  trame 
lamineuse  interstitielle. 
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OIRRIFÈRE.  nilj.  [cirrifer.  dp  cvrm,  riiTP,  Pt  ferrp, 
portpr].  Qui  porte  des  eirrcs  ou  vrilles. 

CIRRIPÈDES.  s.  ni.  pl.  Ordre  de  crustacés  marins  na- 
geant librement  dans  l’état  embryonnaire  et  fixés  aux  corps 
solides  dans  l’âge  adulte.  Il  comprend  les  Anatifes,  les 
Balanes,  etc.  V.  Cirre. 

GiRRO-GVIUULUS.  s.  m.  V.  Cumulus. 

GIRRO-STRATUS.  S.  m.  V.  Stratus. 

GIRRGS.  s.  m.  Une  des  trois  formes  principales  pré- 
sentées par  les  nuages,  et  que  les  marins  appellent  queue- 
de-chat.  Les  drms  sont  formés  par  un  ensemble  de  fila- 
ments analogues  à un  pinceau  délié,  .à  des  cheveux  crépus, 
cà  un  réseau  : ce  sont  tes  nuages  les  plus  élevés.  Kaemtz 
leur  assigne  une  hauteur  de  0500  mètres;  Gay-Lussac, 
à 7000  mètres  d’élévation,  en  vit  encore  au-dessus  de  lui 
qui  paraissaient  à une  distance  considérable.  Les  phéno- 
mènes de  réfraction  solaire  (halos,  parhélies)  dont  ils  sont 
le  siège  prouvent  qu’ils  sont  composés  de  particules  gla- 
cées, de  flocons  de  neige  nageant  à une  grande  hauteur 
dans  l’atmosphère.  En  été,  ils  annoncent  de  la  pluie;  en 
hiver,  de  la  gelée  ou  du  dégel. 

GIRSOGÈLE.  s.  m.  et  f.  (le  féminin  est  préférable  ; les 
noms  composés  avec  cèle  sont,  en  général,  féminins)  [cir- 
socele,  de  xipaô;,  varice,  et  jctîXïi,  tumeur  ; ail.  Krampfa- 
derbruch,  angl.  cirsocele,  it.  et  esp.  cirsocele].  Tumeur 
variqueuse.  La  plupart  des  auteurs  comprennent  sous  la 
dénomination  de  varicocèle  la  dilatation  variqueuse  des 
veines  du  scrotum  et  celle  des  veines  spermatiques  ; né- 
anmoins quelques-uns  ont  réservé  pour  cette  dernière  le 
nom  de  cirsocèle.  Ordinairement  l’affection  est  légère  ; 
soutenir  le  scrotum  par  un  bandage  et  prévenir  la  consti- 
pation est  tout  ce  qu’il  faut.  Quand  les  vaisseaux  sont 
très-engorgés,  on  applique  des  sangsues,  et  ensuite  on  a 
recours  aux  lotions  astringentes  sur  le  cordon  et  le  scro- 
tum. Quand  le  mal  est  invétéré,  des  chirurgiens  recom- 
mandent d’enlever  une  portion  notable  de  la  peau  lâche 
du  scrotum,  de  manière  à en  condenser  le  tissu,  et  cela 
est  une  cure  radicale.  V.  Varicocèle. 

GIRSOÏDE.  adj.  [de  xipao;,  varice,  et  5i<î'o;,  forme]. 
Qui  ressemble  aux  varices.  V.  Axévrvsme. 

GIRSOMPHALE.  S.  m.  [cirsomplialus,  dc/.tpoi!;,  varice, 
et  ô[i.(paXb;,  nombril].  Tumeur  formée  par  la  dilatation  va- 
riqueuse des  veines  qui  avoisinent  l’ombilic.  V.  Varice. 

GIRSOPHTHALMIE.  S.  f.  [cirsophtholmia,  de  xtpaôç, 
varice,  et  ôtpôxXp.ôç,  œil].  Ophthalmie  variqueuse.  — Oph- 
thalmie  portée  à un  haut  degré,  et  dans  laquelle  les  vais- 
seaux de  la  conjonctive,  très-injectés,  présentent  une  sorte 
d’engorgement  variqueux. 

GIRSOTOMIE.  s.  f.  [de  xtpab;,  varice,  etTCip.ri,  section]. 
Extirpation  des  varices. 

GISAILLE.  s.  f.  En  chirurgie,  sorte  d’ostéotome.  V.  ce 
mot  et  Sécateur.  — Cisailles  de  Liston.  V.  Pixce. 

GISEAC.  s.  m.  [ail.  Meissel,  angl.  chisel,  it.  scarpello, 
esp.  cinceü.  En  chirurgie,  instrument  qui  ne  diffère  pas 
de  Toutil  dont  se  servent  beaucoup  d’artisans  : il  consiste 
en  une  tige  d’acier  aplatie,  tranchante  à Tune  de  ses 
extrémités.  On  s’en  sert  dans  les  préparations  d’anatomie 
et  pour  certaines  opérations  chirurgicales  dans  lesquelles 
des  parties  osseuses  doivent  être  retranchées. 

GISEACX.  s.  m.  pl.  [forfices,  <j<aXl;,  ail.  Scliere,  angl. 
scissars,  it.  cesoje,  esp.  tige7'as].  Instrument  aussi  connu 
que  le  précédent,  se  composant  de  deux  lames  croisées 
et  mobiles  sur  un  axe.  On  donne  le  nom  de  branches  â la 
partie  qui  s’étend  depuis  les  anneaux  jusqu’à  Taxe  ou  pivot; 
celui  de  lames  â la  partie  coupante,  et  celui  A’entablure 
à l’endroit  où  se  trouve  le  pivot.  La  face  interne  de  cha- 
que lame,  celle  par  laquelle  ces  lames  sont  en  contact,  a 
été  nommée  le  plane.  Les  ciseaux  étant  fermés,  les  deux 
planes  ne  s’appliquent  pas  dans  toute  la  longueur,  chaque 


lame  présente  un  peu  de  concavité  du  côté  du  plane  ; cette  j 
légère  courbure  de  la  lame  est  ce  qu’on  nomme  V envoi-  \ 
lure:  c’est  un  des  points  les  plus  importants  dans  les  ri-  I 
seaux  qu’ils  aient  une  envoilure  convenable.  La  force,  la  ’ 
forme,  la  grandeur  des  ciseaux  varient  à Tinlini.  Les  ci-  ,r 
seaux  sont  dits  droits  (Fig.  89)  ou  courbes,  selon  la  di-  i 
rection  de  leurs  lames.  On  nomme  ciseaux  coudés  ceux  ; 
dont  les  lames  font  un  angle  plus  ou  moins  obtus  avec  les 
branches  au  delà  de  Tentablure  ; ils  sont  coudés  sur  le  plat  \ | 
(Fig.  90)  ou  sur  le  tranchant  (Fig.  91).  On  nomme  ci-  ' ' 


seaux  à cuillers  des  ciseaux  â lames  courhes  sur  le.  plat. 
Les  ciseaux  servent  â couper  les  parties  molles,  lâches, 
isolées,  qu’il  serait  difficile  de  tendre  et  d’inciser  avec  le 
bistouri  ; on  les  emploie  pour  l’opération  du  bec-de-lièvre,  ' 
l’excision  de  la  luette,  la  section  du  filet  de  la  langue  et  ' 
du  prépuce,  pour  couper  les  tendons,  lés  aponévroses,  les 
intestins  sphacélés,  les  verrues,  les  chairs  fongueuses,  etc. 

GISSAMPÉLiniE.  s.  f.  [pélosine].  Alcaloïde  extrait  jiar  i 
Wiggers  des  racines  de  Cissampelos  pareira. 

GISTAGÉES,  GISTiniÉES  OuGISTÉES.  s.  f.  pl.  [cisteaA. 
Famille  de  plantes  de  la  classe  des  dicotylédones  poh  pé- 
tales â étamines  hypogynes,  qui  a pour  caractères  : Calice  ' 
â 3 ou  5 divisions  profondes.  Une  corolle  pentapétale  ; 
étamines  indéfinies.  Un  ovaire  globuleux,  rarement  uni- 
loculaire, plus  souvent  à 5 ou  10  loges;  un  style,  un  ' 
stigmate.  Une  capsule  polysperme,  multivalve.  Tiges  li-  ^ 
gneuscs  ou  herbacées.  Feuilles  alternes  ou  opposées,  avec 
ou  sans  stipules,  souvent  persistantes.  Fleurs  en  grappes  ' 
simples,  roulées  en  volute  avant  leur  épanouissement,  ou 
disposées  en  corymbe.  Un  embryon  courbé  ou  roulé  en  i 
spirale,  et  entouré  d’un  endosperme  charnu. 

GISTE.  s.  m.  Genre  de  plantes  dont  une  espèce,  ori-  ( 
ginaire  de  File  de  Candie,  le  ciste  de  Crète,  fournit  le  la-  I 
danum  ; le  Cistus  ladanifer,  L.,  le  Cistus  ledmn,  Lamk,  I 
et  le  Cistus  laurifolius,  L.,  donnent  une  substance  ana-  \ 
logue.  V.  Ladaxum. 

GITERNE.  s..f.  [cisterna,  do  xistï),  coffre,  réservoir;  I 
ail.  Milchsa ftbehalter , angl.  cistern,  it.  et  esp.  cister'nn\  | 
En  anatomie,  nom  de  certaines  parties  du  corps  servant  | 
de  réservoir  â quelques  humeurs  : telle  est  la  citerne  loin-  \ 
baire  ou  réservoir  de  Pecquet.  V.  'Thoracique. 

GITRAGONIOIIE  (Acide),  [acide  citribique  ou  para- 
itaconiqué\.  Corps  obtenu  par  distillation  de  Tacide  citri- 
cique  ; liquide,  tombant  .au  fond  de  Teau  ; sans  couleur  ni 
odeur,  de  saveur  acide  très-aigre;  bout  â 212“  (C''’H^03). 

Au  contact  de  Teau,  il  en  prend  1 équivalent,  et  forme 
un  hydrate  cristallisé,  soluble  dans  Teau,  l’alcool  et  Tétlier. 

GITRATE.  s.  m.  [citras,  de  citrus,  citron  ; ail.  citrnn- 
saures Salz,  angl.  citrate,  it.  et  esp.  citratd].  Nom  géné- 


CITR 

i-i(]iip  dos  sels  formés  parla  combinaison  clc  l'acide  citrique 
avec  les  bases.  Ils  sont  décolnposablcs  par  la  chaleur  eu 
produits  analogues  à ceux  des  tartrates,  dont  ils  se  rap- 
prochent à plusieurs  égards.  Ils  sont  solubles  ou  insolubles. 
Parmi  ces  derniers,  ceux  de  soude,  de  potasse  et  d’ammo- 
niaque perdent  une  partie  de  leur  solubilité  par  un  excès 
d’acide  citrique,  et  celui  de  plomb  se  dissout  dans  l’am- 
moniaque. 

fllTRÈlVE.  s.  m.  Nom  actuel  de  l’essence  de  citron 
qui  est  liquide,  polarise  à droite,  et  bout  à 170° 
(Régnault)  ; densité,  0,817  ; odeur  vive  et  agréable. 

EITRIBIQUE.  V.  CiTRACOXIQUE. 

GITRIGIQIIE  (Acide),  {acide  pyro-aconüique , itnconi- 
fjue,  para-pi/i‘ocitronique  ou qjara-citrique].  Corps  obtenu 
par  distillation  de  l’acide  citrique.  Il  est  isomère  avec  l’acide 
citraconique  ; on  ne  peut  l’avoir  anhydre  (C^H^O^)  ; avec 

I équivalent  d’eau  il  est  cristalllsable  ; il  est  soluble  dans 
l’eau  et  l’alcool,  mais  insoluble  dans  l’éther. 

GITRIDIQGE.  adj.  — Acide  citridique . L’acide  équisé- 
tique. 

GITRILËNE.  s.  m.  Garbure  d’hydrogène  liquide,  obtenu 
en  décomposant  le  camphre  liquide  du  citron  par  la  chaux, 
isomère  avec  le  térébenthène  et  l’essence  de  citron  ; il  ne 
dévie  pas  le  plan  de  polarisation.  (G^OH*®.) 

GITRIN,  IKE.  adj.  {cürinus'].  De  couleur  de  citron.  — 
Café  citrin.  V.  Café.  — Myrohalan  citrin.  V Myrobalak. 
— Onguent  citrin.  V.  OxGyENT.  — Pommade  citrine. 
Y,  Azotate  de  mercure. 

GITRIOGE.  adj.  [ang'l.  citric,  it.  citrico'].  — Acide  ci- 
trique On  le  trouve,  libre  oucom- 

iiiné,  dans  un  grand  nombre  de  productions  végétales, 
notamment  les  citrons,  les  groseilles,  etc.  Pour  l’obtenir, 
on  sature  le  suc  de  ces  fruits  par  le  carbonate  de  chaux  ; 
puis  on  décompose  le  citrate  calcaire  par  une  quantité 
d’acide  sulfurique  double  en  poids  de  la  craie  employée. 

II  cristallise  en  prismes  à quatre  pans,  terminés  par  des 
sommets  dièdres.  Sa  saveur  est  forte,  presque  caustique, 
et  ne  devient  agréable  que  quand  on  le  dissout  dans  une 
certaine  ((uantitc  d’eau.  11  forme  avec  l’oxyde  de  plomli 
un  sel  soluble  dans  l’ammoniaque,  qui  peut  servir  à le 

! caractériser.  Il- est  rafraîchissant,  antiseptique,  diurétique. 
On  en  prépare  un  sirop,  une  limonade  sèche. — Ether 
citrique.  V.  Ether.  — Limonade  citrique.  V.  Limokade. 

GITROIV.  s.  m.  Le  fruit  du  citronnier.  — Jus  ousnc  de 
\ citron.  V.  Svc.  — Esprit  ou  alcoolat  de  citron.  On  l’obtient 
: par  la  distillation  de  6 parties  en  poids  d’alcool  à 80°  centé- 
simaux sur  1 partie  d’écorce,  fraîche  de  citron.  On  pré- 
pare de  même  les  alcoolats  d’écorces  d’orange,  de  cédrat, 
de  bergamote.  — Sirop  d’écorce  de  citron,  oléosucre  de 
I citron.  On  obtient  cet  oléosucre  en  frottant,  sur  les  écorces 
mêmes,  des  morceaux  de  sucre,  que  l’on  triture  après  les 
avoir  ainsi  imbibés  de  l’huile  essentielle  que  ces  écorces 
! contiennent.  — Sirop  de  sue  de  citron.  On  le  fait  avec 
|i  li  parties  en  poids  de  suc  de  citron  frais,  clarifié  et  filtré, 

1 et  3 de  sucre  blanc,  que  l’on  aromatise  de  même, 
j GITROKIVÉ,  ÉE.  adj.  Qui  sent  le  citron,  qui  renferme  du 
1|  jus  de  citron  ou  de  l’essence  de  citron  : tisane  citronnée. 
il  GITROKINELLE.  S.  f.  Surnom  de  Vaurone  {Y.  ce  mot) 
!;  et  de  la  mélisse  officinale.  — Synonyme  de  lemon-grass. 

I:  CITRONNIER,  s.  m.  {Citrus,  L.,  ail.  Citronenbaum, 
angl.  citron-tree,  lemon-tree,  it.  cedro,  cedreno'].  Genre 
j de  la  famille  des  aurantiacées,  .1.  (poljandrie  icosan- 
: drie,  L.),  qui  renferme  deux  espèces  principales,  Voran- 
j ger  [Citrus  aurantium,  L.),  et  le  citronnier  proprement 
dit,  oudeMédie  [Citrus  medicn,  L.).  Le  citronnier  se  sub- 
j di\ise  en  trois  sous-espèces  principales  : le  limonnier  ou 
' citronnier  [Citrus  limonum,  Risso),  dont  le  fruit  est  oblong, 
à écorce  unie  assez  mince,  à pulpe  très-acide  (V.  Gitror)  ; 
le  citronnier  des  Juifs  ou  cédratier  [Y.  ce  mot)  ; le  limetier 
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(V.  ce  mot).  Le  citronnier  est  un  arbre  originaire  de  la 
Médie,  naturalisé  dans  le  midi  de  l’Europe. 

CITRONYLE  OU  CITRYLE.  S.  m.  Radical  supposé  de 
l’essence  de  citron,  h'hydrure  serait  l’essence  de  citron; 
d’autres  font  ce  mot  synonyme  de  citrilène. 

CITROGILLE.  S.  f.  [ail.  Augurienkürbiss,  angl.  pump- 
kinfït.  citriuollo,  esp.  cala.baza].  Nom  de  certaines  va- 
riétés de  lo courge  [Curcubita  pepo,  L.,  Cucurbita  citnd- 
lus,  L.,  ou  mieux  Cucvmis  citrullus,  Seringe),  dont  les 
semences  sont  regardées  comme  tænifuges  et  adoucissan- 
tes, et  constituent  une  des  quatre  semences  froides  ma- 
jeures des  anciens.  V.  Gourge  et  Tæniffge. 

CITTA.  V.  PiGA. 

CIVETTE.  S.  f.  [ail.  libel,  angl.  civet,  it.  zibetto,  esp. 
civeta].  Substance  onctueuse,  d’une  forte  odeur  de  musc, 
sécrétée  par  des  glandes  situées  au-dessous  de  l’anus  d(‘ 
lu  civette  ou  chat  musqué  [Viverra  civetta,  L.),  mammi- 
fère carnassier  carnivore.  Elle  s’amasse  en  une  espèce  de 
poche  autour  de  laquelle  les  glandes  sont  situées,  et  d’où 
on  l’extrait  au  moyen  d’une  sorte  de  cuiller.  La  civette  est 
réputée  antispasmodique,  comme  le  musc. 

CIVETTE,  s.  f.  [ail.  Zipolle,  angl.  scaliion,  it.  cipoletta, 
esp.  cebolleta].  Espèce  d’ail.  Y.  ce  mot. 

CIVIALE  [chirurgien  français,  mort  en  1867].  — Pince 
de  Civiale.  Y.  Pirxe. 

CLADODE.  s.  m.  [de  -ÀkdSoz,  rameau].  En  botanique, 
rameau  foliiforme  des  Ruscus,  Xylophylla,  etc. 

GLADOSPORE.  s.  m.  [cladosporiumi].  Y.  Flimago. 

CLAIR,  AIRE.  adj.  [limpidus,pellv.cidus,  Xœ.p.'R-pèç,  ail. 
kla.r,  angl.  clear,  it.  ehiaro,  esp.  dard].  Transparent,  lim- 
pide; c’est  l’opposé  do  trouble.  — Liquide  clair.  Gelui, 
quelle  que  soit  sa  couleur,  qui  ne  tient  en  suspension 
aucun  corps  solide  qui  en  trouble  la  transparence.  — OEuf 
clair.  Gelui  qui  a été  pondu  par  une  femelle  d’oiseau  non 
fécondée. 

CLAIRVOYANCE.  S.  f.  Etat  dans  lequel  les  magnétiseurs 
prétendent  que  le  magnétisé  voit  des  objets  qui,  autrement, 
ne  pourraient  être  vus,  ce  qui  n’est  pas.  V.  Hypnotisme. 

GLAMP.  s.  m.  Instrument  en  forme  de  compas  d’épais- 
seur qui  sert  à retenir  et  comprimer  hors  de  l’abdomen  le 
pédicule  des  kystes  ovariens  dans  Povariotomie.  V.  ce  mot. 

CLAPIER,  s.  m.  [latihidum,  xoiXc/i].  Foyer  purulent 
plus  ou  moins  profondément  situé,  d’où  le  pus  s’écoule 
difficilement. 

CL.APOTEMENT.  s.  m. — Br  uit  de  clapotement. Y . Rruit. 

CLAQUEMENT,  s.  m.  [ail.  Klappern,  angl.  clapping']. 
Bruit  particulier  causé  par  le  choc  d’un  corps  mince 
contre  un  autre  corps.  Le  rapprochement  brusque  jus- 
qu’au contact  d’un  corps  mince  contre  un  autre  qu’il  ne 
touchait  pas  porte  par  onomatopée  le  nom  de  claque; 
quelques  auteurs  l’ont  nommé  claquement , et  ont  par 
suite  appelé  bruit  de  claquement  le  son  produit  par  cette 
espèce  de  choc  ou  les  bruits  analogues.  — Claquement 
valvulaire.  Nom  donné  par  Bouillaud  (1836)  : 1°  au 
rapprochement  brusque,  jusqu’au  contact  de  leurs  faces 
opposées,  des  valvules  auriculo-ventriculaires  pendant  la 
systole  ventriculaire  ; 2"  au  brusque  refoulement  des  val- 
vules sigmoïdes  contre  les  parois  des  artères  aorte  et  pul- 
monaire ; 3°  au  choc  des  faces  opposées  de  ces  valvules 
pendant  leur  adossement  réciproque,  dû  à la  pression  du 
sang  en  voie  de  retour  vers  le  cœur  lors  de  la  systole  arté- 
rielle; 4°  à rabaissement  soudain  des  valvules  auriculo- 
ventriculaires  contre  les  parois  des  ventricules.  Il  consi- 
dère les  deux  premiers  comme  causant  le  premier  bruit 
du  cœur,  et  les  deux  derniers  comme  produisant  le  se- 
cond bruit  (V.  Bruit).  Les  bruits  de  tension  peuvent  avoir 
une  analogie  de  timbre  et  de  ton  avec  ceux  de  claquement; 
mais  il  importe  d’éviter  l’erreur  de  ceux  qui  ont  appelé 
bruit  de  claquement  valvulaire,  ou  simplement  claque- 
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ment  valvulaire,  le  brait  dû  à la  tension  des  valvules  ; 
de  ceux  qui  ont  appelé  théorie  du  claquement  valvulaire 
(Bouillaud,  1836)  l’explication  de  Rouanet,  qui  n’emploie 
pas  ce  mot.  Ce  serait  ainsi  confondre,  à tort,  la  cause  du 
bruit  déterminé  par  la  vibration  d’une  membrane  que  tend 
subitement  la  pression  d’un  liquide  avec  celle  du  son  par- 
ticulier ou  claquement  qui  est  produit  par  le  choc  d’un  corps 
contre  un  autre  corps  qu’il  ne  touchait  pas.  V.  Massage. 

CLARIFICATION,  s.  f.  [clarificatio,  de  clarus,  clair,  et 
facere,  faire  ; ail.  Klarung,  angl.  clarification,  it.  chia- 
rificazione,  esp.  clarificacion].  Opération  qui  consiste  cà 
séparer  d’un  liquide  les  particules  solides  qui  s y trouvent 
suspendues,  et  qui  en  troublent  la  transparence.  On  par- 
vient à ce  but  par  la  dépuration,  la  décantation,  \a  déspu- 
mation, la  colature  et  la  filtration  (V.  ces  mots).  Mais  la 
plupart  de  ces  procédés  ne  séparent  que  les  particules  les 
plus  grossières,  et  ne  sont  que  les  préliminaires  de  la  cla- 
rification proprement  dite.  Celle-ci  ne  s’opère  complète- 
ment que  par  la  coagulation,  au  moyen  du  blanc  d’œuf, 
du  sang  de  bœuf,  de  la  gélatine  ou  des  acides,  et  souvent 
à l’aide  de  la  chaleur.  — Le  blanc  d’œuf  est  battu  avec 
une  certaine  quantité  d’eau;  le  liquide  écumeux  qui  en 
résulte,  versé  dans  la  liqueur  à clarifier,  enveloppe  les 
matières  qui  s’y  trouvent  suspendues  et  se  précipite  avec 
elles.  Si  la  liqueur  est  bouillante,  l’albumine  se  coagule, 
entraînant  entre  ses  parties  les  impuretés  de  la  liqueur 
et  l’air  que  l’agitation  y a introduit  ; il  se  forme  du  tout 
une  écume  légère  qui  surnage  et  qu’on  enlève  : c’est  ainsi 
que  se  clarifient  les  sirops.  — Le  sang  de  bœuf  agit  comme 
le  blanc  d’œuf;  souvent  on  l’associe  à la  poudre  de  char- 
bon animal,  qui  décolore  la  liqueur,  en  même  temps  que 
l’albumine  du  sang  la  clarifie.  — La  gélatine  n’est  guère 
employée  que  pour  coller  les  vins.  On  dissout  de  l’ich- 
thyocollc  dans  un  peu  d’eau  ou  de  vin,  et  on  l’ajoute 
au  liquide.  L’effet  est  le  même  que  celui  du  blanc  d’œuf. 
— Lorsque,  au  contraire,  c’est  de  l’albumine  végétale  ou 
animale,  du  gluten  ou  de  la  matière  caséeuse,  qui  trou- 
blent une  liqueur,  ces  substances  ayant  la  propriété  de 
former  avec  les  acides  des  composés  insolubles,  il  suffit 
d’y  ajouter  une  petite  quantité  d’un  acide  ; la  matière  azo- 
tée se  coagule  et  la  liqueur  s’éclaircit.  C’est  ainsi  qu’on 
clarifie  les  sucs  d’herbes,  le  petit-lait,  etc.  V . Coagulation. 

CLASSE,  s.  f.  [classis,  ail.  Klasse,  angl.  class,  it.  classe, 
esp.  clase^.  Assemblage  ou  collection  d’un  grand  nombre 
d’individus  ou  d’objets  quelconques.  On  donne  ce  nom  aux 
groupes  généraux  en  lesquels  se  subdivisent  les  embran- 
chements, et  qui  sont  formés  par  la  réunion  des  ordres, 
comme  ceux-ci  le  sont  par  celle  des  familles,  composées 
de  genres,  qui  eux-mêmes  sont  un  assemblage  A’espèces. 
V.  ces  mots  et  Individu. 

CLASSEMENT,  s.  m.  [ail.  Klassirung].  Arrangement 
méthodique  des  espèces  de  corps,  réunies  dans  le  voisimage 
les  unes  des  autres  d’après  leurs  analogies.  Il  est  destiné, 
non-seulement  à faciliter  les  souvenirs,  mais  surtout  à per- 
fectionner les  combinaisons  scientifiques.  Nulle  science  n’a 
plus  que  la  biologie  à étudier  une  multiplicité  d’êtres  dis- 
tincts et  pourtant  analogues.  En  outre,  il  est  absolument  né- 
cessaire d’établir  une  classification,  au  moins  dans  les  dispo- 
sitions les  plus  générales,  afin  d’organiser  entre  tous  ces  êtres 
divers  une  exacte  comparaison,  qui  est  le  plus  puissant 
moyen  d’investigation  propre  à l’étude  des  corps  vivants, 
et  devient  à son  tour  le  meilleur  moyen  de  vérification  des 
classifications.  Le  nombre  et  la  multiplicité  des  objets  à 
classer,  qui  d’abord  paraissent  autant  d’obstacles  à une 
distribution  systématique,  permettent,  au  contraire,  de 
saisir  entre  eux  des  analogies  scientifiques  plus  étendues 
et  plus  faciles  aussi  à vérifier.  V.  Science.  — Loi  de  clas- 
sement. V.  Socialité. 

CLASSIFICATION.  S.  f.  [classificatio,  de  classis,  classe, 
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et  fado,  je  fais  ; ail.  Klassification , angl.  classification, 
it.  classificazione,  esp.  classificacion].  Distribution  métho- 
dique ou^ystématique  d’une  collection  d’êtres,  d’objets, 
de  choses,\le  quelque  nature  qu’ils  soient,  en  classes, 
ordres,  genres,  espèces  et  variétés.  La  classification  des 
êtres  naturels  est  l’objet  des  méthodes  ou  des  systèmes  des 
naturalistes  ; la  classification  des  maladies  constitue  pro- 
prement la  nosologie.  V.  Biotaxie.  — Classification  natu- 
relle. Y.  Naturel. 

CLASTIOOE.  [dejcXâw,  jebrise].  — Anatomie  élastique. 
Pièces  artificielles  d’anatomie  qui  peuvent  se  démonter 
de  manière  à montrer  les  parties  sous-jacentes.  V.  Anato- 
mie artificielle. 

CLATHRACÉS.  S.  m.  pl.  [de  xXâôpov,  cloison].  Famille 
de  champignons  thécasporés,  assez  volumineux,  contenant 
les  Clathres,  les  Phallus,  etc. 

CLAUDICATION,  s.  f.  [claudicatio , de  claudicare,  boi- 
ter; yâXiùaK;,  ail.  Hinken,  angl.  lameness,  it.  claudica- 
zione,  esp.  claudicacion].  L’action  de  boiter  : effet  du  rac- 
courcissement ou  de  l’allongement  d’un  des  membres  in- 
férieurs ; ou  de  l’ankylose  de  quelqu’une  des  articulations 
qui  leur  appartiennent  ; ou,  simplement,  de  la  douleur 
qui  a son  siège  dans  l’un  d’eux,  et  qui  en  gêne  les  mou- 
vements. — Les  vétérinaires  désignent  la  claudication  sous 
le  nom  de  boiterie.  V.  ce  mot. 

CLAVAIRE,  s.  f.  [clavaria,  ail.  Keulenschwamm].  Genre 
de  champignons  dont  les  tljverses  espèces  sont  formées 
d’une  substance  charnue  ou  tubéreuse,  et  ordinairement 
en  forme  de  massue  {davis).  Toutes  les  grandes  clavaires 
à chair  tendre  sont  comestibles,  mais  particulièrement  la 
clavaire  coralloïde  {Clavaria  coralloides,  L.,  ou  alba, 

PcTSOon,'ivL\"a\iementmainotte,menotte,chevaline,  barbe- 

de-bouc,  etc.). 

CLAVALIER.  s.  m.  Clavalier  jaune  ou  épineux  jaune 
des  Antilles  [Xanthoxylum  clava  Herculis,  L.,  ou  Xantho- 
xylum  caribeum,  Lamk),  famille  des  rutacées  xantboxy- 
lées.  L’écorce  est  fébrifuge,  tinctoriale  en  jaune,  mais  peu 
usitée.  Son  principe  amer  et  colorant  est  la  xanthopiente . 

CLAVEAU,  s.  m.,  ou  CLAVELÉE,  s.  f.  [ail.  Schafblal- 
tern,  angl.  scab,  rot,  it.  fuoco  di  santo  Antonio,  esp.  mor- 
rina ; picote,  rougeole,  gravelade,  la  bête,  petite  vérole]. 
Maladie  éruptive  et  contagieuse  propre  aux  bêtes  à laine  ; 
elle  est  caractérisée  par  une  éruption;  l’éruption  est  bien 
plutôt  tuberculeuse  que  pustuleuse,  et  les  tubercules  n’ont 
l’aspect  ombiliqué  qu’après  l’ulcération  de  leur  sommet. 

Ces  deux  mots  {claveau,  clavelée,  dérivés  de  clavus,  clou) 
sont  généralement  employés  comme  synonymes;  cepen- 
dant, depuis  quelques  années,  on  appelle  communément 
clavelée,  la  maladie  elle-même,  et  claveau,  le  virus  ren- 
fermé dans  les  pustules  qui  la  caractérisent  ; virus  qui,  étant 
inoculé,  peut  la  transmettre  à d’autres  individus.  Elle  est 
caractérisée  par  des  boutons  assez  analogues  à ceux  de  la  va- 
riole chez  l’homme,  qui  se  montrent  aux  ars  antérieurs  et 
postérieurs,  à la  surface  interne  des  avant-bras  et  des  cuis- 
ses, autour  delà  bouche  et  des  yeux.  La  marche,  les  compli- 
cations et  la  terminaison  de  la  maladie  sont  les  mêmes  que  j 
celles  de  la  variole  ; comme  celle-ci,  elle  ne  sévit  qu  une 
seule  fois  sur  le  même  individu,  et  elle  est  éminemment 
contagieuse.  L’analogie  a porté  à croire  que  la  vaccine 
pourrait  en  préserver  les  moutons  ; les  expériences  ont 
donné  des  résultats  contradictoires  et  demandent  à être 
reprises.  Des  vétérinaires  autorisés  admettent  1 identité  de 
la  variole  et  de  la  clavelée,  et  appellent  celle-ci  la  variole 
du  mouton.  V.  Variole. 

GLAVELEUX.  adj.  Qui  est  relatif  à la  clavelée  : fievre 
claveleuse,  virus  claveleux. 

CLAVELISATION.  S.  f.  [ail.  et  angl.  Clavelisation,  it. 
clavelisazione].  Inoculation  de  la  clavelée.  La  clavelisa- 
tion a été  préconisée  par  un  grand  nombre  de  vétéri- 
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naires  et  d’agriculteurs  depuis  Venel  et  Teissier.  On  en 
obtient  des  avantages  incontestables;  elle  donne  rare- 
ment une  éruption  maligne  ; elle  est  peu  dangereuse  ; elle 
limite  à cinq  ou  six  semaines  la  durée  épidémique  de  l’alTec- 
tion,  tandis  que  la  clavelée  naturelle  dure  de  trois  à quatre 
mois  dans  un  troupeau;  elle  met  à l’abri  d’une  seconde  cla- 
velée. On  peut  claveliser  à toutes  les  époques  de  l’année  ; à 
moi  ns  que  l’on  ne  redoute  la  maladie  régnante,  le  printemps 
et  l’automne  sont  les  saisons  les  plus  favorables;  le  froid 
humide  est  nuisible  et  prédispose  à des  accidents.  Le  choix 
du  virus  ou  claveau  importe  beaucoup.  Pour  le  recueillir, 
on  incise,  du  sixième  au  seizième  jour,  longitudinalement 
la  pustule,  et,  quand  le  sang  a cessé  de  couler,  on  reçoit 
dans  des  tubes  capillaires  la  sérosité  qui  succède.  Mais  il 
est  préférable  de  prendre  la  sérosité  trouble,  sans  être 
encore  purulente,  qui  se  trouve  dans  les  pustules  du  sep- 
tième au  huitième  jour  de  leur  formation.  C’est  là  le  cla- 
veau le  plus  énergiquement  inoculable.  C’est  cette  sérosité 
qui  est  virulente.  On  pratique  généralement  la  clavelisa- 
tion  à la  face  inférieure  de  la  queue.  Deux  piqûres  suffisent  ; 
on  les  fait  avec  la  lancette.  Roclie-Lubin  et  Belliol  ont 
conseillé  de  claveliser  par  les  voies  digestives.  Pour  cela, 
on  donne  aux  moutons  à inoculer  une  provende  de  son  à 
laquelle  on  ajoute  un  résidu  formé  par  la  pulvérisation 
(les  croûtes  recueillies  sur  les  animaux  infectés,  auquel  on 
ajoute  du  sel  imprégné  du  sang  des  bêtes  claveleuses;  ce 
moyen  donne  les  mêmes  résultats  que  le  précédent,  mais 
avec  moins  d’intensité  des  phénomènes  fébriles.  Il  n’est 
pourtant  pas  généralement  répandu. 

CLAVICULAIRE),  adj.  [davicularis].  Qui  a rapport  à la 
clavicule. 

CLAVICULE,  s.  f.  [clamcula,  diminutif  de  davis,  clef; 
iiÀe'.ç,  ail.  Sdilüsselbein,  angl.  davide,  it.  davicola,  esp. 
d'ivicula  ; os  pouilleux].  Os  qui  sert  d’arc-boutant  à l’é- 
paule, et  que  l’on  a ainsi  appelé  parce  qu’on  l’a  comparé 
à la  clef  d’une  voûte  ; ou,  selon  Spigel,  parce  que  sa  forme 
est  la  même  que  celle  des  verrous  des  anciens.  La  clavi- 
cule est  contournée  en  S et  placée  transversalement  à la 
partie  supérieure  du  thorax  ; elle  s’articule  par  l’une  de 
SC, s extrémités  avec  le  sternum,  par  l’autre  avec  l’apo- 
physe acromion  de  l’omoplate.  Elle  donne  attache  en 
haut  au  muscle  sterno-clido-mastoïdien,  en  bas  au  sous- 
clavier,  en  avant  au  grand  pectoral  et  au  deltoïde,  en 
arrière  au  trapèze.  — Capeline  de  la  davicule.  V.  Cape- 
line. 

CLAVICULE,  ÉE.  adj.  Pourvu  de  clavicule.  — Animaux 
davicutés.  Les  primates  et  quelques  rongeurs. 

CLAVIFORME.  adj.  [daviformis,  de  davis,  massue, 
et  forma,  forme;  ail.  keulenformig].  Qui  ressemble  à une 
massue.  Se  dit,  en  botanique,  des  parties  qui  vont  en  aug- 
mentant de  volume  depuis  leur  point  d’insertion  jusqu’au 
point  opposé. 

CL.4VI-STERIVAL.  adj.  \clavi-sternalis].  Qui  a rapport 
à la  clavicule  et  au  sternum.  Béclard  appelait  os  davi- 
skrnal,  la  première  pièce  du  sternum. 

CLEF.  s.  f.  [davis,  xXeîç,  ail.  Sddüssel,  angl.  key,  it. 
cltiave,  esp.  llave],  — C/e/’ rfw  Petit  instrument 

d’acier  employé  pour  démonter  la  pyramide  et  la  séparer 
de  la  couronne  du  trépan.  — Clef  de  forceps.  Petit  in- 
strument qui  sert  à démonter  et  à remonter  le  forceps.  — 
Clef  de  Garengeot.  Instrument  dont  on  se  sert  pour  faire 
l’extraction  des  dents,  et  dont  Garengeot  passe  pour  être 
l'inventeur,  ou  qu’il  a du  moins  perfectionné,  s’il  est  vrai 
que  cet  instrument  soit  d’origine  anglaise.  La  clef  de  Ga- 
rengeot se  compose  d’une  tige  longue  de  11  à 13  centi- 
mètres (Fig.  92),  montée,  à l’une  de  ses  extrémités,  sur 
un  manche  transversal,  et  supportant,  à l’autre,  un  renfle- 
ment quadrilatère,  aplati  sur  deux  de  ses  faces,  arrondi  à 
son  bord  libre,  lisse  et  poli  dans  toutes  ses  parties.  Une 
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mortaise,  creusée  près  de  l’extrémité  de  la  tige,  corres- 
pond au  milieu  du  renflement  ou  panneton  de  la  clef,  et 
reçoit  un  crochet  courbe,  demi-circulaire,  plus  ou  moins 
ouvert,  selon  le  volume  de  la  dent  à extraire.  La  clef  à 
noix  est  plus  solide  que  celle  à pivot,  dont  la  construction 
est,  du  reste,  tout  à fait  analogue.  Le 
malade  étant  placé  convenablement, 
le  chirurgien  garnit  de  linge  le  panne- 
ton de  la  clef,  afin  de  presser  moins 
durement  sur  le  bord  alvéolaire.  Il 
saisit  l’instrument  avec  la  main  droite, 
et  applique  le  crochet,  à l’aide  des 
doigts  de  la  main  gauche,  sur  le  côté 
interne  de  la  dent  malade,  le  plus  près 
possible  de  la  gencive.  Le  panneton 
de  l’instrument  porte  alors  contre  la 
face  externe  de  ce  rebord,  vers  la- 
quelle le  chirurgien,  par  un  mouve- 
jjrj  1 ment  gradué  de  bascule,  renverse  la 
^“--5  sJ  dent  malade.  Lorsque  celle-ci  n’est  que 
luxée,  on  achève  de  l’extraire  en  la 
Fig.  92.  saisissant  avec  une  pince.  La  clef  de 
Garengeot  est  l’instrument  le  plus 
convenable  pour  l’extraction  des  dents  à plusieurs  racines. 
— Clefs  du  crâne  [daves  calvariæ).  Y.  ’Wokmiens  (Os). 

GLEI.  Pour  tous  les  mots  commençant  ainsi.  V.  Cli. 

CLÉMATITE,  s.  f.  [Clem.atis,  L.,  ail.  Waldrebe,  angl. 
clematitis,  climber,  it.  demntide,  esp.dematida].  Genre  de 
plantes  (polyandrie  polygynie,  L.,  renonculacées,  J.)  dont 
les  espèces  Clemaiis recta,  L.  [flammulaJovis  des  officines, 
clématite  droite),  Clematis  flammula,  L.  [flammule),  et 
Clematis  vitalba,  L.  [aube-vigne,  viorne,  vigne  blanche). 
ont  une  extrême  âcreté . On  pratiquait  autrefois,  pour  le  trai- 
tement de  la  gale,  des  frictions  avec  de  l’huile  dans  laquelle 
on  avait  fait  macérer  des  feuilles  de  clématite;  mais  ce  moyen 
a été  abandonné  à cause  de  l’inflammation  de  la  peau  qui 
peut  en  résulter.  C’est  avec  les  feuilles  pilées  du  Clematis 
vitalba  que  les  mendiants  se  font  naître  des  ulcères  aux 
jambes  pour  exciter  la  commisération  publique  : de  là  son 
nom  à’ herbe  aux  gueux.  V.  Sialagogue.  = Clématite, 
nom  de  V Aristolochia  clematis,  L.  V.  AaisTOLOcnE. 

CLIDARTHROCACE,etnonCLÉIDARTHROCACE.  S.  f. 
(de  xXei;,  clavicule,  àpôpov,  articulation,  et  jcazè;,  mau- 
vais]. Rust  a donné  ce  nom  à l’inflammation  des  surfaces 
osseuses  de  l’articulation  sterno-claviculaire. 

CLIDO-COSTAL,  et  non  CLÉIDO-COSTAL.  adj.  [dido- 
costalis].  Nom  qu’on  a donné  quelquefois  au  ligament 
costo-claviculaire.  Mot  mauvais  et  hybride. 

CLIDO-SGAPULAIRE,  et  non  GLÉIDO-SCAPULAIRE. 
adj.  [clido-scapularis].  Qui  a rapport  au  scapulum  ou 
omoplate  et  à la  clavicule.  Mot  hybride  et  mauvais.  V. 

SCAPÜLO-CLAVICULAIRE. 


CLIGNEMENT,  s.  m.  [conniventia , (jxapcî'ap.iiyL/.ci; , 
ail.  Blinzdn,  angl.  winking,  it.  Vammiccare,  esp.  gui- 
nadu].  Mouvement  par  lequel  on  rapproche  les  paupières 
l’une  de  l’autre,  de  manière  à ne  laisser  que  très-peu 
d’intervalle  entre  elles,  soit  pour  se  garantir  l’œil  d’une 
trop  vive  lumière,  soit  pour  apercevoir  plus  facilement 
des  objets  éloignés.  'V.  Clignotement. 

CLIGNOTANT,  ANTE.  adj.  — Membrane  cligno- 
tante fall.  Blinzelhaul].  Membrane  demi -transparente 
qui,  chez  les  oiseaux,  se  trouve  placée  verticalement  à 
l’angle  interne  de  l’œil,  entre  le  globe  oculaire  et  les 
paupières,  et  que  l'animal  tire  à volonté  comme  un  ri- 
deau pour  se  garantir  de  l’impression  de  la  lumière.  C’est 
en  quelque  sorte  une  troisième  paupière.  On  en  trouve 
des  rudiments  chez  les  mammifères  quadrupèdes  dans  la 
caroncide  {y . ce  mot),  et  particulièrement  chez  le  cheval, 
où  elle  est  soutenue  par  un  fibro-cartilage. 
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CLIGNOTEMENT,  s.  ni.  [nictntio,  ail.  Hlinzehi,  angl. 
twiiikling].  Clignement  prompt  et  répété  : mouvement  in- 
volontaire par  lequel  les  paupières  se  referment  et  s’ouvrent 
continuellement  et  avec  rapidité.  Quelquefois  ce  n’est 
qu’une  succession  rapide  de  frémissements  ou  tremble- 
ments incommodes  du  muscle  orbiciüaire  des  paupières. 
V.  Nystagmus. 

CLIMAT,  s.  m.  [clima,  de  -/XijjM,  région;  ail.  Klima, 
angl.  climate,  it.  et  esp.  clima].  Proprement,  l’espace 
compris,  sur  la  mappemonde  et  les  cartes  géographiques, 
entre  deux  cercles  parallèles  à l’équateur  terrestre.  = Par 
extension,  étendue  de  pays  dans  laquelle  la  température  et 
les  autres  conditions  de  l’atmosphère  sont  partout  <à  peu  près 
identiques.  — On  divise  les  climats  en  : 1“  Climats  chauds 
(de  l’équateur  au  30®  ou  35®  degré  de  latitude),  variant  en 
température  moyenne  de  20®  à 27®, 50  centigrades  (maxi- 
mum, 48®;  minimum,  12®).  Ils  comprennent  les  régions 
dites  intertropicales  : une  grande  partie  de  l’Afrique  et  ses 
îles,  l’Asie  méridionale,  une  grande  partie  des  îles  de  l’O- 
céanie, la  partie  de  l’Amérique  entre  la  Californie  et  la 
Plata  septentrionale.  Les  différences  de  température,  peu 
considérables  dans  lejour,  le  sont  beaucoup  la  nuit  (de  15° 
à 20®),  là  c(iuse  du  rayonnement  nocturne  sous  un  ciel  sans 
nuage  : ce  qui  rend  les  nuits  dangereuses.  — 2®  Climats 
froids  (du  pôle  au  50'  ou  55®  degré  de  latitude),  dont  la 
température  moyenne  est  au-dessous  de  0°  à-|- 10°  cen- 
tigrades au  plus.  Le  point  le  plus  froid  du  globe  n’est  pas 
au  pôle,  où  la  moyenne  est  de  — 16®  centigrades,  mais 
au  nord  du  détroit  de  Behring,  au  80®  degré  de  latitude, 
où  la  moyenne  est  de  — 23®  centigr.  La  limite  des  habita- 
tions humaines  est  du  70®  au  78®  degré  de  latitude,  où 
la  moyenne  est  de  — 7“  à — 8®,  mais  le  froid  y atteint 
— 57°  centigr.,  et  au  fort  d'un  été  très-court  (juin  et  juil- 
let), le  thermomètre  monte  à 15°,  20°,  et  30®  ou  34®  cen- 
tigr. : nord  de  l’Ecosse,  Danemark,  Suède,  Norvège, 
Islande,  Russie  moyenne  et  du  Nord,  Finlande,  Laponie, 
Nouvelle-Zemble,  Spitzberg,  Sibérie,  Kamtchatka,  haut 
plateaud’Asie  (même  au-dessous  du  50®  de  latitude),  Canada 
(au-dessousdu50°delatitude),  Nouvelle-Bretagne,  Groen- 
land. — 3°  Climats  tempérés  (du  30®  ou  35®  degré  au  50®  ou 
55®  degré  de  latitude,  dont  la  température  moyenne  est 
de  10°  à 15°  centigr.  : Europe  centrale  et  méridionale, 
ses  îles  ; Asie,  de  la  Méditerranée  et  de  la  mer  Noire  au 
Japon;  la  plus  graude  partie  des  États-Unis  dans  l’Amé- 
rique du  Nord  ; portion  du  Chili,  de  la  Plata,  de  la  Pata- 
gonie, dans  l’Amérique  du  Sud,  seuls  pays  où  les  quatre 
saisons  soient  ordinairement  tranchées.  Moyenne  de  l’hi- 
ver, + 3°  centigrades;  de  l’été,  19", 9;  du  printemps, 
10°, 7,  et  del’automne,  11°, 8. 

CLIMATÉRIQIJE.  adj.  [climactericus,  xXijAaxr/ipixè;, 
de!<Xi(ji.axTnp,  échelon,  de  échelle,  degré  ; ail.  Stu- 

fenjahr,  angl.  climacteric,  it.  et  esp.  climaterico].  Mot 
qui  signifie  proprement  par  échelons,  par  degrés,  et  par 
lequel  on  a désigné  certaines  périodes  de  la  vie  qu’on  re- 
gardait comme  critiques.  Les  années  climatériques  étaient, 
suivant  les  uns,  toutes  celles  de  la  vie  de  l’homme  qui  sont 
des  multiples  du  nombre  sept;  d’autres  n’ont  donné  ce 
nom  qu’aux  années  qui  résultent  de  la  multiplication  de 
sept  par  un  nombre  impair  ; il  en  est  qui  n’ont  admis  que 
trois  climatériques  ; quelques-uns  enfin  ont  étendu  ce 
nom  aux  multiples  de  neuf;  mais  tous  ont  reconnu  pour 
climatérique  la  soixante-troisième  année,  qu’on  a nommée 
la  grande  climatérique,  parce  que  soixante-trois  est  le 
produit  de  sept  multiplié  par  neuf.  Les  uns  et  les  autres 
pensaient  que  la  période  de  trois,  ou  de  sept,  ou  de  neuf, 
qu’ils  avaient  adoptée,  était  nécessaire  pour  l’entier  re- 
nouvellement des  parties  constituantes  du  corps,  de  ma- 
nière qu’il  ne  restât  plus  dans  l’économie  aucune  des  par- 
ties dont  elle  était  formée  auparavant.  Toute  cette  théorie  | 
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se  lie  à la  doclrine  des  nombres  de  Pythagore.  — Maladie 
climatérique.  Changement  survenant  sans  cause,  connue 
à une,  période  avancée  de  la  vie,  et  par  lequel  le  patient 
perd  ses  chairs  et  ses  forces  avant  de  se  plaindre  ni  d’ano- 
rexie ni  de  dyspepsie.  Cela  s’opère  si  graduellement,  que 
le  malade  s’aperçoit  à peine  de  l’altération  de  sa  santé, 
jusqu’au  point  où  l’appétit  fait  défaut,  où  le  sommeil  man- 
que, et  le  pou  qu’il  y en  a no  restaure  pas  ; la  face  s’amai- 
grit ou  se  boursoufle,  la  langue  est  blanche,  le  poids  de- 
vient plus  fréquent  ; il  y a douleur  dans  la  tète  et  dans  la 
))oitrine  ; les  jambes  enflent,  mais  on  n’observe  ni  dimi- 
nution dans  la  quantité  do  l’urine,  ni  autre  altération  sen- 
sible dans  l’action  des  viscères  abdominaux,  si  ce  n’est  que 
les  intestins  sont  plus  paresseux  que.  d’habitude.  C’est  une 
affection  distincte  d’une  désorganisation  intérieure  : ce 
qui  le,  prouve,  c’est  que  souvent  le  malade  se  rétablit.  — 
On  dit  quelquefois  : constitution  climatérique  d’une  con- 
trée; locution  vicieuse,  puisque  clmatérique  ne  vient  pas 
de  climat. 

Ol,IMATOLOGIE.  S.  f.  [climatologia , de)«X![j.a,  région, 
climat,  etXo^o',  discours  ; ail.  Klimatologie , angl.  climato- 
logij,  it.  climatologia] . Traité  ou  description  des  influences 
exercées  sur  l’économie  par  les  agents  répandus  dans  l’at- 
mosphère (air,  lumière,  électricité),  par  la  nature  du  sol, 
sa  latitude,  etc.  Ce  mot  a été  pris  quelquefois  dans  le  sens 
de  météorologie. 

GLINANDRE.  S.  m.  [de  xXîvïi,  lit,  et  àvîip,  mâle,  éta- 
mine; ail.  Klinandrium,  Samenlager,  !m"\.  clinandrium]. 
L’organe  en  forme  de  colonne  qui  porte  les  organes  sexuels 
mâles  des  orchidées. 

GLINANTHE.  s.  m.  \clinanthium,  de  xXivn,  lit,  et 
ôivôi;,  fleur;  ail.  gemeinschaftlicher  Fruchtboden , angl. 
elinanthium].  Nom  du  pédoncule  quand  il  s’élargit  â son 
sommet  en  un  plateau  chargé  de  fleurs  sessiles,  comme 
celui  des  synanthérées. 

GLINIGIEN.  s.  m.  \clinicus,  «Xivixc;,  ail.  Kliniker]. 
Suivant  les  anciens  dictionnaires,  médecin  qui  visite  e1 
traite  les  malades  retenus  dans  leur  lit.  = Aujourd’hui, 
plus  spécialement,  médecin  qui  enseigne,  la  médecine  au 
lit  du  malade. 

GLINIOGE.  adj.  [clinicus,  de  xXtv/i,  lit;  ail.  klinisch, 
angl.  clinical,  it.  et  esp.  clinico]. — Caractères  cliniques. 
Caractères  anatomiques  et  symptomatologiques  observés 
au  lit  du  malade  sur  les  produits  morbides  ou  sur  les 
lésions,  indépendamment  de  toute  relation  avec  la  nature 
élémentaire,  anatomique  ou  physiologique,  du  tissu 
affecté.  C’est  ainsi  du  moins  que  comprennent  ces  carac- 
tères beaucoup  de  ceux  qui  emploient  cette  expression. 
L’absence  de  notions  de  physiologie,  ou  le  manque  de 
méthode  dans  l’application  de  cette  science  â la  patholo- 
gie, conduit  â donner  le  nom  de  cliniques  â un  certain 
nombre  de  caractères  que  présentent,  sur  le  malade,  les 
tissus  morbides,  et  aux  propriétés  qu’ils  manifestent  sur 
le,  vivant  (durée,  marche,  et  nature  des  symptômes  ap- 
partenant en  propre,  aux  tumeurs).  Cette  expression  dé- 
signe, en  un  mot,  dans  la  physiologie  pathologique,  l’en- 
semble des  actes  d’ordre  organique  (V.  Propiuété)  qui 
SC  rattachent  à chaque  espèce  de  produit  morbide, 
comme  en  physiologie  normale  le  mot  de  propriété  dé- 
signe l’ensemble  des  actes'accomplis  par  chaque  espèce 
de  tissu  sain.  Faute  de  savoir  que  les  propriétés  des  tissus 
morbides  sont  une  modification  des  propriétés  normales 
et  se  rattachent  à telle  ou  telle  espèce  d’élément,  comme 
la  sensibilité  â tel  tube  nerveux,  la  contractilité  à telle 
fibre,  mais  â des  degrés  différents,  selon  la  nature  de 
ces  fibres,  beaucoup  ont  classé  les  tumeurs  d’après  les 
actes  ou  propriétés  (caractères  cliniques)  qu’elles  mani- 
festent, sans  rattacher  ceux-ci  â la  base  anatomique 
qu’ils  possèdent  réellement.  Il  en  résulte  : 1°  qu’ils  ont 
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itivolont.'iii’pmont  mncln  do  l’analngio  dos  propriôtôs  à 
leur  idontito  ot  à ccllo  dos  tissus  qui  les  luanilbstont  ; 
comiuo  qui  conclurait  de  la  contractilité  do,  la  vessie  et 
d’un  muscle  à l'identité  dos  fibres  lisses  et  des  fibres 
striées,  ou  à l’identité  dos  tissus  du  muscle  de  la  vie  or- 
ganique et  du  muscle  de  la  vie  animale  : 2“  qu’ils  tien- 
nent pour  identiques  et  confondent  sous  un  seul  nom  des 
tissus  différents  dont  ils  no  connaissent  pas  les  éléments 
caractéristiques;  3°  que,  la  connaissance  des  éléments 
anatomiques  ne  les  guidant  pas  dans  l’examen  des  actes 
morbides  ou  symptômes,  ils  considèrent  comme  ayant 
les  mémos  propriétés  {cnrncth'es  cliniques)  des  tumeurs 
de  diverses  espèces,  qui,  à cct  égard,  offrent  pourtant 
dos  différences  trancliéos  aux  points  de  vue  de  leurnutri- 
lion  ot  do  leur  développement,  etc.  De  là  leur  prétention 
à trouver  un  désaccord  entre  les  caractères  cliniques  que 
manifeste  une  tumeur  et  les  résultats  fournis  par  l’anato- 
mie générale,  qui  indique  une  diversité  d'espèce  là  oi'i  il 
y a,  à la  vérité,  nutrition  et  développement,  mais  avec  des 
iWKéTcnccs à’ intensité  ou  de  rapidité,  etc.,  correspondant 
aux  différences  anatomiques.  — Leçon  clinique.  Celle  qui 
est  donnée  dans  un  hôpital  près  du  lit  dos  malades.  — 
Médecine  clinique.  Celle  qui  s’occupe  du  traitement  des 
maladies  considérées  individuellement. 

OMNIQUE.  s.  f.  [ail.  Klinili].  Institution  dans  laquelle 
los  élèves  apprennent  l'art  de  guérir  les  maladies  au  lit 
même  des  malades.  On  dit,  en  ce  sens , la  .clinique  de 
riIûtel-Dieu,  de  lu-Charité,  etc. 

GLINODE.  s.  m.  [clinodhmi].  Corps  analogue  aux 
basides,  mais  composé  de  cellules  très-petites,  allongées, 
simples  ou  rameuses.  Chaque  clinode  porte  une  spore 
nue  à son  extrémité;  il  se  présente  sous  forme  de  fila- 
ments plus  ou  moins  longs,  continus  ou  cloisonnés,  naissant 
des  cellules  qui  constituent  le  parenchyme  du  réceptacle. 

GLINOÏDE.  adj.  [clinoides , de.  xXiv/:,  lit,  et  srcyG;, 
forme:  qui  a de  la  ressemblance  avec  un  lit].  — Apo- 
phj/ses  clinoides.  Quatre  apophyses  (deux  antérieures  et 
doux  postérieures)  que  présente  la  face  supérieure  du 
l orps  de  l’os  sphénoïde,  et  qui  laissent  entre  elles  un  es- 
pace quadrilatère  ayant  à peu  près  la  forme  d'un  lit. 

GLINOSPORÉ.  s.  m.  V.  Champignox. 

GLIQGETIS.  s.  m.  — Bndt  de  cliquetis  métallique. 
Le  bruit  de  pot  fêlé.  V.  Bruit. 

GLISAGRE,  et  non  GLÉISAGRE.  s.  f.  [de  xXelç,  cla- 
vicule, et  (xypa,  prise].  Goutte  fixée  sur  l’articulation 
storno-claviculaire. 

GLISÉOMÈTRE.  s.  m.  [de  xXicn;,  pente,  inclinaison,  et 
p.5-pcv,  mesure;  ail.  Kliseometrum,  Beckenneigunqsm.es- 
sru,  angl.  cliseometer,  it.  cliseometrd].  Instrument  destiné 
a mesurer  le  degré  d'inclinaison  du  bassin,  et  à déter- 
miner dans  quel  rapport  l’axe  de  cette  cavité  so  trouve 
avec  celui  du  corps.  Cet  instrument,  proposé  par  Stein, 
est  très-compliqué  et  inusité. 

GLITORIDIEN,  lENIVE.  adj.  Qui  a rapport  au  clitoris. 
— Artère  clitoridienne.  Branche  supérieure  de  la  honteuse 
interne.  — JVer/  clitoridien.  Rameau  du  nerf  honteux. 

GLITORIS.  s.  m.  [clitoris,  xXsiTcpî;, ail.  Kitzler,  angl. 
clitoris,  it.  clitoride,  esp.  clitoris).  Petit  tubercule  al- 
longé, .susceptible  d’érection,  situé  à la  partie  supérieure 
de  la  vulve  ; sa  structure  a du  rapport  avec  celle  du  pé- 
nis, dont  il  est  1 analogue  au  point  de  vue  anatomique. 
Son  extrémité  libre,  cachée  entre  les  grandes  lèvres  re- 
présente une  espèce  de  gland  arrondi  et  imperforé,’  en- 
touré d’un  repli  de  la  membrane  mtiqucuse  analogue 
au  prépuce.  Il  est  formé  par  un  corps  caverneux  "de 
même  structure  que  celui  de  la  verge,  et  l’allongement 
démesuré  qu’il  peut  présenter  a quelquefois  donné  lieu 
a des  méprises  sur  le  véritable  sexe  de  certains  individus, 
à . Érectile  et  HERMAPiiRonisME. 
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GLITORISIME.  s.  m.  Abus  que  les  femmes  font  quel- 
quefois de  leur  sexe,  lorsqu’elles  ont  uu  clitoris  volumineux, 

GEITORISMIE.  S.  f.  Développement  exagéré  du  clito- 
ris, qui  en  exige  parfois  l’amputation. 

GHVGS  BLItiUEMBAGHlI.  Plan  incliné  que  forme  la 
face  postérieure  de  la  lame  quadrilatère  qui  limite  en 
arrière  la  selle  turcique,  lame  appelée  aussi  dos  de  la 
selle  turcique. 

GLOAQGE.  s.  m.  [cloaca,  ail.  Kloahe,  angl.  cloaca, 
it.  et  esp.  cloaca).  Poche  que  forme  l’extrémité  du  canal 
intestinal  chez  les  oiseaux  et  les  reptiles,  et  dans  lacpielle 
s’ouvrent  les  uretères.  Le  cloaque  sert  ainsi  de  réservoir 
aux  urines  et  aux  excréments,  qui  s’y  mélangent  au 
moment  de  l’excrétion,  mais  n’y  séjournent  pas;  c’est 
aussi  dans  le  cloaque  qu’aboutissent  et  s’ouvrent  les  ovi- 
ductes. 

GLOGHE.  s.  f.  [campana,  ail.  Glocke,  angl.  cover,  it. 
campanello).  'Vase  de  verre  qui  a la  forme  d’une  cloche 
ou  plutôt  d’un  cylindre,  dont  la  partie  supérieure  est 
bombée,  et  qui  sert  de  récipient.  Dans  le  langage  popu- 
laire, synonyme  A'antpoule,  pour  désigner  une  tumeur 
formée  par  l’épiderme  soulevé,  et  remplie  de  sérosité 
(V.  Ampoule).  = Un  dos  noms  vulgaires  de  la  cachexie 
aqueuse  des  bêtes  à laine. 

GLOISON.  s.  f.  [septum,  ^lacppa-yiza,  ail.  Scheidewnnd, 
angl.  partition,\i.  separazione) . Nom  donné,  en  anatomie, 
à diverses  parties  qui  servent  à diviser  en  deux  une  cavité, 
ou  à séparer  une  cavité  d’une  autre.  Telles  sont  : la.  cloison 
des  oreillettes  et  celle  des  ventricules  du  cœur;  la  cloison 
des  sinus  frontaux  et  celle  des  sinus  sphénoïdaux,  formées 
par  des  lames  osseuses  aplaties  sur  leurs  deux  faces,  et  si- 
tuées sur  la  ligne  médiane;  la  cloison  des  fosses  nasales, 
formée  par  le  vomer,  lalame  perpendiculaire  de  l’ethmoïde 
et  le  cartilage  triangulaire,  et  tapissée  parla  pituitaire  ; 
la  cloison  recto-vaginale,  qui  résulte  de  l’adossement  de 
la  face  postérieure  du  vagin  avec  la  face  antérieure  du 
rectum;  la  cloison  recto-vésicale  (V.  ce  mot);  la  cloison 
fthro-cellnleuse  du  canal  entrai,  qui  bouche  l’orifice  su- 
périeur de  ce  canal,  soutient  le  péritoine,  et  s’oppose  à 
la  formation  des  hernies  fémorales;  la  cloison  des  ven- 
tricules cérébraux  [septum,  lucidum  et  cloison  transpa- 
rente), qui  est  formée  de  deux  lames  adossées  l’une  à Tan- 
tre  sur  la  ligne  médiane,  et  interceptant  entre  elles  un 
espace  triangulaire,  [premier  ventricide  em.cV) , cin- 
quième ventricule  { Cuvier),  sinus  du  septum  médian  ( Chaus- 
sier),  ventricule  de  la  cloison,  fosse  de  Sylvius),  dans  le- 
quel on  trouve  une  très-petite  quantité  de  liquide  séreux.  Cet 
espace  est  tapissé,  suivant  les  frères  Wenzel,  par  une  mem- 
brane particulière.  — Le  voile  du  palais,  le  diaphragme, 
le  médiastin,  la  tente  du  cervelet  et  tous  les  replis  de  la 
dure-mère,  etc.,  peuvent  être  considérés  comme  autant 
de  cloisons.  — En  botanique,  cloison  (dissepimentum), 
toute  lame  verticale  qui  sépare  les  unes  des  autres  les 
loges  d’un  péricarpe  : les  cloisons  sont  formées  par  deux 
prolongements  lamellcux  de  Tendocarpe,  adossés  l’un  à 
l’autre  et  réunis  ensemble  par  un  prolongement,  ordi- 
nairement mince,  du  sarcocarpe  ; toutes  celles  qui  ne 
sont  pas  formées  ainsi  sont  de  fausses  cloisons  (V.  Pla- 
centérien),  comme  celles  du  pavot.  V.  Fissiparité. 

GLOISOIVl\EMEl\T.  s.  m.  — Anomalie  par  cloison- 
nement. Présence,  dans  un  organe  creux  médian,  d’une 
cloison  continue  aux  parois  et  partageant  en  deux  moitiés 
la  cavité,  soit  dans  toute  son  étendue,  soit  dans  une 
partie  seulement.  Les  deux  portions  de  la  cavité  sont  gé- 
néralement égales.  Ces  anomalies  sont  plus’  rares  que 
celles  par  disjonction.  La  vessie,  le  vagin  et  l’utérus  en 
ont  seuls  présenté  des  exemples.  Le  cloisonnement  de 
l’utérus  est  plus  rare  que  sa  duplicité  ; il  coïncide  habi- 
tuellement avec  celui  du  vagin,  et  ce  dernier,  bien 
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qu’existant  quelquefois  seul,  est  souvent  accompagné  tic 
duplicité  ou  de  cloisonnement  utérins.  Ces  faits  sont  nor- 
maux chez  plusieurs  marsupiaux.  Que  la  cloison  du  vagin 
soit  verticale  ou  oblique,  un  seul  canal  sert  ordinairement 
au  coït.  — Cloisonnement  des  cellules.  Y.  Fissip.vrité, 
Fractionnement  et  Gemmation.  — Cloisonnement  intra- 
utriculnire.  V.  Fissiparité. 

CLONIQUE,  adj.  [clonicus,  de  y.Xo'vc;,  agitation,  dés- 
ordre; ail.  klonisch,  angl.  clonie,  it.  clonicd],  — Commi- 
sion clonique.  V.  Convulsion.  — Spasme  clonique.  Mou- 
vement tumultueux,  irrégulier,  indépendant  de  la  vo- 
lonté. V.  Tonique. 

CLONISME.  s.  m.  [clonismus'\.  Baumes  a compris  sous 
cette  dénomination  les  maladies  qu’on  rapportait  autrefois 
au  spasme  clonique,  c'est-à-dire  les  convulsions  propre- 
ment dites. 

CLOPÉE.  s.  f.  [de  l’ancien  français  c/o/)er,  boiter].  En- 
gorgement des  genoux  du  mouton,  qui  s’accompagne  d’une 
chaleur  et  d’une  douleur  considérables. 

CLOPÉMANIE.  s.  f.  [de  xXoTTYi,  vol,  et  u.avix,  manie]. 
Penchant  irrésistible  à commettre  des  vols.  V.  Manie. 

CLOPIN.  s.  m.  V.  PlÉTiN. 

CLOPORTE,  s.  m.  [Oniscus  asellus,  L.,  Oniscus  mura- 
rius,  ail.  Kellerassel,  angl.  wood-louse,  it.  porcellino  ter- 
restre, esp.  cloporto'l.  Crustacé  isopode,  dont  les  yeux  sont 
sessiles  et  le  thorax  compose  de  sept  anneaux  portant  sept 
paires  de  pattes  ambulatoires  (Fig.  93);  les  lamelles  qui 
terminent  les  fausses 
pattes  abdominales  font 
l’office  de  branchies,  et 
des  lames  fixées  à la 
base  des  pattes  thora- 
ciques forment  sous  le 
thorax  une  sorte  de  po- 
che où  sont  logés  les 
œufs  et  même  les  petits. 

Le  cloporte  était  ré- 
puté autrefois  fondant 
diurétique.  — Les  clo- 
qiortes  dits  préparés 
du  commerce  viennent 
surtout  d’Italie;  ce  ne 
sont  pas  des  cloportes  proprement  dits,  mais  àc&armadilles 
{Oniscus  armndillo.  L.,  Armadillo  officinalis,  Duméril), 
dont  le  corps  est  poli,  brillant,  bien  convexe,  suscepti- 
bles de  se  rouler  en  boule  dès  qu’on  les  touche  (Fig.  94), 
et  ayant  les  appendices  de  la  partie  postérieure  du  corps 
à peine  distincts. 

CLOSTRE.  s.  m.  [clostfmm,  de  xXûûîw,  filer].  Cellules 
fusiformes  qui  entrent  dans  la  composition  du  bois  et  des 
couches  corticales  (Dutrochet).  Y.  Cellule. 

CLOU.  s.  m.  [clavus,  ail.  Nagel,  angl.  boil,  it.  chiodo, 
esp.  clavo'].  Nom  vulgaire  du  furoncle  (V.  cù  mot).  — 
Nom  donné  par  quelques  auteurs  au  stapbylôme.  — Clou 
hystérique.  Douleur  vive,  bornée  à un  point  très-circon- 
scrit  de  la  tête,  ordinairement  au  vertex,  et  qui  affecte 
particulièrement  les  femmes  sujettes  aux  accès  hystéri- 
ques : elles  la  comparent  à la  douleur  que  produirait  un 
clou  enfoncé  dans  cette  partie.  — Clou  de  Scarpa.  Petit 
cylindre  de  plomb  renflé  en  tête  de  clou  à l’une  de  scs 
extrémités,  que  l’on  place  dans  le  canal  nasal  pour  le  tenir 
dilaté,  après  l’incision  du  sac  lacrymal.  V.  Lacrymale 
{Fistule).  = En  botanique,  clou,  bouton  non  développé 
des  fleurs  de  certaines  plantes.  — Clous  de  girofle  [caryo- 
phylli,  ail.  Gewürznâgelein , esp.  clavo  de  especia).  Les 
boutons  du  giroflier.  cueillis  avant  le  développement  des 
fleurs.  = En  vétérinaire,  clou  de  rue,  maladie  locale  qui 
survient  chez  les  chevaux  ou  autres  gros  bestiaux,  lorsqu'un 
clou  ou  tout  autre  corps  étranger  a pénétré  dans  la  sole  de 
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corne,  dans  la  sole  charnue,  et  quelquefois  jusqu'à  l’os  du  | 
pied.  Un  clou  bien  affilé,  qui  n'a  pas  pénétré  jusqu’à  l'os  i 
ou  jusqu’au  tendon,  et  que  l'on  arrache  aussitôt,  n’occa- 
sionne aucune  lésion,  et  n’exige  aucun  autre,  soin.  Mais  i 
lorsqu’un  clou  a produit  une  piqûre  contuse,  et  qu’il  en- 
tretient la  claudication,  il  faut  tantôt  pratiquer  une  ouver- 
ture infundibuliforme  jusqu’au  fond  de  la  piqûre;  tantôt 
enlever  la  corne  désunie  et  amputer  les  cliairs  contuscs  ou  j 
désorganisées;  quelquefois  dessolcr  et  enlever  ensuite  les  , 
parties  altérées;  ou  bien  enfin,  après  la  dessolure,  extirper  j 
en  totalité  ou  en  partie  le  coussinet  plantaire.  = En  phar-  j 
macologie,  clous  fumants.  Préparation  officinale  composée  I 
de  matières  solides  : benjoin,  16  ; baume  de  Tolu,  h ; santal 
citrin,  4 ; labdanum,  1 ; charbon  léger,  48  ; nitrate  de  po- 
tasse, 2;  gomme  adragant,  1 ; gomme  arabique,  2;  eau  de 
cannelle,  12  ; pulvériser  et  convertir  en  masses. 

GLUNÉSIE.  s.  f.  [de  dunes,  les  fesses].  Phlegmon  de  la 
fesse  CVogcl). 

CLBPES  ou  CLÜPÉACÉS.  S.  m.  pl.  [clupei].  Famille 
de  poissons  malacoptérygiens  composée  des  harengs, 
sardines  et  anchois. 

CLUSIAGÉES.  s.  f.  pl.  V.  Guttiféres. 

GLA'SOIR.  s.  m.  [dexÀô![eiv,  laver;  ail.  Klystierschluuch].  ■ 
Espèce  de  tube  ou  do  tuyau  d’environ  un  mètre  de  long,  ' 
fait  avec  un  tissu  imperméable,  terminé  d’un  bout  par  I 
une  canule,  et  évasé  en  entonnoir  à l’autre  extrémité.  i 
On  a proposé  de  substituer  cet  instrument  aux  seringues  \ 
ordinaires.  L’eau,  versée  par  la  partie  évasée,  s’écoule 
par  son  propre  poids , ou  par  une  compression  exercée 
progressivement  de  haut  en  bas.  V.  Irrigateür. 

GLYSOPOMPE.  s.  m.  Instrument  analogue  au  clysoir, 
mais  avec  annexion  d’une  petite  pompe  agissant  à jet 
continu.  V.  Seringue. 

GLYSTÈRE.  S.  m.  [clyster,  clysterium,  clysma,  clys- 
mus,  enema,  xXuaTTip,  de  xî.û^eiv,  laver;  ail.  Klystier, 
angl.  clyster,  it.  clistero,  clistei'e,  esp.  c/fsfe»'].  Lavement. 
Injection  d’un  liquide  faite  par  l’anus  dans  les  gros  in-  > 
testins  au  moyen  d’une  seringue.  Le  liquide  ainsi  in- 
jecté pénètre  jusqu’à  la  valvulve  iléo-cæcalo  , lubrifie  la 
muqueuse  intestinale,  est  absorbé  en  plus  ou  moins 
grande  quantité,  et  produit  des  efl'ets  variés  selon  la  na- 
ture du  fluide,  ou  des  substances  employées  à sa  prépa- 
ration. V.  Lavement. 

GNIGIN.  s.  m.,  ou  GNIGINE.  s.  f.  Principe  amer  i 
cristallisabte  (1837,  Nativelle)  des  feuilles  du  chardôn  ' 
bénit  {Cnicus  benedictus)  et  des  plantes  amères  de  la  ' 
tribu  des  cynarocéphalcs.  V.  Minyanthine. 

cniIDE  (École  de).  École  médicale  qui,  antérieure  à I I 
Hippocrate,  se  prolongea  jusqu’à  son  temps.  Hippocrate  ' - 
dirigea  des  critiques  contre  elle,  ou  du  moins  contre  un 
livre  qui  en  émanait  (les  Sentences  cnidiennes),  livre  qui 
en  était  dès  lors  à la  deuxième  édition,  et  qui  n’est  pas  ■ 
parvenu  jusqu’à  nous.  Hippocrate  reproche  aux  Cnidiens  ; 
de  subdiviser  beaucoup  trop  les  maladies , et  de  n’em- 
ployer que  trop  peu  de  remèdes,  leur  thérapeutique  se 
bornant,  dit-il,  au  lait  et  aux  purgatifs.  11  se  trouve  des  J 
livres  cnidiens  dans  la  Collection  hippocratique,  et  nous 
y pouvons  reconnaître  les  points  sur  lesquels  portait  la 
critique  d’Hippocrate  ; mais  aussi  on  doit  dire  que  les  : 
Cnidiens  ont  connu  le  bruit  de  frottement  dans  la  pieu-  I 
résie,  ont  trépané  la  cote  dans  les  épanchements  thora-  ' 
ciques,  et  ont  ouvert  le  rein  dans  la  néphrite  suppurée. 

GNIDOSE.  s.  f.  [cnidosis  , de  xvi^ïl,  ortieL  i 

Un  des  noms  àaX'tirticaire.  V.  ce  mot.  ^ 

GNIQUIER.  s.  m.  V.  Bonduc.  j 

GOAGULABILITÉ.  s.  f.  Propriété  de  certains  corps  na- 
turellement fluides  de  passer  à l’état  solide  par  une  simple  1 
modification  isomérique.  V.  Substances  organiques.  j 

GOAGULABLE.  adj.  [ail.  gerinnbar,  angl.  coagulable. 


Fig.  93.  E’ig.  94. 
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it.  coagulabilé].  Se  dit  des  corps  qui  ont,  comme  carac- 
tère, le  pouvoir,  dans  certaines  conditions  données,  de 
passer  brusquement  de  l’état  liquide  à l’état  demi-so- 
lide, ou  de  l’état  demi-solide  à l’état  solide.  La  coagu- 
lation, comme  la  coction,  n’a  rien  de  comparable  aux 
faits  de  solidification  qu’on  observe  dans  les  corps  bruts; 
sa  production  par  addition  d’un  acide,  ou  par  la  cha- 
leur, etc.,  la  sépare  de  la  cristallisation,  et  les  conditions 
qui  favorisent  le  plus  cette  dernière , comme  l’évapora- 
tion dans  le  vide  ou  à une  basse  température,  sont  celles 
qui  n’amènent  pas  la  coagulation.  Y.  C.xillot.  — Lymphe 
coagulable.  V.  Lymphe. 

COAGULANT,  ANTE.  adj.  [coagulans].  Qui  coagule, 
qui  épaissit,  qui  a la  propriété  de  faire  cailler  le  lait,  de 
coaguler  le  sang,  etc.  On  admettait  autrefois  des  remèdes 
et  (les  poisons  coagulants,  parce  qu’on  supposait  que  les 
substances  introduites  dans  l’économie  vivante  agissent 
sur  les  humeurs  comme  elles  le  feraient  hors  du  corps. 
Mais  les  agents  coagulants  n’agissent  comme  tels  que 
dans  la  cavité  digestive,  et  dès  lors  ne  sont  plus  absorbés. 
S’ils  sont  pris  en  excès , ils  se  fixent  aux  tissus  solides,  et 
ne  produisent  ainsi  jamais  d’action  analogue  à la  coagu- 
lation dans  le  sang  ou  dans  la  lymphe,  etc.  — Lymphe 
coagulante.  V.  Lymphe. 

COAGULATION,  s.  f.  [coagulatio,o\\.  Gerinnung,  angl. 
coagulation,  it.  coagulazione,  esp.  coagulacion].  Conver- 
sion d’un  liquide  en  une  masse  molle  et  tremblante.  La 
coagulation  est  le  fait  du  passage  d’une  substance  non 
cristallisable,  naturellement  liquide  ou  demi-liquide,  à 
l’état  demi-solide  ou  solide.  Ce  n’est  pas,  comme  on  a 
l’habitude  de  la  considérer,  le  retour  d’une  substance 
dissoute  à son  état  solide  primitif.  Les  substancoe  organi- 
ques seules  se  coagulent  en  passant  de  l’état  liquide  à 
l’état  solide  ; seules , elles  ne  présentent  aucune  forine 
constante  lorsqu’elles  se  solidifient.  La  propriété  de  se 
dessécher  et  de  se  coaguler  est  liée  aux  corps  qui  sont  de 
composition  chimique  non  définie,  comme  la  propriété 
de  cristalliser  est  inhérente  aux  composés  définis.  C’est  à 
ta  présence  d’une  substance  organique  (V.  ce  mot)  coa- 
gulable que  certaines  humeurs  doivent  la  faculté  de  se 
solidifier,  qui  les  fait  dire  liquides  coagulables  sous  l’in- 
lluence  de  certains  agents.  11  y a desjiquides  coagulables 
spontanément  : telles  sont  la  fibrine  de  la  lymphe  et  celle 
du  sang;  d’autres  exigent  l’emploi  de  la  chaleur  : tels 
sont  le  blanc  d’œuf,  et  tous  ceux  qui  contiennent  de 
l’albumine  ; d'autres  exigent  la  présenee  d’un  acide  ou 
d’un  autre  corps  étranger  : telles  sont  les  substances  or- 
ganiques du  lait,  de  la  bile,  etc.  Les  corps  poreux,  tels 
que  le  charbon,  la  poudre  de  charbon,  la  charpie,  cer- 
taines étofl'es,  déterminent,  par  leur  contact,  la  coagula- 
tion de  l’albumine  et  d’autres  substances  organiques  en- 
core, telles  que  celles  des  mucus.  V.  Cristallisation. 

COAGULÉ,  ÉE.  adj.  \coagulatus'].  Qui  a subi  la  coagu- 
lation. V.  Coction. 

COAGULUM.  s.  m.  [ail.  Koagulum,  angl.  Coagulum, 
it.  et  esp.  coagulai.  Mot  latin  qui  signifie  p’èsMre,  sub- 
stance employée  pour  faire  cailler  le  lait.  En  le  transpor- 
tant dans  notre  langue,  on  en  a altéré  la  signification  : 
on  appelle  coagulum  la  partie  caillée  ou  coagulée  d’un 
fluide  susceptible  de  se  coaguler,  le  caillot. 

COALESCENCE.  S.  f.  [coalescentia,  de  cuni,  avec,  et 
nlo'e,  nourrir;  oûjAcpuîi;,  ail.  Verumclisen , it.  coales- 
cenza,  esp.  coalescencia].  Union  de  parties  auparavant 
séparées,  comme  on  l’observe  dans  la  guérison  des  plaies 
simples  ou  dans  les  adhésions  contre  nature. 

COALESCENT.  adj.  — Tissu  coalescent.  V.  Lami- 

NEUX. 

CO.ALITION.  s.  f.  \coalitio,  ail.  Vevumchsensein,  angl. 
coalition,  it.  coalizione,  esp.  coalicion].  Synonyme  de  coa- 
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lescence,  suivant  les  uns;  suivant  d'autres,  l’action  de  plu- 
sieurs parties  organiques  quireçoivent  une  même  nutrition. 

COALTAR,  s.  m.  [prononcez  kôl-tar;  de  l’angl.  coal- 
tar, de  coal,  charbon,  et  tar,  goudron].  Goudron  de 
houille  dont  le  mélange  avec  du  plâtre  a été  proposé  par 
Corne  et  Démeaux  comme  désinfectant  dans  le  pansement 
des  plaies,  mais  aujourd’hui  abandonné  par  suite  de  di- 
vers inconvénients.  — Le  mélange  de  plâtre  et  de  coaltar 
dans  les  proportions  de  3 à 6 pour  100,  projeté  sur  des 
matières  animales  liquides  ou  en  bouillie , en  quantité 
suffisante  pour  former  une  pâte  de  consistance  ordinaire, 
agité  avec-ces  matières  et  bien  mêlé  avec  elles,  leur  en- 
lève en  très-peu  d’instants  leur  odeur  putride  ou  gangré- 
neuse, si  infecte  qu’elle  soit;  et  la  pâte  qui  en  résulte 
n’a  plus  que  l’odeur  bitumineuse  particulière,  assez  forte 
et  un  peu  âcre,  mais  très-supportable,  que  donne  au  coal- 
tar le  goudron  dp  houille  qu’il  renferme.  Comme  toutes 
les  poudres,  celles  de  coaltar  exige  un  certain  temps  pour 
être  enlevée  des  surfaces  de  la  plaie,  et  rend  ainsi  les 
pansements  plus  longs;  c’est  lâ  un  grand  inconvénient 
pour  le  cas  surtout  où  le  médecin  a plusieurs  malades  à 
panser  dans  un  temps  donné;  cependant  le  mélange  de 
coaltar  et  de  plâtre  s’enlève  plus  facilement  que  les  autres 
mélanges  pulvérulents.  La  poudre  de  coaltar,  comme  tou  tes 
les  poudres  carbonifères,  noircit  ce  qu’elle  touche,  et  en- 
lève ainsi  aux  pansements  tout  caractère  de  propreté.  Si 
l’on  n’a  pas  mis  une  couche  suffisante  de  poudre,  ou  que  la 
suppuration  soit  assez  abondante  pour  la  traverser  et  pour 
imbiber  la  charpie  et  le  linge  du  pansement,  le  pus  qui  l’a 
traversé  n’a  perdu  que  fort  peu  son  odeur  spécifique. 
V.  Désinfectant. 

COAPTATION,  s.  f.  [coaptatio,  de  aptare,  ajuster,  ac- 
commoder, et  cum,  avec;  xaTapTtCTu.i;,  ail.  Koaptation, 
Aneina7iderfügung coattazione,ci^.  coaptacion\.  Action 
d’adapter  l’une  à l’autre  les  deux  extrémités  d’un  os 
fracturé,  ou  de  remettre  â sa  place  un  os  luxé.  V.  Frac- 
ture et  Luxation. 

COAQUES  (Prénotions),  [xmaxal  Trpo'yviiicnsî].  Titre 
d’un  livre  de  la  Collection  hippocratique.  Il  est  fait  de 
passages  empruntés  à d’autres  livres  de  cette  même  col- 
lection, passages  relatifs  en  général  à la  prognose. 

COARCTATION.  S.  f.  \coarctatio,  de  coarctare,  rétré- 
cir, de  cum,  et  arctus,  étroit].  Rétrécissement  d’une  cavité, 
d’un  conduit  : coarctation  de  l’urèthre,  de  la  bouche,  etc. 

COARCTÉ.  adj.  Rétréci. 

COARCTOTOMIE.  S.  f.  [de  coai'ctare,  rétrécir,  et  tout], 
section].  V.  Uréthrotomie. 

COATLI.  s.  m.  [hapalez  patli].  Nom  indigène  d’un 
grand  arbrisseau  de  la  famille  des  légumineuses , qui 
fournit  le  bois  néphrétique.  Celui-ci  a une  saveur  faible- 
ment astringente,  et  colore  en  jaune  d’or  l’eau,  qui  de- 
vient foncée.  Son  nom  lui  vient  de  ce  qu’on  l’a  employé 
contre  la  néphrite  et  la  cystite. 

COBALT.  S.  m.  [cobaltwn,  ail.  Kobalt,  angl.  cobalt, 
it.  et  esp.  cobalto].  Métal  cassant  et  oxydable,  grenu,  fin, 
d’un  blanc  rosé,  difficile  à fondre,  usité  dans  les  arts, 
notamment  pour  préparer  le  bleu  d’azur,  qui  est  un  mé- 
lange de  protoxyde  de  cobalt  et  de  silice.  Dès  le  xv®  siècle, 
on  employait  la  mine  de  cobalt  pour  colorer  le  verre; 
mais  ce  n’est  que  depuis  1733  flue  Brandt  a fixé  l’atten- 
tion sur  ce  métal.  Les  mines  qui  le  fournissent  contien- 
nent toujours  une  certaine  quantité  d’arsenic.  Le  cobalt 
peut  être  obtenu  en  culot,  il  fond  aussi  difficilement  que 
le  fer  ; il  ne  s’altère  ni  â l’air,  ni  dans  l’eau,  à la  tempé- 
rature ordinaire  : les  acides  sulfurique  et  chlorhydrique  le 
dissolvent  lentement  avec  dégagement  d'hydrogène,  mais 
l’acide  azotique^l’attaque  avec  énergie.  Il  s’unit  directe- 
ment au  soufre,  au  phosphore,  à l’arsenic;  il  est  très- 
difficile  de  l'obtenir  complètement  privé  de  traces  de  fer. 


318  COCC 

d’ursenic  et  de  nickel.  — Fleurs  de  cubait.  V.  Fleurs.  — 
Poudre  de  cubait.  V.  Arsenic. 

COBALTIOUE-  aclj-  Qui  a rapport  au  cobalt  : oxyde., 
sel,  sulfure  cobaltique. 

COBAYE,  s.  m.  [Cavia  cobaya,  Desmarots;  vulgaire- 
ment, cochon  d'Inde,  cochon  de  mer,  coui  ou  couis']. 
Rongeur  domestique  dans  rAmérique  méridionale  et 
transporté  en  Europe.  Il  donne  plus  de  petits  qu’il  n’a 
de  mamelles  et  que  les  espèces  sauvages  du  genre.  Azara 
le  regarde  comme  une  simple  variété  du  Cavia  ou  Hy- 
drochœrus  aperea,  Azara.  Il  reçoit  parfois  le  nom  de  co- 
hiai,  qui  pourtant  désigne  plus  spécialement  le  Cavia  ou 
Hydrochœrus  capybara,  qui  est  le  plus  grand  des  ron- 
geurs connus.  IC agouti  (V.  ce  mot)  est  le  Cavia  ayuti,  L. 

COBOLT  ou  KOBOLT.  s.  m.  [mort  aux  mouches, 
poudre  aux  mouches'].  Arsenic  métallique  réduit  en  pou- 
dre. V.  Arsenic. 

COCA.  s.  i'.  Nom  indigène  de  V Ërythroxylum  coca, 
Eamarek , arbrisseau  originaire  du  Pérou,  famille  des 
érythroxylées , à 10  étamines  monadelphes  en  bas, 
ovaire  supèro  à 3 loges,  dont  deux  avortent,  d’où  un  fruit 
drujiacé,  ronge,  oblong,  monosperme.  Los  feuilles,  lon- 
gues de  à centimètres,  larges  de  27  millimètres,  sont 
l'objet  d’un  commerce  considérable.  Mâchées  en  petite 
quantité  par  les  courriers,  les  voyageurs,  les  ouvriers  mi- 
neurs, elles  permettent  de  rester  un  ou  deux  jours  sans 
prendre  d’aliments  solides  ou  liquides;  elles  calment  la 
faim  et  la  soif,  soutiennent  les  forces.  Mâchées  en  plus 
grande  quantité,  elles  agissent  comme  le  café  ou  le  vin. 
Mêlées  au  tabac  et  mâchées,  clics  ont  un  elfet  analogue 
â celui  du  liachiscb. 

COCAÏNE,  s.  f.  Alcalo'ide  cristallisé  do  la  coca;  soluble 
dans  l’alcool  et  l’éther,  peu  dans  l’eau.  C’est  une  matière 
alcaline,  amère,  fusible  â 98°  (C3’^H^*>Az-0*).  Elle  a des 
propriétés  analogues  à celles  de  la  caféine. 

COCALIER.  s.  m.  Nom  de  l’arbre  qui  donne  la  coca. 

COCCAIRE.  s.  m.  Nom  inusité  proposé  pour  désigner 
un  fruit  composé  de  plusieurs  coques  partagées  à matu- 
rité [capucine,  fraxinellé). 

COCCINE.  s.  f.  Matière  animale  propre  qui , avec  la 
chitine  (V.  ce  mot)  et  une  huile  diversement  colorée  sui- 
vant les  espèces,  compose  le  tégument  externe  des  in- 
sectes. V.  Carminé. 

COCCINELLE,  s.  f.  [coccinella , de  xo'xxcç,  graine  d’é- 
carlate; ail.  Blattlausküfer ; vulgairement  bête  à Dieu]. 
Genre  d’insectes  coléoptères,  ainsi  appelé  probablement 
â cause  de  la  couleur  rouge  des  élytres  de  plusieurs  de 
ses  espèces.  Quelques  coccinelles  ont  été  recommandées 
comme  antiodontalgiques,  particulièrement  la  coccinelle 
â sept  points  [Coccinella  septempunctata , L.),  et  celle  â 
deux  points  [Coccinella  bipunctata,  L.).  Ces  insectes  re- 
|)lient  leurs  pieds  contre  leur  corps  lorsqu’on  les  saisit,  et 
font  sortir  par  les  jointures  de  leurs  cuisses  avec  leurs  jam- 
bes une  humeur  jaunâtre  d’odeur  désagréable. 

COCCOGNIDIQllE  (Acide).  Trouvé  par  Gobel  dans  les 
grains  du  Daphné  gnidium. 

COCCYCÉPHALE.  adj.  et  s.  m.  [dexoV.zu?,  coccyx, 
et  xîtpaXï),  tête].  Se  dit  des  monstres  acéphales  chez  les- 
quels les  os  de  la  sommité  du  corps  ont  la  forme  d’un 
coccyx  (GeolTroy  Saint-Hilaire). 

COGGYGIEN,  lENNE.  adj.  [coccygeus].  Qui  appartient 
au  coccyx.  — Artère  coccygienne . C’est  une  branche  de 
l’artère  ischiatique.  — Glande  coccygienne.  V.  Glande  et 
Uropygien.  — Ligaments  coccygiens.  V.  Pie-mère  et  Sacro- 
coccYGiEN.  — Muscle  coccygien.  V.  Isciiio-coccygien. 

GOGGYGIO-ANAL.  adj.  [coccygio-anadis].  Qui  appar- 
tient au  coccyx  et  à l’anus.  — Muscle*-  coccygio-anal. 
V.  Sphincter  de  l’anus. 

COGGYGODYNIE.  s.  f.  [de  ■/.iw.oi,  coccyx,  et  ôâ'ûv/i, 
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douleur].  Douleur  de  l’articulation  sacro-coccygieniie  ; 
artliralgic  sacro-coccygicnne. 

GOGGY-PUBIEN  (pour  coccygio-pubien).  adj.  Se  dit 
du  diamètre  du  bassin  mesuré  du  coccyx  à la  symphyse 
pubienne. 

GOOGYX.  s.  m.  [coccyx,  en  grec  «oxicuE,  qui  propre- 
ment signilie  coUcou-  ail.  Steissbein,  angi.  coccyx,  it.  coc- 
cige,  csp.  coeix].  Petit  os  situé  à la  partie  inférieure  et 
postérieure  du  bassin,  ainsi  dit  à cause  de  la  ressem- 
blance qu’on  a cru  lui  trouver  avec  le  bec  du  coucou. 
Placé  â l’extrémité  de  la  colonne  vertébrale,  au-dessous 
du  sacrum,  il  est  composé  de  quatre  ou  cinq  pièces  ana- 
logues aux  vertèbres,  et  que  quelques  auteurs  ont  regai- 
dées  comme  autant  d’os  séparés  [ossa  coccygis,  Sœmm.). 
Il  est  destiné  à soutenir  et  â protéger  la  partie  inférieure 
du  rectum,  et  donne  attache  aux  ligaments  sacro-sciati- 
ques, aux  muscles  grands  fessiers,  isehio-coccygicnSj  re- 
levcur  et  sphincter  de  l’anus.  De  sa  partie  postérieure  et 
supérieure  s’élèvent  deux  éminences  tuberculeuses  qui, 
unies  par  un  ligament  â deux  autres  éminences  du  sa- 
crum, laissent  entre  elles  une  ouverture  ovalaire  où  se 
termine  le  canal  sacré.  V.  Pie-mère. 

GOGHE.  s.  f.  Femelle  du  cochon  mâle.  V.  Verrat. 

GOGIIÉ,  ÉE.  adj.  — Pilules  cochées.  V.  Pilule. 

GOGHENILLE.  s.  f.  [coccux,  ail.  Cochenille,  aiigl.  cu- 
chineal,  it.  cocciniglia , esp.  cochinilla].  Insecte  liémi- 
ptère,  famille  des  gallinsectes,  qui  fournit  le  princljie  co- 
lorant avec  lequel  on  fabrique  les  plus  belles  teintures 
écarlates.  Ces  insectes,  dont  la  femelle  est  aptère  (Fig.  96;, 
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sont  caractérisés  par  leurs  tarses  composés  d’un  seul  ar- 
ticle distinct,  terminé  par  un  crochet  unique.  Ils  sont  si 
petits,  qu’à  l’état  de  larves  on  ne  les  voit  bien  qu’à  l’aide 
d’uue  loupe,  et  qu’à  l’état  parfait,  les  femelles,  beau- 
coup plus  grosses  que  les  mâles,  qui  seuls  sont  pourvus 
d’ailes  (Fig.  95 j,  égalent  au  plus  un  petit  pois.  — Coche- 
nille du  nopal  [Coccus  cacti,  L.).  Celle  dont  on  retire  la 
matière  colorante.  A l’époque  de  la  ponte,  les  femelles 
s’accrochent  aux  feuilles  et  aux  jeunes  branches,  et  c’est 
alors  qu’on  les  récolte.  La  cochenille  la  plus  estimée  vient 
du  Mexique,  et  se  trouve  dans  le  commerce  sous  forme 
de  petits  grains  irréguliers,  convexes  d’un  côté,  concaves 
de  l’autre,  sur  lesquels  on  distingue  toujours  les  traces 
des  anneaux.  — Autrefois  on  employait  au  même  usage 
la  cochenille  de  Pologne  [Coccus  polonicus,  L.),  dont  la 
femelle,  d’un  brun  rougeâtre,  s’attache  aux  racines  de  la 
tormentille,  du  Scleranthus  perennis,  etc.  — La  coche- 
nille du  chêne  vert  ou  kermès  [Coccus  ilicis,  L.),  qui  se 
trouve  dans  le  midi  de  la  France  ou  en  Espagne,  est  beau- 
coup plus  grosse.  V.  Kermès  animal  et  Puceron. 
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COCHENILLINE.  s.  f.  V.  Cahmike.' 

COGHLÉMRE  ou  GOGIILÉARIEN,  lENBIE.  aclj.  [eo- 
ijfdearù,  de  cochlea,  limaçon;  it.  cochleure].  — Ouver- 
ture cochléaire.  V.  Fenêtre  ronde. 

COGHLÉARU.  S.  m.  [ail.  Loffelkraut,  angl.  scurvy- 
grass,  it.  coclearia].  Genre  de  plantes  (tétradynamiesilicu- 
leuse,  L. , crucifères,  J.  ) qui  ontune  saveur  âcre  et  piquante, 
analogue  à celle  du  cresson  de  fontaine.  — Le  cochléaria 
of'ficmnl{Cochleariaofficmalù,L.)estcomm\algah'ement 
soifii  le  nom  d’herbe  aux  ciullers,  à cause  de  la  forme  de  ses 
feuilles,  dont  les  radicales  sont  pétiolées,  arrondies,  subré- 
niformes,  un  peu  concaves,  lisses  et  luisantes,  et  les  cau- 
linaires  sessiles  et  cordiformes.  C’est  un  antiscorbutique; 
on  administre  quelquefois  le  suc  exprimé  de  ses  feuilles. 
Le  sirop  de  cochléaria  est  préparé  avec  500  grammes  de 
suc  des  feuilles  fraîches  de  cochléaria  et  1 kilogramme 
(le  sucre,  que  l’on  fait  dissoudre  au  hain-marie  dans  un 
vase  clos.  'L’alcoolat  de  cochléaria  est  le  produit  de  la  dis- 
tillation de  2 parties  d'alcool  à 80“  centésimaux  sur  2 par- 
ties (le  feuilles  fraîches  de  cette  plante.  — Le  cochléaria 
de  Rrctagnc  [cran  ou  cranson  de  Bretagne,  Cochléaria 
arrnorneia,  L.)  a une  racine  pivotante,  hlauchàtre,  de  la 
grosseur  du  bras,  que  l’on  emploie  sous  le  nom  de  raifort 
sauvage.  Sa  saveur  est  acre  et  piquante,  son  odeur  très- 
pénétrante.  Appliquée  sur  la  peau,  elle  agit  comme  rubé- 
liant.  On  obtient  Valcoolat  antiscorhutique,  ou  alcoolat 
de  cochléaria  composé,  appelé  autrefois  esprit  ardent  de 
cochléarià,  par  la  distillation,  au  bain-marie,  de  9 parties 
d’alcool  sur  8 de  feuilles  fraîches  de  cochléaria  (Cochlea- 
ria  officinalis),  et  1 partie  de  racine  de  raifort  sauvage 
[Cochléaria  armoracia)  fraîche  et  coupée  menu. 

COGHLEAT  et  COGHLEATIM.  V.  ABRÉVIATIONS. 

GOCHLÉE.  s.  f.  [cochlea,  xo'xXoç,  limaçon].  Désigne 
(luclquefois  le  limaçon  de  l’oreille  interne. 

GOGHLÉEIVI.  adj.  Synonyme  de  cochléaire. 

COGIION.  s.  m.  [ams,  û;,  ail.  Schwein,  angl.  hog,  pig, 
il.  porco,  esp.  puered].  Genre  de  vertébrés  mammifères, 
pachydermes,  ongulogrades,  de  la  famille  des  suidés; 
4 doigts  partout;  groin  moyen,  màchelières  moyennes; 
corps  couvert  de  poils  longs;  incisives,  canines  f-X; 
molaires,  — ; yeux  petits,  à pupille  ronde;  queue  petite, 
mince.  Les  espèces  sont  : 1”  Le  sanglier  à l'état  sauvage, 
porc,  pourceau  ou  cochon  à l’état  domestique  par  toute 
la  terre  <à  peu  près  [Sus  scrofn,  L.)  : le  sanglier  est  l’ori- 
gine de  toutes  les  races  domestiques  (V.  Porc)  ; 2°  le  co- 
chon de  Siam,  et  3°  le  cochon  de  la  Chine,  considérés  à tort 
comme  variétés  du  précédent,  parce  qu’ils  donnent  avec 
lui  des  métis  féconds  ; 4“  prohahlement  le  cochon  des  Cé- 
lèbes, considéré  comme  variété  pour  la  même  raison; 
5“  le  cochon  des  Papous  [Sus  papuensis,  Lesson),  sau- 
lage,  mais  origine  probable  des  races  domestiques  de  la 
Polynésie;  (>“  Sus  verrucosus , de  l’Indo-Chine,  très- 
grand,  a callosités  aux  joues;  7“  Sus  vittatus,  de  Java, 
petit,  marqué  de  bandes  blanches;  8>  Sus  laruatus , 
d’Afrique,  garrot  éle\é,  train  de  derrière  bas  comme 
chez  l’hyène,  tète  grosse,  tubercule  saillant  des  gencives 
près  de  chaque  défense  supérieure  CV.  Babiroussa).  Par- 
tout les  cochons  servent  à l’alimentation;  leur  chair  se 
conserve  longtemps,  est  très-nourrissante,  mais  difficile  à 
digérer.  En  Afrique  et  autres  pays  chauds  toutefois  elle 
SC  digère  mal  et  donne  la  dysenterie.  — Cochon  d’Inde 
ou  de  mer.  Noms  vulgaires  du  cobaye.  — Cochon  cerf. 
\.  Babiroussa. 

GOCININE.  s.  f.  Partie  grasse,  solide  et  facilement  fu- 
sible, que  l’on  extrait  du  beurre  de  coco  (Dumas). 

COCINIOGE  ou  GOGOSTÉARIQGE  (AaoE).  Acide  gras 
qu’on  prépare  en  saponifiant  le  beurre  de  coco  avec  de  la 
fiotasse,  et  en  précipitant  par  un  acide  minéral  le  savon 
ainsi  oblciui.  (C'-^H'-'O*.)  V'.  Cocyle  et  Huile. 
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GOGO.  s.  m.  V.  Cocotier.  — Coco  des  Maldives. 
V.  Lodoïcée.  • — Beurre  de  coco.  V.  Beurre.  — Bois  de 
coco.  V.  Bois  de  fer. — Hxdle  de  coco.  V.  Huile  de  palme. 

COCON,  s.  m.  V.  Bombyx,  Lépidoptère  et  Soie. 

COCOTIER,  s.  m.  [Cocos  nucifera,  L.,  ail.  Kokus,  angl. 
Cocos,  it.  cocco,  esp.  cocotero'].  Genre  de  la  famille  des  pal- 
miers, dont  le  fruit,  appelé  coco,  très-gros,  enveloppé,  à 
l’extérieur,  d’un  brou  filandreux,  renferme,  dans  une 
coque  ovale  très-dure,  une  amande  creuse  contenant  une 
liqueur  laiteuse  de  saveur  agréable  et  sucrée.  La  chair  de 
l’amande  est  d’un  blanc  de  neige  et  succulente,  et  sert  à 
préparer  des  émulsions  adoucissantes.  La  liqueur  donne 
par  la  fermentation  une  sorte  de  vin.  V.  Apyrike. 

COCOTTE,  s.  f.  L’un  des  noms  vulgaires  de  l’œdème 
des  paupières,  et  de  la  stomatite  aphtheuse. 

COCTION.  s.  f.  [coctio,  de  cog'iieue,  cuire;  ■ïTsiJaç,  ail.  Ko- 
chung,  Einkochung , angl.  coction,  it.  cozione,  esp.  cocciou]. 
Action  de  cuire;  changement  d’état  que  fait  subir  la  chaleur 
aux  substances  organiques  demi-solides.  H y a pour  cela  un 
degré  fixe  de  température  où  a lieu  le  jihénomène,  comme 
pour  la  coagulation  des  substances  organiques  liquides,  au- 
dessus  duquel,  dans  de  certaines  limites,  il  jn-end  un  autre 
caractère.  Lefaitde  la  coction  consiste,  soit  en  un  durcisse- 
ment ou  coagulation  avec  friabilité,  soit  en  un  gonflement, 
avec  ramollissement,  des  substances  organiques.  Cuisson 
est  employé  de  préférence  quand  il  s’agit  des  substances 
alimentaires  soumises  à l’action  du  feu,  et  coction  s’ap- 
plique plus  spécialement  aux  matières  qu’on  soumet  à la 
même  action  comme  objet  d’expérience.  Ainsi  on  dit  que 
tel  aliment,  pour  être  digéré,  a besoin  d’avoir  éprouvé  un 
certain  degré  de  cuisson  ; on  dit  au  contraire  que  tel  tissu 
se  racornit  par  la  coction.  — Le  mot  latin  coctio  a été 
employé  aussi  dans  le  même  sens  que  le  mot  français 
digestion,  parce  que  les  anciens  comparaient  cette  fonc- 
tion à^a  cuisson  des  aliments.  C’est  par  suite  des  mêmes 
théories  qu’ils  se  sont  servis  du  mot  coction  pour  désigner 
le  moment  de  la  maladie  qui  précède  le  déclin  des  acci- 
dents, parce  qu’ils  ont  supposé  que  toute  maladie  était 
due  à une  humeur  viciée,  qui  d’abord  se  trouvait  dans 
un  état  de  crudité,  et  qui  devait  être  changée  en  une  ma- 
tière susceptible  d’être  assimilée  à la  substance  propre  du 
corps,  ou  du  moins  en  une  matière  moins  nuisible  et  sus- 
ceptible d’être  évacuée  par  quelque  couloir.  Ils  dési- 
gnaient sous  le  nom  de  pepsis  (itsiliç,  cuisson)  ce  travail 
d’assimilation,  cette  coction  parfaite;  et  sous  celui  de  pé- 
pasme  (■KeTvxou.o'ç)  le  travail  d’élimination.  Ils  rapportaient 
à la  première  espèce  de  cottion  la  résolution  des  tumeurs 
inflammatoires,  à la  seconde  la  suppuration.  — Urine  de 
coction.  V.  Urine. 

COCYLE  ou  COCOSTÉARYLE.  s.  m.  Radical  hypo- 
thétique (G2®H'25)  de  V acide  coeglique  ou  cocinique 
(Q26p[2=io3)  obtenu  en  même  temps  que  la  glycérine,  par 
saponification  de  la  cocinine  ou  cocinute  d’oxyde  de  gly- 
cile  ou  ghjcérine  (C'-*H‘X^O^),  que  contient  l’huile  de  noix 
de  coco,  en  même  temps  que  les  acides  capronique  et 
caprique. 

COCYTE,  s.  m.  [cocyta,  de  xtan’JTÔç,  pleurs,  lamenta- 
tion]. Douleur  qui  résulte  de  l’introduction  d’un  venin 
sous  la  peau  (Linné). 

CODAGAPALE.  s.  m.  [codagapakf\.  Écorce  du  Wrigh- 
tia  antidysenterica , Brown  (apocynées,  pentandrie  digy- 
nie,  L.),  arbre  qui  croît  au  Malabar.  Elle  est  en  plaques 
un  peu  roulées,  rugueuses  à l’extérieur,  rougeâtres  en 
dedans,  d’une  saveur  amère,  âcre  et  légèrement  astrin- 
gente. On  l'a  préconisée  contre  la  diarrhée. 

CODDAM-PDLLI.  Nom  donné  par  Rhecde  au  Carca- 
pxdli  de  Lynschoten,  arbre  de  la  Chine,  de  la  famille  des 
gultifères  [Hebradendron  carnbogioides,  Graham,  Stalag- 
tnitis  carnbogioides , Murray,  Garcinia  inorella , Des- 
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rousseau,  Mangostcma  morella,  Gærtner),  qui  fournit  la 
gomme-gutte.  Y.  ce  mot. 

GODE.  s.  m.  [ail.  Kodex,  angl.  code,  it.  codice,  esp. 
codex].  Le  mot  français  code  et  le  mot  latin  codex,  qui  si- 
gnifient l’un  et  l’autre  recueil  des  lois,  sont  employés  pour 
désigner  une  collection  de  recettes  ou  de  formules  que  l’on 
doit  suivre  pour  la  préparation  des  médicaments.  Code 
ou  codex  est  synonyme  de  dispensaire.  A' antidotaire , de 
pharmacopée.  V.  Codex  et  Formule. 

CODÉINE,  s.  f.  [de  -AViSi),  qui  signifie  la  capsule  du 
pavot  J ail.  Kodein,  angl.  codeine,  it.  et  esp.  codeina].  Al- 
caloïde découvert  dans  l’opium  par  Robiquet.  La  codéine 
est  en  cristaux  prismatiques  blancs,  amers,  solubles  dans 
l’éther  et  dans  l’alcool.  L’eau  en  dissout  une  assez  grande 
quantité;  et  le  reste  se  fond  comme  une  huile,  puis,  traité 
par  peu  d’eau,  ne  tarde  pas  à cristalliser.  La  codéine  est 
précipitée  de  ses  dissolutions  salines  par  la  potasse,  et  par 
l’ammoniaque,  qui  la  redissout  facilement;  elle  précipite 
abondamment  par  le  tannin  ; elle  ne  bleuit  pas  par  les 
sels  de  fer  peroxydés,  et  l’acide  azotique  ne  la  colore  pas 
en  rouge.  Elle  se  coflibine  avec  plusieurs  acides,  qu’elle 
sature,  et  avec  lesquels  elle  forme  des  sels  très-bien  cris- 
tallisés. A forte  dose,  elle  est  vénéneuse;  mais,  à doses 
fractionnées,  elle  a la  même  action  sédative  que  le  pavot, 
et  cause  moins  de  pesanteur  de  tête  et  de  malaise  que  le 
sirop  de  morphine  et  que  la  morphine  (C^^H^^AzO^j.  5 ki- 
logrammes d’opium  donnent  environ  20  grammes  de  co- 
déine. V.  Opium  et  Sirop  de  codéine. 

CODEX,  s.  m.  V.  Code.  — Codex  medieamentarius , 
Pharmacopée  française.  Formulaire  officiel  publié  avec  la 
sanction  du  gouvernement  et  d’après  ses  ordres,  qui  con- 
tient toutes  les  préparations  médicales  et  pharmaceutiques 
qui  doivent  être  tenues  par  les  pharmaciens.  Le  nouveau 
Codex,  édition  de  1866,  est  et  demeure  obligatoire  pour 
les  pharmaciens  à partir  du  1®’’  janvier  1867.  (Décret  du 
5 décembre  1866.) 

COECAL.  adj.  Fausse  orthographe.  V.  Cæcal. 

GOECUIU.  s.  m.  Fausse  orthographe.  V.  Cæcum. 

COEFFICIENT,  s.  m.  En  chimie  comme  en  algèbre, 
chiffre  placé  devant  un  terme  ou  une  formule  chimique, 
et  qui  indique  combien  de  fois  on  doit  multiplier  le  terme 
ou  les  lettres  de  la  formule  pour  connaître  la  valeur  réelle 
de  ce  terme.  Lorsqu’une  lettre  n’est  précédée  d’aucun 
nombre,  elle  est  censée  avoir  1 pour  coefficient.  — Coef- 
ficient de  dilatation  linéaire  d’un  solide.  Rapport  qui 
existe  entre  sa  longueur  à 0®  et  son  allongement,  quand 
sa  température  s’élève  de  0°  à 1®.  Cette  dilatation  est  gé- 
néralement uniforme  de  0®  à 100®.  Au  delà,  elle  cesse  de 
l’être,  he  coefficient  de  dilatation  cubique  est  le  triple  du 
précédent.  Le  coefficient  de  dilatation  des  liquides  est  va- 
riable avec  chaque  degré,  même  entre  0®  et  100®.  Le 
coefficient  de  dilatation  des  gaz  et  des  vapeurs  pour 
chaque  degré  est  à peu  près  le  même,  mais  non  absolu- 
ment le  même,  quelle  que  soit  leur  densité.  Il  est  repré- 
senté par  0,00367  pour  l’air. 

COELIADELPHE.  adj.  et  s.  Se  dit  des  monstres  soudés 
par  le  ventre. 

COELIAQUE,  adj.  [cœliaciis,  de xoiXia,  ventre,  intestin; 
angl.  caliac].  Qui  a rapport  aux  intestins.  — Artère  cœ- 
liaque (opisthogastrique.  Ch.).  Trône  commun  des  artères 
coronaire  stomachique,  hépatique  et  splénique.  Elle  naît 
immédiatement  de  l’aorte  abdominale,  entre  les  piliers 
du  diaphragme.  — Flux  cœliaque.  Diarrhée  qui  survient 
le  plus  souvent  sans  cause  appréciable,  et  qu’on  ne  peut 
attribuer  qu’à  un  trouble  dans  les  fonctions  de  l’estomac, 
des  intestins  et  du  foie  : les  selles  sont  blanches,  sembla- 
bles à du  chyle,  et  l’on  suppose  qu’en  effet  le  chyle,  n’é- 
tant pas  absorbé,  s’écoule  par  les  déjections.  — Plexus 
cœliaque.  Entrelacement  nerveux  formé  par  le  nerf  grand 
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sympathique  autour  du  tronc  cœliaque.  C’est  un  prolon- 
gement de  la  partie  inférieure  du  plexus  solaire  ; il  se  divise 
lui-même  en  trois  autres  plexus,  dits  coronaire  stomachi-  \ 
que,  hépatique  et  splénique;  ceux-ci  accompagnent  les 
artères  du  même  nom.  — Trépied  cœliaque.  V.  Trépied,  i 
GOELOMA.  s.  m.  \cœloma,  xciXag-oi,  de  xouov,  cavité). 
Espèce  d’ulcère  de  la  cornée  transparente. 

COELOPHLÉBITE.  S.  f.  [de  JcoîAo;,  creux,  et 
veine).  Inflammation  de  la  veine  cave  inférieure.  ' 

COENADELPIIE.  adj.  et  s.  m.  [de  xoivb;,  commun^  et 
àSeXcfoç,  frère).  Monstres  doubles  composés  de  deux  corps 
à peu  près  également  développés,  mais  dont  cependant 
l’un  peut  être  resté  à cet  égard  un  peu  en  arrière  de 
l’.autrc,  et  qui  sont  tellement  unis  ensemble,  dans  une 
plus  ou  moins  grande  étendue,  qu’ils  possèdent  en  com- 
mun un  ou  plusieurs  organes  absolument  nécessaires  à la 
vie  (Gurlt). 

COENESTHÉSIE.  s.  f.  V.  CéNESTHésie. 

COENOLOGIE.  S.  f.  \cœnologia,  de  itoivb;,  commun,  et 
Xcyc;,  discours).  Conférence  entre  plusieurs  individus; 
consultation  entre  plusieurs  médecins. 

GOENCRE.  s.  m.  [cœnurus,  de  xoivô;,  commun,  et  sùfi, 
queue;  ail.  Hirnblasenwurm,  angl.  cœnurus,  it.  cenuro]. 

Le  cœnure  est  le  scolex  du  Tœnia  cœnurus  qui  se  trouve  i 
complètement  développé  à l’état  rubané  ou  strobilaire 
dans  l’intestin  du  chien,  du  loup,  etc.,  et  non  un  genre 
d’helminthes  cestoïdes.  Il  est  caractérisé  par  une  vésicule 
(proscolex)  large  de  1 à plusieurs  centimètres  (Fig.  97,  hh) 
commune  à plusieurs  corps  (gg),  terminés  chacun  par  une 
tête  (scolex)  munie  de  quatre  ventouses  (d)  au-dessus  des- 
quelles est  une  double  couronne  de  crochets  (c) . La  vésicule 


est  blanche,  demi-transparente,  formée  d’une  substance 
homogène  finement  granuleuse.  Sa  présence  dans  le  crâne 
desmoutonsdéterminele  tournis(Y.  cemot).  Chaque  corps 
est  long  de  1 à 3 millim.,  épais  de  1 (g)  ; il  est  blanc,  cylin- 
drique, plissé  circulairement  (e),  saillant,  ou  mieux  pen- 
dant (g)  à la  face  interne  de  la  vésicule  (hh),  parce  que 
l’animal  le  tient  rentré  en  doigt  de  gant,  renversé  de  ce 
côté  (becd),  au  lieu  de  faire  saillie  à la  surface  externe  de 
la  vésicule  commune.  Au  niveau  (b)  de  l’adhérence  de  ; 
chaque  corps  à cette  vésicule,  celle-ci  offre  un  petit  orifice  . 
à deux  lèvres  (a)  par  lequel  l’animal  peut  se  déverser  nu  i 
dehors,  ou,  plus  souvent,  simplement  faire  saillir  sa  tête,  i 
qui,  dans  le  cas  contraire,  est  renversée  jusqu’à  l’extrémité 
libre  ou  pendante  du  corps  (cd)  dans  une  petite  poche  , 
secondaire  (abf),  qui  est  une  dépendance  de  la  vésicule  i 
commune  (Reynal  et  Ch.  Robin),  et  qu’il  remplit  plus  | 
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exactement  que  ne  le  montre  la  figure.  Au  fur  et  à mesure 
du  progrès  de  l’âge  du  cœnure  ( Cœnurus  cerebralis , 
Rudolphi) , les  parois  de  chaque  corps  se  remplissent  de 
grains  ovoïdes  ou  sphériques,  de  2 à 3 centièmes  de  milli- 
mètre, offrant  souvent  des  couches  concentriques,  et  for- 
més de  carbonate  de  chaux,  plus  d’une  trame  organique. 

GOERCIBLE.  adj.  [ail.  einschliessbor,  it.  coercibilé]. 
Se  dit  des  gaz  susceptibles  d’être  liquéfiés  par  une  forte 
pression.  V.  Gaz. 

COERCITIF,  IVE.  adj.  [de  coercere,  resserrer,  conte- 
nir]. — Force  coercitive  des  muscles  {¥ick,  Moleschott,etc.). 
Nom  impropre  donné  à l’attribut  des  fibres  musculaires 
de  n’ètre  influencées  par  l’innervation  motrice  que  dans 
l’étendue  où  se  distribue  chacun  de  leurs  nerfs  ; de  telle 
sorte,  par  exemple,  que,  lorsqu’un  muscle  reçoit  un  nerf  à 
chacun  de  ses  bouts,  il  faut  les  irriter  tous  deux  pour  que 
tout  le  muscle  se  contracte,  et,  si  l’on  en  stimule  un  seul, 
la  contraction  reste  limitée  à la  portion  du  muscle  où  il  se 
distribue,  sans  s’étendre  à l’autre  portion,  comme  si  le 
muscle  avait  la  force  de  contraindre  l’influence  nerveuse 
à ne  pas  gagner  au  delà. 

GOEGR.  s.  m.  [cor,  «eap,  icîip,  xapiS'îa,  ail.  i/erz,  angl. 
heart,  it.  cuore,  csp.  corazon].  Organe  conoïde,  creux  et 
musciüaire,  ayant  à peu  près  le  volume  du  poing,  chez  l’a- 
dulte. Renfermé  dans  la  poitrine,  vers  sa  partie  moyenne 
et  un  peu  à gauche,  logé  entre  les  deux  plèvres,  et  enve- 
loppé par  le  péricarde,  il  est  le  principal  agent  de  la  circu- 
lation (V.  ce  mot).  Il  est  aplati  sur  deux  faces,  dont  l’une, 
convexe,  est  à la  fois  supérieure  antérieure  et  droite,  et 
l’autre  postérieure  inférieure  et  gauche.  Ces  deux  faces 
sont  creusées  chacune  d’un  sillon  longitudinal,  qui  par- 
tage ainsi  le  cœur  en  deux  moitiés.  Il  est  aussi  séparé  in- 
térieurement en  deux  moitiés  à peu  près  semblables, 
adossées  l’une  à l’autre,  et  partagées  chacune  en  deux  ca- 
vités appelées  l’une  ventricule,  Y wxixe.  oreillette.  Le  cœur 
présente  donc  deux  ventricules,  l’un  droit  ou  pulmonaire, 
l’autre  gauche  ou  aortique,  et  deux  oreillettes,  surmon- 
tant chacune  un  des  ventricules  et  qui  communiquent 
avec  lui.  Toutes  ces  cavités  sont  lisses,  polies  et  tapissées 
par  une  membrane  fine,  l’endocarde  (V.  ce  mot)  ; mais 
elles  ofl'rent  des  anfractuosités  formées  par  des  faisceaux 
plus  ou  moins  saillants  de  ce  tissu.  Les  oreillettes  présentent, 
à leur  partie  supérieure,  un  petit  prolongement  aplati  et 
creux,  plus  grêle  à gauche  qu’à  droite,  nommé  auricide  ou 
appendice  auriculaire,  et  une  cavité  principale,  autrefois 
appelée  sinus.  Dans  le  sinus  de  l’oreillette  droite  s’abou- 
chent, en  haut,  la  veine  cave  supérieure  ; au-dessous  et 
pins  en  arrière,  la  veine  cave  inférieure,  qui  est  pourvue 
d’une  valvule  appelée  valvule  d’Eustachi;  au-dessous  de 
cette  valvule  est  l'orifice  des  deux  veines  coronaires  et  des 
cardiaques.  Dans  l’oreillette  gauche  s’abouchent  posté- 
rieurement les  veines  pulmonaires  droites,  et  sur  le  côté 
externe  les  veines  pulmonaires  gauches.  La  cloison  qui  sé- 
pare les  oreillettes,  et  qui  ne  laisse  entre  elles  aucune 
communication,  présente  inférieurement,  du  côté  de  l’o- 
reillette droite,  une  dépression  superficielle  appelée  fosse 
ovale,  et  dans  l’oreillette  gauche  un  petit  repli  semi-lunaire. 
Dans  chaque  oreillette,  l’orifice  auriculo- ventriculaire, 
c'est-à-dire  l’ouverture  qui  établit  la  communication  entre 
l’oreillette  et  le  ventricule  correspondant,  est  garni  d’une 
valvule  : celle  de  l’orifice  auriculo-ventricidaire  droit  est 
appelée  valvule  triglochine  ou  iricuspide  ; celle  de  l’ori- 
fice auriculo-ventriculaire  gauche  est  la  valvule  mitrale 
(V.  Valvule).  Dans  la  cavité  des  ventricides,  un  grand 
nombre  de  faisceaux  musculaires  (V.  Colonnes  charnues) 
soulèvent  la  membrane  interne,  ou  ne  tiennent  à la  sub- 
stance de  l'organe  que  par  leurs  extrémités;  quelques- 
uns  donnent  naissance  à plusieurs  petits  tendons  qui 
se  fixent  au  bord  de  la  valvule  placée  à l’orifice  auriculo- 
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ventriculaire  correspondant.  Près  de  cet  orifice,  on  voii, 
dans  le  ventricule  droit,  l’embouchure  de  l’artère  pulmo- 
naire, dans  le  gauche,  celle  de  l’artère  aorte.  Chacune  de 
ces  artères  est  pourvue,  à son  origine,  de  trois  valvules 
appelées,  à cause  de  leur  forme,  valvules  sigmoïdes  ousemi- 
lunaires,  dont  le  bord  libre  présente  dans  son  milieu  un 
petit  tubercule  de  consistance  semi-cartilagineuse,  nommé 
tubercule  d'Aranzi;  ces  valvules  ont  pour  usage  de  fer- 
mer complètement  l’ouverture  artérielle,  lorsqu’elle.s  sont 
abaissées.  Chez  le  fœtus,  les  deux  oreillettes  sont  confon- 
dues en  une  seule  dans  les  premiers  temps  de  l’évolution  ; 
et,  quand  leur  cloison  se  forme,  il  reste  encore  une  ouver- 
ture de  communication,  à laquelle  on  a donné  le  nom  de 
trou  ovale  ou  trou  de  Botal,  parce  qu’on  en  a attribué  la 
découverte  à Léonard  Rotai  (en  1562),  quoique  Galien  et 
Vésale  en  eussent  parlé  avant  lui.  Ce  trou  occupe  la  place 
où  sera  plus  tard  la  fosse  ovale,  et  ne  commence  à se  fer- 
mer que  dans  le  troisième  mois,  par  le  développement 


Fig.  98. 


d’une  espèce  de  valvule  qui,  composée  d’un  double  feuillet 
membraneux,  n’est  complète  qu’au  sixième  mois.  Il  ne 
reste  alors  qu’un  court  passage  oblique,  qui  s’oblitère  lui- 
même  peu  à peu.  La  cloison  des  ventricules  présente  aussi, 
pendant  les  six  premières  semaines,  une  ouverture  d’autant 
plus  grande,  qu’on  l’examine  à une  époque  moins  éloignée 
de  la  conception.  V.  Embryon,  Foetus  et  inversion  splan- 
chni  que.  Les  rapports  du  cœur  et  des  gros  vaisseaux  avec  la 
paro’'-  antérieure  du  thorax  (Fig.  98)  sont  indispensables  à 
connaître  avec  précision.  — 1,  2,  3,  à,  les  quatre  premiers 
espaces  intercostaux;  a,  pointe  du  cœur  répondant  au  qua- 
trième espace  intercostal  ; b,  origine  (V.  Pointe)  de  l’aorte 
derrière  l'articulation  du  cartilage  de  la  troisième  côte  ; 
V,  aorte  ; c,  sommet  de  la  courbure  aortique,  à 2 ou 
3 centimètres  au-dessous  de  la  fourchette  sternale  ; d,  ven- 
tricule droit  ; e,  artère  pulmonaire. 
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Fig.  99.  — Le  cœur  et  ses  principaux  vaisseaux  clicz 
l’homme,  vu  par  sa  face  droite.  1,  le  ventricule  droit; 
3,  son  infundibulum,  le  ventricule  gauche;  4,  auricule  et 
oreillette  droites;  8,  la  veine  cave  anterieure  ou  supé- 
rieure; 5,  auricule  gauche;  6,  l’artère  pulmonaire;  7,  la 
crosse  de  l’aorte;  10,  artère  cardiaque  ou  coronaire  droite 
avec  sa  branche  verticale  ou  ventriculaire  ; 11,  branche 
ventriculaire  de  la  veine  cardiaque;  9,  artère  coronaire 
gauche.  Le  volume  du  cœur  présente  des  différences  sui- 
vant les  individus.  En  général,  cet  organe  est  plus  petit 
chez  les  femmes  que  chez  les  hommes.  On  peut  évaluer 
sa  longueur,  de  la  base  au  sommet,  à environ  12  cen- 
timètres dans  l’état  de  distension  modérée  des  cavités  ; sa 
plus  grande  largeur,  à 9 centimètres  1/2,  et  sa  plus  grande 


épaisseur  à 68  millimètres.  Son  poids  augmente  non-seu- 
lement jusqu’à  l’époque  du  complet  développement,  mais 
encore  jusques  après  la  soixantième  année,  âge  auquel 
celui  de  tous  les  autres  organes  a coutume  de  diminuer  : 
ainsi  son  poids  moyen  est  de  255  grammes  de  quinze  à 
trente  ans,  de  285  grammes  de  trente  à cinquante,  et  de 
plus  de  300  grammes  jusqu’à  soixante.  Ce  poids  moyen  est 
à celui  du  corps  ;;  1 ; 158  chez  l’homme,  1 : 149  chez 
la  femme  (V.  Capacité  du  cœur).  La  moyenne  du  poids  du 
cœur  chez  vingt  femmes  mortes  en  couches  est  repré- 
sentée par  291  grammes  85  centigrammes.  Or,  d’après 
Bouillaud,  la  moyenne  chez  l'homme  serait  de  230  à 
240  grammes,  et  chez  la  femme,  220  à 230.  Il  y aurait 
donc,  pendant  la  grossesse,  une  augmentation  de  plus  du 
cinquième  du  poids  total.  Cette  hypertrophie  porte  exclu- 
sivement sur  le  ventricule  gauche.  — Le  cœur  apparaît 


dans  l’embryon  humain  alors  que  celui-ci  est  long  de 
2 millimètres  et  demi  (12®  jour).  Dans  la  fosse  cardiaque, 
on  voit  paraître,  dans  l’épaisseur  de  la  membrane  inter- 
médiaire, un  cylindre  oblong,  plein,  d’abord  droit,  com- 
posé de  cellules.  Il  se  creuse  bientôt  d’un  canal  simple, 
terminé  en  avant  par  une  branche  antérieure  ou  supé- 
rieure qui  se  perd  plus  tard  dans  les  parois  latérales  de 
la  portion  céphalique  de  l’embryon  : c’est  Varc  aorti- 
que. Les  deux  branches  inférieures  ou  postérieures  se  con- 
tinuent peu  à peu,  de  chaque  côté , avec  le  plan  de  la 
membrane  blastodermique,  qui  vient  en  cet  endroit  se  join- 
dre au  corps  de  l’embryon  entre  la  corde  dorsale  etla  pa- 
roi future  de  l’intestin;  ce  sont  les  arcs  omphalo-mésenté- 
riques  (V.  "Veines  cardinales).  Le  cœur  n’est  pas  creux  d’a- 
bord; les  artères  en  partent,  dès  que  sa  cavité 
SC  montre.  Bientôt  le  canal  cardiaque  prend 
la  forme  d’une  S,  se  dilate  et  se  contracte 
avec  un  rhythme  lent.  Par  ces  mouve- 
ments il  chasse  vers  les  crosses  aortiques  un 
liquide  transparent.  Il  n’y  a alors  point  de 
vaisseaux  dans  les  tissus  du  corps  de  l’em- 
bryon. En  même  temps  les  premiers  vais- 
seaux apparaissent  hors  de  l’embryon,  entre 
les  deux  feuillets  du  blastoderme.  Un  liquide, 
d’abord  incolore,  s’interpose  entre  ces  deux 
feuillets,  les  décolle  çà  et  là,  et  forme  des 
lacs  qui  ont  des  anses  s’anastomosant  bientôt. 
Le  cœur,  courbé  alors  en  fer  à cheval,  se 
tord  sur  lui-même,  de  manière  que  la  cour- 
bure inférieure  se  place  en  arrière  et  à droite, 
la  supérieure  en  avant  et  à gauche.  Il  se 
dilate  sur  trois  parties  entre  lesquelles  il  y a 
deux  rétrécissements.  Ces  dilatations  consti- 
tuent : la  première,  les  oreillettes  ; la  se- 
conde, les  ventricules  ; la  troisième,  le  bulbe 
de  l’aorte,  renflement  qui  est  permanent 
chez  certains  animaux.  Entre  les  oreillettes 
et  les  ventricules  il  y a un  rétrécissement 
qui  s’appelle  canal  auriculaire;  entre  les 
ventricules  et  le  bulbe  de  l’aorte  existe  le 
détroit  de  Ealler.  Bientôt  arrivent  les  chan- 
gements qui  persisteront  toute  la  vie.  Sur 
la  première  dilatation  on  voit  paraître  les 
auricules  ou  appendices  auriculaires.  C’est 
seulement  quand  les  ventricules  sont  séparés 
que  la  séparation  s’établit  entre  les  deux 
oreillettes.  — Le  nombre  des  battements  du 
cœur  varie  suivant  l’àge  : on  en  compte 
100  chez  l’embryon,  140  à 180  après  la 
naissance,  115  à 130  durant  la  première 
année,  100  à 115  pendant  la  deuxième, 
90  à 100  durant  la  troisième,  85  à 90  pen- 
dant la  septième , 80  à 85  à quatorze  ans, 
70  à 75  chez  l’adulte.  Chez  les  vieillards,  le  pouls,  loin  de 
se  ralentir,  prend  de  la  fréquence.  Le  nombre  des  batte- 
ments est  plus  grand  après  les  repas  et  surtout  après  les 
exercices  corporels,  plus  grand  chez  les  femmes  que  chez 
les  hommes.  Il  croît  avec  l’élévation  des  lieux  : Parrol 
l’a  trouvé  de  70  au  niveau  de  la  mer,  75  à 1000  mètres, 
82  à 1500,  90  à 2000,  95  à 2500  mètres,  100  à 3000, 
110  à 4000  mètres.  — Les  deux  ventricules  se  contractent 
ensemble,  et  les  deux  oreillettes  aussi.  Le  temps  compris 
entre  la  contraction  des  oreillettes  et  celle  des  ventricules 
est  moindre  que  celui  qui  s’écoule  entre  la  contraction  des 
ventricules  et  celle  des  oreillettes.  Il  n’y  a pas  non  plus  une 
simultanéité  absolue,  mais  une  différence  de  quelques 
tierces,  entre  chaque  battement  du  cœur  et  le  pouls  corres- 
pondant des  artères.  Les  deux  cœurs,  quoique  fonction- 
nant ensemble,  n’ont  point  un  mode  d’action  identique. 
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et  les  phéiioiiièiies  de  la  circulation  pulmonaire  dillereiit 
très-notablement,  sous  plusieurs  aspects,  de  ceux  de  la  cir- 
culation générale.  La  force  impulsive  développée  par  la 
systole  du  cœur  est,  terme  moyen,  quatre  fois  aussi  grande 
pour  le  ventricule  gauche  que  pour  le  droit.  La  force  sys- 
tolique des  ventricules  varie  d’intensité  d’un  instant  à 
l’autre,  et  sous  l’influence  de  plusieurs  causes.  Ses  varia- 
tions les  moins  marquées  sont  liées  aux  mouvements  d’in- 
spiration et  d’expiration;  les  plus  étendues  dépendent  des 
' divers  efforts  et  des  obstacles  qui  peuvent  être  apportés  au 
cours  du  sang.  L’oreillette  droite,  qui  a une  capacité  bien 
supérieure  à la  gauche,  se  vide  moins  que  cette  dernière, 
lors  de  leur  systole  commune  : une  partie  de  son  contenu 
n'est  point  lancée  dans  le  ventricule  correspondant,  et  se 
divise  en  deux  fractions,  l’une  qui  demeure  là,  l’autre  qui 
reflue  dans  les  veines  caves.  L’oreillette  gauche,  au  con- 
traire,. se  débarrasse  à peu  près  complètement  de  son  sang 
à chaque  contraction  ; elle  n’est  pas  le  point  de  départ 
d’un  reflux  sensible  du  côté  des  veines  pulmonaires.  L’in- 
jection sanguine  effectuée  par  les  ventricules  dans  les 
systèmes  artériels  n’est  point  uniforme  des  deux  côtés.  Le 
ventricule  droit,  au  moment  de  l’inspiration,  se  remplit 
mieux  et  lance  une  plus  grande  quantité  de  sang  dans  le 
' poumon,  dont  les  vaisseaux  s’agrandissent.  Lors  de  l’expi- 
ration, il  se  remplit  moins  et  injecte  moins  de  liquide  dans 
le  poumon.  Toutefois , si , à ce  dernier  moment , il 
contient  trop  de  sang,  sa  systole  est  incomplète.  La 
pression  du  sang  dans  le  système  artériel  pulmonaire  est, 

I en  moyenne,  à peu  près  égale  au  cinquième  de  celle  du 
sang  des  artères  aortiques.  Elle  est  extrêmement  influencée 
par  les  mouvements  du  thorax  et  par  les  causes  diverses 
qui  modifient  le  rhythme  de  la  respiration.  Ainsi  elle  di- 
minue au  moment  de  l'inspiration,  et  augmente,  lors  de 
l’expiration,  d’une  manière  très-marquée.  Par  le  fait  des 
I efforts,  elle  peut  atteindre  le  tiers  et  jusqu’à  la  moitié  de 

I celle  du  sang  aortique.  La  vitesse  de  la  circulation  pulmo- 
:i  nairc  est  moindre  que  celle  de  la  circulation  générale,  le 
ii  plus  grand  trajet  d’une  ondée  sanguine  étant  dans  le  pou- 
; mon  de  quatre  à six  fois  plus  court  que  dans  le  système 
' vasculaire  général;  le  jeu  du  thorax  la  rend  inégale;  il 

l’accélère  et  la  ralentit  d’une  manière  alternative.  Le  ca- 
ractère saccadé  des  courants  pulmonaires  s’exagère  au 
plus  haut  degré  par  suite  des  efforts  même  les  moins  éner- 
' giques  (Colin).  V.  Cardiographe  et  Circulation.  — Ané- 
vrysmes  du  cœur.  V.  Anévrysme.  — Bruits  du  cœur. 
V.  Bruit.  — Locomotion  du  cœur.  V.  Locomotion.  — 
Nerfs  du  cœur.  V.  Cardiaques  (Nerfs).  — Pause  du  cœur. 
V.  Pause.  — Recul  du  cœur.  V.  Recul.  — Torsion  ou 
redressement  du  cœur.  V.  Torsion. 

COEUK  (Le),  s.  m.  Maniement  pair  ou  double,  com- 
mun aux  deux  sexes.  Il  est  placé  au-dessous  et  à quelque 
distance  Cm.  paleron  (V.  ce  mot),  en  arrière  du  contre- 
j cœur,  ou  plus  spécialement  en  arrière  et  vers  le  milieu 
i de  la  masse  musculaire  olécrànienne.  Il  est  presque 
sous-cutaiié.  11  répond  aussi  à peu  près  à la  place  qu’oc- 
|,  cupc  le  cœur  dans  l’intérieur  du  thorax,  d’où  son  nom. 

; Il  ne  renferme  pas  de  ganglion  lymphatique.  (Goubaux.) 

COGNASSIEn  ou  COIGNASSIER.  s.  m.  [Pirus  cijdo- 
nia,  L.,  ail.  Quütetibaum,  angl.  quince-tree , it.  cotogna, 

II  esp.  memhrilierd].  Arbre  (icosandrie  polygynie,  L.,  ro- 
S sacées,  J.)  dont  le  fruit,  connu  sous  le  nom  de  coing  (ma- 
j' lum  cydonium),  est  jaune,  cotonneux  en  dehors,  d'une 
, odeur  forte,  d’une  saveur  particulière.  V.  Coing. 

I GOHABITATIOIV.  S.  f.  [cohabitatio , de  cum,  avec,  et 
j habitare,  habiter;  ail.  Beiwohnung,  it.  coabitazione,  esp. 

1 cohabitacion).  Action  de  demeurer,  d’habiter  ensemble. 
— En  médecine  légale,  acte  par  lequel  le  mariage  est  con- 
I sommé,  acte  nommé  aussi  copulation  ou  coït. 

cohérence,  s.  f.  [coheerentia , de  cum,  avec,  et 
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hcerere,  adhérer;  ail.  Cohürenz,  angl.  coherency,  it.  coe- 
renza,  esp.  coherencid] . Adhérence  réciproque  de  plusieurs 
corps  ou  des  différentes  parties  d’un  même  corps. 

COHÉRENT,  ENTE.  adj.  [cohœrens].  Se  dit,  en  botani- 
que, des  étamines  quand  elles  tiennent  les  unes  aux  autres, 
soit  par  des  poils,  soit  par  une  substance  glutineuse. 

COHÉSION,  s.  f.  [cohæsio,  de  cum,  avec,  et  hœrere, 
adhérer;  ail.  Cohœsion,  angl.  cohésion,  it.  coesio7i,  esp. 
cohésion].  Union  des  parties  composantes  des  corps  durs; 
force  avec  laquelle  les  particules  adhèrent  entre  elles  de 
manière  à opposer  plus  ou  moins  de  résistance  à leur  sé- 
paration; force  qui  tend  à réunir  les  atomes  intégrants 
et  de  même  nature  d’un  corps.  Dans  ce  dernier  sens, 
cohésion  est  synonyme  A’ affinité.  Cohésion  diffère  A’agi'é- 
gation  en  ce  que  ce  dernier  mot  n’exprime  que  l’état  de 
réunion  des  molécules  : la  cohésion,  ou  force  de  cohésion 
des  parties  d’un  corps,  oppose  plus  ou  moins  de  résistance 
à leur  séparation,  soit  mécanique,  soit  chimique. 

COHlRANT.  adj.  V.  Isolant. 

COHOBATION.  s.  f.  [ail.  Bectificiren,  angl.  cohobation, 
esp.  cohohacion].  Distillation  réitérée  qu’on  fait  en  rever- 
sant sur  le  résidu,  ou  mieux  sur  de  nouvelles  substances, 
un  liquide  distillé,  pour  qu’il  se  charge  davantage  de  leurs 
principes  volatils. 

COHOSH.  S.  m.  Nom  indigène , dans  l’Amérique  du 
Nord,  du  Caulophyllum  thalictroides,  Michaux  (Leontice 
thalictroides,  L.),  delafamill-tdesherbéridées,  dont  on  em- 
ploie le  rhizome  pour  faciliter  l’accouchement.  Ce  rhizome 
présente  plusieurs  centimètres  de  longueur  ; il  est  très-ra- 
inifié,  et  ressemble  à de  la  racine  de.serpentaire.  On  en  ex- 
trait, en  traitant  par  l’eau  sa  teinture  alcoolique  concentrée, 
une  matière  résineuse  désignée  sous  le  nom  de  caulophyllin. 

COIFFE,  s.  f.  (pileus,  ail.  Haube,  angl.  caul,  gluma, 
husk,  it.  euffia,  esp.  cofia].  Portion  des  membranes  fœ- 
tales que  l’enfant  pousse  quelquefois  devant  lui,  et  qui 
se  trouve  alors  sur  sa  tête  dans  l’accoucbement  ordinaire. 
Il  peut  en  résulter  des  accidents  graves  et  pour  la  mère 
et  pour  l’enfant  ; mais  un  préjugé  vulgaire  regarde  cette 
disposition  comme  d’un  heureux  augure.  De  là  l’expression 
proverbiale  : être  né  coiffé.  — Coiffe  des  pédoncules  céré- 
braux. V.  Calotte.  = En  botanique,  coiffe  (calyptra), 
enveloppe  membraneuse,  sorte  de  bourse  qui  recouvre 
l’urne  ou  cupule  des  mousses,  et  qui  se  rompt  circulaire- 
ment  par  son  milieu  : la  portion  inférieure  de  cette  mem- 
brane, celle  qui  reste  autour  du  pédicule  de  l’urne,  se 
nomme  aussi  la  vaginule;  tandis  que  la  supérieure,  celle 
qui  recouvre  le  sommet  de  l’urne,  retient  le  nom  de  coiffe. 

COIGNASSIER.  S.  m.  V.  Cognassier. 

COÏNCIDANT,  adj. -Se  dit  du  pouls  et  d’autres  signes 
morbides  se  correspondant  exactement  dans  la  compa- 
raison de  deux  maladies  ou  des  diverses  phases  d’une 
même  affection. 

COÏNDICANT,  ANTE.  adj.  [de  cum,  avec,  ensemble, 
et  indicare,  indiquer].  — Signes  coïndicants.  Ceux  qui 
concourent  à indiquer  l’emploi  de  tel  ou  tel  moyen  cu- 
ratif. 

COÏNDICATION.  s.  f.  [ail.  Mitanzeige],  Concours  de 
plusieurs  indications  qui  tendent  toutes  à motiver  telle 
ou  telle  médication. 

COING,  s.  m.  l'T'uit  du  cognassier^  Les  pépins  ou 
graines  de  coing  contiennent  une  grande  quantité  de 
mucilage  ; aussi  leur  décoction  sert-elle  à préparer  des 
collyres  adoucissants.  — Sirop  de  coings.  Sirop  légère- 
ment astringent,  fait  avec  1 -kilogramme  de  suc  de  ce 
fruit  et  1 kilogramme  750  grammes  de  sucre  blanc. 
Avec  ce  sirop  on  édulcore  les  boissons  toniques  que  l’on 
prescrit  contre  les  diarrhées  chroniques. 

COINS,  s.  m.  pl.  [ail.  Eckzahn].  En  vétérinaire,  dents 
incisives  du  cheval  les  plus  voisines  des  crochets  et  les 
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plus  courtes.  Elles  sont  au  nombre  de  quatre,  deux  à 
chaque  mâchoire.  V.  Age. 

COÏT.  s.  m.  [coitus,  auvooat'a,  ail.  Beischlaf,  angl.  coi- 
(ion,  copulation,  it.  et  esp.  coito].  Union  des  sexes  pour 
la  génération.  Cette  union  est  appelée  aussi  acte  vénérien; 
copulation  chez  les  animaux;  cohabitation  chez  l’homme; 
monte  chez  certains  animaux,  le  cheval  particulièrement. 
Accouplement  est  un  terme  général  qui  s’applique  aux  ani- 
maux pourvus  de  sexes.  On  dit  d’un  quadrupède  mâle  qu’il 
couvre  sa  femelle.  Cependant  il  y a aussi  des  termes  pro- 
pres à certaines  espèces,  comme  mâtiner  pour  le  chien, 
saillir  pour  le  cheval  et  le  taureau,  cocher  pour  les  oiseaux, 
le  coq  surtout.  — Mal  de  coït.  V.  Mal. 

COÏTAL.  adj.  — Exanthème  éditai,  y . MKhde  coït. 

COIX.  s.  m.  [Coix  lacnjma,  L.).  Graminée  des  Indes 
orientales,  cidtivée  dans  le  midi  de  l’Europe.  Ses  grains, 
bleuâtres,  très-durs,  servent  à faire  du  pain  et  divers  or- 
nements. 

COKE.  s.  m.  Le  charbon  restant  après  la  distillation 
de  la  houille.  V.  Carbone. 

COL.  s.  m.  \collum,  aù^w,  Tpoty/flXc;,  ail.  Hais,  angl. 
neck,  it.  collo,  esp.  cuello].  Partie  du  corps  située  entre 
la  tète  et  les  épaules.  En  ce  sens,  le  mot  col  a vieilli, 
(luoiqu’on  s’en  serve  encore  fréquemment  en  certains 
cas  : cou  est  plus  usité.  — En  anatomie  j nom  donné  â 
dos  parties  qui  sont  plus  minces  que  le  reste  de  l’organe 
dont  elles  dépendent.  — Col  de  l’astragale.  Enfoncement 
plus  marqué  inférieurement  que  supérieurement,  et  qui 
sépare  le  corps  de  cet  os  do  son  extrémité  antérieure  ou 
de  sa  tête.  — Col  des.  côtes.  Partie  étroite  qui  se  remar- 
que entre  la  tête  ou  extrémité  supérieure  des  côtes  et 
l’éminence  qu’on  nomme  leur  tubérosité.  — Col  ou  col- 
let des  dents.  V.  Dent.  — Col  du  fémur.  Partie  rétrécie 
et  allongée,  unie  à angle  obtus  au  corps  du  fémur,  et 
qui  soutient  la  tête  de  cet  os.  — Col  du  grand  os.  Rai- 
nure circulaire  que  l’on  remarque  au-dessous  de  la  tête 
de  cet  os  du  carpe.  — Col  de  l’humérus.  Les  anatomistes 
appellent  ainsi  le  rétrécissement,  large  de  quelques  mil- 
limètres au  plus,  qui  circonscrit  la  tète  do  l’humérus  et 
la  sépare  de  ses  deux  tubérosités;  mais  les  chirurgiens 
donnent  ce  nom  à la  portion  de  l’humérus  qui  est  limitée 
en  haut  par  les  deux  tubérosités,  et  en  bas  par  l’insertion 
des  muscles  grand  pectoral,  grand  dorsal  et  grand  rond. 

11  ne  faut  pas  confondre  le  col  anatomique  et  le  col  chi- 
rurgical. — Col  de  l’omoplate.  Rétrécissement  que  pré- 
sente l’angle  anterieur  et  interne  de  l’omoplate,  der- 
rière la  cavité  glénoïde  ; il  donne  attache  â la  capsule 
libreuse  de  l’articulation  scapulo-humérale.  — Col  de 
L’os  maxillaire  inférieur.  Rétrécissement  qu’on  observe 
sur  chaque  branche  de  cet  os,  au-dessous  du  condyle; 
il  donne  attache  en  devant  au  muscle  ptérygoïdien  ex- 
terne. — Col  du  péroné.  Léger  rétrécissement  situé  au- 
dessous  de  la  tête  ou  de  l’extrémité  supérieure  du  péroné. 
— Col  du  radius.  Partie  grêle,  de  la  longueur  d’un  tra- 
vers de  doigt  au  plus,  qui  supporte  la  région  articulaire 
de  l’extrémité  supérieure  de  cet  os.  — Col  de  l’utérus  ou 
(le  la  matrice.  V.  Utérus.  — Col  de  la  vessie.  Sorte  de 
Ijrolongcment  de  la  partie  antérieure  inférieure  de  la  ves- 
sie, représentant  un  goulot  très-court,  en  forme  de  cône 
tronque,  embrassé  en  avant  par  la  prostate , et  appuyé 
en  arrière  sur  le  rectum  ; il  se  continue  antérieurement 
avec  l’urèthre.  — Col  d'un  bandage.  V.  Braver.  — Col 
du  sac  herniaire,  y . Hernie. 

COLA.  s.  ns.  V.  Sterculier. 

€OLAT.  V.  Abréviations. 

GOLATOIRE.  adj.  [colatorius'].  Se  disait,  dans  l’an- 
cienne physiologie,  des  organes  appelés  depuis  dépura- 
tcurs,  tels  que  le  rein  et  le  foie. 

COLATURE.  s.  f.  [colatura,  de  colore,  verser  peu  à 
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peu;  ail.  Colatur,  it.  colatura,  esp.  coladura.  V.  Fil-*  i 
TRATION. 

GOLGHICACÉES.  s.  f.  pi.  {colchicaceœ , ail.  Zeitloseui  ' 
angl.  colchicum,  it.  co/c/ifeo].  Famille  de  plantes  dicotylé-i 
dones  monopétales  périgynes  qui  a pour  caractères  : Ra- 
cine fibreuse  ou  bulbifère.  Feuilles  alternes  et  engainan- 
tes. Fleurs  terminales,  hermaphrodites  ou  unisexuées. 
Calice  coloré,  à 6 divisions  très-profondes,  6 étamines  op- 
posées aux  divisions  du  calice.  3 ovaires,  tantôt  libres,  tan-  ' 
tôt  soudés  de  manière  à représenter  un  ovaire  triloculaire, 
contenant  un  grand  nombre  d’ovules  attachés  â l’angle 
interne  ; un  style  au  sommet  de  chaque  ovaire,  et  un  stig- 
mate.glanduleux.  Fruit  composé  de  trois  carpelles  distincts 
qui  se  soudent  quelquefois  et  forment  une  capsule  trilocu-  i 
laire,  mais  qui  se  séparent  de  nouveau  lors  de  la  maturité,  | 
et  s’ouvrent  chacun  par  une  suture  placée  â leur  angle  I 
interne.  — Les  colchicacées  ont  généralement  sur  l’éco-  i 
nomie  animale  une  action  délétère  qu’elles  doivent  à la  , 
vératrine  et  à \ acide  cévadique.  V.  ces  mots. 

COLGHIGÉIIVE.  s.  f.  Principe  cristallisable , en  la- 
melles nacrées,  presque  complètement  insoluble  dans 
l’eau.  Les  dissolvants  de  la  colchicéine  sont  l’alcool,  l’é- 
ther, l’alcool  méthylique,  le  chloroforme,  qui  contrac- 
tent en  sa  présence  une  amertume  très-intense  et  persis-  i 
tante.  La  colchicéine  est  soluble  dans  l’ammoniaque  et  ; 
cristallise  par  l’évaporation  â l’air;  elle  est  soluble  dans  ' 
la  potasse  caustique  et  se  colore  en  vert  par  le  chlorure 
ferrique.  Elle  est  azotée,  inaltérable  à l’air  et  sans  action  ^ 
sur  le  papier  tournesol  rouge  ou  bleu.  Exposée  dans  un  i 
tube  à la  chaleur  du  bain  d’huile,  elle  se  ramollit  d’abord  ' 
et  entre  en  fusion  à 155“;  si  on  élève  la  température,  elle  i 
se  colore  à environ  200  degrés.  Elle  est  vénéneuse. 

GOLGHICIIVE.  s.  f.  [ail.  et  angl.  Colchicinum,  it.  et  esp. 
colchicina].  Alcaloïde  (Geiger  et  Hesse)  des  semences  de 
colchique.  11  cristallise  en  aiguilles  déliées  et  incolores. 

11  a une  saveur  âpre  et  amère,  mais  il  n’a  pas  l’âcreté  de  i 
la  vératrine;  il  n’irrite  pas  non  plus  avec  autant  de  vio-  I 
lence  la  membrane  pituitaire;  il  est  néanmoins  purgatif  ’ 
et  vénéneux.  Il  se  dissout  un  peu  dans  l’eau,  tandis  que  la 
vératrine  y est  insoluble  ; il  se  dissout  aussi  dans  l’alcool.  i 
11  réagit  faiblement  alcalin,  mais  donne  des  sels  bien  définis  i 
avec  plusieurs  acides.  (G‘'®H*iAz022.)  \ 

GOLGHIGIQGE  et  non  GOLGHITIQCE.  adj.  — Vinaigre 
colchicique.  On  le  fait  en  faisant  macérer  pendant  quinze 
jours  : bulbes  desséchées  de  colchique,  128  grammes,  dans  I 
vinaigre  rouge  très-fort,  l’‘'',500.  En  faisant  cuire  en  con-  i 
sistance  de  sirop  500  grammes  de  vinaigre  colchicique  et 
1 kilogramme  de  miel  blanc , on  a Voxymel  colchicique.  \ 

GOLGHIQUE.  s.  m.  [Colchicum,  L.,  ail.  Herbstzeitlose,  \ 
angl.  meadow-saffron,  it.  et  esp.  colchicd].  Genre  de  plan-  I 
tes  de  l’hexundrie  trigynie,  L.,  qui  a donné  son  nom  à la 
famille  des  colchicacées.  Le  colchique  d’automne  [vcillotte, 
tue-chien,  safran  des  prés,  Colchicum  autumnale,  L.),  j 
qui  fleurit  dans  les  prés  pendant  les  mois  de  septembre  il 
et  d’octobre,  a de  grandes  fleurs  roses,  dont  le  tube,  | 
haut  de  19  à 21  centimètres,  sort  immédiatement  du 
bulbe  charnu;  elles  s’épanouissent  longtemps  avant  les 
feuilles,  et  ont  â peu  près  la  même  forme  que  celles  du 
safran  : ce  qui  leur  a fait  donner  le  nom  de  safran  hêdwd. 

Les  bulbes,  irrégulièrement  ovoïdes  (Fig.  100),  de  la 
grosseur  d’une  noix,  revêtus  extérieurement  de  mem- 
branes minces  et  brunes,  renfermant  une  substance  com- 
pacte, charnue  et  blanche,  d’une  odeur  désagréable, 
d’une  saveur  âcre  et  nauséabonde,  sont  formés  d’ami- 
don et  de  vératrine  : c’est,  avec  la  semence,  la  seule  par- 
tie employée  en  médecine.  Le  colchique  agit,  à petites 
doses,  comme  diurétique  et  succédané  de  la  scille;  à dose 
plus  forte,  c’est  un  purgatif  drastique  : il  peut  déterminer 
tous  les  accidents  des  poisons  âcres.  On  ne  doit  l’admi- 
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nistrer  qu’avec  circonspection,  en  commençant  par  10  à 
15  centigrammes.  On  l’a  surtout  employé  contre  l’hydro- 
pisie;  mais  il  paraît  avoir  une  action  spéciale  dans  la 
goutte  et  dans  le  rhumatisme  articulaire.  — Teinture  de 
colchique.  On  la  prépare  en  faisant  macérer  pendant  quinze 
jours  64  grammes  de  bulbes  de  colchique  dans  260  gram- 


mes d’alcool  à 56®  centésimaux.  — Les  semences  du  col- 
chique n’ont  encore  été  employées  que  sous  forme  de  vin, 
que  l’on  prépare  de  la  même  manière  et  d’après  les  mêmes 
\ proportions  qu’avec  les  bulbes.  Leur  action  est  en  effet  sem- 
( hlable  à celle  des  bulbes.  C’est  ce  vin  surtout  qui  est  em- 
j ployé  dans  la  goutte  à la  dose  d’une  à six  cuillerées  à café, 
j V.  Hermodacte. 

GOIiGOTAR  ou  GOLGOTHAK.  s.  m.  [de  l’arabe  col- 
I cotûr],  V.  Oxyde  de  fer. 

I COL»  PLAGUE.  V.  Plagde. 

j GOLÉiniE.  s.  f.  [de  xoXebç,  enveloppe].  La  chitine. 

II  V.  ce  mot. 

' GOLÉOGÈLE.  s.  f.  [coleocele , de  xoXeôç,  vagin,  et 
■ xriXï),  hernie].  Hernie  vaginale. 

j COLÉOPTÈRES,  s.  m.pl.  etadj.  \coleopteri,  dexoXsôç, 

I enveloppe,  étui,  et  irTEobv,  aile;  ail.  Coleopteren,  angl. 

. coleopterous,  it.  coleotteri].  Ordre  d’insectes  dont  les  deux 
■ailes  supérieures,  dures,  épaisses,  courtes  (élytres), 

» servent  d’enveloppe  aux  inférieures,  qui  sont  membra- 
neuses et  se  replient  en  travers  sous  elles,  dans  l’état  de 
! repos.  L’ordre  des  coléoptères  se  divise  en  quatre  see- 
1 tions,  d’après  le  nombre  d’articles  de  leurs  tarses  : les 
( pentamères  (de  irévie,  cinq,  et  (Ae'poç,  partie),  cinq  articles 
t à tous  les  tarses;  les  hétéromères  (de  iVepo;,  différent,  et 
I (As'po;,  partie),  cinq  articles  aux  tarses  des  quatre  pattes 
antérieures,  et  quatre  seulement  aux  pattes  de  derrière  ; 

I les  tétramères  (de  TsaGapEç,  quatre,  et  p.épo;,  partie), 
j quatre  articles  à tous  les  tarses  ; et  les  trimères  (de  Tpeî;, 

I trois,  et  p-épo;,  partie),  trois  articles  au  plus, 
ï COLÉOPTILE.  s.  f.  [coleoptila,  de  xoXeb;,  étui,  et 
lirrîXov,  plumule;  coleopiüis , coleophyllum , ail.  Feder- 
I shenscheide].  Petit  étui  membraneux  ou  charnu,  provenant 
j des  cotylédons,  qui  enveloppe  quelquefois  la  base  de  la 
plumule  (Mirbel). 

I GOLÉOPTILÉ,  ÉE.  adj.  [coleoptilntus].  Se  dit  d’une 


COLI  325 

plumule  qui  est  munie  d’une  coléoptile,  et  qu’on  ne  peut, 
en  conséquence,  apercevoir  que  par  la  dissection. 

COLÉOPTOSE.  s.  f.  [coleoptosis,  de  xoXsbç,  vagin,  et 
iTTÛatç,  chute].  Chute  ou  prolapsus  du  vagin. 

GOLÉORRHEXIE.  s.  f.  [coleorrkexis , de  xoXsbç,  vagin, 
et  p^Çt;,  rupture].  Rupture  du  vagin;  l’un  des  accidents 
des  accouchements  laborieux. 

GOLÉORRHIZE.  s.  f.  \coleorrhiza,  de  ^coXeôç,  étui,  et 
pî^a,  racine;  ail.  Würzelchenscheide\.  Espèce  d’étui  de 
tissu  cellulaire,  clos  de  toutes  parts,  qui  enveloppe  la  radi- 
cule de  l’embryon  de  certaines  monocotylédones,  de  sorte 
qu’on  ne  peut  apercevoir  celle-là  qu’au  moyen  de  la  dis- 
section ou  quand  la  racine  s’est  fait  jour  au  travers  de  la 
coléorrhize  (Richard). 

GOLÉORRHIZE,  ÉÉ.  adj.  \coleorrhizatus'].Se  dit  d’une 
radicule  qui  est  munie  d’une  coléorrhize. 

GOLÉOSTÉGIVOSE.  s.  f,  [coleostegnosis , de  xoXeô;, 
vagin,  et  (TTs'pMcrtç,  resserrement].  Rétrécissement  du 
vagin. 

GOLIMAÇON.  s.  m.  V.  Hélice  et  Limaçon. 

GOLIQUE.  adj.  \colicus,  angl.  colic,  it.  et  esp.  colico']. 
Qui  appartient  au  côlon.  — Artères  coliques.  Elles  sont 
au  nombre  de  six,  dont  trois  fournies  par  la  mésenté- 
rique supérieure  [coliques  droites),  et  trois  venant  de  l’in- 
férieure (co%Mes  ÿawc/ies).  Toutes  se  dirigent  vers  Tin- 
testin  côlon,  en  passant  entre  les  deux  feuillets  du  péri- 
toine qui  forment  les  mésocôlons,  où  elles  se  ramifient  et 
s’anastomosent  les  unes  avec  les  autres.  La  première  co- 
lique droite  est  encore  appelée  colique  droite  supérieure 
(mésocolique,  Ch.);  la  seconde,  colique  droite  moyenne 
(colique  droite,  CÉ),  et  la  troisième,  colique  droite  infé- 
rieure ou  iléocolique  (cæcale,  Ch.).  Des  trois  cohques 
gauches,  la  première,  ou  supérieure,  est  nommée  par 
Chaussier  grande  colique  gauche;  la  seconde,  ou  moyenne, 
n’est  , pas  distinguée  de  la  précédente,  parce  qu’elle  naît 
souvent  d’un  tronc  qui  lui  est  commun  avec  elle,  et  la 
troisième  est  appelée  par  cet  anatomiste  petite  colique 
gauche.  A ces  artères  correspondent  autant  de  veines,  qui 
vont  se  décharger  dans  la  grande  et  la  petite  mésaraïque. 
— Épiploon  colique.  V.  Epiploon.  — Lobe  colique  du  foie. 
C’est  le  grand  lobe  de  cet  organe.  — Passion  colique. 
V.  Iléus. 

GOLIQGE.  s.f.  \colicapassio,r.<ià\iy.-h8\.â^m<.<;,o]A.Kolik, 
Darmgicht,  angl.  colic,  it.  colica,  esp.  co/fco].  D’après 
l’étymologie,  ce  mot  doit  signifier  une  affection  de  l’intes- 
tin côlon  ; cependant  on  désigne  sous  cette  dénomination, 
non-seulement  des  douleurs  qui  ont  leur  siège  dans  les 
intestins,  mais  même  celles  qui  affectent  les  autres  vis- 
cères de  l’abdomen.  — Colique  bilieuse.  Colique  que  Ton 
attribuait  à la  surabondance  de  la  bile.  — Colique  con- 
vulsive. V.  Colique  spasmodique.  — Colique  de  cuivre. 
La  colique  de  cuivre  passait  pour  une  maladie  fréquente, 
et  était  décrite  en  un  grand  nombre  d’ouvrages  ; un  exa- 
men attentif  n’a  aucunement  confirmé  cette  opinion  qui 
était  courante.  Chevallier  et  Boys  de  Loury  ont  visité  avec 
soin  tous  les  établissements  où  le  cuivre  se  travaille  à 
Paris  ; ils  ont  examiné  et  interrogé  les  fondeurs,  les  ache- 
veurs,  les  ciseleurs,  les  bronziers,  les  lamineurs  et  clou- 
tiers,  qui  travaillent  le  cuivre  à froid,  les  fondeurs  de 
monnaie  et  de  médailles,  les  chaudronniers,  les  poeliers, 
les  fabricants  de  capsules  de  guerre  ; enfin  tous  les  ou- 
vriers dont  les  uns  manient  le  cuivre  continuellement, 
les  autres  vivent  au  milieu  d’émanations  cuivreuses;  ils 
se  sont  procuré  des  renseignements  sur  les  usines  et  les 
centres  industriels,  tels  que  Imphy  (Nièvre)  et  Villedieu- 
Ics-Poêles,  et  ont  constaté  que  la  colique  de  cuivre  n’existc 
pas,  et  que  les  ouvriers  en  cuivre,  quelle  que  soit  leur 
sp  .'ialité,  ne  présentent  aucun  accident  qui  puisse  être 
attribué  <à  l’action  d’un  agent  toxique  particulier.  Cepen- 
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dant  il  est  certain  que  le  cuivre  est  absorbé  par  les  ou- 
vriers ; leur  urine  contient  du  cuivre.  — Colique  d'estomac. 
Douleur  qui  a son  siège  dans  l’estomac.  V.  Cardialgie. 

— Colique  flatulente  ou  flatueuse.  Colique  occasionnée 
par  l’accumulation  des  gaz  intestinaux.  V.  Pneumatose. 

— Colique  hémorrhdidale.  Espèce  do  colique  métasta- 
tique déterminée  par  la  suppression  du  flux  hémorrhoï- 
dal.  — Colique  hépatique.  Douleur  qui  a son  siège  à la 
région  du  foie,  principalement  vers  la  vésicule  du  fiel , 
et  qui  est  souvent  occasionnée  par  le  passage  de  quelque 
calcul  biliaire  à travers  les  conduits  hépatique,  cystique 
et  cholédoque.  — Coliques  hystériques.  Celles  qu’on  ob- 
serve fréquemment  chez  les  personnes  hystériques,  .au 
commencement,  à la  fin  ou  dans  l'intervalle  des  attaques 
d'hystérie.  Elles  ont  quelque  analogie,  quant  à la  nature, 
avec  les  contractions  antipéristaltiques  de  l’œsoph.age  qui 
c.ausent  la  sensation  de  boule  hystérique.  Elles  sont  sans 
grîivité.  — Colique  inflammatoire.  V.  Entérite.  — Co- 
lique de  Madrid.  Maladie  .attribuée  par  les  uns  .à  l’usage 
immodéré  des  fruits  ou  des  boissons  glacées,  ou  à la  m.au- 
v.aise  qu.alité  des  vins;  par  les  autres,  à des  oxydes  de 
plomb,  de  cuivre  ou  d’étain,  provenant  des  conduits  où 
passent  les  eaux;  par  d’autres,  à la  fraîcheur  des  nuits, 
qui  contraste  avec  la  ch.aleur  diurne.  Les  uns  la  regardent 
comme  une  affection  du  système  nerveux  ganglionnaire, 
les  .autres  comme  une  phlegm.asie  de  la  tunique  muscu- 
laire intestinale.  L’opium  associé  aux  purgatifs  p.ar.ait 
avoir  été  employé  avec  succès.  — Colique  menstruelle. 
Colique  qui  précède  ou  accompagne  l’évacuation  mens- 
truelle propre  aux  femmes,  ou  bien  qui  est  due  à la  sup- 
pression de  cette  évacuation.  — Colique  métallique.  V. 
Intoxication  saturnine.  — Colique  de  miséréré.  Nom  vul- 
gaire de  Xiléus,  que  l’on  a ainsi  appelé  à cause  des  an- 
goisses que  le  malade  éprouve.  — Colique  néphrétique. 
V.  Néphralgie.  — Colique  nerveuse.  Y.  Entéralgie.  — 
Colique  des  peintres,  colique  de  plomb,  colique  saturnine. 
Y.  Intoxication  saturnine.  — Colique  de  Poitou.  Y.  Co- 
lique végétale.  — Colique  sèche.  Il  est  prouvé,  par  les  re- 
cherches des  médecins  de  la  marine,  par  celles  de  A. 
Lefèvre  en  particulier,  que  des  causes  nombreuses  d’in- 
toxication saturnine  se  rencontrent  à bord  des  vaisseaux 
et  <\  terre  dans  les  régions  torrides  du  globe,  et  que  ce 
sont  elles  qui  produisent  cette  prétendue  endémie  des 
p.ays  chauds  désignée  sous  le  nom  de  colique  sèche,  qui  en 
définitive  n’est  qu’une  des  formes  de  l’empoisonnement 
par  le  plomb,  dont  on  a méconnu  jusqu’à  ce  jour  la  véri- 
table nature,  et  dont  on  n’a  pu  préserver  les  m.irins  pré- 
cisément parce  qu’on  s’est  refusé  à admettre  la  possibilité 
de  sa  production.  Depuis  l’application  des  mesures  hygié- 
niques ordonnées  par  le  ministre  de  la  marine,  la  colique 
sèche,  autrefois  très-commune  dans  plusieurs  stations, 
au  Sénégal  par  exemple,  y est  devenue  très-rare,  quoi- 
que les  autres  maladies  infectieuses  dont  on  a voulu  la 
rapprocher  aient  conservé  leur  pernicieuse  activité.  L’éveil, 
donné  sur  l’action  délétère  des  composés  plombiques  ap- 
prend à rechercher  la  part  qu’ils  ont  pu  avoir  dans  la 
production  des  accidents  qu’on  est  appelé  à soigner,  et, 
avec  de  la  persévérance,  on  parvient  souvent  à préciser  la 
cause  réelle  qui  les  a produits  ; la  constatation  du  liséré 
bleu  des  gencives  dans  la  généralité  -des  cas  observes, 
qu’on  avait  mise  en  doute,  vient  confirmer  chaque  jour 
l’action  du  plomb,  et  les  avantages  qu’on  doit  retirer  de 
l’appliCiTtion  persévérante  des  mesures  hygiéniques,  qui 
seules  peuvent  affranchir  les  m.arins  des  accidents  d’into- 
xication s.iturnine  dont  ils  ont  été  si  souvent  victimes.  — 
Colique  spasmodique  ou  nerveuse.  Colique  sans  aucun 
symptôme  inflamm.atoire,  et  qui  p.arait  due  à une  lésion 
particulière  des  nerfs  des  intestins.  — Colique  stercorale. 
Colique  qu’on  attribue  <à  la  rétention  des  matières  fécales 
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dans  les  intestins  ; mais  cette  rétention  elle-même  est  un 
effet  qui  peut  dépendre  de  la  même  c.ause  que  les  dou- 
leurs de  colique.  — Colique  utérine.  Douleur  qui  a son 
siège  dans  la  m.atrice.  — Colique  végétale  [nommée  par 
Citois,  médecin  de  Louis  XIII  et  du  cardinal  de  Richelieu, 
colique  de  Poitou  [colica  Pictomim)  -,  par  Huxham,  colique 
de  Devonshire,  parce  qu’il  l’.avait  observée  dans  le  comté 
de  Devon,  en  Angleterre].  Elle  est  due  au  plomb  ou  à des  ’ ' 
boissons  de  mauvaise  qu.alité.  On  la  traite  comme  la  co-  '■ 
ligue  métallique.  — Colique  venteuse.  Y.  Pneumatose.  — . ^ 
Colique  vermineuse.  Colique  causée  par  la  présence  de 
vers  dans  les  intestins.  = En  vétérinaire,  coliques  ou 
tranchées,  expression  générique  par  laquelle  on  désigne  i 
les  douleurs  des  organes  du  ventre.  Une  agitation  con- 
stante atteste  la  vivacité  de  la  douleur;  l’animal  gratte  le 
sol  avec  les  pieds  de  devant,  se  couche  et  se  relève  .avec 
violence,  se  c.ampe  pour  uriner,  ou  se  secoue,  etc.;  quel-  \ 
qiiefois  il  se  roule  sur  la  litière,  en  prenant  des  positions  , 
diverses,  suivant  le  siège  du  viscère  affecté.  Il  expulse  des 
gaz,  des  mucosités  ou  des  m.atières  fécales.  Le  diagnostic 
est  difficile  à établir  ; le  plus  souvent  on  est  réduit  à faire 
la  médecine  des  symptômes.  On  distinguera  particulière- 
ment : coliques  rouges  [coliques  sanguines,  on  en- 

térorrhagie).  Elles  procèdent  d’une  congestion  active 
(quelquefois  passive,  par  obstacle  à la  circulation)  do  la  | 
muqueuse  intestinale.  Les  douleurs  sont  soudaines  et  ' 
atroces.  Mort  en  quelques  heures,  lorsqu’on  ne  saigne  pas 
promptement.  Traitement  : saignée  à blanc,  fût-ce  même 
au  sortir  du  repas,  6,  9,  11  litres  de  sang  et  plus.  2“  Les  ' 
coliques  stercorales,  par  plénitude  du  cæcum,  parbézoard  ' 
ou  par  des  c.alculs  et  des  égagropiles  : il  y a obstacle  au 
libre  cours  des  matières.  Tr.aitement  ; briser  ou  détruire 
l'obst.aclc,  expulser  la  pelote  de  la  courbure  pelvienne; 
purgatifs,  fouille  du  rectum.  V.  Occlusion  intestinale. 

COLITE,  s.  f.  [de  xwXov,  le  côlon;  ail.  Grimmdarment- 
zûndung,  angl.  colitis,  it.  colite,  csp.  colitis].  Inflammation 
de  l’intestin  côlon.  Nom  proposé  pour  désigner  l’inflam- 
mation de  tout  le  gros  intestin,  depuis  le  cæcum  inclusi- 
vement jusqiias  et  y compris  le  rectum  ; cette  dénomination 
exprimant  exactement  la  nature  et  le  siège  de  la  maladie, 
e t convenant  à toutes  ses  formes  et  à tous  ses  degrés,  depuis 
la  diarrhée  la  plus  simple  jusqu'.à  la  dysenterie  la  plus  in- 
tense. V.  Entérite. 

COLLAPSLS.  s.  m.  [.ail.  Collapsus,  angl.  collapse,  it. 
collapso,  esp.  co/apso].  Mot  Latin  qui  signifie  cAufe  et  que  i 
Ciillen  a introduit  dans  la  Langue  médicale  pour  dési- 
gner toute  diminution  de  l’excitabilité  du  cerve.au,  par 
suite  de  laquelle  cet  organe  cesse  de  remplir  ses  fonc-  j 
tiens,  ou  ne  les  l’emplit  qu’irrégulièremcnt.  Le  collapsus  \ 
ne  diffère  de  Y adynamie  que  p.ar  la  promptitude  .avec 
Laquelle  il  survient.  C’est  dans  ce  sens  qu’on  dit  du  ma- 
lade qu’ff  tombe  dans  le  collapsus.  — Collapsus  muscu-  | 
laire.  Etat  dans  lequel  les  malades,  présentant  ou  non 
des  lésions  des  muscles  ou  des  centres  nerveux,  aban- 
donnent leurs  membres  à l’action  de  la  pesanteur,  et  ne 
contractent  leurs  muscles  qu’avec  la  plus  grande  répu-  ; 
gnance.  Les  affections  typhoïdes,  etc.,  en  offrent  des  exem- 
ples. — Collapsus  du  part.  Y.  Fièvre  vitulaire. 

COLLAS.  Vents  qui,  aux  îles  Philippines,  soufflent  du  ^ 
sud-ouest,  et  amènent  des  pluies  torrentielles,  des  inon-  ! 
dations,  de  légers  tremblements  de  terre  au  milieu  d’un 
brouillard  ép.ais.  Ces  tempêtes  furieuses  appartiennent  i 
à la  saison  intermédiaire  qui  prélude  à l'hivernage.  i 

COLLATÉRAL,  ALE,  aà].  [collatcl'alis,  Ao  cum,  vcscc,  1 
et  latus,  côté  ; ail.  seitlich,  angl.  collateral,  it.  collaterale, 
csp.  colateral].  Qui  accompagne,  qui  marche  à côté.  — Ar-  i 
tères  collatérales  du  bras.  Artères  fournies  par  la  brachiale  1 
(humérale.  Ch.),  et  qui  contribuent  avec  elle  à porterie  i 
sang  aux  différentes  parties  du  membre  supérieur.  On  dis-  | 
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tingue  : 1®  la  collatérale  supérieure  ou  externe  (grande 
musculaire  du  bras,  Ch.),  qui  naît  de  la  partie  interne  de 
la  brachiale,  s’engage  entre  les  trois  portions  du  biceps,  et 
s’étend  jusqu’à  la  partie  inférieure  externe  du  bras  ; 2®  les 
collatérales  inférieures  ou  frafernes  (collatérales  du  coude. 
Ch.),  qui  naissent  de  la  brachiale,  près  de  l’articulation 
huméro-cubitale,  et  descendent  à la  partie  supérieure  do 
l'avant-bras.  — Branches  collatérales..  En  général,  toutes 
les  ramifications  artérielles  ou  veineuses  qui  suivent  à 
peu  près  la  direction  du  tronc  d’où  elles  proviennent.  — 
Eminence  collatérale.  V.  Éminekce. 

COLLE,  s.  f.  [glutinum,  xoXXa,  ail.  Kleister,  m^l.paste, 
glue,  size,  it.  colla,  esp.  cola].  Préparation  molle  et 
homogène  dans  toutes  ses  parties,  qu’on  obtient  en  dé- 
layant de  la  farine  dans  de  l’eau,  soumettant  le  tout  à 
la  chaleur  et  le  remuant  tant  qu’il  reste  sur  le  feu.  Les 
colles,  qui  diffèrent  des  fécules  (V.  ce  mot)  par  la  nature 
de  la  substance,  et  des  bouillies  (V.  ce  mot)  par  celle  du 
véhicule,  sont  employées  quelquefois  comme  topiques 
émollients.  V.  Unissante  {Matière).  — Colle  à bouche. 
Colle  forte  la  plus  pure,  qu’on  a fait  fondre  avec  parties 
égales  de  sucre,  qu’on  a coulée  en  plaques  sur  une  table 
huilée,  et  qu’on  a passée  ensuite,  dans  des  linges  chauds 
pour  lui  enlever  cette  huile  (V.  Gélatine  et  Ichthyo- 
\ colle).  — Colle  de  Flandre.  Colle  forte  tirée  des  jeunes 
I animaux  et  bien  pure.  — Colle  forte  [ail.  Leim,  angl. 
glue,  it.  colla].  Gélatine  extraite  des  rebuts  de  substances 
animales,  tels  que  les  oreilles,  les  pieds,  les  rognures  de 

■ peau.  On  fait  macérer  ces  substances  dans  l’eau,  on  les 
; nettoie,  on  les  traite  par  l’eau  de  chaux  et  l’acide  sulfu- 
ii  rique  pour  en  séparer  les  matières  grasses,  et  on  les  sou- 
! met  ensuite  à l’ébullition  avec  une  certaine  quantité  d’eau. 

La  colle  est  faite,  lorsqu’une  petite  quantité,  étendue  sur 
une  assiette,  prend,  en  refroidissant,  la  consistance  re- 
: quise.  — Colle  de  poisson.  V.  Ichthyocolle.  — Colle  vé- 
gétale. V.  Gluten. 

COLLECTEUR,  adj.  [collector].  — Poils  collecteurs 
1 {pili  collectores) . Poils  courts  et  roides  ou  papilles  qui 
hérissent  le  sommet  ou  divers  points  de  la  partie  supé- 
rieures du  style  chez  les  synanthérées,  et  recueillent  le 

■ pollen  quand  le  style,  en  s’allongeant,  traverse  le  canal 
formé  par  les  anthères  soudées. 

1 COLLECTIOIV.  s.  f.  [collectio,  de  colligere,  recueillir, 

I rassembler;  ail.  Sammlung,  Ansammlimg,  angl.  collée- 
! tion , it.  collezione,  esp.  colleccion] . — Collection  purulente. 

' Amas  de  pus  dans  quelqu’une  des  cavités  du  corps  ; dépôt. 

— Collection  sanguine.  V.  Hématome.  — Collection  sé- 
\ reuse.  Accumulation  de  sérosité  dans  une  cavité  natu- 
relle ou  accidentelle  (V.  Empyème).  = En  pharmacie, 

I collection  des  drogues,  approvisionnement  qu’on  en  doit 
I faire.  Pour  les  substances  que  la  nature  ou  le  commerce 
' nous  offrent  dans  un  état  tel  qu’elles  puissent  se  con- 
j server  (comme,  la  plupart  des  plantes  exotiques  et  des 
I drogues  minérales),  la  co/feoffon  consiste  seulement  à les 
I choisir  de  bonne  qualité.  Pour  celles  que  nous  ne  trou- 
I vons  pas  dans  cet  état  (comme  les  substances  animales 
I et  végétales  indigènes),  la  collection  consiste  non-seule- 
ment dans  le  choix,  mais  aussi  dans  les  soins  propres 
à les  conserver,  c’est-à-dire  Vémondation,  la  dessicca- 
i tion,  etc. 

GOLLENGHYME.  s.  m.  [de  aoXXa,  colle,  et  É'q7_au.a, 
k chose  injectée].  Variété  de  tissu  utriculaire  végétal  ca- 
ractérisé par  la  grande  épaisseur  des  parois  des  utricules 
j constituants.  Exemple  ; le  tissu  des  noyaux  de  dattes. 

' GOLLERETTE.  S.  f.  Involucrc  des  ombellifères,  com- 
1 posé  de  bractées  verticillécs  sur  un  seul  rang,  qui  le  font 
ressembler  à une  collerette. 

GOLLET.  s.  m.  [dimin.  de  col,  en  latin  collum,  ail. 

1 Eragen,  Bals,  angl,  cnllnr,  neck,  it,  rolleto].  Rétrécissp- 
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ment  qui  a quelque  analogie  avec  le  cou.  — Collet  des 
dents.  V.  Dent.  — Collet  du  sac  herniaire.  V.  Hernie.  = 
En  botanique,  collet,  plan  situé  entre  la  tige  et  les  racines, 
où  les  fibres  commencent  d’un  côté  à monter  et  de  l’autre 
à descendre  : c’est  ce  qu’on  a nommé  aussi  le  nœud  vital. 

GOLLÉTIlIVE.  s.  f.  Principe  particulier  existant  dans 
le  Colletia  spinosa  de  la  famille  des  Rhamnées. 

GOLLÉTiQUE.  adj.  [colleticus,  de  xo'XXa,  colle].  Sy- 
nonyme A' agglutinai  if . 

GOLLIDIIVE.  s.  f.  V.  Xylidine. 

GOLLIER.  s.  m.  [collare,  ail.  Halsring,  angl.  collar, 
it.  collanci].  En  botanique,  membrane  circulaire  que  l’on 
trouve  sur  le  pédicule  cle  certains  champignons,  et  qui  est 
un  reste  du  volva.  = En  pathologie, éruption  dartreuse  qui 
fait  le  tour  du  cou  comme  un  collier.  = En  vétérinaire, 
partie  musculaire  du  cou  des  bêtes  de  boucherie.  = Col- 
lier de  Morand.  Espèce  de  sachet  contre  le  goitre,  auquel 
on  donnait  la  forme  d’un  collier,  d’une  cravate.  Morand  le 
composait  de  folles  fleurs  de  tan,  de  chaux  éteinte  et  de 
sel  marin  ; on  devait  le  renouveler  tous  les  quinze  jours, 
et  en  continuer  l’usage  pendant  cinq  à six  mois.  Ensuite 
on  a fait  ces  sachets  en  répandant  sur  une  carde  de  coton 
une  poudre  composée  de  sel  ammoniacal,  de  chlorure  de 
sodium  décrépité,  et  d’éponge  calcinée  sans  avoir  été 
lavée  (Éïa  32  gram.),  et  recouvrant  le  tout  avec  une 
mousseline  que  l’on  piquait  en  losange  : on  appliquait  sur 
le  goitre  le  côté  de  la  poudre. 

GOLLIER  (Le),  s.  m.  Maniement  pair  ou  double, 
commun  aux  deux  sexes.  La  situation  de  ce  maniement 
répond  aux  trois  quarts  supérieurs  environ  de  la  lon- 
gueur du  bord  antérieur  de  l’épaule.  Il  est  placé  en  avant 
de  l’épaule,  et  est  séparé  de  la  face  interne  de  la  peau 
par  le  muscle  trapèze  cervical.  En  arrière,  il  est  limité 
par  le  bord  antérieur  du  muscle  sus-épineux,  et  repose 
de  haut  en  bas  sur  la  terminaison  et  sur  la  face  externe 
du  releveur  propre  de  l’épaule  et  de  l’angulaire  de  l’omo- 
plate. — Talon  de  collier,  V.  Talon. 

GOLLIIUATEUR.  s.  m.  Instrument  de  physique  dontla 
partie  essentielle  est  une  lentille  qui  sert  à viser  chacune 
des  raies  du  spectre.  V.  Spectrométrie. 

COLLIQUATIF,  IVE.  adj.  [de  colliquare,  se  fondre,  se 
résoudre  en  eau;  o'jvTïiaTDcôç,  ail.  fliessend,  profus,  angl. 
colliquative , it.  colliquativo].  — Se  dit,  en  pathologie, 
do.  divers  flux  qui  épuisent  promptement  les  malades,  et 
qui  semblent  être  le  résultat  de  la  liquéfaction  des  par- 
ties solides  du  corps.  C’est  ainsi  qu’on  dit  ; sueur  colli- 
quative, dévoiement  colliquatif,  etc.  — Fièvre  colliqua- 
tvve.  V.  Fièvre  hectique. 

GOLLIQÜATIOIV.  s.  f.  [de  colliquare,  se  fondre,  aûv- 
ail.  Zusammenschmelzen , angl.  colliquation,  mel- 
ting,  it.  colliquazione,  esp.  colicuacion].  Fonte,  dissolution 
des  parties  solides,  ou  diminution  de  la  consistance  des 
humeurs  du  corps  humain  ; fonte  des  parties  solides  accom- 
pagnée d’excrétions  abondantes.  V.  Fonte. 

GOLLISALLA.  s.  m.  Nom  indigène  du  quinquina  que 
nous  appelons  calisaya. 

GOLLISION.  s.  f.  — Bruit  de  collision.  V.  Bruit. 

GOLLODION.  s.  m.  [ail.  Collodium,  Schiefsbaumwol- 
lenüther , angl.  collodium].  Solution  éthérée  de  coton- 
poudre,  dont  l’emploi  a été  proposé,  en  chirurgie,  comme 
agglutinatif(Maynard,  de  Boston).  C’est  un  fluide  incolore, 
plus  ou  moins  sirupeux,  préparé  avec  : coton-poudre, 
16  gram.;  éther  pur,  715  gram.  Étendu  à plusieurs  cou- 
ches sur  la  peau,  il  forme,  après  l'évaporation  de  l’éther, 
une  pellicule  imperméable  très-adhésive,  résistant  à l’eau 
et  à l’alcool.  Il  est  employé  comme  adhésif,  et  aussi  comme 
topique  contre  diverses  éruptions,  mais  surtout  contre 
l’érysipèle,  quelques  formes  de  l’herpès  et  de  l’eczéma. 
Le  collodion  a été  employé  sous  forme  d’une  forte  couche 
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étendue  sur  tout  le  pénis,  même  dans  sa  portion  prosta- 
tique, contre  les  érections  fatigantes  dans  la  blennorrha- 
gie (V.  Pyroxyle  et  Photographie).  — Collodion  riciné 
élastique  (Robert  de  Latour).  Préparation  composée  de 
30  grammes  de  collodion,  ie'',50  de  térébenthine  de 
Venise,  et  50  centigrammes  à 1 gramme  d’huile  de  ricin. 
On  l’étend,  à la  surface  delà  peau,  avec  un  pinceau  en 
couche  assez  épaisse  pour  qu’elle  résiste  à l’extension 
produite  par  les  mouvements,  dans  les  cas  d’érysipèle, 
d’engelures,  de  brûlures,  etc. 

COLLOÏDE,  adj.  [collodes,  de  xiXXa,  colle,  et  siS'oç, 
forme].  Quia  l’apparence  de  la  colle.  — Cancer  colloïde, 
gélatiniforme on aréolaire  [ail.  Gallertkrebs,  angl.  colloid, 
it.  cancro  colloïde  o gelatinosô\.  Productions  morbides  qui 
consistent  en  une  trame  aréolaire  remplie  d’une  sorte  de 
_gelée  peu  vasculaire,  sans  trace  de  travail  inflammatoire 
dans  les  parties  voisines.  Cette  production,  dont  la 
symptomatologie  est  à refaire  , se  présente  sous  la  forme 
de  masses  offrant  partout  le  même  degré  de  mollesse, 
et  rarement  susceptibles  d’ulcération.  L’aspect  colloïde 
ou  colloïdal  s’observe  dans  des  tumeurs  de  natures 
très-diverses,  dont  il  est  une  disposition  particulière  li- 
mitée souvent  à une  petite  portion  de  la  tumeur  : il  est 
dû  au  dépôt  d’une  substance  amorphe,  homogène,  très- 
transparente  ou  demi-transparente,  tremblotante,  parse- 
mée ou  non  de  granulations  moléculaires  entre  les  élé- 
ments anatomiques  caractéristiques  du  tissu  morbide  que 
cette  matière  amorphe  tient  ainsi  écartés.  On  trouve  cet 
aspect  colloïde  : 1“  Dans  des  tumeurs  qui  ont  pour  trame 
ou,  comme  on  dit,  pour  base,  des  fibres  du  tissu  lami- 
neux  entrecroisées.  2“  Dans  des  tumeurs  embryoplasti- 
ques,  surtout  dans  celles  qui  sont  formées  principale- 
ment de  cellules  granuleuses  grisâtres,  dont  le  noyau 
n’est  souvent  bien  visible  qu’après  l’action  de  l’acide  acé- 
tique, ou  dans  celles  qui  sont  principalement  composées 
de  noyaux  libres  : souvent  alors  la  portion  colloïde  a 
une  teinte  rosée.  3“  Dans  des  tumeurs  hypertrophiques 
glandulair.s  du  gros  intestin,  de  l’estomac,  de  la  ma- 
melle, du  pancréas,  du  foie,  etc.  En  ces  cas,  les  culs- 
de-sac  glandulaires  sont  souvent  atrophiés  dans  une  partie 
de  leur  étendue,  et  forment  des  amas  interrompus,  cy- 
lindriques, ou  de  formes  diverses,  composés  de  cellules 
épithéliales  glandulaires  accumulées,  cohérentes,  granu- 
leuses ; le  tissu  cellulaire  interposé  à ces  culs-de-sac 
est  atrophié,  au  moins  en  grande  partie,  et  remplacé  par 
la  substance  amorphe  gélatiniforme.  Celle-ci  renferme 
fréquemment  des  amas  de  granulations  graisseuses  très- 
fines,  ou  même  des  vésicules  adipeuses.  Certaines  hyper- 
trophies des  glandes  en  grappes,  formées  surtout  par  les 
épithéliums,  très-pâles,  accompagnées  d’un  peu  ou  de 
beaucoup  de’matière  amorphe,  ont  souvent  l’aspect  gé- 
latiniforme : tel  est  le  cas  où  des  portions  hypertrophiées 
font  saillie  dans  des  kystes  du  centre  de  la  tumeur,  portions 
dont  quelques  lobes  sont  quelquefois  composés  surtout  de 
matière  amorphe  et  d’éléments  fibro-plastiques  [tumeurs 
kysteuses  liydatiformes  de  la  mamelle,  d’Astley  Cooper). 
tx°  Dans  la  thyréoïde  hypertrophiée,  dont  chaque  vésicule 
close  est  pleine  de  matière  amorphe,  visqueuse,  parse- 
mée d’épithélium,  de  corps  granuleux  et  de  corps  sphé- 
roïdaux,  albuminiformes.  5“  Enfin,  dans  certaines  tu- 
meurs hétéradéniques  (V.  ce  mot).  Ainsi,  l’expression 
colloïde  désigne  non  pas  une  espèce  particulière  de  pro- 
duit morbide,  mais  seulement  un  aspect  plus  ou  moins 
analogue  à celui  de  la  colle,  pouvant  se  rencontrer  dans 
diverses  sortes  de  tumeurs,  et  dû  à la  présence  de  ma- 
tière amorphe  dans  les  interstices  de  leur  trame  carac- 
téristique (V.  Tumeur).  ==  Substantivement-:  les  colloïdes, 
les  corps  non  cristallisahles.  V.  Dialyse  et  Substances 
organiques. 


COLL 

COLLONÈIUE.  s.  m.  \collonema,  de  xo'X/.a,  colle,  et 
vüp.a,  tissu].  (Millier.)  Tumeurs  produites  par  un  tissu 
mou,  d’apparence  tremblotante  et  gélatineuse,  qui  se  com- 
pose de  rares  faisceaux  fibreux  et  de  cristaux  particuliers, 
disséminés  au  milieu  d’une  masse  de  globules  beaucoup 
plus  gros  que  ceux  du  sang.  V.  Colloïde,  2“. 

COLLUTOIRE.  S.  m.  [de  colluere,  de  cum,  avec,  et  luere, 
laver;  ail.  et  angl.  Collutorium,  esp.  colutorio'].  Médica- 
ment qui  diffère  du  gargarisme  en  ce  qu’il  est  employé 
pour  agir  seulement  sur  les  gencives  et  les  parois  internes 
des  joues,  et  non  sur  la  gorge. 

COLLYRE,  s.  m.  [collyrium,  xoXXûpicv,  ail.  et  angl. 
collyrium,  it.  collïrio,  esp.  colirio'].  Médicament  solide, 
de  forme  allongée  et  cylindrique,  qui  était  destiné  à 
être  introduit  dans  le  vagin,  l’anus,  les  oreilles,  les  na- 
rines, comme  un  espèce  de  trochisque  (Hippocrate  et 
Galien).  = Toute  espèce  de  médicament  topique  ap- 
pliqué sur  l'œil  ou  plutôt  sur  la  conjonctive.  On  dis- 
tingue les  collyres  secs,  qui  consistent  en  des  poudres 
que  l’on  insuffle  dans  l’œil  au  moyen  d’un  tuyau  de 
plume  ; les  collyres  mous,  qui  sont  des  onguents  ou  pom- 
mades ; et  les  collyres  liquides',  que  Ton  prépare  avec 
des  eaux  distillées,  des  infusions  ou  décoctions  de  plantes, 
auxquelles  on  ajoute,  diverses  substances  médicamen- 
teuses. — Collyre  d’Ammon.  Préparé  avec  le  cyanure  de 
zinc,  la  gomme  arabique,  l’eau  distillée  de  mélisse  et  le 
laudanum.  — Collyre  de  Bcer.  Mélange  d’extrait  de  Sa- 
turne, d’eau  de  rose  et  d’esprit  de  romarin.  — Collyre 
de  Bénédict.  Dissolution  d’extrait  d’opium  dans  une  in- 
fusion de  pensée  sajivage.  — Collyre  de  Boerhaave.  Pou- 
dre de  mercure  doux,  d’aloès  et  de  sucre  candi.  — Col- 
lyre de  Brun.  Mélange  de  vin  d’aloès,  d’eau  de  rose  et 
de  teinture  de  safran.  — Collyre  d’Erhard.  Dissolution 
de  borax  dansTeau  de  sureau.  — Collyre  de  Fernandez. 
Mélange  de  mercure  doux,  d’aloès  et  de  camphre,  avec 
de  la  térébenthine  et  du  jaune  d^œuf.  — Collyre  de 
Fischer.  Dissolution  do  sulfate  de  zinc  et  de  sel  ammo- 
niac dans  un  mélange  d’eau  safranée  et  d’alcool  camphré. 
— Collyre  de  Gimbernat.  Solution  de  5 centigrammes 
de  potasse  caustique  dans  30  grammes  d’eau.  — Collyre 
de  Graefe.  Solution  laudanisée  de  sulfate  de  zinc  dans 
Teau  de  rose  rendue  mucilagineuse.  — Collyre  d’Helve- 
tius.  V.  Pierre  divine.  — Collyre  d’Himly.  Dissolution 
de  10  à 30  centigrammes  de  carbonate  de  potasse  dans 
30  grammes  d’eau.  — Collyre  de  Hufeland.  Mélange  de 
U grammes  de  teinture  de  pomme  épineuse  et  de  90  gram- 
mes d’eau.  — Collyre  de  Jungken.  Mélange  pulvérulent 
de  mercure  doux,  de  sucre  et  d’opium.  — Collyre  de 
Krimer.  Mélange  d’acide  chlorhydrique,  de  mucilage  et 
d’eau-de-rose.  — Collyre  de  Lanfranc.  On  le  prépare  avec 
250  grammes  de  vin  blanc,  Ù5  grammes  d’eau  de  plan- 
tain, autant  d’eau  de  rose,  à grammes  de  sulfure  jaune 
d’arsenic,  2 grammes  d’oxyde  vert  de  cuivre,  75  centi- 
grammes de  myrrhe  et  autant  d’aloès.  Cette  mixture 
est  improprement  appelée  collyre,  puisqu’on  ne  peut 
l’appliquer  sur  la  conjonctive  qu’en  Tétendant  dans  un 
véhicule.  Elle  sert  surtout,  comme  escharotique,  pour 
toucher  les  ulcères  fongueux  et  indolents.  — Collyre  de 
Newrnann.  Infusion  acétique  d’arnica,  qu’on  sature  avec 
du  carbonate  d’ammoniaque.  — Collyre  de  Plenck.  Dis- 
solution de  borax  et  de  sucre  dans  Teau  de  rose.  — Collyre 
de  Richter.  Mélange  de  blanc  d’œuf  et  d’eau  de  rose  bat- 
tus en  écume.  — Collyre  de  Rust.  Mélange  d’extrait  de 
Saturne,  d’eau  de  sureau  et  de  teinture  d’opium.  — Col- 
lyre de  Stark.  Dissolution  d’acétate  de  plomb  dans  Teau 
de  rose.  — Collyre  de  Stjernerona  de  la  pharmacopée  sué- 
doise, decoctum  rutœ  zincatum  seu  collyrium  Stjernero- 
nense  [Stjernerona,  nom  de  famille  suédois  dont  on  a fait 
saint  .lerneron  dans  les  précédentes  éditions  du  dictionnaire 
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de  Nysten]  vel  aqua  ophthahnica  Odhelii  [Odhelius  est  le 
nom  d’un  médecin  suédois  très-connu].  Dissolution  de  sul- 
fates de  cuivre  et  de  zinc  dans  une  décoction  de  rue,  avec 
addition  d’eau-de-vic  camphrée.  — Collyre  de  Tenque. 
Dissolution  d’acétate  de  plomb  et  de  sel  ammoniac  dans 
l’eau  de  rose.  — Collyre  de  Tunnermann.  Dissolution  de 
4 grammes  d’acétate  de  plomb  dans  62  grammes  d’eau, 
à laquelle  on  ajoute  2S'',60  de  potasse  caustique  liquide. 

COLMATAGE,  s.  m.  Alluvion  artificielle  amenant  l’ex- 
haussement des  terrains  bas  et  marécageux  au  moyen 
des  dépôts  qu’y  laissent,  après  un  séjour  plus  ou  moins 
prolongé,  des  eaux  bourbeuses  détournées  de  leur  cours. 

COLOBOME.  s.  m.  [coloboma,  de  xcXGêoo),  je  mutile; 
ail.  Colobom,  Verstümmelung , angl.  etit.  coloboma].  État 
anormal  de  l’œil  qui  consiste  en  une  fissure  de  la  paupière 
supérieure,  de  l’iris,  de  la  choroïde  ou  de  la  rétine,  par 
vice  de  première  conformation,  mais  surtout  de  l’iris.  Il 
est  dû  à la  persistance  tératologique  de  la  fente  que  pré- 
sente à sa  partie  inférieure  l’iris  lors  de  la  naissance  et 
pendant  les  premiers  temps  du  développement. 

COLOGYNTHINE.  S.  f.  [ail.  et  angl.  colocynthin,,  esp. 
colocintino].  Principe  très-amer,  résinoïde,  soluble  dans 
l’eau  et  l’alcool,  brunâtre,  précipitable  par  la  noix  do 
galle  en  flocons  blancs  (Vauquelin) , isolé  de  la  colo- 
quinte. 

COLOMBATE.  s.  m.  V.  Tantalate. 

COLOMBE,  COLOMBIGALLINE.  s.  f.  V.  Gallinacés. 

COLOMBINE.  s.  f.  [esp.  colombino].  Principe  de  la 
racine  de  Colombo  (Wistoock).  Elle  est  très-amère,  en 
petits  prismes  transparents,  soluble  dans  l’alcool  et  l’éther 
plus  à chaud  qu’à  froid,  et  à peine  dans  l’eau. 

COLOMBIQCE.  adj.  — Acide  colombique 
En  flocons  blancs  peu  solubles  dans  l’eau  et  l’éther,  très- 
solubles  dans  l’alcool.  Retiré  de  la  racine  de  Cocculus 
palmatus,  DG.  (Boedeker).  V.  Tantaliqde. 

COLOMBIUM,  s.  m.  [ail.  et  angl.  columbium,  it.  co- 
lombia, esp.  columbio].  Métal  ainsi  appelé  par  Hatchett, 
et  plus  connu  sous  le  nom  de  tantale.  V.  ce  mot. 

COLOMBO  ou  COLUMBO.  S.  m.  [colomba,  columba, 
.ail.  Columbopflanze,  it.  et  esp.  columbo].  Racine  d’une 
plante  sarmenteuse  qui  croît  à Geylan,  aux  environs  de 
la  ville  de  Golumbo,  d’où  elle  est  apportée  en  tranches 
orbiculaires  ou  en  morceaux  de  55  à 80  centimètres  de 
long,  couverts  d’une  écorce  rugueuse,  épaisse  et  ver- 
dâtre. Gette  racine,  jaune  à l’intérieur,  a une  odeur  aro- 
matique un  peu  nauséabonde,  et  une  saveur  d’une 
extrême  amertume.  Elle  provient  d’une  plante  méni- 
spermée,  le  Menispermum  palmatum,  L.,  ou  Cocculus 
palmatus,  DG.  — G’est  un  médicament  tonique  et  astrin- 
gent. On  emploie  particulièrement  l’infusion  à froid  ; 
dans  les  diarrhées  chroniques,  on  prescrit  quelquefois  la 
décoction  (16  grammes  dans  un  litre  d’eau);  on  l’em- 
ploie aussi  sous  forme  de  poudre  (75  centigrammes  à 
1 gramme)  plusieurs  fois  par  jour.  = Aux  États-Unis,  on 
nomme  colombo,  et  en  France  faux  Colombo,  la  racine 
d’une  gentianée,  le  Frasera  Waltheri,  Michaux,  peu 
amère , sans  odeur  très-marquée , ne  contenant  pas 
d’amidon,  et  colorant  l’alcool,  l’éther  et  l’eau  en  jaune. 
Elle  a été  substituée  au  vrai  Colombo,  dont  elle  n’a  ni 
l'astringence  ni  l’amertume. 

CÔLON,  s.  m.  [côlon,  xûXov,  ail.  Grimmdarm,  angl. 
colon,  it.  et  esp.  colon].  Portion  du  gros  intestin  qui 
s'étend  depuis  le  cæcum  jusqu’au  rectum.  On  distingue 
quatre  portions  dans  le  côlon  : 1“  le  côlon  lombaire 
droit,  ovi  portion  ascendante,  qui  est  placé  dans  la  ré- 
gion lombaire  droite,  et  s’étend  depuis  le  cæcum  jus- 
qu’au bord  des  fausses  côtes  correspondantes  ; 2®  le  côlon 
transverse  ou  arc  du  côlon,  dirigé  transversalement  d’un 
côté  à l’autre  de  l’abdomen,  et  à sa  partie  supérieure  et 
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anterieure;  3®  le  côlon  lombaire  gauche,  ou  portion  des- 
cendante, situé  dans  le  flanc  gauche;  4®  enfin,  le  côlon 
iliaque,  ou  l’S  du  côlon,  portion  contournée  en  forme 
d’S,  qui  est  logée  dans  la  fosse  iliaque  gauche,  et  qui  va 
se  terminer  à la  partie  supérieure  du  rectum. 

COLONALGIE.  s.  f.  Douleur  du  côlon. 

COLONIE,  s.  f.,  et  COLONISATION,  s.  f.  Traitement, 
à l’air  libre,  des  aliénés  réunis  en  colonies  agricoles, 
telles  que  celles  de  Fitz-James,  près  Glerinont  (Oise),  en 
France,  de  Gheel,  en  Belgique,  dans  lesquelles  la  claus- 
tration n’existe  pas.  Soit  qu'on  traverse  les  cours,  soit 
qu’on  visite  les  appartements,  les  dortoirs,  les  bâtiments 
des  fermes,  on  a toujours  la  campagne  devant  soi.  Nulle 
part  on  ne  trouve  de  portes  gardées,  de  croisées  de  pré- 
caution, de  serrures  à secret,  de  cellules  de  force,  de 
quartiers  hermétiquement  fermés.  Il  y a cependant  une 
surveillance,  mais  elle  est  exercée  par  des  personnes  in- 
telligentes, qui  n’ont  aucun  des  insignes  du  geôlier,  et 
par  des  colons  tranquilles,  qu’on  récompense  lorsqu’ils 
ont  empêché  une  évasion  ou  un  suicide.  L’exploitation  se 
compose  de  la  partie  réservée  à l’administration,  aux 
pensionnaires,  aux  colons,  aux  corps  d’habitation,  à la 
ferme,  et  des  terres  labourables.  La  disposition  de  ces 
sections  permet  de  les  embrasser  d’un  coup  d’œil,  et  de 
surveiller  la  conduite  et  les  travaux  des  malades.  Non- 
seulement  cette  méthode  de  traitement  leur  crée  des  oc- 
cupations v.ariées,  mais  elle  est  encore  pour  eux  une 
sorte  d’école  d’agriculture  pratique.  Tous  les  instruments 
aratoires  utiles  sont  mis  entre  les  mains  des  colons  ou 
fonctionnent  sous  leurs  yeux,  et  ce  sont  eux  qui  prêtent 
leur  concours  aux  expériences  des  faucheuses,  des  mois- 
sonneuses, aux  procédés  nouveaux  de  culture,  à l’élevage 
des  animaux,  etc.;  de  sorte  que  les  convalescents,  en 
quittant  la  colonie,  peuvent,  lorsqu’ils  sont  intelligents, 
utiliser  les  connaissances  qu’ils  ont  acquises  pendant  leur 
séjour  et  améliorer  leur  position.  Gette  métliode  de  trai- 
tement de  l’aliénation,  qui  entraîne  une  salutaire  et  ré- 
gulière dépense  de  forces  physiques  en  opposition,  en 
quelque  sorte,  avec  l’excès  et  le  désordre  de  l’activité  cé- 
rébrale, offre,  dans  bien  des  cas  qu’il  est  possible  de  dé- 
terminer , des  avantages  incontestables  sur  la  séquestra- 
tion dans  les  hospices  et  les  maisons  de  santé. 

COLONNE,  s.  f.  [columna,  ail.  Saule,  angl.  columna, 
it.  colonna,  esp.  colunâ].  En  anatomie,  parties  cylin- 
driques qui  ont  une  certaine  ressemblance  avec  une  co- 
lonne. — Colonnes  de  Berlin.  Les  prolongements  de  la 
substance  corticale  du  rein  entre  les  pyramides  de  la 
substance  tubuleuse.  — Colonnes  charnues  du  cœur.  Fais- 
ceaux musculaires  plus  ou  moins  nombreux  qu’on  observe 
dans  les  cavités  du  cœur,  et  dont  on  distingue  trois  espèces. 
Quelques-unes  de  ces  colonnes,  plus  volumineuses,  sont 
fixées  par  l’une  de  leurs  extrémités  aux  parois  de  l’un  ou 
de  l’autre  des  ventricules,  et,  par  l’autre  extrémité,  au 
moyen  d’un  petit  tendon,  à la  valvule  auriculo-ventricu- 
laire;  d’autres,  libres  dans  leur  circonférence,  sont  unies 
par  leurs  deux  extrémités  aux  parois  du  cœur;  d’autres 
encore,  très-nombreuses,  adhèrent  à ces  parois  par  un  de 
leurs  côtés  et  leurs  deux  bouts,  et  sont  libres  partout  ail- 
leurs. — Colonnes  du  rectum  ou  de  Morgagni.  V.  Rectihw. 

— Colonnes  du  vagin.  V.  Arbre  de  vie.  — Colonne  verté- 
brale. Ensemble  des  vertèbres  superposées  (V.  Vertébral). 

— Vessie  à colonnes.  V.  Vessie.  = En  physique,  colonne 
d’air,  colonne  de  mercure,  quantité  d’air  ou  de  mercure 
d’une  hauteur  et  d’un  diamètre  déterminés.  = En  bota- 
nique, V.  Androstylium. 

COLOPHANE  et  anciennement  COLOPHONE.  s.  f. 

[colophonia,  ail.  Geigenharz,  Colophonium,  angl.  colo- 
phony,  it.  et  esp.  colofonia].  Matière  résineuse  sèche, 
transparente,  jaune  ou  brune,  qu’on  tirait  autrefois  de 
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Colophon,  ville  d’Ionie  : c’est  le  résidu  de  la  distillation 
de  la  térébenthine  (V.  ce  mot).  Assez  friable,  elle  fond 
aisément,  quand  on  la  chauffe,  en  un  liquide  jaune  clair; 
c’est  la  plus  fusible  de  toutes  les  résines.  Elle  se  dissout 
dans  l’alcool  et  dans  l’éther.  Elle  se  dissout  lentement 
dans  la  soude  caustique  bouillante,  et  instantanément 
dan'S  la  benzine;  elle  est  peu  soluble  dans  l’huile  de 
naphte.  L’acide  sulfurique  la  dissout  en  la  colorant  en 
orange  vif  et  foncé.  L’ammoniaque  la  dissout  aisément. 
On  l’administrait  autrefois  à l’intérieur  pour  arrêter  les 
écoulements  chroniques , et  en  poudre , à l’extérieur, 
contre  les  hémorrhagies  capillaires  : on  en  saupoudrait 
les  plumasseaux  de  charpie  ; mais  elle  n’est  plus  em- 
ployée que  dans  quelques  préparations  pharmaceutiques. 
— Poudre  de  colophane.  V.  Poudre  hémostatique. 

GOLOPHÈniE.  s.  m.  [colophenum,  ail.  Colophen].  Car- 
bure d’hydrogène  liquide  qui  s’obtient  dans  la  distillation 
de  la  colophane  ou  d’un  mélange  d’essence  de  térébenthine 
et  d’acidc  sulfurique  concentré.  Il  est  dichroique,  incolore 
ou  hleu  d’indigo,  selon  l’incidence  de  la  lumière;  sans 
action  sur  la  lumière  polarisée,  isomère  au  téréhenthène, 
mais  distille  à 310°.  (C20H‘6.) 

GOEOPHILËniE.  s.  m.  Liquide  non  dichroïque,  obtenu 
en  distillant  le  chlorhydrate  de  colophène  avec  la  baryte. 

COLOPHOLIQUE  ou  GOLOPHOKIQDE  (Acide).  Résine 
acide  en  laquelle  se  transforme,  par  distillation,  l’acide 
pinique. 

COLOQUINTE,  s.  f.  [Cucumis  colocynthis,  L.,  Colo- 
cynthis  vulgaris,  ail.  Coloquinte,  angl.  colocinlh,  it.  et 
esp.  coloquintidd].  Plante  (cucurbitacées,  J.,  monœcie 
monadelphie,  L.)  dont  le  fruit,  connu  aussi  sous  le  nom 
de  coloquinte  {fructus  colocynthidis),  est  globuleux,  jau- 
nâtre, de  la  grosseur  d’une  orange,  et  renferme  sous  une 
enveloppe  coriace  une  pulpe  sèche,  blanchâtre,  spon- 
gieuse; légère,  presque  inodore,  d’une  saveur  excessive- 
ment amère  et  âcre,  saveur  due  à la  colocynthine.  Cette 
pulpe,  qui  est  la  seule  partie  employée,  et  dont  la  meil- 
leure vient  d’Alep,  est  un  violent  drastique,  même  à pe- 
tite dose  : 50  à 60  centigrammes  de  sa  poudre  suffisent 
pour  une  forte  purgation.  A dose  plus  forte,  c’est  un 
poison  âcre.  Des  frictions  sur  le  ventre  avec  quelques 
centigrammes  d’extrait  dissous  dans  l’alcool  purgent  très- 
promptement.  Les  trochisques  d’alhandal  ont  été  ainsi 
appelés  parce  qu’ils  étaient  préparés  avec  la  poudre  de 
coloquinte  (en  arabe,  alhandat)  et  un  mucilage. 

COLORANT,  adj.  V.  Coloration.  — Matières  colo- 
rantes. V.  Substances  organiques. 

COLORATION,  s.  f.  [coloratio,  xpwoiÇ,  ail.  Fürbung, 
angl.  coloration,  colorisation,  it.  colorazione,  esp.  colo- 
racion].  Dans  \es plantes,  elle  est  due,  soit  à de  la  chlo- 
rophylle (Y.  ce  mot),  soit  à d’autres  principes  rouges 
ou  violets,  etc.  (en  granules  solides  dans  les  algues); 
mais  les  colorations  diverses  des  plantes  phanérogames 
sont  dues  à des  substances  colorées  en  dissolution , 
et  non  en  suspension,  ou  à des  essences,  à des  huiles 
grasses,  et  enfin  à de  l’air  [coloration  blanche)  tenant 
dans  les  cellules  la  place  des  liquides.  On  a divisé  ces  cou- 
leurs en  deux  séries  : série  xanthique  et  série  cyanique. 
La  couleur yaune  est  le  point  culminant  de  la  première, 
et  le  plus  éloigné  du  bleu,  point  culminant  de  la  série 
cyanique;  le  vert  est  intermédiaire  et  a en  face  de  lui, 
au  même  niveau,  le  rouge,  à égale  distance  du  jaune  et 
du  bleu.  Le  noir  est  l’exagération  des  teintes  foncées, 
surtout  du  bleu;  le  blanc  en  est  l’atténuation  ou  l’ab- 
sence. L’existence  àn  jaune  (ou  vice  versd  pour  le  bleu) 
et  de  ses  dérivés  s’observe  à l’exclusion  de  l’autre  chez 
un  même  végétal  : c’est  ainsi  que  les  genres  Posa,  Dahlia, 
Primula,  Dianthus , appartenant  à la  série  xanthique, 
ont  pu,  par  la  culture,  donner  des  variétés  jaunes,  rou- 
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ges  ou  blanches,  et  jamais  bleues.  Réciproquement,  les 
fleurs  bleues  ne  passent  jamais,  ou  que  très-exception- 
nellement, au  jaune.  — Chez  les  animaux,  la  coloration 
est  propre  aux  substances  organiques  (épiderme,  tissu 
élastique,  etc.),  ou  due  à des  principes  spéciaux  (V.  Bili- 
verdine,  Hématosine,  Pigment,  Mélanine  et  Zooxanthine), 
ou  à des  graisses  (tissu  adipeux,  etc.),  ou  à des  effets  à'iri- 
sation  ou  interférence  de  la  lumière  réfléchie  (nacre  de 
perle , certaines  plumes  , tapis  ou  tapétum  de  l’œil  de  di- 
vers mammifères,  pourtour  de  l’œil  des  céphalopodes). 
Les  dispositions  physiques  qui  donnent  aux  plumes  une 
couleur  propre  sont  les  stries  de  la  tige  ou  des  barbes  des 
plumes,  et  parfois  des  écailles  des  pattes,  qui  décomposent 
de  différentes  manières  la  lumière  blanche  d’après  les 
lois  des  interférences.  A cette  cause  sont  dues  aussi  des 
séries  de  couleurs  parallèles,  en  quelque  sorte,  à celles 
que  produisent  les  pigments.  Toutefois  la  série  des  cou- 
leurs hleues,  ou  série  cyanique,  est  déterminée  unique- 
ment par  des  phénomènes  d’interférence  et  nullement  par 
principe  colorant  particulier.  Il  n’y  a pas,  non  plus,  de 
principe  colorant  hleu  chez  les  autres  animaux.  C’est  â un 
phénomène  de  ce  genre  que  sont  dues  les  couleurs  bleues 
du  tapis  (V.  ce  mot)  ; c’est  à des  lamelles  minces  micro- 
scopiques décomposant  la  lumière  qu’est  due  aussi  la  cou- 
leur bleue  et  blanche  changeante  de  l’œil  des  céphalo- 
podes; c'est  à des  corps  divisibles  en  minces  filaments  et 
à surface  striée  qu’est  due  l’irisation  de  leur  peau  (diffé- 
rente de  celle  qui  est  due  aux  chromatophores)  ; c’est  à 
de  fines  stries  qu’est  due  aussi  celle  des  coquilles  ; c’est  â 
l’association  des  fibres  de  l’iris  et  du  pigment  noir  dans 
des  cellules  et  â l’état  de  granulations  interposées  aux 
fibres  lamineuses  que  sont  dues  les  couleurs  bleues  va- 
riée», grises  ou  verdâtres  de  l’iris.  On  peut  retirer  la  ma- 
tière rouge  des  plumes  sous  l’aspect  d’une  poudre  d’un 
rouge  orangé,  qui,  vue  en  masse,  devient  rouge  foncé. 
Ce  même  pigment  peut  donner  naissance  à toutes  les 
nuances  entre  la  couleur  orange  clair  du  Rupicola  auran- 
tia  et  les  plumes  en  capuchon  du  faisan  doré,  jusqu’à  la 
teinte  rouge  foncé  de  son  abdomen  ou  jusqu’à  la  couleur 
rouge  du  Calurus  auriceps.  Le  pigment  rouge  isolé  est 
insoluble  dans  l’eau  froide  et  chaude,  et  est  attaqué  par 
la  lumière.  La  couleur  violette  est  impossible  à isoler  au- 
trement qu’avec  la  couleur  orange  rouge.  En  traitant  ces 
plumes  par  l’acide  acétique,  on  obtient  aussi  une  solution 
rouge,  mais  qui  se  décolore  dans  l’espace  de  trois  heures 
complètement;  au  contraire,  la  solution  obtenue  par 
l’alcool  et  évaporée  se  conserve  parfaitement,  ainsi  que  le 
résidu  de  la  solution  des  plumes  rouge  orange.  C’est  un 
fait  analogue  à celui  qu’on  remarque  chez  les  écrevisses, 
lorsque,  enlevant  la  membrane  pigmentaire , on  voit  à 
l’instant  même  le  pigment  violet  se  changer  en  rouge. 
V.  Céphalopode. 

GOLORIMÈTRE.  S.  m.  [ail.  et  angl.  colorimeter , it. 
colorimetro\.  Appareil  imaginé  pour  déterminer  le  pou- 
voir colorant  de  certaines  matières  colorantes,  garance, 
indigo,  etc.  Il  est  fondé  sur  ce  fait,  que  deux  dissolutions 
obtenues  comparativement  avec  des  quantités  égales  de  la 
même  matière  colorante,  dans  des  quantités  égales  d’un 
dissolvant,  paraissent  d’une  nuance  identique  dans  des  tu- 
bes de  même  longueur.  (Houton-Labillardière,  1828.) 

COLOSTRATION.  s.  f.  [colostratio].  Maladie  des  en- 
fants nouveau-nés,  qu’on  supposait  produite  par  le  co- 
lostrum. 

COLOSTRUM,  s.  m.  [colostrum,  TpoœaXt;,  ail.  erste 
Muttermilch,  angl.  colostrum,  it.  colostro].  Premier  lait 
d’une  femme  qui  vient  d’accoucher.  Il  est  très-séreux,  et 
paraît  avoir  une  vertu  purgative  qui  le  rend  propre  à éva- 
cuer le  méconium  de  l’enfant  nouveau-né.  Il  contient  des 
globules  de  lait  dont  les  uns  ont  le  volume  normal,  et  les 
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autres,  très-grands,  ressemblent  aux  gouttes  d’huile  ordi- 
naire vues  sous  le  microscope.  Les  globules  sont  souvent 
agglomérés  en  masses  plus  ou  moins  grandes  par  une  ma- 
tière visqueuse  plus  ou  moins  tenace.  — Globules  du  colos- 
trum. Leucocytes  granuleux  mêlés  aux  globules  de  lait 
dans  le  colostrum.  Ils  apparaissent  dans  le  lait  dès  que  la 
mamelle  s’enflamme  ou  devient  le  siège  d’un  abcès.  On 
les  voit  aussi  dans  les  culs-de-sac  glandulaires  de  quelques 
variétés  de  tumeurs  mammaires.  On  trouve  toujours  avec 
eux  quelques  leucocytes  qui  ne  sont  pas  arrivés  à l’état 
granuleux. 

COLOTOMIE,  s.  f.  [de  jcüXov,  et  Top.7i,  section  ; ail.  Co- 
lotomie, angl.  colotomy,  it.  colotomid] . Opération  de  l’anus 
artificiel  par  ouverture  du  côlon  dont  les  bords  sont  fixés 
aux  lèvres  de  la  plaie.  (Svitzer,  1827.) 

COLOTYPHOS.  s.  m.  [de  côlon,  et  typhus'].  Phéno- 
mènes du  typhus  se  passant  dans  le  gros  intestin. 

COLPEDRYNTER.  S.  m.  [de  xo'Xtio;,  vagin,  et  EÙpuvTvip, 
qui  élargit].  Dilatateur  du  vagin  de  Braun  (devienne). 

COLPITE.  s.  f.  [colpitis,  de  xo'Xivci;,  vagin].  Inflam- 
mation du  vagin. 

COLPOCÈLE.  s.  f.  [colpocele,  de  xoXtto?,  vagin,  et 
xviXïi,  hernie].  Hernie  vaginale. 

COLPOPTOSE.  s.  f.  [de  xo'Xito;,  vagin , et 
chute].  Chute  du  vagin. 

COLPOSTÉBIOSE.  S.  f.  [de  xi'Xiroç,  vagin,  et  (ttevô?, 
étroit].  Rétrécissement  du  vagin. 

COLPOTOMIE,  s.  f.  [de  xoXtcoç,  vagin,  et  tout),  incision]. 
Incision  du  vagin,  taille  par  le  vagin. 

COLOMBO.  V.  Colombo. 

COLCMELLE.  s.  f.  [columella,  ail.  Columelle].  En  bo- 
tanique, axe  vertical  de  quelques  fruits,  qui  persiste  sou- 
vent après  la  chute  des  autres  parties.  — Columelle  (spo- 
rangidium).  Le  petit  axe  filiforme  qu’on  observe  au  centre 
de  l’urne  des  mousses,  et  auquel  les  semences  sont  atta- 
chées. = En  anatomie,  axe  du  limaçon  de  l’oreille.  = 
En  conchyliologie,  V.  Coquille. 

COLCMELLË,  ÉE.  adj.  Pourvu  d’une  columelle. 

COLZjY.  s.  m.  Nom  vulgaire  du  Brassica  campestris 
oleifera,  L.,  dont  les  graines  sont  souvent  mêlées  avec 
celles  de  moutarde.  Si  elles  sont  en  poudre,  la  fraude 
n’est  pas  reconnaissable;  mais,  en  graines,  on  les  recon- 
naît en  ce  qu’elles  ont  un  goût  de  navet,  sont  ternes  et 
non  chagrinées.  V.  Huile  de  colza. 

COM4,  s.  m.  [coma,  y-âna,  ail.  Schlafsucht,  angl.  etit. 
coma,  esp.  coma].  Assoupissement  plus  ou  moins  profond 
dans  lequel  tombe  le  malade  dès  qu’il  cesse  d’être  excité. 
Le  coma  léger  diffère  peu  de  la  somnolence  ; le  coma  pro- 
fond est  le  carus  de  quelques  auteurs.  C’est  ordinaire- 
ment le  symptôme  d’une  congestion  sanguine  ou  d’un 
épanchement  dans  l’intérieur  du  crâne.  On  en  distingue 
deux  variétés  : le  coma  vigil,  appelé  aussi  subdelirium 
(V.  ce  mot),  et  le  coma  somnolentum,  qui  consiste  en  un 
sommeil  excessif,  d'où  il  n'est  pourtant  pas  impossible  de 
tirer  le  malade,  mais  où  il  retombe  après  avoir  à peine 
ouvert  les  yeux  et  dit  quelques  mots. 

COMATEUX,  EUSE.  adj.  [comatodes,  ail.  schlaf- 
süchtig,  angl.  comatose,  it.  comatoso].  Qui  a rapport 
au  coma  : affection  comateuse,  — Fièvre  comateuse. 
V.  Fièvre. 

COMBATIVITÉ,  s.  f.  Nom  donné  par  Spurzheim  et 
Broussais  à l’un  des  modes  de  leur  instinct  destructeur. 
V.  Instinct  et  Craniologie. 

COMBIIVAISOIV.  s.  f.  [de  cum,  avec,  et  bini,  deux, 
unio,  compositio,  ail.  Verbindung,  angl.  combination, 
it.  combinazione , esp.  combinacion].  Réaction  que  deux 
ou  plusieurs  corps  exercent  l’un  sur  l’autre,  de  manière  à 
produire  un  tout  dont  la  plus  petite  partie  renferme  les 
composants  dans  la  même  proportion  que  la  masse  totale  ; 
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union  de  plusieurs  corps  en  un  certain  nombre  de  pro- 
portions, toutes  déterminées  et  constantes,  d’où  résulte 
un  composé  possédant  des  propriétés  différentes  de  celles 
de  ses  composants.  C’est  ainsi  que  l’acide  sulfurique  et  la 
soude  se  combinent  pour  former  un  sel  neutre,  qu’on  ap- 
pelle sulfate  de  soude.  Le  résultat  de  l’opération  porte 
aussi  le  nom  de  combinaison.  — Théorie  des  combinai- 
sons. Les  combinaisons  présentent  trois  cas  distincts 
(V.  Chimie)  : 1“  Tout  corps  qui  peut  se  combiner  avec 
un  autre  corps  s’unit  avec  lui  en  quantité  fixe  et  définie, 
sauf  les  particularités  que  présentent  les  dissolutions 
(V.  ce  mot).  Si  l’on  met  un  excès  de  l’un,  il  n’y  a pas  combi- 
naison indéfinie;  celui-ci  reste  libre  en  conservant  toutes 
ses  propriétés.  Il  peut  arriver  que,  entre  ces  deux  corps, 
il  n’y  ait  qu’une  seule  combinaison;  mais  souvent  il  se 
fait  une  série  de  combinaisons  qui  naturellement  ont  lieu 
toujours  en  quantité  fixe  : c’est-à-dire  définissable  par  la 
balance.  La  dernière  seule  pourrait  être  indéfinie,  conti- 
nue ; mais  il  n’en  est  rien,  elle  est  défnie  comme  les  au- 
tres. Les  nombres  de  cette  série  de  composés  définis  sont 
entre  eux  comme  les  termes  1,2,3,  etc.,  ou  2,  5,  7,  etc., 
en  poids.  Ainsi,  100  parties  en  poids  de  soufre  se  combi- 
nent avec  50  d’oxygène;  100  avec  100 d’oxygène;  100 avec 
150  d’oxygène  et  non  avec  51,  52j,  53,  ou  bien  101, 102, 
ou  tout  autre  nombre.  On  a donné  le  nom  de  loi  des  com- 
binaisons multiples  en  proportions  définies,  ou  loi  des 
combinaisons  en  rapports  déterminés  (ou  simplement  lois 
des  combinaisons  définies),  au  fait  général  des  combinai- 
sons binaires  en  quantité  pondérable  ou  en  volume  fixe  et 
invariable.  L'expression  combinaison  en  proportion  dé- 
finie ou  déterminée  est  vicieuse  et  tend  à répandre  beau- 
coup de  confusion  dans  les  discussions  chimiques.  C'est 
combinaison  en  rapports  déterminés  ou  définis  qu’il  fau- 
draij;  dire  ; car  les  termes  des  rapports  que  nous  venons  de 
citer  ne  donnent  pas  lieu  à établir  de  proportion  quel- 
conque. Ils  donnent  lieu  seulement  à former  des  progres- 
sions arithmétiques  ou  géométriques  dont  la  différence 
est  1 ou  2.  On  l’appelle  aussi  loi  des  proportions  mul- 
tiples, ce  qui  est  un  non-sens;  car,  pour  «[u’il  y ait  pro- 
portion, il  faut  qu’il  y ait  multiplicité  de  combinaisons 
entre  deux  corps.  Lorsqu’il  n’y  a qu’une  seule  combinai- 
son entre  deux  corps,  elle  a lieu  d’une  manière  fixe  et 
définie  ; mais  il  ne  peut  pas  être  établi  de  proportion  avec 
un  seul  terme.  — 2°  Théorie  des  combinaisons  en  poids 
éqidvalents,  ou  théorie  des  équivalents.  On  observe  que, 
si  200  d’oxygène  se  combinent  avec  2703  d’argent, 
1713  de  baryum,  791  de  cuivre,  etc.,  il  faudra  400  par- 
ties de  soufre  pour  déplacer  cet  oxygène,  et  faire  un  autre 
corps  ayant  des  propriétés  différentes,  mais  aussi  nettes 
que  celles  de  l’oxyde  d’argent,  etc.  Ainsi,  quand  2703 
d’argent,  791  de  cuivre,  1713  de  baryum,  absorbent 
200  d’oxygène  pour  faire  un  corps  à la  fois  différent  de 
l’oxygène  et  de  l’argent,  du  cuivre,  du  bayrum,  ils  absor- 
bent 400  de  soufre  et  non  200,  etc.  200  parties  en  poids 
d’oxygène  équivalent  donc  à 400  de  soufre,  et  réciproque- 
ment. Si  l'on  veut,  d’autre  part,  791  de  cuivre  suffiront 
pour  remplacer  2703  d’argent,  512  de  calcium,  qui  se- 
raient combinés  avec  200  d’oxygène  ou  400  de  soufre. 
791  de  cuivre  équivalent  donc  à 2703  d’argent,  à 512  de 
calcium,  etc.  Ainsi  on  donne  le  nom  de  loi  des  équiva- 
lents à ce  fait  général,  qu’il  faut  toujours  une  même 
quantité  de  chaque  corps,  variable  avec  chacun  d’eux, 
pour  saturer  un  certain  poids  fixe  d’un  autre  pris  pour 
exemple.  Ce  poids  a été  déterminé  pour  tous  les  corps 
relativement  à 100  parties  en  poids  de  l’oxygène  pris 
comme  type;  on  l’appelle  V équivalent  de  ce  corps, 
comme  100  est  pris  pour  équivalent  de  l’oxygène  (V. 
Atome).  — 3®  Théorie  des  combinaisons  en  volumes  déter- 
minés. Théorie  dans  laquelle,  admettant  que  tous  les 
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corps  simples,  à l’état  gazeux,  renferment  le  même  nom- 
bre A'atomes  sous  des  volumes  égaux,  d’après  leur  égale 
capacité  pour  la  chaleur  sous  cet  état,  on  étudie  les  rap- 
ports numériques  qui  existent  entre  les  volumes  des  corps 
combinés^,  tous  supposés  à l’état  de  vapeur,  ou  gazeux.  Ces 
rapports  sont  extrêmement  simples;  les  volumes  de  tous 
les  corps  combinés  sont  entre  eux  comme  les  nombres  1 , 
2,  3,  li,  etc.  On  peut,  par  le  calcul,  déterminer  le  volume 
de  la  vapeur  des  corps  qui  ne  sont  pas  volatils,  ce  qui  a 
permis  d’étendre  cette  étude  à tous  les  corps.  V.  Ato- 
mique, Moléculaire  et  Volume.  Par  le  poids  comparatif 
des  gaz  sous  un  même  volume , on  obtient  ce  qu’on  ap- 
pelle \e.  poids  atomique.  V.  Atome.  — Combinaisons  pro- 
téiques. V.  Substances  organiques. 

COMBINÉ,  adj.  — Calorique  combiné.  V.  Calorique. 

COMBLE,  adj.  — Pied  comble\pS\..volHiufig\.'’^ . Pied. 

COMBRÉTACÉES.  S.  f.  pl.  \combretaceæ'\.  Famille  de 
plantes  dicotylédones  polypétales  à étamines  périgynes, 
à laquelle  le  genre  Combretum  a donné  son  nom,  et  qui  a 
pour  caractère  essentiel  un  ovaire  uniloculaire  contenant 
de  2 à 4 ovules  pendants  du  sommet  de  la  loge,  sans  podo- 
sperme.  Elle  a été  séparée  des  onagrariées. 

COMBURANT,  ANTE.  adj.  [combure7is , it.  combu- 
rente'].  — Principe  comburant.  Autrefois  tout  corps  qui, 
en  se  combinant  avec  un  autre  corps,  donne  lieu  à la  com- 
bustion de  ce  dernier. 

COMBUSTIBILITÉ.  S.  f.  Propriété  de  brûler. 

COMBUSTIBLE,  adj.  \combustioniobnoxius,dS\..  brenn- 
bar,  it.  combustibile,  angl.  et  esp.  comhustiblê].  Dans  le 
langage  vulgaire,  ce  mot  caractérise  les  substances  qui, 
en  certaines  circonstances,  donnent  lieu  à la  production 
du  feu.  Dans  la  théorie  chimique  de  Lavoisier,  il  se  disait 
de  tout  corps  susceptible  de  se  combiner  avec  un  principe 
comburant,  tel  que  l’oxygène  de  l’air,  en  dégageant  du 
calorique.  — Aliments  combustibles.  V.  Aliment  et  Com- 
bustion respiratoire.  = Combustible,  s.  m.  Ce  qu’on 
brûle  pour  le  chauffage.  — Combustible  charbonneux. 
V.  Houille. 

COMBUSTION,  s.  f.  \comhustio,  de  comburere , de 
cum,  avec,  et  urere,  brûler;  xaüai;,  ail.  Verbrennung, 
angl.  combustion,  it.  combustione,  esp.  combustion'].  Ce 
mot  exprimait  jadis,  et  rend  encore  aujourd’hui  dans  le 
langage  populaire,  l’idée  d’un  corps  qui  se  dissipe  en 
produisant  de  la  chaleur  et  de  la  lumière.  On  supposait 
alors  que  le  feu  est  une  matière  fixée  dans  les  corps,  et 
dont  le  dégagement  entraîne  et  dissipe  peu  à peu  les 
molécules  de  la  substance  embrasée.  Stalil,  généralisant 
et  systématisant  cette  idée,  fit  consister  la  combustion 
dans  la  séparation  totale  ou  partielle  de  la  matière  du 
feu,  appelée  par  lui  phlogistique,  d’avec  les  bases  aux- 
quelles elle  est  unie.  Marquer  modifia  cette  théorje,  en 
supposant  que  la  combustion  tient  à ce  que  le  phlogis- 
tique est  expulsé  des  corps  par  la  partie  la  plus  pure  de 
l’air,  qui  en  prend  la  place.  Lavoisier,  enfin,  la  réduisit 
à n’être  que  la  combinaison  des  corps  avec  l’oxygène  de 
l’air  ambiant.  Dans  ces  deux  théories,  la  production  du 
feu  n’est  pas  considérée  comme  un  résultat  nécessaire  de 
la  combustion , puisqu’il  y a des  cas  où  celle-ci , telle 
qu’on  l’entendait,  a lieu  sans  feu,  ce  qui  changeait  tota- 
lement le  sens  généralement  attaché  au  mot  : aussi  ad- 
mettait-on  une  combustion  lente  (V.  Catalytique),  celle 
qui  se  fait  lentement  entre  une  substance  quelconque  et 
l’oxygène  contenu  dans  l’air  atmosphérique,  et  une  com- 
bustion rapide  ou  vive,  ou  combustion  proprement  dite, 
celle  qui  se  fait  avec  dégagement  de  chaleur  et  de  lumière 
(V.  Ignition).  Aujourd’hui  on  nomme  combustion,  la 
combinaison  de  deux  ou  de  plusieurs  corps  qui  s’accom- 
plit avec  dégagement  de  calorique  et  de  lumière.  — 
Appareil  à combustion  et  tube  à combustion.  En  chimie, 
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celui  qui  sert  à déterminer  la  composition  élémentaire  ou 
les  espèces  de  corps  simples  qui  constituent  les  principes 
immédiats  des  végétaux  et  des  animaux,  ainsi  que  toutes 
les  combinaisons  qu’on  peut  obtenir  à leurs  dépens  ou  en 
les  unissant  aux  corps  naturels  et  artificiels  d’origine  mi- 
nérale. C’est  l’instrument  usité  dans  l’analyse  élémentaire, 
à la  fois  qualitative  et  quantitative,  sans  lequel  nous  ne 
pourrions  obtenir  aucune  notion  sur  les  rapports  qui  exis- 
tent entre  les  composés  et  leurs  éléments  d’une  part,  puis 
entre  ceux-là  d’autre  part.  La  partie  principale  et  la  seule 
à peu  près  invariable  de  cet  appareil,  est  le  ttibe  à com- 
bustion, formé  du  verre  le  plus  infusible  que  l’on  possède, 
large  de  15  millimètres  et  long  de  50  centimètres,  entouré 
d’un  ruban  de  cuivre  ou  de  laiton  recuit,  qui  prévient 
les  soufflures  du  verre  ramolli  par  le  feu  de  charbon  qui 
l’entoure.  Les  autres  parties  de  l’appareil  sont  générale- 
ment un  tube  recourbé  en  U et  un  appareil  à boules,  con- 
tenant, le  premier  du  chlorure  de  calcium  ou  de  l’acide 
sulfurique  concentré,  pour  recueillir  l’eau  qui  sort  du 
tube,  le  second  de  la  potasse,  pour  retenir  l’acide  car- 
bonique. Ces  parties  sont  placées  à l’un  des  bouts  du  tube 
à combustion.  L’autre  bout  est  simplement  effilé  et  fermé 
à la  lampe,  ou  reçoit  une  ampoule  en  forme  de  cornue, 
dans  laquelle  est  la  matière  à analyser,  si  c’est  un  liquide 
volatil,  ou  encore  reçoit  la  tubulure  d’un  appareil  géné- 
rateur d’oxygène  destiné  à compléter  la  combustion.  Ces 
diverses  parties  sont  modifiées  un  peu  selon  qu’il  s’agit 
de  la  détermination  et  du  dosage  de  l’azote,  du  soufre, 
du  phosphore,  du  brome  ou  de  l’iode  spécialement.  Le 
principe  sur  lequel  repose  l’emploi  de  cet  appareil  consiste 
en  ce  que  les  composés  d’origine  organique,  chauffés  au 
contact  de  l’oxygène,  brûlent  plus  ou  moins  vite,  c’est-à- 
dire  que  leurs  éléments  se  dissocient,  et  que  les  uns  se 
combinent  avec  l’oxygène,  tandisque  les  autres  deviennent 
libres.  L’oxygène  qui  sert  à la  combustion  provient  de 
celui  que  la  chaleur  dégage  dans  le  tube  aux  dépens  de 
la  poudre  d’oxyde  de  cuivre  (CuO)  qu’on  y a placée  en 
même  temps  que  le  corps  à analyser.  Le  résultat  de  ta  dé- 
composition par  combustion  est  la  formation  d’eau  que 
retient  le  chlorure  de  calcium,  d’acides  carbonique,  sul- 
furique, phosphorique,  etc.,  que  retient  la  potasse  de  l’a])- 
pareil  à boules.  L’augmentation  du  poids  du  tube  à chlo- 
rure de  calcium  ou  des  boules  à acide  sulfurique  donne  le 
poids  de  l’eau  produite,  d’où  l’on  déduit  celui  de  l’oxygène 
du  composé  analysé.  L’augmentation  du  poids  de  l’appa- 
reil à boules  donne  celui  des  acides  produits,  d’où  l'on 
déduit  celui  du  carbone,  du  soufre,  etc.  H faut  habituel- 
lement brûler  une  portion  du  corps  pour  doser  le  poids  de 
l’hydrogène  et  de  l’acide  carbonique,  puis  faire  une  autre 
combustion  pour  déterminer  celui  de  l’azote,  celui  du  sou- 
fre, etc.  Le  poids  de  l’oxygène  se  dose  toujours  par  dilfé- 
rence  entre  le  poids  de  la  masse  employée  et  celui  de  cha- 
cun des  autres  éléments,  qu’il  importe  par  conséquent  de 
déterminer  avec  précision.  On  opère  généralement  sur  30 
à 50  centigrammes  du  corps  à analyser,  ou  plus  s’il  s’agit 
de  doser  un  élément  qui  ne  s’y  trouve  qu’en  petite  pro- 
portion. Les  éléments  connus,  on  cherche  le  rapport  nu- 
mérique entre  les  chiffres  qui  représentent  le  poids  de 
chacun  d’eux.  Ce  rapport,  calculé  pour  100  parties  de 
matière,  sert  à établir  les  formules  chimiques.  V.  Combi- 
naison et  Notation.  — Combustion  respiratoire.  C’est  sur- 
tout en  faveur  de  l’hypothèse  de  la  combustion  comme  ca- 
ractérisant la  respiration  des  animaux  (V.  Calorification), 
que  l’on  a créé  ce  détour  (en  fait  d’interprétation  des  mots) 
consistant  à voir  une  combustion  partout  où  l’oxygène  se 
combine,  lors  même  qu’il  n’y  a pas  production  de  feu,  et, 
souvent  même,  pas  de  dégagement  de  chaleur  évidente  au- 
trement que  par  l’emploi  des  moyens  les  plus  délicats.  Mais, 
depuis  qu’on  sait  que,  dans  ce  qu’on  a nommé  combustion 


COMB 

lente  des  substances  organiques,  en  même  temps  qu’il  y a 
absorption  et  combinaison  d’oxygène,  les  actes  chimiques 
principaux  se  trouvent  être  des  actes  indirects  ou  cata- 
lytiques (V.  ce  mot),  on  en  revient  à rendre  au  mot  com- 
bustion son  acception  ordinaire  et  historique.  On  en 
revient  à appeler  combustion  toute  combinaison  où  deux 
corps  produisent  du  feu  lorsqu’ils  s’unissent  (oxygène  et 
carbone,  ou  hydrogène,  chlore  et  iode  ou  fer,  soufre  et 
potassium  ou  sodium  ou  manganèse,  etc.,  peu  importe), 
c’est-à-dire  lumière  et  chaleur  : seulement  alors,  en  effet, 
le  langage  ordinaire  dit  : ils  brûlent.  Là  est  le  fait  ob- 
jectif auquel  se  rattache  la  notion  subjective  de  combus- 
tion. Ce  n’est  donc  qu’en  faussant  le  sens  du  mot  com- 
bustion qu’on  est  arrivé  à l’employer  pour  désigner  une 
succession  d’actes  chimiques  d’une  autre  nature,  mais 
qu’on  ne  connaissait  pas  encore  assez  nettement.  Aussi, 
dès  qu’on  a trouvé  ce  mot  à mettre  à la  place  de  celui 
de  respiration,  on  croit  avoir  pénétré  les  actes  dont  il  est 
question.  Au  lieu  de  voir  ce  qui  est,  on  s’efforce  de  dé- 
montrer que  le  mot  mis  à la  place  de  la  réalité  la  désigne 
réellement.  Mais  l’expérience  montre  qu’il  n’y  a pas  com- 
bustion des  substances  azotées  ou  des  principes  ternaires 
dans  les  animaux;  on  observe'au  contraire  : 1°  que  l’a- 
cide carbonique  est  produit,  ainsi  que  l’eau  (s’il  y en  a 
réellement  de  mise  en  liberté  dans  les  actes  de  dédouble- 
ment des  principes  complexes),  autrement  que  par  une 
combinaison  de  l’oxygène  inhalé  avec  le  carbone  de  ces 
principes  ; 2®  que,  d’autre  part,  l’oxygène  qui  se  fixe  dans 
l’économie  ne  présente  pas,  lors  de  cette  combinaison,  les 
phénomènes  qui  ont  reçu  en  chimie  le  nom  de  combus- 
tion, comme  cela  a lieu  dans  la  combustion  du  charbon, 
de  l’hydrogène,  etc.  ; 3°  qu’enfin,  dans  l’organisme,  ces 
substances  présentent  des  actes  plus  compliqués  et  plus 
multipliés  que  celui  qu’on  a appelé  comùasùow,  actes  qui 
donnent  lieu  aussi  à un  dégagement  de  chaleur,  etc., 
comme  font,  hors  de  l’économie,  les  phénomènes  de  fer- 
mentation, qui  se  rapprochent  déjà  plus  de  ceux-ci  que  la 
combusUon,  mais  qui  diffèrent  pourtant  des  catalyses  dé- 
doublantes. Entre  le  fait  d’absorption  d’oxygène  et  l’exha- 
lation d’acide  carbonique,  il  se  passe  une  succession  d’au- 
tres actes,  la  plupart  actes  chimiques  par  dédoublements, 
indirects  ou  de  contact,  dont  les  substances  organiques, 
et  surtout  les  corps  gras,  les  sucres  et  analogues,  sont  le 
siège,  et  dont  un  produit  est  l’acide  carbonique  (V.  Cata- 
lytique). De  plus,  il  y a décomposition  directe  des  carbo- 
nates au  fur  et  à mesure  de  la  formation,  ou  de  l’arrivée, 
dans  le  sang,  de  divers  acides  ; d’où  formation  d’acide 
carbonique  et  de  sels,  qui  sont  directement  rejetés  au  de- 
hors (urates),  ou  passent  dans  l’économie  à un  autre  état 
spécifique  (pneumate  de  soude).  Ainsi  on  voit  encore  ici 
que  la  manière  dont  se  forment  les  carbonates,  et  surtout 
la  manière  dont  l’acide  carbonique  devient  libre,  n’ont 
rien  de  la  combustion.  — Combustion  humaine  spontanée. 
Combustion  ou  destruction  rapide  du  corps  humain  par 
l’elfct  d’un  feu  dont  la  nature  et  l’origine  sont  encore  in- 
connues, mais  que  l’on  croit  dépendre  d’un  état  particulier 
de  l’organisme.  Cet  accident,  assez  rare,  n’a  guère  été 
observé  que  chez  des  individus  d'un  âge  avancé,  d’un 
grand  embonpoint,  et  dont  les  tissus  étaient,  pour  ainsi 
dire  imprégnés  d'alcool  par  un  long  abus  de  liqueurs  spi- 
ritueuses  ; cependant  on  a des  exemples  bien  avérés  de 
combustion  spontanée  chez  des  individus  qui  ne  présen- 
taient aucune  de  ces  conditions.  Le  corps  brûle  avec  une 
flamme  bleuâtre,  que  l’eau  active  souvent  au  lieu  de  l’é- 
teindre. Tous  les  tissus,  réduits  en  cendres,  à l’exception 
de  quelques  pièces  osseuses,  ne  laissent  pour  résidu  qu’une 
matière  grasse,  fétide,  une  suie  puante  et  pénétrante,  un 
charbon  onctueux  et  léger.  Les  uns  admettent,  dans  les 
iudi\idusqui  ont  présenté  ce  phénomène,  la  disposition 
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particulière  de  l’organisation  indiquée  ci-dessus;  mais  ils 
croient  qu’il  est  nécessaire,  pour  que  la  combustion  ait  lieu, 
que  le  corps  se  trouve  en  contact  avec  une  lampe,  une 
bougie  ou  une  matière  quelconque  en  ignition.  D’autres 
pensent,  au  contraire,  que  la  combustion  peut  ne  dé- 
pendre que  de  causes  internes.  V.  Pütbides  [Émana- 
tions). 

COMÉDON,  s.  m.  [comedo,  mangeur,  de  comedere, 
manger;  ail.  Mitesser,  Comedo,  et  au  pluriel  Comedonen]\ 
Ce  mot  prend  au  pluriel  la  forme  latine  : comedones  ; on 
dit  aussi  comédons.  Petits  cylindres  vermiformes,  pâteux, 
blanchâtres,  jaunâtres,  gris  noirâtre,  surtout  au  sommet, 
d’aspect  sébacé,  qu’on  fait  sortir  de  la  peau  du  nez,  et, 
chez  quelques  personnes,  de  celte  des  joues  et  du  front. 
La  plupart  des  auteurs  les  disent,  à tort,  formés  par  accu- 
mulation de  sébum,  comme  les  tannes  (V.  ce  mot).  Les 
comédons,  ainsi  que  Simon  l’a  montré  le  premier,  sont  des 
follicules  pileux  du  duvet  modifiés  accidentellement  ou 
pathologiquement,  dans  lesquels  s’abouchent  ordinaire- 
ment des  glandes  pileuses  souvent  très-grosses.  Ils  sont 
formés  d’une  accumulation,  dans  le  follicule,  de  cellules 
d’épithélium  semblables  à celles  de  la  matière  sébacée, 
souvent  parsemées  ou  remplies  de  granulations  graisseuses; 
et  au  centre  de  cette  masse  se  trouvent  ordinairement  un 
ou  plusieurs  petits  poils.  Ceux-ci  sont  quelquefois  au  nom- 
bre de  trente  à quarante  dans  les  comédons  grisâtres  ; leur 
extrémité,  en  outre,  n’est  pas  pointue  comme  dans  les 
poils  normaux,  mais  mousse  ou  arrondie.  Leur  accumu- 
lation et  celle  des  cellules  épithéliales  déterminent  une 
dilatation  anormale  du  follicule  pileux.  Le  sommet  des 
poils  aboutissant  au  niveau  de  l’orifice  du  follicule,  ou 
quelques  poussières,  forment  les  petits  points  noirs  qu'on 
voit  au  fond  des  dépressions  cutanées  ou  orifices  follicu- 
laires, chez  les  sujets  à peau  grossière.  Ces  poils  du  duvet 
n’adhèrent  plus  au  bulbe  pileux;  ils  sont  détachés  du 
bulbe,  sont  tombés  dans  la  cavité  du  follicule,  et  y sont 
restés  avant  d’avoir  pris  un  développement  extérieur. 
Quelquefois  le  comédon,  ou  cylindre  ainsi  formé,  sort  du 
follicule  entouré  de  la  gaine  épithéliale  du  follicule  ; sou- 
vent il  contient  un  ou  plusieurs  acares  des  follicules,  d’où 
les  noms  dlAcarus  epizoon,  entozoon,  et  de  Demodex  co- 
medonum,  qu’il  a reçus,  au  lieu  à’Acarus  ou  Simonea  fol- 
liculorum,  dernière  épithète  qui  est  adoptée.  L’inflam- 
mation des  comédons,  ou  mieux  de  l’organe  qui  les  ren- 
ferme, a été  considérée  comme  constituant  Vacnepunctata, 
varies  comedo  ou  varus  vermiforme  d’Alibert. 

COMÉNIQUE  (Acide).  V.  Paracoméhique. 

COMESTIBLE,  adj.  et  s.  m.  [de  comedere,  manger; 

(ûJ'tp.oç,  ail.  essbar,  Esswaare,  angl.  eatable,  eatables,  it. 
commestible,  esp.  comestfè/e].  Quipeutse  manger  [edulis). 
— Pris  substantivement,  ce  mot  signifie  aliment  solide 
[cibus,  esca).  V.  Aliment. 

GOMÉTOGORE.  s.  f.  [de  comète,  et  xop-zi,  pupille].  Pu- 
pille en  forme  de  comète,  par  division  de  l’iris. 

COMITIAL,  ALE.  adj.  [comitialis,  àecomitia,  comices, 
parce  qu’on  interrompait  les  comices  quand  il  y survenait 
une  attaque  d’épilepsie] . — Maladie  comitiale  [morbus 
comftw/w).  L’épilepsie. 

GOMMÉLINAGÉES  OU  GOMMËLINÉES.  S.  f.  pi.  [corn- 
melinecB].  Famille  de  plantes  monocotylédoncs  à étamines 
périgynes,  qui  renferme  des  plantes  herbacées,  annuelles 
ou  vivaces,  dont  la  racine  est  formée  de  tubercules  char- 
nus, les  feuilles  sont  alternes  simples  ou  engainantes,  les 
fleurs  nues  ou  enveloppées  d’une  spatlie  foliacée.  Elles 
diffèrent  des  joncées  par  leur  port,  par  leur  calice,  dont 
les  trois  sépales  intérieurs  sont  colorés,  et  par  leur  em- 
bryon turbiné. 

COMMÉMORATIF,  IVE.  adj.  et  S.  m.  [de  commemo- 
rare,  faire  souvenir;  àvau.'/T.uTi/.ô;,  ail.  commemorativ , 
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it.  comvœmorativd].  Qui  rappelle.  — Cirxonstances  com- 
mémoratives. Circonstances  passées,  tant  celles  qui  se  de- 
vinent d’après  l’observation  actuelle  des  signes  commé- 
moratifs proprement  dits,  que  celles  qui  ne  se  savent  que 
par  les  aveux  du  malade,  les  déclarations  des  assistants, 
ou  n’importe  quelle  autre  voie,  toutes  les  fois  qu’on  les 
envisage  comme  ayant  une  valeur  plus  ou  moins  signifi- 
cative dans  rétablissement  du  diagnostic  ou  du  pronos- 
tic.— Signes  commémoratifs.  Les  traces  plus  ou  moins 
évidentes  du  passé,  les  stigmates  qu’il  a laissés  empreints 
sur  l’économie  animale,  et  qui  sont  de  nature  à le  ressus- 
citer, pour  ainsi  dire,  par-devant  l'esprit  du  médecin, 
malgré  le  silence  et  même  les  dénégations  du  malade, 
toutes  les  fois  qu’on  peut  y trouver  des  lumières  propres 
à éclairer  le  diagnostic  et  le  pronostic  de  la  maladie  pré- 
sente. 11  ne  faut  pas  confondre  les  commémoratifs,  ou 
signes  commémoratifs,  avec  les  circonstances  commémo- 
ratives. 

COMMENCÉ,  adj . Se  dit  d’un  cheval  dont  on  conunence 
le  dressage. 

COMMINIITIF,  IlfE.  adj.  \àc,  comminuere , briserj.  — 
Fracture  comrninutive.  V.  Fracture. 

COMMINCTION.  s.  f.  [cornminutio].  Écrasement  d'un 
os  qui  est  réduit  en  un  grand  nombre  d’esquilles. 

COMMISSDRAL.  adj.  Qui  concerne  les  commissures. 

COMMISSURE,  s.  f.  [commissura,  àe  committere,  join- 
dre; CTuiiêGÀT),  ail.  Vertdndung,  angl.  commissure,  it.  com- 
messura,  esp.  comisurai].  Point  où  deux  parties  se  réu- 
nissent : ainsi  on  appelle  commissure  des  paupières,  des 
lèvres,  etc.,  les  angles  qu’elles  forment  à l’endroit  de  leur 
réunion.  — Commissures  du  cerveau.  Petits  faisceaux  ou 
bandelettes  médullaires  situées  transversalement  en  avant 
et  en  arrière  du  ventricule  moyen,  et  unissant  les  deux 
hémisphères  de  cet  organe  : l’une  se  nomme  commissure 
antérieure,  et  l’autre  commissure  postérieure.  Gall  a 
étendu,  à juste  titre,  le  nom  de  commissure  à toutes  les 
parties  de  l’encéphale  situées  sur  la  ligne  médiane,  et  for- 
mées, suivant  lui,  par  la  réunion  de  fihres  convergentes. 
C’est  ainsi  qu'il  nomme  le  corps  calleux,  la  grande  com- 
missure du  cerveau.  V.  Calleux  et  Entrecroisement. 

COMMOTION,  s.  f.  [commotio,  de  commovere  ; oçîui;, 
ail.  Erschütterung , angl.  co72cussion , it.  commozione]. 
Secousse.  — Commotion  électrique .''l . Électrique.  = En 
chirurgie,  ébranlement,  secousse  communiquée  à un  or- 
gane par  un  coup  ou  une  chute  sur  une  partie  qui  en  est 
plus  ou  moins  éloignée  : tel  est  l’ébranlement  de  cerveau 
par  une  ebute  sur  les  pieds,  etc.  Ce  qui  caractérise  la  com- 
motion considérée  comme  maladie,  c’est  la  lésion  ou  l’a- 
néantissement des  fonctions  d’un  organe,  sans  altération 
apparente  de  son  tissu.  Tantôt  les  parties  ébranlées  par 
la  commotion  deviennent,  en  se  ranimant,  le  siège  d’une 
congestion  active,  d’un  afflux  sanguin  considérable,  suivi 
d’accidents  inflammatoires  intenses  ; tantôt  leurs  vaisseaux 
se  distendent  et  s’engorgent  d’une  manière  passive,  et  sans 
que  leurs  phénomènes  vitaux  recouvrent  leur  énergie. 
Dans  le  premier  cas,  il  se  forme  des  suppurations  abon- 
dantes, des  foyers  purulents  considérables;  au  con- 
traire, l’œdème  succède  à l’engorgement  passif.  — La 
commotion  du  cerveau  produit  l’éblouissement,  l’étour- 
dissement, la  perte  du  mouvement  et  de  la  voix  ; plus 
intense,  il  y a perte  de  connaissance,  résolution  complète 
des  membres,  coma  profond,  respiration  régulière,  pau- 
pières closes,  pupilles  dilatées  et  immobiles,  pâleur  de  la 
face,  ralentissement  de  la  circulation  et  quelquefois  vo- 
missements, émissions  involontaires  des  urines  et  des  ma- 
tières fécales.  On  distinguera  la  commotion  forte  de  la 
Commotion  légère,  en  ce  que,  dans  la  commotion  forte, 
les  accidents  sont  plus  marqués  et  de  plus  longue  durée. 
Quant  à la  commotion  foudroyante,  la  gravité  des  sym- 
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ptômes  et  la  mort  presque  instantanée,  qui  en  est  la  con- 
séquence, la  caractérisent.  Dans  les  autres  degrés,  les  ef- 
fets diminuent  graduellement;  peu  à peu  les  malades  font 
quelques  mouvements  ; les  organes  des  sens  se  réveillent  ; 
le  pouls  se  relève,  devient  plus  fréquent  ; les  besoins  re- 
naissent, la  déglutition  s’opère  facilement,  et  alors,  géné- 
ralement, il  y a constipation  opiniâtre  ou  rétention  d’urine. 
L’impatience  des  malades  à la  période  de  mieux  est  un 
phénomène  constant  et  caractéristique  de  la  commotion 
cérébrale.  L’intelligence  revient  peu  â peu;  mais  elle  ne 
se  manifeste  d’abord  que  par  des  grognements,  des  mono- 
syllabes, une  phrase  commencée,  que  les  malades  lais- 
sent inachevée,  pour  retomber  dans  le  sommeil.  On  voit 
ensuite  reparaître  la  mémoire,  puis  la  parole,  et  les  ma- 
lades ne  conservent  ordinairement  nul  souvenir  de  l’acci- 
dent et  de  ses  conséquences.  Sauf  quelques  rares  excep- 
tions, après  un  temps  variable,  les  fonctions  rentrent  dans 
leur  état  normal,  et  la  guérison  est  complète.  'V.  Com- 
pression, Contusion  et  Méningo-encéphalite. 

COMMUN,  UNE.  adj.  [communis,  de  cum,  avec,  et  mu- 
nus,  charge;  xotvb;,  ail.  gemeinsam,  angl.  common,  it. 
comune,  esp.  comun'].  Se  dit,  en  botanique,  du  pétiole  qui 
supporte  à la  fois  plusieurs  pétioles  secondaires;  du  calice 
qui  se  compose  d’un  assemblage  de  bractées  entourant  un 
certain  nombre  de  petites  fleurs,  considérées  alors  comme 
n’en  faisant  qu’une  seule. 

COMMUNICANT,  ANTE.  adj.  [Aecommunicare,  Aecom- 
munis,  commun;  conjungens,  ail.  verbindend,  angl.  com- 
municant, it.  et  esp.  comunicanté].  Qui  communique,  qui 
établit  une  communication.  Deux  artères,  toutes  deux  si- 
tuées dans  le  crâne,  ont  reçu  le  nom  A’ artères  commu- 
nicantes : l’une  antérieure,  très-courte,  s’étend  transver- 
salement de  Tune  à l’autre  des  artères  cérébrales  anté- 
rieures; VüxAxc, postérieure,  aussi  nommée  communicante 
de  Willis , nait  de  la  carotide  interne  et  va  s’ouvrir  dans 
la  cérébrale  postérieure. 

COMMUNICATION,  s.  f.  — Communication  écrite,  mi- 
mique ou  orale.  V.  Expression. 

COMMUTATEUR,  s.  m.  V.  RiiéotROPE. 

COAIOPHORE.  adj.  [de  xo'fiYi,  chevelure,  et  <popbç,  qui 
porte].  Qui  porte  des  cheveux,  qui  est  pourvu  d'un  che- 
velu. 

COMPACITÉ,  s.  f.  [de  compacte;  tcujcvottiÇ,  ail.  Com- 
pacitat,  it.  compacita].  Qualité  de  ce  qui  est  compacte. 

COMPACTE,  adj.  [compactas,  de  compingere,  de  cum, 
avec,  et  pangere,  fixer;  iruxvbc,  ail.  dicht,  angl.  compact, 
it.  compatto,  esp.  compacta'].  Dense,  serré,  dont  les  molé- 
cules sont  très-rapprochées.  — Substance  ou  tissu  com- 
pacte des  os.  \.  Osseux  (Tissu). 

COAIPARAISON.  s.  f.  [compax'atio,  ail.  Vergleichung , 
angl.  comparison,  it.  comparazione].  En  physiologie  psy- 
chique, une  des  facultés  de  l’entendement;  vulgairement, 
le  résultat  exprimé  de  l’activité  de  cette  faculté.  On  mé- 
dite de  deux  manières  très-distinctes,  mais  également  né- 
cessaires, en  posant  des  principes  et  en  tirant  des  consé- 
quences. D’une  part  on  compare,  de  l’autre  on  coordonne. 
Le  premier  mode  aboutit  à la  généralisation,  et  l’autre  à 
la  systématisation.  Tout  classement  régulier  manifeste  net- 
tement les  différences,  en  exigeant  d’abord  Vappréciation 
des  rapports  propres  à former  des  groupes,  et  ensuite  la 
détermination  de  l’ordre  hiéi'archiqv.e.  Sous  un  aspect  plus 
étendu,  on  doit  surtout  rattacher  â la  méditation  induc- 
tive, ou  par  compai'aison,  l’étude  des  relations  statiques 
ou  de  similitude,  et  â la  méditation  déductive,  ou  imr 
coorditiation , celle  des  relations  dynamiques  ou  de  succes- 
sion. U esprit  de  comparaison,  désigné  par  Gall  sous  le 
nom  de  sagacité  comparative,  est  la  faculté  qui  nous  per- 
met de  bien  saisir  et  de  bien  juger  les  rapports  des  cho- 
ses, des  événements.  Elle  acquiert,  sur  les  objets,  des  idées 
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cominùnes  à plusieurs  île  ces  objets;  ce  qui  conduit  à 
la  généralisation,  résultat  de  l’actWité  de  cette  faculté. 
V.  Classement. 

COMPARATIF,  IVE.  adj.  [comparatims , ail.  verglei- 
chend,  angl.  comparative,  it.  comparativo].  — Anatomie 
comparative  (et  à tort  anatomie  comparée).  Science  qui 
étudie  et  décrit  les  organes  des  animaux,  non  pas  seule- 
ment en  eux-mêmes , mais  en  les  comparant  à ceux  des 
autres  espèces.  Ce  n’est  pas  là  un  genre  spécial  d’anato- 
mie; c’est  l’application  de  la  faculté  de  comparaison  à 
l’étude  de  l’anatomie,  application  dont  les  règles  portent 
le  nom  de  méthode  comparative^  L’esprit  de  la  méthode 
d'investigation  comparative  consiste  à considérer  tous  les 
cas  analogues  réunis,  et  à en  représenter  les  différences 
comme  de  simples  modifications  déterminées  (dans  chaque 
appareil  ou  dans  chaque  fonction  envisagée)  par  l’ensem- 
ble des  autres  caractères  propres  à l’animal  étudié.  On 
poursuit  ainsi  cette  marche,  jusqu’à  ce  qu’on  ait  réalisé 
autant  que  possible  l’isolement  de  la  partie  essentielle  de 
l’appareil  ou  de  la  fonction,  suivant  que  l’étude  est  ana- 
tomique ou  physiologique.  On  peut,  de  la  sorte,  rattacher 
sans  cesse  les  différences  secondaires  à celles  qui  sont 
plus  importantes,  d’après  des  lois  constamment  unifor- 
mes. Toute  comparaison  anatomique  et  physiologique  peut 
être  faite  sous  cinq  chefs  principaux  à l’état  normal  (au- 
quel on  peut  joindre  ensuite  le  point  do  vue  pathologique). 
Ce  sont  la  comparaison  : 1“  entre  les  diverses  parties  de 
chaque  individu  ; 2®  entre  les  sexes  ; 3®  entre  les  diverses 
phases  que  présente  l’ensemble  de  l’évolution,  compre- 
nant l’état  embryonnaire  et  l’état  de  décroissance  ; à"  entre 
les  différentes  races  ou  variétés  de  chaque  espèce;  5®  et 
enfin,  entre  tous  les  êtres  de  la  hiérarchie  biologique. 

!'  Quant  au  point  de  vue  pathologique,  il  est  applicable  suc- 
: cessivement  à l’un  quelconque  de  ces  principaux  chefs. 

I Dans  le  cas  même  où  l’étude  est  bornée  à un  seul  être, 
j nulle  détermination  de  son  espèce  ou  de  quelqu’une  de 
ses  parties  n’offre  de  certitude  et  ne  peut  être  appliquée 
I à d’autres  sciences  ou  à nos  besoins , si  cet  être  ou  ses 
parties  ne  sont  envisagés  successivement  à l’état  embryon- 
naire  et  à l’état  sénile  ou  morbide,  pour  apprécier  l’état 
ji  adulte,  et,  réciproquement,  à l’état  adulte  pour  appré- 
li  cier  les  deux  autres.  C’est  faute  d’avoir  été  exécutées 
en  suivant  cette  marche  comparative,  que  les  recher- 
j elles  exclusivement  pathologiques,  et  aussi  les  rechcr- 
I elles  bornées  à l'anatomie  et  à la  physiologie  normales 
’ seules,  se  trouvent  entachées  de  nullité.  V.  Homologie. 

COMPARÉ,  adj.  — Anatomie  comparée.  V.  Comparatif. 
— Médecine  et  pathologie  comparées.  V.  Pathologie. 

COMPAS,  s.  m.  Instrument  destiné  à mesurer  les  par- 
ties externes  et  internes  du  bassin,  dans  les  cas  de  rétré- 
cissement, les  diamètres  de  la  tête,  les  voussures  thora- 
ciques, les  tumeurs,  etc.  — Compas  pelvimètre.  Il  est 
I composé  de  feuilles  de  métal  très-minces  et  articulées  à 
' leur  partie  moyenne  par  deux  charnières  qui  s’arrêtent 
solidement  dans  toutes  les  positions  et  se  fléchissent  de 
même.  L’instrument  se  réduit  ainsi  à la  moitié  de  sa  lon- 
'!  gueur  et  au  quart  de  sa  largeur.  (Charrière.)  — Compas 
haphémétrique.  V.  Haphémétrique. 

! COMPLEXE,  adj.  {complexus,Aocomplectere,àc.cum, 

I avec,  et  plectere,  plier;  ail.  zusammengesetzt,  angl.  com- 
|i  plex,  it.  complesso).  Qui  résulte  de  l’assemblage  de  plu- 
j!  sieurs  choses  différentes  : il  est  opposé  à simple,  de  même 
que  le  mot  compliqué.  V.  Élément  anatomique. 

CO^PLEXIOIV.  s.  f.  [de  complexio , assemblage,  de 
I complexus,  complexe;  ail.  Kôrperbeschaffenheit , angl. 

! complexion,  it.  complessione , csp.  compleccion].  Réunion 
do  toutes  les  conditions  physiques  extérieures  et  sensibles 
propres  à tel  ou  tel  individu,  et  constituant  son  état.  Ce 
I niot  dit  plus  que  co?isfrtutio?j,  qui  en  est  synonyme  à bien  des 
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égards;  il  diffère  de  tempérament,  qui  indique  moins  les 
conditions  extérieures  du  corps  que  l’état  ou  la  disposition 
des  organes  en  santé. 

COMPLEXITÉ,  s.  f.  État  de  ce  qui  est  complexe,  par 
rapport  à un  objet  de  même  nature  qui  l’est  moins. 

COMPLEXES,  s.  m.  [ail.  et  angl.  complexus,  it.  com- 
plesso,  esp.  complecso].  Nom  donné  à deux  muscles  dont 
les  fibres  charnues  sont  comme  mêlées  et  entrecroisées 
de  fibres  aponévrotiques  et  tendineuses,  et  dont,  par  con- 
séquent, la  structure  est  fort  compliquée.  — Grand  com- 
plexus (trachélo-occipital.  Ch.).  11  s’attache  d’une  part 
aux  apophyses  transverscs  des  vertèbres  cervicales,  et  de 
l’autre  au-dessous  de  la  ligne  courbe  supérieure  de  l’occi- 
pital. — Petit  complexus  (trachélo-masto'idien.  Ch.).  Il 
s'étend  de  ces  mêmes  apophyses  à la  surface  mastoïdienne 
du  temporal. 

COMPLICATION.  S.  f.  [complicatio,  de  cum,  avec,  et 
plicare,  plier;  ail.  Verwickelung , angl.  complication, 
it.  complicazione).  Concours  de  choses  de  nature  dif- 
férente. — Complication  de  maladies,  de  symptômes. 
Coexistence  de  deux  maladies,  de  plusieurs  symptômes 
(les  lois  de  la  complication  des  maladies  et  des  symptômes 
sont  jusqu’à  présent  très-empiriques).  Affection  qui  sur- 
vient pendant  le  cours  d’une  autre  déjà  déclarée. 

COMPLIQUÉ,  ÉE.  adj.  [angl.  complicated].  — Mala- 
die compliquée.  Se  dit  des  cas  morbides  dans  lesquels  plu- 
sieurs maladies  s’observent  sur  un  même  individu. 

COMPOSÉ,  ÉE.  adj.  [de  compositus,  de  cum,  avec,  et 
positus , placé;  complexus,  ail.  zusammengesetzt,  angl. 
composed,  it.  composto,  esp.  compuesto\.  Qui  est  formé  de 
plusieurs  parties.  — En  botanique,  p,eur  composée,  celle 
qui  résulte  d’un  assemblage  de  petites  fleurs  réunies  en  un 
capitule,  serrées  dans  un  involucre  commun,  et  ayant  les 
anthères  soudées.  Telle  est  la  disposition  des  fleurs  de  la 
famille  des  synanthérées , qu’on  a longtemps  appelée  fa- 
mille des  composées,  et  que  l’on  divisait  en  trois  ordres  : les 
flosculeuses , les  derni-flosculeuses  et  les  radiées.  Les  floscu- 
leuses  ne  sont  formées  que  de  fleurons  complets  {chardon, 
artichaut)  ; les  semi- flosculeuses  n’ont  que  des  demi-fleu- 
rons {chicorée)  ; les  radiées  sont  formées  de  fleurons  au 
centi-e,  et  de  demi-fleurons  à la  circonférence  {reine- 
marguerite).  — Feuilles  composées.  Celles  qui  sont  for- 
mées de  parties  articulées  les  unes  sur  les  autres,  et  sus- 
ceptibles de  se  séparer  sans  déchirement  à la  fin  de  leur 
vie.  = En  chimie,  corps  composés.  V.  Corps.  — Éther 
composé.  V.  Éther.  = En  anatomie , estomacs  com- 
posés. V.  Estomac.  — Yeux  composés.  V.  OEil. 

COMPOSÉ,  s.  m.  En  chimie,  corps  qui  résulte  de  la 
combinaison  de  deux  ou  de  plusieurs  autres  corps  simples, 
et  dont  on  peut,  par  l’analyse,  retirer  plusieurs  matières 
de  nature  différente.  — Composé  défini.  Les  combinai- 
sons discontinues  qui  se  séparent  à l’état  cristallin  ou  vo- 
latil sans  décomposition,  pour  une  température  du  liquide 
qui  reste  toujours  la  même  jusqu’à  ce  qu’elles  soient  en- 
tièrement déposées  ou  évaporées,  sont  appelées  composés 
définis , combinaisons  en  proportions  définies,  ou  mieux 
en  rapports  déterminés  (V.  Combinaison).  — Composé 
indéfini  ou  non  défini.  Substances  de  composition  com- 
plexe qui  offrent  cette  particularité,  que  leur  analyse  élé- 
mentaire donne  un  poids  de  leurs  éléments  qui  n’est  pas 
aussi  rigoureusement  fixe  que  dans  le  suCre,  l’urée,  etc., 
et  dont  pourtant  tous  les  autres  caractères  principaux  ne 
varient  pas  d’une  manière  notable.  Ces  corps  sont  les  sub- 
stances coagulables , ou  non  cristallisables  ni  volatiles 
sans  décomposition;  ce  sont,  en  un  mot,  les  substances 
organiques  (V.  Organique  et  Principe),  dont  les  éléments 
varient  constamment  de  quantité,  bien  qu’entre  des  limites 
restreintes,  pour  une  même  espèce  anatomiquement  iden- 
tique , mais  prise  sur  des  individus  différents,  ou  sur  le 
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même  être  dans  des  conditions  diverses  d’âge,  de  mala- 
die, etc.  — Composé  'polymère.  V.  Polymère. 

COMPOSÉES,  s.  f.  pl.  V.  Synakthérées. 

COMPOSITIF,  IVE.  adj.  Se  dit  des  parties  de  tissu  qui 
composent  un  organe,  des  éléments  qui,  par  leur  réunion, 
forment  spécialement  telle  ou  telle  portion  d’un  tissu  nor- 
mal ou  accidentel  offrant  un  aspect  particulier  distinct 
du  reste  de  la  masse.  V.  Constituant. 

COMPOSITION,  s.  f.  [compositio,a\ii%ta\%,a\\.  Zusam- 
mensetzung,  angl.  composition,  it.  composizione].  Action 
de  composer;  résultat  de  cette  action.  Proportion  dans 
laquelle  les  éléments  sont  unis  ensemble,  abstraction  faite 
de  toute  considération  sur  les  propriétés  de  ces  cotps.  — 
Absorption  de  composition.  V.  Assimilation  et  Digestion. 
— Affinité  de  composition.  V.  Affinité.  — Attractioyi  de 
composition.  V.  Attraction.  — Unité  de  composition. 
V.  Unité. 

COMPRESSE,  s.  f.  [bas latin  cowprmfl,  Aacompressus, 
proprement  c/jose  «errée,  pliée; penicillus , s'plenium,  (TirXr,- 
vicv,  ail.  Compresse,  angl.  compress,  it.  comp?'essa,  esp. 
compresa].  Pièce  de  linge  fin,  à demi  usé,  sans  ourlets  ni 
lisières,  ordinairement  replié  plusieurs  fois  sur  elle-même, 
qu’on  applique  sur  les  plaies,  et  qui  sert  à diriger  conve- 
nablement la  compression.  On  fait  des  compresses  de  formes 
et  de  grandeurs  différentes,  suivant  les  circonstances  et 
selon  les  parties  sur  lesquelles  on  les  applique  ; il  y en  a 
de  carrées,  de  triangulaires,  à' orbiculaires , de  prisma- 
tiques, etc.  Les  compresses  sont  dites  fenêtrées,  quand, 
dans  un  point  de  leur  surface,  elles  sont  percées  d’une 
ouverture  plus  ou  moins  grande;  découpées  (Fig.  101, 1), 
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quand  leurs  bords  sont  plus  ou  moins  profondément  di- 
visés. — Compresses  en  croix  de  Malte  (11).  Compresses 
carrées  fendues  également  aux  quatre  angles. — Compresses 
graduées  ou  régulières,  ou  prismatiques.  On  en  fait  un 
fréquent  usage,  soit  pour  rapprocher  par  une  compression 
méthodique  les  bords  d’une  plaie,  soit  pour  tenir  écartées 
des  parties  qui  tendent  à se  rapprocher  plus  qu’il  ne  con- 
vient (par  exemple,  les  os  de  l’avant-bras  fracturés).  — 
Compresses  graduées  régulières  {\\\).  On  les  fait  avec  un 
morceau  de  linge  replié  plusieurs  fois  sur  lui-même,  al- 
ternativement de  gauche  à droite  et  de  droite  à gauche, 
de  manière  que  les  replis  aient  tous  une  largeur  égale  et 
se  recouvrent  tous  à peu  près  régulièrement.  Ces  replis 
doivent  avoir  deux  travers  de  doigt  de  large.  — Compresses 
graduées  prismatiques  {Vf).  Celles  dont  les  replis,  de  plus 
en  plus  étroits,  se  recouvrent  de  moins  en  moins,  de  ma- 
nière que  leur  ensemble  ait  la  forme  d’un  prisme  trian- 
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gulaire  : ainsi,  le  premier  pli  ayant  environ  deux  travers 
de  doigt  de  large,  et  les  suivants  se  rétrécissant  graduel- 
lement, le  dernier  n’a  que  quelques  lignes.  Des  points  de 
suture  qui  traversent  tous  les  replis  servent  aies  maintenir 
dans  la  forme  voulue.  On  fait  aussi  des  compresses  gra- 
duées sur  l’un  des  deux  bords  seulement,  et  dont  les  replis 
se  recouvrent  régulièrement  sur  l’autre  bord.  C’est  tou- 
jours par  leur  pli  le  plus  étroit  que  les  compresses  graduées 
sont  en  contact  avec  la  peau. 

COMPRESSEUR.  S.  m.  [ail.  Compressorium , Bruck- 
wei'kzeug,  angl.  compresser,  it.  compressore,  esp.  compre- 
sor].  Instrument  destiné  à comprimer  les  nerfs,  des  vais- 
seaux, ou  un  canal  quelconque.  — Compresseur  de  Moore. 

Instrument  imaginé  pour  amortir 
la  sensibilité  des  parties  avant 
de  pratiquer  sur  elles  une  opéra- 
tion chirurgicale;  il  consistait  en 
un  demi-cercle  d’acier  présentant 
à 1 une  de  ses  extrémités  une  pe- 
lote qui  devait  servir  de  point 
d’appui,  et  traversé  à l’autre  par 
une  vis  de  pression  supportant 
une  autre  pelote  mobile  que  l’on 
appliquait  sur  le  nerf  au  moyen 
de  la  vis  : deux  tiges  de  fer  droites, 
qui  en  partaient  et  traversaient  le 
demi-cercle  de  chaque  côté  de  la 
vis,  empêchaient  la  pelote  de  va- 
ciller.— Compresseur  de  J . L.  Pe- 
tit (Fig. 102).  Il  convient  dans  tous 
les  cas  où  l’on  veut  arrêter  le 
cours  du  sang  dans  un  tronc 
principal,  sans  empêcher  la  cir- 
culation collatérale.  — Compres- 
seur de  Dupuytren  (Fig.  103). 
C’est  encore  sur  ces  mêmes  prin- 
cipes, ou  sur  ceux  du  tourniquet, 
ou  quelquefois  sur  ceux  du  brayer,  qu’ont  été  construits 
une  foule  d’autres  compresseurs  : tels  sont  celui  de  Bell 
pour  l’artère  temporale,  celui  de  Ghabert  pour  les  veines 


du  cou,  ceux  de  Schindlcr  et  de  Hessclbacîi  pour  l’ar- 
tère épigastrique;  celui  de  Joachim  pour  les  vaisseaux 
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du  pénis,  celui  de  Marenheim  et  d’Ollivier  pour  l’artère 
sous-clavière;  ceux  de  Scultet,  de  Platner,  deHeister,  de 
Dionis,  de  Brambilla,  de  Dabi,  do  Lober,  de  Ayrens,  etc., 
pour  l’artère  brachiale  ; ceux  de  Langenbeck  et  Verdier 
pour  l’artère  iliaque  externe,  celui  de  Wegehausen  pour 
l’artère  crurale. — Compresseur  deNuck.  Inventé  pour  em- 
pêcher l’écoulement  involontaire  des  urines:  il  consiste  en 
deux  plaques  d’acier  mobiles,  garnies  de  peau  et  jointes 
■ par  une  charnière  ; le  pénis  étant  engagé  entre  les  deux 
plaques,  on  les  rapproche,  au  moyen  d’une  clef  à tourni- 
quet, de  manière  à comprimer  l’urèthre.  — Compresseur. 

I V.  Mickoscope. 

J COMPRESSIBILITÉ,  s.  f.  [ail.  Pressbarkeit,  angl.  com- 
'!  pressibüity , it.  compressibüitü , esp.  coinpresihüidad]. 

,j  Propriété  qu’ont  certains  corps  de  se  réduire  à un  moindre 

II  volume  par  l'action  d’une  cause  extérieure  (telle  que  la' 
|;  pression  ou  la  percussion)  qui  en  rapproche  les  molécules. 

— Compressibilité  des  gaz.  V.  Gaz. 

COMPRESSIBLE,  adj.  [de  comprimere , comprimer]. 
Qui  est  susceptible  de  diminuer  de  volume  par  reflet  d’imc 
cause  extérieure.  Y.  Fluide. 

COMPRESSIF,  IVE.  adj.  Qui  sert  à exercer  une  com- 
jircssion.  — Bandage  compressif.  V.  Bakdage. 

COMPRESSIMÈTRE.  s.  m.  V.  Bandage  de  Seutin. 

I COMPRESSION,  s.  f.  [compressio,  de  comprimere.,  de 
' cum,  avec,  eipremere,  presser; ail.  Druck,  Zusam- 
1 )ne7idrückung , angl.  compressioYi , it.  compr'essione , esp. 
compresio7i\.  Action  qu’exerce  sur  un  corps  une  puis- 
sance placée  hors  de  lui,  et  qui  tend  à rapprocher  ses 
j parties  constituantes  ou  à diminuer  son  volume  en  aug- 
montant  sa  densité.  — Machine  de  compression.  Y.  Ma- 
chine. = La  compression,  c’est-à-dire  une  pression  mé- 
i thodique  exercée  à l’aide  de  la  main,  de  bandages  ou  d’in- 
I struments,  est  un  moyen  de  thérapeutique  chirurgicale 
I fréquemment  employé.  On  comprime  un  membre  affecté 
j d’œdème,  de  varices,  d’hydropisie  articulaire  ; on  com- 
I prime  un  ulcère  calleux;  on  comprime  l’abdomen  à la 

I suite  do  l'accouchement  ou  de  certaines  opérations  chi- 
rurgicales. Cette  compression  s’exerce  nu  moyen  d'un 
bandage  roulé,  de  bas  lacés  de  coutil  ou  de  peau  de 
chien,  etc.  La  compression  modérée  a pour  efl'et  de  se- 
conder la  contractilité  du  tissu,  et  de  diminuer  peu  à peu 
le  volume  des  parties  ; trop  forte,  clic  en  détermine  l’c- 
; tranglement  ou  l’atrophie.  On  emploie  souvent  la  com- 
i pression  pour  arrêter  ou  modérer  le  cours  du  sang,  dans 
i le  traitement  des  anévrysmes  ou  des  plaies  artérielles.  La 
cow/M-mton  est  tmwéfiMte,  lorsqu’elle  est  appliquée  sur 
l’artère  elle-même  ; médiate,  lorsqu’elle  n’a  lieu  qu’à  tra- 
vers les  téguments  et  les  parties  molles.  La  compi'ession 
immédiate  latérale  est  celle  qu’on  exerce  perpendiculai- 
rement à l'axe  d'un  vaisseau,  dont  elle  aplatit  les  parois. 

; Elle  diffère,  par  conséquent,  de  la  compression  circulaire, 
opérée  par  une  lig.iturc  qui  étrangle  le  vaisseau.  — La 
compression  ca)'(Ttidienne  avec  les  doigts,  temporaire  ou 
intermittente , est  une  pratique  inoffensivc,  souvent  fort 
utile  dans  les  névroses  ; mais  elle  est  surtout  indiquée 
quand  il  y a afflux  sanguin  vers  les  centres  nerveux;  il 
faut,  autant  que  possible,  se  borner  à la  compression  uni- 
latérale. Elle  réussit  dans  l’éclampsie  des  enfants.  C’est 
alors  un  des  premiers  moyens  à employer,  et  elle  devra 
i;  naturellement  être  pratiquée  du  côté  opposé  à celui  qui 
jl  est  le  siège  de  convulsions  prédominantes.  Elle  enraye 
I:  souvent  les  accidents  convulsifs.  Le  lieu  d’élection  pour 
' comprimer  la  carotide  sur  la  colonne  vertébrale  est  au 
I niveau  du  cartilage  thyréo'ide  (A.  \Yallcr.) . — Compression 
cérébrale.  Plus  la  compression  est  prompte,  plus  les  acci- 
I dents  sont  caractéristiques.  Si  elle  a lieu  peu  à peu,  Icn- 
■ j tement,  l'encéphale  peut,  pour  ainsi  dire,  s’y  habituer, 
i comme,  par  exemple,  dans  les  cas  de  tumeurs  intra-crâ- 
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niennes  développées  lentement,  sans  manifestation  de 
symptômes  morbides.  La  compression  qui  est  produite 
par  un  épanchement  sanguin,  par  la  formation  de  pus  ou  de 
séVosité,  ne  s’établit  que  peu  à peu,  et  les  symptômes  n’en 
apparaissent  que  quelque  temps  après  l’accident.  Celle  qui 
est  produite  par  un  enfoncement  des  os  du  crâne  se  ma- 
nifeste promptement.  Il  y a paresse  de  l’intelligence,  as- 
soupissement, la  sensibilité  devient  obtuse,  les  sens  s’é- 
moussent, la  tête  devient  pesante,  l’assoupissement 
augmente  et  le  coma  survient,  et  souvent  la  paralysie 
arrive,  après  avoir  été  précédée  d’embarras  dans  les  mou- 
vements des  membres.  La  paralysie,  ordinairement  com- 
plète, peut  ne  porter  que  sur  le  mouvement;  elle  peut 
affecter  différentes  parties.  Très-rarement  il  y a de  la 
contracture  ou  des  convulsions,  rarement  aussi  émission 
involontaire  des  urines  et  des  matières  fécales.  Les  pu- 
pilles sont  fixes,  souvent  dilatées,  quelquefois  resserrées  ; 
l’une  peut  être  dilatée  et  l’autre  resserrée;  la  respiration 
est  lente,  stertoreuse  ; le  pouls  est  petit,  quelquefois  il  a 
conservé  son  rhythme  normal.  La  face  est  habituellement 
pâle,  recouverte  d’une  sueur  froide.  Ces  symptômes  peu- 
vent du  reste  se  combiner  de  différentes  manières;  la 
marche  de  l’affection  est  très-variable,  et  dure  depuis 
quelques  semaines  jusqu’à  plusieurs  mois  pendant  lesquels 
il  peut  survenir  une  méningo-^enccphalite.  — Compi'essmi 
digitale.  Mode  de  traitement  des  anévrysmes  dû  à Yan- 
zetti,  et  consistant  à interrompre  le  cours  du  sang  dans 
un  anévrysme  jusqu’à  coagulation  du  liquide  qu’il  con- 
tient, à l'aide  d’une  compression  exercée  par  les  doigts  de 
plusieurs  aides  qui  se  remplacent  lorsque  la  fatigue  les 
force  au  repos.  La  compression  par  les  doigts  des  aides, 
comme  celle  par  les  différents  tourniquets,  n’est  pas  em- 
ployée suivant  un  mode  toujours  uniforme.  Elle  peut  être 
complète,  incomplète,  continue  ou  intermittente.  Habi- 
tuellement, on  associe  entre  eux  divers  genres  de  pro- 
cédés hémostatiques,  qui  ont  leurs  avantagé's  respectifs, 
suivant  telle  ou  telle  période  du  traitement.  On  n’applique 
plus  seule  la  compression  complète  ou  totale.  Les  acci- 
dents qu’on  observe  quelquefois  après  la  ligature  indi- 
quent les  inconvénients  qu’il  pourrait  y avoir  à supprimer 
tout  à coup,  et  pour  un  temps  plus  ou  moins  long,  le 
cours  du  sang  dans  l’artère  principale  d’un  membre.  Ce 
mode  s’allie  très-bien,  au  contraire,  avec  l’intermittent. 
C’est  la  compression  en  deux  temps  de  Broca,  qui  préfère 
intercepter  incomplètement  la  circulation  dans  le  premier 
temps,  et  totalement  dans  le  second.  Ces  deux  manières 
de  procéder  sont  bonnes,  mais  la  première  est  peut-être 
plus  facile  et  moins  fatigante  pour  le  patient.  La  com- 
pression n'exige,  de  la  part  des  aides,  ni  beaucoup  de 
dextérité  ni  des  connaissances  spéciales;  il  suffit  qu’ils 
aient  une  intelligence  ordinaire.  D’autre  part,  ce  procédé 
l’emporte  sur  tous  les  autres  par  la  facilité  de  son  exécu- 
tion, sa  douceur  et  la  rapidité  de  ses  effets.  Les  artères 
axillaires,  brachiale,  fémorale,  poplitée,  sont  évidemment 
plus  accessibles  aux  doigts  qu’aux  machines  compressives, 
et  celles-ci  ne  sont  pas  plus  propres  que  ceux-là  à varier 
le  degré  de  la  compression.  Tandis  que  la  compression 
manuelle  est,  pour  ainsi  dire,  inofl’ensive,  la  compression 
mécanique  cause  des  douleurs  qui  la  rendent  habituelle- 
ment intolérable.  Quels  que  soient  le  volume  et  la  forme 
que  l’on  donne  à la  pelote  d’un  tourniquet,  elle  compri- 
mera toujours  les  nerfs  satellites,  en  môme  temps  que 
l’artère.  Les  doigts,  au  contraire,  n’agissent  que  sur  le 
vaisseau,  et  la  pulpe  qui  garnit  leurs  extrémités  est  douée 
d’une  souplesse  que  ne  peut  avoir  le  coussinet  d’un  com- 
presseur. Quant  au  temps  qu'exige  la  guérison,  l’avantage 
reste  encore  à la  compression  digitale.  Il  faut  des  mois 
pour  guérir  un  anévrysme  par  l’emploi  des  instruments  ; 
quelques  jours,  quelques  heures  même,  suffisent  pour 
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oblitcrcr  le  sac  quand  on  se  sert  de  la  main.  La  différence 
qu’à  ce  dernier  égard  présentent  les  deux  espèces  de 
compressions  s’explique  par  les  accidents  qu’entraîne  sou- 
vent avec  elle  la  compression  mécanique,  et  qui  obligent 
le  cliirurgien  à on  interrompre  à plusieurs  reprises  l’ap- 
plication, tandis  que  l’action  de  la  main,  très-supportable, 
peut  n’etre  suspendue  qu’autant  qu’on  le  juge  utile  pour 
remplir  une  indication  particulière.  Y.  Flexion  forcée. 

COMPRIMÉ,  ÉE.  adj.  [comp7'essus,  iiW.  abgeflacht,c^'). 
comprimido].  Se  dit,  en  botanique,  d’une  partie  qui  a 
plus  d’étendue  dans  le  sens  de  sa  largeur  que  dans  celui 
de  son  épaisseur,  et  aussi  de  celle  dont  la  coupe  présente 
une  ellipse,  comme  si  elle  avait  été  serrée  d’un  côté  à 
l’autre.  = Air  comprmié.  V.  Air. 

COMPTE-GOUTTES,  s.  m.  [ail.  T’rojo/’ei'icaA/e?'].  Instru- 
ment de  verre  destiné  à compter  et  à doser  les  gouttes  d’un 
liquide  médicamenteux,  do  manière  à donner  des  gouttes 
d’un  poids  toujours  égal.  11  se  compose  d’un  petit  ballon 
portant  une  tubulure  latérale  ; c’est  par  cotte  tubulure  que 
s’opère  l’écoulement  du  liquide,  quand  on  veut  compter 
les  gouttes  (Fig.  104).  Il  suffit,  en  effet,  d'incliner  le  flacon, 


pour  que  le  liquide  s’écoule  gnullc  à goutte  et  très-régu- 
lièrement. Vingt  gouttes  pèsent  exactement  1 gramme. 
La  forme  et  la  capacité  du  flacon  sont  variables;  mais  ce 
qui  en  fait  un  véritable  instrument  de  précision,  c’est  le 
diamètre  du  tube. 

CONARIUM,  s.  m.  [xwvâpiov,  nwvosoî'fi;,  de  zûvo:,  cône 
(Galien);  ail.  Zirhelchnise,  angl.  conarivm,  it.  et  esp. 
conm'io].  V.  Pinéale  [Glande). 

CONCAMÉRATION.  S.  f.  [concainet'atio , arcade,  voûte, 
cintre,  de  cum,  avec,  et  cannera,  toit  en  voûte;  ail.  Schall- 
wellenlinie , angl.  cuncameration , it.  concamerazione). 
Courbure  de  chaque  onde  sonore  qui,  succédant  aux  pre- 
mières formées,  devient  de  plus  en  plus  grande,  puisqu’elle 
circonscrit  les  autres. 

CONCASSATION,  s.  f.  V.  Quassation.  . 

CONCASSER.  V.  a.  [du  latin  conquassure.  mettre  en 
pièces,  de  cum,  et  quassare;  ail.  zerstossen,  angl.  to pound, 
xi.pestare,  acciaccai'e).  Réduire  en  petits  fragments  des 
racines  ou  des  bois,  pour  séparer  plus  facilement  les  prin- 
cipes qu’ils  contiennent. 

CONCAVE,  adj.  [concavuii,?A\.concüv,  }iohlnmd,MV'\, 
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concave,  it.  et  esp.  concavo).  Se  dit  de  toute  surface  courbe 
dont  le  milieu  est  plus  déprimé  que  les  bords.  — Mù'oir 
concave.  V.  Miroir. 

CONCAVO-CONCAVE.  adj.  Se  dit  des  verres  de  lunettes  I 
qui  sont  concaves  sur  leurs  deux  faces. 

CONCAVO-CONVEXE.  adj.  Se  dit  des  verres  de  lunettes 
qui  sont  concaves  d’un  côté  et  convexes  de  l’autre. 

CONCENTRATION.  S.  f.  [de  cum,  avec,  ensemble,  et 
r.entrum,  centre;  ail.  et  angl.  Concentration,  xi.  concen- 
trazione,  esp.  conceidx'uciort).  Action  de  rassembler  vsrs 
un  centre  commun.  — En  chimie,  opération  qui  consiste 
à rapprocher  les  molécules  d'un  corps,  en  diminuant, 
par  l’action  de  la  chaleur  ou  autrement,  la  proportion 
du  liquide  qui  les  tient  dissoutes.  On  concentre  un  acide  ' 
en  faisant  évaporer  une  partie  de  l’eau  qui  le  tient  en 
dissolution,  ou  en  l’exposant  à l’action  du  froid,  qui  en 
congèle  la  partie  aqueuse.  On  se  sert  également  de  ce  der- 
nier moyen  pour  concenti'er  l'alcool  : de  là  les  expressions  ' 
xValcool,  A' acide  concentré,  ti'ès-concentré,  etc.  =En  pa- 
thologie, pouh  concentré,  se  dit  lorsque  l’artère  est  peu  dé- 
veloppée sous  le  doigt  qui  la  touche. 

CONCENTRIQUE,  adj.  [ail.  concentrisch , angl.  co?i- 
centric,  concentrical,  it.  concentrico).  — Cellules  concen- 
triques. V.  Épithélioma.  — Contraction  concentrique. 

V.  Gymnastique  suédoise.  — Hypex'trophie  concentrique  du 
cœur.  L’augmentation  d’épaisseur  de  ses  parois,  diminuant 
la  capacité  sans  augmenter  le  volume  de  l’organe. 

CONCEPTACLE.  s.  m.  [conceptacxdmn,  de  concipere,  | 
contenir  ; àyyêïov,  ail.  Behülter,  angl.  conceptaculuni,  coii-  | 
ceptacle,  it.  concettacol6\.  En  botanique,  synonyme  quel-  , 
quefois  de  follicule  ; quelquefois  de  tlièque  ou  de  spox'anye, 
dans  la  description  des  algues,  mais  à tort.  Communément, 
organe  particulier  des  champignons,  arrondi  ou  ovale,  ' 
charnu,  coriace  on  corné,  creux,  et  s’ouvrant,  soit  par 
rupture  de  sa  paroi,  soit  par  un  pore  terminal  ; il  renferme 
des  sporanges  ou  thèques  ; il  est  supporté  par  le  l'écep- 
tacle,  et  s’observe  surtout  lorsque  celui-ci  est  globuleux 
ou  disco'ide. 

CONCEPTION,  s.  f.  [conceptio,x\e.  concipere,  cxxixcewxx', 
x\e  cum,  avec,  et  capei'e,  prendre;  xôr.ai;,  ail.  Empfan- 
gniss,  conception,  it.  concezione,  esp.  concepeion]. 
Action  d'ordre  organique  ou  vitale  de  laquelle  résulte,  par 
suite  du  co'it  et  de  l’arçivée  des  spermatozoïdes  dans  l’ovule, 
un  nouvel  être  qui  se  produit  dans  le  soin  d'une  femelle 
d’animal.  Physiologiquement  parlant,  conception  ne  dési- 
gne pas  un  seul  phénomène,  mais,  d’une  manière  géné- 
rale et  à la  fois,  le  coït,  la  fécondation,  le  fractionnement 
du  vitellus  et  la  production  du  hlastodet'me  qui  en  dérive  i 
(V.  ces  mots).  Le  inoment  de  la  conception  est  celui  de  j 
la  fécondation.  = Etat  de  l'intelligence  qui  fait  apercevoir 
certains  rapports  entre  les  idéeset  les  objets  auxquels  .elles  j 
se  rapportent.  La  conception  est  bien  distincte  de  la  per-  \ 
ception  (V.  ce  mot),  qui  est  un  état  du  cerveau  résultant 
d'une  impression  reçue  par  les  nerfs  périphériques,  ou  par 
leurs  extrémités.  La  conception  peut  être  passive,  d’oû 
contemplation  des  matériaux  objectifs;  et  active,  d'oû  i 
méditation  et  construction  subjective.  La  conception  pas- 
sive pexit  se  xVxs'xscr  en  concrète  et  en  abstraite.  La  con- 
ception active  se  divise  en  inductive  et  en  déductive.  La 
conception  passive  est  qualifiée  Ae  contemplai  ion,  et  l'ac- 
tive, de  mérfftofwn.  Par  l’une,  l’esprit  reçoit  du  dehors 
les  matériaux  primitifs  de  toutes  les  constructions;  par  , 
l’autre,  il  construit  les  combinaisons  plus  ou  moins  géné-  j 
raies  qui  doivent  éclairer  la  conduite  habituelle.  Malgré 
les  préjugés  qui . font  considérer  ces  facultés  comme  le  ; 
privilège  exclusif  de  notre  espèce,  toutesdeux  existenteer-  | 
tainement  à divers  degrés  d'infériorité  dans  la  meilleure  I 
partie  du  règne  animal;  car  elles  y sont,  comme  pour  i 
nous,  plus  ou  moins  nécessaires  à la  vie  personnelle,  do-  | 
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I mestiqiic  et  surtout  sociale,  non-seulement  chez  les  car- 
j nassiers,  mais  aussi  parmi  les  herbivores.  Les  besoins  nu- 
tritifs, les  rapports  sexuels  et  les  besoins  des  petits  y 
suscitent  journellement  beaucoup  d’observations  et  de 
J réflexions  trop  méconnues.  — Conception  délirante  ou 
fausse  conception.  Idée  fausse,  mais  dont  le  malade  ne 
I peut  se  délivrer,  ni  par  lui-même , ni  par  les  raisonne- 
j inents  les  plus  conséquents.  Dans  l’hypocbondrie,  c’est 
par  une  conception  délirante  que  le  malade  croit  être 
affecté  de  telle  ou  telle  maladie,  sans  que  le  médecin 
j puisse  l’en  dissuader  (V.  Esprit  et  Folie).  — > Conception 
subjective.  V.  Subjectif. 

CONGHlFÈRE.  adj.  V.  Coquille. 

COniCHINIEN.  adj.  Qui  se  rapporte  à la  conque  de  l’o- 
reille, au  cartilage  de  la  conque.  — Muscles  conchiniens. 

V.  CONCHO-ANTHELIX. 

COKCHO-ANTHÉLIX.  s.  m.  [concho-ant hélix].  Muscle 
transverse  de  l’oreille  qui  appartient  à la  conque  de  l’o- 
reille et  à l’anthélix. 

CONCHO-HÉEIX.  s.  m.  \concho-}ielix;petithélix].Vci\i 
faisceau  musculaire  fixé  à la  conque  de  l’oreille  et  à l’hélix. 

CONCHYLIOLOGIE,  s.  f.  \conchyliologia,  de  )coyx,6Xia, 
coquilles,  et  discours  ; ail.  Konchylienkunde,  Con- 

rhyliologie , angl.  conchyliology , it.  et  esp.  conchilio- 
logia].  Traité  ou  histoire  des  coquilles. 

' CONCOCTION,  s.  f.  [concoctio,  de  concoquere,  cuire 
avec;  ir2irao(j.o;,  ail.  concoction,  angl.  concoction,  it.  con- 
eozione].  Dans  l’ancienne  pathologie,  maturation  des  hu- 
I meurs,  et,  dans  l’ancienne  physiologie,  changement  qu’é- 
prouvent les  aliments  dans  l’estomac. 

CONCOLORE.  adj.  [concolor,  de  cum,  avec,  et  color, 

\ couleur;  ail.  gleichfarbig].  Mot  latin  francisé,  pour  dire 
‘ que  les  deux  faces  d’une  feuille,  que  deux  organes,  etc., 

|;  sont  de  même  couleur. 

I CONCOMBRE,  s.  m.  [Cucumis,  L.,  aixucv,  ail.  Gurke, 

I angl.  cucumber,  it.  citriuolo,  esp.  pepino].  Genre  de 
j plantes  de  la  syngénésie  monoecie,  L.,  cucurbitacées,  J. 
i Le  concombre  ordinaire  [Cucumis  sativus,  h:)  est  origi- 
|!  naire  d’Orient.  Ses  fruits  mûrs  sont  allongés,  cylindri- 
jl  ques,  lisses  et  blanchâtres;  ils  contiennent  une  pulpe 
aqueuse  et  fade  : c’est  un  aliment  peu  nutritif  (V.  Pom- 
mades). Les  semences  sont  au  nombre  des  quatre  semences 
1 froides  majeures;  on  en  fait  des  émulsions  et  un  sirop 
I adoucissant.  On  cultive  dans  les  jardins  une  variété  du 
Cucumis  sativus  à fruits  plus  courts,  verts  et  rugueux, 
que  l’on  confît  dans  le  vinaigre,  et  que  l’on  emploie 
comme  assaisonnement  sous  le  nom  de  cornichons.  — La 
coloquinte  ci\e  melon  (V.  ces  mots)  appartiennent  aussi 
I au  genre  Cucumis.  — Le  concombre  sauvage  [Ecbalium 
elateriurn,  Cucumis  asininus  des  officines,  Momordica 
claterium,  L.,  ou  aspera,  Lamk,  ou  Ecbalium  officina- 
\ rum,  Richard)  ne  ressemble  au  concombre  commun  que 
I par  son  feuillage  ; car  son  fruit  n’a  guère  que  l’épaisseur 
d'une  noix  et  est  très-velu.  Sa  racine  , très-grosse  , 
blanche,  fort  amère,  ressemble  à celle  de  labryone.  Son 
I fruit  donne  un  extrait  fort  employé  autrefois  sous  le  nom 
j iVélatérium  ; c’est  un  violent  purgatif.  Le  concombre 
I sauvage  entrait  aussi  dans  l’électuaire  panchymagoguc, 
l'onguent  d'arthanita  , l’emplâtre  diabotanum,  etc.  — 
Concombre  arada.  V.  Pastèque. 

CONCOMITANCE,  s.  f.  L’existence  de  symptômes  ac- 
cessoires en  même  temps  que  se  manifestent  ceux  qui  ca- 
ractérisent  essentiellement  une  maladie. 

; CONCOMITANT,  ANTE.  adj.  [concomitans,  de  cum, 

I avec,  et  comitari,  accompagner;  ail.  begleitend,  angl.  con- 
comitant,  it.  et  esp.  concomitaiite].  Qui  accompagne.  — 
Symptômes  ou  signes  concomitants.  Ceux  qui  accompa- 
j gnent  les  phénomènes  essentiels  et  caractéristiques  d’une 
maladie  et  ne  sont  qu’accessoires. 
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CONCRESCIBLE.  adj.  [de  concrescere , s’épaissir,  se 
noircir].  Se  dit  aussi  de  certains  fluides  et  solides  de  l’éco- 
nomie, susceptibles  de  durcir  sans  se  coaguler  à propre- 
ment parler. 

CONCRET,  ETE.  adj.  \concretus,  de  concrescere,  se 
condenser,  s'’épaissir,  de  CM»z,  avec,  cicrescere,  croître  se 
former;  ail.  concret,  angl.  concrète,  it.  et  esp.  concreto]. 
Se  dit,  en  chimie,  de  substances  qui  ont  une  consistance 
plus  ou  moins  solide,  par  opposition  à celles  qui  sont 
fluides  : ainsi  on  dit  que  le  camphre  est  une  huile  volatile 
concrète,  que  l’acide  benzoique  est  un  acide  concret,  etc. 

— Pus  concret.  V.  Pus.  = Science  concrète.  V.  Science. 

CONCRÉTION,  s.  f.  \concretio,  de  concretus,  concret; 

■Kri^K,  ou(j.7tïiÇi;,  ail.  Concrement,  angl.  concrétion,  it.  con- 
crezione,  esp.cowcrecfow].  Action  de  s’épaissir,  de  se  solidi- 
fier ; résultat  de  cette  action.  = Production  de  nouvelle  for- 
mation organisée  ou  non  et  solide,  que  l’on  rencontre  dans 
l’épaisseur  des  tissus  après  certaines  inflammations  chroni- 
ques, ou  qui  se  développe,  soit  dans  les  articulations,  soit 
dans  les  conduits  et  réservoirs  des  fluides  excrémcntitiels  : 
concrétion  arthritique,  biliaire,  prostatique  [\.  Prosta- 
tique, etc.).  Par  conséquent,  concrétion  est  souvent  syno- 
nyme de  calcul,  et  se  rend  alors  en  latin  par  concremen- 
tum  (V.  Calcul).  Concrétion  a cependant  une  significa- 
tion plus  étendue  que  calcul  : ainsi  l’on  nomme  concré- 
tions osseuses,  les  productions  osseuses  accidentelles- 
concrétions  tophacées,  les  amas  de  sels  calcaires  et  d’u- 
rates  qui  se  forment  autour  des  articulations  chez  les 
goutteux;  concrétions  crétacées  ou  calcaires,  les  dépôts  de 
carbonate  et  de  phosphate  calcaires  qui  se  forment  à l’in- 
térieur de  quelques  organes  : on  ne  pourrait  pas  leur 
donner  le  nom  de  calculs.  V.  Sympexion  et  Broncholithe. 

— Concrétions  calcaires  de  la  glande  pinéale.  V.  Acer- 
vüLE.  — Concrétion  fibrineuse  sanguine  polypiforme. 
Y.  Fibrineux. 

CONDENSABILITÉ.  s.  f.  [ail.  Verdichtbarkeit , angl. 
condensability,  it.  condensabilità,  esp.  condensabilidad]. 
Propriété  que  possèdent  les  corps  de  pouvoir  être  con- 
densés. 

CONDENSABLE,  adj.  [ail.  verdichtbar,  angl.  conden- 
sable, it.  condensabile].  Se  dit  d’un  corps  dont  les  molé- 
cules sont  susceptibles  de  se  rapprocher  les  unes  des  autres 
et  qui  peut  par  conséquent  être  réduit  à un  moindre  vo- 
lume. 

CONDENSANT,  ANTE.  adj.  {condensons,  de  conden- 
sare , de  cum,  avec,  et  deiïsus,  dense;  ail.  verdichtencP] 

— Hypertrophie  condensante  des  os.  Augmentation  dii 
volume  d’un  os  avec  production  de  tissu  compacte  où 
auparavant  existait,  soit  le  canal  médullaire,  soit  le  tissu 
spongieux  seulement. 

CONDENSATECB.  adj.  et  s.  m.  [ail.  Condensator,  it. 
condensatore,  esp.  condensator].  Qui  condense.  — Instru- 
ment inventé  par  Volta  pour  rendre  sensibles'  de  très-peti- 
tes quantités  d’électricité,  en  les  accumulant. 

CONDENSATION,  s.  f.  [densatio,  de  cuin,  et  detisus, 
dense;  Ttûnvtdai;,  ail.  Yerdichtung , angl.  condensation, 
it.  condensazione,  esp.  condensacion].  Action  de  condenser’ 
Rapprochement  des  molécules  d’un  corps,  qui  a pour  effet 
d’en  augmenter  la  densité. 

CONDENSER,  v.  a.  [densare,  condensare,  TruxvcCv,  ail. 
verdichten , angl.  to  condense,  it.  condensare,  esp.  con- 
densar].  Rapprocher  les  molécules  d’un  corps.  Le  froid 
condense  l’air  et  tous  les  autres  corps,  au  lieu  que  la  cha- 
leur les  raréfie.  On  dit  que  les  vapeurs  se  condensent 
lorsqu’elles  cessent  dè  rester  en  suspension,  et  qu’elles 
reprennent  l’état  liquide  par  le  rapprochement  de  leurs 
molécules.  V.  Brouillard  et  Gaz. 

CONDIMENT,  s.  m.  [condimentum,  de  condire  assai- 
sonner, (ïpTup.a,  ail.  Würze,  angl.  sealoning, 
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it.  et  csp.  c(jn(Htiiento\.  Synonyme  A'assaisunnement. 
Substance  qui  sert  à assaisonner.  V.  Médicament. 

GOniDIT  ou  CONFIT,  s.  m.  [conditum , xoviÿÏT&v, 
àprurc/v,  ail.  Eingemac]ites,  'a.nÿ\.  condiium,  confect , it. 
appassüo].  En  pharmacie,  toute  substance  végétale  péné- 
trée et  recouverte  de  sucre  cristallisé.  Les  tiges  d’angéli- 
que, les  oranges,  les  citrons  et  cédrats  se  servent  sur  nos 
tables  à l’état  de  condits. 

CONDITION.  S.  f.  — Principe  des  conditions  d’exis- 
tence. V.  Finalité. 

CONDOM,  s.  m.  Y.  Baudruche. 

' CONDUCTF.IJR,  TRICE.  adj.  et  s.  m.  [ail.  Leiter,  angl. 
conductor,  it.  conduttore,  csp.  co7iductor].  On  dit  d’un 
corps  qu’il  est  conducteur  du  calorique  ou  de  l’électricité, 
quand  il  sc  laisse  facilement  traverser  par  l’un  ou  par 
l’autre  de  ces  agents  : tels  sont  les  métaux.  On  appelle 
spécialement  conducteur  un  cylindre  métallique,  soutenu 
par  des  colonnes  de  verre,  qui  sc  trouve  au  devant  de  la 
machine  électrique  et  à la  surface  duquel  l’électricité  se 
rassemble.  En  chirurgie,  nom  donné  à deux  instruments 
employés  autrefois  dans  l'opération  de  la  taille  par  le 
çjrarid  appareil.  Ce  sont  des  sondes  d’acier  droites,  sur 
lesquelles  règne  une  vive  arête  qui  sert  à diriger  les  te- 
nettes  dans  la  vessie.  On  les  distinguait  en  mAleci  femelle, 
parce  qu’ils  étaient  terminés,  l’un  par  une  languette  ar- 
rondie, l’autre  par  une  échancrure.  Ces  instruments  ne 
sont  plus  en  usage.  — En  botanique,  tissu  conducteur, 
jiortion  du  tissu  du  style  et  du  tropliospermc  ou  placenta, 
remarquable  par  le  peu  d'adhérence  et  la  mollesse  des 
utricules  qui  le  composent,  et  à travers  lequel  pénètrent 
les  boyaux  polliniques  pour  arriver  dans  la  cavité  de 
l’ovaire  et  aux  ovules.  Au-dessous  de  la  base  du  style  et 
au  niveau  du  cordon  placentaire,  le  tissu  conducteur  a 
reçu  le  nom  de  cordon pistillaire. 

CONDUCTIBILITÉ,  s.  f.  Propriété  dont  jouissent  les 
corps  de  propager  la  chaleur  et  l’électricité  dans  leur 
masse  ou  à leur  surface,  et  de  les  communiquer  ainsi  aux 
corps  voisins. 

CONDUCTION.  S.  f.  [conductio,  de  conducere,  de  cimi, 
avec,  et  ducere , mener].  Passage  du  calorique  d’une 
particule  à une  autre  dans  un  même  corps. 

CONDUIT,  s.  m.  [de  conduire;  nieatus,  ductus,  ail. 
Gang,  angl.  conduit,  it.  condotto,  csp.  conducto\.  Syno- 
nyme de  canal  (V.  ce  mot).  On  dit  indifféremment  le  ca- 
nal ou  le  conduit  thm'acique,  le  canal  ou  le  conduit  cho- 
lédoque, \csco7iduits  ou  \e.%  canaux  palatms,  les  conduits 
ou  les  canaux  excréteurs  des  glandes,  les  conduits  ou  les 
canaux  dentaires.  — Co?iduits  absorbants.  V.  Absorption. 

— Conduit  aérien.  V.  Aérien.  — Conduit  alimentawe. 
V.  Digestif.  — Co)iduit  auditif  oMacoustüque.\ . kvmiw. 

— Conduit  auriculaire.  V.  Auriculaire.  — Conduit  caro- 
tidien. Y.  Carotidien.  — Conduit  cystique.  Y.  Cystique. 

— Conduits  dentaires.  Y.  Dent.  — Conduit  éjaculateur. 
V.  Éjaculateur.  — Conduit  gidturaldutympan.  La  trompe 
d’Eustache.  — Co7iduit  incisif.  Y.  Incisif.  — Conduits 
lac7'ymaux.  Y.  Lacrymal.  — Conduits  médullaires,  vas- 
cMlaù'es,  nowi'iciers  des  os  ou  de  Havers.  Y.  Os.  — 
Co7ïduit  de  Muller.  Y.  Corps  de  Wolff.  — Co7iduit pai'oti- 
dien.  Y.  Parotide.  — Conduit ptéi-ygo-palati/i.  Y.  Pté- 
rygo-palatin.  — Conduit  spermatiqTie  on  dé férent . Y.  Dé- 
férent. — Co)iduit  vidien  ou  ptérygdidien . V.  Yidien. 

CONDUPLIOliÉ,  ÉE.  adj.  \condupticatus,  de  cu77i, 
avec,  ensemble,  et  duplicatus,  doublé;  ail.  Zusm7ime7ï- 
geschlayert].  Se  dit  dos  feuilles,  des  cotylédons  et  des  pé- 
tales (étendard  des  papilionacées)  pliés  en  double  dans  le 
sens  de  leur  longueur. 

CONDYLE.  s.  m.  [condylus,  xoviîuAo?,  ail.  Beùilmopf, 
angl.  condyle,  it.  et  esp.  condilo].  Éminence  articulaire, 
arrondie  en  un  sens  et  aplatie  dans  l’autre.  Les  con- 
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dyles  lie  se  rencontrent  guère  que  dans  les  articula- 
tions ginglymoidalcs  : tels  sont  les  condyles  de  l’occipital, 
éminences  allongées  d’avant  en  arrière  et  articulées  .avec 
l’atlas;  les  co/idyles  de  la  7nûchoire,  articulés  avec  les  ca- 
vités gléno'ides  des  temporaux  ; les  C07idyles  de  l’extrémité 
viféi'ieure  du  fémur,  distingués  en  inte7'ne  et  exte7me,  etc. 
On  a cependant  appliqué  aussi  ce  nom  à des  éminences 
non  articulaires,  comme  les  tubérosités  latérales  de  l’ex- 
trémité inférieure  de  l’humérus  (Y.  Épitrochlée).  On 
s’en  est  même  servi  fort  improprement  pour  désigner  les 
surfaces  articulaires  concaves  de  la  partie  supérieure  du 
tibia.  Y.  Articulation. 

CONDYLIEN  et  CONDYLOÏDIEN,  lENNE.  adj.  [co/i- 
dyloideus'].  Qui  a rapport  aux  condyles.  — T7'ous  condy- 
lie/is  a.nté7'ieurs  et  postéi'ieurs . Ce  sont  quatre  trous  de 
l’os  occipital,  dont  deux  sont  situés  en  avant  et  deux 
en  arrière  des  condyles  du  même  os,  dans  des  enfonce- 
ments que  l’on  désigne  aussi  sous  les  noms  de  fosses  con- 
dyloidie7i7ies  antériem'es  et posté/'ieures . 

CONDYLOÏDE.  adj.  [condyloides].  Qui  a la  forme  d’un 
condyle. 

CONDYLOME,  s.  m.  [condyloma,  xovto.tüyi.a,  ail.  Veig- 
ira/'ze,  angl.  condylo77ia , it.  et  csp.  co7idilo7iia'\.  Excrois- 
sance charnue,  douloureuse,  qui  siège  autour  et  à l’inté- 
rieur de  l’anus,  au  périnée,  au  prépuce  et  aux  parties 
génit.alcs  de  l’un  et  r.autre  sexe.  Cette  tumeur  consiste 
en  une  trame  de  tissu  lamineux  accompagné  de  matière 
amorpiic.  de  beaucoup  d’éléments  fibro-plastiqucs  et  de 
vaisseaux  capillaires.  La  surface  offre  des  papilles  hyper- 
trophiées et  déformées,  s’élevant  à la  surface  du  derme, 
participant  à l’hypertrophie  qui  vient  d’être  indiquée,  et 
contenant,  outre  les  éléments  fibro-plastiqucs,  des  cyto- 
btnstions  (Y.  ce  mot),  etc.  La  surface  est  couverte  d’épi- 
derme mou,  épaissi,  contenant  quelquefois  des  globes 
épidei'miques,  et  souvent  des  globules  de  pus.  La  surface 
est  parfois  arrondie  ; mais  le  plus  souvent  elle  est  ru- 
gueuse, grenue  ou  foliacée,  à feuillets  chargés  de  sail- 
lies papilliformes,  formées  en  effet  par  les  papilles  rami- 
fiées et  hypertrophiées.  De  là  l’aspect  de  erp'fe  de  coq  ou 
de  chou-fleur  (Y.  ces  mots)  de  ces  productions.  La  base 
en  est  tantôt  plus  étroite  que  la  masse  saillante,  tantôt 
large  ou  oblongiie,  plus  ou  moins  aplatie. 

CONE.  3.  m.  [conus,  de  xmvo;,  cône;  ail.  Kegel,  angl. 
co)?e,  it.  et  esp.  cond].  Pyramide  dont  la  base  est  un 
cercle.  = En  botanique,  cône  [st7'obilus) , assemblage 
ovoidal  d'écailles  coriaces,  imbriquées  en  tous  sens  au- 
tour d’un  axe  commun  : tel  est  le  fruit  du  pin.  = En 
anatomie  : Y.  Cordeau,  Rétine,  Olfactif  et  Strobile. 

CONÉINE.  s.  f.  [ail.  Ko7iei7i,  esp.  coneùid].  Y.  CoNi- 
CINE. 

CONFECTION,  s.  f.  [confectio,  de  confectus,  achevé, 
perfectionné;  ail.  Latwerge , angl.  confection,  ii.  confe- 
zio7ie,  esp.  co7ifeccio7i\.  Préparation  pharmaceutique,  de 
consistance  pulpeuse,  composée  de  plusieurs  substances 
en  poudre,  presque  toujours  de  nature  végétale,  et  d’une 
certaine  quantité  de  sirop  ou  de  iniel.  11  n’existe  aucune 
différence  essentielle  entre  les  confections,  les  électuaires, 
les  conserves  et  les  opiats;  on  donne  cependant  plus 
particulièrement  le  nom  de  confections  à certains  élec- 
tuaires très-composés  qui  sont  maintenant  inusités  : telles 
sont  la  confecti07i  d'anacai'de  de  Mésué  ou  d’Hoffmann, 
qui,  outre  les  anacardes,  contient  du  girofle,  du  laurier, 
et  qui  est  irritante  ; la  cnnfectio7i  d’alkermès,  dans  laquelle 
entrent  les  perles  du  Levant , les  pilules  ou  g/'aùis  de 
kermès  (Y.  Kermès  anwial)  ; la  cnnfccti07i  d’hyacirdhe, 
qui  contient  du  safran,  des  terres  inertes,  des  substances 
absorbantes  et  des  substances  excitantes;  la  confection 
Hamech,  purgatif  extracto-résineux  énergique;  la  co7ifec- 
tion  de  F/'acastor  [V.  Diascordii’m),  etc. 
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i CONFERVES.  s.  f.  pl.  [confervœ,  de  confervere,  foi- 
1 sonner  ensemble,  Aacum,  avec,  et  fervere,  bouillir;  ail. 

I Süsswasseralgen,  esp.  confervas].  Plantes  de  la  classe  des 
algrues  (cryptogamie,  L.),  composées  de  filaments  capillai- 
res simples  ou  cloisonnés,  creux,  verdâtres,  etc.,  sécré- 
tant souvent  une  substance  mucilagineuse  qui  les  englobe. 
Elles  habitent  surtout  les  eaux  stagnantes  et  les  lieux  très- 
humides. 

COKFIGERATIOIV.  s.  f.  [ail.  Bildung,  Gestaltung,  angl. 
configuration,  it.  configurazione],  Enrme  générale  du 
corps.  — Esprit  de  configuration.  Faculté  de  saisir  et 
d'exprimer  la  forme  des  objets  (Spurzheim  et  Broussais). 

CONFIIVÉ.  adj.  — Air  confiné.  V.  Am  et  Haleine. 

CONFIIVEMENT.  s.  m.  En  hygiène,  agglomération 
forcée  des  hommes  ou  des  animaux  dans  les  salles  d’hô- 
pitaux, les  casernes,  les  navires,  sfms  les  tentes,  dans  les 
écuries,  'etc.  (V.  Encombrement),  sans  possibilité  d'exer- 
cice et  de  respiration  en  plein  air,  proportionnellement 
aux  besoins  naturels. 

CONFIRMÉ,  adj.  — Syphilis  confirmée.  V.  Syphilis. 

CONFIT,  adj.  V.  Condit. 

CONFITURIER,  s.  m.  [confitero,  confiiguria  et  confdu- 
?•/«].  Cucurbitacée  du  genre  Pepo , de  Richard.  Les 
graines  de  cette  plante  ont,  dit-on,  la  propriété  de'  mettre 
en  état  d’ivresse  les  animaux  qui  s’en  nourrissent. 

* CONFLUENT.  S.  m.  Point  ou  lieu  de  réunion  de  divers 
conduits  — Confluent  des  sinus  de  la  dure-mère,  oup/w- 
! soir  d’Hérophile.  Cavité  veineuse  irrégulière,  située  au- 
devant  de  la  protubérance  occipitale  interne , et  limitée 
par  la  faux  du  cerveau,  la  tente  et  la  faux  du  cerve- 
let. Elle  présente  dans  son  intérieur  six  ouvertures  : su- 
périeurement, celle  du  sinus  longitudinal  supérieur  ; 
inférieurement,  celle  des  deux  sinus  occipitaux;  anté- 
rieurement, celle  du  sinus  droit;  enfin,  sur  les  côtés,  les 
deux  ouvertures  par  où  sort  le  sang  apporté  par  les 
quatre  orifices  des  sinus  latéraux.  V.  Arachnoïdien. 

CONFLUENT,  ENTE.  adj.  [confluens,  de  cum.,  avec, 
ensemble,  cidcfluere,  couler;  auppsaiv,  ail.  zusammen- 
fliessend,  angl.  confluent,  it.  et  esp.  confluente'].  Qui 
coule  ensemble,  qui  vient  en  foule. — Variole  confluente. 
V.  Variole. 

CONFORMATION,  s.  f.  [conformatio , de  conformare, 
arranger,  disposer,  de  cum,  avec,  et  formare,  former,  de 
forma,  forme;  ô'iâTCXaai;,  ail.  Bildung,  angl.  conforma- 
tion. nçcomodation,  it.  conformazionc,  cs^.conformacion] . 
Synonyme  de  configuration;  arrangement, disposition  na- 
turelle des  dilférentes  parties  du  corps.  V.  Organique 
(Caractères  d’ordre,  4“  et  7“).  — Vice  de  conformation 
; \dB..Misshüdung,  angl.  defect  of  for  m].  V.  Anomalie  et 
Vice. 

CONFORME,  adj.  [conformis,  Ao,  cum,  avec,  ci  forma, 
forme;  similis].  Se  dit,  en  botanique,  des  organes 
j (feuilles  florales)  dont  la  forme  est  la  même  que  celle 
; des  organes  analogues  (feuilles  caulinaires). 

CONFORTANT,  ANTE,  ou  CONFORTATIF,  IVE.  adj., 
et  s.  m.  [confortans,  de  cum,  avec,  et  fortis,  fort;  xpa- 
I TuvTiy.b;,  corroborons].  Synonyme  de  fortifiant. 

; CONFRICATION.  s.  f.  [confricatio,  ail.  Zusammenrei- 
ben.  angl.  confrication,  it.  confricazione].  En  pharmacie 
' et  en  chimie,  action  de  réduire  en  poudre  deux  fragments 
du  même  corps  par  leur  frottement  réciproque,  et  celle 
qui  consiste  à exprimer  avec  les  doigts  les  sucs  d’un  fruit 
ou  les  sucs  contenus  dans  un  sac  à filtrer.  = Employé 
par  qu?lques  médecins  pour  désigner  le  tribadisme,  et  par 
d’autres,  l'onanisme.  = Le  frottement  réciproque  de  deux 
parties  qui  amène  Vintertrigo  (V.  ce  mot),  tel  que  celui 
des  plis  de  la  peau  du  cou,  de  la  face  interne  des  cuisses, 

1 chez  les  enfants  et  les  adultes  obèses,  etc. 

CONGÉLATION,  s.  f.  \congela1in,  de  cum.  avec,  et 
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gelu,  gel;  oûfATtyiÇiî,  ail.  Gefrieren,  Erfrieren,  Gerinnen, 
angl.  congélation,  \i.  congelazione,  esp.  congelacion].  Ré- 
duction d’un  liquide  à l’état  solide  par  la  soustraction 
d’une  partie  de  son  calorique  latent  : congélation  de.  l’eau, 
du  mercure,  etc.  = Quelquefois,  cà  tort,  synonyme  de  coo- 
ÿwfori'ow.  = Mortification  des  parties  vivantes  par  l’efl'ct  du 
[ froid.  Elle  les  rend  insensibles,  dures  et  exsangues.  Si  la 
congélation  se  prolonge,  ou  si  un  traitement  approprié 
n’a  pas  été  appliqué,  une  inflammation  éliminatrice  se  dé- 
veloppe , et  la  partie  gelée  tombe.  Le  moyen  spécifique 
à opposer  est  de  faire  des  frictions  soutenues  sur  la  partie 
gelée  avec  de  la  neige  ou  de  l’eau  à la  glace  ; il  faut  surtout 
bien  se  garder  de  l’échauffer  au  feu  ou  avec  des  corps 
ciiauds  : ce  serait  éteindre  ce  qui  y reste  de  vie.  La 
congélation  générale. se  manifeste  par  un  besoin  irrésis- 
tible de  se  livrer  au  repos  et  au  sommeil;  les  hommes, 
en  cet  état,  ne  peuvent  être  décidés  à se  mouvoir  que 
par  la  force,  et,  dès  qu’ils  s’arrêtent,  l’engourdissement 
passe  rapidement  à la  mort.  La  congélation  générale  se 
traite  comme  la  congélation  locale,  par  les  frictions  avec 
la  neige  ou  l’eau  de  glace,  puis  des  moyens  restaurants. 

CONGÉNÈRE,  adj.  [congener,  de  cum,  avec,  ensemble, 
et  genus,  genre;  ail.  gleichartig,  verwandt,  angl.  conge- 
nerous,  it.  et  esp.  congenero].  Qui  est  de  même  genre,  de 
meme  espèce,  qui  se  ressemble  d’une  manière  quelconque. 
— En  anatomie,  muscles  congénères,  ceux  qui  concourent 
à produire  le  même  effet;  par  opposition  aux  muscles  an- 
tagonistes, qui  agissent  en  sens  contraire.  V.  Synergie. 

CONGÉNITAL,  ALE,  et  non  CONGÉNIAL.  adj.  [conge- 
nitus,  de  cum,  avec,  et  genitus,  engendré;  ail.  angebo- 
ren,  angl.  congénital,  it.  congénitale,  esp.  congenito].  — 
Affections  'congénitales.  Celles  qui  dépendent  de  l’organi- 
sation primitive  de  l’individu,  qui  existent  au  moment  de 
sa  naissance  (V.  Inné).  Congénial  est  un  barbarisme  en 
ce  sens,  et  doit  être  banni. 

CONGESTIBLE.  adj.  Qui  est  susceptible  de  conges- 
tion. 

CONGESTIF,  IVE.  adj.  Qui  concerne  la  congestion.  — 
Fièvre  congestive.  Se  dit,  chez  les  auteurs  anglais,  de  la 
fièvre  rémittente  d’hiver  dans  les  pays  chauds.  — Folie 
congestive.  V.  Folie.  — Rétinita  congestive.  V.  Rétinite. 

CONGESTION.  S.  f.  \congestio,  de  congerere,  amasser, 
accumuler,  de  cum,  avec,  ci  gerere,  porter;  cjutoop-cct;, 
auva6poi<i[j.c;,  ail.  Andrang,  Anhüufung , angl.  congestion, 
it.  congestione , esp.  congestion].  Accumulation  d’un  li- 
quide dans  un  organe.  Tout  afflux  du  sang  dans  les  vais- 
seaux d’un  organe  d’ailleurs  sain.  La  congestion  suppose 
donc  un  trouble,  soit  permanent;  soit  momentané,  dans 
la  circulation  ; elle  peut  être  tout  à fait  indépendante  de 
l’état  de  la  partie  qui  en  est  le  siège.  Les  organes  les 
plus  vasculaires,  tels  que  le  poumon,  la  rate,  le  foie,  et 
ceux  qui  reçoivent  plus  immédiatement  l’abord  du  sang, 
tels  que  le  poumon  et  le  cerveau,  sont  ceux  qui  éprou- 
vent le  plus  souvent  les  effets  de  la  congestion.  La  con- 
gestion difl’ère  de  V inflammation  et  de  la  fluxion  (V.  ces 
mots),  puisqu’un  organe  congestionné  peut  être  d’ail- 
leurs dans  des  conditions  parfaites  d’organisation  et  de 
vitalité,  et  ne  présenter,  après  la  mort,  aucun  vestige 
d’altération;  tandis  que  les  tissus  d’un  organe  qui  a été 
le  siège  d’une  phlegmasie  ou  d'une  fluxion  conservent, 
sur  le  cadavre,  des  caractères  indélébiles  de  l'état  inflam- 
matoire. 11  y a aussi  une  différence  importante  entre  la 
congestion  et  \’ engorgement  (V.  ce  mot).  On  combat  la 
congestion  par  les  révulsifs  et  particulièrement  par  des 
saignées  abondantes  et  répétées.  — Abcès  par  congestion. 
V.  Abcès.  — Congestion  cérébrale.  V.  Coup  de  sang.  — 
Congestion  hypostatique.-Y.  Hypostatique. 

CONGESTIONNEE,  ELLE.  adj.  Qui  est  relatif  à la 
cong-estion.  — Mouvement  congestinnnel  du  sang.  Arri- 
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vée  du  sang  dans  les  capillaires  d’un  organe  au  point  de 
le  congestionner. 

GOniGLOBÉ,  ÉE.  adj.  Sconglohatus , de  mm,  avec,  en- 
semble, et  globus,  globe;  ail.  geballt,  angl.  conglobate, 
it.  conglobato,  esp.  conglobado\.  Qui  est  amassé,  assem- 
blé en  rond.  — Glandes  conglobées.  Glandes  ou  gan- 
glions lymphatiques  ainsi  nommés  à cause  de  leur  forme. 
= En  botanique,  feuilles  ou  fleurs  conglobées,  les 
feuilles  ou  fleurs  assemblées  en  boule. 

GOIVGLOMÉRÉ , ÉE.  adj.  [conglomeratus , de  cum, 
avec,  et  glomus , peloton;  ail.  zusahimengeballt , angl. 
conglomerate,  it.  conglomerato].  Réuni  en  peloton.  — 
Adstites  conglomérés.  V.  Adstite.  — Glandes  conglomé- 
rées. Les  glandes  en  grappe,  à cause  de  la  multitude  de 
granulations  ou  acini  qu’elles  présentent.  V.  ce  mot. 

GONGLCTINANT.  adj.  V.  Aggldtinatif. 

COniGONHA.  s.  m.  V.  Houx. 

CONGRE.  S.  m.  [congér,  yo'Yypc;,  ail.  Meeraal,  angl. 
conger,  ïi.  grongo'].  Nom  de  V anguille  de  mer  {Muræna 
conger,  L.),  propre  à l’Europe,  atteignant  quelquefois 
2 mètres,  constituant  un  aliment  d’assez  bonne  qualité, 
bien  que  peu  savoureux  et  peu  recherché.  V.  Anguille. 

CONGRÈS,  s.  m.  [congressus,  de  congredi,  se  rencon- 
trer, de  cum,  avec,  et  gradior,  je  vais;  ail.  Eheprobe, 
angl.  congress,  it.  congresso,  esp.  congreso].  Expression 
synonyme  de  coït,  par  laquelle  on  désignait  spécialement 
répreuve  qu’ordonnait  autrefois  la  justice  pour  constater, 
en  présence  de  chirurgiens  et  de  matrones,  la  puissance 
ou  rim])uissance  des  époux  qui  plaidaient  en  nullité  de 
mariage.  Le  congrès  a été  supprimé  en  1667. 

CONICINE.  S.  f.  [ail.  Conicin,  angl.  conicine,  it.  et 
esp.  conicina ; canine,  coniine,  conéine  et  cicutinê].  Alca- 
loïde qui  existe  particulièrement  dans  la  grande  ciguë 
[Conium  maculatum),  dans  ses  racines,  ses  feuilles  et 
surtout  ses  semences.  A la  température  ordinaire,  il  est 
liquide;  il  a l’aspect  d’une  huile  plus  légère  que  l’eau, 
dans  laquelle  il  se  dis.sout  pourtant  en  partie;  il  est  so- 
luble dans  l’alcool,  l’éther  et  les  essences.  Il  a une  saveur 
âcre,  chaude,  brûlante , une 'forte  odeur  de  souris.  La  co- 
nicine est  très-volatile  et  incristallisable;  elle  se  combine 
avec  les  acides,  et  forme  des  sels  cristallisables.  Le  chlore 
et  l’acide  chlorhydriq  le  blanchissent  sa  solution,  mais 
n’en  dégagent  pas  d’aiote.  Elle  est  très-vénéneuse.  On 
l’obtient  eu  distillant  ) es  semences  de  ciguë  réduites  en 
poudre,  aprèr  avoir  ajouté  de  la  soude  caustique  à l’eau 
de  lacucurbi  e;  reciuillant  le  produit  volatil  dans  de 
l’eau  acidulé  e par  l’acide  sulfurique,  concentrant  aux 
cinq  sixième!'  et  redistillant  à deux  reprises  le  résidu 
avec  de  la  pol  isse  caustique  : la  conicine  vient  nager  sous 
l’aspect  d’huil  e à la  surface  du  produit  condensé  (C‘®H‘®Az). 

CONICITÉ  s.  f.  [de  conus,  cône].  Disposition  d’une 
partie  en  forme  de  cône.  — Conicité  du  moignon. 
V.  Moignon.  ■—  Conicité pellucide  de  la  cornée.  Lestaphy- 
lome  transparent.  V.  Staphylome. 

CONIDIB.  r.  f.  \conidium,  de  xo'vi;,  poussière].  Gemmes 
ou  gemmules  des  lichens  (Sprengel).  Fries  désigne  sous 
ce  nom  tous  les  corps  reproducteurs  qui  ne  sont  pas  les 
spores  normales  (V.  ce  mot),  en  sorte  que  cette  expres- 
sion embrasserait  des  organes  très -dissemblables,  et  serait 
ainsi  employée  toutes  les  fois  qu’il  est  impossible  de  pré- 
ciser la  nature  du  corps  reproducteur  à décrire,  et  l’on 
pourrait  voir  des  conidies  spermaties  (V.  Spermogonie), 
des  conidies  stylospores  (V.  Stylospore).  Tulasne,  avec 
raison,  en  a restreint  l’emploi  à la  désignation  des  cel- 
lules reproductrices  {spores  de  divers  auteurs  antérieurs) 
qui  naissent  directement  du  mycélium  des  champignons, 
et  qui  semblent  surtout  répondre  aux  gongyles  des 
mousses  et  des  hépatiques  (V.  Gongyle).  Ce  sont  des 
corps  reproducteurs  femelles  du  premier  ordre,  auxquels 
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succèdent  les  stylospores  (V.  ce  mot),  puis  les  spores,  j» 
nom  réservé  aux  corps  reproducteurs  les  plus  parfaits 
qui  naissent  dans  les  thèques  ou  sporanges . V.  Sporange. 

GONIDIOPHORE.  adj.  Qui  porte  des  conidies.  Se  dit  j 
des  champignons  arrivés  à celle  de  leurs  phases  évolutives  ‘ 
dans  laquelle  ils  donnent  des  conidies.  ' 

CONIFÈRE,  adj.  [conifer,  ail.  zapfentragend,  angl.  co- 
niferous,  it.  conifero'].  Qui  porte  des  cônes  (V.  ce  mot).  = 
Conifères  {coniferæ).  s.  m.  pl.  Classe  de  la  méthode  natu-  j i 
relie  de  Jussieu,  qîii  a pour  caractères  des  fleurs  unisexuées,  i l 
monoïques  (rarement  dioïques).  Les  mâles  se  composent  ' I 
chacune  d’une  étamine.  Ces  fleur's  sont  séparées  et  entière- 
ment nues,  ou  réunies  et  groupées,  soit  à l’aisselle,  soit  à i 
la  face  inférieure  d’écailles  dont  l’ensemble  constitue  ordi- 
nairement une  sorte  de  cône  : dans  ce  dernier  cas,  leurs 
filets  se  soudent  ordinairement,  et  elles  deviennent  mo- 
nadelphes.  Chaque  fleur  femelle  offre  un  périgohe  d’une 
seule  pièce,  souvent  réduit  à une  simple  écaille;  un 
ovaire  simple,  double  ou  multiple;  stigmates  simples,  en 
nombre  égal  à celui  des  ovaires,  sessiles  ou  plus  ordinai- 
rement portés  sur  un  style.  Les  fleurs  mâles  sont  dispo- 
sées en  chatons  ; les  femelles  sont  quelquefois  solitaires, 
mais  plus  ordinairement  en  têtes  ou  en  cônes  recouverts 
d’écailles  serrées  ou  imbriquées,  qui  tantôt  deviennent 
ligneuses  et  forment  un  cône  ou  strobile,  tantôt  devien- 
nent charnues  et  prennent  une  apparence  bacciforme  ; 
d’autres  fois  c’est  un  caryopse  solitaire  placé  dans  une 
cupule  charnue.  Les  conifères  ont  les  feuilles  persistantes, 
glabres,  éparses,  imbriquées,  verticillécs  ou  on  faisceau; 
elles  sont  presque  toutes  résineuses  ; tels  sont  le  sapin, 

\o  pin,  le  mélèze,  etc. 

CONINE,  CONIINE.  s.  f.  V.  Conicine. 

CONIOMYCÈTES  ou  GYIWNOMYCÈTES.  s.  m.  pl.  [de 
xo'vi;,  poussière,  ou  yuu.vc;,  nu,  et  o.ûxyiç,  champignon]. 

Une  des  anciennes  divisions  des  champignons,  compre- 
nant ceux  qui  sont  nus  ou  pulvérulents,  tels  que  les 
uredo.  V.  Champignons  clinosporés. 

GONIOPSIDE.  adj.  [ail.  coniopsidisch].  — Lentilles 
coniopsides.  Lentilles  très-épaisses , un  peu  déprimées 
vers  leur  milieu  sur  les  deux  faces,  afin  de  faire  dispa- 
raître presque  en  totalité  l’aberration  de  sphéricité. 

CONIOTHÈQUE.  S.  f.  [de  jciviç,  poussière,  et  0wyi, 
loge].  Anthéridie  des  lycopodes  (Hoffiueister). 

CONIQUE,  adj.  [de  conium,  ciguë].  — Acide  conique. 
Acide  douteux  indiqué  par  Pescliier  dans  la  grande  ciguë 
{Conium  maculatum). 

CONIQUE,  adj.  [de  co«MV,  cône].  — Cautère  conique. 

Y.  Cautère.  — Papille  conique.  Y.  Langue. 

CONJONCTIF,  IVE.  adj.  [conjunctivus].  — Tissu  con- 
jonctif, substance  conjonctiue.  Expressions  employées  par 
quelques  auteurs  pour  désigner  le  tissu  primitivement  ap- 
pelé lumineux,  d’après  sa  disposition  habituelle  dans  l’éco- 
nomie, et  tissu  cellulaire  depuis  Bichat.  Ces  termes,  propo- 
sés d’après  l’hypothèse  que  le  tissu  dont  il  s’agit  est  destiné 
à réunir  et  à joindre  les  uns  avec  les  autres  les  organes  ou 
les  tissus,  doivent  être  rejetés  tant  parce  que  ce  n’est  pas 
là  l’usage  de  toutes  les  parties  du  système  lumineux, 
qu’en  raison  de  l’équivoque  à laquelle  ils  prêtent.  Les 
termes  tissu  lamineux  et  fibres  lumineuses,  plus  anciens, 
sont  préférables. 

CONJONCTIVAL,  ALE.  adj.  Ce  qui  est  relatif  à la  con- 
jonctive : épithélium  conjonctival,  tissu  conjonctival. 

CONJONCTIVE,  s.  f.  [de  conjunctivus,  conjonctif,  qui 
unit,  de  conjungere,  de  cum,  a'vec,  et  jungere,  joindre; 
tunica  adnata',  ail.  Bindehaut,  angl.  conjunctiva,  it.  con- 
giuntiva,  esp.  conjuntiva].  Membrane  muqueuse  ainsi 
appelée  parce  qu’elle  unit  le  globe  de  l’reil  aux  paupières, 
en  tapissant  d’une  part  la  surface  interne  de  ces  voiles  i 
membraneux,  et  de  l’autre  le  globe  de  l’œil  jusqu’à  la 
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circonférence  de  la  cornée  transparente,  qu’elle  ne  re- 
couvre pas,  contrairement  à ce  qui  a été  avancé;  l’épi- 
thélium seul  la  tapisse.  La  conjonctive  se  continue  avec 
la  membrane  pituitaire  à l’orifice  des  points  lacrymaux  ; 
elle  forme,  près  de  l’angle  de  l’œil,  un  repli  appelé  mem- 
brane  clignotante,  et  porte  à ce  niveau  la  caroncule  la- 
crymale, seule  portion  de  la  muqueuse  conjonctivale  qui 
a des  glandes.  La  conjonctive  palpébrale  se  compose  d’un 
derme  ou  chorion  très-vasculaire,  chargé  de  grosses  pa- 
pilles irrégulières,  déjà  visibles  à l’œil  nu,  et  donnant  à 
cette  membrane  un  aspect  rugueux.  Bien  que  presque 
toutes  soient  des  papilles  vasculaires,  cette  portion  est 
plus  sensible  que  la  conjonctive  oculaire.  Celle-ci  est 
lisse,  moins  sensible  que  la  précédente,  à capillaires  plus 
gros,  et  formant  des  mailles  plus  larges.  Lâchement  unie 
à la  sclérotique,  elle  adhère  fortement  autour  de  la  cor- 
née, où  elle  s’arrête.  L’épithélium  de  la  conjonctive  est 
pavimenteux,  à cellules  dont  le  noyau  est  gros,  et  la  masse 
de  cellule  petite,  finement  granuleuse  : la  forme  en  est 
polygonale,  anguleuse,  cylindrique  ou  prismatique  au 
fond  du  repli  oculo-palpébral. 

CONJONCTIVITE,  s.  f.  [ail.  Bmdehautentzündung , 
angl.  conjunctivitis , it.  congiuntivitide'].  Inflammation 
de  la  conjonctive.  Si  elle  est  bornée  à la  face  interne 
<les  paupières , elle  constitue  la  blépharite  (V.  ce  mot)  ; 
si  elle  s’étend  au  globe  de  l’œil,  elle  constitue  i’oph- 
thalmie.  — Conjonctivite  blennorrhagique  et  conjonc- 
tivite des  nouveau-nés.  V.  Ophthalmie.  — Conjonctivite 
franche  ou  plitegmoneuse.  Caractérisée  par  une  injec- 
tion de  la  membrane  et  par  un  gonflement  en  rapport 
avec  l’intensité  de  la  rougeur;  sensation  de  lourdeur  et 
de  chaleur  à l’œil  et  aux  paupières,  et  de  corps  étranger 
entre  celles-ci;  un  peu  de  mucus  purulent  s’accumule 
au  bord  des  paupières.  Elle  peut  devenir  chronique,  c’est- 
à-dire  durer  quelques  semaines  ou  quelques  mois  au  lieu 
de  quelques  jours;  alors  il  ne  reste  que  l’hypersécrétion 
de  mucus  et  la  rougeur.  — Conjonctivite  granuleuse, 
V.  Granulations  pa/péôra/es.  — Conjonctivite  pustuleuse 
ou  scrofuleuse.  Rougeur  de  la  conjonctive  oculaire,  plus 
large  du  côté  de  la  circonférence  de  l’œil  et  à sommet 
tourné  vers  la  paupière,  aboutissant  à une  pustule  bu 
pblyctène  grosse  comme  un  grain  de  millet  ou  de  chène- 
vis,  contenant  un  liquide  jaune,  puriforme.  Toutes  doux, 
la  conjonctivite  franche  et  la  conjonctivite  scrofuleuse,-  se 
traitent  par  les  collyres  à l’eau  blanche  ou  au  nitrate 
d’argent.  La  première  exige  quelquefois  l’emploi  des  vé- 
sicatoires derrière  les  oreilles  ou  au  cou,  et  les  purgatifs; 
dans  la  seconde,  la  pustule  doit  être  touchée  avec  le  sul- 
fate de  cuivre  ou  la  pierre  infernale. 

CONJUGAISON,  s.  f.  \conjugatio,  de  conjugare,  de 
cum,  avec,  ci  jug'uni,  joug;  auîjuyia,  ail.  Nervenpaarung, 
angl.  conjugation,  it.  conjugazione,  esp.  conjiigacion]. 
Assemblage,  accouplement.  — Trous  de  conjugaison. 
Ouvertures  arrondies  que  forment  en  se  réunissant  deux 
a deux  les  échancrures  des  apophyses  transverses  des 
vertèbres  : ces  trous  donnent  passage  aux  nerfs  spinaux. 
— Reproduction  par  conjugaison  ou  par  copulation. 
Mode  de  reproduction  de  certaines  algues  [Zxjgnema, 
Tyndttridea,  etc.),  dans  lequel  leurs  tiges  cloisonnées, 
placées  parallèlement  l’une  à côté  de  l’autre  (Fig.  10.0,  ab 
et  cd),  envoient  chacune  par  le  côté  correspondant  un 
petit  prolongement  en  cul-de-sac,  lesquels  se  rencontrent 
{ef,  gh),  et  la  double  paroi  de  séparation  à leur  point  de 
contact  se  résorbe,  d’où  alors  résulte  une  communication 
entre  ces  deux  tubes,  et  leurs  contenus  se  mélangent. 
C’est  à ce  moment  que  se  forme,  dans  une  des  deux 
cellules  ainsi  mises  en  communication,  une  masse  gra- 
nuleuse {ni,  m,  m)  qui  s’entoure  d’une  paroi  de  cellu- 
lose et  constitue  alors  une  spore;  quelques  auteurs 


croient  que  c’est  plutôt  un  sporange  qui  naît  ainsi,  car 
on  ne  les  a pas  vues  germer.  Il  en  naît  quelquefois 
dans  des  cellules  non  co- 
pulées  (i).  Les  diatomées 
( Gomphonema,  Cocconema, 
Eunotia,  Fragilaria  ) se 
multiplient  par  conjugai- 
son. Le  phénomène  a lieu 
ainsi  qu’il  suit  : Dans  les 
premiers  temps,  les  surfa- 
ces concaves  des  frustules 
conjugués  sont  presque 
immédiatement  appliquées 
l’une  contre  l’autre.  De 
chacune  de  ces  surfaces  s’é- 
lèvent peu  à peu  deux  pe- 
tits mamelons,  qui  se  ren- 
contrent avec  deux  mame- 
lons semblables  émanant 
du  frustule  opposé.  Ces 
mamelons  sont  l’origine  de 
deux  tubes  de  communica- 
tion se  formant  par  abou- 
chement des'extrémités  qui 
se  rencontrent.  Une  fois 
cet  abouchement  opéré,  le 
contenu  [endochrome)  des 
deux  frustules  se  mélange 
et  forme  d’abord  deux  mas- 
ses irrégulières  placées  en- 
tré eux.  Bientôt  ces  mas- 
ses se  recouvrent  chacune 
d’une  membrane  lisse  et 
cylindrique.  Ce  sont  alors 
de  jeunes  sporanges  qui 
s’allongent  peu  à peu  en 
conservant  une  forme  à peu 
près  cylindrique,  jusqu’à  ce 
que  leur  dimension  excède 
de  beaucoup  celle  des  frus- 
tules  qui  leur  ont  donne 
naissance.  Lorsque  enfin  cet 
maturité,  leur  surface  devien) 
striée  transversalement  comme  celle  des  frustules.  V.  ci 
mot. 

CONJUGUÉ,  ÉE-  adj.  [conjugatus , ail.  gepaart,  angl. 
conjugale,  it.  coniugato,  esp.  conjugado].  En  botanique, 
feuilles  conjuguées.  Les  feuilles  composées  dont  les  foliolei 
sont  disposées  par  p.aires  des  deux  côtés  du  pétiole.  Ellei 
ioni  unijuguées , bijuguées,  etc.,  suivant  qu’elles  portent 
une,  deux,  ou  un  plus  grand  nombre  de  paires  de  folioles, 
= En  chimie,  acide  conjugué.  V.  Acide.  = En  physique, 
foyers  conjugués.  V.  Foyer. 

GONJUGUÉ-PALMÉ,  CONJUGUË-PENNÉ.  adj.  V.  DlGI- 


Fig.  105. 


organes  sont  arrivés  à 


TIPENNÉ. 

CONNAISSANCE,  s.  f.  — Perte  de  connaissance.  État 
morbide  dans  lequel,  la  circulation  et  la  respiration  con- 
tinuant, la  sensibilité  et  le  mouvement  sous  l’influence 
de  stimulations  de  la  peau  étant  ou  non  conservés,  il  n’y 
a plus  aucune  manifestation  intellectuelle,  d’expression 
ni  de  mouvements  volontaires.  L’hébétude  et  la  stupeur 
en  sont  en  quelque  sorte  les  premiers  degrés.  C’est  un 
des  phénomènes  de  la  syncope.  On  l’observe  dans  certains 
accès  d’épilepsie,  de  catalepsie,  dans  l’apoplexie,  la  com- 
pression et  la  contusion  cérébrales,  etc.  V.  Syncope. 

CONNÉ,  ÉE.  adj.  [connatus ,Ac  cum,  avec,  et  nasci,  naî- 
tre : naître  ensemble;  ou-ji'svÿ;;,  ail.  verwaehsen,  angl. 
connate,  it.  connato'].  En  botanique,  feuille  connée,  celle 
qui  est  réunie  par  sa  base  avec  une  semblable  qui  lui  est 
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opposée.  = En  pathologie,  synonyme  de  congénital  : c’est 
dans  ce  sens  qu’on  dit  maladies  cannées. 

CONMECTIF.  adj.  [de  cum,  avec,  et  nectere,  nouer].  — 
T issu  connectif.  Nom  donné  quelquefois  au  tissu  lamineux, 
d’après  l’hypothèse  inexacte  qu’il  servirait  à établir  une 
connexion  entre  les  divers  orgfines.  V.  Lamineux. 

CONNECTIF,  s.  m.  [ail.  Connexivum,  Connecttuumfii. 
connettivo,  esp.  conectivo'].  Organe  particulier  plus  ou 
moins  visible  dans  un  grand  nombre  de  plantes,  et  qui  réu- 
nit les  deux  loges  de  l’anthère.  Tantôt  le  connectif  n’est 
apparent  qu’au  dos  de  l’anthère  {connectif  dorsal),  comme 
dans  le  lis;  tantôt  il  l’est  sur  les  deux  faces;  tantôt  il  est 
tellement  développé,  qu’il  dépasse  la  longueur  du  filet,  et 
écarte  beaucoup  l’une  de  l’autre  les  loges  de  l’anthère 
(sauge).  Quelquefois  c’est  en  longueur  qu’il  est  déve- 
loppé, et  il  dépasse  l’anthère  en  pointe  ou  en  appendice 
barbu  (laurier-rose).  Il  est  entièrement  formé  de  tissu 
utriculaire  sans  vaisseaux.  — Connectif  distractile.  V.  Dis- 

TRACTILE. 

CONNEXION.  G.  f.  [connexio,  de  cum,  avec,  et  nectere, 
nouer;  (ju|A7tXox7i,  ali.  Zusammenhang , Verbindung,  angl. 
connexion,  it.  connessione].  En  anatomie,  union  médiate  ou 
immédiate  de  deux  parties  du  corps,  comme  celle  d’un  os 
avec  un  autre  par  l’intermédiaire  des  ligaments,  et  celle  du 
tissu  tendineux  avec  le  musculaire  par  contact  molécu- 
laire immédiat.  — Principe  des  connexions.  Première 
règle  de  la  méthode  des  analogues,  qui  consiste  en  ceci  : 
Chez  les  monstres  ou  d’un  animal  à l’autre,  on  peut  voir 
manquer  un  organe  qui  existe  chez  des  êtres  voisins; 
mais,  s’il  existe  rudimentaire  ou  complet,  on  le  trouvera 
partout  avec  les  mêmes  connexions  et  jamais  transposé  : 
ce  principe  dirige  dans  la  détermination  des  organes. 
V.  Organes  rudimentaires  et  Unité  de  composition. 

CONNIIfENT,  ENTE.  adj.  [connivens,  de  connivere,  qui 
«tignifie  proprement  : clignoter,  fermer  à demi;  ail.  anei- 
nanderneigend,  angl.  connivent,  it.  connivente].  Se  dit,  en 
botanique,  de  certaines  parties  des  plantes  dont  les  divisions 
sont  rapprochées  ou  tendent  manifestement  à se  rappro- 
cher. ==  En  anatomie,  valvules  conniuentes,  replis  circulai- 
res très-multipliés  qu’on  observe  dans  le  canal  intestinal  de 
l’homme  seul,  depuis  l’orifice  pylorique  jusqu’à  l’extré- 
mité de  l’intestin  grêle.  Elles  sont  destinées,  selon  quelques 
physiologistes,  non-seulement  àralentir  le  cours  de  la  masse 
chymeuse,  mais  aussi  à s’enfoncer  dans  cette  masse,  à l’im- 
prégner des  fluides  biliaire  et  pancréatique,  à la  mettre  en 
contact  par  tous  ses  points  avec  les  villosités  absorbantes. 

CONOÏDE.  adj.  [conoideus,  conoides,  de  xiSivoç,  cône, 
et  etô'oç,  forme;  ail.  konisch,  angl.  conoidal].  Qui  a la 
forme  d’un  cône.  — Corps  candide.  Le  conarium.  — 
Dents  colloïdes.  Dents  canines.  — Ligament  candide.  Liga- 
ment qui  va  de  l’apophyse  coracoïde  à la  clavicule. 

CONQUASSANT,  ANTE.  adj.  \conquassans,  de  cum, 
avec,  ensemble,  et  quassare,  ébranler;  ail.  erschütternd, 
axi^l.  conquassating'].  — Douleurs  conquassantes.  Les  dou- 
leurs de  l’enfantement  au  moment  de  leur  plus  grande 
intensité,  quand  la  tête  est  engagée  dans  le  bassin. 

CONQUE,  s.  f.  \concha,  xo'^y;/!,  ail.  Muschel,  angl.  cou- 
cha, it.  conca,  esp.  conchai].  Proprement,  une  grande 
coquille.  = En  anatomie,  cavité  profonde  que  présente 
dans  son  milieu  le  pavillon  de  l’oreille,  et  dans  laquelle 
est  l’orifice  du  conduit  auditif. 

CONSANGUIN,  INE.  adj.  [consanguineus,  ail.  hlutsver- 
wandt , angl.  consanguinous , it.  consanguineo].  Qui  est 
relatif  à la  consanguinité.  — Mariage  consanguin.  Celui 
qui  a lieu  entre  individus  provenant  des  mêmes  parents 
ou  des  parents  les  plus  proches. 

CONSANGUINITÉ,  s.  f.  [consanguinüas,  de  cum,  avec, 
et  sanguis,  sang;  ail.  Blutsverwandtschaft,  angl.  consan- 
guinity,  it.  consanguinita,  esp.  consnnguinidad].  Soin  que. 
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dans  l’élève  des  animaux  domestiques,  l’éleveur  prend  ] 
d’allier  ensemble  les  individus  provenant  de  mêmes  pa-  [ 
rents.  C’est  un  puissant  moyen  pour  fixer  et  perpétuer  ; 
(d’après  les  lois  de  Vhérédité,  qu’il  ne  faut  pas  confondre  i 
avec  le  fait  de  la  consanguinité)  dans  des  sous-races  cer-  | 
tains  caractères  que  l’on  recherche.  De  cette  façon  ont  | 
été  produites,  par  Blackwell  et  les  deux  frères  Colling,  les  ; 
races  de  New-Leicester  et  de  Durham.  L’accouplement  j. 
in  and  in  paraît  plus  propre  à produire  des  bêtes  d’en-  i 
grais  que  des  bêtes  de  travail.  Il  doit  être  employé  en  1 
pleine  connaissance  de  ce  qu’on  veut  produire  ; car  il  j 
tond  à détériorer  les  races  lorsqu’il  n’est  pas  subordonné  | i 
à une  parfaite  sélection  (V.  ce  mot  et  Hérédité).  La  con-  j 
sanguinité  élève  l’hérédité  à sa  plus  haute  puissance,  j 
Elle  assure  à peu  près  infailliblement  dans  le  produit  la  1 
répétition  des  qualités  ou  des  vices  des  ascendants;  elle  i 
transmet.ee  qui  existe  chez  ces  derniers,  les  mérites  de  j 
la  famille  ou  ses  défauts.  La  consanguinité  agit  plus 
promptement  et  exerce  des  effets  plus  sensibles  sur 
l’homme  que  sur  les  animaux.  L’organisation  à certains 
égards  plus  simple  de  ces  derniers  explique  en  partie  les  i 
différences  que  nous  observons  à la  suite  des  unions  entre 
parents.  Les  affections  communes  à l’espèce  humaine 
et  aux  espèces  domestiques  qui  se  montrent  après  les  ma-  | 
riages  consanguins  sur  l'homme,  se  montrent  aussi  sur  I 
les  animaux  après  les  accouplements  du  même  genre  ; > 
mais  les  effets  ne  s’en  font  pas  sentir  héréditairement,  à i 
cause  du  choix  des  reproducteurs  et  de  la  destruction  des  I 
produits  malades  ou  vicieux.  En  raison  des  causes  de  j 
maladie  si  nombreuses  et  si  variées  auxquelles  sont  sou-  | 
mis  l’homme  et  les  animaux,  les  unions  croisées  sont  tou-  i 
jours  necessaires  pour  éviter  les  transmissions  hérédi-  i 
taires;  elles  sont  souvent  utiles  dans  les  animaux  pour 
conserver  les  qualités  produites  par  la  domesticité.  — 

Par  cela  seul  aussi  qu’elle  favorise  l’hérédité  des  carac- 
tères les  plus  fixes  comme  celle  de  l’aptitude  la  plus  pro-  ' 
noncée,  la  consanguinité  va  contre  le  but  que  doivent 
atteindre  les  métis,  soit  qu’elle  le  fasse  dépasser,  soit 
qu’elle  amène  ce  que  les  Allemands  appellent  un  coup  en 
arrière  ou  une  rétrogradation.  Il  n’existe  dans  la  science  ' 
aucune  doctrine  à laquelle  puisse  se  rattacher  la  théorie 
des  dangers  de  la  consanguinité  pure  et  simple.  L’étude 
des  croisements  de  races  humaines,  loin  d’être  favorable 
à cette  hypothèse,  montre  que  les  métis  sont  d’autant  1 
moins  féconds  que  les  différences  sont  plus  profondes 
entre  leurs  parents.  L’étude  de  la  consanguinité  dans 
certaines  localités  ou  dans  certaines  classes  sociales  n’a  I 
révélé  aucun  fait  pathologique  qui  ne  pût  être  imputé  à i 
des  causes  très-nombreuses,  à l’hérédité  surtout;  d’ail-  i 
leurs,  les  faits  ont  été  exagérés,  et  l’on  a passé  sous  si-  ; 
lence  ceux  qui  tendraient  à valider  les  unions  consan-  | 
guines  (les  Basques,  par  exemple).  Les  deux  méthodes  1 
employées  en  vue  d’infirmer  les  mariages  consanguins 
pourraient  cependant,  l’une  aidant  l’autre,  faire  con- 
naître la  vérité;  mais  le  nombre  d’observations  directes  ] 
publiées  est  insignifiant,  tandis  qu’on  ne  peut  se  pronon-  • 
cer- sur  la  valeur  des  faits  énoncés,  mais  non  publiés;  ; 
d’un  autre  côté,  les  statistiques  concernant  les  mariages 
consanguins  et  leur  rapport  avec  le  nombre  des  sourds-  I 
muets  sont  entachées  d’une  telle  obscurité  ou  de  telles  | 
erreurs,  qu’il  y a lieu  de  les  considérer  comme  non  ave- 
nues. Cependant,  en  cherchant  à distinguer  les  faits  de 
consanguinité  saine  des  faits  de  consanguinité  morbide, 
il  semble  que  l’on  aurait  pu  préciser  les  dangers  de  cette 
dernière  ; mais,  loin  d’avoir  été  étudiés  dans  cet  esprit, 
quelques  auteurs  ont  soutenu  que  les  faits  de  consangui- 
nité protestaient  contre  les  lois  de  l’hérédité,  de  sorte  que 
celle-ci  n’aurait  rien  à voir  aux  dangers  allégués  de  la 
consanguinité.  F.es  mesures  restrictives  que  fixe  la  loi  doi- 
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1 vent  être  considérées  comme  sages  et  suffisantes,  et  il  n’y 
a lieu,  ni  directement,  ni  indirectement,  de  chercher  à 
obtenir  une  réprobation  universelle  de  la  consanguinité 
dans  le  mariage.  Il  faut  seulement  faire  passer  les  consi- 
|l  dérations  de  transmission  héréditaire  des  maladies  et  des 
aptitudes  physiques  et  intellectuelles  avant  les  considéra- 
tions de  transmission  héréditaire  des  fortunes  et  des  posi- 
j tions  sociales.  V.  Hérédité. 

; GON.SGIENGE.  S.  f.  [conscieniia , de  cum,  avec,  et  scire, 

' snMoiv,  a\\.  Bewusstsein,  Gewissen,  angl.  con- 

science, it.  conscienza,  esp.  conciencia].  En  physiologie, 
mode  delà  sensibilité  générale  quinouspermet  de  juger  de 
notre  e.vistence  : c’est  la  cénesthésie  {conscience  du  moi  des 
métaphysiciens).  — Double  conscience.  Phénomène  très- 
curieux,  qui  s’observe  chez  les  hypnotisés.  Ils  ont  deux 
existences,  dont  chacune  ignore  l’autre.  Dans  la  veille,  ils 
ne  se  souviennent  pas  de  ce  qu’ils  ont  fait  pendant  leur 
sommeil  somnambulique,  et,  pendant  le  somnambulisme, 
ils  ne  se  souviennent  pas  de  ce  qu’ils  ont  fait  pendant 
la  veille,  quoiqu’ils  rattachent  très-bien  ensemble  tous  les 
actes  qui  se  passent  respectivement  dans  chacun  de  ces  deux 
états.  V.  Hypnotisme.  — Conscience  musculaire.  V.  Sensa- 
tion d’activité  musculaire.  = Dans  l’acception  ordinaire 
du  mot,  mode  d’émotion  ou  de  modification  du  sens  moral, 
entraînant  une  activité  correspondante  des  facultés  de  l’en- 
tendement ou  raison.  De  même  qu’une  sensation  agréable 
on  douloureuse  n’est  autre  chose  qu’une  modification  des  or- 
ganes doués  de  sensibilité  qui  en  sont  le  siège,  plus  ou  moins 
prononcée  selon  leur  développement  (naturel  ouacquis  par 
l’éducation),  de  même  nous  jugeons  telle  action  comme 
bonne  ou  mauvaise  avec  plus  ou  moins  de  délicatesse,  d’é- 
nergie et  de  spontanéité,  selon  le  degré  de  développement 
ou  d’abaissement  (naturel  ou  dû  à l’éducation)  du  sens 
moral  et  des  facultés  intellectuelles.  Ou  ce  sont  nos  dis- 
positions naturelles,  ou  ce  sont  les  idées  reçues  de  la  so- 
ciété où  nous  vivons  qui  nous  font  juger  une  action  comme 
bonne  ou  mauvaise.  Dans  le  premier  cas,  C aila.  conscience 
naturelle;  dans  le  second,  c’est  la  conscience  d’éducation. 

GONSÉGGTIF,  IVE.  adj.  [de  cum,  avec,  et  sequi,  sui- 
vre ; ail.  naclifolgend , angl.  consecutive,  it.  et  esp.  con- 
secutivo'].  — Phénomènes  ou  accidents  consécutifs  d’une 
maladie,  ceux  qui  se  développent  après  sa  cessation,  ou, 
selon  d’autres  auteurs,  pendant  son  déclin,  sans  avoir 
de  rapports  directs  avec  elle.  — Maladie  consécutive. 

\ . Maladie.  — Syphilis,  consécutive.  V.  Syphilis. 

CONSENSUS.  S.  m.  [de  cum,  avec,  et  sentire,  sentir; 
angl.  consent  of parts,  it.  consenso'].  Mot  latin  qui  signifie 
consentement,  et  que  l’on  a conservé  en  français  pour 
exprimer  la  relation  des  diverses  parties  du  corps,  plus 
connue  sous  le  nom  de  sympathie.  V.  Synergie. 

CONSERVATEUR,  adj.  — Liquides  conservateurs.  V. 
Alcool  et  Embaumement.  — Chirurgie  conservatrice. 
V.  Chirurgie. 

CONSERVATION.  S.  f.  [conservatio,  de  conservare,  de 
cum,  avec,  eisei'vare,  garder;  ail.  Erhalhmg ,anÿ\. 

conservation,  it.  conservazione,  esp.  conservacion  ; reposi- 
tion]. En  pharmacie,  art  d’empêcher  l’altération  des  dro- 
gues et  des  médicaments,  en  les  plaçant  dans  les  vases,  les 
lieux  et  de  la  manière  les  plus  propres  à éviter  qu’ils  ne  per- 
dent leurs  propriétés.  Il  est  certaines  précautions  à prendre 
pour  la  conservation  des  médicaments  : ainsi  il  faut  préser- 
ver quelques  substances  de  l’action  de  la  lumière,  d’autres 
de  l’humidité,  de  la  chaleur,  etc.,  suivant  la  nature  des  I 
composés  et  des  principes  qui  s’y  trouvent.  On  arrive  à la 
conservation  de  beaucoup  de  matières  par  la  concentra- 
tion, par  l’évaporation  de  l’eau,  etc.  ; c’est  ainsi  que  l'on 
conserve  certains  sucs  de  plantes  en  les  rapprochant,  à 
l’aide  de  la  chaleur,  en  consistance  solide  ou  presque  so- 
lide ; que  l'on  conserve  des  racines,  des  fruits,  et  même 
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i des  portions  d'animaux  ou  des  anim.aux  entiers,  en  les 
I soumettant  à une  température  plus  ou  moins  élevée,  en 
I opérant  leur  dessiccation.  — Conservation  des  cadavres. 
V.  Embaumement.  — Instinct  de  la  conservation  indivi- 
duelle. ’V'.  Instinct. 

GONSERVE.  S.  f.  [ail.  et  angl.  Conserve,  it.  et  esp. 
conserva].  Préparation  pharmaceutique  de  consistance 
molle  et  qui  cède  facilement  .à  la  pression.  On  fait  les  con- 
serves, soit  en  mêlant  une  pulpe  avec  une  quantité  de  sucre 
suffisante  pour  la  rendre  agréable  au  goût,  et  susceptible 
d'être  conservée,  soit  en  mêlant  du  sucre  avec  une  pulpe 
factice  produite  en  humectant  d’eau  ou  de  vin  une  poudre 
végétale,  ou  en  incorporant  cette  même  poudre  dans  un 
sirop,  ou  enfin  en  humectant  certains  saccharolés  avec 
des  liquides  aqueux  ou  vineux.  Les  conserves  ne  sont  on 
réalité  que  des  électuaires.  Elles  ne  renferment,  en  gé- 
néral, qu’une  seule  substance  végétale,  et  par  conséquent 
elles  pourraient  être  appelées  des  électu.aires  simples.  — 
Conserve  de  casse.  V.  Casse.  — Conserve  de  cynorrho- 
don.  V.  Cynorriiodon.  — Conserve  de  Tamarin.  V.  Tama- 
rin. = Conserve.  Substance  alimentaire  conservée.  Le 
procédé  le  plus  employé  pour  la  prépar.ation  des  conserves 
de  toutes  sortes  de  viandes  et  de  légumes  est  celui  du  chi- 
miste Appert.  Il  consiste  à mettre  ces  matières  dans  des 
boîtes  de  fer-blanc  à parois  soudées  de  toutes  parts,  et 
qu’elles  remplissent  presque  tout  à fait.  On  place  celles-ci 
dans  l’eau  bouillante  ; et,  lorsque  la  masse  totale  est  arrivée 
à 100“,  on  bouche  avec  une  goutte  de  plomb  fondu  un  petit 
orifice  laissé  au  centre  du  couvercle.  On  laisse  ensuite  re- 
froidir le  tout.  La  vapeur  d’e.au  ayant  chassé  l’air,  les  ali- 
ments se  trouvent  ainsi  conservés  dans  le  vide.  La  coction 
qu’ils  ont  subie  les  préserve  aussi  de  l’altération.  Les  viandes 
et  les  légumes  conservent  ainsi  leur  saveur  et  leurs  qualités 
nutritives  pendant  des  années.  La  théorie  delà  conservation 
des  substances  alimentaires  se  déduit  de  la  connaissance  des 
causes  de  la  putréfaction  : soustraire  les  substances  à l’action 
de  la  chaleur,  de  l’humidité  et  de  l’oxygène.  C’est  sur  ces 
données  qu’est  fondé  un  procédé  nouveau  de  conservation 
des  substances  végétales  ; une  première  opération  consiste 
à échauder  les  parties  alimentaires  des  plantes  soumises 
à un  courant  de  vapeur  ; elle  leur  fait  subir  une  sorte  de 
coction  sèche  qui  n’en  altère  pas  ou  presque  pas  la  cou- 
leur ; elle  les  empêche  d’être  hygrométriques  pour  l’air 
humide  après  dessiccation,  et  par  suite  en  prévient  la  moi- 
sissure ou  le  passage  à l'aigre,  difficiles  à éviter  dans  les 
autres  procédés.  On  les  dessèche  ensuite  à un  courant 
d’air  <à  30“.  Elles  se  réduisent  de  80  à 90  pour  100,  et 
peuvent  être  conservées  ou  embarquées  sur  mer  en  sacs 
ou  en  caisses  sans  s’altérer  (Gannal,  Verdeil  et  Dolfus). 
Lorsqu’on  veut  les  employer,  on  les  fait  tremper  de  vingt 
ou  trente  minutes  h une  ou  deux  heures,  suivant  leur  na- 
ture, dans  de  l’eau  tiède,  puis  on  les  fait  bouillir.  Les  lé- 
gumes reprennent  ainsi  leur  volume,  leur  apparence  et, 
leur  goût  primitif.  La  soustraction  de  l’électricité  est 
aussi  un  moyen  de  conservation.  Matlpucci  a placé  des 
morce.aux  de  viande  sur  des  plaques  de  zinc,  et  ils  se  sont 
conservés  frais  pend.mt  longtemps,  tandis  que  d’.autres, 
abandonnés  à Tair,  pourrissaient  rapidement.  V.  Salaison. 

GONSERVES.  s.  f.  pl.  V.  LUNETTES. 

GONSISTANGE.  S.  f.  [consistentia,  de  cum,  avec,  et 
sistere,  retenir  ; ail.  Consütenz,  Dichtigkeitsgrad,  angl. 
consistence,  it.  consistenza,  esp.  consistencia].  Degré  de 
rapprochement  ou  de  liaison  des  molécules  d'un  corps, 
qui  fait  que  ce  corps  oppose  plus  ou  moins  de  résistance 
à ceux  qui  agissent  sur  lui  et  qui  tendent  à le  diviser. 
= Caractère  d’ordre  physique  des  tissus  normaux  ou 
morbides.  Comme  dans  chaque  tissu  il  y a presque  tou- 
jours un  élément  fondamental  ou  caractéristique  et  plu- 
sieurs éléments  accessoires,  la  consistance  varie  souvent 
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(de  même  que  la  coloration.  V.  ce  mot)  selon  le  plus 
ou  moins  d’abondance  et  de  dureté  ou  de  mollesse  des 
matières  amorphes  (V.  Amorphe)  et  des  granulations 
graisseuses  ou  autres  éléments  accessoires,  sans  que  pour 
cela  la  nature  du  tissu  soit  changée.  On  détermine  la  na- 
ture d'un  tissu  par  la  détermination  des  espèces  d’éléments 
qui  le  composent  et  de  leur  arrangement  ou  texture,  ce 
qui  constitue  l’étude  de  leurs  caractères  d’ordre  orga- 
nique. On  comprend  dès  lors  combien  sont  loin  de  donner 
une  idée  exacte  de  la  réalité  les  classifications  des  tissus 
et  des  tumeurs  qui  ne  sont  fondées  que  sur  les  caractères 
de  consistance  et  de  couleur  ; car,  en  fait  de  corps  orga- 
nisés, nos  déterminations  sont  d’autant  plus  fautives  que 
nous  nous  éloignons  davantage  des  caractères  d’ordre  or- 
ganique, et  vice  versA  (V.  Anatomie).  En  dehors  de  ces 
causes  de  variations  de  consistance  dans  un  même  tissu 
(auxquelles,  dans  les  cas  morbides,  on  doit  joindre  le  plus 
nu  le  moins  de  vascularité),  la  consistance  des  divers  tissus 
mous  est  d’autant  plus  grande  qu’ils  sont  plus  exclusive- 
ment formés  de  fibres  ; et  vice  versâ,  lorsqu’ils  sont  com- 
posés de  cellules,  à moins  que  celles-ci  ne  soient  soudées 
comme  dans  l’épiderme.  Aussi  trouve-t-on  plusieurs  espèces 
de  tumeurs  formées  de  cellules  qui  ont  une  même  consis- 
tance, une  mollesse  analogue  à celle  de  l’encéphale,  par 
exemple  ; mais,  comme  dans  le  groupe  des  cellules  il  en 
existe  de  plusieurs  espèces  bien  distinctes,  beaucoup  de 
produits  morbides  qui  ont  la  même  consistance  et  la  même 
couleur  sont  d’espèces  fort  différentes  aussi.  = État  d’un 
fluide  qui  s’épaissit  ; degré  de  densité  de  ce  fluide.  C’est 
dans  ce  sens  que  l’on  dit  : faire  bouillir  une  substance 
liquide  jusqu’à  consistance  de  sirop,  d’extrait,  d’élec- 
t'uaire.  V.  Cohésion. 

CONSOLIDANT,  ANTE.  adj.  et  s.  m.  [consolidons,  de 
consolidare,  affermir;  ail.  verheilend,  angl.  consolidating, 
it.  consolidante].  Se  disait  autrefois  des  substances  médi- 
camenteuses ou  des  topiques  que  l’on  employait  dans  la 
vue  de  consolider  la  réunion  des  parties  divisées,  les  cica- 
trices, etc.  V.  Cicatrisation. 

CONSOMMÉ.  3.  m.  [de  consummare,  de  cum,  avec,  et 
Sîimwfl,  somme;  'Cmu.c)ç,  ail.  Kraftbrühe,  gellybroth, 
it.  consumato,  sostanzioso,  esp.  consumado].  Bouillon  suc- 
culent d’une  viande  très-cuite,  contenant  une  plus  grande 
proportion  de  substances  animales  que  le  bouillon  ordi- 
naire, et  susceptible  de  se  prendre  en  gelée  par  le  refroi- 
dissement. V.  CocTiON  et  Gélatine. 

CONSOMPTIF,  IVE.  adj.  et  s.  m.  [de  consumere,  ail. 
zehrend,  angl.  consumptive,  it.  et  esp.  consuntivo].  Se 
disait  autrefois  des  substances  caustiques  que  l'on  employait 
pour  consumer  et  détruire  des  chairs  baveuses  exubérantes, 
fongueuses,  etc.  : telles  étaient  la  pierre  à cautère,  l’eau 
phagédénique,  etc.  V.  Catiiérétique. 

CONSOMPTION,  s.  f.  [coiisumptio , de  consumere,  con- 
sumer, de  cum,  avec,  eisumere,  prendre;  tpôîot;,  (jûvTr,?iç, 
ail.  Auszehrung , angl.  consumption , it.  consunzione, 
esp.  consunzion]\  Diminution  lente  et  progressive  des 
forces  et  du  volume  de  toutes  les  parties  molles  du  corps. 
Ce  phénomène  appartient  à toutes  les  maladies  organiques, 
et,  particulièrement,  à la  phthisie,  dont  il  est  un  des  prin- 
cipaux symptômes  : il  peut  aussi  être  déterminé  par  un 
vice  de  la  nutrition,  ou  même  de  la  digestion,  indépen- 
dant de  toute  lésion  organique  profonde.  Le  mot  consom- 
ption équivaut  aux  mots  amaigrissement  et  émaciation,  et 
exprime  tous  les  degrés  par  lesquels  il  faut  passer  pour 
arriver  de  l’embonpoint  au  marasme.  — Fièvre  de  consom- 
ption. V.  Fièvre  hectique.  — Consomption  rachitique. 
V.  Rachitisme.  — Consomption  des  vers  à soie.  V.  Gattine. 

CONSOLIDE,  s.  f.  [Symphytum  officinale,  L.,  Consolida 
major  des  officines,  ail.  Beinwell,  angl.  consound,  comfrey, 
it.  consolida,  esp.  consuelda  mayor].  Plante  indigène 
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(pentandrie  monogynie,  L.,  borraginées,  J.)  dont  la  ra- 
cine est  cylindrique  allongée,  noire  en  dehors,  blanche  en 
dedans,  d’une  saveur  douce  et  mucilagineuse.  On  lui 
attribuait  une  action  astringente;  mais  elle  ne  jouit  de 
cette  propriété  qu’à  un  très-faible  degré  ; elle  est  essen- 
tiellement émolliente.  On  y a trouvé  de  l’asparagine.  Son 
nom  de  consoude  lui  vient  de  ce  qu’on  lui  supposait  la 
vertu  de  réunir  et  de  consolider  les  vaisseaux  rompus.  — 
Consoude  royale  ou  Consolida  regalis  des  officines,  nom 
Avi pied-d’alouette  des  champs  [Delphinium  consolida,  L.), 
plante  renonculacée  dont  les  semences,  très-âcres,  ont  été 
employées  comme  celles  de  staphisaigre.  — Sirop  de 
consoude.  V.  Sirop. 

CONSTATATION,  s.  f.  — Constatation  des  décès.  V. 
Décès. 

CONSTIPATION,  s.  f.  [constipatio,  de  constipare,  res- 
serrer ; ail.  Hartleibigkeit,  angl.  constipation,  it.  costi- 
pnzione,  esp.  constipacion].  Difficulté  d’aller  à la  selle; 
rétention  des  matières  fécales  dans  le  rectum.  Aux  consti- 
pations par  altération  de  la  sécrétion  muqueuse  convien- 
nent les  lavements  émollients,  miellés  ou  huileux,  les 
laxatifs  légers.  Aux  constipations  par  trouble  de  la  sécré- 
tion biliaire  doivent  s’adresser  les  drastiques,  la  rbubarbe, 
l’aloès,  le  calomel,  les  grains  de  santé,  l’extrait  de  fiel  de 
bœuf,  etc.  Si  l’on  a affaire  à une  constipation  habituelle 
dépendant  d’une  paresse  de  l’intestin,  on  s’abstiendra  des 
médicaments  purgatifs  et  même  des  lavements  chauds, 
émollients  ou  laxatifs.  Les  purgatifs,  loin  de  diminuer  la 
constipation,  l’augmentent  : ils  n’excitent  momentanément 
la  sécrétion  intestinale  que  pour  la  diminuer  et  même  la 
tarir  ensuite  ; les  lavements  tièdes  et  émollients  facilitent, 
il  est  vTai,  momentanément  aussi  et  d’une  manière  com- 
mode, la  liberté  du  ventre  ; mais  ils  ont  le  grave  incon- 
vénient d’amollir  les  tuniques  intestinales  et  de  les  jeter 
dans  l’atonie.  Pour  cotte  classe  de  malades,  recommander  : 
de  chercher  à régler  par  Vhabitude  les  fonctions  intesti- 
nales, et  pour  cela  de  se  présenter  chaque  jour  à la  selle 
à une  heure  fixe  et  de  faire  de  longs  efforts  pour  provo- 
quer la  contraction  du  gros  intestin  ; d’user  de  lavements 
d’eau  froide,  qui  agissent  en  réveillant  la  sensibilité  et  la 
contractilité  des  intestins;  d’employer  la  noix  vomique, 
qu’on  administre  tous  les  matins  à très-petites  doses. 

CONSTITUANT,  ANTE.  adj.  [de  constituer,  ail.  consti- 
tuirend,  angl.  constituent,  it.  constituenté].  Dans  les 
divers  ordres  de  parties  qui  composent  l’organisme,  les 
unes,  fondamentales,  le  constituent  essentiellement  : on 
les  appelle  substantivement  des  constituants;  les  autres, 
émanant  des  premières,  ne  sont  qu’accessoires  quant  à 
la  masse,  bien  qu’indispensables  à l’accomplissement  de 
leurs  actes  : ce  sont  les  produits  (V.  ce  mot).  Les  élé- 
ments anatomiques,  les  tissus  et  humeurs,  et  les  systèmes 
se  divisent  en  constituants  et  en  produits.  Les  éléments 
constituants  naissent  chez  l’embryon  par  substitution  aux 
cellules  embryonnaires  (V.  Substitution),  et  ne  se  mé- 
tamorphosent pas.  Les  éléments  produits  naissent  par 
métamorphose  des  cellules  embryonnaires;  et,  chez 
l’adulte,  nés  aux  dépens  du  blastème  que  fournissent  les 
tissus  constituants,  ils  se  métamorphosent  en  se  déve- 
loppant. Los  tissus  constituants  sont  généralement  sen- 
sibles ou  contractiles,  vasculaires  au  moins  à un  certain 
âge,  ou  dans  quelques-unes  des  parties  similaires  en  les- 
quelles ils  se  subdivisent  : ils  fournissent  les  matériaux 
necessaires  à la  formation  des  prochnts  (V.  Tissus). .Les 
tissus  produits  ne  sont  ni  sensibles  ni  vasculaires.  Les 
constituants,  éléments  ou  tissus,  sont  directement  actifs; 
les  autres,  indirectement,  ne  faisant  que  favoriser  les 
actes  et  en  rendre  plus  parfaits  les  résultats  dans  l’ac- 
complissement des  fonctions.  Les  bases  de  la  distinction 
capitale  entre  les  constituants  ou  produisants  et  les 
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produits  sont  établies  à ce  dernier  mot  (V.  Produit).  On 
voit  que  les  tissus  constituants  sont  : le  musculaire,  le 
nerveux,  le  lumineux,  V élastique,  Vadipeux,  Yosseux,  le 
cartilagineux,  le  tissu  du  derme,  des  muqueuses,  des 
séreuses,  etc.  Les  parenc/tgmes  (V.  ce  mot)  sont  des  tissus 
constituants,  et  les  épithéliums  qui  tapissent  leurs  tubes 
(épithéliums  qui  sont  des  jouorfMrts)  leur  sont  simplement 
annexés  et  appliqués  de  manière  à pouvoir  se  détacher 
comme  l’épiderme  cutané,  sans  être  normalement  enche- 
vêtrés avec  les  fibres  et  les  vaisseaux,  ou  les  tubes  qui 
forment  la  partie  essentielle  du  tissu.  — Molécule  consti- 
tuante. Y.  Molécule. 

CONSTITUTIF,  IVE.  adj.  Ce  qui  entre  dans  la  consti- 
tution d'un  objet,  d’un  tissu,  d’un  organe  complexe. 

CONSTITUTION,  s.  f.  [constitutio , de  constituere,  de 
cum,  avec,  et  statuere,  établir;  xaTocaradt;,  ail.  Beschaf- 
fenheit,  angl.  constitution,  it.  costituzione,  esp.  consti- 
tucion'].  Assemblage  de  plusieurs  parties  qui  forment  un 
tout.  V.  Organique  [Caractères  d’ordre).  = État  général 
de  l’organisation  particulière  de  chaque  individu  et  de  sa  nu- 
trition, d’où  résultent  son  degré  de  force  physique,  la  régu- 
larité plus  ou  moins  parfaite  avec  laquelle  ses  fonctions  s’exé- 
cutent, la  somme  de  résistance  qu’il  oppose  aux  causes  de 
maladie,  la  dose  de  vitalité  do-nt  il  est  doué,  et  les  chances 
de  vie  qu’il  possède.  Une  bonne  constitution  est  celle  où 
tous  les  viscères,  tous  les  systèmes,  tous  les  appareils,  éga- 
lement développés  et  doués  d’une  égale  énergie,  rem- 
plissent leurs  fonctions  avec  aisance  et  activité.  Le  défaut 
d’équilibre  dans  leur  développement  et  dans  leur  force 
établit  la  différence  des  constitutions;  de  même  que  le 
défaut  d’équilibre  dans  les  humeurs  établissait  la  diver- 
sité des  tempérame?its,  et  les  faisait  distinguer  en  bilieux, 
sanguins,  etc.  — Constitution  apoplectique.  V.  Apoplec- 
tique. — Constitution  atmosphérique.  L’état  de  l’atmo- 
sphère considérée  relativement  à son  influence  sur  l’éco- 
nomie aninfale.  — Constitution  climatérique.  V.  Clima- 
térique. — Constitution  médicale.  Le  rapport  qui  existe 
entre  les  constitutions  atmosphériques  et  les  maladies 
régnantes.  V.  Milieu.  — Eau  de  constitution.  V.  Eau.  — 
Humeurs' de  constitution.  V.  Humeur. 

CONSTITUTIONNEL,  ELLE.  adj.  [ail.  constitutionell, 
angl.  constitutional , it.  costüuzionale , esp.  constitucio- 
nal].  Qui  tient  à la  constitution,  soit  individuelle,  soit 
atmosphérique.  Cette  diversité  de  signification  rend  équi- 
voque l’expression  de  maladie  constitutionnelle  : c’est,  en 
effet,  tantôt  une  maladie  qui  dépend  de  la  constitution  de 
l’in(ii\idu,  ou  de  l’état  de  l’atmosphère,  tantôt  une  ma- 
ladie qui  semble  inhérente  à la  constitution;  celle  qui, 
après  avoir  attaqué  un  organe,  a fini  par  affecter  tous  les 
systèmes  organiques,  la  constitution  tout  entière  ; syphilis 
constitutionnelle.  V.  ce  mot. 

CONSTRICTEUR,  adj.  et  s.  m.  \constricior , de  cum, 
avec,  et  stringere,  serrer;  ail.  Zusammenschnürer,  angl. 
constrictor,  it.  costrittore,  esp.  consti'ictor).  Qui  resserre 
en  agissant  circulairement.  — Constricteur  de  Vanus.  V. 
Sphincter.  — Constricteurs  du  pharynx.  Plans  musculeux 
qui  concourent  à former  les  parois  du  pharynx;  ils  sont  au 
nomhre  de  trois,  et  se  recouvrent  partiellement  de  bas  en 
haut,  ce  qui  les  a fait  distinguer  en  inférieur,  moyen  et  su- 
périeur. Le  constricteur  inférieur  s' éXenà  des  cartilages  cri- 
coïde  et  thyréoïde  à la  partie  moyenne  et  postérieure  du 
pharynx,  où  il  s'unit  avec  celui  du  côté  opposé.  Il  répond 
aux  crico-  et  thyréo-pharyngiens  de  Winslow.  Le  constric- 
teur moyen  ( hyo-pharyngicn  et  syndesmo-pharyngicn , 
Winsl.)  nait  des  deux  cornes  de  l’os  hyoïde  et  du  ligament 
stylo-hyoïdien,  et  se  termine  à la  partie  moyenne  et  posté- 
rieure du  pharynx,  comme  le  précédent.  Le  constricteur 
supérieur  (ptérygo-pharyngien,  Winsl.),  terminé  de  la 
même  manière  postérieurement,  a ses  attaches  antérieu- 
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rement  à l’apophyse  ptérygoïde,  au  ligament  intermaxil- 
laire, à la  ligne  myloïdienne  de  la  mâchoire  inférieure 
et  sur  les  côtés  de  la  base  de  la  langue.  — Constricteur 
de  l’urèthre.  V.  Transverso-üréthral.  — Constricteurs 
de  la  vulve  ou  du  vagin  [constrictores  cunni)  ou  bulbo- 
caverneux  de  la  femme.  Petits  faisceaux  musculaires  qui, 
nés  un  peu  au-dessous  du  clitoris,  descendent  sur  les  par- 
ties latérales  du’ vagin,  et  se  terminent  en  se  confondant 
avec  le  transverse  du  périnée  et  le  sphincter  externe  de 
l’anus.  V.  Sphincter.  = Constricteur  d’Herbineaux. 
V.  Serre-Noeud. 

CONSTRICTION.  s.  f.  [constrictio , ail.  Zicsammen- 
schnvrung constriction , it.  costrizione,  esp.  constric- 
cion).  Synonyme  de  resserrement,  qui  est  plus  usité. 

CONSTRUCTIVITÉ.  S.  f.  (Gall  et  Spurzheim)  V.  In- 
stinct constructeur  et  Craniologie.- 

CONSULTANT.  S.  m.  [ail.  berathend , consultirend , 
angl.  consultent,  it.  et  esp.  consultante).  Ce  mot,  auquel 
semble  devoir  être  attaché  un  sens  actif,  est  pris  au  con- 
traire passivement,  et  signifie  celui  que  l’on  consulte.  — 
Médecin  consultant.  Celui  qui  donne  des  consultations, 
soit  verbales,  soit  par  écrit;  ou  celui  qui  est  appelé  à donner 
son  avis  sur  l’état  d'un  malade,  à conférer  sur  l’état  de  ce 
malade  avec  le  médecin  qui  a suivi  le  cours  de  la  maladie. 

CONSULTATION,  s.  f.  [consultatio,  deliberatio,  aup.ëcû- 
Xeudiç,  alL  Gutachten,  Berathung,  angl.  considtation,  it.  et 
esp.  consulta).  Avis  que  donne  un  médecin  que  l’on  vient 
consulter.  = Réunion  de  médecins  auprès  d’un  malade 
pour  délibérer  sur  les  moyens  de  le  secourir  ; ou  bien  enfin 
le  résultat  écrit  de  cette  délibération.  = Mémoire  plus  ou 
moins  étendu,  contenant  l’opinion  d’un  ou  de  plusieurs 
médecins  sur  l’état  d’un  malade,  et  sur  les  moyens  de 
remédier  à sa  maladie,  en  réponse  à un  mémoire  à con- 
sulter.  — Consultation  médico-légale.  Mémoire  rédis  é 
le  plus  souvent  dans  l’intérêt  de  la  défense,  mais  que'- 
quefois  aussi  à la  demande  de  l’autorité,  par  un  ou  ph  - 
sieurs  hommes  de  l’art  chargés  de  donner  leur  avis  si  t 
des  demandes,  des  rapports  ou  des  mémoires  déjà  pre  • 
dmts  ou  sur  l’état  mental  d’un  inculpé.  Les  consultatioi  s 
diffèrent  peu  des  rapports,  mais  se  fondent  sur  dés  di-  - 
eussions  scientifiques  plus  développées  que  ceux-ci;  elb  5 
ne  doivent  s’appuyer  que  sur  les  faits  les  mieux  avén  5 
et  sur  des  décisions  antérieures  importantes,  et  être  d’uii  •; 
méthode  et  d’un  ordre  rigoureux.  La  consultation  pn  - 
duite  dans  l’intérêt  d’un  accusé  fait  partie  des  moyei<s 
de  la  défense.  La  cour  ne  peut  interdire  au  défenseur 
d’en  donner  lecture  ; elle  ne  peut  être  assimilée  à la  dé- 
claration écrite  d’un  témoin.  V.  Rapport. 

CONTABESCENT,  ENTE.  adj.  [de  contabescere,  de 
cum,  avec,  et  tabes,  marasme] . Qui  CAt  atteint  de  con- 
somption, de  marasme. 

CONTACT,  s.  m.  [contactus,  de  cum,  avec,  et  tangere, 
toucher;  ijiaOai;,  ail.  Beruhrung,  a.nÿ\.  contact,  '\i.  con- 
tatto,  o&p.  contacta).  Attouchement,  état  de  deux  corps 
qui  se  touchent.  Dans  la  théorie  dos  maladies  conta- 
gieuses, on  distingue  le  contact  immédiat,  qui  est  l'at- 
touchement d’un  malade  atteint  d’une  de  ces  maladies  ; 
et  le  contact  médiat,  qui  est  l’attouchement,  non  du 
malade  lui-même,  mais  des  objets  qui  l’ont  touché.  — 
— Action  de  contact,  effets  de  contact,  phénomènes  de 
contact.  V.  Catalytique  et  Isomérique.  — Sens  du  contact. 
Y.  Sensation  et  Toucher. 

CONTAGE,  s.  m.  [contagium).  La  cause  matérielle, 
la  substance  organique  altérée  qui,  transportée  d’un  lieu 
à l'autre,  d’un  individu  à l’autre,  y détermine  l’appari- 
tion d’une  maladie  analogue  ou  semblable  à celle  à la- 
quelle ces  substances  elles-mêmes  devaient  déjà  leur  ori- 
gine. Y.  Contagion  et  Miasme. 

CONTAGIEUX,  EUSE.  adj.  [contagiosus,!\\\.ansteckend, 
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angi.  contagiûus,  it.  et  esp.  contugioso\.  Qui  se  commu- 
nique par  le  toucher  : maladie  contagieuse  ; ou  qui  trans- 
met la  contagion  : air  contagieux,  miasmes  contagieux . — 
Maladies  contagieuses.  Celles  qui  sont  susceptibles  de  se 
transmettre  d’un  individu  malade  à un  individu  sain,  soit 
par  le  contact  immédiat  de  la  personne  malade,  soit  par  le 
contact  de  vêtements  ou  d’etl'ets  provenant  de  cette  per- 
sonne.- Les  maladies  contagieuses  présentent,  dans  leur 
mode  de  transmission,  des  dilférenccs  essentielles,  suivant 
que  les  principes  morbifiques  sont  des  virus  (variole, 
rage,  etc.),  ou  qu’au  contraire  ce  sont  des  miasmes  ré- 
pandus dans  l’atmosphère.  Les  premiers  n’ont  d’action 
qu’autant  qu’ils  sont  mis,  pour  ainsi  dire,  en  contact  in- 
time avec  nos  organes  ; les  seconds  n’ont  besoin  que 
d’être  en  contact  avec  la  membrane  muqueuse  de  l’ap- 
pareil respiratoire  ou  le  système  cutané.  Une  maladie 
contagieuse  miasmatique,  une  fois  produite  par  une  cause 
locale  quelconque,  n’a  plus  besoin,  pour  se  propager, 
de  l'intervention  des  causes  qui  lui  ont  donné  naissance; 
elle  se  reproduit  en  quelque  sorte  d’ellc-même;  elle  se 
transmet  d’individu  à individu,  indépendamment,  jusqu’à 
un  certain  point,  des  conditions  atmosphériques.  C'est 
sur  cette  dernière  circonstance  qu’est  fondée  la  distinc- 
tion de  la  contagion  et  de  V infection.  Une  maladie  trans- 
missible par  infection  suppose,  pendant  son  cours  comme 
lors  de  son  début,  l’altération  de  l’atmosphère  ; les  lieux 
d’où  se  dégagent  les  principes  patbogéniques  sont  des 
foyers  qui  n’ont  d’action  que  sur  les  individus  placés 
dans  leur  sphère  d’activité,  et  chez  lesquels  existe  une 
prédisposition  particulière  à recevoir  l’influeuce  miasma- 
tique, une  sorte  d’affinité  ; mais  ces  individus,  une  fois 
atteints  de  la  maladie,  peuvent  devenir  eux-mêmes  au- 
tant de  foyers  d’infection,  et  verser,  dans  l’atmosphère,  des 
miasmes  susceptibles  de  transmettre  la  maladie  à d’autres 
individus  également  prédisposés.  Il  y a bien  alors  une 
sorte  de  contagion,  puisque  le  mal  est  communiqué  par 
un  individu  qui  en  est  atteint  à un  individu  sain  ; mais 
ce  n’est  pas  par  contact  d’individu  à individu,  c’est  en 
altérant  l’air  ambiant  que  le  premier  agit  sur  le  second. 
= Vulgairement,  les  maladies  vénériennes. 

COIVTAGIOIV.  S.  f;  [contagio,  contagium,  de  cum,  avec, 
et  tangere,  toucher;  ail.  Anstechung,  angl.  contagion,  it. 
et  esp.  contagio'].  Transmission  de  la  maladie  d’un  indi- 
vidu à un  autre  par  l’effet  d’un  contact  médiat  ou  immé- 
diat (V.  Contact,  Infection  et  Inoculation).  = Conta- 
gion vive.  La  transmission  par  contact  d’individu  à indi- 
vidu : c’est  la  contagion  immédiate.  — Contagion  morte. 
La  transmission  par  le  contact  d’clfets  provenant  d'un 
malade  : c’est  la  contagion  médiate.  V.  Effluve.  — Conta- 
gion nerveuse.  V.  Simulé. 

CONTAGIONNISTE,  s.  m.  [ail.  et  angl.  it. 

et  esp.  conta gionista].  Médecin  qui  soutient  la  contagion  de 
la  fièvre  jaune  et  de  la  peste.  11  se  dit,  surtout  en  vue  des 
mesures  de  quarantaine , de  ceux  qui  admettent  que  diverses 
maladies,  étant  susceptibles  d’être  importées  par  les  na- 
vires et  les  marchandises,  pourraient  être  arrêtées  par  les 
barrières  et  les  précautions  sanitaires. 

CONTAGIOSITÉ,  s.  f.  Qualité  de  ce  qui  est  contagieux, 
surtout  en  parlant  des  maladies  : par  exemple,  des  diffé- 
rents degrés  de  contagiosité  du  choléra,  de  la  variole,  etc. 

CONTAGIUM.  s.  m.  V.  Contage. 

CONTEMPLATION,  s.  f.  V.  Conception  et  Obser- 
vation. 

CONTENTIF,  adj.  \continens,  do  continere,  retenir, 
contenir;  ail.  contentiv,  angl.  conteiitive,  retentive,  it.  et 
esp.  contentivd].  — Appareil  contentif  [ail.  Contenti L'- 
apparat]. Appareil  qui  sert  à maintenir  rapprochées  les 
lèvres  d’une  plaie,  les  fragments  d’un  os  fracturé.  — Ban- 
dage contentif.  V.  Bandage. 
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CONTENTION,  s.  f.  — Contention  des  hermes.  V. 
Braver  et  Hernie. 

CONTENU,  s.  m.  — Contenu  médullaire.  V.  Nerveux 
{Tube). 

CONTEXTURE.  S.  f.  V.  Texture. 

CONTIGUÏTÉ,  s.  I'.  [de  contiguus , de  cum,  avec,  et 
tangere,  toucher].  V.  Analogues.  — Amputation  dans  la 
contigiüté.  Celle  où  l’on  fait  passer  le  couteau  entre  les  I 
os  qui  forment  une  articulation.  V.  Désarticulation.  — 
Diarthrose  de  contigiàlé.  V.  Articulation.  — Synthèse  ] 
de  contiguïté.  V.  Synthèse. 

CONTINENCE,  s.  f.  \continentia,  de  continere,  conte- 
nir; ail.  Keuschheit,  angl.  continence,  it.  continenza]. 
-Abstinence  du  co'it.  | 

CONTINENT,  ENTE.  adj.  [continens,  ail.  auhaltend, 
angl.  continent,  continuons,  it.  continuo].  En  pathologie, 
est  à peu  près  synonyme  de  continu.  — Cause  continente.  ' 
V.  Cause.  — Fièvre  continente.  V.  Fièvre  et  Synoque. 

CONTINU,  UE.  adj.  [continuas,  de  continere,  Ae  cum, 
avec,  et  tenere,  tenir;  dovs'/.-r,;].  Qui  ne  présente  point 
d'interruption.  — Courant  continu.  V.  Courant.  — Fièvre 
continue.  V.  Fièvre. 

CONTINUITÉ,  s.  f.  [ail.  Dauer,  Fortdauer,  angl.  con- 
tinuity,  it.  continuità].  V.  Analogues.  — Continuité  des 
organes.  V.  Organique  [Caractères  d’ordre,  0“).  — Ampu- 
tation dans  la  continuité.  V.  Amputation.  — Diarthrose 
de  continuité.  V.  Articulation.  — Solution  de  continuité.  , 
V.  Solution.  — Synthèse  de  continuité.  V.  Synthèse.  , 

CONTONDANT,  ANTE.  adj.  [contundens,Aecontundere,  , 
broyer,  écraser;  ail.  quetschend,  angl.  contusing,  hrui- 
sing,  it.  contondente , esp.  contundente].  Qui  fait  des  con- 
tusions. — Corps  contondants.  Tous  les  corps  ou  instru- 
ments ronds,  obtus  et  non  tranchants,  qui  meurtrissent  et 
déchirent  les  parties  sans  les  couper  ni  les  piquer  ; ils  pro- 
duisent des  contusions  et  des  plaies  contuses.  , 

CONTOUR,  s.  m.  — Tube  à double  contour.  V.  Ner-  ■ 
veux  (T’îiùe). 

CONTRACTILE,  adj.  [de  contrahere , contracter;  ail. 
zusammenziehbar,  angl.  et  it.  contractile].  Se  dit  des  par- 
ties organiques  auxquelles  le  rapprochement  de  leurs  mo- 
lécules communique  des  mouvements  plus  ou  moins  mani- 
festes. La  fibre  musculaire  est  contractile.  V.  Sensible.  — 
Cellule  contractile.  V.  Fibre-cellule. 

CONTRACTILITÉ,  s.  f.  [ail.  Zusammenziehbarkeit , 
angl.  contractility , it.  contrattilità , esp.  contrnctili- 
dad].  Propriété  vitale  élémentaire,  caractérisée  par  ce 
fait  que,  alternativement,  l’élément  ou  la  substance  orga-  : 
nisée  qui  en  jouit  se  raccourcit  dans  un  sens,  et  aug- 
mente de  diamètre  dans  l’autre.  Toute  propriété  d’ordre 
organique  animale  a non-seulement  pour  condition  les 
propriétés  végétatives  ieWes,  que  la  nutrition,  etc.,  mais 
encore  une  ou  plusieurs  propriétés  d’ordre  physique.  La 
contractilité  en  particulier  a pour  condition  d’existence 
V élasticité  ; elle  la  suppose,  car  la  fibre  raccourcie  par  la 
contraction  resterait  telle,  si  l’élasticité,  propriété  phy- 
sique, ne  la  ramenait  à son  état  primitif;  élasticité  cax&c- 
térisée  par  ce  fait,  que  la  matière  qui  en  est  douée  mani- 
feste aussi  bien  V extensibilité  quand  elle  a été  raccourcie 
ou  comprimée,  que  la  rétractilité  quand  elle  est  allongée, 
distendue.  Contractilité  n’est  pas  synonyme  A' irritabilité 
(V.  ce  mot).  Alyotilité  désigne  plus  spécialement  la  con- 
tractilité des  éléments  musculaires.  Toute  contractilité 
n’est  pas  rnyotilité  ; en  d’autres  termes,  les  éléments  mus- 
culaires ne  sont  pas  les  seuls  qui  soient  doués  de  la  con- 
tractilité : exemple,  les  spermatozoïdes,  les  cils  vibratiles  ' 
des  épithéliums.  La'contractilité  est  une  propriété  de  la  vie 
animale  ; elle  appartient  toujours  à des  éléments  anato-  | 
miques  des  animaux,  sauf  pour  les  spermatozoïdes  des 
algues,  etc.  L’expression  contractilité  de  tissu,  employée  \ 
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à reli'ct  de  distinguer  une  propriété  pliysique,  !i  été  rem- 
placée par  l’expression  rétractilité,  tirée  des  sciences  phy- 
.si(iues.  La  propriété  physique  opposée  à la  rétractilité  est 
V extensibilité  ; les  deux,  réunies  sur  un  même  corps, 
constituent  V élasticité.  Le  rncornissement  est  le  résultat 
physico-chimique  de  l’enlèvement  ou  expulsion  d’un  ou 
de  plusieursdes  principes  constituants  d’un  corps  organisé. 
Le  dessèchement  est  le  simple  effet  physique  de  la  sup- 
pression de  l’eau  qui  concourt  à constituer  la  matière 
organisée  ; il  peut  s’accompagner  de  racornissement  ; 
exemple , les  cartilages.  V.  Motilité.  — Contractilité 
animale.  Ce  que  Bichat  désigne  ainsi  comprend  la  con- 
tractilité des  muscles  soumis  à la  volonté.  V.  Motricité 
et  Rigidité.  — Contractilité  organique  sensible  (Bichat). 
Celle  des  faisceaux  striés  du  cœur  et  celle  des  fibres- 
cellules.  Ce  que  Bichat  nomme  contractilité  organique 
insensible,  pour  se  rendre  compte  de  tous  les  phénomènes 
de  la  circulation  copf//afre,  des  sécrétions,  etc.,  n’est  autre 
chose  que  la  contractilité  des  fibres-cellules  dans  les  par- 
ties où  elles  sont  disposées  en  faisceaux  invisibles  à l’œi! 
nu  ; c’est  ce  qu’on  observe  sur  les  capillaires,  les  artères, 
divers  conduits  excréteurs,  la  face  profonde  de  la  peau  et 
les  bulbes  pileux,  etc.  V.  Innervation. 

CONTKACTIOIV.  s.  f.  [contractio,  de  contrahere,  de 
cum,  avec,  et  trahere,  tirer  ; ausToAv),  ail.  Zusammen- 
ziehung,  angl.  contraction,  it.  contrazione,  esp.  contrac- 
cion].  Resserrement,  rapprochement  des  molécules  d’un 
corps,  qui  a pour  résultat  de  diminuer  le  volume  en  aug- 
mentant la  densité.  — En  physiologie,  synonyme  d’action 
musculaire.  La  contraction  musculaire,  qui  a pour  type 
les  mouvements  volontaires,  est  un  phénomène  complexe. 
Il  résulte  de  la  fusion  ou  interférence  d’une  série  de  se- 
cousses très-fréquentes,  qui,  partant  d’un  point  d’un  fais- 
ceau strié,  se  propage  sur  toute  sa  longueur.  C’est  ainsi 
qu’un  son,  engendré  par  des  vibrations  successives,  four- 
j nit  néanmoins  une  sensation  qui  paraît  continue.  Si  l’on 
applique  à un  muscle  volontaire  des  décharges  électriques 
j égales,  mais  de  fréquence  croissante,  on  voit  d’abord  se 
i produire  dans  le  muscle  des  secousses  distinctes  ; plus 
tard,  chaque  secousse  n’a  pas  le  temps  de  s’effectuer  avant 
que  la  suivante  arrive,  et  alors  l’interférence  commence. 
Chaque  secousse  s’ajoute  partiellement  à la  précédente, 
et  l’on  n’aperçoit  plus  que  son  sommet.  Ces  sommets  s’ac- 
cusent eux-memes  de  moins  en  moins  et  finissent  par 
disparaître  complètement;  la  contraction  est  établie.  Si 
la  fréquence  des  excitations  électriques  augmente  encore, 

: il  en  résulte  une  augmentation  de  l’intensité  de  la  contrac- 
‘ tion  (V.  Myograpiie).  Marey  a démontré  que  cette  inter- 
férence des  secousses  existe  dans  toute  espèce  de  contrac- 
tion, non-seulement  lorsqu’on  emploie  l’électricité,  mais 
aussi  dans  les  contractions  volontaires,  dans  celle  que 
provoque  l’action  de  certains  agents  chimiques  sur  les  nerfs 
}i  moteurs,  dans  celles  du  tétanos  produit  par  la  strych- 
j nine,  etc.  Certains  muscles,  le  cœur  par  exemple,  ne  peu- 
[:  vent  produire  que  des  secousses,  tandis  que  d’autres, 
f comme  les  muscles  volontaires,  peuvent  produire,  selon 
I les  cas,  la  secousse  ou  la  contraction.  La  secousse  muscu- 
laire est  un  raccourcissement  brusque  du  muscle,  suivi 
I aussitôt  d’un  relâchement.  Le  type  de  ce  mouvement  est 
; celui  que  provoque  une  décharge  électrique  ou  bien  l’ex- 
r citation  d’un  nerf  moteur.  Le  caractère  de  la  secousse 
I d’un  muscle  vivant  est  d’être  toujours  identique  avec  elle- 
« même,  d’avoir  fatalement  toujours  la  même  amplitude  et 
la  même  durée.  Mais  la  secousse  peut  varier  d’un  muscle 
s à un  autre  ; elle  diffère  surtout  si  l’on  compare  les  mus- 
! des  volontaires  dans  les  différentes  espèces  animales.  Chez 
l’oiseau  et  le  poisson,  la  secousse  ne  dure  guère  ipie  trois 
centièmes  de  seconde.  Sur  l'homme,  la  durée  est  de  sept 
i à huit  centièmes  de  seconde.  Elle  dure  quatre  à cinq  fois 
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plus  dans  les  crustacés  ; enfin,  chez  la  tortue,  la  secousse 
dure  plus  d’une  seeonde.  — Contraction  concentrique, 
excentrique.  V.  Gymnastique  .jMérfofse.  — Contraction  ex- 
pultrice.  V.  Expdlsif.  — Contraction  idio-musculaire . 
V.  Idio-müsculaire.  — Contraction  involontaire.  V.  Invo- 
lontaire. 

COHITRACTCRE.  s.  f.  [contractura,  de  contrahere,  res- 
serrer ; ail.  Contractur,  angl.  contracture,  it.  contrattura, 
contractura].  État  de  rigidité  auquel  les  muscles  n’ar- 
rivent ordinairement  que  d’une  manière  lente  et  progres- 
sive, à la  suite  de  rhumatismes,  de  névralgies,  de  convul- 
sions. Suivant  que  tel  ou  tel  ordre  de  muscles  prédomine, 
le  membre  contracturé  est  maintenu  dans  une  extension  ou 
une  flexion  plus  ou  moins  forte.  Dans  cet  état  maladif,  le 
tissu  musculaire  forme  des  espèces  de  cordes  dures  qui  se 
dessinent  sous  lapeau(V.  Rétraction).  — Contracture  des 
extrémités.  Trouble  de  la  contraction  qui  est  un  symptôme 
d’états  divers  du  système  nerveux,  symptôme  jadis  con- 
fondu avec  d’autres  fort  différents  par  leurs  causes  et  leurs 
conséquences,  ou  considéré  comme  une  espèce  de  maladie 
à part.  Ces  contractures  ont  été  appelées  convulsions  to- 
niques des  membres  ; elles  peuvent,  en  effet,  précéder, 
suivre  ou  accompagner  les  convulsions  cloniques,  mais  le 
plus  souvent  elles  existent  seules  ; car  ce  sont  des  effets  de 
causes  différentes,  bien  qu’analogues,  par  leur  siège  cé- 
rébro-spinal. Ce  sont  les  spasmes  toniques  de  Sauvages  ; 
ionismes,  de  Baumes;  convulsions  internes,  sourdes,  im- 
minentes, de  Brachet;  convulsions  toniques  des  femmes 
grosses  et  en  couches,  de  Levret';  trismus,  spasme  des  mem- 
bres ou  des  mâchoires,  de  la  fièvre  intermittente  téta- 
nique ou  convulsive,  de  divers;  rétraction  des  extrémités, 
de  Mason  Good  ; contracture  idiopathique,  de  Tessier  ; 
contracture,  spasmes  toniques  du  typhus,  du  scorbut  ; con- 
tractures épidémiques  ou  essentielles  des  prisons,  des  fiè- 
vres typhoïdes,  des  fièvres  éruptives,  des  fièvres  épidémi- 
ques, des  méningites,  etc.  ; contractures  rhumatismale, 
hystérique,  épileptique,  éclamptique,  choréique,  des  nour- 
rices, des  enfants  ; contracture  ou  convulsion  du  froid,  etc. 
La  contracture  n’est  pas  une  maladie,  mais  un  symptôme, 
un  trouble  de  la  contraction,  consécutif  à celui  de  la  mo- 
tricité  (V.  ce  mot),  lié  à certains  états  de  la  moelle  épi- 
nière. Toutes  les  contractures  ne  diffèrent  entre  elles  que 
par  le  siège  des  muscles  dont  les  nerfs  sont  atteints  (ce 
sont  surtout  ceux  des  extrémités,  plus  rarement  ceux  des 
yeux  et  de  la  mâchoire,  jamais  ou  presque  jamais  ceux 
du  tronc),  ou  par  l’intensité,  la  durée,  qui  sont  subor- 
données à celles  de  la  cause.  Les  causes  sont  directes  ou 
indirectes.  Les  premières  sont  l’action  directe,  sur  la  moelle 
ou  ses  enveloppes,  du  sang  dans  les  congestions  ou  les  in- 
flammations de  ces  organes,  dans  les  congestions  et  apo- 
plexies méningées,  des  œdèmes  simples  ou  albuminuriques 
généralisés  et  s’étendant  jusqu’aux  centres  nerveux,  de 
diverses  tumeurs  de  ces  organes  ou  des  parties  voisines 
qui  les  compriment  ; ce  sont  encore  la  production  exa- 
gérée de  sérosité  dans  les  ventricules,  et  l’anémie  à un  haut 
degré.  D’autres  fois  la  moelle  est  influencée  directement 
par  le  sang  portant  les  sels  toxiques  de  plomb,  de  strych- 
nine, etc.  ; par  le  sang  modifié  dans  la  fièvre  typhoïde, 
le  choléra,  les  fièvres  intermittentes,  les  fièvres  éruptives, 
la  grippe,  etc.  Les  causes  indirectes  sont  de  l’ordre  des 
actions  réflexes.  Telles  sont  : les  douleurs  de  la  dentition  ; 
les  actions  réflexes  non  douloureuses,  telles  que  celles  qui 
sont  duos  à une  action  sur  les  tissus  qui  ne  jouissent  pas  de 
la  sensibilité  générale  tactile,  comme  l’intestin  (vers  intes- 
tinaux, tumeurs),  l’utérus  (menstruation,  grossesse,  etc.', 
divers  parenchymes  (lactation,  calculs  rénaux,  vésicaux, 
biliaires,  ictère,  etc.).  Les  contractures  sont  parfois  seu- 
lement fatigantes,  mais  le  plus  souvent  elles  sont  doulou- 
reuses, douleurs  analogues  à celles  des  crampes.  La  cou- 


350  CONT 

tracturc  atteint  les  extenseurs  comme  les  fléchisseurs  ; 
mais  ceux-ci  l’emportent  sur  les  autres  en  énergie.  Sou- 
vent, après  la  cessation  de  la  contracture,  le  membre 
garde  encore  quelque  temps  la  position  qu’elle  lui  avait 
donnée  (Rabaud.)-  V.  Contusion 

CONTRARIA  CONTRARIIS.  Les  contraires  par  les  con- 
traires. V.  Énantiose. 

CONTRASTE,  s.  m.  [ail.  Kontnist,  Ge7ige7isatz,  angl. 
conti'ast,  it.  co7it7'üslo\.  — Conb'aste  des  eoulen7's.  Diffé- 
rents états  simultanés  ou  successifs  de  la  rétine  produisant 
des  sensations  spéciales  correspondantes,  de  telle  sorte  que 
la  perception  de  ces  états  en  est  modifiée  en  plus  ou  en 
moins,  et  par  là  engendre  des  notions  diverses  selon  la 
nature  de  ces  impressions.  C’est  un  fait  remarquable  que 
cette  communication,  cette  influence  par  entraînement, 
si  l’on  peut  ainsi  dire,  dans  laquelle  on  voit  une  partie  de 
la  rétine  impressionnée  faire  entrer  en  action  la  partie 
voisine  qui  était  en  repos,  ou  deux  portions  contiguës 
agissant  influer  l’une  et  l’autre  sur  leur  propre  activité, 
et  ainsi  être  réciproquement  solidaires.  Il  y a,  dans  le 
contraste  envisagé  d’une  manière  générale,  à distinguer  : 
1“  Celui  qui  est  subjectif,  ou  successif  à une  première 
impression,  l'objet  ayant  cessé  d’impressionner  la  rétine. 
C’est  celui  que  Chevreul  a nommé  cordraste  successif  des 
coulews.  Il  comprend  l’étude  de  tous  les  phénomènes 
qu’on  observe  lorsque  les  yeux,  ayant  regardé  pendant  un 
certain  temps  un  ou  plusieurs  objets  colorés,  aperçoivent, 
après  avoir  cessé  de  les  regarder,  des  images  de  ces  objets 
offrant  la  couleur  complémentaire  de  celle  qui  est  propre 
à chacun  d’eux.  La  partie  de  la  rétine  qui,  dans  le  pre- 
mier temps  de  l’expérience,  est  frappée  d’une  couleur 
donnée,  voit  dans  le  second  temps  la  complémentaire  de 
cette  couleur,  et"  cette  nouvelle  vision  est  indépendante 
de  l’étendue  de  l’objet  coloré  relativement  à celle  du  fond 
sur  lequel  il  est  placé,  ou,  plus  généralement,  des  objets 
qui  peuvent  entourer  le  premier.  Chevreul  le  premier, 
en  1828,  a distingué  le  contraste  successif  du  contraste 
simultané.  D’après  Scherfer,  qui,  le  premier,  donna  une 
explication  du  contraste  en  175à,  la  rétine,  fatiguée  par 
la  première  impression,  ne  sent  point  une  impression  plus 
faible  de  même  espèce  qui  lui  succède,  et  revient  graduel- 
lement au  repos,  taudis  que  les  parties  non  fatiguées  la 
perçoivent  -,  ou  encore  la  rétine,  fatiguée  d’une  couleur, 
a besoin  de  recevoir  une  impression  plus  forte  pour  être 
impressionnée  ; fatiguée  du  bleu,  elle  est  disposée  à re- 
cevoir l’orangé,  qui  est  complémentaire.  2“  Dans  le  cas  où 
l’œil  voit  en  même  temps  deux  couleurs  contiguës,  il  les 
voit  les  plus  dissemblables  possible,  quant  à leur  emnposi- 
tion  optiqiæ  et  quant  à la  hauteur  de  ton.  Telle  est  la  for- 
mule qui  représente  la  loi  du  conti-aste  swiultané  des  cou- 
leurs, decouverte  et  développée  par  Chevreul.  D’après 
cette  loi,  deux  objets  difl'érents,  placés  Tun  à côté  de  l’au- 
tre, paraissent,  par  la  comparaison,  plus  dissemblables 
qu’ils  ne  le  sont  réellement,  ainsi  que  le  montre  ensuite 
l’examen  de  chacun  d’eux  fait  isolément,  de  manière  que 
leurs  deux  images  ne  tombent  pas  simultanément  sur  la 
rétine.  Cela  tient  physiologiquement  à ce  que,  en  vertu 
de  la  solidarité  existant  anatomiquement  entre  toutes  les 
parties  de  la  rétine,  lorsque  deux  portions  voisines  et  con- 
tinues agissent  simultanément,  elles  influent  l’une  etl’au- 
tre  sur  leur  propre  activité;  et  cela  de  telle  sorte  que,  toutes 
les  fois  que  la  rétine  est  impressionnée  simultanément 
par  deux  objets  différemment  colorés,  ce  qu'il  y a d’ana- 
logue dansla  sensation  causée  par  les  deux  couleurs  éprouve 
une  telle  modification,  que  ce  qu'il  y a de  différent  de- 
vient plus  sensible  dans  la  perception  sinudtanée  de  ces 
deui  impressionsi  Chevreul  a montré  que  cette  action 
n’est  point  due  à une  fatigue  de  la  rétine^  C’est  là  une  ac- 
tion toute  spéciale  et  dont  la  découverte  est  le  résultat  de 
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l’expérience.  3“  La  distinction  du  C07d7'aste- simultané  et  \ 
du  cowD’««fe  successî/rend  facile  à comprendre  le  cowfwsfe  ! 
77iixte.  Celui-ci  résulte  de  ce  que  la  rétine,  ayant  vu  pen- 
dant un  temps  une  eertaine  couleur,  a une  aptitude  à voir 
dans  un  second  temps  la  complémentaire  de  cette  couleur  ; 
or,  si  une  couleur  nouvelle  qu’un  objet  extérieur  vient  lui 
offrir  l’impressionne  en  cet  instant,  la  sensation  perçue 
est  alors  la  résultante  de  cette  nouvelle  couleur  et  de  la 
complémentaire  de  la  première  (Chevreul).  Il  y a ici, 
comme  on  le  voit,  une  image  objective  ou  impression  de 
la  rétine  s’ajoutant  à un  état  subjeetif  ou  consécutif  à 
l’impression  causée  paruu  premier  objet  coloré.  Chevreul 
appelle  cont/'oste  de  ton,  la  modification  qui  porte  sur  l'in- 
tensité de  la  couleur  et  contraste  de  couleur  celle  qui  porte 
sur  la  composition  optique  ou  physique  de  chaque  couleur 
juxtaposée.  Lorsqu’on  prend  deux  surfaces  colorées  jux- 
taposées, Treil  qui  les  voit  simultanément  perçoit  deux  \ 
modifications,  Vu7ie  l'elatiw  à la  hauteur  des  tons,  et  To«- 
ti-e  7'elative  a la  co7/iposition  phjjsique  de  ces  mêmes  cou- 
leurs. Le  rouge  à côté  du  jaune  tire  sur  le  violet,  et  le  jaune 
sur  le  vert;  le  rouge  à côté  du  bleu  tire  sur  le  jaune,  et 
le  second  sur  le  vert,  etc.  En  outre,  lorsque  ces  couleurs  ' 
ne  sont  pas  à la  même  hauteur,  c’est-à-dire  de  même  ton, 
celle  qui  est  foncée  paraît  plus  foncée,  et  celle  qui  est  claire 
paraît  plus  claire  ; ce  qui  revient  à dire  que  la  première 
semble  perdre  de  la  lumière  blanche,  tandis  que  la  se- 
conde semble  en  réfléchir  davantage.  Dans  tous  les  cas, 
du  reste,  la  modification  des  couleurs,  comme  celle  du  ton, 
va  en  s’affaiblissant  à partir  de  la  ligne  de  juxtaposition, 
et  Ton  peut  l’observer  aussi  entre  deux  surfaces  colorées 
sans  qu’elles  soient  contiguës.  Y.  Vue. 

CONTRAYERVA.  s.  m.  [radix  contraijei'vœ,  angl.  con- 
t7'a-ijerva,  it.  contraie7-hd\.  Racine  courbée,  d’un  brun 
rougeâtre  en  dehors,  blanche  en  dedans,  composée  d’un 
tubercule  noueux,  oblong,  de  3 à 6 centimètres  de  lon- 
gueur, des  côtes  duquel  partent  des  radicules  très-minces. 
Son  odeur  est  aromatique;  sa  saveur,  d'abord  faiblement 


Fig.  106. 


amère,  parait  ensuite  âcre  ; elle  contient  beaucoup  de 
mucilage.  Elle  provientde  plusieurs  espèces  de  Do7  ste7iia, 
et  particulièrement  du  Do7'ste7da  h7'asilie7isis  Lamk,  ou 
Coaapia  de  Marcgraff  et  Pison,  plante  de  la  famille  des 
mûriers,  voisine  des  urticées  (Fig.  106).  Son  nom  (coù- 
t/'oye/'va),  qui  signifie  herbe  cont7'e  (sous-entendu  poison], 
lui  vient  de  la  propriété  qu’on  lui  attribuait  de  neutra- 
liser les  venins.  Elle  est  excitante  et  diaphorétlque  ; on 
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rHcliiiinistre  en  poudre  (à  la  dose  de  2 à 4 grammes  ou 
8 grammes),  en  infusion  (racine,  4 grammes,  dans  eau, 
500  gram.).  On  en  prépare  aussi  un  sirop.  V.  Drake. 

COIVTRE-COEUR.  S.  m.  Maniement  pair  ou  double, 
commun  aux  deux  sexes.  11  est  place  en  arrière  de  l’arti- 
culation scapulo-humcralc  ou  dans  l’angle  compris  entre 
le  bord  postérieur  du  scapulum  et  la  face  postérieure  de 
l’os  du  bras.  Il  est  séparé  de  la  face  interne  de  la  peau 
par  une  couclie  aponévrotique  qui  appartient  au  sous- 
cutané  du  thorax  et  de  l’abdomen.  Il  repose  sur  l’aponé- 
vrose du  long  abducteur  du  bras  et  sur  la  face  externe  du 
gros  et  du  court  extenseur  de  l’avant-bras.  Le  tissu  cel- 
lulaire est  bâche  et  abondant  dans  cette  région  ; mais  on 
n’y  remarque  ni  vaisseaux  sanguins  particuliers,  ni  gan- 
glion Ijmphatique. 

CONTRE-COUP.  s.  m.  [ail.  Gegenstoss,  angl.  counter- 
hlow,  repercussion,  it.  contraccolpo,  csp.  cotdragolpe]. 
Ébranlement  qu’éprouvent  certaines  parties  du  corps,  à 
l’occasion  d’un  choc  reçu  dans  d’auti-es  parties  plus  ou 
moins  éloignées  et  souvent  diamétralement  opposées.  = 
Par  extension,  nom  donné  aux  effets  mêmes  de  cet  ébran- 
lement. Le  contre-coup  a lieu  toutes  les  fois  qu’un  coup, 
sans  être  assez  fort  pour  rompre  ou  diviser  les  parties  im- 
médiatement atteintes,  leur  donne  une  secousse  qu’elles 
transmettent  à d’autres  parties  moins  résistantes.  V. 
Commotion.  = En  pathologie  vétérinaire,  V.  Pousse. 

CONTRE-EXTENSION,  s.  f.  [de  contra,  et  extenderc, 
étendre  en  sens  contraire;  ail.  Gegenstreckung , angl. 
counter-extension,  it.  contr  estensione , esp.  contra-esten- 
cion].  Action  opposée  à l’extension,  et  qui  consiste  à re- 
tenir fixe  et  immobile  la  partie  supérieure  d’un  membre, 
lorsqu’on  opère  la  réduction  d’une  fracture  ou  d’une 
luxation. 

CONTREFAIT,  adj.  V.  Scoliose. 

CONTRE-FRACTURE.  S.  f.  Fracture  qui  s’est  produite 
à un  endroit  dilférent  du  iToint  frappé. 

CONTRE-INDICATION,  s.  f.  [ail.  Gegenanzeige,  angl. 
counter-indication,  it.  contra-indicazione,  esp.  contru- 
indicacion'].  Circonstance  qui  empêche  de  faire  ce  que 
semblerait  d’abord  exiger  la  nature  de  la  maladie. 

CONTRE-MARQUE,  s.  f.  P’aussc  marque  que  les  ma- 
quignons creusent  avec  un  burin  sur~la  table  des  inci- 
sives du  cheval,  pour  imiter  l’orifice  du  cornet  dentaire, 
MÜgairement  appelé  efe  feue,  et  faire  paraître  les 

animaux  plus  jeunes.  Elle  est  facile  à reconnaître  par 
l’absence,  autour  de  la  cavité  artificielle,  du  cercle  d’é- 
mail qui  borde  l’orifice  naturel  du  cornet  interne. 

CONTRE-OUVERTURE.  S.  f.  [incisio  priori  opposita, 
ail.  Gegenoff'nung,  angl.  counter-opening , it.  contra- 
nperturn,  esp.  contro-abertura'].  Incision  pratiquée  dans 
un  point  plus  ou  moins  éloigné  de  l’ouverture  d’une  plaie, 
lorsque  celle-ci  n’est  pas  située  d’une  manière  favorable 
a l’écoulement  du  pus  ou  à l’extraction  d’un  corps  étran- 
ger. — Aiguille  h contre-ouverture . V.  Aiguille. 

CONTRE-POISON.  S.  m.  [(uitidotum,  ail.  Gegengift, 
angl.  counter-poisou,  antidote,  it.  contr avveleno,  antidoto, 
esp.  contra-venend\.  Substance  peu  ou  point  nuisible  à l’é- 
conomie, susceptible  d’être  ingérée  impunément  ou  à peu 
près,  qui  neutralise  le  poison  dans  les  voies  digestives  de 
la  même  façon  qu’elle  ferait  dans  un  vase  de  laboratoire, 
le  décompose,  se  combine  avec  lui,  et  le  transforme 
en  un  corps  inerte  ou  beaucoup  moins  dangereux. 

CONTRE-STIMULANT,  adj.  et  s.  m.  V.  Contre-sti- 
mulus. 

CONTRE-STIMULATION,  s.  f.  V.  CüNtre-sTimulus. 

CONTRE-STIMULISME.  s.  m.  [it.  cuntro-stimolism.o']. 
Doctrine  du  contre-stimulus.  \ . ce  mot. 

CONTRE-STIMCLISTE.  s.  m.  Médecin  qui  adopte  les 
principes  du  contre-stimulisme. 
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CONTRE-STIMULUS,  s.  m.  [Ae  contra,  contre,  à l’op- 
posé, et  stimulus,  aiguillon;  ail.  Gegenreitz,  angl.  con- 
tra-stimulus,  it.  côntra-stimulo , csp.  contro-stirnulo , 
Quelques-uns  écrivent  contr o-stimulus,  contr o-stimulant, 
contro-stimulisme'].  Doctrine  Ancontre-stimidus,  appelée 
aussi  rasorisme,  du  nom  de  Rasori,  son  auteur,  ou  con- 
tre-stimulisme, a de  l’analogie  avec  celle  de  Brown.  Les 
médecins  de  l’école  de  Rasori  admettent  que  la  santé  est 
le  résultat  de  deux  forces  opposées,  également  actives,  qui 
se  contre-balancent  et  s’équilibrent  parfaitement;  ils 
donnent  à ces  deux  forces  le  nom  de  stimulm  et  de 
contre-stimulus.  La  stimulation  et  la  contre-stimulation 
en  sont  le  produit.  Dans  toute  maladie,  il  y a excès  de 
l’une  ou  de  l’autre  ; de  là  deux  classes  seulement  d’a- 
gents thérapeutiques  : les  stimulants,  pour  combattre 
l’excès  du  contre-stimulus , et  les  contre-stimulants,  pour 
détruire  l’excès  du  stimulus.  Les  médecins  contre-sti- 
mulistes  rangent  au  nombre  des  stimulants  : les  aliments, 
l'opium,  les  liqueurs  alcooliques,  les  substances  aroma- 
tiques. Ils  admettent  des  contre-stimidants  indirects 
(abstinence,  saignée,  action  du  froid);  et  des  contre-sti- 
mulants directs,  parmi  lesquels  ils  placent  une  foule  de 
substances  dont  l’action  diffère  essentiellement  : les  pré- 
parations antimoniales,  mercurielles,  ferrugineuses,  les 
sels  purgatifs  alcalins,  l’ipécacuanha,  la  scille,  le  col- 
chique, la  gomme-gutte,  le  séné,  la  strychnine,  la  bel- 
ladone, etc.  Ces  diverses  substances,  que  les  médecins 
contre-stimulistes  administrent  en  général  à haute  dose, 
paraissent  produire  des  effets  différents  de  ceux  qu’elles 
déterminent  à doses  plus  faibles.  Cette  recherche  empi- 
rique des  médicaments,  de  leurs  doses  et  de  leur  emploi, 
a déjà  enrichi  la  thérapeutique  de  ressources  précieuses, 
et  elle  forme  le  seul  caractère  utile  de  la  doctrine  raso- 
rienne,  de  même  que  le  caractère  utile  de  la  doctrine  de 
Broussais  fut  la  réforme  des  idées  concernant  le  rapport 
de  la  pathologie  à la  physiologie. 

CONTUS,  USE.  adj.  \Ac  contundere,  écraser,  meurtrir, 
de  cum,  avec,  et  tundere,  frapper;  ÔXaGÛciç,  cA\: gequetscht , 
angl.  coniused,  it.  contusd].  Meurtri,  froissé.  — Plaie 
contuse.  Solution  de  continuité  des  parties  molles  pro- 
duite par  un  instrument  contondant,  dans  laquelle,  par 
suite,  la  plaie  est  compliquée  de  contusion.  Les  plaies 
par  armes  à feu  sont  des  plaies  contuses. 

CONTUSION,  s.  f.  \contusio,  bldai-,  ail.  Quetschung, 
angl.  bridse,  it.  contusione,  esp.  contusion].  Lésion  pro- 
duite dans  les  tissus  vivants  par  le  choc  des  corps  orbes 
à surface  plus  ou  moins  large,  sans  solution  de  continuité 
à la  peau.  Les  corps  contondants  froissent,  rompent  les 
fibres  des  tissus  : de  là  une  infiltration  ou  un  épanche- 
ment de  sang,  un  gonflement  plus  ou  moins  considé- 
rable, une  ecchymose  plus  ou  moins'  étendue;  de  là,  par 
conséquent,  une  douleur  plus  ou  moins  vive,  qui  est 
remplacée  par  un  état  d’engourdissement,  d’insensibi- 
lité, de  stupeur,  si  la  contusion  a été  assez  violente  pour 
déterminer  une  forte  commotion,  ou  une  désorganisation 
immédiate  ou  profonde.  A ces  phénomènes  succède  une 
inflammation  plus  ou  moins  intense,  la  résorption  du  sang 
infiltré  ou  épanché,  ou  bien  la  formation  d’abcès,  et  quel- 
quefois la  gangrène  des  parties  contuses.  L’eau  froide,  sou- 
vent renouvelée,  l’eau  végéto-minéralc , l’eau  vinaigrée  à 
laquelle  on  ajoute  du  sel  Commun  ou  quelque  autre  sub- 
stance saline,  sont  les  meilleurs  topiques  poür  les  con- 
tusions récentes.  L’eau-de-vic  camphrée  et  les  eaux  spi- 
ritueuses  dites  vidnéraires  sont  aussi  très-efficaces,  quoi- 
qu’elles aient  une  action  toute  différente.  Le  massage  et 
les  frictions  méthodiques  hâtent  très-fructueusement  la 
résorption  du  sang  et  la  disparition  des  douleurs.  Les 
sangsues  et  les  ventouses  scarifiées  conviennent  dans  les 
contusions  profondes  des  membres  ou  des  parois  des  ca- 
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vitos  splanchniques  ; mais  elles  doivent  être  précédées  de 
la  saignée  générale  chez  les  sujets  robustes;  elles  sont 
plus  nuisibles  qu’utiles  lorsque  la  contusion  est  superfi- 
cielle. Dès  qu’il  se  manifeste,  dans  la  partie  contuse,  de 
la  tension,  de  la  douleur,  de  la  chaleur,  il  faut  cesser 
l’emploi  des  réfrigérants  et  des  résolutifs,  et  employer  les 
topiques  émollients.  V.  Plaie.  — Contusioyi  cérébrale. 
Elle  est  caractérisée  par  une  altération , une  désorgani- 
sation plus  ou  moins  profonde,  plus  ou  moins  circon- 
scrite de  l’encéphale,  avec  rupture  des  vaisseaux,  épan- 
chcmeivt  plus  ou  moins  abondant , résultant  d’une  vio- 
lence extérieure  appliquée  sur  la  tête,  ou  d’une  chute 
sur  les  pieds  sans  flexion  des  membres  inférieurs.  11  y a 
perte  de  connaissanee  immédiate,  mais  «lui  dure  généra- 
lement peu  de  temps;  rétablissement  quelquefois  complet 
des  fonctions  de  l’intelligence,  symptômes  inflammatoires 
variables  et  débutant  souvent  avant  le  troisième  ou  le 
quatrième  jour.  Dans  certains  cas,  avant  même  que  l’in- 
flammation ait  pu  s’établir,  une  congestion  peut , dès 
les  premiers  jours,  emporter  le  malade.  Coma  plus  ou 
moins  profond,  mouvements  convulsifs,  contractures  des 
membres,  respiration  généralement  non  stertoreuse.  Le 
diagnostic  du  siège  de  la  lésion  est  souvent  très-diflicile. 
L’examen  de  la  partie  extérieure  frappée  peut  fournir  de 
bonnes  indications;  mais  la  contusion  cérébrale  peut 
exister  dans  le  point  diamétralement  opposé.  La  douleur, 
dans  un  point  fixe  de  la  tète,  doit  être  prise  en  considé- 
ration. La  contracture,  un  peu  plus  marquée  dans  l’un 
des  côtés  du  corps,  peut  faire  supposer  que  la  lésion  oc- 
cupe un  point  opposé  de  l’encéphale.  L'embarras  de  la 
parole  est  un  symptôme  qu’il  ne  faut  pas  négliger,  puis- 
qu’il indique  souvent  une  lésion  dans  un  point  fixe  de 
l’encéphale.  La  marche  de  la  contusion  cérébrale  est 
insidieuse  ; car  quelquefois  les  désordres  du  côté  de  l'in- 
telligence, du  mouvement,  de  la  sensibilité,  etc.,  peu- 
vent manquer  ou  passer  inaperçus,  et  cependant,  après 
deux,  trois,  quatre  ou  cinq  jours  et  plus,  le  malade  être 
surpris  par  des  accidents  inllammatoircs  redoutables.  La 
durée  varie  de  deux  tà  vingt-cinq  jours  et  plus,  mais  rare- 
ment. La  terminaison  est  le  plus  souvent  malheureuse,  en 
raison  de  la  méningo-enccphalite  qui  survient.  Quelque- 
fois un  abcès  se  forme  et  s'enkyste,  et  le  mal  peut  être  ar- 
rêté pour  longtemps;  mais  ce  cas  est  rare.  Quand  la  lésion 
occupant  la  base  de  l’encéphale  est  compliquée  d’épan- 
chement comprimant  le  bulbe  ou  la  protubérance,  la 
mort  peut  être  immédiate.  V.  Commotion  et  Comphession. 
= Contusion  pharmaceutique.  V.  Trituration.  — Pulvé- 
risation par  contusion.  V.  Pulvérisation. 

CONVALESCENCE,  s.  f.  [convalescentia , de  conva- 
lere,  de  cum,  avec,  et  valere , avoir  de  la  force  ; àva- 
ail.  Genesunq,  angl.  convalescency,  it.  convales- 
cenzu,  esp.  convalescencia].  Période  de  transition  entre 
la  maladie  qui  n’existe  plus  et  le  retour  parfait  do  la 
santé  et  des  forces  au  degré  que  comporte  la  constitution 
individuelle.  Le  convalescent  est  guéri,  mais  encore  faible; 
ses  fonctions  n’ont  pas  encore  recouvré  l’entière  éner- 
gie de  leur  exercice  régulier.  En  général,  on  n’entend 
par  convalescence  que  l’état  de  langueur  générale  qui 
subsiste  dans  diverses  fonctions  plus  on  moins  longtemps 
après  une  maladie  de  quelque  gravité.  Il  faut  bien  se  gar- 
der de  la  confondre  avec  la  période  de  déclin,  ou  avec 
l’amendement  des  symptômes  qui  se  lie  à la  transforma- 
tion d’une  maladie,  ou  à son  passage  de  la  forme  aiguë  à 
la  forme  chronique.  V.  Maladie. 

CONVALESCENT,  ENTE.  adj.  et  s.  [coin'alescens]. 
Celui  qui  est  en  convalescence. 

CONVALLAIRE.  s.  f.  Nom  de  la  plante  vulgairement 
appelée  muguet. 

CONVERGENT,  adj.  [de  cum,  ensemble,  et  veryerc, 
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être  tourné  versj.  — Rayons  convergents.  V.  Réfraction. 
— Strabisme  convergent.  V.  Strabisme. 

CONVEXE,  adj.  Surface  courbe  dont  le  milieu  est  plus 
élevé  que  les  bords.  — Miroir  convexe.  V.  Miroir. 

CONVOLCTÉ,  ÉE.  adj.  \convolutus\.  Se  dit,  on  bota- 
nique, des  parties  qui  sont  roulées  sur  elles-mêmes  ou 
autour  d’un  autre  corps,  de  manière  à former  un  cornet  : 
feuilles  convolutées. 

CONVOLCTIF,  IVE.  adj.  — Feuille  convolutive.  Celle 
qui  est  roulée  sur  elle -môme  de  sorte  que  l’un  de  ses 
bords  représente  un  axe  autour  duquel  le  reste  du  limbe 
décrit  une  spirale.  — Préfloraison  convolutive.  Synonyme 
de  pré  floraison  imbriquée. 

CONVOLVULACÉES.  S.  f.  pi.  \convolvulaceœ'\.  Famille 
de  plantes  dicotylédones  monopétales  à étamines  hypo- 
gvnes,  à laquelle  le  liseron  [Convolvulus)  a donné  son 
nom.  Les  convolvulacées  sont  des  plantes  herbacées  ou 
sulfrutescentes,  souventvolubiles  et  grimpantes,  à feuilles 
alternes  simples  ou  plus  ou  moins  profondément  lobées. 
Les  fleurs  sont  axillaires  ou  terminales.  Le  calice  est  mo- 
nosépale, persistant,  à 5 divisions.  Corolle  monopétale, 
régulière,  à 5 lobes  plissés  ; 5 étamines  insérées  au  tube 
de  la  corolle.  Ovaire  simple  et  libre,  porté  sur  un  disque 
bypogyne  et  présentant  2 ai  loges;  style  simple  ou  double. 
Le  fruit  est  une  capsule  dont  les  sutures  correspondent 
aux  cloisons.  Embryon  à cotylédons  plans  et  chilfonnés, 
roulé  sur  lui-même  et  placé  au  centre  d’un  endosperme 
mon  et  comme  miicilagincux.  V.  Jalap  et  Scammonée. 

CONVOLVULINE.  s.  f.  Alcaloïde  retiré  par  Marquart 
de  la  racine  dn  Convolvulus  scammonia. 

CONVOLVULUS.  S.  m.  V.  Convolvul.xcées. 

CONVULSÉ,  ÉE.  adj.  [conmilsus,  oiraoflsî;].  Se  dit 
d’nn  muscle  maintenu  dans  l'état  de  contraction  par  des 
convulsions. 

CONVULSIBILITÉ.  S.  f.  Disposition  aux  convulsions. 

CONVULSIF,  IVE.  adj.  [spasticus,  ony.Gg.àSni,  ail. 
krampfhaft,  angl.  convulsive,  it.  et  esp.  convxdsivd\.  Qui 
est  accompagné  de  convulsions,  ou  analogue  aux  convul- 
sions ; colique  convulsive,  syncope  convulsive,  tic  con- 
vulsif, toux  convulsive,  voix  convulsive.  — Asthme  con- 
vulsif. V.  Spasme.  — Maladie  convulsive.  V.  Maladie.  =: 
Quelquefois,  ce  qui  peut  donner  des  convulsions. 

CONVULSION,  s.  f.  [convulsio,  de  convellerc,  secouer, 
ébranler,  de  cum,  avec,  et  vellere,  arracher;  (uraau,o;, 
ail.  Zuckung,  klonischer  Krampf,  angl.  convulsion,  it. 
convulsione,  esp.  convulsion].  Contraction  involontaire 
et  instantanée  des  muscles,  assez  énergique  pour  produire 
un  mouvement  irrégulier  du  tronc  et  des  membres,  avec 
secousses  plus  ou  moins  violentes  et  brusques,  phéno- 
mènes qui  se  reproduisent  à plusieurs  reprises,  après  des 
intervalles  plus  ou  moins  longs  de  relâchement  et  de 
calme.  Autrefois  on  distinguait  les  convulsions  en  toni- 
ques, celles  dans  lesquelles  la  contraction  des  muscles 
est  permanente,  et  en  cloniqices,  celles  qui  sont  carac- 
térisées par  des  mouvements  alternatifs  de  contraction  et 
de  relâchement.  Les  muscles  sont  évidemment  les  or- 
ganes mis  en  exercice  dans  l’acte  convulsif;  mais  cet  acte 
se  lie  nécessairement  à un  désordre  quelconque  de  l’in- 
nervation. 11  ne  peut  être  que  le  symptôme  ou  la  consé- 
quence d’une  lésion  du  système  nerveux,  soit  directe, 
soit  sympathique,  bien  que  les  convulsions  se  manifestent 
souvent  d’nne  manière  spontanée  et  indépendante  de 
toute  inllammation  et  de  toute  alteration  organique  ap- 
préciable des  solides,  mais  dépendante  dn  cours  ou  de 
raccnmulation  plus  ou  moins  irrégulière  du  sang  et  de  la 
sérosité  cérébrale , ou  do  l’état  du  sang.  Le  traitement 
est  nécessairement  aussi  variable  que  les  causes.  — Con- 
vulsions des  enfatds  [éclampsie  des  enfants,  insultus  epi- 
lepdicus  puerilis,  epilepsia  jnierilis ; ail.  Kindex'krampfe, 
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aiiyl.  inlantile  convulsions,  it.  .co)ivulsiuni  dei  bambini). 
Convulsions  sympathiques  ou  idiopathiques  des  enfants 
autres  que  l’épilepsie,  qui,  du  reste,  est  rare  à cet  âge, 
et  ne  se  liant  à aucune  altération  matérielle  saisissable 
des  centres  nerveux.  Les  convulsions  les  plus  fréquentes 
sont  bornées  à une  partie  du  corps,  une  moitié  latérale, 
ou  supérieure,  ou  inférieure,  à la  face  seule,  à la  face 
et  au  cou,  avec  ou  sans  contracture  des  bras,  des  doigts 
et  des  poignets  repliés  en  dedans.  Sensibilité  conservée, 
mais  abolition  momentanée  des  facultés  intellectuelles  ; 
fonctions  organiques  intactes;  respiration  accélérée,  elle 
devient  nulle  ou  à peine  perceptible  pendant  l’accès,  le- 
quel est  quelquefois  précédé  par  quelques  inspirations 
irrégulières,  avec  pâleur  de  la  face,  coloration  viola- 
cée des  lèvres,  fixité  des  yeux.  Tous  ces  phénomènes, 
après  avoir  dure  quelques  secondes,  se  dissipent,  puis 
les  fonctions  reviennent  à l’état  normal.  Ce  sont  surtout 
ces  formes  qui  sont  dites  vulgairement  convulsions  in- 
ternes, sourdes  ou  imminentes  (V.  Contracture).  Il  peut 
n’y  avoir  qu’une  attaque;  d’autres  fois,  plusieurs  se  suc- 
cèdent à de  courtes  distances  pendant  un  ou  plusieurs 
jours;  elles  ont  lieu  le  jour  plutôt  que  la  nuit.  D’autres 
fois,  les  convulsions  sont  générales,  se  montrent  brusque- 
ment et  sans  cause,  ou  sont  précédées  d’agitation,  moro- 
sité, fixité  dans  le  regard,  face  colorée,  insomnie  ou  som- 
nolence. Les  convulsions  entraînent  souvent  la  mort  à la 
suite  de  crises  fréquemment  répétées,  tantôt  avec  des 
symptômes  de  congestion  cérébrale,  tantôt  par  asphyxie. 
Elles  atteignent  souvent  les  enfants  précoces  ou  vigou- 
reux; elles  semblent  être  dues  à quelque  inégalité  dans 
le  développement  du  système  nerveux  et  des  autres  sys- 
tèmes, ce  qui  fait  cesser  l’harmonie  qui  doit  exister  entre 
leurs  actes,  pour  qu’ils  puissent  être  continus.  La  frayeur, 
la  colère,  le  chatouillement,  l’air  trop  chaud  ou  trop  froid, 
des  digestions  difficiles , les  douleurs  de  la  dentition,  la 
présence  des  entozoaires,  sont  des  causes  déterminantes 
de  l’apparition  des  accès.  Les  bains,  les  purgatifs  anthel- 
ininthiqucs,  les  antispasmodiques,  les  révulsifs  légers  aux 
membres  inférieurs,  et  surtout  le  changement  de  régime, 
l’exercice,  les  promenades  au  grand  air,  sont  les  moyens 
à employer  contre  cet  état,  qui  est  toujours  grave. 
V.  Hydrencépualie.  — Convulsions  spasmodiques. \ 

VROSE. 

GOI^VULSIOniNAIBE.  adj.  et  s.  Individu  affecté  de  con- 
vulsions par  suite  d’idées  mystiques,  comme  les  ursulincs 
de  Loudun  ou  les  malades  qui  allaient  prier  sur  le  tom-' 
beau  du  diacre  Paris.  Des  phénomènes  très-singuliers 
d'insensibilité  se  manifestèrent  durant  cette  épidémie, 
qui  rentre  dans  la  classe  des  maladies  extatiques  et  reli- 
gieuses. V.  Analgésie  et  Maladies  religieuses. 

OOINYZE.  s.  f.  [congza].  Nom  ancien  de  diverses 
plantes  médicinales  et  autres,  réservé  actuellement  à un 
genre  de  synanthérées  astéro'idées. 

COORDINATION,  s.  f.  [ail.  et  angl.  coordination,  it. 
coordinuzioné].  — Coordination  des  mouvements.  Quel- 
que dépendants  de  la  volonté  que  soient  les  mouvements, 
leur  association  pour  le  but  de  la  locomotion  semble  être 
favorisée  par  des  corrélations  intérieures  entre  certaines 
parties  des  organes  centraux  du  système  nerveux  et  les 
groupes  de  muscles  par  l’intermédiaire  de  leurs  conduc- 
teurs nerveux.  Ainsi  les  oiseaux  décapités  essayent  encore 
de  se  mouvoir;  le  même  phénomène  a lieu  chez  les  gre- 
nouilles. Ces  sortes  de  mouvements  ne  ressemblent  point 
à ceux  que  la  volonté  détermine,  et  pour  lesquels  le  con- 
cours du  cerveau  est  nécessaire.  Il  paraît  que,  dans  le  cas 
de  l’oiseau  décapité  qui  exécute  des  mouvements  où  il  y a 
encore  une  certaine  harmonie,  c’est  la  moelle  qui  préside 
à cette  harmonie.  C’est  encore  un  mouvement  coordonné 
qui  fait  exécuter  la  succion  à la  tète  d'un  petit  chat  déta- 
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chée  du  tronc  (Mayer,  Brovvn-Séquard).  — Loi  de  coor- 
dination. V.  Socialité. 

GOPAHÈNE.  s.  m.  [copahuvène'].  Base  du  camphre  ar- 
tificiel d’essence  de  copahu  ou  chlorhydrate  de  copa- 
hène,  qui  se  forme  lorsqu’on  fait  passer  un  courant  de 
gaz  acide  chlorhydrique  dans  l’essence  de  copahu  recti- 
fiée; cristallisable,  fusible  à 11°.  (C‘'^®H^'^C1.) 

GOPAHIER.  s.  m.  [Copaifera,  L.,  ail.  Copaivbaum, 
angl.  copaiba-tree,  it.  copaiba;  copayer'\.  Nom  de  genre 
de  l’arbre  (légumineuses  cassiées  où  cæsalpiniées,  et  non 
papilionacées)  qui  fournit  le  copahu.  L’espèce  la  plus  ré- 
pandue est  le  Copaifera  offcinalis,  L.  Les  autres  sont  les 
C.  guyanensis,  Langsdorfii,  coriacea,  cordi folia,  Sellowii, 
MIartii  et  oblongifolia.  Les  copahiers  croissent  depuis  le 
Brésil  jusqu’au  Mexique  et  aux  Antilles. 

GOPAHIVIQGE,  GOPAHEIQUE  ou  GOPAHIIVIQIIE 
(Acidé)  [copaivicum  acidum,  ail.  Copaivsüure\.  Résine 
cristallisable  et  acide  du  copahu  qui  possède , d’après 
Rose,  la  même  composition  que  la  colophane. 

GOPAHII.  s.  m.  [ail.  Copaivbalsam,  angl.  et  it.  co- 
pahu]. Térébenthine,  dite  à tort  baume  de  copahu  (V. 
Baume  ) , qui  découle  du  Copaifera  offcinalis,  L. , arbre 
du  Pérou  et  du  Mexique  (décanclrie  monogynie,  L.,  légu- 
mineuses cassiées,  J.).  Elle  ne  renferme  pas  les  acides 
benzoïque  et  cinnamique,  dont  la  présence  caractérise  les 
baumes.  Sa  composition  est  : essence  ou  huile  volatile  iso- 
mérique  avec  celle  de  citron  (C^^Hi®),  de  32  à 47;  acide 
copahivique,  38  à 52;  résine  visqueuse,  1,65  4 2,13.  Cette 
térébenthine  est  très- fluide,  transparente  et  presque  inco- 
lore quand  elle  est  récente  ; elle  prend  ensuite  de  la  consis- 
tance et  une  teinte  jaune.  Elle  a une  odeur  forte,  une  sa- 
veurâcre,  amère,  très-désagréable.  C’est unstimulant très 
actif,  dont  l’action  porte  spécialement  sur  les  membranes 
muqueuses.  On  la  falsifie  souvent,  surtout  avec  la  térében- 
thine ordinaire  ou  l’huile  de  ricin,  et  de  là  résultent  des 
mélanges'  difficiles  à reconnaître.  Cependant  : 1®  l’ébulli- 
tion prolongée  dans  l’eau  donne  un  résidu  sec  et  cassant 
si  le  baume  est  pur,  un  résidu  mou  s’il  y existe  de  l’huile 
de  ricin  ; 2°  l'ammoniaque  ne  trouble  le  baume  que  lors- 
qu’il est  mêlé  d’huile;  3“  la  magnésie  très-fortement  cal- 
cinée donne  promptement  ou  en  quelques  jours  une  con- 
sistance solide  au  baume  de  copahu  pur;  4®  Thuile  vola- 
tile de  copahu,  obtenue  après  la  distillation,  n’éprouve 
rien  de  la  part  du  potassium,  mais  bouillonne  avec  l’iode. 
— On  fait  surtout  usage  de  la  térébenthine  de  copahu  pour 
arrêter  les  blennorrhées  ; on  peut  aussi  l’employer  au  dé- 
but de  la  blennorrhagie.  Le  moyen  le  plus  simple  et  le 
plus  avantageux  d’administrer  ce  médicament  consiste  à 
l’unir  avec  de  la  magnésie  fortement  calcinée.  Lorsqu’il 
est  pur  et  d’une  consistance  peu  fluide,  il  suffit  de  le  tri- 
turer avec  un  seizième  de  son  poids  de  magnésie  pour  le 
rendre  susceptible  d’être  roulé  en  pilules  : quelquefois 
seulement  la  solidification  n’a  lieu  qu’au  bout  de  plu- 
sieurs jours.  Au  contraire,  si  c’était  le  carbonate  de  ma- 
gnésie qu’on  employât  pour  solidifier  le  copahu,  il  fau- 
drait une  très-grande  quantité  de  ce  sel,  d’où  résulteraient 
des  pilules  beaucoup  trop  volumineuses.  V.  Blennor- 
rhagie. — Camphre  de  copahu  (chlorhydrate  solide  d’es- 
sence de  copahu).  Corps  cristallisable  ne  jouissant  d’aucun 
pouvoir  rotatoire,  obtenu  par  action  de  Tacide  chlorhydri- 
que sec  sur  l’essence  de  copahu  (C‘®H®C1).  — Liniment  de 
copahu.  y.  Liniment.  — Pilules  de  eopahu.  V.  Pilule. 

GOPAHGVÈNE.  S.  m.  V.  Copahène. 

GOPAL.  S.  m.,  ou  GOPAEE.  s.  f.  [resi?ia  copal,  ail., 
angl.  et  it.  copal].  Nom  mexicain  des  résines  hrùlées 
dans  les  temples,  qui  a été  donné  par  Monaredès  à la 
résine  courbaril  (V.  Animé),  et  s’est  étendu  à des  résines 
d’Orient  d’origine  différente.  — Copal  aur  (ou  résine 
animé  dure  orientale).  11  ne  vient  pas  du  Mexique,  lirais 
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(le  Madagascar,  et  de  là  il  est  transporté  sur  divers  points 
de  l’Inde,  d’où  il  nous  arrive.  Il  est  fourni  par  VHijme- 
nœa  verrucosa,  Laink,  légumineuse  cassiéc  à fruit  brun 
noirâtre  vernissé  par  la  résine.  Il  est  : 1°  en /frcwics  ou 
stalactites,  et  est  dit  alors  de  Madagascar,  dur,  à cassure 
vitreuse,  lisse  et  polie  à la  surface.  2'*  Trouve  à terre  en- 
foui dans  le  sable,  c’est  le  copal  dit  de  Bombay  ; Texté- 
rieur  en  est  opaque  et  friable,  par  suite  de  l’action  de 
riiumidjté.  3“  Ce  dernier,  débarrassé  de  sa  croûte  exté- 
rieure impure  à l’aide'  d’un  soluté  de  carbonate  de  po- 
tasse, est  dit  copal  de  Calcutta  : il  est  en  morceaux  jaune 
pâle,  dur,  vitreux,  chagriné.  Il  est  formé  de  cinq  sortes 
de  résines  acides  dilférentes  par  leurs  réactions  isomères 
ou  voisines  avec  la  plus  abondante  (C'*®H32o6).  — Copal 
tendre  ou  demi-dur,  ou  animé  tendre  oriental,  en  larmes 
globuleuses,  quelquefois  du  volume  du  poing.  Il  vient 
d’arbres  voisins  do  celui  qui  donne  le  copal  dur.  — Copal 
tendre  du  Brésil  {V.  Gomme  animé).  — Copal  tendre  de 
Nubie.  V.  Dammar  selan  ou  friable.  — Copal  fossile  ou 
résine  de  Highgate.  Substance  résineuse  jaune  ou  brune, 
sans  acide  fulminique,  des  argiles  bleues  près  de  Londres. 
— La  fausse  gomme  copale  {copal  de  Santo  de  Guate- 
mala), qui  nous  est  envoyée  de  l'Amérique  septentrionale 
(Etats-Unis  et  Mexique),  et  que  Lémery  a appelée  faux 
karabé,  provient  Un  sumac  ailé  {Rhus  copallina,  L.),  de 
la  famille  des  térébinthacées.  Toutes  ces  résines  sont  sti- 
mulantes; elles  ne  sont  plus  employées  que  pour  les  vernis. 

COPAliClII.  s.  m.  Écorce  fébrifuge  qui  a été  considé- 
rée comme  fournie  par  un  pseudo-kina  (stryclmos)  ; elle 
a donné  à l’analyse  une  substance  différente  de  la  stry- 
chnine. Cette  écorce  est  mince,  aplatie,  d’une  couleur 
jaune  ocracée,  granuleuse  ; elle  développe  dans  la  bouebe 
une  amertume  désagréable,  suivie  d’astriction.  = Co- 
palche  ou  copalchi.  Nom  de  Técorce  d’une  euphorbiacée, 
le  Croton  pseudo-china,  Schiede,  du  Mexique,  ou  casca- 
rille  de  la  Trinité  de  Cuba.  Elle  est  en  longs  tubes  droits 
cylindriques;  saveur  amère  et  térébinthacée  ; elle  con- 
tient une  résine  âcre  aromatique,  un  principe  amer,  une 
huile  grasse  concrète. 

COPALINE.  s.  f.  Principe  immédiat,  découvert  dans  la 
résine  copale;  substance  incolore,  dure,  friable,  insolublfi 
dans'  l’eau  et  l’alcool,  formant  avec  l’éther  une  masse 
comme  gélatineuse. 

GOPALIHE.  s.  m.  — Baume  copalme,  Y.  Baume. 

GOPHOSE.  s.  f.  {cophosis,  de  xwtpo;,  sourd;  ail. 
Schwerhôrigkeit,  Tuiiè/ieit].  Diminution  ou  abolition  du 
sens  de  Tou'ie. 

COPRAGOGEE.  adj.  et  s.  m.  [copragogus,  jcoTrpa'j-ûjyôç, 
dexcTrpoç,  excrément,  et  àyeiv,  emmener;  ail.  kothent- 
leerend).  Qui  évacue  les  cscrémenii  •.  médicament  copra- 
gogue;  un  copragoguc. 

COPROCRITIQEE.  adj.  {coprocriticus,  de  xoîrpo;,  ex- 
crément, et  üpîvu,  je  sépare].  Synonyme  à'eccoprotique. 

GOPROPHORIE.  s.  f.  Purgation  légère,  évacuation. 

COPROSCLÉROSE,  s.  f.  Éndurcissement  des  matières 
fécales  dans  l’intestin. 

COPROSTASIE.  s.  f.  [coprostasis,  de  xoTrpoç^  excré- 
ment, etarâoi;,  arrêt].  Rétention  des  excréments,  consti- 
pation. V.  ce  mot. 

COPELATION.  S.  f.  \copulatio,  cuvou(j!a,  ail.  Begat- 
tung,  angl.  copulation,  it.  copidazione).  Union  des  sexes  : 
synonyme  de  edit.  Y.  ce  mot  et  Fécondation.  — Repro- 
duction par  copulation.  Y.  Conjugaison. 

COPELÉ.  adj.  — Acide  copulé.  Y.  Acide. 

COPELE.  s.  m.  V.  kao-E.  conjugué. 

COO-  s.  m.  [gallus,  àXEJctpuùv,  ail.  Hahn,  angl.  cock, 
it.  et  esp.  gallo].  Genre  d’oiseaux  de  Tordre  des  gallinacés, 
famille  des  faisans.  La  poule  en  est  la  femelle  ; \e.  poulet,  le 
jciine  mâle;  la  poulette  ou  pillette,  la  jeune  femelle;  les 
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poussins,  les  petits.  Pourvus  de  crête  au  moins  chez  le 
mâle,  et  de  barbillons  dans  les  deux  sexes.  Les  testicules 
de  coq,  desséchés  et  pulvérisés,  ont  été  employés  contre 
l’impuissance  par  les  anciens.  — Les  espèces  sont  : 
a.  Coq  géant  ou.  jago  {Gallus  giganteus,  Temm.),  de 
Sumatra;  domestiqué  par  quelques  peuplades  de  TInde, 
il  paraît  la  souche  de  notre  coq  de  Caux,  ou  coq  russe  ou 
de  Padouc.  — b.  Coq  Bankiva  {G.  Bankiva,  Temm.),  de 
.Java,  considéré  comme  souche  des  races  suivantes,  dont 
les  deux  dernières  sont  peut-être  de  véritables  espèces  : 
1°  coq  domestique  {G . domesticus,  Bnssou)  -,  ‘1'^  coq  huppé 
{G.  cristatus,  Brisson);  3“  coq  de  Turquie  (G.  pusillus, 
Temminck);  ti°  coq  de  Bantam  {G.  bauticus,  Brisson); 
5“  coqpattu;  6°  coq  de  Camboge  ÿ 7°  coq  nain  [G.pumi- 
lio,  Brisson) , de  Madagascar,  aussi  à pattes  emplumées, 
auquel  se  rattache,  comme  race  anormale,  le  coq  à cinq 
doigts  {G.  pentadactylos,  Brisson'.  — c.  Coq  de  Sonnerat 
(G.  Sonneratii,  Temm.),  de  TInde,  Considéré  longtemps 
comme  souche  du  coq  (lomestiquc,  dont  les  femelles  res- 
semblent beaucoup  à nos  poules.  — d.  Coq  nègre  ou  de 
Mozambique  (G.  morid),  sauvage  dans  les  Indes,  domes- 
tiqué par  divers  peuples  et  en  Allemagne.  — e.  Coq  lai- 
neux ou  à duvet  {G.  japonicus,  Brisson,  /««otws,  Tem- 
minck), du  .lapon,  delà  Nouvelle-Guinée,  etc.,  connu 
seidcment  à l’état  domestique.  — f.  Coq  crépu  {G.  cris- 
pus,  Brisson),  sauvage  et  domestiqué,  des  parties  chaudes 
de  l’Asie.  — g.  Coq  sa?is  queue  {G,  ecaudatus,  Tem- 
minck), sauvage  à Ceylan,  domestiqué  en  divers  pays 
(Virginie,  etc.);  manque  de  la  dernière  vertèbre  coccy- 
gicnne,  ce  qui  Ta  fait  à tort  regarder  comme  race  anor- 
male. Toutes  les  espèces  domestiquées  donnent  des  métis 
féconds.  V.  OEüf.  = En  botanique,  coq  des  jardins. 
Y.  Balsamite. 

COO-  Y.  Abréviation. 

COQEE.  s.  f.  [ail.  Schale,  angl.  shell,  it.  scorza,  bue- 
cia,  follicolo].  En  botanique,  fruit  ou  portion  de  fruit 
sec  dont  la  déhiscence  a lieu  avec  élasticité,  à cause  d’uu 
ressort  membraneux  situé  à sa  base.  — Loges  closes  d’uij 
péricarpe  pluriloculairc,  qui  se  séparent  les  unes  des  autres 
à la  maturité,  qu^elles  soient  déhiscentes  ou  indéhiscentes 
(Mirbcl).  — Carpelles  qui,  d’après  de  Candolle,  ne  présen- 
tent que  la  suture  ventrale  ou  séminifère,  et  qui  ne  düfè- 
rcntdu  follicule  du  même  auteur  qu’en  ce  qu’ils  s’ouvrent 
avec  élasticité.  — Coque  du  Levant  [xo'z-coç  aXieuTncÔ!;,  ail. 
Kokkelskürner , angl.  coculus  indiens,  fishcr’s-berries]. 
Drupes  desséchées  de  T narmita  cocculus,  Arnott  et  Wight 
{Cocculus  suberosus,  DG.,  Menispermum  cocculus,  L.),  de 
la  famille  des  ménispermacées,  arbuste  sarmenteux  du  Ma- 
labar et  des  Moluques.  Ces  fruits,  qui  viennent  des  grandes 
Indes,  sont  ovo'ides,  globuleux,  de  la  grosseur  d’une  me- 
rise, convexes  d’un  côté,  anguleux  du  côté  opposé,  gla- 
bres et  ridés.  La  graine  contenue  dans  le  péricarpe  est 
huileuse,  blanchâtre  et  très-amère;  ses  propriétés  véné- 
neuses paraissent  ducs  â la  picrotoxine,  qui  s’y  trouve 
unie  avec  un  acide  dit  ménispermique . On  s'en  est  sou- 
vent servi  pour  enivrer  le  poisson  dans  les  rivières  et  le 
prendre  avec  facilité,  et  Ton  assurait  qu’elle  ne  lui  com- 
muniquait aucune  propriété  malfaisante;  mais  le  con- 
traire parait  aujourd’hui  démontré.  = En  anatomie, 
Membrane  de  la  coque.  Y.  OEuf. 

COQEELICOT.  s.  m.  [Papaver  rhœas,  L.,  ail.  Klatsch- 
rose , angl.  corn-rose , wild  poppy , it.  paqjovero  selva- 
tico,  csp.  obabol).  Espèce  de  pavot  qui  croît  parmi  les 
moissons,  et  dont  les  pétales  sont  employés  en  infusion, 
comme  diapborétiqucs  et  légèrement  calmants.  Le  coque- 
licot est  une  des  espèces  connues  sous  le  nom  vulgaire  do 
quatre  fleurs  pectorales.  On  y a cherché  vainement  la 
morphine.  V.  Opium  et  Pavot. 

COQEELOERDE.  s.  f.  ]d  anémone  puisa  tille. 
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COQUELUGUE.  s.  f.  [latin  moderne,  pertussis,  ail. 
Keuchhuste7i,  angl.  hooping-cough,  it.  tosse  nsinina,  per- 
iusse,  es{).  coqtieluche].  Nom  donné  successivement,  en 
France,  à plusieurs  maladies  épidémiques,  et  d’abord,  ce 
semble,  à une  affection  catarrhale  qui  régna  sous 
Charles  VI,  en  1414,  suivant  Mézeray,  et  qui  était  accom- 
pagnée d’un  enrouement  considérable.  Le  Dictionnaire 
de  Trévoux  rapporte  à la  coqueluche  les  épidémies  de 
1510, 1558  et  1577  ; mais,  suivant  Sauvages,  la  première 
était  un  véritable  typhus  contagieux,  et  la  seconde  une 
esquwiancic  maligne.  On  dit  que  le  mot  coqueluche  vient 
de  ce  que  d’abord  ceux  qui  étaient  affectés  de  ces  mala- 
dies SC  couvraient  d’un  capuchon  ou  coqueluchon.  = 
Aüjourd’hui,  nom  donné  à une  toux  violente  et  convulsive, 
revenant  par  quintes,  à dos  intervalles  plus  ou  moins 
longs,  et  consistant  en  plusieurs  expirations  successives, 
suivies  d’une  inspir.ation  lente,  pénible  et  sonore.  Elle 
attaque  surtout  les  enfants,  depuis  la  naissance  jusqu’à  la 
seconde  dentition.  Elle  est  souvent  épidémique,  et  son 
caractère  contagiemx  est  généralement  reconnu  aujour- 
d’Iiui.  La  toux  revient  par  quinte^  violentes,  plus  fré- 
quentes la  nuit,  le  matin  et  le  soir,  que  dans  le  jour,  pré- 
cédées d'un  chatouillement  incommode,  d’une  sensation 
pénible  au  pharynx  ou  à l’estomac,  de  dyspnée,  d’une 
anxiété  extrême.  Pendant  les  quintes,  les  secousses  et 
l’agitation  sont  accompagnées  souvent  de  douleurs  déchi- 
rantes dans  le  thorax,  le  pouls  accéléré  et  concentré;  la 
suffocation  est  imminente,  la  face  est  rouge  et  gonflée. 
Après  la  quinte,  qui  se  termine  souvent  par  un  vomisse- 
ment glaireux,  la  fatigue,  la  pesanteur  de  la  tête,  le 
trouble  de  la  respiration  et  de  la  circulation,  diminuent 
peu  à peu,  et  les  enfants  retournent  à leurs  jeux.  La  co- 
queluche n’est  pas  une  maladie  très-dangereuse,  à moins 
qu’elle  ne  se  prolonge  indéfiniment.  S’il  y a de  l’irrita- 
tion, on  emploiera  les  antiphlogistiques;  mais  surtout  on 
attaquera  le  caractère  nerveux  des  quintes  de  toux  au 
moyen  des  antispasmodiques.  C’est  pour  ce  dernier  but, 
qui  est  presque  toujours  le  principal,  qu’on  emploie  avec 
avantage  l'extrait  de  jusquiamc,  et  surtout  celui  de  bella- 
done; on  vante  aussi  l’application  extérieure  de  la  pom- 
made stihiée  d’Autenrieth.  De  légers  vomitifs,  fréquem- 
ment répétés,  réussissent  presque  toujours.  La  potion 
d'ipécacumha  composée,  ou  potion  contre  la  coqueluche, 
est  composée  de  : ipécacuanha,  4 grammes,  et  follicu- 
les‘de  séné,  8 grain.,  qu’on  met  infuser  pendant  douze 
heures  dans  eau  boiyllante,  192  grain.;  oxymel  scilli- 
tique  et  sirop  d’hysope,  al  32  gram.,  qu’on  ajoute  à l’in- 
fusiou,  après  l’avoir  passée.  Des  aspersions  d’éther  sur 
le  lit  ou  les  vêtements  du  malade  atténuent  l’intensité 
des  accès.  On  a recommandé  le  café  noir  comme  pro- 
pre à diminuer  la  fréquence  et  la  force  des  quintes.  Le 
traitement  de  la  coqueluche  par  la  respiration  des  sub- 
stances volatiles  qui  se  dégagent  des  matières  ayant  servi 
à l’épuration  du  gaz  d’éclairage  donne  do  bons  résultats; 
lorsque  la  guérison  ne  se  produit  pas,  on  observe  presque 
toujours  une  grande  amélioration  dans  la  plupart  des  sym- 
))tônies  de  l’affection  ; le  nombre  des  inhalations  pour  pro- 
duire la  guérison  varie,  suivant  les  individus,  entre  trois 
et  trente.  11  n'y  a pas  danger  pour  les  enfants,  quel  que 
soit  leur  âge,  à les  soumettre  à ces  inhalations.  On  évitera 
avec  grand  soin  que  les  malades  ne  s’enrhument,  la  bron- 
chite, dans  la  coqueluche,  étant  une  complication  grave. 
Du  reste,  la  coqueluche  est  une  maladie  qui  suit  son  cours, 
et  contre  laquelle  la  médecine  n’a  que  des  moyens  acces- 
soires. 

GOOBEREELE.  s.  f.  ou  GOQCERET.  S.  m.  Valkckengé. 

GOQBILLE.  s.  f.  [diminutif  de  coque,  enveloppe;  cow- 
chu,  y.o-i’xiov,  ail.  Muschel,  angl.  cshel,  it.  nicchio,  guscio']. 
Enveloppe  dure  des  mollusques.  Chez  les  mollusques,  laco- 
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quille  est  dite  uniualve,  lorsqu’elle  se  compose  d’une  seule 
pièce.  Elle  peut  être  simplement  en  cône  ou  c^jlinib'e creux, 
comme  chez  les  ptéropodes  ; elle  peut  être  spirivalve  ou  tur 
binée,  c’est-à-dire  formée  d’un  axe  ou  columelle  autour  de 
laquelle  s’enroule  la  partie  enveloppante  ditespfî’c,  ouverte 
au  dehors  par  un  large  orifice  de  formes  variées  appelé  bou- 
che. C’est  ce  qu’on  observe  chez  divers  gastéropodes  dits  co?i- 
chifèi'es,  en  raison  de  la  disposition  do  leur  coquille.  Chez 
les  bivalves,  la  coquille  peut  être  équivalve  ou  inequi- 
valve  ; chaque  valve  porte  à sa  face  interne  une  ou  deux 
impressions  d’attaches  musculaires,  selon  que  l’animal  est 
monomyaire  oudimyaire;  elle  présente  aussi,  près  de  la 
circonférence,  V impression  palléale,  marquant  toute  la 
portion  qui  adhérait  fortement  au  manteau.  La  charnière 
est  le  point  de  jonction  ou  d’articulation  des  deux  valves; 
elle  présente  un  ou  plusieurs  ligaments  brunâtres  ou  gris, 
formés  de  fibres  élastiques  très-adhérentes,  qui  détermi- 
nent l’ouverture  des  valves  lorsque  les  muscles  cessent  de 
se  contracter.  La  charnière  présente  souvent,  sur  chaque 
valve,  des  dents  ovl  pointes,  ou  lames  saillantes  qui  s’en- 
grènent dans  des  facettes  correspondantes  de  l’autre  valve, 
et  permettent  de  distinguer  celles-ci  en  droite  et  en 
gauche.  La  coquille  se  compose  de  trois  couches  : 1”  L’é- 
pidei'me,  ou  peviostracum,  couche  brunâtre  ou  verdâtre 
extérieure,  se  détachant  en  lamelles  irrégulières  d’aspect 
corné.  3°  Le  tôt  ou  test  (V.  ce  mot)  proprement  dit.  Celui-ci 
est  formé  de  petits  prismes  disposés  les  uns  à côté  des 
autres  perpendiculairement  à la  surface  de  la  coquille. 
Chaque  prisme  est  moins  long  que  la  coquille  n’est  épaisse, 
et  ils  s’enchevêtrent  régulièrement  par  leurs  extrémités 
taillées  en  pointe.  Il  résulte  de  là  que,  sur  une  coupe 
transversale  du  test,  le  diamètre  des  prismes  paraît  très- 
inégal;  cette  coupe  montre  que  leur  forme  est  régulière, 
prismatique  à cinq  ou  six  pans,  comme  des  cellules  épi- 
théliales pavimenteuscs  ; ce  qui  a fait  dire  à tort  que  les 
coquilles  étaient  formées  de  cellules  incrustées  cle  eal- 
caire.  Ces  prismes  se  brisent  en  travers,  parallèlement  à la 
surface  de  la  coquille,  avec  beaucoup  de  facilité.  Ils  sont 
composés  d’une  trame  organique  unie  à des  sels  calcaires, 
des  carbonates  surtout.  Ils  peuvent  offrir,  d’un  groupe  à 
l’autre,  des  dispositions  très-diverses.  3“  La  Fiacre,  ou 
couche  interne  irisée,  est  formée  de  prismes  bcaucou)) 
plus  petits  que  ceux  de  la  couche  pierreuse  ou  tcstacée  et 
pourvus  d’une  ligne  centrale  plus  foncée  que  le  reste.  Us 
sont  disposés  très-obliquement  par  rapport  à la  surface  du 
test  et  viennent  se  terminer  par  une  extrémité  amincie 
conique.  Do  l’imbrication  ou  superposition  de  leurs  extré- 
mités à des  distances  peu  considérables,  résultent  de  fines 
stries  qui  réfléchissent  la  lumière  à la  manière  des  lames 
minces  ou  des  surfaces  striées,  et  produisent  ici  le  phéno- 
mène de  décomposition  de  la  lumière  connu  sous  le  nom 
ô'interféi'ence.  De  là  les  teintes  irisées  de  la  nacre  et  la 
possibilité  do  les  reproduire  sur  la  cire  ou  la  gélatine  coulée 
dans  le  creux  des  coquilles.  — Coquille  d’œuf.  Y.  OEuf. 

GOR.  s.  m.  [de  cornu,  corne  ; clavus,  gemursa,  tuXo?, 
ail.  Leichdorn,  Hühnerauge,  angl.  coim,  it.  et  osp.  callo]. 
Tumeur  épidermique,  dure  et  circonscrite,  qui  se  forme 
au-dessus  des  articulations  des  phalanges,  au  côté  externe 
de  la  tête  du  cinquième  os  métatarsien,  et,  à la  plante  du 
pied,  aux  extrémités  antérieures  dos  trois  premiers  méta- 
tarsiens. On  rencontre  aussi  dos  cors  très-doidourcux  au 
talon  et  entre  les  orteils.  Les  cors  sont  ordinairement  causés 
par  la  compression  qu’exercent  les  chaussures  trop  étroi- 
tes et  à semelles  minces  ne  soutenant  pas  la  plante  et  les 
doigts  du  pied.  Ils  se  composent  d'une  portion  superficielle, 
sèche,  en  tête  de  clou  {clavus),  formée  de  plusieurs  cou- 
che^ d’épiderme  superposées  et  d’une  autre  portion  plus 
étroite,  plus  profonde,  demi-transparente,  s’enfon(;ant  à 
travers  le  derme  jusqu’aux  tendons,  aux  ligaments,  an  pé- 
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riostc.  Cette  portion  est  traversée  d’un  prolongement  pa- 
pilliforme  vasculaire  : c’est  lui  qui  distinguelecordusiniple 
durillon,  qui  ne  consiste  que  dans  l’endurcissement  des 
couches  épidermiques.  Les  cors,  dans  les  temps  humides, 
se  gonflent  comme  tous  les  corps  hygrométriques;  ils 
augmentent  de  volume,  et  exercent  une  pression  plus 
forte  sur  les  papilles  qui  s’étendent  dans  leur  épaisseur  : 
de  là  les  soulfrances  qu’ils  occasionnent,  et  qui  ont  leur 
siège,  non  dans  la  substance  inerte,  mais  dans  les  par- 
ties qu’elle  comprime.  On  se  contente,  ordinairement, 
pour  faire  cesser  cette  douleur,  d’enlever  lès  couches 
épidermiques  à des  époques  plus  ou  moins  éloignées  ; 
mais  les  pédicures  extirpent  complètement  les  cors  en 
cernant  avec  une  aiguille  courbe,  à pointe  mousse,  le 
tubercule  calleux,  et  pénétrant  ainsi  jusqu’à  ses  plus  pro- 
fondes adhérences.  On  a préconisé  tour  à tour,  pour  dé- 
truire les  cors,  des  emplâtres  de  toute  espèce,  les  feuilles 
de  joubarbe  ou  d’éclaire,  la  baudruche,  etc.  ; mais  ces 
moyens  sont  généralement  inefficaces  : la  cautérisation  par 
les  acides  azotique  et  sulfurique,  par  la  potasse  caustique 
ou  la  pierre  infernale,  etc.,  réussit  quelquefois;  mais  de 
graves  accidents  peuvent  en  résulter.  = En  vétérinaire, 
affection  de  la  peau  qui  est  le  résultat  d’une  compression 
forte  et  longtemps  continuée,  et  qui  est  caractérisée  par 
une  inflammation  douloureuse  des  parties  qui  environ- 
nent l’endroit  contus,  tandis  que  la  peau  de  cet  endroit 
est  devenue  insensible.  Ces  accidents  ne  peuvent  arriver 
qu’aux  parties  presque  immédiatement  situées  sur  les  os  ; 
et  c’est  particulièyenient  aux  côtes,  sous  la  selle,  qu’on  les 
rencontre.  La  portion  de  la  peau  ainsi  privée  de  vie  forme 
une  eschare  que  finit  par  détacher  la  suppuration  qui  s’é- 
tablit au  pourtour.  Le  traitement  est  alors  le  même  que 
celui  des  plaies  suppurantes.  V.  Épithélioma. 

GORAGO-BRjVGIIIAL.  adj.  et  s.  m.  Muscle  (coraco-hu- 
méral,  Ch.)  situé  à la  partie  supérieure  interne  du  bras, 
et  s’attachant  d’une  part  au  sommet  de  l’apophyse  cora- 
coïde, de  l’autre  au  bord  interne  de  l’humérus,  vers  sa 
partie  moyenne.  Il  est  ordinairement  traversé  par  le  nerf 
musculo-cutané,  qui  parcourt  un  trajet  oblique  dans  son 
épaisseur  : de  là  le  nom  de  muscle  perforé  que  lui  avait 
donné  Casserio. 

CORAGO-GLAVIGULAIRE.  adj.  et  s.  m.  [coraco-cl.avi- 
cularis;  omoclaviculaire'].  Nom  d’un  ligament  composé 
supérieurement  de  deux  faisceaux  : l'un,  interne,  fixé  à la 
tubérosité  que  présente  en  dehors  la  face  inférieure  de  la 
clavicule  ; l’autre,  externe,  attaché  à une  ligne  qui,  de 
cette  même  tubérosité,  se  porte  à l’extrémité  de  la  clavi- 
cule. Inférieurement,  ces  deux  faisceaux  s’insèrent  à la 
partie  postérieure  et  externe  de  l’apophyse  coracoïde.  On 
les  décrit  souvent  comme  formant  chacun  un  ligament, 
sous  les  noms  de  ligament  conoïde  et  ligament  trapézoïde.  \ 

GORAGO-HÜIWÉRAL.  adj.  et  s.  m.  Ligament  implanté  j 
au  bord  externe  de  l’apophyse  coracoïde  et  à la  partie  an- 
térieure de  la  grosse  tubérosité  de  l’humérus.  — Muscle 
coraco-huméral.  V.  ConAco-anAcuiAL. 

GORAGO-HVOÏDIEIV.  V.  Omoplat-hyoïdien. 

GORAGOÏDE.  adj.  [coracoides,  de  xo'pa?,  corbeau,  et 
forme;  ail.  rabenschnabclartig,  angl.  coracoidous, 
it.  et  esp.  coracoide6\.  Nom  donné  par  Galien,  et  conservé 
depuis,  à l’apophyse  qui  termine  en  dehors  le  bord  supé-  j 
rieur  ou  cervical  de  l’omoplate  (V.  ce  mot),  parce  qu’elle 
a quelque  ressemblance  avec  le  bec  du  corbeau. 

GORAGOÏDIEN,  IE1>I1VE.  adj.  \coracoidevÂ\.  Ligament 
coraedidien,  ainsi  appelé  parce  qu’il  avoisine  l'apophyse 
coracoïde  ; il  convertit  en  trou  l’échancrm-e  du  bord  supé- 
rieur de  l’omoplate. 

GORAGO-RADIAL.  adj.  'V.  BlCEPS. 

GORAIL.  s.  m.  [Coralliuui  rubrum,  Lamarck,  y.opa'X- 
Xtov,  ail.  Koralle,  angl.  coral,  it.  corallo,  esp.  coral].  L’axe 
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pierreux  de  certains  polypes  de  l’ordre  des  gorgonaires 
(Fig.  107),  fixé  au-dessous  des  rochers  sous-marins,  sous  la 
forme  d’arbuscules  plus  ou  moins  branchus,  d’un  rouge 
éclatant.  Lorsqu’on  le  retire  de  l’eau,  chaque  branche  1 
pierreuse  est  couverte  d’une  espèce  d’écorce  charnue  ren- 
fermant une  multitude  de  petits  polypes  blanchâtres,  à i 
huit  tentacules  frangés.  La  matière  calcaire  qui  incruste-  i 


Fig.  107. 

leurs  tissus  constitue  une  tige  qui  s’accroît  de  plus  en  plus 
par  l’addition  de  couches  nouvelles.  — Le  corail  a é^é 
préconisé  comme  tonique,  absorbant,  astringent,  etc-i 
mais  il  ne  contient  que  du  carbonate  de  chaux  et  un  peU 
de  gélatine  ; on  ne  l’emploie  plus  que  dans  lés  poudres  oU 

opiats  dentifrices.  = Co- 
rail des  jardins.  "V.  Poi- 
vre de  Guinée. 

GORALLIAIRES  ou  CO- 
RALLIDÉS.  s.  m.  pl.  Fa- 
mille de  la  classe  des  po- 
lypes gorgonaires,  dont  le 
type  est  le  corail.  V.  Po- 
lype. 

GORALLIIV.  adj.  Qui 
ressemble  au  corail.  — 
Arcane  corallin.  V.  Aa- 

CANE. 

GORALLIIVE.  s.  f.  [Co- 
rollina  officinalis,  Lamou- 
roux,  ail.  et  angl.  koral- 
line,  it.  corallina,  esp. 
coi'alina].  Plante  crypto- 
game de  la  classe  des 
algues,  famille  des  flori- 
dées,  tribu  des  corallinées, 
caractérisée  par  des  tiges 
et  rameaux  articulés,  in- 
crustés d’une  matière  cal- 
caire blanchâtre  ou  verdâtre,  ce  qui  l’a  fait  prendre  long- 
temps pour  un  polypier.  Les  sporanges  sont  pédicellés 
(Fig.  108,  vue  au  microscope),  en  massue,  placés  au 
sommet  des  articles  ou  à leur  point  do  jonction  ; iis  s’ou- 


Fig.  108. 
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vrcnt  par  un  pore  terminal,  et  renferment  des  spores  al- 
longées, piriformes,  d’abord  simples,  puis  se  segmentant 
on  quatre.  On  la  trouve  dans  toutes  les  mers  d’Europe, 
particulièrement  dans  la  Méditerranée.  La  coralline  a 
l’apparence  d’une  végétation  rameuse,  homogène,  de  3 
à 6 centimètres  de  hauteur,  de  couleur  blanche,  rougeâtre 
ou  verdâtre,  d’une  saveur  salée,  d’une  odeur  marine.  Elle 
contient  de  la  cellulose,  de  la  gélatine,  de  l’albumine,  du 
chlorure  de  sodium,  du  phosphate,  du  carbonate  et  du 
sulfate  de  chaux,  du  carbonate  de  magnésie,  de  la  silice, 
de  l’oxyde  de  fer  et  un  principe  colorant  indéterminé. 
Elle  a été  employée  comme  vermifuge,  aux  mêmes  doses 
et  sous  les  mêmes  formes  que  la  mousse  de  Corse,  qu’on 
lui  préfère  aujourd’hui  (V.  Mousse  de  Corse).  = Coral- 
line.  Matière  colorante  rouge.  V.  Péonine. 

COBDE.  s.  f.  \funis,  funiculus,  du  latin  chorda,  dérivé 
de  qui  signifie  intestin,  et,  par  suite,  corde  d’in- 

strument de  musique,  parce  que  ces  sortes  de  cordes  sont 
faites  d’intestins  d’animaux;  ail.  Saite,  Schnur,  angl.  cord, 
it.  corda,  esp.  cuerda).  — Corde  dorsale.  V.  Notocobde. 

— Corde  du  ligament  cervical.  V.  Encolure.  — Corde 
ligamenteuse  de  Weitbrecht.  V.  Ligament.  — Corde  du 
tijni'pan  (funiciclus  tympani).  V.  Facial  [Nerf).  — Cordes 
vocales  onde  Ferrein.  V.  Glotte.  — Cordes  sonores.  Les 
canaux  demi-circulaires  membraneux  de  l’oreille  interne. 

— Corde  spinale  ou  Cordon  spinal  [angl.  spinal  cord].  La 
moelle  épinière.  = En  pathologie,  corde  [chorda),  engor- 
gement oblong  et  plus  ou  moins  douloureux  de  l’urèthre, 
qui  survient  souvent  dans  la  blennorrhagie.  = En  vétéri- 
naire, corde  de  farcin,  engorgement  des  vaisseaux  lympha- 
tiques sous-cutanés,  qui  ressemble  à une  corde. 

CORDÉ,  ÉE.  adj.  En  forme  de  corde.  — Vulgaire- 
ment, chaudepisse  cordée,  blennorrhagie  dans  laquelle 
la  verge  ne  peut  être  redressée  à cause  de  la  violence  de 
l’inflammation,  qui  s’oppose  à l’extension  de  l’urèthre, 
tandis  que  le  corps  caverneux  s’allonge  comme  à l’ordi- 
naire. De  cette  extension  inégale  résulte  une  courbure 
très-prononcée  de  la  verge  vers  sa  surface  inférieure, 
avec  sensation  de  déchirement  dans  toute  la  partie  en- 
gorgée, et  .surtout  au  filet.  = En  vétérinaire  : Le  flanc  est 
dit  cordé , quand  le  muscle  ilio-abdominal , ou  petit 
oblique,  très-apparent,  forme  une  espèce  de  corde  tra- 
versant obliquement  cette  région.  Le  flanc  cordé  est  un 
indice  de  souffrances  abdominales  ou  le  résultat  de  la 
maigreur.  = Beaucoup  disent,  mais  à tort,  cordé  comme 
synonyme  de  cordiforme. 

GORDE41I.  s.  m.  A l’entrée  de  l’aqueduc  de  Sylvius, 
en  avant  et  en  haut,  existe  une  petite  bandelette  mé- 
dullaire blanche,  transversale,  c’est  le  levier  ou  poutre 
[veetis  seu  trabecula),  qui  est  séparée  en  deux  moitiés 
par  deux  filets  médullaires  dii'igés  d’avant  en  arrière,  et 
immédiatement  appliqués  l’un  contre  l’autre  dans  le  mi- 
lieu : c’est  là  le  cordeau  [amussis,  Bergmann),  qui  dé- 
pend de  la  commissure  postérieure.  Au  milieu  du  cou- 
vercle de  l’aqueduc  apparaît  un  corps  conique  allongé, 
ayant  son  sommet  dirigé  en  arrière,  et  lui-même  sillonné 
dans  le  milieu.  C’est  le  cCne  [conus,  corpus  coniforme, 
acus,  carùia,  seu  plumida),  au  devant  duquel  se  trou- 
vent, de  chaque  côté,  des  cordons  délicats  qui  sont  le 
sistre  ou  harmonomètre  [plumida,  hnrmonometrum  seu 
sistrum,  Bergmann).  Celui-ci  se  continue  avec  Voryane 
pneumatique  [organum  pneumaticum,  Bergmann),  situé 
dans  un  enfoncement  latéral  du  canal  ajipclé  recessus 
cymbiformis  seu  conchoides,  au  bord  externe  du  sistre, 
depuis  la  poutre  jusqu’à  l’extrémité  postérieure  et  infé- 
rieure de  l’aqueduc. 

CORDIAL,  ALE.  adj.  [de  cor,  cœur,  cardiacus,  angl. 
cordial,  it.  cordiale,  esp.  cordial].  — J?otion  cordiale. 
V.  Potion  aromatique.  — Cordiaux,  s.  m.  pi.  Médica- 
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monts  qui  ont  la  propriété  d’augmenter  promptement  la 
chaleur  générale  du  corps  et  l’action  du  cœur  et  de  l’esto- 
mac. Ce  sont  des  excitants  et  des  stimulants  diffusibles. 

CORDIFORME.  adj.  [cordiformis].  Qui  a la  forme  d’un 
cœur  : feuilles  cordiformes. 

CORDON,  s.  m.  [dimin.  de  corde;  funiculus,  ail. 
Strang,  angl.  string,  it.  cordone,  esp.  cordon].  En  ana- 
tomie et  en  botanique,  certaines  parties  qui  ont  de  la 
ressemblance  avec  une  petite  corde.  — En  anatomie, 
cordons  nerveux,  les  principales  divisions  d’un  nerf.  — 
Cordon  ombilical.  V.  Ombilical.  — Chute  du  cordon  om- 
bilical. V.  Prolapsus.  — Cordon  spermatique.  V.  Sper- 
matique. = En  botanique , cordon  ombilical.  V.  Podo- 
SPERME.  — Cordon  pistillaire.  Un  ou  plusieurs  filets  qui 
s’étendent  du  style  aux  ovules.  — Petit  ou  gros  cordon. 
Y.  IcHTHYpeoLLE.  = En  hygiène.  Cordon  sanitaire.  Ordre 
de  mesures  qui  consiste  à placer,  dans  le  cas  d’épidémie, 
une  rangée  de  troupes  ou  d’autres  agents  de  l’autorité  au- 
tour d’une  ville  ou  sur  les  confins  d’une  contrée,  pour 
empêcher  le  passage  des  individus  ou  le  transport  des  ob- 
jets susceptibles  de  transmettre  telle  ou  telle  maladie  con  - 
tagieuse. Ce  moyen  n’est  plus  guère  appliqué  qu’en  hy- 
giène vétérinaire,  dans  le  cas  d’épizootie. 

CORDON  (Le).  V.  Avant-lait  et  Entrefesses. 

CORÉ.  s.  f.  Nom  grec  de  la  pupille  («o'pvi). 

CORÉCLISE.  s.  f.  \coreclisis,  de  jco'pv;,  pupille,  et 
xXsîu,  je  ferme].  Occlusion  de  la  pupille. 

COBEGTASIE.  S.  f.  [corectasis , de  xopT, , pupille,  et 
l'xTaiTiç,  extension].  Dilatation  de  la  pupille. 

COREGTOMIE.  s.  f.  [de  xopïi,  pupille,  et  SKTOfLYi,  exci- 
sion]. V.  Iridectomie. 

CORÉDIALYSE.  S.  f.  V.  Iridodialyse. 

CORÉDIASTASE.  S.  f.  V.  CORÉDIASTOLE. 

GORÉDIASTOLE.  s.  f.  [corediastole,  de  icopïi,  pupille, 
et  ^'laaTsXXeiv,  étendre].  Dilatation  de  la  pupille. 

CORÉMÉGINE.  s.  f.  [dexo'pïi,  pupille,  etg.i'ia.ç,  grand]. 
Nom  donné  par  Bunge  à l’atropine,  à cause  de  la  pro- 
priété qu’elle  a de  dilater  la  pupille. 

CORÉMORPHOSE.  s.  f.  [de  xopvi,  pupille,  et  [zoptpoùv, 
former].  Fabrication  d’une  pupille  artificielle.  V.  Iri- 
dectomie. 

COBÉPARELCTSE.  s.  f.  [coreparelcysis,  de  xcpYi,  pu- 
pille, et  TrapsXustv,  allonger].  Méthode  de  pratiquer  une 
pupille  artificielle,  qui  consiste,  dans  le  cas  d’obscurcisse- 
ment partiel  de  la  cornée,  à attirer  la  pupille,  en  l’al- 
longeant, vers  la  partie  de  cette  membrane  restée  trans- 
parente, et,  pour  la  maintenir  ainsi  allongée,  à fixer  le 
bord  de  l’iris  dans  la  plaie  faite  à la  cornée. 

CORÉPHTHISIE.  S.  f.  [corephthisis].  Resserrement 
habituel  de  la  pupille. 

CORÉTOMÉDIALYSE.  S.  f.  V.  IridOTOMÉDIALYSE. 

GORÉTOMIE.  s.  f.  V.  Iridotomie. 

CORETTE.  s.  f.  — Corette  potagère  ou  mélochie  [Cor- 
chorus  olitorius,  L.).  Plante  d’Egypte,  de  la  famille  des 
tiliacées,  cultivée  aussi  en  Asie  et  en  Amérique  pour  ses 
feuilles  qui  sont  alimentaires. 

GORIAMYRTINE.  S.  f.  Substance  extraite  du  redoul 
[Coriai'ia  myrtifolia  L.).  C’est  une  glycoside  dont  la  for- 
mule brute  est  Elle  est  neutre,  cristallisable, 

se  dédouble  au  contact  des  acides.  Elle  est  soluble  dans 
l’alcool  et  l’éther,  le  chloroforme  et  la  benzine.  Elle  est 
dextrogyre,  peu  soluble  dans  l’eau,  très-amère  et  très- 
vénéneuse  : c’est  le  principe  vénéneux  de  la  plante 
(Riban).  V.  Redoul. 

CORIANDRE,  s.  f.  [Coriandrum,  L.,  xiopiov,  ail.  Ko- 
riander,  angl.  coriander,  it.  et  esp.  coriandro].  Genre  de 
plantes  (pentandrie  digynie,  L. , ombellifères,  J.)  dont 
une  espèce,  la  coriandre  commune  [Coriandrum  sativum, 
L.),  indigène,  a été  employée  en  médecine.  Ses  se- 
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mences,  globuleuses,  grisâtres,  du  volume  d’un  grain  de 
plomb,  marquées  de  petites  lignes  terminées  par  un  léger 
renflement,  d’une  odeur  désagréable  quand  la  plante  est 
fraîche,  deviennent,  par  la  dessiccation,  aromatiques  et 
d’une  saveur  piquante  et  agréable  : elles  agissent  comme 
stimulantes  et  carminatives  (2  à â grammes  en  poudre  j 
le  double  en  infusion). 

GORIARIÉES.  s.  f.  pl.  Famille  de  plantes  de  la  décan- 
drie  pentagynic,  L.,  voisine  des  malpighiacées. 

CORIARIIVE.  s.  f.  Matière  particulière  extraite  des 
feuilles  du  Coriaria  myrti folia,  L. 

GORISEN.  s.  m.  V.  Ginsen. 

CORMIER,  s.  m.  [SorÔMs  domestica,  L.,  ail.  Spier- 
lingsbaum,  angl.  sorbapple-iree,  it.  sorbo,  csp.  serbal]. 
V.  Sorbier. 

GORNACHiniE.  adj.  f.  V.  Poudre  coTOacAiwe. 

GORIVAGE.  s.  m.  [ail.  Keuchen,  angl.  roaring,  whist- 
ling,  wheezing,  it.  alitare,  esp.  cornaje;  sifflagé].  Bruit 
que  certains  animaux  font  entendre  en  respirant,  et  que 
l’on  a comparé  à celui  que  produit  une  corne  dans  laquelle 
on  souffle.  Ce  iFest  pas  une  maladie,  mais  un  symptôme 
de  diverses  affections  de  l’appareil  respiratoire.  Souvent 
le  cornage  survient  dans  les  catarrhes  aigus,  nasal  ou  pul- 
monaire, dans  la  gourme,  etc.;  il  tient  encore  à l’engoue- 
ment des  voies  aérifères,  et  disparaît  avec  lui.  D’autres 
fois,  ces  catarrhes  étant  devenus  chroniques  et  ayant  dé- 
terminé l’induration  de  la  membrane  muqueuse  affectée, 
l’animal,  quoique  bien  portant  en  apparence,  reste  cor- 
iiard  toute  sa  vie.  La  paralysie  de  la  septième  paire  et, 
par  suite,  des  muscles  du  nez,  les  lésions  des  os  et  des  car- 
tilages de  cet  appareil,  le  causent  aussi.  Il  en  est  de  même 
dos  lésions  diverses  et  des  ossifications  avec  épaississe- 
ment des  anneaux  de  la  trachée.  Quelquefois  aussi  le  cor- 
nage tient  à un  corps  étranger  qui  gêne  mécaniquement 
la  respiration,  ou  même  à un  vice  de  conformation,  ou  à 
une  paralysie  avec  atrophie  des  muscles  du  larynx.  Le 
cornage  est,  selon  la  nature  de  ces  lésions,  divisé  en  aigu 
et  en  chronique.  Ce  dernier  est  un  vice  rédhibitoire. 

GORNARD  ou  mieux  GORKEUR.  adj.  [siffleur].  Se  dit 
du  cheval  qui  est  atteint  de  cornage,  qui  souffle  bruyam- 
ment des  narines,  et  qui  a la  respiration  courte. 

GORIVE.  s.  f.  [cornu,  xspaç,  ail.  et  angl.  Ho7'n,  it. 
coi'no,  esp.  cueimo].  Substance  compacte,  blanchâtre  ou 
noirâtre,  terne  ou  luisante,  dure  ou  molle,  filamenteuse 
ou  laminaire,  qui  revêt  extérieurement  certaines  parties 
du  corps  de  différents  animaux  (V.  Kératine).  La  corne 
constitue  les  sabots,  les  ongles,  les  onglons,  les  grifl'es, 
les  ergots,  le  bec,  les  cornes  de  la  tête  de  quelques  ru- 
minants, les  châtaignes  du  cheval,  et  les  cornes  patho- 
logiques. V.  Corné.  = En  zoologie,  éminence  conique 
et  dure  qui  naît  sur  le  front  des  ruminants,  sur  le  nez 
du  rhinocéros.  Elle  est  supportée  par  une  apophyse  os- 
seuse du  frontal  appelée  vulgairement  cheville  ou  cor- 
nillon,  recouverte  par  uu  prolongement  dermique  très- 
vasculaire  ou  matrice  do  la  corne,  adhérente  au  périoste. 
— Cornes  de  cerf  ou  bois  de  cerf.  Exostoses  qui  poussent 
chaque  année  sur  le  front  du  cerf,  et  qui  s’en  détachent 
aussi  chaque  année.  Cette  corne,  caduque,  ne  présente 
qu’une  tige  simple  et  droite  appelée  dague,  lorsqu’elle 
commence  à pousser;  plus  tani,  cette  tige  prend  le  nom 
de  merrain,  et  donne  naissance  â des  branches  latérales 
arrondies  (rt«r7oi«7to’.s)  ou  aplaties  [empaumures),  suivant 
les  espèces.  Les  rugosités  du  bois  portent  le  nom  de  per- 
lures  ; le  bourrelet  do  son  point  d’union  avec  l’apophyse 
frontale  s’appelle  meule,  et  les  grains  irréguliers  qui  for- 
ment la  meule  sont  nommés  piei'rures.  Le  bois  manque 
dans  les  femelles,  excepté  dans  l’espèce  du  renne.  Cet 
organe,  n’étant  qu’un  prolongement  des  apophyses  ou 
hnsses  frontales,  a la  structure  et  la  composition  du  tissu 
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osseux.  Il  est  recouvert,  pendant  son  accroissement,  d’une 
peau  tendre,  velue,  sensible  et  très-vasculaire,  qui  perd  I 
peu  à peu  sa  vascularité,  se  mortifie  et  se  détache  en  lam- 
beaux. Alors  ce  prolongement  osseux  se  nécrose,  se  sé- 
pare du  tubercule  frontal  resté  vasculaire,  et  devient 
ainsi  caduc.  La  corne  ou  bois  de  cerf  est  l’analogue  de 
l’apophyse  frontale  persistante  pleine  (antilopes)  ou  creuse 
(bœufs,  moutons,  etc.),  qui  chez  les  autres  ruminants 
est  recouverte  d’une  matrice  unguéale  ou  cornée  portant 
la  corne  proprement  dite,  appelée  creuse  ou  persistante,  1 

matrice  dont  manque  le  cerf.  Elle  a la  composition  des  ji 

os.  = Conte  de  cerf  [cornu  cervi,  indiqué  dans  les  for- 
mules  par  l’abréviation  C.C.;  ail.  Hirschhorn,  angl.  i 
bucks-horn,  it.  corno  di  cervo].  Râpée,  elle  sert  â pré- 
parer, avec  l’eau  bouillante , une  boisson  gélatineuse 
adoucissante;  calcinée,  elle  entre  dans  la  décoction  i 
blanche  de  Sydenham.  La  corne  de  cerf  calcinée  est  du 
phosphate  de  chaux  qu’on  obtient  en  calcinant  jusqu’au 
blanc  le  résidu  de  la  distillation  de  la  corne  de  cerf 
[cornu  cervi  ad  albedineni  ustum).  V.  Cerf.  — Bêles  à 
cornes.  V.  Bète.  — Catarrhe  des.  cornes.  V.  Catarrhe. 

= En  pathologie,  cornes  cutanées.  Productions  morbides 
qui  s’observent  chez  l’homme,  surtout  chez  les  vieillards, 
â la  face,  aux  mains  et  autres  parties  du  corps  habituelle- 
ment découvertes;  mais  on  en  a vu  ailleurs,  et  même 
dans  la  cavité  de  kystes  sébacés  volumineux  ou  tannes, 
et  sur  le  gland.  On  en  a vu  aussi  sur  les  chiens,  les 
chats,  etc.  Elles  peuvent  atteindre  une  longueur  de  20 
à 25  centimètres,  et  une  largeur  de  3 â 5 centimètres  â 
la  base.  Elles  sont  grises,  brunâtres  ou  demi-transpa- 
rentes, d’aspect  corné;  striées  à la  surface,  assez  faciles  â 
déchirer,  en  long  surtout,  vers  la  base,  qui  est  plus  molle. 
Elles  sont  composées  de  cellules  épithéliales  pavimen- 
teuses,  allongées,  sans  noyaux,  peu  granuleuses,  soudées 
ensemble;  mais  cette  soudure  n’est  jamais  complète, 
comme  dans  les  ongles,  sabots  et  cornes  proprement 
dites,  et  l’on  peut  séparer  les  cellules  par  simple  dilacé- 
ration, après  un  séjour  de  quelques  jours  dans  l’eau.  Ces 
cellules  sont  empilées  de  manière  â former  des  filaments 
correspondant  avec  les  saillies  interposées  aux  stries  de  la 
surface.  Ces  filaments  correspondent,  d’autre  part,  â au- 
tant de  papilles  cutanées  hypcrtroiihiées  et  atteignant  une 
longueur  de  1 â 3 millimètres.  C’est  surtout  chez  les 
femmes,  après  la  cessation  des  règles,  qu’on  les  observe. 

On  les  a vues  récidiver  plusieurs  fois  après  l’ablation,  ce 
qui  leur  a fait  appliquer  le  mot  vague  de  cancer.  = En 
anatomie,  cornes,  diverses  parties  plus  ou  moins  sail- 
lantes à la  surface  des  organes  dont  elles  dépendent  : 
telles  sont  les  cornes  de  l’os  hyoïde;  les  grandes  et  petites 
cornes  du  cartilage  thyrédide.  V.  Hyo'ide,  Tiiyréoïde,  etc. 

— Cornes  du  coccyx,  Éminences  appartenant  au  coccyx, 
et  qui  s’articulent  avec  les  cornes  du  sacrum.  — Cornes 
du  sacrum.  Petites  apophyses  de  la  partie  inférieure  et 
postérieure  de  cet  os.  — Cornes  utérines  ou  de  la  matrice, 
ou  trompes  utérines  chez  la  femme,  mais  par  un  abus  de 
mots,  car  il  n’y  a que  l’utérus  des  mammifères  autres  que 
les  singes  et  la  femme  qui  ait  deux  cornes.  — Contes 
d'Ammon,  ou  pieds  d’hippocampe  ou  A’ hippopotame  (Mo- 
ran).  Deux  prolongements  médullaires  qui  naissent,  l’un 
â droite,  l’autre  â gauche,  de  la  partie  postérieure  du 
corps  calleux,  se  recourbent  sur  eux-mêmes,  et  s’enfon- 
cent dans  la  partie  inférieure  dos  ventricules  latéraux  du 
cerveau  (V.  Circonvolution),  où  ils  se  terminent  par  une 
extrémité  renflée,  surmontée  de  deux  ou  trois  tubercules. 

Son  côté  interne,  qui  est  comme  crénelé,  est  le  corps 
godroné  [fascia  dentata  Tarini,  margo  dentatus).  Sa 
couche  superficielle  est  blanche  [alveus  externus,  lamina 
tnedullaris ; aW.  Muldenblatt)  ; au-dessous  est  une  couche 
grise,  une  couche  blanche,  une  autre  couche  grise,  puis 
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une  autre  blanche  [lamiria  medullaris profunda  ; ail.  Kern- 
hlatt),  et  enfin  la  substance  grise  profonde.  (V.  Frangé). 
= En  géologie,  Cornes  d’Ammon.  V.  Ammonite.  = En 
botanique,  fruit  du  cornouiller.  Y.  ce  mot. 

CORNÉ,  ÉE.  adj.  [corneus,  xEfaToeoî'-àç,  ail.  hornig, 
hiirnern,  it.  et  esp.  corneo'].  Qui  est  de  la  nature  de  la 
corne,  ou  qui  on  a l’apparence.  — Bandelette  cornée. 
V.  Bandelette.  — Couche  cornée.  V.  ÉpiDEaME  et  Peau. 
— Ichthyose  cornée.  Y.  Ichthyose.  — Lame  cornée. 
V.  Strié.  — Productions  cornées.  Y.  Cornes  cutanées  et 
Verrue.  — Tissu  corné.  Nom  générique  des  ongles,  dos 
cornes,  des  sabots.  Le  tissu  corné  est  formé  de  cellules 
épitheliales  pavimenteuses  régulièrement  empilées,  et 
d’autant  plus  fortement  adhérentes  ensemble,  que  l’on 
est  plus  loin  de  la  surface  du  derme  qui  les  produit 
(inemhrane  kératogène).  Elles  peuvent  même  constituer 
une  substance  homogène,  striée  et  granuleuse,  dans  la 
couche  la  plus  superficielle  des  organes  qui  en  sont 
formés,  par  suite  de  soudure  complète.  Pourtant  la  potasse 
sépare  les  unes  des  autres  les  cellules  en  des  points  où 
déjà  elles  semblaient  .soudées.  Dans  la  corne  des  grands 
mammifères,  ce  qu’on  nomme  les  tubes  cornés  est  la 
portion  de  corne  entourant  les  longues  papilles  vasculaires 
à la  surface  de  la  membrane  kératogène  ; les  cellules  sont 
appliquées  par  leur  face  parallèlement 
à ces  papilles,  tandis  que  la  substance 
cornée  interposée  à ces  tubes  qui  lo- 
gent les  papilles  est  formée  de  cellules 
disposées  à plat,  perpendiculairement 
à la  direction  des  papilles  et  des  cel- 
lules qui  leur  forment  tube.  L’aspect 
strié  ou  fibreux  de  la  surface  des  cornes 
et  ongles  est  dû  à des  rangées  de  cel- 
lules soudées,  saillantes  au-dessus  des 
autres  suivant  la  direction  des  papilles 
ou  des  rangées  de  papilles  vasculaires, 
et  se  déchirant  plus  facilement  dans 
ce  sens.  La  couleur  noire  de  la  corne 
est  duc  à des  granulations  pigmentaires 
placées  dans  les  cellules,  ou  plus  sou- 
vent entre  elles.  La  substance  des 
poils  est  bien  différente  de  celle  de 
la  corne  (V.  Poil).  — Argent  corné 
ou  lune  cornée.  Y.  Chlorure  d'argent. 

GORNÉAL,  .ALE,  ou  CORNÉEN,  ENNE.  adj.  Qui  con- 
cerne la  cornée.  — Epithélium  cornéal.  Celui  qui  recou- 
vre la  cornée  ; se  dit  par  opposition  à épithélium  conjonc- 
tival. — Tissu  cornéal  ou  cornéen.  Celui  qui  forme  la 
cornée  (V.  ce  mot).  = Quelques  auteurs  ont  employé  ce 
mot  pour  désigner  ce  qui  se  rapporte  à la  corne  en  géné- 
ral ; mais  il  est  plus  habituellement  réservé  pour  désigner 
ce  qui  est  relatif  à la  cornée,  tandis  que  les  mots  cérati- 
nien  ou  kératinien  se  disent  de  ce  qui  concerne  les  cornes 
et-  sabots. 

CORNÉE,  s.  f.  \cornea  tunica,  de  corneus,  corné  ; ail. 
Hornhaut,  angl.,  it.  et  esp.  cornéal].  La  plus  épaisse  des 
tuniques  de  l'œil,  ainsi  nommée  parce  qu’elle  a quelque 
ressemblance  avec  de  la  corne.  On  distinguait  autrefois  la 
cornée  opaque  [cornen  opaca),  ordinairement  appelée 
sclérotique  (V.  ce  mot),  et  la  cornée  transparente,  ou 
cornée  proprement  dite  {cornea  pellucida).  Celle-ci  est 
circulaire,  transparente,  et  revêt  le  cinquième  antérieur 
du  globe  de  l’œil.  Enchâssée  dans  la  grande  ouverture  de 
la  sclérotique,  elle  semble  être  un  segment  d’une  sphère 
plus  petite,  adaptec  à une  plus  grande.  1“  Sa  face  anté- 
rieure, convexe,  est  revêtue  d'un  prolongement  de  l'épi- 
derme qui  couvre  la  conjonctive.  2“  Au-dessous  de  ce 
feuillet  se  trouve  une  mince  couche  de  matière  amorphe, 
finçment  granuleuse,  parcourue  par  un  réseau  de  capil- 
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laires  en  continuité  avec  ceux  de  la  conjonctive,  mais  jus- 
qu'au sixième  mois  environ  de  la  vie  intra-utérine  seule- 
ment. Il  s’atrophie  alors,  et  les  anses  capillaires  de  la 
conjonctive  n’empiètent  ensuite  que  de  1/2  à 1 millimètre 
sur  la  cornée.  C’est  dans  cette  couche  de  matière  amorphe, 
que  se  régénèrent  avec  la  plus  grande  facilité  les  capil- 
laires dans  diverses  sortes  d’affections  de  la  cornée,  et  que 
se  produisent  quelquefois  des  fibres  lamineuscs  et  autres 
éléments  anatomiques  (V.  Pannus).  3“  Vient  ensuite  le 
tissu  propre  de  la  cornée,  tenant  intimement  à la  sclé- 
rotique, dont  on  ne  peut  le  séparer  que  par  violence, 
même  après  la  macération.  Ce  tissu  de  la  cornée  est  con- 
stitué par  des  faisceaux  de  fibres  lamineuscs  anastomosés, 
continus  avec  ceux  de  la  sclérotique  : entre  eux  est  une 
matière  amorphe,  transparente,  solide.  Les  prétendues 
lamelles  de  la  cornée  sont  de  production  artificielle.  Les 
éléments  de  la  cornée  se  gonflent  dans  l’eau  bouillante, 
puis  s’y  dissolvent,  et  la  dissolution  a les  réactions  de  la 
chondrine.  4°  Après  la  cornée,  vient  une  membrane 
amorphe  très-solide  {niembrane  vitreuse  de  Demours,  ou 
de  Descemet) , couverte  elle-même  en  dedans  d’une  cou- 
che d’épithélium  pavimenteux.  Ni  celle-ci,  ni  le  tissu  de 
la  cornée  proprement  dite,  ne  possèdent  de  vaisseaux.  Des 
nerfs,  provenant  des  nerf  ciliaires,  ont  été  trouvés  par 
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Schlemm  dans  cette  membrane,  chez  le  bœuf,  etc.  Gos- 
selin a démontré  que  les  liquides  solubles  et  non  irritants, 
mis  en  contact  avec  l’œil,  non-seulement  sont  entraînés, 
comme  on  le  sait  depuis  longtemps,  dans  le  torrent  cire 
dilatoire  par  les  vaisseaux  de  la  conjonctive,  mais  encore 
pénètrent  par  imbition  dans  l’œil  en  traversant  préala- 
blement la  cornée  et  la  chambre  antérieure,  dans  laquelle 
ils  séjournent  plusieurs  heures.  Le.  fait  a été  constaté  par 
une  série  d’expériences  faites  sur  les  animaux  avec  l’io- 
durc  de  potassium,  le  lait  de  chaux,  et  la  belladone,  qui 
ainsi  va  directement  agir  sur  l’iris,  comme  lorsqu’on  l’ap- 
plique sur  le  col  de  l’utérus,  etc.  La  cornée  a sur  le  vi- 
vant, comme  sur  le  cadavre,  une  perméabilité  et  une  pro- 
priété endosmotique  des  plus  prononcées  ; et  peut-être 
l’une  des  conséquences  de  cette  propriété  est  le  passage 
des  larmes  par  cette  voie  dans  la  chambre  antérieure, 
tant  pour  entretenir  la  transparence  de  la  cornée  que 
pour  procurer  la  réplétion  continuelle  dos  cbambres  ocu- 
laires. Après  la  mort,  le  courant  se  dirige  à l’extérieur; 
les  liquides  intra-oculaires  s’évaporent,  l'œil  s’affaisse. 
Tant  que  le  courant  exosmotique  a lieu,  la  cornée  reste 
transparente;  aussitôt  qu'il  cesse,  elle  devient  de  plus  en 
plus  opaque  ; alors  la  cornée  s’épaissit  considérablement. 
Fig.  109.  — Section  verticale  de  la  sclérotique  et  de  la 
cornée  montrant  la  conlinuité  de  leur  tissu.  Dans  la  cor- 
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née  (a),  les  espaces  entre  ses  faisceaux  sont  allongés,  pa- 
rallèles à ses  surfaces  ; dans  la  sclérotique  (b),  les  aréoles 
sont  irrégulières.  Des  noyaux  (embryoplastiques)  allongés 
(c)  se  montrent  dispersés  ç.à  et  là  dans  les  faisceaux  de 
libres  lamineuses.  — Conicité  de  la  cornée.  V.  Conicité. 
— Paracentèse  de  la  cornée.  V.  Paracentèse.  — Taches 
de  la  cornée.  V.  Tache. 

CORIVÉES.  s.  f.  pl.  Famille  ou  tribu  de  plantes  dico- 
tylédones polypétales  calicillores  séparée  des  caprifolia- 
cées.  V.  Cornouiller. 

CORNËITE.  s.  f.  V.  Kératite. 

CORNET,  s.  m.  \conclia,  it.  cornetto,  esp.  corneta].  En 
anatomie,  petite  lame  osseuse  contournée  sur  elle-même 
en  forme  de  cornet,  et  située  à l’intérieur  des  fosses  na- 
sales. On  compte  quatre  cornets  de  chaque  côté.  Deux  de 
ces  cornets  sont  situés  sur  le  côté  de  la  lame  perpendi- 
culaire de  l’os  ethmoïde,  savoir  : le  cornet  de  Morgagni, 
qui  est  le  plus  élevé,  et  que  Bichat  nommait  cornet  supé- 
rieur; et  un  second,  situé  au-dessous,  appelé  cornet 
moyen  par  le  même  anatomiste,  et  par  d’autres,  cornet 
ethmo'idal  ou  supérieur,  par  opposition  avec  un  troisième, 
qui  est  généralement  nommé  cornet  inférieur.  Le  cornet 
inférieur,  ou  sous-ethmoïdal  (concha  inferior,  os  turbi- 
natum),  a beaucoup  plus  d’étendue  que  les  précédents; 
c’est  un  os  tout  à fait  distinct,  qui,  libre  comme  eux  par 
l’un  de  ses  bords,  s’articule  par  l’autre  avec  le  maxillaire 
supérieur,  l’unguis  et  le  palatin.  11  a une  forme  ovalaire, 
allongée  d’avant  en  arrière,  et  se  termine  en  pointe  pos- 
térieurement. 11  concourt  à former  le  méat  inférieur  et 
le  canal  nasal,  et  à rétrécir  l’entrée  du  sinus  maxillaire. 
Les  trois  .cornets  sont  placés  au  côté  externe  de  chaque 
fosse  nasale,  et  se  succèdent  de  haut  en  bas.  Le  quatrième 
est  situé  sur  le  côté  de  la  face  antérieure  du  sphénoïde, 
à l’entrée  des  cellules  sphénoïdales  : on  le  nomme  cornet 
sphénoïdal,  ou  cornet  de  Bertin.  = Cornet  acoustique 
\tubus  acusticus,  acusticum  cornu  ; ail.  Hohrrohr,  angl. 
acoustic-tub , it.  tromba  acustica].  Instrument  conique, 
très-évasc  à l’une  de  ses  extrémités  pour  rassembler  une 
plus  grande  quantité  d’ondes  sonores,  et  resserré  à l’autre 
extrémité  en  un  conduit  étroit  pour  pouvoir  être  introduit 
dans  le  canal  auditif  externe.  En  même  temps  que  cét 
instrument,  destiné  à remédier  à la  faiblesse  de  l’ouïe, 
rassemble  et  concentre  les  ondes  sonores,  ses  parois, 
ébranlées  par  les  vibrations  de  l’air,  vibrent  elles-mêmes 
et  renforcent  les  sons  arrivés  du  dehors,  qui  sont  ainsi 
transmis  avec  une  intensité  plus  grande  à la  membrane 
du  tympan  et  à l’oreille  interne.  Les  cornets  acoustiques 
les  plus  simples  sont  aussi  les  meilleurs,  et  doivent  avoir 
19  à 22  centimètres  de  longueur.  Les  petits  cornets  acous- 
tiques, ou  plutôt  les  conques  auditives  artificielles  inven- 
tées par  J.  D.  Larrey  pour  être  adaptées  au  pavillon  de 
l’oreille  et  cachées  par  les  cheveux,  ne  produisent  que 
très-peu  d'elfet.  Les  parois  des  cornets  ordinaires  ayant 
l’inconvénient  de  causer  une  sorte  de  hourdonnement 
lorsque  les  sons  se  succèdent  trop  rapidement,  Itard  a 
tenté  d’y  remédier  en  donnant  à ces  cornets  une  forme 
analogue  à celle  du  conduit  auditif  lui-même  : un  pavillon 
évasé  communique  par  un  col  étroit  à une  cavité  qui 
s’ouvre  dans  un  conduit  spiroïde  terminé  par  le  tube  des- 
tiné à s’adapter  au  méat  auditif  ; et  deux  diaphragmes  de 
baudruche,  placés,  l’un  entre  le  pavillon  et  la  cavité  cen- 
trale, l’autre  entre  celle-ci  et  l’évasement  spiroïde,  sépa- 
rent les  trois  parties  principales  du  cornet. 

CORNETTE,  s.  m.  V.  Mélampyre. 

CORNICHON,  s.  m.  V.  Concombre. 

CORNICCLÉ,  ÉE.  adj.  [corniculatus'].  Se  dit,  en  bota- 
nique, des  pétales  des  ancolies  [Aquilegia),  qui  sont  en 
forme  de  cornet. 

CORNIINE.  s.  f.  Principe  cristallin  dont  la  solution 
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rougit  le  tournesol  [acide  corniiqve),  extrait  du  Cornus 
floridp..  Ce  principe  est  très-amer. 

GORNILLON.  s.  m.  V.  Corne. 

CORNIOLE.  s.  f.  V.  Macre.  = Vulgairement  la  tra- 
chée, organe  du  cornage.  V.  ce  mot. 

GORNIX.  s.  f.  [corneille'].  La  voûte  à trois  piliers. 

CORNOUILLER,  s.  m.  [Cornus  mas,  L.,  ail.  llorn- 
strauch,  angl.  cornel-tree,  it.  corniolo,  esp.  cornejo]. 
Arbrisseau  de  la  famille  des  caprifoliacées  hédéracées, 
indigène,  dont  les  fruits  rougeâtres,  de  la  grosseur  d’une 
olive,  et  contenant  un  noyau,  sont  connus  sous  le  nom 
de  cornes,  cornouilles ; ils  ont  une  saveur  aigrelette,  et  on 
les  dit  astringents.  L’écorce,  regardée  comme  astringente 
et  fébrifuge,  a été  proposée  comme  succédanée  du  quin- 
quina. — Cornouiller  sanguin,  femelle,  sanguignon  ou 
sanguine  [Cornus  sanguinea,  L.).  Les  graines  donnent 
une  huile  employée  pour  la  fabrication  du  savon  et  pour 
l’éclairage. 

CORNU,  UE.  adj.  Se  dit  du  cheval  chez  lequel  la  hanche, 
très-prononcée,  forme  une  forte  saillie,  défaut  dû,  soit  à 
une  conformation  vicieuse,  soit  à la  maigreur.  = Botan. 
Blé  cornu.  L’ergot  de  seigle. 

CORNUE,  s.  f.  [retorta,  ail.  Betorte,  angl.  retort,  it. 
storta,  esp.  retorta].  Vaisseau,  ordinairement  de  verre  ou 
de  grès,  dont  on  se  sert  en  chimie  pour  certaines  distil- 
lations. C’est  une  espèce  de  bouteille  dont  la  partie  renflée 
a la  forme  d’une  poire,  et  dont  le  col  est  très-recourbé 
latéralement;  ce  qui  lui  a fait  aussi  donner  le  nom  de 
retorte.  — Cornue  tabulée.  Celle  dont  la  voûte,  en  partie 
supérieure,  est  percée  d’une  ouverture  que  l’on  ferme  à 
volonté  avec  un  bouchon. 

CORNUET.  s.  m.  [Bidens  tripartita,  L.].  Plante  synan- 
tbérée  corymbifère,  à feuilles  opposées  tripartites,  capi- 
tules petits,  àinvolucre  lâche,  foliacé,  réceptacle  pourvu 
de  paillettes,  à fleurs  jaunes,  akènes  comprimés  à 2 ou 
3 arêtes,  subulés  et  ciliés,  croissant  dans  les  lieux  hu- 
mides, considérée  comme  résolutive  et  fournissant  un 
principe  colorant  jaune. 

GOROLLACÉ,  ÉE.  adj.  [corollaceus].  Synonyme  de 
pétaloïde,  c’est-à-dire  semblable  à une  corolle  ou  à un 
pétale. 

COROLLAIRE,  adj.  [corollaris,  angl.  corollary].  Qui 
dépend  de  la  corolle.  — Se  dit,  en  botanique,  d’une  es- 
pèce de  vrille  qui  est  formée  par  un  pétale  ou  un  segment 
de  la  corolle. 

COROLLE,  s.  f.  [corolla,  diminutif  de  corona;a\\.  Blu- 
menkrone,  an^\.  corolla,  petal,  \i.  corolla,  esp.  corolu]. 
D’après  Linné,  on  doit  donner  ce  nom  à tout  périanthe 
coloré;  cependant  les  botanistes  se  sont  accordés  généra- 
lement à n’appeler  corolle  que  l’enveloppe  interne  d’un 
périanthe  double.  Richard  définit  la  corolle  : un  organe 
floral,  laminé  ou  tubulé,  simple  ou  multiple,  qui,  étant 
placé  en  dedans  du  calice,  naît  immédiatement  en  dehors 
du  point  ou  de  la  ligne  d’insertion  des  étamines,  ouïes 
porte  attachées  par  leur  base  à sa  paroi  interne  (V.  Ca- 
lice). Les  divisions  de  la  corolle,  lorsqu’elles  sont  par- 
faitement distinctes  et  séparées,  portentle  nom  Aepétales. 
La  corolle  est  dite  monopétale  ou  gamopétale,  quand  elle 
esVmdvi'Me^  pohjpétaleovLdialypétale,  quand  elle  est  di- 
visée en  plusieurs  pétales.  On  distingue,  dans  une  corolle 
monopétale,  le  tube  ou  partie  inférieure  de  la  corolle,  le 
limbe  ou  sa  partie  évasée,  quelquefois  étalée  et  même  ré- 
fléchie, et  \a.  gorge,  qui  est  la  partie  intermédiaire  entre 
le  tube  et  le  limbe.  On  distingue  encore  la  corolle  en  in- 
fère et  en  supère,  selon  qu’elle  a son  origine  au-dessous 
ou  au-dessus  de  l’ovaire.  La  corolle  infère  est  aussi  ap- 
pelée corolle  hypogyne;cX  celle  qui  est  supère , corolle 
épigyne.  V.  Galice,  Fleur  et  Périanthe. 

COROLLIFÈRE.  adj.  [coj'ollifer].  Qui  porte  une  corolle. 
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COROttlFLORE.  adj.  De  Candollc  appelait  plantes  co- 
roltiflores  les  dicotylédones  gamopétales  hypogyncs. 

COROELIFORME.  adj.  En  forme  de  corolle  — Papille 
corolliforme.  V.  Langue. 

COROLECLE.  s.  f.  [coroUula,  diminutif  de  coroUa]. 
Petite  corolle.  — Corolle  de  chaque  fleuron  dans  les  sy- 
nanthérées. 

CORONAIRE,  adj.  \coronarius,  Ae  coî'ona,  couronne; 
ail.  kranzformig,  angl.  coronary,ii.  et,  esp.  coronario]. 
Contourné  de  manière  à représenter  une  couronne.  — 
Artères  et  veines  coronaires  ou  cardiaques.  V.  Cardiaque. 
— Artère  coronaire  stomachique  ou  supérieure  de  l’esto- 
mac (stomo-gastrique,  Ch.)  [ail.  Kranzarterien,  angl.  co- 
ronary  arteries , it.  arterie  coronariel.  C’est  une  des 
trois  branches  de  la  cœliaque  ; elle  se  dirige  vers  l’orifice 
supérieur  de  l’estomac,  se  prolonge  le  long  de  sa  petite 
courbure,  et  se  termine  en  s’anastomosant  avec  le  rameau 
pylorique  provenant  de  l’hépatique.  Il  y a une  veine  cor- 
respondante qui  porte  le  même  nom,  et  qui  s’ouvre  dans 
la  veine  porte  abdominale.  Sœmmerring  et  quelques  autres 
anatomistes  appellent  coronaires  stomachiques  les  quatre 
artères  que  reçoit  l’estomac  (la  coronaire  stomachique, 
les  deux  gastro-épiploïques  et  la  pylorique).  — Ligament 
coronaire  du  foie.  Repli  du  péritoine  qui  entoure  le  bord 
postérieur  du  foie.  — Plexus  coronaires.  D’une  part, 
deux  plexus,  distingués  en  antérieur  et  postérieur,  qui 
sont  les  divisions  du  plexus  cardiaque,  et  qui  se  ramifient 
sur  le  cœur,  avec  les  artères  de  même  nom  ; d’autre  part, 
un  plexus  qui  naît  du  plexus  cœliaque  et  se  ramifie  le  long 
de  la  petite  courbure  de  l’estomac,  avec  l’artère  coronaire 
stomachique.  — Sinus  coronaire.  V.  Sinus.  — Vétéri- 
naire : Os  coronaire  [os  de  la  couronné].  Qualification  de  la 
deuxième  phalange  du  cheval. 

COROniAL,  ALE.  adj.  et  s.  ni.  [coronalis,  coronarius, 
angl.  coronal,  it.  coronale,  esp.  co7'onal].  — Coronal  ou 
os  coronal  (os  puppis,  os  coronale,  de  jccpuw),  courbe  ou 
rondeur  de  la  poupe  d’un  vaisseau).  Nom  donné  quelque- 
fois, depuis  Bartholin,  à l’os  frontal,  en  raison  de  la  ma- 
nière dont  il  s’élève  à partir  des  bosses  sourcilières  en 
décrivant  une  courbe  légère  à la  fois  dans  le  sens  de  la 
hauteur  et  sur  les  côtés  de  la  ligne  médiane  (V.  Frontal). 

1 — Aponévrose  coronale.  Aponévrose  qui  recouvre  toute 
< la  partie  supérieure  du  crâne  {aponévrose  épicrânienne 
ou  occipitale].  — Fosses  coi'onales.  V.  Frontal.  — Sutm'e 
CM'onale.  Celle  qui  unit  les  deux  moitiés  de  l’os  frontal  ou 
coronal,  et  qui  s’efface  par  les  progrès  de  l’âge. 

CORONELLE.  s.  f.  V.  Couleuvre. 

_ CORONOÏDE.  adj.  {coronoides,  de  xcpûvvi,  corneille,  et 
’ eI'S'üç,  forme,  ressemblance;  ail.  kronenfôrmig , angl. 
j coronoid,  it.  coronoidé].  — Apophyses  corondides.  Émi- 
nences osseuses  comparées,  à cause  de  leur  forme,  au  bec 
d’une  corneille.  Les  apophyses  corondides  de  l’os  maxil- 
laire inférieur,  l’une  droite  et  l’autre  gauche,  sont  situées 
; à l'extrémité  supérieure  antérieure  de  chacune  des  bran- 
chesdecetos,  en  avant  du  condyle;  chacune  donne  attache 
au  muscle  temporal  correspondant.  — Vapophyse  cot'o- 
; noïde  du  cubitus  est  située  à la  partie  supérieure  et  anté- 
!|  rieurc  de  cet  os,  au  devant  de  la  grande  échancrure 
jl  sigmoïde  ; elle  se  loge  dans  une  cavité  de  la  face  anté- 
! rieurc  et  inférieure  de  l’humérus,  lors  de  la  flexion  de 
I nvant-bras,  de  même  que  l’olécrâne  se  loge  dans  la  fosse 
jj  profonde  de  la  face  postérieure  de  cet  os  lors  de  l’extension 
! du  membre.  V.  Coracoïde. 

! COROSOL  ou  GOROSSOL.  s.  m.  Espèce  de  corossolier 
j [Anona  muricata,  F.),  dont  le  fruit  est  aromatique,  ali- 
inentaire,  soit  cru,  soit  en  conserves  et  en  gelées, 
jl  COROSSOLIER.  S.  m.  Nom  commun  des  anones  ou 
I plantes  du  genre  Anona  (V.  Anonacées),  originaires  d’A- 
I inérique,  mais  répandues  dans  toutes  les  contrées  chaudes 
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du  globe,  et  recherchées  pour  leurs  fruits  formés  par 
soudure  d’un  grand  nombre  de  baies  monospermes. 

COROYÈRE.  s.  f.  V.  Redoul. 

CORPS,  s.  m.  {corpus,  crwo.oc,  xP“.î)  îill-  Korpèr,  angl. 
body,  it.  corpo,  esp.  cuerpo].  En  général,  tout  ce  qui, 
dans  la  nature,  frappe  nos  sens  par  des  qualités  spéciales. 
Ainsi  l’air,  la  terre,  une  pierre,  un  arbre,  un  animal,  sont 
autant  de  coi-ps.  = En  physique,  on  distingue  les  corps 
en  solides  et  en  fluides,  et  ceux-ci  en  liquides  et  en  fluides 
élastiques.  = En  chimie,  on  distingue  les  corps  en  corps 
simples  et  coi'ps  composés.  — Corps  simples,  principes  ou 
éléments  (V.  Simple).  Ceux  dont  on  n’a  pu  tirer,  jusqu’à  ce 
jour,  qu’une  seule  espèce  de  molécules,  ex:  le  soufre,  le 
phosphore,  l’arsenic,  tous  les  métaux,  etc.  Les  corps  sim- 
ples forment,  en  se  combinant  deux  à"  deux,  ou  trois  à 
trois,  ou  quatre  à quatre,  et  plus  rarement  cinq  à cinq, 
les  corps  composés.  Il  y a très-peu  de  substances  compo- 
sées, soit  naturelles,  soit  artificielles,  dans  lesquelles  on 
trouve  six  éléments  distincts.  Dans  les  corps  composés,  on 
reconnaît  communément  des  acides,  des  bases  (ejui  peu- 
vent être  des  oxydes,  des  alcalis  et  des  alcaloïdes  oxygénés 
ou  non,  et  même  des  corps  neutres,  tels  que  la  glycérine, 
les  sucres,  etc.);  Aa  corps  indifférents,  qai  sont  toujours 
des  corps  neutres,  et  des  sels,  qui  peuvent  être  neuti'es, 
bo.siques  ou  acides  (V.  ces  mots).  Lors  de  la  découverte  de 
l’oxygène,  vers  la  fin  du  xvin®  siècle,  cet  élément  étant 
considéré  comme  le  principe  de  toute  combustion,  les 
autres  corps  simples  reçurent  le  nom  de  corps  combustibles, 
et  furent  divisés  en  non  métalliques  et  métalliques  ou  mé- 
taux. Telles  furent,  à quelques  modifications  près,  ies 
classifications  des  corps  simples  depuis  Lavoisier.  L’oxy- 
gène est  aussi  le  point  de  départ  de  la  classification  systé- 
matique proposée  par  Berzelius,  qui  range  tous  les  torps 
simples  en  ^ne  seule  série,  commençant  par  le  plus  électro- 
négatif (l’oxygène),  et  finissant  par  le  plus  électro-positif 
(le  potassium).  = En  histoire  naturelle,  on  reconnaît  des 
corps  organisés  et  des  coips  bruts  ou  inorganiques.  — 
Corps  organisés,  nom  donné,  du  point  de  vue  statique,  aux 
êtres  faisant  le  sujet  de  la  biologie  (V.  Substances  orga- 
niques). En  ayant  égard  aux  phénomènes  ou  actes  qu’ils 
accomplissent,  en  un  mot,  au  point  de  vue  dynamique,  on 
se  sert,  pour  les  désigner,  de  l’expression  corps  vivants 
ou  animés.  — Corps  minéraux  ou  inorganiques.  Au  point 
de  vue  statique,  ceux  que  la  cosmologie  ou  scs  subdivi- 
sions étudient  (V.  Inorganique)  ; en  ayant  égard  seule- 
ment aux  actes  qu’ils  accomplissent,  on  les  appelle  co7ps 
bruts  ou  inanimés.  — Un  corps  organisé  est  tout  corps  so- 
lide, demi-solide,  quelquefois  liquide,  provenant  d’un  être 
qui  a eu  ou  a une  existence  séparée,  formé  par  dissolution 
et  union  réciproque  et  complexe  de  principes  immédiats, 
toujours  d’ordres  divers  pour  la  nature  élémentaire,  la 
complication  et  la  fixité  de  leur  composition.  L’être  d’où 
proviennent  ces  parties  est,  à plus  forte  raison,  un  corps 
organisé.  Les  éléments  anatomiques  sont  des  corps  orga- 
nisés d’une  espèce  particulière  ; les  humeurs  (sang, 
lymphe,  etc.)  sont  des  corps  organisés  d’une  autre  espèce; 
et  ainsi  de  suite  pour  les  parties  du  corps -de  plus  eu  plus 
compliquées.  Le  sang,  considéré  comme  sang,  c’est-à-dire 
formé  de  son  liquide  salin  et  albumino-fibreux,  do  ses 
globules  tous  réunis  par  dissolution,  mélange  et  suspen- 
sion, est  un  corps  organisé  et  vivant  quand  il  est  placé 
dans  des  conditions  convenables,  c’est-à-dire  dans  l’orga- 
nisme. Il  a,  en  effet,  pour  attribut  statique,  l’état  de 
liquide  par  union  et  dissolution  complexe  des  principes 
immédiats,  caractéristique  de  l’état  d’organisation.  Il  a, 
pour  attribut  dynamique,  le  double  mouvement  continu 
de  composition  et  de  décomposition,  sans  destruction  ni 
changement  de  l’état  d’organisation,  double  phénomène 
qui  reçoit  le  nom  de  vie.  Mais  le  sang  privé  de  sa  fibrine 


362  CORP 


GORP 


ou  de  ses  globules  n’est  plus  un  corps  organisé,  on  tant 
qu’bumeur  formant  un  tout,  ni,  par  conséquent,  vivant. 
Ce  ne  sont  plus,  d’une  part,  que  des  globules,  éléments 
anatomiques  ayant  leur  organisation  propre  ; de  la  fibrine, 
substance  organique  formant  un  des  principes  immédiats 
des  plus  complexes  par  rapport  à la  composition  chimi- 
que ; et  enfin  du  sérum,  matière  organique  formée  par 
le  mélange  de  plusieurs  principes.  Un  faisceau  muscu- 
laire strié,  une  flbre-cellule,  une  fibre  lamineuse  sont  des 
corps  organisés  : ils  en  présentent  tous  les  attributs  anato- 
miques et  physiologiques.  Mais  que  d’une  masse  de  ces 
fibres  on  enlève  l’albumine  ou  la  musculine,  ou  les  sels 
des  liquides  qui  les  imbibent,  ce  ne  sont  plus  des  corps 
organisés,  ce  sont  des  substances  organiques  qui,  réunies, 
formaient  un  élément  anatomique,  un  corps  organisé 
doué  de  la  vie,  et,  séparées,  ne  forment  plus  que  des  prin- 
cipes immédiats,  doués  seulement  de  propriétés  physico- 
chimiques. Ces  propriétés,  pour  être  plus  complexes  que 
dans  les  corps  minéraux  plus  simples,  n’en  sont  pas  moins 
de  même  nature.  = L’idée  de  corps  entraînant  l’idée 
d’un  tout  composé  de  parties,  on  donne  le  nom  de  co7'ps 
il  un  assemblage  de  pièces  qui  ont  un  usage  commun  (V. 
Organisme).  C’est  ainsi  qu’on  dit  le  corps  humain.  Mais 
on  appelle  plus  particulièrement  cot'ps,  ce  qui  forme  la 
partie  la  plus  considérable  d’un  ensemble  ; et,  dans  ce 
sens,  le  mot  coi'ps,  en  parlantdc  l’homme  et  des  animaux, 
signifie  seulement  ce  que  les  anatomistes  nomment  le 
tronc,  c’est-à-dire  la  poitrine  et  l’abdomen  réunis.  De.  là 
est  venu  aussi  le  nom  de  coj'ps  appliqué  à une  sorte  de 
vêtement  qui  couvre  uniquement  le  tronc.  = En  anato- 
mie, corps,  la  partie  principale  de  chaque  os  ou  de  chaque 
muscle  : c’est  ainsi  qu’on  dit  le  corps  du  sphénoïde , le  corps 
de  la  mâchoire,  le  corps  du  fémur.  Les  anatomistes  ont 
aussi  donné  ce  nom  aux  organes  ou  parties  d’oreanes  dont 
la  dénomination  ne  pouvait  être  tirée  de  leur  forme  ou  de 
leur  structure  particulière  : coips  muqueux,  corps  pampi- 
niformes,  corps  restiformes  (V.  ces  mots).  — Coips  ade- 
ndide.  V.  Adénoïde.  — Corps  amylacé.  V.  Cellulose  et 
Corpuscule.  — Corps  bordant  ou  bordé.  V.  Frangé.  — 
Corps  calcifère.  Y.  Calcifère.  — Corps  calleux.  V.  Cal- 
leux. — Corps  cannelé.  V.  Strié.  — Corps  catalytiques. 
V.  Ferment.  — Corps  caverneux.  Y . Caverneux.  — Corps 
certdi'é.  Y.  Pituitaire,  Rhomboïde  et  Tuber  cinereicm. 
— Corps  ciliaire.  Y.  Ciliaire.  — Corps  conoïde.  Le  co- 
narium. — Corps  eotylédonaire.  Les  cotylédons  rappro- 
chés et  soudés  de  manière  à ne  faire  qu’un  seul  corps  (V. 
Cotylédon).  — Corps  denté  ou  dentelé.  Y.  Cervelet.  — 
Corps  étrangers  [ail.  fremde  Korper,  angl.  foi'eign  bodies, 
it.  corpi  stranie7'{\.'En  pathologie,  corps  introduits  acciden- 
tellement du  dehors  dans  une  cavité  naturelle,  ou  produits 
parles  parois  de  celle-ci,  développés  dans  l’organisme  sans 
faire  partie  de  son  organisation  ou  après  avoir  cessé  d’en 
faire  partie,  puis  devenus  libres  et  mobiles  dans  son  inté- 
rieur. Une  balle  lancée  par  une  arme  à feu,  et  qui  pénètre 
dans  le  tissu  de  nos  organes,  est  un  corps  étranger  intro- 
duit accidentellement  ; des  calculs , des  vers  sont  dos 
corps  étrangers  développés  accidentellement;  des  esquilles 
d’os  fracturés,  des  séquestres  d’os  nécrosés  sont  des  corps 
qui,  ayant  fait  partie  de  l’organisation,  ont  cessé  de  parti- 
ciper à sa  vie.  Des  corps  mobiles  peuvent  se  produire  ainsi 
en  grand  nombre  dans  plusieurs  de  nos  articulations 
(Fig.  110).  On  en  a trouvé  jusqu’à  soixante  dans  colles 
du  coude  et  de  l’épaule  ; mais  ceux  du  genou  ont  seuls 
obligé  les  malades  à réclamer  une  opération.  Leur  volume 
varie  depuis  celui  d’un  grain  de  millet  jusqu’à  celui  d’une 
petite  châtaigne  (Ford)..  Leur  forme  se  rapproche  plus  ou 
moins  de  celle  d’un  haricot.  Quelquefois  ils  ont  l’appa- 
rence d'un  cartilage  dans  toute  leur  étendue  ; d’autres 
fois  ils  sont  osseux  dans  leur  centre  et  cartilagineux  à leur 


circonférence  (Boyer).  La  synovie  s’accumule  souvent 
dans  l’articulation  qui  en  est  le  siège.  Les  corps  étrangers 
n’étant  une  cause  de  douleur  qu’en  raison  de  leur  mobi- 
lité à laquelle  ils  doivent  de  se  glisser  de  temps  en  temps 
entre  deux  surfaces  articulaires,  on  a imaginé  de  les  fixer 
au  moyen  de  bandages.  Lorsqu’on  ne  le  peut,  on  les 
extrait  en  deux  temps.  Le  corps  étranger  étant  fixé  par 
les  doigts  d’un  aide,  le  chirurgien  fait  à la  peau,  au-dessus 
de  la  limite  supérieure  de  la  membrane  synoviale,  un  pli 
transversal  à la  base  duquel  il  glisse  à plat  un  bistouri 
long  et  étroit  avec  lequel  il  fait  à la  synoviale  une  incision 
suffisante  pour  que  le  corps  étranger,  pressé  par  un  aide 
ou  mieux  par  la  main  gauche  du  chirurgien,  vienne  s’en- 
gager dans  le  trajet  que  le  bistouri  a suivi,  et  où  il  est 
fixé  par  une  compression  que  l’on  exerce  entre  lui  et  l’in- 
cision articulaire.  La  plaie  extérieure  étant  fermée  par  une 
bandelette  de  sparadrap,  le  membre  du  malade  est  main- 
tenu dans  l’immobilité 
pendant  plusieurs  jours. 
On  extrait  ensuite  le 
corps  étranger  par  une 
incision  directe,  quand 
on  suppose  que  la  com- 
munication entre  lui 
et  l’articulation  n’existe 
plus  (Goyrand).  S’il  s’a- 
git de  corps  étrangers 
introduits  dans  Vépais- 
seur  de  la  coi'née  ou  des 
conjonctives , le  malade 
étant  assis,  sa  paupière 
étant  relevée  par  un  aide, 
le  chirurgien,  abaissant 
la  paupière  inférieure  en 
y appuyant  le  doigt  indi- 
cateur, porte  la  pointe 
d’un  bistouri  ou  d’une  lancette  sur  le  point  noir  qui  indique 
la  présence  d’un  corps  étranger,  et,  pressant  successive- 
ment de  haut  en  bas  et  de  bas  en  haut,  il  parvient  à reti- 
rer le  corpuscule  dont  le  volume  est  loin  d’être  en  raison 
de  la  douleur  qu’il  produit.  Au  lieu  de  faire  relever  la 
paupière  supérieure  par  un  aide,  le  chirurgien  peut  écar- 
ter les  deux  paupières  l’une  de  l’autre  en  fixant  le  globe 
oculaire  dans  l'intervaUo  du  pouce  et  de  l’indicateur  de  la 
main  gaucho.  Lorsqu’un  corps  étranger  s’est  arrêté  dans 
l’œsophage,  on  peut  le  dégager,  soit  en  le  poussant  dans 
l’estomac,  soit  en  le  retirant  par  la  bouche.  Pour  pousser 
vers  l’estomac  les  corps  étrangers  arrêtés  dans  l’œsophage, 
on  a conseillé  la  déglutition  d’une  grande  quantité  d’eau, 
de  pruneaux  débarrassés  de  leur  noyau,  de  figues,  de  mie 
de  pain,  d’une  boule  de  plomb  pendante  au  bout  d’un 
fil  ; on  a encore  poussé  ces  corps  avec  un  grand  nombre 
d’instruments:  1“  de  longues  bougies;  2®  une  tige  de 
plomb  (Albucasis);  3“  une  boule  de  plomb  fixée  à l’extré- 
mité d’une  tige  d’argent  ou  de  fer  (Mesnier)  ; 4“  une  tige 
d’argent  terminée  en  olive  (Verduc)  ; 5°  un  poireau  (A. 
Paré),  etc.  Les  coups  de  poing  dans  le  dos  pour  faire  des- 
cendre les  corps  étrangers  de  l’œsophage  ont  été  employés 
par  beaucoup  de  chirurgiens,  et,  comme  c’est  un  moyen 
facile,  les  personnes  étrangères  à la  médecine  y ont  recours 
toutes  les  fois  que  l’occasion  s’en  présente.  Lorsque  le  corps 
étranger  est  arrêté  au  niveau  du  cartilage  cricoïde,  ce  qui 
est  le  cas  le  plus  ordinaire,  on  peut  l’extraire  avec  une 
longue  pince  légèrement  courbe,  qu’on  introduit  en 
abaissant  la  langue  avec  l’indicateur  de  la  main  gauche  ; 
ou  avec  une  éponge  attachée  au  bout  d’une  tige  flexible 
et  couverte  d’un  boyau  ou  renfermée  dans  une  sonde. 
Dans  Vurèthre,  tantôt  les  corps  étrangers  permettent  en- 
core l’introduction  d’un  instrument  dans  la  vessie;  tantôt 
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ils  remplissent  le  canal  de  manière  à rendre  impossible  le 
passag’e  de  l’instrument  le  moins  volumineux  entre  eux  et 
les  parois  de  rurèthre.  11  résulte  de  là  deux  indications 
bien  différentes  : dans  le  premier  cas,  on  les  retire  à l’aide 
d’instruments  appropriés  ; dans  le  second,  il  faut  inciser 
la  paroi  du  canal  du  dehors  au  dedans.  Les  corps  étran- 
gers introduits  da7is  le  rectum  sont  de  nature  et  de  forme 
trop  variables  pour  qu’il  soit  possible  de  déterminer  l’opé- 
ration à laquelle  on  devra  avoir  recours  dans  tous  les  cas. 
Si  le  corps  étranger  pouvait,  en  sortant,  déchirer  les  parois 
du  rectum,  il  conviendrait  de  l’extraire  à l’aide  d’un  for- 
ceps de  dimension  appropriée,  dont  on  introduirait  sépa- 
rément les  cuillers,  comme  pour  un  accouchement.  Dans 
le  cas  contraire,  une  forte  pince  peut  suffire  ; mais,  dans 
quelques-unes  des  observations  rapportées  parles  auteurs, 
il  a fallu  débrider  l’anus  et  son  sphincter  par  une  large  inci- 
sion (V.  Bec  et  Tire-balles).  — Corps  fei'mentescibles. 
V.  Ferment.  — Corps  fibreux.  V.  Fibreux.  — Corps 
fibro- plastique.  Y.  Embryoplastiqde  et  Lamineux.  — 
Co7ps  folliculaire  vaginal.  Y.  Glande  vulvo-vaginale.  — 
Corps  fi'angé.  Y.  Frangé.  — Corps  fusiforme.  Y.  Lami- 
NEüx.  — Coi'ps  géniculé  ou  genouillé.  Y.  Genodillé.  — 
Corps  granuleux.  Y.  Leucocyte.  — Corps  gras.  Y.  Gras. 

— Corps  d’Higlmiore  [meatus  seminarius].  Rendement  do 
la  tuni((ue  albuginée  vers  le  bord  supérieur  du  testicule; 
les  vaisseaux  séminifères  le  traversent  obliquement  en  se 
rendant  à la  tète  de  l’épididyme.  — Corps  hgaloïde.  Y . Vi- 
tré. — Corps  inerte.  Y.  Inerte.  — Corps  jaune  (corpus 
Itdeum).  Y.  Oariule.  — Corps  ligneux.  Y.  Ligneux.  — 
Corps  muqueux  ou  de  Malpighi.  Y.  Peau.  — Corps  mûri- 
fot'rne.  Y.  Muriforme. — Corps  mgoplastique.  Y.  Myoplas- 
TiQUE.  — Corps  olivaire.  Y.  Olivaire.  — Corps  optique. 
Y.  Strié.  — Cotps  oviforme.  Y.  Hétéradénique.  — Corps 
papillaire.  Y.  Papillaire.  — Corps phacoïde.  Y.  Phacoïde. 

— Corps  pituitaire.  Y.  Pituitaire.  — Corps  psalloïde. 
Y.  Lyre.  — Corps  réticulaire.  Y.  Réticulaire.  — Corps 
rhomhdidal  du  bulbe  (Y.  Moelle  épinière),  du  cervelet. 
Y.  Cervelet.  — Corps  de  Rosenmüller.  Y.  Corps  de  Wolff. 

— Corps  soluble.  Y.  Soluble.  — Corps  strié.  Y.  Strié  et 
Bandelette.  — Corps  vitré.  Y.  Vitré.  — 

Corps  de  Wolff.  Organes  découverts  par 
l’anatomiste  dont  ils  portent  le  nom . Ils  man- 
quent dans  les  poissons,  mais  Millier  les  a 
trouvés  dans  les  batraciens.  Sur  le  fœtus  de 
30  jours,  les  organes  génitaux  ne  sont  repré- 
sentés que  par  le  corps  de  Wolff,  un  rende- 
ment pisiforme  représentant  Vovaire  ou  le 
testicule,  et  enfin  par  le  conduit  de  Müller 
(utérus).  Le  corps  de  Wolff  consiste  en  un 
grand  nombre  do  tubes  en  cæcum  s’ouvrant 
dans  un  canal  excréteur  commun,  situé  en 
dehors  et  aboutissant  au  cloaque.  L’ovaire 
est  situé  du  coté  interne  du  corps  de  Wolff 
(V.  Épididyme),  vers  l’extrémité  fermée  des 
cæcums;  le  conduit  de  Müller,  encore  plein 
à cette  époque,  longe  en  dehors  le  canal 
excréteur,  et  se  rend  aussi  dans  le  cloaque, 
constitué  par  le  pédicule  de  l’allantoïde. 

A cotte  époque,  le  conduit  de  Müller  s’est 
creusé  pour  devenir  le  canal  excréteur  du  tes- 
ticule ou  do  l’ovaire.  Évasé  en  haut,  il  constituera  la  trompe 
par  sa  pai’tic  supérieure,  limitée  au  point  où  s’attache  le 
ligatnetdde  Hunter,  qui  sera  le  ligament  rond  ou  gubertia- 
culum.  Au-dessous  de  ce  point,  il  se  rende  considérable- 
ment pour  former  une  moitié  de  l’utérus  et  duvagin.  Cepen- 
dant, en  arrière  du  corps  de  Wolff,  se  développe  l’uretère, 
qui  descend  du  rein  et  vient  s’insérer,  en  formant  éperon, 
à la  réunion  de  Tallautoïde  avec  le  rectum.  Cet  éperon,  en 
croissant,  finira  par  séparer  la  vessie  du  rectum.  Chez  la 
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femme,  un  autre  éperon , situé  à l’insertion  du  conduit 
de  Müller  sur  le  cloaque,  est  destiné  à former  la  cloison 
recto-vaginale.  Avant  l’entier  développement  de  ces  deux 
éperons,  il  y a donc  une  vaste  cavité,  le  cloaque,  dans  la- 
quelle s’ouvrent  l’intestin ,' la  vessie  et  les  organes  géni- 
taux. Si,  pour  une  cause  ou  pour  une  autre,  les  éperons 
cessent  de  croître,  on  aura  donc,  suivant  le  cas,  une  ûstule 
vésico-vaginalc,  vagino-rcctale,  ou  vésico-vagino-rectale. 

Les  reins  et  les  capsules 
surrénales  se  dévelop- 
pent derrière  eux  : dans 
le  principe  ils  couvrent 
entièrement  les  reins  ; 
mais,  à mesure  que  ceux- 
ci  croissent,  les  corps  de 
Wolff  deviennent  relati- 
vement plus  petits  et  se 
portent  davantage  vers 
le  bas.  — Fig.  111  : A, 
un  embryon  humain 
long  de  2 centimètres  ; 
B,  ses  organes  urinaires 
et  génitaux  grossis.  — ■ 
1,  capsule  surrénale  droite,  intimement  soudée  au  rein 
formé  derrière  elle  ; 2 , rein  et  uretères  gauches  ; on  a 
enlevé  la  capsule  surrénale  correspondante  ; 3 , testicule 
ou  ovaire  droit;  k,  corps  de  Wolff;  5,  trompe  de  Fal- 
lope  chez  la  femelle,  canal  déférent  chez  le  mâle.  Chez 
les  oiseaux,  ils  apparaissent  au  troisième  jour  de  l’incuba- 
tion, et  s’étendent  depuis  le  cœur  jusqu’à  l’extrémité  pos- 
térieure; ils  consistent  en  un  paquet  de  cæcums  réunis  par 
un  conduit  excréteur  commun.  Chez  les  larves  de  gre- 
nouilles et  de  salamandres,  où  ils  forment  aussi  un  paquet 
de  cæcums,  la  durée  en  est  aussi  longue  que  la  vie  des 
larves.  Ce  sont  des  organes  sécrétoires;  car  ils  ont  des  con- 
duits excréteurs  qui  s’ouvrent  dans  le  cloaque  de  l’em- 
bryon. Les  corps  de  Wolff  ne  sont  pas  des  reins  provisoires  ; 
les  reins,  les  testicules  ou  les  ovaires  n’en  proviennent  pas  ; 
ce  sont  des  organes  embryonnaires  transitoires,  d’exis- 


Fig. 112. 

tence  indépendante,  sécrétant  un  produit  encore  inconnu. 
Ces  organes  s’atrophient  vers  la  fin  du  deuxième  mois;  mais 
on  en  trouve  toujours  des  vestiges  à l’âge  adulte.  Ils  consti- 
tuent alors  le  vas  aherrans  du  testicule  (V.  Épididyme) 
chez  le  mâle  ; le  corps  ou  organe  de  Rosenmüller  chez  la 
femelle  (Fig.  112).  Celui-ci  consiste  en  canalicules  rap- 
prochés les  uns  des  autres,  conservant  la  structure  glan- 
dulaire déjà  signalée;  il  est  placé  dans  le  ligament  large, 
entre  l’ovaire  et  la  trompe.  Le  canal  excréteur,  chez  le  mâle, 
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comme  chez  la  femelle,  est  atrophié. — Fig.  H2  (Follin)  : 
Organe  de  Rosenmüller  chez  une  femme  de  cinquante 
ans.  a,  ovaire;  b,  b,  la  trompe;  c,  c,  canalicules  situés 
en  dehors  de  l’ovaire;  d,  d,  canalicules  qui  arrivent  jus- 
qu’au hile  de  l’ovaire;  e,  e,  pohit  oxi  ils  convergent  ; /i  vé- 
sicule appendue  à la  trompe  ; g,  cul-de-sac  des  canalicules. 

CORPULENCE,  s.  f.  [corpulentia , Ao,  corpus,  corps; 
eùcapxia,  irayOryiç,  ail.  Corpulenz,  Beleibtheit,  angl.  cor- 
pidency,  it.  corpidenza,  esp.  corjmlencia].  Se  dit,  suivant 
l’Académie,  de  la  taille  de  l’homme  considérée  par  rapport 
à sa  grandeur  et  à sa  grosseur.  = Selon  quelques  auteurs, 
synonyme  A’ obésité  ou  Ae  pohj sarde. 

CORPUSCULAIRE,  adj.  — Théorie  corpusculaire. 
V.  Atome. 

CORPUSCULE,  s.  m.  \corpusculum,  diminutif  du  latin 
corpus;  ail.  Korperchen,  angl.  corpuscle,  it.  et  esp.  cor- 
pusculo].  Corps  d’une  extrême  ténuité,  et  qu’on  suppose 
indivisible.  Synonyme  A' atome.  — Corpuscules  amylacés 
de  Valentin.  Virchow  considère  à tort,  comme  analogues  cà 
la  cellulose,  des  corpuscules  décrits  par  Valentin  dans  le 
corps  strié,  au-dessous  de  la  bandelette  cornée,  dans  la 
moelle  allongée  et  quelques  autres  parties  du  système  en- 
céphalo-rachidien.  Ce  dernier  les  apjjclle  corps  amylacés, 
parce  qu’ils  ont  la  forme  et  le  volume  des  grains  de  fé- 
cule (0‘"™, 015  à 0“™,030);  ils  sont  incolores,  à bords 
nets , homogènes  ou  striés  circulairement.  L’iode  seul 
les  Jaunit  légèrement  avec  un  faible  reflet  verdâtre  ; l’a- 
cide sulfurique,  ajouté  ensuite,  leur  donne  une  teinte,  non 
pas  bleue , mais  violacée,  qui  se  manifeste  aussi  quand 
X acide  acétique  a agi  pendant  longtemps  avant  d’ajouter 
l’iode;  la  potasse  ajoutée  les  décolore,  puis  les  dissout; 
l’acide  sulfurique,  employé  avant  l’iode , les  gonfle  et  les 
dissout.  Schmidt  et  Berthelot  ont  démontré  (1859)  qu’ils 
étaient  composés  de  principes  azotés.  V.  Amyloïde  ani- 
mal. — Corpuscule  des  anthéridies.  V.  Spehmatozoide. 

— Corpuscule  calcaire.  V.  Ostéoplaste.  — Corpuscule 
du  cartilage.  V.  Cartilage.  — Corpuscules  cytdides.  V. 
Cytoide  et  Leucocyte.  — Corpuscules  fécondants.  V.  Pol- 
len et  Spermatozoïde.  — Corpuscules  ganglionnaires. 
\ . Nerveux.  — Corpuscules  granuleux.  V.  Leucocyte. 

— Corpuscules  hyalins.  V.  Globule  polaire.  — Corpus- 
cides  incolores  du  sang.  V.  Leucocyte.  — Corpuscules  de 
la  lymphe.  V.  Leucocyte.  — Corpuscules  de  Malpighi. 
V.  Rate.  — Corpuscules  mobiles  des  algues.  V.  Sper- 
matozoïde. — Corpuscules  moléculaires.  V.  Granula- 
tions moléculaires.  — Corpuscules  noirs,  des  os,  ■ ra- 


mifiés. V.  Ostéoplaste.  — Corpuscules  de  Pacini.  Petits 
corps  arrondis  ou  ovoïdes,  opaque,  d’un  blanc  nacré,  du 
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volume  d’un  grain  de  chènevis  ou  de  millet  (Fig.  113,  A 
et  B),  appendus  aux  nerfs  par  un  pédicule  très-ténu, 
quelquefois  très-court.  On  les  trouve  sur  les  filets  ner- 
veux collatéraux  des  doigts,  sur  les  filets  voisins  du 
coude,  du  talon,  des  malléoles,  delà  plante  du  pied,  sur 


les  nerfs  du  grand  sympathique  voi-  ’ 
sins  du  pancréas  et  du  mésentère. 

Le  pédicule  est  formé  d’un  tube  , 
nerveux  (Fig.  llâ,  cd),  rarement 
de  deux,  entouré  d’un  névrilème  de 
tissu  cellulaire,  tube  nerveux  simple 
ou  bifurqué  (Fig.  113,  a,  b)  qui  va 
se  terminer,  par  une  extrémité  co- 
nique ou  un  peu  renflée,  au  clelà  du 
centre  de  la  masse  du  corpuscule.  ’ 
Celui-ci  est  composé  d’une  série  de 
couches  ou  capsules  (Fig.  114,  a) 
emboîtées  les  unes  dans  les  autres, 
et  dont  la  plus  centrale  (Fig.  114,  b) 
est  immédiatement  appliquée  sur  le 
tube  nerveux,  et  lui  forme  une  sorte 
de  gaine  continue  avec  le  névrilème  i 
du  pédicule,  auquel  adhèrent  aussi 
les  autres  couches  plus  extérieures  i 
(Fig.  114,  a).  Ces  couches  sont  for-  , 
mées  d’une  substance  homogène  fi- 
broïde  ; elles  sont  adhérentes  en- 
semble par  simple  contiguïté,  mais 
reliées  entre  elles  sur  le  point  opposé 
au  pédicule  par  une  ligne  blanchâtre,  ' 
trace  d’adhérence  par  continuité  de  substance,  b repré- 
sente un  espace  clair  de  la  capsule  interne  au  centre  du- 
quel est  un  tube  nerveux  pâle  c.  — Corpuscules  du  tact,  de 
Meisner  ou  de  Voter  [corpuscula  tactus,  ail.  Tactkbrper- 
clmi].  Corpuscules  particuliers,  ovoïdes,  ayant  environ  6 â 
8 centièmes  de  millimètre,  qu’on  trouve  dans  l’épaisseur 
du  sommet  d’un  certain  nombre  des  papilles  de  la  peau  et  i 
de  la, langue.  Bs  sont  pleins,  peu  transparents,  à peine 
jaunâtres,  striés  en  travers,  mais  non  formés  de  fibres  en- 
roulées. Les  papilles  qui  en  renferment  ne  sont  pas  vascu- 
laires, ou  ne  reçoivent  une  anse  vasculaire  qu’à  leur  base  ; 
elles  reçoivent  de  1 à 8 ou  10  tubes  nerveux  allant  con- 
tourner le  corpuscule  pour  se  terminer  à côté  de  lui,  â 
sa  base  ou  même  dans  son  épaisseur,  par  une  extrémité 
libre.  Les  papilles  vasculaires  n’ont  point  de  corpuscules, 
et  n’ont  également  point  de  tubes  nerveux;  elles  sont  â 
celles  qui  ont  des  corpuscules  du  tact  comme  5 ou  30  : 1, 
suivant  qu’il  s’agit  de  la  paume  des  mains,  des  pieds  et 
de  la  langue.  — Coipuscules  typhiques.  V.  Typhique. 

CORRECTIF,  IVE.  adj.  et  s.  m.  [corrigens,  correcto- 
rius,  de  corrigere,  Aecum,  avec,  et  regere,  régir;  ail.  A'or- 
rectirmittel,  angl,  corrigent,  it.  correttioo,  esp.  correc- 
tivoV  Qui  corrige.  Se  dit  des  substances  que  l’on  ajoute  i 
à un  médicament  pour  en  adoucir  ou  en  modifier  l’ac- 
tion. Ainsi,  dans  un  collyre  où  entre  le  sulfate  de  zinc,  le 
mucilage  de  coing  ou  celui  de  gomme  adragant  est  em- 
ployé comme  correctif. 

CORRÉLATION,  s.  f.  Relation  réciproque  entre  deux 
choses,  objets  ou  qualités.  — Corrélation  des  forces.  V. 
Propriété. 

CORROBORANT,  ANTE  OU  CORROBORATIF,  IVE.  i 
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adj.  et  s.  m.  [corroborons,  Ac  cor roborare,  fortifier;  ail. 
stürkend,  angl.  corroborative,  it.  et  esp.  corroborante]. 
Se  dit  des  moyens  dont  l’emploi,  suffisamment  prolongé, 
est  propre  â augmenter  d’une  façon  durable  la  force  de 


la  constitution. 

CORRODANT,  ANTE.  adj.  Synonyme  de  corrosif. 
CORROSIF,  IVE.  adj.  [corrosivus , ail.  atzend,  fres- 
send,  angl.  coi'rosive,  it.  et  esp.  corrnsivo'].  Qui  corrode. 
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qui  ronge.  — Substances  corrosives.  Celles  qui,  mises  en 
contact  avec  les  parties  vivantes,  les  altèrent  et  les  désor- 
ganisent peu  à peu  : tels  sont  les  acides  minéraux,  les 
alcalis  caustiques,  le  protocldorure  rtc  mercure,  nommé 
pour  cette  raison  sublimé  corrosif,  etc.  Les  substances 
qu’on  nomme  corrosives  appartiennent  également  à la 
classe  des  caustiques  ; mais  le  mot  caustique  indique  un 
plus  haut  degré  d’énergie  et  une  action  plus,  prompte. 

GORROSIOni.  s.  f.  [corrosio,  de  corrodere,  de  cum, 
avec,  et  rodere,  ronger;  ctiaêpMtîi;,  ail.  Zerfressung,  angl. 
corrosion,  it.  corrosione'].  Action  ou  effet  des  substances 
corrosives. 

CORRDGATEUR.  adj.  et  s.  m.  [corrugator,  de  corru- 
gnre,  plisser,  de  cum,  avec,  et  ruga,  ride;  ail.  Augen- 
braunenrxmzler , angl.  corrugater,  it.  coimugatore'].  — 
Muscle  corrugateur.  Le  muscle  sourcilier,  parce  qu’en  se 
contractant  il  fait  froncer  le  sourcil. 

CORRCGATIOIÏ.  s.  f.  [corrugatio , pîxvwai;,  ail.  Run- 
zeln,  angl.  corrugation,  it.  corrugazione,  esp.  corruga- 
cion].  Froncement,  crispation  de  la  peau.  Se  dit  de  l’ef- 
fet de  certains  muscles  qui  font  rider  la  peau,  et  de  celui 
des  médicaments  styptiques  qui,  appliqués  sur  cet  organe, 
en  déterminent  le  resserrement  et  donnent  lieu  à la  for- 
mation de  petites  rides. 

CORSELET,  s.  m.  En  entomologie;  partie  du  corps  qui 
est  entre  la  tète  et  l’abdomen  des  insectes. 

CORSET,  s.  m.  \tunica  thoracis,  ail.  Schnürleib,  angl. 
stags,  it.  giustacuore,  esp.  corse].  Partie  du  vêtement  des 
femmes  qui  enveloppe  et  serre  exactement  la  poitrine. 
Sans  repousser  absolument  l’usage  du  corset,  les  méde- 
cins hygiénistes  pensent  que  la  femme  devra  se  serrer 
modérément,  et  se  servir  d’un  corset  privé  de  lames  de  fer 
et  d’épaulettes.  La  grossesse  et  l’allaitement  en  feront 
rejeter  l’usage.  On  ne  doit  le  permettre  auxjeunes  filles 
que  lorsque  le  développement  du  corps  est  complet.  Le 
volume  des  seins,  l’embonpoint  des  parois  abdominales, 
leur  rebâchement,  les  déviations  latérales  et  la  voussure 
habituelle  du  tronc  seront  un  motif  pour  en  conseiller 
l’emploi,  soit  dans  une  vue  hygiénique,  soit  comme 
moyen  concourant  à la  guérison  de  certaines  déforma- 
tions. — Corsets  orthopédiques.  Ceux  qui  ont  pour  objet 
de  corriger  ou  de  prévenir  les  déviations  de  la  taille.  — 
Nom  donné  à des  espèces  de  bandages  faits  d’une  ou  de 
plusieurs  pièces,  qui  embrassent  la  plus  grande  partie  du 
tronc.  Tel  est  le  corset  de  Brasdor,  pour  la  fracture  ou  la 
luxation  de  la  clavicule.  Ce  bandage  se  compose  de  deux 
pièces  de  forte  toile,  de  16  centimètres  de  hauteur  et 
10  de  largeur,  revêtues  de  peau  de  mouton  ou  do  cha- 
mois, appliquées  sur  les  omoplates,  lacées  l’une  à l’autre 
par  leur  bord  interne,  et  surmontées  d’épaulettes  faites 
d’une  double  bande  de  peau  de  mouton  ou  de  chamois, 
fortifiée  en  dessus  par  une  courroie  dont  une  extrémité 
est  comprise  dans  le  bord  extérieur  des  pièces,  tandis  que 
l’autre  bout,  libre  et  percé  de  plusieurs  trous,  s’engage, 
dans  une  boucle  placée  à l’angle  supérieur  du  corset,  de 
manière  à tirer  les  épaulfcs  en  arrière.  Ce  corset,  dont  on 
assure  la  solidité  au  moyen  de  demi-manches  de  peau 
lacées  sur  les  bras,  ouvertes  sous  les  aisselles,  et  cousues 
supérieurement  aux  épaulettes,  est  en  outre  assujetti  par 
deux  bandes  fixées  à un  bandage  de  corps,  pour  l’empc- 
cher  de  remonter.  Ce  bandage  est  aujourd’hui  inusité  ; il 
a été  remplacé  par  ceux  de  Desault,  de  Boyer,  etc. 

CORTICAL,  ALE.  adj.  [corticeus,  de  co?’tex,  écorce  ; 
angl.  cortical,  \i.  corticale,  asp.  coi'tical].  Qui  appartient 
à l’écorce.  Se  dit,  en  anatomie,  de  la  substance  externe 
du  rein  (V.  Rein  et  Surrénal).  — Couche  corticale  [ail. 
RindenblaW].  V.  Cerveau.  — On  emploie  substantivement 
le  mot  cortical  [indumentum  corticale)  pour  désigner  le 
cément  des  dents  [cortical  osseux,  Tenon).  V.  Dent.  = En 
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botanique,  se  dit  de  tout  ce  qui  a rapport  à l’écorce  : boxi- 
ton  ou  bourgeoncortical,  couches  corticales,  etc.  V.  Écorce. 

GORTIGIIVE.  s.  f.  Variété  de  tannin  (Braconnot)  com- 
mune àtoutes  les  écorces  ligneuses  des  végétaux. 

GORTINE.  s.  f.  [cortina,  cxnc,  vaisseau  rond].  Débris 
du  volva  des  champignons,  lorsque,  après  la  rupture  de 
cette  enveloppe,  ces  débris  restent  attachés  au  bord  du 
chapeau  sans  tenir  au  pédicule. 

CORTiQCEUX,  ElISE.  adj.  [corticosus].  Se  dit,  en  bo- 
tanique, des  fruits  durs  ou  coriaces  extérieurement,  et 
charnus  et  pulpeux  intérieurement. 

CORYBANTISItlE.  S.  m.  [corgbantismus,  de  xop'jêaç, 
gén.  xopuSxvToç,  corybante,  prêtre  de  Cybèle].  Nom 
donné  anciennement  à une  espèce  de  frénésie  dans  la- 
quelle les  malades  étaient  tourmentés  par  une  insomnie 
continuelle  et  par  des  visions  fantastiques. 

GORYGDS.  s.  m.  [de  jcûpuxo;,  sac  de  cuir].  Dans  la 
gymnastique  ancienne,  sac  empli  de  graines  de  figue  ou 
de  farine  pour  les  gens  faibles,  et  de  sable  pour  les  gens 
forts,  et  approprié  aux  forces  et  à l’âge,  quant  à la  gros- 
seur. On  le  suspendait  par  une  corde  en  haut  du  plafond 
des  gymnases,  de  manière  qu’il  fût  à la  hauteur  du  nom- 
bril de  celui  qui  s’exerçait.  On  le  poussait  avec  les  mains, 
et  on  le  recevait,  quand  it  revenait,  avec  les  mains  ou  avec 
le  corps.  Le  corycus  passait  pour  rendre  le  corps  muscu- 
leux : c’était  un  exercice  efficace  pour  les  épaules  et  pour 
tout  le  corps,  et  profitable  à tous  les  viscères,  à cause 
des  coups  qu’on  en  recevait. 

CORYDALE.  S.  f.  Genre  de  plantes  fumariacées,  dont 
les  espèces,  corydale  à racine  creuse  [Corydalis  tuberosn, 
DG.),  et  corydale  à racine  solide  [Corydalis  bulbosa, 
DG.),  ont  des  racines  qui  pourraient  être  utilisées. 

CORYDALIIVE.  S.  f.  [ail.  Koriydalin\.  Principe  (Wae- 
kenroder)  de  la  racine  du  Corydalis  bulbosa.  Gette  sub- 
stance est  d’un  blanc  sale,  peu  soluble  dans  l’eau,  soluble 
dans  l’alcool;  sa  solution  bleuit  le  tournesol  rougi  par 
un  acide;  sa  saveur  est  presque  nulle,  mais  devient  très- 
amère  par  l’action  des  acides. 

CORYMBE.  s.  m.  [corymbus,  de  xopujjiêo;,  sommet 
d’une  tige;  ail.  Doldentraube,  angl.  corymbus,  it.  co- 
rimbo].  Disposition  de  fleurs  ou  de  fruits  telle  que  les 
rameaux  ou  pédoncules  qui  les  portent  s’élèvent  à la 
même  hauteur,  quoique  naissant  de  points  différents 
(ex.  : la  millefeuille,  la  tanaisie).  Gette  dernière  circon- 
stance distingue  le  corymbe  de  ombelle,  Aoni  les  pédi- 
cules partent  tous  d’un  même  point. 

GORYMBIFÈRE.  adj.  [corymbifer'].  Qui  a des  fleurs 
disposées  en  corymbe.  — Corymbifères.  s.  f.  pl.  Nom 
d’une  section  de  la  famille  des  synanthérées. 

GORYNE.  s.  f.  V.  Médusaire. 

CORYZA,  s.  m.  [coryza,  ail.  Schnupfen,  angl. 

coryza,  nasal  catarrh,  it.  corizza,  esp.  coriza  ; rhinite, 
vulg.  rhume  de  cerveau].  Inflammation  catarrhale  de  la 
membrane  muqueuse  des  fosses  nasales.  Le  coryza  est 
quelquefois  l’effet  de  corps  irritants  portés  directement 
sur  la  membrane  pituitaire;  mais  ordinairement  il  résulte  . 
de  l’impression  du  froid  sur  une  partie  plus  ou  moins 
éloignée,  et  surtout  du  refroidissement  partiel  de  la  tète 
ou  des  pieds.  Sa  marche  est  la  même,  que  celle  des  autres 
phlegmasics  muqueuses,  et  le  mucus  excrété  éprouve  les 
mêmes  changements  que  dans  les  autres  catarrhes.  Il 
dure  le  plus  souvent  de  quatre  à huit  jours,  et  guérit  or- 
dinairement de  lui-même  : il  suffît  de  se  préserver  de 
l’impression  du  froid.  Quelquefois  cependant  des  pédi- 
luves  très-chauds  et  des  vapeurs  émollientes  dirigées  vers 
les  fosses  nasales  en  bâtent  la  disparition.  — Coryza  des 
nouveau-nés.  Affection  assez  grave,  attendu  que  souvent 
l’enfant  ne  peutteter  sans  être  menacé  de  suffocation,  et 
que  l'inflammation  de  la  membrane  pituitaire  donne 
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quelquefois  lieu  à des  concrétions  pseudo-membraneuses 
analogues  à celles  qu’on  observe  dans  la  diphthérite.  Les 
fumigations  émollientes  ne  feraienf  qu’augmenter  le 
gonflement  de  la  pituitaire  : il  convient  mieux  de  recou- 
rir aux  dérivatifs,  de  donner  des  lavements  laxatifs  et 
même  quelques  grains  de  calomel.  S’il  y a des  symptômes 
de  congestion,  il  est  utile  d’appliquer,  selon  l’occasion, 
quelques  sangsues  près  des  oreilles,  ou  des  vésicatoires 
aux  jambes.  = En  vetérin.,  coryza  des  bétes  chevalines 
[ail.  StŸ'engel].  Il  sc  caractérise  par  un  état  général  de 
malaise,  des  éternuments  ou  ébrouements;  un  écoule- 
ment abondant  a lieu  par  les  deux  narines,  quelquefois 
par  une  seule  ; il  est  d’abord  limpide,  plus  tard  blanc, 
quelquefois  blanc  jaunâtre,  visqueux,  s’attachant  aux 
ailes  du  nez.  — Coryza  des  bétes  bovines.  Cruzel  a ob- 
servé de  graves  symptômes  généraux  et  locaux  : mélange 
de  stries  sanguines  à la  matière  du  jetage;  ulcérations  sur 
la  membrane  nasale;  respiration  bruyante;  collection 
purulente  dans  les  sinus  des  cornes;  symptômes  violents 
de  céphalalgie;  convulsions  qui  se  terminent  par  la  mort. 
Labordc  a observé  dans  le  Midi  le  coryza  gangréneux  du 
bœuf,  caractérisé  par  l’écoidemcnt  d’une  matière  ver- 
dâtre, corrosive,  la  gangrène  de  la  peau  du  mufle,  des 
taches  livides  de  la  membrane  du  nez.  — Coryza  des 
chiens.  V.  Maladie  des  chiens.  — Coryza  des  moutons 
[morve  des  moutons'].  Les  moutons  affectés  de  coryza 
s’ébrouent  fréquemment;  ils  jettent  par  les  narines  un 
mucus  qui  devient  quelquefois  purulent,  fétide,  et  se 
mêle  à des  stries  sanguines.  On  distingue  le  coryza  ordi- 
naire de  celui  qui  est  produit  par  des  œstres,  ppree  que, 
dans  ce  dernier  cas,  les  mouvements  de  la  tête  sont  plus 
désordonnés  pendant  l’ébrouemcnt.  — Coryza  des  porcs 
ou  ronflement.  Maladie  pernicieuse  qui  produit  souvent 
le  marasme,  et  pendant  laquelle  le  nez  et  le  groin  se  dé- 
forment. L’animal  meurt  par  les  hémorrhagies  nasales  ou 
par  l’épuisement  de  scs  forces.  On  a considéré  cette  ma- 
ladie comme  incurable. 

COS  (École  de).  Nom  donné  à l’école  d’où  Hippocrate 
est  sorti,  et  l’on  prend  les  doctrines  d’Hippocrate  pour 
colles  de  l’école  de  Cos.  Elles  sont  caractérisées  par  la 
doctrine  de  la  crase,  qui  est  le  juste  tempérament  des 
quatre  humeurs  fondamentales  (sang,  bile,  atrabile, 
pituite)  ; par  la  coction,  qui,  à l’aide  de  la  chaleur  natu- 
relle, transforme  les  humeurs  l’une  dans  l’autre,  et,  à 
l’aide  de  la  chaleur  morbide,  amène  à maturité  les  hu- 
meurs viciées;  par  la  crise,  qui  élimine  les  humeurs 
cuites,  et  enfin  par  la  prognose,  qui,  fondée  sur  la  crase, 
la  coction  et  la  crise,  prétend  prévoir  la  marche  des  ma- 
ladies, du  moins  des  maladies  aiguës  ; c’est  à cela  qu’est 
particulièrement  destiné  le  beau  livre  d’Hippocrate  inti- 
tulé Pronostic.  C’est  cotte  prognose  qui  la  distinguait, 
scientifiquement,  de  Vccole  de  Cnide  (V.  ce  mot).  Du 
resté,  son  anatomie,  et  par.  conséquent  sa  physiologie 
étaient  peu  avancées,  ne  connaissant  pas  la  circulation, 
prenant  le  cerveau  pour  une  glande.  Croyant  les  artères 
pleines  d’air,  et  ignorant  les  fonctions  des  nerfs,  qui 
étaient  confondus  avec  les  parties  blanches  ou  tendons. 
Elle  était  habile  en  chirurgie,  surtout  pour  le  traitement 
des  fractures  et  des  luxations. 

GOSMC  (le  frère)  [Jean  Baseillac,  dit  le  frère  Cosme, 
chirurgien  français,  1703-1781].  — Caustique  du  frère 
Cosme.  V.  Pâte  arsenicale.  — Cystotorne  du  frère  Cosme. 
V.  Cystotome.  — Poudre  du  frère  Cosme.  V.  Poudiie 
anticarcinomateuse,  et  Poudue  arsenicale. 

COSîWÉTIOtJE.  adj.  [de  xoou.e'v,  orner,  embellir;  angl. 
cosmetic,  it.  et  csp.  cnsmctico],  Qui  est  propre  à embellir  : 
pi'éparation  cosmétique.  — Cosmétique,  s.  f.  [orv  cosrae- 
tica,  xotrp.-anxï),  ail.  kosmetisches  Mittel].  L’ai  i de  conser- 
ver la  beauté.  — Cosmétique,  s.  lu.  Préparation  dans 
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laquelle  entrent  les  oxydes  de  plomb,  de  bismuth,  de  mer- 
cure, d’arsenic,  qui  altère  la  peau,  au  lieu  de  l’embellir,  et  j 
détermine  souvent  des  accidents  graves.  'V.  Fard.  1 

COSSE,  s.  f.  Synouyme  vulgaire  de  silique  et  de  gousse.  [ 

COSSO.  s.  m.  V.  Kousso.  • 

COSTALGIE.  s.  f.  Douleur  intercostale.  V.  Névralgie.  ' 

COSTAL,  ALE.  adj.  [costulis,  Accosta,  côte;  angl.  cos- 
tal, it.  costale,  esp.  costal].  Qui  appartient  aux  côtes.  — | 

Cartilages  costaux.  Cartilages  dont  le  nombre  est  égal  à 
celui  des  côtes  (12  de  chaque  côté),  dont  ils  semblent 
être  les  prolongements.  Chacun  d’eux  naît  de  l’extrémité  j 
antérieure  de  l’un  de  ces  os.  Les  sept  premiers  ( en 
comptant  de  haut  en  bas)  vont  s’attacher  au  sternum  ; les 
huitième,  neuvième  et  dixième  s’articulent  entre  eux  par 
leurs  bords  correspondants  ; les  deux  derniers  sont  très- 
courts  et  flottants.  — Nerfs  costaux.  Les  nerfs  intercos- 
taux. V.  Intercostal.  — Plèvre  costale.  V.  Plèvre. 

COSTIFORME.  adj.  Qui  est  en  forme  de  côte.  — Apo- 
physes costiformes.  Nom  donné  par  beaucoup  d’anato- 
mistes à la  moitié  antérieure  des  apophyses  transverses 
cervicales,  parce  qu’elles  se  trouvent  sur  le  plan  de  l’ar-  i 
ticulation  des  côtes  aux  vertèbres  dorsales,  parce  qu’elles 
se  développent  par  un  point  osseux  distinct,  parce  que  I 
quelquefois,  par  anomalie,  elles  constituent  une  petite  | 
pièce  distincte  articulée  et  non  soudée  avec  le  corps  de  la  1 
vertèbre  cervicale,  et  enfin  parce  que,  chez  quelques  ani- 
maux , de  véritables  côtes  cervicales  existent  à la  place 
correspondante.  A la  région  lombaire,  le  même  nom  est 
donné  aussi,  et  par  les  mêmes  raisons,  aux  lames  minces, 
étroites,  aplaties,  que  divers  anatomistes  appellent  apo- 
physes transverses  lombaires.  Sur  les  vertèbres  lom- 
baires, les  analogues  des  apophyses  transverses  dorsales 
sont  les  tubercules  apophysaires,  saillants  derrière  les 
apophyses  articulaires. 

COSTO-ABDOMINAL . adj . V.  Oblique  externe  ou  grand 
oblique  du  bas-ventre. 

COSTO-CLAVICIILAIRE.  adj.  et  s.  m.  [costo-clnvicn- 
laris].  Qui  appartient  aux  côtes  et  à la  clavicule.  — Liga- 
ment costo-claviculaire.  Faisceau  ligamenteux,  court  et 
aplati,  qui  s’étend  obliquement  du  cartilage  de  la  pre-- 
inière  côte  à la  face  inférieure  de  la  clavicule.  — Muscle 
costo-claviculaire.  V.  Sous-clavier. 

COSTO-CORACOÏDIEN.  adj.  et  s.  m.  V.  Pectoral  , 
[Petit).  \ 

COSTO-IIVFÉRIEIJR.  adj.  V.  Respiratoire. 

COSTO-PLBIEIV.  adj.  et  s.  m.  V.  Droit  du  bus- 
ventre. 

COSTO-SCAPULAIRE.  adj.  et  s.  m.  V.  Dentelé. 

COSTO-STERJVAL  , ALE.  adj.  [costo-sternalis].  — 
Articulation  costo-sternale.  Articulation  des  vraies  côtes 
(les  sept  premières)  avec  les  cavités  des  cartilages  des 
bords  Latéraux  du  sternum. 

C08T0-Sl)PÉRIEBR.  adj.  V.  RESPIRATOIRE. 

COSTO-THORACIOCE.  adj.  [costo-thoracicus].  Qui 
appartient  aux  côtes  et  à la  paroi  antérieure  du  thorax. 

COSTOTOIME.  s.  m.  et  adj.  [de  Costa,  côte,  et  Tsu.teti, 
couper].  Sorte  de  gros  ciseaux  courbés  sur  le  tran- 
cbant,  dont  une  lame  est  concave  et  l’autre  plus  large  est 
convexe,  assez  fortes  dans  toutes  leurs  parties  pour  couper 
les  côtes  et  autres  os. 

COSTO-TRACHÉLIEN,  lEWlVE.  adj.  [costo-trnchelin^- 
nus].  Qui  appartient  aux  côtes  et  aux  apopliyses  traebé- 
liennes  (transverses)  des  vertèbres  du  cou. 

COSTO-TRAASVERSAIRE.  adj.  [costo-U'ausversarius]. 

— Articulations  costo-tivnsversaires.  Celles  qui  ont  lieu 
entre  la  tubérosité  des  côtes  et  le  sommet  des  apophy  ses 
transverscs  des  vertèbres  dorsales.  Les  ligaments  costo- 
transcersuires,  qui  maintiennent  les  rap|)orts  de  ces  sur- 
faces osseuses,  sont  au  nombre  de  trois  pour  chaque  arti- 
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ciilatiou  : un  postérieur,  un  moyen  et  un  inférieur.  Ce 
dernier  n’existe  pas  aux  articulations  de  la  première  côte 
et  de  la  dernière. 

COSTO-VERTÉBRAL,  ALE.  adj.  {cosio-vertebndis']. 

— Articulations  costo-vertébrales . Celles  de  la  tête  des 
côtes  avec  les  corps  des  vertèbres  ; elles  ont  pour  moyens 
d’union  un  ligament  antérieur,  fixé  d’une  part  autour  de 
la  partie  antérieure  de  la  tète  de  la  côte,  et  d’autre  part 
au  corps  de  la  vertèbre  qui  est  au-dessus,  au  corps  de 
celle  qui  est  au-dessous,  et  au  fibro-cartilage  intermé- 
diaire. Un  ligament  interarticulaire,  fixé  au  sommet  de 
l'extrémité  costale  et  à l’angle  de  la  cavité  du  corps  des 
vertèbres,  manque  dans  l’articulation  des  première, 
onzième  et  douzième  côtes. 

COSTO-XIPHOÏDIEN,  IEIVI\E.  adj.  \_costo-xiplioideus\. 

— Ligament  costo-xiphoïdien.  V.  XiPiioiniEX. 

COSTüS.  s.  m.  [costus,  it.  costo,  cast  ou  cost  des 

Arabes].  Nom  donné  à plusieurs  racines,  tiges  ou  écorces, 
mal  déterminées,  et  dont  l’origine  est  douteuse.  Quant 
au  costus  proprement  dit,  on  a cru  que  c’était  la  racine 
du  Costus  arabicus,  ou  du  Costus  speciosus,  Willden., 
arbrisseaux  de  la  famille  des  drimyrrhizées  (monandrie 
monogynie.  Lin.),  qui  ressemblent  au  sureau.  On  sait  ac- 
tuellement que  c’est  la  racine  de  VAuklandia  costus,  Fal- 
coner,  18Ü0;  Haplotaxis  lappa,  Decaisne,  18A4;  Haplo- 
taxis  [de  «-îvXoo;,  simple,  et Tâ?i;, série]  costus?  Guibourt; 
ou  Saussurea  costus?  Guib.,  1850  (Fig.  115).  Plante  syn- 
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antbérée,  carduaccc  ejnarée,  des  montagnes  autour  de 
la  vallée  de  Cachemire,  à 2600  ou  3000  mètres  au-dessus 
du  niveau  de  la  mer.  Elle  y a été  observée  par  Jacque- 
mont  en  1831,  par  Falconer  un  peu  après.  Sa  racine  est 
appelée  koot  dans  le  pays,  pour  lequel  elle  est  un  objet 
considérable  d’exportation  en  Chine , où  on  l’emploie 
comme  aphrodisiaque,  vermifuge,  et  pour  préserver  la 
laine  des  larves  d’insectes.  Elle  nous  vient  de  l’Arabie,  en 
tronçons  irréguliers  de  la  grosseur  du  pouce,  gris  à l’exté- 
rieur, spongieux  intérieurement,  et  remplis  d’une  matière 
rougeôtre  qui  parait  résineuse.  Son  odeur  est  agréable,  ana- 
logue à celle  de  l’iris  ; sa  saveur,  amère,  un  peu  âcre.  Le 
costus  étaitregardé  autrefois  comme  stimulant,  carminatif, 
emménagogue:  on  ne  l’emploie  plus  que  dans  quelques  coim 
positions  officinales,  telles  que  la  thériaque,  etc.  — Costus 
amer.  Nom  ancien  d’une  variété  d’écorce  de  quinquina. 

COTARIVINE.  s.  f.  Alcaloïde  (C26H'3Az06)  cristallisable, 
produit  par  l’action  de  l’acide  sulfurique  et  du  peroxyde 
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de  manganèse  sur  la  narcotine.  Soluble  dans  l’éther  et 
l’ammoniaque,  non  dans  la  potasse,  il  donne  des  sels  très- 
solubles. 

COTE.  s.  f.  [cosfa,  TrXsupà,  ail.  Rippe,  angl.  rib,  it.  costa, 
esp.  costilla].  Os  recourbé  en  forme  d’arc,  qui  concourt 
à former  les  parois  latérales  de  la  poitrine.  11  y en  a vingt- 
quatre  (douze  de  chaque  côté).  Placées  les  unes  au-dessus 
des  autres,  et  séparées  par  des  intervalles  que  l’on  appelle 
espaces  intercostaux , les  côtes  sont  distinguées  par  les 
épithètes  Ac première,  seconde,  etc.,  en  comptant  de  haut 
en  bas.  Les  anciens  anatomistes  les  distinguaient  en  vraies 
côtes  {verce  costæ)  et  en  fausses  {spuriæ  costæ)  •,  ils  appe- 
laient vraies  les  sept  côtes  supérieures,  qui,  articulées  en 
arrière  avec  la  colonne  vertébrale,  viennent  antérieure- 
ment aboutir  au  sternum  par  le  moyen  de  leurs  cartilages, 
et  fausses  les  cinq  suivantes,  qui  s’articulent  de  même  en 
arrière  avec  ta  colonne  vertébrale,  mais  qui  n’aboutissent 
point  au  sternum.  De  ces  cva({  fausses  côtes,  trois 's’unis- 
sent par  leur  cartilage  au  cartilage  précédent,  les  deux 
dernières  restent  libres  à leur  extrémité;  et  de  là  le  nom 
de  côtes  flottantes  qui  leilr  a été  donné  à raison  de  leur 
mobilité.  A cette  dénomination  de  vraies  et  de  fausses 
côtes,  les  anatomistes  modernes  ont  substitué  les  expres- 
sions plus  exactes  de  côtes  sternales  et  astermales  o\i  abdo- 
minales. L'extrémité  vertébrale  est  légèrement  renflée  : 
on  l’appelle  la  tête  de  la  côte  ; l’espace  compris  entre  cette 
tète  et  hifubérosité  arrondie  que  présente  la  face  externe 
de  la  côte,  est  le  col  (V.  ce  mot)  ; la  partie  moyenne  (ou 
le  corps)  de  la  côte  est  aplatie,  convexe  en  dehors,  concave 
en  dedans,  et  présente  extérieurement,  en  avant  de  la  tu- 
bérosité, une  ligne  saillante  que  l'on  nomme  Y angle  de  la 
côte,  et  qui  reçoit  l’insertion  du  muscle  sacro-lombaire. 
Les  bords  supérieur  et  inférieur  de  chaque  côte  donnent 
attache  aux  muscles  intercostaux. — Dans  le  cheval,  les 
côtes  sont  au  nombre  de  36,  18  droites  et  18  gauches; 
elles  ont  une  disposition  analogue  à celle  qu’elles  présen- 
tent dans  l'espèce  humaine,  et  se  distinguent  aussi  en 
cCftes  sternales  ou  antérieures , au  nombre  de  9,  et  en 
côtes  asternales  ou  postérieures.  Dans  les  ruminants,  il 
y a 13  côtes  de  chaque  côté,  8 sternales  et  5 asternales. 
Dans  le  porc,  il  y en  a 1 A,  6 sternales  et  8 asternales. 
Dans  le  chien  et  le  chat,  il  y a de  chaque  côté  9 côtes 
sternales  et  seulement  4 asternales.  — Fractures  des  côtes. 
Elles  ont  lieu  surtout  à la  partie  moyenne  ; elles  sont 
directes  ou  par  contre-coup  ; souvent  compliquées  de 
blessures  de  la  plèvre,  du  poumon,  d’emphysème,  de 
pneumothorax,  d’ouverture  des  artères  intercostales,  d’é- 
panchement sanguin  dans  les  plèvres,  de  pneumothorax, 
d’inflammation  des  organes  thoraciques,  accidents  qui  seuls 
leur  donnent  de  la  gravité.  Le  traitement  consiste  en  un 
bandage  de  corps  assez  serré  pour  modérer  le  mouvement 
dos  côtes.  =En  hippiatrie,  plat  de  côtes,  V.  Plat.  =En 
botanique,  vulgairement,  la  nervure moyenned’une  feuille 
simple  ou  le  pétiole  commun  d’une  feuille  composée. 

CÔTE  (La).  Maniement  pair  ou  double,  commun  aux 
deux  sexes  (bêtes  bovines).  Ce  maniement  repose  sur  les 
dernières  côtes,  particulièrement  sur  celle  qui  limite  le 
flanc  avec  la  poitrine.  Les  côtes  qui  en  sont  le  siège  sont 
séparées  de  la  face  interne  de  la  peau  par  le  muscle  sous- 
cutané  du  thorax  et  de  l’abdomen  qui,  à cet  endroit,  est 
charnu  en  bas,  et  au  contraire  aponévrotique  Vers  la  partie 
supérieure.  Le  tissu  lamineux  qui  est  placé  au-dessous  de 
ce  muscle  est  lâche  et  abondant;  il  peut  facilement  se 
laisser  pénétrer  par  la  graisse  lorsque  les  anim.aux  sont 
poussés  à l’engraissement  (Goubaux). 

COTÉ.  s.  m.  Vulgairement,  partie  du  tronc  étendue  do 
l’aisselle  à la  hanche.  Elle  comprend  une  portion  do  la 
région  costale  et  de  la  région  des  flancs  ou  latérale  de  l’ab- 
domen. — Point  de  côté.  V.  Pleurodynie  et  Point. 
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COTON,  s.  ni.  [(jossypium,  bornhax,  ail.  BaumwoUe, 
angl.  cotton,  il.  cotone,  esp.  algodon],  Gelliilcs  filamen- 
teuses (V.  Cellule),  minces,  aplaties,  qui  se  détachent  de 
la  surface  du  testa  des  graines  du  cotonnier  {Gossypiimi 
herhaceum,  L.,  et  G.  arhoreum),  arbre  de  la  famille  des 
malvacées  (monadelphie  polyandrie,  L.  ).  — Le  coton  cardé 
est  employé  dans  le  traitement  des  brûlures;  il  apaise 
promptement  la  douleur,  empêche  ou  arrête  rinflamma- 
tion,  et  prévient  autant  que  possible  les  dilTormités.  Aus- 
sitôt après  l’accident,  s’il  existe  des  vésicules  ou  phlyctènes, 
on  en  fait  écouler  la  sérosité,  puis  on  applique  le  coton 
par  couches  minces  superposées,  et  l’on  recommande  au 
malade  de  s’abstenir  de  tout  mouvement.  On  laisse  l’ap- 
pareil en  place  le  plus  longtemps  possible';  et,  si  l’abon- 
dance de  la  suppuration  oblige  de  le  changer  au  bout  de 
quelques  jours,  on  fait  ce  changement  avec  promptitude, 
pour  empêcher  le  contact  de  l’air  (V.  CnAnpiE  et  Ouate). 
— Par  analogie,  en  botanique,  coton  {tomenlum),  duvet 
long,  entrecroisé  et  crépu,  qui  recouvre  la  surface  de 
certaines  feuilles  ou  d’autres  parties  de  quelques  végé- 
taux . 

COTONNEUX,  EUSE.  adj.  Qui  a l’aspect  du  coton. 
V.  Coton. 

COTONNIER,  s.  m.  V.  Coton. 

COTON-POUDRE,  s.  m.  [coton  azotique].  Y . Pyroxïle. 

COTUGNO  [anatomiste  napolitain  du  xviii®  siècle].  — 
Humeur  de  Cotugno.  V.  Humeur. 

COTYLE.  s.  f.  [quelques-uns  font  ce  mot  masculin,  à 
tort;  xoTÛXn,  acetabutum,  ail.  Gelenkhbhle,  angl.  cotyki, 
acetabulum,  it.  acetabolo].  En  anatomie,  cavité  d’un  os 
qui  reçoit  la  tête  d’un  autre  os.  V.  Cotyloïde.  = Mesure 
grecque  valant  = En  zoologie,  cotyle  [ail.  Napf], 

organe  semblable  à une  cotyle,  annexé  aux  bras  des  cé- 
phalopodes. V.  ce  mot. 

COTYLÉAL.  adj.  et  s.  m.  [de  x'.tuXvi,  dotyle].  (Geoffroy 
Saint-Hilaire.)  Portion  du  temporal,  en  forme  de  conque, 
chez  divers  anim.aux  (chat,  lion,  etc.),  restant  libre  ou 
soudée  au  reste  de  l’os,  suivant  les  espèces,  et  qui,  avec  le 
cadre  du  tympan,  forme  la  portion  inférieure  du  canal  au- 
ditif externe  osseux. 

COTYLÉDON.  S.  m.  [cotylédon,  de  xo-uXvKÎàjv,  creux, 
cavité  ; ail.  Sanmenlappen,  angl.  seedlob,  it.  cotiledone, 
esp.  cotylédon;  feuille  ou  corps  cotylédonaire].  Une  des 
quatre  parties  essentielles  do  l’embryon  des  végétaux  pha- 
nérogames. Les  cotylédons  fournissent  à la  jeune  plante 
les  premiers  matériaux  de  sa  nutrition,  quand  ils  sont  épais 
et  charnus  (telles  sont  les  graines  qui  n’ont  pas  d’endo- 
sporme),  tandis  qu’ils  sont  minces  et  foliacés  dans  celles 
où  cet  organe  existe.  11  est  des  plantes  dont  le  corps  coty- 
lédonaire n’est  formé  que  par  un  seul  cotylédon,  dont  l’eii;- 
bryon  est  monocotylédoné  (orge,  avoine,  lis)  ; dans  d'au- 
tres, il  est  formé  de  deux  cotylédons  réunis  base  à base  : 
l’embryon  est  dicotylédoné  (haricot,  fève).  Dans  l’embryon 
dicotylédoné,  le  corps  cotylédonaire  présente  deux  corjjs 
bien  distincts,  attachés  à la  même  hauteur  sur  la  tigelle, 
et  renfermant  en  eux  la  gemmule,  qu’ils  recouvrent  et  ca- 
chent en  grande  partie.  Dans  l’embryon  monocotylédoné, 
le  corps  cotylédonaire  a une  forme  très-variable  : il  enve- 
loppe de  toutes  parts  la  gemmule.  Quelquefois  les  deux 
cotylédons  sont  tellement  unis  ensemble  (marron  d’Inde), 
qu’il  est  difficile  de  décider  si  l’embryon  est  inonocoty- 
lédoné  ou  dicotylédoné  ; il  y a,  d’un  autre  côté,  des  végé- 
taux qui  ont  plusieurs  subdivisions  à chaque  cotylédon: 
on  en  trouve  jusqu’à  douze  dans  le  pin  de  Bordeaux  [Pinvs 
picea).  Ces  divisions  profondes  ont  fait  appeler  ^o/^cof//- 
lédonées  les  plantes  qui  sont  dans  ce  cas,  telles  que  les  co- 
nifères. = En  anatomie,  cotylédons,  lobes  nombreux  qui 
constituent  le  parenchyme  du  placenta.  Dans  les  animaux 
ruminants,  la  vache  en  particulier,  ces  lobes  ou  cotylédons 
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constituent  autant  de  placentas  séparés.  Chacun  d’eux  est 
formé  par  le  développement  considérable  d’autant  de  vil- 
losités du  eborion. — Cotylédons  utérins.  Renflements  tu- 
berculeux et  pédiculés  de  la  muqueuse  utérine  des  rumi- 
nants à cornes,  auxquels  adhèrent  les  cotylédons  placen- 
taires, qui,  chez  les  animaux,  sont  écartés  comme  ceux-ci, 
au  nombre  de  85  à 180  suivant  les  espèces  ; ils  varient  à 
peine  dans  la  même  espèce.  Circulaires  ou  ovalaires  chez 
la  vache  et  convexes,  ils  sont  criblés  de  trous  qui  lo- 
geaient les  rameaux  des  villosités  des  cotylédons  pla- 
centaires, qui  sont  concaves,  les  embrassent  et  les  cn- 
cliatonnent.  Ils  sont  permanents  et  persistants  ; on  en 
voit  des  traces  à l’état  fœtal  ; ils  se  réduisent  à un  petit 
tubercule  dans  l’état  de  vacuité.  Détruits  ou  arrachés, 
ils  ne  se  reproduisent  pas.  Goubaux  et  Robin  y ont  montré 
l’existence  des  éléments  de  la  muqueuse  utérine,  peu  de 
tissu  lamineux,  beaucoup  de  vaisseaux.  Lors  de  l’arrivée 
de  l’ovule  fécondé  dans  la  matrice,  en  même  temps  qu’à  la 
surface  du  eborion  fœtal  se  développent  ses  villosités  (V. 
Allantoïde  et  Placenta),  la  muqueuse  utérine  se  tuméfie  ; 
et  à sa  surface  se  forment  de  minces  et  nombreux  prolon- 
gements vasculaires  et  celluleux,  soulevant  l’épithélium 
de  cette  membrane  ; elle  envoie  en  quelque  sorte  ces  pro- 
longements à la  rencontre  des  villosités  cliorialcs  ou  pla- 
centaires sur  lesquelles  ils  s’appliquent  et  se  moulent.  Ces 
deux  ordres  d’organes  grandissent  simultanément  en  sens 
inverse,  pendant  toute  la  durée  de  la  grossesse,  au  niveau 
des  cotylédons  seulement  ou  ailleurs,  selon  la  forme  du 
placenta.  Les  villosités  (et  leurs  branches)  se  trouvent  ainsi 
engainées  par  ces  parties,  qui  sont  de  production  nouvelle, 
bien  qu’elles  dérivent  des  éléments  normaux  de  la  mu- 
queuse utérine.  Elles  forment  au-dessus  de  celle-ci,  qui 
est  tuméfiée,  une  couche  qui  comble  les  interstices  des 
villosités,  et  dont  il  n’existait  aucune  trace  dans  la  mu- 
queuse de  l’utérus  vide.  Sous  un  autre  point  de  vue,  cette 
couche  représente  des  sacs  à parois  continues  les  unes  sur 
les  autres,  renversés  sur  les  villosités  qui  remplissent  ainsi 
la  cavité  des  premiers.  Si  l’on  arrache  les  xillosités  fœtales 
ou  placentaires  sans  déchirure  de  cet  organe  maternel,  la 
face  interne  de  la  muqueuse  tuméfiée  offre  de  nombreuses 
excavations  correspondant  chacune  à une  villosité  choriale. 
Ces  sacs,  ainsi  développés  sur  les  villosités  qui  leur  servent, 
en  quelque  manière,  de  moule,  ressemblent  d’autant  plus 
à des  follicules  glandulaires  qu’ils  sont  tapissés,  à leur  face 
interne,  par  des  cellules  épithéliales  formant  une  couche 
ordinairement  régulière,  immédiatement  contiguë  à la 
substance  des  villosités  vasculaires  du  chorion  fœtal  [folli- 
cules eX  organe  glandulaire  d’Ercolani).  Des  cellules  épi- 
théliales et  la  matière  amorphe  composent  le  suc  grisâtre 
(juc  la  pression  en  fait  sortir.  V.  Villosité. 

COTYLÉDONAIRE.  adj.  [cotyledotiarius,  it.  cotiledo- 
nare].  Qui  a rapport  aux  cotylédons.  — Corps  cotylédo- 
naire. V.  Cotylédon  et  Acotylédoné. 

COTYLÉDONÉ,  ÉE.adj.  [cotyledoneus,  it.  cotiledoneo]. 
Qui  est  pourvu  de  cotylédons.  C’est  l’opposé  à' acotylédoné. 

COTYLÉPHORE.  adj.  [de  xoTÔX-fl,  cotyle,  etœs'psiv,  por- 
ter;'ail.  napftragend].  Qui  porte  une  cotyle.  Se  dit  des 
bras  de  quelques  céphalopodes. 

COTYLIDE.  s.  m.  et  adj.  Vers  de  forme  aplatie  ou  ru- 
banaire,  dont  la  peau  ne  porte  ni  soies  ni  cils,  offrant  des 
sexes  réunis,  et  pourvus  de  ventouses,  les  uns  dans  l’état 
agamc,  les  autres  à l’état  adulte  ou  sexué.  Cette  classe 
comprend  quatre  ordres:  1°  les  Péripates  ou  Polypodes, 
2"  les  Hirudinées  ou  Bdellaires,  3“  les  Trémntodes,  à’  les 
Cestdides  (Van  Beneden). 

COTYLOÏDE.  adj.  [cotyloides,  dcno-ôX-fl,  creux,  caxile 
profonde,  et  eià'o;,  forme;  angl.  cotyloid,  it.  cotyloïde, 
esp.  cotilüideo].  — Cavité  cotyldide.  Cavité  de  l’os  coxal 
dans  laquelle  est  logée  la  tète  du  fémur.  Elle  forme  à peu 
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près  la  inoitic  d’iinc  sphère  de  54  millimètres  de  diamètre. 
Sa  direction  est  oblique  en  dehors,  en  avant  et  en  bas. 
Les  deux  tiers  de  sa  surface  sont  enduits,  dans  l’état  frais, 
d’un  cartilage  épais  vers  sa  circonférence,  plus  mince  au 
centre.  Le  tiers  inférieur  et  antérieur,  qui  est  dépourvu 
de  ce  cartilage,  a un  peu  plus  de  iirofondcur  que  le  reste 
de  la  cavité,  et  loge  un  paquet  de  tissu  adipeux.  Le  bord 
de  la  cavité  cotjloide  présente  trois  échancrures,  et  toute 
sa  circonférence  est  surmontée  d’un  bourrelet  connu  sous 
le  nom  de  ligament  cotijldidien. 

COTYLOÏDIEN,  lEMVE.  adj.  Qui  appartient  à la  cavité 
cotyloidc.  — Ligament  colijloïdien.  V.  Coxo-fémohal.  — 
Sourcil  cotgloïdien.  V.  Sourcil. 

COE.  s.  ra.  [cervix,  collum,  air/r,'!,  Tpayy/iXo;,  ail.  Hais, 
nngl.  neck,  it.  coUo,  csp.  cuello].  (On  n’écrit  et  l’on  ne 
prononce  co/ que  devant  une  voyelle,  ou  quand  ce  mot  est 
employé  au  figuré  : col  de  l'utérus,  col  du  fémur.  ) Partie 


Fig.  116. 

du  corps  comprise  entre  la  tête  et  le  thorax.  Outre  les  ver- 
tèbres cervicales,  qui  en  forment  la  charpente  osseuse, 
existe,  à la  partie  antérieure  et  supérieure  du  cou,  l’os 
hyoïde,  au-dessous  duquel  le  cartilage  thyréoïde  fait  une 
saillie  plus  ou  moins  prononcée  ; entre  cette  saillie  et  le 
bord  du  sternum,  on  sent  jirofondément  le  cartilage  cri- 
coïde  et  la  trachée-artère.  La  face  postérieure  du  cou,  à 
laquelle  on  donne  le  nom  de  nuque,  et  que  les  auteurs 
latins  ont  plus  particulièrement  désignée  par  le  mot  de 
co’uix,  présente  dans  son  milieti  un  enfoncement  qui  s’ef- 
face lorsque  la  tète  est  fortement  fléchie  en  avant,  et  qui 
est  borné  sur  les  côtés  par  deux  saillies  que  forment  les 
muscles  extenseurs  de  la  tète.  Les  muscles  qu'on  observe 
à sa  partie  antérieure  sont  nu  nombre  de  vingt  de  chaque 
côté  de  la  ligne  médiane  ; pour  en  faciliter  rétude,  on  dis- 
tingue six  régions  différentes:  1"  Dans  la  région  cervicale 
superficielle  se  trouvent  les  muscles  pcaucier  et  sterno- 
mastoïdien  (Fig.  116,  A);  2“  dans  la  région  hyoïdienne 
supérieure,  les  muscles  digastrique,  stylo-,  mylo-  et  génio- 
hyoïdien  ; 3“  dans  la  région  hyoïdienne  inférieure,  les  omo-, 
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sterno- hyoïdiens  (B)  et  le  sterno-thyréoïdien  (G)  ; 4“  dans 
la  région  pharyngienne,  les  muscles  constricteurs  inférieur, 
moyen  et  supérieur,  et  le  stylo-pharyngien  ; 5°  dans  la 
région  cervicale  profonde,  le  grand  et  le  petit  droit  anté- 
rieur de  la  tète,  et  le  long  du  cou  ; 6"  dans  la  région  cer- 
vicale profonde,  les  scalènes  antérieur  (F)  et  postérieur 
et  le  droit  latéral.  Outre  ces  muscles,  on  rencontre  aussi 
antérieurement  les  appareils  musculaires  du  larynx  ou  du 
pharynx.  Ceux  de  la  partie  postérieure  se  prolongent  pres- 
que tous  au  dos  : le  plus  superficiel  est  le  trapèze  ; vien- 
nent ensuite  le  splénius,  l’angulaire,  le  sacro-lombaire, 
le  transversaire  épineux,  les  intertransversaires  posté- 
rieurs, les  droits  postérieurs  et  obliques  de  la  tête,  et,  im- 
médiatement sur  les  vertèbres,  les  interépineux.  De  gros 
troncs  artériels  et  veineux  passent  entre  les  muscles  de 
la  partie  antérieure  du  cou,  au  milieu  d’un  tissu  lamineux 
abondant,  de  nerfs  et  de  nombreux  ganglions  lymphati- 
ques : ces  troncs  sont  la  carotide 
primitive,  ses  d'eux  divisions,  et  la 
veine  jugulaire  interne,  les  portions 
sous-clavière  et  axillaire  du'  tronc 
brachial,  avec  les  veines  corres- 
pondantes, et,  superficiellement, 
la  jugulaire  externe.  Fig.  116.  — 
A,  sterno-mastoïdien  ; B,  sterno- 
hyoïdien  ; G , sterno-thyréoïdien  ; 
D,  scapulo-hyoïdicn  ; E,  trapèze  ; 
F,  scalène  antérieur  ; G,  sous-cla- 
vier ; H,  petit  pectoral  ; I,  clavicule  ; 
,T,  jugulaire  interne  ; K,  pneumo- 
gastrique ; L,  carotide  primitive  ; 
M,  plexus  cervical  ; N,  artère  sous- 
clavière  ; O,  artère  axillaire  ; P, 
plexus  brachial  ; Q,  veine  axillaire. 
— Gros  cou.  V.  Goitre.  — Hg- 
drocèle  du  eou.  V.  Hydrocèle.  — 
Kystes  congénitaux  du  cote.  V. 
Kyste. 

GOEAGG4.  s.m.  [Equus  quaccho, 
cheval  du  GapJ.  Espèce  du  genre 
Gheval,  originaire  d’Afrique,  à raies 
gris  roussâtre  en  travers  de  la  tête, 
crinière  courte  et  droite,  haut  de 
1“,10  ; il  peut  être  domestiqué.  Son 
nom  lui  vient  de  son  cri. 

COEAQEE.  s.  f.  Sorte  de  farine 
qui  se  prépare  avec  la  racine  de 
manioc  râpée , exprimée , séchée 
sur  des  claies  exposées  à la  cha 
leur,  puis  criblée  ; elle  sert  à faire  le  pain  de  cassave. 

COEARD.  s.  m.  [de  queue,  qui  se  disait,  dans  l’ancien 
français,  coe  ou  eo«e].  Nom  d’une  région  du  bœuf.  Le  bord 
du  cimier,  ou  le  cimier,  ou  les  abords,  ou  les  bords  du 
bassin,  ou  le  couard.  Maniement  pair  ou  double,  com- 
mun aux  deux  sexes.  Ge  maniement  comprend  dans  son 
ensemble  la  base  de  la  queue,  la  partie  postérieure  de  la 
croupe,  les  parties  latérales  de  l’anus  (et  de  la  \ulve 
chez  la  femelle) , et  enfin  l’angle  de  la  fesse.  G’est 
principalement  à la  base  de  la  queue  et  sur  le  côté  de 
l’anus  que  l’amas  graisseux  est  le  plus  considérable.  G’est 
de  ce  point  qu’il  peut  se  répandre  à la  partie  postérieure 
de  la  croupe  et  à l’angle  de  la  fesse,  à mesure  qu’il  de- 
vient plus  volumineux.  Le  tissu  lamineux  est  toujours 
lâche  en  cet  endroit,  comme  il  l’est  en  général  dans  les 
régions  où  les  organes  peuvent  changer  de  situation  ou 
varier  de  dimensions.  Le  dépôt  graisseux  n’a  jamais  lieu 
au  point  de  s'opposer  à la  défécation,  etc.  On  trouve  dans 
cet  endroit,  au  milieu  de  la  masse  graisseuse  elle-même, 
un  ganglion  lymphatique  qui  est  situé  à la  partie  posté- 

24 


370  COUD 

rieure  du  bassin.  Un  autre  ganglion,  mais  beaucoup  plus 
petit  que  le  précédent,  est  situé  à la  partie  superficielle 
et  postérieure  de  la  croupe.  (Goubaux.) 

COUCHE  ou  COUCHES.  S.  f.  [du  verbe  coucher,  puer- 
périum, T!))tcç,  ail.  Wochenbett,  angl.  hjing-in,  child-bed, 
it.  puerperio,  esp.  partd].  Ce  mot  exprime  tantôt  l'accou- 
chement, l’enfantement  {puerpérium),  comme  lorsqu’on 
dit  ; -anc  première  couche,  une  fausse  couche,  etc.  ; tantôt 
le  temps  pendant  lequel  une  femme  demeure  au  lit  à 
cause  de  l’enfantement  {tempus  puerperii) , comme  lors- 
qu’on dit  d’une  femme  qu’e//e  est  en  couches  (V.  Myody- 
nie et  Mort  subite  des  femmes  en  couches).  Les  lochies 
sont  vulgairement  appelées  suites  de  couches.  — En  ana- 
tomie et  en  botanique,  corps  plats  et  étendus.  — Couche 
adamantine  des  dents.  V.  Adamantin.  — Couche  adipeuse. 
V.  Pannicdle.  — Couche  cornée  et  épidermique.  V.  Épi- 
derme et  Peau.  — Couches  corticales  [strata  corticnlin). 
V.  Écorce.  — Couche  culiculnire.  V.  Cuticule.  — Couches 
ethmoïdales  ou  olfactives.  Nom  donné  aux  corps  cannelés 
(V.  Cannelé).  — Couche  herbacée.  V.  Écorce.  — Couches 
ligneuses  [strata  lignea).  V.  Bois  et  Ligneux.  — Couche 
de  Malpighi.  \.  Épiderme,  1°  et  2°. — Couche  de  Morgagni. 
V.  CnisTALLiif.  — Couches  optiques.  \.  Optique.  — Cou- 
che optique.  'V.  Strié.  — Couche  papillaire.  V.  Papille. 
— Couche  parélectronomique.  Y.  Electrogenèse.  — Cou- 
che proligère.  V.  Disque  proligère.  — Couche  subéreuse. 
V.  Écorce. 

COUCHÉ,  ÉE.  adj.  [prostratus,  procumbens,  humifu- 
sus,  supmatus,  ail.  aufliegend].  Se  dit,  en  botanique, 
d’une  plante  qui  étale  scs  rameaux  sur  la  terre,  sans 
que  ceux-ci  y envoient  de  racines. 

COUCHER,  s.  m.  [decubitus,  ail.  Liegen, 

angl.  bedding,  it.  gincere].  Position  d’une qiersonne  éten- 
due horizontalement.  On  distingue  le  coucher  en  supi- 
nation (V.  ce  mot),  ou  sur  le  dos,  le  coucher  en  prona- 
tion [Y.  ce  mot),  ou  sur  le  ventre,  et  le  coucher  sur  l’un 
ou  l’autre  côté. 

COUCHER  (se)  en  NACHE.  Le  cheval  se  couche  en 
vache,  lorsque,  dans  le  décubitus  sternal,  les  talons  de 
ses  sabots  et  les  extrémités  des  branches  du  fer  viennent 
heurter  et  contondre  la  peau  du  sommet  du  coude,  d’où 
résulte  la  formation  d’une  tumeur  particulière  désignée 
sous  le  nom  d'éponge. 

COUDE,  s.  m.  [cubitus,  xûCitc;,  ail.  Ellenbogen, 

angl.  elbovû,  it.  gornito,  esp.  corfo].  Angle  saillant  formé 
par  l’apophyse  olécrane  à la  partie  postérieure  de  l'arti- 
culation du  bras  avec  l’avant-bras.  Celte  articulation, 
appelée  articulation  du  coude  ou  articulation  huméro- 
cubitale,  est  un  ginglyme  angulaire  : la  petite  tête  de , 
l’extrémité  de  l'humérus  est  reçue  dans  la  cavité  de  l’ex- 
trémité supérieure  du  radius;  le  côté  interne  du  bord  de 
cette  cavité  est  reçu  dans  l’enfoncement  qui  sépare  la 
petite  tête  de  la  poulie;  le  bord  externe  de  cette  poulie 
est  reçu  dans  la  partie  externe  de  la  grande  cavité  sig- 
moïde du  cubitus,  son  bord  interne  dans  le  côté  interne 
de  cette  cavité,  et  l’échancrure  intermédiaire  à ces  deux 
bords  reçoit  la  ligne  saillante  de  la  cavité  sigmoïde.  Quatre 
ligaments,  un  antérieur,  un  postérieur,  un  interne  et 
un  externe,  assurent  la  solidité  de  l’articulation;  des  car- 
tilages encroûtent  les  os,  et  une  membrane  synoviale  en 
tapisse  l’intérieur.  Ses  mouvements  d’extension  et  de 
flexion,  les  seuls  que  permette  la  disposition  des  surfaces, 
sont  bornés,  le  premier  par  la  rencontre  de  l’apophyse 
coronoïde  du  cubitus  avec  le  fond  de  la  cavité  de  l'humé- 
rus destinée  à la  recevoir;  le  second,  par  le  contact  de 
l’olécrâne  avec  le  fond  de  la  cavité  olécranienne.  — Pli 
du  coude.  La  partie  antérieure  de  l’articulation,  celle  où 
a lieu  la  flexion  de  l’avant-bras.  Dans  le  milieu  du  pli  du 
coude,  on  sent  le  tendon  du  biceps  à travers  les  tégu- 
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ments,  surtout  pendant  la  flexion.  Sur  la  saillie  que  for-  ; 
ment  les  muscles  à la  partie  supérieure  et  interne  de 
l’avant-bras,  on  observe  les  deux  veines  cubitales  super- 
ficielles, qui  se  dessinent  à travers  les  téguments;  sur  la 
saillie  musculaire  du  côté  externe,  on  voit  la  veine  ra- 
diale superficielle  ; entre  cette  saillie  et  le  tendon  du 
biceps,  la  médiane  céphalique;  en  dedans  de  ce  tendon, 
le  trajet  oblique  de  la  médiane  basilique;  entre  celle-ci 
et  le  tendon,  on  sent  les  battements  de  l’artère  brachiale. 
C’est  entre  cette  artère  et  la  saillie  musculaire  interne  | 
que  se  trouve  le  nerf  médian.  Cette  disposition  peut  ce-  | 
pendant  présenter  quelques  différences,  dont  il  importe  ^ 
des 'assurer  avant  de  pratiquer  l’opération  de  la  saignée. 
Pour  se  faire  une  idée  des  veines  du  pli  du  coude,  on  n’a 
qu’à  se  représenter  la  lettre  majuscule  M dont  les  cinq 
extrémités  seraient  prolongées;  chacun  de  ces  prolonge- 
ments porterait  le  nom  de  la  veine  correspondante,  et  les 
deux  branches  intermédiaires  seraient  la  médiane  cépha- 
lique et  la  médiane  basilique.  V.  Médianes  ( Veines). 

COU-DE-PIED.  s.  m.  [ail.  Fussbiege,  angl.  instep,  il. 
collo  del  piede,  esp.  garganta].  Partie  la  plus  élevée  du  ; 
pied,  ou  plutôt  partie  antérieure  de  son  articulation  avec  la  i 
jambe.  C’est  à tort,  dit  l’Académie,  qu’on  écvil coude-pied. 

COUDRIER,  s.  m.  [Corglus  avellana,  L.,  ail.  Hasel-  , 
sirauch,  angl.  hazel-tree,  \i.  nocciuolo  avellano).  Arbris-  I 
seau  de  la  famille  des  cupulifères  dont  le  fruit  porte  le  j 
nom  de  n v'sette.  Los  fleurs  apparaissent  à la  fin  de  l’hiver,  | 
avant  les  feuilles,  les  mâles  en  longs  chatons,  et  les  fe- 
melles en  petits  chatons  couverts  d’écailles  imbriquées.  ^ 

COUENNE,  s.  f.  Proprement,  la  jieau  épaisse  et  dure 
du  porc  [suilla  cutis).  — Nom  donné  à certaines  taches 
congénitales  ou  alterations  locales  de  la  peau  auxquelles 
on  trouvait  quelque  ressemblance  avec  la  couenne  du  i 
porc  (V.  Envie).  = En  pathologie,  couenne  inflamma- 
toire, couenne  pleurétique  [coriian  phlogisticum,  crustn 
pleuretica,  ail.  Speckhaut,  angl.  buffg  coat,  it.  cotenna, 
esp.  costra  inflainatorin].  Concrétion  d’un  blanc  jau-  ! 
nôtre,  plus  ou  moins  épaisse,  comme  membraneuse,  qui 
se  forme  à la  surface  du  caillot  lorsqu’on  laisse  reposer 
dans  un  vase  le  sang  provenant  d’une  saignée,  dans  les  , 
maladies  inflammatoires  en  général,  et  surtout  dans  les  ; 
phlegmasies  de  la  plèvre  et  du  poumon.  Cette  couenne  ; 
commence  à se  former  dès  que  le  sang  s’épaissit,  c’estr  | 
à-dire  de  5 à 20  minutes  au  plus  après  la  saignée  ; d’abord  j 
molle,  visqueuse,  et  en  filaments  plus  ou  moins  longs,  | 
elle  constitue  peu  à peu  une  pellicule,  dense  et  élastique,  ! 
un  peu  diaphane  et  adhérente  au  cruor,  qu'elle  recouvre,  j 
Ce  n’est  pas  autre  chose  que  de  la  fibrine  coagulée  après 
dépôt  des  globules  rouges.  La  fibrine  se  coagulant,  dans  | 
les  maladies  inflammatoires,  plus  tard  que  dans  d’autres  | 
conditions,  les  corpuscules  colorés  du  sang  s’abaissent 
avant  la  coagulation,  de  sorte  qu  une  couche  plus  ou 
moins  épaisse  de  fibrine  se  coagule  à la  surface,  sans  en 
emprisonner  aucun,  et  constitue  ainsi  ce  qu’on  appelle  j 
la  couenne.  Y.  Brady-fibrine  et  Fibrine.  ' 

COUENNEUX.  adj.  — Angine  couenneuse.  Y.  Angine.  | 
Croup  et  Diputérite.  — Entérite  couenneuse.  Y.  Entérite.  | 
— Sang  couenneux.  Y . Caillot  et  Sang.  — Stomatiie  i 
couenneuse.  Y . Muguet.  | 

ClOUFEGN.  La  variole,  dans  l’idiome  de  l’Amliara  | 

(Abyssinie).  i 

COUI.  s.  m.  [Crescentia  cujete,  L.;  ca/eùu.Mi'er  propre- 
ment dit].  Arbre  de  la  famille  des  hignoniacées,  dans  les 
Antilles  et  en  Amérique.  Eruit  gros,  à écorce  dure,  verte, 
ligneuse  et  servant  à faire  des  ustensiles,  rempli  d’une 
pulpe  blanche,  aigrelette,  employée  comme  remède  po- 
pulaire, et  dont  on  fait  un  sirop  dit  sii'op  de  calebasse.  — 

V.  Cobave. 

COULANT,  s.  m.  [flagellum,  viticula,  stolo;  sarmentum 
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de  Link,  viticulc  de  Tournefort].  En  botanique,  jet  qui, 
de  distance  en  distance,  produit  des  feuilles  et  des  racines, 
et  qui,  dans  les  intervalles,  en  est  totalement  dépourvu  : 
exemple  le  fraisier. 

COIILEIV.  S.  m.  [culen,  cuUen].  Nom  àviPsoralea  glan- 
dulosa,  L.,  plante  légumineuse  papilionacée  "du  Chili. 
L’infusion  de  ses  feuilles  à faible  dose  est-  stomachique; 
à haute  dose,  elle  est  purgative  et  vermifuge  ; celle  des 
racines  est  employée  comme  vomitive.  On  a cru  long- 
temps que  cette  plante  fournissait  Vherbe  ou  thé  du  Pa- 
ragunij.  V.  Houx  et  Psoralier. 

COULEUR,  s.  f.  [color,  ypupa,  ail.  Farbe,  angl.  co- 
lour,  il.  colore,  esp.  color],  Impa-ession  que  la  lumière 
rélléchie  par  la  surface  des  corps  fait  sur  l’organe  de  la 
vue.  Les  couleurs,  ainsi  que  l’a  démontré  Newton,  sont 
le  produit  de  la  décomposition  de  la  lumière.  Le  prisme, 
instrument  de  cette  décomposition,  montre,  en  elfet,  que 
chaque  rayon  lumineux  contient  sept  rayons  secondaires 
diversement  colorés,  qui  se  présentent  invariablement, 
selon  leur  degré  de  réfrangibilité,  dans  l’ordre  suivant  : 
le  rouge,  \ orangé,  le  jaune,  le  vert,  le  bleu,  V indigo  et 
le  violet  (ce  dernier  est  le  plus  réfrangible).  Mais  ces 
couleurs  né  sont  pas  nettement  terminées  : ainsi  le  rouge 
empiète  sur  l’orangé,  celui-ci  sur  le  jaune,  et  ainsi  de 
suite;  de  sorte  qu'outre  les  sept  couleurs  principales,  on 
a une  infinité  de  nuances  intermédiaires.  Ces  couleurs 
ont  reçu  le  nom  de  couleurs  primitives,  parce  que 
toutes  les  autres  résidtent  de  la  combinaison  d’un  certain 
nombre  d’entre  elles.  Les  rayons  colorés  ont  chacun  des 
propriétés  distinctes,  et  chacun  communique  des  quan- 
tités dill'érentes  de  chaleur  : ainsi  le  rouge  est  plus  chaud 
que  le  violet,  dans  la  proportion  de  8 cà  1,  selon  les  uns, 
ou  même  de  16  à 1 selon  d’antres.  Les  corps  n’ont  pas, 
par  eux-mêmes,  de  couleur  particulière  : ils  doivent  celles 
que  nous  leur  voyons  à la  propriété  qn’a  leur  surface 
derélléchir  quelques-uns  des  rayons  colorés  et  d'absorber 
les  autres  : un  corps  est  rouge,  par  exemple,  lorsqu'il 
réfléchit  le  rayon  rouge  ; un  corps  est  blanc,  lorsqu’il 
réfléchit  tous  les  rayons;  il  est  noir,  au  contraire,  lors- 
qu’il les  absorbe  tous.  En  d’autres  termes,  les  corps  opa- 
ques doivent  leur  couleur  à ce  qu’ils  réfléchissent,  par 
leur  surface  (et  plus  ou  moins  par  leur  profondeur,  s'ils 
sont  demi-transparents),  tels  ou  tels  rayons  et  absorbent 
les  autres;  les  corps  transparents  doivent  leur  couleur  à 
CO  ([u’ils  laissent  passer  ceux  qu’ils  n’absorbent  pas.  Cette 
absorption  est  élective,  c’est-à-dire  qu’elle  varie  avec  la 
nature  des  composés,  et  elle  n’a  pas  lieu  avec  la  même 
intensité  pour  tous  les  rayons,  quelle  que  soit  leur  longueur 
d'onde  (V.  DuaiRo’isiiE).  — Contraste  des  couleurs.  V.  Con- 
traste. — Sens  des  couleurs.  V.  Expression.  — Couleur 
complémentaire.  V.  Complémentaire.  — Couleurs  des  ani- 
maux. V.  Coloration.  — Pâles  couleurs.  'V . Chlorose. 

GOULEU'VRE.  s.  f.  [coluber,  ail.  Natter,  angl.  adder, 
it.  biscin].  Nom  sous  lequel  on  a désigné  un  nombre 
considérable  de  seriients  dépourvus  de  glandes  à venin 
et  de  crochets  mobiles  venimeux,  et  dont  les  plaques  du 
dessous  de  la  queue  sont  divisées  en  deux  rangées  par 
paires.  On  a attribué  aux  couleuvres  la  faculté  de  teter 
les  chèvres  et  autres  ruminauts,  fait  encore  admis  par 
llull'on,  ce  que  la  disposition  anatomique  de  leur  bouche 
et  de  leur  langue  rend  impossible;  mais  ces  animaux  inof- 
fensifs recherchent  volontiers  les  étables  en  raison  de 
leur  température.  Les  anciens  attribuaient  la  même  fa- 
culté aux  serpents  qu’ils  nominaient  iou.s  ; c’étaient  des 
animaux  autres  que  ceux  d’Amérique  qui  ont  etc  appe- 
lés boas  par  Linné  (V.  Boa).  Les  couleuvres  les  pins  com- 
munes en  France  ne  se  trouvent  plus  appartenir  au 
genre  Couleuvre  tel  qu’il  est  conservé  par  Duméril.  Les 
principales  sont  : Couleuvre  ou  tropidonote  à collier  (Co- 
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luber  nalrix,  L.  (Fig.  117),  Tropidonotus  natrix,  Dumé- 
ril). Sur  la  nuque,  collier  blanc,  jaune  pâle  ou  citrin, 
plus  rarement  orangé,  suivi  d’une  large  tache  noire  de 
chaque  côté  du  cou.  Tête  grise  sans  tache.  Dos  plus  ou 


Fig.  117.  fiG.  118. 

moins  cendré,  avec  trois  ou  quatre  rangées  de  petites 
taches  noires.  Ventre  noirâtre,  tacheté  de  blanc,  surtout 
vers  les  flancs.  — Couleuvre  vipérine  ou  tropidonote  vi- 
périn [Coluber  viperinus,  Latreille,  T.  viperinus,  Dumé- 
ril). Point  de  collier,  mais  deux  taches  noirâtres  sur  la 
nuque,  imitant  souvent  par  leur  jonction  la  forme  d'un 
V ouvert  en  arrière  ; autre  tache  noire  derrière  l’œil  ; 
dos  grisâtre  ou  roussâtre,  avec  une  série  de  taches  noires 
formant  une  ligne  en  zigzag  longitudinale  ; sur  les  flancs, 
série  de  taches  noires  entremêlées  ordinairement  de 
taches  jaunes;  ventre  à taches  ardoisées,  ou  grisâtres  ou 
jaunâtres,  disposées  en  damier.  Elle  ressemble  à la  vi- 
père, mais  est  plus  mince;  tête  â larges  écailles,  pupille 
circulaire  (Fig.  118).  — Couleuvre  ou  coronelle  borde- 
laise [Coluber  girundica,  Latreille,  Coronella  girundica)] 
couleuvre  ou  coronelle  lisse  [Coluber  levis,  ou  austria- 
cus,  Schlegel,  Coronella  levis).  Tache  noirâtre,  échan- 
crée  en  forme  de  cœur  ou  d’U  en  arrière  sur  la  tête;  œil 
placé  dans  une  bande  de  même  couleur;  queue  for- 
mant â peine  le  cinquième  de  la  longueur  totale.  Dessus 
du  corps  gris  ou  rougeâtre;  ventre  noirâtre  ou  violacé. 
Quatre  rangs  de  petites  taches  sur  le  corps.  Dents  iné- 
gales en  longueur,  mais  non  en  intervalles.  — Couleuvre 
ou  zarnenis  verte  et  jaune  [Coluber  atro-virens,  Schl., 
Zamenis  viridiflavus).  Tête  olfrant  des  lignes  noires  très- 
irrégulières  sur  un  fond  jaune,  blanc  ou  bleuâtre.  Queue 
formant  le  tiers  environ  do  la  longueur  totale.  Dernières 
dents  sus-maxillaires  plus  longues  que  les  autres  et  sépa- 
rées par  un  intervalle  libre.  — Coxdeuvre  d'Esculape  [Co- 
luber Æsculapii , Sbavv,  Erythrolompus'Æscidnpii,  Wa- 
gler,  ou  Cox'onella  vetusta,  Schlegel),  du  midi  de  la 
France,  etc.  Dessus  de  la  tête  sans  tache;  trait  noir  ver- 
tical sous  l'œil,  traversant  les  deux  mâchoires  ; dos  brun, 
olivâtre  ou  roussâtre;  série  do  points  blancs  sur  les  côtés 
du  corps;  ventre  jaunc-paillo  ; â l'union  de  la  tête  et 
du  corps,  la  teinte  jaune  du  ventre  s'avance  sur  les  côtés 
(ju  cou  en  devenant  plus  foncée,  mais  sans  former  de 
collier  complet.  Dents  toutes  semblables  en  longueur  et 
en  intervalles.  — Couleuvre  à quatre  l'oies  [Coluber 
quadrilineatus,  Lacepedo,  Coluber  elaphis,  Sbavv,  Abla- 
bis  quadrilineata),  du  midi  do  l'Europe,  atteint  2 mè- 
tres. — Psammophis  ou  couleuvre  de  Montpellier  [Co- 
luber ou  Psammophis  monspelœanus  ou  lacertinus),  la 
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seule,  avec  la  vipérine,  qui  cherche  à mordre,  mais 
inoflénsives. 

COÜLEUVRÉE  ou  GOULEVVRIKE . s.  f.  V.  Bryone. 

GODLISSE.  S.  f.  [de  l’ancien  français  coleis,  coleice, 
qui  est  susceptible  de  glisser,  de  couler;  ail.  Fuge,  angl. 
groove,  it.  canale,  scanalatura].  En  anatomie,  rainures 
profondes  de  la  surface  des  os,  qui  ne  dilfèrent  des  gout- 
lières  qu’en  ce  qu’elles  sont  tapissées  d’un  périoste  lisse 
ou  d’une,  membrane  synoviale,  pour  faciliter  le  glisse- 
ment des  tendons  qu’elles  reçoivent  : les  coulisses  des 
malléole,  la  coulisse  bicipitale,  etc. 

GOGEOIK.  s.  m.  [ductus,  colatorium,  de  colare,  verser 
goutte  à goutte;  ail.  Ausführungsgang , angl.  colatorium, 
it.  cotatojo,  esp.  coladei'o].  Nom  donné  autrefois  aux  ca- 
naux ou  conduits  par  lesquels  sont  rejetées  au  dehors 
toutes  les  humeurs  excrémentilielles  du  corps  animal. 
Les  orifices  des  glandes  sudoripares  et  sébacées , les 
voies  lacrymales,  biliaires,  urinaires,  etc.,  étaient  consi- 
dérés comme  àes  coidoirs  naturels  ; les  ulcères,  les  exu- 
toires, étaient  des  couloirs  accidentels  ou  artificiels.  Les 
partisans  de  la  pathologie  humorale  considéraient  les 
couloirs,  en  général , comme  des  émonctoires  par  les- 
quels l’économie  se  débarrasse  des  matières  morhifiques. 

GOGLGRE.  s.  f.  [de  coule/'].  Avortement,  c’est-à-chre 
non-développement  des  ovaires  des  fleurs  en  général  et 
surtout  de  celles  de  la  vigne.  Habituellement,  la  coulure 
n’a  d’autre  cause  que  l’alTaiblissemcnt  des  grappes,  par 
suite  de  circonstances  multiples,  telles  que  refroidisse- 
ment atmosphérique,  tendance  de  la  sève  vers  les  bran- 
ches non  fructifères  et  les  pampres,  maladies  anté- 
rieures, etc.  La  vigne  enule  aussi,  quand  après  du  soleil 
survient  une  pluie,  parce  que,  lorsqu’un  chaud  rayon  de 
soleil  a ouvert  la  fleur  et  l’a  préparée  à l’acte  de  la  fécon- 
dation , la  pluie  précipitant  le  pollen  en  dehors  des 
ovaires,  qui  doivent  devenir  fruits,  ceux-ci  non  fécondés 
se  flétrissent  et  pieurent.  C’est  de  ce  genre  d’accident 
causé  par  la  pluie  qu’est  venu  l’usage  de  dire  que  la 
vigne  a.  coulé,  ou  est  atteinte  de  coulu/'e. 

GOGMARINE.  S.  f.  [ail.  et  angl.  Cour/ia/'in;  stéaroptène 
ou  ca///ph/'e  de  to/tka,  et  acide  couma/'/jligique  (Lœvig)]. 
Principe  cristallisable  en  aiguilles  ou  en  prismes,  vola- 
til, fusible,  d’une  odeur  aromatique , qui  existe  dans  la 
fève  to/ika,  et  y forme  ordinairement  des  cristaux  entre 
les  lobes  de  l’amande.  Elle  existe  aussi  dans  les  fleurs 
de  niélilot,  dans  Vaspé/'ule  odo/'anle  et  le  falvmi,  auxquels 
elle  donne  leur  odeur 

GOGMARIOGE  ou  GOGMARIIVIQGE  (Acide).  Cristalli- 
sable, donnant  des  sels,  et  résultant  de  l’action  de  la  po- 
tasse caustique  sur  la  couinarine.  (C*®H*>0®.  ) 

GOGIHAROG.  s.  m.  [üipierix  odo/'ata , Willdenovv,  ou 
Cou/nai'oima  odo/'ata,  Aublet].  Arbre  de  la  famille  des 
légumineuses  papilionacées,  dont  le  bois,  très-dur,  porte 
à Cayenne,  à tort,  le  nom  de  bois  de  gaiac;  le  fruit  res- 
semble pour  la  forme  à celui  de  l’amandier  et  renferme 
une  semence  dite  fève  to/ika. 

GOGMARYLE.  S.  m.  Radical  hypothétique  de  la  cou- 
marine  et  de  l’acide  coumarique. 

GOGMARYMGIOGE.  V.  CouMARIKE. 

GOGP.  S.  m.  {ictus,  TvXrlya,  ail.  Seblag,  angl.  sl/'oke, 
it.  colpo,  esp.  golpe].  Effet  produit  par  un  corps  qui  en 
frappe  un  autre;  résultat  du  choc  de  deux  corps.  — Coup 
e/l  a/riè/'e.  V.  Consanguinité.  — Coup  de  feu  [ail.  Schuss, 
angl.  sliot,  shoot,  it.  tiro].  Plaie  produite  par  une  arine 
à feu.  — Coup  d’œil  médical.  V.  Praticien.  — Coup  de 
sa/ig  [coinnuinément , attaque  d’apoplexie].  Quelques 
auteurs  n’appellent  coup  de  sang  que  les  congestions 
momentanées  du  sang  vers  la  tète,  qui  s’annoncent,  il 
est  vrai,  par  les  mêmes  symptômes  que  l’apoplexie,  tels 
que  les  étourdissements,  une  légère  perte  de  connais- 
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sance,  une  lésion  plus  ou  moins  profonde  des  sens,  mais 
qui  sont  promptement  suivies  du  retour  à l’état  naturel, 
et  ne  produisent  point  de  paralysie  durable.  On  a aussi 
désigné  sous  le  nom  de  coups  de  sa/ig,  des  congestions 
sanguines  dans  divers  organes , tels  que  le  poumon , la 
peau,  etc.  (V.  Apoplexie,  Paraplexie  et  Sang  de /'ate). 

— Coup  de  soleil  [ictus  solis,  ail.  Son/ienstich,  angl. 
su/istroke,  it.  colpo  di  sole].  Effet  produit  sur  une  partie 
quelconque  d'un  être  vivant,  animal  ou  végétal,  par 
l’action  d’un  soleil  ardent.  Chez  l’homme  , l’eft'et  du 
coup  de  soleil,  lorsqu’il  porte  sur  un  membre  ou  sur  une 
partie  du  tronc,  est  une  espèce  d’érysipèle  ; mais,  quand 
il  frappe  sur  la  tête,  il.  en  résulte  quelquefois  une  afl'ec- 
tioii  cérébrale  intense  [carus  ab  insolatione.  Sauvages).  ; 
Cette  alfection  doit  être  combattue  par  la  saignée  et  par 
tous  les  moyens  antiiihlogistiques  (V.  Fluorescence).  — 
Coup  de  chaleur  (vétérin.).  Congestion  sanguine,  brus- 
que, rapide,  du  poumon,  quelquefois  de  l'intestin  et  plus 
rarement  de  l’encéphale,  arrivant  communément  sur  les 
chevaux  de  trait  rapide,  pendant  le  travail  et  au  temps 
des  chaleurs.  Etre  pris  de  chaleur  se  dit  surtout  du  che- 
val frappé  d’apoplexie  pulmonaire,  compliquée  ordinaire- 
ment de  phénomènes  de  suffocation  et  d’asphyxie.  Une 
large  saignée  peut  seule  sauver  le  cheval  atteint  d'un 
coup  de  chaleur.  — Coup  de  fouet.  V.  Rui’Ture.  — Coup  ‘ 
de  fouet.  En  vétérinaire,  interruption  des  mouvements  ' 
d’expiration,  qui  est  un  des  signes  caractéristiques  de  la 
pousse  {Y.  ce  mot). 

GOGPE.  s.- f.  En  anatomie,  la  surface  de  section  d’un 
organe,  d’un  tissu.  — Coupe  mince.  Tranche  d’un  organe 
ou  d'une  portion  d’organe,  assez  jieu  épaisse  pour  être 
transparente  ou  demi-transparente  et  pouvoir  être  obser- 
vée par  lumière  transmise  à l’œil  nu  ou  sous  le  micro- 
scope. 

GOGPELLATION.  s.  f.  [ail.  Cupelli/'en,  angl.  cupella- 
tion,  it.  copellazio/ie,  esp.  copelacio/i].  Opération  de  chi- 
mie par  laquelle  on  sépare  l’argent  des  autres  métaux 
avec  lesquels  il  est  uni,  excepté  de  l'or.  Elle  consiste  à 
faire  fondre  dans  une  coupelle,  avec  du  plomb,  l’argent 
qu’on  veut  essayer  : le  plomb  s’oxyde,  et  entraîne,  en 
passant  à travers  les  parois  de  la  coupelle , les  métaux 
étrangers  qui  se  sont  aussi  oxydés.  C’est  par  cotte  opéra- 
tion que,  dans  les  monnaies,  on  examine  le  titre  de  l’ar.j 
gent.  On  la  pratique  dans  un  fourneau  appelé  four/icau 
de  coupelle. 

GOGPELLE.  s.  f.  [dimin.  de  coupe;  cupella,  catillm 
cine/'CKS,  etc.;  ail.  Cupelle,  angl.  c/ipel,  it.  cappella,  esp. 
copela].  Petit  vase  fait  avec  des  os  calcinés,  réduits  en  ; 
poudre,  puis  délayés  dans  de  l’eau,  et  dont  on  se  sert 
pour  la  coupellation.  — F ou/'/ieau  de  coupelle.  V.  Eniin- 
NEAÜ. 

GOGPE-QGEGE.  s.  m.  [ail.  Schwa/iz/nesse/].  'Vétéri- 
naire : Instruincnt  de  chirurgie  composé  de  deux  bran- 
ches : l’une  mâle,  qui  porte  un  tranchant  demi-circulaire; 
l’autre  femelle,  qui  est  creusée  d’une  cavité  correspon- 
dante. Cet  instrument  est  exclusivement  employ  é à l’am- 
putation de  la  queue  des  grands  animaux.  ' 

GOGPER.  V.  a.  Ajouter  à un  liquide  un  autre  liquide, 
et  particulièrcnicnt  de  l’eau  : couper  le  lait;  le  luit  coupé. 

= Couper  un  chat.  Le  châtrer. 

GOGPER  (se).  En  terme  de  manège,  se  dit  des  chevaux 
qui  s’entre-heurtent  lesjambes,  ou  qui,  avec  l’un  des  fers, 
se  blessent  le  boulet  de  l’autre  pied. 

GOGPEROSE.  s.  f.  [bas  bit.  cupe/'osa,  ail.  Vit/àol, 
angl.  coppe/'as,  it.  coppa/'osa , esp.  capa/'/'Osa].  Nom  j 
donné  d’abord  au  deutosulfate  de  cuivre  [chalca/diium),  , 
aussi  appelé  coM/iemve  ô/e«e/ ensuite  au  deutosulfate  de.  ' 
fer  (suto/'ium  at/'amentum) , nommé  encore  coupe/'ose  ^ 
ue/'te ; puis  au  protosulfate,  de  zinc,  qui  est  la  couperose  i 
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blanche.  — En  pathologie,  couperose  ou  goutte  rose,  in- 
flammation chronique  et  non  contagieuse  des  glandes  cu- 
tanées, caractérisée  par  des  pustules  peu  étendues  , sé- 
parées, environnées  d’une  auréole  rosée,  à base  plus  ou 
moins  dure,  ayant  ordinairement  leur  siège  sur  le  nez, 
les  joues,  le  front.  Willan  et  Bateman  l’ont  appelée 
(icne,  et  en  ont  distingué  quatre  espèces,  sous  les  noms 
iV acné  simplex,  nene  punctata,  acné  rosacea,  acné  indu- 
rntn.  Dans  sa  forme  la  plus  simple,  en  ell'et,  la  couperose 
n’est  constituée  que  par  quelques  boutons  rouges  déter- 
minant un  léger  fourmillement , et  se  convertissant  en 
pustules  que  recouvre,  après  l’écoulement  d’une  goutte 
de  liquide  séro-purident,  une  petite  croûte  très-mince  {acné 
simplex).  D’autres  fois  elle  est  caractérisée  par  des  points 
noirs  et  saillants,  produits  évidemment  par  le  fluide  sé- 
bacé retenu  et  accumulé  dans  les  follicules,  accumulation 
d’où  résultent  l’inflammation  des  cavités  folliculaires  et 
la  formation  de  petites  pustules  proéminentes  {acné punc- 
tota).  D’autres  fois  encore,  les  pustules  sont  nombreuses, 
rapprochées,  volumineuses,  violacées,  indolentes,  et  ne 
suppurent  que  longtemps  après  leur  formation  {acné  in- 
duruta)  ; ou  bien,  rassemblées  en  groupe,  elles  forment 
une  sorte  de  tumeur  inflammatoire,  et  laissent  après 
elles  une  dépression  et  une  teinte  livide.  Ua.cne  rosacea, 
celle  qu’on  connaît  vulgairement  sous  le  nom  de  coupe- 
rose, semble  particulière  à l’âge  adulte;  elle  commence 
par  (|uelqucs  points  rouges  sur  le  nez  et  les  Joues,  qui 
sont  le  siège  d’une  sorte  de  chaleur  et  de  tension  après  le 
repas,  et  surtout  après  les  écarts  de  régime.  Ces  points 
s’étendent,  se  réunissent,  se  convertissent  en  pustules  : 
celles-ci,  se  multipliant,  se  succédant  sans  cesse,  déter- 
minent une  irritation  permanente  du  système  capillaire 
cutané,  et  par  suite  le  gonflement  de  la  peau,  laquelle 
reste  d'uu  rouge  violacé.  La  couperose  résiste  le  plus 
souvent  à toutes  les  méthodes  curatives.  Le  régime  habi- 
tuel des  personnes  atteintes  de  cette  affection  doit  con- 
sister en  viandes  blanches,  en  légumes  frais,  aqueux  et- 
fondants;  elles  doivent  éviter  la  fatigue  du  corps  et  d’es- 
prit, les  lieux  où  règne  une  température  trop  élevée,  etc. 
L'iodnre  de  chlorure  rnercureux  a été  employé  par  Sellier 
contre  la  couperose,  et  vanté  comme  d’une  efficacité  à 
peu  près  constante.  La  médication  est  tout  à la  fois  ex- 
terne et  interne;  on  fait  dos  frictions  sur  la  face,  et  l’on 
prescrit  des  pilules  contenant  le  même  médicament;  on 
y associe  les  boissons  dépuratives.  Une  heure  et  souvent 
deux  heures  après  les  frictions , le  médicament,  étant 
absorbé,  détermine  une  vive  animation  de  la  peau,  un 
mouvement  fébrile  ; c’est  alors  qu’il  s’échappe  de  toutes 
les  parties  de  la  face  une  sérosité  Jaunâtre  ou  une  ma- 
tière plus  épaisse  qui  forme  des  croûtes  dont  la  chute  a 
lieu  quelques  Jours  plus  tard.  Lorsque  tout  est  détergé,  on 
lait  de  nouvelles  frictions  Jusqu’à  ce  qu’il  ne  sorte  plus 
rien.  Toutefois,  il  est  nécessaire  de  laisser  reposer  cer-^ 
tains  m.alades  pendant  (|ucb|ucs  temps  avant  de  recom- 
mencer le  traitement. 

COUPURE.  S.  f.  [ail.  Schn'itt,  angl.  incision,  it.  taglio, 
incisione].  Nom  donné  vulgairement  aux  pl.aies  simples 
par  instrument  tranchant.  Leur  traitement  consiste  à rap- 
procher les  bords,  et  à les  maintenir  à l’aide  d’une  ou 
plusieurs  bandelettes  de  taffetas  d’Angleterre  ou  de  dia- 
chylon,  dont  on  prévient  Tcnlèvement  par  une  couche  de 
collodiou.  La  seule  précaution  à prendre  est  de  ne  pas 
laisser  de  caillot  entre  les  bords  de  la  plaie.  Tremper  ou 
laver  dans  l’eau,  etc.,  la  partie  lésée,  ou  la  laisser  saigner 
avant  d’en  rapprocher  les  bords,  sont  des  précautions 
nuisibles  ou  inutiles,  sauf  le  cas  oû  l’instrument  coupant 
a servi  aux  dissections.  Les  prétendus  moyens  cicatri- 
sants souvent  employés  nuisent  également  à la  prompte 
cicatrisation  par  première  intention.  Chez  les  sujets  dont 
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les  plaies  suppurent  facilement , si  cette  cicatrisation  n’a 
pas  lieu,  on  enlève  le  taffetas  qu’on  remplace  par  du  cérat, 
dès  qu’on  voit  se  produire  du  pus. 

COURANT.  S.  m.  [ail.  Strom,  angl.  carrent,  it.  cor- 
rente).  — Courant  d’air.  V.  Vent.  — Courant  électrique. 
Si  l’on  réunit  par  un  fil  de  métal,  dit  fil,  les  deux  pôles 
d’une  pile  (V.  Pile),  et  que  l’on  place  au-dessus  de  ce 
fil  une  aiguille  aimantée  librement  suspendue  et  pa- 
rallèlement à la  direction  du  fil,  aussitôt  elle  se  dévie 
d’autant  plus  que  la  pile  est  plus  forte.  1“  La  force  quel- 
conque qui  agit  sur  l’aiguille  aimantée  émane  également 
de  toutes  les  parties  d’un  circuit  voLTA'iQUE,  mot  qui  dé- 
signe l’ensemble  de  la  pile  et  celui  des  conducteurs 
qui  réunissent  ses  pôles.  2“  Si  de  l’eau  parcourait  un 
tel  circuit,  le  courant  aurait  une  direction  déterminée  : 
cette  comparaison  a fait  nommer  courant  électrique  la 
force  quelconque  qui  naît  dans  tout  le  circuit  des  deux 
pôles  d’une  pile  par  un  conducteur.  Le  courant  électrique 
est  donc  la  représentation  idéale  de  l’état  actif  ou  dyna- 
mique continu  de  l’électricité.  On  admet  que  ce  courant 
supposé  a un  sens,  qu’il  part  du  pôle  positif  et  aboutit  au 
négatif  en  passant  par  le  conducteur,  et  revient  au  pôle 
positif  en  traversant  la  pile.  Rien  ne  prouve  que  ce  sens 
soit  le  véritable  ou  existe;  c’est  une  manière  de  se  repré- 
senter le  point  d’un  conducteur  par  oû  arrivent  l’électri- 
cité positive  d’une  part,  la  négative  de  l’autre.  On  dis- 
tingue le  courant  tel  que  la  pile  l’engendre,  par  exemple 
pour  le  fonctionnement  de  nos  télégraphes,  et  le  courant 
qui  prend  sa  source  dans  les  appareils  d’induction.  Le 
premier  est  le  courant  continu.  Le  second  est  le  courant 
interrompu  ou  induit  d’origine  intermittente.  Le  travail 
régulier,  continu,  imperceptible  de  la  pile,  repose,  en 
partie  du  moins,  sur  des  réactions  chimiques.  La  pile  est 
susceptible  d’un  travail  chimique  utilisable,  équivalant  à 
peu  près  à son  propre  tr.avail  générateur  du  courant. 
C’est  la  base  de  la  galuanoplastie.  Si,  au  lieu  d’utiliser 
ce  courant  pour  des  transformations  chimiques,  on  en  veut 
tirer  les  propriétés  caloriques,  et  lumineuses,  on  trans- 
forme ce  courant  en  caustique,  d’oû  la  galvano-caus tique 
et  enfin  la  lumière  électrique.  La  pile  doit  recevoir  des 
dispositions  différentes  dans  chaque  mode  d’emploi.  La 
télégraphie  ne  peut  elle-même  les  utiliser  qu’alors  qu’elles 
remplissent  des  conditions  spéciales.  Une  sonnerie  élec- 
trique marchera  avec  quelques  éléments,  alors  qu’il  on 
faut  un  nombre  bien  plus  considérable  pour  franchir  un 
grand  espace.  Ces  particularités  sont  aussi  importantes 
quand  il  s’agit  de  l’emploi  médical  de  la  pile.  Dans  les 
appareils  d'induction,  un  ou  deux  éléments  peuvent  suf- 
fire à développe;'  dans  les  fils  multiplicateurs  un  courant 
intermittent  très-énergique  (V.  Induction).  Pour  la  péné- 
tration du  courant  dans  l’organisme,  il  faut,  comme  pour 
la  télégp’aphie,  se  rendre  maître  des  résistances  qu'op- 
posent les  tissus  au  passage  de  ce  courant.  Or  la  résis- 
tance gérrérale  est  si  considérable,  d’après  Hilfelsheim. 
qu’il  faut  se  préoccuper  de  la  génération  d’un  couran 
doué  de  la  tension  capable  de  surmonter  cette  résistance. 
Ce  que  les  fils  multiplicateurs  font  si  aisément  dans  les 
appareils  à courant  intermittent,  le  nombre  des  éléments 
peut  seul  le  donner  dans  le  courant  continu  direct  de  la 
pile.  De  là  une  première  donnée  fondamentale  d’employer 
un  grand  nombre  d’éléments  de  pile.  Des  piles  à effet 
chimique  intense  ne  pouvaient  convenir;  et,  tandis  que  la 
diirurgie,  pour  pratiquer  la  galvanocaustique,  recherche 
surtout  cotte  pile,  l’emploi  médical  exige  précisément  le 
contraire.  Il  est  démontré  également  que  les  éléments 
à grande  surface  sont  plus  caustiques  que  les  éléments  à 
petite  surface.  Il  ressort  de  là  l’obligation  d’employer  des 
piles  à courant  chimique  ou  quantitatif  très-faible  et  à 
surface  active  très-petite.  — Courant  hydro-électrique. 
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V.  Hydro-électrique. — Courant  musculaire.  V.  Électro- 
genèse.  — Courant  nerveux.  V.  Fluide. 

GOVRBARiL.  S.  ni.  — Bois  de  courbat'il.  C’est  le  cœw?’ 
du  bois  (d’un  rouge  brun  uniforme,  peu  employé)  de 
VHynienœa  courbaril,  L.,  Icgumincuse  cassiée,  dont  l'é- 
corce et  celle  des  rameaux  laissent  écouler  une  résine 
jaune  difficile  à dissoudre,  dite  animé  occidentale  ou  co- 
pal tendre,  et  qu’on  distingue  avec  peine  du  copnl  dur 
(V.  Gomme  animé  et  Copal).  11  croît  au  Mexique,  au  Brésil 
et  aux  Antilles.  Le  bois  du  Brésil  dit  de  courbaril,  très- 
employé  en  ébénisterie,  est  du  gonzalaaloès,  produit  par 
Y Astronium  fraxini folium,  Schott,  de  la  famille  des  té- 
rébinthacées. 

COURBATURE.  S.  f.  [acerba  lassitude,  ail.  Steif- 
lieit,  angl.  foundering,  it.  stanchezzo'].  Indisposition  ca- 
ractérisée par  une  sensation  de  brisement  ou  de  contusion 
des  muscles  et  des  membres,  l’abattement  des  forces  et 
une  extrême  lassitude.  Lorsqu’elle  vient  à la  suite  de  tra- 
vaux pénibles,  le  repos  absolu  et  les  bains  la  dissipent 
promptement.  Dans  le  cas  contraire,  elle  n’est  qu’un 
symptôme  de  quelque  all'ection  plus  on  moins  grave.  — 
Courbature,  ow  fièvre  éphémère.  V.  Fievre.  — Vieille  cour- 
bature. Synonyme  de  phthisie  gmlmonav-e  chez  le  cheval. 

COURBE,  s.  f.  [in  suffragine  tumor,  ail.  Spath,  angl. 
curb,  it.  corba].  En  vétérinaire,  exostose  oblongue,  située 
en  dedans  du  jarret,  sur  l’extrémité  inférieure  et  interne 
du  tibia,  et  gênant  souvent  le  mouvement  de  l’articula- 
tion. Elle  est  produite  le  plus  communément  par  un  coup, 
une  chute,  etc.  Au  début  (période  de  contusion),  on 
pourrait  la  confondre  avec  le  phlegmon,  et  il  n’y  a aucun 
inconvénient  à y appliquer  un  traitement  analogue;' de- 
venue indolente  et  chronique,  elle  nécessite  l’application 
du  feu. 

COURBÉ,  ÉE.  adj.  [curvus'].  — Ovule  et  embryon 
courbé.  V.  Amphitrope  et  Campylotrope. 

COURBELIGKES  (Vaches).  Troisième  classe  des  vaches 
laitières  dans  le  système  de  Guenon.  Elle  se  distingue  à 
son  écusson  ou  gravure,  qui,  après  avoir  embrassé  les 
mamelles  et  les  parties  internes  des  cuisses,  s’étend  de 
bas  en  haut  vers  la  vulve  et  se  termine  par  une  pointe 
plus  on  moins  mousse,  en  formant  deux  courbes  ren- 
trantes. Les  courbelignes  donnent  pour  le  premier  ordre, 
selon  la  taille,  18  litres,  15  litres  et  12  litres  par  jour; 
pour  le  troisième  ordre,  3 litres  et  2 litres. 

COURBETTE.  S.  f.  — Courbette  en  place . V.  Pesade. 

COURBURE,  s.  f.  — Courbure  du  bassin.  V.  Déforma- 
tion. — Courbures  du  rachis.  Les  courbures  patholo- 
giques de  la  taille  ou  du  rachis  dérivent,  en  grande  partie, 
de  ses  courbures  normales.  Or  celles-ci  sont  de  deux 
sortes.  Les  unes  sont  le  produit  du  mouvement  réciproque 
des  vertèbres,  et  disparaissent  avec  ce  mouvement  : ce 
sont  les  inflexions  normales  fonctionnelles  du  rachis.  Les 
autres  sont  permanentes,  et  résultent  de  la  conformation 
même  de  cette  tige  osseuse  : ce  sont  les  courbures  nor- 
males proprement  dites.  De  là  deux  genres  de,  courbures 
pathologiques  : 1°  la  courbure  par  flexion,  produite  par 
l’inclinaison  réciproque  des  vertèbres,  dont  la  mobilité 
est  simplement  mise  en  jeu;  2“  la  courbure  par  défor- 
mation, résultant  de  la  forme  particulière  des  pièces  du 
rachis.  Dès  le  temps  d’Hippocrate,  on  a divisé  les  cour- 
bures de  l’épine,  selon  le  sens  dans  lequel  elles  ont  lieu, 
entrois  genres;  ce  sont  les  cyphose,  lordose,  scoliose, 
c’est-à-dire  courbures  en  arrière,  en  avant  et  sur  le  côté 
(V.  ces  mots).  — Petite  et  grande  courbure.  V.  Estomac. 

COURGE,  s.  f.  [cucurbüu,  (ii'xuov,  ail.  Kürbiss,  angl. 
gourd,  it.  ziicca,  esp.  calabaza].  Genre  de  la  famille  des 
cucurbitacées  (monœcie  monadelphie,  L.),  qui  ne  diffère 
de  celui  des  concombres  que  par  ses  semences  entourées 
d’un  bourrelet  très-marqué.  Elles  sont  tænifuges  (V.  ce 
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mot).  C’est  à ce  genre  qu’appartiennent  \a.  calebasse,  fruit 
du  Cucurbita  lagenoria,  Arrabida,  la  citrouille  {Cucurbita 
pepo,  L.),  le  potiron  {Cucurbita  maxima,  Duchesne). 

COUROnilVE.  s.  f.  [corona,  aTEtpâvyi,  ail.  Krone,  angl. 
Crown,  it.  et  esp.  coro7ia].  Se  dit,  en  anatomie,  de  ce  qui 
a une  forme  circulaire.  — Couronne  des  dents.  V.  Dent. 
— Couronne  du  gland.  Bourrelet  presque  circidaire  que 
l’on  voit  extérieurement  à la  base  du  gland,  sous  le  pré- 
puce, et  qui  est  interrompu  par  l’insertion  du  frein.  — 
Couronne  radiante  {radiatio  medullaris  cerelmi).  Épa- 
nouissement dos  fibres  médullaires  des  pédoncules  céré- 
braux dans  les  lobes  des  hémisphères  du  cerveau.  — 
Couronnes  du  irépan.  V.  Trépan.  — Couromw  de  feu. 
V.  Cautère.  = Én  pathologie,  couronne  de  Vénus  ou 
chapelet,  pustules  sèches  non  suppurantes,  rouges,  brunes 
à leur  base,  que  l’on  observe  souvent  sur  le  front  des  indi- 
vidus affectés  de  syphilis  invétérée.  — En  vétérinaire, 
cow'onne,  partie  du  pied  du  cheval  qui  correspond  à la 
deuxième  phalange  des  orteils  de  l’Iionime.  La  couronne 
est  située  entre  le  paturon  et  le  sabot,  à l’endroit  où  le 
poil  joint  et  couvre  le  haut  de  ce  dernier  ; elle  est  formée 
d'un  seul  os,  qui  porto  le  nom  d’o.?  de  la  couronne  ou  de 
second  phnlangien,  os  court,  presque  carré,  qui  s’articule 
par  sa  face  supérieure  avec  l’os  du  paturon  ou  premier 
phalangien,  et  par  l'inférieure  avec  la  troisième  phalange 
dite  os  du  pied.  = En  botanique,  couronne,  réunion,  en 
cercle,  des  écailles  on  lamelles  qui  naissent  de  la  face  in- 
terne du  sommet  de  l’onglet  des  pétales  dans  certaines 
corolles  {Lgehnis,  laurier-rose) . 

COURONNÉ,  ÉE.  adj.  [coromtus].  Se  dit,  en  bota- 
nique, de  tout  fruit  qui,  provenant  d'un  ovaire  infère, 
conserve  à son  sommet  une  partie  ou  la  totalité  du  limbe 
du  calice.  = En  hippiatrique,  on  dit  qu’nn  cheval  est 
couronné,  quand  il  a,  à l’un  des  genoux  ou  à chaque 
genou,  une  place  circulaire  dépouillée  de  poils;  ce  qui 
suppose  qu’il  est  tombé,  qu’il  s’est  abattu.  Quelquefois 
cependant  le  cheval  se  couronne  en  se  heurtant  le  genou 
contre  l’auge  ou  la  muraille.  Sauf  accident  grave,  c’est  un 
signe  de  faiblesse  des  membres  de  devant. 

COURONNEMENT,  s.  m.  On  dit  que  la  tête  du  foetus  est 
au  couronnemeid , au  moment  où,  après  la  rupture  des 
membranes,  elle  vient  se  présenter  à l’orifice  de  la  matrice, 
dont  le  contour  lui  forme  une  espèce  de  couronne. 

COURS  DE  VENTRE.  V.  Diarrhée. 

COURSE,  s.  f.  [cMcsMS,  ail.  Lauf,  angl.  run- 

ning,  it.  corso,  esp.  carrera).  Genre  de  locomotion  qui 
consiste  à se  porter  en  avant  par  une  suite  de  sauts  plus  ou 
morns  rapides.  La  course  ditVèrc  de  la  marche,  en  ce  que 
le  moment  pendant  lequel  les  deux  jambes  posent  sur  le 
sol  dans  cotte  dernière,  y est  remplacé  par  un  moment 
durant  lequel  aucune  des  deux  jambes  ne  touche  la  terre. 
Le  corps  n’est  p.as  toujours  soutenu,  et  périodiquement 
,il  se  détache  du  sol,  pour  llotter  en  l’air  pendant  un  court 
espace  de  temps.  On  distingue  deux  sortes  de  courses  : 
celle  dans  laquelle  le  corps  s’élève  très-peu  par  le  mou- 
vement sautillant  et  se  jirojette  presque  en  ligne  hori- 
zontale, on  la  cow'se  proprement  dite;  et  celle  dans  la- 
quelle le  corps  est  lancé  beaucoup  plus  haut  à chaque 
saut,  ou  le  trotter.  Cette  seconde  manière  de  courir  est 
peu  avantageuse  pour  avancer  rapidement;  aussi  ne  l’ein- 
ploie-t-on  ([ue  quand  on  veut  se  fatiguer  moins,  ou  avoir 
la  faculté  de  toucher  du  pied,  encourant,  des  points  dé- 
terminés du  sol  qui  sont  trop  distants  les  uns  des  autres 
pour  qu’on  puisse  les  atteindre  en  marchant.  = En  hip- 
piatrique, V.  Essai. 

COURSON.  s.  m.  Nouvelle  pousse  produite  par  le  tronc 
ou  la  tige  d'une  plante. 

COURT,  COURTE,  adj.  [curtus,  bixvis,  ail. 

kurz,  angl.  short,  it.  et  esp.  corto].  Mot  employé,  en  ana- 
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tomie,  pour  désigner  certains  mnsrles,  certains  os,  etc. 

— Muscles  courts.  On  distingue  : 1“  le  court  abducteur 
du  pouce  ; 2“  le  court  abducteur  du  gros  orteil  ; 3'^  le 
court  extenseur  du  pouce  ; le  court  extenseur  commun 
des  orteils;  5"  le  court  fléchisseur  du  pouce;  6°  le  court 
fléchissew  des  doigts;  1°  le  court  fléchisseur  du  gros 
orteil;  S"*  le  court  fléchisseur  commun  des  orteils  ; 9°  le 
court  péronier  latéral;  10“  le  court  supinateur.  V.  Ab- 
ducteur, Extenseur,  etc.  — Os  courts.  Os  dont  toutes 
les  dimensions  sont  peu  considérables  et  à peu  près  égales. 

— Vaisseaux  courts  (spléno-gastriques.  Ch.).  Artères  et 
veines  qui  s’étendent  de  la  rate  au  grand  cul-de-sac  de 
l'estomac.  — Vue  courte.  V.  Myopie.  — Court  d’ haleine . 
Se  dit  d'un  cheval  atteint  de  dyspnée,  d’astlime.  — Courte 
haleine.  Synonyme  vulgaire  de  dyspnée  ou  A'asthme. 

GOIiRTAUDER  ou  COGTAIJDER.  v.  a.  [de  courtaud, 
de  curtare,  écouter].  Couper  la  queue  d’un  cheval,  qui 
alors  est  dit  courtaud. 

C0CRT-30INTÉ,  ÉE.  adj.  V.  JOINTE. 

COERY.  S.  m.  Nom  donné  par  Heyne  au  cachou  en 
boule  tourni  par  VAreca.  catechu  (V.  Arec  et  Caté), 
tandis  que  les  autres  cachous  (V.  ce  mot)  sont  produits 
par  le  Mimosa  ou  Acacia  catechu,  Willdenovv. 

COÜSItV.  s.  m.  [culex,  xûvwij;,  ail.  Mücke,  angl.  gnat, 
rnidge,  it.  zenzara,  csp.  zancudo].  Genre  d'insectes  di- 
ptères, dont  plusieurs  espèces  sont  communes  dans  nos 
climats,  particulièrement  le  Culex pipiens , L.  Les  cousins 
ont  une  trompe  longue,  filiforme,  cornée,  renfermant 
nn  suçoir  compose  de  cinq  soies  fines  et  dentelées,  avec 
lesquelles  ils  font  des  piqûres  et  introduisent  sous  la  peau 
une  liqueur  âcre  déterminant  de  petites  élevures  accom- 
pagnées de  chaleur  et  d’une  vive  démangeaison.  Ce  sont 
les  femelles  seulement  qui  importunent  ainsi  par  leurs 
piqûres.  L’eau  salée,  le  vinaigre,  l’extrait  de  Saturne;  et 
mieux  l'alcool  ou  l’eau  de  Cologne,  dissipent  prompte- 
ment l'irritation  produite  par  les  piqûres  des  cousins,  si 
l'on  a soin  de  ne  pas  se  gratter. 

COESSIN  ou  GOESSIINET.  s.  m.  [puluillus,  pulvinar, 
Û77CxE(çâ).aiov,  ail.  Kissen,  angl.  cushion,  it.  cuscino,  esp. 
cojin].  Pièce  d’appareil  faite  avec  du  vieux  linge  piqué, 
ou  avec  de  la  peau  de  mouton  ou  de  chamois  rembourrée 
de  coton,  de  laine,  de  crin  ou  d’étoupe.  La  forme,  les 
dimensions,  la  consistance  des  coussinets,  varient  suivant 
l'usage  auquel  on  les  destine.  — Petit  sac  de  toile  étroit 
et  long  (8  centimètres  de  largeur  au  plus),  rempli  aux 
deux  tiers  ou  aux  trois  quarts  de  balle  d’avoine,  que 
l’on  emploie,  dans  le'pansement  des  fractures,  pour  ga- 
rantir le  membre  de  la  pression  des  attelles.  Les  coussi- 
nets sont  aussi  appelés  des  remplissages,  parce  qu’ils  se 
moulent  exactement  sur  les  saillies  et  les  creux  du 
membre,  de  manière  que  la  pression  de  l’attelle  se  trouve 
répartie  uniformément.  = En  vétérinaire,  coussinet  ocu- 
laire, amas  de  tissu  adipeux  qui  entoure  la  face  posté- 
rieure de  l'œil,  s’y  attache,  s’interpose  entre  ses  muscles, 
et  se  trouve  contenu  dans  la  gaine  fibreuse  de  cet  organe. 
Cette  substance  adipeuse  semble  faire  partie  du  corps 
clignotant,  dont  elle  facilite  les  mouvements.  — Coussi- 
net plantaire.  La  partie  du  dessous  du  pied  des  mono- 
dactyles qui  compose  la  fourchette  molle  ou  de  chair.  Il 
est  formé  de  lobules  adipeux  interposés  à de  forts  fais- 
ceaux fibreux. 

COESSINE.  s.  f.  V.  Kousso. 

COESSO.  S.  m.  V.  Kousso. 

COETEAE.  s.  m.  [culter,  cultellus,  u.ax,aîpicv,  ail.  Mes- 
ser,  angl.  knife,  it.  coltello,  esp.  cuchillo'\.  Instrument 
tranchant  dont  on  se  sert,  en  chirurgie,  pour  diviser  les 
parties  molles,  et  qui  no  diffère  du  bistouri  que  parce  qu’il 
est  ordinairement  plus  grand  et  que  sa  lame  est  toujours 
fixée  à demeure  sur  le  manche.  — Couteaux  à amputation. 
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Ceux  qui  ont  les  plus  grandes  dimensions.  Leur  lame  a de 
11  à 24  centimètres  de  long,  selon  le  volume  du  membre 
à amputer:  elle  .est  montée,  au  moyen  d’une  longue  et 
forte  soie,  sur  un  manche  taillé  à pans,  pour  qu’il  ne  va- 
cille point  dans  la  main  de  l’opérateur.  On  se  sert  ordinaire- 
ment de  couteaux  à lame  droite  et  à un  seul  tranchant  ; 
quelquefois  néanmoins  on  emploie  des  couteaux  à deux 
tranchants.  — Couteaux  interosseux,  ainsi  dits  parce  qu’ils 
servent  particulièrement  pour  pratiquer,  les  amputations 
dans  les  articles,  et  pour  diviser  les  chairs  des  espaces 
interosseux  dans  les  amputations  de  la  jambe  ou  de  l’avant- 
bras.  Les coMteaMxmferosseMœontunelame longue,  étroite, 
très-pointue,  munie  de  chaque  côté,  dans  son  milieu,  d’une 
arête  de  laquelle  partent  les  plans  inclinés  qui  vont  for- 
mer les  deux  tranchants;  quelquefois  l’un  des  bords  n'est 
tranchant  que  jusqu’à  moitié  de  la  lame.  Le  couteau  désar- 
ticulateur  de  Larrey  est  une  espèce  de  couteau  interosseux 
qui  n’a  que  81  millimètres  de  longueur,  et  qui,  par  sa 
brièveté,  donne  à l'opérateur  le  moyen  de  pénétrer  plus 
sûrement  dans  les  articulations.  — Couteau  à cataracte. 
Les  couteaux  de  Richter,  de  Wenzel,  de  Ward,  destinés 
à opérer  la  section  de  la  cornée  transparente,  sont  faits 
de  manière  à remplir  exactement  la  petite  plaie,  et  à s’op- 
poser ainsi  à l’écoulement  de  l’humeur  aqueuse  jusqu’à 
ce  que  cette  section  soit  achevée.  La  lame  des  couteaux  de 
Wenzel  et  de  Ward  ressemble  à celle  d’une  lancette  très- 
étroite,  émoussée  dans  les  cinq  sixièmes  postérieurs  de 
l’un  de  ses  bords;  la  lame  de  celui  de  Richter  est  pyra- 
midale, tranchante  dans  toute  la  longueur  de  son  bord 
inférieur,  et  émoussée  aussi  dans  les  cinq  sixièmes  du 
supérieur.  — Couteau  de  Cheselden.  Couteau  à lame  fixe 
sur  le  manche,  convexe  sur  le  tranchant,  concave  sur  le 
dos,  avec  lequel  Cheselden  incisait  le  périnée  dans  l’opé- 
ration de  la  taille.  — Couteau  en  cuiller.  Y.  Cuiller.  — 
Couteau  de  feu.  Y.  Cautère.  — Couteau  galvanocaustique 
(de  Séré).  La  lame  de  ce  couteau,  de  platine,  s’échauffe 
jusqu’à  1500  degrés  par  le  passage  d’un  courant  galva- 
nique produit  par  une  pile  de  Grenet.  Cette  lame  n’a  pas 
de  tranchant  ; mais  elle  en  acquiert  un  excellent  au  moyen 
du  feu  électrique  qui  lui  communique  instantanément  une 
trempe  spéciale  ; la  lame  redevient  mousse  dès  que  la 
chaleur  tombe.  Cet  instrument  est  gradué  de  1500  à 
600  degrés.  La  chaleur  augmente  ou  diminue  au  moyen 
d’un  procédé  fort  simple  qui  consiste  à allonger  ou  à rac- 
courcir la  portion  de  platine  comprise  dans  le  circuit.  La 
lame  passe  ainsi  par  tous  les  degrés  intermédiaires  entre 
le  rouge  blanc  que  l’on  obtient  à 1500  degrés,  jusqu’au 
rouge  sombre  à 600  degrés.  Par  cette  graduation,  l’instru- 
ment peut  remplir  trois  indications  chirurgicales:  1°  11 
coupe  en  laissantseproduirerhémorrhagie,  lorsqucla tem- 
pérature de  la  lame  est  portée  à 1500  degrés,  c’est-à-dire 
au  rouge  blanc  ; 2°  il  coupe  et  produit  en  même  temps  l’hé- 
mostase lorsque  la  température  n’est  portée  qu’au  rouge 
sombre,  à 600  degrés  ; 3“  enfin,  il  coupe  et  cautérise  à 
la  fois  à tous  les  degrés  intermédiaires  entre  les  limites 
précédentes.  — Couteau  lenticulaire.  Couteau  dont  on  se 
sert  dans  la  trépanation,  pour  détruire  les  inégalités  que 
la  couronne  du  trépan  a laissées  au  voisinage  des  bords  de 
l’ouverture  faite  à l’os.  Son  nom  lui  vient  de  ce  que  son 
tranchant  (qui  a environ  27  millimètres  de  longueur)  se 
termine  par  un  bouton  lenticulaire  de  7 à 9 millimètres 
de  diamètre,  très-arrondi  extérieurement,  et  évidé  à l’in- 
térieur. — Couteau  lithotome.  Grand  couteau  dont  la 
lame  étroite,  longue  de  12  centimètres,  était  tranchante 
dans  toute  sa  longueur,  et  faisait  avec  son  manche  un 
angle  obtus  : Foubert  s’en  servait  pour  la  taille  latérale. 
— Couteau  pour  la  rescision  des  amygdales.  La  lame, 
longue  de  9 centimètres,  com-bée  sur  sa  longueur,  émous- 
sée à son  extrémité,  fait  avec  le  manche  un  angle  très- 
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prononcé,  de  manière  que  la  main  ne  masque  pas  les 
parties  sur  lesquelles  on  opère  (Caqué).  — Couteau  en 
serpette.  Sorte  de  couteau  à lame  fortç  et  recourbée  en 
serpette,  avec  lequel  Desault  ouvrait  les  parois  du  sinus 
maxillaire.  — Couteau  sijmphy sien.  V.  Symphysien.  — En 
vétérinaire  : Couteau  de  chaleur  [angl.  scrap€r'\.  Latte  de 
bois  arrondie  à ses  extrémités  et  polie  sur  les  bords,  dont 
on  se  sert  pour  racler  la  surface  de  la  peau  du  cheval  et 
abattre  la  sueur  dont  elle  est  couverte  après  un  exercice 
forcé.  — Couteau  anglais,  [angl.  drawing-hufe'].  Instru- 
ment dont  les  maréchaux  anglais  se  servent  pour  rogner 
la  corne  des  sabots;  il  remplace  le  boutoir  des  ouvriers 
français. 

COUTURE.  S.  f.  [sutura^  cicatrix,  esp.  costuron].  Nom 
donné  vulgairement  à certaines  cicatrices  saillantes,  allon- 
gées, plus  ou  moins  difformes;  elles  se  voient  souvent  à 
la  face , à la  suite  d’une  variole  confluente  et  des  abcès 
d’origine  scrofuleuse. 

COUTURIER,  s.  m.  [musculus  sartorius,  nll.  Schneider- 
rnuskel,  angl.  sartorius,  taylor’s  muscle,  it.  sartorio]. 
Muscle  [ilio-prétihial.  Ch.)  qui  s’attache,  d’une  part  à 
l’épine  iliaque  antérieure  supérieure,  et  de  l’autre  à la 
partie  supérieure  antérieure  et  interne  du  tibia.  11  flécliit 
la  jambe  sur  la  cuisse,  et  la  cuisse  sur  le  bassin,  et  porte 
le  membre  inférieur  dans  l’abduction.  Ce  sont  les  deux 
couturiers  qui,  en  se  contractant  simultanément  lorsqu’on 
est  assis,  font  croiser  les  Jambes,  et  leur  donnent  la  posi- 
tion que  prennent  ordinairement  les  tailleurs;  d'où  le  nom 
qui  lc>ir  a été  donné. 

COUTURIÈRE,  s.  f.  — Paralysie  digitale  des  coutu- 
rières. Sorte  de  paralysie  qu’on  a observée  chez  les  ou- 
vrières ((ui  font  usage  de  machines  à coudre. 

COUVRE-CHEF.  S.  m.  [fasciatio  cucullata,  ail.  Haube, 
angl.  kerchief,  it.  asciatura per  il  capo].  Bandage  pour  la 
tète,  ainsi  appelé  parce  que  ses  circonvolutions  recouvrent 
la  tête.  On  distingue  le  grand  et  le  petit  couvre-chef.  — 
Grandcouvre-chef,  ou  serviette 
en  carré.  Sorte  de  coiffe  que  l’on 
fait  avec  une  serviette  ou  une 
pièce  de  linge  d’environ  1 mètre 
de  long  et  d’une  largeur  un 
peu  moindre,  pliée  dans  le  sens 
de  sa  longueur,  de  façon  qu’un 
de  ses  grands  bords  dépasse 
l’autre  de  trois  ou  quatre  tra- 
vers de  doigt  dans  toute  sa  lon- 
gueur. On  pose  cette  serviette, 
sur  la  tête,  de  inanière  que  son 
milieu  corresponde  au  vertex, 
que  les  extrémités  pendent  de 
chaque  côté,  que  les  deux  bords 
ou  lisières  soient  en  devant,  et 
que  celui  qui  dépasse  l’autre 
soit  sous  ce  dernier  (Fig.  119).  On  a ainsi  en  devant,  de 
chaque  côté,  deux  angles  simples  superposés,  mais  inéga- 
lement avancés,  pendants  sur  la  Joue,  et  postérieurement, 
aussi  de  chaque  côté,  un  angle  double  formé  par  la  plica- 
ture du  linge,  et  pendant  au-devant  de  l’oreille.  On  noue 
sous  le  menton  [ti)  les  deux  angles  du  bord  supérieur  (le 
moins  avancé),  en  embrassant  les  angles  du  bord  infé- 
rieur ; on  renverse  ceux-ci  (2,  2)  en  arrière,  en  passant 
par-dessus  ce  qu'on  vient  de  nouer,  et  l’on  va  les  fixer  à 
la  nuque  avec  des  épingles,  après  avoir  eu  soin  de  tirer 
en  avant  et  en  bas,  de  chaque  côté,  les  deux  angles  posté- 
rieurs (5)  ; ceux-ci  sont  ensuite  relevés  sur  les  côtés  de  la 
tête,  où  on  les  attache  avec  des  épingles,  ou  bien  engagés 
sous  la  mâchoire  inférieure,  entre  elle  et  le  nœud  fait  avec 
les  angles  antérieurs  inférieurs.  Cet  angle  5 est  représenté 
(3,  3)  engagé  de  cette  manière  au  côté  droit.  — Petit 
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couvre-chef,  ou  mouchoir  en  triangle.  Communément,  le 
mouchoir  plié  en  triangle  est  posé  de  manière  que  le  grand 
bord  soit  en  devant,  l’angle  droit  derrière,  et  les  angles 
aigus  pendants  sur  les  côtés.  Le  grand  bord  est  conduit 
en  arrière,  de  chaque  côté.  Jusqu’à  la  nuque;  là,  ses  deux 
bouts  sont  entrecroisés  par-dessus  l’angle  postérieur,  et 
ramenés  sur  le  front,  où  ils  sont  noués  ou  attachés  avec 
des  épingles.  Afin  d’éviter  la  gène  que  cause  au  malade 
l’entrecroisement  des  bouts  du  mouchoir  sur  la  région 
occipitale,  il  vaut  mieux  faire  ce  bandage  en  sens  inverse,  j 
c’est-à-dire  mettre  le  grand  bord  en  arrière  de  la  tête  et  le 
grand  angle  sur  le  front. 

COWDIE.  s.  f.  — Cowdie  du  pin.  V.  Dammar. 

COWPOX.  s.  m.  [de  l’angl.  cowpox,  de  cow,  vache,  et 
pox,  variole  ; ail.  Kuhpocken].  Nom  d’une  éruption  qui  se 
manifeste  sur  les  trayons  des  vaches,  et  qui  contient  le 
virus  vaccin  antivariolique.  11  est  certain  qu’en  inoculant 
à la  vache  le  virus  pris  sur  le  grease  des  chevaux,  confondu 
souvent  avec  leseoux  aux  jambes  (V.  ce  mot),  on  produit 
le  cowpox  (V.  Vaccine).  La  matière  contenue  dans  les  pus- 
tules du  cowpox  parvenues  à leur  maturité  se  répand  dans 
les  doigts  des  filles  chargées  du  soin  de  traire  les  vaches, 
leur  communique  la  même  alfection,  et  les  préserve  ainsi  . 
de  la  petite  vérole.  Cetle  propriété  antivariolique  du  virus 
recueilli  sur  le  pis  de  la  vache  a été  découverte  par  Jen- 
ner; et,  en  inoculant  le  cowpox  à l’homme,  il  a obtenu  le 
vaccin  humain.  Son  inoculation  à des  génisses  permet 
de  conserver  le  vaccin  animal  (V.  Vaccinifére).  Mais  il 
faut  alors  distinguer  le  vrai  cowpox  spontané  du  faux 
cowpox,  impétigo  ou  maux  pustuleux,  qui  paraissent  spon- 
tanément sur  les  tetines  des  vaches.  11  y a eu  des  exemples, 
quoique  très-rares,  que  ces  maux  se  sont  communiques 
aux  mains  des  domestiques  chargés  de  les  traire  ; mais  ces 
pustules  n'ont  pas  la  teinte  bleuâtre  ou  livide  du  cowpox, 
elles  ne  sont  point  accompagnées  d’inflammations  érysipé- 
lateuses, comme  dans  cet  impétigo.  Aussi  cette  maladie 
est  incapable  de  produire  aucun  effet  spécifique  sur  la 
constitution  humaine.  V.  Revaccination. 

GOXAGRE.  s.  f.  [mot  hybride,  de  coxa,  hanche,  et 
àypa,  proie;  ail.  Hüftegicht],  Douleur  rhumatismale  fixée 
à la  hanche. 

COXAL,  ALE.  adj.  [coxarius,  de  coxa,  la  hanche;  it, 
coxale,  esp.  coxal].  Qui  appartient  à la  hanche.  — Os 
coxal.  V.  Iliaque. 

COXALGIE,  s.  f.  [mot  hybride,  de  coxa,  le  haut  de  la 
cuisse,  la  hanche,  et  àX-j’oç,  douleur;  ail.  freiwilliges 
Hinken,  Hüfieweh,  angl.  coxalgy,  it.  et  esp.  coxalgia]. 
Douleur  ou  maladie  de  la  hanche.  = Coxalgie  (mal  de 
hanche,  morbus  coxœ,  morbus  coxarius,  coxarthrocace, 
hanche  scrofuleuse,  parce  qu’elle  dépend,  dans  un  bon 
nombre  de  cas,  d'un  vice  scrofuleux;  luxation  sponta- 
née ou  luxation  consécutive  du  fémur,  parce  que  le  dépla- 
cement survient  le  plus  ordinairement  sans  cause  externe 
et  consécutivement  à une  maladie  des  surfaces  articu- 
laires) , affection  complexe  de  l’articulation  coxo-fémo- 
ralc,  dont  les  caractères  anatomiques  et  physiologiques 
SC  rapprochent  beaucoup  de  ceux  des  tumeurs  blanches 
des  autres  articulations.  Si  souvent  la  coxalgie  est  le  ré- 
sultat d’une  atl'ection  générale  et  le  plus  ordinairement 
des  scrofules,  dans  beaucoup  de  cas  aussi  elle  est  due  aux 
causes  internes  et  externes  ((ui  peuvent  produire  l’inflam- 
mation. Elle  débute  ordinairement  par  une  douleur  dans 
la  hanche,  d’abord  sourde  et  profonde,  quelquefois  même 
intermittente  et  erratique,  puis  fixe  et  vive,  se  propa- 
geant surtout  au  genou.  Cette  douleur,  la  claudication  et  : 
rallongement  du  membre  sont  les  trois  principaux  phé- 
nomènes de  la  première  période.  A l’allongement  succède  | 
un  raccourcissement  plus  ou  moins  considérable,  avec  [ 
tous  les  signes  de  la  luxation  en  dehors  et  en  haut  : le  ' 
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grand  trochanter  est  porte  en  haut  et  en  avant,  le  pied  et 
le  genou  sont  tournés  en  dedans;  ou  bien,  au  contraire, 
le  grand  trochanter  est  entraîné  en  haut  par  les  muscles 
fessiers,  le  genou  et  le  pied  sont  tournés  en  dehors,  des 
abcès  se  forment  dans  l’articulation  et  dans  son  voisinage; 
le  malade  succombe  souvent,  et,  dans  tous  les  cas,  il  reste 
une  claudication  irrémédiable.  On  observe  trois  espèces 
de  coxalgie  ; la  spasmodique,  la  rhumatismale  et  la  scro- 
fuleuse. La  coxalgie  scrofuleuse  est  la  plus  commune; 
c’est,  du  moins,  celle  que  l'on  observe  le  plus  souvent 
chez  les  enfants.  La  forme  spasmodique  a été  admise  pour 
expliquer  certaines  coxalgies  qui,  après  avoir  duré  un 
temps  plus  ou  moins  long,  disparaissent  tout  à coup  sans 
laisser  de  traces  de  leur  passage,  soit  spontanément,  soit 
à la  suite  do  l’emploi  de  certains  agents  thérapeutiques. 
On  a vu  des  coxalgies,  après  plusieurs  mois  de  durée, 
guérir  subitement  en  quelques  minutes,  là  la  suite  de 
l’inhalation  du  chloroforme;  ou  bien  encore  après  un 
temps  plus  long,  par  l’emploi  d’allusions  ou  île  douches 
froides  sur  l’articulation  malade.  C’est  à cette  variété  de 
la  coxalgie  qu’appartiennent  surtout  les  cas  do  coxalgie 
à forme  intermittente.  La  coxalgie  rhumatismale  peut 
avoir  dos  conséquences  fâcheuses,  parce  qu'elle  donne 
lieu  à des  altérations  organiques  plus  ou  moins  profondes 
des  surfaces  articulaires.  La  coxalgie  scrofuleuse  est  in- 
contestablement la  plus  grave,  celle  qui  cause  les  acci- 
dents les  plus  fâcheux  et  qui  est  la  plus  difficile  à gué- 
rir, par  suite  des  altérations  de  tissu  dont  elle  est  accom- 
pagnée. Ces  altérations  anatomiques , évidentes  lorsque 
la  coxalgie  scrofuleuse  ou  rhumatismale  a duré  long- 
temps et  est  arrivée  â ses  dernières  périodes,  le  sont 
beaucoup  moins  au  début  de  la  maladie.  Le  pronostic  de 
la  coxalgie,  extrêmement  grave  autrefois,  l’est  devenu 
beaucoup  moins  depuis  l’application  des  nouvelles  mé- 
thodes thérapeutiques,  et  surtout  de  celle  de  Bonnet,  de 
Lyon  (extension  continue,  graduée,  immobilisation  du 
membre,  etc.).  Aujourd’hui  on  peut  citer  des  statistiques 
où.  sur  20  cas  de  coxalgie,  il  n’y  a pas  un  seul  cas  de  mort; 
on  compte,  au  contraire,  plus  d’une  observation  de  guéri- 
son radicale  (Verneuil). 

COXARTHROCACE.  s.  f.  [mot  hybride,  decoa;i7,  cuisse, 
hanche,  àpôpov,  articulation,  clxaicc;,  mauvais].  Luxation 
consécutive  du  fémur  (V.  Cox.xlgie),  que  Rust  regarde 
comme  commençant  presque  toujours  par  une  alfection  de 
la  tète  du  fémur,  par  une  inflammation  de  sa  mendirane 
médullaire,  suivie  d’une  carie  profonde,  qui  s'étend  du 
cetitre  à la  circonférence. 

COXOCACE,  pour  COXARTHROCACE  (Lobstein). 

COXO-FÉMORAL,  ALE.  adj.  \coxo-fernornlis'\.  Qui  a 
rapport  â l’os  coxal  et  au  fémur.  — Articulation  coxo-fé- 
morqle.  Elle  est  formée  par  l’enclavement  de  la  tète  du 
fémur  dans  la  cavité  cotylo'ide  de  l'os  coxal.  Ses  moyens 
d’union  comprennent  : une  capsule  articulaire^  ou  man- 
chon très-fort,  qui  s’attache  d'une  part  au  pourtour  de  la 
cavité  cotylo'ide,  et  de  l’autre  au  col  du  fémur;  un  second, 
liganient  rond  ou  interarticulaire,  qui  se  porte  â l’é- 
chancrure inférieure  de  la  cavité  cotyloïde  et  à l’enfon- 
cement rahoteiix  du  sommet  de  la  tête  du  fémur;  enfin 
un  ligament  cotyloidien,  sorte  de  bourrelet  fibreux  très- 
épais,  qui  garnit  le  rebord  de  la  cavité  coty  loïde,  et  con- 
vertit en  trou  l’échancrure  inférieure  qu’elle  présente. 

CRARE.  s.  m.  [/.àpaSc;.  ail.  Krabbe,  angl.  crab,  it. 
grancliio,  csp.  cangrejn].  Nom  français  du  genre  Concer 
de,  Linné,  principal  genre  des  crustacés  décajiodes  bra- 
chyures,  dont  la  plupart  des  espèces  peuvent  servir  d’ali- 
ment, comme  les  homards,  écrevisses,  etc.  — Vulgaire- 
ment, crabe,  le  Pùinotheres  pisum,  petit  crustacé  presque 
sphérique  et  assez  mou,  qui  se  loge  dans  l’intérieur  de  la 
coquille  des  moules  et  autres  mollusques  bivalves,  11  n’est 
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nullement  vénéneux,  et  c’est  à tort  qu’on  lui  attribue  les 
accidents  que  produisent  quelquefois  les  moules,  = En  p.a- 
thologie,  crabes,  à cause  de  leur  forme,  excroissances  blan- 
châtres et  purulentes  qui  surviennent  quelquefois  â la  plante 
des  pieds  chez  les  individus  qui  ont  été  affectés  du  pian. 

CRACHAT,  s.  m.  [sputum,  Tî-bixXo'i,  a\\.  Auswurf,  angl. 
spittle,  sputum,  it.  sputo,  esp.  escupidura'].  Matière  éva- 
cuée par  la  bouche  après  les  efforts  de  l’expectoration  ; 
ainsi  les  liquides  expulsés  par  le  vomissement  et  ceux  qui 
s’écoulent  par  la  salivation  ne  sont  point  compris  dans  les 
crachats.  Les  crachats  sont  le  produit  d’une  sécrétion 
surabondante  qui  a son  siège  dans  les  glandes  muqueuses 
des  bronches,  de  la  trachée,  du  larynx,  du  pharynx  et  de 
l’isthme  du  gosier;  sécrétion  qui  n’est  pas  incompatible 
avec  l’état  de  santé,  quoique,  dans  l’ordre  naturel,  la  mu- 
cosité qui  forme  le  plus  ordinairement  les  crachats  ne 
doive  être  produite  que  dans  la  proportion  nécessaire  pour 
lubrifier  le  pharynx  et  les  voies  aériennes.  Les  crachats 
sont  sanguinolents,  quand  à la  mucosité  se  trouve  jointe 
une  certaine  quantité  de  sang  ; sanglants,  quand  ils  sont 
formés  par  du  sang  pur  ou  presque  pur;  striés,  lorsque  le 
sang  est  répandu  par  filets  dans  la  matière  muqueuse; 
i-ouillés,  quand  il  est  fondu  avec  cette  matière,  et  lui 
donne  une  teinte  brunâtre  qui  ressemble  à celle  de  la 
rouille  ordinaire  (oxyde  de  fer);  érugineux,  quand  leur 
couleur  ressemble  â celle  de  la  rouille  du  cuivre  (carbo- 
nate deciüvre),  ou  tire  sur  le  vert;  bilieux,  quand  ils 
semblent  contenir  de  la  bile,  c’est-à-dire  quand  ils  sont 
jaunes  ou  verts;  porracés,  quand  ils  sont  d’un  vert  de 
poireau  ; nummulaires,  quand  ils  sont  compactes  et  res- 
tent aplatis , circulaires.  V.  Mucus.  — Crachats  hémo- 
ptyiques.  V.  Hémopïyique.  — Crachats  pur  if  or  mes  .'S . Pu- 
RiFOaME.  — Crachats  pur ule.nts.  V.  Purulekt. 

GRAGHEIUENT.  S.  m.  [exspuitio,  exscreatio,  Ttriju!;, 
ail.  Ausspeien , Ausspucken,  angl.  spitting , it.  sputo, 
esp.  salivacion].  Action  de  cracher,  c’est-à-dire  de  chasser 
de  la  bouche  une  matière  quelconque  qui  y est  contenue. 
Si  cette  matière  vient  de  la  bouche  seiüement,  comme  la 
salive,  c’est  Vexpuition;  si  elle  vient  de  l’arrière-bouche, 
et  qiPelle  soit  expulsée  avec  un  bruit  particulier  produit 
par  le  passage  de  l’air  entre  la  base  de  la  langue  et  le 
voile  du  palais  rapprochés  l’un  de  l’autre,  c’est  Vexscréa- 
fmn;  enfin,  si  elle  vient  du  poumon  ou  de  la  trachée- 
artère,  et  que  son  expulsion  soit  précédée  de  toux,  c’est 
V expectoration.  — Crachement  de  sang.  Y.  Hémoptysie. 

GRAGHOTEMENT.  s.  m.  [sputatio,  ail.  Ausspucken]. 
Action  de  crachoter,  de  cracher  souvent;  fréquente  ex- 
pnition  d’une  petite  quantité  de  salive. 

GRAIE.  s,  m.  [creta,  ail.  Kreide,  angl.  clialk,  it.  creta, 
esp.  g)-eda].  Variété  de  carbonate  calcaire.  V.  C.xrbonate 
de  chaux.  — Craie  ammoniacale.  V.  Carbonate  d’ammo- 
niaque. — Craie  de  Briançon.  V.  Talc. 

CRAMPE,  s.  f.  [spasmus,  bas  lat.  crampus;  ail.  Krampf, 
angl.  cramp,  it.  granchio,  csp.  calambre].  Contraction 
involontaire,  spasmodique  et  douloureuse  de  certains 
muscles,  particulièrement  de  ceux  de  la  partie  postérieure 
de  la  jambe.  Les  crampes  de  la  jambe  surviennent  surtout 
la  nuit,  et  cessent  presque  instantanément  dès  qu’on  ap- 
puie fortement  le  pied  sur  le  sol,  la  jambe  étant  étendue 
sur  la  cuisse  de  manière  à empêcher  les  contractions  du 
muscle  convulsé.  La  crampe  résulte  souvent  d’une  fausse 
position,  ou  de  la  compression  directe  d’une  artère  prin- 
cipale, d’un  muscle  ou  d’un  nerf,  bien  plus  souvent  que 
d’une  surexcitation  du  cerveau.  Quelquefois  les  crampes 
sont  sympathiques,  comme  dans  la  colique  de  plomb  et  le 
choléra-morbus.  — Crampe  nerveuse  de  l’estomac,  ou 
simplement  crampe  d’estomac.  Douleur  vive  qui  a son 
siège  dans  les  parois  de  ce  viscère,  et  qui  paraît  due  â 
la  contraction  spasmodique  de  sa  tunique  musculaire. 
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V.  Gastralgie.  — Crampe  de  poitrine.  L’angine  de  poitrine . 
— Crampes.  Nom  donné  par  les  accoucheurs  à des  dou- 
leurs que  les  femmes  en  couches  ressentent  souvent  dans 
les  membres  abdominaux,  lorsque  la  tête  de  l’enfant, 
s'engageant  au  détroit  abdominal,  parcourt  l’excavation 
pelvienne,  et  traverse  les  parties  génitales  externes.  Celles 
([ui  se  font  sentir  à la  partie  supérieure  et  interne  des 
cuisses  dépendent  de  la  compression  des  nerfs  obtura- 
teurs, et  cessent  dès  que  la  tète  a franchi  le  détroit  abdo- 
minal. Celles  qui  occupent  la  partie  inférieure  des  mem- 
bres et  quelquefois  toute  leur  longueur,  sont  plus  vives, 
et  tiennent  à la  compression  des  plexus  sacrés  par  la  tète 
plongée  dans  le  bassin.  — Crampe  des  écrivains  [ail. 
Schreiùekrompf,  angl.  scriveners  palsy,  it.  ernmpo  degli 
scrieani].  Alfection  qui  consiste  en  une  inaptitude  de  cer- 
tains muscles  des  doigts  de  la  main,  le  pouce,  l’indicateur, 
à se  contracter  régulièrement  pour  retenir  et  diriger  une 
plume,  pour  appuyer  sur  les  touches  d’un  piano,  etc.,  pen- 
dant que  les  muscles 
de  la  main  et  de  l’a- 
vant-bras conservent 
leur  aptitude  et  leur 
force  pour  tout  cll'ort 
plus  énergique,  ou 
même  pour  toute  ac- 
tion d’un  autre  genre. 

Cette  alfection,  ordi- 
nairement permanen- 
te, vient  quelquefois 
par  accès.  Aucun 
moyen  n’a  réussi  ; la 
ténotomie  n’y  a pas 
eu  de  succès.  V.  Cü.x- 

TliACTEnE. 

GBAMPOIV.  s.  ni. 

[fulcrurn,  ail.  Klam- 
mer,  M\^\.crampiron, 
it.  rampone'].  En  bo- 
tanique, tout  appen- 
dice de  la  tige  qui 
sert  à l’accrocher  aux 
corps  voisins  , sans 
être  roulé  en  spirale 
comme  la  vrille , et 
sans  pomper  de  la 
nourriture  comme  les 
racines.  La  tige  du 
lierre  est  pourvue  de 
crampons. 

CRAN.  s.  m.  V.Co- 


ci  est,  par  sa  partie  antérieure  et  par  ses  ailes,  en  rap- 
port avec  le  frontal  et  l’etbmoide;  enfin,  ce  dernier  os 
remplit  le  vide  que  les  deux  frontaux  laissent  inférieure- 
ment entre  eux.  Outre  ces  huit  os  principaux,  il  y en  a 
quelques-uns  surnuméraires , connus  sons  le  nom  d’os 
worrniens  ou  clefs  du  crâne.  Le  périoste  qui  revêt  ta  sur- 
face externe  des  os  du  crâne  prend  le  nom  de  pé7'icrdne  ; 
la  dure-mère  leur  tient  lieu  de  périoste  interne;  et  les 
intervalles  membraneux  qui  les  séparent  les  uns  des  au- 
tres, tant  que  l’ossification  demeure  incomplète,  sont 
formes  par  l’adossement  de  ces  deux  membranes  (V. 
Fontanelle).  — Dans  les  animaux  mammifères,  le  crâne 
est  composé  du  même  nombre  de  pièces  que  chez  l’homme, 
mais  sa  forme  varie  en  raison  de  la  forme  générale  de 
leur  tête.  — Fig.  120.  Coupe  médiane  et  antéro-posté- 
rieure du  crâne  et  de  la  face.  1,  frontal;  2,  sinus  frontal; 
3,  pariétal;  à,  sillons  de  l’artère  méningée  moyenne;  5, 
occipital;  6,  protubérance  occipitale  interne;  7,  fosse 


chléaria. 

CRÂnE.  s.  m.  [c)’«- 

nium,  cnlva7'ia,  «pavtcv,  ail.  Schâdel,  angl.  skull,  it.  c7'a7iio, 
csp.  C7-fi77eo].  Assemblage  des  os  qui  limitent  la  cavité  ou 
hotte  crânienne  (Fig.  120),  renfermant  le  cerveau,  et  qui  le 
garantissent  comme  un  casque.  Le  crâne  forme  les  parties 
supérieure  et  postérieure  do  la  tète.  Sa  partie  supérieure, 
arrondie  et  courbée  régulièrement,  est  la  voTite ; sa  partie 
inférieure,  plate  et  irrégulière,  est  la  hase.  11  se  compose 
de  huit  os  : le  frontal,  les  dc\\\pa7Hétaux,  les  deux  tempo- 
raux, \’occip7tal,  VetJimdide  et  le  sphé7io'ide.  Le  frontal  oc- 
cupe la  partie  antérieure  ; les  pariétaux  forment  la  partie 
supérieure  et  une  grande  partie  des  parois  latérales;  les  tem- 
poraux, placés  à la  partie  antérieure  inférieure  des  pa- 
riétaux, concourent  â former  les  parois  latérales  et  la 
base,  l’occipital  complète  la  voûte,  au-dessous  et  en  ar- 
rière des  pariétaux,  et  constitue  une  partie  de  la  base,  en 
s’enclavant,  par  sa  portion  dite  hasilaire,  entre  lès  tem- 
poraux, et  venant  rejoindre  le  corps  du  sphénoïde;  celui- 
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cérébelleuse;  8,  gouttière  du  sinus  latéral;  9,  sa  prolon- 
gation dans  le  sinus  longitudinal;  10,  condyles  de  l'oc- 
cipital; 11,  trou  condylien  antérieur;  12,  face  j)Osté- 
rieure  du  rocher;  13,  trou  déchiré  postérieur;  lâ,  con- 
duit auditif  interne;  15,  sinus  pétreux  supérieur;  16, 
sinus  pétreux  inférieur;  17,  dos  de  la  selle  turcique;  18, 
selle  turcique;  19,  sinus  sphénoïdal;  20,  aile  interne  de 
l’apophyse  ptérygoïde  ; 21,  trou  sphéno  - palatin  ; 22, 
cornet  supérieur;  23,  cornet  moyen;  21,  cornet  infé- 
rieur; 25,  méat  moyen  et  ouverture  du  sinus  maxillaire; 
26,  apophyse  montante  du  maxillaire  supérieur;  27, 
apophyse  palatine;  28,  lame  horizonlale  du  palatin;  29, 
voûte  palatine;  30,  épine  nasale  antérieure  et  inférieure; 
31,  conduit  incisif;  32,  os  nasal;  33,  sillon  du  nerf  eth- 
moïdal  (Beaunis  et  Bouchard).  — Calotte  du  C7'âne.  V.  Ca- 
lotte. 

CRÂNIEN,  lENNE.  adj.  [it.  cranico'\.  Qui  a rapport 
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au  crâne.  — Boîte  crânienne.  V.  Boite.  — Nerfs  crâniens. 
V.  Neuf.  — Sinus  crâniens.  V.  Sinus. 

CRANIO-ABDOMINAL , ALE.  acij.  — Tempérament 
cranio-abdominal.  Celui  où  prédominent  l’influence  du 
cerveau  et  celle  des  viscères  abdominaux. 

CRAMOCLASTE.  S.  m.  Le  céplialotribe. 

CRAAIIOGRAPIIE.  S.  ni.  V.  CÉPHALOMÉTRE  et  TÊTE. 

CRAI\IOLOGIE.  s.  f.  [de  xpavîov,  crâne,  et  dis- 

cours, description;  ail.  Schüdellehre,  Craniologie,  angi. 
craniologi] , it.  craniologia,  csp.  cranologia.  On  dit 
aussi  cra7iioscopie].  Ces  deux  mots,  introduits  par  Gall, 
signifient  la  descripdion  ou  Vexamen  des  divers  points 
de  la  siu'i'ace  extérieure  du  crâne , à l’effet  d’en  dé- 
duire la  connaissance  des  dispositions  intellectuelles  et 
affectives  de  l'individu  soumis  à cette  investigation.  Le 
crâne  étant  exactement  moulé  sur  la  masse  cérébrale, 
chaque  portion  de  sa  surface  présente  des  dimensions 
plus  ou  moins  grandes,  un  développement  plus  ou  moins 
considérable,  suivant  que  la  portion  correspondante  du 
cerveau  est  elle-même  plus  ou  moins  développée.  Or  le 
cerveau  étant  le  siège  des  facultés  intellectuelles  et  alfcc- 
tives,  si  les  individus  chez  lesquels  telle  portion  du  crâne 
est  largement  développée  ou  forme  un  relief  bien  pro- 


N. 

Fig.  121. 

noncé,  se  font  remarquer  par  une  même  faculté,  par  un 
meme  talent,  une  même  vertu  ou  un  même  vice,  on 
conclut  de  là  que  la  portion  du  cerveau  sous-jacente  à 
celte  partie  du  crâne  est  le  siège  de  cette  faculté,  de  ce 
talent,  de  cette  vertu  ou  do  ce  vice,  qu’elle  en  est  l’or- 
gane  spécial.  C’est  par  cette  hypothèse  que  Gall  a été 
conduit  à regarder  le  cerveau  comme  une  agrégation 
de  parties  dont  chacune  est  l'instrument  ou  l’organe 
d’une  faculté  particulière , et  â y distinguer  vingt-sept 
organes  particuliers,  ayant  cliacun  une  place  détermi- 
née. Outre  les  vingt-sept  organes  décrits ^ar  Gall,  Spurz- 
heim,  son  disciple  et  son  collaborateur,  en  a admis  plu- 
sieurs autres,  et  aujourd’hui  encore  les  phrénologistossont 
loin  de  s'accorder  sur  leur  nombre  et  leurs  dénomina- 
tions. Bien  que  l’hypothèse  de  Gall  n’ait  point  été  vérifiée 
par  l’expérience,  et  bien  que,  manquant  de  cette  vérifi- 
cation, elle  pèche  autant  dans  la  détermination  des  facul- 
tés que  dans  celle  des  organes,  néanmoins,  comme  on 
peut  avoir  â discuter  sur  ces  questions,  nous  donnons  deux 
têtes  sur  lesquelles  les  vingt-sept  organes  supposés  par 
Gall  sont  indiqués  par  des  chiffres,  dans  l’ordre  où  il  les 
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a présentés;  ceux  qui  ont  été  supposés  plus  tard  sont  in- 
diqués parles  lettresA,B,  G,  etc.  (Fig.  121).  1.  L’organe 
de  la  faculté  génératrice  a pour  siège  lé  cervelet,  et  est  in- 
diqué à la  surface  du  crâne  par  deux  saillies  arrondies, 
Fune  à droite,  l’autre  â gauche  de  la  ligne  médiane,  au- 
dessous  de  la  ligne  courbe  occipitale.  — 2.  L’organe  de 
Xvipliilogéniture  (de  l’amour  paternel  et  maternel)  corres- 
pond à la  protubérance  occipitale.  — 3.  L’organe  de  la 
docilité  et  de  V éducahüité , auxquelles  se  lie  la  mémoire 
des  choses , est  situé  un  peu  au-dessus  de  la  racine  du 
nez.  Spurzheim  a appelé  cette  faculté  évetituaiité.  — à. 
L’organe  de  la  cosmognose,  ou  de  la  connaissance  et  de 
la  mémoire  des  lieux,  répond  à la  partie  interne  des  si- 
nus frontaux,  et  est  indiqué  extérieurement  par  le  renfle- 
ment que  présente  le  bord  interne  du  sourcil,  en  dehors 
de  l’éducabilité.  — 5.  L’organe  de  la  jiroxo/ioÿiiose  ou  de 
la  mémoire  des  personnes,  appelé  aussi  organe  de  la  con- 
figuration, est  près  de  l’angle  interne  de  l’orbite,  et  son 
volume  est  indiqué  par  la  distance  plus  ou  moins  grande 
qui  existe  entre  les  deux  yeux.  — 6.  L’organe  de  la  con- 
naissatwe  des  coideurs,  ou  de  la  chromatique,  occupe  la 
partie  moyenne  du  sourcil,  et  s’élève  un  peu  sur  le  front. 
— 7.  L’organe  de  la  musique  est  au-dessus  et  en  arrière 
du  précédent,  au-dessus  du 
tiers  interne  de  l’arcade  orbi- 
taire. — 8.  L’organe  des  nom- 
bi'cs,  du  calcul,  ou  des  mathé- 
matiques, est  situé  à l’angle  ex- 
terne de  l’orbite. — 9.  L’organe 
de  \’ onomasophie , ou  do  la 
science  des  mots  (la  mémoire _ 
proprement  dite),  est  à la  base 
du  lobe  antérieur  du  cerveau, 
et  porte  sur  la  partie  frontale 
du  fond  de  l’orbite  : lorsqu’il 
est  très  développé,  l’œil  est  gros 
et  saillant,  et  l’individu  a la  fa- 
culté de  retenir  facilement  les 
mots,  les  noms,  ce  qui  ne  sup- 
pose pas  toujours  celle  d’en 
connaitre  la  valeur  logique  ou 
grammaticale.  — 10.  L’organe 
do  la  glossomathie,  ou  do  l’es- 
prit  des  langues,  povic  aussi  sur 
l’orbite,  un  peu  au-dessus  du 
précédent  : c^est  l’apanage  or- 
dinaire du  grammairien  et  du 
philologue.  — 11.  L’organe 
de  Vindush'ie  et  de  l'adresse  mécanique  ou  organe  de  la 
constructivité , forme  une  saillie  arrondie  à la  base  laté- 
rale de  l’os  frontal,  vers  les  tempes,  derrière  les  organes  de 
la  musique  et  des  calculs.  — 12.  L’organe  de  X amitié  ou  de 
X affectionnivité  est  vers  le  milieu  du  bord  postérieur  du 
pariétal , plus  haut  que  celui  de  la  philogéniture  : cette 
faculté  porte  à s’attacher  â tous  les  objets  animés  ou  ina- 
nimés; de  là  la  nostalgie.  — 13.  L’organe  de  la  rixe,  ou 
de  la  combattixnté,  a son  siège  au-dessus  de  l’oreille,  vers 
l’angle  mastoïdien  du  temporal.  — là.  L’organe  de  la 
cruauté  ou  de  la  destructivité,  fait  saillie  à la  partie  posté- 
rieure supérieure  de  la  surface  écailleuse  du  temporal,  au- 
dessus  de  l’oreille.  — 15.  L’organe  de  la  x'use  est  au-dessus 
et  un  peu  au-devant  du  précédent.  On  l’a  appelé  organe  de 
la  secrétivité,  à cause  du  soin  avec  lequel  les  individus  chez 
qui  cet  organe  est  développé  cachent  leurs  sentiments  et 
leurs  pensées  : alliée  aux  sentiments  moraux,  cette  faculté 
constitue  la  discrétion,  la  prudence;  dans  le  cas  contraire, 
elle  dégénère  en  duplicité,  hypocrisie,  fourberie,  etc. — 
16.  L’organe  duuof  est  au-devant  et  au-dessus  de  celui  de 
la  ruse  : on  a substitué  à cette  dénomination  celle  â'acqui- 
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sivité,  puisque  la  faculté  résultant  de  cet  organe  ne  pro- 
duit pas  seulement  la  tendance  à s’emparer  du  bien  d’au- 
trui, mais  en  général  la  tendance  à acquérir  et  à posséder. 
Cette  faculté  donne  l’idée  de  la  propriété;  exagérée,  elle 
mène  à l’avarice,  à la  cupidité,  etc.  — 17.  L’organe  de  la 
fierté,  ou  plutôt  de  Vestime  de  soi-mérne,  est  derrière  le 
sommet  de  la  tête,  près  de  l’aîigle  résultant  de  la  réunion 
des  deux  pariétaux.  Développée  modérément,  cette  faculté 
donne  la  confiance  en  ses  propres  forces,  le  sentiment 
de  sa  dignité;  exagérée,  elle  devient  présomption , arro- 
gance, orgueil,  etc.  — 18.  L’organe  de  Varnbilion  et  de 
la  vanité,  ou  de  l’approbativité,  est  voisin  du  précédent, 
près  de  l’angle  postérieur  supérieur  du  pariétal.  Réduite 
à de  justes  proportions  et  jointe  aux  sentiments  moraux, 
cette  faculté  donne  le  désir  de  plaire  et  d’acquérir  l’es- 
time générale.  — 19.  L’organe  de  la  circonspection  ré- 
pond aux  bosses  pariétales  et  fait  bomber  la  tête  latérale- 
ment; trop  prononcée,  cette  faculté  produit  le  doute, 
l’irrésolution.  — 20.  L’organe  de  la  sagacité  compara- 
tive, ou  de  l'esprit  d’analogie,  est  à la  partie  moyenne  et 
antérieure  du  frontal,  au-dessus  de  celui  de  la  docilité. 

— 21.  L’organe  de  la  pénétration  métaphysique  ou  cau- 
salité se  confond  en  partie  avec  le  précédent;  il  est  situé 
à son  côté  externe,  et,  lorsqu’il  est  très-développé,  il 
forme  deux  protubérances  qui  donnent  au  front  une 
forme  hémisphérique  particulière.  Trop  développée,  cette 
faculté  dispose  aux  idées  spéculatives , aux  occupations 
al)straitcSj  à la  vie  solitaire.  — 22.  L’organe  du  bel  es- 
prit, de  l’esprit  de  causticité  et  de  saillies,  est  à la  partie 
latérale  externe  du  précédent  et  augmente  la  largeur  des 
bosses  frontales.  — 23.  L’organe  de  l’ observation  induc- 
tive résulte  de  la  réunion  des  trois  précédents  : il  donne 
à l’homme  le  temps  de  mûrir  ses  observatiorib  et  de  les 
faire  fructifier  en  en  déduisant  toutes  les  conséquences. 

— lli.  L’organe  de  la  douceur  et  de  la  bonhomie,  ou  de 
la  bienveillance,  est  au-dessus  de  l’organe  de  la  sagacité, 
presque  à l’extrémité  de  la  suture  frontale.  — 25.  L’or- 
gane de  la pardomime,  de  la  mimique,  de  l’imitation,  est 
au  côté  externe  de  celui  de  la  douceur.  Cette  faculté 
donne  le  pouvoir  de  l imitation  en  général;  elle  imprime 
à la  physionomie  une  extrême  mobilité  ; elle  porte  à 
joindre,  dans  la  conversation,  les  gestes  aux  paroles.  — 
26.  L’organe  de  la  vénération , ou  de  la  théosophie,  est 
situé  au  sommet  do  la  tête,  à l’endroit  où  l’angle  saillant 
du  frontal  s’articule  avec  l’angle  rentrant  formé  par  les 
pariétaux.  Celte  faculté  produit  le  sentiment  du  respect 
et  de  la  soumission  <à  l’égard  des  personnes  d’un  rang  ou 
d’un  mérite  supérieur  ; elle  dispose  à la  piété  filiale,  aux 
idées  religieuses.  Si  l’organe  est  trop  prononcé,  il  en  ré- 
sulte humilité  ou  superstition.  — 27.  L’organe  de  la  per- 
sévérance et  de  la  fermeté  occupe  le  sommet  de  la  tête,  à 
la  partie  postérieure  et  la  plus  élevée  des  pariétaux.  — 
Organes  admis  pur  les  phrénologistes,  depuis  Gall.  — A. 
Organe  de  la  concentrativité  ou  de  l’habitativité  : immé- 
diatement au-dessous  de  la  philogéniture,  et  au-dessous 
de  l’estime  de  soi-même.  Par  concentraiiviié , ils  enten- 
dent la  faculté  qu’ont  certains  individus  dfe-  concentrer 
toutes  leurs  pensées , de  manière  que  rien  ne  puisse  les 
distraire  de  l’objet  dont  ils  s’occupent.  Ils  rattaclient  à 
cette  faculté,  sous  le  nom  d’ habita tivité,  cette  espèce 
d’instinct  naturel  qui  attache  Tbomme  à tel  pays,  à telle 
habitation,  à telle  manière  de  vivre  ; aussi  cet  organe 
I st-il  continu  à celui  de  l’affectionnivité.  — B.  Organe 
de  la  conscienciosité.  — C.  Organe  de  l’espérance.  — D. 
Organe  de  la  merveillosité.  Tous  trois  au-dessus  de  la 
bosse  pariétale,  immédiatement  an-dessous  des  organes  do 
la  vénération  et  de  la  persévérance.  ’Laconscienciosité^TO- 
duit  le  sentiment  du  devoir,  du  juste,  de  l’injuste.  L’espé- 
rance (si  elle  est  trop  prononcée)  dispose  à la  crédulité, 
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aux  spéculations  folles  et  inconsidérées  ; aussi  cet  organe 
est-il  voisin  de  celui  de  la  merveillosité,  faculté  d’où  ré- 
sulte la  tendance  à croire  aux  inspirations , aux  appari- 
tions, à tous  les  événements  surnaturels;  et  de  celui  de 
l’idéalité  (E),  qui  est  le  sentiment  de  l’excellence  et  de 
la  perfectibilité,  et  qui  conduit  souvent  à l’exagération,  à 
renthousiasme.  — F.  L’organe  de  \ individualité,  placé 
à la  racine  du  nez,  donne  plus  ou  moins  de  largeur  à 
l’espace  qui  sépare  les  deux  sourcils.  De  cette  faculté  ré- 
sulte l'aptitude  à étudier  les  objets  comme  individus; 
elle  porte  à l’observation  et  aux  sciences  qui  consistent, 
comme  l’histoire  naturelle,  dans  la  connaissance  d’êtres 
spécifiques.  — G.  Organe  daX étendue.  — H.  Organe  de 
la  pesanteur  et  de  la  résistance.  Organes  situés  vers  l’an- 
gle interne  de  l’orbite;  entre  l’organe  de  la  configuration 
et  celui  de  la  connaissance  des  couleurs.  Du  premier  ré- 
sulte la  faculté  qu’ont  certains  individus  de  mesurer  d'un 
coup  d'œil  une  distance,  une  étendue  quelconque,  de 
juger  line  perspective,  etc.;  du  second,  la  faculté  d'ap- 
précier exactement  le  poids  d’un  corps,  l’aptitude  à juger 
de  la  puissance  et  do  la  résistance  en  mécanique.  — 
L De  l’organe  de  l’ordre,  placé  près  de  l’angle  externe 
de  l’orbite,  à côté  de  l’organe  du  calcul,  proviendrait  cette 
attention,  ce  soin  qu’ont  certains  individus  de  ranger 
chaque  objet  dans  la  place  qu'il  doit  occuper.  — K.  De 
l’organe  du  temps,  situé  au-dessus  de  la  partie  moyenne  de 
l’arcade  orbitaire,  entre  l’organe  de  la  localité  et  ccliii  de  la 
connaissance  des  tons  ou  de  la  musique,  dépendraient  tou- 
tes les  notions  relatives  au  temps  et  à la  durée,  la  connais- 
sance et  le  souvenir  des  dates,  la  connaissance  du  rhythme 
musical,  et  la  faculté  d’observer  exactement  la  mesure  en 
jouant  d’un  instrument,  faculté  essentiellement  distincte 
et  indépendante  de  la  connaissance  des  tons. 

GRAIVIOMjVIVGIë.  s.  f.  [de  y.paviov,  crâne,  et  uavreia, 
divination].  Art  prétendu  de  deviner  les  dispositions  mo- 
rales d’un  individu  d’après  l’inspection  do  sa  tête  ou  de 
son  crâne.  V.  Axgle  facial. 

GRANtOMÈTRE.  S.  m.  [craniometrum , de  -ipavîov, 
crâne,  et  (is'rpov,  mesure;  esp.  c?’««eo?72ef)‘o].  Espèce  de 
compas  d’épaisseur  avec  lequel  on  mesure  les  diamètres 
du  crâne. 

GRAAIOSCOPIE.  s.  f.  [de  xpavtov,  crâne,  et  tooiieIv, 
examiner;  angl.  cranioscopy].  V.  Cr.vniologie. 

GRAIMIOTABES.  S.  [de  cranium,  crâne,  et  tabes,  ra- 
mollissement, ail.  Gehirnerweichung].  Maladie  dont 
Elsasser  a fait  mention  le  premier,  et  qui  est  particulière 
aux  enfants  : « Le  crâne  est  mou  et  se  coupe  facilement  ; 
les  os  ont  perdu  leur  structure  compacte , sont  plus 
mous,  plus  volumineux,  plus  flexibles  et  semblables  à du 
tissu  spongieux;  ils  n'ont  plus  l’aspect  lisse  et  la  texture 
fibreuse;  ils  sont  poreux  et  rudes  au  toucher.  A la  partie 
postérieure  du  crâne,  on  observe  divers  points  au  niveau 
desquels  le  tissu  osseux  est  très-aminci,  tres-raréfié,  et 
peut  inèinc  manquer  complètement.  Ces  points  corres- 
pondent le  plus  souvent  aux  os  pariétaux  ou  à l’os  occipi- 
tal, ou  même  au  voisinage  de  la  suture  lambdo'ide.  Les  os 
du  crâne  sont  alors  flexibles  et  élastiques  comme  du 
parchemin;  et,  lorsqu’on  couche  l’enfant  sur  un  corps 
dur,  le  crâne  se  déprime  de  quelques  lignes.  » C’est  une 
variété  du  rachitisme. 

GRANIO-THORAGIOtlE.  adj,  — Tempérament  craido- 
thoraciqne.  Celui  où  prédominent  l’influence  du  cerveau 
et  celle  de  la  poitrine. 

GRANIOTOUE.  s.  m.  Nom  générique  donné  aux  in- 
struments avec  lesquels  on  pratique  la  céphalotomie 
(V.  ce  mot).  Nom  donné  par  Hübenthal  à son  trépan  en 
forme  de  moulin  à café. 

GRANIOTOMIE.  s.  f.  [de  xpaviov,  crâne,  et  rop-ïi,  sec- 
tion]. Section  du  crâne.  Opération  par  laquelle  on  ouvre 


GRAS 

10  crâne,  et  l’on  en  divise  les  parois  pour  faciliter  l’expul- 
sion d’un  fœtus  mort  dans  la  matrice.  V.  Céphalotomie. 

CRANSON.  s.  m.  V.  CociiLÉAniA. 

CRAPAUD,  s.  m.  [Bufo  vtdgnrü,  Laurenti,  Ram  hufo, 
L.,  ail.  Krôte,  angl.  tnach  it.  rospo,  csp.  sapo].  Reptile 
batracien  qui  a les  pattes  beaucoup  plus  courtes  que 
celles  des  grenouilles,  et  dont  le  corps  est  ventru  et  cou- 
vert de  glandes  soulevant  la  peau  en  forme  de  tubercules 
d’où  suinte  une  buineur  visqueuse;  une  humeur  âcre  est 
surtout  sécrétée  par  un  amas  de  glandes  saillantes  et 
s’ouvrant  par  de  nombreux  pores,  de  chaque  côté  du  cou 
(glandes  temporales  ou  parotidiennes).  Quand  il  est  sur- 
pris, il  lance  par  l’anus  une  urine  que  l’on  dit,  à tort,  irri- 
tante. Alors  aussi  il  enfle  son  corps  par  distension  de  ses 
poumons  remplis  d’air,  de  manière  à le  rendre  dur  et  élas- 
tique, et  fait  suinter  des  glandes  de  sa  peau,  et  surtout  de 
scs  glandes  temporales,  une  humeur  blanche  jaunâtre, 
qui  agit  câ  la  manière  des  venins  quand  on  l’inocule  aux 
petits  animaux,  et  ■détermine  une  vive  cuisson  de  la  con- 
jonctive (V.  Batracine).  Quelques  auteurs  ont  prétendu 
que  les  fruits,  les  légumes,  ou  les  végétaux  quelconques 
qui  ont  été  imprégnés  de  ces  fluides  du  crapaud  pouvaient 
causer  des  symptômes  morbides  plus  oumoins  graves;  mais 

11  n’en  est  rien  ; car  le  venin  cutané  des  crapauds,  comme 
les  autres  venins,  que  du  reste  il  est  loin  d'atteindre  en  éner- 
gie, n’agit  pas  au  travers  des  épithéliums  ni  des  mucus  qui 
les  humectent.  Les  propriétés  médicinales  qu’on  a long- 
temps attribuées  au  crapaud  sont  imaginaires.  — Huile 
de  crapaud.  V.  Huiles  médicinales.  — En  vétérinaire, 
crapaud  [angl.  thrush,  canker'].  V.  Fie.  — Crapaud,  du 
mouton.  V.  Piéti». 

GRAPADDiniE.  s.  f.  [ail.  Kroteiistein,  angl.  crepance, 
c/'atch,  it. .batrachite].  En  vétérinaire,  crevasse  que  se  fait 
le  cheval  aux  pieds,  par  les  atteintes  qu'il  se  donne  sur  la 
couronne  avec  les  éponges  de  ses  fers.  — Ci'opaudine  hu- 
morale. Ulcération  située  au-devant  du  paturon,  directe- 
ment au-dessus  de  la  couronne,  et  provenant  le  plus  sou- 
vent de  cause  interne.  Elle  se  manifeste  par  la  chute  du 
poil  et  par  un  écoulement  de  matière  fétide,  si  âcre,  qu’elle 
finit  par  provoquer  la  séparation  do  l’ongle  et  du  sabot. 
On  n’en  vient  guère  à bout  qii’cn  mettant  â nu  la  surface 
malade  et  hrfilant  avec  le  cautère  actuel  ou  les  caustiques 
actifs;  elle  est  surtout  commune  chez  l’âne, ^d’où  le  nom 
de  mal  d’àne.  — Crapaudine  du  mouton.  V.  Piétin. 

CRAQUEMENT.  S.  m.  — Bruit  de  craquement.  V.  Frô- 
lement. — Ràk  de  craquement.  \ . Râle. 

CRASE.  s.  f.  [crasis,  xpàai;,  de  Xcpavvujj.t,  je  mêle  : mé- 
lange ; ail.  Mischung,  angl.  mixture,  it.  c?wf].  — Crase 
du  sang,  des  humeurs.  Juste  mélange  des  parties  consti- 
tuantes des  liquides  de  l’économie  animale  ; ou,  dans  un 
sens  plus  étendu,  synonyme  de  constitution.  Dans  la  mé- 
decine hippocratique,  la  crase  des  quatre  humeürs  (sang, 
hile,  pituite  et  atrabile)  constituait  l’état  de  santé  ; et  le 
dérangement  de  cotte  crase,  l’état  de  maladie.  V.  Dvs- 
r.RASiE.  — Crase  parasitaire  (Bazin).  V.  Parasitogékie. 

CRASIOLOGiE.  s.  f.  [de  xpàci;,  crase,  et  h6~(oç,  doc- 
trine]. Traité  dés  crascs,  de  leur  doctrine,  etc. 

CRASSAMENTUU.  s.  in.  [ail.  fe’ùiÿefù'cÆfes].  Mot  latin 
qui  signifie  lie,  dépôt.  11  a été  employé  pour  désigner  la 
partie  coagulable  du  sang. 

CRASSULACÉES.  S.  m.  pl.  [o’assidacea.^,  joubarbes].  Fa- 
millo  de  plantes  qui  tire  son  nom  du  genre  Crassula,  mot 
formé  de  crassus,  épais,  parce  que  les  plantes  qui  compo- 
sent cette  famille  ont  les  feuilles,  les  tiges,  et  en  généi-al 
toutes  les  parties  herbacées  épaisses  etcharuues.  Les  cras- 
sulacées  ont  un  calice  profondément  divisé  eu  un  grand 
nombre  de  segments  ; des  pétales  nombreux,  réguliers, 
distincts  ou  soudés  en  une  corolle  monopétale,  et  présentant 
quelquefois  des  couleurs  très-vives  ; les  étamines  nombreii- 
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ses  ; 3 à 12  pistils  distincts  au  fond  de  la  fleur,  quelquefois 
davantage.  Les  fruits  sont  des  capsules  uniloculaires,  po- 
lyspermes,  s’ouvrant  par  une  suture  longitudinale  interne. 
L’embryon  est  plus  ou  moins  recourbé  autour  d’un  endo- 
sperme  farineux. 

CRATÉGINE.  S.  f.  Matière  cristallisable  extraite  par 
Leroy  de  l’écorce  de  Valisier  [Cratœgus  oxgacantha,  L.). 

CRATÉRIFORME.  adj.  [crateriformis , Aecrater,  coupe, 
et  forma,  forme].  En  forme  de  tasse  hémisphérique. 

CRAVATE,  s.  f.  Pièce  d’étotfe  triangulaire  qui,  dans 
le  système  de  Mayor,  remplace  les  bandes.  Il  l'emploie 
surtout  pour  réunir  les  plaies  en  long  des  membres.  Le 
milieu  de  la  cravate  est  posé  en  travers  ; les  chefs  sont  ra- 
menés et  croisés  sur  les  compresses  graduées  disposées  aux 
bords  de  la  plaie.  — En  vétérinaire  : cravates  œsopha- 
giennes. Bandes  charnues  disposées  en  cravates  autour  de 
l’orifice  œsophagien  de  l’estomac  du  cheval. 

CRAVEIRO  DA  TERRA  (ce  qui  signifie,  en  portugais, 
girofle  indigène).  Nom  des  boutons  du  Calgptranthes  aro- 
matica,  Aug.  Saint-Hilaire,  et  des  jeunes  fruits  de  VEu- 
genia  pseudo-car gophgllus,  DG.,  famille  des  myrtacées, 
employés  au  Brésil  comme  le  girofle. 

CRAYEUX,  EUSE.  adj.  [ail.  kreidig,  angl.  cretaceous]. 
Qui  contient  de  la  craie  : sol  crayeux.  — Acide  ou  gaz 
ci'ayeux.  L’acide  carbonique. 

GRÉASOTE.  s.  f.  V.  Créosote.  - 

CRÉATINE.  s.  f.  [de  Jcps'z;,  chair;  ail.  Kreatin,  esp. 
creatinâ].  Alcaloïde  animal  inodore,  insipide,  cristallisant 
en  prismes  quadrangulaires  transparents,  peu  soluble  dans 
l’eau  et  l’alcool,  très-soluble  dans  les  acides,  et  découvert 
par  Chevreul  dans  l’extrait  alcoolique  de  viande.  La  créa- 
tine  existe  dans  le  tissu  musculaire  de  la  vie  animale.  C’est 
le  seul  tissu  dans  lequel  on  l’ait  trouvée.  Il  y en  a dans  le 
sang  ; elle  existe  aussi  dans  l’urine  et  dans  l’eau  de  l’am- 
nios.  La  créatine  (C*H®AzO^)  et  la  créatinine  sont  des  prin- 
cipes immédiats  résultant  de  la  décomposition  désassiini- 
latrice  des  substances  organiques  du  tissu  musculaire. 

CRÉATIINIIVE.  s.  f.  [ail.  Kreatinin].  Principe  immé- 
diat qui  existe  dans  les  muscles  avec  la  créatine , dans  le 
sang  et  dans  l’urine,  et  que  Scherer  croit  avoir  trouvé  dans 
l’eau  de  l’amnios.  Ce  corps  cristallise  en  prismes;  ces  cris- 
taux sont  incolores,  brillants  (C^H’Az^O’),  sans  eau  de 
cristallisation.  La  créatinine  a une  saveur  caustique;  elle 
est  inodore,  inaltérable  à l’air;  elle  se  dissout  dans  11,5 
parties  d’eau  d’une  température  moyenne,  plus  facile- 
ment encore  dans  l’eau  bouillante.  Lorsqu’on  laisse  de 
l'urine  exposée  à l’air  pendant  deux  ou  trois  semaines, 
on  ne  retrouve,  dans  cette  urine  en  putréfaction,  plus 
trace  de  créatine,  mais,  à la  place,  une  grande  quantité 
de  créatinine  ; la  créatine  peut  donc  ainsi  se  transformer 
en  créatinine  : pour  cela,  elle  n’a  qu’à  abandonner  2 atomes 
d’eau,  et  la  composition  de  ces  deux  corps  devient  iden- 
tique. V.  Désassimilation  et  Urée. 

GRÉMASOni.  s.  f.  [de  cremare,  brûler].  Le  pyrosis. 

CRÉMASTER.  adj.  et  s.  in.  [cremaster , xpEjj.aaTVip,  de 
)tpE|z.àw,  je  suspends;  ail.  Hodenmuskel,  angl.  cremaster, 
it.  cremastere,  csp.  cremaster].  — Crémaster,  guhernacu- 
lum  testis,  ou  musculus  testis  de  Hiinter,  muscle  formé 
de  fibres  musculaires  striées  de  la  vie  animale  (Ch.  Robin). 
Chez  tous  les  animaux  qui  ont  le  testicule  dans  l’abdomen 
et  peuvent  le  faire  sortir  â volonté  en  tout  temps  ou  seu- 
lement â l’époque  du  rut,  le  crémaster  est  un  muscle  qui 
toute  la  vie  conserve  la  disposition  qu’il  a chez  le  fœtus 
de  l’homme  et  des  autres  animaux  ayant  les  testicules  ex- 
térieurs. C’est  chez  ces  derniers  un  véritable  musculus 
testis,  étendu  du  pli  de  l’aine  à l’extrémité  inférieure  du 
testicule  placé  dans  l’abdomen  et  passant  au  travers  du 
canal  inguinal  ; il  est  celluleux  au  eentre,  et  se  retourne 
sur  lui-rnème,  se  déverse,  dès  que  le  testicule  est  arrivé  à 
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l’entrée  du  canal  inguinal  pour  tomber  dans  le  scrotum 
(beaucoup  de  rongeurs,  la  plupart  des  insectivores).  Après 
le  rut,  en  se  contractant,  il  remonte  jusque  dans  le  canal 
inguinalle  testicnle,  qui  a diminué  de  volume.  Ce  muscle 
manque  chez  les  animaux  dont  les  testicules  restent  toute 
la  vie  dans  l’abdomen,  comme  l’éléphant,  le  daman,  les 
cétacés,  le  phoque,  etc.  Chd'z  rhomme  et  autres  animaux, 
lorsque  le  testicule  est  extérieur  pendant  la  vie  extra-uté- 
rine, le  crémaster  est  disposé  comme  il  l’est  temporai- 
rement chez  les  rongeurs  insectivores,  c’est-à-dire  de  haut 
en  bas,  du  pli  de  l’aine  au  testicule.  C’est  au  crémaster 
qu'est  duc  la  possibilité,  surtout  chez  les  jeunes  gens,  d’é- 
lever plus  ou  moins  le  testicule  quand  on  tousse  ou  quand 
on  fait  un  effort.  Le  cremaste.r,  ou  gubeniacuhmi  testis, 
présente  à étudier  chez  le  fœtus  deux  portions  distinctes 
par  leur  situation,  quoique  continues.  L’une  est  placée  dans 
l’abdomen,  étendue  du  testicule,  où  clic  se  termine  en  ar- 
cade (Rouget),  àl’orilicesnpérieurdu  canal  inguinal.  L’au- 
tre la  continue  à partir  de  ce  point,  et  traverse  le  canal  in- 
guinal qu’elle  remplit,  pour  se  terminer  en  trois  faisceaux  : 
l’un , externe,  va  en  dehors  à l’arcade  crurale  ; le  deuxieme, 
ou  interne,  plus  large,  se  perd  au-devant  de  la  partie  externe 
du  pubis  ; le  troisième,  ou  médian,  plus  gros,  plus  large  que 
les  autres,  continue  la  direction  du  muscle,  et  se  perd  en 
bas  dans  le  tissu  lamineux  du,  scrotum,  en  s’amincissant 
peu  à peu  ; il  est  très-vasculaire,  ses  vaisseaux  lui  arrivent 
de  bas  en  haut.  Celui-ci  est  formé  de  tissu  lamineux  lâche 
au  centre,  entouré  d’une  épaisse  couche  de  tissu  muscu- 
laire de  la  vie  animale.  Ainsi  le  cj'émaster  n'est  pas  une 
dépendance  des  muscles  abdominaux;  c’est  un  muscle 
autonome  du  testicule,  chargé  d’attirer,  chez  le  fœtus 
humain  et  d’autres  mammifères,  cet  organe  de  l’abdomen 
dans  le  canal  inguinal. 

CRÉMATION,  s.  f.  \ci'ematio,  îcaôot;,  ail.  Verhrennitng , 
Leichenverbrennung , angl.  crémation^.  Combustion  et 
réduction  en  cendre  des  cadavres.  On  a proposé  à diver- 
ses reprises  de  la  substituer  à l’inhumation  dans  l’inté- 
rêt de  l’hygiène  publique,  sans  préjudice  pour  le  respect 
dû  aux  restes  humains  qui  seraient  conservés  comme  chez 
les  Romains,  etc.,  où  elle  était  en  usage  de  préférence  à 
l’inhumation.  Les  progrès  de  la  science  rendraient  sim- 
ples et  d’un  usage  facile  les  moyens  de  crémation,  laquelle 
ferait  disparaître,  avec  les  cimetières,  les  nombreuses 
causes  d'altération  de  l’air  et  des  eaux  potables  d’infiltra- 
tion qui  en  proviennent. 

CRÈME,  s.  f.  {cremor,  ail.  Rahni,  angl.  cream,  it.  et 
esp.  cremet].  Matière  épaisse,  onctueuse,  d’un  blanc  jau- 
nâtre, agréable  au  goût,  (|ui  s’élève  à la  surface  du  lait 
abandonné  à lui-même  ; elle  est  composée  de  beaucoup 
de  beurre  et  d’une  certaine  quantité  de  sérum  et  de  ma- 
tière caséeuse.  C’est  un  aliment  très-nourrissant  et  adou- 
cissant, mais  indigeste.  — Crème.v.Nom  donné,  par  analogie 
avec  la  consistance  ou  la  saveur  de  la  crème  du  lait,  à di- 
verses préparations  alimentaires  que  l’on  prescrit  souvent 
aux  malades  dans  les  convalescences  : telles  sont  les  errmes 
de  pain,  de  riz,  etc.,  espèces  de  bouillies  faites  avec  ces 
substances  cuites  dans  l'eau  ou  le  lait,  édulcorées  et  aro- 
matisées. — Crèmes.  Préparations  qu’on  obtient  en  mêlant 
du  jaune  d’œnf  et  du  sucre  avec  du  lait  préalablement 
chauffé  à 00°  centigr.,  et  soumettant  ensuite  le  mélange 
à l'action  de  l'eau  bouillante,  qui  le  transforme  en  une 
masse  de  consistance  molle.  — Los  chimistes  désignaient 
autrefois  sous  le  nom  de  crèmes  les  substances  qui  se  réu- 
nissent à la  surface  de  certaines  dissolutions.  — Crème  de 
chaux.  V.  Chaux.  — Crème  de  soufre . V.  Soufre.  — Crème 
de  tartre.  V.  Tartre. 

GRÉMENT.  s.  m.  \Ae,  crementum,  accroissement].  La 
partie  absorbée  des  aliments,  par  opposition  à celle  qui  est 
rejetée  à l’état  d’excrément. 
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CRÉMEUX,  adj.  Qui  a l’apparence  de  la  crème.  — 
Stomatite  crémeuse.  V.  Muguet. 

GRÉMOCARPE.  S.  m.  [cremocarpium,  dexpep.ài79ai,être 
suspendu,  et  xapTvô;,  fruit].  Fruit  qui  fait  corps  avec  le 
calice,  et  se  divise  en  deux  coques  indéhiscentes,  mono- 
spermes, restant  quoique  temps  suspendues,  par  leur  som- 
met, à un  axe  central  grêle  (Mirbcl). 

CRÉMOMÈTRE.  S.  m.  [de  cremor,  crème,  et  p.sTpov, 
mesure,  ail.  Milchmesser , angl.  cremometer,  it.  cremo- 
nietro'\.  Petit  instrument  de  verre  (Banks)  servant  à 
déterminer  la  proportion  de  la  matière  grasse  contenue 
dans  le  lait.  Il  consiste  généralement  en  une  éprouvette 
à pied  de  la  contenance  de  2 décilitres,  portant  une  divi- 
sion en  demi-décilitres  marquée  par  des  traits  circulaires, 
et  une  échelle  de  .bO  degrés,  dont  le  zéro  est  placé  à la 
partie  supérieure,  au  niveau  du  dernier  trait  circulaire. 
L’instrument  étant  plein  de  lait  jusqu’au  zéro,  on  l’aban- 
donne pendant  vingt-quatre  heures  dans  un  lieu  dont  la 
température  soit  de  1 2“  à 15°.  La  crème  monte  peu  à peu  ; 
et,  lorsque  l’épaisseur  en  est  stationnaire,  on  lit  le  nombre 
de  degrés  qu’elle  occupe  : la  pro])ortion  de  crème  indiquée 
par  l’instrument  donne  la  richesse  du  lait  ; celui  qui  no 
marque  pas  de  12'  à 15“  doit  être  considéré  comme  de 
mauvaise  qualité,  ou  comme  ayant  été  écrémé. 

GREMOR.  Mot  latin  employé  en  médecine  pour  désigner 
les  dépôts  graisseux  ou  autres,  d’apparence  crémeuse,  qui 
s’élèvent  quelquefois  à la  surface  de  certaines  urines  mor- 
hides,  de  celles  surtout  des  habitants  des  pays  chauds  ou 
des  malades  qui  en  viennent. 

GRÉNATE.  s.  m.  Sels  que  forme  l’acide  crénique. 

GRÉNATÉ,  ÉE.  adj.  Qui  contient  des  crénates.  — Eaux 
minérales  crénatées.  Celles  qui  renferment  des  crénates, 
telles  sont  celles  de  Porla  en  Suède  (Berzelius)  ; les  seules 
en  France  qui  soient  dans  ce  cas  sont  celles  de  Forges  et 
de  Saintc-Allyre,  qui  contiennent  des  crénates  de  fer  et 
de  manganèse,  corps  jaunâtres,  ineristallisables  et  astrin- 
gents. Il  en  est  de  même  des  apocrénates.  V.  Crémque. 

GRÉNÉ,  ÉE,  ou  GRÉNELË,  ÉE.  adj.  [crenatus].  En 
botanique,  les  parties  pourvues  de  crénelures. 

GRÉNELL'RE.  s.  f.  [crena,  ail.  Kerbzahn,  Zacke,  angl. 
indenting,  it.  merlatura,  esp.  almenage].  Division  qui  a 
la  forme  d'une  dent  ou  plutôt  d’un  angle  obtus,  et  qui  n’est 
inclinée  ni  vers  le  sommet  ni  vers  la  base  de  la  partie  â 
laquelle  elle  appartient.  — En  anatomie,  crénelures  [den- 
tic\di),  petites  dents  qn’on  remarque  sur  le  bord  dos  os 
plats  du  crâne,  et  qui  servent  à leur  articulation. 

GRÉNIQUE  (Acide)  [de  xpreca,  source  ; ail.  Quellsüure, 
angl.  crenic,  it.  crenico].  (Berzelius)  Acide  des  crénates. 
L’aeide  crénique  ( C-'‘I1'‘'^0'®)  et  l’acide  apocrénique 
((;;48j-i)2o‘24)  moins  oxygéné  que  le  premier  sont  amorphes, 
d’un  brun  pâle,  très-avides  d’humidité,  â réaction  acide 
très-marquée,  et  ils  dissolvent  le  protocarbonate  de  fer  en 
reformant  du  protocrénate  de  fer.  Celui-ci  est  soluble, 
styptique.  11  est  très-avide  d’oxygène,  passe  ainsi  â l’état 
de  crenate  ou  percrénate  de  sesquioxyde  de  fer  hydraté, 
insolule.  C’est  lui  qui  forme  les  dépôts  insoluhles  des  eaux 
minérales  (l’orla.  Forges,  etc.),  tandis  qu’elles  tiennent 
en  dissolution  le  protocrénate.  très-assimilahle  et  n'ayant 
pas  les  inconvénients  qu’ont  beaucoup  de  sels  de  fer 
(Boutigny).  Les  acides  eréniipie  et  apocrénique  se  forment 
par  décomposition  de  la  cellulose  des  |)lautes  composant 
des  couches  tourbeuses  que  traversent  les  eaux , et  ils 
empruntent  le  fer  aux  filons  de  sulfure  de  fer  avoisinant. 
Mùlder  a retiré  aussi  ces  acides  du  terreau. 

GRÉNULÉ,  ÉE.  adj.  Qui  a des  crénelures  petites  et 
nombreuses. 

GRÉOGRAPHIE.  S.  f.  [de  xjeaç,  chair,  et  jpâcpnv,  dé- 
crire]. Synonyme  A'Mstngraphie. 

GRÉOSOTE  ou  GRÉASOTE,  KRÉOSOTE.  S.  f.  [de 
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xpÉa;,  chair,  viande,  et  (tûÇeiv,  conserver  : qni  a la  pro- 
priété de  conserver  les  substances  animales  j ail.  Kreosol, 
angl.  creasote,  it.  creosota  ou  creosoto,  esp.  creosofo]. 
Essence  pyrogénée , liquide,  un  peu  grasse  au  toucher, 
incolore,  mais  se  colorant  en  brun  ambre  par  le  contact 
prolongé  de  l’air  et  de  la  lumière  C’est 

une  des  substances  particulières  dont  Reichenbach 
a reconnu  l’existence  parmi  les  produits  de  la  distillation 
du  f/nvdron  (V.  ce  mot).  Sa  saveur  est  âcre,  brûlante  et 
des  plus  caustiques;  son  odeur,  un  peu  aromatique,  est 
pénétrante,  désagréable,  et  rappelle  celle  de  la  fumée  de 
certains  bois.  Elle  est  fluide  cà  — 27“  centigrades;  elle 
bout  à -f-200“,  sans  se  décomposer,  j?t  se  volatilise.  Elle 
donne,  en  brûlant,  une  flamme  fuligineuse.  L’alcool, 
l’éther,  les  acides,  les  huiles,  le  naphte,  le  sulfure  de  car- 
bone, la  dissolvent.  Il  s’en  dissout  aussi  1 partie  dans 
400  d’eau,  et  la  créosote  retient  un  dixième  de  son  poids 
de  ce  liquide.  La  créosote  dissout  beaucoup  de  sels  et  de 
corps  simples  (l’iode,  le  soufre),  puis  des  oxydes  alcalins. 
Elle  coagule  l’albumine,  et  possède  la  propriété  de  conser- 
ver très-longtemps  les  suùsta7ice?  animales.  C’est  à elle, 
selon  Reichenbach,  que  la  fumée  doit  son  action  sur  les 
viandes  exposées  à son  contact  : malheureusement,  l'odeur 
forte  et  persistante  de  la  créosote  ne  permet  pas  de  tirer 
parti  de  cette  propriété.  On  a eberebé  à l’utiliser  comme 
agent  thérapeutique,  particulièrement  pour  combattre  et 
arrêter  la  carie  et  la  gangrène,  et  l’on  a beaucoup  exa- 
géré les  succès  obtenus.  Elle  a été  employée  pour  com- 
battre les  douleurs  causées  par  la  carie  dentaire.  V.  Mor- 
riiiNE  et  Névralgie.  — Eau  de  créosote.  V.  Eau.  ' 

CRÉPITANT,  ANTE.  adj.  [ail.  krepitirend,  angl.  cre- 
pitant,  it.  et  esp.  C7'epitante] . — Rôle  crépitant  (Lacnnec). 
V.  Râle. 

CRÉPITATION,  s.  f.  [crepitatio,  de  crepitare,  cra- 
quer, pétiller;  ail.  Krepüiren,  Knistern,  angl.  crépita- 
tion, it.  crepitazione,  esp.  crepitacion,].  Bruit  réitéré 
d’une  flamme  qui  pétillé,  ou  de  certains  sels  projetés  sur 
le  feu.  On  se  sert  plutôt,  dans  ce  dernier  cas,  du  mot 
décrépitation.  — En  chirurgie,  bruit  que  produisent  les 
fragments  d’un  os,  lorsque  l'on  communique  quelques 
mouvements  à un  membre  fracturé.  La  crépitation  peut 
n ôtre  pas  sensible  à l’oreille,  et  cependant  être  reconnue 
par  le  toucher,  le  chirurgien  appliquant  les  mains  sur  la 
partie  malade,  et  la  comprimant  de  manière  à produire 
un  frottement  des  deux  fragments  osseux.  — Bruit  que 
produit  l’air  ou  un  gaz  quelconque  dans  les  eanalicules 
pulmonaires,  ou  dans  les  aréoles  du  tissu  lamineux  des 
parties  emphysémateuses,  lorsque  l'on  comprime  ces 
parties.  — Crépitation  douloureuse  des  tcndo7is.  \'.  Aï. 
— Ci'épitation  de  Petour.'V.  Retour. 

CREPITES,  s.  m.  Crépitation  brusque  ettrès-prononcée. 

CRÉPON,  s.  m.  V.  Fard. 

CRÉPU,  UE.  adj.  [crispus,  oiiXc;,  ail.  kraus,  angl. 
crisp,  it.  et  esp.  crespo^.  Se.  dit  des  feuilles  ôowiXc  bord 
est  très-ondulé  et  chargé  de  petites  rides  très-rappro- 
chées  ; se  dit  aussi  Aa  cheveux  très-frisés  naturellement, 
comme  ceux  des  nègres. 

CRESSON,  s.  m.  [tiasturtiuni,  ail.  Kresse,  angl.  cress, 
il.  crescione,  esp.  beri'o].  Nom  donné  à plusieurs  plantes 
(}ui  sont  presque  toutes  de  la  famille  des  crucifères,  mais 
de  genres  ditl'érents.  — Cresson  de  foiitaine  (Sisyrnbi'iurn 
naslurtium,  L.).  Il  croit  au  bord  des  ruisseaux,  a les 
tiges  rampantes,  des  folioles  arrondies,  inégales,  très- 
glabres,  et  une  saveur  piqiuinte  particulière  ; il  entre 
dans  la  composition  des  sucs,  du  vin  et  du  sirop  anti- 
scorbutiques  (V.  Antiscorbutique).  — Cresso7i  des  prés, 
ou  cresson  élégant.  V.  Cardamine.  — Cresso7ï  alénois,  ou 
de  terre  {cresson  des  jai'dins,  nasito/’s,  cresso/t  cultivé, 
passei'age  cultivée,  Lepidhmi  sativum,h.).  lia  une  odeur 
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plus  aromatique , une  saveur  plus  âcre , des  feuilles 
minces,  oblongues,  découpées  profondément;  il  est  aussi 
antiscorbutique.  — Cresson  sauvage.  Le  Cochlearia,  coro- 
7iopus,  L.,  ou  Senebiera  coronopus,  Poiret.  — Cressoii 
de  Para  {Spila7ithes  olei'acea,  L.).  Plante  synanthérée  du 
Pérou;  ses  feuilles  ont  une  saveur  extrêmement  âcre, 
due  à une  huile  volatile  qui  fait  la  base  du  remède 
odontalgique  qu’on  vend  sous  le  nom  de  pdi'aguay-Roux. 

— Ci'esson  d’Inde.  La  capucine.  V.  ce  mot. 

CRÉTACÉ,  ÉE.  adj.  [cretaceus].  Qui  est  formé  de  craie 

ou  qui  contient  de  la  craie.  Se  dit  de  certaines  concré- 
tions des  tissus  animaux.  V.  Conxrétion  et  Cataracte. 

— Tube7'cule  C7'étacé.  V.  Tubercule. 

CRÊTE,  s.  f.  [crista,  Xo'cpoc,  ail.  Kamm,  angl.  cmf,  it. 
et  esp.  cuesfff].  Proprement,  la  caroncule  charnue  qui 
s’élève  sur  la  tète  du  coq.  = En  anatomie,  par  analogie 
de  forme,  crêtes,  saillies  osseuses  étroites  et  allongées  ; 
telles  sont  : la  creVe  de  l’os  des  lies  ou  crête  iliaque,  qui 
forme  le  bord  supérieur  de  l’os  ilion  ; la  crête  du  tibia, 
qui  est  formée  par  le  bord  anterieur  de  cet  os;  et  la creïe 
de  l’os  ethmdide,  appelée  ausiiapophyse  C7'ista-galli  (V.  ce 
mot).  — Cre'te  gingivale.  Aux  dépens  de  la  muqueuse 
gingivale  du  fœtus  se  développe,  sur  la  ligne  qu’occupe- 
ront les  dents  après  leur  sortie,  un  épaississement  gris 
blanchâtre,  relevé  en  saillie  ou  crête  tranchante,  dont  le 
bord  libre  présente,  d’espace  en  espace,  de  petites  dépres- 
sions ou  incisurCs  qui  lui  donnent  un  peu  l’aspect  den- 
telé. Il  s’efi'ace  peu  à peu  en  même  temps  que  cette  crête, 
à mesure  que  l’accroissement  des  follicules  arrondit  et 
élargit  le  bord  des  mâchoires.  A aucune  époque  il  ne 
présente  d’orificcs  traversant  la  muqueuse,  lors  même 
qu’il  est  réduit  à une  série  de  dépressions  irrégulières. 
La  crête  gingivale  a été  nommée  depuis  longtemps  corfz- 
loge  dentaire  {cartilago  dentalis),  et  considérée  comme 
réellement  formée  de  tissu  cartilagineux.  Elle  n’est  ce- 
pendant composée  que  par  du  tissu  fibreux,  vasculaire, 
recouvert  d’une  épaisse  couche  d’épithélium  pavimen- 
teux.  — Ci'ête  occipitale.  V.  Occipital.  — Crête  lü'é- 
thrale.  V.  Uréthral.  = En  pathologie,  crêtes  de  coq, 
excroissances  aplaties,  tenant  à la  peau  par  un  de  leurs 
bords,  qui  est  ordiiTairemcnt  assez  épais,  tandis  que  le 
bord  libre,  beaucoup  plus  mince,  est  irrégulièrement 
découpé  ou  couvert  de  saillies  qui  donnent  à ces  masses 
charnues  l’aspect  des  crêtes  de  coq.  Elles  ont  leur  siège 
le  plus  ordinaire  à l’anus,  quelquefois  aussi  entre  les 
grandes  lèvres  et  les  cuisses,  au  périnée  ou  à la  vulve. 
Ce  sont  des  condylomes.  V.  ce  mot. 

CRÉTIFICATION.  S.  f.  [de  C7'eta,  craie,  et  facere, 
faire].  Passage  d'un  tissu  à l’état  crayeux  ou  crétacé. 

CRÉTIN,  s.  m.  [de  C7'eta,  craie,  à cause  du  teint  bla- 
fard; ail.  Ki'etin,  K7'eidling , angl.  cretm,  it.  C7'etino, 
esp.  C7'eti7i\.  Individu  de  l’espèce  humaine  affecté  d’un 
arrêt  et  d’une  perturbation  du  développement  de  la  plu- 
part des  appareils  tels,  qu’à  l’âge  adulte  il  a une  taille  de 
moins  de  cinq  pieds,  la  tête  petite,  aplatie  aux  régions 
temporales,  le  nez  épaté,  la  mâchoire  béante  et  laissant 
écouler  la  salive,  la  langue  épaisse  et  pendante,  les  pau- 
pières très-grosses,  les  chairs  flasques,  la  peau  flétrie, 
i-idée,  jaunâtre  ou  pâle;  les  sens,  excepté  la  vue,  très- 
obtus.  Souvent  il  a un  goitre  plus  ou  moins  volumineux, 
et  les  organes  de  la  génération  Irès-développés.  Les  cré- 
tins sont  indolents,  apathiques,  d'une  malpropreté  dégoû- 
tante, très-lascifs  et  adonnés  à la  masturbation  ; mais  tous 
ne  présentent  pas  à un  égal  degré  cet  état  de  dégradation 
physique  et  morale.  V.  Dégénérescence. 

CRÉTINEUX.  adj.  Demi-crétin. 

CRÉTINISME,  s.  m.  [ail.  Kretmismus,  angl.  C7'eti- 
nisni,  it.  et  esp.  cretinismo].  Maladie  endémique  dans  les 
vallées  basses,  profondes  et  étroites  du  Valais,  la  vallée 
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d’Aoste,  la  Maurienne,  une  partie  de  la  Suisse,  des  Py- 
rénées, du  Tyrol,  etc.  Le  crétinisme,  qui  est  souvent 
héréditaire,  parait  tenir  particulièrement  à l’habitation 
dans  ces  vallées  profondes  et  humides;  on  l’a  aussi  attri- 
bué à la  mauvaise  qualité  de  certaines  eaux  dont  les  ha- 
bitants font  leur  boisson  habituelle  ; mais  les  causes  en 
sont  encore  peu  connues  et  mal  déterminées.  Les  re- 
cherches de  Grange  ont  attribué  aux  terrains  magnésiens 
un  rôle  dans  la  distribution  géographique  du  goitre,  qui 
est  lié  souvent  au  crétinisme.  Les  investigations  de  Cha- 
tin,  contredites  depuis,  ont  imputé  à l’absence  de  l’iode 
ces  deux  affections.  Mais  ces  hypothèses,  appuyées  sur 
des  données  presque  exclusivement  chimiques,  sont  in- 
firmées par  les  observations  dans  lesquelles  les  médecins 
ont  tenu  compte  de  l’état  de  l’atmosphère,  de  la  nature 
des  aliments,  des  habitations  et  autres  conditions  physio 
logiques  d’existence  (V.  Goître).  Le  crétinisme  est  cette 
dégradation  (V.  ce  mot)  dans  laquelle  on  observe  un  arrêt 
général  du  développement  de  l’organisme  et  particulière- 
ment de  l’ensemble  des  attributs  du  système  nerveux 
central  et  même  périphérique.  On  trouve  chez  les  crétins 
cette  déformation  de  la  tête  dite  tête  rachitique  (Morel, 
Traité  des  dégénérescences),  caractérisée  par  la  protubé- 
rance des  bosses  frontales  et  l’agrandissement  du  dia- 
mètre bipariétal,  comme  chez  tous  les  individus  clicz  les- 
quels l’ossification  se  fait  avec  lenteur.  Les  dents  sont 
mal  implantées,  développées  incomplètement  et  défor- 
mées; souvent  il  en  est  qui  ne  se  sont  pas  montrées;  par- 
fois la  seconde  dentition  manque  ou  se  fait  très-irréguliè- 
rement. Les  muscles  et  les  aponévroses,  mal  développés, 
laissent  s’échapper  les  viscères  sous  forme  de  hernies  vo- 
lumineuses. Physiologiquement,  on  observe  des  troubles 
variés  de  la  digestion  [pica,  malacia,  pyt'osis,  vora- 
cité, etc.);  le  pouls  conserve  souvent  la  petitesse  et  la 
fréquence  qu’il  a chez  l’enfant;  la  nutrition  imparfaite 
fait  que  les  chairs  et  la  peau  restent  flasques,  les  tissus 
œdématiés.  Les  facultés  génératrices  sont  alfaihlies,  abo- 
lies oh  perverties.  L'hypoebondrie,  l’hystérie,  diverses 
formes  de  la  manie,  sont  communes.  Mais  ce  sont  surtout 
les  troubles  ou  l’absence  des  facultés  intellectuelles  qui 
frappent  le  plus;  ils  sont  portés  au  plus  haut  degré  de 
l’idiotie.  Des  facultés  intellectuelles  et  instinctives,  il  ne 
reste  que  quelques-unes  de  ces  dernières,  et  souvent 
l’instinct  nutritif  seul  dans  ses  manifestations  les  plus  in- 
fimes, avec  ou  sans  conservation  de  l'instinct  sexuel. 

CREUSET.  S.  m.  [crucitndum,  catillus  fusorius,  ail. 
Tiegel,  angl.  crucible,  it.  crogiuolo,  esp.  crisol).  Vaisseau 
de  terre  ou  de  métal,  de  forme  et  de  grandeur  variables, 
mais  ordinairement  rétréci  vers  son  fond,  destiné  à être 
mis  au  milieu  du  fou,  pour  obtenir  la  fusion  des  corps 


Fig.  122. 


très-réfractaires.  Les  creusets  de  terre  tendre,  dits  creu- 
sets de  Paris,  sont  les  moins  bons  (Fig.  122,  n”  1).  Ceux 
do  Hesse  (n°  2)  sont  les  plus  estimés;  mais,  depuis  plu- 
•sicurs  années,  on  en  fabrique  en  France  qui  peuvent  ser- 
vir à presque  toutes  les  opérations.  Le  creuset  d’argent 
(n®  3)  est  remplacé  actuellement  par  les  creusets  de  pla- 
tine, de  même  forme,  qui  sont  infusibles  au  feu  de  nos 
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meilleurs  fourneaux;  mais  l’eau  régale,  la  potasse,  la 
soude,  la  lithine,  le  soufre,  le  phosphore,  l’arsenic  mé- 
tallique, le  mélange  de  silice  et  de  charbon,  les  rendent 
rugueux  et  cassants. 

CREUX,  s.  m.  [cavum,  xoiXotyi;,  ail.  Hôhle,  angl.  ca- 
vity,  it.  cavo,  esp.  cavidad).  Nom  qu’on  donne  vulgaire- 
ment à plusieurs  parties  du  corps  ofl'rant  une  dépression  : 
le  creux  ou  \s.  paume  de  la  main  (en  latin  vola)  ; le  creux 
de  Vaisselle,  le  creux  de  l’estomac,  ou  l’épigastre,  le  creux  , 
c/m  yorref  (V.  Poplité),  etc.  ‘ 

CREVASSE,  s.  f.  [rhagas,  pa-yà?,  ail.  Riss,  angl.  cre- 
vice,  cratches,  it.  d’epaccia].  Lesmots  C7’e(W.s.s’e,  ^er^weet 
fissure  sont  souvent  employés  comme  synonymes,  pour 
désigner  de  petites  fentes  longitudinales  plus  ou  moins 
douloureuses  : telles  sont  les  crevasses  ou  gerçures  qu’un  ! 
froid  vif  et  sec  détermine  aux  lèvres  ou  à la  face  dorsale  | 
de  la  main,  et  qui  se  dissipent  ordinairement  dès  que  les 
parties  sont  abritées  du  froid,  ou  bien  à l'aide  d'onctions 
avec  l’huile  d’amandes  douces  ou  un  corps  gras  adoucis-  i, 
sant.  Telles  sont  aussi  les  crevasses  qui  se  font  quelque-  i 
fois  aux  tumeurs  hémorrhoïdales  (V.  F^issures  ù l’anus).  , 
11  se  fait  aussi  des  crevasses  à l’urèthre,  aux  tumeurs 
anévrysmales,  etc.  Mais,  en  général,  les  crevasses  qui  sur-  i 
viennent  aux  parois  des  organes  creux,  des  canaux  excré-  | 
teurs  ou  des  gros  vaisseaux,  par  l’effet  d'une  trop  grande 
distension,  reçoivent  plutôt  le  nom  de  ruptures.  — En  | 
vétérinaire,  crevasses  [angl.  C7'atches],  fentes  qui  survien-  | 
nent  au  pli  du  paturon  et  au  boulet,  chez  les  chevaux  et  j 
les  bêtes  asines;  elles  y causent  un  dépôt  d’une  humeur  j 
âcre  qui  ronge  la  partie  et  fait  gercer  la  peau.  Elles  , 
se  compliquent  souvent  de  fistules  synoviales,  tendi- 
neuses, etc.  Des  lotions  et  des  bains  émollients  doivent 
être  employés  dans  le  principe  : plus  tard,  les  lotions 
doivent  être  astringentes;  souvent  il  faut  recourir  aux  ■ 
vésicatoires.  V.  Gerçure  et  Mamelon.  . 

CREVETTE.  S.  f.  [ail.  Steuerkrabhe,  angl.  prawn, 
shrimp,  it.  granchiolino  di  mare).  Nom  vulgaire  de  plu- 
sieurs espèces  de  crustacés  décapodes  macroures,  com- 
muns sur  les  côtes  d’Europe,  et  recherchés  comme  ali- 
ment. Ce  sont  la  creueffe  proprement  dite,  o\i\a  salicoque 
[Palœmon  squilla,  Fahricius),  et  le  bouquet  o\i p07'te-scic 
{Palæ77i07i  se7'7'atus,  Fahricius).  Un  autre  crustacé  très- 
petit,  le  Bopi/7'us  palæmo7iis,  vit  en  parasite  sur  leurs, 
hranchies,  et  s’y  trouve  souvent  sous  forme  d’une  petite 
plaque  brune.  — Crevette  d’eau  douce  ondes  7'uisseaux, 
puce  d'eau.  Nom  vulgaire  d’un  petit  crustacé  amphipode 
conimun  dans  nos  ruisseaux  {Gam7narus  fluviatilis).  '• 

CRI.  s.  m.  [cla77ior,  pori,  ail.  Scla'ei,  angl.  cry,  it. 
g7'ido,  esp.  g7'ito'].  'Voix  native.  Le  cri  est  un  son  appré- 
ciable qui,  comme  tous  les  sons  produits  par  le  larynx,  1 
est  susceptible  de  varier  de  ton,  d’intensité  et  de  timbre. 

Le  cri  se  distingue  aisément  de  tous  les  autres  sons  vo- 
caux. Quelle  que  soit  la  condition  dans  laquelle  se  trouve  , 
l'homme,  quel  que  soit  son  âge,  il  peut  crier.  L’enfant 
naissant,  l’idiot,  l'homme  sauvage,  le  sourd  de  naissance, 
l'homme  civilisé,  le  vieillard  décrépit,  peuvent  pousser 
des  cris.  Le  cri  est  donc  étroitement  lié  à l’organisation. 

Par  le  cri  nous  exprimons  les  sensations  vives,  agréables  j 
ou  douloureuses.  V.  Expression  et  Voix.  — C/'i  liT/dre/i- 
céphnliqup.  \ . Hydrocéphale.  = Crd  de  l’étain.  V.  Etain. 

CRIARD,  adj.  — Timbre  cria7'd.  Y.  Voix. 

CRIRI.É,  ÉE,  ou  CRIBLEUX,  EUSE.  adj.  \c7'ih7-atus,  i 
cj'ibi'osus,  Ao  crib7’um,  crible;  ail.  du7'chlbchert,  \i.  cri- . i 
b7'oso,  esp.  criboso).  Qui  est  percé  de  trous  comme  un  i 
crible.  — Lame  o'iblée  ou  C7'ibleuse.  Portion  horizontale  i 
de  l’os  ethmoide,  parce  qu’elle  est  percée  d’un  grand  I 
nombre  de  trous,  par  lesquels  passent  les  rameaux  du  | 
nerf  olfactif.  — Os  C7'ihleux.  L’os  ethmoide  lui-même.  — 
Tissu  criblen.r.  l.e  tissu  lamineur.  V.  ce  mot.  | 
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GRIBBATIOK.  s.  f.  [cribratio,  ail.  Durchsieben,  angl. 
cribration,  sifting , it.  cribazione , esp.  cribracion].  En 
pharmacie,  opération  par  laquelle  on  sépare  les  parties 
menues  ou  fines  de  certains  médicaments  d’avec  les  par- 
ties plus  grossières  à l'aide  d'un  crible  [cribrum)  ou  tamis 
percé  de  trous  plus  ou  moins  grands. 

GRIBREVX.  adj.  V.  Cribleü.x. 

GRIBRIFORME.  adj.  [cribriformis,  ûecribrum,  a:\h\e, 
et  forma i forme;  ail.  siebfërmig,  angl.  cribrîform,  it. 
cribriformé],  — Os  cribriforme.  L’os  ethmo'ide.  — Fascîa 
cribriforme  ou  cribriformis . V.  Fascia. 

GRIGO-ARYTÉBIOÏDIEIV,  lElVlVE.  adj.  et  s.  m.  [crico- 
nrytenoideus'].  — Muscles  crico-aryténoïdiens.  [ail.  Kehl- 
kopfmuskeln].  Muscles  qui  s’attachent  aux  cartilages 
crico’ide  et  aryténoïde.  On  distingue  : 1°  le  crico-aryté- 
noïdien  postérieur,  étendu  de  la  ligne  saillante  qui  existe 
sur  le  milieu  de  la  face  postérieure  du  cartilage  cricoïde 
à la  partie  externe  et  postérieure  de  la  base  du  cartilage 
aryténoïde;  2°  le  crico-aryténoïdien  latéral,  qui  va  de  la 
partie  latérale  du  bord  supérieur  du  cartilage  cricoïde  à 
la  partie  externe  et  antérieure  de  la  base  du  cartilage  ary- 
ténoïde. "Winslow  admettait  en  outre  un  crico-aryténoï- 
dien supérieur  : ce  dernier  fait  partie  de  V aryténoïdien 
des  anatomistes  modernes. 

GRIGOÏBE.  adj.  et  s.  m.  [cricoides,  de  )cpÎ!coç,  anneau, 
et  slcftiç,  forme;  ail.  ringfôrmig,  angl.  cricoid,  it.  cricoide']. 
Qui  a la  forme  d’un  anneau.  — Cartilage  cricoïde  (Fabrice 
d’Acquapendente  l’a  appelé  cartilage  innommé,  quoique 
le  nom  de  cricoïde  lui  eût  été  donné  par  Galien  et  par  Ori- 
base).  Est  situé  à la  partie  inférieure  du  larynx,  où  il  forme 
'.'oe  espèce  d'anneau  qui  a beaucoup  plus  d’étendue  verti- 
cale à la  partie  postérieure  qu’à  l’antérieure.  Sa  surface 
intérieure  est  tapissée  par  la  membrane  muqueuse  du  la- 
rynx. Sa  circonférence  supérieure  s’articule  en  arrière  avec 
les  cartilages  aryténoïdes  ; en  avant,  elle  donne  attache  à la 
membrane  crico-thyréoïdienne.Sa  circonférence  inférieure 
est  unie  par  une  membrane  fibreuse  au  premier  anneau 
de  la  trachée-artère.  Sa  surface  extérieure  s’articule  de 
chaque  côté  avec  les  petites  cornes  du  cartilage  thyréoïde. 

GRIGO-PHABYAGIEN,  lEBlWE.  adj.  et  s.  m.  [crico- 
pharyngœus'].  'Qui  appartient  au  cartilage  cricoïde  et  au 
pharynx.  — Muscle  crico-pharyngien  [ail.  Riny-knorpel- 
schlundmuskel].  Faisceau  musculaire  qui  fait  partie  du 
constricteur  inférieur  du  pharynx  (Winslow). 

GRIGO-THYRÉOIDIEN,  lENNE.  adj.  et  S.  m.  [crico- 
thyreoideus\  Qui  appartient  à la  fois  aux  cartilages  cri- 
' coïde  et  thyréoïde.  — Membrane  crico-thyréoïdienne. 
Membrane  de  nature  fibreuse  qui  s’étend  du  bord  supé- 
rieur du  cartilage  cricoïde  au  bord  inférieur  du  thyréoïde.  ’ 
— Muscle  crico-tliyréoïdien  [ail.  Ring-Schildknorpel- 
muskel].  Petit  faisceau  charnu  triangulaire  qui,  de  la 
partie  antérieure  et  inférieure  de  la  surface  externe  du 
cartilage  cricoïde,  se  porte  à la  partie  latérale  du  bord 
inférieur  du  thyréoïde  et  au  bord  antérieur  de  la  petite 
corne.  Il  a pour  usage  de  tendre  les  ligaments  de  la 
glotte,  en  éloignant  le  cartilage  thyréoïde  des  aryté- 
noïdes. 

GRIMIIYALITÉ.  S.  f.  Pour  le  médecin  légiste  et  tout 
autre  familier  avec  l’étude  de  la  physiologie  du  système 
nerveux  central,  la  criminalité  et  la  folie  constituent  deux 
j manifestations  spéciales  de  la  déchéance  organique,  héré- 
ditaire ou  acquise  ; et  encore  faut-il  ajouter  que  ces  deux 
■dernières  qualifications  sont  loin  de  s’exclure  : souvent, 
la  folie  confirmée  d’un  individu  n’est  que  le  degré  supé- 
rieur de  certain  état  mental  du  père  qui,  grâce  aux  circon- 
stances, a passé  inaperçu.  11  est  ordinairement  possible  de 
distinguer  ceux  que  l’on  appelle  aliénés  de  ceux  que  l’on 
appelle  criminels.  Seulement,  cette  distinction  n’est  point, 
si  l’on  peut  ainsi  parler,  foncière;  c’est  affaire  de  degrés, 
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et  les  difficultés  de  cette  distinction  sont  parfois  grandes. 
Les  crimes  qui  affligent  la  société  sont  dus  : 1°  à des  indi- 
vidus dont  la  nature  est  radicalement  mauvaise  et  qui,  tout 
en  ayant  à la  fois  conscience  de  la  réprobation  dont  ils  sont 
l’objet  et  de  leur  infériorité  morale,  n’ont  pourtant  pas 
conscience  de  la  nature  de  leurs  actes,  du  mal  qu’ils  com- 
mettent; 2®  à des  malades  qui,  n’ayant  pas  la  juste  appré- 
ciation de  leurs  relations  avec  leurs  semblables,  agissent 
en  vertu  d’impulsions  désordonnées,  mais  logiques,  dues 
à des  impressions  maladives,  passagères  ou  permanentes; 
3“  à des  déments  et  à des  maniaques;  4°  à des  individus 
que  les  circonstances  sociales,  la  misère  ou  les  relations 
ont  affaiblis  et  corrompus  intellectuellement.  Cette  classi- 
fication est  assez  conforme  aux  trois  catégories  établies  par 
Ferrus  : 1°  Condamnés  pervers,  énergiques  et  intelligents, 
qui  pèchent  sciemment,  soit  par  organisation,  soit  par 
système  ; 2°  condamnés  vicieux,  bornés,  abrutis  ou  pas- 
sifs; 3®  condamnés  fwepfes  ou  incapables.  Les  criminels 
et  les  aliénés  criminels  ne  constituent  point  deux  espèces 
profondément  distinctes  ; les  mobiles  qui  poussent  les 
aliénés  aux  crimes  ne  difl'èrent  point,  dans  la  grande  ma- 
jorité des  cas,  de  ceux  qui  animent  les  criminels  non 
aliénés.  Quelle  que  soit  l’idée  qu’on  se  fait  de  la  respon- 
sabilité morale,  il  n’y  a aucun  doute  sur  la  responsabilité 
légale;  celle-ci,  n’ayant  d’autre  but  que  de  préserver  la 
société,  soit  par  la  séquestration,  soit  par  l’intimidation, 
doit  atteindre  pareillement  les  aliénés  criminels  et  les  cri- 
minels non  aliénés  ou  supposés  tels  ; ce  qui  revient  à dire 
qu’il  faut  traiter  les  criminels  comme  des  malades,  et  les 
criminels  très-dangereux  comme  des  malades  très-dange- 
reux. Toutefois,  comme  il  est  important  de  ne  retrancher 
de  la  société  que  ceux  des  criminels,  aliénés  ou  non,  qui 
peuvent  être  considérés  comme  incurables,  et  que  l’expé- 
rience seule,  dans  la  majorité  des  cas,  peut  prononcer  sur 
ce  point,  il  importerait  de  diriger  la  justice  et  la  pénalité 
de  manière  à laisser  au  coupable  l’occasion  et  la  chance 
d’une  guérison  mentale.  Au  point  de  vue  des  intérêts  de 
la  société,  des  criminels  et  de  la  science,  aliénés  et  sains 
d'esprit  sont  responsables  ; en  conséquence,  ce  ne  sont  pas 
seulement  les  degrés,  ce  sont  les  formes  de  la  responsabi- 
lité qui  doivent  varier  (Daily).  V.  Folie  lucide. 

GRIIV.  s.  m.  [crinis,  poil,  9pi?,  ail.  Rosshaar,  angl. 
horse-hair,  it.  crine,  esp.  crin].  Poil  rude  et  long  qui  gar- 
nit le  cou  et  la  queue  des  chevaux  et  de  quelques  autres 
animaux.  Y.  Poil.  — Crin  végétal.  Y.  Zostère. 

GRiniAL.  S.  m.  [crinale].  Instrument  employé  autrefois 
en  chirurgie  pour  comprimer  la  fistule  lacrymale.  Il  a été 
ainsi  appelé  parce  que  l’une  de  ses  extrémités  était  garnie 
d’un  petit  coussinet  de  crin. 

GRIKIER.  s.  m.  [ail.  Haararbeiter,  angl.  hair-worker]. 
Ouvrier  employé  à travailler  les  crins.  Ces  ouvriers  sont 
exposés  à contracter  des  maladies  charbonneuses,  dues  aux 
animaux  dont  les  crins  proviennent.  Ibrelisle  a vu,  dans 
la  même  année,  vingt-sept  détenus  appartenant  aux  pri- 
sons de  Metz  et  travaillant  les  crins,  affectés  d’antbrax  ou 
d’éruptions  furonculeuses,  qui,  chez  quelques-uns,  revê- 
tirent la  forme  du  charbon.  V.  Charbon. 

GRIRION.  s.  m.  \c7'ino,  de  crùiis,  cheveu;  ail.  Dürr- 
made,  angl.  crinones,  it.  crinone].  Nom  vulgaire  de  plu- 
sieurs vers  néinatoïdes.  V.  Sclérostome.  = Crinons.  Les 
comédo7ïs.  Y.  ce  mot. 

GRISE,  s.  f.  [crfsf.î,  xpitn;,  de  xpîvetv,  juger  ; ail.  K7'ise, 
angl.  crisis,  it.  C7'isi,  esp.  crfsA’].  Changement  qui  survient 
dans  le  cours  d’une  maladie,  et  s’annonce  par  quelques 
phénomènes  particuliers,  comme  une  excrétion  abondante, 
une  hémorrhagie  considérable,  des  sueurs,  un  dépôt  dans 
les  urines,  etc.  La  crise  est  parfaite  quand  elle  amène 
aussitôt  le  malade  à un  état  de  convalescence;  imparfaite, 
quand  elle  produit  seulement  un  soulagement.  Elle  est 
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salutaire  ou  fatale,  suivant  le  résultat.  V.  Diacrise.  — 
Crise  métastatique.  V.  Métastatique. 

CRISPATION,  s.  f.  [crispitudo,  de  crispare,  rider, 
froisser  ; ail.  krampfhafte  Zusammenziehung , angl.  cris- 
pation, it.  incrispamento].  Contraction,  resserrement; 
contraction  très-faible  et  involontaire  de  certains  muscles. 
= Vulgairement,  crispations,  état  de  spasme  qui  survient 
quelquefois  chez  les  personnes  nerveuses,  les  femmes  hys- 
tériques, etc.  V.  Contracture  et  Crampe. 

GRISTA-GALLI.  Mots  latins  qui  signifient  crête  de  coq. 

— Apophyse  crista-galli.  Éminence  qui  surmonte  la  sur- 
face cérébrale  de  la  lame  criblée  de  l’os  ethmoïde,  à cause 
de  la  comparaison  qu’on  en  a faite  avec  une  crête  de  coq. 
Elle  donne  attache  à l’extrémité  antérieure  de  la  grande 
faux  du  cerveau. 

CRISTAL,  s.  m.  [crystallum,  de  xpûcrTaXAoç,  glace  ; 
ail.  Kristall,  angl.  crystall,  it.  crista/.lo,  esp.  cristal]. 
Nom  donné  autrefois  exclusivement  aux  produits  de  la 
cristallisation  qui  sont  transparents  comme  le  cristal  de 
roche,  et  qu’on  croyait  produits  par  une  opération  sem- 
blable à celle  qui  détermine  ta  formation  de  la  glace,  seul 
sens  dans  lequel  les  Grecs  aient  pris  le  mot  cristal  jusqu’au 
temps  de  Platon.  — Aujourd’hui,  nom  donné  à tout  solide 
polyédrique  terminé  par  des  facettes  planes,  unies,  régu- 
lières, qui  sont  placées  symétriquement  les  unes  par  rap- 
port aux  autres,  et  dont  les  inclinaisons  mutuelles  suivent 
des  lois  déterminables,  mais  non  pas  cependant  invariables, 
comme  on  l’a  cru  pendant  longtemps;  car  les  angles  sont 
constants  seulement  pour  des  températures  égales  dans 
tous  les  points  do  la  masse  et  pour  des  compositions  iden- 
tiques. V.  Types  cristallins.  Symétrie  et  Verre.  — Axe 
du  cristal.  V.  Système  cristallin.  — Cristal  minéral. 
V.  Sel  de  Prunelle.  — Cristaux  hématiques  ou  à’hœma- 
tine.  V.  Hæmatoïdine.  — Cristaux  d’hœmine.  V.  H.emato- 
crystalline.  — Cristaux  du  sang.  V.  Hémoglobine  et 
Hæmatocrystalline.  — Cristaux  de  lune.  V.  Azotate 
d’argent.  — Cristaux  de  tartre.  V.  Tartrate  acidulé  de 
potasse.  — Cristaux  de  Vénus.  V.  Acétate  de  cuivre.  — 
Cristal,  dans  l’art  de  la  verrerie,  verre  blanc  d’une  grande 
transparence,  plus  pesant  que  les  verres  ordinaires,  et  qui 
contient  de  l’oxyde  de  plomb. 

CRISTALLIN,  INE.  adj.  [crystallinus].  Qui  a la  trans- 
parence du  cristal.  — Capsule  cristalline.  V.  Cristalloïde. 

— Cataracte  cristalline.  V.  Cataracte.  — Formes  cris- 
tallines. V.  Forme.  — Lentille  cristalline.  V.  Cristallin. 
s.  m.  — Système  cristallin.  V.  Système.  — Lype  cris- 
tallin. V.  Type. 

CRISTALLIN,  s.  m.[/e?js  crystallina;a\\.Kristallkorper, 
angl.  crystalline  lens,  it.  cristallinO,  esp.  cristalino].  En 
anatomie,  corps  lenticulaire,  transparent,  placé  entre 
l’humeur  aqueuse  et  le  corps  vitré,  là  la  réunion  des  deux 
tiers  postérieurs  de  l’œil  avec  son  tiers  antérieur.  Le  dia- 
mètre de  cette  lentille  est  d’environ  9 à 10  millimètres,  et 
son  épaisseur  de  4 1/2  à 5,  chez  l’adulte  ; son  axe  corres- 
pond au  centre  de  la  pupille  ' sa  face  postérieure  est  la 
plus  convexe  <à  tout  âge  ; sa  convexité  est  plus  marquée 
chez  l’enfant  que  chez  l’adulte  et  le  vieillard.  Un  peu  rou- 
geâtre chez  le  fœtus,  parfaitement  transparent  chez  l'a- 
dulte, le  cristallin  est  légèrement  jaunâtre  chez  le  vieillard, 
et  cette  teinte,  augmentant  insensiblement,  diminue  sa 
diaphanéité.  Il  est  entouré  exactement  par  la  capsule  cris- 
talline, qu’on  parvient  rarement  à enlever  sans  que  quel- 
ques fragments  des  couches  supérieures  de  la  lentille  y 
demeurent  adhérents.  Le  cristallin  lui-même,  à l'état 
frais,  se  compose  d’une  couche  A’aspect  gommeux,  visible 
surtout  en  avant,  qui,  après  la  mort,  se  réduit  en  un  li- 
quide appelé  humeur  de  Morgagni.  Plus  profondément,  le 
tissu  du  cristallin  est  composé  de  deux  espèces  de  fibres, 
non  entremêlées,  mais  formant  au  contraire  des  couches 


distinctes.  Les  unes,  fibres  à noyaux,  ou  mieux  tubes,  car 
elles  sont  creuses,  sont  plus  superficielles  ; elles  forment 
une  couche  de  2 à 4 dixièmes  de  millimètre  à la  surface 
du  cristallin.  Elles  sont  disposées  parallèlement,  larges  de 
7 à 9 millièmes  de  millimètre,  aplaties,  â bords  nets,  fine- 
ment granuleuses  à l’intérieur,  et  offrant  d’espace  en 
espace  des  noyaux  sphériques, ou  ovoïdes,  larges  de  6 mil- 
lièmes de  millimètre,  qui  leur  donnent  un  aspect  caracté- 
ristique. Elles  s’altèrent  beaucoup  dans  la  cataracte,  et 
perdent  souvent  leurs  noyaux.  Ce  sont  elles  qui  forment  la 
couche  molle,  blanchâtre,  facile  à détacher,  de  la  surface 
de  cet  organe  cataracté.  Les  autres  fibres,  fibres  dentelées, 
forment  le  reste  du  cristallin,  sa  partie  la  plus  dense; 
elles  sont  un  peu  plus  étroites  que  les  précédentes,  et  un 
peu  plus  minces,  plus  transparentes,  plus  pâles,  sans  gra- 
nulations à l’intérieur,  dans  l’état  normal.  Leurs  bords 
sont  finement  dentelés  chez  l’homme,  d’où  leur  nom  ; 
profondément  crénelés  chez  les  poissons.  Avec  l’âge,  elles 
deviennent  finement  granuleuses,  et  le  sont  beaucoup 
dans  les  cas  de  cataracte.  Ces  fibres,  un  peu  raboteuses 
sur  les  bords,  s’engrènent  les  unes  dans  les  autres  par 
leurs  inégalités;  ce  qui  fait  que  celles  d’une  même  couche 
tiennent  bien  plus  fortement  ensemble  par  leurs  bords 
latéraux  qu’elles  n’adhèrent  par  leurs  faces  aux  faces  de  la 
couche  sus-jacente  et  de  la  couche  sous-jacente.  D’où  il 
résulte  qu’il  est  facile,  surtout  après  l’immersion  dans 
l’acide  chlorhydrique,  de  diviser  le  cristallin  en  lames 
qui  s’emboîtent  les  unes  dans  les  autres,  et  qui  sont  plus 
serrées  vers  le  centre.  Chaque  lame  répète  la  forme  de  la 
capsule,  et  dans  chacune  d’elles  les  fibres  se  dirigent  de 
l’extrémité  antérieure  de  l’axe  de  la  lentille  à la  posté  - 
rieure, en  passant  sav  le  bord  externe  de  cette  même  len- 
tille, avec  cette  particularité,  cependant,  que  les  pôles  de 
l’axe  ne  sont  pas  de  simples  points,  mais  des  figures  de 
forme  et  de  largeur  déterminées,  ce  qui  permet  aux  fibres, 
s’écartant  les  unes  des  autres,  de  ne  pas  aller  en  s’élargis- 
sant, comme  elles  devraient  faire  si  elles  partaient  d’un 
seul  point  pour  aboutir  à un  autre.  La  figure  tracée  sur  la 
face  antérieure  du  cristallin  est  un  triangle  â côtés  courbes 
et  concaves  en  dehors,  dont  l’un  des  angles  regarde  en 


haut,  les  deux  autres  étant 
situés  en  bas  et  de  côté. 
Celle  de  la  face  postérieure  | 
est  un  carré  dont  les  côtés  ! 
sontprofondémentéchan-  1 
crés;  elle  est  rarement  j 

tricorne.  A partir  du  point  ' i 
où  les  fibres  sont  inter-  j 

rompues  , la  surface  du  - 

cristallin  se  divise,  sous  , 

une  légère  pression,  en 
trois  segments  (Fig.  123), 
dont  chacun  à son  tour  se 
subdivise  aisément  aussi 
en  parties  régulières.  La  j 

substance  du  cristallin  de-  ; 

vient  un  peu  jaunâtre  chez  les  vieillards  : le  phénomène  ' 

commence  au  centre.  Le  cristallin  doit  naissance  â un 
prolongement  digitiforme  de  l’épiderme  de  l’embryon, 
avec  l’extérieur  duquel  il  communique  encore,  dans  l’ori- 
gine, par  le  moyen  d’un  étroit  conduit.  Extrait  de  sa  cap- 
sule, il  se  régénère  eu  partie  lorsque  cette  dernière,  qui 
détermine  sa  forme,  n’a  pas  été  trop  altérée,  l’expérience 
le  prouve  sur  les  animaux;  on  connaît  plus  d'un  exem- 
ple de  cristallins  nouveaux,  qui  ont  été  trouvés  après  l’o- 
pération de  la  cataracte  par  abaissement,  chez  l’homme; 
ces  derniers  sont  toujours  annulaires,  parce  que  la  sub- 
stance cristalline  ne  se  reproduit  pas  à l’endroit  où  la  cap- 
sule a été  ouverte.  — Cellules  du  cristallin  [ail.  Linsen- 
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kugeln,  globuli  lentis,  globules  du  cristallin  ou  de 
Morgagui,  globules  ou  cellules  de  l’humeur  de  Morga- 
gni].  Couche  de  cellules  qui,  par  leur  juxtaposition  et  y 
compris  les  fibres  ou  mieux  les  tubes  à noyaux  qui  en 
proviennent,  forment  la  couche  de  consistance  gommeuse, 
molle,  de  la  face  antérieure  du  cristallin,  appelée  aussi 
couche  de  Morgagni.  Ce  sont  elles  qui,  en  raison  de  leur 
délicatesse,  se  dissocient  après  la  mort  par  décomposition 
cadavérique,  se  réduisent  en  un  liquide  tenant  en  suspen- 
sion des  granulations  et  des  gouttes  pâles,  incolores,  liquide 
cadavérique  connu  sous  le  nom  à'humeur  de  Morgagni. 
C’est  par  une  destruction  morbide  analogue,  avec  produc- 
tion de  gouttes  et  granulations,  que  se  produit  la  cataracte 
liquide,  cystique  ou  morgognienne.  Ces  cellules  se  trouvent 
immédiatement  derrière  la  couche  épithéliale  qui  tapisse 
laface  interne  de  la  cristalloïde  antérieure,  et  s’avancent  à 
peine  sur  la  face  postérieure  du  cristallin.  Elles  ne  sont 
polyédriques  que  par  compression  réciproque  ; elles  sont 
larges  de  d à 7 centièmes  de  millimètre  et  bien  plus  grandes 
que  les  cellules  épithéliales  qui  les  avoisinent  ; elles  sont 
très-pâles,  incolores,  sans  granulations.  Il  en  est  quelques- 
unes  sans  noyaux,  et  dans  toutes  le  noyau  se  forme  après 
la  cellule.  — Pilaire  du  cristallin.  V.  Pilaire. 

GRIST/ILLINË.  s.  f.  [ail.  Kristallblaschen,  angl.  crys- 
tallina,  it.  cristallina,  esp.  cristalincL\.  Nom  vulgaire  de 
vésicules  d^herpès  ou  de  phlyctènes  aqueuses,  molles, 
transparentes,  réunies  quelquefois  en  grappe,  et  envi- 
ronnées d’un  cercle  rouge,  qui  surviennent  au  prépuce, 
au  gland,  quelquefois  au  pourtour  de  l’anus,  ou,  chez 
les  femmes,  aux  grandes  et  petites  lèvres,  soit  par  un 
froissement  trop  violent  ou  une  sorte  de  contusion  de  ces 
organes  dans  Pacte  vénérien,  soit  par  toutes  les  causes 
amenant  Vherpès  du  prépuce  ou' de  la  vulve.  — Cristal- 
line. Un  des  noms  de  l’aniline.  V.  Crystalline. 

GRISTALLiniIEIV,  lENNE.  adj.  — Appareil  cristalli- 
nien.  L’ensemble  des  organes  représentés  par  la  capsule  du 
cristallin  om  cristalloïde  (Y.  ce  mot)  et  le  cristallin  même. 
L’appareil  cristallinien  se  compose  de  : 1°  capsule  ou 
cristalloïde  des  auteurs  des  xvii®  et  xvin®  siècles,  divisée 
en  deux  moitiés,  cristalloïde  antérieure  et  cristalloïde  pos- 
térieure', cette  dernière  fait  saillie  dans  le  corps  vitré, 
l’autre  plonge  dans  l’humeur  aqueuse  ; 2"  couche  d’épi- 
thélium de  la  capsule  du  cristallin,  qui  est  placée  à la 
face  interne  ou  cristalline  de  la  cristalloïde  antérieure. 
Pappenheim,  Bruecke,  Stellwag  et  autres  Pont,  à tort, 
considérée  comme  placée  à la  face  antérieure  ou  irienne 
de  cette  capsule  ; cette  couche  a tous  les  caractères  anato- 
miques et  tous  les  modes  d’altérations  des  cellules  d’épi- 
thélium -,  3"  cellules  du  cristallin,  qid  se  trouvent  immé- 
diatement derrière  la  rangée  unique  de  cellules  d’é- 
pithélium et  en  contact  avec  elle,  et  qui  conduisent  in- 
sensiblement aux  tubes  du  cristallin  ÿ centre  ou  noyau 
du  cristallin,  au-dessous  de  la  couche  molle  ; il  est  composé 
par  les  fibres  dentelées  ou  fibres  propres  du  cristallin  ; la 
couche  molle  ci-dessus,  ou  mieux  les  cellules  et  les  tubes 
qui  la  forment  s’enfoncent  un  peu  profondément  dans  le 
noyau  de  l'organe,  au  niveau  des  pai'ties  suivantes  : a,  à 
la  face  antérieure,  suivant  la  direction  de  trois  lignes  ou 
espaces  étroits,  qui  rayonnent  du  centre  de  chaque  face 
vers  la  circonférence,  à la  manière  de  méridiens,  en 
divergeant  sous  un  angle  de  120“;- l’une  descend  en  bas, 
et  les  deux  autres  sont  ascendantes  obliques;  b,  à la  face 
postérieure,  les  cellules  s’enfoncent  aussi  un  peu  dans  la 
profondeur  de  l’organe,  suivant  la  direction  de  trois  mé- 
ridiens rayonnant  vers  la  circonférence,  mais  dans  une 
direction  précisément  inverse  à celle  des  lignes  de  la  face 
antérieure;  de  sorte  que  les  rayons  d’une  face  corres- 
pondent aux  espaces  interradiaux  de  l’autre;  mais,  à la 
face  postérieure,  le  rayon  supérieur  se  bifurque  très-près 
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du  centre,  et  quelquefois  les  deux  rayons  descendants  se 
bifurquent  aussi,  mais  près  de  la  circonférence  seulement. 
La  plus  grande  épaisseur  de  la  couche  des  cellules  et  des 
tubes  du  cristallin  fait  qu’à  l’état  normal,  les  méridiens 
que  nous  venons  de  signaler  se  présentent  à l’observateur 
comme  autant  de  petits  espaces  clairs  rayonnants,  ce 
qu’il  faut  chercher  dans  les  cristallins  d’enfants  surtout. 
Mais,  dans  certains  états  morbides,  les  cellules  venant  à 
offrir  une  altération  moléculaire  qui  les  rend  granuleuses, 
opalines,  moins  transparentes,  ces  espaces  clairs  devien- 
nent blanchâtres,  plus  ou  moins  opaques.  Telles  sont  la 
cause  anatomique  et  l’altération  caractéristique  de  la 
cataracte  à trois  bratiches. 

GRISTALLISABILITÉ.  s.  f.  Propriété  de  cristalliser, 
d’affecter  la  forme  cristalline. 

GRISTALLISABLE.  adj.  Qui  a la  propriété  de  prendre 
une  forme  cristalline. 

GRISTALLISATION.  S.  f.  [ail.  Kristallisirung,  angl. 
crystallisation,  it.  cristallizzazione,  esp.  cristalizacion]. 
Phénomène  par  lequel  certains  corps  prennent  des  formes 
polyédriques  régulières  ou  symétriques,  soit  en  passant 
de  l’état  liquide  ou  gazeux  à l’état  solide,  soit  en  se  sépa- 
rant d^une  dissolution  ou  d’un  composé  dont  ils  faisaient 
partie,  avec  assez  de  lenteur  pour  que  leurs  particules 
puissent  se  réunir  dans  le  sens  où  elles  exercent  la  plus 
grande  action  mutuelle. — Eau  de  cristallisation.  V.  Eau. 

CRISTALLISÉ,  adj.  [KfU(TTa>.Ata6ê!i;] . — Sang  cristal- 
lisé. V.  Hæmatocrystalline. 

GRISTALLO-ÉLEGTRIOCE.  adj.  Se  dit  des  phéno- 
mènes électriques  dans  certains  cristaux  soumis  à Faction 
de  la  chaleur,  comme  la  tourmaline  et  la  topaze. 

GRISTALLOGÉ'\IE.  S.  f.  [de  cristal,  et  'jEvsaiç,  pro- 
duction]. Science  qui  traite  de  la  formation  des  cristaux. 
V.  Système  cristallin. 

GRISTALLOGRAPHIE.  S.  f.  [crystallographia].  Science 
qui  apprend  à décrire  les  cristaux  avec  le  secours  d’une 
langue  de  convention,  composée  de  mots  et  de  signes 
algébriques  et  géométriques.  V.  Formes  cristallines. 

GRISTALLOGRAPHIQUE.  adj.  \^crystallographicus'\. 
Qui  a rapport  à la  cristallographie.  V.  Type. 

GRIST^LLOÏDE.  adj.  et  s.  m.  L’ensemble  des  corps 
cristallisables  par  opposition  aux  colloïdes.  V.  Dialyse. 

GRISTALLOÏDE  OU  GRYSTALLOÏDE.  S.  f.  [jcpuoraA- 
XostJr,;,  de  xpiKTTaXXoç,  et  el'î'cç,  forme].  Mot  actuellement 
usité  des  anatomistes  pour  désigner  la  capsule  cristalline  ou 
du  cristallin  (V.  ce  mot).  On  dit  crystalloïde  antérieure 
pour  désigner  le  segment  antérieur  de  la  capsule,  et  arystal- 
Idide postérieure  pour  indiquer  l’autre  partie.  La  capsule 
du  cristallin  offre  deux  moitiés  semblables  par  la  parfaite 
homogénéité  et  la  transparence  de  la  substance  qui  la 
compose.  Cette  substance  a une  certaine  résistance,  et, 
lorsqu’on  la  brise,  les  bords  de  la  déebirure  sont  remar- 
quables par  leur  netteté  et  la  régularité  des  angles  qu’ils 
limitent  ; ils  sont  remarquables  également  par  la  netteté 
des  plis  qu’ils  présentent  lorsqu’ils  ont  été  froissés  sous  le 
microscope.  Ces  deux  moitiés  diflèrent  l’une  do  l’autre  en 
ce  que  l’antérieure  est  du  double  plus  épaisse  que.  la  pos- 
térieure. Celle-ci  a 17  millièmes  de  millimètre  environ; 
l’antérieure  a 30  à 35  millièmes  de  millimètre  d’épaisseur. 
Le  changement  d’épaisseur  a lieu  assez  brusquement  au 
niveau  de  la  circonférence  du  cristallin.  Sur  les  fœtus,  tant 
que  la  cristalloïde  postérieure  est  encore  tapissée  de  vais- 
seaux, examinée  au  microscope,  elle  diffère  de  l’antérieure 
par  son  éjiaisseûr  et  par  la  présence  du  réseau  capillaire 
provenant  de  l’artère  hyaloïdienne,  dont  les  capillnires 
terminaux  envoient  leurs  extrémités  dans  le  réseau  vei- 
neux de  la  circonférence  de  la  pupille  (V.  Pupillaire). 
La  face  interne  de  la  cristalloïde  antérieure  est  tapissée  par 
une  rangée  unique  d’épithélium  pavimenteux,  à cellules 
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régulières  finement  granuleuses,  à noyaux  sphériques,  mais 
pouvant  devenir  ovoïdes  dans  quelques  conditions.  C’est 
à tort  qu’on  a admis  qu’elles  se  transformaient  en  fibres 
ou  tubes  du  cristallin. 

CRISTALLOÏDITE.  S.  f.  Inflammation  supposée  du  cris- 
tallin ou  de  sa  capsule. 

CRiSTALLOTEGHNIE.  S.  f.  [de  xpéaraUc;,  et  Ts'xvn, 
art].  Art  d’obtenir  des  cristaux  complets  avec  les  diverses 
modifications  dont  chacun  d’eux  est  susceptible. 

CRITHE.  s.  f.  [crithe,  y-pi6ï)].  — h’orgelet.  V.  ce  mot. 

CRITIQUE,  adj.  [criticus,  )tpï(it(ji.oç,  ail.  krüisch,  angl. 
critical,  it.  et  esp.  critico].  Qui  a rapport  aux  crises. — 
Jours  critiques  {(lies  judicatorii).  Nom  donné  autrefois  à 
certains  jours  où  l’on  avait  cru  remarquer  de  préfé- 
rence l’apparition  des  phénomènes  précédant  ou  accom- 
pagnant la  terminaison  de  diverses  maladies.  D’apres  Hip- 
pocrate et  Galien,  le  septième  jour  est  le  jour  critique  par 
excellence  : presque  toutes  les  crises  qui  ont  lieu  ce  jour-là 
sont  favorables.  Ensuite  viennent,  dans  l’ordre  de  leur  effi- 
cacité, le  quatorzième,  le  neuvième,  le  onzième,  le  ving- 
tième ou  le  vingt  et  unième,  le  dix-septième,  le  cinquième, 
le  quatrième,  le  troisième,  le  dix-huitième,  le  vingt- 
septième  ou  le  vingt-huitième.  Le  sixième  jour  était  sur- 
nommé, par  Galien,  le  tyran,  parce  que  les  crises  qui  s’y 
opèrent  sont  le  plus  ordinairement  funestes.  Après  lui,  les 
plus  défavorables  sont  le  huitième,  le  dixième,  le  douzième, 
le  seizième,  le  dix-neuvième.  Le  treizième  n’est  ni  heureux 
ni  malheureux.  Les  crises  heureuses  sont  ordinairement 
annoncées  par  des  signes  favorables  qui  se  montrent  en- 
viron trois  jours  auparavant  : ainsi  on  voit,  le  quatrième, 
si  l’on  peut  espérer  une  crise  le  septième  ; de  même  le 
onzième  est  indicateur  du  quatorzième,  le  dix-septième 
du  vingtième.  — Temps  ou  âge  critique.  L’époque  de  la 
vie  des  femmes  à laquelle  cesse  la  menstruation.  L’épi- 
thète de  critique  a été  donnée  à cet  âge,  à cause  des 
indispositions  ou  des  maladies  qui  y sont  fréquentes. 

CROCHET.  S.  m.  [hamus,  uncus,  uncinus,  â-^xiarpov, 
ail.  Haken,  angl.  crotchet,  it.  U7icinetto,  esp.  garahatillo']. 
Tout'instrument  formé  d’une  tige  métallique  recourbée  à 
l’une  de  ses  extrémités  -,  nom  donné  plus  particulièrement 
à certains  instruments  employés  fréquemment  autrefois 
par  les  accoucheurs  pour  extraire  le  fœtus.  Les  crochets 
sont  aigus  ou  mousses,  -r-  Les  crochets  aigus,  destinés  à 
pénétrer  dans  le  tissu  des  parties,  ne  doivent  être  appli- 
qués que  sur  le  fœtus  mort.  On  en  a imaginé  un  grand 
nombre,  de  simples  et  de  doubles,  montés  sur  un  man- 
che. Pendant  le  xvii®  et  le  xviii'  siècle,  Saxtorph,  Aitken, 
Fabrice  de  Hildcn,  etc.,  inventèrent  des  crochets  aigus  à 
pointe  mobile,  ou  garnis  d’une  pièce  mobile  appelée  dé- 
fenseur. Dans  celui  de  Fabrice  de  Hilden,  le  défenseur 
forme  d'abord  un  angle  droit  avec  la  tige  ; puis,  en  glis- 
sant le  long  de  la  tige,  il  se  recourbe  de  manière  que  son 
extrémité  vient  répondre  à la  pointe  du  crochet.  Dans  le 
crochet  de  Saxtorph,  une  pointe  mobile  restait  appliquée 
contre  la  tige  pendant  l'introduction  de  l’instrument  ; on 
formait  ensuite  l’anse  du  crochet  au  moyen  d’un  ressort 
adapté  à la  jonction  du  raanche  et  de  la  tige.  Le  crochet 
d’Aitken  différait  très-peu  de  celui  de  Saxtorph.  Le  cro- 
chet de  Levret  se  composait  de  deux  tiges  d’acier  : l’une, 
longue  de  20  centimètres,  sur  7 millimètres  de  di.amètre, 
était  aplatie  en  fer  de  lance  à son  extrémité,  et  recourbée 
de  manière  que  sa  pointe  lui  était  parallèle  et  form,ait 
une  anse  de  27  millimètres  d’ouverture,  sur  40  milli- 
mètres de  hauteur.  L’autre  tige,  de  même  longueur  et 
de  même  diamètre  que  la  première,  au  lieu  d’être  re- 
courbée comme  elle,  présentait,  à son  extrémité,  une 
espèce  de  gaine  ou  de  cavité  destinée  à recevoir  et  à ca- 
cher le  crochet  de  la  tige  courbée.  Ces  deux  tiges  cylin- 
driques étaient  montées  chacune  sur  un  manche  d’ébène. 
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et  les  deux  manches  étaient  adaptés  de  manière  à glisser 
l’un  sur  l’autre  sans  pouvoir  s’écarter.  Les  accoucheurs 
imaginèrent  ensuite  des  espèces  de  pinces  ou  de  forceps 
à crochets  et  à dents  : tels  furent  les  crochets-forceps  de 
Mesnard,  de  Levret,  de  Smellie,  de  Baudelocque , de 
Goutouly.  — Le  crochet  mousse,  le  seul  que  l’on  emploie 
encore  aujourd’hui,  est  composé  d’une  tige  de  fer  cylin- 
drique, légèrement  conique,  et  longue  de  13  à 16  centi- 
mètres. Son  extrémité  se  recourbe,  et  forme  un  arc  de 
cercle  dont  le  sinus  est  assez  ouvert  pour  embrasser  faci- 
lement l’aine,  l’aisselle  ou  le  jarret.  Le  sommet  du  cro- 
chet est  arrondi,  olivaire  et  un  peu  renflé,  et  ne  peut 
déchirer  les  organes  sur  lesquels  on  l’applique.  La  partie 
inférieure  de  la  tige  est  enchâssée  dans 
un  manche  d’ébène  taillé  à pans  et  garni 
d'un  petit  bec  qui  regarde  celui  de  l’in- 
strument, pour  qu’on  reconnaisse  facile- 
ment la  direction  de  ce  dernier  lorsqu’il 
est  appliqué.  Mais  on  a rarement  re- 
cours à ce  crochet  : ordinairement  l’ex- 
trémité des  manches  du  forceps  est  faite 
de  manière  àformer  un  crochet  mousse, 
dont  la  courbure  est  plus  ou  moins  ou- 
verte, et  l’on  n’a  pas  besoin  d’autre 
instrument.  — En  vétérinaire,  crochets 
ou  dents  angulaires,  quatre  dents  qui, 
chez  le  cheval  et  les  espèces  du  même 
genre,  sont  placées  (deux  à chaque  mâ- 
choire, une  de  chaque  côté)  dans  l’es- 
pace interdentaire,  plus  près  de  la  dent 
du  coin  que  la  première  molaire.  Ces 
dents  sortent  à l’âge  de  quatre  ans  et 
demi  ou  cinq  ans.  Leur  partie  libre  a 
une  forme  pyramidale;  elle  se  termine 
en  une  pointe  cannelée  du  côté  interne, 
un  peu  rayée  sur  leur  face  externe  ; 
leur  racine  est  courbée  en  arc.  Les  fe- 
melles présentent  quelquefois  des  rudi- 
ments de  crochets  semblables,  et  l’on  a 
donné  l’épithète  de  hréhaignes  (stériles)  aux  juments  chez 
lesquelles  on  rencontre  cette  disposition,  parce  qu’on  les 
croyait  stériles.  — Crochet  {hamulus,  i-ostrum  laminœ 
spiralis).  Nom  de  la  portion  complètement  libre  de  la 
lame  spirale  osseuse  du  limaçon  de  l’oreille. 

CROCHU,  UE.  adj.  [uncinatus,  hamatus,  ail.  hakicht, 
angl.  crooked,  it.  uncinato,  esp.  ganchoso'].  Courbé  en 
crochet.  — Os  crochu  ou  unciforme.  Quatrième  os  de  la  , 
seconde  rangée  du  carpe,  à cause  de  l’éminence  recour- 
bée qu’il  présente  en  avant  et  en  dedans,  et  qui  donne 
attache  au  ligament  annulaire  antérieur  du  carpe  ; il 
s’articule  avec  le  semi-lunaire,  le  grand  os,  le  pyramidal, 
le  quatrième  et  le  cinquième  métacarpien. 

CROCIDISME,  ou  CROGYDISME.  s.  m.  V.  Carpiiologie. 

GROCINE.  s.  f.  V.  POLYCHROÏTE. 

GROGIQUE  ou  GROCONIQUE  (Acide),  [de  xpo'xoç, 
safran].  Corps  qui  se  trouve  dans  le  produit  volatil  formé 
par  action  de  l’oxyde  de  carbone  sur  le  potassium  ; cris- 
tallisable,  orangé,  il  forme  avec  les  bases  des  croconates 
couleur  de  safran,  d’où  son  nom.  (C®0^.) 

GROCODILIENS.  s.  m.  pl.  Ordre  de  reptiles  à divisions 
écailleuses  de  l’épiderme  très-prononcées,  larges  sur  le 
dos;  queue  aplatie,  de  chaque  côté;  pieds  postérieurs  à 
quatre  doigts  palmés;  langue  charnue,  peu  mobile;  cloa- 
que ovale  en  long;  un  pénis;  cœur  à quatre  cavités  com- 
plètes; tympan  profond,  pouvant  être  fermé. 

CROCUS.  Nom  latin  du  safran  (V.  ce  mot).  = En 
chimie,  crocus  metallorum  {safran  des  métaux),  le  suif- 
hydrate  d’antimoine  demi-vitreux.  V.  Oxyde  d’antimoine. 

CROISÉ,  ÉE.  adj.  \cruciatus,  ail.  gekreuzt,  angl.  cros- 
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sed,  it.  incrocciato,  esp.  cruzadd],  Sc  dit,  en  botanique, 
d’une  partie  d’un  végétal,  telle  que  la  corolle,  dont  les 
divisions,  au  nombre  de  quatre,  sont  étalées  en  croix. 
Lorsque  deux  de  ces  parties  sont  sur  un  plan,  et  que  les 
deux  autres  sont  sur  un  autre  plan,  on  les  dit  à paires 
croisées  (decussatœ).  — En  anatomie,  ligaments 
croisés,  deux  ligaments  très-forts,  situés  à la  partie 
postérieure  de  l’articulation  fémoro-tibiale  : l’un  est 
antérieur,  et  sc  porte  d’un  enfoncement  situé  au 
devant  de  l’épine  du  tibia  à la  partie  postérieure 
interne  du  condyle  externe  du  fémur;  Eautre  est 
postérieur,  et  s’étend  de  la  partie  postérieure  de 
l’épine  du  tibia  à la  partie  antérieure  externe  du 
condyle  interne,  en  se  croisant  avec  le  premier. 

CROISEMENT,  s.  m.  [ail.  Kreuzung,  angl.  Cros- 
sing']. Accouplement  de  deux  individus  appartenant 
à deux  espèces  ou  à deux  races  dilférentes.  Il  a pour 
but  la  création  d’une  race  intermédiaire,  ou  le 
transport,  dans  une  race  donnée,  des  qualités,  des 
aptitudes  d’une  autre  race.  L’amélioration  par  le 
croisement  s’effectue  presque  toujours  par  la  voie 
des  mâles,  parce  que  les  mâles  ont  le  privilège  de 
transmettre  plus  sûrement,  plus  complètement  que 
les  femelles,  les  .caractères  de  leur  race;  parce 
qu’un  plus  petit  nombre  d’individus  peut  suffire  à 
une  amelioration;  parce  que  les  mâles  supportent 
mieux  que  les  femelles  les  inconvénients  de  l’importation, 
et  que  les  femelles  indigènes  communiquent  aux  produits 
plus  do  dispositions  â l’acclimatement.  Le  nombre  des  gé- 
nérations successives  nécessaires  pour  produire  une  trans- 
formation ne  peut  être  fixé  d’une  manière  absolue.  Quant 
à la  question  de  savoir  si  l’emploi  des  mâles  de  la  race 
primitive  est  nécessaire  au  maintien  d’une  race  créée  par 
croisement,  alors  même  que  la  transformation  a été  com- 
plète, elle  paraît  devoir  être  résolue  par  la  négative,  con- 
trairement â l’opinion  de  Bourgclat,  de  Buffon,  de  Hart- 
mann, etc.  Le  produit  de  deux  reproducteurs  de  races  dif- 
férentes ixTppaWe  premier  métis  ; demi-sang,  lorsque  l’un 
des  reproducteurs  est  de  pur  sang.  Le  produit  de  l’accou- 
plement d’un  premier  métis  avec  un  individu  d’une  des 
races  primitives  s’appelle  deuxième  métis  ou  trois-quarts 
de  sang.  On  dit  aussi  troisième  métis,  quatrième  métis,  etc. 
La  transformation  n’est  jamais  rigoureusement  complète; 
il  reste  toujours  dans  le  dernier  produit  obtenu  une  por- 
tion de  sang  de  la  race  transformée. 

CROISER  (SE).  V.  réfl.  Se  dit  d’un  cheval  dont  les 
deux  bipèdes  latéraux  ne  suivent  pas  la  même  ligne  dans 
la  marche  en  avant,  et  dont  les  hanches  vacillent  de  coté 
et  d’autre  : c’est  un  indice  de  faiblesse,  de  fatigue  exces- 
sive ou  de  mauvaise  éducation. 

CROISETTE.  s.  f.  {Valantia  cruciata,  L.].  Plante 
(polygamie  monœcie,  L.,  rubiacées,  J.)  ainsi  nommée  à 
cause  de  la  disposition  de  ses  feuilles.  On  l’a  considérée 
comme  vulnéraire  et  astringente.  V.  Gentiane. 

CROISSANCE,  s.  f.  [incrementum,  aü^viai;,  ail.  Waehs- 
thurn,  angl.  growth,  it.  crescenza,  esp.  crecimiento].  Déve- 
loppement progressif  du  corps,  particulièrement  en  hau- 
teur, d’où  résulte  la  taille  plus  ou  moins  élevée.  C’est 
dans  les  premiers  temps  de  la  vie  que  la  croissance  est  le 
plus  rapide.  La  figure  125  donne  une  idée  exacte  du 
progrès  de  la  croissance  aux  divers  âges  : elle  indique  la 
taille  moyenne  d’année  en  année,  depuis  la  naissance 
jusqu’à  l’âge  adulte,  en  supposant  une  population  dont 
la  taille  moyenne,  complètement  développée,  soit  de 
1684  millimètres.  Les  chiffres  de  la  rangée  inférieure  in- 
diquent l’âge;  chaque  ligne  verticale  qui  part  d’un  de 
ces  chiffres  s’unit  â angle  droit  avec  une  ligne  horizon- 
tale à l’extrémité  de  laquelle  la  taille  correspondante  est 
indiquée  en  millimètres.  Au  moment  de  la  naissance. 
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l’enfant  a,  terme  moyen,  490  millimètres;  dans  la  pre- 
mière année,  la  croissance  est  d’environ  2 décimètres, 
c’est-à-dire  d’environ  1/16'=  de  l’accroissement  total; 
dans  la  seconde  année,  elle  est  moitié  moins  rapide;  de 
ràge  de  quatre  â cinq  ans,  jusqu’à  celui  de  la  puberté. 


elle  n’est,  dans  le  même  espace  de  temps,  que  d’environ 
1/21®  de  l’accroissement  total.  — Le  développement  du 
corps  humain  en  largeur  et  en  épaisseur  est,  au  con- 
traire, plus  lent  dans  les  premières  années  de  la  vie  que 
vers  l’âge  de  quinze  à vingt  ans;  c’est  vers  quarante  ans 
pour  l’homme,  et  vers  cinquante  ans  pour  la  femme,  que 
ce  développement  est  le  plus  complet. 

CROISSANT,  s.  m.  [angl.  pumiced  feet].  En  vétéri- 
naire, tumeur  de  la  sole  qu’on  observe  souvent  sur  les 
chevaux  affectés  de  la  fourbure.  C’est  le  résultat  de  la 
déviation  de  l’os  du  pied,  qui,  étant  porté  en  arrière, 
pousse  et  soulève  la  corne.  La  paroi  devient  de  plus  en 
plus  déprimée,  et  présente  des  cercles  dont  le  nombre  et 
la  grosseur  varient.  Quelquefois  le  croissant  est  peu  étendu 
et  peu  élevé  ; d’autres  fois  il  dépasse  le  bord  inférieur  de  la 
paroi,  et  déforme  entièrement  le  dessous  du  pied.  Dans 
le  premier  cas,  il  faut  enlever  toute  la  partie  exubérante 
de  la  muraille  ; dans  le  second,  il  n’y  a pas  de  ressource. 

CROIX,  s.  f.  [crux  ferrea,  ail.  Kreuz,  angl.  cross,  it. 
croce,  esp.  cruz].  Machine  proposée  par  Heister  pour 
maintenir  réduites  les  fractures  de  la  partie  moyenne  de 
la  clavicule.  C’est  une  sorte  de  T de  fer,  fixé  à une  cein- 
ture par  l’extrémité  inférieure  de  sa  partie  verticale,  et 
dont  les  branches  transversales  sont  garnies  de  courroies 
qui  entourent  les  épaules  et  les  tirent  4'ortement  en 
arrière.  — Croix  de  Malte.  V.  Compresse. 

CROSSE,  s.  f.  [arcus].  En  anatomie,  courbure  arté- 
rielle qui  a la  forme  d’une  crosse  : crosse  de  l’aorte 
(V.  Aorte).  = Pré/’oZfufsoM  en  crosse  (folia  circmalia). 
Feuilles  dont  la  partie  supérieure  est  enroulée  de  haut  en 
bas  le  long  de  la  nervure  moyenne  (fougères,  Brosera). 

CROTALE,  s.  m.  [crotalus',  ail.  Klapperschlange  , 
angl.  rattle-snake,  it.  cj'otalo].  Serpent  de  l’ordre  des 
solénoglyphes  (ou  serpents  â crochets  cannelés  et  fistu- 
leux  sur  l’os  sus-maxillaire,  qui  ne  porte  pas  d’autre 
dent),  famille  des  crotaliéns,  à fossettes  ou  excavations 
creusées  entre  les  yeux  et  les  narines  (Fig.126),  genre 
Crotale;  étuis  cornés,  articulés,  mobiles,  enveloppant 
la  dernière  vertèbre  caudale,  restant  ainsi  retenus  les 
uns  â la  suite  des  autres,  pouvant  s’y  mouvoir  (Fig.  126) 
à la  volonté  de  l’animal  avec  un  bruit  analogue  à celui  des 
feuilles  sèches.  Le  venin  de  ces  animaux  tue  en  quelques 
minutes;  il  conserve  son  activité  presque  entière  sur  les 
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squelettes  de  têtes  sèches  ou  chez  les  animaux  conservés 
dans  l’alcool  (V.  Echidnine);  aussi  doit-on  les  manier  avec 
précaution.  De  tous  les  remèdes  con- 
seillés contre  la  morsure,  le  seul  ac- 
tuellement adopté,  d’après  des  résul- 
tats certains  obtenus  sur  riiomine, 
consiste  à faire  tout  de  suite  une  liga- 
ture au-dessus  de  la  morsure,  et  à 
maintenir  le  blessé  dans  l’état  d'ivresse 
pendant  douze  à vingt-quatre  heures  à 
l'aide  des  boissons  alcooliques  em- 
ployées aussitôt  que  possible  après  la 
blessure.  Celle-ci  doit  être  incisée  et 
lavée  avec  l’alcool,  ou  cautérisée  avec 
les  caustiques  liquides,  si  l’on  peut 
agir  quelques  minutes  après  qu’elle  a ' 
été  faite.  L’animal  ne  cherche  à mor- 
dre que  lorsqu’il  est  touché  ou  attaqué  ; 
il  n’est  agile  que  dans  les  grandes  cha- 
leurs. Toutes  les  espèces  sont  de  l’A- 
méri(iue  du  Nord  : ce  sont  le  serpent 
à sonnetles  proprement  dit  (Crotalus 
dun'ssus,  L.)  ; le  Crotalus  horridus,  et 
le  Crotalus  miliarius,  L.  En  faisant 
mordre  des  pigeons  par  le  Crotolor 
phorus  gemùius,  Brainard,  de  l’État 
des  Illinois,  a reconnu  : 1°  Change- 
ment de  forme  des  globules  sanguins 
qui  se  rapprochent  de  l’état  sphéri- 
que ; 2°  abondance  de  corpuscides 
blancs  se  groupant  en  masses  mame- 
lonnées ; 3®  non-coagu^abilité  de  la 
tibrine  ou  non-rétraction,  d’où  liqui- 
dité du  sang  dans  les  cavités  du  cœur; 

4“  chez  les  mammifères,  hémorrha- 
gies par  les  muqueuses,  et  taches  pé- 
téchiales sur  la  peau.  Ce  médecin  retarde  l’absorption 
du  poison  par  l’action  des  ventouses,  puis  intiltrc  dans  la 
plaie  et  les  parties  environnantes  une  solution  aqueuse  de 
lactatc  de  fer,  ou  mieux  d’iodure  de  potassium,  à l’aide 
d’une  petite  seringue. 

cnOTAPHITE.  S.  m.  [crotaphita,  xpoTatpirz,;,  de  xps- 
Tatpo;,  tempe;  angl.  crotaphites,  it.  crotafite,  csp.  crota- 
fitas\.  Synonyme  de  temporal.  V.  ce  mot. 

CROTOIV.  s.  m.  [croton,  L.,  ail.  Kroton,  Krehsblume, 
iingl.,  it.  et  esp.  c?'o/o«].  Genre  de  ])lantes  (monœcie  mona- 
dclphie,  L.,  euphorbes,  J.)  dont  plusieurs  espèces  jouissent 
de  propriétés  très-actives.  On  a longtemps  attribué  au  Cro- 
ton  cascarilla,  L.,  la  cascarille,  qu’on  regarde  aujourd’hui 
comme  fournie  par  le  Croton  eluteria,  Svvartz.  Le  Croton 
tincto7'i'um,  L.  (Crozopihora  tinctorin,  Jussieu),  est  le  tour- 
nesol (V.  ce  mot).  — Le  Croton  tiglium,  L.,  fournit  le  bois 
de  Moluques  (V.  Bois);  ses  graines,  appelées  graines  de 
Tillg  (V.  ce  mot),  donnent  par  expression  l’huile  connue 
sous  le  nom  A'lunle  de  croton  (V.  Huile).  — Scs  racines 
sont  employées  fraîches  dans  le  pays  où  elles  croissent. 
L’huile  de  croton  se  retire  de  l'albumen  qui  dans  la  graine 
entoure  l’embryon.  — Croton  pseudo-china.  V.  Copalchi. 

CROTONE  (Ecole  de).  Crotoue  est  une  ville  grecque 
située  sur  la  côte  d’Italie,  et  qui  fut  célèbre  dans  la  haute 
antiquité  par  une  école  médicale.  Cette  école,  ainsi  que 
celle  de  Cyrène,  est  citée  par  l’historien  Hérodote,  et  elles 
avaient  alors  plus  de  renommée  que  celles  de  Cos  ou  de 
Cnide  (V.  ces  mots).  11  ne  nous  reste  rien  des  travaux  de 
Crotone  ni  de  Cyrène;  mais,  quand  on  voit,  dans  les  écrits 
d’Hippocrate,  une  pratique  habile  et  assurée  par  une  lon- 
gue expérience,  quand  on  y rencontre  l’indication  d’un 
arsenal  chirurgical  et  une  multitude  de  préparations  phar- 
maceutiques, quand  on  l’entend  citer  les  anciens,  et  pré- 
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senter  la  médecine  comme  occupant  un  personnel  nom- 
breux, on  demeure  convaincu  que  longtemps  avant  lui,  à 
Crotoue  et  à Cyrène,  et  sans  doute  ailleurs,  la  médecine 
avait  été  l’objet  d’une  culture  active. 

CROTONiniE.  s.  f.  [ail.  Krotonin,  it.  et  esp.  crotonind]. 
Substance  encore  peu  connue,  peut-être  alcaloïde,  que 
Brandes  dit  exister  dans  les  graines  du  Croton  tiglium,  L.  , 

GROTONIQEE.  adj.  — Acide  crotonique  [ail.  Kroto- 
ninsüure].  Acide  préparé  par  Pelletier  et  Caventou,  en 
saponiliant  avec  la  potasse  Vhuile  de  Croton  tiglium.  Il  est  i 
d’aspect  huileux  ; ses  sels  se  cristallisent. 

CROTONOI,.  s.  m.  V.  Huile  de  croton. 

CROUP,  s.  m.  [ail.  hiiutige  Brciune,  angl.  croup,  it.  ' 
croup,  esp.  crup;  suffocatio  stridula,  F.  Home,  cynanebe 
stridula,  Wahlbaum,  angina  suffocatoria,  Bard,  angina 
trachealis.  Rush,  morbus  strangulatorius , Starr,  angina 
mernbranaceasivepolyposa,  Michaelis,etc.;  et,  en  français, 
angine  trachéale,  angine  membraneuse,  diphthérite  pha- 
ryngienne, angine couenneuse,  maligne,  gangréneuse,  etc.  ; 
diphthérite  trachéale  (Bretonneau)].  Mot  d’origine  écos- 
saise, qu’on  emploie  pour  désigner  une  espèce  de  laryn- 
gite caractérisée  par  une  tendance  à la  formation  d’une 
fausse  membrane  dans  les  voies  aériennes,  ou  par  la  for- 
mation réelle  de  cette  concrétion  membraneuse.  Le  croup 
est  sporadique,  épidémique  et  endémique.  On  l'observe 
particulièrement  dans  les  lieux  bas  et  humides,  surtout 
dans  la  saison  des  pluies,  et  chez  les  enfants  de  deux  à huit  ' 
ans.  Tantôt  il  débute  par  un  état  fébrile  simple,  marqué  i 
par  des  frissonnements  répétés,' la  chaleur  de  la  peau,  la  i 
dureté  et  la  fréquence  du  pouls,  la  bouffissure  de  la  face, 
la  blancheur  de  la  langue,  la  tristesse  et  l’accablement  ; 
tantôt  ce  sont  des  symptômes  catarrhaux  qui  se  manifestent 
d’abord,  un  rhume,  un  coryza,  un  abattement  insolite, 
avec  rougeur  et  humidité  des  yeux.  Ges  phénomènes  du- 
rc'ut  de  1 à 5 jours,  et  la  période  inflammatoire  leur  suc- 
cède, soit  instantanément,  soit  par  degrés.  Souvent  une 
toux  accompagnée  d’enrouement  {voix  croupale)  survient 
tout  à coup,  surtout  pendant  la  nuit  ; quelquefois  l’enfant 
se  réveille  tourmenté  par  une  suffocation  imminente.  La 
respiration  devient  bruyante,  précipitée,  et  fait  entendre, 
ainsi  que  la  toux,  un  son  particulier,  que  l’on  a comparé 
à la  voix  d’un  jeune  coq,  ou  au  bruit  que  l’on  produit  en 
soufflant  dans  un  tube  d’airain  ; le  visage  est  alternative- 
ment rouge  et  pâle,  la  peau  brûlante,  le  pouls  fréquent, 
l’anxiété  extrême.  L’enfant  éprouve  une  douleur  vive  au 
larynx,  et  semble  vouloir  arracher  avec  sa  main  l’obstacle 
qui  l'empêche  de  respirer.  La  déglutition  reste  souvent 
libre  ; les  facultés  intellectuelles  sont  intactes.  Quelques 
moments  de  repos  sont  bientôt  suivis  d’exacerbations  ef- 
frayantes, pendant  lesquelles  la  respiration,  rauque,  sonore 
et  situante,  se  fait  entendre  au  loin.  La  toux  et  le  vomis- 
sement expulsent  souvent  des  matières  épaisses,  filantes, 
mêlées  de  fragments  membraniformes.  Les  exacerbations 
plus  fréquentes,  la  respiration  convulsive,  la  suppression 
de  l’expectoration,  la  pâleur,  l’abattement  et  une  sueur 
froide,  précèdent  la  mort  de  quelques  instants.  La  durée 
ordinaire  du  croup  est  de  quatre  ou  cinq  jours.  Après  la 
mort,  qui  est  une  terminaison  fréquente,  on  trouve  ordi- 
nairement une  fausse  membrane  grisâtre  de  fibrine  coa- 
gulée, pins  ou  moins  étendue,  qui  tapisse  la  muqueuse  des 
voies  respiratoires,  et  qui  a déterminé  l’asphyxie  en  inter- 
ceptant le  passage  de  l’air.  Le  croup  diphthéritique  est  à 
la  fois  contagieux  et  Mocu^uô/e  dans  certaines  conditions. 

Il  s’est  montré  plusieurs  fois  chez  des  adultes  (médecins 
et  parents  des  miilades)  qui  soignaient  des  enfants.  Il  a 
été  inoculé,  en  quelque  sorte,  chez  un  médecin  obligé  d’as- 
pirer avec  la  bouche  des  fausses  membranes  flottantes 
dans  la  trachée  qui  venait  d’être  ouverte  par  la  trachéo- 
tomie. On  doit  donc  éloigner  les  enfants  de  la  maison  où 
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se  trouve  un  croupeux.  Le  croup  exige  une  thérapeutique 
très-active.  L’application  des  sangsues  au  cou,  recom- 
mandée lorsqu’on  croyait  l’affection  de  nature  purement 
inflammatoire  et  non  avec  altération  spéciale  des  humeurs, 
est  abandonnée  (V.  Dipiithérite).  Les  vomitifs,  tels  que 
l’émétique  et  le  sulfate  de  cuivre,  sont  employés  de  pré- 
férence. En  même  temps,  si  les  accidents  ne  sont  point 
urgents,  on  obtient  de  très-bons  effets  des  frictions  mer- 
curielles sur  les  parties  latérales  du  cou  ou  sur  les  aisselles, 
et  de  l’emploi  du  calomel  à l’intérieur,  à petites  doses, 
seulement  comme  laxatif.  Il  faut  aussi  insister  sur  les  dé- 
rivatifs, tels  que  les  pédiluves  sinapisés.  Souvent  le  vomis- 
sement (au  moyen  de  l’émétique  administré  dans  une  forte 
décoction  de  polygala  édulcorée  avec  du  sirop  d’ipéca- 
cuanha)  facilite  le  décollement  et  l’expuition  des  fausses 
membranes.  La  trachéotomie  est  une  dernière  ressource, 
mais  no  doit  pas  être  trop  retardée  ; car,  pratiquée  lorsque 
l’asphyxie  est  avancée,  le  malade  meurt  souvent  des  suites 
de  celle-ci.  Tous  les  praticiens  s’accordent  pour  recom- 
mander cette  opération,  dont  les  bons  résultats  se  multi- 
plient chaque  jour,  et  qui,  par  elle-même,  n’offre  aucun 
danger  grave  (V.  Trachéotomie).  On  a employé  avec  avan- 
tage la  solution  de  nitrate  d’argent  au  30®,  et  même  plus 
concentrée  encore,  portée  sur  l’orifice  supérieur  du  larynx 
à l’aide  d’une  petite  éponge  fixée  au  bout  d’une  baleine 
recourbée.  Une  légère  pression  sur  cet  orifice  fait  couler 
le  liquide  dans  la  trachée,  amène  la  toux,  l’expulsion  des 
fausses  membranes,  et  modifie  la  muqueuse  d’une  manière 
favorable.  On  emploie  aussi  cette  solution  après  la  tra- 
chéotomie. ' — Croup.  Aujourd’hui  nom  réservé  géné- 
ralement à la  dipiithérite  trachéale.  — Faux  croup , 
pseudo-croup.,  croup  de  l'utérus,  de  l’intestin,  etc.  Ex- 
pressions employées  pour  désigner  la  présence  de  fausses 
membranes  fibrineuses  ou  autres  à la  face  interne  de 
ces  organes.  Ce  contre-sens  doit  être  évité  avec  soin  lors 
même  qu’il  s’agirait  de  pseudo-membranes  diphthéritiques. 
— Croup  crérébal.  V.  Spasme.  — Croup  spasmodique. 
V.  Fadx  croup.  = En  vétérinaire,  le  croup  règne  à l’état 
épizootique  et  enzootique  sur  les  animaux  domestiques,  de 
même  qu’il  sévit  sous  la  forme  épidémique  sur  les  enfants  ; 
il  revêt,  comme  sur  ces  derniers,  un  caractère  de  gravité 
remarquable,  et  pardonne  rarement  aux  sujets  qu’il  atta- 
que. Cependant  le  croup  épizootique  et  enzootique  des 
animaux,  eu  égard  à tous  les  faits  connus,  est  infiniment 
plus  rare  sur  les  animaux  jeunes  et  adultes  que  chez  les 
enfants.  L'’existence  simultanée  du  croup  humain  épidé- 
mique et  du  croup  animal  épizootique  a été  notée;  mais 


de  nouvelles  observations  restent  encore  à faire  sur  ce 
point.  Le  croup  sporadique,  quoique  rare  aussi  sur  les  ani- 
maux domestiques,  a été  signalé  un  plus  grand  nombre 
de  fois  que  le  croup  épizootique.  Quant  à l’étiologie,  on  sait 
que  les  jeunes  animaux  sont  plus  souvent  atteints  d’angine 
croupale  que  les  adultes  et  surtout  les  vieux.  Le  croup  ani- 
mal a été  signalé  en  Allemagne,  en  Italie,  en  Belgique  et 
en  France.  Dans  notre  pays,  ce  sont  plus  spécialement  les 
animaux  qui  habitent  le  Centre,  l’Est  et  l’Ouest,  et  surtout 
les  pays  de  montagnes,  régions  où  les  changements  de  tem- 
pérature sont  brusques  et  fréquents,  qui  en  sont  atteints, 
notamment  au  printemps  et  à l’automne  (Delafond). 

CROUPAL,  ALE.  adj.  [angl.  etit.  croupal,  esp.  crupal]. 
Qui  caractérise  le  croup.  — Laryngite  croupale.  V.  Croup. 
— Voix  croupale.  Celle  des  enfants  affectés  de  croup  ; on 
l’a  comparée  au  chant  d’un  jeune  coq,  au  son  que  rend 
un  tube  d’airain  dans  lequel  on  souffle  avec  force,  etc. 

CROUPE,  s.  f.  [equi  tergum,  ail.  Kreuz,  angl.  rump,  it. 
groppa,  esp.  grupa].  Partie  du  cheval  qui  s’étend  depuis  la 
région  lombaire  jusqu’à  l’origine  de  la  queue  ; elle  est  for- 
mée par  les  trois  muscles  fessiers,  que  l’on  appelle,  pour 
cette  raison,  muscles  croupiens.  — Croupe  avalée.  Y . Avalé. 
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CROUPEUX,  EüSE.  adj.  et  s.  Qui  appartient  au  croup; 
qui  est  affecté  du  croup. 

CROUPI,  adj.  — Eau  croupie.  V.  Eau. 

CROUPIEIV.  adj.  — Muscle  croupien.  V.  Croupe. 

CROUPION,  s.  m.  [uropygium,,  ail.  Steiss,  angl.  hack- 
side,  it.  groppone].  Nom  vulgaire  de  la  partie  inférieure 
et  postérieure  du  bassin,  formée  par  le  bas  du  sacrum  et 
par  l’os  coccyx. 

CROÛTE,  s.  f.  [crusta,  ail.  Kruste,  Schorf,  angl.  scab, 
it.  crosta,  esp. coffre].  — Croûte  adamantine  des  dents. 
V.  Adamantin.  = Vulgairement,  croûtes,  petites  plaques 
formées  sur  la  peau  oul’origine  desmembranes  muqueuses 
par  une  humeur  muqueuse  ou  purulente  desséchée  et  soli- 
difiée : croûtes  varioleuses,  croûtes  vaccinales,  croûtes  dar- 
treuses,  etc.  Les  croûtes  sont  formées  de  lamelles  épithé- 
liales imbriquées,  de  globules  de  pus,  reconnaissables  après 
action  de  l’eau,  puis  de  l'acide  acétique;  quelquefois  de 
globules  rouges  de  sang  accumulés,  plus  ou  moins  défor- 
més, de  granulations  graisseuses,  de  matière  amorphe  peu 
ou  très-granuleuse.  Leur  coloration  varie  selon  la  prédo- 
minance de  tel  ou  tel  de  ces  éléments.  — Croûtes  faneuses. 
V.  Faveux.  — Croûtes  jaunes.  V.  Puccinie.  — Croûtes  de 
lait  {crusta  lactea,  lactamen).  V.  Impétigo. 

CROÙTEUX,  EUSE.  adj.  [erw^fosMs].  Qui  al’aspectd’une 
croûte,  qui  s’y  rapporte.  — Tache  croûteuse.  En  médecine 
légale,  tache  qui  fait  un  léger  relief  comme  une  croûte  à 
la  surface  de  l’étoffe  qui  la  porte. 

CRU,  UE.  adj.  [crudus,  ùiJ.ôç,  ail.  roh,  unverdaid,  angl. 
raw,  crude,  it.  et  esp.  crudo'].  Qui  n’est  pas  cuit,  qui  n’est 
pas  mûr,  qui  est  vert.  — Eau  crue.  V.  Eau.  — Matières 
crues.  Se  disait  autrefois  des  substances  alimentaires  qui, 
dans  l’estomac  et  l’intestin,  n’ont  pas  subi. une  digestion 
régulière;  et  des  humeurs  considérées  comme  n’ayant 
pas  reçu  le  degré  de  coction  necessaire.  — Métaux  crus. 
Ceux  qui  sont  tels  qu’ils  sortent  de  la  mine.  — Tubercule 
cru.  V.  Tubercule.  — Urine  crue.  V.  Urine. 

CRUCIAL,  ALE.  adj.  [ail.  kreuzformig,  angl.  crudaï]. 
Fait  en  croix  : une  incision  cruciale. 

CRUCIANELLE.  S.  f.  V.  Croisette. 

CRUCIFÈRES,  s.  f.  pl.  eitidl.'\cruciferœ,  docrux,  cru- 
els, croix,  et  fera,  je  porte;  it.  crocifere'].  Plantes  ainsi 
nommées  à cause  de  la  disposition  de  leurs  pétales.  Elles 
forment  une  famille  de  la  classe  des  dicotylédones  poly- 
pétales  à étamines  hypogynes.  Leurs  caractères  sont  : Ca- 
lice à 4 sépales  caducs  ; corolle  à 4 pétales  disposés  en 
croix,  alternes  avec  les  feuilles  du  calice,  et  insérés  sous 
le  pistil;  6 étamines,  dont  deux  plus  courtes;  ovaire  su- 
père,  surmonté  d’un  style  ou  d’un  stigmate  persistant. 
Silique  ou  silicule;  des  graines  sans  périsperme.  Feuilles 
alternes.  Fleurs  ordinairement  disposées  en  grappes  sim- 
ples et  terminales.  Cette  famille  ne  contient  que  des  plantes 
herbacées  ; presque  toutes  sont  économiques  ou  employées 
en  médecine  comme  antiscorbutiques,  propriété  qu’elles 
doivent  au  myronate  de  potasse  (V.  Myronique)  que  l’on 
trouve  dans  toutes  leurs  parties.  On  y rencontre  en  outre 
beaucoup  de  substances  organiques  azotées  [plantœ  ani- 
males des  anciens).  La  quantité  des  myronates  diminue 
par  la  culture  : elle  est  d’ailleurs  le  plus  ordinairement 
remplacée  par  du  mucilage  ou  de  la  matière  sucrée,  comme 
dans  le  chou,  le  navet  et  les  autres  plantes  alimentaires 
de  cet  ordre  ; mais,  dans  les  graines  de  la  moutarde,  la 
racine  de  raifort,  etc.,  cette  quantité  reste  telle  que  ces 
plantes  ont  une  action  rubéfiante  quand  le  myronate  a 
subi  la  fermentation.  Presque  toutes  les  crucifères  ren- 
ferment des  traces  de  myronates,  de  manière  à donner 
des  traces  d’essence  de  moutarde  quand  on  les  chauffe  au 
contact  de  l’eau.  Quelques-unes  donnent  en  même  temps 
un  peu  d’essence  d’ail.  V.  Moutarde. 

CRUCIFORME,  adj.  [cruciformis , ail.  kreuzformig , 
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angl.  cruciform,  it.  crociform,  esp.  cruciforme].  Enferme 
de  croix.  — Corolle  cruciforme.  Celle  dont  les  pétales,  au 
nombre  de  quatre,  sont  opposés  deux  à deux  en  manière 
de  croix.  — Ligaments  cruciformes.  Petits  ligaments  en 
forme  de  croix  qui  affermissent  l’articulation  des  phalanges. 

— Sillon  cruciforme.  Celui  qui  loge  le  lobe  ou  nerf  olfactif. 

CRUDITÉ,  s.  f.  \cruditas,  (bp,i3Tïi;,  ail.  Roheit,  angl. 

cruclitij,  it.  crudità,  esp.  critdeza].  Qualité  de  ce  qui  est 
cru.  Se  dit  : 1°  des  aliments  qui  n’ont  pas  éprouvé  l’action 
du  feu,  tels  que  les  fruits  crus,  et  particulièrement  les 
fruits  qui  ne  sont  point  à maturité,  les  salades,  etc.  ; 
2®  des  matières  contenues  dans  le  canal  alimentaire,  et 
qui,  n’y  ayant  point  éprouvé  une  digestion  normale,  don- 
nent souvent  lieu  à des  aigreurs,  des  rapports  ou  des  fla- 
tuosités ; 3®  de  Eétat  des  maladies  qui  n’offrent  encore 
aucun  signe  de  coction.  V.  ce  mot  et  Cuisson. 

GRUENTATIOIV.  s.  f.  [cruentatio,  àecruentus,  sanglant, 
de  cruor,  sang].  Phénomène  du  suintement  et  même  du 
jaillissement  du  sang  par  des  plaies  d’un  corps  mort.  Jail- 
lissement qui  survient  plus  ou  moins  longtemps  après  la 
mort,  tant  qu’il  reste  encore  de  cette  humeur.  Les  anciens 
médecins  légistes  attribuaient  une  valeur  Juridique  à ce 
phénomène,  singulier  en  apparence  seulement  ; car  il  est 
dû  simplement  à la  pression  exercée  dans  les  veines,  de 
dedans  en  dehors,  par  les  gaz  qu’y  développe  de  bonne 
heure  l’altération  du  sang,  lorsque  commence  la  putré- 
faction cadavérique.  V.  Putréfaction. 

CRUENITINE.  s.  f.  (Tudichum).  Produit  de  l’action  de 
l’acide  sulfurique  sur  l’hémoglobine.  D’un  rouge  brun,  de 
composition  inconnue. 

CKUUK.  s.  m.  [ail.,  angl.  et  esp.  cruor,  it.  cruoi'e,  du 
lat.  cruor,  sang].  Matière  colorante  du  sang(V.  Hématine). 

— Plus  souvent,  le  caillot  lui-même,  ou,  quand  il  y a 
couenne,  la  partie  du  caillot  colorée  par  les  globules  san- 
guins. 

CRUORIIVE.  s.  f.  Produit  qu’on  obtient  en  tenant  pen- 
dant quelques  minutes  le  cruor  dans  l’eau  à 80®,  filtrant 
la  liqueur,  évaporant  et  lavant  le  résidu  dans  l’alcool 
chaud  (Denis).  = Synonyme  d’hémoglobine  dans  quelques 
écrits  allemands.  * 

CRUOKIOUE.  adj.  Qui  appartient  au  cruor. 

CRURAL,  ALE.  adJ.  et  s.  m.  [cruralis,  Aeci-us,  mem- 
bre abdominal  ; angl.  crural,  it.  crurale,  esp.  crural]. 
Qui  appartient  à la  cuisse.  — Aponévrose  crurale.  V.  Fas- 
ciA  LATA.  — Arcade  crurale.  V.  Fémoral.  — Artère  cru- 
rale. Nom  donné  à la  continuation  de  l’iliaque  externe, 
à son  passage  par  l’arcade  crurale.  Elle  se  dirige  oblique- 
ment en  bas,  en  dehors  et  en  arrière,  depuis  le  milieu  de 
l’arcade  crurale  Jusqu’à  l’ouverture  du  troisième  adduc- 
teur, qu'elle  traverse  pour  se  porter  au  Jarret,  où  elle 
prend  le  nom  de  poplitée.  Elle  fournit  successivement  la 
sous-cutanée  abdominale,  les  honteuses  externes,  les  mus- 
culaires superficielle  et  profonde.  — Ruhon  crural.  V.  Bu- 
bon. — Canal  crural  [anneau  crural,  anneau  fémoral). 
11  a près  de  27  millimètres  de  longueur,  et  une  direction 
à peu  près  verticale  : il  est  pyramidal,  triangulaire,  plus 
spacieux  en  haut  qu’en  bas,  moins  long  et  plus  large  chez 
la  femme  que  chez  l'homme.  Son  orifice  supérieur  est  cir- 
conscrit antérieuroment  par  l’arcade  crurale,  postérieu- 
rement parla  crête  ilio-pectinée,  au  côté  externe  parles 
muscles  psoas  et  iliaiiue  que  revêt  l’aponévrose  iliaque  et 
dont  il  est  séparé  par  la  veine  crurale,  et  au  côté  interne 
par  le  ligament  de  Gimbcrnat.  Cet  anneau  supérieur  est, 
à l’état  normal,  en  partie  fermé  par  le  septum  crural, 
dont  le  péritoine  tapisse  la  face  aluloniiualc  (V.  Septum). 
Dans  son  trajet,  le  canal  crural  a sa  paroi  anterieure  formée 
par  le  feuillet  superficiel  du  fascia  latâ,  la  postérieure 
par  le  muscle  pectiné,  que  recouvre  le  feuillet  profond  de 
l’aponévrose  fémorale  ; et  plus  en  dehors  par  les  muscles 
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psoas  et  iliaque,  couverts  aussi  par  une  expansion  du  fas- 
cia iliaca.  Son  orifice  inférieur  est  formé  par  le  trou  du 
feuillet  crihriforme  (V.  Fascia)  de  l’aponévrose  fascia  i 
lata  qui  donne  passage  à la  veine  saphène.  C’est  par  ce  ; ' 
canal  que  se  font  les  hernies  crurales  (V.  Mérocéle).  — I j 
Carré  crural.  V.  Carré.  — Muscle  crural.  V.  Triceps  cru-  ' j 
ral.  — Nerf  crural.  Nerf  provenant  du  plexus  lombaire, 
et  situé  au  côté  externe  du  muscle  psoas  et  de  l’artère 
crurale.  Le  nerf  crural  dans  la  gaine  du  psoas-iliaque,  ; 
fournit  des  rameaux  à ce  muscle  et  donne  à la  cuisse  : 

1®  un  rameau  musculaire  pour  le  triceps;  2®  un  rameau  ; 
cutané,  saphène  interne,  pour  la  peau  des  parties  internes 
du  genou,  de  la  Jambe  et  du  pied;  3“  deux  rameaux  mus- 
culo-cutanés  iioiir  la  peau  de  la  partie  antérieure  de  la 
cuisse  et  du  genou  et  pour  tes  muscles  couturier,  pectiné  > 
et  premier  adducteur.  — Névralgie  crurale.  V.  Névral-  j 
GIE.  — Plexus  crural.  Réunion  des  branches  antérieures  ! 
des  quatre  dernières  paires  de  nerfs  lombaires  et  des  quatre 
premières  sacrées.  i 

CRUSTACÉ,  ÉE.  adj.  [de  cruAfa,  croûte;  ôoTpaEwô'yiç, 
ail.  borkig,  esp.  crustaceo].  En  forme  de  croûtes.  = En 
pathologie,  se  dit  de  diverses  maladies  de  la  peau  dans  les- 
quelles il  se  forme  des  croûtes  à la  surface  : dartre  crus- 
tacée,  lèpre  crustacée,  etc.  = En  botanique,  péricarpe 
crustacé,  celui  qui  est  mince,  très-fragile,  et  que  l'eau 
ne  peut  ramollir. 

CRUSTACÉS,  s.  m.  pl.  [ail.  Krnstaceen,  Schalthiere, 
angl.  crustacea,  it.  et  esp.  crustuceos].  En  zoologie,  classe 
comprenant  tous  les  animaux  articulés  pourvus  d’un  cé- 
phalothorax, de  pieds  articulés  au  nombre  de  5 à 7 paires, 
et  respirant,  soit  par  des  branchies,  comme  les  crabes, 
les  écrevisses,  les  cloportes,  soit  par  la  peau  (lernées).  On 
en  connaît  environ  iüOO  espèces. — Avant  d’avoir  étudié 
le  développement  de  ces  articulés,  on  a beaucoup  com- 
pliqué  leur  classification  en  donnant,  comme  ordres  et 
familles,  les  premiers  états  de  leur  évolution.  Sous  le  nom 
de  Zoea  on  connaît  depuis  longtemps  les  premiers  états 
des  crabes  et  du  bernard-l’ermite  (Pagurus),  qui  se  font 
remarquer  surtout  par  l'absence  des  dix  pattes  qui  ont 
valu  aux  adultes  le  nom  de  décapodes.  Il  existe  des  états 
semblables  chez  certaines  crevettines  et  chez  les  stoma- 
podes.  Ces  animaux  commencent  tantôt  par  des  formes 
de  monocles,  comme  chez  les  cirripèdes  et  les  rhizocé- 
phales,  passant  ensuite  par  des  états  très-analogues  à ceux 
des  Zoea  et  aux  Mysis;  quelquefois  ils  commencent  par 
lies  formes  de  Zoea,  qui,  par  leur  structure  et  par  la  na- 
ture de  leurs  mouvements,  ressemblent  beaucoup  à celles 
du  bernard-l’ermite,  tandis  que  chez  d’autres,  au  contraire, 
on  peut  à peine  dire  qu’il  y ait  des  métamorphoses. 

CR'ÏMODYNIE.  S.  f.  [do  xpup-ô;,  froid,  et  ôSù\r„  dou- 
leur]. Rhumatisme  froid  ou  chronique,  et  toutes  ses  modi- 
fications (Baumès). 

CRVmOSE.  s.  f.  [de  y.pu(ji.b;,  grand  froid].  Maladie  cau- 
sée par  l’action  du  froid  (Baumès). 

CRYPHTHELMINTHES.  s.  m.  pl.  [de  xp'JiTTÔ;,  caché, 
et  êXu.'.v;,  ver].  Les  entozoaires  infusoires. 

CRYPHTIIORISTIQUE,  et  non  CRYPTHORISTIQUE. 
adj.  [de  x.puiwTs;,  caché,  et  iplî^eiv,  déterminer].  — Méthode 
cryphthoristique  (Ampère  et  Pidoux).  Méthode  par  la- 
quelle on  cherche,  à l’aide  des  données  fournies  par  les 
choses  visibles,  à déterminer  celles  qui  se  passent  plus  pro- 
fondément, telles  que  les  phénomènes  moléculaires  de  la 
nutrition,  de  l’action  des  médicaments,  etc. 

CRYPSORCHIS.  s.  m.  [crypsorchis,  xpôijiopxi?,  de  xpû- 
■KTin.  cacher,  et  bpxiç,  testicule;  it.  cripsorchide,  esp. 
cripsorquide].  V.  Cryptorchide. 

CRYPTE.  S.  m.  [crypta,  de  xpuTtTÔ?,  caché  ; ail.  Hbhle, 
Grüftchen , angl.  crypta,  it.  critta,  cavità,  esp.  cripta]. 
Synonyme  de  follicule  (V.  ce  mot).  Les  parties  que  les  au- 
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leurs  classiques  décrivent  sous  ce  nom  ne  sont  que  des 
orifices  de  follicules  ou  de  glandes  en  grappe  simple,  mais 
non  ces  organes  mêmes. 

CRYPTIDIKE.  s.  f.  V.  Xylidine. 

CRYPTOCARYE.  S.  f.  — Cnjptocarye  aromatique  [Cry- 
ptocarya  pretiosa  , Martius  , Mespilodaphne  pretiosa  , 
Nees  ab  Esenbeck).  Plante  lauracée , qui  fournit  une 
écorce  stimulante,  donnant  une  essence  pesante  analogue 
à celle  de  la  cannelle. 

CRYPTOCÉPHALE.  s.  m.  [de  /spuTrrb;,  caché,  et  X£- 
(paXv),  tète;  it.  et  esp.  criptocefalo].  Monstre  dont  la  tête 
est  réduite  à un  assemblage  de  pièces  osseuses  non  appa- 
rentes au  deliors  (Geoffroy  Saint-Hilaire). 

CRYPTOCOCCUS.  S.  m.  V.  Algue  et  Ferment. 

CRYPTODIDYIWE.  S.  m.  Synonyme  A' endocymien. 

CRYPTOGAME,  adj.  et  s.  m.  (de  xpuTtrô;,  caché,  et 
lfap.0;,  mariage].  Plantes  dont  les  organes  sexuels  sont  peu 
apparents  ou  cachés  (V.  Agame).  — Cryptogames  amphi- 
gènes.  Première  division  des  acotylédones,  comprenant 
quatre  classes  : Algues,  Champignons,  Lichens  et  Chara- 
cées.  Toutes  sont  cellulaires.  — Cryptogames  acrogènes. 
Deuxième  division  des  acotylédones , comprenant  sept 
classes  : Mousses,  Hépatiques,  Fougères,  Marsiléacées, 
Équisétacées,  Lycopodiacées  et  Isoétées  ou  Isoétidées.  Les 
cinq  dernières  sont  vasculaires.  — Cryptogame  de  la  men- 
tagre.  V.  Trichophyton.  — Cryptogame  de  la  teigne. 
V.  Achorion.  — Cryptogame  de  la  teigne  décalvante,  ou 
achromateuse,  de  la  teigne  tondante,  du  vütligo,  dupor- 
rtgo  decalvans,  duporrigo  scutulata.  V.  Trichophyton. 

CRYPTOGAMIE,  s.  f.  [cryptogamia,  de  xpUTtrij;,  caché, 
et  'j'ap.o; , mariage  ; angl.  cryptogamy , it.  criptogamia  , 
crittogamia , esp.  criptogamia'].  Vingt-quatrième  classe 
du  système  de  Linné,  qui  comprend  les  plantes  dont  les 
organes  de  la  fructification  sont  cachés. 

CRYPTOLITHE.  S.  m.  [dexpuiTTo;,  caché,  et  Meo;, 
pierre].  Calcul  caché  dans  une  glande  (ou  crypte),  etc. 
V.  Séhagé. 

CRYPTOPHYTE.  S.  f.  [de  xpuîrièç,  caché,  et  tpuTOv, 
plante].  Plantes  qui  n’ont  pas  de  vraies  racines. 

CRYPTOPINE.  s.  f.  .Alcaloïde  de  l’opium  retiré  (T.  et 
H.  Smith)  des  eaux  mères  qui  ont  laissé  cristalliser  le 
chlorhydrate  de  thébaïne.  Les  deux  sels  se  trouvent  mé- 
langés, et  on  les  sépare  par  des  cristallisations  répétées; 
ils  atfectent  des  formes  très-différentes.  La  cryptopine  est 
très-alcaline  et  forme  des  sels  bien  définis;  sa  saveur  est 
lortenient  amère;  puis,  à l’amertume,  succède  une  sensa- 
tion de  fraîcheur,  comme  celle  que  produit  la  menthe  poi- 
vrée ; elle  est  Irès-solublc  dans  le  chloroforme;  elle  est 
caractérisée  par  la  coloration  rouge  pourpre  qu’elle  prend 
par  l’addition  de  quelques  gouttes  d’acide  sulfurique  con- 
centré (C^^Il^SAzO^). 

CRYPTORGHIDE  ou  GRYPSORGHIDE.  adj.  et  s.  m. 
[de  xpu-To:,  caché,  et  op^iç,  testicule].  Homme  ou 
animal  dont  le  scrotum  ne  renferme  pas  de  testicules 
(V.  Monorchide).  On  a cité  quelques  cas  d’absence  com- 
plète du  testicule,  ou  A'anorchidie. 

GRYPTORCIIIOIE.  s.  f.  ou  GRYPTORGHIDISME.  S.  m. 
Etat  du  cryptorchide.  La  cryptorchidie  présente  les  cas 
suivants  : 1°  Les  bourses  sont  complètement  vides,  et  les 
deux  testicules  sont  retenus  dans  l’abdomen.  2“  Un  seul 
est  retenu  dans  l’abdomen,  et  l’autre  occupe  la  position 
normale.  3“  Les  deux  testicules  sont  retenus  dans  les  an- 
neaux inguinaux.  5“  Enfin,  un  testicule  n’est  point  des- 
cendu, et  est  retenu  dans  Panneau  inguinal  correspon- 
dant, ou  dans  la  région  crurale,  ou  enfin  dans  le  périnée. 
Les  testicules  qui  restent  dans  l’abdomen  sont  mous  et 
flasques.  Il  y a absence  de  spermatozoaires  dans  le  testi- 
cule, dans  le  canal  déférent  et  les  vésicules  séminales  du 
testicule  ou  des  testicules  non  descendus  dans  les  bourses 
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(Follin  et  Goubaux).  Les  canaux  séminifères  se  transfor- 
ment en  ligaments  fibreux  minces. 

CRYPTORCHISME.  S.  m.  V.  Cryptorchidie. 

CRYPTOSÏÉMONE.  adj.  [de  xp'jTVTÔ;,  caché,  et  arr,u.ti)'i , 
filament].  Plantes  dont  les  étamines  sont  cachées  (Gle- 
ditsch  et  Mœnch). 

CRYSTALLINE.  S.  f.  [ail.  Krystallin  ; substance  pro- 
pre ou  matière  particulière  du  cristallin,  Berzelius  ; krys- 
talline  ou  kristalline , Hünefeld  ; cristalline,  globuline, 
pour  les  auteurs  qui  la  confondent  avec  le  principe  de  ce 
nom].  Substance  organique,  naturellement  demi-solide, 
se  coagulant  vers  75“  ; soluble  dans  l’eau,  et  alors  se  coa- 
gulant à une  température  plus  élevée  que  l’albumine,  mais 
plus  basse  pourtant  que  celle  qui  précipite  la  globuline. 
Cette  substance  n’a  été  rencontrée  que  dans  le  cristallin. 
11  en  renferme  35,90  pour  100  d’après  Berzelius,  V.  Cris- 
tallin et  Synchysis. 

CRYSTALLOÏDE.  S.  f.  V.  CRISTALLOÏDE. 

CTÉNOCÈRES.  S.  m.  pl.  [de  xte'i;,  peigne,  et  xspa;, 
corne].  V.  Alcyonnaire. 

CTËNOPIIORES.  S.  m.  pl.  [de  xteI;,  peigne,  et  tpopo;, 
qui  porte].  V.  Polype. 

GCBÈBE.  s.  m.  [ail.  Kubebe,  Kubebenpfeffer,  angl.  cu- 
beb,  it.  cubebe,  esp.  cubeba].  Fruit  du  Piper  cubeba,  ou 
Cubebn  officinarum,  Miquel,  et  du  Cubeba  canina,  Mi- 
quel. V.  Blennorrhagie  et  Poivre.  — Lavement  de  cicbèbe. 
V.  Lavement. 

CLBÉBÈNE.  s.  m.  [essence  de  cuhèbe].  Composé  iso- 
mère au  lérébenthène,  mais  retiré  du  cubèbe  (C^^H*®). 
Comme  lui,  il  est  lævogyre,  mais  un  peu  moins.  Il  donne 
des  composés  correspondants  avec  le  chlore  et  l’acide 
chlorhydrique  (Dumas). 

CUBÉBIN.  s.  m.,  ou  CUBÉBINE.  s.  f.  [ail.  Kubebin, 
angl.  Cubebin,  it.  cubebina].  Principe  neutre  du  poivre  cu- 
bèbe (Soubeiran  et  Capitaine).  Il  est  solide,  cristallisé  en 
aiguilles,  incolore,  inodore,  insipide,  non  volatil;  insoluble 
dans  l’eau,  soluble  dans  l’alcool,  l’éther,  l’acide  acétique, 
et  dans  les  huiles  grasses  et  volatiles.  L’acide  sulfurique 
le  rougit  (C^^H^’Hi®).  Guibourt  le  croit  identique  avec  le 
pipérin. 

CLBILOSE.  s.  f.  (Payen).  Substance  agglutinative  et 
alimentaire  des  nids  de  salangane,  qui  forme  parfois  la 
totalité  de  ces  nids.  C’est  une  sécrétion  particulière,  ana- 
logue au  mucus  des  autres  animaux,  azotée  et  sulfurée, 
se  gonflant  dans  l’eau  froide,  soluble  en  grande  partie 
dans  l’eau  bouillante,  et  ne  formant  point  de  gelée  par  le 
refroidissement.  Elle  n’a  rien  d’analogue  aux  tissus,  ni 
aux  principes  immédiats  des  algues  marines. 

CUBITAL,  ALE.  adj.  et  S.  m.  [cubitalis,  ulnaris;  ail.  et 
angl.  cubital,  it.  cubitale,  esp.  cubital].  Qui  appartient  au 
cubitus,  ou  à la  partie  interne  de  l’avant-bras  où  se  trouve 
cet  os.  — Artère  cubitale.  L’une  des  deux  divisions  du  tronc 
brachial.  De  l’espace  triangulaire  situé  au-dessous  du  pli 
du  coudq,  elle  gagne  la  face  antérieure  du  cubitus,  le  long 
de  laquelle  elle  descend,  passe  sur  le  ligament  annulaire 
antérieur,  et  va  former  l’arcade  palmaire  superficielle.  Elle 
a deux  veines  satellites.  Les  récurrentes  cubitales  (récur- 
rentes de  l’épitrochlée.  Ch.)  naissent  de  la  précédente, 
près  de  son  origine,  remontent  l’une  devant  et  l’autre 
derrière  la  tubérosité  humérale  interne,  et  s’anastomo- 
sent avec  les  collatérales.  Outre  les  veines  qui  correspon- 
dent à ces  trois  artères,  il  y a les  veines  cubitales  superfi- 
cielles, ou  cubitales  cutanées,  au  nombre  de  deux,  qui 
viennent  se  rendre  dans  la  basilique.  Cette  dernière  a 
été  nommée  cubitale  cutanée  par  Chaussier.  V.  Salva- 
TELLE.  — Chez  les  animaux,  l’avant-bras  n’étant  formé 
que  d’un  seul  os,  le  cubitus,  l’artère  brachiale  se  partage 
en  cubitale  antérieure  et  cubitale  postérieure.  La  pre- 
mière descend  le  long  de  la  face  antérieure  du  cubitus 
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jusqu’au  genou,  où  elle  se  ramifie  et  forme  Varcade  cubi- 
tale; la  seconde  règne  au  bord  interne  de  la  face  posté- 
rieure de  l’os,  et  de  sa  bifurcation  naissent  les  latérales 
du  canon,  qui  s’anastomosent  entre  elles,  et  forment  Var- 
cade sésamoïdienne.  — Os  cubital.  Troisième  os  de  la 
première  rangée  du  carpe,  plus  connu  sous  le  nom  de  py- 
ramidal. — Muscles  cubitaux.  Le  cubital  antérieur  ou 
interne  (cubito-carpien.  Ch.)  s’attache  supérieurement 
à la  tubérosité  humérale  interne,  au  côté  interne  de  Tolé- 
crâne,  et  au  bord  postérieur  du  cubitus;  inférieurement, 
par  un  tendon,  à l’os  pisiforme.  Le  cubital  postérieur  ou 
externe  (cubito-sus-métacarpien , Ch.)  s’attache  supé- 
rieurement à la  tubérosité  humérale  externe  : il  naît  aussi 
du  bord  postérieur  du  cubitus,  de  l’aponévrose  de  Tavant- 
bras  et  d’une  cloison  aponévrotique  qui  le  sépare  de  l’ex- 
tenseur du  petit  doigt.  Son  extrémité  inférieure  s’attache 
à la  partie  supérieure  du  cinquième  métacarpien.  Le  pre- 
mier, situé  à la  partie  antérieure  et  interne  de  l’avant- 
bras,  est  un  fléchisseur  de  la  main  ; le  second,  situé  à la 
partie  postérieure  et  interne,  est  un  extenseur  de  la  main  ; 
tous  deux  la  portent  un  peu  en  dedans.  — Merf  cubital 
(cubito-digital.  Ch.).  Fourni  spécialement  par  la  huitième 
paire  cervicale  et  la  première  dorsale,  il  descend  le  long 
de  la  partie  interne  du  bras,  passe,  au  coude,  entre  la  tu- 
bérosité interne  de  l’humérus  et  l’olécràne,  descend  le 
long  de  la  partie  interne  et  antérieure  de  l’avant-bras. 
Il  commence  à fournir  des  rameaux  au-dessous  du  coude. 
11  anime  à l’avant-bras  le  cubital  antérieur  et  la  moitié 
interne  du  fléchisseur  profond  des  doigts  et  donne  une 
anastomose  au  brachial  cutané  interne,  il  fournit  les  ra- 
meaux moteurs  de  tous  les  muscles  de  l’éminence  hypo- 
thénar,  des  deux  derniers  lombricaux  et  de  tous  les  inter- 
osseux  qui  comprennent  l’adducteur  du  pouce;  il  fournit 
les  rameaux  collatéraux  palmaires  de  l’auriculaire,  l’in- 
terne de  l’annulaire  et  les  rameaux  collatéraux  dorsaux 
de  l’auriculaire,  de  l’annulaire  et  l’interne  du  médius.  11 
donne  en  outre  quelques  filets  à l’articulation  du  coude. 

CDBITO-CARPIERI.  adj.  "V.  Cubital. 

CUBITO-CCTANÉ.  adj.  et  S.  m.  (Chaussier).  Le  nerf 
cutané  interne. 

CUBITO-DIGITAL.  adj.  V.  Cubital.  —Névralgie  cuhito- 
digitale.  V.  Névralgie. 

GUBITO-MÉTAGARPIEIV.  adj.  et  S.  m.  En  vétérinaire, 
cubito-métacarpien  oblique,  extenseur  oblique  du  canon 
(Bourgelat).  Petit  muscle  situé  obliquement  à la  partie 
inférieure  de  l’avant-bras.  Né  de  la  partie  moyenne  et  ex- 
terne du  cubitus,  il  s’attache  inférieurement  à la  tête  du 
péroné.  11  répond  à l’adducteur  du  pouce  de  l’homme. 

GUBITO-PALMAIRE.  adj.  et  s.  m.  Portion  de  l’artère 
cubitale  qui  se  distribue  dans  la  paume  de  la  main. 

CUBITO-PHALANGETTIEN.  V.  FLÉCHISSEUR  profond. 

GUBITO-PHALANGIEN.  adj.  et  s.  m.  Nom  donné  par 
les  vétérinaires  à un  muscle  fléchisseur  situé  dans  la  ré- 
gion postérieure  de  l’avant-bras  (muscle  profond  ou  per- 
forant, Bourgelat).  Il  s’attache,  d’une  part,  à l’épicondyle 
de  l’humérus,  à la  face  postérieure  et  moyenne  du  cu- 
bitus, et  au  bord  postérieur  de  l’olécrâne;  de  l’autre,  au 
rebord  circulaire  de  la  face  inférieure  de  l’os  du  pied. 

CUBITO-PRÉPHALANGIEN.  adj.  et  s.  m.  (extenseur 
oblique  du  pied,  Bourgelat).  L’extenseur  qui  est  opposé  au 
cubito-phalangien.  Il  se  prolonge  de  l’extrémité  du  cubi- 
tus à la  partie  antérieure  du  paturon. 

CDBITO-RADIAL,  ALE.  — Articulations  cubito-ra- 
diales.  La  supérieure  est  formée  par  la  cavité  sigmoïde  du 
cubitus  et  le  côté  interne  de  la  circonférence  de  la  tête  du  ra- 
dius; l’inférieure  l’est  par  la  têteducubitus,  reçue  dans  une 
fossette  concave  de  la  partie  inférieure  interne  du  radius. 
— Muscle cubito-radial{cvLVvé}^x:orxaXe\xv,  Ch.).  V.  Carré. 

GDBITO-SDS-MÉTAGARPfEN.  adj.  et  s.  m.  Qui  va  du 
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cubitus  à la  partie  supérieure  du  carpe.  — Cubito-sus- 
métacarpien.  s.  m.  (Chaussier).  Le  muscle  cubital  externe, 
et  cubito-sus-métacarpien  du  pouce,  le  muscle  long  abduc- 
teur du  pouce. 

GUBITO-SGS-PALMAÏRE.  adj.  Qui  appartient  au  cubi- 
tus et  à la  face  sus-palmaire  ou  au  dos  de  la  main.  — Artère 
cubito-sus-palmaire  (Chaussier).  Artère  fournie  par  la 
cubitale  un  peu  au-dessus  du  poignet.  — Veine  cubito-sus- 
palmaire  (Ch.).  La  veine  correspondante. 

GUBITO-SUS-PHALANGETTIEN.  adj.  et  s.  in.  Qui 
s’étend  du  cubitus  à la  partie  supérieure  des  troisièmes 
phalanges.  V.  Extenseur  propre  de  l’indicateur,  et  long 
extenseur  du  pouce. 

GGBITO-SUS-PHALANGIEN.  adj.  et  S.  m.  V.  EXTEN- 
SEUR court  du  pouce. 

GÜBITCS.  S.  m.  [mot  qui,  en  latin  comme  en  grec, 
signifie  le  coude,  mais  que  Celse  a employé  le  premier 
pour  désigner  celui  des  deux  os  de  l’avant-bras  qui,  dans 
la  flexion,  forme  la  saillie  que  nous  appelons  coude  ; 
ail.  Ellbogenknochen,  Cubitus,  angl.  cubitus,  fore-arm, 
it.  et  esp.  cubito'].  Le  cubitus,  aussi  appelé  par  les  auteurs 
latins  idna,  occupe  la  partie  interne  de  Tavant-bras.  Son 
extrémité  supérieure  est  surmontée  postérieurement  par 
l’apophyse  olécrane,  et  en  avant  par  l’apophyse  coronoide  : 
on  appelle  grande  échancrure  sigmoïde  l’excavation  pro- 
fonde qui  sépare  ces  deux  éminences;  sur  le  côté,  cette 
extrémité  s’articule  avec  la  tête  du  radius,  au  moyen  de 
la  petite  cavité  sigmoïde.  L’extrémité  inférieure  de  cet 
os,  ou  sa  tête,  beaucoup  moins  grosse  que  la  supérieure, 
s’articule  sur  le  côté  avec  le  radius  ; elle  présente  une 
surface  qui  correspond  à un  fibro-cartilage  par  lequel  l’os 
est  séparé  du  pyramidal,  et  une  apophyse  styloïde.  Dans 
beaucoup  de  mammifères,  un  seul  os  forme  la  partie  so- 
lide de  l’avant-bras,  et  répond  au  riidius  de  l’homme  ; 
souvent  néanmoins  cet  os  unique  est  désigné  sous  le  nom 
de  cubitus.  11  s’articule  avec  Tos  du  bras  par  son  extré- 
mité supérieure,  où  l’on  observe  l’éminence  olécrane, 
partie  supérieure  d’un  appendice  qui  répond  au  cubitus 
de  Thomme,  et  dont  la  soudure  avec  Tos  principal  laisse 
des  traces  sensibles  d’une  séparation  primitive.  Cette  sou- 
dure n’a  d’ailleurs  pas  lieu  dans  toute  l’étendue  de  la  pièce 
osseuse  : il  reste  supérieurement  un  intervalle  ou  un 
grand  trou,  qui  concourt  à la  formation  de  l’arcade  cu- 
bitale. Dans  les  didactyles,  Tolécrâne  constitue  un  péroné 
parfait,  et  se  prolonge  jusqu’aux  os  du  genou;  dans  les  té- 
tradactyles,  il  existe  un  radius  et  un  cubitus  bien  distincts. 

GIIBOÏDE.  adj.  [xuêoeiJr,!: , de  xôêoç,  cube,  et 
forme;  ail.  Würfelbein,  angl.  cuboides,  it.  cuboide,  esp. 
cuboides].  Qui  a la  forme  d’un  cube.  = Cuboïde,  s.  m. 
Os  court  et  cubique,  situé  à la  partie  antérieure  et  supé- 
rieure du  tarse,  s’articulant  en  arrière  avec  le  calcanéum, 
en  devant  avec  les  deux  derniers  os  du  métatarse,  et  en 
dedans  avec  le  troisième  os  cunéiforme,  quelquefois  aussi 
avec  le  scaphoïde.  Sa  face  supérieure  répond  au  dos  du 
pied;  l’inférieure  est  creusée  d’une  coulisse  oblique,  pour 
le  tendon  du  long  péronier  latéral.  Le  cuboïde  est  soudé 
avec  le  scaphoïde  chez  les  ruminants. 

GGGHUIVGHGLLO.  s.  m.  V.  Cüicuunchdllo. 

GUGULLAIRE.  adj.  [cucullaris,  de  cucullus,  capuchon; 
ail.  Kappenmuskel,  angl.  cucullaris,  esp.  cucular'\.  Qui  a 
la  forme  d’un  capuchon.  Nom  que  quelques  anatomistes 
ont  donné  au  muscle  trapèze  (V.  ce  mot),  à cause  de  sa 
ressemblance  avec  le  capuchon  d’un  moine,  lorsqu’on  le 
considère  avec  son  congénère. 

GUGGLLIFORME.  adj.  [cuculliformis , de  cucullus,  cor- 
net, capuchon,  et  forma,  forme;  ail.  kappenfôrmig,  esp. 
cuculiformé\.  Qui  a la  forme  d’un  cornet  ou  d’un  capuchon. 

GGGIIPHE.  s.  m.  \cucupha,  cucullus,  pileus  vel  sac- 
culus  cephalicus,  ail.  Krauterhaube,  it.  et  esp.  cueufa. 
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calotte  céphalique'].  Autrefois,  espèce  de  bonnet  à double 
fond,  contenant  entre  ses  deux  fonds  un  mélange  de  pou- 
dres aromatiques  ayant  pour  excipient  du  coton  piqué, 
de  manière  que  le  mélange  pulvérulent  ne  pût  pas  se  ras- 
sembler dans  un  seul  endroit. 

CUCURBITAGÉES.  s.  f.  pl.  [cucurbitaceœ , de  cucur- 
büa,  courge,  ail.  Kürbisarten].  Famille  de  la  classe  des 
dicotylédones  polypétales  à étamines  pcrigynes.  Ce  sont 
de  grandes  plantes  herbacées,  souvent  volubiles,  cou- 
vertes de  poils  courts  et  très-rudes,  ayant  des  vrilles 
simples  ou  rameuses,  qui  naissent  à côté  des  pétioles. 
Les  fleurs  sont,  en  général,  unisexuées  ou  monoïques  : 
le  calice  est  monosépale  ; celui  des  fleurs  femelles  est  glo- 
buleux et  adhérent  à l’ovaire  infère  ; son  limbe,  plus  ou 
moins  campanulé  et  à 5 lobes , est  intimement  soudé  avec 
la  corolle.  Celle-ci  est  formée  de  5 pétales  réunis  au 
moyen  du  limbe  calicinal,  5 étamines  monadelphes,  ou 
dont  les  filets  sont  réunis  deux  à deux,  et  celui  de  la  cin- 
quième isolé.  Anthères  uniloculaires,  contournées  sur 
elles-mêmes;  ovaire  infère  couronné  par  un  disque  épi- 
gyne;  style  épais  et  court;  trois  stigmates.  Fruit  très- 
charnu  (péponide),  ombiliqué  à son  sommet.  Les  graines, 
à l’époque  de  la  maturité,  semblent  éparses  au  milieu  d’un 
tissu  cellulaire  filamenteux  et  charnu.  Beaucoup  de  cu- 
curbitacées  contiennent  un  principe  résineux,  âcre  et 
purgatif  : tels  sont  particulièrement  le  fruit  de  la  colo- 
quinte, la  racine  de  la  bryone.  D’autres  abondent  en  mu- 
cilage et  en  matière  sucrée,  comme  les  melons,  les  com- 
combres.  • Les  graines  de  cette  famille  de  plantes  sont 
toutes  émulsives  et  rafraîchissantes  : aussi  les  désigne- 
t-on  sous  le  nom  de  semences  froides.  V.  Tænifuge. 

CVGURBITAIN  ou  GGGDRBITIN.  adj.  et  s.  m.  [it.  et 
esp.  cucurbitino]..Lcs,  anneaux  du  tœnia  [Tænia  solium), 
parce  qu’ils  ressemblent  à des  semences  de  courge  (cm- 
curbita).  Les  anciens  croyaient  que  ces  anneaux,  souvent 
expulsés  séparément,  étaient  autant  de  petits  vers,  qu’ils 
nommaient  cucurbitins. 

GGGUBBITE.  s.  f.  [cucurbita,  ail.  Destillirkolben,  angl. 
cucurbit,  it.  et  esp.  cucurbita].  Partie  de  l’alambic  qui 
s’introduit  dans  le  fourneau,  et  dans  laquelle  on  met  la 
matière  à distiller.. 

GDIGHIJNGHILLI  OU  GGGHGNGHVLLO.  S.  m.  A la 

Nouvelle-Grenade,  nom  de  la  racine  de  VIoniiJîum  Mar- 
curtii  ou  parviflorum,  donné  d’après  celui  de  l’auteur, 
qui  l’a  recommandée  contre  la  lèpre.  On  la  range  parmi 
les  faux  ipécacuanhas  de  la  famille  des  violariées  (Amé- 
rique du  Sud). 

GGILLER  ou  CUILLÈRE,  s.  f.  [cochleare,  x.c,yXié.~ 
picv,  ail.  Ltiffel,  angl.  spoon,  it.  cucchiajo,  esp.  cuchara]. 
Nom  donné  à divers  instruments  de  chirurgie  ou  parties 
d’instruments  ayant  une  forme  allongée  et  concave  plus 
ou  moins  analogue  à celle  de  l’ustensile  domestique  connu 
sous  la  même  dénomination  : tels  sont  le  couteau  en  cuil- 
ler proposé  par  Fabrice  de  Hilden  pour  l’extirpation  de 
l’œil  ; la  ciseaux  à cuillers  ie.'Lovàs,.  — Cuillers  du  forceps, 
la  partie  évasée  et  concave  qui  termine  chaque  branche 
du  forceps.  — Bec  de  cuiller.  V.  Tire-balle. 

CUILLERÉE,  s.  f.  [ail.  Liiffelvoll,  angl.  spoon-full, 
it.  cucchiajata,  esp.  cucharada].  Quantité  de  substance 
quelconque  que  peut  contenir  une  cuiller.  On  se  sert  sou- 
vent d’une  cuiller  pour  mesurer  approximativement  les 
doses  de  certains  médicaments  liquides  : une  cuillerée  à 
café  équivaut  à 5 grammes  d’eau  commune  ; une  cuillerée 
à bouche  équivaut  à h cuillerées  à café,  et  par  conséquent 
à 20  grammes;  il  faut  8 cuillerées  à bouche  pour  un  verre 
ou  une  verrée. 

CGILLERON.  S.  m.  V.  Balancier. 

CUIR.  s.  m.  \corium,  ;^opiov,  ail.  Lederhaut,  angl. 
leather,  it.  cuojo,  esp.  cuero].  Peau  épaisse  et  dense  de 
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certains  quadrupèdes,  particulièrement  lorsqu’elle  a été 
tannée.  = Nom  donné  quelquefois  à certaines  parties  de 
la  peau  humaine  plus  denses  que  les  autres  : c’est  ainsi 
qu’on  appelle  cuir  chevelu  la  peau  qui  recouvre  le  crâne 
et  sous  laquelle  sont  les  follicules  des  cheveux.  — Bruit 
de  cuir  neuf.  V.  Frôlement. 

GGIRASSE.  s.  m.  Nom  donné  à divers  pansements  et 
bandages  inamovibles.  — Cancer  en  plaque  ou  en  cui- 
rasse. V.  Cancer  et  Tumecr. 

CUISANT,  adj.  — Douleur  cuisante . V.  Cuisson. 

CUISINIER.  — Sirop  de  cuisinier.  V.  Sirop  de  salse- 
pareille. 

CUISSART.  s.  m.  Appareil  prothétique  destiné  à rem- 
placer le  membre  inférieur  après  l’amputation  de  la  cuisse. 
11  reçoit  le  moignon  dans  un  cône  creux  surmonté,  au 
côté  externe,  d’un  prolongement  qui  s’élève  jusqu’au  ni- 
veau de  la  crête  iliaque,  et  qu’on  fixe  autour  du  bassin 
par  une  ceinture  de  cuir.  Sa  cavité,  plus  ou  moins  pro- 
fonde selon  la  longueur  de  ce  moignon,  est  rembourrée, 
pour  rendre  la  pression  moins  douloureuse  ; et  le  sommet 
du  cône  se  termine  par  un  support  de  fer  ou  de  bois  des- 
tiné à posersurle  sol parson extrémité,  qui estun peu  élar- 
gie pour  rendre  la  station  plus  sûre.  \.  Jambe  artificielle. 

CUISSE,  s.  f.  [fémur,  [Lvifoç,  ail.  Schenkel , angl. 


Fig.  127. 


thigh,  it.  coscia,  esp.  muslo].  Partie  du  membre  abdo- 
minal qui  s’étend  depuis  le  bassin  jusqu’au  genou.  Supé- 
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rieurement,  elle  est  bornée  en  devant  par  l’aine,  en  de- 
hors par  la  hanche,  et  en  arrière  par  le  pli  de  la  fesse; 
inférieurement,  elle  a pour  limite  le  genou  en  avant,  et 
le  jarret  en  arrière.  Il  n’y  a,  à la  cuisse,  qu’un  seul  os  : 
le  fémur.  On  y compte  21  muscles  : 3 dans  la  région  fes- 
sière  (grand,  moyen  et  petit  fessiers,  qui  sont  les  abduc- 
teurs et  7'otateurs  de  la  cuisse)  ; 6 dans  la  région  pelvi- 
trochantéricnne  (obturateurs  interne  et  externe,  pyrami- 
dal, jumeaux  supérieur  et  inférieur,  carré  crural)  ; 3 dans 
la  région  crurale  antérieure  (couturier,  droit  antérieur, 
triceps  crural);  3 dans  la  crurale  postérieure  (demi-apo- 
névrotique,  demi-tendineux,  biceps  crural);  5 dans  la 
crurale  interne  (pectiné,  droit  interne,  grand,  moyen  et 
petit  adducteurs)  ; 1 dans  l’externe  (tenseur  de  l’aponé- 
vrose crurale).  — Fig.  120.  fl.  Psoas;  b.  muscle  iliaque 
remplissant  la  face  interne  des  os  des  iles,  au-dessous  de 
la  crête  iliaque;  c.  arcade  crurale  ; d.  couturier;  e,  e',  e'', 
triceps  fémoral;  /.  grêle  ou  droit  interne;,  ÿ.  moyen  ad- 
ducteur; A.  pcctiné  ; i.  aorte;  j.  iliaque  primitive;  k. 
iliaque  interne  (hypogastrique);  /.  iliaque  externe;  m. 
artère  fémorale;  n.  épigastrique;  o.  veine  cave  ; /j.  veine 
iliaque  ; q.  veine  hypogastrique  ; r.  veine  iliaque  externe  ; 
s.  veine  fémorale;  t.  branche  du  nerf  crural;  u.  le  cou- 
turier tiré  en  dehors  par  une  érigne  pour  découvrir  l’ar- 
tère fémorale  à ce  niveau.  — Chez  les  ruminants,  les 
solipèdes  et  les  oiseaux,  la  partie  qu’on  nomme  vulgaire- 
ment cuisse  correspond  anatomiquement  à la  jambe  do 
l’homme.  Le  fémur  étant  très-court  et  comme  caché  par 
les  chairs  contre  l’abdomen,  la  cuisse  proprement  dite 
est  par  suite  nommée  enti'e-cuisse.  — Cuisse  du  cerveau. 
V.  Pédoncule. 

CCISSOIV.  s.  f.  [coeffo,  coctura,  ivéïja;,  ail.  Kochen, 
angl.  cooking,  it.  cottw'a,  esp.  cocedura].  Action  de  cuire 
tes  aliments  (V.  Goction ).  = Cwmo»  [douleur  cuisarde, 
urens  doloris  sensus].  Espèce  de  douleur  accompagnée 
de  chaleur,  qui  est  déterminée  par  une  brûlure  légère, 
par  la  piqûre  des  orties,  par  certaines  affections  cutanées, 
par  le  contact  d’une  substance  âcre  sur  la  peau  ou  sur 
une  membrane  muqueuse,  de  l’eau,  etc.,  sur  une  plaie 
récente. 

CUIT.  adj.  — Uf'ùie  cuite.  V.  Urine.  ' 

CUIVRATE.  s.  m.  — Cuiurate  de  chaux  {Cii^O^.CiiO). 
Sel  obtenu  en  précipitant  l’azotate  de  cuivre  à 0"  par 
l’hypochlorite  de  chaux  avec  excès  de  chaux.  11  est  cris- 
tallisé, peu  stable.  On  connaît  aussi  le  cuivrate  dépotasse. 

CÜIVRE.  s.  m.  [cupi'um,  œs  ( Fem«  des  alchimistes), 
XaXxà;,  ail.  Kupfer,  angl.  copper,  it.  rame,  esp.  coAre]. 
Métal  solide,  d’un  rouge  orangé,  d’une  pesanteur  spéci- 
fique de  8,895,  plus  dur  que  l’or  et  l’argent,  très-sonore, 
fusible  à 27°  du  pyromètre  de  Wedgwood.  Il  s’oxyde 
difficilement  à la  température  atmosphérique,  mais  faci- 
lement lorsqu’on  le  fait  rougir;  il  ne  décompose  pas  l’eau, 
et  colore  en  beau  bleu  l’ammoniaque  liquide,  à l’aide  de 
l’action  de  l’air.  Une  lame  de  cuivre  bien  décapée,  qu’on 
plonge  dans  une  dissolution  d’argent  ou  de  mercure,  se 
couvre  d’une  poudre  noirâtre  qui  blanchit  par  le  frotte- 
ment; pour  distinguer  ensuite  l’argent  du  mercure,  on 
expose  la  lame  à une  chaleur  modérée  et  longtemps  con- 
tinuée : la  tache  disparaît,  si  elle  est  formée  par  le  mer- 
cure; elle  persiste,  si  elle  l’est  par  l’argent.  Le  cuivre  sert 
aussi  à reconnaître  la  présence  d’un  azotate  dans  un 
mélange  salin  : en  triturant  ce  mélange  avec  une  petite 
quantité  de  tournure  de  cuivre,  et  traitant  ensuite  par 
l’acide  sulfurique,  on  voit  bientôt  apparaître  des  vapeurs 
rutilantes  d’acide  azoteux,  ducs  à.  la  décomposition  de 
l’acide  azotique  par  le  métal.  Plusieurs  métaux  forment 
avec  le  cuivre  des  alliages  utiles.  Le  laiton  [cuivre  jaune, 
similor),  d’un  prix  moins  élevé,  plus  fusible,  moins  alté- 
rable à l’air,  est  formé  de  20  à 40  de  zinc,  et  de  80  à 60 
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de  cuivre  : le  métal  du  prince  Robert,  le  pinchbeck,  le,  1 
tombac,  l’or  de  Manheim,  sont  des  laitons  faits  avec  de^ 
proportions  différentes.  Le  métal  des  cloches  est  formé  d^ 

22  d’étain  et  78  de  cuivre.  — Le  cuivre  métallique  n’esç  1 
pas  employé  en  médecine.  Toutes  les  combinaisons  dane 
lesquelles  le  cuivre  est  oxydé  sont  des  poisons  corrosifs  r 
d’une  grande  activité.  Le  cuivre  lui-même,  quoiqu’il  n’ait!  j 
aucune  action  nuisible  sur  l’économie  lorsqu'il  est  à l’état  j 
métallique,  ne  pourrait  être  introduit  dans  les  organes  ' 
digestifs  sans  danger,  parce  qu’il  y serait  converti  promp- 
tement à l’état  de  lactatc  ou  d’acétate  par  les  acides  qu’il 
rencontrerait  dans  ces  organes.  V.  Colique  de  ctiivre.  — j 
Cuivre  ammoniacal.  Ammoniaque  tenant  du  deutoxyde 
de  cuivre  en  dissolution.  On  l’obtient  en  combinant 
l’ammoniaque  avec  l'oxyde  de  cuivre.  11  est  liquide,  d’un 
bleu  foncé  et  d’une  odeur  ammoniacale.  On  l’a  quelque- 
fois employé  en  médecine.  — Cuivi'e  azmé.  V.  Carbo- 
nate de  cuivre.  — Acétate  de  cuivre.  V.  Acétate.  — 
Carbonate  de  cuim'e.  V.  Carbonate.  — Chlorure  de 
cuivre.  V.  Culorure.  — Cxjanurede  cuivre.  V.  Cyanure. 

— Fleurs  de  cuiox'e.  V.  Fleurs.  — Oxyde  de  cuivx'e. 

V.  Oxyde.  — Sidfate  de  cuivre.  V.  Sulfate. 

CUIVRÉ,  ÉE.  adj.  [cupreus , ail.  kupferfarbig , angl. 
copper  coloured).  Qui  a la  couleur  rouge  du  cuivre.  Telles 
sont  certaines  taches  cutanées  qu’on  regarde  comme  un 
symptôme  de  syphilis  constitutionnelle.  V.  Sypiiilide. 

CUIVREUX,  adj.  — Acétylm'e  cuivx'eux.  V.  Acéty- 
LURE.  — Chlorure  cuivreux.  V.  Chlorure. 

CUIVRIQUE,  adj.  — Acide  cuim'ique.  Composé  de 
cuivre  et  d’oxygène  plus  oxygéné  que  le  deutoxyde  de 
cuivre.  On  ne  le  connaît  que  combiné  avec  les  bases. 

V.  Cuivrate.  — Carbonate  cuivrique.  Y.  Carbonate.  — 
Chlorure  cuivrique,  V.  Chlorure. 

CULASSE,  s.  f.  — Culasse  du  h'épan.  V.  Trépan. 

CULBUTE,  s.  f.  Mouvement  qu’on  a supposé  que  fai- 
sait le  fœtus  dans  la  matrice  vers  la  fin  du  septième  mois 
de  la  grossesse,  et  par  lequel  sa  tête  se  précipitait  vers 
l’orifice  de  ce  viscère.  Ce  mouvement  est  impossible, 
puisque  l’axe  longitudinal  du  fœtus  a,  dans  les  cas  ordi- 
naires, plus  de  longueur  que  les  diamètres  de  la  matrice  à i 
travers  lesquels  il  faudrait  qu’il  passât. 

CUL-DE-POULE.  S,  m.  En  vétérinaire,  ulcère  dont  les 
bords  sont  au  dehors  : telle  est  la  disposition  qu’on  ob-  ; 
serve  souvent  dans  le  farcin.  = Éminence  ou  saillie  plus 
ou  moins  prononcée  que  la  graisse  forme  quelquefois  près 
de  la  queue  des  chevaux  qui  ont  trop  d’embonpoint. 

Y . Fistule  à l'anus. 

CUL-DE-SAC.  s.  m.  En  anatomie,  fond  d’un  tube  i 
glandulaire  ou  de  la  cavité  d’une  séreuse  analogue  â celui 
d’un  sac.  V.  Acinus,  Estomac,  Glande,  Péritoine,  etc.  ^ 

CUL-DE-VERRE.  S.  m.  Aspect  verdâtre  que  présente  j 
la  pupille  des  chevaux  atteints  de  cataracte. 

CULILAWAN  ou  CULILABAN.  S.  m.  [cortex  culila- 
wan].  Ecorce  provenant  d’une  espèce  de  laurier  des  Mo-  | 
hiques  [Laui'us  culilawan,  L. , Cinnamomum  cutilawan,  | 
Blume,  cortex  cai’iyophylloides,  Rumphius,  écorce  de  g i-  i 
roflée  ou  Kulit  lawang  des  Malais).  Les  écorces  qu’on 
trouve  sous  ce  nom  dans  le  commerce  diffèrent  souvent  ! 
beaucoup.  Elles  sont  ordinairement  en  morceaux  presque  j 
plats,  d’une  à trois  lignes  d’épaisseur,  fibreux,  raclés  â | 

l’extérieur,  ou  recouverts  d’un  épiderme  blanchâtre,  i 

jaunes  rougeâtres  â l’intérieur,  et  semblables  â de  niau-  i 
vais  quinquina  jaune.  Elles  ont  une  odeur  de  muscade  et  I 
(le  girolle,  une  saveur  aromatique  et  chaude,  un  peu  1 
astringente.  C’est  un  tonique  peu  usité.  j 

CULIUIFÈRE.  adj.  [culmifer,  de  cidmus,  chaume,  et  | 
fei're,  porter].  Qui  porte  un  chaume,  comme  le  blé,  le  | 
seigle,  etc. 

CULOT,  s.  m.  [ail.  Satz,  angl.  bottom].  Masse  métal-  | 
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! lique  qui  se  trouve  au  fond  du  creuset,  après  une  fonte  en 
petit  qu’on  a exécutée  dans  un  laboratoire.  = Culot  [ail. 
Ncsthùcker,  angl.  bottom-nestling , it.  Vultimo  nato'].  Nom 
vulgaire  du  dernier  expulsé  des  fœtus  chez  les  mammi- 
fères qui  font  plusieurs  petits,  comme  les  chiennes,  les 
lapines,  les  truies,  etc.;  occupant  le  fond  de  la  corne  uté- 
rine, il  est  généralement  plus  petit  et  moins  vigoureux 
que  les  autres. 

CULOTTE,  s.  f.  — Pointe  de  culotte.  V.  Pointe. 

GULTELLAIRE.  adj.  Qui  a la  forme  d’un  couteau.  — 
Cautère  cultellaire.  V.  Cautère. 

GUMËIVE.  s.  m.  Carbure  d^hydrogène  obtenu  par  Ger- 
hardt  et  Cahours  en  distillant  l’acide  cuminique  avec  un 
excès  de  baryte  caustique.  Le  cumène  (C**H'^),  traité 
par  l’acide  nitrique  fumant,  fournit  un  produit  qui,  sou- 
mis à l’action  du  sulfhydratc  d’ammoniaque,  donne  un 
alcaloïde  artificiel,  la  eumine. 

GUMIIV.  s.  m.  [Cuminum  cyminum,  L.,  xûp.ivov,  ail. 
Kümniel,  angl.  cumin,  it.  cumino,  comino,  cimino,  esp. 
comino].  Plante  ombellifère  (pentandrie  digynie,  L.)  dont 
le  fruit  est  composé  de  deux  graines  accolées,  convexes 
d’un  côté  et  striées.  Le  cumin  nous  vient  de  l’Egypte,  de 
la  Sicile,  et  surtout  de  Malte;  il  est  plus  gros  et  plus 
allongé  que  l’anis,  plus  gros  que  le  carvi,  non  recourbé, 
d’une  couleur  jaune  ou  fauve,  d’une  odeur  forte,  d’une 
saveur  aromatique.  Les  graines  sont  stimulantes  et  car- 
rainatives,  mais  peu  usitées;  elles  constituent  une  des 
quatre  semences  chaudes  majeures  des  anciens.  Les  Alle- 
mands en  mettent  dans  le  pain  pour  l’aromatiser.  Les 
vétérinaires  en  mêlent  avec  l’avoine  pour  exciter  Lappétit 
des  chevaux. 

GUIUiniIQUEouGUMIIWLlQUE.  adj.  — Acide  cuminique. 
Découvert  par  Gerhardt  et  Cahours,  et  produit  par  l’action 
de  la  potasse  caustique  sur  l’essence  du  cumin  ou  sur  le 
cuminol  (essence  oxygénée)  ; on  l’obtient  aussi  en  agitant 
le  cuminol  avec  un  bichromate  de  potasse  et  d’acide  sul- 
furique. (C2®H‘io3.) 

GUMINOL.  s.  m.  [mewee  CMwfw] . Liquide  incolore 
ou  faiblement  jaunâtre,  d’odeur  persistante  de  cumin, 
de  saveurbrùlante,  volatil  sans  décomposition.  (C^^Hi^O^.  ) 

CUMINO-SULFURIQUE.  adj.  V.  SULFO-CDMINO-SULFÜ- 
RIQUE. 

CUMINYLE  ou  CUMYLE.  s.  m.  Radical  composé  hy- 
pothétique d’une  série  de  combinaisons  dont  l’hydrure 
est  l’essence  de  cumin.  (C^^H**.) 

CUIWULO-STRATUS.  S.  m.  V.  CuMULUS. 

CUIHULUS.  S.  m.  Nom  latin  introduit  dans  le  langage 
scientifique  pour  désigner  plusieurs  objets  très-différents. 
— En  météorologie,  nom  des  nuages,  communs  dans  les 
beaux  jours  d’élé,  qui  ressemblent  à des  montagnes  de 
neige  lorsqu'ils  sont  à l’horizon.  Ils  ne  s’élèvent  pas  aussi 
haut  dans  l'atmosphère  que  ceux  qui  sont  appelés  cirrus 
(V.  ce  mot).  Cette  forme,  combinée  avec  celle  des  cirrus, 
donne  les  cirro- cumulus,  ou  petits  nuages  moutonnés 
qui  font  prendre  à un  ciel  couvert  l’aspect  dit  pommelé. 
Entassés  et  plus  denses,  les  cumulus  produisent  les  cu- 
mulo-strotus,  qui  répandent  sur  l'horizon  une  teinte  noire 
ou  bleuâtre,  et  ils  passent  à l’état  de  nimbus,  nuages  plu- 
vieux, d’un  gris  uniforme,  qui  se  confondent  entre  eux. 
Ce  sont  les  cumulus  qui,  par  leur  groupement  à l’horizon, 
suscitent  à l’œil  l’illusion  d'images  très-diverses.  = En 
anatomie,  cunmlus  proligère,  \.  Disque. 

GUNÉEN,  ENNE.  adj.  Qui  appartient  aux  os  cunéi- 
formes. — Articulations  cunéennes,  ligaments  cunéens. 
Articulations  et  ligaments  qui  unissent  entre  eux  les  os 
cunéiformes.  V.  Fracture. 

GUNÉIFORME.  adj.  et  s.  m.  [cuneiformis,  de  cunevs, 
coin,  et  forma,  forme;  ail.  Keilbein,  angl.  cuneiform,  it. 
et  esp.  CMwei'/'orwe].  Qui  a la  forme  d’un  coin.  — Dents 
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cunéiformes.  V.  Dent.  — Os  cunéiforme.  Selon  quelques 
anatomistes,  te  sphénoïde;  selon  d’autres,  l’os  pyramidal 
du  carpe  (V.  Pyramidal,  Sphénoïde);  mais  on  appelle 
ainsi  aujourd’hui  trois  os  de  la  seconde  rangée  du  tarse, 
distingués,  d’après  leur  ordre  de  position  de  dedans  en 
dehors,  en  premier,  second  et  troisième,  ou,  d’après 
leur  volume,  en  grand,  moyen  et  petit.  Le  premier,  ou 
le  grand  cunéiforme,  le  plus  interne,  a sa  base  en  bas, 
celle  des  deux  autres  est  au  contraire  en  haut  ; le  second 
ai  \e  petit  cunéiforme  ; le  troisième,  ou  le  plus  externe, 
est  le  moyen.  Ces  trois  os  sont  contigus  entre  eux  : leur 
partie  postérieure  s’articule  avec  la  face  antérieure  du 
scaphoïde;  leur  partie  antérieure,  avec  les  métatarsiens 
correspondants;  de  plus,  la  face  externe  du  troisième 
s’articule  en  haut  et  en  arrière  avec  le  cuboïde.  Ils  ne  se 
développent  qu’après  la  naissance  et  n’ont  chacun  qu’un 
seul  point  d’ossification.  — Tubercules  cunéiformes.  Deux 
renflements  fibreux  ou  cartilagineux  peu  consistants  qui 
occupent  le  sommet  des  aryténoïdes  et  l’intervalle  existant 
entre  ceux-ci  et  l’épiglotte.  = En  botanique,  se  dit  de 
toutes  les  parties  qui  s’élargissent  en  manière  de  coin  : 
feuilles  cunéiformes,  pétales  cunéiformes. 

CUNÉO-CUBOÏDIEIV,  lENNE.  adj.  Qui  a rapport  aux 
cunéiformes  et  à l’os  cuboïde.  — Articulation  cunéo- 
cubdidienne.  Celle  de  l’os  cuboïde  avec  le  troisième  cu- 
néiforme, qui  a lieu  au  moyen  de  deux  facettes  mainte- 
nues en  rapport  par  deux  ligaments,  l’un  dorsal,  l’autre 
plantaire. 

CÜNÉO-SCAPHOÏDIEIV,  lENNE.  adj.  Qui  a rapport 
aux  os  cunéiformes  et  à l’os  scaphoïde.  — Articulation 
cunéo-scaphoïdienne.  Celle  de  l’os  scaphoïde  avec  les  trois 
cunéiformes,  au  moyen  de  trois  facettes  pourvues  cha- 
oune  d’une  membrane  synoviale  et  de  deux  ligaments, 
l’un  dorsal,  l’autre  plantaire. 

GCIVILE.  s.  f.  [Cunila  mariana,  L.).  Labiée  du  Mary- 
land et  de  la  Virginie  que  l’on  emploie  comme  fébrifuge. 

CUPRIQUE,  adj.  Qui  concerne  le  cuivre  et  ses  compo- 
sés. — Acide  cuprique.  V.  Cuivrique. 

CUPRO-AMMONIACAL.  adj.  — Liquide  cupro-ammo- 
niacal.  V.  Réactif  de  Schweitzer. 

CÜPRO-POTASSIQUE.  adj.  — Réactif  cupro^ota^ 
sique.  V.  Sucre  du  foie. 

CUPRO-TARTRATE.  S.  m.  — Cupro-tartrate  de  po- 
tasse. V.  Sucre  du  foie. 

CUPULE,  s.  f.  \cupula,  diminutif  de  cupa,  coupe  ; ail. 
Schülchen,  it.  cupola,  esp.  cupula].  En  botanique,  assem- 
blage de  petites  bractées  écailleuses,  soudées  entre  elles 
par  la  base,  formant  une  espèce  de  coupe  qui  entoure 
les  fleurs  et  persiste  autour  du  fruit,  qu’elle  enveloppe 
en  totalité  ou  à la  base  seulement. 

GUPULÉ,  ÊE.  adj.  [cupulatus].  Qui  est  muni  d’une 
cupule. 

CUPULIFÈRES.  s.  f.  pl.  et  adj.  [cupuliferæ].  Famille 
de  plantes  distraites  des  amentacées,  dont  le  caractère 
essentiel  consiste  en  ce  que  chaque  fleur  femelle  est  re- 
couverte, en  partie  ou  en  totalité,  par  une  cupule  écail- 
leuse (V.  Cupule),  et  offre  un  ovaire  infère  ayant  son 
limbe  peu  saillant  et  formant  un  petit  rebord  irrégulière- 
ment denté.  Les  cupulifères  sont  des  arbres  à feuilles 
alternes,  munies  de  deux  stipules  caduques  à leur  base. 
Leurs  fleurs  sont  constamment  unlsexuées,  et  presque 
toujours  monoïques.  Les  fleurs  mâles  forment  dos  cha- 
tons cylindriques  écailleux  : chaque  fleur  olfre  une 
écaille  simple,  trilobée  ou  caliciforme,  à la  face  supé- 
rieure de  laquelle  sont  attachées  six  étamines  et  plus, 
sans  indice  de  pistil.  Les  fleurs  femelles  sont  générale- 
ment axillaires,  soit  solitaires,  soit  en  capitules  ou  en 
chatons.  L’ovaire  est  à deux  loges  ou  plus,  contenant 
chacune  un  ou  deux  ovules  suspendus.  Le  fruit  est  con- 
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stamment  un  gland,  généralement  uniloculaire,  toujours 
accompagné  d’une  cupule,  qui  le  recouvre  quelquefois  en 
totalité,  à la  manière  d’un  péricarpe,  comme  dans  le 
châtaignier  et  le  hêtre.  La  graine  a un  très-gros  embryon 
dépourvu  d’endosperme. 

GIJPIILIFORME.  adj.  [cupuliformis].  En  forme  de 
cupule. 

CURABILITÉ.  S.  f.  [de  cura,  cure,  guérison;  ail. 
Heilbarkeü,  angl.  curahüüij,  it.  curabilità,  esp.  curabi- 
lidad].  Qualité  de  ce  qui  est  curable. 

CURABLE,  adj.  [sanabüis,  îa(uu.oç,  ail.  heübar,  angl. 
curable,  it.  curabile,  esp.  cwraâ/e].  Se  dit  des  maladies 
susceptibles  d’être  guéries. 

CURAÇAO,  s.  m.  — Curaçao  des  îles  ou  de  Hollande. 
L’écorce  d’oranges  amères  apportée  de  Curaçao  et  de  la 
Barbade.  Celui  des  îles  provenant  des  fruits  non  mûrs 
est  en  petits  quartiers  verts;  le  second  provient  des 
fruits  mûrs  et  porte  la  pulpe  blanche  interne.  C’est  ce 
dernier  surtoiû  qui  sert  à faire  la  liqueur  de  table  dite 
Curaçao.  On  en  fait  aussi  un  sirop  et  une  teinture  alcoo- 
lique. 

CURARE,  s.  m.  [woorara,  woorari,  wourari,  woo- 
raru,  wurali,  wourali,  urari,  ouranj,  voorara,  vourary, 
ail.  Kurara,  Woorara,  angl.  curara,  wourali,  it.  curaro, 
esp.  curare'].  Poison  avec  lequel  les  indigènes  de  l’Amé- 
mérique  méridionale  empoisonnent  leurs  flèches.  C’est, 
selon  la  plupart  des  relations  de  voyageurs,  le  suc  con- 
centré des  Sù'i/chnos  toxifera,  Schomburgk  ; S.  Castel- 
nœana,  Weddell,  et  surtout  du  Cocculusto.iife7'Us,W<iA- 
dell,  de  la  famille  des  ménisperinées.  Le  curare  agit 
pourtant  sur  les  animaux  à la  manière  du  venin  de  cro- 
tale. Il  est  solide,  noir,  d’aspect  résineux,  soluble  dans 
l’eau.  Le  ticunas  et  le  woorara  sont  des  substances  ana- 
logues. Suivant  quelques  voyageurs,  ces  substances  se- 
raient des  liquides  exsudés  à la  surface  du  corps  de  gros 
crapauds  exposés  devant  le  feu  par  les  sauvages,  puis 
desséchés  en  même  temps  que  des  sucs  de  plantes. 
Cl.  Bernard  a démontré  directement  l’action  êingulière 
du  curare,  qui  éteint  les  propriétés  des  nerfs  moteurs  tout 
en  conservant  celles  des  nerfs  sensitifs.  Le  curare  agit 
sur  le  système  nerveux  moteur  de  la  vie  de  relation  plus 
vite  que  sur  le  système  nerveux  de  la  vie  organique  ou 
sympathique  ; mais  il  finit  aussi  par  atteindre  ce  dernier, 
lorsque  l’empoisonnement  est  complet,  et  il  n’est  plus 
possible  alors,  par  exemple,  d’exciter  le  cœur  par  la  gal- 
vanisation du  nerf  vague.  Enfin,  cette  action  du  curare 
s’exerce  sur  les  nerfs  moteurs  de  manière  à les  paralyser 
en  procédant  de  la  périphérie  au  centre,  ce  qui  est  l’in- 
verse de  la  paralysie  ordinaire  de  ces  nerfs.  La  contracti- 
lité musculaire  est  entièrement  distincte  et  indépendante 
de  la  propriété  nerveuse  qui  la  met  en  Jeu  ; car,  après 
que  le  curare  a ainsi  fait  disparaître  la  faculté  conduc- 
trice des  nerfs  moteurs,  le  tissu  musculaire  continue  à se 
contracter  lorsqu’il  est  directement  irrité  par  l’électricité, 
la  piqûre,  etc.  (Cl.  Bernard). 

CURARINE.  s.  f.  [ail.  Kiu'arin,  angl.  curarine].  Ex- 
trait de  curare.  — Principe  actif  du  curare  (Preycr). 
La  curarine  se  présente  sous  forme  de  cristaux  fortement 
hygrométriques  (C‘®II>*Ai!).  Elle  se  rapproche  de  la  nico- 
tine {C2®H‘<Az2),  an  moins  en  ce  que  toutes  deux  ne  con- 
tiennent pas  d’oxygène.  Les  sels  de  curarine  sont,  comme 
les  sels  nicotiques,  très-solubles  et  difficiles  à conserver- 
à l’état  cristallin.  La  curarine  a une  amertume  très- 
persistante.  Soluble  dans  l’eau  et  l’alcool  en  toute  pro- 
portion, peu  soluble  dans  le  cliloroforme  et  l’alcool  amy- 
lique,  insoluble  dans  l’éther  anhydre,  le  benzol,  l’es- 
sence de  térébenthine  et  le  sulfure  de  carbone.  Elle 
bleuit  très-faiblement  le  tournesol.  11  résulte  des  expé- 
riences de  CL  Bernard  que  la  curarine  est  beaucoup 
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plus  active  que  le  curare,  tout  en  agissant  de  la  même 
manière. 

CURATIF,  IVE.  [ôepa’rceuTwèç,  ail.  heilend,  angl.  cur<\ 
tive,  it.  et  esp.  curativo].  Qui  a rapport  à la  cure  d’une 
maladie.  — Indications  curatives.  Celles  qui  font  con- 
naître le  traitement  à employer.  V.  Indication.  — Trafr 
tement  curatif.  Celui  qui  est  employé  pour  obtenir  la 
guérison,  par  opposition  à traitement  préservatif,  ou  à 
traitement  palliatif.  — Méthode  curative,  moyen  cura- 
tif, etc.  V.  Méthode. 

CURATION,  s.  f.  [curatio,  sanotio,  ïzoïç,  OspairEta, 
ail.  Heilung,  angl.  curing,  it.  curazione,  esp.  curacion]. 
Ensemble  des  moyens  employés  pour  obtenir  la  guérison 
d’une  maladie.  V.  Coke. 

CÜRCAS.  s.  m.  V.  Médicinier. 

CURGUMA-  s.  m.  [ail.,  it.  et  esp.  curcuma,  angl.  tuv- 
meric].  Genre  de  plantes  (monandrie  monogynie,  L., 
balisiers,  .1.,  zingibéracées  ou  amomacées)  dont  on  a 
deux  variétés , le  Cw'cuma  longa  et  le  C.  rotunda,  qui 
croissent  l’une  et  l’autre  dans  les  Indes  orientales,  mais 
proviennent  d’une  seule  et  même  espèce  de  plante  (Amo- 
lyium  cni'cuma , ia.c(\mn , Curcuma  longa,  L.,  Curcuma 
radica  longa,  Zanon,  Curcuma  domestica  major  et  minor, 
Rumpliius,  Curcuma  tinctoino,  Guibourt).  Ce  sont  les 
racines  de  ces  deux  variétés  que  l’on  connaît  dans  le 
commerce  sous  les  noms  de  curcuma  long  et  7'ond  (radix 
curcumœ,  terra  mérita).  Le  curcuma  long  est  un  peu 
moins  gros  et  moins  long  qûe  le  petit  doigt,  cylindrique, 
plus  ou  moins  contourné,  et  quelquefois  articulé;  il  est 
recouvert  d'une  écorce  mince,  grise,  chagrinée,  mar- 
quée d’anneaux  peu  apparents;  il  est  intérieurement 
d’un  Jaune  orangé  foncé,  et  teint  la  salive  en  Jaune;  il  a 
une  odeur  de  gingembre,  une  saveur  chaude,  amère  et 
aromatique  (Fig.  128).  Le  curcuma  rond  est  en  tuber- 
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cilles  gros  comme  des  œufs  de  pigeon,  qui,  dans  l’état 
naturel,  se  tiennent  par  des  rejetons  cylindriques;  il  a 
une  écorce  grise  : du  reste,  ses  propriétés  sont  les  mê- 
mes que  celles  du  long.  On  le  trouve  plus  rarement 
dans  le  commerce.  Le  plus  important  des  principes  con- 
stituants du  curcuma  est  sa  matière  colorante  Jaune , 
que  les  alcalis  changent  en  rouge  de  sang  : aussi  la 
teinture  et  le  papier  de  curcuma  sont -ils  un  des  ré- 
actifs les  plus  utiles  en  chimie.  Le  curcuma  est  stimu- 
lant et  antiscorbutique.  — Vapier  de  curcuma.  V.  Papier 

RÉACTIF. 

CURCUMINE.  s.  f.  [ail.  Kurcumin,  it.  curcuminn,  esp. 
curcumino].  Matière  colorante  du  curcuma.  Substance 
d’un  rouge  brunâtre,  qui  devient  d’un  beau  Jaune  quand 
on  rétend  dans  un  dissolvant,  qui  se  fond  au  feu,  et  qui, 
insipide  d’abord,  développe  ensuite,  dans  la  bouche,  une 
saveur  âcre  et  poivrée. 
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CUBE.  s.  f.  [mratio,  de  curare,  soigner;  ôepairsîa, 
ail.  Kur,  angl.  cure,  it.  cura,  esp.  cura'\.  Conformément 
à l’étymologie,  le  mot  cure  devrait  s’entendre  du  soin  que 
l’on  donne  <à  un  malade,  quelle  que  «oit  l’issue  ou  la  ter- 
minaison de  la  maladie;  mais  ce  mot  ne  s’entend  que  du 
traitement  heureux,  de  celui  qui  est  suivi  de  la  guérison; 
et  les  mots  curable  et  curabilité,  qui  ont  la  même  ori- 
gine, se  prennent  dans  le  même  sens.  Il  y a cette  diffé- 
rence entre  cure  et  curation,  que  le  premier  de  ces  mots 
indique  un  traitement  proposé  ou  actuellement  employé. 
On  dit  aussi  une  cure  d'eaux  minérales,  une  cure  de  bains 
de  mer,  pour  une  saison  passée  aux  eaux,  afin  d’en  faire 
un  emploi  méthodique  pour  un  but  déterminé.  — Cure 
de  petit-lait.  Administration  du  petit-lait  à dose  laxative 
d'une  manière  suivie  à l’intérieur  et  parfois  on  bains. 
V.  Petit-lait.  — Cw'e  de  raisin.  Usage  dos  raisins  en 
quantité  suffisante  le  matin  à jeun  pendant  quelques  se- 
maines, de  manière  à obtenir  un  effet  laxatif.  Les  cures 
de  raisin  et  de  petit-lait  sont  conseillées  surtout  dans  les 
cas  de  troubles  digestifs,  suite  de  constipation  habituelle, 
chez  les  personnes  dont  l’estomac  supporte  difficilement 
les  eaux  magnésiennes,  etc.  — Cure  radicale.  Celle  qui 
fait  disparaître  complètement  une  alfection  interne  ou 
chirurgicale.  — Cure  radicale  des  hernies . V.  Kélotomie. 

CERE-DEIVT.  S.  m.  [dentiscalpium,  ail. 

Zahnstocher,  angl.  tooth-pick,  it.  stuzzicadenti,  osp.  lim- 
piudientes\.  Instrument  dont  on  se  sert  pour  enlever  les 
aliments  ou  les  matières  quelconques  introduites  dans 
les  intervalles  des  dents  : c’est  ordinairement  un  tuyau 
de  plume  ou  un  morceau  de  corne  ou  d’écaille  taillé  en 
pointe,  et  souvent  monté  sur  un  manche  plus  ou  moins 
fa(;onné. 

CDRE-LABIGÜE.  S.  m.  [linguæ  scalpium,  ail.  Zungen- 
h'ützer,  it.  rastialingua].  Lame  d'ivoire,  d’écaille,  de 
corne,  de  forme  diverse,  dont  on  se  sert  pour  racler  la 
langue  et  enlever  l’enduit  muqueux  qui  la  recouvre. 

CURE-OREILLE,  s.  m.  [ail.  Ohrloffel,  angl.  earpicker, 
it.  stuzzicorecchi].  Petite  curette  qui  sert  à extraire  du 
conduit  auditif  externe,  soit  du  cérumen  accumulé,  soit 
divers  corps  étrangers  qui  s’y  seraient  introduits. 

CURETTE,  s.  f.  [cochleare,  ail.  Blasenr Humer,  Steùi- 
lôff'el,  angl.  curette,  it.  cucchiaja'].  Instrument  de  chirur- 
gie de  19  à 22  centimètres  de  longueur,  composé  d’un 
manche  ordinairement  de  bois  d’ébène  taillé  à pans,  long 
d’environ  9 centimètres,  et  d’une  tige  d’acier  terminée 
par  une  espèce  de  cuiller  fort  allongée,  plus  large,  à son 
milieu  qu’aux  extrémités,  à bords  mousses  exactement 
polis.  La  curette  sert  à extraire  les  corps  étrangers,  et 
particulièrement  de  petits  calculs  de  la  vessie,  après  qu’on 
a fait  à ce  viscère  une  incision  suffisamment  étendue 
pour  leur  donner  issue. 

CURURU.  s.  m.  — Cururu-ape,  nom  des  fruits  du 
Paidlinia  cururu,  L.,  de  la  famille  des  sapindacées,  dont 
les  sauvages  de  la  Guyane  se  servent  pour  empoisonner 
leurs  flèches,  ainsi  que  de  ceux  des  Paullinia  pinnatn, 
L.,  et  austrnlis,  Auguste  Saint-Hilaire. 

CURVATEUR.  adj.  et  s.  m.  [de  curvus , courbe;  ail. 
Steissbeinkrihnmer].  Qui  courbe.  — Muscle  curvnteur  du 
coccyx.  L’ischio-coccygien,  qui  tend  à augmenter  la  cour- 
bure naturelle,  du  coccyx. 

CüRVATIF,  IVE.  adj.  [de  carum’e,  courber].  — Feuilles 
curvaiiues.  Celles  dont  le  roulement  dans  le  bourgeon  est 
à peine  sensible,  à cause  de  leur  peu  de  largeur. 

GURVIIMERVIÉ,  ÉE.  adj.  [ curvinervis , de  curvus, 
courbe,  et  nervus,  nervure].  — Feuilles  curvinerviées . 
Celles  dont  les  nervures  sont  courbes  et  se  rapprochent 
vers  le  sommet  de  la  feuille. 

CURVISÉRIÉ,  ÉE.  adj.  V.  Phvllotaxie. 

CÜSCOIVIItiE.  s.  f.  ’V.  Aricine. 
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CUSCUTE,  s.  f.  [ail.  Flachsseide , angl.  dodder,  it. 
cuscute,  esp.  cuscuta^.  Plante  parasite  (pentandrie  digy- 
nie,  L.,  convolvulacées,  J.)  dont  la  tige  s’attache  sur  les 
herbes  voisines  peu  de  temps  après  sa  germination,  et  y 
prend  sa  nourriture  au  moyen  de  suçoirs  qu’elle  y en- 
fonce. La  cuscute  commune  [Cuscuta  europœa,  L.)  a été 
employée  comme  apéritive  et  diurétique. 

CUSPARllV.  s.  m.,  ou  CUSPARiniE.  s.  f.  Principe 
neutre  découvert  par  Saladin  dans  l’écorce  de  Xangusture 
vraie  [Galipea  cusparia,  DC).  C’est  un  corps  solide, 
cristallisé  en  tétraèdres,  peu  soluble  dans  l’eau  froide, 
soluble  dans  l’eau  chaude,  l’alcool,  les  acides  et  les  al- 
calis. Il  est  précipité  par  la  noix  de  galle. 

CUSPIDÉ,  ÉE.  adj.  [cuspidaius,  de  cuspis,  pointe; 
angl.  cuspidate,  it.  cuspidato,  esp.  cuspidado^  Se  dit,  en 
botanique,  des  parties  terminées  par  une  pointe  aiguë, 
allongée  et  roide.  — Dents  cuspidées.  Les  dents  canines. 
Y.  Multicüspidé. 

CUSSO.  s.  m.  V.  .Kousso. 

CUTAIUBULE.  adj.  [de  eutis,  la  peau,  et  ambulare,  se 
promener;  angl.  cutambuli,  it.  cutambolo,  esp.  cutam- 
bulo'\.  Se  dit  de  certains  épizoaires  qui  rampent  sur  ou  sous 
la  peau,  et  de  certaines  douleurs  vagues  senties  entre  cuir 
et  chair,  selon  l’expression  vulgaire. 

CUTANÉ,  ÉE.  adj.  [de  cutis,  peau,  (ÿspp.aTWoç,  ail. 
hüutig,  angl.  cutaneous,  it.  et  esp.  cutaneo].  Qui  appar- 
tient à la  peau.  — Absorption  cutanée.  V.  Absorption. 

— Cornes  cutanées.  Y.  Corne.  — Glandes  cutanées. 
Y.  Peau  et  Sudoripare.  — Maladies  cutanées.  Y.  Der- 
matose. — Muscle  cutané.  Y.  Peaucier.  — Nerfs  cuta- 
nés. Il  y en  a deux , distingués  en  interne  ( cubito-cu- 
tané.  Ch.)  et  en  externe  ou  musculo-cutané  (radio-cu- 
tané, Ch.).  Ce  sont  des  branches  fournies  par  le  plexus 
brachial.  Le  cutané  interne  descend  le  long  de  la  partie 
interne  du  bras,  et  se  divise  au-dessous  du  coude  en  deux 
branches,  dont  l’externe  suit  le  bord  externe  du  biceps 
et  se  répand  sur  la  partie  antérieure  interne  de  l’avant- 
bras,  tandis  que  l’interne  accompagne  la  veine  basilique. 
Le  cutané  externe  se  porte  en  dehors,  perce  le  coraco- 
brachial,  descend  le  long  de  la  partie  antérieure  externe 
du  bras,  passe  au  milieu  du  pli  du  coude,  sous  la  veine 
médiane  céphalique,  et  descend  le  long  du  bord  antérieur 
externe  de  l’avant-bras.  — Nerf  cutané  fémoral.  Le  fé- 
moro-prétibial.  — Respiration  cutanée.  Y.  Respiration. 

— Tissu  cutané.  Y.  Papille  et  Peau. 

CUTÉRÊBRE.  S.  f.  [Cuterebra,  Bracy-Clark,  Latreille]. 

Genre  de  diptères  de  la  famille  des  œstrides,  dont  une 
espèce  {Cutérèbre  nuisible,  J.  Goudot)  introduit  sa  larve 
sous  la  peau  des  chiens,  des  bœufs,  des  lapins,  de  quel- 
ques animaux  sauvages 
et  accidentellement  de 
l’homme,  à la  Nouvelle- 
Grenade  et  à Cayenne. 
Cette  larve  y est  connue 
sous  les  noms  de  macaque, 
gufano,  nuche  et  fugla- 
caru  (Fig.  129  ; a,  larve; 
h.  l’animal  parfait).  En  se 
développant,  elle  déter- 
mine des  tumeurs  inflam- 
matoires entraînant  sou- 
vent la  mort,  lorsque,  n’étant  pas  diagnostiquées,  on 
n’enlève  pas  le  parasite.  Sous  le  nom  de  ver  macaque,  ver 
maringouin,  flugacuru  ou  berne,  cette  larve  est  redoutée 
dans  rAmerique  méridionale  à l’égal  des  moustiques.  Les 
naturalistes  du  xviii®  siècle  en  avaient  fait  une  espèce  à 
part  sous  la  dénomination  à’ œstre  de  i homme  (CEstrus 
hominis,  L.);  mais  aucun  œstridé  n’est  propre  à l’homme. 
On  n’en  connaît  aucune  espèce  en  Europe. 


Fig.  129. 
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CUTIGOLE.  adj.  [de  cutis,  peau,  et  colere,  habiter]. 
On  distingue,  d’après  leur  habitat,  les  larves  des  œstridés 
en  cuticoles,  gastricoles  et  cavicoles.  Les  larves  des  cuti- 
coles  vivent  seules  sous  la  peau,  où  elles  déterminent  des 
bosses  ou  tumeurs  furoneulaires  ; manquant  de  crochets 
à leur  extrémité  buccale,  elles  ne  peuvent  se  maintenir 
dans  l’estomac,  dans  les  fosses  nasales,  ou  dans  le  conduit 
auditif. 

GGTIGCLE.  s.  f.  [cuticuta,  diminutif  de  cutis,  peau; 
ail.  //â'MfcAe??,  angl.  cuticle,  it.  cuticola].  L’un  des  noms 
de  l’épiderme.  = En  anatomie  végétale,  il  faut  distin- 
guer, dans  ce  que  les  auteurs  classiques  appellent  la  cu- 
ticule .•  1°  la  vraie  cuticule,  produit  sécrété  par  les  cel- 
lules d’épiderme  et  les  poils;  elle  tapisse  les  uns  et  les 
autres  sous  forme  d’un  mince  vernis  amorphe,  granu- 
leux; on  peut  la  détacher  par  la  macération,  et  elle  em- 
porte avec  elle  l’empreinte  de  toutes  les  inégalités  des 
cellules  et  des  poils  : elle  ne  renferme  pas  de  cellulose; 
2“  les  couches  cuticulaires,  qui  sont  des  couches  d’épais- 
sissement de  la  portion  des  parois  de  cellules  épider- 
miques tournées  du  côté  de  l’atmosphère;  elles  finissent 
par  bleuir  au  contact  de  l’iode  après  l’aclion  de  la  po- 
tasse caustique  bouillante,  ce  qui  indique  la  présence 
de  la  cellulose.  — Cuticule  des  cellules  ligneuses. 
V.  Eustathe. 

GGTIDGRE.  s.  f.  [de  cutis  dura'].  Bourrelet  du  pied 
du  cheval  (Bfacy-Clark).  V.  Muraille. 

GGTIGÉRAL.  adj.  — Cavité  cutigérale.  V.  Muraille 
et  Bourrelet. 

GGTISATIOIV.  s.  f.  [de  adis,  peau].  Passage  d’une 
muqueuse  à un  état  de  sécheresse,  d’épaisseur,  de  dureté 
semblable  ou  analogue  à celui  de  la  peau.  S’est  dit  de  la 
muqueuse  du  vagin  renversée,  de  celle  des  lèvres,  de  la 
conjonctive,  etc. 

GGTITE.  s.  f.  [de  cutis,  peau].  Inflammation  de  la 
peau. 

GÜVE.  s.  f.  — Cuve  hxjdrargrjro-'pneumatigve.  V.  Hv- 
DRARGYRO-PNEUMATiQüE.  — Cuve  hydropiieumatique . — 
V.  Hvdropneumatique. 

GYAMÉLIDE  ou  GYANAMÉLIDE.  s.  m.  [acide  cy anu- 
rique insoluble,  urénoxy de  oxymide].  Corps  obtenu  par 
action  prolongée  de  la  glace  fondante  sur  l’acide  cyanique 
hydraté  ou  de  l’acide  oxalique  cristallisé  sur  le  cyanure 
de  potassium  ; insoluble  dans  l’eau,  l’alcool,  les  acides 
chlorhydrique,  nitrique,  et  dans  l’eau  régale.  (C’^AzHO^.) 
Il  est  isomère  avec  l’acide  cyanique. 

GYANAIUIDE.  s.  f.  (AzH^.C'^Az).  Produit  de  la  réaction 
du  chlorure  de  cyanogène  gazeux  sur  le  gaz  ammoniac. 
Blanche,  cristallisable,  fusible  à 40'’.  A 150“  elle  se  so- 
lidifie brusquement  en  développant  une  chaleur  qui  s’é- 
lève à 250“.  Il  s’est  formé  ainsi  un  corps  isomère  appelé 
cyanuramide  ou  mélamine  (V.  ce  mot).  La  cyanamide 
représente  le  cyanhydratc  d’ammoniaque,  moins  1 équi- 
valent d’eau. 

CYANATE.  s.  m.  [ail.  cyiinsaures  Salz].  Nom  géné- 
rique des  sels  formés  par  les  combinaisons  de  l’acide  cya- 
nique avec  les  bases.  Les  cyanates  sont  identiques  de 
composition  avec  les  fulminates,  mais  bien  dilférents 
quant  aux  propriétés.  — Cyanate  d’ammoniaque 
[G^AzJAzH^j  0’'^].  Blanc,  très-soluble  dans  l’eau,  isomère 
do  Vurée,  il  se  convertit  en  ce  principe  sans  rien  perdre 
ni  gagner,  lorsqu’on  fait  bouillir  sa  solution. 

GYANE.  s.  m.  Synonyme  de  cyanogène. 

GYANËPHIDROSE.  s.  f.  [de  joiavo;,  bleu,  èirt,  pré- 
position augmentative,  et  [(ypou.  Je  sue].  Sueur  abon- 
dante, qui  colore  le  linge  en  bleu. 

GYANEGX  (Acide).  V.  Cyamique. 

GYAKHYDRATE.  s.  m.  V.  CYANURE. 

CYAIVHYDRIQCE.  adj.  — Acide  cyanhydrique  (H.C'^Az). 
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Produit  de  la  combinaison  de  l’hydrogène  avec  le  cyano- 
gène. Il  est  liquide,  incolore,  très-volatil,  d’une  odeur 
forte,  analogue  à celle  des  amandes  amères.  Il  se  mani- 
feste dans  plusieurs  produits  de  substances  végétales, 
telles  que  l'eau  distillée  de  laurier-cerise;  et,  s’il  n’y  pré- 
existe pas,  du  moins  ses  éléments  s’y  trouvent  et  peuvent 
se  grouper  aisément  pour  lui  donner  naissance.  Il  est 
aussi  un  des  produits  ordinaires  de  la  décomposition,  au 
feu,  des  substances  azotées.  Pour  l’obtenir,  on  décompose 
par  l’acide  chlorhydrique  le  cyanure  de  mercure  cristal- 
lisé, et,  après  avoir  privé  d’eau  le  produit,  à l’aide  du 
chlorure  de  calcium,  on  le  condense  par  un  refroidisse- 
ment artificiel.  Anhydre,  c’est  un  des  plus  violents  poi- 
sons que  l’on  connaisse  ; étendu  de  six  fois  son  volume 
ou  huit  fois  et  demie  son  poids  d’eau,  il  constitue  Yacide 
cyanhydrique  médicinal,  dont  la  pesanteur  spécifique 
doit  être  de  0,980  à 0,984,  et  qui  contient  alors,  par 
gramme,  0,19  d’acide  anhydre.  Cet  acide  se  donne  par 
gouttes  (quatre,  huit,  douze  et  plus  par  Jour),  étendu 
dans  un  verre  d’un  liquide  édulcoré,  qu’on  fait  prendre 
par  cuillerées.  En  général,  c’est  un  sédatif  dangereux.  — 
Ether  cyanhydrique  ou  acétène  monocyanù  (C^H^.C'AAz). 
Produit  par  la  distillation  du  sulfovinate  de  chaux  avec 
du  cyanure  de  potassium.  Liquide  d’odeur  alliacée,  très- 
vénéneux;  bout  à 82“. 

GYANHYDRO-SCLFIIRIOUE.  V.  SüLFO-CYANHYDRIQUE. 

GYANIDE.  S.  m.  Nom  générique  des  dérivés  du  cya- 
nogène. 

GYAtVILIQGË.  adj.  — Acide  cyanilique.  Acide  obtenu 
par  action  de  l’acide  nitrique  concentré  chaud  sur  le 
mellone.  Il  cristallise  en  octaèdres  à base  carrée,  est  plus 
facilement  soluble  dans  l’eau  que  le  cyanurique,  et  sa 
capacité  de  saturation  est  double.  Dissous  dans  l’acide 
sulfurique  et  précipité  par  l’eau,  il  donne,  par  ébullition, 
de  l’acide  cyanurique.  (C®H3Az30®.)  C’est  un  isomère  de 
l’acide  cyanurique. 

GYANINE.  s.  f.  Matière  colorante,  bleue  des  fleurs, 
incristallisable,  soluble  dans  l’eau  et  dans  l’alcool,  virant 
au  rose  et  au  rouge  au  contact  des  acides,  même  de 
l’acide  carbonique;  elle  existe  dans  les  fleurs  rouges,  où 
elle  devient  bleue  quand  on  enlève  l’acide  carbonique 
par  le  vide,  etc.  Les  bases  la  rendent  verte,  et  elle  forme 
avec  eux  des  composés  verts  insolubles  dans  l’eau.  Les 
corps  avides  d’oxygène  la  décolorent,  et  l’oxygène  lui 
rend  sa  couleur  (Fremy  et  Cloez).  V.  Coloration. 

GYANIODIDE.  S.  m.  [iodocyane  simple].  Corps  obtenu 
par  action  de  l’iode  sur  le  cyanure  d’argent;  cristalli- 
sable, d’odeur  pénétrante  ; soluble  dans  l’eau,  l’alcool 
et  l’éther.  (C'^AzI.) 

GYABIIOGE.  adj.  — Acide  cyanique  (C^Az.O-f-HO). 
On  l’obtient  par  la  dissolution  de  l’acide  cyanurique,  sous 
la  forme  d’un  liquide  très-piquant,  caustique,  incristalli- 
sable. Si  on  le  fait  passer  en  vapeur  sur  de  la  glace,  et 
que  la  température  dépasse  zéro,  il  se  produit  du  bicar- 
bonate d’ammoniaque,  un  acide  isomère  avec  le  cya- 
nique, qu’on  nomme  paracyanique,  et  une  cristallisation 
du  cyanate  d’ammoniaque  hydraté  ou  d’urée.  — Série 
cyanique.  V.  Coloration^ 

GYANITE.  s.  m.‘V.  Cyanate. 

GYANOBROMIDE  et  GYANOGHLORIDE.  V.  BrOMO- 

CYANE  et  ClILOROCYANE. 

GYANODERMIE.  S.  f.  V.  Bronzée  (i)/rt/arffe)  et  Cyanose. 

GYAIVOFERRATE.  s.  m.  V.  Ferrocyanure. 

GYANOFERRE.  S.  m.  Le  ferrocyanogène. 

GYANOFERRIQUE.  adj.  — Acide  cyanoferrique.  Le 
ferrocyanogène. 

GYAKOFERRURE.  s.  m.  V.  FeRROCYANURE. 

GYANOGÈNE.  s.  m.  [de  »6avo;,  bleu,  et  'Yevvaw,  j’en- 
gendre; azoture  de  carbone,  ail.  Cyanngen,  Cyan,  angl. 
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cyanogen,  it.  et  esp.  cianogend].  Gaz  découvert  en  1814 
par  Gay-Lussac,  et  qui  est  un  des  éléments  constituants 
du  bleu  de  Prusse.  Il  est  incolore,  d’une  odeur  péné- 
trante; sa  pesanteur  spécifique  est  de  1,8064;  il  rougit 
la  teinture  de  tournesol,  mais  la  liqueur  reprend  sa  cou- 
leur bleue  quand  on  la  fait  chauffer.  Il  brûle  avec  une 
flamme  bleuâtre,  nuancée  de  pourpre  ; l’eau  en  absorbe 
quatre  fois  et  demie  son  volume,  et  l’alcool  jusqu’à  vingt- 
trois.  L’étincelle  électrique  et  une  forte  chaleur  le  dé- 
composent peu  à peu.  On  peut  le  condenser  en  un  liquide 
incolore  par  un  abaissement  de  température  ou  par  une 
compression  de  3 à 4 atmosphères.  Il  se  combine  avec 
plusieurs  corps,  avec  l’oxygène,  l’hydrogène,  le  soufre, 
les  métaux  et  même  avec  les  oxydes,  quelquefois  en  don- 
nant des  produits  encore  peu  connus  (G'^Az  ou  Gy).  On 
l’obtient  en  chauffant  fortement  le  cyanure  de  mercure 
pur,  très-sec,  dans  des  vases  exactement  secs  aussi,  et  re- 
cueillant le  gaz  sous  le  mercure.  — Bromure  de  cyanogène. 
V.  Bromure.  — Chlorure  de  cyanogène.  V.  Ghlorüre. 

CYANOÏLE.  s.  m.  Gorps  qui  se  forme  pendant  la  fer- 
mentation du  tourteau  restant  de  la  fabrication  d’huiles 
d’amandes  et  autres.  On  le  retire  par  distillation.  Liquide 
huileux,  d’odeur  analogue  à celle  de  l’essence  d’amandes 
amères,  très-fluide,  d’un  goût  âcre  ; densité  1009;  inso- 
luble dans  l’eau,  brûlant  avec  une  flamme  pourpre. 
(G68,42h10^S<Az13,«'W,02.) 

CYANOL.  s.  m.  V.  Aniline. 

GYANOIUÈTBE.  S.  m.  [de  xûavoç,  bleu,  etjxsrpov,  me- 
sure]. Instrument  inventé  par  de  Saussure  pour  mesurer 
l’intensité  de  la  couleur  bleue  du  ciel. 

CYANOPATHIE.  s.  f.  V.  Gyanose. 

GYAtVOPHOSPHORE.  S.  m.  Gorps  fulminant  produit 
par  action  de  5 parties  de  phosphore  sur  20  de  cyanure 
de  mercure.  (SG'^Az.Ph.) 

CYANOSE,  s.  f.  [cyanosis,  de  xûavo;,  bleu;  ail.  Blau- 
sucht,  angl.  cyanosis,  the  blue  disease,  it.  cianosi,  esp. 
ctanosis;  Cyanopathie,  ictère  bleu,  morbus  cæruleus'].  Go- 
loration  bleue,  quelquefois  noirâtre  ou  livide,  de  la  peau. 
On  l’attribue  généralement  au  mélange  du  sang  artériel 
avec  le  sang  veineux;  mais  le  choléra  prouve  que  la  peau 
peut  devenir  bleue  sans  que  ce  mélange  ait  lieu,  et  beau- 
coup d’autres  phénomènes  plus  communs  attestent  qu’il 
suffit  pour  cela  de  la  stagnation  du  sang  dans  les  capil- 
laires. Quoi  qu’il  en  soit,  la  cyanose  peut  exister  avec  ou 
sans  persistance  de  l’orifice  interauriculaire  ou  de  l’ori- 
fice interventriculaire,  persistance  qui,  à son  tour,  peut 
avoir  lieu  sans  cyanose.  On  l’a  observée  dans  quelques 
cas  oû  la  disposition  des  gros  vaisseaux  à leur  origine  était 
seule  anormale,  et  même  chez  des  sujets  bien  conformés, 
mais  malades,  qui  n’offraient  d’autre  altération  organique 
du  cœur  et  de  l’appareil  respiratoire  qu’une  adhérence 
des  poumons  aux  plèvres  ou  au  péricarde.  Elle  dépend 
donc  de  causes  très-diverses.  Ghez  tous  les  cyanosés,  on  a 
trouvé  les  vaisseaux  gorgés  de  sang  d’une  couleur  foncée, 
une  grande  disposition  aux  hémorrhagies,  au  refroidisse- 
ment des  extrémités  et  de  la  périphérie  du  corps.  La  cya- 
nose se  développe  le  plus  souvent  aussitôt  après  et  même 
dès  la  naissance  ; mais  on  l’a  vue  souvent  se  déclarer  des 
semaines,  des  mois,  une  année  plus  tard.  On  peut  vivre 
très-longtemps  avec  elle,  et,  sauf  les  cas  où  elle  tient  à 
un  trouble  passager  de  la  respiration,  jusqu’ici,  comme 
beaucoup  d’autres  anomalies  de  l’organisation,  elle  a été 
rebelle  à la  médecine. 

CYANOSÉ,  ÉE.  adj.  Qui  est  atteint  de  cyanose.  Se  dit 
aussi  de  la  couleur  violacée  que  prennent  la  face,  les  lè- 
vres, etc.,  dans  diverses  affections  du  poumon  ou  du  cœur 
qui  gênent  la  respiration. 

CYANOTIQCE.  adj.  Qui  concerne  la  cyanose,  qui  se 
rapproche  de  la  couleur  des  individus  cyanosés. 

XIII‘=  ÉDIT. 
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CYANODRINE.  s.  f.  V.  Gyanurine,  mot  mieux  fait. 

CYANOVALYLE.  S.  m.  V.  Valyle. 

GYANOXYSCLFIDE.  S.  m.  Gorps  obtenu  par  action  du 
chlore  sur  l’acide  sulfocyanhydrique,  jaune,  pulvérulent, 
insoluble  dans  l’eau,  l’alcool  et  l’éther,  soluble  dans 
les  alcalis  étendus , qu’il  colore  en  rouge  intense. 
(G<H2Az2S40.) 

GYANORAMIDE.  s.  f.  V.  Mélamine. 

CYANURE,  s.  m.  [crjanurum,  angl.  cyanuret,  it.  et 
esp.  cianuro'].  Nom  générique  des  combinaisons  du  cya- 
nogène avec  les  corps  simples.  Les  cyanures,  appelés  au- 
trefois prussiates,  sont  des  sels  solubles  ou  insolubles, 
décomposables  par  la  chaleur.  Ils  fournissent  divers  pro- 
duits azotés,  s’ils  sont  humides,  et  presque  uniquement 
du  cyanogène,  s’ils  sont  exempts  d’humidité.  Dissous  dans 
l’eau,  on  peut  les  considérer  comme  des  solutions  de  cya- 
nures; ou,  si  on  le  préfère,  comme  des  cyanhydrates  ou 
hydrocyanales,  suivant  la  loi  établie  pour  les  chlorures  et 
bromures  métalliques.  Ils  précipitent  en  bleuâtre  les  sels 
de  fer,  et  le  dépôt  prend  une  couleur  plus^  foncée  par 
l’action  de  l’air.  Traités  par  l’acide  chlorhydrique,  ils  dé- 
gagent de  l’acide  cyanhydrique  facile  à reconnaître. 

Cyanure  d’argent  [ail.  Cyansilber'].  Sel  blanc,  inso- 
luble dans  l’eau,  employé  pour  apprécier  la  quantité 
d’acide  cyanhydrique  contenue  dans  une  liqueur  : 100 
parties  de  cyanure  correspondent  à 20,26  de  l’acide. 
(G^AzAg.) 

Cyanure  de  cuivre  [ail.  Cyankupfer].  Sel  d’un  blanc 
laiteux,  insoluble,  employé  pour  découvrir  de  petites 
quantités  d’acide  cyanhydrique.  (G^AzGu.) 

Cyanure  de  fer  [ail.  Cyoneisen].  On  en  connaît  trois  : 
le  cyanure  ferreux,  d’un  blanc  grisâtre,  qui  se  produit 
en  chauffant,  sans  le  contact  de  l’air,  le  cyanure  ferroso- 
ammonique  (cyanoferrate  d’ammoniaque),  jusqu’à  ce 
qu’il  ne  reste  plus  qu’une  masse  grise;  le  cyanure  fer- 
rique et  le  sesquicyanure  de  fer,  qui  existent  en  combi- 
naison avec  d’autres  cyanures.  V.  Gyanoferrure.  — 
Cyanure  de  fer  hydraté.  V.  Hydroferhocyanüre. 

Cyanure  de  kakodyle.  \.  Kakodyle. 

Cyanure  de  mercure  [prussiate  de  mercure,  ail.  Cyan- 
qiæcksilber].  Sel  obtenu,  soit  en  faisant  bouillir  dans 
l’eau  un  mélange  de  deux  parties  de  bleu  de  Prusse  et  de 
1 partie  d’oxyde  rouge  de  mercure,  jusqu’à  parfaite  déco- 
loration, et  évaporant  la  liqueur;  soit  en  faisant  passer 
un  courant  d’acide  cyanhydrique  dans  de  l’oxyde  mercu- 
rique  en  suspension  dans  l’eau,  puis  concentrant  le  li- 
quide convenablement.  (G'^AzHg.)  Il  cristallise  en  prismes 
à base  carrée,  opaques  ou  transparents  et  sans  couleur. 
L’alcool  le  dissout  un  peu,  et  l’eau  beaucoup  plus.  Il  est 
susceptible  de  s’unir  avec  un  excès  d’oxyde  de  mercure, 
et  de  produire  un  oxycyanure  en  plaques  ou  en  petites 
lames.  Il  joue,  par  rapport  à d’autres  cyanures,  le  rôle 
d’élément  électro-négatif,  et  forme  alors  des  cyano- 
hydrargyrates.  Il  peut  même  entrer  en  combinaison  avec 
des  iodures,  des  chlorures  et  des  bromures,  et  donner 
naissance  à diverses  combinaisons  cristallisables  : les 
cyano-hydrargyrates  d’iodures,  de  chlorures  et  de  bro- 
mures. Le  cyanure  de  mercure  est  un  poison  corrosif 
énergique;  il  a été  administré  dans  le  traitement  de  la 
syphilis,  et,  à l’extérieur,  contre  de  certaines  dartres. 

Cyanure  d’or  [ail.  Cyangold].  Sel  proposé  comme  an- 
tisyphilitique; il  est  en  poudre  d’un  jaune-serin,  insipide 
et  inodore.  Sa  préparation  exige  beaucoup  de  soin.  Fi- 
guier conseille  de  décomposer  une  solution  de  chlorure 
d’or  (aussi  neutre  que  possible)  parle  cyanure  de  potas- 
sium, sans  mettre  un  excès  de  l’un  ni  de  l’autre  de  ces 
sels  : le  dépôt,  lavé  avec  soin,  est  en  poudre  jaunâtre, 
qu’il  faut  abriter  de  la  lumière.  On  l’employait  en  fric- 
tions sur  la  langue,  mêlé  avec  une  poudre  inerte,  telle 
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que  celle  d’iris  préparée  (1  partie  de  chlorure  sur  3 de 
poudre).  On  commençait  par  OS'jOOS  seulement. 

Cyanure  de  potassium  [ail.  Cyankalium,  angl.  cyanide 
O f potassium,  it.  cianuro  di  potassid].  11  est  blanc,  cris- 
tallisable,  très-soluble,  fusible  sans  décomposition  au  feu, 
à l’abri  de  l’air.  Exposé  à l’air,  en  solution  surtout,  il 
s’altère  promptement,  et  fournit  du  cyanate  de  potasse 
en  s’oxydant,  ou  du  formiate  et  du  carbonate  de  potasse; 
de  là  l’incertitude  qu’il  présente  quand  il  a été  mal  pré- 
paré. (V.  Ferroctanüre  de  potasse.)  On  administrait  ce 
cyanure  comme  sédatif  à la  dose  de  0S'',013  à 0B‘',025  on 
solution,  puis  on  augmentait  cette  dose  progressivement  : 
la  solution  doit  être  faite  oxtemporanément.  11  n’est  plus 
employé  que  pour  la  dorure,  l’argenture  et  la  photogra- 
phie; car  il  dissout  les  sels  métalliques,  et  même  l’iode, 
le  fer,  le  cuivre  et  le  zinc.  Il  est  presque  aussi  vénéneux 
que  l’acide  cyanhydrique.  (C^AzK.) 

Cyanure  de  zinc.  Sel  employé  quelquefois  en  méde- 
cine. Il  est  insoluble,  blanc,  et  s’obtient  en  précipitant 
un  soluté  de  sulfate  de  zinc  par  le  cyanure  de  potassium 
pur  dissous  dans  l’eau.  On  eu  a administré  depuis  0*‘',013 
jusqu’à  OSfjOTô. 

CYABIKRIIVE.  S.  f.  [de  xûavo;,  bleu,  et  oupov,  urine,  ail. 
et  angl.  Cynnurin,  csp.  cianurina].  Y.  Indican. 

CYAIVURIQUE  ou  CYAtVERÉNIOlJE  (Acide).  Nom 
donné  par  Wohler  et  Liebig  à l’acide  découvert  par 
Scheele  dans  les  produits  de  distillation  de  l’acide  urique, 
et  nommé  par  ce  chimiste  acide pijro-wique  [de  irüp,  feu, 
et  urique)  pour  en  rappeler  l’origine.  Il  prend  naissance 
dans  la  distillation  sèche  de  l’urée,  dans  l’action  des 
acides  et  des  bases  sur  le  mélam,  l’ammélide,  lamélamine 
et  l’amméline.  (C^’H^Az^O®.)  — Acide  cyanurique  insolu- 
ble. V.  Cyamélide. 

CYAT.  V.  Abréviation. 

CYATHIFOEME.  adj.  [de  cyathus,  xûaôoç,  gobelet,  et 
forma,  forme;  ail.  becherformig,  angl.  cupshaped,  it.  et 
esp.  ciatiformê).  Qui  a la  forme  d’un  gobelet. 

CYCADACÉES  ’ou  CYCADÉES.  s.  f.  pl.  Famille  de 
plantes  dicotylédones  à cotylédons  incisés  (polycotylé- 
dones),  apétales,  composée  de  végétaux  exotiques  ayant 
le  port  de  palmiers  et  les  fleurs  dioïques. 

CYCÉOl^.  s.  m.  [xuxeûv].  Chez  les  anciens,  préparation 
qui  était  faite  ordinairement  avec  du  vin,  de  la  farine  d’orge 
grillée,  du  miel,  de  l’eau  et  du  fromage.  Suivant  Érotien, 
le  cycéon  était  une  boisson  dans  laquelle  on  délayait  de 
la  farine  d’orge.  = Nom  donné  par  les  auteurs  hippocra- 
tiques et  les  médecins  grecs  et  latins,  à des  préparations 
très-variables,  mais  dont  la  farine  d’orge  parait  toujours 
faire  la  base. 

CYCLAME.  s.  m.  [Cyclamen,  L.,  ail.  Erdscheibe, 
Schiveinsbrod,  angl.  sow-bread,  it.  ciclumino,  pan  por- 
cino,  esp.  ciclamen,  pan porcino).  Genre  de  plantes  de  la 
pentandrie  mnnogynie,  L.,  lysimachiées,  J.  — Cyclame 
d’Europe  {Cyclamen  europæum,  h.,  pain  de  pourceau, 
urthanita).  La  racirte  est  sous  la  forme  d’un  pain  orbicu- 
laire  aplati;  elle  est  brune  en  dehors,  blanche  en  dedans, 
garnie  de  radicules  noirâtres.  Elle  a une  saveur  âcre  et 
caustique  ; elle  est  fortement  émétique  et  purgative  ; le 
danger  et  l'inconstance  de  ses  effets  l’ont  fait  rejeter.  Elle 
a donné  son  nom  à V onguent  d’arthanita.  V.  ce  mot. 

CYCLAMINE.  s.  f.  (C^^H^^O^»).  Matière  neutre  blan- 
châtre, amorphe,  soluble  dans  l’ea^i.  Sa  dissolution 
aqueuse  produit  une  mousse  abondante  par  l’agitation. 
Elle  présente  alors  la  propriété  de  se  coaguler,  comme 
l’albumine  de  l’œuf,  à la  température  de  60“  à 75°.  Par 
le  refroidissement,  et  après  deux  ou  trois  jours  de  repos, 
la  partie  coagulée  se  redissout  dans  l’eau  mère,  et  peut 
alors  se  coaguler  de  nouveau  par  la  chaleur.  La  cyclaminc 
se  dissout  en  grande  proportion  dans  l’alcool,  à l’aide 
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d’une  légère  élévation  de  température.  Elle  se  change  en 
sucre  par  l’action  de  la  synaptase  et  de  l’acide  chlorhy- 
drique. La  cyclamine  et  le  jus  des  tubercules  de  cyclamen 
introduits  dans  l’estomac  des  animaux  ne  provoquent  au- 
cun accident  toxique.  Au  contraire,  une  eau  contenant 
une  très-faible  quantité  de  ce  jus  est  mortelle  pour  les 
poissons  placés  dans  cette  eau,  et  qui  absorbent  de  cette 
manière  le  poison  parles  branchies  (De  Luca).  La  cy- 
clamine, introduite  sous  la  peau,  agit  sur  l’économie 
animale  à peu  près  comme  le  curare,  mais  d’une  manière 
moins  énergique. 

CYCLANTHACÉES.  S.  f.  pl.  Famille  de  plantes  mono- 
cotylédones,  comprenant  des  arbrisseaux  volubiles,  à 
Heurs  monoïques  ou  polygames,  disposées  en  spirale  sur 
un  même  spadice,  et  formant  une  spirale  de  fleurs  mâles 
et  une  autre  de  fleurs  femelles  alternantes. 

CYCLE,  s.  m.  [cyclus,  xuxXoç,  cercle;  ail.  Cyclus, 
angl.  cycle,  it.  et  esp.  cfe/o].  Période  ou  révolution  tou- 
jours égale  d’un  certain  nombre  d’années.  — Nom  donné 
par  les  médecins  de  la  secte  méthodique  à un  assemblage 
de  moyens  curatifs  pris  principalement  dans  le  régime  et 
la  diététique,  et  continués  pendant  un  nombre  de  jours 
déterminé  : ils  s’en  servaient  particulièrement  dans  le 
traitement  des  maladies  chroniques.  Cœlius  Aurelianus 
distingue  trois  sortes  de  cycles  : le  cycle  résomptif,  qui  a 
pour  objet  de  restaurer  le  malade  fatigué  de  remèdes 
imprudemment  employés,  et  qui  consiste  dans  un  régime 
où  la  nourriture  et  les  exercices,  d’abord  supprimés, 
sont  ensuite  graduellement  augmentés  pendant  environ 
neuf  jours;  2“  le  cycle  métasyncritique  ou  récorporatif, 
qu’on  fait  suivre  au  malade  après  le  précédent,  et  qui 
n’en  diffère  qu’en  ce  qu’on  permet  des  aliments  un  peu 
moins  faciles  à digérer;  3“  une  autre  espèce  de  cycle  au- 
quel il  ne  donne  point  de  nom  particulier,  et  qu’on  fait 
succéder  au  métasyncritique.  Ce  dernier  dure  à peu  près 
le  meme  nombre  de  jours,  et  consiste  dans  la  soustraction 
des  aliments  âcres  et  salés  qui  faisaient  partie  du  cycle 
précédent,  et  dans  l’administration  d’un  vomitif  le  second 
jour.  A la  suite  de  cette  troisième  espèce  de  cycle,  ou 
faisait  reprendre  les  deux  premiers.  Cette  méthode  cura- 
tive a été  appelée  méthode  ou  règle  cyclique.  = En  bota- 
nique, cycle  folial  ou  foliaire.  V.  Piiyllotaxie. 

CYCLITE.  s.  f.  [de  xûxXoç,  cercle].  Inflammation  des 
procès  ciliaires,  du  cercle  ou  corps  ciliaire  de  la  choroïde) 
V.  CllOROÏDITE. 

CYCLOCÊPHALE.  adj.  et  s.  m.  [de  xôxXcç,  cercle,  et 
xeœaXVi,  tète].  Monstre  qui  a deux  yeux  contigus  ou  un 
œil  double  occupant  la  ligne  médiane,  dont  l’appareil 
nasal  est  atrophié,  et  qui  n’a  pas  de  trompe  (Isid.  Geof- 
froy Saint-Hilaire). 

CYCLOCÉPHALIEIV.  adj.  et  s.  m.  [de  xiixXoç,  eercle, 
et  xetpaXŸi,  tête] . Famille  de  monstres  chez  lesquels  l’ap- 
pareil nasal  est  plus  ou  moins  atrophié,  et  dont  les  yeux, 
imparfaitement  conformés,  ou  rudimentaires,  se  rappro- 
chent l’un  de  l’autre,  ou  se  confondent  ensemble  sur  la 
ligne  médiane  (Isid.  Geoffroy  Saint-Hilaire).  Elle  com- 
prend cinq  genres  : les  ethmocéphales  et  les  cébocéphalcs, 
dans  lesquels  les  deux  orbites  sont  très-rapprochées  ; les 
rhinocéphales,  les  cyclocéphales  et  les  stomocéphales,  dans 
lesquels  les  deux  orbites  sont  confondues  en  une  seule. 

CYCLOPE  ou  CYCLOPIEIV.  adj.  et  s.  m.  [xâxXtoi^,  cy- 
clope,  de  xûxXoç,  cercle,  et  wi}»,  œil].  Nom  donné  autre- 
fois aux  monstres  cyclocéphales  dont  les  doux  yeux  étaient 
réunis  en  un  seul.  V.  Monopiithalme. 

CYCLOPIE.  s.  f.  État  résultant  de  la  soudure  complète 
des  deux  yeux  chez  les  monstres  cyclocéphaliens  du  genre 
rhinoccpbale  particulièrement. 

CYCLOSE.  s.  f.  Mouvement  de  gyration  du  liquide 
contenu  dans  certaines  tellules  végétales.  V.  Gyration. 
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CYCLOSTOMES.  S.  m.  pl.  et  adj.  [ajdostcmii,  de  zû- 
xXoç,  cercle,  et  avoy-a,  bouche  ; ail.  Saugm&ulei\  Neun- 
augen,  angl.  cyclostomous].  Quatrième  division  de  la  classe 
des  poissons,  caractérisée  par  une  peau  molle,  sans  écaille, 
une  seule  nageoire  (nageoire  caudale)  ; bouche  ronde, 
large,  à hords  se  rapprochant  en  long,  et  pourvue  de  pa- 
pilles ou  barbillons  autour  ; dents  cornées  ou  nulles  ; 
appareil  de  succion  et  d’érosion  au  fond  de.  la  houche  ; 
sept  paires  de  poches  branchiales  communiquant  en  dedans 
avec  un  conduit  aquifère  commun,  et  en  dehors  par  un 
trou.  Cette  division  est  partagée  en  deux  ordres  : 1“  les 
Suceurs,  à dents  cornées  multiples,  partagés  en  deux  fa- 
milles, celle  des  Lamproies  et  celle  des  Myxinoïdes,  con- 
tenant les  Heptatrèmes,  Gastrobranches  et  Ammocètes,  à 
dents  nulles  ou  rudimentaires;  2°  les  Branchiostomes, 
représentés  par  une  seule  espèce  {Branchiostoma  lubri- 
cum),  à cerveau  presque  nul,  cœur  rudimentaire,  sans 
oreillette,  globules  du  sang  incolores.  C’est  le  dernier  des 
poissons.  V.  Poisson. 

CYCLOTOME.  s.  m.  [de  xijxXc;,  cercle,  anneau,  etrop-ri, 
section;  ail.  Cyclotom,  it.  et  esp.  ciclotomo].  Instrument 
inusité  destiné  tout  à la  fois  à fixer  le  globe  de  l’œil  et  à 
inciser  la  cornée,  dans  l’opération  de  la  cataracte.  Il  se 
compose  d’un  anneau  dans  lequel  on  engage  la  partie  an- 
térieure de  l’œil,  et  d’une  lame  fort  tranchante  qui,  chas- 
sée par  la  détente  d’un  ressort,  passe  rapidement  derrière 
l’anneau,  et  incise  la  cornée. 

CYLIIVDER  AXIS.  V.  Nerveux  {Tube). 

CYLINDRAGE,  ÉE.  adj.  [cylindraceus'].  Qui  approche 
de  la  forme  cylindrique. 

CYLINDRE,  s.  m.  [cylindrus,  )cûXiv(î'po;,  ail.  et  angl. 
Cylinder,  it.  et  esp.  cilindro).  Solide  ayant  les  côtés  per- 
pendiculaires et  une  section  circulaire.  = Nom  quelque- 
fois donné  au  stéthoscope. 

CYLINDRE-AXE  ou  CYLINDRAXE.  S.  m.  V.  Nerveux 
[Tube). 

CYLINDRIQUE,  adj.  {ctjlindratus , ail.  cylindrisch,  wol- 
zenformig,  angl.  cylindrical,  it.  et  esp.  cilindrico).  Qui 
tient  du  cylindre,  dont  la  coupe  transversale  offre  par- 
tout un  cercle. — Epithélium  cylindrique  [ail.  Cylinder- 
Epithelium,  angl.  columnar  epithelium).  V.  Épithélium. 

CYLINDROÏDE.  adj.  [jtuXw^poei^'Tiç,  de  xûXiv^po;,  cylin- 
dre, et  forme].  Qui  a la  formed’un  cylindre.  — Pro- 
tubérances cylindroïdes.  Nom  que  Ghaussier  a donné  aux 
cornes  d’ Amman. 

GYLINDROMA.  Mot  barbare  employé  par  quelques 
auteurs  pour  désigner  les  tumeurs  épithéliales  à cellules 
[cylindriques)  prismatiques. 

GYLINDROSE.  s.  f.  [de  )cuXiv5'po2v,  rouler  en  cylindre]. 
Sorte  de  suture  du  crâne.  V.  Suture. 

CYLLOSOlWE.  s.  m.  [de  icuXXô;,  estropié,  et  aây.sc, 
corps] . Monstre  caractérisé  par  une  éventration  latérale  oc- 
cupant principalement  la  région  inférieure  de  l’abdomen, 
et  par  l’absence  ou  le  développement  imparfait  du  mem- 
bre pelvien  correspondant  (Isid.  Geoffroy  Saint-Hilaire). 

CYME.  s.  f.  [cyma,  -Mya.,  tendron,  bourgeon  ; ail.  Af- 
terdolde,  angl.  cyme,  it.  et  esp.  cimd\.  Mode  d'inflores- 
cence consistant  en  ce  que  la  tige  ou  le  rameau  principal 
se  termine  par  une  fleur  accompagnée,  à sa  base,  de  deux 
bractées  opposées,  ou  d’un  plus  grand  nombre  de  bractées 
vcrticillécs.  Dans  le  premier  cas,  il  naît  de  l’aisselle  de 
chacune  des  deux  bractées  un  rameau  ou  pédoncule  éga- 
lement terminé  par  une  fleur  munie  de  doux  bractées, 
d’où  sortent  deux  autres  pédoncules,  et  ainsi  de  suite  ; de 
telle  sorte  que  l’inflorescence  se  compose  d’une  suite  de 
bifurcations  offrant  toujours  entre  elles  une  fleur  termi- 
nale. Dans  le  second  cas,  quand  la  fleur  terminale  a plus 
de  deux  bractées,  il  naît  de  même  un  rameau  de  l’aisselle 
de  chacune  d’elles.  — Cyme  anormale,  V.  Anthése. 
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GYMËNE.  S.  m.,  ou  GYMINE.  S.  f.  Corps  qu’on  retire 
de  l’essence  de  cumin  en  même  temps  que  le  cuminol. 
Liquide  incolore,  réfractant  fortement  la  lumière,  d’odeur 
de  citron  très-agréable,  inaltérable  à l’air,  insoluble  dans 
l’eau,  soluble  dans  l’alcool  et  l’éther  (C^^H*^).  Bout  à 175®. 
Traité  par  l’acide  nitrique,  il  donne  X acide  cyminique. 

CYNANCIE  ou  CYNANCHE.  S.  f.  [cynanche,  xuvay^vi, 
de  xûtûv,  chien,  et  àyx^w,  étrangler].  Espèce  d’angine 
dans  laquelle  les  malades  tirent  la  langue  à peu  près 
comme  font  les  chiens  haletants.  V.  Angine.  = En  bota- 
nique, V.  SOLÉNOSTEMME. 

CYNANQUE.  s.  m.  V.  Scammonée  de  Montpellier. 

CYNANTHROPIE.  s.  f.  [cynanthropia,  de  xûtov,  chien, 
et  àvôptûTvoç,  homme].  Espèce  de  mélancolie  ou  de  manie 
dans  laquelle  le  malade  s’imagine  être  changé  en  chien. 

CYNAPINE.  s.  f.  Principe  (Ficinus)  de  XÆthusa  cyna- 
pium,  L.  Il  est  cristallisable,  alcalin,  donne  des  sulfates 
cristallisables.  V.  Cicutine. 

CYNARÉES  et  GYNAROGÉPHALES.  S.  f.  pl.  \cynaro- 
cephalœ,  dexévapa  ouxîvapx,  sorte  d’artichaut,  etxEcpaXïi, 
tête;  carduacées].  Groupe  de  plantes  qui  fait  partie  de 
la  famille  des  synanthérées,  et  auquel  appartiennent  X ar- 
tichaut, le  chardon  bénit,  la  chausse-trape,  le  bluet,  la 
bardane,  etc.  Les  cynaroccphales  sont  caractérisées  par 
des  capitules  composés  de  fleurons  hermaphrodites,  dont 
ceux  de  la  circonférence  sont  quelquefois  stériles,  par  un 
réceptacle  muni  de  poils  nombreux  ou  d’alvéoles,  par  un 
style  renflé  au-dessous  du  stigmate  et  garni  de  poils. 

CYNARINE.  S.  f.  V.  Ckicin. 

CYNIPS.  s.  m.  [cynips,  de  xûuv,  chien,  et  ’ii]/,  sorte 
d’insecte].  Genre  d’insectes  hyménoptères  dont  une  es- 
pèce produit  la  noix  de  galle  dans  le  Levant,  d’autres  es- 
pèces lebédégar  des  rosiers,  la  caprification  des  figues,  etc. 

CYNIQUE,  adj.  [cynicus,  de  xuvixc;,  de  xûuv,  chien]. 
— Spasme  cynique  [ail.  Hundskrampf,  angl.  cynic  ou  cu" 
nine  spasm,  it.  spasima  cinica,  esp.  espasmo  cinico).  Mou- 
vement convulsif  des  muscles  des  joues,  par  lequel  les 
lèvres  s’écartent  de  manière  à laisser  voir  les  dents, 
comme  fait  un  chien  irrité.  V.  Canin  et  Rire. 

CYNODINE.  s.  f.  [ail.  Cynodin,  it.  cinodine,  esp.  cino- 
dino) . Principe  cristallin,  encore  peu  connu,  que  Sem- 
mola  dit  avoir  trouvé  dans  la  racine  du  gros  chiendent 
[Cynodon  dactylon,  L.). 

CYNOGLOSSE.  S.  f.  [cynoglossum,  de  xûtov,  chien,  et 
yXüXKTa,  langue  ; ail.  Hundszunge,  angl.  hound’ s-tongue,  it. 
cinoglossa,  lingua  di  cane,  esp..  cinoglosa).  Plante  [Cy- 
noglossum officinale,  L.)  ainsi  appelée  à cause  de  la  forme 
de  ses  feuilles  (pentandrie  monogynie.  L.,  borraginées, 
J.).  Sa  racine,  qui  est  grosse,  longue,  droite,  charnue, 
grise  ou  brun  rougeâtre  extérieurement,  blanche  en  de- 
dans, d’une  odeur  vireuse,  d’une  saveur  fade,  passe  pour 
antispasmodique  et  narcotique.  — Pilules  de  cynoglosse. 
V.  Pilules.  — Sirop  de  cynoglosse.  V.  Sirop. 

GYNOREXIE.  s.  f.  [de  xuœv,  chien,  et  ops^t?,  appétit; 
ail.  Hundslmnger,  angl.  cynorexy,  it.  cinoressia,  esp. 
cinorexia).  Faim  canine.  Les  anciens  appelaient  ainsi  un 
appétit  extraordinaire  éprouvé  par  certains  malades,  qui, 
après  l’avoir  satisfait,  rejettent  les  aliments  qu’ils  vien- 
nent de  prendre.  C’est  le  plus  souvent  un  symptôme  de 
la  gastrite  chronique.  V.  Faim. 

CYNORRHODON.  s.  m.  [flosa  canina,  L.  cynorrhodon, 
de  xûtov,  chien,  et  potTov,  rose;  ail.  Hundsrose,  angl. 
eglantine,  sweet-briar,  it.  cinorrodo,  esp.  emorrodon]. 
Nom  ancien  de  Xéglantier  ou  rosier  sauvage.  = Nom 
donné  maintenant  au  fruit  de  cet  arbrisseau,  qui  est 
ovoïde,  allongé,  lisse,  d’un  rouge  vif,  et  qui  renferme  une 
dou/aine  de  petits  osselets  recouverts  de  poils  rudes  et 
très-courts.  11  est  astringent.  On  en  prépare  une  pulpe 
eu  laissant  macérer  dans  du  vin  blanc  et  pilant  ensuite 
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des  cynorrhodons  recueillis  avant  leur  parfaite  maturité, 
et  dépouillés  de  leurs  semences  et  de  leurs  poils  intérieurs. 
Avec  une  partie  de  cette  pulpe  et  une  partie  et  demie  de 
sucre  cuit  en  consistance  d’électuaire,  on  fait  la  conserve 
de  cynorrhodon,  employée  contre  les  diarrhées  chroni- 
ques, à la  dose  de  8 à 30  grpmmes. 

CYPÉRAGÉES  ou  GYPÉROÏDÉES.  s.  f.  pl.  [cyperaceœ, 
cyperoideee].  Famille  de  plantes  monocotylédones  à éta- 
mines hypogynès,  J.,  qui  ont  une  tige  cylindrique  ou 
triangulaire  (chaume),  avec  ou  sans  nœuds.  Des  feuilles 
engainantes,  à gaine  entière  et  non  fendue,  souvent  gar- 
nie, à son  orifice,  d’un  rebord  membraneux  appelé  ligule. 
Les  fleurs  en  épillets  écailleux  ; chaque  fleur  composée 
d’une  seule  écaille,  à l’aisselle  de  laquelle  on  trouve  gé- 
néralement trois  étamines;  ovaire  uniloculaire  et  mo- 
nosperme, style  simple  à sa  base,  trois  stigmates  filiformes 
et  velus,  anthère  bifide  à sa  base,  en  pointe  à son  sommet. 
Le  fruit  est  un  akène  globuleux,  comprimé  ou  triangu- 
laire. V.  SOUCHET. 

GYPHELLE.  s.  f.  [cyphella,  de  zùtpoç,  vase  à boire;  ail. 
Cyphella,  Becherchen].  En  botanique,  fossette  orbiculaire 
et  bordée,  comme  celles  qu’on  observe  à la  surface  infé- 
rieure des  lichens. 

GYPHOSE.  s.  f.  [cyphosis.,  xûtptoni;,  de  Jcuipbç,  courbé  ; 
ail.  et  angl.  Cyphosis , it.  cifosi].  Courbure  anomale 
de  la  colonne  vertébrale  en  arrière , c’est-à-dire  dont 
la  convexité  est  postérieure.  C’est  l’une  des  courbures  les 
plus  fréquentes,  si  ce  n’est  même  la  plus  commune  parmi 
les  antéro-postérieures,  et  l’exagération  de  la  courbure 
dorsale  physiologique.  Au  lieu  de  cyphose,  quelques-uns 
disent  excurvation  (Pravaz,  Delpech).  La  cyphose  est  en- 
core appelée  voussure,  dos  voûté,  lorsqu’elle  est  étendue 
et  d’un  degré  moyen.  On  distingue  une  cyphose  spon- 
tanée, et  une  cyphose  symptomatique.  Eu  égard  à l’âge  où 
elle  se  manifeste,  la  cyphose  est  encore  : 1"  infantile; 
2“  juvénile;  3“  sénile.  V.  Ligaments /awrees  et  Lordose. 

GYPHOTIQUE.  adj.  et  s.  Qui  se  rapporte  à la  cyphose; 
qui  en  est  atteint.  V.  Courbure. 

GYPRË8.  s.  in.  [Cupressus  sempervirens , L.,  xuTrâ- 
pioCTo;,  ail.  Cypresse,  angl.  cypress-tree,  it.  cipresso,  esp. 
ciprés'].  Arbre  conifère,  à rameaux  dressés  contre  la  tige  ; 
feuilles  petites,  squamiformes,  imbriquées  sur  quatre 
rangs.  Cônes  globuleux,  à écailles  charnues,  soudées  avant 
la  maturité  seulement  ; appelés  alors  noix  de  cyprès,  ils 
sont  cueillis  et  usités  comme  très-astringents.  Plus  tard 
ils  perdent  cette  propriété,  quand  les  écailles  se  séparent 
lors  de  la  maturité,  et  ils  deviennent  ligneux.  — Petit 
cyprès.  V.  Santoline. 

GYPRIN.  s.  m.  [^cyprinus , xuirpivo;].  Genre  de  pois- 
sons osseux,  malacoptérygiens  abdominaux,  de  la  famille 
des  cyprinoïdes,  nombreux  en  espèces,  presque  toutes 
alimentaires,  dont  la  principale  est  la  carpe  {Cyprinus 
carpio,  L.).  V.  Ablette. 

GYPSËLE.  s.  f.  \cypsela,  de  xuijisXiov,  corbeille,  coffret; 
Y akène  de  Richard].  Fruit  carcérulaire  dont  le  péricarpe 
adhérent  contient  une  graine  dressée,  sans  périsperme, 
à radicule  tournée  du  côté  du  style.  Ex.  : les  fruits  des 
synanthérées  (Mirbel). 

GYRÈNE  (Ecole  de).  Cyrène  était  une  ville  grecque 
de  la  Cyrénaïque,  sur  la  côte  d’Afrique,  qui  avait  une 
école  de  médecine  célèbi-e  avant  les  temps  hippocratiques. 
V.  Crotone. 

GYRTOMÈTRE.  S.  m.  [de  xuprô;,  courbe,  et  p.érpov, 
mesure].  Instrument  proposé  par  Piorry  pour  mesurer 
les  voussures  ou  saillies  morbides  que  peut  offrir  la  péri- 
phérie du  corps,  spécialement  la  région  précordiale  et  le 
thorax.  — Cyrtomètre  (Woillez).  Instrument  destiné  à 
mesurer  la  poitrine.  Il  consiste  en  une  tige  de  baleine 
longue  de  60  centimètres  environ,  et  articulée  à double 
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frottement  de  2 en  2 centimètres,  de  manière  à conserver 
l’inflexion  qu’on  lui  donne  en  l’appliquant  sur  une  sur- 
face convexe  ; il  fournit  à la  fois,  non-seulement  l’étendue 
du  contour  circulaire,  ou  périmètre  des  deux  côtés  de  la 
poitrine,  et  tous  ses  diamètres,  mais  encore  un  tracé  sur 
le  papier  de  la  courbe  horizontale  circulaire  du  thorax. 
Le  cyrtomètre  a prouvé  que  la  mensuration  est  un  moyen 
non  de  diagnostiquer  les  maladies  de  la  poitrine,  mais 
d’en  suivre  la  marche,  et,  par  suite,  d’en  établir  le  pro- 
nostic, et  parfois  même  d’en  instituer  le  traitement. 

GYRTOMÉTRIE.  S.  f.  (Woillez).  Mensuration  de  la 
poitrine  à l’aide  du  cyrtomètre. 

GYSTALGIE.  s.  f.  [cystalgia,  de  kûjti;,  vessie,  et 
âXp;,  douleur;  ail.  Blasenschmerz,  angl.  cystalgy,  it.  et 
esp.  cistalgia].  Douleur  nerveuse  de  la  vessie. 

GYSTEGTASIE.  s.  f.  [de  xuctti;,  vessie,  et  sieraai;,  ex- 
tension; angl.  cystectasy,  it.  et  esp.  cistectasia].  Dilata- 
tion normale  ou  anormale  de  la  vessie.  — En  chirurgie, 
procédé  de  lithotomie,  qui  consiste,  après  avoir  exécuté 
les  différents  temps  de  l’opération  comme  dans  la  cysto- 
tomie ordinaire,  jusques  et  y compris  l’ouverture  de  la 
portion  membraneuse  de  l’urèthre,  à retirer  le  cathéter, 
et  à introduire  ensuite,  sur  le  doigt  indicateur  gauche, 
un  dilatateur  de  la  prostate,  qu’on  fait  fonctionner  d’une 
manière  lente,  afin  d’accroître  assez  les  dimensions  du 
col  vésical  pour  qu’il  puisse  livrer  passage  au  calcul. 

GYSTENGÉPHALE.  adj.  et  s.  m.  [de  xuari;,  vessie,  et 
syxs'tpaXo;,  encéphale].  Monstre  chez  lequel  le  cerveau, 
restreint  dans  son  développement,  a la  forme  d’une  vessie 
mamelonnée. 

GY8THÉPATIQGE.  adj.  [de  xôartç,  vésicule,  et  rirap, 
•ÂTraTo;,  le  foie].  Nom  donné  à des  conduits  excréteurs  de 
la  bile  qu’on  croyait  aller  directement  du  foie  à la  vésicule 
biliaire. 

GYSTIGERQGE.  S.  m.  [cysticercus,  de  xutiriç,  vessie, 
et  xepxcç,  queue  ; ail.  Blasenwurm,  Finne,  angl.  cijsti- 
cercus,  it.  et  esp.  cisticerco].  Les  échinocoques  ne  forment 
pas  un  genre  de  vers  intestinaux.  Le  Cysticercus  cellulosæ 
est  le  scolex  du  Tœnia  solium  de  l’homme  dont  l’infection 
est  produite  par  l’ingestion  de  cysticerques.  Le  Cysti- 
cercus pisiformis  du  lapin  est  le  scolex  du  Tœnia  serrata, 
Gœze,  qu’on  trouve  chez  le  chien.  Ces  scolex  ont  le  corps 
presque  cylindrique,  et  la  tète  (Fig.  130,  2),  garnie  de 


quatre  suçoirs  (2,  e),  est  couronnée  par  deux  rangs  de 
seize  crochets  (2,  A,  et  3)  allongés;  elle  est  terminée  par 
une  trompe  obtuse  (/i)  cylindroïde  et  imperforée.  Les  cysti- 
cerques sont  presque  toujours  contenus  dans  des  kystes 
membraneux (%sfes  adventifs  (Fig.  131).  Les  cysticerques 
sont  composés  d’une  première  vésicule  (1  et  à),  ovoïde  {vé- 
sicule propre),  qui  remplit  le  kyste  detissulamineux  fourni 
par  l’animal  attaqué  {kyste  adventif).  Cette  vésicule  est 
pleine  de  liquide  ; elle  présente  un  orifice  entouré  de  petits 
plis  circulaires  (1),  au  pourtour  duquel  est  insérée,  à sa 
faceinterne  (4),  une  deuxième  \>e\.\ie.  vésicule  pisiforme  qm 
plonge  dans  le  liquide.  L’animal  proprement  dit  est  fixé, 
au  fond  de  cette  dernière  ("3  et  5),  en  continuité  de  tissu 
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avec  elle,  par  un  pédicule  plissé.  Quand  il  est  rétracté 
sur  lui-même  (3),  il  remplit  exactement  cette  poche,  et 
sa  tête  est  en  rapport  avec  l’orifice  mentionné  plus  haut 
sur  la  grande  vésicule,  lequel  est  commun  à elle  et  à la 


Fig.  131. 


petite.  Aussi,  dès  que  l’animal  veut  sucer  le  sang,  il  n’a 
qu’à  redresser  et  allonger  la  tête  par  cet  orifice.  Le  kyste 


du  tissu  vasculaire  ou  adventif  présente  souvent  une 
petite  cicatrice  blanche,  entourée  de  vaisseaux,  en  rap- 
port avec  l’ouverture  de  sortie  de  la  tête  du  cysticerque 
de  l’homme  et  de  l’ours  {Cysticercus  cellulosœ,  Red.). 
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Follin  et  Ch.  Robin,  auxquels  on  doit  la  connaissance  de 
ces  faits,  ont  aussi  montré  que  ce  n’est  qu’en  faisant 
sortir  de  force  ou  naturellement  le  corps  du  cysticerque 
de  sa  vésicule  propre,  qu’il  paraît,  comme  on  le  décrit 
habituellement,  terminé  par  une  vessie  pleine  de  liquide 
(2  et  6);  mais  ce  n’est  pas  là  son  état  naturel.  Chez  le 
cysticerque  du  mouton  {Cysticercus  tenuicollis,  Rudolphi), 
la  tête  n’est  pas  rentrée  aussi  profondément  sur  elle- 
même  dans  le  corps  (Fig.  132,  d),  qui  est  creux,  et  qui 
n’est  pas  lui-même  rentré  dans  la  vésicule  propre  (A) 
comme  sur  le  précédent  animal.  Il  en  résulte  que  le 
corps  ou  col  est  toujours  pendant  au  dehors  [d)  de  cette 
vésicule,  et  que  celle-ci  peut  recevoir  dans  ces  espèces  le 
nom  de  vésicule  caudale  (A).  Cette  espèce  est  beaucoup 
plus  volumineuse  que  celle  de  l’homme,  et,  au  lieu  de 
varier  de  volume  entre  un  pois  et  une  olive,  le  parasite 
atteint  celui  d’une  noix  dans  nombre  de  cas.  Il  y en  a 
rarement  plusieurs  dans  une  même  poche.  Du  reste,  la 
tête  est  conformée  comme  dans  le  cysticerque  de  l’homme, 
et  rétractée  avec  invagination  de  la  même  manière.  Le 
cysticerque  de  l’homme  et  celui  du  mouton  représentent 
les  deux  extrêmes  dans  la  disposition  du  corps  (Fig.  131, 
3 et  à)  et  de  la  vésicule  propre  (et  Fig.  130,  A).  Chez  le 
mouton,  le  corps  est  normalement  extérieur  à cette  vé- 
sicule (A  la  représente  de  grandeur  naturelle),  qui  est 
alors  vésicule  caudale.  Dans  le  Cysticercus  cellulosœ  et 
quelques  espèces  voisines,  comme  le  cysticerque  du  lapin 
{Cysticercus  pisiformis,  Zederer),  le  corps  est  norma- 
lement rentré  dans  la  vésicule  propre  par  triple  invagi- 
nation. C’est  à cela  qu’est  dû  l’orifice  (Fig.  131)  à la  sur- 
face de  la  vésicule  propre  {a),  ainsi  que  la  disposition 
complexe  (Fig.  131,  4 et  5)  qui  en  résulte  à la  face 
interne  de  cette  vésicule  (qui  ici  n’est  point  vésicule 
caudale),  et  dans  la  cavité  de  laquelle  se  trouve  tout  le 
corps.  Du  reste,  chez  le  mouton  (Fig.  132),  la  tête  et 
l’extrémité  antérieure  du  corps  {d)  sont  invaginées  (1,  F), 
d’après  Raynal  et  Ch.  Robin,  comme  l’est  tout  le  corps 
dans  les  espèces  précédentes.  Dans  la  Figure  131,  3 re- 
présente quatre  crochets  grossis  250  fois,  et  disposés  sur 
deux  rangées,  l’une  de  gros  crochets,  à talon  plus  ar- 
rondi, l’autre  de  petits,  à talon  plus  aigu.  — Le  C.  cellulosœ 
cause  la  ladrerie  (V.  ce  mot)  du  porc;  le  C.  tenuicollis 
est  appelé  vulgairement  bourse  ou  bouteille,  surtout 
quand  il  se  montre  dans  Xauge,  sur  les  animaux  atteints 
de  cachexie  aqueuse.  V.  Coenüre  et  Scolex. 

CYSTIDË.  s.  f.  [cystidium,  de  xûcttiç,  vessie].  Sur  le 
réceptacle,  entre  les  sporanges,  lesbasides  et  les  clinodes, 
ou  sur  leurs  côtés,  on  observe  très-souvent  des  cellules 
saillantes  arrondies,  ovales,  quelquefois  filiformes,  sim- 
ples ou  rameuses,  aiguës,  obtuses  ou  renflées  à leur 
extrémité  libre.  Dans  les  pezizes  et  les  sphéries,  on  les 
appelle  des  paraphyses ; dans  les  agarics,  les  bolets,  etc., 
on  les  appelle  cystides  (on  les  a aussi,  mais  à tort,  ap- 
pelées des  anthéridies,  car  on  n’y  a pas  encore  observé 
de  spermatozoïdes,  comme  dans  les  anthéridies  des  al- 
gues). Ce  sont  des  organes  végétatifs  accessoires  de  l’ap- 
pareil reproducteur,  mais  dont  les  usages  sont  peu  connus. 
On  en  rapprochera  peut-être  les  filaments  simples  ou 
ramifiés,  formés  de  cellules  articulées,  qu’on  trouve  sur 
les  côtés  du  sporange  terminal  d’espèces  plus  simples  que 
les  sphéries  : tels  sont  ceux  qu’on  observe  sur  quelques 
clinosporés  sphéronémés.  V.  Conidie  et  Spebmatie. 

CYSTIDES.  s.  f.  pl.  Cellules  spéciales,  gonflées  d’air  à 
l’époque  de  la  fécondation,  observées  sur  certaines  plantes 
aquatiques. 

CYSTINE.  s.  f.  [de  xûoTiç,  vessie;  ail.  Cystin,  angl. 
cystic  oxid,  it.  ossido  cistico,  esp.  cistino;  cystine  (Ber- 
zelius);  oxyde  cystique  (’Wollaston)  ; néphrine , uro- 
noxyde,  oxyde  calculeux  ou  vésical  ou  scorodosmine']. 
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Substance  trouvée  comme  constituant  des  calculs  vési- 
caux, dont  un,  extrait  par  Civiale,  avait  le  volume  d’un 
œuf  de  poule.  Certains  malades  en  rendent  sous  forme 
de  graviers.  On  en  rencontre  des  concrétions  dans  les 
reins;  enfin  l’urine  en  contient  parfois  des  quantités  va- 
riables pendant  longtemps,  et  d’une  manière  continue  ou 
avec  des  interruptions.  C’est  une  substance  blanche,  in- 
sipide, inodore,  insoluble  dans  l’eau  et  l’alcool,  soluble 
dans  l’ammoniaque,  dont  elle  se  dépose  en  belles  lames 
hexagonales,  et  répandant  une  odeur  fétide,  alliacée, 
toute  particulière,  quand  on  la  projette  sur  des  charbons 
ardents  (CSHBO^S^Az). 

GYSTINEDX.  adj.  Qui  contient  de  la  cystine. 

GYSTINURIE.  s.  f.  Émission  d’urine  cystineuse. 

CYSTIPATHIE.  S.  f.  [cystipathia,  de  jcuoti;,  vessie,  et 
TTotOo;,  affection,  maladie].  Maladie  de  la  vessie  considérée 
d’une  manière  générale. 

CYSTIQüE.  adj.  \cysticus,  xuonxb;,  de  zûdTti;,  vessie; 
angl.  cystic,  it.  et  esp.  ciatko].  Qui  appartient  à la  vési- 
cule biliaire.  — Artère  cystique.  Branche  de  l’hépatique, 
qui  se  divise  d’elle-même  en  deux  rameaux.  — Bile  cys- 
tique. Celle  qui  a séjourné  dans  la  vésicule.  — Calcul 
cystique.  V.  Calcul.  — Conduit  cystique.  Canal  qui  s’é- 
tend du  col  de  cette  vésicule  à la  partie  supérieure  du  ca- 
nal cholédoque,  qu’il  concourt  <à  former  en  se  réunissant  à 
l’hépatique  ; il  donne  passage  tour  à tour  à la  bile  qui 
reflue  dans  la  vésicule,  et  à celle  qui  coule  de  la  vésicule 
dans  le  duodénum.  — Oxyde  cystique.  V.  Cystine.  — 
Sarcocèle  cystique.  V.  Saecocèle.  — Tumeurs  cystiques. 
Tumeurs  composées  de  kystes  multiples,  telles  qu’on  en 
voit  dans  la  mamelle,  l’épididyme.  V.  Fibreux  et  Myélo- 
KYSTiQUE.  — Veines  cystiques.  Elles  sont  au  nombre  de 
deux,  et  se  jettent  dans  la  veine  porte  abdominale.  — 
Vers  cystiques.  Les  cestdides.  V.  ce  mot  et  Tæniadé.  = 
Cystiques.  s.  m.  pl.  Médicaments  qui  servent  à combattre 
les  affections  de  la  vessie. 

GYSTIRRHAGIE.  s.  f.  [cystirrhngia , de  jcûa-i;,  vessie, 
et  pvipuu.i,  je  romps;  it.  cistirragia].  Hémorrhagie  de  la 
vessie. 

GYSTIRRHÉE.  s.  f.  [cystiri'hœa,  de  xuoti;,  vessie,  et 
pstM,  couler;  it.  cistirrea'\.  Catarrhe  vésical. 

GYSTITE.  s.  f.  de  xûaTiç,  vessie;  ail.  Blasen- 

entzündung,  angl.  cystitis,  it.  cistite,  cistitide,  esp.  cis- 
titis].  Inflammation  de  la  vessie.  On  a voulu  restreindre 
ce  nom  à l’inflammation  aiguë  qui  affecte  toute  l’épais- 
seur des  parois  de  la  vessie,  et  réserver  celui  de  catarrhe 
vésical  aigu  pour  la  phlegmasie  bornée  à la  membrane 
muqueuse.  La  cystite  aiguë  résulte  de  causes  acciden- 
telles, comme  un  refroidissement  brusque,  un  excès  de 
boissons  alcooliques,  le  cathétérisme  mal  exécuté,  les 
manœuvres  de  la  lithotritie  et  de  la  cystotomie  ; elle  est 
généralement  moins  grave  que  celle  qui  tient  à une 
exaspération  du  catarrhe  chronique,  et  qui,  par  consé- 
quent, se  rattache  aux  mêmes  causes  que  ce  dernier. 
Les  symptômes  les  plus  saillants  sont  des  besoins  d’uriner 
fréquents  et  irrésistibles,  des  douleurs  cuisantes  pendant 
la  sortie  de  l’urine,  le  ténesme,  des  épreintes,  l’hypo- 
gastre  douloureux  à la  pression,  la  fièvre,  la  soif,  l’agita- 
tion, l’insomnie,  des  hoquets,  des  vomissements;  si  l’urine 
contient  des  mucosités,  elles  sont  peu  abondantes,  peu 
consistantes,  peu  épaisses,  souvent  rougeâtres.  Le  traite- 
ment consiste  à employer  les  antiphlogistiques,  à écarter 
les  causes  qui  peuvent  exister,  et  surtout  à prévenir  le 
séjour  de  l'urine  dans  la  vessie.  Si,  au  début,  on  parvient 
à placer  aisément  une  sonde,  et  que  le  malade  on  soit 
peu  incommodé,  les  accidents  pourront  être  fort  légers, 
et  la  plupart  de  ceux  qu’on  attribue  à la  cystite  manquer. 
— Le  catarrhe  chronique  est  un  des  états  morbides  les 
plus  communs,  dont  le  principal  caractère,  aux  yeux  du 
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vulgaire,  consiste  dans  les  dépôts  dont  l’urine  est  chargée,  i f 
et  les  sensations  particulières  que  détermine  la  sortie  du  ' t 
liquide  ; cependant  ce  n’est  pas  d’ordinaire  une  maladie 
essentielle,  étant  l’effet  consécutif  d’un  grand  nombre  i 
d’états  morbides  de  l’appareil  urinaire  et  des  tissus  voi-  \ I 
sins,  des  affections  de  la  prostate  et  du  col  vésical,  des  !• 
rétrécissements  de  l’urèthre,  des  calculs  urinaires,  des  |r 
tumeurs  fongueuses  et  autres  de  la  vessie,  du  défaut  ou  do 
l’excès  de  la  force  des  contractions  de  ce  viscère.  Le  point  a 
capital  est  de  veiller  à ce  que  l’urine  ne  s’amasse  point  M 
dans  la  vessie,  à débarrasser  celle-ci  par  l’usage  de  la  1 
sonde,  et,  au  besoin,  de  recourir  aux  injections  d’eau  \ 
tiède  ou  froide  pour  délayer  et  entraîner  les  dépôts  mu-  ! 
queux,  puriformes  ou  purulents.  On  doit  en  même  temps  \ | 
combattre  la  cause  organique  ou  matérielle,  si  elle  est  i ' 
attaquable  par  les  moyens  dont  l’art  dispose.  — Cystite  i 
canthoridienne.  La  cantharidine  est  absorbée  lorsqu’on 
place  de  larges  vésicatoires  on  assez  grande  quantité 
pour  que,  dans  son  élimination  par  le  rein,  elle  agisse 
sur  la  vessie  : elle  en  congestionne  la  muqueuse,  y cause  ^ 
quelquefois  des  ampoules,  des  taches  ecchymotiques  ou  i 
de  petites  ulcérations.  Il  se  produit  à sa  face  interne,  ainsi  i 
que  dans  les  bassinets  et  l’uretère,  de  fausses  membranes 
franchement  fibrineuses.  L’urine  contient  ordinairement  | 
de  la  fibrine,  qui  se  coagule  spontanément  par  le  refroi-  i 
dissement,  se  prend  en  filaments  et  se  dépose  au  fond  du 
vase  sous  forme  de  gâteau  gélatineux,  analogue  au  dépôt 
de  fibrine  dans  le  liquide  de  certaines  ascites.  L’urine 
claire  qui  reste  après  ce  dépôt  est  fortement  albumineuse. 

Los  symptômes  sont  une  miction  fréquente,  douloureuse, 
pou  abondante,  parfois  sanguinolente,  avec  ou  sans  fausses 
membranes,  ou  simplement  do  la  chaleur  en  urinant,  et 
dos  épreintes  vésicales  ou  périnéales.  Il  y a quelquefois 
aussi  de  la  chaleur  dans  la  région  des  reins.  Le  mal  dis- 
parait peu  à peu  quand  on  cesse  l’emploi  des  cantharides, 
mais  peut  inquiéter  par  sa  persistance  lorsque  des  vésica-  i 
toires  sont  entretenus  longtemps  par  une  pommade  vési- 
cante.  Le  camphre  mêlé  aux  cantharides  ne  modifie  en 
rien  l’action  de  celles-ci  sur  la  vessie,  contrairement  au 
préjugé  reçu  (Morel-Lavallée). 

GYSTITOME.  s.  m.  [cystitomus,  de  xûiti;,  vessie  ou 
capsule,  et  to[/.ïi,  section  ; angl.  cystitom,  it.  et  esp.  cis- 
titomo].  V.  Kystitome  et  Cystotome. 

GYSTITOMIE.  S.  f.  Y.  Kystitomie. 

GYSTO-BCBOniOGÈLE.  s.  f.  V.  CystOCÈle. 

GYSTOGÈLE.  s.  f.  [cystocele,  de  xûot-/i,  vessie,  et 
Ktikn,  hernie;  ail.  Blasenbruch,  angl.  cystocele,  it.  et  esp. 
cistocelë].  Hernie  de  la  vessie.  La  vessie,  sinon  en  tota- 
lité, du  moins  en  partie,  peut  s’échapper  par  l’anneau 
inguinal  ou  par  l’arcade  crurale,  tant  chez  l’homme  que 
chez  la  femme.  C’est  la  cystocele  ingidnale,  ou  cysfo- 
bubonocèle,  dans  le  premier  cas,  et  la  cystocele  crurale., 
ou  cysto-mérocèle,  dans  le  second.  Si  la  vessie  est  accom- 
pagnée d’une  anse  d’intestin,  ou  d’une  portion  d’épi-  i 
ploon,  ou  des  deux  en  même  temps,  il  y a cysto-entérocèle, 
cysto-épiplocèle,  ou  cysto-entéro-épiplocèle.  L’organe  peut 
aussi  faire  hernie  du  côté  du  périnée,  ce  qui  constitue  la 
cystocele  périnéale,  dont  Pipelet  a rapporté  un  exemple 
chez  l'homme,  mais  qui  est  plus  commune  chez  la  femme. 
Enfin  il  arrive  quelquefois,  chez  cette  dernière,  que  la 
vessie  fait  hernie  dans  le  vagin  {cystocele  vaginale),  et 
que  même  alors  elle  renferme  des  calculs,  comme  dans  i 
un  cas  rapporté  par  Ruysch. 

GYSTOGOPE.  s.  m.  [de  wiaT'/),  vessie,  et  xîttoç,  coup].  i 
Cathéter  pourvu  d’une  plaque  analogue  à celle  du  stétho-  | 
scope  et  destinée  à faciliter  l’audition  du  bruit  que  prodiii-  I 
sont  dans  la  vessie  les  calculs  au  contact  d’une  sonde.  I 

GYSTODYNIE.  s.  f.  [cystodynia,  de  xustyi,  vessie,  et  i 
ôé’ûvYi,  douleur;  ali.  Blnsenschmerz,  angl.  cystodynia,  i 
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it.  et  osp.  cütodinia].  Douleur  rhumatismale  qui  a son 
siège  dans  la  tunique  musculaire  de  la  vessie  urinaire. 
Selon  d’autres  auteurs,  ce  mot  est  synonyme  de  cys~ 
talgie. 

CTSTOENTÉROGÈLE,  CYSTOÉPIPEOCÈLE,  CYSTO- 
EIVTÉRO-ÉPIPLOCÈEE.  s.  f.  V.  Ctstocèle. 

GYSTOHÉMIE.  s.  f.  [de  xustyi,  vessie,  et  aip.a,  sang]. 
Congestion  du  sang  à la  vessie. 

CYSTOÏDE.  adj.  [cystdides,  de  «ûaTïi , vessie,  et 
e((î‘o;,  forme  ; esp.  cistoides] . Rudolphi  a réuni  sous  ce  nom 
les  vers  appelés  actuellement  cestoïdes.  V.  Cestoïde.  — 
Tumeurs  cystoïdes.  Tuiheurs  (fibreuses  et  hypertrophies 
glandulaires,  etc.)  parsemées  d’un  grand  nombre  de 
kystes. 

CYSTOEIPOME.  S.  m.  [de  «uar/i,  kyste,  et  lipome\.  Li- 
pome enkysté. 

CYSTOEITHE.  S.  m.  [de  xûoTïi,  vessie,  cellule,  etJ.iôoç, 
pierre].  Calcul  vésical.  = Corpuscule  globuleux,  oblong 
ou  linéaire  (Weddell),  d’apparence  cristalline,  composé 
de  cellulose  et  de  carbonate  de  cbaux  en  couches  concen- 
triques, et  qui  se  développe  dans  certaines  cellules  de  l’épi- 
derme chez  les  urticées  et  les  acanthacées. 

CYSTOLITHlOl'E.  adj.  [it.  et  esp.  cistolitico].  Qui  a 
rapport  aux  cistolithes  ou  calculs  vésicaux. 

CYSTOMÉROCÈLE.  S.  f.  V.  CvSTOCÈLE. 

CYSTOPLASTIE.  s.  f.  [de  xûotïi,  vessie,  et  TÙ.daasi't, 
former;  angl.  cystoplasty].  Opération  de  la  fistule  vésico- 
vaginale  par  autoplastie. 

CYSTOPLÉGIE.  s.  f.  [cystoplegia,  eystoplexis,  dexuoTvi, 
vessie,  etirXy,yvi  ou  coup  violent  ; it.  et  esp.  cisto~ 

plegia].  Paralysie  de  la  vessie. 

CYSTOPTOSE.  s.  f.  [cystoptosis,  de  xuory,  vessie,  et 
lïvüxjii;,  chute  ; ail.  Blasenvorfall,  angl.  cystoptosis,  it. 
cistoptosi,  esp.  cistoptosis].  Relâchement  de  la  membrane 
interne  de  la  vessie,  qui  occasionne  le  prolapsus  de  cette 
membrane  à travers  le  col  de  l’organe  (Vogel).  On  ren- 
contre quelquefois  la  cystoptose  chez  les  femmes  ; dans 
certains  cas,  la  tumeur  est  formée  par  le  sommet  de  la 
vessie  ou  par  l’un  des  points  de  la  face  externe  du  viscère. 

CYSTOPYIQCE.  adj.  [eystopyicus,  de  mtsT-n,  vessie,  et 
Tvùov,  pus;  it.  et  esp.  cistopiico\.  Qui  tient  à la  suppuration 
de  la  vessie. 

GYSTORRHAGIE.  S.  f.  [de  xûarfl,  vessie,  et  paysTv,  faire 
éruption].  Hémorrhagie  vésicale.  V.  Hématurie. 

CYSTOSARCOME.  s.  m.  [cystosarcoma,  de  xuary,  ves- 
sie, et  aàp?,  chair;  ail.  Kystosarcom,  angl.  cystosarcoma, 
it.  cistosarcomd].  Tumeur  constituée  en  grande  partie 
par  une  masse  plus  ou  moins  ferme,  fibreuse  et  riche  en 
vaisseaux,  au  milieu  de  laquelle  on  rencontre  des  kystes 
isolés  (Millier). 

CYSTOSPASME.  5,  f.  Contractions  spasmodiques  de  la 
vessie. 

CYSTOSPASTIQUE.  adj.  [de  xûaT/,,  vessie,  et  oTrâii),  je 
resserre;  angl.  cystospastic,  it.  cistospastico,  esp.  cistoe- 
»pasticd].  Qui  tient  au  spasme  de  la  vessie. 

CYSTOSTÉATOME.  s.  m.  Stéatomo  enkysté. 

GYSTOTHROMBOÏDE.  adj.  [de xûora,  vessie,  etôpop.êo;, 
grumeau,  caillot;  it.  cistotromboide].  Qui  dépend  de  cail- 
lots retenus  dans  la  vessie. 

CYSTOTOME.  s.  m.  [cystotomus,  de  xûoTy,  vessie,  et 
Ts'ijLvEw,  couper;  ail.  Steinmesser , angl.  cystotom,  it.  et 
esp.  cistotomo].  Nom  générique  d’un  assez  grand  nombre 
d’instruments  usités  dans  l’opération  de  la  taille,  pour 
inciser  la  vessie.  — Le  cystotome  avec  lequel  les  Colot 
pratiquaient  l'opération  de  la  taille  par  le  grand  appareil, 
pendant  les  xvd  et  xvii®  siècles,  était  une  sorte  de  lancette 
allongée  et  fixée  sur  sa  châsse.  Thomas  (en  1727)  em- 
ployait pour  l'appareil  latéral  un  ci/stotowe  caché,  qui  était 
droit,  long  de  16  à 21  centimètres  du  côté  de  la  lame,  et 
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garni,  à l’extrémité  de  sa  gaine,  d’une  pointe  d’acier  apla- 
tie, aiguë  et  tranchante.  — Le  cystotome  de  frère  Côme 
ou  caché  (Fig.  133),  pour  la  cystotomie  latéralisée,  était 
imité  du  bistouri  de  Bien- 
aise.  Son  manche , long  de 
13  1/2  centimètres,  était  taillé 
à pans  irrégulièrement  éloi- 
gnés de  son  axe,  et  tournait 
sur  un  pivot  central.  Il  était 
surmonté  en  avant  par  une 
gaine  longue  d’environ  19  cen- 
timètres, légèrement  concave 
sur  un  de  ses  bords,  convexe 
sur  l’autre,  et  terminée  à son 
extrémité  libre  par  une  lan- 
guette mousse  et  aplatie.  Entre 
la  gaine  et  le  manche  s’élevait 
une  noix  pour  l’articulalion  de 
la  lame.  Celle-ci,  aussi  longue 
que  la  gaine  destinée  à la  loger, 
était  mince , étroite , légère- 
ment convexe  sur  son  tran- 
chant, et  coupée  à angle  droit 
à son  extrémité  libre,  qui  devait 
être  émoussée.  Par  sa  base,  elle 
se  continuait  avec  un  prolon- 
gement aplati  et  solide  qui  ser- 
vait de  bascule  , l’union  de  la 
bascule  avec  la  partie  tran- 
chante était  large  et  placée 
dans  la  noix,  où  un  clou  à vis 
la  retenait.  Un  ressort,  étendu 
Fig.  133.  Fig.  131.  entre  le  manche  et  la  bascule, 
maintenait  celle-ci  relevée  et 
l’instrument  fermé,  jusqu’à  ce  qu’une  pression  plus  forte 
vînt  abaisser  la  bascule,  et  faire  par  conséquent  sortir  la 
lame  de  sa  gaine.  Selon  qu’on  plaçait  sous  la  bascule  une 
partie  du  manche  plus  ou  moins  élevée,  elle  s’abaissait 
proportionnellement,  et  le  degré  d’écartement  de  la  lame 
variait.  Le  cystotome  de  Lecat,  celui  de  Pouteau,  de  Nan- 
noni,  etc.,  sont  tout  à fait  inusités  et  à peine  connus  au- 
jourd’hui. — Le  cystotome  double,  imaginé  par  Dupuytren 
pour  la  cystotomie  bilatéralisée,  est  construit  comme  celui 
de  frère  Côme,  si  ce  n’est  que  ses  deux  lames  présentent 
une  courbure  longitudinale  prononcée,  et  qu’en  s’écartant 
elles  décrivent  une  courbure  latér.ale,  de  sorte  que  l’instru- 
ment ouvert  offre  une  face  concave  en  tous  sens  aussi,  ré- 
sultat naturel  de  la  rencontre  des  deux  courbes  formant 
une  croix.  Giviale  a proposé  de  le  remplacer  par  un  autre 
cystotome  à lames  droites,  dont  la  gaine  se  termine  par 
une  crête  dirigée  obliquement  en  haut,  et  servant  à 
guider  l’instrument  dans  la  rainure  du  cathéter,  les  lames 
s’abaissant  également  à mesure  qu’elles  s’ouvrent  : on 
retire  l’instrument  sans  le  retourner,  et  l’on  tire  hori- 
zontalement à soi,  procédé  plus  simple,  plus  sûr  et  plus 
prompt  (Fig.  134).  V.  Gorgeret. 

CYSTOTOMIE,  s.  f.  [cystotomia,  de  xuotï),  vessie,  et 
Tsp.vstv,  couper  ; ail.  Blasensteinschnüt,  angl.  cystotomia, 
it.  et  esp.  cistotomia  ; lithotomie  on  taille'].  Opération  dont 
le  but  est  de  se  frayer  une  route  à travers  les  tissus  pour 
arriver  jusqu’à  la  vessie,  afin  d’en  extraire  les  calculs  ou 
autres  corps  étrangers  qui  peuvent  s’y  trouver  contenus. 
On  arrive  à la  vessie  par  Vhypogastre,  par  le  périnée  ou 
par  la  face  postérieure  du  viscère,  ce  qui  fait  qu’on  dis- 
tingue la  cystotomie  en  hypogastrique  ou  sus-pubienne, 
périnéale  ou  sous-pubienne,  et  recto-vésicale  ou  vagino- 
vésicale.  — Cystotomie  hypogastrique,  ou  sus-pubienne. 
Imaginée  par  Franco  vers  le  milieu  du  xvi®  siècle,  pré- 
conisée ensuite  par  Rousset,  mise  en  pratique  longtemps 
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après  par  Douglas,  Middleton,  Cheselden  et  Morand, 
enfin  bientôt  abandonnée,  cette  opération  a été  remise 
en  honneur  par  les  modernes.  On  la  pratique  aujourd’hui 
de  la  manière  suivante.  L’hypogastre  étant  rasé,  on  in- 
troduit dans  la  vessie  une  sonde  ordinaire,  au  moyen  de 
laquelle  on  injecte  lentement  de  l’eau  tiède;  dès  que  le 
malade  ressent  un  pressant  besoin  d’uriner,  on  retire 
l’instrument,  et  on  le  remplace  par  une  sonde  à dard 
(V.  ce  mot),  dont,  après  avoir  fait  correspondre  l’extré- 
mité vésicale  à la  partie  inférieure  du  bas-ventre,  on 
confie  le  pavillon  à un  aide  placé  entre  les  jambes  du 
malade.  On  pratique  alors  aux  téguments  abdominaux 
une  incision  qui  commence  à 5 1/2  ou  8 centimètres  du 
pubis,  se  termine  vers  le  milieu  de  cette  éminence,  et 
divise  la  peau,  ainsi  que  le  tissu  adipeux;  puis,  avec  la 
pointe  du  bistouri,  on  perce  l’aponévrose  abdominale  à 
l'angle  inférieur  de  la  plaie,  et  l’on  glisse  dans  cette  ou- 
verture l'aponévrotome,  avec  lequel  on  fend  la  membrane 
dans  l’étendue  de  30  à 50  millimètres.  On  saisit  le  pavillon 
de  la  sonde,  pour  faire  saillir 
l’extrémité  vésicale  et  la  rappro- 
cher du  pubis  ; on  embrasse  cette 
extrémité  avec  le  pouce  et  l’in- 
dicateur gauche,  et  l’on  fait 
pousser  par  l’aide  le  dard,  qui 
perce  la  vessie  et  passe  entre  les 
doigts;  on  glisse  le  long  de  la 
rainure  de  ce  dard  un  bistouri 
droit,  avec  lequel  on  divise  la 
face  antérieure  de  la  vessie  jus- 
ques  auprès  du  pubis  ; on  in- 
troduit dans  l’angle  supérieur 
de  la  plaie  le  doi^  indicateur, 
courbé  en  crochet  ; on  fait  ren- 
trer le  dard  dans  sa  gaine  et 
retirer  la  sonde  ; on  substitue 
au  doigt  le  gorgeret  suspenseur 
(Y.  ce  mot),  que  l’on  confie  à 
un  autre  aide  ; libre  alors  de 
ses  deux  mains,  on  introduit,  le 
long  de  la  gouttière  du  gorgeret, 
des  tenettes  avec  lesquelles  on 
charge  la  pierre,  qu’on  extrait 
avec  lenteur  et  sans  brusque- 
rie. — Cystotomie  périnéale  ou 
sous-pubienne.  Elle  peut  être 
pratiquée  sur  la  ligne  médiane 
ou  sur  les  côtés  de  cette  ligne.  A la  seconde  manière 
se  rapportent  la  méthode  latérale  et  la  méthode  laté- 
ralisée; à la  première,  le  grand  appareil,  le  petit  appa- 
reil et  la  méthode  bilatérale.  1®  La  méthode  latérale, 
inventée  en  France,  vers  1727,  par  Foubert  et  Thomas, 
consistait  à laisser  intacts,  sur  la  ligne  médiane,  l’urèthre, 
la  prostate  et  le  col  de  la  vessie,  et  à diviser  la  partie  gauche 
de  la  face  inférieure  du  corps  de  cet  organe,  le  long  du 
hord  périnéal  des  branches  correspondantes  de  l’ischion 
et  du  puhis.  Le  corps  caverneux  gauche  risquait  d’être 
souvent  entamé,  on  était  exposé  à manquer  la  vessie  ; la 
plaie  était  étroite,  non  dilatable  ; les  infiltrations  urineuses 
dans  le  bassin  devaient  être  fréquentes,  et  l’extraction  d’un 
calcul,  même  médiocre,  devait  présenter  d’insurmon- 
tables difficultés.  Cette  méthode  est  abandonnée.  2®  La 
méthode  latéralisée,  due  à Jacques  de  Beaulieu,  a été 
soumise  à des  règles  fixes  par  Cheselden  et  frère  Côme. 
Elle  exige  que  le  malade  soit  couché  sur  une  table,  les 
membres  inférieurs  écartés,  les  jambes  fortement  ployées 
sur  les  cuisses,  et  celles-ci  sur  le  ventre,  les  pieds  atta- 
chés avec  les  mains,  la  tête  et  les  épaules  soulevées,  le 
reste  du  corps  sur  un  plan  horizontal.  Le  périnée  rasé. 
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on  introduit  dans  la  vessie  un  cathéter,  dont  la  tige  doit  I (| 
être  verticale  et  la  plaque  légèrement  inclinée  vers  Taine  : ÿ 
droite.  Avec  un  bistouri  droit,  tenu  de  la  main  droite  ! j; 
comme  une  plume  à écrire,  pendant  que  de  la  main  ^ 
gauche  on  tend  les  téguments,  on  fait  d’un  seul  trait  aux  I 
téguments  une  incision  qui  commence  sur  le  raphé  à 1 8 T 
ou  23  millimètres  au-devant  de  l’anus,  et  qu’on  prolonge  I 
jusqu’au  milieu  de  l’espace  compris  entre  l’ouverture  I 
anale  et  la  tubérosité  de  l’ischion  gauche.  Un  second  trait,  T 
de  moitié  plus  court,  divise  l’aponévrose  superficielle  du  ; l 
périnée,  l’entrecroisement  des  muscles  bulbo-caverneux,  1 1 
sphincter  externe  et  transverse,  et  l’aponévrose  moyenne  ' 
du  périnée,  jusqu’à  l’urèthre,  à une  petite  distance  du 
prolongement  bulbaire.  La  pointe  du  bistouri,  conduite  . 1 
par  le  bord  externe  du  doigt  indicateur  gauche  préalable-  j 
ment  enfoncé  dans  la  plaie  jusqu’au  cathéter,  se  place  | 
dans  la  rainure  de  l’instrument  ; on  divise  Turèthre,  en  i 
donnant  à l’incision  une  étendue  de  9 à 11  millimètres,  j 
et  ayant  soin  que  la  pointe  de  l’instrument  avance  direc- 
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tement  vers  le  col  de  la  vessie,  sans  trop  approcher  de  Tu- 
rèthre  ; on  fend  la  partie  membraneuse  du  canal  en 
procédant  de  bas  en  haut  et  d’avant  en  arrière.  La  section 
étant  terminée,  l’index  gauche,  toujours  placé  dans  l’angle  ' 
supérieur  de  la  plaie,  appuie  sur  la  rainure  du  cathéter, 
dans  laquelle  l’ongle  et  une  partie  de  la  pulpe  du  doigt 
se  logent  et  servent  de  guide  pour  y insinuer  l’instrument  i 
avec  lequel  on  se  propose  de  fendre  le  col  de  la  vessie. 
Parmi  les  nombreux  instruments  proposés  à cet  effet,  on 
préfère,  en  France,  le  cystotome  caché  (V.  ce  mot).  A la 
faveur  de  la  rainure  du  cathéter,  on  l’introduit  dans 
l’intérieur  de  la  vessie  : pour  cela,  après  s’être  assuré  ' 
que  la  languette  est  engagée  dans  la  rainure,  on  retire  le 
doigt  de  la  plaie,  on  saisit  la  plaque  du  cathéter,  et  on 
l’abaisse  de  manière  à en  relever  l’extrémité  cannelée  ; ’ 

dès  qu’elle  est  horizontale,  à partir  du  point  sur  lequel 
appuie  la  pointe  du  cystotome,  on  pousse  ce  dernier,  qui  ' 
glisse  dans  la  cannelure,  ou  plutôt  les  deux  instruments 
entrent  ensemble  dans  la  vessie.  Quand  on  est  arrivé  : 
dans  celle-ci,  on  relève  le  cathéter,  on  place  le  cystotome 
de  façon  que  sa  lame  soit  parallèle  à la  plaie  des  tégu- 
ments ; on  applique  le  pouce  et  l’index  gauches  au  point  ' 
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d’union  de  la  bascule  au  manche,  on  pose  la  main  droite 
sur  le  manche,  on  appuie  sur  la  bascule,  préalablement 
disposée  de  manière  que  l’incision  ait  justement  l’étendue 
voulue,  et  l’on  tire  horizontalement  à soi.  La  Figure  135 
représente  une  dissection  du  périnée,  qui  montre  dépouil- 
lées la  portion  membraneuse  de  l’urèthre  et  la  prostate  ; 3 
elle  fait  comprendre  le  temps  de  l’opération  qui  consiste 
à diviser  la  glande  avec  le  lithotome  ou  cystotome  caché. 
Une  ouverture  est  faite  à la  vessie  pour  montrer  la  posi- 
tion de  l’instrument  dans  cette  cavité  et  celle  du  calcul. 
L’incision  faite,  on  introduit  dans  la  plaie,  d’abord  le  doigt, 
pour  reconnaître  la  disposition  des  parties,  puis  un  gor- 
geret  mousse  et  des  tenettes  ; on  retire  le  gorgeret,  on 
ouvre  les  tenettes  ; on  cherche  la  pierre,  on  la  charge,  et 
on  l’extrait  après  s’être  assuré,  par  un  mouvement  de 
'rotation,  que  les  parois  vésicales  n’ont  pas  été  pincées. 
3“  La  méthode  de  Celse  ou  petit  appareil,  ainsi  appelé  à 
cause  du  petit  nombre  d’instruments  qu’il  nécessite.  On 
introduit  dans  l’anus  les  doigts  indicateur  et  médius  gau- 
ches, on  les  enfonce  le  plus  possible  dans  le  rectum,  et, 
combinant  la  pression  au-dessus  du  pubis  et  les  recher- 
ches par  l’intestin,  on  amène  avec  les  deux  doigts  la  pierre 
vers  le  col  de  la  vessie,  en  la  pressant  avec  assez  de  force 
pour  qu’elle  fasse  une  saillie  apparente  sur  le  côté  gauche 
du  raphé.  On  pratique  alors  au  périnée,  sur  la  pierre 
elle-même,  une  incision  en  forme  de  croissant,  et  l’on 
extrait  le  corps  étranger,  soit  en  le  poussant  avec  les  doigts 
introduits  dans  le  rectum,  soit  en  glissant  derrière  lui 
une  curette.  Ce  procédé  n’est  applicable  qu’à  un  très- 
petit  nombre  de  cas.  grand  appareil,  imaginé  en  1520 
par  Jean  de  Romani,  doit  son  nom  au  grand  nombre 
d’instruments  employés  pour  le  mettre  en  pratique.  L’o- 
pérateur divisait,  le  long  du  côté  gauche  du  raphé,  depuis 
le  scrotum  jusque  près  de  l’anus,  les  téguments,  le  tissu 
cellulaire,  l’aponévrose  périnéale  inférieure,  la  partie  pos- 
térieure de  la  région  spongieuse,  le  bulbe  et  un  peu  la 
portion  membraneuse  de  l’urèthre.  Un  cathéter,  intro- 
duit préalablement  dans  le  canal,  étant  alors  à découvert, 
sa  cannelure  servait  à guider  le  conducteur  mâle,  sur  le- 
quel on  glissait  ensuite  le  conducteur  femelle.  En  écar- 
tant l’un  de  l’autre  ces  conducteurs,  on  dilat;  it,  ou  plutôt 
on  déchirait  la  portion  membraneuse  de  l’urèthre,  la 
prostate  et  le  col  de  la  vessie  ; un  gorgeret  mousse  intro- 
duit par  cette  voie  servait  ensuite  de  guide  aux  tenettes. 
Malgré  les  modifications  importantes  faites  à ce  procédé 
par  divers  lithotomistes  pour  éviter  les  dilacérations,  pres- 
que toujours  suivies  de  violentes  inflammations,  d’incon- 
tinence d’urine,  de  fistules  urinaires,  ils  ne  purent  parer 
à ces  inconvénients,  et  la  taille  par  le  grand  appareil  n’est 
plus  pratiquée  aujourd’hui.  5“  La  taille  bilatérale,  ima- 
ginée par  Dupuytren,  consiste  à faire  au  périnée  une  in- 
cision demi-circulaire  qui,  commençant  à droite  entre 
l’anus  et  l’ischion,  se  termine  à gauche  au  point  corres- 
pondant, en  passant  à 11  millimètres  en  avant  de  Fanus, 
à la  partie  antérieure  duquel  elle  est  concentrique.  Le 
tissu  lamineux,  l’aponévrose  périnéale,  etc.,  sont  ainsi 
successivement  divisés,  jusqu’à  ce  que  l’instrumeut  arrive 
au  cathéter  et  à l’urèthre.  La  paroi  inférieure  du  canal 
est  ensuite  incisée  longitudinalement  entre  le  bulbe  et  le 
rectum,  dans  l’étendue  de  9 à 11  millimètres,  et  l’ongle 
du  doigt  indicateur  gauche  conduit  le  cystotome  jusqu’à 
la  rainure  du  cathéter.  On  retire  celui-ci  ; on  retourne 
le  cystotome  de  manière  que  sa  concavité,  de  supérieure 
qu’elle  était,  devienne  inférieure,  et,  pressant  de  la  main 
droite  sur  l’une  ou  l’autre  bascule,  on  retire  l’instrument 
en  inclinant  graduellement  le  manche  jusqu’à  ce  que  les 
lames  soient  sorties.  L’opération  se  termine  comme  après 
la  taille  latéralisée.  — Cystotomie  prérectale.  V.  Pbé- 
BEGTAL.  — Cystotomie  recto-vésicale.  Sanson  avait  pensé 
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que  l’on  remplacerait  les  diverses  méthodes  cystotomiques, 
en  attaquant  la  vessie  sur  la  ligne  médiane  par  une  inci- 
sion qui,  après  avoir  fendu  le  sphincter  externe  de  l’anus, 
pénétrerait  dans  le  viscère,  soit  par  son  col  en  divisant 
la  prostate,  soit  par  son  bas-fond,  entre  le  bord  postérieur 
de  cette  glande  et  le  repli  recto-vésical  du  péritoine.  De 
là  deux  procédés  distincts,  qui  ont  été  mis  plusieurs  fois 
en  pratique,  mais  qui  comptent  peu  de  partisans  aujour- 
d’hui. — Cystotomie  vagino-vésicale.  Pour  la  pratiquer, 
on  introduit  par  l’urèthre,  dans  la  vessie,  un  cathéter 
avec  lequel  on  presse  le  bas-fond  de  cet  organe,  et  on  le 
porte  vers  le  vagin  ; on  introduit  ensuite  dans  le  vagin  un 
gorgeret  de  bois,  avec  lequel  on  déprime  et  repousse  la 
partie  postérieure  de  l’orifice  vaginal.  La  cloison  vagino- 
vésicale  est  alors  parfaitement  à découvert,  et  il  devient 
facile,  après  avoir  reconnu  la  rainure  du  cathéter,  de 
diriger  sur  elle  la  pointe  d’un  bistouri  droit,  et  d’inciser 
les  membranes  adossées  des  deux  organes,  en  commen- 
çant en  arrière  du  col  et  prolongeant  la  section  le  long  du 
bas-fond  de  la  vessie.  V.  Gobgebet. 

CTCSTOTOMIOUE.  adj.  Qui  a rapport  à la  cystotomie. 

CYTIIVAGÉES  ou  CYTINÉES.  s.  f.  pl.  [cytinece].  Fa- 
mille de  plantes  tirant  son  nom  du  genre  Cytinus,  et 
différant  des  aristolochiées,  auxquelles  on  l’avait  réunie, 
par  ses  graines  attachées  à des  trophospermes  pariétaux, 
ses  fleurs  unisexuées  et  le  nombre  quaternaire  ou  qui- 
naire des  diverses  parties  de  la  fleur. 

CYTISE,  s.  m.  {Cytisus  laburnum , L.).  Nom  d’un 
arbrisseau  indigène  de  la  famille  des  légumineuses  papi- 
lionacées.  V.  Luzebne. 

CYTISIIVE.  s.  f.  [ail.  Cytisin,  Bohnenbaumbitler , angl. 
cytisine,  it.  et  csp.  citisina].  La  cytisine  cristallisée  n’est 
pas  déliquescente;  elle  a une  saveur  amère  et  ensuite 
caustique;  elle  fond  à 15à  degrés  et  se  sublime,  à une 
température  plus  élevée,  en  aiguilles  dont  la  longueur 
dépasse  parfois  1 centimètre.  Elle  est  soluble  presque  en 
toute  proportion  dans  l’eau  et  dans  l’alcool  aqueux,  à peu 
près  insoluble  dans  l’éther,  le  chloroforme,  la  benzine  et 
le  sulfure  de  carbone.  A la  température  ordinaire,  elle 
déplace  l’ammoniaque  de  ses  combinaisons  salines.  Le 
nitrate  de  cytisine  cristallise  en  prismes  renfermant  quatre 
équivalents  d’eau  de  cristallisation.  La  cytisine  existe  dans 
toutes  les  parties  des  Cytisus  à l’exception  du  bois  ; elle 
est  particulièrement  abondante  dans  les  semences.  Quel- 
ques décigrammos  de  cette  substance,  injectés  sous  la  peau 
d’un  gros  chien,  suffisent  pour  déterminer  la  mort.  Le 
pcison  agit  en  produisant  l’asphyxie  (Marmé).  Elle  a de 
l’analogie  avec  l’émétine  : à la  dose  de  10  à 15  centi- 
grammes, elle  fait  vomir  et  purge  ; à dose  plus  forte,  elle 
cause  des  accidents  toxiques. 

CYTOBLASTE,  et  non  CYSTOBLASTE.  S.  m.  [de  jcÛtc;, 
cavité,  et  pXaCTTÔi;,  bourgeon,  rejeton;  ail.  Cytoblast,  Zel- 
lenkern,  angl.  cytoblast^  Nom  donné  par  Schleiden  au 
noyau  (V.  ce  mot)  ou  nucléus  des  cellules,  lorsqu’on 
croyait  que  toute  cellule  commençait  par  l’état  de  nucléole, 
d’où  dérivait  le  noyau,  qui  lui-même  aurait  servi  de  germe 
à la  cellule.  Ce  mot  n’est  plus  guère  employé,  depuis  qu’on 
sait  que,  dans  beaucoup  d’espèces  d’éléments,  cellule  et 
noyau  naissent  simultanément,  et  que,  lorsque  le  noyau 
naît  seul,  il  reste  tel  sans  être  le  germe  d’une  cellule,  ou 
que,  si  autour  de  lui  naît  le  corps  d’une  cellule,  ce  n’est 
pas  sa  substance  qui  est  le  point  de  départ  de  celle-ci. 

CYTOBLASTÈME.  s.  m.  [de  xûtoç,  cavité,  et  pxàf7Tr,p.a, 
bourgeon,  production,  cijtoblastema , ail.  Bildungs- 
flüssigkeit , angl.  cytoblastema , it.  ciioblastema].  Ma- 
tière amorphe  liquide  ou  demi-liquide  où  naissent  des 
éléments  anatomiques.  On  lui  préfère  actuellement  le 
terme  blastème  (V.  ce  mot),  depuis  qu’on  sait  que,  chez 
l’adulte  et  même  chez  le  fœtus,  dans  des  liquides  exsudés. 
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naissent  des  éléments  ayant  forme  de  fibres,  etc.,  sans 
qu’ils  passent  nécessairement  par  l’état  de  cellule.  11  peut 
néanmoins  être  conservé  pour  désigner  les  blastèmes  où 
naissent  spécialement  des  cellules.  V.  Genèse. 

CYTOBLASTIOIV.  s.  m.  [de  jcûto;,  cellule,  masse,  corps, 
et  pXacTTeïdv,  bourgeon,  production].  Espèce  d’éléments 
anatomiques  offrant  deux  variétés  coexistantes,  caracté- 
risées : l’une  par  sa  forme  de  noyaux  libres,  sphériques, 
rarement  un  peu  ovoïdes  (0™“,005  à O^^jOOG,  rarement 
plus  ; quelquefois  0”“,00i),  à fines  granulations  de  teinte 
obscure  à l’intérieur,  mais  sans  nucléole  proprement  dit; 
l’autre  variété,  toujours  bien  moins  abondante,  offre  la 
forme  de  cellule  sphérique,  nullement  ou  peu  granuleuse, 
entourant  de  près  un  noyau  semblable  aux  noyaux  libres. 
Ces  éléments  se  trouvent  en  très-petite  quantité  dans 
l’épaisseur  du  tissu  du  derme  cutané,  de  celui  des  mu- 
queuses et  des  séreuses,  dans  le  parenchyme  pulmonaire. 
Ce  sont,  en  fait,  des  noyaux  embryoplastiques  à la  pre- 
mière phase  de  leur  évolution.  A l’état  morbide,  on  les 
trouve  constamment  dans  les  productions  suivantes  : tuber- 
cules et  épaississements  du  chorion  tégumentaire  de  la 
lèpre  ; fongosités  ou  tissu  vasculaire  des  plaques  muqueu- 
ses syphilitiques  en  quantité  variable,  des  condylomes,  des 
chancres  indurés  ou  non  ; dans  les  tumeurs  gommeuses  sy- 
philitiques, dans  beaucoup  de  tumeurs  fibro- plastiques; 
dans  les  plaques  ou  granulations  grises  ou  jaunâtres  de  la 
pie-mère  enflammée;  dans  les  granulations  grises  isolées 
ou  confluentes,  dites  granulations  grises  tuberculeuses  du 
poumon,  se  rencontrant  souvent  dans  l’affection  dite 
phthisie  aiguë  (on  les  a,  dans  ce  cas,  certainement  pris 
pour  des  corpuscules  du  tubercule,  bien  que  l’acide  acé- 
tique les  rende  foncés,  tandis  qu’il  pâlit  le  tubercule)  ; 
dans  les  granulations  grises  ou  jaunâtres  du  rein  de  cer- 
taines formes  de  néphrite  ; dans  les  productions  demi- 
transparentes  ou  fongueuses  autour  des  tumeurs  blanches; 
dans  les  végétations,  polypiformes  ou  non,  des  muqueuses, 
celles  de  la  vessie  entre  autres.  On  les  trouve  enfin  en 
quantité  considérable  dans  la  substance  molle,  pulpeuse, 
grisâtre,  des  chalnzions  (V.  ce  mot),  qu’ils  constituent 
presque  en  totalité,  ainsi  que  dans  les  parois  de  certains 
kystes  de  la  conjonctive.  Leur  forme,  leur  petit  volume, 
leurs  bords  foncés,  l’action  de  l’acide  acétique,  les  distin- 
guent des  éléments  embryoplastiques  qu’ils  accompagnent 
assez  souvent  d’une  part,  et  des  corpuscules  du  tuberciüe 
qu’ils  n’accompagnent  que  fort  rarement  dans  les  petits 
tubercules  déjà  jaunâtres  du  poumon.  V.  Gkakulations 
grises. 

CYTOGÈIVE  ou  CYTOGÉNÉTIQUE,  adj.  [de  xÛtoç,  cel- 
lule, et  yEvET'.xci;,  qui  engendre].  Qui  a rapport  à la  nais- 
sance des  cellules. 

CYTOÏDE.  adj.  [de  x.utoç,  cellule,  et  eitS'o;,  forme]. — 
Globules,  ou  corpuscules  cytdides  (Henle,  1850).  Syno- 
nyme de  leucocytes.  V.  ce  mot. 

CYTOPLASME.  S.  m.  Le  contenu  cellulaire.  Syno- 
nyme de  protoplasma. 

D 

DAAURITH.  V.  Mal  de  co'it. 

DACRYADÉNALGIE.  S.  f.  Douleurs  névralgiques  oix 
autres  de  la  glande  lacrymale. 

DACRYADÉNITE.  s.  f.  [dacryadenitis , de  ^âxpu,  larme, 
et  àf^Tiv,  glande].  Inflammation  de  la  glande  lacrymale. 

DACRYAGOGUE.  adj.  et  s.  [de  ^àxpu,  larme,  et  àysw, 
conduire].  Qui  conduit  les  larmes;  les  voies  lacrymales. 

DACRYELCOSE.  s.  f.  [de  ^‘axpu,  larme,  etlXxouji;,  ulcé- 
r.ation].  Ulcération  des  voies  lacrymales. 
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DACRYOCYSTITE.  S.  f.  [dacryocystitis,  de  (ÿotxpuov,  Il 
larme,  et  xuon;,  sac].  Inflammation  du  sac  lacrymal.  ' J 
DACRYOCYSTOBLENNORRHÉE.  s.  f.  Écoulement  mu-  j f 
queux  par  le  sac  lacrymal.  j 1 

DACRYOCYSTOPTOSE.  s.  f.  Le  relâchement  ou  la  ■( 
hernie  du  sac  lacrymal. 

DACRYOHÉMORRHAGIE.  S.  f.  [de  ^axpuov,  larme]. 
Hémorrhagie  par  les  voies  lacrymales. 

DACRYOÏDE.  adj.  [dacryoides,  de  iJây.pu,  larme,  et  |g 
eWoç,  ressemblance].  Qui  ressemble  à une  larme.  Se  dit 
en  botanique  d’une  graine  arrondie,  oblongue,  et  légère-  !■ 
ment  pointue  à l’une  de  ses  extrémités.  |1 

DACRYOLIIVE.  S.  f.  [de  Aaxpu,  larme;  lacrymine  ou  | 
thrœnine  (Hünefeld),  du  mot  allemand  Thrüne,  larme;  ; I 
gluten  (Jacquin);  mucus  (Fourcroy  et  Vauquelin)].  Sub-  | 
stance  organique  des  larmes  qui  ne  se  coagule  ni  par  les. 
acides,  ni  par  la  chaleur,  mais  qui,  par  l’évaporation  lente 
à l’air  libre,  se  convertit,  comme  le  mucus  nasal,  en  une 
substance  jaune  et  insoluble. 

DAGRYOLITHE.  s.  m.  [de  ^axpuov,  larme,  et  X(0o;,  | 

pierre,  ail.  Thrünenstein,  angl.  dacryolith,  it.  dacriolité].  | 
Calcul  lacrymal. 

DACRYOLITHIASE.s.f.  [de^âypuov,  larme,  cilithiasc']. 
Production  de  calculs  dans  les  voies  lacrymales. 

DAGRYOME.  s.  m.  \dacryoma,  de  ââxpuov,  larme]. 
Écoulement  de  larmes  causé  par  l’oblitération  des  points 
lacrymaux  (Vogel). 

DAGRYONOME.  s.  m.  [de  (^aicpucv,  larme,  et  vofir),  ul-  | 
cère  rongeant].  Ulcère  ronge.ant  des  voies  lacrymales.  = 
Nom  donné  à tort  à l’épiphora. 

DACRYOPÉE.  adj.  [de  J'axpu,  larme,  et  iroiüv,  faire],  i 
Qui  détermine  le  larmoiement.  ! 

DAGRYOPS.  s.  f.  Tumeur  des  voies  lacrymales.  ' 

DAGRYOPTOSE.  s.  f.  Le  larmoiement.  i 

DAGRYOPYOSE.  s.  f.  La  suppuration  des  voies  lacry- 
males. I 

DAGRYORRHÉE.  S.  f.  L'épiphora. 

DAGRYOSTAGME.  s.  m.  Le  larmoiement  (Kiilm). 
DAGTYLÉ,  ÉE.  adj.  [de  ^âxTuXoç,  doigt].  Se  dit  d'un 
corps  de  forme  oblongue,  à peu  près  cylindrique,  ou  qui  i 
ressemble  un  peu  à un  doigt. 

DAGTYLION.  s.  m.  [de  ^ajcToXo;,  doigt].  Réunion  do 
plusieurs  doigts  entre  eux  (Vogel).  V.  Palmature. 

DAGTYLITE.  s.  f.  [de  S'âxTuXo?,  doigt].  Inflammation 
des  doigts  ou  d’un  doigt  ; panaris. 

DAGTYLIUS.  s.  m.  [de  ^axTÛXtoi;,  anneau].  Annélide 
sétigère  abranche,  rencontrée  par  Curling  dans  la  vessie  de  , 
l’homme,  prise  pour  un  helminthe,  et  désignée  sous  le  i 
nom  de  Dactylius  aculeatus.  Tête  obtuse,  corps  armé  de 
crochets  (soies)  en  séries  multiples,  queue  obtuse  et  an- 
nelée.  Les  mâles  ont  16  millimètres  et  les  femelles  20  mil-  | 
li  mètres  de  long. 

DAGTYLOPTÈRE.  s.  m.  [de  (S'âxTuXoi;,  doigt,  et  ivTspèv, 
aile].  Genre  de  poissons  acanthoptérygiens,  voisins  des  i 
rougets,  et  appelés  poissons  volants,  par  suite  du  grand  | 
développement  de  leurs  nageoires  antérieures  membra- 
neuses, qui  leur  permettent  de  se  soutenir  quelque  temps 
hors  de  l’eau. 

DADYLE.  S.  m.  [ail.  et  angl.  Dadyl,  it.  et  esp.  dadilo'],  i 
Synonyme  de  camphogène.  V.  ce  mot.  I 

DÆDALÉA.  s.  m.  V.  Trametes.  ' 

DAGOüSSA.  s.  m.  [Fleusine  tocusso,  Fresen].  Graminée  I 
de  la  tribu  des  chloridées  qui  est,  en  Abyssinie,  1 ’objet  | 
d'une  culture  très-étendue.  Ses  fruits,  à peu  près  de  la  gros-  I 
seul’  d’un  grain  de  millet,  enveloppés  dans  des  écailles  | 
qui  s’enlèvent  facilement,  sont  jaunes  et  très-farineux;  I 
on  en  fait  des  espèces  de  galettes.  Mais  le  dagoussa  sert  i 
principalement  à la  confection  d’une  sorte  de  bière  nommée 
thalla.  V.  ce  mot. 
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DAGUE,  s.  f.  [ail.  Spiesse,  angl.  hend,  it.  dagà].  Bnis 
(le  cerf  après  la  première  année,  (piand  il  commence  ii  se 
former,  et  qu’il  n’a  qu’une  simple  tige,  sans  branche. 

DAGUERRÉOTYPE.  S.  m.  V.  Photographie. 

DAGUET,  s.  m.  [subulo].  Jeune  cerf  qui  pousse  son 
premier  bois  ou  ses  dagues. 

DAHLIA,  s.  m.  Plante  synanthérée  corymbifère  de  la 
tribu  des  astéroïdées  {Dahlia  variabüis,  L.),  recherchée 
seulement  comme  plante  d’ornement.  — Papier  de  dahlia. 
Y.  Papier  réactif. 

DAHLINE.  s.  f.  [angl.  dahlin,  it.  dalina'\.  L’inuline. 

DAIM.  s.  m.  [dama,  m.  et  f.  ail.  Dammhirsch,  angl. 
deer,  it.  daino,  damma].  Animal  de  l’ordre  des  rumi- 
nants et  du  genre  cerf  [Cervus  dama,  L.),  des  régions 
froides  et  tempérées  de  l’Europe.  En  Angleterre,  on 
l’élève  dans  les  parcs.  Ija  femelle  porte  le  nom  de  daine 
(s.  f.).  La  peau  de  daim  est  estimée  dans  l’industrie  et  sert 
surtout  à faire  des  gants. 

DALBERGIÉES.  S.  f.  pl.  Subdivision  des  légumineuses 
papilionacées. 

DALLÉIOGHINE.  s.  f.  Produit  de  décomposition  de  la 
chinine  par  le  chlore.  Poudre  verte,  granuleuse,  soluble 
dans  l’alcool,  non  dans  l’éther.  Elle  est  sans  odeur,  amère 
comme  la  quinine.  (G^^H'^O^Az.) 

DALTOIVIEIV.  s.  m.  Celui  qui  est  affecté  de  daltonisme. 

DALTONISME,  s.  m.  [Dalton,  célèbre  chimiste  qui  en 
était  afi'ecté].  Vice  de  la  vue  qui  empêche  de  distinguer 
les  couleurs.  V.  Dyschromatopsie. 

DAMALIQUE.  adj.  [de  (îap.aXï;,  génisse].  — Acide  dama- 
lique.  Acide  retiré  des  urines  d’homme  et  de  vache,  et 
qui  forme  une  des  couches  huileuses  qu’on  obtient  en  ex- 
trayant l’acide  damalurique  (Stœdeler). 

DAMALURIQUE.  adj. — Acide  damalurique.  Acide  ex- 
trait de  l’urine  de  vache  et  de  celle  d’homme  ; celle-ci 
en  renferme  moins.  Sa  composition  est  C'est 

un  acide  voisin  de  l’acide  œnanthylique;  il  renferme  seu- 
lement 2 atomes  d’oxygène  de  moins.  Il  est  volatil  et  forme 
des  sels  avec  la  baryte  (Stœdeler). 

DAMAN,  s.  m.  Genre  de  pachydermes  dont  une  espèce 
{Hijraxcapensis,  Buffonj  blaireau  des  rochers  et  marmotte 
du  Cap)  est  rangée  quelquefois , à tort , parmi  les  ron- 
geurs, dont  elle  a un  peu  l’aspect  extérieur,  h'hyraceum, 
dit  pissat  de  blaireau,  serait  l’urine  de  ces  animaux  des- 
séchée dans  les  creux  des  rochers,  où  ils  ont  l’habitude 
de  pisser  toujours  au  même  endroit.  Cette  matière,  brune, 
dure,  pesante,  se  ramollit  entre  les  doigts,  a une  odeur 
analogue  à celle  du  castoréum,  est  amère  et  astringente, 
et  a été  employée  comme  lui  en  médecine. 

DAMMAR  ou  DAMMARA.  S.  m.  [résine  kauri,  kouri 
ou  cowdie  du  pin).  Résine  d’une  couleur  ambrée,  en  mor- 
ceaux de.  la  grosseur  du  poing,  facilement  fusibles.  Ap- 
pelée acide  dammarique,  elle  est,  suivant  R.  D.  Thom- 
son, composée  de  deux  résines  : Tune  acide,  qu’il  appelle 
«eù/ec/omwarfçMe;  l’autre  blanche,  qu’il  appelle  dam- 
marane.  Le  mélange  de  ces  deux  résines  (ou  la  résine 
brute),  soumis  à la  distillation  sèche,  donne  naissance  à 
de  Teau  et  à une  huile  jaune  d’ambre  que  Thomson 
nomme  dammarol;  distillé  avec  six  fois  son  poids  do 
chaux  vive , ce  mélange  se  convertit  en  une  huile  d’un 
jaune  ambré  que  Thomson  appelle  dammaron.  Elle 
vient  de  la  Malaisie,  fournie  par  les  Dammara  orientalis, 
Lambert,  australis,  Lamb.,  etc.,  de  la  famille  des  coni- 
fères. Le  dammar  est  très-friable  ; chauffé,  il  fond  aisé- 
ment en  un  liquide  incolore,  s’a  iylomère  dans  Teau 
bouillante,  ne  se  dissout  pas  dan  ; i'c.lcool,  et  se  dissout 
dans  Téther.  Il  est  insoluble  dans  Tacide  acétique  et  dans 
la  soude  caustique,  soluble  dans  le  sulfure  de  carbone, 
l’essence  de  térébenthine  et  l’huile  de  lin  bouillante; 
très-soluble  dans  la  benzine  et  dans  Thuile  de  naphte. 
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L’acide  sulfurique  colore  immédiatement  la  jioudre  en 
rouge  de  sang  magnifique  et  la  dissout. 

DAMMARINE.  S.  f.  Résine  particulière  extraite  de  la 
résine  dammar  ou  dammara  par  Brandes  et  Lecauu. 

DAMASSER.  V.  a.  V.  AciER. 

DANSE,  s.  f.  — Danse  de  Saùit-Guy  ou  de  Saint- 
Wit.  Y.  Chorée. 

DADHNAGÉES  ou  DAPHNOÏDÉES.  S.  f.  pl.  [thyméléa- 
cées  ou  thymélées].  V.  Thymélées. 

DAPHNÉ,  s.  m.  [de  ^acpvvi,  laurier].  Genre  botanique, 
type  de  la  famille  des  daphnacées,  et  contenant  plus  de 
cinquante  espèces,  dont  trois  intéressent  la  matière  mé- 
dicale ; 1“  le  Daphné  gnidium,  L.,  vulgo  garou,  sam- 
bois,  daphné  paniculé.  Y.  Garoü.  2°  Le  Daphné  meze- 
reum,  L.  (bois  gentil,  /rtMréo/e /emeZ/e)  jouit  des  mêmes 
propriétés  que  le  Daphné  gnidium,  L.,  et  il  paraît  même 
qu’on  les  emploie  souvent  Tun  pour  l’autre.  3“  Le  Daphné 
laureola,  L.  (lauréole,  lauréole  mâle),  qui  doit  son  nom 
à la  forme  de  ses  feuilles,  analogues  à celles  du  laurier, 
a une  action  plus  faible  que  les  deux  autres. 

DAPHNÉINE  ou  DAPHNINE.  s.  f.  [ail.  Daphnin,  angl. 
daphnine , it.  et  esp.  dafnina).  Principe  cristallisable , 
blanc,  amer,  fusible,  soluble  dans  Teau,  neutre  (Vau- 
quelin),  trouvé  dans  Técorce  des  D(2joZiwe(C®2H3<03®.8HO). 

DAPHNÉTINE.  S.  f.  Composé  cristallisable  résultant  du 
dédoublement  de  la  daphnine  en  glycose  etdaphnétine  au 
contact  de  Tacide  chlorhydrique.  (C^SHGO*®.) 

DARGET  [chimiste  français,  1725-1801].  — Tablettes 
deDarcet.  Y.  Tablettes  alcalines. 

DARD.  s.  m.  [spiculum,  v.K-n,  ail.  Stachel,  angl.  sting, 
it.  dai'do].  Partie  essentielle  de  l’aiguillon  des  insectes  hy- 
ménoptères, composée  de  deux  stylets  canuelés  qui , par 
leur  adossement,  forment  un  canal  servant  d’issue  au 
venin.  V.  Sonde  et  Stylet. 

DARTEUX.  adj.  — Tissu  darYeux.  Y.  Tissü  dartoïque. 

DARTOÏDE  ou  DARTOÏQUE.  adj.  Qui  a de  l’analogie  ou 
du  rapport  avee  le  dartos.  — Tissu  dartoïque.  Y.  Tissü. 

DARTOS.  s.  m.  [dartos,  S'a^Thç,  de  ^i^bs,  j’écorche; 
ail.  et  angl.  dartos,  it.  darto,  esp.  daydos).  Enveloppe 
des  testicules  située  au-dessous  de  la  peau  du  scrotum,  à 
laquelle  elle  adhère  intimement.  Une  couche  de  tissu  la- 
mineux  (V.  Scrotum)  le  sépare  du  crémaster  (V.  ce 
mot).  Le  dartos  est  formé  d’un  tissu  lamineux  riche  en 
fibres  élastiques,  dont  les  faisceaux  affectent  générale- 
ment une  disposition  longitudinale.  Ce  tissu  a une  teinte 
rougeâtre,  due  à l’abondance  des  vaisseaux  sanguins  et  à 
des  faisceaux  de  fibre-cellules  accompagnant  les  fibres 
lamineuses.  Ses  contractions  font  plisser  la  peau  du  scro- 
tum en  travers,  et  la  rendent  plus  dense,  plus  ferme.  Au- 
trefois on  le  croyait,  à tort,  de  la  nature  des  muscles  striés. 
Quelques  auteurs  admettent  qu’il  se  continue  avec  le  tissu 
lamineux  sous-cutané.  Il  n’en  est  rien.  Vers  la  partie  supé- 
rieure des  bourses,  aux  éléments  du  dartos  s’ajoutent  des 
lames  plus  ou  moins  épaisses  de  tissu  élastique,  appelées 
appareil  de  suspension  et  de  cloisonnement  des  bourses 
(Sappey).  Ce  sont  elles  qui,  par  leur  adhérence  au  scrotum 
et  leur  fixité  à la  racine  des  bourses,  rendent  cette  racine 
immobile.  Cet  appareil  est  constitué  par  une  lame  élas- 
tique qui  s’insère  en  arrière  sur  l’aponévrose  périnéale 
inférieure  et  qui  se  confond  en  bas  avec  la  face  profonde 
du  scrotum.  Sur  les  côtés , on  voit  des  lames  élastiques 
descendre  des  branches  descendantes  du  pubis  et  ascen- 
dantes de  l’ischion,  et  se  perdre  à la  face  profonde  du  scro- 
tum. En  avant  sont  de  nombreux  faisceaux  élastiques  qui 
viennent  de  la  région  hypogastrique  et  qui,  en  descen- 
dant, se  divisent  en  deux  parties  ; les  uns,  médians,  con- 
stituent le  ligament  suspenseur  de  la  verge  qui  adhère  à 
la  racine  de  la  verge  et  se  bifurque  pour  entourer  cette 
racine.  Quelques  fibres  s’insèrent  à la  face  inférieure  de 


412  DATT 

la  verso,  tandis  que  les  autres  forment,  en  s’épanouissant, 
une  cloison  médiane,  antéro-postérieure,  qui  s’insère  sur 
la  ligne  médiane  du  scrotum. 

DARTRE,  s.  f.  [herpes,  5p7f/)ç,  ail.  Flechte,  angl.  tetiei\ 
ring-worm,  it.  dariro,  esp.  darb'os].  Terme  générique 
par  lequel  on  a désigné  beaucoup  de  maladies  de  la  peau 
très-différentes  Tune  de  l’autre , que  Ton  considérait 
comme  formant  un  genre  de  plilegmasies  cutanées.  Quel- 
ques auteurs  en  ont  distingué  sept  espèces  : 1“  dartre 
farfuracée  volante,  consistant  en  de  légères  exfoliations 
de  Tépiderme  ressemblant  aux  pellicules  du  son  (V. 
Lèpre  et  Pityriasis);  2“  dartre  squameuse,  exfoliations  de 
Tépiderme , qui  forme  des  écailles  plus  larges  que  dans 
Tcspèce  précédente  (V.  Eczéma,  Lichen)  ; 3“  dartre  crus- 
tacée,  croûtes  jaunes,  grises,  blanchâtres,  ou  verdâtres, 
de  différentes  formes  (V.  Impétigo)  ; 4°  dartre  rongeante, 
boutons  pustuleux  ou  ulcères  rongeants  qui  fournissent 
un  pus  ichoreux  et  fétide,  n’attaquent  pas  seulement  la 
peau,  mais  corrodent  aussi  les  muscles  et  les  cartilages, 
et  s’étendent  quelquefois  jusqu’aux  os  (V.  Lupus); 
5°  dartre  pustuleuse,  pustules  plus  ou  moins  volumi- 
neuses et  remplacées  par  des  taches  rougeâtres  (V.  Acné 
et  Sycosis)  ; 6“  dartre  phlyctéadide , pblyctènes  ou  vési- 
cules produites  par  le  soulèvement  de  Tépiderme,  rem- 
plies par  une  sérosité  ichoreuse,  et  laissant,  après  leur 
dessiccation,  des  écailles  rougeâtres  analogues  à celles 
qui  suivent  la  terminaison  de  Térysipèle  (V.  Her- 
pès); 8“  dartre  érgthémoïde , élevures  rouges  et  enflam- 
mées produites  par  le  gonflement  du  tissu  cutané  et  se 
terminant  par  des  exfoliations  do  Tépiderme  analogues 
à celles  de  Térythème.  — Aujourd’hui  le  mot  dartre  est 
rejeté  du  langage  scientifique  comme  vague  et  ne  s’ap- 
pliquant spécialement  à aucune  affection  déterminée. 

DARTREGX,  ECSE.  adj.  et  s.  [ail.  flechtenartig , her- 
pet'iscli,  angl.  scabby,  esp.  dartroso^.  Qui  tient  do  la 
dartre.  On  dit,  dans  ce  sens,  ophthalmie  dartreuse.  — 
Croûtes  dartreuses.  V.  Croûte.  = Substantivement,  un 
dartreux,  individu  affecté  de  dartres. 

DARWINISME,  s.  m.  [Darwin,  célèbre  naturaliste  de 
notre  temps].  V.  Transformisme. 

DATISGAGËES.  s.  f.  pl.  Famille  de  plantes  dicotylé- 
dones diclines  à ovules  nombreux,  pariétaux,  comme  les 
bégoniacées  et  les  cucurbitacées,  dont  elle  diffère  cepen- 
dant à d’autres  égards.  V.  Inuline. 

DATISGÉTINE.  s.  f.  (G3®H‘®0*2).  Corps  qui  se  produit 
.avec  de  la  glycose  par  dédoublement  de  la  datiscine  au 
contact  des  acides.  V.  Incline. 

DATISGINE.  s.  f.  Glycoside  qui  se  trouve  dans  le  Da- 
tisca  cannabina,  L.  11  est  cristallisable,  de  saveur  amère, 
soluble,  fusible  à 180“.  (C^'^H^^O^^.) 

DATISOüE.  s.  f.  Le  Datisca  cannabina,  L.,  plante  de 
la  famille  des  synanthérées. 

DATTE,  s.  f.  [palmula,  dactylus,  (î'axTuXeç,  90171?,  ail. 
Dattel,  angl.  date,  it.  dattero,  esp.  datil].  Fruit  du  dat- 
tier. Les  meilleures  dattes  viennent  d’Afrique^  p.ar  Tunis. 
Elles  sont  grosses  comme  le  pouce,  un  peu  moins  lon- 
gues et  elliptiques;  leur  épiderme,  mince,  rouge  jau- 
nâtre, recouvre  une  chair  solide,  d’un  goût  vineux  et  su- 
cré, dans  laquelle  on  trouve  une  semence  osseuse,  oblon- 
gue,  profondément  sillonnée  d’un  côté  et  convexe  de 
l’autre.  Celles  de  Fez  sont  blanchâtres,  petites,  sèches, 
peu  sucrées  et  peu  estimées;  celles  de  Provence  sont 
très-belles,  mais  elles  ne  se  conservent  pas.  Les  dattes 
contiennent  une  grande  quantité  de  sucre,  de  fécule  et 
de  mucilage,  auxquels  elles  doivent  leurs  propriétés  nu- 
tritives et  adoucissantes.  C’est  un  des  quatre  fruits  pec- 
toraux; on  les  emploie  en  décoction,  soit  pure,  soit  cou- 
pée avec  du  lait;  on  en  fait  aussi  une  pâte  analogue  à 
celle  de  jujube. 
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DATTIER,  s.  m.  [Phœnix  dactylijera,  L.].  Arbre  de 
la  famille  des  palmiers,  J.,  diœcie  triandrie,  L.  V.  Datte. 

DATERA,  s.  m.  [Datura,  L.).  Genre  de  plantes  (pen- 
tandrie  monogynie,  L.,  solanées,  J.)  dont  le  type  est  le 
Datura  stramonium,  L.  V.  Stramonium. 

DATERIIVE.  s.  f.  [ail.  Daturin,  angl.  daturine,  it.  et 
esp.  dalurinâ\.  V.  Atropine. 

DAUBENTON  [médecin  et  anatomiste  français,  1716- 
1799].  — Tablettes  de  Daubenton.  V.  Tablettes  d’ipéca- 
cuanha. 

DAUGIFORME.  adj.  [dauciformis'].  Se  dit,  en  bota- 
nique, d’une  racine  qui  a la  forme  de  celle  de  la  carotte 
[Daucus  carota,  L.). 

DAUGBS.  s.  m.  Genre  de  plantes  ombellifères,  dont 
une  espèce,  le  daucus  de  Crète  {Athamanta  cretensis, 
L.),  est  réputée  carminative.  V.  Carotte. 

DACPHIN.  s.  m.  [Delphinus  delphis,  L.,  ail.  Delphin, 
angl.  dolphin,  it.  delfino\.  Cétacé  souffleur  carnivore, 
sans  cæcum,  à mâchoire  mince  prolongée  en  bec,  à dents 
petites,  coniques,  uniformes,  dont  le  tissu  adipeux  four- 
nit une  huile  qu’on  mélange  avec  les  huiles  de  baleine. 

DAEPHINELLE.  S.  f.  [Delphinium,  L.].  Genre  de 
plantes  (polyandrie,  trigynie,  L.,  renonculacées,  J.).  — 
Dauphinelle  consoude.  V.  Consoude.  — Dauphinelle  sta- 
phisaigre.  V.  Staphisaigre. 

DAERADE.  s.  f.  [chrysophrys,  sourcil  d’or;  Sparus 
aurata,  L.].  Poisson  de  Tordre  des  acanthoptérygiens  et 
de  la  famille  des  sparoïdes,  commun  dans  la  Méditerra- 
née, et  susceptible  de  vivre  dans  les  étangs  et  les  lacs.  11 
atteint  le  poids  de  9 kilogrammes  et  est  très-goûté.  Les 
Romains  en  faisaient  grand  cas  et  Télevaient  dans  leurs 
viviers.  Il  ne  faut  pas  le  confondre  avec  la  dorade. 

DAEW.  s.  m.  V.  Cheval. 

DA'ViER.  s.  m.  [denticeps,  denticulum,  dentalis  forfex, 
ail.  Zahnzange , angl.  key,  crow,  forfex,  it.  cavadenti]. 
Espèce  de  pinces  très-fortes,  droites  ou  recourbées,  à 
serres  courtes  et  garnies  de  dentelures,  à branches  soli- 
des et  allongées,  dont  on  fait  souvent  usage  pour  extraire 
les  dents  qui  n’ont  qu’une  racine,  (in- 
cisives, canines,  petites  molaires) 
(Fig.  136).  Le  davier  remplace  au- 
jourd’hui à peu  près  complètement 
les  autres  instruments  pour  l’extrac- 
tion de  toutes  les  dents.  On  le  fait 
pour  cela  de  forme  et  de  volume  dif- 
férents selon  qu’il  doit  être  appli- 
qué aux  incisives  ou  aux  grosses  et 
petites  molaires.  Les  daviers  pré- 
sentent l’avantage  de  ne  pas  prendre 
de  point  d’appui  sur  les  dents  voisines 
ni  sur  Tos  maxillaire  : on  saisit  la 
dent  d’avant  en  arrière,  le  plus  près- 
possible  de  la  racine,  et  on  la  tire 
dans  le  sens  de  son  axe,  en  l’ébran- 
lant et  facilitant  sa  sortie  par  de  lé- 
gers mouvements  de  rotation.  Les  da- 
viers droits , à serres  presque  paral- 
lèles, sont  préférables  à ceux  qui  ont  les  mors  recourbés 
l’un  vers  l’autre  ; ils  saisissent  la  dent  par  une  surface 
plus  étendue,  et  risquent  moins  de  la  couper.=Vétérin.  : 
Davier  à bascule  de  Plusse.  Fortes  tenailles  pour  pratiquer 
l’avulsion  des  dents  molaires  du  cheval. 

DAXINE.  s.  f.  V.  Glairine. 

DÉALBATION.  S.  f.  [it.  dealbazione'].  Blanchiment  des 
os  préparés  pour  les  besoins  de  Tanatomie. 

DÉAMBELATION.  S.  f.  [deambulatio,  irspiirarcç].  Sy- 
nonyme de  marche. 

DÉBANDER,  v,  a.  Oter  une  bande,  un  bandage  : dé- 
bander une  plaie. 
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DÉBARDEUR,  s.  m.  [déehireur  de  trains].  Homme  de 
peine  employé  à défaire  les  trains  de  bois  sur  les  rivières. 
Cette  profession  expose  à des  maux  de  jambes  fréquents, 
et  principalement  à des  ulcères  atoniques  qui  reçoivent 
le  nom  de  cette  profession. 

DÉBILE,  adj.  [dehilis,  àffOsvriç,  ail.  schwach,  angl. 
weak,  it.  debole,  esp.  débit].  Synonyme  de  faible.  = En 
botanique,  se  dit  d’une  tige  trop  faible  pour  pouvoir  se 
tenir  droite  sans  appui. 

DÉBILITANT,  ANTÈ.  adj.  et  s.  m.  [debilitans,  ail. 
scliwachend,  angl.  débilitant,  it.  et  esp.  débilitante].  Se 
dit  de  tout  ce  qui  tend  à diminuer  l’énergie  des  organes, 
et  particulièrement  celle  des  muscles,  comme  la  diète  et 
les  antiphlogistiques. 

DÉBILITATION.  S.  f.  Action  de  diminuer  l’énergie 
vitale  par  l’emploi  du  régime  débilitant. 

DÉBILITÉ,  s.  f.  [débilitas,  àaôsvcïa,  ail.  Entkrüftuiig , 
angl.  debility,  it.  debolezza,  esp.  debilitad].  Diminution 
de  l’énergie  vitale;  faiblesse. 

DÉBIT,  s.  m.  — Débit  d’une  source  minérale.  Expres- 
sion du  volume  fourni  pendant  l’unité  de  temps,  ou  pen- 
dant un  temps  déterminé. 

DÉBORD  et  DÉBORDEMENT,  s.  m.  [profluvium,  ail. 
Ergiessung,  angl.  overflowing,  it.  effusione].  Vulgaire- 
ment, évacuation  prompte  et  copieuse  de  quelque  matière 
excrémentitielle.  — Débordement  de  bile.  Evacuations 
alvines  abondantes  et  liquides,  qu’on  suppose  être  princi- 
palement composées  de  bile. 

DÉBRIDEMENT.  s.  m.  [avairveuoi?,  ail.  Durchschnei- 
'den,  esp.  desbridamiento].  Opération  consistant  à enle- 
ver les  brides  ou  filaments  dont  la  présence  dans  une 
plaie  mettrait  obstacle  à la  libre  sortie  du  pus.  Action  de 
couper  un  tissu  membraneux  ou  aponévrotique  qui  com- 
prime ou  étrangle  les  parties  sous-jacentes.  — Débride- 
ment  des  hernies.  V.  Kélotomie. 

DÉBRIS,  s.  m.  — Débris  cadavériques.  L’usage,  assez 
généralement  répandu  dans  les  campagnes,  de  jeter  à la 
voirie  ou  dans  les  rivières  les  cadavres  des  animaux  morts 
ou  abattus  pour  cause  de  maladie,  est  nuisible  à l’agri- 
culture et  à l’industrie  : il  prive  l’une  d’un  engrais  ex- 
cellent pour  la  culture  ; il  enlève  à l’autre  des  matières 
premières  d’une  utilité  réelle.  Dans  les  clos  d’équarris- 
sage bien  organisés,  le  cadavre  d’un  cheval  produit  un 
rendement  brut  de  70  francs;  celui  d’une  vache,  de 
üO  francs.  — Débris  osseux.  V.  Esquille. 

DÉBRÛLÉ,  ÉE.  adj.  Ce  mot  était  synonyme  de  désoxy- 
géné,  quand  brûlé  l’était  d'oxygéné.  V.  Oxygéné. 

DEC.  V.  Abréviation. 

DÉGAFIDE.  adj.  [decafidus].  Se  dit,  en  botanique, 
d’un  calice  ou  d’une  corolle  dont  le  limbe  est  partagé  en 
dix  découpures  qui  s’étendent  au  moins  jusqu’à  moitié 
de  sa  hauteur. 

DÉGAGYNE.  adj.  [decagynus,  de  iS'sîca,  dix,  et  -^uvyi, 
femme].  Se  dit  des  plantes  dont  les  fleurs  ont  dix  pistils. 

DÉGAGYNIE.  s.  f.  [decagynia].  Ordre  de  la  première 
classe  du  système  de  Linné,  comprenant  les  plantes  qui 
ont  dix  pistils. 

DÉGALOBÉ,  ÉE.  adj.  [decalobatus].  Se  dit,  en  bot.a- 
nique,  d’une  partie  dont  le  limbe  présente  dix  divisions 
ou  lobes  arrondis. 

DÉCALVANT.  adj'.  [decalvayis].  Qui  rend  chauve.  — 
Teigne  décalvanle.  V.  Trichophyton. 

DËGANDRE.  adj.  [decander,  de  dix,  et  àvàp, 

mari].  Se  dit  d’une  plante  qui  a dix  étamines. 

DÉGANDRIE.  S.  f.  [decandria].  Nom  donné  par  Linné 
à la  dixième  classe  et  à un  ordre  de  quatre  autres  classes 
comprenant  des  plantes  qui  ont  dix  étamines. 

DÉCANTATION,  s.  f.  [bas  lat.  decantatio,  du  bas  lat. 
dccuitta‘''e,  do  de,  et  du  radical  catit,  ou  chant,  côté, 
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mettre  sur  le  côté,  verser;  )caTax,uatç,  ail.  Abgiessen,  it. 
decantazione,  esp.  decantacion].  Opération  par  laquelle, 
après  avoir  laissé  déposer  une  liqueur,  on  la  verse  dou- 
cement, en  inclinant  peu  à peu  le  vase,  pour  séparer  la 
partie  claire , qui  surnage , de  celle  qui  s’est  précipitée. 
L’inclinaison  du  vase  pouvant  faire  également  couler  le 
dépôt,  on  préfère  souvent  laisser  sortir  la  liqueur  claire 
par  des  trous  pratiqués  à différentes  hauteurs  dans  la  pa- 
roi du  vase,  ou  l’enlever  au  moyen  d’un  siphon. 

DÉCAPAGE,  s.  m.  [ail.  Beize?i].  Opération  qui  consiste 
à rendre  la  surface  d’un  métal  nette  et  brillante,  en  en- 
levant, au  moyen  d’un  dissolvant,  ordinairement  de 
nature  acide,  la  couche  d’oxyde  qui  s’y  est  formée  et  qui 
la  ternit. 

DÉCAPARTI,  lE.  adj.  [decapartitus].  Se  dit,  en  bota- 
nique, d’un  organe,  par  exemple  un  calice  ou  une  corolle, 
qui  est  divisé  jusqu’à  sa  base  en  dix  parties. 

DÉCAPER.  V.  a.  Pratiquer  l’opération  du  décapage. 

DÉGAPËTALE.  adj.  [decapetalus,  deSé-AO.,  dix,  et  ir='- 
raXov,  pétale].  Se  dit  des  corolles  qui  se  composent  de  dix 
pétales. 

DÉCAPHYLLE.  adj.  [decaphyllus,  de  dix,  et 

cpuXXov,  feuille].  Se  dit,  en  botanique,  d’un  organe  com- 
posé de  dix  folioles. 

DÉCAPITATION.  S.  f.  V.  DÉTRONCATION. 

DÉCAPODES,  s.  m.  pl.  [de  ^sV.a,  dix,  et  ircS;,  pied]. 
Premier  ordre  des  crustacés,  caractérisé  par  cinq  paires 
de  pattes  (écreuwses,  homards,  crabes). 

DÉCARBONATÉ,  ÉE.  adj.  Qui  a perdu  l’acide  carbo- 
nique avec  lequel  il  était  combiné  : magnésie,  chaux 
décarbonatée. 

DÉCARBURATION.  S.  f.  Destruction  de  l’état  de  car- 
buration d’une  substance.  L’acier  se  décarbure,  c’est- 
à-dire  perd  une  partie  de  son  carbone,  quand  on  l’expose 
à une  haute  température. 

DÉCÈS,  s.  m.  — Constatation  des  décès.  L’emploi  de 
l’électrisation  localisée  (V.  Électrisation)  pour  constater 
la  réalité  du  décès  (V.  Mort  apparente),  peut  être  utile 
dans  cette  période  de  temps  qui  sépare  la  disparition  de 
la  rigidité  cadavérique  de  l’apparition  de  la  putréfaction , 
à la  condition  qu’elle  sera  employée  par  des  hommes  qui 
en  connaîtront  l’usage.  11  sera  surtout  utile,  dans  les  cas 
de  mort  plus  ou  moins  prompte,  tels  que  ceux  qui  résul- 
tent de  la  syncope,  de  l'hystérie,  de  la  léthargie,  de 
V éclampsie,  et  autant  pour  acquérir  la  certitude  du  décès 
que  pour  faire  prolonger  les  secours  et  empêcher  qu’un 
permis  d’inhumation  ne  soit  donné  avant  d’avoir  acquis, 
par  le  développement  de  la  rigidité  cadavérique,  la  certi- 
tude de  la  mort.  Un  décès  ne  doit  être  constaté  qu’après 
la  déclaration  faite  devant  l’officier  de  l’état  civil.  11 
s’écoule  donc  toujours  une  ou  plusieurs  heures  avant  que 
le  transport  du  médecin  ait  lieu  auprès  de  la  personne 
décédée.  Ce  temps  est  généralement  suffisant  pour  que 
la  rigidité  cadavérique  se  soit  développée.  Si  celle-ci  a 
cessé  d’être,  on  peut,  en  cas  de  doute  sur  la  mort,  avoir 
recours  aux  épreuves  de  l’électricité  galvanique  d’induc- 
tion, sans  qu’il  soit  nécessaire  d’attendre  le  développe- 
ment de  la  putréfaction.  V.  Inhumation.  — Vérification 
des  décès.  Les  municipalités  de  quelques  grandes  villes 
ont  tenté  de  suppléer  à ce  que  la  loi  présentait  d’insuffi- 
sant ponr  la  constatation  des  décès.  Elles  ont  institué  des 
services  de  vérification  de  décès,  et  chargé  des  médecins 
spéciaux  d’aller  au  domicile  de  chaque  décédé  constater 
la  réalité  de  la  mort,  et  consigner,  dans  leurs  feuilles  de 
déclaration  de  décès,  différentes  observations  relatives 
aux  nom,  prénoms,  sexe,  âge,  profession  du  décédé; 
étage;  exposition  du  logement;  nature  de  la  maladie,  sa 
durée,  ses  complications;  le  nom  du  médecin  qui  l’a 
traite,  le  nom  du  pharmacien  qui  a fourni  les  médica- 
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monts.  On  a constaté  ainsi  à Paris  que  les  maladies  qui 
ont  causé  le  plus  grand  nombre  de  décès  sont  la  phthisie 
pulmonaire,  la  pneumonie,  l’entérite,  le  catarrhe  pul- 
monaire, la  fièvre  cérébrale,  la  fièvre  typhoïde,  l’apo- 
plexie, les  convulsions,  la  petite  vérole,  la  rougeole,  le 
croup,  la  péritonite,  la  congestion  cérébrale,  la  gas- 
trite, etc.  Les  enfants  mort-nés  ou  morts  avant  terme 
figurent  pour  un  chiffre  considérable,  et  égal  à peu  près 
au  chiffre  de  la  maladie  qui  vient  en  troisième  ordre 
dans  ce  tableau.  V.  Mort-né. 

DÉGHAPELLEIVIENT.  S.  m.  Opération  qui  consistait  à 
couper  et  à enlever  avec  de  fortes  pinces  la  couronne 
d'une  dent  cariée  dont  on  voulait  conserver  la  racine 
(A.  Paré  etHémard). 

DÉCHARGE,  s.  f.  — Décharge  électrique.  V.  Électri- 
cité et  Foudre. 

DÉGHARNER.  V.  a.  Dépouiller  les  os  de  la  chair  qui 
les  entoure.  Employé  au  participe,  il  signifie  encore  con- 
sidérablement amaigri. 

DÉCHAUSSÉ,  ÉE.  adj.  Se  dit  des  dents  lorsqu’une 
portion  de  leur  racine  n’est  plus  couverte  par  !.■>  gencive, 
comme  il  arrive  dans  le  scorbut,  ou  par  Fa^’.^umulation 
du  tartre. 

DÉGHAUSSEIUEIMT.  s.  m.  [esp.  de.carnadura].  État 
des  dents  quand  elles  sont  déchaursées;  action  de  déta- 
cher, du  collet  d'une  dent  qu'on  veut  arracher,  la  gencive 
qui  y est  adhérente. 

DÉGHAUSSOIR.  s.  m.  [esp.  descarnador~\.  Lame 
d’acier,  épaisse  et  un  peu  recourbée,  dont  les  dentistes 
se  servent  quelquefois  pour  séparer  les  dents  des  gencives 
avant  de  les  arracher. 

DÉCHIQUETÉ,  ÉE.  adj.  [laciniatus,  ail.  geschlitzt]. 
Se  dit,  en  botanique,  des  feuilles  découpées  dont  les  dé- 
coupures sont  elles-mêmes  partagées  plus  ou  moins  pro- 
fondément en  segments  de  forme  irrégulière. 

DÉCHIRÉ,  ÉE.  adj.  [ail.  zerfetzt , angl.  lacerated , 
it.  lacerato,  stracciato"\.  Se  dit,  en  botanique,  de  toute 
partie  dont  les  bords  présentent  des  découpures  inégales 
et  difformes.  — Trous  déchirés.  En  anatomie,  nom  donné 
à deux  ouvertures  de  la  base  du  crâne  situées  aux  extré- 
mités de  la  suture  pétro-occipitale.  Les  trous  déchirés 
sont  divisés  en  antérieur  et  enpostérieur . Le  trou  déchiré 
postérieur  donne  passage  aux  nerfs  glosso-pharyngien, 
pneumogastrique  et  spinal,  et  à la  veine  jugulaire  in- 
terne, qui  présente,  à cette  hauteur,  un  renflement  ap- 
pelé golfe  de  la  jugulaire.  Le  trou  déchiré  antérieur  est 
bouché  par  un  tissu  fibreux  qui  a la  consistance  du  carti- 
lage, et  a été  aussi  appelé  fontanelle  inférieure  du  crâne. 

DÉCHIREMENT,  s.  m.,  OU  DÉCHIRURE.  S.  f.  [dilace- 
ratio,  prifo-a,  ail.  liiss,  angl.  tearing,  rent,  it.  lacera- 
zione\.  Solution  de  continuité  d’un  ou  de  plusieurs  tissus, 
dans  laquelle  les  bords  do  la  division  sont  ordinairement 
inégaux  et  frangés.  — Déchirure  du  périnée.  Accident 
qui  complique  quelquefois  l’accouchement.  Cette  lésion 
consiste  en  une  solution  de  continuité  qui  intéresse  dans 
une  étendue  variable  l’intervalle  ano-vulvaire  : tantôt  la 
commissure  postérieure  de  la  vulve  est  seule  endomma- 
gée; tantôt  le  centre  du  périnée  est  perforé,  l’anneau 
vulvaire  et  le  sphincter  anal  étant  conservés;  quelquefois 
enfin,  mais  plus  rarement,  toutes  ces  parties  et  la  cloison 
recto-vaginale  elle-même,  à sa  partie  inférieure,  sont 
comprises  dans  la  déchirure.  Si  la  déchirure  du  périnée 
est  abandonnée  à elle-même,  les  résultats  varient  avec 
l’espèce  à laquelle  on  a affaire.  La  plupart  des  auteurs 
pensent  que  les  déchirures  incomplètes  sont  peu  graves. 
Quand  la  fourchette  seule  est  intéressée,  les  soins  de  pro- 
preté et  le  maintien  des  jambes  rapprochées  suffisent 
d’ordinaire  pour  amener  la  guérison.  Les  perforations 
guérissent  aussi  presque  cünstammcnt  ; quelquefois. 
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pourtant,  l’art  est  obligé  d’intervenir.  Le  chirurgien  com- 
mence par  aviver  les  bords  de  la  plaie  au  moyen  d’un 
petit  bistouri  convexe  sur  le  tranchant.  Pour  cela  il  dis- 
sèque, de  chaque  côté  de  la  solution  de  continuité,  un 
lambeau  de  forme  quadrilatère  ayant  â à 5 centimètres 
dans  son  diamètre  coccy-puhicn,  et  s’étendant  de  la  peau 
jusqu’à  la  cloison.  On  termine  ce  premier  temps  de  l’opé- 
ration en  avivant  séparément,  avec  des  ciseaux  droits,  les 
deux  lèvres  de  la  cloison  recto-vaginale,  lorsqu’elle  est 
elle-même  fendue.  Le  sang  que  donnent  quelques  arté- 
rioles s’étanche  ordinairement  avec  facilité;  dans  le  cas 
contraire,  on  les  tordrait  ou  l’on  en  ferait  la  ligature , 
puis  on  pose  les  fils.  Les  ligatures  doivent  être  plates  et 
avoir  environ  3 millimètres  de  largeur;  il  faut  que  les 
aiguilles  soient  fortes,  bien  acérées,  tranchantes  sur  leurs 
bords,  près  de  la  pointe;  que  leur  chas  soit  large  pour 
admettre  les  ligatures  avec  facilité.  Gela  fait,  on  les  dé- 
double et  l’on  réunit  leurs  deux  extrémités  par  un  nœud. 
Cette  opération  porte  le  nom  de  périnéorrhaphie  ou  de 
sutw'e  du  périnée.  — Déchirure  sous-cutanée.  V.  Lacé- 
ration. — Déchirure  de  l’utérus.  Elle  a lieu  dans  certains 
cas  d’accouchement  difficile  ou  de  lésion  préalable  des 
parois  de  l’organe;  le  fœtus  et  le  sang  passent  dans  l’ab- 
domen; la  péritonite  et  la  mort  en  sont  des  suites  fré- 
quentes, bien  que  non  constantes,  au  moins  la  mort. 

DÉCIDENGE.  S.  f.  Synonyme  à’ affaissement. 

DÉGIDU,  UE.  adj.  [deciduus,  de  decidere,  tomber;  ail. 
abfallend,  angl.  decidaous].  Se  dit,  en  botanique,  de  tout 
organe  qui  ne  se  détache  que  plus  ou  moins  longtemps 
après  son  développement  : par  exemple,  les  calices  et  les 
corolles  qui  tombent  après  la  fécondation,  ou  les  feuilles 
dont  la  chute  a lieu  avant  la  nouvelle  pousse. 

DÉGIMANE.  adj.  — Fièvre  décimane.  V.  Fièvre. 

DÉCLARATION.  S.  f.  — Déclaration  de  naissance.  En 
médecine  légale,  l’obligation  où  sont  les  docteurs,  offi- 
ciers de  santé  et  sages-femmes  de  présenter  à la  mairie, 
devant  deux  témoins,  l’enfant  à la  naissance  duquel  ils 
ont  assisté.  Un  jugement  du  tribunal  de  la  Seine  établit 
que  l’officier  civil  est  tenu  d’inscrire  la  déclaration  d’une 
naissance  qui  lui  est  faite  par  un  médecin  sans  désignation 
des  noms  du  père  et  de  la  mère.  V.  Naissance. 

DÉCLIN,  s.  m.  [decrescentia.,  remissio,  TTapaxjxYi,  ail. 
Abnahme,  angl.  décliné,  it.  declinazione,  esp.  declinu- 
cion\.  État  d’une  chose  qui  penche  vers  sa  fin  : déclin  de 
l’âge.  — Déclin  des  maladies.  Période  durant  laquelle,' 
après  avoir  pris  leur  plus  haut  degré  d’accroissement, 
elles  perdent  peu  à peu  de  leur  violence  ou  de  leur  inten- 
sité, jusqu’à  la  convalescence. 

DÉCLINAl.SON.  S.  f.  [declinatio,  ail.  Abweichxmg, 
angl.  déclination,  it.  declinazione'].  Angle  que  le  plan 
vertical  qui  passe  par  l’axe  du  barreau  aimanté  fait  avec 
le  plan  du  méridien  d’un  lieu  quelconque.  11  n’y  a que 
quatre  points  sur  le  globe  où  les  pointes  de  l’aiguille  se 
dirigent  exactement  vers  les  pôles;  partout  ailleurs  la  dé- 
clinaison est  sensible  et  variable,  non-seulement  d’un 
lieu  à un  autre,  mais  encore  dans  la  même  localité. 

DÉCLINÉ,  ÉE.  adj.  [declinatus].  Se  dit,  en  botanique, 
d’un  organe  qui  retombe  en  se  courbant  en  arc,  soit  en 
vertu  d’une  direction  naturelle,  soit  par  faiblesse. 

DÉCLIVE,  adj.  [declivis].  Qui  va  .en  pente,  qui  est  in- 
clinée — Se  dit,  en  chirurgie,  de  la  partie  la  plus  basse 
d’une  plaie  ou  d’un  foyer  de  pus. 

DÉCOCTÉ.  s.  m.  [decoctum,  àm'Cîg.a,  ail.  Absud,  angl. 
décoction,  it.  decotto,  esp.  decocto]^  Produit  d’une  décoc- 
tion. 

DÉCOCTION,  s.  f.  [decoctio,  de  decoquere,  de  de,  et 
coquere,  cuire;  atûEij/'?,  ail.  Absieden,  angl.  décoction,  it. 
decozione,  esp.  decoccion].  Opération  pharmaceutique 
qui  consiste  à faire  bouillir,  dans  un  liquide,  des  substances 
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médicamenteuses  dont  on  veut  extraire  les  principes  solu- 
bles. C’est  une  erreur  de  croire  que  les  substances  non 
aromatiques  fournissent,  par  la  décoction,  des  liquides 
plus  chargés  de  principes  fixes  médicamenteux  que  ceux 
qu’on  prépare  par  infusion,  et  que  cette  opération  (la 
décoction)  ne  leur  fasse  rien  perdre.  Dans  presque  tous 
les  cas,  la  décoction  donne  des  produits  inférieurs  en 
qualité  et  en  quantité  à ceux  de  l’infusion,  et  quelquefois 
à ceux  de  la  macération;  en  sorte  qu’aujourd’hui  la  dé- 
coction paraît  devoir  être  réservée  presque  exclusivement 
pour  préparer  les  décodés  de  substances  animales  dits 
bouillons  médicinaux^  et  pour  ceux,  purement  mucilagi- 
neux,  qui  sont  destinés  aux  usages  extérieurs.  11  faut  ex- 
cepter toutefois  de  cette  règle  le  bois  de  gaïae  qui  fournit 
par  décoction  un  extrait  plus  abondant  et  d’une  odeur 
balsamique  plus  marquée  que  celui  qui  est  produit  par 
infusion.  V.  Dissolution  et  Mélange.  = Nom  donné  sou- 
vent au  produit  liquide  de  cette  opération.  V.  Décocté. 
— Décoction  blanche  de  Sydenham  [decoctum  album).  On 
la  prépare  avec  : corne  de  cerf  calcinée  et  porphyrisée, 
()G  gram.;  mie  de  pain,  180  gram.;  gomme  arabique 
concassée,  60  gram.;  sucre  blanc,  18  gram.;  eau  de  fleur 
d’oranger,  120  gram.;  eau  commune,  q.  s.  On  triture 
dans  un  mortier  do  marbre  la  corne  de  cerf,  on  ajoute  la 
mie  de  pain,  puis  la  gomme;  on  verse  sur  le  mélange  un 
peu  plus  d’un  litre  d’eau,  et  l’on  fait  bouillir  pendant  une 
demi-heure  dans  un  vase  couvert;  on  passe,  en  expri- 
mant légèrement,  à travers  une  étamine  peu  serrée  ; on 
fait  dissoudre  le  sucre,  et  l’on  aromatise  avec  l’eau  de 
fleur  d’oranger.  Ces  quantités  doivent  donner  un  litre  de 
décoction  blanche.  On  la  recommande  dans  les  cas  de 
diarrhée  aiguë  et  surtout  chronique.  — Décoction  de 
quinquina.  V.  Quinquina. 

DÉGOLLAXIOIV.  s.  f.  \^e,  de,  cXcollum,  cou;  obtrun- 
catio,  ail.  Enthauptung,  angl.  décollation,  it.  decolla- 
zione,  esp.  decolazion].  V.  Détroncation. 

DÉCOLLEMENT,  s.  m.  [de  de,  ei  coller'  deglutinatio, 
àiToxoXAr.oi;,  ail.  Ablôsen,  angl.  separating,  it.  lo  scol- 
lare).  Etat  d’un  organe  qui  se  trouve  séparé  des  parties 
auxquelles  il  doit  naturellement  adhérer,  par  la  destruc- 
tion du  tissu  lamineux  qui  les  unissait  : la  peau  est  décol- 
lée (c’est-à-dire  séparée  des  parties  sous-jacentes)  par 
certaines  brûlures,  par  un  abcès  sous-cutané,  etc.  — 
Décollement  ou  divulsio?i  des  épiphyses.  Solution  de  con- 
tinuité produite  par  cause  traumatique  sur  les  os  longs 
des  jeunes  sujets  au  point  de  jonction  des  extrémités  des 
os  avec  leur  diaphyse.  Le  traitement  est  le  même  que 
pour  les  fractures  qu  il  simule  parfois.  — Décollement  de 
l ms.  V.  Iridodyalise.  — Décollement  des  muscles. 
V.  Rupture.  — Décollement  du  placenta.  Il  est  dû  à 
ce  que,  à son  niveau,  la  muqueuse  du  corps  de  l’uté- 
rus SC  dédouble  par  déchirure  de  sa  superficie  ; mais 
il  n’y  a pas  là,  en  réalité,  de  décollement  proprement 
dit;  une  portion  est  entraînée  par  le  placenta  auquel 
elle  adhère  normalement  ; l’autre  portion,  devenue  très- 
riche  en  vaisseaux,  reste  fixée  à la  face  interne  de  l'u- 
térus.  Il  est  des  femmes  chez  lesquelles  ce  ramollissement 
de  la  muqueuse  utérine,  qui  là  rend  facile  à déchirer,  n’a 
lieu  dans  aucune  portion  de  son  épaisseur  au  niveau  du 
placenta  ; elle  conserve  à peu  près,  malgré  sa  vascularisa- 
tion, pendant  toute  la  grossesse,  la  consistance  qu’elle 
offrait  avant  : elle  ne  peut  se  dédoubler  par  déchirure  ; 
c’est  ce  qui  cause  l’adhérence  anormale  du  placenta. 
V.  Rétention.  — Décollement  de  la  rétinç.  Écartement 
de  la  choroïde  et  de  la  rétine  qui  est  soulevée  et  repoussée 
du  côté  de  la  cavité  du  corps  vitré  par  du  sang  épanché 
[apoplexie  sous-rétinienne  ou  choro'idienne),  par  de  la 
sérosité  [hydropisie  sous-rétinienne),  ou  par  des  produc- 
tions morbides  solides.  Des  nuages  dans  le  champ  visuel 


DÉCO  415 

ou  la  perte  de  la  vue  limitée  aux  portions  décollées  de  la 
rétine  et  surtout  l’examen  ophthalmoscopique  en  per- 
mettent le  diagnostic.  Sur  le  vixant,  lorsqu’on  regarde, 
à l’ophthalmoscope,  à travers  la  pupille  dilatée,  les  dé- 
collements se  manifestent  sous  la  rétine  par  les  bosse- 
lures, etc.,  qu’ils  causent.  Le  liquide  épanché  entre  la 
rétine  et  la  choroïde  est  tantôt  séreux,  tantôt  gélatini- 
forme , tantôt  sanguinolent,  tantôt  purulent.  Le  plus 
souvent  c’est  une  sérosité  transparente,  incolore  ou  jau- 
nâtre [épanchements  sous-choroïdiens  séreux,  hydropisie 
sous-choroïdienne  séreuse,  ou,  simplement,  hydropisie 
sous-choroïdienne).  — Décollement  du  sabot.  Sépara- 
tion de  la  matrice  onguéale  et  du  sabot,  soit  trauma- 
tique, soit  à la  suite  de  suppuration  chez  les  solipèdes 
et  les  fissipèdes. 

DÉCOLORANT,  adj.  — Chlorure  décolorant.  V.  Hypo- 

CHLORITE. 

DÉCOLORATION,  s.  f.  [Ae.de,  sans,  etcolor,  couleur; 
ail.  Entfürbung,  angl.  décoloration,  it.  scolorazione,  esp, 
descoloracion).  Opération  qui  a pour  but  d’enlever  à un 
corps  sa  couleur.  Cette  opération  est  indispensable,  dans 
beaucoup  de  circonstances,  pour  séparer  certaines  sub- 
stances'des  matières  colorantes  qui  s’opposeraient  à leur 
pureté  et,  la  plupart  du  temps,  à leur  cristallisation.  On  se 
sert,  ordinairement,  à cet  effet,  du  charbon  animal,  qui 
jouit  de  la  propriété  de  se  combiner  avec  plusieurs  de 
ces  matières  et  de  les  précipiter.  Quelquefois  on  emploie 
des  oxydes  métalliques , tels  que  l’hydrate  ou  les  sels  de 
plomb,  ceux  d’étain,  etc.,  ou  des  sulfures  métalliques 
susceptibles  de  former  avec  les  substances  colorantes  des 
composés  insolubles.  Enfin  on  se  sert  aussi  de  l’acide  sul- 
fureux, du  chlore  ou  des  chlorites,  qui  détruisent  les 
couleurs  elles-mêmes  en  agissant  sur  leurs  principes  élé- 
mentaires. V.  Hypochlorite. 

DÉCOLORIMÈTRE.  s.  m.  [de  de,  sans,  color,  couleur, 
et  jxsTpcv,  mesure].  Instrument  qui  sert  à mesurer  ou  la 
force  décolorante  de  certaines  substances,  ou  le  degré  de 
décoloration  que  les  substances  ont  subi.  On  l’emploie 
dans  la  décoloration  des  sucres  par  le  charbon. 

DÉCOMBANT,  ANTE.  adj.  [decumbens,  ail.  niederlie- 
gend,  angl.  decumbent,  esp.  decumbente].  Se  dit,  en 
botanique,  des  tiges  qui  s^élèvent  d’abord  un  peu  à leur 
naissance,  et  qui  retombent  ensuite  sur  la  terre  par 
débilité. 

DÉCOMBUSTION.  S.  f.  Synonyme  de  désoxygénation, 
pour  désigner  la  séparation  de  l’oxygène  des  corps  qui  ont 
éprouvé  la  combustion  (Fourcroy). 

DÉCOMPOSABLË.  adj.  [ail.  zersetzbar).  Qui  est  sus- 
ceptible de  se  laisser  décomposer. 

DÉCOMPOSÉ,  ÉE.  adj.  [ail.  zersetzt,  angl.  decompoun- 
ded,  it.  decomposto,  scomposto,  esp.  descompuesto].  Sc 
dit,  en  général,  d’un  corps  mixte  réduit  à ses  principes.  = 
En  botanique,  feuilles  décomposées,  celles  qui  sont  parta- 
gées en  nombreuses  divisions  irrégulières.  = Au  figuré, 
face  décomposée,  celle  qui  a subi  une  grande  altération 
des  traits,  comme  on  l’observe  dans  l’agonie  et  dans  les 
maladies  caractérisées  par  la  prostration  des  forces. 

DÉCOMPOSITION,  s.  f.  [decompositio,  ail.  Zersetzung -, 
angl.  décomposition,  it.  decomposizione,  esp.  descompo- 
siciorï).  Destruction  d’un  corps  par  la  séparation  des  élé- 
ments qui  le  constituaient.  Beaucoup  de  corps  organiques 
s’altèrent  et  se  pourrissent  dès  qu’ils  sont  privés  de  la 
vie,  et  sont  ainsi  détruits  par  une  décomposition  spontanée 
(V.  Catalyse).  La  décomposition  chimique  AiEhrcAeVa- 
nalyse  en  ce  que  celle-ci,  en  séparant  les  principes  d’un 
composé,  tend  à déterminer  la  nature  de  ces  principes 
et  leurs  proportions,  au  lieu  de  se  borner  à en  détruire 
l’association.  Quelquefois  la  décomposition  de  deux  corps 
l’un  par  l’autre  s’effectue  dé  manière  qu’ils  changent  ré- 
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ciproquemcnt  d’aciclcs  ou  de  bases,  et  que  des  composés 
nouveaux  se  produisent  : c’est  ce  qu’on  appelle  double 
décomposition,  moyen  qui  sert  journellement  à obtenir 
de  nouveaux  protluits.  — Absorption  et  décomposition 
putride.  V.  Putride.  — Mouvement  de  décomposition. 
Synonyme  de  désassimilation.  V.  ce  mot. 

DÉCORTICATION,  s.  f.  [decorticatio,  de  de,  sans,  et 
cortex,  écorce  ; ail.  Ahschalen,  angl.  décortication,  it.  scor- 
iicamento,  esp.  décor ticacion'].  Opération  pbarmaceutique 
qui  consiste  à enlever  l’écorce  d'un  arbre,  ou  la  première 
enveloppe  d’une  racine,  d’un  fruit,  d’une  semence,  ou  de 
toute  autre  substance  végétale.  = Décortication  des  fausses 
membranes.  Les  épaississements  des  fausses  membranes  de 
la  tunique  vaginale,  qui  compliquent  quelquefois  l’Iiéma- 
tocèle  et  l’hydrocèle,  sont  dus  à une  fausse  membrane 
qui  se  produit  à la  suite  d’une  ^aginalite  lente  et  qui 
double  le  feuillet  pariétal  de  la  séreuse  sans  lui  adhérer 
très-fortement  (G  osselin) . Le  meilleur  moyen  de  traitement 
est  l’opération,  qui  consiste  en  une  décortication  de  la 
fausse  membrane.  Pour  cela,  on  incise  largement  le  scro- 
tum et  la  tunique  vaginale  ; celle-ci  ofi're  alors,  à la  face 
interne,  une  couche  réticulée  plus  ou  moins  dure  ; on  la 
saisit  avec  une  pince  à disséquer,  pendant  qu’on  tire  avec 
les  doigts  ou  avec  une  autre  pince  sur  les  enveloppes  sé- 
reuses et  scrotales.  On  enlève  ainsi  par  lambeaux  le  tissu 
de  nouvelle  génération,  tant  du  côté  du  testicule  que  do 
la  séreuse  pariétale.  Cette  opération  n’a  Jamais  été  cause 
d'accidents  mortels  ni  même  d’accidents  graves. 

DÉCOUPÉ,  ÉE.  adj.  [incisus,  ail.  ausgeschnitten].  Sc 
dit  des  parties  menues  et  foliacées  des  plantes,  quand 
leur  bord  semble  avoir  été  rogné  en  divers  sens. 

DÉCOURS,  s.  m.  [decrescentia]. — Décours  d’une  ma- 
ladie. Période  de  déclin  ou  de  retour  vers  la  santé. 

DÉCOUSU,  UE.  adj.  Sc  dit,  en  termes  de  haras,  dis 
animaux  dont  les  dilfércntcs  parties  ne  sont  pas  réguliè- 
rement proportionnées  entre  elles.  C’est  principalement 
par  l’excès  de  la  longueur  des  membres  relativement  au 
volume  du  corps  que  ce  défaut  d’harmonie  se  manifeste. 
Les  cheveaux  décousus  sont  les  produits  ordinaires  d’ap- 
parcillements  mal  entendus. 

DÉCOUVERT,  ERTE.  adj.  [detectus,  ail.  ungedeckt, 
angl.  uncovered].  Se  dit,  en  botanique,  des  fruits  qui  ne 
sont  masqués  par  aucun  organe  étranger,  et  qui  ne  con- 
tractent aucune  adhérence  capable  de  les  rendre  mécon- 
naissables. 

DÉCRÉPIT,  ITE.  adj.  [decrepitus,  èox^ToyÉpuv,  Ttapx- 
Xi|,  ail.  abgelebt,  angl.  décrépit,  it.  decrepito].  Qui  est 
dans  la  période  de  la  décrépitude.  V.  Age. 

DÉCRÉPITATION.  s.  f.  [de  de,  et  crepitus , bruit, 
ail.  Abknistern,  angl.  decrepitation,  it.  decrepitazionc , 
esp.  decrcpitaciorî\.  Pétillement  que  certains  sels  font 
entendre  quand  on  les  jette  sur  des  charbons  ardents. 
Quand  lessels  contiennent  de  l’eau  simplement  interposée, 
ce  bruit  tient  à la  vaporisation  du  liquide,  brisant  l’ob- 
stacle que  les  parties  salines  opposent  à son  passage.  Lors- 
que les  sels  ne  contiennent  pas  d’eau,  la  décrépitation  est 
l’efl'et  de  la  séparation  brusque  de  leurs  molécules,  opérée 
par  le  calorique.  V.  Eau  de  cristallisation. 

DÉCRÉPITUDE,  s.  f.  [œtas  decrepita,  ail.  Abgelebt- 
heit,  angl.  decrepitude,  it.  decrepitezza,  esp.  decrepitud]. 
Dernier  terme  de  la  vieillesse  ; période  de  la  vie  humaine 
qui  commence  à quatre-vingts  ans. 

DÉCRÉTOIRE.  adj.  V.  Critique. 

DÉCROISSEMENT,  s.  m.  V.  Troncature. 

DÉCÜBITÜS.  s.  m.  [decubilus,  y.a.TOLtù.xaii,  ail.  Liegen, 
angl.  decubitus,  it.  et  esp.  decubito].  Mot  latin  conservé 
en  français  pour  exprimer  l’attitude  dans  laquelle  le  corps 
repose  lorsqu’on  est  couché  sur  un  plan  plus  ou  moins 
horizontal.  On  en  distingue  quatre  : 1“  décubitus  dorsal 
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ou  en  supination  ; 2“  décubitus  latéral  ou  sur  le  côté  ou 
le  flanc  ; 3®  décubitus  ventral  ou  sur  le  ventre  ; li°  décu- 
bitus en  travers  ou  à rebours  du  lit,  signe  de  délire  et 
d’agitation. ^Improprement,  l’eschare  [ail.  Wundliegeiî] 
qui  se  forme  au  sacrum  et  ailleurs,  quand  les  malades  res- 
tent longtemps  couchés  sur  le  dos  ou  sur  d’autres  parties, 
surtout  dans  le  cours  des  fièvres  graves.  — Décubitus  forcé. 
Maintien  des  malades  ou  des  fous  dans  l’état  de  décubitus, 
à l’aide  de  bandages  ou  de  camisoles,  etc. 

DËCUIT,  ITE.  adj.  Se  dit  d’un  sirop  qui  a perdu  son 
degré  de  cuisson,  qui  a subi  une  altération  telle  qu’il 
semble  n’ètre  pas  assez  cuit. 

DÉCCRION.  s.  m.  [decurio'].-  Chef  d’une  décurie.  Ce 
mot  se  trouve  dans  des  inscriptions  latines  pour  désigner 
des  médecins  hiérarchiques  placés  au-dessus  d’autres  mé- 
decins dans  le  service  des  grandes  maisons,  à Rome  [de- 
curio  medicorum). 

RÉCURRENCE.  S.  f.  Partie  décurrente  du  limbe  des 

feuilles  décurrentes. 

RÉCURRENT,  ENTE.  adj.  [decurrens,  ail.  herablauf- 
end,  angl.  decurrent,  it.  decorrente,  esp.  decurrente'\.  Se 
dit,  en  botanique,  d’une  feuille  dont  le  limbe  se  prolonge 
d’un  et  d’autre  côté  en  languettes  foliacées  qui  semblent 
naître  de  la  tige  elle-même. 

DÉCURSIF,  IVE.  adj.  [decursivus,  esp.  decursivo].  Sc 
dit,  en  botanique,  d’une  feuille  dont  le  pétiole  est  collé  à 
la  tige,  sur  laquelle  il  produit  une  ligne  saillante. 

DÉCURTATION.  S.  f.  Maladie  des  arbres  que  cause  la 
diminution  de  la  sève,  par  suite  de  l’action  du  soleil,  de  la 
gelée  ou  de  l’oblitération  des  canaux,  et  qui  a pour  effets 
la  chute  précoce  des  feuilles,  le  dessèchement  des  tissus 
et  la  mort  de  l’arbre. 

DÉCUSSATION.  S.  f.  [dccussatio,  ail.  Durchkreuzung, 
angl.  décussation,  it.  decussazione,  esp.  decusacion].  Croi- 
sement en  manière  d’X.  Ce  mot  est  particulièrement  em- 
ployé en  parlant  de  l’entrecroisement  des  nerfs  optiques, 
qu’on  appelle  aussi  chiasma. 

DÉCUSSOIRE.  s.  m.  [decussorium,  de  cfecMfw,  j’abats  ; 
it.  decussorio].  Instrument  de  chirurgie  dont  les  anciens 
se  servaient  après  l’opération  du  trépan,  pour  déprimer 
la  dure-mère  et  faciliter  la  sortie  du  pus  épanché  entre 
cette  membrane  et  le  crcàne. 

DÉDAIGNEUX,  adj.  et  s.  m.  [superbus].  Le  muscle 
droit  externe  de  l’œil,  ainsi  dit  à cause  de  l’expression 
qu’il  donne  au  regard.  V.  Droit. 

DÉDOLATION.  s.  f.  [de  dedolare,  tailler  en  doloire;  ail. 
Horizontalschnitt,  angl.  dedolation,  it.  dedolazione].  Ac- 
tion d’un  instrument  qui,  porté  obliquement  sur  une  par- 
tie quelconque,  en  enlève  une  portion  superficielle  et  y 
produit  une  plaie  avec  perte  de  substance  de  peu  d’im- 
portance. V.  Abrasion  et  Ébarbement. 

DÉDOLER.  V.  n.  Couper  en  dédolant. 

DÉDOUBLANT,  ANTE.  adj.  — Catalyse  dédoublante. 
Y.  Catalyse. 

DÉDOUBLEMENT,  S.  m.  [diremptio].  Reproduction 
d’appendices  que  présentent  des  feuilles,  des  pétales  et 
des  étamines,  soit  latéralement,  soit  parallèlement  à leur 
face.  Ce  nom  a été  adopté  d’après  l’hypothèse  que  l’or- 
gane, naissant  d’abord  simple,  se  partage  en  deux  plus 
tard.  Mais  le  phénomène  n’a  pas  Heu  ainsi  ; voici  ce  qui 
se  passe  : pendant  le  développement  de  l’organe,  lorsqu’il 
n’est  encore  que  rudimentaire,  on  voit  naître  (sur  les 
côtés  ou  sur  une  face,  selon  les  cas),  soit  normalement 
(dédoublements  normaux),  soit  accidentellement  (dédou- 
blements tératologiques),  un  mamelon  de  tissu  eellulaire, 
sans  qu’il  y ait  division  de  Torgane  qui  le  porte,  quel  que 
soit  le  degré  d’évolution  auquel  il  arrive.  Ce  mamelon  se 
développe  alors  plus  ou  moins,  en  influant  d’une  manière 
correspondante  sur  le  développement  de  l’organe  qui  le 
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porte  (V.  Analogue  et  Balancement).  Les  feuilles  acci- 
dentellement fourchues  sont  considérées  comme  résultat 
de  la  soudure  de  deux  feuilles  ; or  il  n’en  est  rien  : sur 
le  mamelon  aplati  du  tissu  cellulaire  se  manifestent  au 
sommet  deux  bosselures  latérales  limitant  un  sillon  mé- 
dian, et  chacune  de  celles-ci  se  développe  en  une  demi- 
feuille,  qui  peut  avoir  du  reste  la  forme  de  feuille  com- 
plète avec  nervure  médiane,  quand  le  sillon  de  séparation 
correspond  à la  base  du  limbe  de  la  feuille  normale,  ou, 
si  l’on  veut,  au  sommet  du  pétiole.  La  formation  des  fleurs 
doubles,  attribuée  à un  dédoublement  des  pétales  nor- 
maux, est  due  à une  hypergenèse  ou  production  en  excès 
de  mamelons  de  tissu  cellulaire,  rudiments  de  pétales 
surnuméraires,  en  dedans  des  pétales  normaux  rudimen- 
taires {dédoublement  parallèle  ou  antérieur),  ou  inter- 
posés à eux  {dédoublement  latéral). — Dédoublement  chi- 
mique. Réduction  d’un  composé  sous  l’influence  des  acides, 
des  alcalis,  de  la  chaleur,  etc.,  en  deux  autres  corps  plus 
simples,  ou,  à un  autre  point  de  vue,  en  ses  générateurs, 
parce  que  la  somme  de  leurs  équivalents  le  représente, 
et  parce  que,  placés  dans  certaines  conditions,  ils  se  com- 
binent pour  le  reconstituer.  On  applique  aussi  cette  ex- 
pression au  cas  déjà  sensiblement  différent,  dans  lequel, 
lors  du  dédoublement,  il  y a fixation  d’un  ou  de  plusieurs 
équivalents  d’eau  par  les  nouveaux  corps  ou  par  un  seul 
d’entre  eux  ; eau  mise  en  liberté,  si  l’on  vient  à réunir 
ces  derniers  en  un  seul.  — Catalyse  avec  dédoublement. 
V.  Catalyse  et  Désassimilation. 

DÉDUCTION,  s.  f.  [deductio,  de  deducere,  mettre  hors 
de,  extraire;  ail.  Deduktion,  angl.  déduction,  it.  dedu- 
zione).  Procédé  de  l’esprit  par  lequel,  sans  recourir  à 
l’observation  ni  à l’expérience,  on  tire  d’axiomes  une 
suite  de  propositions  dépendant  les  unes  des  autres,  qui 
s’enchaînent  et  se  soutiennent  mutuellement,  mais  qui  n’y 
sont  pas  manifestement  comprises  (exemple,  la  mathéma- 
tique) ; ou  d’un  fait  général  une  série  de  faits  particuliers 
qui  pourtant  ne  prennent  rang  qu’après  vérification  expé- 
rimentale (exemple,  la  gravitation  et  le  système  du  monde). 
C’est  l’acte  intellectuel  inverse  de  l'induction  (V.  ce  mot). 

DÉDUPLIGATION.  s.  f.  L’un  des  noms  de  la  segmen- 
tation ou  scission  des  cellules  végétales  et  animales. 

DÉFAILLANCE.  S.  f.  [animidefectio,  animi  deliquium, 
).EiiTo6u|j.!a,  ail.  Ohnmacht,  angl.  swoo7i,  it.  svenimento, 
esp.  desfalleciniiento'].  Diminution  soudaine  et  .plus  ou 
moins  marquée  de  l’action  du  cœur  qui  constitue  le  pre- 
mier degré  de  la  syncope.  = Autrefois  synonyme  de  déli- 
quescence. — Huile  de  tarti'e  par  défaillance  {oleurn  tar- 
tari  per  deliquium).  Mélange  de  potasse  et  de  carbonate 
de  potasse  devenu  liquide  par  l’effet  de  son  exposition  à 
l’air. 

DÉFAUT,  s.  m.  [defectus,  É’vÆ'êia,  D.Xsu)ai,  ail.  Fehler, 
angl.  defect,  it.  difetto,  esp.  defecto). — Anomalie  par 
défaut,  monstruosité  par  défaut,  ou  agénésie.  V.  Anomalie. 
— Ce  mot,  appliqué  aux  animaux,  exprime  les  vices  de 
leur  caractère,  comme  la  rétivité,  la  méchanceté,  ou  les 
imperfections  et  les  irrégularités  de  leurs  proportions.  En 
ce  dernier  sens,  on  emploie  plus  souvent  défectuosité. 

DÉFÉCATION,  s.  f.  [defecatio,  de  de,  hors,  et  fæces, 
lie;  àTroTvaTo;,  ail.  Kothentleerung,  angl.  défécation,  it. 
defecazione,  esp.  defecacion).  Action  par  laquelle  le  résidu 
des  aliments,  amassé, dans  le  rectum,  est  rejeté  hors  de 
l'économie.  Série  d’opérations  vitales  qui  ont  pour  but  de 
séparer,  des  substances  capables  de  nourrir  le  corps, 
celles  qui  ne  sont  pas  susceptibles  d’assimilation,  et  d’en 
procurer  la  sortie  par  l’extrémité  inférieure  du  canal  in- 
testinal. La  défécation  s’effectue  par  la  contraction  du 
rectum , dont  les  parois  se  resserrent,  en  même  temps 
qu’elles  se  raccourcissent,  par  l’abaissement  du  dia- 
phragme, qui  refoule  de  haut  en  bas  les  viscères  abdo- 
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minaux,  et  surtout  par  l’action  des  muscles  larges  de 
l’abdomen,  qui,  en  comprimant  toute  la  masse  intesti- 
nale, parviennent  à surmonter  la  résistance  qu’opposent 
les  sphincters  de  l’anus.  — Besoin  de  défécation.  Comme 
la  sensation  qui  excite  à l’introduction  des  aliments, 
c’est-à-dire  à la  faim,  ce  besoin  reconnaît  pour  cause  une 
impression  sur  une  muqueuse  (celle  du  rectum  dans  le 
cas  présent),  déterminée  par  un  changement  dans  son 
état  organique  ou  physique  habituel.  La  consistance  des 
matières  modifie  ce  besoin  dans  sa  vivacité.  Il  est  presque 
impossible  de  résister  au  delà  de  quelques  instants  quand 
il  s’agit  de  l’expulsion  des  matières  molles  ou  presque 
liquides,  tandis  qu’il  est  facile  de  retarder  beaucoup  celle 
des  matières  qui  ont  acquis  une  certaine  dureté.  Cette 
sensation  peut  devenir  douloureuse  comme  dans  la  dysen- 
terie, et  cause  alors  un  phénomène  qu’on  appelle  ténesme. 
= En  chimie  et  en  pharmacie,  défécation  {liquoris  e 
fæcibus  purgatio),  séparation  du  sédiment  qui  se  forme 
dans  un  liquide  quelconque,  spécialement  dans  les  sucs 
végétaux,  pendant  qu’on  les  évapore. 

DÉFECTUOSITÉ,  s.  f.  V.  Anomalie  et  Défaut. 

DÉFENDRE  (SE).  v.  réfl.  Se  dit,  en  termes  d’hippia- 
trique,  d’un  cheval  qui  se  refuse  à exécuter  ce  qu’on 
exige  de  toi,  soit  en  sautant,  soit  en  reculant,  ou  aussi  qui 
se  sert  de  ses  pieds  et  de  ses  dents  contre  les  personnes 
qui  l’entourent  et  veulent  le  contenir. 

DÉFENSES,  s.  f.  pl.  [ail.  Hauzahn,  angl.  tusks,  it. 
zanne,  esp.  colmillos).  Dents  canines  prolongées  hors  de 
la  bouche  de  certains  animaux  (porc,  babiroussa,  etc.),  et 
leur  servant  de  moyen  de  défense  ou  d’attaque. 

DÉFENSEUR,  s.  m.  V.  Crochet. 

DÉFENSIF,  IVE.  adj.  Se  dit  de  certains  bandages,  de 
certains  emplâtres,  destinés  à protéger,  à garantir  les  par- 
ties qu’on  en  couvre. 

DÉFÉQUER.  V.  a.  Opérer  la  défécation  d’une  liqueur. 

DÉFÉRENT,  adj.  [deferens,  de  ferre,  porter,  et  de, 
dehors;  ail.  Samengang,  angl.  deferent,  it.  et  esp.  defe- 
rente].  Qui  porte  dehors,  qui  décharge.  — Canal  défé- 
rent. Conduit  excréteur  du  testicule.  Ce  canal  naît  de  la 
queue  de  l’épididyme,  remonte  le  long  de  la  partie  pos- 
térieure du  cordon  spermatique,  qu’il  concourt  à former, 
s’en  sépare  au  delà  de  l’anneau  inguinal  dans  l’abdomen, 
descend  en  arrière  et  en  dedans,  sur  les  côtés  de  la  ves- 
sie, et  se  rapproche  de  celui  du  coté  opposé  sous  la  région 
postérieure  inférieure  de  cet  organe.  Après  avoir  reçu 
chacun  le  conduit  excréteur  de  la  vésicule  séminale  cor- 
respondante, les  deux  canaux  déférents  se  réunissent  en- 
semble, et  forment  ainsi  le  canal  éjacidateur.  V.  ce  mot. 

DÉFÉRENTIEL,  ELLE.  adj.  — Artèi'e  déférentielle. 
Artère  qui  accompagne  le  canal  déférent,  naît  de  la  vé- 
sicale supérieure,  fournit  à la  tunique  vaginale  et  au  cré- 
master,  et  s’anastomose  avec  une  branche  de  la  sperma- 
tique interne. 

DÉFERVESCENCE,  s.  f.  L’abaissement  de  la  tempé- 
rature du  corps  dans  les  maladies  (choléra,  etc.). 

DÉFIBRINÉ,  ÉE.  adj.  Se  dit  des  humeurs  qu’on  a 
privées  de  la  fibrine  qu’elles  contenaient. 

DÉFINI,  lE.  adj.  [ail.  bestimmt,  angl.  definite,  it. 
definito,  esp.  definido).  Se  dit,  en  botanique,  des  éta- 
mines, quand  leur  nombre  ne  dépasse  pas  douze,  et  se 
montre  constant  dans  une  espèce  donnée.  V.  Axe,  Com- 
posé défini  et  Inflorescence. 

DÉFINITIF,  adj.  — Cai'actèi'es  définitifs.  V.  Genèse. 

DÉFINITION,  s.  f.  [definitio,  de  de,  et  finire,  finir, 
limiter;  opaç,  ail.  et  angl.  Définition,  it.  defi- 

nizione,  esp.  definicion].  En  médecine,  comme  dans  les 
sciences  sur  lesquelles  s’appuie  cet  art,  exposé  des  attri- 
buts qui  caractérisent  le  mieux  la  nature  d’un  objet  élé- 
mentaire ou  compose,  d’un  ensemble  d’objets  et  d’un 
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phénomène  ou  d’un  ensemble  de  phénomènes  liés  les  uns 
aux  autres,  en  même  temps  que  le  but  qu’on  se  propose 
en  les  étudiant.  Ainsi  toute  définition  doit  comprendre 
l’indication  de  l’objet  qu’on  examine  et  le  motif  qui  nous 
conduit  à l’étudier,  le  but  à atteindre.  De  la  sorte,  toute 
définition  fournit  les  données  générales  ou  abstraites, 
nécessaires  pour  arriver  à la  solution  du  problème,  ou 
celles  qui  servent  à le  subdiviser  en  questions  plus  sim- 
ples, si  la  définition  embrasse  un  ensemble  de  phéno- 
mènes ou  d’objets.  V.  Attribut. 

OÉFLAGRATEDR.  S.  m.  Appareil  inventé  par  Hare, 
qui  excite  énergiquement  la  puissance  électro-magné- 
tique, et  avec  lequel  on  produit  des  effets  de  combustion 
et  de  déflagration  énergiques. 

DÉFLAGRATION,  s.  f.  [deflagratio,  èirupAO-YWiji.a,  ail. 
Abbrennung,  angl.  déflagration,  it.  deflagrazione,  esp. 
deflagracion'].  Phénomène  qui  a lieu  lorsque  des  corps, 
en  réagissant  fortement  l’un  sur  l’autre,  produisent  avec 
beaucoup  de  bruit  un  degré  considérable  de  chaleur,  en- 
trent en  fusion  et  lancent  autour  d’eux  îles  parcelles  em- 
brasées. V.  Combustion. 

DËFLËGHI,  lE.  adj.  [ail.  niedergebogen].  Se  dit  d’une 
tige,  lorsque,  après  s’être  élevée  à une  certaine  hauteur, 
elle  retombe  vers  la  terre  en  décrivant  un  arc. 

DÉFLEGMATION.  S.  f,  V.  DÉPHLEGMATION. 

DÉFLEXION,  s.  f.  En  obstétrique,  action  de  ramener 
dans  sa  direction  normale  la  tête  du  fœtus  renversée  jus- 
qu’à flexion  en  arrière  de  la  colonne  cervicale  sur  la  co- 
lonne dorsale  dans  certains  cas  de  présentation  de  la  face. 
Le  4®  temps  de  l’accouchement,  ou  temps  de  dégagement 
de  la  tête  du  fœtus,  a aussi  été  appelé  temps  de  dé- 
flexion. 

DÉFLORATION,  s.  f.  [devirginatio , airoirapOsveuoi;, 
ail.  Entjungfervng , angl.  defloratioti , it.  deflorazione, 
esp.  deftoracion\.  Action  d’enlever  à une  fille  sa  virginité. 
V.  Viol. 

DÉFLUXIONS.  9.  f.  pl.  V.  Eaux  aux  jambes. 

DÉFOLIATION,  s.  f.  Chute  des  feuilles. 

DÉFORMATION,  s.  f.  [deformatio,  ail.  Missgestaltung , 
angl.  deformation,  it.  deformazione'].  Altération  de  la 
forme  des  organes.  Les  éléments  ont  la  propriété  de  se 
déformer,  comme  ils  ont  celle  de  cesser  de  se  développer 
avant  d’avoir  atteint  leur  développement  complet,  dans 
des  cas  accidentels.  C’est  un  phénomène  qui  rentre  dans 
les  faits  anormaux,  et  constitue  les  cas  tératologiques  pro- 
prement dits,  ou  déformations.  On  en  trouve  des  exem- 
ples nombreux  dans  tous  les  éléments  anatomiques  qui 
ont  la  forme  de  cellule,  dans  les  fibres  et  vaisseaux  des 
plantes,  dans  les  fibres  animales,  etc.,  et  enfin  dans  les 
organes  et  les  appareils  des  plantes  et  des  animaux  (V. 
Troncature). — La  déformation  du  bassin  est  un  obstacle 
très-sérieux  à l’accouchement.  Heureusement  rare  dans 
la  pratique , elle  survient  cependant  chez  les  femmes 
rachitiques.  Les  parties  du  bassin  déformées  par  le  ra- 
chitisme sont  en  général  la  dernière  et  l’avant-dernière 
vertèbre  lombaire.  Il  y a une  espèce  de  torsion  et  de  pro- 
jection des  vertèbres  en  avant,  tandis  que  les  fosses  ilia- 
ques, déformées  également,  sont  déjetées  en  dedans.  La 
capacité  pelvienne  ayant  perdu  ses  rapports  normaux  par 
suite  des  altérations  osseuses,  renferme  un  utérus  qui  se 
trouve  nécessairement  comprimé.  L’accouchement  pré- 
maturé artificiel  est  alors  parfois  nécessaire  en  raison  du 
rétrécissement  des  orifices  supérieur  et  inférieur  du  bas- 
sin. — Déformation  de  la  tâte.  V.  Dégradation. 

DÉFRICHEMENT.  S.  m.  [ail.  Urbarmachung , angl. 
grubbing  up,  it.  dissodare,  esp.  desmontadura].  Opéra- 
tion qui  a pour  but  de  mettre  en  culture  les  bois,  les 
bruyères,  etc.  Cette  opération  entraine  souvent  à sa  suite, 
chez  ceux  qui  y travaillent,  es  fièvres  intermittentes; 
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cela  est  d’autant  plus  manifeste  que  l’on  creuse  plus  pro- 
fondément la  terre,  et  que  le  sol  était  plus  couvert  de 
vieilles  forêts. 

DEFRUTUM.  S.  m.  [defrutum,  É'iJjïifAa,  ot'paiov].  Suc  de 
raisin  réduit  des  deux  tiers  par  l’évaporation.  ^ 

DÉGAGEMENT,  s.  m.  En  obstétrique,  dégagement  ou  i 
temps  de  dégagement,  quatrième  temps  de  l’expulsion  du  [ 
fœtus.  Ce  temps  comprend  les  évolutions  successives  à I 
l’aide  desquelles  la  tête  du  fœtus,  préalablement  engagée 
dans  la  cavité  pelvienne,  franebit  le  détroit  inférieur  et 
les  commissures  de  la  vulve,  soit  qu’elle  se  préscntel  a [ 
première,  soit  que  le  tronc  ait  été  expulsé  avant  elle. 
L’expression  de  temps  d’extension,  également  employée 
pour  rendre  le  même  phénomène,  n’est  pas  applicable  à 
tous  les  cas,  et  c’est  à tort  qu’on  s’en  sert.  V.  Déflexion. 

— Dégagement  des  membres.  Action  qui  consiste  à les 
amener  hors  des  orifices  utérin  ou  vulvaire  lorsqu’ils  sont 
retenus  au-dessus.  = 11  se  dit,  en  chimie,  de  gaz,  de  va- 
peurs qui  s’exhalent  d’un  corps. 

DÉGÉNÉRATION,  s.  f.  Synonyme  de  dégénérescence,  , 
mot  plus  habituellement  employé  de  nos  jours.  V.  Trans- 
mutation.— Dégénération  amyloïde.  Production  des  gra- 
nules de  Yamyloïde  animal  (V.  ce  mot)  dans  les  tissus 
(V.  Rate  cireuse).  Dans  beaucoup  d’observations  médi- 
cales ce  sont  des  gouttes  ou  granules  graisseux  qui  ont  été 
désignés  sous  ce  nom. 

DÉGÉNÉRESCENCE.  S.  f.  [degeneratio,  vo'ÔEuai;,  ail.  j 
Ausartung,  angl,  degeneration,  it.  degenerazione,  esp. 
degeneraciori).  Changement  qu’éprouve  un  corps  organisé 
lorsqu’il  vient  à passer  sous  l’empire  d’autres  circonstan-  j 
ces,  et  dont  le  résultat  est  de  lui  enlever  son  caractère  ' 
générique,  et  de  lui  faire  acquérir  des  formes,  des  pro-  ' 
priétés  autres  que  celles  dont  il  jouit  sous  l’influence  des  j 
circonstances  à lui  habituelles.  — En  anatomie  patholo- 
gique, on  confond  souvent,  sous  le  nom  de  dégénérescences  \ 
proprement  dites,  les  productions  accidentelles.  Cepen- 
dant on  a voulu  aussi  établir  des  distinctions  à cet  égard, 
en  disant  que  \cs  dégénérescences  sont  des  altérations  d’où 
résulte  la  transformation  du  tissu  d’un  organe  en  une  | 
matière  essentiellement  morbide  (comme  la  dégénéres- 
cence cancéreuse)  ; que  la  transformation  est  une  altéra- 
tion par  laquelle  le  tissu  d’un  organe  se  convertit  en  un  , 
autre  tissu  analogue  à Tun  des  tissus  organi((ucs  natu- 
rels; et  hi  production  accidentelle,  une  substance  qui  sc 
développe  dans  les  interstices  des  organes  sans  que  la 
texture  de  ceux-ci  soit  altérée.  Les  recherches  modernes 
d’anatomie  et  de  physiologie  générales  ont  montré  qu’il  j 
n’y  a jamais  dégénérescence  d’un  tissu  dans  le  sens  de  j 
transformatân  ou  métamorphose,  c’est-à-dire  qu’on  ne 
voit  jamais  une  espèce  de  fibre,  de  tube  ou  de  cellule,  | 
composant  un  tissu,  perdre  les  caractères  normaux  qu’elle 
avait  pour  prendre  ceux  d’une  autre  espèce  de  fibres,  etc. , | 

ni  acquérir  des  caractères  nouveaux  pouvant  la  faire  re-  i 
connaître  comme  espèce  autre  que  ce  qu’elle  était  avant.  | 
Voici  ce  qui  se  passe  : 1®  Tantôt  des  éléments  se  multi-  ! 
plient  ( éléments  filiro  - plastiques , cellules  épithé- 
liales, etc.),  et  constituent  bientôt  une  tumeur;  mais 
leur  structure  fondamentale  est  conservée,  et  leur  aspect 
général  reste.  On  ne  peut  méconnaître  leur  identité 
spécifique  avec  les  éléments  qui  existent  normalement 
dans  le  tissu  de  l’organe  où  s’est  ainsi  développée  ta  tu- 
meur; ils  se  sont  hypertrophiés  (V.  Hypertrophie)  etefé- 
formés  plus  ou  moins,  suivant  les  cas  ; ils  sont  devenus 
plus  ou  moins  granuleux  ; mais  on  peut,  sur  une  même 
tumeur,  suivre  les  phases  graduelles  de  ces  altérations 
des  éléments  anatomiques  qui  relient  les  plus  lésés  à ceux 
qui  sont  encore  sains  : ils  h’out  donc  point  passé  d’une 
espèce  à une  autre,  mais  seulement  par  des  phases  d’al- 
ération  de  plus  en  plus  avancées  (lui  peuvent  aller  jus- 
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qu'à  la  destruction  des  éléments  et  à changer  plus  ou 
moins  l’aspect  extérieur  du  tissu  affecté  (V.  Lardacé). 
2“  D’autres  fois  ce  sont  quelques  -uns  des  éléments  nor- 
maux principaux  qui  s’atrophient  (faisceaux  striés  des 
muscles),  tandis  que  les  éléments  accessoires  ( fibres  la- 
mineuses  et  faisceaux  tendineux)  deviennent  plus  évi- 
dents par  cela  même,  ou  se  multiplient  et  en  prennent 
la  place  (cellules  adipeuses)  ; mais  ce  ne  sont  pas  les  élé- 
ments musculaires  qui  deviennent  des  fibres  lamineuses, 
des  cellules  adipeuses,  seul  cas  où  il  y aurait  transforma- 
tion. 3“  Tantôt  enfin  ce  sont  des  éléments  nouveaux  (V. 
Hétéradénique),  qui  se  produisent  accidentellement  dans 
un  tissu;  mais  alors  la  texture  de  celui-ci  est  toujours 
changée,,  en  cela  (fait  important)  que  les  éléments  fon- 
damentaux de  ce  tissu  disparaissent,  tandis  que  ceux  qui 
sont  produits  accidentellement  se  substituent  et  prennent 
la  place  de  ceux  qui  existaient  normalement.  Il  y a donc 
dans  ce  dernier  cas,  le  plus  important  de  tous,  substitu- 
tion d’un  élément  anatomique,  et,  par  suite,  d’un  tissu 
à un  autre,  mais  non  pas  dégénérescence  par  transfor- 
mation ou  métamorphose.  — On  s’est  servi  du  terme  dé- 
générescence pour  exprimer  le  passage  d’une  maladie  à 
l’un  de  ses  degrés  ou  à fune  de  ses  variétés  dénotant  plus 
de  gravité,  ou  bien  la  transformation  d’une  affection  en 
une  autre  affection.  Ainsi  on  dit  que  la  pleurésie  aiguë 
dégénère  en  pleurésie  chronique.  — Dégénérescence  phy- 
sique, intellectuelle  et  morale  de  l’espèce  humaine.  Alté- 
rations générales  de  l’économie  dans  certaines  conditions 
sociales  (Morel).  Le  mot  dégradation,  employé  quelque- 
fois pour  désigner  le  même  fait,  est  préférable  ; car  dé- 
générescence veut  dire  changement  de  genre  (V.  Genre), 
et  c’est  dans  ce  sens  qu’il  a toujours  été  employé  en  mé- 
decine par  les  anatomo-pathologistes  particulièrement. 
Or,  dans  le  cas  dont  il  s’agit,  chez  les  individus  malades, 
l’organisme  ne  change  pas  de  genre,  il  n’y  a que  change- 
ment de  degré,  ou  dégradation  (V.  ce  mot)  de  l’état  ha- 
bituel des  appareils  et  des  fonctions.  = En  vétérinaire.  Dé- 
génération, dégénérescence,  abâtardissement.  Le  résultat 
d’influences  modificatrices  qui  font  descendre,  soit  les  in- 
dividus, soit  les  races,  ou  bien  d’un  état  naturel,  ou  bien 
d’un  état  artificiel,  à une  condition  inférieure.  Le  plus 
souvent,  c’est  par  rapport  à un  état  artificiel  acquis  grâce 
aux  soins  de  l’homme,  que  l’on  considère  la  dégénéra- 
tion ; la  race  devenant  moins  capable  de  satisfaire  aux 
besoins  pour  lesquels  on  l’avait  perfectionnée.  Une  race 
est  susceptible  de  dégénérer  avec  d’autant  plus  de  rapi- 
dité qu’elle  est  plus  factice,  soit  relativement  à l’espèce 
dont  elle  dérive,  soit  relativement  au  climat  sous  lequel 
elle  est  transplantée.  = En  chimie.  Dégénérescence  des 
eaux.  Passage  des  sulfures  des  eaux  sulfureuses  à l’état 
de  sulfate,  avec  perte  de  leurs  propriétés  essentielles  et 
thérapeutiques,  quoiqu’elles  conservent  leur  composition 
à tous  les  autres  égards. 

DÉGLANDER.  v.  a.  V.  Églander. 

DÉGLUTITION,  s.  f.  \deglutitio,  de  deglutire,  avaler; 
x«TixiTO(ît;,all.  Verschlucken,  angl.  déglutition,  swallowing, 
it.  deglutizione,  esp.  degluticion].  Action  d’aValer.  Série 
d’actions  organiques  par  lesquelles  les  substances  sont 
portées  de  la  bouche  dans  l’estomac,  en  traversant  le 
pharynx  et  l'œsophage.  Le  bol  alimentaire,  pressé  entre 
la  base  de  la  langue,  la  voûte  et  le  voile  du  palais,  fran- 
chit l’isthme  du  gosier;  le  voile  du  palais  s’abaisse  par 
l’action  des  glosso-  et  pharyngo-staphylins,  et  pousse  le  bol 
dans  le  pharynx  ; celui-ci,  élevé  et  agrandi  transversale- 
ment par  l’action  des  stylo-pharyngiens  et  des  muscles  de 
la  région  hyoïdienne  supérieure,  le  saisit  et  l’entraîne 
dans  son  mouvement  d’abaissement,  que  détermine  le 
relâchement  des  muscles;  en  même  temps  le  larynx  s’é- 
lève et  va  au-devant  du  bol  alimentaire  pour  en  accélérer 
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le  passage  sur  l’ouverture  de  la  glotte,  qui  est  exacte- 
ment fermée  et  sur  laquelle  s’abaisse  l’épiglotte  pressée 
par  la  base  de  la  langue  ; enfin,  les  constricteurs,  agissant 
successivement  de  haut  en  bas,  achèvent  de  pousser  le 
bol  vers  l’œsophage,  et  les  fibres  circulaires  de  ce  dernier 
conduit,  se  contractant  de  même  de  proche  en  proche,  le 
fontdescendre  jusque  dans  l’estomac. 

DÉGONFLEMENT,  s.  m.  État  d’une  partie  tuméfiée 
revenue  à son  état  normal.  Action  de  chasser  l’air  ou  les 
gaz  contenus  dans  une  cavité  â parois  élastiques. 

DÉGORGEMENT,  s.  m.  Phénomène  inverse  de  l’oi- 
struction  et  de  V engorgement  (V.  ces  mots),  et  y succé- 
dant. V.  Résorption. 

DÉGOURDI,  lE.  adj.  — Eau  dégourdie.  Eau  légère- 
ment chauffée;  ce  n’est  pas  tout  à fait  l’eau  tiède.  L’ex- 
pression tiède  désigne  une  température  égale  à celle  du 
corps,  et  qui,  par  conséquent,  ne  donne  aucune  sensa- 
tion ; celle  de  dégourdie  appliquée  aux  liquides  désigne 
un  degré  inférieur,  et  qui,  par  conséquent,  laisse  au  con- 
tact une  légère  impression  de  fraicheur. 

DÉGOURDISSEMENT,  s.  m.  État  opposé  à l’engour- 
dissement. Rétablissement  de  la  circulation,  de  la  sensi- 
bilité, du  mouvement  et  de  la  chaleur  dans  une  partie 
momentanément  privée  d’action  vitale. 

DÉGOÛT,  s.  m.  \cibi  fastidium,  avops^t'a,  àman'icf., 
ail.  Ekel,  angl.  disgust,  it.  disgusto,  esp.  des gana]. 'Répu- 
gnance, aversion  pour  les  aliments.  Le  dégoût  ne  doit  pas 
être  confondu  avec  X anorexie  ou  X inappétence.,  qui  n’est 
qu’un  défaut  d’appétit  sans  répugnance  pour  les  aliments. 

DÉGRADATION,  s.  f.  [ail.  Entartung,  Verschlechter- 
img,  angl.  dégradation,  it.  degradazione'].  — Dégradation 
morale  et  physique  de  l’espèce  (mieux  que  dégénérescence, 
V.  ce  mot).  — Dégradations.  Arrêts  de  développement  et 
aberrations  de  l’évolution  de  l’économie  animale,  soit  par- 
tiels, soit  généraux,  soit  acquis,  soit  héréditaires.  Ces  dégra- 
dations peuvent  former  les  groupes  suivants,  rattachés  par 
leur  nom  à l’arrêt  ou  à l’aberration  de  développement  le 
plus  frappant.  A.  Microcéphalie  ou  tête  microcéphalique, 
pouvant  exister  seule,  c’est-à-dire  sans  défaut  de  symétrie  de 
la  tête,  ni  disproportion  d’un  diamètre  par  rapport  aux 
autres,  mais  s’accompagnant  quelquefois  d’un  peu  de  dé- 
formation. Il  y a souvent  arrêt  général  de  développement 
de  la  taille  et  du  système  pileux  ainsi  que  des  organes  et 
des  instincts  génitaux.  Ces  individus  sont  toujours  simples 
d’esprit,  imbéciles  ou  idiots;  souvent  d’un  caractère  très- 
mobile  ou  irritable.  B.  Déformation  de  la  tête,  con- 
sistant en  : n.  aplatissement  postérieur  de  la  tête  avec 
proéminence  exagérée  de  l’os  frontal;  b.  dépression  ex- 
traordinaire du  front  qui  constitue  une  tête  fuyant  en 
arrière,  ou  front  fuyant;  c.  aplatissement  latéral  qui  exa- 
gère le  diamètre  antéro-postérieur  et  rend  parfois  le  front 
saillant,  anguleux.  Ces  déformations  entrainent  toujours 
un  certain  degré  de  microcéphalie  coïncidant  souvent  avec 
une  imperfection  de  développement  des  organes  génitaux, 
de  la  barbe,  etc.  Mais,  à part  cela,  leur  taille  est  ordinaire 
ou  même  élevée  et  élancée.  Ces  individus  sont  d'esprit 
faible  ou  simple,  imbéciles  ou  idiots,  d’un  caractère  inof- 
fensif (Morel).  Dans  le  cas  d’aplatissement  latéral  (c), 
avec  front  anguleux,  déformation  rare,  les  tendances  sont 
mauvaises,  cruelles,  indomptables  (Morel),  ce  qui  fait 
ranger  ces  individus  parmi  les  aliénés  à intelligence  bor- 
née, tandis  que  les  autres  ne  sont  généralement  pas  en- 
voyés dans  les  maisons  de  fous.  Dans  toutes  ces  déforma- 
tions, les  oreilles  sont  implantées  ou  conformées  d’une 
manière  vicieuse.  (Blainville,  Morel).  C.  Il  est  d’au- 
tres dégradations  anatomiques  et  physiologiques  qui,  au 
lieu  d’être  particulièrement  héréditaires,  comme  les  pré- 
cédentes, sont  à la  fois  acquises  et  générales.  Elles  sont 
dues  à la  naissance  et  à l’accroissement  des  individus  dans 
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certaines  contrées  montagneuses,  relativement  malsaines, 
jointes  à de  mauvaises  conditions  d’habitation,  de  nour- 
riture et,  par  suite,  de  nutrition  : tels  sont  les  scrofules, 
le  rachitisme  et  le  crétinisme.  V.  ce  mot.  — Dégradation 
sénile.  Affaiblissement,  détérioration  apportée  par  l’àge 
dans  les  facultés  intellectuelles  et  dans  les  organes  de  la 
vie  végétative.  V.  Démence  sénile. 

DEGRÉ,  s.  m.  [gradus,  T(x|t;,  ail.  Grad,  Stufe,  angl. 
degree,  it.  et  esp.  gradd].  Le  degré  peut  être  générale- 
ment défini,  une  quantité  de  qualité.  Galien  se  servait  de 
l’expression  rd^iç,  ordre.,  degré,  relativement  aux  qua- 
lités des  médicaments;  il  admettait  des  médicaments 
froids,  chauds,  humides  et  secs,  et  quatre  degrés  diffé- 
rents dans  chacune  de  ces  qualités.  La  camomille  était 
chaude  et  sèche  au  premier  degré  ; le  baume  de  Judée 
était  chaud  et  sec  au  deuxième  degré;  la  ciguë  et  l'opium 
étaient  froids  au  quatrième  degré,  etc.  = En  nosogra- 
phie, degré  indique  le  plus  ou  moins  d’intensité  d’une 
maladie.  = En  physique,  degré  désigne  les  divisions 
d’une  mesure  quelconque  : par  exemple,  les  degrés  du 
thermomètre,  les  degrés  d'un  cercle,  etc. 

DÉGCSTATION.  s.  f.  [degustatio,  de  gustare,  goûter]. 
Action  de  goûter,  d’apprécier  par  le  sens  du  goût  les 
qualités  sapides  d’une  substance  quelconque. 

DÉHÂLER.  V.  a.  Enlever  l’impression  que  le  haie  a 
produite  sur  le  teint.  La  plupart  des  cosmétiques  et  des 
eaux  de  toilette  servent  à déhâler  le  teint. 

DÉHANCHÉ,  ÉE.  adj.  Se  dit  du  cheval  chez  lequel  la 
saillie  d’un  des  angles  des  hanches  ou  des  deux  à la  fois 
est  plus  ou  moins  effacée  ou  abaissée,  par  suite  de  la 
fracture  de  l’angle  externe  de  l’ilium  qui  sert  de  base  à 
cette  région. 

DÉHISCENCE.  S.  f.  [de  dehiscere,  s’entr’ouvrir;  all. 
Aufspringen,  angl.  dehiscence,  dehiscencg,  esp.  dehiscen- 
tia].  Action  par  laquelle  les  parties  distinctes  d’un  organe 
clos  se  séparent  sans  déchirure,  le  long  de  la  suture  d’u- 
nion. Rupture  déterminée  et  régulière  qui , à une  cer- 
taine époque,  s’opère  dans  des  organes  clos.  — Déhiscence 
des  vésicules  ovariennes  et  chute  de  l'omde.  Chez  la  poule, 
chaque  œuf,  après  s’être  formé  une  loge,  la  dilate  peu  à 
peu,  la  soulève,  la  repousse  avec  force,  et  bientôt  celle-ci 
ne  tient  plus  à l’ovaire  que  par  un  pédicule  grêle  par  le- 
quel pénètrent  les  vaisseaux.  Par  l’effet  de  cette  dilatation 
toujours  croissante,  les  parois  de  la  capsule,  appelée  aussi 
calice,  s’amincissent  peu  à peu;  bientôt  toute  la  circula- 
tion se  ralentit  et  finit  par  s’interrompre  dans  le  point 
opposé  au  pédicule;  enfin  la  capsule  se  déchire  dans  ce 
point,  et  l’œuf,  autant  par  son  poids  que  par  la  rétractilité 
des  parois  de  la  capsule,  tombe  dans  le  pavillon  de  la 
trompe,  qui  s’ouvre  d’ailleurs  autour  de  l’ovaire  pour  le 
recevoir.  — Second  mode  de  déhiscence  de  l’œuf.  Chez  la 
femme,  il  n’en  est  pas  de  même;  car  ici  la  vésicule  de 
Graaf  n’embrasse  pas  l’œuf  aussi  étroitement.  L’œuf  est 
toujours  ou  presque  toujours  situé  au  pôle  de  l’ovisac  le 
plus  xoisin  de  la  surface  de  l’ovaire,  et,  par  conséquent, 
dans  une  position  extrêmement  favorable  pour  être  ex- 
pulsé. La  rupture  de  la  vésicule  de  Graaf  se  fait  d’ailleurs 
d’une  manière  lente  et  progressive  ; ses  membranes  pro- 
pres se  déchirent  les  premières,  et  il  en  résulte  souvent 
une  petite  extravasation  sanguine  qui  se  manifeste  à leur 
sommet;  le  péritoine  ne  cède  qu’en  second  lieu. 

DÉHISCENT,  ENTE.  adj.  [dehiscens,  nW.  aufspringend, 
angl.  déhiscent,  esp.  déhiscente].  Se  dit,  en  botanique, 
des  organes  clos  qui  s’ouvrent  d’eux-mêmes  à leur  matu- 
rité. Tels  sont  le  follicule,  la  gousse,  la  silique,  la  cap- 
sule, etc. 

DÉJECTION,  s.  f.  [dejectio,  de  dejicere,  rejeter, 
Ô7roxMp»)(xa,  all.  Ausleerung,  angl.  défection,  discharge j 
it.  egestione].  Quelquefois  synonyme  de  défécation,  et 
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signifie  alors  excrétion  des  matières  fécales  (V.  Déféca- 
tion). Au  pluriel,  déjections  ou  matières  alvines,  les  ma- 
tières fécales  elles-mêmes. 

DÉLABREMENT.  S.  m.  Mauvais  état  d’une  plaie  ou  de 
la  santé;  large  séparation  des  muscles  les  uns  par  rap- 
port aux  autres  et  par  rapport  aux  autres  organes,  dans 
les  blessures  par  armes  à feu,  par  déchirure,  etc. 

DÉLAYANT,  ANTE.  adj.  et  s.  m.  \diluens,  de  diluere, 
dissoudre,  délayer;  all.  verdûnnend,  angl.  diiuent,  it. 
diluente,  esp.  dilugente].  Se  dit  de  tout  médicament  au- 
quel on  attribue  la  propriété  d’augmenter  la  liquidité  du 
sang  et  des  humeurs,  en  augmentant  leur  volume  aux 
dépens  de  leur  masse  : telles  sont  toutes  les  boissons 
aqueuses  prises  en  abondance.  Les  bains,  les  lavements, 
sont  également  rangés  parmi  les  délayants,  que  l’on  pres- 
crit, en  général,  pendant  toute  la  durée  des  phlegmasies 
aiguës,  et  qui  ont  pour  effets  généraux  de  calmer  la  soif, 
la  chaleur  et  la  fièvre,  et  de  faciliter  toutes  les  évacua- 
tions, particulièrement  celle  de  l’urine  et  la  transpira- 
tion. 

DÉLÉTÈRE,  adj.  [SïiXr,TTipio;,  de  SnXitn,  je  nuis;  all. 
giftig,  angl.  deleterious,  it.  et  esp.  deleterio].  Qui  est 
vénéneux,  qui  attaque  la  santé  ou  la  vie.  — Gaz  délétère. 
V.  Asphyxie.  — Miasmes  délétères.  V.  Miasme.  — Quelques 
auteurs  (Petit-Radel,  etc.)  ont  employé  délétère  substan- 
tivement comme  synonyme  de  virus. 

DÉLIGATION.  s.  f.  [vulnerum  deligatio,  fasciarum 
applicaiio,  plagarum  vinctura,  fasciatio,  èttîiS'eoi;,  all. 
Verband,  angl.  deligation,  it.  deligazione,  esp.  deligo- 
cion].  La  déligation  des  plaies  embrassait  anciennement 
l’application  des  appareils,  des  topiques  et  des  médica- 
ments externes,  et  la  dénomination  de  deligator  plaga- 
rum était  synonyme  de  medicus  vulnerarius.  La  déliga- 
tion chirurgicale  ne  consiste  plus  aujourd’hui  que  dans 
l’application  méthodique  des  bandages. 

DÉLIQUESCENCE,  s.  f.  [de  deliquescere,  se  fondre  ; 
all.  Verwitlerung , Zerfliessung , angl.  déliquescence,  it. 
deliquescenza,  esp.  delicuescencia].  Phénomène  offert  par 
certains  corps  sofides  qui,  exposés  àl'air  humide,  absorbent 
assez  de  vapeur  aqueuse  pour  s’y  dissoudre,  après  l’avoir 
ramenée  à l’état  liquide. 

DÉLIQUESCENT,  ENTE.  adj.  [deliquescens , all.  zer- 
fliessend,  it.  déliquescente,  esp.  delicucscente].  Qui  attire 
l’humidité  de  l’air,  et  s'y  résout  en  liqueur. 

DELIQUIUM.  s.  m.  [it.  deliquio].  Etat  d’un  corps  qui, 
de  solide,  est  devenu  liquide,  en  absorbant  la  vapeur 
d’eau  contenue  dans  l’air  atmosphérique. 

DÉLIRANT,  ANTE.  s.  et  adj.  Celui  ou  celle  qui  délire; 
état  du  malade  qui  délire.  — Conceptions  délirantes. 
V.  Conception  et  Délire. 

DÉLIRE,  s.  m.  [delirium,  irapaifpcoûvïi , irapaicomi), 
all.  et  angl.  Delirium,  it.  et  esp.  delirio].  Perversion  de 
l’entendement,  qui  fait  que  le  malade  associe  des  idées 
incompatibles,  et  prend  ces  idées  ainsi  alliées  pour  des 
vérités  réelles;  désordre  des  facultés  intellectuelles  avec 
ou  sans  altération  des  facultés  morales.  Dans  le  délire 
proprement  dit,  ce  n’est  que  par  exception  fort  rare  que 
le  malade  se  rend  compte  de  ce  qu’il  dit  ou  fait  ; il  parle 
sans  en  avoir  la  conscience  : il  ne  s’entend  même  pas 
parler,  ou  ce  n’est  qu’après  avoir  agi  ou  parlé  qu’il  s’en 
aperçoit.  Dans  celui  qui  caractérise  certaines  formes  de 
l’aliénation,  au  contraire,  on  voit  des  gens  déraisonner 
complètement  en  se  rendant  très-bien  compte  de  ce  qu’ils 
disent  ou  font;  seulement  ils  croient  être  raisonnables  et 
prennent  leurs  erreurs  pour  des  vérités;  leur  jugement 
est  perverti;  ces  gens-là  ont  ordinairement  une  idée  fixe 
sur  laquelle  ils  reviennent  toujours;  d’autres  déraison- 
nent sur  toutes  choses.  Dans  le  délire  proprement  dit,  il 
y a le  plus  souvent  incohérence  dans  les  idées  et  une  plus 
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grande  variabilité  dans  l’expression  des  idées  du  malade; 
enfin  il  est  toujours  un  état  aigu  de  peu  de  durée,  plus  ou 
moins  fébrile;  le  délire  qui  constitue  une  forme  d’aliéna- 
tion est  un  état  chronique  et  apyrétique.  — Le  délire 
proprement  dit  reconnaît  un  grand  nombre  de  causes, 
lesquelles  peuvent  être  groupées  en  quatre  genres  princi- 
paux. Ces  causes,  d’ailleurs,  proviennent  toujours  du 
cerveau,  primitivement  ou  secondairement  affecté.  11  y a 
le  délire  par  excitation  cérébrale,  le  délire  par  épuise- 
ment nerveux,  le  délire  par  lésion,  soit  organique,  soit 
traumatique,  du  cerveau  ou  de  ses  annexes,  et  le  délire 
occasionné  par  l’ingestion  de  substances  toxiques  ou  de 
boissons  spiritueuses.  Les  passions  là  leur  paroxysme,  la 
colère,  là  joie  excessive,  les  grands  succès,  une  indigna- 
tion profonde,  ou  une  réaction  violente  de  l’esprit  contre 
les  coups  du  sort,  produisent  souvent  un  état  fiévreux  qui 
a pour  cause  la  surexcitation  cérébrale  et  amène  le  dé- 
lire. Les  épuisements  de  toutes  sortes,  par  inanition,  par 
hémorrhagie,  par  fatigue,  soit  corporelle,  soit  intellec- 
tuelle, par  de  grandes  souffrances,  soit  physiques,  soit  mo- 
rales, un  chagrin  subit,  une  cruelle  déception,  une 
grande  frayeur,  certains  états  morbides,  amènent  l’épui- 
sement nerveux  et  avec  lui  le  délire.  L’inflammation  du 
cerveau  et  des  méninges,  un  premier  degré  de  ramollisse- 
ment de  la  substance  cérébrale,  la  compression  de  cet 
organe  par  la  présence  d’une  tumeur,  l’introduction  d’un 
corps  étranger,  une  blessure,  une  violente  congestion  ou 
une  insuffisance  de  sang,  en  portant  atteinte  à la  libre 
fonction  de  l’organe,  produisent  également  le  délire.  Le 
délire  survient  dans  beaucoup  de  fièvres,  comme  épiphé- 
nomènes; il  est  même  certaines  personnes  très-excitables 
chez  qui  le  moindre  accès  de  fièvre  s’accompagne  de  délire. 
Les  liqueurs  spiritueuses,  certaines  substances  végétales, 
telles  que  les  solanées  vireuses,  l’opium,  le  hachisch, 
certaines  substances  minérales,  comme  le  plomb,  le  mer- 
cure et  différents  gaz,  en  affectant  profondément  les  cen- 
tres nerveux,  amènent  aussi  le  délire.  Le  délire  est  donc 
la  manifestation  d’une  foule  d’états  différents,  et  l’on  con- 
çoit que  les  moyens  qu’on  lui  oppose  doivent  toujours 
être  en  rapport  avec  les  causes  qui  le  produisent.  Quant 
aux  formes  sous  lesquelles  il  se  manifeste,  on  les  a divi- 
sées, suivant  leur  intensité,  en  délire  furieux,  délire 
tranquille  ou  subdelirium.  Considéré  au  point  de  vue  de 
son  importance  diagnostique,  on  l’a  divisé  en  délire  sym- 
ptomatique, délire  sympathique  et  délire  essentiel.  — Dé- 
lire des  aboyeurs.  V.  Aboyeürs.  — Délire  aigu.  Forme 
assez  commune  d’aliénation  mentale,  caractérisée  par  un 
état  de  surexcitation  très-prononcé  de  toutes  les  facultés 
intellectuelles  et  du  caractère,  avec  hallucinations,  agi- 
tation et  loquacité  incessantes,  soif,  fièvre,  etc.,  finissant 
par  entraîner  la  mort  deux  à trois  fois  sur  quatre,  par 
épuisement  général  des  forces  et  inanition,  au  bout  de 
six  a dix  jours.  En  dehors  de  l’état  de  congestion  du  cer- 
veau ou  de  ses  membranes  on  ne  trouve  aucune  lésion 
locale  encéphalique.  — Délire  alcoolique.  V.  Alcoolisme 
et  Delirium.  — Délire  ambitieux.  V.  Ambitieux.  — Dé- 
lire des  grandeurs.  Celui  dans  lequel  les  malades  se 
figurent,  contrairement  à la  vérité,  être  comblés  des 
avantages  de  la  naissance,  de  la  fortune,  de  la  beauté, 
du  talent,  et  exagèrent  en  bien  tout  ce  qui  se  rapporte  à 
leur  personnalité.  La  folie  partielle  systématisée,  avec 
prédominance  ambitieuse  et  orgueilleuse,  est  appelée 
mégalomanie.  Dans  cette  affection,  le  délire  des  gran- 
deurs a pour  caractère  essentiel,  dans  la  période  d’état, 
d’être  raisonné,  soumis  à une  apparence  de  logique  sys- 
tématique et  coordonnée;  de  plus,  il  est  accompagné 
d’hallucinations  chroniques,  d’idées  de  persécutions  et 
d’erreurs  sur  la  personnalité.  Dans  la  paralysie  générale, 
au  contraire,  le  délire  des  grandeurs  est  général,  uni- 
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versel,  diffus,  incohérent,  inconséquent  avec  lui-même, 
contradictoire;  il  n’offre  ni  systématisation,  ni  apparence 
de  logique.  La  prédominance  d’idées  de  grandeurs,  pré- 
sentant les  caractères  qui  viennent  d’être  énumérés, 
jointe  à des  troubles  manifestes  de  la  motilité  et  à des 
signes  de  démence,  ne  peut  laisser  de  doutes  sur  l’exis- 
tence de  la  paralysie  générale.  (Ach.  Foville  fils.)  — Dé- 
lire nerveux.  Celui  qui  survient  sans  état  organique 
appréciable.  — Délire  partiel.  Conceptions  délirantes  qui 
dérivent  du  trouble  d’une,  ou  d’un  petit  nombre  seule- 
ment des  facultés  intellectuelles.  — Délire  de  persécution. 
Forme  de  monomanie  dans  laquelle  le  malade  croit  être 
l’objet  de  persécutions  de  la  part  d’un  ou  de  plusieurs  in- 
dividus, parle  et  agit  en  conséquence  et  souvent  est  en 
même  temps  atteint  d’hallucinations. — Délire  tremblant. 
Le  delirium  tremens.  V.  Paralysie  tremblante. 

DEIilRlUIU  TREMEKS.  [ail.  Sâuferwahisinn,  it.  deli- 
ria tremante,  esp.  delirio  tremulo\.  État  de  délire  avec 
agitation  et  tremblement  des  membres  {alcoolisme  aigu 
ou  intoxication  alcoolique  aiguë),  qui  est  particulier  aux 
individus  adonnés  à l’usage  des  boissons  spiritueuses.  (V. 
Ivrognerie.)  Le  délire  et  les  tremblements  musculaires, 
revenant  le  plus  souvent  par  excès,  et  accompagnés  de  la 
rougeur  et  de  la  chaleur  de  la  face,  caractérisent  cette 
maladie,  dont  la  durée  varie  de  un  à dix  ou  vingt  jours, 
et  que  l’on  combat  par  l’opium,  dont  on  augmente  pro- 
gressivement la  dose.  V.  Alcoolisme. 

DÉLITESCENCE,  s.  f.  [de  delitescere,  se  cacher;  ail. 
Delitescenz , angl.  delitescence,  it.  delitescenza,  esp.  deli- 
tescencia].  En  pathologie,  disparition  subite  d’une  tu- 
meur, d’une  éruption,  d’une  collection  purulente,  avant 
qu’elle  ait  parcouru  ses  périodes,  et  sans  qu’il  résulte  de 
cette  disposition  aucun  accident,  ni  que  la  maladie  se 
reproduise  dans  quelque  autre  partie  du  corps.  Cette 
dernière  circonstance  distingue  la-  délitescence  de  la  mé- 
tastase. 

DÉLITESCENCE,  s.  f.  [dérivé  irrégulier  de  se  déliter, 
confondu  abusivement  avec  délitescence  du  langage  patho- 
logique]. En  physique  et  en  chimie,  se  dit  quand  un  cristal 
perd  son  eau  de  cristallisation,  de  sorte  que  ses  lames  se 
détachent  ét  se  brisent  en  parcelles  ; ou  quand  un  corps, 
en  absorbant  de  l’eau,  perd  son  agrégation  et  tombe  en 
poudre. 

DÉLIVRANCE,  s.  f.  [parlas  secundarius,  ail.  Ausstossen 
der  Nachgeburt,  angl.  delivery,  ii.parto].  Expulsion  des 
annexes  du  fœtus,  c’est-à-dire  de  tous  les  organes  tempo- 
raires qui  lui  avaient  été  indispensables  pendant  le  cours 
de  la  vie  intra-utérine,  et  dont  il  se  sépare  au  moment  de 
la  naissance.  La  délivrance  s’accomplit  de  la  même  ma- 
nière et  par  les  mêmes  moyens  que  l’expulsion  du  fœtus  ; 
c’est  un  accouchement  en  petit,  ou  plutôt  le  complément 
de  l’accouchement.  Comme  lui,  elle  peut  être  confiée  aux 
seuls  efforts  de  la  nature,  ou  bien  elle  exige  que  l’art  in- 
tervienne. De  là  sa  distinction  en  naturelle  et  en  artifi- 
cielle. Les  causes  qui  peuvent  la  retarder,  ou  même  mettre 
dans  la  nécessité  de  l’effectuer  artificiellement , sont 
l’inertie  de  la  matrice,  les  contractions  spasmodiques  de 
son  col,  l’arrachement  du  cordon,  le  volume  trop  con- 
sidérable du  placenta,  son  enchatonnement,  son  adhé- 
rence trop  forte,  les  hémorrhagies,  les  convulsions  et  les 
syncopes.  — Quelquefois,  mais  à tort,  on  emploie  le  mot 
délivrance  comme  synonyme  dé  accouchement.  = En  vé- 
térinaire, dans  les  familles  des  ruminants  domestiques, 
grands  ou  petits,  la  disposition  des  cotylédons  placen- 
taires retarde  toujours  la  délivrance  et  nécessite  souvent 
l’introduction  de  la  main  pour  qu’elle  soit  effectuée  com- 
plètement. Il  faut  introduire  la  main  frottée  d’huile  jus- 
que dans  le  fond  de  la  matrice  et  déchatonner  successi- 
vement chacun  des  renflements  cotylédoniens  de  la  partie 
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du  plarcnta  fœtal  qui  leur  est  adhérente.  Cette  opération 
doit  se  faire  du  cinquième  au  huitième  jour.  Lorsqu’une 
partie  du  délivre  pend  hors  de  la  vulve,  on  y suspend  un 
poids  pour  en  déterminer  l’issue.  V.  Accouchement. 

DÉLIVRE,  s.  m.  [.secîWid'mœ,  TO  Ssurépiov,  ràûdTEpa, 
ail.  Nachgeburt,  angl.  secuntiine,  after-birth,  it.  secon- 
fbma].  Nom  vulgaire  de  V arrière-faix.  V.  ce  mot. 

DELPHINE  ou  DELPHININE.  s.  f.  [ail.  Delphinin, 
angl.  delphine,  it.  delfina,  delfinina,  esp.  delfinio].  Alca- 
loïde (Lasseigne  et  Feneulle)  de  la  staphisaigre , dont  it 
est  le  principe  actif.  Elle  est  pulvérulente  et  blanche  ; elle 
cristallise  difficilement,  est  à peine  soluble  dans  l’eau,  et 
se  dissout  dans  l’alcool  et  l’éther.  Elle  a une  saveur  d’a- 
bord un  peu  amère,  puis  très-âcre.  (G'^’H'^AzO^.) 

DELPHINIQLE.  adj.  V.  Amyliqüe. 

DELTOÏDE,  adj.  et  s.  m.  [deltoïdes,  de  la  lettre  grec- 
que A (delta),  et  forme;  ail.  Deltamuskel,  angl. 

deltoid,  it.  deltoide,  esp.  deltoides^.  Qui  a la  forme  d’un 
delta.  — Nom  d’un  muscle  ainsi  appelé  à cause  de  sa 
forme  triangulaire.  Ce  muscle  (sus-acromio-huméral, 
Ch.)  s’attache,  en  haut,  à la  partie  externe  du  bord  an- 
térieur de  la  clavicule,  au  bord  inférieur  de  l’acromion 
et  à la  lèvre  inférieure  du  bord  postérieur  de  l’épine  de 
l’omoplate  ; en  bas , à la  partie  moyenne  et  externe  de 
l’humérus.  = En  botanique,  il  se  dit  de  toute  partie  qui 
a la  forme  de  la  lettre  grecque  A. 

DELTOÏDIEN,  lENNE.  adj.  Qui  a rapport  au  del- 
toïde. — Empreinte  deltdidienne.  Rainure  angulaire  de 
la  partie  moyenne  et  interne  de  l’humérus  où  s’insère  le 
deltoïde. 

DÉLLTER.  v.  a.  Oter  le  lut  qui  servait  à boucher  les 
fissures  d’un  vase  ou  d’un  instrument. 

DÉMANGEAISON,  s.  f.  Prurit  léger.  V.  Prurit. 

DEM  EL  MDIA  [de  l’arabe  dem,  sang,  et  muia,  eau]. 
Maladie  qui  règne  en  Égypte,  et  qui  est  regardée  par 
les  uns  comme  une  inflammation  du  cerveau,  par  les 
autres  comme  une  fièvre  intermittente  pernicieuse. 

DÉMENCE,  s.  f.  [amentia,  àvoia,  ail.  Wahnsinn,  angl. 
insanity,dementation,  it.  dernenza,  esp.  demenefa]. Perte, 
avec  perversion  plus  ou  moins  complète,  de  l’intelli- 
gence, qui  succède  quelquefois  à la  manie  ou  à la  mono- 
manie, et  qui  est  presque  toujours  incurable,  ou  qui 
débute  d’emblée,  et  est  alors  susceptible  de  guérison. 
Elle  diffère  de  l’idiotie  en  ce  qu’elle  est  toujours  acciden- 
telle, au  lieu  que  l’idiotie  est  congénitale  : l’individu  en 
démence  a perdu  ses  facultés  intellectuelles  ; l’idiot  n’en 
a jamais  joui.  On  la  distingue  aussi  de  la  mélancolie  avec 
stupeur  dans  laquelle  il  n’y  a pas  perte,  affaiblissement 
ou  perversion  incurables  des  qualités  intellectuelles,  mais 
oppression  momentanée  de  celles-ci  qui  peut  disparaître 
complètement.  Pour  le  Code,  la  démence  est  non  l’affai- 
blissement intellectuel,  mais  tout  état  mental  qui  enlève 
à un  individu  son  libre  arbitre.  — Démence  choréique. 
V.  Chorée.  — Démence  sénile.  Affaiblissement  graduel 
des  perceptions  et  des  manifestations  intellectuelles  et 
morales  survenant  avec  l’âge  chez  un  certain  nombre 
de  sujets.  L’ouïe,  le  goût,  l’odorat,  le  toucher,  s’émous- 
sent, la  mémoire  des  mots  ou  celle  des  choses  actuelles 
s’éteint;  ils  répètent  les  mêmes  choses,  relatives  le  plus 
souvent  â des  actes  ou  à des  événements  de  leurs  premiè- 
res années;  les  passions  et  les  affections  languissent;  les 
conceptions  intellectuelles  devenues  imparfaites  ne  sont 
exprimées  que  par  des  phrases  incomplètes  ou  dont  la  fin 
ne  se  rapporte  plus  au  commencement.  Le  visage  est 
privé  d’expression  et  de  mobilité , les  lèvres  pendantes 
laissent  écouler  la  salive,  parfois  il  y a incontinence  d’u- 
rine, les  habits  restent  en  désordre,  les  forces  s’affaissent, 
jusqu’à  ce  que  quelque  trouble  digestif  diarrhéique  amène 
la  mort.  Les  troubles  de  la  motilité  s’expliquent  toujours, 
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par  des  lésions  organiques  placées  sur  le  trajet  ou  â 
l’origine  des  fibres  motrices.  A l’affaiblissement  de  l’in- 
telligence correspondent  l’atrophie  des  circonvolutions, 
l’altération  graisseuse  et  l’oblitération  plus  ou  moins 
complète  des  capillaires  de  la  couche  corticale,  l’altéra- 
tion athéromateuse  des  cellules  et  des  tubes  nerveux,  ra- 
mollissements, foyers  hémorrhagiques,  multiples,  etc. 

DÉMENT,  ENTE.  adj.  et  s.  [demens,  de  de,  indiquant 
privation,  et  mens,  esprit].  Qui  est  atteint  de  démence  ; 
qui  concerne  cette  affection. 

DEMETRIIIM.  s.  m.  Nom  inusité  du  cérium. 

DÉMETTRE,  v.  a.  Synonyme,  dans  le  tangage  vulgaire, 
de  luxer  un  membre  ou  un  os. 

DEMI-AMPLEXIGALLE.  adj.  [semi-amplexicaulis , 
angl.  semi-amplexicaul].  Se  dit,  en  botanique,  d’une 
feuille  sessile  dont  la  base  embrasse  à peu  près  la  moitié 
de  la  tige. 

DEMI-APONÉVROTIQCE.  adj.  V.  Demi-membraneux. 

DEMI-AZYGOS,  [angl.  semi-azygos'].  V.  Azygos. 

DEMI-BAIN.  s.  m.  [semi-cupium,  èyjca6i(7(Aa,  ail.  Sitz- 
bad,  angl.  slipper-bath,  semi-cupium,  half-bath,  esp.  dend- 
bano].  Bain  dans  lequel  le  corps  ne  plonge  que  jusqu’à 
l’ombilic.  Lorsque  le  bassin  seulement  est  dans  le  bain,  et 
les  extrémités  inférieures  hors  du  liquide,  le  demi-bain  est 
appelé  bain  de  siège  ou  de  fauteuil. 

DEMI-CIRCULAIRE,  adj.  [semi-circidaris,  ail.  halb- 
zirkelformig , angl.  halfcircular,  it.  mezzo  circolarc]. 
Qui  représente  la  moitié  d’un  cercle.  — Bandelette  demi- 
circulaire.  V.  Strié  (Corps).  — Canaux  demi-circu- 
laires. V.  Canal. 

DEMI-CORPS,  s.  m.  V.  Brayer. 

DEMI-ÉLYTRE.  S.  m.  V.  Elytre. 

DEMI-ÉPINEUX,  adj.  et  s.  m.  [semi-spinalis].  Nom 
sous  lequel  on  a décrit  comme  autant  de  muscles  parti- 
culiers des  faisceaux  charnus  qui  appartiennent  au  trans- 
versaire épineux. 

DEMI-FLEURON,  s.  m.  [semi-flosculus].  Eu  botani- 
que, celles  des  corolles  des  fleurs  composées  dont  le  limbe, 
se  prolongeant  d'un  seul  côté,  forme  ce  qu’on  appelle  une 
languette  (ligula)  ; tels  sont  tous  les  fleurons  des  demi- 
flosculeuses  et  ceux  de  la  circonférence  des  radiées. 

DEMI-FLEURONNÉ,  ÉE.  adj.  [semi-flosculosus].  Se 
dit  d'une  calathide  qui  contient  des  demi-fleurons , ou 
d’une  corolle  qui  a la  forme  d’un  demi-fleuron. 

DEMI-FLOSCULEUSES.  s.  f.  pl.  V.  Composées. 

DEMI-FLOSCULEUX,  EUSE.  adj.  [semi-flosculosus]. 
Se  dit  d’une  fleur  composée  qui  résulte  de  la  réunion 
d’un  certain  nombre  de  demi-fleurons  seulement. 

DEMI-INTEROSSEUX.  adj.  et  s.  m.  [esp.  demi-inter- 
oseo].  Nom  donné  autrefois  à deux  muscles  appartenant, 
l’un  au  pouce  (court  fléchisseur),  et  l’autre  à l’index. 

DEMI-MEMBRANEUX,  adj.  et  s.  m.  [semi-membrano- 
sus,  esp.  demi-membranoso ; demi-aponévrotique,  ischio- 
popliti-tibial.  Ch.].  Muscle  delà  partie  postérieure  delà 
cuisse,  membraneux  dans  son  tiers  supérieur,  s’attachant 
supérieurement  à la  tubérosité  de  l’ischion,  inférieure- 
ment, par  un  tendon  partagé  en  trois  divisions,  au  con- 
dyle  externe  du  fémur , à la  partie  postérieure  et  à la 
partie  interne  du  tibia.  V.  Canal  et  Demi-circulaire. 

DEMI-MÉTAL.  S,  m.  Les  anciens  chimistes,  réservant 
le  nom  de  métaux  à ceux  de  ces  corps  qui  se  rappro- 
chent, parleurs  propriétés,  de  l’or  et  de  l’argent,  qu’ils 
regardaient  comme  des  métaux  parfaits,  appelaient  demi- 
métaux  les  substances  métalliques  qui  sont  cassantes  et 
volatiles,  comme  l’arsenic,  le  bismuth,  le  cobalt,  le  man- 
ganèse, le  nickel,  l’antimoine,  etc. 

DEMI-MONSTRUOSITÉ,  s.  f.  Déformation  native  des 
organes  n’entraînant  pas  de  trouble  fonctionnel  notable. 

DEMI-NERVEUX,  adj.  S’est  dit  du  tissu  tendineux. 
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DEMI-ORBICULAIBE.  adj.  et  s.  m.  Winslow,  regar- 
dant le  muscle  orbiculairc  dos  lèvres  comme  formé  de 
deux  portions  distinctes,  étendues  chacune  de  l’une  à 
l’autre  commissure,  donnait  le  nom  de  muscle  demi-orbi- 
mlnire  à chacune  de  ces  portions. 

DEMI-PÉTALOÏDE.  adj.  ^emi^etaloideus].  Se  dit,  en 
botanique,  des  calices  dont  les  divisions  alternes  ressem- 
blent à des  pétales  par  leur  ténuité  et  leur  coloration, 
ou  de  ceux  qui  sont  verts  et  herbacés  extérieurement,  co- 
lorés et  pétaloïdes  intérieurement. 

DEMI-OÜABTE.  adj.  V.  Fièvre  quarte. 

DEMI-SAIVG.  s.  m.  V.  Croisement. 

DEMI-TENDINEUX,  adj.  et  S.  m.  [semi-tendinosus ; ' 
ischio-prétibial.  Ch.].  Muscle  superficiel  de  la  partie  pos- 
térieure et  interne  de  la  cuisse,  s'attachant  supérieure- 
ment à la  partie  postérieure  de  la  tubérosité  de  l’ischion 
par  un  tendon  aplati  qui  lui  est  commun  avec  le  biceps, 
inférieurement  à la  partie  interne  et  inférieure  de  la  tu- 
bérosité interne  du  tibia. 

DEMI-TIERCE,  adj.  V.  Hémitritée. 

DEMI-TRANSPARENCE,  s.  f.  Propriété  dont  jouissent 
certains  corps  de  se  laisser  pénétrer  par  les  rayons  lumi- 
neux, mais  en  trop  petite  quantité  pour  permettre  qu’on 
aperçoive  les  objets  à travers  leur  épaisseur  autrement 
que  d’une  manière  peu  distincte, 

DEMI-TRANSPARENT,  adj.  — Granulations  demi- 
transparentes.  V.  Granulation. 

DÉMOCRATIQUE,  adj.  — Maladie  démocratique,  V. 
Folie  héréditaire. 

DÉMODEX.  s.  m.  [de  J's'p.a;,  corps,  et  le  ver  du 
bois].  Nom  générique  donné  par  R.  Owen  (1843)  aux 
acariens  que  Simon  a découverts  dans  les  follicules  pi- 
leux. Chez  l’homme,  on  en  connaît  une  espèce,  le  Derno- 
dex  des  follicules,  Demodex  folliculorum,  Owen  {Acare 
des  follicules,  Acarus  folliculorum..  Simon;  Simonea  fol- 
liculorum, Gervais;  Entozoon,  Wilson),  qui  se  trouve  : 
1“  dans  l’orifice  des  glandes  sébacées  et  des  follicules  du 


duvet  du  nez,  surtout  dans  ceux  qui  sont  distendus 
par  accumulation  de  cellules  épithéliales  et  de  gouttes 
graisseuses  sébacées;  2“  dans  les  follicules  des  poils  pro- 
prement dits , de  la  face  surtout.  On  les  rencontre  sur 
presque  tous  les  individus  (si  ce  n’est  les  très-jeunes  en- 
fants), même  chez  ceux  qui  prennent  les  plus  grands 
soins  de  propreté.  Ils  existent  aussi  dans  les  follicules  des 
poils  du  chien  (Topping,  1844),  et,  en  s’y  multipliant, 
ils  causent  la  maladie  connue  sous  les  noms  de  rouge  et 
rouget  (V.  Rouge).  Animal  gris  blanc,  demi-transparent. 
Corps  un  peu  aplati  (Fig.  137  A),  long  de  1 à 3 dixièmes 
de  millimètre,  composé  d’un  céphalothorax  et  d’un  ab- 
domen. Tète  formée  de  deux  palpes  latéraux  avec  un  su- 
çoir entre  deux  (B);  le  dernier  article  des  deux  palpes 


est  pourvu  de  dentelures;  au-dessus  du  suçoir  est  un  or- 
gane ou  labre  triangulaire,  formé  dé  deux  soies  accolées. 
Thorax  portant  quatre  paires  de  pattes  courtes  coniques, 
formées  de  trois  articles  seulement,  dont  le  dernier  porte 
trois  crochets  : un  long  et  deux  plus  courts.  Dans  le  pre- 
mier âge,  il  n’y  a que  trois  paires  de  pattes;  la  quatrième 
vient  lorsque  l’animal  a atteint  à peu  près  sa  grandeur 
normale.  Il  y a trois  variétés  de  cet  animal,  s’observant 
souvent  sur  le  même  homme.  Première  variété  : cépha- 
lothorax égal  au  tiers  de  la  longueur  de  l’abdomen,  mou, 
terminé  par  une  extrémité  arrondie,  et  marqué  de  fins 
plis  transversaux;  deuxième  variété:  céphalothorax  aussi 
long  que  l’abdomen  ou  à peu  près;  troisième  variété  : 
abdomen  plus  court,  terminé  en  pointe,  céphalothorax 
plus  large.  Il  est  ovipare  (Fig.  137  C). 

DÉMOGRAPHIE,  s.  f.  [de  le  public,  et  •ypâtpeiv, 

décrire  ; ail.  Eopulationistick,  angl.  demography,  it.  de- 
mograf(x\.  Statistique  appliquée  à l’étude  collective  de 
l’homme  (Guillard).  La  démographie  peut  être  considérée 
dans  son  objet  et  dans  sa  méthode.  A ce  double  point  de 
vue,  elle  a des  rapports  étroits  avec  les  sciences  médicales, 
notamment  avec  l’hygiène  et  la  mésologie  (V.  ces  mots). 
Elle  est  l’instrument  obligé  de  l’anthropologie.  Elle  a pour 
objet  de  dire  la  force  des  principaux  phénomènes  physio- 
logiques et  sociaux  dont  les  populations  sont  le  sujet  : tels 
sont  les  naissances,  les  mariages,  les  décès;  la  mesure  des 
forces  et  des  développements  physiques,  moraux,  intel- 
lectuels, etc.  ; mais  surtout  de  déterminer  les  rapports, 
les  lois  selon  lesquels  se  développent,  s’accélèrent  ou  se 
ralentissent  ces  mouvements.  Aujourd’hui  ces  rapports 
sont  peu  connus,  et  la  démographie  est  encore  dans  l’en- 
fance ; elle  manque  de  bons  documents.  Comme  méthode, 
la  démographie  suppose  avec  raison  que,  pour  connaître 
une  collectivité  naturelle  et  apprécier  les  rapports  qui  la 
régissent,  il  faut  déterminer  sur  chaque  individu  qui  la 
compose  (ou  sur  un  aussi  grand  nombre  que  possible 
pris  au  hasard,  sans  choix  ni  exclusion),  la  grandeur  de 
chacun  des  attributs  généraux  qui  sont  propres  à cette 
collection.  Il  faut  ensuite,  par  des  procédés  spéciaux  (V. 
Statistique),  trouver  et  exprimer  la  résultante  de  ces 
mesures  individuelles,  résultante  qui  donne  la  notion 
de  la  force  de  chaque  attribut  appartenant  à la  collectivité 
étudiée.  Cette  l’ésuUante  peut  être  exprimée  sous  deux 
formes  différentes  : ou  par  une  moyenne  arithmétique 
(qui  s’obtient  en  divisant  la  somme  des  grandeurs  relevées 
parle  nombre  des  faits  observés),  ou  par  une  série  formée 
au  moyen  de  l’arrangement,  selon  Tordre  de  grandeur, 
de  toutes  les  mesures  relevées;  mais,  avant  cette  sériation, 
les  mesures  les  plus  voisines  doivent  être  préalablement 
agrégées  en  petits  groupes  réglés  sur  un  module  uniforme, 
approprié  au  sujet  et  à la  précision  qu’il  comporte.  Élu- 
cidons succinctement  ces  principes  de  la  méthode  en 
prenant  par  exemple  la  taille,  un  des  attributs  de  la  col- 
lectivité humaine.  Les  comptes  rendus  du  recrutement 
en  France  fournissent  des  masses  de  faits  observés  que 
nous  chercherions  en  vain  pour  les  autres  attributs.  Ces 
faits  sont  distribués  par  département.  Ainsi,  pour  le  Fi- 
nistère par  exemple,  qui  donne  les  tailles  les  plus  petites 
de  France,  on  trouve  que  la  moyenne  de  la  taille  des 
conscrits  est  1“,612.  Pour  dresser  la  série  des  tailles, 
nous  prendrons  8 centimètres  pour  module  du  groupe- 
ment préalable.  La  série  de  8 en  8 centimètres  donne, 
pour  le  Finistère,  sur  1000  conscrits: 

25  dont  la  taille  est  comprise  entre  d“,41  et  1“,49 
226  — — — 1“‘,49  et  1“,57 

481  — — — 1“,57  et  1“,65 

240  — _ _ im^65  et  l'n,73 

28  — _ _ im^73  et  im,81 

Cette  résultante  sérielle  est  beaucoup  plus  expressive, 
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plus  riche  en  enseignements,  qu’une  simple  moyenne, 
contraction  qui,  fondant  en  un  seul  terme  tous  les  faits 
observés,  en  efface  toutes  les  nuances.  Celle-là,  au  con- 
traire, conserve  les  détails  utiles  de  ces  faits  (si  le  module 
est  bien  choisi),  et  se  prête  à leur  étude  analytique.  Elle 
montre  quel  est  le  degré  d’affinité  qui  les  relie,  et  souvent 
par  là  si  la  collectivité  étudiée  est  naturelle  ou  artificielle. 
Enfin  cette  série  permet  toujours  de  déterminer  appro- 
ximativement : la  grandeur  moyenne  (ici  de  1"',G12); 
les  limites  de  la  grandeur  probable  ou  celle  qui  comprend 
la  moitié  des  faits  observés  (ici  comprise  environ  en- 
tre et  l“',65à,  ce  qui  donne  un  écart  probable 

de  43  millimètres  de  chaque  côté  de  la  moyenne)  ; les 
limites  de  la  grandeur  possible  (comprise  ici  entre  1™,41 
et  1“,81,  d’où  un  écart  possible  de  20  centimètres)  ; et 
enfin  Xaprobabilité  que  telle  grandeur  donnée  se  rencontre 
dans  la  collectivité  étudiée  et  dans  chacun  des  groupes 
de  la  série  qui  la  compose.  La  concision  d’une  résultante 
sérielle  est  en  raison  directe  de  la  grandeur  du  module 
adopté  pour  former  les  groupes  ; mais  la  délicatesse  avec 
laquelle  les  détails  se  dessinent,  et  la  richesse  des  ensei- 
gnements qui  en  résultent,  l’approximation  de  la  moyenne 
et  des  probables,  sont  en  raison  inverse  de  cette  grandeur 
(V.  Moyenne  et  Série).  Le  mode  d’enquête,  le  nombre 
absolu  des  faits  observés  et  le  temps  de  l’observation  doi- 
vent être  toujours  relatés.  Ainsi  nos  valeurs  sur  la  taille 
des  conscrits,  caiculées  sur  les  comptes  rendus  du  recru- 
tement, embrassant  la  période  décennale  1851-60,  por- 
tent sur  un  total  de  16  709  observations  (les  deux  pre- 
miers groupes  de  la  série  sont  déterminés  par  la  méthode 
de  A.  Quetelet).  Parmi  les  principaux  attributs  démo- 
graphiques qui  doivent  être  relevés  et  exprimés  en  séries, 
ou  au  moins  en  moyennes,  mais  alors  avec  les  grandeurs 
probables  et  possibles,  nous  citerons  : les  tables  de  popu- 
lation, avec  subdivision  selon  les  âges,  les  sexes,  les  états 
civils  et  les  tables  mortuaires  (V.  Table)  ; les  professions  ; 
les  lieux  d’origine  ; les  naissances  ; les  mariages  ; les 
tailles;  les  poids  et  volumes,  soit  du  corps  entier,  soit  de 
ses  principales  parties  (circonférences  thoraciques,  me- 
sures céphaliques,  pelviennes,  etc.)  ; les  nuances  et  les 
qualités  des  cheveux,  des  yeux,  de  la  peau,  etc.,  suivant 
les  normes  adoptées  par  la  Société  d’anthropologie  de 
Pari:  ; les  espèces  pathologiques,  mesurées  dans  leur  fré- 
quence et  dans  leur  puissance  par  leurs  effets  (maladies 
et  décès)  (V.  Nocuité,  Mortalité);  la  consommation,  la 
production  ; les  qualités  intellectuelles  et  morales,  me- 
surées par  le  nombre  et  la  puissance  des  principales 
manifestations  spontanées,  par  leurs  produits,  etc.  ; ajou- 
tons que  tous  ces  attributs  doivent,  autant  que  possible, 
être  donnés  selon  les  âges,  les  sexes,  les  professions,  etc. 
V.  Statistique  (Bertillon). 

DÉMONOliATRlE.  s.  f.  [de  ^‘ai'u.uv,  démon  et  Xarpsîa, 
adoration].  Variété  d’haUucination  dans  laquelle  le  patient 
croit  adorer  le  démon. 

DÉMONOMANIE.  s.  f.  [dœmonomania,  de  S’aîy.tôv,  dé- 
mon, et  y-avia,  manie  ; it.  et  esp.  demonomaniai].  Variété 
de  l’aliénation  mentale  dans  laquelle  le  malade  est  tour- 
menté de  l’idée  d’être  possédé  du  démon.  V.  Monomahie 
religieuse  et  Sorcier. 

DÉMONOPATHIE.  s.  f.  [de  â'aty.tùv,  démon  et  jrâdo;, 
malade].  La  démonomanie. 

DEMODES  [chirurgien  français,  1702-1795].  — Mem- 
brane de  Demours.  V.  Cornée. 

DENDBITE.  s.  f.  [de  (ÿEviS'ptTYi?,  qui  appartient  aux  ar- 
bres, de  S'év^pov,  arbre,  arborisation,  ail.  Dendrita,  Den- 
driten,  angl.  dendritis,  it.  dendrite,  alberina].  Figures 
arboriformes  qui  se  rencontrent  dans  certains  grès  et  cal- 
caires et  surtout  dans  le  quartz  agate.  Ces  dessins  sont 
dus  à la  cristallisation  des  molécules  de  fer  ou  de  man- 
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ganèse  interposées  par  infiltration  entre  les  couches  de 
ces  roches. 

DENDBITIQDE.  adj.  Qui  a l’aspect  de  dendrites;  se  dit 
des  dispositions  des  capillaires  de  certains  tissus. 

DENDROLOGIE.  S.  f.  [dendrologia,  de  ^î'vS'pov,  arbre, 
et  Xc'Yoç,  discours;  ail.  Dendrologie,  Baumkunde,  angl. 
dendrology,  it.  et  esp.  dendrologia^.  La  botanique  quand 
elle  a seulement  les  arbres  pour  objet. 

DENGDE.  [ail.,  angl.  et  it.  dengue;  fièvre  brisant 
les  os  {breakbo7ie)].  Fièvre  épidémique  ayant  plusieurs 
symptômes  de  la  fièvre  rhumatismale,  qui  apparut  dans 
les  Indes  occidentales  et  dans  quelques-uns  des  Etats  du 
Sud  (Etats-Unis),  en  1827  et  1828.  Elle  était  d’un  ca- 
ractère très-violent,  et  quelquefois  accompagnée  d’érup- 
tions à la  peau  ; mais  elle  n’amenait  pas  la  mort.  La  durée 
de  la  période  d’acuité  était  rarement  de  plus  de  trois  jours. 
Elle  fut  traitée  par  des  moyens  antiphlogistiques  géné- 
raux. Elle  a reparu  à Savannah  (Amérique),  dans  l’été  et 
l’automne  de  1850. 

DENSE,  adj.  [densus,  -KOMo;,  ail.  dicht,  angl.  thick,  it. 
et  esp.  denso].  Dont  les  parties  constituantes  ou  les  mo- 
lécules sont  serrées  et  compactes,  de  manière  que,  sous 
un  volume  donné,  se  trouvent  contenues  beaucoup  de 
parties  matérielles  ou  de  masse. 

DGNSIMËTRE.  s.  m.  [ail.  Dichtigkeitsmesser,  angl. 
densimeter,  it.  densimetro].  V.  Aréomètre  centésimal. 
— Densimètre  de  ' Rousseau.  Aréomètre  de  Baumé,  qui 
porte  au  sommet  de  la  tige  une  petite  capsule  destinée  à 
recevoir  1 centimètre  cube  du  liquide  dont  on  veut  con- 
naitre  la  densité.  Il  est  gradué  de  manière  que  la  quan- 
tité dont  il  s’enfonce  dans  l’eau  indique  la  densité  cher- 
chée. Il  est  destiné  aux  recherches  physiologiques  dans 
lesquelles  on  n’a  que  très-peu  de  liquide  à la  fois. 

DENSITÉ,  s.  f.  [densitas,  de  densus,  épais,  compacte  ; 
iTUxvdTYi;,  ail.  Dichtigkeit,  angl.  density,  it.  densitù,  esp. 
densitad].  Qualité  des  corps  quî  dépend  de  la  somme  des 
parties  matérielles  qu’ils  renferment  sous  un  volume 
donné,  c’est-à-dire  du  rapport  de  ,1a  masse  au  volume, 
d’où  il  résulte  qu’à  volume  égal  la  densité  est  propor- 
tionnelle au  poids,  et  qu’à  poids  égal  elle  est  en  raison 
inverse  du  volume.  La  densité  relative  de  deux  corps  n’est 
autre  chose  que  le  rapport  de  leur  poids  sous  un  même 
volume.  Or,  le  volume  d’un  corps  peut  varier  d’un  lieu 
à un  autre,  suivant  que  la  colonne  d’air  atmosphérique 
exerce  à sa  surface  une  pression  plus  ou  moins  forte  ; il 
varie  surtout  suivant  que  le  corps  éprouve  une  élévation 
ou  un  abaissement  de  température.  La  variation  de  la 
pression  atmosphérique,  sans  influence  sensible  sur  la  den- 
sité des  solides  ou  des  liquides,  en  a,  au  contraire,  une 
très-puissante  sur  celle  des  fluides  élastiques  ; aussi  a-t-on 
soin,  dans  les  expériences  et  les  analyses  chimiques,  de 
rapporter  tous  les  résultats  à 0“  température  et  à la  hau- 
teur du  baromètre  O"*, 76,  nombre  qui  exprime  la  pres- 
sion moyenne  de  l’atmosphère. 

I.  Pour  déterminer  la  densité  des  gaz,  c’est  l’air  à 
0“  température  et  à 0'",76  de  pression,  qui  sert  de  terme 
de  comparaison  ; sa  densité  est  prise  pour  unité  dans  tous 
les  calculs  de  proportion.  On  pèse  un  ballon  d’une  certaine 
capacité  (8  à 10  litres),  d’abord  vide,  puis  plein  d’air,  et 
ensuite  rempli  du  gaz  dont  on  veut  faire  l’épreuve.  Lors- 
qu’on opère  sur  l’air  atmosphérique,  il  n’y  a pas  d’autre 
précaution  à prendre  que  de  le  dessécher  et  de  le  dépouiller 
de  son  acide  carbonique.  Si  l’on  opère  sur  un  autre  gaz, 
on  adapte  le  ballon  à une  cloche  placée  sur  le  mercure  ; 
on  fait  passer  le  gaz,  de  l’appareil  où  il  se  produit,  dans 
un  tube  contenant  du  chlorure  de  calcium  ; des  tubes  re- 
courbés le  conduisent  sous  la  cloche  ; les  robinets  qui  fer- 
ment la  communication  de  la  cloche  avec  le  ballon  étant 
alors  ouverts,  il  pénètre  jusque  dans  ce  dernier  vase,  et 
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l'on  en  fait  arriver  jusqu’à  ce  qu’il  se  trouve  au  même 
niveau,  tant  dans  l’intérieur  de  la  cloche  qu’à  l’extérieur, 
afin  que  ce  gaz  ne  soit  soumis  qu’à  la  pression  atmo- 
sphérique. Soit  P le  poids  du  ballon  vide,  et  P le  poids  du 
ballon  rempli  d’air  ; P — p est  le  poids  de  l’air  contenu. 
La  même  opération,  faite  avec  un  autre  gaz,  donne  P' — p 
pour  le  poids  de  ce  gaz;  et,  comme  les  densités  sont  pro- 
portionnelles aux  poids  sous  le  même  volume,  on  a,  en 
prenant  la  densité  de  l’air  pour  unité,  la  proportion  : 


II.  Pour  déterminer  la  densité  d’un  liquide,  c’est  l’eau 
distillée,  portée  à 4“  centigr.,  température  de  son  maxi- 
mum de  densité,  qui  sert  de  terme  de  comparaison.  Le 
poids  de  1 centimètre  cube  de  ce  liquide  est  pris  pour 
unité  de  poids,  sous  le  nom  de  gramme.  On  obtient  la 
densité  d’un  liquide  en  pesant  un  flacon  bouché  à l’émeri, 
d’abord  vide  ou  ne  contenant  que  de  l’air  (la  grande  dif- 
férence qui  existe  entre  la  densité  de  l’air  et  celle  d’un 
liquide  quelconque  dispense  de  retirer  l’air  du  flacon),  le 
pesant  ensuite  rempli  d’eau,  et,  en  troisième  lieu,  plein 
du  liquide  dont  on  veut  connaître  la  densité. 

Soient  1956'', 178  le  poids  d’un  flacon  plein  d’eau, 

déduisant  128f>',595  le  poids  d’un  flacon  vide, 

la  différence  668*', 583  est  le  poids  de  l’eau. 

Soient  18is>',515  le  poids  de  ce  même  flacon  plein 
d’alcool, 

déduisant  128K'^,595  le  poids  du  flacon  vide, 

la  différence  52S‘',920  est  le  poids  de  l’alcool. 

Et,  comme  les  densités  sont  proportionnelles  aux  poids 
sous  le  même  volume,  la  densité  de  l’alcool  est  à celle  de 
l’eau  prise  pour  unité  ::  52,920  ; 66,583,  ce  qui  donne 
pour  densité  de  l’alcool  0,790.  Mais,  comme  un  grand 
nombre  de  liquides  sont  miscibles  à l’eau,  et  que  leur 
densité  varie  avec  la  quantité  d’eau  qu’ils  contiennent,  il 
faut,  avant  de  les  peser  ainsi,  déterminer  leur  pesanteur 
spécifique  au  moyen  de  l’aréomètre.  V.  ce  mot. 

III.  Pour  déterminer  la  densité  d’un  solide,  il  suffît  de 
peser  ce  solide  dans  l’air  et  dans  l’eau  : le  poids  dans 
l’air,  divisé  par  la  perte  dans  l’eau,  donne  la  densité  rap- 
portée à celle  de  ce  dernier  liquide.  Le  procédé  suivant 
est  presque  exclusivement  adopté  dans  les  laboratoires  : 
On  pèse  un  flacon  bouché  à l’émeri  plein  d’eau  distillée, 
et  de  la  capacité  de  1 à 2 décilitres  ; on  note  également 
combien  pèse  dans  l’air  le  solide  dont  on  veut  connaître 
la  densité  ; ce  corps,  introduit  ensuite  dans  le  flacon  plein 
d’eau,  en  chasse  nécessairement  une  partie  du  liquide. 
On  pèse  de  nouveau,  et,  en  déduisant  ce  dernier  poids 
des  deux  premiers,  additionnés  ensemble,  on  a le  poids 
du  volume  d’eau  déplacé  : il  ne  reste  plus  qu’à  diviser 
par  le  nombre  ainsi  obtenu  le  nombre  qui  représente  le 
poids  dans  l’air  : 

Soient  1838'', 543  le  poids  d’un  flacon  plein  d’eau, 
et  228*^,474  le  poids  d’un  fragment  d’argent 
dans  l’air, 

le  total  est  2068^,017 

Soient  2038'',872  le  poids  du  flacon  contenant  l’eau, 
et  le  corps. 

la  différence  28^,145  sera  le  poids  de  l’eau  déplacée. 

On  aura  donc  ou  10,477  pour  la  densité  de  l’ar- 

gent. — Densité  du  corps  de  l’homme.  V.  Pesaxteur 
spécifique. 

DENT.  s.  f.  [dens,  ail.  Zahn,  angl.  tooth,  it. 

dente,  esp.  diente'].  Organes  durs  qui  garnissent  le  bord 
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de  chaque  mâchoire,  principalement  formés  de  dentine 
et  d’émail,  et,  accessoirement,  chez  les  mammifères, 
d’une  mince  couche  de  substance  osseuse  (cément).  La 
dentine  et  l’émail  sont  des  tissus  appartenant  au  groupe 
des  produits  de  perfectionnement,  et  complètement  diffé- 
rents du  tissu  osseux , qui  appartient  au  groupe  des 
constituants.  Les  confondre  avec  les  os  et  leur  en  donner 
le  nom,  est  une  erreur  qu’il  faut  éviter.  Chez  les  pois- 
sons plagiostomes  et  ganoides,  la  dentine  et  l’émail  for- 
ment encore,  outre  les  dents,  certaines  écailles  et  pi- 
quants cutanés.  Chaque  dent  se  compose  de  deux  parties  ; 
la  couronne,  qui  fait  saillie  au-dessus  du  rebord  de  la 
mâchoire,  et  la  racine,  qui  est  enclavée  dans  l’alvéole. 
Entre  les  deux  parties  se  trouve  une  ligne  dite  collet 
on  col,  qui,  bien  que  située  hors  de  l’alvéole,  est  cepen- 
dant couverte  par  la  gencive.  Le  nombre  des  dents  est 
de  32  chez  les  adultes,  16  à chaque  mâchoire.  Les  quatre 
antérieures  sont  appelées  incisives  ou  cunéiformes  ; elles 
n’ont  qu’une  racine  simple,  comprimée  latéralement. 
Celle  qui  vient  après,  de  chaque  côté,  est  la  dent  canine 
(conoïde,  lanière,  angulaire,  cuspidée);  sa  racine  est 
simple  aussi  : les  deux  dents  canines  de  la  mâchoire  su- 
périeure sont  vulgairement  appelées  œillères.  Après  la 
dent  canine  se  trouvent,  de  chaque  côté  de  l’une  et  de 
l’autre  mâchoire,  les  deux  petites  molaires  (fausses  mo- 
laires, bicuspidées),  dont  la  couronne  présente  deux  tu- 
bercules conoïdes,  et  dont  la  racine  est  plus  ou  moins 
évidemment  double.  Enfin  les  trois  grosses  molaires 
(vraies  molaires,  multicuspi- 
dées),  qui  ont  une  couronne 
garnie  de  plusieurs  tuber- 
cules, et  plusieurs  racines  di- 
vergentes. La  dernière  des 
trois  est  appelée  dent  de  sa- 
gesse, parce  qu’elle  ne  vient 
que  très-tard.  La  racine  et 
une  partie  de  la  couronne 
sont  creusées  d’une  cavité  qui 
s’ouvre  au  sommet  de  chaque 
racine  par  un  trou.  Cette  ca- 
vité contient  une  substance 
molle,  riche  en  nerfs  et  en 
vaisseaux  sanguins,  qu’on  ap- 
pelle germe,  pulpe  ou  hulhe 
(fig.  138,  a).  La  couronne  se 
compose  principalement  de 
deux  substances.  L’externe, 
plus  solide  et  brillante,  revêt 
l’autre  en  manière  d’écorce  ; 
on  la  nomme  émail  (c).  L’in- 
terne, autrefois  dite  os  den- 
taire, est  l’ivoire  ou  dentine 
[d).  La  racine  est,  en  grande 
partie , formée  de  dentine, 
qui  se  continue  sans  inter- 
ruption avec  celle  de  la  cou- 
ronne ; puis  l’enduit  d’émail 
se  termine  au  collet  de  la 
dent,  et,  sur  la  racine,  il  est 
remplacé  par  une  substance 
appelée  cortical  osseux  ou  cément  {b),  qui  ne  diffère 
pas  de  la  substance  ou  élément  anatomique  des  os.  La 
couche  qu’il  forme  est  plus  épaisse  vers  le  sommet  de  la 
racine,  dans  l’enfoncement  creusé  entre  deux  racines  ; 
elle  est  aussi  d’autant  plus  mince  que  la  dent  est  plus 
jeune;  dans  les  dents  anciennes,  elle  devient  plus  épaisse 
et  forme  quelquefois  ce  qu’on  appelle  des  exostoses.  Les 
racines  cohérentes  offrent  aussi  du  cément  au  point  où 
l’adhérence  a lieu.  — Vivoire  ou  dentine  {substance 
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éburnée,  principale,  tubuleuse,  dite  à tort  os  des  dents) 
ne  se  rapproche  pas  des  os  comme  on  le  pensait.  Il  est 
formé  d’une  substance  fondamentale  creusée  de  tubes 
parallèles,  qui  s’étendent  depuis  la  face  interne  de  la  ca- 
vité dentaire  (a),  où  ils  s’ouvrent  par  une  multitude  de 
petits  trous,  jusqu’à  la  surperficie  de  l’ivoire  {d).  Ces 
tubes  sont  ramifiés  d’autant  plus  souvent  qu’on  est  plus 
près  de  la  surface  externe  de  la  dent  ; ils  sont  onduleux, 
larges  de  1 à 2 millièmes  de  millimètre.  Leurs  ramifica- 
tions s’anastomosent  quelquefois  ou  s’ouvrent  dans  des 
cavités  triangulaires^  polyédriques,  ou  de  formes  diver- 
ses, qui  n’existent  que  près  de  la  surface  de  l’ivoire.  Ces 
tubes  sont  naturellement  pleins  de  sérosité,  et  sans  les 
sels  calcaires  qu’on  a cru  autrefois  y exister  à l’état  pul- 
vérulent. h'émail  {substance  vitrée,  ou  striée),  plus 
pauvre  que  la  dentine  en  substances  animales,  est  com- 
posé de  prismes  solides , à quatre  ou  six  pans,  à fibres 
prismatiques,  dont  l’un  des  bouts  repose  sur  l’os  den- 
taire, et  l’autre  est  libre  à la^  surfaee  de  la  dent.  Ces 
fibres  sont  verticales  sur  la  surface  triturante,  etdeviennent 
de  plus  en  plus  horizontales  vers  le  collet  de  la  dent.  La 
surface  extérieure  de  l’émail  est  recouverte  d’une  pellicule 
amorphe  de  0“,001  à O"", 002  d’épaisseur  appelée  cuticule 
de  l’émail,  découverte  par  Nqsmyth,  et  dont  la  présence 
se  révèle  par  l’action  de  l’acide  chlorhydrique  sur  une 
coupe  microscopique.  La  paroi  des  follicules  dentaires 
tapisse  la  face  interne  des  alvéoles,  d’où  le  nom  de  mem- 
brane alvéolo-dentaire  qui 
lui  est  aussi  donné  lorsque 
la  dent  a fait  éruption.  En 
continuité  avec  le  fond  de 
ce  petit  sac  s’élève  le  bulbe 
ou  la.  pulpe  dentaire,  for- 
mée de  substance  amorphe 
parsemée  de  noyaux  fine- 
ment granuleux,  et  dans 
laquelle  se  développent  des 
vaisseaux  et  des  nerfs.  On 
distingue  les  dents  en  dents 
de  lait  ou  temporaires,  et 
dents  de  remplacement  ou 
permanentes  ( V.  Denti- 
tion). Dans  les  molaires  des  pachydermes,  des  rumi- 
nants et  des  rongeurs , l’ivoire  est  comme  déprimé 
(en  d,  fig.  139)  et  l’émail  (c)  le  suit  dans  ces  dépres- 
sions, ainsi  que  le  cément  {b),  qui  sur  ces  animaux  se 
prolonge  extérieurement  de  la  racine  sur  l’émail.  De  là 
vient  que  la  couronne  des  molaires  de  ces  animaux  est 
composée  de  lames  onduleuses,  représentées  par  ces  trois 
substances  qui  alternent  plusieurs  fois  dans  chaque  dent 
(fig.  139).  — On  dit  que  les  dents  sont  simples,  lorsque 
la  substance  éburnée  est  simplement  recouverte,  comme 
chez  l’homme,  par  une  couche  d’émail  qui  ne  pénètre  pa^ 
dans  son  épaisseur;  elles  sont  dites  composées,  lorsque 
ces  deux  substances,  l’ivoire  et  l’émail,  forment  des  es- 
pèces de  replis  intérieurs,  de  manière  qu’une  section 
transversale  les  coupe  plusieurs  fois  : elles  sont  demi- 
composées,  quand  ces  replis  ne  pénètrent  qu’à  une  cer- 
taine profondeur,  comme  chez  les  ruminants.  V.  Age  et 
Maxillaire.  — Agacement  des  dents.  V.  Agacement.  — 
Extraction  des  dents.  V.  Extraction.  — Maladies  des 
dents.  La  pathologie  des  dents  comprend  un  certain 
nombre  de  lésions  que  nous  diviserons  en  : 1“  Affections 
de  la  dent  considérée  dans  sa  totalité.  Ce  sont  les  vices  de 
conformation,  les  anomalies  du  développement  et  de  l’é- 
ruption V.  Dentition  {Troubles  de  la),  puis  les  lésions 
traumatiques.  Celles-ci  comprennent  : a.  Les  fractures, 
soit  en  dehors  de  la  cavité  de  la  pulpe,  c’est-à-dire  su- 
perficielles (elles  sont  peu  graves,  abstraction  faite  de  la 
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difformité  qu’elles  entraînent;  elles  nécessitent  parfois  la 
cautérisation  de  la  surface  fracturée  pour  éviter  la  sen- 
sibilité aux  influences  extérieures);  soit  à travers  la  cavité 
de  la  pulpe  (et,  dans  ce  cas,  elles  peuvent  être  curables  par 
l’immobilisation  des  fragments  et  la  production  d’un  cal 
véritable).  Il  en  existe  plusieurs  exemples,  b.  Les  luxa- 
tions, tantôt  incomplètes,  et  il  y a simple  ébranlement  do 
l’organe,  qui  peut  reprendre  sa  solidité  par  un  bandage 
approprié  de  soie,  crin,  ou  une  gouttière  de  gutta-per- 
cha  ; tantôt  complètes,  et  la  dent  est  projetée  hors  des  i 

alvéoles.  Dans  ce  dernier  cas,  la  consolidation  peut  en-  ' 

core  s’effectuer,  même  après  plusieurs  heures,  en  réta- 
blissant les  parties  dans  leur  situation  normale  et  les  im-  | 
mobilisant.  C’est  la  réfmp/awfaD’on  dont  on  connaît  beau- 
coup d’exemples.  A côté  de  la  réimplantation  se  place  '• 
la  transplantation,  greffe  ou  substitution  d’une  dent  d’un 
sujet  à un  autre.  Cette  opération,  plusieurs  fois  tentée,  ! 
n’est  pas  suivie  de  succès  en  raison  des  différences  indi-  \ 
viduelles  que  présentent  les  parties,  c.  Enfin  les  fractures  \ 
comminutives  dans  lesquelles  les  dents  et  les  alvéoles  ont 
été  écrasés  ou  broyés.  Dans  ce  dernier  cas,  le  traite- 
ment sera  subordonné  aux  conditions  dans  lesquelles 
se  présente  la  bouche,  conservation  des  parties  suscep- 
tibles de  consolidation,  suppression  des  autres.  Les  lé- 
sions organiques  de  la  dent  en  totalité  ne  comprennent 
qu’une  affection  qui  n’est  pas  à proprement  parler  une  i 
lésion  organique,  la  carie  dentaire  (V.  ce  mot).  2“  Los 
affections  propres  à chaque  tissu  en  particulier,  a.  Lé- 
sions de  l’émail,  soit  congénitales  : taches  diverses , sil- 
lons, anfractuosités,  perforations  et  érosions,  .génération  ! 
hétérotopique;  soit  traumatiques  : fissures,  fractures  et 
usure.  Ces  diverses  circonstances  constituent  le  plus  sou- 
vent autant  de  prédispositions  à la  carie,  b.  Lésions  de 
V ivoire.  Les  unes  congénitales  : dentine  globulaire,  es-  - 
paces  interglobulaires,  modifications  de  densité,  cavités 
accidentelles,  prédispositions  graves  aux  diverses  altéra- 
tions; les  autres  traumatiques,  comme  l’usure  par  exem- 
ple, qui  entraîne  les  mêmes  conséquences,  c.  Lésions  du  ■ 
cément,  c’est-à-dire  la  dénudation  de  cette  couche  os- 
seuse , son  ostéite,  sa  nécrose,  les  exostoses  qui  sont  fré- 
quentes, sa  résorption  qui  entraîne  l’ébranlement  et  la 
chute  des  dents,  et  enfin  une  affection  spéciale  : Vostéo- 
périostite  alvéolo-dentaire  (V.  ce  mot),  d.  Lésions  de  ht 
pulpe  dentaire.  Ce  sont  : la  commotion  par  suite  d’un 
choc  violent  entraînant  la  paralysie  temporaire  de  l’or- 
gane ou  son  hyperesthésie,  se  terminant  par  le  retour 
spontané  à l’état  normal  ou  par  son  inflammation,  et 
nécessitant  l’emploi  des  antiphlogistiques  locaux,  la  tré- 
panation et  la  destruction  de  la  pulpe.  Les  de  la 

pulpe  accompagnent  toujours  une  fracture.  Si  celle-ci 
est  consolidable,  on  doit  éviter  le  contact  de  l’organe 
avec  l’air  extérieur  et  tenter  la  production  du  cal.  Si  la  i 
fracture  n’est  pas  consolidable,  il  faut  le  détruire  par  le  j 
feu  ou  les  caustiques.  Les  lésions  inflammatoires  de  lu  ' 
pulpe  consistent  dans  l’inflammation  simple  et  la  gan- 
grène. L’inflammation  simple  peut  être  spontanée  sans  i 
carie  préalable,  et  donner  lieu  à des  douleurs  extrê-  i 
mement  vives  par  suite  de  l’étranglement  immédiat  ' 
qui  survient  dans  la  cavité  inextensible  où  l’organe  est  ' 
contenu.  On  doit  opposer  à cette  affection  les  émissions  | 
sanguines  locales,  les  scarifications  de  la  gencive,  et  I 
au  besoin  la  trépanation  de  la  cavité  de  la  pulpe  et  la  ' 
destruction  de  celle-ci.  La  gangrène  de  la  pulpe  est  ordi-  | 
nairement  la  conséquence  de  son  inflammation  avec  I 
étranglement.  Les  lésions  organiques  de  la  pulpe  sont  : I 
l'atrophie,  phénomène  normal  chez  le  vieillard  et  qui,  I 
survenant  chez  l’adulte , prive  l’organe  dentaire  de  son  i 
principal  moyen  de  nutrition,  et  peut  entraîner,  avec  des  | 
complications  du  côté  du  périoste,  sa  mortification  com-  | 
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plète;  puis  V hypertrophie  survenant  à la  suite  d’une 
fracture  ou  d’une  carie  pénétrante  et  donnant  lieu  à la 
production  d’une  tumeur,  pouvant  acquérir  le  volume 
d’un  pois  et  au  delà.  Cette  lésion  est  curable  par  l’exci- 
sion suivie  de  la  cautérisation  du  pédicule  et  de  l’ob- 
turation de  la  cavité,  e.  Les  lésions  du  périoste  dentaire. 
Elles  sont  nombreuses  et  importantes;  ce  sont  : les  lé- 
sions traumatiques  : dénudation  et  déchirures  pouvant 
compromettre,  suivant  l’étendue  qu’elles  comprennent, 
la  circulation  et  la  vitalité  de  cette  membrane.  On  doit 
toujours  tenter  cependant  la  limitation  de  la  lésion  ou  la 
conservation  de  l’organe;  les  lésions  inflammatoires  sont, 
en  première  ligne , la  périostite  spontanée  ou  consécu- 
tive à la  carie,  parfois  compliquant  le  cours  du  traite- 
ment de  cette  maladie.  Elle  consiste  dans  l’injection, 
l’épaississement  et  le  décollement  plus  ou  moins  étendu, 
parfois  total  du  périoste,  causant  des  douleurs  extrême- 
ment vives,  l’allongement  ou  luxation  partielle  de  la 
dent,  une  sensation  très-douloureuse  à la  pression  et  à 
la  percussion;  phénomènes  inflammatoires  du  voisinage  : 
gingivite,  phlegmon  de  la  joue  (fluxion),  adénite  sous- 
maxillaire,  etc.  Si  la  périostite  est  aiguë,  il  faut  la  traiter 
par  les  émollients,  les  dérivatifs,  les  émissions  sanguines 
locales,  les  scarifications  ou  cautérisations  gingivales.  Si 
elle  passe  à l’état  chronique,  elle  peut  entraîner  une 
foule  de  conséquences,  soit  sur  place,  soit  dans  le  voisi- 
nage. C^est  alors  qu’apparaissent  les  abcès  sous-périostaux, 
les  kystes  du  sommet  des  racines  pouvant  produire  l’os- 
téite et  la  nécrose  des  maxillaires,  les  abcès  de  la  face, 
les  fistules  buccales  ou  cutanées  et  les  désordres  les 
plus  graves.  Les  abcès  et  kystes  des  racines  se  diagnosti- 
quent aisément  par  l’étude  de  la  marche  des  phénomènes 
et  les  signes  spéciaux  assez  différents  de  ceux  de  la  pé- 
riostite simple.  La  dent  perd  sa  solidité , elle  est  seu- 
lement sensible  à la  percussion  verticale  plus  qu’à  l’ho- 
rizontale ; il  y a des  douleurs  sourdes,  profondes , per- 
manentes, Pour  quelques  dents  de  la  mâchoire  supé- 
rieure, les  lésions  peuvent  entrer  en  communication  avec 
le  sinus  et  entraîner  des  complications  d’un  autre  ordre 
[V.  Maxillaihe  (SfwMs)].  Des  troubles  du  système  ner- 
veux, des  organes  des  sens  de  l’ouïe  et  de  la  vue  peuvent 
en  être  la  conséquence.  La  thérapeutique  de  cette  forme 
de  périostite  doit  consister  essentiellement  dans  l’extrac- 
tion de  la  dent,  des  débris  ou  de  la  simple  racine  qui  en 
est  l’origine;  et,  dans  la  plupart  des  cas,  sauf  ceux  de 
complications  établies  dans  le  voisinage , la  guérison  est 
rapide.  Les  lésions  organiques  du  périoste  dentaire  sont 
les  tumeurs,  soit  occupant  un  point  de  l’étendue  du  pé- 
rioste, soit  sur  le  bord  terminal  où  elles  affectent  la  forme 
de  polypes.  Les  tumeurs  peuvent  se  développer  sur  une 
dent,  qui  ne  présente  d’ailleurs  aucune  autre  altération  ; 
rarement  elles  compliquent  la  carie.  Elles  peuvent  affec- 
ter diverses  formes  : en  plaques,  en  boules,  etc.  Leur 
constitution  intime  est  variable,  on  y retrouve  l’hyper- 
genèse  avec  ou  sans  hypertrophie  des  éléments  fibreux, 
libro-plastiques , épithéliaux,  myéloplaxes,  etc.  Leurs 
symptômes  sont  le  soulèvement,  la  déviation  et  l’ébran- 
lement de  la  dent  affectée,  les  lésions  consécutives  de  la 
gencive  et  des  parties  voisines , des  hémorrhagies  fré- 
quentes, de  la  suppuration  parfois  très-abondante  par 
l’alvéole.  La  marche  de  ces  tumeurs  est  lente  et  progres- 
sive, avec  périodes  aiguës  intercurrentes.  Le  traitement 
consiste  dans  l’extraction  pure  et  simple,  opération  tou- 
jours facile  et  qui  produit  une  guérison  immédiate,  l’af- 
fection étant  d’origine  dentaire,  et  envahissant  très-rare- 
ment le  tissu  osseux  de  l’alvéole  ou  la  gencive.  La  forme 
de  polype  des  tumeurs  du  périoste  dentaire  complique 
d’ordinaire  une  carie  voisine  du  collet;  la  masse  se  loge 
alors  dans  la  cavité  de  la  carie,  tandis  que  le  pédicule 


DENT  a27 

reste  attaché  aux  bords  du  périoste.  Ces  tumeurs  sont  cu- 
rables par  la  simple  excision  et  l’obturation  de  la  carie. 
Un  grand  nombre  d’autres  affections  sont  sous  la  dépen- 
dance des  altérations  dentaires.  Nous  renvoyons  pour 
leurs  indications  aux  mots  Alvéole,  Gencive,  Maxillaire 
et  Odontome  (E.  Magitot).  — Obturation  des  dents  et 
Plombage  des  dents.  V.  Obturation. — Dents  artificielles. 
Nom  donné  aux  dents  que  l’on  substitue  à celles  dont  on 
est  obligé  de  faire  l’extraction.  On  peut  employer,  à cet 
effet,  des  dents  humaines  ; mais  ordinairement  on  les  fait 
avec  les  dents  d’hippopotame,  et  surtout  avec  la  pâte  de 
porcelaine  {kaolin),  et  celles-ci  ont  l’avantage  de  ne  point 
s’altérer.  Lorsqu’il  reste  dans  la  bouche  une  racine  non 
douloureuse,  on  fait  choix  d'une  dent  de  même  dimen- 
sion que  celle  qui  est  à remplacer,  on  en  scie  la  racine, 
on  la  fore  suivant  sa  longueur  pour  y fixer  l’extrémité 
d’un  pivot  d’or  ou  de  platine,  et  on  la  met  en  place  en 
faisant  entrer  de  justesse  l’autre  extrémité  du  pivot  dans 
la  racine  de  la  dent  à remplacer,  racine  que  l’on  a préa- 
lablement taraudée  : c’est  ce  qu’on  appelle  une  dent  à 
pivot.  D’autres  f^ois  on  fixe  les  dents  artificielles  aux 
dents  voisines,  au  moyen  de  crochets  ou  de  ligatures.  On 
prend  d’abord  avec  de  la  cire  à mouler  l’empreinte 
exacte  de  la  brèche  qu’il  s’agit  de  remplir;  sur  cette 
empreinte  on  coule  un  moule  de  plâtre  qui  sert  de  type 
pour  construire  une  plaque  d’or  ou  de  platine  sur  la- 
quelle on  fixe  la  dent  ou  les  dents  artificielles  au  moyen 
de  goupilles  rivées.  Deux  autres  plaques,  soudées  latéra- 
lement à celle  qui  porte  les  dents,  s’adaptent  à l'aide  de 
crochets  ou  de  fils  métalliques  aux  dents  voisines,  dont 
elles  contournent  le  collet  postérieurement.  V.  Dentier. 
= En  zoologie,  nom  qui  ne  s’applique  pas  seulement 
aux  organes  décrits  plus  haut  implantés  dans  les  alvéoles 
maxillaires,  mais  qui  est  donné,  en  général,  à tous  les 
organes  calcaires  ou  cornés  servant  à diviser  les  sub- 
stances alimentaires,  quelle  que  soit  la  situation  de  ces 
organes.  Dans  les  animaux  rayonnés,  les  dents  sont  dis- 
posées circulairement  à l’entrée  des  voies  digestives;  dans 
les  articulés  et  les  mollusques,  elles  sont  placées,  ou  à 
l’entrée  du  canal  alimentaire,  ou  dans  son  intérieur,  ou 
même  dans  l’estomac  (crustacés  décapodes);  et  dans  ces 
trois  classes  du  règne  animal  elles  sont  ordinairement 
cornées  ou  calcaires,  ou  elles  présentent  à la  fois  cette 
double  composition,  et  presque  toujours  elles  sont  de 
même  nature  que  l’enveloppe  tégumentaire  ; pourtant 
celles  des  crustacés  sont  formées  de  dentine.  Dans  les 
vei’tébrés,  les  dents  sont  placées  à l’entrée  des  voies  di- 
gestives, et  jamais  au  delà  du  pharynx  généralement 
{poissons  pharyngiens)]  mais,  dans  les  chondroptéry- 
giens,  elles  ne  tiennent  qu’à  la  peau;  dans  les  poissons 
osseux,  elles  sont  enclavées  dans  les  os;  les  reptiles,  à 
l’exception  des  chéloniens,  ont  des  dents  proprement 
dites  ou  éburnées,  implantées;  chez  les  oiseaux  et  les 
chéloniens,  le  bec  corné  est  dans  le  même  rapport  avec 
les  os  et  avec  la  peau  que  les  dents  des  chondroptéry- 
giens.  Parmi  les  mammifères,  quatre  genres  (pangolin, 
fourmilier,  ornithorhynque,  échidné)  sont  dépourvus  de 
dents;  un  cinquième  (celui  des  baleines)  a des  dents 
cornées  (fanons);  tous  les  autres  ont  des  dents  éburnées , 
dont  le  nombre,  la  forme  et  la  disposition  fournissent  de 
bons  caractères  zoologiques.  — Dents  angulaires.  V.  Cro- 
chet.— Dents  de  la  charnière  d’une  coquille.  V.  Coquille. 

DENTAIRE,  adj.  [dentainus,  angl.  dental,  it.  dentarid]. 
Qui  a rapport  aux  dents.  — Anévrysme  dentairei\ . Ané- 
vrysme. — Arcades  dentaires.  Y.  Dent.  — Artères  den- 
taires. Celles  de  la  mâchoire  supérieure  viennent  de  la 
sous-orbitaire  et  de  l’alvéolaire  supérieure  fournies  par  la 
maxillaire  interne;  celles  de  la  mâchoire  inférieure  sont 
fournies  par  la  dentaire  inférieure,  branche  de  la  maxil- 
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laire  interne.  — Bâillon  dentaire.  V.  Bâillon.  — Canaux 
mi  conduits  dentaires.  Nom  donné  à plusieurs  canaux 
osseux  qui  livrent  passage  aux  vaisseaux  et  nerfs  dentaires. 
Ils  sont  situés,  les  uns  dans  l’épaisseur  de  l’os  maxillaire 
supérieur,  les  autres  dans  l’inférieur.  I.  Canaux  dentaires 
supérieurs.  Vi antérieur  commence  vers  le  milieu  du  canal 
sous-orbitaire,  descend  dans  la  paroi  antérieure  du  sinus 
maxillaire,  et  va  se  terminer,  en  se  divisant,  dans  les  al- 
véoles des  dents  incisives  et  canines  de  la  mâchoire  supé- 
rieure. Les  jBOAferïeMrj  s’ouvrent  sur  la  tubérosité  molaire, 
descendent  dans  la  paroi  postérieure  du  sinus  maxillaire, 
et  vont,  en  se  divisant,  se  rendre  dans  les  alvéoles  des 
dents  molaires  supérieures.  11.  Canal  dentaire  inférieur, 
ou  canal  maxillaire.  On  appelle  ainsi  communément  un 
canal  qui  commence  sur  la  face  interne  de  l’os  maxillaire 
inférieur,  vers  la  base  de  l’apophyse  coronoïde,  et  qui, 
se  continuant  dans  l’épaisseur  de  l’os,  va  se  terminer  sur 
sa  face  externe  par  le  trou  mentonnier.  C’est  par  erreur 
qu’on  a admis  un  canal  dentaire  inférieur  de  première 
dentition  ou  transitoire,  et  un  second  de  deuxième  den- 
tition, permanent  : il  n’en  existe  toujouK  qu’un  seul.  — 
Carie  dentaire.  V.  Carie.  — Cavité  dentaire.  V.  Dent. 
— Chirurgie  dentaire.  Partie  de  l’art  médical  qui  traite 
des  maladies  des  dents  et  de  leur  traitement.  — Follicule 
dentaire.  Le  bulbe  dentaire  est  la  première  des  parties 
constituantes  de  l’appareil  folliculaire  qui  apparaisse  au 
fond  de  la  gouttière  et  au  sein  du  tissu  sous -muqueux 
gingival.  Il  naît  sous  forme  d’un  petit  point  foncé  coni- 
que, à contour  diffus  (Fig.  140);  peu  de  temps  après,  ce 
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cône  acquiert  plus  de  netteté,  et  l’on  voit  bientôt  une 
petite  bande  noirâtre  partir  de  sa  base  et  entourer  com- 
plètement sa  partie  saillante  : cette  petite  bande  devient 
la  paroi  ou  follicule  proprement  dit.  Puis,  à une  époque 
plus  avancée,  un  intervalle  se  produit  entre  la  paroi  et  la 
partie  saillante  du  cône;  cet  intervalle  est  rempli  par  un 
autre  organe,  le  germe  de  l’émail.  Enfin,  dans  certains 
ordres  seulement  (Pachydermes,  Ruminants),  un  troisième 
organe  se  produit  au-dessous  de  la  paroi  folliculaire,  en- 
veloppant comme  une  membrane  les  deux  germes  déjà 
formés  : c’est  X organe  du  cément  ou  cortical  osseux  de 
Ténon.  Ainsi  se  trouve  constitué  le  follicule  dentaire,  com- 
posé d'une  partie  enveloppante  et  de  trois  organes  conte- 
nus dans  la  cavité.  D’après  Kollmann,  le  bulbe  dentaire 
apparaît,  comme  le  bulbe  pileux,  au  fond  de  l’un  des  culs- 
de-sac  d’un  conduit  ou  cylindre  ramifié  à épithélium  pa- 
vimenteux,  et  l’un  des  culs-de-sac  qui  n’a  pas  donné  une 
dent  de  lait  produit  les  dents  permanentes  et  accidentelle- 
ment les  dents  multiples.  Le  conduit  principal  plein 
d’épithélium  est  en  continuité  avec  l’épithélium  gingival. 
Les  culs-de-sac  (au  nombre  de  cinq  ou  six  au  moins  pour 
chaque  conduit  ramifié)  qui  ne  se  développent  pas  en 
follicules  dentaires,  s’atrophient  lors  de  l’éruption  des 
dents.  — Fig.  140.  Série  des  bulbes  inférieurs  vus  par 
leur  face  externe  sur  une  moitié  droite  du  maxillaire 
chez  un  embryon  humain  de  65  Jours  environ  (grossisse- 
ment de  5 diamètres).  — a,  b,  c,  d,  e.  Bulbes  des  cinq 
dents  temporaires , incisive  médiane , incisive  latérale , 
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canine  placée  sur  un  plan  inférieur  aux  autres,  première 
et  deuxième  molaires;  inclus  dans  /,  tissu  sous-muqueux 
de  la  gouttière  (Magitot  et  Ch.  Robin).  — Formule  den- 
taire. Disposition  de  chiffres  employée  pour  indiquer 
d’une  manière  abrégée  le  nombre  des  dents  de  chaque 
espèce,  chez  les  mammifères.  Exemples  : Formule  den- 
taire du  cheval  : Incisives,  i;  canines,  f molaires, 
■J — 7=40.  Formule  dentaire  du  genre  chat  : Incisives, 
V — 7;  canines,  7—7;  prémolaires  ou  bicuspides,  i; 
molaires,  7 — 7 = 30.  Formule  dentaire  de  l’homme  : Inci- 
sives, 7—7;  canines,  7—7;  prémolaires,  | — f;  molaires. 
4 — 7=32.  — Gouttière  dentaire.  Gouttière  que  forment 
les  deux  lames  du  bord  dentaire  des  maxillaires  un  peu 
en  avant  et  pendant  l’apparition  des  follicules.  La  face 
interne  des  lames  ou  rebords  du  maxillaire  qui  limitent 
les  côtés  de  la  gouttière  s’épaissit  d’espace  en  espace, 
assez  longtemps  après  la  genèse  des  follicules  et  sous  forme 
de  petites  saillies  verticales  placées  en  face  l’une  de  l’au- 
tre de  chaque  côté.  Ces  épaississements  s’avancent,  se 
rejoignent  et  forment  des  cloisons  complètes,  divisant 
alors  la  gouttière  en  petites  loges  ou  alvéoles  ; mais  cela 
n’a  lieu  qu’à  une  époque  avancée  du  développement,  et 
chez  l’homme  jusqu’au  neuvième  mois  de  la  grossesse  on 
peut  enlever  d’une  seule  pièce  le  contenu  de  la  gouttière, 
y compris  tous  les  follicules.  Lorsque  les  cloisons  se  sont 
produites,  les  vaisseaux  et  nerfs  passent  au-dessous  d’elles, 
au  fond  de  la  gouttière,  sans  discontinuité,  comme  dans 
un  canal,  sous  autant  de  ponts  représentés  par  ces  cloi- 
sons, et  occupent  bientôt  un  véritable  conduit  (dentaire 
inférieur)  sous-alvéolaire.  Ainsi  se  produisent  à la  fois  les 
alvéoles  d’une  part,  et  le  conduit  dentaire  inférieur  d’au- 
tre part,  plusieurs  semaines  et  même  plusieurs  mois  après 
l’apparition  des  follicules,  entre  les  canines  et  les  inci- 
sives d’abord  et  plus  tard  entre  les  molaires.  La  couronne 
des  dents  née  la  première,  qui  reposait  sur  les  vaisseaux 
et  nerfs  dentaires,  s’éloigne  peu  à peu  des  vaisseaux,  lors- 
que les  racines  se  développent  par  suite  de  l’épaississe- 
ment des  cloisons  vers  leur  profondeur;  elle  se  trouve 
alors  très-distante  du  fond  de  la  gouttière  devenue  canal 
dentaire  et  de  ses  vaisseaux  tout  près  desquels  le  bulbe 
était  né.  La  gouttière  dentaire  supérieure  est  constituée 
d’après  un  même  type  chez  tous  les  mammifères,  à l’ex- 
ception toutefois  de  sa  portion  incisive  ou  intermaxillaire. 
Les  lames  externe  et  interne  qui  la  limitent  sont  minces, 
fragiles,  à bord  libre  tranchant,  un  peu  ondulé.  La  gout- 
tière est  comme  légèrement  variqueuse.  Chez  les  fœtus 
de  l’homme  et  des  singes  (ouistiti)  et  probablement  aussi 
sur  les  damans,  cette  gouttière  se  produit  immédiatement 
au-dessous  de  l’œil.  De  même  que  pour  le  maxillaire  infé- 
rieur, elle  est  commune  aux  follicules  qui  vont  y naître 
et  aux  vaisseaux.  C’est  le  fond  de  cette  gouttière  qui,  par 
suite  des  phases  du  développement,  devient  de  très-bonne 
heure  canal  sous-orbitaire,  comme  dans  l’os  opposé  il 
devient  plus  tard  canal  dentaire  inférieur,  tandis  que  la 
portion  la  plus  large  forme  les  alvéoles  après  que  les  folli- 
cules y sont  nés  près  des  vaisseaux  et  nerfs  qui  demeurent 
sous-orbitaires.  Ainsi , chez  tous  les  animaux,  il  y a un 
canal  dentaire  supérieur  qui  est  l’analogue  du  canal  den- 
taire inférieur,  tant  par  ses  usages  que  par  son  mode 
d’évolution.  Seulement,  sa  situation  au-dessous  de  l’œil, 
loin  des  dents  chez  l’homme  et  chez  les  singes  consécuti- 
vement à la  formation  du  sinus  d’Highmore,  a fait  rap- 
porter sa  description  et  ses  dénominations  à celles  de  l’or- 
bite, tandis  que,  comme  la  gouttière  dentaire  dont  il 
provient,  ses  caractères  sont  subordonnés  au  mode  de 
distribution  et  d’évolution  des  dents.  Ce  dernier  fait  en- 
traîne des  différences  remarquables  dans  les  maxillaires 
supérieurs,  d'une  espèce  à l’autre,  et  d’un  âge  à l’autre 
dans  chaque  espèce  (Magitot  et  Robin).  — Nerfs  den- 
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taires.  Ils  sont  fournis,  ceux  des  incisives  et  canines  supé- 
rieures parle  sous-orbitaire,  branche  du  maxillaire  supé- 
rieur, et  ceux  des  molaires  correspondantes  par  le  tronc 
même  de  ce  dernier  nerf.  Les  dents  de  la  mâchoire  infé- 
rieure reçoivent  les  leurs  du  nerf  maxillaire  inférieur. 

— Névralgie  dentaire.  Y.  Odontalgie.  — Os  dentaire. 
V.  Cément.  — Prothèse  dentaire.  Y.  Dent  artificielle  et 
Dentier.  — Pulpe  dentaire.  Y.  Dent.  — Système  den- 
taire. L’ensemble  des  dents  disposées  en  rangées  conti- 
nues ou  interrompues  par  une  barre,  dont  les  dispositions 
varient  dans  chaque  espèce  animale.  — Tartre  dentaire. 
Y.  Tartre.  — Tumeur  dentaire.  Y.  Dents  (Maladies  des) 
et  OnoNTOME. 

DENTAIBE.  S.  f.  Genre  de  plantes  crucifères  ainsi 
nommées  parce  que  leur  racine  est  dentée  (tétradynamie 
siliqueuse,  L.,  crucifères,  J.).  Trois  espèces,  les  Dentaria 
pinnata,  Lamarck,  Dentaria pentaphyllos,  L.,  et  Denta- 
ria bulbifera,  L.,  ont  été  regardées  comme  carminatives 
et  vulnéraires. 

DENTALE,  s.  m.  [Dentalium,  L.,  ail.  Meerzahn,  angl. 
dentex,  synodon,  it.  dentice).  Genre  de  mollusques  cirro- 
branches  marins  (voisins  des  gastéropodes),  à tête  pédi- 
culée,  anus  terminal,  à coquille  univalve,  en  forme  de 
dent  canine,  qu’on  faisait  entrer  autrefois  dans  plusieurs 
compositions  pharmaceutiques  : c’est  du  carbonate  cal- 
caire avec  un  peu  de  matière  gélatineuse.  L’espèce  la 
plus  commune  des  côtes  d’Asie  et  d’Europe  est  le  Denta- 
lium elephantinum.  Martini.  V.  Entale. 

DENTÉ,  ÉE.  adj.  [dentatus,  ail.  gezahnt,  angl.  denticu- 
lated,  it.  dentato).  Qui  a des  dents. — Se  dit,  en  botanique, 
des  feuilles  dont  les  bords  sont  munis  de  petites  incisions 
qui  n’atteignent  pas  au  delà  des  dernières  ramifications 
des  nervures.  — Feuilles  dentées  en  scie  (folia  serrata). 
Celles  dont  les  incisions  ou  dents  sont  aiguës  et  inclinées 
au  sommet.  V.  Serré. 

DENTELAIRE.  s.  f.  [Plumbago  europma,  L.,  ail.  Blei- 
warz,  angl.  lead-wort,  it.  piombaggine).  Plante  (pentan- 
drie  monogynie,  L. , plombaginées,  J.  ) dont  la  racine  est 
irritante  et  employée  pour  déterminer  la  rubéfaction. 
Mâchée,  elle  a quelquefois  calmé  l’odontalgie , de  là  son 
nom  de  dentelaire.  L’huile  dans  laquelle  on  a fait  bouillir 
et  broyé  cette  plante  a été  employée  dans  le  traitement 
de  la  gale.  On  a proposé  la  racine  comme  succédanée  de 
Tipécacuanha  ; mais  elle  n’est  point  employée  comme 
telle.  V.  Plombagin.  La  dentelaire  grimpante  ou  sarmen- 
teuse  (Plumbago  scandens,  L.)  ou  herbe  du  diable,  de 
l’Amérique  méridionale,  est  très-caustique. 

DENTELAIRES.  s.  f.  pi.  V.  Plombaginées. 

DENTELÉ,  ÉE.  adj.  et  s.  m.  [dentatus,  ail.  gezüJinelt, 
angl.  notched,  denticulated,  it.  dentellato'\.Qm  a des  dents, 
ou  plutôt  qui  est  découpé  en  manière  de  dents.  — Corps 
dentelé.  Y.  Cervelet.  — Globules  dentelés.  Y . Hématie. 

— Ligament  dentelé  (ligament  denticulé,  Ch.).  V.  Moplle 
épinière.  — Muscle  grand  dentelé  (costo-scapulairc.  Ch.). 
Muscle  qui  s’attache  en  devant  à la  face  externe  des  huit  ou 
neuf  premières  côtes  par  autant  de  digitations,  et  en  arrière 
au  bord  spinal  de  l’omoplate.  —Muscles  petits  dentelés  pos- 
térieurs. On  les  distingue  en  supérieur  (dorso-costal.  Ch.) 
et  inférieur  (lombo-costal,  Ch.).  Le  supérieur  s’attache 
par  son  bord  interne  à la  partie  inférieure  du  ligament 
cervical  postérieur,  à la  dernière  apophyse  épineuse  cer- 
vicale, et  aux  deux  ou  trois  premières  dorsales  ; par  son 
bord  externe,  aux  quatre  côtes  qui  suivent  la  première 
par  autant  de  digitations.  Il  occupe  les  régions  postérieure 
inférieure  du  cou,  et  supérieure  du  dos.  h'inférieiO',  situé 
dans  la  région  inférieure  du  dos,  s’attache  aux  apophyses 
épineuses  des  deux  dernières  vertèbres  dorsales  et  des 
deux  ou  trois  premières  lombaires,  et  au  bord  inférieur 
des  quatre  dernières  fausses  côtes.  Le  premier  est  un 
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inspirateur  et  le  second  un  expirateur.  — Le  muscle  petit 
dentelé  antérieur  est  le  triangulaire  du  sternum. 

DENTELURES,  s.  f.  pi.  [serraturæ].  Dents  fines  et 
serrées  des  bords  d’une  feuille  ou  autre  organe. 

DENTICULÉ,  ÉE.  adj.  [denticulatus , ail.  gezâhnelt]. 
Se  dit,  en  botanique,  des  parties  dentées  dont  les  divi- 
sions sont  très-petites. 

DENTIER,  s.  m.  [ail.  künstliches  Gebiss,  angl.  set  of 
teeth,  it.  et  esp.  dentaîura].  — Râtelier,  ou  mieux  Dentier 
simple.  Série  de  dents  artificielles  montées  sur  une  même 
pièce,  et  disposées  de  manière  à représenter  exactement 
une  des  arcades  dentaires.  — Dentier  double.  Assemblage 
de  deux  arcades  dentaires,  l’une  supérieure,  l’autre  infé- 
rieure, unies  ensemble,  au  besoin,  à leurs  deux  extrémités 
au  moyen  de  ressorts  dits  à boudin,  en  fil  d’or,  et  desti- 
nées à s’adapter  aux  arcades  alvéolaires  complètement 
dépourvues  de  dents.  Les  pièces  dites  ozanores  ou  ostéau- 
nores  (dents  et  cuvette)  sont  taillées  dans  la  défense  de 
l’hippopotame,  d’un  seul  morceau  et  façonnées  à l’échoppe, 
sur  un  moule  exact  des  gencives,  des  dents  et  du  palais 
fait  à l’aide  du  plâtre  mêlé  de  sel  marin  ou  de  cire  molle 
portés  sur  une  cuiller  d’argent  appropriée;  elles  s’adap- 
tent très-bien  aux  parties,  et  la  cuvette  adhère  intimement 
aux  parties  qu’elle  touche.  La  muqueuse  elle-même,  légè- 
rement excitée  par  ce  contact,  se  gonfle  quelque  peu,  et, 
remplissant  tous  les  vides  qui  auraient  pu  rester,  fixe  l’ap- 
pareil assez  solidement  pour  qu’on  soit  dispensé  de  res- 
sorts et  de  crochets.  Il  n’est  même  pas  indispensable  pour 
cela  que  les  gencives  soient  encore  notablement  saillantes 
ou  qu’il  reste  des  dents  servant  de  point  d’appui.  Le  plus 
grand  inconvénient  de  ces  dents  est  que  l’ivoire  jaunit 
dans  la  bouche  en  trois  à douze  mois,  selon  les  personnes, 
et  prend  une  mauvaise  odeur.  Aussi  les  cuvettes  d’or,  de 
platine,  de  gutta-percha  et  surtout  de  vulcanite  sont-elles 
préférées.  Le  moule  de  plâtre  sert  à en  faire  un  de  zinc 
ou  de  quelque  alliage  résistant  coulé  sur  le  plâtre.  Sur  ce 
dernier  on  modèle  à la  presse  ou  au  marteau,  à froid  ou 
à chaud,  selon  les  besoins,  la  feuille  d’or,  de  platine,  etc., 
en  la  faisant  empiéter,  s’il  est  nécessaire,  sur  la  voûte  pa- 
latine. Sur  ce  feuillet  métallique  de  force  suffisante,  on 
fixe  les  dents,  soit  minérales,  soit  naturelles,  avec  ou  sans 
fausses  gencives.  Les  dentiers  ainsi  constitués  permettent 
de  mâcher  les  aliments  -les  plus  durs  avec  facilité  et  de 
parler  aussi  nettement  que  lorsque  les  dents  proprement 
dites  existent.  Ils  empêchent  la  salive  de  s’écouler  et  les 
lèvres  de  se  renverser  en  dedans.  Sous  ces  divers  rapports 
on  ne  saurait  trop  recommander  de  faire  remplacer  par 
des  dents  artificielles  les  dents  naturelles  qui  tombent. 
Beaucoup  de  gastralgies  ne  sont  guéries  que  de  la  sorte. 
Une  mastication  convenable  et  l’insalivation  qu’elle  amène 
étant  indispensables  à une  bonne  digestion,  diverses  affec- 
tions gastriques  et  leurs  conséquences  ne  reconnaissent 
en  effet  d’autres  causes  que  l’absence  des  dents,  naturelles 
ou  artificielles,  peu  importe.  Les  dentiers  doivent  être 
enlevés  à l’aide  d’une  légère  traction,  au  moins  une  fois 
par  jour,  pour  être  nettoyés  à l’aide  de  la  brosse  à dents 
et  de  l’eau  pure  ou  additionnée  d’alcool,  etc.  Ils  se  réap- 
pliquent ensuite  aisément.  Les  personnes  dont  les  genci- 
ves délicates  s’excorient  par  leur  usage  doivent  frotter 
celles-ci  ou  saupoudrer  la  cuvette  de  l’appareil  avec  un 
peu  de  chlorate  de  potasse  en  poudre.  Les  journaux  amé- 
ricains citent  des  cas  de  pièces  dentaires  artificielles  qui 
ont  été  avalées  durant  le  sommeil  ou  dans  des  attaques 
d’épilepsie  et  d'hystérie,  avec  ou  sans  arrêt  dans  l'oeso- 
phage; d’où  la  recommandation  faite  par  quelques  méde- 
cins de  ne  pas  garder  le  dentier  dans  la  bouche  pendant 
la  nuit. 

DENTIFICATION,  s.  f.  Génération  de  la  substance 
propre  des  dents,  ivoire  ou  dentine,  qu’il  importe  de  ne 
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pas  confondre  avec  l’ossification.  L’ivoire  naît  dans  le  fol- 
licule, à la  surface  du  bulbe,  ou  mieux  dans  l’épaisseur 
de  la  couche  de  matière  amorphe  qui  forme  le  sommet  de 
celui-ci.  C’est  vers  le  quatre-vingtième  jour  environ,  chez 
l’embryon  humain,  qu’apparaissent  les  premiers  vestiges 
d’ivoire  (Fig.  141).  A cette  époque,  la  couche  superficielle 
du  bulbe  devient  le  siège  d’une  production  de  cellules 
spéciales,  dites  cellules  de  l’ivoire,  qui  se  disposent  en 
une  couche  continue  circonscrivant  le  sommet  bulbaire. 
Ces  cellules  sont  les  agents  de  la  production  de  l’ivoire, 
c’est-à-dire  qu’elles  empruntent  au  bulbe  sous-jacent  les 
principes  qui  servent  à la  formation  de  la  substance  pro- 
pre de  la  dent,  appelée  ivoire  ou  dentine.  L’ivoire  se  pro- 
duit donc  à la  surface  de  la  couche  de  cellules,  et  s’étend 
ainsi  du  point  culminant  du  bulbe,  où  il  naît  d’abord 
(sous  forme  d’autant  de  petits  chapeaux  de  dentine  qu’il 
y a de  saillies  bulbaires),  jusqu’aux  parties  voisines,  de 
façon  à envelopper  bientôt  dans  ime  calotte  éburnée  la 
totalité  du  bulbe.  Puis,  lorsque  la  coque  ou  enveloppe 
d’ivoire  entoure  complètement  la  partie  coronaire  du 
bulbe,  on  constate  que  les  cellules  de  l’ivoire  ont  entière- 
ment disparu  de  la  surface  de  l’organe,  excepté  vers  la 
partie  radiculaire  qui  commence  à se  développer.  11  y a 
donc  une  distinction  considérable  à établir  entre  le  phé- 
nomène de  genèse  de  l’ivoire  par  des  matériaux  que  four- 
nit la  pulpe  dentaire  et  élaborés  j)ar  les  cellules  de  l’ivoire, 
et  les  phénomènes  de  développement  dont  l’ivoire,  une 
fois  créé,  fait  à lui  seul  tous  les  frais.  L’ivoire  n’est  aucu- 
nement, comme  on  le  voit,  un  produit  de  sécrétion,  un 
corps  inorganique  ; il  n’est  point  non  plus  un  os  j car  rien, 
dans  sa  constitution  ni  dans  son  mode  de  développement, 
ne  le  rapproche  du  tissu  osseux.  Ce  n’est  également  pas 
un  produit  de  transformation  spéciale  du  bulbe,  contrai- 
rement à ce  qu’ont  prétendu  plusieurs  auteurs  modernes. 
L’ivoire  est  un  produit  spécial,  sans  analogue  dans  l’éco- 
nomie, apparaissant  par  génération  directe  ou  autogenèse, 
aux  dépens  de  principes  immédiats  élaborés  par  les  cellu- 
les de  l’ivoire,  sans  que  ces  cellules  ni  tout  autre  élément 
participent  de  leur  propre  substance  à sa  formation.  — 
Fig.  141.  Série  des  follicules  dans  la  moitié  droite  du 
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maxillaire  inférieur  chez  un  embryon  humain  de  85  jours 
environ,  vus  par  leur  face  externe  (grossissement  de  20 
diamètres).  — a.  Follicule  de  l’incisive  médiane  tempo- 
raire. — b.  Follicule  de  l’incisive  latérale.  — c.  Follicule 
de  la  canine.  — d.  Follicule  de  la  première  molaire.  — 
e.  Follicule  de  la  deuxième  ou  grosse  molaire.  — f.  Folli- 
cule de  la  première  molaire  permanente  dont  l’apparition 
répond  à cette  époque  de  l’évolution.  — g.  Bande  foncée 
représentant  les  vaisseaux  et  nerfs  dentaires  contigus  à la 
série  des  follicules.  — h.  Tissu  sous-muqueux  ou  de  la 
gouttière  dentaire  au  sein  duquel  sont  inclus  les  follicu- 
les. — i,  Terminaison  en  pointe  de  la  paroi  folliculaire. 
— k,  k.  Paroi  des  follicules.  — l,  l.  Organe  de  l’émail 
disposé  en  capuchon  à la  surface  saillante  du  bulbe,  et 
que  la  pression  en  a écarté  ainsi  que  de  la  paroi  follicu- 


laire. — ni,  m.  Chapeaux  primitifs  de  dentine  déjà  ap- 
parus dans  les  follicules  de  l’incisive  médiane  et  de  la  pre- 
mière molaire  (Magitot  et  Ch.  Robin). 

DENTIFORME.  adj.  [dentiformis , de  dens,  dent,  et 
forma,  forme;  ail.  zahnfôrmig'\.  Qui  a la  forme  d’une 
dent.  V.  Odontoïde. 

DENTIFRICE,  s.  m.  et  adj.  [dentifricium,  de  dens„ 
dent,  et  fricare,  frotter;  ail.  Zahnniittel,  angl.  dentifrice, 
it.  dentifrizid].  Substance,  soit  solide  et  pulvérulente,  soit 
liquide,  soit  pâteuse,  sous  forme  d’opiat,  dont  on  fait 
usage,  à Faide  d’une  brosse,  pour  enlever,  par  le  frotte- 
ment, les  corps  étrangers,  tartre,  taches,  etc.,  qui  s’atta- 
chent aux  dents.  La  composition  des  dentifrices  doit  va- 
rier suivant  Tétat  de  la  bouche  et  la  nature  de  la  salive; 
aussi  ne  doit-on  pas  prescrire  indistinctement  les  mêmes 
dentifrices  dans  tous  les  cas.  Ils  doivent  être  inertes  et  neu- 
tres, ou  alcalins  ou  acides.  Lorsqu’il  n’y  a pas  d’indications 
spéciales,  un  dentifrice  pulvérulent,  inerte,  composé  de 
charbon  ou  de  carbonate  de  chaux  et  de  quinquina  très- 
finement  porphyrisés  et  aromatisés,  est  suffisant  aux  soins 
ordinaires  de  la  bouche.  S’il  y a indication  de  combattre 
une  influence  acide  ou  alcaline  de  la  salive,  on  fera  en- 
trer dans  la  composition  du  dentifrice,  soit  de  la  magnésie 
ou  du  bicarbonate  de  soude,  soit  de  la  crème  de  tartre  ou 
de  l’alun  en  très-faible  quantité.  Les  dentifrices  liquides 
sont  générjilement  composés  d’alcool  et  d’essences,  et 
n’ont  d’autre  effet  que  d’aromatiser  l’eau  qui  sert  à la  toi- 
lette de  la  bouebe.  On  pourrait  toutefois  leur  donner  di- 
verses réactions;  mais,  leur  passage  dans  la  bouche  étant 
rapide,  leur  influence  sur  les  dents  est  bien  moins  effi- 
cace que  celle  des  poudres.  Quant  aux  dentifrices  mous 
ou  opiats,  ordinairement  composés  de  miel  comme  exci- 
pient et  de  diverses  autres  substances,  on  doit  les  rejeter 
en  raison  de  l’action  dissolvante  du  sucre  sur  le  tissu  des 
dents. 

DENTINAIRE.  adj.  Qui  concerne  la  dentine.  — Cellules 
dentinaires,  de  la  dentine  ou  de  l’ivoire.  V.  Dentifi- 
cation. 

DENTINE.  s.  f.  (R.  Owen).  Ivoire  des  dents.  V.  Dent. 

DENTISTE,  s.  m.  [medicus  dentarius,  ail.  Zahnarzt, 
angl.  dentist,  it.  cavadenti,  esp.  dentista^.  Chirurgien  qui' 
s’occupe"  spécialement  des  maladies  des  dents  et  de  la’ 
prothèse  dentaire.  / 

DENTITION,  s.  f.  [dentitio,  àâ'ovTixputoL, 
ail.  Zahnen,  angl.  dentition,  teething,  it.  dentizione, 
esp.  denticmi\.  Ensemble  des  phénomènes  de  l’accrois- 
sement et  de  la  sortie  des  dents.  V.  Dentaire  {Follicule). 
C’est  vers  le  60®  jour,  chez  le  fœtus  humain,  que  se 
montre  le  premier  follicule  ou  mieux  le  premier  bulbe 
à la  mâchoire  inférieure,  et  vers  le  65'  à la  mâchoire 
supérieure.  Les  follicules  n’apparaissent  pas  en  même 
temps  dans  les  deux  mâchoires,  ni  dans  chacune  d’elles 
en  particulier;  mais  l’ordre  d’après  lequel  ils  naissent 
dans  l’une  se  reproduit  dans  l’autre.  Ce  fait  s’observe 
chez  tous  les  mammifères  ; mais  la  première  dent  qui  naît 
chez  chacun  d’eux  est  sur  tel  d’entre  eux  une  incisive, 
comme  chez  Tbominc;  sur  tel  autre  c’est  la  canine,  comme 
chez  le  porc,  ou  une  molaire,  comme  parmi  les  ruminants. 
Pour  ces  derniers,  ce  fait  coïncide  avec  l’absence  d’inci- 
sives à la  mâchoire  supérieure.  Chez  le  fœtus  humain, 
l’ordre  d’apparition  des  follicules  est  à peu  près  le  même 
que  celui  de  la  sortie  des  dents  correspondantes,  pour  cha- 
cune des  mâchoires  considérées  individuellement.  Ainsi 
le  follicule  de  la  molaire  antérieüre  et  celui  de  l’incisive 
interné  apparaissent  à peu  près  en  même  temps,  et  plus 
tard  la  dentine  se  montre  dans  tous  les  deux  simultané- 
ment ; vient  ensuite  l’incisive  externe  qui  les  suit  de  près  ; 
un  peu  après  se  montre  la  molaire  postérieure,  puis  la 
canine  naît  en  dernier  lieu  ; elle  reste  longtemps  située 
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sur  un  plan  plus  voisin  des  vaisseaux  et  nerfs  dentaires 
correspondants  que  les  autres.  Le  nombre  des  follicules 
de  la  première  dentition  se  trouve  ainsi  complet.  Gela  a 
lieu  vers  le  75®  jour  pour  la  mâchoire  inférieure,  et  le  80® 
pour  la  mâchoire  supérieure.  Alors  on  voit  naître,  à l’ex- 
trémité postérieure  de  la  gouttière  maxillaire,  presque  im- 
médiatement derrière  le  follicule  de  la  grosse  molaire,  un 
nouveau  follicule,  celui  de  la  première  grosse  molaire  per- 
manente, dont  la  sortie  n’a  lieu,  comme  on  sait,  que  vers 
la  6®  année.  L’apparition  de  ce  follicule  a lieu  au  85®  Jour, 
pour  la  mâchoire  inférieure,  et  varie  du  89®  au  95®  jour 
après  la  conception,  pour  la  mâchoire  supérieure.  Quant 
aux  autres  follicules  des  dents  permanentes,  ils  ne  se  pro- 
duisent que  vers  l’époque  de  la  naissance,  dans  les  limites 
de  15  jours  avant  ou  de  15  jours  après.  Le  point  du  fol- 
licule ainsi  complet  où  apparaissent  les  éléments  consti- 
tuants de  la  dent  proprement  dite,  est  le  sommet  des 
mamelons  simples  ou  multiples  du  germe  de  l’ivoire  dans 
ta  couche  la  plus  superficielle  de  l’organe,  et,  conséquem- 
ment, à la  face  profonde  du  germe  de  l’émail.  Là  se  produi- 
sent les  premières  cellules  de  l’ivoire,  auxquelles  succède 
le  petit  chapeau  de  dentine  primitive.  Le  développement 
de  l’ivoire  donne  donc  lieu  à l’écartement  de  deux  germes 
de  l’ivoire  et  de  l’émail,  écartement  qu’augmentent  encore 
les  phases  ultérieures  d’évolution  et  d’épaississement  de 
la  couche  d’ivoire.  Cette  apparition  première  de  la  dent 
proprement  dite  répond  chez  l’homme  à une  époque  va- 
riant entre  le  80®  et  le  90®  jour,  et  elle  a lieu  primiti- 
vement dans  le  sein  du  follicule  de  l’incisive  médiane  in- 
l'cricure  (Magitot  et  Robin). — A la  naissance,  la  couronne 
des  incisives  est  formée  ; celle  des  canines  n’est  point 
achevée  ; les  tubercules  des  molaires  ne  sont  point  encore 
tous  réunis.  Peu  à peu  les  racines  se  développent  ; et,  vers 
l’âge  de  six  à dix  mois,  commence  ce  qu’on  appelle 
communément  la  'première  dentition.  Les  deux  incisives 
moyennesde  la  mâchoire  inférieure  percent  ordinairement 
les  premières  ; quinze  jours  ou  trois  semaines  après,  pa- 
raissent les  correspondantes  de  la  mâchoire  supérieure, 
puis  les  deux  incisives  latérales  inférieures,  ensuite  les  su- 
périeures. Les  canines  ou  angulaires,  d’abord  celles  de 
la  mâchoire  inférieure,  puis  celles  de  la  supérieure  (œil- 
-lères),  percent  du  douzième  au  quatorzième  mois.  Enfin, 
on  voit  sortir  successivement  les  huit  premières  molaires, 
quatre  en  bas,  et  quatre  en  haut,  deux  de  chaque  côté.  Ces 
vingt  premières  dents,  ordinairement  complètes  à deux 
ans  ou  deux  ans  et  demi,  sont  destinées  à tomber  pour  être 
remplacées  : on  les  appelle  dents  primitives,  dents  de  lait, 
dents  temporaires.  A la  fin  de  la  quatrième  année,  ou  quel- 
quefois plus  tard,  il  sort  à chaque  mâchoire  deux  nouvelles 
molaires  permanentes,  c’est-à-dire  qui  ne  doivent  pas  être 
remplacées,  et  qui  sont  plus  tard  les  premières  grosses  mo- 
laires. — Seconde  dentition.  Elle  a lieu  vers  l’âge  de  sept 
ans.  L’alvéole  d’une  nouvelle  dent  s’agrandissant  peu  à peu, 
la  cloison  qui  le  sépare  de  celui  de  la  dent  de  lait  corres- 
pondante s’use  et  disparaît  ; la  racine  de  la  dent  de  lait 
est  également  résorbée,  sa  Com-onne  vacille  et  tombe  ; et 
toutes  les  premières  dents  sont  ainsi  remplacées  succes- 
sivement, à peu  près  dans  le  même  ordre  qu’à  la  première 
dentition.  De  sept  à neuf  ans,  toutes  les  incisives  sont  rem- 
placées j vers  dix  ans  paraît  la  première  bicuspide,  plus 
petite  que  celle  qu’elle  remplace  ; ensuite  se  montre  la 
Canine  secondaire,  puis  la  deuxième  bicuspide,  moins  vo- 
lumineuse aussi  que  la  molaire  de  lait.  De  dix  ans  et  demi 
à onze  ans,  sortent  les  premières  grosses  molaires  ;‘enfin, 
la  sortie  des  dernières  molaires  termine,  vers  l’âge  de 
dix-huit  à vingt-cinq  ans,  le  travail  de  la  dentition.  — 
Vrurit  de  la  dentition.  V.  Prurit.  — Troubles  de  la 
dentition.  Les  troubles  de  la  dentition  comprennent 
deux  ordres  de  phénomènes  : 1®  Accidents  du  développe- 
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ment,  anomalies  ou  déviations  de  l'évolution.  2®  Accidents 
de  l'éruption,  états  morbides,  locaux  ou  généraux,  qui 
accompagnent  la 'sortie  des  dents.  — 1.  Les  accidents  du 
développement  comprennent:  1®  les  anomalies  de  forme, 
variations  anormales  dans  la  forme  des  dents.  2®  Les 
anomalies  de  siège  ou  hétérotopies,  ce  sont  : la  transposi- 
tion des  dents,  l’hétérotopie  en  avant  ou  en  arrière  du 
bord  alvéolaire,  l’hétérotopie  en  dehors  des  mâchoires 
(dents  ovariennes),  etc.  ; l’hétérotopie  spéciale  à la  dent 
de  sagesse  inférieure , qui  peut  se  développer,  soit  dans 
l’épaisseur  de  la  branche  montante,  dans  l’apophyse  co- 
ronoïde  et  jusqu’au  voisinage  du  condyle;  les  anomalies 
de  siège  ne  sont  curables,  en  cas  d’accident,  que  par 
l’ablation  des  dents  sur  les  points  anormaux  où  elles 
se  sont  développées.  3®  Les  anomalies  de  direction,  com- 
prenant rèuersfow,  ou  inclinaison  en  avant;  T inversion, 
ou  inclinaison  en  arrière  du  bord  alvéolaire;  ^inclinaison 
latérale,  et  enfin  la  rotation  sur  Taxe.  Un  grand  nombre 
de  ces  anomalies  de  direction  sont  curables,  soit  par  des 
appareils  appropriés  exerçant  des  pressions  dans  le  sens 
opposé  à la  déviation,  soit,  comme  pour  la  dernière 
espèce,  par  une  opération  replaçant  brusquement  l’or- 
gane dans  sa  position  normale  (Magitot).  4°  Les  ano- 
malies de  nombre  : absence  congénitale  d’une  ou  plu- 
sieurs dents;  l’augmentation  numérique,  dents  surnu- 
méraires résultant  de  la  segmentation  accidentelle  d’un 
follicule.  On  cite  quelques  exemples  d’absence  congéni- 
tale de  la  totalité  des  dents.  Nous  considérons  ces  faits 
comme  inexactement  observés.  5®  Les  anomalies  de  vo- 
lume. 6®  Les  anomalies  de  nutrition  et  de  développement, 
c’est-à-dire  les  troubles  de  la  nutrition  intrafolliculaire, 
soit  dans  la  production  de  la  dentine  (tumeurs),  soit  dans 
la  production  de  l’émail  (hétérotopie),  soit  dans  la  pro- 
duction du  cément  (tumeurs).  C’est  dans  cette  classe  que 
rentrent  les  orfowfomes  (Broca).  7°  Les  anomalies  de  struc- 
ture, sont  les  défectuosités  de  l’émail,  vices  de  conforma- 
tion de  l’ivoire  (globules,  espaces  interglobulaires),  colo- 
rations diverses  des  dents  résultant  des  variations  de 
constitution.  8®  Enfin  les  anomalies  de  disposition,  com- 
prenant les  anomalies  par  continuité , réunions  anor- 
males; les  anomalies  par  disjonction,  divisions  anor- 
males, et  les  dispositions  vicieuses  des  dents  par  insuffi- 
sance ou  augmentation  dans  les  diamètres  des  mâchoires  ; 
les  rapports  anormaux  des  arcades  dentaires.  — U.  Les 
accidents  de  l’éruption  comprennent  les  accidents  de 
la  première  dentition,  les  accidents  de  la  seconde,  et 
les  accidents  particuliers  à la  dernière  molaire  ou  dent 
de  sagesse.  Les  accidents  de  la  première  dentition  com- 
prennent un  grand  nombre  d’états  pathologiques  de  la 
première  enfance.  On  les  retrouve  également  chez  les 
animaux  domestiques,  où  ils  sont  désignés  sous  le  nom 
de  fièvre  du  jeune  âge,  ou  la  maladie-,  ils  revêtent  chez 
eux  deux  formes  principales  : la  forme  intestinale  (en- 
térite), et  la  forme  nerveuse  (chorée).  Chez  l’enfant  nou- 
veau-né les  accidents  peuvent  se  diviser  en  : accidents 
locaux  t prurit  gingival,  salivation,  stomatite,  adénite  cer- 
vicale et  sous-maxillaire  ; accidents  sympathiques  portant 
tantôt  sur  le  tube  digestif  ; vomissements,  diarrhée,  enté- 
rite, quelquefois  constipation  coïncidant  alors  avec  l’im- 
minence d’accidents  cérébraux;  tantôt  sur  les  organes 
des  sens  ; coryza.  Otite,  ophthalmies  ; tantôt  enfin  sur  le 
système  nerveux  central.  C’est  alors  que  surviennent  les 
phénomènes  graves  de  congestions  avec  fièvre  : la  mé- 
ningo-encéphalite  produisant  les  contractions,  les  soubre- 
sauts et  l’éclampsie  confirmée.  Un  certain  nombre  d’au- 
tfes  accidents  ont  encore  été  attribués  à la  dentition  : 
ainsi  certaines  bronchites , des  toux  spasmodiques , la 
blennorrhée  ou  la  leucorrhée.  La  marche  générale  dé  ces 
divers  accidents  est  ordinairement  subordonnée  à celle 
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de  la  dentition  elle-même.  La  mort  n’en  est  la  consé- 
quence que  dans  le  cas  où  certains  phénomènes  sympa- 
thiques prennent  un  grand  développement.  Le  diagnostic 
est  ordinairement  très-aisé,  en  tenant  compte  des  acci- 
dents locaux,  du  début,  de  l’âge  de  l’enfant,  etide  l’état 
de  l’évolution  dentaire.  Le  traitement  doit  consister  à 
combattre  les  phénomènes,  mais  surtout  à favoriser  l’érup- 
tion et  calmer  les  douleurs  locales  : frictions  gingivales 
avec  les  opiacés,  l’usage  du  hochet,  les  bains,  les  opiacés, 
et  enfin,  comme  moyen  radical,  l’ouverture  de  la  mu- 
queuse gingivale  au  moyen  de  l’ongle,  et  non  des  instru- 
ments qui  risquent  de  léser  les  tissus  dentaires  encore 
friables.  La  plupart  des  accidents  cessent  immédiatement 
par  ce  moyen.  — Les  accidents  de  la  seconde  dentition, 
c’est-à-dire  de  l’évolution  dentaire  de  7 à 12  ans,  soient 
28  dents.  Cette  deuxième  phase  de  la  dentition  ne  pro- 
duit pas  des  troubles  analogues  à ceux  de  la  première,  et 
très-souvent  elle  passe  inaperçue.  On  observe  cependant 
quelques  phénomènes  locaux  : du  prurit  gingival,  de  la 
stomatite  locale  ou  se  généralisant  parfois;  des  accidents 
sympathiques,  l’otite  ou  l’otorrhée  au  moment  de  la 
sortie  defe  molaires;  l’adénite  cervicale  et  sous-maxillaire. 
On  a signalé  aussi,  à cet  âge,  des  relations  de  la  denti- 
tion avec  la  production  de  la  chorée  et  d\iutres  affections 
spasmodiques.  — Les  accidents  de  la  troisième  dentition  ou 
dent  rfe  sagesse  sont  très-importants  à connaître  en  raison 
de  leur  fréquence  et  de  la  gravité  qu’ils  présentent  par- 
fois. La  dent  de  sagesse  inférieure  en  est  seule  le  point  de 
départ,  la  supérieure  ne  rencontrant  point  dans  la  tubé- 
rosité du  maxillaire  supérieur  d’obstacle  à sa  sortie.  Les 
accidents  sont  de  deux  ordres.  Accidents  inflammatoires  : 
soulèvement  de  la  gencive,  et,  par  suite,  rencontre  de 
celle-ci  par  la  dent  supérieure  correspondante  qui  la  tri- 
ture et  l’enflamme.  Le  lambeau  gingival  se  gonfle,  sup- 
pure à sa  face  profonde,  se  couvre  de  fongosités;  et,  l'in- 
flammation gagnant  les  régions  voisines,  le  pilier  antérieur, 
divisant  la  gaine  musculaire  et  le  tissu  cellulaire  de  la 
joue,  donne  lieu  à un  phlegmon  simple  d’abord  (fluxion), 
puis  à la  rétraction  des  muscles  élévateurs,  d’où  occlusion 
delà  bouche.  Ce  phénomène  du  début  peut  s’aggraver; 
le  phlegmon,  dont  la  terminaison  est  souvent  la  réso- 
lution, s’abcède;  l’ouverture  s’elfectue,  soit  dans  la  bou- 
che, soit  sur  la  peau  de  la  région  maxillaire  ou  cervicale 
supérieure,  soit  dans  les  ganglions  eux-mêmes.  L’abcès 
peut  présenter  des  complications  : décollements,  fusées 
purulentes  sous  les  aponévroses,  carie  ou  névrose  du 
maxillaire,  fistules  multiples.  Dans  cette  forme  menaçante, 
des  complications  générales  peuvent  survenir  et  entraîner 
la  mort,  ou  nécessiter  des  opérations  graves,  résection 
d’nne  portion  ou  de  la  moitié  du  maxillaire  inférieur,  etc. 
Accidents  sympathiques:  ce  sont  en  première  ligne  les 
névralgies  parfois  si  persistantes  et  si  rebelles,  apparais- 
sant souvent  comme  seul  symptôme  au  début,  et  détour- 
nant l’attention  du  praticien  dè  l’origine  réelle  du  mal.  La 
névralgie  occupe,  soit  les  rameaux  cutanés  cervicaux  et 
auriculaires  de  la  cinquième  paire,  soit  les  branches  pro- 
fondes, soit  tout  un  ensemble  de  réseaux  anastomotiques 
et  constituant  une  névralgie  hémicrànienne.  Des  phéno- 
mènes analogues  se  produisent  sur  les  organes  des  sens  ; 
l’oreille,  où  ils  amènent  fréquemment  des  bourdonne- 
ments, la  surdité;  l’œil,  où  ils  produisent  les  troubles  de 
la  vision,  des  spasmes  musculaires  de  la  paupière  on  du 
globe,  etc.  Le  diagnostic  de  ces  accidents  est  souvent  dif- 
ficile et  obscur.  Toutefois,  en  tenant  compte  des  condi- 
tions d’àge  du  sujet,  même  alors  que  l’examen  de  la 
bouche  ne  permet  pas  de  constater  la  présence  de  la  dent 
de  sagesse  restée  incluse,  en  étudiant  la  forme  et  la 
marche  des  symptômes,  la  détermination  est  possible. 
Le  traitement  consistera  nu  début  à exciser  la  gencive. 
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découvrir  la  couronne,  et  cautériser  les  lambeaux  res- 
tants; si  les  accidents  sont  plus  sérieux,  il  faut  extraire 
cette  dent,  ce  qui  est,  malgré  les  apparences,  presque 
toujours  possible  par  l’emploi  du  levier  coudé,  appelé 
vulgairement  langue  de  carpe.  On  a proposé  l’extraction 
de  la  deuxième  molaire  : nous  repoussons  ce  moyen,  et 
conseillons  formellement  le  précédent.  (E.  Magitot.) 

DENTURE,  s.  f.  [ail.  Zahnreihe,  angl.  a set  of  teeth, 
it.  dentatura].  Ordre  dans  lequel  les  dents  sont  rangées  : 
une  belle  denture,  etc.  V.  Mâchoire. 

DÉNUDATION,  s.  f.  [denudatio,  de  denudare,  mettre 
à nu  ; ail.  Bloslegung,  angl.  dénudation,  it.  de- 

nudazione'].  État  d’une  partie  qui  est  dépouillée  de  ses  en- 
veloppes naturelles.  — Action  de  dénuder  un  os,  etc. 

DÉONTOLOGIE,  s.  f.  [de  to  Sitjs,  le  devoir,  et  Xo’yo;, 
traité].  — Déontologie  médicale.  Partie  de  la  médecine  qui 
traite  des  devoirs  (et,  suivant  quelques-uns,  des  droits)  du 
médecin.  V.  Serment. 

DÉPART,  s.  m.  \separatio,  ail.  Scheidung,  angl.  par- 
ting,  it.  spart imento'].  Opération  par  laquelle  on  sépare 
certains  métaux,  l’or  et  l’argent  surtout,  d’autres  sub- 
stances métalliques,  par  des  moyens  chimiques,  tels  que 
l’emploi  de  l’acide  azotique  ou  de  l’eau  régale. 

DÉPERDITION.  S.  f.  — Déperdition  de  substance. 
Plaie  avec  destruction  on  enlèvement  des  tissus  de  la  ré- 
gion lésée. 

DÉPÉRISSEMENT.  S.  m.  [cpôiai?,  ail.  Schwinden, 
angl.  decay,  decaying , it.  scadimento'].  État  d’un  indi- 
vidu qui  dépérit;  perte  graduelle  des  forces,  de  l’em- 
bonpoint, etc.,  sans  cause  encore  déterminée.  Dépérisse- 
ment a un  sens  actif  ou  physiologique  général;  amaigris- 
sement, un  sens  plutôt  anatomique  et  restreint;  marasme 
indique  plus  particulièrement  à la  fois  le  dépérissement 
et  Tamaigrissement  causés  par  une  maladie  de  longue 
durée. 

DÉPHLEGMATION.  S.  f.  [de  de,  hors,  et  de  œXs-fixa, 
phlegme  ; ail.  EntwtXsserung , angl.  déphlegmation,  it. 
deflemmazionê].  Nouvelle  distillation  à laquelle  on  sou- 
met une  liqueur  obtenue  à l’aide  du  feu,  dans  la  vue 
d’en  séparer  les  parties  les  plus  aqueuses  qui  distillent 
les  premières  ; on  donnait  autrefois  à ce  produit  le  nom 
de  phlegme.  La  déphlegmation  diffère  de  la  rectification, 
en  ce  qu’elle  a deux  produits  : 1“  le  liquide  resté  dans  le 
vase  distillatoire,  qui  devient  produit  principal  ; 2“  le  li- 
quide distillé  (le  phlegme),  qui  est  un  produit  secondaire 
et  peu  actif.  Elle  diffère  de  la  concentration  par  évapora- 
tion, en  ce  que  celle-ci  s’opère  sur  des  liquides  non  dis- 
tilles, s’effectue  à l’air  libre,  et  n’a  qu’un  seul  produit 
(le  liquide  non  évaporé). 

DÉPHLOGISTIQUÉ,  ÉE.  adj.  dephlogistisirt , angl. 

dephlogisticated,  it.  deflogistico].  Qui  a perdu  son  phlo- 
gistique.  L'air  déphlogistiqué  de  l’école  de  Stahl  était  l’o- 
xygène des  chimistes  modernes.  V.  Phlogistiqhe. 

DÉPILATION,  s.  f.  [(fejUî/ûre,  épiler,  de  la  particule  pri- 
vative cfe,  eXpilus,  poil;  ijiiXwtri;,  u.ixâ'mç,  ail.  Abhaaren, 
wa^L  dépilation,  it.  depilazionè\.  Chute  des  ^loils. 

DÉPILATOIRE,  adj.  et  s.  m.  [/jsffof/irwm,  îîXuBpov,  ail. 
Enthaarungsmittel,  angl.  depilatory,  it.  depilatorio'].  Qui 
détermine  la  chute  des  poils.  Les  dépilatoires  sont,  en  géné- 
ral, des  préparations  caustiques  dans  lesquelles  on  fait  en- 
trer de  la  chaux  vive  ou  quelque  autre  substance  alcaline, 
du  sulfure  d’arsenic,  etc.  On  fait  avec  la  chaux  et  l’orpi- 
ment une  poudre  qu’on  délaye  avec  un  peu  d’eau  pure 
et  savonneuse,  et  qu’on  applique  sous  forme  de  pâte. 
L’addition  d’un  pou  de  pâte  d’amandes  douces  rend  le  mé- 
lange moins  corrosif.  On  Tétend  sur  la  partie,  et,  quelques 
instants  après,  une  simple  lotion  avec  de  l'eau  chaude  fait 
tomber  toutes  les  villosités.  Néanmoins  les  topiques  dé- 
pilatoires, en  général,  peuvent  altérer  le  tissu  de  la  peau, 
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ou  même  avoir  une  action  vénéneuse  ; et,  comme  ils  n’at- 
taquent que  les  poils  et  non  leurs  bulbes,  ils  ne  les 
einpccbent  pas  de  croître  de  nouveau.  Le  rusma  des 
Orientaux  paraît  être  le  dépilatoire  le  plus  eflicace.  V . Epi- 
lation et  Rusma. 

DÉPLACEMENT,  s.  m.  V.  LUXATION.  — Anomalies  par 
déplacement  oupar  changement  déposition.  Premier  ordre 
de  la  classe  des  anomalies  de  disposition.  Tous  les  organes, 
surtout  les  viscères,  sont  sujets  à des  déplacements  qui  se 
classent  ainsi:  1“  changement  de  direction;  2°  change- 
ment partiel  de  position  ; 3“  changement  total  de  position  ; 

transposition  générale  ou  partielle  (V.  Inversion  splan- 
chnique) ; 5“  déplacements  herniaires /irwzîVt/s  par  per- 
sistance des  conditions  embryonnaires  ou  fœtales  (éventra- 
tion), et  consécutifs  (exomphale  consécutif,  déplacement 
ou  ectopie  consécutive  du  cœur).  — Déplacement  de  la 
matrice.  V.  Déviation  et  Hystéroloxie.  = déplacement 
de  la  cataracte,  synonyme  à' ahaissemeiit  du  cristallin  ca- 
taracté  ou  d’opération  de  la  cataracte  par  abaissement. 
V.  Kératonyxis.  = En  pharmacie,  déplacement.  Procédé 
de  lixiviation  exécuté  sur  des  matières  végétales  et  animales, 
appliqué  aux  préparations  chimiques  par  Robiquet  et 
Boutron-Charlard,  et  aux  préparations  pharmaceutiques 
par  Boullay.  Par  ce  procédé,  les  couches  de  liquide  se 
déplacent  mutuellement,  et  l’on  peut  successivement  dé- 
placer un  liquide  par  un  autre.  V.  Galle  et  Tannin. 

DÉPLÉTIF,  IVE.  adj.  [de  deplere,  vider;  ail.  entlee- 
rend,  angl.  depletorij,  it.  depletivo].  Se  dit  de  tout  moyen 
thérapeutique  qui  a pour  effet  de  diminuer  la  quantité 
des  liquides  du  corps  : tel  est  le  résultat  de  la  saignée. 

DÉPLÉTION,  s.  f.  [depletio].  Diminution  de  la  quan- 
tité des  liquides  du  corps  vivant  : déplétion  sanguine. 

DÉPÔT,  s.  m.  [de  deponere,  déposer;  àTroo-aot;,  ail. 
Ablagerung,  angl.  sédiment,  it.  depositd].  Communément, 
matière  qui  se  précipite  au  fond  d’un  vase  contenant  une 
dissolution  chimique  ou  un  liquide  sécrété  : tel  est  le  dé- 
pôt [sedimentum)  que  forment  les  urines  par  le  repos  et 
le  refroidissement.  V.  Sédiment.  = En  pathologie,  dépôt 
{abcessus)  est  synonyme  A'abcès  [ail.  Abcess].  Cependant 
cette  dénomination  ne  s’applique  guère  qu’aux  abcès 
formés  par  des  matières  sorties  de  leurs  voies  naturelles, 
et  infiltrées  dans  le  tissu  cellulaire  ou  épanchées  dans  une 
cavité,  tels  que  les  dépôts  sanguins,  stercoraux,  uri- 
naires, etc.,  ou  aux  abcès  formés  par  congestion,  par 
métastase.  V.  ces  mots.  Infiltration  et  Urineux.  = Dépôt 
d'ambidarice.  V.  Ambulance. 

DÉPRAVATION.  S.  f.  [depravntio,  de  de,  indiquant 
aggravation,  cipravus,  mauvais;  ail.  Verderbniss,  angl. 
depi'avation,  it.  depravazione,  corruzio?ie].  Dépravation 
du  gofit,  de  l’appétit,  de  l’odorat,  c’est-à-dire  état  dans 
lequel  ces  sensations  se  montrent  avec  un  caractère  in- 
solite et  bizarre. 

DÉPRESSIF,  adj.  Formes  ou  phases  dépressives  de  la 
folie.  Celles  dans  lesquelles  il  y a dépression  intellectuelle. 

DÉPRESSION,  s.  f.  [rlepressio,  de  deprimere,  enfon- 
cer ; ail.  et  angl.  dépréssion,  it.  depressione,  abbassa- 
menio).  Dans  le  langage  ordinaire,  signifie  enfoncement', 
quelquefois,  en  parlant  do  l’opération  de  la  cataracte, 
synonyme  ô! abaissement.  V.  Kératonyxis.  — Dépression 
des  forces.  Diminution  d’énergie  musculaire  ou  intellec- 
tuelle survenant  par  suite  do  quelque  lésion  des  centres 
nerveux  ou  dans  les  alVections  générales,  telles  que  la 
fièvre  typhoïde,  le  charbon,  le  début  des  fièvres  érup- 
tives, etc.  — Dépression  intellectuelle.  Période  de  la  mé- 
lancolie et  de  la  folie  à double  forme  dans  laquelle  les 
malades  tombent  dans  le  découragement,  la  tristesse, 
l’inertie.  — Dépression  de  la  tête.  Y.  Dégradation. 

DÉPRESSOIR,  s.  m.  [do  deprimere,  abaisser,  enfon- 
cer; ail.  Depressorium,  it.  depressorio  •,  méningophglax]. 
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Instrument  dont  on  se  sert,  apres  l’opération  du  trépan, 
pour  abaisser  la  dure-mère  et  placer  le  sindon.  C’est  une 
tige  de  fer  montée  sur  un  manche  et  terminée  par  un  large 
bouton.  V.  Trépanation. 

DÉPRIMÉ,  ÉE.  adj.  [depressiis].  Se  dit  du  pouls  faible 
qui  disparaît  sous  la  moindre  pression  du  doigt,  et  de  cer- 
taines tumeurs  dont  le  centre  est  aplati  ou  enfoncé.  = 
Se  dit,  en  botanique,  d’un  corps  globuleux  qui  semble 
avoir  été  aplati  par  pression  de  haut  en  bas.  • 

DÉPURATIF,  IVE.  adj.  et  s.  m.  [de  de,  et  purare, 
purifier;  ail.  blutreinigend,  angl.  depuratory,  dépurant, 
it.  depurativo).  Médicaments  qui  passent  pour  avoir  la 
propriété  d’enlever  à la  masse  des  humeurs  les  principes 
qui  en, altèrent  la  pureté,  et  de  les  porter  au  dehors  par 
quelques-uns  des  émonctoires  naturels  : ce  sont  des  amers, 
des  diurétiques,  des  diaphorétiques,  etc.  — Pilule  dépu- 
rative.  V.  Pilule. 

DÉPURATION,  s.  f.  [ail.  Peinigung,  angl.  dépuration, 
it.  depurazioné].  Action  par  laquelle  on  dégage  un  corps 
quelconque,  et  surtout  un  liquide,  des  matières  qui  en 
altèrent  la  pureté.  = En  pharmacie,  séparation  spontanée 
qui  se  fait  dans  un  liquide  trouble  lorsqu’on  le  laisse  en 
repos  dans  un  vase  cylindrique  : les  particules  solides  se 
rassemblent  au  fond  du  vase,  et  le  liquide  devient  clair. 
La  dépuration  n’est  le  plus  souvent  qu’un  préliminaire 
de  la  clarification.  = En  pathologie,  travail  par  lequel 
l’économie  animale  se  purifie,  soit  à l’aide  des  maladies 
éruptives  ou  d’une  évacuation  spontanée,  soit  à l’aide  de 
médicamon'ts. 

DÉPURATOIRE.  adj.  et  s.  [ail.  Reinigungsmittel,  angl. 
depuratory,  it.  et  csp.  depuratorï\.  Qui  rend  pur,  qui  sert 
à dépurer.  Se  dit  de  certaines  maladies  qu’on  croyait 
servir  à dépurer  la  masse  des  humeurs,  la  variole,  etc. 

— Excrétions  dépuratoires.  V.  Respiration  et  Urination. 

— Fièvre  dépuratoire.  V.  Fièvre. 

DÉRADELPHE.  S.  m.  [de  cou,  et  àJ'eXcpbç,  frère  : 

uni  par  le  cou].  Genre  de  monstres  doubles  monocépha- 
liens,  présentant  (Geoffroy  Saint-Hilaire)  les  caractères 
suivants  : troncs  séparés  au-dessous  de  l’ombilic,  réunis 
au-dessus;  trois  ou  quatre  membres  thoraciques;  une 
seule  tête  sans  partie  surnuméraire  à l’extérieur. 

DÉRAISONNEMENT.  S.  m.  La  folie.  V.  ce  mot. 

DÉRATÉ,  ÉE.  adj.  et  s.  m.  Animal  à qui  on  a enlevé 
la  rate.  Les  chiens  paraissent  supporter  la  privation  de 
cet  organe  sans  trop  en  souffrir.  V.  Splénotomie. 

DÉRENGÉPIIALE.  adj.  et  s.  m.  [de  (J'sp-fl,  le  cou,  la 
nuque,  et  s'jy.s'ipaXo;,  encéphale].  Monstres (Geoll’roy-Saint- 
Hilaire)  qui  ont  un  très-petit  cerveau,  enveloppé  par  les 
vertèbres  du  cou. 

DÉRIVATIF,  IVE.  adj.  et  s.  m.  [deftectens,  ail.  ableit- 
end,  dérivative,  it.  derivativo).  Se  dit  de  moyens 

que  l’art  emploie  pour  opérer  une  dérivation  : tels  sont 
les  vésicatoires,  les  sinapismes,  la  saignée,  etc.  — Circu- 
lation dérivative.  V.  Circulation. 

DÉRIVATION,  s.  f.  [derivalio,  de  derivare,  détourner; 
7:apoy^éTsu(îi;,  ail.  Ableitung,  angl.  dérivation,  it.  deriva- 
zione].  Dans  l’ancienne  médecine,  quand  une  humeur 
ne  s’écoulait  plus  ou  ne  circulait  plus  par  ses  voies  natu- 
relles, on  obtenait  par  le  secours  de  l’art  son  détour  sur 
quelque  organe  voisin  ou  éloigné  pour  faire  qu’elle  s'y 
écoulât  ou  s’y  fixât,  et  pour  éviter  ainsi  les  accidents 
qu’elle  pourrait  causer.  L'urine  n’étant  pas  sécrétée,  par 
exemple,  on  pensait  obtenir  sa  dérivation  par  des  évacua- 
tions alvines;  le  sang  ne  circulant  plus  dans  les  amyg- 
dales enflammées,  on  croyait  obtenir  qu’il  se  détournât 
do  cet  organe  et  cessât  d’y  affluer  quand-  on  déterminait 
son  écoulement  par  la  muqueuse  nasale,  par  la  saignée 
de  la  jugulaire  {saignées  dérivatives),  ou  quand  on  ame- 
nait la  congestion  d’un  organe  voisin,  comme  la  peau  du 
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cou,  par  un  vésicatoite,  etc.  La  physiologie  n’a  pas  con- 
firmé toutes  ces  hypothèses,  ni  les  explications  qu’on  en 
a données.  V.  Révulsion. 

DERMALGIE.  S.  f.  V.  DeRMATAI.GIE. 

DERMANYSSE.  s.  m.  [de  (S'c'pfAa,  peau,  etvûaou,  léser]. 
Genre  d’acariens  pourvus  de  trachées,  voisin  des  gama- 
ses,  qui  vit  sur  les  oiseaux,  les  chauves-souris,  etc.  Celui 
des  poules  peut  passer  sur  l’homme,  le  cheval,  etc.,  aux- 
quels il  cause  des  démangeaisons,  mais  il  ne  peut  vivre 
longtemps  sur  eux.  Il  ne  faut  pas  confondre  ces  arachnides 
avec  les  liothés.  V.  ce  mot. 

DERMAPHYTE.  adj.  et  s.  [de  S'spfjia,  peau,  et  tp'JTÔv, 
plante].  Végétaux  parasites  de  la  peau.  V.  Champignon. 

DERMAPTÈRE.  S.  m.  [de  â'i'pp.a,  peau,  ctTVTepôv,  aile]. 
Deuxième  ordre  des  insectes,  caractérisé  en  ce  que  les 
ailes  inférieures,  après  s’ètre  repliées  en  travers,  se  plient 
ensuite  en  long  comme  un  éventail,  ou  manquent;  élytres 
ayant  la  consistance  du  cuir , repliés  horizontalement , 
courts,  très-petits,  se  rencontrant  par  un  bord  droit.  Le 
genre  Forficule  ou  Perce-oreille  est  le  principal.  Le  nom 
de  perce-oreille  a été  donné  à ces  insectes,  parce  qu’on 
croyait  qu’ils  pénétraient  dans  les  oreilles  et  y causaient 
des  accidents,  fait  faux;  ils  ne  peuvent  percer  que  les 
fruits. 

DERMATALGIE.  S.  f.  [dermatalgia,  de  Sipg.oi,  la  peau, 
et  àX-yo;,  douleur,  ail.  Hauhiervenschmerz,  angl.  dermci- 
talgy , it.  dermatalgia~\.  Douleur  à la  peau,  douleur 
idiopathique  de  forme  névralgique,  qui  a son  siège  ex- 
clusif dans  la  peau  d’une  région  quelconque,  sur  une 
étendue  généralement  limitée.  Elle  est  permanente  ou 
intermittente,  et  cède  à l’application  d’un  vésicatoire  ou 
des  anesthésiques  (Beau). 

DERMATANEVRIE.  S.  f.  [dc  <î's's{J.a,  la  peau,  a priv., 
et  vsüpov,  nerf].  Paralysie  de  la  peau. 

DERMATHÉMIE,  DERMOHÉAIIE-  S.  f.  [de  é'Épfza,  la 
peau,  et  aif<.a,  sang].  Congestion  passagère  de  sang  à la 
peau. 

DERMATITE,  DERMITE.  S.  f.  [dermatitis , de  Sipy.a., 
la  peau,  et  la  désinence  ite,  qui  indique  une  phlegmasie]. 
Inflammation  de  la  peau. 

DERMATODEGTE.  s.  in.  [dcSépg.a,  peau,  et 
qui  mord].  Le  psoropte.  V.  ce  mot. 

DERMATODYIVIE.  s.  f.  [dermatodynia,  de  Sipy-a,  la 
peau,  et  ôWvïi,  douleur].  Douleur  à la  peau. 

DERMATOGRAPHIE.  s.  f.  [dermaiographia,  de  Sipyy., 
la  peau,  et  q'patpïi,  description].  Description  de  la  peau. 

DERMATOÏDE.  adj.  \dermatoides,  de  la  peau, 

et  ilSoi,  forme,  ressemblance].  Qui  a la  consistance  ou 
l’épaisseur  de  la  peau.  V.  Dermoïde. 

DERMATOLOGIE. s.  f.  [dermatologia,  de  la  peau, 

et  Xq''^'o;,  discours;  ail.  Dermologie,  angl.  derxnatology , 
it.  dermologid].  Traité  dc  la  peau.  Partie  de  la  médecine 
qui  traite  des  maladies  de  la  peau.  V.  Anatomie. 

DERMATOLYSIE.  s.  f.  [dc  Sipyy,  la  peau,  et  Xûeiv, 
relâcher,  ail.  Dermatololysia,  angl.  dermatololysy,  it. 
de?'7}iatolisia].  Affection  caractérisée  par  une  extension 
anormale,  avec  rclàchcnicnt  de  la  peau,  qui  se  plie  en 
double  et  retombe  ; on  l’observe  surtout  aux  paupières,  à 
la  face,  au  cou,  au  ventre,  aux  parties  génitales;  elle  a 
été  vue  au  cuir  cbcvclu,  au  dos,  etc.  Le  derme  a pris  une 
extension  considérable.  Il  est  épaissi;  le  tissu  lamineux  est 
un  peu  plus  dense  qu’à  l’état  normal;  mais  surtout  le 
névrilème  est  épaissi  considérablement  jusqu’autour  des 
filets  nerveux  sous-cutanés  les  plus  fins,  devenus,  de  la 
sorte,  souvent  épais  d’un  millimètre.  Cette  hypertroiihic 
simple  du  névrilème  est  beaucoup  plus  marquée  dans  les 
gros  filets  sous-cutanés,  où  elle  constitue  des  névromes 
sous  forme  dc  cordon  renllés  d’espace  en  espace,  sans  al- 
tération des  tubes  nerveux.  Cette  aU'ection  rare  {dernia- 
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tose  hétéromorphe  d’Alibert  ) est  habituellement  congé- 
nitale et  augmente  avec  Tàge.  Il  n’y  a d'autre  remède  que 
l’ablation  avec  le  bistouri  en  réunissant  ensuite  les  bords 
de  la  plaie.  V.  Névrome. 

DERMATOPATHIE.  S,  f.  [den^iatopathia,  de  Sipyy, 
la  peau,  et  îrâôc.;,  maladie].  Maladie  de  la  peau,  en  gé- 
néral. 

DERMATORRHAGIE.  S.  f.  [dermatorrhagia,  de  5'£p(Aî, 
la  peau,  et  piripuyit,  je  romps].  Hémorrhagie  par  la  peau, 
sueur  de  sang. 

DERAIATORRIIÉE.  S.  f.  \dermatorrhœa,  de  Sipya.,  la 
peau,  et  pâv,  couler].  Sueur  plus  ou  moins  abondante. 

DERMATOSGLÉROSE.  S.  f.  [dei'niatosclerosis,  de  ^ip- 
yy.,  la  peau,  et  tnvX-flpàç,  dur].  Induration  du  tissu  cellu- 
laire sous-cutané. 

DERMATOSË.  S.  f.  [dei'matosis , de  Sipy-y-,  la  peau]. 
Maladie  de  la  peau,  en  général.  — Dermatose  hémateuse. 
V.  Hémateüx. 

DERMATOTOMIE.  s.  f.  [dermatotomia,  de  Sipyy,  la 
peau,  et  Toyn,  section].  Dissection  dc  la  peau. 

DERME,  s.  m.  [de7'ma , corium,  S'ipyx,  de  ^epeiv, 
écorcher;  ail.  Lederhaut,  angl.  skm,  it.  cute ; système 
dermoïde,  cho7'io77i].  Tissu  qui  fait  le  corps  de  la  peau,  et 
qui  en  forme  presque  toute  l’épaisseur.  Le  derme  est  la 
plus  profonde  des  couches  qui  constituent  l’appareil  tégu- 
mentaire.  11  présente  l’aspectd’une  membrane  blanchâtre, 
souple,  mais  très-résistante.  On  y distingue  un  grand  nom- 
bre de  faisceaux  de  fibres  entrecroisées.  Sa  face  interne, 
unie  aux  parties  voisines  par  une  couche  de  tissu  lamineux, 
donne  attache,  dans  quelques  points,  à des  fibres  muscu- 
laires. Sa  face  externe,  recouverte  parTépiderme,  est  par- 
semée d’un  grand  nombre  de  papilles,  formant,  dans  cer- 
taines parties  du  corps  (telles  que  la  paume  des  mains  et 
l’extrémité  des  doigts),  des  séries  régulières.  C’est  le  derme 
dc  la  peau  de  certains  animaux  qui,  préparé  par  le  tan- 
nage, constitue  le  cuir.  V.  Cuir  et  Peau. 

DERMIEN,  lENNE.  adj.  Qui  a rapport  au  derme  : 
po7'tion  de7'mie7ine  de  la  peau,  etc. 

DERMIQUE,  adj.  — Tissu  dermique.  Y.  Papille  et 
Peau.  — Tur7ieurs  der77iiques.  V.  Chéloïde,  Condylome, 
N.evus  et  Verrue. 

DERMOGYME.  s.  m.  V.  Endocymien. 

DERMOÏDE  ou  DERMATOÏDE.  adj.  [dc  S's'pya,  derme, 
et  ei^cç,  ressemblance;  ail.  hauta7'iig , angl.  dermoid, 
it.  cutaneo'].  Qui  ressemble  à la  peau.  Bichat  a décrit  le 
derme  lui-même  sous  le  nom  de  sysiè7ne  deimioide.  — 
K7jste  derynoïde.  V.  Hétérotopie. 

DERMOÏQUE.  adj.  — K/jste  de7'77ioïquB.  V.  Hétéro- 
topie. 

DÉROBÉ,  ÉE.  adj.  — Pied  dé7’obc.  V.  Pied. 

DÉROGHAGE.  S.  m.  Décapage  dans  lequel  on  laisse 
préalablement  tremper  dans  le  liquide  le  métal  à dé- 
caper. 

DÉRODYME.  s.  m.  \de7'od7jmus , de  Sip-ri,  la  nuque,  la 
partie  postérieure  du  col,  et  cî'îJ'u(;.o{,  double].  (Isid. 
Geoffroy  Saint-Hilaire.)  Monstres  qui  n’ont  qu’un  seul 
corps,  une  seule  poitrine,  et  dont  le  sternum  est  opposé 
à deux  colonnes  vertébrales;  les  membres  supérieurs  et 
inférieurs  sont  au  nombre  dc  deux,  quelquefois  avec  les 
rudiments  d’un  troisième. 

DÉSAGGOUPLEMENT.  S.  m.  Cessation  dc  l’accouple- 
ment, séparation  des  deux  sexes  qui  s’étaient  unis  pour 
l’acte  de  la  génération. 

DÉSAGRÉGATION.  S.  f.  Séparation  des  parties  d’un 
corps  par  l’effet  d'une  force  qui  réduit  ce  dernier  en 
grains  ou  en  poussière. 

DÉSARTIGULATEUR,  TRIGE.  adj.  — Couteau  désa7'- 
ticulateur.  V.  Coute.au. 

DÉSARTICULATION.  S.  f.  Séparation  des  surfaces  arti- 


DESA 

culaires  des  os.  Ce  mot  s’emploie  souvent  pour  dire  am- 
putation dans  l’article.  V.  Amputation.  — Désarticula- 
tion sous-astragalienne.  V.  SOUS-ASTKAGALIEN. 

DÉSASSIIUILATEUR,  TRIGE.  adj.  Qui  produit  un  ef- 
fet contraire  à l’assimilation  : faculté  désassimilatrice . 

DÉSASSIIUILATION.  S.  f.  Phénomène  par  lequel  une 
espece  de  compose,  qui  fait  partie  constituante  de  la  sub- 
stance de  l’organisme,  s’en  sépare  pour  cesser  de  parti- 
ciper aux  actes  qu’elle  accomplit.  La  désassimilation  est 
partout  une  décombinaison  de  ce  qui  existait  pour  former 
des  composés  qui  n’existaient  pas  auparavant.  Comme 
l’assimilation,  la  désassimilation,  est,  au  fond,  un  fait  chi- 
mique; mais  c’est  également  un  fait  chimique  spécial  par 
les  conditions  complexes  qu’il  exige,  par  le  lieu  organisé 
dans  lequel  il  s’opère.  Comme  l’assimilation,  la  désassi- 
milation est  généralement  un  fait  chimique  indirect  ou 
de  contact  ; mais  ni  l’une  ni  l’autre  n’appartiennent  à un 
ordre  unique  d’actions  moléculaires.  Les  phénomènes 
désassimilateurs  sont  ; 1“  quelquefois  des  catalyses  iso- 
mériques  (passage’  de  la  glycose  à l’état  d’acide  lactique), 
2“  ou,  plus  souvent,  des  catalyses  avec  dédoublement. 
1°  Le  cas  le  plus  général  de  formation  des  principes  im- 
médiats par  désassimilation  est  celui  des  principes  cris- 
tallisables  différant  de  ceux  d’origine  minérale  par  leur 
complexité,  leur  peu  de  stabilité,  et  un  certain  cachet 
spécial  que  présentent  toutes  leurs  propriétés.  Pour  se 
former,  ils  empruntent  leurs  matériaux  à tous  les  prin- 
cipes qui  ont  été  assimilés,  mais  surtout  aux  substances 
organiques.  L’acte  par  lequel  a heu  cette  formation  est 
une  catalyse  avec  dédoublement.  Tels  sont  : les  lactates, 
l’acide  carbonique,  l’acide  urique,  les  urates,  les  hippu- 
rates,  l'oxalate  de  chaux,  le  phosphate  ammoniaco-ma- 
gnesien,  l’urée,  l’allantoïdine  chez  le  fœtus,  la  cystine, 
créatine,  créatinine,  le  choléate  de  soude,  le  cholate  de 
soude,  l’hyocholinate  de  soude,  la  cholestérine,  l’acide 
oléique,  l’acide  stéarique,  l’acide  margarique  ; des  sels 
alcalins  ayant  pour  acide  ces  derniers  corps  ; l’oléine,  la 
margarine,  la  stéarine,  la  phocéninc,  la  butyrine,  l’hir- 
cine, le  sucre  du  foie,  etc.  — 2°  On  voit,  dans  les  plantes, 
des  substances  organiques,  comme  l’amidon,  etc.,  se  dé- 
sassimiler  par  catalyse  isomérique  en  passant  à l’état  de 
glycose,  puis  probablement  ensuite  à l’état  d’acide  lacti- 
que, ou  peut-être  de  quelque  autre  corps  analogue.  Chez 
les  animaux,  les  fécules  introduites  dans  le  tube  digestif 
passent  d’abord  à l’état  de  dextrine,  puis,  dans  le  foie,  à 
l’état  de  glycose  pnrr  catalyse  isomérique.  Une  série  de 
catalyses  isomériques,  surtout  avec  dédoublement,  peut 
conduire  aux  mêmes  résultats  définitifs  que  s’il  y avait  eu 
combustion,  comme  à la  formation  d’acide  carbonique 
(fermentationalcoolo-carbonique  du  sucre),  d’eau,  etc.; 
mais  l’acte  est  loin  d’être  le  même,  de  présenter  la  même 
intensité,  de  donner  lieu  aux  mêmes  phénomènes  phy- 
siologiques . Désassimilation  des  substances  organiques 
vivantes  et  formation  (par  catalyses  dans  l’économie)  de 
principes  immédiats  cristallisables  particuliers,  dits  d'o- 
rigine  organique,  sont  tout  un;  d’où  vient  qu’on  dit  qvCils 
se  forment  par  désassimilation.  — 3“  Quelques  principes 
analogues  à ceux  d'origine  minérale  se  forment  par  desas- 
similation dans  l’économie,  empruntant  aussi  aux  principes 
assimilés  tous  leurs  matériaux.  Mais  ceux-là,  qui  sont 
en  très-petit  nombre,  se  forment,  dans  quelques  cas  mor- 
bides, comme  Y hydrogène  sulfuré,  le  sulfhydrate  d’am- 
moniaque, etc.  Ici  la  désassimilation  est  un  fait  chimique 
direct;  alors  les  composés  sont  fixes,  stables,  analogues 
ou  semblables,  de  ce  côté,  aux  corps  minéraux.  Quant 
aux  principes  d’origine  minérale,  leur  désassimilation  est 
en  général  un  simple  fait  de  dissolution  pour  ceux  qui 
s’étaient  fixés  à la  substance  du  corps,  et  même  quel- 
ques-uns ne  font  que  le  traverser,  au  moins  en  partie. 
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en  restant  à l’état  de  dissolution  dans  les  sérums  (chlo  • 
rures). 

DESAELT  [chirurgien  français,  174à-1795].  — Pom- 
made de  Desault.  "V.  Pommade.  — Porte-nœud  de  Desaulf. 
Y.  PoRTE-KOEüD.  — Serrc-nœud  de  Desault.  V.  Serre- 

KOEDD.  • 

DESGALORIIVÈSES.  S.  f.  pl.  Ordre  de  maladies  qui 
dépendent  d’une  diminution  de  calorique  (Baumes). 

DESGEMET  [médecin  français,  1732-1810].  — Mem- 
brane de  Descemet.  V.  Cornée. 

DESGEIVIÉTITE.  s.  f.  Inflammation'  supposée  de  la 
membrane  de  Descemet  ; elle  n’existe  pas. 

DESGBNDANT,  ANTE.  adj.  [descendens].  Se  dit  de  la 
partie  du  végétal  qui  se  dirige  vers  le  centre  de  la  terre, 
et  qu’on  nomme  caudex  descendant. 

DESGENTE.  s.  f.  Nom  vulgaire  des  hernies  (V.  ce  mot) 
et  de  l’abaissement  de  l’utérus.  V.  Déviation  et  Hystéro- 
PTOSE.  — Descente  du  testicule.  V.  Testicule. 

DESGHAMPS  (Jos.  Fr.  L.)  [chirurgien  français,  1740- 
1825].  — Serre-nœud  de  Deschamps.  V.  Presse-artère. 

DESGRIPTIF.  adj.  — Anatomie  descriptive.  V.  Ana- 
tomie. 

DESESSARTZ  [chirurgien  français,  1729-1811].  — 
Sirop  de  Desessartz.  V.  Sirop  d’ipécacuanha. 

DÉSHYDRATATION.  S.  f.  [de  la  particule  des,  indi- 
quant séparation,  et  hydt'ate].  Nom  donné  en  chimie 
aux  deux  phénomènes  suivants  : 1“  l’élimination  par  la 
chaleur,  le  vide,  etc. , de  l’eau  retenue  dans  un  sel  ou  autre 
composé  par  une  affinité  très-faible;  2“  l’expulsion,  dans 
les  proportions  où  ils  forment  l’eau,  de  l’oxygène  et  do 
l’hydrogène  des  composés  qui  en  renferment;  expulsion 
par  équivalents  successifs,  jusqu’à  élimination  complète 
des  deux  ou  plus  souvent  de  celui  dont  la  quantité  équi- 
valente est  la  plus  faible.  Il  en  résulte  alors  un  composé 
nouveau  de  caractères  souvent  très-différents  de  ceux  du 
corps  déshydraté.  Dans  le  premier  cas,  le  sel  déshydraté 
conserve  presque  toujours  ses  caractères  essentiels. 

DÉSHYDROGÉNATION.  S.  f.  Soustraction  de  l’hydro- 
gène qui  entre  dans  la  composition  d’un  composé. 

DÉSHYDROGÉNÉ,  ÉE.  adj.  Se  dit  d’un  corps  ou  d’une 
substance  qui  a perdu  tout  ou  partie  de  son  hydrogène. 

DÉSINENGE.  s.  f.  [desinentia].  En  botanique,  manière 
dont  un  organe  se  termine  : désinence  acuminée,  aiguë,  de. 

DÉSINFEGTANT,  ANTE.  adj.  et  s.  m.  [ail.  desinfici- 
rend].  Toute  substance  qui,  par  une  action  mécanique  ou 
chimique,  masque,  neutralise  ou  détruit  les  matières  orga- 
niques qui  vicient  l’air  atmosphérique.  Parmi  les  désin- 
fectants, les  uns  agissent  chimiquement,  et  cela  : tantôt 
en  se  combinant  aux  corps  odorants  pour  donner  nais- 
sance à des  compositions  inodores  (les  acides,  en  saturant 
l’ammoniaque  ; les  alcalis , en  saturant  les  acides  carbo- 
nique, acétique,  sulfhydrique;  les  solutions  salines  do  for, 
de  zinc,  de  cuivre,  de  plomb,  en  formant  avec  l’hydrogène 
sulfuré  ou  le  sulfhydrate  d’ammoniaque  des  composés  ino- 
dores et  insolubles)  ; tantôt  par  un  phénomène  de  substi- 
tution (chloruration  par  le  chlore,  les  chlorures  d’oxydes, 
les  hypochlôritos,  ou  oxygénation  par  les  acides  sulfureux, 
hypo-azotique,  etc.).  Les  autres  n’agissent  que  »Hécawf(/Me- 
ment,  soit  par  absorption,  lorsque  leurs  molécules  retien- 
nent interposés  les  gaz  odorants  (corps  poreux,  charbon, 
suie,  argile,  etc.)  ; soit  par  substitution,  lorsque  l’odeur  in- 
fecte des  matières  putréfiées  se  trouve  masquée  par  celle 
qui  leur  est  propre  (aromates,  huiles  essentielles,  résines, 
goudrons,  etc.).  Parmi  ces  substances,  il  en  est  qui  peu 
vent  agir  d’une  manière  mixte  : ainsi  la  chaux,  qui  absorbe 
certains  gaz  acides , et  de  plus  s’y  combine  en  donnant 
des  sels  inodores;  les  goudrons,  qui,  à leur  propriété  ab- 
sorbante, joignent  celle  de  substituer  leur  odeur,  au  moins 
en  partie,  aux  corps  avec  lesquels  on  les  met  en  contact. 
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Les  désinfectants  qui  doivent  leur  propriété  à un  phéno- 
mène mécanique  l’opèrent  par  condensation  des  molécules 
des  gaz  odorants  ou  des  corps  putréfiés  (charbons,  pou- 
dres de  quinquina,  de  cannelle,  plâtre,  argile,  corps  po- 
reux en  général).  Les  essences  et  les  camphres  agissent 
en  empêchant  les  dédoublcnwnts  des  substances  organi- 
ques putrescibles  et  fermentescibles.  L’acide  phénique 
compte  parmi  les  meilleurs  désinfectants.  On  l’emploie  à 
l’état  d’alcool  ou  d’eau  phéniques,  V.  Permanganate  de 
jMtasse  et  Catal.vtique. 

DÉSINFECTION,  s.  f.  [ail.  Desinficiren,  angl.  desinfec- 
tion, it.  desinfezione,  esp.  desin fecciorî].  Action  d’enlever 
à l’air,  à un  appartement,  aux  vêtements,  aux  divers  tissus 
organiques,  ou  à un  corps  quelconque,  les  gaz  fétides  ou 
les  miasmes  méphitiques  et  dangereux  dont  ils  peuvent 
être  infectés.  Les  fumigations  d'acide  azotique,  dites  de 
Smith,  se  font  en  décomposant  de  l’azotate  de  potasse  par 
l’acide  sulfurique.  Elles  ont  été  remplacées  par  les  fumi- 
gations de  chlore,  appelées  aussi  fumigations  guytonien- 
nes,  parce  qu’elles  ont  été  préconisées  par  Guyton-Mor- 
veau.  Elles  se  font  en  décomposant,  par  l’acide  sulfurique, 
du  chlorure  de  sodium  (sel  marin)  et  du  bioxyde  de  man- 
ganèse. Les  vapeurs  azotiques  et  celles  du  chlore  dégagé 
selon  le  procédé  guytonien  ne  peuvent  être  employées 
que  dans  des  lieux  inhabités,  à cause  de  leur  action  irri- 
tante sur  les  oî'ganes  pulmonaires  des  individus  qui  les 
respireraient.  On  fait  souvent  usage  des  chlorures  pour 
les  appartements  habités  : on  place,  de  distance  en  dis- 
tance, des  assiettes  contenant  une  dissolution  concentrée 
de  chlorure  de  chaux,  et  on  laisse  le  dégagement  s’opé- 
rer à l’air.  On  peut  aussi  faire  des  arrosements  avec  une 
dissolution  plus  étendue  ( 1 litre  de  dissolution  concen- 
trée étendu  de  12  litres  d’eau);  on  désinfecte  de  même 
les  latrines,  les  plombs,  et  l’on  proportionne  toujours  la 
quantité  do  chlorure  à l’intensité  des  miasmes,  au  degré 
d’infection.  S’il  s’agit  seulement  do  purifier  des  vêtements 
imprégnés  de  quelque  odeur  désagréable,  on  les  suspend 
dans  une  armoire,  dans  un  lieu  étroit  et  formé,  où  l’on 
place  deux  assiettes  contenant  environ  CO  grammes  de 
chlorure  sec;  mais,  s’il  s’agissait  de  vêtements  provenant 
d’individus  atteints  d’une  maladie  épidémique,  il  serait 
nécessaire  de  les  passer  à plusieurs  reprises  à l’eau  chlo- 
rurée. Une  haute  température  peut  aussi  désinfecter  des 
vêtements  chargés  de  miasmes  ou  d’émanations  putrides, 
et  William  Henry  a proposé  de  désinfecter  des  couver- 
tures, des  chemises,  etc.,  qui  avaient  été  on  contact  avec 
des  malades  contagieux,  en  les  exposant  dans  un  appareil 
chauffé  à 100®  centigr.  ou  plus.  L’essence  de  térébenthine 
et  ses  analogues  ont  une  action  antiputride,  désinfectante 
et  préservatrice  des  alfections  contagieuses  et  parasitiques 
qui  est  bien  caractérisée.  Pour  le  transport  des  cadavres, 
après  des  expériences  nombreuses  avec  l’acide  phénique, 
le  goudron,  les  sels  de  zinc,  sur  des  corps  entiers  à divers 
degrés  de  putréfaction,  le  conseil  d’hygiène  a donné  la 
préférence  à l’acide  phénique,  sans  exclusion  pourtant 
des  autres  désinfectants.  A la  Morgue  de  Paris,  Devergie 
a obtenu  une  désinfection  complète  en  employant  dos  irri- 
gations continues  d’eau  additionnée  d’acide  phénique, 
dans  la  proportion  de  1 litre  pour  4000  litres  d’eau 
(V.  Embaumement).  Avec  un  arrosement  fait  deux  fois  le 
jour  avec  l’acide  phénique  étendu  de  trois  fois  son  poids 
d’eau  dans  une  salle,  on  peut  la  désinfecter.  La  poudre 
pbéniquée  peut  être  répandue  dans  les  salles  comme  le 
sable  sur  le  sol  des  cafés,  ou  placée  sous  le  lit  dos  malades 
dans  une  assiette  ou  dans  un  bol,  surtout  dans  les  cas  de 
fièvre  typhoïde,  etc.  On  peut  se  servir  aussi  de  poudre 
phéniquée  (de  préférence  à base  de  silice)  pour  le  panse- 
ment des  plaies  fétides;  il  suffit  pour  cola  d’on  saupoudrer 
la  charpie  qui  recouvre  la  blessure.  Le  phénol  sodique 
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(phénatc  de  soude)  peut  être  préféré  toutes  les  fois  qu’il 
s’agit  de  lessivage.  L’acide  phénique  présente  l’avantage 
de  ne  porter  aucune  atteinte  aux  organes,  de  s’évaporer 
lentement  et  d’une  manière  plus  soutenue.  L’acide  phé- 
nique agit  tout  autrement  que  le  chlore  : directement,  il 
ne  détruit  pas  les  odeurs  déjà  dégagées  dans  l’atmosphère, 
mais  il  en  prévient  le  développement,  en  empêchant  les 
fermentations  qui  les  causent.  Le  chlore  et  le  permanga- 
nate de  potasse,  au  contraire,  dénaturent  les  matières 
odorantes,  telles  que  l’hydrogène  sulfuré,  etc.;  ils  sont, 
par  conséquent,  directement  désinfectants.  Le  chlore  et 
l’acide  phénique  sont  deux  agents  tout  différents  qui  ont 
chacun  leur  emploi  spécial.  Le  premier  est  particulière- 
ment propre  à empêcher  les  miasmes  méphitiques  et  con- 
tagieux de  se  produire. 

DÉSIR,  s.  m.  [desiderium,  ô'psÇi;,  ail.  Verlangen,  Ge- 
lüste,  angl.  desire,  it.  desiderio,  esp.  deseo].  V.  Besoin, 
Penchant  et  Sentiment.  — Désirs  des  femmes  grosses. 
Les  anomalies  le  plus  spécialement  attribuées  à l’influence 
de  l’imagination,  telles  que  le  bec-de-lièvre  et  surtout 
les  taches  mélaniennes  et  sanguines,  se  retrouvent  toutes 
chez  les  animaux,  tandis  que  les  monstruosités  pseuden- 
céphaliques,  résultant  de  violences  physiques  ou  de  vio- 
lentes émotions  auxquelles  les  animaux  sont  peu  expo- 
sés, restent  exclusivement  ou  presque  exclusivement 
propres  aux  femmes.  Une  affection  morale  brusque  ou 
violente , ou  même  modérée , mais  de  longue  durée, 
exerce  sur  la  circulation  de  l’utérus  (comme  sur  celle  de 
beaucoup  d’autres  viscères),  et,  par  suite,  sur  le  fœtus, 
une  influence  notable.  Mais  il  est  contraire  aux  données 
de  l’expérience  qu’un  objet  désiré,  craint  ou  vu  par  la 
mère,  puisse  venir  se  peindre  en  quelque  sorte  sur  le 
corps  de  l’enfant.  Ce  sont  dos  taches  mélaniennes  ou 
érectiles  que  des  imaginations,  insuffisamment  guidées 
par  l’éducation  et  sans  frein,  cherchent  à faire  passer 
pour  tel  ou  tel  objet.  11  n’y  a là  qu’un  préjugé  absurde, 
et  quelquefois  dangereux,  en  ce  qu’il  empêche  souvent 
do  donner  à temps  les  soins  nécessaires  aux  taches  san- 
guines. V.  Nævus. 

DESIUAN.  s.  m.  [rat  musqué  de  Russie,  Sorex  ou  My- 
gale moschatus].  Mammifère  insectivore,  à museau  ou 
trompe  mobile,  cinq  doigts  palmés,  queue  longue,  écail- 
leuse, aplatie  ; vit  le  long  dos  rivières.  Remarquable  par 
une  substance  onguentacée,  à odeur  de  musc,  sécrétée 
par  des  glandes  ano-sous-caudales,  odeur  qui  se  commu- 
nique à la  chair  des  poissons  qui  mangent  cet  animal. 

DESMNRRES  [ophthalmologistc  français,  contempo- 
rain], — Pince  de  Desmarres.  V.  Pince. 

DESillECTASIE.  s.  f.  [de  S'iiju.b;,  ligament,  et  é'xraai;, 
extension].  Distension  ou  extension  des  ligaments. 

DESMEUX,  EDSE.  adj.  [de  ligament].  Syno- 

nyme proposé  de  ligamenteux. 

DESIMIOGNATHE.  S.  m.  [de  (5'éop.to;,  lié,  et  pà6c;, 
mâchoire].  Genre  de  monstres  doubles,  parasitaire,  de 
l'ordre  des  polygnathiens  (Isid.  Geoffroy-Saint-Hilaire), 
caractérisé  par  une  tête  surnuméraire  et  imparfaite,  qui 
est  unie  au  sujet  principal  par  des  attaches  musculaires 
et  cutanées,  non  osseuses,  sous  le  cou. 

desimite,  s.  f.  [de  tfEojj.!);,  ligament].  Inflammation 
des  ligaments. 

DESIUODTNIE.  S.  f.  [desmodynia,  de  Siag-c;,  ligament, 
et  éSÙYn,  douleur].  Douleur  dans  les  ligaments. 

DESMOGRAPIIIE.  S.  f.  [desmographia,  de  li- 

gament, otypâtpstv,  décrire].  Description  des  ligaments. 

DESAIOLOGIE.  S.  f.  [desmologia,  de  cÏEcu.b;,  ligament, 
et  Xc'yo;,  discours].  Traité  sur  les  ligaments.  Ce  mot 
pourrait  également  signifier  traité  des  bandages. 

DESIHOPATHIE.  S.  f.  [desmopathia,  de  (S’EOf/.o?,  liga- 
ment, et  Kaôo?,  maladie].  Maladie  des  ligaments. 
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DESMOPHLOGOSE.  s.  f.  [desmophlogosis,  de  (ysop-iç, 
ligament,  et  tpXd'fuoi;,  phlogosc].  Inflammation  des  liga- 
ments. 

DESMOPRION.  s.  m.  [de  lien,  et  irpiEiv,  scier]. 

Nom  donné  à la  scie  à chaînette. 

DESMORRHEXIE.  s.  f.  [desmorrhexis,  de  «S'eop.c;,  liga- 
ment, et  rupture].  Rupture,  déchirure  des  ligar 

ments. 

DESMOTOMIE.  s.  f.  [desmotomia,  de  J'eop.îi;,  liga- 
ment, et  TGp.Ÿi,  section].  Préparation  anatomique  des 
ligaments. 

DÉSOBSTRUANT,  ANTE.  adj.  et  s.  m.  [àvaarop.aTixbc, 
ÈztppaxTtxô;,  ail.  offnend,  angl.  deobstruent,  it.  des- 
ostruente,  esp.  desobstruenté].  Qui  est  propre  à dissiper 
les  obstructions.  Corps  et  moyens  propres  à rétablir  le 
cours  des  matières  dans  l’intestin  obstrué  par  une  cause 
quelconque,  ou  du  sang  et  des  produits  de  sécrétion  dans 
les  conduits  qu’ils  parcourent.  = Synonyme  A' apéritif. 

DÉSOBSTREGTION.  s.  f.  Action  d’enlever  les  obstacles 
au  cours  des  matières  dans  les  conduits  obstrués. 

DÉSOPILATIF,  IVE.  adj.  Synonyme  de  désobstruant. 

DÉSOPILATION.  s.  f.  [de  des,  et  oppilare,  boucher]. 
Guérison  d’une  obstruction. — Familièrement  et  au  figuré, 
désopiler  la  rate,  faire  rire,  réjouir. 

DÉSORGANISATION,  s.  f.  [ail.  Désorganisation,  angl. 
desorganization,  it.  desor ganisazione,  esp.  desorganiza- 
cion].  Altération  profonde  dans  la  texture  d’un  organe 
ou  d’une  portion  d’organe,  qui  lui  fait  perdre  la  plupart 
ou  la  totalité  de  ses  caractères  distinctifs,  et  qui  ne  lui 
permet  plus  de  remplir  ses  usages.  = Effet  qui  résiütc 
de  cette  altération. 

DÉSOXYDATION,  s.  f.  V.  DÉSOXYGÉNATION. 

DÉSOXYDÉ.  adj.  V.  Phlogistiqué. 

DÉSOXYGÉNATION,  s.  f.  Soustraction  totale  ou  par- 
tielle de  l’oxygène  qui  entre  dans  la  composition  d’une 
substance.  Elle  a lieu  particulièrement  dans  la  réduction 
des  oxydes  métalliques. 

DÉSOXYGÉNÉ.  adj.  V.  Débrulé. 

DÉSOXYGENÈSES.  s.  f.  pl.  Ordre  de  maladies  que 
Beaumes  regardait  comme  dépendant  d’une  diminution 
de  la  quantité  d’oxygène  nécessaire  à l’économie. 

DESPOTAT.  s.  m.  Ancien  nom  des  soldats  ou  infirmiers 
militaires  chargés  d’enlever  les  blessés  du  champ  de  ba- 
taille. 

DESPUMATION,  s.  f.  [despumatio,  de  de,  particule 
privative,  et  spuma,  écume  ; ail.  Abschimmung , angl. 
despumation,  it.  despumazione , esp.  despumacion'].  Opé- 
ration par  laquelle  on  ôte  l’écume  et  les  impuretés  que 
l’action  du  feu  a rassemblées  à la  surface  d’uu  liquide  en 
ébullition  : par  exemple,  des  sirops,  des  miels,  des  ge- 
lées, etc.  V.  Spume. 

DESQUAMATION,  s.  f.  [de  desquamare,  ôter  les  écailles, 
de  squama,  écaille,  et  de  la  particule  privative  de;  ail. 
Abschuppung , angl.  desquamation, it.desquamazione,  esp. 
escamadnra].  En  pharmacie,  opération  par  laquelle  on 
enlève  les  squames  ou  tuniques  qui  recouvrent  certaines 
racines  bulbeuses.  = En  pathologie,  exfoliation  de  l’épi- 
derme sous  forme  d’écailles  plus  ou  moins  grandes.  C’est 
la  terminaison  de  certaines  maladies  éruptives,  comme  la 
rougeole,  l’érysipèle  ; ou  le  caractère  de  quelques  affec- 
tions chroniques  de  la  peau,  comme  la  dartre  squameuse, 
la  teigne,  etc. 

DESSABOTÉ,  ÉE.  adj.  Se  dit  d’un  cheval  dont  le  sabot 
a été  arraché  par  une  cause  violente,  ou  détaché  com- 
plètement par  l’effet  d’une  maladie. 

DESSÉCHÉ,  ÉE.  adj.  — Pied  desséché.  V.  Pied. 

DESSÈCHEMENT,  s.  m.  V.  Contractilité  et  Dessic- 
cation. = En  hygiène,  dessèchement  des  marais,  des  sols 
humides,  des  rues.  Opérations  recommandées  pour  l’assai- 
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nissement  des  contrées,  des  villes  ou  dos  habitations  isolé- 
ment. On  l’obtient  par  les  divers  modes  de  drainages,  ou 
en  creusant  des  voies  pour  l’écoulement  des  eaux,  soit  à 
la  surface  du  sol,  soit  dans  une  couche  perméable  du  sous- 
sol  qu’on  atteint  à l’aide  de  forages  dans  le  genre  de  celui 
des  puits  artésiens,  etc. 

DESSICCATIF,  IVE.  s.  m.  et  adj.  [exsiccans,  ^-apavrixAî, 
ail.  austrochiend,  angl.  desiccative,  it.  disseccativo'].  To- 
piques propres  à dessécher  les  plaies  ou  ulcères,  agissant, 
soit  en  absorbant  le  pus,  soit  en  déterminant  l’astric- 
tion  et  modérant  ou  arrêtant  la  sécrétion  du  pus  : ainsi 
la  poudre  de  lycopode  et  la  cbarpie  sèche  sont  des  dessic- 
catifs qui  ne  font  qu’absorber  le  pus  ; la  charpie  imprégnée 
d’une  liqueur  styptique,  la  poudre  de  tan,  etc.,  sont  des 
déssiccatifs  astringents. 

DESSICCATION,  s.  f.  [(lesiccatio,  exsiecatio,  de  siccus, 
sec  ; Ç-âpavtn;,  ail.  Austrocknung , angl.  desiccation,  it. 
disseccazionel.  Évaporation  ou  consomption  de  l’humidité 
superflue  qui  se  trouve  dans  un  corps.  — La  dessiccation 
des  substances  animales  ou  végétales  destinées  à être  em- 
ployées à titre  de  médicaments  est  l’opération  pharma- 
ceutique qui  a pour  but  d’enlever  aux  substances  végé- 
tales leur  eau  de  végétation,  et  aux  substances  animales 
celle  qui  sert  de  véhicule  aux  humeurs  et  aux  sécrétions. 
On  y parvient,  soit  en  renouvelant  sans  cesse  le  volume 
d’air  qui  les  entoure,  soit  en  élevant  beaucoup  la  tempé- 
rature d’une  certaine  quantité  d’air.  Les  substances  vé- 
gétales très-succulentes  doivent  être  desséchées  prompte- 
ment : on  les  étend  par  couches  peu  épaisses  sur  des  châssis 
garnis  de  toile  que  l’on  expose  à l’action  du  soleil,  ou 
dans  une  étuve  dont  la  température,  d’abord  de  tlS"  à 
30°  centigr.  seulement,  doit  ensuite  être  élevée  à 40“ 
ou  45“.  La  dessiccation  des  plantes  moins  humides  s’opère 
à une  température  moins  élevée.  Les  sommités  fleuries 
et  les  fleurs  séparées  doivent  être  mises  en  petites  bottes, 
■qu’on  fait  sécher  à l’ombre,  et  qu’on  enveloppe  ensuite 
de  papier.  Les  semences  se  sèchent  dans  un  lieu  exposé 
à un  libre  courant  d’air.  Les  fruits  pulpeux  (la  figue,  la 
prune,  le  cynorrhodon)  se  sèchent  à l’étuve,  à une  cha- 
leur d’abord  très-douce,  que  l’on  augmente  peu  à peu. 
Les  racines  se  sèchent  aussi  à l’étuve  : il  suffit  de  suspendre 
par  paquets  celles  qui  sont  ligneuses  ou  fibreuses  ; mais 
lés  tubéreuses  doivent  être  coupées  par  tranches  minces, 
dont  on  forme  des  chapelets.  V.  Conserve. 

DESSOLURE.  s.  f.  Opération  par  laquelle  on  enlève  la 
sole  de  corne  du  pied  du  cheval  ou  du  bœuf.  Cette  opé- 
ration est  complète  ou  partielle.  Autrefois  la  dessolure 
complète  était  fréquente.  La  dessolure  partielle  est  seule 
usitée  aujourd’hui  ; on  la  pratique  dans  les  cas  de  piqûre 
du  pied,  de  clou  de  rue  compliqué,  etc.,  excepté  dans  le 
cas  où  la  sole  est  décollée  dans  toute  son  étendue,  comme 
dans  quelques  brûlures  par  l’application  trop  prolongée 
du  fer  chaud  et  dans  le  crapaud  qui  a envahi  toute  la 
partie  inférieure  du  pied.  En  général,  dans  les  opérations 
que  l’on  pratique  à la  face  inférieure  du  sabot,  il  faut  se 
borner  à enlever,  avec  le  boutoir  ou  la  feuille  de  sauge, 
la  corne  qui  est  séparée  des  parties,  molles.  Dans  le  cas 
de  clou  de  rue,  on  procède  en  n’enlevant  du  tissu  de  la 
sole  que  la  surface  qui  entoure  le  point  par  lequel  le  corps 
piquant  a pénétré  dans  les  parties  molles.  Le  pansement 
se  fait  par  des  plumasseaux  gradués  maintenus  par  des 
éelisses.  , 

DESSOUS,  s.  m. — Le  dessous.  Y.  Scrotum. —le  dessous 
de  langue.  Maniement  qui,  dans  les  espèces  bovines, 
comprend  les  parties  étendues  entre  le  larynx  en  bas  et 
l’intervalle  des  branches  maxillaires  inférieures  en  haut. 
V.  Gros  de  langue. 

DESTRUCTIVITÉ,  s.  f.  L’inStinct  destructeur  (Spurz- 
heim  et  Broussais).  V.  Craniologie  et  Instinct. 
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DÉSDDATIOIV.  s.  f.  [sudamina].  Éruption  de  petits 
boutons  semblables  à des  grains  de  millet,  que  l’on  ob- 
serve particulièrement  chez  les  enfants,  et  qui  est  occa- 
sionnée par  le  défaut  de  propreté. 

DÉSÜLFIIRAIVT.  adj.  Se  dit  des  corps  qui  se  substi- 
tuent au  soufre  dans  les  composés  chimiques,  comme 
d’autres  sont  désoxydants. 

DÉSUNI,  lE.  adj.  Manquant  d’union.  — Galop  désuni. 
Galop  dans  lequel,  la  piste  d’un  pied  antérieur  étant  la 
plus  avancée,  celle  du  pied  postérieur  du  même  côté 
reste  en  arrière  de  la  piste  du  pied  opposé.  Le  galop  dés- 
uni ôte  au  cheval  toute  solidité.  On  dit  aussi  dans  le 
même  sens  : cheval  désuni. 

DÉS'ÏMPIIYSER.  V.  a.  [de  la  particule  disjonctive  de, 
et  du  mot  symphyse].  Faire  la  section  de  la  symphyse  du 
pubis.  V.  Symphyséotomie. 

DÉTENTE,  s.  f.  Cessation  d’un  spasme,  retour  à l’état 
normal  après  une  surexcitation  nerveuse. 

DÉTERGER.  v.  a.  [detergere,  de  de,  et  tergere,  es- 
suyer], Béterger  une  plaie,  la  nettoyer,  la  débarrasser  du 
pus  et  du  sang  épanchés  à sa  surface,  dans  sa  profondeur, 
dans  les  replis  ou  arrière-cavités  qu’elle  peut  présenter. 

DÉTERMINATION.  S.  f.  [determinatio , de  de,  et  ter- 
minus, limite;  ail.  Bestimmung  einer  Sache,  angl.  déter- 
mination, it.  determinazione].  En  botanique,  en  zoologie, 
en  anatomie,  déterminer  une  espèce  de  plante,  d’animal, 
ou  d’élément  anatomique,  de  tissu,  d’organe,  etc.,  consiste 
à étudier  et  faire  connaître  les  caractères  qui  sont  propres 
à cette  espèce,  caractères  dont  l’énoncé  aphoristique  con- 
stitue la  diagnose.  Détermination  spécifique  et  diagnose 
sont  synonymes.  — Détermination  différentielle.  Exposé 
comparatif  des  différences  existant  entre  les  caractères 
de  même  ordre  (comme  ceux  de  forme,  volume,  couleur, 
réactions,  structure),  de  deux  ou  de  plusieurs  espèces. 
V.  Biotaxie  et  Élément. 

DÉTERSIF,  IVE  OU  DÉTERGENT,  ENTE.  adj.  et 

s.  m.  [detergens,  de  detergere,  nettoyer;  puTTTucoç,  ail. 
reinigend,  angl.  detergent,  it.  detei'sivo,  esp.  detergente]. 
Topiques  propres  à nettoyer  les  plaies  et  les  ulcères.  Se 
dit  des  abstergents  consistant  en  topiques  stimulants  qui 
ravivent  les  surfaces  suppurantes  relâchées  et  blafardes, 
favorisent  la  séparation  des  matières  qui  les  recouvrent, 
et  déterminent  dans  les  chairs  une  excitation  circulatoire 
favorable  à la  cicatrisation. — Gargarisme  détersif.Y.  Gau- 

GARISME. 

DÉTONANT,  adj.  — Nitre  détonant.  V.  Azotate. 

DÉTONATION.  S.  f.  [detonare,  de  de,  et  tonare,  ton- 
ner; ail.  Aufknallen,  angl.  détonation,  it.  detonazione, 
esp.  detonacion].  Bruit  plus  ou  moins  violent  qui  se  fait 
entendre,  soit  dans  le  cours  des  combinaisons  ou  décom- 
positions chimiques  s’accomplissant  avec  rapidité,  soit 
quand  un  corps  change  brusquement  d’état  ou  de  vo- 
lume, sans  éprouver  de  changement  dans  sa  nature.  Ce 
bruit  est  dû  à l’ébranlement  subit  de  l’air  par  la  forma- 
tion ou  le  dégagement  instantané  d’un  volume  considé- 
rable de  gaz.  Tel  est  le  bruit  produit  par  l’explosion  de  la 
poudre  à canon.  O’est  à la  rapidité  avec  laquelle  ces  sub- 
stances passent  à l’état  de  gaz,  et  par  conséquent  à leur 
augmentation  de  volume,  que  sont  dues  et  l’explosion  et 
la  force  avec  laquelle  la  poudre  chasse  les  projectiles. 

DÉTREMPE,  s.  f.  [recuit].  En  métallurgie,  opération 
par  laquelle  on  ôte  la  trempe  à de  l'acier.  V.  Recuit  et 
Trempe. 

DÉTRITION.  s.  f.  Usure  des  dents  par  l’action  de  ron- 
ger, de  mâcher  ou  de  ruminer. 

DÉTRITUS,  s.  m.  [de  de,  et  terere,  broyer].  Mot  latin 
francisé,  par  lequel  on  désigne  le  résidu  ou  les  débris 
d’une  substance  ou  d’un  corps  quelconque  broyés  acci- 
dentellement, ou  pathologiquement  désorganisés. 
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DÉTROIT.  S.  m.  [angustia,  ail.  der  obéré,  untere 
Beckenring].  Rétrécissements  que  présente  la  cavité  pel- 
vienne, et  que  l'on  distingue  en  supérieur  ou  abdominal, 
et  inférieur  ou  périnéal.  V.  Bassin.  — Détroit  de  Haller. 
Resserrement  qui  sépare  le  cœur  de  l’aorte  de  l’embryon. 

DÉTRONGATION.  S.  f.  [detruncatio,  de  la  particule 
disjonctive  de,  et  truncus,  le  tronc;  ail.  et  angl.  Detrun- 
cation,  it.  detroncazione,  esp.  destruncamiento].  Sépara- 
tion de  la  tête  d'avec  le  corps.  La  détroncation  ou  décol- 
lation du  fœtus  encore  contenu  dans  la  matrice  peut  être 
l’effet  de  tractions  trop  violentes;  mais,  ordinairement, 
on  appelle  ainsi  une  opération  que  l’on  pratique  sur  un 
fœtus  mort  dont  la  sortie  naturelle  présenterait  des  dif- 
ficultés insurmontables.  L’opérateur  s’assure  de  la  posi- 
tion du  fœtus  â l’aide  de  sa  main  gauche  introduite  dans 
les  organes  génitaux;  et,  tenant  son  doigt  indicateur  ap- 
pliqué autour  du  cou,  il  dirige  sur  cette  partie  l’extrémité 
de  longs  ciseaux,  un  peu  courbés  sur  le  plat,  à lames 
épaisses  et  non  tranchantes,  et,  toujours  guidé  par  ce 
doigt,  il  parvient,  â force  de  petites  sections  répétées,  à 
séparer  la  tête  du  tronc  : de  légères  tractions  sur  le  tronc 
suffisent  alors  pour  l’extraire.  La  sortie  de  la  tête  présente 
plus  de  difficulté,  et  il  faut  souvent  perforer  le  crâne,  le 
vider,  et  en  disjoindre  les  os  par  la  compression.  = Syno- 
nyme de  décapitation.  On  a discuté  la  question  de  savoir 
si,  après  la  décapitation,  la  tête  du  supplicié  gardait  encore 
pendant  quelque  temps  les  perceptions  et  le  sentiment  de 
l’existence.  11  ne  paraît  pas  qu’il  en  soit  ainsi;  et  la  sépa- 
ration totale  du  cerveau  d’avec  le  cœur  et  l’afflux  san- 
guin ne  permet  â l’encéphale  de  conserver  aucune  de  scs 
fonctions. 

DÉTUMESGENGE.  S.  f.  [detumescere,  de  la  particule 
de,  et  tumor,  tumeur;  ail.  Abschwellen,  it.  detumescenza , 
esp.  detumescensia].  Désenllure;  résolution  d’une  tu- 
meur, d’un  gonflement. 

DEIITERGIE.  S.  f.  [de  (îeuTbç,  secondaire,  et  of- 

fice]. Effets  consécutifs  des  médicaments. 

DEUTÉRIE.  s.  f.  [deideria,  à'euTs'pia,  de  JêUTspoî,  se- 
cond ou  deuxième].  Accidents  produits  par  la  rétention 
des  secondines  (Vogel).  V.  Arrière-faix. 

DEIITÉROLOGIE.  S.  f.  [deiderologia,  de  i^sÛTepcç,  se- 
cond, et  Xb'Yo;,  discours].  'Traité  sur  la  nature,  les  usages 
et  les  connexions  de  l’arrière-faix  (Frederici). 

DEUTÉROPATIIIE.  s.  f.  [deuteropathia , îsorspoTrâ- 
0£ia,  de  J'suTspoi;,  second,  et  TtâÔoç,  affection;  ail.  Folge- 
krankheit,  angl.  deuteropathy,  it.  et  esp.  deideropatia]. 
Affection  secondaire;  état  morbide  qui  se  développe  sous 
l’influence  d’une  autre  maladie,  qui  se  montre  étiologi- 
quement lié  à l’existence  actuelle  de  quelque  affection 
antécédente. 

DEDTÉROPATHIQUE.  adj.  Qui  a le  caractère  de  la 
deutéropathie. 

DEUTÉROSGOPIE.  s.  f.  [de  Jeurspeç,  second,  et  <s-m- 
TTEÎv,  voir].  Hallucination  qfti  consiste  â voir  des  objets 
non  existants,  des  fantômes,  ou  plutôt  ce  qu’on  appelle, 
dans  les  montagnes  d’Écosse  et  dans  les  îles  voisines, 
seconde  vue.  C’est  un  état  extatique  dans  lequel  les  pa- 
tients croient  voir  des  choses  qui  sont  éloignées  ou  futures. 
V.  Extase. 

DEUTO.  [dérivé  du  radical  second].  V.  Proto. 

— Derdocarbure,  deutochlorure , deüiiodure , deidoni- 
trate,  deutoxyde,  deutoséléniure , deutosulfate,  deido- 
siUfure,  etc.  Les  noms  qui  commencent  ainsi  doivent 
être  cherchés  aux  mots  Carbure,  Chlorure,  Iodüre,  Ni- 
trate, Oxyde,  etc.  Deuto  et  bi  sont  synonymes. 

DEUTOSGLÉREUX.  adj.  V.  Scléreux. 

DEUTOSCOLEX.  s.  m.  V.  ScOLEX. 

DEVANT.  S.  m.  [ail.  Vorderleib].  Partie  antérieure 
du  cheval  vu  de  face.  — Cheval  serré  du  devant.  Dont 
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les  membres  antérieurs  sont  trop  rapprochés;  large  du 
devant,  ou  trop  ouvert,  disposition  inverse. 

DÉVELOPPEMENT,  s.  m.  [evoMio,  ail.  Entwickeî- 
ung'].  Propriété  vitale  ou  élémentaire  caractérisée  par 
ce  fait,  que  tout  élément  anatomique  vivant,  c'est-à-dire 
se  nourrissant,  grandit  en  tous  sens  (dans  les  trois  di- 
mensions, ce  qu’exprime  le  mot  se  développer)  et  a une 
fin,  mort  ou  terminaison.  Le  développement  suppose  la 
nutrition;  il  est  fondé  sur  elle,  mais  il  en  est  distinct;  ce 
n’est  pas  une  conséquence,  une  suite,  c’est  un  fait  con- 
tingent ; car  on  pourrait  concevoir  un  corps  qui  existât 
indéfiniment  sans  se  développer,  qui,  par  exemple,  se 
nourrirait  par  simple  oscillation  de  ses  matériaux,  c’est- 
à-dire  par  un  échange  égal  entre  les  parties  qui  sortent 
et  celles  qui  pénètrent.  A la  propriété  de  se  développer 
que  possèdent  les  éléments  anatomiques,  et,  par  suite, 
toutes  les  parties  du  corps,  tissus,  organes,  etc.,  se  ratta- 
chent plusieurs  propriétés  secondaires  qui  la  supposent 
toutes  sans  en  être  une  suite  nécessaire,  mais  qui  ne  sont 
pas  aussi  distinctes  du  développement  que  cette  propriété 
l’est  de  la  nutrition.  Toutes  sont  des  cas  particuliers  du 
développement,  et  ne  se  manifestent  que  dans  certaines 
conditions  spéciales  et  plus  ou  moins  restreintes.  Ce  sont 
\' arrêt  de  développement,  la  déformation,  Vexcès  de  dé- 
veloppement ou  hypertrophie  et  Vatrophie  (V.  ces  mots). 
Toutes  les  espèces  d’éléments,  sans  distinction,  sont  sus- 
ceptibles de  les  présenter;  mais  ces  propriétés  secondaires 
ne  se  manifestent  jamais  sur  tous  les  éléments  d’une 
môme  espèce,  quel  que  soit  le  corps  organisé  qu’on  ob- 
serve : la  plupart  offrent  le  développement  normal. 
Presque  tous  les  auteurs  font,  à tort,  le  mot  développe- 
ment synonyme  de  génération,  production  ou  naissance. 
{Y.  ces  mots).  Alors  ceux,  en  très-petit  nombre,  qui  trai- 
tent, à part,  des  phénomènes  de  développement,  les 
désignent  par  le  mot  accroissement.  Cette  faute,  cause  de 
confusions  fâcheuses,  doit  être  évitée  avec  soin.  — Beau- 
coup d’anatomistes  disent,  en  parlant  de  quelque  organe, 
que  son  développement  varie  d’une  espèce  à l’autre,  au 
lien  de  dire  •sa  dimensions -,  mais  ces  termes  ne  sont  pas 
synonymes.  — Développement  du  pouls  [amplitude  du 
pouls).  Sensation  de  largeur  que  présente  sous  le  doigt 
l’artère  siège  des  battements  qu’on  perçoit,  comparative- 
ment aux  cas  dans  lesquels  l’artère  resserrée  donne  la 
sensation  d'un  cordon  étroit. 

DÉVIATION,  s.  f.  [Aedevius,  écarté,  derfe,  hors,  et  via, 
voie  ; hors  de  la  voie;  ail.  Ahlenkung,  Abweichung,  angl. 
déviation,  it.  deviazione,  esp.  desviacion).  Direction  vi- 
cieuse que  prennent  certaines  parties.  — Déviation  de  la 
colonne  vertébrale.  V.  Courbure.  — Déviation  du  sang, 
de  la  bile,  etc.  Passage  du  sang  ou  de  la  bile  dans  dos 
vaisseaux  qui  ne  leur  sont  pas  destinés.  — Déviations 
organiques  (quelques  auteurs).  Les  monstruosités  en  gé- 
néral ; mais  cette  dénomination  convient  particulièrement 
aux  déplacements  ou  transpositions  d’organes,  aux  vices 
de  direction  des  os.  — Déviation  de  la  taille.  Y.  Cour- 
bure. — Déviation  utérine.  Changement  de  direction 
partiel  ou  général  de  l’utérus.  Les  flexions  et  les  ver- 
sions n’ont  aucun  symptôme  qui  leur  soit  propre;  Jamais 
elles  ne  deviennent  cause  de  troubles,  à moins  qu’elles 
ne  soient  compliquées  d’affections  utérines  ou  péri-uté- 
rines,  tandis  que  l’abaissement  de  l’utérus  ou  sa  chute 
offrent  des  symptômes  particuliers,  quoique  moins  pro- 
noncés qu’on  ne  le  croit  généralement.  (V.  Hystéro- 
ptose).  Dans  le  tiers  des  cas,  chez  les  Jeunes  filles,  on 
trouve  normalement  une  courbure  antérieure  et  même 
une  légère  antéflexion  utérines.  L’accouchement  vient 
changer  cette  disposition,  qui  est  exceptionnelle  chez  les 
femmes  qui  ont  eu  des  enfants  ; la  parturition  redresse 
Tutérus,  l’abaisse  légèrement  et  produit  un  peu  d’ahté- 
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version.  L’antéversion , la  rétroversion  et  les  latéro- 
versions n’ont  que  peu  d’influence  sur  les  troubles  fonc- 
tionnels. L’antéversion  est  fréquente  surtout  chez  les 
nullipares,  où  elle  passe  inaperçue  tant  qu’il  n’existe  pas 
de,  pelvi-péritonite  ou  d’affection  utérine  proprement 
dite,  telle  qu’un  catarrhe  utérin,  de  la  congestion  uté- 
rine, etc,  La  rétroversion  est  rare,  et  ta  pelvi-péritonite 
en  est  la  cause  prédominante;  aussi  la  rétroversion  n’est- 
elle  presque  Jamais  simple.  Les  rétroversions  congénitales 
sont  d’une  complète  innocuité.  Les  latéro-versions  et  les 
latéro-flexions,  les  premières  surtout,  sont  les  plus  fré- 
quentes de  toutes  les  délations  utérines,  à cause  de  la 
fréquence  de  la  pelvi-péritonite  ; car  les  latéro-versions 
sont  très-rares  chez  les  nullipares  qui  n’ont  Jamais  eu 
d’affection  utérine  ou  péri-utéHue.  Au  contraire,  chez 
les  femmes  qui  ont  eu  des  enfants,  les  latéro-versions 
sont  très-communes.  Beaucoup  plus  rares  chez  les 
femmes  qui  ont  eu  des  enfants,  les  antéflexions  se  re- 
produisent ou  reparaissent  après  l’accouchement,  c’est-à- 
dire  que  l’accouchement  en  pareil  cas  ne  modifie  pas 
Tantéflexion  congénitale  effacée  pendant  la  grossesse.  La 
mobilité  de  la  matrice  dans  une  antéflexion  n’est  cause 
de  cjouleurs  que  s’il  existe  une  augmentation  de  volume 
ou  de  la  congestion  ; et  les  antéflexions,  comme  les  autres 
déviations  utérines,  ne  causent  pas  par  elles-mêmes  d’ac- 
cidents, mais  prédisposent  à la  dysménorrhée,  qui  sur- 
vient pour  la  moindre  cause.  La  rétroficxion,  parfois  con- 
génitale, est  assez  fréquente  chez  les  multipares.  Le 
- toucher  seul  permet  de  constater  les  rétroflexions  congé- 
nitales ; les  autres  résultent  d’une  pelvi-péritonite,  et  la 
rétroflexion  peut  très-bien  succéder  à l’antéversion.  On 
doit  tenir  compte,  dans  la  symptomatologie,  des  renseigne- 
ments fournis  par  le  palper,  le  cathétérisme  vésical, 
l’hystéromètre,  etc.  Le  diagnostic  est  partant  difficile.  Le 
pronostic  des  déviations  très-prononcées  est  assez  grave, 
à cause  de  la  pelvi-péritonite  qui  coexiste  si  souvent  et 
qui  peut  se  généraliser.  Mais  les  déviations  utérines  sim- 
ples sont  des  difformités  n’amenant  aucun  trouble.  On 
rie  les  traite  point;  on  conseille  de  prévenir  leurs  com- 
plications. Le  repos  et  l’immobilité  de  l’utérus  amènent 
toujours  du  soulagement.  L’éponge  intravaginale  et  la 
ceinture  hypogastrique  sont  les  moyens  les  plus  simples 
et  les  meilleurs.  V.  Hystéroloxie. 

DÉVOIEMENT,  s.  m.  V.  Diarrhée. 

DEVOIR,  s.  m.  — Devoirs  du  médecin.  Y . Déontologie. 

DEXTRINE.  s.  f.  [dextrinum,  ail.  Dextrin,  Stürke- 
gummi,  angl.  dextrine,  it.  destrind).  Isomère  de  l’ami- 
don, produite  en  faisant  agir  sur  lui  des  acides,  des 
oxydes,  de  la  diastase,  etc.  La  dextrine  fait  tourner  à 
droite  plus  que  toute  autre  substance  le  plan  de  polarisa- 
tion de  la  lumière,  ce  qui  la  distingue  de  la  gomme  (de 
là  son  nom,  dérivé  de  dextra,  la  main  droite).  Elle  est 
blanche,  pulvérulente,  soluble  dans  Teau,  et  se  dessèche 
en  une  sorte  de  vernis  ; sa  solution,  qui  a l’aspect  d’une 
gomme,  est  précipitée  par  l’alcool  en  flocons  blancs.  L’iode 
ne  la  colore  pas  en  bleu.  L’acide  sulfurique  étendu  et  la 
diastase  (V.  ce  mot)  la  changent  presque  entièrement  en 
glycose,  et  lui  donnent  la  propriété  de  fermenter.  On  a 
fait  de  grandes  applications  de  la  dextrine,  soit  comme 
substance  à introduire  dans  les  aliments,  soit  pour  la 
transformer  en  une  solution  sucrée  appelée  sirop  de  dex- 
trine, avec  lequel  on  a cherché  à remplacer  les  sirops  de 
gomme,  de  sucre,  etc.  On  emploie  ce  sirop  principalement 
pour  la  préparation  de  la  bière,  et  on  le  mêle  par  fraude 
aux  sirops  simples  ou  composés.  Cette  addition,  qui  n’a 
aucun  danger  réel,  est  néanmoins  condamnable  en  ce  que 
les  mélanges  sont  moins  sucrés  réellement  que  ceux  qu’on 
prépare  avec  d’autre  sucre,  et  de  plus  en  ce  qu’ils  se  con- 
servent difficilement.  A l’extérieur,  la  dextrine  est  em- 
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ployée  pour  consolider  les  appareils  contentifs  des  frac- 
tures de  riiomme  et  des  petits  animaux.  Pour  cela  on 
dissout  100  parties  de  dextrine  dans  50  parties  d’eau-de-xie 
camphrée  et  AO  parties  d’eau  ; le  mélange  sirupeux  qui  en 
résulte  sert  à imbiber  les  étoupes  et  les  bandes  de  l’ap- 
pareil, qui  prend  par  la  dessiccation  une  grande  consis- 
tance (C*2H1®0‘®).  V.  Bandage  de  Seutin. 

DEXTKIIVÉ,  ÉE.  adj.  Qui  contient  de  la  dextrine  ; qui 
est  fait  à l’aide  de  la  dextrine.  V.  Bandage  de  Seutin. 

DEXTBINIQUE.  adj.  — 'Catalyse  dextrinique.  V.  Ca- 
talyse et  Diastase.  — Fermentation  dextrinique . Iso- 

MÉRIQÜE. 

DEXTROGYRE,  adj.  [de  dexter,  à droite,  et  gyro,  je 
tourne).  Se  dit  des  substances  qui  dévient  à droite  le  plan 
de  polarisation.  V.  Rotatoire. 

DEXTRORSCSl.  [de  dextrà,  à droite,  et  versus,  tourne]. 
En  botanique,  tige  volubile  dextrorsum,  celle  qui  s’en- 
roule en  spirale  de  gauche  à droite  et  de  bas  en  haut, 
par  opposition  aux  tiges  volubiles  sinisirorsum,  enroulées 
de  droite  à gauche. 

DIARËTE  ou  DIABÈTES,  s.  m.  [diabètes,  ^laêniTriç, 
de  ^taêai'vEiv,  passer  à travers;  ail.  Zuckerharnruhr,  angl. 
diabètes,  it.  diabete,  esp.  diabètes;  diabète  sucré,  phthi- 
surie  sucrée].  Maladie  caractérisée  par  une  excrétion 
très-abondante  d’urine  contenant  toujours  de  la  glycose, 
accompagnée  d’une  augmentation  notable  de  l’appétit, 
d’une  soif  inextinguible  et  d’un  amaigrissement  pro- 
gressif. Cette  matière  sucrée,  qu’on  a cru  longtemps  être 
identique  avec  le  sucre  de  fécule,  en  diffère  par  plusieurs 
caractères  physiques  et  physiologiques,  d’après  Cl.  Ber- 
nard, qui  lui  a donné  le  nom  de  sucre  du  foie  (V.  ce  mot). 
Sa  quantité  est  variable  suivant  les  sujets  et  suivant  les  pé- 
riodes de  la  maladie  : ainsi  on  n’en  trouve  quelquefois  que 
dans  la  proportion  d’un  trentième,  tandis  que  d’autres 
fois  cette  proportion  s’élève  jusqu’il  un  septième.  Dans  le 
diabète,  la  salive  est  écumeuse,  souvent  alors  rougissant 
faiblement  le  papier  de  tournesol,  et,  dans  cet  état,  ce 
liquide  altère  fréquemment  les  dents  et  les  gencives  : le 
malade  se  plaint  de  sa  saveur  fade  et  doucereuse.  La 
langue  est  rouge,  souvent  couverte  d’un  enduit  blan- 
châtre, plus  rarement  noir;  les  gencives  deviennent  molles 
et  saignantes  ; les  dents  se  déchaussent  et  se  carient  ; 
l’haleine  qui,  avant  ces  accidents,  n’était  que  fade,  devient 
fétide.  L’appétit  devient  irrégulier,  excessif,  et  va  parfois 
jusqu’à  la  boulimie  : ce  symptôme  peut  cependant  man- 
quer, ou  du  moins  être  peu  marqué.  11  y a des  alterna- 
tives de  faim  dévorante  auxquelles  succède  le  dégoût.  A 
un  degré  avancé  du  diabète,  la  peau  devient  sèche,  ru- 
gueuse, et  se  couvre  d’éruptions  de  diverse  nature  ; pres- 
que toujours  sa  sensibilité  diminue,  et  il  y a un  affai- 
blissement marqué  de  la  vue  (V.  Amaurose).  On  trouve 
souvent  la  dureté  de  l’ouïe,  qui  peut  aller  jusqu’à  la  sur- 
dité. Quelquefois  il  survient  des  gangrènes  locales.  A l’é- 
poque où  les  digestions  deviennent  pénibles,  où  appa- 
raissent les  vomissements,  et  quand  le  poumon  est  tuber- 
culeux, le  pouls  devient  très-faible  et  très-fréquent.  Quand 
la  terminaison  funeste  approche,  il  y a diarrhée,  éma- 
ciation, faiblesse  extrême  ; les  membres  inférieurs  s’in- 
filtrent ; parfois  il  se  forme  dqs  épanchements  dans  le  pé- 
ritoine; le  méat  urinaire  et  le  prépuce  deviennent  rouges 
par  suite  du  passage  continuel  de  l’urine.  Enfin  le  malade 
succombe  dans  le  marasme.  La  durée  de  la  maladie  est 
toujours  de  plusieurs  mois  ou  de  plusieurs  années.  Dès 
qu’on  soupçonne  l’existence  du  sucre  dans  l’urine,  on  doit 
chercher  à en  constater  la  présence  (V.  Glycogène),  qui 
peut  coïncider  avec  des  caractères  extérieurs  très-variés 
de  ce  liquide.  — Il  n’existe  aucun  caractère  anatomo- 
pathologique exclusivement  propre  au  diabète  ; toutes  les 
modifications  qu’on  trouve  dans  les  organes  sont  plutôt 
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le  résultat  des  symptômes  que  de  la  nature  même  de  la 
maladie.  Les  reins  sont  le  plus  souvent  hypertrophiés, 
bien  plus  rarement  atrophiés.  Généralement  ils  offrent  ' 
une  coloration  pâle,  et  leur  tissu  est  flasque  et  ramolli. 

En  montrant  que  dans  le  foie  se  forme  naturellement  du 
sucre,  même  pendant  une  alimentation  azotée.  Cl.  Bernard 
a fait  connaître  quelle  est  la  nature  du  diabète.  C’est  une 
production  exagérée  du  sucre  normal,  production  qu’on 
peut  obtenir  artificiellement  [diabète  artificiel)  en  irritant 
le  poumon  ou  le  bout  supérieur  du  pneumogastrique 
coupé,  ou  en  augmentant  l’action  réflexe  de  la  moelle 
allongée  par  sa  piqûre,  au  niveau  de  l’origine  de  ce  nerf, 
ce  qui  s’observe  chez  l’homme  dans  quelques  circonstances  ; 
morbides.  On  trouve  alors  du  sucre  dans  diverses  parties  j 
du  corps  ; c’est  là  ce  qui  caractérise  physiologiquement  i 
l’affection  appelée  diabète  sucré  ; expression  préférable  à I 
celle  de  glycosurie,  puisqu’il  y a du  sucre  alors  aussi  bien  i 
dans  presque  toutes  les  humeurs  (moins  la  salive  pure,  le 
lait,  etc.)  que  dans  l’urine,  et  qu’il  peut  y avoir  pissement 
de  sucre  sans  qu’existent  les  symptômes  de  l’affection  ap- 
pelée diabète.  Les  conditions  de  cette  formation  exagérée 
de  sucre  sont  ou  des  lésions  (tubercules,  etc.)  du  poumon, 
ou,  plus  souvent,  des  lésions  de  la  moelle  allongée  peu 
évidentes  et  dont  la  nature  anatomique  n’a  pas  encore 
été  nettement  constatée.  Il  est  probable  que  ces  lésions 
existent  souvent  toutes  deux,  soit  de  prime  abord,  soit  ' 
l’une  consécutivement  à l’autre.  On  connaît  des  cas  de 
diabète  traumatique  observés  chez  l’homme  à la  suite  de  ' 

.chutes  ou  de  causes  violentes  ayant  déterminé  une  lésion  ' 

dans  le  point  du  système  nerveux  que  l’expérience  phy-  I 
siologique  a montré  être  en  rapport  avec  la  production 
de  sucre  par  le  foie.  Dans  l’état  ordinaire  de  santé,  la 
matière  sucrée,  déversée  directement  dans  le  sang,  s’y 
détruit  par  dédoublement  catalytique  pour  les  actes  res- 
piratoires, sans  en  sortir  par  aucune  excrétion.  W.  Pavy 
a démontré  expérimentalement  que  cette  décomposition 
a lieu  sur  l’animal  mort  comme  sur  le  vivant,  si  l’on  main- 
tient un  courant  de  sang  sucré  à l’aide  d’injections  et  de 
la  respiration  artificielle;  mais  elle  cesse  dès  qu’on  em- 
ploie du  sang  défibriné  au  lieu  du  sang  proprement  dit. 
Aussi  toutes  les  fois  qu’une  circonstance  morbide  viendra 
rompre  l’équilibre  qui  existe  entre  la  production  et  la 
destruction  incessantes  du  sucre,  il  pourra  y avoir  un 
excès  de  cette  matière  qui  s’accumulera  dans  le  sang  et 
qui  sera  ensuite  expulsée  par  diverses  excrétions,  et  par- 
ticulièrement par  les  urines.  Ainsi  le  pissement  du  sucre, 
même  abondant,  est  un  symptôme  [glycosurie)  qui  peut 
succéder  à la  goutte,  etc.,  mais  autour  duquel  ne  se  grou- 
pent pas  nécessairement  tous  ceux  de  l’affection  nommée 
diabète.  Rose  et  Ghevreul(1806  et  1815)  ont  montré  que 
l’urée  existe  en  quantité  normale  en  même  temps  que  le 
sucre  dans  l’urine  diabétique.  Divers  traitements  du  diabète 
ont  été  proposés;  mais  ils  étaient  fondés  sur  des  hypothèses 
chimiques  aujourd’hui  oubliées,  aussi  n’ont-ils  offert  que 
des  insuccès.  Le  régime  animal,  qui  produit  de  bons  effets 
dans  quelques  cas,  est  le  plus  souvent  insuffisant.  Il  faut  y 
joindre  le  vin  ordinaire,  le  quinquina,  le  café,  et  d’autres 
toniques  et  beaucoup  d’exercice.  Le  diabète  n’est  pas  une 
maladie  nécessairement  mortelle  ; à l’aide  d’une  bonne  hy- 
giène, beaucoup  de  personnes  continuent  à remplir  toutes 
les  fonctions  organiques  malgré  la  présence  ou  le  retour  fré- 
quent de  petites  quantités  de  sucre  dans  l’urine.  Il  ne  faut 
pas  confondre  avec  le  diabète  des  cas  où,  à la  vérité, 
l’urine  contient  du  sucre,  mais  où  les  autres  symptômes 
de  l’affection  n’existent  pas.  Reynoso  (1852)  et  John- 
son (1853)  ont  constaté  que,  dans  l’asthme,  la  pleurésie, 
les  tubercules  pulmonaires,  la  bronchite,  du  sucre  a été 
présenté  par  l’urine  de  personnes  non  diabétiques,  mais 
en  quantité  minime.  V.  Glycogénie  et  Glycose.  — Dia- 


DIAC 

bète  avec  excès  d’urée.  Variété  signalée  par  Proust,  Bos- 
tock  et  Bell.  V.  Polturie.  — Diabète  insipide  ounon  sucré. 
V.  Polyurie.  — Diabète  lacté,  ou  chylurie.  V.  Cuylurie. 

DIABÉTIQUE,  adj.  et  s.  m.  [diabeticus].  Qui  tient  du 
diabète,  qui  en  est  all'ecté. 

DIABÉTOMÈTRE.  s.  m.  [de  diabète,  et  p.sTpov,  me- 
sure]. Modification  du  polarimètre  qui  permet  non-seule- 
ment de  déceler  la  présence  du  sucre  dans  les  urines, 
mais  aussi  d’en  déterminer  les  proportions  (Robiquet). 
L'appareil,  compliqué  en  lui-même,  mais  d’un  usage  assez 
simple,  est  disposé  de  telle  sorte  que  chaque  degré  du 
cercle  divisé  correspond  à un  gramme  de  sucre  de  diabète 
par  litre  d’urine.  Il  suffit,  pour  s’en  servir,  d’avoir  25  cen- 
timètres cubes  d’urine  diabétique  que  l’on  mêle  à 1 cen- 
timètre cube  d’extrait  de  Saturne,  et  à 1 centimètre  cube 
d’ammoniaque  liquide  -,  après  quoi  on  agite  et  l’on  filtre 
le  liquide  afin  de  clarifier  l’urine,  dont  on  remplit  exac- 
tement le  tube  central.  V.  Polarimètre  et  Rotatoire. 

DIABLE  (Bruit  de),  [ail.  Brummkreiselton,  Heulen, 
angl.  the  venons  hum].  Nom  donné,  en  raison  de  son  ana- 
logie avec  celui  que  produit  le  jouet  connu  sous  cette  dé- 
nomination, à un  bruit  particulier  dont  l’aorte  et  les  grosses 
artères  du'eou  sont  le  siège  dans  certains  cas.  Son  maxi- 
mum de  développement  est  au-dessus  de  la  partie  interne 
de  la  clavicule.  Il  indique,  d’ordinaire,  une  diminution 
de  densité  dans  le  sang.  11  s’entend  dans  les  grosses  ar- 
tères, particulièrement  les  carotides,  et  aussi  dans  les 
grosses  veines.  V.  Bruit. 

DIABLOTIN,  s.  m.  [ail.  Schokolatekügelchen , angl. 
chocolate-drop,  it.  pasticche  di  cioccolata].  Pastilles  répu- 
tées aphrodisiaques.  Los  diablotins  d’Italie  avaient  pour 
principal  ingrédient  la  poudre  de  cantharides. 

DIA60TANUIU.  s.  m.  [de  avec,  et  Pcrawi,  herbe]. 
Médicament  fait  d’herbes;  empLâtre  très-composé,  et  dans 
lequel  entraient  un  grand  nombre  de  substancesvégétales. 
On  l’employait  anciennement  comme  résolutif,  maturatif 
et  fondant. 

DIABROSE.  s.  f.  [diabrosis,  (yiaêpaoi;,  de  Sià,  à tra- 
vers, et  ppüai;,  l’action  de  manger;  it.  diabrosi].  Syno- 
nyme A’érosion. 

DIABROTIQUE.  adj.  et  s.  m.  [diabroticus,  ^taêpuTi- 
xo'ç].  Toute  substance  qui  produit  l’érosion  de.  la  partie 
sur  laquelle  on  l’applique.  Ces  substances  tiennent  le  mi- 
lieu entre  les  escharotiques  et  les  caustiques. 

DIAGANTHE.  adj.  [diacantlius,  de  deux  fois,  et 
axavOa,  épine;  ail.  zweidôrnig].  Se  dit,  en  botanique, 
d’une  plante  qui  porte  deux  épines  au-dessous  de  chaque 
feuille. 

DIAGARTIIAIUI.  [de  c^ià,  de,  avec,  et  du  latin  cariha- 
mus,  carthame].  — Tablettes  diacarthami.  Tablettes  pur- 
gatives dans  lesquelles  on  faisait  entrer  des  semences  de 
carthame,  des  hermodactes,  du  diagrède,  la  racine  de 
turbith,  le  gingembre  ; elles  sont  aujourd’hui  inusitées. 

DIAGARYON.  s.  m.  [de  S\.k,  avec,  et  xapuov,  noix]. 
Extrait  qu’on  préparait,  du  temps  de  Galien,  avec  des  noix 
vertes  et  du  miel. 

DIAGATHOLIGON.  s.  m.  [de  Sià,  avec,  et  xaôoXtxôc, 
universel].  Purgatif  universel,  ancien  électuaire  qui  se 
préparait  avec  la  pulpe  de  casse  et  de  tamarin,  le  séné,  la 
rhubarbe,  la  réglisse  et  le  fenouil  doux. 

DIAGAUSIE.  s.  f.  [chacausis,  de  la  préposition  disjonc- 
tive  ^là,  etxàuat;,  l’action  de  brûler].  Chaleur  excessive, 
échaulfement. 

DIAGADISTIQUE.  adj.  [diacausticus,  de  ^tà,  à travers, 
et  xaüoiç,  ustion].  Se  dit  des  corps  qui  sont  caustiques  par 
réfraction  : telles  sont  les  lentilles  au  moyen  desquelles 
on  rassemble  les  rayons  solaires  pour  opérer  la  cautéri- 
sation. 

DIACÉTINE.  s.  f.  (C«H‘2O*0).  Liquide  incolore,  neu- 
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tre,  odorant,  de  saveur  piquante,  miscible  à l’éther,  vo- 
latil ; se  fige  presque  à — 40“  ; se  mêle  à 1 volume  d’eau, 
mais  fait  émulsion  avec  une  plus  forte  quantité.  Par  la 
baryte,  les  acctines  donnent  de  l’acétate  de  baryte  et  de 
la  glycérine  ; cette  acétine  s’acidifie  à l’air  en  absorbant 
de  l’oxygène.  V.  Acétine. 

DIAGHAINE  ou  DIAKÈNE.  s.  m.  [diakenium].  Fruit 
composé  de  deux  akènes  soudés.  Il  est  synonyme  de  cré- 
mocarpe {'V.  ce  mot).  Ex.  : les  ombellifères. 

DIAGHALASIE.  s.  f.  [diachalasis,  de  la  préposition  dis- 
jonctive  (^là,  et^ocXasi;,  relâchement,  écartement].  Solu- 
tion de  continuité  dans  les  sutures  du  crâne,  ou  sépara- 
tion des  os  qui  le  forment. 

DIAGIIALGITÉOS.  s.  m.  [de  Sik,  avec,  et  ■/o.XkIti.;, 
cbalcitis,  nom  que  les  anciens  minéralogistes  donnaient 
au  colcothar].  Emplâtre  qui  ne  dilfère  du  diapalme  qu’en 
ce  qu’on  y fait  entrer  du  colcothar  ou  peroxyde  de  fer 
rouge,  au  lieu  de  sulfate  de  zinc. 

DIAGHYLON  ou  DIAGHYLÜM.  S.  m.  [de  Sià,  avec,  et 
XuXb;,  suc:  composé  de  sucs;  ail.  Diachylonpflaster,  angl. 
diachylon,  it.  diaquüonne,  esp.  diaquilon].  Nom  donné  à 
deux  sortes  d’emplâtre  que  l’on  préparait  autrefois  avec 
des  sucs  de  plantes.  — Le  diachylon  simple  est  fait  avec 
décoction  de  racine  de  glaïeul  et  huile  de  mucilage, 
aa  1 kilogr.,  et  litharge  préparée,  500  gram.  Le  Codex 
substitue  au  diachylon  simple  V emplâtre  d' oxyde  de  plomb 
demi-vitreux  ou  emplâtre  simple,  qui  ne  contient  point 
de  décoction  de  glaïeul,  et  qui  est  composé  de  parties 
égales,  en  poids,  de  litharge,  d’axonge  et  d’huile  d’olive. 
— Le  diachylon  composé,  ou  diachylon  gommé,  est  fait 
avec:  emplâtre  simple,  l''‘*,500;  poix  blanche,  cire  jaune 
et  térébenthine,  aa  96  gram.,  qu’on  fait  liquéfier  à un  feu 
doux;  on  ajoute  ensuite  : gomme  ammoniaque,  bdellium, 
sagapénum  et  galbanum,  aâ  32  gram.,  préalablement 
dissous  dans  l’alcool  à 56“  centésim.,  et  évaporés  en  ex- 
trait mou.  Ces  deux  emplâtres  sont  regardés  comme  ré- 
solutifs et  fondants  ; on  les  emploie  particulièrement 
comme  agglutinatifs.  V.  Diapalme. 

DIAGLASE.  s.  f.  [de  ^là,  à travers,  et  xXotac;,  rupture]. 
Brisement,  déviation  des  rayons  (de  la  lumière,  etc.). 

DIAGLASIE.  s.  f.  [de  ê'tà,  entravers,  ctxXaoiç,  rupture]. 
Méthode  d’amputation  des  membres  (Maisonneuve),  dans 
l’exécution  de  laquelle  on  ne  fait  usage  ni  du  couteau 
pour  diviser  les  chairs,  ni  de  la  scie  pour  couper  les  os, 
ni  des  ligatures  permanentes  pour  arrêter  le  sang.  Con- 
trairement à ce  qui  a lieu  dans  les  méthodes  ordinaires, 
c’est  la  division  de  l’os  qui  constitue  le  premier  temps  de 
l’opération  et  précède  la  division  des  parties  molles.  Le 
but  principal  de  cette  méthode  serait,  d’après  l’inven- 
teur, d’éviter  les  accidents  de  V infection  puridente,  en 
substituant  aux  procédés  ordinaires  de  section  par  instru- 
ments tranchants  les  procédés  de  rupture,  à’ arrache- 
ment et  de  ligature  extemporanée,  dont  l’action  conton- 
dante oblitère  énergiquement  les  orifices  vasculaires 
(V.  Ecrasement  linéaire).  Mais  le  but  proposé  n’est  pas 
atteint,  paree  que  V infection  puridente  n'a  point  sa  cause 
dans  la  nature  ni  dans  le  mode  de  production  de  la  plaie  ; 
l’expérience  a montré  que  toutes  les  sortes  de  blessures 
des  téguments  en  ont  offert  des  exemples.  D’autre  part, 
l’infection  purulente  n’apparaît  que  dans  l’atmosphère 
des  grandes  villes,  dans  les  hôpitaux  surtout  où  se  trouve 
une  réunion  de  beaucoup  de  malades,  ou  dans  les  am- 
bulances où  il  y a encombrement  de  blessés,  autant  de 
conditions  que  la  méthode  opératoire  ne  vient  pas  chan- 
ger. Effrayante  par  l’appareil  qu’elle  exige,  contraire 
aux  principes  chirurgicaux  fondés  sur  la  nature  des  tis- 
sus, tant  osseux  et  fibreux  que  nerveux,  dangereuse  par  la 
durée  de  l’anesthésie  qu’entraîne  la  longueur  de  l'écrase- 
ment, cette  opération  a été  justement  repoussée. 
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DIAGLASTIE.  S.  f.  V.  Diaclasie. 

DIAGODE.  adj.  [diacodium  ou  diacodijum,  de  d'là, 
avec,  et  jctdd'ta,  ouxtùJua,  tête  de  pavot], — Sirop  diacode 
[ail.  Mohnkopfsyrop , angl.  diacodium,  it.  diacodion]. 
Faites  dissoudre  extrait  d’opium  50  centigrammes,  dans 
eau  distillée  h grammes  50,  et  fdtrez  la  dissolution  que 
vous  mêlerez  avec  sirop  de  sucre  995  grammes.  20  gram- 
mes de  ce  sirop  contiennent  1 centigramme  d’extrait 
d'opium  (Codex  1866).  On  prescrit  ce  sirop,  soit  pour 
provoquer  le  sommeil,  soit  pour  calmer  une  toux  d’irri- 
tation ou  une  excitation  nerveuse  exaltée.  La  dose  varie  de 
8 grammes  à 16  grammes,  qu’on  prend  le  soir  en  une  seule 
fois.  On  le  fait  aussi  entrer  dans  des  potions  calmantes. 

DIAGOLOGYIVTHIDOS.  S.  m.  [de  d'là,  avec,  et  xoXo- 
x'jvô'iç,  coloquinte].  Electuaire  drastique  dont  la  colo- 
quinte fait  la  base. 

DIAGOPE.  s.  f.  [diacope,  d'iaz.oTTï],  de  d'là,  préposition 
disjonctive,  et  xoiîtew,  couper].  Incision  faite  au  crâne 
par  un  instrument  tranchant  qui  n’a  point  emporté  la 
pièce.  ' 

DIACOPRÉGIE.  s.  f.  [diacoprœgia,  de  dià,  avec,  '/.i- 
irpc;,  excrément,  et  aï?,  chèvre].  Médicament  composé 
de  fiente  de  chèvre,  qu’on  employait  anciennement  dans 
les  maladies  des  glandes,  surtout  dans  celles  de  la  rate, 
du  foie,  des  parotides,  etc. 

DIACOUSTIQÜE.  s.  f.  [de  dià,  à travers,  et  àiccûcïv, 
entendre  ; ail.  Diaktestik,  angl.  diacoustics,  it.  diacustica']. 
Branche  de  la  physique  qui  s’occupe  des  propriétés  du  son 
réfracté  dans  son  passage  à travers  des  milieux  de  densité 
différente. 

DIAGRAnilEiV,  lENNE.  adj.  [de  Sik,  auprès,  et  y.pa- 
v!cv,  crâne].  — Mâchoire  diacrùnienne.  La.mâchoire  infé- 
rieure, parce  qu’elle  n’est  unie  au  crâne  que  par  une 
articulation  lâche  et  mobile.  V.  Mâchoire. 

DIAGRISE.  S.  f.  [diacrisis,  de  d'là,  préposition  qui 
indique  dilférence,  et  xpiai;,  crise].  Crise  qui  conduit  â 
la  distinction  exacte  d’une  maladie  d’avec  toute  autre  et 
â la  déterminaison  précise  de  ce  qui  lui  appartient; 
l’évacuation  même  qui  constitue  la  diacrise. 

DIACRITIQUE,  adj.,  et  non  DIAGRISIQUE.  [diacri- 
ticus].  Se  dit  des  signes  qui  distinguent  exactement  une 
maladie  de  toutes  les  autres. 

DIACyDOIVIUllI.  s.  m.  [de  dià,  avec,  et  xjdoivicv  (u.-?,- 
Xov),  coing].  Électuaire  purgatif  qui  avait  pour  excipient 
le  rob  de  coing. 

DIADELPHE.  adj.  [diadelphus].  Se  dit,  en  botanique, 
des  étamiues  lorsqu’elles  sont  réunies  en  deux  faisceaux 
par  leurs  filets. 

DIADELPHIE.  S.  f.  [fliadelphia , de  di;,  deux,  et 
àdsXipo?,  frère].  Classe  du  système  de  Linné  qui  renferme 
les  plantes  dont  les  étamines  sont  réunies  en  deux  fais- 
ceaux par  la  base. 

DIADELPHIQUE.  adj.  V.  Diadelphe. 

DIADERIUIATRIE.  S.  f.  [de  dià,  à travers,  depp.» , la 
peau,  et  ïarpsia,  traitement],  La  méthode  dite  endermi- 
que.  V.  ce  mot. 

DIADEXIE  ou  DIADOGHE.  s.  f.  \diadoche,  diado^r,, 
de  diadEx,opai,  je  succède].  Changement  d’une  maladie 
en  une  autre,  qui  en  dilfère  par  sa  nature  comme  par 
son  siège;  au  lieu  que,  dans  la  métastase,  il  y a seule- 
ment changement  dans  le  siège  ou  dans  la  forme  de  la 
maladie. 

DIAGNOSE,  s.  f.  [diagnosis,  de  diâpuot?,  discerne- 
ment, de  dià,  indiquant  séparation,  et  pàxji;,  connais- 
sance; ail.  Diagnose,  angl.  diagnosis,  it.  diagnosï].  Con- 
naissance qui  s’acquiert  par  l’observation  des  signes 
diagnostiques.  = En  histoire  naturelle,  phrase  descrip- 
tive, substantielle  et  concise,  renfermant  les  principaux 
caractères  d’un  genre,  d’une  espèce,  etc,  — Diagnose 
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différentielle.  Phrase  quelquefois  employée  au  lieu  ou  à la 
suite  de  la  précédente  pour  mettre  en  relief  spécialement 
les  différences  qui  existent  entre  deux  espèces  voisines. 

DIAGNOSTIC,  s.  m.  [diagnosis,  diàyvuaiç,  discerne- 
ment; ail.  Diagnostik,  angl.  diagnostic,  it.  et  esp.  dia- 
gnostico].  Partie  de  la  médecine  qui  a pour  objet  la  dis- 
tinction des  maladies,  la  connaissance  des  signes  patho- 
gnomoniques qui  sont  propres  à chacune  d’elles.  Dans  un 
sens  plus  restreint,  l’opinion  que  porte  un  médecin  sur 
la  nature  d’une  maladie  considérée  individuellement,  et 
qui  le  conduit  â un  autre  jugement,  le  pronostic,  et  de  lâ 
à la  détermination  du  traitement  à suivre.  On  n’arrive  â 
porter  un  diagnostic  que  par  l’étude  du  siège,  de  la  na- 
ture simple  ou  complexe,  du  degré  d’évolution  et  de 
l’ordre  de  succession  des  lésions  et  des  symptômes  fonc- 
tionnels correspondants  que  présente  le  sujet  affecté.  On 
no  doit  pas  confondre  le.  jugement  porté  avec  la  série  de 
recherches  et  de  moyens  d’examen,  qui  conduisent  à une 
appréciation  déterminée.  — Diagnostic  différentiel.  Pa- 
rallèle comparatif  des  lésions  et  dos  symptômes  de  deux 
maladies  qui,  bien  que  manifestés  par  les  mêmes  appa- 
reils et  offrant  des  analogies,  présentent  pourtant  des 
dissemblances  d’intensité,  de  durée,  etc.  V.  Sémiotiqve. 

DIAGNOSTIQUE,  adj.  [diagnosticus,  ^la-cvioaruccii;,  ail. 
diagnostisch,  angl.  diagnostical , it.  diagnostico'\.  Qui  a 
rapport  au  diagnostic.  — Signes  diagnostiques.  Ceux 
qui  donnent  le  tableau  de  la  maladie  et  font  en  même 
temps  connaître  l’état  actuel  des  malades.  Ils  se  divisent 
en  ; 1®  signes  caractéristiques,  qui  sont  inséparables  de 
la  maladie,  et  qui  ont  été  aussi  nommés  pathognomo- 
niques, univoques,  suffisants;  ‘1°  signes  communs,  qui  se 
rencontrent  dans  plusieurs  maladies,  et  qui  ont  été  aussi 
appelés  équivoques,  insuffisants;  3“  signes  accidentels 
ou  accidents,  phénomènes  qui  quelquefois  surviennent, 
et  d’autres  fois  n’arrivent  pas  dans  une  maladie  : c’est  à 
ces  derniers  qu’on  rapporte  les  épiphénomènes  et  les 
épiginomènes . Y.  ces  mots. 

DIAGOMËTRE.  s.  m.  [de  iS'ià-j’W,  je  traverse,  et  (as- 
Tpov,  mesure;  ail.  et  angl.  Diagometer,  it.  diagometro]. 
Instrument  inventé  par  Rousseau,  et  consistant  en  une 
pile  électrique  sèche  et  à très-faible  tension,  qui  agit  sur 
une  aiguille  aimantée,  libre  en  son  pivot,  en  passant  à 
travers  différents  corps  que  Pou  interpose  dans  le  circuit; 
l’aiguille  se  meut  plus  ou  moins,  suivant  que  la  substance 
interposée  est  plus  ou  moins  conductrice. 

DIAGRAMME.  S.  m.  [J'iàypauu.a,  dessin,  plan,  de  Sik, 
par,  et  •[■pàcpeiv,  dessiner,  écrire].  En  botanique,  con- 
struction de  lignes  servant  à démontrer,  par  projection 
sur  un  seul  plan,  le  nombre,  les  rapports  et  la  symétrie 
des  parties  de  la  fleur  et  du  fruit. 

DIAGRËDE.  s.  m.  [du  bas  latin,  diagrxjdium,  par  al- 
tération de  dacrxjdium,  ^ay.pûSiov,  proprement  petite 
larme;  ail.  Skammonium,  angl.  diagrxjdium,  it.  diagxà- 
dio].  Ancien  nom  de  la  scammonée,  qu’on  préparait  alors 
en  enfermant  le  suc  exprimé  et  desséché  du  Convolmdus 
scammonia,  L.,  dans  un  coing,  et  le  faisant  cuire  sous 
les  cendres  chaudes  : on  retirait  ensuite  la  scammonée, 
qu’on  faisait  sécher.  Elle  était,  en  conséquence,  associée 
au  suc  de  coing  : c’était  du  diagrède  cydonié,  que  les 
pharmaciens  ont,  dans  la  suite,  préparé  en  faisant  épais- 
sir et  dessécher  à un  feu  doux  2 parties  de  scammonée 
et  1 partie  de  suc  de  coing.  On  a fait  aussi  un  diagx'ède 
glxjcyx'x-hizé,  en  mêlant  la  scammonée  avec  l’extrait  de 
réglisse  ; et  un  diagrède  sulfux'é,  en  exposant  la  scammo- 
née à la  vapeur  du  soufre  en  combustion. 

DIAIRE.  adj.  [diarius,  de  dies,  jour;  èipinfAEpo;,  it. 
diario].  Synonyme  A'éphémèx'e. 

DIARËNE.  V.  Akène  et  Diachaike. 

DIAUIPYRE  ou  DIALEIPYRE.  s,  f.  [mot  mal  composé, 


DIAL 

de  J’iaXsîffêtv,  interrompre,  et  irüp,  feu,  fièvre].  Fièvre 
intermittente. 

DIALURIQUE.  adj.  — Acide  dialurique  [ali.  Dialur- 
süure,  ang’l.  dialuric  acid,  it.  acido  dialurico].  Acide  pro- 
duit dans  le  traitement  de  l’alloxanthine  par  l’hydrogène 
sulfuré.  11  cristallise  en  longues  aiguilles  assez  solubles 
dans  l’eau  (C^Az^H^O^).  = Alloxane,  moins  2 équivalents 
d'oxygène. 

DIALYCARPELLE.  adj.  Se  dit  du  gynécée,  de  l’ovaire 
et  du  fruit  dont  les  carpelles  ne  sont  pas  soudés  entre  eux. 

DIALYPÉTALE.  adj.  Synonyme  Ae polypétale . 

DIALYSE,  s.  f.  [dialysis,  do  ^là,  préposition  disjonc- 
tive,  et  Xûew,  dissoudre,  séparer;  ail.  et  angl.  dialysis, 
it.  dialisi].  Dissolution  (V.  Catj^lyse).  Sous  le  nom  de 
diffusion,  Graham  a fait  connaitre  la  propriété  que  pos- 
sèdent les  corps  solides  et  liquides  de  se  disséminer  dans 
un  liquide  qui  peut  les  dissoudre.  A cet  égard,  les  diver- 
ses substances  semblent  pouvoir  être  classées  suivant  une 
échelle  aussi  étendue  que  celle  des  tensions  de  vapeur. 
Il  appelle  une  méthode  de  séparation  des  substan- 

ces en  dissolution,  par  diffusion  à travers  une  cloison  de 
matière  non  cristalline,  méthode  qui  est  une  application 
spéciale  des  lois  de  l’endosmose.  La  plus  convenable  de 
toutes  les  substances  pour  la  séparation  dialytique  est  le 
papier-parchemin,  que  l’on  tend  sur  un  cerceau  de  bois  ou 
de  gutta-percha.  Le  fluide  mixte  à dialyser  est  versé  dans  le 
cerceau  sur  la  surface  de  séparation  du  papier-parchemin, 
de  manière  à ne  former  qu’une  couche  d’un  centimètre 
environ  d’épaisseur,  et  l’on  place  le  dialyseur  dans  un  bas- 
sin contenant  un  volume  d’eau  considérable  qui  déter- 
mine la  sortie  des  composés  diffusifs  du  mélange.  Il  y a 
des  corps  d’un  fort  pouvoir  de  dill'usion  ; sur  d’autres,  il 
est  très-faible  ; tels  sont,  par  exemple,  la  silice  hydratée, 
l'alumine  hydratée,  l’amidon,  la  dextrine,  les  gommes,  le 
caramel,  le  tannin,  l’albumine,  la  gélatine,  et  en  géné- 
ral les  corps  de  consistance  gélatineuse  et  dépourvus  de 
la  propriété  de  cristalliser.  Graham  appelle  cristalloïdes 
les  corps  qui  cristallisent  facilement,  et  colloïdes  les  sub- 
stances analogues  à la  gélatine.  Mais  ce  qui  caractérise 
surtout  les  colloïdes,  c’est  qu’ils  sont  perméables  aux 
cristalloïdes,  tandis  qu’ils  ne  se  laissent  pas  traverser  par 
leurs  analogues;  de  sorte  que,  si  l’on  met  d’un  côté  d’une 
cloison  gélatineuse  une  [solution  mixte  d’un  colloïde  et 
d'un  cristalloïde  et  de  l’autre  côté  de  l’eau,  le  cristalloïde 
passe  en  entier  dans  l’eau  pure  et  il  n’y  passe  pas  du  col- 
loïde. Ces  faits,  qui  se  rattachent  comme  cas  particuliers 
à ceux  plus  généraux  de  l’endosmose,  ont  des  applica- 
tions en  physiologie.  Guigney  remplace  le  papier-parche- 
min, qui  est  altérable,  par  un  vase  poreux  de  terre  de 
pipe  peu  cuite.  En  plaçant  une  dissolution  mixte  de 
gomme  et  de  sucre  dans  un  vase,  et  en  faisant  plonger 
dans  cette  dissolution  un  autre  vase  poreux  plein  d’eau 
pure,  on  trouve,  au  bout  de  vingt-quatre  heures,  la 
presque  totalité  du  sucre  dans  l’eau  pure,  qui  ne  contient 
pas  traces  de  gomme.  Si  l’on  remplace  ces  deux  compo- 
sés par  du  caramel  et  du  bichromate  de  potasse,  le  bi- 
cliromate  passe  dans  le  vase  poreux,  le  caramel  reste  dans 
le  premier  liquide  qui  contenait  les  deux  corps  en  disso- 
lution. Si  l’on  fait  dissoudre  du  coton  dans  une  solution 
ammoniacale  d’oxyde,  de  cuivre  et  si  l’on  fait  l’expérience 
dans  les  mêmes  conditions,  on  trouve  le  sel  de  cuivre 
dans  l’eau  du  vase  qu’il  colore  en  bleu  ; le  coton  reste 
à l'extérieur.  La  nature  du  cristalloïde  a une  grande  in- 
fluence sur  la  rapidité  avec  laquelle  ce  cristalloïde  passe 
à travers  les  porcs  du  vase.  Ainsi,  de  l'iode,  du  soufre  et 
de  la  naphtaline  étant  dissous  dans  du  sulfure  de  car- 
bone, la  naphtaline,  et  le  soufre  passent  bien  plus  rapide- 
ment que  l’iode  dans  le  vase  poreux  contenant  du  sulfure 
de  carbone  pur. 
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DIALYSÉPALE.  adj.  — Calice  dialysépale  ovl  polysé- 
pale.  Celui  dont  les  sépales  ne  sont  point  soudés  entre 
eux  parleurs  bords  (sépales  libres  entre  eux).  Ex.  : pa- 
vot, tilleul,  etc. 

DIALYSECR.  S.  m.  V.  DIALYSE. 

DIALYSTAMIIXÉ,  ÉE.  adj.  Se  dit  de  l’andrœcie  à 
étamines  non  soudées. 

DIALYTIOEE.  adj.  Qui  dépend  d’une  dissolution.  Qui 
a rapport  à la  dialyse. 

DIAMAGniÉTlQEE.  adj.  Les  corps  aimantés  ou  ma- 
gnétiques proprement  dits,  et  les  corps  parcourus  par 
des  courants  électriques,  se  meuvent,  lorsqu’on  les  place 
dans  le  voisinage  d’un  aimant,  et  prennent  bientôt  la 
position  axiale,  c’est-à-dire  se  piacent  dans  la  direction 
de  la  ligne  qui  unit  les  deux  pôles  de  l’aimant.  Tous  les 
corps  connus  se  meuvent  (Coulomb)  dans  de  semblables 
conditions,  et  l’on  nomme  magnétiques  ceux  qui  pren- 
nent la  position  axiale.  On  appelle,  au  contraire,  dia- 
magnétiques  (Faraday)  ceux  qui  se  placent  équatoriale- 
ment,  c’est-à-dire  dans  une  direction  perpendiculaire  ou 
transversale  à la  ligne  des  deux  pôles,  les  premiers  étant 
comme  attirés,  les  seconds  comme  repoussés  parles  pôles 
de  l’aimant  (Becquerel,  1827).  11  suffit,  du  reste,  d’un 
cent  millième  de  fer,  quantité  que  l’analyse  ne  peut  dé- 
montrer, pour  rendre  magnétique  un  corps  inerte  ou 
diamagnétique.V.  Magnéto-électrique. 

DIAIUAGNÉTISME.  s.  f.  [de  ô\à,  préposition  qui 
marque  opposition  ou  différence,  et  magnétisme'].  En- 
semble de  phénomènes  offerts  par  certains  corps  en  pré- 
sence des  aimants,  et  qui  sont  le  contraire  de  ceux  que 
présentent  les  substances'magnétiques  proprement  dites. 

DIAMANT,  s.  m.  [àJ'a'p.a;,  indomptable;  ail.  Dia- 
mant, ang.  diamond,  adamant,  it.  diamante].  Minéral 
combustible  du  groupe  des  carbonides,  identique  par  sa 
composition  thimique  avec  le  graphite  (plombagine)  et 
le  charbon  pur,  et  formé  comme  eux  de  carbone  pur, 
mais  cristallisé  dans  un  état  particulier  de  condensation 
moléculaire.  Le  diamant  est  le  plus  dur  de  tous  les  corps  ; 
il  les  raye  tous  et  n’est  rayé  par  aucun.  Malgré  cette  pro- 
priété, il  est  assez  fragile  et  résiste  peu  à la  percussion 
ou  à la  pression.  Cette  fragilité  tient  à la  facilité  avec  la- 
quelle il  se  clive,  et  qui  permet  d’ailleurs  de  le  tailler  et 
de  le  polir.  Sa  densité  ou  poids  spécifique  est  de  3,53  ; 
sa  réfraction  est  simple,  et  son  indice  de  réfraction  est  de 
2,à7  ; son  pouvoir  réfringent  très-considérable,  de  1,456  ; 
son  pouvoir  dispersif,  de  0,0388.  Sa  limpidité  est  parfaite 
quand  il  est  incolore  et  quTl  est  taillé  et  poli  ; il  a alors 
un  éclat  caractéristique  qu’on  désigne  par  l’expression 
A’ éclat  adamantin.  Tous  les  diamants  ne  sont  pas  inco- 
lores ; il  y en  a de  jaunes,  de  verts,  de  roses,  de  bleus  et 
même  de  noirs.  Le  diamant  ne  se  dissout  dans  aucun 
liquide  ; mais,  soumis  à l’action  d’une  chaleur  intense, 
au  foyer  d’un  miroir  ardent  par  exemple,  il  se  consume 
lentement  et  sans  laisser  de  résidu.  Il  fuse  et  détone  au 
feu,  quand  il  est  réduit  en  poudre  et  mêlé  avec  du  sal- 
pêtre. Il  brûle  dans  l’oxygène  pur  sans  donner  de  l’eau, 
et  en  changeant  Tine  partie  de  ce  gaz  en  acide  carbonique 
sans  en  altérer  le  volume.  Cette  expérience,  faite  par 
Davy,  prouve  que  le  diamant  n’est  que  du  carbone  pur 
ne  contenant  aucune  trace  d’oxygène  ni  d'hydrogène. 
C’est  dans  l’Inde,  au  Brésil  et  à File  de  Bornéo  que  se 
trouvent  les  principales  mines  de  diamant.  V.  Carbone. 

DIAMÈTRE,  s.  m.  [diametros,  û'iotf/.sTpoç,  de  ^là,  à tra- 
vers, et  izsTpovr  mesure  ; ali.  Durchmesser,  angl.  diameter, 
it.  et  esp.  diametro].  Toute  ligne  droite  qui  coupe  un  cercle 
en  deux  parties  égales  ; par  extension,  toute  ligne  droite 
étendue  d'une  extrémité  à l’autre  d’une  surface  quel- 
conque : diamètre  du  bassin,  diamètres  des  détroits  du 
bassin. 
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DIAMORVM.  s.  m.  [de  «îià,  avec,  et  fj.opov,  mûre]. 
Nom  ancien  du  sirop  de  mûres. 

DIAMYLÈBIE.  S.  m.  V.  Métamylène. 

DIAIVDRE.  adj.  [diancle}',  de  deux,  et  àvy.p,  mari  ; 
ail.  zweistauhfüdig , diandrisch].  Se  dit  des  plantes  ou  des 
fleurs  pourvues  de  deux  étamines. 

DIANDRIE.  s.  f.  [diandria].  Nom,  dans  le  système  de 
Linné,  d’une  classe  et  de  trois  ordres  contenant  les 
plantes  à deux  étamines. 

DIANDRIQCE.  adj.  V.  Diakdre. 

DIANE.  S.  f.  [Dia7id\.  Nom,  synonyme  de  lune,  que 
les  alchimistes  donnaient  à l’argent. 

DIANTHE  ou  DIANTHUS.  adj.  [de  ^!ç,  deux,  et 
âvôoî,  fleur].  Synonyme  de  biflore,  qui  est  plus  usité. 
— Diantlius  caryophyllus.  V.  OEillet., 

DIANTHUM  ou  DIANTHON.  s.  m.  [de  ^là,  avec,  et  àvô-.ç, 
fleur].  Antidote  décrit  par  Myrepsus,  et  mentionné  dans 
les  anciennes  pharmacopées  de  Londres,  sous  le  nom  de 
species  dianthi.  C’était  une  poudre  composée  de  beau- 
coup de  substances  aromatiques  et  excitantes.  V.  Arôme. 

DIANECCM.  s.  m.  V.  Diacaryon. 

DIAPALME.  S.  m.  [diapalma,  ail.  Palmsalbe,  angl.  et 
ital.  diapalrnd].  Emplâtre  composé  d’emplâtre  simple, 
800  grammes,  sulfate  de  zinc,  25  grammes,  et  cire  blan- 
che, 50  grammes  (Codex  1866).  On  fait  dissoudre  le 
sulfate  de  zinc  dans  une  petite  quantité  d’eau,  et  on 
ajoute  la  solution  à l’emplâtre  et  à la  cire  liquéfiés  en- 
semble. On  tient  la  masse  sur  un  feu  doux,  et  l’on  remue 
continuellement  jusqu’à  ce  que  toute  l’eau  soit  évaporée. 
On  a proposé  de  préparer  cet  emplâtre  plus  prompte- 
ment, par  double  décomposition,  en  traitant  1 partie  de 
solution  de  savon  par  1 partie  d’extrait  de  Saturne,  et 
ajoutant  un  peu  d’huile  à la  masse  fondue.  Le  nom  de 
diapalme  vient  de  ce  qu’on  y faisait  entrer  autrefois  une 
décoction  de  feuilles  de  palmier,  et  qu’on  remuait  le 
mélange,  avec  une  spatule  de  bois  du  même  arbre. 
Le  diapalme  est  astringent  et  résolutif.  En  y mêlant 
un  quart  de  son  poids  d’huile  d’olive,  on  en  fait  le  cérai 
diapalme. 

DIAPASME.  s.  m.  [diapasma,  de  J'iairaooeiv,  sau- 
poudrer; ail.  Streupulver,  angl.  et  ital.  diapasma]. 
Mélange  pulvérulent,  composé  de  substances  sèches  et 
aromatiques,  dont  on  saupoudrait  les  vêtements  pour  les 
parfumer,  et  la  peau  pour  corriger  la  mauvaise  odeur  do 
la  sueur.  = Toute  espèce  de  poudre  parfumée  employée 
comme  cosmétique. 

DIAPASON,  s.  m.  [de  Sik,  à travers,  et  itaowv,  tous,  à 
savoir  ; tous  les  tons  ; ail.  Stùnvigabel,  angl.  tuning- 
foi'k,  it.  força  da  accordare].  Instrument  de  physique 
dont  on  se  sert  pour  prendre  le  ton,  et  dont  la  vibration 
produit  ordinairement  le  la.  — Diapason  normal  ou 
officiel,  celui  quia  été. arrêté  le  16  février  1859,  comme 
devant  régler  le  Conservatoire  et  tous  les  théâtres  sub- 
ventionnés. Le  la  y fait  870  vibrations  par  seconde,  à la 
température  de  15°.  — Vidal  (de  Cassis)  a employé  cet 
instrument  dans  le  diagnostic  des  maladies  de  l’oreille. 
Quand  la  surdité  tient  à une  lésion  du  cerveau,  aucun 
bruit  ne  peut  être  perçu  par  le  sujet  affecté,  dans  l’appli- 
cation de  l’instrument  vibrant  sur  les  parois  du  crâne  ; 
quand  elle  dépend  d’une  lésion  de  l’oreille  même,  il  en 
est  autrement,  et  le  bruit  est  perçu  beaucoup  plus  for- 
tement quand  le  conduit  auditif  est  hermétiquement 
bouché.  L’intensité  de  ce  bruit  atteint  son  maximum 
quand  l’instrument  est  appliqué  sur  le  yertex  ou  entre 
les  dents.  Appliqué  sur  le  sternum,  il  produit  le  même 
efl'et. 

DIAPÉDÈSE,  s.f.  [diapedesis,  5'iaTTYi(î'yi(ii;,de5'ia7rr,3'âu, 
je  traverse,  je  passe  outre;  ail.  Durchscliwitzmig,  angl. 
diapedesis,  it.  diapadesi].  Sueur  sanguinolente;  transsu- 
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dation  du  sang  par  les  parois  des  vaisseaux.  Plus  particu- 
lièrement, hémorrhagie  cutanée. 

DIAPHANE,  adj.  [diaphanes,  ^latpavTi;,  de  J'tà,  à 
travers,  et  wai'vEiv,  briller  ; ail.  dui'chsichfig,  angl.  dia- 
phanous,  it.  et  esp.  diafano].  Se  dit  d’un  corps  qui  laisse 
passer  la  lumière  et  permet  qu’on  aperçoive  nettement 
la  forme  des  objets  â travers  sa  substance.  ^ 

DIAPHANÉITÉ.  S.  f.  Synonyme  de  transparence. 

DIAPHANOMÈTRE.  S.  m.  [de  diaphane,  et  p.sTpc.v, 
mesure].  Appareil  (de  Saussure)  pour  apprécier  les  diffé- 
rences de  la  diaphanéité  de  l’atmosphère  en  des  temps 
divers. 

DIAPHÉNIG  ou  DIAPHOENIX.  s.  m.  [de  Siiz,  avec,  et 
<poîvi5,  datte].  Électuaire  drastique  dont  la  pulpe  de 
dattes  fait  la  base,  et  dont  les  substances  actives  sont  : 
la  scammonée,  le  gingembre,  le  poivre  noir,  le  macis,  la 
cannelle,  la  racine  de  turbith,  la  rue,  les  semences  de 
daucus  de  Crète  et  de  fenouil,  et  le  diagrède.  Il  n’est  plus 
guère  employé  que  dans  le  traitement  de  la  colique  des 
peintres,  â la  dose  de  8 à 16  grammes. 

DIAPHORÈSE.  s,  f.  [diaphoresis,  de  <Jia- 

çopEÎv,  dissiper,  répandre  ; ail.  Hautausdünstung,  Dia- 
phoresis, angl.  perspiration,  it.  diuforesi,  esp.  diafo- 
resis].  Transpiration  plus  forte  que  la  transpiration  na- 
turelle, et  moins  considérable  que  la  sueur  ; ou,  selon 
d’autres  auteurs,  augmentation  d’activité  de  la  peau,  la- 
quelle a pour  effet  de  déterminer  des  sueurs  plus  ou 
moins  abondantes.  Barbier  (d’Amiens)  voulait  que  l’on 
réservât  ce  mot  pour  exprimer  l’état  d’orgasme  de  la 
peau  qui  précède  et  accompagne  quelquefois  la  sueur 
dans  les  maladies. 

DIAPHORÉTIQIJE.  adj.  [diaphol'eticus , (îiatpopYiTiîco;, 
ail.  diaphoretisch,  angl.  diaphoretic,  it.  et  esp.  diafore- 
tico].  Qui  favorise  la  transpiration,  qui  excite  la  diapho- 
rèse.  — Fièvre  diaphor étique.  V.  Fièvre.  — Sirop  dia- 
phorétique.  V.  Sirop.  — Diaphorétiques,  s.  m.  pl.  Ce  sont 
proprement  des  sudorifiques  peu  énergiques  ou  adminis- 
trés â faible  dose  ; néanmoins  ce  mot  est  souvent  employé 
comme  tout  à fait  synonyme  de  sudorifique.  — Diaphoré- 
tique  jovial.  Antimoine  diaphorétique  non  lavé.  — Dia- 
phorétique  minéral,  antimoine  diaphorétique.  Antimo- 
niate  de  potasse. 

DIAPHRAGMATIOUE.  adj.  [diaphragmoticus;  a\\.  dia- 
phragmatisch,  angl.  diaphragmatic,  it.  et  esp.  diafrag- 
matico].  Qui  appartient  ou  a rapport  au  diaphragme.  — 
Anneau  diaplwagmatique  (Chaussier).  Ouverture  irrégu- 
lièrement quadrilatère  par  laquelle  la  veine  cave  infé- 
rieure traverse  le  diaphragme.  — Artères  diaphragma-  ■ 
tiques.  Elles  sont  au  nombre  de  trois  : la  diaphragmatique 
supérieure,  ou  sus-diaphragmatique,  naît  de  la  mam- 
maire interne  au  niveau  du  sternum,  donne  des  rameaux 
au  péricarde,  au  thymus,  au  médiastin,  etc.,  et  se  perd 
dans  le  diaphragme  ; les  deux  autres,  appelées  diaphrag- 
matiques inférieures,  et  distinguées  en  droite  pt  gauche, 
naissent,  tantôt  isolément,  tantôt  par  un  tronc  commun, 
de  la  partie  supérieure  et  antérieure  de  l’aorte  abdomi- 
nale, ou  plus  souvent  encore  de  la  cœliaque.  — Veines 
diaphragmatiques.  On  en  distingue  quatre  ; la  diaphrag-  ; 
matique  supérieure  droite  qui  s’ouvre  dans  la  veine  cave  j 
supérieure  ; la  supérieure  gauche,  qui  s’ouvre  dans  la  | 
sous-clavière  correspondante  ; et  les  inféi'ieures,  qui  | 
s’ouvrent  dans  la  veine  inférieure.  — Nerf  diaphrag- 
matique ou  phrénique.  Situé  entre  les  poumons  et  le 
cœur,  ce  nerf  naît  par  plusieurs  filets  des  quatrième  et 
cinquième  paires  cervicales,  souvent  aussi  de  la  troisième 
paire.  Il  descend  dans  le  thorax  on  dedans  de  la  première 
côte  ; il  s’insinue  entre  la  plèvre  et  le  péricarde  et  arrive 
jusqu’au  diaphragme.  A droite,  il  est  placé  entre  l’artère 
et  la  veine  sous-clavière  qu’il  croise  â angle  droit;  â gau- 
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chc,  il  est  parallèle  aux  artères  sous-clavière  et  carotide 
primitive,  et  passe  derrière  le  tronc  veineux  brachio-cc- 
phalique  gauche.  Au  niveau  de  la  première  côte,  il  s’a- 
nastomose avec  le  nerf  du  muscle  sous-clavier.  Au  ni- 
veau de  l’articulation  sterno-claviculaire,  il  reçoit  une 
anastomose  du  grand  sympathique.  A sa  terminaison,  il 
donne  des  filets  sous-pleuraux  à la  face  supérieure  du 
diaphragme,  au-dessous  de  la  plèvre,  et  des  filets  sous-pé- 
ritonéaux entre  le  diaphragme  et  le  péritoine  ; quelques- 
uns  de  ces  derniers  se  jettent  dans  le  plexus  solaire  et 
dans  le  plexus,  surrénal.  — Vlexus  diaphragmatiques, 
ou  sous-diaphragmatiques.  Il  y en  a un  de  chaque  côté 
de  la  colonne  vertébrale  ; chacun  d’eux  naît  de  la  partie 
supérieure  du  plexus  solaire,  par  un  petit  nombre  de  ra- 
meaux qui  accompagnent  l’artère  diaphragmatique  infé- 
rieure correspondante. 

DIAPHRAGMATITE.  s.  f.  [diaphragmatitis , de  dia- 
phragma, le  diaphragme,  et  de  la  terminaison  ite,  qui  in- 
dique une  phlegmasie,  ail.  Zwerchfellentzûndung , angl. 
diaphragmatitis,  it.  diafragmatite,  esp.  diaf ragmatitis  ; 
paraphrénésié\.  Inflammation  du  diaphragme,  maladie 
dont  l’existence  a été  plutôt  supposée  par  analogie  que 
reconnue  par  l’observation.  Il  est  possible  qu’on  ait  décrit 
sous  ce  nom  des  cas  de  pleurésie  diaphragmatique,  c’est- 
à-dire  localisée  à la  portion  de  plèvre  pariétale  et  viscérale 
qui  est  en  rapport  avec  le  diaphragme. 

DIAPHBAGUATOGËLE.  s.  f.  [de  dtotœpa^p.a,  et  -AiXii, 
hernie  •,  ail.  Zwerchfellbruch,  angl.  diaphragmatocele, 
it.  diafragmatocelé].  Hernie  des  viscères  abdominaux  à 
travers  le  diaphragme.  Chez  le  cheval,  elle  est  formée  par 
des  ruptures,  des  déchirements,  qui  laissent  passer  une 
partie  de  l’intestin,  de  l’épiploon  ; chez  le  bœuf,  un  des 
estomacs,  l’épiploon  ou  le  foie.  Quelquefois  la  hernie  se 
produit  par  l’ouverture  qui  donne  passage  au  canal 
œsophagien.  On  observe  la  diaphragmatocèle  après  les 
coliques  violentes.  A l’état  aigu,  elle  cause  les  douleurs 
les  plus  vives  ; le  cheval  se  tient  fréquemment  accroupi  ; 
la  mort  termine  ses  souffrances.  L’état  chronique  ne  cause 
pas  la  perte  du  malade  ; il  donne  des  coliques  intermit- 
tentes; on  observe  quelque  difficulté  dans  la  respiration. 

DIAPHRAGME,  s.m.  [diaphragma, phrenes , disseptum, 
septum  transversum,  cppriv,  ^lâçpa'Yp'.æ,’  de  ^là,  entre,  à 
travers,  et  (ppa-yp.a,  cloison  ; ail.  Zwerchfell,  angl.  dia- 
phrogm,  it.  diaframma,  esp.  diafragma].  Muscle  impair, 
aplati,  à peu  près  circulaire,  charnu  dans  sa  circonfé- 
rence, aponévrotique  au  centre,  qui  forme  une  cloison 
entre  le  thorax  et  l’abdomen.  Ses  fibres  naissent  de  l’ap- 
pendice sternal,  du  contour  cartilagineux  des  six  premières 
côtes,  du  ligament  cintré  (V.  Ligament)  ; enfin,  toüt  à 
fait  en  arrière,  de  la  base  dé  l’apophyse  transverse  de  la 
première  vertèbre  lombaire  et  du  corps  des  trois  ou  quatre 
premières  vertèbres  de  la  même  région,  par  autant  de 
digitations  tendineuses.  Les  fibres  charnues  provenant  de 
ces  digitations  forment  par  leur  réunion  les  piliers  ou 
jambes  du  diaphragme,  qui  s’envoient  mutuellement  un 
faisceau.  Les  deux  faisceaux  de  communication  s’entre- 
croisent de  manière  à laisser  deux  ouvertures  : l’une,  su- 
périeure, placée  plus  en  avant  et  traversée  par  l’œsophage 
(ouverture  œsophagienne)  ; l’autre  inférieure,  située  plus 
en  arrière  et  plus  à gauche,  qui  donne  passage  à l’aorte, 
au  canal  thoracique  et  à la  veine  azygos  (ouverture  aor- 
tique). Toutes  les  fibres,  nées  ainsi  de  la  circonférence 
du  thorax,  viennent  aboutir  à une  aponévrose  centrale, 
appelée  centre  phrénique,  centre  tendineux,  nerveux, 
aponévrotique,  que  l’on  a comparée  à une  feuille  de  trèfle 
dont  les  trois  folioles  (V.  Foliole)  seraient  dirigées  en 
avant,  et  qui,  en  arrière,  à la  place  du  pédicule,  offrirait 
une  échancrure.  Entre  les  portions  moyenne  et  droite  du 
centre  phrénique  se  trouve  Vanneau  diaphragmatique. 
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pour  le  passage  de  la  veine  cave  inférieure  (V.  Diaphuag- 
matiqde).  Quelques  anatomistes  ont  appelé  le  centre  apo- 
névrotique, la  tête  du  diaphragme,  et  les  piliers,  les  pieds 
ou  la  queue.  En  se  contractant,  le  diaphragme  s’abaisse, 
agrandit  la  cavité  thoracique,  et  permet  au  poumon  de  se 
dilater  ; il  agit  par  conséquent  comme  inspirateur.  Quand 
il  se  contracte  avec  force,  il  peut  resserrer  transversale- 
ment la  base  de  la  poitrine,  et  il  est  alors  expiratcur.  = 
En  anatomie  et  én  botanique,  diaphragme  est  synonyme 
de  cloison  ; c’est  ainsi  que  l’on  a nommé  diaphragme  du 
cervelet,  la  tente  du  cervelet  ; que  l’on  a donné  ce  nom  à 
la  membrane  du  tympan,  à la  cloison  des  narines  ; et,  en 
botanique,  à la  cloison  qui  sépare  les  graines  dans  les  fruits 
capsuleux.  V.  Cloison. 

DIAPHBAGMODYIVIE.  s.  f.  [de  diaphragme,  et  i&bn, 
douleur].  Douleur  au  diaphragme;  rhumatisme  muscu- 
laire du  diaphragme.  V.  Diaphragmatite. 

DIAPHYSE.  s.  f.  [diaphysis,  tJ'ictoixn;,  interstice,  divi- 
sion, de  «^là,  indiquant  intervalle  et  çûai;,  production  ; 
ail.  et  angl.  diaphyse,  it.  diafisi,  esp.  diafisis^  Tout  ce 
qui  sépare  deux  partie^  ; tout  ce  qui  est  situé  entre  deux 
parties.  La  diaphyse  d’un  os  long  est  son  corps.  Y.  Apo- 
physe et  Épiphyse. 

DIAPNOGËniE.  adj.  [de  S'ixmo'h,  transpiration,  et  •yav- 
vâv,  engendrer;  angl.  diapnogenous].  — Appareil  dia- 
pnogène.  Nom  donné  à un  prétendu  ensemble  de  glandes 
sudoripares. 

DIAPNOÏQUE.  adj.  et  s.  m.  [de  SioLmah,  transpiration; 
ail.  diapnoisch,  angl.  diapnoic,  it.  diapnoico'].  Se  dit  des 
diaphorétiques  les  plus  doux , de  ceux  qui  n’excitent 
qu’une  légère  transpiration. 

DIAPREJV.  s.  m.^[diaprunum,  de  Sik,  avec,  et  prune; 
ail.  Pflaumenlatwerge,  it.  et  esp.  diapruno].  Électuaire 
purgatif  qui  avait  pour  excipient  la  pulpe  des  pruneaux. 
On  en  distinguait  deux  espèces,  le  simple  et  le  solutif.  Le 
premier  était  fait  avec  le  polypode,  la  réglisse,  les  fleurs  et 
les  semences  de  violette,  les  graines  d’épine-vinette,  les 
roses  rouges,  le  santal  et  le  sucre,  substances  qu’on  incor- 
porait dans  de  la  pulpe  de  pruneaux.  C’était  un  purgatif 
doux,  ou  plutôt  un  laxatif,  à la  dose  de  15  à 60  grammes. 
On  faisait  le  diaprun  solutif  en  ajoutant  sur  190  grammes 
de  diaprun.  simple  8 grammes  de  scammonée  en  poudre. 
Il  était  beaucoup  plus  purgatif  que  le  premier  (dose,  8 à 
30  grammes). 

DIAPYÉTIQUE.  adj.  et  s.  m.  [de  J'io.irûvîai;,  suppura- 
tion; angl.  diapyetic\.  Synonyme  de  suppuratif. 

DIARAGHIIVE.  S.  f.  (C®®H*®0'2).  Corps  obtenu  par 
Berthelot  en  chauffant  la  monarachine  et  l’acide  ara- 
chique  et  un  peu  d’eau  pendant  huit  heures,  à 230“.  So- 
lide, neutre,  blanche;  peu  soluble  dans  l’éther  chaud, 
non  dans  l’éther  froid;  soluble  dans  le  sulfure  de  car- 
bone ; fusible  à 75“,  saponifiable.  V.  Arachide. 

DIARRHÉE.  S.  f.  [diarrhœa,  ^lappam.,  de  ^lappeîv, 
couler  de  toutes  parts;  dévoiement,  cours  de  ventre,  ail. 
Diarrhée,  Durchfall,  angl.  purging,  diarrhœa,  it.  et  esp. 
diarreâ\.  Nom  sous  lequel  on  confond  généralement  des 
affections  diverses  qui  n’ont  de  commun  que  la  fréquence 
et  la  liquidité  des  déjections  alvincs.  La  diarrhée  n’est  le 
plus  souvent  qu’un  symptôme  de  l’entérite  ou  d’un  ac- 
croissement anormal  de  la  sécrétion  des  follicules  de  la 
membrane  muqueuse  intestinale  avec  ou  sans  coliques. 
On  la  traite  par  les  opiacés  à faible  dose  et  surtout  par 
le  sous-azotate  de  bismuth.  V.  Azotate.  — Diarrhée  cho- 
lériforme. V.  Cholériforme.  — Diarrhée  colliquative . 
V.  CoLLiQUATiF.  — Dinj'rhée  prémonitoire.  Y.  Prémoni- 
toire. 

DIARRHÉIQUE,  adj.  [diarrhœicus,  ail.  cliarrhœartig, 
esp.  diarreico'].  Qui  tient  à la  diarrhée,  qui  a rapport  à 
la  diarrhée  : flux  diarrhéique,  etc. 
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DIARRHODON.  s.  m.  [de  Six,  avec,  et  po'Jov,  rose  ; 
it.  diari'odone,  esp.  diarrodori].  Les  anciens  avaient  une 
poudre,  des  trochisques,  un  clectuaire  diarrhodon,  c’est- 
à-dire  dans  lesquels  les  roses  rouges  entraient  en  quan- 
tité notable.  La  foudre  diarrhodon  était  composée  de 
roses  rouges,  de  santal  rouge  et  de  santal  blanc,  de  can- 
nelle, de  terre  sigillée,  de  bol  d’Arménie  et  de  beaucoup 
de  substances  inertes  : elle  était  tonique  et  astringente. 

DIARTHRODIAL,  ALE.  adj.  [ail.  diarthrodisch,  angl. 
diarthrodial,  it.  diartrodiale , esp.  diartrodiaV],  Qui  a 
rapport  à la  diarflirose,  qui  a lieu  par  diartlirose  : articu- 
lation diarthrodiale.  — Cartilage  diarthrodial  veut  dire 
cartilage  articulaire. 

DIARTHROSE.  s.  f.  [diarthrosis,  de  Six, 

et  àpôpcv,  articulation;  ail.  Diartlirose,  angl.  diarthro- 
sis, it.  diartrosi,  esp.  diartrosisl.  Articulation  qui  per- 
met des  mouvements  en  tous  sens.  — Diartlirose  de  con- 
tiguité,  de  continuité.  V.  Articulation.  — Diartlirose 
planiforme.  V.  Articulation.  — Diarthrose  synartho- 
diale.  V.  Ampiiiartiirose. 

DIASAGRONE.  V.  Disacryle.  . 

DIASGORDIEAf.  s.  m.  (confection  de  Fracastor)  [ail. 
Skordiumlatwerge , angl.  diascordium , it.  et  esp.  dia- 
scordio'l.  Électuaire  ainsi  appelé  parce  que  les  feuilles  de 
scordium  entrent  dans  sa  préparation.  Il  est  composé  de  : 
feuilles  sèches  de  scordium,  60  gram.;  fleurs  de  roses 
rouges,  racine  de  bistorte,  de  gentiane  et  de  tormentille, 
semences  d’épine-vinette,  benjoin  en  larmes,  dictame  de 
Crète,  galbanum,  gomme  arabique.  Sa  20  gram.  ; can- 
nelle de  Ceylan,  40  gram.;  gingembre,  poivre  long, 
extrait  d’opium,  aa  10  gram.;  bol  d’Arménie  préparé, 
82  gram.;  miel  rosat,  1300  gram.,  et  vin  d’Espagne, 
200  gram.  (Codex,  1866).  Cet  électuaire,  d’une  odeur 
et  d’une  saveur  désagréables,  est  employé  comme  astrin- 
gent sédatif,  surtout  contre  les  diarrhées  abondantes, 
à la  dose  de  2 à 4 grammes,  soit  délayé  dans  une  boisson, 
soit  enveloppé  dans  du  pain  azyme,  t gramme  de  cet 
électuaire  contient  environ  0,006  d’extrait  d’opium. 

DIASÉBESTE.  S.  m.  [de  Six,  avec,  et  sébeste,  espèce  de 
prune].  Electuaire  purgatif  dont  les  sébestes  font  la  base. 

DIASOSTIQUE.  S.  f.  [de  conserver;  ail.  Dia- 

sostik,  angl.  diasostics,  it.  et  esp.  diasostied].  Partie  de  la 
médecine  qui  a pour  objet  la  conservation  de  la  santé.  Ce 
mot  a aussi  été  employé  adjectivement  comme  synonyme 
à' hygiénique.  V.  ee  mot. 

DIASTALTIQUE.  adj.  [j'iaoTaXTixôç,  propre  à séparer, 
de  SixxTÙXi.i'i,  d’où  aussi  diastole'].  — Arcs  diastaltiques 
(Marshall-Hall).  Ensemble  des  nerfs  qui,  au  point  de  vue 
physiologique,  peuvent  être  considérés  : 1°  comme  sor- 
tant de  la  moelle  épinière  (moteurs)  ; 2“  comme  y entrant 
(sensitifs),  afin  de  former  avec  elle  des  arcs  nerveux  ré- 
flexes dont  l’ensemble  constitue  le  système  spinal;  3“  en- 
fin comme  s’unissant  à travers  la  moelle  épinière  pour 
faire  contracter  les  muscles.  — Action  diastaltique.  En- 
semble des  actes  : 1®  de  sensibilité  dans  les  nerfs  sensi- 
bles; 2»  de  réaction  de  la  part  des  centres  nerveux;  3®  de 
transmission  motrice  ou  cxcito-motrice  aux  muscles; 
lorsqu’elle  n’est  pas  accompagnée  de  sensation,  elle  cor- 
respond à l’action  réflexe.  V.  Réflexe. 

DIASTASE  ou  DIA9TASIS.  s.  f.  [diastasis,  diductio, 
de  SixxTx.ai',  séparation;  ail.  Diastasis,  Auseinanderwei- 
chen,  angl.  diastasis,  it.  diastasi,  esp.  diastase].  Ecarte- 
ment de  deux  os  qui  étaient  contiguSj  sans  qu’il  y ait  dépla- 
Cepient  proprement  dit,  c’est-à-dire  luxation.  Les  efforts 
violents  donnent  parfois  des  diastasis  accidentelles.  Une 
distension  extrême  des  articul.ations  par  un  épanchement 
et  un  écartement  consécutif  des  surfaces  articulaires  en- 
gendre une  diastasis  symptomatique.  Un  traumatisme  qui 
produit  une  déchirure  des  ligaments  tibio-péroniens  infé- 
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rieurs  cause  une  diastasis  traumatique , qui  est  un  état 
intermédiaire  entre  la  luxation  et  l’entorse. 

DIASTASE.  s.  f.  Matière  blanche,  azotée,  pulvérulente, 
amorphe,  insoluble  dans  l’alcool,  soluble  dans  l’eau,  que 
l’on  extrait  de  l’orge,  de  l’avoine,  du  blé,  des  pommes  de 
terre  en  voie  de  germination,  et  qui  possède  la  propriété  do 
faire  subir  à l’amidon  la  catalyse  dextrinique  (V.  Cataly- 
tique et  Isomérique).  Une  partie  de  cette  substance  suffit 
pour  transformer  en  dextrine  100  parties  d’amidon,  tandis  i 
que,  pour  obtenir  le  même  effet,  il  faudrait  trente  fois  i 
plus  d’acide  sulfurique  ; aussi  l’ emploie-t-on  dans  les  Arts. 

Elle  s’altère  vite  à l’air  humide  et  perd  ses  propriétés;  il 
en  est  de  même  si  on  la  chaulfe  à 100®.  C’est  de  65®  à 75° 
que  son  action  offre  le  plus  d’énergie.  Elle  n’agit  pas  sur  i 
la  cellulose.  Elle  se  forme  au  moment  de  la  germination, 
aux  dépens  des  substances  azotées  des  plantes  qui  se  mo- 
difient d’une  manière  encore  indéterminée.  — Diastase  ‘ 
animale  ou  salivaire  (Mialbc  et  Payen).  Matière  qu’on  i 
extrait  de  la  salive  mixte,  et  qui  est  formée  non-seule- 
ment du  mélange  de  plusieurs  substances  organiques 
différentes,  mais  de  ces  substances  altérées  à l’air. 

DIASTASHÉMIE.  s.  f.  [de  Sixx-:xxii,  séparation,  et 
xig.x,  sang].  Anasarque  aigue  chez  le  cheval  (Delafond). 

DIASTÉAIATÉLYTRIE.  s.  f.  [de  (S'iaoTYip.a,  séparation, 
disjonction,  et  sAurpov,  gaine].  Sorte  de  déviation  orga- 
nique caractérisée  par  la  scission  longitudinale  du  vagin. 

DIASTÉIUATENGÉPHALIE.  S,  f.  [de  StxaTr,i/.x,  disjonc- 
tion, et  è-yxscpaXoi;,  encéphale].  Déviation  organique  qui 
consiste  dans  la  scission  du  cerveau  jusqu’à  sa  base  sur  la 
ligne  médiane. 

DIASTÉMATIE.  S.  f.  [de  Sixx7-/)u.x.,  intervalle].  Dévia- 
tion organique  ayant  pour  caractère  la  présence  d’une  fis- 
sure ou  fente  sur  Ja  ligne  médiane  du  corps. 

OIASTÉIVIATOGAIJLIE.  s.  f.  [de  é'iâar/iu.a,  disjonction, 
et  KxuXb;,  tronc].  Scission  du  tronc  dans  le  sens  de  sa  lon- 
gueur. 

DIASTÉMATOGHILIE.  S.  f.  [de  Sixamixx,  disjonction,  | 
et  yjîlo;,  lèvre].  Scission  longitudinale  des  lèvres  à leur 
partie  moyenne. 

DIASTÉIUATOGRANIE.  S.  f.  [de  Sixamg.x,  disjonction, 
et  xpotvtcv,  crâne].  Scission  du  crâne  sur  la  ligne  médiane. 

DIASTÉMATOGYSTIE.  S.  f.  [de  Sixa-y.y.x,  disjonction, 
et  KÙaTi;,  vessie].  Scission  de  la  vessie  sur  la  ligne  mé- 
diane. ^ 

DIASTÉIUATOGASTRIE.  s.  f.  [de  Sixotw-x,  disjonc- 
tion, et  yaoTTip,  ventre].  Scission  des  parois  du  ventre  à 
leur  partie  moyenne. 

DIASTÉAIATOGLOSSIE.  S.  f.  [de  Sixarnyx,  disjonc- 
tion, et  jXüaax,  langue].  Scission  de  la  langue  en  deux 
moitiés. 

DIASTÉMATOGNATHIE.  S.  f.  [de  Sixarrp.x,  disjonc- 
tion, et  -yvaôo;,  mâchoire].  Scission  des  mâchoires  sur  la 
ligne  médiane. 

DIASTÉMATOMÉTRIE.  s.  f.  [de  SixaT/iy.x,  disjonetion, 
et  p.vÎTpz,  matrice].  Scission  de  la  matrice  en  deux  sur  la 
ligne  médiane. 

DIASTÉIHATOPYÉLIE.  8.  f.  [de  Sixarni/.x,  disjonction, 
et  TïUcXiic,  bassin].  Scission  du  bassin  sur  la  ligne  médiane. 

DIASTÉMATORRHACHIE.  S.  f.  [de  Sixamyx,  disjonc- 
tion, et  pâyi;,  le  rachis].  Scission  longitudinale  de  la  co- 
lonne épinière. 

DIASTÉIUATORRRINIE.  s.  f.  [de  J'tâor/ii+a , disjonc- 
tion, et  plv,  le  nez].  Scission  du  nez  sur  la  ligne  médiane. 

DIASTÉMATOSTAPHYLIE.  S.  f.  [de  Sixarfiy-x,  disjonc- 
tion, et  oTatpuXT,,  la  luette].  Scission  de  la  luette  en  hyig. 

DIASTÉIUATOSTERNIE.  s.  f.  [de  SixxTny.x,  disjone- 
tion, et  oTÉpvov,  la  poitrine].  Scission  longitudinale  du 
sternum. 

DIASTËiHE.  s.  m.  [diastema,  de  Sixarnyx,  sépara- 
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tion].  Espace  qui,  chez  le  plus  grand  nombre  des  mam- 
mifères, existe  entre  les  dents  canines  et  les  molaires  : 
on  l’appelle  vulgairement  barre. 

DIASTÉMENTÉRIE.  s.  f.  [de  J'iacTïip.a,  séparation,  et 
fvTîfov,  intestin].  Scission  longitudinale  du  canal  intes- 
tinal. 

DIASTOLE,  s.  f.  [diastole,  (î'iaoîoXri,  de  lîtasTéXXm,  je  di- 
late, j’ouvre;  ail.  Erweiterung,  angl.,  it.  et  esp.  diastole']. 
Dilatation  du  cœur  ou  des  artères,  au  moment  où  le  sang 
pénètre  dans  leur  cavité.  C’est  le  mouvement  opposé  à la 
systole,  par  laquelle  le  cœur  et  les  artères  se  contractent 
pour  donner  l’impulsion  au  sang.  La  diastole  et  la  systole 
sont  par  conséquent  deux  mouvements  successifs  qui  con- 
courent aux  phénomènes  de  la  circulation.  Le  temps  pres- 
que inappréciable  qui  s’écoule  entre  la  diastole  et  la  systole 
a été  appelé  périsijstole.  — La  diastole  est  le  retour  à l’état 
normal  de  relâchement  des  libres  contractées.  Le  cœur 
ne  se  ufrfe  jamais  complètement  : sa  capacité  augmente 
et  diminue,  mais  elle  est  toujours  remplie  de  tout  le  li- 
quide qu’elle  peut  contenir,  et  elle  en  contient  toujours, 
parce  que  la  contraction  ne  peut  pas  juxtaposer  géomé- 
triquement toutes  les  parties  (Hiffelsheim).  La  diastole 
des  oreillettes  précède  celle  clés  ventricules.  La  cause 
active  de  la  diastole  auriculaire  réside  dans  les  veines,  et 
SC  trouve  être  une  conséquence  de  la  terminaison  du 
cours  du  sang  veineux.  Supposons  les  deux  oreillettes 
contractées.  Au  moment  de  leur  contraction  qui  vient  de 
finir,  l’une  et  l’autre  déterminent  le  reflux  d’une  certaine 
quantité  de  sang  dans  les  veines  correspondantes , quan- 
tité moins  considérable  pour  les  veines  pulmonaires  et  la 
veine  cave  supérieure  que  pour  l’inférieure.  En  même 
temps  le  sang  continue  à affluer  dans  ces  conduits  par  la 
vis  à tergo.  La  tête  des  colonnes  de  sang,  soumise  à une  im- 
pulsion continue,  se  trouve  arrêtée  aux  embouchures  des 
veines  qui  sont  resserrées  par  la  contraction  de  l’oreillette  : 
ce  sang  remplit  et  distend  assez  rapidement  les  veines;  il 
fait  effort  de  toutes  parts  et  se  précipite  dans  la  cavité  de 
chaque  oreillette  aussitôt  que  cesse  la  contraction  de  leurs 
parois.  L’impulsion  due  à l’élasticité  des  veines  distendues 
(élasticité  que,  dans  les  veines  pulmonaires  surtout,  leur 
structure  rend  considérable)  suffit  pour  produire  brusque- 
ment la  réplétion  de  chaque  oreillette,  chez  les  animaux 
à cœur  double  du  moins,  où  les  veines  ont  relativement 
peu  de  fibres  musculaires  lisses.  Ici  les  veines,  revenant 
sur  elles-mêmes,  poussent  brusquement  le  sang  vers  l’oreil- 
lette, où  il  se  précipite  en  autant  de  flots  qu’il  y a de  veines, 
et  qu’il  remplit  en  quelque  sorte  d’un  coup.  La  diastole 
des  ventricules  est  causée  par  la  systole  des  oreillettes. 

DIASTROPHIE.  s.  f.  [de  f^aarpottiYi,  perversion,  distor- 
sion ; ail.  Diastrophie,  Verzerrung,  angl.  diastrophy,  it. 
et  esp.  diastrofia].  Nom  qu’on  donne  non-seulement  à 
toute  espèce  de  luxations,  mais  encore  au  déplacement 
des  muscles,  des  tendons,  des  nerfs,  etc. 

OIATESSARON.  s.  m.  [diafessarum,  de  avec,  et 
Tscaapa,  quatre;  ail,  Diatessarum,  angl.  et  it.  diatessa- 
ron,  esp.  diatesaro].  Electuaire  composé  de  quatre  médi- 
caments, savoir  : de  racines  de  gentiane  et  d’aristoloche 
ronde,  de  baies  de  laurier,  et  de  myrrhe.  On  incorpore  le 
tout  dans  du  miel  et  de  l’extrait  de  genièvre.  Ce  médica- 
ment, qu’on  appelait  aussi  thériaque  diatessaron,  a été 
recommandé  contre  les  piqûres  et  morsures  d’animaux 
venimeux.  On  le  regardait  comme  emménagogue. 

DIATIIERMANE.  adj.  [de  Six,  à travers,  et  0spp.c;, 
chaud;  ail.  wclrmeleüend,  anÿl.  diathermanous].  Se  dit 
des  corps  laissant  passer  les  rayons  du  calorique  libre 
qui  tombent  à leur  surface,  comme  les  corps  diaphanes 
se  laissent  traverser  par  la  lumière  (Melloni).  Les  corps 
diathermanes  sont  aux  rayons  du  calorique  ce  que  les 
corps  transparents  sont  à ceux  de  la  lumière. 
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DIATHERMANSIE.  s.  f.  [de  Aià,  à travers,  et  Osp- 
[zavai?,  échaulfement  ; angl.  diathermansy].  Faculté 
qu’ont  certains  rayons  de  chaleur  de  traverser  plus  faci- 
lement que  d’autres  un  milieu  donné,  comme  certains 
rayons  lumineux  traversent  avec  plus  de  facilité  que  d’au- 
tres quelques  milieux. 

DIATHERKllQEE.  adj.  [de  ^’ià,  à travers,  et  6ep[j.iî, 
chaud].  — Pouvoir  diatliermique . La  faculté  qu’ont  les 
corps  diathermanes  de  laisser  passer  les  rayons  de  cha- 
leur. 

DiATHÉSAL^  ALE.  adj.  Synonyme  de  diathésique. 
V.  Fièvre  diathésale. 

DIATHÉSATION.  s.  f.  La  généralisation  d’une  affection 
d’abord  locale,  comme  une  suppuration  locale  devenant 
diathèse  purulente,  etc. 

DIATHÈSE,  s.  f.  [diathesis,  de  S’ixrîûrp.t,  je 

dispose,  je  constitue;  ail.  Diathese,  Krankheitsanlage , 
angl.  diathesis,  it.  diatesi,  esp.  diatesis].  Disposition  gé- 
nérale en  vertu  de  laquelle  un  individu  est  atteint  de 
plusieurs  affections  locales  de  même  nature.  Le  mot  dia- 
thèse a été  formé  par  les  anciens  pour  désigner  l’état 
général,  la  constitution,  la  disposition  intime  du  corps 
variant  d’un  individu  à l’autre  aussi  bien  en  santé  qu’en 
maladie  ; il  indiquait  un  mode  particulier  de  santé  ou  de 
maladie.  On  s’en  est  servi  aussi  pour  désigner  la  disposi- 
tion intime  générale  déterminée  peu  à peu  par  la  cause 
pathogénique  et  par  l’affection.  Quelques  modernes  lui 
ont  donné  le  sens  vague  de  prédisposition  ou  de  suscepti- 
bilité morbide.  La  plupart  l’emploient  pour  indiquer 
une  condition  connue  ou  inconnue  qui  fait  que  tous  les 
tissus  ou  certains  d’entre  eux  sont  atteints  à la  fois  ou  suc- 
cessivement de  telle  ou  telle  altération  [syphilitique,  puru- 
lente, etc.).  L’étude  anatomique  des  principes  immédiats 
des  tissus  et  des  humeurs  montre  que  ce  qu’on  désigne 
par  le  mot  diathèse  est  une  disposition  intime  nouvelle 
des  tissus  et  des  humeurs  se  manifestant  par  des  trou- 
bles nutritifs  amenant  la  production  de  tel  ou  tel  ordre  do 
produits  morbides.  Cette  disposition  est  due  à ce  que  les  soli- 
des ne  peuvent  être  modifiés  sans  que  les  humeurs  le  soient, 
et  réciproquement,  et  elle  survient,  soit  à la  suite  d’inocula- 
tion de  virus  [syphilitique),  soit  à la  suite  de  suppuration 
sur  une  vaste  plaie  ; diathèse  purulente  (V.  Infection  puru- 
lente), soit  dans  des  conditions  encore  mal  connues  : dia- 
thèse dite  cancéreuse  (V.  Vice  cancéreux),  diathèse  tubercu- 
leuse. D’autres  ont  défini  la  diathèse  : un  état  morbide 
du  sang  manifesté  par  des  localisations  morbides  dans 
une  humeur  ou  un  tissu  particulier  (Hiffelsheim).  — Le 
sang  renferme,  à l’état  de  dissolution  réciproque,  tous  les 
principes  immédiats  qui  forment  les  tissus  et  humeurs  de. 
l’organisme.  De  là  une  solidarité  complète  entre  cespar- 
ties  et  le  sang,  qui  en  représente  le  tout.  Si  un  tissu  est 
primitivement  altéré,  le  liquide  auquel  il  emprunte  et 
dans  lequel  il  rejette  des  principes  le  sera  bientôt,  et 
vice  versâ,  si  l’humeur  est  altérée  la  première.  — Le 
mot  diathèse  joue  un  grand  rôle  dans  la  doctrine  mé- 
dicale italienne  du  contre-stimulus  ; mais  les  partisans  de 
cette  doctrine  lui  donnent  un  sens  particulier  : ils  appel- 
lent diathèse  une  Condition  maladive,  soit  excès  de  sti- 
mulus, soit  excès  de  contre-stitnulus,  qui  survit  à la 
cause  qui  l’a  produite,  et  qui  s’accroît  même  longtemps 
après  que  celle-ci  a cessé  d’agir.  — Diathèse  nerveuse. 
V.  Névrose.  — Diathèse  typhoïde.  V.  Lepîothrix.  — 
Diathèse  urique.  V.  Urique. 

DIATHÉSIQUE.  adj.  [de  diathèse ^ it.  diatesico].  Qui 
concerne  les  diathèses.  Dans  le  contre-stimulisme , les 
maladies  diathésiques  sont  celles  qui  dépendent  d’une 
diathèse  antécédente. 

DIATOMÉES,  s.  f.  pl.  [de  Jià,  en  travers,  et  fofzatc;, 
coupé].  Tribu  d’algues  microscopiques  composées  de 
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frustiilcs,  articles  ou  cellules  à paroi  siliceuse,  striée  ou 
grenue,  polyédriques,  juxtaposées  au  sein  d’une  gangue 
gélatineuse,  de  manière  à former  des  filaments  simples  ou 
rameux,  isolés  ou  groupés,  libres  ou  adhérents  à d’autres 
corps  directement  ou  par  des  pédicules  plus  ou  moins 
allongés.  Les  fragillaires,  les  goniothèques,  les  campylo- 
discus,  les  surirella,  les  gomplionema  et  autres  genres, 
appartiennent  à cette  famille.  V.  Navicule. 

DIATOMIQUE,  adj.  V.  Atomicité  et  Triatomique. 

DIATOMQUE.  adj.  Qui  procède  par  les  tons  naturels 
de  la  gamme. 

DIATRAGAGANTHE.  s.  m.  {diatmgacanthus].  Poudre 
adoucissante,  composée  de  gommes  adragant  et  arabique, 
d’amidon,  de  sucre,  de  réglisse,  de  semences  froides  ma- 
jeures et  de  graines  de  pavot  blanc. 

DIATRIPTEDR.  S.  m.  L’écrascur  linéaire. 

DIATRITAIRE.  s.  ni.  \diatriiar ius , de  Sm,  pendant, 
et  rpiTo;,  troisième].  Médecins  de  la  secte  Aa  méthodistes, 
qui  traitaient  tous  les  malades  en  ne  leur  donnant  des 
aliments  que  le  quatrième  jour  de  la  maladie,  puis  le 
sixième,  le  huitième  et  le  dixième.  La  première  alimen- 
tation n’était  donnée  qu’après  le  troisième  jour  ((ytarpt- 
tg;),  d’où  leur  nom. 

DIATRYPÈSE.  s.  f.  [do  ^là,  à travers,  ctTp'jjràv,  forer]. 
Sorte  de  suture  du  crâne.  V.  Suture. 

DIBIITTRINE.  s.  f.  V.  Tributyrike. 

DIBUTYRIQUE.  adj.  — Marmite  dibutgrique.  V.  Max- 
kite. 

DIGÉLYPHE.  adj.  [de  (îî;,  deux,  et  xaXuipo;,  écorce; 
ail.  doppelschnlig].  Se  dit  des  œufs  monstrueux  qui  ont 
une  double  coquille. 

DIGÉPHALE.  adj.  [dicephalus , de  é'!;,  deux,  et 
xïtpaAYi,  tète;  ail.  zweigipflig , angl.  dicephalous,  it.  di- 
cefalo'].  Se  dit,  en  botanique,  d’une  capsule  provenant 
d’un  ovaire  qui  a deux  sommets  organiques.  — Se  dit 
aussi  d’un  monstre  à deux  têtes. 

DIGHLORAGETIQUE.  V.  CnLORACÉTlQUE. 

DIGHLORIIYDRINE.  s.  f.  V.  CllLORIlYDRlKE. 

DIGHOUAMIE.  S.  f.  [dichoganna,  de  S'i'x.a,  séparément, 
et  jocfj.cç,  mariage"].  Mode  de  fécondation  qui  a lieu  chez 
les  végétaux  unisexués,  lorsque  les  fleurs  mâles  et  fe- 
melles ne  se  développent  pas  en  même  temps.  On  a pensé 
qu’alors  les  insectes  déferminaient  une  fécondation  artifi- 
cielle, en  opérant  le  transport  du  pollen. 

DIGIIOTOM<IL,  ALE.  adj.  [ail.  gabelsiandig , it.  dico- 
tomale,  csp.  dicotomal].  — Pédoncule  dichotomal.  Celvà 
qui  nait  de  l’angle  formé  par  deux  rameaux  de  la  tige  di- 
■ chotome. 

DIGHOTOME.  u\\.  [dichotomus,' MA.  zweitheUig , 
dichotomous,  it.  dicottomo,  csp.  dichotomo'].  Se  dit  d’une 
tige  d’abord  simple,  puis  bifurquée  en  deux  branches, 
dont  chacune  se  bifurque  de  nouveau. 

DIGHOTOMIE.  s.  f.  [dicliotomia,  â'iyproy.lv.,  de 
en  deux  parties,  et  Toy-v,  division  ; ail.  Zweistûndigkeit, 
angl.  dichütomg,  it.  dicottomia].  Mode  de  division  de  cer- 
taines liges  dont  chaque  division  se  subdivise  en  rameaux 
dichotomes.  = Classement,  raisonnement  qui  procède 
régulièrement  par  deux  embranchements. 

DIGHROÏSME.  s.  m.  [de  ^1;,  deux,  et  ypG'îteiv,  colorer; 
ail.  Dichvoismus , angl.  dichroism,  it.  et  csp.  dicroismd]. 
Propriétés  qu’ont  certaines  substances  transparentes  d’of- 
frir une  couleur  différente , suivant  qu’on  les  regarde  par 
réflexion  ou  par  réfraction,  comme  le  béryl.  Lorsque, 
pour  les  substances  placées  sur  la  route  des  rayons  lumi- 
neux, l’absorption  des  rayons  de  diverse  réfrangibilité 
varie  suivant  leur  épaisseur,  on  a des  phénomènes  de 
dichrdisme.  Ainsi  la  dissolution  de  chlorure  de  chrome  est 
verte  par  transmission  au  travers  d’une  couche  de  faible 
épaisseur  ; elle  est  rouge,  si  la  couche  est  épaisse.  Le  tour- 
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nesol  est  bleu,  en  couches  minces;  rouge,  s’il  est  en  cou- 
ches épaisses.  — D’autrcs  corps  n’ont  pas  la  même  couleur 
par  transmission  et  réflexion.  Le  sapin  est  jaune  par 
lumière  transmise  ; blanc,  si  elle  est  réfléchie.  Les  glo- 
bules du  sang  sont  rouges  dans  ce  dernier  cas,  et  jaunes 
rosés  par  lumière  transmise. 

DIGHROÏQUE  ou  DIGHROMATIQUE.  adj.  [de  51;,  deux, 
et  '/.pûp.a,  couleur].  Qui  est  susceptible  d’ofl'rir  deux  cou- 
leurs. — Dyschromatopsie  dichromatique.  V.  Dyschro- 
matopsie. 

DIGLINE.  adj.  \diclinis,  de  51;,  deux,  etxXîv/:,  lit;  ail. 
diklinisch,  esp.  dicline'].  Se  dit  d’une  plante  dont  les  in- 
dividus n’ont  chacun  qu’un  seul  sexe,  chez  laquelle  les. 
sexes  sont  répartis  sur  des  individus  différents. 

DIGLINIE.  s.  f.  [diclinia,  ail.  Diklinie^.  Nom  col- 
lectif sous  lequel  Linné  embrassait  toutes  les  plantes 
diclines.  * 

DIGLINISME.  s.  m.  Séparation  des  deux  sexes,  dont 
chacun  appartient  à un  individu  distinct. 

DIGLISIE.  s.  f.  [de  51;,  deux,  et  xXeïai;,  fermeture]. 
Fruit  simple  composé  de  la  graine  soudée  avec  la  base  de 
la  corolle  endurcie  et  persistante. 

DIGOQUE.  adj.  [dicocciis,  de  51;,  deux , et  xoV/.c;, 
graine;  ail.  zweikniipfig].  Se  dit,  en  botanique,  d’un 
fruit  formé  de  deux  coques  accolées  l’une  à l’autre  par 
leur  côté  interne. 

DIGOTYLÉDONE  ou  DIGOTYLÉDONÉ , ÉE.  adj.  [de 

51;,  deux,  et  )cotuXy,5(ov,  cotylédon;  csp.  dicotiledorï\.  Qui 
est  pourvu  de  deux  cotylédons  : embryon  dicotylédoné. 

DICOTYLÉDONES,  s.  f.  pl.  [de  51;,  deux,  et  xctu- 
X-flftfüv,  cotylédon;  ail.  Dikotyledonen , angl.  dicotylé- 
dones, it.  dicotiledone,  esp.  dicotüedoneos'].  Grande  divi- 
sion du  règne  végétal,  comprenant  les  plantes  ù deux 
cotylédons  (Jussieu).  Les  plantes  dicotylédones  ont  pour 
caractères  extérieurs  les  plus  généraux  : Une  écorce  sé- 
parable du  bois  ou  de  la  couche  ligneuse  qui  la  repré- 
sente dans  les  plantes  herbacées;  le  bois,  ou  couche  li- 
gneuse, formé  d'une  ou  de  plusieurs  couches  de  faisceaux 
fibro-vasculaires  autour  d’une  partie  centrale  molle  de 
tissu  cellulaire,  appelée  moelle,  d’où  partent  des  lames  ou 
rayons  de  tissu  cellulaire  analogue  à celui  de  la  moelle 
{tissu  médidtaire)  qui  divisent  ces  couches  en  sggments. 
Quand  il  y a plusieurs  couches  concentriques,  elles  sont 
généralement  distinctes  ; d’autres  fois  elles  sont  indi- 
tinctes,  confondues,  soudées  (coeféeY)  ; mais  la  plus  in- 
terne, limitant  le  canal  médullaire,  renferme  seule  des 
trachées.  Toutes  offrent  une  continuation  descendante  de 
la  tige  (couclie  ou  pivot),  d’où  partent  des  racines  subdi- 
visées à la  manière  des  branches;  toutes  ont  des  feuilles 
à nervures  subdivisées  et  anastomosées,  les  unes  plus, 
les  autres  moins.  Les  dicotylédones  se  subdivent  en  trois 
sections,  qui  sont  formées,  la  première,  par  les  dicotylé- 
dones apétales;  la  deuxième,  par  les  monopétales;  la 
troisième,  par  les  polypétales.  Chacune  de  ces  trois  sec- 
tions se  subdivise  en  trois  classes,  fondées  sur  l’insertion 
des  étamines  : celles-ci  sont  ou  hypogxjnes,  c’est-à-dire 
insérées  autour  de  l’ovaire  et  soudées  avec  le  calice  ; ou 
éptigynes , c’est-à-dire  insérées  sur  l’ovaire  ; ou  à fleurs 
véritablement  imisexuées  et  diclines. 

DIGROTE.  adj.  [bisflex'iens,  dicrotus,  de  51;,  deux  fois, 
et  xpsTo;,  battement;  ail.  doppelschlügig , angl.  dicroiic, 
it.  et  esp.  dicroto].  — Pouls  dicrote  ou  rebondissant.  Ce- 
lui qui,  à certaines  pulsations,  semble  battre  deux  fois, 
tel  que  le  marteau  qui  frappe  sur  l’enclume  rebondit  et 
acbèvc  son  coup.  On  regarde  ce  pouls  comme  un  signe 
d’hémorrhagie.  V.  Choc  et  Pouls. 

DIGROTISME.  S.  ni.  [ail.  Diki'otismus,  angl.  dicx'O- 
tism,  it.  dicrotLsmo].  État  du  pouls  dicrote.  Un  fait  cli- 
nique, dont  la  découverte  est  duc  à Beau,  a renversé 
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toutes  les  théories  par  lesquelles  on  avait  tente  tl’expli- 
quer  le  dicrotisme.  C’est  l’absence  constante  de  la  double 
pulsation  à l’artère  fémorale  et  à toutes  les  artères  du 
membre  inférieur,  dans  les  cas  même  où  les  artères  des 
bras  et  de  la  tête  offrent  le  dicrotisme  le  plus  prononcé. 
Le  pouls  dicrote,  perçu  dans  les  artères  qui  naissent  près 
de  l’origine  de  l’aorte,  serait  dû,  d’après  Marey,  au  reflux 
d une  pulsation  qui  se  réfléchit  à la  terminaison  de 
l’aorte  sur  l’éperon  qui  résulte  de  la  bifurcation  aux 
deux  iliaques.  De  même  que,  dans  l’écho  sonore,  un 
son  faible  se  perd  avant  de  revenir  au  point  de  départ, 
(le  môme,  dans  l’écho  d’une  pulsation,  si  elle  est  trop 
faible,  elle  s’éteint  dans  ce  trajet  de  va-et-vient  avant 
d'atteindre  une  seconde  fois  tes  vaisseaux  de  la  tête  et 
du  bras.  V.  Cardioghaphe  et  Circulation. 

DIGTAME.  s.  in.  [ail.  Diptam,  it.  dittamo  , esp.  dic- 
lamo], — Diciamede  Crète  (Dictamus  creticus  des  pliarm., 
Origanum  didamnus,  L.).  Petite  plante  labiée  de  Crète 
ou  de  Candie,  dont  les  sommités  fleuries  entrent  dans  la 
thériaque,  le  mithridate,  etc.  — Sirop  de  didame.  V.  Si- 
nop.  = Nom,  à la  Guadeloupe,  de  la  fécule  du  Maranta 
arundinacea.  V.  Arrow-root. 

DICTAMIVE.  s.  m.  [Didamnus).  Genre  de  la  famille 
des  Rutacées.  V.  Fraxikrlle. 

DICTïlTE.  s.  f.  [de  ù'îxvuov,  réseau].  Terme  proposé 
pour  désigner  l’inflammation  de  la  rétine. 

DICTYODE.  adj.  [didyodes , de  Jaruev,  réseau , et 
Eié'o;,  ressemblance;  it.  didoide).  Qui  a l’aspect  d’un 
réseau;  réticulé. 

DICTYOPSIE.  s.  f.  [de  (J'tüTUC.v,  filet,  et  vue]. 

All'ection  de  la  vue  dans  laquelle  on  aperçoit  des  ombres 
rainifiées  semblables  à un  réseau  fin  ou  à une  toile  d’a- 
raignée. 

DIDACTYLE.  adj.  et  s.  m.  [didadylus,  de  <5'!ç,  deux, 
et  (S'ar.TuXo;,  doigt;  ail.  zweifingerig , esp.  didadüo).  Qui 
n’a  que  deux  doigts  à chaque  pied,  comme  le  bœuf,  le 
mouton,  la  chèvre. 

DIDELPHE,  adj.  et  s.  m.  [didelphus,  de  é'iç,  deux,  et 
é'6>.tp0;,  matrice;  esp.  didelfo].  Qui  a deux  matrices,  dont 
la  matrice  est  double.  — Groupe  d’animaux  dont  les  fe- 
melles présentent  une  poche  [marsupium,  bourse,  gibe- 
cière) cutanée  abdominale,  soutenue  par  deux  os  [os  mar- 
supiaux), à la  face  postérieure  ou  supérieure  de  laquelle 
se  trouvent  les  mamelles.  Les  jeunes,  dépourvus  de  pla- 
centa, naissent  incapables  de  mouvement,  n’offrant  que 
des  membres  rudimentaires,  et,  lors  du  part  (prématuré 
relativement  aux  autres  mammifères),  ils  passent  de  Tu- 
térus  et  du  vagin  dans  cette  poche  ; ils  s’attachent  aux 
mamelons  ou  tetines  : celles-ci  se  renflent  dans  leur  ca- 
>ité  buccale  plus  que  l’orifice  de  celle-ci  n’est  large,  en 
sorte  qu’ils  peuvent  rester  suspendus  à ces  organes  sans 
tomber.  Ils  achèvent  là  leur  développement  fœtal.  La 
poche  n'existant  que  chez  les  femelles,  tandis  que  l’os 
existe  chez  les  mâles  et  les  femelles,  ainsi  que  dans  des 
animaux  qui  n’ont  pas  de  poches  ( ornithorrhynques, 
échidnés),  on  a laissé  le  nom  de  didelpheh  un  seul  genre 
de  tous  ces  êtres,  celui  que  Linné  avait  vu  seul  ou  à peu 
près  (genre  Sarigue).  Par  une  contradiction  analogue  à 
celle  de  Linné,  qui  était  involontaire,  on  a donné  le  nom 
de  marsupiaux  à toute  la  classe,  à cause  des  os  de  ce  nom, 
bien  que  quelques-uns  n’aient  pas  de  poches  (échid- 
nés, etc.).  On  a divisé  la  classe  en  marsupiaux  propre- 
ment dits  (animaux  à poche),  et  en  morioirèmes  (ani- 
maux à os  marsupiaux,  sans  poche,  à un  seul  orifice  pour 
les  organes  digestifs,  urinaires  et  génitaux  [de  seul, 
etTfïiu.a,  pcrtiiis])  : ce  sont  les  ornithorrhynques  et  échid- 
nés. D’autres  laissent  le  nom  de  didelphiens  à tout  le 
guoupe,  et  alors  le  divisent  en  marsupiaux  et  en  rnono- 
trèmes.  V.  ces  mots. 

XIll®  ÉDIT. 
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DIDUCTEEE.  adj.  et  s.  m.  Nom  donné  aux  muscles 
qui  déterminent  la  diduction. 

DIDECTIOIV.  s.  f.  [didudio,  de  di,  indiquant  écarte- 
ment, et  ducere,  conduire].  Mouvement  latéral  plus  ou 
moins  prononcé,  exécuté  par  la  mâchoire  inférieure  chez 
tous  les  herbivores  pendant  la  mastication,  et  pendant  la 
rumination  chez  ceux  qui  ruminent.  Il  consiste  surtout 
en  ce  que  Taxe  de  la  mâchoire  inférieure  croise  celui  de 
la  supérieure,  par  suite  d’un  mouvement  qui  a pour 
centre  Tun  des  condyles.  Il  en  résulte  que  l’arcade  den- 
taire incisive  inférieure  dépasse  latéralement  d’un  tiers 
et  plus  l’arcade  supérieure  correspondante,  tandis  que  le 
déplacement  est  beaucoup  moindre  pour  les  dents  mo- 
laires, surtout  du  côté  où  le  condyle  sert  de  centre  au 
mouvement.  Sauf  les  caméliens,  le  mouvement  n’est  pas 
régulièrement  alternatif;  il  a lieu  pendant  quinze  mi- 
nutes, plus  ou  moins,  toujours  d’un  côté,  de  droite  à gau- 
che, par  exemple  ; puis  il  reprend  de  gauche  à droite, 
en  sens  inverse,  pendant  une  durée  analogue. 

DIOYIUALGIE.  S.  f.  [didymalgia,  de  J'i^up.oç,  testi- 
cule, et  âXq'oç,  douleur;  ail.  Hodenschmerz,  angl.  didy- 
malgy,  it.  et  esp.  didimalgia].  Douleur  des  testicules. 

DIDYME.  adj.  [didymus,  ô'ici'jp.c;,  double;  ail.  dop- 
pelt,  angl.  didymous,  it.  et  esp.  didimo].  Se  dit,  en  bota- 
nique, de  ce  qui  est  composé  de  deux  parties  ou  deux 
lobes  arrondis  réunis  par  un  point  de  leur  périphérie. 

DIDYME.  s.  m.  [didymium,  angl.  didyrn\.  Métal  nou- 
veau que  Mosander  a trouvé  dans  la  cérite;  il  le  nomme 
ainsi  [de  <5't^'u[xoç,  double]  pour  rappeler  sa  ressemblance 
avec  le  lanthane  et  la  persistance  avec  laquelle  ses  sels 
restent  unis  à ceux  de  ce  dernier. 

DIDYMITE.  S.  f.  V.  Orchite. 

DIDYKAME.  adj.  [didijnamus , de  é'iç,  deux,  et  Wv».- 
p.iî,  puissance;  ail.  zweirnàddig , angl.  didynamous,  esp. 
didinamico'].  Se  dit,  en  botanique,  des  étamines  quand 
elles  sont  au  nombre  de  quatre,  dont  deux,  plus  longues, 
semblent  dominer  les  autres. 

DIDYNAMIE.  s.  f.  [didynamia,  ail.  Zweimâchtig- 
keit,  angl.  didynamy,  esp.  didinamia).  Classe  du  sys- 
tème de  Linné  qui  renferme  les  plantes  à étamines  didy- 
names. 

DIDYAAMIOUE.  adj.  [didynamîcus].  Se  dit  d’une 
plante  ou  d’une  fleur  à étamines  didynames. 

DIÉRÈSE,  s.  f.  [diœi'esis , J'iaipsoiç,  de  (î'io'.ipsTv,  divi- 
ser, séparer;  ail.  Trennung,  angl.  diœresis,  it.  dieresi, 
esp.  dieresis).  Division,  solution  de  continuité;  terme 
générique  par  lequel  on  désigne,  en  chirurgie,  les  divers 
procédés  usités  pour  diviser  les  tissus  organiques  : c’est 
l’opposé  de  synthèse. 

DIÉRÉSILE.  s.  f.  [diœresilis , de  J'iaipsîv,  diviser;  ail. 
et  angl.  dieresilis,  it.  dieresilé].  Fruit  capsulaire  sec  et 
régulier,  formé  de  plusieurs  loges  rangées  autour  d’un 
axe  et  produites  par  les  valves  rentrantes.  1 

DIÉRËSII.IEIV.  adj.  Qui  a les  caractères  de  la  dié- 
résile. 

DIÉRÉTIQUE.  adj.  et  s.  m.  [diœreticus,  ail.  diare- 
tisch,  trennend,  angl.  diaereiic,  it.  et  esp.  diereticol.  Se 
dit  de  tous  les  agents  mécaniques  ou  chimiques  propres  à 
opérer  la  division  d’un  tissu. 

DIERVILLA.  s.  m.  Arbrisseau  de  l’Amérique  du  Nord, 
de  la  famille  des  caprifoliacées  [Diervilla  Tournefortii, 
Millar,  ou  canadensis,  Wildenow),  dont  les  tiges  ont  été 
conseillées  comme  antisyphilitiques. 

DIÈTE,  s.  f.  [diœta , victus  ratio,  é'îatra,  ail.  Diüt, 
Lebensweise,  angl.  diet,  regimen,  it.  et  esp.  dieta'].  Ma- 
nière de  vie  réglée , c’est-à-dire  emploi  bien  ordonné  et 
mesuré  de  tout  ce  qui  est  nécessaire  pour  conserver  la 
vie,  soit  en  santé  , soit  en  maladie.  La  diète  comprend 
donc  ce  qui  a rapport  à l’air,  aux  aliments,  à l’exercice 
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et  au  repos,  au  sommeil  et  à la  veille,  aux  bains,  aux 
substances  qui  doivent  être  évacuées  ou  conservées  dans 
l’individu,  et  aux  passions.  — Dièfe  respiratoire  (Gillebert 
Dhercourt).  Tout  ce  qui  est  relatif  au  régime  des  phéno- 
mènes mécaniques  et  chimiques  de  la  respiration.  La 
gymnastique  respiratoire  étudie  les  mouvements  actifs  ou 
spontanés  de  la  respiration,  ainsi  que  ses  mouvements 
passifs  ou  communiqués,  au  point  de  vue  dji  développe- 
ment de  la  poitrine  et  des  organes  qui  y sont  renfermés, 
et  des  effets  salutaires  qui  peuvent  en  résulter  pour  la 
circulation  pulmonaire,  pour  l’hématose,  etc.  Elle  étudie 
les  atmosphères  naturelles  et  artificielles  au  point  de  ■^ue 
de  la  température,  de  l’humidité,  de  la  densité,  de  la 
composition  chimique,  et  au  point  de  vue  médicinal.  = 
Synonyme  A’ abstinence,  privation  d’aliments  imposée  à 
un  malade.  = Usage  habituel  de  certaines  substances  ali- 
mentaires; c’est  ainsi  qu’on  dit  la  diète  lactée  : diète  est 
alors  synonyme  de  régime.  V.  ce  mot. 

DIÉTÉTIQUE.  S.  f.  [diætetice,  J'iatTïiTtxT),  ail.  Dia- 
tetik,  angl.  dietefis,  it.  et  esp.  dietetica].  Branche  de  la 
médecine  qui  s’occupe  des  règles  à suivre  dans  l’usage 
des  choses  qui  font  la  matière  de  l’hygiène.  La  diététique 
est  la  diète  mise  en  principes  : c’est  ce  qu’on  appelle 
aujourd’hui  Vhygiène.  — Ce  mot,  pris  adjectivement, 
est  synonyme  d’hygiénique. 

DIÉTÉTISTE,  s.  m.  [it.  dietetista].  Médecin  qui  n’em- 
ployait dans  le  traitement  des  malades  que  des  moyens 
diététiques. 

DIÉTHVEINE.  s.  f.  (C‘‘‘H*®0®).  Corps  obtenu  par  Ber- 
thelot  en  chauffant  à 100®  centigrades,  pendant  quatre- 
vingts  heures,  de  la  glycérine,  de  l’éther  bromhydrique 
et  de  la  potasse  en  excès.  Huile  limpide  et  incolore,  as- 
sez mobile,  d’odeur  éthérée,  tirant  à celle  du  poivre; 
densité,  0,92;  bout  à 191®  centigr. 

DIFFÉREttlTIEL,  ELLE.  adj.  [de  differentia,  diffé- 
rence].— Détermination  différentielle.^ . DÉTEaMiKATiOK. 
— Diagnose  différentielle.  V.  Diagkose.  — Diagnostic 
différentiel.  V.  Diagnose  et  Diagnostic.  — Thermomètre 
différentiel.  V.  Thermomètre  et  Thermoscope. 

DIFFLUENCE.  S.  f.  État  de  ce  qui  est  diffluent.  Dif- 
fluence du  cerveau,  de  la  moelle,  d'une  tumeur,  etc. 

DIFFLUENT,  ENTE.  adj.  \diffluens'\.  De  consistance 
presque  liquide.  Se  dit  des  tissus  qui,  de  l’état  solide, 
passent  à un  état  de  mollesse  voisin  de  la  fluidité,  comme 
on  le  voit  pour  la  substance  encéphalique  dans  le  cas  de 
ramollissement  cérébral,  etc.  = En  pathologie,  tumeur 
diffluente,  colle  qui  donne  à la  palpation  la  sensation 
d’un  liquide  épais  qui  change  de  place. 

DIFFORMITÉ,  s.  f.  [deformiias,vd\.  Missbildu7ig,Vin^\. 
deformity,  it.  difformita\.  Vice  de  la  conformation  exté- 
rieure du  corps  qui  la  rend  contraire  aux  conditions  de 
beauté  propres  à l’espèce.  Les  difformités  sont  congéni- 
tales ou  contractées  postérieurement  à la  naissance.  On 
les  giiéiàt  ou  du  moins  on  les  atténue,  soit  par  des  moyens 
chirurgicaux,  soit  par  un  ensemble  de  moyens  qui  porte 
le  nom  d'orthopédie.  V.  Anomalie. 

DIFFRACTIF,  IVE.  adj.  [de  diffringere,  briser].  Se 
dit  de  toute  action  dont  le  résultat  est  de  produire  le 
phénomène  de  la  dilfraction. 

DIFFRACTION.  S.  f.  [diffractio,  ail.  diffraction,  angl. 
diffraction,  it.  diffrazione\  Phénomène  qui  consiste 
dans  les  inflexions  que  les  rayons  lumineux  éprouvent 
lorsqu’en  passant  près  des  extrémités  du  corps,  ils  s’écar- 
tent de  leur  route  directe. 

DIFFUS,  USE.  adj.  [diffusus,  ail.  Diffus,  angl.  diffuse, 
diffused,  it.  diffusa,  esp.  difuso'].  Qui  est  trop  étalé.  = 
En  botanique,  se  dit  des  plantes  qui  étalent  lâchement 
leurs  ramifications.  = En  patliologie,  se  dit  de  ïané- 
vrysme  fa.ux  primitif  ou  du  phlegmon.  V.  Phlegmon.  — 
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Tumeurs  diffuses,  celles  qui  s’étendent  sans  qu’on  puisse 
en  distinguer  facilement  les  limites , par  opposition  à 
colles  qui  sont  circonscrites  (V.  ce  mot). 

DIFFUSER.  V.  a.  En  physique,  diffuser  la  lumière, 
enlever  aux  faisceaux  lumineux  colorés  du  spectre  solaire 
leur  netteté,  soit  par  leur  réfraction,  soit  par  leur  ré- 
flexion à la  surface  des  corps,  de  manière  à leur  donner 
une  autre  teinte,  à les  faire  repasser  à l’état  de  lumière 
dite  générale,  blanche  ou  diffuse,  où  à les  rendre  invisi- 
bles. La  lumière  diffuse  ou  diffusée  perd  de  ses  qualités 
chimiques  et  calorifiques  en  même  temps  que  ses  qualités 
lumineuses. 

DIFFUSIBLE,  adj.  et  s.  m.  [de  diffundere,  répandre; 
ail.  verflüchtigend,  angl.  diffusible,  it  diffusibile,  esp. 
difusiblé].  Se  dit  des  substances  qui,  comme  l’alcool  et 
l’éther,  excitent  vivement  tous  les  tissus  d’une  manière 
passagère,  et  réagissent  promptement  sur  le  cerveau. 
Tous  les  diffusibles  sont  odorants,  inflammables  et  sujets 
à s’évaporer;  à des  doses  trop  fortes,  ils  irritent,  détermi- 
nant, suivant  leur  nature,  tous  les  symptômes  de  l’ivresse 
ou  do  l’empoisonnement;  à des  doses  modérées,  ils  ne 
diffèrent  des  excitants  que  par  leur  action  plus  prompte. 
— Stimulants  diffusibles.  V.  Stimulant. 

DIFFUSIOMÈTRE.  S.  m.  [de  diffusion,  et  p-STpov]. 
Instrument  propre  à mesurer  la  diffusion.  V.  Dialyse. 

DIFFUSION,  s.  f.  [diffusio,  de  diffundere,  répandre  en 
tous  sens  ; ail.  Verbreitung,  angl.  diffusion,  diffusedness, 
it.  diffusioné\.  — Diffusion  wx  dissémination  d’un  médi- 
cament  ou  d’un  poison.  Distribution  molécule  à molécule, 
dans  tous  les  tissus,  par  la  circulation  et  l’assimilation. 
V.  Dialyse  et  Mélange. — Cercle  de  diffusion.  V.  Cercle. 

DIFLUANE.  s.  m.  V.  Leucoturiqle. 

DIGASTRIQUE,  adj.  et  s.  m.  [de  ô'ï;,  deux,  et  yaaTTijî, 
ventre  : digastricus,  biventer;  ail.  zweibauchig,  angl. 
digastric,  it.  et  esp.  digastric6\.  — Muscles  digastriques. 
Ceux  qui  ont  deux  portions  charnues , deux  faisceaux 
de  fibres  musculaires  réunis  par  un  tendon  intermédiaire. 
= Plus  particulièrement  digastrique  (mastoïdo-génicn, 
Ch.),  muscle  situé  obliquement  à la  partie  supérieure  et 
latérale  du  cou.  11  s’insère  en  arrière  dans  la  rainure  mas- 
toïdienne du  temporal,  on  avant  près  de  1,’apophyse  géni, 
et  son  tendon  moyen  passe  dans  un  anneau  aponévroti- 
que  fixé  à l’os  hyoïde  (de  manière  que  le  muscle  en  to- 
talité décrit  un  arc).  Ce  muscle  abaisse  la  mâchoire  infé- 
rieure ou  élève  l’os  hyoïde.  — Rainure  digastrique.  V, 
Rainure. 

DIGBY  (Kenelm)  [médecin  anglais,  1603-1665].  — 
Poudre  de  Digby.  V.  Poudre  de  sympathie. 

DIGÉNIE.  s.  f.  [de  (5't;,  deux,  et  -ysveoi?,  génération; 
ail.  Digenie].  Génération  qui  s’effectue  par  le  concours  de 
deux  sexes  (Burdach). 

DIGENÈSE.  s.  f.  [de  Al;,  deux  fois,  et  généra- 

tion; ail.  et  angl.  digenesis,  it.  digenesf].  Fait  de  physio- 
logie générale  qui  consiste  en  ce  que  certains  animaux 
et  végétaux  se  reproduisent  par  deux  modes  divers 
de  naissance.  Tune  par  œufs  et  sperme,  l’autre  sans 
sexes  par  germes  ou  par  bourgeons  (van  Beneden).  Ce 
dernier  mode  succède  au  premier.  Dans  beaucoup  d’es- 
pèces animales , surtout  divers  parasites , un  embryon 
étant  sorti  d’un  œuf  (proscolex),  lorsqu’il  se  trouve  placé 
dans  certaines  conditions,  avant  d’être  adulte,  c’est-à-dire 
avant  d’avoir  des  organes  sexuels,  engendre  un  ou  plu- 
sieurs embryons  (parfois  des  centaines),  et  meurt  sans  at- 
teindre l’âge  sexuel  {Distomiens,  etc.).  Les  individus  qui 
composent  cette  seconde  sorte  de  génération  sont  nés  par 
gemmation  ou  par  genèse  dans  le  corps  de  l’embryon 
ovulaire  ou  à sa  surface  ; ils  ne  parcourent  pas  les  mêmes 
phases  d’évolution  que  l’embryon  sorti  d’un  œuf  qui  re- 
présente leur  mère  ; ils  naissent  moins  jeunes  et  sau- 
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tent  ce  premier  âge,  bien  qu’ils  subissent  eux-mêmes 
une  évolution  fœtale.  Des  individus  de  cette  seconde  géné- 
ration {scolex)  on  voit  souvent  naitre  d’une  manière  ana- 
logue, une  fois  ou  deux,  des  individus  semblables  cà  eux, 
au  milieu  desquels  apparaissent  bientôt  des  embryons 
d’une  autre  forme  [cercaire)  qui  prennent  peu  à peu 
des  organes  sexuels  et  représentent  une  génération  finale 
{proglottis),  tandis  que  leur  mère  se  détruit.  La  dige- 
nèsc  s’observe  chez  les  insectes  tels  que  les 


DIGESTIBILITÉ.  S.  f.  Propriété  des  corps  d’être  plus 
ou  moins  digestibles. 

DIGESTIBLE,  adj.  [ail.  verdaulich,  angl.  digestible, 
esp.  digestible].  Qui  est  facile  à digérer. 

DIGESTIF,  adj.  et  s.  m.  [digestivus,  ail.  digestif,  angl. 
digestive,  it.  et  esp.  digestivd].  Qui  a rapport  à la  diges- 
tion. — Absorption  digestive.  V.  Digestion.  — Appa- 
reil, organes,  ou  voies  digestives.  Ensem  le  des  organes 


pucerons,  chez  les  crustacés  (linguatules),  chez 
les  mollusques  tuniciers  et  bryozoaires.  Chez 
les  uns  et  les  autres,  de  l’embryon  sorti 
de  l’œuf  naissent  par  gemmation  les  ani- 
maux de  deuxième  génération  qui  arrivent  à 
avoir  des  organes  sexuels,  les  vrais  tuniciers  et 
bryozoaires.  Parmi  les  ascidies  de  deuxième 
génération,  il  en  est  qui,  nées  de  l’embryon 
par  gemmation,  continuent  à être  gemmipares 
et  produisent  des  œufs  et  des  gemmes  en  même 
temps. — Digenèse  hétérogone.  \.  Génération. 

— Digenèse  homogone.  V.  Homogone. 

DIGËniÉTIQEE.  adj.  [ail.  digemtisch,  angl. 
digenetic,  it.  digenetko].  Qui  est  relatif  à la 
digenèse.  — Vers  digénétigues.  Ceux  qui  se 
reproduisent  par  digenèse.  Chez  les  trématodes 
et  les  cestoïdes , les  générations  successives 
ont  reçu  chacune  le  nom  générique  qui  lui 
était  attribué  alors  qu’on  prenait  chaque  gé- 
nération d’un  même  animal  pour  des  indi- 
vidus appartenant  à autant  de  genres  diffé- 
rents. En  comptant  de  l’état  A’œuf,  ces  noms 
sont  ceux  : 1°  de  proscolex,  2°  de  scolex,  3°  de 
strobile,  ti°  Aeproglottis  ; ce  dernier  s’applique 
à l’état  adulte  ou  sexué  de  l’animal  pondant  les 
œufs.  Bien  que  créés  pour  désigner  des  vers 
parasites,  on  s’en  sert  actuellement  pour  nom- 
mer les  états  correspondants  que  présentent 
les  animaux  des  autres  classes  et  même  des 
plantes  qui  sont  digénétiques.  Ce  sont,  outre 
les  mollusques  et  les  annélides  cités  plus  haut, 
la  plupart  des  polypes,  certains  infusoires  et 
rhizopodes  (V.  ces  mots). 

DIGÉNISME.  s.  m.  [de  deux  fois,  et 
•j's'veai;,  naissance;  ail.  Digenismus,  angl.  di- 
genism,  it.  digenismo] . Action  de  naître  par  le 
concours  de  deux  sexes  ou  de  deux  causes.  — 

Doctrine  fondée  sur  le  digénisme  phlegmasi- 
toxique.  Doctrine  consistant  à admettre  que 
l’inflammation,  d’une  part,  et  l’intoxication  du 
sang,  de  l’autre,  concourent  à causer  toutes 
les  maladies. 

DIGESTÉ.  s.  m.  (Chéreau).  Produit  de  l’o- 
pération pharmaceutique  appelée  digestion. 

DIGESTECR.  s.  m.  \olla  Popiniana,  ail. 
Digerirmaschine,  angl.  digester,  it.  digestore, 
esp.  digestor;  marmite  de  Papm].  Vase  de 
cuivre  très-épais,  hermétiquement  fermé  au 
moyen  d’un  couvercle  assujetti  par  une  forte 
vis  de  pression.  Ce  vase  est  propre  à cuire 
promptement  les  viandes,  et  à dissoudre  la  gé- 
latine des  os  sous  l’influence  d'une  température 
que  sa  résistance  à la  pression  de  la  vapeur 
permet  de  porter  au  delà  de  100“.  11  a été  imaginé  par 
Denis  Papin.  Les  autoclaves,  qu’on  a voulu  introduire 
dans  l’économie  domestique,  étaient  construits  sur  les 
mêmes  principes.  On  emploie  aiissi  un  vase  analogue 
pour  la  distillation;  il  sert  à traiter  par  les  liquides,  à 
l’aide  d’une  forte  pression,  les  substances  organiques  que 
l’on  veut  dépouiller  des  principes  qu’elles  contiennent. 


Fig.  142. 

qui  concourent  à l’accomplissement  de  la  digestion,  soit 
d’une  manière  immédiate,  soit  en  fournissant  des  maté- 
riaux pour  l’élaboration  dos  aliments.  Chez  l’homme,  cet 
appareil  comprend  la  bouche,  le  pharynx,  l œsophage, 
l’estomac,  l’intestin  grêle  (duodénum,  jéjunum,  iléum),  le 
gros  intestin  (cæcum,  et  côlon  ascendant,  descendant  el 
transverse)  ; et  divers  corps  glanduleux  (les  glandes  sa 
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livaires,  les  amygdales,  le  pancréas,  le  foie).  V.  Rumi- 
nant et  Rumination.  — Fig.  142.  Figure  d’ensemble 
représentant  le  canal  alimentaire  pendant  la  digestion. 
Dans  la  bouche,  les  aliments  reçoivent  les  liquides  sali- 
vaires g,  g',  g",  n,  p;  OE,  OE,  œsophage  pour  l’ingestion 
alimentaire  ; E,  estomac  où  les  aliments  séjournent  pour 
subir  Faction  du  suc  gastrique  ; ils  arrivent  ensuite  dans 
le  duodénum,  où  ils  subissent  les  actions  de  la  bile,  du  suc 
pancréatique  ; puis  ils  traversent  les  sinuosités  de  l’in- 
testin i,  arrivent  dans  le  cæcum  g,  et  descendent  dans  le 
gros  intestin  r.  Durant  leur  trajet  dans  l’intestin,  les  sub- 
stances alimentaires,  devenues  solubles,  sont  absorbées 
par  deux  ordres  de  vaisseaux  : 1“  par  la  veine  porte 
Vp,  Vp,  Yp,  qui  les  amène  dans  le  foie  F,  d’où  elles  res- 
sortent par  les  veines  bépatiques  pour  se  rendre  dans  la 
veine  cave  inférieure  VG,  dans  le  cœur  droit  h,  de  là  au 
poumon  P par  l’artère  pulmonaire,  et  finalement  dans  le 
cœur  gauche,  où  le  sang  est  définitivement  constitué  tel 
qu’il  doit  être  fourni  aux  organes  par  le  système  artériel; 
2°  par  les  vaisseaux  chylifères  V/,  \l,  qui  traversent  des 
ganglions  lymphatiques,  puis  arrivent  dans  le  réservoir 
de  Pecquet  S,  remontent  par  le  canal  thoracique  t,  t,  et 
viennent  s’aboucher  dans  la  veine  sous-clavière  gauche 
pour  se  mélanger  au  sang  et  aller  traverser  le  poumon. 
— n,  glande  salivaire  de  Nuck;  p,  glande  parotide;  g, 
glande  sous-maxillaire  ; g',  g",  glande  sublinguale  ; c,  c', 
artères  carotides  ; k,  artère  aorte  ; f,  ventricule  droit  ; o, 
ventricule  gauche  ; h,  oreillette  droite  ; h',  oreillette  gau- 
che ; f,  f,  f , canal  thoracique  ; OE,  OE,  œsophage  ; E,  es- 
tomac ; d,  duodénum  ; F,  foie  ; B,  vésicule  du  fiel  ; S, 
réservoir  de  Pecquet  ; R,  rate  ; ni,  masse  des  ganglions 
mésentériques  ; y,  vaisseaux  lymphatiques;  V/,  V/,  Yl, 
vaisseaux  chylifères  ; VP,  tronc  de  la  veine  porte  ; Vp,  Vp, 
rameaux  de  la  veine  porte  ; q,  cæcum  ; W,  pancréas  ; 
i,  intestin.  — Chez  les  oiseaux,  le  principal  estomac  est  le 
gésier,  qui  est  en  même  temps,  chez  les  granivores,  un 
appareil  masticateur  doué  d’une  force  immense  ; mais 
l’œsophage  présente  en  outre  supérieurement,  chez  un 
grand  nombre,  une  poche  membraneuse  nommée /aùo/, 
et  inférieurement  une  dilatation  appelée  ventricule  suc- 
centurié,  qui  est  très-spacieuse  chez  les  oiseaux  privés  de 
jabot.  — Catalyse  digestive.  Y.  Albüminose  et  Gastri- 
que. — Fermentation  digestive.  Y.  Isomérique.  = Di- 
gestif \p\\.  digestivl.  Se  dit  de  certaines  substances  aux- 
quelles on  attribue  la  propriété  de  faciliter  la  digestion  ; 
ce  sont  en  général  do  légers  excitants.  = Digestif  [em- 
ployé substantivement],  ou  digestif  simple,  ou  digesti- 
vum.  En  pharmacie,  espèce  d’onguent  préparé  en  mê- 
lant ensemble  60  grammes  de  térébenthine  et  deux 
jaunes  d’œufs  frais,  et  ajoutant  peu  à peu  15  grammes 
d’huile  de  millepertuis.  Cet  onguent  légèrement  excitant 
est  employé,  étendu  sur  des  plumasseaux  de  charpie  ou 
sur  de  la  toile  fine,  pour  favoriser  la  suppuration  des 
plaies.  Avec  parties  égales  de  digestif  simple  et  de  styrax 
liquide,  on  fait  le  digestif  animé  ; avec  parties  égales  de 
digestif  simple  et  d’onguent  mercuriel,  on  a le  digestif 
mercuriel. 

DIGESTION,  s.  f.  [digestio,  de  digerere,  de  di,  indi- 
quant dispersion,  cigere're,  porter;  iri'ii;,  ail.  Vcrdauung, 
angl.  digestion,  it.  digestione,  esp.  digestion'].  Fonction 
caractérisée  par  la  dissolution,  la  liquéfaction  et  l’absorp- 
tion des  aliments  venus  du  dehors,  avec  déjection  des 
résidus  ; fonction  ayant  pour  conditions  d’existence  la  pro- 
priété physique  d’endosmose  dont  jouissent  tous  les  tissus, 
et  satisfaisant  à l’acte  chimique  d’assimilation  ou  de  com- 
liinaison  assimilatrice,  lequel  est  un  de  ceux  du  double 
acte  organique  appelé  nutrition  (V.  Assimilation,  Nutri- 
tion et  Urination).  C’est  une  fonction  exclusivement  dé- 
partie au  règne  animal,  par  laquelle  certaines  substances 
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organiques  introduites  dans  des  organes  particuliers  sont 
converties  en  un  suc  réparateur  (le  chyle),  qui  se  mêle 
au  sang,  et  en  matières  excrémentitielles,  qui  sont  reje- 
tées au  dehors.  La  digestion,  chez  l’homme,  a lieu  de  la 
manière  suivante.  Les  aliments,  introduits  dans  la  bouche, 
y sont  soumis  à Vinsalivation  et  à la  mastication  ; portes 
ensuite  dans  le  pharynx  par  les  mouvements  combinés  de 
la  langue  et  des  parois  de  la  bouche,  ils  sont  transmis 
par  la  déglutition  à l’œsophage,  qui  les  conduit  dans  l’es- 
tomac. Une  heure  et  demie  environ  après  l’ingestion  dos 
aliments  dans  cet  organe,  ils  commencent  à se  convertir 
en  chyme,  et  il  faut  communément  quatre  à cinq  heures 
pour  que  cette  conversion  soit  terminée  (V.  Gastrique). 
A mesure  qu’elle  s’opère,  le  chyme  est  poussé  par  les 
contractions  des  parois  musculaires  de  l’estomac  vers  le 
pylore,  qu’il  franchit  pour  parvenir  dans  le  duodénum 
où  sa  présence  produit  une  excitation  qui  décermine  l’a- 
bord d’une  plus  grande  quantité  de  bile  et  de  fluide  pan- 
créatique. Ainsi  élaborée  par  ces  fluides,  par  ceux  que 
les  glandes  muqueuses  et  sous-inuqucuses  du  duodénum, 
exhalent , la  masse  chymeuse,  devenue  apte  à fournir  le 
chyle,  est  poussée  dans  l’intestin  grêle,  où  elle  est  dé- 
pouillée par  les  vaisseaux  chylifcrc^de  principes  graisseux, 
et  par  les  capillaires  des  villosités,  des  autres  substances 
qui  sont  portées  dans  la  veine  porte.  A mesure  qu’en  s’éloi- 
gnant du  duodénum  il  fournit  à l’absorption , le  chyme 
prend  une  couleur  plus  foncée  et  une  consistance  plus 
grande;  modifié  encore  par  les  mucosités  intestinales,  il 
prend  le  caractère  des  fèces  qui  arrivent  au  gros  intestin, 
où  elles  se  durcissent  et  se  colorent  de  plus  en  plus,  en 
acquérant  une  fétidité  qui  n’existait  pas  jusqu’alors;  enfin, 
parvenues  au  rectum,  elles  sont  rejetées  au  dehors.  — 
Digestion  lahorieusc.  Y.  Gastralgie.  = En  pharmacie, 
digestion,  séjour  d’une  substance  médicinale  dans  un  li- 
quide propre  à en  extraire  quelques  principes  à l’aide  d’une 
témpérature  plus  élevée  que  celle  de  l’atmosphère  (35°  à 
40°  centigr.).  Cette  opération  differe,  par  conséquent,  de 
la  macération,  qui  se  fait  à la  température  atmosphérique. 

DIGITAL,  ALE.  adj.  [digitnlis,  de  digitus,  doigt  ; angl. 
digital,  it.  digitale,  esp.  cZ/yfto/J.Qui  appartient  aux  doigts, 
qui  a (pielque  rapport  avec  les  doigts.  — Appendices  di- 
gitaux. Appendices  ou  diverticules  que  présentent  les  in- 
testins, et  que  l’on  a ainsi  appelés  par  analogie  de  forme 
avec  les  doigts  d’un  gant.  — Artère,  veines,  nerfs  digi- 
taux. Ceux  qui  se  distribuent  aux  doigts.  — Cavité  digi- 
tale du  cerveau.  Y.  Ancyroïde.  — Compression  digitale. 
Y.  Compression.  — Impressions  digitales.  Y.  Impression. 

DIGITALE,  s.  f.  [ail.  Fingerhut,  angl.  fox-glove,  it. 
digitello,  esp.  digital,  dednlera].  Gcni;e  de  plantes  de  la 
famille  des  scrofulariccs,  ainsi  appelées  parce  que  leur 
Êorollc  ressemble  plus  ou  moins  à un  doigt  de  gant  ou  à 
un  dé  à coudre,  en  latin  digitale.  La  digitale  pourprée 
[doigiier,  gantelée,  doigt  de  Notre-Dame,  Digitalis  pur- 
purea,  L.)  est  reconnaissable  à ses  longs  épis  de  grandes 
fleurs  pourprées  campaniformcstachetces,  dans  l’intérieur 
de  la  corolle,  de  points  noirs  entourés  d’un  cercle  blan- 
châtre (Fig.  143).  Ses  feuilles  sont  fortement  diurétiques. 
On  on  fait  usage  dans  les  hydropisics,  dans  les  maladies 
du  cœur  ou  du  poumon  passées  à l’état  chronique.  On 
emploie  le  plus  ordinairement  les  feuilles  récoltées  en 
juin  et  juillet,  séchées  avec  soin  et  réduites  en  poudre. 
La  dose  do  celte  poudre  n’est  d’abord  que  de  1 0 centi- 
grammes en  \ingt-quatre  heures  ; on  l’augmente  progres- 
sivement tous  les  doux  jours,  jusqu’à  75  ou  90  centi- 
grammes chez  les  adultes  ; elle  doit  être  beaucoup  moindre 
pour  un  enfant.  On  emploie  également  la  teinture  alcoo- 
lique, qu’on  prépare  en  faisant  macérer  pendant  quinze 
jours  : feuilles  sèches  de  digitale,  1 partie,  dans  alcool 
à 80  centésimaux,  4 parties  ; passant  et  filtrant  (V.  Digi- 
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tai.ine).  — Sù'op  de  digitale.  V.  Smop. — A haute  dose,  la 
digitale  est  un  poison  narcotique.  La  digitaline,  seul  prin- 
cipe actif  contenu  dans  la  digitale,  y est  accompagnée  de  ; 
1®  la  digitalose,  2“  le  digitalin,  3®  la  digitalide,  4®  l’acide 


digitalique,  5®  l’acide  antirrhinique,  6®  l’acide  digitoléique, 
7®  l’acide  tannique,  8“  l’amidon  (?),  9®  le  sucre,  10°  la 
pectine,  11®  une  matière  azotée  albuminoïde,  12®  une 
matière  colorante  orangée  cristallisable,  13“  la  chloro- 
phylle, 14®  une  huile  volatile,  puis  le  ligneux,  qui  forme 
la  trame  de  toutes  les  plantes. 

DIGITALÉINE.  s.  f.  Au  lieu  de  la  digitaline,  à peu  près 
insoluble  dans  l’eau,  que  l’on  rencontre  dans  les  feuilles, 
Nativelle  a trouvé  dans  les  graines  de  digitale  la  digita- 
léine  cristallisée,  sous  forme  d’aiguilles  fines,  brillantes, 
soyeuses.  Tandis  que  la  digitaline  se  dissout  on  grande 
quantité  dans  1 alcool  et  à peine  dans  l’eau,  la  digitaléine 
se  comporte  d’une  manière  absolument  opposée  avec  ces 
deux  véhicules.  Neutre,  non  azotée. 

DIGITALIN.  s.  ni.  Matière  cristallisée  (Kosmann)  de 
la  digitale  pourprée.  Suivant  Berzelius,  c’est  de  la  salicine. 

DIGITALINE,  s.  f.  [digilolinum,  ail.  Digitalin,  angl. 
digitaline,  it.  et  esp.  digitalina].  Principe  actif  de  la  di- 
gitale pourprée,  isolé  et  obtenu  à l’ctat  de  pureté  par 
Homolle  et  Quevenne.  Elle  est  solide,  en  masses  d’un  blanc 
jaunâtre  et  mamelonnées,  ou  en  poudre  blanche,  inodore, 
et  d’une  amertume  excessive  ; elle  est  neutre  et  dépourvue 
d'azote.  Insoluble  dans  l’eau  froide,  peu  soluble  dans  l’eau 
chaude  et  l’éther,  elle  se  dissout  aisément  dans  l’alcool. 
Selon  le  mode  de  préparation  employé  on  peut  avoir  la 
digitaline  soluble  dans  l’eau  qui  se  colore  plus  lentement 
et  moins  fortement  en  vert  par  l’acide  chlorhydrique  que 
la  digitaline  insoluble  dans  l’eau.  Le  gaz  chlorhydrique 


DIGI  Zi53 

colore  en  vert  foncé  la  digitaline  insoluble  et  en  brun 
foncé  la  digitaline  soluble;  il  développe  avec  la  digitaline 
insoluble  l’odeur  spéciale  de  la  poudre  ou  de  la  teinture 
alcoolique  de  digitale  ; avec  la  digitaline  soluble,  ce  carac- 
tère est  moins  appréciable.  Au  microscope,  la  digitaline 
soluble  laisse  apercevoir  des  vestiges  de  cristaux  à for- 
mes déterminées,  et  la  digitaline  insoluble,  un  magma 
opaque  utriculaire  représentant  un  mélange  de  deux  sub- 
stances au  moins.  La  digitaline  soluble  paraît  être  un  pro- 
duit mieux  défini  et  plus  pur  que  la  digitaline  insoluble. 
Le  principe  qui  se  colore  en  vert  par  l’acide  chlorhydrique 
paraît  être  indépendant  de  la  digitaline  elle-même,  soit 
soluble,  soit  insoluble  ; il  est  sans  doute  volatil  et  le  même 
qui  communique  à la  digitale  son  odeur  spéciale.  Les  deux 
espèces  de  digitaline,  dissoutes  dans  l’eau  et  dans  l’alcool, 
traversent  les  membranes  colloïdales,  et  peuvent  être  sé- 
parées par  la  voie  dialytique  des  matières  qui  les  renfer- 
ment naturellement  ou  accidentellement.  La  digitaline 
est  une  des  substances  les  plus  actives  : 10  centigrammes 
injectés  dans  les  veines  d’un  chien  le  tuent  en  deux  mi- 
nutes. La  digitaline  est  environ  cent  fois  plus  active  que 
la  poudre  de  digitale  que  l’on  trouve  dans  les  pharmacies, 
de  sorte  que  1 milligramme  de  ce  principe  représente 
assez  exactement  10  centigrammes  de  poudre  de  la  plante. 
Débuter  par  1 ou  2 milligrammes  chaque  jour,  puis  s’é- 
lever successivement  jusqu’à  4,  et  plus  rarement  5 ; no 
dépasser  cette  dernière  dose  qu’avec  une  grande  circon- 
spection, et  suspendre  l’usage  du  médicament  si  l’on  voit 
survenir  les  signes  d’intolérance  observés  à la  suite  de 
l’administration  de  la  digitale. 

digitalique  (Acide).  Cristallisable  en  aiguilles 
blanches,  très-solubles  dans  l’eau  et  l’alcool,  moins  so- 
lubles dans  l’éther  (Morin). 

DIGITATION,  s.  f.  [ail.  fingerformige  Ausbreitung , 
angl.  digitation,  it.  digitazione , esp.  digitacion\.  En 
anatomie,  faisceaux  de  fibres  musculaires  isolés,  plus  ou 
moins  nombreux,  et  disposés  à peu  près  comme  les  doigts 
de  ta  main  tenus  écartés,  faisceaux  par  lesquels  certains 
muscles  prennent  leurs  points  d’attache. 

DIGITÉ,  ÉE.  adj.  [digitatus,  ail.  fingerformig , angl. 
digitated,  esp.  digitado^.  Se  dit,  en  botanique,  des 
feuilles  composées  de  plus  de  trois  folioles  immédiate- 
ment fixées  au  sommet  d’un  pétiole  commun,  comme 
autant  de  digitations.  = En  anatomie,  région  digitée. 
V.  Pied. 

DIGITIGRADE,  adj.  et  s.  ni.  [de  digitus,  doigt,  et 
gradi,  marcher].  Seconde  tribu  des  carnassiers  carnivores 
dont  le  tarse  et  le  métatarse,  redressés  dans  le  sens  des 
os  de  la  jambe,  font  qu’ils  marchent  sur  les  doigts  seu- 
lement, et  particulièrement  sur  la  deuxième  phalange  ; 
la  troisième,  ou  unguéale,  étant  maintenue  relevée  par 
un  ligament  élastique,  ce  qui  empêche  l'ongle  de  s’user. 
Cette  tribu  se  subdivise  en  sections  dont  les  êtres  sont 
de  moins  en  moins  digitigrades  à partir  de  la  première  : 
1®  Chats,  Lions,  Tigres,  etc.;  Hyènes,  ctci  ; 2®  Chiens, 
Civettes;  3“  Martres,  Loutres. 

DIGITINERVÉ,  ÉE.  adj.  {digitinervus;palmatinervé]. 
Se  dit  des  feuilles  dont  les  nervures  partent  du  sommet 
du  pétiole  en  divergeant,  ou  même  en  rayonnant  dans 
tous  les  sens.  Cette  disposition  donne  lieu,  chez  les  feuil- 
les entières,  aux  formes  peltée,  orbiculaire,  suborbicu- 
laire;  chez  les  feuilles  simples,  aux  formes  palmée,  pal- 
mat  ipartite , palmatiséquée  ; et  chez  les  feuilles  compo- 
sées, à là  forme  digitée. 

DIGITIPENNÉ,  ÉE.  adj.  [digitipinné,  digitipalmé, 
conjugué-pinné  et  conjugué-palmé\.  Se  dit  des  feuilles 
dont  le  rachis  porte,  à son  extrémité,  des  rachis  secon- 
daires à folioles,  soit  pinnées,  soit  digitées,  ce  qui  donne 
lieu  aux  feuilles  doublement  composées. 
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DIGlTOLÉiniE.  s.  f.  Matière  grasse  (Kosinann)  de  la 
digitale  pourprée.  C’est  une  combinaison  de  glycérine 
avec  X’ackie  digüoléique,  qui  est  une  huile  verte,  tle  sa- 
veur âcre,  amère,  d’une  odeur  aromatique  non  désa- 
gréal)le,  très-soluble  dans  l’alcool  et  l’otber. 

DIGYNE.  adj.  [digynus,  de  deuv,  et  yuvïi,  femme; 
ail.  zweiweihig,  angl.  digynous,  it.  diginoso].  Se  dit  des 
tleurs  qui  ont  deux  pistils  distincts  ou  un  style  surmonté 
de  deux  stigmates  sessiles. 

DIGYNIE.  s.  f.  [digynin,  ail.  Zweiweibigkeit,  angl. 
digynia,  esp.  diginia].  Nom  d’un  ordre  de  cinq  classes 
du  système  de  Linné,  comprenant  les  plantes  digynes. 

DIRA.  V.  Oba. 

DILACÉRATION.  S.  f.  [dilaceratio , de  düaeerare,  dé- 
chirer; ail.  Zerreissung,  Zei'spaltung , angl.  dilacération, 
it.  dilacerazione].  Division  violente,  séparation  par  une 
grande  distension,  déchirement. 

DILATABILITÉ,  s.  f.  [ail.  Ausdehnbarkeit,  angl.  di- 
latability,  it.  dilatabilità,  esp.  dilatabilitad].  Propriété 
qu’ont  les  corps  de  changer  de  volume  par  l’influence  de 
la  chaleur,  de  s’agrandir  quand  on  les  chauffe,  de  se  res- 
serrer lorsqu’on  les  refroidit,  et  de  revenir  exactement 
aux  mêmes  dimensions  quand  on  les  ramène  au  même 
degré  de  chaud  ou  de  froid. 

DILATABLE,  adj.  Qui  est  susceptible  de  dilatation. 
V.  Dilatation,  Raréfiable  et  Rétrécissement. 

DILATANT,  ANTE,  adj.  et  S.  m.  V.  Dilatateur. 

DILATATEUR  OU  DILATATOIRE.  adj.  et  s.  m.  [dila- 
tator,  ail.  Breitener,  angl.  dilator,  it.  dilatatore,  esp. 
dilatador].  Nom  donné  à certains  muscles  qui,  lorsqu’ils 
se  contractent,  dilatent  les  cavités  aux  parois  desquelles 
ils  ont  leurs  insertions.  = En  chirurgie,  dilatateurs, 
dilatatoù'cs  ou  dilatants,  corps  ou  instruments  dont  on 
fait  usage,  soit  pour  entretenir  libres  et  béants  des  canaux 
naturels,  accidentels  ou  artificiels,  soit  pour  les  dilater  et 
les  agrandir;  mais  c’est  à ces  derniers  surtout  que  l’on 
donne  le  nom  de  dilatateurs,  et  l’on  en  fait  usage  quand 
une  ouverture  ou  une  plaie  doit  livrer  passage  du  dedans 
au  dehors  ou  du  dehors  au  dedans  à un  corps  d’un 
certain  volume.  On  emploie  comme  dilatants  des  corps 
mous,  tels  que  des  tentes,  des  mèches,  des  bandelettes 
effilées;  ou  des  corps  spongieux,  tels  que  des  pois  secs,  de 
petites  boules  d’iris  ou  d’orange,  l’éponge  préparée,  la 
laminaire,  les  bougies  de  corde  à boyau;  ou  même  dos 
corps  pleins  non  spongieux,  mais  jouissant  d’un  certain 
degré  de  souplesse,  comme  les  fils  de  plomb,  les  bougies 
élastiques,  etc.  — Dilatateur  de  Leblanc.  Espèce  de 
gorgeret  à deux  tranchants  qu’on  employait  autrefois 
dans  l’opération  do  la  hernie  étranglée,  pour  faire  ces- 
ser cet  étranglement  et  faciliter  la  réduction  ; mais  l’in- 
strument et  le  procédé  sont  tombés  dans  l’oubli.  V.  Spé- 
culum. 

DILATATION,  s.  f.  [dilatatio,  de  dilatare,  étendre, 
agrandir,  de  di,  indiquant  en  divers  sens,  et  latus,  large  ; 
(yieupuap-oç,  ail.  Erweiterung,  Ausdehnung,  angl.  dilata- 
tion, enlargement,  it.  dilatazione,  esp.  dilatacion].  Aug- 
mentation dans  tous  les  sens,  qu'éprouvent  sans  changer 
de  constitution  les  corps  qui  sont  soumis  à l’action  de  la 
chaleur.  — Coefficient  de  diledation.  V.  Coefficient.  = 
En  chirurgie,  agrandissement  accidentel  ou  contre  na- 
ture d’un  canal  ou  d’une  ouverture,  comme  dans  les  ané- 
vrysmes, les  varices,  etc.  ; ou  procédé  opératoire  qui  a 
pour  but  d’augmenter  .ou  de  rétablir  le  calibre  d’un  canal, 
d’une  cavité  ou  d’une  ouverture,  ou  d'entretenir  libre  le 
trajet  de  certaines  fistules.  La  dilatation  est  une  des 
principales  méthodes  employées  dans  le  traitement  des 
rétrécissements  organiques  de  l’urèthre.  On  la  pratique  là 
de  deux  manières  différentes,  qui  constituent,  l’une  la 
dilatation  temporaire,  l’autre  la  dilatation  pemnanente. 


DILL 

La  dilatation  temporaire  eonsiste  à introduire  journelle- 
ment des  bougies  molles  dont  le  volume  croît  depuis  1 
jusqu’à  8 millimètres,  qu’on  gradue  de  manière  à pro- 
duire une  ampliation  régulière  et  progressive  du  canal, 
et  qui,  chaque  fois,  séjournent  depuis  deux  à trois  mi- 
nutes jusqu’à  une  demi-heure,  après  quoi  on  les  retire. 
La  dilatation  permanente  consiste,  après  avoir  introduit 
une  sonde  métallique,  à la  remplacer  le  lendemain,  ou 
au  plus  tard  le  surlendemain,  par  une  autre  sonde  de 
gomme  élastique,  d’un  volume  égal  au  sien,  à laquelle, 
au  bout  de  six  ou  huit  jours,  on  en  substitue  une  autre 
plus  grosse,  et  ainsi  de  suite  de  semaine  en  semaine  : la 
sonde  qu’on  place  doit  avoir  1/2  millimètre  de  plus  que 
celle  qu’on  retire,  et  l’on  arrive  ainsi  par  degrés  jusqu’au 
plus  fort  calibre,  qui  est  de  8 à 9 millimètres. — Dilatation 
brusquée  (Chrétien)  ou  forcée  (Mayor),.  Dilatation  des  ré- 
trécissements de  l’urèthre,  consistant  à les  dilater  par  un 
cathétérisme  forcé  {Sf.  Cathétérisme)  avec  des  sondes 
courbes  d’étain , pleines  ou  creuses,  ayant  un  diamètre 
allant  de  5 à 10  millimètres.  On  lui  préfère  aujourd'hui 
la  galvano-caustique  chimique  et  l'uréthrotomie.  V.  ces 
mots.  = En  anatomie,  dilatation  bulbaire.  V.  Golfe.  == 
En  pathologie,  dilatation  des  bronches  ou  bronchectasie. 
Lésion  plus  souvent  unilatérale,  un  peu  plus  fréquente  à 
gauche  qu’à  droite;  elle  peut  occuper  le  sommet,  ou  la 
base,  ou  toute  la  hauteur  du  poumon.  Cependant  c’est 
généralement  à la  base  qu’elle  prédomine.  Elle  s’étend 
ordinairement  à la  plupart  des  ramifications  d’un  lobe. 
Au  lieu  de  diminuer  graduellement  de  diamètre,  comme, 
dans  l’état  normal,  les  bronches  vont  en  s’élargissant  de 
leur  racine  vers  leurs  extrémités.  A leur  terminaison,  les 
bronches  dilatées  se  rétrécissent  plus  ou  moins  rapide- 
ment, p'arfois  s’oblitèrent  brusquement  ou  se  terminent 
en  culs-de-sac  au  delà  desquels  on  no  reconnaît  plus  leur 
structure.  Les  dilatations  ampullaires,  qui  peuvent  présen- 
ter depuis  le  volume  d’un  pois  jusqu’à  celui  d’une  olive 
ou  d’un  petit  œuf  de  poule,  sont  rarement  vides;  elles  sont 
le  plus  souvent  remplies  d’un  mucus  puriforme.  Dans  les 
cas  de  dilatation  un  peu  étendue  et  prononcée,  le  tissu 
intermédiaire  aux  bronches  élargies  est  flasque  d’ordi- 
naire. Dans  presque  tous  les  cas  aussi,  quel  que  soit  le 
degré  de  la  dilatation  des  bronches,  on  trouve  le  poumon 
adhérent  à la  plèvre  costale.  Presque  tous  les  malades 
éprouvent  un  certain  degré  d’oppression  et  de  gêne  pour, 
respirer.  Mais,  dans  la  grande  majorité  des  cas,  la  dyspnée 
est  modérée  ou  ne  devient  considérable  que  pendant 
les  accès  de  toux  qui  sont  fréquents.  La  poitrine,  assez 
souvent  déprimée  au  niveau  de  la  partie  malade,  parfois 
notablement  rétrécie  dans  une  moitié  de  sa  circonférence, 
rend  à la  percussion  un  son  d'autant  plus  obscur,  que  la 
dilatation  bronchique  est  plus  considérable  et  le  poumon 
plus  atrophié.  Le  murmure  vésiculaire  est  affaibli  ou 
graduellement  converti  en  une  respiration  rude,  bron- 
chique ou  caverneuse,  dont  l’intensité  et  le  caractère  plus 
ou  moins  creux  sont  proportionnés  à la  largeur  des  ra- 
meaux dilatés  et  au  degré  de  condensation  du  parenchyme 
pulmonaire  (Barth).  — Dilatation  des  capillaires.  V.  Ca- 
pillaire. — Dilatation  de  la  glotte.  \.  Glotte.  — Dila- 
tation cirsdide.  V.  Anévrysme  cirsoule. 

DILATÉ,  ÉE,  adj.  [dilatatus,  ail.  ausgebreitet,  angl. 
dilated,  it.  dilatato].  Se  dit,  en  botanique,  de  toute  par- 
tie qui  s’élargit  en  lame,  de  la  base  vers  le  sommet. 

. DILLÉNIAGÉES.  s.  f.  pl.  [dilleniace(e\.  Famille  de 
plantes  dicotylédones  polypétales  à étamines  hypogynes, 
qui  a pour  caractères  : Galice  inonosépalc,  persistant, 

5 divisions  profondes  ; corolle  ordinairement  à 5 pétales 
étamines  très-nombreuses  disposées  sur  plusieurs  rangs 
2 à 12  carpelles  ordinairement  distincts,  quelquefois  sou 
dés;  ovaire  uniloculaire,  contenant  deux  ou  plusieur 
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ovules  attachés  à l’angle  interne  ; styles  simples  terminés 
chacun  par  un  stigmate.  Fruits  distincts  ou  soudés,  char- 
nus ou  secs  et  déhiscents.  Cette  famille  est  un  démem- 
brement de  celle  des  magnoliacées. 

DILUTION,  s.  f.  [dihttio,  de  diluera,  délayer;  aTvo- 
dSS..Verdünnung,&x\%\..  dilution,  it.  düuzione,  esp. 
diluciori].  Action  de  délayer  une  substance  dans  un  li- 
quide ; procédé  qu’on  emploie  ordinairement  pour  sé- 
parer les  parties  les  plus  ténues,  qui,  après  l’agitation, 
restent  les  dernières  en  suspension,  et  sont  enlevées  par 
la  décantation.  V.  Homoeopathie  et  Mélange. 

DILUVIEN,  lENNE.  adj.  [ail.  sûndfhdhlicli,  angl.  di- 
luvian,  it.  diluviand].  Qui  a rapport  au  déluge.  Fin  géo- 
logie, terrain  on  étage  diluvien,  couche  terrestre  qui  était 
la  plus  superficielle  là  l’époque  du  déluge  ; c’est  le  dilu- 
vium des  géologues  anglais.  — Terrain  post-diluvien.  La 
couche  formée  depuis  le  déluge.  La  première  porte  aussi 
le  nom  de  terrains  d’alluvions  anciennes',  la  seconde, 
celui  de  terrains  d’alluvions  modernes. 

DIMÈRE,  adj.  [de  deux,  et  p.spoç,  partie].  Qui  est 
composé  de  deux  parties. 

DIMÈRES,  s.  m.  pl.  Section  établie  dans  l’ordre  des 
coléoptères  d’après  une  observation  inexacte,  qui  n’avait 
permis  de  reconnaître  que  deux  articles  à tous  les  tarses 
de  certains  de  ces  insectes. 

DIMIDIÉ,  ÉE.  adj.  \dimidiutus,  de  dimidium,  la 
moitié].  Se  dit,  en  botanique,  d’un  organe  qui  a perdu 
la  moitié  de  ce  qui  le  constitue  lorsqu’il  est  régulière- 
ment conformé.  = En  pathologie,  V.  Hémiplégie  dimidiée. 

DIMINUTION.  S.  f.  — Anomalies  par  diminution  nu- 
mérique ou  dénombré  des  parties.  V.  Anomalie. 

DIMORPHE,  adj.  [dimorphus,  de  ^'tç,  deux,  et  p-opipYi, 
forme,  ail.  zwcigestaltig,  angl.  dimorplious,  it.  et  esp. 
dimorfo'].  Se  dit  d’une  substance  qui  peut  donner  des 
cristaux  appartenant  à deux  systèmes  différents,  ou  ap- 
partenant au  même  système,  mais  avec  de  telles  diffé- 
rences d’angles,  qu’on  ne  saurait  les  dériver  d’une  forme 
fondamentale  commune.  V.  Isomorphe. 

DIMORPHISME.  S.  m.  [ail.  Doppelgestaltung,  angl. 
dimorphism,  it.  et  esp.  dimorfismo'].  Phénomène  qui  ca- 
ractérise les  substances  dimorphes.  Tous  les  cristaux  ayant 
une  composition  chimique  identique  possèdent  le  même 
système  cristallin,  et  l’on  peut,  quelles  que  soient  lesmo- 
difications  de  leurs  formes,  en  se  guidant  sur  la  connais- 
sance des  lois  d’après  lesquelles  se  font  ces  modifications, 
les  ramener  à une  même  forme  primitive.  Réciproque- 
ment, toutes  les  substances  qui  diffèrent  dans  leur  com- 
position cristallisent  différemment.  D’où  la  possibilité  de 
se  guider  sur  la  forme  pour  connaître  la  nature  élé- 
mentaire ; car  les  cristaux  qui  n’appartiennent  pas  au 
même  système  ont  une  composition  différente.  Cepen- 
dant ces  principes  ne  sont  pas  absolus  ; mais  ils  sont  vrais 
dans  la  très-grande  généralité  des  cas.  Il  y a,  en  effet, 
quelques  corps  de  même  nature  qui  cristallisent  sous  des 
formes  appartenant  à deux  systèmes  différents  {dimor- 
phisme), et  d’autres  de  nature  différente  cristallisant  dans 
un  même  système  (V.  Isomorphisme).  Il  est  possible  qu’on 
trouve  des  corps  qui  soient  polymorphes,  mais  on  n’en 
connaît  pas  encore.  Los  corps  dimorphes  connus  sont  assez 
nombreux,  parmi  lesquels  deux  seulement  sont  des  prin- 
cipes immédiats  animaux  : ce  sont  le  carbotiate  de  chaux 
et  le  sulfate  de  magnésie.  Le  premier  cristallise  dans  le 
système  rhomboédrique  qui  appartient  au  quatrième  type 
cristallin,  et  dans  le  système  à prisme  droit  rhomboïdal 
du  troisième  type.  V.  Phosphore  et  Soufre. 

DIMYAIRE.  adj.  [de  deux,  et  [aü;,  coquille].  V.  Co- 
quille. 

DINDON,  s.  m.  \meleagris,  p.aXea'Ypiç,  nom  grec  de  la 
pintade  applique  à tort  au  dindon  par  Linné  ; ail.  Trut- 
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hahn,  angl.  turhey-cock,  esp.  pavo,  it.  pjollo  d'india]. 
Genre  de  l’ordre  des  gallinacés  qui  comprend  deux  es- 
pèces, dont  l’une,  le  dindon  commun  {Meleagris  gallo- 
pavo,  L.),  peuple  nos  basses-cours.  La  femelle  porte  le 
nom  do  dinde  (s.  f.  ) ou  Ac  poule  d’Inde.  Le  mâle  est  le 
dindon  ou  coq  d’Inde. 

DINITRIQUE.  adj.  Mannite  dinitrique.  V.  Mannite. 

DINITRODHÉNIQUE  (Acide).  Il  cristallise  en  prismes; 
il  est  sans  odeur,  a une  couleur  blonde  et  une  saveur 
amère.  Il  colore  fortement  la  peau  en  jaune.  Il  brûle  au 
contact  de  l’air,  avec  une  flamme  fuligineuse  (aussi  ap- 
pelé nitrophénisique).  Il  se  transforme  en  acide  picrique 
en  présence  de  l’acide  azotique  bouillant.  Les  dinitrophé- 
nates  sont  jaunes  ou  orangés.  Ils  détonent  légèrement 
lorsqu’on  les  chauffe.  V.  Mononitrophénique. 

DINOBRYENS.  adj.  et  s.  m.  V.  Infusoires. 

DINOTHERIUAI.  S.  m.  Grand  mammifère  pachyderme 
fossile  des  terrains  tertiaires  ou  des  sédiments  supérieurs, 
long  de  6 mètres,  intermédiaire  entre  les  tapirs  et  les 
mastodontes,  portant  à la  mâchoire  inférieure  deux 
énormes  défenses  tournées  vers  la  terre. 

DIODON.  s.  m.  V.  Vénéneux. 

DIODONCÉPHALE.  adj.  et  s.  m.  [de  <5"iç,  deux  fois, 
dent,  etxstpaXŸ),  tête].  Monstres  dont  la  tête  porte 
une  double  rangée  d’os  dentaires  ou  de  doubles  mâ- 
choires (Geoffroy  Saint-Hilaire). 

DIOECIE.  s.  f.  [diœcia,  de  âk,  deux,  etcùi'a,  maison]. 
Nom,  dans  le  système  de  Linné,  d’une  classe  et  d’un 
ordre  comprenant  des  plantes  qui  ont  leurs  fleurs  uni- 
sexuées,  mâles  sur  un  individu  et  femelles  sur  un  autre. 
V.  Chanvre  et  Dattier. 

DIOÏQUE.  adj.  [dioicus,  ail.  zweihausig , angl.  diœ- 
cious].  Se  dit  d’une  plante  dont  les  sexes  sont  séparés  et 
portés  par  des  individus  différents. 

DIOLÉINE.  s.  f.  V.  Trioléine. 

piONCOSE.  s.  f.  [dioncosis,  iS'io'j’xmciç,  enflure,  tumé- 
faction, de  Siofy.o'w,  je  fais  gonfler,  de  é'tà,  indiquant 
extension,  et  oyicoç,  tumeur;  ail.  et  angl.  dioncosis,  it. 
dioncosi.  Nom  donné  par  les  méthodistes  à la  pléthore, 
qu’ils  attribuaient  à la  diffusion  des  liquides  en  circula- 
tion ou  à la  rétention  des  humeurs  excrémentitielles  : 
c’est  l’opposé  de  symptose,  qui  désignait  l’affaissement 
ou  la  contraction  des  cavités. 

DIONËE.  s.  f.  [de  Auôvï),  un  des  noms  de  Vénus]. 
Plante  de  l’Amérique  du  Nord,  et  de  la  famille  des  dro- 
séracées  (Dionœa  muscipula,  L.),  appartenant  à la  classe 
des  dicotylédones  polypétales  hypogynes;  c’est  un  des  vé- 
gétaux les  plus  singuliers  du  globe.  Ses  feuilles  sont  douées 
d’une  telle  irritabilité  qu’elles  se  ferment  instantanément 
sur  les  insectes  qui  s’y  posent,  et  elles  les  emprisonnent. 
Plus  l’insecte  se  débat  pour  s’échapper,  plus  l’irritabilité 
est  augmentée,  et  la  contraction  énergique  ; mais,  si  l’in- 
secte épuisé  cesse  ses  mouvements,  la  feuille  se  rouvre, 
et  c’est  seulement  alors  qu’il  peut  s’échapper. 

DIONYSIEN,  lENNE.  adj.  et  s.  m.  [dionysiacus,  de 
Aïo'vuaoç,  Bacchus;  it.  dio?iisiaco].  Qui  porte  sur  les  par- 
ties latérales  du  front  des  végétations  cornées  que  l’on  a 
comparées  aux  cornes  avec  lesquelles  la  Fable  représente 
quelquefois  Bacchus.  Ces  productions  cornées,  comme  les 
ongles,  sont  formées  de  cellules  épithéliales  pâles,  sans 
noyau,  peu  ou  pas  granuleuses,  fortement  adhérentes  les 
unes  aux  autres.  Elles  naissent  quelquefois  dans  des 
kystes  sébacés,  et  sont  alors  recouvertes  d’une  membrane 
mince,  qui  les  fait  paraître  enkystées;  mais,  lorsqu’elles 
ont  acquis  plus  de  volume,  la  membrane  n’embrasse  que 
la  base  des  végétations,  dont  le  sommet  est  formé  d’une 
humeur  condensée  et  durcie.  V.  Corne  et  Epiderme. 

DIOPHTHALME.  adj.  V.  Binocle. 

DIOPTRE.  s.  m.  [(ÿioTrTpov,  de  ^là,  à travers,  et 
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o:TTC(j.a’.,  je  regarde;  it.  diottrd].  Synonyme  de  spé- 
culum. 

DIOPTRIQllE.  S.  f.  [dioptricn^  de  ^là,  à travers,  et 
cI'TVTOfAâi,  je  regarde  ; ail.  Dioptrik,  angl.  dioptries,  it.  diot- 
trica,  esp.  dioptried].  Science  qui  traite  de  la  luinièrc 
réfractée,  des  phénomènes  qu’elle  produit  en  traversant 
des  milieux  de  densité  diiïérente;  partie  de  la  physique 
qui  a pour  objet  l’étude  des  phénomènes  que  présente  la 
lumière  et  de  la  déviation  qu’éprouvent  les  rayons  lumi- 
neux on  traversant  les  corps  transparents.  V.  Radiation. 

DIOBTIIOSE.  s.  f.  de  ^là,  et  àpôiç,  droit]. 

Redressement  des  ankylosés  et  autres  courbures  des  mem- 
bres. 

DIOSGORÉES.  s.  f.  pl.  [dioscoreœ'].  Famille  déplantés 
de  la  classe  des  monocotylédones  à étamines  épigynes, 
contenant  les  genres  de  la  famille  des.asparaginées  qui 
ont  l’ovaire  infère.  Elle  comprend  les  genres  Igname 
{Bioscorea),  Taminier  {Tamnus),  etc. 

DIOSMÉES.  s.  f.  pl.  Section  de  la  famille  des  rutacées. 
V.  Büchu. 

DIOSMIIVE.  s.  f.  Principe  très-amer,  brun  jaun<àtre, 
soluble  dans  l’eau  (Brandes),  du  Diosma  crenata  {Ba- 
rosma  crenata.  Eckl.). 

DIPALIIIITIIVE.  s.  f.  V.  TniPALMiTiNE. 

DIPÉRIANTHÉ,  ÉE.  adj.  [dipcrianthatus , de  «S'iç,  deux 
fois,  et  périanthé].  Se  dit  d'une  fleur  qui  a un  double 
périanthe,  c’est-à-dire  deux  enveloppes  florales  distinctes. 

DIPÉTALÉ,  ÉE.  adj.  [dipetalus,  de  à'I;,  deux,  et  ^é- 
tale].  Qui  a doux  pétales. 

DIPHOGÉNINE  ou  DIVALÉRINE.  V.  ValÉiune. 

DIPHTHÉRIE  OU  niPHTHÉRITE.  s.  f.  [diphtheritis, 
de  ^Kpôspa,  membrane;  ail.  hautige  Brüune,  angl.  diph- 
theritis, it.  difterite,  esp.  dif'teritis'\.  Genre  de  maladies 
qui  ont  pour  caractère  la  tendance  à la  formation  de 
fausses  membranes,  et  qu’on  observe  sur  les  membranes 
muqueuses,  et  même  sur  la  peau  (Bretonneau).  Néan- 
moins la  diphthérite  affecte  plus  particulièrement  la 
membrane  muqueuse  de  la  bouche  et  dos  gencives,  celle 
du  pharynx  et  celle  des  voies  aériennes.  — Diphthérite 
cutanée.  Elle  n’attaque  jamais  que  les  parties  acciden- 
tellement dépouillées  de  leur  épiderme  ; les  piqûres  do 
sangsues,  une  plaie  de  vésicatoire,  une  petite  excoria- 
tion, en  quelque  lieu  que  ce  soit,  peuvent  donner  lieu 
à son  développement.  La  petite  plaie  devient  doulou- 
reuse, laisse  écouler  une  sérosité  incolore  et  fétide,  et  se 
recouvre  bientôt  d’une  couenne  grisâtre  et  mollasse.  Los 
fausses  membranes  sont  formées  de  fibrine  présentant 
l’aspect  fibroide  et  granuleux,  et  renferment  en  même 
temps,  soit  des  globules  de  pus  et  de  sang,  soit  dos  cel- 
lules épithéliales  de  la  région  affectée.  Les  bords  de  la 
plaie,  d’une  teinte  rouge  violette,  se  gonflent  et  de^ion- 
nent  proéminents;  un  érysipèle  se  manifeste  autour  do  la 
partie  excoriée;  de  la  surface  érysipélateuse  s’élèvent 
des  vésicules  remplies  d’une  sérosité  lactescente , sous 
lesquelles  se  forment  de  même  des  concrétions  couen- 
neuses,  qui  se  propagent  ainsi  de  proche  en  proche,  et 
dont  les  couches  extérieures  deviennent,  en  se  ramollis- 
sant, d’une  couleur  grise  noirâtre  et  d’une  insupportable 
fétidité.  Le  traitement  consiste  à saupoudrer  les  parties 
malades  avec  du  calomel,  ou  bien  avec  une  poudre  com- 
posée de  11  parties  de  sucre  candi  et  une  de  précipité 
rouge.  On  peut  aussi  toucher  les  surfaces  alfectéos  avec 
l’azotate  d’argent,  le  sulfate  de  cuivre  ou  l’acide  chlorhy- 
drique; mais  il  faut  s’abstenir  de  toute  application  de  ré- 
vulsifs, qui  pourrait  occasionner  le  développement  de  la 
diphthérite  sur  les  points  mêmes  où  les  révulsifs  auraient 
été  appliqués.  — Diphthérite  buccale.  Elle  doit  être  bien 
distinguée  de  la  maladie  décrite  par  Van  Swieten  sous  le 
nom  de  gangrène  scorbutique  des  gencives,  de  la  féga- 
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rite  des  Espagnols,  et  de  la  stomacace  des  anciens  (V.  Fé- 
garite),  qui  produisent  la  destruction  des  parties  atta-  i 
quées  (V.  Noma).  Quelquefois  elle  se  propage  de  la 
bouche  au  pharynx  et  au  larynx  avec  une  très-grande  ra- 
pidité ; mais  souvent  aussi  elle  reste  longtemps  bornée  à 
la  commissure  des  lèvres,  à une  gencive,  etc.  Son  trai- 
tement est  le  même  que  celui  de  la  diphthérite  cutanée. 

— Diphthérite  pharyngienne  et  trachéale  \angine  couen- 
neuse,  angine  maligne,  angine  gangréneuse,  et  plus  par- 
ticulièrement croiip  (V.  ce  mot)].  C’est  à tort,  et  en 
se  fondant  sur  les  seuls  caractères  de  couleur  ou  au- 
tres caractères  extérieurs  analogues,  que  beaucoup  d’au- 
teurs ont  confondu  certaines  formes  de  la  gangrène  avec 
la  diphthérite.  Telles  sont  la  gangrène  de  la  vulve,  du 
périnée,  du  vagin  dans  certaines  fièvres  puerpérales; 
celle  des  mêmes  régions  pendant  les  suites  des  opéra- 
tions do  fistules  vésico-  ou  recto-vaginales;  celle  de  la 
surface  des  plaies  dans  un  grand  nombre  de  circon-  I 
stances.  Dans  ces  gangrènes,  on  retrouve  encore  des  fi- 
bres ou  des  faisceaux  de  fibres  d’espèces  très-différentes 
selon  leur  origine,  et  très-reconnaissables,  surtout  lorsque 
ce  sont  des  fibres  élastiques,  comme  on  le  voit  à la  peau; 
car  ces  fibres  ne  sont  pas  modifiées  dans  la  gangrène,  ou 
no  le  sont  que  fort  tard.  Entre  elles  se  trouve  une  quan- 
tité considérable  de  détritus  à l'état  de  matière  et  de 
granulations  amorphes  d’aspect  et  de  volume  très-varia- 
bles, provenant  de  la  gangrène  ou  destruction  des  élé- 
ments les  plus  mous,  comme  une  partie  des  fibres  lami-  ^ 
neuses,  dos  capillaires,  etc.  On  y trouve  aussi  beaucoup  ^ 
de  gouttes  d’huile  provenant  des  vésicules  adipeuses  dont 
l’enveloppe  est  détruite  et  le  contenu  dissocié.  Dans  la 
diphthérite,  au  contraire,  il  y a une  affection  générale 
avec  exsudation  de  fibrine  qui,  se  coagulant  à mesure, 
conserve  tous  ses  caractères  de  fibrine,  si  ce  n'est  qu’elle 
enserre  dans  son  épaisseur  des  globules  de  pus  et  des 
éléments  d’épithélium.  V.  Angine  et  Fausse  membrane. 

DIPHTHÉRITIQGE.  adj.  Qui  appartient  à la  diphthé- 
rite. — Angine  diphthéritique.  V.  Croup.  — Opihthalmie 
diphthéritique.  V.  Ophtiialmie.  — Paralysie  diphthéri- 
tique. V.  P.ARALYSIE.  I 

DIPHYELE.  adj.  (diphyllus,  de  5i;,  deux,  et  (pûkXcv, 
feuille;  ail.  zweiblatterig,  angl.  diphyllous,  it.  et  esp. 
difilloso].  Composé  de  deux  feuilles  ou  de  deux  folioles. 

DIPLÉGOLOBÉES.  S.  f.  pl.  Section  de  la  famille  des  ^ 
crucifères.  ' 

DIPLOGÉPHALIE.  s.  f.  [de  SitzXoc;,  double,  et  xEtpakïi, 
tête].  Déviation  organique  caractérisée  par  la  présence 
de  deux  tètes  sur  un  même  corps.  | 

DIPLOÉ.  s.  m.  [meditidlium , ScTiXi-c,  de  J'iiîXo'o;, 
double;  ail.  Diploë,  angl.  diploe,  it.  rffpfoe].  Autrefois, 
deux  tables  de  tissu  compacte  dont  les  os  du  crâne  sont 
formés,  et  qui  sont  séparées  par  du  tissu  spongieux.  = | 

Aujourd’hui,  exclusivement,  ce  tissu  spongieux  même 
que  l’on  trouve  dans  l’épaisseur  des  os  plats  en  général. 

DIPLOGENÈSE.  S.  f.  [de  ^ittXo'oî,  double,  et  -yEveai;,  [ 
génération;  ail.  et  angl.  diplogenesis , it.  diplogenesi]. 
Monstruosité  qui  consiste  dans  la  duplication  plus  ou 
moins  complète  du  corps  entier,  et  qui  résulte  de  la  réu- 
nion ou  de  la  fusion  de  deux  germes,  de  deux  fœtus  plus 
ou  moins  complètement  développés. 

DIPLOÏQIJE.  adj.  [ail.  diploisch,  angl.  diploic,  it.  di- 
ploico].  Qui  a rapport  au  diploé.  — Substance  dipldique. 

Le  diploé.  V.  Osseux  (Tissu).  ; 

DIPLÔME,  s.  m.  [ail.  Diplom,  angl.  et  it.  diploma].  l 
Acte  qu’un  corps,  une  faculté,  une  société  savante  dé-  ' 
livre  à cbacim  de  ses  membres,  à chacun  de  ceux  qu'elle  | 
s’agrège,  pour  qu’il  puisse  au  besoin  justifier  de  son 
titre  et  de  sa  qualité. 

DIPLOPIE,  s.  f.  [iuisus  duplicatas,  diploplia,  de  (î'i- 
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TtXî'oç,  double,  et  &>ii,  œil  ; ail.  Doppeltsehen,  angl.  di- 
plopy,  it.  diplopia].  Vue  double,  lésion  du  sens  de  la  vue 
dans  laquelle  deux  sensations  distinctes  sont  produites 
par  un  même  objet,  qui,  par  conséquent,  semble  double. 
Quelquefois  même  la  perception  des  objets  exposés  aux 
regards  se  multiplie  un  certain  nombre  de  fois,  et  cette 
lésion  n’est  pas  moins  désignée  sous  le  nom  de  diplopie, 
suffusio  nmltiplicans.  Ce  trouble  de  la  vision  résulte  d’un 
dérangement  dans  le  parallélisme  des  deux  axes  visuels, 
par  suite  duquel  les  images  ne  se  peignent  plus  sur  les 
deux  points  correspondants  de  chaque  rétine.  — La  di- 
plopie monoculaire  ,est  extrêmement  rare.  Les  cornées 
ont  leurs  diamètres  normaux  et  leur  courbure  normale  ; 
les  iris  sont  sains  et  les  pupilles  mobiles;  enfin,  il  n’y  a 
aucune  alteration  des  membranes  profondes  de  l’œil, 
môme  à l’examen  ophthalmoscopique.  Si  l’on  ferme  l’œil 
gauche  et  qu’on  place  un  objet  quelconque  devant  l’œil 
droit,  le  patient  en  voit  deux  ; la  distance  entre  les  images 
reste  la  même  dans  toutes  les  positions,  phénomène  en 
désaccord  complet  avec  la  diplopie  binoculaire.  Si  on  lui 
dit  de  saisir  l’objet,  il  exécute  d’abord  un  mouvement  de 
préhension  dans  le  vide;  s’adressant  à l’image  fausse, 
dans  un  second  mouvement,  il  saisit  l’objet  placé  à côté 
de  l’autre  image.  Ce  phénomène  morbide  est  dû  tantôt 
à une  lésion  du  cristallin,  tantôt  à un  trouble  des  centres 
nerveux. 

DIPLOSOMIE.  s.  f.  [de  â’mXdo',  double,  et  düp.a, 
corps].  Monstruosité  caractérisée  par  l’existence  de  deux 
corps  complets,  également  développés,  mais  réunis  par 
\me  ou  plusieurs  parties. 

DIPLOSTÉMOniE.  adj.  Se  dit  d’une  fleur  à étamines 
en  nombre  double  des  pétales. 

DIPLOTÉGE.  s.  m.  [diplotegium,  de  ^iirXo'oç,  double, 
et  Ts-j’f/ç,  toit] . Fruit  -sec,  indéhiscent,  et  engagé  dans  le 
calice. 

DIPSACÉES.  s.  f.  pl.  [dipsacece].  Famille  de  plantes 
dicotylédones  monopétales  à étamines  épigynes  et  à an- 
thères distinctes.  Tige  herbacée,  feuilles  opposées,  sans 
stipules.  Fleurs  en  capitules  accompagnés,  à leur  base, 
d’un  involucre  polyphylle.  Calice  double,  l’extérieur  mo- 
nosépale, l’interne  adhérent  avec  l’ovaire  et  terminé  par 
un  limbe  entier  ou  divisé;  corolle  monopétale,  tubu- 
leuse, à 4 ou  5 divisions  inégales;  étamines  en  nombre 
quaternaire  ; ovaire  infère,  uniloculaire,  style  et  stigmate 
simples.  Le  fruit  est  un  akène  couronné  par  le  limbe 
c.alicinal  et  enveloppé  dans  le  calice  externe. 

DIPSËTIQEE.  aeîj.  et  s.  m.  de  ô'li];»,  soif; 

.ail.  dipsetisch,  angl.  dipsetic,  it.  dipsetied].  Qui  altère, 
qui  provoque  la  soif. 

DIPSOBIOSTATIQUE.  S.  f.  [de  soif,  pio;,  vie,  et 
(iTaTDCï),  statique;  ail.  Bipsobiostatik].  Statistique  des 
inconvénients  que  l’abus  des  liqueurs  fortes  entraîne,  eu 
égard  à la  population  et  à la  durée  de  la  vie.  Titre  d’un 
livre  publié  en  1834  par  Lippich.  V.  Alcoolisme. 

DIPSOMANE,  adj.  et  s.  m.  Qui  est  atteint  de  dipso- 
manie. 

DIPSOMANIE,  s.  f.  [de  (îîilia,  soif,  et  (iavia,  manie; 
.ail.  Trunksucht,  angl.  dipsomany,  it.  dipsomania].  Ten- 
dance irrésistible  à l’abus  des  boissons,  amenant  le  deli- 
rium tremens,  l’alcoolisme,  l’agitation  ou  folie  des  ivro- 
gnes. V.  Alcoolisme,  Folie  et  Monomakie. 

DIPTÈRE,  adj.  et  s.  m.  [dipterus,  de  5'!;,  deux,  et 
iTTEpov,  aile;  ail.  zweiflûgelig,  angl.  dipterous].  Se  dit, 
en  botanique,  d’une  graine  munie  de  deux  ailes.  = En 
zoologie,  ordre  de  la  classe  des  insectes  caractérisé  par 
deux  ailes,  derrière  lesquelles  est  un  appendice  appelé 
balancier  ou  cuilleron,  et  par  une  bouche  organisée  pour 
la  succion  seulement  (ex.  ; les  mouches,  etc.). 

OiPTÉROGARPÉES.  s.  f.  pl.  Famille  de  plantes  voi- 
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slnes  des  tiliacées,  renfermant  de  très-grands  arbres,  ha- 
bitant TInde  et  l’archipel  Indien,  et  pourvus  de  suc  rési- 
neux. Tels  sont  le  camphrier  de  Bornéo  (V.  ce  mot)  ; le 
Dipterocarpus  irinervis,  de  Java,  dont  la  résine  est  em- 
ployée comme  le  copahu,  et  dans  les  onguents  contre  les 
ulcères  invétérés;  le  Sorea  robusia  (V.  Dammar);  le 
Waleria  indica,  regardé  à tort  comme  la  source  de  la 
résine  animé  d'Orient,  ou  copal  dur. 

DIRADIATION.  S.  f.  V.  Actinobolisme. 

DIRECT,  adj.  — Hérédité  directe.  V.  Hérédité. 

DIRCPTIF,  IVE.  adj.  [de  dirumpere,  briser]  (Duval). 
Se  dit  de  la  carie  dentaire,  lorsque,  du  collet  de  la  dent, 
elle  s’étend  obliquement  en  bas,  laissant  intacte  la  cou- 
ronne, qui,  à un  moment,  se  sépare,  par  la  rupture,  de 
la  racine  cariée. 

DIS.  s.  m.  Nom  donné  par  les  Arabes  à V Ampelodes- 
mos  tenax,  Link  {Arundo  festucoides,  Desf.  ),  graminée 
de  la  tribu  des  ai-undinacées,  généralement  cultivée  eu 
Algérie  comme  céréale. 

DISAGRYLE.  S.  m.  [diasacrone  (Berzelius)].  Corps 
floconneux  que  produit  à la  longue  l’acroléine  anhydre 
(Redtenbacher).  (Ci'>H''0<.) 

DISCISSION,  s.  f.  [discissio,  de  discindere,  séparer]. 
Incision  ou  déchirure  de  la  cristalloïde  dans  l’opération 
de  la  cataracte.  — Extraction  du  cristallin  par  discis- 
sion de  la  capsule.  Opération  à peu  près  semblable  à 
celle  du  broiement.  Seulement  on  ne  fait  que  la  simple 
division  de  la  capsule  avec  une  aiguille  fine  enfoncée  par 
la  cornée,  et  l’on  attend  la  résorption  du  cristallin  (Con- 
radi).  Cette  opération  est  simple  comme  manuel  opéra- 
toire, mais  la  guérison  est  longue  à obtenir. 

DISCOÏDE,  adj.  [discoides,  de  (îiaz-oç,  dis- 

que, et  6i<5'cç,  forme].  Qui  a la  forme  d’un  disque  ou  d’une 
spère  aplatie. 

DISGOLORE.  adj.  [de  dis,  indiquant  différence,  et 
color,  couleur;  ail.  verschiedenfarbig , angl.  discoloured, 
it.  discoloratd].  Se  dit  d’une  feuille  dont  les  deux  faces 
sont  de  couleur  différente,  comme,  par  exemple,  dans 
une  variété  de  Rubus  fruticosus,  L.,  du  Spirœa  ulmaria, 
L.,  etc.  (rosacées).  V.  Diversicolore  pour  la  diflérence 
de  signification. 

DISGOPHORE.  s.  m.  [de  disque,  et  tpop'oç,  qui 

porte].  V.  Acalephes  et  Polypes. 

DISCRET,  adj.  [discretus,  séparé,  Redis,  indiquant  dis- 
jonction, et  cerno,  séparer].  — Aphthes  discrets.  V.  Aph- 
THES.  — Variole  discrète.  V.  Variole. 

DISGRIMEN.  s.  m.  [mot  latin  qui  signifie  division,  sé- 
paration]. Bandage  pour  la  saignée  de  la  veine  frontale, 
ainsi  appelé  parce  que  les  jets  de  la  bande,  passant  le 
long  de  la  suture  sagittale,  divisent  la  tête  en  deux  par- 
ties égales.  On  le  fait  avec  une  bande  longue  de  4 mètres 
et  large  de  deux  travers  de  doigt.  On  laisse  pendre  sur  le 
front,  où  on  l’assujettit  avec  le  pouce  de  la  main  gauche, 
un  jet  de  bande  de  50  centimètres;  on  fait  avec  le  globe 
de  la  bande  un  renversé  pour  lui  faire  faire  le  tour  de  la 
tête;  on  relève  alors  le  jet  de  la  bande  qu’on  avait  laissé 
pendre,  et  on  l’étend  le  long  de  la  suture  sagittale  jus- 
qu’à la  nuque,  où  on  le  fixe  par  un  tour  de  bande;  on  le 
ramène  en  devant  si  sa  longueur  est  suffisante,  et  l’on 
emploie  le  reste  de  la  bande  à faire  des  circulaires.  On  a 
remplacé  généralement  le  discrimen  par  le  bandeau. 

DISCESSIF,  IVE.  adj.  et  s.  m.  [discutiens,  de  discu- 
tera, dissoudre,  dissiper;  ail.  zertheilend,  angl.  discutient. 
discussive , it.  diseuziente,  esp.  discussivo].  Nom  donné 
autrefois  à des  topiques  auxquels  on  supposait  la  vertu 
de  dissiper  les  humeurs  d’une  tumeur  ou  d’un  engorge- 
ment : ce  sont  des  résolutifs. 

DISGRÉGATION.  S.  f.  Désagrégation.  — Séparation 
ou  dispersion  des  rayons  d’un  faisceau  lumineux,  etc: 
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DISJONCTEUR,  s.  m.  V.  Riiéotrope. 

DISJONCTIF,  IVE.  adj.  [disjunctiviis,  Ae  cHsjungere\. 
Qui  concerne  la  disjonction.  — Action disjonctive [Hunier). 
Celle  par  laquelle  un  tissu  malade,  comme  un  os  nécrosé 
ou  une  eschare,  se  détache  d’un  tissu  vivant. 

DISJONCTION,  s.  f.  [düjimctio,  de  disjungere,  de  dis, 
marquant  séparation,  ci  jungere,  joindre;  ail.  Trennung, 
angl.  disjunction,  it.  disgiunzioné].  — Anomalies  far 
disjonction  de  parties  ordinairement  continues.  Elles 
comprennent  : 1°  les  perforations  anoinales,  consistant 
dans  la  présence  d’ouvertures  qui  manquent  à l’état  nor- 
mal; 2°  les  divisions  partielles  sans  isolement  complet 
des  parties  d’un  même  organe;  3“  \c%  divisions  complètes 
ou  scissions  des  parties  d’un  organe  qui  se  séparent  com- 
plètement, de  manière  à former  deux  organes  distincts. 

DISLOCATION,  s.  f.  [de  dis,  indiquant  séparation,  et 
locus,  lieu].  V.  Luxation. 

DISOME.  adj.  et  s.  m.  [de  ^"1;,  deux,  et  aüp.a,  eorps]. 
Qui  a deux  corps.  Monstre  de  la  classe  des  diplogenèses. 

DISPENSAIRE,  s.  m.  [dispensatorium,  ail.  Dispensa- 
torium,  Arrnenapotheke,  angl.  dispensary,  dispensatory , 
it.  dispensatorio].  Ouvrage  dans  lequel  sont  consignées 
la  description  des  médicaments  simples  ou  composés  qui 
doivent  se  trouver  dans  l’officine  d’un  pharmacien,  et  les 
formules  des  préparations  officinales  (V.  Code).  — Dis- 
pensaire. Établissement  de  bienfaisance  institué , au 
moyen  de  souscriptions  philanthropiques,  pour  donner 
gratuitement  des  soins  et  des  médicaments  aux  malades 
indigents  qui  peuvent  être  traités  dans  leur  domicile.  — 
Dispensaire  de  salubrité.  Établissement  destiné  à la  visite 
des  filles  publiques.  Institué  à Paris  en  l’an  X,  le  dispen- 
saire de  salubrité  est  dans  les  attributions  du  préfet  do 
police;  il  comprend  : 1°  bureau  administratif,  2“  service 
médical,  3°  service  de  santé.  Douze  médecins  sont  atta- 
chés à ces  services  : ils  sont  chargés  des  visites  qui  se  font 
au  bureau  médical  où  viennent  les  filles  isolées  une  fois 
par  quinzaine,  dans  les  maisons  de  tolérance  où  les  mé- 
decins se  transportent  une  fois  par  semaine,  et  au  Dépôt 
de  la  préfecture  où  sont  envoyées  les  filles  arrêtées.  Dans 
les  maisons,  la  visite  est  indiquée  avec  la  date  sur  les  li- 
vrets de  tolérance;  au  dispensaire,  elle  est  portée,  poul- 
ies filles  isolées,  sur  la  carte  de  celles-ci. 

DISPENSATION.  S.  f.  [dispetisatio , de  dispensare,  dis- 
tribuer, disposer;  ail.  Austheilung,  angl.  dispensation,  it. 
dispeyisazione].  Opération  préliminaire  à la  composition 
des  médicaments  officinaux  et  magistraux,  qui  consiste  à 
peser,  conformément  aux  doses  prescrites^  les  drogues 
simples  dûment  préparées,  et  à les  arranger  dans  l’ordre 
où  elles  doivent  être  pulvérisées,  cuites,  infusées,  etc. 

DISPERIHE.  adj.  [dispei  mus,  de  «î'iç,  deux,  et  (zirspua, 
graine].  Se  dit,  en  botanique,  des  fruits  ou  loges  de  fruits 
qui  contiennent  deux  graines. 

KISPERSIF,  IVE.  [ail.  zerstreuend],  — Pouvoir  dis- 
persif  d’une  substance,  le  quotient  qu’on  obtient  en  divi- 
sant sa  dispersion  par  son  indice  moyen  diminué  d’une 
moitié  : l’indice  moyen  de  réfraction  est  celui  qui  appar- 
tient à la  lumière  moyenne  du  spectre. 

DISPERSION,  s.  f.  [ail.  Zerstreuung,  angl.  dispersion, 
it.  dispersione'].  Quantité  dont  un  rayon  de  lumière  s’é- 
largit par  l’ellet  de  la  réfraction  ; effet  grâce  auquel  les 
diverses  couleurs,  dont  l’assemblage  produic  la  lumière 
blanche,  sont  débrouillées  et  rassemblées  en  plusieurs 
faisceaux  distincts. 

DISPOSITION,  s.  f.  — Aiiomalies  de  disposition.  V. 
Déplacement. 

DISQUE,  s.  m.  [f/wews,  ail.  Scheibe,  angl.  discus, 

it.  et  esp.  disco].  Èn  botanique  : l^toute  la  partie  de  la  sur- 
face d'une  feuille  qui  est  comprise  entre  les  bords  ; 2“  la 
portion  centrale  d’un  assemblage  de  fleurs  constituant  une 
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ombelle;  3“  la  surface  élargie  d’un  pédoncule  de  synanthé- 
rée,  qui  supporte  les  fleurons;  4“  les  fleurons  du  contre, 
dans  une  fleur  radiée;  5“  enfin,  un  corps  charnu  qui, 
dans  beaucoup  de  plantes,  placé  sur  le  réceptacle,  tantôt 
est  resserré  sous  l’ovaire  [disque  hypogyne),  tantôt  le  dé- 
borde un  peu,  ou  s’étend  bien  avant  sur  la  partie  interne 
du  calice  [disque  périgyne),  ou  semble  repousser  l’inser- 
tion des  étamines  vers  l’orifice  de  ce  dernier  [disque  épi- 
gyne).=  En  zoologie,  disque  proligère.  Chez  les  batra- 
ciens et  les  poissons,  l’amas  discoïde  des  petites  cellules 
embryonnaires  résultant  de  la  segmentation  du  vitellus, 
accumulées  à l’un  des  pôles  de  l’œuf,  amas  qui,  lors  de 
son  apparition,  porte  d’abord  le  nom  de  cumulus  proli- 
gère ou  de  saillie  germinative.  A la  surface  du  cumulus, 
se  distingue  bientôt  une  couebe  ou  rangée  de  cellules 
séparables  de  celles  qui  sont  au-dessous,  couche  de  cel- 
lules qui  dépasse  peu  à peu  le  pourtour  du  cumulus, 
forme  ainsi  une  membrane  distincte  qui  entoure  plus  tard 
\c  jaune,  sous  les  noms  de  membrane  proligère  ou  enve- 
loppante, puis  finit  par  former  autour  de  lui  une  vésicule 
complète  [vésiade  blastodermique) . Les  cellules  du  dis- 
que restent  toutes  aecumulées  en  plus  grande  épaisseur 
là  où  elles  sont  apparues  sous  la  forme  de  cumulus,  et  ce 
sont  elles  qui  forment  les  premiers  vestiges  de  l’embryon 
(V.  hiGTS'E  primitive).  — Chez  les  oiseaux  et  les  reptiles 
écailleux,  on  a donné  à tort  les  noms  précédents  aux  par- 
ties suivantes  de  Vœufnon  fécondé.  Au  centre  du  vitellus, 
ou  partie  essentielle  de  l’ovule  qui  vient  de  naître  dans 
la  vésicule  de  Graaf,  s’accumule  la  substance  du  jaune, 
lequel  manque  chez  les  mammifères.  Il  reste  entouré 
d’une  mince  couche  du  vitellus  (dite  à tort  couche  ou 
membrane  celluleuse  ou  granuleuse)  ; mais  la  plus  grande 
portion  du  vitellus,  retenant  la  vésicule  germinative, 
reste  sous  forme  d’un  amas  discoïde,  appelé  cicatricule, 
disque  proligère , couche  ou  rm  mhrane  proligère  [stra- 
tum proligerum)  ; d’autres  ont  appelé  disque  la  circonfé- 
rence de  cette  couche  ou  portion  principale  du  vitellus, 
et  noyau,  cumulus  ou  amas  proligère,  sa  partie  centrale, 
plus  renflée  que  la  circonférence.  Ces  parties  n’ont  pas 
d’analogie  avec  celles  de  même  nom  des  batraciens,  puis- 
que, chez  ceux-ci,  leur  production  est  la  conséquence  de 
la  segmentation  Au  vitellus,  tandis  que,  chez  les  oiseaux, 
ce  sont  elles  qui  représentent  le  vitellus  et  deviennent  le 
siège  du  fractionnement  après  la  fécondation.  — D’après 
de  fausses  analogies  et  des  connaissances  incomplètes  sur 
les  éléments  anatomiques,  le  nom  de  disque  proligère  et 
de  cumidus  granuleux  a été  donné,  chez  les  mammifè-. 
res,  à l’amas  de  cellules  épithéliales  qui  entoure  l’ovule- 
dans  l’ovisac,  et  appartient  à la  couche  épithéliale  [mem- 
brane granuleuse,  membrana  cumuli),  dont  la  face  in- 
terne de  celui-ci  est  tapissée.  Dans  l’ovule  fécondé,  le 
nom  de  cumulus  proligère  a été  donné  à l’aire  germina- 
tive du  blastoderme.  V.  OEüf  et  Ovule.  — Disque  inter- 
vertébral. V.  Ligaments  vertébraux. 

DISSECTION,  s.  f.  \dissectio,  de  dis,  particule  dis- 
jonctive , et  secare , couper  ; àvaTcp.ïj , ail.  Zerglieder- 
ung , angl.  dissection,  it.  dissecazione , esp.  diseccion). 
Opération  par  laquelle  on  divise  méthodiquement  et  l’on 
met  à découvert  les  différentes  parties  du  corps,  pour  en 
étudier  la  disposition  et  la  structure.  Les  dissections 
comprennent  la  préparation  des  os  [ostéotomie),  celle 
des  ligaments  [syndesmotomie),  celle  des  muscles  [myo- 
tomie) , celle  des  viscères  [splanclmotom.ie) , celle  des 
vaisseaux  [angiotomie),  qui  se  subdivise  en  dissection  des 
artères,  ou  artériotomie,  dissection  des  veines,  ou  pldé- 
botomie,  et  dissection  des  vaisseaux  lymphatiques,  enfin 
celle  des  nerfs  [névrotomie).  Elles  comprennent  aussi  la 
préparation  do  tous  ces  organes  tels  qu’ils  sont  réunis 
dans  chaque  région  du  corps,  à l’effet  de  les  atteindre 
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nu  (lo  les  ménag’er  avec  cortitiulc  dans  la  pratique  des 
opérations  chirurgicales,  etc.  (V.  Anatomie,  Opérateur 
et  Opération).  La  dissection  qui  a pour  but  de  recher- 
cher les  causes  et  le  siège  de  l'affection  à laquelle  un  in- 
dividu a succombe,  ou  de  constater  certains  délits,  tels 
que  l’enipoisonnement,  etc.,  a reçu  plus  particulière- 
ment le  nom  A' autopsie.  — Blessure  de  dissection.  V.  Pi- 
qûre anatomique,  Anatomiste  et  Embaumement.  — Pince 
à dissection.  \.  Pince. 

DISSÉMINATIOIV.  S.  f.  \disseminatio , de  dis,  indi- 
quant écartement,  et  seminare,  semer;  ail.  Zerstreu- 
ung,  angl.  dissémination,  it.  disseminazione,  esp.  dise- 
minacion].  Dispersion  naturelle  des  graines  sur  la  surface 
de  la  terre  à l’époque  de  leur  maturité;  manière  dont  les 
plantes  répandent  leurs  graines  lorsque  celles-ci  sont 
mûres.  — Dissérnination  d’un  médicament,  d’un  poison. 
V.  Difeusion  et  Élimination. 

DISSÉQCAIVT.  adj.  — Anévrysme  disséquaîit.  V.  Ané- 
vrysme. 

DISSÉQUÉ,  ÉE.  adj.  [dissectus,  ail.  zerschnitten,  angl. 
dissected,  it.  disseccato'].  Se  dit,  en  botanique,  d’une 
plante  dont  les  feuilles  sont  très-découpées. 

DISSIIUILAIRE.  adj.  [ail.  ungleichartig , angl.  dissi- 
milar,  it.  dissùyiilai'e].  Se  dit  de  la  poussière  d’un  coi’iis, 
quand  sa  couleur  diffère  sensiblement  de  celle  de  la  masse. 

DISSIMULÉ,  ÉE.  adj.  [dissimulatus].  V.  Simulé. 

DISSOLUTIOni.  s.  f.  [dissolutio,  de  dissolvere,  de  dis, 
indiquant  dispersion,  et  solvere,  délier,  résoudre  ; àvâ- 
Xuaiç,  ail.  Auflôsung,  angl.  dissolution,  it.  dissoluzione, 
esp.  disolucion].  Phénomène  qui  a pour  résultat  l’union 
moléculaire  d’un  liquide  avec  un  corps  solide,  liquide  ou 
gazeux,  de  manière  à former  un  nouveau  liquide  homo- 
gène. 11  est  deux  sortes  de  dissolution  : 1°  les  dissolutions 
dans  lesquelles  il  y a combinaison  du  liquide  dissolvant 
avec  les  autres  corps  ; 2®  les  dissolutions  dans  lesquelles  il 
n’y  a que  mélange,  c’est-à-dire  dissémination  réciproque 
des  molécules  du  dissolvant  et  du  corps  dissous.  Le  pre- 
mier ordre  est  le  plus  général,  le  plus  répandu  : il  com- 
prend les  dissolutions  proprement  dites;  c’est  un  phéno- 
mène chimique,  c’est  même  le  plus  général  des  phénomènes 
chimiques.  Le  second  comprend  un  nombre  plus  limité  de 
lihénomènes  très-spéciaux  ; car  il  a lieu  le  plus  souvent 
seulement  entre  liquides  analogues,  rarement  entre  solides 
et  liquides  : ce  sont  les  mélanges  proprement  dits  ; c’est 
un  ordre  de  phénomènes  purement 
physiques.  Les  dissolutions  propre- 
ment dites  se  passent  entre  des  corps 
de  nature  chimique  définie,  de  com- 
position fixe  et  déterminée;  l’un  des 
agents  au  moins  est  dans  ce  cas.  Les 
mélanges  n’ont  lieu  qu’entre  des  corps 
de  composition  chimique  non  définie, 
peu  stable,  variable  sous  les  moindres 
influences,  corps  qui  ont  reçu  le  nom 
de  substances  organiques  ; ou  bien 
entre  des  corps  qui  sont  déjà  le  ré- 
sultat de  l’union  d’un  nombre  illimité 
de  proportions  de  divers  principes, 
comme  les  huiles  grasses,  ete.  Ainsi, 
dans  l’étude  des  dissolutions,  il  faut 
tenir  compte  de  la  composition,  en  proportions  déter- 
minées ou  non,  des  corps  employés,  car  elle  influe  sur  la 
nature  des  phénomènes.  Quelques  liquides,  mais  non 
tous,  peuvent  se  mélanger  ensemble  de  la  même  manière 
que  les  gaz  (V.  Mélange).  — On  a proposé  de  réserver  le 
terme  de  dissolution  pour  désigner  le  cas  où  le  corps 
dissous  et  le  corps  dissolvant  changent  de  nature,  et  d’ap- 
peler so/Kffo«  celui  dans  lequel  ces  deux  corps  n’en  chan- 
gent pas.  = En  pathologie,  on  se  servait  autrefois  des 
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expressions  dissolution  des  humeurs,  du  sang,  pour  dé- 
signer la  trop  grande  fluidité  du  sang.  L’expression  est 
fausse,  en  ce  sens  qu’il  n’y  a là  ni  corps  venant  dissoudre 
le  sang,  ni  corps  dissous,  mais  seulement  une  altération 
moléculaire  de  la  plasmine  et  de  la  sérine  du  sang,  alté- 
ration qui  se  manifeste  par  des  modifications  de  leur  flui- 
dité propre,  de  leur  coagulabilité,  quant  à la  rapidité  de 
celle-ci,  et  aussi  par  des  modifications  de  la  rétractilité  de 
la  fibrine  après  sa  coagulation,  etc.  V.  Liquéfaction.  — 
Dissolution  atrophique.  V.  Atrophique. 

DISSOLVANT,  ANTE.  adj.  et  s.  m.  [dissolvens,  ail. 
auflbsend,  angl.  dissolvent,  it.  dissolvente,oî.g.  disolvente'\. 
Qui  dissout.  — Liquide  que  l’on  emploie  pour  détruire 
l’agrégation  des  molécules  d’un  corps  soluble.  Les  alchi- 
mistes supposarient  l’existenee  d’un  dissolvant  universel, 
qu’ils  appelaient  alcahest.  — Dissolvant  menstruel.  V. 
Menstrue.  — Médicaments  dissolvants.  Ceux  qui  sont 
considérés  comme  susceptibles  de  déterminer  la  dispari- 
tion des  calculs  ou  des  tumeurs  par  dissolution  (il  n’y  a 
pas  dissolution  dans  le  cas  des  tumeurs,  mais  atrophie 
graduelle  des  éléments  des  produits  morbides)  : tels  sont 
les  alcalins,  les  iodures,  etc.  V.  Véhicule. 

DISTÉARINE.  s.  f.  Tristéarine. 

DISTÉARIQUE.  adj.  V.  Stéariqüe.  — Mannite  distéa- 
rique.  V.  Mannite. 

DISTENSION,  s.  f.  [disteiisio,  de  dis,  et  tendere , 
tendre;  û'iâTaoi;,  ail.  ahnorme  Ausdehnung , angl.  disten- 
sion, it.  distensioné].  Tiraillement,  en  sens  opposé,  des 
tissus,  des  parties  ligamenteuses  d’une  articulation,  qui, 
portée  à un  certain  degré,  constitue  V entorse.  V.  Diastasis. 

DISTIGHIASE  s.  f.  ou  DISTIGHIASIS.  s.  m.  [disti- 
chiasis,  de  é'tç,  deux  fois,  et  arixoç,  rang,  ordre;  it.  disti- 
chiasi,  esp.  distiquiasis'].  Anomalie  caractérisée  par  une 
rangée  de  cils  surnuméraires  dont  une  direction  vicieuse 
porte  la  pointe  sur  le  globe  de  l’œil.  C’est  une  variété  du 
trichiasis. 

DISTILLATION,  s.  f.  [de  dis,  indiquant  disjonction,  et 
stilla,  goutte;  ail.  Destination,  angl.  distillation,  it.  dis- 
tillazione;  en  latin,  distillatio  ne  signifie  qu’écoulement 
goutte  à goutte].  Opération  qui  consiste  à séparer,  au 
moyen  du  feu  et  dans  des  vaisseaux  clos,  les  principes 
volatils  d’un  corps  d’avec  ses  principes  fixes  ; les  pre- 
miers s’élèvent  en  vapeurs,  qui  se  eondensent  dans  un  ou 
plusieurs  vases  appelés  récipients,  tandis  que  les  prin- 


Fig. làà. 

cipes  fixes  restent  dans  le  vase  distillatoire,  qui  est  un 
alambic  ou  une  cornue.  — Distillation  à l’alambic.  V. 
Alambic.  — L’appareil  pour  distiller  à la  cornue  se  com- 
pose au  moins  de  trois  pièces  : d’une  cornue  de  verre, 
portant  un  goulot  par  lequel  on  introduit  dans  la  panse 
le  liquide  à distiller,  et  d’une  allonge,  qui  conduit  les 
principes  volatils  dans  le  ballon  servant  de  récipient.  La 
distillation  s’opère  à feu  nu,  au  bain  de  sable,  ou  au  bain- 
marie.  Pour  distiller  à feu  nu  (fig.  Hià),  on  supporte  la 
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cornue  sur  deux  barres  de  fer  ou  sur  un  triangle  posé  im- 
médiatement sur  le  fourneau.  Pour  distiller  au  bain  de 
sable,  on  place  la  cornue  dans  une  chaudière  de  tôle 
contenant  une  couche  de  grès  pulvérisé  ; on  recouvre  la 
cornue  de  pareil  sable  juscju’cà  la  naissance  du  col;  on 
place  la  chaudière  sur  un  fourneau,  et  l’on  chauffe.  Pour 
distiller  au  bain-marie,  on  remplace  le  sable  par  de  l’eau, 
et  l’on  fixe  solidement  la  cornue  sur  un  rond  de  fer  au 
fond  de  la  chaudière.  La  distillation  prend  le  nom  de  su- 
blimation,  lorsque  les  produits  obtenus  sont  solides,  et 
celui  de  gazéification,  si  ces  produits  restent  à l'état  de 
gaz.  Les  anciens  distinguaient  : 1“  La  distillation  per 
ascensum,  qui  se  faisait  dans  un  alambic  dont  le  chapi- 
teau était  très-élevé  au-dessus  de  la  cucurbite  ; 2“  la 
distillation  per  latus,  c’est-à-dire  dans  un  appareil  disposé 
de  manière  que  les  vapeurs  parcouraient  horizontalement 
une  suite  de  pièces  avant  d’arriver  au  récipient;  3“  la 
distillation  per  descensum,  qui  se  faisait  en  plaçant  le  feu 
au-dessus  et  autour  du  sommet  de  l’appareil  distillatoire, 
dont  toutes  les  pièces  étaient  disposées  de  telle  manière 
que  la  vapeur  était  obligée  de  se  porter  de  haut  en  bas. 
Les  produits  extraits  des  mêmes  substances  étaient  tou- 
jours identiques,  quel  que  fût  celui  des  trois  procédés  que 
l’on  eût  employé.  On  a recours  à la  distillation  en  chimie 
et  en  pharmacie  : 1°  pour  purifier  ou  rectifier  des  sub- 
stances volatiles;  2“  pour  obtenir  sans  altération  certains 
principes  végétaux  naturels,  tels  que  les  huiles  essen- 
tielles; 3®  pour  retirer,  de  substances  animales  ou  vé- 
gétales, des  produits  résultant  de  combinaisons  nouvelles 
dues  à la  chaleur,  comme  cela  a lieu  pour  certaines 
huiles  animales  dites  pyrogénées,  pour  quelques  huiles 
volatiles  non  préexistantes,  pour  des  acides  gras,  etc.,  etc.; 
à®  enfîn^  pour  former  des  combinaisons  simples,  dont  les 
produits  volatils  ne  peuvent  être  obtenus  que  par  la 
distillation. — Distillation  sèche.  V.  Putride  (Emanation). 

DISTILLATOIRE.  adj.  [ail.  destillatorisch,  angl.  dis- 
tillatory,  it.  distillatorio).  Qui  a rapport  ou  qui  sert  à la 
distillation  : appareil  distillatoire. 

DISTILLÉ,  ÉE.  adj.  — Eau  distillée.  V.  E.A.11. 

DISTIQUE,  adj.  [distichus,  de  é'i;,  deux  fois,  et  onyoç, 
rang,  ordre;  ail.  zweireihig,  angl.  distichous,  it.  distico). 
Se  dit,  en  botanique,  des  parties  qui  sont  rangées  en  deux 
séries  disposées  le  long  d’un  axe  commun  et  dans  le  même 
plan,  de  manière  qu’il  y en  ait  une  d’un  côté  et  une  de 
l’autre;  de  celles  qui  sont  très-rapprochées  et  forment 
deux  rangs  bien  prononcés  ; de  celles  enfin  qui,  partant 
de  deux  points  opposés,  sont  attachées  sur  deux  rangs 
seulement. 

DISTOME.  s.  m.  [distoma,  de  J't;,  deux,  et  rsTOy-a, 
bouche  ; qui  a deux  bouches;  ail.  Leberwurm,  angl.  liver 
fluke,  it.  bisciula,  esp.  distomo).  Genre  d’entozoaires  tré- 
matodes  distomiens,  très-nombreux  en  espèces  (Retzius) 
(V.  Douve).  — Distome  hétérophye  (D.  heterophyes,  Sic- 
bold).  Observé  nombre  de  fois,  on  Egypte,  dans  l'intestin  de 
l’homme  par  Bilharz.  Le  corps  a 1 millimètre  ou  un  peu 
plus  de  longueur  sur  moitié  en  largeur;  les  œufs  lui  don- 
nent une  teinte  rouge  ; la  peau  présente  de  petites  soies 
dirigées  en  arrière.  — Distome  lancéolé.  V.  Douve.  — 
Distome  du  sang  (Distomum  hæmatobium , Bilharz). 
Ver  commun  chez  l’homme  en  Égypte.  Il  existe  dans  la 
veine  porte  et  ses  ramifications,  et  dans  les  veines  des  pa- 
rois de  la  vessie.  C’est  le  seul  trématode  qui  ait  les  sexes 
séparés.  Le  mâle  est  plus  grand  que  la  femelle;  il  porte 
celle-ci  dans  une  dépression  longitudinale  de  la  face  in- 
férieure de  son  corps.  Cette  dépression  a été  appelée  par 
Bilharz  gynécophore.  Mâle  : mou,  blanchâtre,  formé  de 
deux  parties  : l’une  antérieure  (tronc),  qui  a le  huitième 
ou  le  neuvième  de  la  longueur  totale,  comprimée,  lan- 
céolée, plane  ou  concave  en  dessous;  l’autre  partie  (cau- 
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dale)  est  cylindrique,  et  offre  en  dessous  une  dépression 
longitudinale  qui  forme  un  canal  par  le  rapprochement 
des  deux  bords  latéraux;  c’est  le  gynécophore,  qui  reçoit 
la  femelle.  La  ventouse  antérieure  (buccale)  est  triangu- 
laire; la  ventouse  ventrale  est  orbiculaire  et  située  à la 
partie  postérieure  du  tronc.  Canal  intestinal  se  divisant 
en  deux  branches  au-devant  de  la  ventouse  ventrale  et 
se  réunissant  en  un  seul  tronc  dans  la  partie  caudale. 
Point  d’anus.  Pore  génital  situé  entre  la  ventouse  ventrale 
et  le  gynécophore.  Femelle  ; d’une  forme  différente  de 
celle  du  mâle,  beaucoup  plus  petite,  étroite,  longue  et 
aplatie,  très-atténuée  en  avant,  point  de  dépression  sous 
la  partie  caudale.  Pore  génital  situé  à la  marge  posté- 
rieure de  la  ventouse  ventrale  ; longueur,  7 à 9 millimè- 
tres. Ce  ver  n’occasionne  aucun  désordre  dans  la  veine 
porte  et  ses  ramifications;  mais,  dans  les  parois  de  la 
vessie,  il  occasionne  des  lésions  variées.  Il  produit,  à la 
surface  interne  de  la  membrane  muqueuse  vésicale,  des 
excroissances  molles,  fongueuses,  renfermant  du  sang 
extravasé,  excroissances  qui  souvent  se  recouvrent  d’une 
incrustation  formée  par  les  sels  de  l’urine.  V.  Helminthe 
et  Pénétration. 

DISTOMIEIV.  adj.  V.  Trématodes. 

DISTORSION,  s.  f.  [distorsio,  ail.  Verdreliung,  angl. 
distorsion,  it.  storcimento].  Entorse  incomplète.  — État 
d’une  partie  du  corps  qui  se  tourne  d’un  seul  côté,  par  le 
relâchement  des  muscles  opposés  ou  par  la  contraction 
des  muscles  correspondants.  V.  Diastasis. 

DISTRAGTILE.  adj.  [distractüis , de  distractus,  sé- 
paré]. En  botanique,  connectif  distractile,  portion  supé- 
rieure du  filet  de  l’étamine  qui,  en  prenant  la  forme  d’un 
T dans  certains  genres,  tient  écartées  les  deux  loges  de 
l’anthère,  comme  dans  la  sauge. 

DISTRACTION.  S.  f.  V.  EXTRACTION  et  SÉGRÉGATION. 

DITÉTRYLE.  S.  m.  V.  Acétylène. 

DITHIONIQUE.  [de  deux  fois,  et  Beïov,  soufre]. 
Nom  donné  aux  acides  du  soufre  qui  renferment  2 équi- 
valents de  radical.  Tels  sont  : l’acide  hyposulfureux  (S^O^), 
l’acide  hyposulfurique  (S^O^). 

DITRAGHYCÉROS.  S.  m.  [de  51;,  deux,  xaoiyyi,  rude, 
et  Ks'pa;,  corne].  Nom  sous  lequel  Sulzer  a décrit  comme 
entozoaire  un  corps  que  Bremser  a reconnu  être  une 
graine. 

DITROPE.  adj.  {ditropus).  Se  dit  de  l’ovule  réfléchi, 
dont  le  funicule  décrit  un  tour  de  spire  venant  placer 
l’ovule  dans  la  position  d’un  ovule  droit. 

DIURÈSE,  s.  f.  [diuresis,  de  i^ià,  et  tupov,  urine;  ail, 
Harnabgang,  angl.  diuresis,  it.  diuresi'\.  Excrétion  abon- 
dante d’urine.  V.  Polyurie. 

DIURÉTIQUE,  adj.  ct  S.  m.  [diureticus,  «yioop'/iT-.y.!);, 
ail.  diuretisch,  harntreibend,  angl.  diuretic,  it.  et  esp. 
diuretico).  Médicaments  qui  ont  la  propriété  d’augmenter 
la  sécrétion  de  l’urine,  en  excitant  l’activité  sécrétoire 
des  reins  : tels  sont  l’azotate  de  potasse,  les  préparations 
scillitiques,  la  digitale,  etc.  — Dragées  diurétiques.  Y. 
Dragée.  — Espèces  diurétiques.  Les  racines  d’asperge, 
de  chiendent,  de  fraisier,  de  guimauve  et  de  réglisse.  — 
Poudre  diurétique  du  Codex  (tisane  sèche).  Mélange  de 
2 parties  de  gomme  arabique  et  de  sucre  avec  une  de 
racine  de  guimauve  et  d’azotate  de  potasse.  — Potion  diu- 
rétique du  Codex.  Elle  est  préparée  avec  : oxyinel  scilli- 
tique,  16  gram.  ; eau  de  pariétaire  ou  d’hysope,  96  gram.; 
eau  de  menthe  poivrée,  32  gram.  ; acide  azotique  al- 
coolisé obtenu  par  la  distillation,  2 gram.  — Vin  diuré- 
tique amer.  V.  Vin  diurétique. 

DIURNE,  adj.  [diurnus,  de  dies , jour;  ail.  tüglich, 
angl.  daily,  it.  diurno'\.  Qui  a lieu  pendant  le  jour. — Ma- 
ladies, fièvres  diurnes.  Celles  dont  les  paroxysmes  re- 
viennent pendant  le  jour.  — Vue  diurne.  V.  Héméra- 
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lopie.  = En  botanique,  diurne  se  dit  des  fleurs  qui  ne 
durent  qu’un  jour  et  des  plantes  qui  fleurissent  le  jour. 
= En  ornithologie,  diurnes,  s.  m.  pl.  Famille  de  l’ordre 
des  rapaces,  ou  oiseaux  de  proie  de  jour,  par  opposition 
aux  oiseaux  de  proie  de  nuit  ou  nocturnes.  = En  ento- 
mologie, diurnes,  s.  m.  pl.  La  première  des  trois  grandes 
familles  établies  par  Lntreille  dans  l’ordre  des  lépido- 
ptères et  qui  répond  au  grand  genre  Papilio  de  Linné. 

DIVALÉRIIVE.  s.  f.  V.  Valérine. 

DIVARIOÜÉ,  ÉE.  adj.  [divaricatus,  ail.  auseinander- 
stehend,  angl.  divaricate,  esp.  divaricadd].  En  bota- 
nique, pédoncules  dicariqués,  ceux  dont  les  ramifleations 
s’écartent  les  unes  des  autres  dans  tous  les  sens,  sans 
former  d’angles  très-ouverts. 

DIVELLENT,  EKTE.  adj.  [divellens,  de  divellere,  ar- 
racher; ail.  scheidend].  Autrefois  on  disait  que  deux 
dissolutions  salines  mêlées  ensemble  se  décomposaient 
par  affinité  divellente,  c’est-à-dire  parce  que  la  somme 
des  affinités  de  leurs  acides  respectifs  pour  leurs  bases 
respectives  était  moindre  que  celle  des  affinités  de  l’acide 
de  chacune  d’elles  pour  la  base  de  l’autre;  en  sorte  que 
les  acides  semblaient  s’arracher  réciproquement  leur 
base. 

DIVERGENCE,  s.  f.  [ail.  Divergenz,  angl.  divergency, 
it.  divergenza].  Écart  d’un  centre  commun. 

DIVERGENT,  ENTE.  adj.  [ail.  divergirend,  angl.  di- 
vergeyit,  it.  divergente].  Qui  s’écarte  d’un  centre  com- 
mun. Terme  fort  usité  en  botanique.  — Strabisme  diver- 
gent. V.  Strabisme. 

DIVERSICOLORE.  adj.  En  botanique,  fleurs  ou 
feuilles  diversicolores,  celles  qui  présentent  différentes 
couleurs.  V.  Discolore,  qui  a un  sens  différent. 

DIVERSIFLORE.  adj.  [diversiflorus].  Se  dit  des 
plantes  qui  présentent  des  fleurs  de  différentes  formes 
sur  le  même  capitule,  comme  dans  certaines  synanthe- 
rccs,  ou  sur  la  même  ombelle,  comme  dans  les  ombel- 
lifcrcs. 

DIVERTICULE.  S.  m.  [diverticulum,  de  di,  indiquant 
changement  de  direction,  et  vertere,  tourner;  ail. 
Nebenbehalter,  angl.  diverticule , it.  et  esp.  diverti- 
culo].  En  anatomie,  tout  appendice  creux  et  en  forme 
de  cul-de-sac,  comme  ceux  que  présente  quelquefois 
l’intestin  grêle , et  qu’on  a considérés  à tort  comme 
dus  à la  persistance  d’une  portion  du  conduit  de  la  vé- 
sicule ombilicale. 

DIVIDIVI.  s.  m.  [libidibi,  nacassoi  et  onattupanas]. 
Le  Cœsalpinia  coriaria,  Willdenow.  Légumineuse  cassiée 
de  la  Colombie,  dont  les  gousses  comprimées  renferment 
une  pulpe  astringente  et  amère;  toute  la  plante  contient 
beaucoup  de  tannin. 

DIVISÉ,  ÉE.  adj.  [divisus,  ail.  getheilt,  angl.  divised, 
it.  divisa,  esp.  dividido].  Se  dit,  en  botanique,  de  tout 
organe  qui,  bien  que  formé  en  apparence  d’une  seule 
pièce,  se  partage  profondément  en  plusieurs  parties  qui 
vont  jusqu’à  sa  base. 

DIVISEUR,  adj.  et  s.  — Diviseur  céphalique.  Sorte  de 
céphalotome.  V.  ce  mot. 

DIVISIBILITÉ,  s.  f.  [ail.  Theilbarkeit,  angl.  divist- 
bility,  it.  divisibiliià].  Propriété  qu’ont  tous  les  corps 
de  pouvoir  être  réduits  en  plusieurs  parties,  et  les  parties 
elles-mêmes  en  parcelles  plus  petites,  jusqu’à  ce  qu’elles 
échappent  à nos  sens  et  à nos  instruments. 

DIVISIBLE,  adj.  [divisibilis,  ail.  theilbar,  angl.  divi- 
sible. it.  divisibile].  Qui  est  susceptible  de  se  diviser. 

DIVISIF,  IVE.  adj.  [dividens,  ail.  theilend,  angl.  di- 
visive,  it.  et  esp.  divisivo].  — Bandages  divisifs.  Ceux  qui 
tiennent  certaines  parties  écartées  l’une  de  l’autre.  On  les 
emploie  pour  prévenir  les  adhérences  vicieuses  ou  la  for- 
mation de  brides  entre  des  parties  suppurantes.  = Nom 
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donné  spécialement  à un  bandage  dont  on  se  sert  quel- 
quefois pour  tenir  la  tête  droite,  lors  de  plaies  ou  de  brû- 
lures à la  partie  antérieure  du  cou.  On  le  fait  avec  une 
bande  de  7 mètres  roulée  à deux  globes,  dont  on  applique 
le  plein  sur  le  milieu  du  front,  de  manière  à fixer  en  cet 
endroit  une  bandelette  longue  de  1 mètre,  placée  sur  le 
sinciput,  et  pendante  en  devant  et  en  arrière  de  la  tête. 
On  dirige  chaque  globe  vers  la  nuque,  en  passant  au-dessus 
des  oreilles  ; on  les  croise  de  manière  que  le  bout  posté- 
rieur de  la  bandelette  se  trouve  aussi  arrêté;  on  conduit 
les  globes  sous  les  aisselles,  en  passant  par-dessus  les  épau- 
les ; on  les  croise  sur  le  dos,  on  les  ramène  sur  le  front, 
et  de  là  vers  la  nuque,  d’où  l’on  passe  une  seconde  fois 
sous  les  aisselles  : attachant  alors  le  chef  antérieur  de  la 
bande  placée  sur  la  tête  avec  son  chef  postérieur,  on  main- 
tient ainsi  la  tête  plus  ou  moins  renversée  en  arrière. 

DIVISION,  s.  f.  [divisio,  dedividere;  ^laipeoi;,  ail.  1er- 
theilung,  angl.  division,  it.  divisione,  esp.  division].  Opé- 
ration par  laquelle  on  réduit  un  corps  solide  en  parties 
plus  ou  moins  ténues.  — En  chirurgie,  ce  mot  signifie  : 
ou  la  séparation  fortuite  et  accidentelle  de  parties  natu- 
rellement réunies  : alors  il  est  synonyme  de  solution  de 
continuité  (V.  Disjonction  et  Lacération);  ou  la  séparation 
méthodique  de  ces  parties  opérée  par  le  chirurgien  dans 
des  vues  salutaires.  = En  botanique,  division  (divisura). 
Scgmentd’une  feuille,  lobe  d’un  calice,  d’une  corolle. = 
En  anatomie,  partage  d’un  nerf,  d’un  vaisseau,  etc.,  en 
une  ou  plusieurs  branches,  et  aussi  de  telle  ou  telle  de  ces 
branches  mêmes,  lorsque,  par  exemple,  on  dit  que  l’artère 
hypogastrique  est  une  division  de  l’iliaque  primitive. 

DIVÜLSEUR.  adj.  et  s.  m.  Nom  donné  à des  instru- 
ments qui,  introduits  au  niveau  d’un  rétrécissement  de 
l’urèthre  ou  autre  canal,  peuvent,  par  une  expansion  brus- 
que ou  progressive,  en  amener  la  dilatation  forcée,  avec  ou 
sans  rupture. 

DIVULSION,  s.  f.  [divulsio,  de  di,  qui  exprime  sépa- 
ration, et  vellere,  arracher,  ail.  Zerreissung,  angl.  divul- 
sion, it.  divulsionë].  Synonyme  de  déchirement  ou  d’arra- 
chement. V.  ces  mots  et  Rupture.  — Divulsion  épiphysaire. 
V.  Décollement  des  épiphyses.  = En  botanique,  dédou- 
blement des  feuilles  dont  la  fasciation  constituerait  le  pre- 
mier degré. 

DOCIMASIE.  s.  f.  [de  (ÿoîctp.âl^Eiv,  éprouver;  ail.  Pro- 
birkunst,  angl.  docimacy,  it.  et  esp.  cheimmia].  Partie 
de  la  chimie  analytique  qui  enseigne  à déterminer  la  na- 
ture et  les  proportions  des  métaux  utiles  contenus  dans 
les  mélanges  naturels  ou  artificiels,  afin  d’évaluer  les 
produits  qu’on  peut  espérer  de  leur  exploitation  en  grand. 
= En  médecine  légale,  docimasie  pulmonaire  [nll. 
Lungenprobe] . Ensemble  des  épreuves  auxquelles  on  sou- 
met les  poumons  d’un  fœtus,  afin  de  constater  s’il  a res- 
piré, et,  par  conséquent,  s’il  est  sorti  vivant  du  sein  de  sa 
mère,  ou  s’il  était  mort  avant  l’accouchement.  1®  doci- 
masie pulmonaire  hydrostatique.  Fondée  sur  les  lois  de  la 
pesanteur  de  l’eau,  cette  méthode  consiste  à mettre  dou- 
cement les  poumons,  avec  le  cœur  du  fœtus,  dans  un  vase 
rempli  d’eau  pure,  assez  spacieux  pour  que  ces  organes 
puissent  flotter  librement,  et  d’environ  33  centimètres  de 
profondeur  pour  que  la  colonne  du  liquide  soit  propor- 
tionnée au  volume  et  au  poids  des  organes  soumis  à l’é- 
preuve. Si  ces  organes  tombent  au  fond  de  l’eau,  c’est  une 
preuve  que  les  poumons  ne  contiennent  pas  d’air,  qu’ils 
ont  une  grande  pesanteur  spécifique,  qu’ils  n’ont  pas  été 
distendus  par  l’air,  que  l’enfant  n’a  pas  respiré,  qu’il  est 
mort-né  ; si,  au  contraire,  ils  surnagent,  c’est  une  preuve 
que  la  respiration  a eu  lieu,  que  l’enfant  est  né  vivant. 
L’épreuve  hydrostatique  est,  de  toutes  les  épreuves  aux- 
quelles on  soumet  les  poumons,  celle  qui  mérite  le  plus 
de  confiance;  mais  encore  n’est-elle  point  concluante. 
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2“  Procédé  de  Flouquet  par  la  balance.  Il  consiste  à peser 
le  corps  de  l’enfant,  puis  les  poumons,  qui,  apres  la  res- 
piration, ont  un  poids  double.  Le  rapport  serait  de  — s’ils 
ont  respiré,  et  de  ■—  s’ils  n’ont  pas  respiré.  3®  Procédé  de 
Daniell.  Il  consiste  à mesurer  la  circonférence  de  la  poi- 
trine, qui  est  plus  grande  chez  un  enfant  qui  a respiré 
que  chez  un  enfant  mort-né.  4“  Docimasie p?ieumo-hépa- 
tique.  Le  rapport  entre  le  poids  des  poumons  et  celui  du 
foie  est  comme  1 : 3 avant  la  respiration,  et  comme  1 ; 1 
après  la  respiration.  Tous  ces  procédés  doivent  être  mis  en 
usage  simultanément,  car  on  ne  peut  se  fier  absolument  à 
aucun  en  particulier. 

DOCIMASTIQUE.  adj.,  et  uonDOCI^IASIQUE.  [it.  do- 

cimastico'].  Qui  appartient  à la  docimasie. 

DOCTECR.  s.  m.  [doclor , ail.  et  angl.  doctor,  it.  dot- 
tore,  esp.  doctor],  — Docteiir  en  médecine  ci  en  chirurgie. 
Médecin  et  chirurgien  qui  a acquis  le  droit  d’exercer  dans 
toute  la  France,  en  remplissant  les  conditions  prescrites 
parles  articles  2,  5,  6,  7,  8,  9,  10,  11,  12  et  13  de  la  loi 
du  10  mars  1803,  ainsi  que  par  les  ordonnances  et  règle- 
ments qui  s^y  rapportent.  Ces  conditions  sont  ; 1°  d’être 
pourvu  des  diplômes  de  bachelier  ès  lettres  et  ès  sciences, 
témoignant  de  connaissances  élémentaires  dans  la  littéra- 
ture grecque,  latine  et  française,  la  philosophie,  l’histoire 
et  la  géographie  tant  anciennes  que  modernes;  2°  de 
témoigner  de  quatre  années  d’études  assidues  sur  l’ana- 
tomie, la  physiologie,  la  chimie,  la  physique  et  Tliistoire 
naturelle  médicale;  la  pharmacologie,  l’hygiène,  la  pa- 
thologie chirurgicale  et  médicale;  les  opérations  et  appa- 
reils ; la  thérapeutique  et  les  substances  médicamen- 
teuses; la  médecine  légale,  les  accouchements,  les  ma- 
ladies des  femmes  en  couches  et  des  enfants  nouveau-nés  ; 
3“  d’avoir,  dans  cinq  examens  sur  les  nombreux  sujets 
qu’embrassent  ces  diverses  sciences,  répondu  à la  satis- 
faction des  juges;  4"  enfin,  d’avoir  terminé  ces  épreuves 
par  un  acte  inaugural,  appelé  thèse,  portant  sur  un  sujet 
choisi  par  le  postulant.  La  capacité  se  démontre  dans 
cette  épreuve  par  l’argumentation.  Le  titre  de  docteur  en 
chirurgie  peut  être  acquis  après  celui  de  docteur-médecin 
en  subissant  un  examen  et  une  nouvelle  thèse  portant 
spécialement  sur  la  chirurgie,  ou  vice  versû  pour  le  titre 
de  docteur  en  médecine  ajouté  à celui  de  docteur-chi- 
rurgien. 

DOCTRINE,  s.  f.  [doctrina,  de  docere,  enseigner,  ail. 
Lehre,  angl.  doctrine,  it.  dott7'ina].  Ensemble  des  dogmes 
ou  notions  empruntées  à la  philosophie  (V.  Philosophie 
médicale)  qui  dirigent  un  homme  dans  l’interprétation 
des  faits  qu’il  observe  (c’est-à-dire  des  objets  et  des  phé- 
nomènes ou  événements)  et  dans  sa  conduite.  — Doc- 
U'ines  médicales.  Ensemble  de  notions  philosophiques  qui 
ont  successivement  guidé  les  médecins  dans  l’interpréta- 
tion des  caractères  de  la  substance  organisée  et  de  ses 
phénomènes,  principalement  envisages  au  point  de  vue 
de  leurs  états  accidentels  ou  morbides.  Toute  doetrine 
médicale  doit  avoir  pour  point  de  départ  que  tout  phéno- 
mène suppose  une  substance  qui  en  est  le  siège,  et  que 
le  dérangement  suppose  l’ordre  dont  il  est  un  change- 
ment. Par  conséquent,  toute  doctrine  médicale  est  nulle, 
qui  ne  repose  pas  sur  la  connaissance  approfondie  des 
phénomènes  d’ordre  organique  ou  vital,  comme  l’intelli- 
gence de  ceux-ci  exige  de  connaître  la  substanee  orga- 
nisée (’V.  ce  mot),  amorphe  ou  figurée,  ([ui  les  manifeste. 
Sans  cela,  en  effet,  il  devient  impossible  de  saisir  les 
rapports  nécessaires  qui  existent  entre  les  altérations  des 
organes  ou  de  leurs  usages  d'une  part,  et  de  leur  état 
normal  d’autre  part,  rapports  dont  les  formules  consti- 
tuent les  lois  de  la  pathologie  (V.  Anatomie  patliologique 
et  Maladie).  L».  doctrine  donne  la  méthode  dans  l’examen 
des  questions  dominantes  d’une  science,  Cüinnie,  à son 
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tour,  la  méthode  trace  Vordre  à suivre  dans  les  études 
d’anatomie  et  de  physiologie  normales  et  pathologiques, 
qui  lui-même  suscite  le  choix  et  l’invention  des  procédés 
d’analyse  anatomique,  d’expérimentation  physiologique  et 
d’application  thérapeutique  dans  la  pratique  de  l’art.  Tel 
est  l’enchaînement  logique  des  idées  qui  montre  que, 
sans  doctrine  médicale,  le  praticien,  conduit  au  scepti- 
cisme, ne  diffère  des  empiriques  ou  des  charlatans  que 
par  le  masque  d’une  dignité  empruntée.  On  voit  aussi 
par  ce  qui  précède  que  la  doctrine  se  distingue  de  la 
théorie,  en  ce  que  la  première  représente  le  faisceau  des 
théories  relatives  aux  diverses  sciences  qu’on  fait  con- 
courir à un  même  but  scientifique  ou  pratique  : elle  se 
place  ainsi  au-dessus  de  la  seconde.  Une  doctrine  bien 
fondée  peut  de  la  sorte  dispenser,  dans  un  cas  donné,  au 
moins  pour  un  temps,  de  l’observation  directe  d’un  cer- 
tain nombre  de  faits  de  détail,  lorsqu’il  s’agit  de  les  ap- 
précier ou  de  les  appliquer  ; elle  enseigne  en  même 
temps  à subordonner  sans  peine  l’imagination  ou  le  désir 
de  la  réussite  à l’observation.  — Docti’ine  des  éléments. 
V.  Éléments.  — Doctrme physiologique.  Doctrine  médi- 
cale dans  laquelle  Broussais,  considérant  \' irritabilité 
comme  une  propriété  naturelle  de  tous  les  organes,  con- 
sidérait toutes  les  maladies  comme  ducs  à un  excès,  une 
diminution  ou  une  aberration  de  l’irritation.  En  dehors 
de  l’hypothèse  de  l'irritation  ÇV.  ce  mot),  cette  doctrine 
reste  vraie  en  ce  sens  qu’il  est  démontré  que  les  maladies 
ne  sont  quTin  trouble  des  propriétés  naturellement  inhé- 
rentes à chacun  de  nos  tissus.  Pour  les  diverses  doctrines 
médicales  qui  ont  régné,  voyez  Animisme,  Hippocratisme, 
Numérique  (JWéfào^/e),  Organicisme,  Spiritualiste  (Iféi/e- 
cine),  Stahlianisme,  'Vitalisme,  etc. 

DODÉCAFIDE.  adj.  [dodecafidus].  Se  dit  d’une  partie 
dont  le  limbe  est  divisé  en  douze  segments. 

DODÉGAGYNE.  adj.  [dodecogy7ius,  de  douze, 

et  ■yuvïi,  femme;  ail.  zTiôlfiueibig].  Se  dit  d’une  fleur  qui 
a douze  pistils,  douze  styles  ou  douze  stigmates  sessiles. 

DODÉCAGYNIË.  S.  f.  [dodecag7j7iia,  ail.  Zwolfweibe7'ei, 
esp.  dodeenginia].  Nom  d’un  ordre  d’une  des  classes  du 
système  de  Linné,  comprenant  des  plantes  qui  ont  douze 
pistils. 

DODÉCANDRE.  adj.  '\dodeca7ider , de  (j'w^’eica,  douze, 
et  àviip,  mari;  ail.  zwblfmün7ierig].  Se  dit  d’une  plante 
qui  a douze  étamines  dans  chaque  fleur. 

DODÉCANDUIE.  s.  f.  [dodecand7‘ia,  ail.  Zwolf77ia7ine7'ei, 
esp.  dodeca7ulria].  Nom,  dans  le  système  de  Linné,  d’une 
classe  et  de  trois  ordres  comprenant  des  plantes  qui  ont 
douze  à dix-neuf  étamines. 

DODÉGANDRIQUE.  adj.  V.  DodÉCANDRE. 

DODÉGAPÉTAEÉ^  ÉE.  adj.  Se  dit  d’nne  fleur  qui  a 
douze  pétales. 

DODEGAPHARMAGCM.  S.  in.  \07igue7it  des  douze  apô- 
6’e»'].  Onguent  du  moyen  âge  dans  lequel  il  entrait  12  in- 
grédients, qui  ne  sont  jamais  indiqués,  les  Apôtres  seuls 
les  ayant  connus. 

DOGME,  s.  ni.  [dogma,  Wyp.a,  ail.  Dogma,  Lelvsatz, 
angl.  dogma,  tenet,  it.  dog7na,  dommn].  — Dogmes  77iédi- 
caux.  Expression  la  plus  élevée  des  connaissances  médi- 
cales où  puisse  atteindre  l’esprit  humain  à une  époque 
donnée.  Un  dogme,  pour  mériter  ce  nom,  doit  satisfaire 
à trois  conditions  : 1®  fournir  l’idée  générale  exacte  de  l'or- 
ganisation et  des  actes  de  l’économie  ; 2®  rattacher  et  su- 
bordonner à la  connaissance  de  l’état  normal  l’étude  des 
lésions  et  des  troubles  correspondants  ; 3"  procurer  ou 
faire  apercevoir  les  moyens  hygiéniques  et  thérapeutiques 
nécessaires  pour  améliorer  la  nature  individuelle  de  cha- 
cun et  rétablir  l’état  normal  troublé.  Faute  de  doctrines 
suffisamment  appuyées  sur  l’ensemble  des  sciences  fon- 
damentales, il  n’est  pas  de  dogmes  médicaux,  parmi  toutes 
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les  hypothèses  cpd  ont  été  données  comme  tels,  qui  aient 
satisfait  à ces  trois  conditions  nécessaires.  L’étal  de  tes 
sciences  mêmes,  et  surtout  de  la  biologie,  ne  le  permet- 
tait pas.  Grâce  au  progrès  des  moyens  physiques  et  chimi- 
ques d’analyse  et  d’expérimentation,  une  conception  gé- 
nérale de  l’économie  peut  actuellement  être  établie.  Un 
ensemble  de  notions  partant  des  données  anatomiques  les 
plus  simples,  des  principes  immédiats  et  de  la  substa7ice 
organisée  qu’ils  constituent,  passe  successivement  par  l’é- 
tude des  tissus  et  des  humeurs,  Aes,  systèmes , des  organes, 
des  appareils,  et  conduit  à la  connaissance  de  Y organisme 
enfin,  considéré  comme  un  tout,  tant  à l’état  normal  qu'à 
l'état  morbide  (V.  ces  mots.  Anatomie  et  Physiologie). 
D'autre  part,  au  point  de  vue  dynamique,  l’étude  des 
propriétés  spéciales  élémentaires  de  la  substance  orga- 
nisée et  des  actes  des  divers  ordres  de  parties  du  corps, 
s’élève  jusqu’à  pouvoir  établir  une  liaison  constante  entre 
les  actes  et  leurs  conditions  d’accomplissement,  entre  les 
troubles  des  fonctions  et  les  lésions  des  parties  qui  les  ac- 
complissent. Le  dogme  nouveau,  éliminant  de  la  physio- 
logie et  de  la  pathologie  toutes  les  causes  surnaturelles 
connues  sous  les  noms  A’aixhées,  de  fluide  net'veux,  de 
principe  vital,  etc. , montre  que  tout  obéit  à des  lois  natu- 
relles, propriétés  immanentes  des  diverses  formes  ou  dis- 
positions élémentaires  de  la  substance  organisée.  L’ana- 
tomie pathologique  n’est  plus  indépendante  de  l’anatomie 
normale  : celle-ci  conduit  naturellement  à celle-là.  La 
pathologie  proprement  dite  ne  montre  aussi  que  des  per- 
turbations en  plus,  en  moins,  ou  des  aberrations  des  actes 
qu’étudie  la  physiologie.  La  médecine  ne  se  sépare  plus 
de  la  biologie,  dont  elle  devient  une  partie.  On  comprend 
dès  lors  comment,  aidé  de  toutes  les  sciences  inorganiques 
qui  servent  à étudier  la  biologie  et  à constater  la  liaison 
des  altérations  avec  l’état  normal,  le  dogme  nouveau  si- 
gnale nettement  les  directions  qu’il  faut  suivre,  soit  pour 
améliorer  l’hygiène  et  la  thérapeutique,  soit  pour  sortir 
des  essais  presque  toujours  empiriques  auxquels  les  an- 
ciennes hypothèses  sur  la  nature  des  maladies  condam- 
naient le  médecin.  On  comprend  en  même  temps  comment 
cet  ensemble  de  notions  découlant  les  unes  des  autres, 
étant  le  résultat  de  l’élaboration  séculaire  des  diverses 
branches  de.  la  biologie  qui,  prises  d’abord  comme  autant 
de  choses  séparées,  ont  été  enfin  coordonnées  en  une  seule 
science,  que  cet  ensemble,  disons-nous,  n’a  pu  surgir 
qu’après  toutes  les  élaborations  isolées  ; ce  qui  inspire  du 
respect  même  pour  les  erreurs  du  passé,  et  permet  d’ap- 
précier, sans  les  admettre,  celles  du  présent.  V.  Philoso- 
l’iiiE  médicale. 

DOGÎIIATIQUE.  adj.  \d0g7naticus , de  ^o'yp.a,  dogme, 
dérivé  de  (Jcxsîv,  penser;  ail.  Dugnmtiker,  angl.  dogmaiist,- 
esp.  dogmntico].  Nom  d’une  secte  ancienne  de  médecins, 
ainsi  appelés  parce  qu’ils  s’occupaient  à rechercher  par 
le  raisonnement  l’essence  même  des  maladies  et  leurs 
causes  occultes,  mais  qui,  par  compensation  et  en  vertu 
même  de  leurs  idées,  recommandaient  l’étude  de  l’ana- 
tomie ; tandis  que  les  empiriques  s’en  tenaient  stricte- 
ment à re.xpérience,  c’est-à-dire  aux  faits  observés,  mais, 
ce  qui  contrebalançait  la  rectitude  de  leurs  opinions,  re- 
poussaient l’étude  de  l’anatomie. 

DOGItl.^TISME.  s.  m.  [ail.  Dogmatismus,  angl.  dog- 
matism,  it.  dommatismo].  Doctrine  des  dogmatiques.  = 
Dans  le  langage  actuel,  opinion  de  ceux  qui  ont  une  doc- 
trine vraie  ou  fausse. 

DOGMATISTE.  s.  m.  [dogmatistes,  ^cvp.aTioTT,?  ; it. 
dogmatista].  Partisan  du  dogmatisme.  V.  Empirique. 

DOGUE,  s.  m.  V.  Chien. 

DOIGT,  s.  m.  \digitus,  ^a'uTuAoç,  ail.  et  angl.  Fiuger, 
it.  dito,  esp.  rferto].  — Doigts.  Les  cinq  prolongements 
qui  divisent  l«’c,\trémité  de  chaque  main  : le  premier  se 
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nomme  le  pouce,  le  second  l'index,  le  troisième  le  médius 
ou  doigt  du  milieu,  le  quatrième  le  doigt  amiulah'e,  et  le 
cinquième  le  doigt  auriculaire.  Chacun  d’eux  est  formé 
de  trois  os,  aps7C\é% phalanges,  excepté  le  pouce,  qui  n’en 
a que  deux.  Les  doigts  du  pied  se  nomment  orteils.  — 
Pulpe  des  doigts.  \.  Pulpe.  — Doigt  hippocratique.  Rac- 
courcissement de  la  phalange  unguéale  avec  élargissement 
et  épaississement  de  la  pulpe  des  doigts;  en  même  temps, 
l’ongle  s’incurve  vers  la  région  palmaire,  et  l’extrémité 
des  doigts  prend  la  forme  de  la  grosso  extréihité  d’une 
massue  ou  mieux  d’une  tête  de  serpent.  Ce  travail  de 
déformation  est  quelquefois  lent;  d’autres  fois  il  se  fait 
avec  une  certaine  rapidité  et  peut  alors  s’accompagner 
d’un  état  douloureux.  Il  s’observe  dans  les  cas  d’alfections 
diatbésiques  à leur  dernière  période,  et  particulièrement 
dans  la  phthisie  à la  troisième  période  dont  cet  état  des 
doigts  est  parfois  considéré  comme  pathognomonique.  — 
Doigts  palmés . V.  Palmature.  — Doigt  à l'essort.  Affec- 
tion décrite  par  Notta,  dans  laquelle,  lorsque  les  doigts  de 
la  main  sont  fléchis,  si  le  malade  veut  les  étendre,  le  mou- 
vement d’extension  se  fait  bien  pour  ceux  qui  sont  sains; 
mais,  pour  ceux  qui  sont  affectés,  le  mouvement  d’exten- 
sion commence  jusqu’à  un  certain  degré,  puis  s’arrête 
tout  à coup,  et  alors,  soit  que  le  malade  contracte  forte- 
ment les  extenseurs,  soit  qu’avec  l’autre  main  il  leur 
vienne  en  aide,  il  se  fait  un  mouvement  brusque  d’exten- 
sion, comme  si  un  obstacle  venait  d’être  franchi,  et  l’ex- 
tension se  complète.  Le  même  phénomène  s’observe  quel- 
quefois dans  la  flexion,  mais  à un  degré  moindre.  L’ob- 
stacle au  mouvement  d’extension  pour  l’index,  l’annulaire 
et  le  médius,  est  déterminé  par  l’épaississement  et  l’in- 
duration du  cul-de-sac  de  la  synoviale  qui  tapisse  les  ten- 
dons fléchisseurs  des  do'gts,  et  qui  se  trouve  bridée  par 
la  bandelette  fibreuse  transversale  de  l’aponévrose  pal- 
maire. — En  botanique,  doigt  de  Noti'e-Dame.  V.  Digi- 
tale. 

DOIGTIER.  S.  m.  \^digitale,  ail.  Fingerling , angl. 
thwnb-stall,  it.  ditale,  esp.  deda^.  Espèce  de  fourreau 
en  forme  de  doigt  de  gant,  dont  on  revêt  un  doigt  malade. 
— Doigtier  d’ Asdi'ubali.  Petit  instrument  de  fer  à l’aide 
duquel  on  mesurait  les  dimensions  du  bassin.  Placé  au 
bout  du  doigt  indicateur , il  servait  en  quelque  sorte  à 
allonger  ce  doigt  pour  atteindre  l’angle  sacro-vertébral. 
= En  botanique,  V.  Digitale. 

DOLABRIFORIUE.  adj.  [de  dolabra,  doloire,  et  forma, 
forme;  ail.  hobelformig,  angl.  dolabriform,  it.  et  esp. 
dolabriforme'].  En  forme  de  doloire.  Se  dit,  en  botanique, 
des  feuilles  charnues , presque  cylindriques  à leur  hase, 
plates  au  sommet,  ayant  deux  bords,  l’un  épais  et  recti- 
ligne, l’autre  circulaire  et  tranchant  : ce  qui  leur  donne 
quelque  ressemblance  avec  l’instrument  des  tonneliers 
appelé  doloire. 

DOLIC.  s.  m.  [à'dXixoç,  dolic].  Genre  de  la  famille  des 
légumineuses  papilionacées  et  de  la  tribu  des  phaséolées, 
qui  contient  un  grand  nombre  d’espèces  dont  quelques- 
unes  sont  comestibles,  comme  le  Dolichos  lablab,  L.,  et 
le  Dolichos  chinensis,  L.  Le  fromage  végétal  se  fabrique 
en  Chine  avec  la  pulpe  du  Dolic  powpre  du  Japon,  dont 
la  tige  robuste,  hérissée  de  poils  roussâtres,  s’élève  à 
40  centimètres  environ,  et  dont  les  fleurs  purpurines  don- 
nent naissance  à des  gousses  brunes,  pointues  et  remplies 
de  graines  rondes  d’un  rouge  foncé,  qu’on  broie,  tamise 
et  humecte  du  jus  de  la  tige,  qui  ne  tarde  point  à fermen- 
ter et  à cailler  à la  façon  du  lait.  On  égoutte  la  pâte,  on 
la  presse,  on  la  moule,  après  l'avoir  recouverte,  en  guise 
de  croûte,  de  l’écorce  pulvérisée  de  l’arbuste,  et  on  la  laisse 
dans  une  cave  ni  trop  sèche , ni  trop  humide.  Le  Dolic 
pourpre  sert  encore  à la  préparation  d’une  sauce  brune, 
claire,  d’un  goût  caramellé,  connue  sous  le  nom  de  soin. 
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(jui  se  cuiiiposc  Je  jus  de  viande  et  des  sucs  du  végétal, 
dont  on  fait  une  grande  consommation  en  Angleterre,  et 
qui  peu  à peu  s’introduit  en  France.  La  racine  du  Dolk 
bulbeux  de  l’Inde  rappelle  le  navet  par  sa  forme  et  par 
son  goût.  Celle  du  Dolk  de  Java  se  mange  cuite  sous  la 
cendre,  coupée  par  tranches  et  assaisonnée  de  beurre,  de 
sucre  et  de  cannelle  ; les  Malais  font  encore  avec  sa  graine 
une  sauce  qu’ils  nomment  kadjen  kadèle. 

DOLICHOCÉPHALE,  adj.  et  S.  m.  [de  5'oXi'/,cç,  allongé, 
et  xEtpaXŸ),  tête].  Nom  donné  par  Retzius  aux  races  hu- 
maines dont  la  boîte  crânienne,  vue  par  sa  partie  supé- 
rieure, est  ovale,  la  plus  grande  longueur  l’emportant  en- 
viron d’un  quart  sur  la  plus  grande  largeur,  ou  comme 
9:7.  Contour  du  crâne  tronqué  en  avant,  longueur  aug- 
mentée en  arrière  par  une  bosse  occipitale  saillante  ; bosses 
surcilières  très-développées  ; la  plus  grande  largeur  du 
crâne  est  le  plus  souvent  au-dessous  et  un  peu  en  avant 
des  fosses  pariétales,  qui,  en  avant  du  bord  antérieur  de 
l’occipital,  sont  peu  saillantes  en  général  ou  manquent. 
Il  les  subdivise  ainsi  : 1°  Dolichocéphales  orthognuthes 
(V.  Brachycéphale)  : Suédois,  Norvégiens,  Danois,  Ger- 
mains, Scandinaves,  Bretons,  Irlandais,  Français,  pour 
l’Europe;  Hindous,  Géorgiens,  en  Asie;  Nubiens,  Abys- 
sins, Berbères,  en  Afrique,  ‘l"  Dolichocéphales  prognathes  : 
Chinois,  Japonais,  pour  l’Asie;  Australiens,  Amboiniens, 
Sandvvichiens,  dans  la  mer  du  Sud;  Nègres,  Cafres,  Hot- 
tentots et  Coptes,  en  Afrique;  Groënlandais,  Esquimaux, 
Kolonches,  Iroquois,  Hurons,  Ottogamis,  etc.,  dans  l’Amé- 
rique septentrionale;  Botocudos,  Caraïbes,  Guaranebes, 
Aymaras,  Huanches,  Lyapatagons,  pour  l'Amérique  méri- 
dionale; point  en  Europe  (V.  Espèce  et  Homme).  Tous  les 
cerveaux  des  nouveau-nés,  à quelque  race  qu’ils  appar- 
tiennent, sont  sensiblement  identiques.  Tous  ont  une  doli- 
cbocépbalie  occipitale  prononcée;  forme  inférieure  qui 
persiste  toute  la  vie  chez  le  nègre  des  deux  sexes  et  souvent 
chez  la  femme  blanche.  Chez  les  Mongols,  les  Américains, 
les  insulaires  du  grand  Océan,  le  crâne  s’élargit  bientôt  la- 
téralement pour  devenir  et  rester  brachycéphale.  Chez  le 
blanc,  le  crâne,  d’abord  dolichocéphale  par  l’occiput  et  de 
forme  ovale  à grosse  extrémité  postérieure,  s’allonge  sou- 
vent ou  du  moins  s’élargit  toujours  dans  la  région  frontale  ; 
il  devient  elliptique,  et,  si,  après  cette  modifleation,  il  est 
encore  dolichocéphale,  c’est  d’une  dolichocépbalie  fron- 
tale. Chez  lui,  la  suture  fronto-pariétale  forme  un  angle 
très-accusé  avec  la  ligne  faciale,  tandis  que  chez  l'Austra- 
lien, elle  lui  est  à peu  près  parallèle  (Gratiolet).  Le  crâne 
simien  dilfèrc  d’autant  moins  du  crâne  humain  que  le  sujet 
est  plus  jeune.  C’est  à l’âge  de  la  puberté  chez  l'homme, 
à l’époque  de  la  seconde  dentition  chez  le  singe,  que  les 
différences  anatomiques  et  psychologiques  s’accentuent. 

DOLICHOGÉPHALIE.  s.  f.  État  du  dolichocéphale. 

DOLOIRE.  s.  f.  {ascia,  dolabra,  azsTvapv&v,  ail.  Sagspan- 
binde,  angl.  a kind  of  truss,  csp.  doladera],  — Bandage 
en  doloire.  Celui  dont  les  circonvolutions  vont  en  biaisant, 
de  sorte  que  chaque  tour  couvre  les  deux  tiers  du  précé- 
dent. Les  chirurgiens  lui  ont  donné  le  nom  de  doloire 
parce  qu'il  représente  l’obliquité  du  tranchant  de  cet  in- 
strument. 

DOMBEYAGÉES.  s.  f.  pl.  Famille  de  plantes  dicotylé- 
dones polypétales  hypogynes,  formée  aux  dépens  des  mal- 
vacées.  Elle  ne  constitue  pour  certains  botanistes  qu’une 
simple  tribu  de  la  famille  des  byttnériacées,  qui  appartient 
elle-même  au  groupe  des  malvacées.  Le  genre  Dombeya, 
qui  lui  sert  de  type,  a été  dédié  à Joseph  Dombey,  bota- 
niste voyageur  du  xviii'  siècle. 

DOMESTIGATION.  s.  f.  [de  domesiieus,  qui  appartient 
à la  maison  ; ail.  Zühmung,  angl.  domestication,  ii.  dornes- 
tkazione],  Action  d’amener,  de  réduire  les  animaux  â 
l’état  domestique.  La  domestication  n’est  point  un  fait 
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accidentel  ; ce  n'est  pas  le  hasard  qui  a soumis  au  joug  de  | 
l’homme  les  espèces  domestiques  qui  l’entourent  : la  do- 
mesticité découle  de  la  sociabilité,  laquelle  est  instinctive. 
Tous  nos  animaux  domestiques  sont  sociables  : le  chat 
forme,  il  est  vrai,  une  exception;  dans  la  réalité,  ce  n’est 
qu’une  exception  apparente,  car  le  chat  n’est  qu’appri- 
voisé, il  n’est  pas  entièrement  domestique.  C’est  dans  les 
animaux  supérieurs,  dans  les  grands  quadrupèdes,  et  sur- 
tout parmi  les  herbivores,  que  Ton  trouve  le  véritable  état 
de  domesticité.  Les  effets  de  la  domestication  se  m.anifes- 
tent  dans  les  habitudes,  dans  les  formes,  dans  les  aptitudes, 
dans  le  caractère  des  animaux.  A l’état  sauvage,  les  ani-  , 
maux  d’une  même  espèce,  vivant  sous  un  même  climat,  ‘ 
se  ressemblent  : même  pelage,  même  conformation,  me-  ! 
mes  goûts,  etc.,  tandis  que  la  variété  est  le  signe  de  la  do- 
mesticité. L’établissement  des  races,  la  transmissibilité, 
par  voie  de  génération,  des  caractères  acquis,  est  le  signe 
constant  de  la  domesticité  ; les  animaux,  même  ceux  qui 
sont  susceptibles  de  s’apprivoiser,  ne  forment  pas  de  races. 
Aussi  verrait-on  bientôt  les  animaux  perdre  leurs  carac- 
tères de  race,  et  prendre  des  caractères  en  harmonie  avec 
le  climat,  s’ils  s’affranchissaient  du  joug  de  l’homme.  Le 
nombre  des  espèces  réduites  en  domesticité  est  peu  con- 
sidérable, il  ne  dépasse  pas  quarante.  On  pourrait  l’accroi-  . 
tre  en  essayant  la  domestication  de  quelques  animaux  so- 
ciables qui  deviendraient  auxiliaires  ou  alimentaires.  Isid. 
Geoffroy  Saint-Hilaire  considère  comme  pouvant  être  ten-  i 
tée  la  domestication  de  l’hémione,  du  zèbre,  du  dzigguetai,  i 
du  tapir,  de  quelque  kanguroos  de  la  Nouvelle -Hol-  i 
lande,  etc.  V.  Acclimatation. 

DOMPTE-VEIVIN.  S.  m.  [Asclepias  vincetoxkum,  L. , ail. 
gemeine  Schwalbenwurzel,  angl.  asclepias,  swallow-wort, 
it.  asclepiade'].  Plante  de  la  pentandrie  digynie,  L.,  apo-  ' 
cynées,  J.  Sa  racine  [radix  vincetoxici)  est  composée  de 
libres  longues,  blanches,  menues.  Récente,  elle  a une 
odeur  forte  et  une  saveur  âcre,  désagréable,  qu’elle  perd 
peu  à peu.  Elle  était  autrefois  regardée  comme  alexipbar- 
maque;  aujourd’hui  elle  est  rangée  parmi  les  apéritifs  et 
les  diurétiques. 

DONUOS.  s.  m.  Variété  d’albinos.  V.  Albinisme. 

DORADE,  s.  f.  [ail.  Goldfisch,  angl.  dorado,  gill-head, 
it.  orata^.  Poisson  du  genre  coryphène  [Coryphœna  hip- 
puris,  Cuv.),  de  l’ordre  des  acanthoptérygiens  et  de  la  fa- 
mille des  scombéroïdes,  qui  habite  les  hautes  mers  et  que 
l’on  retrouve  dans  la  Méditerranée.  C’est  un  des  poissons 
auxquels  on  a donné  le  nom  de  poissons  toxicophorés, 
parce  qu’on  a admis  que  leur  chair  est  naturellement  vé- 
néneuse (V.  Vénéneux).  — Dorade  de  la  Chine  o\\ poisson  ' 
rouge  de  la  Chine.  C’est  le  poisson  si  commun  dans  les  bas- 
■sins  des  jardins  publics.  Il  appartient  â l’ordre  des  mala- 
coptérygiens  et  à la  familles  des  cyprinoïdes  (qui  a pour 
type  la  carpe),  et  porte  le  nom  de  Cyprinus  auratus,  L. 

DORADILLE.  S.  f.  V.  CétÉRACH. 

DORÈME.  s.  m.  Genre  de  plantes  ombellifères,  ayant 
le  port  du  panais,  sécrétant  une  gomme  résineuse.  Le 
Dorema  ammoniacum  {oshac  ou  ooshac  des  Perses,  Ferula 
hooshe,  Lindley,  Ferula  persica,  Olivier,  Diserneston  guni- 
miferum.  Jaubert  et  Spacb)  fournit  la  gomme  ammonia- 
que. V.  Gomme-résine. 

DOREUR,  s.  m.  [ail.  Vergolder,  angl.  gilder,  it.  dora- 
tore].  L’art  du  doreur  au  mercure  a plusieurs  inconvé- 
nients. Les  opérations  qu’il  comporte  sont  insalubres  : 

1°  par  la  volatilisation  du  mercure;  2“  par  le  dégagement  i 
d’acide  hyponitrique  ; 3“  par  le  contact  des  acides  nitrique, 
sulfurique  et  cyanhydrique  avec  les  mains  des  ouvriers; 
ti°  par  le  contact  du  mercure  et  du  nitrate  acide  de  mer- 
cure dans  les  mêmes  circonstances  ; 5“  par  la  respiration 
possible  de  vapeurs  de  mercure,  de  vapeurs  acides,  de 
suie  ou  de  cendres  contenant  des  composés  mercuriels. 
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Différentes  précautions  ont  été  indiquées  pour  diminuer 
les  actions  insalubres  auxquelles  les  doreurs  sont  exposés. 
L’emploi  des  procédés  galvaniques  dans  la  dorure  met  à 
l’abri  de  tous  ces  dangers.  V.  Hydrargyrie  et  Iktoxi- 

CATION. 

DORMITIF,  IVE.  adj.  Qui  provoque  le  sommeil.  Syno- 
nyme d’hypnotiqtie.  V.  ce  mot. 

DORONIG.  s.  m.  [doronicim,  ail.  Gemswurzel,  angl. 
doronicum,  léopard’ s-bane,  it.  et  esp.  doronico^.  Genre 
de  plantes  synantbcrées.  Le  Dororâcum  pardalianches 
jouit  des  mêmes  propriétés  que  Varnica. 

DORSAL,  ALE.  adj.  et  s.  m.  [dorsualis,  de  dorsum,  dos; 
vwTiaïo;,  ail.  zum  Rücken  gehorig^  angl.  dorsal,  it.  dor- 
sale, esp.  dorsal].  Qui  a rapport  au  dos.  — Artère  et  veine 
dorsales  de  la  langue.  Rameaux  de  l’artère  et  de  la  veine 
linguales.  \d artère  dorsale  de  la  verge  provient  de  la  bon- 
teuse  interne,  et  la  veine  dorsale  s’ouvrc  dans  les  veines 
vésicales.  — Corde  dorsale.  V.  Notocorde.  — Décubitus 
dorsal.  V.  Supination.  — Épine  dorsale.  Y.  Épine.  — 
Face  dorsale,  région  dorsale  ou  dos  de  la  main,  du  pied, 
de  la  verge,  de  la  langue.  La  face  convexe  de  ces  parties. 
— Gouttière  dorsale.  V.  Gouttière.  — Muscle  grand 
dorsal  ou  très-large  du  dos  (lombo-huméral.  Ch.).  11  s’at- 
tache en  bas,  par  une  forte  aponévrose,  à la  crête  iliaque 
et  à la  face  postérieure  du  sacrum  ; en  dedans,  aux  apo- 
physes épineuses  des  vertèbres  lombaires  et  des  six  ou  sept 
dernières  dorsales;  en  dehors,  à la  face  externe  des  trois 
ou  quatre  dernières  côtes.  Occupant  ainsi  la  région  lom- 
baire et  la  partie  inférieure  du  dos , il  passe  sur  l’angle 
inférieur  de  l’omoplate  et  la  partie  postérieure  de  l’ais- 
selle, et  va  sc  terminer  par  un  fort  tendon  au  bord  pos- 
térieur de  la  gouttière  bicipitale  de  l’humérus.  Il  porte 
le  bras  en  arrière  et  en  dedans;  lorsque  le  bras  est  fixé, 
il  élève  les  côtes  et  meme  le  tronc.  — Muscle  long  dorsal 
ou  long  du  dos.  Mince  et  en  pointe  supérieurement,  il 
s’attache  là  la  face  postérieure  du  sacrum,  aux  apophyses 
transverses  des  vertèbres  lombaires  et  dorsales,  et  au  bord 
inférieur  des  sept  ou  huit  dernières  côtes.  Il  maintient  la 
colonne  vertébrale  dans  sa  rectitude,  et  la  redresse  lors- 
que le  tronc  est  penché  en  avant.  — Nerfs  dorsaux. 
Y.  Nerf,  Rachidien  et  Spinal.  — Phthisie  dorsale.  Y . 
Phthisie.  — Vaisseau  dorsal.  Y.  Circulation  et  Trachée 
des  insectes.  — Vertèh'es  doi'sales.  Y.  Vertèbres. 

DORSET  (Race).  Race  ovine  du  Dorsetsliire,  autrefois 
très-répandue  en  Angleterre.  Elle  est  remarquable  par 
sa  précocité,  sa  fécondité  et  l’aptitude  des  femelles  à don- 
ner du  lait.  Sa  toiscm  est  fine,  courte  et  frisée,  comme 
celle  du  mérinos.  Cette  race,  rustique  et  docile,  convient 
pour  le  parcage.  Le  dorset  est  généralement  croisé  avec 
le  leicester  et  le  southdown,  et  finira  par  disparaître. 

DORSO-COSTAL.  adj.  V.  Dentelé. 

DORSO-IIVTERCOSTAL.  adj.  — Névralgie dorso-inter- 
costale.  Y . Névralgie. 

DORSO-LATÉRAL.  adj.  V.  Trachée  des  insectes. 

DORSO-OCCIPITAL.  adj.  V.  Complexes  {Grand). 

DORSO-SGAPULAIRE.  adj.  V.  Rhomboïde. 

DORSO-SGS-ACROMIEIV.  adj.  V.  Trapèze. 

DORSO-THORACIOGE.  adj.  — Névralgie  dorso-tho- 
racique.  Y . Névralgie. 

DORSO-TRAGHÉLIEN.  adj.  V.  Splénius  du  cou. 

DORSTÉNIE.  s.  f.  [dorstenia,  de  Dorsten,  botaniste 
allemand].  Genre  de  plantes  urticées,  voisines  des  figuiers. 
V.  CONTRAYERVA  et  DrAKE. 

DOS.  s.  m.  [dorsum,  vûto;,  ail.  Rücken,  angl.  back,  it. 
et  esp.  doi'so].  Partie  postérieure  du  tronc,  depuis  la  der- 
nière vertèbre  cervicale  jusqu’à  la  dernière  lombaire.  — 
Dos  voûté.  Y.  Cyphose.  — Partie  supérieure  de  la  langue, 
du  nez,  de  la  main,  du  pied,  de  la  verge.  = En  botanique, 
partie  élevée  d’une  strie,  celle  des  faces  d’une  graine  com- 
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primée  qui  regarde  les  parois  du  péricarpe,  face  inférieure 
des  feuilles. 

DOSAGE,  s.  m.  [angl.  dosage].  Action  de  déterminer 
la  dose  d’un  médicament  ou  de  mettre  la  dose  prescrite.’ 
= En  chimie,  détermination,  en  poids,  des  divers  com- 
posants d’une  substance.  V.  Analyse. 

DOSE.  s.  f.  [pr’æhium,  dosis,  Jooiç,  de  'î'iiî'wu.i,  je 
donne;  ail.  Dosis,  Gabe,  angl.  dose,  it.  dosa,  esp.  rtosts]. 
Dans  l’art  de  formuler,  quantité  d’un  médicament,  soit 
simple,  soit  composé,  qui  doit  être  administrée  à un 
malade,  et  que  l’on  exprime  par  le  poids  ou  la  mesure. 
— En  pharmacie,  la  quantité  précise  de  chacun  des  in- 
grédients qui  doivent  entrer  dans  un  médicament  com- 
posé. — Toutes  choses  égales  d’ailleurs,  les  doses  doivent 
être  d’autant  moins  fortes  que  les  sujets  sont  moins  âgés. 
En  général,  lorsque  l’on  indique,  sans  explication,  à 
quelle  dose  doit  être  employé  un  médicament,  cette 
dose  est  celle  qui  convient  pour  les  individus  de  20  à 
60  ans;  on  la  fractionne  pour  les  individus  moins  âgés  : 
on  en  donne  un  douzième  aux  enfants  de  moins  de  1 an, 
un  sixième  â ceux  de  1 à 3 ans,  un  tiers  à ceux  de  3 à 
7 ans,  moitié  â ceux  de  7 à 14  ans,  les  deux  tiers  à ceux 
de  14  â 20  ans.  On  augmente  ou  l’on  diminue  encore  ces 
doses  selon  que  les  individus  sont  forts  ou  faibles,  et  selon 
les  tempéraments,  les  habitudes,  les  idiosyncrasies,  etc. 
En  général  aussi,  les  doses  doivent  être  moins  fortes  poul- 
ies femmes  que  pour  les  hommes.  V.  Formule.  — Dose 
infnitésimale.  Y.  Homoeopathie.  — Dose  réfractée.  Mode 
d’administration  des  médicaments  qui  consiste  â en  faire 
prendre  une  quantité  donnée  en  plusieurs  fois,  par  pe- 
tites portions,  â des  intervalles  plus  ou  moins  rapprochés 
selon  l’espèce  et  selon  le  but  qu’on  veut  atteindre.  C'est 
ainsi  que  le  sulfate  de  soude  à haute  dose  est  purgatif,  et 
â dose  réfractée  il  est  diurétique;  la  digitale,  éméto-ca- 
tbartique  à haute  dose  est  diurétique  à dose  réfractée,  etc. 

DOTHIÉNENTÉRIE  OU  DOTHIÉNENTÉRITE,  Ct  non 
DOTIIINENTÊRIE.  S,  f.  [de  «ÿcôwq  bouton,  et  svTspov, 
intestin;  fehris  enterica,  ail.  Abdominaltyphus , angl. 
entcric  fever,  it.  tifo  enterico;  fièvre  entéro-mésenté- 
rique  de  Petit  et  Serres , gastro-entérite  de  Broussais, 
fièvre  ou  affection  typhoïde  de  Louis  et  de  Ghomel , 
rangée  antérieurement  par  Pinel  dans  les  fièvres  ady- 
namiques  ou  ataxiques].  Maladie  générale  présentant 
les  caractères  d'une  fièvre  continue,  quelquefois  rémit- 
tente, produite  par  infection;  constituée  ordinairement 
par  des  périodes  assez  tranchées,  au  fond  desquelles 
on  observe  la  stupeur , une  prostration  considérable 
des  forces,  etc.;  susceptible  de  présenter  diverses  formes 
suivant  le  tempérament  des  malades  et  les  conditions 
particulières  dans  lesquelles  ils  se  trouvent,  et  par  suite 
de  recevoir  utilement , selon  ces  cas  divers , diffé- 
rents traitements.  Son  caractère  anatomique  est  une  al- 
tération toute  spéciale  des  plaques  de  Peyer,  des  folli- 
cules isolés  de  Brunner,  et  des  ganglions  mésentériques 
(V.  Typhique).  C’est  une  maladie  accompagnée  d’érup- 
tion intestinale,  et  non  une  maladie  causée  par  cette 
éruption  ; car  on  ne  pourrait,  sans  une  grande  erreur, 
imputer  les  phénomènes  morbides  qui  la  constituent  â 
la  pblegmasic  intestinale  (Bretonneau).  D’autres  ont 
pensé  que  tous  les  symptômes  de  la  dothiénentérie  dé- 
pendent delà  lésion  intestinale;  que  cette  maladie,  dont 
le  caractère  le  plus  remarquable  est  l’inflammation  des 
glandes  de  Peyer  et  de  Brunner,  le  boursouflement  de 
la  membrane  muqueuse  en  forme  de  plaques  gaufrées,  la 
formation  de  pustules  crevassées  ou  excavées,  leur  ulcé- 
ration plus  ou  moins  étendue,  n’est  qu’une  forme  de  l’en- 
térite aigue,  qui  doit  être  désignée  sous  le  nom  d'entérite 
folliculeuse.  Les  travaux  modernes  ont  mis  la  dothiénen- 
térie dans  la  classe  des  fièvres,  à côté  du  typhus,  de  la 
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peste,  de  la  fièvre  jaune,  des  lièvres  intermittentes  et 
rémittentes,  et  en  regard  des  fièvres  éruptives,  variole, 
l'ougeole,  scarlatine,  suette,  etc.  Ces  fièvres  se  distinguent 
des  phlegmasies  en  ce  que,  dans  celles-ci,  la  fibrine  du 
sang  est  augmentée,  et,  dans  celles-là,  diminuée.  La 
fièvre  typhoïde  peut  devenir  contagieuse,  comme  le  ty- 
phus, sous  l’inüucncc  de  l’agglomération,  de  la  misère  et 
des  privations  de  tous  genres.  La  contagion  peut  encore 
se  manifester  à la  suite  d’un  contact  immédiat  et  de 
longue  durée.  Cette  fièvre  ne  se  montre  ordinairement 
qu’une  seule  fois  sur  les  individus  atteints,  et  se  voit  ra- 
rement au  delà  de  trente  à trente-cinq  ans.  La  forme  ab- 
dominale ou  commune  {typhus  abdominale  de  plusieurs 
auteurs)  est  celle  qui  se  caractérise  au  début  par  la  diar- 
rhée d’une  certaine  durée,  avec  ou  sans  colique,  de  l’ano- 
rexie, de  la  soif,  des  frissons  erratiques,  de  la  courbature 
et  la  céphalalgie  ; puis  à la  première  période,  ])ar  une 
bouche  amère,  pâteuse,  par  la  perte  de  l’appétit,  des 
nausées  et  des  vomissements  ; enfin , à la  deuxième  pé- 
riode, par  une  diarrhée  persistante  ou  de  la  constipation, 
par  du  météorisme,  du  gargouillement,  de  la  sensibilité 
abdominale  et  par  l’éruption  cutanée  typhoïde.  La  stu- 
peur et  l’adynamie  peuvent  exister,  mais  à un  faible 
degré,  si  ce  n’est  lorsque  la  terminaison  fatale  doit  avoir 
lieu.  On  y distingue  : 1°  la  forme  muqueuse  ou  catar- 
rhale, typhus  gastrique  des  anciens;  2“  la  forme  bilieuse, 
gastrique,  méningo-gastrique  des  auteurs.  D’autres  ont 
admis  les  formes  inflammatoires,  adynamiques  et  ataxi- 
ques, qui  sont  autant  d’ordres  de  fièvre  pour  Pinel.  Les 
autres  ont  proposé  une  division  fondée  sur  la  prédomi- 
nance des  symptômes  cérébraux,  abdominaux,  pectoraux, 
et  ont  fait  les  formes  cérébrales,  abdominales,  pectorales 
(Littré).  D’autres  ont  cherché  à classer  la  fièvre  ty- 
phoïde d’après  ses  degrés  et  sa  gravité,  en  ont  fait  des 
catégories  différentes,  et  ont  admis  des  cas  légers,  des 
moyens  et  des  cas  graves.  La  forme  la  plus  grave,  ou 
ataxique,  consiste  dans  la  diminution,  la  perversion  ou 
l’excitation  des  fonctions  nerveuses  principalement  et  les 
lésions  du  mouvement  ; elle  comprend  les  variétés  suivan- 
tes : 1°  fièvre  typhoïde  adynamique,  2“  lente  nerveuse, 
3®  sidérante,  ataxique  proprement  dite,  5°  artliritique. 
Les  recherches  de  A.  Flint  ont  montré  très-nettement 
que  la  fièvre  typhoïde  est  transmissible  par  contagion.  — 
La  dothiénentérie  a été  observée  chez  tes  animaux. 
Rayer  en  a étudié  les  caractères  anatomiques  sur  l’àne  ; 
Rigot  l’a  observée  sur  le  bœuf;  quelques  faits  relatifs  au 
cheval  sont  rapportés  par  Laux  et  Moulin. 

DOUBLE,  adj.  [duplex,  ail.  doppelt,  angl.  double,  it. 
doppio,  esp.  doble].  En  botanique,  calice  double,  celui 
qui  est  entouré  d’un  involucrc  formant  en  quelque  sorte 
un  second  calice.  — Fleurs  doubles,  celtes  dont  les  étamines 
et  les  pistils  se  sont  convertis  en  pétales,  soit  naturelle- 
ment, soit  par  la  culture  (V.  DÉnouBLEMENi).  Ces  fleurs 
renferment  alors  beaucoup  plus  de  pétales  qu’elles  ne 
devraient  en  avoir  ; mais  la  fécondation  ne  peut  plus  avoir 
lieu.  — Pérünithe  double.  Celui  qui  est  composé  d’un  ca- 
lice et  d’une  corolle.  — Monstres  doubles.  V.  Monstruo- 
sité. 

DOUBLE-PESÉE,  s.  f.  Celle  dans  laquelle  on  porte 
comparativement  la  matière  à peser  et  les  poids  dans  l’un 
et  l’autre  plateau  de  la  balance,  alternativement. 

DOUBLE-QUARTE  (Fièvre).  V.  Fièvre. 

DOUBLE-QUOTIDIENNE  (Fièvre).  V.  Fièvre. 

DOUBLÉT.  s.  m.  Sorte  de  loupe  (instrument  d’optique) 
composée  de  deux  lentilles.  Les  doublets  sont  construits 
d’après  ce  principe  que,  pour  des  lentilles  de  même  lon- 
gueur focale,  l’aberration  do  sphéricité  est  plus  grande 
(et  par  conséquent  la  largeur  du  champ  de  vision  distincte 
moindre)  pour  une  lentille  biconvexe  que  pour  une  len- 
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tille  piano-convexe , recevant  par  sa  face  plane  un  fais- 
ceau de  rayons  parallèles.  On  a reconnu,  d’autre  part, 
que  deux  lentilles  superposées  produisent  une  aberration 
de  sphéricité  beaucoup  moindre  qu’une  seule  lentille 


Fig.  làb. 


dont  la  longueur  focale  est  égale  à celle  de  l’assemblage 
des  deux  premières.  Le  doublet,  comme  la  loupe,  est  un 
microscope  simple,  c’est-à-dire  ne  renversant  pas  les  ob- 
jets (Fig.  145). 

DOUBLE-TIERCE  (Fievre).  V.  Fièvre. 

DOUBLE-VUE.  s.  f.  V.  Dipi.OPIe. 

DOUCE-AIUÈRE.  S.  f.  [Solanwu  dulcamara,  L.,  ail. 
Bittersüss,  angl.  bitter-sweet,  woody  nightshade,  it.  et  esp. 
dulcamara^.  Sous-arbrisseau  du  genre  il/oce/Ze  (pentan- 
drie  monogynie,  L.,  solanées,  J.),  qui  pousse  des  tiges 
grêles  et  sarmenteuses  de  1 à 2 mètres  de  hauteur,  d’une 
odeur  forte  et  désagréable  lorsqu’elles  sont  fraîches,  ino- 
dores quand  elles  sont  sèches,  d’une  saveur  un  peu  amère, 
laissant  un  arrière-goût  sucré.  On  emploie  les  jeunes  ra- 
meaux, soit  en  décoction  (16  grain,  à 32  grain,  dans 
1 kilogr.  d’eau),  soit  sous  forme  d’extrait  (à  la  dose  de  25 
àôOeentigr.,  que  l’on  augmente  peu  à peu),  contre 
les  affections  dartreuses,  le  rluiniatisme  chronique , la 
goutte,  etc.,  soit  en  sirop  (V.  ce  mot).  Desfosses  en  a ob- 
tenu, outre  la  solanine , une  matière  particulière  à la- 
quelle il  a donné  le  nom  de  dulcamnrine ; ce  prétendu 
principe  nouveau  n’est  sans  doute  que  la  matière  sucrée 
et  incristallisable  de  la  réglisse,  retenant  une  petite  quan- 
tité de  solanine. 

DOUCHE,  s.  f.  [ail.  Douche,  Sturzbad,  angl.  douche, 
showerbath,  it.  doccia].  Colonne  de  liquide  d’une  hauteur 
et  d’un  diamètre  déterminés  qu’on  dirige  sur  une  partie  du 
corps,  à laquelle  elle  communique  une  secousse  proportion- 
née à sa  force  et  à la  distance  entre  cette  partie  et  le  réser- 
voir. Lorsque  la  colonne  du  liquide  tombe  verticalement, 
la  douche  est  dite  descendante;  lorsque  la  colonne  de 
liquide  est  dirigée  horizontalement , la  douche  est  laté- 
rale; lorsqu’elle  arrive  de  bas  en  haut,  la  douche  est  as- 
cendante. Dans  les  deux  premiers  cas,  le  réservoir  est 
assez  élevé , et  le  diamètre  du  tuyau  assez  considérable, 
ce  qui  produit  un  courant  rapide  et  volumineux,  et  con- 
stitue la  douche  proprement  dite;  dans  le  dernier,  le  ré- 
servoir peu  élevé,  le  tuyau  d’un  petit  diamètre,  produi- 
sent une  sorte  d’injection  que  l’on  dirige  particulière- 
ment dans  le  rectum  ou  le  vagin,  et  contre  le  col  de  l’iité- 
nis.  Les  douches  diffèrent  des  affusions  en  ce  que,  dans 
celles-ci,  le  liquide  vient  d'un  point  plus  rapproché  de  la 
liartie  sur  laquelle  il  est  dirigé.  Les  douches  déterminent 
un  ébranlement  particulier  du  système  nerveux  et  une 
sensation  profonde,  dont  on  tire  parti  dans  le  traitement 
de  l’aliénation  mentale.  C’est  un  moyen  précieux  dans  la 
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plupart  (les  engorgements  chroniques  des  viscères,  dans 
les  rhumatismes  chroniques,  la  roideur  des  articula- 
tions, etc.  V.  Hydrothérapie.  — Douche  d’air  ou  de  gaz. 
Celles  dans  lesquelles  le  jet  d’eau  est  remplacé  par  un 
courant  d’air  chaud  ou  de  gaz  acide  carbonique.  — Dou- 
che oculaire.  Douche  froide  que  l’on  pratique  trois  ou 
quatre  fois  par  jour,  ou  même  un  plus  grand  nombre  de 
fois,  suivant  l’intensité  de  l’inflammation,  sur  le  globe 
oculaire,  à l’aide  d'un  siphon  recourbé  plongeant  dans  un 
vase  plein  d’eau  et  placé  sur  un  meuble  élevé  ou  sur  les 
barreaux  supérieurs  d’un  lit  destiné  à cet  usage.  La  dou- 
che seule,  suffisante  quand  la  conjonctive  purulente  est 
prise  au  début,  est  accompagnée,  dans  les  cas  graves  et 
lorsque  la  sécrétion  purulente  est  établie,  de  l’instilla- 
tion faite  deux  fois  par  jour  de  quelques  gouttes  de  collyre 
au  nitrate  d’argent  {h  grammes  pour  30  grammes  d’eau 
distillée).  Ghassaignac  a constaté  qu’après  une  irrigation 
prolongée  et  apres  l’expulsion  complète  de  la  matière 
purulente,  on  aperçoit  une  pseudo-membrane  qui  re- 
couvre la  muqueuse  blépharo-scléroticale  j cette  fausse 
membrane,  qui  n’est  point  diphthéritique,  d’abord  trans- 
parente au  point  de  laisser  voir  au-dessous  d’elle  l’injec- 
tion sanguine,  s’épaissit  et  devient  opaque  par  l’action 
prolongée  de  l’eau.  Cette  production  résulte  de  ce  que  le 
mucus  conjonctival  a la  propriété  de  se  coaguler  au  con- 
tact de  l’eau  froide,  d’y  prendre  une  couleur  blanche  et 
une  consistance  membraneuse.  C’est  pour  avoir  méconnu 
cotte  propriété  qu’on  a attribué  à la  maladie  l’apparition 
d’un  produit  dont  la  formation  est  duc  au  moyen  même 
employé  pour  l’enlever.  — Douche  capillaire.  Y.  Acqua- 
l’UKCTURE.  — Douches  utérines.  Celles  que  l’on  dirige  sur 
le  col  de  l’utérus.  Les  douches  utérines  d’eau  chaude, 
outre  leur  propriété  de  faire  naître  les  contractions  de  la 
matrice,  les  réveillent,  les  accélèrent  et  augmentent  leur 
énergie.  Elles  combattent  les  contractions  spasmodiques 
de  l’utérus  et  la  rigidité  du  col.  Les  douches  froides  ou 
tièdes,  avec  l’eau  pure  ou  additionnée  d’un  peu  d’acide 
phénique,  d’alun,  de  sulfate  de  zinc,  etc.,  sont  très-utiles 
dans  les  cas  de  leucorrhée,  d’ulcères  du  col,  etc.  — Dou- 
che de  vapeur.  Celle  dans  laquelle  c’est  un  jet  de  vapeur 
qui  est  projeté  sur  la  partie  douloureuse  au  lieu  d’un  jet 
(l’eau. 

DOUGLAS  (Jacques)  [anatomiste  anglais,  1675-17il]. 
— Pli  de  Douglas.  Y.  Pli. 

DOULEUR,  s.  f.  [dolor,  (xX-^oç,  ô(5'ûvïi,  ail.  Schmerz, 
nngl.  pain,  it.  dolore,  esp.  dolor'].  Impression  anomale 
et  pénible  reçue  par  une  partie  vivante  et  perçue  par  le 
cerveau.  La  douleur  est  un  degré  de  toute  sensation  quel- 
concjue,  soit  externe,  spéciale  ou  générale,  soit  interne  ; 
mais  ce  n’est  point  une  espèce  particulière  de  sensation 
comparable  à la  gustation  ou  à l’odorat.  V.  Sens  de  la 
douleur.  Les  douleurs  sont  aussi  diverses  que  les  sensa- 
tions normales,  et  proviennent,  soit  du  mode  d’action 
(le  l’agent  qui  cause  l’impression,  soit  de  l’état  de  l’ap- 
pareil qui  reçoit  et  transmet  celle-ci,  comme  on  le  voit 
dans  le  cas  de  l’enlèvement  de  l’épiderme  ou  dans  les 
cas  de  photophobie,  soit  de  l’état  du  cerveau  qui  per- 
çoit, toutes  les  autres  conditions  étant  normales.  L’état 
(lu  cerveau  qui  porte  le  nom  de  douleur  est  aussi  pro- 
duit quand  les  divers  tissus  en  relation  avec  lui  par  l’in- 
termédiaire des  nerfs  ont  leur  mode  d’activité  gêné  ou 
dérangé  par  quelque  cause  que  ce  soit,  et  surtout  empê- 
ché (muscles,  etc.).  Enfin  un  genre  de  douleur  fort 
intense  est  le  mode  anomal  d’innervation  résultant  : 
1°  de  la  non-satisfaction  des  besoins,  soit  qu’ils  aient 
les  appareils  de  la  vie  organique  pour  point  do  départ, 
ou  que  ce  point  de  départ  soit  la  partie  (lu  cerveau  même 
(jui  préside  aux  instincts;  2°  de  l'impossibilité  d’exercer 
les  facultés  A' entendement  et  d’expression  (V.  ces  mots), 
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ou  les  facultés  déterminant  l’accomplissement  des  actes 
qui  ont  été  conçus  (V.  Caractère).  On  a donné  à la  dou- 
leur des  dénominations  relatives  à la  partie  qui  en  est  le 
siège  : on  l’appelle  odontalgie , lorsqu’elle  affecte  les 
dents;  otalgie,  lorsqu’elle  a son  siège  dans  l’oreille.  La 
douleur  de  tête  est  appelée  céphalalgie , quand  elle  est 
aiguë;  céphalée,  lorsqu’elle  est  chronique;  hémicrânie, 
quand  elle  n’occupe  qu’un  côté  de  la  tête.  La  douleur 
des  mamelles  s’appelle  mastodynie;  celle  de  l’estomac, 
cardinlgie  et  gastrodynie  ; celle  des  intestins,  colique; 
colle  de  la  rate,  splénalgie;  celle  des  reins,  néphr algie. 
— Douleur  pulsative.  Y.  Pulsatif.  — Douleurs  (s.  f.  pL). 
Communément  : 1°  les  douleurs  du  premier  temps  cle 
l'accouchement  (V.  ce  mot).  — Doideurs  expidsives  ou 
exputtrices.  Y.  Expulsif.  — 2“  Des  douleurs  articulaires, 
musculaires  ou  névralgiques  fixes  ou  mobiles,  qui  se  ma- 
nifestent dans  telle  ou  telle  région  selon  les  sujets,  princi- 
palement chez  ceux  qui  ont  eu  des  névralgies,  des  rhuma- 
tismes, ont  été  exposés  aux  intempéries  des  saisons,  ou 
ont  souvent  dormi  en  plein  air,  comme  les  soldats,  les 
marins,  les  bateliers,  débardeurs,  chasseurs,  etc.  Celles- 
ci  reparaissent  avec  chaque  changement  de  temps,  sem- 
blent souvent  plus  vives  la  nuit  (lue  le  jour,  parce  que 
l’attention  n’en  est  pas  détournée  par  l’activité  physique 
ou  intellectuelle,  diminuent  sous  l’influence  de  l’exercice 
musculaire.  Les  frictions  sèches  ou  avec  des  liquides  sti- 
mulants tels  que  les  essences,  l’alcool,  etc.,  l’usage  de  la 
flanelle,  lesdouches  chaudes  et  surtout  les  cures  d’eaux  sul- 
fureuses, en  éloignent  les  retours  ou  les  font  disparaître. — 
Douleurs  arthritiques.  Les  douleurs  de  la  goutte.  — Dou- 
leurs  conquassantes.  Y.  Conquassant.  — Douleurs  erra- 
tiques. Y.  Erratique.  — Douleur  ischiatique.  Y.  Scia- 
tique. — Douleur  musculaire.  Y.  Sensation.  3°.  — Dou- 
leurs scorbutiques.  Y.  Scorbut.  — Douleurs  tensives. 
Y.  Tensif.  — Douleurs  tormineuses.  Y.  Tormineux. 

DOULOUREUX,  SE.  adj.  — Tic  douloureux.  Y.  Tic. 

DOURINE,  s.  f.  Nom  arabe  du  mal  de  coït.  Y.  Mal. 

DOURRA.  s.  m.  Nom  donné  en  Abyssinie,  sur  les  bords 
de  la  mer  Rouge,  à VAndropogon  sorghum,  Brotero, 
céréale  dont  se  nourrissent  les  habitants  de  Bcrbera. 

DOU'VE.  s.  f.  [ail.  Bindwurm,  Doppelmaul,  angl.  dis- 
toma,  thefluke,  it.  dis toma]. 'üom  vulgaire  d’entozoaires 
du  genre  Distome  (V.  ce  mot).  — Douve  du  foie  {Distoma 
hepaticum,  Abilgaard,  Zeder;  Fas- 
ciola  hepatica,  L.).  Corps  blancbâtrc 
sale,  plus  ou  moins  teint  de  brun, 
suivant  l’iâgc;  il  est  long  de  10  à 
30  millimètres,  large  de  4 à 13  milli- 
mètres; ovale-oblong  ou  lancéolé, 
obtus,  plus  large  et  arrondi  en  avant, 
où  il  se  prolonge  en  une  sorte  de 
cou  conique,  court;  rétréci  en  arrière 
en  forme  de  feuille;  tégument  par- 
semé d’épines  et  de  lamelles;  ven- 
touse postérieure  ('V'.  Distome)  à ori- 
fice triangulaire;  intestin  à doux 
branches  ramifiées  (fig.  146).  Cet 
enlozoaire  se  trouve  fréquemment  en 
grande  quantité  dans  les  canaux  bi- 
liaires du  mouton,  dans  la  vésicule 
du  fie],  et,  accidentellement,  dans 
l’intestin.  On  l’a  trouvé  aussi  chez  la 
plupart  des  ruminants,  l’écureuil,  le 
tièvre,  le  kanguroo,  le  cochon,  très- 
rarement  chez  le  cheval  et  l’àne, 
Fig.  146.  enfin  chez  l’homme.  On  dit  en 
avoir  trouvé  dans  la  veine  porte  de 
l'homme,  où  ils  étaient  arrivés  sans  doute  pav pénétration 
(V.  ce  mol).— Douve  ou  distome  lancéolé  {Distoma  lancco- 
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latum,  Mehlis,  Fasciola  lanceolata,  Rudolplii).  Il  a été 
très-souvent  pris  pour  le  jeune  du  précédent,  parce  qu’il 
se  trouve  chez  les  mêmes  animaux  (surtout  chez  le  chat), 
ordinairement  mêlé  avec  les  individus  de  la  douve  propre- 
mentdite.  Corps  demi-transparent,  long  de  10  millimètres 
nu  plus,  large  de  2 millimètres  et  demi  à peine  ; plan,  lan- 
céolé, obtus  en  arrière,  aminci  en  avant,  mais  non  pro- 
longé en  forme  de  cou,  tégument  lisse  ; ventouse  postérieure 
orbiculaire;  intestin  à deux  bran  ch  es  simples  non  ramifiées, 
longitudinales,  droites  et  simples.  V.  Cysticerque. 

DOUVE,  s.  f.  Nom  vulgaire  de  deux  espèces  de  renon- 
cules qui  croissent  dans  les  marais,  et  qui  sont  très-nuisi- 
bles aux  bestiaux.  L’une,  ]a.  petite  douve,  est  le  ftanun- 
culus  flammula,  L.;  l’autre,  la.  grande  douve,  est  le  Ra- 
nunculus  lingua,  L. 

DOüVÉ.  adj.  — Foie  douvé.  V.  Douve  et  Cachexie. 

DOUX,  OUCE.  adj.  — Alcali  doux.  V.  Alcali.  — Huiles 
douces.  V.  Huiles  fixes. 

DOWER.  — Poudre  de  Dower.  V.  Poudre. 

DRAGIQUE  (Acide).  V.  Anisique. 

DUACOCÉPHALE.  s.  m.  Genre  de  labiées  dont  les  es- 
pèces Dracocephalum  moldavicum  et  canariense  ont  des 
feuilles  employées  comme  antispasmodiques. 

DRACOL.  s.  m.  V.  Anisol. 

DRACOSIIVE  et  DRACHME,  s.  f.  Matières  encore  peu 
étudiées,  qu’on  a extraites  du  sang-dragon. 

DRACOIMIOUE,  DRACOIMYLIQUE.  adj.  V.  Anisyle. 

DRAGONTIASE.  s.  f.  [de  ^paxc'vTtov,  petit  dragon]. 
Maladie  fréquente  en  Afrique,  en  Asie  et  en  Amérique, 
surtout  parmi  les  esclaves,  et  causée  par  des  vers  qui  se 
logent  sous  la  peau.  V.  Filaire  de  Médine. 

DRACOIMTISOME.  s.  m.  [de  ^'pâxwv,  dragon,  et  aûp-a, 
corps].  Genre  de  monstres  unitaires  de  la  famille  dès  célo- 
somiens,  nommé  ainsi  parce  qu’il  présente  de  l’analogie  avec 
la  disposition  des  petits  reptiles  iguaniens  appelés  dragons. 

DRACOIMTIUM.  S.  m.  Le  Dracontium  polyphyllum,  L. 
(en  tahitien,  téré),  renferme  dans  des  tubercules  farineux 
une  essence  qui  produit  la  vésication  en  quelques  minu- 
tes. Les  naturels  des  îles  de  la  Société  mangent  ces  tuber- 
cules, après  les  avoir  fait  bouillir  dans  l’eau. 

DRAGOIMYLE.  s.  m.  Hydrogène  carboné  solide,  blanc, 
obtenu  par  Glenard  et  Boudault  dans  la  distillation  du 
sang-dragon.  (Ci''H’.) 

DRAGYLE.  s.  m.  V.  Benzoène. 

DRAGÉE,  s.  f.  [ail.  Zuckerniandel,  Zmkererbse,  angl. 
comfit,  sugar-plum,  it.  traggea].  Amande  douce  , graine 
d’anis  ou  menu  fruit  confit,  recouvert  d’un  sucre  dur  cl 
très-blanc.  — Dràgées  diurétiques.  On  les  fait  (dragées 
de  Saint-Roch)  avec  les  baies  de  genièvre,  etc.  — Dragées 
de  Keyser.  Pilules  anti-syphilitiques,  composées  d’acétate 
de  mercure,  de  manne,  d’amidon , de  gomme  arabique 
et  de  mucilage  de  gomme  adragant.  — Dragées  purga- 
tives. On  les  fait  avec  le  jalap.  — Dragées  thei'males. 
Celles  dans  lesquelles  on  enferme  les  sels  produits  par 
évaporation  des  eaux  thermales.  — Dragées  vermifuges. 
On  les  fait  en  substituant  aux  amandes  le  semen-contra. 
V.  Santonike. 

DRAGÉIFIER.  v.  a.  En  ])harmacie,  recouvrir  des  pilu- 
les d’une  couche  de  sucre  ou  de  gélatine  pour  leur  donner 
l’aspect  et  l’inaltérabilité  des  dragées. 

DRAGEON,  s.  m.  [stolo,  ail.  Auslüufer,  angl.  shoot, 
sucker,  it.  fgliuoli,  rimessiticci]..  Branche  qui  s’échappe 
en  rampant  du  pied  d’une  plante  ou  du  tronc  d’un  arbre, 
et  qui  prend  racine  à quelque  distance. 

DRAGON,  s.  m.  Dans  l’ancienne  hippiatrique,  tache 
blanchâtre  qui  se  dessine  dans  le  cristallin  du  cheval, 
lorsque  la  cataracte  comme  à s’y  former. 

DRAGONNEAU.  S.  m.  [it.  crinone].  V.  de  Mé- 

dine et  Gordiacé. 
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DRAGONNIER.  s.  m.  [dracœna].  Genre  d’arbres  de  la 
famille  des  aspaèaginées  ou  smilacées,  à fleurs  grandes, 
blanches,  jaunes  ou  violettes,  et  disposées  en  grappes. 
Une  espèce,  le  Dracœna  terminalis,  L.,  ou  ferrea,  L., 
a des  feuilles  d’un  rouge  pourpre  foncé.  On  a cru  long- 
temps, mais  à tort,  qu’une  partie  du  sang-dragon  des 
pharmacies  était  fournie  parle  D.  draco,  L.,  grand  arbre 
de  l’Inde  et  des  îles  Canaries. 

DRAIN,  s.  m.  En  chirurgie  , tube  métallique  ou  formé 
de  substances  flexibles,  comme  celles  des  sondes  uréthra- 
les, de  la  gutta-percha,  du  caoutchouc,  destiné  au  drai- 
nage chirurgicul. 

DRAINAGE,  s.  m.  [angl.  to  drain,  égoutter].  Opération 
qui  consiste  à extraire  l’humidité  des  terres  à l’aide  des 
saignées  plus  ou  moins  profondes  que  l’on  ouvre  dans  le 
sol  et  que  l’on  referme  après  avoir  placé  à leur  partie 
inférieure  de  petits  canaux  ou  drains  légèrement  inclinés 
et  formés  par  des  tuyaux  de  terre  cuite  posés  bout  à bout. 
L’eau  s’égoutte  incessamment  par  les  interstices  de  ces 
canaux,  qui  l’emportent  en  un  point  déterminé.  Los  avan- 
tages sont  : 1“  l’approfondissement  de  la  couche  produc- 
tive, résultat  qui  s’explique  par  l’abaissement  et  le  cou- 
rant incessamment  produits  dans  la  nappe  liquide  sou- 
terraine, et  par  l’ameublement  qu’effectue  la  circulation 
continuelle  de  l’eau  de  haut  en  bas  ; 2°  l’aérage  constant 
du  sol  à traversles  nombreuxinterstices  créés  etentretenus 
par  l’égouttement  régulier  ; 3“  l’élévation  de  température 
moyenne  du  sol,  due  à une  utilisation  plus  complète  de  la 
chaleur  solaire,  qui  n’est  plus  occupée  à volatiliser  une 
partie  de  l’eau  contenue  dans  le  sol  ; 4“  la  facilité  qu’offre 
le  drainage  à l’utilisation  de  l’eau  amenée  par  les  pluies 
sur  une  grande  surface  ; 5“  l’action  efficace  que  le  drai- 
nage exerce  sur  l’assainissement  de  l’air,  par  la  quantité 
de  vapeur  aqueuse  qu’il  empêche  deseformer. — Drainage 
chirurgical  (Chassaignac).  Opération  qui  consiste  à placer 
une  ou  plusieurs  sondes  métalliques  ou  de  caoutchouc 
pour  vider  le  fond  d’un  abcès  placé  plus  bas  que  son 
ouverture,  ou  faciliter  l’écoulement  du  pus  dans  le  cas 
de  phlegmons  profonds  des  membres,  etc. 

DRAKE.  s.  m.  — Racine  de  drake.  Cette  racine  diffère 


du  conlrayerva  officinal  (V.  Contrayerva)  par  sa  forme 
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(Fig.  138)  noueuse  et  tout  à fait  irrégulière,  par  sa  cou- 
leur noirâtre  au  dehors  et  son  manque  d’odeur.  C'est  elle 
(et  non  le  contvayerm  officinal)  qui  est  fournie  par  le 
Dorstenia  contrayerva,  L.  (Fig.  138),  et  peut-être  aussi 
par  le  Dorstenia  Houstoni,  L.,  et  le  Dorstenia  drakena, 
L.,  famille  des  morées  ou  mûriers.  Son  nom  lui  vient  de 
celui  de  Drake,  qui,  le  premier,  l’a  rapportée  du  Pérou. 

DRAP.  s.  m.  — Drap  fanon.  V.  Fanon. 

DRAPEAU,  s.  m.  Nom  vulgaire  ùu.ptérygion.  = 'QAn- 
dage  destiné  à maintenir  un  appareil  sur  le  nez.  V. 
Épervieb. 

DRASTIQUE,  adj.  et  s.  m.  [drasticus,  ^paaTixci;,  effi- 
cace, formé  de  J'pao),  j’agis,  j’opère;  e\\.  drastisch,  angl. 
drastic,  it.  et  esp.  drastico).  Purgatif  énergique,  tel  que 
le  jalap,  la  bryone,  la  soldanelle,  le  nerprun,  la  colo- 
quinte, l’élatérium,  la  gratiole,  l’ellébore,  lascammonéc, 
la  gomme-gutte,  l’euphorbe,  divers  sels  métalliques,  au- 
quel on  n’a  ordinairement  recours  que  pour  déterminer 
un  effet  général  et  une  dérivation  prompte. 

DRÈGHE.  s.  f.  [ail.  Maîz,  angl.  dreg,  dredge).  Orge 
fermentée  dont  on  a arrêté  la  germination  au  moyen  de  la 
chaleur,  et  que  l’on  emploie  pour  la  préparation  de  la 
bière.  On  en  fait  usage  comme  anüscorbutique. 

DRESSÉ,  ÉE.  adj.  [erectus,  ail.  aufrechf].  Se  dit,  en 
botanique,  de  tout  ce  qui  est  perpendiculaire  au  plan  de 
sa  base.  — Calice  dressé.  Celui  dont  les  divisions  s’élèvent 
peu  à peu  parallèlement  à l’axe  rationnel  de  la  fleur.  — 
Feuille  dressée.  Celle  dont  la  direction  approche  plus  ou 
moins  de  celle  de  la  tige  ou  du  rameau  qui  la  porte.  — 
Tige  dressée.  Celle  qui  s’élève  de  la  racine  perpendiculai- 
rement à l’horizon. 

DRIF  ou  DRIFF.  s.  m.  Médicament  analogue  à la 
pierre  de  Butler  considéré  comme  combattant  les  maladies 
par  une  influence  immatérielle  (Van  Helmont). 

DRIMYRRHIZÉES.  S.  f.  pl.  Synonyme  d’Amomées. 

V.  ZlNGIBERACÉES. 

DRIPADE.  s.  f.  [Dripax  om  Alsodeia].  Genre  de  viola- 
riées  émétiques  des  pays  chauds. 

DROGUE,  s.  f.  [ail.  Maierinlwaare,  Apothekerwaare, 
angl.  drug,  it.  et  esp.  droga].  Matières  premières  avec 
lesquelles  les  pharmaciens  préparent  les  médicaments  offi- 
cinaux et  magistraux.  Les  drogues  sont  donc  les  médica- 
ments simples.,  c’est-à-dire  tels  qu’on  les  trouve  dans  le 
commerce.  Ce  sont  des  produits  immédiats  ou  des  parties 
de  végétaux,  comme  les  feuilles,  les  fleurs,  les  racines, 
les  gommes,  etc.;  ou  des  produits  animaux,  commé  le 
musc,  le  castoréum,  etc.;  ou  enfin  des  produits  manufac- 
turés, comme  l’acétate  de  plomb,  le  chlorhydrate  d’am- 
moniaque, etc.  = Par  extension,  vulgairement,  toute 
substance  médicamenteuse.  — Drogue  exotique.  V. 
Exotique. 

DROGUERIE.  S.  f.  Désignation  collective  des  diverses 
espèces  de  drogues  et  des  lieux  où  on  les  conserve. 

DROGUIER.  s.  m.  Collection  d’échantillons  de  médica- 
ments simples,  rangés  dans  un  ordre  méthodique.  V.  Col- 
lection. 

DROGUISTE,  s.  m.  [pharmacopola,  ail.  Muterialist, 
angl.  druggist,  it.  droghiero,  esp.  droguista].  Celui  qui 
fait  le  commerce  des  drogues,  qui  vend  les  matières  pre- 
mières avec  lesquelles  les  pharmaciens  préparent  les  médi- 
caments. 

DROIT,  s.  m.  — Droits  des  médecins.  V.  Déontologie. 

DROIT,  ITE.  adj.  [rectus,  àpûc;,  fdl.  gerade , angl. 
straight,  right,  it.  diritto] . Se  dit  des  parties  dont  la  direc- 
tion est  de  haut  en  bas,  ou  de  bas  en  haut,  quand  le  corps 
se  trouve  debout.  = En  botanique,  droit  diffère  de  dressé, 
parce  qu’il  indique  seulement  que  la  partie  n’a  aucune 
courbure,  quelle  que  soit  sa  direction,  verticale,  oblique 
ou  horizontale.  Vovule  droit  (orthotrope,  homotrope  ou 
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atrope)  est  celui  dont  le  développement  a lieu  d’une  ma- 
nière égale  sur  tous  les  points  de  sa  périphérie,  qui  ne 
présente  ni  courbure  ni  raphé,  et  chez  lequel  Vexostome 
(qui,  plus  tard,  devient  micropyle)  occupe  l’extrémité 
de  l’ovule  opposée  à la  chalaze,  laquelle  se  confond  avec 
le  hile  (ex.  : les  orties,  lus, polygonées,  etc.).  = En  ana- 
tomie, nom  d’un  grand  nombre  de  muscles.  — Droit 
abdominal  (sterno-pubien.  Ch.).  Situé  à la  partie  externe 
de  l’abdomen  et  séparé  de  celui  du  côté  opposé  par  la 
ligne  blanche,  il  s’attache  supérieurement  aux  cartilages 
des  trois  dernières  vraies  côtes,  et  inférieurement  au  pubis 
par  un  tendon  dont  le  bord  externe  se  continue  avec  le 
fascia  transversalis.  On  y remarque  trois  ou  quatre  inter- 
sections aponévrotiques.  Il  fléchit  l’un  sur  l’autre  le 
bassin  et  la  poitrine.  — Droit  antérieur  de  la  cuisse  (ilio- 
rotulien.  Ch.).  Il  s’étend  de  l’épine  iliaque  antérieure 
inférieure  et  de  la  cavité  cotyloïde  à la  rotule,  et  fléchit 
la  cuisse  sur  le  bassin,  ou  étend  la  jambe  sur  la  cuisse. 
— Droit  antérieur  (grand)  de  la  tête  (grand  trachélo- 
sous-occipital.  Ch.).  Étendu  des  apophyses  transverses 
des  3“,  à®,  5“  et  6'  vertèbres  cervicales  à l’apophyse  ba- 
silaire. — Droit  antérieur  (petit)  de  la  tête  (petit  trachélo- 
sous-occipital,  Cli.).  Plus  profond  que  le  précédent,  s’at- 
tache à la  partie  externe  et  latérale  de  l’atlas  et  à la 
surface  basilaire.  — Droit  externe  de  Vœil.  Étendu  de  la 
petite  aile  du  sphénoïde  à la  partie  externe  du  pourtour 
de  la  sclérotique.  — Droit  inférieur  de  l’œil.  Étendu  de 
la  petite  aile  du  sphénoïde  au  pourtour  inférieur  de  la 
sclérotique.  — Droit  interne  de  la  cuisse  (sous-pubio- 
prétibial.  Ch.).  Il  va  de  la  branche  descendante  du  pubis 
à la  partie  supérieure,  interne  et  antérieure  du  tibia.  Il 
agit  comme  fléchisseur  de  la  jambe  et  adducteur  de  la 
cuisse.  — Droit  interne  de  l’œil.  Étendu  de  la  petite  aile 
du  sphénoïde  à la  partie  interne  du  pourtour  inférieur  de 
la  sclérotique.  — Droit  latéral  de  la  tête  (atloïdo-sous- 
occipital.  Ch.).  11  va  de  l'apophyse  transverse  de  l’atlas  à 
l’occipital,  derrière  la  fosse  jugulaire.  — Droit  posté- 
rieur (grand)  de  la  tête  (axoïdo-occipital.  Ch.).  11  s’insère 
au  sommet  de  l’apophyse  épineuse  de  l’axis  et  au-dessous 
de  la  ligne  courbe  inférieure  de  l’occipital.  — Droit 
postérieur  (vêtit)  de  la  tête  (atloïdo-occipital.  Ch.).  Situé 
au-dessous  du  précédent,  il  va  de  l’arc  postérieur  de 
l’atlas  à la  ligne  courbe  occipitale  inférieure.  — Droit 
supérieur  de  l'ail.  Étendu  de  la  partie  supérieure  et 
externe  de  la  gaine  du  nerf  optique  à la  partie  supé- 
rieure du  pourtour  de  la  sclérotique;  c’est  le  plus  petit 
des  quatre  muscles  droits  de  l’œil. 

DROITIER,  adj.  et  s.  Se  dit  de  celui  qui  se  sert  habi- 
tuellement de  la  main  droite  par  opposition  à ambidextre 
et  à gaucher.  V.  Circonvolution. 

DROMADAIRE,  s.  m.  [dromedarius,S^ig.a.<;,àeS^i\i.cz, 
course,  ail.  Dromedar,  Trampelthier,  angl.  di'omedary , 
it.  dromedarid].  V.  Chameau. 

DROPAGISME.  s.  m.  [dropacismus , ^p<07ra)cia(;.o;].  Ap- 
plication d’un  emplâtre  de  poix  pour  arracher  les  che- 
veux ; évulsion  des  cheveux  par  le  moyen  de  cet  emplâtre. 

DROPAX.  s.  m.  [dptircaÇ,  ail.  Fechpflaster,  angl.  dro- 
pax,  it.  depilatorio,  merdocco).  Emplâtre  de  poix  qui 
sert  à arracher  les  cheveux,  et  qu’on  désigne  vulgairement 
sous  le  nom  de  calotte  (V.  ce  mot  et  Épilation). 

DROSOMÈTRE.  s.  m.  [de  rosée,  ct(iSTpsîv  me- 

surer; ail.  Thaumesser,  angl.  drosometer,  it.  drosometro). 
Instrument  qu’on  a proposé  pour  mesurer  la  rosée. 

DRUPAGÉ,  ÉE.  adj.  [drupaceus,  ail.  steinfruchtartig]. 
Se  dit,  en  botanique,  d’un  péricarpe  dont  l’endocarpe 
est  dur  et  revêtu  d’une  écorce  séparable  ou  distincte,  â 
peine  charnue. 

DRUPAIRE.  s.  m.  Fruit  drupacé  à plusieurs  lobes  dis- 
tincts provenant  d’autant  de  loges  d’un  seul  ovaire. 
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DRUPE.  S.  f.  ou,  selon  quelques  auteurs,  s.  m.  [drupa, 
proprement  olive  mûre,  de  ^puTrsTY)?,  qui  signifie  tombant 
de  l’arbre;  ail.  Steinfrucht,  angl.  et  esp.  drupa'\.  Fruit 
charnu,  indéhiscent,  qui  renferme  un  noyau  formé  par 
l’endocarpe  endurci,  auquel  s’est  jointe  une  partie  plus  ou 
moins  épaisse  du  sarcocarpc. 

DRDPÉOLE.  s.  f.  \drupeola,  ail.  Steinfrüchtcheri]. 
Drupe  plus  petite  qu’un  pois. 

DRUPÉOLË,  ÉE.  adj.  [drupeolatus].  Quia  l’apparence 
d'une  petite  drupe,  par  sa  nature  succulente  en  dehors 
et  ligneuse  en  dedans. 

URYADÉES.  s.  f.  pl.  Trihudes  rosacées,  contenant  les 
framboisiers,  ronces,  fraises,  potentilles,  etc. 

DSIIDAU  ou  MADSINDAM.  s.  m.  V.  Éléphantiasis. 

DUALISME,  s.  m.  [de  dmlis , binaire;  ail.  Dua- 
lismus , Polaritütslehre , angl.  dualism,  it.  dualisme; 
théorie  binaire  ou  théorie  des  combinaisons  binaires']. 
Théorie  chimique  d’après  laquelle  Lavoisier  d’abord,  et 
Bcrzelius  ensuite,  supposent  que,  les  sels  étant  des  com- 
posés binaires  formés  par  la  combinaison  d’un  acide  et 
d’une  base,  tout  autre  composé  a une  disposition  molécu- 
laire semblable.  — Nom  donné  au  fait  général  de  la  com- 
binaison deux  à deux  des  équivalents  des  corps  simples,  d’où 
résulte  un  nouveau  corps  dont  l’équivalent  n’est  plus  sim- 
ple ; mais  celui-ci,  en  se  combinant  avec  un  autre  corps,  se 
comporte  généralement  comme  s’il  était  simple.  Ainsi  il  n’y 
aurait  pas  de  groupes  d’atomes  formés  de  3 ou  do  4 atomes 
unis  ensemble  avec  une  égale  intensité,  mais  seulement 
des  atomes  unis  deux  à deux;  et  l’équivalent  du  composé 
binaire  ainsi  formé  s’unirait  à un  autre  formé  de  la  même 
manière.  A son  tour,  l’équivalent  de  ce  corps  formé  de 
4 atomes  (quelquefois  appartenant  à quatre  corps  élémen- 
taires différents)  peut  se  composer  avec  l’équivalent  d’un 
autre,  composé  de  2 ou  4 atomes.  On  voit,  d’après  cela, 
qu’il  y a des  corps  binaires,  ternaires,  quaternaires,  etc., 
corps  élémentaires  différents  ; mais  les  combinaisons  sont 
toujours  binaires,  se  font  deux  à deux  ; il  n’y  a pas  do 
combinaisons  ternaires,  quaternaires,  etc.  L’alun  ammo- 
niacal, par  exemple,  est  un  corps  ou  composé  quinqué- 
nairc,  c’est-à-dire  formé  : 1“  d’azote,  2“  d’hydrogène, 
3“  d’oxygène,  4®  de  soufre,  5“  d’aluminium  ; l’équivalent 
de  ce  corps  renferme  cinq  éléments  ; mais  leur  combi- 
naison n’est  pas  quinquénaire  ; ils  ne  forment  pas  un 
groupe  moléculaire  ou  atomique  homogène  de  cinq  élé- 
ments. On  démontre  en  effet,  en  chimie,  qu’il  est  formé 
par  la  combinaison  binaire  du  sulfate  d’ammoniaque 
(AzH^.HO)  SO*  avec  le  sulfate  d’alumine  (A1203.3S03), 
et  l’équivalent  de  ce  sulfate  double  est  combiné  à son  tour 
avec  24  équivalents  d’eau,  24HO.  Ainsi  nous  avons  d’a- 
bord AzH®,  première  combinaison  binaire,  combinée  bi- 
nairement  avec  HO,  deuxième  combinaison  binaire.  Le 
corps  qui  en  résulte  est  combiné  à son  tour  binairement 
avec  SO*,  troisième  combinaison  binaire  du  composé  ; 
et  ainsi  des  autres  pour  toute  la  formule,  qui  est 
(AzH*.HO),  S03-j-Ar203.3S03-[-24H0.  Cette  théorie, 
qui  a rencontré  ses  plus  grandes  difficultés  dans  les  com- 
posés organiques,  les  a vues  levées  en  grande  partie  par 
les  travaux  de  Berthelot.  = En  pathologie,  dualisme  chan- 
creux.  Dualité. 

DUALISTE,  adj.  et  s.  m.  Celui  qui  admet  l’existence 
de  deux  affections  virulentes  distinctes  dans  celSèT  qui, 
naguère,  étaient  décrites  sous  le  seul  nom  de  syphilis. 

DUALISTIQUE.  adj.  — Théorie  dualistique.  V.  Dua- 
lisme. 

DUALITÉ,  s.  f.  [de  dualis,  double].  Qualité  de  ce  qui 
est  double.  — Dualité  du  virus  syphilitique.  Ricord, 
croyant  que  tout  chancre  peut  s’indurer  s’il  est  placé  dans 
certaines  conditions  de  réceptivité,  admit  un  seul  virus 
syphilitique  [théorie  de  Tunicité).  C’est  Basscreau  (185f2) 
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qui  a distingué  le  chancre  infectant  du  chancre  simple,  et 
a précisé  le  premier  les  caractères  qui  les  séparent.  De  là 
la  théorie  de  la  dualité  du  virus  syphilitique.  Aujourd’hui, 
on  ne  range  plus  parmi  les  maladies  virulentes  le  chancre 
ou  chancroïde  (V.  ce  mot)  qui  est  inoculable,  mais  qui 
reste  un  accident  local  et  qui  n’a  pas  d’incubation;  it  ne 
se  transmet  pas  à toute  la  substance  ; en  un  mot,  il  ne 
produit  pas  l’état  général  ou  constitutionnel  des  maladies 
virulentes  (variole,  vaccine,  rage,  charbon,  infection  par 
piqûre  anatomique,  morve,  farcin,  syphilis)  ; ce  chancre 
se  place,  parmi  les  maladies  vénériennes,  à côté  de  la 
blennorrhagie  et,  d’une  manière  générale,  à côté  des 
autres  affections  locales  inoculables  ne  se  généralisant  pas, 
telles  que  la  conjonctivite  des  nouveau-nés  et  des  armées, 
dans  lesquelles  le  pus  ou  les  mucus  de  la  région  malade 
transmettent  l’affection  au  point  oû  ils  sont  inoculés, 
y.  Hérédité, 

DUBOIS.  — Poudre  de  Dubois.  V.  Poudre  arsenicale. 

DUCTILE,  adj.  [cluctilis,  de  ducere,  conduire  ; ail. 
dehnbar,  angl.  ductile,  it.  didtile,  esp.  ductiï].  Qui  peut 
s’allonger  et  s’étendre. 

DUCTILITÉ,  s.  f.  [ail.  Dehnbarkkeit,  angl.  ductility, 
it.  duttilità,  esp.  ductilidad].  Propriété  qu’ont  certains 
corps,  des  métaux  surtout,  de  s’étendre  par  l’effet  de  la 
pression,  de  la  percussion,  de  la  tension  ou  de  la  trac- 
tion, et  de  conserver  sensiblement,  quand  la  force  a cessé 
d’agir  sur  eux,  la  forme  qu’ils  ont  ainsi  reçue. 

DUELECH  ou  DULECH.  s.  m.  Nom  donné  par  Para- 
celse au  calcul  formé  dans  le  rein  en  vertu  de  prétendues 
combinaisons  de  l’urine  altérée  et  de  deux  sels  ou  deux 
esprits. 

DULCAMARINE.  s.  f.  V.  Douce-Amère. 

DULCIFIER.  V.  a.  [dulcorare,  edulcorare,  ail.  ver- 
süssen,  angl.  to  dulcify,  it.  dolcificare].  Adoucir,  rendre 
doux,  tempérer  l’àcreté  d’un  liquide  en  le  mêlant  avec  un 
autre  liquide  plus  doux.  On  dulcifie  les  acides  minéraux 
au  moyen  de  l’aleool. 

DULCiniE  ou  DULCITE.  s.  f.  La  diilcose. 

DULCITANE.  S.  f.  Sous  l’influence  de  la  chaleur,  la 
dulcite  peut  perdre  une  molécule  d’eau,  et  donner  la  dulci- 
tanCj  que  l’on  isole  en  la  dissolvant  dans  l’alcool  (C^H'^O^). 
Abandonnée  à l’air  libre,  la  dulcitane,  qui  est  sirupeuse, 
se  transforme  en  cristaux  de  dulcite.  Chauffée  avec  les 
acides,  elle  s’y  combine  et  donne  les  mêmes  composés 
neutres  que  la  dulcite  (dulcitanides). 

DULCOSE.  s.  f.  [ail.  Didcose].  Matière  sucrée  venant 
de  Madagascar  (Laurent),  cristallisable  en  prismes  rhom- 
boïdaux  obliques,  insoluble  dans  l’alcool.  Elle  n’exerce 
pas  d’action  sur  la  lumière  polarisée  ; elle  n’éprouve  pas 
la  fermentation  alcoolique.  (C‘^H*'*0>2  ou  C’H*''0®.) 

DUMASINE.  s.  f.  Huile  empyreumatique  (Robert Kane), 
produite  en  même  temps  que  l’acétone  dans  ta  distillation 
de  l’acétate  de  chaux;  ainsi  nommée  en  l’honneur  du 
chimiste  français  Dumas.  (C2®H>®02.) 

DUODÉNAL,  ALE.  adj.  [ail.,  angl.  et  esp.  duodenal,  it. 
duodenale].  Qui  appartient  ou  a rapport  au  duodénum  : 
artères  ou  veines  duodénales.  V.  Glandes  de  Brunner. 

DUODËNITE.  s.  f.  \ihiodenitis,  ail.  Zwblffmgerdarm- 
Entzûndung,  angl.  duodenitis,  it.  duodenite,  esp.  duode- 
nitis].  Inflammation  du  duodénum.  Quelques  auteurs 
ont  décrit  une  duodénite  aiguë  ou  chronique  ; mais  il  est 
douteux  que  cette  pblcgmasie  puisse  exister  isolément  : 
elle  se  lie  communément  à la  gastrite  ou  à l’entérite,  et 
ses  symptômes  se  confondent  avec  ceux  de  l’une  et  de  l’au- 
tre de  CCS  maladies.  V.  Entérite  et  Gastrite. 

DUODÉNUM,  s.  m.  [duodénum,  de  duodeni,  douze  ; 
ventriculus  succenturiatus,  lî'dxî'Exail'axTuXov,  ail.  Zwolf- 
fingerdarm,  it.  et  esp.  duodeiio].  Première  portion  de 
l’intestin  grêle,  ainsi  appelée  parce  que  sa  longueur  est 
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d’environ  douze  travers  de  doigt.  Cet  intestin  suit  immé- 
diatement l’estomac,  et  communique  avec  lui  parle  py- 
lore. Il  se  dirige  d'abord  en  arrière  et  à droite,  vers  le  col 
de  la  vésicule  biliaire  ; puis  il  descend  presque  perpendi- 
culairement, et  répond  en  arrière  au  corps  des  vertèbres 
lombaires  et  au  rein  droit,  et  en  dedans  au  pancréas.  Sa 
troisième  portion,  dirigée  transversalement  à gauebe,  se 
continue  avec  le  jéjunum.  A l’intérieur,  il  présente  un 
grand  nombre  de  replis  circulaires,  appelés  valvules  con- 
niuentes,  qui  paraissent  avoir  pour  fonction  de  retarder 
le  cours  des  substances  alimentaires  pour  leur  donner  le 
temps  de  s’imprégner  de  bile  et  de  suc  pancréatique.  Les 
conduits  cholédoque  et  pancréatique  s’ouvrent  vers  l’union 
de  la  seconde  et  de  la  troisième  portion  de  cet  intestin. 
Le  duodénum  reçoit  on  outre  le  liquide  des  glandes  de 
Brunner,  petites  glandes  en  grappe  simple  ou  à un  petit 
nombre  A'acini,  qui  versent  un  liquide  différent  du  suc 
pancréatique.  La  muqueuse  du  duodénum  porte  des  vil- 
losités larges,  aplaties,  foliacées  et  non  coniques  ou  fili- 
formes. 

DUPLICATEUR,  s.  ni.  [ail.  Verdopg)ler].  Appareil 
propre  à recueillir  des  quantités  d’électricité  trop  faibles 
pour  être  appréciables  à l’électromètre,  jusqu’à  ce  qu’elles 
aient  acquis  assez  de  tension  pourproduire  des  phénomènes 
électriques  bien  manifestes. 

DUPLICITÉ.  S.  f.  [dvplicitas'].  — Duplicité  par  inclu- 
sion. Synonyme  A’inclusion  monstrueuse. 

DIIPUYTREN  [chirurgien  français,  1778-1835].  — 
Aiguille  de  Dupuytren.  V.  Aiguille.  — Compresseur  de 
Dupuytren.  V.  Gompresseüb.  — Pmidre  de  Dupuytren. 
V.  Poudre. 

DUR,  URE.  adj.  [dùrus,  wXzip'oç,  ail.  kart,  angl.  hard, 
it.  et  esp.  duro'].  Se  dit,  au  sens  propre,  d’un  corps  qui 
résiste  à l’action  d’un  choc  tendant  à le  briser,  qui  ne  cède 
pas  quand  on  le  presse  entre  les  doigts,  qu’on  ne  peut  en- 
tamer avec  l’ongle  ou  l’instrument  tranchant.  — Se  dit, 
nu  sens  figuré,  de  ce  qui  blesse  l’un  des  organes  des  sens 
par’son  Apreté.  — Eaux  dures.  Y.  Eau  crue. 

DURAIMEN.  s.  m.  Nom  latin  sous  lequel  Dutrochet  dé- 
crit le  bois  parfait,  ou  bois  proprement  dit. 

DURÉE,  s.  f.  — Durée  des  maladies.  Y.  Maladie.  — 
Durée  de  la  vie.  Y.  Vie. 

DURE-IVIËRE,  s.  f.  [du7'a  7)iater,  ail.  die  IrndeHirnhauf, 
angl.  dura  mater,  meninx,  it.  et  esp.  du7'a  wufZre].  La  plus 
extérieure  des  membranes  du  cerveau  et  du  cordon  rachi- 
dien. — La  dure-mè7'e  C7'ânienne  tient  plus  ou  moins  à la 
face  interne  du  crâne  ; elle  est  surtout  fixée  solidement  en 
haut  à la  région  des  sutures,  et,  vers  la  base  du  crâne, 
dans  tous  les  trous  où  elle  envoie  des  prolongements,  par 
lesquels  elle  communique  avec  le  périoste  externe.  Elle 
est  composée  de  fibres  entrelacées  en  sens  divers,  mais 
non  de  deux  lames  adossées,  dont  l’externe  serait  le  pé- 
rioste de  la  face  interne  du  crâne,  et  l’interne  la  véritable 
dure-mère.  Dans  l’état  normal,  elle  n’est  adhérente  ni  â 
l’encéphale  ni  aux  deux  autres  méninges.  A l’intérieur, 
elle  offre  trois  replis,  constituant  la  grande  faux,  la  tente 
du  cervelet,  et  \vi  petite  faux  {y . Faux,  Granulations  wé- 
7iingiennes  et  Tente).  — La  dure-77iè7'e  spinale  commence 
au  trou  occipital,  au  pourtour  duquel  elle  adhère  ainsi 
qu’au  corps  de  l’axis.  A partir  de  là,  elle  devient  libre  dans 
le  canal  vertébral,  dont  la  sépare  un  peu  de  tissu  adipeux. 
Elle  (orme  un  long  sac  qui  descend  jusqu’à  la  pointe  du 
sacrum  ctenvoiedes  prolongements  sur  les  paires  spinales. 
La  dure-mère  rachidienne  se  termine  parun  court  filament 
creux  impair  qui  descend  entre  les  deux  gaines  qu’elle 
fournit  aux  deux  cordons  de  la  dernière  paire  rachidienne, 
et  va  s’insérer  sur  la  face  postérieure  de  la  base  du  coccyx. 
Ce  filament  creux  engaîne  lui-même  la  partie  inférieure 
du  fil  te7'mi7xal  (V.  Pie-Mère).  L’arachno'ide  la  tapisse,  et 
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elle  contient  la  moelle  épinière.  V.  ce  mot  et  Aracuno'i'de. 
— Fo7igus  de  la  du7'e-mè7'e.  Y.  Fongüs. 

DURETÉ.  S.  f.  [d'urities , CTxXvipoTin; , ail.  Hib'te , angl. 
durity,  ha7'dness,  it.  dxtrezzai].  Résistance  qu’un  corps 
oppose  à tout  effort  tendant  à le  diviser.  De  cette  défini- 
tion il  suit  que,  quand  on  parle  de  la  dureté  à l’occasion 
d’une  substance  donnée,  on  doit  toujours  annoncer  de 
quelle  manière  on  s’y  prend  pour  l’éprouver,  comme 
chercher  à entamer  le  corps  avec  un  instrument,  à le 
rayer,  ou  à l’user  avec  un  autre  corps.  = En  patholo- 
gie, tumeur  dure  [ail.  Ve7'liiirtu7ig'].  Y.  Induration. 

DURHAM  (Race  de).  Race  bovine  anglaise.  Elle  a sa 
souche  dans  une  race  à courtes  cornes  du  district  de  la 
Tees,  et  n’a  pris  les  caractères  qui  la  distinguent  qu’âpres 
son  importation  dans  le  comté  de  Durham,  vers  1770, 
par  les  frères  Charles  et  Rob.  Colling,  de  Darlington. 
Depuis  lors  elle  a été  importée  dans  tous  les  districts  de 
FAngleterre  pour  être  substituée  aux  anciennes  races  ou 
servir  à les  améliorer.  Ses  caractères  extérieurs  indiquent 
la  précocité  du  développement,  l’aptitude  à prendre  la 
graisse,  peu  de  résistance  à la  fatigue  et  beaucoup  d’exi- 
gence dans  le  régime.  Sa  taille  est  assez  élevée;  son  corps, 
large  et  arrondi,  présente  beaucoup  de  profondeur;  ses 
membres  sont  courts  et  grêles.  La  tête  et  l’encolure  sont 
fines,  les  cornes  petites  et  courtes,  l’épaule  et  la  jambe 
droites,  la  peau  mince  et  souple,  le  pelage  blanchâtre, 
brun  ou  pie-brun. 

DURILLON.  S.  m.  V.  Callosité  et  Cor. 

DUUMVIRAT.  s.  m.  [de  duumvir,  nom  de  magistrats 
romains].  Principe  vital  (Van  Helmont)  attribué  en 
commun  au  ventricule  et  à la  rate,  et  qui  aurait  exerçé  son 
empire  sur  tous  les  autres  organes  du  corps. 

DU'VET.  s.  m.  [ail.  Flaum,  angl.  clown,  it.  penna 
matta,  caluginè\ . Sorte  de  plume  molle  et  frisée  qui  garnit 
quelques  parties  du  corps  de  certains  oiseaux.  V.  Edre- 
don. = En  botanique,  amas  de  petits  poils  soyeux  plus  ou 
moins  serrés  qui  couvrent  les  tiges,  les  feuilles  et  les 
fruits  de  certains  végétaux.  On  dit  alors  que  ces  organes 
sont  pubescenis , poilus , velus , laineux , cotonneux  , 
soyeux,  tomenteux,  suivant  l’aspect  qu’ils  présentent. 
V.  Plume  et  Poil. 

DYENHYLE.  s.  m.  Groupe  de  composés  chimiques  qui 
comprendrait  le  foi'mxjle,  Vacétyle,  etc.  (Lœwig). 

DYNAMIDE.  S.  m.  [de  Sûvap.iç,  force].  Nom  collectif 
désignant  le  calorique,  la  lumière,  l’électricité  et  le  ma- 
gnétisme, pour  éviter  ainsi  le  nom  de  fluide  donné  à des 
agents  qui  ne  présentent  aucun  des  attributs  essentiels  de 
la  matière  pondérable  (Berzelius). 

DYNAMIE.  s.  f.  [de  Wvau.t;,  force].  Tout  phénomène 
morbide  dû  à l’exagération  des  propriétés  d’ordre  orga- 
nique ou  vitales  des  tissus  (Lobstein). 

DYNAMIQUE,  s.  f.  [de  Wvau.t;,  force;  ail.  Drjnamik,  angl. 
dynamics,  it.  dinamica].  Partie  de  la  physique  qui  traite 
des  forces  et  de  leurs  effets  : c’est  la  mécanique  propre- 
ment dite  ; cependant  on  réserve  ce  nom  à la  partie  de  la 
mécanique  qui  étudie  les  différents  mouvements,  celle 
qui  traite  de  l’équilibre  portant  celui  de  statique,  — Dy- 
namique chimique.  Y.  Chimie. 

DYNAMIQUE,  adj.  [ail.  dxjrtamisch , angl.  dy7iamic, 
dy7iamical,  it.  dinamico'].  — État  dynamique.  Concep- 
tion introduite  par  de  Blainville  dans  la  biologie,  à l’effet 
de  distinguer  nettement  l’organisme  considéré  dans  sa 
composition,  de  l’organisme  considéré  dans  son  activité. 
h' état  statique  répond  à l’ensemble  de  l’anatomie,  tandis 
que  Vélat  dynamique  répond  à Fensemble  de  la  physio- 
logie : représentant  de  la  sorte  à l’esprit  la  connexion 
nécessaire  des  deux  états,  Vétat  d7j7iamique  n’étant  que 
Vétat  statique  mis  en  action  (V.  Biologie).  Tous  les 
corps,  tant  bruts  qu’organisés,  doivent  être  envisagés  à 
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Vétat  statique  ou  de  repos,  et  à Vétat  dynamique  ou  d’/7C- 
tivité.  V.  ce  mot  et  Chimie. 

DYNAMISME.  S.  m.  [de  (JuvajAi;,  force].  Doctrine  phy- 
siologique opposée  à mécanisme,  et  dans  laquelle  on  con- 
sidère les  forces  comme  agissant  indépendamment  des 
conditions  statiques  qui  en  permettent  la  manifestation. 

DYIVAMISTE.  adj.  et  s.  Partisan  du  dynamisme. 

DYNAMITE,  s.  f.  Nitro-glycérine  à laquelle  on  a fait 
perdre  une  partie  de  sa  force  explosible  et  destructive 
par  son  mélange  avec  une  substance  inerte,  comme  le 
grès  en  poudre,  l’alumine,  etc.  On  peut  graduer  ainsi  la 
rapidité  de  sa  combustion  et  sa  puissance  brisante  scion 
les  proportions  des  matières  qu’on  lui  ajoute.  Elle  cesse 
alors  d’être  inflammable  par  le  choc,  et  le  devient  par  le 
feu  directement,  par  les  fulminates,  etc. 

DYNAMOLOGIE.  S.  f.  Traité  des  forces. 

DYNAMOMÈTRE,  s.  m.  [de  S'ùva.fj.i;,  force,  et  (AErpsIv, 
mesurer;  ail.  Kraftmesser,  angl.  dynamometer,  it.  dina- 
mometro'].  Instrument  qui  sert  à mesurer  comparativement 
les  forces  musculaires  des  différents  hommes.  Il  consiste  en 
un  ressort  dont  la  tension,  déterminée  par  la  force  qu’on 
emploie,  fait  mouvoir  une  aiguille  sur  une  portion  de 
cercle  portant  une  échelle  de  kilogrammes  et  une  de  my- 
riagrammes.  Pour  mesurer  la  force  des  mains,  on  saisit 
en  travers  les  deux  branches  du  ressort,  et  on  les  rap- 
proche le  plus  possible  l’une  de  l’autre.  Cet  effort  fait 
marcher  une  aiguille  qui  indique  sur  l’échelle  des  kilo- 
grammes la  force  de  l’individu.  Un  homme  de  vingt-cinq 
à trente  ans  a communément  une  force  égale  à 50  kilo- 
grammes. Pour  mesurer  la  force  des  reins,  un  anneau  de 
l’instrument  est  fixé  à une  crémaillière  ayant  à sa  partie 
inférieure  deux  branches  transversales  sur  lesquelles  l’in- 
dividu qui  essaye  ses  forces  place  ses  pieds  ; il  saisit  avec 
les  deux  mains  un  anneau  placé  à l’autre  extrémité,  et 
tire  fortement  de  bas  en  haut.  Un  homme  d’environ  trente 
ans  fait  ordinairement  marquer  à l’aiguille  130  kilo- 
grammes; ce  qui  indique  le  poids  qu’il  est  en  état  de  sou- 
lever. — Dynamomètre  médical.  Dynamomètre  à main 
disposé  de  manière  à mesurer  la  force  de  chacun  des 
mouvements  partiels  de  la  main  et  des  membres  malades 
(Burck,  Duchenne,  Charrière).  — Dynamomètre  vésical. 
Sonde  à robinet  sur  laquelle  par  un  embout  s’adapte  un 
dynamomètre  approprié,  fait  d’après  les  modèles  ordi- 
naires, pour  mesurer  la  force  de  contraction  de  la  vessie. 
(Mallez). 

DYNAMOSCOPE.  s.  m.  Instrument  qui  sert  à la  dyna- 
moscopie. V.  ce  mot. 

DYNAMOSCOPIE,  s.  f.  [de  force,  et  5:40- 

•rceïv,  examiner;  ail.  Dynamoskopie,  angl.  dynamoscopy , 
it.  dinamoscopia'].  Système  d’auscultation,  au  point  de 
vue  du  pronostic  et  de  l’appréciation  des  forces,  insti- 
tué par  Collongues.  En  plaçant  l’un  des  doigts  de  la  main 
d’un  homme  dans  le  conduit  auditif,  en  entend  un  bruit 
continu  très-semblable  à un  bourdonnement’,  à ce  bruit 
s’ajoutent,  par  intervalles  irréguliers,  des  crépitations 
bien  distinctes  du  bruit  de  bourdonnement,  et  qu’on 
peut  appAev  pétillements  ovi  grésillements.  Les  bourdon- 
nements et  les  pétillements  sont  plus  sensibles  lorsqu’on 
se  sert  d’un  corps  intermédiaire  entre  le  doigt  et  le  con- 
duit auditif.  Les  meilleurs  conducteurs,  jusqu’à  présent, 
sont  le  liège  et  l’acier.  Les  bruits  entendus  appartiennent 
bien  réellement  au  sujet  en  exploration,  et  non  à l’oreille 
de  l’observateur.  Preuve  : Si  l’on  appuie  l’instrument 
{dynamoscope)  contre  un  corps  inerte,  ou  si  l’on  intro- 
duit dans  le  godet  de  l’instrument  le  doigt  d’un  cadavre, 
on  ne  perçoit  aucun  bruit.  Le  bourdonnement  est  un 
phénomène  général  ; les  pétillements  n’existent  qu’à 
l’extrémité  des  doigts  des  mains  et  des  pieds.  Pendant  les 
maladies,  soit  aiguës,  soit  chroniques,  le  bourdonnement 
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se  modifie  de  la  sorte  : Si,  à l’état  normal,  il  est  doux, 
lent,  continu,  égal,  il  devient  rude,  fort,  rapide,  continu  : 
c’est  le  bourdonnement  routant;  il  coïncide  avec  un  état 
morbide  exempt  de  danger.  Si  le  bourdonnement,  au 
lieu  d’être  continu,  uniforme,  devient  tremblotant,  c’est 
l’annonce  d’un  état  sérieux.  Le  bourdonnement  peut 
être  variable,  très-inégal;  il  peut  affecter  tantôt  une  note 
aiguë,. tantôt  une  note  grave,  et  il  correspond  alors  à 
un  état  morbide  fâcheux.  L’état  devient  plus  fâcheux  en- 
core, si  le  bourdonnement  passe  du  roulant,  du  tremblo- 
tant à l’intermittent.  Si  de  ces  différents  modes  il  revient 
au  doux,  c’est  le  signe  de  la  rétrogradation  de  la  maladie. 
Enfin  l’absence  du  bourdonnement  à l’e.xtrémité  des 
doigts  est  l’augure  d’une  mort  prochaine.  Pourtant,  dans 
quelques  maladies,  il  ne  faudrait  pas  se  laisser  tromper 
à ce  caractère  : dans  les  paralysies  complètes,  le  bourdon- 
nement est  nul;  dans  les  maladies  avec  perte  de  con- 
naissance, épilepsie,  catalepsie,  apoplexie,  le  bourdonne- 
ment peut  se  supprimer  longtemps  et  reparaître;  son 
apparition  avant  la  fin  de  l’attaque  indique  que  le  ma- 
lade reprendra  bientôt  ses  sens.  Immédiatement  après  la 
mort,  le  bourdonnement  persiste,  il  est  seulement  très- 
affaibli;  il  est  un  point  dans  les  régions  précordiale  et 
épigastrique  où  il  est  plus  évident  que  partout  ailleurs. 
La  durée  du  bourdonnement  après  la  mort  varie  de  ta 
10®  à la  15®  heure;  il  suit  une  loi  de  retraite  des  extré- 
mités vers  le  centre.  De  ces  observations,  Collongues 
conclut  que  le  bourdonnement  ne  tient  ni  à la  circulation 
ni  à la  chaleur  animale,  et  qu’il  est  une  résultante  de 
l'action  organique;  que  l’absence  du  bourdonnement  de 
la  surface  du  corps  est  le  signe  le  plus  certain  de  la  mort, 
et  fait  distinguer  la  mort  réelle  de  la  mort  apparente; 
que  les  variations  du  bourdonnement  éclairent  la  marche 
et  le  pronostic  des  maladies;  enfin  que  l'absence  du 
bourdonnement  sépare  une  paralysie  complète  d’une  pa- 
ralysie incomplète,  est  le  signe  le  plus  certain  de  la  para- 
lysie vraie,  et  empêche  de  la  confondre  avec  la  paralysie 
simulée. 

DYSCATABROSE.  s.  f.  [de  avec  peine,  et  xara- 
Sftûcn;,  déglutition,  de  xarà,  en  bas,  et  Ppàxji;,  action  de 
manger].  Synonyme  de  dysphagie. 

DYSCHEZIE.  s.  f.  [de  ^ù;,  mal,  et  yi^tù,  aller  à la 
selle].  Défécation  difficile. 

DYSCHROMATECX,  EESE.  adj.  [de  J'ùî,  mal,  et  y,pü- 

p.a,  couleur].  — Dermatoses  dysclu-omateuses.  Celles  qui 
sont  caractérisées  par  un  changement  de  couleur  seule- 
ment de  la  peau  (Alibert). 

DYSCHROMATOPSIE.  S.  f.  [de  ô'ùç,  mal,  cou- 

leur, et  oTjreaôai,  voir  ; ail.  Farbenblindhcit,  Daltonismus, 
angl.  colour-blindness , it.  discromatopsia  ; chromopsie, 
pseudochromie,  daltonisme,  du  nom  du  chimiste  Dalton, 
qui  était  affecté  de  ce  vice  de  la  vue  et  qui  l’a  décrit].  Af- 
fection du  sens  de  la  vue  dans  laquelle  certaines  couleurs, 
ne  pouvant  être  appréciées,  sont  confondues  avec  celles 
qui  restent  seules  perceptibles.  — Dyschromatopsie  di- 
chromatique.  Celui  où  l’on  ne  perçoit  que  deux  couleurs, 
toutes  les  teintes  claires  paraissant  blanches,  et  toutes 
les  teintes  colorées  paraissant  noires.  — Dyschromatopsie 
chromatique.  Celle  où  l’on  distingue  plus  de  deux  cou- 
leurs, mais  non  toutes  les  nuances. 

DYSGINÉSIE.  s.  f.  [de  cfù;,  difficilement , et  xivew, 
mouvoir].  Diminution  ou  abolition  des  mouvements  vo- 
lontaires. 

DYSGOELIE,  et  non  DYSCOILIE.  S.  f.  [de  ^ù?,  diffi- 
cilement, et  xotXi'a,  ventre].  Constipation. 

DYSGRASIE.  S.  f.  [dyscrasia,  de  <î'ùç,  mal,  et  jcpà'ii?, 
tempérament  : mauvais  tempérament;  ail.  schlechte  Saf- 
temischung , angl.  dyscrasia,  it.  discrasiai].  Mot  em- 
prunté à la  pathologie  générale  des  anciens  : il  signifie 
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ce  qui  est  opposé  à crase.  La  clyscrasie  est  un  mauvais  état 
général  (les  liquides,  une  mauvaise  constitution.  — T)ys- 
crasie  du  sang.  Tout  excès  ou  tout  défaut  des  qualités 
de  ce  liquide.  Quelques  modernes,  changeant  à tort  le 
sons  général  de  ce  mot,  lui  ont  fait  désigner  spécialement 
la  diminution  de  la  fibrine  avec  augmentation  de  Talbu- 
niine  et  des  globules  du  sang. 

DYSGRASIQUE.  adj.  Qui  a le  caractère  de  la  dys- 
crasie. 

DYSÉGÉE.  s.  f.  [lyua-axoïot , de  <îù;,  difficilement,  et 
àjtouEiv,  entendre;  ail.  Schwerlwrighcü,  angl.  dysecoia'\. 
Dureté , faiblesse  de  l’ouïe.  C’est  le  premier  degré  de  la 
surdité;  ou,  selon  quelques  auteurs,  une  faiblesse  native, 
essentielle  et  constante  du  sens  de  Touïe. 

DYSENTERIE  OU,  suivant  le  Dictionnaire  de  l’Acadé- 
mie, DYSSENTERIE.  S.  f.  [dysenteria,  ^uasvrspîa,  de 
avec  peine,  difficilement,  et  l'vrspcv,  intestin  ; comme  si 
Ton  disait,  difficulté  des  intestins',  ail.  Dysenterie, 
Ruhr,  Darmfaule , angl.  dijsentery,  it.  et  esp.  disen- 
terüi].  Pblegmasie  intestinale,  dont  les  symptômes  prin- 
cipaux consistent  dans  de  fréquentes  évacuations  de  ma- 
tières muqueuses  ou  puriforines,  souvent  mêlées  do  sang, 
avec  tranchées  et  sentiment  d’ardeur  dans  tout  le  trajet 
du  côlon.  La  dysenterie  n’est  pas  toujours  simplement 
une  colite  intense,  et  elle  a souvent  des  caractères  spé- 
ciaux d’endémicité.  Elle  règne  surtout  pendant  les  saisons 
humides  et  dans  les  lieux  bas  et  marécageux;  souvent 
aussi  dans  les  prisons  et  dans  les  camps,  par  suite  de 
l’usage  de  mauvais  aliments;  c’est  là  principalement 
qu’elle  prend  un  caractère  épidémique,  et  quelques  au- 
teurs l’ont  même  regardée  comme  devenant  parfois  con- 
tagieuse. Elle  réclame  beaucoup  moins  un  traitement 
antiphlogistique  qu’un  traitement  enseigné  par  l’expé- 
rience et  consistant  en  des  évacuants  : calomel,  ipéca- 
cuanha  surtout,  sulfate  de  soude,  etc.  Les  narcotiques, 
et  particulièrement  l’opium,  agissent  avec  efficacité.  On  a 
aussi  employé  avec  succès,  à ce  qu’il  parait,  le  nitrate 
d’argent  et  la  teinture  d’iode  en  lavement.  — Dysenterie 
cholériforme.  V.  Cholériforme.  — Dysenterie  purulente. 
V.  Seringos.  — Mite  de  la  dysenterie.  V.  Mite. 

DYSENTÉRIQCE.  adj.  [dysentericus , (yusevTeptico;]. 
Qui  a rapport  à la  dysenterie  : épidémie  dysentérique, 
fièvre  dysentérique,  selle  dysentérique,  etc. 

DYSESTHÉSIE,  s.  f.  [de  (Jù?,  difficilement,  et  aJaôa- 
vouai,  je  sens].  Affaiblissement  ou  abolition  des  sen- 
sations. 

DYSGENESIE.  S.  f.  [de  Sh%,  difficilement,  et  q’svssi;, 
génération].  Trouble  de  la  fonction  ou  de  l’appareil  gé- 
nérateur. 

DYSGR&PHIE.  s.  f.  Vice  de  configuration  d'un  organe. 

DYSHAPHIE.  s.  f.  [de  lîi;;,  difficilement,  et  àtpŸi,  le 
toucher].  Difficulté  ou  trouble  du  toucher. 

DYSHARMONIE,  s.  f.  [de  5'i)ç,  difficilement,  et  âpp.c- 
v!a,  harmonie].  — Dysharmonie  fonctionnelle.  Trouble 
survenant  dans  les  fonctions  d’appareils  organiques  non 
lésés,  par  suite  d’altérations  d’un  autre  appareil  offrant 
avec  les  précédents  (juelque  solidarité  anatomique  et  phy- 
siologique. Du  trouble  d’une  faculté  cérébrale  résulte 
constamment,  pour  celles  qui  sont  restées  saines,  une 
dysharmonie  fonctionnelle,  qui  est  cause  à son  tour  de 
perturbations  intellectuelles  complexes,  dont  la  nature 
réelle  est  insaisissable  tant  que  les  conditions  anatomiques 
et  physiologiques  de  la  solidarité  naturelle  de  ces  facultés 
demeurent  indéterminées. 

DYSHÉMIE.  s.  f.  [de  mal,  et  aipta,  sang].  Altéra- 
tion du  sang. 

DYSHÉMORRHÉE.  S.  f.  [de  cfù;,  avec  peine,  et  at- 
p.c.ppstv,  rendre  du  sang].  Suppression  ou  difficulté  du 
flux  bémorrboïdal. 
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DYSLALIE.  s.  f.  [de  cfùç,  difficilement^  et  XaXîD,  par- 
ler]. Articulation  diflîcile  des  paroles. 

DYSLOGHIE.  s.  f.  [de  ô'ùç,  difficilement,  et  Xo^sï»., 
lochies].  Difficulté  ou  suppression  de  l’écoulement  des 
lochies. 

DYSLYSINE.  s.  f.  [de  8\r;,  difficilement,  et  Xûsw,  dis- 
soudre; dyslysinum,  ail.  Dyslysin].  Matière  résinoïde, 
difficile  à dissoudre  dans  l’alcool  bouillant,  qu’on  obtient 
dans  l’analyse  de  la  bile,  et  qui  est  encore  peu  connue. 
C’est  un  produit  de  décomposition 

DYSMÉNIE.  s.  f.  V.  Dysménorrhée. 

DYSMÉNORRHÉE,  s.  f.  [dysmenorrheea,  de  (î'ùç,  diffi- 
cilement, p.r.v,  menstruation,  et  pelv,  couler;  ail.  Dysme- 
norrhôe,  erschwerte  Menstruation,  angl.  dysmenorrhaa, 
painful  menstruation,  it.  dismenorrea,  esp.  dismenorea; 
stillicidium  uteri  (Aetius , Mercurialis,  Sennert) , règles 
difficiles  (Astruc,  Charnbon),  verzôgerte  Menstruation 
(Jôrg),  dysménorrhée  (Linné,  Vogel,  Gardien,  Capuron), 
strangurie  menstruelle  (Vigarous , Capuron)].  écoule- 
ment difficile  des  règles,  menstruation  difficile.  L’excré- 
tion du  flux  menstruel  peut  être  entravée,  soit  par  Tim- 
perméabilité  de  l’orifice  vulvaire  ou  du  vagin,  soit  par  des 
anomalies  du  col  ou  du  corps  de  l’utérus  ou  bien  des  trom- 
pes, qui  mettent  obstacle  au  cours  régulier  de  l’excrétion 
des  règles.  L’excrétion  peut  ne  pas  avoir  lieu  par  suite 
d’une  imperforation  du  canal  vulvo-utérin  congénitale  ou 
acquise  avant  le  développement  de  la  puberté;  de  cica- 
trices qui  ont  produit  des  oblitérations,  postérieurement 
à la  puberté  ; de  rétrécissements  congénitaux  ou  acciden- 
tels, soit  du  vagin,  soit  du  col  de  l’utérus;  de  l’augmenta- 
tion pathologique  du  volume  du  col  d’utérin,  qui  pro- 
duit, quelle  qu’en  soit  la  cause,  le  rétrécissement  de  l’orifice 
du  col;  de  l’interposition  dans  la  cavité  du  col  de  produc- 
tions accidentelles  développées  sur  place  ou  dans  l’utérus, 
ce  qui  empêche  l’excrétion.  L’excrétion  est  troublée  aussi 
par  les  déviations  utérines,  et  en  particulier  par  les 
flexions  de  l’utérus;  par  la  contraction  spasmodique  du 
col  utérin  ; enfin,  par  le  trouble  fonctionnel  qui  résulte 
parfois  d’un  état  anormal,  congénital  ou  acquis,  des  trom- 
pes de  Fallope. 

DYSMNËSIE.  s.  f.  [dysmnesia,  de  ^'ù;,  difficilement,  et 
p.vJict;,  mémoire,  aW.Gedüchtniss-Schwiiche , angl.  dysmne- 
sia, it.  ei  esp.dismnesia].  Affaiblissement  de  la  mémoire. 

DYSODIE.  s.  f.  [dysodia,  SuaoiSioi,  de  la  particule  Shç, 
qui  exprime  une  chose  pénible  ou  désagréable,  et  o'Ceiv, 
exhaler  uue  odeur,  ail.  Gestank,  angl.  dysody,  it.  diso- 
dia\.  Fétidité  des  matières  exhalées  ou  sécrétées.  On  dis- 
tingue autant  d’espèces  de  dysodies  qu’il  y a de  voies  par 
où  peuvent  se  dégager  des  émanations  fétides. 

DYSOPIE.  s.  f.  [dysopia,  de  cfù;,  difficilement,  et  miJj, 
œil,  vue].  Affaiblissement  de  la  vue. 

DYSOREXIE.  s.  f.  [dysorexia,  de  avec  peine,  et 
appétit , ail.  Appetitabnahme,  angl.  dysorexia , 
it.  cfwoi’essfa].  Inappétence. 

DYSOSMIE,  s.  f.  [dysosmia,  de  ^05,  difficilement,  et 
cuy.-h,  odeur].  Affaiblissement  du  sens  de  l’odorat. 

DYSPEPSIE,  s.  f.  [dyspepsia,  de  Sbç,  difficilement,  et 
iTsija;,  coction,  digestion,  ail.  Verdauungss-Schwache,  angl. 
dyspepsy,  it.  dispepsid].  Difficulté  de  digérer,  digestion 
dépravée.  — Les  dyspepsies  (Beau).  V.  Gastralgie.  — 
Dyspepsies pijrétigues  (Gendrin).  Toutes  les  maladies  ap- 
pelées fièvres  gastriques,  bilieuses,  pituiteuses,  muqueu- 
ses, stomacales,  etc.  V.  Dothiénentérie  et  Fièvre. 

DYSPEPSIQGE  ou  dyspeptique,  adj.  et  s.  Qui  con- 
cerne la  dyspepsie;  qui  en  est  atteint. 

DYSPHAGIE,  s.  f.  \dysphagia,  de  difficilement, 
et  tpa-jciv,  manger,  ail.  Schlingbeschwerde,  angl.  dys- 
phagia,  it.  disfagid].  Difficulté  d’avaler,  d’exercer  la 
déglutition. 
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DYSPHONIE,  s.  f.  [clysiplionia,  de  i^ùç,  difficilement,  et 
(pmri,  voix].  Altération  de  la  voix  et  de  la  parole. 

DYSPHORIE,  s.  f.  [dysp/iorta,  (J'uotpopîa,  de  é'uaœcpsTv, 
souffrir,  de  âbç,  difficilement,  et  cpopsïv,  porter,  ail.  Un- 
wohlsem,  Missbehagen,  angl.  dysphoria,  it.  disforid].  État 
de  souffrance,  d’anxiété. 

DYSPNÉE,  s.  f.  [dijspnœa,  ^ûravota,  de  Sbz,  difficulté, 
et  irvfïv,  respirer,  ail.  Dispnoe,  Enghrûstigkeit,  angl. 
dyspnoea,  it.  dyf:pned\.  Difficulté  de  respirer. 

DYSSPERMATISME.  s.  m.,  ou  DYSSPERMASIE.  s.  f. 
[dysspermasia,  de  Suç,  difficilement,  et  (îiTspp.a,  sperme, 
ail.  Byspermatismus,  erschwerte Saamenentleeru7ig , angl. 
dyspei'masy , dyspermatism,  it.  dispermasid\.  Émission 
lente,  difficile  ou  impossible,  de  la  liqueur  séminale. 

DYSTHANATASIE.  S.  f.  [de  cfù;,  douleur,  et  0âvaTii;, 
mort].  Mort  pénible  et  douloureuse. 

DYSTHERMASIE.  s.  f.  [de  8h;,  mal,  ctôspp.-/),  chaleur]. 
Disposition  organique  en  vertu  de  laquelle  l'économie  ne 
développe  qu’une  quantité  de  chaleur  insuffisante  pour 
maintenir  partout  la  température  normale  (Gubler). 

DYSTHYMIE.  S.  f.  [dysthymia,  de  la  particule  «S’il;,  qui 
indique  un  malaise,  et  ôup.b;,  esprit,  ail.  Missmuth, 
Schwermuth,  angl.  disthymia , it.  distimid].  Anxiété, 
tristesse,  abattement  de  l’ame. 

DYSTOCIE,  s.  f.  [dystocia,  de  difficilement,  et 
To'xoç , accouchement,  ^chwere  Geburt,  angl.  dystocia , 
it.  distocia'\.  Accouchement  laborieux,  parturition  qui 
s’écarte  des  lois  naturelles.  Selon  la  cause  qui  la  produit, 
on  distingue  la  dystocie  maternelle  et  la  dystocie  fœtale. 

DYSERIE.  S.  f.  [dysuria,  ^udoupi'a,  de  <î'ù;,  difficile- 
ment, et  oùpov,  urine,  ail.  Harnbeschwerde,  angl.  dysuria, 
it.  disurid\.  Difficulté  d’uriner. 

DZIGGUETAI.  s.  m.  V.  Hémione. 
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EAE.  S.  f.  \aqua,  û<5'up,  ail.  ir«sse?’,  angl.  water,  it. 
acqun,  esp.  agud\.  Liquide  transparent,  incolore,  inodore, 
insipide,  susceptible  de  mouiller  et  de  dissoudre  un  grand 
nombre  de  corps,  qui  résulte  de  la  combinaison  de  88,91 
parties  d’oxygène  avec  11,09  d’hydrogène.  La  pesanteur 
de  l’eau  sert  de  terme  de  comparaison  pour  déterminer 
celle  de  tous  les  autres  corps  liquides  et  solides  : à -1-  4“  cen- 
tigrades, 1 centimètre  cube  d’eau  distillée  pèse  1 gramme. 
Comme  tous  les  liquides,  l’eau  se  dilate  par  l’action  de  la 
chaleur.  Elle  entre  en  ébullition  et  se  vaporise  à -|-  100" 
centigrades.  Elle  se  congèle  et  passe  à l’état  de  glace  à — 
1®  centigrade.  L’eau  la  plus  pure  qu’on  trouve  dans  la 
nature  est  celle  de  la  pluie.  V.  EKapotahle  et  Ekv  distillée. 
= En  minéralogie,  eau,  genre  de  transparence  et  de  lim- 
pidité que  présentent  les  pierres  gemmes.  = En  phar- 
macie, nom  donné  à des  composés  très-différents  les  uns 
des  autres  : tantôt  de  simples  solutions  aqueuses,  ou  hy- 
drolcs;  tantôt  des  liquides  aqueux  dans  lesquels  les  prin- 
cipes actifs  sont  unis  à l’alcool  par  simple  mixture  ou 
solution,  c’est-à-dire  des  alcoolés  ; ou  dans  lesquels  l’union 
entre  ces  mêmes  principes  et  l’alcool  a été  le  résultat  d’une 
distillation,  c’est-à-dire  des  alcoolats. 

Eau  acidulé  saline.  Chlorure  de  calcium,  33  centigr.  ; 
chlorure  de  magnésium,  27  centigr.;  chlorure  de  so- 
dium, 1 gram.  10  centigr.;  carbonate  de  soude  cristallisé, 
90  centigr.;  sulfate  de  soude,  10  centigr.;  eau  gazeuse 
simple,  650  gram.  Faites  dissoudre  dans  l’eau,  d’une 
part  les  sels  de  soude,  et  d’autre  part  les  chlorures  ter- 
reux ; mélangez  les  liqueurs  et  chargez-les  d’acide  carbo- 
nique. Recevez  l’eau  gazeuse  saline  qui  en  résultera  dans 
des  bouteilles  que  vous  boucherez  aussitôt,  en  fixant  le 
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bouchon  avec  une  ficelle  ou  par  tout  autre  moyen  (Co- 
dex, 1866). 

Eau  acoustique  de  Ludwig.  Infusion  alcoolique  cam- 
phrée de  valériane,  de  livèche,  de  romarin,  de  lavande, 
de  baies  de  laurier  et  de  castoréum,  à laquelle  on  ajoute 
de  l’ammoniaque  liquide  et  de  l’essence  de  genièvre. 

Eau  aérée.  V.  Aérage. 

Eau  africaine.  Synonyme  à' Eau  d’Egypte. 

Eau  albumineuse . Blancs  d’œufs,  n“  4;  eau  commune, 
1000  gram.;  eau  distillée  de  fleurs  d’oranger,  10  gram. 
(Codex,  1866). 

Eau  alcaline  gazeuse.  Bicarbonate  de  soude,  3 gram. 
12  cent.;  bicarbonate  de  potasse,  23  centigr.;  sulfate  de 
magnésie,  35  centigr.;  chlorure  de  sodium,  8 centigr.; 
eau  gazeuse  simple,  650  gram.,  faites  dissoudre  les  sels 
dans  une  petite  quantité  d’eau;  complétez  650  gram.  de 
dissolution,  que  vous  chargerez  d’acide  carbonique  (Co- 
dex, 1866).  Élle  est  apéritive  et  excitante. 

Eau  d’ Alibour . V.  Collyre  de  Saint-Jermernon. 

Eau  alumineuse.  Solution  de  sulfate  d’alumine,  10  par- 
ties, dans  eau  1000.  Pour  usage  externe.  — Eau  alumi- 
neuse  composée.  Alun,  sulfate  de  fer,  aa  30;  eau  bouil- 
lante, 1500.  Styptique.  — Eau  alumineuse  de  Fallope. 
Alun,  sublimé  corrosif,  ââ  7 ; eau  de  rose,  de  scordium, 
aa  360.  Employée  jadis  contre. les  ulcères  sordides  et 
vénériens. 

Eau  de  Vamnios.  V.  Amnios. 

Eau  angélique.  Crème  de  tartre,  8 ; manne,  60;  eau, 
250;  suc  de  citron,  15.  On  clarifie  au  blanc  d’œuf,  et 
l’on  fait  infuser  un  peu  d’écorce  d’orange  dans  la  liqueur. 
Purgatif  agréable. 

Eau  d'Anhalt  ou  eau  anhaltine  (de  Anhalt,  ville].  Pré- 
paration peu  différente  du  baume  de  Fioravanti,  qu’on 
obtenait  en  distillant  une  infusion  alcoolique  de  térében- 
thine, d’encens,  de  bois  aloès,  de  mastic,  de  girofle,  de 
muscade,  de  cubèbe,  de  cannelle,  de  safran,  de  fenouil 
et  de  baies  de  laurier,  et  qu’on  employait  en  frictions 
contre  la  paralysie,  à l’intérieur  contre  le  vomissement  et 
la  diarrhée. 

Eau  anodyme  de  Prague.  Mélange  de  180  grammes 
d’alcool  ammoniacal,  de  30  grammes  d’essence  de  safran, 
et  de  2 grammes  d’huile  de  lavande,  qui  servait  en  fric- 
tions dans  les  douleurs  rhumatismales. 

Eau  antipsorique  de  Banque.  Décoction  de  staphisai- 
gre,  dans  laquelle  on  dissout  de  l’extrait  de  pavot,  et 
qu'on  emploie  en  lotions  froides. 

Eau  antiputride  de  Beaufort.  Limonade  minérale  pré- 
parée avec  l’acide  sulfurique. 

Eau  d’ Armagnac,  V.  Éaü  de  Bonferme. 

Eau  d’arquebusade  [ail.  Schussvoasser'].  Infusion  ou  ma- 
cération des  plantes  vulnéraires  fort  usitée  dans  le  peuple. 
— Eau  d’arquebusade  de  Theden.  Liqueur  préparée  en 
mêlant  ensemble  160  grammes  d’acide  sulfurique  con- 
centré et  768  grammes  d’alcool  à 80“  centésimaux,  et 
ajoutant  au  mélange  une  dissolution  de  384  grammes  de 
sucre  dans  160  grammes  d’eau  et  768  grammes  de  suc 
d’oseille,  filtrée.  En  Allemagne,  on  prépare  cette  eau, 
jadis  très-célèbre,  en  mêlant  ensemble  1 partie  d’acide 
sulfurique,  6 de  vinaigre,  autant  d’alcool  et  2 de  miel 
despumé. 

Eau  arsenicale  antipédiculaire  (Clatcr).  Acide  arsé- 
nieux, 1 00  gram.;  savon  vert,  2 kilogr.;  eau,  15  litres. 
Employée  contre  les  poux  des  moutons. 

Eau  balsamique  de  Jackson.  Alcoolat  dentifrice  dans 
lequel  entrent  le  pyrèthre,  le  baume  de  Tolu  et  diverses 
autres  substances  aromatiques. 

EaudeBaréges  artificielle  (pour  bain).  Monosulfure 
de  sodium,  0,13  gram.;  chlorure  de  sodium,  0,13  grain.; 
eau  privée  d’air  par  l’ébullition,  650  gram.  Faites  dis- 
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soudre  et  conservez  dans  une  bouteille  bien  bouebée 
(Codex,  18C6).  On  mêle  cette  liqueur  à l’eau  du  bain,  au 
moment  d’y  entrer.  Le  bain  est  incolore  et  d’une  odeur 
légèrement  hydrosulfurée  j il  diffère,  par  sa  composition, 
du  bain  sulfureux  ordinaire  préparé  avec  le  sulfure  de 
potassium  obtenu  par  le  soufre  et  la  potasse. 

Eau  de  Belloste.  Liquide  anciennement  employé  comme 
résolutif,  et  formé  d’acide  chlorbydrique,  d’eau-de-vic 
et  de  safran,  parties  égales,  avec  ou  sans  addition  d’eau. 

Eau  bénite  de  la  Charité.  Solution  de  30  centigrammes 
d’émétique  dans  276  grammes  d’eau,  à prendre  en  deux 
fois,  dans  la  colique  de  plomb.  — Eau  bénite  de  Ruland. 
Le  vin  antimonial. 

Eau  de  Binelli.  Eau  hémostatique  qui  ne  paraît  qu’un 
soluté  de  créosote  impure. 

Eau  blanche  [Eau  végéto-minérale,  eau  de  Goulard'I. 
Sous-acétate  de  plomb  liquide,  20  gram.;  eau  de  ri- 
vière, 900  gram.;  alcoolat  vulnéraire,  80  gram.  Mêlez 
(Codex,  1866).  L’aspect  lactescent  de  ce  mélange  tient 
à ce  qu’il  se  produit  une  petite  quantité  de  sulfate  de 
plomb  par  la  double  décomposition  du  sous-acétate  de 
plomb  et  du  sulfate  de  chaux  contenu  dans  l’eau  com- 
mune : il  est  à peine  coloré  quand  on  se  sert  d’eau  dis- 
tillée. L’eau  blanche  est  un  résolutif  généralement  em- 
ployé dans  le  pansement  des  plaies,  des  contusions,  des 
entorses,  etc. 

Eau  de  Bonferme  [teinture  aromatique,  essence  cé- 
phalique], Muscade  et  girofle.  Sa  16  gram.,  cannelle  et 
fleurs  de  grenadier,  aa  12  gram.,  qu’on  pulvérise  et 
qu’on  fait  digérer  pendant  huit  jours  dans  276  grammes 
d’alcool  à 85°  centésimaux.  On  passe  le  produit  en  expri- 
mant fortement,  et  l’on  filtre. 

Eau  de  Botof.  Infusion  alcoolique  d’anis,  de  girofle  et 
de  cannelle,  qu’on  aromatise  avec  la  teinture  d’ambre,  et 
qu’on  emploie  comme  collutoire. 

Eau  pour  la  bouche  [esprit  de  pyrèthre  composé].  On 
fait  macérer  pendant  quinze  jours  dans  1 litre  d’alcoolat 
de  pyrèthre  : cannelle  fine,  vanille,  coriandre  et  girofle, 
âa  4 gram.;  macis,  cochenille,  safran  et  chlorhydrate 
d’ammoniaque,  âa  90  centigr.  ; e£  l’on  ajoute  : eau  de 
fleur  d’oranger,  16  gram.;  huile  volatile  d’anis  et  de  ci- 
tron, <âa  90  centigr.  ; huiles  volatiles  de  lavande  et  de 
Ihym  et  alcoolé  d’ambre  gris,  aa  40  centigr.  On  mêle  et 
l’on  filtre. 

Eau  de  boule.  V.  Boules  de  Mars. 

Eau  de  bouquet.  Mélange  d’alcoolat  de  miel  composé 
ou  eau  de  miel  odorante  (V.  plus  loin),  64  gram.;  d’al- 
coolat de  girofle,  32  gram.;  d’alcoolats  de  lavande, 
d’acore  aromatique,  de  souchet  long,  âa  128  gram.; 
d’eau  sans  pareille,  128  gram.  ; d’alcoolé  de  jasmin, 
36  gram.;  d’alcoolé  d’iris  de  Florence,  32  gram.,  et 
d’alcoolé  de  néroli,  20  gouttes. 

Eau  de  Brocchieri.  Liquide  hémostatique  dont  on  ne 
connaît  pas  la  formule  précise,  mais  qu’on  imite,  soit  en 
mêlant  : térébenthine,  500,  et  eau  500,  qu’on  fait  bouillir 
ensemble  pendant  un  quart  d’heure,  soit  en  distillant  de 
l’eau  sur  des  branches  de  sapin. 

Eau  camphrée.  Camphre,  1 0 gr.;  eau  distillée,  1000  gr. 
Réduisez  le  camphre  en  poudre  dans  un  mortier  de 
marbre  à l’aide  de  quelques  gouttes  d’alcool;  délayez  dans 
la  quantité  d’eau  prescrite.  Laissez  le  tout  en  contact  pen- 
dant 48  heures,  en  agitant  de  temps  en  temps  ; filtrez  et 
conservez  dans  un  flacon  bien  bouché.  Lorsque  l’eau  est 
saturée,  100  gram.  de  ce  liquide  renferment  environ 
33  centigrammes  de  camphre  (Codex,  1866).  V.  Camphre 
et  Eau-de-vie  camphrée. 

Eau  du  cardinal  de  Luynes  {eau  antidartreuse).  Eau 
de  rose,  250;  céruse,  15;  sulfate  d’alumine,  12;  sublimé 
corrosif,  6;  blanc  d’œuf,  n°  1. 
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Eau  des  Carmes.  Y.  Eau  de  mélisse. 

Eau  de  casse  avec  les  grains  ou  émétisée.  Casse  en 
gousses,  60  gram.;  sulfate  de  magnésie,  30;  émé- 
tique, 0,15;  eau  tiède,  1000.  Purgatif  qui  fait  partie  du 
traitement  de  la  colique  de  plomb  dit  de  la  Charité. 

Eau  céleste.  Liquide  bleu  obtenu  en  versant  32  gouttes 
d’ammoniaque  liquide  dans  128  grammes  d’eau  distillée 
tenant  en  dissolution  20  centigrammes  de  sulfate  do 
cuivre.  C’est  un  collyre  excitant  et  résolutif. 

Eau  chalybée.  Synonyme  à'eau  ferrée.  Y.  ce  mot. 

Eau  de  chaux.  Pour  l’obtenir,  on  met  dans  nn  grand 
bocal  1 partie  de  chaux  hydratée,  on  l’agite  avec  40  ou 
50  fois  son  poids  d’eau,  afin  de  lui  enlever  la  potasse 
qu’elle  pourrait  contenir,  dans  le  cas  où  la  chaux  aurait 
été  préparée  au  feu  de  bois  ; on  laisse  déposer,  on  dé- 
cante, on  rejette  le  liquide  {eau  de  chaux  première'),  et 
l’on  verse  sur  la  poudre  qui  reste  100  fois  son  poids  d’eau 
de  fontaine;  on  agite  de  temps  en  temps,  on  laisse  ensuite 
reposer,  et,  au  bout  de  quelques  heures,  la  liqueur  dé- 
cantée constitue  Veau  de  chaux  {seconde)  propre  aux 
usages  pharmaceutiques  : on  la  conserve  dans  des  flacons 
bien  bouchés.  Cette  eau  a été  préconisée  par  Giuli,  sous 
forme  de  bain,  dans  le  traitement  des  rhumatismes  aigus 
et  de  la  goutte;  on  l’a  employée  avec  avantage  pour  dé- 
terger  la  surface  des  ulcères  sordides.  Unie  à une  disso- 
lution d’acétate  de  plomb,  elle  agit  comme  répercussif. 
On  l'a  aussi  administrée  (à  la  dose  de  32  à 128  grammes 
jusqu’à  1 kilogramme)  à l’intérieur,  comme  absorbante, 
unie  au  lait  ou  à une  décoction  mucilagineusc. 

Eau  de  Chine.  Synonyme  A'eau  d’Égypte. 

Eau  chlorurée.  V.  Hypochlorite. 

Eau  de  citerne.  Eau  de  pluie  amenée  des  toits  ou  de 
petites  sources  jusque  dans  les  réservoirs  souterrains  ap- 
pelés citernes.  Elle  se  charge  quelquefois,  par  un  long 
séjour  avant  son  emploi,  de  sels  calcaires  qu’elle  em- 
prunte aux  matériaux  de  construction  des  parois  et  qui  la 
rendent  crue.  A part  cela,  elle  a la  fraîcheur  des  eaux  de 
puits,  fraîcheur  que  craignent  les  animaux  donaestiques, 
et  qui  oblige  de  la  tenir  quelque  temps  à l’air  avant  de 
la  faire  boire. 

Eau  de  Clauder  {eau  de  suie  composée).  Digeste  de 
suie,  15;  carbonate  de  potasse,  45;  sel  ammoniac,  5; 
dans  eau  distillée  de  sureau,  270.  Contre  la  goutte  régu- 
lière, 30  à 60  gouttes  trois  fois  par  jour. 

Eau  de  clou.  Y.  Eau  ferrée. 

Eau  c?e  Cologne  {alcoolatum  fragrans,  vulgo  dictum 
aqua  colokiensis).  Huiles  volatiles  de  bergamote,  de  ci- 
tron, de  cédrat  (aa  100  gr.),  huiles  volatiles  de  romarin, 
de  fleur  d’oranger,  de  lavande  (iîa  50  gr.),  et  huile  vo- 
latile de  cannelle  (25  gr.),  que  l’on  dissout  dans  l’alcool 
à -90°  centésimaux,  12  kilog.;  on  ajoute  ensuite  : eau  de 
mélisse,  l'^*i,500,  et  alcoolat  de  romarin,  1 kilog.  (Co- 
dex, 1866.)  Le  tout  est  mêlé  intimement,  et,  après  huit 
jours  de  digestion,  on  distille  jusqu’à  ce  qu’il  ne  .reste 
dans  la  cucurbite  qu’un  cinquième  du  mélange.  Le  li- 
quide recueilli  dans  le  récipient  est  l’eau  dite  de  Cologne, 
que  l’on  peut  encore  aromatiser  avec  500  grammes  d’eau 
de  bouquet  (V.  plus  haut).  — Eau  de  Cologne.  Nom 
donné  souvent  à un  alcoolé  qui  porte  aussi  le  nom  A'eau 
sans  pareille,  et  qui  n’est  qu’un  mélange  d’huile  de  ci- 
tron, 32  gr.;  d’huiles  de  bergamote  et  de  cédrat,  aa 
20  gr.;  d’alcool  rectifié  à 85“  centésimaux,  6 kilog.,  et 
d’alcoolat  de  romarin,  500  gr. 

Eau  de  combinaison.  L’eau  de  constitution. 

Eau  de  constitution.  Celle  qui  fait  partie  d’un  sel  de 
telle  manière  qu’on  ne  peut  la  lui  enlever  par  la  cha- 
leur, etc.,  sans  changer  sa  cristallisation  et  ses  réactions 
chimiques  (V.  Déshydratation),  tandis  que  l’eau  de  cris- 
talîisation  est  chassée  sans  que  ces  propriétés  changent. 
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L’eau  (le  constitution  joue  dans  les  sels  le  rôle  de  base,  et 
peut  être  remplacée  par  une  base  non  volatile.  = Celle 
qui  prend  part  à la  constitution  des  substances  coagulables 
et  qui  ne  peut  leur  être  enlevée,  même  au-dessous  de  75°, 
sans  faire  disparaître  leurs  propriétés  essentielles. 

Eau  de  corne  de  cerf.  Eau  chargée  de  carbonate  d’am- 
moniaque, distillant  lorsqu’on  chauffe  la  corne  de  cerf 
dans  une  cornue.  On  l’employait  simple  ou  composée, 
c’est-à-dire  mêlée  de  vin  et  de  substances  aromatiques. 

Eau  des  Créoles.  V.  Mammea. 

Eau  de  créosote.  Créosote,  1 gr.;  eau  distillée,  100  gr. 
Préparation  hémostatique  et  antiputride. 

Eau  de  cristallisation.  Eau  que  les  sels  retiennent  en 
combinaison  lorsqu'ils  cristallisent.  La  quantité  d’eau  de 
cristallisation  que  prend  un  même  sel  lorsqu’il  cristallise 
à la  même  température,  dans  des  solutions  semblables, 
est  toujours  la  même.  C'est  toujours  un  nombre  d’équi- 
valents d’eau  en  rapport  avec  les  équivalents  de  l’acide  et 
de  la  base.  L’eau  de  cristallisation  suit  la  loi  des  combi- 
naisons chimiques  en  proportions  définies.  Le  même  sel 
cristallisant  à des  températures  différentes , dans  une 
même  dissolution,  va  prendre  des  équivalents  d’eau  en 
nombres  différents.  Réciproquement,  la  chaleur  chasse 
l’eau  par  nombre  déterminé  d’équivalents.  Les  sels  à 
réaction  acide  ont  la  constitution  des  sels  neutres,  avec 
cette  différence  que  la  quanfité  de  base  qui  est  en  moins 
dans  le  premier,  comparativement  au  second,  est  rem- 
placée par  un  nombre  d’éciuivalents  d’eau  basique^  qui  ne 
masquent  pas  la  réaction  de  l’acide. 

Eau  croupie.  V.  Eau  marécageuse. 

Eau  crue.  Eau  trop  chargée  de  carbonates  calcaires  et 
magnésiens  ou  de  sulfate  de  chaux,  qui,  incrustant  les 
légumes  qu’on  y met  cuire  et  les  laissant  durs,  font  dire 
d’elle  qu’elle  les  cuit  mal.  Ces  eaux  dissolvent  mal  le  sa- 
von, parce  qu’elles  forment,  avec  les  stéarates  et  marga- 
rates  alcalins  qui  le  composent,  des  sels  gras  calcaires 
insolubles  sous  forme  de  grumeaux  blancs.  Elles  sont 
impropres  aussi  aux  usages  industriels  et  culinaires;  mais, 
en  dehors  de  cela,  aucun  fait  ne  prouve  qu’elles  soient 
malsaines,  surtout  mélangées  aux  boissons  spiritueuses. 
Elles  ont  seulement  une  saveur  qui  les  fait  dire  lourdes  et 
dures,  par  opposition  aux  eaux  peu  calcaires  qu’on  dit 
légères  au  goût. 

Eau  de  Dardel.  Imitation  de  l’eau  de  mélisse  des  Car- 
mes, composée  d’alcoolats  de  menthe  et  de  romarin,  aa 
384  gr.;  d’alcoolat  de  sauge,  288  gr.;  d’alcoolat  de  thym, 
256  gr.,  et  d’eau  de  mélisse  selon  la  formule  de  Baumé, 
500  grammes. 

Eau  dégourdie.  V.  Dégourdi. 

Eau  distillée.  Celle  qu’on  obtient  en  distillant  l’eau  de 
pluie  ou  de  rivière.  Elle  ne  doit  donner  aucun  précipité 
par  les  azotates  de  baryte  et  d’argent,  l’oxalate  d’ammo- 
niaque, le  sublimé  corrosif,  les  eaux  de  chaux  ou  de  ba- 
ryte. Le  goût  désagréable  qu’elle  a comparativement  à 
l’eau  de  pluie  ou  aux  eaux  de  source  ou  de  glaciers  les 
moins  salines,  provient  des  minimes  quantités  de  la  ma- 
tière des  appareils  à distillation  qu’elle  entraîne,  et  quel- 
quefois de  traces  de  substances  organiques  devenues  em- 
pyreumatiques. 

Eaux  distillées  ou  hydrolats.  Eaux  qui  ont  été  char- 
gées de  principes  volatils  par  la  distillation.  Autrefois  on 
préparait  deux  espèces  de  ces  eaux.  Les  unes,  eaux  essen- 
tielles, étaient  obtenues  en  petite  quantité  par  la  distilla- 
tion au  bain-marie  des  plantes  récentes,  sans  addition 
d’eau,  à moins  qu’elles  ne  fussent  pas  assez  succulentes. 
Les  autres,  eaux  distillées,  étaient  préparées  à feu  nu, 
avec  addition  d’eau  ou  du  suc  exprimé  de  la  plante.  On 
a cru  ensuite  nécessaire , pour  la  préparation  des  eaux 
distillées  de  plantes  peu  odorantes,  de  cobober  plusieurs 
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fois  de  suite  sur  de  nouvelles  substances  le  produit  de  la 
première  distillation  ; mais,  si  les  produits  ainsi  cohobés 
sont  plus  saturés  de  principes  aromatiques,  ils  ont,  d’un 
autre  côté,  Einconvénient  d’être  trop  altérables  ; aussi 
préfère-t-on  augmenter  la  proportion  des  plantes  et  se 
contenter  des  premiers  produits  obtenus,  qui  sont  tou- 
jours plus  chargés  de  l’huile  volatile  que  ceux  qui  les  sui- 
vent. On  prépare  les  eaux  distillées  dans  un  alambic  or- 
dinaire et  à feu  nu;  mais  on  place  au  fond  de  la  cucurbite 
une  claie  d’osier  qui  empêche  la  plante  de  toucher  le 
fond;  ou  bien  on  enferme  la  plante  dans  un  bain-marie  de 
cuivre  étamé,  percé  de  trous  et  disposé  de  manière  que 
l’eau  en  vapeur  puisse  la  traverser  librement.  On  râpe 
les  bois,  on  concasse  les  racines  et  les  écorces,  on  hache 
les  feuilles  des  plantes  dites  inodores,  pour  qu’elles  pré- 
sentent plus  de  surface;  mais  on  ne  fait  qu’inciser  les 
plantes  aromatiques,  pour  leur  garder  le  principe  odo- 
rant. Les  eaux  distillées  doivent  être  conservées  dans  des 
flacons  de  verre  parfaitement  pleins,  bouchés  et  goudron- 
nés, déposés  dans  un  lieu  frais  et  peu  éclairé;  mais, 
lorsque  les  flacons  sont  en  vidange,  il  faut  seulement  les 
couvrir;  car,  trop  bouchés , ils  prennent  une  odeur  de 
moisi. 

Eau  divine.  Solution  aqueuse  de  pierre  divine. 

Eau  dure.  V.  Eau  crue. 

Eau  d’Égypte.  Solution  d’azotate  d’argent  employée 
pour  noircir  les  cheveux.  Elle  peut  les  détruire  et  atta- 
quer même  le  tissu  cutané. 

Eau  essentielle.  V.  Eau  distillée. 

Eau  éthérée.  Éther  sulfurique,  10  gram.;  eau  distillée, 
100  gram.  Mêlez;  placez  dans  un  vase  pendant  vingt- 
quatre  heures.  Antispasmodique. — Eau  éthérée  camphrée. 
Elle  se  prépare  en  dissolvant  1 partie  de  camphre  dans 
3 d’éther  sulfurique,  et  mêlant  le  tout  à 56  parties  d’eau. 

Eau  ferrée.  On  l’obtient  en  plongeant  dans  l’eau  à plu- 
sieurs reprises  un  morceau  de  fer  rougi  au  feu  ; elle  est 
noirâtre  et  renferme,  en  suspension,  de  l’oxyde  noir  et  du 
carbonate  de  fer  : elle  est  employée  comme  boisson  to- 
nique. — Ordinairement,  eau  dans  laquelle  on  a laissé 
séjourner  des  clous  rouillés,  agitant  avant  de  boire  et  re- 
nouvelant l’eau  à mesure  qu’elle  est  bue. 

Eau  de  fleurs  d'oranger.  V.  Oranger. 

Eau  fondante  de  Trevez.  Solution  contenant  : sulfate 
de  soude  cristallisé,  30  gram.;  acétate  de  potasse,  1B'’,20; 
azotate  de  potasse,  90  centigram.;  émétique,  3 centigr.; 
dans  eau,  1 kilogramme. 

Eau  forte.  Acide  azotique  du  commerce. 

Eau  fraîche  et  eau  froide.  La  fraîcheur  de  l’eau  n'est 
pas  un  luxe  mais  un  besoin,  surtout  dans  les  villes , et 
dont  la  satisfaction  dans  chaque  peuple  est  d’autant  plus 
répandue  que  l’hygiène  alimentaire  des  classes  actives  est 
plus  perfectionnée  , ainsi  que  l’Angleterre  , l’Améri- 
que, etc.,  nous  en  offrent  des  exemples.  L’eau  fraîche 
(4“  à 10°)  stimule  l’appétit,  les  sécrétions  salivaire  et 
gastrique,  et  active  les  contractions  péristaltiques  ; c’est 
ainsi  qu’elle  favorise  la  digestion.  L’eau  tiède  produit 
exactement  les  effets  contraires.  L’eau  et  les  autres  bois- 
sons froides  (0“  à 3°)  sont  nuisibles,  lorsqu’elles  sont 
prises  dans  l’intervalle  des  repas  ; et  encore  leur  nocuité 
disparaît,  si  Icuringestion  est  suivie  de  la  marcfie,  de  quel- 
que travail  ou  d’exercices  physiques.  Leur  ingestion  à 
jeun  ou  après  quelque  exercice  musculaire,  et  suivie  de 
repos,  peut  être  cause  de  cardialgie  ou  de  coliques  vio- 
lentes, parfois  même  de  gastrite,  d’entérite  ou  de  pleuré- 
sie. L’eau  froide  détermine  des  contractions  énergiques 
de  l'intestin  chez  les  animaux,  et  c’est  là  sans  doute  la 
cause  des  coliques  violentes,  avec  ou  sans  volvulus,  dont 
ils  sont  atteints  souvent,  lorsqu’on  les  mettant  à l'écurie 
on  leur  donne  de  l’eau  de  puits  ou  de  citerne  non  mélan- 


EAU 

géc  ou  non  dégourdie.  L’eau  fraîclie  pure,  en  petite  quan- 
tité {ijli  de  yerre],  une  demi-heure  ou  une  heure  avant 
le  repas,  est  le  meilleur  des  apéritifs. 

Eau  gazeuse  simple  [dite  à tort  eau  de  Seltz  artifi- 
cielle']. Eau  chargée  de  plusieurs  fois  son  volume  de  gaz 
acide  carbonique,  sous  une  pression  de  7 atmosphères  (Co- 
dex, 1866).  Dans  les  appareils  employé?  , le  gaz  est  ou 
comprimé  par  la  pompe  aspirante  et  foulante,  ou  com- 
primé par  lui-même.  A l’aide  du  gazogène  de  Briet,  on 
peut  préparer  de  l’eau  gazeuse  extemporanément.  Dans 
le  compartiment  inférieur  du  vase  ne  communiquant 
avec  le  supérieur  que  par  un  tube  qui  monte  jusqu’au 
haut  de  celui-ci,  qui  est  rempli  de  2 litres  d’eau,  on  a 
mis  21  grammes  de  bicarbonate  de  soude  et  18  grammes 
d’acide  tartrique,  ou,  plus  économiquement,  30  grammes 
de  bisulfate  de  potasse  et  autant  de  bicarbonate  de  soude. 
Aussitôt  commence  à se  dégager  l’acide  carbonique, 
montant  dans  le  tube,  s’accumulant  en  haut  du  réser- 
voir supérieur  et  se  dissolvant  dans  l’eau,  qui  se  peut 
charger  de  gaz  jusqu’à  5 volumes. 

Eau  générale.  Alcoolat  composé  avec  une  foule  de 
plantes  aromatiques  et  des  substances  balsamiques  et  ré- 
sineuses. 

Eau  de  Gondi'an.  Mélange  de  h grammes  d’huile  de 
pétrole  et  de  128  grammes  d’acide  chlorhydrique,  qu’on 
ajoute  à l’eau  d’un  bain  partiel,  et  qu’on  vante  contre 
les  rhumatismes. 

Eau  de  goudron.  Liquide  odorant  et  acidulé  qu’on  ob- 
tient en  faisant  macérer  le  goudron  dans  l’eau.  Gou- 
dron purifié,  100  gram.  ; eau  distillée  ou  eau  de  pluie, 
3000  grain.  Laissez  en  contact,  pendant  2à  heures,  dans 
une  cruche  de  grès,  en  agitant  souvent  avec  une  spatule 
de  bois;  rejetez  cette  première  eau,  et  ajoutez-cn  une 
nouvelle  quantité.  Laissez  en  contact  de  nouveau  pendant 
8 à 10  jours,  en  ayant  soin  d’agiter  souvent;  décantez  et 
filtrez  (Codex,  1866).  Pour  la  préparation  de  l’eau  de 
goudron  médicinale,  il  est  indifférent  de  sc  servir  de 
goudron  exotique  ou  de  goudron  indigène.  Le  goudron 
demi-liquide  est  préférable  au  goudron  plus  épais.  L’eau 
de  goudron,  préparée  à chaud  et  en  vase  clos,  représente 
mieux  les  principes  naturels  du  goudron  et  est  plus  con- 
stante dans  sa  composition  que  l’eau  obtenue  à froid  et 
au  contact  direct  de  l’air.  Elle  renferme  en  moyenne 
2 grammes  de  principes  fixes  ou  volatils  par  litre.  Elle 
est  constituée  principalement  par  de  l’essence  de  téré- 
benthine pyrogénée,  de  la  créosote,  des  principes  rési- 
noïdes  volatils,  et  par  plusieurs  acides  résineux.  L’iode  se 
dissout  dans  l’eau  de  goudron  dans  la  proportion  de 
75  centigrammes  à 1 gramme  par  litre,  h’ eau  de  gou- 
dron iodée  ne  laisse  apercevoir  par  les  réactifs  aucun 
des  caractères  qui  appartiennent  à l’iode  (Lefort). 

Eau  de  Goulard.  V.  Eau  blanche. 

Eau  grecque.  Synonyme  A'eau  d'Égypte.  V.  ce  mot. 

Eau  hémostatique.  On  connaît  sous  ce  nom  : les  eaux 
de  Binelli , de  Brocchieri,  de  Chapelain , de  Hepp,  de  > 
Lcchelle,  de  Monterosi,  de  Pagliari,  de  Tisserand. 

Eau  de  Hepp.  Légère  modification  de  l’eau  hémosta- 
tique de  Pagliari. 

Eau  hygiénique  de  Memphis.  V.  Eau  de  Léchelle. 

Eau  impériale.  Alcoolat  composé  avec  un  grand 
nombre  de  plantes  aromatiques. 

Eau  iodée.  Solutions  d’iode  dans  l’eau  à l’aide  de 
l’iodure  de  potassium  (Lugol).  11  désigne  par  les  n"®  1, 
2,  3,  les  solutions  qui  contiennent,  par  500  grammes 
d’eau,  25,  34  milligrammes,  5 centigrammes  d’iode  non 
combiné  avec  le  potassium.  Ces  eaux  se  préparent,  le 
n“  1 avec  : iodure  de  potassium  pur,  55  milligr.;  iode, 
27  milligr.;  le  n“  2 avec  : iodure,  84  milligr.;  iode, 
42  milligr.;  le  n®  3 avec  : iodure,  10  milligr.  ; iode. 
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5 centig.  On  triture  Piode  avec  le  sel,  et  l’on  ajoute  peu 
à peu  500  grammes  d’eau  distillée. 

Eau  de  Javelle.  Hypochlorite  de  potasse  liquide  qu’on 
obtient  en  faisant  arriver  du  chlore  dans  de  l’eau  tenant 
en  dissolution  le  tiers  de  son  poids  do  carbonate  de  po- 
tasse du  commercé.  Elle  doit  sa  couleur  rosée  à un  peu 
d’oxyde  de  manganèse,  et  contient  aussi  un  peu  de  chlo- 
rure de  potassium. 

Eau  de  laitue.  V.  Laitue. 

Eau  de  laurier-cerise.  V.  LAURiER-cerwe, 

Eau  de  lavande  ou  de  Smith.  Mélange  d’essence  de 
lavande,  60;  de  teinture  d’ambre,  30;  d’eau  de  Cologne, 
500;  d’alcool,  1000.  Préparation  cosmétique. 

Eau  laxative  de  Ffe?me(Pharm.  Austr.).  Scnéd’Alexan- 
drie,  268^,25;  eau  bouillante,  210  grain.;  manne  choi- 
sie, 35  grain. 

Eau  de  Léchelle  (eau  hygiénique  de  Memphis).  Hydraté 
regardé  comme  hémostatique.  Feuilles  de  noyer,  chardon 
bénit,  aigremoinc,  eupatoire,  ronces,  millepertuis,  ma- 
ruin,  menthe,  calament,  basilic,  sauge,  romarin,  thym, 
aà  500  ; fleurs  de  rose,  soucis,  arnica,  sïâ  1 25  ; écorce  de 
chêne,  grenade,  aa  1000  ; racine  de  ratanhia,  gentiane, 
garance,  aâ  500;  bourgeons  de  peuplier,  de  sapin, 
aa  1000. 

Eau  de  Luce.  Liquide  laiteux,  d’une  odeur  forte,  d’une 
saveur  acre  et  caustique,  que  l’on  emploie  comme  stimu- 
lant du  système  nerveux,  dans  les  évanouissements  ; on 
le  fait  aspirer  par  le  nez,  et  l’on  en  donne  à l’intérieur 
quelques  gouttes  dans  un  verre  d’eau  sucrée.  On  l’em- 
ploie aussi  pour  cautériser  les  morsures  des  animaux  ve- 
nimeux. On  fait  l’eau  de  Luce  en  mêlant  dans  un  flacon 
bouché  16  grammes  d’ammoniaque  liquide  à 22“  centési- 
maux avec  16  grammes  d’eau  distillée,  et  ajoutant  18'',20 
d’une  teinture  obtenue  par  la  digestion  de  4 grammes  de 
savon  noir,  4 grammes  de  baume  de  la  Mecque,  et 
16  grammes  d’huile  de  succin  rectifiée,  dans  192  grammes 
d’alcool  à 36®  centésimaux. 

Eau  de  magnanimité.  Alcoolat  qu’on  obtient  en  faisant 
digérer  pendant  quatre  Jours,  dans  896  gram.  d’alcool 
à 85®  centésimaux  : racine  de  zédoaire,  20  gram.  ; can- 
nelle fine,  16  gram.  ; girofle  et  petit  cardamome,  àa 
12  gram.  ; cubèbe,  8 gram.  ; distillant  presque  à siccité, 
puis  ajoutant  à l’alcool  aromatique  ainsi  préparé  les  deux 
tiers  de  son  poids  de  fourmis  rouges,  laissant  macérer 
pendant  six  jours,  et  distillant  au  bain-marie  jusqu’à  sic- 
cité.  Get  alcoolat  était  employé  autrefois  comme  excitant 
des  voies  urinaires  et  des  organes  génitaux  (4  à 8 grammes 
dans  un  liquide  approprié)  ; on  l’employait  aussi  en  fric- 
tions contre  les  paralysies  partielles.  — Eau  de  magnani- 
mité d'Hoffmann.  Y.  Fourmi. 

Eau  magnésienne.  Dissolution  de  sulfate  de  magnésie 
53  gram.,  et  de  carbonate  de  soude  cristallisé  70  gram. 
Faites  dissoudre  séparément  chacun  des  deux  sels  dans  une 
quantité  suffisante  d’eau  ; filtrez  (Codex,  1866).  En  dimi- 
nuant de  moitié  la  dose  des  deux  sels  et  employant  la  même 
quantité  d’eau  et  d’acide,  on  al’eaM  magnésienne  gazeuse. 

Eau  marécageuse.  Eau  des  marais,  des  mares,  des  étangs, 
qui  est  toujours  chargée  de  matières  végétales  et  animales 
en  putréfaction.  C’est  une  boisson  insalubre  qui  peut  dé- 
terminer des  maladies  putrides  chez  les  animaux.  On  cite 
môme  des  faits  où,  embarquée  à bord  de  vaisseaux  et  ser- 
vant de  boisson,  elle  a produit  des  fièvres  paludéennes 
graves.  Si  l’on  est  forcé  d’en  faire  usage,  il  est  indispen- 
sable de  la  désinfecter  en  la  filtrant  dans  un  tonneau  con- 
tenant du  gravier  et  du  charbon  de  bois  concassé,  ou  d’y 
ajouter  une  liqueur  alcoolique  avant  de  la  boire. 

Eau  de  Mars.  V.  Boules  de  Mars. 

Eau  médicinale.  Eau  naturelle  ou  non,  qui  est  suscep- 
tible d’exercer  une  action  thérapeutique,  soit  en  raison  de 
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sa  luincralisation  seule  ou  jointe  à sa  tliermalité,  soit  en 
raison  de  sa  température,  indépendamment  de  sa  com- 
position. V.  Eau  minérale. 

Eau  de  mélisse.  Spiritueuse  [Alcoolat  de  mélisse,  eau 
de  mélisse  des  Carmes].  Mélisse  fraîche  en  fleur,  900  gr.; 
zestes  frais  de  citron,  150  gr.j  cannelle  de  Ceylan,  80  gr.; 
girofles,  80  gr.;  muscades,  80  gr.  ; coriandre,  40  gr.  ; 
racine  d’angélique,  40  gr.  •,  alcool  à 80°, 5000  gr.  Coupez 
la  mélisse  et  les  zestes  de  citron,  concassez  les  autres 
substances,  faites  macérer  le  tout  dans  l’alcool  pen- 
dant 4 jours  et  distillez  au  bain-marie  pour  retirer  toute 
la  partie  spiritueuse  (Codex,  1866).  Cette  eau  est  ré- 
putée stomachique,  tonique  et  vulnéraire  (àTintéricur,  2 à 
4 grammes  dans  un  verre  d’eau  sucrée). 

Eau  de  menthe  poivrée.  V.  Menthe. 

Eau  de  mer.  Eau  minérale  remplissant  le  vaste  bassin 
des  mers,  et  formant,  en  outre,  sur  le  continent,  un  grand 
nombre  de  sources  salées.  Un  litre  contient,  en  moyenne, 
8 grammes  à peine  de  chlorure  de  sodium  dans  le  nord 
de  la  Baltique,  27  grammes  environ  sur  les  côtes  de  la 
Grande-Bretagne,  plus  de  30  grammes  dans  la  mer  Medi- 
terranée. Les  eaux  de  la  Méditerranée  contiennent  la 
plus  grande  masse  saline,  4,1  c.  en  sels  pour  100  ; celles 
delà  Baltique,  la  plus  petitejà  Doberan)  l,6id.  pour  100. 
Quant  aux  proportions  de  sels  que  contiennent  les  deux 
hémisphères,  on  peut  dire  que  l’austral  est  au  boréal 

29  : 27.  On  remarque  aussi  dans  les  eaux  de  mer  des 
traces  d’un  principe  dont  la  plupart  des  analyses  chimiques 
ne  font  pas  mention,  et  dont  l’importance  ne  saurait  pour- 
tant être  mise  en  doute.  Ce  principe,  substance  organique 
des  eaux  de  mer  [mucosité  de  la  mer,  de  Bory  de  Saint- 
Vincent),  appartient  au  groupe  substances  coagidables 
des  êtres  vivants;  mais  on  ne  sait  encore  si  elle  est  azotée 
ou  analogue  aux  mucilages.  L’eau  de  mer  des  côtes  de 
France  donne  à l’analyse  : 


roiDS 

OBTENUS 

POIDS  OBTENUS 

ÉLÉMENTS. 

pour  100  .s 

rammes  d’eau 

pour 

de 

mer. 

1 litre  d’eau. 

Oxyde  de  fer 

9 

0,0003 

0,003 

Acide  carbonique.  . . 

8,0050 

6,0064 

0,0798 

0,0559 

1 0,0114 

0,118 

Acide  sulfurique  . , . 
Chaux 

1 0,1357 

1,392 

Acide  sulfurique  . . . 

0,1635 

0,0842 

0,2374 

0,0845 

} 0,2477 

2,541 

Chlore 

1 0,3219 

3,302 

Chlore 

Potassium 

0',0240 

0,0265 

0,0432 

0,0124 

1 0,0505 

1 0,0556 

0,518 

0,578 

Sodium 

Chlore 

0,7854 

i 2,9424 

30,182 

Sodium 

1,1570 

3,7G55 

38,625 

96,2345 

987,175 

Poids  total.  . . . 

100,000 

1025,800 

L’eau  de  mer  a une  saveur  salée  et  saumâtre  ; on  l’emploie 
très-peu  à l’intérieur.  Prise  en  boisson,  à la  dose  d’nn 
demi-litre  à un  litre  et  demi,  elle  ne  produit  pas  d’autre 
effet  qu’une  purgation  plus  ou  moins  abondante.  Les  bains 
de  mer  peuvent  être  utilement  appliqués  au  traitement 
des  diverses  maladies  dans  lesquelles  les  médications 
excitante  et  tonique  sont  avantageuses  ; et  l’on  conçoit,  en 
effet,  avec  quelle  énergie  doivent  agir  les  bains  froids  dans 
une  eau  chargée  de  principes  excitants,  accompagnés  de 
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l’exercice  salutaire  de  la  natation,  ou  du  moins  d’une  sorte 
de  douches  produites  par  le  choc  continuel  des  lames. 

Eau  mercurielle.  Solution  de  protoazotate  acide  de  mer- 
cure, qu’on  obtient  en  faisant  dissoudre  dans  un  matras, 
à une  douce  chaleur,  120  parties  en  poids  de  mercure 
purifié,  dans  150  d’acide  azotique  à 33°,  versant  dans  la 
solution  900  parties  d’eau  distillée,  et  passant  au  bout  de 
quelques  jours.  C’est  un  caustique. 

Eau  mère.  Résidu  d’une  dissolution  saline  qu’on  a fait 
cristalliser,  lorsque  cette  eau,  épaissie,  refuse  de  donner 
des  cristaux.  — Eau  mère  du  salpêtre.  V.  Azotate  de 
chaux. 

Eau  de  Mettemberg.  Solution  de  sublimé  corrosif, 
180  centigram.,  dans  eau  distillée,  320  gram.  ; avec  ad- 
dition de  teinture  vulnéraire,  60  gram.,  ctd'éther  azotique 
alcoolisé,  180  centigr.  Contre  la  gale. 

Eau  de  miel’odorant  [alcoolat  de  miel  odorant,  esprit 
de  miel).  Alcoolat  d’une  saveur  très-suave,  et  exclusive- 
ment destiné  à la  toilette.  Préparé  avec  miel,  coriandre, 
zeste  de  citron,  girofle,  muscade,  benjoin,  styrax,  cala- 
mite, vanille,  eaux  de  rose  et  de  fleur  d’oranger. 

Eau  minérale.  Eméto- cathartique  composé  d’émé- 
tique, 20  centigr.,  et  sulfate  de  soude,  16  gram.,  dissous 
dans  eau,  90  gram.  : à prendre  de  demi-heure  en  demi- 
heure. 

Eau  minérale  ai  eau  minéralisée.  En  général,  toute  eau 
de  source,  laquelle  est  minérale  en  ce  qu’elle  sort  de  cou- 
ches formées  principalement  de  sels  minéraux,  et  même 
minéralisée  en  ce  qu’elle  a dissous  des  sels  d’origine  miné- 
rale. = Communément,  eau  qui  tient  en  dissolution  des 
principes  fixes  ou  volatils  dont  elle  s’est  chargée  par  filtra- 
tion à travers  des  terrains  et  par  écoulement  entre  des  fis- 
sures de  roches  diverses.  Suivant  la  température,  on  les 
dit  thermales  ou  froides.  Elles  sont  réputées  froides  jus- 
qu’à 20°,  et  chaudes  au  delà  de  ce  terme,  température 
dont  la  cause  a été  attribuée  à des  actions  électro-chimi- 
ques, à des  décompositions  souterraines,  mais  qui  est  duc 
sans  doute  à la  chaleur  du  globe.  On  les  divise,  d’après 
leurs  principes  dominants,  en  salines,  acidulés  gazeuses, 
alcalines  gazeuses,  ferrugineuses  et  sulfureuses.  — Les 
eaxix  minérales  salines  ont  pour  caractère  de  laisser,  après 
leur  évaporation,  une  quantité  notable  de  substances  sa- 
lines, et  de  précipiter  en  blanc  par  les  sels  de  baryte  ou 
par  les  sels  d’argent  solubles.  Elles  ont  une  saveur  plus  ou 
moins  salée  et  amère  ; elles  sont  rafraîchissantes,  diuré- 
tiques ou  purgatives,  selon  la  nature  et  l’abondance  des 
sels  qu’elles  contiennent.  Les  principales  sont  celles  de 
Balaruc,  de  Bagnères-de-Luchon,  de  Bourbonne,  de  Plom- 
bières, de  Chaudcs-Aigucs,  de  Saint-Allyre,  de  Sedlitz, 
d’ Epson!  et  les  eaux  de  la  mer.  — Les  eaux  acidulés  ga- 
zeuses ont  une  saveur  plus  ou  moins  aigrelette,  rougissent 
la  teinture  de  tournesol,  et  dégagent,  à l’air  libre  ou  par 
la  chaleur,  du  gaz  acide  carbonique  qui  les  fait  souvent 
mousser  comme  le  vin  de  Champagne.  Elles  forment,  avec 
l’eau  de  chaux,  un  précipité  blanc  soluble  avec  efferves- 
cence dans  les  acides.  Ces  eaux  sont  excitantes  et  apéri- 
tives.  On  les  emploie  surtout  contre  les  engorgements  des 
viscères  abdominaux  et  les  affections  des  voies  urinaires. 
Telles  sont  les  eaux  de  Seltz,  de  Carlsbad,  de  Fougues,  de 
Chàtcldon. — eaux  alccUines  gazeuses  oai  une  saveur 
amère,  urineuse;  elles  moussent  légèrement,  verdissent 
assez  promptement  la  teinture  de  violette,  précipitent  en 
blanc  les  sels  de  chaux,  mais  n’agissent  sur  ceux  de  ma- 
gnésie qu’à  l'aide  de  l’éhullition.  En  outre,  elles  font  effer- 
vescence quand  on  y verse  un  acide.  Ces  eaux  sont  utiles 
contre  les  aigreurs  des  premières  voies,  les  scrofules,  les 
tumeurs  blanches,  les  ulcères  atoniques,  les  engorgements 
des  viscères  abdominaux.  Les  principales  sont  celles  de 
Vichy,  du  Mont-Dore,  de  Néris  (Allier).  — La  eaux  fer- 
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rufjineuses  sont  minéralisées,  soit  par  le  sulfate,  soit  par 
le  carbonate  acidulé  de  fer,  ou,  selon  quelques  chimistes, 
par  un  composé  particulier  de  chaux  et  d’oxyde  de  fer. 
Elles  ont  une  saveur  atramentairc  plus  ou  moins  pro- 
noncée. Exposées  à l’air,  clics  se  troublent  et  laissent  pré- 
cipiter un  dépôt  ocracé.  Traitées  par  un  sulfhydrate  alca- 
lin, par  la  teinture  de  noix  de  galle,  par  certains  vins 
blancs,  par  les  cyanoferrures  de  potassium  jaune  et  rouge, 
elles  donnent,  avec  les  trois  premiers  réactifs,  un  précipité 
noir,  ou  une  couleur  d’un  gris  noirâtre,  quelquefois  seu- 
lement verdâtre  ; avec  les  cyanoferrures,  elles  précipitent 
en  bleu  plus  ou  moins  intense.  Si  le  fer  est  entièrement 
peroxydé,  la  couleur  bleue  a lieu  avec  le  cyanoferrure 
jaune  (prussiate  ferrugineux);  s’il  est  seulement  proto- 
xydé,  elle  ne  se  produit  qu’avec  le  rouge  (sesquiferrocya- 
nurc  de  potassium).  Enfin  on  distingue  les  eaux  martiales 
sulfatées  d’avec  celles  qui  sont  carbonatées,  en  ce  que  les 
premières,  soumises  à l’ébullition,  retiennent  toujours  en 
solution  une  certaine  quantité  de  fer,  tandis  que  les  autres, 
filtrées,  en  sont  entièrement  dépourvues,  Berzelius  a re- 
connu aussi  dans  les  eaux  ferrugineuses  la  présence  d’a- 
cides organiques  particuliers  (acide  crénique  et  apocré- 
nique),  qui  se  rapprochent  de  l’ulmine,  et  qui,  dans  ces 
eaux,  sont  unis  à l’oxyde  de  fer.  Les  eaux  ferrugineuses 
sont  toniques  et  astringentes  ; elles  conviennent  contre 
l’aménorrhée,  la  chlorose,  la  leucorrhée.  Les  principales 
sont  celles  de  Passy,  de  Forges,  de  Spa,  de  Pyrmont,  de 
Contrexéville,  de  Bussang,  de  Cransac,  qui  sont  froides  ; 
celles  de  Bourbon-l’ Archambault,  de  Montferrand,  qui 
sont  très-cbaudes.  — Les  eaux  sulfureuses  ont  une  odeur 
plus  ou  moins  prononcée  d’œufs  pourris  ; elles  précipitent 
en  noir  par  les  solutions  de  plomb,  d’argent,  de  cuivre  ; 
en  jaune,  par  l’émétique  et  l’acide  arsénieux  (quelquefois 
tout  de  suite  avec  ce  dernier  réactif,  quelquefois  seulement 
sous  l’influence  des  acides)  ; le  précipité  est  soluble  dans 
l’ammoniaque.  Exposées  à l’air,  elles  perdent  prompte- 
ment leurs  propriétés  sulfureuses  (V.  Glairine).  Leur 
principe  minéralisateur  est  l’acide  sulfhydrique,  libre  ou 
plus  ordinairement  combiné.  On  a proposé  de  désigner 
celles  où  l’acide  hydrosulfurique  est  libre,  par  le  nom 
à' eaux  hydrosulfuriquées  ; et^  lorsqu’il  est  combiné,  par 
cc\m<ï eaux  hydrosulfatées.  Ces  dernières,  très-communes 
dans  les  Pyrénées-Orientales,  ont  pour  caractères  : 1“  de 
donner  lieu,  à l’air,  aune  cei’taine  quantité  d’hyposulfite  ; 
2“  de  ne  perdre  par  l’ébullition  que  très-imparfaitement 
leur  acide  hydrosulfurique  ; de  produire,  avec  les  sulfates 
de  fer  et  de  manganèse,  des  précipités  noirs  ou  d’un  blanc 
sale;  4“  de  former,  avec  l’acide  arsénieux,  un  dépôt  jaune, 
seulement  par  l’addition  d’un  acide.  Les  eaux  hydrosul- 
furiquées-ont  une  odeur  plus  prononcée;  elles  perdent 
parl’ébullition  tout  leur  acide,  et  ne  précipitent  nullement 
par  les  sels  de  fer  ou  de  manganèse  protoxydés,  à moins 
qu’elles  ne  contiennent  des  carbonates.  Au  reste,  les  eaux 
bydrosulfiiriqucs  sont  rares  ; presque  toujours  l’acide  sulf- 
bydrique  n’est  libre  qu’en  partie,  et  il  a été  élimine  par 
diverses  causes,  notamment  par  l’air  et  par  l’acide  carbo- 
nique ; les  eaux  sont  alors  hydrosulfatées-hydrosulfuri- 
qiices.  Dans  celles  des  Pyrénées,  le  principe  sulfureux  pa- 
raiteiitièrcmcntcombiné  avec  la  soude.  L’iode  existe  aussi, 
à l’état  de  combinaison,  dans  plusieurs  eaux  sulfureuses 
(à  l’état  d'iodures  alcalins),  notamment  dans  celles  de 
Castcl-Nuovo,  d’Asti,  de  Challes,  etc.  : on  peut  traiter  par 
le  chlore  les  sels  enlevés  par  l’alcool,  et  l’amidon  y prend 
promptement  une  teinte  bleue  plus  ou  moins  intense.  Les 
eaux  sulfureuses  ont  une  action  particulière  sur  les  sys- 
tèmes cutané  et  lymphatique;  elles  sont  utiles  contre  les 
maladies  de  la  peau,  les  scrofules,  les  rhumatismes,  les 
maladies  articulaires.  Les  plus  usitées  sont  celles  d’Aix- 
la-Chapelle,  d’Aix  en  Savoie,  de  Bade,  de  Baréges,  de 
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Bonnes,  deCauterets,  deBagnères-de-Luchon,  de  Bagnols, 
de  Saint-Amand,  de  Saint-Sauveur,  qui  sont  chaudes,  et 
celles  d’Enghien,  qui  sont  froides,  et  peut-être  par  cela 
même  moins  actives.  Ces  dernières  peuvent  être  chauffées 
à 70°  sans  perte  de  leurs  principes,  et  leur  richesse  sul- 
fureuse égale  la  plus  riche  des  eaux  des  Pyrénées.  V.  Dé- 
générescence des  eaux.  — Eaux  minérales  artificielles. 
On  est  parvenu  à imiter  quelques  eauxminérales  naturelles 
(V.  Eau  gazeuse  et  Eau  alcaline  gazeuse).  Les  eaux  ferru- 
gineuses sont  préparées,  soit  avec  des  solutions  de  sulfate 
de  fer,  soit  avec  un  protocarbonate  de  fer  tenu  en  disso- 
lution par  l’acide  carbonique.  Ce  sel  peut  être  produit  par 
double  décomposition  dans  le  liquide,  au  moyen  d’un  mé- 
lange déterminé  de  protochlorure  de  fer  et  de  carbonate 
de  soude  : on  évite  ainsi  l’action  de  l’air,  qui  décompose 
promptement  le  protocarbonatc  ; mais  on  n’imite  pas  en- 
core celles  où  le  fer  est  à l’état  de  crénate  et  d’apocrénatc 
(V.  Eau  sulfureuse).  Elles  ne  sont  plus  guère  usitées  de- 
puis que  le  transport  des  eaux  naturelles  devenu  facile 
permet  de  les  employer  partout  à meilleur  marché  que 
les  artificielles  et  avec  de  meilleurs  effets.  L’évaporation 
à siccité  de  l’eau  de  puits  et  de  l’eau  de  Seine  change  la 
constitution  des  matières  qui  étaient  tenues  en  solution 
dans  les  eaux  naturelles,  puisque  l’eau  pure  restituée  aux 
résidus  de  l’évaporation  des  deux  eaux  précitées  donne 
deux  solutions  différentes  de  l’eau  de  puits  et  de  l’eau  de 
Seine  (Chevrcul)  ; on  commettrait  donc  une  grave  erreur, 
si  l’on  pensait  qu’en  restituant  au  résidu  de  l’évaporation 
d’une  eau  minérale  l’eau  qu’elle  a perdue,  on  reprodui- 
rait une  eau  identique  avec  l’eau  naturelle.  Le  carbonate 
de  chaux  et  le  carbonate  de  fer  ont  une  action  bien  plus 
énergique  pour  rougir  le  fustet,  quand  ils  agissent  si- 
multanément, que  quand  ils  agissent  isolément.  Ce  fait 
démontre  la  possibilité  qu’ont  doux  corps  dissous  dans 
une  eau  médicinale  de  produire  un  effet  organoleptique 
beaucoup  plus  énergique  dans  un  même  sens  que  ne 
produiraient  deux  eaux  médicinales  dont  chacune  ne 
contiendrait  qu’un  des  deux  corps  à l’exclusion  de  l’autre 
(Chevreul). 

Eau  de  Monterosi.  Alcoolé  antihémorrhagique  préparé 
avec  diverses  plantes  aromatiques  et  astringentes,  aux- 
quelles sont  associés  : poix  noire,  agaric  blanc. 

Eau  d’O’Meara.  Teinture  dentifrice  préparée  avec  : 
vétiver,  4 gram.  ; pyrèthre,  15  gram.;  girofle  30  centigr.  ; 
iris,  coriandre,  orcanette,  essence  de  menthe,  aa  60  cen- 
tigr. ; essence  de  bergamote,  essence  de  citron,  aa  30  cen- 
tigr. ; créosote,  18^,60;  alcool  à 90°,  60  gram. 

Eau  d’or.  V.  Muguet. 

Eau  oxygénée  (deutoxyde  d’hydrogène,  peroxyde  d’hy- 
drogène). V.  Bioxyde  d’hydrogène  et  Fermentation.  — 
Nom  donné  autrefois  à une  limonade  azotique  employée 
sans  succès  dans  le  traitement  des  maladies  syphilitiques. 

Eau  de  Pagliari.  Eau  hémostatique  obtenue  en  faisant 
bouillir,  pondant  six  heures  : benjoin,  8;  alun,  16  ; dans 
eau,  160. 

Eau  panée.  Pain  de  froment,  et  mieux  croûte  de  pain, 
60  grammes;  eau,  en  quantité  suffisante  pour  obtenir  un 
litre  en  décodé. 

Eau  de  Perse.  Synonyme  d’Eau  d’Egypte. 

Eau  phagédénique.  Solution  de  chlorhydrate  de  chaux, 
tenant  en  suspension  du  deutoxyde  de  mercure,  qui  lui 
donne  une  couleur  jaune  orangé.  On  l’obtient  en  versant 
128  grammes  d’eau  de  chaux  dans  une  dissolution  aqueuse 
de  40  centigrammes  de  sublimé.  Elle  est  employée  comme 
excitante  dans  le  traitement  des  ulcères  vénériens. 

Eau  phéniquée.  V.  Phénique. 

Eau  de  plantain,  V.  Plantain. 

Eau  de  pluie.  Eau  à pou  près  aussi  pure  que  l’eau  dis- 
tillée. Celle  qui  tombe  la  première  n’est  pas  très-pure. 
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entraînant  avec  elle  les  corpuscules  qui  voltigent  dans 
l’air,  les  émanations  de  la  terre,  les  principes  ammonia- 
caux, etc.  La  pluie  d’orage  renferme  un  peu  d’acide  azo- 
tique libre  ou  combiné,  d’après  Liebig.  Quant  on  recueille 
l’eau  de  pluie  pour  les  préparations  pbarmaceutiques,  on 
doit  la  recevoir  dans  des  vases  larges  et  au  milieu  d’une 
pluie  abondante,  mais  non  orageuse.  V.  Poussière. 

Eau  potable.  Les  bonnes  eaux  potables  doivent  être 
absolument  inodores,  de  saveur  sensible,  agréable  pour 
un  palais  habitue  à apprécier  la  qualité  des  eaux;  elles 
doivent  être  limpides,  fraîches;  elles  doivent  dissoudre  le 
savon  sans  former  trop  de  grumeaux,  cuire  les  haricots, 
pois  et  autres  semences  de  la  famille  des  légumineuses, 
sans  les  durcir.  A cause  des  matières  organiques  incon- 
nues que  ces  eaux  peuvent  contenir,  il  faut  qu’un  long 
usage  et  des  observations  continuées  avec  persévérance 
aient  démontré  leur  innocuité.  Les  principaux  gaz  conte- 
nus dans  les  eaux  potables  sont  : l’oxygène,  l’azote,  l’acide 
carbonique,  l’ammoniaque,  savoir  : 5 centimètres  cubes 
du  premier  par  litre,  et  environ,  des  deux  suivants,  le 
double  et  le  triple.  La  présence  de  l’air  dans  les  eaux  des- 
tinées à la  boisson  est  une  condition  de  salubrité  géné- 
ralement admise  par  les  auteurs,  et  qui  est  vraie,  mais 
dont  il  ne  faut  pas  exagérer  l’importance;  l’eau  aérée  a 
une  saveur  plus  agréable  que  celle  qui  ne  l’est  pas,  et 
c’est  un  point  important  quand  il  s’agit  d’eaux  potables; 
mais  cet  air  ne  joue  pas  un  rôle  direct  indispensable.  Ce 
n’est  point  parce  que  le  gaz  oxygène  est  utile  à la  diges- 
tion (aucune  observation  directe  n’en  démontre  la  réalité) 
qu'il  en  faut  dans  une  eau  potable,  mais  parce  que  sa 
présence  en  proportion  notable  est  incompatible  avec  celle 
des  substances  organiques  qui  doivent  être  le  plus  souvent 
incriminées  et  qui  s’en  emparent.  Le  gaz  acide  carboni- 
que existe  généralement  en  proportion  beaucoup  plus 
considérable  dans  l’air  des  eaux  potables  que  dans  celui 
de  l’atmosphère;  car  l’eau,  en  tombant  sous  forme  de 
pluie,  dissout  l’acide  carbonique  de  l’atmosphère.  La  pré- 
sence du  gaz  carbonique  dans  les  eaux  potables  est  favo- 
rable; il  leur  donne  de  la  sapidité,  il  excite  l’appétit,  pa- 
rait favoriser  la  digestion;  c’est  à lui  que  plusieurs  eaux 
de  table,  Seltz,  Saint-Galinier,  Condillac,  Fougues,  doi- 
vent leurs  principales  propriétés.  Toutes  les  eaux  de  ri- 
vière renferment  une  très-faible  quantité  d’ammoniaque 
combinée;  cette  ammoniaque  a été  rassemblée  dans  l’at- 
mosphère par  les  pluies,  ou  provient  de  la  décomposition 
spontanée  des  matières  azotées,  végétales  ou  animales,  se 
putréfiant  dans  les  eaux.  La  plupart  des  eaux  potables  de 
bonne  qualité,  et  en  particulier  les  eaux  des  fleuves  et 
des  rivières,  renferment  généralement  de  1 à 3 dix-inil- 
lièmes  de  matières  fixes.  Dans  ces  dernières,  cette  quan- 
tité double  en  été.  Une  eau  peut  contenir  5 dix-millièmes 
(1/2  gramme  par  litre)  de  matières  fixes,  et  être  consi- 
dérée non-seulement  comme  une  eau  potable  de  bonne 
qualité,  mais  encore  comme  convenable  pour  les  princi- 
paux usages  de  la  vie.  Cette  proportion  d’un  demi-gramme 
de  matières  fixes  par  litre  est  celle  qui  est  adoptée  comme 
maximum.  Ce  n’est  pas  à dire  pour  cela  que  les  eaux  con- 
tenant une  plus  grande  proportion  de  sels  ne  puissent 
constituer  une  boisson  usuelle  salubre.  Il  est  certaines 
eaux  qui  peuvent  être  considérées  à la  fois  comme  médi- 
cinales et  de  table,  telles  que  celles  de  Saint-Galraier,  de 
Fougues,  de  Contrexéville,  de  Condillac,  qui  contiennent 
de  1 à 2 grammes  de  sels  par  litre,  et  dont  on  peut  faire 
un  usage  journalier  sans  inconvénient.  Quand  ces  eaux 
sont  agréables  à boire,  qu’elles  ne  contiennent  aucune 
matière  organique  nuisible,  que  les  sels  qu’elles  renfer- 
ment sont  principalement  du  bicarbonate  de  chaux,  de 
magnésie,  de  fer,  elles  peuvent  être  considérées  comme 
des  eaux  potables  salubres.  Les  exigences  de  la  cuisson 
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des  graines  de  la  famille  des  légumineuses,  du  blanchi- 
ment du  linge  et  d’autres  usages  industriels  font  préférer 
pour  une  distribution  publique  les  eaux  qui  ne  renfer- 
ment que  2 ou  3 décigrammes  de  matières  fixes  par  litre. 
Les  sels  de  l’eau  sont  les  mêmes  que  les  sels  minéraux  de 
la  plupart  de  nos  aliments,  qui  même  les  renferment  en 
quantité  bien  plus  grande.  Ce  sont  la  silice,  les  phospha- 
tes, les  carbonates,  les  chlorures,  les  bromures,  les  iodurcs, 
les  azotates,  les  sulfates  à base  de  chaux,  de  magnésie,  de 
fer,  d’alumine  et  de  soude.  Leur  absence  comme  leur 
excès  dans  les  limites  indiquées  plus  haut  ne  sont  pas  nui- 
sibles. Ce  fait  se  comprend,  lorsqu’on  songe  que  l’eau  est 
toujours  prise  en  même  temps,  à peu  près,  que  des  ali- 
ments solides  ou  liquides  qui  renferment,  entre  autres,  les 
mêmes  sels  en  (jnantité  bien  plus  grande  sous  un  même 
poids  comme  sous  un  même  volume.  Des  observations 
précises  ont  prouvé  aussi  que  le  préjugé  qui  attribue  à 
l’eau  do  certains  pays  la  carie  des  dents  n’était  pas  fondé. 
En  résumé  , la  qualité  dominante  de  l’eau  considérée 
comme  boisson  est  la  fraîcheur,  parce  qiT ainsi  elle  est 
agréable,  stimule  l’appétit  et  favorise  la  digestion,  surtout 
associée  au  vin,  etc.  Ensuite  elle  doit  être  transparente, 
bien  plus  parce  que,  étant  trouble,  elle  parait  désagréable 
à boire,  ou  même  prend  un  goût  terreux,  que  parce  qu’elle 
serait  insalubre,  sauf  le  cas  de  trouble  causé  par  des  dé- 
tritus organiques  vaseux.  Les  eaux  proviennent  des  sour- 
ces, des  puits  artésiens,  des  rivières,  des  puits,  dos  citer- 
nes, des  étangs.  Les  meilleures  sont  les  eaux  de  puits  et 
de  source  qui  ont  une  grande  fixité  de  température,  con- 
dition qui  manque  aux  eaux  des  rivières  ; ces  dernières 
varient  d’ailleurs  beaucoup  dans  leur  composition  an- 
nuelle, et  peuvent  être  viciées  par  les  industries  riveraines, 
ainsi  que  par  le  développement  des  conferves.  Elles  sont 
de  plus  aussi  souvent  troubles  que  limpides  (V.  Eau  de 
citerne  et  Eau  marécageuse).  Le  procédé  de  purification 
des  eaux  potables  suspectes  par  ébullition  et  infusion 
avec  du  thé  ou  du  café  est  le  plus  rationnel  et  le  mieux 
éprouvé;  si,  au  préalable,  on  peut  les  aérer  et  les  filtrer, 
on  ajoutera  une  garantie  de  plus.  Leur  mélange  avec  le 
vin,  Tcau-de-vie  et  autres  liqueurs  alcooliques  ou  essen- 
tielles est  suffisant  aussi  pour  atteindre  ce  but.  Les  eaux 
potables  dont  l’usage  continu  détermine  des  endémies, 
ne  doivent  leurs  propriétés  nuisibles  ni  à la  présence  ni  à 
l’absence  d’aucun  corps  chimiquement  défini,  excepté 
l’acide  arsénieux  ou  d’autres  poisons,  et  peut-être  la  silice 
en  excès  ; il  en  est  de  même  pour  la  formation  du  goitre 
et  pour  celle  du  crétinisme.  Four  satisfaire  aux  besoins 
d’une  population,  les  citernes,  les  pompes  et  les  fontaines 
sont  généralement  insuffisantes,  et  il  convient  d’établir 
un  système  général  de  distribution  d’eau  indépendant  des 
moyens  particuliers  d’approvisionnement  de  chaque  habi- 
tant, et  capable  de  fonctionner  d’une  manière  perma- 
nente et  sans  intermittence  (V.  Régime  c/ea  eaux).  L’eau 
destinée  à l’usage  domestique  doit  être  élevée  jusqu’aux 
étages  supérieurs.  Elle  doit  être  recueillie,  autant  que 
possible,  à la  source  même  et  dans  des  lieux  de  chute  plu- 
viale. Une  surface  de  500  hectares  donne  de  17  à 18  mil- 
lions d’hectolitres  par  an,  à raison  d’une  hauteur  de  23  à 
30  centimètres  de  pluie  annuelle.  Les  tuyaux  de  distri- 
bution seront  de  préférence  de  fer,  de  forte  poterie,  do 
grès  ou  de  verre,  vernissés  à l'intérieur,  hermétiquement 
joints,  constamment  remplis,  afin  de  prévenir  l’oxydation 
et  les  dépôts.  Les  robinets  seront  d’étain  ou  de  grès.  Les 
tuyaux  seront  mis  à Tabri  de  la  gelée.  La  distribution  sera 
combinée  avec  un  système  de  conduits  destiné  à l’évacua- 
tion des  eaux  employées  dans  le  nettoyage  des  égouts  et  le 
transport  des  résidus  des  villes  dans  les  champs.  Des  jets 
d’eau  à forte  pression  seront  ménagés  pour  le  nettoyage 
de  la  voie  publique  et  pour  les  incendies.  La  quantité 
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d’eau  à donner  dans  une  -ville  a été  estimée  à 100  litres 
par  jour  et  par  individu;  cette  quantité  doit  pourvoir  à 
l’économie  domestique,  aux  bains  et  aux  lavoirs,  à l’arro- 
sement public,  à l’industrie.  A Paris , les  abonnements 
sont  réglés  sur  les  consommations  ci-après  : une  personne, 
20  litres;  un  cheval,  75  litres;  une  voiture  à deux  roues, 
ÛO  litres;  une  voiture  à quatre  roues,  75  litres  ; un  mètre 
de  jardin,  75  litres  et  demi.  V.  Filtre. 

Eaux  puantes.  V.  ’E.m-a  aux  jambes.  ' 

Eau  de  puits.  Nom  donné  aux  eaux  de  nappes  ou  filets 
d’eau  courant  entre  deux  couches  géologiques  plus  ou 
moins  profondes  que  l’on  va  chercher  à l’aide  d’un  puits 
au  fond  duquel  elles  s’accumulent.  Elles  proviennent 
quelquefois  d’infiltrations  d’une  rivière  voisine  ou  d’un 
lac.  Elles  ont  généralement  les  qualités  des  eaux  de  sour- 
ces, et  leur  composition  varie  de  l’une  à l’autre  ; néan- 
moins elles  sont  parfois  crues,  parce  qu’elles  se  chargent 
des  sels  calcaires,  des  matériaux  de  construction  des  puits, 
et  à part  cela  elles  ne  sont  pas  malsaines,  bien  qu’elles  ne 
soient  pas  aérées  ; elles  sont  très-appréciées  en  raison  de 
leur  fraîcheur  et  de  l’uniformité  de  leur  température. 

Eau  de  puits  artésiens.  Eau  de  même  origine  que  celle 
des  puits  ordinaires,  mais  jaillissant  à la  surface  du  sol, 
et  venant  de  nappes  ou  rivières  souterraines  beaucoup 
plus  profondes,  que  l’on  atteint  par  le  forage,  en  garnis- 
sant de  tubes  de  fer  forgé  le  conduit  ainsi  creusé.  On  les 
emploie  aux  mêmes  usages  que  les  eaux  de  source.  Elles 
ne  sont  pas  malsaines,  bien  qu’elles  ne  soient  pas  aérées. 
Comme  boisson,  elles  ont,  à côté  des  eaux  de  sources  et  de 
puits  ordinaires,  l’inconvénient  d’avoir  une  température 
d’autant  plus  élevée  que  le  forage  est  plus  profond  ; aussi 
est-on  obligé  de  les  recevoir  d’abord  dans  des  bassins  de 
rafraîchissement,  où  elles  déposent  généralement  un  peu 
d’oxyde  de  fer  ou  des  carbonates,  bien  qu’elles  ne  renfer- 
ment que  10  à 30  centigrammes  de  matières  fixes  par  litre 
au  plus. 

Eau  de  Prague.  Alcoolat  préparé  avec  : galbanum,  asa 
fœtida,  myrrhe,  valériane,  zédoaire,  angélique,  menthe, 
serpolet,  camomille,  coriandre,  castoréum.  Recommandée 
autrefois  en  Allemagne  contre  l’hystérie. 

Eau  pidvérisée.  V.  Pulvérisation. 

Eau  de  Rabel.  Mélange  de  3 parties  d’alcool  à 85'’  cen- 
tésimaux, et  de  1 partie  d’acide  sulfurique  à 66“  B.  On 
verse  peu  à peu  l’acide  sur  l’alcool;  on  mêle,  on  laisse  en 
repos  pendant  huit  jours,  et  l’on  décante.  On  l’administre 
comme  excitante,  tonique  et  astringente  (depuis  quelques 
gouttes  jusqu'à  2 grammes  dans  une  boisson  mucilagi- 
neuse).  Pure,  c’est  un  styptique  très-énergique,  que  l’on 
peut  employer  pour  arrêter  les  hémorrhagies. 

Eau  régale.  Mélange  d’acides  chlorhydrique  et  azotique, 
dans  lequel  il  se  forme  plus  ou  moins  de  chlore  et  d’acide 
azoteux,  selon  les  proportions  du  mélange.  On  s’en  sert 
pour  dissoudre  l’or  et  le  platine.  On  en  a essayé  l’usage, 
dans  un  pédiluve,  comme  révulsif. 

Eau  de  la  reine  de  HoJigrie.  Alcoolat  de  romarin. 

Eau  de  7‘iz.  V.  Riz. 

Eau  de  rose.  V.  Rose. 

Eau  rouge.  V.  Eaü  vulnéraire.  — Eau  rouge  de  l’hôpi- 
tal Saint-Louis.  Solution  de  sublimé  corrosif,  1 gram., 
dans  eau  distillée,  500  gram.,  colorée  avec  les  pétales  de 
coquelicot. 

Eau  sans  paj'eille.  Y.  Eau  de  Cologne. 

Eau  de  Schultz.  Eau  hémostatique  préparée  avec  : eau 
distillée,  250  gram.  ; huile  pyrogénée  de  tabac,  8 gram.  ; 
huile  de  Dippel,  12  gouttes. 

Eau  seconde.  Mélange  de  1 partie  d’eau-forte,  ou  acide 
azotique  du  commerce,  avec  environ  2 parties  d’eau.  L'eau 
seconde  employée  par  les  peintres  est  une  solution  de  po- 
tasse marquant  12“  B. 
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Eau  sédative  (Raspail).  Ammoniaque  liquide,  100  par- 
ties; alcool  camphré,  10  parties;  sel  marin,  60  par- 
ties; eau  commune,  1000  parties  ou  1 litre  : faites  dis- 
soudre le  sel  dans  l’eau,  et  mêlez  le  tout  à froid.  Excitante 
et  résolutive,  en  frictions,  sur  des  points  contus,  sur  les 
piqûres  des  insectes  ou  des  reptiles;  se  donne  aussi  à l’in- 
térieur, étendue  d’eau,  comme  stimulante,  antiputride 
et  fortifiante. 

Eau  séléniteuse.  V.  Séléniteux. 

Eau  de  Seltz  artificielle  gazeuse.  V.  Eau  gazeuse. 

Eau  de  Smith.  V.  Eau  de  Lavande. 

Eau  de  soude  carbonatée  [soda  water).  Eau  tenant 
en  dissolution  du  bicarbonate  de  soude,  1 gramme,  pour 
640  grammes  de  liquide,  et  chargée  de  5 volumes  de  gaz 
acide  carbonique. 

Eaux  spiritueuses . Les  alcoolats.  V.  ce  mot. 

Eau  styptique  de  Loff.  Solution  aqueuse  de  perchlorure 
de  fer. 

Eau  de  suie  composée.  Y.  Eau  de  Clauder. 

Eau  sulfureuse.  Dissolution  du  sulfure  de  sodium  cris- 
tallisé, de  carbonate  de  soude  cristallisé,  et  de  chlorure 
de  sodium,  75  milligrammes  de  chaque  dans  640  grammes 
d’eau  privée  d’air.  Le  Codex  indique  cette  eau  comme 
destinée  à remplacer  toutes  les  eaux  sulfureuses  des  Py- 
rénées, et  comme  pouvant  être  livrée  indifféremmen 
sous  les  noms  à’ eau  minérale  artificielle  de  Baréges,  ou 
de  Cauterets,  de  Bagnères-de-Luchon , de  Bonnes,  de 
Saint-Sauveur,  etc.  V.  Eau  minérale  sulfureuse. 

Eau  thériacale.  Alcoolat  de  thériaque  composé;  tein- 
ture préparée  avec  un  grand  nombre  de  plantes  aroma- 
tiques associées  à la  thériaque.  Réputée  cordiale,  sudori- 
fique, à la  dose  de  4 à 8 grammes. 

Eau  de  Tisserand.  Eau  hémostatique  préparée  avec 
sang-dragon  et  térébenthine  des  Vosges,  aa  100,  qu’on 
fait  digérer  dans  eau,  1000. 

Eau  de  toilette,  synonyme  A’eau  de  Bouquet.  Y.  ce 
mot. 

Eaux  vannes.  Eaux  chargées  de  matières  en  dissolu- 
tion et  en  suspension  qu’on  fait  écouler  hors  des  fosses 
d’aisances,  des  bassins  à vidange,  des  sucreries,  fécule- 
ries,  et  d’autres  établissements  industriels.  Les  premières 
sont  utilisables  plus  qu’utilisées  peut-être  par  l’agricul- 
ture. Parmi  les  autres,  il  en  est  qui  sont  nuisibles,  soit 
aux  plantes,  soit  aux  animaux  qui  vivent  dans  les  ruis- 
seaux où  elles  se  déversent,  soit  à ceui  qui  boivent  ces 
eaux.  L’hygiéniste  est  appelé  à apprécier  ces  particula- 
rités, tant  d’après  l’étude  des  effets  produits  que  d’après 
celle  de  la  nature  des  matières  que  contiennent  ces  eaux. 

Eau  végéto-minérale.  Y.  Eau  blanche. 

Eau-de-vie.  Alcool  étendu  d’èau,  et  marquant  16“ 
à 22“  B.  (V.  Alcool).  Nom  donné  particulièrement  au 
produit  de  la  distillation  du  vin  ; mais  un  grand  nombre 
de  végétaux  donnent,  à la  distillation,  des  liquides  spiri- 
tueux analogues.  L’eau-de-vie  de  merises  est  le  kirschen- 
wasser;  celle  du  suc  de  canne  est  le  rhum;  celle  du 
riz  est  le  rack.  — Eau-de-vie  allemande.  Faites  macérer  : 
racine  de  jalap,  240  gram.  ; racine  de  turbith,  30  gram.; 
scammonée  d’Alep,  60  gram.  ; dans  eau-de-vie  à 58“ 
centésimaux,  3 kilogr.  Décantez  au  bout  de  quinze  jours, 
et  passez  avec  expression.  C’est  un  fort  purgatif,  qu’il  ne 
faut  employer  qu’à  la  dose  de  15  à 30  grammes  dans  un 
liquide  sucré.  — Eau-de-vie  camph'ée  et  alcool  cam- 
phré. La  première  se  prépare  en  faisant  dissoudre  1 partie 
de  camphre  dans  40  d’eau-de-vie  ou  d’alcool  à 60“  cent.; 
pour  le  second,  on  fait  dissoudre  1 partie  de  camphre 
dans  9 d’alcool.  — Eau-de-vie  de  gaïae.  Y.  Ga'iac. 

Eau  de  violette.  Alcoolé  d’iris  de  Florence,  ainsi  ap- 
pelé à cause  de  son  odeur  de  violette. 

Eau  de  la  Vrillière.  Collutoire  tonique  que  l’on  ob- 
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tient  en  mettant  digérer  pendant  quatre  jours  dans 
720  grammes  d’alcool  à 85“  centésimaux  : feuilles  pilées 
tle  cochléaria  et  de  cresson,  aa  120  gram.  ; cannelle  fine, 
30  gram.,  et  girofle,  12  grain.,  l’un  et  l’autre  concassés; 
zestes  récents  de  citron  coupés  menu,  24  gram.,  et  roses 
rouges,  16  gram.  On  distille  ensuite  au  bain-marie  toute 
la  partie  spiritucuse. 

Eau  vulnéraire.  Distillez  avec  8 kilogrammes  d’eau 
/■pour  avoir  1 kilogramme  de  produit)  des  fleurs  de  la- 
vande récentes,  des  sommités  récentes  de  basilic,  de 
calament,  d’bysope,  de  marjolaine,  de  mélisse,  de  menthe 
poivrée,  d’origan,  de  romarin,  de  sarriette,  de  sauge,  de 
serpolet,  de  thym,  d’absinthe,  de  tanaisie,  et  des  feuilles 
d’angélique,  de  fenouil  et  de  rue  (l'20  grammes  de  chaque 
substance).  Si  l’on  emploie  pour  excipient  l’alcool  au  lieu 
d’eau  (G  kilogr.  d’alcool  à 55“  centésimaux,  et  1 20  gram. 
des  substances  énumérées  ci-dessus),  en  laissant  macérer 
pendant  deux  jours,  et  distillant  au  bain-marie  4 kilo- 
grammes de  liqueur  spiritueuse,  on  a Veau  vulnéraire 
spiritueuse.  Si,  au  lieu  de  distiller  après  deux  jours  de 
macération,  on  laisse  digérer  pendant  huit  jours,  le  pro- 
duit, exprimé  à la  presse  et  filtré,  est  Veau  vulnéraire 
ftpiritueuse  par  infusion,  qui  a naturellement  une  couleur 
brune  due  à la  partie  extractive  des  plantes,  mais  que  les 
pharmaciens  colorent  avec  un  peu  de  cochenille,  et  dé- 
corent du  nom  à! eau  rouge.  Ces  deux  liqueurs  alcooli- 
ques sont  employées  à l’extérieur  comme  résolutives, 
pour  les  contusions  sans  plaie  et  sans  inflammation  no- 
table. Prises  à l’intérieur,  dans  les  mêmes  cas  (une  ou 
deux  cuillerées  dans  un  verre  d’eau),  elles  sont  plus  sou- 
vent nuisibles  qu’utiles,  et  n’ont  aucune  des  propriétés 
vulnéraires  qu’on  leur  suppose. 

EACTOGNOSIE,  qu’il  faudrait  écrire  HEAETOGIVOSIE. 
s.  f.  [de  fvfôdiç,  connaissance].  Titre  d’un  des  ouvrages 
de  Gruithuisen.  V.  Aütognose. 

BAEX.  s.  f.  pl.  [ail.  Fruchtwasseï'].  Nom  vulgaire  du 
liquide  amniotique.  — Eaux  de  l'amnios.  V.  Amnios.  — 
Fausses  eaux.  V.  Faux.  — Poche  des  eaux.  V.  Poche. 
— Eaux  aux  jambes,  s.  f.  pl.  [ail.  Mauke , Wasserflicss 
an  den  Beinen,  angl.  grease,  it.  garpe,  ricciuoli;  dé- 
fluxions, eaux  puantes,  mauvaises  eaux,  fies,  phymatose, 
Vatel].  Nom  sous  lequel  on  comprend  deux  maladies  bien 
distinctes.  — 1 “ Maladie  cutanée  qui  a son  siège  au  pied 
et  à la  partie  inférieure  de  la  jambe,  chez  le  cheval,  et 
dont  le  symptôme  caractéristique  est  le  suintement  d’une 
humeur  semblable  à la  sanie,  à travers  les  pores  de  la 
peau.  La  cause  la  plus  ordinaire  de  cette  maladie  est  l’hu- 
midité. et  la  malpropreté  des  écuries;  quelquefois  elle 
tient  à la  constitution  de  l’animal.  Elle  se  manifeste  plus 
souvent  aux  pieds  de  derrière  qu’à  ceux  de  devant,  com- 
mence par  les  paturons,  monte  peu  à peu  jusqu’aux  bou- 
lets, gagne  insensiblement  les  canons,  et  devient  presque 
toujours  chronique.  Elle  s’annonce  par  le  hérissement 
(les  poils,  produit  un  engorgement  rougeâtre  de  la  peau 
et  du  tissu  lamineux  sous-cutané,  et  donne  lieu  au  suinte- 
ment d’une  humeur  d’abord  séreuse  et  limpide,  puis  âcre, 
fétide,  grisâtre  ou  verdâtre.  Quelquefois  l’engorgement 
devient  énorme,  se  couvre  de  grappes  formées  de  fies  ou 
de  poireaux,  et  finit  par  amener  la  désorganisation  com- 
plète du  pied.  Quand  les  eaux  sont  nouvelles,  la  maladie 
cède  à l’emploi  des  émollients  dans  le  principe,  puis  aux 
lotions  de  vin  chaud.  Quand  elle  est  devenue  chronique, 
il  faut  recourir  aux  applications  toniques  et  astringentes. 
Quand  la  maladie  est  constitutionnelle,  elle  est  ordinaire- 
ment incurable,  et  sa  suppression  pourrait  déterminer 
une  métastase  fâcheuse.  Cette  maladie  n’est  inoculable 
ni  à la  vache  ni  à l’homme.  — 2“  Maladie  éruptive  carac- 
térisée par  des  pustules  qui  se  manifestent  principalement 
au  pied,  mais  aussi  ailleurs;  c’est  une  affection  générale 


EBUL 

semblable  au  cowpox.  Le  pus  de  cette  maladie,  à laquelle 
Rayer  a donné  le  nom  de  horse  pox,  inoculé  aux  vaches, 
y produit  le  cowpox.  V.  ce  mot  et  Vaccine. 

ÉBARBEMENT.  s.  m.  Action  d’enlever  avec  le  bistouri, 
ou  avec  les  ciseaux,  des  productions  morbides  végétantes, 
en  ménageant  la  peau  ou  la  muqueuse  qui  les  porte,  ou 
une  portion  superficielle  de  tumeur  en  laissant  le  reste. 
V.  Abrasion  et  Dédolation. 

ÉBÉNAGÉES.  S.  f.  [Ebenacece,  Gunjacaneœ,  J.].  Fa- 
mille de  plantes  dicotylédones  monopétales  hypogynes, 
composées  d’arbres  ou  arbustes,  la  plupart  des  régions 
tropicales  d’Afrique  et  d’Asie. 

ÉBÈNE,  s.  f.  [Diospyros,  L. , ail.  Ebenholz , angl. 
ebony,  it.  ebanô\.  Bois  fourni  par  les  plaqueminiers  ou 
Diospyros,  do  la  famille  des  ébénacées,  dont  le  duranioii 
est  noir  et  pesant,  et  susceptible  d’un  beau  poli.  L’aubier 
est  blanc,  sans  usage.  L’ébène  est  fournie  par  les  Diospy- 
ros reticidatn,  Willdenow,  de  File  Maurice,  D.  melanida, 
Poiret,  et  leucomelas,  Poiret,  à bois  panaché  de  blanc, 
de  Maurice  et  Madagascar.  La  plus  noire  vient  des  Indes 
orientales,  de  Ceylan  et  des  Moluques;  elle  est  fournie 
partes  D.  melanoxylon,  Roxburgh,  D.  ebenum,  Retz.,  et 
D.  ebenaster,  Retz.  La  plus  recherchée  pour  la  finesse  et 
le  poli  est  l’ébène  Maurice.  V.  Swiéténie. 

ÉBLANINE.  s.  f.  [pyroxanthine].  Substance  qui  sc 
trouve  dans  l’acide  pyroligneux  brut.  Elle  est  jaune,  cris- 
tallisable,  fond  à 176“;  insoluble  dans  l’eau  et  les  alcalis, 
soluble  dans  l’alcool,  l’éther  et  l’acide  acétique  concentré, 
et  les  colore  en  jaune  foncé.  (C^‘H®0^.) 

ÉBLOEISSEMENT.  s.  m.  \caligntio,  ail.  Blendung, 
angl.  dazzling,  dimness,  it.  abbagliamento].  Trouble  mo- 
mentané de  la  vue,  causé,  soit  par  l’impression  subite 
d’une  trop  vive  lumière,  soit  par  quelque  cause  interne, 
telle  qu’une  congestion  cérébrale,  etc. 

ÉBRANLEMENT,  s.  m.  [succussio,  ctsÏitiç].  — Ebranle- 
ment des  tissus.  L’état  de  contusion  de  moins  en  moins 
prononcé  qu’ils  présentent  à compter  du  point  lésé  par  un 
projectile,  et  qui,  n’étant  pas  saisissable  d’abord,  se  mani- 
feste dans  les  jours  suivants  par  des  épanchements  san- 
guins capillaires,  la  mortification,  etc.  V.  Commotion  et 
Vent  du  boulet. 

ÉBRIÉTÉ,  s.  f.  [ebrietas,  ail.  Taumel,  angl.  ebriety, 
drunkenness,  it.  ebrietà].  Etat  de  léger  étourdissement 
avec  ou  sans  excitation  et  vertiges,  ou  manque  de  suite 
des  idées,  qui  précède  l’ivresse.  Il  est  parfois  causé  par 
certaines  lésions  encéphaliques. 

ÉBRIEEX,  EESE.  adj.  [ebriosus].  Qui  se  rapporte  à 
l’ébriété.  — Tremblement  ébrieux,  torpeur  ébrieuse. 
V.  Alcoolisme  et  Delirium  tremens. 

ÉBROEEMENT.  S.  m.  [ail.  Schnauben,  Niesen,  angl. 
snorting,  sneezing,  it.  sbuffo'].  Sorte  d’éternument  chez 
les  animaux  domestiques  : phénomène  qui  consiste  en 
une  expiration  forte  et  sonore,  mais  volontaire  et  sans 
caractère  convulsif,  accompagnée  d’une  vive  secousse 
de  la  tète. 

ÉBELLIOSGOPE.  s.  m.  [de  ebullire,  faire  ébullition, 
et  axoïteîv].  Mot  mal  fait.  V.  Zéoscope. 

ÉBELLITION.  S.  f.  [ebullitio,  de  e,  et  bullire,  bouillir; 
àvâ^eoi;,  ail.  Aufsieden,  angl.  boiling,  it.  ebollizione, 
esp.  ebullicion].  Mouvement  violent  d’un  liquide  soumis 
à Faction  du  calorique;  it  est  produit  par  de  grosses 
bulles  auxquelles  donnent  naissance  celles  de  ses  parties 
inférieures  qui,  réduites  à l’état  de  vapeur  sur  les  points 
où  s’applique  plus  particulièrement  la  chaleur,  devien- 
nent par  cela  même  plus  légères,  traversent  toutes  les 
couches  supérieures,  et  vont  crever  à la  surface.  Tous  les 
liquides  ne  bouillent  pas  à la  même  température  sous  la 
pression  moyenne  de  l’atmosphère,  et  ils  en  exigent  une 
plus  haute  ou  une  plus  basse,  suivant  qu'on  augmente  ou 
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■iiu’oii  diminue  cette  pression.  Tant  que  celle-ci  reste  la 
siième,  la  température  d’un  liquide  qui  a commencé  à 
bouillir  ne  change  plus,  et  toute  nouvelle  quantité  de 
■calorique  qu’il  reçoit  ne  fait  que  hâter  l’évaporation.  — 
Nom  donné  vulgairement  à des  éruptions  apyrétiques  et 
de  très-courte  durée,  qui  sont,  pour  l’ordinaire,  déter- 
minées par  un  régime  échauffant,  et  quelquefois  par  une 
afl'ection  morale  vive. 

lîBURIVATIOlV'ou  ÉBCRIVIFICATIOIV.  s.  f.  [de  ebur, 
ivoire;  ail.  Verknocherung , angl.  eburnation,  it.  eburna- 
zione].  Incrustation  de  certaines  tumeurs  par  des  phos- 
phates  et  carbonates  calcaires.  = Ossification  des  carti- 
lages articulaires.  = Passage  à un  degré  de  compacité 
considérable  de  telle  ou  telle  partie  du  tissu  osseux,  et, 
■en  particulier,  des  os  qui,  chez  le  cheval  et  quelquefois 
cliez  l’homme,  ont  frotté  longtemps  l’un  contre  l’autre, 
puis  sont  devenus  très-lisses,  soit  à la  suite  d’usure  des 
cartilages,  soit  plus  rarement  après  des  fractures  ou  des 
luxations.  V.  Rachitisme. 

ÉBURNÉ,  ÉE.  adj.  [eburneiis,  Atebur,  ivoire;  ail. elfen- 
beinartig,  angl.  ivory,  it.  et  esp.  eburneo].  Qui  a la  blan- 
cheur et  l’apparence  de  l’ivoire.  — Cartilages  éburnés. 
Ceux  des  surfaces  articulaires,  lorsqu’ils  sont  encroûtés 
de  sels  de  chaux.  Le  plus  souvent  on  a décrit  sous  ce  nom 
la  surface  osseuse  articulaire  pathologiquement  privée  de 
son  cartilage.  — Substance  éburnée  des  dents  ou  ivoire. 
V.  Dent. 

ÉCAILLE,  s.  f.  [squama^Xi-K’.i^  ail.  Schuppe,  angl.  scale, 
it.  squama,  scaglia,  esp.  escama].  — En  zoologie,  lames 
aplaties  et  minces  qui  couvrent  la  peau  de  la  plupart  des 
poissons  ; elles  ont  une  structure  particulière  et  spéciale 
chez  les  poissons  osseux  ou  proprement  dits.  Chez  les  séla- 
ciens ou  placoïdes  (raies,  requins,  etc.),  ce  sont  des  grains 
lins  ou  volumineux  (et  alors  appelés  boucles),  à pointe 
tournée  en  arrière,  ayant  la  structure  de  l’ivoire  des  dents 
(V.  Dent),  et  qui  sont  implantés  dans  la  peau.  Chez  les 
ganoïdes  (esturgeons,  polyodon,  polyptère,  lépisostée),  ce 
sont  des  plaques  osseuses  adhérentes  à la  peau  dont  la  face 
extérieure  est  tapissée  d’une  couche  d’émail  (V.  Dent). 
Nom  donné  aux  subdivisions  régulières  que  présente  l’é- 
piderme caduc,  épaissi  ou  corné,  des  reptiles,  des  pattes 
des  oiseaux,  et  de  la  queue  de  quelques  mammifères.  — 
La  substance  connue  dans  le  commerce  sous  le  nom  d’e'- 
■ aille  provient  des  grandes  plaques  épidermiques  ou  cor- 
mées  qui  recouvrent  la  carapace  d’une  tortue  marine  ap- 
pelée Chelonia  imbricata  (V.  C.arapace  et  Caret).  — 
Ecaille  d'huitre.  V.  Hoître.  = Par  analogie  de  forme 
avec  les  écailles  de  poisson,  en  pathologie,  écailles,  petites 
lamelles  formées  de  cellules  épidermiques  plus  ou  moins 
nombreuses,  ayant  souvent  perdu  leur  noyau  par  résorp- 
tion, et  fortement  adhérentes  ensemble,  qui  se  détachent 
<l’clles-mcmcs  dans  certaines  affections  cutanées.  = En 
botanique,  organes  appendiculaires  fort  différents,  qui  ont 
<le  l’analogie  entre  eux  par  leur  forme  triangulaire,  demi- 
ovale  ou  lancéolée,  par  leur  couleur  blanche,  brune,  etc., 
presque  jamais  verte  ; par  leur  insertion  à la  tige,  dans 
toute  ou  la  plus  grande  partie  de  leur  base  qui  n’est  pas 
pédiculée  ; par  leur  consistance  coriace  généralement  ou 
s'harnue  quelquefois  ; et  souvent  par  l’absence  de  stomates. 
Ce  sont  : 1"  les  écailles  proprement  dites  ou  dos  bourgeons 
(hibernacula),  coriaces,  couvertes  d’enduit  résineux,  ou 
revêtues  en  dedans  d'une  bourre  cotouneuse,  dans  les- 
quelles on  reconnaît  une  analogie  de  structure  et  de  dé- 
veloppement soit  avec  le  limbe  de  la  feuille  {bourgeon 
foliacé),  avec  le  pétiole  élargi  dépourvu  de  limbe  {bour- 
geon pétiolacé),  avec  les  stipules  sans  fouilles  {bourgeon 
stipulacé),  soit  enfin  avec  des  stipules  accompagnées  des 
feuilles  rudimentaires  {bourgeon  futcracé);  2“  des  organes 
ofl'rant  sur  les  rhizomes  la  situation  des  feuilles  sur  la  tige  ; 
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3“  des  feuilles  rudimentaires  de  plantes  parasites  (oroban- 
chées,  monotropées,  quelques  orchidées  et  balanopho- 
rées)  ; 4“  les  tuniques  charnues  des  bulbes  de  beaucoup 
de  liliacées  ; 5“  les  bractées  de  l'involucre  des  synanthé- 
rées  ; 6"  des  lamelles  coriaces  souvent  divisées  en  filaments 
au  sommet,  et  à l’aisselle  desquelles  sur  le  réceptacle  des 
synanthérées  sont  insérées  les  fleurs  ; 7“  les  parties  con- 
stituantes du  disque  (V.  ce  mot),  quand  elles  sont  dis- 
tinctes entre  elles;  8“  les  paillettes  scarieuses  dont  se 
compose  le  calice  accrescent  qui  surmonte  l’akène  de 
quelques  plantes  synanthérées;  9“  des  lamelles  situées 
au-dessus  de  l’onglet  des  pétales  chez  quelques  renon- 
cules, etc.  ; 10“  Linné  donnait  ce  nom  à la  glumellule. 
V.  ce  mot.  — Bulbe  à écailles.  V.  Bulbe. 

ÉCAILLECX,  EUSE.  adj.  [squamosus,  ail. 

schuppicht,  angl.  scaly,  squamous,  it.  scagliosd].  Qui  est 
revêtu  d’écailles  ; cupule  écailleuse.  =.Qm  a de  l’analo- 
gie avec  les  écailles  : portion  écailleuse  du  temporal.  — 
Suture  écailleuse.  Suture  temporo-pariétalc. 

ÉGARISSAGE.  S.  m.  V.  Équarrissage. 

ÉCARISSOIR.  s.  m.  V.  Plombage. 

ÉCART,  s.  m.  [ail.  Verspringimg\.  Lésion  de  la  ré- 
gion supérieure  du  membre  thoracique  du  cheval,  qui 
s’accompagne  de  claudication,  et  qui  doit  son  nom  à ce 
qu’on  croyait  autrefois  que  le  mode  d’action  de  la  cause 
consistait  à écarter  le  membre  du  thorax,  à opérer  une 
sorte  de  disjonction  subite  et  forcée  du  bras,  avec  exten- 
sion des  muscles  qui  fixent  le  membre  au  corps.  — Faux 
écart.  L’écart  très-léger,  et  celui  qui  est  porté  au  plus 
haut  degré,  entr’ ouverture.  — Nom  donné  à l’entorse  de 
l’articulation  coxo-fémorale.  Contre  \ écart  récent,  on  em 
■ploie  avec  avantage  les  douches  froides  ou  chaudes,  la 
saignée  à la  veine  de  Pars,  les  lotions  émollientes,  les 
frictions  avec  les  huiles  essentielles.  Si  la  boiterie  est 
chronique,  il  faut  avoir  recours  à des  prescriptions  plus 
énergiques , et  surtout  à l’application  des  révulsifs.  — 
Autrefois,  écart,  toute  boiterie  de  cause  inconnue. 

ÉGARTEDR.  adj.  et  s.  Les  leviers  écarteurs  sont  deux 
tiges  qui  longent  les  deux  bords  de  la  gouttière  du  spé- 
culum et  que  l’on  peut  développer  à volonté , une  fois 
l’instrument  introduit  dans  le  vagin.  Ces  tiges  sont  ajus- 
tées à coulisse,  et  au  moyen  de  deux  vis  de  pression  l’o- 
pérateur peut  les  fixer  au  point  de  dilatation  néces- 
. saire  pour  pratiquer  avec  facilité  les  opérations  intravagi- 
nales. 

EGBOLIQVE.  adj.  et  s.  m.  \ecbolicus,  sivêcIXiciç,  de  iy., 
hors,  et  pâXAeiv,  jeter;  ail.  austreibend,  angl.  ecbolic,  it. 
ecûoZfco] . Qui  détermine  l’expulsion  ; synonyme  d’aûorZf/. 

EGGATHARTIQGE.  adj.  [eccatharticus,  de  sk,  hors, 
et  xaôa.pTocôç,  purgatif].  Synonyme  de  cathartique. 

EGGHYMOME.  S.  m.  [ixxjo.wga. , de  sx , hors,  et 
yuy.h',  suc].  Ce  qu’Alibert  décrit  sous  ce  nom  comprend 
soit  les  nœvi  vasculaires , soit  les  ecchymoses  spontanées 
ou  suites  de  coups. 

EGGHYMOSE.  s.  f.  [ecchymosis,  , de  èx, 

hors,  et  siic  ; ail.  Unterlaufung,  angl.  ecchymosis, 

it.  ecchimosi).  Tache  livide,  noinitre  ou  jaunâtre,  qui  ré- 
sulte de  l’extravasation  du  sang  dans  le  tissu  lamineux,  à 
la  suite  d’un  coup,  d'une  ligature  trop  serrée  ou  de  toute 
autre  cause  apte  à déterminer  la  rupture  des  vaisseaux 
capillaires  sanguins.  Des  ecchymoses  sous-cutanées  peu- 
vent être  l’effet  de  la  rupture  partielle  ou  totale  de  cer- 
tains muscles  ou  de  tissus  membraneux.  Il  peut  se  pro- 
duire des  ecchymoses  à l'intérieur  des  organes , ou  à la 
surface  interne  des  cavités , à la  suite  de  violences  exté- 
rieures. Quelquefois  aussi  il  s’en  forme,  soit  sur  la  peau, 
soit  dans  les  organes  et  les  cavités  intérieures,  par  exlia- 
lation,  comme  dans  les  affections  adynamiques,  scorbu- 
tiques, etc.  L’extravasation  du  sang  et  son  infiltration 
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constituent  donc  les  caractères  de  l’ecchymose,  quelle 
qu’en  soit  la  cause. 

ECCHYMOTIQIIE.  adj.  Qui  est  de  la  nature  de  l’ec- 
chymose. 

ECCOPÉ.  s.  f.  [ÈxxoTTV),  de  indiquant  séparation, 
et  X01TT61V,  couper;  ail.  Ausschnüt,  angl.  segment,  it. 
taglio,  b'oncamento].  Division  faite  à une  partie  quel- 
conque par  un  instrument  tranchant  qui  a agi  dans  une 
direction  oblique  à sa  surface,  sans  occasionner  une  perte 
de  substance. 

ECCOPROTIQUE.  adj.  et  s.  m.  [eccoproticus,  sjoco- 
■jtpwTiy.è:,  de  èx,  dehors,  et  xoTcpoc,  excrément;  angl.  ec- 
coprotic'].  Synonyme  de  laxatif. 

EGDÉniIQlJE.  adj.  Se  dit  des  maladies  qui  tiennent  à 
une  cause  étrangère  aux  localités  et  qui  n’attaquent  pas 
les  masses,  par  opposition  à endémique  et  à épidémi- 
que. 

ECGONIIVE.  s.  f.  [de  éx-^cvoi;,  provenant].  Alcaloïde  ré- 
sultant du  dédoublement  de  la  cocaïne  en  ce  corps  et  en 
acide  benzoïque  sous  l’influence  de  l’acide  chlorhydri- 
que (Lossen).  11  est  cristallisable,  soluble  dans  l’eau. 
(C‘8Hi6Az06.) 

ÉCHALOTE,  s.  f.  V.  Ail. 

ÉCHAniCRERE.  s.  f.  — Échanci'ure  nasale.  V.  Nasal. 
— Echancrure  sciatique.  V.  Sciatique.  — Echancrw'e 
sigmoïde.  V.  Cubitus. 

ÉCHARDE,  s.  f.  [ail.  Splitter,  angl.  splinter,  it.  sver- 
za].  Petit  corps  aigu  ligneux  ou  métallique  accidentelle- 
ment introduit  dans  l’épaisseur  de  la  peau. 

ÉCHARPE,  s.  f.  [ail.  Sc/i/f«ÿe,  angl.  sling,  it.  fascia']. 


Bandage  destiné  à tenir  l’avant-bras  fléchi  sur  le  bras 
et  appliqué  contre  la  poitrine.  L’écharpe  se  fait  simple- 
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ment  avec  une  serviette  ou  un  grand  mouchoir  plié  era 
triangle.  On  passe  un  des  angles  sous  l’aisselle  du  côté 
affecté,  et  on  le  ramène  obliquement  en  arrière  jusque 
sur  l’épaule  opposée,  où  on  le  fixe  avec  une  épingle,  ou 
en  cousant  quelques  points.  Mettant  alors  le  bras  dans  la 
position  convenable,  on  relève  l’autre  angle  de  l’écharpe, 
de  manière  à couvrir  le  membre  et  la  poitrine,  et  on  l’at- 
tache au  même  endroit  que  le  premier.  On  termine  en 
repliant  en  dedans  l’angle  qui  correspond  au  coude.  — 
E écharpe  de  J.  L.  Petit  est  plus  solide  et  plus  souvent 
préférable.  On  la  fait  de  même  avec  une  serviette  en 
triangle  ; mais  on  commence  par  la  placer  entre  la  poi- 
trine et  le  bras  malade,  de  manière  que  l’angle  droit  cor- 
responde au  coude  ; on  passe  un  des  angles  aigus  sur  l’é- 
paule saine;  on  fait  remonter  l’autre  sur  l’avant-bras  et 
l’épaule  du  côté  malade,  et  l’on  attache  ces  deux  angles 
ensemble  sur  l’omoplate  du  côté  sain.  Alors  on  prend  les 
deux  angles  droits,  on  les  sépare  en  tirant  l’externe  vers 
la  main,  et  l’interne  en  arrière  du  coude,  de  manière  que 
l’avant-bras  occupe  le  centre  de  la  serviette  ainsi  dédou- 
blée. On  finit  en  rapprochant  et  en  attachant  ensemble, 
ainsi  qu’avec  le  corps  de  l’écharpe,  ces  deux  angles,  pas^ 
sés  l’un  derrière  la  main  et  l’autre  derrière  le  bras. 
(Fig.  148). 

ÉCHASSIERS,  s.  m.  Ordre  d'oiseaux  caractérisés  par 
la  longueur  de  leurs  pattes,  du  métatarse  ou  canon  en 
particulier,  tels  sont  les  bécasses,  les  cigognes,  etc. 

ÉGHACBOULCRE.  s.  f.  [sudamen,  ail.  Hüzblatter, 
pimple,  it.  rossore'].  Nom  vulgaire  des  petites  éle- 
vures  rouges  qui  viennent  quelquefois  sur  la  peau  pen- 
dant les  cha'leurs  de  l’été,  et  causent  une  vive  déman- 
geaison. = En  vétérin.  Echaidmdure,  effervescence  de 
sang  [angl.  rash,  blotches'].  Maladie  exanthématique  par- 
ticulière au  clieval  et  au  bœuf,  analogue  à l’urticaire. 
Elle  est  caractérisée  par  l’éruption,  à la  surface  de  la  peau, 
dans  toutes  les  régions  du  corps  indistinctement , soit  de 
petites  tumeurs  circulaires , aplaties  à leur  sommet,  du 
volume  d’une  noisette  ou  d’une  noix,  isolées  ou  confluen- 
tes; soit  de  plaques  irrégulières  dans  leur  contour,  sou- 
vent très- étendues , séparées  les  unes  des  autres  par  des 
sillons  plus  ou  moins  longs  et  profonds.  L’éruption  de 
l’échauboulure  est  précédée  d’un  accès  de  fièvre  fort  lé- 
ger, qui  souvent  passe  inaperçu.  Le  traitement  consiste 
dans  la  saignée  générale , les  boissons  nitrées  et  laxa- 
tives. 

ÉCHACFFANT,  ANTE.  adj.  et  s.  m.  [calefaciens,  all. 
erwürmend,  erhitzend,  angl.  heating,  it.  riscaldanté].  Se 
dit  des  substances  alimentaires  ou  médicamenteuses  qui 
excitent  la  nutrition,  accélèrent  la  circulation,  et  accrois- 
sent par  conséquent  la  chaleur  animale.  = Se  dit  vulgai- 
rement de  celles  qui  amènent  la  constipation. 

ÉCHAGFFEMENT.  S.  m.  [all.  Erhitzung,  angl.  hea- 
ting, overheaiing,  it.  riscaldamento^.  Augmentation  de 
la  chaleur  dans  l’économie  animale,  caractérisée  par  un 
sentiment  d’ardeur,  une  disposition  à suer  ou  des  sueurs, 
une  soif  ardente,  clés  urines  fréquentes,  rouges,  de  la 
constipation,  des  démangeaisons  dans  tout  le  corps,  un 
teint  animé,  un  sommeil  agité,  l’insomnie,  des  érections 
fréquentes.  = Dans  le  langage  vulgaire,  synonyme  de 
constipation,  ou  de  blennorrhagie  légère.  = Vétérin. 
Échauffement  de  la  fourchette.  V.  Fourchette. 

ÉCHELLE,  s.  f.  [«ea/a,  xXi'y.aÇ].  y.  Succussion.  — 
Anatom.  V.  Faisceau  acoustique.  — Échelle  de  l’accom- 
modation. V.  Mésoroptre. 

ÉCHIDNINE.  S.  f.  [de  £xi<5'va,  vipère;  all.  Echidnin]. 
Substance  organique  qui  est  le  principe  malfaisant  du 
venin  de  la  vipère.  Les  autres  principes  immédiats  qui 
l’accompagnent  sont  une  matière  colorante  jaune , une 
substance  soluble  dans  l’alcool,  delà  mucosine,  une  ma- 
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tière  grasse,  et  des  sels  (sulfates  et  chlorures).  L’échid- 
nine  est  obtenue  en  coagulant  le  venin  par  l’alcool,  la- 
vant sur  un  filtre  avec  l’alcool  qui  entraîne  les  prin- 
cipes précédents  moins  la  mucosine  , lavant  ensuite 
goutte  à goutte  par  l’eau,  qui  entraîne  d’abord  le  reste 
des  sets,  puis  l’échidnine,  laissant  la  mucosine  devenue 
insoluble  par  l’action  de  l’alcool.  Elle  a tous  les  carac- 
tères des  substances  organiques  : elle  est  neutre,  d’aspect 
gommeux,  mais  azotée,  soluble  dans  l’eau  froide,  non 
coagulée  dans  l’eau  à 100°;  l’alcool  la  précipite,  mais 
l’eau  la  redissout,  ce  qui  la  distingue  des  autres  substan- 
ces organiques  ; elle  ressemble  en  cela  à la  ptyaline, 
mais  s’en  distingue  en  ce  qu’elle  est  précipitée  par  le 
sulfate  de  sesquioxyde  de  fer,  ce  que  ne  fait  pas  la 
ptyaline.  Elle  empoisonne  comme  le  venin  de  vipère,  et, 
comme  lui,  noircit  le  sang  et  empêche  la  coagulation  de 
la  fibrine.  V.  Coagulation. 

ÉCHINE,  s.  f.  [ail.  Rückgrat,  angl.  chine,  backbone, 
ît.  schiena].  L’épine  du  dos,  le  rachis,  dont  la  face  posté- 
rieure est  hérissée  d’apophyses  épineuses. 

ÉCHINIDE.  s.  m.  Nom  d’un  ordre  de  la  classe  des 
échinoderines  ayant  pour  type  les  oursins.  On  en  compte 
250  à 300  espèces  vivantes , mais  un  bien  plus  grand 
nombre  à l’état  fossile. 

ÉCIIINOGOQDE.  s.  m.  [de  Èyjvoç,  hérisson,  et  îcokhoç, 
grain;  ail.  Saugrüsselblasenwurm , angl.  echinococcus, 
it.  echinococco].  Scolex  du  Tœnia  nain  (V.  Tænia)  qu’on 
rencontre  souvent  en  quantité  considérable  dans  les  hrjda- 
rides  ow.  acéphalocystes  (V.  ces  mots).  — Fig.  149, 1 : A, 
■Paroi homogène,  blanche,  opaline, épaisse, tremblotante; 
membrane  d’enveloppe  ou  protectrice  à laquelle  ils  n’adhè- 
rent jamais,  et  dont  ils  ne  sont  pas  une  dépendance;  ils 
peuvent  être  observés  : 1 ° Adhérents  à une  membrane  mère 
ou  fertile  (V.  Acéphalocyste),  complète  (1 , d),  ou  plus  sou- 
vent incomplète  (V.  aussi  2,  B,  et  4,  A),  à la  face  interne  de 
laquelle  ils  sont  appendus  isolément  (4,  rf),ou  plus  souvent 
réunis  en  amas  de  quatre  à vingt  environ  dans  une  sorte  de 
dédoublement  vésiculiforme  de  cette  membrane  (1,  b,  et 
2,  A);  dédoublement  qui  les  enveloppe,  et  à la  face  in- 
terne duquel  ils  sont  attachés  (2,  (/)  par  le  pédicule  dont 
il  vient  d’être  question.  Ce  dédoublement  s’enfonce  entre 
les  interstices  que  laissent  les  animaux  contigus,  de  ma- 
nière à leur  former  des  sortes  de  loges  à sa  face  interne; 
il  est  quelquefois  tellement  mince  et  transparent,  qu’il 
n’est  visible  qu’après  l’action  coagulante  de  l’alcool  et  du 
sublimé.  2“  Us  se  trouvent  plus  souvent  en  amas  dans  cette 
sorte  de  dédoublement  (2,  A,  dd,  et  1,  b).  Devenus  libres 
par  destruction  de  la  membrane  fertile  (1,  d),  ces  amas 
d'un  gris  blanchâtre,  ressemblant  à de  petits  grains  de 
sable  sphéroidaux  de  1/4  à 1 millimètre  de  diamètre,  flot- 
tent dans  le  liquide  qui  remplit  la  cavité  (1,  bd)  de  l’acé- 
phalocyste.  3“  Us  s’observent  aussi  : a.  libres  (3,  A;  5, 
6 et  7),  détachés  de  la  membrane  fertile  par  accident  ou 
parce  que  celle-ci  est  détruite,  totalement  ou  en  partie  ; 
1).  ou  adhérents  au  nombre  de  deux  à vingt,  etc.,  par  un 
pédicule,  à un  reste  de  membrane  fertile,  grisâtre,  gra- 
nuleuse, duquel  ils  s’écartent  en  différents  sens,  comme 
les  rayons  d’un  cercle  ou  d’une  sphère  (ccbinocoque  du 
mouton  et  du  bœuf).  Us  offrent  alors  aussi  l’aspèct  de  pe- 
tits grains  ou  d’une  fine  poussière  grisâtre  qui,  à l’œil  nu, 
est  quelquefois  confondue  avec  les  granulations  graisseu- 
ses isolées  ou  agglomérées,  etc.,  que  renferment  cer- 
taines acéphalocystes  stériles  ; et  cela  souvent  dans  un 
kyste  qui  renferme  en  même  temps  une  ou  plusieurs 
poches  pourvues  d’échinocoques.  — Animal  isolé.  Corps 
de  forme  plus  ou  moins  régulièrement  sphéroidale  (3,  A); 
généralement  un  peu  plus  large  en  arrière  qu’en  avant 
(5  et  6);  longueur,  chez  le  bœuf,  de  0““‘,2  à 0““,25, 
quand  la  tête  est  rentrée;  0““',3  et  rarement  0“'”,4,  si 
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elle  ne  l’est  pas;  largeur,  en  toutes  circonstances,  de 
0““,15  à 0“™,18.  Chez  l’homme,  la  longueur  totale,  la 


Fig.  149. 

tète  étant  sortie,  est  de  0,237  à 0,250;  la  tetc  ren- 
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trée,  elle  est  de  0,171  à 0,180;  la  largeur  du  corps 
au-dessous  des  \entouses  est  de  0,132  à 0,142;  au  ni- 
veau des  ventouses,  la  largeur  est  de  0,180  à 0,184.  Il 
se  divise  en  tête , tronc  et  pédicule.  — I.  Tête.  Toute  la 
partie  du  corps  formée  par  la  trompe  (3,  b),  la  couronne 
de  crochets  (3,  d),  et  par  les  ventouses  (3,  A,  et  3,  B), 
partie  qui  est  rarement  distincte  du  reste  du  corps , ou 
tronc,  par  un  resserrement  (5  et  6),  mais  qui  est  suscep- 
tible de  rentrer  par  invagination  dans  celui-là  (7).  Alors 
les  ventouses  sont  tantôt  difficiles  ou  impossibles  à voir 
(homme,  7),  ou  encore  visibles  assez  difficilement  (mou- 
ton). 1®  On  donne  le  nom  de  trompe  à une  partie  mamil- 
liforme,  plus  ou  moins  saillante  au-dessus  de  la  couronne 
de  crochets  (3,  b,  et  5),  claire,  transparente,  lorsqu’elle 
est  vue  de  côté  ; elle  est  obscurément  imperforée  et  parait 
un  peu  granuleuse  si  elle  est  vue  de  face  (3,  B).  2°  Elle 
est  pourvue,  à sa  base,  de  deux  rangées  de  crochets  (3,  4 et 
d)  qui  souvent  se  rencontrent  isolés  (8);  mais  quelque- 
fois, quand  l’animal  se  détruit  par  putréfaction,  ils  peu- 
vent çester  réunis  en  couronne  large  de  0™“’,07G  à 
0“"‘,080  chez  l’homme  (3,  h).  Les  crochets  sont  jaunâ- 
tres, d’aspect  corné,  à bords  nets , longs  en  moyenne  de 
0,027  chez  l’homme.  Souvent  l'animal,  au  lieu  d’avoir 
sa  trompe  saillante  en  avant , la  tient  rétractée  jusque 
dans  le  milieu  de  la  masse  de  son  corps;  alors  la  cou- 
ronne de  crochets  se  voit  de  côté  vers  le  centre  du  corps, 
et  non  à son  extrémité  antérieure  (7).  Les  crochets  ont, 
dans  ce  cas,  la  pointe  tournée  en  avant  (7),  au  lieu  de 
l’avoir  tournée  en  arrière,  comme  on  le  voit  lorsque  la 
trompe  est  saillante  au  dehors  (3,  4,  5 et  6).  Un  conduit 
plissé  s’étend  aussi  depuis  la  trompe  et  les  crochets  jus- 
qu’à la  face  du  corps  de  l’animal  en  avant.  3®  Derrière  la 
couronne  de  crochets  se  voient  quatre  l’entouses  ovales 
■ ou  circulaires  larges  de  0““‘,071  à 0““, 076,  un  peu  sail- 
lantes en  dehors,  de  manière  à déterminer  un  élargisse- 
ment du  corps  à leur  niveau.  Leur  centre  est  finement 
granuleux,  pourvu  d'une  fissure  ou  boutonnière  à bords 
rapprochés  (3,  B),  de  laquelle,  à l’état  frais,  se  détachent 
des  stries  rayonnantes  qui  se  rendent  à la  circonférence, 
laquelle  est  quelquefois  elle-même  striée  circulairement. 
De  plus,  à chaque  ventouse , un  faisceau  de  fines  fibres 
s’étend  de  la  boutonnière  jusqu’à  la  base  de  la  ventouse 
(3,  B).  Ces  dispositions  ne  sont  visibles  qu’autant  que  ’ 
sont  tombés  les  crochets,  et  qu’on  n’aperçoit  plus  que  la 
zone  circulaire  opaque  sur  laquelle  ils  s’inséraient  (3,  B). 
— IL  Tronc.  Il  ne  se  distingue  pas  de  la  tête,  ou  à peine, 
lorsque  celle-ci  est  saillante  au  dehors;  si  elle  est  rentrée, 
il  peut  être  globuleux  (7)  ou  on  forme  de  cul  de  bouteille 
(5  et  6),  ou  ovoïde,  variétés  qui  tiennent  au  degré  et  au 
mode  .de  contraction  de  l’animal.  Lorsque  celui-ci  est  en- 
core vivant,  ou  peu  après  sa  mort,  et  que  sa  tête  est  ren- 
trée, le  corps,  régulièrement  ovoïde,  présente  des  plis 
méridiens  longitudinaux  , courbes , finement  dentelés , 
surtout  en  avant,  plus  rapprochés  en  avant  et  en  arrière 
qu’au  milieu.  Ils  sont  dus  à la  contraction  de  la  paroi  du 
corps.  Celui-ci  est  composé  : 1®  d’une  enveloppe  exté- 
rieure, épaisse  de  0'®®‘,01  environ,  homogène,  transpa- 
rente, contractile;  2®  d’une  substance  amorphe  très-gra- 
nuleuse, sans  traces  d'organes  digestifs,  reproducteurs 
ou  nerveux.  Elle  renferme  toujours,  dans  l’animal  com- 
plètement développé,  des  corpuscules  do  carbonate  cal- 
caire arrondis  ou  ovoïdes  (3,  A),  foncés  à la  circonfé- 
rence (qui  quelquefois  semble  comme  limitée  par  deux 
lignes  excentriques),  brillants  au  centré,  dissous  avec  ef- 
fervescence par  les  acides , et  dont  le  diamètre  varie  de 
0“‘™,010  à 0™‘“,15.  Ils  laissent  après  eux  une  légère 
trame  organique.  — III.  Pédicule.  De  la  partie  posté- 
rieure du  corps  qui,  suivant  le  mode  de  contraction  de 
l’animal,  peut  être  saillante  (3,  A et  7),  mais  qui,  le 
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plus  souvent,  est  rentrée  en  dedans  (5  et  6),  se  détache- 
un  pédicule  granuleux  et  assez  foncé  ou  très-pâle,  strié- 
en  long.  Il  se  continue,  d’une  part,  avec  la  surface  du 
tronc,  point  vers  lequel  il  se  brise  souvent  (3,  A),  et  de 
l’autre  avec  la  membrane  fertile  ou  avec  son  dédouble- 
ment (2,  d et  6),  ou  enfin  avec  la  masse  granuleuse  qui 
en  provient,  et  sur  laquelle  sont  fixés  plusieurs  échino- 
coques  (mouton).  Quelquefois  il  est  brisé  à ce  niveau  (5), 
et  reste  appendu  derrière  le  corps.  — Génération  et  dé- 
veloppement. Les  échinocoques  ne  sont  qu’une  des  phases 
de  révolution  d’un  helminthe  par  génération  alternante 
ou  hétéromorphe  (V.  Génération  alternante).  Mais  on  ne 
sait  pas  encore  quels  sont  les  êtres  ou  les  formes  dont  ils 
dérivent,  ni  si  de  la  forme  échinocoque  en  dérive  une 
autre  d’organisation  plus  ou  moins  compliquée.  La  géné- 
ration des  échinocoques  a lieu  par  gemmation  ou  bour- 
geonnement, qui  s’opère  de  deux  manières  : l®Le  cas  le 
plus  commun  est  celui  de  la  production  d’un  mamelon 
granuleux  directement  à la  face  interne  de  la  membrane 
fertile  (1,  rf);  au  centre  de  celui-ci  apparait  une  cavité  au- 
fond  de  laquelle  se  montre  une  saillie  claire,  arrondie, 
qui  est  l’origine  de  la  trompe  imperforée  (3,  B et  d))  puis, 
simultanément,  on  voit  grossir  le  mamelon,  s’agrandh- 
sa  cavité  (dont  les  parois  s’amincissent) , et  apparaître- 
derrière  la  trompe  une  zone  claire  sur  laquelle  naissent, 
de  toutes  pièces,  les  crochets  qui  sont  d’abord  très-pâles, 
transparents.  Peu  à peu,  enfin,  s’élèvent  les  ventouses  et 
le  reste  du  corps,  dans  lequel  n’apparaissent  les  cor- 
puscules calcaires  qu’après  un  temps  assez  long  et  le  plein 
développement.  L’animal  se  trouve  alors  isolé  dans  une 
poche  ou  dédoublement  provenant  de  la  membrane  fer- 
tile, c.t  qui  n’est  que  le  reste  du  mamelon  granuleux,  au 
centre  duquel  il  est  né  et  qu’il  a distendu.  Mais  bien- 
tôt, à la  face  externe  de  cette  poche,  se  développent, 
comme  à la  surface  de  la  membrane  fertile,  d’autres  ma- 
melons donnant  naissance  de  la  même  manière  chacun  à 
un  animal  dont  la  loge  propre  finit  par  communiquer 
avec  celle  du  premier,  de  manière  à produire  la  disposi- 
tion représentée  en  2,  d.  2“  Il  naît  bientôt,  soit  à la  face 
externe,  soit  à la  face  interne  de  l’enveloppe  de  ce  groupe 
d’êtres,  des  bourgeons  ou  mamelons  arrondis,  puis  coni- 
ques ou  en  massue,  qui  sont  l’origine  directe  chacun  d’un 
animal  ; ils  sont  contractiles  avant  que  les  crochets  appa- 
raissent; ceux-ci  se  montrent  après  la  trompe,  mais  avant 
les  ventouses  (comme  dans  le  cas  1®).  La  forme  4,  d,  b, 
est  la  dernière  phase  de  développement  qui  précède  l’inva- 
gination. Ce  mode  de  génération  est  plus  répandu  que 
l’autre,  et  sc  continue  lors  même  que  les  masses  (2,  rfj 
sont  devenues  libres,  ou  sur  les  restes  de  membrane  fer- 
tile portant  plusieurs  échinocoques  qui  s’en  détachent 
en  s’irradiant.  Les  échinocoques  vivent  vingt-quatre  à 
soixante-douze  heures  après  la  mort  de  l’animal  qui  les 
portait.  — 1®  h' échinocoque  de  l’homme  {Echinococcus  ho- 
minis,  Rudolphi);  échinocoque  des  ruminant*  [Echino- 

coccus veterinorum,  Rudolphi) , et  V Echinococcus  simite,. 
Rudolphi,  ne  sont  pas  des  espèces  disctinctcs,  mais  seu- 
lement le  scolex  du  Tœnia  nana  ou  echinococcus  (V.  Tæ- 
nia).  Les  Figures  sont  dessinées  de  50  à 280  diamètre.s,. 
d’après  l’échinocoque  de  l’homme  (Ch.  Robin). 

ÉCHINODERMES.  s.  m.  pl.  [de  Èyjvoç,  hérisson,  et 
peau,  ail.  Echinodermen , angl.  echinodermatn). 
Animaux  rayonnés  ou  radiaires  à peau  dure  ou  pourvue- 
de  pièces  calcaires;  bouche  pourvue  de  pièces  mastica- 
toires complexes,  à tentacules  locomoteurs  rétractiles;, 
branchies  saillantes  autour  de  la  bouche;  sexes  séparés. 
1®*'  ordre  : Holothurides,  corps  allongé,  peau  coriace 
2®  ordre  : Oursins,  ou  échinides,  corps  sphéroïdal;  3®  or- 
dre : Astérdides,  corps  étoilé;  4®  ordre  : Crindides,  corps 
à rayons  branchus,  squelette  intérieur  à iiièces  arlicu- 
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lôcs.  = En  tératologie,  hommes  dont  la  peau  est  couverte 
de  piquants  cornés. 

ÉGHINOPHTHALIUIE.  s.  f.  [de  £y,îvcç,  hérisson,  et 
iffl6aXu.ia,  ophthalmie,  angl.  echinophthalniy,  it.  echino- 
fialmia].  Inflammation  dos  paupières  dans  laquelle  les 
cils  sont  droits,  hérissés. 

ÉCHIIVORRHINOUE.  s.  m.  [de  èyjvo?,  hérisson, et 
bec,  ail.  Ediinorrhynchus,  Dornrüssel,  Stachelschwang, 
angl.  ediinorrhynchus^.  Genre  d’entozoaires  (ne  se  trou- 
vant pas  chez  l’homme)  de  l’ordre  des  acanthocéphales 
(ou  à trompe  rétractile  sans  ventouse  armée  de  crochets), 
dont  une  espèce,  V Ediinorrhynchus  gigas,  a le  corps 
lisse  ou  ridé  en  travers,  allongé,  cylindrique,  aminci  en 
arrière;  trompe  petite,  presque  globuleuse,  avec  cinq  ou 
SK  rangées  de  crochets  ; mâle  moitié  plus  petit  que  la  fe- 
melle, en  général.  L’échinorrhynquegéantesttrès-commun 
chez  le  cochon  et  le  sanglier  ; on  le  rencontre  aussi  chez  le 
mouton.  Traitement  : huile  empyreumatique  de  Ghabert, 
essence  de  térébenthine,  purgatifs  répétés. 

ÉCHO.  s.  m.  [écho,  de-nyà,  son;  ail.  Echo,  Wierder- 
hall,  angl.  écho,  it.  eco].  Répétition  du  son  réfléchi  par 
un  corps;  localité  dans  laquelle  cette  répétition  se  fait 
entendre.  Pour  que  ce  phénomène  puisse  être  observé, 
il  faut  que  l’oreille  soit  placée,  au  minimum,  à 17  mètres 
du  corps  qui  réfléchit  le  son,  parce  que  l’expérience  a dé- 
montré que  cet  organe  ne  distingue  plus  les  sons  qui  ne 
sont  pas  séparés  au  moins  par  un  dixième  de  seconde  : 
or,  dans  ce  laps  de  temps,  le  son  parcourt  34  mètres, 
c’est-à-dire  17  en  son  initial,  et  17  en  son  réfléchi.  Donc, 
si  l’obstacle  qui  réflécbit  le  son  était  à une  distance  moin- 
dre de  17  mètres,  l’oreille  confondrait  le  son  direct  et  le 
son  réfléchi;  il  n’y  aurait  plus  écho,  mais  seulement  ré- 
sonnance. — Echo  métallique.  Retentissement  analogue 
à celui  qu’on  obtient  en  parlant  dans  un  puits  ou  dans  un 
grand  vase,  que  la  toux  peut  déterminer  dans  la  cavité 
pleurale  contenant  de  l’air  et  un  liquide  durant  l’hy- 
dropneumotborax. 

ÉGHOMÈTRE.  S.  m.  [de  -nya,  son,  et  p-sTpov,  mesure]. 
V.  Métronome. 

ÉGL4IR.  s.  m.  [fulgur,  àarpaTTï),  ail.  Blitz,  angl. 
lightning,  it.  hnleno,  esp.  relampago].  Lueur  subite,  plus 
ou  moins  vive,  ou  presque  instantanée,  que  répandent, 
dans  l’espace  qu’embrasse  l’horizon  d’un  lieu,  les  sillon- 
nements  lumineux  tracés  par  les  masses  d’électricité 
atmosphérique,  quand  elles  se  transportent,  àtravers  l’air, 
d’un  nuage  à un  autre,  ou  d’une  partie  à une  autre  d’un 
même  nuage.  On  distingue  : 1“  Eclairs  fulminants.  Les 
éclairs  linéaires  formés  par  un  trait  de  lumière  blanche 
ou  purpurine,  et  parcourant  en  zigzag  une  grande  étendue 
du  ciel  : ils  sont  les  plus  dangereux.  2°  Eclairs  en  nappe. 
Ils  sont  très-étendus,  diffus  et  formés  par  une  lumière 
qui  illumine  une  grande  partie  du  ciel  : ce  sont  les  plus 
communs  et  les  moins  à craindre,  parce  qu’ils  se  produi- 
sent entre  les  nuages.  3“  Eclairs  sphériques.  Ils  sont 
rares,  en  forme  de  globes  de  feu,  et  marchent  lentement 
dans  l’espace.  4°  Eclairs  de  chaleur.  Ceux  qui  paraissent  à 
peu  près  dans  l’horizon,  et  qui  ne  sont  suivis  d’aucun 
bruit,  parce  que  le  nuage  où  ils  se  montrent  est  trop 
éloigné  pour  que  le  son,  qui  se  propage  beaucoup  moins 
que  la  lumière,  se  fasse  entendre.  V.  Foudre. 

ÉGLAIRAGE.  s.  m.  [ail.  Beleuchtung,  angl.  lighting, 
it.  illuminazione'].  Emploi  de  la  lumière  artificielle.  Les 
appareils  à éclairage  contribuent  puissamment  à la  vicia- 
tion de  l’air  (V.  Air).  Quant  <à  Faction  de  tout  éclairage 
sur  la  vue,  il  éblouit  et  fatigue  les  yeux  plus  qu’il  n’c- 
claire,  lorsque  les  rayons  arrivent  directement  à l’œil  au 
lieu  de  frapper  d’abord  les  objets  qui  doivent  être  vus,  ou 
lorsque  la  lumière  n’a  pas  subi  une  diffusion  égale.  — Gaz 
de  l'éclairage.  V.  Hydrogène  bicarbohé. 
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ÉGLAIRE.  s.  f.  V.  Ghélidoine  et  Renoncule. 

ÉGLAMPSIE.  s.  f.  [eclampsia,  do  èic).â(i7rctv,  faire  ex- 
plosion; ail.  Eklampsie , Gichter,  angl.  eclampsy,  it. 
eclampsia^.  Dans  l’état  actuel  de  la  science,  nom  donné 
à deux  affections  convulsives,  dont  l’une  s’observe  dans  le 
bas  âge  (V.  Convulsions  cfes  enfants),  et  l’autre  pendant  la 
puerpérdlité.  — Eclampsie  puerpérale.  Affection  carac- 
térisée par  une  série  d’accès  dans  lesquels  presque  tous 
les  muscles  de  la  vie  de  relation,  souvent  aussi  ceux  de  la 
vie  végétative,  sont  convulsivement  contractés,  accès  or- 
dinairement accompagnés  ou  suivis  de  l’abolition  plus  ou 
moins  complète  et  plus  ou  moins  prolongée  des  facultés 
sensoriales  et  intellectuelles.  Elle  se  termine  fréquemment 
par  la  mort.  Dans  les  cas  de  guérison,  il  n’est  pas  rare  de 
voir  survenir  la  folie  puerpérale  pendant  la  durée  des 
convulsions  éclamptiques , lorsque  celles-ci  viennent  â 
cesser  ou  peu  d’beures  après  leur  cessation.  L’accès  est 
rarement  unique  ; en  général,  il  y en  a plusieurs  se  suc- 
cédant tantôt  à plusieurs  heures  d’intervalle,  tantôt  réparés 
seulement  par  quelques  minutes.  La  durée  varie  entre 
quelques  secondes  et  une  oudeux  minutes;  onenavu,  dit- 
on,  d’une  demi-heure  et  même  davantage.  L’éclampsie 
proprement  dite  est  un  accident  assez  rare.  D’après. les 
relevés  pris  en  Angleterre,  il  y aurait  une  attaque  sur  485 
accouchements.  Elle  peut  se  présenter  dans  les  derniers 
mois  de  la  grossesse,  pendant  l’accouchement  ou  peu 
après,  le  plus  souvent  chez  les  primipares  de  tempéra- 
ment lymphatico-sanguin.  Dans  le  plus  grand  nombre  des 
cas,  l’urine  contient  de  l’albumine  bien  avant  l’apparition 
ces  convulsions;  mais  on  a eu  tort  de  mettre  l’éclampsic 
sous  la  dépendance  nécessaire  de  l’albuminurie.  Il  est 
différentes  maladies  avec  lesquelles  l’éclampsie  peut  être 
confondue,  a.  Les  convulsions  de  l’hystérie  ne  ressemblent 
point  à celles  de  l’éclampsie;  elles  sont  désordonnées  et 
n’ont  pas  lieu  sur  place;  elles  sont  survenues  générale- 
ment sans  être  annoncées  par  rien,  presque  jamais  il  n’y 
a de  l’écume  à la  bouche  ; la  malade  a conscience  de  ce 
qui  se  passe  autour  d’elle;  elle  a la  sensation  de  la  boule 
hystérique;  pas  de  coma  après  l’accès,  dont  la  terminaison 
est  indiquée  par  des  bâillements,  des  sanglots  et  des 
pleurs.  Dans  l’hystérie,  comme  dans  toutes  les  maladies 
qui  vont  suivre,  il  n’y  a pas  d’albumine  dans  les  urines. 

b.  L’épilepsie  se  différencie  plus  difficilement  de  l’éclamp- 
sie, surtout  si  l’on  ne  voit  que  le  premier  accès;  car  l’ac- 
cès de  l’une  ressemble  tellement  à l’accès  de  l’autre,  que 
l’on  se  demande  si  ces  deux  maladies  ne  sont  pas  la  ma- 
nifestation, dans  des  circonstances  diverses,  d’un  même 
état  morbide.  Mais  plus  tard  il  suffît  de  savoir  que  la 
femme  est  en  état  de  grossesse,  qu’elle  n’avait  jamais  eu 
de  convulsions  auparavant,  que  les  accès  se  sont  répétés 
à de  courts  intervalles,  que  les  urines  enfin  sont  albumi- 
neuses, pour  porter,  presque  à coup  sûr,  le  diagnostic. 

c.  Quant  à la  catalepsie,  il  est  presque  impossible  de  la 
confondre  avec  la  maladie  qui  nous  occupe.  La  catalepsie, 
en  effet,  présente  pour  caractère  essentiel  cette  singulière 
particularité,  que  les  membres  conservent  souvent,  dans 
toutle  temps  de  l’attaque,  la  position  qu’ilsavaient  audébut 
ou  celle  qu’on  parvient  à leur  faire  prendre  pendant  cet 
état  convulsif,  d.  La  conservation  complète  de  l'intelligence 
et  de  la  sensibilité,  la  persistance  de  la  roideur  convulshe 
des  muscles,  distinguent  letétanos  detouteautre  affection. 
e.  L’apoplexie  peut  être  prise  pour  la  période  comateuse 
de  l’éclampsie  ; c’est  d’ailleurs  une  maladie  à laquelle  les 
femmes  enceintes  sont  e,xposées.  Dans  l’apoplexie,  il  n’> 
a pas  eu  de  convulsions  antérieures,  et,  s'il  y a paralysie, 
c’est  ordinairement  une  hémiplégie;  dans  l’éclampsie,  la 
paralysie  est  générale  ; dans  l’apoplexie,  la  langue  n'est 
pas  mordue,  il  n’y  a pas  d’écume.  Le  traitement  qui  réus- 
sit le  mieux  est  la  saignée.  Mais,  pour  être  efficaces,  les 
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saignées  doivent  être  abondantes  et  ordinairement  répétées 
plusieurs  fois  dans  l’espace  de  quelques  heures.  D’ailleurs, 
elles  doivent  être  mesurées  sur  la  constitution  du  sujet 
et  sur  l’effet  qu’elles  produisent.  On  a recours  aussi  à l’ac- 
couchement prématuré  qui  amène  généralement  la  cessa- 
tion des  accès.  Le  bromure  et  le  chlorure  de  potassium 
ont  souvent  été  employés  avec  succès,  comme  dans  l’épi- 
lepsie. V.  Chlorure,  Bromure  et  Epilepsie. 

ÉCLAMPTIQUE  et  non  ËCLAMPSIQUE.  adj.  Qui  a rap- 
port à Yéclampsie.  V.  ce  mot. 

ÉCLAT,  s.  m.  [fulgor,  splendor,  ail.  Glanz,  angl. 
brightness,  it.  splcndoré].  Phénomène  tenant  à la  viva- 
cité et  à l’intensité  avec  lesquelles  la  lumière  frappe  nos 
yeux,  quand  la  surface  naturellement  ou  accidentelle- 
ment polie  d’un  corps  la  renvoie  en  très-grande  quantité 
dans  une  même  direction.  — Éclat  adamantin.  V.  Dia- 
mant. 

ÉCLECTIQUE,  adj.  et  s.  m.  [eclecticus,  èxXejctucoç,  de 
choisir].  — Philosophie  éclectique^  secte  éclecti- 
que. y.  Eclectisme  et  Doctrine. 

ÉCLECTISME,  s.  m.  [de  ÈxXéyetv,  choisir;  ail.  Eklek- 
tik,  wa^l.eclectism,  eclectismus,  it.  eclettismo,  esp.  eclec- 
tismo'].  — Eclectisme,  philosophie  éclectique.  Secte  de  phi- 
losophes anciens,  dits  aussi  syncrétistes,  qui  essayaient  de 
réunir  dans  un  même  système  les  systèmes  antérieurs.  = 
Secte  de  médecins,  fondée  par  Agathinus,  disciple  du 
médecin  Athénée,  dite  aussi  hectique,  parce  qu'elle  s’atta- 
chait à certains  principes,  et  épisynthétique,  parce  qu’elle 
ajoutait  ensemble  différents  principes.  On  ne  connaît  pas 
au  juste  quels  étaient  ses  dogmes.  = Dans  la  métaphy- 
sique moderne,  philosophie  quia  prétendu  prendre  dans 
tous  les  systèmes  ce  qu’ils  ont  de  bon  et  en  faire  ainsi  un 
système  achevé.  Mais,  pour  reconnaître  ce  qui  est  bon, 
il  faut  déjà  avoir  une  théorie  ? Vl éclectisme  renferme 
donc  nécessairement  une  pétition  de  principes.  = A la 
suite  de  l’éclectisme  moderne  des  métaphysiciens,  cer- 
tains médecins  se  sont  dits  éclectiques.  S’il  s’agit  de  théo- 
rie, le  même  blâme  s’y  attache  aussi  bien  en  médecine 
qu’en  philosophie;  toutefois,  si  l’on  n’entend  par  là  qu’un 
examen  impartial  des  résultats  de  l’expérience,  la  pré- 
tention devient  moins  haute  et  renferme  un  bon  con- 
seil. 

ÉGLEGME.  s.  m.  \eclegma,  de  i-AXziyM,  lécher,  ail. 
Eklektikum,  Lecksaft,  angl.  et  it.  eclegma].  Autrefois, 
médicament  liquide,  mucilagineux,  sucré,  que  l’on  em- 
ployait particulièrement  contre  la  pharyngite,  et  dont  on 
enduisait  des  bâtons  de  réglisse  pour  qu’ils  fussent  sucés 
lentement  et  qu’ils  restassent  ainsi  longtemps  en  contact 
avec  les  parties  malades.  On  a renoncé  à ces  moyens 
qu’on  a remplacés  par  des  loochs  ; de  là  le  mot  éclegme 
a été  considéré  comme  synonyme  de  looch. 

ÉGLISSE.  s.  f.  V.  Attelle. 

ÉGOLE.  s.  f.  [schola,  aypX-h,  ail.  Schule,  angl.  school, 
it.  scuola,  es]).  escuelai].  — Ecoles  d’accouchements.  V. 
Maternité  et  Sage-femme.  — Écoles  de  médecine.  Insti- 
tutions officielles  fondées  d’abord  sous  le  nom  A’écoles 
secondaires  de  médecine,  et  réorganisées  sous  celui  d’ê- 
coles  préparatoires  de  médecine  et  de  pharmacie,  dans 
lesquelles  se  fait  en  France  l’enseignement  de  la  méde- 
cine, indépendamment  des  facultés  qui  seules  délivrent 
des  diplômes  de  docteur.  Six  professeurs  titulaires  et  deux 
adjoints  y enseignent  : 1“  la  chimie  et  la  pharmacie  ; 
2“  l’histoire  naturelle  et  la  matière  médicale  ; 3“  l’ana- 
tomie et  la  physiologie  ; à"  la  clinique  interne  et  la  patho- 
logie interne;  5“  la  clinique  externe  et  la  pathologie 
externe;  6“  les  accouchements,  les  maladies  des  femmes 
et  des  enfants.  Cet  enseignement,  et  les  huit  inscriptions 
prises  par  les  élèves  dans  ces  écoles,  sont  considérés  de  droit 
comme  équivalents  aux  deux  premières  années  d’études  et 
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aux  huit  premières  inscriptions  prises  dans  les  facultés  et 
dans  les  écoles  supérieures  de  pharmacie.  Il  en  est  de 
même  pour  les  deux  examens  de  fin  d’année  correspon- 
dants. Il  existe  vingt  et  une  de  ces  écoles  en  France  et 
une  à Alger.  Les  élèves  qui  se  présentent  pour  prendre 
une  première  inscription  doivent  déposer  entre  les  mains 
du  secrétaire  agent  comptable  : 1“  leur  acte  de  naissance, 
constatant  qu’ils  ont  dix-sept  ans  révolus;  2’’  s’ils  sont 
mineurs,  le  consentement  en  forme  régulière  de  leur  père  ' 
ou  tuteur,  les  autorisant  à suivre  les  cours  ; 3“  l’indica- 
tion du  domicile  dans  la  ville  où  siège  l’école,  et  l’indica- 
tion du  domicile  de  leurs  parents.  De  plus  : A.  Les  aspi- 
rants aux  diplômes  d’officier  de  santé  et  de  pharmacien 
de  deuxième  classe  doivent  produire  le  certificat  d’examen 
de  grammaire,  régulièrement  obtenu  dans  un  lycée,  con- 
formément aux  prescriptions  de  l’art.  2 du  décret  du  , 
10  août  1852,  ou  un  certificat  de  capacité  délivré  par  le  ! 
jury  spécial  institué  à cet  effet.  B.  Les  aspirants  au  doc-  I 
torat  doivent  produire,  avant  de  prendre  la  première  in-  , 
scription,  le  diplôme  de  bachelier  ès  lettres,  et,  avant  de 
prendre  la  troisième,  le  diplôme  de  bachelier  ès  sciences 
restreint  pour  la  partie  mathématique.  C.  Les  aspirants 
au  titre  de  pharmacien  de  première  classe  doivent  pro- 
duire, avant  de  prendre  la  première  inscription,  le  diplôme 
de  bachelier  ès  sciences.  Les  inscriptions  ordinaires  sont 
prises  dans  les  quinze  premiers  jours  des  mois  de  novem-  . 

hre,  janvier,  avril  et  juillet.  Aucune  inscription  ne  peut  1 

être  prise  en  dehors  de  ces  époques,  sans  une  autorisation 
expresse  de  l’autorité  supérieure.  Les  aspirants  au  titre  ' 
d’officier  de  santé  ou  de  pharmacien  de  deuxième  classe,  i 
en  cours  d’études,  qui  voudraient,  après  avoir  obtenu  le  . ' 

grade  de  bachelier  ès  sciences,  passer  dans  la  catégorie  des  i 
aspirants  au  doctorat  en  médecine  ou  au  titre  de  pharma- 
cien de  première  classe,  subiront  une  réduction  de  quatre 
inscriptions,  quel  que  soit  le  nombre  de  celles  qu’ils  auront 
prises  antérieurement , en  y comprenant  la  réduction 
prévue  par  le  paragraphe  2 de  l’art.  12  du  décret  du 
31  août  1854.  Les  douze  premières  inscriptions  dans  une  i 
faculté  de  médecine  peuvent  être  compensées  par  quatorze 
inscriptions  prises  dans  une  école  préparatoire  de  méde- 
cine et  de  pharmacie.  Les  huit  premières  inscriptions 
prises  dans  une  école  préparatoire  comptent  pour  toute  1 
leur  valeur  aux  étudiants  qui  passent  dans  une  faculté. 
L’impossibilité  de  réunir  d’une  manière  satisfaisante,  dans  ■ 
un  aussi  grand  nombre  d’établissements,  desmoyens  d’en- 
seignement aussi  difficiles  que  ceux  qu’exige  la  médecine, 
fait  que  ces  écoles  n’ont  pas  donné  les  bons  résultats 
qu’on  en  attendait;  leur  institution  a amené  un  abaisse- 
ment sensible  du  niveau  des  connaissances  médicales  dans 
les  examens  du  doctorat  que  les  facultés  seules  font  subir. 

La  complication  et  la  précision  des  études  que  doit  faire  le 
médecin,  exigeant  une  concentration  difficile  et  coûteuse 
de  laboratoires,  de  musées,  de  bibliothèques,  etc.,  qu’il 
est  impossible  de  multiplier  autant  que  le  nécessiterait 
cette  dissémination,  rendent  inévitable  cette  imperfection. 

— Écoles  de  médecine  et  de  pharmacie  militaires  et  de 
médecine  navale.  V.  Médecine  militaire  et  Médecine  na- 
vale. — Écoles  de  médecine  grecques.  V.  Cnide,  Cos, 
Crotone,  Cyrène. — Écoles  de  pharmacie.  V.  Pharm.xcie. 

— École  de  Salerne.  V.  Salerne. 

ÉGONOMIE.  s.  f.  [œconomia,  cîxcvof/.£a,  de  oixoç,  mai- 
son, famille,  et  vop-cî,  règle;  ail.  Oekonomie,  Haushalt, 
angl.  economy,  it.  econornici].  — Economie  animale.  En- 
semble des  lois  qui  régissent  l’organisation  des  animaux 
et  des  végétaux.  C’est  Charlton  qui,  le  premier,  s’est  servi 
de  cette  expression  (1058)  dans  ce  sens;  mais,  depuis 
Haller  (Œconomia  corporis  humani),  on  a aussi  employé 
le  mot  économie  pour  indiquer  l’ensemble  des  parties  qui 
constituent  les  êtres  organisés.  V.  Association  et  Orga- 
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>'I3ME.  — Economie  médicale.  L’ensemble  des  règles  qui 
régissent  la  pratique  de  la  médecine. 

ÉCORCE,  s.  f.  [cortex,  çXctc;,  ail.  Rinde,  angl.  bark, 
rind,  it.  corteccia,  esp.  co?deza].  Enveloppe  extérieure  du 
tronc  et  des  branches  des  plantes  dicotylédones,  composée 
de  quatre  parties  distinctes  : 1“  Epiderme  (V.  ce  mot, 
Cuticule  et  Stomates).  Il  se  détruit  bientôt  sur  la  tige 
et  les  grosses  branches,  et  n’est  pas  remplacé.  2°  Couche 
subéreuse,  ou  liège  (suber),  formée  de  couches  de  cellules, 
partie  polyédrique  (liège),  partie  tubulaire  (périderme), 
devenue  superficielle  après  la  chute  de  l’épiderme;  elle 
s’épaissit  beaucoup,  se  fendille  et  peut  tomber  à son  tour. 
3®  Couche  herbacée,  à cellules  polyédriques  pleines  de 
chlorophylle,  devenue  superficielle  quand  la  précédente 
ne  s’est  pas  reproduite;  elle  peut  se  détruire  aussi  et  ne 
se  reproduit  pas.  li°  Le  liber,  ou  couches  corticales.  11 
devient  quelquefois  superficiel  par  destruction  des  autres 
(vigne).  V.  Liber.  Entre  le  liber  et  le  bois  existe  une  cou- 
che de  grandes  cellules  pleines  de  cambium,  c’est  Vendo- 
■ilerme.  Il  n’y  a pas,  dans  l’écorce,  d’autres  vaisseaux  que 
des  laiicifères  libériens.  Ghezlesmonocotylédones,  l’écorce 
se  compose  : 1®  de  V épiderme  ; 2®  de  la  couche  herbacée, 
dans  laquelle  sont  ordinairement  épars  quelques  faisceaux 
de  fibres;  elle  ne  se  détache  pas  du  bois.  Pour  l’usage 
médicinal,  les  écorces  doivent,  en  général,  être  récoltées 
au  printemps  et  sur  les  jeunes  branches.  — Écorce  d’au- 
tour. V.  Autour.  — Ecorce  de  barbatimao.  V.  Barba- 
TiMAO.  — Ecorce  de  buranhem.  V.  Guaranhem.  — Écorce 
fébrifuge  de  Cayenne.  ’V.  Quikquika  die  la  Guyane.  — 
Ecorce  de  geoffrée.  V.  Geoffrée.  — Écorce  de  giroflée. 
V.  CuLiLAWAN.  — Écorce  de  grenadier.  V.  Grenadier 
et  Tænifuge.  — Ecorce  de  guaré.  V.  Marinheiro.  — 
Ecorce  de  mohica.  V.  Guaranhem.  — Écorce  de  palo  pi- 
quante. V.  Chacaca.  — Écorce  de  panama.  V.  Saponine 
et  Quillaia. — Écorce  du  Pérou.  V.  Quinquina.  — Écorce 
de  Surinam.  Écorce  anthelminthique,  de  VAndira  iner- 
mts,  Humb.  et  Bomp.  [Geoffrœa  ou  Geoffroya  inermis, 
Svvartz),  de  VAndira  retusa,  Humb.  et  Bomp.  [Geoffrœa 
retusa,  Lamarck,  ou  surinamensis),  et  de  VAndira  ver- 
mtfuga,  Martius,  arbres  de  la  famille  des  légumineuses 
cassiées.  — Écorce  de  tapir.  V.  Gasca.  — Écorce  de 
H inter.  Produite  par  le  Wintera  aromatica,  Murray,  ou 
Drymis  Winteri,  Forster,  arbre  de  la  dodécandrie  mo- 
aogynie,  L.,  delà  famille  des  magnoliacées.  Elle  est  en 
morceaux  roulés,  de  33  centimètres  de  long,  de  5 à 
J millimètres  d’épaisseur,  ordinairement  raclée  à sa  sur- 
Jace,  assez  lisse,  grise  ou  d’un  gris  rougeâtre.  Sa  poudre 
a une  odeur  analogue  à celle  de  la  térébenthine , et  une 
saveur  âcre  et  brûlante  ; elle  ressemble  à la  poud-re  de 
quinquina.  Elle  est  stimulante  et  antiscorbutique.  — 
hausse  écorce  de  Winter.  V.  Gannelle  blanche. 

ÉCORGEMENT.  s.  m.  [ail.  Schalen,  angl.  barking, 
siripping,  it.  scorzaturd\.  Action  d’enlever  l’écorce  des 
■arbres.  L’écorcement,  pratiqué  sur  pied,  entraîne  la  mort 
des  arbres  après  un  temps  variable  qui  ne  dépasse  guère 
un  an  ou  deux.  On  pratique  cette  opération:  1®  pour 
fournir  à l’industrie  les  matériaux  du  tan  ; 2®  pour  donner 
■au  tronc  des  arbres  plus  de  dureté.  Dans  les  deux  cas, 
l’écorcement  doit  être  fait  au  moment  où  la  sève  est  le 
plus  abondante. 

ÉCORGHERIE.  S.  f.  V.  Équ.vrrissage. 

ÉCORCHURE.  S.  1.  [intertrigo,  «:vdoupp.a,  âxrptau.a, 
ail.  geschundene  Haut,  angl.  excoriation,  li.scorticatu  'ra}. 
Plaie  légère  de  la  peau  ou  des  muqueuses,  produite  par 
un  frottement  violent,  et  caractérisée  par  une  simple  abla- 
tion de  l’épiderme,  et  par  une  déchirure  ou  ablation  des 
papilles  dans  la  partie  correspondante.  Elle  est  accompa- 
gnée d'un  léger  écoulement  sanguin,  ou  simplement  suivie 
d un  suintement  de  sérosité  claire  contenant  ou  non  qucl- 
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ques  globules  sanguins,  et  plus  tard  quelques  globules  de 
pus.  Elle  guérit  en  quelques  jours,  sans  suppuration 
proprement  dite.  Mais  chez  quelques  sujets,  ou  si  elle 
n’est  pas  garantie  du  contact  d’objets  sales  ou  putréfiés, 
elle  peut  être  suivie  de  lymphangite. 

ÉCOULEMENT,  s.  m.  [fluxus,  airoppciYi,  ail.  Ausfluss, 
angl.  flux,  it.  flussd] . Action  de  couler  : écoulement  des 
règles,  de  l’urine,  etc.  = Nom  donné  à quelques  mala- 
dies dont  le  symptôme  principal  est  un  flux  contre  na- 
ture : ainsi  la  blennorrhagie,  la  leucorrhée,  etc. 

ÉCOUVlLLOni.  s.  m.  [ail.  Stiickwischer,  angl.  scovel, 
drag,  it.  spazzatojo^.  Nom  de  deux  petits  instruments 
destinés  à débarrasser  la  trachée-artère  des  mucosités  et 
des  concrétions  pelliculaires  qui  l’obstruent  après  l’opé- 
ration de  la  trachéotomie  pratiquée  dans  les  cas  de  croup 
(Bretonneau).  L’un  n’est  autre  chose  qu’un  petit  morceau 
d’éponge  fine,  attaché  â l’extrémité  d’une  tige  de  baleine 
souple,  arrondie  et  longue  de  16  à 21  centimètres.  L’au- 
tre est  une  espèce  de  petite  brosse  faite  avec  quelques 
brins  de  crin  très-souples  et  très-rapprochés,  disposés 
entre  les  branches  d’un  fil  d’acier  ou  de  laiton  replié  sur 
lui-même,  de  manière  à former  une  sorte  de  boule.  On 
emploie  de  préférence  l’écouvillon  d’éponge  : on  l’enfonce 
rapidement  de  8,  10,  13  et  même  16  centimètres,  en  lui 
faisant  exécuter  un  mouvement  de  rotation,  et  on  le  re- 
tire de  même  ; un  aide  exprime  avec  un  morceau  de  linge 
l’éponge  retirée,  et  enlève  le  mucus  qui  l’enduit  ; on  la 
réintroduit  immédiatement  une  ou  deux  fois,  jusqu’à  ce 
qu’on  ait  emporté  les  mucosités  ou  les  fausses  membranes 
qu’on  entend  crier  dans  la  trachée. 

ÉGOUVILLONNEMENT.  s.  m.  Emploi  de  l’écouvillon. 
V écouvillonnement  est  indispensable  aussitôt  après  l’inci- 
sion de  la  trachée.  V.  Trachéotomie. 

EGPHRAGTIOUE.  adj.  et  s.  m.  [ÈJtcppaxTi/cô;,  de  exippaff- 
aeiv,  déboucher].  Synonyme  A' apéritif. 

EGPIESME.  s.  m.  [eepiesma,  èi«Tte<jp.a,  d’ixTC’.ï'^Eiv,  ex- 
primer]. Fracture  du  crâne  dans  laquelle  les  esquilles, 
enfoncées  en  dedans,  compriment  les  membranes  du  cer- 
veau. 

ÉCRAN,  s.  m.  — Ecran  oculaire.  Y.  Peigne. 

ÉCRASEMENT,  s.  m.  [contritio , oôvôXaaiî,  ail.  Zer- 
quetschung,  Zerdrückung , angl.  crushing[^.  — Plaies  par 
écrasement.  V.  Gontondant  et  Plaies  contuses. — Écra- 
sement linéaire  [broiement  linéaire,  sarcotripsie , incision 
sèche,  amputation  sèche,  histotritié].  Procédé  opératoire 
qui  a pour  but  de  substituer  aux  méthodes  généralement 
employées  jusqu’ici  pour  diviser  les  tissus  vivants  un 
moyen  qui  réunit  à la  fois  l’avantage  d’obtenir  des  sec- 
tions promptes  sans  effusion  de  sang  et  celui  de  diminuer 
l'étendue  des  surfaces  traumatiques.  G’est  avec  le  secours 
de  chaînes  métalliques,  ou  liens  métalliques  articulés, 
mises  en  mouvement  par  des  appareils  doués  d’une 
grande  puissance,  que  Ghassaignac  a introduit  dans  la 
pratique  de  la  chirurgie  cette  méthode  opératoire.  Ces 
chaînes  permettent  de  pratiquer  la  constriction  des  tissus 
vivants  avec  des  cordons  beaucoup  plus  forts  et  plus  volu- 
mineux que  ceux  qui  constituent  les  ligatures  ordinaires  ; 
elles  donnent  lieu  à des  plaies  sèches,  c’est-à-dire  non 
saignantes.  G’est  ce  qui  a été  établi  par  des  opérations 
pratiquées  sur  des  parties  riches  en  vaisseaux,  et  qui  don- 
nent lieu  fréquemment  à des  hémorrhagies  dangereuses. 
Exemple  : certains  polypes , d’énormes  tumeurs  hémor- 
rhôïdales , l’amputation  de  la  langue,  etc.  Gomparé  à 
l’action  de  ligatures  ordinaires  avec  ou  sans  serre-nœud, 
l’écrasement  linéaire  a pour  avantage  de  diminuer  les 
accidents  inflammatoires  et  les  douleurs  inhérentes  à la 
ligature  des  polypes  suivie  de  leur  mortification  ; en  outre, 
d’abréger  la  durée  habituellement  nécessaire  pour  que 
les  tissus  SC  mortifient,  puisqu’il  y a section  immédiate 


i90  ECRO 

sa«s  plus  d’hémorrhagie  que  dans  la  inortitication.  Un 
autre  avantage,  enfin,  consiste  dans  l’exiguïté  relative  des 
surfaces  traumatiques  auxquelles  donne  lieu  l’écrasement 
linéaire.  L’appareil  à écrasement  linéaire  (Fig.  150)  est 
une  chaîne  métallique  montée  sur  une  canule  aplatie  et 
s’enroulant  sur  un  treuil  ou  tourillon  placé  à l’extrémité 
de  la  canule.  On  emploie  : 1“  un  écraseur  à crémaillère 
simple  et  armé  d’un  levier  coudé;  2°  un  écraseur  à double 
crcmaillère  et  qui  marche  par  l’action  de  deux  crampons 


successivement  mis  en  jeu  à l’aide  d’un  levier;  3°  un 
écraseur  à crémaillère  double  armé  de  deux  cliquets 
latéraux. 

ÉCRASEUR.  s.  m.  — Ecraseur  linéaire  [histotripteur , 
ligature  articulée , sarcatripteur,  sécateur  par  écrase- 
menf].  L’écraseur  linéaire  n’est  applicable  avec  avantage 
((u’à  la  section  des  tumeurs  pédiculécs  ou  à tissu  ferme, 
comme  les  polypes  du  pharynx,  et  surtout  des  hémor- 
rhoïdes.  Y.  Écrasejiekt. 

ÉCREA'ISSE.  s.  f.  [cancer^  jcapxtvcç,  ail.  Krebs,  angl. 
crav'fish,  it.  gambero , esp.  cangrejo].  Crustacés  déca- 
podes macroures , dont  toutes  les  espèces  sont  alimen- 
taires. L’une  d’elles,  commune  en  Europe  (Astacus  flu- 
viatilis^  Fabricius),  fournit  les  yeux  d’ écrevisse Çy . Yeux), 
qui  viennent  surtout  d’Astracan. 

ÉCROUELLES.  S.  f.  pl.  V.  Scrofules. 

ÉCROUELLET.  s.  m.  V.  Mal  de  taupe. 

ÉCROUISSEMENT.  S.  m.  [ail.  Kalthümmern,  angl. 
hardening^.  Augmentation  de  dureté  et  de  densité  qu’on 
fait  acquérir  à plusieurs  métaux  ductiles,  en  les  battant 
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à froid  pendant  un  laps  de  temps  suffisant,  ou  on  les  fai- 
sant passer  à travers  les  trous  successifs  de  la  filière,  ce- 
qui  les  rend  aigres  et  cassants. 

ECSARCOME.  s.  f.  {ecsarconia,  de  sx,  de,  hors,  et, 
(ràpÇ,  chair].  Excroissance  charnue. 

ECSTROPHIE.  s.  f.  V.  Exstropuie. 

ECTASIE,  s.  f.  [ectasis,  de  ejcraai;,  dilatation].  Toute 
maladie  caractérisée  par  un  état  de  dilatation  (Graefe). 
— Ectasie  des  capillaires.  V.  Capillaire. 

ECTATIQUE.  adj.  Qui  concerne  l’ectasie. 

ECTHYAIA.  s.  m.  [é'/cSujAa,  de  sxôûeiv,  faire  éruption  ; 
ail.  Ekthyma,  ScJwiutzflechte,  angl.  ecthyma,  it.  et  esp. 
ectima].  Phlegmasie  des  glandes  sébacées  (Willan)  ca- 
ractérisée par  des  pustules  larges,  arrondies,  ordinaire- 
ment discrètes,  à base  dure  et  enflammée,  auxquelles 
succède  une  croûte  plus  ou  moins  épaisse,  qui  laisse  après 
elle  une  empreinte  rouge  plus  ou  moins  persistante,  on 
plus  rarement  une  véritable  cicatrice.  Dans  sa  forme  la 
plus  simple  et  la  plus  rare  {ecthyma  aigu),  la  maladie 
s’annonce  par  des  douleurs  lancinantes  suivies  de  grosses- 
élevures  discrètes,  rouges,  conoïdes,  dures,  douloureuses, 
dont  le  volume  varie  entre  celui  d’une  lentille  et  celui  d’un 
gros  pois.  Leur  base,  d’un  rouge  vif  et  anime,  s’élargit  en 
même  temps  que  leur  sommet  devient  plus  proéminent, 
et  bientôt  on  y distingue  un  point  purulent  : les  pustules- 
ont  alors  l’apparence  de  petits  furoncles,  mais  elles  en  dif- 
fèrent par  l’absence  de  bourbillon.  Lorsque  la  suppuration, 
s’établit,  leur  sommet  présente  souvent  un  point  noir, 
remplacé  plus  tard  par  une  c?'odte  brune,  fort  adhérente- 
à la  peau,  dans  laquelle  elle  est  comme  enchâssée.  Les 
croûtes  se  détachent  après  un  ou  deux  septénaires,  et  il  ne 
reste  que  des  taches  d’un  rouge  livide,  de  14  à 18  milli- 
mètres de  diamètre,  au  centre  desquelles  est  ordinaire- 
ment une  petite  cicatrice.  — h' ecthyma  chronique,  plus 
fréquent,  se  compose  de  plusieurs  éruptions  successives  de 
pustules,  qui  ont,  dès  leur  origine,  une  teinte  rouge- 
foncée,  et  qui  suivent  une  marche  analogue  à celle  de- 
l’ecthyma  aigu,  mais  plus  lente.  Quelquefois,  chez  les- 
vieillards,  elles  se  convertissent  en  petites  ulcérations  d’une 
guérison  difficile.  Les  délayants,  les  bains  froids,  un  ré- 
gime doux  et  régulier,  suffisent  ordinairement  contre  l’ec- 
thyma  aigu  ; si  cependant  l’éruption  est  abondante  et  dou- 
loureuse, on  a recours  à la  saignée.  L’ecthyma  chronique 
coïncidant  souvent  avec  une  constitution  détériorée  et  une 
inflammation  lente  de  quelque  viscère  abdominal,  la  sai- 
gnée convient  rarement;  des  hains  tièdes  prolongés,  des- 
bains d’eaux  minérales  salines  et  une  alimentation  saine 
et  réparatrice  font  la  base  du  traitement.  — Ecthyma  fé- 
brile. L’urticaire. 

ECTHYMOSE.  S.  f.  L’urticaire. 

ECTILLOTIOUE.  adj.  et  S.  m.  [de  sJVTi'XXeiv,  arracher]. 
Synonyme  de  dépilatoire. 

ECTOPAGE,  adj.  et  s.  m.  [de  àxro;,  au  dehors,  cl 
Tta-j-ci;,  uni].  Monstres  composés  de  deux  individus  qui 
ont  un  ombilic  commun,  et  qui  sont  réunis  latérale- 
ment sur  toute  l’étendue  du  thorax  (Isid.  Geoffroy  Saint- 
Hilaire). 

ECTOPAGIE.  s.  f.  Genre  de  monstruosité  qui  caracté- 
rise les  ectopages. 

ECTOPARASITE,  s.  et  adj.  [de  sicto;,  en  dehors,  et  pa- 
rasite]. Parasite  qui  vit  à la  surface  du  corps. 

ECTOPHYTE.  S.  m.  et  adj.  [de  exto?,  en  dehors,  et 
(puTov,  végétal].  V.  Entophyte. 

ECTOPIE.  s.  f.  [de  èx,  hors,  et  to'to;,  lieu  ; ail.  Ecto- 
pie,  angl.  et  it.  ectopiii).  Synonyme  de  luxation,  de  dé- 
placement. Toutes  les  anomalies  de  situation  ou  de  rap- 
ports des  organes  que  peuvent  présenter  les  fœtus 
monstrueux  constituent  autant  éCectopies. 

ECTOPOCYSTIOUE.  adj.  [de  Exrciiro;,  qui  est  hors  de- 
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sa  place,  et  jcûari;,  vessie].  Qui  tient  au  déplacement  de 
la  vessie. 

EGTOZOAIRE.  s.  m.  [de  sxtôç,  au  dehors,  et  Çûov,  ani- 
mal]. Insecte  parasite  qui  vit  à la  surface  extérieure  du 
corps  de  l’homme  ou  des  autres  espèces  animales.  V. 
Acare,  Pou,  Puce,  etc. 

ECTRODAGTYLE.  s.  f.  [de  èxTptôo),  je  fais  avorter,  et 
J'a'xTuXo;,  doig^].  Absence  anomale  de  un  ou  plusieurs 
doigts. 

EGTROGÉNIE.  S.  f.  [de  sjc-po'to,  je  fais  avorter,  et  75- 
veatî,  production] . Production  de,s  anomalies  par  défaut  ou 
diminution  du  nombre  des  organes  (Serres). 

EGTROinÈLE.  s.  m.  [de  èxTpûü),  je  fais  avorter,  et 
p.c'Xoç,  membre].  Genre  de  monstres  qui  sont  privés,  en 
totalité  ou  à peu  près,  de  membres,  soit  thoraciques,  soit 
abdominaux  (Isid.  Geoffroy  Saint-Hilaire). 

EGTROIMÉLIE.  s.  f.  L'état  des  monstres  eetroméliens. 
L’ectromélie,  de  même  que  l’hémimélie,  est  toujours  le 
résultat  d'un  arrêt  de  développement.  \J amputation  spon- 
tanée des  membres  est  produite  par  l’enroulement  du  cor- 
don ombilical  autour  des  membres,  et  la  constriction  qu’il 
opère  sur  les  parties  qui  les  composent;  elle  se  distingue 
de  l’ectromélie  par  la  présence  d’une  cicatrice  à l’extré- 
mité du  membre  ou  des  membres,  laquelle  constitue  alors 
un  véritable  moignon.  V.  Enroulement  du  cordon. 

EGTROIUÉLIEN.  adj.  et  s.  m.  Famille  de  monstres 
qui  sont  normaux  et  s’éeartent  à peine  de  l’ordre  régu- 
lier par  la  conformation  de  leur  tête  et  de  leur  tronc, 
mais  chez  lesquels  il  y a avortement  plus  ou  moins  com- 
plet d’un  ou  plusieurs  membres  (Isid.  Geoffroy  Saint- 
Hilaire). 

ECTROPION.  s.  m.  [eversio  palpebræ,  ectropium,  de 
îXTps'jTu,  je  renverse;  ail.  et  angl.  Ectropium , it.  ectro- 
pio].  Éraillement  de  la  paupière;  renversement  en  de- 
hors de  la  paupière  supérieure  ou  de  l'inférieure , qui 
les  empêche  de  recouvrir  l’œil.  L’ectropion  est  pro- 
duit, ou  par  la  rétraction  de  la  peau  cicatrisée  à la  suite 
des  plaies  ou  des  ulcères  de  la  joue,  ou  par  un  état  de 
maladie,  un  boursouflement  de  la  conjonctive;  il  faut 
ordinairement,  dans  ce  dernier  cas,  faire  la  rescision 
d’une  portion  de  la  eonjonctive,  pour  tenter  de  ramener 
les  paupières  à leur  position  naturelle.  Dans  les  cas  de 
rétraction  de  la  peau  par  suite  d’une  cicatrisation  vicieuse, 
on  incise  la  cicatrice  horizontalement  et  dans  toute  sa 
profondeur  ; on  détache  jusqu’au  tissu  lamineux,  pour 
rendre  aux  parties  toute  leur  mobilité;  on  rapproche  les 
paupières  sur  le  globe  de  l’œil,  et  on  les  maintient  dans 
cette  position  au  moyen  de  petites  compresses  et  d’un 
monocle.  En  même  temps,  on  provoque  par  des  topiques 
excitants  appliqués  sur  la  plaie  le  développement  de 
bourgeons  charnus  volumineux,  alin  de  réparer  la  perte 
de  substance  des  téguments  et  d’avoir  une  cicatrice  plus 
large  que  la  première. 

ECTROTIOGE.  adj.  et  s.  m.  [de  èxrpûta,  je  fais 
avorter,  de  éa,  hors,  et  Tpwu,  je  perce;  ail.  Ectroma- 
ticum,  angl.  ectrotic,  esp.  ectrotico'].  Synonyme  d’«- 
hortif.  — Méthode  ectrotique.  Emploi  de  la  cautérisation 
pour  faire  avorter  les  pustules  varioliques  et  le  zona. 
Cette  méthode  consiste  à traverser  le  sommet  des  pus- 
tules isolées  et  à les  épointer  avec  une  épingle  d’or  ou 
d’argent  chargée  de  pierre  infernale,  ou  bien  à cau- 
tériser les  pustules  en  masse  avec  un  petit  pinceau  de 
charpie  trempé  dans  une  solution  d’azotate  d’argent  (75 
à 80  centigram.  pour  une  cuillerée  et  demie  d’eau)  : on 
enduit  à deux  reprises  toute  la  surface  que  l’on  veut  cau- 
tériser. Dès  que  la  cuisson  produite  par  cette  cautérisa- 
tion se  fait  sentir,  on  arrose  la  partie  avec  de  l’eau  froide 
ou  on  la  recouvre  de  compresses  imbibées  d’une  décoc- 
tion émolliente,  et  plus  tard  on  fait  des  embrocations  avec 
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l’huile  d’olive.  La  cautérisation  en  masse  doit  être  rejetée, 
parce  qu’elle  a l’inconvénient  d’ajouter  à l’intensité  des- 
symptômes inflammatoires.  La  cautérisation  des  pustules- 
une  à une  peut  être  employée  utilement  le  premier  et  le 
second  jour  de  l’éruption  ; mais  elle  doit  être  bornée  aux 
parties  sur  lesquelles  il  importe  qu’il  ne  reste  point  de 
eicatriee;  car  la  douleur  qu’elle  cause  et  la  réaction  dont 
elle  est  suivie  pourraient  augmenter  l’intensité  des  sym- 
ptômes cérébraux.  Cette  méthode  a des  effets  peu  certains, 
si  ce  n’est  dans  l’ophthalmie  grave,  qui  complique  la 
variole.  V.  Variole. 

EGTYLOTIQEE.  adj.  et  s.  m.  [de  l:«,'de,  hors,  et  tôXo;, 
cal,  durillon;  ail.  Ectyloticunï],  Vîopve.  à consumer  les 
callosités. 

ÉGüME.  s.  f.  [ail.  Schaum,  angl.  foam,  spume,  it.  schiu- 
ma,  spuma] . — Écume  bronchique.  Celle  qui  se  produit  dans 
les  bronches  par  agitation  du  mucus  bronchique  surabon- 
dant avec  l’air  dans  certains  cas  d’asphyxie,  d’asthme  et 
autres  troubles  graves  de  la  respiration  (V.  Spume).  = 
Écume  demer  oumagnésite.  Silicate  de  magnésie  hydraté, 
blanc  grisâtre,  poreux,  léger,  sec  au  toucher,  venant  des- 
calcaires compactes  en  Asie-Mineure  et  en  Crimée  ; en 
Espagne,  dans  les  contrées  argilo-siliceuses;  en  France, 
dans  les  terrains  tertiaires. 

ÉGBSSON.  s.  m.  Morceau  de  peau  recouvert  de  quel- 
que mélange  médicamenteux,  qu’on  applique  sur  les 
téguments.  — Écusson,  ou  gravure.  Dans  Fespèce  bo- 
vine, surface  de  forme  variable , ayant  sa  base  sur  les 
mamelles  et  s’élevant  plus  ou  moins  haut  dans  la  région 
périnéale,  distincte  par  la  direction  particulière  des  poils, 
et  qui  sert  à apprécier  les  facultés  lactifères  des  vaches  et 
les  qualités  du  taureau  eomme  reproducteur  (Guénon). 
= En  botanique.  Nom  de  Vapothécie  de  certains  li- 
chens. 

ECZÉMA,  s.  m.  [ex?fp.a,  de  sjc^elv,  bouillonner,  faire- 
effervescenee  ; ail.  Eczem,  nüssende  Flechte,  ox\g\.  eczema, 
it.  et  esp.  eczema].  Affection  cutanée  caractérisée  par  de 
petites  vésicules  très-rapprochées  les  unes  des  autres 
CWillan  et  Bateman) , dont  l’éruption  est  annoncée  par 
un  sentiment  de  fourmillement  et  de  cuisson  à la  peau, 
dont  la  base  est  à peine  enflammée,  et  qui  se  terminent 
par  la  résorption  du  fluide  qu’elles  contiennent,  ou  par 
des  excoriations  très-superficielles  accompagnées  d’une 
exhalation  séreuse,  à laquelle  succède  la  desquamation 
de  l’épiderme.  Selon  Rayer,  la  teigne  muqueuse  (V.  Impé- 
tigo) est  un  eczéma  impétigineux  du  cuir  chevelu  et  de 
la  face.  — eczéma  de  la  face,  décrit  souvent  sous  le  nom 
de  croûtes  laiteuses,  accompagne  communément  celui  du 
cuir  chevelu,  ainsi  que  V eczéma  des  oreilles;  il  ne  faut 
leur  opposer  que  des  soins  hygiéniques.  — Eczéma  mer- 
curiel. V.  Hydrargyrie. 

ÉDENTÉS,  s.  m.  pl.  Huitième  ou  dernier  ordre  des 
mammifères  monadelphes,  sans  os  marsupiaux,  à dents 
toutes  similaires  ou  nulles,  à corps  couvert  de  plaques 
cornées  disposées  en  bandes  circulaires  annulaires  [dasg- 
podes  ou  tatous),  ou  couvert  de  poils  (fourmiliers),  ou 
couvert  d’écailles  imbriquées  (pangolins).  Il  ne  faut  pas 
les  confondre  avec  les  tardigrades  ou  paresseux,  qui 
appartiennent  à un  ordre  différent. 

ÉDOCÉPHALE.  S.  m.  [de  a.lSolo't,  les  parties  sexuelles, 
et  xeepaX-n,  tête].  Monstre  qui  a les  deux  oreilles  rappro- 
chées ou  réunies  sous  la  tête,  les  mâchoires  atrophiées, 
point  de  bouche,  et,  au-dessus  de  l’œil  une  trompe  simu- 
lant un  pénis  (Isid.  Geoffroy  Saint-Hilaire). 

ÉDREDON,  s.  ni.  [ail.  Eiderdunen,  angl.  eider-down]. 
Petites  plumes  à tige  grêle,  à barbules  longues  et  fines, 
appelées  aussi  duvet,  fournies  par  des  oiseaux  palmipèdes, 
et  surtout  par  Veider  (Anas  mollissima,  L.),  qui  vit  prin- 
cipalement en  Islande.  L’édredon  vcrilable  se  compose 
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<los  plumes  que  ces  oiseaux  s'arrachent  de  la  partie  anté- 
rieure et  inférieure  du  corps  pour  former  leur  nid  et  pro- 
téger leurs  œufs  et  leurs  petits.  Les  habitants  le  recueil- 
lent, lorsque  ceux-ci  sont  assez  forts  pour  vivre  hors  du 
nid.  Le  commerce  considérable  qu’on  en  fait  a conduit 
à défendre  de  tuer  ces  oiseaux,  et  a introduit  l’usage  de 
lie  pas  saluer  les  vaisseaux  à leur  entrée  dans  les  ports, 
pour  ne  pas  éloigner  ces  oiseaux  des  rivages  habités. 

ÉDUCATION,  s.  f.  [educatio,  TzxiSiuai.^,  ail.  Erziehung , 
angl.  breeding,  éducation,  it.  educazione,  esp.  educacio)i\. 
Tous  les  animaux  supérieurs  sont  susceptibles  d’éduca- 
tion. Appliqué  à l’homme,  ce  mot  exprime  l’ensemble 
des  habiletés  intellectuelles  ou  manuelles  qui  s’acquièrent, 
et  l’ensemble  des  qualités  morales  qui  se  développent. 
Appliqué  aux  animaux  domestiques,  il  désigne  l’ensemble 
des  moyens  auxquels  on  a recours  pour  les  rendre  de  bonne 
heure  dociles  à la  volonté  de  l’homme  et  développer  en 
eux  les  facultés  de  l’intelligence  et  celles  du  corps,  de 
manière  qu’ils  soient  le  plus  utilisables  possible.  Les  pro- 
cédés rudimentaires  de  l’éducation  ne  sont  pas  inconnus 
aux  animaux,  comme  on  le  voit  chez  les  chats  et  chez  les 
i)iseaux.  Le  problème  de  l’éducation  dépend  de  la  con- 
naissance de  la  nature  de  l’homme  et  des  animaux,  et  de 
la  connaissance  du  but  à atteindre.  C’est  pour  cela  que, 
dans  les  sociétés  humaines,  l’éducation  varie  d’époque 
sociale  en  époque  sociale.  V.  Sociabilité. 

ÉDUCTE.  s.  m.  [eductus,  conduit  hors].  Synonyme  de 
blastème  ou  A’exsndat.  S’est  dit  particulièrement  du  cas 
où  il  est  considéré  à l’instant  même  de  sa  production. 
V.  Blastème  et  Exsudât. 

EDUCTUM.  s.  m.  [de  educere , conduire  hors,  ail. 
Edukt]  (Berzelius).  Substance  qu’on  extrait  d’une  autre, 
principalement  d’une  matière  végétale  ou  animale,  dans 
laquelle  elle  existait  toute  formée,  et  dont  on  n’a  fait  que 
I l séparer. 

ÉDULCORATION,  s.  f.  \edulcoratio,  de  edulcorare,  ren- 
dre doux,  ail.  Aussüssung , angl.  edulcoration,  it.  addol- 
cimento\  Addition  d’une  certaine  quantité  de  sucre,  de 
miel  ou  de  sirop,  à une  substance  dont  on  veut  adoucir 
ou  du  moins  masquer  la  saveur  désagréable,  ou  bien  ,à 
une  substance  insipide  que  l’on  veut  rendre  agréable  au 
goût. 

ÉDULE.  adj.  [edulis , ail.  Qui  est  susceptible 

•d’ètre  mangé,  qui  peut  servir  d'aliment.  V.  ce  mot. 

EFFÉRENT,  ENTE.  adj.  [de  efferre,  emporter].  Qui 
emporte.  Se  dit  des  conduits  qui  emportent  les  fluides 
décrétés  hors  des  glandes,  et  aussi  des  nerfs  qui  portent 
les  actions  du  centre  à la  périphérie.  V.  Déférent. 

EFFERVESCENCE,  s.  f.  [de  effervere,  de  ex,  et  fer- 
vere,  devenir  chaud;  ail.  Aufbrausen,  angl.  ef- 

fervescence, it.  effervescenza,  esp.  effervescencid].  Bouil- 
lonnement déterminé  par  le  dégagement  d’un  gaz  quel- 
conque de  l’intérieur  d’un  liquide.  Souvent  Veffei'ves- 
cence  tient  à une  diminution  de  la  pression  exercée  sur  un 
liquide;  c’est  ce  qui  a lieu  lorsqu’on  débouche  une  bou- 
teille d’eau  minérale  artificielle  très-cbargée  d’acide  car- 
bonique. Le  gaz  était  dissous  dans  le  liquide  en  quantité 
■«l’autant  plus  grande  qu’on  l’avait  soumis  à une  pression 
plus  considérable  ; la  pression  venant  à cesser,  ce  corps 
reprend  son  état  élastique,  et  se  dégage  de  tous  les  points 
de  la  liqueur  sous  la  forme  d’une  infinité  de  bulles, 
dont  l’efl'ort  est  quelquefois  tel  qu’une  partie  du  liquide 
•est  chassée  hors  du  vase.  Le  même  effet  se  produit  quand 
on  débouche  une  bouteille  de  bière  ou  de  vin  mousseux 
dans  lesquels  le  gaz  acide  carbonique,  provenant  de  la 
fermentation  vineuse,  s’est  trouvé  retenu.  Souvent  aussi 
l'effervescence  est  produite  par  l’action  de  deux  liquides 
entre  eux.  Alors  tantôt  le  corps  qui  se  dégage  existait 
combiné  dans  l’un  des  liquides,  et  it  ne  fait  que  passer  à 
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l’état  gazeux  : c’est  ainsi  que  l’acide  carbonique  se  dégage 
lorsqu’on  décompose  une  dissolution  de  carbonate  de 
potasse  par  de  l’acide  acétique,  dans  la  vue  de  faire  de 
l’acétate  de  potasse.  Tantôt  le  corps  qui  prend  l’état  aéri- 
forme  n’existait  ni  dans  Tun  ni  dans  l’autre  liquide  em- 
ployé, et  il  provient  de  la  décomposition  partielle  de  Tun 
d’eux  : par  exemple , lorsqu’on  traite  du  mercure  par 
Tacide  azotique.  D’autres  fois  le  gaz  tire  ses  éléments  des 
deux  liquides  mis  en  contact  : c’est  ce  qui  arrive  lorsqu’on 
mêle  de  Tacide  azotique  et  de  l’alcool,  pour  préparer  Téther 
azotique.  Souvent  enfin  l’effervescence  est  produite  par 
l’action  d’un  liquide  sur  un  solide,  soit  que  le  gaz  pro- 
vienne du  solide,  comme  lorsqu’on  décompose  le  carbo- 
nate de  chaux  par  un  acide,  soit  qu’il  provienne  du  li- 
quide, comme  lorsqu’on  dissout  dans  un  acide  un  métal, 
tel  que  le  mercure.  — Effervescence  de  sang.  V.  ÉciiAU- 

BOULURE. 

EFFERVESCENT,  adj.  [effervescens,  èxi^iwv].  — Alcali 
effervescent.  V.  Alcali.  — Boisson  effervescente.  On  la 
prépare  avec  du  bicarbonate  de  soude  (2  grammes)  dis- 
sous dans  un  verre  d’eau,  à laquelle  on  ajoute  une  cuil- 
lérée  de  jus  de  citron  ou  13  décigrammes  d’acide  tar- 
trique. 

EFFEUILLAISON.  s.  f.  [ail.  Enthlutterung\  Action 
de  dépouiller  une  plante  de  ses  feuilles.  On  confond  à 
tort  ce  terme  avec  défoliation. 

EFFLANQUÉ,  ÉE.  adj.  Se  dit  du  cheval  dont  les 
flancs  sont  creux  et  très-retroussés.  Quand  cette  confor- 
mation est  congénitale,  elle  est  défectueuse,  parce  qu’elle 
indique  un  mauvais  état  des  organes  digestifs  et  beau- 
coup d’ardeur.  Ces  sortes  de  chevaux  se  ruinent  très- 
vite. 

EFFLORESCENCE,  s.  f.  [de  efftorescere , fleurir, 
s’épanouir;  ail.  Aufblvhen,  Vervoüterung,  angl.  efflo- 
rescence,  it.  efftorescenza , esp.  eftorescencia'].  En  chimie, 
conversion  d’une  substance  solide  en  une  matière  pul- 
vérulente par  son  exposition  à l’air  libre,  soit  qu’elle 
attire  l’humidité  atmosphérique  et  se  convertisse  en  un 
hydrate  pulvérulent,  soit  qu’elle  perde  une  portion  de 
son  eau  de  cristallisation,  ou  enfin  qu’elle  se  combine  à 
la  fois  avec  Teau  et  avec  l’oxygène  de  Tair.  = En  pa- 
thologie, toute  espèce  d’exanthème  peu  élevé  au-dessus 
du  niveau  de  la  peau. 

EFFLORESCENT,  ENTE.  adj.  [efflorescens,  ail.  ver- 
witternd].  Se  dit  des  sels  qui,  à Tair,  perdent  tout  ou  par- 
tie de  leur  eau  de  cristallisation,  deviennent  opaques,  et 
tombent  quelquefois  en  poussière. 

EFFLUVE,  s.  m.  \effluvium,  de  effluere,  s’écouler; 
aTTOppo^,  ail.  Ausdünstungen,  angl.  effluviums , it.  effluvi, 
esp.  efluvio].  Mot  introduit  par  Lancisi  pour  remplacer 
ceux  A' émanations,  exhalaisons  (marécageuses),  qui  né- 
cessitent une  épithète,  si  Ton  veut  éviter  toute  confusion 
avec  d’autres  produits  méphitiques  qui  ne  viennent  point 
des  marais.  Les  effluves  sont  des  substances  organiques 
altérées,  dissoutes  dans  la  vapeur  d’eau,  et  tenues  en  sus- 
pension dans  Tair,  principalement  aux  endroits  maréca- 
geux; ils  ont  pour  caractère  essentiel  de  donner  nais- 
sance à des  maladies  spéciales,  telles  que  les  fièvres  in- 
termittentes, rémittentes,  continues,  la  fièvre  jaune,  cer- 
taines cachexies,  et  peut-être  la  peste  d’Egypte  et  le  cho- 
léra-morbus  asiatique,  etc.  Sî  le  dégagement  a lieu  par 
l’action  simultanée  de  Tair  et  de  Teau,  sans  décomposi- 
tion apparente  du  corps  qui  le  produit,  l’effluve  prend  le 
nom  A' émanation;  si  l’émanation  est  sensible  à la  vue 
par  une  sorte  de  vapeur,  elle  constitue  Y exhalaison.  Le 
miasme  provient  plutôt  des  substances  animales  et  par- 
ticulièrement des  lieux  encombrés  d’hommes  et  d’ani- 
maux. V.  Contage  et  Miasme. 

EFFLUXION.  s.  f.  [effluxig,  de  effluere,  s’écouler;  it. 
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cfflussione,  esp.  efluxiori].  Expulsion  du  produit  de  la 
conception  dans  les  sept  premiers  jours  de  la  grossesse. 
L’œuf,  n’ayant  point  encore  contracté  d’adhérences  inti- 
mes avec  la  matrice,  est  chassé  sans  que  la  femme 
éprouve  de  douleur,  souvent  même  sans  qu’elle  s’aper- 
çoive de  ce  qui  se  païse  en  elle. 

EFFORT,  s.  m.  \nisus,  ail.  Anstrengung , angl.  e/fort, 
it.  sforz6\.  Contraction  musculaire  plus  ou  moins  forte 
(pii  a pour  objet,  soit  de  résister  à une  puissance  exté- 
rieure, soit  d’accomplir  une  fonction  naturelle  devenue 
accidentellement  laborieuse  : telle  est  l’action  de  repousser 
ou  d’attirer  un  corps  ; telles  sont  aussi  les  contractions 
plus  ou  moins  pénibles  par  lesquelles  la  femme  cherche 
à déterminer  la  sortie  du  fœtus.  Dans  tout  effort,  il  y a 
co'ntraction  énergique  des  muscles  en  rapport  avec  la  partie 
du  corps  opposée  à l’objet  qui  résiste.  Comme,  directement 
ou  indirectement,  ces  muscles  s’insèrent  sur  le  tronc  ou 
sur  des  parties  qui  lui  sont  attachées,  les  muscles  de  ces 
parties  (loivent  trouver  un  point  fixe  sur  les  os  du  tronc 
(colonne  vertébrale  et  thorax).  Pour  cela  il  se  fait  une 
grande  inspiration  qui  dilate  le  thorax,  repousse  le  dia- 
phragme en  bas,  et  avec  lui  les  viscères  abdominaux.  Le 
thorax  est  alors  maintenu  immobile,  et  sert  de  point  fixe 
aux  muscles  qui  s’insèrent  à ses  parties  solides.  Les  vis- 
cères sont  comprimés  en  haut  par  le  diaphragme  contracté 
et  abaissé,  et  périphériquement  par  les  muscles  abdomi- 
naux, d’où  vient  qu’ils  s’échappent  si  les  parois  du  ventre 
offrent  un  point  faible  (hernie).  Selon  la  nature  de  l’ef- 
fort, tous  les  sphincters  ou  quelques-uns  seulement  sont 
contractés.  L’effort  est,  du  côté  (ie  la  circulation,  accom- 
pagné des  phénomènes  physiologiques  qui  suivent  la  sus- 
pension de  la  respiration.  Comme  cette  suspension  ne  peut 
avoir  lieu  qu’un  certain  temps,  l’effort  n’est  qu’intermit- 
tent ou  est  diminué  d’instant  à autre  pour  opérer  une  ex- 
piration ou  une  inspiration.  Aussi,  même  à force  muscu- 
laire inégale,  dans  un  temps  donné,  celui-là  produit  le 
plus  d’effet  (soit  à la  course,  soit  pour  soulever  un  poids), 
qui  peut  retenir  le  plus  longtemps  la  respiration.  Le  pro- 
pre de  l’effort  est  de  faire  de  la  cage  thoracique  et  du  tronc 
un  tout  rigide,  afin  d’y  trouver  un  point  fixe  pour  la  con- 
traction des  muscles  qui  doivent  servir  à l’animal  à se 
mouvoir  ou  à mouvoir  un  corps.  C’est  la  contraction  des 
muscles  inspirateurs,  mais  non  la  compression  des  gaz 
qu’elle  renferme,  qui  fait  de  la  cage  thoracique  une  masse 
immobile.  Elle  est  tenue  suspendue  en  quelque  sorte  par 
les  muscles  inspirateurs,  et  sert  ainsi  de  point  d’appui  aux 
insertions  de  divers  muscles,  en  laissant  la  respiration  ar- 
retée, sans  que  pour  cela  la  glotte  soit  fermée.  D’autres 
fois,  celle-ci  reste  ouverte,  et  l’air  n’est  expulsé  que  gra- 
duellement du  thorax,  se  resserrant  peu  à peu.  De  ces 
modifications  de  la  respiration  découlent  des  changements 
dans  le  nombre  des  battements  du  cœur,  et  par  suite  dans 
la  déplétion  des  grosses  veines.  C’est  dans  cette  suspension 
de  la  respiration  qu’on  peut  voir  des  hernies  pulmonaires 
ne  point  se  distendre  pendant  un  effort  qui  est  fait  alors. 
— Effort  hémorrhagique.  V.  Raptus.  — Vulgairement, 
douleur  vivo  survenue  dans  le  corps  d’un  muscle  ou  vers 
scs  points  d attache,  à l’occasion  d'une  violente  contraction 
(le  scs  fibres.  Plus  particulièrement,  tiraillement  doulou- 
reux éprouvé  dans  la  région  lombaire  en  soulevant  un 
fardeau  trop  pesant.  — On  a aussi  appelé  efforts  les  her- 
nies. V.  ce  mot.  = Vétérinaire.  Effort  d'épaule,  de  han- 
che [Y.  Boiterie).  C’est  souvent  une  subluxation  des  arti- 
culations de  ce  nom.  — Effort  du  boulet.  V.  Boulet. 

EFFUSION,  s.  f.  \effusio,  ail.  Ergiessung,  angl.  effu- 
sion, it.  effusione].  Écoulement  d’un  liquide  hors  des 
vaisseaux  ou  des  réservoirs  qui  doivent  le  contenir  ; épan- 
chement de  ce  liquide  dans  une  cavité  splanchnique  ou 
dans  le  tissu  lamineux  avoisinant. 
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ÉGAGROPILE.  s.  m.  \cegagropilus,  de  a'yaypo;,  chèvre- 
sauvage,  et  itïXoi;,  balle  de  laine  ; ail.  Gemsenkugel,  der 
dcutsche  Bezoar,  it.  et  esp.  cgagropild\.  Concrétion  qu’ow 
trouve  quelquefois  dans  les  voies  digestives  des  chèvres  ou 
des  autres  animaux  ruminants.  Ces  concrétions,  connues 
aussi  sous  le  nom  de  hézoards  d'Allemagne,  paraissent 
formées  principalement  de  poils  que  l 'animal  a avalés  en 
se  léchant,  et  que  les  mouvements  de  l’estomac  ont  ras- 
semblés sous  forme  de  boules  feutrées.  On  y rencontre 
des  débris  de  végétaux  et  des  substances  calcaires.  A cer- 
taines époques  où  l’on  a observé  une  grande  mortalité  sur 
des  troupeaux  de  bêtes  à laine,  on  a trouvé  des  égagropiles 
dans  tes  estomacs  d’un  grand  nombre  de  ces  animaux  qui 
avaient  succombé.  V.  Ellagique. 

ÉGAL,  ALE.  adj.  [œqualis,  gleichfdrmig,nng\. 

equal,  it.  eguale'].  Se  dit  du  pouls  et  de  la  respiration 
lorsque  les  mouvements  qui  tes  constituent  sont  sembla- 
bles pour  la  force  et  la  durée.  = Bandage  égal.  V.  Ban- 
dage. 

ÉGESTIF.  adj.  [de  egerere,  expulser,  de  e,  hors,  et 
gererè,  porter].  Se  dit,  en  physiologie,  des  organes  et  des 
actes  concourant  aux  phénomènes  qui  sont  le  contraire 
de  i’ingestion  alimentaire. 

ÉGILOPS.  s.  m.  [œgilops,  aiyiXoïip,  de  aï?,  chèvre,  et 
MiJ',  œil:  œil  de  chèvre;  parce  que,  dit-on,  les  chèvres 
sont  sujettes  à cette  maladie,  ou  plutôt  parce  que  l’œil  qui 
en  est  affecté  a l’aspect  de  eplui  des  chèvres  ; ail.  Augen- 
winkelgeschwûr,  angl.  œgilops,  it.  egilopê].  Petit  ulcère 
calleux,  profond,  quelquefois  sinueux,  qui  se  forme  dans 
l’angle  interne  des  paupières,  près  du  sac  lacrymal,  et  qui 
succède  à une  tumeur  nommée  anchilops  (V.  ce  mot). 
Les  anciens  ont  confondu  l’anchilops  et  l’égilops  avec  la 
tumeur  et  la  fistule  lacrymales.  Les  modernes  eux-mêmes 
n'ont  pas  toujours  fait  une  distinction  exacte  de  ces  deux 
maladies. 

ËGLAtVDER.  v.  a.  Opération  qui  consiste  à extirper  les 
glandes  situées  sous  la  ganache  du  cheval.  Inutile  quand 
il  y a morve,  elle  est  indiquée  en  cas  d’induration  simple 
des  ganglions.  Pour  faire  cette  opération,  on  incise  la  peau 
qui  recouvre  le  ganglion,  et  on  la  dissèque  pour  le  déta- 
cher complètement  ; on  réunit  ensuite  les  bords  de  la 
plaie  par  une  suture  entortillée.  Les  accidents  à craindre 
sont  la  lésion  du  canal  excréteur  de  la  parotide,  et  la  pi- 
qûre de  l’artère  glossofaciale,  à laquelle  on  remédie  par 
la  ligature. 

ÉGLANTIER.  S.  m.  V.  CvNORRHODON. 

ÉGOÏSME,  s.  m.  [ail.  Erhaltungstrieb,  Selbstsucht, 
angl.  egotism,  selfishness,  it.  egoismo'].  En  physiologie, 
ensemble  de  penchants  ou  d’instincts  (V.  ces  mots)  diri- 
geant l’entendement  et  la  conduite  d’après  des  motifs  qui 
sont,  les unsd’intérêtdirectet  personnel  propre  à l’individu 
isolé,  les  autres  d’intérêt  indirect  et,  sans  cesser  d’être 
personnels,  se  rapportant  aux  relations  de  chacun  avec 
les  autres  êtres  pour  en  tirer  des  satisfactions  individuelles. 
Parmi  les  premiers  se  rangent  les  plus  énergiques  de  tous 
les  instincts,  tels  que  le  nutritif  ou  de  conservation  de  l’in- 
dividu, et  ceux  de  conservation  de  l’espèce.  Parmi  les  der- 
niers se  placent  ceux  d’orgueil  et  de  vanité,  qui  sont  per- 
sonnels d’après  leur  source  et  leur  but,  mais  sociaux  dans 
leurs  moyens  de  satisfaction  ; ce  qui  fait  qu’ils  se  compli- 
quent constamment  d’actes  intellectuels  proprement  dits 
qui  en  modifient  la  tendance  et  en  masquent  plus  ou  moins 
le  côté  individuel.  V.  Altruisiie. 

ÉGOPHONE.  adj.  et  s.  Se  dit  du  malade  atteint  d’égo- 
phonie. V.  ce  mot. 

ÉGOPHONIE,  s.  f.  [œgophonia,  deçà?,  chèvre,  etipuv^, 
voix;  ail.  Meckern,  Ægophonia,  it.  et  esp.  egophonüC\. 
Mode  de  résonnance  de  la  voix  à travers  le  stéthoscope 
(Laennec),  lorsqu’on  explore  avec  cet  instrument  la  poi- 
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trine  d’un  individu  qui  a,  dans  l'une  des  plèvres,  un  épan- 
rhement  d’une  médiocre  abondance.  La  voix  qui  vient 
frapper  l’oreille  à travers  le  cylindre,  plus  aigue,  plus 
.aigre  que  la  voix  naturelle  du  malade,  est  tremblotante, 
saccadée  comme  celle  d’une  chèvre,  s’introduit  rarement 
<lans  le  tube  du  stéthoscope,  et' ne  le  traverse  presque 
jamais  complètement.  L’égophonie  est  l’effet  de  la  réson- 
nance naturelle  de  la  voix  dans  les  rameaux  bronchiques, 
transmise  à travers  la  couche  mince  et  tremblotante  du 
liquide  épanché.  Elle  coexiste  particulièrement  avec  la 
pleurésie,  apparait  du  premier  au  troisième  Jour,  ne  dure 
<!ue  peu  de  jours  dans  la  pleurésie  aiguë,  persiste  quel- 
quefois pendant  plusieurs  mois  dans  la  pleurésie  chro- 
nique, et  fournit  toujours  un  signe  favorable,  puisqu'elle 
dénote  que  l’épanchement  est  peu  considérable.  L’égo- 
phonie est  une  variété  de  la  hronchophqnie. 

ÉGOPHONIQUE..  adj.  Se  dit  de  la  voix  qui  présente  les 
i-aractères  de  l’égophonie. 

ÉGROTANT.  adj.  [œgrotans,  voacpoç].  D’une  constitu- 
tion débile,  d’un  tempérament  maladif. 

ÉGYPTIAC  (Onguent)  [ail.  œgyptische  Salbé],  Prépa- 
ration pharmaceutique  composée  de  14  parties  de  miel 
blanc,  7 de  fort  vinaigre  et  5 de  sous-deuto-acétate  de 
cuivre  (vert-de-gris),  que  l’on  fait  chauffer  ensemble  dans 
une  bassine  de  cuivre  d’une  grande  capacité,  jusqu’à  ce 
que  l’acétate  soit  fondu,  et  que  le  miel  ait  pris  une  cou- 
leur rouge  et  la  consistance  d’onguent.  Cette  préparation 
n’est  employée  qu’à  l’extérieur,  comme  excitante  et 
styptique.  Elle  renferme  une  grande  quantité  de  cuivre 
'réduit  très-divisé. 

EIDER.  s.  m.  V.  Édredon. 

EISODIQEE.  adj.  [de  d;,  dans,  et  chemin;  il 
vaut  mieux  dire  isoclique,  la  diphthongue  ei  se  rendant 
en  latin  et  en  français  par  f].  V.  Isodique. 

ÉJACELATEUR.  adj.  [ejacnlcmtia  ou  ejaculatoria 
vasa,  de  e,  de,  hors,  et  jaculari,  darder  ; ail.  aussprit- 
zer,  angl.  ejaculatorij,  it.  ejaculatore'\.  — Conduits  éja- 
ndateurs.  Ils  résultent  de  la  réunion  du  conduit  déférent 
avec  la  vésicule  séminale  correspondante.  Longs  chacun 
.lie  27  millimètres  environ  et  de  forme  conique,  ils  tra- 
versent obliquement  la  prostate,  puis  s’adossent  l’un  à 
l’autre  au-dessous  de  l’urèthre,  dans  lequel  ils  s’ouvrent 
par  deux  orilices  oblongs,  sur  les  côtés  de  l’extrémité 
intérieure  du  verumontanura. 

ÉJAC.ELATlOni.  s.  f.  [ejaculatio,  ail.  Ausspritzung, 
nngl.  éjaculation,  it.  ejaculazione].  Action  de  lancer,  de 
darder.  = Spécialement,  émission  du  sperme. 

ÉJACELATOIRE.  V.  Éjaculateur. 

ÉIARRAGE.  s.  m.  Art  insalubre  qui  consiste  à séparer 
les  jarres  ou  gros  et  longs  poils  de  lapin  des  poils  courts 
■ lit  lins  employés  dans  la  fabrication  des  feutres  ou  étoffes 
■de  chapeaux.  L’éjarrage  fait  à la  main  produit  une  pous- 
sière renfermant  diverses  particules  (V.  Poussière)  et  des 
poils  qui,  introduits  dans  les  voies  respiratoires,  y déter- 
minent une  inllammation  chronique  tenace.  La  machine 
à éjarrage  de  Gaumont  doit  être  substituée  à l’opération 
manuelle. 

ÉLARORATIOIV.  S.  f.  [elaboratio,  de  e,  et  laborure, 
travailler;  ail.  AusarbeUung,  angl.  élaboration,  it.  ela- 
borazioncT,  esp.  elaboracion].  Action  physico-chimique 
par  laquelle  les  êtres  organisés  impriment  aux  substances 
venant  du  dehors,  et  même  aux  matériaux  puisés  dans 
leur  intérieur,  des  modifications  qui  les  rendent  capables 
de  servir  à l’assimilation  et  de  participer  aux  actes  d’ordre 
organique  ou  vital.  Les  aliments  sont  élaborés  dans  l'es- 
tomac avant  d’être  convertis  en  chyme  : celui-ci  est 
élaboré  dans  les  intestins  avant  la  séparation  du  cbvle. 
■V.  Chymification. 

ÉLÆEIVCÉPHOLE.  V.  Éi.ÉENCÈniOTE. 
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ÉLÆÈNE.  S.  m.  Carbure  d’hydrogène  qu'on  obtient 
on  distillant  l’acide  métoléique  ou  l’acide  hydroléique 
(CSflSj. 

ÉLjEÉRINE.  s.  f..  [de  sAaicv,  huile,  et  èpiev,  laine]. 
Principe  voisin  de  l’oléine  qu’on  trouve  dans  la  graisse, 
ou  suint  qui  enduit  la  laine  de  mouton  (Chevreul). 

ÉLÆODIQEE  (Acide)  [de  ÈXaiuiîn;,  huileux].  V acide 
ricinoléique. 

ÉLÆOUÈTRE  OU  OLÉOA1ÈTRE.  s,  m.  [de  â’Aaicv,  huile, 
et  f/.STpov,  mesure].  Aréomètre  destiné  à reconnaître  la 
pureté  des  huiles  grasses  par  leur  densité.  Celui  de  Gobley 
marque  zéro  dans  l’huile  d’œillette,  et  50°  dans  l’huile 
d’olive  pure;  les  degrés  intermédiaires  indiquent  la  com- 
position du  mélange  de  ces  deux  huiles,  pour  lequel  il  est 
spécialement  destiné,  y.  Huile. 

ÉLÆOPTÈNE.  V.  Éléoptène. 

ÉLAÏDINE.  s.  f.  [de  sAaiov,  huile;  ail.  Elaîdin,  angl. 
elaïdine].  Substance  grasse,  fusible  à 36°  centigr.,  soluble 
dans  l’éther,  se  transformant  en  acide  éla'idique  par  la 
chaleur  ou  par  le  contact  des  oxydes  métalliques,  qui  se 
produit  quand  on  traite  l’huile  d’olive  par  3 parties  d’acide 
azotique  et  1 partie  d’acide  azoteux  : la  portion  qui  se 
solidifie  par  le  refroidissement  donne , après  expression, 
un  produit  solide  qui  est  l’élaïdine. 

ÉLAÏDIQEE  (Acide)  [ail.  Ela'insüure].  Acide  découvert 
par  Boudet.  Il  se  forme  dans  la  saponification  de  l’éla'i- 
dine  des  huiles  d’olive,  d’amandes  douces,  de  noisette, 
de  noix  d’acajou;  on  l’obtient  aussi  en  faisant  agir  l’acide 
hypo-azotique  sur  l’acide  oléique  pur.  (C^^H®®0®.2H0.) 

ÉLAlÉRIiVE.  Mot  mal  fait.  Y.  Élæérine. 

ÉLAÏNE.  s.  f.  [de  â'Aatc/v,  huile;  ail.  Elo'in,  angl.  elnhi}. 
V.  Oléine. 

ÉLAÏQEE  (Acide).  V.  Oléique. 

ÉLAÏS.  V.  Avoira. 

ÉLALDÉHYDE.  s.  m.  (C'^H'^O^).  Produit  en  lequel  se 
change  l’aldéhyde  tenu  à 0’  ; solide,  cristallisé;  fond  à 2°, 
bout  à 94°.  V.  Métaldéhyde. 

ÉLAN.  s.  m.  [Cec’vus  alces,  L.,  nlce  des  pharmaciens; 
ail.  Elenlhier,  angl.  nlce,  elk].  Nom  du  plus  grand  des 
ruminants  à cornes  pleines  et  caduques  actuellement  vi- 
vants. On  attribuait  autrefois  des  vertus  à diverses  parties 
de  cet  animal;  ses  ongles  ont  été  préconisés  comme  anti- 
épileptiques , d'après  cette  croyance  que  l’élan  est  sujet 
à l’épilepsie,  et  qu’il  se  guérit  en  s’introduisant  dans  l’o- 
reille l’extrémité  de  son  pied  gauche. 

ÉLANCEMENT.  S.  m.  [lancinatio,  ail.  Stick].  Douleur 
vive,  aiguë,  analogue  à celle  qu'occasionnerait  un  coup 
de  lance.  V.  Battement  et  Douleur. 

ÉLASTIGINE.  S.  f.  Substance  organique,  solide,  jaune 
pâle,  transparente,  insoluble  dans  l’eau  et  dans  l’acide 
acétique,  et  qui  est  le  principe  constituant  fondamental 
des  éléments  élastiques. 

ÉLASTICITÉ,  s.  f.  [ail.  Elasticitüt,  angl.  elaslicity,  it. 
elasticità,  esp.  elasticidad].  Propriété qu’onteertains corps  - 
de  reprendre  leur  état  primitif,  sans  se  rompre  ni  se  désa- 
gréger, lorsque  vient  à cesser  la  cause  mécanique  passa- 
gère qui  altérait  leur  forme  et  leur  volume  (V.  Contrac- 
tilité). — Élasticité  du  pied.  Propriété  qu’a  le  pied  du 
cheval  de  s’élargir  à un  certain  point  (Bracy-Clark),  sous 
l’effort  des  pressions  intérieures,  et  de  revenir,  quand 
elles  cessent,  à sa  forme  première.  Cette  propriété,  bien 
qu’elle  existe  moins  que  ne  l’avait  supposé  Bracy-Clark, 
doit  être  prise  en  considération  dans  la  ferrure. 

ÉLASTIQEE.  adj.  [elasticus,  de  èXxutù,;,  qui  pousse, de 
iX'M'tiu,  pousser;  ail.  efes<î'.sc/(,  angl.  elastic,  it.  elastico]. 
Se  dit  de  tout  corps  qui  est  à la  fois  flexible  et  suscep- 
tible de  revenir  à sa  première  forme.  — Gomme  élasticjue. 
Y.  Caoutchouc.  = En  botanique,  a7'ille  élastique,  celui 
qui  s'étend  jusqu’à  un  certain  point  à mesure  que  la 
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graine  qu’il  renferme  prend  un  plus  grand  volume,  mais 
■se  déchire  enfin,  et  se  retire  sur  lui-même  par  un  mou- 
vement subit;  filet  d’étamine  élastique,  celui  qui  est  sus- 
ceptible de  se  redresser  avec  force,  au  moment  de  l’épa- 
nouissement, comme  un  ressort  qu’on  lâche  tout  à coup  ; 
pollen  élastique,  celui  qui  offre  une  masse  susceptible  de 
s’allonger  quand  on  l’étire,  et  qui  reprend  sa  forme  dès. 
qu’on  l’abandonne  à lui-mcme.==  En  anatomie,  anneau 
élastique.  V.  Tissu  élastique.  Tissu  qui  a pour 

élément  fondamental  V élastique  fibreuse  anastomosée  et 
l'élastique  lamelleuse.  On  observe  la  première  variété  dans 
les  ligaments  jaunes  des  arcs  postérieurs  des  vertèbres;  au 
ligament  phalangetto-phalanginien  rétracteur  de  la  pha- 
lange unguéale  des  carnassiers  ; dans  le  ligament  cervical 
postérieur  [ligamentum  nuchœ),  surtout  chez  les  quadru- 
pèdes ; vers  le  point  d’attache  des  tendons  fléchisseurs  avix 
phalangines  et  phalangettes  ; dans  Taile  des  oiseaux,  etc. 
La  deuxième  variété  se  trouve  dans  la  tunique  moyenne 
<les  artères  et  dans  celle  des  veines  pulmonaires.  Ici  le 
tissu  se  déchire  transversalement  ou  (selon  l’habileté  de 
l’opérateur)  en  spirale,  ce  qui  correspond  à la  direction 
transversale,  par  rapport  à la  direction  du  vaisseau,  des 
réticulations  de  l’élastique  lamelleuse.  Cette  variété  du 
tissu  est  dépourvue  de  vaisseaux,  et,  comme  les  cartilages, 
se  nourrit  en  einpruntant  aux  tissus  vasculaires  avoisi- 
nants. La  première  variété  a,  pour  éléments  accessoires 
des  fibres  élastiques,  soit  des  fibres  lumineuses,  soit  des 
capillaires;  mais  ceux-ci  accompagnent  le  tissu  lamineux, 
sans  pénétrer  dans  l'épaisseur  des  faisceaux  constitués  par 
les  fibres  élastiques.  Ces  faisceaux  s’avancent  de  l’une  à 
l’autre  des  subdivisions  anastomotiques.  Le  tissu  élastique 
est,  suivant  les  espèces  et  les  parties  du  corps,  ou  blanc 
mat,  ou  jaunâtre,  ou  jaune  plus  ou  moins  prononcé.  Il 
est  remarquable  ajissi  par  sa  consistance  et  son  élasticité. 
V.  Consistance,  Ligaments  élastiques  et  Tissu.  — Fluides 
élastiques.  V.  Fluide. 

ÉLASTIQUE,  s.  f.  En  anatomie,  espèce  d’éléments  ana- 
tomiques caractérisés  par  : 1°  leur  forme  de  fibres  tor- 
tueuses souvent  minces  (V.  Lamineux),  peu  ou  pas  rami- 
fiées et  anastomosées  {fibres  dartoïques  ou  dartoïdes, 
libres  de  noyaux)  ; 2“  leur  forme  de  fibres  larges  {ligaments 
jaunes)  ou  très-étroites  {endocarde,  paroi  des  artères), 
ramifiées  et  anastomosées  (Fig.  151)  fréquemment;  3°  leur 
forme  de  substance  dispo- 
sée en  lamelles  minces, 
membraneuses,  striées,  ré- 
ticulées, fenêtrées  par  pla- 
ces {tunique  moyenne  des 
artères).  Toutes  ces  formes 
constituent  autant  de  va- 
riétés auxquelles  leur  pou- 
voir réfringent  considéra- 
ble , leurs  bords  nets  et 
foncés,  avec  un  centre  bril- 
lant et  de  teinte  jaune, 
donnent  une  apparence 
particulière  ; auxquelles 
enfin  leur  absolue  résis- 
tance â Faction  de  l’acide 
<acétique  et  de  la  plupart 
des  autres  réactifs  conserve 
une  coinmunauté  d’aspect 
très-évidente.'  Du  reste,  de 
toutes  les  espèces  d’élé- 
ments anatomiques,  c’est  celle  qui  olfre  le  plus  de  diver- 
sité de  conformation  extérieure  d'un  tissu  â l'autre.  Leur 
examen  peut  seul  en  donner  une  idée.  Les  deux  premières 
variétés  sont  appelées  élastique  fibreuse  ou  fibres  élasti- 
ques, avec  ou  sans  anastomoses.  La  dernière  est  dite 


Fig.  151. 
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élastique  lamelleuse,  réticulée,  fenétrée  ou  non.  l.'élas- 
tique  fibreuse  est  élément  accessoire  (V.  Élément)  de 
toutes  les  parties  qui  ont  pour  élément  fondamental  les 
fibres  lamineuses  (V.  Lamineux),  sauf  les  tendons.  Elle 
abonde  dans  la  peau  et  le  poumon,  où  elle  offre  des  dispo- 
sitions remarquables,  h’élastique  fibreuse  ramifiée  et 
anastomosée  est  l’élément  fondamental  du  tissu  élastique 
on  jaune  élastique.Y.  Élastique  {Tissu).  L’élastique  la- 
melleuse et  la  fibreuse  réticulée  sont  l’élément  fonda- 
mental de  la  tunique  moyenne  des  artères  générales  et 
pulmonaires  et  des  veinés  pulmonaires.  La  première 
existe  surtout  avec  la  forme  réticulée,  comme  élément 
accessoire  (bien  que  fort  important  et  souvent  très-abon- 
dant, mais  mélangé  de  tissu  lamineux)  de  la  tunique 
à fibres  circulaires  des  veines.  Chez  le  fœtus,  la  forme 
fibreuse  non  anastomosée  précède  la  forme  anastomosée 
dans  les  ligaments  jaunes,  etc.  L’élastique  lamelleuse  est 
remarquable  par  la  netteté  de  sa  déchirure,  sa  fragilité, 
la  manière  dont  ses  lambeaux  se  recourbent,  et  souvent 
par  ses  orifices  à bords  pâles  {substance  fenétrée).  Les 
fibres  élastiques  le  sont  aussi  par  la  netteté  de  leur 
cassure  et  la  courbure  en  arc  de  leurs  branches  rompues. 
V.  Propriété. 

ÉLATÈRE.  s.  m.  [elatei'].  Petits  tubes  qui  résultent 
chacun  d’une  cellule  découpée  peu  à peu  en  spirale,  la- 
quelle, se  déroulant  avec  élasticité  â l’époque  de  la  matu- 
rité du  fruit,  concourt  à produire  l’écartement  des  valves 
de  la  capsule  chez  les  hépatiques,  en  même  temps  qu'ils 
projettent  les  pores  au  dehors. 

ÉLATÉRiniE.  s.  f.  [elaterinum,  ail.  Elaterin,  angl. 
elaterine,  it.  elaterinai].  Substance  amère  du  concombre 
sauvage  (Momorrffca  elaterium).  Blanche,  cristalline,  très- 
amère,  insoluble  dans  l’eau  et  les  alcalis,  peu  soluble  dans 
les  acides;  se  dissout  à chaud  dans  l’alcool,  l’éther  et  les 
huiles.  (C'^»H‘^OS.) 

ÉLATÉRITE.  S.  f.  V.  CAOUTCHOUC  minéral. 

ÉLATÉRIUIM.  s.  m.  [èAaxvipiov,  de  èXaûvs'.v,  pousser, 
chasser,  purger  ; ail.  Eselsgurke,  angl.  elaterium,  il. 
elateriorî).  V.  Concombre. 

ÉLATÉROMÈTRE.  S.  m.  [de  èXav^p,  qui  meut,  et  y.i- 
Tp&v,  mesure].  Appareil  qu’on  adapte  aux  chambres  â air 
condensé  ou  raréfié,  aux  machines  â vapeur,  etc.,  pour 
connaître  le  degré  d’élasticité  des  gaz  ou  des  vapeurs  qu’ils 
renferment. 

ÉLATHItVE.  S.  f.  Liquide  huileux  qui  se  retire  des  huiles 
de  goudron  ; clair,  d’un  jaune  brun,  d’odeur  très-désa- 
gréable; distille  à 150°;  plus  léger  que  l’eau,  insoluble 
dans  ce  liquide. 

ÉLAYLE.  s.  m.  L' hydrogène  bicarboné.  V.  ce  mot. 

ÉLAYLMERGAPTAIV.  s.m.  [acidehydro-sulfoélayiique, 
sulftnydrate  d’élaylé].  Produit  de  l'action  du  chlorètayle 
simple  sur  le  sulfhydrate  de  sulfure  de  potassium  dissous 
dans  l’alcool;  corps  très-liquide,  décomposable  â l’air. 
(C2H3S'2.) 

ELGOSE.  S.  f.  V.  Helcose. 

ÉLÉAGNAGÉES.  s.  f.  pl.  Famille  de  plantes  dicotjlé- 
dones  apétales,  périgynes,  diclines  ou  hermaphrodites. 

ÉLÉGAMPE.  V.  Inuline. 

ÉLEGTIP,  IVE.  adj.  {eleciious,  ail.  electiv,  it.  elettiuo, 
esp.  electioo).  En  chimie,  attraction  élective,  force  qui  dé- 
termine la  décomposition  d’un  composé  binaire  par  im 
corps  simple  ou  par  un  autre  composé  binaire,  et  qui, 
dans  le  premier  cas,  unit  le  corps  simple  avec  un  des 
principes  du  composé,  et  isole  l’autre;  tandis  que,  dans 
le  second,  chaque  principe  d’un  des  composés  binaires 
s’unit  avec  l’un  des  principes  de  l’autre,  de  manière  qu'il 
en  résulte  deux  nouveaux  composés  binaires.  Le  premier 
mode  d’attraction  élective  s’appelle  attraction  élective 
simple,  et  le  second  attraction  élective  double.  — En 
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physiologie,  sensibilité  élective,  celle  qui  établit  un  rap- 
port spécial  entre  un  organe  et  tel  ou  tel  corps  que  la 
sensibilité  organique  semble  choisir  de  préférence.  = 
En  pathologie,  affinités  électives,  les  modifications  que 
chaque  appareil  ou  l’ensemble  de  l’organisme  offre  dans 
ses  actes  selon  chacune  des  ponditions  de  milieu  exté- 
rieur dans  lesquelles  il  se  trouve  normalement  ou  patho- 
logiquement. Ces  roots  n’indiquent  point  une  question 
nouvelle  ou  omise  dans  la  science,  ni  (comme  le  disent 
ceux  qui  l’emploient)  une  sorte  de  discernement  mysté- 
rieux de  l’organisme  qui  fait  que,  dans  telle  situation,  il 
réagit  autrement  que  dans  telle  autre.  Il  n’y  a là  aucun 
mystère  : tout  se  réduit  à ceci,  que,  lorsque  le  milieu  ou 
les  conditions  d’action  changent,  l’organisme,  qui  est 
l’agent,  se  comporte  autrement,  bien  qu’il  reste  te  même 
en  ce  qu’il  a d’essentiel;  comme  aussi,  que  le  milieu 
change  ou  non,  si  la  constitution  intime  est  modifiée,  les 
actes  accomplis  varient  d’une  manière  corrélative.  L’in- 
variabilité de  cette  corrélation  est,  dans  ces  phénomènes, 
la  loi,  la  constante  dont  on  retrouve  l'analogue  dans  tous 
les  ordres;  relation  fixe  qui  permet  de  lier  la  diversité  des 
actions  normales  ou  morbides  à celle  des  circonstances, 
en  permettant  de  prévoir  les  premières  d’après  les  se- 
condes. V.  Maladie  et  Pathologie. 

ÉLECTION,  s.  f.  [electio,  de  eligere,  choisir;  èxXoyvi, 
aîpgdiç,  ail.  Auserwühlung , angl.  electio7i,  it.  elezione, 
esp.  eleccion].  V.  Lieü  et  Temps. 

ÉLECTIVITÉ,  s.  f.  Qualité  que  possèdent  certaines 
substances  de  se  fixer  à certains  éléments  anatomiques  ou 
à certaines  humeurs,  selon  leur  composition  immédiate, 
et  par  suite  d’en  modifier  les  propriétés.  Restant  inertes  à 
l’égard  des  autres  éléments  anatomiques  ou  d’autres  hu- 
meurs, elles  semblent  ainsi  choisir  les  premiers  à l’exclu- 
sion de  ceux-ci.  V.  Propriété. 

ÉLECTRICITÉ.  S.  f.  [de  viXsxrpov,  succin  ou  ambre 
jaune,  sur  lequel  les  phénomènes  électriques  ont  été 
d’abord  observés;  ail.  Elektricitüt,  angl.  electricity,  it. 
elettricità,  esp.  electricidadi.  Attraction  ou  répulsion 
exercée  sur  les  corps  légers  par  certaines  substances 
(la  cire,  l’ambre,  le  verre,  etc.),  après  qu’ils  ont  été  frottés 
avec  une  peau  de  chat,  un  morceau  de  laine,  etc.  he pen- 
dule électrique  sert  à constater  ces  phénomènes  : le  plus 
simple  est  une  petite  boule  de  moelle  de  sureau  suspen- 
due par  un  fil  lin,  et  qu’on  voit  s’écarter  de  l’équilibre 
dès  qu’on  lui  présente  un  corps  électrisé.  — Théories  sur 
l'électricité.  Si  l’on  approche  du  pendule  électrique  un 
bâton  de  résine  frotté  avec  la  laine,  la  boule  de  sureau 
s’en  approche,  le  touche,  puis  est  repoussée.  Mais,  lorsque 
de  cette  boule  ainsi  électrisée  on  approche  un  tube  de 
verre  frotté  aussi  avec  de  la  laine,  la  boule  se  porte  éner- 
giquement vers  lui.  Cette  expérience  répétée  et  v.ariée  a 
donné  lieu  à l’hypothèse  des  deux  fluides  électriques  : le 
fluide  positif  on  vitré,  qui  est  développé  sur  le  verre,  et 
le  fluide  négatif  on  résineux,  produit  parla  résine.  Tous 
les  corps  produisent  ces  fluides  au  repos,  en  quantités 
égales,  à Tétat  de  fluide  neutre.  La  loi  fondamentale  de 
cette  théorie  est  la  suivante  : les  corps  chat'gés  de  même 
électricité  se  repoussent  ; chargés  d'électricité  contraire, 
ils  s’attirent.  — La  nature  de  l’électricité  développée  dé- 
pend autant  du  corps  frottant  que  du  corps  frotté,  et  la 
seule  proposition  absolue  qu’on  puisse  émettre,  c’est  que 
le  C07ps  f7'ottant  et  le  corps  f7^otté  acquièrent  toujours  des 
électricités  conti'aires.  Franklin  n’admettait  qu’un  seul 
fluide  agissant  par  répulsion  sur  lui-même  et  par  attraction 
sur  la  matière  pondérable.  Selon  Peltier,  l’électricité  ne 
serait  qu’une  modification  du  fluide  universel  qui  remplit 
l’espace,  et  les  mots  jjosftî/,  négatif,  n’indiqueraient  que 
les  degrés  d’un  même  état,  à partir  d’un  point  d’équilibre 
sans  manifestations  électriques.  — Corps  bons  et  77iuuvais 


conducteurs.  Certains  corps,  les  métaux  par  exemple,  ne 
manifestent  pas  d’électricité  après  qu’on  les  a frottés, 
mais  ils  laissent  passer  ce  fluide.  Ce  sont  des  corps  bons 
conducteurs.  D’autres,  comme  la  résine,  le  spath , le 
verre  et  presque  tous  les  corps  combustibles,  ne  mon- 
trent d’électricité  qu’aux  points  frottés  et  ne  transmet- 
tent pas  celle  qui  est  accumulée  sur  un  bon  conducteur  : 
ce  sont  les  coi'ps  isolants  ou  mauvais  conducteurs.  — 
Réservoir  commun.  Au  contact  d’une  sphère  métallique, 
les  corps  électrisés  perdent  d’autant  mieux  leur  propriété 
électrique  que  la  sphère  est  plus  grosse.  Le  sol,  composé 
de  substances  éminemment  conductrices,  est  considéré 
comme  une  sphère  de  grandeur  infinie  sous  le  nom  de 
réservoir  commun.  — Co7ps  isolé.  Corps  séparé  du  réser- 
voir commun  par  un  corps  mauvais  conducteur  ou  iso- 
lant. — Électi'icité  animale.  V.  Électro-physiologie.  — 
Électricité  atmosphérique.  V.  Éclair  et  Foudre.  — Élec- 
t7'icité  de  co7Üact.  V.  Galvanisme.  — Électricité  par  in- 
fluence. Un  corps  électrisé  décompose  par  influence  le 
fluide  neutre  d’un  corps  voisin,  attire  à lui  le  fluide  de 
nom  contraire  et  repousse  celui  de  même  nom.  Cette 
décomposition,  venant  à cesser  quand  on  enlève  le  corps 
électrisant,  est  suivie  d’une  recomposition  qui  s’accom- 
pagne dans  Forganisme  d’une  commotion,  et  porte  le 
nom  de  choc  en  retour.  — Électricité  77iédicale.  V.  Élec- 
trisation, Électrothérapie  et  Magnéto-électrique. 

ÉLECTRIQUE,  adj.  [ail.  elektrisch,  angl.  elect7-ic,  elec- 
trical , it.  elettrico,  esp.  electrico].  Qui  a rapport  à l’é- 
lectricité.— Aigrette  élect7'ique.  Jet  de  lumière  s’élançant 
d’une  pointe  placée  sur  le  conducteur  d’une  machine 
en  mouvement , en  vertu  de  la  facilité  avec  laquelle 
les  pointes  livrent  passage  à ce  fluide.  — Animal  élec- 
t7'ique  et  appareil  électrique  des  poissons.  V.  Électro- 
gène. — At77iosphè7'e  électrique.  Distance  la  plus  longue  à 
laquelle  les  corps  électriques  manifestent  leur  influence. 
— Bains  électriques.  V.  Bain.  — Bouton  électrique 
(Fig.  152).  Tige  en  cuivre  légèrement  recourbée,  recou- 
verte d’une  couche  isolante, 
pouvant  se  monter  par  une  de 
ses  extrémités  sur  Tun  des 
manches  des  électrodes,  et  ter- 
minée à son  extrémité  opposée 
par  un  renflement  globulaire 
de  laiton.  Cet  instrument  a 
pour  objet  de  porter  l’électri- 
cité sur  des  parties  profondes, 
telles  que  le  pharynx,  l’origine 
de  l’œsophage,  le  rectum,  etc. 
Le  circuit  est  fermé  dans  ce 
cas  par  l’application  d’un  des 
godets  que  portent  les  manches 
terminant  les  électrodes,  garni 
d’une  éponge  mouillée,  ap- 
pliqué sur  les  panties  corres- 
pondantes de  la  surface  du  corps.  — Ca^dére  élec- 
trique. V.  Galvanocaustiqüe,  — Chaîne  électrique.  V. 
Hydro-électrique.  — Cho7'ée  élect7'ique.  V.  Chorée.  — 
Commotio7i  élect7'ique.  Secousse  plus  ou  moins  violente 
donnée  à l'organisme  par  l’électricité  et  qui  retentit  dans 
les  centres  nerveux.  Au  niveau  d’un  tronc  nerveux,  elle 
produit  d’abord  une  sensation  locale,  comme  si  le  nerf 
était  contus,  puis  un  engourdissement  qui  s’étend  jusqu’à 
ses  dernières  ramifications.  — Courant  élect7'iqueJ\ . Cou- 
rant. — Étincelle  électrique.  Flamme  bleue  qui  se  dégage 
d'un  conducteur  quand  on  lui  présente  une  substance 
conductrice.  Si  c’est  un  point  du  corps  qui  est  mis  en 
présence  d’un  conducteur,  le  sujet  éprouve  une  sensation 
comparable  au  choc  d’un  corps  dur  frappant  la  pèau,  sen- 
sation désagréable,  quoique  peu  douloureuse.  — Fluide, 
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force  ou  matière  électrique.  Cause  hypothétique  des  phé- 
nomènes de  l’clectricité.  — Frictions  électriques.  Elles 
consistent  à promener,  à une  très-petite  distance  de  la 
surface  du  corps,  couverte  d’une  flanelle,  un  conducteur 
terminé  par  une  boule  d’un  volume  médiocre  : tous  les  fila- 
ments de  la  flanelle  se  hérissent  et  transmettent  leur  état 
d’électrisation;  il  en  résulte  un  fourmillement,  une  douce 
chaleur,  une  légère  rubéfaction,  résultat  qu’on  obtient 
aussi  en  frictionnant  à nu  avec  une  brosse  munie  d’un 
manche  isolant.  — Lumière  éhetrique.  V.  Courant.  — 
Machine  électrique.  La  plus  simple  et  la  plus  en  usage 
consiste  en  un  plateau  de  verre  (Fig.  153)  ou  un  cylindre 
d’un  diamètre  plus  ou  moins  grand,  tenu  dans  une  posi- 
tion verticale  au  moyen  d’un  axe  auquel  une  manivelle  M 
communique  à volonté  un  mouvement  de  rotation.  Ce 
plateau  est  pressé  entre  quatre  coussins  de  cuir  cc  rem- 
bourres avec  du  crin  et  en  communication  avec  le  réser- 
voir commun  (le  sol).  Un  cylindre  conducteur  C,  place 


horizontalement  sur  des  supports  de  verre  recouverts 
d’une  couche  de  vernis  à la  gomme  laque,  pour  rendre 
l’isolement  plus  complet,  envoie  de  l’une  de  ses  extré- 
mités deux  branches  terminées  chacune  par  un  godet 
garni  à l’intérieur  de  pointes  qui  se  trouvent  très-près 
du  plateau.  Lorsque  l’on  met  en  jeu  la  manivelle,  l’élec- 
tricité est  développée  par  le  frottement  que  les  coussins 
exercent  sur  les  deux  surfaces  du  plateau.  La  résineuse 
se  répand  sur  les  coussins  et  va  se  perdre  dans  le  sol; 
la  vitrée  reste  sur  le  verre  et  agit  sur  les  électricités  com- 
binées des  branches  : elle  attire  l’électricité  résineuse  et 
refoule  dans  le  conducteur  la  vitrée,  qui  devient  libre,  se 
répand  sur  sa  surface,  et  s’y  trouve  en  quantité  d’au- 
tant plus  grande  qu’il  y a eu  plus  de  fluide  décomposé. 
On  adapte  à l’électricité  du  conducteur  un  électromètre 
I à cadran,  qui  indique  la  charge  du  conducteur  (V.  Élec- 
I trosiètre).  11  suffit,  par  un  temps  sec,  de  deux  ou  trois 
tours  de  plateau  pour  porter  la  charge  au  maximum.  Si 
l’on  approche  du  conducteur  ainsi  électrisé  le  doigt  ou 
' tout  autre  corps  conducteur  non  isolé,  on  lui  enlève  son 
I électricité  sous  forme  d’étincelle.  Les  machines  de  Van 
I Marum  et  de  Nairne  donnent  à la  fois  les  deux  électricités 
j (V.  Pinceau).  — Pendule  électrique.  V.  Électricité. — 
I Tabouret  électrique.  V.  Tabouret.  — Tension  électrique. 

V.  Tension.  — Thermomètre  électrique.  V.  Thermomètre. 
I — Tissu  électrique.  V.  Electrogène.  — Tubes  électriques. 
1 V.  Foudre  et  Phosphoroscope. 

I ÉLECTRISABLE.  adj.  [ail.  elektrisirbar,  angl.  electri- 
I hable}.  Se  dit  de  tout  corps  qui  est  susceptible  d’acquérir, 
d’une  manière  quelconque,  les  propriétés  électriques. 
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ÉLECTRISATION,  s.  f.  [ail.  Elektrisirung,  angl.  eœc- 
trifying,  it.  elettrizzazione,  esp.  elektrizacion\.  Opéra- 
tion qui  consiste  à mettre  en  évidence  ou  à exciter  la  pro- 
priété électrique  des  corps  par  le  frottement,  le  contact  et 
la  chaleur  ou  la  compression.  — Application  de  l’élec- 
tricité, quelle  qu’en  soit  la>  source.  L’emploi  de  l’électricité 
de  contact  est  désigné  par  le  mot  galvanisation.  Duchenne 
(de  Boulogne)  propose  de  distinguerl’application  de  l’élec- 
tricité d’induction  par  le  mot  faradisation,  iivè  du  nom  de 
Faraday,  qui  a découvert  cette  espèce  d’électricité  (V.  In- 
duction). — Électrisation  focu/isée.  Méthode  d’électrisation 
créée  par  Duchenne  (de  Boulogne),  et  qui  consiste  à li- 
miter la  puissance  électrique  dans  chacun  des  organes,  sans 
piquer  ni  inciser  la  peau.  Voici  les  faits  principaux  qui  for- 
ment la  base  de  cette  méthode  : Si  la  peau  et  les  excita- 
teurs sont  parfaitement  secs,  et  l’épiderme  d’une  grande 
épaisseur,  comme  cela  s’observe  chez  certains  sujets  que 
leur  profession  expose  souvent  au  contact  de  l’air,  les 
deux  courants  électriques,  provenant  d’un  appareil  d’in- 
duction, se  recomposent  à la  surface  del'épiderrae,  sans 
traverser  le  derme,  en  produisant  des  étincelles  et  une 
crépitation  particulière,  sans  produire  des  phénomènes 
physiologiques.  Met-on  sur  deux  points  de  la  peau  un  ex- 
citateur humide  et  l’autre  sec,  le  sujet  soumis  à l’expé- 
rience accuse,  dans  le  point  où  le  dernier  excitateur  n’a- 
vait développé  que  des  effets  physiques,  une  sensation 
superficielle,  évidemment  cutanée  ; c’est  que  les  électri- 
cités de  nom  contraire  se  sont  recomposées  dans  le  point 
de  l’épiderme  sec,  mais  après  avoir  traversé  la  peau  par 
l’excitateur  humide.  Mouille-t-on  très-légèrement  cette 
peau,  dont  l’épiderme  offre  une  très-grande  épaisseur,  il 
se  produit,  dans  les  points  où  sont  placés  les  excitateurs 
métalliques  secs,  une  sensation  superficielle , comparati- 
vement plus  forte  que  la  précédente,  sans  étincelles  ni 
crépitation;  ici  la  recomposition  électrique  a lieu  dans 
l’épaisseur  de  la  peau.  Enfin,  la  peau  et  les  excitateurs 
sont-ils  très-humides,  on  n’observe  ni  étincelles,  ni  crépi- 
tation, ni  sensation  de  brûlure;  mais  on  développe  des 
phénomènes  de  contractilité  ou  de  sensibilité  très-varia- 
bles, suivant  qu’on  agit  sur  un  muscle  ou  sur  un  faisceau 
musculaire,  sur  un  nerf  ou  sur  une  surface  osseuse. 
Pour  atteindre  les  muscles  profonds,  on  doit  se  rappeler 
les  interstices  de  ceux  qui  les  recouvrent,  et  qui  permet- 
tent d’arriver  jusqu’à  eux.  Les  nerfs,  dans  leurs  trajets 
tantôt  profonds  et  tantôt  superficiels,  présentent  pour 
l’application  des  rhéophores  des  lieux  d’élection.  Ce  sont  : 
1°  Pour  les  membres  supérieurs,  le  nerf  médian,  au  bras, 
le  long  du  côté  interne  du  muscle  biceps;  le  cubital,  au- 
dessus  de  la  gouttière  qui  sépare  l’olécrâne  de  l’épitro- 
chlée ; le  radial,  au-dessus  du  .tiers  inférieur  externe  du 
bras,  point  où  il  se  dégage  du  muscle  triceps  ; le  musculo- 
cutané,  dans  le  creux  de  Faisselle;  le  plexus  brachial, 
au-dessus  de  la  clavicule.  2“  Pour  le  membre  inférieur,  le 
nerf  crural,  au  pli  de  l’aine;  le  sciatique,  dans  le  bassin, 
à travers  la  paroi  du  rectum  ; le  nerf  péronier,  au-dessous 
de  la  tète  du  péroné.  3“  Pour  la  face,  le  nerf  facial,  à 
travers  le  cartilage  de  la  paroi  inférieure  du  conduit  au- 
ditif externe  ; les  rameaux  de  ce  nerf,  à leur  point  d’émer- 
gence de  la  parotide;  la  cinquième  paire,  au  sourcil, 
au-dessous  du  trou  sous-orbitaire,  au  trou  mentonnier, 
à la  surface  de  la  langue  ou  des  parois  buccales.  4®  Pour 
le  cou,  la  branche  externe  du  nerf  spinal,  au  sommet  du 
triangle  sus-claviculaire  ; le  nerf  phrénique,  au  niveau  du 
muscle  scalène  antérieur  ; le  grand  hypoglosse,  au  niveau 
de  la  grande  corne  de  l’os  hyoïde;  le  glosso-pharyiigien  et 
le  pneumogastrique,  dans  le  sillon  carotidien;  le  nerf 
récurrent,  le  long  du  côté  externe  de  la  trachée-artère. 
V.  Magnéto-électriques  [Appareils). 

ÉLECTRO-AIM.ANT.  S.  m.  [ail.  Elektromagnet].  Cy- 
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lindrc  de  fer  doux,  recourbe  en  fer  à cheval,  autour  du- 
quel est  enroulé  un  fil  de  cuivre  conducteur  recouvert  de 


soie.  Quand  un  courant  passe  dans  le  conducteur,  le  fer 
a les  propriétés  d’un  aimant;  il  les  perd  aussitôt  que  le 
courant  est  interrompu  (Fig.  154). 

ÉLECTRO-BIOLOGIQUE,  adj.  Se  dit  dos  phénomènes 
électriques  qui  se  manifestent  dans  l’économie  animale, 
par  suite  des  actes  chimiques  et  autres  qui  s’y  passent. 
,V.  Electbogèke. 

ÉLEGTRO-GIIIAIIE.  S.  f.  [esp.  electro-qidmkd].  Sys- 
tème de  chimie  dans  lequel  la  théorie  des  phénomènes 
chimiques  repose  sur  l’application  des  lois  de  l’électricité. 

ÉLEGTRO-GHLVIIQUE.  adj.  Qui  a rapport  à l’électro- 
chimie.— Indifférence  électro-chimique.  V.  Indiffébence. 

ÉLECTRODE,  s.  m.  et  f.  [A' électricité,  et  voie]. 
Nom  donné  par  Faraday  aux  pôles  ou  fils  qui  terminent 
la  pile.  Ce  sont  les  points  où  les  courants  débouchent. 

ÉLECTRO-DYIVAMIOUE.  S.  f.  [angl.  electro-dynamics]. 
Partie  de  la  physique  qui  traite  de  l’action  réciproque 
des  courants  électriques  les  uns  sur  les  autres,  et  de  celle 
des  courants  sur  les  aimants  et  sur  les  aiguilles  aiman- 
tées. Découverte  en  1820  par  Œrsted,  les  lois  géomé- 
triques eu  furent  trouvées  par  Ampère,  qui  fut  ainsi  le 
créateur  de  cette  partie  de  la  science. 

ÉLECTRO-DTNAIUISME.  s.  m.  L’ensemhlc  des  faits 
concernant  l’électro-dynamique. 

ÉLECTRO-GALVANIQUE,  adj.  Se  dit  quelquefois  pour 
désigner  le  fluide  électrique,  lorsqu’on  parle  spéciale- 
ment des  effets  de  la  pile  voltaïque.  V.  Magnéto-élec- 

TBIQUE. 

ÉLECTROGÈNE.  adj.  [de  électricité,  et  -Yswàv,  pro- 
duire]. Qui  produit  de  l’électricité.  — Appareil  électro- 
gène. Nom  donné  par  Ch.  Robin  et  Béraud  à l’appareil 
électrique  de  certains  poissons.  A l’aide  de  cet  appareil, 
ces  animaux  communiquent  des  secousses  comparables 
à celles  d'une  machine  électrique;  la  production  d’élec- 
tricité est  soumise  à leur  volonté.  Cette  électricité  dé- 
compose l’eau  et  les  sels , et  donne  une  étincelle  à 
l’aide  du  multiplicateur.  Ces  animaux  se  servent  de  ce 
moyen  pour  se  défendre  et  pour  étourdir  la  proie  dont  ils 
se  nourrissent.  Les  animaux  électriques  sont  tous  des 
poissons,  savoir  : les  torpilles  {Torpédo,  Dum.),  et  les 
rares  (Raia,  C.),  dont  les  premiers  ont  leur  appareil 
placé  sur  les  côtés  de  la  tête,  et  les  autres  sur  les  côtés 
de  la  queue  (Ch.  Robin);  le  Mormrjriis  longipinnis  de 
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Ruppert,  parmi  les  malacoptérygiens  abdominaux  de  la 
famille  desésoces,  qui  porte  le  sien  à la  queue,  de  chaque 
côté;  le  malaptérure  électrique  {Malapterurus  eleclricus), 
parmi  les  malacoptérygiens  abdominaux  de  la  famille  des 
malaptérures,  qui  porte  le  sien  sur  les  côtés  de  l’abdo- 
men, poisson  considéré  pendant  longtemps  comme  un 
silure,  sous  le  nom  de  Silw'us  electricus;  mais  les  siluriens 
sont  très-différents  des  malaptérures , ils  appartien- 
nent à l’ordre  des  ganoïdes,  près  des  polyptères,  des  es- 
turgeons, etc.,  et  il  n’y  a pas  parmi  eux  de  poissons  élec- 
triques; le  gymnote  électrique  {Gymnotus  electricus,  L.). 
de  l’ordre  des  malacoptérygiens  apodes,  qui  porte  son  ap- 
pareil sur  les  côtés  de  la  queue.  — Fig.  155.  Torpille 


Fig.  155. 


{Toi'pedo  marmorata , Dum.).  a,  cerveau;  b,  moelle  al- 
longée ; c,  moelle  épinière  ; d et  d',  portion  électrique  du 
trijumeau  ou  cinquième  paire;  ee',  portion  électrique  des 
pneumogastriques  ou  nerfs  de  la  huitième  paire  ; f,  nerf 
récurrent;  g,  organe  électrique  gauche  non  entamé; 
g',  organe  électrique  droit  disséqué  pour  montrer  la  dis- 
tribution des  nerfs  ; h,  la  dernière  des  chambres  bran- 
chiales; i,  tubes  mucipares.  — Les  appareils  électriques 
animaux  sont  composés  de  petits  prismes  ou  disques  d’une 
substance  particulière,  homogène,  demi -transparente 
{élément  et  tissu  électriques  o\x  électrogènes,  Ch.  Robin), 
disques  disposés  en  piles  verticales  dans  les  torpilles,  et 
en  séries  longitudinales  chez  les  autres  poissons.  Ils  sont 
séparés  les  uns  des  autres  par  des  cloisons  du  tissu  lami- 
neux  dans  lesquelles  arrivent  les  vaisseaux  et  les  nerfs. 
Ces  derniers  viennent  des  racines  antérieures  des  paires 
nerveuses,  de  celles  qui  correspondent  aux  nerfs  moteurs; 
leurs  tubes  se  terminent  à la  surface  des  prismes  ou  dis- 
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quos  par  clos  extrémités  libres  très-effilées , après  s’être 
subdivisés  chacun  en  branches  très-noinhreuses.  Ces 
nerfs  se  distribuent  à l’une  des  faces  du  disque , laquelle 
ne  reçoit  pas  de  tubes  nerveux.  Ces  capillaires  ne  se  ra- 
mifient pas  dans  le  disque,  mais  s’enfoncent  en  décrivant 
des  flexuosités  dans  les  excavations  ou  alvéoles  creusés 
dans  ces  disques.  L’ensemble  de  l’appareil  est  enveloppé 
d’une  couche  de  tissu  lamineux.  Rien  de  mieux  caractérisé 
que  l’élément  sui  generis  qui  compose  les  disques,  que  la 
configuration  do  ceux-ci  et  que  leur  juxtaposition  en  piles 
par  l’intermédiaire  de  cloisons  riches  en  vaisseaux  et  en 
nerfs  ; rien  de  plus  constant  que  la  distribution  des  nerfs 
à l’exclusion  des  vaisseaux  sur  la  face  du  disque  qui  est 
toViTnéeycvsXa  pôle  positif  de  l’appareil,  tandis  que  les 
vaisseaux,  à l’exclusion  des  nerfs,  se  jettent  sur  la  face 
opposée  par  laquelle  s’échappe  le  courant  lors  de  chaque 
décharge  ; rien  de  plus  net  que  le  mode  de  terminaison 
des  nombreux  tubes  nerveux  volontaires  et  régulateurs 
des  actes  de  [l’appareil  qui  aboutissent  à chacun  de  ses 
disques  (Ch.  Robin).  Quand  a lieu  une  décharge  de  l’ap- 
pareil électrique,  celle-ci  est  décelée,  soit  par  un  léger 
mouvement  des  globes  oculaires  et  un  peu  de  resserre- 
ment de  la  cavité  branchiale,  soit  par  de  petites  contrac- 
tions faisant  vibrer  et  onduler  les  nageoires,  tremblote- 
ment qui  parfois  a seul  lieu  lors  d’une  action  électro-mo- 
trice. Quant  aux  phénomènes  électriques  proprement 
dits,  ils  sont  rendus  sensibles  par  les  grenouilles  galvano- 
scopiques  et  par  le  galvanomètre  simultanément  ou  sépa- 
rément. La  contraction  unique  , ou  répétée  rapidement 
plusieurs  fois,  des  grenouilles  galvanoscopiques,  coïncide 
toujours  avec  une  déviation  brusque  de  l’aiguille  du  gal- 
vanomètre. Le  sens  dans  lequel  ont  eu  Heu  les  déviations 
de  l’aiguille  galvanométrique,  selon  que  le  rhéophore  a ou 
le  rhéophore  b sont  placés  en  bas  de  l’appareil  électrique, 
montre  que  sur  les  raies,  comme  sur  le  gymnote  et  le 
malaptérure  (Ranzi,  Faraday),  le  courant  est  constam- 
ment dirigé  de  l’extrémité  céphalique  vers  l’extrémité 
caudale.  La  direction  du  courant  prouve  que  la  lame  ap- 
pliquée sur  la  partie  antérieure  de  l’organe  lui  enlève 
l’électricité  positive  et  la  lame  en  contact  avec  V extrémité 
terminale  lui  enlève  l’électricité  négative.  Becquerel  et 
Breschet  ont  observé  (1835)  que  c’est  de  la  face  dorsale 
vers  la  face  ventrale  que  sur  les  torpilles  marche  le 
eourant.  La  décharge  se  manifeste  toujours  d’une  manière 
d’autant  plus  intense  par  l’énergie  de  la  contraction  des 
grenouilles  et  delà  déviation  de  l’aiguille,  que  les  extré- 
mités des  rhéophores  comprennent  dans  le  circuit  qu’elles 
ferment  une  portion  plus  grande  des  organes,  ou,  en 
d’autres  termes,  qu’elles  sont  parcourues  par  l’électricité 
provenant  d’une  portion  plus  étendue  de  l’appareil. 

ÉLECTROGENÈSE  ou  ÉLEGTKOGÉNIE.  S.  f.  Nom 
donné  par  Béraud  et  Robin  à la  production  d’électricité 
par  les  tissus  vivants  comme  résultat  (V.  ce  mot)  de  leur 
activité  spéciale  ou  de  leur  activité  nutritive.  Par  ce  fait 
même  qu’un  muscle  ou  qu’un  nerf,  par  exemple,  entrent 
en  action,  ils  dégagent  une  petite  quantité  d’électricité 
qui  se  manifeste  sous  forme  de  courants.  C’est  un  fait 
analogue  à celui  où  la  chaleur  est  le  résultat  de  la  nutri- 
tion. Cependant  la  force  des  muscles  non  disséqués  est 
souvent  plus  ou  moins  cachée  par  l’action  contraire  d’une 
couche  de  tissu  située  sur  la  section  transverse  naturelle, 
appelée  la  couche  parélectronomique  (de  ■Trapà,  contre, 
vojAoç,  la  loi  : ce  gui  est  contre  la  loi  de  l'électricité).  Les 
courants  que  les  nerfs  et  les  muscles  produisent  dans  les 
circuits  où  ils  sont  renfermés  doivent  être  considérés 
comme  des  portions  dérivées  de  courants  infiniment  plus 
intenses,  circulant  dans  l’intérieur  des  nerfs  et  des  mus- 
cles autour  de  leurs  particules  ultimes.  Le  pouvoir  électro- 
moteur persiste  après  la  mort,  ou  dans  les  nerfs  et  les 
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muscles  disséqués,  après  leur  séparation  du  corps  de  l’ani- 
mal , aussi  longtemps  que  l’excitabilité  de  la  fibre  ner- 
veuse et  musculaire.  Dans  les  différents  tissus  contractiles, 
le  porivoir  éleetromoteur  est  proportionné  à la  force  con- 
tractile du  tissu.  Les  muscles  produisent  en  se  contractant 
un  courant  opposé  au  courant  qu’ils  développent  à l'état 
de  repos.  Si  l’on  soumet  une  partie  quelconque  d’un  nerf 
à l’action  d’un  courant  permanent,  le  nerf  subit  immé- 
diatement dans  toute  son  étendue  un  changement  maté- 
riel dans  son  état  électrique  qui  disparaît  promptement 
en  rompant  le  circuit.  Ce  changement,  qui  est  Y état  élec- 
trotonique, est  mis  en  évidence  par  le  nouveau  pouvoir 
électromoteur  que  toutes  les  parties  de  la  longueur  du 
nerf  acquièrent  pendant  le  passage  du  courant,  de  ma- 
nière à produire,  en  outre  du  courant  ordinaire,  un  cou- 
rant dans  une  direction  opposée.  Il  n’y  a pas,  dans  l’éco- 
nomie (certains  poissons  exceptés) , d’autre  production 
d’électricité  que  celle  dont  il  vient  d’être  question  ; elle 
paraît  être  le  résultat  des  actes  chimiques  d’assimilation 
et  de  désassimilation  qui  caractérisent  lanutrition.  Aucune 
des  hypothèses  faites  sur  la  cause  de  ces  phénomènes, 
autres  que  celle-ci,  n’a  pu  résister  à l'examen  des  faits. 
Le  contact  des  deux  sangs,  par  l’intermédiaire  d’une  cloi- 
son poreuse,  donne  naissance  à des  phénomènes  électri- 
ques (Scoutetten);  mais  l’existence  d’un  courant  chemi- 
nant du  sang  veineux  au  sang  artériel  chez  l’animal  vivant 
reste  à démontrer. 

ÉLEGTROLOGIE.  S.  f.  [Ae  électricité,  et  Xc'-yoç,  traité]. 
Partie  de  la  physique  qui  traite  des  phénomènes  et  des 
lois  de  l’électricité.  (A.  Comte,  1835.) 

ÉLEGTROLTSATION,  ÉLEGTROLYSE.  S.  f.  Action 
d’électrolyser,  décomposition  électro-chimique  d’un  corps. 

ÉLEGTROLYSER.  v.  a.  Décomposer  par  la  pile. 

ÉLEGTROLYTE.  s.  m.  [de  viXsxvpcv,  électricité,  et 
Xûeiv,  décomposer]  (Faraday).  Corps  qui  subit  la  décom- 
position électro-chimique. 

ÉLEGTROLYTIOUE-  »dj.  Se  dit  de  tout  phénomène  de 
décomposition  déterminé  directement  par  le  passage  d’un 
courant  à travers  un  corps.  Celui-ci  est  dit  électrolyte. 

ÉLEGTRO-MAGNÉTIQGE.  adj.  Qui  a rapport  à l’élec- 
tro-magnétisme. V.  Magnéto-électrique. 

ÉLECTRO-MAGNÉTISME,  s.  m.  [ail.  Elektromagnetis- 
mus,  angl.  electro-magnetisrrï\.  Ensemble  des  phénomè- 
nes magnétiques  qui  sont  produits  par  l’électricité  ou  par 
l’action  mutuelle  de  corps  électrisés  et  d’aimants. 

ÉLEGTROMÈTRE.  s.  m.  [electrometrum,  A' électricité, 
et  p.sTpcv,  mesure;  ail.  Elektrometer , angl.  electrometer , 
it.  elettrometro,  osp.  electrometro] . Instrument  destiné 
soit  à donner  la  mesure  exacte  de  l’intensité,  soit  à faire 
connaître  la  nature  de  l’électricité  dont  un  corps  est 
chargé.  Tous  les  électromètres  sont  fondés  sur  le  principe 
général,  que  les  corps  chargés  d'une  même  espèce  d’élec- 
tricité se  repoussent.  électromètre  de  Volta  consiste  en 
deux  pailles  d’environ  8 centim.  de  longueur,  suspendues 
à une  tige  de  cuivre  par  deux  petits  anneaux  métalliques, 
et  terminées  chacune  par  une  boule  de  sureau  très-légère 
(F'ig.  156);  dans  celui  de  Bennet , ce  sont  deux  feuilles 
d’or  au  milieu  de  pailles  ; dans  celui  de  Cavallo,  ce 
sont  deux  fils  métalliques  très-fins.  Pour  connaître  de 
quelle  électricité  un  corps  est  chargé,  on  donne  d’avance 
aux  petites  boules  (Fig.  157)  une  électricité  connue,  et, 
d’après  le  principe  que  l’électricité  de  même  nom  se  re- 
pousse et  attire  celle  de  nom  contraire,  il  suffit  d’appro- 
cher à peu  de  distance  de  ces  petites  boules  le  corps  que 
l’on  veut  éprouver,  pour  reconnaître  la  nature  de  son 
électricité.  'L’électromètre  à cadran  de  Henley  se  compose 
d’une  tige  conduetrice  à laquelle  est  fixé  un  demi-cercle 
d’ivoire  sur  lequel  sont  tracées  des  divisions;  au  centre 
de  ce  cercle  est  une  petite  aiguille  d’ivoire  terminée  par 
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une  balle  de  sureau,  et  qui  indique  l’énergie  de  l’électri- 
cité par  le  nombre  des  divisions  qu’elle  parcourt.  Cet 


Fig.  156.  Fig.  157. 


électromètre  est  souvent  adapté  à la  boule  du  conducteur 
de  la  machine  électrique.  V.  Tension. 

ÉLECTROMÉ'I’RIE.  s.  f.  Partie  de  la  physique  qui  a 
pour  objet  la  mesure  de  l’électricité. 

ÉLECTROMÉTRIOEE.  adj.  Qui  a rapport  à Télectro- 
métrie.  V.  Tension  électrique. 

ÉLECTROMOTEUR,  s.  m.  et  adj.  [de  électricité,  et 
movere,  mouvoir,  exciter;  ail.  et  angl.  electromotor,  it. 
elettromotore , esp.  electromotoi'].  Appareil  propre  à dé- 
velopper l’électricité  par  le  simple  contact  de  corps  de 
différente  nature.  — Force  électromotrice.  V.  Tension 
électrique.  — Métaux  électromoteurs.  V.  Galvanisme. 

ÉLECTRO-NÉGATIF,  IVE.  adj.  Se  dit  des  corps  qui 
se  portent  au  pôle  positif  de  la  pile  voltaïque,  comme 
l’oxygène  et  les  acides.  On  a supposé  que  les  molécules 
des  corps  étaient  ou  électriques  par  elles-mêmes,  ou  en- 
tourées d’atmosphères  électriques.  Si  Ton  accepte  cette 
hypothèse,  il  est  clair  : 1°  que  la  molécule  qui,  dans  la 
décomposition  d’un  corps  par  la  pile,  gagne  le  pôle  posi- 
tif, doit  posséder  l'électricité  négative;  2“  que  la  molé- 
cule qui  va  au  pôle  négatif  doit  avoir  \ électricité  positive. 
Quand  on  décompose  un  sel  par  la  pile,  Yacide  se  rend 
au  pôle  positif,  et  le  corps  qui  le  neutralisait,  ou  base,  va 
smpôle  négatif.  On  admet  donc  que,  dans  cette  décom- 
position, la  molécule  acide,  pour  aller  au  pôle  positif, 
prend  l’électricité  négative,  est  électro-négative,  et  que 
la  molécule  basique,  pour  aller  au  pôle  négatif,  se  charge 
d’électricité  positive , est  électro-positive.  Quelles  que 
soient  du  reste  les  propriétés  chimiques  acides,  alcalines 
ou  neutres  du  corps,  on  dit  qu’il  joue  le  rôle  de  base  s’il 
est  électro-positif.  V.  Base.  — Bain  électro-négatif. 
V.  Bain. 

ÉLEGTROPHORE.  s.  m.  [de  électricité,  et  œÉpu,  je 
porte;  ail.  Elektricitütstrüger,  angl.  electrophorus,  it. 
elettroforo , esp.  electroforo].  Instrument  très-simple 
et  très-commode  pour  obtenir 
en  tout  temps  de  l’électricité, 
inventé  par  Wilek,  ou,  selon 
d’autres,  par  Volta.  Il  se  com- 
pose d’un  plateau  de  résine  RR 
(que  Ton  nomme  communé- 
ment le  gâteau  de  Télectro- 
phore)  et  d’un  plateau  métal- 
lique M (Fig.  158)  porté  par  un 
manche  isolant.  Pour  s’en  ser- 
vir, on  électrise  d’abord  le  gâ- 
teau de  résine  en  le  frappant  avec  la  peau  de  chat  (il  s’élec- 
trise résineusement).  Ensuite  on  place  sur  le  gâteau  le 
plateau  M,  et,  en  touchant  alors  ce  plateau  avec  le  doigt, 
ou  en  le  faisant  communiquer  d’une  manière  quelconque 
avec  le  sol,  on  a une  étincelle  due  à l’électricité  résineuse, 
qui  s’échappe  repoussée  par  le  gâteau.  Si  Ton  interrompt 
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la  communication  du  plateau  avec  le  sol,  il  reste  chargé 
de  l’électricité  vitrée,  qui  ne  sera  pas  sensible  tant  qu’il 
sera  posé  sur  le  gâteau,  mais  qui  le  deviendra  si  on  l’en- 
lève ; et,  si  Ton  présente  le  doigt,  il  en  jaillira  une  vive 
étincelle.  L’électrophore  est  fréquemment  employé  dans 
les  laboratoires. 

ÉLECTRO-PHYSIOLOGIE,  s.  f.  Ensemble  des  phéno- 
mènes qui  ont  pour  cause  ou  pour  résultat  la  production 
de  l’électricité  dans  le  corps  vivant.  On  distingue  dans 
Télectro-physiologie  trois  ordres  de  phénomènes  : 1°  Ceux 
qui  résultent  d’une  cause  extérieure  connue,  comme  la 
commotion  ou  la  contraction  duc  à l’étincelle,  à la  bou- 
teille de  Leydc,  au  courant  de  la  pile,  etc.,  appelés 
{YoxiiWei)  phénomènes  des  courants  extérieurs.  C’est  à eux 
que  sont  dus  les  effets  thérapeutiques  obtenus  à l’aide  de 
l’électricité.  Dans  cet  ordre  de  phénomènes,  il  ne  s’agit 
pas  d’une  production  d’électricité  par  l’animal  sur  lequel 
on  expérimente,  mais  simplement  des  diverses  manifes- 
tations et  modifications  des  propriétés  du  tissu  muscu- 
laire et  du  tissu  nerveux  soumis  à l’influence  de  l’électri- 
cité extérieure.  C’est  donc  en  réalité  dans  Tétude  des 
phénomènes  de  contractilité  et  des  différents  modes  d’in- 
nervation que  ce  sujet  devrait  prendre  place  (V.  Electri- 
sation). 2“  Ceux  qui  résultent  A'une  production  d’élec- 
tricité dans  l'économie  d’après  des  causes  peu  connues, 
et  dans  lesquels  on  peut  constater  cependant  tous  les  ca- 
ractères électriques  (V.  Électrogénie).  3°  Ceux  que  ma- 
nifestent les  poissons  pourvus  d’un.appareil  électrique,  et 
chez  lesquels  existe  une  véritable  fonction  correspondante, 
dite  électrogénie.  V.  Electrogène. 

ÉLECTRO-PHYSIOLOGIQUE,  adj.  Qui  concerne  Télec- 
tro-physiologie. — Modificateur  électro- physiologique, 
V.  M.agnéto-électriqüe. 

ÉLECTRO-POLAIRE,  adj.  Terme  employé  pour  dési- 
gner cette  condition  d’un  conducteur  dans  laquelle  un 
bout  (ou  surface)  est  négatif  et  l’autre  positif.  Cela  arrive 
quand  l’électricité  est  induite. 

ÉLECTRO-POSITIF,  IVE.  adj.  Se  dit  des  corps  qui  se 
portent  au  pôle  négatif  de  la  pile  voltaïque,  comme  les 
bases  salifiables. 

ÉLECTRO-PUNCTURE.  S.  f.  [de  électricité,  et  pun- 
gere,  piquer;  ail.  Elektropunktur,  esp.  electropuntura\ 
Moyen  thérapeutique  proposé  par  Sarlandière,  et  con- 
sistant dans  une  combinaison  de  l’électricité  et  de 
l’acupuncture.  — h' électro -puncture  consiste  à intro- 
duire des  aiguilles  de  platine  jusque  dans  l’épaisseur 
des  tissus  qu’on  veut  stimuler,  et  à diriger  les  courants' 
à travers  deux  ou  un  plus  grand  nombre  d’entre 
elles,  placées  à distance  les  unes  des  autres.  Ce  procédé 
est  le  plus  énergique  de  Télectro-thérapie.  On  lui  repro- 
che que  l'introduction  des  aiguilles  n’est  pas  exempte  de 
douleur;  que  quelques  veinules  ou  d’autres  vaisseaux  san- 
guins peuvent  être  traversés  par  elles;  que  leur  emploi 
peut  donner  lieu  à de  petites  eschares,  suivies  de  cicatrices 
indélébiles;  enfin,  que  la  pénétration  directe  de  l’électri- 
cité qu’elles  conduisent  s’accompagne  d’une  sensation  de 
brûlure  pénible,  et,  pour  certains  sujets,  insupportable. 
On  les  remplace  donc  généralement  par  l’application 
contre  la  peau  de  godets  garnis  d’une  éponge  mouillée  (V. 
Électrisation).  Elle  peut  cependant  être  conservée  dans 
la  pratique  comme  une  ressource  utile  contre  certaines 
maladies  qui  ont  résisté  aux  autres  procédés  d’électrisa- 
tion; mais  alors  les  courants  doivent  être  continus  et 
modérés. 

ÉLEGTROSGOPE.  s.  m.  V.  Électromètre. 

ÉLECTRO-THÉRAPEUTIQUE  OU  ÉLECTRO-THÉRA- 
PIE. s.  f.  [de  électricité,  et  OEpaTVEÎa,  traitement].  Emploi 
de  l’électricité  comme  moyen  thérapeutique.  11  est  fondé 
en  principe  sur  ce  que  l’application  de  l’électricité  pro- 
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duitc  extérieurement (V.  Électrisation)  peut,  soit  stimu- 
ler l’action  de  nos  tissus  diminuée  ou  troublée  patholo- 
giquement, soit  en  amener  la  perturbation,  la  diminution 
ou  la  cessation.  De  ces  notions  physiologiques  on  a fait 
un  grand  nombre  d’applications  à la  thérapeutique.  On 
emploie,  suivant  les  besoins  : 1“  soit  les  courants  inter- 
rompus,  qui  réveillent  par  secousses  ou  brusquement 
l’action  propre  des  muscles  ou  des  nerfs,  suivant  les  cas; 
du  reste,  ces  courants  peuvent  être  modifiés  de  manière  à 
produire  des  interruptions  séparées  par  des  intervalles  de 
plusieurs  secondes,  ou,  au  contraire,  de  durée  fort  courte. 
Ils  sont  excitants  des  nerfs  sensitifs  et  moteurs,  ainsi  que 
de  la  contractilité  musculaire  (V.  Electrisation)  ; 2°  soit 
les  courants  continus,  courants  de  la  pile  ou  voltaïques  con- 
tinus ci  per maneiits  (V.  Courant)  dont  on  se  sert  de  ma- 
nière à leur  faire  traverser  un  membre,  ou  telle  ou  telle 
partie  du  corps.  Influant  alors  sur  la  contractilité  des 
parois  des  capillaires,  ils  modifient  l’afflux  des  matériaux 
dans  les  organes  traversés,  de  manière  à produire  des 
effets  physiologiques  lents,  mais  remarquables.  On  peut, 
en  outre,  et  par  suite  à juste  titre,  les  dire  sédatifs,  en 
raison  de  la  manière  dont  ils  calment  les  douleurs  névral- 
giques, celles  du  zona,  du  lumbago,  du  rhumatisme  chro- 
nique, des  organes  congestionés,  etc.  En  changeant  la 
direction  du  courant  qui  traverse  les  organes,  on  peut  à 
volonté  produire,  au  contraire,  des  effets  congestifs,  etc. 
Ils  exigent  l’emploi  de  piles  composées  de  beaucoup  d’élé- 
ments peu  actifs  individuellement,  mais  qui,  par  leur 
grand  nombre,  développent  une  grande  tension  élec- 
trique, de  manière  que  les  courants  puissent  traverser 
des  parties  peu  conductrices,  comme  l’épiderme  et  autres 
tissus  (Rcmak,  Hiffelsheim,  Onimus).  Cette  méthode  est 
applicable  à un  bien  plus  grand  nombre  encore  d’affec- 
tions que  la  précédente.  Ses  effets,  généralement  négligés 
faute  de  connaître  la  nutrition  dans  les  divers  tissus,  sont 
cependant  des  plus  féconds  en  applications  thérapeutiques 
pour  les  affections  internes,  les  névralgies,  etc. 

ÉLEGTROTIIERIUIE.  S.  f.  [de  électricité,  et  6spp.vi, 
chaleur]  (Sédillot).  La  galvanocaustique. 

ÉLEGTROTHERlUlOtlE.  adj.  Qui  concerne  la  produc- 
tion de  chaleur  par  l’électricité. 

ÉLECTRO-TOnilOlfE.  adj.  V.  Électrogénie. 

ÉLEGTRO-VITALISME.  S.  m.  Théorie  physiologique 
dans  laquelle  les  actes  de  l’organisme  sont  expliqués  par 
l’électricité  comme  cause,  ou  du  moins  par  un  fluide 
vital  analogue  au  fluide  électrique  ou  identique  avec  lui. 
C’est  une  hypothèse  erronée  entée  sur  l’hypothèse  physi- 
ipie  des  fluides  impondérables. 

ELEGTHAIRE.  s.  m.  \electuarium,  corrompu  du  grec 
ÈnAei-yp.aTâptcv,  ail.  Latwerge,  angl.  eleduary,  it.  elettua- 
rio,  esp.  electuario'].  Préparation  pharmaceutique  princi- 
palement formée  de  poudres  composées  et  de  sirops  à base 
de  sucre  ou  de  miel,  dont  cependant  les  pulpes  et  les 
extraits  font  souvent  partie.  — Èlectuaire  caryocosiin.  V. 
Caryocostin.  — Èlectuaire  lénitif.  V.  Lénitif. 

ÉLÉENGÉPHOLE.  S.  f.  (Couerbe).  Substance  huileuse, 
rougeâtre,  soluble  dans  l’éther,  qu’on  extrait  de  la  matière 
cérébrale  : c’est  un  mélange  de  corps  divers. 

ÉLÉMENT.  S.  m.  [elementian,  oTciy_sîov,  ail.  Elément, 
Urstoff,  angl.  element,  it.  et  esp.  elemento].  Dans  l’an- 
tiquité, nom  donné  à la  terre,  à Teau,  à l’air  et  au  feu. 
Ces  quatre  éléments  constituaient  toute  chose.  = En 
chimie,  autrefois  ce  nom  avait  une  signification  absolue, 
et  servait  à désigner  tout  corps  regardé  comme  simple. 
-Aujourd’hui  on  ne  l’emploie  plus  que  dans  un  sens  relatif, 
pour  indiquer  des  corps  à l’égard  desquels  on  n’affirme 
pas  qu’ils  soient  réellement  simples,  mais  on  veut  dire 
seulement  que,  jusqu’à  ce  jour,  la  chimie  n’a  pu  les  ré- 
duire en  plusieurs  sortes  de  matières.  Ces  éléments  sont 


divisés  en  métalloïdes  et  en  métaux  (V.  ces  mots).  En 
voici  la  liste  avec  leurs  symboles  ou  abréviations  : 


1“  MÉTALLOÏDES. 


t. 

Arsenic 

0.  Iode  

2. 

Azote.  . 

AzouN 

10.  Oxygène  . . . 

5. 

Bore.  . 

1 1 . Phosphore  . . 

. . PI» 

4. 

Brome. 

12.  Sélénium.  . . 

.5. 

Carbone 

13.  Silicium  . . . 

. . Si 

0. 

Chlore  . 

14.  Soufre..  . . 

. . S 

7. 

Fluor.  . 

Fl 

15.  Tellure 

. . Te 

8.  Hydrogène II 


2°  MÉTAUX. 


10.  Alnmininm Al 

17.  Antimoine Sb 

18.  Argent Ag 

10.  Baryum Ba 

^20.  Bismiilli Bi 

21.  Cadmium Cd 

22.  CfGsinin Ctî 

23.  Calcium  ......  Ca 

2i.  Cérium Ce 

25.  Chrome Cr 

20.  Cobalt Co 

27.  Cuivre  . <'u 

28.  Didyme L>i 

20.  Erliium Ev 

30.  Étain Su 

31.  Fer 

32.  Glycyniiim 01 

33.  Iridium Ir 

3i.  Lanthane La 

35.  Lithium Li 

30.  Magnésium 

37.  .Manganèse Mn 

38.  Mercure.  Ilg 

30.  Molybdène Mo 

40.  Nickel Ni 


41. 

Niobium  . . . , 

. . . Nb 

4->. 

Or 

43. 

Osmium  . . . , 

4 t. 

Palladium.  . . 

. . . Pd 

45. 

Pélopiuin  . . , 

. . . Pp 

46. 

Platine.  . . . . 

, . . Pt 

47. 

Plomb 

. . . Pb 

48. 

Potassium  . . . 

4U. 

Rhoiliuin.  • . . 

50. 

Rubidium.  . . 

51. 

PvutliéniuDi.  . . 

52. 

Sodium 

. . Na 

53. 

Strontium  . . . 

. . . Sr 

54. 

Tantale.  . . . . 

, . . Ta 

55. 

Terbium  . . . . 

, . . Tr 

56. 

Thallium.  . , . 

. . Tli 

.57. 

Thoriniiim  . . . 

58. 

Titane 

. . Tl 

5!). 

Tungstène  . . . 

60. 

Uranium.  . . . 

. . U 

GI. 

Vanadium  . . . 

. . vd 

02. 

Yttrium 

. . yt 

03. 

Zinc 

Oi. 

Zirconium  . . . 

— Éléments  minéralisateurs  des  eaux.  Les  corps  simples 
ou  composés  qu’elles  tiennent  en  dissolution,  et  auxquels 
les  eaux  minérales  doivent  leurs  propriétés.  = En  phy- 
sique, éléments,  couples  de  plaques  de  zinc  et  de  cui- 
vre, soudées  par  toute  leur  surface,  dont  on  se  sert 
pour  construire  les  piles  voltaïques  dites  h auge.  = En 
anatomie,  éléments  organiques  et  parties  constituantes 
élémentaires  du  corps,  nom  donné,  d’une  manière  géné- 
rale, aux  dernières  parties  auxquelles  on  puisse,  par  l’ana- 
lyse anatomique,  c’estTà-dire  sans  décomposition  chimi- 
que, mais  par  simple  dédoublement  successif,  ramener  les 
tissus  et  les  humeurs;  ou  vice  versâ,  aux  corps  irréducti- 
bles anatomiquement  qui,  par  leur  réunion,  constituent 
les  tissus  et  les  humeurs,  et  consécutivement  toutes  les 
autres  parties  du  corps,  grâce  à des  dispositions  nouvelles 
et  de  plus  en  plus  compliquées.  Ils  se  divisent  en  éléments 
anatomiques  ci  principes  immédiats  {Y.  Immédiat).  On 
donne  le  nom  ^éléments  anatomiques  à de  très-petits 
corps  formés  de  matière  organisée,  libres  ou  contigus, 
présentant  un  ensemble  de  caractères  géométriques,  phy- 
siques ou  chimiques  spéciaux,  ainsi  qu’une  structure  sans 
analogue  avec  celle  des  corps  bruts;  caractères  qui,  quoique 
variables  de  l’un  à l’autre  entre  certaines  limites,  leur 


sont  pourtant  tout  à fait  propres  (fibres  élastiques,  tubes 
nerveux,  cellules  épithéliales,  cellules  de  plantes,  .etc.). 
A un  autre  point  de  vue,  ce  sont  les  plus  petites  parties 
du  corps  auxquelles  on  puisse  ramoner  les  tissus  par  Ta- 
nalyse  anatomique,  douées  de  caractères  géométriques, 
physiques  et  chimiques  plus  variables  que  dans  les  autres 
corps,  mais  avec  des  particularités  qui  n’appartiennent 
qu’à  elles,  et  une  structure  ou  caractères  d’ordre  orga- 
nique que  ne  présentent  pas  les  corps  bruts.  Le  mot 
cellule  est  employé  par  beaucoup  d’auteurs  comme  syno- 
nyme du  terme  élément  anatomique.  Les  éléments  anato- 
miques animaux  se  distinguent  de  ceux  des  végétaux  en  ce 
1 qu’ils  sont  formés  de  substances  organiques  azotées,  le 
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plus  souvent  sans  cloison  lorsque  ce  sont  des  tubes,  sans 
cavité  lors  même  qu’ils  ont  la  forme  dite  de  cellule.  C’est 
par  leur  réunion,  leur  enchevêtrement  en  nombre  plus 
ou  moins  considérable,  que  sont  constitués  les  tissus  ; à 
eux  seulement,  comme  le  fait  remarquer  Bichat,  et  non 
aux  tissus  proprement  dits  et  aux  organes,  s’applique 
l’idée  de  vie.  Leur  forme  de  fibres,  de  tubes,  de  cellules 
plus  ou  moins  compliquées,  de  corpuscules  arrondis  ou 
ramifiés,  ou  de  masse  homogène,  molle,  granuleuse,  ou 
parsemée  de  divers  corpuscules  déterminés,  leur  struc- 
ture, en  un  mot,  et  aussi  leur  mollesse,  leurs  réactions 
diverses  au  contact  des  réactifs,  les  distinguent  de  tous  les 
êtres  connus  et  en  font  des  corps  nouveaux,  qui,  par  con- 
séquent, ne  peuvent  être  désignés  par  les  termes  employés 
pour  caractériser  la  matière  brute,  et  méritent  des  noms 
spéciaux.  V.  Immédiats  {principes)  et  Anatomie  générede. 
A la  notion  à’ éléments  se  rattachent,  comme  attribut  sta- 
tique, la  forme,  le  volume  et  la  structure  de  chacun  d’eux, 
et,  comme  attribut  dynamique,  deux  ordres  de  proprié- 
tés : 1°  Propriétés  physico-chimiques,  en  corrélation  im- 
médiate avec  la  forme,  le  volume,  etc.  : ce  sont,  à l’état 
d’ébauche,  propriétés  de  tissu;  2"  Propriétés  vitales 
(V.  ce  mot).  Les  éléments  anatomiques  à étudier  sont  : 
1''®  Tribu.  Eléments  constituants.  1''®  Section.  Matières 
amorphes,  homogènes,  unissantes  (intercellulaires) , avec 
ou  sans  granulations  (V.  Amorphe).  — 2®  Section.  Élé- 
ments ayant  la  forme  de  cellules  et  de  noyaux  : A.  Élé- 
ments transitoires,  temporaires  ou  cellules  embryonnaires 
(V.  Cellule  et  Tissu).  1.  Cellules  embryonnaires  des 
ovules  végétaux  : a,  mâles,  passant  par  métamorphose 
à l’état  : 1°  de  grains  de  pollen,  2°  de  spermatozoïdes 
des  algues,  des  fougères,  etc.;  b.  femelles,  passant  à 
l’état  d’éléments  définitifs  par  métamorphose  (V.  Cel- 
lule végétale).  2.  Cellules  embryonnaires  des  ovules 
animaux  : a.  mâles,  passant  par  métamorphose  à l’état 
de  spermatozoïdes;  b.  femelles  (cellules  de  la  cicatricule). 
B.  Cellules,  vésicules  et  noyaux  définitifs,  ou  des  tissus 
constituants  définitifs  (V.  Cellule  et  Tissu).  3.  Cellules 
delà  corde  dorsale;  U.  hématies  (V.  Hématoidine);  5.  leu- 
cocytes ; 6.  myélocytes;  7.  cellules  nerveuses;  8.  médul- 
locelles;  9.  myéloplaxes;  10.  noyaux  embryo-plastiques 
(V.  Embrvo-plastique  et  Lamineux);  11.  substance  du 
tissu  phanérophore,  amorphe,  granuleuse  quelquefois, 
avec  des  noyaux,  ou  fibroïde  (matrice  des  ongles,  bulbe, 
des  poils,  etc.).  — 3“  Section.  Éléments  ayant  forme  de 
fibres  pleines  : 12.  fibres  lumineuses;  13.  éléments  ou 
fibres  élastiques;  lâ.  fibre-cellule;  15.  fibrilles  muscu- 
laires striées  de  la  vie  animale,  réunies  en  faisceaux  striées. 
— li°  Section.  Éléments  tubuleux  : 16.  tubes  larges  des 
nerfs  moteurs,  ou  sans  cellules;  17.  tubes  larges  des 
nerfs  sensitifs,  ou  à cellules  ganglionnaires  [V.  Nerveux 
{Élément)]-,  18.  tubes  minces  ou  sympathiques,  à cellules; 
19.  tubes  minces  ou  sympathiques  moteurs,  sans  cel- 
lules; 20.  tubes  des  capillaires  ; 21.  inyolemme;  22.  bâ- 
tonnets de  la  rétine  (ils  ne  sont  pas  creux).  — 5®  Sec- 
tion. Éléments  formés  de  substances  amorphes  avec 
corpuscules  ou  cellules  ou  cavité  : 23.  substance  des 
cartilages;  24.  substance  des  os  (V.  Ostéoplaste);  25. 
substance  du  tissu  électrique.  — 2®  Tribu.  Éléments  pro- 
duits ou  éléments  des  produits.  A.  Transitoires  ou  tem- 
poraires. 1.  Ovules  : 1“  du  mâle,  2“  de  la  femelle; 
2.  spermatozoïdes  (produits  par  métamorphose  dos  cel- 
lules embryonnaires  de  Tovule  mâle)  ; 3.  cellulesdu  jaune 
de  Tœuf.  B.  Profonds  ou  permanents  intérieurs  : 4.  cel- 
lules du  cristallin  (V.  Cristallin);  5.  fibres  à noyaux  du 
cristallin  (tubes?);  6.  fibres  dentelées  sans  noyaux; 
7.  substance  de  la  capsule  du  cristallin  ; 8.  substance  des 
canaux  demi-circulaires;  9.  substance  de  la  membrane 
de  Demours  ; 1 0.  spiculés  siliceuses  des  éponges  ; 1 1.  spi- 
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cules  calcaires  des  éponges;  12.  substance  des  coraux; 
13.  substance  des  polypiers;  14.  substance  du  tissu  de 
Tenveloppe  des  échinodermes.  C.  Prodüits  superficiels  ou 
caducs  : 15.  Éléments  épithéliaux  : 1“  pavimenteux , 
2“  cylindriques,  3°  sphériques,  4®  mucléaires;  16.  sub- 
stance des  ongles  et  cornes;  17.  substance  des  poils  et 
fanons  (dérive  des  cellules  épithéliales  métamorphosées); 
18.  substance  des  écailles  de  poissons;  19.  substance  du 
tissu  chitonéal  (fil  spiral  des  trachées  d’insectes);  20.  sub- 
stance du  tissu  ostréal  (cellules  encroûtées  de  calcaire); 
21.  substance  de  l'ivoire  dentaire;  22.  substance  de  l’é- 
mail. — Éléments  accessoires.  Éléments  anatomiques  qui 
n’entrent  que  pour  une  part  secondaire  dans  la  compo- 
sition des  tissus.  C’est  un  fait  général  que  tous  les  tissus 
constituants  sont  composés:  1“  d’une  espèce  fondamen- 
tale d’éléments  anatomiques,  qui  prédomine  quant  à la 
masse,  et  dont  les  propriétés  se  retrouvent  parmi  les  plus 
essentielles  du  tissu  ; 2®  d’une  ou  de  plusieurs  espèces 
d’éléments  qui  n’entrent  que  comme  partie  accessoire 
dans  la  composition  du  tissu,  quant  à la  masse,  dont  l’ar- 
rangement est  relatif  à celui  de  l’espèce  fondamentale,  et 
dont  les  propriétés  ne  font  que  modifier  d’une  manière 
secondaire  ou  à peine  notable  celles  de  l’espèce  fonda- 
mentale, à l’état  normal  du  moins.  Ex.  : le  tissu  muscu- 
laire de  la  vie  animale  a pour  élément  fondamental  les 
faisceaux  striés;  pour  éléments  accessoires,  des  fibres 
lamineuses,  des  vésicules  adipeuses  en  séries  monili- 
formes  entre  les  fibres,  des  capillaires  et  des  tubes  ner- 
veux. Le  tissu  lamineux,  le  tissu  médullaire  des  os,  les 
glandes  salivaires,  à l’égard  des  vésicules  adipeuses,  etc., 
sont  d’autres  exemples.  Qui  dit  accessoire  ne  dit  pas  inu- 
tile. Un  fait  analogue  s’observe  aussi  dans  les  humours, 
quant  aux  principes  immédiats  qui  les  constituent,  sur- 
tout quant  aux  substances  organiques,  et  aussi  quant  aux 
éléments  anatomiques  qu’elles  tiennent  en  suspension. 
Cette  loi  ou  fait  général  de  constitution  des  tissus  est  im- 
portante à connaitre  dans  Tétude  des  produits  morbides. 
C’est  ainsi,  par  exemple,  que  la  plupart  des  tumeurs  sont 
dues  à ce  qu'un  élément  accessoire  dans  Tétat  normal, 
venant  à se  multiplier  outre  mesure,  finit  par  prédominer 
localement  sur  Télément  fondamental,  et  devient  ainsi 
fondamental  dans  le  tissu  qui  est  nouveau  anormalement, 
quoique  formé  d’éléments  normaux.  En  gêner, al.  Télé- 
ment qui  était  fondamental  disparaît  devant  l’accessoire 
qui  pullule  ; mais  il  peut  rester  et  devenir  accessoire  de 
fondamental  qu’il  était.  Les  différentes  espèces  de  sub- 
stances amorphes  (V.  Amorphe)  qui  ne  sont  qu’un  élément 
très-accessoire  des  tissus  norm.aux  et  de  quelques  tissus 
morbides,  deviennent,  dans  certains  cas,  très-abondantes 
relativement  aux  autres  espèces  d’éléments  dans  des 
tumeurs  diverses,  épithéliales,  tuberculeuses,  cancéreu- 
ses, etc.;  et  dans  une  affection  particulière  de  la  syno- 
viale des  tendons,  où  le  tissu  séreux  est  remplacé  par  une 
masse  demi-transparente,  épaisse  de  3 à 5 millimètres, 
grisâtre,  sans  que  le  tendon  lui-même  soit  détruit,  bien 
que  le  tissu  morbide  lui  adhère,  affection  analogue  ici  à 
celle  qui  dans  d’autres  parties  produit  les  grains  riziformes 
(V.  Bourse).  La  connaissance  de  la  loi  des  éléments  ac- 
cessoires est  importante  aussi  en  physiologie  ; c’est  pour 
ne  pas  l'avoir  connue,  que  souvent  on  confond  Yamai- 
grissement  caractérisé  généralement  par  l’atrophie  et  la 
résorption  des  éléments  accessoires  du  tissu  diminué  de 
volume,  avec  Y atrophie  proprement  dite,  caractérisée  par 
la  diminution  de  volume  ou  la  disparition  des  éléments 
essentiels  du  tissu,  avec  ou  sans  remplacement  jjar  des 
vésicules  adipeuses  (V.  Tissu).  =En  pathologie.  Élément 
morbide.  Nom  donné  par  les  anatomo-pathologistes  qui 
ont  succédé  à Bichat  au  tissu  primitif  où  se  développe  la 
lésion.  — Éléments  d'une  maladie,  les  divers  phénomènes 
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constants  ou  pathognomoniques  qui  la  composent,  et  dont 
on  peut  opérer  l'analyse  ou  la  séparation  à l’aide  de  la 
méthode  proposée  et  mise  à exécution  par  Pinel.  Les 
médecins  de  Montpellier  donnent  un  sens  différent  au 
mot  élément.  Suivant  eux,  c’est  une  maladie  simple,  un 
groupe  de  symptômes  particuliers,  congénères,  allant 
presque  toujours  ensemble,  reconnaissant  des  causes  spé- 
ciales, ayant  leur  invasion,  leur  marche  et  leur  terminai- 
son, attaquant  indillércinment  tel  ou  tel  système,  tels  ou 
tels  organes , quoique  pouvant  altecter  exclusivement 
chacun  d’entre  eux  : la  douleur,  le  .spasme,  la  pléthore, 
la  fluxion,  la  phlogose  ou  l'irritation,  les  états  bilieux, 
■fidynamique , catarrhal,  etc.,  seraient  autant  d’é/é»ie«t5. 
•Quelques  médecins  les  ont  appelés  éléments  physiologi- 
ques, et  donnent  le  nom  A' éléments  anatomiques  aux  lé- 
sions organiques  correspondantes.  L’emploi  de  ces  mots 
pour  désigner  des  états  aussi  complexes  doit  être  évité 
avec  soin.  — Éléments  végétatifs.  V.  Végétatif. 

ÉLÉMEiVTAIRE.  adj.  [elementarius , aTctxsuôé'r.ç,  ail. 
rlementar,  angl.  elementary,  it.  elementare,  csp.  ele- 
mental].  — Cellules  et  corpuscules  élémentaires,  granu- 
lations et  gramdes  élémentaires.  V.  Cellule  et  Granu- 
lations wo/écw/aù’M.  — Fibre  élémentaire.  Élément  ana- 
tomique dont  l’existcncc  était  admise  à tort  par  les  an- 
ciens, et  qui  était  supposé  identique  dans  tous  les  tissus 
<lc  l’économie.  V.  Élément  anatowfg'Me. — Tissus  élémen- 
taires. Nom  donné  autrefois  à ce  qu’il  faut  entendre  par 
■<:léments  anatomiques  des  tissus.  Ces  éléments,  encore 
mal  vus,  mal  étudiés  ou  seulement  soupçonnés  comme 
devant  exister,  étaient  appelés  aussi  tissus  générateurs 
des  autres  tissus.  Les  tissus  sont  en  effet  formés  par  la 
réunion  et  renchcvctrcmcnt  des  éléments  anatomiques. 

ÉEËIllI.  s.  m.  [elemi  résina?^.  Substance  résineuse  dont 
on  distingue  deux  espèces  ; 1“  Vélémi  oriental,  ou  vrai 
é-lémi,  qui  provient,  selon  Trommsdortf,  de  V Amyris  zei- 
lanica,  arbre  d’Éthiopie  (octandrie  monogynie,  L.,  téré- 
hinthacées,  J.),  h’élémi  est  très-friable  et  fond  en  se  bour- 
souflant, quand  on  le  chauffe.  Dans  l’eau  bouillante,  il 
s’agglomère  sans  fondre  ; il  est  peu  soluble  dans  l’alcool  et 
le  sulfure  de  carbone;  très-soluble  dans  l’éther;  insoluble 
<lans  l’acide  acétique  et  dans  la  soude  caustique;  soluble 
dans  l’essence  de  térébentbine.  2“  l’élémi  bâtard,  occi- 
dental, à’ Amérique,  ou  du  Brésil,  qui  est  fourni,  suivant 
quelques  botanistes,  par  V Amyris  elemifera,  L.  Ce  der- 
nier est  onctueux  au  toueber,  cependant  sec  et  solide, 
d’une  odeur  agréable,  analogue  à cellq  du  fenouil,  d’une 
saveur  âcre  et  amère.  Il  renferme  de  l'amyrine.  Ces 
deux  résines  entrent  dans  plusieurs  préparations  offici- 
nales. V.  ICICARIIU. 

ËLÉMiniE.  s.  f.  Résine  cristallisable  de  l'élémi  du 
Brésil. 

ÉLÉOCÉRAT  ou  ÉLÉOCÉRATÉ  et  ELEOGÉROLÉ. 

s.  m.  Synonyme  de  cérat. 

ËEÉOLATE.  s.  m.  Médicament  qui  a pour  base  une 
huile  volatile. 

ÉLÉOLÉ.  s.  m.  [de  â'Aaiov,  huile].  Préparation  phar- 
maceutique formée  d'huile  fixe  et  de  principes  médica- 
menteux qui  ont  été  unis. 

ÉLÉOLIQDE.  adj.  [de  é'Aatov,  huile].  Se  dit  des  médi- 
caments qui  ont  pour  excipient  une  huile  quelconque. 

ÉLÉOPTÈNE.  s.  m.  [de  c’J.a'.ov,  huile,  ctTVTVivôç,  volatil]. 
Principe  immédiat  qui  dans  les  analyses  reste  liquide  et 
volatil,  ou  essence  mélangée  au  stéaroptène,  et  qu’on  en 
sépare  à l’aide  de  la  pression  après  solidification  de  celui-ci. 
V.  Essence  et  Stéaroptène. 

ELÉO-SAGCnARElU.  V.  OléO-saccharlm. 

ËLÉPHANTIAQVE  OU  ÉLÉPIIAIVTIASIQEE.  adj.  et  S. 
-Qui  est  afl’ccté  d’éléphantiasis  ; qui  concerne  cette  maladie. 

ÉLÉPHAIVTIASIS.  s.  m.  [elephanlia,  elephantiasis , 
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éléphant iasmus,  sXécpaç,  èXetpavTiaoi:,  de  e’Xs'tpaç,  éléphant; 
ail.  Elephantenaussatz,  angl.  elephantiasis,  it.  elefantiasi, 
esp.  elefancia].  Nom  de  deux  maladies  différentes,  dont 
l’une  est  une  affection  tuberculeuse  de  la  peau,  et  l’autre 
une  intumescence  plus  ou  moins  informe  de  quelque  par- 
tie du  corps  et  surtout  des  jambes,  intumescence  à laquelle 
la  peau  est  sans  doute  étrangère  dans  le  début.  Ces  deux 
maladies  ont  été  distinguées,  en  considération  des  auteurs 
qui  en  omt  racé  les  premières  descriptions,  par  les  déno- 
minations d’éléphanüasis  des  Grecs  et  éléphantiasis  des 
Arabes.  — Eléphantiasis  des  Grecs.  Maladie  grave  de  la 
peau,  caractérisée  par  des  tubercules  plus  ou  moins  larges, 
saillants,  irréguliers,  précédés  de  taches  rouges  ou  d’une 
teinte  fauve,  et  présentant  plus  tard  une  coloration  bron- 
zée. Ces  petites  tumeurs  sont  accompagnées  d’un  bour- 
souflement du  tissu  cellulaire  sous-cutané.  La  face  (qui 
est  la  partie  le  plus  souvent  afl'ectée)  est  couverte  de  ces 
tumeurs  noueuses,  séparée  par  des  rides  profondes,  et 
présente  une  bidcusc  déformation  qui  l’a  fait  comparer, 
pour  le  volume  et  la  coloration,  à celle  de  l’éléphant 
{éléphantiasis),  ou,  pour  l’ensemble  des  traits,  à celle  du 
lion  {léontiasis) . La  maladie  persiste  quelquefois  pendant 
un  temps  fort  long,  et  reste  comme  stationnaire;  le  plus 
souvent  il  survient  des  inflammations  des  organes  vocaux, 
respiratoires,  digestifs,  auxquelles  les  malades  succombent. 
La  thérapeutique  de  cette  maladie  est  incertaine.  On  con- 
seille, au  début,  les  lotions  et  les  fomentations  excitantes; 
puis  les  bains  généraux  alcalins  ou  sulfureux,  ou  les  bains 
de  vapeur;  en  un  mot,  tous  les  moyens  préconisés  contre 
les  maladies  cutanées.  — Il  éléphantiasis  des  Arabes,  ap- 
pelé aussi  Dsudam,  mal  des  Barbades,  paraît  avoir  pour 
caractère  essentiel  une  intumescence  plus  ou  moins  volu- 
mineuse et  plus  ou  moins  dure  de  la  peau  et  des  tissus 
lamirieux  et  adipeux  sous-jacents,  intumescence  résultant 
d’inflammations  partielles  et  réitérées  du  derme  et  des 
vaisseaux  et  ganglions  lymphaticiues.  Cette  affection  peut 
se  développer  sur  toutes  les  parties  du  corps,  mais  elle 
attaque  particulièrement  les  membres  inférieurs,  le  scro- 
tum, les  téguments  du  pénis  et  du  clitoris.  Une  compres- 
sion méthodique  paraît  être  le  moyen  le  plus  utile  à em- 
ployer contre  cette  maladie,  qui  peut  persister  pendant 
un  grand  nombre  d’années.  = En  vétérinaire,  éléphan- 
tiasis [maladie  rouge  des  bâtes  à cornes].  Maladie  cutanée, 
non  encore  classée,  particulière  au  gros  bétail  du  midi  de 
la  France.  Elle  peut  affecter  le  type  ebronique  et  le  type 
aigu.  Dans  l’un  et  l'autre,  il  y a éruption  de  plaques  éry- 
thémateuses; seulement,  dans  le  premier  cas,  sans  sym- 
ptômes précurseurs,  et  dans  le  second,  avec  un  mouve- 
ment fébrile  qui  précède.  Puis  surviennent  des  crevasses, 
des  gangrènes  et  des  ulcérations  bideuses  et  très-difficiles 
à guérir.  Les  causes  de  cette  maladie  sont  très-obscures. 

ÉLÉPHANTIQUE.  adj.  [ail.  elephaniiasisch].  Qui  est 
affecté  d’éléphantiasis  : jambe  éléphantique. 

ÉLETTARI.  s.  m.  V.  Cardamome. 

ÉLE’VAGE.  s.  m.  [ail.  FAicht,  angl.  breeding).  Ensem- 
ble des  opérations  qui  ont  pour  but  la  multiplication  et 
l’éducation  des  animaux  domestiques.  On  ne  doit  point 
entreprendre  l’élevage  sans  avoir  recherché  les  conditions 
qui  peuvent  le  rendre  le  plus  productif.  Cette  étude  pré- 
liminaire comprend  le  choix  de  l’espèce  et  de  la  race  la 
plus  appropriée  au  climat,  aux  besoins  de  la  consomma- 
tion. L’élevage  complet,  celui  dans  lequel  on  fait  naître 
et  l’on  conserve  les  jeunes  animaux  jusqu’au  jour  où  ils 
peuvent  être  livrés  au  consommateur,  est  rarement  éco- 
nomique et  lucratif,  au  moins  en  ce  qui  concerne  les 
grands  herbivores.  Il  y a presque  toujours  bénéfice  à di- 
viser la  tâche  et  à la  répartir  entre  des  éleveurs  différents. 
Les  races  chevalines  françaises,  dont  l’élevage  est  le  plus 
avantageux,  celle  du  Boulonnais  et  du  Perche,  sont  le 
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produit  de  trois  éleveurs  différents.  L'élevage  des  ani- 
maux est  généralement  mal  compris  et  mal  exécuté  en 
France.  Il  pèche  en  deux  points  essentiels  : dans  le  choix 
des  reproducteurs,  dans  la  nourriture  et  les  soins  consa- 
crés aux  produits.  V.  Reproducteur  et  Zootechnie. 

ÉLÉVATEUR,  adj.  cts.  m.  [elevator,  levator,  ail.  Heber, 
angl.  elevator,  it.  elevatore,  esp.  elevador],  — Elévateurs. 
Koni  donné  à des  muscles  qui  approchent  une  partie  quel- 
conque de  l’extrémité  céphalique  du  tronc.  — Élévateur 
de  l’angle  des  lèvres.  \.  C.xkin.  — Elévateur  de  l’œil. 
V.  Droit  supérieur  de  l’œil.  — Elévateur  de  la  paupière 
supérieure  (orbito-palpébral,  Ch.).  Il  s’insère  en  arrière 
à la  partie  supérieure  de  la  gaine  du  nerf  optique,  et  en 
devant  le  long  du  bord  supérieur  du  cartilage  tarse  de  la 
paupière  supérieure.  — Elévateur  commun  de  la  lèvre 
supérieure  et  de  l’aile  du  nez  (grand  sus-maxillo-labial , Ch . ) . 
Il  s’insère  supérieurement  à la  face  externe  de  l’apophyse 
montante  de  l’os  maxillaire  supérieur,  au  bord  antérieur 
de  la  gouttière  lacrymale  et  à la  partie  inférieure  de  la 
base  de  l’orbite,  et  vient  se  perdre  dans  l’aile  du  nez  et 
la  lèvre  supérieure.  — Élévateur  propre  de  la  lèvre  supé- 
rieure  (moyen  sus-maxillo-labial.  Ch.).  Placé  dans  l’épais- 
seur de  la  joue,  il  s’insère  supérieurement  à la  partie  in- 
férieure de  la  base  de  l’orbite,  au-dessus  du  trou  sous- 
orbitaire,  et  vient  se  terminer  dans  la  lèvre  supérieure. 

ÉLÉVATION,  s.  f.  \elevatio , de  e,  et  levare,  lever; 
ETrapGt?,  p-STewoiap-ôç,  ail.  Bohe,  it.  elevazione,  esp.  eleva- 
cion].  Synonyme  d'altitude.  = En  botanique,  la  hauteur 
au-dessus  du  niveau  de  la  mer  du  lieu  où  croît  une 
plante.  A mesure  que  l'on  s’élève  sur  les  flancs  d’une 
montagne,  le  nombre  des  espèces  végétales  diminue; 
celui  des  monocotylédones , et  surtout  des  acotylédones 
augmente.  A différentes  hauteurs,  on  retrouve  les  mêmes 
végétaux  ou  dos  végétaux  analogues  à ceux  que  l’on  ren- 
contrerait en  marchant  de  l’équateur  vers  les  pôles.  = .É/é- 
vation  dans  le  traitement  des  maladies.  Emploi  d’appareils 
appropriés  aux  cas  dont  il  s’agit,  et  qui  ont  tous  pour  ré- 
sultat de  maintenir  la  partie  lésée  (les  membres  en  par- 
ticulier) plus  élevée  que  le  reste  du  corps,  de  manière  à 
empêcher  l’afflux  des  liquides  par  la  simple  influence  de 
la  pesanteur  sur  leur  cours  et  sur  la  circulation.  On  en 
retire  les  plus  grands  avantages  dans  les  érysipèles,  les 
phlegmons,  les  panaris,  les  plaies  contuses,  les  écrasements 
et  les  blessures  dos  artères.  = En  sémiologie , élévation 
du  pouls,  accélération. 

ÉLÉVATOIRE.  s.  m.  [elevatorium,  vcctis  elevatorius , 
ail.  Hebeeisen,  angl.  elevator,  it.  elevatorio,  esp.  elevador^. 
Tige  d’acier  longue  de  15  à 20  centimètres,  dont  les  ex- 
trémités sont  plus  ou  moins  fortement  recourbées  en  sens 
inverse,  aplaties,  taillées  en  biseau  et  rugueuses  du  côté 
de  leur  concavité  : on  s’en  sert  comme  d'un  levier  du 
premier  genre,  pour  relever  les  pièces  d'os  enfoncées  vers 
l’intérieur  du  crâne,  ou  pour  extraire  la  rondelle  osseuse 
détachée  par  la  couronne  du  trépan.  — Élévatoir'e  tri- 
ploïde. Ainsi  appelé  parce  qu'il  était  supporté  par  trois 
branches  sur  lesquelles  il  prenait  son  point  d’appui  : il 
n’est  plus  employé.  — Élévatoire  de  J.  L.  Petit.  Il  est 
composé  d’un  levier  et  d’un  chevalet  qui  lui  sert  de  point 
d’appui. 

ÉLÈVE,  s.  m.  Jeune  animal  dont  1 éducation  et  le  dé- 
veloppement ne  sont  point  terminés.  V.  Jeune.  — Subst. 
fém.,  synonyme  d'élevage. 

ÉLEVURE.  s.  f.  [de  élever',  ail.  Stippe,  Knôtehen,  angl. 
hlister ,pimple , it.  holla,  esp.  grano].  Autrefois,  synonyme 
d’exanthème  ; aujourd’hui,  toute  éruption  ou  saillie  cuta- 
née circonscrite,  non  vésiculeuse  ni  pustuleuse. 

ÉLIMINATEUR,  adj.  — Inflammation  éliminatrice . 
"NL  Nutrition,  Production  et  Séquestre. 

ÉLIMINATION,  s.  f.  [de  e,  liors,  et  limen,  seuil;  ail. 
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Ahsonderung,  Ausstossung'].  Mortification,  Nécrose, 
Nutrition  et  Séquestre.  — Élimination  des  poisons. 
Expulsion,  hors  de  l’économie,  des  principes  toxiques 
ingérés.  Certains  poisons  sont  promptement  éliminés; 
d’autres,  au  contraire,  séjournent  longtemps  dans  les 
organes.  Les  voies  d’élimination  sont  presque  tous  les 
produits  que  l’accomplissement  régulier  des  fonctions 
entraîne  au  dehors,  savoir  : Vurine,  Y exhalation  pulmo- 
naire, la  sueur,  la  salive  et  la  sécrétion  des  follicules  de  la 
muqueuse  gastro-intestinale.  L’arsenic  est  complètement 
élimine  douze  jours  après  l’administration  de  l'acide  arsé- 
nieux. Le  mercure,  après  l'administration  du  sublimé 
corrosif,  ne  reste  pas  un  mois.  L’antimoine , quand  il  a 
été  donné  à l’état  d’émétique , séjourne  dans  les  tissus 
plus  de  quatre  mois.  L’argent  a été  trouvé  cinq  mois 
après  l’administration  de  l’azotate  d’argent;  mais  il  n’a  pu 
être  décelé  au  bout  de  sept  mois.  Le  plomb  et  le  cuivre 
introduits,  le  premier  à l’état  d’acétate  et  le  second  à l’état 
de  sulfate,  existent  encore  dans  les  organes  au  bout  de 
huit  mois.  Un  composé  vénéneux  peut  rester  fixé  en  cer- 
taine quantité  dans  les  tissus  sans  aucun  trouble  apparent 
de  la  santé,  et  y être  retrouvé  alors  même  que  l’urine 
n'en  contient  plus  depuis  longtemps.  V.  Médicament. 

ÉLIXATION.  s.  f.  [elixatio,  de  elixare,  faire  bouillir 
dans  l’eau;  aW.Sntten,  Auslaugen,  wa"\.elixation, 

it.  elissazionei].  Synonyme  de.  décoction,  mais  usité  seule- 
ment pour  désigner  celle  que  l’on  a faite  pour  obtenir 
deux  produits,  l’un  solide  cuit,  et  l’autre  liquide  : le  pot- 
au-feu  des  ménages  est  une  élixation. 

ÉLIXIR,  s.  m.  \elixir,  ail.  et  angl.  élixir,  it.  elissire. 
esp.  élixir].  Nom  générique  d'un  assez  grand  nombre  de 
préparations  qui  résultent  du  mélange  de  certains  sirops- 
avec  des  alcoolats.  La  plupart  sont  destinés  à flatter  le 
goût  et  l’odorat  : on  les  colore  quelquefois  avec  des 
substances  exemptes  de  saveur  désagréable.  — Nom 
donné  à certaines  préparations  qui  ne  contiennent  pas 
d’alcool  : tels  sont  Y élixir  parégorique  et  Y élixir  viscéral 
tempérant  d’Hoffmann. — Élixir  américain  de  Courcelles. 
V.  Elixir  antilaiteux.  — Elixir  antiapoplectique  des 
jacobins  de  Rouen.  Il  est  préparé  avec  : cannelle  fine, 
santal  citrin,  aà  36  gram.,  santal  rouge,  18  gram.;  anis- 
vert  et  baies  de  genièvre,  âa  25  gram.;  semences  d’angé- 
lique et  racine  de  contrayerva.  Sa  15  gram.;  racine  de 
galanga,  d’impéraloire  et  de  réglisse,  bois  d’aloès,  girofle, 
macis,  aa  30  gram.;  alcool  à 82°  centésimaux,  3 kilogr. 
— Élixir  antiasthmatique  de  Boerhaave.  11  est  composé 
d’alcool,  d’anis,  de  camphre,  d’iris,  de  racine  d’asarum, 
de  calamus  aromaticus  et  de  réglisse.  — Elixir  anti- 
goutteux de  Villette.  Il  est  préparé  avec  : quinquina  gris 
concassé,  120  gram.;  fleurs  de  coquelicot,  60  gram.; 
sassafras  râpé,  30  gram.,  qu’on  fait  digérer  pendant 
quinze  jours  dans  rhum,  2'‘'',500.  On  ajoute  à la  liqueur 
exprimée  : résine  de  ga'iac  pulvérisée,  60  gram.  On  fait 
encore  digérer  pendant  quinze  jours,  et  l'on  ajoute  un 
sirop  fait  avec  : salsepareille,  120  gram.,  et  sucre, 
2'‘'',500.  La  dose  est  de  une  ou  deux  cuillerées  à bouche, 
une,  deux  ou  trois  fois  par  jour.  — Elixir  antilaiteux  ou 
élixir  américain  de  Courcelles.  Il  e^t  composé  avec  : ra- 
cine d’aunée,  2 kilogr.;  racines  d’aristoloclie  et  de  canne 
à sucre,  àa  l'‘’',500;  racine  de  canne  de  Provence  et 
feuilles  d’avocatier,  aa  1 kilogr.;  fleurs  de  millepertuis, 
500  gram.;  fleurs  de  sureau,  24  gram.;  écorce  de  boi? 
de  for,  feuilles  et  fleurs  d'oranger,  aa  180  gram.;  feuilles 
de  Croton  balsamiferum,  120  gram.;  baies  de  genévrier, 
90  gram.;  fleurs  de  tilleul,  feuilles  de  romarin  et  feuilles 
de  Justitia  pectoralis,  àa  60  gram.;  racines  d’asarum  et 
de  palmiste  , àa  30  gram.;  opium,  75  gram.;  calebasses, 
n°  2 ; alcool  rectifié  (86°  centésimaux),  8 litres  et  demi  ; 
eau,  q.  s.;  cendres  provenant  de  la  combustion  des 
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mêmes  plantes,  750  gram.  — Élixir  antiodontalgique  de 
la  Faudiguère.  Onpxüvérise  : bois  de  gaïac  râpé,  24  gr.; 
racine  de  pyrèthre  et  muscade,  uâ  8 gram.;  girofle,  4 gr., 
qu’on  fait  macérer  pendant  six  jours  dans  alcool  à 58” 
centésimaux,  180  gram.  On  passe  avec  expression  , et 
l’on  ajoute  : huile  de  romarin,  20  gouttes,  et  huile  de 
bergamote,  8 gouttes.  Cet  alcoolé  fortifie  les  gencives,  on 
en  met  une  cuillerée  à café  dans  un  verre  d’eau  pour 
se  rincer  la  bouche.  — Élixir  antipestilenticl  de  Spina. 
On  le  prépare  en  faisant  macérer  dans  720  gram.  d’al- 
cool à 86°  centésimaux  : rhubarbe,  8 gram.;  gentiane  et 
zedoaire,  àâ  2 gram.;  agaric,  myrrhe  et  safran,  âa  4 gr.; 
le  tout  pulvérisé  ensemble  ; ajoutant  thériaque,  8 gram.; 
passant  et  exprimant  au  bout  de  huit  jours;  ajoutant 
aloès  socotrin,  24  gram.,  et  sucre  dissous,  90  gram.;  fil- 
trant après  huit  autres  jours  de  digestion.  Cet  élixir  con- 
tient par  once  1K'’,20  d’aloès  et  30  centigrammes  de  rhu- 
barbe. — Elixir  antiscrofuleux.  11  est  composé  de  : ra- 
cine de  gentiane,  30  gram.,  et  carbonate  d’ammoniaque, 
8 gram.;  on  fait  digérer  pendant  huit  jours,  dans  1 kilogr. 
d’alcool  à 54°  centésimaux,  la  mcine  pulvérisée;  on 
passe  à travers  un  linge  ; on  dissout  par  trituration 
le  sel  ammoniacal,  et  l’on  filtre  à travers  un  papier. 
Dose  : 4 à 16  grammes  pour  les  enfants.  — Elixir  an- 
tiscrofuleux  de  Peijrilhe.  11  diffère  du  précédent  en  ce 
qu’il  contient,  au  lieu  de  carbonate  d'ammoniaque,  12 
grammes  de  carbonate  de  soude.  On  pile  ensemble  la  ra- 
cine et  le  sel,  on  les  fait  digérer  pendant  huit  jours  dans 
l’alcool,  et  l’on  filtre. — Élixir  antiseptique  de  Chaussier. 
11  est  composé  avec  : quinquina  rouge,  60  gram.;  cas- 
carille,  15  gram.,  cannelle,  12  gram.;  safran,  2 gram.; 
sucre  blanc,  150  gram.;  le  tout  macéré  pendant  deux 
jours  dans  vin  muscat  et  alcool,  aà  500  gram.,  auxquels 
on  ajoute,  après  la  décantation,  éther  sulfurique,  6 gram. 

— Elixir  antiseptique  d’HuxJiam.  11  est  prépare  avec  : 
quinquina  rouge,  60  gram.;  écorces  d’oranges  amères, 
45  gram.;  racine  de  serpentaire  de  Virginie,  12  gram.; 
safran,  2 gram.;  cochenille,  2sr,40,  le  tout  digéré  pen- 
dant quinze  jours  dans  eau-de-vie,  1 kilogr.  La  dose  est 
de  8 à 30  gram.  — Elixir  auri figue.  V.  Auiufique.  — 
Elixir  aurifique  de  Rotrou.  V.  Teinture  d’antimoine. 

— Élixir  camphré  d'Hartmann.  C’est  l’alcool  rectifié 
camphré  (camphre,  30  gram.,  dissous  dans  alcool  à 
36°  centésimaux,  210  gram.;  coloré  avec  60  centi- 
grammes de  safran).  — Élixir  fébrifuge  de  Whytt.  11  a 
heaiicoup  de  rapport  avec  l’élixir  antiseptique  d’Huxham. 

— Élixir  fétide.  On  le  prépare  avec  : castoréum,  16  gr.; 
asa  fœtida,  8 gram.;  esprit  ammoniacal  de  corne  de  cerf, 
4 gram.:  opium  sec,  2 gr.,  qu’on  fait  macérer  pendant 
huit  jours  clans  l’alcool  à 82°  centésimaux,  120  gram. 
C’est  un  puissant  antispasmodique  et  antiby stérique,  à la 
dose  de  30  gouttes  à 4 grammes  dans  un  véhicule.  — 
Elixir  de  Garus.  Teinture  do  safran  composée,  à laquelle 
on  ajoute  du  sirop  de  capillaire,  et  qu’on  colore  avee  du 
caramel  dissous  dans  l’eau  de  fleur  d’oranger.  — Élixir 
de  la  Grande-Chartreuse.  V.  Myrriiis.  — Élixir  de 
Gmsley.  La  médecine  Leroy.  — Élixir  de  longue  vie. 
On  réduit  en  poudre  : agaric  blanc,  gentiane,  rhubarbe, 
safran  et  zédoaire,  aà  4 gram.,  qu’on  fait  digérer  pendant 
huit  jours  dans  alcool  à 56°  centésimaux,  810  gram.; 
on  passe,  on  verse  sur  le  marc  la  même  quantité  d’al  - 
cool : on  laisse  digérer  de  nouveau;  on  passe,  on  exprime 
le  résidu  ; on  mêle  les  deux  liqueurs  ; on  ajoute  aloès 
socotrin,  36  gram.,  et  sucre  pulvérisé;  on  filtre  encore 
après  quatre  jours  de  digestion.  11  est  employé  comme 
storaaebique,  et  légèrement  purgatif.  La  dose  est  de  28 
a 30  grammes  le  matin  à jeun  et  un  quart  d’heure  avant 
le  dinar.  — Elixir  odontalgique.  V.  Odont.vlgique.  — 
Eh.nr  parégorique.  Médicament  diapborétique  et  cal- 
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mant,  préparé  avec  l’acide  benzo'ique,  le  safran,  l’huile 
essentielle  d’anis,  l’opium  et  l’ammoniaque  liquide.  — 
On  distingue  : 1°  Vélixir  anglais  ou  d'Édimbourg  qui 
contient  une  forte  dose  d’ammoniaque  ; 2°  Vélixir  de 
Dublin , américain  ou  de  New-  Yoi'k,  qui  est  plus  faci- 
lement toléré , contient  : opium  séché  et  en  poudre 
demi-fine,  38'',85;  acide  benzo'ique,  38‘',85;  camphre, 
28’’, 65;  essence  d’anis  vert,  38'^, 50;  miel  clarifié, 
618^,50;  alcool  dilué,  à 21°,  875  gr.  Faites  macérer 
pendant  sept  jours,  passez  et  filtrez.  On  le  recommande 
dans  les  coliques  avec  ou  sans  diarrhée  survenues  à la 
suite  de  refroidissement,  d’exposition  à l’humidité,  etc., 
dans  celles  qui  régnent  à l’époque  des  épidémies  de  cho- 
léra, de  dysenterie  , de  suette,  etc.  On  en  prend  de  15  à 
30  gouttes  dans  un  demi-verre  d’eau  sucrée  ou  dans  une 
infusion  chaude  de  camomille  ou  autre  plante  aromatique. 
L’efficacité  en  est  positive.  — Elixir  de  propriété  de  Pa- 
racelse. Élixir  de  Garus  .acidulé  avec  un  peu  d’acide  sul- 
furique. V.  Safran.  — Elixir  stomachique  de  Stoughton. 
11  est  fait  .avec  des  sommités  sèches  d’absinthe  et  de  cha- 
mædrys,  racine  sèche  de  gentiane,  écorces  d’oranges 
amères,  àâ  24  gram.;  aloès  et  cascarille,  aa  4 gram.;  rhu- 
barbe, 15  gram.,  que  l’on  fait  digérer  d.ans  alcool,  1 kilo- 
gramme. — Elixir  de  Villette.Y . Remède  cfe  Villette. — 
Élixir  viscéral  tempérant  d’ Hoffmann.  Composé  de  vin 
de  M.alaga,  d’infusions  d’absinthe,  de  ch.ardon  bénit,  de 
petite  centaurée , de  gentiane  et  d’écorce  d’orange,  et 
employé  comme  stomachique.  — Élixir  vitriolique  de 
Mynsicht.  11  est  composé  de  : acorus  calamus  et  galanga, 
aa  30  gram.;  camomille  romaine,  sauge,  absinthe,  men- 
the crépue,  .aa  15  gram.;  girofle,  cannelle,  cubèhe,  mus- 
cade, gingembre,  aà  90  gram.;  bois  d’aloès  et  écorce  de 
citron,  aa  4 gram.;sucre,  90  gram.;  que  l’on  fait  macérer 
d’abord  pendant  six  heures  dans  l’alcool,  32  gram.,  et 
auxquels  on  .ajoute  alors  acide  sulfurique,  16  gram.;  puis, 
après  une  nouvelle  macération  de  vingt-quatre  heures, 
alcool,  750  gram.  On  baisse  encore  macérer  pendant 
quatre  jours,  on  passe  avec  expression,  et  l’on  filtre. 

ELLAGIQVE  ( Acide  ) [du  mot  galle,  par  renverse- 
ment; ail.  Ellagsüure].  Acide  qui  se  précipite,  en  même 
temps  que  l’acide  gallique,  de  l’infusion  aqueuse  de  noix 
de  g.alle  longtemps  exposée  .au  contact  de  l’air  (Br.acon- 
not).  C’est  une  poudre  grise,  insoluble  dans  l’eau,  l’éther 
et  l’alcool,  mais  soluble  sans  altération  dans  la  potasse  et 
l’acide  sulfurique  concentré.  (C^IPO'.) 

ELLÉBOKE.  s.  m.  [helleborus,  sWiSopo;,  ail.  Nies- 
wurzel,  angl.  hellébore,  it.  elleboro,  esp.  elebord].  Genre 
de  plantes  (renonculacées,  J.,  polyandrie  polygynie,  L.) 
dont  une  espèee  d’Europe,  V Helleborus  niger,  sert  en  mé- 
decine. La  racine  est  la  seule  partie  qu’on  emploie.  Elle 
est  par  petites  couches  épaisses,  noir.àtres,  blanches  en 
dedans , d’où  partent  be.aucoup  de  radicules.  C’est  un 
violent  drastique , un  puissant  diurétique.  En  poudre, 

50  centigr.  à 18rj20;  le  double  en  infusion;  en  extrait, 
60  à 75  centigr.  — Ellébore  blanc.  Y.  Yeratrsm.  — 
Ellébore  des  anciens.  C’est,  selon  toute  prob.abilîté , une 
espèce  de  veratrum.  Chez  les  anciens,  l’ellébore  passait 
pour  un  spécifique  de  la  folie.  De  l.'i,  différentes  locutions 
qui  mettent  en  rapport  la  folie  et  l’hellébore.  — Ellébore 
puant  o\\  fétide.  L' Helleborus  fœtidus,  L.  — Ellébore,  vert. 
Y.  Veratrum. 

ELLÉBORÉINE.  S.  f.  Glycoside  de  l’ellébore.  L’acide 
sulfurique  concentré  la  dissout  avec  une  couleur  brun 
rouge  passant  peu  à peu  au  violet.  Les  alcalis  n’ont  pas 
d’action  sur  elle.  Elle  agit  comme  un  poison  nareotique. 

51  l’on  fait  bouillir  Tellcboréine  .avec  de  l'acide  sulfurique 
ou  chlorhydrique  dilué,  on  obtient  un  beau  précipité 
d’un  bleu  violet  foncé  qui,  lavé  et  desséché,  constitue 
une  poudre  amorphe,  d’un  gris  vert,  à laquelle  on  a 
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‘donné  le  nom  A'elléhorétine.  Il  se  produit  en  même  temps 
■du  sucre  de  raisin.  L’élléboréine  a une  saveur  sucrée; 
-elle  est  soluble  dans  l’eau,  moins  dans  l’alcool. 

ELLÉBORiniE.  s.  f.  Les  racines  d’hellébore  noir  et 
vert  contiennent  un  glucoside  (Husemann  et  Mariné)  : 
l'elléborine  qui  se  présente  sous  la  forme  d’aiguilles 
blanches  brillantes,  groupées  en  cercle  ; sa  dissolution 
alcoolique  a une  saveur  brûlante;  elle  est  insoluble  dans 
l’eau,  peu  soluble  dans  l’étber  et  les  huiles  grasses,  mais 
soluble  dans  l’alcool  bouillant  et  le  chloroforme.  Mise 
en  contact  avec  l’acide  sulfurique  concentré,  elle  se  co- 
lore eu  beau  rouge  et  se  dissout  lentement,  mais  elle  se 
trouve  on  partie  déeomposée  en  sucre,  et  en  une  résine 
nommée  ellèbot'ésine.  L’elléborine  possède  des  propriétés 
narcotiques  à un  degré  plus  élevé  que  l’elléboréine. 

ELLÉBORlSiUE.  s.  m.  [hellehorismus , ail.  Helleborii- 
ûius,  angl.  helleborisni].  Méthode  de  traitement  des  ma- 
ladies par  l’ellébore.  L’elléborisme  était  un  des  points 
capitaux  delà  thérapeutique  des  anciens;  il  comprenait, 
non-seulement  le  choix , la  préparation  et  l’administra- 
tion de  l’ellébore,  mais  encore  les  précautions  et  remèdes 
préliminaires  propres  à en  seconder  l’action  et  à préve- 
nir les  effets  pernicieux  qu’il  pouvait  occasionner.  La  Col- 
lection hippocratique  nous  apprend  qu’en  effet  cette  mé- 
dication avait  quelquefois  pour  résultat  des  accidents  gra- 
ves, meme  mortels. 

ÉLODË.  adj.  Fausse  orthographe,  pour  hélode.  V.  ce 
mot. 

ÊLOKGATIOIV.  s.  f.  \elongatio,  de  elongare,  allonger, 
etendre;  irapapôptip.a,  ail.  VerlOngerung ,\i.  elongazione, 
i‘sp.  clongacioii].  Luxation  imparfaite  dans  laquelle  les 
ligaments  d'une  articulation  sont  distendus  et  le  membre 
allongé,  sans  déboîtement  complet. 

ÉLUTRIATION,  s.  f.  [elutriatio , de  elulriare,  verser 
d’un  vase  dans  un  autre;  (ASTaXXiajAo'ç].  Synonyme  de 
décantation. 

ÉLYTRE.  s.  m.  [elytrum,  de  s/.uTpov,  enveloppe;  ail. 
Flügeldecke,  angl.  elytrum.^  it.  elittre,  csp.  elitro^,  Ely- 
tres.  Les  deux  ailes  supérieures  des  insectes  coléoptères 
et  orthoptères,  parée  qu’elles  sont  dures,  épaisses,  opa- 
ques, peu  propres  au  vol,  et  destinées  plutôt  à recouvrir 
et  à protéger  la  seconde  paire  d’ailes.  Celles-ci,  membra- 
neuses, fines  et  transparentes,  et  toujours'  plus  grandes 
que  les  élytres,  se  replient  en  travers  (coléoptères),  ou 
longitudinalement  (orthoptères),  pour  se  cacher  sous 
cette  espèce  de  bouclier  pendant  le  repos.  Quelquefois  les 
élytres,  membraneux  vers  leur  extrémité  libre,  sont  durs 
et  opaques  par  leur  base;  on  les  désigne  sous  le  nom  de 
demi-élytres  ou  hémélytres  ; de  là  le  nom  &' hémiptères 
donné  à un  ordre  d’insectes.  V.  Ciiitike. 

ÉLYTRITE.  s.  f.  V.  Élytro'i'te. 

ÉLYTRO-BLENNORRHÉE.  S.  f.  Blennorrhagie  vagi- 
nale ; vaginite. 

ÉLYTRO-CAUSTIQEE.  adj.  V.  Pikcemext  efe  vagin. 

ÉLYTROCÈLE.  S.  f.  \elytrocele , de  eAurpov,  vagin,  et 
■y-W,,  tumeur,  hernie;  ail.  Scheidenbruch,  it.  et  esp. 
"litrocele^.  Hernie  vaginale. 

ÉLYTROÏDE.  adj.  de  EÀuTpov,  enveloppe, 

gaine,  et  eiû'tic,  ressemblance].  — Membrane  élytroïde. 
'La  tunique  vaginale  des  testicules. 

ÉLYTROÏTE.  s.  f.  [de  É’/UTpc.v,  vagin].  Inflammation 
du  vagin. 

ÉLYTROPLASTIE.  S.  f.  [de  É'Xurpov,  gaine,  et  ■Kké.a- 
oiiy,  former].  Opération  par  laquelle  on  répare  une  perte 
de  substance  dans  le  vagin  aux  dépens  des  parties  voir 
sines.  V.  Fistule  vésico-vaginale. 

ÉLYTROPTOSE.  s.  f.  [elytroptosis,  de  â'Xurpcv,  gaine, 
et  TTT&oi;,  chute;  ail.  Scheidenvorfall\.  Renversement  ou 
'Chute  de  la  muqueuse  du  vagin. 
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ÉLYTRORRHAGIE.  S.  f.  [dc  É'/.'jTpcv,  gaine,  et  pelv,  | 
couler;  ail.  Mutterscheidenblutfluss^.  Ecoulement  du  sang 
provenant  du  vagin. 

ÉLYTRORRHAPHIE.  S.  f.  [de  sAuipov,  gaine,  et  parpri, 
suture].  Opération  par  laquelle  on  restaure  le  vagin  en  cas 
dc  rupture,  ou  par  laquelle  on  le  ferme  en  cas  de  chute  i 
dc  l’utérus.  V.  Fistule  vésico-vaginale. 

ÉLYTROTOME.  S.  m.  [de  É'Xurpcv,  vagin,  et  Tsp.vsiv, 
inciser].  Ciseaux  appropriés  pour  l’élytrotomie  ou  l'ély- 
trorrhaphie.  ; 

ÉLYTROTOMIE.  S.  f.  Incision  du  vagin. 

ÉAIACIATION.  s.  f.  'V.  Amaigrissement. 

ÉMAIL,  s.  m.  \denimm  indumentimi  vitrexim,  ail. 
Schrnelz,  angl.  enamel,  it.  smalto,  esp.  csmalte].  Sub- 
stance qui  resêt  la  couronne  des  dents  (V.  Dent).  — 
Organe  de  l’émail.  Mince  couche  gélatiniforme  composée  ! 
de  substance  amorphe  hyaline  interposée  à des  corps 
fibro-plastiqucs  étoilés , ramifiés  et  anastomosés  qu'on  .j 
voit  naître  peu  de  temps  après  la  réunion  de  la  paroi  du  ii 
follicule  dentaire  en  cavité  close,  entre  la  face  interne  de  i 
cette  paroi  et  la.surfacc  du  bulbe.  Cette  masse  présente  1 
bientôt,  à sa  surface  profonde  ou  bulbaire,  une  rangée  con- 
tinue de  cellules  épithéliales  prismatiques  dites  cellules  de 
l’émail,  verticalem  ent  disposées  et  dont  le  microscope  mon-  ! 
tre  l’ensemhle  sous  l'aspect  d'une  bande  claire  [membx'ane 
de  l’émail  des  auteurs)  qui  le  sépare  du  bulbe  sur  lequel 
il  glisse  facilement.  Bien  que  sa  face  opposée  soit  un  peu 
plus  adhérente  à la  face  interne  du  follicule,  elle  est  éga-  i 
lement  séparée  dc  celui-ci  par  une  rangée  de  cellules 
épithéliales  pa\imentcuses  très-petites;  aussi  ce  tissu 
reste-t-il  toujours  dépourvu  de  vaisseaux.  — Gerçure  dc  , 
l’émail.  V.  Dentaire.  — Prisme  de  l’émail.  V.  Dent.  = , 
Verre  blanc  ou  diversement  coloré  par  fusion  avec  du 
stannate  de  plomb. 

ÉMANATION,  s.  f.  \emanatio,  de  e,  et  couler; 

it.  emanazione,  csp.  emanacion'].  V.  Effluve.  — Emana-  j 
tion  putride.  V.  Putride  et  Haleine. 

ÉAIARGINATURE.  S.  f.  [emorginatura'].  Se  dit,  en  bo- 
tanique, d’une  échancrure  terminale  très-supcrficicllc 
d’un  organe. 

ÉMASCULATION.  S.  f.  \cmasculatio , de  xnascidus, 
mâle,  et  dc  la  particule  privative  e ; ail.  Entmannung, 
angl.  émasculation'].  Synonyme  dc  castration.  Se  dit  sur- 
tout dc  l’ablation  complète  des  organes  génitaux  mâles 
extérieurs  pour  obtenir  des  eunuques.  C’est  en  Égypte,  à 
Syouth  et  à Girgeb,  villes  habitées  par  des  Coptes,  que 
s'accomplit  cette  opération.  Ce  sont  ces  deux  villes  qui 
fournissent  des  eunuques  à tous  les  harems.  Le  village  de 
Zawy-cl-Dyr,  près  de  Siouth,  est  la  métropole  des  muti- 
latcurs  ; trois  cents  eunuques  environ  sortent  annuelle-  , 
ment  de  leurs  mains.  Leurs  victimes  sont  de  jeunes  nè-  | 
grès  de  six  à neuf  ans,  amenés  par  les  caravanes  de  Scnnàr  - 
ou  du  Darfour  ; on  les  vend  de  1500  à 3000  piastres 
(325  à 750  fr.).  Les  opérateurs  ne  se  bornent  pas,  ainsi  | 
qu’on  le  croit  généralement,  à la  castration  ; ils  tranchent  II 
avec  un  rasoir  toutes  les  parties  extérieures  dc  la  généra-;  |I 
tion.  Puis  ils  versent  de  l’huile  bouillante  sur  la  blessure  ,/ 
qu’ils  ont  faite  et  placent  un  tuyau  dans  la  portion  res-  |i 
tante  du  canal  de  Furèthre.  Ils  répandent  ensuite  sur  la  I 
plaie  de  la  poudre  de  henneh  ; enfin  ils  enterrent  dans  le 
sable  les  patients  jusqu’au-dessus  du  ventre  et  les  laissent 
dans  cet  état  pendant  vingt-quatre  heures.  Lorsqu'ils  les 
retirent,  ils  les  pansent  avec  un  onguent  composé  d’argile 
et  d’huile.  Le  quart  des  enfants  qui  subissent  cette  opé- 
ration ne  survit  pas  à scs  suites. 

EMBARRAS,  s.  m.  [ail.  Hùiderniss,  angl.  encumbrance, 
obsù'uctioxi].  Terme  souvent  employé  en  médecine,  pour 
désigner, soit  un  arrêt  ou  la  cause  d’un  arrêt  dans  le  cours  ) 
d’un  liquide  organique,  soit  certains  états  morbides.  — i 
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Embarras  de  la  circulation  ou  circulatoire.  V.  Cmcu- 
liATiON,  Congestion  et  Inflammation.  — Embarras  des 
[conduits  excréteurs.  V.  Engorgement  et  Obstruction.  — 

1 Embarras  des  premières  voies.  État  caractérisé  par  une 
langue  chargée,  jaunâtre,  de  rinappétcnce,  la  bouche 
pâteuse,  etc.,  état  fréquent  dans  diverses  maladies,  et  que 
l’on  suppose  dû  à un  trouble  ou  à un  arrêt  dans  la  mi- 
gration des  aliments  dans  le  tube  digestif.  — Embarras 
gastrique  [colluvies  gastrica,  ail.  gastrische  Unreinig- 
keiten,  esp.  embarazo  gastrico'].  Trouble  de  la  digestion 
avec  nausées,  vomissement,  et  souvent  coliques  et  diar- 
rhée. Cette  affection  se  divise  en  deux  espèces  : V embarras 
stomacal  et  Vembarras  intestinal.  Le  premier  a pour 
caractères  : une  céphalalgie  plus  ou  moins  violente,  la 
perte  de  l’appétit,  l'amertume  de  la  bouche,  l’enduit  jau- 
;nâtrc  ou  blanchâtre  de  la  langue,  les  nausées,  la  sensi- 
jbilité  de  l’épigastre.  Le  second  olïre  pour  symptômes  : 
'des  lassitudes  spontanées,  des  éructations,  des  flatuosités, 
des  borborygmes,  la  tension  de  l’abdomen,  des  douleurs 
vagues  dans  les  cuisses  et  les  jambes. 

EIHBARRIJRE.  S.  f.  [ail.  Schudeleindruck^^.  Passage 
d'une  esquille  (dans  une  fracture  du  crâne)  entre  Los  sain 
et  la  dure-mère,  et  placement  de  cette  esquille  en  travej-s 
de  la  direction  de  la  fracture.  — Excoriation,  déchirure  à 
la  face  interne  d'un  des  membres  postérieurs  du  cheval, 
lorsque  cet  animal,  après  avoir  passé  l’une  de  ses  jambes 
par-dessus  la  barre  de  séparation,  dans  les  écuries,  se 
'froisse  et  se  blesse  cette  partie  en  se  débattant. 

EMBAEMEMENT.  S.  m.  [balsamatio,  conditura  cada- 
j^rerum,  (î[j.upviop.bç,  ail.  Einbalsamirwig,  a.r\g\.embalmii>g, 
jesp.  embalsama>7iiento].  Conservation  des  corps  morts.  Le 
'inoyen  le  plus  employé  par  les  Égyptiens  était  de  saturer 
d’asphalte  chaque  partie  du  corps.  Aujoiird  hui  on  se  sert 
de  préparations  mercurielles  (deutochlorure  de  mercure, 
Chaussicr),  ou  arsenicales,  ou  d’une  solution  d’acétate  ou 
de  chlorure  d’aluminium  poussée  par  les  artères  (Gannal), 
[ou  de  chlorure  de  zinc  avec  addition  d’hyposulfite  de  soude 
pour  empêcher  la  décomposition  (Sucquet).  La  solution 
concentrée  d’bgposulfite  de  soude  employée  seule  ou  avec 
addition  d’une  essence  est  également  employée  avec  suc- 
cès. La  solution  de  sulfate  de  zinc  ou  liquide  Falconi  est 
un  bon  moyen  pour  conserver  inaltérables  les  pièces  ana- 
'tomiques,  sa  transparence  et  son  peu  de  volatilité  le  ren- 
dant préférable  à l’alcool,  qui  est  le  plus  souvent  employé  ; 
|CC  même  liquide  est  supérieur  aux  autres  pour  conserver 
des  grosses  pièces  anatomiques  ou  les  cadavres  entiers,  vu 
(son  inaltérabilité,  même  sous  l'action  continue  du  soleil 
et  de  l'air.  Pour  les  embaumements  proprement  dits  ou 
de  cadavres  entiers,  la  solution  de  chlorure  de  zinc  con- 
'centrée  jusqu’au  degré  où  son  maniement  fait  éprouver 
taux  doigts  une  sensation  de  picotement  est  préférable  à 
jcelle  du  sulfate.  Dans  les  embaumements  on  peut  rendre 
aux  tissus  à peu  près  leur  couleur  naturelle  en  poussant 
«avant  le  liquide  conservateur  un  litre  ou  un  demi-litre 
Id’essence  de  térébenthine  ou  de  glycérine  tenant  en  sus- 
(pension  ou  en  dissolution  une  matière  colorante  rouge. 
SPour  prévenir  la  putréfaction  et  ses  divers  effets  [V.  Ana- 
rroMisTEs(il/«/a(/îes  (fe.9)],  les  sujets  destinés  aux  dissections 

Isont,  à leur  arrivée  dans  les  amphithéâtres,  injectés  avec 
l’hyposulfite  de  soude,  la  glycérine  seule  ou  phéniquée, 
l’eau  ou  l’alcool  phéniqués,  etc.  : les  sujets  entiers,  par  la 
carotide,  où  l’on  pousse  quatre  litres  de  liquide;  les  sujets 
ouverts,  par  les  artères  sous-clavière,  iliaques  et  carotides. 
Le  liquide  injecté,  transsudant  â travers  les  parois  des 
vaisseaux,  ne  tarde  pas  à imbiber  tous  les  tissus,  et,  au 
bout  de  quelques  heures,  on  peut  injecter  au  suif  les  sujets 
destinés  à l’étude  de  l’angiologie.  Chez  les  sujets  ainsi  pré- 
parés, à mesure  que  l’on  découvre  les  tissus,  on  les  trouve 
fermes  et  doués  de  toutes  les  apparences  normales.  Ou 
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peut,  au  besoin,  remplacer  l’hyposulfite  de  soude  par  une 
solution  concentrée  de  sel  marin,  par  des  sels  d’alumine, 
par  l’essence  de  térébenthine  brute,  etc.  L’addition  à ces 
divers  liquides  de  la  glycérine,  dans  la  proportion  d'uii 
quart  ou  au  delà,  est  toujours  d’un  bon  clfct  au  point  de 
vue  de  la  conservation  de  la  couleur  et  de  la  souplesse 
des  tissus.  La  glycérine  elle-même  est  un  bon  liquide  con- 
servateur des  cadavres  entiers  ou  de  leurs  parties,  surtout 
avec  addition  d’une  partie  d’acide  phénique  pour  25  delà 
première  en  poids,  y . Désinfection. 

EMBIRA.  s.  m.  Nom  dv^lPindoriba  de  Pison,  ou  Xylo- 
pia  grandiflora , A.  Saint-Hilaire,  famille  des  anonacées, 
dont  le  fruit  sert  d’épice  à la  Guyane  et  au  Brésil. 

EMBLÉE,  s.  f.  — Bubon  d’emblée.  V.  Bubon. 

EMBLIG.  S.  m.  V.  Myrobalan. 

EMBOÎTEMENT.  S.  m.  Nom  donné  à l’hypothèse  sur 
la  génération  qui  regarde  les  embryons  do  périodes  suc- 
cessives comme  résultant  du  simple  développement  de 
germes  emboîtés  les  uns  dans  les  autres  (V.  clpigenése). 
— Emboîtement  des  germes.  V.  Syngénésique.  — Emboî- 
tement réciproque.  \.  Articulation. 

EMBOITURE.  S.  f.  S’est  dh  pour  énarthrose. 

EMBOLE.  s.  f.  [embole,  ip.ScXri,  emboiture  des  os,  in- 
sertionj.  Mot  désignant,  soit  l’articulation  par  emboîte- 
ment réciproque,  soit  la  réduction  des  os  luxés. 

EMBOLIE,  s.  f.  [embolus,  é'p.êoXov,  piston,  clavette, 
de  £(>.êàXXsiv,  pousser  dans  ; ail.  Embolie,  angl.  embo- 
lisme, it.  ernboli].  Vieux  mot  qui  se  trouve  dans  les  au- 
teurs et  dictionnaires  de  médecine  anciens  signifiant  un 
piston  de  seringue  ou  un  corps  qui,  dans  l’économie,  joue, 
un  rôle  analogue.  = Aujourd’hui,  le  caillot  fibrineux  qui, 
formé  dans  une  artère,  est  entraîné  par  le  courant  san- 
guin et  va  oblitérer  une  artère  plus  petite,  à la  manière 
d’un  piston,  d’où  des  accidents  variés  selon  les  vaisseaux 
dont  il  s’agit.  V.  Migration  des  caillots. 

EMBOLIQCE.  adj.  Qui  a rapport  à l’injection  et  à 
l'embolie. 

EMBOLISE., s.  f.,  ou  EAIBOLISME.  S.  m.  [embolismus, 
È(AêoXt<7p.ôç,  de  Èij.êàXXw,  je  pousse].  Mot  qui  se  trouve  dans 
les  anciens  dictionnaires  de  médecine  pour  désigner  l’ac- 
tion de  réduire  les  os  luxés,  d’intercaler,  d’infiltrer  dans 
les  tissus,  d’injecter.  = Employé  dans  le  sens  moderne  du 
mot  embolie.  V.  Migration  des  caillots. 

EMBONPOINT,  s.  m.  [bona  corporis  habitudo,  eùe'CÎ'z, 
ail.  Wohlbeleibtheit , angl.  corpulence,  liking,  it.  gras- 
sezza,  esp.  gordura'].  État  du  corps  de  l’homme  ou  des 
animaux,  dans  lequel  la  quantité  de  graisse  est  propor- 
tionnée au  volume  et  à la  stature.  V.  Hypersarcie. 

EMBOGCUE.  s.  f.  V.  Herbage. 

EMBOGGHER.  v.  a.  Appliquer  le  mors  dans  la  bouche 
du  cheval.  Choisir  le  mors  qui  convient  le  mieux  d’après 
les  dispositions  et  les  organes  du  cheval. 

EMBOGCHGRË.  S.  L [ail.  Mundstück,  it.  imboccatura]. 
Synonyme  de  canon,  partie  du  mors.  = Embouchure 
d’un  porte-voix.  V.  Porte-voix. 

EMBOUT,  s.  m.  Instrument  de  bois,  de  corne,  d’i- 
voire, de  métal,  de  caoutehouc  ou  de  gutta-pcrcha,  à 
extrémité  mousse,  qui  s’ajoute  au  spéculum,  à des  son- 
des, etc.,  pour  en  faciliter  l’introduction  dans  les  voies 
naturelles,  les  fistules,  etc. 

EMBRANCHEMENT,  s.  m.  [ail.  Zweig'].  En  histoire 
naturelle,  grande  division  établie  dans  l’un  des  règnes  de 
la  nature.  Le  règne  animal  se  divise  en  quatre  embran- 
chements, qui  sont  : les  Vertébrés,  les  Mollusques,  les 
Articulés,  les  Radiés.  Le  règne  végétal  est  divisé  en  deux 
ou  trois  embranchements  : De  Candolle  divise  les  plantes 
en  vasculaires  ou  cotylédonées,  et  on  cellulaires  ou  acoty- 
lédonées  ; dans  la  méthode  dite  plus  particulièrement 
naturelle,  il  est  divisé  en  trois  embranchements  : les  aco- 
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tylédonées,  les  monocotylédonées,  les  dicoiylédonées.  V. 
ces  mots.  = En  anatomie,  clhision  d’un  nerf,  d’nn  vais- 
seau en  deux  ou  plusieurs  branches  et  de  ces  branches 
mêmes.  V.  Plexus. 

EMBRASSANT,  ANTE.  adj.  [ampleciens].  Se  dit  des 
feuilles  dont  la  base  embrasse  la  circonférence  du  pé- 
tiole. 

EMBROCATION,  s.  f.  [embroche,  de  Èp.êpcxT),  arrose- 
ment ; ail.  Uehergiessung,  angl.  embrocation,  it.  em- 
brocca,  csp.  embrocaciorï].  Action  de  verser  lentement  et 
par  arrosement  un  liquide  quelconque  sur  une  partie 
malade.  = Embrocations.  Les  liquides  mêmes,  et  surtout 
les  liquides  huileux  dont  on  se  sert  à cet  effet. 

EMBRYOCTONIE.  S.  f.  [fœtus  trucidatio,  embnyoctonia, 
de  6y.êpuov,  embryon,  et  y.Tovc;,  meurtre].  Action  de  faire 
périr  le  fœtus  dans  la  matrice. 

EMBRYOGÉNIE,  s.  f.  [de  é'agoucv,  embryon,  et  •yswàv, 
engendrer].  Démembrement  de  l’anatomie  et  de  la  pby- 
sioloffie,  consistant  dans  l’étude,  faite  à part,  des  êtres 
vivants  et  de  leurs  parties,  que  l’on  considère  depuis  le 
moment  de  leur  apparition  dans  l’ovule  jusqu’à  l’époque 
de  la  naissance,  ainsi  que  des  actes  qu’ils  manifestent  du- 
rant leur  développement.  Les  connaissances  de  cet  ordre 
sont  assez  avancées  pour  reprendre  leur  place  naturelle 
dans  l’anatomie  et  la  physiologie,  dont  elles  ont  été  retirées 
à la  fois  par  vice  de  méthode  et  par  le  besoin,  à une  cer- 
taine époque,  de  réunir  toutes  les  notions  spéciales  qui 
manquaient  à cet  égard.  On  dit  : embryogénie  humaine, 
comparée,  animale,  végétale. 

EMBRYOGRAPHIE.  s.  f.  [embryographia,  de  £(j.êpuov, 
embryon,  et  7pa.9-à,  description].  Partie  de  l’anatomie 
qui  a pour  objet  la  description  du  fœtus. 

EAIBRYOLOGIE.  s.  f.  [embryologio,  de  sjj.êooov,  em- 
bryon, et  discours].  Traité  sur  le  fœtus. 

EAIBRYOMORPHE.  adj.  Sc  dit  de  certaines  productions 
'morbides  cartilagineuses  enkystées  du  testicule,  des 
ovaires,  etc.,  ayant  la  forme  de  quelques  cartilages  du 
squelette  embryonnaire. 

EMBRYON.  S.  m.  [embryo,  l'o.êpuov,  de  sv,  dans,  et 
Ppucov,  qui  croît,  qui  pullule  ; ail.  et  angl.  embryo,  it. 
embrione , esp.  embrioii].  Germe  fécondé  (V.  Spermato- 
zoïde) et  qui  a déjà  pris  un  certain  développement  dans 
le  sein  de  la  mère.  La  segmentation  ou  fractionnement 
(V.  ce  mot)  amène  la  production  de  cellules  qui,  chez  les 
animaux,  se  pressent  et  se  compriment  à la  face  interne 
de  la  membrane  vitelline  qu’elles  tapissent,  et  forment 
ainsi  elles-mêmes  une  membrane  circonscrivant  un  espace 
central  plein  d’un  liquide  granuleux  et  albumineux.  C’est 
cette  membrane  qui  est  la  membrane  proligère,  ou  blas- 
toderme, devant  former  l’embryon  et  ses  membranes  (V. 
Amxios  et  Chorion).  De  même  que,  dans  \'ovide  mâle,  la 
segmentation  peut  avoir  lieu  spontanément,  de  même, 
dans  Vovule  femelle,  elle  peut  avoir  lieu  sans  féconda- 
tion, spontanément  aussi,  sans  aller  toutefois  jusqu’à 
production  du  blastoderme.  Dans  le  cas  de  fécondation, 
le  blastoderme  étant  formé,  les  cellules  s’accumulent 
en  un  point  de  sa  surface,  qui  s’appelle  tache  embryon- 
naire. Circulaire  d'abord,  elle  devient  bientôt  elliptique 
(Fig.  159,  a).  Quand  les  cellules  se  sont  accumulées  pour 
former  la  tache,  on  remarque  qu’en  ce  point  le  blasto- 
derme n’est  plus  simple  ; les  cellules,  en  s’accumulant, 
ont  formé  deux  feuillets  : 1“  feuillet  externe,  séreux,  ou 
animal  •,  ^1°  feuillet  interne,  muqueux,  oxivégétatif,  ainsi 
nommes  parce  que  du  premier  procèdent  les  téguments  et 
organes  de  la  vie  animale,  et  du  second  l’intestin  et  la  vési- 
cule ombilicale  ; plus  tard,  la  séparation  du  blastoderme 
s’étend  partout.  Une  fois  la  tache  devenue  ovale,  elle  se 
distingue  en  deux  parties,  l’une  externe  (Fig.  160,  h), 
obscure  [area  obscura),  l’autre  centrale  {a),  claire  [area 
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pellucida).  Elle  change  bientôt  de  forme,  devient  ellip- 
tique, puis  le  milieu  de  sa  portion  transparente  se  soulève 
en  forme  de  bouclier  : c’est  l’embryon  futur.  Cette  partie 
s’allonge  rapidement,  et  sa  partie  médiane  se  creuse  d’un 
sillon  marqué  dans  le  feuillet  séreux  qui,  en  ce  point,  est 


Fig.  161. 
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d’une  transparence  etd’uneténuitéextrêmes  (Fig.  161,  o): 
c’est  ta  ligne  primitive  [nota  primitiva).  Les  deux  bords 
de  ce  sillon  se  prononcent 
davantage  et  embrassent 
entre  eux  un  sinus  arrondi 
qui  est  V extrémité  céphali- 
que, et,  du  côté  opposé,  un 
espace  lancéolé  qui  est 
V extrémitécaudale  AeV  em- 
bryon  apparaissant.  Sur 
tes  côtés  de  cette  ligne  s’é- 
lèvent deux  renflements 
formés  aux  dépens  du  feuil- 
let externe , ce  sont  les  deux 
moitiés  du  dos  [lames  dor- 
sales). Au-dessous  de  la 
ligne  primitive,  naît  la  no- 
tocorde  (V.  ce  mot).  Le 
pourtour  de  Varea  pellu- 
cida, soulevé  en  forme  de 
bouclier,  constitue  des  es- 
pèces de  plaques  qui  s’in- 
clinent en  avant,  et  se  re- 
courbent en  avant  et  en 
has, [lames  ventrales),  pour 
former  la  paroi  antérieure 
de  l’embryon.  Elles  entou- 
rent les  viscères  qui  sont 
au  centre , comme  les 
lames  dorsales  enferment 
le  système  nerveux  central. 
L’embryon  s’infléchit  en  avant  et  en  arrière,  de  manière  à 
former  là  un  sillon  et  un  repli  du  blastoderme,  qui  sont 
le  capuchon  céphalique  et  le  capuchon  caudal;  et  le  feuillet 
séreux  ou  externe,  par  sa  portion  périphérique,  s’élève 
pour  produire  Yamnios  (V.  ce  mot  et  Capuchon),  parce 
que,  s’élevant  de  plus  en  plus,  à mesure  que  s’enfonce 
l’embryon,  il  ira  se  joindre  avec  le  pourtour  du  capu- 
chon caudal,  de  manière  à se  former  en  bourse  au-dessus 
de  la  portion  dorsale  du  corps.  Pendant  que  se  passent 
ces  phénomènes,  il  s’est  développé,  entre  les  feuillets 
dits  muqueux  et  séreux,  une  couche  de  cellules  formant 
le  feuillet  vasculaire,  ainsi  nommé  parce  que  ses  cel- 
lules forment  des  îlots  avec  des  conduits  interposés,  les- 
quels sont  les  premiers  rudiments  de  vaisseaux  qui  nais- 
sent d’abord  en  dehors  de  Faire  pellucide,  dans  un 
espace  appelé  pour  cola  area  vasculosn  (V.  Circula- 
tion). En  même  temps  se  développe  le  cœur  dans  ce 
feuillet  vasculaire.  Alors  commence  la  circulation  du 
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liquide  clair  ou  jaunâtre  que  contiennent  les  vaisseaux,  | torique;  19,  corps  do  Wollf;  20,  origine  du  parenchyme 
liquide  sans  globules  pendant  les  premières  heures  ) sexuel;  21,  veine  ombilicale;  22,  artère  ombilicale; 


i: 

I 


Fig.  162. 


de  son  mouvement.  Le  germe  prend  le  nom 
A'emhrijon  dès  que  les  formes  du  corps  et  des 
membres  commencent  à être  visibles  ; plus 
tard  on  lui  donne  le  nom  de  fœtus  (Fig.  161. 

— Embryon  de  15  à 18  jours,  d'après  Goste.  1, 
amnios;  2,  allantoïde  et  cordon  ombilical  ; 3,  ou- 
raque  ; 4,  partie  postérieure  do  l'intestin  ; 5,  vésicule 
ombilicale;  6,  ouverture  de  la  partie  antérieure  de  l’in- 
testin dans  la  vésicule  ombilicale; 

7,  plaques  protovertébrales;  8, 
corde  dorsale  ; 9,  aortes  primi- 
tives; 10,  cœur;  11,  aorte;  12. 
bourgeon  frontal;  l’œuf  entier 
est  long  de  10  millimètres  (Fig. 

162).  — ÛEuf  humain  de  15  à 
18  jours , d'après  Goste.  — 

1,  vésicule  ombilicale;  2,  ain- 
nios  ; 3,  cavité  de  l’aninios  ; 

4,  chorion  ; 5,  allantoïde  ; 6,  pé- 
dicule de  l’allantoïde  (ouraque); 

7,  bords  de  la  large  ouverture 
ventrale;  8,  veine  omphalo- 
mésenterique  ; 9.  artère  om- 
phalo-mcsentérique  ; 10,  partie 
postérieure  de  l’intestin;  11, 
cœur;  12,  aorte;  13,  œsophage  ; 

14,  arcs  pharyngiens;  5 milli- 
mètres au  20'=  jour;  7 à8au  28'= 

(Fig.  163).  — Embryon  humain 
de  25  à 28  jours,  d’après  Goste. 

— 1,  fossette  olfactive;  2,  bour- 
geon nasal  externe  ; 3,  bourgeon 
maxillaire  supérieur;  4,  bour- 
geons maxillaires  inférieurs  sou- 
dés; 5,  6,  deuxième  et  troi- 
sième arcs  pharyngiens;  7,  bulbe 
de  l’aorte  ; 8,  oreillette  droite  ; 

9,  oreillette  gauche;  10,  ventri- 
cule droit;  11,  ventricule  gau- 
che; 12,  diaphragme;  13,  foie; 

14,  tronc  commun  des  deux  veines  ombilicales;  15, 16,  in- 
testin coupé;  17,  mésentère;  18,  artère  omphalo-mésen- 
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Fig. 
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Fig.  164. 

23,  extrémité  supérieure;  24 , extrémité  inférieure  ; 25, 
extrémité  caudale;  26,  ouverture  du  cloaque.  — L’em- 
bryon humain  a 2 millimètres  au  12'=  jour  après  la  fécon- 
dation; 3millimètresdul5®aul8'=;  12  à 13  au35'=  (5  se- 
maines); 15  à 16  au  40'=;  20  à 21  au  42*=  ou  43®  jour 
(sixième  semaine);  l’œuf  a 3 centimètres  de  longueur,  et 
{'embryon  pèse  environ  28'’,50.  La  tête  forme  la  moitié  du 
tronc  quant  à la  masse  (Fig.  164);  deux  points  noirs  di- 
rigés en  dehors  sont  les  rudiments  des  yeux  (6) , et  une 
fente  transversale  indique  la  bouche  (c).  Le  thorax  et  l’ab- 
domen ne  forment  qu’une  seule  cavité  (o,  e,  f).  Le  cordon 
ombilical  {ni)  s’insère  près  de  V extrémité  coccygienne. 
D’une  sorte  de  prolongement  caudal  naissent  deux  pa- 
pilles, indices  des  membres  pelviens  (c,  r),  et  à l’autre 
extrémité  de  la  tige  rachidienne  sont  deux  autres  pa- 
pilles où  l’on  voit  poindre  les  membres  thoraciques  {q,  q). 
c représente  le  premier  arc  viscéral;  d,  le  deuxième;  e, 
l’oreillette  droite  du  cœur;  /",  l’oreillette  gauche;  g,  le 
ventricule  cardiaque  droit;  h,  le  gauche;  i,  l’aorte;  k,  le 
foie,  entre  les  deux  lobes  duquel  se  voit  l’orifice  de  la 
veine  omphalo-méseritérique  coupée;  l,  l’estomac;  m, 
l’intestin  encore  droit  communiquant  avec  la  vésicule 
ombilicale  n;  o,  \e,s  lames  vertébrales  ; p,  l’allantoïde. 
L’embryon  a 3 centimètres  (28  à 29  millimètres)  à la  7*=  se- 
maine, et  l’œuf  est  large  de  3 à 4 centimètres  ; à la  8®,  il 
est  large  de  4 à 5 centimètres  et  renferme  un  embryon  long 
de  35  à 37  millimètres,  les  membres  postérieurs  non  com- 
pris. V.  Foetus.  = En  botanique,  embryon,  le  rudiment 
d’une  nouvelle  plante.  Gésalpin  (1786)  le  nomma  cor  se- 
minis  ; de  là  le  mot  latin  corculum,  par  lequel  on  désigna 
Y embryon  depuis  Morisson  jusqu’à  Jussieu.  Gærtner  y sub- 
stitua le  mot  embryo.  Il  est  formé  de  l’axe  et  du  ou  des 
cotylédons,  le  tout  divisé  en  quatre  parties  essentielles  : 
la  radicule,  extrémité  inférieure  de  l’axe,  et  d’où  doit 
naître  la  racine , le  corps  cotylédonaire,  ou  le  ou  les  coty- 
lédons (V.  ce  mot)  insérés  sur  les  côtés  de  l’axe;  la  tigelle. 
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portion  moyenne  de  l’axe  à laquelle  adhèrent  les  cotylé- 
dons ; et  la  gemmule,  extrémité  supérieure  de  la  tigclle, 
et  rudiment  de  bourgeon,  comme  le  radicule  en  est  l’ex- 
trémité inférieure  et  un  rudiment  de  racine.  — Embryon 
fixe  ou  embryon  gemme.  Nom  donné  par  Dupetit-Thouars 
aux  bourgeons,  et  il  appelle  les  ovules  fécondés  embryons 
mobiles  ou  embryons  graines.  — Embryon  cryptogame. 
Nom  donné  aux  spores  par  quelques  auteurs  ; les  spores 
sont  plutôt  des  ovules  que  des  embnjons.  V.  Arché- 

GOR'E. 

GMBRYOIVniAIRE.  adj.  Qui  a rapport  à l’embryon.  — 
Age  embryonnaire.  V.  Intra-utérin.  — Aire  embryon- 
naire. V.  Ligne  primitive.  — Avortement  embrxjonnaire . 
V.  Avortement.  — Cellules  embryonnaires.  V.  Cellu- 
laire, Embryonnal  et  Fractionnement.  — Etat  embryon- 
naire. V.  Tntra-utérin.  — Eléments  embryonnaires.  V. 
Cellule  et  Tissu.  — Tache  embrxjonnaire.  V.  Embryon. 
— Tissxx,  embi'ijonnaire.  V.  Tissu.  = En  botanique.  Sac 
exnbx'xjonnaire.  V.  Ovule  végétal.  — Vésicules  embrxjon- 
naix'e  des  plantes.  Avant  la  fécondation,  le  noyau  que 
renferme  quelquefois,  mais  rarement,  le  sac  embryon- 
naire ou  ovule  végétal,  disparaît.  Avant  la  fécondation 
aussi,  soit  avant,  soit  pendant , soit  après  la  disparition 
de  ce  noyau,  il  se  forme  des  noyaux  libres,  qui  sont  rare- 
ment moins  de  trois.  Ces  noyaux  se  placent  principale- 
ment à l’extrémité  supérieure  ou  micropylaix'e  du  sac  ou 
ovule;  il  s’en  place  aussi  ordinairement  à l’extrémité 
opposée  ou  chalazique.  La  substance  liquide  qui  main- 
tient réunies  les  granulations  les  unes  aux  autres  et  autour 
du  noyau  devient  un  peu  plus  dense  à la  périphérie  qu’au 
centre,  et  constitue  de  véritables  cellules  qui  sont  sphé- 
riques et  libres.  Parmi  ces  cellules,  les  trois  qui,  en  géné- 
ral, se  placent  à l’extrémité  micropylaire  du  sac  embryon- 
naire ou  ovule,  sont  appelées  vésicules  embmjonnaix'es , 
parce  que  l’une  d’elles  devient  le  point  de  départ  de  la 
génération  des  cellules  qui  formeront  l’embryon.  Avant, 
pendant  ou  après  la  fécondation,  c’est-à-dire  l’arrivée  du 
boyau  pollinique  au  contact  du  sac  embryonnaire  ou 
ovule,  deux  d’entre  elles  disparaissent,  et  celle  qui  reste 
forme  la  vésicule  préembryonnaire  proprement  dite,  qui 
sera  l’origine  directe  de  l’embryon  [vésicule  germe,  vési- 
cule germinative  des  auteurs  français  ; vesichetta  embx'io- 
xiale,  Amici;  Keimblüschen,  Meyer,  Schleiden;  Keimzelle, 
Keùnschlauch,  Meyer  ; vésicule  embrxjonxiaire,  A.  de 
Jussieu;  Embryoblüschen,  Treviranus,  eigentliche  Keim- 
zelle, vesicula  seu  cellula  germinativa,  Meyer,  vésicule 
préembrijonnaire,  Tulasne). 

EMBRYONNAL,  ALE.  adj.  S’est  dit  pour  mirÿonîiufce. 
— Cellules  embryonnales  ou  embryonnaires  ou  cellules 
de  la  tache  embi-yonnaire,  celles  que  Bischoff  a décrites 
sous  le  nom  de  cellules  des  feuillets  animal  et  végétatif  de 
l’area  germinativa  et  de  cellules  primaires . Dans  beau- 
coup d’ouvrages,  l’expression  de  cellxdes  blastodermiqxtes 
et  de  cellules  embryonnaires  désigne  à la  fois  et  sans  dis- 
tinction aucune  : 1“  les  cellules  de  la  vésicule  blastodex'- 
xxiique,  dont  : a,  celles  du  feuillet  externe  vont  bientôt 
devenir  les  cellules  du  chorion  et  les  cellules  pavimen- 
teuses  de  Yamnios  autour  de  la  tache  embryonnaire; 
b,  celles  qui  sont  sous-jacentes  aux  précédentes  et  vont 
bientôt  constituer  les  cellules  de  la  vésicule  ombilicale, 
distinctes  pourtant  des  premières;  2°  les  cellules  de  Y area 
gex'minativo,  ou  tache  embrxjonnaire,  qui  sont  les  cellules 
embryonnaires  proprement  dites  (V.  Embryon),  et  qu’il 
ne  faut  pas  confondre  avec  celles  de  la  portion  extra- 
embryonnaire du  blastoderme.  Ces  dernières  offrent  les 
caractères  généraux  des  cellules  épithéliales.  Celles  de 
l’amnios  sont  pavimenteuses,  minces,  aplaties,  transpa- 
rentes, plus  ou  moins  adhérentes  les  unes  aux  autres, 
selon  l’âge  de  l’embryon  et  du  fœtus.  Celles  do  la  paroi 
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moyenne  de  la  vésicule  ombilicale  sont  podyédriques,  et 
restent  telles  après  leur  isolement  ; elles  sont  plus  granu- 
leuses que  les  autres  et  ont  un  noyau  plus  arrondi,  etc. 
Celles,  de  la  tunique  interne  sont  plutôt  sphéroïdales  que 
polyédriques,  forme  qu’elles  ne  prennent  que  par  suite 
de  leur  pression  réciproque  ; elles  sont  plus  granuleuses 
que  les  précédentes,  et  ont  un  noyau  bien  différent. 
Celtes  qui  flottent  dans  le  contenu  de  la  vésicule  sont  plus 
différentes  encore  parleurs  granulations,  leur  noyau,  leur 
irrégularité,  etc.  Les  cellules  embryonnaires  forment  d’a- 
bord la  totalité  du  tissu  des  membres,  des  parois  du  corps 
et  delà  tête,  jusqu’à  l’époque  où  elles  sont  remplacées 
par  des  noyaux  embryoplastiques.  Pendant  un  certain 
temps,  alors  que  les  noyaux  embryoplastiques  ont  com- 
mencé à naître  dans  Taxe  ou  partie  centrale  des  mem- 
bres, on  n’en  trouve  plus  qu’une  mince  couche  à la  sur- 
face de  ces  parties  immédiatement  au-dessous  de  l’épi- 
derme. 

EMBRYONNÉ,  ÉE.  adj.  Pourvu  d’un  ou  de  plusieurs 
embryons.  — Végétaux  embx'yonnés.  Ils  ont  été  divisés  en 
deux  grandes  séries:  les  exxdoxo'hizes,  correspondant  aux 
monocotylédonées;  les  exondazes,  correspondant  aux  di- 
cotylédonées.  V.  ces  mots. 

EMBRYOPLASTIQEE.  adj.  [de  É'p.êfU5v,  embryon,  et 
TiXasTocciç,  plastique].  — Noyaux,  cellules  ou  éléments em- 
brxjoplastiques . Nom  donné  à une  espèce  d’éléments  pré- 
sentant deux  variétés  habituellement  coexistantes,  caracté- 
risées, la  première,  qui  est  la  plus  commune,  par  sa  forme 
de  noyaux  libres,  ovoïdes,  rarement  sphériques,  souvent 
sans  nucléole,  la  seconde  par  celle  de  cellules  sphéroï- 
dales ou  ovoïdes,  parfois  plus  ou  moins  irrégulières,  ayant 
un  noyau  semblable  aux  noyaux  libres.  Ce  sont  ces  élé- 
ments qui,  avec  un  peu  de  matière  amorphe,  constituent 
à eux  seuls  le  tissu  du  corps  de  l’embryon  (d’où  le  mot 
embx'xjoplastique) , tissu  grisâtre  ou  blanchâtre,  mou, 
friable,  pulpeux,  demi-transparent,  gélatineux,  souvent 
appelé  tissu  cellulaire  ou  muqueux  px'imox'dial  embryon- 
naire par  les  anciens.  Peu  à peu  les  fibres  lamineuses,  les 
fibres  musculaires,  les  tubes  nerveux,  les  cartilages,  etc., 
se  développant  dans  le  tissu  embryoplastique,  celui-ci  est 
remplacé  par  les  précédents.  Cependant  les  noyaux  em- 
bryoplastiques ne  disparaissent  pas,  mais  restent  pendant 
toute  la  vie  comme  éléments  accessoires  des  tissus  lami- 
neux,  fibreux,  musculaire,  etc.,  du  premier  particulière- 
ment. Ils  y ont  reçu  le  nom  de  noyaux  et  cellules  ou  glo- 
bules et  corpuscules  du  tissu  cellulaire,  de  globules  ou 
noyaux  ou  cellules  ovoïdes  fibro-plastiques , etc.  Fréquem- 
ment, les  noyaux  embryoplastiques  qui  prédominaient  chez 
l’embryon,  et  qui  sont  devenus  accessoires  des  tissus  de 
l’adulte,  sont  atteints  <V hyper  genèse  (V.  ce  mot)  chez  ce 
dernier.  Ils  donnent  alors  naissance  à des  tumeurs  (dites 
souvent  encéphaloïdes  et  fibx'o-plnstiqxœs  à noyaxix  prédo 
xninants)  qui  reproduisent,  quant  à l’aspect  extérieur  de 
leur  tissu  même,  les  caractères  du  tissu  de  l’embryon. 
Leur  consistance  est  parfois  plus  grande,  par  suite  de  la 
présence  de  fibres  lamineuses  complètement  développées 
ou  fusiformes  nées  entre  les  noyaux  ; et  la  couleur  géla- 
tiniforme  demi-transparente  devient,  par  places,  mate  ou 
jaunâtre,  par  suite  de  fines  granulations  graisseuses.  Elles 
ne  donnent  pas  de  suc,  ou  seulement  une  sorte  de  sérosité 
visqueuse,  mais  souvent  se  réduisent  en  pulpe  par  le. 
raclage.  Selon  la  proportion  des  vaisseaux  ou  de  la  matière 
amorphe  avec  ou  sans  granulations  graisseuses,  elles 
offrent  un  aspect  rougeâtre,  ou  blanc  rosé,  ou  blanc 
opalin,  ou  gris  demi-transparent,  et  meme  gélatiniforme 
(V.  Colloïde).  Les  parties  les  plus  molles  peuvent  sou- 
vent offrir  des  épanchements  sanguins  capillaires  ou  des 
foyers  avec  caillots  ou  des  végétations  fongueuses.  Ces 
tumeurs  se  rencontrent  surtout  dans  les  organes  paren- 
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ill  diymateiix  (elles  compliquent  quelquefois  les  hypcrtro- 
( phies  mammaires),  dans  le  tissu  lamincux  sous-cutané, 

\ dans  le  poumon,  etc.  Ce  n’est  guère  que  celles-là  et  les 
i suivantes  qui  se  généralisent , et  encore  les  tumeurs 

I fibreuses  proprement  dites  offrent  plus  souvent  ce  phé- 
nomène. Elles  se  reproduisent  souvent  sur  place  et  se 
développent  rapidement;  car  ces  éléments  conservent,  chez 
l’adulte  comme  chez  l’embryon,  les  propriétés  de  nutri- 
tion énergique,  de  développement  rapide  et  de  reproduc- 
tion facile  qui  leur  sont  inhérentes,  et  qui  sont  si  frap» 
pantes  pendant  l’évolution  embryonnaire.  Les  noyaux 
Ji  embryoplastiqucs  sont  ovales,  rarement  sphériques,  à 
i|  bords  nets  ou  un  peu  denticulés,  surtout  dans  le  tissu 
Il  lamineux  normal,  où  ils  sont  un  peu  plus  allongés  et 
; moins  réguliers  que  dans  beaucoup  d'autres  points  de 
l’économie;  leur  longueur  varie  normalement  de  0“‘“,007 
j à 0'““,010,  et  leur  largeur  est  de  0““,005  à 0““‘,006. 
i Lorsqu’ils  constituent  des  tumeurs,  beaucoup  peuvent 
i,  être  d’un  tiers  ou  même  du  double  plus  longs,  la  largeur 
I restant  la  même,  ce  qui  leur  donne  un  aspect  allongé 
I particulier.  Ils  sont  insolubles  dans  l’acide  acétique.  Tous 
contiennent  quelques  fines  granulations  moléculaires,  et 
souvent,  mais  pas  toujours,  un  ou  deux  nucléoles,  tantôt 
!'  foncés,  tantôt  à centre  brillant.  V.  Fibho-plast’iqite. 
EiVlBRYOSAG.  S.  m.  V.  OvuLE  végétal. 

EAIBRYOTÉGG.  S.  m.  [de  embryo,  embryon,  et  tegere, 
jl  couvrir].  Petit  corps  renflé,  en  forme  de  calotte  (Gært- 
I ner),  que  l’on  remarque  sur  certaines  graines  plus  ou 
! moins  loin  du  hile,  et  qui  se  détache  pendant  la  germi- 
:i  nation,  pour  donner  passage  à l’embryon, 
j EHIBRYOTHLASIE.  s.  f.  (de  embryon,  et  OXotw,  écra- 
j ser].  Opération  qui  consiste  à broyer  le  corps  du  fœtus  en 
général  (Hüter). 

EMBRYOTHLASTE.  S.  m.  [saêpuuâXaar/i;,  de  l'piêpucv, 

I embryon,  fœtus,  et  fiXatnç,  fracture].  Instrument  qui  ser- 
vait à rompre  les  os  du  fœtus,  pour  faciliter  son  extraction 
lorsqu’un  vice  de  conformation  rendait  l’accouchement 
I impossible. 

EMBRYOTOGIE.  s.  f.  [de  é'pj.êpuov,  embryon,  et  to'xo;, 
j enfantement].  Cas  où  un  fœtus  arrive  au  monde  avec  un 
I autre  fœtus  dans  son  sein. 

EMBRYOTOIHE.  S.  m.  etadj.  Variété  de  céphalotome. 
V.  Céphalotomie. 

EMBRYOTOMIE.  S.  f.  [embryotomia , s;j.êpuc.TC[j.ia , de 
i'piÊpuov,  embryon,  et  Top».vi,  section].  Division  du  fœtus 
dans  le  sein  de  sa  mère,  pour  l’extraire  par  parties,  lors- 
que la  conformation  du  bassin  s’oppose  à ce  qu’il  sorte 
tout  entier. 

EMBRYOTROPHE.  s.  m.  [de  5jj.€puov,  embryon,  et 
Tpotpvi,  nourriture  ; ail.  Fruchtstoff''].  Substance  qui  sert 
à la  nourriture  de  l’embryon  des  corps  organisés,  c’est-à- 
dire  l’albumen  dans  les  plantes,  le  jaune  et  le  blanc  de 
l’œuf  chez  les  animaux  ovipares. 

EMBRYULGE.  S.  m.  [Èo.êpuouXxc;,  de  É'o.Sp’jcv,  embryon, 
et  é'Xxeiv,  tirer;  ail.  Foetuszange,  angl.  embryulcus,  it. 
ernbriidco].  Sorte  de  crochet  do  fer  destiné  à extraire  de 
l’utérus  le  fœtus  mort. 

EMBRYDLGIE.  S.  f.  [^emhryulcia , èu.SpuouXxîx],  Ex- 
traction du  fœtus  au  moyen  d’un  instrument. 
EMBRYGLE.  s.  m.  Diminutif  A' embryon. 
ÉMERGENGE.  s.  f.  [de  emergere,  sortir  hors,  de  e,  hors, 
dniergere,  plonger].  1°  Point  dont  un  rayon  lumineux 
sort  d’un  milieu  pour  pénétrer  dans  un  autre  ; 2°  celui 
où  un  nerf  sort,  soit  des  centres  nerveux,  soit  d’un  tronc 
■ principal  dont  il  représente  une  branche  ; 3®  celui  où  un 
vaisseau  se  sépare  d’un  autre  plus  gros;  4®  lieu  où  une 
source  sort  du  sol. 

ÉMERGENT,  adj.  Qui  émerge,  qui  concerne  l’émer- 
genee. 
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ÉMERI  ou  ÉMERIL . s.  m.  [smyris , optûpiç,  alL 
Schmergel,  angl.  emery,  it.  smeriglio,  esp.  esmeriï]. 
Composé  naturel  d’alumine,  de  silice  et  d’oxyde  de  fer, 
d’un  gris  foncé,  employé  sous  forme  de  poudre  pour  polir 
les  pierres,  les  métaux  et  le  cristal.  Les  flacons  destinés  à 
contenir  les  substances  volatiles  sont  bouchés  à l'émeri, 
c’est-à-dire  que  les  surfaces  du  bouchon  et  du  goulot  sont 
frottées  et  polies  avec  de  l’émeri,  pour  que  leur  contact 
soit  plus  parfait. 

ÉMÉTIGITÉ.  s.  f.  Propriété  des  médicaments  qui  pro- 
voquent les  vomissements. 

ÉMÉTINE,  s.  f.  [emetinum,  de  èuÉ»,  je  vomis  ; ail. 
Emetin,  it.  et  esp.  emetina]  ( C^'^H^^AzO’®  ).  Alcaloïde 
de  l’ipécacuanha  (Pelletier).  Pure,  l’émétine  est  sous 
forme  de  poudre  blanchâtre,  inodore,  d’une  saveur  amère 
et  désagréable,  assez  soluble  dans  l’eau  froide,  davantage 
dans  l’eau  bouillante,  et  très-soluble  dans  l’alcool.  C’est 
à elle  que  l’ipécacuanha  doit  sa  propriété  vomitive.  La 
dose  de  l’émétine  pure  et  blanche  est,  pour  un  adulte, 
de  10  centigrammes  dans  180  à 240  grammes  d’eau,  édul- 
corée, si  l’on  veut,  avec  un  sirop,  à prendre  cette  solution 
en  deux  ou  trois  fois.  On  peut  également  préparer  un 
sirop  et  des  pastilles  d'émétine.  La  décoction  de  noix  de 
galle  paraît  être  le  meilleur  antidote  dans  le  cas  où  de  trop 
fortes  doses  d’émétine  ou  d’ipécacuanha  détermineraient 
des  accidents.  V.  Ipécacuanha. 

ÉMÉTIOGE.  adj.  \emeticus,  Èjz.eTt/.ciç,  ail.  emetisch,  bre- 
chenerregend,  angl.  emetic,  it.  emeffeo].  Se  dit  de  toutes 
les  substances  propres  à déterminer  le  vomissement.  — 
Gobelet  émétique.  V.  Gobelet.  — Pommade  émétique 
{pommade  stibiée,  pommade  d’ Auteur ieth).  Pommade 
préparée  : émétique  porphyrisé,  1 0 gr.;  axonge  benzoïnée, 
30  gr.  Mêlez  très-exactement  sur  un  porphyre  pour  ob- 
tenir une  pommade  homogène  (Codex,  1866).  On  l’em- 
ploie en  frictions  pour  déterminer  une  vive  irritation 
locale  caractérisée  par  l’éruption  de  pustules  volumi- 
neuses analogues  à celles  de  la  variole  ou  de  la  varicelle 
pustuleuse.  — Vin  émétique.  V.  Vin  antimonié. 

ÉMÉTIQGE.  s.  m.  [ali.  Brechmittel,  Brechweinstein. 
angl.  emetic,  vomitiv , it.  emetico'\.  Le  tartrate  de 
potasse  et  d’antimoine  {tartre  stibié,  tartre  émétique, 
tartrate  de  potasse  antimonié,  deuto-émétique , tartrate 
dépotasse  et  d' antimoine),  dont  on  doit  la  connaissance  à 
Adrien  Mynsicht,  est  préparé  (Codex,  1866)  en  mêlant 
le  bitartrate  de  potasse  (1000  gr.)  et  l’oxyde  d’antimoine 
(750  gr.)  avec  une  quantité  suffisante  d’eau  bouillante 
pour  former  une  pâte  liquide.  Abandonnez  le  tout  pen- 
dant vingt-quatre  heures  ; ajoutez  le  reste  de  l’eau,  et  faites 
bouillir  pendant  une  heure,  en  ayant  soin  de  remplacer 
l’eau  au  fur  et  à mesure  qu’elle  s’évapore.  Filtrez  et  con- 
centrez la  liqueur,  jusqu’à  ce  qu’elle  marque  1,21  au 
densimètre.  Laissez  refroidir,  l’émétique  cristallisera.  On 
obtient  de  nouveaux  cristaux  par  l’évaporation  des  eaux  mè- 
res. Le  tartrate  double  de  potasse  et  d’antimoine  cristallise 
en  octaèdres  qui  s’effleurissent  à l’air.  11  possède  une  sa- 
veur âcre  et  désagréable.  Il  exige,  pour  se  dissoudre,  un 
peu  moins  de  2 parties  d’eau  bouillante  et  1 4 parties  d’eau 
froide.  La  solution  aqueuse  rougit  faiblement  le  papier 
de  tournesol  ; traitée  par  l’acide  sulfhydrique,  elle  donne 
lieu  à un  précipité  rouge  orangé.  — h' émétique  est  le  vo-- 
mitif  le  plus  communément  employé  pour  les  adultes  ; la 
dose  est,  en  général,  de  10  à 15  centigrammes  dissous 
dans  environ  3 verres  d’eau  pure,  à prendre  à une  demi- 
heure  d’intervalle.  Si,  après  le  second  verre,  il  survient 
trois  ou  quatre  vomissements,  on  ne  fait  pas  prendre  le 
troisième.  Dès  les  premiers  efforts  pour  vomir,  on  fait 
boire  beaucoup  d’eau  tiède,  et  l’on  continue  dans  l’inter^ 
vallc  des  vomissements.  Pour  les  enfants  de  un  à deux 
ans,  25  milligrammes  dans  120  grammes  d’eau,  à prendre 
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par  cuillerée  de  quart  d'heure  en  quart  d'heure  ; de  deux 
à huit  ans,  5 centigrammes  administrés  de  même  ; de 
huit  à quinze  ans,  75  milligrammes  au  plus.  Souvent 
même  chez  les  adultes,  5 centigrammes  suffîscnt  pour 
produire  des  vomissements  abondants.  — Étendu  dans 
une  grande  proportion  d'eau  (5  à 10  centigrammes  par 
litre),  l’émétique  est  dit  en  lavage  et  agit  comme  purgatif, 
et  on  l’emploie  surtout  pour  opérer  une  dérivation  sur  la 
membrane  muqueuse  intestinale  : souvent  alors  on  le 
donne  dans  du  petit-lait  ou  dans  une  décoction  de  tama- 
rin. — Si  l’on  veut  provoquer  à la  fois  les  vomissements  et 
les  selles,  on  l’associe  à un  sel  neutre  purgatif,  tel  que  le 
sulfate  de  soude  V.  ÉiiÉTO-CATnARTiQüE.  — Dans  cer- 
tains états  phlegmasiques,  l’émétique,  à doses  répétées 
fréquemment  (30  centigrammes  à 3 grammes  dans  les 
vingt-quatre  heures),  a la  propriété  de  déprimer  et  de 
diminuer  l’état  morbide  (action  contre-stimulante),  sans 
qu’il  y ait  vomissement  ni  superpurgation  ; après  quelques 
doses,  les  vomissements  cessent,  et  la  tolérance  s’établit  ; 
c’est  un  des  moyens  qu'on  emploie  dans  les  cas  de  pneu- 
monie et  de  pleuro  -pneumonie,  lorsque  les  saignées  n’ont 
pas  enrayé  la  pneumonie,  ou  lorsque  tout  d’abord  on  ne 
croit  pas  devoir  recourir  aux  émissions  sanguines. 

ÉMÉTISER.  V.  a.  [ail.  mit  Brechweinstein  versetzen, 
csp.  emetizai'].  Déterminer  le  vomissement  au  moyen  de 
substances  émétiques  : émétiser  un  malade.  = Ajouter 
de  l’émétique  à une  potion  ou  à une  boisson  que  l’on 
veut  rendre  vomitive  ou  éméto-cathartique  : eau  émétisée. 

ÉMÉTO-CATHARTIQCE.  adj.  et  S.  in.  \cmeto-cathar- 
ticus,  de  ig.sTcç,  vomissement,  et  xxôai'peiv,  purger;  ail. 
Bi-echpurgii'mittel,  emeto-cathartic , it.  et  esp.  emetu- 
catartico].  Médicament  qui  excite  le  vomissement  et  les 
selles.  On  donne  le  plus  souvent  comme  éméto-cathar- 
tique un  mélange  de  15  centigrammes  d'émétique  avec 
12  grammes  de  sulfate  de  soude  ou  de  magnésie,  dissous 
dans  300  ou  360  grammes  d’eau,  à prendre  en  trois  ver- 
res, à un  quart  d’heure  d’intervalle. 

ÉMÉTOLOGIE.  S.  f.  [emetologia , de  ég-sre;,  vomisse- 
ment, et  Xc'fo?,  discours].  Traité  sur  le  vomissement  et 
les  vomitifs. 

ÉMIDE.  S.  f.  V.  Émyde. 

ÉMIGRATIOIV.  s.  f.  [de  e,  hors,  et  migrare,  aller; 
ail.  Auswanderung , it.  emigrazione , csp.  emigracioiï]. 
V.  Transhumakce  et  Migration. 

ÉMINENCE,  s.  f.  [ail.  Erhabenheit,  angl.  eminence,  it. 
eminenza].  Nom  donné,  en  anatomie,  à divers  renfle- 
ments. — Éminence  bicipitale.  ’V.  Radius.  — Éminence 
collatérale.  L’accessoire  du  pied  d’hippocampe.  — Émi- 
nences mamillaires  ou  pisiformes.  Deux  petits  corps  ar- 
rondis, en  avant  de  la  protubérance  annulaire.  — Émi- 
nence occipitale.  Y.  Occipital.  — Éminences  olivaires  ou 
olives  du  bulbe  rachidien.  Y.  Olivaire.  — Éminences 
portes,  antérieure  et  postérieure . Deux  saillies  de  la  face 
inférieure  du  foie,  la  première  en  devant,  la  seconde  en 
arrière,  et  portant  aussi  le  nom  de  petit  lobe  ou  lobe  de 
Spiegel.  — Éminences  pyramidales  ou  médianes.  Pyra- 
mides du  bulbe  rachidien.  — Eminences  thénar  et  hypo- 
thénar.  Y . ces  mots.  — Eminences  unciformes  ou  verrni- 
culaires,  supérieure  et  inférieure.  Y . Vermis. 

ÉMISSAIRE,  s.  m.  [emissarium,  de  emittere,  faire  sor- 
tir ; ail.  Ausfûhrungsgang , it.  emissario,  esp.  emisai'io]. 
Conduit,  canal  qui  évacue  une  humeur  quelconque.  On 
dit  plutôt  émonctoire.  — Emissaires  de  Santoi'ini.  Petites 
branches  veineuses  qui,  passant  à travers  les  os  du  crâne, 
établissent  une  communication  entre  les  veines  intérieures 
et  extérieures  de  la  tête.  Elles  appartiennent  aux  sinus  de 
la  dure-mère  et  aux  branches  des  jugulaires. 

ÉMISSIF.  IVE.  adj.  [it.  emissivo].  En  physique.  Pou- 
voir émissif.  Faculté  qu’ont  tous  les  corps  opaques  et  les 


corps  lumineux  d’émettre,  les  premiers  de  ta  chaleur,  les  | 
autres  de  la  lumière,  dans  tous  les  sens.  ' 

ÉMISSION,  s.  f.  [emissio,  ail.  Ablassen,  it.  emissione,  j 
esp.  emisioti].  Action  par  laquelle  une  chose  est  poussée 
en  dehors  : émission  de  l’urine,  du  sperme.  — Emissions  ' 

sanguines.  Saignées  locales  ou  générales. 

EMMÉNAGOGOE.  adj.  et  s.  m.  \emmenagogus,  ig.g.vyx-  1 
jcoyb;,  de  iij.g.r,vx,  menstrues,  et  àysiv,  pousser;  ail.  men- 
struationsbe  farder  end,  angl.  emmenagogue,  it.  emrnena- 
gogo,  csp.  emenagogd\.  Nom  donné  à tous  les  moyens 
thérapeutiques  qui  provoquent  les  règles.  Les  emménago- 
gues  doivent  être  pris,  suivant  les  circonstances,  ou  dans- 
la  classe  des  relâchants,  ou  dans  celle  des  excitants  et  des 
toniques;  mais  c’est  particulièrement  dans  cette  dernière 
classe  de  médicaments  et  parmi  les  plus  actifs,  que  doi- 
vent être  rangées  les  plantes  réputées  emménagogues,  ■ 
telles  que  la  rue,  la  Sabine,  l’armoise. 

EMMÉNOLOGIE.  s.  f.  [emmenologia,  de  £ij.p.Yiva,  men-  ; 
strues,  et  Xs'ys;,  discours].  Traité  de  la  menstruation.  ' 

EMMÉTROPE,  adj.  et  S.  [de  É'(zp.£Tpo',  conforme  à la 
mesure,  de  sv,  en,  p.Érpov,  mesure,  et  â];,  œil].  Sc  dit  de 
l’œil  dans  lequel  des  rayons  parallèles  provenant  d'objets 
infiniment  éloignés,  réfractés  par  les  milieux  transparents 
de  l’œil,  se  réunissent  exactement  sur  la  surface  sensible 
de  la  rétine,  qui  paraît  être  plus  spécialement  la  surface 
dite  extérieure  ou  antérieure  de  la  couche  des  bâtonnets 
(Donders).  V.  Hypermétrope. 

EMMÉTROPIE.  s.  f.  État  de  l’œil  emmétrope. 

EMMIÉLGRE.  S.  f.  [ail.  Honigpflaster'].  Topique  on- 
gucntacé  qui  a le  miel  pour  excipient,  et  qu’on  applique 
sur  le  pied  d’un  cheval  pour  adoucir  et  détendre  la  corne. 

ÉMOLLIENT,  ENTE.  adj.  et  S.  m.  \emolliens,  de  emol- 
lire,  amollir;  p.aXaxTi/cô;,  ail.  erweichend,  angl.  emollient, 
it.  emolliente,  esp.  emoliente].  Nom  donné  aux  substances 
médicamenteuses  qui  ont  la  propriété  de  relâcher,  de 
détendre  et  de  ramollir  les  parties  enflammées.  Les  bois- 
sons délayantes  et  mucilagineuses  sont  des  émollients.  Les 
gommes,  les  huiles  grasses  fraîches  agissent  aussi  comme 
émollients.  On  prépare  des  topiques  de  même  nature  avec 
les  décoctions  de  graine  de  lin,  de  guimauve,  et  d’un 
grand  nombre  de  malvacées.  — Espèces  émollientes  du 
Codex.  Ce  sont  : les  feuilles  sèches  de  mauve,  de  guimauve, 
de  molène,  de  seneçon  et  de  pariétaire,  mêlées  en  par- 
égales.  — Cataplasme  émollient.  Y.  Cataplasme.  — 
Fai'ines  émollientes.  Y.  Farine.  — Fomentation  émol- 
liente. V.  Fomentation.  — Fumigation  émolliente.  Y.  Fu- 
migation. 

ÉMONCTOIRE.  S.  m.  [etJiunctorium,  de  emungere, 
moucher,  tirer  dehors  ; ail.  Beinigungsweg,  angl.  emunc- 
torg,  it.  emuntorio,  esp.  emunctorio^  Canal,  conduit,  ou, 
en  général,  organe  destiné  à évacuer  les  humeurs  super- 
flues. Les  reins  et  la  vessie  sont  les  émonctoiresAc  l’urine  ; 
les  anciens  appelaient  les  narines  V émonctoire  du  cerveau. 

ÉMONDATION.  s.  f.  [emundatio,  dee,  de,  hors,  cl  mun- 
dare,  nettoyer  : action  de  nettoyer  ; ail.  Ausputzung, 
Ausschneitelung,  angl.  pruning,  lopping'].  En  pharmacie, 
opération  par  laquelle  on  retire  de  substances  animales  et 
végétales,  recueillies  pour  l’usage  médicinal,  certaines 
portions  qui  pourraient  modifier  leurs  propriétés,  ou 
même  y nuire.  C’est  ainsi  que,  dans  quelques  cas,  on 
enlève  les  radicules,  ou  les  tiges,  ouïes  pédoncules,  pour 
ne  mettre  en  réserve  que  les  racines,  les  feuilles  ou  les 
fleurs.  Par  la  même  opération,  on  retire  les  parties  gâ- 
tées ; on  débarrasse  celles  que  l’on  veut  conserver  de  la 
terre  ou  des  autres  corps  etrangers  qui  les  salissent. 

ÉMONDER.  V.  a.  [ail.  ausschneiteln,  angl.  to  lop,  to 
prune,  it.  rimondaré\.  Action  de  nettoyer  les  arbres,  de 
les  débarrasser  des  branches  mortes,  des  plantes  para- 
sites, des  mousses,  des  lichens,  etc. 
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ÉMOTIOÎS.  s.  f.  [ail.  Wallung,  Gcmûthsbeweguyig , angl. 
disturbance,  it.  emozione].  L’accélération  ou  l’irrégularité 
(le  la  circulation  et  de  la  respiration,  déterminées  par 
une  impression  pénible  ou  agréable.  = L’état  actif  do  la 
portion  de  l’encéphale  qui  préside  aux  instincts  ou  senti- 
ments, état  déterminé  par  telle  ou  telle  impression  péni- 
ble ou  agréable , qu’il  ait  ou  non  assez  d’intensité  pour 
troubler,  exagérer  ou  diminuer  l’action  que  cette  partie 
dos  contres  nerveux  exerce  sur  les  appareils  de  la  vie  vé- 
gétative avec  lesquels  elle  est  en  relation. 

ÉMOTIVITÉ,  s.  f.  Degré  suivant  lequel  chaque  per- 
sonne est  sujette  à s’émouvoir  de  quelque  impression 
perçue  (Cerise).  L’émotivité  est  plus  grande  chez  les 
femmes  pendant  la  grossesse  que  dans  les  autres  circon- 
stances normales.  11  ne  faut  pas  confondre  Vémotivité 
avec  la  mobilité  nerveuse.  Cette  expression-ci  désigna  un 
état  qui  comprend  à la  fois  une  grande  facilité  à être  ému 
et  une  facilité  non  moins  grande  à réagir  ou  à agir  pour 
les  moindres  causes  ou  sans  cause  et  sans  continuité. 

ÉMOVLEUR  OU  AIGOISEDR.  [ail.  Scldeifer,  angl.  grin- 
der,  it.  arrotino].  Ouvrier  employé  à façonner  sur  la 
meule  le  tranchant  de  la  lame,  la  surface  ou  la  pointe  des 
différents  instruments  métalliques.  V.  Puthisie  des  aigui- 
seurs. 

EMPASME.  S.  m.  [empasmn,  ïg.rz'j.ag.a.,  de  èp.TTaŒao),  je 
répands;  ail.  Strcupulver,  angl.  empasm,  it.  polverepro- 
fumata].  Poudre  parfumée  qu’on  répandsur  le  corps  pour 
absorber  la  sueur,  ou  en  masquer  l’oilcur. 

EMPÂTEMENT.  S.  m.  [ail.  teignrtige  GeschwuUf]. 
Engorgement  non  inflammatoire,  qui  conserve  plus  ou 
moins  l'impression  du  doigt,  et  tient  par  conséquent  de 
l'œdème.  V.  Engorgement. 

EMPAüMtRE.  S.  f.  V.  Corne  de  cerf. 

EMPÉTRAGÉES.  S.  f.  pl.  Famille  de  plantes  dicotylé- 
dones diclines,  propres  aux  régions  froides  ; sans  usages. 

EMPÊTRÉ,  ÉE.  adj.  Se  dit  des  animaux  à membres 
courts,  comme  les  phoques  et  tous  les  autres  mammifères 
carnassiers  amphibies. 

EMPHRACTIQGE.  adj.  et  s.  m.  [emphracticus , iy.- 
(ppay.Tizo;,  de  àu.cppârTW,  j'obstrnc;  ail.  verstopfend,  angl. 
<imphractic,  it.  enfrattico,  esp.  enfractico].  Qui  bouche 
les  pores. 

EMPHRAXIE.  S.  f.  [etnpbrnxis , é'atppa^i;].  Synonyme 
d'obstruction. 

EMPlIYSÉM.VTEüX.  adj.  et  s.  Qui  a le  caractère  de 
l'emphysème;  qui  est  atteint  d’emphysème. 

EMPHYSÈME,  s.  m.  [emphysema,  iu.epùanu.cf.,  de  iy- 
œuoàv,  souffler  dedans,  de  iv,  dans,  et  cpOca,  souffle;  ail. 
Emphysem,  iVuidgescliwulst,im"\.  emphysema , it.  et  esp. 
•eytfisema].  Tumeur  blanche,  luisante,  élastique,  indo- 
lente, causée  par  l'introduction  de  l’air  dans  le  tissu  cel- 
lulaire. L’ernptiysèmc  ne  conserve  point,  comme  fait  l’œ- 
dème, l’impression  du  doigt.  Los  solutions  de  continuité  du 
larynx,  de  la  trachée,  des  poumons,  les  fractures  des  cô- 
tes, les  plaies  pénétrantes  de  la  poitrine,  sont  les  causes 
les  plus  fréquentes  de  cette  afl’cction  : l’air  s’introduit 
dans  la  cavité  séreuse  de  la  poitrine  pendant  le  mouve- 
ment d’inspiration,  et,  comprimé,  lors  de  l’expiration, 
par  le  poumon  (lui  se  dilate,  il  s’infiltre  dans  le  tissu 
cellulaire  dos  environs,  s’étendant  de  proche  en  proche, 
•à  mesure  qu’une  nouvelle  quantité  d'air  s’introduit  de  la 
meme  manière.  Mais,  outre  ces  emphysèmes  traumati- 
ques, auxquels  on  peut  rapporter  ceux  qui  sont  déter- 
minés artificiellement  par  l’insnfflation,  il  y on  a aussi  de 
spontanés,  qui  sont  produits  par  dos  gaz  formés  acciden- 
tellement dans  l’intérieur  même  des  tissus  organiques. 
Ces  gaz  ne  sont  pas  de  l’air,  mais  de  l’acide  carbonique, 
des  hydrogènes  carbonés  et  quelquefois  sulfurés,  de  l’a- 
zote. C’e.st  à tort  qu’on  les  a dit  sécrétés  par  le  tissu  lami- 
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lieux  sous  l’infiuoncc  de  violentes  émotions.  On  a vu  ces 
gaz  se  développer  à la  suite  de  la  putréfaction  de  liquides, 
comme  du  pus  épanché  ou  en  collection,  ou  à la  suite  do 
gangrène  en  quelque  tissu  profond  ou  sous-cutané.  Les 
conditions  de  production  des  gaz  sont  riiumidité  et  la  tem- 
pérature constante  du  corps,  qui  est  la  plus  favorable  à 
la  décomposition  catalytique  et  à la  putréfaction  des  sub- 
stances organiques,  dont  le  résultat  est  le  dédoublement 
de  la  substance  en  corps  gazeux  d’une  part,  solide  de 
l’autre.  — Emphysème  du  poumon.  Une  forte  compres- 
sion, 011  une  contusion  de  la  poitrine,  ou  une  commotion 
violente  du  poumon  peuvent  produire  une  déchirure  de 
ce  viscère  sans  lésion  des  parois  thoraciques,  et  donner 
lieu  à l’infiltration  de  l'air  dans  le  tissu  lamineux  interlo- 
bulaire, accident  qui  survient  aussi  à la  suite  des  grands 
efforts  de  la  voix  ou  dos  quintes  de  toux.  — Empjhysème 
vésiculaire  (Laennec).  Affection  particulière  du  poumon, 
qui  consiste  dans  la  dilatation  excessive  de  la  terminaison 
des  canalicules  pulmonaires,  dont  quelques-uns  atteignent 
le  volume  d’un  grain  de  chènevis,  finissent  par  se  rom- 
pre, et  déterminent  alors  à la  surface  du  poumon  la  for- 
mation de  vésicules  irrégulières  ayant  quelquefois  la  gros- 
seur d’une  noix.  Cotte  espèce  d’emphysème  pulmonaire 
est  souvent  confondue  avec  l’asthme.  = En  vétérinaire, 
l’emphysème  du  poumon  est  la  lésion  à laquelle  il  faut 
attribuer  le  plus  ordinairement  la  pousse  du  cheval. 

EMPHYTIE.  S.  f.  [de  èv,  en,  et  o'jtôv,  végétal].  Mala- 
die qui  attaque  les  plantes  d’une  contrée;  répond  à en- 
zootie  et  à endémie. 

EMPIRIQOE.  adj.  \empiricus,  sa-iipty.b;,  de  iuTrsip'rj., 
expérience;  ail.  empirisch,  angl.  empiric,  it.  et  esp.  em- 
pirico'].  Qui  a rapport  à l’empirisme.  —Empirique,  s.  m. 
Histoire  de  la  médecine  : Dans  l’antiquité,  les  empiriques 
formaient  une  secte  opposée  aux  dogmatistes  {Y.  ce  mot) 
et  fondée  par  Philinus  de  Gos,  disciple  d’Hérophile,  et 
par  Sérapion.  Excluant  les  spécuiations  auxquelles  se  li- 
vraient leurs  adversaires,  ils  admettaient  pour  base  uni- 
que de  la  médecine  l’expérience  (sp.Trsipîa),  qui  avait,  sui- 
vant eux,  trois  sources  ; 1“  le  hasard,  qui  fournit  des  faits, 
et  la  marche  de  la  nature,  qu’on  doit  observer,  ce  qu’ils 
appelaient  autopsie,  observation,  et,  à défaut  de  l’autopsie, 
l’histoire;  2°  les  essais  entrepris  dans  le  dessein  de  con- 
naître quelle  sera  l’issue  ; 3°  l’imitation  ou  V analogisme 
et  aussi  Vépilogisme,  raisonnement  à l’aide  duquel  on 
conclut  des  phénomènes  sensibles  à la  cause  ou  lésioia  in- 
terne. Cet  empirisme , assez  bien  constitué  comme  on 
voit,  commettait  d’un  autre  coté  la  faute  de  repousser 
l’anatomie  et  la  physiologie,  prétendant  que  ces  connais- 
sances ne  servaient  qu’à  nourrir  dos  spéculations  oiseuses, 
sans  fruit  pour  l’art  médical.  — Aujourd’hui,  empirique 
est  le  plus  souvent  pris  en  mauvaise  part,  et  regardé 
comme  synonyme  de  charlatan. 

EMPIRISME.  S.  m.  [ail.  Empirie , Erfahrungslehre, 
angl.  empirism,  it.  et  esp.  empirismo\.  Médecine  fondée 
sur  l’expérienc.e.  Souvent  aussi,  en  mauvaise  part,  rou- 
tine aveugle,  ou  charlatanisme. 

EMPLASTIQUE.  adj.  [emplasticiis , Èp.TïXaaT'./.b; , de 
iy.TzXoiaasiv , enduire].  Qui  est  destiné  à enduire.  — 
Bougie  emplastique . \.  Bougie.  — Matière  emplastique. 
Celle  qui  donne  aux  emplâtres  leurs  qualités  d’adhésion 
aux  surfaces.  — Remèdes  emplastiques.  Ceux  qui  sont 
destinés  à enduire  la  peau. 

EMPLÂTRE,  s.  m.  [eniplastrum,  É'p.TC),y.cï7po;,  ail.  Pfta- 
ster,  angl.  plaster,  it.  impiastro,  esp.  emplastro'\.  Médi- 
cament externe,  solide,  glutineux,  se  ramollissant  par  la 
chaleur,  et  adhérant  à la  partie  sur  laquelle  on  l’applique. 
Parmi  les  emplâtres,  les  uns  sont  formés  de  corps  gras  et 
huileux,  de  résine,  de  cire,  de  poudres  végétales,  ou  de 
décoctions,  sans  aucun  oxyde  métallique  : onguents  em- 
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plastiques.  Les  autres  sont  solidifiés  par  un  oxyde  de 
plomb  : emplâtres  proprement  dits.  Lorsque  la  fusion  des 
corps  gras  qui  entrent  dans  un  emplâtre,  au  lieu  d’être 
faite  au  bain-marie  ou  on  ajoutant  un  peu  d’eau  au  mé- 
lange, est  faite  à feu  nu,  le  corps  gras  se  trouve  en  grande 
partie  décompose,  et  le  carbone  colore  l’emplâtre,  que 
l’on  appelle  alors  emplâtre  brûlé.  Pour  faire  usage  d’un 
emplâtre,  on  le  ramollit  en  le  malaxant  entre  les  doigts 
ou  en  le  trempant  dans  l’eau  chaude,  et  on  l’étend  sur 
un  morceau  de  toile  ou  de  peau.  — Emplâtre  adhésif  o\\ 
résineux.  On  le  prépare  en  faisant  fondre  ensemble  et  ma- 
laxant 5 parties  d’emplâtre  simple  et  1 partie  de  poix  blan- 
che purifiée.  — Emplâtre  ag g hdinati f o\i  d’André  de  la 
Croix.  Il  contient  : poix  blanche,  200  gr.  ; résine  élcmi, 
50  gr.  ; térébenthine  du  mélèze,  25  gr.  ; ethuilede  laurier, 
25  gr.  (Codex,  186G).  On  fait  liquéfier  le  tout  sur  un  feu 
doux,  on  passe  à travers  un  linge,  et  l’on  coule  dans  un  pot. 

— Emplâtre  de  bétoine.  V.  Bétüixe.  — Emplâtre  calmant 
ou  antiodontalgique.  On  fait  liquéfier  ensemble  : résine 
jjiiine,  2i  gr.  ; résine  tacamaque  et  élémi,  aa  8 gr.  ; on 
ajoute  : oliban,  mastic  et  opium  mélangés,  àâ  â gr.  ; et 
camphre,  aussi  4 gr.  Cet  emplâtre  s’applique  sur  les  tem- 
pes ou  l'angle  de  la  mâchoire,  pour' calmer  les  douleurs 
de  dents;  on  peut  aussi  en  introduire  dans  les  dents  ca- 
riées, ou  en  appliquer  sur  les  gencives.  — Emplâtre  de 
Canet.  Il  contient  : emplâtre  simple,  100  gr.  ; diachylon 
gommé,  100  gr.  ; cire  jaune,  100  gr.  ; huile  d’olive,  80  gr.; 
et  colcothar,  100  gr.  (Codex,  1866).  — Emplâtre  céroène. 
V.  Céroène.  — Emplâtre  de  céruse.  11  est  composé  de  : 
cerusc  pure  en  poudre,  500  gr.  ; huile  d’olive,  1 kilogr.  ; 
cire  blanche,  90  gr.  ; et  eau,  1 kilogr.  On  mélange  dans 
une  grande  bassine  la  céruse  et  l’huile,  on  ajoute  l’eau; 
on  opère  comme  pour  l’emplâtre  simple  ; et,  quand  la  masse 
a été  malaxée,  on  la  liquéfie  de  nouveau  avec  la  cire,  et 
l’on  forme  des  magdaléons.  — Emplâtre  de  cire.  V.  Cire. 

— Emplâtre  diachylon.  V.  Diachylon.  — Emplâtre  dia- 
polrne.  V.  Diapalme.  — Emplâtre  divin.  Il  est  composé 
d’emplâtre  simple,  cire  jaune,  térébenthine,  galbanum, 
gomme  ammoniaque,  opopanax,  bdellium,  myrrhe,  mas- 
tic, oliban,  racine  d’aristoloche,  acétate  de  cuivre  brut  et 
pierre  d’aimant  porphyrisée.  — Emplâtre  épispastique. 
V.  Taffetas.  — Emplâtre  fétide  ou  an thy stérique.  On 
fait  liquéfier  sur  un  feu  doux  : galbanum  en  larmes, 
180  gr.  ; asa  fœtida  et  poix  blanche,  aà  60  gr.  ; on  passe, 
on  exprime  fortement;  on  ajoute  : cire,  90  gr.,  et  l’on 
fait  fondre  le  tout  ensemble.  On  applique  cet  emplâtre 
sur  l’épigastre,  contre  l’hystérie,  l’hypochondrie,  les  coli- 
ques venteuses.  — Emplâtre  magnétique.  V.  Magnétique. 

— Emplâtre  mercuriel.  V.  Emplâtre  de  Vigo.  — Em- 
plâtre de  minium  camphré  ou  de  Nuremberg . Il  est  com- 
posé de  : emplâtre  simple,  600  gr.  ; cire  jaune,  300  gr.  ; 
huile  d’olive,  100  gr.  ; minium,  150  gr.  ; et  camphre  pul- 
vérisé , 12  gr.  (Codex,  1866).  — Emplâtre  de  poix. 
V.  Poix.  — Emplâdre  résolutif  o\i  des  quatre  fondants. 
Emplâtre  de  savon,  de  ciguë,  de  diachylon  gommé  et 
mercuriel.  Sa  100  gr.  (Codex,  1866),  liquéfiés  ensemble  et 
mêlés  intimement.  — Emplâtre  contre  les  ruptures.  Poix 
noire,  240  gr.  ; avec  cire  jaune  et  térébenthine,  âa  60  gr.  ; 
ladanum  pur,  30  gr.  On  passe  à travers  un  linge;  on  ajoute  : 
mastic,  cachou,  noix  de  cyprès  et  racine  de  grande  con- 
solide, àa  30  gr.,  en  poudre  fine;  on  mélange  le  tout 
exactement.  G l’emplâtre  du  prieur  de  Cabryan',  seu- 
lement le  cachou  et  une  plus  forte  proportion  dos  autres 
astringents  ont  remplacé  la  terre  sigillée  et  le  suc  d’bypo- 
ciste.  On  lui  attribuait  la  propriété  d’arrêter  et  même  de 
guérir  les  hernies  chez  les  très-jeunes  enfants.  — Em- 
plâtre de  savon.  V.  Savon  blanc.  — Emplâtre  simple. 
Axonge,  huile  d’olive  et  lithnrge  en  poudre,  aa  2000  gr., 
dans  lesquelles  on  incorpore  eau  commune,  4000  gr.  i 
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(Codex,  1866).  En  ajoutant  à 6 parties  de  cet  emplâtre 
1 partie  de  poix  blanche,  on  a V emplâtre  simple  collant. 

— Emplâtre  vésicatoire.  Résine  élémi  purifiée,  100  gr.  ; 
huile  d’olive,  40  gr.  ; onguent  basilicum,  300  gr.  ; cire 
jaune,  400  gr.  ; cantharides  en  poudre  fine,  420  gr. 
Faites  fondre  la  résine  élémi  dans  l'huile  d’olive,  ajoutez, 
l’onguent  basilicum  et  la  cire  jaune,  et,  lorsque  la  masse  j 
sera  fondue,  incorporez  la  poudre  de  cantharides  et  agitez  j 
jusqu’à  ce  que  l’emplâtre  commence  à se  figer  (Codex,  , 
1866).  Cotte  espèce  de  vésicatoire,  dit  aussi  emplâtre  vési~ 
cant  par  incorporation,  est  préférable  au  vésicatoire  ordi-  j, 
naire,  en  ce  que  les  cantharides,^ ainsi  incorporées,  sont  II 
moins  facilement  absorbées  par  les  vaisseaux  lymphatiques 
cutanés,  et  déterminent,  par  conséquent,  moins  d’acci- 
dents. — Emplâtre  de  Vigo  cum  mercurio  ou  emplâtre 
mercuriel.  On  le  prépare  en  faisant  dissoudre  ensemble  : i 
emplâtre  simple , 2000  gr.;  cire  jaune  et  poix-résine, 
aa  100  gr.  ; ajoutant  : gomme  ammoniaque,  bdellium, 
myrrhe,  oliban,  aà  30  gr.,  et  safran,  20  gr.,  le  tout  réduit  ^ 
en  poudre;  triturant,  d'autre  part,  600  gr.  de  mercure,  dtv 
térébenthine  du  mélèze,  100  gr.,etstyraxliquidc,  300  gr., 
jusqu’à  extinction  du  métal  ; mêlant  intimement  ensemble 
l’emplâtre  et  le  produit  de  cette  trituration,  et  ajoutant 
enfin  huile  de  lavande,  10  gr.  (Codex,  1866). 

EMPLL'MÉ,  ÊE.  adj.  — Suture  emplumée . V.  Suture. 

EMPOIS,  s.  m.  [de  en,  et  poix;  ail.  Stilrke , angL 
starch,  it.  salda].  Espece  de  gelée  ou  de  colle  épaisse, 
formée  par  l’amidon  ou  la  fécule,  dont  les  grains  ont  été 
gonflés  par  l’action  de  l’eau  bouillante.  V.  Amidon. 

EMPOISONNEMENT.  S.  m.  [veneficium , tpapp.a'/.n'a , 
ail.  T ergiftimg,  angl.  poisoning,  it.  attossicarnento,  avve- 
lenamento,  esp.  envenenamiento].  L’ensemble  des  effets  ; 
produits  par  un  poison  introduit  dans  l’économie.  — i 
L’action  d’empoisonner,  de  faire  agir  sur  l’économie  une 
substance  vénéneuse  quelconque,  à dose  supposée  suffi- 
sante pour  déterminer  la  mort  ou  altérer  gravement  la 
santé.  L’article  301  du  Code  pénal  définit  \ enpoisonne- 
ment  : « Tout  attentat  à la  vie  d’une  personne,  par  l’ell’et 
de  substances  qui  peuvent  donner  la  mort  plus  ou  moins- 
promptement,  de  quelque  manière  quo  ces  substances  aient  , 
été  employées  ou  administrées,  et  quelles  qu'en  aient  été 
les  suites.  » La  première  indication  à remplir,  dans  les 
cas  d’empoisonnement,  c’est  l’évacuation  de  la  substance 
délétère,  et  l’on  y parvient  le  plus  souvent  en  adminis- 
trant immédiatement  un  vomitif;  on  a ensuite  recours 
aux  contre-poisons,  qui  varient  selon  la  nature  du  poison 
lui-même.  = Vétérin.  L’article  452  du  Code  pénal  est 
relatif  aux  empoisonnements  dont  les  animaux  peuvent  | 
être  l’objet  : « Quiconque  aura  empoisonné  des  chevaux 
ou  autres  bêtes  de  voiture,  de  monture  ou  de  charge,  des  , 
bêtes  à cornes,  des  moutons,  chèvres  ou  porcs,  ou  des 
poissons  dans  un  étang,  vivier  ou  réservoir,  sera  puni 
d’un  emprisonnement  d’un  an  à cinq  ans,  et  d’une  amende 
de  16  à 300  francs.  Les  coupables  pourront  être  mis, 
par  l'arrêt  ou  le  jugement,  sous  la  surveillance  de  la  haute 
police  pendant  deux  ans  au  moins  et  cinq  ans  au  plus.  » 

= Botanique.  La  végétation  peut  être  suspendue  ou  ar- 
rêtée par  l’absorption  de  diverses  substances.  Cet  effet 
constitue  un  véritable  empoisonnement;  la  plupart  des 
matières  minérales  vénéneuses  pour  l’homme , à faible 
dose,  sont  pour  les  plantes  des  poisons  actifs.  V.  Intox.- 

CATION. 

EMPORE.  S.  m.  [emporium,  de  Èfi-itopicv , marclié, 
dépôt].  Réservoir  que  les  anciens  physiologistes  suppo- 
saient destiné  à recevoir  les  esprits  animaux  filtrés  par  la 
pulpe  médullaire  après  leur  production  par  la  substance 
cendrée  du  cerveau. 

EMPREINTE.  S.  f.  [impressio , ail.  Ansetzungsstellc'’ ^ 

\ Nom  des  inégalités  des  os  qui  donnent  attache  à des  fibre  s- 
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tendineuses  et  ligamenteuses.  — Empreinte  deltoïdienne. 
V.  Delioïdien.  = En  géologie.  V.  Fossile. 

EIMPRISOniniEMElMT.  S.  in.  [ail.  Einsperrung , Haft, 
angl.  imprisonment,  it.  incarcerazione].  — Emprisonne- 
ment cellulaire.  Sorte  de  pénitencier  où  les  condamnés 
sont  retenus  en  des  cellules  solitaires.  Le  but  de  cet  iso- 
lement a été  de  soustraire  les  détenus  au  contact  les  uns 
des  autres,  contact  qui  est  si  délétère  et  qui  s’oppose  tant 
à leur  moralisation,  et  de  les  soumettre  à un  régime  qui 
les  domptât.  Cette  expérience,  qui  est  en  voie  d’épreuve 
et  de  discussion,  n’est  pas  encore  parvenue  à son  terme  ; 
mais  il  paraît  résulter  de  cette  expérimentation,  qui  met 
les  hommes  dans  une  situation  exceptionnelle,  et  leur 
crée  un  milieu  tout  différent  du  milieu  ordinaire,  qu’elle 
prédispose  à la  folie,  au  suicide,  et  qiFelle  ne  produit  pas 
d’amelioration  morale.  V.  Bagne  et  Folie  pénitentiaire. 

EMPROSTUOiUÉLOPHORE.  S.  m.  [emprosthomelo- 
pho7'us,  Gurlt].  Monstres  qui  seraient  caractérisés  par 
l’existence  de  membres  accessoires  sous  le  cou  ou  le  tho- 
rax ( Empi'osthomelophoi'us  teb'acliirus , Gurlt);  établis 
d’après  une  figure  d’ouvrage  ancien,  ils  ne  paraissent  pas 
exister  réellement. 

EMPROSTHOTONOS.  s.m.[èu.T;poa6dTOVo;,de  S(;.irpocy8Ev, 
en  devant,  et  to'vo;,  tension;  ail.  Eniprosthotonus , angl. 
emprosthotonia , it.  emprostotond].  Tétanos  ou  contrac- 
tion spasmodique  dans  laquelle  le  corps  est  courbé  en 
avant. 

EMPSYGHOSE.  s.  f.  [su.ijiûxumç,  de  èv,  dans,  et  If'Jyr., 
âme].  Nom,  dans  les  doctrines  spiritualistes,  de  l’acte  par 
lequel  l’ame  arrive  dans  le  corps. 

EMPYÈitlE.  s.  m.  \empyema,  iy-nù-ng-a,  de  sv,  dans,  et 
! -TTÎiov,  pus;  ail.  Empyem,  Eiterlirust,  angl.  empyema,  it. 
j et  csp.  cmpienui].  Toute  collection  séreuse,  sanguine  ou 
I purulente,  dans  la  cavité  des  plèvres.  = Opération  par 
laquelle  on  donne  issue  à ce  liquide.  Cette  opération  est 
appelée  aussi  paracentèse  du  thorax.  (V.  Thoracocentèse.) 
On  la  pratique,  autant  que  possible,  entre  la  quatrième 
et  la  cinquième  fausse  côte  (en  comptant  de  bas  en  haut), 
si  la  collection  a son  siège  au  côté  droit;  entre  la  troi- 
sième et  la  quatrième,  si  c’est  au  côté  gauche.  On  la  pra- 
tique aussi  en  trépanant  une  côte;  le  liquide  évacué,  on 
ferme  exactement  le  pertuis.  Ce  procédé,  qui  se  trouve 
déjà  dans  la  Collection  hippocratique,  a l’avantage  d’em- 
pêcher la  pénétration  de  l’air  extérieur.  = "Vétérinaire. 
L’opération  de  l’empyème  a eu  peu  de  succès  chez  les 
animaux.  Elle  a échoué,  la  plupart  du  temps,  chez  le  che- 
j val  et  chez  le  chien.  Le  lieu  d’élection  n’est  pas  le  même 
pour  tous  les  animaux.  Sur  le  cheval,  on  opère  entre  la 
sixième  et  la  septième  côte,  au-dessous  de  la  sous-cutanée 
I du  thorax  : plus  en  avant,  on  blesserait  le  membre  anté- 
rieur appliqué  contre  la  poitrine;  plus  en  arrière,  on  at- 
teindrait le  diaphragme  et  le  foie. 

EMPYÈSE  ou  EMPYESIS.  s.  f.  [c’[j.Tr6ï,(7i;,  de  sv,  dans, 
et  TTÙüv,  pus].  .\bcès  profond.  — Abcès  de  l’srrik-e-cavité 
de  l’œil.  V.  Ponction. 

EMPYOCÈLE.  s.  f.  [empyocele,  de  sv,  dans,  Tviev,  pus, 
et  xiiXr,,  hernie,  tumewr;  ail.  Eiterbrucli].  Hernie  puru- 
lente. = Abcès  du  scrotum,  du  testicule,  ou  de  la  tuni- 
que v‘aginale,  etc. 

ji  EIHPYOMPHALE.  S.  m.  \empyomphalos , de  sv,  dans, 
jl  TTÛcv,  pus,  et  àu.cpa'Ao;,  nombril;  ail.  Eitei'nabel].  Abcès 
1 à l’ombilic. 

EYIPYOSE.  s.  f.  Production  de  l’empyème. 

; EMPYREEMATIQUE.  adj.  [ail.  brenzlicht,  angl.  empy- 
I reitmalic,  it.  empireumatico].  Qui  a les  qualités  ou  les 
i caractères  de  l’empyreume  : odeur,  huile,  saveur  empy- 
reumatique.  = Vétérin.  Huile  empyreumatiaue  de  Cha- 
bert.  Huile  empyreumatique  de  corne  de  cerf  distillée 
avec  la  moitié  de  son  poids  d’essence  de  térébenthine;  on 
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s’en  sert  pour  débarrasser  de  vers  les  animaux,  à la  dose 
do  24  à 45  grammes  pour  les  grands  animaux,  et  de  15  à 
25  grammes  pour  les  petits.  V.  Huile. 

EMPYREEME.  S.  m.  \empyrevma,  de  sfATtupsusiv,  brû- 
ler; ail.  Brandgeruch,  brenzlicher  Geruch,  angl.  empxy- 
reuma,\X.  etesp.  empireuma~\.  Odeur  particulière  qu’exha- 
lent les  produits  volatils  qu’on  obtient  en  distillant  les  ma- 
tières végétales  ou  animales  : cotte  odeur  est  due  à des 
huiles  pyrogénées.  V.  Huiles  enipyreumatiques  et  Pv- 

ROGÉNÉ. 

ÉMtLGEI\'T,.EIYTE.  adj.  [enudgexis,  de  emvlgere,  ti- 
rer, traire;  angl.  emulgent,  esp.  e)nulgente\.  Nom  donné 
aux  vaisseaux  qui  aboutissent  aux  reins  ; artères  et  veines 
émulgentes.  V.  Rénal. 

ÉMEESIF,  IVE.  adj.  [i\e\emxdgere , tirer,  traire].  — 
Semences  émulsives.  Celles  qui  fournissent  de  l’huile  par 
expression,  celles  avec  lesquelles  on  fait  des  émulsions^ 
V.  ce  mot. 

ÉMELSINE.  s.  f.  [ail.  Emulsin,  angl.  emulsine,  it.  et 
esp.  emulsina  ; synaptase].  Principe  albuminoïde  des 
amandes  (Liebig).  L’émulsine  a la  propriété  de  dé- 
doubler Vamygdalme  (V.  ce  mot);  elle  joue  à son 
égard  le  rôle  de  ferment.  On  l’extrait  de  l’eau  de  lavage 
du  tourteau  des  amandes  (privées  d’huile  fixe),  en  trai- 
tant par  l’acétate  de  plomb  et  par  l’acide  acétique,  pour 
coaguler  la  gomme  et  l’albumine  végétale,  puis  par  l’al- 
cool, qui  précipite  l’émulsine  sans  lui  ôter  son  action. 
Elle  est  alors  soluble  dans  l’eau,  mais  à 60“  elle  se  coa- 
gule et  perd  ses  propriétés. 

ÉMULSIOIV.  S.  f.  [emulsio,  ail.  et  angl.  émulsion,  it. 
emidsione,  esp.  emidsiojî].  Médicament  liquide,  qui  a 
ordinairement  la  couleur  blanche  et  l’opacité  du  lait.  Les 
émulsions  sont  copiposées  d’eau  et  de  principes  huileux 
ou  résineux,  divisés  et  tenus  en  suspension  dans  ce  liquide 
à l’aide  d’un  mucilage  naturel  ou  factice,  tel  que  ceux  que 
donnent  les  gommes,  le  blanc  d’œuf  et  d’autres  compo- 
sés albuminoïdes.  Elles  se  préparent  en  yersant  de  l’eau 
sur  certaines  substances  oléagineuses,  à mesure  qu’on  les 
pile  (eomme  par  exemple  lorsqu’il  s’agit  de  Vétxiulsion 
d’amatïdes),oi\  sur  une  huile  ou  une  résine  liquide,  pendan  t 
qu’on  la  triture  avec  du  mucilage,  de  la  gomme,  un 
mucus,  de  l’albumine  ou  avec  du  jaune  d’œuf.  On  dis- 
tingue les  émulsions  en  huileuses  et  résùieuses.  On  les 
appelle'aussi  vraies,  lorsqu’elles  proviennent  directement 
de  semences  huileuses  ou  de  substances  gommo-rési- 
neuses,  sans  autre  intermédiaire  que  l’eau;  et  fausses, 
lorsqu’elles  sont  préparées  avec  des  huiles  ou  des  résines 
liquides  tenues  en  suspension  dans  le  même  menstrue  à 
l’aide  d’une  gomme  ou  de  tout  autre  intermédiaire.  On 
peut  y associer,  non-seulement  du  sucre,  mais  encore  di- 
verses substances  médicamenteuses,  ou  simplement  aro- 
matiques, soit  pour  les  rendre  plus  agréables,  soit  pour 
en  modifier  les  propriétés.  — Emulsion  purgative.  W 

SCAMMONÉE. 

ÉilIYDE  OU  ÉMIDE.  S.  f.  \emys,  de  ig-h:;,  èu.ôd'e;,  tortue; 
ail.  Flusschildkrbte'].  Genre  de  tortues  d’eau  douce  : 
doigts  mobiles,  écartés,  mais  réunis  par  une  membrane  ; 
ongles  longs.  — Emyde  d’Eui'ope  ou  tox'tue  ronde  {Emys 
europœa,  Duméril,  Testudo  oi'bicularis,  L.,  Testudo  eu- 
ropœa,  Schn.).  Elle  vit  dans  les  eaux  bourbeuses  d’Eu- 
rope, et  sert  d’aliment  ou  à faire  des  bouillons  médici- 
naux : sa  carapace  est  lisse,  noirâtre,  toute  semée  de 
points  jaunâtres  disposés  en  rayons.  — Emyde  ou  tortue 
bourbeuse  {Etnys  lutaria,  Dum.,  Testudo  lutaria,  L.), 
des  marais  du  midi  de  l’Europe  : plaques  dorsales  de  la 
carapace  irrégulièrement  sillonnées  et  faiblement  ponc- 
tuées. — Emyde  ou  tortue  close  [Emys  clausa),  de 
l’Amérique  septentrionale. 

ÉMYDIKE.  s.  f.  '\^  ICHTIIINE. 
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ÉiVADELPHIE.  S.  f.  [de  £v,  cn,  et  frère].  Sy- 

nonyme inclusion  monstrueuse. 

ÉBIALLOCHROME.  S.  f.  [de  svaXXo?,  différent,  etxp5)u.a, 
couleur].  Synonyme  de  bicolorme.  V.  ce  mot. 

ÉniANTIIËME.  s.  m.  [de  sv,  dedans,  et  àv9ïipia,  efflo- 
rescence]. Congestion  ou  éruption  à la  face  interne  des 
cavités  naturelles,  comme  celles  de  la  bouche,  de  l’esto- 
mac. Ex.  : les  aphthes,  etc. 

ÉNANTIOPATHIOEE.  adj.  [de  Èvavtîo;,  opposé,  et  ttx- 
6i/ç,  maladie].  Sc  dit  d’un  médicament  qui  guérit  une  ma- 
ladie en  agissant  sur  l’économie  en  sens  précisément  in- 
verse d’elle  (Hahnemann).  'L'énantiopathie  est  opposée 
à Vhomœnpathie.  V.  ce  mot. 

ÉIMANTIOSE.  s.  f.  [de  ÈvavTÎtûo'.î , contrariété;  all. 
Enantiopathie].  Mode  de  traitement  qui  consiste  à trai- 
ter les  maladies  par  les  contraires.  Cette  idée,  qui  est 
fondamentale  dans  la  médecine  hippocratique,  et  qui  s’est 
propagée  jusqu’à  nos  Jours,  repose  sur  la  manière  d’abord 
mécanique  et  ensuite  chimique  dont  on  s’est  représenté 
la  maladie.  Quand  une  opposition  semble  exister  entre  la 
maladie  et  la  guérison,  ce  n’est  qu’une  apparence  sans 
réalité.  Ainsi  la  méthode  antiphlogistique  n’est  pas,  dans 
son  essence,  opposée  aux  conditions  qui  constituent  la 
phlegmasie;  et  il  n’y  faut  voir  qu’une  combinaison  de 
moyens,  suggérés  par  l’expérience,  à l’effet  de  changer 
les  conditions  de  l’état  plilegmasiquc. 

ÉIVARTIIRODIAL,  ALE.  adj.  Qui  concerne  les  énar- 
throscs  : capsules,  mouvements  énarthrodiaux,  etc. 

ÉIAARTHROSE.  S.  f.  [enarthrosis , fvâpôpwa:; , de  sv, 
dans,  et  àpôpeoat;,  articulation].  Articulation  mobile  formée 
par  une  éminence  osseuse,  arrondie,  reçue  dans  une  ca- 
vité profonde. 

EIMCAIATHIS.  S.  f.  [de  Èv,  dans,  et  y.av9ô;,  l’angle  de 
l’œil;  all.  Thranendi’üsenanschwellung].  Tumeur  formée 
par  une  augmentation  de  volume  ou  une  production  nou- 
velle dans  la  caroncule  lacrymale.  — Encanthis  bénigne. 
Simple  tuméfaction  inflammatoire  delà  caroncule;  clic 
cède  ordinairement  aux  émollients  et  aux  résolutifs  ; ou 
bien  aux  collyres  astringents,  si  l'inflammation  a passé  à 
l’état  chronique.  — Encanthis  maligne.  Elle  a souvent  le 
caractère  cancéreux,  elle  doit  être  extirpée,  et  la  plaie 
doit  être  cautérisée  avec  la  pâte  arsenicale. 

ENCAPUCHOBIIAER.  v.  a.  [all.  dcn  Kopf  ev\ziehen\. 
Se  dit  du  cheval  qui  rapproche  fortement  le  bas  de  la  tète 
du  côté  du  poitrail. 

ENCASTELÉ,  ÉE.  adj.  Qui  est  atteint  d’encastelure. 

ENCASTELÜRE.  s.  f.  [all.  Hufzwang,  angl.  the  being 
hoof-bound,  it.  incastellatura,  csp.  encatenatura?^.  Res- 
serrement du  sabot  des  chevaux,  qui  a lieu  vers  la  partie 
supérieure  des  deux  quartiers,  et  s’étend  quelquefois 
jusqu’au  talon.  Eencastelure  est  naturelle,  lorsqu’elle 
dépend  de  la  construction  même  du  sabot  : dans  ce  cas 
il  est  difficile  d’y  remédier.  Elle  est  accidentelle,  quand 
elle  est  le  résultat  d’une  mauvaise  forme,  etc.  C’est  par  la 
ferrure  qu’on  cherche  à la  guérir. 

ENCACME.  s.  m.  \cncauma,  ï-p/.vi'j.i.,  de  iv,  dans  ou 
profondément,  et  xaîu,  je  bride].  Ulcère  profond  et  ron- 
geant de  la  cornée. 

ENCAUSTIQUE.  S.  f.  [è-^’xx'jctut,,  de  h,  dans,  et  xaiciv, 
brider].  V.  Cire. 

EIVCAVURE.  S.  f.  V.  ArGÉmA. 

ENCENS.  S.  m.  [du  lat.  incensum,  bridé;  thus,  Xiêavo;, 
all.  Weihrauch,  angl.  incense,  it.  incenso,  esp.  incienso]. 
Nom  vulgaire  de  la  gomme-résine  appelée,  en  matière  mé- 
dicale, oliban.  h'enceyis  contient  30  pour  100  de  gomme 
soluble  dans  l'eau,  résine  50,  essences  solubles  dans  l'al- 
cool 8,  résidu  insoluble  5.  On  a cru  à tort  qu’il  venait  du 
Juniperus  Igcia,  L.  Une  grande  partie  de  celui  du  com- 
merce est  fournie  par  le  Boswellia  serrata,  Roxburgh, 
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térébinthacée  burséracée  du  Bengale.  Celui  de  l’Arabie, 
de  l’Aliyssinie  et  de  l’Ethiopie  est  fourni  par  un  Balsa- 
modendron.  L’encens  a été  employé  contre  la  pustule 
maligne.  — Encens  de  Cayenne.  Variété  de  résine  taca- 
maque  fournie  par  les  Icica  heptaphyïla  ou  guyanen- 
sis,  Aublet,  de  la  famille  des  térébinthacées.  — Encens 
femelle.  Celui  qui  est  en  petits  morceaux.  — Encens 
mâle.  Celui  qui  est  cn  larmes.  — Encens  de  Suède  ou  de 
Russie.  Résine  d’odeur  agréable  qui  suinte  spontanément  ' 
de  plusieurs  espèces  de  pins,  tels  que  le  laricio  et  autres.  ; 
V.  Makar.  = Composition  que  l’on  brûle  comme  parfum  : [ 

mélange  d’oliban  et  de  gommes-résines  communes.  ' 
ENCÉPHALE.  S.  m.  [encephalum,  ÈyxscpaXcç,  de  h, 
dans,  et  xEcpaXr,  tête;  all.  Gehirn,  angl.  encephalon, 
brain,  it.  et  esp.  encefalo].  Ensemble  de  toutes  les  par-  ' 
ties  qui,  chez  les  animaux  vertébrés,  sont  contenues  ' 
dans  la  cavité  du  crâne.  L’encéphale  (fig.  165)  se  dé- 
compose en  trois  segments  : l’un  supérieur,  très-considé- 
rable, est  le  cerveau;  l’autre,  inférieur  et  postérieur,  est 
le  cervelet;  le  troisième,  intermédiaire  à la  fois  au  cer- 
veau, au  cervelet  et  à la  moelle  épinière  qui  lui  fait  suite  ’ 
en  bas,  est  Visthme  de  l’encéphale  (V.  ces  mots).  Ce  der- 
nier, qui  reçoit  parfois  le  nom  Ac  protubérance  a nmdaire, 
présente  un  sillon  médian  longitudinal  superficiel  et  des 
stries  transversales.  Il  olfre  : en  avant,  deux  prolonge- 
ments appelés  pédoncules  cérébraux,  parce  qu’ils  vont 
dans  les  lobes  du  cerveau;  plus  en  arrière  et  sur  les  côtés, 
deux  autres  prolongements  presque  transversaux  appelés 
pédoncules  cérébelleux,  parce  qu’ils  sc  rendent  de  la  pro- 
tubérance au  cervelet;  cn  bas  ou  cn  arrière,  celle-là  se 
continue  avec  la  partie  supérieure,  un  peu  renflée,  delà  i 
moelle  épinière,  dite  bulbe  rachidien,  dont  la  sépare  su- 
perficiellement un  sillon  transversal.  L’ensemble  de  toutes  . 
ces  parties  recevait  le  nom  de  moelle  allongée  chez  les  an-  ! 
ciens,  nom  que  quelques  modernes  appliquent  à tort  au  ' 
bulbe  rachidien.  Les  autres  parties  principales  de  l’encé- 
phale sont  : les  tubercules  quadrijumeaux  ou  bigéminés, 
la  couche  optique,  la  glande  pituitaire,  la  tige  pituitaire, 
le  nerf  optique,  les  ventricules  cérébraux,  le  corps  strié, 
la  corne  d’Ammon,  le  lobe  olfactif,  ou  pédoncule  du  lobe 
olfactif  et  son  ventricule.  La  densité  de  l’encéphale  est 
de  1030  pour  la  substance  grise,  et  1036  pour  la  sub- 
stance blanche.  Le  poids  moyen  de  l’encéphale  s’élève,  i 
chczThomme,  à 1323  grammes;  celui  de  son  cerveau  à 
1155,  et  celui  de  son  cervelet  à 179.  Chez  la  femme,  il 
est  de  1210  grammes;  celui  du  cerveau  1055,  et  celui 
du  cervelet  147.  Suivant  Parchappe,  le  poids  moyen  de  \ 
l’encéphale  est  de  1358  grammes  chez  les  Européens,  de  1 
1390  suivant  Welckcr,  de  1400  chez  les  Écossais  et  les  i 
Français,  selon  Reid,  Pcacock  et  Broca.  Le  poids  de  l’en- 
céphale est  le  cinquantième  environ  de  celui  du  corps 
aussi  bien  sur  la  femme  que  sur  l'homme,  en  sorte  que, 
tout  pris  cn  considération , le  poids  du  cerveau  de 
l’homme  est  de  10  pour  100  supérieur  à celui  de  la 
femme.  Le  poids  du  cervelet  est  de  150  à 180  grammes 
chez  l’homme,  de  140  à 150  sur  la  femme,  c’est-à-dire 
qu’il  est  à l’encéphale  à peu  près  1 : 7 ou  8 et  au  ccr-  ^ 
veau  1 : 6.  Sa  densité  est  1030  pour  la  substance  grise, 
1032  pour  la  substance  blanche.  La  différence  cn  poids 
peut  s’élever  jusqu'à  400  grammes  au-dessus  de  la 
moyenne,  et  descendre  à 150  au-dessous.  Plus  loin, 
l’idiotie,  l’imbécillité,  etc.,  sc  montrent  manifestement. 

— Les  usages  de  l’encéphale  sont  de  servir  de  centre  aux 
actes  d’innervation.  Chacune  de  ses  parties  a des  usages 
qui  lui  sont  propres;  ainsi  on  sait  que  chez  les  vertébrés 
inférieurs,  comme  chez  les  aniniaux  supérieurs,  l’ablation 
des  lobes  cérébraux  ne  fait  disparaitre  aucun  des  mouve- 
ments qui  existaient  précédemment.  Seulement,  ces  mou- 
vements prennent  certains  caractères  particuliers.  En  pre- 


ENGE 

‘ inicr  lieu,  ils  ont  plus  de  régiilaritc,  ils  sont  le  vrai  type 
normal,  car  aucune  influence  psychique  ne  vient  les  mo- 
difier; l’appareil  locomoteur  est  mis  enjeu  sans  entraves, 
i et  l’on  pourrait  presque  dire  que  l’ensemble  des  mouve- 
ments est  alors  plus  normal  qu’à  l’état  normal.  En  second 
. lieu,  les  mouvements  qui  s’exécutent  se  font  fatalement 
j après  certaines  excitations  ; ils  ne  peuvent  pas  ne  pas  se 
* faire.  Il  faut  que,  par  exemple,  la  grenouille  mise  dans 
l’eau  nage,  et  que  le  pigeon  Jeté  en  l’air  vole.  Le  physio- 
logiste peut  donc,  à volonté,  chez  un  animal  sans  cerveau, 
lî  déterminer  tel  ou  tel  acte,  le  limiter,  l’arrêter;  prévoir 
' les  mouvements  et  affirmer  d’avance  qu’ils  auront  lieu 
dans  telles  conditions,  absolument  comme  le  chimisle  sait 
d’avance  les  réactions  qu’il  va  obtenir  en  mélangeant  cer- 
tains corps.  Une  autre  particularité  des  mouvements  ac- 
complis, lorsque  les  lobes  cérébraux  sont  enlevés,  est  leur 
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continuation  après  une  première  impression.  Sur  le  sol, 
une  grenouille  sans  cerveau  qu’on  irrite  fait,  en  général, 
deux  à trois  sauts  au  plus  ; il  est  rare  qu’elle  n'en  fasse 
qu’un.  Placée  dans  l’eau,  elle  continue  son  mouvement 
de  natation  Jusqu’à  ce  qu’elle  rencontre  un  obstacle;  il 
en  est  de  même  pour  la  carpe,  l’anguille,  etc.  Le  pigeon 
conünue  à voler,  le  canard  et  l’oie  continuent  à nager,  etc. 
On  dirait  un  ressort  qui  a besoin  pour  agir  d’une  pre- 
inicre  impulsion  et  qui  s’arrête  à la  moindre  résistance. 
Ce  qui  frappe,  c’est  Justement  cette  continuation  de  l’état 
déterminé  une  première  fois.  Sur  l’animal  privé  de  ses 
lobes  cérébraux,  il  existe  une  solidarité  des  mouvements 
(le  tous  les  membres  : selon  l’excitation  et  selon  le  genre 
d'impression  produite  sur  les  nerfs  sensitifs  eutanés,  et  sur 
les  nerfs  de  sensibilité  musculaire,  il  se  forme  entre  les  dif- 
férentes régions  des  centres  nerveux,  une  entente  com- 
mune, qui  a pour  régulateur  l’isthme  encéphalique  et  le 
cervelet.  Lorsque  la  moelle  est  complètement  séparée  de 
tous  les  centres  encéphaliques,  les  actions  réflexes , tout 
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en  restant  coordonnées,  n’ont  plus  les  mêmes  caractères; 
ils  restent  limités  à quelques  groupes  ou  à un  seul  groupe 
musculaire.  Enfin,  il  y a entre  les  actions  de  la  moelle  et 
celles  qui  sont  produites  par  les  centres  encéphaliques  (en 
exceptant  les  lobes  cérébraux)  une  sorte  d’équilibre  qui  se 
modifie  chaque  fois  que  l’une  ou  l’autre  de  ces  régions  est 
plus  ou  moins  excitée  ou  aflaiblie.  Si  la  moelle  est  irritée, 
l’influence  de  l’isthme  encéphalique  et  du  cervelet  est 
moins  prononcée  ; le  contraire  a lieu  si  la  moelle  est  affai- 
blie ou  si  les  centres  encéphaliques  sont  irrités.  En  irri- 
tant, toutes  choses  égales  d’ailleurs,  soit  par  une  piqûre 
légère,  soit  par  du  sel  marin , les  centres  encéphaliques 
(excepté  le  cerveau),  les  actions  réflexes  de  la  moelle  sont 
diminuées.  Réciproquement,  si  l’on  augmente  l’excitabi- 
lité médullaire  par  des  agents  toxiques,  tels  que  la  strych- 
nine, les  actions  réflexes  de  la  moelle  deviennent  pré- 
dominantes, et  les  mou- 
vements d’ensemble  de- 
viennent difficiles  et 
souvent  disparaissent 
complètement.  Lors- 
que le  cervelet  est  en- 
levé, la  solidarité  des 
mouvements  disparaît, 
et  cela  est  surtout  frap- 
pant lorsqu’en  même 
temps  on  enlève  les  lo- 
bes cérébraux.  On  com- 
prend, en  effet,  quelors- 
que  le  cerveau  subsiste 
et  est  capable  d’influer 
sur  les  fonctions  de  la 
moelle,  on  puisse,  lors- 
que Faniinal  veut  mar- 
cher, avoir  une  série 
de  mouvements  dans 
les  différents  membres. 
L’influence  du  cerveau 
peut  suppléer,  surtout 
lorsqu’en  même  temps 
les  yeux  peuvent  guider 
l’animal,  au  fonction- 
nement du  cervelet.  La 
volonté  détermine,  se- 
lon les  besoins,  telle  ou 
telle  contraction  , et , 
dans  plusieurs  cas,  la 
solidarité  des  mouve- 
ments ne  paraît  pas 
troublée.  Il  n’en  est 
plus  de  même  lorsqu’on  enlève  à la  fois  les  lobes  céré- 
braux et  le  cervelet;  car  alors  la  volonté  n’intervenant 
pas , les  phénomènes  sont  plus  simples  et  plus  nets. 
Cette  solidarité  des  mouvements  qui  disparaît  avec  les 
lésions  du  cervelet  porte  à admettre,  avec  Ph.  Lussana, 
que  le  cervelet  pourrait  être  l’organe  du  sens  muscu- 
laire, c’est-à-dire  qu’il  dirigerait  et  déterminerait  la 
force  et  l’étendue  des  contractions  musculaires  nécessai- 
res à l’accomplissement  de  tel  ou  tel  mouvement.  Les  mou- 
vements d’ensemble,  qui  sont  identiques  avec  les  mouve- 
ments volontaires,  ne  dépendent  pas  directement  du  cer- 
veau, mais  bien  de  centres  moteurs  de  la  protubérance 
et  de  la  moelle  qui  agissent  régulièrement,  solidairement, 
d’un  côté  par  rapport  à l’autre,  dès  qu’ils  sont  excités.  Le 
cerveau,  appareil  des  fonctions  morales  et  intellectuelles, 
n’agit  que  comme  excitant  spontané;  or,  s’il  arrive  à pro- 
voquer l’activité  des  centres  locomoteurs  d’un  côté,  ceux 
du  côté  opposé  entreront  également  en  action,  non  par 
l’influence  directe  du  cerveau,  mais  parce  que  les  centres 
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locomoteurs  voisins  avec  lesquels  ils  sont  en  communica- 
tion entrent  en  action.  (E.  Onimus.)  V.  Pexsée,  Macro- 
.:;ÉPHALE  et  Microcéphale.  Fig.  165.  Coupe  médiane  an- 
téro-postérieure de  l’encéphale  (d’après  Leuret,  Gratiolet 
et  Ludovic  Hirschfeld).  1,  corps  calleux;  2,  cloison  trans- 
parente; 3,  trigonc;  4,  commissure  blanche  antérieure; 
5,  tubercule  mamillaire  de  l’anse  du  pilier  antérieur  qui  le 
contourne;  6,  commissure  grise;  7,  nerf  optique;  8,  corps 
pituitaire;  9,  protubérance;  10,  bulbe;  11,  arbre  de  vie 
du  cervelet;  12,  aqueduc  de  Sylvius;  13,  valvule  de  Tarin; 
14,  valvule  de  Vieussens;  1 5,  tente  du  cervelet;  16,  glande 
pinéale;  17,  son  pédoncule  inférieur;  18,  son  pédoncule 
supérieur  ; 19,  face  interne  de  la  couche  optique  formant 
la  paroi  latérale  du  ventricule  moyen;  20,  toile  cboroï- 
dienne  recouvrant  la  face  supérieure  de  la  couche  optique; 
21,  trou  de  Monro;  22,  tubercules  quadrijumeaux;  23, 
partie  moyenne  de  la  grande  fente  de  Bichat.) 

EtVCÉPHALIOïJE-  adj.  [encepluilicus].  Qui  a rapport  à 
l’encéphale. 

ENCÉPHALITE.  S.  f.  [encephalitis ; ail.  Encephalitis, 
Gehirnentzündmig^  angl.  encephalitis,  it.  encefalifide]. 
Proprement  inflammation  de  l'encéphale.  V.  Ménixgo- 
ENcÉPHALiTE.  — Encéphalite  exsudatoire.  Hydrocéphale 
aiguë.  = En  vétérinaire.  V.  Vertige  essentiel. 

ENGÉPHALOGÈLE.  s.  f.  [encephalocele,  de  Èq'xsipo'.lo;, 
cerveau,  et  jcvî/.ï),  hernie;  ail.  Gehinihruch,!\.x\g\.  encepha- 
locele, it.  encefalocele].  Hernie  du  cerveau.  — Encépha- 
locèle  congénitale  ou  proprement  dite.  Tumeur  arrondie, 
molle,  sans  changement  de  couleur  à la  peau,  produite 
par  défaut  d’ossification  des  os  du  crâne  au  niveau  des 
sutures  et  fontauelles,  peu  ou  point  douloureuse,  offrant 
des  pulsations  isochrones  à celles  du  pouls,  augmentant 
par  les  efforts.  Les  facultés  intellectuelles  sont  peu  alté- 
rées. Une  portion  du  cerveau,  rarement  le  cervelet,  con- 
court à la  former.  Les  enfants  qui  offrent  cette  anomalie 
meurent,  avant  l’état  adulte,  de  méningite,  d’encépha- 
lite. Aucun  traitement  ne  peut  être  tenté  contre  l’encé- 
phalocèle.  — Encéphalocèle  acquise.  Hernie  du  cerveau 
qui  se  manifeste  après  une  perte  de  substance  des  os  du 
crâne. 

ENGÉPHALOÏDE.  adj.  et  s.  m.  [de  è-^itï'cpaXcç,  cerveau, 
et  ti'îo;,  ressemblance;  ait.  Marksarkom,  angl.  encepha- 
loid,  it.  encefaldide,  esp.  encephaloides].  — Encéphaldide, 
ou  matière  cérébriforme  (Laennec).  Une  des  matières 
morbifiques  qui  forment  le  plus  souvent  les  tumeurs  dites 
cancéreuses  : ce  nom  a été  donné  parce  que,  parvenue 
à son  entier  développement,  elle  ressemble  à la  substance 
médullaire  d’un  cerveau  un  peu  mou,  comme  celui  d’un 
enfant.  Laenncc  regardait  Tencéphaloide  comme  une  pro- 
duction accidentelle,  comme  un  tissu  de  formation  nou- 
velle, développé  de  toutes  pièces  au  sein  des  organes,  et 
y Jouissant  d une  sorte  de  vie  jiropre.  Ce  mot  ne  désigne 
autre  chose  qu’un  caractère  d'aspect  extérieur  ou  phy- 
sique commun  à nombre  d’espèces  de  tumeurs.  Cet  aspect 
tient  à ce  que,  comme  dans  le  tissu  cérébral,  les  éléments 
ayant  forme  de  cellules  et  la  matière  amorphe  dominent; 
en  sorte  que  là  où  l’on  trouve  analogie  générale  dans  les 
espèces  d’éléments,  il  y a aussi  une  certaine  analogie  de 
caractères  physiques,  tels  que  couleur  et  consistance. 
Mais,  analogues  seulement  par  l’état  de  cellules  et  leur 
petit  volume,  ces  éléments  ne  sont  pas  de  même  espèce. 
Une  tumeur  qui  a été  dure,  grisâtre,  etc.,  peut  prendre 
l’aspect  encéphaloïde  par  suite  des  phénomènes  suivants  : 
1“  Des  granulations  graisseuses  se  produisent  dans  l’épais- 
seur ou  entre  les  cellules  et  autres  éléments  qui  la  compo- 
sent; leur  ensemble,  réfléchissant  la  lumière  en  blanc, 
donne  une  couleur  blaochàtre  à un  tissu  qui  auparavant 
oflrait  une  autre  teinte.  2“  Le  ramollissement  se  mani- 
feste parce  que  des  cellules  qui  auparavant  étaient  juxta- 
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posées  d’une  manière  immédiate,  adhéraient  ensemble  et 
présentaient  un  arrangemenl  réciproque  déterminé,  se 
dissocient;  cette  dissociation  est  due,  soit  à ce  qu’elles 
sfiiypertrophient  et  se  ramollissent  elles-mêmes,  soit  à ce 
qu’il  SC  produit  entre  elles  une  matière  amorphe  finement 
granuleuse,  demi-liquide,  qui  entraîne  leur  séparation, 
phénomène  qui  s’accompagne  souvent  d’une  rapide  mul- 
tiplication de  capillaires.  V.  G.ancer. — Sarcocète  encépha- 
ldide. V.  Sarcocèle. 

ENGëPHALOLITHE.  s.  m.  [de  È'jxstpaXoç,  cerveau,  et 
Xiûo;,  calcul].  Calcul  ou  concrétion  du  cerveau. 

ENGÉPilALOPATHIE.  s.  f.  [ail.  Hirnleiden,  angl.  en- 
cephalopathia,  it.  encefalopatia].  — Encéphalopathie 
saturnine  (Tanquerel-Desplanches).  Accidents  nerveux 
graves,  tels  que  le  délire,  le  coma,  des  convulsions  avec 
ou  sans  perte  d’un  ou  de  plusieurs  sens,  précédés  ou  sui- 
vis de  paralysie  des  extenseurs  des  membres  avec  ou  sans 
anesthésie  cutanée,  qui  se  montrent  quelquefois  dans 
V intoxication  saturnine  (V.  ces  mots)  portée  au  plus  haut 
degré. 

ENGHATONNÉ,  ÉE.  adj.  [enkysté].  Se  dit  des  calculs 
vésicaux,  lorsqu’ils  sont  engagés  dans  Torifice  inférieur  de 
l’urèthre  ou  contenus  dans  des  cellules  vésicales,  ou  en- 
tourés des  embranchements  d’une  production  fongueuse. 

ENGH.ATOIVIVEMENT.  S.  m.  V.  ChATONNEMENT. 

ENGHEVÊTBGRE.  S.  f.  Excoriation  ou  plaie  trans- 
versale plus  ou  moins  profonde  qu’un  cheval  se  fait  au 
pli  du  paturon,  ou  même  plus  haut,  avec  sa  longe,  dans 
laquelle  il  prend  lui-même  un  de  scs  membres  posté- 
rieurs, de  manière  à ne  pouvoir  le  dégager.  On  la  traite 
comme  une  plaie  simple  et  par  le  repos  afin  d’éviter 
la  production  de  cicatrices  calleuses  qui  tarent  les  ani- 
maux. 

ENGHEVILLÉ,  ÉE.  adj.  Suture  enchevillée.  Y . Suture. 

ENGIIIFRÈNEIIIEINT.  S.  m.  [ail.  Stockschnupfen,  angl. 
stoppjing  in  the  nose,  it.  gravedine,  esp.  romadizo].  Sy- 
nonyme vulgaire  de  coryza. 

ENGHONDROME.  s.  m.  [enchondroma,  de  h,  en  de- 
dans, et  cartilage;  ail.  Knoi'pelgeschwulst,  angl. 

enchondroma,  it.  tumore  cartilaginoso].  Tumeurs  for- 
mant des  masses  arrondies  (Millier)  , non  raboteuses, 
composées  de  cartilage,  qui,  se  développant  dans  la  ca- 
vité des  os  longs  particulièrement,  distendent  et  amincis- 
sent leur  tissu  dont  elles  se  forment  une  sorte  de  coque. 
Ces  sortes  de  chondromes  se  produisent  le  plus  souvent 
aux  phalanges  et  aux  métacarpiens.  V.  Chondrome. 

ENGHYME.  S.  m.  [de  èv,  dans,  et  je  verse].  Ancien 
nom  des  infusions.  — Nom  donné  par  Hayne  au  suc  de 
formation  qui,  provenant  du  chyme,  formerait  ensuite  le 
tissu  cellulaire.  — Grains  ou  cellules  d’enchyme  des  tubes 
sécréteurs.  Nom  donné  par  Purkinje  à des  corps  que  Henle 
a montré  être  des  épithéliums  glandulaires.  V.  Glande. 

ENGHYMOSE.  S.  f.  [enchymosis , de  èv, 

dans,  et  xup.ôç,  suc;  ail.  Enchymosis,  angl.  enchym'ose,  it. 
enchimosi,  esp.  enquimosis].  Afflux  soudain  du  sang  dans 
les  vaisseaux  cutanés  de  certaines  parties,  par  l’effet  d’é- 
motions vives,  comme  dans  la  joie,  la  colère,  etc. 

ENCLAVEMENT.  S.  m.  [incunealio,  ail.  Einkeilung, 
angl.  enclosing,  esp.  enclaviamento].  Accident  rare  de 
l’accoucbemeat  où  la  tête,  engagée  à une  plus  ou  moins 
grande  profondeur  dans  la  cavité  pelvienne,  s’y  trouve 
serrée  au  point  de  ne  pouvoir  plus  être  poussée  au  delà, 
ni  même  dans  aucun  sens,  par  les  seuls  efforts  de  la  na- 
ture. Il  y a enclavement  faux,  si,  un  bassin  ayant  moins 
d’étendue  qne  do  coutume,  la  tête  étant  médiocrement 
réductible , et  les  contractions  utérines  ayant  de  l’éner- 
gie, la  tête,  après  avoir  eu  de  la  peine  à franchir  le  dé- 
troit abdominal,  finit,  à force  d’être  poussée,  par  céder  et 
s’engager  dans  l’excavation  pelvienne.  Dans  Venclave- 
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ment  vrai,  la  tète  est  fixée  par  deux  points  opposés  de  sa 
circonférence,  et  les  doigts  ne  peuvent  lui  communiquer 
aucun  mouvement  de  latéralité;  mais,  si  elle  ne  peut 
uvancer  seule,  on  parvient  avec  un  peu  de  patience  à ta 
refouler  de  bas  en  haut,  et  à faire  cesser  rcnclavcmcnt. 
Les  conséquences  de  l’enclavement  étant  fort  graves,  il 
faut  le  prévenir,  et  surtout  y remédier  sans  délai,  quand 
il  existe.  L’application  du  forceps  est  alors  indiquée.  Si 
Ton  avait  trop  tardé,  on  devrait  se  résoudre  à la  mutila- 
tion du  fœtus;  quelques-uns  ont  pratiqué  l’opération  cé- 
sarienne ou  la  symphyséotomie. 

ENCLOllURE.  S.  f.  [ail.  Nagelschaden,  angl.  prick,  it. 
inchiodatura , esp.  clavadura].  Blessure  faite  au  pied  d’un 
cheval,  lorsque  le  maréchal,  au  lieu  de  faire  traverser  la 
•corne  du  pied  aux  clous  qui  doivent  tenir  le  fer,  les  en- 
fonce dans  le  tissu  réticulaire  ou  de  la  matrice  de  la 
■corne.  Elle  peut  entraîner  la  suppuration  de  ce  tissu 
dont  les  suites  sont  souvent  graves.  Elle  cause  la  boiterie 
et  la  sensibilité  du  sabot  à la  percussion  à ce  niveau.  Il 
faut  enlever  le  clou  et  dégager  la  corne  à ce  niveau. 

EIVCEUME.  s.  f.  [incus,  ail.  Amboss,  angl.  incus,  an- 
vil,  it.  ancudiae,  esp.  ynnque'\.  L’un  des  osselets  de  l'o- 
reille moyenne.  V.  Oreille. 

ENCOEI.ITE.  s.  m.  Inflammation  intestinale  interne. 

E[\ICOLPITE.  s.  f.  [de  h,  en,  ctxo'XTvcç,  vagin].  Inflam- 
mation du  vagin.  * 

EIVCOLCRE.  s.  f.  [de  collum,  cou;  ail.  Hais,  esp. 
cuelld].  Cou  du  cheval  et  des  autres  mammifères.  Les 
vertèbres  cervicales  en  forment  la  charpente  osseuse.  Le 
ligament  cervical  élastique  attaché  postérieurement  aux 
■apophyses  épineuses  des  premières  vertèbres  dorsales  et 
antérieurement  à celle  des  six  dernières  cervicales,  s’é- 
tend dans  foute  la  longueur  de  la  région  supérieure  de 
l’encolure,  et  envoie  à la  tubérosité  occipitale  un  prolon- 
gement appelé  corde  du  ligament  cervical.  Le  mastoïdo- 
\ huméral  fait  partie  essentielle  de  sa  région  inférieure  de 
l’encolure.  Elle  doit  avoir  une  direction  moyenne  entre  la 
< ligne  verticale  et  la  ligne  horizontale.  ïiencolure  est 
rouée , lorqu’ellc  affecte  dans  toute  la  longueur  de  son 
bord  supérieur  une  courbe  bien  prononcée;  on  la  dit  en- 
colure de  cygne,  lorsque  la  courbure  se  fait  remarquer 
■seulement  vers  la  tète  : ces  deux  conformations  de  l'en- 
i colure  obligent  le  cheval  à porter  la  tète  verticale  ou  en- 
! capuchonnée.  \J encolure  de  cerf,  ou  encolure  renversée, 

. ofl'rc,  à son  bord  inférieur,  une  convexité  qui  en  relève 
l’extrémité  supérieure,  de  telle  sorte  que  l’animal  porte 
au  vent.  Un  excès  de  développement  dans  ce  bord  supé- 
rieur de  l’encolure  l’entraine  de  côté  et  constitue  Venco- 
lure  penchée.  On  dit  V encolure  fausse , lorsqu’elle  ne  s’u- 
1,  nit  pas  d’une  manière  insensible  avec  les  épaules  et  le 

I poitrail,  lorsque,  en  un  mot,  les  épaules  et  le  garrot  for- 
ment des  saillies  trop  fortes  à sa  base  ; dans  le  cas  con- 

' traire,  elle  est  dite  bien  sentie.  Les  maladies  de  l’encolure 
sont  la  gale  ou  le  rouvieux  et  le  thrombus.  Les  tares  résul- 
jl  tant  de  cicatrices  de  sétons  et  de  l’opération  du  thrombus 
sont  d’un  signe  défavorable.  — Dans  l'espèce  bovine, 
l’encolure  porte  à sa  partie  inférieure  un  repli  de  la  peau 

II  appelé  fanon.  On  doit  recbercher  dans  le  taureau  une 
Il  -encolure  courte  et  épaisse;  celle  du  bœuf  est  d’autant 
I plus  forte  qu’on  l’a  gardé  entier  plus  longtemps  ; chez  la 
j vache  elle  est  beaucoup  moins  développée.  On  doit  tou- 
ï jours  préférer  une  encolure  courte,  la  viande  du  cou 
||  étant  de  qualité  inférieure.  V.  Makiemekt  et  Collier.  — 
il  Gouttière  de  l’encolure.  V.  Gouttière.  — Mal  d’enco- 
!j  lure.  V.  Mal. 

! EIVCOMBREMEIVT.  S.  m.  En  hygiène,  disproportion 
[ entre  l’étendue  d’une  habitation  donnée  et  le  nombre  des 
! individus  sains  ou  malades  destinés  à y vivre.  Dans  ces 
■conditions,  l’homme  et  les  animaux  se  nuisent  à eux- 
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mêmes  par  viciation  de  l’air;  la  nocuité  se  continue  en- 
core au  delà  du  moment  où  l’air  a été  renouvelé  et  où  la 
population  des  batiments  a diminué,  par  suite  de  ce  fait 
que  les  miasmes  produits  CV.  Miasme)  imprègnent  les  pa- 
rois des  salles,  des  meubles,  des  rideaux,  etc.,  et  obli- 
gent de  les  recrépir,  laver  ou  revernir  pour  combattre 
les  elTets  de  rencombrement.  Les  dangers  de  celui-ci  dé- 
pendent de  la  viciation  miasmatique  de  l’air,  surtout 
pendant  la  nuit,  par  les  excrétions  naturelles  solides, 
liquides  et  gazeuses,  toutes  facilement  putrescibles  (V. 
Virulent),  surtout  à la  température  des  habitations  de 
l’homme.  Dans  les  hôpitaux,  il  faut  y joindre  l’influence 
de  la  fétidité  préexistante  et  de  l’abondance  des  excré- 
tions et  déjections,  du  pus  des  plaies,  des  parties  en  voie 
de  gangrène  ou  de  pourriture  d’hôpital,  l’odeur  et  la  va- 
peur des  tisanes,  des  cataplasmes,  les  émanations  do  l’é- 
clairage, de  la  literie,  des  latrines  trop  rapprochées,  mal 
construites  et  mal  tenues.  Les  effets  de  l’encombrement 
par  des  hommes  sains  sont  l’apparition  de  diarrhées,  de 
dysenteries , d’affections  typhoïdes  prenant  rapidement 
un  caractère  grave  et  épidémique.  Dans  les  écuries  en- 
combrées surviennent  des  affections  analogues  et  la 
morve,  le  charbon,  etc.  Toute  augmentation  du  nombre 
des  malades  dans  une  salle  d’hôpital  amène  une  aug- 
mentation de  mortalité , non-seulement  par  suite  des 
effets  sus-mentionnés  de  l’encombrement,  mais  en- 
core parce  que  le  repos  et  le  sommeil  nécessaires  à la 
réparation  nutritive  et  cicatricielle  manquent , par  suite 
des  impressions  pénibles  qui  se  multiplient  autour  de 
chaque  malade;  impressions  causées  par  les  cris  et  les 
plaintes  des  uns,  par  la  mauvaise  odeur  et  la  malpro- 
preté, les  accidents  nerveux,  le  délire,  l’agonie,  la  mort 
dos  autres,  la  vue  du  transport  des  cadavres,  etc.  Dans 
les  hôpitaux,  l’encombrement  est  aussi  la  eause  de  l’alté- 
ration du  sang  amenant  l’érysipèle  autour  dos  plaies, 
l’infection  purulente  et  les  abcès,  la  pourriture  d’hôpital,  le 
typhus,  etc.;  aussi  bien  que  dans  les  camps  et  sur  les 
vaisseaux.  On  peut  produire , augmenter,  diminuer  ou 
supprimer  les  elfets  de  l’encombrement  dans  une  même 
salle,  une  même  caserne,  un  même  vaisseau,  etc.,  selon 
qu’on  élève  ou  abaisse  le  nombre  des  habitants  ou  des  lits. 
V.  Hospitalier. 

E\'COR!>IÉ,  ÉE.  adj. — Atteinte  encornée.  V.  Atteinte. 
— Javart  encorné.  V.  Javart. 

ENCORIVET.  s.  m.  Nom  vulgaire  des  calmars. 

ENCRE,  s.  f.  [de  encaustum,  encaustique,  et,  par  ex- 
tension, encre;  atramentum,  p.sÀav,  ail.  Tinte,  angl.  ink, 
it.  inchiostro,  esp.  tintaè\.  — Encre  pour  écrire . C’est  un 
tanno-gallate  de  protoxyde  de  fer,  mêlé  de  gomme,  d’in- 
digo ou  de  sucre  pour  lui  donner  du  brillant;  à l’air, 
elle  se  convertit  en  tannate  de  peroxyde,  d’où  vient 
qu’elle  noircit.  Les  e?icres  rouge,  bleue,  iaune,  verte,  se 
font  avec  le  bois  de  Campêche,  le  carmin,  la  garance, 
l’indigo,  l’acétate  de  cuivre  cristallisé,  l’alun,  pour  don- 
ner du  mordant,  la  gomme  et  l’eau.  — Eiicre  de  Chine. 
Noir  de  fumée  fixée  avec  une  colle  particulière  et  aroma- 
tisée. — Encre  d’imprimerie.  Noir  de  fumée  et  huile  (je 
lin  cuite.  — Encre  de-sèche.  V.  Sèche. 

ENCROÊTEMENT.  S.  m.  V.  INCRUSTATION. 

ENDADELPHE.  adj.  et  s.  m.  [de  Ivfl’ov,  au  dedans,  et 
affcAcpc;,  frère].  Monstre  double  chez  lequel  le  corps  pa- 
rasitaire est  tellement  uni  au  tronc  principal,  que  les 
deux  paraissent  n’en  faire  qu’un , et  que  l’accessoire  forme 
au  plus  une  tumeur  externe,  dont  le  contenu  n’ofl’re  sou- 
vent même  aucune  trace  visible  à l’extérieur  (Gurlt). 

ENDANGIÜM.  S.  m.  [de  své'ov,  dedans,  et  àyysTov,  vais- 
seau]. Synonyme  de  tunique  interne  des  vaisseaux.  V. 
Endocarde,  Artère  et  Veine. 

ENDAHOLLA.  s.  m.  En  Abyssinie,  crassulacée  très- 
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commune,  le  Kalanchoe  glnndiilosa,  Hoelist.,  dont  les 
Iruits  pilés  et  mêlés  au  miel  passent  pour  exciter  les  con- 
tractions de  l’utérus  et  favoriser  raccoucliemcnt. 

ENDÉMIE,  s.  f.  [endemia,  de  èv,  dans,  et  peu- 

ple; ail.  Landeskrankheit , angl.  endemia^  it.  endemia]. 
Maladie  due  à une  cause  locale,  par  conséquent  particu- 
lière à certaines  contrées  où  elle  règne,  soit  constam- 
ment, soit  à des  époques  fixes.  V.  Maladie. 

ENDÉMIQUE,  adj.  \endemicus endemius , hS-w.fj', 
ail.  cndemisck,  angl.  endemic,  endemical,  it.  et  csp.  en- 
demicd].  Se  dit  des  maladies  qui  ont  le  caractère  de  l’en- 
démie. 

ENDÉPIDEDME.  S.  m.  [endepidermis , de  é'viî'ov,  au  de- 
dans, et  È:voî‘£pat;,  épiderme).  Épiderme  interne.  Mot 
inusité  qu’on  a proposé  de  substituer  à épithélium. 

ENDERMIQUE.  adj.  [de  èv,  dans,  et  «îèpp/.'x,  derme, 
peau;  ail.  endermisch,  angl.  endermatic , endennic,  it. 
et  esp.  endermied].  Qui  agit  sur  la  peau,  ou  en  péné- 
trant à travers  la  peau.  — Méthode  endermique.  Manière 
d’administrer  certains  médicaments  qui  consiste  à les 
appliquer  sur  la  peau,  préalablement  dépouillée  de  son 
épiderme,  soit  par  le  moyen  de  vésicatoires  ordinaires, 
soit  par  tout  autre  procédé.  Absorbée  par  la  surface  avec 
laquelle  elle  est  mise  en  contact , la  substance  médi- 
camenteuse exerce  ensuite  son  action  thérapeutique 
comme  si  elle  eût  été  introduite  primitivement  dans  l’ap- 
pareil digestif.  Cette  méthode  a des  avantages  quand  des 
lésions  de  l’estomac  ou  du  canal  intestinal,  ou  une  idio- 
syncrasie particulière,  contre-indiquent  l’usage  intérieur 
de  médicaments  d’ailleurs  utiles.  L’épiderme  étant  enle- 
vé au  moyen  d’un  vésicatoire  ou  d’une  pommade  ammo- 
niacale, et  la  plaie  étant  nettoyée  de  la  pellicule  fibrineuse 
et  purulente  qui  se  forme  à sa  surface,  on  saupoudre  la 
région  dénudée  avec  le  médicament  réduit  en  poudre;  ou 
on  l’incorpore  dans  une  certaine  quantité  d'axonge  ou 
de  cérat,  si  son  action  irritante  a besoin  d’être  atténuée;  ou 
on  le  verse  lentement  et  goutte  à goutte,  s’il  est  à l’état 
liquide.  V.  Hypodermique  et  Iatraliptique. 

ENDHYMÉNINE.  S.  f.  [de  sv^ov,  dedans,  et  û'v.ÿ,v,  mem- 
brane; intine  de  Fritzche].  Membrane  interne  des  grains 
do  pollen  pulvérulent. 

ENDIVE,  s.  f.  y.  Chicorée. 

ENDOBLASTE,  s.  m.  Dans  les  culs-de-sac  glandulaires 
tapissés  par  des  cellules  d’épitbélium,  on  observe  que  la 
couche  contiguë  à la  membrane  propre  se  compose  do 
noyaux  d’épithélium  tà  la  fois  tenus  écartés  les  uns  des 
autres  et  réunis  par  une  matière  amorphe  finement  gra- 
nuleuse qui  n’est  pas  encore  divisée  en  masses  de  cellules 
autour  des  noyaux.  Des  auteurs  anglais  ont  appelé  endo- 
blaste [è'vtÎGv,  dedans,  et  pXaarôç,  germe]  les  noyaux,  et 
fériblaste  [rspi , autour]  la  matière  amorphe  périphé- 
ique  qui  se  segmente  ou  se  segmentera.  La  même  dis- 
position s’observe  accidentellement  dans  les  glandes  à 
épithélium  nucléaire  passant  à l’état  paviinenteux  on  des 
cas  d’hypertrophie.  V.  Glakde  et  Glandulaire. 

ENDOCARDE.  S.  m.  [endocardium,  de  é'vtJ’ov,  en  de- 
dans, et  xapèfîa-,  cœur;  ail.  et  angl.  endocardium,  it.  et 
esp.  endocardo].  Membrane  qui  tapisse  les  cavités  inter- 
nes du  cœur  et  se  réfléchit  sur  les  valvules.  Elle  est  fort 
mince  sur  les  tendons  des  colonnes  charnues  et  des  val- 
vules du  cœur.  On  exagère  beaucoup  son  analogie  avec 
les  séreuses  et  la  tunique  interne  des  vaisseaux.  Elle  se 
compose  de  dedans  en  dehors  : 1“  d’épithélium  pavimen- 
teux  , formé  d’une  rangée  unique  de  cellules;  2“  d’une 
couche  amorphe  flbroïde  fort  mince,  nulle  ou  presque 
nulle  sur  les  tendons  valvaires  [tunique  commune  de  Bi- 
chat);  3”  d’une  couche  assez  épaisse  dans  les  ventricules, 
fort  mince  dans  les  oreillettes,  composée  de  fibres  élasti- 
ques très-étroites,  à bords  nets,  anastomosées  de  manière 
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à prendre  un  aspect  réticulé,  couche  fort  serrée  à la  face 
interne,  mais  mélangée,  à la  face  externe,  de  tissu  lami- 
neux,  et  adhérente  à la  couche  charnue  du  cœur.  C’est 
la  seule  qui  soit  vasculaire. 

ENDOCARDIAQUE.  adj.  Se  dit  des  bruits  et  autres  phé- 
nomènes qui  SC  passent  dans  les  cavités  du  cœur. 

ENDOCARDITE.  S.  f.  [endocarditis,  ail.  Endocardiiis., 
angl.  endocai'ditis , it.  endocarditide].  Inflammation  de 
l’endocarde.  L’endocardite  se  manifeste  généralement 
dans  le  cours  des  afï'ections  rhumatismales,  et  surtout  du 
rhumatisme  articulaire  aigu.  Caractérisée  par  de  l’op- 
pression, des  palpitations,  une  augmentation  quelquefois 
notable  du  volume  du  cœur;  bruit  de  souffle  rude  et  râ- 
peux au  premier  ou  au  deuxième  temps,  limité  au  niveau 
du  cœur;  pouls  fréquent,  petit,  inégal,  irrégulier;  quel- 
quefois anxiété,  lipothymie;  mais  peu  de  réaction  exté- 
rieure. Traitement  antiphlogistique.  La  mort  est  souvent 
causée  par  des  caillots,  qui  se  forment  au  contact  des 
parties  enflammées,  et  grossissent  de  plus  en  plus.  Dans 
ces  caillots , les  glohules  blancs  se  réunissent  au  centre 
assez  souvent,  et  y sont  mélangés  de  fibrine  amorphe  gra- 
nuleuse : c’est  ce  qu’on  a pris  pour  du  pus.  On  attribue 
à l’endocardite  les  concrétions  athéromateuses  ou  calcai- 
res, etc.,  des  valvules  qui  pourtant  prennent  peu  ou  pas 
de  part  à l’inflammation  ; ces  alterations  sont  un  résultat 
des  modifications  séniles  de  la  nutrition  de  tissus  peu 
vasculaires. 

ENDOCARPE.  S.  m.  [endocarpium,  Ac.  liSc'i,  en  de- 
dans, et  y.apTîiiç,  fruit].  Pcauiuterne  du  fruit.  Membrane 
de  consistance  diverse,  molle,  cornée,  coriace,  qui  revêt 
la  cavité  intérieure  du  péricarpe,  et  dont  l’épaisseur  et  la 
dureté  augmentent  quelquefois  par  des  couches  addition- 
nelles de  cellules  à parois  très-épaisses  et  dures,  formant 
noyau,  qui  s’y  produisent  successivement  aux  dépens  de 
la  partie  parenchymateuse. 

ENDOGERVIGITE.  S.  f.  (Marion-Sims).  L’inflammation 
do  la  muqueuse  du  col  utérin. 

ENDOGHORION.  S.  m.  [de  è’vJ'ov,  au  dedans,  et^opiov, 
eborion  ; ail.  Endochorium],  Feuillet  interne  du  chorion, 
troisième  chorion  ou  feuillet  allanloïdicn  vasculaire  qui 
tapisse  le  chorion,  puis  le  remplace.  Y.  Chorion  et  Exo- 

CIIORION. 

ENDOCHROME.  S.  m.  [de  èvi^Gv,  en  dedans,  et 
couleur].  Le  contenu  coloré  des  cellules  végétales. 

ENDOCRANITE.  s.  f.  Inflammation  de  la  face  interne 
du  crâne. 

ENDOCYMIEN.  s.  in.  [de  svi^cv,  en  dedans,  et  y.ùu.y., 
fœtus,  produit  de  la  génération].  Se  dit  des  monstres 
doubles  par  inclusion  (Isid.  Geoffroy  St-Hilaire). 

ENDODERME,  s.  m.  V.  ÉcORCE  et  Cellule. 

ENDOGASTRITE.  S.  f.  Inflammation  de  la  muqueuse 
gastrique. 

ENDOGÈNE,  adj.  [endogenus,  de  l’v^cv,  en  dedans,  et 
l’inusité  ^evr,;,  engendré;  angl.  endogenous].  Se  dit  des 
végétaux  dont  les  vaisseaux  sont  comme  épars  dans  toute 
la  tige,  et  disposés  de  manière  que  les  plus  durs,  c’est  à- 
dircles  plus  anciens,  se  trouvent  à l’extérieur,  en  sorte 
que  l’accroissement  principal  a lieu  de  dedans  en  dehors 
(De  Candolle).  — Formcition  ou  génération  endogène. 
V.  Multiplication. 

ENDOGENÈSE.  S.  f.  V,  MULTIPLICATION. 

ENDOGONE.  S.  ni.  [endogonium].  Sac  sporifère  des 
mousses  à l’époque  de  la  floraison;  recouvert  par  Vépi- 
gone,  il  constitue  V archégone  (V.  ce  mot).  A la  maturité, 
il  constitue  la  capside  ou  urne.  V.  ces  mots. 

ENDOLYMPIIE.  S.  f.  [de  é’vtS'ov,  au  dedans,  et  lympha, 
lymphe,  csp.  endolinfn].  Liquide  clair  et  albuinineux 
qui  remplit  toutes  les  parties  dont  se  compose  le  labyrinthe 
membraneux  de  l’oreille  interne.  Y.  Limaçon. 
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EMDOMÉTRITE.  S.  f.  Inflammation  de  la  muqueuse 
seule  de  l’utérus.  V.  Méiiute. 

ENDONÉPHRITE.  S.  f.  [de  éviJcv,  dedans,  et  v3'.pjTT[;, 
népliritc] . Inflammation  de  la  membrane  qui  tapisse  le 
bassinet  ; par  opposition  à néphrite  et  à périnéphriie . 

ENBOPARitSlTE.  adj  . et  S.  V.  Entoparasite. 

EKDOPÉRIGARDITE.  S.  f.  La  péricardite  viscérale. 

ENDOPHÉRIDE.  S.  f.  Synonyme  inusité  de  sijcone. 

ENDOPLÈVRE.  S.  f.  [endopleura,  de  é'vcîov,  en  dedans, 
et  TvXEjpa,  la  plèvre].  Pellicule  interne  de  l’épisperme 
(De  Candolle).  V.  Tegjien. 

EKDOPTILE.  adj.  [de  sviîov,  en  dedans,  et  -tïtîAcv, 
petite  plume].  Se  dit  de  l’embryon  végétal  dont  la  plu- 
mule  est  renfermée , avant  la  germination , dans  une 
coléoptile. 

EKDORRHIZE.  adj.  [endorrhizus,  de  â'v^ov,  en  dedans, 
et  pii[a,  racine;  csp.  endoriza].  Se  dit  de  l’embryon  végé- 
tal dont  la  radicule,  à l’époque  de  la  germination,  ne 
s’allonge  pas,  mais  donne  naissance,  soit  latéralement, 
soit  par  le  sommet,  à quelques  filets  simples  qui  jouent  le 
rôle  de  radicules  (Richard). 

ENDOSCOPE,  adj.  [de  É'veS'ov,  en  dedans,  etdxoueïv,  exa- 
miner; ail.  Endoskop],  Instrument  imaginé  par  A.  J.  Desor- 
meaux pour  e.xamincr  l’intérieur  des  cavités  dont  l'orifice 
étroit  ne  peut  admettre  qu’une  sonde  de  quelques  milli- 
mètres de  diamètre.  11  est  destiné  à l’examen  de  Furèthre 
[uréthroscope) , de  la  vessie,  des  fosses  nasales,  du  col  et 
du  corps  de  l’utérus,  des  cavités  accidentelles  (kystes  après 
la  ponction,  plaies  compliquées  de  corps  étrangers,  etc.). 
Il  se  compose  : 1“  d’un  tube  (Fig.  166,  a)  renfermant  un 


Fig.  166. 


miroir  métallique  incliné  à 45°  sur  l'axe  de  l’instrument 
et  percé  à son  centre;  ce  tube  se  termine  aune  extrémité 
(c)  par  une  douille  qui  sert  à l’adapter  aux  sondes  (i)  que 
l'on  introduit  dans  les  organes;  par  l’autre  bout,  il  est 
muni  d’un  diaphragme  percé,  comme  le  miroir,  d’une 
petite  ouverture  centrale  ; 2°  d’une  petite  lampe  à gazo- 
gène placée  dans  une  sorte  de  lanterne,  que  l’on  réunit  à 
la  pièce  précédente  au  moyen  d’un  tube  latéral  (/,  d).  La 
lumière  de  cette  lampe,  réfléchie  par  un  réflecteur  con- 
cave, vient  tomber  sur  le  miroir  incliné,  qui  la  dirige 
vers  les  objets  placés  au  bout  de  la  sonde  ; 3“  d’une  len- 
tille destinée  à faire  converger  les  rayons  lumineux  sur 
l’objet  que  l’on  veut  éclairer.  On  fixe  dans  la  douille  à vis 
de  pression  l’extrémité  de  la  sonde,  puis  sur  le  tube  laté- 
ral on  adapte  la  lampe  préalablement  réglée,  de  façon 
que  sa  flamme  réponde  au  centre  du  miroir  concave.  Les 
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objets  placés  à l’extrémité  de  la  sonde  se  trouvent  alors 
éclairés,  et  on  les  voit  distinctement,  en  regardant  par 
l’ouverture  du  diaphragme,  munie  ou  non  d’instruments 
grossissants.  Pour  examiner  de  larges  cavités,  telles  que  la 
vessie,  il  faut  préalablement  les  remplir  d’un  liquide  lim- 
pide, et  employer  une  sonde  qui  retienne  le  liquide,  en 
livrant  passage  à lalumière.  Cette  sonde  présente  uncoude 
brusque,  près  de  son  bec,  qui  est  arrondi  pour  faciliter 
l’introduction;  elle  présente,  dans  le  point  où  elle  se 
coude,  une  ouverture  fermée  par  un  verre.  A l’aide  de 
l’endoscope,  on  distingue  la  surface  interne  de  la  vessie 
et  les  altérations  qu’elle  peut  présenter,  les  calculs  qui  s’y 
trouvent  libres  ou  adhérents,  et  les  causes  de  leur  adhé- 
rence. Dans  l’urèthre,  on  voit  les  altérations  de  la  mu- 
queuse, ses  ulcérations,  l’orifice  uréthral  des  fistules,  les 
rétrécissements  dont  on  peut  étudier  les  dispositions.  En- 
fin, on  peut  pratiquer  les  diverses  opérations  applicables 
à CCS  cas,  à l’aide  d’instruments  guidés  par  la  vue. 
ENDOSCOPIE,  s.  f.  Emploi  de  l’endoscope. 
EIVDOSIUOIUËTRE.  S.  m.  [ail.  Endosmometer'].  Instru- 
ment au  moyen  duquel  on  peut  rendre  sensibles  les  phé- 
nomènes de  l’endosmose.  C’est  un  réservoir  sans  fond, 
bouché  inférieurement  par  une  vessie  ou  par  toute  autre 
substance  qu’on  se  propose  d’étudier,  et  terminé  supérieu- 
rement par  un  tube  gradué. 

ENDOSMOSE.  S.  f.  [endosmosis , de  é'vô''ov,  en  dedans, 
et  wcu.b;,  action  de  pousser  ; ail.  angl.  et  esp.  endosmose~\. 
Dutroebet  a reconnu  que,  quand  deux  liquides  hétéro- 
gènes et  miscibles  sont  séparés  par  une  cloison  membra- 
neuse, il  s’établit  à travers  les  conduits  capillaires  de  cette 
cloison  deux  courants  dirigés  en  sens  inverse  et 
(1  inégaux  en  intensité,  et  que  celui  des  deux  li- 
quides qui  reçoit  de  son  antagoniste  plus  qu’il 
ne  lui  donne,  accroît  graduellement  son  propre 
volume  d’une  quantité  égale  à l’excès  de  ce  qu’il 
reçoit  sur  ce  qu'il  donne.  Ses  premières  expé- 
riences ayant  été  faites  de  manière  que  le  liquide 
H 'WW  augmentait  de  masse  se  trouvait  renfermé 
f llli  ' ‘ vessie,  il  donna  d’abord  le  nom  d’en- 

I Bn  dosmose  au  courant  dirigé  de  dehors  en  dedans, 
et  celui  A’ exosmose  au  courant  dirigé  de  dedans 
en  dehors,  exprimant  par  le  premier  de  ces  mots 
I MHI  1 d’une  entrée,  et  par  le  second  celui  d’une 
M#  sortie.  Aujourd’hui  endosmose  signifie  le  courant 
1 fort,  et  exosmoseXc.  courant  faible;  de  sorte  que, 

I „ dans  cette  nouvelle  acception,  l’endosmose  peut 
I ' tout  aussi  bien  se  diriger  de  dedans  en  dehors 
I que  dans  le  sens  inverse.  V.  Absorption,  Hygro- 

^ MÉTRiciTÉ  et  Pore. 

ENDOSMOTIQUE,  adj.  [ail.  endosmotisch, 
angl.  endosmotic,  endosmotical , it.  endosmo- 
dico"].  Qui  concerne  l’endosmose. — Force  en- 
dosmotique. Celle  à laquelle  on  attribue  les 
phénomènes  d’endosmo-exosmose.  L’endosmose  est  un 
phénomène  moléculaire  qui  dépend  des  rapports  qui 
existent  entre  la  composition  des  liquides  et  celle  des 
parois  traversées , beaucoup  plus  que  de  l’une  quel- 
conque de  leurs  propriétés  physiques.  Il  consiste  essen- 
tiellement en  une  transmission  par  combinaison  et  union 
chimique  peu  intense  et  graduelle  des  liquides  aux  parois, 
puis  entre  eux,  mais  non  en  un  écoulement  de  ceux-ci 
au  travers  de  conduits  quelconques.  Rien  n’est  plus  mani- 
feste que  l’homogénéité  absolue  des  parois  des  cellules 
animales  et  végétales,  que  l’on  voit  se  gonfler  rapidement 
parla  pénétration  d’un  liquide  dans  leur  cavité  au  tra- 
vers de  ces  parois  môme.  Rien  n’est  plus  manifeste  que  la 
contigu'ité  immédiate  des  éléments  anatomiques  pleins  ou 
tubuleux  qui  forment  le  tissu  des  membranes  que  tra- 
versent par  endosmose  les  liquides  de  l’organisme  et  les 
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corps  sur  lesquels  on  expérimente.  Rien  n’est  plus  facile 
à constater  que  l’absence  d’orifices  dans  les  premiers  et 
d’interstices  naturels  dans  les  seconds.  Les  deux  liquides, 
gaz  ou  vapeurs,  qui,  par  endosmose,  traversent  ces  mem- 
branes, se  sont  donc  unis  molécule  <à  molécule  successi- 
vement à toute  l’épaisseur  de  la  substance  solide,  en 
l’abandonnant  aussitôt  par  suite  de  la  combinaison  de  l’un 
à l’autre  des  deux  fluides.  Le  phénomène  durejusqu’à  ce 
que  l’un  des  liquides  soit  en  quelque  sorte  saturé  par 
l’autre,  ou  tant  que  la  membrane  n’étant  pas  altérée  per- 
met aux  corps  qui  la  traversent  de  s’unir  à elle;  mais, 
lorsque,  par  suite  de  putréfaction  ou  d’autre  mode  de 
décomposition,  l'affinité  de  la  sidjstance  pour  les  liquides 
ou  pour  les  gaz  vient  à disparaître,  le  phénomène  d'en- 
dosmo-exosmose  cesse  également.  V.  Porosité. 

ENDOSPERME.  S.  m.  [ettdospermum,  de  â'vâov,  en  de- 
dans, et  (TTTs'pjAa,  semence;  ail.  Eiweissknrper ; albumen; 
le  nom  ûe  périsperme  (.Jussieu)  est  rejeté  avec  raison]. 
Corps  formé  d un  tissu  cellulaire  amylacé  ou  huileux, 
distinctde  l’embryon  végétal,  etformant  aveclui  l’amande 
des  graines  de  beaucoup  de  plantes  (Richard).  Son  vo- 
lume par  rapport  à l’embryon,  la  situation  de  celui-ci  par 
rapport  à lui,  varient  d'une  famille  à l’autre,  et  four- 
nissent de  bons  caractères  taxinomiques.  V.  Huii.e. 

E^'DOSPERM10^IE•  afij-  [endospermicus].  Se  dit  d’un 
«mbryon  végétal  accompagné  d’un  endosperme. 

ENDOSPORE.  adj.  Se  dit  des  plantes  ou  des  organes 
. qui  portent  des  spores  enfermées  dans  des  sporanges  ou 
des  conceptacles.  = S.  m.  Membrane  interne  des  spores, 
chez  celles  dont  la  paroi  extérieure,  ou  paroi  de  cellulose, 
est  tapissée  en  dedans  d’une  mince  enveloppe.  V.  Spore. 

EltiDOSTEITE.  S.  f.  Inflammation  de  la  face  interne  du 
■canal  médullaire  des  os  longs.  V.  Ostéomyélite. 

EWDOSTOIVIE.  S.  m.  [endostoma,  de  â'viîov,  dedans,  et 
arep-a,  ouverture].  Contour  interne  (ou  contigu  à l’amande) 
du  micropyle  : c’est  l’orifice  micropylaire  dont  est  percée 
Vendoplèvre  [tegmen  ou  secondine).  V.  Exostome  et 
Oraine. 

ERIDOTHÈOCE.  S.  f.  [de  é'vtî'ov,  dedans,  et  ûirlxyi,  loge]. 
Membrane  interne  des  loges  de  l’anthère. 

ENDUIT,  s.  m.  [ail.  Beleg].  En  pathologie,  couche  de 
matière  plus  ou  moins  tenace  qui  revêt  la  surface  de  cer- 
tains organes,  et  qui,  étant  pour  l’ordinaire  le  produit 
altéré  d’une  sécrétion,  présente  de  nombreuses  différences 
de  couleur,  de  consistance,  etc.  : tels  sont  l’enduit  mu- 
queux, jauniitre  ou  bl  incliâtre,  de  la  langue  dans  les 
lièvres  bilieuses  et  muqueuses;  l’enduit  fuligineux  de  la 
langue,  des  dents,  des  lèvres,  dans  la  dotbiénentérie  et 
les  états  typhoïdes.  >V.  Fuligineux.  — Enduit  fœtal. 
Couche  de  matière  blanchâtre  qui  recouvre  la  peau  de 
beaucoup  de  nouveau-nés.  La  quantité  de  l’enduit  sébacé 
varie  d’un  fœtus  à l’autre  : tel  enfant  naît  couvert  d’un 
enduit  blanchâtre,  et  a le  corps  réellement  blanc  ou  d’un 
blanc  rosé,  à côté  d’un  autre  qui  a la  peau  d’un  rose  plus 
ou  moins  vif,  sans  enduit  notable  susceptible  de  masquer 
la  couleur  du  tégument.  Jj’enduit  sébacé  est  formé  de 
deux  sortes  de  matières  visibles  au  microscope:  1“  des 
cellules  épithéliales  principalement,  et '2“  des  granulations 
graisseuses  en  quantité  tellement  minime,  qu’il  faut  don- 
ner Iteaucoup  d’attention  à leur  examen  pour  no  pas 
omettre  d’en  faire  na^ntioa.  Les  cellules  épithéliales  sont 
pavimenteuses,  mais  plutôt  polyédriques,  à angles  arron- 
dis lorsqu’elles  sont  libres,  qu’aplaties,  si  ce  n’est  lors- 
/lu'elles  sont  pressées  les  unes  contrôles  autres.  Ces  cel- 
' Iules  sont  sans  noyaux,  et,  lorsqu’elles  sont  gonflées  par 
le  liquide  de  la  préparation,  on  y peut  reconnaître  une 
paroi  distincte  de  la  cavité  et  tous  les  caractères  des  cel- 
lules épithéliales  qui  tapissent  les  glandes  pileuses  ou  séba- 
cées dont  elles  proviennent  en  effet.  = Enduits  imper- 
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méables.  Ceux  qui  sont  faits  avec  du  collodion  ou  du 
caoutchouc  dissous  dans  l’éther  ou  le  sulfure  de  carbone. 

ENDURCISSEMENT,  s.  m.  [induratio,  axXTipuffi;,  ail. 
Vevhürtung Imrdening ^enduration,  it.  induramento, 
csp.  endurecimiento].  Augmentation  de  la  consistance, 
de  la  densité  d’un  corps,  qui,  de  mou  qu’il  était,  devient 
dur  par  le  rapprochement  de  ses  molécules.  — Endur- 
cissement du  tissu  cellidaire.  V.  Sclérème. 

ÉNEILÈME.  s.  m.  V.  Ekiléme. 

ÉNÈME.  adj.  et  s.  m.  [ê'/xio-cv,  de  é'v,  dans,  et  aip-a, 
sang].  Médicament  que  les  anciens  mettaient  sur  des 
plaies  sanglantes.  Les  énèmes  étaient  composés  de  sub- 
stances siccatives  et  légèrement  astringentes. 

ÉNÉORÈME.  s.  m.  [enœorema,  svaioip-flu.a,  deèvaiMpso- 
p.xi,  je  reste  suspendu  ; ail.  Enüorem,  angl.  eneorema, 
it.  eneorem(x\.  Matière  légère  et  blanchâtre  (mucosine)  en 
suspension  dans  Furine  que  l’on  a laissée  reposer.  L’énéo- 
rème  se  tient  vers  le  milieu  ou  le  tiers  inférieur  du  vase  ; 
et  on  l’appelle  quelquefois  nuage  inférieur,  pour  le  dis- 
tinguer du  nuage  proprement  dit,  qui  flotte  près  de  la 
partie  supérieure  du  liquide,  au-dessous  de  la  pellicule. 
V.  Épistase. 

ENERGIE.  S.  . [energia,  Èvspycta,  de  sv,  en,  eti'p-jov, 
œuvre].  — Énergie  vitale.  V.  Impetüm  faciens, 

ÉNER'VATION.  S.  f.  [enervatio,  de  e,  sans,  et  nervus, 
nerf;  ail.  Entnervnng , angl.  énervation,  it.  enervazione]. 
L’épuisement  de  l’action  nerveuse , l’état  dans  lequel  se 
trouve  celui  dont  les  actions  nerveuses  sont  épuisées.  — 
État  particulier  d’excitation  des  centres  nerveux  intellec- 
tuels ou  moteurs.  V..  Névrotomie. 

ENFANCE,  s.  f.  [i/ifantia,  de  la  préposition  in,  mise 
pour  la  négative  non,  et  du  verbe  fari,  parler  : comme  si 
l’on  disait  Vàge  où  l’on  ne  parle  pas;  Trxt^'io'rA;,  ail.  Kind- 
heit,  angl.  childhood,  it.  infanzia,  esp.  infancùi\.  Période 
qui  s’étend  depuis  la  naissance  jusque  vers  la  septième  an- 
née. — Tomber  en  enfance,  état  d'enfance.  V.  Démexxe 
sénile. 

ENFANT,  s.  m.  [infans,  ■Kai(5'îov,  viîrcicv,  ail.  Kind, 
angl.  child,  it.  et  esp.  infante].  Individu  de  l’espèce  hu- 
maine qui  est  dans  l’âge  de  l’enfance.  — Convulsions  des 
enfants.  V.  Convulsion.  — Enfants  arriérés.  Ceux  chez 
lesquels  existent  quelques  vices  du  développement  d’un 
ou  de  plusieurs  appareils,  vices  qui  changent  les  con- 
ditions ordinaires  de  solidarité  de  l’encéphale  avec  les 
objets  qui  nous  entourent  par  l’intermédiaire  des  or- 
ganes do  la  vie  de  relation,  sans  que  le  cerveau  soit  pri- 
mitivement modifié.  Selon  le  degré  de  curabilité  de  leurs 
infirmités  organiques  et  intellectuelles,  on  peut  les  ran- 
ger : '1°  en  entendants-muets,  parmi  lesquels  sont  sou- 
vent des  becs-de-lièvre  compliqués  de  division  du  palais, 
ou  des  sujets  ayant  une  division  du  voile  du  palais  et 
du  palais  même;  2“  les  entendants-demi-muets,  parmi 
lesquels  sont  souvent  des  bègues,  et  3“  les  entendants- 
parlants.  Cher  presque  tous  les  enfants  arriérés  chez  les- 
quels n’intervient  pas  une  éducation  spéciale,  l’appareil 
ou  les  appareils  solidaires  de  celui  qui  est  primitivement 
lésé  se  développent  peu  ou  mal,  et  les  autres  tendent  à 
prédominer  (V.  Fonction).  Avec  les  cntendants-parlants, 
les  moyens  d’éducation  sont  employés  en  grand.  Si  l’on 
parle  et  agit,  tout  se  ramène  à la  méthode  synthético- 
analytique.  Si  on  lit  et  écrit,  on  use  de  la  méthode  ana- 
lytico-synthétique.  Les  arriérés  entendants-dcmi-niuets 
ont  à un  degré  plus  profond  la  faiblesse  et  les  habitudes 
des  précédents.  Il  faut  les  stimuler  par  des  paroles  et  des 
actions  plus  familières,  le  chant  et  le  geste.  Pour  obtenir 
ce  résultat,  on  fait  faire  un  mouvement  pour  chaque  ar- 
ticulation, et  porter  une  espèce  de  coup  en  l’air  ou  sur  un 
corps  sonore  pour  chaque  son.  On  crée  ainsi  la  syllabe 
pour  l’œil  et  pour  l’oreille.  Un  geste  terminé  par  un  si- 
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f gno  accompagne  ensuite  le  mot,  qu’on  emploie  comme 
une  proposition  informe,  ayant  à la  fois  une  face  pour  le 
sens  moral  et  une  pour  le  sens  intellectuel.  Enfin  une 
série  de  gestes-signes  marche  de  front  avec  les  éléments 
correspondants  des  propositions  formelles.  Chez  les  enten- 
dants-muets, l’art  a moins  de  prise  sur  la  nature  que  chez 
les  entendants-demi-muets.  Pourtant  ils  comprennent 
d’ordinaire  un  peu  la  parole,  et  ils  savent  aussi  exécuter 
quelques  commandements.  En  général,  l’instinct  produc- 
teur et  imitateur  de  la  voix  est  nul  ou  trop  faible.  L’excès 
de  locomotion  surexcite  la  vision,  et  retire  toute  attention 
de  l’oreille  ; d'un  autre  côté,  le  défaut  de  locomotion 
empêche  la  parole  perçue  d’avoir  son  ellet  dans  une  opé- 
ration quelconque.  11  ne  reste  plus  qu’à  enraciner  davan- 
tage les  fonctions  dans  les  centres  de  l'organisation  par 
l’emploi  de  l'action  et  de  la  musique,  accompagnées  de 
gestes  et  de  chants;  car  la  parole  et  le  signe  viennent, 
presque  d’cux-mêraes,  d posferforf  et  jamais  à priori.  On 
fait  subir  à l’enfant  tous  les  mouvements  qui  impriment 
à son  corps  et  à ses  membres  des  attitudes  régulières  et  un 
jeu  contraire  à celui  dans  lequel  son  état  de  faiblesse  le 
retenait.  Ici,  il  ne  s’agit  plus  de  la  vue  et  de  l’ouïe,  mais  du 
toucher,  qui  seul  peut  corriger  le  vice  des  stations  brisées 
et  de  la  locomotion  errante  (Piroux).  — Enfants  illégi- 
iimes.  V.  Légitimité. 

ENFANTEMENT,  s.  m.  {parturiiio,  tSho^,  ail.  Gehüren, 
angl.  deliuery  ; it.  et  csp.  porto].  Parturition  dans  l’es- 
pèce humaine. 

ENFER  DE  BOYLE.  S.  m.  Matras  de  verre  à fond  plat 
et  à col  effile,  dans  lequel  Boyle  et  d’autres  chimistes  de 
.son  époque  chaulfaient  du  mercure  pendant  des  mois  et 
des  années  pour  obtenir  le  précipité  per  se. 

ENFLEBOEDF.  s.  m.  Nom  vulgaire  de  coléoptères  des 
genres  Bupreste  et  Carabe. 

ENFLDRE.  S.  f.  [timior,  oyico;,  ail.  Anschwellung , angl. 
sweUing,  it.  enfiagione,  esp.  hinchazon\.  Synonyme  de 
gonflement,  de  tuméfaction.  L’enflure  prend  le  nom  de 
boursouflure,  quand  il  n’existe  pas  de  symptômes  inflam- 
matoires pronoiicés  ; d 'ernpjbysème,  quand  elle  est  produite 
par  l’infiltration  de  l’air  dans  le  tissu  cellulaire;  à’ œdème, 
quand  elle  est  due  à une  infiltration  de  sérosité  dans  une 
partie  plus  ou  moins  circonscrite;  à'anasarque  ou  de  leu- 
cophlegmatie,  quand  cette  infiltration  affecte  toute  l’éco- 
nomie. V.  E.xgobgement. 

ENFONÇERE.  s.  f.  Vieux  mot  par  lequel  on  désignait  : 
1°  l'articulation  dite  arthrodie  ; 2°  l’affaissement  dos  frag- 
ments du  cr.âne  dans  le  cas  de  fracture. 

ENFOUISSEMENT,  s.  m.  \infossio,  ail.  yerscharre-ii]. 
Action  d’enfouir,  d’enterrerles  cadavres  des  animauxmorts 
ou  abattus.  D'après  l'arrêt  du  16  juillet  1784,  l’enfouisso- 
merit  doit  avoir  lieu  à 100  toises  (200  mètres)  au  moins 
dos  habitations  et  des  chemins  fréquentés  et  dans  des  fosses 
ayant  10  pieds  (3  mètres)  de  profondenr.  L’article  9 de 
l’arrêt  précité  défend  à toute  personne  de  soustraire,  pour 
on  faire  un  usage  quelconque,  aucuns  débris  des  cadavres 
enfouis,  ainsi  que  la  terre  dos  fosses  et  tous  les  objets  des- 
tinés à les  protéger.  Ces  prescriptions  ont  en  vue  les  ani- 
maux morts  de  maladies  contagieuses.  V.  Pütride  {Éma- 
nation). Dans  les  circonstances  ordinaires,  l’enfouissement 
à une  distance  plus  rapprochée  des  habitations  peut  être 
toléré.  On  conçoit  aussi  qu’il  suffit  que  les  cadavres  soient 
recouverts  de  1 mètre  à 1“,50  de  terre.  La  coction  des 
chairs  et  des  os,  le  tannage  immédiat  des  peaux  et  le  pas- 
sage des  cornes  à l’eau  bouillante  détruisant  les  pro- 
priétés virulentes,  qui  sont  énergiques  chez  les  mammi- 
fères, ces  mesures  ne  sont  plus  exigées  dans  les  localités 
où  se  trouvent  des  exploitations  d'équarrissage  assez  per- 
fectionnées. 

ENGAINANT,  ANTE.  adj.  \yaginans,  ail.  scheidenfor- 
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mig].  Qui  enveloppe  comme  ferait  une  gaine.  Se  dit,  en 
botanique,  de  toute  partie  qui  embrasse  la  tige. 

ENGAINÉ,  ÉE.adj.  \invaginatus'\.  Se  dit,  en  botanique, 
de  la  tige  quand  elle  est  enveloppée  par  la  base  des  feuilles 
ou  des  pétioles. 

ENGALLAGE.  S.  f.  Action  de  soumettre  une  substance, 
une  peau  d'animal,  à l’action  de  la  noix  de  galle. 

ENGARROTTÉ,  ÉE.  adj.  Blessé  au  garrot. 

ENGASTRIMYSME,  OU  mieux  ENGASTRIMYTHISME. 
S.  m.  [de  è’Yyaarpîu.uôcc,  de  èv,  dans,  'yacTTip,  ventre,  et 
p.ùôr,;,  parole],  V.  'Ventriloque. 

ENGELURE.  S.  f.  [de  en,  et  geler  ; pernio,  x£i'p.e0).ov, 
ail.  Frostbeule,  angl.  chilblain,  it.  pedignone,  esp.  sa- 
baTwrî].  Gonflement  inflammatoire  circonscrit  qui  occupe 
particulièrement  les  doigts,  les  orteils  ou  le  talon  : espèce 
d’érysipèle  pblegmoneux  occasionné  par  le  froid,  très- 
commun  chez  les  enfants,  chez  les  jeunes  gens  d’une  faible 
constitution  et  chez  les  femmes  ; très-rare  chez  les  gens 
robustes,  les  adultes  et  les  vieillards.  Tantôt  il  ne  consiste 
qu’en  un  simple  engorgement  superficiel,  avec  légère 
rougeur  et  prurit  incommode,  surtout  lorsque  les  parties 
malades  sont  exposées  à la  chaleur  ; tantôt  il  y a engor- 
gement profond,  douleurs  cuisantes,  pblyctènes  remplies 
d’une  sérosité  roussâtre  ; tantôt  enfin  il  se  forme  des  ulcé- 
rations qui  peuvent  pénétrer  jusqu’aux  tendons  et  mêiue 
aux  os.  On  se  préserve  d’engelures  en  fortifiant  les  parties 
qui  en  sont  le  siège  au  moyen  de  frictions  aromatiques, 
de  lotions  avec  le  vin,  Tcau-de-vic  camphrée,  Teau  sa- 
lée, etc.,  et  en  évitant  surtout  de  laver  ces  parties  avec 
de  l’eau  tiède  et  d’y  faire  des  applications  émollientes, 
ou  de  les  couvrir  de  vêtements  qui  y entretiennent  de 
l'humidité.  Tant  que  les  engelures  ne  sont  pas  très-gon- 
flées, ces  mêmes  moyens  peuvent  être  continués  ; on  peut 
aussi  faire  usage  du  baume  de  Fioravanti,  des  teintures 
de  benjoin,  de  gaïae,  d’eau  de  Cologne,  d’acide  chlorhy- 
drique étendu  d’eau.  Lorsqu'elles  deviennent  très-tendues 
et  très-douloureuses,  on  y applique  de  légers  cataplasmes 
préparés  avec  la  fleur  de  sureau,  le  mélilot  pulvérisé  ou 
toute  autre  poudre  résolutive  humectée  avec  l’eau  végéto- 
minérale.  Les  engelures  ulcérées  doivent  être  pansées 
avec  l’onguent  de  styrax,  le  digestif  animé,  etc.  Il  est  bon 
de  toucher  les  chairs  fongueuses  avec  la  pierre  infernale,  et 
de  seconder  l'action  de  ces  moyens  par  un  bandage  com- 
pressif. L’électricité  et  la  cautérisation  objective,  pra- 
tiquée en  approchant  de  la  partie  malade  un  charbon  in- 
candescent, ont  été  employées  avec  succès  pour  aviver  ces 
ulcères  atoniques. 

ENGISOME.  s.  m.  [de  Iv,  en,  et  q'eîaMp.a,  créneau]. 
V.  Emb.vrriire. 

ENGORGÉ,  ÉE.  [part,  passé  du  verbe  engorger,  de  en, 
et  gorge  : obstruer  comme  fait  ce  qui  s’engage  dans  la 
gorge;  ail.  verstopft,  angl.  obstructed , it.  ingorgato). 
Se  dit  des  vaisseaux  circulatoires  ou  des  conduits  glandu- 
laires ou  intestinaux  renfermant  des  matières  en  plus 
grande  quantité  qu’à  l’ordinaire  on  étrangères,  qui  for- 
ment obstacle  à l’écoulement  du  sang,  des  humeurs,  des 
aliments.  Il  se  dit  également  des  tissus  ou  d’un  organe. 
V.  Engouement.  = En  vétérinaire,  cheval  engorgé,  celui 
dont  les  jambes  sont  gonflées  par  accumulation  de  sang 
dans  les  vaisseaux  et  de  liquides  dans  les  tissus  des  mem- 
bres. 

ENGORGEMENT,  s.  m.  [ail.  Vcrstopfung,  A7isch'well- 
ung,  angl.  obsb'uction,  it.  ingorgamento).  — Engorge- 
ment d'im  conduit.  Réplétion,  distension  des  vaisseaux  ou 
des  conduits  excréteurs  et  intestinaux,  avec  embarras  à 
l’écoulement  des  matières  qu’ils  renferment,  soit  par  suite 
d’arrivée  rapide  de  plus  de  liquide  qu’ils  n’en  peuvent 
contenir,  soit  par  suite  d’obstacles  matériels  à l’écoulement, 
tels  que  compression,  coi’ps  étrangers,  épaississement  des 
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matières  habituellement  liquides  ou  demi-liquides  aux- 
quelles donnent  passage  les  conduits. — Engorgement  d’un 
tissu,  et,  par  suite,  d’un  ou  de  plusieurs  organes.  Aug- 
mentation de  volume  et  souvent  de  consistance,  avec  ou 
sans  changement  de  couleur  et  de  forme,  s’il  s’agit  d’un 
organe,  caractérisée  par  la  présence  d’une  matière  amor- 
phe demi-solide  ou  liquide  qui  a exsudé  entre  les  élé- 
ments anatomiques  qu’elle  tient  écartés.  Cette  matière 
porte  le  nom  de  sérosité,  A'infdtration,  lorsqu’elle  est 
liquide  ou  demi-liquide  ; elle  peut  être  claire,  incolore  ou 
demi-transparente,  blanchâtre  ou  jaunâtre,  ce  qui  est  dû 
à ce  qu’elle  tient  alors  en  suspension  des  granulations 
moléculaires,  généralement  graisseuses,  jaunâtres  à la 
lumière  transmise,  blanches  â la  lumière  réfléchie.  Cette 
matière  peut  être  demi-solide  : c’est  ce  qu’on  voit  surtout 
dans  les  portions  de  tissu  devenues  plus  dures  qui  limitent 
la  cavité  des  abcès  ou  avoisinent  Ics'parties  enflammées 
d’une  manière  aiguë  ou  chronique  (poumon,  rein,  glandes, 
tissu  cellulaire,  etc.);  elle  est,  dans  ce  cas,  homogène, 
amorphe,  incolore,  grisâtre,  demi-transparente,  blan- 
châtre, rosée  ou  jaunâtre,  plus  ou  moins  gélatiniforme, 
parsemée  de  granulations  moléculaires,  azotées  et  grais- 
seuses. Selon  les  conditions  qui  ont  amené  l’engorgement, 
il  nait  (surtout  dans  la  matière  amorphe)  ou  il  ne  liait 
pas  des  éléments  fibro-plastiques  qui,  s’ajoutant  à ceux 
qui  existent  normalement  dans  le  tissu,  font  passer  l’en- 
gorgement â l’état  d’induration  chronique  ou  à’hijpei'- 
trophie  (V.  ces  mots).  En  général,  l’engorgement  du  tissu 
dont  un  organe  est  formé  est  précédé,  puis  accompagné 
de  la  distension  des  vaisseaux  sanguins  et  lymphatiques  de 
cet  organe.  Des  notions  incomplètes  ou  fausses  sur  les 
cléments  anatomiques  et  les  tissus  ont  fait  nier  quelquefois 
l’engorgement,  soit  d’une  manière  absolue,  soit  dans  les 
organes  dépourvus  de  tissu  cellulaire,  mais  à tort.  — 
Engorgement  multiple,  poly ganglionnaire,  spécifique.  V. 
Syphilis.  — Engorgement  splénique.  V.  Gateau  fébrile. 
— Engorgement  syphilitique  du  testicule.  V.  Sarcocèle 
syphilitique.  — Engorgement  de  l’utérus.  V.  Pelvi-Pé- 

RIIONITE. 

E^'GODEHIENT.  S.  m.  [ingurgitatio,  inertia  ex  pleni- 
tudine;  ail.  Verstopfung , angl.  choking,  it.  affogarnento]. 
Obstruction  d’un  conduit  ou  d’une  cavité  quelconque  par 
des  matières  qui  s’y  sont  accumulées.  — Engouement  d’une 
hernie.  Arrêt  et  accumulation  des  matières  alimentaires 
et  stercorales  dans  l’anse  intestinale  que  contient  le  sac 
herniaire  : le  ventre  se  ballonne;  il  survient  des  coliques, 
des  hoquets,  des  nausées,  et,  si  le  mouvement  péristal- 
tique est  impuissant  pour  faire  continuer  aux  matières  leur 
progression  dans  l’intestin,  la  tumeur  s’enflamme  et  les 
symptômes  de  l’étranglement  se  déclarent.  Y.  Étran- 
glement, Hernie  et  Kélotomie. 

ENGOURDISSEMENT,  s.  m.  [torpor,  vap-Aorr,',  ail. 
Erstnrrung,  angl.  numbness,  it.  stupore,  csp.  eidoi'peci- 
miento].  Sorte  de  stupeur  d’une  ou  de  plusieurs  parties 
du  corps,  caractérisée  par  la  pesanteur  de  ces  parties,  la 
difficulté  ou  l’impossibilité  de  leur  faire  exécuter  leurs 
mouvements  habituels,  un  fourmillement  incommode,  etc. 
Cet  état  parait  tenir  essentiellement  à un  trouble  ou  â une 
interruption  partielle  ou  momentanée  de  l’action  du  sys- 
tème nerveux.  V.  Innervation  et  Sensibilité. 

ENGRAIS,  s.  m.  [fimus,  y-oTroo;,  ail.  Dünger,  angl. 
compost,  manure,  it.  letame'].  Tout  ce  qui,  déposé  à ta 
surface  du  sol  et  mêlé  â la  terre  arable,  augmente  ou  ré- 
tablit la  fécondité,  en  lui  fournissant  les  matières  organi- 
ques ou  minérales  nécessaires  à la  végétation.  En  principe, 
le  meilleur  engrais  sera  celui  qui  renfermera  une  forte 
proportion  de  matière  organique  azotée;  qui  se  décom- 
posera plus  sûrement  et  d’une  manière  graduelle  dans  la 
période  de  végétation  ; qui  contiendra  enfin,  en  proportion 
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convenable  et  sous  une  forme  assimilable,  les  éléments 
minéraux  particulièrement  nécessaires  â la  constitution 
des  plantes.  — Engrais  normal  (Payen  et  Boussingault). 
Fumier  de  ferme  produit  par  une  proportion  de  30  che- 
vaux, 30  bœufs  ou  vaches,  12  à 20  porcs.  Composition  : 


FRAIS. 

DESSÉCHÉ. 

Carbone.  . . . 

7,.il 

35,8 

Oxva:ùne.  . . 

5,3i 

25,8 

Ilvilrog'èui)  . 

0,87 

4,2 

Azote 

0.41 

2,0 

Sels  et  terre.  . . 

0,07 

32,2 

Eun 

70,30 

» B 

100,00 

100,00 

Ce  fumier  leur  sort  de 

type,  et,  dans  leurs  recherches 

comparatives,  ils  fixent 

sa  valeur  ou 

ses  effets  à 100.  — 

Engrais  de  pouture.  V.  Pouture. 

ENGRAISSEMENT.  S.  m.  [ impin guatio , Trâ^uviit;, 
ail.  Müsten,  angl.  manurement,  it.  ingrassamento].  Eu 
économie  rurale,  opération  qui  a pour  but  de  faire 
augmenter  par  un  régime  convenable,  dans  les  ani- 
maux destinés  à la  consommation,  la  quantité  de  viande 
et  de  graisse.  On  doit  choisir  avec  soin  des  animaux 
jeunes,  aptes,  bien  portants,  bien  conformés,  n’ayant 
pas  souffert;  disposer  d'une  nourriture  abondante  et  de 
bonne  qualité,  principalement  féculente,  ou  composée 
de  tourteaux  de  plantes  sucrées,  de  graines  oléagineu- 
ses, etc.  ; varier  l’alimentation;  enfin  distribuer  la  nour- 
riture avec  régularité.  Il  faut  se  préoccuper  aussi  de  la 
race;  car  toutes  ne  sont  pas  également  aptes  à l’engrais- 
sement. Les  individus  nés  de  parents  jeunes  s’engraissent 
plus  facilement  que  ceux  qui  viennent  de  reproducteurs 
âgés.  L’engraissement  est  ordinairement  précédé  de  l’em- 
ploi d’un  régime  préparatoire,  d’une  sorte  d'entraine- 
ment ayant  pour  effet,  dit-on,  de  ramollir  la  fibre  et  de 
disposer  les  actes  nutritifs  â la  production  du  tissu  adi- 
peux. Un  animal  est  en  cbairlorsque  l’accumulation  de  la 
graisse  n’est  pas  encore  apparente.  En  cet  état,  le  bœuf 
fournit  on  moyenne,  pour  dOO  kilogrammes  de  poids 
vivant,  50  â 55  kilogrammes  de  viande  nette,  â à 5 kilo- 
grammes do  suif;  il  est  gras  lorsque  l’embonpoint  est  très- 
prononcé  (55  â fiO  kilogrammes  do  viande,  5 à 8 kilo- 
grammes do  suif);  enfin,  il  est  fin  gras  quand  l’embonpoint 
est  extrême  (60  à 65  kilogrammes  de  viande  nette,  6 â 
12  kilogrammes  do  suif).  V.  Adipeux  et  Maniement. 

ENGRAVÉE.  S.  f.  Maladie  des  pieds  des  ruminants,  ana- 
logue à la  contusion  ou  foulure  de  la  sole  du  cheval.  On 
l’observe  sur  les  bœufs  qui  travaillent  en  des  terrains 
durs,  garnis  de  cailloux.  Symptômes  : boiterie,  sensibilité 
des  pieds,  rougeur  du  sabot,  tuméfaciion  œdémateuse  de 
la  peau  voisine.  Traitement  : pédiluves  et  cataplasmes 
astringents;  repos.  Traitement  préservatif  : application 
de  fers  qui  garantissent  les  onglons  contre  les  aspérités 
du  sol. 

EN’GRENURE.  S.  f.  Mode  d’union  des  os  de  la  voûte 
du  crâne  â l’aide  d’inégalités  ou  dentelures  qui  se  reçoi- 
vent réciproquement. 

ENilÈAIE.  adj.  Y.  Énéme. 

ENTLÈME,  mieux  que  ENEILÈME.  s.  m.  [de  h,  en, 
et  elXcTv,  rouler].  Une  des  trois  membranes  de  l’ovule  vé- 
gétal; e’est  la  secondine  correspondant  au  tegmen  de  lu 
graine  (Dutroebet). 

ENKYSTÉ,  ÉE.  adj.  [de  Èv,  dans,  et  xùcttiç,  vessie;  cys- 
tide  obductus,  angl.  encysted,  it.  encistico,  esp.  enquis- 
tado].  Qui  est  renfermé  dans  un  kyste.  — Calcul  en- 
kysté. V.  Chatonnement.  — Hydropisie  enkystée.  V.  Hy- 

DROPISIE. 

ENKY8TEMENT.  S.  m.  Les  corps  venus  du  dehors  dans 
l’épaisseur  des  tissus  et  qui  ne  peuvent  se  dissoudre  à 
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l’aide  des  humeurs  animales,  tels  que  les  grains  de  plomb, 
fragments  de  verre,  etc.,  restent  souvent  immobiles  et 
sans  danger,  sauf  quelquefois  la  gène  de  certains  mouve- 
ments. On  les  trouve  alors  entourés  d’une  couche  de  tissu 
lamineux  qui  s’est  produite  aiitour  d’eux,  couche  épaisse, 
blanchâtre,,  plus  ou  moins  dure.  C’est  ce  qu’on  nomme 
enkystement  des  corps  éb'aiiyers.  Des  caillots  de  fibrine, 
diverses  sortes  de  tumeurs  peuvent  s’enkyster,  soit  par 
production  nouvelle  du  tissu  lamineux  autour  d’elles,  soit 
par  compression  et  réduction  en  couche  du  tissu  voisin, 
à mesure  de  l’augmentation  de  volume.  — Enkystement 
du  placenta.  V.  Chatokkement.  — Enkystement  des  tu- 
meurs ylandulaires.  V.  Glande. 

E\IVÉjVGYBIE.  adj.  [eimeagynus,  dcèvvsa,  neuf,  et-^uvè, 
femme;  ail.  ncuimeiberuj].  Se  dit  d’une  plante  qui  a neuf 
pistils. 

ElliNÉAGYNIE.  S.  f.  [ennengynia'].  Ordre  du  système 
de  Linné,  qui  renferme  des  plantes  ennéagynes. 

EBIlXÉAGYîlilQllE.  adj.  V.  Ennéagyke. 

EIYNÉAA'BRE.  adj.  [eaneander,  de  sws'a,  neuf,  et  àviip, 
mari;  ail.  neunmünnerig].  Se  dit  d’une  plante  qui  a neuf 
étamines. 

ENNÉANDRIE.  S.  f.  [enneandrùi].  Nom  d’une  classe 
et  de  deux  ordres  du  système  de  Linné,  qiri  comprennent 
des  plantes  ayant  neuf  étamines. 

EIVIVÉANDRIQUE.  adj.  V.  EknÉANDRE. 

ÉNODE.  adj.  [enodis,  deepriv.,  etnodus,  nœud].  Se 
dit.  en  botanique,  d'une  tige  qui  n’a  point  de  nœuds. 

ÉNORMOiV.  s.  m.  [È-^epu-Mv].  Nom  donné  par  Hippo- 
crate à ce  qui  meut  : le  contenant,  le  contenu,  et  ce  qui 
meut  [ri  svGpu.wvT!x]  ; il  s’agit  du  corps  vivant.  Des  mo- 
dernes ont  désigné  par  ce  mot  la  force  vitale. 

ÉA'OSTÉAL.  S.  m.  V.  Os  carré. 

ÉNOSTOSE.  s.  f.  [enostosis,  de  s’v,  dans,  et  ôctt/ov,  os]. 
Tumeur  osseuse  développée  dans  le  canal  médullaire  d’un 
os  (Van  der  Haar). 

ENREGISTREUR,  adj.  et  s.  m.  — Appareil  enregistreur. 
V.  Graphique. 

ENROUEiHENT.  S.  m.  [raucitas,  raucedo,  ail. 

Heiserkeit,  angl.  honrseness,  it.  fiocaggine,  csp.  ronquez]. 
Altération  particulière  de  la  voix  et  de  la  toux,  qui  les 
rend  sourdes  et  voilées  par  suite  du  gonllement  des  cordes 
vocales  qui  en  diminue  la  souplesse  et  la  minceur.  V.  Gar- 
garisme. 

ENROUI.É,  ÉE.  adj. — Follicide  enroulé.  V.  Follicule. 

ENROULEMENT.  S.  m.  [ail.  Schnorkel,  angl.  rolling, 
iwisting,  it.  spira,  voluta'].  Certains  organes  se  contour- 
nent normalement  en  spirale  (vrilles  dos  tiges  sarmon- 
teuses);  d’autres  organes  peuvent  s’enrouler  accidentel- 
lement et  constituer  des  faits  tératologi([ues  : telles  sont 
les  feuilles,  par  suite  d’une  inégalité  de  développement 
entre  les  deux  faces.  — Enroulement  du  cordon.  Dispo- 
sition du  cordon  ombilical  dans  laquelle  il  forme  un  ou 
plusieurs  tours  à la  suiTacc  d’un  membre,  du  corps  ou 
du  cou  du  fœtus.  La  pression  qu’il  cause,  bien  que  légère, 
empêche  le  développement  des  parties  à ce  niveau  et  cause 
des  difformités;  lorsque  l’enroulement  existe  chez  de  très- 
jeunes  fœtus,  la  pression  détermine  meme  l’atrophie  des 
organes  déjà  formés,  et  on  l’a  vu  amener  la  section  com- 
plète d’un  membre,  dite  amputation  spontanée  (V.  Ectro- 
jiélie).  De  l’enroulement  peut  résulter,  au  moment  de 
l’accouchement,  la  mort  du  fœtus,  par  arrêt  de  la  circu- 
lation dans  le  cordon  comprimé  et  tiraillé,  ou  l’arracbe- 
ment  du  cordon  même. 

ENS.  s.  m.  [it.  ente].  Mot  latin  qui  signifie  être,  et  par 
lequel  Paracelse  a désigné  la  puissance  que  certains  êtres 
ont  sur  nos  corps  : ens  Dei,  ens  asfrorian,  ens  naturnle, 
ens  virtutis,  ens  morbornm,  etc.  = Anciennement,  nom 
■donné  a diverses  préparations  chimiques.  — Ens primum. 


ENSI  5:25 

Teinture  qui  devait  avoir  la  vertu  de  convertir  un  métal 
en  un  autre.  — Ens  Veneris  (Boyle).  Le  produit  de  la 
sublimation  de  2 parties  de  sel  ammoniac  et  de  1 partie 
de  résidu  de  la  distillation  du  vitriol  bleu  : c’est  du  chlo- 
rure d’ammoniaque  et  de  cuivre.  Ce  sel  triple  a été  pré- 
conisé dans  le  rachitisme.  Il  est  dangereux  et  aujourd'hui 
inusité.  — Ens  Martis.  Le  sel  triple  formé  par  la  subli- 
mation du  chlorure  d’ammoniaque  avec  l’oxyde  de  fer 
(chlorure  d’ammoniaque  et  de  fer). 

ENSAL.  adj.  [de  ensis,  épée;  ail.  degenspitzfdrmig , 
csp.  ensal^.  En  forme  d’opéc.  — Cautère  ensal.  Nom 
donné , à cause  de  sa  forme,  à un  instrument  employé 
pour  cautériser  les  lèvres. 

ENSELLÉ,  ÊE.  adj.  [vlW.  satteltiefj&n^X.saddle-baeked, 
it.  sellato'\.  Se  dit  du  cheval  dont  les  os  et  les  reins  pré- 
sentent une  concavité  trop  marquée.  Les  chevaux  qui 
vivent  très-vieux  deviennent  souvent  cnsellés  dans  leurs 
dernières  années. 

ENSELLURE.  S.  f.  En  vétérinaire,  état  du  cheval  qui 
est  ensellé.  = En  pathologie,  exagération  de  la  concavité 
de  la  courbure  lombaire  de  la  colonne  vertébrale  qui 
s’observe  quelquefois  chez  les  femmes  grosses,  ou  atteintes 
de  kystes  de  l’ovaire  et  chez  les  hydropiques. 

ENSEMBLE.  S.  m.  Un  cheval  a de  X ensemble  lorsque 
ses  proportions  sont  bonnes  et  régulières;  des  allures, 
des  mouvements  ont  de  l’ensemble,  lorsqu’ils  sont  régu- 
liers et  uniformes. 

ENSIFORME.  adj.  \ensiformis,  deewsés,  épée,  ci  forma, 
forme;  ail.  schwertfbrmig , angl.  ensiform,  it.  et  esp.  en- 
siforme\.  Qui  a la  forme  d’une  épée.  — Feuilles  ensi- 
formes.  Celles  qui  sont  un  peu  épaisses  au  milieu,  tran- 
chantes aux  deux  bords  et  rétrécies  de  la  base  au  sommet, 
qui  est  aigu . = Cartilage  ensiforme.  L’appendice  xiphoïde 
du  sternum. 

ENSILAGE.  S.  m.  [<ic.en,  dans,  cisild].  Mise  des  grains 
en  silos.  La  conservation  consiste  à maintenir  indéfini- 
ment les  grains  à l’état  sain,  sans  déchet  et  sans  frais  ca- 
pables d’élever,  au  delà  d’une  certaine  limite,  le  prix  de 
revient.  Les  grains,  abandonnés  a eux-mêmes , sont  ex- 
posés à subir  deux  sortes  de  déchets  ; 1“  ceux  qui  résul- 
tent de  réchauffement  spontané  des  grains.  Les  causes  de 
l’échauffement,  qui  est  une  véritable  fermentation,  se 
rattachent  à l’état  hygrométrique  des  grains,  d’une  part, 
et  aux  conditions  thermologiqucs  et  hygrométriques  du 
milieu  ambiant,  d’autre  part.  2°  Ceux  qui  sont  produits 
par  les  insectes  (charançons,  alucites,  teignes,  etc.).  L’en- 
silage  a pour  objet  de  soustraire  les  grains  aux  causes  de 
fermentation  qui  résident  dans  le  milieu  ambiant.  Partout 
et  toujours  des  grains  suffisamment  secs  (contenant  au 
maximum  16  pour  100  d’eau),  enfermés  dans  des  silos 
souterrains,  secs,  clos  et  imperméables,  se  conservent  in- 
définiment, sans  déchet,  ni  dans  leur  poids,  ni  dans  leur 
qualité.  Ce  n’est  que  dans  certaines  conditions  détermi- 
nées que  l’ensilage  suffit  pour  détruire  les  insectes.  L’at- 
mosphère asphyxiante  et  insecticide  ne  se  forme , dans 
les  silos,  que  si  le  blé  ensilé  renferme,  au  minimum, 
13  pour  100  d’eau.  Au-dessous  de  cette  limite,  il  ne  se 
développe  point  d’acide  carbonique  dans  les  silos  souter- 
rains; leur  atmosphère  intérieure  reste  respirablc,  une 
bougie  y brûle  sans  pâlir;  les  animaux  y peuvent  vivre, 
et  les  in  \ectcs,  par  conséquent,  s’y  multiplieraient.  5 gram- 
mes de  sulfure  de  carbone  pour  100  kilogrammes  de 
grains  suffisent  pour  anéantir  sans  retour  tous  les  in- 
sectes et  tous  leurs  germes , sans  faire  subir  au  grain 
d’altération,  sans  lui  communiquer  de  qualité  nuisible, 
sans  modifier  son  odeur  ni  son  goût.  L’ensilage  est  le 
moyen  le  plus  économique  de  conserver  les  grains  en 
grand.  Il  est  exempt  de  toute  chance  de  vol  et  d’incen- 
dies, ainsi  que  d’altérations  par  les  inondations,  grâce  a 
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la  facilité  avec  laquelle  on  fait  des  silos  impenncables 
(Doyère). 

ENTABLURE.  S.  f.  V.  CiSEAüx. 

EiXTAEE.  S.  ni.  [entalium,  ejttale,  entait].  Ancien  nom 
de  X Alun  de  plume  {Alumen  scissum),  donné  plus  tard 
par  Linné,  Defrance,  etc.,  à des  tubes  produits  par  dos 
animaux  vivants  et  fossiles,  confondus  jusque-là  avec  la 
coquille  des  Dentales  (V.  ce  mot).  Considérés  longtemps 
comme  des  coquilles  de  mollusques , les  ontales  sont  les 
enveloppes  calcaires  des  Dürupa,  Annélides  sédentaires 
serpulides. 

ENTAMER,  v.  n.  Commencer  une  allure.  Dans  toutes 
les  allures  où  les  pieds  se  meuvent  isolément,  c’est  toujours 
un  pied  de  devant  qui  entame. 

ENTE.  s.  f.  — Ente  animale.  V.  GnEFFE. 

ENTENDEMENT,  s.  m.  [mens,  vo2;,  ali.  Einsicht,  Ver- 
stündniss ,VLng\.  under standing, intellect, \i.  intendimento]. 
En  physiologie,  A' intellect  oxiintelligence  . ce 

mot).  D’après  Gall,  l’entendement  existe  chez  les  animaux 
et  l’homme,  comme  les  instincts  chez  l’homme  et  les  ani- 
maux, et  il  n’est  pas  exact  de  dire  que  la  différence  entre 
ces  êtres  est  que  : « l’animal  agit  pousse  par  l'instinct, 
l’homme  agit  conduit  par  l’entendement  ».  Si  les  animaux 
n’agissaient  que  par  un  instinct  aveugle,  leur  manière 
d’agir  serait  uniforme;  l’expérience  ne  les  ferait  pas  dé- 
vier de  leur  manière  habituelle,  l’influence  des  objets 
extérieurs  ne  les  modifierait  que  mécaniquement;  leurs 
actes  se  succéderaient  comme  ceux  d’une  macbine  qui 
sont  soumis  à un  calcul  mathématique.  C’est  en  effet  ce 
que  l’on  a soutenu;  mais  l’observation  montre  qu’ils  ont 
des  facultés  qui  leur  font  modifier  la  manifestation  de 
leurs  instincts  naturels  ou  impulsions  d'après  des  circon- 
stances accidentelles.  11  s’ensuit  qu’il  y a une  dose  d’en- 
tendement propre  à chaque  espèce,  différente  selon  cha- 
cune d'elles,  plus  ou  moins  grande , même  dans  chaque 
individu  d’une  espèce,  aussi  bien  que  dans  chaque  homme. 

ENTÉRADÈNE.  S.  f.  [de  IvTcpcv , intestin,  et 
glande].  Ganglion  lymphatique  intestinal. 

ENTÉRADÉNOGRAPHIE.  s.  f.  [de  i'vTspcv,  intestin, 
à'5'viv,  glande,  et  -ypaipifi,  description].  Description  des 
ganglions  lymphatiques  intestinaux. 

ENTÉRADÉNOLOGIE.  S.  f.  V.  Entér.^déxograpiiie. 

ENTÉRALGIE.  S.  f.  [enteratgia,  de  â'vTspcv,  intestin, 
et  àX-fo;,  doiüeur].  Douleur  qui  a son  siège  dans  les  intes- 
tins. 

ENTÉRANGIEMPilRWIE.  S.  f.  [de  IvTspov,  intestin, 
j’étrangle, et  èaçpacao),  j’obstrue].  Obstruction  du 
canal  intestinal  par  étranglement. 

ENTÉRARCTIE.  s.  f.  [de  svTcpiv,  intestin,  et  arctare, 
resserrer  : mot  liybride  et  mal  fait;  dites  entérosténose], 

ENTÉREGTASIE.  S.  f.  [de  t'vTcpov,  intestin,  et  sV-rao'.;, 
dilatation].  Dilatation  des  intestins. 

ENTÉRÉLÉSIE.  s.  f.  [de  é'vTîpcv,  intestin,  et  eÎXv.giç, 
circonvolution].  Entortillement  des  intestins,  voleulus 
(Alibert). 

ENTÉRÉPIPLOGÈLE.  S.  f.  [de  É'vTcpav,  intestin,  im- 
TtXcov,  épiploon,  et  >iriX-n,  hernie].  Hernie  formée  à la  fois 
par  l’intestin  et  l’épiploon. 

ENTÉRÉPIPLOMPHALOCEle.  s.  f.  [do  svTcpcv,  intes- 
tin, ÈTrmXccv,  épiploon,  du.cpaXô;,  nombril,  otxrlXyi,  hernie]. 
Hernie  ombilicale  contenant  une  anse  d’intestin  et  une 
portion  d’épiploon.  V.  Omphalocèle. 

ENTÉRIQUE,  adj.  Se  dit  de  ce  qui  appartient  à l’in- 
testin ou  on  dépend. 

ENTÉRISGHIOCÈLE.  S.  f.  [de  svTspov,  intestin,  h'/jev, 
l’ischion,  et  xt]X-ij,  hernie].  Hernie  intestinale  par  l'échan- 
crure ischiatique. 

ENTÉRITE,  s.  f.  [enteritis,  de  Êvraoev,  intestin  : inflam- 
mation des  intestins;  ail.  Darmentzündung , angl.  ente- 
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ritis,  it.  entérite,  csp.  enteritis].  Phlegmasio  de  la  mem- 
brane muqueuse  du  canal  intestinal.  M entérite  est  une  des- 
maladies les  plus  graves  et  les  plus  fréquentes.  Los  causes- 
principales  de  X entérite  aiguë,  indépendamment  des  cau- 
ses externes,  telles  que  les  coups,  les  blessures,  etc., 
sont  l’action  directe  de  substances  âcres  ou  vénéneuses 
introduites  dans  les  voies  alimentaires,  l’abus  des  purgatifs 
drastiques  oudesliqueurs  alcooliques,  les  écartsde  régime, 
ou  l’usage  d’aliments  de  mauvaise  qualité.  Los  érysipèles 
étendus,  les  brûlures  intenses,  s'accompagnent  quelque- 
fois d’un  état  inflammatoire  si  prononcé  de  la  membrane 
muqueuse  intestinale,  qu’on  pourrait  le  croire  dû  à l’ac- 
tion de  substances  irritantes.  L’entérite  aiguë  réclame  un 
traitement  antiphlogistique  très-actif;  l’application  de  sang- 
sues sur  l’abdomen,  réitérée  plusieurs  fois,  selon  l’âge, 
la  constitution  et  le  tempérament  du  malade  et  l’intensité 
des  symptômes;  desJavements émollients,  des  cataplasmes- 
ou  des  fomentations  chaudes  sur  l’abdomen,  et  surtout 
une  diète  absolue,  et,  pour  boisson,  de  l’eau  de  gomme 
ou  une  tisane  mucilagineuse,  à laquelle  on  peut  substituer 
ensuite  une  légère  eau  de  riz  édulcorée.  S'il  y a une  vive 
douleur,  le  laudanum  sera  employé,  soit  â l’extérieur, 
sur  les  cataplasmes,  soit  à l’intérieur,  dans  des  lavements- 
(15  à 20  gouttes  dans  un  demi-lavement).  Si,  nonobstant 
ces  moyens,  il  survient  du  délire  et  des  accidents  nerveux, 
il  faut  renouveler  les  applications  de  sangsues  ou  la  sai- 
gnée, appliquer  de  la  glace  sur  la  tète,  recourir  aux  ré- 
vulsifs énergiques.  Mais,  dès  que  la  fièvre  et  les  évacua- 
tions diminuent,  il  faut  modérer  les  moyens  débilitants, 
et  permettre  progressivement  des  émulsions  rendues  nu- 
tritives, la  décoction  blanche,  le  gruau,  les  panades  lé- 
gères, puis  les  aliments  farineux,  et  surtout  n’en  venir  au 
bouillon  de  viande  et  aux  viandes  blanches  que  lorsque 
tous  les  accidents  ont  cessé.  Lorsque  l’entérite  tend  â 
passer  â l’état  chronique,  il  faut  remplacer  le  traitement 
antiphlogistique  par  l’usage  des  toniques  plus  ou  moins 
actifs,  tels  que  la  limonade  vineuse,  les  amers,  les  vins  de 
Bordeaux  et  de  Malaga,  une  alimentation  un  pou  plus 
substantielle,  les  lavements  rendus  astringents  par  l’addi- 
tion d'extrait  de  ratanhia.  — Entérite  cholériforme.  Affec- 
tion particulière  à la  première  enfance.  Les  symptômes 
qui  ont  le  plus  de  valeur  pour  le  diagnostic,  et  qui  per- 
mettent de  distinguer  l’entérite  cliolériforme  des  autres 
variétés  d’affections  abdominales  aiguës,  sont,  après  une 
diarrhée  prodromique  d’une  durée  variable,  l’apparition 
de  vomissements  incessants,  accompagnés  d’une  augmen- 
tation de  la  diarrhée  qui  devient  séreuse,  d’une  soif  inex- 
tinguible, d’une  altération  profonde  des  traits,  d’un  amai- 
grissement rapide,  d’un  refroidissement  des  extrémités 
et  du  nez,  et  d’une  petitesse  extrême  du  pouls.  Dans  la 
forme  grave,  cette  maladie  oll're  beaucoup  de  danger. 
Dans  la  forme  légère,  calomel , et,  si  le  calomel  aug- 
mente la  diarrhée,  magistère  de  bismuth  à la  dose  de  1 à 
2 grammes  dans  les  vingt-quatre  heures  pour  un  enfant 
à la  mamelle.  Dans  la  forme  grave,  nitrate  d’argent  dis- 
sous, 1 â 3 centigrammes  dans  60  grammes  d’eau  distillée, 
par  cuillerée  â café  toutes  les  heures  ; soutenir  les  forces 
par  le  vin  pur  et  une  alimentation  légère  : lait  de  femme 
ou  d’ânesse,  bouillon  de  poulet;  cataplasmes sinapisés  sur 
le  ventre  et  sur  les  extrémités  ; quelquefois  même  enve- 
lopper le  malade  avec  un  linge  trempé  dans  une  infusion 
de  moutarde.  — Entérite  couenneuse,  psetido-membra- 
neuse,  ou  gastro-entérite.  Maladie  assez  fréquente  dans  l’es- 
pèce bovine.  Les  malades  rendent  des  excréments  mêlés 
â des  débris  membraneux  grisâtres,  et,  si  la  guérison  doit 
se  faire,  il  y a expulsion  d’une  fausse  membrane  blan- 
châtre formant  un  boyau  long  de  1 à 5 mètres.  Sur  les 
animaux  qui  ont  succombé,  on  trouve  de  fausses  mem- 
branes adhérentes  â des  marbrures  grisâtres,  mais  jamais 
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ulcérées.  On  conseille  de  larges  saignées,  des  breuvages 
mucilagineux,  acidulés  par  la  crème  de  tartre.  Si  l’advna- 
mie  se  manifeste,  on  a recours  au  quinquina  et  à l’eau  de 
Rabel  étendue.  On  observe  aussi  l’entérite  couennipuse 
dans  le  cheval  ; d’anciens  vétérinaires  lui  donnaient  le  nom 
de  gras-fondure  et  de  fièvre  muqueuse. — Entérite  folli- 
culeuse.  Synonyme  de  dothiénentérie. 

ENTÉROBRANGIIE.  adj.  Se  dit  des  mollusques  sur 
lesquels  l’intestin  envoie  des  culs-de-sac  jusque  dans  les 
branchies. 

EîMTÉROCÈLE.  S.  f.  SJiernia  mtestinalis,  enterocele, 
de  i'vTHocv,  intestin,  et  xvil.ïi,  hernie;  ail.  Barmbruch, 
angl.  rupture,  it.  crepatura].  Hernie  formée  par  l’intestin 
seul. 

ENTÉRO-COLITE.  S.  f.  \entero-colitis , de  c'y-spov,  in- 
testin, et  xôAiv,  le  côlon].  Nom  sous  lequel  quelques  au- 
teurs ont  décrit  Y entérite,  parce  qu’elle  a le  plus  souvent 
son  siège  à la  fois  dans  une  portion  plus  ou  moins  grande 
de  l’intestin  grêle  et  dans  l’intestin  côlon. 

ENTÉRO-CYSTOCÈLE.  S.  f.  [entero-cijstocele,  de  s'vts- 
pcv,  intestin,  «ûa-rvi,  vessie,  et  xiiXvi,  tumeur].  Hernie 
contenant  la  vessie  urinaire  et  une  anse  intestinale. 

ENTÉRODÈLES.  s.  m.  pl.  [de  Evrepov,  intestin,  et 
ô'^Xc?,  apparent].  Section  des  infusoires  dits  polygastri- 
ques,  où  le  canal  alimentaire  est  terminé  par  une  bouche 
et  un  anus. 

EtVTÉRODOTHIÉNIE.  S.  f.  La  dothiénentérie. 

ENTÉROUYIVIE.  S.  f.  [de  é'vrspcv,  intestin,  et  oSmt, 
douleur] .^Douleur  intestinale;  colique  nerveuse,  etc. 

ENTÉRO-ÉPIPLOCÈLE.  S.  f.  Hernie  qui  renferme  à la 
fois  l'intestin  et  l’épiploon. 

EniTÉROGRAPHIE.  S.  f.  [enterographia,  de  l'vrcpov, 
intestin,  et  "^p^Kp-à,  description].  Description  anatomique 
des  intestins. 

EniTÉROHÉMIE.  S.  f.  [de  IWspcv,  intestin  , et  aipta, 
sang].  Congestion  do  sang  au  canal  intestinal. 

ENTËRO-IIÉIIIORRHAGIE.  S.  f.  Évacuation  de  sang  par 
l’anus.  On  la  distingue  en  hémorrhoidale  et  non  hémor- 
rhdidale  ou  -sus-rectale,  suivant  que  le  sang  exhalé  pro- 
vient du  rectum,  ou  des  parties  du  canal  intestinal  situées 
au-dessus  de  ce  dernier.  La  seconde  est  le  flux  de  sang;  la 
première,  le  flux  hémorrlioïdal. 

ERITÉRO-HIDROCÈLE.  s.  f.  [de  âvTspcv,  intestin,  üô'tùp, 
eau,  et  xïiX/i,  hernie].  Hernie  intestinale  compliquée  d’hy- 
drocèle. 

ENTÉRO-nYDROMPHALE.  5.  f.  [de  âvrspov,  intestin, 
û'îup,  eau,  et  ôp.cpaXo;,  nombril].  Hernie  ombilicale  conte- 
nant une  portion  d’intestin  avec  un  amas  de  sérosité  dans 
le  sac  herniaire. 

EKTÉROLITHE.  S.  m.  [de  s'vTspcv,  intestin,  et  XiSjç, 
pierre].  Concrétion  ou  pierre  intestinale.  Ce  terme  em- 
brasse toutes  les  concrétions  qui  ressemblent  à des 
pierres,  engendrées  dans  les  intestins.  Des  pierres  intes- 
tinales sont  communes  dans  beaucoup  des  animaux  her- 
bivores ; on  en  trouve  aussi  chez  l’homme,  mais  moins  fré- 
quemment. Elles  consistent  ordinairement  en  poils  ou  dé- 
bris végétaux  alimentaires,  avec  carbonates  et  phosphates 
calcaires.  Les  sels  de  magnésie  constituent  quelquefois  des 
calculs  intestinaux  (carbonates,  phosphate  ammoniaco- 
magnésien). 

EniTÉROLOGIE.  S.  f.  [enterologia,  de  Évrepov,  intestin, 
.ctXE-j'c;,  discours].  Traité  des  intestins. 

ENTËRO-MÉROCÈLE.  S.  f.  [de  svTepcv,  intestin,  p-Yipi);, 
cuisse,  et  xyîXti,  tumeur,  hernie].  Hernie  crurale  formée 
par  l’intestin.  V.  Mérockle. 

ENTÉRO-AIÉSENTERIQVE.  adj.  [de  Evrapov,  intestin, 
et  [isasvTc'piov,  mésentère].  Qui  a rapport  aux  intestins  et 
au  mésentère.  — Fièvre  entéro-mésentérique  (Petit).  La 
dothiénentérie.  V.  ce  mot. 
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EIVTÉRO-MÉ.SENTÉRITE.  S.  f.  Synonyme  de  carreau. 

ENTÉROiUPIIALE.  S.  f.  [de  svTcpcv,  intestin,  et  àp-ipaXo;, 
nombril].  Hernie  ombilicale  formée  par  l’intestin.  V.  Her- 
nie. 

ENTÉROMYIASE.  S.  f.  [de  avrapov,  intestin,  et  g.\ÿ.y., 
mouche].  All'ection  intestinale  caractérisée  par  l’expul- 
sion de  larves  de  certaines  espèces  de  mouches  dévelop- 
pées dans  le  canal  intestinal,  fait  réellement  observé  quel- 
quefois chez  l’homme.  'V.  Larve. 

ENTÊRO-PÉRISTOLE.  s.  f.  [de  sv-epov,  intestin,  Trepi,. 
autour,  et  aTsXXu,  je  resserre].  Étranglement  des  intestins, 
soit  dans  une  tumeur  herniaire,  soit  par  leur  passage  à 
travers  une  ouverture  accidentelle,  etc.  V.  Occlusion. 

ENTÉROPHLOGIE.  S.  f.  [de  é'v-spov,  intestin,  et  ©Xs-yto,, 
je  brûle].  Inflammation  des  intestins. 

EAITÉRO-PNEIJMAÏOSE.  S.  f.  [de  évrepov,  intestin,  et 
7vvsuu.aT0)<ïi;,  pneumatose].  Développement  morbide  d’une 
quantité  considérable  de  gaz  dans  l’intestin. 

ENTÉROPYRIE.  S.  f.  [dc  EvTEpov,  intestin,  et  Trop, 
fièvre].  La  fièvre  entéro-mésentérique  (Alibert). 

EBiTÉRORRHAGIE.  S.  f.  [de  é'vTspcv,  intestin,  et  poL-côIv,. 
faire  éruption].  Hémorrhagie  intestinale.  V.  Melæna  et 
Hémorrhoïdes.  = En  vétérinaire.  V.  Coliques. 

EIVTÉRORRHAPIJIE.  s.  f.  [entei'orrlwphe,  de  évrepov, 
intestin,  et  pacoTi,  suture,  couture].  Suture  des  intestins,. 
opération  pratiquée  pour  maintenir  en  contact  les  lèvres 
d’une  plaie  faite  à l’intestin. 

E.YTÉRORRHÉE.  S.  f.  [de  évTspcv,  intestin,  et  psTv,. 
couler].  Diarrhée. 

ENTÉRO-SARCOGÈLE.  s.  f.  [de  évTspov,  intestin,  iràpi, 
chair,  et  xtîXy),  hernie].  Hernie  intestinale  compliquée  de 
sarcocèle. 

ENTÉROSGHÉOGÈLE.  S.  f.  [de  evrspcv,  intestin,  (3cr-/_-'ov, 
le  scrotum,  et  xviXr,,  hernie].  Hernie  scrotale  formée  par 
l’intestin  seul. 

ENTÉROSE.  s.  f.  [de  é'vTspov,  intestin].  Ordre  de  mala- 
dies (Alibert)  comprenant  toutes  celles  qui  ont  leur  siège 
dans  les  intestins.  = En  vétérinaire,  synonyme  de  coli- 
ques rouges.  V.  Colique. 

ENTÉROSTÉNOSE.  S.  f.  [de  ivrepov,  intestin,  et  (rrsvôç, 
étroit].  Rétrécissement  de  l’intestin. 

EWTÉROTOME.  S.  m.  [de  é'vTêpov,  intestin,  et  tciaÿ, 
section;  ail.  Enterotom,  angl.  enterotomus].  Ciseaux 
avec  lesquels  on  peut,  dans  les  ouver- 
tures de  cadavres,  fendre  rapidement 
le  canal  intestinal  dans  toute  sa  lon- 
gueur (.1.  Cloquet).  — Instrument  que 
Dupuytren  a imaginé  pour  la  guérison 
des  anus  anormaux.  Cet  instrument 
(Fig.  167),  destiné  à saisir  une  grande 
longueur  de  chaque  bout  de  l’intestin, 
à rapprocher,  comprimer,  enflammer 
et  enfin  diviser  toute  l’étendue  de  la 
doublecloison  dontl’adossement  forme- 
l’éperon  placé  derrière  l’ouverture  fis- 
tuleuse,  se  compose  de  deux  branches 
latérales  et  d’une  vis  de  pression  à plu- 
sieurs filets.  Les  branches  ont  18  à 19 
centimètres  de  longueur.  L’une  (qu’on 
peut  appeler  la  branche  mâle,  parce 
qu’elle  est  reçue  dans  l’autre)  est  for- 
Fig.  167.  mée  d’une  lame  longue  do  11  centi- 
mètres, large  de  plus  do  7 millimètres, 
et  de  1 millimètre  d’épaisseur  sur  son  tranchant.  Celui-ci 
est  ondulé,  et  son  extrémité  libre  se  termine  par  un 
renflement  sphéro'ido.  A.  l’union  de  cette  lame  avec  le 
manche  est  une  mortaise  de  quelques  lignes  d’étendue 
derrière  laquelle  est  le  manche  lui-mèmo,  qui  a 5 à 8 cen- 
timètres de  longueur,  et  qui  est  fendu  dans  presque  toute 
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son  étendue  par  une  autre  mortaise  large  de  9 millimètres. 
La  branche  femelle  est  un  peu  moins  longue.  Elle  présente 
sur  un  de  ses  côtés  une  gouttière  dont  les  bords,  d’épais- 
seur et  de  largeur  égales  à celles  de  la  lame  de  la  branche 
mâle,  sont  sépares  par  un  intervalle  destiné  à recevoir  et  à 
loger  complètement  celle-ci.  Le  fond  de  cette  gouttière  est 
creusé  d’ondulations  dont  les  saillies  et  les  enfoncements 
correspondent  aux  enfoncements  et  aux  saillies  du  bord 
ondulé  de  l’autre  branche;  et  à son  extrémité  est  une  ca- 
vité destinée  à recevoir  le  bouton  qui  termine  cette  der- 
nière. A l’union  de  la  gouttière  avec  le  manche  existe  un 
pivot  tournant,  qui  doit  être  reçu  dans  la  mortaise  de  la 
branche  mâle  ; enfin  vient  le  manche  lui-même,  qui  est 
percé,  à son  extrémité,  d'un  trou  taraudé,  destiné  à rece- 
voir la  vis  de  pression.  Celle-ci  est  longue  de  li  centimètres, 
et  terminée  par  une  plaque  ou  pavillon  ovalaire.  Passée 
dans  la  longue  mortaise  de  la  branche  mâle,  et  ensuite  dans 
le  trou  do  la  branche  femelle,  elle  sert  à rapprocher  à vo- 
lonté les  lames  de  rinstrument.  = En  vétérinaire,  entéro- 
tome  e7ectrf5'Me(Brogniez),  instrument  composé  d’une  tige 
métallique  creuse,  du  diamètre  d'une  petite  plume  â 
écrire,  qu’on  implante  d’un  seul  coup  dans  le  flanc  du 
cheval  dont  on  veut  ponctionner  l’intestin.  Cet  entéro- 
lome  a deux  prolongements  qui  se  déploient  à angle  droit 
pour  le  maintenir  en  place.  Formé  par  la  réunion  de 
métaux  de  nature  dilférente,  il  est  destiné  à produire  des 
oITets  électriques  qui  favorisent  la  défécation. 

EBiTÉROTOiWIE.  S.  f.  [enterotoniia ; ail.  Darmschnitt, 
angl.  enterotonnj,  it.  enterotomia].  Dissection  des  in- 
testins. = Division  des  parois  d’une  anse  intestinale,  à 
l’effet  d'évacuer  les  matières  qui  y sont  retenues.  = Opé- 
ration pratiquée  sur  les  deux  bouts  de  l'intestin  pour  dé- 
truire un  anus  anormal,  et  rétablir  le  cours  naturel  des 
matières  stercorales.  L’obstacle  principal  à la  guérison  des 


Fig.  168. 


anus  contre  nature  consistant  dans  la  saillie  que  forme 
l'éperon  résultant  de  l’adossement  des  deux  portions  de 
l’intestin  accolées  l’une  â l’autre  derrière  l’ouverture 
fistulcuse,  Dupuytren  imagina  de  rapprocher  par  com- 
pression et  de  diviser  cette  double  cloison  à l’aide  de  son 
aniérolome  (S . ce  mot).  Pour  procéder  à l’application  de 
l’instrument,  on  introduit  une  des  branches  dans  un  des 
bouts  de  l’intestin,  en  la  dirigeant  à l’aide  du  doigt  indica- 
teur placé  dans  l’ouverture  : cette  première  branche  est 
alors  confiée  à un  aide,  pendant  qu’on  introduit  la  seconde 
branche  dans  l'autre  bout.  Ensuite  on  les  réunit  et  on  les 
arliculc  à la  manière  du  forceps,  en  engageant  le  tenon 
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de  l’une  dans  la  mortaise  de  l’autre..  Par  le  rapproche- 
ment graduel  des  branches,  l’intestin  se  trouve  pincé  avec 
plus  ou  moins  de  force,  et  l’on  fixe  l’instrument  au  degré 
nécessaire  parle  moyen  de  la  vis  de  pression.  La  portion 
des  parois  intestinales  ainsi  entrainée  par  la  branche  mâle 
au  fond  de  la  gouttière  de  la  branche  femelle  est  frappée 
de  mort  sans  être  divisée  immédiatement;  au  bout  de 
quelques  jours  l’instrument  devient  saillant  et  mobile,  à 
raison  du  commencement  de  séparation  qui  s’opère  dans 
les  tuniques  intestinales;  vers  le  huitième  jour,  il  s’é- 
chappe tout  à fait  et  tombe,  entraînant  avec  lui  une 
bande  de  paroi  de  l'intestin.  Pendant  que  cette  sépara- 
tion s’opère,  il  s’établit  une  inflammation  adhésive  entre 
les  surfaces  séreuses  en  contact;  et  la  perte  de  substance 
opérée  sur  la  double  cloison  rend  libre  la  communication 
entre  les  deux  portions  de  l’intestin;  il  ne  reste  plus  qu’à 
cicatriser  l’anus  anormal  (Fig.  168).  = En  vétérinaire, 
ponction  de  l’intestin  des  solipèdes  dans  le  cas  de  pneu- 
matose  et  dans  l’indigestion  compliquée  par  la  présence 
de  gaz.  On  ne  la  pratique  pas  chez  les  ruminants,  pour 
lesquels  la  ponction  du  rumen  est  suffisante  et  moins 
dangereuse.  Ordinairement  on  fait  la  ponction  dans  le 
flanc  droit;  l'instrnment  atteint  l’axe  du  cæcum  ou  la 
courbure  pelvienne  dn  côlon.  'V.  Ponctiotî. 

EniTÉROZOAIRE.  adj.  et  s.  m.  [de  l'vTspcv,  intestin,  et 
Zâo'i,  animal].  Helminthes  et  larves  qui  ne  vivent  que  dans 
l’intestin  des  animaux. 

EIMTERREMENT.  S.  m.  — Enterrement  prématuré. 
V.  Inhumation. 

ENTHELMIIfiTHE  ou  EniTOHELMIIVTHE.  s.  m.  Ilel- 
ininthe  entoparasite. 

ERITHLASIE.  S.  f.  [de  Èv,  dans,  ctôlaw,  je  brise  ; it. 
entlasi].  Fracture  du  crâne  avec  dépi’cssion  d'unq  portion 
osseuse. 

ENTIER,  ÈRE.  adj.  En  botanique,  entier  se  dit  des 
feuilles  des  pétales  dont  la  circonférence  n’est  ni  incisée 
ni  dentelée.  = En  terme  de  manège,  cheval  entier. 
celui  qui  refuse  de  tourner;  il  peut  être  entier  à une 
main  ou  aux  deux  mains.  = Entérine  de  haras,  s.  m. 

étalon., 

ENTITÉ,  s.  f.  [dérivé  du  latin  ens  ; ail.  Entitât,  angl. 
entibj,  it.  eydità,  csp.  e7ititad\.  Terme  technique  de  l’an- 
cienne école,  qui  exprime  l’être  on  l’essence  de  quelque 
chose.  On  disait,  par  cxemple,.dans  le  langage  scolastique. 
Ventilé  d’un  individu,  pour  indiquer  ce  qui  constitue  essen- 
tiellement son  être.  Ce  mot  est  quelquefois  employé  en 
médecine.  — Entité  morbide.  Dans  une  acception  méta- 
physique, qualité  qui,  indépendante  de  la  dynamique 
même  du  corps  vivant,  constitue  une  maladie.  V.  Onto- 
logie. 

ENTOMOLÉINE.  s.  f.  La  chitine.  Y.  ce  mot. 

ENTOAIOLOGIE.  S.  f.  [entomologia , de  ivrepeev,  insecte, 
et  Xiyoç,  discours].  Partie  delà  zoologie  qui  traite  des 
insectes. 

ENTOMOMYCÈTE.  S.  m.  et  adj.  [de  svT&p.w,  insecte,  et 
p.ûx;r,;,  y-o;,  champignon].  Les  champignons  parasites  des 
insectes. 

ENTOMOPIIÏTE.  S.  ctadj.  [de  evrep-ov,  insecte,  et  eçurev, 
plante].  Les  cryptogames  parasites  des  insectes. 

ENTOSIOZOAIRES.  s.  ni.  pl.  (de  Blainville).  Embran- 
chement qui  répond  aux  Insectes  et  aux  Vers  de  Linné, 
aux  Aiinelés  {y . ce  mot)  de  Lamarck. 

ENTONNOIR,  s . m.  [ail.  Trichter,  angl.  funnel,  il. 
infundihulo,  esp.  emhudd\.  En  anatomie,  entonnoir.  («'«- 
fundihxdvm).  V.  Pituitaire  [Glande).  — Entonnoir  [seg- 
phiis),  une  petite  cavité  conique  que  l’on  observe  au  som- 
met dn  noyau  commun  qui  forme  le  centre  du  limaçon, 
dansToreille  interne.  — Entoxinoir  fémorali-vascxdaire. 
V.  Fémorali-vasculaire.  — Entonnoir  membraneux. 
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V.  Aküs  contre  nature.  — Entonnoirs  des  reins.  Les  cali- 
ces. V.  Calice  et  Rein.  = En  botanique,  corolle  en  enton- 
noir, synonyme  de  corolle  infundihuliforme.  V.  ce  der- 
nier mot. 

ENTOPARASITE.  adj.  et  s.  m.  [de  h-h;,  dedans,  et 
''pa7-asite].  Parasite  végétal  oxi  animal  qui  vit  dans  les  cavi- 
tés du  corps  ou  dans  l’épaisseur  des  tissus  et  non  à la  sur- 
face de  la  peau  ou  de  l’écorce. 

ENTOPHYTE.  adj.  et  s.  m.  [de  hrh;,  dedans,  et  cpuriv, 
plante;  ail.  Entophyton].  Qui  se  développe  dans  le  tissu 
des  végétaux  vivants.  — Nom  donné  par  Link  à une  sous- 
famille  de  champignons,  les  urédinées  ; genres  : Uredo, 
Œcidium,  Puccinia,  etc.  — Nom  donné  aux  plantes  crois- 
sant dans  l’intérieur  du  corps  des  animaux,  de  l’intestin  en 
particulier  [dei'moplüjtes  ((i'spp.a,  peau,  aorcv , plante),  my- 
codet'mes  (p.ûxnç, champignon,  S'Ê^o.a,  derme),  aphthaphyte 
(àtpOai,  aphthes,  <puTov,  plante),  entomoplvyte , entomomy- 
cète].  Les  algues  du  genre  Entei'obryus,  par  exemple,  sont 
de  véritables  entophytes,  au  môme  titre  que  les  tænias  sont 
des  entozoaires i c’est-à-dire  qu’elles  ne  peuvent  vivre  que 
dans  l’intestin.  Il  y a plusieurs  cryptogames  parasites  qui 
sont  aussi  bien  ectophytes  (px' entophytes  : tels  sont  le  cham- 
pignon du  muguet,  l’algue  du  ferment,  le  Lepthothrix  buc- 
calis.  Ch.  R. , etc.  Ce  qui  précède  s’applique  également  au 
mot  ectophyte  (hro;,  dehors).  On  connaît  quelques  exem- 
ples plus  ou  moins  exacts  de  plantes  ectophytes  : tels  sont 
les  champignons  de  la  teigne,  Ae.V  herpès  tonsura^it,  du  pi- 
tyi'iasis,  etc.;  mais  le  cryptogame  du  muguet,  celui  de  la 
muscardine  et  autres,  sont  ento-  et  ectopJujtes  tout  à la 
fois.  De  plus,  beaucoup  de  végétaux  parasites  des  plantes 
sont  dans  ce  cas. 

ENTOPTIODE.  adj.  [de  hzh;,  dedans,  et  optique']. 
S’est  dit  des  phénomènes  relatifs  à la  vision  qui  s’observent 
dans  l’intérieur  de  l’œil,  les  paupières  étant  fermées. 
V.  Phosphéne. 

ENTORSE,  s.  f.  [àeintortus,  tordu,  àein,  citorquere; 
distoj'sio,  è'ia(jTpEi;,u.a,  ail.  Verrenkung,  angl.  sprain,  it. 
stoi'tilatura,  csp.  torcedura].  Tiraillement  violent  des 
parties  molles  et  des  ligaments  qui  environnent  une  arti- 
culation ginglymoïdale  ; it  peut  être  porté  jusqu’à  la  dé- 
chirure d’un  des  ligaments  latéraux.  Toujours  due  à 
l’action  d’une  cause  qui  tend  à faire  exécuter  à l’articu- 
lation un  mouvement  lorcé  ou  un  mouvement  auquel  ne 
se  prêtent  pas  la  disposition  des  surfaces  articulaires  et 
celle  des  appareils  ligamenteux  qui  les  assujettissent, 
Tentorse  est  accompagnée  de  douleurs  vives,  de  gonfle- 
ment, d’ecchymose.  Les  rcpercussifs,  tels  que  l’eau  froide, 
pure,  ou  avec  addition  de  8 grammes  d’acétate  de  plomb 
liquide  par  pinte,  employés  aussitôt  après  l’accident,  s’op- 
posent souvent  au  développement  de  l’engorgement  in- 
flammatoire ; mais  il  faut  que  cette  immersion  de  la  partie 
malade  soit  continuée  pendant  plusieurs  heures,  et  que 
l’eau  soit  renouvelée  à mesure  qu’elle  s’échauffe.  Tandis 
que  l’entorse,  traitée  par  ces  moyens,  exige  habituelle- 
ment un  mois,  six  semaines  ou  plus  de  repos  forcé,  s’il 
n’en  résulte  pas  même  une  ankylosé  incomplète,  elle 
guérit  au  contraire  avec  une  remarquable  rapidité,  pour 
ne  pas  dire  instantanément,  lorsqu’elle  est  traitée  par  les 
procédés  de  réduction  immédiate.  Tout  ceci,  bien  en- 
tendu, ne  s’applique  qu’à  l’entorse  simple,  c’est-à-dire  sans 
déchirure  des  ligaments,  ni  fracture.  Le  malade,  étant 
assis,  tient  la  jambe  blessée  étendue  (on  suppose  une 
entorse  du  pied,  la  plus  commune  de  toutes),  la  plante 
du  pied  appuyée  sur  le  genou  de  l’opérateur.  Il  est  pré- 
férable qu’elle  y soit  fixée  par  les  mains  d’un  tiide.  Si 
l’opérateur  agit  sur  le  pied  droit,  il  embrasse  le  talon 
dans  la  paume  de  sa  main  gauche,  le  bascule  de  bas  en 
haut  et  d’arrière  en  avant,  exerçant  de  la  sorte  une  forte 
traction  sur  le  tendon  d’Achille.  Le  pouce  de  la  main 
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gauche  s’étend  autant  que  possible  sur  tout  le  gonflement 
tibio-tarsien,  en  cherchant  à amener  derrière  la  malléole 
externe  tous  les  tissus  qui  en  sont  le  siège.  Il  procède 
ainsi  en  maintenant  la  même  position  du  membre  et  du 
talon,  jusqu’à  ce  qu’il  ait  ramené  à sa  forme  naturelle  l’ar- 
ticulation primitivement  tuméfiée.  Le  gonflement  dissipé 
sous  l’influence  de  cette  forte  pression  dirigée  du  bord 
externe  au  bord  postérieur  de  la  malléole  externe,  le  pouce 
de  la  main  gauche  exerce  encore  des  pressions  moins 
puissantes  pour  terminer  l’opération  et  rendre  au  pied, 
sur  sa  face  externe,  sa  forme  naturelle.  Abandonnant  cette 
traction  sur  le  talon,  en  le  maintenant  toutefois  dans  la 
main  gauche,  l’opérateur  exerce  de  la  main  droite,  sur  la 
face  dorsale  du  pied  entorsé,  de  fortes  pressions  qui,  diri- 
gées de  son  extrémité  inférieure  à la  supérieure,  con- 
tournent l’articulation  d’avant  en  arrière  et  obliquement 
de  chaque  côté.  Le  pied,  par  cette  manœuvre,  retrouve 
sa  forme  primitive,  et  les  douleurs  déterminées  par  les 
différentes  pressions  cessent  à mesure  qu’on  les  exerce. 
Le  malade  peut  aussitôt  se  chausser  et  marcher.  Aucun 
appareil  n’est  nécessaire,  et  le  blessé  reprend  ses  occupa- 
tions le  lendemain  ou  le  surlendemain.  Par  ce  procédé, 
on  obtient  en  quelques  minutes  la  disparition  de  l’engor- 
gement des  tissus  qui  ne  laisse  après  lui,  le  plus  souvent, 
aucune  trace.  S’il  reste  un  peu  de  tuméfaction,  elle  dis- 
paraît en  très-peu  de  jours.  Il  en  est  de  même  de  la  dou 
leur,  qui  se  dissipe  habituellement  en  trois  ou  quatre 
jours  . L’empâtement  subsiste  plus  longtemps  dans  les 
entorses  datant  de  quinze  jours,  de  trois  ou  six  semaines  ; 
mais,  en  aucun  cas,  ni  la  douleur  ni  l’empâtement  ne 
persistent  au  point  d’empêcher  la  marche.  Dans  tous  les 
cas,  au  contraire,  il  faut  faire  marcher  les  malades  aussi- 
tôt après  ces  manipulations  ; car,  quelle  qu’ait  pu  être 
l’étendue  ou  la  gravité  do  l’épanchement,  elles  ne  sont 
jamais  suivies  d’accidents  inflammatoires  (Lebatard). 

ENTORTILLÉ,  ÉE.  adj.  — Suture  entortillée.  V.  Su- 
ture. 

ENTOSCOPE.  s.  m.  V.  Endoscope. 

ENTOZOAIRE.  s.  m.  [de  h-h;,  au  dedans,  et 
animal;  ail.  Entozoen,  it.  entozoari,  esp.  entozoarios]. 
Ver  vivant  dans  l’intérieur  du  corps  de  l’homme  ou  des 
autres  espèces  animales  (Rudolphi);  non-seulement  les 
tiers  intestinaux,  mais  aussi  tous  ceux  que  l’on  trouve 
dans  les  tissus  et  les  fluides  organiques  et  dans  quelque 
partie  que  ce  soit  du  corps  animal.  Les  entozoairos  ren- 
contrés jusqiy’à  ce  jour  dans  le  corps  de  l’homme  sont  : 
I.  Helminthes  nématoïdes  (V.  ce  mot)  : 1°  filaire  de  Mé- 
dine (Filaria  medinensis.  G.),  dans  le  tissu  cellulaire; 
2°  Filaria  bronchialis,  Rud.,  dans  les  ganglions  bron- 
chiques ; 3'^  Filaria  oculi  humani,  Nordmann,  dans  le 
cristallin;  4®  Trichocephalus  dispar,  Rud.,  dans  le  cæ- 
cum; 5"  Spiroptera  hominis,  Rud.,  dans  la  vessie  uri- 
naire; sti'ongle  géant  [Sù'ongylus  gigas,  R.),  dans  les 
reins;  7°  ascaride  lombincoïde  [Ascaris  lombricoides,  L.), 
dans  l’intestin  grêle  ; 8®  Ascai'is  alata,  Bettingham,  dans 
l’intestin  grêle;  oxjjure  vermicidaire  [Oxywus  vet'mi- 
culaj'is,  Rud.),  dans  le  rectum  ; 10“  Ancylostomuni  duo- 
denale,  Dulimi,  dans  l’intestin  grêle;  11“  Trichina  spira- 
lis,  Owen,  dans  les  muscles.  IL  Acanthothèques:  1 2°Pen- 
tastomuni  constrictum,  Sieb.,  dans  l’intestin  grêle  et  le 
foie,  en  Égypte.  III.  Turbellariés  trématodes  : 13“  Tetra- 
stomum  renale,  Delle  Chiaje,  dans  le  rein;  14“  douve  du 
foie  [Distoma  hepaticum,  AbiL),  dans  les  eonduits  bi- 
Haires  ; 15“  Distoma  lanceolatum,  Melhis,  dans  les  mêmes 
régions;  16“  Distoma  oculihumani,  Gesch.,  dans  le  cris- 
tallin ; 11°  Distoma  heterophyes,  Siebold,  dans  l’intestin 
grêle,  en  Égypte;  Distoma  hœmatobium,  Bilharz, 
dans  la  veine  porte,  en  Égypte  ; 19®  Polystoma  [Hexathy- 
ridium)  pmguicola,  Zeder,  dans  l’ovaire;  20“  Polystoma 
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[Hexathyridium)  venarum,  Zeder,  dans  la  veine  tibiale  : 
CCS  deux  dernières  espèces  sont  douteuses  ; 21°  Monosto- 
ma  lentis,  Gesclicidt,  dans  le  cristallin.  IV.  CES’toÏDEs:  22° 
hotkriocéphale  [BothriocepaJdus  lotus,  Breinser),  dans 
l’intestin  grêle;  23°  ver  solitaire  on  tcenia  {T.  solium, 
L.),  dans  l’intestin  grêle;  2d°  Tœnia  nana,  Siebold,  dans 
l’intestin  grêle  et  le  foie,  en  Égypte;  25°  cysticerque 
{Cysticercus  cellulosœ,  R.),  dans  tous  les  tissus;  26°  Cys- 
ticercus  visceralis,  R.,  espèce  douteuse  des  viscères; 
27°  Echinococcus  hominis,  Rudolpbi  {Echinococcus  poly- 
morphus,  Diesing),  dans  les  kystesdufoie,  del’ovaire,  etc., 
confondu  souvent  avec  V Echùioccocus  veterinorum,  Rud. 
V.  Helminthe  et  Démodex. 

ENTRAILLES,  s.  f.  pl.  [ail.  Eingeweidc,  angl.  entraüs, 
it.  viscere,  esp.  entraîias'].  Nom  vulgairement  donné  aux 
viscères  abdominaux. 

ENTRAÎNEMENT,  s.  m.  [de  l’anglais  to  tram,  dres- 
ser]. Mode  d’éducation  spécial  au  cheval  de  course,  qui 
ne  peut  courir  sans  être  entraîné.  La  pratique  principale 
de  l’entrainement  consiste  dans  des  courses  suivies  de 
soins  qui  ont  pour  but  de  dél)arrasser  le,  cheval  de  son 
superflu,  et  de  lui  apprendre  à courir.  L’emploi  des  pur- 
gatifs paraît  indispensable  au  succès  de  l’opération.  == 
Sorte  de  préparation  analogue  à l’entraînement,  par  la- 
quelle on  dispose  les  boxeurs,  les  coureurs,  à soutenir  les 
violents  efforts  qu’ils  doivent  faire.  Dans  l’antiquité,  le 
régime  des  athlètes  n’était  pas  non  plus  sans  analogie  avec 
la  pratique  de  l’entraînement.  V.  Obgakoplastie. 

ENTRAVES,  s.  f.  pl.  [de  in,  en,  et  traies,  potitrc; 
ail.  Spannstricke,  angl.  shakles,  it.  pastogiai].  En  chirur- 
gie vétérinaire,  liens  usités  à l’elTet  d’abattre  les  animaux 
et  de  les  fixer  pour  les  opérations,  ou  de  les  empêcher  de 
fuir  du  pâturage.  = On  est  parfois  obligé  d’en  employer 
pour  maintenir  les  fous  agités.  Elles  sont  d’étofl'e  solide 
ou  de  cuir  matelassé,  de  manière  à éviter  toute  blessure 
des  malades.  Elles  sont  disposées  de  manière  à permettre 
la  marche  sans  possibilité  de  donner  des  coups. 

ENTRAVON.  s.  m.  Variété  d^entraves. 

ENTRECOUPÉ,  ÉE.  adj.  Se  dit  d'un  acte  normal  ou 
pathologique  dont  la  régularité  est  de  temps  en  temps 
interrompue  : respiration,  toux,  voix  entrecoupée.  V. 
Pousse.  — Suture  entrecoupée-.  V.  Suture. 

ENTRECOUPER  (S’).  v.  r.  V.  Entre-taii.ler. 

ENTRECROISEMENT.  S.  m.  [ail.  Burchkreuzung].  En 
anatomie,  passage  réciproque  des  fibres  en  général,  des 
tubes  nerveux  en  particulier,  d’un  côté  du. plan  médian 
du  corps  ou  d’un  organe  à l’autre.  L’entrecroisement 
des  tubes  nerveux  conducteurs  de  la  motricité  se  fait  en 
■grande  partie  au  niveau  même  des  pyramides  antérieures 
du  bulbe  rachidien;  mais  quelques-uns  s’entrecroisent 
au-dessous.  La  plupart  des  tubes  sensitifs  venus  du  tronc 
et  des  membres  s’entrecroisent  dans  la  moelle  épinière, 
et  cela  presque  à l’endroit  même  où  ils  pénètrent  dans 
cet  organe.  Quelques-uns,  en  petit  nombre,  s’entrecroi- 
sent à une  certaine  distance  au-dessus  de  l’endroit  de 
l’introduction  dans  la  moelle,  c’est-à-dire  plus  près  de 
l’encéphale;  d’autres,  au  eontraire,  probablement  plus 
nombreux,  descendent  dans  la  moelle  et  vont  s’entrecroi- 
ser au-dessous  du  point  d’entrée  dans  cet  organe.  S’il  y 
a des  tubes  sensitifs  venus  du  tronc  et  des  membres  qui 
s’entrecroisent  dans  l’encéphale,  ils  sont  en  nombre  ex- 
trêmement petit.  Si  des  altérations  surviennent  dans  une 
partie  quelconque  d’une  moitié  latérale  de  l’encéphale, 
la  paralysie,  s’il  en  existe,  sera  dans  le  côté  du  corps  op’- 
posé  à celui  de  l’altération.  Si  une  altération  occupe  toute 
une  moitié  latérale  de  la  moelle  épinière,  il  y aura  para- 
lysie des  deux  côtés  du  corps.  Si  l’altération  occupe  une 
portion  limitée,  mais  toute  l’étendue  transversale  d’une 
moitié  latérale  de  la  moelle  épinière , la  paralysie  n’exis- 
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tera  pas  dans  le  côté  correspondant  du  corps,  mais  bien 
dans  le  côté  opposé,  dans  les  parties  qui  reçoivent  leurs 
nerfs  au-dessous  du  siège  de  l’altération  (Brovvn-Séquard). 
= En  minéralogie.  V.  Transposition. 

ENTRE-DEUX.  S.  m.  V.  Entre-fesses. 

ENTRÉE,  s.  f.  — Entrée  de  l’air  dans  les  veines.  V. 
Aeriiémotoxie. 

ENTRE-FESSES,  s.  m.  [le  cordon,  la  braie,  Ventre- 
deux,  V entre- fessoti].  Maniement  impair  ou  simple,  par- 
ticulier à la  vache.  Il  est  situé  entre  les  fesses  et  immé- 
diatement en  arrière  du  pis.  Son  éloignement  de  la  vulve 
a été  indiqué  par  Bardonnet  des  Martels  d’une  manière 
absolue  ; mais  il  est  évident  que  cette  mesure  doit  varier 
suivant  la  taille  de  l’animal  et  le  développement  plus  ou 
moins  considérable  de  l’amas  graisseux  qui  peut  remon- 
ter plus  ou  moins  haut  entre  les  fesses.  La  forme  de  cet 
amas  graisseux  est  celle  d’une  masse  oblongue,  placée 
transversalement  de  la  face  interne  d’une  cuisse  à celle 
du  côté  opposé.  Son  épaisseur  est  plus  grande  en  avant, 
où  il  repose  directement  sur  la  partie  postérieure  du  pis, 
qu’en  arrière,  où  il  diminue  peu  à peu,  et  semble  dispa- 
raître en  se  confondant  avec  le  tissu  cellulaire  plus  ou 
moins  graisseux  qui  s’étend  jusqu’à  la  commissure  infé- 
rieure de  la  vulve.  A la  base  de  ce  maniement  et  de  cha- 
que côté,  on  trouve  de  gros  ganglions  lymphatiques,  l’ar- 
tère et  la  veine  mammaires. 

ENTRE-FESSON.  s.  m.  Nom  vulgaire  de  Vintertrigo 
(V.  ce  mot)  du  périnée  et  du  sillon  des  fesses.  = En  ana- 
tomie vétérinaire,  nom  d’un  maniement.  V.  Entrefesses 
et  Cordon. 

ENTRE-NOEUD.  S.  m.  \internodnmi\.  Chez  les  plantes 
à feuilles  opposées  ou  verticillées,  chacun  des  tronçons  de 
la  tige  compris  entre  l’insertion  de  deux  verticilles  de 
feuilles;  chez  les  plantes  à feuilles  alternes,  l’intervalle 
qui  sépare  deux  feuilles  ; chez  les  plantes  à feuilles  dispo- 
sées en  spirales  rapprochées,  il  n’existe,  à proprement 
parler,  pas  d’entre-nœud. 

ENTRE-TAILLER  (S’),  ENTRE-COUPER  (S’).  v.  réfl. 
[ail.  sicli  streifen , esp.  rozarse'].  Se  dit  d’un  cheval  qui 
se  frappe  les  membres  en  marchant. 

ENTROPION.  s.  m.  [de  èv,  en  dedans,  et  rpsir ta,  je 
tourne;  introversio  palpelrarum, , ail.  et  angl.  entro- 
pium,  it.  entropio,  volgd].  Renversement  du  bord  libre 
des  paupières  vers  le  globe  de  l’œil;  affection  bornée 
quelquefois  à la  portion  de  ce  bord  qui  avoisine  la  com- 
missure externe. 

ENTR’OUVERTURE.  s.  f.  [ail.  Schultervei'renkung]. 
V.  Écart. 

ENTYPOSE.  s.  f.  [entyposis,  de  èvTÛiTtaat;,  empreinte]. 
La  cavité  gléno'ide  de  l’omoplate , à cause  de  son  peu  de 
profondeur. 

ÉNUCLÉATION,  s.  f.  [de  enucleare,  ôter  l’amande  ou 
le  noyau  d’un  fruit,  de  e,  hors,  et  nucléus,  noyau;  ail. 
Aussclmlung,  it.  enucleazione , esp.  enucleacion].  Mode 
particulier  d’extirpation  qui  consiste  à faire  une  incision 
sur  une  tumeur,  et  à la  faire  sortir  à travers  la  plaie,  à 
peu  près  comme  un  noyau  qu’on  chasse  en  pressant  un 
fruit  (Percy).  Elle  n’est  praticable  que  pour  des  tumeurs 
circonscrites,  très-mobiles,  entourées  d’un  tissu  lamineux, 
lâche  et  abondant.  V.  Enkystement. 

ÉNURÉSIE.  s.  f.  [enuresis,  de  èv,  en,  et  cùpeTv,  uriner; 
ail.  Enuresis'].  Écoulement  involontaire  d’urine,  inconti- 
nence des  urines.  Chez  les  enfants  on  on  a distingué  trois 
espèces.  1°  Ceux  qui  sont  paresseux  de  se  lever  aux  pre- 
miers avertissements;  2°  ceux  qui  dorment  si  profondé- 
ment que  la  sensation  qui  précède  l’envie  d’uriner  n’est 
point  assez  forte  pour  les  éveiller  ; 3°  ceux  qui,  sentant 
qu’ils  ont  envie  d’uriner,  rêvent  pisser  dans  un  pot  de 
chambre,  contre  un  mur  ou  tout  autre  lieu,  et  pissent 
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effectivement;  ceux-là  ne  sont  pas  en  grand  nombre,  ou 
du  moins  il  ne  leur  arrive  pas  souvent  de  faire  de  pareils 
rêves.  Les  deux  premières  espèces  peuvent  devenir  per- 
sistantes et  "constituer  une  véritable  infirmité.  On  traite 
cette  incontinence  à l’aide  de  pilules  contenant  chacune 
1 centigramme  de  poudre  de  belladone  et  un  demi-cen- 
tigramme d’extrait  de  la  même  plante.  La  première  se- 
maine, on  fait  prendre  une  de  ces  pilules  tous  les  soirs; 
la  seconde  semaine,  deux,  et  ainsi  de  suite,  jusqu’à  ces- 
sation de  la  maladie  ; après  quoi,  on  revient  à une  seule 
pilule  tous  les  soirs.  Il  faut  continuer  le  traitement  pen- 
dant un  certain  temps  après  la  guérison,  afin  de  prévenir 
une  récidive. 

ENVAHISSEMENT,  s.  m.  De  la  multiplication  exagé- 
rée des  éléments  anatomiques  résulte  la  substitution  des 
éléments  nés  en  excès  aux  éléments  normaux  contigus 
qui  s’atrophient  et  disparaissent.  De  là  provient  l'envahis- 
sement du  tissu  d’un  organe  par  celui  d’un  autre  organe, 
qui,  d’après  cela,  semble  détruire,  ronger  ou  éroder  le 
premier.  A l’état  normal,  c’est  l’élément  naissant,  à un 
moment  donné,  avec  le  plus  de  rapidité,  qui  comprime, 
atrophie  les  éléments  voisins  et  se  substitue  à eux.  Tel  est 
le  cas  de  la  substance  osseuse  qui,  durant  l’accroissement 
du  squelette,  envahit  celle  du  cartilage,  tandis  que  celle- 
ci,  naissant  sous  le  périoste,  comprime  ce  dernier  et  dé- 
termine la  disparition  de  ses  éléments,  dont  elle  prend 
la  place,  et  qu’à  leur  tour  les  fibres  lamineuses  du  pé- 
rioste sont  engendrées  à la  face  opposée.  Le  phénomène 
a lieu  ainsi  à cette  période  de  la  vie,  parce  qu’ alors  les 
éléments  de  l’os  et  du  cartilage  naissent  plus  facilement 
et  plus  vite  qu’à  une  période  plus  avancée.  Mais,  par  la 
suite,  on  peut  voir  dans  des  conditions  morbides  les  fibres 
lamineuses  des  tumeurs  du  périoste  même,  les  myélo- 
plaxes,  etc.,  atteintes  d’hypergenèse,'  comprimer  à leur 
tour  les  éléments  osseux,  en  gêner  la  nutrition,  en  déter- 
miner l’atrophie,  et  éroder  ainsi  les  os  dont  elles  pren- 
nent la  placé.  C’est  aussi  : 1°  à la  production  progressive 
de  matière  amorphe  finement  granuleuse  entre  les  élé- 
ments des  tissus  voisins  ou  à leur  place,  à mesure  qu’ils 
s’atrophient  et  disparaissent;  2°  à la  genèse  de  noyaux 
dans  cette  matière  amorphe,  avec  segmentation  de  celle- 
ci  autour  de  ces  derniers  (d’où  résulte  la  génération  de 
cellules  épithéliales),  qu’on  a donné  le  nom  A'infilti'a- 
tion  des  éléments  d’épithéliums  dans  la  profondeur  des 
tissus.  Ces  deux  phénomènes  élémentaires  sont  aussi  la 
cause  qui  fait  que  les  tumeurs  épidermiques  ou  les  tu- 
meurs d’origine  glandulaire,  ulcérées,  envahissent  les 
tissus  voisins  ou  sous-jacents.  C’est  là  le  mécanisme,  le 
mode  physiologique  d’après  lequel  a lieu  cet  envahisse- 
ment qif  on  a cherché  à expliquer  par  un  si  grand  nombre 
de  causes  différentes  des  propriétés  inhérentes  à la  sub- 
stance organisée,  lorsque  cependant  l’envahissement  n’est 
que  le  résultat  d’une  perturbation  de  ces  qualités  natu- 
relles. Dans  les  points  où  deux  et  même  trois  ou  quatre 
noyaux  se  trouvent  plus  rapprochés  qu’ailleurs,  il  est  as- 
sez commun  de  voir  qu’il  ne  se  forme  pas  de  sillon  entre 
chacun  d’eux,  mais  seulement  autour  d’eux  tous  comme 
centre.  Il  en  résulte  alors  des  cellules  à deux  ou  plusieurs 
noyaux,  généralement  plus  grandes  que  les  autres.  Il 
peut,  du  reste,  se  faire  que  ce  phénomène  ait  lieu  sans 
que  les  noyaux  se  touchent,  c’est-à-dire  que  la  scission 
embrasse  deux  noyaux  écartés  l’un  de  l’autre,  d’où  ré- 
sulte une  grande  cellule  à deux  noyaux,  parce  qu’il  ne 
s’est  pas  produit  de  sillon  entre  ceux-ci.  La  connaissance 
de  ces  phénomènes  physiologiques  pouvait  seule  rendre 
compte  de  l’existence  des  cellules  épithéliales  et  autres  à 
deux,  trois  ou  quatre  noyaux,  etc.,  telles  qu’on  en  trouve 
dans  les  bassinets,  le  foie,  le  pancréas,  etc.  Elle  seule 
pouvait  faire  juger  ce  que  les  cellules  représentent  aux 
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points  de  vue  normal  et  pathologique  par  rapport  aux 
cellules  pourvues  d’un  seul  noyau.  Bien  que  cette  pro- 
duction de  cellules  à plusieurs  noyaux  à côté  de  celles 
qui  n’en  possèdent  qu’un  soit  plus  fréquente  à l’état  mor- 
bide que  dans  les  organes  sains,  leur  mode  de  naissance 
par  segmentation  de  la  matière  amorphe  interposée  aux 
noyaux,  ayant  lieu  accidentellement  autour  de  plusieurs 
de  ceux-ci,  et  non  autour  d’un  seul,  prouve  en  outre  que 
les  cellules  qui  ont  des  noyaux  multiples  ne  sont  point 
pour  cela  seul  des  éléçients  hétéromorphes,  lors  même 
qu’on  les  observe  dans  des  tumeurs.  La  segmentation  de 
la  matière  amorphe  autour  de  chaque  noyau  comme 
centre  chemine  ainsi,  de  la  superficie  vers  la  profondeur, 
à mesure  que  les  cellules  de  la  surface  se  délimitent  et 
s'isolent  mieux,  ou  même  se  détachent  et  tombent  par 
desquamation.  De  là  résulte  le  phénomène  d’ulcération, 
d’augmentation  de  profondeur  d’un  ulcère  des  téguments, 
tandis  qu’au-dessous  de  lui  nait  et  s’avance  au  sein 
des  tissus  sous-jacents  la  substance  aniorphe,  avec  les 
noyaux  qui  se  produisent  par  genèse  dàns  son  épaisseur, 
et  autour  desquels  se  continue  peu  à peu  la  segmentation. 
La  plaie  envahit  de  la  sorte  les  tissus  sains  sans  former 
de  tumeurs,  ou  après  avoir  eu  pour  point  de  départ  quel- 
que tumeur  épithéliale  ou  glandulaire.  V.  Érosion. 

ENVELOPPE,  s.  f.  — En  botanique,  enveloppes  de 
l’embryon  des  plantes  et  de  la  graine.  V.  Embryon  et 
Graine.  — Enveloppes  florales  [integumenta  floralid]. 
Le  calice  et  la  corolle,  ou  périanthe  (V.  ces  mots).  = 
En  anatomie.  Aponévroses  d’enveloppe.  V.  Aponévrose. 
— Enveloppes  du  testicule.  Le  scrotum,  le  dartos  et  le  cré- 
master  (V.  ces  mots).  — Enveloppes  du  fœtus.  Le  chorion 
et  l’amnios  (V.  ces  mots  et  Foetus).  — Enveloppes  de  la 
hernie.  V.  Hernie. 

ENVENIMÉ,  ÉE.  adj.  — Plaie  envenimée.  V.  Plaie. 

ENVIE,  s.  f.  [ail.  Gelüst,  Muttermal , angl.  months 
mind,  pica,  mark,  it.  voglia,  nascenzd\.  Terme  vulgaire 
qui  a plusieurs  acceptions  différentes.  = Les  déprava- 
tions de  l’appétit  qui  constituent  le  pica,  et  qu’on  observe 
surtout  chez  les  femmes  enceintes.  V.  Désir.  = Petites 
portions  de  peau  (reduviœ)  qui  se  détachent  autour  des 
ongles,  et  causent  une  assez  vive  douleur  quand  on  les  ar- 
rache. = Taches  {nævi)  que  les  enfants  apportent  en 
naissant,  et  auxquelles  on  s’imagine  trouver  de  la  ressem- 
blance avec  certains  objets  que  la  mère  a désirés  pen- 
dant sa  grossesse.  Ces  taches  résultent  quelquefois  d’un 
excès  local  de  la  matière  colorante,  et  peuvent  être  appe- 
lées mélaniennes,  à cause  de  leur  teinte  intermédiaire 
entre  la  couleur  normale  et  le  noir.  Ailleurs,  elles  sont 
dues  à la  présence,  dans  une  portion  de  la  peau,  d’arté- 
rioles et  surtout  de  veinules  capillaires,  plus  nombreuses, 
moins  petites,  ou  disposées  autrement  que  dans  l’état 
normal,  et  l’on  peut  alors  les  nommer  taches  sanguines, 
parce  qu’elles  sont  rouges,  rosées,  violacées  ou  bleuâtres. 
V.  Érectile  et  Nævüs.  = V.  Panaris. 

ENVOILÜRE.  s.  f.  V.  Ciseaux. 

ENZOOTIE.  s.  f.  [de  èv,  dans,  et  ^üov,  animal].  Toute 
maladie  qui  règne  constamment,  ou  à certaines  époques 
périodiques,  sur  une  ou  plusieurs  espèces  d’animaux  dans 
une  contrée.  Ce  mot  répond  à endémie. 

ENZOOTIQUE.  adj.  Qui  a les  caractères  de  l’enzootie. 

ËOLIPYLE.  s.  m.  [de  AîoXeç,  Éole,  et  TrôXa,  porte]. 
Instrument  de  physique  et  de  chimie  consistant  en  une 
sphère  creuse  pourvue  d'un  tube  à mince  ouverture.  On 
remplit  la  sphère  d’alcool,  et,  en  la  chauffant,  la  vapeur 
qui  sort  avec  force,  étant  enflammée  et  dirigée  sur  un 
corps  quelconque,  cause  une  grande  élévation  de  tempé- 
rature, à la  manière  du  chalumeau. 

ÉPACMASTIQIJE.  adj.  [de  èw,  sur,  acmastiqué\. 
V.  Acmastique. 
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ÉPAGRIDÉES.  s.  f.  pl.  Famille  de  plantes  dicotylé- 
dones monopétales  hypogynes,  réunies  aux  éricacées, 

ÉPAGTAL,  ALE.  adj.  [de  eiraxTO',  mis  sur,  de  àirt,  sur, 
et  à-ystv,  conduire].  — Os  épactal.  L’os  wormien  trian- 
g-ulaire  qui  remplace  parfois  l’angle  supérieur  de  l’occipi- 
tal. — Os  épactaux.  Nom  commun  des  os  wormiens. 

ÉPAGNEGL.  s.  m.  [de  espagnol,  à cause  de  l’origine  de 
ces  chiens].  V.  Chien. 

ÉPAIS,  AISSE.  àdj.  [crassus,  -rmyhi,  ail.  dick , angl. 
thick,  it.  spisso].  Se  dit  des  feuilles,  etc.,  dont  l’épaisseur 
est  plus  grande  qu’à  l’ordinaire.  Ex.  : Sedum,  Aloès. 

ÉPAISSI,  lE.  adj.  [incrassatus,  Traxuvâeî;].  Se  dit  du 
pédoncule  des  plantes  renflées  à leur  extrémité. 

ÉPAISSISSEMENT,  s.  m.  [Tta.ypag.6(\.  Se  dit  de  toute 
augmentation  d’épaisseur  normale  ou  morbide  d’une  par- 
tie, et  de  l’augmentation  de  consistance,  de  la  diminution 
de  fluidité  d’une  tumeur. 

ÉPANCHEMENT,  s.  m.  [effusio,  Èxxûpitoot;,  ail.  Ergiess- 
ung,  angl.  effusion,  it.  stravaso'].  Effusion  ou  extrava- 
sation d’un  liquide  dans  quelque  partie  du  corps  qui 
n’est  pas  destinée  à le  contenir  : tels  sont  les  épanche- 
ments de  sang  à la  suite  d’une  blessure  ou  de  la  rupture 
d’un  vaisseau.  Par  suite  de  notions  imparfaites  sur  ce 
qui  cause  l’épanchement  d’un  liquide  hors  de  ses  réser- 
voirs dans  un  autre,  on  a étendu  le  sens  du  mot  épanche- 
ment insqu'îi  lui  faire  exprimer  l’excès  de  sécrétion  d’un 
liquide  dans  une  cavité  naturelle,  comme  de  la  sérosité 
dans  diverses  séreuses,  avec  ou  sans  production  de  glo- 
bules de  pus  dans  ce  liquide.  L’épanchement  de  sérosité 
dans  le  thorax  constitue  V hydrothorax , et,  dans  l’abdo- 
men, Yascite.  V.  Hydropisie  et  Décollement.  — Épan- 
chement hémoptyique.  V.  Hémoptyioüe.  — Épanchement 
sanguin.  V.  Apoplexie  et  Ecchymose.  — Epanchement 
urineux.  V.  Infiltration.  — Hydrocèle  par  épanchement. 
V.  Hydrocèle. 

ÉPANOGISSEMENT.  S;  m.  En  anatomie,  épanouisse- 
ment des  vaisseaux,  des  fibres  tendineuses,  des  nerfs, 
disposition  anatomique  qui  résulte  de  la  subdivision  des 
premiers  en  plusieurs  branches  au  même  niveau  ou  à peu 
près,  de  l’écartement  des  fibres  et  des  tubes  des  derniers, 
lorsque,  après  avoir  formé  un  seul  faisceau  ou  cordon, 
ils  se  séparent  en  plusieurs  filaments  ou  faisceaux  plus 
petits.  C’est  dans  ce  sens  qu’on  dit  d’un  vaisseau,  d’un 
nerf,  etc.,  qu’il  s’é^a/iOMif  en  plusieurs  branches. 

ÉPARS,  ARSE.  adj.  [sparsus,  ail.  Yerstreut,  angl. 
straggling,  it.  sparso].  Se  dit  d’organes  disposés  sans 
ordre,  ce  qui  le  plus  souvent  n’a  lieu  qu’en  apparence  : 
les  feuilles  éparses  sont  en  effet  disposées  en  lignes  spi- 
rales parfaitement  régulières  (phyllotaxie). 

* ÉPARVIN.  s.  m.  [suffrage,  ail.  Spath,  angl.  spavin, 
it.  spavenio,  esp.  esparavaii].  Périostose  ou  exostose  qui 
survient,  chez  le  cheval,  à la  partie  latérale  interne  et  su- 
périeure chr  canon  du  membre  postérieur  [éparvin  calleux 
ou  osseux)-,  ov.  flexion  convulsive  et  précipitée  du  membre, 
au  moment  où  il  entre  en  action  pour  se  mouvoir,  sans 
qu’on  aperçoive  aucune  grosseur  {éparvin  sec),  et  qui 
fait  diro  que  l’animal  harpe  ou  trousse.  Dans  le  bœuf, 
tumeur  qui  occupe  presque  toute  la  partie  latérale  interne 
du  jarret,  et  qui,  d’abord  molle,  durcit  avec  le  temps  et 
devient  comme  plâtreuse.  Le  premier  est  grave  en  ce 
qu’il  amène  ordinairement  une  ankylosé,  mais,  une  fois 
celle-ci  achevée,  l’animal  cesse  souvent  de  boiter  et  peut 
reprendre  son  service,  la  boiterie  étant  d’autant  plus  pro- 
noncée que  l’éparvin  est  plus  petit. 

ÉPAGLE.  s.  f.  [scapula,  «(zc?,  ail.  Schulter,  angl. 
shoulder,  it.  spalla,  esp.  espalda].  Partie  la  plus  élevée 
du  bras  chez  l’homme,  et  de  la  jambe  de  devant  chez  les 
quadrupèdes.  Les  os  qui  concourent  à en  former  la  char- 
pente osseuse  .sont  Y omoplate,  la  tête  de  l’humérus  et  la 
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clavicule,  que  de  forts  ligaments  unissent  entre  eux.  Scs 
muscles  sont  au  nombre  de  six  : les  sus  et  sous-épineux, 
grand  et  petit  ronds,  sous-scapulaire  et  deltoïde. 

ÉPEAGTRE.  s.  m.  selon  l’Académie;  s.,  f.  selon  les 
livres  d’économie  rurale  [ail.  Spelz,  angl.  spelt,  it.  spel- 
da,  esp.  espelta).  Section  du  genre  Froment  {Triticum), 
comprenant  toutes  les  espèces  dont  la  graine  est  enfermée 
par  les  enveloppes  (V.  Gh  me).  On  en  cultive  trois  es- 
pèces ; le  grand  épeautre  {Ti-iticum  spelta,  L.);  le  petit 
épeautre  {Triticum  monococcum,  L.);  cXY épeautre  oii  blé 
amidonnier  {Triticum  amyleum,  Scringe,  ou  dicoccum., 
Schrank). 

ÉPENDYME.  s.  m.  [ependyma,  de  èît!,  sur,  et  evi5'u,u,a., 
vêtement].  (J.  et  Ch.  \Venzcl,  1811).  V.  Arachnoïde 
intérieure. 

ÉPENDYMITE.  S.  f.  Inflammation  de  l’épendyme  ven- 
triculaire ou  spinal.  Les  hypertrophies,  ou  épaississements, 
avec  ou  sans  hémorrhagie  de  l’épendyme,  etc.,  décrites 
sous  ce  nom,  ne  sont  pas  toutes  inflammatoires. 

ÉPERLAN.  s.  m.  [Salmoepei'lanus,  L.,all.  Stint,  angl. 
smelt,  it.  perlano,  esp.  esperinque).  Poisson  de  mer  de 
l’ordre  des  malacoptérygicns  abdominaux,  constituant  un 
aliment  assez  recherché. 

ÉPERON,  s.  m.  [calcar,  ail  Sporn,  angl.  spur,  if. 
sprone,  esp.  espuela).  En  anatomie,  petite  saillie  formée, 
dans  l’intérieur  des  artères,  par  leur  membrane  interne, 
au  niveau  de  chacune  de  leurs  divisions.  Cet  éperon  sail- 
lant est  placé  du  coté  opposé  au  cœur,  lorsque  l’angle  de 
division  est  aigu;  il  est  moins  marqué  et  placé  du  côté  du 
cœur,  quand  cet  angle  est  obtus  ; lorsque  l’angle  est 
droit,  l’éperon  est  remplacé  par  une  saillie  circulaire 
égale  dans  toute  la  circonférence  du  vaisseau.  = En 
pathologie.  V.  Ands  contrenature  et  Entérotome.  = Étui 
corné  et  pointu  supporté  par  une  apophyse  (mandrin  ou 
cheville)  du  canon  ou  tarse  chez  quelques  gallinacés.  — 
Protubérance  ou  plaque  cornée  placée  en  arrière  du  bou- 
let du  bœuf  et  du  cheval,  qui  est  la  trace  d'un  doigt  non 
développé.  Il  tombe  à terre  à l’appui  dans  l’allure  rapide 
des  chevaux  long-pointés.  = En  botanique,  prolonge- 
ment postérieur  de  la  base  du  calice  ou  de  la  corolle  de 
certaines  fleurs.  V.  Ergot. 

ÉPERVIER.  s.  m.  [accipiter,  ail.  Nasenbinde,  angl. 
four-headed  bandage,  it.  fasciatura  del  naso).  Bandage 
destiné  à maintenir  un  appareil  appliqué  sur  le  nez.  C’est 
une  petite  pièce  de  linge  triangulaire,  percée  vers  les 
angles  inférieurs  de  deux  trous  eorrespondant  aux  narines. 
Son  angle  supérieur  présente  une  échancrure  dont  on 
fronce  les  bords,  do  manière  à former  une  sorte  de  poche 
dans  laquelle  le  nez  est  logé.  A cet  angle  supérieur  est 
fixée  une  bandelette  de  30  centimètres  de  long  et  d’un 
demi-travers  de  doigt  do  large  ; à la  base  de  la  pièce  de 
linge  est  fixée,  par  le  milieu  de  sa  longueur,  une  autre 
bandelette  de  3 mètres  et  demi  de  long.  La  bandelette  de 
l’angle  supérieur  est  conduite  à la  nuque  en  passant  sur 
le  sommet  de  la  tête;  les  chefs  de  l’autre  bandelette  sont 
dirigés  vers  le  même  point  en  passant  au-dessous  des 
oreilles,  et  fixés  à la  première  avec  une  épingle.  Les  deux 
bouts  entrecroisés  sont  ramenés  sur  la  racine  du  nez, 
croisés  de  nouveau  et  reportés  à l’occiput.  On  termine 
par  un  circulaire  autour  de  la  tête. 

ÉPHÉLIDE.  s.  f.  [ephclis,  àwviXl?,  de  sTtl,  à cause  de, 
et  TjXicç,  soleil  ; ail.  Ephelis,  Sommerfleck,  angl.  ephe- 
lis,  freckles,  it.  efelide,  lentiggine).  Nom  d’abord  donne 
aux  taches  de  rousseur  attribuées  à l’action  des  rayons 
solaires  sur  les  téguments,  puis  étendu  à d’autres  de 
nature  fort  différente.  — Éphélides  lentiformes  ou  taches 
de  rousseur.  Petites  taches  lenticulaires,  non  proémi- 
nentes, d’un  jaune  fauve,  persistantes,  qu’on  observe 
plus  particulièrement  chez  les  individus  à cheveux  roux. 
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Elles  ne  paraissent  différer  des  taches  mélaniennes  (V. 
Envie)  que  par  leur  teinte  moins  foncée.  V.  Pigment.  — 
Ephélides  hépatiques  ou  taches  hépatiques.  Elles  sont 
irrégulières,  indolentes  ou  prurigineuses,  d’un  jaune 
pâle  ou  brun  ; elles  se  développent  sans  cause  appréciable, 
particulièrement  à la  nuque,  à la  poitrine,  sur  les  seins, 
rarement  à la  figure,  si  ce  n’est  chez  les  femmes  enceintes. 
— Ephélides  scorbutiques  o\x  taches  scorbutiques.  \.  Scor- 
but. — Éphélides  ou  taches  ignèales.  Elles  se  développent 
à la  partie  interne  des  jambes  et  des  cuisses,  chez  les 
femmes  qui  font  usage  de  chaufferettes  très-chaudes. 
V.  Épiderme  et  N.evüs. 

ÉPHÉMÈRE,  adj.  [ephemerus,  de  ètpr^u.spo;,  de  etti,  en, 
et  Tnaepa,  jour:  qui  ne  dure  qu’un  jour;  ail.  ephemer, 
angl.  ephemeral^  it.  effimeru,  esp.  efemero'].  Se  dit  des 
fleurs  qui  s’épanouissent  et  se  flétrissent  en  une  même 
journée.  — Fièvre  éphémère.  V.  Fièvre. 

ÉPHIALTE.  s.  m.  [ephialtes,  ècpiaX-ïi;,  de  s’irl,  sur,  et 
■ixXXw,  jeter].  V.  Cauchemar. 

ÉPHIDROSE.  s.  f.  [ephidrosis,  ècpt^pMetç,  de  èrct,  sur, 
et  je  sue].  Sueur  critique  incomplète,  ou  sueur  à 

3a  partie  supérieure  du  corps. 

ÉPHIPPION.  s.  m.  [ephippium,  de  ètpiTVTriov,  selle,  de 
îtt'i,  sur,  et  îitttoç,  cheval].  Nom  donné  à la  selle  turcique, 
à cause  de  sa  forme. 

ÉPI.  s.  m.  [«jofcu,  oTot^uç,  ail.  Aehre,  angl.  ear,  it. 
spiga,  esp.  espiga].  Assemblage  allongé  de  fleurs  sessiles 
■ou  courtement  pédicellées,  attachées  le  long  d’un  axe 
commun,  simple,  ou  non  manifestement  ramifié.  — In- 
florescence du  type  indéfini,  composé  de  fleurs  rappro- 
chées disposées  le  long  d’un  axe  indéfini.  Le  développe- 
ment et  l’épanouissement  des  fleurs  se  font  de  bas  en 
haut  ou  de  l’extérieur  vers  le  centre,  représenté  par  le 
■sommet  de  l’axe  dont  les  fleurs  sont  de  plus  en  plus 
petites,  et  qui  n’en  porte  pas  à son  sommet  {Plantain, 
Typha,  Hydropiper,  Persicaù'e).  L’épi  des  céréales,  vul- 
gairement pris  comme  type  de  l’épi,  est  scientifiquement 
un  épi  composé  ou  pa7iicule  spiciforme.  = En  chirurgie, 
bandage  désigné  ordinairement  sous  le  nom  de  spica. 

ÉPIALE.  adj.  [-nTriaXc?,  que7'cera'\.  S’est  dit  d’une  fièvre 
continue  et  maligne  dans  laquelle  le  malade  sentait  à la 
fois  de  la  chaleur  et  du  froid. 

ÉPIAIV.  s.  m.  V.  Pian. 

ÉPIBLASTE.  s.  m.  [do  £771,  sur,  et  pXaaTo;,  germe  ; 
ail.  Oberkeini].  V.  Blaste. 

ÉPIBLËMA.  s.  m.  [£7riêXrip.a,  un  surtout,  de  eTcl,  sur,  et 
PocXXeiv,  jeter].  Variété  d’épiderme  des  plantes  formée  de 
cellules  aplaties,  recouvrant  principalement  les  racines, 
et  en  particulier  celles  qui  sont  pourvues  de  poils  radicu- 
laires, lesquels  partent  des  cellules  A'épibléma. 

ÉPIBOTANIE.  s.  f.  [de  Èirt,  sur,  et  herbe].  Sy- 

nonyme, moins  bon,  A’épiphytie. 

ÉPICANTHIS.  s.  f.  [de  èiri,  sur,  et  xavôô;,  angle  de 
l’œil,  ail.  et  angl.  epicanthis,  it.  epicante].  Maladie  de 
l’angle  interne  de  l’œil  produite  par  une  trop  grande 
laxité  de  la  peau  de  la  face  aux  deux  côtés  de  la  racine  du 
nez.  Il  en  résulte  qu’aux  doux  angles  internes  de  l’œil  se 
forment  des  plis  cutanés  qui  empêchent  la  vision  directe 
et  produisent  le  strabisme.  L'épicanthis  est  congénitale 
ou  acquise,  monoculaire  ou  double.  Le  traitement  est 
chirurgical  ou  médical,  selon  la  cause.  Pour  l’épicanthis 
■congénitale,  on  saisit  sur  le  dos  du  nez  un  pli  vertical  de 
peau,  suffisamment  large  pour  faire  disparaître  la  diffor- 
mité, et  on  le  retranche  avec  de  forts  ciseaux.  Le  traite- 
ment de  l’épicanthis  accidentelle  est  principalement  celui 
<le  la  cause  qui  l’a  produite. 

ÉPICARPE.  s.  m.  [epicarpimn,  de  £771,  sur,  et  xapirà;, 
poignet,  carpe].  Autrefois,  topiques  qu’on  appliquait  sur 
le  poignet,  sur  le  pouls,  et  auxquels  on  supposait  une 
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action  fébrifuge  : c’étaient  des  emplâtres,  des  onguents, 
des  cataplasmes,  composés  d’ingrédients  âcres  et  péné- 
trants , par  exemple,  d’ail,  d’oignon,  d’ellébore,  de 
camphre,  de  thériaque,  de  poivre,  de  drogues  aroma- 
tiques. — En  botanique,  épicarpe  [epicarpimn,  £771,  sur, 
et  X7.p77ci;,  fruit;  ail..  Fruchtobe^'havd].  Peau  du  fruit  ou 
partie  membraneuse  qui  entoure  le  fruit  et  représente 
l’épiderme.  V.  Fruit. 

ÉPICAÜLE.  adj.  [de  £771,  sur,  et  xauXô;,  tige].  Se  dit 
des  champignons  et  autres  parasites  qui  vivent  sur  les 
tiges. 

ÉPICACME.  s.  m.  [epicauma,  £77ixau|Aa,  de  £77!,  sur,  et 
xxîu,  je  brûle].  Phlyctène  sur  la  cornée,  â laquelle  suc- 
cède une  tache  peu  foncée,  qui  diminue  encore  â la  lon- 
gue, ou  une  ulcération  plus  ou  moins  profonde.  V.  Ké- 
ratite. 

ÉPICÉA,  s.  m.  [Abies  excelsa,  Poir.,  Pinus  abies,  L.; 
pesse  ou  fa^ix  sapin  des  Alpes,  Vosges  et  Pyrénées\  Arbre 
conifère  â rameaux  verticillés,  feuilles  linéaires  quadran- 
gulaires  pointues;  écailles  des  cônes  pleines,  échancrées 
au  sommet.  V.  Sapin. 

ÉPIGÉPHALE.  s.  m.  Genre  de  monstres  doubles  hété- 
raliens.  Synonyme  A'épicome.  V.  ce  mot. 

ÉPIGÉRASTIQCE.  adj.  et  S.  m.  [cpicerasticus , de  £771- 
xcpâvvup.1,  je  tempère].  Se  disait  autrefois  des  substances 
émollientes  rafraîchissantes,  acidulés,  qu’on  croyait  pro- 
pres à tempérer  l’acrimonie  deshumeurs. 

ÉPICHLORHYDRINE.  S.  f.  Produit  de  l’action  du  gaz 
chlorhydrique  sur  la  dichlorhydrine.  Huile  plus  pe- 
sante que  l’eau,  limpide,  d’odeur  d’éther  chlorhydrique 
(C^H^CIO^).  V.  Tartroglycérique. 

ÉPICHORION.  s.  m.  [de  £771,  sur,  et  y.optEv,  chorion]. 
La  membrane  caduque  (Chaussier).  V.  Caduc. 

ÉPIGLINE.  adj.  [de  £77!,  sur,  et  xXivn,  lit  ; ail.  obet'- 
standig'].  Les  nectaires  sont  dits  épiclines  lorsqu’ils  sont 
placés  sur  le  réceptacle  de  la  fleur  (Mirbel). 

ÉPICOLIQÜE.  adj.  [de  è-itc,  sur,  et  xûXov,  côlon].  — 
Région  épicolique.  Portion  de  la  surface  abdominale  qui 
répond  au  côlon. 

ÉPICOME.  s.  m.  [de  £771,  sur,  et  x.èg.-n,  chevelure]. 
Monstre  qui  a une  tête  accessoire,  imparfaitement  con- 
formée, mais  complète,  insérée  par  son  sommet  sur  le 
sommet  de  la  tête  principale  (Isidore  Geoffroy  Saint- 
Hilaire). 

ÉPICONDYLE,  s.  m.  [epicondylus,  de  £771,  sur,  et  xov- 
(îuXo;,  condyle;  esp.  epicondylo].  Tubérosité  externe  de 
l’extrémité  cubitale  de  l’humérus,  au-dessus  de  la  petite 
tête  de  cet  os,  appelée  condyle  (Chaussier). 

ÉPICONDYLO-CEBITAL.  V.  Anconé. 

ÉPICONDYLO-RADIAL.  V.  Supinateur  [court). 

ÉPICONDYLO-SUS-MÉTACARPIEN.  V.  Radial  ex- 
terne [second). 

ÉPICONDYLO-SES-PHALANGETTIEN.  adj.  — Épi- 
co)ïdijlo-sus-phalangettien  commun.  V.  Extenseur  com- 
mun des  doigts.  — Épicondylo-sus-pjhalangettien  du  petit 
doigt.  V.  Extenseur  propre  dw  petit  doigt. 

ÉPICOROLLIE.  s.  f.  Groupe  de  plantes  dicotylédonées 
monopétales  épigynes,  formant,  dans  la  méthode  de  Jus- 
sieu, deux  classes  : 1°  à anthères  réunies,  synanthérie  ; 
2“  à anthères  distinctes,  choidsanthérie. 

ÉPIGBÂNE.  adj.  [de  £771,  sur,  et  xpavîcv,  crâne;  it.  epi- 
cranio,  esp.  epicraneo).  Qui  est  situé  sur  le  crâne.  — 
Muscle  épici'ûne.  C’est  Y occipito- frontal.  V.  ce  mot.  — 
Aponévi'ose  épicràne.  Celle  de  ce  muscle. 

ÉPICRANIEN,  lENNE.  adj.  V.  ÉpiCRANE.  — Aponé- 
vrose épicrûnienne.  V.  Coronal. 

ÉPICRASE.  s.  f.  [epicrasis,  de  £77tx6pâvv'jp.i,  je  tem- 
père]. — Cw'e  par  épicrase  [per  epicrasin).  Mode  de 
traitement  par  des  remèdes  altérants,  auxquels  les  Inimo- 
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ristes  supposaient  la  propriété  de  corriger  peu  à peu  les 
humeurs  ■viciées. 

ÉPIGRISE.  s.  f.  [de  5771,  sur,  et  xpiaiç,  crise  ; ail.  Epi- 
crise,  angl.  epicrisis'].  Jugement  scientifique  d'une  ma- 
ladie par  rapport  à l’origine,  au  développement,  au  carac- 
tère, au  traitement  et  à l’issue.  = Phénomène  isolé 
important  qui  survient  après  la  crise,  et  qui  la  complète. 

ÉPIDÈME.  s.  m.  [de  sttI,  sur,  et  ^s'p.a,  lien],  i^arties 
du  squelette  tégumentaire  des  articulés  qui  proviennent 
de  la  face  interne  de  certaines  de  ses  pièces,  et  font  saillie 
à l’intérieur  du  corps.  Les  épidèmes  ne  dépendent  que 
d’une  seule  pièce  à la  fois  et  sont  simples  par  conséquent, 
ce  qui  les  distingue  des  apodèmes.  On  les  distingue  en 
épidèmes  d’insertion,  qui  sont  de  petites  lamelles  inté- 
rieures mobiles  servant  à des  insertions  musculaires,  et  en 
épidèmes  d’orliculaiion  en  forme  d’osselets  ou  de  tète  de 
champignon,  qui  sont  mobiles,  solides  et  servent  à l’arti- 
culation de  certains  organes.  V.  Épimère. 

ÉPlDÉilIIGITÉ.  s.  f.  Qualité  de  ce  qui  est  épidémique. 
— Epidémicité  de  la  fièvre  typhoïde,  de  la  fièvre  puerpé- 
rale, du  choléra,  etc.  Manifestation  épidémique  de  ces 
maladies  par  opposition  aux  cas  isolés,  rares  ou  spora- 
diques. 

ÉPIDÉMIE.  S.  f.  \epidemia,  è7ri^r,jji.!a,  de  5771,  sur,  et 
d'ÿi[/.cç,  peuple  j ail.  Seuche,  Epidémie,  angl.  epidemy, 
it.  et  esp.  epidemia\.  Maladie  qui  attaque  en  même  temps 
et  dans  le  meme  lieu  un  grand  nombre  de  personnes  à la 
fois,  et  qui  dépend  d’une  cause  commune  et  générale 
survenue  accidentellement:  telle  est  l’altération  de  l’air, 
des  aliments,  etc. — Epidémie  de  Périnthe.  Maladie  qui 
régna  épidémiquement  à Périnthe  en  Thrace,  et  qui  est 
décrite  dans  le  sixième  livre  des  Epidémies  d'Hippocrate. 
Elle  se  présentait  avec  le  caractère  d’une  toux,  puis  elle 
avait  une  intermission  ; ensuite  elle  récidivait,  et  s’ac- 
compagnait, dans  la  récidive,  soit  de  nyctatopies,  soit  d’an- 
gines, soit  d’impuissance  paralytique  dans  les  membres. 
Quelquefois  elle  venait  s’enter  sur  une  fièvre  préexistante, 
et  produisait  des  faiblesses  ou  des  abcès  dans  les  membres, 
ainsi  que  des  dépôts  dans  les  oreilles.  C’est  là  qu’on  trouve 
la  première  mention  des  paralysies  qui  surviennent  à la 
suite  des  fièvres  ou  des  angines. 

ÉPIDÉMIOLOGIE.  S.  f.  [de  577i(î'r,p,ta,  épidémie,  et  Xo- 
traité].  Recherches  sur  les  causes  et  la  nature  des 
épidémies.  L’épidémiologie  est  une  part  importante  de 
l’histoire  de  la  médecine,  attendu  que  des  maladies  se 
sont  éteintes,  d’autres  se  sont  transformées,  d’autres  enfin 
apparaissent  nouvelles. 

ÉPIDÉMIQUE,  ailj.  [epidemicus,  epidemius,  s77tWp,io;, 
èmâ'viu.o:,  ail.  epidemisch , angl.  épidémie,  epidcmical , 
it.  et  esp.  epidemico'].  Se  dit  des  maladies  qui  attaquent  en 
même  temps  beaucoup  d'individus  d’un  même  pays,  et  qui, 
dépendant  d’une  cause  commune  et  générale,  mais  acci- 
dentelle, répandue  dans  l’air,  cessent  avec  cette  cause. 

ÉPIDERME.  S.  m.  [epidermis,  cuticula,  ÈTvieS'epp.'ç,  de 
5771,  sur,  et  peau;  ail.  Oberhaut,  angl.  epidermis, 

it.  epiderrnide,  esp.  epidermis'].  Couche  meinhraniforme, 
plus  ou  moins  épaisse,  qui  couvre  le  derme  et  concourt 
avec  lui  à former  la  peau.  La  Figure  169  représente  la 
face  profonde  de  l’épiderme  détaché  de  la  peau  de  la  main, 
après  macération  ; vue  à 30  diamètres.  Elle  montre  les 
doubles  rangées  de  dépressions  où  les  papilles  du  derme 
étaient  logées  ; on  y voit  aussi  l’épithélium  qui  tapisse  les 
conduits  des  follicides  sudorifères  (V.  ce  mot)  dans  leur 
trajet  à travers  la  peau.  Beaucoup  d’auteurs  considèrent 
à tort  épiderme  comme  synonyme  A' épithélium  (V.  ce 
mot)  : l’épiderme  est  formé  de  cellules  épithéliales,  mais 
offre  des  caractères  de  consistance,  etc.,  ainsi  que  de 
structure,  que  n’olTre  pas  l’épithélium  des  muqueuses,  des 
séreuses,  etc.  Epithélium  est  le  terme  générique  ; épiderme 
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est  un  terme  spécifique  désignant  l’épithélium  spécial  de 
la  peau.  Pour  les  autres  membranes,  on  dit  simplement  : 
épithélium  de  telle  muqueuse,  de  telle  séreuse,  et  l’on  n’a 
pas  créé  de  terme  spécial  pour  chacune  comme  pour  la 
peau,  parce  que  les  différences  extérieures  et  de  struc- 
ture, étant  peu  considérables  de  l’une  à l’autre,  ne  l’ont 
pas  exigé.  Il  ne  faut  donc  pas  dire  qu’il  y a de  l’épiderme 
à la  surface  interne  des  vaisseaux,  ce  qui  entraine  une 
idée  erronée,  mais  un  épithélium  généralement  mince, 
qui  n’a  pas  les  caractères  de  l’épiderme.  Celui-ci  a la  struc- 
ture suivante  ; on  y trouve,  de  la  profondeur  à la  surface  : 
1®  Une  couche  unique  de  cellules  épithéliales,  polyédri- 
ques régulières,  qui  repose  immédiatement  sur  la  surface 
du  derme,  monte  sur  les  papilles,  redescend  dans  leurs 
interstices,  et  s’arrête  circulairement  autour  de  l’orifice 
des  glandes  et  des  follicules  de  la  peau.  Chez  l’embryon, 
elle  passe  au-devant  de  l’orifice  des  follicules  enroules , 
en  s’enfonçant  un  peu  dans  sa  profondeur  ; cela,  jusque 
vers  l’époque  de  la  naissance.  Elles  sont  colorées  par  de 
la  mélanine  dans  les  parties  noires  de  la  peau,  et  surtout 
chez  les  nègres.  Cette  couche  répond  à ce  qu’on  appelait 
\e  pigment  ou  la  couche  pigmentaire  de  la  peau.  2"  Une 
couche  de  cellules  épithéliales  plus  sphéio'idales,  formée 
de  plusieurs  rangées  de  cellules  confusément  entassées. 


Fig.  169. 


Cette  couche  est  molle  et  répond  à ce  qu'on  appelle  cou- 
che ou  réseau  muqueux  de  Malpighi.  3“  Une  couche,  soit 
plus,  soit  moins  épaisse  que  la  précédente,  formée  de 
cellules  lamelleuses,  minces,  généralement  sans  noyaux, 
adhérentes  entre  elles,  constituant  la  couche  cornée  ou 
épidermique  proprement  dite  de  l’épiderme.  Son  épaisseur 
est  considérable  au  talon  et,  chez  les  individus  à profes- 
sions pénibles,  aux  mains.  Son  hypertrophie  donne  lieu 
aux  cors,  durillons,  et  aux  verrues,  quand  en  même 
temps  les  papilles  sont  hypertrophiées.  — Cellules  d'épi- 
derme. V.  Épithélium.  = En  zoologie,  épiderme  d’une 
coquille.  V.  Coquille.  = En  botanique , épiderme  des 
plantes.  Couche  simple,  double  ou  triple,  d’utricules  po- 
lygonaux, aplatis,  à bords  réguliers  ou  onduleux,  à con- 
tenu ordinairement  incolore,  quelquefois  coloré  d’une 
manière  homogène,  couche  qui  tapisse  la  surface  de  tous 
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les  organes  des  plantes  phanérogames,  des  fougères,  des 
mousses  et  marchantia.  La  paroi  des  cellules  qui  est  au 
contact  de  l’air  est  plus  épaisse  que  les  autres.  L’épiderme 
sur  les  tiges  des  plantes  vivaces  est  caduc  ; il  est  norma- 
lement interrompu  par  les  stomates  ; il  est  tapissé  souvent 
d’une  substance  homogène,  la  cuticule.  V.  Epiblema. 

ËPIDERIHIOCE.  adj.  [ail.  epidermisch,  angl.  epider- 
mic,  epidermical , it.  epidermicd].  Qui  a rapport  ou  qui 
appartient  à l’épiderme.  — Cellules  épidermiques.  V. 
Cellule.  — Couche  épidermique.  V.  Epiderme.  — Globes 
épidermiques.  Corps  sphéroïdaux  cylindroïdes , polyédri- 
([ues,  etc.,  qu’on  trouve  en  quantité  plus  ou  moins  consi- 
dérable dans  les  tumeurs  épithéliales  de  la  peau,  des  gan- 
glions et  des  muqueuses.  Ils  ont  depuis  quelques  centiè- 
mes de  millimètre  jusqu’à  2/3  de  millimètre  de  diamè- 
tre, surtout  si  plusieurs  sont  réunis  ensemble.  Ils  sont 
formés  généralement  d’une  masse  centrale  constituée  par 
une  matière  amorphe  granuleuse  ; celle-ci  est  entourée 
de  plusieurs  couches  de  cellules  épithéliales  pavimen- 
teuses,  imbriquées  comme  les  écailles  d’un  bulbe,  quel- 
quefois réellement  soudées,  généralement  fort  grandes, 
plus  ou  moins  granuleuses  ; étant  ou  non  pourvues  d’un 
noyau  ovoïde.  Plusieurs  globes  épidermiques  sont  quel- 
quefois réunis  et  entourés  d’une  autre  couche  commune 
de  cellules  épithéliales  ; alors  ils  forment  des  grains  blan- 
châtres, visibles  à l’œil  nu.  On  en  trouve  quelquefois  à 
l’état  normal  dans  les  plis  de  l’œsophage  el  de  l’anus,  au 
prépuce , ainsi  qu’à  la  surface  des  condylomes.  — Tissu 
épidermique.  V.  Epiderme.  — Tmyieurs  épidermiques. 
\.  ÉpiTiiÈLiOMA.  — Clcères  épidermiques.  V.  Papilloma 
et  Ulcères. 

ÉPIDERMOÏDE,  adj.  \epidermoides'\.  Qui  ressemble  à 
l’épiderme. 

ÉPIDERMOSE.  s.  f.  Produit  d’altération  qu’on  retire 
de  la  fibrine  fraîche  en  la  traitant  par  dix  fois  son  poids 
d’eau  acidulée  avec  1/2  milhème  d’acide  chlorhydrique 
(Bouchardat).  h’albuminose  se  dissout.  Le  résidu  inso- 
luble par  un  excès  du  dissolvant,  est  formé  d’une  substance 
qui  a paru  identique  avec  la  kératine,  mais  qui  on  dilfère. 
La  proportion  de  cette  substance  indissoute  est  assez  fai- 
ble. V.  Albumixose  et  Bioxyprotéine. 

ÉPIDÈSE.  S.  f.  [epidesis,  de  imSia,  je  lie  ; 

ail.  Verband].  Application  d’une  bande  ou  d’une  liga- 
ture. 

ÉPIDIDYME.  -S.  m.  [epididymus,  de  èr.i,  sur,  et  S'irh- 
iLc.;,  testicule  ; ail.  Nebenhode,  angl.  epididijmis,  it..  et 
esp.  epididimo].  Petit  corps  oblong,  vermiforme,  grisâ- 
tre. qui  est  couché  le  long  du  bord  supérieur  du  testicule. 
C’est  un  conduit  formé  par  la  réunion  de  tous  les  vais- 
seaux séminifèros  repliés  sur  eux-mêmes,  après  qu’ils  ont 
traversé  le  corps  d'Highmore.  Sa  partie  inférieure,  ou 
queue,  se  recourbe  en  haut  et  se  continue  avec  le  canal 
déférent  ; son  extrémité  opposée  est  appelée  la  tête.  La 
longueur  de  ce  conduit  replié  sur  lui-même  et  décrivant 
de  nombreuses  flexuosités  est  d’environ  10  mètres.  — 
V’ers  la  tête  de  l’épididyme  (et  non  vers  la  queue)  on 
trouve  chez  l’homme  des  restes  du  corps  de  àVolff  (V. 
Corps).  Ils  sont  constitués  par  trois  ou  quatre  petits  cana- 
licules  longs  de  1 à 3 centimètres,  minces,  ne  pouvant 
pas  être  injectés  (Gosselin),  et  par  le  vas  aberrans  Ae. 
Haller  (Lauth,  Follin).  Ce  conduit  aberrant,  aussi  ter- 
miné en  cul-de-sac,  est  mince,  jaunâtre,  longde  2 à 7 cen- 
timètres, et  remonte  le  long  du  canal  déférent,  entre  les 
vaisseaux  qui  l’accompagnent.  Très-étroit  près  de  Tepi- 
didyme,  il  est  plus  large  ensuite,  et,  après  s'être  renflé, 
il  se  termine  par  une  extrémité  effilée.  Les  vestiges  du 
corps  de  Wolff  sont  encore  constitués  chez  l’homme  par 
Yhydatide  de  Morgagni,  petite  vésicule  pédiculée,  char- 
nue, adipeuse,  ou  plus  souvent  formant  un  kyste  séreux, 
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qui  pend  fréquemment  dans  la  tunique  vaginale.  Elle 
représente  l’extrémité  supérieure  du  conduit  du  corps  de 
Wolff,  et  a pour  analogue,  chez  la  femme,  une  vésicule 
pédiculée  ou  un  conduit  ou  filament  en  cæcum,  inséré 
sur  le  pavillon  de  la  trompe  (Fig.  103,  /).  Dans  les  mâles, 
la  portion  urinaire  du  corps  de  Wolff  seule  s’atrophie.  Ce 
qui  en  reste  forme  le  corps  innommé  de  Giraldès.  La 
partie  sexuelle,  en  continuant  à se  développer,  forme 
l’épididyme  et  les  tubes  séminifères.  L’organe  de  Giraldès 
chez  les  mâles  ne  correspond  donc  pas  au  corps  de  Ro- 
senmüller  des  femelles,  mais  à une  autre  partie  du  corps 
de  Wolff,  le  reste  de  la  portion  urinaire  du  corps  de 
Wolff,  dont  on  ne  trouve  chez  les  femelles  une  trace  nette 
que  jusqu’à  la  naissance.  Waldeyer  appelle  cette  partie 
le  paroophoron  et  le  corps  de  Giraldès  le  paradidyme  ; 
il  appelle  le  corps  de  Rosenmüller  Tépoophoron,  pour  en 
exprimer  la  correspondance  avec  l’épididyme.  Le  para- 
didyme est  formé  de  tubes  renflés,  dont  les  ampoules, 
les  dilatations,  se  détachent  de  l’ensemble  pour  former 
des  vésicules  séparées.  La  dilatation  ultérieure  de  ces  vé- 
sicules est  le  point  de  départ  de  certains  kystes  du  cordon 
testiculaire  qui  n’ont  point  été  signalés  sur  le  fœtus,  mais 
sont  assez  communs  au  moment  de  la  naissance  ; fait  dont 
il  faut  tenir  compte  dans  Thistoire  des  kystes  de  l’épidi- 
dymo.  Les  trois  ou  quatre  petits  canaliculcs  placés  près 
du  vas  aberrans  sont  souvent,  chez  l’homme,  l’origine  de 
kystes  du  testicule,  comme  les  conduits  correspondants  du 
corps  de  Rosenmüller,  chez  la  femme  (Fig.  105,  c,  g), 
sont  le  siège  de  kystes  du  ligament  large.  La  plupart  des 
tumeurs,  dites  sarcocèles  du  testicule,  ont  l’épididyme  ou 
le  corps  d’Highmore  pour  point  do  départ.  — Alhuginée 
de  r épididyme.  Y.  Albüginée. 

ÉPIDIDYMITE,  s.  f.  [ail.  Hodenentzündung , Orchitis, 
angl.  epididymitis,  gonorrhoeal  orchitis,  it.  epididimite , 
orchitis  gonorroica ; orchite  blennorrhagique,  chaudepisse 
tombée  dans  les  bourses'].  Inflammation  de  Tépididyme. 
Cette  affection  a pour  cause  essentielle  l'inflammation  de 
la  muqueuse  uréthrale;  elle  est  rare  au  début  de  Turé- 
thrite,  et  se  manifeste  souvent  lorsque  l’écoulement  de  pus 
blennorrhagique  a notablement  diminué,  soit  sans  cause 
appréciable,  soit  après  une  marche  un  peii  longue,  une 
course  à cheval,  un  froissement  léger  du  testicule  ou  du 
cordon,  des  excès  de  table,  etc.  Cette  inflammation  sem- 
ble ne  se  manifester  qu’alors  que  la  blennorrhagie  a 
gagné  la  portion  prostatique  de  Turèthre,  et  à ce  point, 
sous  l’influence  des  circonstances  précédentes,  elle  ga- 
gne la  muqueuse  du  canal  déférent.  Elle  attaque  rare- 
ment les  deux  testicules  à la  fois.  Plus  rarement  elle  peut 
à tous  les  âges  être  causée  par  le  froissement  primitif 
soit  du  canal  déférent  par  un  bandage,  un  coup,  soit 
de  Tépididyme.  Élle  est  souvent  précédée  d’un  peu  de 
chaleur  vers  la  région  prostatique  ou  le  col  de  la  vessie, 
le  long  du  canal  inguinal.  Sans  être  accompagnée  de 
fièvre,  la  douleur  peut  être  extrêmement  vive  ou  seule- 
ment obtuse,  mais  toujours  exaspérée  par  la  pression. 
Vers  le  troisième,  quatrième  ou  sixième  jour,  la  douleur 
diminue;  la  peau,  qui  était  rouge  et  épaisse,  reprend  sa 
couleur  et  sa  souplesse,  ainsi  que  le  tissu  cellulaire  sous- 
jacent,  qui  souvent  était  infiltré,  épaissi.  L’épididyme, 
quelquefois  seulement  bosselé,  doublé  ou  triplé  de  vo- 
lume, peut  devenir  beaucoup  plus  volumineux  encore. 
Ordinairement  siège  principal  et  quelquefois  siège  unique 
de  la  tuméfaction,  il  peut  s’y  joindre  le  gonflement  du 
testicule  qui  double  ou  triple  de  volume  ; alors  toute  la 
tumeur  peut  prendre  le  volume  du  poing  ou  d’un  œuf 
d’autruche.  La  tunique  vaginale  est  assez  souvent  le  siège 
d’un  épanchement  qui  concourt  un  peu  à augmenter  la 
masse  de  la  tumeur.  Rarement  l’affection  dure  moins  de 
dix  jours,  et  plus  de  vingt-cinq;  en  même  temps  que  di- 
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minue  la  douleur,  le  gonflement  diminue  aussi  ; mais, 
toute  douleur  et  toute  inflammation  disparue,  l’épididyme 
reste  gros,  bosselé,  offrant  une  petite  tumeur  ou  indura- 
tion à son  extrémité  inférieure  et  quelquefois  à la  supé- 
rieure. Cette  induration  dure  quelques  mois,  ou  rarement 
toute  la  vie.  Elle  oblitère  le  canal  déférent  ; et,  tant 
qu’elle  dure,  le  sperme,  bien  que  rendu  en  quantité  égale 
à celle  de  l’état  normal  et  avec  les  mêmes  caractères,  est 
tout  à fait  dépourvu  de  spermatozoïdes,  et  les  individus 
sont  stériles  lorsque  l’épididymite  a été  double.  C’est  là  le 
seul  fait  grave  dans  le  pronostic  de  l’épididymite.  Le  trai- 
tement consiste  en  sangsues  au  niveau  de  l’anneau  ou  sur 
le  cordon,  si  l’inflammation  est  violente,  mais  non  sur  les 
bourses  ; cataplasmes  et  compresses  imbibées  de  liquides 
tièdes  sur  la  tumeur;  bains  généraux;  ponctions  ou  mou- 
chetures à l’aide  d’une  lancette  sur  les  bourses,  qu’il  y 
ait  ou  non  du  liquide  dans  la  tunique  vaginale  : elles  font 
cesser  la  douleur  presque  immédiatement;  elles  doivent 
être  faites  depuis  le  premier  jusqu’au  huitième  jour.  Si  le 
testicule  est  très-tuméfié , les  ponctions  doivent  l’at- 
teindre ; il  y a soulagement  immédiat,  sans  que  l’on  ait 
jamais  vu  survenir  d’accident  à la  suite  de  cette  ponction 
de  la  tunique  albuginée  et  du  parenchyme  testiculaire. 
Ce  moyen  et  les  applieations  émollientes  sont  les  seuls 
efficaces  tant  que  dure  l’inflammation. 

ÉPIDROME.  s.  f.  [epidrome,  57ri(5'pcp.Yi,  de  I-kI,  sur,  et 
^po'(Ao;,  course].  Suractivité  du  cours  des  humeurs,  afflux. 

ÉPIGASTRALGIE.  S.  f.  [epigastralgia,  de  S77i-j'âcTpicv, 
l’épigastre,  et  àÀ-ycç,  douleur].  Douleur  <à  l’épigastre. 

ÉPIGASTRE,  s.  m.  [epigastrium,  eTiiyaorpiov,  de  £~t, 
sur,  et-^as-rip,  ventre  ; ail.  Oberbauch,  angl.  epigastrium, 
it.  epigastrio,  esp.  epigastrid].  Région  supérieure  de  l’ab- 
domen, qui  s’étend  depuis  l’appendice  xiphoïde  jusqu’à 
deux  travers  de  doigt  de  l’ombilic.  La  partie  moyenne  de 
cette  région  est  l’épigastre  proprement  dit,  vulgairement 
le  creux  de  l'estomac;  elle  se  trouve  comprise  entre  les 
côtes  asternales  d’un  côté  et  celles  du  côté  opposé. 

ÉPIGASTRIQUE,  adj.  [epigastricus,  ail.  epigastrùch, 
angl.  epigastric,  it.  epdgastrico].  Qui  appartient  à l’épi- 
gastre.— Artère  épigastrique.  Elle  nait  de  l’iliaque  ex- 
terne, un  peu  au-dessus  de  l’arcade  crurale,  passe  en  de- 
hors de  l’ouverture  supérieure  du  canal  crural  et  en  dedans 
de  l’orifice  abdominal  du  canal  inguinal,  suit  le  bord  ex- 
terne du  muscle  droit  abdominal,  et  s’anastomose  vers 
l’ombilic  avec  la  mammaire  interne.  — Centre  épigastri- 
que. V.  Centre.  — Région  épigastrique.  V.  Épigastre.  — 
Veine  épigastrique.  Elle  parcourt  le  même  trajet,  et  se 
jette  dans  l’iliaque  externe. 

ÉPIGASTROGÈLE.  S.  f.  [epigastrocele , d’ÈTvl,  sur, 
-^asTYip,  estomac,  ctjcviXï!,  hernie].  Hernie  à travers  un  écar- 
tement des  libres  de  la  ligne  blanche,  dans  la  région 
épigastrique,  qu’elle  soit  ou  non  formée  par  l’estomac. 

ÉPIGÉ,  ÉE.  adj.  [de  sTtî,  sur,  et  yvi,  terre].  Qui  est 
sur  la  terre  ou  hors  de  terre.  — Cotylédons  épigés,  ceux 
qui,  lors  de  la  germination,  s’élèvent  hors  de  terre  par 
l’allongement  du  collet  qui  les  sépare  de  la  radicule. 

ÉPIGÉNÈME.  s.  f.  [ÈTr'.yï'vy)u.a,  de  £7ri"^tyv£(j9ai,  surve- 
nir]. Synonyme  à'épigenèse. 

EPIGENÈSE.  s.  f.  [epigenesis,  èîri-j'évïot;,  de  àitî,  sur, 
et  -fsvsai;,  génération]. — Doctrine  de  l’épigenèse.  Celle 
qui  a établi  que  la  génération  des  diverses  espèces  d’ê- 
tres organisés  s’est  effectuée  en  des  temps  différents  ; 
que  les  nouveaux  individus  qui  naissent  sont  réellement 
les  produits  des  individus  qui  les  engendrent,  et  que  la 
génération  est  une  véritable  production  ou  création  nou- 
velle (Wolf,  Blumenbach).  L’organisation  de  l’espèce  im- 
pliquant l’aptitude  ou  la  disposition  à se  reproduire,  il  en 
résulte  qu’avec  les  premiers  parents,  il  y a possibilité, 
mais  non  préexistence,  de  toutes  les  générations  à venir. 


EPIG 

Quelques  épigénésistes  ont  admis  que  la  génération  est 
contemporaine  de  l’acte  procréateur  ou  fécondateur,  tels 
sont  plusieurs  spermatistes  (V.  ce  mot),  ou  qu’elle  lui  est 
postérieure.  D’autres  ont  admis  que  la  génération  est 
antérieure  à la  fécondation  ; c’est  cette  hypothèse  que 
l’observation  a démontré  être  vraie,  à ce  point  de  vue  que 
l’ovule  et  le  sperme  sont  toujours  produits  plus  ou  moins 
longtemps  avant  que  la  fécondation  ait  lieu  (V.  Sperma- 
tozoïde et  Ovule).  Mais  l’embryogénie  a montré  non- 
seulement  que  la  génération  est  une  véritable  production 
nouvelle  en  ce  qui  concerne  l’ovule  et  les  spermatozoïdes, 
mais  encore  que  le  développement  de  l’œuf,  l’apparition 
de  l’embryon  dans  sa  cavité,  résultent  d’une  véritable  épi- 
genèse  successive  d’éléments  anatomiques  distincts,  épi- 
genèse  s’elfectuant  en  des  temps  différents,  à l’aide  et  aux 
dépens  des  matériaux  fournis  par  l’ovule  lui-même  d’abord 
et  par  la  mère  ou  par  le  milieu  ambiant  ensuite  ; que  les 
organes  ne  préexistent  pas  dans  l’ovule,  mais  apparaissent 
par  autogenèse  chacun  à une  époque  différente  pendant 
l’évolution  embryonnaire;  et,  enfin,  que  l’accroissement 
de  chaque  individu  résulte  à la  fois  du  développement  des 
parties  qui  viennent  d’apparaitre,  et  de  la  genèse  ou  épi- 
genèse  successive  de  parties  nouvelles.  V.  EmboItement 
et  Transmutation. 

ÉPIGÉNÉSIQUE  ou  ÉPIGÉNÉTIQUE,  adj.  Quia  rap- 
port à l’épigenèsc. 

ÉPIGÉNÉSISTE.  s.  m.  Partisan  des  doctrines  de  l’épi- 
génèse. 

ÉPIGÉNIE,  s.  f.  Phénomène  qui  a lieu  quand  un 
minéral  cristallisé  a subi,  depuis  sa  cristallisation,  et 
sans  que  sa  forme  ait  été  altérée,  des  changements  de  na- 
ture chimique  consistant,  soit  en  porte  d’un  de  ses  élé- 
ments avec  admission  d’un  autre,  soit  en  ce  dernier  cas 
seulement.  = S’est  dit  pour  épigenèse  et  pour  hyper- 
genese. 

ÉPIGINOMÈNE.  S.  m.  [epiginomenon , àw'yivip.evov, 
chose  survenue].  Symptôme  ou  accident  qui  survient  dans 
une  maladie,  qui  n’en  dépend  pas,  et  qui  est  occasionné 
par  une  cause  externe  évidente,  telle  qu’une  imprudence 
du  malade  ou  un  défaut  de  soin  des  assistants.  V.  M.v- 
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ÉPIGLOTTE,  s.  f.  [epiglottis,  ÈTrfyXtùTTtç, 

de  £Tri,  ajouté  à,  et  •fhZiorsa.,  langue  ; ail.  Kehldeckel,  angl. 
epiglottis,  it.  epiglottide,  ugoln,  esp.  epiglotis'].  Espèce 
de  valvule  fibro-cartilagineuse,  mince,  souple,  très-élas- 
tique, très-flexible,  à peu  près  ovalaire,  aplatie,  située 
un  peu  au-dessous  de  la  base  de  la  langue,  tenant  au  bord 
supérieur  de  la  face  interne  du  cartilage  thyréoïde,  natu- 
rellement relevée,  et  ayant  pour  fonction  de  recouvrir 
exactement  l’ouverture  de  la  glotte  au  moment  de  la  dé- 
glutition, et  d’empêcher  ainsi  l’introduction  des  aliments 
dans  les  voies  aériennes.  Elle  est  tapissée  par  un  prolon- 
gement de  la  membrane  muqueuse  de  l’arrière-bouche. 
— .ibaisseur  de  l'épiglotte.  V.  Abaisseur. 

ÉPIGLOTTIQUE.  adj.  [epiglotticus].  Qui  a rapport  à 
l’épiglotte.  — Glande  épiglottique  (periglottis).  Groupe 
de  petites  glandes  salivaires  ou  muqueuses  situé  au  bas 
de  la  face  antérieure  de  l’épiglotte,  dans  un  espace  trian- 
gulaire borné  en  arrière  par  l’épiglotte,  en  avant  par  la 
membrane  thyréo-hyoïdienne.  V.  Aryténo-épiglottique. 

ÉPIGLOTTITE,  s.  f.  [epiglottitis].  Inflammation  de 
l’épiglotte. 

ÉPIGNATHE.  s.  m.  [de  Èicl,  sur,  et  ■yvxôo;,  mâchoire]. 
Monstres  qui  ont  une  tête  accessoire  très-incomplète  et 
très-mal  conformée  dans  toutes  scs  parties,  attachée  au 
palais  de  la  tête  principale  (Isid.  Geoffroy  Saint-Hilaire). 

ÉPIGONATIS.  s.  f.  [ÈTîiftivaTt;,  de  èttI,  sur,  et  70VU, 
genou].  La  rotule. 

ÉPIGONE,  s.  m.  [eqjigonium].  Enveloppe  du  tissu  eel- 
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lulaire  qui  recouvre  Vendogone  (V.  ce  mot)  et  sc  termine 
en  col  évasé  au  sommet.  A la  maturité,  entraîné  par  la 
capsule  ou  urne,  il  constitue  la  coiffe. 

ÉPIGYNEouÉPIGYNIOUE.  adj.  [epigynus,  desm,  sur, 
et  'Yuvïi,  femme;  angl.  epigynous,  esp.  epiginio,  epigi- 
nico] . Sc  dit  de  la  corolle  et  des  étamines  quand  elles  sont 
insérées  sur  l’ovaire. 

ÉPlLARYIVGIEiV.  adj.  [de  sTrl,  sur,  et  Xapu-jl,  larynx]. 
S’est  dit  des  phénomènes  de  la  phonation  qui  se  passent 
au-dessus  du  larynx. 

ÉPIEATIOIV.  s.  f.  [de  e,  hors,  etpüus,  poil].  Avulsion 
des  cheveux  considérée  comme  traitement  des  affections 
du  système  pileux  dues  à des  cryptogames  parasites  sié- 
geant dans  les  follicules  des  poils  et  à la  surface  de  la 
peau.  Le  succès  tient  en  partie  à cette  particularité 
(V.  Achobion,  Microsporon  et  Trichophyton)  que  les 
spores  intra-folliculaires  adhèrent  tellement  au  poil,  qu’en 
l’arrachant  elles  viennent  avec  lui  et  ne  restent  pas  dans 
le  follicule.  Le  traitement  par  la  calotte  est  la  méthode 
épilatoire  la  plus  ancienne  ; il  consistait  à arracher  les 
cheveux  au  moyen  d’emplâtres  agglutinatifs.  C’était  là  un 
traitement  barbare  et  qui  mérite  le  discrédit  dans  lequel 
il  est  tombé;  il  ne  guérissait  d’ailleurs  qu’un  très-petit 
nombre  de  teigneux.  L’épilation  par  les  pinces,  préco- 
nisée par  Samuel  Plumbe,  n’a  pas  obtenu  plus  de  faveur. 
La  méthode  des  frères  Mahon  consiste  à pratiquer  l’épi- 
lation au  moyen  du  poigne  et  des  doigts.  L’huile  de  cade 
est  le  meilleur  agent  épilatoire  ; elle  éteint  la  sensibilité 
du  cuir  ebevelu,  et  porte  spécialement  son  action  sur  les 
bulbes  pileux  ; les  pommades  alcalines  augmentent  tou- 
jours l’irritation  cutanée.  C’est  l’huile  de  cade,  employée 
comme  agent  épilatoire,  qui  permet  d’épiler  tout  le  cuir 
chevelu,  et  d’arracher  sans  douleur  des  cheveux  qui  pa- 
raissent tout  à fait  sains.  Si  les  cheveux  que  l’on  jTige  à 
propos  d’arracher  tiennent  quelque  peu,  on  fait  deux  fois 
par  Jour,  pendant  quatre  ou  cinq  jours,  des  frictions  avec 
l’huile  de  cade  pure.  L’épilation  est  toujours  un  travail 
facile,  mais  qui  exige  cependant  quelque  dextérité  de  la 
part  de  celui  qui  la  pratique.  Les  cheveux  implantés 
obliquement  dans  le  tissu  de  la  peau  demandent  à être 
extraits  dans  le  sens  do  leur  implantation.  Si  les  mors  de 
la  pince  ne  saisissent  à la  fois  que  deux,  quatre,  six  che- 
veux implantés  dans  le  même  follicule,  on  aura  ces  che- 
veux avec  une  grande  facilité.  On  peut  cependant  extraire 
aisément,  au  moyen  des  pinces,  des  bouquets  formés  de 
douze  et  quinze  cheveux.  Pour  cela,  on  emploie  des 
pinces  à mors  plus  ou  moins  larges,  depuis  3 millimètres 
jusqu’à  8 ou  10. 

ÉPILATOIRE.  adj.  V.  Dépilatoire  et  Épilation. 

ÉPILEPSIE.  S.  f.  [sTTiXr.iyta,  sriXïiij^i;,  du  verbe  ÈirtXaf/.- 
êotvôtv,  saisir,  parce  que  souvent  elle  surprend  et  vient 
tout  à coup;  ispà  voaoç,  epilepsia,  morhus  caducus,  mor- 
bus  sacer,  morbus  comitialis,  du  latin  comitia,  comices,  as- 
semblées publiques  des  Romains  qui  étaient  dissoutes  aus- 
sitôt que  quelqu’un  tombait  en  épilepsie,  pour  éviter  le 
malheur  dont  on  croyait  que  cet  événement  était  le  pré- 
sage; ail.  Fallsucht,  angl.  epilepsy,  falling-sickness,\i.  epi- 
lessia,  mal  caduco,  esp.  epilepsia  ; mal  Saint-Gilles, 
maladie  sacrée,  mal  divin , ou  mal  saint,  parce  qu'on 
croyait  l’épilepsie  envoyée  de  Dieu  en  punition  de  quel- 
(|ue  crime;  maladie  herculéenne,  parce  que,  dit-on. 
Hercule  y était  sujet,  ou  parce  qu’elle  résiste  aux  traite- 
ments ; maladie  lunatique,  ou  maladie  des  lunatiques,  à 
cause  du  rapport  qu’on  croyait  exister  entre  les  phases 
delà  lune  et  les  accès;  mal  caduc,  parce  que  les  malades 
sont  renversés  parterre;  haut  mal,  parce  que  le  siège  de 
la  maladie  est  dans  la  tète,  partie  la  plus  élevée  du  tronc]. 
Maladie  nerveuse,  apyrétique,  chronique,  dont  les  accès 
intermittents  sont  caractérisés,  tantôt  par  une  perte  su- 
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bite  de  connaissance,  des  convulsions  et  une  gêne  notable 
de  la  respiration  {grand  mal  intellectuel),  tantôt  par  des 
vertiges  de  plus  ou  moins  longue  durée  {petit  mai  intel- 
lectuel). C’est  de  dix  à vingt  ans,  puis  de  deux  à dix,  et  de 
vingt  à trente  ans,  que  l’on  observe  le  plus  de  cas  d’épi- 
lepsie. Après  quatorze  ans,  elle  est  plus  fréquente  chez  les 
femmes  que  chez  les  hommes.  Elle  se  fait  héréditairement 
sentir  sur  plusieurs  générations  successives,  ou  bien  elle 
épargne  une  ou  même  deux  générations,  et  frappe  celle 
qui  vient  ensuite.  Les  maladies  mentales  des  parents 
sont  aussi  des  causes  héréditaires  de  l’épilepsie.  Parmi  ses 
causes  déterminantes,  les  plus  fréquentes  sont  les  émo- 
tions morales  vives,  surtout  la  frayeur,  la  vue  d’un  accès, 
puis  l’onanisme,  les  accès  alcooliques  et  surtout  l’usage 
excessif  de  l’absinthe  {épilepsie  absinthique) . Les  causes 
des  accès  épileptiques  sont  l’excitation  des  centres  ner- 
veux par  les  écarts  de  régime,  les  excès  vénériens,  les 
excitations  psychiques,  les  changements  brusques  de  tem- 
pérature, le  séjour  dans  l’air  confiné  trop  froid  ou  trop 
chaud,  etc.  Les  ouvriers  cérusiers  ou  peintres,  atteints 
d’affections  saturnines , peuvent  avoir  des  accès  convul- 
sifs appelés  épilepsie  saturnine  { V.  Encéphalopathie 
saturnine).  Le  début  de  la  maladie  est  ordinairement 
brusque.  Les  phénomènes  qu’on  a décrits  comme  pro- 
dromes n’ont  de  valeur  que  lorsque  la  maladie  est  dé- 
clarée par  leur  retour  constant  à chaque  accès.  Mais,  la 
maladie  une  fois  constituée,  le  changement  de  caractère 
et  des  sentiments  affectifs,  la  tendance  à la  tristesse  ou  à 
la  joie,  la  recherche  de  la  solitude,  etc.,  l'insomnie,  la 
céphalalgie,  des  sueurs  profuses  et  fétides,  la  distension 
des  veines  du  front  (Tissot),  sont  des  prodromes  qui, 
lorsqu’ils  existent,  acquièrent  une  grande  valeur.  De 
beaucoup , le  plus  fréquent  c’est  l’aura  {aura  épileptica  ; V. 
Aura).  C’est  tantôt  une  sensation  anormale  de  froid,  de 
chaleur,  de  chatouillement,  de  courant,  d’engourdisse- 
ment ou  de  douleur  qui,  d’un  point  de  la  périphérie, 
gagne  presque  instantanément  la  région  céphalique  ; ou 
bien  sur  les  nerfs  des  sens  c’est  une  impression  odorante, 
auditive  ou  lumineuse;  tantôt  aussi  cette  manifestation 
est  motrice  (secousses  musculaires  partielles  ou  engour- 
dissement parétique  circonscrit);  enfin  elle  peut  être 
psychique  (hallucinations  ou  illusions).  L’aura  avertit 
parfois  le  malade  de  l’imminence  de  l’accès.  L’aura 
comme  les  prodromes  éloignés  sont  toujours  les  mêmes 
pour  un  même  individu,  mais  différents  pour  chacun  en 
particulier.  — Grand  mal.  Le  début  de  l’attaque  est  mar- 
qué par  quatre  phénomènes  simultanés,  la  chute,  la  perte 
de  connaissance,  le  cri,  la  pâleur  de  la  face.  La  chute 
est  instantanée,  le  malade  est  foudroyé  ; il  s’affaisse  sur 
place  comme  une  masse  inerte;  il  n’a  pas  le  temps  de 
choisir  le  lieu,  il  tombe  de  toute  sa  hauteur  sur  le  point 
même  où  il  est  frappé,  dans  le  feu,  dans  l’eau,  etc.,  et 
en  même  temps  il  pousse  un  cri  unique  qui  doit  être  at- 
tribué au  spasme  des  muscles  du  larynx.  Avec  la  chute 
coïncide  la  perte  de  connaissance  qui  est  absolue  ; toutes 
les  facultés  sont  abolies  du  même  coup;  plus  de  sen- 
sibilité, plus  de  volonté,  plus  de  notion  cœnesthésique 
ni  du  monde  extérieur,  l’activité  automatique  du  sys- 
tème nerveux  existe  seule  ; aussi  le  patient  n’a-t-il  plus 
tard  aucun  souvenir  de  ce  qui  s’est  passé.  La  pâleur 
de  la  face  n’est  pas  moins  subite  que  les  autres  sym- 
ptômes; elle  traduit  au  dehors  l’ischémie  des  organes 
intra-céphaliques.  De  ces  quatre  phénomènes,  un  seul 
est  sujet  à manquer,  c’est  le  cri  ; mais  il  fait  très-rare- 
ment défaut.  Une  fois  à terre,  le  malade  reste  durant 
30  à 50  secondes  dans  une  immobilité  rigide,  produite 
par  le  spasme  tonique  ( tétanisme  ) du  système  muscu- 
laire; la  tête  est  fixée  dans  l’extension,  avec  rotation  uni- 
latérale forcée  ; la  respiration  est  suspendue,  le  pouls  est 
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petit,  concentre,  d’une  fréquence  variable;  et  la  stase 
veineuse  résultant  de  l’absence  de  mouvements  respi- 
ratoires fait  rapidement  succéder  à la  pâleur  initiale  une 
injection  violacée,  dont  la  teinte  livide  va  se  prononçant 
de  plus  en  plus  jusqu’à  la  fin  de  l’accès.  Après  une  demi- 
minute,  en  général,  des  secousses  convulsives  cloniques 
agitent  certains  groupes  musculaires;  ce  sont  d’abord 
ceux  de  la  face,  de  la  langue,  du  pharynx  et  du  larynx, 
qui  sont  directement  innervés  par  le  bulbe,  puis  la  con- 
vulsion envahit  les  muscles  du  tronc  et  des  membres. 
Alors  le  front  se  plisse,  les  sourcils  sc  rapprochent,  les 
paupières  entr’ouvertes  laissent  voir  les  yeux  fixes  ou  rou- 
lant convulsivement  dans  l’orbite;  la  face,  violemment 
distendue  en  tous  sens,  est  grimaçante;  le  soulèvement 
-saccadé  de  la  mâchoire  est  si  fort  que  les  dents  peuvent 
être  brisées;  si  la  langue  est  projetée  entre  les  arcades 
dentaires,  elle  peut  être  déchirée  ou  même  divisée;  le 
sang  de  ces  blessures  se  mêle  à la  salive  que  font  affluer 
dans  la  bouche  les  mouvements  automatiques  de  masti- 
cation, et  une  écume  sanglante  ' apparait  aux  commis- 
sures labiales.  La  tête  est  soulevée  et  retombe  sur  place, 
ou  bien  elle  est  agitée  d’un  mouvement  de  rotation  vio- 
lent et  rapide;  le  corps,  brusquement  soulevé,  retombe 
sur  le  dos  ou  sur  le  ventre  ; il  est  tordu  en  divers  sens,  il 
roule  sur  le  sol,  d’autres  fois  il  garde  une  roideur  tétanique. 
Les  membres,  ordinairement  contournés  en  dedans,  sont 
agités  de  secousses  qui  peuvent  être  assez  fortes  pour  pro- 
duire des  fractures  ou  des  luxations;  les  poings  sont  fer- 
més, avec  le  pouce  souvent  fléchi  dans  la  paume  de  la 
main  et  recouvert  par  les  autres  doigts.  La  turgescence 
livide  de  la  face,  le  gonflement  des  veines  du  cou,  s'ac- 
centuent de  plus  en  plus,  jusqu'à  ce  que  la  cessation  du 
tétanisme  des  muscles  thoraciques  permette  le  rétablisse- 
ment de  la  respiration;  elle  est  d’abord  incomplète,  en- 
trecoupée et  bruyante;  mais,  à mesure  qu’elle  se  régu- 
larise, la  teinte  asphyxique  s’efface,  le  pouls  prend  de 
l'ampleur,  tout  en  restant  irrégulier,  et  l’apparition  d’une 
sueur  abondante  marque  le  terme  de  l'accès;  à ce  mo- 
ment, on  observe  parfois  des  évacuations  involontaires 
d’urine,  de  matières  fécales  et  môme  de  sperme.  Cette 
période  de  convulsions  cloniques  est  plus  longue  que  la 
précédente,  mais  elle  dure  rarement  plus  de  deux  à trois 
minutes;  la  convulsion  ne  cesse  pas  brusquement,  des 
secousses  partielles  agitent  encore  les  muscles;  ces  se- 
cousses font  place  à un  tremblement  léger  qui  disparaît 
lui-même  rapidement,  et  un  collapsus  général  caracté- 
rise la  dernière  phase  de  l’accès.  Les  malades  font  alors 
entendre  le  ronflement  stertoreux  propre  à tous  les  états 
comateux  profonds;  les  fonctions  circulatoires  et  respi- 
ratoires reprennent  leur  rhythme  normal,  mais  l’insensi- 
bilité persiste  encore  un  certain  temps;  enfin,  après  un  [ 
quart  d’heure,  une  demi-heure,  les  malades  reviennent  à 
eux  pour  quelques  instants,  ils  se  plaignent  d’une  fatigue 
pénible,  d’une  douleur  de  tête  violente,  et  en  général  ils  j 
retombent  ensuite  dans  un  sommeil  lourd  et  prolongé, 
dont  ils  sortent  sans  garder  aucun  souvenir  de  l'attaque 
qu’ils  ont  subie.  Abstraction  faite  de  la  période  incon- 
stante de  l’aura,  l’accès  commun  du  grand  mal  comprend 
donc  au  moins  quatre  phases,  savoir  : la  chute,  le  téta- 
nisme, la  convulsion  clonique  et  le  coma.  La  motilité  ré- 
flexe est  conservée  pendant  les  accès,  ainsi  l’attouche- 
ment des  conjonctives  fait  fermer  les  paupières,  etc. 
Toutefois,  les  pupilles  ne  sc  contractent  pas  à une  vive 
lumière.  Il  n’est  pas  rare  de  voir  une  suite  d’accès  de 
grand  mal  se  succéder,  c’est  ce  qu’on  nomme  période 
d’état  État  de  mal).  Ce  sont  des  paroxysmes  succes- 
sifs, dont  le  nombre  peut  s’élever  à quinze,  vingt  et  au 
delà  : l’accès  peut  durer  ainsi  deux  ou  trois  jours.  Dans 
l’intervalle  des  accès,  il  peut  survenir  du  délire  quelquc- 
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fois  furieux , une  impulsion  au  meurtre , aux  vio- 
lences, etc.,  redoutables  pour  le  malade  et  pour  ceux  qui 
l’entourent  {délire  épileptique,  folie  épileptique).  L’in- 
tervalle des  accès  est  souvent  marqué  par  de  la  céphal- 
algie, de  l’engourdissement,  des  fourmillements  dans  la 
nuque,  dans  les  membres,  dans  les  parois  abdominales, 
dans  le  pharynx.  — Une  variété  du  grand  mal  est  la  forme 
apoplectique  (Roniberg,  Trousseau).  On  y retrouve  la 
perte  de  connaissance,  la  chute  et  la  convulsion  comme 
dans  la  forme  commune  ; mais  la  phase  tétanique  fait  ; 
défaut,  la  convulsion  clonique  d’emblée  peut  souvent  être  ‘ 
générale;  elle  est  toujours  moins  violente  et  plus  courte. 

Un  état  soporeux,  semblable  au  coma  ordinaire,  et  qui 
peut  durer  plusieurs  heures,  survient  presque  aussitôt 
après  la  chute;  après  l’attaque,  quelle  que  soit  sa  durée, 
il  n’est  pas  rare  de  trouver  des  paralysies  incomplètes, 
passagères  et  unilatérales.  Cette  forme  apoplectique  pré- 
cède souvent  de  plusieurs  années  la  forme  convulsive,  et 
alors  on  la  confond  souvent  avec  la  congestion  cérébrale.  ' 
La  cessation  rapide  des  accidents,  leur  retour  fréquent,  i 
l’absence  de  symptômes  dans  l’intervalle  des  accès,  éclai-  , 
reront  le  diagnostic  dans  ces  cas. — Le  petit  mal  peut  exis- 
ter seul  pendant  toute  la  vie;  mais  très-souvent  il  accom- 
pagne le  grand  mal  (90  fois  sur  100).  Le  malade  éprouve 
du  vertige  {vertige  épileptique.  Beau),  caractérisé  par  un 
étourdissement  soudain , avec  ou  sans  aura,  mais  une 
perte  momentanée  de  la  notion  des  objets  extérieurs;  s’il 
est  assis,  il  ne  tondie  pas;  parfois  même,  quoiqu’il  soit 
frappé  étant  debout,  il  a le  temps  de  prendre  un  appui, 
et  de  prévenir  ainsi  une  chute  dont  il  conçoit  l’immi- 
nence. Dans  d’autres  cas  la  chute  a lieu;  mais,  au  bout 
de  quelques  secondes,  le  patient  se  relève,  et,  sauf  un  j 

sentiment  passager  d’hébétude  ou  d’étonnement,  il  rc-  i 
vient  aussitôt  à son  état  habituel.  Parfois,  il  peuUexister 
des  secousses  grimaçantes  de  la  face,  des  soubresauts 
dans  les  membres,  une  impulsion  motrice  irrésistible,  un 
mouvement  do  rotation.  Dans  certains  cas  l’attaque  est  plus 
circonscrite  encore  : l'individu  sbarrèfe  dans  une  conver- 
sation, au  milieu  d’une  occupation;  puis  il  reprend  sa 
phrase  ou  son  occupation  sans  avoir  conscience  de  ce  qui  | 
s’est  passe;  c’est  parfois  la  forme  la  |)lus  redoutable  de 
l’épilepsie  au  point  de  vue  de  l'altération  des  facultés  in- 
tellectuelles. Enfin,  quelquefois  ce  ne  sont  que  des  accès  ^ 
nocturnes,  qui  passent  inaperçus  très-longtemps,  à moins 
que  des  signes  indirects,  tels  qu’une  fatigue  excessive 
accusée  parle  malade  à son  réveil,  certains  jours  eeule- 
ment,  les  hémorrhagies  punctiformes  du  nez  et  du  front, 
la  suffusion  sanguine  sous-conjonctivale,  les  morsures  de 
la  langue,  l’évacuation  inconsciente  de  l’urine  et  même 
des  luxations  no  viennent  faire  découvrir  la  maladie.  — 
L’épilepsie  est  une  maladie  essentiellement  chronique,  i 
dont  la  durée  peut  embrasser  des  années.  Le  retour  des  ' 
accès  n’a  rien  de  régulier;  il  co'incide  parfois  chez  les 
femmes  avec  l’époque  menstruelle.  L’inlervalle  qui  les  ' 
sépare  est  d’autant  plus  court  que  la  maladie  est  plus  an- 
cienne. Les  causes  qui  les  provoquent  ne  sont  pas  tou-  ' 
jours  saisissables.  L’influence  des  phases  lunaires  est  chi- 
mérique : mais  celle  de  l’état  électrique  et  hygrométrique 
de  l’atmosphère  est  pi-ouvéo  par  les  observations  de  Leuret.  ! 
Pour  le  diagnostic,  V.  Écl.vmpsie  et  Hystérie.  Il  est  deux  ! 
phénomènes  de  l’épilepsie  que  ne  peuvent  imiter  les  simu- 
lateurs : 1°  la  pâleur  du  début  de  l’accès  et  précédant  la 
lividité  de  la  face;  2°  la  dilatation  des  pupilles  restant  in- 
sensibles à une  vive  lumière.  — Le  pronostic  de  l’épilepsié 
est  grave  à cause  do  ses  suites  éloignées  ; la  répétition  des 
accès  entraîne  des  modifications  profondes  dans  le  carac- 
tère et  les  facultés  intellectuelles,  et  chaque  attaque  peut 
être  la  cause  d’un  accident  funeste  (chute  dans  le  feu, 
l’eau,  etc.).  Chez  les  malades  qui  n’ont  eu  que  des  vci-- 
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tiges,  si  les  malaises  ne  sont  pas  très-fréquents,  s’ils  ne 
durent  pas  depuis  plus  de  dix  années,  la  guérison  peut 
être  obtenue.  Pour  les  attaques  et  accès,  le  pronostic  est 
tout  à fait  favorable  au-dessous  du  nombre  100,  c’est-à- 
dire  quand  le  malade  n’a  pas  éprouvé  lOO  accès  (33  gué- 
risons, 6 ameliorations,  6 insuccès  sur  45  malades.  Hcr- 
pin).  Il  est  peu  favorable  ou  mauvais  de  100  à 500  et  au 
delà.  — C’est  le  bulbe  rachidien  dont  les  lésions  sem- 
blent être  le  point  de  départ  organique  de  l’épilepsie. 
Son  excitabilité  anormale  en  est  la  seule  cause  prédispo- 
sante. Des  troubles  circulatoires,  la  présence  de  tumeurs 
solides  ou  fibreuses,  etc.,  suscitant  cette  excitabilité  qui 
suffit  dans  certains  cas  pour  provoquer  l’attaque,  peuvent 
en  être  ainsi  la  cause  déterminante  ( épilepsie  sponta- 
née). D’autres  fois,  il  faut  une  excitation  venant  du  dehors 
du  bulbe,  pour  produire  la  réaction  [épilepsie  par  action 
réflexe).  Le  bulbe  donne  des  convulsions  bilatérales,  et 
les  convulsions  épileptiques  offrent  toujours  ce  caractère 
sur  les  cobayes  rendus  épileptiques  (V.  Épileptogène). 
On  voit  encore  des  attaques  après  l’ablation  du  cerveau  ou 
du  cervelet,  en  entretenant  la  vie  par  l'insufflation  pul- 
monaire (Brovvn-Séquard,  Vulpian).  — 11  n’est  peut-être 
pas,  dans  la  thérapeutique,  un  seul  agent  qui  n’ait  été 
essayé  contre  l’épilepsie.  Ceux  qui  paraissent  les  plus  ra- 
tionnels sont  : la  belladone,  l’oxyde  de  zinc,  le  nitrate 
d’argent,  le  sulfate  de  quinine,  la  digitale,  l’arsenic  et 
surtout  le  bromure  et  le  chlorure  de  potassium.  On  les 
prend  exempts  d’iodure,  pour  éviter  les  effets  de  l’io- 
disme qui  forcent  à suspendre  le  traitement,  ce, qui  est 
nuisible  dans  une  médication  où  il  faut  une  persévérance 
exceptionnelle.  On  ne  commence  à apprécier  les  résultats 
de  l’emploi  du  bromure  de  potassium  qu’à  partir  de  4,  5 et 
6 grammes.  Aug.  Voisin,  en  élevant  les  doses  de  4 à 12  gr., 
J.  Faire! , de  7 à il  grammes,  ont  eu  des  succès  remar- 
quables ; cependant,  avec  1 à 2 grammes  par  jour,  on  peut 
obtenir,  chez  quelques  malades,  une  longue  rémission.  Il 
faut  élever  progressivement  la  dose  après  avoir  contrôlé 
les  ell'cts  déjà  obtenus.  La  meilleure  manière  est  (Marlin- 
Damourette  et  Pelvet)  de  commencer  par  2 grammes  par 
jour,  en  augmentant  de  2 grammes  par  semaine,  jus- 
qu'à production  d’amélioration  dans  les  attaques  ou  des 
signes  de  bromisme.  Le  chlorure  de  potassium  à la  dose 
de  5 à 7 grammes  agit  comme  le  bromure  (Sander)  et 
peut  le  remplacer.  = Vétérinaire.  L’épilepsie  se  montre 
dans  tous  les  animaux  domestiques,  et  y présente  à peu 
près  toutes  les  variétés  qu’on  observe  chez  l'homme. 
Elle  est  causée  aussi  par  les  affections  de  l’encéphale,  les 
contusions  sur  la  tête,  les  fractures,  la  frayeur,  la  colère. 
Dans  le  chien,  l'épilepsie  est  souvent  le  fait  de  la  maladie 
particulière  au  jeune  âge;  quelque  fois  elle  est  due  à la 
présence  de  vers  dans  le  canal  intestinal.  L’épilepsie  est 
mentionnée  parmi  les  vices  rédhibitoires  prévus  par  l’ar- 
ticle 1'^''  de  la  loi  du  20  mai  1838,  avec  trente  jours  de 
garantie  pour  le  cheval  et  le  bœuf. 

ÉPILEPTIFORME,  adj.  Se  dit  des  symptômes  de  di- 
verses maladies  qui  se  rapprochent  de  ceux  de  l’épilepsie 
sans  dépendre  de  la  même  cause.  V.  Écl.xmpsie. 

ÉPILEPTIQUE  et  non  ÉPILEPSIQLE.  Aà\.[epilepticus, 
ail.  epileptisch,  fallsüchtig,  angl.  epileptic , it.  cpiletico, 
epilei^tico).  Qui  a rapport  à l'épilepsie.  — S.  m.  et  f.  [epi- 
li'psiii.  laboraus] . Celui  ou  celle  qui  est  sujette  aux  attaques 
d’épilepsie. 

ÉPILEPTOGÈNE.  adj.  Qui  cause  l’épilepsie.  — Zone 
épileptogène  (Brovvn-Séquard).  Peau  des  deux  côtés  de  la 
face  et  des  oreilles  et  celle  du  dos  entre  les  7®  et  8®  ver- 
tèbres dorsales  et  la  3®  lombaire  dont  le  pincement  et  la 
torsion  amènent  des  accès  d’épilepsie  sur  les  cobayes,  le 
chat,  le  lapin,  après  section  partielle  ou  complète  de  la 
moelle  épinière  lombaire,  de  quelques  racines  spinales 
postérieures  et  même  du  nerf  sciatique. 
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EPILEPTOÏDE,  adj.  Se  dit  des  phénomènes  convul- 
sifs (Marshal  Hall)  qui,  dans  le  strychnisme,  ressemblent 
à ceux  de  l’épilepsie. 

ÉPILLET.  s.  m.  [spicula,  locusta,  ptiïi  épi;  ail. 
Aehrchen).  Subdivision  d’un  épi  composé. 

ÉPILOBE.  s.  m.  [epilobium,  de  èttÎ,  sur,  et  Xo%;, 
gousse] . Genre  de  plantes  de  la  famille  des  énothéracées 
épilobiées,  composé  d’herbes  vivaces  des  régions  tempé- 
rées. Les  Epilobium  angusti folium,  L.  (laurier  de  Saint- 
Antoine],  Epilobium  liirsutum,  L.  et  Epilobium  spica- 
tum.  Lam.,  sont  vulgairement  considérés  comme  vulné- 
raires et  détersifs. 

ÉPILOGISIUE.  s.  m.  [epilogismus,  £'rtiXo-yia|j.ô;,  de  ètvi, 
sur,  et  Jo-yKTy.èç,  raisonnement].  Raisonnement  qui  induit 
d’un  fait  sensible  à un  fait  caché.  V.  Empirique. 

ÉPIMÈRE.  S.  m.  [de  àvrî,  sur,  et  p.r,pciç,  cuisse].  Pièce 
du  thorax  (unique  de  chaque  côté  ou  accompagnée  d’au- 
tres parties)  avec  laquelle  s’articule  la  hanche  des  pattes 
chez  les  animaux  articulés.  Chez  les  .insectes,  Vépimère 
s’articule  avec  le  premier  segment  des  pattes  (appelé 
hanche  et  autrefois  rotule)  par  l’intermédiaire  d’une  pe- 
tite pièce  solide  appelée  trochantin  (Audouin).  Cette 
pièce  est  tantôt  cachée  à l’intérieur  du  thorax,  tantôt 
saillante  à l’extérieur,  selon  que  la  hanche  est  ou  n’est 
pas  prolongée  en  dedans  du  corps.  Elle  est  décrite  par 
tous  les  auteurs  en  même  temps  que  les  épinières;  mais 
elle  semble  être  une  dépendance  de  la  hanche  et  de  la 
patte  par  conséquent,  plutôt  que  de  l'épimère  ; car,  chez 
certains  insectes,  elle  est  soudée  à la  hanche  et  n’a  pas  de 
mouvements  propres. 

ÉPINARD,  s.  m.  [Spinacia  ohracea,  ail.  Spinat,  angl. 
spùiage,  it.  spinace,  esp.  espinaca).  Plante  herbacée 
(diœcic  pentandrie,  L.,  chénopodées,  J.)  originaire  de 
Perse,  dont  les  feuilles  constituent  un  aliment  sain,  mais 
peu  nourrissant.  Elles  sont  émollientes  et  légèrement  laxa- 
tives. — Epinard- fraise.  V.  Blette. — Epinard  sauvage. 
V.  Axsérike  bon-Henri. 

ÉPINE,  s.  f.  [spina,  àiiavOa,  ail.  Dorn,  angl.  thorn, 
il.  spina,  esp.  espino).  En  botanique,  production  dure  et 
pointue  qui  naît  du  corps  ligneux , et  qui  diffère  par  con- 
séquent de  y aiguillon,  lequel  naît  seulement  de  l’épi- 
derme. — Épine  blanche,  y.  Aubépixe.  — Epine  d’Es- 
pagne. V.  Azérolier.  — Epine  noire.  V.  Prunellier.  = 
Epine  ou  épine  dorsale.  La  colonne  vertébrale  elle-même, 
ou  la  crête  longitudinale  formée  à la  partie  postérieure  du 
tronc  par  les  apophyses  épineuses  des  vertèbres.  — En 
général,  épines,  toutes  les  éminences  osseuses  allongées, 
telles  (\\\cVépi)w  du  coronal  (V.  Crista-Galli);  les  épines 
nasales  (V.  Nasal);  V épine  maxillaire,  résultant  de  la 
réunion  de  la  portion  palatine  des  deux  os  sus-maxil- 
laires, et  correspondant  aux  deux  dents  incisives,  moyen- 
nes supérieures;  V épine  palatine,  formée  par  l’adossement 
des  bords  postérieurs  de  la  portion  borizontale  des  os  du 
palais;  V épine  de  l’omoplate  (V.  Omoplate);  V épine  du 
radius  (V.  Radius);  la  épines  des  os  iliaques  (V.  Iliaque); 
y épine  sciatique  (V.  Sciatique)  ; V épine  sphénoïdale  ; 
\ épine  du  tibia,  etc. 

ÉPINEUX,  EUSE.  adj.  [spinosus].  Se  dit,  en  anatomie, 
de  toute  partie  qui  ressemble  à une  épine , ou  qui  a rap- 
port aux  éminences  connues  sous  le  nom  d'épines.  — 
Apophyses  épineuses.  V.  Vertèbre.  — ^tère  épineuse 
(méningée  moyenne.  Ch.).  Branche  de  la  maxillaire  in- 
terne, qui  s’introduit  dans  le  crâne  par  le  trou  sphéno-épi- 
neux.  — Muscle  grand  et  petit  épineux  de  V/inslovo. 
V.  Transversaire  épineux.  — Trou  épineux.  V.  Sphéko- 
ÉPixEux.  = En  botanique.  Pomme  épineuse.  V.  Stramo- 
nium. — Epineux  jaune.  V.  Clavalier. 

ÉPINE-VINETTE.  S.  f.  [Berberis  vidgaris,  L.;  ail. 
Berberidenstrauch , angl.  barberry-bush , it.  bet  beri]. 
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Piante  ligneuse  (hexandrie  monogynie,  L.,  berbéridées, 
J.)  très-commune  dans  les  buissons,  et  dont  les  baies, 
rouges  et  eimbiliquées , sont  fortemcr/  acidulées  par  de 
l’acide  malique  libre  et  des  malates  acides.  Son  nom  de 
vinette  vient  de  ce  qu'on  fait  avec  ses  baies  une  sorte 
de  vin.  On  en  conserve  aussi  le  suc  pour  préparer  un 
sirop  assez  agréable.  V.  Sirop. 

ÉPINIÈRE,  adj.  [spinalis,  angl.  spinal,  it.  spinale, 
esp.  espinal].  Qui  appartient  à l’épine  du  dos.  — Moelle 
épinière.  V.  Moelle. 

ÉPINOCHE.  s.  f.  [gasterosteus'].  Poissons  acanthoptc- 
rygicns  à joues  cuirassées,  à nageoires  ventrales  placées 
en  arrière  des  pectorales,  réduites  chacune  à une  seule 
épine  ou  aiguillon  double  souvent  ; un  autre  aiguillon  en 
avant  de  la  nageoire  dorsale  et  un  petit  à l’anale.  La  pi- 
qûre des  aiguillons  d’une  espèce,  Vépinard  ou  escliarde 
{Gasterosteus  aculeatus,  L.)  est  regardée  comme  dange- 
reuse, bien  qu’elle  ne  produise  pas  d’autres  accidents 
que  ceux  de  tout  corps  aigu.  Le  mâle  de  ces  poissons 
(Coste)  construit  un  nid  où  la  femelle  dépose  ses  œufs; 
il  les  soigne  en  établissant  sur  eux  un  courant  d’eau  à 
l’aide  de  ses  nageoires,  et  défend  les  petits,  après  l’éclo- 
sion, Jusqu’à  ce  qu’ils  aient  une  certaine  grosseur. 

ÉPINYCTIDE.  S.  f.  [epinyctis,  sttivu-zt'i;,  de  iid,  sur, 
vers,  et  vùl,  nuit;  ail.  Nachtblatter,  angl.  epùiyctis , it. 
epinitide].  Nom  donné  à des  pustules  livides,  noirâtres, 
rouges  ou  blanchâtres,  ordinairement  de  la  grosseur  d’un 
pois  ou  d’une  fève,  qui  s’élèvent  la  nuit  sur  la  peau  et  se 
dissipent  avec  le  Jour.  On  ignore  quelle  espèce  d’exan- 
thème les  anciens  ont  désignée  par  là. 

ÉPiraiGIE.  s.  f.  [de  ÈTTt,  sur,  et  cImol,  maison].  Épidé- 
mie bornée  à une  localité  très-circonscrite , comme  une 
maison  ou  un  vaisseau  (Ozanam). 

ÉPIOMIDE.  s.  f.  [de  èrel,  sur,  et  (dp.oc,  épaule].  La  partie 
supérieure  de  l’épaule. 

ÉPIONE.  s.  f.  [de  HTnv'vïi,  la  femme  d’Esculape,  nom 
qui  vient  sans  doute  de  viTrio;,  doux].  Les  membranes  mu- 
queuses (Osiander).  La  face  interne  de  la  caduque  vraie 
ou  muqueuse  utérine  (Dutrochet). 

ÉPIPAROXYSME.  S.  m.  [epiparoxymus , de  èttI,  sur, 
de  surplus,  et  TrapcÇ'jajzôc,  paroxysme].  Paroxysme  qui 
reparaît  plus  tôt  ou  plus  fréquemment  qu’il  ne  doit  re- 
venir. 

ÉPIPASTIQUE.  adJ.  [de  èTriîraaaaiv,  saupoudrer].  — 
Papier  épipastique.  Papier  saupoudré  de  poudre  de  can- 
tharides retenue  par  de  la  matière  emplastique  destinée  à 
déterminer  la  vésication  ou  à entretenir  la  suppuration 
des  vésicatoires,  selon  la  quantité  de  poudre  employée.  On 
a étendu  cette  dénomination  aux  papiers  enduits  de  tein- 
ture de  cantharide  ou  autres  extraits  destinés  au  même 
usage.  V.  Épispastiqce. 

ÉPIPÉTALE.  adj.  [epipetalus , de  im,  sur,  et  irétaXov, 
pétale].  Se  dit  des  étamines  qui  sont  insérées  sur  la  co- 
rolle, comme  dans  les  labiées. 

ÉPIPÉTALIE.  s.  f.  [epipetalia].  Douzième  classe  delà 
méthode  de  Jussieu,  contenant  les  plantes  dicotylédones 
polypétales  épigynes. 

ÉPIPHANIE.  S.  f.  [epipha72ia,  de  inl,  sur,  et  tpawoyiai. 
Je  parais].  Habitude  extérieure  du  corps. 

ÉPIPHÉNOMÈNE.  S.  m.  [epiphœnomenum,  de  èirt,  sur, 
et  tpatvdp.Evov,  phénomène;  it.  epifenomeyio].  Symptôme 
qui  survient  quand  une  maladie  est  déclarée,  et  qui  est 
comme  surajouté  à ceux  qui  ont  suffi  pour  en  déterminer 
le  caractère. 

ÉPIPHÉRIDE.  Synonyme  inusité  d’une  variété  de  sy- 
cone.  V.  ce  mot. 

ÉPIPHLOGOSE.  s.  f.  [de  im,  sur,  et  moi;,  inflam- 
mation]. Inflammation  prononcée  sans  engorgement  (Lob- 
Stein).  V.  MÉTAPHLOGO.SE. 
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ÉPIPHLOSE.  s.  f.  [de  inl,  sur,  et  œXooç,  écorce].  Nom 
donné  par  quelques  botanistes  à l’épiderme. 

ÉPIPHORA.  s.  m.  [epiphora,  ÈTtiœopà,  de  èttI,  sur,  et 
os'pM,  Je  porte;  ail.  Thranenfluss,  angl.  the  watery  eye, 
it.  et  esp.  epifoi'o.].  Larmoiement,  écoulement  continuel 
des  larmes,  qui  tombent  sur  les  Joues,  au  lieu  dépasser 
par  les  points  lacrymaux.  V.  Lacrymale  {tumeui').  '• 

ÉPIPHRAGME.  s.  m.  [epiphragma,  de  èttI,  sur,  et 
cppayiza,  séparation;  it.  epiframma^.  Membrane  mince  I 
attachée  au  péristome  de  quelques  mousses,  et  qui  persiste  | 
le  plus  souvent,  même  après  la  chute  de  l’opercule.  I 

ÉPIPIIYLLE.  adj.  [de  lui,  sur,  et  (pûXXov,  feuille].  Se 
dit,  en  botanique,  des  parties  qui  naissent  ou  sont  insérées 
sur  les  feuilles. 

ÉPIPHYLLOSPERME.  adj.  [de  èttI,  sur,  tpûXXov,  feuille, 
et  oTvÉpp.a,  graine].  S’est  dit  des  plantes  qui  portent  leurs 
Heurs  et,  par  suite,  leurs  fruits  sur  leurs  feuilles.  V.  Houx 
frelon.  \ 

ÉPIPHYSAIRE.  adj.  Qui  concerne  les  épiphyses.  — 
Divulsion  epiphysaire.  V.  Décollement. 

ÉPIPHYSE.  S.  f.  [epipliysis,  ÈTrîtp'Jdi;,  de  im,  sur,  et 
çûop.at,  Je  nais;  ail.  Knochenansatz , angl.  epiphysis,  it. 
epifisi,  esp.  epifisis].  Éminence  osseuse  unie  au  corps 
d’un  os  au  moyen  d’un  cartilage,  et  qui  se  change  en  apo- 
physe par  les  progrès  de  l’ossification.  — Décollement  ou 
divulsion  des  épiphyses.  V.  Décollement. 

ÉPIPHYTE.  adj.  et  s.  [epiphytus,  de  srcl,  sur,  etepuTÔv, 
plante;  ail.  Schniarotzerpflanze , angl.  epiphytonl.  Se  dit  * 
dos  plantes  qui  naissent  sur  d’autres  plantes,  mais  n’en 
tirent  pas  leur  nourriture,  ce  qui  les  distingue  des  para- 
sites. S’est  dit  à tort  des  cryptogames  des  animaux. 

ÉPIPHYTIE.  s.  f.  [de  ÈTrl,  sur,  et  cpuriiv,  végétal].  Ma- 
ladies qui  attaquent  une  grande  quantité  de  plantes  de  la 
même  espèce  à la  fois;  telles  sont  la  maladie  de  la  pomme 
de  terre,  roïdiuin,  la  carie  du  blé,  etc.  (Danvin).  11  faut 
distinguer  les  épiphyties  des  maladies  épiphytiques. 

ÉPIPHYTIOEE.  adj.  Qui  sc  rapporte  aux  épiphytes  ; 
Production  épiphytique.  — Maladies  épiphytiques.  Mala- 
dies produites  sur  les  plantes  par  des  parasites  végétaux. 

Ces  affections,  importantes  au  point  de  vue  scientifique, 
le  sont  devenues  aussi  beaucoup  au  point  de  vue  pratique, 
parce  qu’elles  ont  attaqué  plusieurs  plantes  alimentaires: 

1°  Maladie  des  pommes  de  terre.  V.  Pomme  de  tet're  et  i 
PnvTOPATHOLOGiE.  — 2“  Maladie  des  blés.  Plusieurs  ma- 
ladies des  blés,  connues  depuis  longtemps,  offrent  le  cas 
de  V épiphytisme  (V.  Ergot).  Mais,  on  1851,  l’attention 
fut  tournée  vers  une  altération  nouvelle  qui  attaquait  les 
froments  sur  pied,  longtemps  avant  l’époque  de  la  matu- 
rité. Elle  coïncidaitavec  des  taches  brunes  au  bas  dos  tiges, 
espèce  d’invasion  cryptogamique,  désignée  sous  le  nom 
de  piétin,  en  raison  de  la  partie  de  la  tige  qu’elle  atta-  ! 
quait.  — 3°  Maladie  de  la  vigne  ou  du  raisin.  Affection 
caractérisée  par  la  présence  d’un  érysiphe  dont  la  phase 
conidifère  de  fructification  (V.  Conidie  et  Phytop-atho- 
logie)  a été  décrite  sous  le  nom  A’ Oïdium  Tukeri.  Elle  j 
commence  par  les  baies,  et  ce  n’est  guère  qu’à  la  seconde  ' i 
année  que.  les  feuilles  présentent  aussi  des  taches.  La  baie  I 
malade  offre  cinq  états:  1°  la  simple  flétrissure,  avec  i j 
amollissement  passager  et  sécheresse  finale;  2“  la  baie,  à i j 
moitié  du  volume,  ne  grossit  plus,  elle  sèche,  durcit,  et  I j 
demeure  extérieurement  à consistance  presque  ligneuse  ; i | 
3“  la  croissance  continue  Jusqu’à  moitié.  Jusqu’aux  trois  j j 
quarts  du  volume  normal,  et  a pour  terme  la  llétrissure,  I 
suivie  de  décomposition  putride;  la  base  de  la  Heur,  ou  I 
pédicelle,  est  totalement  couverte  par  une  couche  épaisse  | 
de  mycélium  ; si  l’on  enlève  cette  couche,  on  retrouve  ! j 
la  pellicule  intacte,  sans  piqueture,  et  l’intérieur  de  la  I 
baie  est  très-sain;  5°  enfin  la  baie,  attaquée  en  tout  ou  i 
partie,  n’en  poursuit  pas  moins  son  évolution  et  arrive  à I 
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pleine  maturité,  ne  gardant  d’autre  trace  de  la  maladie 
que  quelques  taclies.  — Maladie  des  cerises  anglaises, 
des  bigarreaux  et  des  merises.  Le  fruit  se  tache,  devient 
dur  en  partie  et  tombe  de  l’arbre.  D’autres,  particulière- 
ment la  cerise  tardive,  ne  tombent  pas  et  arrivent  à ma- 
turité ; mais  elles  ont  un  goût  très-mauvais  et  ne  sont 
pas  mangeables.  Dans  le  même  clos,  tandis  que  les  cerises 
anglaises  et  tardives  sont  affectées,  les  cerises  acides  pro- 
spèrent et  demeurent  intactes.  — 5®  Maladie  des  poires. 
Affection  très-analogue  à celle  des  cerises,  qui  a particu- 
lièrement sévi  sur  les  poires  dites  de  Saint-Germain.  La 
poire  devient  noire  par  places  et  ne  tarde  pas  à pourrir  et 
à tomber.  Certaines  poires  se  fendent  profondément,  ou 
bien,  guérissant,  présentent  une  cicatrice  profonde,  trace 
de  la  maladie  surmontée.  — 6“  Maladie  des  betteraves. 
Altération  des  tissus,  qui  s’observe  surtout  à l’extrémité 
profonde  du  pivot,  c’est-à-dire  au  point  où  l’absorption 
est  la  plus  active,  et  sur  les  trajets  vasculaires.  Elle  a pour 
effet  une  diminution  notable  dans  le  rendement  du  sucre, 
contrairement  à ce  qui  arrive  dans  la  pomme  de  terre,  où 
le  principe  amylacé  est  particulièrement  détruit.  — 7°  Ma- 
ladie du  maïs  (Boulin).  Développement,  sur  le  maïs,  d’un 
champignon  du  genre  Sclerotium,  analogue  à celui  du 
seigle  et  du  froment  (V.  Ergot).  Le  parasite,  encore  in- 
connu en  Europe,  s’observe  souvent  dans  la  Colombie, 
où  Boulin  l’a  étudié.  Il  produit  dans  ce  pays,  où  on  l’ap- 
pelle une  maladie  dite pelutina,  et  qui  a certains 

rapports  avec  l’ergotisme  gangréneux. 

ÉPIPHYTISME.  s.  m.  Production  d’épiphytes. 

ÉPIPLÉROSE.  s.  f.  [epiplerosis,  de  ètïI,  particule  aug- 
mentative,  et  •rcXinptoaiç,  réplétion].  Béplétion  excessive. 

ÉPIPLOCÈLE,  s.  f.  [epiplocele,  de  êTrc'irXoov,  épiploon, 
et  y.viXï;,  hernie;  ail.  Netzbruch,  angl.  epiplocele].  Hernie 
de  l’épiploon.  L’épiplocèle  est  molle,  pâteuse,  inégale, 
et  ne  produit  sous- la  main  aucun  gargouillement,  ce  qui 
la  distingue  de  l’entérocèle.  V.  Hernie. 

ÉPIPLO-ENTÉROCÈLE.  S.  f.  [de  stvÎttXoov,  épiploon, 
evTspcv,  intestin,  et  jcïîXr,,  hernie].  Hernie  de  l’intestin  et 
de  l’épiploon  à la  fois. 

ÉPIPLOÏQUE,  adj.  [epiploieus].  Qui  appartient  à l’é- 
piploon. — Appendices  épiploïques.  V.  Epiploon. 

ÉPIPLO-ISCHIOCÈLE.  S.  f.  [de  s’tcotXcov,  épiploon, 
ÎT/ki,  ischion,  etxviXyi,  hernie].  Hernie  de  l’épiploon  par 
l’échancrure  ischiatique. 

ÉPIPLOÏTE.  s.  f.  [epiploüis ; omentile].  Inflammation 
de  l’épiploon.  Espèce  de  péritonite  partielle,  dont  les  ca- 
■ ractères  sont  difficiles  à déterminer. 

ÉPIPLO-MÉROCÈLE.  s.  f.  [de ÈTvÎTrXoov, épiploon,  p.-/)pôî, 
cuisse,  et  xïiXn,  hernie].  Hernie  crurale  formée  par  l’épi- 
ploon. V.  Hernie. 

ÉPIPLOMPHALE.  s.  f.  [de  è-TrÎTrXoev,  épiploon,  et  ojLtpa- 
Xô;,  nombril].  Hernie  ombilicale  formée  par  l’épiploon. 

ÉPIPLOON,  s.  m.  [omentum,  ÈitiTrXcov,  de  litt,  sur,  et 
TtXs'u,  je  flotte;  ail.  Netz,  angl.  épiploon,  it.  epiploo,  esp. 
omento,  epiplon].  Double  feuillet  membraneux  formé  par 
une  large  expansion  du  péritoine,  qui,  des  courbures  de 
l’estomac  et  de  la  convexité  de  l’arc  du  côlon,  se  prolonge 
d’une  manière  lâche  et  flexueuse  sur  les  circonvolutions 
de  l’intestin  grêle.  On  le  divise  en  trois  portions,  que  l’on 
considère  comme  autant  d’épiploons  particuliers,  et  en 
trois  appendices  principaux,  dont  un  a aussi  reçu  le  nom 
d'épiploon.  Les  trois  épiploons  sont:  1®  \e petit  ou  gastro- 
hépatique. étendu  du  côté  droit  du  cardia  à l’extrémité 
correspondante  de  la  scissure  du  foie  ; 2®  le  grand  épi- 
ploon ou  gastro-colique,  auquel  on  donne  plus  particu- 
lièrement le  nom  d'épiploon,  étendu  de  la  grande  cour- 
bure de  l’estomac  au  côlon,  et  flottant  sur  les  intestins 
grêles;  3®  \' épiploon  gastro-splénique,  qui,  des  bords  de 
la  scissure  de  la  rate,  se  porte  à la  face  postériiure  de 
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l’estomac.  — Les  trois  appendices  épiploïques  sont  V épi- 
ploon colique  ou  appendice  colique  de  l’épiploon,  prolonge- 
ment qui  règne  le  long  du  côlon  ascendant,  tandis  que  les 
deux  autres  tiennent  au  cæcum  et  au  rectum  — Los  épi- 
ploons se  prêtent  à l’ampliation  des  viscères  abdominaux  ; 
ils  maintiennent  dans  leur  position  les  nombreuses  rami- 
fications vasculaires  qui  les  parcourent.  Du  tissu  adipeux 
accompagne  leurs  vaisseaux  et  finit  quelquefois  par  se  pro- 
duire daus  toute  leur  étendue.  Ils  ne  se  développent,  à 
proprement  parler,  qu’après  la  naissance.  Les  épiploons 
diffèrent  dos  mésentères  en  ce  qu’ils  ne  rattachent  pas 
des  organes  flottants  à un  point  fixe  des  parois  ventrales, 
comme  le  font  au  contraire  ceux-ci.  V.  Péritoine. 

ÉPIPLOSARGOMPHALE.  s.  f.  [de  etvittXoov,  épiploon , 
dàp^,  chair,  et  ôfA'faXô;,  nombril].  Hernie  ombilicale  de 
l’épiploon , devenu  dur  et  comme  squirrheux. 

ÉPIPLOSGHÉOGËLE.  s.  f.  [de  ÈTri'TvXocv  , épiploon , 
hiriio'i,  scrotum,  et  xviX-fl,  hernie].  Hernie  de  l’épiploon, 
qui  descend  jusque  dans  le  scrotum. 

ÉPIPOLASE.  S.  f.  \epipolasis , i-Kimlcca'.; , de  ettitto- 
XàCo),  je  flotte,  je  surnage;  ail.  Obenaufschwimmen,  angl. 
epipolasis].  Synonyme  d’action  de  surnager,  ou  de  fluc- 
tuation, de  tension,  de  redondance  des  tissus,  ou  encore 
de  pléthore,  de  réplétion  extrême.  = Choz  les  anciens  chi- 
mistes, action  par  laquelle,  sous  l’influence  de  la  cha- 
leur, etc.,  une  substance  se  sépare  d’un  liquide,  d’une 
humeur,  monte  à sa  surface,  s’y  arrête  et  y surnage  sans 
se  volatiliser,  au  moins  immédiatement;  ce  qui  distingue 
ce  phénomène  de  la  volatilisation.  La  force  supposée  par 
laquelle  les  substances  se  séparaient  des  autres,  et  se  ren- 
daient ainsi  du  centre  à la  superficie , était  la  foi'ce  épi- 
polique.  V.  Endosmotique  et  Métabolique. 

ÉPIPOLIQUE.  adj.  Quiarapportàl’épipolase.  — Force 
épipolique.  Nom  donné  par  quelques  chimistes,  physiciens 
et  physiologistes,  à l’action  par  laquelle,  dans  l’économie, 
une  substance  se  sépare  de  l’intimité  d’un  tissu  ou  d’une 
humeur  ( au  sein  desquels  elle  n’était  pas  perceptible 
d’abord),  pour  se  montrer  au  dehors  et  y séjourner,  ou 
pour  être  rejetée.  Ce  n’est  point  là  une  force  particulière  ; 
les  actes  qu’on  cherche  à expliquer  par  cette  hypothèse 
sont,  les  uns  des  phénomènes  physiques  d’exosmose,  les 
autres  des  actes  de  désassimilation,  ou  enfin  se  rattachent 
aux  lois  de  sécrétion  et  d'excrétion.  V.  ces  mots. 

ÉPIPOLISME.  s.  m.  Manifestation,  dans  un  corps,  de 
la  force  épipolique. 

ÉPIRRHÉE.  s.  f.  [epirrliŒa , ÈTtippoŸi,  de  iitl,  sur,  vers, 
et  pEÏv,  couler].  Afflux  des  humeurs. 

ÉPIRRHIZE.  adj.  [de  sir!,  sur,  et  p!ü«,  racine].  Se  dit 
des  parasites  qui  se  développent  sur  les  racines  des  végé- 
taux vivants  et  leur  empruntent  leur  nourriture  (Mirbel). 
Ex.  : les  orobanches. 

ÉPISGHÈSE.  s.  f.  \epischesis , rétention,  de, 

s’irîdxEiv,  retenir].  Suppression  d’une  évacuation  naturelle, 
telle  que  les  menstrues. 

ÉPISGHOAIÉNIE.  s.  f.  [de  ÈirEXM  ou  s’irtaxt®,  je  réprime, 
et  jAŸiv,  mois  ÿ suppressio  menstruorum  (Mercator,  Boderic 
a Castro,  Sennert , Primerose)  ; dysménorrhée  (Linné)  ; 
ménostasie  (Sagar)  ; suppression  des  règles  (Astruc,  Cham- 
bon,  Vigarous);  unterdrückte  Menstruation  (G.  Jôrg)  ; 
aménorrhée  (Gardien,  Capuron,  Vogel,  Cullen,  Pinel)]. 
V.  Aménorrhée. 

ÉPISÉIHASIE.  S.  f.  [episemasia,  Eiris/iixaiTta,  de  siri,  sur, 
et  (rap.aivû),  je  donne  des  indices;  ail.  Vorzeichen].  L’in- 
vasion d’une  maladie,  le  premier  moment  où  elle  se  fait 
remarquer. 

ÉPISIOGÈLE.  s.  f.  [de  ÈirîaEtov,  penil,  etxiîXn,  hernie]. 
Prolapsus  du  vagin. 

ÉPISIORRHAPHIE.  S.  f.  [de  smuEiov,  pénil , et  paçri, 
suture;  ail.  Episioridiaphie,  angl.  episiorrhaphia].  Suture 
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des  parois  vaginales  ou  des  grandes  lèvres  de  la  vulve , 
opération  destinée  à combattre  le  prolapsus  do  l’utérus 
ou  du  vagin  lorsque  les  pessaires  no  peuvent  y re- 
médier. V.  Hystéroptose. 

ÉPISPADIAS.  s.  m.  [de  i-n\,  sur,  au-dessus,  et  civau, 
je  divise,  j’écarte;  it.'  episjMclia].  Vice  de  conformation 
des  parties  génitales  de  l'homme,  caractérisé  par  la  situa- 
tion anormale  de  l’ouverture  de  l’urèthre,  qui  est  placée 
sur  la  partie  supérieure  ou  dorsale  de  la  verge,  plus  ou 
moins  près  de  l’arcade  des  pubis. 

ÉPISPASE.  s.  f.  [epispasis,  de  èm,  sur,  et  oTrau,  je 
tire;  ail.  Heranziehen,  Ansichziehen , angl.  epispasis]. 
Éruption  locale  (Rochard)  provenant  sous  l’influence  d'un 
traitement  et  indiquant  une  modification  générale  de 
l’économie,  telle  que  Isx.  poussée  des  eaux  de  Louesche. 

ÉPISPASME.  s.  m.  [epispasmus,  de  im,  sur,  et  a-aa.- 
ouî);,  traction].  Inspiration  exigeant  de  violents  efforts, 
comme  dans  l’asthme. 

ÉPISPASTIQUE.  adj.  et  s.  m.  [epispasticus , iniaitc/.- 
a-tjcôç,  de  eTticîTocu,  j’attire;  ail.  epispnstisch , angl.  epi- 
■spastic,  it.  et  esp.  epispastico].  Substances  qui,  appliquées 
sur  la  peau,  y déterminent  de  la  douleur,  de  la  chaleur 
et  une  rougeur  plus  ou  moins  vive,  enfin  tous  les  pliéno- 
mènes  d'une  irritation  bientôt  suivie  du  soulèvement  de 
l’épiderme  par  une  accumulation  de  sérosité.  Les  cantha- 
rides, la  moutarde,  sont  des  épispastiques.  — Pommades 
épispastiques . Elles  sont  destinées  au  pansement  des  vési- 
catoires, et  doivent  être  plus  ou  moins  actives,  selon  l’âge 
et  le  degré  d’irritabilité  des  sujets.  On  en  distingue  trois  : 
la  pommade  épispastique  forte  ou  verte,  \a  pommade  ùpi- 
spastique  moyenne  ou  jaune , la  qwmmade  épispastique 
douce  ou  blanche.  La  première,  composée  de  poudre  de 
cantharides,  8 gram.,  incorporée  dans  cire  jaune,  32  gr., 
et  onguent  populéum,  256  gram.,  liquéfiés  à un  feu  doux, 
et  agités  avec  un  bistortier  jusqu’à  ce  que  le  mélange  soit 
presque  refroidi,  contient  1/32®  de  poudre  de  cantharides  ; 
elle  peut  servir  à ranimer  les  vésicatoires , mais  elle  est 
trop  forte  pour  l’usage  habituel.  La  seconde , composée 
de  : cantharides  grossièrement  pulvérisées,  32  gram.; 
axonge,  500  gram.  ; eau,  64  gram.  ; cire  jaune,  64  gram.; 
curcuma  en  poudre,  8 gram.,  et  huile  volatile  de  citron, 
4 gram.,  contient  1/18®  de  cantharides,  et  est  cependant 
moins  irritante  que  la  précédente.  Elle  peut  servir  habi- 
tuellement pour  les  adultes  ; elle  serait  trop  forte  pour 
les  enfants.  La  troisième  est  préparée  par  digestion,  avec  : 
poudre  de  cantharides,  32  gram.  ; graisse  de  porc,  672  gr.; 
cire  blanche,  96  gram.;  haume  nerval,  16  gram.  On  fait 
chaulfer  au  bain-marie  pendant  six  heures  la  poudre  et 
la  graisse;  on  filtre  au  papier,  dans  un  entonnoir  échauffé 
à la  vapeur  ou  à l’eau  houillantc;  on  fait  fondre  la  cire 
et  l’on  aromatise  avec  le  baume.  Elle  convient  pour  les 
enfants  et  pour  le  pansement  des  vésicatoires  trop  enflam- 
més. — Taffetas  épispastique.  V.  Taffetas. 

ÉPISPERME.  s.  m.  [episperma,  de  èTvt,  sur,  et  (j7ra'pp.a, 
graine;  ail.  Samendecke,  angl.  episperm,  it.  episperma; 
vulgairement  peau  de  la  graine , périsperme  ou  spermo- 
derme].  Tégument  propre  de  la  graine.  Il  se  compose  de 
deux  membranes,  le  testa  et  le  tegmen  (V.  ces  mots),  dont 
la  première,  plus  extérieure,  est  dure  et  coriace,  ta  se- 
conde mince  et  délicate. 

ËPISTAMIIVIE.  S.  f.  \epistaminia , de Èm,  sur,  et  stamen, 
étamine].  Cinquième  classe  de  la  méthode  de  Jussieu, 
renfermant  les  plantes  dicotylédones  apétales  à étamines 
épigynes,  c’est-à-dire  placées  sur  l’ovaire. 

ÉPISTAPHYLIIV.  adj.  et  s.  m.  \epistaphylinus,  de  sVi, 
sur.  et  dTatpuXn,  luette] . Muscle palato-staphylin  (Winstovv). 

EPISTASE.  s.  f.  [epistasis , sTjîcrTaoi;,  de  àm,  sur,  et 
cToto),  je  reste].  Matière  qui  se  tient  à la  surface  de  l'urine. 
= Dans  les  auteurs  hippocratiques,  avec  une  autre  éty- 
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mologie  [èfflî<jTr,[xi , arrêter] , suppression , rétention  des  ! 
choses  à excréter.  ■ 

ÉPISTATION.  s.  f.  [de  e,  hors,  et  pistare,  piler].  Opé-  I 
ration  par  laquelle  on  détruit  la  cohésion  des  corps  mous,  ■ 
en  les  écrasant  dans  un  mortier.  Vepistation  diffère  de 
la  pulvérisation  et  de  la  trituration  par  l’état  pâteux  de 
la  substance  sur  laquelle  on  opère. 

ÉPISTAXIS,  s.  f.  [épistaxis,  hœmorrhogia  narium, 
sanguinis  e naribus  stillatio,  èTriora^t;,  de  im,  sur,  dessus, 
et  oTaÇsiv,  couler  goutte  à goutte;  ail.  Epistaxis,  Nasen- 
bluten,  angl.  épistaxis,  it.  epistnssi].  Écoulement  de  sang 
par  les  narines,  quelle  que  soit  la  cause  qui  le  produise. 

De  là  deux  espèces  d'épistaxis  ; les  tmes  par  rupture  de 
quelques-uns  des  vaisseaux  de  la  membrane  pituitaire, 
les  autres  par  simple  exhalation.  Quelquefois  les  épistaxis 
sont  avantageuses,  et  il  faut  s’abstenir  de  les  supprimer; 
mais,  lorsqu’elles  sont  atoniques,  qu’elles  n’ont  aucun  ca-  | 
ractère  critique  et  sont  trop  abondantes,  il  faut,  pour  les 
arrêter,  placer  le  malade  dans  un  lieu  frais,  la  tête  élevée  ; 
appliquer  sur  le  front  et  les  tempes  des  compresses  im-  ' 
bibées  d’eau  froide,  d’oxycrat  ou  d’éther;  ou  mieux,  élever 
verticalement,  durant  deux  à cinq  minutes,  le  bras  du 
côté  où  a lieu  l’écoulement,  pendant  qu’on  tient  les  na- 
rines bouchées.  Il  est  des  cas  où  ces  moyens  sont  insuf- 
fisants, et  où  il  faut  recourir  au  tamponnement  CV.  ce 
mot),  ou  à l’injection  d’une  solution  de  perclilorure  de 
fer.  — Epistaxis  utérine.  Métrorrhagic  produite  par  une 
cause  autre  que  l’ovulation  et  hors  de  l’état  de  grossesse 
(Gubler).  = En  vétérinaire,  quand  l’écoulement  du  sang 
par  le  nez  ne  se  produit  que  d'un  côté,  on  enfonce  dans  la 
narine  correspondante  des  boulettes  d’étoupe  ; si  l’écoule- 
ment continue,  on  pratique  la  suture  des  ailes  du  nez.  Lors- 
qu’on est  obligé  de  faire  le  tamponnement  des  deux  nari- 
nes du  cheval,  la  respiration  est  suspendue,  on  est  forcé 
de  recourir  à la  trachéotomie.  Dans  le  cas  où  des  sangsues 
se  sont  introduites  dans  les  narines,  on  fait,  avant  le  tam- 
ponnement, quelques  injections  avec  l'eau  salée  ou  la  dé- 
coction de  tabac.  ’V.  Tamponnement. 

ÉPISTERXITE.  s.  f.  'V.  Sternite. 

ÉPISTERNEM'.  S.  m.  Y.  STERNUM. 

ÉPISTHOTOIVOS.  s.  m.  Mot  barbare  qui  ne  peut  avoir 
aucune  signification.  Il  paraît  qu’on  l’a  employé  dans  le 
sens  A'emprosthotonos,  et  dans  le  sens  de  spasme  qui  s'a- 
joute à un  autre. 

ÉPISTOME.  s.  m.  [deÈTTt, sur, et (T7d|Aa,  bouche, orifice; 
epistomium,  ail.  Epistom,  angl.  epistomium].  Synonyme, 

A’ opercule,  employé  souvent  en  histoire  naturelle.  — 
Partie  du  tégument  qui  s’avance  plus  ou  moins  au-dessus 
des  organes  buccaux  chez  les  articulés.  Chez  les  acarides 
qui  ont  un  ganglion  céphalique  bien  évident  [Ti'ombi- 
dion,  etc.),  cet  organe  se  trouve  placé  aussi  dans  la  partie 
dorsale  antérieure  ou  céphalique  du  céphalothorax,  au 
niveau  de  l’intervalle  qui  sépare  la  première  de  la  deu- 
xième paire  de  pattes.  Cette  partie  dorsale,  différemment  ' 
nommée  par  les  auteurs,  est  appelée  la  nuque  (Dujardin) 
ou  le  vertex  (Nicolet),  et  son  bord  antérieur,  qui  porte 
deux  poils  dans  beaucoup  d’espèces,  est  nommé  labre, 
bandeau  (Walekenaer)  ; elle  a aussi  été  appelée  capuchon 
(Dujardin),  lorsque,  comme  chez  quelques  J elle  se 
prolonge  au-dessus  des  organes  buccaux  et  les  recouvre. 
Mais,  en  réalité,  cette  partie  dorsale  antérieure  du  pre- 
mier anneau  céphalique  du  céphalothorax  correspond  à i 
Yépistome  des  insectes,  et  le  lahre  de  ceux-ci  manque  aux  ' 
arachnides.  V.  Rostre.  j 

ÉPISTROPIIÉE.  s.  f.  [epistrophœus,  de  im,  sur,  et  : 
arpÉtpo),  je  tourne].  Nom  donné  à la  seconde  vertchre 
cervicale  (l’axis),  parce  que  la  première  tourne  sur  elle  | 
comme  un  pivot.  j 

ÉPISYNANGIIVE.  S.  f.  [epistjnanchc,  de  la  préposition 
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augmentative  è-;,  et  amv.'^yr,,  angine].  Spasme  du  pha- 
rynx par  lequel  la  déglutition  est  empêchée  et  les  liquides 
sont  chassés  par  les  cavités  nasales. 

KPISYIVTHÉTIOUE.  adj.  [de  ÈTriouvOeai;,  formé  de  la 
particule  augmentative  eTt'i,  de  ctùv,  avec,  et  TÎÔAf'.i,  je 
place].  — Secte  épisynthétique.  Secte  médicale  dont  les 
partisans  se  proposaient  de  concilier  les  principes  des  mé- 
thodistes avec  ceux  des  empiriques  et  des  dogmatistes. 

ÉPITASE.  s.  f.  [epitasis,  STrÎTatn;].  Anciennement  s’est 
dit  du  début  des  maladies,  des  accès  de  fièvre  surtout. 

ÉPITHÉLIAL,  ALE.  adj.  Quia  rapport  à l’épithélium. 
— Cellules  épithéliales.  V.  Épidebme  et  Épithélium.  — 
Tissu  épithélial.  V.  Épiderme.  — Tumeurs  épithéliales. 
V.  Épithélioma.  — Ulcèi'es  épithéliaux.  V.  Ulcère. 

ËPITHÉLIAQUE.  adj.  S’est  dit  pour  épithélial. 

ËPITHÉLIOAIA.  s.  m.  Synonyme  de  tumeur  épider- 
mique ou  épithéliale.  — Mot  introduit  par  Hannover  ; il 
mérite  de  remplacer  le  terme  cancroïde  {Y.  ce  mot) 
adopté  en  France.  En  effet  le  mot  cancroïde  : 1“  avait 
une  autre  signification  avant  d’être  appliqué  aux  tumeurs 
épidermiques;  2“  a été  adopté  par  divers  auteurs  qui, 
n’ayant  aucune  notion  des  éléments  anatomiques  des 
tissus,  et  ne  sachant  pas  que  la  nature  des  tissus  nor- 
maux et  morbides  se  connaît  par  la  détermination  des 
éléments  qui  les  composent,  se  sont  fondés  sur  l’étymo- 
logie ambiguë  de  ce  terme,  afin  de  confondre  (et  ont  con- 
fondu) sous  une  même  dénomination  des  produits  mor- 
bides de  natures  diverses;  3“  a été  proposé  pour  rappeler 
une  certaine  analogie  d’aspect  qui  existerait  entre  le  can- 
cer et  les  épithéliums  ; or,  comme  les  productions  mor- 
bides dites  cancer  (V.  ce  mot)  sont  plus  fréquemment  de 
nature  épithéliale  que  de  toute  autre  nature,  c’est  avec 
elles-mêmes  que  se  sont  trouvées  comparées  les  ulcérations 
épidermiques,  lorsqu’elles  ont  été  nommées  cancroïdes. 
Les  épithéliomas,  quel  que  soit  leur  point  de  déparl(V.  Glan- 
dulaire), peuvent  être  composés  de  tous  les  éléments  ou 
<l’unc  partie  des  éléments  anatomiques  suivants  : 1°  Cel- 
lules  épithéliales  d’une  ou  de  plusieurs  dos  quatre  va- 
riétés. Elles  manquent  quelquefois  de  noyau,  et  offrent 
assez  fréquemment  des  granulations  graisseuses  ; elles  ont 
souvent  un  volume  considérable,  atteignant  ou  dépassant 
1 à 3 dixièmes  de  millimètre  ; le  plus  souvent  le  noyau, 
s’il  existe,  a augmenté  proportionnellement  de  volume 
(Fig.  170,  1 et  2).  Ces  grandes  cellules  sont  remarqua- 
bles par  leurs  formes  bizarres  (3  et  3),  leurs  prolonge- 
ments, et  quelquefois  leurs  perforations,  leurs  excavations 
ou  vacuoles  avec  ou  sans  granulations  (5);  ce  sont  des 
aberrations  de  forme  et  de  volume  qui  leur  laissent  pour- 
tant l’aspect  général  des  épithéliums,  sans  qu’elles  tendent 
à prendre  aucun  des  caractères  de  quelque  autre  espèce 
d’élément  anatomique.  Los  principales  variétés  de  défor- 
mations sont  les  cellules  en  raquette.,  ou  cellidœ  caudatœ, 
cellules  qui  diffèrent  dos  autres  par  un  ou  plusieurs  pro- 
longements, ou  queues,  plus  courts  ou  plus  longs  que  leurs 
propre  largeur  (Fig.  170,  3,  3);  \c&  cellules  fusiformes 
{cellulœ  fusiformes),  généralement  grandes,  à un  ou  à plu- 
sieurs noyaux,,  plus  fréquentes  dans  les  os  (Fig.  170,  â,4); 
les  cellules  excavées,  dont  les  excavations,  quand  il  y en 
a pins  d’une,  renferment,  soit  des  amas  grannleux,  soit 
de  petits  corpuscules  sphériques  particuliers,  soit  même 
une  autre  cellule  ou  des  noyaux  (d’où  le  nom  de  cellules 
concentriques  ou  cellules  mères  qu’elles  ont  reçu  quelque- 
fois) ; les  plaques  ou  lamelles  à noyaux  multiples,  amas 
de  blastème  demi-solide  abondant  au  sein  du  tissu  mor- 
bide, de  forme  et  de  volume  très-variables,  souvent  con- 
sidérables, contenant  beaucoup  de  noyaux  (Fig.  170, 
6,  6,  6),  variété  la  plus  rare.  Les  excavations  ou  vacuoles 
sont  de  véritables  altérations  accidentelles  propres  aux 
cellules  épithéliales  ou  autres,  altérations  séniles  ou  mor- 
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bides.  Les  épithéliums  prismatiques  sont,  comme  les  pavi- 
menteux,  susceptibles  d’offrir  des  aberrations  analogues 
qui  restent  en  rapport  avec  la  conformation  générale  des 
cellules  dont  il  s’agit,  si  ce  n’est  que  le  noyau  manque 
ici  presque  toujours.  Ces  cellules  sont  souvent  devenues 
granuleuses,  à granulations  foncées,  graisseuses  ou  non, 
peu  ou  très-nombreuses  ; 2“  quelquefois  des  leucocytes 
granuleux  ou  non  ; 3'’  souvent  des  globes  épidermiques 
(V.  Épidermique)  ; 4®  de  la  substance  amorphe  très-gra- 


Fig.  170. 

nuleuse,  quelquefois  fort  abondante  dans  les  tumeurs  de 
la  pituitaire,  du  col  de  rutérus,  etc.  ; 5“  des  cytoblastions 
(V.  ce  mot)  quelquefois;  6°  dos  éléments  fibro-plastiques ; 
7°  des  capillaires;  8®  souvent  des  cristaux  de  cholestérine 
(Y . Papilloma).  — M épithélioma  se  montre  fréquemment 
clans  les  ganglions  les  plus  proches  de  la  portion  de  peau 
ou  de  muqueuse  malade  en  même  temps  que  dans  ces 
membranes  ou  à peu  près;  ce  même  fait  s'observe  plus 
souvent  encore  pour  le  cancer,  d’où  quelques-uns  con- 
cluent à l'identité  des  deux  affections,  sans  tenir  compte 
de  la  diversité  des  éléments  anatomiques  caractéristiques. 
Mais  on  sait  que  dans  les  ganglions  lymphatiques  sains 
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existent  des  épithéliums  nucléaires  et  pavimcnteiix.  La 
physiologie  générale  enseigne,  en  outre,  que  là  où  il  y a 
analogie  ou  identité  de  constitution  anatomique  élémen- 
taire, il  y a aussi  analogie  de  nutrition,  de  développement 
et  de  reproduction,  aussi  bien  à l’état  morbide  qu’à  l’état 
normal.  Ce  qui  doit  surprendre,  c'est  plutôt  de  ne  pas 
voir  les  ganglions  offrir,  d’une  manière  constante,  des 
troubles  de  nutrition,  de  développement  et  de  reproduc- 
tion de  leurs  épithéliums,  quand  ceux  de  la  région  cu- 
tanée, muqueuse  ou  glandulaire,  à laquelle  ils  corres- 
pondent, sont  malades,  comme  on  le  voit  dans  les  cas  de 
plaies  ou  d’inflammation  de  ces  membranes.  C’est  faute 
de  connaître  : 1“  les  différences  qui  séparent  les  variétés 
d’épithéliums,  2“  leurs  diversités  de  dispositions  à la  sur- 
face des  papilles  du  derme  dans  les  verrues , les  cors, 
les  durillons , et  la  face  interne  des  tubes  glandulaires, 
et  3^  leur  mode  de  production  pathologique  entre  les 
fibres  des  tissus;  c’est  faute  de  connaître  ces  faits  que 
divers  auteurs  refusent  d’admettre  que  des  produits  aussi 
différents  que  les  verrues  et  les  épithéliomas  envahissant 
les  os  ont  pour  élément  fondamental  des  cellules  d’une 
même  espèce.  — Epithëlioma  pulmonaire.  V.  Syphilis 
héréditaire  et  Poumon. 

ÉPITHÉLIQUE.  adj.  Mauvais  mot  employé  par  quel- 
ques auteurs  au  lieu  A’ épithélial . 

ÉPITHÉLIUM,  s.  m.  [epithelium,  de  ettî,  sur,  et 
mamelon;  ail.  Epithel,  it.  et  csp.  epitelio].  L’épi- 
derme du  mamelon  (Ruysch).  = Nom  étendu  à ce  qui, 
dans  les  membranes  muqueuses,  est  l’analogue  de  l’épi- 
derme à la  peau.  ==  Espèce  d’élément  anatomique  appar- 
tenant au  groupe  des  produits  ce  mot).  Il  est  essen- 
tiellement caractérisé  par  son  état  de  cellules  ou  de 
noyaux  libres,  situés  à la  surface  des  membranes  tégu- 
mentaires,  muqueuses,  séreuses,  vasculaires  et  glandu- 
laires, soit  closes,  soit  communiquant  à l’extérieur,  et  y 
formant  par  leur  juxtaposition  une  couche  simple  et  alors 
fort  mince,  ou  composée  de  plusieurs  rangées  d’éléments 
superposés  d’une  manière  confuse  ou  régulière.  11  existe 
quatre  variétés  d’épithéliums  ; 1®  h' épithélium  nucléaire. 
Il  se  trouve  à la  face  interne  des  vésicules  closes,  de 
toutes  les  glandes  sans  conduits  excréteurs  ou  vasculaires, 
de  plusieurs  glandes  en  grappe  (mamelle)  et  folliculeuses 
(glandes  enroulées  sudoripares,  follicules  du  corps  de 
l’utérus);  il  est  constitué  par  des  corps  sphériques  ici, 
ovoïdes  ailleurs,  ayant  tous  les  caractères  des  noyaux  de 
cellules  épithéliales,  mais  libres  au  lieu  d’être  au  centre 
d’une  cellule  (V.  ce  mot).  Dans  le  passage  des  épithéliums 
nucléaires  à l’état  d’épithélium  pavimenteux,  sur  un 
même  lambeau  d’épithélium,  sur  un  même  cul-de-sac, 
on  peut  voir  des  épithéliums  nucléaires  contigus  formant 
à eux  seuls  la  gaine  épithéliale;  peu  à peu  on  arrive  à 
des  endroits  où  ces  noyaux  sont  de  plus  en  plus  écartés 
par  la  matière  amorphe  généralement  pfde,  transparente, 
mais  uniformément  et  finement  granuleuse;  puis,  plus 
loin,  on  rencontre  bientôt  des  lignes  indiquant  l’existence 
de  plans  de  segmentation  minces,  pâles,  divisant  cette 
substance  en  passant  à des  intervalles  à peu  près  égaux 
entre  chaque  noyau,  et  se  rencontrant  sous  des  angles 
variables;  de  telle  sorte  que  chacun  de  ces  derniers  de- 
vient ainsi  le  centre  d’une  cellule  pavimenteuse.  C’est 
par  cette  segmentation  de  la  matière  amorphe  interposée 
aux  noyaux  autour  de  chacun  d’eux,  comme  centre,  que 
les  épithéliums  nucléaires  passent  graduellement  à l’état 
de  cellules  pavimenteuses  ayant  chacune  un  de  ces  noyaux 
pour  centre.  Les  lignes  ou  sillons  de  segmen|ation,  d’a- 
bord pâles,  quelquefois  interrompus,  deviennent  de  plus 
en  plus  nets  et  mieux  dessinés.  Les  cellules  qu’ils  circon- 
scrivent sont  d’autant  plus  isolables,  d’autant  plus  nettes, 
d’autant  moins  adhérentes  les  unes  aux  autres,  et  se  dis- 
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socient  d’autant  plus  aisément  qu’on  avance  plus  vers  de.s  i 
endroits  où  ces  lignes,  limitant  les  cellules,  sont  mieux  | 
dessinées.  Il  arrive  quelquefois  que,  deux  ou  trois  noyaux  j 
se  trouvant  très-rapprochés  les  uns  des  autres,  contigus  , 
ou  non,  il  ne  se  forme  pas  de  sillon  ou  ligne  de  division  | 
de  la  matière  amorphe  immédiatement  entre  eux  ; ils  sont, 
au  contraire,  circonscrits  par  segmentation  de  la  matière  I 
amorphe  qui  sépare  le  petit  groupe  qu’ils  représentent, 
et  deviennent  tous  ainsi  le  centre  d’une  seule  cellule  à 
deux  ou  trois  noyaux.  C’est  de  la  sorte  que  se  produisent 
les  cellules  qui  offrent  deux,  trois  ou  un  plus  grand  nom-  ■ 
bre  de  noyaux,  à côté  de  celles  qui  en  ont  un  seul,  comme 
on  le  voit  le  plus  ordinairement.  Tel  est  encore  le  phéno- 
mène physiologique  auquel  on  doit  de  voir  si  souvent,  dans 
les  maladies  des  glandes  à épithélium  nucléaire,  des 
gaines  épithéliales  de  certains  culs-de-sac  offrant  l’état 
pavimenteux  le  plus  net,  à cellules  quelquefois  très- 
grandes  â côté  d’autres  qui  ont  encore  leur  épithélium 
nucléaire  normal  ou  à noyaux  plus  ou  moins  hypertro- 
phiés. 2“  U épithélium  sphérique.  Il  se  trouve  dans  les 
conduits  du  testicule,  les  culs-dc-sac  folliculaires  de  l’es- 
tomac, ou  mélangé  au  premier  dans  les  glandes  vascu- 
laires sans  conduits  excréteurs,  dans  les  glandes  et  à la 
surface  des  muqueuses  des  divers  ovipares  et  invertébrés. 

Ce  sont  des  cellules  sphériques,  pourvues  d’un  noyau 
ovoïde  ou  sphérique  ; elles  peuvent  être  polyédriques, 
par  suite  de  pression  réciproque,  mais  reprennent  leur 
forme  dès  qu’elles  sont  libres;  elles  peuvent  porter  des 
cils  vibratiles  chez  les  ovipares  et  les  invertébrés  (V.  Sphé- 
rique). 3®  h' épithélium  cxjlindrique  [ail.  Cxjlinder-Epithe- 
Uunï],  ou  mieux  jn'î'smoff7ue[angl.  columnar  epithelium]. 

Il  est  caractérisé  par  sa  forme  prismatique  ou  pyramidale, 
très-régulière  ou  non,  de  quatre  â six  pans,  â grosse 
extrémité  tournée  du  côté  de  la  caxité  qu’il  tapisse.  Le 
noyau  manque  rarement  dans  ces  cellules;  il  est  presque 
toujours  ovale  et  souvent  pourvu  d’un  ou  deux  nucléoles. 
Souvent  au-dessous  de  lui,  et  quelquefois  au-dessus,  la 
cellule  est  plus  étroite  qu’à  son  niveau.  Dans  le  premier 
cas,  ce  n’est  fréquemment  qu’une  sorte  de  prolongement 
plus  ou  moins  long  ou  très-court,  et  plus  ou  moins  irré- 
gulier, qui  est  comme  appendu  au  noyau.  Au-dessus  et 
au-dessous  du  noyau  se  trouvent  des  granulations  qui  sont 
souvent  graisseuses  (prostate,  épididyme,  col  de  l’utérus, 
canal  hépatique).  Ces  cellules  peuvent  se  creuser  d’exca- 
vations, et  par  suite  se  déformer  ou  se  gonfler  plus  ou 
moins,  soit  d’une  manière  sénile  (utérus),  soit  dans  les 
kystes.  L’épithélium  prismatique  est,  chez  les  mammi- 
fères, le  seul  qui  porte  des  cils  (V.  ce  mot).  11  est  à cils 
vibratiles  dans  les  fosses  nasales,  la  trompe  d’Eustache,  la 
cavité  du  tympan,  le  larynx,  la  trachée  et  les  bronches 
pourvues  de  cartilages  (V.  Bronchique),  le  col  et  le  corps 
de  l’utérus,  les  trompes,  les  conduits  biliaires  excréteurs, 
la  prostate.  Les  cils  sont  insérés  sur  la  face  qui  regarde 
la  cavité,  et  la  substance  de  la  cellule  est  comme  épaissie, 
et  réfracte  fortement  la  lumière  sous  l’apparence  d’une 
ligne  formée  à ce  niveau.  A côté  des  cellules  pourvues 
de  cils,  il  en  est  toujours  qui  en  manquent.  L’épithélium 
est  normalement  sans  cils  du  cardia  jusqu’à  l’anus.  Au 
repli  oculo-palpébral  de  la  conjonctive  et  sur  la  cornée, 
au  milieu  des  cellules  pavimenteuses,  s’en  trouvent  qui 
ont  la  forme  prismatique.  Id épithélium  prismatique  a été 
regardé  comme  étant  le  seul  qui  ne  fût  pas  stratifié, 
c’est-à-dire  dont  les  couches  fussent  formées  par  une 
seule  rangée  de  cellules.  Ce  fait  est  bien  plus  vrai  pour 
l’épithélium  nucléaire.  Déjà  Gerlach  a décrit  et  figuré 
l’épithélium  de  la  trachée  formé  par  plusieurs  rangées  de 
cellules  dont  les  unes,  profondes,  sont  représentées  par 
des  noyaux  à peine  entourés  de  cellules,  les  autres, 
ovoïdes  très-allongées,  et  les  superficielles  seules  ont  net- 
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tenieut  la  forme  prismatique.  Le  fait  est  plus  net  encore 
dans  l’intestin  du  fœtus.  4"  V! épithélium  pavimenteux 
[ail.  Pflaster-Epithalimn,  angl.  tesselated  epithelium]. 
On  le  trouve  à la  surface  de  la  peau  (V.  Épiderme),  du 
cœur,  des  gros  vaisseaux  et  des  muqueuses  œsophagienne, 
buccale,  conjonctivale,  vaginale,  uréthrale,  sur  les  sé- 
reuses synoviales,  dans  le  foie,  le  rein,  les  glandes  sé- 
bacées de  la  peau,  les  glandes  de  Littré,  les  follicules 
enroulés  de  l’aisselle,  les  follicules  pileux,  les  glandes 
salivaires,'  duodénalcs  et  pancréatique,  et  dans  le  tapis 
de  l’œil  (Fig.  171,  A)  (V.  Cornée  et  Cristallin). 
Ce  sont  des  cellules  polyédriques, 
ou  plus  souvent  polygonales , 
aplaties,  pourvues  ou  non  d’un 
noyau  ovale  ou  sphérique.  L’épi- 
derme, les  cornes  (V.  Cornéal), 
les  ongles  et  les  sabots  sont  formés 
de  cellules  pavimcntcuses  sou- 
dées, mais  non  les  poils.  Les  cel- 
lules d’épithélium  de  cette  variété 
ne  portent  jamais  de  cils  vibra- 
tiles  chez  les  mammifères.  — 

Toute  membrane  tapissée  par  une  variété  d’épithélium 
peut  oll’rir,  mélangés  à cette  variété,  quelques  élé- 
ments d’une  des  autres.  C’est  ainsi  que  l’épithélium 
pavimenteux  de  l’œsophage  olfre  toujours  quelques  clé- 
ments d’épithéliums  nucléaire  et  sphérique  au  milieu 
des  cellules  paximcnteuscs.  — Epithélium  mixte.  Celui 
dans  lequel  aucune  des  variétés  ne  l’emporte  sur  les  autres 
d’une  manière  fort  notable:  tel  est  l’épithélium  de  l’wi'e- 
tère  et  de  la  vessie,  dans  lequel  se  trouvent  les  quatre  va- 
riétés, le  pavimenteux  dominant  pourtant  en  général.  Une 
couche  normale  d’épithélium  pavimenteux  ou  cylindrique 
peut  devenir  mixte  dans  certaines  conditions  morbides. 
Souvent,  dans  les  mêmes  conditions,  l’épithélium,  quel 
qu’il  soit,  cesse  de  se  produire  à la  surface  des  membranes, 
mais  naît  et  se  multiplie  dans  leur  épaisseur  entre  leurs 
éléments  qui  se  résorbent  et  disparaissent  devant  la  mul- 
tiplication rapide  de  ce  produit.  C’est  ce^|u’on  a appelé 
V infiltration  des  épithéliums,  épithélium  infiltré.  L’épi- 
thélium d'une  variété  peut,  dans  l’hypertrophie  d’un  or- 
gane, se  substituer  à une  autre  (V.  Glande)  : le  nucléaire 
au  pavimenteux,  au  cylindrique  ou  au  sphérique  dans 
licaucoup  de  glandes,  le  sphérique  ou  le  cylindrique  au 
paximenteux  dans  d’autres  organes.  =En  botanique,  épi- 
thélium des  plantes.  Variété  d’épiderme  végétal  qui  re- 
coux  rc  les  jeunes  organes,  les  surfaces  sécrétantes  et  beau- 
coup de  pétales; les  utricules sont  caractérisés  par  la  min- 
ceur de  leurs  parois,  et  souvent  par  leur  saillie  extérieure 
papilliforme  : sur  le  stigmate,  par  exemple. 

ÉPlTIlÈillE.  S.  m.  iepithema,  ÈTviôsjxa,  de  èttI,  sur,  et 
je  mets  ; ail.  Epithem,  Umschlag,  angl.  epithem, 
il.  pittima,  csp.  epitema].  Médicament  topique  qui  ne 
tient  ni  de  la  nature  de  l’onguent  ni  de  celle  de  l’em- 
plâtre. On  a distingué  troissortes  A'épithèrnes  : le  liquide, 
le  sec  et  le  mou.  Les  deux  premiers  retiennent  le  nom 
générique  A'épithème,  et,  lorsqu’ils  sont  chauds,  ils  con- 
stituent les  fomentations  ; le  dernier  est  appelé  cataplasme. 
Les  épithèmes  secs  sont  des  poudres,  simples  ou  compo- 
sées, enfermées  dans  des  sachets. 

ÉPITROCHLÉE.  S.  f.  [epitroclilea,  de  ètù,  au-dessus, 
et  trochlea,  poulie,  dérivé  de  Tpc.7_aXîa,  poulie,  trochléc]. 
Éminence  inégale,  arrondie,  située  à la  partie  interne 
de  l’extrémité  cubitale  de  l’bumérus,  au-dessus  de  la 
trochlée,  que  les  anatomistes  anciens  ont  appelée  petit 
mndijle  ou  condgle  interne  de  l’humérus  (Chaussicr). 
V.  Humérus. 

ÉPITROCHLO-iVlÉTACARPIEIV.  V.  Radial 

ÉPITROGULO-PALMAIRE.  V.  Palmaire  grêle. 
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ÉPITROCHLO-PHALANGIEN-GOIMMUN.  adj.  et  s.  in. 

V.  Fléciiisseur  superficiel  des  doigts. 

ÉPITROCHLO-RADIAL.  adj.  et  s.  m.  V.  Pronateur 

[Grand). 

ÉPIZOAIRE.  S.  m.  et  adj.  [de  stci,  sur,  et  Çüov,  ani- 
mal]. Animal  parasite  qui  vit  à la  surface  du  corps  de 
l’homme  (comme  la  puce),  ou  qui  se  loge  sous  l’épiderme 
(comme  Vocarus  de  la  gale). 

ÉPIZOÏOGE.  adj.  et  s.  Synonyme  d’épfzoaù’e. 

ÉPIZOOTIE.  S.  f.  [epizootia,  de  êni,  sur,  et  Çwov, 
animal;  ail.  Viehseuche,  angl.  epizooty,  it.  epizootia]. 
Maladie  qui  affecte  un  grand  nombre  d’animaux  à la  fois. 
— Epizootie  chancreuse  des  solipèdes.  V.  Mal  de  coït. 

ÉPIZOOTIQUE,  adj.  Qui  concerne  les  épizooties. 

ÉPOIBITÉ,  ÉE.  adj.  [ail.  lendenlahm,  angl.  hip-shot, 
it.  sciancato,  csp.  descaderado].  Se  dit  du  cheval  chez  le- 
quel une  hanche  a été  brisée,  et  se  trouve  moins  saillante 
que  l’autre. 

ÉPOiniTURE.  s.  f.  Nom  vulgaire  des  luxations,  contu- 
sions ou  autres  affections  de  la  hanche  des  animaux  do- 
mestiques, qui  font  que  l’une  d’elles  est  plus  basse  que 
l’autre. 

ÉPOMIDE.  s.  f.  V.  Épiomide. 

ÉPONGE,  s.  f.  [spongia,  STto'yyo?,  ail.  Schwarnm,  angl. 
spunge,  it.  spugna,  esp.  esponja].  Nom  de  genre  ou  de 
famille  d’animaux  iiiveriébré.s  de  l’embranchement  des 
rayonnés,  classe  des  Polypiers  spongiaires.  Corps  volu- 
mineux de  forme  x-ariable,  creusé  de  conduits  de  divers 
ordres  ouverts  au  dehors  par  des  o.îcwfes,  et  s’y  prolongeant 
quelquefois  en  tubes  ; charpente  ou  squelette  du  corps 
siliceux  [silicéponge),  calcaire  (calcéponge) , ou  corné 
{kèratéponge) , soutenant  une  masse  ou  des  couches 
molles,  charnues,  à surface  visqueuse  tapissée  de  cils 
vibratiles  partout  ou  dans  les  tubes  seulement.  Sans 
organes  digestifs,  respiratoires  ou  reproducteurs  dis- 
tincts. Reproduction  ayant  lieu  : 1°  par  des  gemmes 


Fig.  172. 


ciliées  qui  nagent,  se  fixent  sur  un  corps  dur,  grossissent 
et  se  soudent  plusieurs  ensemble  ; 2“  par  des  gemmes  non 
ciliées,  blanches,  qui  apparaissent  seulement  quand  l’ani- 
mal meurt,  et  se  fixent  sur  le  squelette,  qu’il  laisse  ; 
3°  par  des  mtfs  de  première  saison  se  formant  dans  le 
corps,  sortant  par  les  osculcs,  tombant  et  se  développant 
où  ils  s’arrêtent;  4*’  par  des  œu/’s  de  seconde  saison  row- 
geâtres.  Les  masses  que  nous  appelons  éponges  sont  des 
individus  agrégés  confondus,  formés:  1“  par  soudure 
d’embryons  pouvant  provenir  des  quatre  modes  de  repro- 
duction ci-dessus-;  2“  par  soudure  d’éponges  de  tout  âge 
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voisines  l'une  de  l’autre.  — Les  espèces  employées  sont 
des  kératéponges , et  en  particulier  V éponge  usuelle  {Spon- 
gia  officinalis)  et  Véponge  commune  (Fig.  172).  Leur 
squelette  corné  (tissu  fibreux  de  quelques  naturalistes) 
est  plus  ou  moins  dense,  plus  ou  moins  flexible,  enduit 
dans  son  état  frais,  d’une  sorte  de  gelée  demi-fluide, 
mince.  Après  la  mort,  cette  gelée  animale  disparaît,  et 
la  charpente  peut  être  considérée  comme  le  squelette  du 
zoophyte.  Elle  est  souple,  élastique,  et  percée  d’une  in- 
finité de  trous,  qui  la  rendent  susceptible  de  pomper 
toute  espèce  de  liquide,  et  d’augmenter  de  volume  par 
cette  interposition.  — Éponge  fine.  V.  SpongoIde.  — 
En  chirurgie.  Éponges  préparées.  Eponges  fines  et  sèches 
dont  on  se  sert  pour  dilater  les  plaies.  11  suffit,  pour  cette 
préparation,  de  les  plonger  dans  de  la  cire  jaune  liqué- 
fiée, et  de  les  presser  ensuite  fortement  entre  deux 
plaques  d’étain  chauffées  par  immersion  dans  l’eau  bouil- 
lante; ou  mieux,  de  serrer  fortement  des  éponges  fines 
encore  humides  avec  une  corde  dont  les  tours,  contigus, 
ne  laissent  point  d’intervalles  entre  eux,  de  les  faire  sé- 
cher, et  de  les  conserver  à l’abri  de  toute  humidité.  — 
Éponge  calcinée.  Elle  a été  préconisée  autrefois  contre  le 
goitre  et  les  scrofules;  c’est  à l’iode  qu’elle  contient  à 
l’état  d’iodure  de  sodium  qu’il  faut  attribuer  les  succès 
obtenus.  Pour  que  l’éponge  ne  perde  pas  par  la  calcina- 
tion ses  propriétés  actives,  il  faut  ne  la  calciner  que  jus- 
qu’à ce  qu’elle  ait  acquis  une  teinte  brunâtre.  Si  l’on 
pousse  plus  loin  la  calcination,  les  composés  d’iode  dispa- 
raissent, il  ne  reste  qu’un  charbon  inerte.  — Tablette 
d'éponge.  V.  Tablettes.  = Eponge  de  platine  o\x  pla- 
tinique.  V.  Platine.  = En  vétérinaire  , extrémité 
de  chaque  branche  des  fers  du  cheval.  = En  pathologie 
vétérinaire,  tumeurs  qui  se  développent  sur  la  pointe 
du  coude  du  cheval  se  couchant  en  vache ^ et  qui  est 
causée  par  les  contusions  répétées  de  l’éponge  ou  du 
crampon  de  la  branche  interne  du  fer  fixé  au  pied  corres- 
pondant. Ces  tumeurs  sont  diverses  : infiltration  san- 
guine ; phlegmon  abcédé  ou  non  ; infiltration  œdéma- 
teuse, non  inflammatoire;  kyste  séreux  analogue  aux 
hygromas  des  bourses  synoviales  sous-cutanées  acciden- 
telles ; une  induration  du  tissu  lamincux  sous-cutané  ; un 
abcès  froid;  quelquefois  un  cor  avec  gangrène  sèche  du 
derme  sous-jacent.  Traitement  : tron- 
quer les  éponges  du  fer,  procurer  la 
résolution  par  des  lotions  astringentes 
ou  émollientes  ; quand  la  tumeur  est 
volumineTise  et  fluctuante,  faire  la 
ponction;  enfin,  si  elle  est  ancienne, 
spongieuse  et  pédiculée,  pratiquer 
l’ablation. 

ÉPREINTES.  s.  f.  pl.  V.  Ténesme. 

ÉPREUVE,  s.  f.  — Épreuve  pho- 
tographique. V.  Photographie. 

ÉPROUVETTE.  S.  f.  [ail.  Birn- 
probe].  Tube  fermé  par  un  bout,  qui 
sert  à mesurer  les  gaz  ou  les  liquides 
à l’aide  de  sa  graduation  indiquant 
leur  volume  en  fraction  du  mètre  ou 
du  centimètre  (Fig.  173). 

EPSOMITE.  s.  f.  Le  sel  d’Épsom. 

V.  Sel. 

ÉPUISEMENT,  s;  m.  [eæhaustio,  F'G.  173. 
aU.  E7'schbpfung,  Entlü'âftung,  i\ng\. 
faintness,  iveariness,  it.  J'ifinimento,  dissipazione].  Etat 
(|ui  résulte  de  l’affaiblissement  graduel  d’une  ou  de 
plusieurs  fonctions,  survenant  sans  lésions  proprement 
dites,  mais  par  suite  d’un  exercice  excessif,  sans  inter- 
N ailes  de  repos  assez  prolongés  pour  permettre  une  ré- 
paration coiiveiiable  des  apiiareils  correspondants.  Le 
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traitement  varie  selon  qu’il  s’agit  de  l’épuisement  de  telle 
ou  telle  fonction,  ou  de  plusieurs  d’entre  elles  dont  on  a 
exagéré  l’emploi.  — Épuisement.  Dans  la  langue  vulgaire, 
affaiblissement  des  fonctions  génératrices  chez  riiomme 
par  suite  d’excès  vénériens,  alcooliques,  etc. 

ÉPULIDE,  ÉPULIE  OU  ÉPULIS.  s.  f.  [epulis,  ÈTrouXi;, 
de  ÈiTt,  sur,  et  ouXov,  gencive;  ail.  Epidis,  Zahnfleisch- 
schwamm,  angl.  epulis , it.  epulide].  Tumeur  charnue 
développée  sur  les  gencives.  Tantôt  ces  tumeurs  sont 
molles,  fongueuses,  indolentes,  d’un  rouge  obscur,  et 
fournissent  un  suintement  purulent  et  fétide.  Tantôt  elles 
sont  plus  fermes,  plus  élastiques,  d’un  rouge  plus  vif;  on 
y sent  des  pulsations  artérielles,  et  leur  organisation  pa- 
raît être  la  même  que  celle  des  tumeurs  érectiles;  tant 
qu’elles  ne  sont  point  entamées,  elles  ne  donnent  aucun 
suintement;  mais,  si  on  les  incise,  elles  versent  abondam- 
ment du  sang  vermeil.  Tantôt,  enfin,  les.épulies,  dures, 
bosselées,  pâles  ou  d’un  rouge  violet,  sont  le  siège  de  dou- 
leurs lancinantes  plus  ou  moins  vives.  Les  premières, 
ordinairement  produites  ou  entretenues  par  la  carie  ou 
la  nécrose  d’une  racine  de  dent,  disparaissent  souvent 
d’elles-mêmes  après  l’extraction  de  cette  racine  ; mais  il 
est  plus  prudent  de  les  extirper  avec  des  ciseaux.  Immé- 
diatement après  cette  extraction,  les  épulies  érectiles  doi- 
vent être  liées  ou  excisées,  et  il  faut  cautériser  ensuite 
avec  un  fer  rouge,  pour  arrêter  l’hémorrhagie  et  empêcher 
la  reproduction  de  la  tumeur.  L’étude  de  la  structure  des 
tumeurs  appelées  épulies  montre  qu’on  désigne  sous  un 
même  nom  trois  espèces  de  productions  morbides:  1“  de 
simples  végétations  ou  petites  tumeurs  formées  autour  de 
quelque  dent  cariée,  etc.,  composées  de  matière  amorphe, 
d’éléments  fibro-plastiqucs,  de  cytoblastions,  et  d’une 
trame  du  tissu  lamineux  ; 2“  des  tumeurs  fibreuses  du 
périoste,  ayqnt  ou  non  envahi  l’os,  ou  partant  seulement 
de  la  gencive;  3“  les  épulies  dites  érectiles  ou  bosselées, 
bleuâtres,  envahissant  toujours  plus  ou  moins  le  maxil- 
laire; celles-ci  et  souvent  les  épulies  dites  cancéreuses  ont 
pour  élément  essentiel  des  mgéloplaæes  (V.  ce  mot), 
élément  normal  des  os  qui  s’hypertrophie  dans  ce  cas,  et 
surtout  SC  multiplie;  puis  des  éléments  fibro-plastiqucs, 
des  médullocelles  ("V.  ce  mot),  des  fibres  lamineuses  et 
des  vaisseaux  souvent  nombreux.  Ayant  pour  élément 
fondamental  un  élément  qui  existe  normalement  dans  les 
os,  la  tumeur  enlevée  récidive.  C’est  cette  récidive  et  les 
caractères  phvsiqucs  de  la  tumeur  qui  l’ont  fait  confondre 
avec  le  cancer.  Toutefois,  en  général,  elle  ne  récidive  pas 
lorsque  l’ablation  n’a  pas  laissé  de  tissu  malade  dans  l’os. 
On  comprend  que,  le  point  de  départ  du  mal  étant  un 
élément  de  la  moelle  des  os,  ceux-ci  soient  envahis  par 
la  tumeur;  mais  ce  qu’il  y a de  particulier  à noter,  c’est 
la  résorption  du  tissu  osseux  devant  le  tissu  mou  qui 
grandit.  V.  Envahissement  et  Érosion. 

ÉPULOTIQUE.  adj.  et  s.  m.  \epidoticus,  de  iiîl,  sur, 
et  oôÀY),  cicatrice).  Synonyme  de  cicatrisard. 

ÉPURATION,  s.  f.  V.  Cardeur,  Huiles  fixes  et  Hydro- 
gène bicarboné. 

ÉPURGE.  s.  f.  [Euphorbia  lathgris,  L.,  ail.  kreuzblütt- 
7'igeWolfsmilch,  angl.  spurge,  it.  catapuzza,  esp.  tartago']. 
Plante  cuphorbiacée  indigène  qui  contient  un  suc  irritant 
et  caustique.  Scs  semences  renferment  une  huile  très- 
purgative  qui  pourrait  remplacer  celle  de  Croioti  tiglium. 

ÉPYRÈLE.  s.  f.  Synonyme  A'huile  einpjjreumntique. 

ÉQUARRISSAGE.  S.  m.  [ail.  Abhiiuten].  Action  d’écor- 
cher les  chevaux  et  autres  animaux  domestiques  morts 
naturellement,  par  accident,  ou  abattus  parce  qu’ils  sont 
hors  de  service,  pour  mettre  ensuite  â la  disposition  de 
diverses  industries  la  peau,  les  cornes  et  sabots,  la  graisse, 
les  os  et  les  chairs  (V.  Charbon  animal).  L’équarrissage 
offre  l’avantage  de  faire  ilisparaitre  des  matières  que  la 
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piitrél'action  rendrait  bientôt  dangereuses,  et  de  les  trans- 
former en  produits  iitilçs.  Convenablement  exploité , le 
cada\re  d’un  cheval,  vendu  dans  les  campagnes,  et  même 
dans  les  villes,  'de  5 à 10  francs,  donne  en  mojenne  70  fr. 
Une  vache  donne  60  francs.  L'équarrissage  n’est  point 
nuisible  à ceux  qui  le  pratiquent,  ni  aux  personnes  qui 
vivent  au  milieu  des  miasmes.  Les  exhalaisons  qui  en 
viennent  ne  sont  pas  non  plus  nuisibles  à la  végétation. 
La  multiplication  des  rats,  et  par  suite  leur  émigration 
dans  les  lieux  environnants,  est  un  danger  plus  réel.  — 
Chantier  d’équarrissage  [clos  d’ équarrissage,  et  autrefois 
écorcherie^.  Établissement  disposé  pour  l’opération  de 
l’équarrissage.  Un  clos  d’équarrissage  est  un  établisse- 
ment nécessaire  à la  salubrité  et  favorable  <à  un  assez 
grand  nombre  d’industries.  Un  clos  d’équarrissage  bien 
organisé  se  compose  en  général  : 1°  d’un  hangar  pour 
l’abatage  des  chevaux  vivants;  2“  de  compartiments  ren- 
fermant les  chaudières  d’ébullition,  les  fondoirs  pour  la 
graisse,  des  emplacements  dallés  pour  recevoir  les  détritus; 
3“  d'un  service  hydraulique  et  de  vapeur;  4®  de  hangars 
pour  l’entrepôt  des  produits  après  leur  séparation.  La  loi  a, 
malgré  les  perfectionnements  de  la  chimie,  maintenu  les 
clos  d'équarrissage  dans  la  première  classe  des  établisse- 
ments insalubres.  Ces  clos  doivent  être  placés  à 150  mètres 
environ  de  toute  habitation,  en  raison  de  l’odeur  qu’ils  ré- 
pandent, surtout  lorsque  la  fonte  des  graisses  et  la  combus- 
tion des  chairs  s’opèrent  dans  le  même  lieu.  On  doit  veiller 
à ce  que  chaque  animal  soit  dépecé  dans  les  vingt-quatre 
heures  qui  suivent  sa  mort,  surtout  en  été , et  à ce  que 
l’eau  en  abondance  soit  à la  disposition  des  ouvriers. 
V.  Abatage  et  Abattoir. 

ÉOUATEUR.  s.  m.  — Équateur  magnétique.  V.  Magné- 
tisme. 

ÉQUATIOIV.  s.  f.  [ail.  Gleichung,  angl.  équation,  it. 
equnzione\.  — Equation  chimique.  Celle  qui  représente, 
d’une  part,  les  substances  chimiques  propres  à donner 
lieu  à une  réaction,  et,  d'autre  part,  les  substances  pro- 
duites par  cette  réaction  : ainsi,  S03Ba0-|-4C=SBa-)-4C0. 
Ce  qui  veut  dire  que  du  sulfate  de  baryte,  plus  du  char- 
bon, SC  décompose  en  sulfure  de  baryum,  plus  de  l’oxyde 
de  carbone.  Cela  peut  aussi  s'écrire  en  chiffres,  en  cher- 
chant la  valeur  correspondante  à chaque  signe,  et  en  fai- 
sant leur  somme.  8=200,  0=100,  Ba=856,  C=75; 
d’où  14564-300=1056-]-700  : c’est-à-dire  1456  de  sul- 
fate de  baryte  décomposé  par  300  de  charbon  donne  1057 
de  sidfurc  de  baryum  et  700  d’oxyde  de  carbone.  V.  For- 
mule. 

ÉQUERRIIVËS  (Vaches).  Sixième  classe  de  vaches  lai- 
tières dans  le  système  de  Guénon.  Elle  se  distingue  par 
un  écusson  qui,  après  avoir  embrassé  les  mamelles,  la  face 
interne  des  cuisses,  s’élève  sous  forme  de  bande  étroite 
sur  le  périnée,  où  il  forme,  à une  certaine  hauteur,  une 
sorte  de  baïonnette  ou  d’équerre  qui  se  prolonge  jusqu’au 
niveau  de  la  commissure  supérieure  de  la  vulve. 

ÉQCIILIBR4TIOIV.  S.  f.  Ensemble  des  mouvements  par- 
tiels qui  concourent  à placer  le  corps  en  équilibre  dans 
un  état  donné  de  station  ou  de  locomotion  générale. 
L'équilibration  est  difficile  lorsque  ces  mouvements  sont 
mal  coordonnés,  comme  on  le  voit  dans  l’ivresse.  Les 
troubles  de  l’équilibration  on  dehors  de  ce  dernier  cas 
sont  un  symptôme  de  la  paralysie  générale  et  autres  lé- 
sions cérébro-spinales.  V.  Tournoiement. 

ÉQEILLE.  s.  f.  Genre  de  poissons  malacoptérygiens 
apodes,  vivant  sur  les  .plages  sablonneuses  et  se  cachant 
dans  le  sable  à la  marée  basse.  Ils  sont  très-recherchés 
comme  aliment  et  comme  appât.  Les  côtes  d’Europe  on 
fournissent  deux  espèces  : 1®  h'équille  proprement  dite 
{Ammodgtes  tobianus , L.);  2®  le  lançon  [Amrnodgtes 
lancea,  L.). 
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ÉQEIIV.  adj.  V.  Pied  bot. 

ÉQUINE,  s.  f.  V.  Horse-pox  et  Vaccine  cfM  c4ee«L 

ÉQUISÉTAGÉES.  s.  f.  pl.  [equisetaceæ].  Famille  de 
plantes  acotylédones,  qui  ne  renferme  que  le  genre  Equi- 
setum , connu  en  français  sous  le  nom  de  q^nêle.  Ce  sont 
des  plantes  à tiges  généralement  creuses  et  striées  longi- 
tudinalement, offrant  de  distance  en  distance  des  nœuds 
d’où  naissent  des  gaines  fendues  en  un  grand  nombre  de 


Fig.  174. 

languettes,  et  semblables  à des  feuilles  verticillées  sou- 
dées entre  elles.  Les  fructifications  forment  des  épis  ter- 
minaux composés  d’ccailles  épaisses  et  peltées.  A la  face 
inférieure  de  ces  écailles  naissent  des  espèces  de  capsules 
disposées  sur  une  seule  rangée,  s’ouvrant  par  une  fente 
longitudinale,  et  remplies  de  spores,  de  la  base  desquelles 
naissent  quatre  longs  filaments  articulés,  renflés  supé- 
rieurement et  roulés  autour  de  chaque  spore.  (Fig.  174.) 

ÉQDISÉTATE.  s.  m.  Nom  des  sels  que  {orme  l’acide 
cquisétique.  Ceux  de. plomb  et  d'argent  ne  cristallisent 
pas,  ce  qui  les  distingue  des  fumarates  et  des  maléates. 

ÉQUISÉTIQUE.  adj.  Qui  concerne  les  prèles  [Equise- 
tum).  — Acide  équisétique,  aconitique  ou  citridique.  Acide 
trouvé  dans  Is.  prêle  commime  {Equisetum  fluviatile,  L.), 
dans  les  aconits,  etc.  (G'^H^O^.SHO).  Cristallin,  fusible  à 
140®,  se  décompose  en  bouillant  à 160®.  Isomère  des 
acides  fum.arique  et  maléique.  V.  Maléique. 

ÉQUITANT,  ANTE.  adj.  [ecqidtans'].  Se  dit  des  feuilles 
pliées  longitudinalement  à cheval  l’une  sur  l’autre  (chez 
les  Iris,  etc.).  Les  cotylédons  sont  équitants  ou  condupli- 
qués  chez  les  crucifères,  dont  la  radicule  est  incluse. 

ÉQUITATION.  S.  f.  [ail.  Reitkunst,  angl.  riding,  it.  equi- 
tazionê].  L’exercice  du  cheval,  par  le  mouvement  et  l’ébran- 
lement qu’il  donne  au  corps,  par  des  contractions  répé- 
tées peu  énergiques  de  presque  tous  les  muscles  du  tronc 
et  des  membres,  sans  la  fatigue  particulière  que  cause  la 
marche , favorise  le  développement  de  ces  organes.  Il 
active  la  respiration,  mais  peu  la  circulation,  en  dehors 
des  modifications  que  causent  les  contractions  dans  les 
capillaires  des  muscles.  L’abus  de  l’équitation  prédispose 
aux  hémorrhoides,  au  varicocèle,  aux  varices  des  jambes, 
et  amène  au  membre  inférieur  une  courbure  dont  le 
sommet  est  au  genou  qui  est  repoussé  en  dehors,  par 
rapport  aux  extrémités  opposées  du  fémur  et  du  tibia. 

ÉQUIVALENT,  adj.  — Ration  équivalente.  Y.  Ration. 
= s.  m.  [ail.  Æquivalent , angl.  équivalent,  it.  et  esp. 
équivalente'].  En  chimie  (Wollaston,  1814),  quantités  ma- 
térielles qui  peuvent,  dans  les  combinaisons,  se  remplacer 
de  manière  que  l’une  d’elles  représente  telle  ou  telle 
autre,  et  conduise  à en  apprécier  le  poids.  V.  Atomique, 
Combinaison  et  Moléculaire. 

ÉQUIVOQUE,  adj.  — Génération  équivoque.  Y.  Hété- 
rogénie. 

ÉRABLE.  S.  in.  [Acer,  ail.  Ahorn,  angl.  mapletree,  it. 
acero,  esp.  acer].  Genre  de  plantes  nombreux  en  espèces, 
qui  sont  toutes  des  arbres  on  des  arbrisseaux,  de  la  famille 
des  acérinées.  — Erable  à sucre  [Acer  saccharinum,  h.). 
Il  donne  par  la  perforation  du  tronc,  au  printemps,  une 
sève  abondante  dont  on  extrait  du  sucre,  et  dont  on  peut 
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faire  de  l'alcool  ou  du  vinaigre.  30  kilogrammes  de  sève 
(quantité  qu’un  pied  peut  donner  en  vingt-quatre  heures, 
chaque  année,  dans  l’Amérique  septentrionale)  procurent 
2 kilogrammes  de  sucre  brut.  Ce  sucre  est  très-blanc,  et 
identique  avec  le  sucre  de  canne;  mais  il  ne  peut  pas 
soutenir  la  concurrence,  pour  le  prix,  avec  les  sucres  de 
canne  ou  de  betterave.  — Erable  sycomore  ou  faux  pla- 
tane {Acer  pseudo-platanus,  L.).  11  donne  du  sucre  comme 
le  précédent.  — Erable  platane  on  faux  sycomore  {Acer 
platanoides,  L.).  Fleurs  jaunes  en  corymbe;  il  donne 
aussi  du  sucre.  — Erable  champêtre  {Acercampestre,  L.). 
N’est  recherché  que  pour  son  bois. 

ÉRADIC/VTIF,  IVE.  adj.  [eradicans].  Se  dit  des  moyens 
thérapeutiques  auxquels  on  supposait  la  propriété  de  dé- 
truire la  maladie  et  ses  causes,  de  guérir  le  mal  présent  et 
d’en  empêcher  le  retour. 

ÉRADICATIOIV.  S.  f.  [eradi'catio,  de  e,  hors,  et  radix, 
racine].  Synonyme  d’rtr;'ae/ieme?(f.  — Eradication  du  pé- 
dicule décortiqué.  Procédé  qui  consiste  dans  l’introduction 
d’un  spéculum  bivalve,  la  saisie  du  polype  (de  l’utérus  en 
particulier)  avec  la  pince  de  Museux,  l’abaissement  de 
l’organe,  la  section  circulaire  aussi  haut  que  possible  de 
la  muqueuse  couvrant  le  pédicule.  L’éradication  par  trac- 
tions obliques  rompt,  de  la  circonférence  au  centre,  les 
fibrilles  d’attache  interne,  tandis  que  l’ongle  fronce,  en  la 
repoussant,  la  muqueuse. 

ÉRAiLLEMEKT.  s.  m.,  ou  ÉRAILLERE.  S.  f.  F.xco- 
riation  dans  laquelle  les  lambeaux  d’épiderme  restent 
adhérents  aux  bords,  ou  déchirure  allongée  à bords  irré- 
guliers. — Eraillement  de  la  paupière.  V.  Ectropion. 

ERBiniE.  s.  f.  L’oxyde  d’erbium,  base  faible  d’un  jaune 
foncé  à l’état  anhydre.  Elle  donne  des  sels  incolores  ou 
un  peu  colorés  en  rouge. 

ERBIDM.  s.  m.  Métal  qui  n’a  pas  encore  été  isolé. 

ËRECTEUR.  adj.  et  s.  m.  [de  erigere,  relever;  ail. 
aufricktend,  angl.  erector,  it.  erettorc,  esp.  ei’ector'].  En 
anatomie,  érecteur  de  la  verge  chez  l’homme,  él  ecteur  du 
clitoris  chez  la  femme,  le  muscle  ischio-caverneux. 

ÉRECTILE,  adj.  [ail.  erectil,  angl.  erectUe  tissue,  it. 
crettile,  esp.  erectil].  — Tissu  érectile.  Tissu  qui  éprouve, 
lorsqu’il  est  pénétré  par  une  plus  grande  quantité  de  sang 
que  dans  l’état  ordinaire , une  érection , par  dilatation 
forcée.  Il  existe  : 1"  dans  les  corps  caverneux  du  pénis; 
2“  dans  les  corps  spongieux  de  l’urèthre,  savoir  : bulbe 
de  l’urèthre,  gland  et  portion  intermédiaire  de  l’urèthre; 
3®  dans  les  corps  caverneux  du  clitoris;  ti°  dans  le  gland 
du  clitoris,  communiquant  par  des  veines  avec  le  tissu 
érectile  qui  forme  le  bulbe  du  vestibule,  analogue  au 
bulbe  de  l’urèthre  et  appelé  à tort  bulbe  du  vagin.  Ce 
bulbe  érectile  est  simple  à la  base  du  clitoris,  double  en 
arrière,  où  il  s’applique  contre  chaque  branche  corres- 
pondante du  pubis;  il  n’y  a pas  là  d'autre  tissu  érectile 
que  celui-là;  il  n’y  en  a point  dans  les  nymphes  à pro- 
prement parler,  mais,  à leur  attache  au  clitoris,  elles 
ij’appliquent  contre  la  portion  correspondante  du  bulbe 
du  vestibule.  Le  mamelon  a été  faussement  considéré 
comme  contenant  du  tissu  érectile  ; il  ne  se  durcit  et  se 
dresse  que  par  la  contraction  des  fibres-cellules  de  la  peau 
et  par  celle  du  tissu  lamineux  sous-cutané.  Les  papilles 
cutanées  et  muqueuses  ont  été  considérées  faussement 
aussi  comme  formées  de  tissu  érectile  ; elles  ne  se  redres- 
sejit  un  peu  que  par  durcissement  du  derme  qui  les 
porte,  grâce  à la  contraction  dos  fibres-cellules  qu’il  ren- 
ferme. Les  anastomoses  volumineuses  et  fréquentes  dos 
veines  de  la  rate  dans  l épaisseur  de  son  parenchyme  se 
rapprochent  de  la  ilisposition  du  tissu  érectile,  et  l’organe 
s’érige  et  se  durcit  lorsque  le  sang  est  retenu  dans  ces 
veines  ; mais  elles  ne  forment  point  de  cellules  commu- 
niquant entre  elles  ou  avec  les  artères  d'une  part,  avec 
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les  veines  efférentes  de  l’autre,  par  des  orifices  plus  étroits 
qu’elles-mêmes,  comme  dans  le.tissu  érectile.  On  a faus- 
sement considéré  comme  érectiles  les  parois  du  vagin, 
ainsi  que  le  tissu  qui  entoure  le  col  de  la  Vessie,  les  vési- 
cules séminales  et  les  parties  voisines  du  petit  bassin,  à 
cause  du  volume  des  veines  fréquemment  anastomosées, 
plus  ou  moins  moniliformes  ou  bosselées,  de  ces  régions; 
mais  il  n'y  a pas  là  de  cellules  veineuses  avec  faisceaux  et 
cloisons  rétractiles  intermédiaires.  Le  tissu  érectile  est 
composé  : 1°  par  un  réseau  d’énormes  capillaires  dilatés 
de  manière  à remplir  le  rôle  de  réservoirs  sanguins 
(aréoles  spongieuses),  mais  n’otfrant  pas  la  structure  des 
sinus  proprement  dits,  car  ils  conservent  celle  des  capil- 
laires ordinaires;  2“  à ce  réseau  arrivent,  d’une  part,  des 
artérioles  à tunique  musculaire  très-épaisse,  qui  sont 
flexueuses,  à ondulations  très-rapprochées,  souvent  dispo- 
sées en  spirale  ou  en  hélice  {artères  hélicines)  sur  une 
certaine  longueur  avant  de  se  continuer  avec  ces  capil- 
laires, plus  larges  qu’elles  ne  le  sont  elles-mêmes  ; 3®  de  ce 
réseau  partent  des  veinules  plus  étroites  à leur  origine 
que  les  aréoles  ou  capillaires  dilatés  dont  elles  sortent; 
mais,  dans  le  tissu  des  organes  érectiles,  elles  se  consti- 
tuent, en  tant  que  vaisseaux  efférents,  à la  surface  des 
organes  premiers  que  forme  le  tissu  érectile  même,  plutôt 
que  dans  son  épaisseur , contrairement  à ce  qui  a lieu 
dans  les  autres  tissus;  à®  les  mailles  que  circonscrivent 
ces  larges  capillaires,  composant  le  réseau  appelé  tissu  spon- 
gieux, sont  comblées  par  des  faisceaux  ou  trabécules  anas- 
tomosés de  manière  à entourer  ces  gros  capillaires  mê- 
mes; ces  faisceaux  sont  formés  de  fibres  lamineuscs  et 
de  libres  élastiques  en  quantité  à peu  près  égale,  avec  un 
petit  nombre  de  fibres-cellules,  de  fins  capillaires  et  de 
tubes  nerveux  du  grand  sympathique  dans  un  certain 
nombre  de  ces  faisceaux,  mais  non  dans  tous.  Les  fibres- 
cellules  manquent  dans  beaucoup  de  faisceaux,  varient 
de  quantité  d’un  animal  à l’autre,  et  ne  l’emportent  nulle 
part  en  quantité  sur  les  autres  éléments  des  trabécules. 
— Tumeurs  érectiles  et  tissu  érectile  accidentel.  V.  Vas- 
culaires {Tumeurs). 

Ér.EGTILITÉ.  s.  f.  [ail.  Erectilitüt , angl.  erectility, 
it.  ereltilità,  esp.  erectilitad].  Propriété  qu’ont  certaines 
parties  d’entrer  en  érection. 

ÉRECTION,  s.  f.  [erectio,  ail.  Steifwerden,  angl.  erec- 
ting,  it.  erezione,  esp.  ereccion].  État  d’une  partie  qui, 
de  molle  qu’elle  était,  devient  roidc,  dure  et  gonflée,  par 
l’afflux  du  sang  dans  scs  vaisseaux;  et  particulièrement 
la  turgescence  de  la  verge  et  du  clitoris.  La  cause  immé- 
diate de  l’érection  est  une  dilatation  artérielle  sous  l’in- 
lluencc  d’une  cessation  momentanée  de  l’action  du  grand 
sympathique.  Cette  dilatation  est  causée  de  même  par 
telle  ou  telle  impression  directe  ou  indirecte  surtout. 
Elle  s’accomjiagnc  de  contractions  vermiculaires  inces- 
santes de  ces  artères  trèS-musculcuses  qui  accroit  et  main- 
tient l'afilux  sanguin  dans  les  artères  des  corps  caver- 
neux et  du  bulbe  de  l’iirèthrc  jusqu’aux  artères  hélicines. 
Cet  afllux  sanguin  plus  grand,  dans  des  conduits  jusque- 
là  affaissés,  amène  la  distension  de  ceux-ci  par  accu- 
mulation de  sang  artériel  et  non  veineux;  phénomène 
ayant  lieu  pendant  que,  du  côté  opposé  du  réseau,  les 
causes  d’écoulement  ordinaire,  représentées  parles  veines 
clférentes,  ne  sont  pas  changées  ou  du  moins  ne  le  sont 
pas  notablement.  Etles  sont  même  plutôt  dilatées  que 
resserrées,  et  ne  sont  pas  plus  musculeuses  ni  plus  riches 
en  nerfs  que  les  autres.  L’éreetion  est  une  activité  de 
l’aftlux  sanguin  artériel  dans  un  tissu  particulier,  par  di- 
latation des  vaisseaux  afférents,  siège  de  contractions 
vermiculaires  ou  péristaltiques  continues , plus  qu’une 
rétention  du  sang  par  contraction  ou  par  compression  des 
vaisseaux  efférents  (Ch.  Legros).  Cet  état  fonctionnel  des 
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artères  se  rendant  aux  organes  formés  de  tissu  érectile  per- 
met à l’afflux  du  sang  artériel  de  s’opérer  autant  tiue  dure 
l’érection.  Les  causes  éloignées  et  permanentes  de  cet  af- 
flux sont  les  contractions  continues  du  cœur,  action  d’or- 
dre organique  ou  vital,  ayant  pour  complément  l’action 
d'ordre  physique  résultant  de  l’élasticité  des  parois  arté- 
rielles et  leur  contractilité.  Aussi  voyons-nous,  d’après 
les  expériences  de  Muller,  que  le  sang  qui  s’accumule 
dans  les  corps  caverneux  pendant  l’érection  y est  soumis 
à une  pression  égale  à une  colonne  d’eau  haute  de  deux 
mètres;  pression  égale  à celle  qu’exerce  le  sang  sur  les 
parois  artérielles,  ou  vice  versu,  tant  qu’il  circule  dans 
les  artères.  C’est  réciproquement  lahauteurde  la  colonne 
d’eau  qu’il  est  nécessaire  d’employer  pour  déterminer 
l’érection  du  pénis  dont  le  tissu  est  mis  en  communica- 
tion avec  cette  colonne  de  liquide.  L’érection  n’est  en 
soi  qu’un  phénomène  essentiellement  physique;  c’est  un 
phénomène  de  réplétion,  par  un  liquide  incompressible, 
de  cavités  à parois  flexibles,  mais  qui  ne  sont  pas  exten- 
sibles au  delà  d’un  certain  degré  ; degré  qui  est  limité 
tant  par  la  texture  propre  des  trabécules  que  par  celle 
de  l’enveloppe  fibreuse  de  chaque  organe  formé  de  tissu 
érectile.  Après  avoir  ainsi  augmenté  de  volume  jusqu’à 
ce  degré  fixe , l’organe  devient  relativement  incompres- 
sible et  inflexible  ; de  là  la  rigidité.  Comme  sur  le  cada- 
vre, la  rigidité  sur  le  vivant  est  due  à l’accumulation, 
jusqu’à  réplétion  et  distension,  d’un  liquide  incompres- 
sible dans  le  réseau  à larges  mailles  du  tissu  des  corps 
caverneux,  etc.  Une  fausse  idée  du  mécanisme  de  l’érec- 
tion a fait  considérer  la  rigidité  comme  active  et  muscu- 
laire, analogue  au  durcissement  des  muscles,  et,  par  suite, 
duc  à une  cause  intime  et  musculaire  placée,  soit  dans  le 
tissu  érectile  même,  soit  au  dehors.  Mais  la  rigidité  mus- 
culaire, toujours  intermittente,  n'a  rien  de  la  perma- 
nence de  celle  des  corps  caverneux,  etc.  Le  tissu  inter- 
vasculaire des  organes  érectiles  {colonnettes  ou  trabécules), 
comme  leurs  enveloppes,  n’a,  pendant  l’érection  même, 
qu’un  rôle  de  soutien  des  minces  parois  qui  lui  adhè- 
rent et  de  limitation  de  la  distension  tant  qu’il  y a af- 
flux, rôle  auquel  succède  celui  d’évacuateur  par  rétracti- 
lité  élastique  dès  que  se  ralentit  l’afflux. 

ËRÉIUAGAtJjlIE.  s.  f.  [de  vipsy.a,  doucement,  et  xatsiv, 
brûler].  Genre  de  décomposition  qui  a pour  cause  pre- 
mière (Liebig)  l’action  oxydante  de  l’air  humide  sur  cer- 
taines parties  contenues  dans  les  matières  organiques. 
Ainsi  la  transformation  du  bois  en  terreau  (ulmine)  est 
un  phénomène  d’éréinacausie.  V.  Catalytique. 

ÉRÉTIIISIME.  s.  m.  [erethismiis,  èpEÔKTiAÔ;,  de  epEÔiCM, 
j’irrite;  ail.  Heiz,  angl.  erethismus , it.  et  esp.  erelismo], 
V.  Tonicité. 

ERGOT,  s.  m.  [calcar,  ail.  Sporn,  angl.  spur,  it.  spe- 
rone,  esp.  espiolon].  Sorte  d’ongle  pointu  qui  vient  à la 
partie  postérieure  de  la  pafte  de  certains  animaux.  — Er- 
got, ergot  de  blé,  ergot  de  seigle,  etc.  [clav  us  seca  limes, 
ail.  Mutterkorn,  angl.  blight,  smut,  it.  nllogliato).  Corps 
droit,  ou  courbe  et  allongé,  long  de  1 à 4 centimètres, 
rarement  plus,  occupant  la  place  du  grain  de  seigle,  et 
épais  de  1 à 4 millimètres.  On  le  rencontre  quelquefois, 
mais  moins  communément,  à la  place  du  grain  de  blé,  d’a- 
! voine,  do  mais.  A' Alopecurus  agrestis,  L.,  d’ivraie,  d'A- 
rundo  et  de  Bromus.  Il  varie  alors  un  pou  de  volume  et 
de  forme.  Dans  le  seigle  et  quelques  autres  graminées, 
il  il  conserve  une  analogie  grossière  de  forme  avec  le  grain 
I de  seigle,  ce  qui  l’a  fait  considérer  comme  une  maladie 
I du  grain.  11  en  diffère,  parce  qu’il  offre  dans  sa  longueur 
’ trois  angles  mousses  séparés  par  autant  do  sillons  plus  ou 
] moins  évidents,  mais  dont  le  plus  prononcé  est  tourné  en 
dehors  de  l'épi,  et  non  point  contre  son  axe,  comme  on 
! le  voit  pour  le  sillon  du  grain  de  seigle.  11  est  conique  à 
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son  extrémité  inférieure,  qui  adhère  au  centre  de  la  fleur, 
à la  place  du  hile  du  grain,  mais  sans  continuité  des  fibres. 
Son  extrémité  supérieure  est  conique'ou  tronquée,  elle 
dépasse  de  beaucoup  les  enveloppes  florales  (Fig.  175). 
Elle  est  surmontée,  dans  le  seigle  et  le  blé  surtout,  d'un 
corps  jaunâtre  ou  gris,  de  forme  variable,  soit  prismatique 
triangulaire,  soit  arrondi  à son  extrémité  libre  un  peu 
renflée  ou  non  (Fig.  175,  a,  6);  caduc,  le  plus  souvent, 
par  suite  de  son  peu  d’adhérence  à l’ergot.  Ce  corps  caduc 
est  de  nature  complexe,  comme  le  montre  l’étude  de  son 
développement;  aussi  a-t-il  été  interprété  et  nommé  de 


diverses  manières.  Queckett  l’appelle  Ergotœcin  ; Fée, 
Sacculus,  et  Léveillé,  le  considérant  comme  un  champi- 
gnon, le  nomme  Sphacelia  segetum,  d’où  vient  le  nom  de 
sphacélie  {a,  b),  par  lequel  on  le  distingue  communément 
de  l’ergot.  Quant  à celui-ci,  sa  couleur  est  d’un  brun  ou 
d’un  noir  violacé  à sa  surface,  couleur  qui,  lorsque  l’er- 
got n’a  pas  encore  été  touché,  est  voilée  par  une  mince 
couche  blanchâtre  très-fugace,  n’existant  souvent  qu’au 
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sommet  de  l’ergot.  La  surface  de  l’ergot  est  assez  fréquem- 
ment fendillée  en  long  (Fig.  176,  b)  ou  en  travers,  et 
laisse  voir  le  tissu  intérieur,  qui  est  d’un  blanc  grisâtre, 
homogène,  compacte.  Les  cellules  du  tissu  sont  noires  à 
la  surface,  remplies  de  fines  granulations,  et  tapissées 
d’une  mince  couche  homogène,  noirâtre,  granuleuse  ; les 
cellules  du  reste  de  la  masse,  qui  est  blanche,  homogène, 
sont  polyédriques,  à angles  arrondis,  quelquefois  bifur- 
quées,  larges  de  6 â 10  millièmes  de  millimètre  environ, 
ftrès-adhérentes  ensemble,  difficiles  â isoler,  se  gonflant 
beaucoup  dans  l’acide  sulfurique.  Elles  renferment  seule- 

a b 


Fig.  176. 


ment  des  gouttes  d’huile.  Elles  sont,  comme  on  le  voit, 
six  â huit  fois  plus  petites  que  les  cellules  du  grain  de  sei- 
gle et  autres  céréales,  et  ne  contiennent  pas,  comme  elles, 
un  mélange  de  gouttes  d’huile  et  de  grains  d'amidon  ; 
elles  ont,  au  contraire,  tous  les  earactères  des  cellules  du 
tissu  non  filamenteux  ou  cellulaire  serré  des  lichens  et  des 
champignons.  L’ergot  en  a aussi  la  composition  immé- 
diate, et  renferme,  entre  autres  principes,  beaucoup  de 


Fig.  177. 


substances  azotées,  d’huile,  un  principe  particulier  ap- 
pelé ergotine  (V.  ce  mot),  de  la  cellulose  ou  fongine,  etc. 
Ingéré  dans  l’économie,  il  produit  des  phénomènes  ana- 
logues â ceux  que  déterminent  beaucoup  de  champignons 
vénéneux  (V.  Ergotisme),  et  agit  spécialement  sur  l’utérus 
(V.  Seigle).  L’ergot  (Fig.  176,'n)  est  le  stroma  (provenant  | 
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d’un  mycélium),  qui  a donné  naissance  à des  conidies 
(corps  reproducteurs  femelles  de  première  sorte  des  cham- 
pignons) du  Cordijlicepspurpurea,  Fries  {bb)  [de  xop (luXvi, 
massue,  et  capiut,  tête;  Cordijliceps  et  Claviceps,  de  di- 
vers auteurs],  ainsi  que  l’a  montré  Tulasne.  Ce  stroma 
(V.  ce  mot)  des  Coy'dyliceps  n’atteint  le  dernier  état,  où 
il  porte  de  vraies  spores,  que  dans  des  conditions  assez 
rares,  et  se  multiplie  surtout  par  les  conidies  (V.  ce  mot). 
Cet  ergot  ou  stroma  a,  par  erreur,  été  considéré,  non 
point  comme  un  organe  transitoire,  ou  mieux  prélimi- 
naire, de  végétation,  mais  comme  un  champignon  parfait, 
et  appelé  Scfer-ofiMm  [Sclerotium  clavus,  DC.),  Hymenula 
{Hymcnula  clavus , Corda),  Onygena  {Onygena  cespitosa, 
Méral),  Spermœdia,  Fries.  Fée  ne  le  considère  comme 
une  plante  complète  (qu’il  appelle  Sphacelidium)  que 
réuni  â la  sphacélie  ou  Saccidus,  plante  dont  l’ergot  serait 
le  pseudo-stroma  formé  par  hypertrophie  supposée  de  la 
graine  de  céréale,  et  qu’à  raison  de  cet  état  il  appelle  no- 
socarya.  Léveillé  considère  aussi  l’ergot  ou  stroma  du 
Cordyliceps  comme  l’ovule  altéré  et  hypertrophié  sous 
l'influence  de  la  sphacélie,  qu’il  regarde  seule  comme  un 
champignon.  L’ergot  ou  stroma  du  Coy'dyliceps  commence 
â se  développer  dans  l’ovaire  du  seigle,  du  blé,  de  \'Alo- 
pecuy'us agrestis,  etc.,  avant  l’épanouissement  de  la  fleur. 
Il  constitue  d’abord  une  masse  jaune  grisâtre,  molle, 
gluante  quelquefois  ou  presque  diffluente,  formée  entiè- 
rement de  cellules  filamenteuses  de  mycélium  cryptoga- 
mique,  simples  ou  ramifiées,  plus  ou  moins  grosses,  con- 
tenant des  gouttes  d’huile  et  supportant  des  conidies  dont 
il  existe  aussi  un  grand  nombre  de  libres  interposées.  La 
masse  grisâtre,  une  fois  saillante  hors  des  enveloppes, 
commence  à se  durcir  à sa  base  et  à devenir  d’un  noir 
violacé  à la  surface.  Le  tissu  même  est  alors  constitué  par 
des  cellules  devenues  petites,  polyédriques,  à angles  ar- 
rondis, contenant  des  gouttes  d’huile  et  ayant  tous  les 
caractères  des  petites  cellules  du  tissu  cellulaire  des  cryp- 
togames; quelques-unes  pourtant  restent  plus  ou  moins 
allongées  et  flexueuses.  La  surface  noirâtre  est  formée  de 
cellules  analogues  ou  allongées,  noirâtres,  filamenteuses, 
articulées.  Juxtaposées  à la  surface,  et  d’une  substance 
amorphe,  noirâtre  aussi,  interposée  ou  superposée,  mais 
nullement  par  l’épiderme  du  caryopse.  Cette  surface  est 
voilée  d'une  espèce  de  duvet  fugace,  ou  mieux  d’une  cou- 
che glaucescente,  disparaissant  au  moindre  contact,  et 
formée  de  cellules  allongées  supportant  les  conidies,  ou 
do  conidies  seules  (Fig.  178),  ovales,  longues  de  9 mil- 
lièmes de  millimètre,  contenant  des  gouttes  d’huile.  Corda,  ^ 
qui  le  premier  a décrit  cette  couche,  l’a  prise  pour  les  or- 
ganes reproducteurs  proprement  dits  ou  spores  de  l’ergot, 
que  d’après  cela  il  rapporte  au  genre  Hijmenula  {Hyme- 
nida  clavus,  Corda),  tandis  que  ce  ne  sont  que  des  coni- 
dies  ou  corps  reproducteurs  de  première  sorte.  Quant  aux 
véritables  spores,  elles  naissent  sur  le  Cordyliceps  pur- 
pio'ea  (Fig.  1 77,  bb),  dont  l’ergot  (a)  est  le  stroma.  — La 
sphacélie  n’est  point  une  espèce  distincte  de  champignon, 
ni  seulement  une  portion  de  mycélium  du  Cordyliceps  et 
de  ses  conidies.  Ce  corps  est  complexe  ; il  est  formé  : a.  par 
les  stigmates  plumeux  de  l'ovaire  auquel  s’est  substitué 
l’ergot  cryptogamique,  stigmates  reconnaissables  aux  cel- 
lules boursouflées  d’une  manière  caractéristique;  quel- 
quefois par  la  base  du  style  et  l’épiderme  poilu  du  sommet 
de  l’ovaire  avec  quelques-unes  des  cellules  polyédriques 
sous-jacentes  à ce  dernier;  b.  par  les  anthères  des  éta- 
mines, reconnaissables  à leurs  cellules  à bords  ondulés 
d’une  manière  spéciale,  et  à leurs  grains  de  pollen  très- 
gros,  sphériques  ou  plissés  irrégulièrement,  ayant  des 
granules  de  favilla  volumineux;  c.  par  des  filaments  de 
mycélium  et  des  conidies  (Fig.  178),  ou  corps  reproduc- 
teurs de  première  sorte,  qui  sont  interposés  au^  organes 
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précédents,  et  les  maintiennent  agglutinés,  ou  même  les 
recouvrent.  Ces  corps  reproducteurs,  vus  par  Corda  et 
Fée,  sont  appelés  par  eux  dos  spores  ; d.  enfin  quelque- 
fois. mais  non  toujours,  parle  Cladosporimn  herhnrum, 
Link,  fixé  particulièrement  sur  les  anthères  agglutinées 
ensemble,  et  sur  les  stigmates;  champignon  très-commun 
qui  attaque  en  particulier  toutes  les  parties  des  fleurs  des 
céréales  avortées  ou  mor- 
tes par  une  cause  quel- 
conque. Ce  champignon 
SC  reconnaît  à la  teinte 
brune  de  ses  filaments 
supportant  des  conidies 
(sporidies  ?)  ovales,  fon- 
cées, brunes,  cloisonnées 
une  ou  deux  fois,  etc. — La 
poudre  ou  l’infusion  d'er- 
got de  seigle  déterminent 
spécialement  les  contrac- 
tions dc'  l’utérus,  et  sont  employées  pour  luàter  l’ac- 
couchement dans  les  cas  d’inertie  de  l’utérus,  ou  après 
l'accouchement  pour  faire  resserrer  l’organe  et  arrêter 
les  hémorrhagies.  On  le  donne,  à la  dose  de  CO  centi- 
grammes à 2 grammes  en  poudre,  délaye  dans  de  l’eau 
sucrée  on  du  vin  sucre,  dans  une  potion  aromatisée  ou 
autre  liquide;  2 grammes  se  prennent  en  trois  fois  de  dix 
en  dix  minutes.  On  peut  aller  à 4 grammes,  à prendre  en 
qu.atre  heures  ou  environ.  Administré  ainsi,  c’est  un  mé- 
dicament d’une  efficacité  reconnue  et  sans  danger.  = 
En  anatomie,  ergot  de  Moran  ou  éperon  [calcar  avis,  sou 
pes  hippocampi  minor'].  Petite  éminence  recourbée  que 
l’on  observe  dans  la  cavité  digitale  des  ventricules  latéraux 
du  cerveau,  sur  sa  partie  inférieure.  V.  Vermis. 

ERGOTÉ,  adj.  — Blé,  Seigle  ergoté.  V.  Ergot. 

ERGOTiniE.  s.  f.  [de  ergot,  ergotinum,  ail.  Ergotin, 
angl.  ergotine,  it.  ergotina\  Nom  donné  à deux  substances 
dillcrcntes  et  toutes  deux  mal  déterminées.  — Ergotine  de 
Bonjenn.  Extrait  aqueux  de  l’ergot  de  seigle,  dont  on  re- 
tire 14  à 16  pour  100.  Mou,  rouge  brun,  très-homogène, 
d’une  odeur  agréable  de  viande  rôtie,  d’une  saveur  un 
peu  piquante  et  amère;  il  forme  avec  l’eau  une  dissolu- 
tion d'un  beau  rouge  limpide  et  transparente.  Ce  com- 
posé agit  sur  les  fibres  musculaires  de  l’utérus  comme  la 
poudre  d’ergot  ; mais  il  faut  en  employer  Jusqu’à  1 gramme, 
aussi  lui  préfère-t-on  l’ergot.  Ses  qualités  hémostatiques 
directes  ou  indirectes  ont  été  exagérées.  11  ralentit  la  cir- 
cidation,  et  il  peut  être  donné  comme  succédané  de  la  di- 
gilah , à la  dose  de  2 à 4 grammes,  dans  une  potion  à 
prendre  en  vingt-quatre  ou  quarante-huit  heures.  — Er- 
gotine de  Wigers.  Substance  insoluble  dans  l’eau  et  dans 
l'éther,  soluble  dans  l’alcool  qui  sert  à la  retirer  de  la 
poudre  d’ergot  déjà  traitée  par  l’éther,  pulvérulente,  non 
cristallisée,  d'un  rouge  brun,  d’une  saveur  amère  un  peu 
âcre,  ni  acide  ni  alcaline.  On  en  retire  1,25  pour  100  au 
plus  de  l'ergot.  Ses  propriétés  sont  mal  connues;  Parola 
néanmoins  a démontré  qu’à  la  dose  de  50  centigrammes 
elle  ralentissait  notablement  les  battements  du  pouls.  Son 
action  sur  l’utérus  dans  l’accouchement  n’est  pas  connue. 
V.  Avortement.  • 

ERGOTISME.  S.  m.  [ail.  Ergotismus,  Kriebelkrankheit , 
angl.  ergotism,  ital.  ergotismo,  esp.  ergotismo'].  Affec- 
tion déterminée  par  l’usage  alimentaire  du  seigle  ergote. 
Quelquefois  les  symptômes  se  bornent  à des  vertiges,  des 
spasmes,  des  convulsions  {ergotisme  convulsif,  convulsio 
fdj  v.stilagine,  Wepfer;  raphania,  Linné);  mais  le  plus 
souvent  il  survient  un  engourdissement  des  pieds  et  des 
mains,  qui  se  flétrissent,  perdent  le  sentiment  et  le  mou- 
vement, et  se  séparent  du  corps  par  gangrène  sèche 
[ergotisme  gangréneux,  necrosis  tistilaginea).  La  nature 
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et  le  traitement  de  cette  maladie  sont  peu  connus.  Quel- 
ques médecins  proposent  la  saignée  générale  comme 
premier  moyen,  -puis  l’opium  à l’extérieur,  et  des  bois- 
sons acidulés  abondantes.  Mais,  lorsqu’il  y a gangrène, 
il  faut  recourir  aux  antiseptiques  les  plus  énergiques  ; 
l’amputation  est  rarement  suivie  de  succès. 

ÉRIGAGÉES  ou  ÉRIGINÉES.  s.  f.  pi.  [eidcaceœ,  eri- 
cineœ,s\\.  Ericaceen,  Heideh'autai'ten,  a.ng\.  haath,sweet, 
it.  ericd\.  Famille  de  plantes  dicotylédones  monopé- 
tales étamines  périgynes,  J.,  octandrie  monogynie,  L. 
Galice  monosépale,  tantôt  libre,  tantôt  adhérent  avec 
l’ovaire,  qui  est  alors  infère,  à 5 divisions,  quelquefois 
tellement  profondes  qu’il  paraît  formé  de  sépales  distincts; 
étamines  en  général  en  nombre  double  des  divisions  de 
la  corolle,  ayant  leurs  filets  libres,  rarement  soudés  entre 
eux;  anthères  introrses,  à une  ou  deux  loges,  terminées 
quelquefois  par  deux  appendices  en  forme  de  cornes; 
ovaire  à 3 ou  5 loges,  infère  ou  libre,  et,  dans  ce  dernier 
cas,  sessile  au  fond  dc  la  fleur,  ou  appliqué  sur  un  disque 
hypogyne  ; style  simple,  terminé  par  un  stigmate  à autant 
de  lobes  qu’il  y a de  loges  à l’ovaire.  Le  fruit  est  une  baie 
ou  une  capsule  couronnée  quelquefois  par  le  limbe  du 
calice.  Les  graines  se  composent  d’un  endosperme  charnu, 
au  milieu  duquel  est  un  embryon  axile  et  cylindrique. 

ËRIGÉROni.  s.  m.  — Erigeron  canadense.  Plante  sy- 
nanthérée,  dite  tonique  et  astringente.  — Huile  d’ érigéron. 
Proposée  contre  les  hémorrhagies  utérines. 

ÉRIGNE.  S.  f.  \uncus,  uncinus,  ail.  Ærigne,  angl.  liook, 
ital.  uncino,  esp.  erinci\.  Espèce  de  crochet  dont  les  chi- 
rurgiens et  les  anatomistes  se  servent  pour  saisir,  retenir, 
soulever  et  écarter  certaines  parties  dont  ils  veulent  faire 
dissection,  ou  sur  lesquelles  ils  veulent  pratiquer  une 
opération,  ou  bien,  au  contraire,  auxquelles  ils  veulent 
éviter  de  porter  atteinte.  L’érigne  se  compose,  en  général, 
d’un  manche,  d’une  tige  et  d’un  crochet.  La  tige  est 
ordinairement  cylindrique  et  d’acier;  sa  longueur  est  de 
5 à 8 centimètres;  le  manche,  à peu  près  de  même  lon- 
gueur, est  taillé  à pans  pour  être  tenu  plus  solidement. 
Souvent,  au  lieu  d’un  manche,  qui  la  rend  moins  por-» 
tative,  la  tige  se  termine  par  une  curette  à l’extrémité 
opposée  à son  crochet.  Ydérignc  double  ne  diffère  de  la 
simple  qu’en  ce  que  sa  tige  est  terminée  par  deux  crochets 
formant  une  sorte  de  fourche.  On  fait  aussi  des  érignes 
qui  sont  à volonté  simples  ou  doubles,  moyennant  que  la 
partie  terminée  par  le  crochet  est  fendue  dans  une  portion 
de  sa  longueur,  et  que  les  deux  divisions  du  crochet  tous 
ressort  et  s’écartent  spontanément  lorsqu’on  retire  de 
bas  en  haut  un  anneau  qui  les  tient  rapprochées.  On  a 
inventé  un  grand  nombre  d’érignes,  appropriées  la  plus 
part  à telle  ou  telle  opération  en  particulier.  Telle  est  la 
pince  de  Museux  (V.  Pince).  — Érigne  à repoussoir. 
Érigne  imaginée  par  Marjolin  pour  l’excision  des  amyg- 
dales. C’est  une  érigne  double,  sur  le  manche  de  laquelle 
a été  ajouté  un  repoussoir  à double  pointe,  qui  peut,  sui- 
vant les  cas,  être  éloigné  ou  rapproché  des  crochets. 

ÉROSION,  s.  f.  [erosio,  de  erodere,  ronger;  ail. 
Frass,  angl.  érosion,  ital.  erosione'\.  Action  ou  effet  d’une 
substance  corrosive.  Les  mots  érosion,  usure,  etc.,  sou- 
vent employés  en  pathologie  pour  désigner  le  fait  d’en 
vahissement  par  des  produits  morbides  qui  se  substituent, 
ne  désignent  pas  une  propriété  nouvelle  de  ces  derniers, 
une  propriété  différente  de  celles  qui  sont  inhérentes  à 
la  substance  organisée.  Il  ne  faut  pas  croire  qu’il  se 
développe,  à un  moment  donné,  dans  les  éléments  nor- 
maux, une  faculté  de  ronger,  à’user,  etc.,  et  qu’il  existe 
des  tissus  morbides  qui  jouissent  de  ce  pouvoir  par  rap- 
port aux  tissus  sains  à l’exclusion  de  certains  autres, 
comme  font  divers  acides  ou  alcalis  caustiques , etc. 
Cette  propriété  des  éléments  d’envahir  un  tissu  et  de  s’y 
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substituer  n'est  qu’une  modification  des  propriétés  végé- 
tatives naturelles,  un  degré  d’énergie  plus  considérable 
dans  certains  d’entre  eux,  relativement  à certains  autres, 
et  se  montrant  d’une  manière  permanente  ou  tempo- 
raire, normalement  ou  pathologiquement,  selon  les  con- 
ditions où  se  trouve  placé  cet  élément.  Dans  le  cas  A’en- 
vahissement  des  os,  par  compression,  de  la  part  d’un  ané- 
vrysme ou  d’un  kyste,  il  y a disparition  graduelle  de  la 
substance  osseuse,  comprimée  par  la  paroi  anévrysmale. 
Par  suite  de  la  compression,  la  désassimilation  l’emporte 
dans  la  substance  osseuse  sur  l’assimilation.  C’est  ici  une 
destruction  de  l’os  par  la  tumeur  anévrysmale,  en  masse 
si  l’on  peut  ainsi  dire,  et  non  un  envahissement  graduel 
par  les  éléments  du  tissu.  V.  Envahissement.  — Érosion 
chancreuse.  V.  Syphilis.  — Anévrysmepar  érosion.  V.  Vas- 
culaire {Tumeur). 

ÉROTIQUE,  adj.  — Fièvre  érotique.  V.  Fièvre.  — 
Monomanie  érotique.  V.  Monomanie. 

ÉROTOMANIE,  s.  f.  [erotomnnia , de  É'pto;,  amour,  et 
(/.avia,  manie,  délire  ; ail.  Uebeswuth,  angl.  delirium 
eroticum,  ital.  farnetico  amoroso).  V.  Monomanie. 

ERPÉTOLOGIE,  s.  f.  \erpetologia,  de  epTreiv,  ramper, 
et  Xo'yoç,  discours;  ail.  Hei'petologie).  Partie  de  la  zoologie 
qui  traite  des  reptiles. 

ERRATIQUE,  adj.  [erraticus,  de  errare,  errer;  irXavri- 
Tïi;,  ail.  wandelnd,  angl.  e>'ratic,  it.  et  esp.  erratico). 

— Chaleur  erratique.  V.  Chaleur.  — Douleurs  errati- 
ques. Celles  qui  changent  de  place  d’un  instant  à l’autre, 
comme  certaines  douleurs  rhumatismales  des  membres. 

— Erysipèle  erratique.  V.  Erysipèle.  — Fièvres  errati- 
ques. Fièvres  intermittentes  dont  le  type  est  irrégulier. 

ERRATIQUE  (Acide).  Un  des  deux  acides  qui  consti- 
tuent la  matière  colorante  des  fleurs  de  coquelicot.  Il  est 
d’une  belle  couleur  rouge. 

ERREUR,  s.  f.  — Erreur  de  lieu  \error  loei,  ail. 
Verirrung).  Sorte  de  déviation  ou  d’aberration  des  fluides 
du  corps  (Boerhaave).  Il  admettait  plusieurs  ordres  de 
vaisseaux  capillaires  qui  allaient  toujours  en  diminuant, 
et  dont  les  plus  gros  recevaient  les  globules  ronges  du 
sang;  les  seconds,  plus  petits,  le  sérum;  les  troisièmes, 
la  lymphe;  enfin,  les  plus  petits,  les  fluides  les  plus  sub- 
tils. En  conséquence,  lorsque  les  globules  rouges  pas- 
saient dans  les  vaisseaux  destinés  à recevoir  le  sérum,  etc., 
il  y avait,  selon  lui,  erreur  de  lieu.  V.  Hétérotopie. 

— Erreurs  médicales  popidaires,  ou  ei'reurs  popuhdres 
en  médecine.  Elles  se  retrouvent,  à des  degrés  divers, 
dans  toutes  les  classes  de  la  société  sans  exception.  Elles 
tiennent,  en  effet,  à ce  qu’on  a pendant  des  siècles  été 
obligé  de  chercher  à soulager  et  à guérir,  avant  qu'il  fût 
possible  de  connaître  le  siège  et  la  nature  des  lésions. 
Les  guérisons  ainsi  obtenues  et  celles  qui  sont  natnrolles 
ont  fait  croire,  et  font  croire  encore  au  vulgaire,  que  l'on 
peut  juger  de  l'état  morbide  d’un  organe  sans  en  con- 
naître l’état  normal,  c’est-à-dire  l’organisation  et  le  fonc- 
tionnement; que  l’on  peut  guérir,  c’est-à-dire  faire  dis- 
paraître la  lésion  sans  connaître  la  constitution  organique 
ou  chimique  des  médicaments.  Les  conceptions  fétichi- 
ques et  astrolàtriqucs  touchant  l’influence  volontaire 
sur  l’homme  des  corps  bruts  ou  organisés  qui  nous  en- 
tourent, se  sont  conservées  de  siècle  en  siècle  au  point  de 
vue  de  la  détermination  des  causes  et  de  la  guérison  des 
maladies.  Telles  sont  les  croyances  à cet  égard  concernant 
l’action  de  tel  ou  tel  astre,  fleuve,  montagne,  celles  qui 
font  considérer  l’ambre  jaune,  certains  métaux,  certains 
fruits  (marrons  d’Inde,  etc.),  comme  ayant  une  heureuse 
influence  sur  la  marche  des  maladies  quand  ils  sont  portés 
sur  la  peau  ou  dans  les  vêtements.  Ce  sont  des  concep- 
tions de  même  ordre,  mais  se  rapportant  à des  êtres  vi- 
vants, qui  font  croire  encore  à l’influence  surnaturelle 
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de  certains  hommes  ou  de  leurs  restes,  agissant  par  leur 
seule  présence,  leur  regard,  leur  volonté  tacite,  certains 
gestes  ou  attouchements  (passes  magnétiques),  certaines 
paroles  (V.  Sortilège)  , pour  causer  les  maladies  de 
l’homme  et  des  animaux  (jeter  un  sort),  ou  pour  les  gué- 
rir. Les  excès  des  suppositions  mystiques,  en  dehors  de 
toute  vérification  expérimentale  et  de  toute  observation, 
conduisent  encore  souvent  à considérer  cette  influence 
comme  susceptible  d’être  transmise  par  ces  individus 
(mis  ou  non  dans  l’état  de  somnambulisme  ou  hypno- 
tisme) à divers  objets,  à l’aide  de  formules  dites  magi- 
ques, de  manœuvres,  ou  de  gestes  et  passes  magnétiques 
et  autres.  C’est  à cet  ordre  de  croyances  chimériqups  que 
se  rattache  l’homœopathie  (V.  ce  mot),  en  ce  qui  con- 
cerne la  possibilité  supposée  de  donner  au  médicament, 
par  certains  procédés,  d’autant  plus  de  vertu  thérapeu- 
tique, de  force  ou  d’ell'et  dynamique,  que  la  quantité  de 
lUittière  est  moindre;  car,  supposant  à tort  que  les  actes 
d’ordre  vital  ne.  sont  pas  nécessairement  d’une  énergie 
corrélative  à un  état  donné  de  la  matière  organisée,  on 
admet  que,  moins  il  y a de  matière  médicamenteuse, 
moins  son  action  est  gênée.  Ce  sont  également  des  con- 
ceptions analogues  aux  premières,  mais  se  rapportant  à 
des  êtres  fictifs  (dieux,  démons,  fées,  loups-garous,  reve- 
nan  s,  et  autres  êtres  mvstiques  variant  d’une  religion  à 
l’autre),  qui,  d’une  part,  font  croire  que  ces  êtres  peuvent 
causer  des  maladies  par  simple  mauvais  vouloir  ou  comme 
punition  de  tel  ou  tel  acte,  et  qui,  de  l’autre,  font  invo- 
quer pour  un  effet  thérapeutique  eux,  leurs  statues,  ou 
les  objets  qu’elles  ont  touchés  (V.  Amulette  et  Super- 
stition). L’action  venimeuse  de  certains  animaux,  généra- 
lisée en  dehors  de  toute  observation  et  mal  interprétée, 
f.ait,  de  plus,  considérer  les  couleuvres  comme  malfai- 
santes, alors  que  les  vipères  seules  le  sont,  et  font  .attri- 
buer à leur  langue  aiguë  ce  qui  appartient  à leurs  dents 
en  crochet.  L’action  irritante  sur  les  muqueuses  du  li- 
quide blanc  des  glandes  cutanées  des  salamandres  et  des 
crapauds,  fait  regarder  comme  dangereuses,  soit  leur  mor- 
sure, soit  leur  urine,  qui  pourtant  sont  inoffensives.  Il 
en  est  ainsi  également  pour  diverses  plantes  et  animaux, 
pour  leurs  cendres,  leurs  déjections,  etc.,  réputés,  soit 
dangereux,  soit  médicamenteux,  suivant  les  cas.  La  gros- 
sière analogie  de  certaines  tumeurs,  de  quelques  mala- 
dies cutanées  (V.  Cancer  et  Ichthvose),  etc.,  avec  des 
animaux  et  le  nom  qu’elles  portent,  ont  fait  croire  de 
même  à une  prétendue  action  curative  îles  applications 
de  chair  crue,  de  peau  de  poisson,  etc.,  faites  sur  le  mal. 
Une  ressemblance  non  moins  grossière  de  forme,  de  cou- 
leur, etc.,  avec  des  organes  de  l'homnie  a fait,  sans  autre 
raison,  attribuer  une  valeur  curative  sur  les  maladies  de 
ces  org.anes  à beaucoup  de  plantes  : telles  sont  la  pulmo- 
naire pour  les  maladies  de  poitrine,  la  carotte  pour  celles 
du  foie,  Ole.  Une  inexacte  interprét.ation  de  l’action  des 
ferments  fait  très-souvent  encore  supposer  que  bien  des 
maladies  sont  dues  à des  animaux  ou  à des  végét.aux  mi- 
croscopiques, qui  seraient  ainsi  doués  d’une  intensité 
d’action  sans  aucune  relation  avec  leur  organisation,  et 
cela  alors  même  que  l’observation  montre  l'absence  de 
ces  êtres.  Les*  suppositions  de  ces  divers  ordres , la 
croyance  à des  vertus  d’autant  plus  inerveiilcuscs  qu’on 
connaît  moins  la  nature  réelle  des  substances  choisies, 
puis  des  préoccupations  sur  la  conservation  de  la  vie  in- 
dividuelle ou  de  celle  des  autres  se  retrouvent  comme 
le  point  de  départ  de  plus  d’une  série  d’erreurs.  Ce  sont 
celles  qui  concernent  l’action  des  remèdes  réputés  nou- 
veaux ou  secrets,  et  capables  de  guérir  une  ou  un  grand 
nombre  de  maladies,  dont  tous  les  jours,  et  surtout  aux 
époques  d’épidémies,  les  formules  sont  adressées  .aux  aca- 
démies. L’ignorance  de  la  nature  et  du  mode  d’action, 
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tant  des  phénomènes  électriques  et  magnétiques  que  des 
phénomènes  nerveux,  est  encore  la  source  de  nombreuses 
erreurs  au  point  de  vue  de  l’étiologie  et  de  la  curation 
des  maladies  (V.  Électkicité  médicale  et  Hypnotisme). 
Les  suppositions  exagérées  on  erronées  des  premiers  mé- 
decins sur  rinlluenco,  dans  la  production  des  maladies, 
des  humeurs  en  général,  du  sang,  de  la  bile,  des  glaires 
en  particulier,  des  nerfs,  du  chaud,  du  froid,  du  sec,  de 
l 'humide  , sc  conservent  encore  parmi  tous  ceux  qui 
n’ont  pas  étudié  ces  objets,  il  ou  est  de  même  naturelle- 
ment en  ce  qui  touche  l’action  curative  des  saignées,  des 
purgatifs,  des  vésicatoires,  des  cautères,  des  rafraîchis- 
sants, des  échauifants,  etc.,  dont  l’emploi  intempestif,  et 
par  suite  malfaisant,  est  une  des  erreurs  médicales  le 
plus  souvent  commises  par  les  charlatans  (V.  Charlata- 
nisme) et  par  les  ignorants  qui,  de  bonne  foi,  pensent 
qu’en  thérapeutique  on  peut  substituer  utilement  la 
bonne  volonté  au  savoir.  Ces  suppositions  erronées  se  re- 
trouvent enfin  dans  les  raisonnements  du  commun  des 
hommes  sur  les  objets  qui  concernent  leur  santé,  les 
causes  et  la  nature  de  leurs  affections,  puis  dans  l’exposé 
des  symptômes  de  leurs  maladies  ou  de  celles  des  autres, 
ce  dont  le  médecin  est  oblige  de  tenir  compte  incessam- 
ment dans  la  pratique. 

ERRHIIV.  adj.  et  s.  m.  [errhinus,  sppivcv,  de  èv,  dans,  et 
piv,  nez;  ail.  Niessmittel,  angl.  errhine,  it.  errind].  Se  dit 
des  substances  irritantes,  telles  que  l’euphorbe,  l’asarum, 
le  inuguct,  et  surtout  le  tabac,  qu’on  introduit  dans  les 
narines  pour  agir  sur  la  membrane  pituitaire. 

ÉRCCIIVE.  s.  f.  Substance  qui  se  sépare,  au  bout  de 
quelques  Jours,  do  l’extrait  âcre  de  moutarde  blanche 
(E.  Simon).  V.  Roquette. 

ÉRCCIQUE.  adJ.  — Acide  érucique  Acide 

gras  retiré  de  l’huile  de  moutarde. 

ÉRECTATiOK.  S.  f.  [eruciatio,  èpEu-j-p-ô:,  ail.  Aufstos- 
sen,  angl.  belching , it.  eruttazione,  esp.  eructacion]. 
Émission  sonore,  par  la  bouche,  de  gaz  provenant  de 
l’estomac. 

ÊREGINEtJX,  EESE.  adj.  [œriiginosus , ærugineus , 
de  œvugo,  rouille;  iùô'ïiç,  ail.  spangrûn,  angl.  erugi- 
nous,  it.  et  esp.  eruginosd].  Qui  ressemble  à la  rouille.  — 
Crachats  érugineux.  V.  Crachat. 

ÉREPTIF,  IVE.  adj.  [ail.  eruptiv,  angl.  eruptive,  it. 
eruttiuo,  esp.  emptivo].  — Fievre  éruptive.  V.  Fièvre. 
— Maladies  éruptives.  Celles  dans  lesquelles  il  sc  déve- 
loppe une  éruption  de  boutons,  de  vésicules,  de  pus- 
tules, etc.  V.  Exanthématique. 

ÉREPTIOIV.  s.  f.  [eruptio,  de  erumpere,  sortir;  s;àv- 
6/,u.a,  ail.  Hnulausscttlag,  angl.  h^eaking  ont.  it.  eruzione, 
esp.  erupf:io>L\.  Synonyme  éiexardhème.  On  dit  vulgaire- 
ment : avoir  une  éruption.  — Éruption  anomale. 
V.  Anomal.  — Eruption  des  dents.  V.  Dentition. 

ERVA-LENTA.  La  rcvalescière.  V.  ce  mot  et  Lentille. 

ERVILIENS.  s.  ni.  pl.  V.  Infusoires. 

ÉRYSIBE.  s.  f.  [Èp'joiê/;,  rouille] . Désigne  Ics  plantes 
parasites  d'autres  plantes  (Théophraste). 

ÉRTSIAlEAl.  s.  m.  V.  Velar.  — Sirop  d’érysimum. 
Y.  Sirop  des  chantres. 

ÉRY.SIPÉLATEEX.  EESE.  adj.  [erijsipelatodes',  Ipuciivs-' 
î.aTMÔViçj.  Qui  tient  de  l’érysipèle. — Fièvre  érysipélateuse. 
V.  Fièvre. 

ÉRYSIPÈLE,  s.  m.  [erysipelas,  ÈpuciirD.a;,  d’é’pÛEi'i, 
attirer,  et  T:ÉAa;,  proche,  parce  qu'il  s’étend  quelque- 
fois de  proche  en  proche  sur  les  parties  voisines;  ail. 
Holhlaiif,  Itose,  angl.  erysipelas,  rose,  it.  risipola,  esp. 
erisipela'].  Inflanimation  superficielle  de  la  peau,  avec 
fièvre  générale,  tension  et  tumeur  de  la  partie,  douleur 
et  chaleur  plus  ou  moins  âcre,  rougeur  tirant  un  peu 
sur  le  Jaune,  inégalement  circonscrite,  et  disparaissant 
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sous  la  pression  du  doigt,  pour  reparaître  aussitôt  après. 
La  partie  affectée  est  ordinairement  parsemée  de  petites 
élevures,  qui  se  changent  bientôt  en  vésicules  ou  en 
phlyctènes,  et  tombent,  en  se  desséchant,  sous  forme 
d’ccaillcs  furfuracées.  L’érysipèle  a une  marche  con- 
stamment aiguë  ; sa  durée  moyenne  est  de  dix  à douze 
Jours.  Quand  il  est  ambulant  ou  erratique,  il  sc  pro- 
longe davantage;  mais  alors  on  peut  considérer  l’af- 
fection comme  une  éruption  d’érysipèles  successifs.  L’éry- 
sipèle simple  cède  ordinairement  aux  laxatifs,  aux  pur- 
gatifs salins,  aux  boissons  délayantes,  telles  que  l’eau 
acidulée  avec  le  sirop  de  vinaigre,  la  limonade  citrique, 
le  petit-lait  ; en  même  temps  on  fait,  sur  la  partie  ma- 
lade, des  lotions  avec  une  décoction  de  racine  de  guimauve 
ou  de  fleur  de  sureau.  Si  l’inflammation  est  intense,  on 
pratique  tout  de  suite  une  saignée  au  bras.  Dans  les  éry- 
sipèles de  la  face,  après  la  saignée,  on  prescrit  des  pédi- 
luves  sinapisés,  des  vésicatoires  aux  Jambes,  dos  lave- 
ments laxatifs.  Il  faut  fixer  l’érysipèle  ambulant,  en  appli- 
quant un  vésicatoire  sur  le  lieu  qu’il  occupe,  ou  sur  un 
de  ceux  qu’il  a primitivement  occupés.  On  se  trouve  bien 
des  vomitifs  dans  l’érysipèle,  en  raison  de  l’état  saburral 
des  voies  digestives  qui  accompagne  cette  maladie.  Il  est 
commun  de  voir  l’érysipèle  se  montrer  épidémiquement, 
et  avoir  pour  point  de  départ  alors  toute  écorchure,  exco- 
riation ou  plaie  de  la  peau.  Aux  changements  de  saison 
et  dans  les  temps  humides,  on  voit  souvent  les  opérations 
sc  compliquer  d’érysipèles,  presque  toujours  graves,  qui 
retardent  la  cicatrisation,  et  même  amènent  des  accidents 
mortels.  L’érysipèle  tânt  sporadique  qu’épidémique  est 
contagieux.  L’érysipèle  de  la  face  et  surtout  celui  du 
cuir  chevelu  sont  graves  par  l’intensité  des  douleurs,  de 
la  fièvre  et  du  délire  qu’ils  causent,  et  sont  parfois  mor- 
tels quand  ils  se  compliquent  de  méningite.  — Érysipèle 
du  pharynx.  Il  existe  une  relation  pathologique  intime 
entre  certains  exanthèmes  pharyngiens  et  l’érysipèle  de  la 
face;  mais  il  reste  encore  des  doutes  sur  la  question  de 
savoir  si  ces  exanthèmes  ont  ou  non  des  caractères  spé- 
ciaux. Dans  l’érysipèle  pharyngien,  la  muqueuse  de  cette 
région  présente  des  signes  qui  permettent  de  prouver 
que  l’érysipèle  de  l’arrière-bouche  peut  présenter , 
comme  celui  de  la  peau,  soit  une  rougeur  diffuse  de 
couleur  spéciale,  soit  des  phlyctènes  remplacées  bientôt 
par  une  exsudation  blanchâtre,  soit  une  gangrène  limitée. 

— Érysipèle  phlegmoneux.  Érysipèle  compliqué  d’in- 
flammation du  tissu  lamineux  sous-cutané.  V.  Phlegmon. 

— Érysipèle  pustuleux.  V.  Zona.  — Vétérin.  Érysipèle 
gangréneux  [mal  rouge,  feu  céleste,  feu  Saint- Antoine, 
érysipèle  épizootique'].  Variété  de  l’érysipèle;  on  l’ob- 
serve principalement  sur  les  bêtes  <à  laine  et  le  porc. 
C’était  autrefois  la  seule  forme  sous  laquelle  les  auteurs 
admettaient  la  contagion  de  l’érysipèle.  Les  symptômes 
sont  : une  teinte  rouge  d’abord,  ensuite  violacée,  de  la 
peau;  des  ampoules  remplies  d’un  fluide  séreux;  une 
violente  fièvre  de  réaction.  Plus  tard,  survient  la  gan- 
grène ; l’emphysème  général  se  produit,  et  la  mort  sur- 
vient en  quelques  heures.  L’érysipèle  gangréneux  est  rare 
chez  les  solipèdes;  on  l’a  observé  sur  la  face  et  sur  l’en- 
colure.' 

ÉRYTIIÉIVIATIOEE.  adj.  Qui  a rapport  à l’érythème. 

ÉRYTHÈAIE.  S.  m.  [erythema,  Èf{)6rp.a,  rougeur  à la 
peau;  ail.  Hautrbthe,  fatsche  Rose,  angl.  erythema,  it. 
et  esp.  eritema].  Exanthème  non  contagieux,  caractérisé 
par  des  taches  rouges  de  diamètre  très-variable,  dissémi- 
nées sur  une  ou  plusieurs  régions  du  corps,  et  dont  la 
durée  ordinaire,  à l’état  aigu,  est  d’un  à deux  septé- 
naires. Il  est  souvent  produit  par  le  frottement  continu 
de  deux  surfaces  contiguës  du  corps  [intertrigo],  surtout 
chez  les  individus  qui  ont  de  l’embonpoint,  et  par  le  con- 


554  ERYT 

tact  des  flueurs  blanches,  des  urines.  — Erythème  centri- 
fuge. V.  Trichophyton.  — Érythème  mercuriel.  V.  Hy- 
DRARGYRIE.  — Érythème  noueux rhumatismal.y .Vtuoiv.. 
— Enjthème  pellagreux.  V.  Pellagre. 

ÉRYTHÉMOÏDE.  adj.  [de  Èpûôcip.a,  érythème,  et  er(5'o;, 
forme,  ressemblance].  Qui  ressemhh;  à l’érythème.  V.  In- 
.TERTRiGO.  — Dartre  érythémoïde.  V.  Dartre.  * 

ÉRYTHR4RSINE.  S.  f.  Corps  obtenu  par  combustion 
incomplète  du  kakodylc  et  de  l’oxyde  de  kakodyle,  ou 
comme  produit  secondaire  dans  la  formation  de  chloro- 
kakodyle.  Rouge  foncé,  sans  odeur,  non  cristallisable  ; 
insoluble  dans  l’eau,  l’alcool  et  l’éther  (C^H^As^O^). 

ÉRYTHRËiniE.  s.  f.  [rouge  érythrique,  rouge  des 
lichens^.  Corps  obtenu  par  action  de  l’eau  faiblement 
ammoniacale,  prolongée  plusieurs  jours,  sur  l’érytlirine. 
Couleur  rouge  foncée;  difficilement  soluble  dans  l’eau; 
soluble  dans  l’alcool,  qu’elle  colore  en  rouge  carmin.  Les 
alcalis  la  dissolvent  avec  une  teinte  violette,  les  acides 
l’en  précipitent  en  rouge  carmin. 

ÉRYTHRIDE.  S.  m.  (Bcrtbclot).  Nom  générique  des 
combinaisons  de  l’érythrite  avec  les  acides.  E' érythrine 
que  l’on  rencontre  dans  la  plupart  des  lichens,  est  un  éry- 
tliride  de  l’acide  orselliquc. 

ÉRYTHRILINE  et  ÉRYTIIRIIVE.  s.  f.  [de  èpuôpoç, 
rouge].  V.  BÈTA-ÉRYTiiRiNE,  Erythréine  et  Érythrique. 

ÉRYTHRIQUE.  adj.  — Acide  érythrique  [érythrine, 
érythriline  de  quelques  auteurs,  alloxane  (C^^H*®0*^, 
4HO)].  Acide  retiré,  par  l’eau  bouillante  et  l’alcool,  du 
Lecanora  parella.  Blanc,  cristallin;  se  dissout  dans  200 
fois  son  poids  d’eau  bouillante;  solulile  dans  l’alcool  et 
l’éther;  rougit  le  tournesol.  11  forme  dos  sols  avec  les  al- 
calis. Chauffé  dans  une  solution  alcaline,  il  se  décompose 
en  orcine  et  acide  carbonique. — Ether  érythrique  [pseudo- 
érythrine  (C^H50-|-3H0).C3<H‘’’0*‘].  Cristallise  en  ai- 
guilles; s’obtient  en  chauffant  l’acide  précédent  dans  l’al- 
cool absolu.  V.  Amarythrine  et  Tournesol. 

ÉRYTHRITE.  S.  f.  [érythromannite , érythroglucine, 
pseudorcine , phyeïne'].  Principe  cristallisable,  voisin  des 
sucres,  mais  non  fermentescible,  donnant  de  l’acide 
oxalique  sous  l’innuence  de  l’acide  nitrique 
contenu  dans  le  liocce lia  Monta gnei,  dans  \e  Protococcus 
vidgaris,  d’où  le  nom  de  phycite  (Lamy)  ; mais  celui 
A’érythrite  lui  est  resté.  L’érythritc  cristallise  en  prismes 
à base  carrée.  Elle  est  soluble  dans  Teau,  et  donne  avec 
ce  liquide  une  solution  qui  devient  sirupeuse  avant  de 
cristalliser.  L’alcool  bouillant  la  dissout  ; mais  l’éther  ne 
la  dissout  pas.  Densité,  1,59.  Elle  fond  à 120“,  résiste  à 
une  température  de  250“,  et  se  détruit  en  partie  vers 
300“.  Elle  présente  à un  haut  degré  le  caractère  de  la 
surfusion.  Elle  joue  le  rôle  d’alcool  tétra-atomique . 

ÉRYTHROGENTAURINE.  s.  f.  (Mébu).  L’érythrocen- 
taurine  est  en  petits  cristaux  incolores  et  sans  saveur; 
elle  est  neutre  aux  réactifs  colorés;  clic  fond  à 136  degrés 
centigrades;  elle  n’est  point  volatile.  Se  retire  de  la 
petite  centaurée  (V.  Centaurée).  Elle  se  cfissoutdans  1630 
fois  son  poids  d’eau  distillée  à 15  degrés  et  dans  35  fois  son 
poids  d’eau  bouillante  ; elle  se  dissout  mieux  dans  l’alcool 
et  surtout  le  chloroforme.  L’érythrocentaurine  se  ilissout 
dans  les  acides,  mais  ne  se  combine  pas  avec  eux.  Elle  ne 
se  combine  pas  davantage  avec  les  alcalis.  Elle  prend  rapi- 
dement au  soleil  une  teinte  rose  d’abord,  qui  se  change 
bientôt  en  une  couleur  d’un  rouge  vif;  mais  ce  phéno- 
mène de  coloration  se  borne  aux  parties  de  la  substance 
exposées  à l’action  directe  des  rayons  solaires.  Elle  n’est 
pas  azotée. 

ÉRYTHROGËNE.  S.  m.  [de  èpuôpô;,  rouge,  et  -^Ewav, 
engendrer].  Matière  verte  obtenue  par  Bizio  en  traitant 
par  l’alcool  une  substance  grasse  retirée  du  sang  putride. 
Ce  n’est  pas  un  composé  chimique  déterminé. 
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ÉRYTHROGLUGIIYE.  s.  f.  V.  Érythrite. 

^ ÉRYTHROÏDE.  adj.  [erytla'oides,  d’spuôpci;,  rouge,  et 
si-fo;,  ressemblance].  — Tunique  érythrdide.  Enveloppe 
musculeuse  et  rougeâtre  du  testicule  formée  par  l’épa- 
nouissement du  crémaster.  V.  ce  mot. 

ÉRYTHROLÉiniE.  s.  f.  Liquide  huileux  extrait  par 
Kanc  de  l'orscillc  et  du  tournesol  (C'^^H^^qa). 

ÉRYTIIROLITMIINE.  S.  f.  Matière  colorante  rouge 
extraite  par  Kane  du  tournesol 

ÉRYTHROiVIAIVNITE.  S.  f.  V.  Erytiirite. 

ÉRYTHROnilUlU.  S.  m.  Le  vanadium  (Del  Rio). 

ÉRYTHROPIIYLLE.  S.  f.  [de  èpuôpô;,  rouge,  et  (pû).- 
Xov,  feuille].  Matière  colorante  des  feuilles  qui  prennent 
une  teinte  rouge  au  moment  de  leur  chute,  et  de  celle 
des  fruits  qui  présentent  la  même  teinte. 

ÉRYTHROPROTIDE.  S.  S.  [de  Èpu6pè;,  rouge,  et  pro- 
téine]  (C'^H^NO^).  Produit  de  l’action  d’une  solution  con- 
centrée et  bouillante  de  potasse  sur  la  protéine.  Elle  est 
d’un  rouge  brun,  aisément  soluble  dans  l’eau  et  l’alcool 
bouillant.  Elle  est  précipitée  par  les  sels  de  plomb,  d’ar- 
gent et  de  mercure;  le  précipité  est  rose. 

ÉRYTHRORHÉTIiVE.  s.  f.  [de  èpuOpo;,  rouge,  et  p'A- 
TÎv/i,  résine]  (C*®H®0^.)  Corps  obtenu  en  même  temps 
que  la  chrysopbane;  pulvérulent,  jaune,  peu  soluble 
dans  l’eau  et  l’acide  acétique,  facilement  dans  l’alcool. 

ËRYTIIROSE.  s.  f.  Matière  colorante  extraite  des  dif- 
férentes rhubarbes  par  l’acide  nitrique. 

ÉRYTHROXYLÉES.  S.  f.  pl.  Famille  de  plantes  reti- 
rée (les  malpighiacées,  voisine  des  hippocastanées  et  des 
acérinées.  V.  Coca. 

ESCARGOT.  S.  m.  V.  Hélice. 

ESCHARE  et  non  ESGARRHE.  s.  f.  [eschara, 
ail.  th andschorf,  angl.  eschar,  it.  et  esp.  escarai].  Croûte 
noire  ou  brunâtre  qui  résulte  de  la  mortification  et  de  la 
désorganisation  d’une  partie  vivante  affectée  de  gan- 
grène, ou  profondément  brûlée  par  l’action  du  feu  ou 
d’un  caustique.  L’eschare,  ne  participant  plus  à la  vie,  se 
détache  au  bout  de  six,  dix  ou  quinze  jours,  par  l'in- 
flammation et  la  suppuration  qui  se  développent  dans 
les  parties  saines  environnantes. 

ESGHARIFICATIOIV.  S.  f.  [£tix«?“<^‘;]-  Production 
d’une  eschare,  soit  accidentellement,  soit  comme  moyen 
chirurgical,  par  l’emploi  du  fer  rouge,  du  chlorure  de 
zinc,  etc. 

ESCHAROTIQUE.  adj.  et  s.  m.  [escharoticus,  iayp.^tù- 
TM'j',  ail.  Aetzrnittel,  angl.  escharotic,  it.  escay'otico].  Sub- 
stance qui,  appliquée  sur  une  partie  vivante,  l’irrite  vio- 
lemment, la  désorganise,  et  y détermine  la  formation  d’une 
eschare  : tels  sont  les  acides  minéraux  concentrés,  les  al- 
calis caustiques,  le  dcutochlorure  d’antimoine,  etc.'V.  Tro- 

CHISQUE. 

ESCULÉTIXE.  s.  f.  Corps  cristallisé  résultant  du  dé- 
doublement de  l’esculine  en  glycosc  et  esculétine  au 
contact  de  l’acide  chlorhydrique  chaud. 

ESCULIXE.  s.  f.  V.  Æsculine  et  Saponine. 

ESCULIQUE.  adj.  V.  Saponique. 

ESDRAGOIV.  s.  m.  V.  Estragon. 

ESElVRECKiniE.  S.  f.  Alcaloïde  obtenu  de  V Exostema 
Souzanùm,  Martius,  mais  non  de  ï Esenheckia  febrifuga, 
Martius,  comme  on  Ta  cru. 

ÉSÉRÉ.  s.  m.  Nom  donné  par  les  naturels  de  Tancicn 
Calabar  à la  graine  de  la  légumineuse  papilionacée  dite 
fève  du  Calabar.  V.  Fève. 

ÉSÉRINE.  S.  f.  Alcaloïde  de  la  fève  du  Calabar  (A. 
Vée  et  M.  Léven).  Solide , cristallisable,  faiblement 
amère  ; soluble  dans  Téther,  l’alcool,  le  chloroforme  et 
les  acides.  Fond  à la  chaleur  en  répandant  des  vapeurs 
blanches,  et  brûle  sans  résidu.  Une  seule  goutte  de  la 
dissolution  au  millième  introduite  entre  les  conjonctives 
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produit  une  contraction  excessive  et  persistante  de  la 
pupille.  V.  Fève  du  Calabar. 

ÉSOCGS.  s.  m.  pl.  Famille  de  poissons  malacoptéry- 
giens  abdominaux,  dont  le  type  est  le  brochet  [Esox  In- 
dus, L.).  V.  Vénéneux. 

ÉSOCHE.  s.  f.  [de  èooxvi,  saillie  en  dedans].  Hémor- 
rlioide  interne. 

ÉSODEBME.  s.  m.  [de  eau,  intérieur,  et  i^Epp.a,  der- 
me]. Membrane  cutanée  intérieure  chez  les  insectes. 

ESP.tiGE.  s.  m.  [spatium,  ail.  Raum,  angl.  space,  it. 
sjuasw].  L’idée  d’espace  est  une  idée  abstraite,  qui  suppose 
une  réalité  correspondante,  ainsi  qu’il  en  est  de  toutes  les 
abstractions  scientifiques.  L’idée  abstraite  d’espace  sup- 
pose donc  elle-même  l’existence  réelle  des  corps.  On 
conçoit  l’impénétrabilité  ; mais  ce  n’est  qu’après  l’avoir 
expérimentalement  constatée , sans  quoi  la  conception 
d'impénétrabilité  ne  porterait  sur  rien.  De  l’impénétra- 
bilité conçue  dans  l’espace,  conclure  à l’existence  de  la 
matière  même,  par  simple  définition,  c’est  faire  une  pé- 
tition de  principe.  On  observe  les  corps,  on  constate  qu’ils 
sont  impénétrables,  rien  de  plus.  = En  anatomie.  Es- 
paces intercellulaires.  V.  Méat.  — Espaces  intercostaux. 
V.  Intercostal.  — Espaces  interorganiques  ou  lacunaires^ 
V.  Lacunaire.  — Espace  interpédonculuire  du  cerveau  ou 
perforé  moyen.  Celui  qui  est  entre  les  pédoncules  céré- 
braux, et  est  occupé  par  de  la  substance  cérébrale  criblée 
de.  trous  vasculaires.  V.  Cerveau.  — Espace  pelvi-rectal. 
V.  Fosse  üchio-rectale . — Espace  perforé  latéral.  Sub- 
stance blanche  de  la  base  du  cerveau  immédiatement  en 
deliors  de  la  bandelette  de  chaque  nerf  optique,  qui  est 
criblée  de  trous  vasculaires.  V.  Cerveau.  — Espaces  ou 
confluents  »ous-arachnoîdiens . V.  Arachnoïde  et  Méat. 

ESPADON,  s.  m.  [Xiphias  gladius,  L.;  ail.  Scliwert- 
fiscli,  angl.  sword-fïsh,  it.  glave,  pesce  spada].  Poisson 
(le  l’ordre  des  malacoptérygicns  abdominaux  scombé- 
roïdes,  de  la  Méditerranée;  sans  nageoires  ventrales; 
une  seule  dorsale  élevée;  branchies  en  lames  réticulées; 
mâchoire  supérieure  prolongée  en  rostre  tranchant  au 
bout.  Il  peut  atteindre  6 mètres  de  long;  il  nage  très- 
vite  ; chair  excellente. 

ESPARCETTE.  S.  f.  V.  SAINFOIN. 

ESPÈCE.  S.  f.  [species,  sl^oç,  ail.  Art,  Gattung,  angl. 
species,  it.  spezie,  esp.  especie'].  Ensemble  d’individus  (ou 
choses  individuelles)  qui  ont  plus  de  rapports  entre  eux 
qu’ils  n’en  ont  avec  le  reste  (V.  Individu).  Dans  les 
sciences  où  l’on  étudie,  non  pas  des  caractères,  des 
propriétés  considérées  isolément , abstraction  faite  en 
quelque  sorte  des  individus,  mais  des  individus  doués 
d'un  ensemble  de  propriétés  inséparablès  de  leur  sub- 
stance, les  notions  à' espèce,  de  genre  et  de  variété  (V. 
Genre  et  Variété)  permettent  de  remonter  de  la  descrip- 
tion d’un  individu  jusqu’aux  autres  individus  qui  existent 
sur  le  globe.  C’est  donc  en  chimie,  puis  en  anatomie, 
zoologie,  etc.,  qu'interviennent  ces  notions  qui  sont  étran- 
gères, à proprement  parler,  tant  à la  physique  qu’à  l’as- 
tronomie et  à la  mathématique.  = En  chimie , collection 
d'individus  identiques  par  leur  composition  élémentaire 
et  immédiate.  Cette  définition  embrasse  aussi  bien  une 
collection  d’individus  de  corps  simples  que  de, corps  com- 
posés ; aussi  bien  les  composés  naturels  d’origine  minérale 
ou  minéralogiques , et  d’origine  organique  végétale  ou 
animale,  que  les  composés  artificiels  (V.  Chimie).  = En 
anatomie,  collection  d’individus  appartenant  à des  par- 
ties qui  constituent  l’économie,  individus  semblables  par 
leur  conformation  et  leur  constitution  immédiate,  laquelle 
entraîne  toujours  une  similitude  dans  les  caractères  exté- 
rieurs. Ainsi,  par  exemple,  on  fera  une  seule  espèce  de 
tous  les  appareils  digestifs.  = En  biotaxie,  collection  d’in- 
dividus descendant  d’êtres  vivants  ou  ayant  vécu,  qui  se 


ESPR  555 

ressemblent  plus  entre  eux  qu’ils  ne  ressemblent  à tous 
les  autres  analogues,  et  susceptibles  de  se  reptoduire 
d’une  manière  continue  entre  eux  ou  isolément,  suivant 
que  les  sexes  sont  réunis,  séparés,  ou  n’existent  pas. 
Ici  un  seul  individu  ne  suffit  plus  pour  représenter  l’es- 
pèce, comme  cela  est  en  chimie  et  en  anatomie;  la  no- 
tion d'espèce  se  trouve  ainsi  bien  plus  distincte  de  celle 
A'indiviclu  que  dans  ces  dernières  sciences.  — Variabi- 
lité des  espèces.  V.  Variabilité.  = En  pharmacie,  es- 
pèces, mélange  de  racines,  de  fleurs,  de  semences  ou 
d'autres  substances  végétales,  dans  leur  état  naturel  ou 
réduites  en  fragments  plus  ou  moins  volumineux,  qu’on 
suppose  douées  de  propriétés  médicinales  analogues.  Le 
mélange  se  fait  toujours  à parties  égales.  — Espèces 
amères,  astringentes  , diurétiques , émollientes , pecto- 
rales, sudorifiques,  vulnéraires,  etc.  V.  Amer,  Astrin- 
gent. 

ESPRINSONS.  s.  m.  pl.  Maladie  épidémique  qui  a ré- 
gné à Metz  en  1473  1474,  et  qui  paraît  avoir  été  une 
sorte  de  dysenterie. 

ESPRIT,  s.  m.  [spiritus,  iwEup-a,  ail.  Geist,  angl. 
spirit,  it.  spirito,  esp.  espiritii].  Esprit,  dans  la  langue 
ancienne  d’où  il  dérive,  veut  dire  souffle  {spiritus,  de 
spirare,  respirer,  souffler).  C’est  de  cette  idée  toute  ma- 
térielle, mais  heureusement  trouvée  pour  désigner  la  vie, 
qu’il  est  venu  à exprimer  la  cause  qui  anime  l'organisme 
vivant,  et,  par  assimilation,  la  cause  des  phénomènes  cos- 
miques qui  paraissent  offrir  intelligence  et  volonté,  ces 
deux  grands  attributs  de  toute  vie  humaine.  De  là,  dans 
les  doctrines  spiritualistes,  la  supposition  d'esprits,  c’est- 
à-dire  d’êtres  immatériels,  liés  ou  non  liés  à la  matière, 
dont  ils  déterminent  les  mouvements.  L’admission  de  ces 
oeprits  est  une  hypothèse,  naturellement  suggérée,  il  est 
vrai,  à l’intelligence  dans  les  époques  antérieures,  mais 
dont  l'office  commence  à être  rempli  par  la  conception 
positive  du  monde  et  de  l’homme.  — Esprits  animaux. 
Fluide  subtil  qui  n’existe  pas,  qu’on  supposait  être  formé 
dans  le  cerveau,  et  distribué,  par  le  moyen  des  nerfs,  dans 
toutes  les  parties  du  corps.  = En  un  sens  plus  étroit, 
esprit,  ensemble  des  facultés  intellectuelles,  mais  intel- 
lectuelles seulement,  car  il  faut  réserver  le  nom  d'âme 
(V.  ce  mot)  à l’ensemble  des  facultés  du  système  nerveux 
central,  en  sa  totalité.  On  peut  donc  le  définir  physiolo- 
giquement : la  propriété  qui  git  dans  le  cerveau  de  con- 
naître le  vrai  et  le  faux.  Pour  les  différents  procédés  de 
cette  faculté  de  connaître,  V.  Entendement  et  Logique. 

— Esprit  de  comparaison.  V.  Comparaison.  — Esprit 
de  configuration.  V.  Configuration.  — Aliénation  d’es- 
prit. V.  Aliénation.  = Dans  l’ancienne  chimie,  esprits, 
tous  les  produits  liquides  qu’on  obtient  en  soumettant  les 
corps  à la  distillation. — Esprits  ou  eaux  spiritueuses.  Les 
alcoolats.  V.  ce  mot. — Esprit  acide.  Autrefois,  tout  acide 
volat'lisé  pendant  la  distillation  d’une  substance  quel- 
conque, parfois  aussi  un  acide  affaibli.  — Esprit  acide 
du  bois  (Boerhaave).  Le  vinaigre  de  bois.  V.  Acétique. 

— Esprit  alcalin.  Le  gaz  ammoniac.  — Esprit  ardent. 
L’alcool  très-rectifié.  — Esprit  de  bois , esprit  de  bois 
inflammable  ou  esprit  adiaphor étique  (Boyle).  L’alcool 
méthylique.  V.  Méthylique.  — Esprit  carminatif  de  Syl- 
vius.  Produit  de  la  distillation  au  bain-marie  de  l'‘'',500 
d’alcool  (22®  à 32°)  sur  6 grammes  de  racine  d’impéra- 
toire,  de  galanga,  de  gingembre  et  de  muscade;  45  gram. 
de  feuilles  de  romarin,  de  marjolaine,  de  rue  et  de  basi- 
lic; 12  grammes  de  baies  de  laurier  et  de  cannelle,  et 
4 grammes  de  racine  d’angélique,  de  girofle  et  d’écorce 
de  citron,  qu’on  a préalablement  laissés  macérer  pendant 
deux  jours.  — Esprit  de  citron.  V.  Citron.  — Esprit  de 
genièvre.  V.  Genévrier.— Esprit  dementhe.X.  Menthe. 

— Esprit  de  miel.  V.  Eau  de  miel.  — Esprit  de  Minde- 
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rerus.  V.  Acétate  d'ammoniaque.  — Esprit  de  nitre. 
Acide  azotique  étendu  d’eau.  — Esprit  de  nitre  didcifié. 
Mélange  de  3 parties  d’alcool  à 85"  et  de  1 partie  d’acide 
azotique  à 34"  qu’on  emploie  comme  diurétique.  — Es- 
prit de  nitre  fumant.  Liquide  composé  d’acide  azotique, 
d’acide  azoteux,  de  chlore  et  d’eau,  qu’on  obtient  en 
distillant  de  l’azotate  do  potasse  avec  de  l’acide  sulfuri- 
((ue  concentré.  — Esprit  de  pyrèthre.  V.  Eau  pour  la 
hmtehe.  — Esprit  pyro-acétique.  V.  Acétone.  — Esprit 
pyroligneux  ou  pyroxylique.  V.  Métiiylique  {Alcool). — 
Esprit  recteur  (Boerhaave).  V.  Recteuh.  — Esprit  de 
sel.  Solution  d’acide  chlorhydrique  dans  l’eau.  — Esprit 
de  sel  ammoniac.  V.  Ammoniaque.  — Esprit  de  sel  dul- 
cifié. Mélange  de  1 partie  d’acide  chlorhydrique  très- 
concentré  et  de  2 parties  d’alcool  à 36",  qu’on  regarde 
comme  diurétique.  — Esprit  de  sel  fumant.  Solution 
■ aqueuse  d’acide  chlorhydrique  très-concentré.  — Esprit 
de  soufre.  Nom  ancien  de  l’acide  sulfureux  obtenu  en 
brûlant  du  soufre  sous  une  cloche  de  verre.  — Esprit  de 
Vénus.  Acide  acétique  concentré  obtenu  par  la  distilla- 
tion, à feu  nu,  de  l’acétate  de  cuivre.  — Esprit-de-vin. 
L’alcool  plus  ou  moins  mêlé  d’eau  retiré  du  vin.  V.  Al- 
cool. — Esprit  de  vinaigre.  Y.  Vinaigre  radical.  — 
Esprit  de  vitidol.  Acide  sulfurique  étendu  d’eau.  — Es- 
prit volatil.  Autrefois,  sous-carbonate  d’ammoniaque 
mêlé  d’huiles  empyreumatiques  provenant  de  la  distilla- 
tion des  matières  animales.  On  préparait  un  esprit  vola- 
til de  crâne  humain,  de  corne  de  cerf,  de  crapaud,  de  vi- 
père, de  soie  crue,  etc.,  et  l’on  supposait  à chacun  de 
ces  esprits  des  propriétés  dill'érentes.  Aujourd’hui  on  sait 
que  toutes  les  matières  animales  donnent,  à la  distilla- 
tion, de  Lammoniaque  et  du  carbonate  d’ammoniaque, 
et  que  ces  deux  produits  sont  toujours  les  mêmes,  quelle 
que  soit  la  matière  animale  qui  les  fournisse.  Aussi  en 
remplace,  en  médecine,  les  esprits  volatils  par  du  car- 
bonate d’ammoniaque  purifié  et  dissous  dans  l’eau  dis- 
tillée avec  addition  nu  non  de  quelque  essence  médi- 
cinale. 

ESQUILLE,  s.  f.  [oMW  irùgmentum,  assula,  ail. 

Knochensplitter,  angl.  splinter,  it.  scheggia,  esp.  astilta]. 
Petite  portion  osseuse  qui  se  sépare  d’un  os  fracturé,  né- 
crosé ou  carié.  V.  Nécrose. 

ESQUliVANGIE.  S.  f.  [mot  formé  par  altération  de  auv- 
“T/-''»  ‘'ingine,  de  cùv  età-^y^iiv,  serrer;  angina ; ail.  Angina 
tonsillaris,  angl.  quinsy,  squinancy,  it.  schinanzia,  angina 
tonsillare,  esp.  esquinanciu'].  Nom  vulgaire  de  l’amygda- 
lite ou  angine  tonsillaire.  Lorsque  les  amygdales  enflam- 
mées s’abcèdent,  elles  se  gonflent  Jusqu’à  gêner  la  respira- 
tion, causer  des  envies  de  vomir  et  des  accès  de  sulfocation 
plus  elfrayants  que  dangereux,  pendant  lesquels  l’abcès 
finit  par  crever.  Habituellement,  on  préfère  l’ouvrir  en  en- 
fonçant la  pointe  du  bistouri  sur  la  partie  la  plus  saillante 
de  l’amygdale  abcédée  ou  à l’aide  du  scarificateur. 

ESQLINE.  s.  f.  V.  .Tonc  odorant. 

ESS4I.  s.  m.  [ail.  Versuch,  angl.  proof,  trial,  it.  sag- 
gio,  sperimento'].  Opération  analytique  qu’on  exécute  en 
petit,  dans  la  vue  de  déterminer  la  proportion  suivant 
laquelle  un  ou  deux  corps  précieux  ou  utiles  se  trouvent 
contenus  dans  une  masse  inorganique,  en  négligeant  gé- 
néralement de  rccberchcr  la  nature  des  corps  qui  les 
accompagnent.  — Essai  halimétrique.  V.  Halimétrique. 
= Vétérin.  Essai  des  animaux.  Epreuves  connues  sous  le- 
nom  générique  de  courses  et  qui  n’ont  pour  but  que  de 
constater  la  vitesse,  le  degré  d’éducation  des  cbevaux;  on 
déduit  de  là  leur  aptitude  à courir,  leur  mérite;  elles  ne 
sont  applicables  qu’au  cbeval  de  selle  ou  de  trait  plus  ou 
moins  rapide.  L’appréciation  de  la  force  musculaire  d'un 
cheval  de  gros  trait  est  aussi  réclamée  dans  les  transac- 
tions dont  ces  animaux  sont  l’objet.  On  ne  trouve  le  plus  | 


ESSE 

souvent  sur  les  foires,  sur  les  marchés,  pour  essaver  les 
animaux,  que  des  charrettes  dont  les  roues  sont  enrayées. 
Ce  moyen,  suffisant  pour  quelques  chevaux,  ne  l’est  point 
pour  tous. 

ESSENCE,  s.  f.  [essentia,  de  essens,  participe  inusité 
de  esse,  être;  cùoia,  ail.  Essenz,  angl.  essence,  it.  essenza, 
esp.  esencia].  Synonyme  d'huile  volatile.  — Essences 
{huiles  essentielles  de  beaucoup  de  chimistes,  autrefoi.s 
huiles  éthéi'ées,  essences,  quintessences).  Liquides  sans  vis- 
cosité, très-volatils.  Le  nom  d'huiles  essentielles  n'est  plus 
employé  aujourd'hui  que  par  habitude,  et  tend  à ne  plus 
l’être,  parce  que  ces  corps  n’ont  pas  d’analogie  avec  les 
corps  gras  dont  les  huiles  sont  les  espèces  liquides(y  .Gras). 
Toutes  ont  une  odeur  vive,  pénétrante,  plus  ou  moins 
agréable,  une  saveur  àcrc,  brûlante,  et  (|uelquefois  caus- 
tique. Elles  sont  susceptibles  de  s’enllammer  à l’approche 
ou  par  le  contact  d’un  corps  en  combustion;  elles  sont 
solubles  dans  1000  parties  d’eau  environ,  dans  l’alcool 
et  dans  les  huiles  lixes,  en  toutes  proportions.  Certaines 
essences  ne  préexistent  pas  dans  les  substances  oû  on  les 
a trouvées;  elles  ne  sont  que  le  résultat  de  l’action  de 
l’oxygène  sur  certains  composés,  ou  un  résultat  de  leur 
dédoublement.  V.  Amygdaline  et  Myroniqite  {Acide).  — 
Les  essences  passent  à la  distillation  en  même  temps  que 
les  eaux  distillées,  et  dans  la  plupart  des  cas  c’est  par 
des  modifications  légères  apportées  au  même  procédé  que 
l’on  se  procure  les  unes  et  les  autres.  En  général,  pour 
obtenir  les  essences,  on  emploie  une  proportion  plus  forte 
de  la  plante,  et  l’on  répète  plusieurs  fois  la  distillation, 
en  SC  servant  du  produit  de  la  distillation  précédente.  On 
emploie  Les  plantes  fraiches  de  préférence  aux  plantes 
sèches,  parce  qu’elles  fournissent  eu  général  une  plus 
grande  quantité  d'essence,  et  parce  que  celle-ci  est  plus 
suave  et  plus  agréable.  Ces  essences,  s’altérant  facilement 
à l’air  et  à la  lumière,  doivent  être  conservées  dans  des 
flacons  bien  bouchés  et  dans  un  lieu  frais  et  obscur;  lors- 
qu’elles viennent,  malgré  ces  précautions,  à se  colorer 
et  à s’épaissir,  on  les  rectifie  en  les  distillant  avec  de  l’eau 
et  une  nouvelle  quantité  de  la  plante.  — Pour  obtenir  les 
essences  de  fleur  d’oranger  { néroli  ),  de  camomille,  de 
rose,  d'absinthe,  d’anis,  de  basilic,  de  fenouil,  de  menthe, 
de  romarin,  de  rue,  de  sauge,  de  tanaisie,  de  thym,  de 
baies  de  genévrier  ou  de  laurier-cerise,  d'écorces  de  ber- 
gamote (V.  Bergamote),  de  bigarade,  de  cédrat,  île.  ci- 
tron (V.  Citréne),  d'orange,  on  met  un  demi-kilogramme 
de  la  substance  végétale  ikins  un  bain-marie  de  toile  métal- 
lique que  l’on  plonge  dans  la  cucurbite  d’nn  alambic  con- 
tenant 1 kilogramme  1/2  d’eau  commune  en  ébullition; 
on  ajoute  promptement  le  chapiteau  et  le  réfrigérant,  et 
l’on  distille  Jusqu’à  ce  qu’il  ne  passe  plus  d’essence;  on 
reçoit  les  jiroduits,  à mesure  qu’ils  arrivent,  dans  une 
carafe  munie  d'un  tube  latéral  recourbé,  dite  récipient 
florentin;  on  enlève  avec  une  pipette  l’essence  qui  sur- 
nage l'eau  aromatisée,  et  l’on  filtre  ce  liquide,  s’il  est 
nécessaire.  On  peut  aussi  obtenir  les  essences  d’orange, 
de  citron,  de  cédrat,  de  bergamote,  de  bigarade,  en  en- 
levant avec  une  râpe  fine  l’cnveloiipe  extérieure  de  ces 
fruits,  sans  entamer  la  partie  blanche  qui  est  au-dessous, 
et  renfermant  la  ràpiire  dans  un  sac,  pour  la  soumettre 
à la  presse  ; la  liqueur  colorée  qui  en  découle,  reçue  dans 
un  vase  cylindrique,  s’y  divise  en  deux  parties:  l’essence, 
qui  surnage,  est  recueillie  au  moyen  d'nne  pipette.  Ren- 
fermée dans  un  flacon  bien  bouché,  elle  devient  à la  lon- 
gue plus  limpide,  et  est  beaucoup  plus  suave  et  plus 
foncée  en  couleur  que  celle  qu’on  obtient  par  distillation. 
Pour  préparer  {'essence  ou  huile  essentielle  d'amandes 
amères,  ou  réduit  les  amandes  en  poudre  au  moulin,  et 
l’on  en  retire  par  expression  l’buile  fixe;  puis  on  réduit 
le  tourteau  en  poudre  fine,  on  le  délaye  dans  de  l’eau  en 
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une  bouillie  claire,  qu’on  introduit  dans  la  cucurbite  d’un 
alambic,  et  l’on  distille  apres  vingt-quatre  heures  de  ma- 
cération. Lorsque  le  produit  cesse  d’ètre  très-odorant,  on 
arrête  l’opération,  on  sépare  l’essence  de  l'eau  aroma- 
tique; celle-ci  est  distillée  de  nouveau  dans  un  petit 
alambic,  et  l’essence  obtenue  est  mélangée  avec  le  pre- 
mier produit.  — On  prépare  de  la  même  manière  Vliuile 
volatile  de  moutarde.  — Pour  obtenir  les  huiles  volatiles 
de  cannelle,  de  girofle,  de  sassafras,  de  bois  de  Rhodes, 
on  fait  macérer  pondant  deux  jours  320  grammes  de  la 
substance  végétale  dans  640  grammes  d’eau  ; on  ajoute 
64  gi'cunmes  de  cblorure  de  sodium,  et  l’on  distdle  jusqu  à 
ce  que  l’eau  passe  claire  et  limpide.  Le  produit  est  un 
liquiile  laiteux  très-aromatique,  au  fond  duquel  se  dépose 
l’I'.uilc  volatile.  Après  vingt-quatre  heures,  on  décante 
le  liqidde,  on  le  renverse  sur  les  matières  restées  dans  la 
cucurbite,  et  l’on  distille  de  nouveau  plusieurs  fois  de 
suite.  Après  la  dernière  distillation,  on  laisse  déposer  pon- 
dant \ ingt-quatre  heures,  et  l’on  décante  le  liquide  aqueux 
surnageant,  pour  isoler  l’essence,  que  l’on  conserve  dans 
un  flacon  bien  bouché.  — Les  essences  se  divisent  en  trois 
groupes:  1“  Eydrocarhonèes.  Elles  sont  isomères  et  ont 
pour  formule  ce  sont  \ essence  de  térébenthine, 

aussi  appelée  térébenthène,  camphène  ou  terébène  (V.  Té- 
uÉBE>!TiiiKE)  ; ccllc  de  citron  ou  citrène,  et  toutes  les  es- 
sences analogues  de  la  famille  des  aurantiacées.  — 2“  Oxg- 
génées.  Elles  sont  fort  nombreuses,  et  se  subdivisent  en  : 
a.  Camphres  ou  stéaroptènes,  qui  ont  pour  type  le  cam- 
phre proprement  dit  (V.  ce  mot);  b.  Vessence 

d'amandes  amères  c.  \' amygdaline  (V.  ce 

mot);  d.  Vessence  cle  Spirœa  (C‘^H'®0^)  (V.  Salicyleüx 
(.icide)  ; e.  Ycssence  de  cannelle  et  analogues  (C*8h®0‘'^)  ; 
f.  la  coumarine  des  fèves  de  tonka,  du  mélilot  et  de  Eas- 
pérule  (C'®H'’0^);  g.  Vessence  d’anis,  de  cumin  et  ana- 
logues (C’^®H‘20’'^)  ; h.  Vessence  de  girofle  et  anatogues 
(C’-^^Hi'O®),  qui  est  acide,  d’où  le  nom  A'acide  eugénique 
qu  elle  porte  aussi;  i.  Vessence  de  pomme  de  terre  ou  al- 
cool amyiique  (G‘®H''-0-)  (V.  Amyi.iqüe)  V huile  essen- 
tielle du  vin  ou  éther  œnanthique  ( C^H®0 . C^^H‘®0^) 
(V.  Hiui.e).  — 3'’  Sulfurées.  Ce  sont:  a.  L’essence  d’ail 
(C®H®.S)  (V.  Ali.yi.e);  b.  Vessence  de  moutarde  noire 
(C®lPAzS2).  Il  en  existe  sans  doute  plusieurs  analogues 
dans  diverses  familles  de  plantes,  comme  on  le  voit  pour 
les  doux  groupes  précédents;  mais  elles  sont  moins  étu- 
diées. = Nom  donné  aux  teintures  alcooliques  simples  et 
à di\ei’scs  préparations  composées.  — Essence  d’amandes 
amères  ou  aldéhyde  benzoïque  (C*^H‘®0^).  Liquide  inco- 
lore très-lluide,  d’une  odeur  particulière  rappelant  celle 
de  l'acide  ejanhydrique,  saveur  brûlante.  Elle  bout  à 176"; 
miscible  à l'alcool  et  à l’étber;  l’eau  en  prend  1 partie 
pour  30.  Elle  absorbe  2 équivalents  d’oxygène  à l'air,  et 
devient  acide  benzoique.  Elle  ne  dévie  pas  la  lumière  po- 
larisée, tandis  (lue  l’amygdaline  exerce  le  pou\oir  rota- 
toire à gauche.  On  peut  la  combiner  avec  le  chlore,  l’iode, 
le  brome,  le  soufre,  et  avoir  des  essences  monochlorces, 
monoiodées,  etc.  Pour  sa  préparation,  V.  Amygdaeixe.  — 
Essence  anthystérique.  Alcoolat  composé  que  l’on  prépare 
en  mettant  digérer,  pendant  quatre  jours:  castoréum, 
16  grain.  ; asa  hetida,  Sgram. ;huilc  de  succin,  4gram.; 
huiles  volatiles  de  rue  et  de  sahinc,  aâ  2 grain.,  et  esprit- 
(le-\in  rectifié,  320  grain.  ; distillant  au  bain-marie  dans 
une  cornue,  reniersant  la  liqueur  sur  le  résidu,  y ajou- 
tant : campbre,  4 grain.,  et  esprit  ammoniacal  de  corne 
lie  cerf  non  rectilié,  60  gram.  ; distillant  de  nouveau  jus- 
qu’à siccifé  (Codex  1758).  Cet  alcool,  t,  réputé  très-effi- 
c,ace  dans  les  alfections  hystériques,  était  employé  en 
frictions  sur  l’épigastre,  ou  par  gouttes  dans  un  liquide 
convenable.  — Essence  de  cannelle.  L’essence  de  cannelle 
de  première  qur.lité,  ou  de  Ceylan,  d'une  odeur  très-suave, 
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d’un  prix  très-élevé,  de  saveur  sucrée  et  brûlante,  pro- 
vient du  cannellier  de  Ceylan  ou  do  la  cannelle  de,  Cey- 
lan [Laurus  cinnamonum,  L.,  Cinnumonum  zeylanicuni, 
Breyn,  Nees).  L’essence  de  cannelle  de  deuxième  qualité 
est  Vessence  de  fleur  de  cannelle  retirée  des  fleurs  de  can- 
nellier [flores  cassiœ,  clavelli cinnamoni),  fleurs  fécondées 
contenant  encore  le  jeune  fruit  des  canneliers  de  Ceylan 
ou  de  la  Chine.  L'essence  de  cassia,  essence  de  cannelle 
du  commerce,  essence  de  troisième  qualité,  est  fournie 
abondamment  par  le  cannelier  de  la  Chine  [Laurus  cas- 
sia, L.,  Cinnamomvm  cassia,  Fr.  Nees,  ou  Cinnamomvm 
uromaticum,  G.  Nees),  qui  donne  la  cannelle  de  Chine. 
Elle  réfracte  fortement  la  lumière  comme  toutes  les  es- 
sences; elle  a servi  aux  expériences  de  Brewstor  et  de 
Hcssler  sur  la  réfraction  des  diverses  couleurs  du  spectre 
solaire,  sous  le  nom  A’huile  de  cassia,  traduit  .à  tort  par 
huile  de  casse  ; ello  est  d’un  prix  peu  élevé,  d’une  saveur 
forte  do  cannelle,  tenant  un  peu  de  l’odeur  de  punaise. 
On  les  trouve  surtout  à Londres,  oû  elles  s’emploient 
comme  arom.ates  ou  médicaments.  Elles  se  composent 
surtout  A’hydrocinnamylc,  essence  oxygénée. — Essence 
de  cassia.  Lorsque  les  essences  portaient  le  nom  A'huiles 
volatiles,  on  donnait  le  nom  Ai  huile  de  cassia  à l’essence 
de  cannelle  ducommerce,  onesse7ïce  de  cannelle  de  Chine, 
la  moins  estimée  des  essences  de  cannelle.  — Essence  cé- 
phalique.Y.  Eau  de  Bon  ferme.  — Essences  de  Cogtiac,  de 
vin,  de  poires,  de  portâmes,  de  fi'oises,  d'ananas,  etc.  Ce 
sont  des  éthers  amyliques.  Ces  parfums  artiüciels  sont 
produits  par  l’alcool  amyiique  dont  l’odeur  est  infecte  et 
quelquefois  même  par  l’action  sur  celui-ci  de  corps  à odeur 
non  moins  désagréable.  L’essence  de  pommes  est  un  éther 
composé  de  l’alcool  amyiique  et  de  l’acide  valérianique 
(éther  amylvalérique).  Les  confiseurs,  en  Angleterre  sur- 
tout, font  un  grand  us.age  de  ces  essences  pour  aromatiser 
leurs  produits.  L’une  d’elles,  dont  l’odeur  rappelle  le  bou- 
quet des  eaux-de-vie  de  Cognac,  est  connue  sous  ce  nom. 
Les  odeurs  de  fruits,  fraise,  ananas,  banane,  coing,  etc., 
sont  des  éthers  propylique,  acétique,  propionique,  buty- 
rique, valérique,  etc.  — Essence  de  cubèbe.  V.  Cubebéne. 
— Essence  de  cumin.  V.  Cumuxol.  — Essence  de  geniêvi'e. 
V.  GENEVRIER.  — Esse/ice  de  girofle  oxygénée.  Y.  Eugéni- 
que (A  cA/e).  — Essence  cV Italie.  Alcoolé  préparé  avec  : can- 
nelle fine,  90  gram.  ; grand  cardamome  et  galanga,  aâ 
60  gram.,  girofle  et  gingembre,  àa  16  gram.  ; poivre  long, 
12  gram.;  muscade,  8 gram.;  musc  et  ambre  gris,  aâ 
20  centigr.;  alcool  à 90“  centésimaux,  1 kilogr.  On  pulvé- 
rise grossièrement  toutes  les  substances,  excepté  l’ambre 
et  le  musc,  qu’on  triture  dans  l'alcool;  on  fait  digérer  le 
tout  pendant  quinze  jours,  on  passe  afec  expression  et  l’on 
filtre.  Cet  alcoolé,  pris  par  gouttes  sur  du  sucre  ou  dans 
du  vin,  est  un  stimulant  très-actif.  — Essence  de  mirhane 
ou  aidificielle  d’amandes  amères.  Y.  Nitrobenzike.  — 
Essence  de  moutarde  (C^H^AzS^).  Elle  ne  préexiste  pas 
dans  la  plante  fraîche  ni  dans  scs  graines  (V.  Myrokique). 
Elle  est  liquide,  incolore,  transparente;  densité  1,010. 
Son  odeur  est  vive,  pénétrante,  désagréable,  elle  dissout 
le  soufre  et  le  phosphore. — Essence  d’Oi'ient.  Y.  Able. — 
Essetxce  de  petit  grain.  Y.  Orakgette.  — Essence  de  pomme 
de  terre.  V.  Amvliqüe. — Essence  de  pommes  pourries.  Y . 
Malloïi.e.  — Essence  de  Portuyil.  Y.  Oranger.  — Essence 
royale.  On  l’obtient  en  friturant  ensemble  : l’ainbre  gris, 
2S‘',40  ; musc,  1S‘',20;  civette,  50  centigr.,- et  carbonate 
de  potasse,  60  centigr.  ; ajoutant  alcool  à 9(1°  centésimaux, 
96  gram.  ; introduisant  le  mélange  dans  un  flacon;  ajou- 
tant : builes  volatiles  de  cannelle,  30  centigr.  ; de  bois  de 
llhodes,  de  rose  et  de  fleur  d’oranger,  aâ  20  centigr.;  lais- 
sant digérer  et  décantant  au  besoin.  Son  action  est  la  même 
que  celle  de  l’essence  d’Italie. — Essence  de  stoi-ax.  Y.  Cin- 
NAJIÈNE.  — Essence  de  térébenthine.  Liquide  incolore, 
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ténu,  plus  léger  que  l'eau,  d'une  odeur  lorte  et  désagréa- 
ble, qui  diminue  sensiblement  par  des  distillations  réi- 
térées, et  se  rapproche  alors  de  celle  du  citron.  Elle  dis- 
tille quand  on  chauffe  la  térébenthine  commune.  L’essence 
a été  employée  contre  les  névralgies,  la  sciatique  surtout, 
et  dans  le  traitement  des  coliques  hépatiques.  Associée 
au  double  de  son  poids  d’éther  sulfurique,  elle  constitue 
\e,  remède  de  Durande  contre  les  calculs  biliaires,  qu’on 
administre  par  doses  de  10  à 20  gouttes,  et  qui  souvent, 
pour  être  supporté,  a besoin  qu’on  y ajoute  du  Jaune  d’œuf. 
Des  accidents  graves  ont  été  occasionnés  par  la  peinture 
fraîche  des  appartements,  où  entre  la  térébenthine.  Mais 
l’essence  non  mélangée  aux  substances  à laquelle  on  l’a- 
joute ici  pour  les  délayer,  ne  produit  pas  ces  ell'ets  lors- 
qu’elle s’évapore.  C’est  un  désinfectant  (V.  ce  motet  Dés- 
infection) et  surtout  un  antiputride  des  meilleurs  et  de 
l’emploi  le  plus  facile.  11  en  est  de  même  de  ses  itomères 
tirés  du  citron,  de  la  menthe,  etc.,  à la  dose  de  quelques 
gouttes  ou  de  quelques  grammes,  selon  les  cas,  toutes  les 
fois  que  la  sueur  ou  les  déjections  ou  les  plaies  sont  fé- 
tides, comme  dans  la  suette,  les  atl’ections  typhoïdes,  le 
typhus,  etc.  Dans  les  plaies  donnant  du  pus  fétide  ou  dis- 
posées de  manière  à se  putréfier,  la  charpie  ou  les  pinces 
à pansement  humectées  de  quelques  gouttes  de  ces  liquides 
empêchent  les  altérations  putrides  si  redoutées  dans  ces 
cas.  Quelques  gouttes  empêchent  la  putréfaction  des  pièces 
anatomiques  pendant  plusieurs  jours.  — Essence  de  téré- 
benthine pure  ou  rectifiée.  V.  Téiiébenthé.ne. — Essence  de 
thé.  Elle  est  d’une  odeur  aromatique  forte,  causant  le  ver- 
tige. Le  thé  noir  en  donne  6 pour  1000  et  le  thé  vert  de 
7 à 8. — Essencede  Wintergreen.  V.  Boxberry  et  Winter- 

GREEN. 

ESSEIHTIALISATIOIV.  S.  f.  En  médecine,  personnifi- 
cation des  propriétés  vitales  considérées  comme  douées 
d’une  essence  propre  et  d’une  indépendance  spécifique. 

ESSENTIALISME,  s.  m.  Synonyme  de  nosologisme  et 
de  spécificisme,  svstèmesde  médecine  qui  impliquent  que 
la  maladie  est  un  être,  une  essence,  une  espèce  créée,  et 
qui  l’étudient  et  la  traitent  comme  on  fait  pour  dos  espèces 
végétales  ou  animales,  et  ne  pouvant  être  guéries  que  par 
des  spécifiques.  Mais  les  maladies  ne  sont  pas  des  espèces, 
ni  des  essences,  non  plus  qu’innées. 

ESSENTIALISTE,  adj.  — Médecins  essentialistes.  Ceux 
qui  admettent  que  la  maladie  est  une  essence,  un  être 
irréductible,  séparable  en  quelque  sorte  des  propriétés  de 
la  substance  organisée  ou  du  moins  les  dominant. 

ESSENTIALITÉ.  S.  f. — Essentialité  d’une  maladie.  Ce 
qui,  réel  ou  abstrait,  en  caractérise  l’unité  et  l’indivi- 
dualité, et  fait  qu’eïle  ne  dépend  d’aucune  autre.  S’est 
dit  aussi  de  Vessence  d’une  maladie  par  ceux  qui  admet- 
tent l’hypothèse  de  l’existence,  pour  chaque  affection 
morbide,  d’une  cause  première  qui  se  place  au-dq,ssus  du 
terre  à terre  de  l’observation  et  de  toute  lésion  maté- 
rielle ou  fonctionnelle. 

ESSENTIEL,  ELLE.  adj.  [essentialis , oùcjtoi^ïi;,  ail. 
selbststcindig,  wesenilich , angl.  essential,  it.  essenziale, 
esp.  esencial].  Se  dit  de  tous  les  produits  qui  appartiennent 
en  propre  à chaque  plante,  et  qu’on  a cru  contenir  les  ver- 
tus particulières  de  chacune  d’elles  ; tels  sont  les  sels  essen- 
tiels, et  les  substances  qu’on  regardait  comme  des  sels  es- 
sentiels, quoiqu’elles  ne  fussent  que  des  matières  extrac- 
tives amères,  etc.  — Huile  essentielle.  V.  Essence.  = En 
pathologie.  Fièvres  essentielles.  V.  Fièvre.  — Maladies 
essentielles.  Nom  donné  aux  maladies  qui  ne  dépendent 
d’aucune  autre,  pour  les  distinguer  de  celles  qui  ne  sont 
que  symptomatiques. 

ESSËRE.  s.  m.  [essera,  ail.  Porzellanfieber,  angl.  sora, 
sare,  push,  it.  ampolla,  essera'].  Variété  de  l’urticaire 
caractérisée  par  des  taches  sensiblement  élevées  au-dessus 
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du  niveau  de  la  peau,  d’un  rouge  pâle,  presque  blanches 
à leur  centre,  et  accompagnées  de  démangeaisons  insup- 
portables. 

ESSOUELEMENT.  S.  m.  V.  -ANHÉLATION. 

ESTAGNON.  S.  m.  Vases  de  cuivre  étamé  dans  lesquels 
les  eaux  distillées,  et  notamment  celles  de  fleur  d’oran- 
ger, sont  envoyées  du  midi  de  la  France.  Comme  il  se 
forme  quelquefois  dans  ces  eaux  un  peu  d’acide  acétique 
qui  peut  agir  sur  le  cuivre  oxydé,  ces  vases  sont  suscepti- 
bles de  devenir  dangereux. 

ESTHÉSIOLOGIE.  S.  f.  V.  ÆSTHÉSIOLOGIE. 

ESTHËSIOMÈTRE.  S.  m.  V.  ÆsTHÉSIOMÈTRE. 

ESTHÉSODIQIJE.  adj.  (Schiff).  — Tubes  esthésodiques 
[de  aidOïioi;,  sensibilité,  et  hSi',  chemin].  Tubes  (fibres) 
nerveux  de  la  substance  grise  servant  de  conducteur  des 
impressions,  sans  être  sensibles.  Schiff  suppose  qu’il  y a 
dans  cette  même  substance  d’autres  tubes  (fibres)  qui 
seraient  kinésodiques  (de  jcivr.ai;,  mouvement,  et  che- 
min), c’est-à-dire  susceptibles  de  transmettre  le  mouve- 
ment sans  être  doués  de  la  motricité,  de  déterminer  par 
leur  action  propre  l’action  nécessaire  à la  contraction 
des  muscles. 

ESTHIOMÈNE.  adj.  et  s.  m.  [eaecfe/îs,  dciaôisrq  man- 
ger; ail.  fressend].  Qui  ronge,  qui  dévore.  Se  dit  de  cer- 
tains ulcères  (face,  vulve)  gagnant  en  profondeur  ou 
rongeant,  à base  indurée,  formée  d’épithélium  surtout 
et  d’éléments  fibro-plastiques;  se  dit  aussi  de  certaines 
dartres.  V.  C.vncroïde,  Érosion  et  Lupus. 

ESTIVAL,  ALE.  adj.  [œstivalis,  à'æstus,  été;  ail. 
sommerlich,  angl.  estival,  it.  estivale'].  Qui  naît  en  été. 
Outre  les  quatre  constitutions  médicales  correspondantes 
aux  quatre  saisons  de  l’année,  Hippocrate  reconnaissait 
encore  dans  les  maladies  un  caractère  semestral,  de  façon 
que  la  constitution  estivale,  ou  de  la  saison  chaude,  ren- 
fermait une  partie  des  maladies  du  printemps  et  de  l’au- 
tomne, et  toutes  celles  de  l’été  ; et  que  la  constitution 
hiémale  comprenait  le  reste  de  l'automne,  tout  l’iiiver  et 
le  commencement  du  printemps. 

ESTIVATION,  s.  f.  [œstivatio].  Synonyme  de  prèflo- 
raison  et  de  sommeil  d’été.  V.  ces  mots. 

ESTOMAC,  s.  m.  [estomac  y'\Q.nlAe.stomachus,  axô^.a.fp^, 
qui,  formé  de  oTop-a,  bouche,  et  s/.'-'v,  tenir  à,  a signifié  d’a- 
bord pharynx  et  œsophage,  mais  a pris  plus  tard  le  sens 
d’estomac  ; ventriculus,  -yaffTr.p,  ail.  Moyen,  angl.  stomach, 
it.  stomaco,  esp.  esiomago].  Organe  principal  de  la  diges- 
tion; réservoir  musculo-membraneux,  continu  d’un  côté 
à l’œsophage  (Fig.  179  A,  1),  de  l’autre  au  duodénum, 
3 ; situé  au-dessous  du  diaphragme,  occupant  l’épigastre 
et  une  partie  de  l’hypochondre  gauche.  On  distingue  à cet 
organe  deux  orifices  : l’un  supérieur,  appelé  cardia  (2); 
l’autre  inférieur,  nommé  pylore  (à);  deux  bords  ; l’un 
concave,  petite  courbure  (6);  l’autre  convexe,  grande 
courbure  (7)  ; une  grosse  extrémité  ou  grand  cul-de-sac, 
extrémité  splénique,  placée  à droite  (8);  et  une  petite 
extrémité,  extrémité  pyTorique,  appelée  quelquefois  petit 
cul-de-sac  (B,  3).  La  Figure  179  représente  l’estomac  de 
l’homme.  — A.  Fibres  longitudinales  et  circulaires  (la  sé- 
reuse a été  enlevée;  1 , œsophage  ; 2,  cardia  ; 3,  duodénum; 
4,  pylore;  5,  antre  du  pylore;  6,  petite  courbure  et  fibres 
longitudinales;  7,  grande  courbure  ; 8,  grand  cul-de-sac; 
9,  fibres  longitudinales  de  l’œsophage;  10,  fllires  longi- 
tudinales du  pylore;  11,  circulaires  de  l’estomac. — 
B.  Fibres  obliques  (l’estomac  a été  retourné  et  la  mu- 
queuse enlevée;  1,  fibres  circulaires  de  l’œsophage;  2, 
3,  fibres  circulaires  de  l’estomac;  4,  sphincter  pylori- 
rique  ; 5,  fibres  obliques.  Les  traits  indiquent  la  direc- 
tion des  fibres  musculaires.  Les  parois  sont  formées  de 
quatre  membranes,  savoir  : de  dehors  en  dedans,  une 
séreuse  (le  péritoine),  une  musculeuse,  une  fibreuse 
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et  une  muqueuse.  Sur  le»  suppliciés , la  membrane 
inuquense,  clans  l’état  de  plénitude  de  l’estomac,  se 
montre  turgescente  et  de  couleur  rosée;  à l’état  de 
vacuité,  sa  coloration  est  d'un  blanc  légèrement  cendré. 
Les  artères  et  les  veines  coronaires  stomachiques,  pylo- 
ques,  gastro-épiploiques  droite  et  gauche,  et  les  vaisseaux 
courts,  lui  forment  un  double  cercle  artériel  et  veineux. 


Fig.  179. 


11  reçoit  les  aliments,  et  les  fait  passer  successivement 
dans  l’intestin,  lorsqu'ils  ont  été  fluidifies  et  convertis  en 
clijirne.  — L’estomac  présente,  dans  les  divers  mammi- 
fères, des  dill'ércnces  de  forme  et  de  structure,  selon  la 
nalure  dos  aliments  dont  ils  se  nourrissent.  Dans  les  soli- 
pèdes,  l’estomac  est  simple,  c’est-à-dire  qu’il  ne  présente 
qu'une  seule  cavité,  comme  chez  l'homme;  mais  l’œso- 
pbage  s'insère  très-obliquement  près  du  milieu  de  l’arc 
antérieur.  Des  fibres  de  la  membrane  musculaire,  dispo- 
sées par  bandes  et  venant  du  conduit  œsophagien,  tra- 
versent obliquement  le  cardia,  vont  à la  grande  courbure 
de  l’estomac,  et  contribuent  sans  doute  à fermer  cet  ori- 
fice pendant  les  contraclions  de  l’organe;  disposition  qui, 
.jointe  au  mode  d'insertion  de  rœsophage,  contribue  effi- 
cacement à rendre  le  vomissement  sinon  impossible,  du 
moins  très-difficile.  Dans  quelques  autres  mammifères, 
l'estomac  est  cotnpUquc,  c’est-à-dire  partagé  en  plusieurs 
poches  par  autant  de  rétrécissements,  sans  que  ICs  mem- 
branes qui  le  constituent  présentent  de  dilTérences  sensi- 
bles. Enfin,  dans  les  ruminants,  l’estomac  est  composé, 
c’est-à-dire  formé  de  dill’érentes  poches  tellement  sépa- 
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ré.es,  que  les  matières  alimentaires  doivent  séjourner 
successivement  dans  chacune  d’elles,  et  qu’on  les  re- 
garde comme  autant  d’estomacs  distincts.  On  en  compte 
le  pins  ordinairement  quatre.  — Ardeur  de  l’estomac. 
V.  Pyrosis.  — Colique  d’estomac.  V.  Cardialgie.  — 
Crampe  d’estomac.  V.  Gastralgie. — Frigidité  d’estomac. 
V.  Frigidité.  — Glandes  de  l’estomac.  V.  Glande.  — 
Mal  d’estomac.  V.  Mal.  — Ulcère  de  l’es- 
tomac. V.  Ulcère  perforant. 

ESTRAGON  ou  ESDBAGON.  s.  m.  L’Ar- 
i temisia  dracunculus,  L.  ("F.  Armoise),  sy- 
J nanthérée  dont  les  feuilles  fournissent 
l'essence  d’estragon  (C’^OH'^O’^),  incolore, 
très-fluide,  ayant  le  goût  et  l’odeur  de  la 
plante;  elle  bout  à 206°. 

ESTURGEON,  s.  m.  [acipenser,  oM.Stor, 
angi.  sturgeon,  it.  storione,  esp.  esturion']. 
Poisson  gano'ide  dont  les  œufs  constituent 
un  aliment  très-recherché  dans  le  Nord 
sous  le  nom  de  caviar.  On  fait  avec  sa  vessie 
natatoire rtc/if/ii/oco/Ze  ou  colle  de  poisson. 
C’est  le  grand  esturgeon  {Acipenser  huso, 
L.)  qui  fournit  ces  produits;  il  a des  bou- 
cliers mousses  sur  le  corps,  la  peau  lisse, 
des  barbillons  médiocres.  Un  autre,  l’es- 
turgeon  commun  {Acipenser  sturio,  L.), 
plus  commun  en  Europe  occidentale,  a des 
barbillons  plus  longs,  cinq  rangées  d’écus- 
sons forts  et  épineux,  le  museau  pointu  ; il 
ne  dépasse  guère  2 mètres,  mais  le  pre- 
mier atteint  h et  b mètres. 

ÉSULE.  s.  f.  Nom  de  plusieurs  euphor- 
bes. h’ Euphorhia  esula,  L.,  a une  racine 
dont  l’écorce  a été  employée  comme  pur- 
gatif hydragogue. — h'ésule  ronde  est  V Eu- 
phorhia peplus,  L. 

ÉSURITE.  S.  f.  [esuries'].  Ulcération  de 
l’estomac  produite  par  la  privation  d’ali- 
ments poussée  jusqu’à  V inanitiation  (V.  ce 
mot). 

ÉTABLE,  s.  f.  ’V.  Bodverie. 
ÉTABLISSEMENTS  INSALUBRES.  Éta- 
blissements industriels  nuisibles  à la  santé 
ou  incommodes  pour  les  habitants  du  voi- 
sinage par  les  odeurs,  vapeurs,  fumées  ou 
bruit  qu’ils  produisent  et  par  les  eaux 
vannes  qu’ils  rejettent.  L’administration 
les  divise  en  trois  classes,  et  exige,  pour 
leur  exploitation,  des  autorisations  et  formalités  diverses 
indispensables.  — Etablissements  de  première  classe. 
Ceux  qui  doivent  nécessairement  être  éloignés  des  habi- 
tations particulières  et  même  des  villes  pour  certains 
d’entre  eux  (abattoirs,  fabriques  d’acides  et  autres  pro- 
duits chimiques,  rouissoirs,  etc.).  — Etablissements  de 
deuxième  classe.  Ceux  dont  l’éloignement  des  habitations 
n’est  pas  nécessaire,  mais  dont  les  opérations  doivent  être 
exécutées  avec  certaines  précautions  (affinage,  amidon - 
neries,  blanchisseries,  caoutchouc,  etc.).  — Etablisse- 
ments de  troisième  classe.  Ceux  qui  peuvent  être  laissés 
près  des  maisons,  mais  doivent  être  soumis  à la  surveil- 
lance administrative  (brasseries,  buanderies,  briquette- 
ries,  dégraisseurs,  doreurs,  plombiers,  savonneries,  etc.). 

ÉTAGE,  s.  m.  — Etage  diluvien.  V.  Diluvien. 

ÉTAIN.  S.  m.  [stanrium,  jcaasiTEpoç,  ail.  Zinn,  angl. 
pexter.  Un,  it.  stagna,  esp.  estano].  Métal  ductile  et 
oxydable,  ne  se  trouvant  dans  ta  nalure  qu’à  l’état 
d’oxyde  ou  de  sulfure,  pesant  7,291  ; d’une  couleur  tirant 
sur  celle  de  l’argent,  mais  plus  sombre;  faisant  entendre 
un  petit  craquement  nommé  cri  de  l’étain,  quand  on  le 
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plie  en  différents  sens.  Plus  dur,  plus  ductile,  plus  tenace 
et  plus  éclatant  que  le  plomb , l’étain  est  le  plus  fusible 
de  tous  les  métaux  ductiles  : il  fond  à 228®.  Traité  par 
l’acide  azotique,  il  se  transforme  en  une  poudre  blanche, 
qui  devient  d’un  brun  chocolat  ou  jaunâtre  par  l’acide 
sulfhjdrique.  V.  Oxyde  d’élain  et  St.vnnique.  — Phos- 
phate d'étain.  V.  Pfiosph.xte.  — Sulfure  d'étain.  V.  Sul- 

FDRE. 

ËTAIRON.  s.  m.  [etærium,  de  Èralpo;,  associé].  Fruits 
composés  de  plusieurs  follicules  libres  (Mirbel)  disposes 
autour  de  l’axe  rationnel  du  fruit  (ex.  : Aquili-gia). 

ÉTALOIV.  s.  m.  [cquus  admissarius,  ail.  Henrjst,  Be- 
sehüler,  angl.  stallion,  it.  stallone].  Cheval  entier  destine 
à la  propagation  de  son  espèce.  On  dit  aussi  : bœuf,  âne 
étalon,  pour  désigner  le  mâle  employé  à la  reproduction 
et  à l’amélioration  de  l’espèce.  V.  Reproducteur. 

ÉTAMAGE.  S.  m.  [sta)inatus,  étamé  ; ail.  Verzinnen, 
angl.  tinning,  it.  stagnare,  esp.  estaûadura].  Opération 
chimique  qui  consiste  à recouvrir  la  surface  d'un  métal 
d'une  couche  d'étain.  L’étamage  des  ustensiles  de  cuivre 
employés  on  pharmacie  ou  dans  les  cuisines  est  essentiel 
pour  empêcher  l'oxydation  de  ce  métal  et  son  action  dé- 
létère sur  l’économie  animale.  Pour  étamer  le  cuivre, 
on  le  décape  au  moyen  du  sel  ammoniac,  de  la  chaleur 
et  du  frottement  ; on  le  recouvre  ensuite  d’une  couche 
d’étain  simplement  superposée  et  appliquée  à l’aide  de  la 
fusion.  'V.  Fer  galvanisé. 

ÉTAMINE.  S.  f.  [stamen,  de  dràto,  je  me  tiens  droit; 
ail.  Etarnin,  Staubfaden,  angl.  stamina,  it.  star)n\.  Or- 
gane sexuel  mâle  des  végétaux,  composé  ordinairement 
du  filet  qui  s’élève  du  centre  de  la  fleur,  et  de  l’anthère 
qui  termine  le  filet  ca  forme  de  petite  tête,  le  plus  sou- 
vent jaune.  Le  filet  peut  manquer  : alors  l’anthère  est 
dite  sessile,  et  constitue  seule  l’étamine,  qui  n’en  est  pas 
moins  complète,  car  l’essence  de  celle-ci  réside  dans  le 
pollen  que  contient  l’anthère.  Les  étamines  sont  plus  ou 
moins  nombreuses  dans  les  diverses  plantes,  et  cette  con- 
sidération du  nombre  des  étamines  sert  de  hase  aux  pre- 
mières classes  du  système  de  Linné.  L'insertion  des 
étamines  peut  être,  comme  celle  de  la  corolle,  hypogyne, 
épigyne  ou  périgyne  (V.  ces  mots).  — Etamine,  ou 
blanchei.  V.  Blanciiet. 

ÉTANG,  s.  m.  [stagnum].  Les  pays  où  abondent  les 
étangs  peuvent  être  nuisibles  à la  santé  en  raison  de  la 
quantité  de  vapeur  d’eau  qu’ils  répandent  dans  l’atmo- 
sphère pendant  les  temps  chauds.  Ils  le  sont  surtout  en  ce 
que  les  variations  dans  la  masse  de  liquide  qu’ils  renferment 
font  de  leurs  bords  un  véritable  marais.  Les  étangs  vides 
ont  au  plus  haut  degré  dans  les  mois  qui  suivent  leur  éva- 
cuation, pendant  le  dessèchement  du  sol  spécialement, 
l’influence  nuisible  propre  aux  marais.  V.  Marais. 

ÉTAT.  s.  m.  [status,  ail.  Zustand,  angl.  state, 

it.  stato , esp.  estado].  — Loi  des  trois  Etats.  V.  So 
ciALiTÉ.  — Etat  antérieur  des  corps.  Notion  de  lo- 
gique scientifique  introduite  par  Chevreul.  Elle  con- 
siste en  ce  que,  pour  chaque  espèce  chimique  ou  de 
corps  brut,  avant  d’être  sensible  aux  pouvoirs  grossis- 
sants les  plus  considérables  , la  matière  de  chacun  de 
ces  cristaux  existe  à \'état  antérieur  de  corps  en  dissolu- 
tion, et  peut  être  reconnue  par  des  réactifs  s’adressant  à 
chacune  de  ses  particules  élémentaires.  Mais  cette  notion 
no  peut  passer  aux  éléments  et  organes  : à moins  de  sup- 
poser que  le  développement  n’est  qu’une  succession 
d’emboilemonts  des  premiers  rudiments  de  l’élément,  il 
est  impossible  d’admettre  un  état  des  éléments  anato- 
miques antérieur  à celui  de  leur  apparition  à nos  yeux. 
L’examen,  poussé  le  plus  loin,  des  modifications  de 
structure  intime  que  les  éléments  présentent  normale- 
ment ou  accidentellement  pendant  las  phases  de  leur 
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évolution,  prouve  qu’un  emboitement  ou  une  juxta- 
position extérieure  n’est  pas  la  cause  du  développement. 
Dans  le  fait  de  la  naissance,  il  n’y  a d’autre  état  antérieur 
à l’apparition  d’un  élément  anatomique  avec  sa  forme  et 
son  volume  déterminés  et  constants,  que  les  conditions, 
physi  [lies  d’une  part,  moléculaires  de  l’autre,  qui  amè- 
nent ou  permettent  la  formation  de  substances  organi- 
ques; que  celui  par  lequel  ont  passé  les  ])rincipes  immé- 
diats qui  se  réunissent  en  substance  organisée  solide  ou 
demi-solide.  — Etat  dtjnaniique,  statique.  V.  Dyna- 
mique. — Etat  vésiculaire.  V.  Spiiéroïdal.  = En  patho- 
logie, le  plus  haut  période  d’une  maladie,  celui  on  les 
symptômes  ont  le  plus  d’intensité  : ainsi  appelé,  parce 
qu’alors  la  maladie  reste  quelque  temps  comme  station- 
naire avant  de  décliner.  — Etat  actuel.  L’ensemble 
des  symptômes  qu'un  malade  ou  un  blessé  présente  à 
un  moment  donné  dans  le  cours  de  sa  maladie.  — Etat 
apoplectique.  Etat  dans  lequel  se  trouvent  les  apoplecti- 
ques. V.  Apoplexie.  — Etat  fébrile.  Celui  dans  lequel  le 
malade  est  mis  par  les  phénomènes  caractérisant  la  fièvre. 
— Etat  fœtal.  V.  Atélectasie. — Etat  de  mal.  État  de  stu- 
peur et  de  coma  qu’amènent  les  grandes  attaques  d’épilep- 
sie quand  elles  se  répètent  trop  souvent,  et  qui,  les  unis- 
sant l’une  à l’autre,  les  fait  paraître  indéfinies.  Il  est  un 
autre  état  moins  grave  appelé  Petit  état  de  mal.  Ce  qui  le 
constitue,  ce  n’est  plus  de  la  stupeur  et  du  coma,  mais  un 
anéantissement  moral  et  physique  qui  rend  les  malades 
semblahles  à de  véritables  idiots,  sans  (lélire,  les  yeux  ou- 
verts, mais  incapables  de  penser.  — Elut  nerveux.  V.  Né- 
vrose. — Etat  puerpéral.  V.  Puerpérauté. 

ÉTAU.  s.  m.  [ail.  Zwinge].  L’un  des  noms  de  la'moitic 
supérieure  de  la  circonvolution  de  la  grande  fente  céré- 
brale. V.  Circonvolution. 

ÉTÉ.  s.  m.  [«estas,  9îp&;,  ail.  Sommer,  angl.  summer, 
it.  estate,  esp.  estio\.  L’une  des  quatre  saisons  de  l’an- 
née, celle  dans  laquelle  régnent  en  général  les  plus 
grandes  chaleurs.  Dans  notre  hémisphère,  l’été  com- 
mence au  passage  apparent  du  soleil  par  le  premier  point 
du  signe  de  l’Écrevisse,  et  finit  à son  passage  par  l’équi- 
noxe d’automne.  — Station  d'été.  V.  Station. 

ÉTENDARD,  s.  m.  [vexillum,  ail.  Fahne].  En  bota- 
nique, pétale  supérieur  des  fieurs  pipilionacées,  celui 
qui  enveloppe  tous  les  autres  avant  la  floraison. 

ÉTENDUE,  s.  f.  N.  Espace  et  Masse.  — Esprit  de 
l'étendue  (Gall  et  Broussais).  Le  mode,  dans  l’exercice 
des  facultés  d’abstraire,  de  comparer  et  d’expression 
écrite,  qui  nous  fait  porter  un  jugement  sur  l’espace  ab- 
solu ou  relatif  qui  sépare  les  corps.  V.  Forme. 

ÉTERNUMENT.  s.  m.  [sternutatio,  Ttrapp-ô;,  ail.  .Vfe- 
sen,  angl.  sneezing,  it.  starnuto,  esp.  cstormido].  Mou- 
vement subit  et  convulsif  des  muscles  expirateurs,  par 
lequel  l’air,  chassé  avec  rapidité,  va  heurter  les  parois 
anfractueuses  des  fosses  nasales,  y occasionne  un  bruit 
remarquable,  et  entraine  les  mucosités  de  la  membrane 
pituitaire. 

ÉTÉSIENS  (Vents)  [etesii  venti,  èr/i®[ai,  c’est-à-dire 
annuels,  de  éVo;,  année].  Vents  du  nord  qui  soufflent 
chaque  année  après  le  lever  de  la  Canicule,  et  qui  tem- 
pèrent la  chaleur  de  l’été  pendant  quarante  jours  envi- 
ron. Ils  jouent  un  rôle  important  dans  les  constitutions 
saisonnières  des  Epidémies  d’Hippocrate. 

ÉTHAL.  s.  m.  [ail.  AeVial,  it.  ctalo,  esp.  étal].  — Al- 
cool cétique  ou  éthalique,  hydrate  d’oxyde  de  cétyl"  et 
cétol.  Matière  solide,  cristallisablc,  grasse,  fusible  à à8® 
(Ci2yi340'^j,  soluble  dans  l’alcool  bouillant,  volatile,  non 
altérable  par  les  alcalis,  qui  se  produit  pendant  la  sapo- 
nification de  la  cétiiie  à l’aide  des  oxydes  métalliques,  et 
qui  remplace  la  glycérine.  L’éthal,  découvert  par  Che- 
vreul, représente  les  éléments  de  l’éther  et  de  l’alcool. 
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d'oîi  l'on  a formé  son  nom  éth-ul.  V.  Blakc  de  ba- 
leine et  Cachalot. 

KTHALATE.  s.  m.  Nom  générique  clcs  sels  formés  par 
l'aeidc  éllialiqiie  et  les  bases.  — Èthalate  d’éther,  d’oxyde 
de  célyle.  V.  Ciîtial. 

ÉTHALCilLORHVURIQUE.  adj.  —Éther  éthalddorhy- 
drique  (C^-fP^Cl).  Produit  de  l’action  du  perclilorure  de 
phosphore  sur  l’éthal.  Il  est  huileux.  On  obtient  d’une 
manière  analogue,  des  éüærs  éthaliodhydrique  et  cthal- 
brornhydrique,  qui  sont  eristallisablcs  et  solubles  dans 
l'alcool. 

ÉTHALDÉHYDE.  s.  in.  Syn.  A' aldéhyde  éthalique. 

ËTllALÈiVE.  s.  ni.  Carbure  d’bydrogène  (C^^H^-î) 
dont  l éthal  est  l’alcool  et  qui  forme  divers  éthers  en  se 
combinant  avec  les  acides. 

ÉTHALIQUE.  adj.  Qui  concerne  rétlial.  — Acide 
éthalique  {acide  cétinique,  acide  célylique,  cétique  ou 
Ijalniitique).  Lorsqu’on  traite  la  cétinc  par  la  potasse  ou 
la  baryte,  quand  on  la  saponifie,  en  un  mot,  on  obtient, 
d’une  part  do  l’éthal,  et  de  l’autre  de  Y acide  éthalique. 
C’est  urf  corps  solide,  incolore,  inodore,  insipide,  plus 
léger  que  l’eau,  qui,  lorsqu’il  est  fondu,  se  solidifie  de 
55“  a 60“,  et  se  prend  alors  en  fines  aiguilles,  groupées  et 
irradiées.  Il  est  insoluble  dans  l’eau,  très-soluble  dans 
l’alcool  et  l’éther  bouillants.  C’est  le  même  acide  qui, 
retiré  de  l’huile  de  palme,  avait  reçu  le  nom  de  'palmi- 
tique (C^-H^'O^.HO).  — Alcool  éthalique.  V.  Éthal.  — 
Aldéhyde  éthalique  S’obtient  en  faisant  réagir 

sur  l’éthal  un  mélange  de  bichromate  de  potasse  et  d’acide 
sulfurique  étendu.  Cristallisablc  ; fond  à 50“.  — Éther 
éthalique.  (C^^HSSO).  Cristallise  en  paillettes  brillantes 
de  ses  solutions  alcooliques  et  éthérées;  fond  à 55“.  — 
Mercaptan  éthalique  (C^’H^^S.HS  a Se  prépare  en  faisant 
réagir  le  sulfliydrate  de  potassium  sur  l’étbcr  éthalchlor- 
bydrique.  V.  Céïiae. 

ÉTHALOSULFIIRIQUE.  adj.  V.  SuLFOCÉTIQUE. 

ÉTHALSLLFHYDRIQIJË.  adj.  — Éther  éthalsulfhy- 
drique  (C3-11^3s).  Se  prépare  en  faisant  réagir  une  solu- 
tion alcoolique  de  monosulfure  de  potassium  sur  l’éther 
éthalchlorhydrique. 

ÉTHÈNE.  S.  m.  V.  Hydrogème  bicarboné. 

ÉTHER.  S.  in.  \iether,  de  aiôèp,  air;  ail.  Aether,  angl. 
fther,  it.  etei-e,  esp.  eter].  Originairement,  on  appelait 
ainsi  te  ciel  Ini-mènic;  puis  les  physiciens  grecs  ont  em- 
ployé ce  mot  pour  désigner  un  esprit  hypothétique  qui, 
suivant  eux,  animait  le  monde  entier.  Plusieurs  physi- 
ciens entendent  par  là  un  Iluide  éminemment  subtil  et 
élastique,  qu  ils  admettent,  par  hypothèse,  dans  la  nature, 
pour  expliquer  les  phénomènes  du  calorique  et  de  la  lu- 
mière, et  qu'ils  supposent  remplir  tous  les  corps,  ainsi 
que  les  espaces  intermédiaires.  .Jusqu’à  présent,  ce  fluide 
hypothétique  ne  peut  être  considéré  que  comme  un  arti- 
fice logique  pour  faciliter  certaines  spéculations.  = En 
chimie,  mot  introduit  par  Frobenius,  en  1730,  pour  dési- 
gner le  liquide  découvert  par  Valérius  Cordus  (1540),  en 
distillant  parties  égales  d alcool  et  d’acide  sulfurique,  et 
qu'il  appela  ainsi  probablement  par  allusion  à sa  légèreté 
et  a sa  volatilité.  .Aujourd'hui  on  donne  ce  nom,  devenu  col- 
lectif, à des  composés  dont  plusieurs,  n’étant  pas  distilla- 
bles,  manquent  par  conséquent  de  la  propriété  en  raison 
de  laquelle  on  l’avait  appliqué  au  corps  qui  l’a  porté  le  pre- 
mier. En  chimie,  éther  désigne  les  combinaisons  formées 
entre  un  alcool  et  un  acide  ou  un  autre  alcool.  Ils  diffèrent 
des  sels  surtout  en  ce  qu’ils  ne  se  prêtent  pas,  dans  les  condi- 
tions ordinaires,  aux  doubles  décompositions  directes,  faci- 
les cl  complètes,  caractéristiques  de  ces  derniers.  I.es’corps 
appelés  éthers  sont  la  plupart  des  liquides  très-odorants, 
diaphanes,  d'une  saveur  chaude,  ordinairement  plus  lé- 
gers que  l’alcool,  très-expansibles  et  très-inflammables. 
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On  les  obtient  en  distillant,  à des  degrés  de  chaleur  varia- 
bles, certains  acides  avec  l’alcool,  et  ils  prennent  le  nom 
de  l’acide  qui  participe  à leur  composition  : éthers  acé- 
tique, arsénique,  benzoïque,  borique,  bromhydrique,  chlor- 
hydrique, citrique,  fl.uoborique , formique,  hypoazoteux, 
lodhydrique,  kinique,  malique,  oxalique,  phosphorique, 
tartrique,  etc.  (V.  ces  mots).  Lorsqu’un  éther  est  admi- 
nistré à petites  doses,  en  général  il  produit  une  excitation 
passagère  a laquelle  succède  le  plus  ordinairement  un 
état  de  cplmc  et  de  bien-être;  mais,  à haute  dose,  il  dé- 
termine une  irritation  plus  ou  moins  forte,  une  véritable 
inllammation  de  l’estomac.  11  peut  produire  l’empoison- 
nement, comme  l’alcool;  cependant  l’éther  sulfurique, 
à la  dose  de  20  à 30  gouttes,  fait  ordinairement  cesser 
les  accidents  de  l’ivresse  convulsive.  — Éther  adipique. 
V.  Adipique.  — Éther  allylique.  V.  Allyle.  — Éther 
amylacétique , amylazoteux , amylbiborique , amylique. 
V.  Amylique.  — Éther  anamyrtique.  V.  Anamyrtique.  — 
Ether  azoteux.  \.  Azoteux.  — Éther  azotique.  V.  Azoti- 
que, -T  Ether  éthalique,  éthalsulfhydrique.  'V.  Éthali- 
que, Etiialsulfiiydrique.  — Éther  des  fruits.  \.  Es- 
sence de  cognac.  — Éther  méthylique.  V.  Méthylique. 

— Ether  pyroligneux.  L’alcool  méthylique  (V.  ce  mot). 

— Ethers  composés.  Éthers  formés  par  1 équiv.  d’éther 
dit  sulfurique,  ou  acétène  monoxe  (G^H^O),  et  1 équiv. 
d acide,  obtenus  par  l’action  des  acides  ou  de  certains 
chlorures  sur  l’alcool,  ou  de  l’acide  sur  l’éther.  Ils  se  dé- 
composent dans  les  solutions  alcalines  en  reformant  de 
l’alcool  à l’aide  de  l’eau,  et  l’acide  forme  un  sel  avec  la 
base.  Presque  tous  les  acides  en  donnent.  — Éthers 
simples.  Ceux  qui  ont  pour  type  l’étber  dit  sulfurique 
(C‘*H“0),  dont  on  forme  beaucouji  d’analogues  en  rem- 
plaçant l’équivalent  d’oxygène  (O)  par  1 équiv.  de 
chlore,  de  soufre,  de  tellure,  de  cyanogène.  Ceux-ci,  à 
leur  tour,  se  combinant  avec  des  acides,  forment  des 
éthers  composés.  V.  Alcool.  — Éther  simple  ou  ordi- 
naire, sulfurique  ou  vinique  [acétène  monoxé,  éther  hydra- 
tique,  oxyde  d'éthyle,  etc.).  C’est  le  plus  ancien  des 
éthers  connus,  celui  que  l’on  emploie  le  plus  communé- 
ment, que  l’on  désigne  en  matière  médicale  par  le  mot 
seul  éther.  11  est  incolore,  d’une  odeur  forte  et  aroma- 
tique; il  est  extrêmement  volatil,  et  ne  laisse  aucune 
trace  d’humidité.  11  se  dissout  dans  10  parties  d’eau  et  en 
toute  proportion  dans  l’alcool.  Il  dissout  le  soufre,  le 
phosphore , le  brome , l’iode  , les  corps  gras , les  ré- 
sines, etc.  L’éther  ne  dissout  pas  le  succin  et  la  laque, 
gonfle  le  copal,  dissout  mal  la  cire  de  carnauba,  et  bien 
le  dammar,  la  colophane,  l’élémi,  la  sandaraque  et  le 
mastic.  Sa  pesanteur  spécifique  est  de  0,723  à la  tem- 
pérature de  4-  12  centigr.,  et  il  marque  63"  à l’aréo- 
mètre de  Baumé;  à l’air  libre,  il  bout  à 35", 66  centigr. 
(C'^H^O  = C^H^.O).  On  le  prépare  en  chauffant  un  mé- 
lange de  9 parties  d’acide  sulfurique  concentré  et  de 
5 parties  d’alcool  à 90“  en  faisant  arriver  un  filet 
continu  d’alcool,  de  manière  à maintenir  en  ébullition 
et  au  même  niveau  le  mélange  dont  la  température  est 
do  140"  à 145  ’ et  dont  l’éther  s’échappe  continûment  par 
distillation  (Boullay).  L’acide  sulfurique  en  agissant  sur 
l’alcool  forme  de  l’acide  sulfovinique  et  de  l’eau;  l’excès 
d’alcool  décompose  l’acide  sulfovinique  en  éther  et  acide 
sulfurique  ; l’action  de  celui-ci  sur  l’alcool  recommence 
à mesure  qu’il  est  ainsi  régénéré  (Williamson).  V.  Sul- 
furique [Éthei').  — La  grande  volatilité  de  l’éther  et  le 
refroidissement  qui  en  résulte  le  rendent  très-utile  pour 
produire  l’anesthésie  locale,  contre  les  brûlures  et  contre 
les  céphalalgies  intenses.  Pour  produire  une  excitation 
passagère,  comme  dans  le  cas  de  lipothymie  ou  de  car- 
dialgie,  on  donne  quelques  gouttes  d’éther  sulfurique  sur 
du  sucre  ou  dans  une  cuillerée  d'eau  sucrée,  ou  bien  on 
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l’administre  sous  forme  de  sirop. — Euüe  d’éther.  V.  Huile 
douce.  — Sirop  d’éther.  V.  Smop. 

ÉTHÉR4T.  s.  m.  V.  Éthérolat. 

ÉTHÉRÉ,  ÉE.  adj.  [ail.  œtherisch,  angl.  ethereal,  it. 
etered].  Qui  a les  qualités  ou  les  propriétés  de  l’éther  : li- 
queur, odeur  éthérée.  — Eau  éthérée.  V.  Eau.  — Fer- 
mentation éthérée.  V.  Fermentation.  — Huile  éthérée. 
Y.  Huile  douce.  — Teinture  éthérée.  V.  Teinture. 

ÉTHÉRÈNE.  S.  m.  V.  Hydrogène  bicarboné. 

ËTHÉRIFIGATIOIV.  s.  f.  [ail.  Ætherbereitung , angl. 
éthérification,  it.  elerificnzionê'p  Opération  qui  a pour 
but  la  formation  des  éthers.  Elle  s’effectue,  soit  par  la 
soustraction  des  éléments  de  l’eau  .à  Talcooi,  sous  Tin- 
fluence  de  certains  acides,  soit  par  la  combinaison,  avec 
Tacide  lui-même,  des  éléments  de  Tliydrogène  bicarboné, 
hydraté  ou  non,  qui  se  forme  lors  de  cette  soustraction. 
Les  phénomènes  de  l'éthérification  ont  donné  lieu  cà  plu- 
sieurs théoriescompliquées,  toutes  ramenées  aux  lois  de  la 
combinaison  directe  des  acides  aux  corps  alcalins  ou  neu- 
tres dans  lesquels  ils  remplacent  un  ou  plusieurs  équiva- 
lents d’eau.  On  obtient  même  des  éthers  simples  et  com- 
posés par  double  décomposition.  V.  Ether  vinique. 

ÉTHÉRiniE.  s.  f.  Stéaroptène  de  Tliuile  légère  de  vin, 
obtenu  en  solidifiant  celle-ci  à la  température  de  — 35°; 
cristallisable  en  prismes,  inodore.  V.  Etiiérol. 

ÉTHÉRIQUE,  adj.  V.  Aldéhydique. 

ÉTHÉRISATION.  S.  f.  [ail.  Ætherisirung , angl.  éthéri- 
sation, it.  eterisazione].  Méthode  d'administrer  l’éther 
par  les  voies  respiratoires,  imaginée  en  18â6  par  Jackson, 
des  Etats-Unis,  et  destinée  à suspendre  momentanément 
les  fonctions  sensoriales.  On  a utilisé  ce  phénomène  pour 
pratiquer  sans  douleur  les  opérations  les  plus  douloureu- 
ses. Pour  administrer  Téther,  on  emploie  surtout  l’appa- 
reil inhalateur  de  Charrière,  composé  d’un  récipient 
portant  deux  tubulures  qui  peuvent  être  ouvertes  ou  fer- 
mées par  un  robinet  commun.  Dans  l’une  on  verse  Téther, 
qui  va  au  récipient;  l’autre  laisse  passer  un  long  tube 
flexible  de  caoutchouc  qui  se  termine  par  un  bout  cave 
de  forme  et  de  dimensions  .à  pouvoir  être  appliqué  exacte- 
ment sur  la  bouche.  Une  boule  de  liège  placée  à l'entrée 
de  ce  tube  dans  le  récipient  fait  soupape,  de  manière  à 
être  soulevée  pendant  l’expiration,  etl’airexpirés’échappe 
par  un  orifice  muni  d’une  soupape,  et  jouant  on  sens 
inverse  de  la  première,  par  suite  de  l’impulsion  naturelle 
communiquée  <à  Tair.  Une  pince  particulière  sert  à fer- 
mer les  narines.  La  manière  la  pins  simple  d’administrer 
le  chloroforme  et  même  Téther  est  de  le  mettre  dans  un 
vase,  sur  un  mouchoir  ou  une  éponge,  an-dessous  des 
narines  ; la  respiration  en  fait  bientôt  absorber  une  quan- 
tité suffisante  pour  produire  le  sommeil  ou  l’insensibilité. 
Cet  effet  n’est  pas  sans  danger  ; il  faut  que  le  médecin 
surveille  attentivement  les  progrès  de  l'éthérisation.  Si  le 
pouls  faiblit,  si  la  respiration  s’interrompt,  on  en  cessera 
l’administration  et  Ton  recourra  aux  moyens  propres  à 
rappeler  la  vie.  Actuellement,  on  se  contente  générale- 
ment, pour  administrer  le  chloroforme,  d’en  verser  sur 
une  compresse  roulée  en  cornet  qu’on  applique  sur  le  nez 
et  la  bouche  du  malade;  on  l’enlève  quand  l’insensibilité 
est  produite,  on  la  replace  dès  qu’elle  diminue.  On  peut 
ainsi  très-facilement  renouveler  le  liquide,  ou  laisser  res- 
pirer Tair  au  malade.  Un  aide  est  chargé  de  noter  avec 
soin  non-seulement  la  minute  du  commencement  de  l'ad- 
ministration, mais  encore,  tous  les  symptômes  de  la  chlo- 
roformisation, très-variables  selon  les  individus,  Tàge,  le 
sexe  et  les  habitudes  de  vie  des  sujets.  Cette  observation 
est,  du  reste,  continuée  jusqu’au  moment  où  l’opérateur 
n’a  plus  besoin  qu’on  maintienne  ou  entretienne  l’insen- 
sibilité. Le  plus  souvent,  10  grammes  de  première 
administration  suffisent  chez  les  adultes;  5 chez  les  fem- 
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mes  et  les  enfants.  — Quoique  l’éthérisation  n’ait  pas, 
pour  la  médecine  des  animaux,  une  importance  aussi 
grande  que  pour  celle  de  l’homme,  elle  peut  être  utile 
dans  les  cas  suivants  : 1°  pour  suspendre  la  sensibilité 
pendant  certaines  opérations  (cataracte,  réduction  des 
luxations,  fractures,  hernies);  2“  pour  produire  le  relâ- 
chement des  muscles  dans  diverses  opérations,  pour  relâ- 
cher les  sphincters  dans  l’accouchement  laborieux,  la 
rétention  d’urine,  etc.;  3“  pour  gilérir  certaines  affections 
nerveuses,  notamment  le  tétanos  et  le  vertige,  comme 
l’ont  fait  avec  succès  quelques  vétérinaires.  — On  a aussi 
employé  l’éthérisation  pour  reconnaitre  des  affections 
simulées.  Ainsi,  un  conscrit  simule  une  gibbosité;  on  Ten- 
dort,  et,  si  la  gibbosité  est  simulée,  elle  disparait  pendant 
le  sommeil  étliérique.  On  Ta  également  employée  pour 
modifier  les  manifestations  de  la  pensée  dans  les  diverses 
sortes  d’aliénations  mentales.  On  est  surtout  parvenu  à 
faire  parler  des  monomani.aques  s’obstinant  à rester  dans 
un  silence  absolu,  et  à obtenir  des  renseignements  néces- 
saires au  traitement,  ou  à reconnaître  d’autres  fois  si  la 
folie  était  simulée  ou  non.  — Ethérisation  locale.  Appli- 
cation topique  de  Téther  sur  un  point  où  Ton  veut  engour- 
dir la  sensibilité,  afin  d’y  pratiquer  quelque  opération. 

ÉTHÉRISER.  V.  a.  Mettre  dans  l’insensibilité  â Taidc 
des  inhalations  d’éther.  V.  Chloroformiser. 

ÉTHÉRISME,  s.  m.  [ail.  Ætherismus,  angl.  etherism, 
it.  eterismo].  État  pathologique  dans  lequel  Téther  et  le 
chloroforme  mettent  les  animaux  auxquels  on  les  fait  res- 
pirer. Sur  tout  mammifère  éthérisé  ou  chloroformisé, 
quelles  que  soient  les  phases  d’agitation,  etc.,  par  lesquelles 
il  ait  passé  : 1“  c’est  la  sensibilité  dite  générale  ou  de  la 
vie  de  relation  qui  disparaît  la  première  (anesthésie); 
pourtant  il  est  des  sujets  qui  entendent  et  se  rappellent 
avoir  entendu,  lorsque  déjà  ils  étaient  dans  l’état  d’anes- 
thésie. 2“  Puis  cesse  la  propriété  de  déterminer  des  mou- 
vements volontaires,  période  caractérisée  par  Tctat  géné- 
ral de  relâchement  des  muscles  (collopsus  musculaire), 
sauf  ceux  qui  président  â la  respiration.  3°  Dans  le  cas  de 
mort  et  en  poussant  sur  des  animaux  la  chloroformisation 
ou  l’éthérisation  jusque-là,  les  muscles  inspirateurs  et 
expirateurs  cessent  de  se  contracter;  en  sorte  qu’alors 
c’est  par  apnée  (V.  ce  mot)  que  la  mort  survient.  Mais,  la 
respiration  ne  se  faisant  plus,  le  cœur  continue  de  battre; 
aussi  peut-on  entretenir  ces  battements  pendant  un  temps 
assez  considérable,  à l’aide  de  la  respiration  artificielle, 
pour  attendre  que  la  portion  de  l’encéphale  qui  préside 
à la  respiration  ait  recouvré  son  usage.  4“  Les  contrac-  ' 
tions  du  cœur  cessent  ensuite  après  être  devenues  d’abord 
irrégulières;  lorsque  la  respiration  artificielle  est  établie, 
le  pouls  réparait  avant  la  première  inspiration.  L'idérus  j 
continue  à se  contracter  alors  que  la  motricité  respira- 
toire a déjà  cessé;  mais  la  contractilité  de  son  tissu  cesse 
avant  celle  du  cœur,  qui,  de  tous  les  tissus,  conserve  scs 
propriétés  le  plus  longtemps.  LorsipTon  commence  Tin- 
halation  de  Téther,  le  pouls  est  d’abord  plus  fréquent 
qu’à  l’état  normal,  à cause  de  l’état  mental;  lorsque  la 
léthargie  survient,  le  pouls  redevient  naturel  ; cette  pé- 
riode est  suivie  de  celle  d’excitation,  d’agitation,  dans  la-  ; 

quelle  le  pouls  redevient  fréquent  jusqu’à  cessation  des  ’ 

monvements,  et,  quand  la  prostration  est  complète,  le  pouls 
est  au-dessous  de  sa  fréquence  normale.  Chez  quelques  in- 
dividus éthérisés,  le  pouls  s’arrête  soudain  an  moment  où 
le  chirurgien  fait  la  première  incision.  Cette  syncope  est  de 
quelques  secomles.  L’ctbcr  ne  détermine  pas  l'insensibilité 
à la  manière  de  Toxyde  de  carbone,  de  Tacide  carbonique 
et  du  chloroforme  {Y . ce  mot),  c’est-à-dire  en  asphyxiant. 

Pris  à l’état  de  vapeur,  comme  à l’état  de  liquide,  il 
agit  à la  manière  de  l’alcool,  de  la  belladone,  de  la  mor-  i 
phine,  etc.  Comme  ces  principes,  il  détermine  l’insensibilité  | 
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en  s’unissant  molécule  à molécule,  par  les  actes  d’assimi- 
lation, aux  éléments  des  divers  tissus,  du  tissu  nerveux  en 
particulier,  sur  lequel  il  exerce  une  action  spéciale  en 
rapport  avec  les  propriétés  inhérentes  à ce  tissu,  et  dont  les 
diverses  phases  viennent  d’être  signalées.  Il  y a en  un 
mot  de  véritables  agents  anesthésiques,  volatils  ou  non, 
c’est-à-dire  qui  font  disparaître  la  sensibilité  et  autres 
qualités  du  tissu  nerveux  en  s’unissant  à lui,  comme  il  y 
a des  agents  asphyxiques,  c’est-à-dire  impropres  à la  res- 
piration, qu’il  ne  faut  pas  confondre  avec  les  premiers, 
car  ils  amènent  tout  différemment  l’anesthésie. 

ÉTHÉRO-CHLOROFORME.  S.  m.  Mélange  d’éther  et 
(le  chloroforme  employé  par  A.  Robert  dans  les  cas  où 
l’anesthésie  chirurgicale  et  obstétricale  a besoin  d’être 
prolongée  longtemps.  Ce  mélange  possède  des  propriétés 
intermédiaires  aux  deux  composants  (V.  Chloroforme) 
pour  l’anesthésie,  et  il  met  davantage  à l’abri  des  cas  de 
mort  causés  par  le  chloroforme.  Il  se  fait  à parties  égales, 
et  l’on  bouche  le  flacon. 

ÉTIiÉRO-HYPOSULFtRIQCE.  adj.  V.  IsÉTHIONIQUE. 

ÉTIIÉROÏDE.  adj.  Qui  ressemble  à l’éther. 

ÉTHÉROL.  s.  m.  [huile  de  vin  légère'].  Liquide  inco- 
lore, oléagineux,  provenant  de  la  décomposition  de 
riiuile  douce  ou  pesante  du  vin  par  l’eau;  il  devient  vis- 
queux à — 35°,  et  laisse  déposer  des  cristaux  d’éthérine. 
V.  ce  mot. 

ÉTIIÉROLAT.  s.  m.  Produit  de  la  distillation  de  l’éther 
ordinaire  par  des  substances  aromatiques.  Les  éthéro- 
lats  sont  formés  d’éther  et  d’huiles  essentielles , ou  d’au- 
tres principes  volatils.  Comme  l’éther  est  beaucoup  plus 
volatil  que  les  huiles  essentielles,  il  ne  peut  entraîner 
que  de  petites  quantités  de  ces  dernières;  les  éthérolats 
sont  donc  des  produits  peu  utiles. 

ÉTHÉROLATERE.  S.  f.  [teinture  étliérée].  Nom  géné- 
rique des  iiquides  qui  résultent  de  l’action  directe  de  l’éther 
ordinaire  sur  des  substances  organiques  susceptibles  d’a- 
bandonner à ce  menstrue  un  ou  plusieurs  principes  mé- 
dicanienteux  (Béral).  V.  Teikture. 

ÉTHÉROLÉ.  s.  m.  Médicament  liquide  formé  d’éther 
et  de  principes  médicamenteux  qui  y ont  été  unis  en 
totalité  par  solution  directe  ou  par  simple  mixtion. 

ÉTHÉROLIQEE.  adj.  et  S.  m.  Se  dit  des  médicaments 
qui  ont  pour  excipient  l’éther  vinique,  ou  quelquefois 
l’éther  acétique  (Béral). 

ÉTHÉROLOTIF.  S.  m.  Médicament  éthérolique  exclu- 
sivement employé  à l’extérieur  (Béral). 

ÉTIIÉROniE.  s.  f.  Liquide  limpide  et  léger,  très-vola- 
til, qui  accompagne  l’huile  douce  de  vin,  dans  la  distil- 
lation sèche  des  sulfovinates. 

ÉTIIÉROPIIOSPHORIQEE  (Acide).V.  Phosphovinique. 

ÉTIIÉROSELFERIQEE  (Acide).  V.  SuLFOVIKIQÜE  et 
SULFOMÉTIIYLIQUE. 

ÉTIIÉROXALIQUE.  adj.  V.  Oxalovikiqce. 

ÉTHÉRYLE.  s.  m.  Radical  hypothétique  (C<H<)  de 
\' huile  douce  ou  pesante  du  vin. 

ÉTHIOiVIQUE.  (de  éther,  et  ôeTov,  soufre].  — Acide 
éthionique.  Acide  obtenu  par  l'action  à froid  de  l’acide  sul- 
furique anhydre  sur  l'alcool  absolu  (C^H''.2S03-j-2H0). 

ÉTHIOPS.  s.  m.  [aMioi]/,  de  aiâco,  je  brûle,  et  vi- 
sage; ail.  minei-alischer  Mohr,  àngl.  aethiops,  it.  et  esp. 
etiope].  Autrefois,  certains  oxydes  ou  sulfures  métalli- 
ques. — Éthiops  niartial.  Deutoxyde  de  fer  noir.  V. 
Oxyde  de  fer.  — Ethiops  minéral.  Sulfure  noir  de  mer- 
cure. — Ethiops  per  se.  Protoxyde  noir  de  mercure.  V. 
(iwD's,  de  manganèse. — Ethiops  végétal.  Charbon  obtenu 
par  la  combustion  d'une  algue  {Fucus  vesiculosus,  L.) 
dans  des  vaisseaux  fermés,  et  préconisé  par  Russel  contre 
les  scrofules. 
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ETHMOCÉPHALE.  s.  m.  [de  ridg.oç,  crible,  ethmo'ide, 
et  xetpaXïi,  tête].  Monstres  qui  ont  cleuxyeux  très- rappro- 
chés, mais  distincts,  l’appareil  nasal  atrophié,  et  ses  rudi- 
ments apparents  à l’extérieur  sous  forme  d’une  trompe 
au-dessus  des  orbites  (Isid.  Geoffroy  Saint-Hilaire). 

ETHMOÏDAL,  ALE.  adj.  [ethmoidalis,  esp.  etmoidal]. 
Qui  appartient  à l’ethmoide.  — Antre  ethmoïdal.  Les 
cellules  de  l’ethmoide,  — Artères  ethmoïdales.  Deux 
branches  de  l’artère  ophthalmique  qui  naissent  au  côté 
interne  du  nerf  optique,  ^'antérieure  pénètre  dans  le 
crâne  par  le  conduit  orbitaire  interne  antérieur,  et  donne 
une  multitude  de  rameaux,  qui  se  distribuent  presque 
tous  à la  membrane  pituitaire.  La  postérieure  traverse  le 
conduit  orbitaire  interne  postérieur,  et  se  distribue  à la 
dure-mère.  — Cellules  ethmoïdales.  Cellules  creusées 
dans  l’épaisseur  des  masses  de  l’os  ethmoïde,  et  distin- 
guées en  antérieures,  qui  s’ouvrent  dans  les  cavités  nasa- 
les, au-devant  du  méat  moyen,  et  postérieures,  dont 
l’ouverture  est  au-devant  du  cornet  moyen.  Ce  dernier 
est  aussi  appelé  cornet  ethmoïdal.  — Couches  ethmoïdales. 
V.  Couche.  — Crête  ethmoïdale.  L’apophyse  crista-galli. 
— Nerfs  ethmoïdaux.  Nombreux  rameaux  des  nerfs  olfac- 
tifs, et  quelquefois  ces  nerfs  eux-mêmes. 

ETHMOÏDE.  S.  m.  [o5  ethmoideum,  de  vîûp.ôç,  crible, 
et  dô'oç,  ressemblance  : semblable  à un  crible;  ail.  Sieh- 
knochen,  angl.  ethmoid  hone,  it.  etmoide,  esp.  etmoides; 
os  cribleux  {os  cribrosum),  os  crihriforme,  parce  que 
sa  lame  supérieure  est  percée  d’un  grand  nombre  de 
petits  trous  ; os  spongieux,  parce  que  ses  masses  latérales 
sont  creusées  de  cellules  qui  lui  donnent  un  aspect  spon- 
gieux]. Petit  os  cubique,  enchâssé  dans  l’échancrure  de 
l’os  frontal,  et  concourant  à former  la  base  du  crâne,  les 
cavités  nasales  et  l’orbite.  On  le  divise  en  trois  portions, 
situées  de  champ  à côté  l’une  de  l’autre,  une  moyenne 
appelée  lame  perpendiculaire,  formant  le  commence- 
ment de  la  cloison  des  narines,  articulée  inférieurement 
avec  le  vomer,  et  deux  latérales  dites  masses  de  V ethmoïde. 
Ces  trois  portions  tiennent  supérieurement  à la  face  infé- 
rieure d’une  lame  osseuse  horizontale,  appelée  lame  cri- 
bleuse,  que  surmonte  l’apophyse  crista-gatli{crcie  eiUmdi- 
dale.  Ch.).  C’est  cette  lame  horizontale  qui  forme  la  face 
supérieure  de  l’os,  tapissée  par  la  méninge,  et  répondant 
aux  nerfs  ethmoïdaux.  La  face  inférieure  ou  nasale  pré- 
sente, sur  la  ligne  médiane,  une  lame  perpendiculaire;  de 
chaque  côté  de  cette  lame,  une  gouttière  profonde,  tapis-J 
sée  par  la  pituitaire,  et  les  portions  celluleuses  appelées 
masses  de  l’ethmoïde.  Celles-ci  forment  les  parois  laté- 
rales et  anfractueuses  des  cavités  nasales,  et  sur  chacune 
on  observe  do  haut  en  bas  : 1"  une  lame  osseuse,  carrée 
et  aplatie,  désignée  par  quelques  auteurs  sous  le  nom  de 
lame  plane-,  2°  le  cornet  supérieur;  3“  le  méat  supérieur, 
au-devant  duquel  est  l’oriflce  des  eellulos  ethmoïdales 
postérieures;  4“  le  cornet  moyen,  au-devant  duquel  est 
aussi  un  trou  connu  sous  le  nom  de  méat  moyen  (dans 
ce  cornet  s’ouvre  rz’w/’Mwcfî’ÔM/Mm,  qui  établit  une  communi- 
cation avec  les  cellules  ethmoïdales  antérieures)  ; S"  enfin 
des  lames  minces  et  recourbées  qui  ferment  le  sinus  maxil- 
laire. Sur  les  faces  orbitaires  de  cet  os  on  observe  : en 
devant,  dos  portions  de  cellules  ethmoïdales  antérieures, 
que  recouvre  l’os  unguis;  plus  on  arrière,  une  petite  lame 
quadrilatère,  appelée  autrefois  os  planum,  faisant  partie 
(le  la  paroi  interne  de  l’orbite,  et  s’articulant  par  son 
bord  supérieur  avec  l’échancrure  ethmoïdale  du  frontal; 
ce  dernier  os  concourt  avec  lui  à former  les  trous  orbi- 
taires internes. 

ETHNOGRAPHIE.  S.  f.  [de  é'ôvcç,  peuple,  et  Ypdtpeiv, 
décrire].  Description  des  peuples  aux  points  de  vue  bio- 
logique et  social. 

ETHNOLOGIE,  s.  f.  Partie  de  l’anthropologie  qui 
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traite  de  la  description  particulière  des  races  humaines 
aux  points  de  vue  biologique  et  social. 

ÉTHOGÈniE  ou  ÆTHOGÈNE.  s.  in.  [de  ai'ôêiv,  luire, 
brûler;  Azoture  de  bore,  horure  d’azote,  nitrure  borique^. 
Poudre  blanche,  légère  comme  la  magnésie,  brûlant  dans 
la  flamme  du  chalumeau  avec  une  flamme  verte;  inso- 
luble dans  l’eau,  qu’elle  rend  légèrement  ammoniacale. 
(Az^B). 

ÉTilOKIRRHINE.  S.  f.  Substance  jaune  retirée  par 
Riegel  des  fleurs  de  la  linaire  [Linaria  vulgarü,  L.)  : 
on  l’obtient  à l’état  cristallin  de  sa  solution  étbérée; 
très-soluble  dans  l’alcool  et  les  huiles,  peu  dans  l’eau  et 
les  graisses  solides;  sans  goût  ni  odeur. 

ÉTHRIOSGOPE.  s.  m.  V.  Æthrioscope. 

ÉTHüSE.  s.  f.  V.  Æthuse. 

ÉTHYLALIZARiniE.  S.  f.  Schutzenbergor  a préparé 
l'éthylalizarine,  en  chaull'ant  à 150°  un  mélange  d’alizaratc 
de  soude,  d’alcool  et  d’iodure  d’éthyle.  C’est  un  corps 
jaune  clair  insoluble  dans  l’eau,  très-soluble  dans  l’alcool 
et  cristallisant  difficilement  en  petites  aiguilles  jaunes  mi- 
croscopiques (C‘2HH03  ou  C2<H2806  = C20H1'3(C2H5)206). 

ÉTHYLAIUIDE,  ÉTHYLAMIA'E,  ÉTHYLAHIMONIAQUE. 
S.  f.  V.  Éthyliaque. 

ÉTHYLBDTYLIOIJE.  adj.  V.  Butyle. 

ÉTHYLE.  S.  m.  [it.  etile']  Composé  qu’on 

obtient  en  décomposant  l’éther  iodhydrique  par  le  zinc  à 
169°  (Liebig).  Gaz  liquéfiable  à — 21°.  Gazeux,  il  est 
incolore,  d’une  odeur  étbérée,  faible,  brûle  avec  une 
flamme  éclatante.  Insoluble  dans  l’eau.  — Alcool  ou/(,v- 
drate  d'éthyle  ou  hydrate  d'oxyde  d’éthyle.  L’alcool  ordi- 
naire. — Cétylate  d’oxyde  d'éthyle.  V.  Éthal. 
ÉTHYLÈNE.  S.  m.  V.  Hydrogène  bkarboné. 
ÉTHYLIAQUE.  S.  f.  [éthrjlainide , éthylamine  et  éthyl- 
ammoniaque].  Alcaloïde  artificiel.  Liquide  très-mobile, 
bouta  18°, 70.  Odeur  ammoniacale  pénétrante;  plus  caus- 
tique que  l’ammoniaque,  dont  elleatoutcs  les  propriétés; 
brûle  avec  une  flamme  jaunâtre,  déplace  l’ammoniaque 
de  ses  combinaisons  (C'^lHAz). 

ÉTHYLiUANNITE.  s.  f.  (C<®H‘0OS).  Combinaison  de 
mannite  et  d’alcool  obtenue  par  Berthelot  en  chauffant 
au  bain-marie,  dans  un  tube  fermé,  de  la  mannite,  de  la 
potasse,  un  peu  d’eau  et  de  l’étbcr  bromhydrique.  Liquide 
sirupeux,  presque  incolore,  très-soluble  dans  l’éther,  peu 
ou  point  dans  l’eau,  d’un  goût  amer,  peu  prononcé, 
volatil  à chaud  et  à froid  dans  le  vide. 

ÉTHYLOXAAIIDE.  S.  f.  Corps  analogue  à l’oxamide 
qu’on  obtient  en  faisant  réagir  l’éthyliaque  sur  l'éther 
oxalique;  volatil,  cristallisable  ; se  distingue  de  l’oxamide 
par  plus  de  solubilité  dans  l’eau  et  dans  l’alcool. 
ÉTHYLOXYDOGARROAMIDE.  S.  f.  V.  UrÈTIIAKE. 
ÉTHYLPURPURINE.  S.  f.  (Schutzcnbergcr).  Le  purpu- 
ratc  de  soude  cliaufl'é  à 140°  avec  de  l’iodure  d’éthyle 
et  de  l’alcool  se  dédouble  en  iodure  de  sodium  et  en 
éthylpurpurine.  Celle-ci  se  présente  sous  forme  de  petits 
grains  cristallins  d’un  beau  rouge  clair,  très-peu  solubles 
dans  l’alcool,  même  bouillant,  insolubles  dans  l’eau 
(C«H330«=C4qi22(C2H5j  20H-[-H20). 

ÉTHYLSULFURIQUE.  adj.  V.  SULFOYINIQI  E. 
ÉTHYLURÉE.  S.  f.  {C6H8Az20‘2).  S’obtient  en  faisant 
évaporer  un  mélange  d'éther  cyanique  et  d’ammoniaque 
(Wiirtz).  Fusible  à 92°,  cristallisée,  très-soluble  dans 
l’eau  et  dans  l’ammoniaque. 

ÉTiniGELLE.  S.  f.  — Étincelle  électrique.  V.  Élec- 
trique. 

ÉTIOLÉ,  ÉE.  adj.  [de  éteule,  esteule,  du  latin  stipula, 
paille  : pousses  en  paille].  Se  dit  d’une  plante  qui,  ayant 
crû  dans  un  endroit  obscur  ou  peu  éclairé,  n’a  fourni  que 
des  pousses  grêles,  allongées,  flexibles,  d’un  blanc  soyeux, 
munies  de  feuilles  petites,  écartées  et  d’un  blanc  jaunâtre. 
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ÉTIOLEiHENT.  S.  m.  [c/i/oro«w,all.  Bleichwerden, angl.  I 
etiolation].  Phénomène  offert  par  les  plantes  étiolées.  La  1 
privation  de  la  lumière  produit  sur  rhomme  une  décolo-  | 
ration  et  un  état  de  faiblesse  qu’on  a comparés  â l'étiolo- 
incnt  des  plantes.  ! 

ÉTIOLOGIE,  s.  f.  [atiologia,  deniria,  cause,  etXo'yoç, 
traité].  Partie  de  la  médecine  qui  a pour  objet  l’étude  des 
causes  des  maladies.  V.  Maladie  et  Pathologie.  j 

ÉTIQUE,  adj.  V.  Hectique.  j 

ÉTISIE.  s.  f.  V.  Hectisie.  — Étisic  des  vers  à soie.  1 
V.  Gattixe. 

ÉTOFFÉ,  ÉE.  adj.  Se  dit  d’un  cheval  dont  les  masses 
musculaires  sont  très-développées. 

ÉTOILE.  S.  f.  [stella,  ail.  Sferw,  angl.  star,  it.  stella,  ' 
esp.  estrella ; bandage  étoilé  (fascia  stellata),  ou  simple- 
ment (s.  m.)].  Bandage  improprement  comparé  â 
une  étoile,  parce  que  les  jets  de  bande  forment  à peu  | 
près  un  X par  leur  entrecroisement.  Ce  bandage  est  sim- 
ple ou  composé.  — Viétoilé  simple  sert  pour  contenir 
les  appareils  appliqués  dans  les  environs  de  l’une  des  ar- 
ticulations humérales.  — h’étoilé  double  a été  employé 
pour  les  fractures  de  l’humérus,  de  la  clavicule,  de  l’o- 
moplate et  du  sternum  (Fig.  180).  Ces  deux  bandages 


sont  abandonnes.  = En  anatomie.  Etoiles  de  Verheyen 
[stellulæ  Verheyenii].  Mailles  vasculaires  existant  dans 
les  interstices  des  pjyramides  de  Feri'ein,  ou  tissu  rénal. 

= En  Yétérin.  Etoile  en  tête.  Marque  blanche  et  parti- 
culière des  robes  foncées,  existant  au  front  du  cheval  et 
du  bœuf.  = En  zoologie.  Etoile  de  mer.  \.  Astérie.  L 
ÉTONNEAIENT.  s.  m.  V.  STUPEUR.  — Étonnement  du  i 
sabot.  État  congestionnel  et  douloureux  des  tissus  vaseii-  'I 
laires  renfermés  dans  le  sabot,  occasionné  par  un  choc  ' 

violent  contre  un  corps  dur.  On  le  traite  jiar  les  bains  et  | 

les  cataplasmes  très-humides.  i 

ÉTOUFFEAIENT.  S.  m.  [suffocaiio,  ail.  Beklemmung,  '• 

angl.  sulfocation,  it.  soff'ocamento,  cs)).  sufocaciori\.  Sy-  ) 
noiiyme  A' oppression  ou  de  sulfocation.  Y.  ces  mots.  ■ 

ÉTOUPE,  s.  f.  \stupja,  (TTUTua,  ail.  Werg,  angl.  ton;, 
it.  stoppa,  esp.  estopa].  Filaments  les  plus  grossiers  du 
chalYvre  {stupa  cannabina).  On  employait  autrefois  l’é-  | 
toupe  dans  le  pansement  des  plaies,  comme  on  emploie  j 
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.nijoui-cl’lnii  la  charpie.  = En  botanique,  substance  lila- 
mentcuse  et  compacte  que  l’on  trouve  au  collet  ou  dans 
le  fruit  de  certaines  plantes. 

ÉTOIIRDISSEMEIMT.  s.  ni.  [ail.  Taumel,  angl.  stun- 
ning,  it.  stoi'dimento , esp.  atunUrnienio]:  Etat  de  trou- 
ble dans  lequel  tous  les  objets  semblent  tourner  autour 
de  nous.  C’est  souvent  un  signe  de  pléthore  sanguine  et 
de  congestion  cérébrale.  V.  Vertige. 

ÉTRANGLEMEIMT.  s.  m.  [de  strangulare,  étrangler]. 
Proprement,  constriction  de  la  gorge  opérée  dans  l’in- 
tention de  donner  la  mort  en  empêchant  l’introduction 
de  l’air  dans  les  voies  respiratoires  et  arrêtant  la  circu- 
lation.—Par  analogie,  étranglement  [ail,  Einschnürung , 
Einklemnmng,  angl.  incarcération].  Toute  constriction 
exercée  sur  une  partie  quelconque,  de  manière  à y sus- 
pendre la  circulation.  Une  hernie,  quelle  qu’elle  soit,  est 
étranglée  quand  l’ouverture  naturelle  ou  accidentelle 
qui  a donné  passage  au  viscère  ou  à la  portion  de  vis- 
cère berniéc  étreint  la  partie  engagée  dans  l’ouver- 
ture. Toutes  les  observations  de  hernies  étranglées,  où 
l’on  a examiné  les  choses  de  près,  ont  contribué  à ren- 
verser la  doctrine  de  l’étranglement  par  les  anneaux,  et 
à établir,  à la  place,  pour  la  hernie  inguinale,  l’étran- 
glement par  le  collet  du  sac  ; pour  la  hernie  crurale,  l’é- 
trangleincut  par  le  fascia  cribriformis  (Malgaigne,  De- 
meauxj.  Les  hernies  intestinales  sont  particulièrement 
sujettes  à l'étranglement,  et  leurs  signes  communs  sont 
l’irréductibilité  de  la  tumeur  par  le  taxis,  une  douleur 
et  une  tension  plus  vives  au  siège  de  l’étranglement, 
s’étendant  à toute  la  lumeur  et  dans  l’abdomen,  la  sup- 
pression des  selles,  le  hoquet,  dos  nausées,  des  vomisse- 
ments et  de  la  fièvre.  Les  accidents  ont  une  marche  plus 
ou  moins  rapide;  mais  la  gangrène  est  imminente,  si 
l'on  ne  parvient  à réduire  la  hernie,  ou  si  l’on  ne  se  hâte 
d’opérer  le  débridement,  c’est-à-dire  d’agrandir  l’ouver- 
ture dans  laquelle  sont  engagés  les  viscères  (V.  Kéloto- 
mie). — 11  y a aussi  étranglement , lorsqu’une  partie  cel- 
luleuse, entourée  d’une  enveloppe  aponévrotique  ou 
d’une  gaine  fibreuse,  est  prise  d’iiillammation,  et  que 
celle-ci,  peu  extensible,  résiste  à la  tuméfaction  du  tissu 
cnllammé  : le  débridement  est  encore  le  seul  moyen  de 
faire  cesser  les  accidents.  Ici  débridement  ne  signifie  plus 
agrandissement  d’une  ouverture,  mais  large  incision  de 
la  peau  et  des  aponévroses  sous-jacentes  ou  de  celles  qui 
entourent  immédiatement  le  tissu  enflammé  afin  d’en 
permettre  le  lilire  gonflement.  Si  Ton  ne  procède  ainsi, 
on  voit  survenir,  dans  ce  tissu,  des  effets  analogues  à ceux 
qui  résultent  d’une  compression  prolongée  du  dehors  au 
dedans;  pourtant  l'action  s’exerce  du  dedans  au  dehors 
par  suite  de  riiilillration  de  liquides  ou  de  la  production 
d’éléments  anatomiques  nouveaux  molécule  à molécule 
entre  ceux  du  tissu  normal,  qui  devient  ainsi  trop  gros 
par  rapport  aux  membranes  peu  extensibles  qui  Tentou- 
rent.  Les  effets  sont  une  douleur  profonde  et  violente 
pouvant  aller  jusqu’à  causer  des  convulsions,  puis  la  gan- 
grène du  tissu,  parce  que  les  éléments  normaux,  y com- 
pris les  capillaires,  se  trouvant  ainsi  comprimés  réelle- 
ment, cessent  de  recevoir  les  matériaux  du  sang  et  de  se 
nourrir,  ce  qui  cause  la  mortification.  — Elranglement 
interne  ou  intestinal.  Variété  à'occlusion  (V.  ce  mot) 
dans  laquelle  uue  anse  d'intestin  s’est  engagée,  soit  dans 
une  ouverture  naturelle  ou  accidentelle,  soit  sous  des  es- 
pèces de  néomenibrancs- organisées  en  forme  de  brides 
s'étendant  d'un  point  à un  autre  dans  la  cavité  abdomi- 
nale, soit  dans  un  nœud  constitué  par  un  appendice  de 
l'intestin,  de  l'épiploon , et  quelquefois  par  un  diverti- 
cule intestinal;  ou  bien  encore  l'anse  s'est  étranglée  en 
se  tordant  sur  son  axe,  de  manière  à fermer  complète- 
ment son  canal. 
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ÉTRANGIJILLOIV.  S.  m.  [ail.  Kehlsucht,  angl.  slran- 
gles,  it.  stranguglioni,  esp.  estrangol].  Nom  que  les  vé- 
térinaires donnent  à Vangme.  V.  ce  mot. 

ÉTRIER.  S.  m.  [stapes,  ail.  Steigbügel,  angl.  stÙTup, 
it.  staff  a].  L'un  dos  osselets  de  l’oreille  moyenne,  ainsi 
appelé  à cause  de  sa  forme.  = En  chirurgie,  étrier,  ou 
huit  du  cou-de-pied,  bandage  que  Ton  fait  après  la  saignée 
du  pied,  pour  comprimer  la  saphène  du  pied  gauche.  Il 
est  analogue  au  huit  du  pli  du  bras.  V.  Huit. 

ÉTUI.  S.  m.  — ÈLui  de  l’hippocampe.  Partie  supé- 
rieure de  la  portion  sphénoïdale  du  ventricule  latéral  du 
cerveau,  qui  est  bornée  par  la  corne  latér.ale  du  corps 
calleux  (Vicq  d’Azyr).  = En  botanique,  Étui  médidlaire. 
V.  Canal  médxdlaire  des  pdantes. 

ÉTG'VE.  s.  f.  [ail.  Schwitzstube,  angl.  stove,  it,  slufa, 
esp.  estufa].  Lieu  dont  ou  élève  artificiellement  la  tem- 
pérature pour  y faire  dessécher  différentes  substances, 
telles  que  des  parties  végétales,  des  préparations  pharma- 
ceutiques, etc.,  ou  pour  y prendre  des  bains.  L’étuve  qui 
a cette  dernière  destination  est,  ou  sèche  {laconicum,  ca- 
lidarium),  ou  humide  {tepidarium,  vuporarmm).  L’une 
et  l’autre  excitent  l’action  de  la  peau  et  la  transpira- 
tion ; mais,  pour  produire  un  effet  égal,  la  température 
de  Tétuve  sèche  doit  être  beaucoup  plus  élevée  que  celle 
de  Tétuve  humide. 

EÜCALYIME.  s.  f.  Principe  qui  reste  non  décomposé 
après  la  fermentation  du  mélitose;  sa  proportion  est 
égale  à la  moitié  en  poids  du  mélitose  employé.  Elle  est 
sirupeuse,  faiblement  sucrée,  fermentescible;  réduit  le 
tartrate  cupro-potassique.  Elle  est  Uevogyre,  non  cristal- 
lisable,  ce  qui  la  distingue  de  la  sorbine,  avec  laquelle 
elle  est  isomère  (G*2lU^O*'^-j-2HO)  (Berthelot). 

EGGALYPTE.  S.  m.  [eucalyptus].  Genre  d’arbres  de  la 
famille  des  myrt.acées  se  trouvant  surtout  dans  la  Nou- 
velle-Hollande. L' Eucedyptus  globuius  est  un  très-bel 
arbre,  d’une  croissance  rapide,  d’un  bois  résistant,  ori- 
ginaire de  la  Tasmanie  (Labillardière,  1792).  Acclimaté 
dans  le  bassin  de  la  Méditerranée  par  Ramel,  il  y boise  en 
peu  de  temps  les  terrains  incultes.  11  a des  feuilles  aro- 
matiques dont  l’extrait  et  la  poudre  ont  été  employés  avec 
succès  par  Gimbert  dans  les  affections  chroniques  des 
voies  respiratoires. 

ECCALYPTÈIVE.  S.  m.  (G^^H'»).  Essence  incolore 
bouillant  à 165°,  obtenue  en  traitant  Toucalyptol  parTa- 
cide  phosphorique  (Gloëz). 

EIICALYPTOL. s. m.(G’^‘‘H2<'02). Essence  oxygénée  d’une 
odeur  aromatique  .analogue  à celle  du  camphre,  retirée 
par  distillation  des  feuilles  de  VEucalyphis  globuius.  Sa- 
veur fraîche  et  .agréable.  Peu  soluble  dans  Teau,  soluble 
dans  l’alcool.  Densité,  0,905.  Bout  à 175°  (Gloez). 

EUCHLORINE.  s.  f.  Le  gaz  oxyde  de  chlore  (D.avy). 

ECCHRONE.  s.  f.  [de  eüxpoc;,  de  belle  couleur].  Gorps 
obtenu  par  action  du  zinc  métallique  sur  une  solution  bouil- 
lante d’acide  euchronique.  Elle  se  présente  sous  forme  de 
masse  noire  devenant  d’un  beau  rouge  au  contact  des  al- 
calis. 

EliCHROIVIOIlE  (Acide)  (2H04  A7.-}-G^.2G<03).  Gorps 
obtenu  à l'état  de  sel  ammoniacal  en  même  temps  que  la 
par.amide.  Blanc,  cristallis.able,  formant  des  sels  avec  le 
cuivre  et  l'argent. 

EÜCHYLIE.  s.  f.  [de  eu,  bien,  et  -/.uXo;,  suc].  Bonne 
qualité  des  sucs  ou  fluides  du  corps. 

EUCINÉSIE.  s.  f.  [de  eu,  bien,  etxtvr.ai;,  mouvement]. 
Mouvement  régulier. 

EVGRASIE.  s.  f.  [eiccrasia,  de  eù,  bien,  ety.pàai;,  tem- 
pérament]. Bon  tempérament,  bonne  constitution  du 
corps,  telle  qu’elle  convient  à la  nature,  à Tàge  et  au 
sexe  de  l’individu. 
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ECGRASIQUE.  adj.  Capable  d’améliorer  la  crase  humo- 
rale et  de  régulariser  l’assimilation. 

EUDIAPNEUSTIE.  S.  f.  [de  sô,  bien,  et  ^laTtvï’v,  trans- 
pirer]. Transpiration  facile. 

EEDIOiUËTRE.  S.  m.  [eudiornetrum,  de  eàiïia,  pureté 
de  l’air,  et  p.sTpcv,  mesure;  ail.  et  angl.  eudiometer,  it.  et 
esp.  eudiometro].  Instrument  imaginé,  dans  le  principe, 
pour  connaître  le  degré  de  pureté  de  l’air;  mais  il  est  au- 
jourd’hui démontré  que  Tair  pris  dans  un  lieu  insalubre 
contient  0,79  de  gaz  azote  et  0,21  d’oxygène,  comme 
l’air  le  plus  pur.  Les  divers  eudiomètres  et  les  divers 
procédés  eudiométriques  n’indiquent  donc  pas  ta  pureté 
de  Tair  atmosphérique  ; ils  servent  à V analyser,  ainsi  que 
les  gaz  qui  contiennent  de  l’oxygène  mélangé.  On  en 
connaît  un  grand  nombre  , tous  appropriés  à la  nature 
des  gaz  dont  il  s’agit  de  déterminer  la  nature  et  la  quan- 
tité dans  les  mélanges  qu’ils  forment. 

EEDIOAIÉTRIE.  S.  f.  Art  d’analyser  les  gaz  à l’aide  de 
Teudioinètre. 

EEDIOMÉTRIOEE.  adj.  Qui  a rapport  à Teudiométrie. 

EUEXIE  ou  EEHEXIE.  S.  f.  [sùï^îa,  de  su,  bien,  et 
ê'Ct;,  constitution].  L’eucrasie. 

EbFRAISE.  s.  f.  V.  Eupiiraise. 

EUGÉNATE.  s.  m.  Genre  de  sels  formes  par  Tacide  eu- 
génique. 

EtiGÉiVIIVE.  s.  f.  [camphre  de  girofle].  Matière  cris- 
talline qui  se  dépose  spontanément  dans  Teau  distillée 
de  girofle.  Elle  est  soluble  dans  l’alcool  et  dans  Téther 
(C20hi2o<].  Isomère  avec  Tacide  eugénique. 

EUGÉNIQUE,  adj. — Acide  eugénique  [eugénol,  acide 
eugénique  ou  caryophyllique  hydraté,  essence  de  girofle 
oxygénée].  Liquide  incolore,  oléagineux,  d’une  saveur 
épicée  et  brûlante,  d’une  forte  odeur  de  girofle;  il  forme 
la  plus  grande  partie  de  l’essence  de  ce  nom  ( ‘ ' 0^.  HO) . 
Ce  corps,  mêlé  kX’eugénme,  avec  laquelle  il  est  isomère, 
forme  des  sels  à un  équivalent  de  base.  V.  Girofle. 

EUGÉNOL.  s.  m.  V.  Eugénique. 

EUGLÉNIEN.  adj.  Nom  d’une  famille  d’infusoires  fla- 
gellés à corps  contractile  (Fig.  181,  A,  B,  C,  D,  E,  F, 


Euglena  viridis,  Ehr.  Duz.,  à divers  états  de  contraction) 
coloré  en  vert,  pourvu  d’un  noyau  vésiculeux  contrac- 
tile. On  les  trouve  dans  les  eaux  stagnantes  qu’ils  colo- 
rent en  vert.  Avec  les  Euglena  ou  Phacus,  on  observe 
souvent  beaucoup  de  Cryptoglena  et  des  Trachelomonas 
volvocina,  Ehr.  (Fig.  182,  A,  B),  corps  représentés  par 
une  cellule  ovo'ide  pleine  de  chlorophylle,  avec  un  fla- 
gellum  ciliforme , sortant  par  le  goulot  de  la  coque. 
L’animal  perd  son  flagellum,  tourne  dans  l’enveloppe 
qui  se  fend  à une  certaine  époque,  et  il  rampe  (D)  par 
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expansion  amiboïde  comme  les  Euglènes.  On  voit  alors 
très-bien  leur  point  oculiforme  rouge.  Leur  enveloppe 
ou  coque  est  cassante  (C),  brune  ou  incolore  d’une 
espèce  à l’autre , soluble  dans  Tacide  sulfurique.  L’am- 
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Fig.  182. 


moniaque  dissout  leur  flagellum,  et  fait  cesser  aussitôt 
leurs  mouvements,  sans  attaquer  cette  coque.  Les  Crxj- 
ptomonas  ne  diffèrent  des  Cryptoglena  qu’ils  accompa- 
gnent parfois  que  par  l’absence  du  point  rouge  dit  oculi- 
forme. On  trouve  beaucoup  de  leurs  coques  vides  dans 
la  vase,  autour  des  amas  d’œufs  des  mollusques,  etc. 
V.  Infusoires. 

EULYSINE.  s.  f.  [de  £u,  bien,  et  î.ûoi;,  solution]  (Ber- 
zclius).  Mélange  d’aspect  résineux  jaune  verdâtre,  qui 
accompagne  la  biline  dans  la  bile.  Elle  est  très-soluble 
dans  Tnlcool  et  Téther. 

EUNUCHISME.  S.  m.  État  de  celui  qui  est  eunuque. 

EUNUQUE,  s.  m.  [eunuchus,  eùvsùxo;,  de  eùvÿi,  lit,  et 
ey^eiv,  garder,  protéger;  ail.  Verschnittener,  angl.  eunuch, 
it.  et  esp.  eunuco].  Homme  qui  a été  privé  des  organes  de 
la  génération,  et  auquel  est  confiée,  en  Orient,  la  garde 
des  femmes.  On  distingue  : 1“  Les  eunuques  imparfaits, 
qui  peuvent  encore  accomplir  l’acte  du  co'it  : ce  sont  les 
eunuques  dont  les  testicules  ont  été  atrophiés  dès  le  bas 
âge  par  froissement,  et  parmi  lesquels  il  peut  encore  s’en 
trouver  qui  soient  aptes  à engendrer,  quelques  vaisseaux 
séminifères  ayant  pu  échapper  à cette  operation,  ou  plu- 
tôt ceux  dont  on  a seulement  enlevé  les  canaux  déférents 
sans  léser  les  testicules  ; ce  sont  enfin  ceux  que  Ton  a 
prhés  de  testicules  après  la  puberté,  et  qui  peuvent  en- 
core accomplir  l’acte  extérieur  de  la  génération.  2°  Les 
eunuques  complets,  ceux  auxquels  on  a enlevé,  en  môme 
temps  que  les  testicules,  le  pénis  et  le  scrotum.  Les  indi- 
vidus qui  ont  subi  la  castration  dès  l’enfance  ont  les  or- 
ganes génitaux  flétris  et  atrophiés;  ils  n’éprouvent  aucun 
des  changements  qui  caractérisent  la  puberté,  et  semblent 
se  rapprocher  du  sexe  féminin  par  la  constitution  phy- 
sique comme  par  les  facultés  intellectuelles  et  morales. 
Ils  n’ont  point  de  barbe;  leur  larynx  conserve  les  petites 
dimensions  do  l’enfance,  et  leur  voix  reste  aiguë.  Si  la 
castration  n’a  eu  lieu  qu’après  le  développement  de  la 
puberté,  l’eunuque  perd,  à la  vérité,  peu  à peu  les  carac- 
tères de  la  virilité  ; néanmoins  il  en  conserve  d’autant 
plus  que  l’appareil  génital  a eu  plus  le  temps  d’exercer 
son  influence  sur  l’économie.  Ainsi  son  pénis,  ayant  été 
suffisamment  développé,  est  encore  susceptible  d’érec- 
tion, et  par  conséquent  apte  au  co'it;  les  désirs  vénériens 
persistent;  la  voix  est  grave,  parce  que  le  larynx  avait 
acquis  déjà  son  développement  naturel.  Mais  ces  facultés 
s’affaiblissent  bientôt,  et  toute  l’économie  porte  le  cachet 
d’une  vieillesse  anticipée.  \,  Émascul.vhon. 

EUPATOIRE.  s.  f.  [eupntorium , ail.  Wasserhanf , 
angl.  agrimony,  it.  et  esp.  cupatorio].  Genre  de  plantes 
synantbérées  dont  une  espèce,  Veupatoire  d’Avicenne, 
ou  eupntoire  des  Ai'abes,  ou  chanvrin  {Eupatorium  can- 
nahinum,  L.),  paraît  jouir  d’une  propriété  purgative  qui 
aurait  quelque  analogie  avec  celle  de  la  rhubarbe.  On  a 
I particulièrement  employé  la  décoction  de  la  racine  et  le 
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suc  exprimé  des  feuilles  et  des  tiges  ; mais  tous  deux  sont 
inusités  aujourd’hui.  Il  ne  faut  pas  confondre  Veupatoire 
d'Avicenne  avec  Veupatoire  de  Mèsué  {Achillea  agératum, 
L.),  qui  appartient  au  genre  Millefeuüle.  Quelques  au- 
tres espèces  du  genre  Eupatoire  ont  été  également  em- 
ployées en  médecine,  particulièrement  V Eupatoire  à 
feuilles  d' arrache  {Eupatoriuni  atriplicifoliatum  Lamk., 
ou  odoratum  L.),  VEupatorium  aya-pana,  Watilberg 
(V.  Aya-Pana),  VEupatorium  per foliatum,  L.,  donné 
comme  émétique  et  purgatif;  VEupatorium  teunriifo- 
liutn,  AVilldenow,  présenté  comme  un  succédané  du 
quinquina.  V.  Guaco. 

EUPATORIKE.  S.  f.  Poudre  blanche,  d’une  saveur 
amère  et  piquante,  insoluble  dans  l’eau,  soluble  dans 
l’alcool  et  l’éther,  retirée  de  VEupatorium  cannabi- 
num,  L. 

EVPËPSIE.  S-.  f.  [eupepsia,  eÙTveijiîa,  de  eù,  bien,  et 
■ivstj/i;,  coction,  digestion].  Bonne  digestion. 

EEPHLOGIE.  s.  f.  [de  6-3,  bien,  et  cpXb?,  flamme].  In- 
flammation bénigne. 

EUPHORBE.  S.  m.  [euphorbia,  EÙwdpêiov,  ail.  Wolfs- 
milch,  angl.  spurge , it.  et  esp.  euforbio].  Genre  de 
plantes  ( dodécandrie 
dodécagynic,  L.,  eu- 
phorbes, J.)  nombreux 
en  espèces,  qui  toutes 
sont  dangereuses , en 
raison  du  sue  laiteux 
très-caustique  qu’elles 
contiennent.  C’est  de 
VEuphorbia  officinn- 
rum,  L.,  arbuste  d’A- 
frique, de  VE.  antiquo- 
rmn,  L.,  arbuste  de 
l'Inde,  et  de  VE.  cana- 
riensis,  L.  (fig.  183), 
que  découle,  au  moyen 
d'incisions  pratiquées 
sur  l’écorce,  la  gomme- 
résine  connue  dans  les 
officines  sous  le  nom 
iVeuphorbe  et  qui  con- 
tient ; résine,  37  à 60 
(C80I162O6)  J ifi  gomme 
est  remplacée  par  de  la 
cire  et  du  caoutchouc, 

19  à 11  ; le  reste  est  de 
l’eau  et  de  l'essence,  5 
à 8;  ligneux,  5 à 13. 

D’abord  liquide , cette 
substance  se  condense 
en  larmes  globuleuses, 
creuses  dans  l'intérieur, 
d'un  gris  jaunâtre,  pres- 
que inodores,  d’une  sa- 
veur âcre,  bridante  et 
caustique.  C’est  un  vio- 
lent drastique,  qui , à 
l’extérieur,  agit  comme 
rubéfiant  et  même  com- 
me cathérétique.  On  a 
aussi  préconisé  l’huile 
fixe  obtenue  par  l’ex- 
pression des  semences  de  VEuphorbia  lathyris,  L.,  ou  en 
les  traitant  par  l’éther  sulfurique.  Cette  huile  offre  les 
mêmes  propriétés  et  les  mêmes  dangers  que  la  gomme- 
résine.  — Euphorbe  à globules.  \J Euphorbia  hirta  de 
Cayenne. 

EDPHORBIAGÉES.  s.  f.  pl.  \evphorbiacecé\.  Famille 
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de  plantes  à laquelle  le  genre  Euphorbe  a donné  sou  nom. 
Ce  sont  des  herbes,  des  arbustes  ou  de  très-grands  arbres, 
qui  contiennent  la  plupart  un  suc  laiteux  et  très-irritant. 
Leurs  caractères  sont  : Feuilles  ordinairement  alternes  et 
stipulées.  Fleurs  unisexuées,  généralement  très-petites; 
calice  monosépale,  ayant  3 ou  6 divisions  profondes,  mu- 
nies intérieurement  d’appendices  écailleux  et  glanduleux  ; 
corolle  ou  nulle,  ou  monopétale,  ou  polypétale  ; étamines 
nombreuses,  qui,  dans  certains  genres,  peuvent  être  con- 
sidérées chacune  coninie  une  fleur  monandre,  avec  écaille 
à la  base;  ovaire  libre,  sessile  et  stipité,  ordinairement  à 
3 loges,  contenant  chacune  1 ou  2 ovules  suspendus; 

3 stigmates.  Le  fruit,  sec  ou  peu  charnu,  se  compose 
d’autant  de  coques  qu’il  y avait  de  loges  à l’ovaire  ; ces  co- 
ques, osseuses  intérieurement,  s’ouvrent  en  deux  valves 
avec  élasticité,  et  s’appuient  par  leur  angle  interne  sur 
une  columelle  centrale.  Les  graines,  crustacées  extérieu- 
rement, ont  une  petite  caroncule  charnue  près  de  leur 
point  d’attache,  et  un  endosperme  charnu,  dans  lequel  est 
renfermé  un  embryon  axile  et  hémitrope. 

EUPHORBINE.  s.  f.  Matière  incolore,  cassante,  vi- 
treuse, âcre,  amère,  inodore,  soluble  dans  l’alcool  et  les 
acides  étendus,  insoluble  dans  l’eau,  dans  l’éther  et  dans 
les  huiles;  tirée  de  la  racine  d’euphorbe. 

EUPHORBIQUE.  adj.  Qui  se  rapporte  aux  euphorbes. 
— Acide  euphorbique.  Acide  cristallisable  (Riegel)  tiré  des 
fleurs  et  des  feuilles  de  VEuphorbia  cyparissias,  L. 

EUPHRAISE.  s.  f.  [Euphrasia  officinalis,  L.  ; ail.  Au-  ' 
gentrost,  angl.  eye-bright,  it.  eufragia,  esp.  eufrasial. 
Plante  (didynamie  angiospermie,  L.,  scrofulariées,  J.) 
faiblement  aromatique,  un  peu  amère  et  astringente.  On 
en  fait  quelquefois  entrer  l’eau  distillée  dans  les  collyres 
résolutifs.  Ses  fleurs,  blanches  et  marquées  de  raies  pour- 
pres et  violettes,  présentent  une  tache  jaunâtre  dont  la 
forme  a paru  analogue  à celle  de  l’œil:  c’est  d’après  cette 
ressemblance  que  V euphraise  a été  regardée  comme  un 
remède  infaillible  contre  les  maladies  des  yeux;  mais  elle 
est  â peu  près  inerte. 

EUPHYLLE.  S.  m.  [de  su,  bien,  et  lyûXAov,  feuille].  Or- 
gane appendiculaire  des  plantes  en  général. 

EÜPIOA’E.  s.  f.  [de  su,  bien,  et  TttMV,  gras;  ail.  das 
Eupion\.  Substance  découverte  par  Reicbenbach  dans 
les  goudrons  provenant  de  la  distillation  de  la  bouille 
et  des  matières  animales,  et  dans  l’huile  animale  de  Dip- 
pel.  Elle  est  liquide,  même  â — 20“  centigr.,  incolore, 
limpide,  insipide;  elle  forme  sur  le  papier  une  tache  qui 
disparaît  bientôt;  elle  bout  à 196°  centigr.,  s’enflamme 
par  l’approche  d’un  corps  en  ignition,  et  brûle  au  moyen 
d’une  mèche,  sans  produire  de  suie.  L’alcool,  l’éther,  les 
essences,  la  dissolvent.  Elle  se  rapproche  du  naphte 
(CSRS). 

EUPLASTIQUE.  adj.  [euTrXaaToç , de  su,  bien,  et 
•TvXâcjosiv,  former].  Favorable  aux  forces  plastiques.  — 
Matière  euplastique  (Lobstein).  Lymphe  plastique  en 
particulier  et  tous  les  blastèmes  en  général.  Opposé  â 
cacoplastique . V.  ce  mot. 

ECPNÉE.  s.  f.  [sÜTvvoia,  de  s-j,  bien,  etitvsïv,  respirer]. 
Respiration  facile. 

EÜRYGlVAïHE.  adj.  [de  sùpù;,  large,  et  -^vaüoç,  mâ- 
choire]. En  anthropologie,  se  dit  de  la  prédominance  des 
parties  moyennes  de  la  tête,  c’est-à-dire  de  la  région 
supérieure  de  la  face.  Le  type  mongolique  est  eurygnathe 
(Isid.  Geoffroy  Saint-Hilaire). 

EURYTHMIE.  S.  f.  [sùpu6p,ia,  de  su,  bien,  et  pu0(ji6;, 
rhythme].  Régularité  du  pouls. 

EüSÉMIE.  s.  f.  [eusemia,  de  su,  bien,  et  oüp.a,  signe]. 
Ensemble  de  bons  signes  dans  une  maladie. 

EUSOMPHALIEIV.  adj.  [de  èü;,  bon,  fort,  et  ôjAcpaXo;, 
nombril] . Se  dit  des  monstres  dus  à la  réunion  de  deux 
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sujets  à peu  près  complets,  pouvant  accomplir  indépen- 
damment l’un  de  l’autre  la  presque  totalité  des  fonctions 
vitales,  et  dont  chacun  a son  ombilic,  et  par  conséquent 
aussi,  durant  la  période  fœtale,  sou  cordon  ombilical  dis- 
tinct (Isid.  Geoll'roy  Saint-Hilaire). 

EDSTAGHE  ou  EUSTAGHI  [anatomiste  italien,  mort 
en  1574].  — Trompe  d'Eustache.  V.  Trompe.  — Valvule 
d’Eustaclie.  V.  Coeur  et  V.vlvule. 

EGSTATHE.  S.  f.  [eiiovaS^;,  consistant,  de  aï,  bien,  et 
(Trdvat,  se  tenir;  couche  primitive,  primaire,  oa  externe, 
de  H.  Mohl  ; membrane  ligneuse  externe,  de  Mulder;  cu- 
ticide  des  cellules  ligneuses,  de  Harting].  Portion  la  plus 
extérieure  do  la  paroi  de  cellulose  des  cellules  végétales; 
c’est  celle  qui  résiste  le  plus  à l’action  des  acides  et  à l'ac- 
tion bleuissante  de  l’iode  (Hartig).  V.  .Astathe. 

EVTAXIE.  s.  f.  [eidaxia,  eùraÇîa,  de  £u,  bien,  et  TotEiç, 
ordre;  it.  eutassia,  esp.  eidaxia].  Disposition  régulière 
des  différentes  parties  du  corps. 

EGTHÉSIE.  S.  f.  [euthesia,  sùôsaîa,  de  eo,  bien,  et 
0Eai;,  situation;  ail.  et  angl.  euthesia,  it.  et  esp.  eutesia]. 
Etat  de  santé  du  corps,  harmonie  de  ses  parties. 

EGTHYIUIE.  S.  f.  [euthijmia,  eùôoiita,  de  su,  bien,  et 
6up.!;;,  âme,  esprit].  Tranquillité  d’esprit. 

EÜTOGIE.  s.  f.  [sÙToxia,  de  su,  bien,  et  to'xoç,  accou- 
chement]. Accouchement  normal. 

EGTROPHIE.  s.  f.  [eutrophia,  sÙTpo'fia,  de  su,  bien, 
et  Tps'œto,  je  nourris].  Bonne  nutrition. 

EGXANTHINE.  s.  f.,  ou  EUXANTHIQGE.  adj.  — Acide 
euxanthique  ou  pyrrhéique,  ou  euxanthine  (C‘-®H®0“). 
Corps  peu  soluble  dans  Teau  froide,  davantage  dans  Teau 
bouillante,  qui  le  laisse  cristalliser  en  longues  aiguilles 
jaunes;  il  sc  dissout  dans  l’alcool  et  Téther.  11  forme  des 
combinaisons  jaunes  avec  les  alcalis  et  beaucoup  d’oxydes 
métalliques.  Ve  jaune  indien,  appelé  aussi  ce  {pyr- 
rhée),  est  essentiellement  composé  de  purreate  {pyrrhéate) 
de  magnésie.  L'acide  cbauffé  au  delà  de  100”  se  décom- 
pose en  purréon  {pyrrhéon)  (C'^H^O'*).  Les  uns  considè- 
rent le  jaune  indien  comme  une  concrétion  intestinale  de 
vache  ou  de  chameau.  Suivant  les  autres,  il  proviendrait 
d'un  suc  végétal  acide,  saturé  de  magnésie. 

EUXANTHOINE.  s.  f.  Corps  obtenu  pendant  la  sublima- 
tion de  Teuxanthine.  Soluble  dans  l’alcool  bouillant,  peu 
dans  Téther  et  Teau  ; soluble,  avec,  une  couleur  jaune,  dans 
l’ammoniaque  concentrée  et  les  alcalis  purs  (C'^H^O^). 

EUZOODYNAAIIE.  s.  f.  [de  su,  bien,  Wn,  vie,  et  O'u- 
vaij.iç,  force].  Intégrité  des  forces  vitales,  et  régularité 
parfaite  dans  l’exercice  des  fonctions  (Gilbert).  Syno- 
nyme de  santé. 

ÉVAGGANT,  ANTE.  .adj.  et  s.  m.  [evueuans,  xsvuriy.ôç, 
ail.  ausleerend,  angl.  évacuant,  it.  et  esp.  évacuante]. 
Remède  qui  détermine  des  évacuations  par  un  émonctoiro 
quelconque  : tels  sont  les  vomitifs,  les  purgatifs,  les  diu- 
rétiques, et  même  la  saignée. 

ÉVAGÜATIOIV.  s.  f.  [evacuatio,  de  evacuare,  vider; 
y.svwui;,  ail.  Ausleerung,  angl.  discharge,  it.  evacuazionc , 
esp.  evacuacion].  Sortie  des  matières  excrémenlitielles, 
sécrétées  ou  exhalées,  à travers  un  organe  quelconque 
ouvert  naturellement  ou  par  Tart.  De  là  les  évacuations 
spontanées  et  les  évacuations  artificielles  : ces  dernières 
sont  déterminées  par  l’action  des  médicaments  ou  par 
Tinstrument  tranchant.  — Évacuation  générale,  partielle. 
V.  Cénose,  Apocénose. 

ÉVANESGENT,  ENTE.  adj.  [evanescens,  ail.  verschwin- 
dend,  angl.  evanescent].  Se  dit,  en  botanique,  du  nectaire 
lorsqu’il  s’amoindrit  à mesure  que  le  fruit  se  développe, 
de  manière  à finir  par  disparaitre  entièrement. 

ËVANOCISSEMENT.  s.  m.  [animi  deliquium,  lipothy- 
mia,  XstTscOup.ia,  ail.  Ohnmacht,  angl.  swoon,  it.  sveni- 
mento,  esp.  desmayo].  Défaillance,  perte  de  connaissance. 
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avec  cessation  du  mouvement  et  du  sentiment.  Synonyme 
de  syncope.  V.  ce  mot. 

ÉVAPORABLE.  adj.  Qui  est  susceptible  de  s’évaporer. 

ÉVAPORATION.  S.  f.  [evapoi'atio,  de  e,  indiquant  sé- 
paration, civapor,  vapeur;  d'i'/.qioprioi;,  ail.  Verdunstung, 
Abdampfung,  angl.  évaporation,  it.  evaporazione,  esp.  ■ 
evaporacion].  Réduction  d’un  liquide  en  vapeur  à une 
température  qui  serait  insuffisante  pour  lui  donner  une  i 

tension  égale  à celle  de  l’atmosphère  ; formation  d’une  va-  | 

peur  à la  surface  libre  d’un  liquide,  ou  même  d’un  corps  | 

solide  ; disparition  graduelle  d’un  corps  liquide  ou  solide  ; 
opération  qui  consiste  à réduire  en  vapeur  uu  liquide 
contenant  en  dissolution  une  substance  fixe  ou  susceptible 
de  se  volatiliser  avec  lui.  L’évaporation  est  d’autant  plus 
abondante  que  la  température  du  liquide  est  plus  élevée, 
qu’il  offre  plus  de  surface  au  contact  de  Tair,  que  cet  air 
est  moins  chargé  d’humidité,  et  que  ses  couches  en  con- 
tact avec  le  liquide  se  renouvellent  plus  souvent.  Les 
liquides  absorbant  du  calorique  pour  passer  à l’état  de  | 

vapeur,  un  liquide  exposé  à Tair  libre  enlève  à tous  les  j 

corps  voisins  la  chaleur  nécessaire  à la  vaporisation  : de 
là  le  refroidissement  sensible  que  ces  corps  éprouvent. 

C’est  ainsi  que  Teau  contenue  dans  les  vases  poreux  dits  . 
alcarrazos  est  toujours  fraîche,  et  que  Ton  éprouve  une 
vivo  sensation  de  froid  quand  on  verse  dans  sa  main,  ou 
sur  une  partie  quelconque  du  corps,  quchiucs  gouttes  i 
d’éther  ou  de  tout  autre  liquide  dont  la  vaporisation  est  I 
prompte.  = En  chimie,  moyen  employé  pour  rapprocher 
les  matières  fixes  dissoutes  dans  un  liquide,  ou  même  pour  ] 

les  obtenir  sèches  et  séparées  du  liquide.  — Evaporation  j 

à Tair  libre,  ou  évaporation  spontanée.  On  met  le  liquide  j 

dans  un  vase  qui  présente  à Tair  une  grande  surface,  qu’on  ] 

a soin  do  rccouv  rir  avec  une  feuille  de  papier  ou  une  toile  , 

fine,  pour  que  le  liquide  soit  à Tabri  des  insectes  et  do  la 
poussière.  — Evaporation  à feu  nu.  On  met  le  liquide 
dans  une  bassine  que  Ton  place  directement  sur  le  feu. 

On  agite  le  liquide  avec  une  spatule,  afin  de  multiplier  les 
surfaces  et  d’accélérer  l’évaporation,  et  Ton  chauffe  plus  j 
ou  moins,  jusqu’au  degré  d’ébullition,  si  ce  degré  ne  nuit  i 
pas  à la  substance  dissoute.  — Evaporation  au  bain  de 
sable.  On  met  le  liquide  dans  une  capsule  de  platine,  d’ar-  , 

gent,  de  porcelaine  ou  de  verre,  (jiTon  place  sur  un  bain  i 

de  sable,  posé  lui-même  sur  un  fourneau  large  et  peu  pro-  i 

fond,  nommé  fourneau  évaporatoire.  — Evaporation  au 
bain-marie.  V.  Baik-marie.  — Evaporation  à la  vapeur. 
Lorsqu’on  a plusieurs  liquides  ou  une  grande  quantité  de  i 
liquide  à évaporer,  au  lieu  de  mettre  chaque  cucurbite  i 
sur  un  foyer  séparé,  on  les  dispose  toutes  les  unes  à la  suite  i 
des  autres,  et  on  les  échauffe  au  moyen  de  la  vapeur  qui 
part  d’une,  chaudière  placée  sur  un  fourneau  unique.  — 
Evaporation  dans  le  vide.  Elle  a,  sur  tous  les  autres  pro- 
cédés, deux  avantages:  1”  elle  peut  se  faire  à la  tempé- 
rature de  Tair,  et  Ton  évite  ainsi  les  altérations  que  beau- 
coup de  produits  éprouvent  par  la  clialeur  ; 2°  elle  sc  fait 
plus  promptement  que  l’évaporation  à Tair  libre,  et  Ton 
évite  l’altération  spontanée  que  beaucoup  de  sulistances 
subissent  avec  le  temps.  On  place  le  liquide  dans  une  cap- 
sule sous  la  cloche  d’une  macliine  pneumatique,  et  Ton 
fait  le  vide.  On  peut  accélérer  l’opération  en  mettant,  dans 
un  vase  séparé,  de  Tacide  sulfurique,  de  la  chaux  vive 
ou  tout  autre  corps  très-avide  d’eau,  qui  absorbe  les  va- 
peurs à mesure  qu’elles  sc  forment.  V.  Volatilisation. 

ÉVENT,  s.  m.  [ail.  Spritzloch].  Narines  des  cétacés, 
s’ouvrant  sur  la  tête,  sans  prolongement  nasal,  par  un 
orifice  commun  ou  par  deux  trous  distincts  selon  les 
genres,  et  servant  à rejeter  Teau  qui  reste  dans  leur 
bouche  chaque  fois  qu’ils  la  ferment  pour  avaler  leur 
nourriture.  Au  moyen  d’un  mécanisme  particulier,  cette 
eau  rejetée  par  les  narines  est  lancée  avec  force  en  un 
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jet  souvent  fort  élevé.  Les  cétacés  à évents  ou  souffleurs 
ne  respirent  que  par  leurs  évents,  et,  hors  du  moment  de 
la  déglutition,  ne  rejettent  que  do  la  vapeur  d’eau  par  ces 
conduits. 

ÉVENTRATION,  s.  f.  [de  c,  hors,  et  venter,  ventre; 
angl.  eventratio7i,  esp.  eve^itracion].  Particulièrement, 
hernie  survenue  dans  un  point  quelconque  des  parois 
abdominales,  par  une  ouverture  accidentelle  : telles  sont 
celles  qui  ont  lieu  à la  suite  des  plaies  pénétrantes,  ou 
par  l'écartement  de  la  ligne  blanche  ou  des  fibres  mus- 
culaires. = Sorte  de  procidence  de  l’abdomen  fréquente 
chez  les  femmes  qui  ont  eu  des  grossesses  multipliées,  et 
résultant  de  l’extrême  relâchement  des  parois  abdomi- 
nales en  avant,  ou  de  la  distension  de  la  ligne  blanche. 

ÉVERNIATE.  s.  m.  Nom  générique  des  sels  que  forme 
l'acide  évernique  avec  les  bases.  — Everniate  de  baryte 
-j-  BaO  -j-  Aq.  ).  — Éverniate  de  potasse 
(C3iH‘=0<3-f  KO). 

ÉVERNIQUE.  adj.  — Acide  évernique.  S’obtient  en 
traitant  le  lichen  (Evernia  Prunastri)  par  un  laitde  chaux, 
précipitant  par  l’acide  chlorhydrique,  séchant  le  précipité 
et  digérant  dans  de  l’alcool  faible  jusqu’à  ce  qu’il  y ait 
environ  dissolution  des  deux  tiers.  La  solution  donne  des 
cristaux  d’acide  évernique.  La  portion  insoluble  est  do 
l’acide  usnique.  L’acide  évernique  ne  donne  qu’une 
légère  colonition  jaune  avec  l’hypocblorite  de  chaux 
(C34h>50'3-)-  HO).' 

ÉVERRER.  V.  a.  Vulgairement,  enlever  quelque  partie 
du  corps  des  animaux  domestiques  (tendon,  nerf,  etc.) 
considérée  à tort  comme  un  ver  amenant  une  maladie. 

ÉVERSIF,  IVE.  adj.  [de  everiere,  détruire].  — Expé- 
riences éversives  d'une  opinion  (Lavoisier),  celles  qui  la 
renversent  et  lui  en  substituent  une  autre. 

ÉVIDEMENT,  s.  m.  Action  d’enlever  une  substance  de 
l’intérieur  d’une  cavité  naturelle  ou  accidentelle.  — Evi- 
dement des  os  et  évideincnt  sous-périosté  (Sédillot).  Les 
procédés  de  l’évidement  n’exigent  d’autres  instruments 
que  ceux  qui  sont  déjà  employés  en  chirurgie.  Les  gouges 
à main  et  à maillet  dont  les  manches  offrent  des  courbures 
variées;  des  ciseaux  de  diverses  largeurs;  des  scies  en 
crête  de  coq,  à guichet,  celles  de  Heine,  de  Mathieu,  de 
Charrière  ; quelques  couronnes  de  trépan,  des  bistouris, 
des  cautères,  complètent  rappareil.  Une  seule  incision 
coupée  à scs  deux  extrémités  par  de  petites  incisions 
perpendiculaires  permet  de  former  deux  lambeaux  longi- 
tudinaux que  l’on  renverse  de  chaque  côté.  Tous  les 
points  osseux  malades  sont  ensuite  enlevés,  en  ménageant 
avec  une  extrême  attention  les  parties  restées  saines  et 
revêtues  d'un  périoste  normal.  Ce  périoste  deviendra  le 
point  de  départ  de  nombreux  centres  d’ossification,  qui 
se  réuniront  plus  tard  pour  la  régénération  de  la  totalité 
de  l’os;  car  tout  périoste  disséqué,  séparé,  isolé  et  frappé 
de  su|)puration,  perd  fatalement  ses  propriétés  ostéogé- 
niqiies.  La  plaie  expose  peu  aux  hémorrhagies  que  l’on 
combat  par  les  hémostatiques,  et  on  la  remplit  de  bou- 
lettes de  charpie,  après  avoir  réduit  la  coque  osseuse  des 
os  longs  ou  courts  conservée  à une  faible  épaisseur,  sans 
crainte  de  se  rapprocher  des  surfaces  articulaires.  Les 
l.unbeaux  tégumentaires  sont  remis  en  place,  et  la  régé- 
nération du  corps  et  des  extrémités  osseuses,  celle  des  os 
courts,  etc.,  s’opère  régulièrement  après  quelques  jours 
lie  réaction.  Les  pertes  de  substance  se  comblent  ; une 
cicatrice  adhérente  marque  seule  le  siège  de  l’évidement, 
et  les  fonctions  du  membre  sont  bientôt  complètement 
rétablies.  V.  Résection. 

ÉVIDEUR.  s.  m.  V.  LmiOTRiTEUR. 

ÉVIRATION,  s.  f.  [eviratio,  de  e,  indiquant  privation, 
et  vir,  mâle].  Perte,  avant  l’àgc,  des  désirs  et  des  facultés 
sexuelles  chez  l’homme.  Elle  a été  attribuée  par  quelques 
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autours  à l’équitation  trop  prolongée,  comme  genre  de 
vie  habituel  (V.  Mal.vdie  des  Scythes).  On  retrouve  cette 
cause  admise  de  nos  jours,  comme  opinion  populaire, 
dans  quelques  pays.  Cette  hypothèse  n’est  pas  dénuée  de 
fondement.  Il  existe  des  cas  bien  avérés  de  perte  complète 
des  désirs  sexuels  et  de  possibilité  d’entrer  en  érection 
chez  des  hommes  vigoureux,  très-bien  portants  d’autre 
part,  mais  passant  journellement  le  plus  grand  nombre 
des  heures  du  jour  à cheval  (médecins  de  campagne, 
gardes  forestiers  à cheval,  etc.).  La  compression  habi- 
tuelle des  vésicules  séminales  et  de  la  prostate  semble  en 
effet  réagir  sur  la-  production  du  sperme.  Les  facultés 
sexuelles  reparaissent  avec  le  changement  d’habitudes. 

ÉVISCÉRATION,  s.  f.  [de  e,  hors,  et  viscera,  viscères). 
Synonyme  A'éventi'ation. 

ÉVOLUTILITÉ.  s.  f.  V.  NUTRILITÉ. 

ÉVOLUTION,  s.  f.  [evolutio,  de  evolvere,  dérouler; 
ail.  Entwickelung , angl.  evo'idion,  it.  evoluzione,  esp. 
evolucion).  Action  de  se  dérouler.  = Hypothèse  de  l’évo- 
lutio7i.  En  physiologie,  système  dont  les  partisans  suppo- 
sent, à tort,  que  les  organes  du  nouvel  être  qui  résulte 
de  l’acte  de  la  génération  préexistaient  à cet  acte,  lequel 
ne  ferait  que  les  tirer  de  la  torpeur  où  ils  étaient  plongés, 
leur  donner  une  vie  plus  active,  leur  communiquer  assez 
d’énergie  pour  qu’ils  puissent  croître  rapidement  et  par- 
courir les  phases  de  leur  nouvelle  existence.— Depuis  que 
Wolf  (176â)  et  Blumenbach  ont  démontré  que  la  doc- 
trine de  Vépigenèse  (V.  ce  mot)  était  seule  confirmée  par 
l’observation,  le  mot  évolution  a souvent  été  employé 
comme  synonyme  de  développement,  ou  pour  désigner 
l’ensemble  des  phases  parcourues  par  un  être  ou  par  ses 
))arties,  depuis  leur  apparition  jusqu’à  leur  mort.  — 
Hérédité  de  l’évolidion.  V.  Hérédité.  — Évolution  aher- 
ronte.  Développement  anormal,  ou  parfois  genèse  avec 
aberration  de  lieu  suivie  de  développement  régulier  ou 
non.  Cette  notion,  fondée  sur  la  connaissance  de  l’évoln- 
tion  normale,  doit  remplacer  l’idée  fausse  de  la  naissance 
d’une  espèce  nouvelle.  L’examen  successif  des  éléments 
anatomiques  : U'  à des  périodes  embryonnaires  diverses; 
2“  à l’état  adulte  normal,  et  3“  à l’état  sénile  et  à l’état 
morbide,  a permis  de  résoudre  des  problèmes  pour  les- 
quels nulle  interprétation  pathologique  n’est  possible,  à 
moins  de  procéder  toujours  par  hypothèses.  Mais,  d’autre 
part,  tant  que  l’un  de  ces  trois  termes  de  comparaison 
est  négligé,  on  ne  peut  faire  aucune  application  de  ces 
recherches  à la  pathologie;  toute  leur  valeur,  tant  scien- 
tifique que  pratique,  peut  être  mise  en  doute.  11  y a plus 
de  différence  entre  un  élément  anatomique  vu  à l’état 
adulte  et  le  meme  élément  vu  à l’état  embryonnaire 
qu’entre  cet  état  adulte,  et  les  divers  degrés  d’aberrations 
morbides  ou  de  modifications  séniles  qu’il  peut  offrir.  11 
ressort  do  ce  fait  un  grand  nombre  d’applications  impor- 
tantes pour  la  pathologie  et  pour  l’anatomie  patholo- 
gi(|ue  : c’est  que,  par  exemple,  pour  juger  du  degré 
d’altération  des  éléments  anatomiques  et,  par  suite,  dos 
tissus,  il  est  nécessaire  non  pas  seulement  de  les  connaître 
à l’état  adulte,  mais  d'en  avoir  suivi  l’évolution  embryon- 
naire. Pour  déterminer  si  un  élément  anatomique  qu’on 
observe  pour  la  première  fois  constitue  une  espèce  nou- 
velle, il  faut  avoir  constaté  les  faits  dont  nous  venons  de 
parler;  à plus  forte  raison,  en  est-il  de  même  lorsqu’il 
s’agit  de  déterminer  : 1"  si  un  élément  anatomique  pris 
dans  un  groupe  de  produits  morbides  constitue  une  espèce 
à part  d'éléments  anatomiques,  dissemblables  de  celles  qui 
sont  normales,  ou  2“  si  ce  ne  serait  point  seulement  un 
degré  d’aberration  d’une  espece  déjà  connue.  C’est  pour 
avoir  méconnu  ces  faits  que  l’on  a pu  croire  à la  génération 
parasite  d’éléments,  et,  par  suite,  de  tissus  hétérologues 
1 ou  héléi'imwrphes,  c’est-à-dire  sans  analogie  de  forme  ou 
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de  structure  avec  ceux  qui  constituent  l’économie  nor- 
male. — Maladies  d'évolution.  Celles  qui  surviennent 
pendant  le  cours  de  l’évolution  d’un  être,  ou  qui  sont  une 
conséquence  directe  d’un  trouble  survenu  dans  une  des 
phases  de  cette  évolution.  — Périodes  d’évolution.  V.  Age. 
— Évolution  spontanée  du  fœtus.  V.  Version  spontanée. 

ÉVOI\'YlllI!N'E.  s.  f.  Principe  des  fruits  de  V Èvonymus 
europœus.  Cristallisable,  insoluble  dans  l’eau. 

ÉVIILSIF,  IVE.  adj.  [de  evellere,  arracher].  Se  dit  des 
instruments  servant  à l’évulsion. 

ÉVELSIOiV.  s.  f.  [evulsio,  de  evellere,  arracher;  ail. 
Ausziehen,  angl.  évulsion,  it.  evulsione,  esp.  évulsion']. 
Action  d'arracher  : évulsion  des  cheveux,  d'une  dent,  de 
fragments  d'os,  etc.  V.  Extraction. 

EXACERBATION,  s.  f.  [exncerbutio,  de  ex,  indiquant 
renforcement,  et  acerbus,  dur,  cruel;  ■KaXi-^x.oTr.ai;,  ail. 
Steigerung,  angl.  exacerbation,  it.  esacerbazione,  esp. 
exacerbacion].  Accroissement  passager  dans  l’intensité 
des  symptômes  d'une  maladie,  avec  mutation  de  ces  sym- 
ptômes, mutation  étrangère  à la  marche  de  la  maladie,  et 
qu’une  cause  imprévue,  telle  qu’une  affection  morale  ou 
un  écart  de  régime,  a fait  naître,  h' exacerbation  diffère 
du  paroxysme  et  du  redoublement.  Le  paroxysme  est  un 
accroissement  des  phénomènes  morbides,  que  rien  ne  pou- 
vait faire  prévoir,  mais  qui  cependant  appartient  en  quel- 
que sorte  à la  marche  de  la  maladie.  Le  redoublement  est 
le  réveil  des  symptômes  qui  commençaient  à s’assoupir, 
réveil  produit  par  une  cause  qui  n’est  pas  étrangère  à la 
maladie  elle-même,  avec  ou  sans  accroissement  dans  Ein- 
tensité  des  phénomènes  morbides.  Néanmoins  ces  mots 
sont  souvent  employés  indistinctement,  parce  qu’en  effet 
ils  ne  renferment,  en  eux-mêmes,  rien  du  sens  spécial 
qu’on  a voulu  leur  assigner. 

EXALTATION.  S.  f.  [exaltatio,  de  ex,  et  alhis,  haut]. 
Dans  l’ancienne  chimie,  sublimation  ou  volatilisation  d’un 
corps  quelconque.  = Augmentation  démesurée  de  l’action 
d’un  organe  ou  d’un  système  d’organes. 

EXAMEN.  S.  ra.  [examen,  è^srairi;].  — Examen  des  ma- 
lades, 11  SC  compose  de  deux  parties  : l’examen  proprement 
dit  et  l’interrogation.  Le  premier  fournit  nombre  de  signes 
relatifs  à l’âge,  à l’état  de  maigreur  ou, d’embonpoint,  et 
des  divers  organes  extérieurs  ou  intérieurs  (V.  Auscul- 
tation et  Percussion).  L’interrogation  doit  être  faite  pour 
connaître  les  antécédents  par  rapport  à l’état  actuel,  et 
exige  toute  l’attention  du  médecin,  tant  au  point  de  vue 
de  la  forme  sous  laquelle  il  pose  les  questions,  qu’à  celui 
de  la  signification  physiologique  et  pathologique  des  ré- 
ponses. V.  Erreurs  en  médecine  et  Maladie. 

EXANASTROPHIE.  S.  f.  [è?ava(jTpotpvi,  convalescence]. 
Rétablissement. 

EXANGIE.  s.  f.  vider,  de  è?,  hors,  et  à-cyeïov, 

vaisseau].  Maladies  qui  consistent  en  dilatation,  rupture  ou 
autre  perforation  morbide  d’un  vaisseau  sanguin,  sans  ou- 
verture à l’extérieur  du  corps  (Mason  Good). 

EXANIE.  s.  f.  [de  ex,  de,  hors,  et  a>ius,  l’anus;  ali. 
Aftervorfall,  angl.  et  it.  exania].  Procidence  de  l’in- 
testin rectum,  qui  vient  faire  saillie  au  dehors  de  l’orifice 
anal,  soit  que  toute  l’épaisseur  de  ses  parois  éprouve 
ainsi  un  renversement,  soit  qu’il  n’y  ait  que  la  membrane 
muqueuse  de  renversée.  Dans  ce  dernier  cas,  assez  com- 
mun chez  les  enfants  et  les  jeunes  chiens,  l’affection  dé- 
pend d’un  défaut  d’énergie  du  sphincter  anal,  et  cède 
ordinairement  à des  lotions  froides,  toniques  ou  astrin- 
gentes. Chez  l’adulte  et  le  vieillard,  V exunie,  abandonnée 
à elle-même,  tend  à s’augmenter,  et  la  première  indica- 
tion est  de  faire  rentrer  l’intestin,  en  procédant  comme 
pour  la  réduction  d’une  hernie;  on  comprime  ensuite 
avec  de  la  charpie  l’excavation  anale,  et  l’on  maintient 
l’appareil  par  un  bandage  en  T.  Lorsque  la  procidence 
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tend  à se  reproduire,  on  a proposé  l’usage  de  pessaires. 
On  a eu  aussi  recours  quelquefois  à l’excision  de  la  tumeur, 
ou  plutôt  à celle  des  plis  rayonnés  que  présente  la  termi- 
naison du  rectum  : cette  dernière  opération  empêche  la 
récidive,  en  produisant  une  sorte  de  constriction  de  la 
marge  de  l’anus. 

EXANTHÉMATIQUE  OU  EXANTHÉMATEUX,  EÜSE. 

adj.  Qui  a rapport  aux  exanthèmes. — Fièvres  exanthéma- 
tiques. V.  Fièvre.  — Maladies  exanthématiques.  Celles 
qui  sont  accompagnées  A' exanthème  (V.  ce  mot). 

EXANTHÈME.  S.  m.  [exanthema,  È?av6ïip.a,  de  èÇav- 
6sïv,  effleurir,  de  è?,  hors,  et  àvôo?,  fleur;  ali.  Ausschlag, 
Exanthem,  angl.  exanthem,  it.  esantema,  esp.  exan- 
tema].  Simple  tache  cutanée.  = Eruptions  proémi- 
nentes, et  même  ulcérations  superficielles.  = Groupe  de 
maladies  cutanées  (Willan)  dont  le  caractère  commun  est 
une  rougeur  plus  ou  moins  vive,  disparaissant  momenta- 
nément sous  la  pression  du  doigt,  et  existant  sans  vési- 
cules, papules,  ni  tubercules.  — Èxanthème  coïtai.  V.  Mal 
de  coït.  — Exanthème  furfuracé.  V.  Furfuracé.  — Exan- 
thème scarlatinoide.  V.  Scarlatinoïde. 

EXANTHÉSE.  S.  f.  [exanthesis].  Efflorescence;  action 
de  fleurir. 

EXAKTHRÈME.  S.  m.  V.  Exartiirose. 

EXARTHROSE.  S.  f.  [exarthrosis , de  è|,  hors,  et 
âpôfjüv,  articulation].  Luxation  de  deux  os  articulés  par 
diarthrose. 

EXARTICÜLATION.  s.  f.  S'^nonymeAe  désarticulation, 
A' amputation  dans  l’article. 

EXASPÉRATION,  s.  f.  [de  ex,  indiquant  renforcement, 
et  asper,  âpre;  à^a-^piwcriç].  V.  Exacerbation. 

EXASTOSIE.  s.  f.  [de  e'^aoTt;,  mot  fort  douteux  du 
texte  hippocratique,  et  pour  lequel  il  y a différentes  leçons, 
il  paraît  signifier  les  filaments  d’un  tissu;  en  tout  cas  il 
est  barbare  d’y  avoir  adjoint  la  finale  osie  qu’il  ne  com- 
porte pas].  En  botanique,  production  d’expansion  pen- 
dant le  développement  d’un  organe  des  plantes  (Fermond); 
comme  celles  qui,  pendant  la  croissance  du  pétiole,  ont 
pour  résultat,  soit  de  rendre  le  pétiole  engainant  ou  em- 
brassant, soit  de  conduire  à la  formation  des  stipules. 
Non  usité. 

EXHIBITION,  s.  f.  [de  ex,  hors,  cXbibere,  boire].  Phé- 
nomène inverse  de  l’imbibition. 

EXGARNATION.  s.  f.  [de  ex,  de,  hors,  et  caro,  chair]. 
Action  de  dépouiller  un  organe  des  parties  charnues  qui 
l’entourent. 

EXCAVATEUR.  S.  m.  V.  Lithotriteur. 

EXCAVATION,  s.  f.  — Excavation  atrophique  du  nerf 
optique.  V.  Papille.  — Excavation  pelvienne.  V.  Bassin. 

EXCENTRICITÉ,  s.  f.  [ail.  Excentricitat,  angl.  excen- 
tricity,  it.  eccentricità,  esp.  excentricidad].  En  botanique, 
excentricité  des  couches  ligneuses,  disposition  ordinaire 
des  tiges  des  arbres  qui  fait  que  la  moelle  occupe  rare- 
ment le  centre  du  bois,  dont  les  couches  concentriques 
sont,  en  général,  plus  larges  d’un  côté  que  de  l’autre. 

EXCENTRIQUE,  adj.  [deea;,  hors,  eXcentrum,  centre]. 
Se  dit,  en  botanique,  de  l’ovaire,  quand  il  n’occupe  pas 
le  centre  de  la  fleur,  et  de  l’embryon,  lorsqu'il  s’éloigne 
sensiblement  du  centre  du  périsperme,  dans  lequel  il  est 
tout  à fait  renfermé.  ==  Contraction  excentrique.  “V.  Gym- 
nastique suédoise. 

EXCÉRÉBRATION,  s.  f.  Cérébration  anormale. 

EXCÈS,  s.  m.  — Excès  de  formation.  V.  Anomalie. 

EXCIPIENT,  s.  m.  [excipiens,  de  excipere,  recevoir; 
ail.  Excipiens,  angl.  excipient,  it.  escipienté].  Substance 
qui  fait  la  base  d’un  médicament,  dans  laquelle  on  incor- 
pore ou  l’on  dissout  les  autres  substances,  soit  pour  leur 
donner  une  forme  convenable,  soit  pour  masquer  leur 
saveur,  soit  pour  diminuer  leur  activité.  On  dit  aussi  dans 
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1«  même  sens  {intermède,  menstrue,  etc.,  et  véhicule, 
quand  l^excipient  est  liquide). 

EXCIPULUM.  s.  m.  V.  Apothécie. 

EXCISION,  s.  f.  [excisio,  de  excidere,  couper;  sxTop.vi, 
ail.  Abschneiden,  angl.  excision,  it.  escisione'].  Action 
d’enlever  avec  l’instrument  tranchant  une  partie  peu  vo- 
lumineuse.— Excision  de  la  luette.  V.  Luette.  — Exci- 
sion des  polypes.  V.  Polype.  — Excision  du  prépuce. 
V.  CiRCO>'cisiOîî.  — Excision  de  la  rate.  V.  Splénotomie. 

EXCITABILITÉ.  S.  f.  [ail.  Reizbarkeit,  angl.  excita- 
bility,  it.  eccitabilità,  esp.  escUnbilitad\.  Faculté  des  mus- 
cles et  des  nerfs  d’entrer  en  action  lorsqu’ils  viennent  à 
recevoir  l’impression  d’un  modificateur  interne  ou  ex- 
terne. V.  Irritabilité. 

EXCITANT,  ANTE.  adj.  et  s.  m.  [excitons,  ÈpeSiCuv,  ail. 
reizend,  angl.  excitant,  it.  eccitante,  esp.  escitante].  Agents 
thérapeutiques  qui  rendent  les  tissus  plus  prompts  dans 
rexercice  de  leurs  actions  propres.  Les  excitants  diffèrent 
des  toniques  en  ce  que  ceux-ci  se  bornent  à fortifier  les  or- 
ganes en  donnant  plus  d’énergie  à leur  nutrition  ou  réno- 
vation moléculaire,  au  lieu  que  les  premiers  en  accélèrent 
l’activité  propre  (innervation,  contractilité).  Les  exci- 
tants prennent  des  noms  particuliers  selon  les  organes 
sur  lesquels  ils  exercent  leur  influence  : s’ils  activent  les 
fonctions  de  l’estomac,  ce  sont  des  stomachiques  ; s’ils 
provoquent  les  menstrues,  ce  sont  des  emménagogues,  etc. 
V.  ces  mots. 

EXCITATEUR.  S.  m.  [ail.  Auslader,  angl.  exciter,  it. 
cccitatore,  esp.  escitador].  Instrument  métallique  dont 
on  se  sert  en  physique  pour  décharger  un  appareil  élec- 
trique, sans  recevoir  de  commotion. 

EXCITATEUR,  adj.  S’est  dit  pour  excitant. 

EXCITATION,  s.  L [excitatio,  de  ex,  hors,  et  citare, 
mouvoir  fortement;  ail.  Reizung , angl.  excitation, 
it.  eccitazione,  esp.  escitation].  État  d’accélération  du 
mode  d’exercice  habituel  des  fonctions,  manifesté  (lors- 
que Vexcitntion  est  générale)  par  la  célérité  plus  grande 
de  la  circulation,  le  pouls  plus  fort,  plus  vif,  plus  fré- 
quent, la  respiration  plus  élevée,  la  chaleur  animale  plus 
développée,  la  coloration  de  la  face  et  l’activité  plus 
marquée  de  l’innervation  cérébrale,  l’augmentation  de  la 
sensibilité  générale,  des  sécrétions,  etc.  'L'excitation  lo- 
cale, c’est-à-dire  qui  ne  porte  que  sur  un  système  d’or- 
ganes, SC  manifeste  seulement  par  un  surcroît  de  vitalité 
dans  le  lieu  qui  en  est  le  siège.  Ce  que  l’on  nommait 
naguère  excitation  locale  correspond,  dans  l’état  actuel  de 
la  physiologie,  à l’augmentation  d’énergie  de  la  nutrition, 
du  développement  ou  delà  reproduction  d’un  tissu,  de  s'a 
contractilité  ou  de  sa  sensibilité.  Cette  augmentation  est 
déterminée,  soit  par  une  modification  des  conditions  du 
milieu  où  nous  vivons,  soit  par  un  changement,  survenu 
graduellement  ou  par  introduction  de  quelque  principe, 
dans  les  humeurs  qui  servent  d’intermédiaire  à ce  milieu 
et  aux  solides  de  l’économie.  L’irritation  (V.  ce  mot)  est 
le  plus  haut  degré  de  cette  augment.ation.  V.  Irritabilité 
et  Propriété.  — Excitation  maniaque.  V.  Manie.  — Pé- 
riode d’excitation.  V.  Folie  « double  forme. 

EXCITEAIENT.  S.  m.  [angl.  excitement,  it.  eccita- 
mento,  esp.  escitamento)  (Cullen).  Rétablissement  de 
l’action  et  de  l’énergie  du  cerveau,  interrompues  par  le 
sommeil  ou  par  quelque  autre  cause  débilitante  : c’est 
l’opposé  de  collapsus.  V.  ce  mot. 

EXCITO-MOTEUR,  RIGB.  adj.  Qui  excite  aux  mouve- 
ments.— Nerf  excito-moteur . Celui  qui  appartient  au  sys- 
tème de  ce  nom.  — Système  excito-moteur  (Marshall-Hall). 
Division  du  sy  stème  nerveux  représentée  par  les  tubercules 
quadrijumeaux,  la  moelle  allongée,  la  moelle  spinale  et 
les  vrais  nerfs  spinaux.  Ce  système  est  mis  en  action  par 
les  agents  externes,  sans  l’influence  directe  de  la  volonté. 
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Ainsi  l’éjaculation  du  sperme  est  le  résultat  d’un  phéno- 
mène excito-moteur  (V.  Réflexe).  Les  phénomènes  de 
respiration,  aussi  bien  que  les  mouvements  du  cœur, 
sont  sous  cette  influence.  V.  Incito-Moteur. 

EXCORIATION.  S.  f.  [excoriatio,  de  ex,  hors,  et  co- 
rium,  cuir,  peau;  é'sépai;,  ail.  Wundsein,  angl.  excoria- 
tion, it.  escoriazione,  esp.  excoriacion).  Écorchure,  plaie 
qui  n’intéresse  que  la  peau.  V.  Écorchure. 

EXCRÉATION.  S.  f.  L’expuition. 

EXCRÉMENT.  S.  m.  [excrcmentum,  de  excernere,  sé- 
parer, nettoyer;  TrspiTTtaua,  ail.  Ausleerung,  angl.  ex- 
crement,  it.  et  esp.  escrementd].  Tout  ce  qui  est  évacué 
du  corps  de  l’animal  par  les  émonctoires  naturels,  comme 
les  matières  fécales,  l’urine,  la  sueur,  etc.  ; plus  particu- 
lièrement, les  matières  fécales.  Celles-ci  sont  formées  du 
résidu  des  aliments  soumis  à la  digestion,  résidu  avec  le- 
quel se  mêle  et  se  combine  une  portion  des  fluides  versés 
dans  l’appareil  digestif  par  les  organes  voisins,  et  qui  ne 
servent  point  en  totalité  à la  digestion.  C’est  dans  le  cæ- 
cum que  le  résidu  des  substances  alimentaires  prend  tous 
les  caractères  des  matières  fécales  : celles-ci,  examinées 
dans  les  diverses  parties  du  gros  intestin,  sont  partout  les 
mômes;  seulement  leur  consistance  augmente,  et  leur 
couleur  devient  d’autant  plus  foncée  que  leur  séjour  est 
plus  prolongé,  les  excréments  de  l’homme,  analysés  par 
Vauquelin,  se  composent  d’eau,  de  débris  de  substances 
animales  et  végétales,  de  bile,  d’albumine,  d’une  matière 
extractive  particulière,  d’un  produit  formé  de  bile  alté- 
rée, de  résine  et  de  matière  animale,  et  de  différents  sels, 
particulièrement  de  phosphate  et  de  carbonate  de  chaux 
et  de  muriate  de  soude.  V.  Excrétine  et  Voirie. 

EXCRÉMENTITIEL,  ELLE.  adj.  [angl.  excrementi- 
tious).  Tout  ce  qui  concerne  les  excréments.  — Humeurs 
excrémentitielles.  Celles  qui,  impropres  à la  nutrition, 
sont  destinées  à être  évacuées. 

EXCRÉMENTO-RÉCRÉMENTITIEL.  adj.  Se  dit  des 
fluides  qui  doivent  être  en  partie  rejetés  au  dehors,  et  en 
partie  résorbés  et  reportés  dans  l’économie  : par  exemple, 
le  lait,  la  salive,  les  larmes.  V.  Humeur  et  Salive. 

EXCRETA,  s.  m.  pl.  [excreta,  choses  excrétées,  de 
excretus).  Mot  latin  employé  en  français  par  Hallé,  pour 
désigner,  parmi  les  choses  qui  font  la  matière  de  l’hy- 
giène, celles  qui  sont  rejetées  du  corps.  On  a proposé  de 
substituer  à ce  mot  celui  iPexcernenda,  signifiant  choses 
qui  doivent  être  excrétées.  Y.  Excrétion. 

EXCRÉTEUR,  adj.  [de  excernere,  séparer,  mettre  de- 
hors; ail.  aussondernd,  angl.  excretory,  it.  escretorio). 
— Conduit  excréteur,  celui  qui  transmet  le  liquide  sé- 
crété, d’une  glande  qui  le  fournit,  au  réservoir  où  il  doit 
être  déposé,  ou  celui  qui  porte  directement  ce  liquide 
hors  du  corps.  On  applique  aussi  quelquefois,  mais  à tort, 
le  mot  excréteur  à tout  organe  chargé  d’une  sécrétion 
quelconque  : on  dit,  par  exemple,  que  la  peau  est  un 
organe  excréteur,  à cause  de  la  transpiration  dont  elle 
est  le  siège.  = En  botanique  , poils  excréteurs  des 
plantes.  Ceux  qui  sont  terminés  par  une  extrémité  glan- 
duleuse. V.  Glande. 

EXCRÉTINE.  s.  f.  Principe  immédiat  qui  cristallise 
dans  l’extrait  alcoolique  de  matières  fécales  soumis  à une 
température  plus  basse  que  0“  (W.  Marcet).  Il  est  cris- 
tallisable,  soluble  dansTéther  et  dans  l'alcool.  Il  résiste 
longtemps  à toute  destruction,  même  dans  les  fosses  d’ai- 
sances. Les  cristaux  de  l’excrétine  sont  des  prismes  à 
base  rectangulaire  allongés  en  aiguilles  soyeuses  disposées 
en  touffes  circulaires  (C’^H'^^SO’-i).  Elle  est  sulfurée  et 
semble  provenir  des  acides  des  sels  propres  de  la  bile 
(V.  Taurocholate)  décomposés  dans  l’intestin.  On  en  re- 
tire environ  1 gramme  de  huit  ou  neuf  évacuations  alvi- 
nes  normales.  V.  Stercorine. 
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EXCRÉTION,  s.  1'.  [excretio,  de  exceraere,  séparer; 
à7rc.’!cpiai;,  ail.  Aussonderimg,  angl.  excrétion,  it.  escre- 
zione,  esp.  cscrecion'].  Action  par  laquelle  certains  or- 
ganes, qui  remplissent  l’office  de  réservoir,  rejettent  au 
dehors  les  matières  liquides  ou  solides  qu’ils  contiennent  : 
on  dit  Yexcrétion  des  matières  fécales,  l’excrétion  de 
l'urine,  l’excrétion  de  la  salive,  du  mucus  nasal,  etc.  — 
Mot  employé  quelquefois,  mais  à tort,  pour  désigner  l’acte 
par  lequel  certains  organes  de.  l’économie  produisent  ces 
matières  : il  est  alors  synonyme  do  sécrétion;  mais  il  in- 
dique toujours  une  sécrétion  dont  le  produit  est  excré- 
mentitiel  : on  dit,  par  exemple,  excrétion  ou  sécrétion 
de  Vurine,  etc.  — Excrétions  [excreta).  Les  matières  ex- 
crcmentitielles  elles-mêmes,  quelle  que  soit  l’action  qui 
les  ait  formées  : ainsi  l’urine,  les  exhalations  cutanées  et 
pulmonaires,  les  déjections  alvines,  etc.  V.  Sueur. 

EXCRÉTOIRE,  adj.  S'est  dit  pour  excréteur.  — Glan- 
des excrétoires . Les  parenchymes  non  glandulaires  qui 
produisent  les  humeurs  excrérneniitielles . 

EXCROISSANCE,  s.  f.  [de  excrescere,  de  ex,  hors,  et 
O'escere,  croître;  ÙTvepaapxcooi;,  ail.  Aiismichs,  angl.  ex- 
crescence,  it.  escrescenza,  esp.  cscrescencia].  Nom  géné- 
rique et  vulgaire  par  lequel  on  désigne  les  tumeurs,  de 
quoique  nature  qu’elles  soient,  (jui  font  saillie  à la  sur- 
face d’un  organe,  spécialement  de  la  peau  ou  d’une 
membrane  muqueuse,  et  qui  orditiaircmcnt  n’y  tiennent 
que  par  une  base  mince  et  des  racines  sans  profondeur. 
Dans  une  iicception  aussi  étendue,  les  verrues,  les  crêtes 
de  coq  ou  condylomes,  certains  polypes,  etc.,  sont  com- 
pris sous  cette  dénomination.  Mais  on  a proposé  de  ne 
donner  le  nom  A’ excroissances  qu’aux  petites  tumeurs 
formées  par  le  gonflement  du  tissu  lamineux  sous-jacent, 
à un  repli  ou  à tout  autre  prolongement  naturel  de  la 
peau  ou  d'une  membrane  muqueuse. 

EXEIIRVATION.  S.  f.  'SL  Cyphose. 

EXDERHIOPTOSIS.  S.  f.  [de  i'i,  hors,  S'spu.x,  peau,  et 
TTTéjGi;,  chute]  (Huguier).  Hypertrophie  des  glandes  eu 
grappe  simple,  sébacées,  sous-cidanées  (follicules  sébacés 
des  auteurs,  d’on  le  nom  ine.xact  A'exdermoptosis  folli- 
culaire).  Les  glandes  forment  d’abord  un  point  dur,  puis 
une  petite  tumeur  qui  se  détache  de  plus  en  plus  de  la 
peau,  fait  une  saillie  sphérique,  cylindroïde,  sessile 
ou  pcdiculée  plus  tard,  (pielquefois  rougefitrc  ou  blan- 
châtre, suivant  le  plus  ou  moins  d’amincissement  de  la 
peau.  La  glande,  hypertrophiée  au  centre  de  la  tumeur, 
est  quelquefois  atteinte  d’hypersécrétion  sébacée,  blan- 
châtre, pulpeuse,  formée  de  cellules  epithéliales  paviinen- 
teuses  et  de  granulations  graisseuses.  Il  faut  enlever 
chaque  tumeur  avec  des  ciseaux  courbes.  Plus  fréquente 
autour  des  organes  génitaux  mâles  et  femelles  qu’ailleurs, 
cette  hypertrophie  a quelquefois  reçu  faussement  le  nom 
de  syphilide  verrugueuse. 

EXEMPTION,  s.  f.  Modo  de  libération  du  service  mili- 
taire qui  s’applique  aux  jeunes  gens  appelés  devant  les 
conseils  de  révision,  avant  toute  incorporation  aux  régi- 
ments. Les  médecins  sont  d'avis  de  ne  plus  admettre  le 
défaut  de  taille  comme  motif  d’exemption  du  service  mi- 
litaire. Les  exemptions  pour  défaut  de  taille,  principa- 
lement en  rapport  avec  la  diversité  dos  éléments  ethni- 
ques, sont  très-inégalement  réparties  dans  nos  départe- 
ments (Dufau,  Villermé,  Lélut,  Boudin,  Broca , Dévot, 
Sistach),  et  soustraient  jiarfois  au  service  militaire  près 
du  onzième  des  hommes  véritablement  mesurés.  Or,  sous 
le  rapport  do  l’aptitude  militaire,  ces  hommes  sont  sou- 
vent mieux  conformés  que  dos  hommes  de  haute  taille 
(Boudin  et  H.  Larrey).  Il  ne  faut  plus  admettre  comme 
motifs  d’exemption  du  service  militaire  certaines  infir- 
mités légères  : pieds  plats,  varices,  varicocèles,  mauvaise 
denture,  bégayement,  bec-de-lièvre,  myopie,  strabisme. 
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teigne,  calvitie,  alopécie,  couperose,  etc.  Ces  inlinnités 
légères  (Bergeron,  Broca,  Giraud-Teulon)  ne  rendent 
nullement  inaptes  à certains  services  militaires,  et  enlè- 
vent à la  défense  du  pays  plus  d’hommes  encore  que  le 
défaut  de  taille.  Etudiées  dans  leur  répartition  géogra- 
phique inégale  (Boudin,  Dévot,  Sistach  , Magitot),  les 
exemptions  pour  infirmités  légères,  en  rapport  avec 
la  diversité  ethnogénique  do  la  population , favorisent 
la  transmission  de  ces  infirmités  souvent  héréditaires, 
on  facilitant  le  mariage  de  ceux  qui  les  présentent , 
laissés  dans  leurs  foyers  tandis  que  les  hommes  valides 
sont  appelés  à l’armée.  11  faut  restreindre  également  les 
motifs  de  dispenses  et  d’exemptions  légales  du  service 
militaire.  Ces  dispenses  et  exemptions  légales  ne  sont  ad- 
missibles que  lorsque  l’importance  des  autres  devoirs  so- 
ciaux prime  le  devoir  qui  incombe  .à  tout  homme  valide 
de  concourir  à la  défense  commune  (G.  Lagneau).  V.  Ré- 
forme. I 

EXENCÉPHALE.  S.  m.  [de  hors,  et  è-yzstpaXe;,  en- 
céphale]. Genre  do  monstres  qui  ont  l’encéphale  situé  en 
grande  partie  hors  de  la  boîte  cérébrale,  et  derrière  le 
crâne,  dont  la  paroi  supérieure  manque  presque  entière- 
ment (Isid.  Geoffroy  Saint-Hilaire). 

EXENCÉPHALIENS.  s.  m.  pl.  Famille  de  monstres 
comprenant  ceux  qui  ont  te  cerveau  mal  conformé,  plus 
ou  moins  incomplet,  et  placé,  au  moins  eu  partie,  hors  ' 
de  la  cavité  crânienne,  elle-même  très-imparfaite  (Isid. 
Geofl’roy  Saint-Hilaire).  i 

EXENTÉRATION.  S.  f.  [de  ex,  hors,  et  é'vTcpov,  intes- 
tin]. Enlèvement  des  intestins  dans  les  autopsies.  ' 

EXENTÉRITE.  s.  f.  Inflammation  de  la  tunique  ex-  ! 
terne  de  l'intestin. 

EXERCICE,  s.  m.  [excrcitium , àc/.y.ot;,  -j-jp-vaicicv,  , 
ail.  Eebung,  angl.  exercise,  it.  esercizio,  esp.  egercicki]. 
L’action  de  s’exercer,  ou  ce  qui  exerce;  mouvement 
aciif  du  corps,  qui  nécessite  les  contractions  des  muscles 
soumis  à la  volonté.  — Loi  d’exercice.  V.  Loi.  — Exer- 
cices  hygiéniques  et  thérapeutiques.  V.  Gymxastique  mé- 
dicale. — Exercice  de  la  médecine.  I.es  docteurs  en  méde- 
cine et  en  chirurgie  sont  seuls  autorisés  à exercer  la  méde- 
cine. Les  officiers  de  santé  le  sont  aussisous  certaines  réser- 
ves. L'administration  accorde  quelquefois  à des  médecins 
étrangers  l’autorisation  de  pratiquer  la  médecine  en  France. 

EXÉRÈSE.  S.  f.  [exœresis,  È^aipetn;,  de  èi,  de,  hors, 
et  atpîîv,  prendre,  enlever].  Opération  de  chirurgie  par  i 
laquelle  on  enlève  du  corps  tout  ce  qui  lui  est  inutile, 
nuisible  ou  étranger.  L’extraction  d’un  calcul  vésical, 
Tcxcision  d’une  tumeur,  l’ablation  d’un  membre,  sont  j 
des  exérèses.  \ 

EXERT,  ERTE.  adj.  Y.  Exsert. 

EXFOETATION.  s.  f.  [dora,  hors,  et  fœtus].  Grossesse  ! 
extra-utérine.  | 

EXFOLIATIF,  IVE.  adj.  et  s.  m.  [de  ex,  de,  hors,  et  î 
folium,  feuille;  ail.  exfoliirend,  abblnltcrnd,  angl.  ex- 
foliative,  it.  esfogliatioo,  esp.  exfoliaiivo].  Autrefois  ex-  j 
foliatifs,  substances  auxquelles  on  supposait  la  propriété  | 

de  hâter  l’exfoliation  des  os  nécrosés.  — Trépan  exfolia-  | 

tif.  V.  Trépan.  i 

EXFOLIATION,  s.  f.  [de  ra,  de,  ci  folium,  feuille;  ail. 
AbbliU.terung,  angl.  exfoliation,  it.  esfogliazione,  esp. 
exfoliacion].  Séparation,  par  feuilles  ou  par  lames,  des 
parties  d'un  os,  d’un  tendon,  d’un  cartilage,  etc.,  qui 
sont  frappées  de  nécrose,  h' ex  foliation  s’opère  de  la  même 
manière  que  la  chute  des  eschares  dos  parties  molles  : les 
parties  voisines  et  celles  qui  sont  situées  au-dessous  de  la 
nécrose  s’enflamment,  leurs  vaisseaux  se  développent, 
elles  poussent  des  végétations  et  fournissent  une  suppu- 
ration plus  ou  moins  abondante,  <]ni  cerne  et  détache  la 
portion  nécrosée.  V.  Mortification  et  Nécrose. 
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EXHALAISON.  S.  f.  V.  Effluve  et  Exiial.^tion. 

EXHALANT,  ANTE.  aclj.  [exhalans,  ail.  ausdünstend , 
angl.  exhalants,  it.  es(dante"\.  — Vaisseaux  exhalants. 
Nom  sous  lequel  autrefois  on  .admettait  des  vaisseaux  plus 
lins  que  les  derniers  capillaires  visibles,  auxquels  on  a 
supposé  longtemps  qu’ils  faisaient  suite,  vaisseaux  dans 
lesquels  n’auraient  pu  pénétrer  les  globules  rouges  du 
sang,  et  qui  auraient  eu  pour  usage  de  transmettre  hors 
des  tissus  les  matériaux  de  la  nutrition  et  des  exhalations. 
I.a  nou-cxistence  de  ces  agents  intermediaires  est  aujour- 
d’hui démontrée.  — Bichat  admettait  le  système  des 
vaisseaux  exhalants , faute  de  connaître  les  propriétés 
d’endosmose  et  d’exosmose  communes  à tous  les  tissus 
organisés;  et  c’est  l'ignorance  où  l’on  était  de  ces  phéno- 
mènes qui  le  conduisit  à supposer  l’existence  de  ces  vais- 
seaux pour  SC  rendre  compte  des  faits  d’exhalation  exos- 
motique  désassimilatricc  qu’il  observait  sur  tous  les  tissus. 

EXHALATION,  s.  f.  [exhalatio,  de  exhalare,  exhaler, 
répandre,  de  ex,  hors,  et  halarc,  souffler;  àvaO’jjj.îaat;, 
ail.  Ausdünstung,  angl.  exhalo.tion,  it.  esalazione,  esp. 
exhalacion].  Action  par  laquelle  sont  versés,  à la  surface 
des  diverses  membranes  et  de  la  peau,  les  fluides  destinés 
à être  définitivement  éliminés,  comme  la  sueur,  ou  à être 
reportés  dans  le  torrent  de  la  circulation,  comme  les 
fluides  séreux.  V.  Pore. — Exhalation  pidmonaire.  V.  Ha- 
I.EINE.  — Uàmorrhayic  par  exhalation.  V.  Hémorrhagie. 

EXiltJMATION.  s.  f.  [de  ex,  hors,  et  humus,  terre; 
ail.  Exhumation,  Leichenausyrahuny , angl.  desintere- 
ment,  il.  esuinazione,  esp.  exEumacion'].  Opération  qui 
consiste  à extraire  un  cadavre  de  sa  sépulture.  11  est  dos 
circonstances  où  la  nécessité  de  reconnaître  l’idcntîté 
d’un  corps  ou  de  retrouver  les  traces  d’un  crime,  ou  bien 
certaines  convenances,  nécessitent  ou  autorisent  cette 
opération,  tout  à fait  exceptionnelle  d’après  nos  mœurs 
et  nos  habitudes.  C’est  ce  qu’on  appelle  procéder  à une 
exhumation.  Les  fossoyeurs  ont  observé  qu’ils  n’étaient 
exposés  à un  véritable  danger  que  dans  la  première  pé- 
riode de  la  décomposition  des  corps,  c’est-à-dire  quelques 
Jours  après  leur  inhumation,  lorsque  le  ventre,  après 
avoir  été  distendu  par  des  gaz,  se  déchire  aux  environs 
de  l’anneau  inguinal  et  quelquefois  autour  du  nombril  ; 
il  s’écoule  alors  par  ces  ouvertures  un  fluide  sanieux, 
brunâtre,  d’une  odeur  très-fétide,  et  il  se  dégage  en 
même  temps  un  fluide  élastique  très-méphitique,  dont  «n 
doit  redouter  les  dangereux  cll’cts.  Relativement  à la  ma- 
nière de  pratiquer  les  exhumations  juridiques  et  aux  pré- 
cautions à prendre,  il  faut  distinguer  avec  Orfila  : 1°  L’ex- 
traction d'un  cadavre  enterre  dans  une  fosse  particulière. 
L’opération  se  fera  de  préférence  le  matin,  surtout  dans 
la  saison  chaude;  on  emploiera  plusieurs  ouvriers,  afin 
(|u’cllo  s’achève  le  plus  promptement  possible;  on  pourra 
arroser  la  fosse  ou  le  cercueil  avec  une  solution  de  chlo- 
rure de  chaux;  mais  Orlila  recommande  de  ne  pas  en 
répandre  sur  le  cadavre  lui-même,  parce  que  les  parties 
essentielles  à examiner  Juridiquement  pourraient  ^dre 
sensiblement  altérées.  On  fera  les  recherches  nécessaires 
aussitôt  après  que  le  corps  aura  été  retiré  du  cercueil; 
car  on  a remarqué  que  le  contact  de  l’air  en  accélérait 
extraordinairement  la  décomposition.  2“  Les  exhumations 
qui  ont  pour  objet  d’évacuer  un  cimetière,  ou  qui  néces- 
sitent des  fouilles,  réclament  des  précautions  plus  rigou- 
reuses. Si  l’on  est  libre  de  choisir  l’époque,  ou  ne  pro- 
cédera que  par  une  température  peu  élevée,  et  l’on  sus- 
pendra l’opération  si  l’atmosphère  devient  chaude,  ou 
que  le  veut  souffle  du  sud.  On  emploiera  un  nombre  suf- 
fisant d’ouvriers  pour  que  l’opération  soit  promptement 
achevée,  et  que  les  fossoyeurs  qui  sc  trouveraient  incom- 
modés soient  aussitôt  remplacés.  Les  vêtements  ne  servi- 
ront que  tous  les  deux  jours  et  seront  soigneusement 
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aérés.  Les  instruments  seront  munis  de  longs  manches, 
afin  que  les  fossoyeurs  ne  soient  pas  obligés  de  se  tenir 
courbés  en  avant.  Le  terrain  sera  arrosé  à mesure  avec 
une  dissolution  de  chlorure  de  chaux.  S’il  faut  pénétrer 
dans  un  caveau,  on  y établira  des  courants  d’air,  et  l’on 
renouvellera  l’air  qui  y était  renfermé.  On  introduira  en- 
suite au  fond  du  caveau  une  bougie  allumée,  et  l’on  n’y 
descendra  que  si  elle  y brûle  comme  à l’air  libre.  Les 
premiers  ouvriers  qui  pénétreront  dans  ces  caveaux  au- 
ront la  bouche  et  les  narines  garnies  d’un  mouchoir 
trempé  dans  l’eau  vinaigrée;  ils  seront  suspendus  par  une 
corde  qui  passera  sous  les  aisselles,  afin  de  pouvoir  être 
retirés  au  moindre  danger.  Ils  répandront  autour  d’eux 
du  chlorure  de  chaux  en  dissolution.  3“  On  agira  de 
meme  lorsqu’il  faudra  exhumer  un  cadavre  d’une  fosse 
commune.  Lorsqu’on  trouvera  un  caveau  rempli  d’eau 
provenant  de  pluies  ou  de  filtrations,  on  enlèvera  cette 
eau  à l’aide  d’une  pompe  aspirante,  et  l’on  procédera 
ensuite  comme  nous  l’avons  dit  plus  haut. 

EXHYMÉNINE.  s.  f.  [de  È|,  hors,  et  ujativ,  membrane]. 
(Richard.)  Membrane  externe  du  grain  de  pollen;  elle 
est  assez  épaisse,  résistante,  peu  extensible,  et  recouvre 
immédiatement  la  membrane  interne. 

EXINANITION.  s.  f.  [de  ex,  augmentatif,  et  inanis, 
vide].  Extrême  épuisement. 

EXISTENCE,  s.  f.  Principe  des  conditions  d'existence. 
y.  Fhxalité. 

EXOGARDIAQUE.  adj.  [de  é'Hu,  hors,  etx.apSîa,  cœur]. 
Se  ditdesbruitsducœurproduits  horsde  sa  cavité,  comme 
le  bruit  de  frôlement  dûau  frottementdc  la  surface  externe 
du  cœur  et  du  péricarde  pariétal. 

EXOGARDITE.  s.  f.  Inflammation  de  la  surface  externe 
du  cœur  (inusité). 

EXOCET,  s.  m.  Genre  de  poissons  malacoptérygiens 
abdominaux,  de  couleurs  brillantes,  et  pourvus  de  gran- 
des nageoires  pectorales  qui  leur  permettent  de  voler  tant 
que  la  dessiccation  des  branchies  ne  les  oblige  pas  à se  plon- 
ger dans  l’eau.  Us  habitent  la  Méditerranée  et  toutes  les 
mers  des  pays  chauds;  ils  sont  recherchés  comme  ali- 
ment. L’espèce  la  plus  commune  est  VExocetus  volitnns, 
L.,  long  de  15  à 20  centimètres.  V.  Brochet. 

EXOGHE.  s.  f.  [iW/.h,  proéminence].  Tumeur  exté- 
rieure à l’anus,  condylome. 

EXOCHORION.  s.  m.  [de  i'çco,  hors,  et  c/mrwn].  Désigne 
le  premier  et  le  deuxième  chorion.  V.  ce  mot. 

EXOCYSTE.  s.  f.  [de  é’^o),  dehors,  et  xûoti;,  la  vessie]. 
Renversement  de  la  vessie  urinaire. 

EXODIQÜE.  adj.  [de  èÇ,  hors,  et  éiîô?,  chemin].  Sc  dit 
(Marshall-Hall)  des  nerfs  dans  lesquels  l’action  se  passe 
du  dedans  au  dehors.  V.  Isodique. 

EXOGÈNE,  adj.  [de  sçoi,  dehors,  et -yevvau,  j’engendre  ; 
ail.  exoyen,  angl.  exogenous,  it.  esogeno,].  — Végétaux 
exogènes  (de  Candollc).  Ceux  dont  les  vaisseaux  sont  dis- 
posés par  couches  concentriques  ; les  nouvelles  se  formant 
à l’extérieur  des  anciennes  : ce  sont  les  dicotylédones. 

EXOGYNE.  adj.  [exogynus,  de  é'Çoi,  dehors,  et  q'uvï;, 
femme;  esp.  exogino].  Sc  dit,  en  botanique,  d’une 
plante  qui  a le  style  saillant  hors  de  la  fleur. 

EXOINE.  s.  f.  [ail.  AUest,  angl.  essoing,  it.  attestato]. 
En  médecine  légale,  certificat  d’excuse,  d’exemption  ou 
de  dispense,  délivré  par  un  médecin  <à  un  malade  appelé 
à une  fonction  qu’il  ne  peut  remplir,  et  qui  doit  justifier 
de  son  absence  ou  de  son  incapacité  motivée  sur  son  état 
de  maladie. 

EXOMÈTRE.  s.  m.  [de  â'^to,  dehors,  et  [ArApa,  matrice]. 
Renversement  de  la  matrice. 

EXOMPHALE.  s.  f.  [exomphalus,  de  dehors,  et  de 
ôu.cpa.Xb;,  nombril;  ail.  I\'aSelifrucà,  angl.  exomphalus, 
it.  esonfalo,a%}^.exonfalo'].  Hernie  ombilicale.  =Vétérin. 
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On  emploie  difl'érents  moyens  chirurgicaux  : 1 " la  liga- 
ture;  après  avoir  réduit,  on  lie  le  sac  avec  une  ficelle  assez 
fortement  pour  interrompre  la  circulation;  2“  le  casseau, 
qu’on  place  jusqu’auprès  de  l’anneau  ombilical,  en  sai- 
sissant le  pli  formé  par  la  peau  qui  constitue  le  sac  her- 
niaire; 3“  la  suture  à points  passés  entrecroisés;  4“  l’a- 
cide  nitrique , qu’on  étend , deux  fois  dans  l’espace 
d’une  heure,  avec  un  pinceau,  sur  la  surface  de  l’exom- 
phale;  un  engorgement  œdémateux  se  produit  et  exerce 
une  pression  uniforme  sur  la  tumeur;  l'intestin  est  re- 
foulé dans  la  cavité  abdominale;  la  chute  de  l’eschare 
formée  par  la  peau  ne  produit  aucun  accident.  V.  Ompha- 
locèle. 

EXOMPHALIE.  S.  f.  V.  Exomphale. 

EXOMPHALOCÈLE.  S.  f.  Synonyme  A' exomphale . 

EXOXIROSE.  s.  f.  [ô’^ovEÎpojai;,  de  è?,  hors,  et  ivEipci;, 
songe].  Pollution  nocturne.  V.  Okirogme. 

EXOPHTHALMIE.  S.  f.  {exophthabnia,  de  £?u,  hors, 
et  ô(p0aX(ji.ôç,  œil;  ail.  Exophthalmus , Augapfelüorfall, 
angl.  exophthabnia,  proptosis,  it.  esoftalrnia,  esp.  exoftal- 
wm].  Sortie  de  l’œil  de  la  cavité  orbitaire,  soit  par  suite 
d’une  blessure,  soit  par  le  développement  d’un  abcès 
dans  le  tissu  cellulaire  de  l’orbite,  soit  par  une  exostose 
dans  ses  parois,  par  un  polype  des  fosses  nasales  ou  du 
sinus  maxillaire , etc.  — Exophthabnie  cachectique 
[Cachexie  exophthalmique,  procidence  anémique  des  glo- 
bes oculaires,  goitre  exophthalmique,  maladie  de  Basedow 
(1840),  parce  que  cet  auteur  a particulièrement  insisté 
sur  la  triade  de  symptômes  qui  lui  donne  souvent  un  carac- 
tère spécial,  bien  tranché;  mais  Graves  (de  Dublin),  en 
réunissant  plusieurs  faits  qu’il  avait  observés  lui-même 
ou  empruntes  à la  pratique  de  Stokes,  de  Marsh  et  de 
Parry,  l’a  décrite  en  1835].  État  morbide  caractérisé  par 
des  palpitations  du  cœur,  des  battements  artériels  très- 
prononcés,  surtout  au  cou,  à la  tête  et  parfois  à l’abdo- 
men, une  tuméfaction  de  la  glande  tliyréoide,  une  exoph- 
thalmie  double,  un  état  anémique  ou  cachectique  plus  ou 
moins  profond.  La  toux  nerveuse,  l’essoufflement,  la  voix 
saccadée,  les  troubles  de  l’intestin,  l’appétit  exagéré  con- 
trastant .avec  un  amaigrissement  extrême,  l’aménorrhée, 
les  bizarreries  de  caractère,  sont  des  phénomènes  secon- 
daires qui  ont  une  grande  importance,  parce  que  dans  les 
cas  douteux  ils  viennent  aider  au  diagnostic;  la  marche 
paroxystique  de  la  maladie  et  les  modifications  imprimées 
à la  marche  de  l’affection  générale  par  les  troubles  de  la 
fonction  menstruelle  sontànoter.  L’exopbthalmie,  comme 
le  gonflement  de  la  thyréo'ide,  sont  dus  à un  état  morbide 
des  vaisseaux  caractérisé  surtout  par  le  rebàchement  de 
leurs  parois  musculaires  qui  en  amène  la  dilatation  et 
cause  par  suite  l’augmentation  de  volume  des  organes  qui 
en  renferment  beaucoup,  comme  la  cavité  orbitaire  et  la 
thyréo'ide.  Il  y a parfois  aussi  un  œdème  du  coussinet  adi- 
peux de  l’orbite  qui  pousse  en  avant  le  globe  de  l’œil  et  la 
base  des  paupières.  La  quantité  de  fibres  muscidaires  varie 
beaucoup  d’une  portion  à l’autre  de  l’arbre  circulatoire. 
De  plus,  cesdiverses  parties  sont,  d’une  manière très-difl’é- 
rente  aussi,  sous  la  dépendance  du  grand  sympathique  et 
autres  nerfs  dont  l’état  influe  sur  la  circulation  dans  cha- 
que organe  pris  en  particulier,  pendant  ou  après  la 
digestion,  à l’état  sain  ou  à l’état  morbide,  faits  qui  ten- 
dent à rendre  compte  de  ceux  dont  il  s’agit  ici  et  d’autres 
analogues.  Neumann  et  Yithusen  ont  fait  des  recherches 
ophthalmoscopiques  qui  ne  permettent  aucun  doute  sur 
l’existence  et  les  conséquences  matérielles  de  l’hypéi’émie 
choroïdienne  et  rétinienne. 

EXOPHTHALMIQCE.  adj.Quise  rapporte  à l’exophthal- 
mie.  'V.  ce  mot. 

EXOPTILE.  adj.  C’est  l’opposé  A'endoptile. 

EXORBITIS.  s.  f.  Synonyme  A'exorbitisme. 


EXORBITISIUE.  S.  m.  [de  ex,  de  hors,  et  orbita,  or- 
bite[  (Percy).  Synonyme  A’exophthalmie. 

EXORRHIZE.  adj.  [exorrhizus , de  é'?6),  dehors,  et 
pl^a,  racine].  (Richard.)  Se  dit  des  plantes  dont,  àl’époque  | 
de  la  germination,  la  radicule  s’allonge  par  son  extrémité,  ! 
et  ne  pousse  qu’assez  tard  des  radicules  latérales. 

EXOSMOMÈTRE.  s.  m.  V.  Endosmomètre. 

EXOSMOSE,  s.  f.  [de  s?,  hors,  et  , action  do 

pousser].  V.  Endosmose. 

EXOSAIOTIQUE.  adj.  Qui  concerne  l’exosmose. 

EXOSPORE..S.  f.  La  paroi  externe  des  spores. 

EXOSTÈME.  s.  m.  V.  Quinquina  pffon. 

EXOSTOME.  s.  m.  [exostoma,  de  s?u,  hors,  et  OTOpia, 
bouche].  Ouverture  externe  de  la  primine  dans  l’ovule 
végétal  par  laquelle  passe  le  boyau  pollinique.  Dans  la  i 
graine  mûre,  la  primine,  devenue  testa,  présente  cet  ' 
orifice  qui  est  le  micropyle.  V.  Endostome. 

EXOSTOSE,  s.  f.  [exostovis,  è^daruai;,  de  i\,  hors,  et 
oarsev,  os;  ail.  Knochenauswtichs,  angl.  exostosis,  it.  eso- 
tos{\.  Tumeur  osseuse  qui  se  développe  à la  surface  d’un 
os,  avec  la  substance  duquel  elle  se  confond.  Les  exostoses 
sont  le  résultat  d’une  hypergenèse  toute  locale  des  os,  et 
elles  en  conservent  la  structure.  Le  tissu  en  est  souvent 
dur,  presque  éburné,  comme  celui  du  rocher  de  Tos  tem- 
poral. Le  tissu  estj  d’autres  fois,  analogue  au  tissu  spon- 
gieux, celluleux  dans  l’intérieur,  plein  d’une  moelle  saine, 
et  couvert  seulement  d’une  couche  mince  de  substance 
compacte.  Beaucoup  de  degrés  intermédiaires  se  voient 
entre  ces  deux  extrêmes,  dans  une  meme  exostose, 'ou  dans 
des  tumeurs  différentes.  La  plupart  du  temps,  celle-ci  est  ’ 
nettement  séparée  de  l’os  sain,  qui  a subi  peu  de  chan- 
gement, et  elle  semble  une  formation  nouvelle  implantée 
sur  lui  ; dans  d’autres  cas,  elle  ne  doit  naissance  qu’en 
partie  à une  génération  osseuse  nouvelle,  et  Tos  est  en 
même  temps  gonflé.  L’ostéite,  la  contusion  des  os,  la 
syphilis  à la  troisième  période  sont  les  causes  les  plus 
habituelles  de  leur  développement.  — Exostose  dentaire. 

V.  Odontome.  — Exostose  molle.  V.  Gomme.  = En  bota- 
nique , Exostose  des  plantes.  Masse  ligneuse  développée 
sur  le  côté  de  certains  arbres. 

EXOTHÈQEE.  [de  ë^u,  en  dehors,  et0r)nï),  enveloppe]. 

V.  Anthère. 

EXOTIQUE,  adj.  [exoticus,  i^tùTixo;,  de  ëçu,  hors; 
ail.  exotisch,  auslündisch,  angl.  exotic,\i.  esotico,  esp. 
exotico].  Qui  vient  des  pays  étrangers.  — Drogues  exoti- 
ques. Celles  qu’on  importe  de  l’étranger.  — Maladies 
exotiques.  Maladies  qui,  apparues  pour  la  première  fois 
ou  apparaissant  naturellement  dans  un  pays  étranger  à 
celui  dans  lequel  elles  sont  décrites,  pourront  être  impor- 
tées dans  eelui-ci.  Le  eholéra  originaire  des  bouches  du 
Gange,  la  fièvre  jaune  des  embouchures  du  Mississipi,  la 
peste  de  T Égypte,  etc.,  sont  des  maladies  exotiques  par 
rapport  à l’Europe.  — Plantes  exotiques.  Celles  qui  sont  ' 
étrangères  au  climat  où  on  les  cultive. 

EXPANSIBILITÉ.  S.  f.  [de  ex,  hors,  ei  pondéré,  éten- 
dre; ail.  Ausdehnburkeit,  angl.  expansibility.  it.  espan- 
sibilitù,  esp.  expansibilitad].  Faculté  de  se  distendre  par 
l’effet  d’une  cause  quelconque.  On  emploie  surtout  ce 
terme  lorsqu’il  est  question  de  gaz. 

EXPANSIBLE,  adj.  (ail.  ausdehnbar,  a.ng\.  expansible,  ; 
it.  espansivo].  Qui  est  doué  d’expansibilité.  ! 

EXPANSIF,  IVE.  [angl.  expansive,  it.  expansivo,  esp.  ! 
expansivo].  Qui  est  susceptible  de  s’étendre.  — Mono-  | 
manie  expansive.  \.  Aménomanie. 

EXPANSION,  s.  f.  [expansio,  ail.  Ausdehnung,  angl. 
expansion,  it.  espansione'].  État  de  dilatation  d’un  corps  ’ 
doué  d’expansihilité.  = En  anatomie,  état  d’une  partie  j 
étalée  en  surface  : expansion  membraneuse. — Bruit  d’ex-  | 

pansion  pulmonaire.  V.  Bruit.  ■ 
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EXPECTANT,  ANTE.  adj.  [cxpectans,  ail.  expectirend, 
angl.  expectant,  il.  espettante , esp.  expectante].  Qui 
attend.  — Médecine  expectante.  V.  Expectation. 

EXPECTANTISME.  s.  m.  Circonspection  ridicule  des 
partisans  de  la  méthode  expectante. 

EXPECTATION,  s.  f.  [expectatio,  de  expectare,  atten- 
dre, de  ex,  hors,  et  speciare,  regarder;  ail.  et  angl.  ex- 
pectatio7i,  it.  espettazio7ie].  Méthode  qui  consiste  à obser- 
ver la  marche  des  maladies,  à laisser  agir  la  nature,  et  à 
ne  donner  de  médicaments  actifs  que  lorsqu’il  survient 
des  symptômes  fâcheux. 

EXPECTORANT,  ANTE.  adj.  et  s.  m.  [de  expectorare, 
chasser  de  la  poitrine,  de  ex,  hors,  et  pectus,  poitrine  ; 
ail.  den  Ausicw-f  befônle7-7id,  angl.  expecto7m7it,  it.  espet- 
to7'onte,  esp.  expecto7’ante].  Se  dit  des  médicaments  qui 
ont  la  propriété  de  favoriser  l'expulsion  des  matières  con- 
tenues dans  les  bronches  : tels  sont  les  infusions  des  la- 
biées, ripécacuanha  à petites  doses,  etc. 

EXPECTORATION.  S.  f.  [àvajcàôsipoi;,  ail.  Auswnrf, 
angl.  expectoration,  it.  espettorazione,  esp,  expectoi-acion]. 
Action  d’expulser,  de  rejeter  les  mucocités  ou  autres  ma- 
tières qui  obstruent  les  bronches. 

EXPÉRIENCE.  S.  f.  \experientia,  de  expcræi,  éprou- 
ver, de  ex,  et  d’un  radical /ler,  qui  se  trouve  dans  TiÉpsiv, 
percer,  d'où  •üeîpa,  essai,  tentative;  Tvsïpa,  ail.  Ei’fah/'im'g , 
angl.  experie/ice,  it.  spe7'ienza,  esp.  experiencia].  Com- 
munément, toute  connaissance  qui  s’acquiert  par  la  seule 
observation  répétée  du  même  objet.  Mais  l’occasion  de 
voir  beaucoup  ne  fait  pas  l’expérience;  car  la  simple  in- 
tuition d’une  ebose  ne  nous  apprend  qu’un  fait  unique, 
et  l’observation  même  habile  d’un  fait  ne  peut  qu’en  faire 
apercevoir  les  diverses  faces.  L’acquisition  d’une  véritable 
expérience  exige  non-seulement  l’aptitude  à remarquer  et 
à dillérencier  toutes  les  parties  d’un  sujet,  mais  encore 
la  capacité  de  réfléchir  sur  ce  qu’on  a observé,  et  de  s’é- 
lever, par  un  travail  tout  d’intelligence,  des  phénomènes 
à leurs  causes,  du  connu  à l’inconnu.  Elle  requiert  en- 
core, comme  complément,  une  connaissance  exacte  de 
tout  ce  qui,  précédemment,  a été  recueilli  d’essentiel,  et 
l’art  de  faire  naître  ces  phénomènes  quand  on  éprouve 
le  besoin  de  les  étudier  de  nouveau.  Le  talent  de  bien 
voir,  celui  de  réfléchir  sur  ce  qu’on  a vu,  une  érudition 
épurée  par  la  saine  critique  historique,  telles  sont  les  qua- 
lités nécessaires  pour  acquérir  l’expérience  proprement 
dite,  celle  qui  rend  le  médecin  habile  à garantir  le  corps 
humain  des  maladies  auxquelles  il  est  exposé,  ou  à guérir 
CCS  maladies  quand  elles  se  sont  manifestées,  et  qui  le 
distingue  de  l’empirique,  du  routinier.  V.  Expérimenta- 
tion et  Observation. 

EXPERIMENTAL,  ALE.  adj.  [ail. et  angl.  expo'hiiental, 
it.  espei'imentcle].  — Art  expérimental.  Les  pliénomènes 
de  la  physique  sont,  de  tous,  ceux  qui  permettent  l’ex- 
tension la  pins  grande  de  l'art  expérimental,  en  vertu  de 
leur  simplicité  et  surtout  de  l’extrême  diversité  des  cir- 
constances dans  lesquelles  ils  peuvent  se  produire.  Quoi- 
que souvent,  en  chimie,  on  ne  fasse  qu’observer  des  phé- 
nomènes nouveaux  produits  artificiellement,  et  non  des 
expériences  véritables,  c’est-à-dire  qui  modifient,  poul- 
ie faire  mieux  connaître,  quelque  circonstance  d’un  acte, 
l’art  expérimental  y est  encore  une  ressource  capitale. 
Dans  les  êtres  organisés,  les  difficultés  sont  plus  grandes. 
L’expérience  consiste  à produire,  dans  l’organe  dont  on 
veut  connaître  le  mécanisme  fonctionnel,  un  changement 
défini,  de  manière  à apprécier  directement  la  variation 
correspondante  du  phénomène.  Or,  pour  arriver  à ce  but, 
il  faut  : 1“  que  le  changement  introduit  soit  compatible 
avec  l’existence  du  pbénomène  étudié;  2“  que  l’acte  mo- 
difié ne  diffère  de  l’acte  normal  qu’à  un  seul  point  de 
vue,  autrement  l’interprétation  serait  équivoque.  Outre 
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les  perturbations  que  l’on  introduit  ainsi  dans  l’orga- 
nisme, il  faut  noter  aussi  les  expériences  que  l’on  peut  faire 
en  modifiant  le  milieu  dans  lequel  vit  l’être  soumis  à l’ex- 
périence. Si,  à quelques  égards,  elles  semblent  moins 
nettes,  moins  précises  que  les  précédentes,  elles  ont  l’a- 
vantage de  pouvoir  être  suivies  pendant  un  temps  plus 
prolongé  que  la  plupart  de  celles  qui  consistent  à modi- 
fier les  organes  r elies  ont  cet  avantage,  soit  parce  qu’elles 
permettent  une  suspension  volontaire  qui  rétablit  l’état 
normal  un  peu  modifié,  soit  parce  qu’elles  ménagent 
l’action  du  milieu  sur  l’organisme,  de  façon  à ne  pas  em- 
pêcher la  continuation  de  l’ensemble  des  phénomènes 
principaux,  modifiés  cependant  d’une  manière  apprécia- 
ble. Quoi  qu’il  en  soit,  dans  toute  expérience  il  faut  tenir 
compte  de  l’état  du  milieu  ambiant.  Plus  l’organisme  est 
compliqué,  plus  il  est  artificiellement  modifiable,  parce 
qu’on  peut  l'attaquer  d’un  plus  grand  nombre  de  côtés  ; 
mais,  comme  il  faut  peser  dans  la  balance  un  ensemble 
de  conditions  plus  multipliées,  souvent  cette  facilité  est 
plus  que  compensée  par  les  complications  qui  se  présen- 
tent. De  là  vient  que  plus  on  descend  à des  êtres  simples, 
plus  les  expériences  deviennent  méthodiques,  mais  moins 
elles  sont  directement  applicables  à l’bomme,  sauf  pour 
les  propriétés  fondamentales  des  tissus. — Èlédecine  eæpé- 
7'vnentale.  \.  Exploration  et  Médecine. — Méthode  expé- 
rvnentale.  V.  Méthode. 

EXPÉRIMENTATION.  S.  f.  [ail.  Expe)'iment,  angl. 
expet'iment,  it.  speri7ne7ito].  Art  de  solliciter  la  produc- 
tion des  faits  qu’on  veut  observer,  afin  de  pouvoir  parve- 
nir à en  assigner  la  loi,  à en  déterminer  les  causes,  à rc- 
connaitre  la  manière  dont  ces  causes  agissent.  C’est 
à tort  que,  dans  le  langage  vulgaire,  on  donne  à Vexpé- 
7’i7ne7itatio7i  le  nom  d’ expérience;  car  celle-là  n’est  qu’un 
moyen  de  parfaire  ou  de  contrôler  celle-ci.  L’observation 
pure  et  simple  ne  nous  procure  que  des  notions  qui  se 
présentent,  pour  ainsi  dire,  d’elles-mêmes  : les  connais- 
sances que  l’expérimentation  fournit  sont  le  fruit  de  quel- 
que tentative  qu’on  fait  dans  l’intention  de  constater  si 
une  chose  est  ou  n’est  pas,  si  elle  est  de  telle  ou  telle  fa- 
çon. L’observateur  écoute  la  nature  quand  elle  lui  parle; 
l’expérimentateur  l’interroge,  et  la  force  à parler  lors- 
qu’elle se  tait.  — Expé7'inientation  pathologique.  V.  Ex- 
ploration et  Pathologie  comparée. 

EXPIRATEllR.  adj.  [exspiratio7n  inserviens,  angl.  ex- 
ph'ator,  it.  espiratni'e,  esp.  exph'ador].  Qui  concerne 
l’expiration.  — Muscles  expi7'cdeu7's . Ceux  qui,  dans  les 
fortes  expirations,  contribuent  par  leur  contraction  si- 
multanée à resserrer  les  parois  thoraciques.  Ces  muscles 
sont  les  intercostaux,  le  triangulaire  sternal,  le  carré 
des  lombes,  le  petit  dentelé  inférieur,  les  obliques  et  le 
grand  droit  abdominal.  V.  Respiration. 

EXPIRATION,  s.  f.  [exspù'atio,  de  -ex,  hors,  et  spi- 
rare,  souffler;  èravovi,  ail.  Aushauchimg , angl. .expfi-a- 
tion,  it.  espù'azione,  esp.  espiracion].  Expulsion  de  l’air 
qui  a été  introduit  dans  le  poumon  pendant  V mspv'atiou. 

EXPIRÉ,  ÉE.  adj.  — Air  expù'é.  V.  Haleine. 

EXPLÉTIF,  IVE.  adj . —Fib7'es  explétives.  Les  fibres  ou 
tubes  nerveux  allant  de  l’un  à l’autre  des  lobes  du  cer- 
veau et  formant  les  co7)imissu7'es  (V.  ce  mot),  fibres  al- 
lant d’un  segment  à l’autre  de  chaque  lobe. 

EXPLORATEUR,  TRICE.  adj.  [ail.  aus77iittelnd,  loiter- 
suchend,  angl.  exploi-utor,  it.  espjloi'atoi'e].  — T/'ocoxt ex- 
plorateur et  ponction  exploi-atince  .N  .’YKOisQVkWï  .—Explo- 
rateur (s.  m.  ).  Nom  donné  à : 1°  des  trocarts  explorateurs 
dont  le  poinçon  est  entaillé  ou  dentelé  sur  le  côté  pour 
ramener  une  parcelle  du  tissu  solide  dans  lequel  on  le 
plonge  afin  d’en  déterminer  la  nature  (Toutant,  1851); 
ou  dont  on  remplace  le  poinçon  aigu  par  un  autre  den- 
telé, une  fois  la  ponction  faite  ou  lorsque  la  canule  est 
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conduite  en  contact  d’un  corps  étranger  ( balle , es- 
quille, etc.),  afin  de  rameneruncparcelledecelui-ciet  con- 
stater sa  nature  ; 2“  des  stylets  portant  à leur  extrémité 
une  olive  de  biscuit  de  porcelaine  blanche,  qui,  frottée 
par  rotation  sur  une  balle  de  plomb,  revient  avec  une 
tache  métallique  qui  décèle  la  présence  et  la  nature  du 
projectile  (Rousseau,  Nélaton).  3°  Explorateur  de  Trou- 
vé, Il  a pour  base  fondamentale  la  grande  difl'érence  de 
conductibilité  que  présentent  les  métaux  et  les  autres 
corps.  Il  se  compose  de  trois  parties  distinctes  : 1"  d’une 
pile;  2“  d’une  sonde  exploratrice  ; 3“  d’un  appareil  révé- 
lateur, muni  d’un  ou  plusieurs  stylets,  flexibles  ou  non. 


Fig.  184 


et  comme  complément , d’une  boussole  astntique  très- 
sensible.  La  pile  une  fois  préparée  et  les  rhéophores  fixés 
à l’appareil  révélateur  par  les  anneaux  (Fig.  184  B), 
le  chirurgien  fait  l’exploration  préalable  de  la  plaie  avec 
la  canule  directrice  munie  d’un  mandrin  mousse  E,qin, 
dégagé  de  toute  pression  extérieure  des  tissus,  grâce  à la 
canule,  donne  une  sensation  plus  sensible  que  cette  der- 
nière; une  fois  produite  la  sensation  d'une  résistance,  on 
retire  le  mandrin  et  l’on  introduit  à la  place  le  stylet,  por- 
teur de  l’appareil  révélateur  B.  Si  le  corps  en  présence  est 
un  métal,  il  ferme  le  circuit,  et  le  trembleur  est  aussitôt 
en  mouvement.  C’est  alors  qu’on  le  voit,  qu’on  le  sent  et 
qu’on  l’entend. 

EXPLORATION,  s.  f.  [exploralio,  de  explorare,  son- 
der, examiner,  visiter,  rccbercher  ; ail.  Ausforschung, 
angl.  exploration,  it.  esplorazione , esp.  exploracion].  Ac- 
tion d’examiner  attentivement  les  symptômes  d’une  ma- 
ladie, de  sonder  une  plaie,  un  ulcère.  — Exploi'ation  ou 
expérimentation  j)athologique.  Beaucoup  de  phénomènes 
physiologiques  se  refusent,  vu  leur  nature  compliquée,  à 
une  expérimentation  par  modifleation  artificielle  des  or- 
ganes ; mais  les  états  anormaux,  compares  à l’état  nor- 
mal, nous  offrent  des  expériences  spontanéés  répétées  de 
toutes  manières.  Toutefois  elles  ne  sont  utiles  qu’autant 
que  la  structure  normale  de  l’organe  est  déjà  bien  connue, 
afin  de  pouvoir  étudier  comparativement,  à tons  les  mê- 
mes points  de  vue,  l’altération  morbide  ; en  cll'et , on  ne 
saurait  apprécier  le  dérangement,  si  l’on  ne  connaît  l’ar- 
rangement. L’état  pathologique,  comme  l'a  démontré 
Broussais,  ne  diffère  pas  radicalement  de  l’état  normal; 
il  ne  constitue  qu’une  modification  en  plus,  en  moins,  ou 
aberrante,  de  chaque  organe  et  de  chaque  phénomène 
correspondant.  D’où  il  résulte  que  les  notions  anatomi- 
ques et  physiologiques  exactes  sont  rindispensablc  point 
de  départ  de  toute  exploration  et  de  toute  explication  pa- 
thologique. Réciproquement,  l'étude  scientifique  des  phé- 
nomènes morbides  est  indispensable  pour  la  connais- 
sance de  l’état  normal,  et  d’autant  plus  que  l’expérimen- 
tation directe  devient  plus  difficile.  Malheureusement, 
beaucoup  de  cas  précieux  restent  encore  chaque  jour 
presque  stériles,  faute  de  notions  anatomiques  et  physio- 
logiques assez  complètes , conditions  indispensables  à 
toute  observation  que  ni  les  plus  minutieux  détails 
descriptifs  ni  le  nombre  des  faits  ne  peuvent  remplacer, 
parce  qu’il  devient  impossible  de  démêler  l’important  de 
l’inutile.  L’analyse  pathologique  doit  embrasser  aussi 
l’étude  de  tous  les  phénomènes  d’un  même  organisme, 
aussi  bien  celle  des  actes  intellectuels  et  moraux  que 


celle  des  actes  moteurs  et  sensitifs,  en  tenant  compte 
aussi  des  âges.  Enfin  l’étude  des  monstruosités,  désor- 
mais ramenée  aux  lois  fondamentales  de  l’organisme  ré- 
gulier, vient  compléter  l’exploration  pathologique;  ces 
anomalies  ne  sont  autres  que  le  résultat  de  vraies  mala- 
dies causées  par  quelques  changements  dans  les  circon- 
stances complexes  nécessaires  à un  développement  régu- 
lier; ce  sont,  par  conséquent,  des  affections  dont  l’origine 
embryonnaire  est  plus  an- 
cienne et  moins  connue,  et 
qui  par  suite  sont  plus  incu- 
rables. V.  Maladie. — Explo- 
ration de  l'œil  {méthode  de 
Samson  ).  Pour  pratiquer 
l’examende  l’œil  d’après  cette 
méthode,  on  place  le  malade 
dans  une  chambre  entière- 
ment obscure  ; la  pupille  de 
l’œil  à observer  est  préalable- 
ment dilatée  par  la  bella- 
done. Si  le  cristallin  n’est  pas 
opaque,  une  bougie  placée  à une  petite  distance  de  l’œil 
observé  doit  y former  trois  images;  l’une  droite,  très-bril- 
lante et  large , sur  la  cornée  ; exactement  derrière  elle 
une  seconde  flamme,  droite,  moins  brillante  et  plus  petite, 
sur  la  face  antérieure  du  cristallin;  la  troisième  imago, 
toujours  renversée,  plus  brillante  que  la  seconde  dont 
nous  venons  de  parler,  et  très-petite,  se  forme  virtuelle- 
ment entre  les  deux  premières  flammes,  celle  de  la  cornée 
et  celle  de  la  face  antérieure  du  cristallin.  Cette  petite 
image,  fournie  par  la  surface  concave  postérieure  du 
cristallin,  se  meut  en  sens  inverse  de  la  bougie,  tandis 
que  les  deux  images  droites  suivent  la  marche  de  la 
flamme  dans  toutes  les  directions  où  la  main  la  porte. 
S’agit-il  d'un  œil  atteint  d’opacité  cristalline,  la  petite 
image  renversée  fournie  par  la  concavité  postérieure  du 
cristallin  n’existe  plus,  et  il  ne  reste  que  les  images  droites 
formées  sur  la  cornée  et  sur  la  face  antérieure  de  la  lentille 
opacifiée.  — On  peut  avec  l’ophthalmoseope  explorer  les 
opacités  cristallines.  Cette  opération  doit  se  faire  dans  l’ob- 
scurité. La  lumière  étant  réfléchie,  à l’aide  du  miroir, 
dans  le  champ  pupillaire  dilaté,  on  peut  apercevoir  des 
lésions  de  forme  et  de  coloration  diverses  des  cataractes. 
V.  OPHTHALMOSCOPIE. — Exploration  rectale.  V.  Fouiller. 

EXPLOSIF,  IVE.  adj.  — Distance  explosive.  Lopins 
grand  intervalle  qui,  dans  un  milieu  quelconque  non  con- 
ducteur, puisse  se  trouver  entre  deux  corps  dont  les  fluides 
électriques,  se  combinent  par  une  étincelle,  laquelle  n'a 
plus  lieu  au  delà  de  cette  distance. 

EXPLOSION,  s.  f.  [de  explosio,  action  de  rejeter, 
de  ex,  hors,  et  plaudere,  faire  du  bruit;  ei'uptio,  è;é- 
Xagi;,  ail.  et  angl.  explosion,  it.  scoppio,  scoppiata,  esp. 
explosion].  Mouvement  impétueux  et  accompagné  de 
bruit,  qui  a lieu  quand  un  corps,  s’enllammant  tout  à 
coup,  produit  un  dégagement  considérable  de  gaz  qui  dé- 
place violemment  tous  les  corps  gazeux,  liquides  et  soli- 
des environnants.  V.  Fulmixate. 

EXPOSITION,  s.  f.  — Exposition  de  part.  ’V.  Pari. 

EXPRESSION,  s.  f.  [expressio,  ail.  Ausdruck,  angl. 
expression,  it.  espressione,  esp.  expresion].  Manière  dont 
les  impressions  que  nous  recevons  du  debors  se  peignent 
dans  tout  notre  extérieur,  et  notamment  dans  les  traits 
du  visage.  =:  En  physiologie,  fonction  d'expression,  une 
des  fonctions  d’ordre  le  plus  élevé  de  la  vie  animale.  Elle 
a pour  conditions  d’existence,  outre  le  cei-veaii  dont  elle 
dépend , les  appareils  de  phonation  et  de  locomotion 
(V.  ces  mots)  pour  leur  manifestation  extérieure,  d'où 
communication  dite  d’après  cela  orale , mimique  ou 
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des  animaux  : l^de  faire  connaitre  les  sentiments  et  les 
pensées  ou  projets  avant  d’agir;  2®  de  manifester  la  dou- 
leur qui  en  résulte  pour  eux  s’il?  ne  peuvent  agir  ; 3®  de 
manifester  leur  bien-être  après  l’accomplissement  de 
leur  volonté.  Chez  les  animaux  des  classes  inférieures, 
l’expression  est  peu  développée  ; mais  partout  ailleurs  le 
concert  habituel  de  divers  individus  jfxige  une  transmis- 
sion plus  claire  et  plus  directe  des  idées  et  des  pensées. 
Chez  les  espèces  sociables,  une  sorte  de  langage  n’est  pas 
inconnue.  Chez  l’homme,  l’institution  du  langage  s’étend 
et  SC  consolide  à mesure  que  se  développent  les  notions 
sur  notre  propre  constitution,  sur  celle  des  objets  exté- 
rieurs, et  nos  rapports  avec  les  autres  espèces  et  avec  les 
corps  bruts.  Tous  les  mouvements  volontaires  peuvent 
servir  au  langage  ; car  l’organe  cérébral  ne  change  pas 
avec  les  instruments  employés,  du  moins  dans  les  rela- 
tions simples.  Il  préfère  d’abord,  comme  plus  faciles,  et 
même  moins  équivoques,  les  moyens  d’expression  qui  se 
lient  directement  aux  actes  et  aux  passions.  Mais  les  sons 
vocaux  deviennent  bientôt,  chez  tous  les  animaux  supé- 
rieurs, la  principale  hfase  de  l’institution  des  signes.  Ce 
choix  naturel  repose  sur  une  propriété  inaperçue,  qui 
pourtant  contribue  beaucoup  à son  universalité  : il  ré- 
sulte de  la  correspondance  spontanée  entre  la  voix  et 
l’ouïe,  qui  permet  à chacun  de  s’adresser  à soi-même, 
et,  par  suite,  de  développer  directement  sa  propre  édu- 
cation. La  faculté  d’expression  peut  se  traduire  au  dehors 
de  trois  manières  : 1°  par  la  voix,  2®  par  la  mimique, 
3®  par  Yéeriture.  — I.  Expression  orale.  Le  chant  et  le 
cri  en  sont  le  mode  le  plus  simple,  origine  de  la  voix 
articulée,  parole  ou  langage  proprement  dit.  Très-déve- 
loppée,  elle  entraîne  une  grande  mémoire  des  mots, 
même  des  choses  que  l’on  ne  comprend  pas.  Cette  qua- 
lité peut  se  manifester  quelquefois  dès  l’âge  le  plus 
tendre.  — II.  Expression  mimique.  Imitation  des  autres 
personnes.  Reproduction  de  leur  marche,  de  leur  main- 
tien, de  leurs  gestes  surtout,  de  leurs  traits  et  du  carac- 
tère de  leur  physionomie.  — III.  Expression  écrite.  Fa- 
culté qui  comprend  l’écriture,  la  peinture,  le  dessin,  et 
ce  que  Gall  désigne  sous  le  nom  de  sens  des  couleurs. 
Cette  faculté  nous  permet  de  juger  de  l’harmonie  des 
coideurs,  d’en  sentir  et  d’en  apprécier  les  lois  et  de  nous 
y conformer  dans  leur  emploi;  c’est  elle  aussi  qui  nous 
fait  inventer  des  signes  qui,  tracés  sur  le  papier,  trans- 
mettent notre  pensée.  On  trouve  réunis  ces  trois  modes 
dans  le  genre  humain  seulement,  mais  non  dans  toutes 
les  espèces  à un  même  degré  (V.  Homaie).  On  observe  les 
deux  premiers  modes,  ou  au  moins  l’un  d’entre  eux, 
chez  la  plupart  des  vertébrés  et  un  assez  grand  nombre 
d’articulés.  Chez  les  premiers,  le  chant  et  la  mimique,  ou 
plutôt  les  cris  et  les  gestes,  y sont  souvent  employés, 
comme  parmi  nous,  à réagir  sur  les  sentiments  que  ma- 
nifeste l’expression  même,  non-seulement  à soulager  les 
passions,  mais  encore  à les  exciter  davantage  : tel  est  le  cas 
des  carnassiers,  dans  la  colère  surtout.  V.  Parole.  =En 
pharmacie,  expression  [èxirteap.bç,  ail.  Auspressen'\,  opéra- 
tion par  laquelle  on  extrait  des  corps  succulents  les  liquides 
qu’ils  contiennent,  à l’aide  d’une  force  mécanique  : par 
exemple,  en  mettant  la  substance  sur  un  carré  de  toile, 
rapprochant  parallèlement  deux  dos  bords  du  carré,  rou- 
lant CCS  bords  l’un  sur  l’autre,  pour  qu’ils  offrent  une  ré- 
sistance suffisante  à l’effort  do  la  pression,  et  les  tordant 
en  sens  contraire,  après  avoir  fermé  les  deux  extrémités 
de  la  toile  : l’espace  occupé  par  la  substance  se  trouve 
diminué  graduellement,  ce  qui  ne  peut  se  faire  sans  que 
la  partie  liquide  s’échappe  à travers  les  mailles  de  la 
toile.  Si  une  pression-  plus  considérable  est  nécessaire,  la 
substance  succulente  est  renfermée  dans  un  sac  de  toile 
onde  crin,  et  soumise  à l’action  d’une  presse  à vis,  dont 
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le  mécanisme  est  le  même  que  celui  du  pressoir  qui 
sert  pour  le  marc  du  raisin.  — Huiles  par  expression. 
V.  Huiles  fixes. 

EXPüITlore.  s.  f,  [exspuitio,  de  ex,  hors,  et  spuere, 
cracher;  tttucti;].  L’action  de  cracher,  son  produit. 

EXPÜLSIF,  IVE.  adj.  [expellens,  expulsivus,  de  ex- 
pellere,  chasser;  ail.  austreihend,  angl.  expulsive,  it. 
espulsivo,  esp.  expulsivo'].  — Bandage  expulsif.  V.  Ban- 
dage. — Douleurs  expuisives.  Celles  qui  accompagnent 
les  contractions  de  l’utérus  s’appliquant  sur  le  fœtus  pour 
en  déterminer  l’expulsion,  et  dont  la  présence  indique  ces 
contractions.  V.  Accouchement. 

EXPüLSIOIV.  S.  f.  [expulsio].  — Expulsion  du  délivre, 
V.  Délivrance. 

EXPüLTEUR , TRIGE.  adj.  [expultor,  expultrix,  ail. 
austreibend].  Qui  repousse,  qui  rejette.  — Douleurs  et 
contractions  expuUrices.  V.  Expulsif.  — Force  expul- 
trice  [ail.  austreibende  Kraf(\.  Celle  que  possède  la  sub- 
stance organisée  de  rejeter  les  principes  qui  lui  sont 
devenus  nuisibles.  V.  Désassimilation. 

EXSANGUE,  adj.  [exsanguis,  d'ex,  hors,  et  sanguis, 
sang;  àvaip.oç,  ail.  blutleer].  Privé  de  sang,  ou  qui  en  a 
perdu  beaucoup  par  des  saignées  trop  abondantes. 

EXSCRÉATION.  S.  f.  V.  CRACHEMENT. 

EXSERT,  ERTE.  adj.  [exsertus].  Se  dit,  en  botanique, 
de  toute  partie  qui  fait  saillie  au  dehors  de  celle  par  la- 
quelle elle  est  contenue,  on  qui  dépasse  les  parties  envi- 
ronnantes en  longueur  ou  en  hauteur. 

EXSERTION.  S.  f.  [exsertio,  ail.  Exsertion~\.  Mot  que 
de  Candolle  a proposé  de  substituer,  en  botanique,  à ce- 
lui d'insertion,  parce  qu’il  s’agit  toujours  d’organes  qui  se 
séparent  ou  qui  saillent  d’une  base  commune,  et  non 
d’organes  qui  s’implantent  sur  d’autres  ou  s’ajoutent  à 
eux. 

EXSICCATION,  s.  f.  ’V.  Dessiccation. 

EXSTIPlîLACÊ,  ÉE.  adj.  Qui  n’a  pas  de  stipules.  On 
dit  aussi  exstipulaire  et  exstipulé. 

EXSTROPHIE  ou  EGSTROPHIE.  s.  f.  [de  s^’ou  iv., 
de,  hors,  et  oVpooï),  renversement].  Déplacement  ou  vice 
de  conformation  d’un  organe  interne,  et  particulièrement 
d’un  organe  membraneux,  renversé  de  manière  que  sa 
surface  interne  se  trouve  à nu.  Ce  mot  est  surtout  em- 
ployé pour  désigner  un  vice  de  conformation  de  la  vessie 
qu’on  observe  fréquemment.  Non-seulement  le  col  vési- 
cal manque,  mais  aussi  la  paroi  antérieure  du  réservoir 
de  l’urine,  et  une  portion  du  périnée  et  du  pubis  : l’or- 
gane, renversé  à l’extérieur,  laisse  apercevoir  sa  surface 
interne,  que  rougit  le  contact  de  l’air,  et  d’où  l’on  voit 
quelquefois  l’urine  sourdre  goutte  à goutte  par  les  orifices 
béants  des  uretères. 

EXSUCCION.  s.  f.  Extraction  par  la  succion  d’une  ma- 
tière plus  ou  moins  profondément  située. 

EXSUDAT,  s.  m.  [de  exsudare,  suer  hors].  Nom  donné, 
en  Allemagne,  aux  blastèmes  pathologiques,  c’est-à-dire 
produits  dans  des  conditions  qui  diffèrent  de  l’état  normal. 
On  suppose  que  la  production  des  exsudais  a lieu  : 1“  quand 
le  sang  des  capillaires  a subi  quelque  changement  de  na- 
ture (dyscrasies);  2°  quand  les  parois  des  capillaires  ont 
été  modifiées,  et  sont  devenues  plus  perméables;  3®  quand 
leur  liquide  est  soumis  à une  pression  exagérée;  4®  quand 
ce  liquide  est  soumis  à une  attraction  du  dehors  plus 
considérable  qu^à  l’ordinaire.  L’exsudât  peut  être  sous 
l’influence  d’un  état  général  (tubercule),  ou  avoir  une 
signification  purement  locale,  comme  dans  les  produits 
inflammatoires.  C’est  à tort  que  les  exsudais  sont  consi- 
dérés comme  composés  des  mêmes  principes  que  le  sang, 
de  ceux  qui  en  font  la  partie  principale;  en  effet,  les 
substances  organiques  ou  azotées  coagulables  ne  sont  plus 
la  fibrine,  ni  l’albumine,  mais  des  principes  nouveaux  qui 

37 


578  EXSU 

en  proviennent  pas  catalyse  (V.  Assimilation  et  Cataly- 
tique), et  qui  en  diffèrent  par  les  propriétés  et  la  com- 
position. La  fibrine  et  l’albumine  peuvent  bien  se  trouver 
dans  les  exsudais,  mais  elles  ne  font  qu’accompagner  les 
principes  qui,  en  dérivant,  se  sont  produits  pendant  le 
phénomène  de  l’exsudation.  — Métamorphose  des  exsu- 
dais. Changements  de  nature  moléculaire  ou  de  carac- 
tères physiques  qu’on  a supposé  (plutôt  qu’on  ne  l’a  ob- 
servé) qu’ils  éprouvent  après  l’exsudation;  elle  est  sup- 
posée et  dite  : 1°  régressive,  c’est-à-dire  conduisant  à leur 
décomposition;  2°  progt'essive,  c’est-à-dire  conduisant  à 
leur  organisation.  U organisation  des  exsudais  consiste  en 
la  naissance  d’éléments  anatomiques  (granulations , cel- 
lules, fibres,  etc.,  y compris  la  suppuration)  aux  dépens 
de  leurs  principes  immédiats.  La  résorption  des  exsudais 
peut  avoir  lieu  avant  la  naissance  d’éléments  anatomi- 
ques, ou  lorsque  déjà  il  s’en  est  produit  ; dans  ce  cas,  on 
voit  quelquefois,  comme  dans  le  cerveau,  le  rein  et  les 
muscles,  les  éléments  normaux  entre  lesquels  avait  eu  lieu 
l’exsudation  se  résorber  aussi,  d’où  perte  locale  de  sub- 
stance, dite  atrophie  secondaire.  On  a admis  aussi  la  ré- 
sorption de  la  partie  aqueuse  et  saline  seulement  des  ex- 
sudats,  avec  persistance  des  substances  graisseuses  et  de 
la  matière  colorante  du  sang,  pour  se  rendre  compte  de 
la  production  de  certains  endurcissements,  de  productions 
graisseuses  ou  calcaires  infiltrant  certains  tissus  ; mais  il 
n’est  pas  démontré  que  cette  résorption  ait  eu  lieu,  et  que 
les  particules  morbides  ne  se  soient  pas  produites  et  dé- 
posées seules  telles  qu’on  les  trouve.  On  a divisé  aussi, 
mais  sans  données  bien  positives,  les  exsudais  en  fibrineux, 
albumineux,  séreux  et  hémorrhagiques,  et  à chacun  de 
ces  groupes  on  a rattaché  la  production,  plutôt  par  hypo- 
thèse qu’après  démonstration,  de  telle  ou  telle  sorte  de 
productions  morbides.  On  n’a,  en  effet,  constaté  positi- 
vement de  fibrine  qu’à  la  surface  des  muqueuses  (diphthé- 
rite)  et  des  séreuses  dans  leurs  inflammations,  mais  non 
dans  l’épaisseur  des  tissus,  c’est-à-dire  dans  les  interstices 
des  éléments  anatomiques,  sauf  les  cas  d’bémorrhagie 
avec  infiltration  interstitielle.  Or,  ni  dans  ce  cas,  ni  dans 
celui  des  fausses  membranes  croupales,  pulmonaires,  sé- 
reuses, etc.,  on  n’a  vu  la  fibrine  donner  naissance  à des 
éléments  anatomiques,  s’organiser,  en  un  mot.  — Exsudât 
plastique.  V.  Exsudation. 

EXSUDATIF,  adj.  — Choroulite  exsudative.  V.  Cho- 
ROÏDiTE. — Rétinite  exsudative.  V.  Yxs,vî) Kiwis  plastique. 

EXSÜDATIOIV.  s.  f.  [de  exsudare,  deea;,  de,  hors,  et  su- 
dor,  sueur;  ail.  Ausschwitzung , angl.  exsudation,  it.  essu- 
dazione,  esp.  exsudacion].  Suintement  d’une  humeur  à 
travers  les  parois  de  son  réservoir  naturel,  suintement  d’où 
résulte,  sur  la  surface  de  ces  parois,  un  état  d’humidité 
ou  une  multitude  de  gouttelettes  analogues  à celles  de  la 
sueur.  Plus  particulièrement,  issue,  hors  des  vaisseaux, 
d’un  principe  immédiat  de  telle  ou  telle  espèce,  sortant 
tel  qu’il  était  au  dedans,  par  opposition  à sécrétion,  qui 
désigne  l’issue  avec  choix  quant  aux  proportions  et  avec 
formation  de  principes  divers  dont  l’ensemble  représente 
une  humeur  différente  de  celle  que  contiennent  les  vais- 
seaux. — Exsudation  ou  exsudât  plastique.  Nom  dgnné  ; 
1“  aux  néomembranes  lors  du  début  de  leur  développement 
et,  d’une  manière  abstraite,  à toute  génération  nouvelle  de 
tissus  accidentels;  2“  à des  taches  ou  plaques  blanches 
ou  opalines  apercevables  sur  la  rétine  à l’aide  de  l’ophtbal- 
moscope.  Ces  dernières  productions  n’ont  rien  d’analogue 
avec  les  précédentes.  Elles  sont  en  effet  formées  par  des 
myélocytes  devenus  granuleux  et  de  deux  à cinq  fois 
plus  gros  qu’à  l’état  normal  consécutivement  à leur  dis- 
tension par  des  granules  graisseux.  Le  vice  de  la  déno- 
mination a encore  été  aggravé  en  les  appelant  aussi  exsu- 
dais ou  exsudations  albumineuses  ou  albumino-grais- 
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seuses;  car  elles  n'ont  rien  d’analogue  à l’albumine  ni  aux 
exsudais.  — Globules  de  l’exsudation.  \.  Leucocyte. 

EXTASE,  s.  f.  [extasis,  êx.araaii;,  de  èx,,  hors,  et  OTaaiç, 
station;  ail.  Eksiasis,  angl.  eestaeg,  it.  estasi,  esp.  ex- 
tasi].  Affection  du  cerveau  dans  laquelle  l’exaltation  de 
certaines  idées  absorbe  tellement  l'attention,  que  les  im- 
pressions cessent  d’être  perçues,  les  mouvements  volon- 
taires sont  arrêtés  et  l’action  vitale  même  est  souvent  ra- 
lentie. L’extase  diffère  de  la  catalepsie,  avec  laquelle  on 
l’a  souvent  confondue,  en  ce  que,  dans  celle-ci,  il  y a, 
au  contraire,  suspension  complète  des  facultés  intellec- 
tuelles. 

EXTEmPORANÉ,  ÉE.  adj.  [extemporaimis , externpo- 
ralis,  qui  se  fait  sur-le-champ,  de  ex,  et  tempus,  temps; 
ail.  sofortig,  angl.  extemporaneous , it.  estemporaneo, 
esp.  extemporaneo].  — Ligature  extemporanée.  V.  Liga- 
ture.— Médicaments  extemporanés.  V.  Formule. 

EXTENSEUR,  adj.  et  S.  m.  \extensor,  de  extenderc, 
étendre;  ail.  Strecker,  angl.  extensor,  it.  estensorio,  esp. 
extensor'\.  Nom  donné,  on  général,  à tous  les  muscles  qui 
servent  à étendre  une  partie  quelconque.  — Extenseur  de 
Favant-bras.  V.  Triceps  brachial.  — Extenseur  oblique 
du  canon.\.  Cubito-métacarpien. — Extenseur  du  coccyx. 
Le  muscle  sacro-coccygien.  — Extenseur  commun  des 
doigts  (épicondylo-sus-pbalangettien  des  doigts.  Ch.).  11 
s’étend  du  condyle  externe  de  l’humérus  à la  base  dos 
troisièmes  phalanges  des  quatre  doigts  qui  suivent  le  pouce. 

— Extenseur  propre  du  doigt  indicateur  (cubito-sus-pba- 
langettien  de  l’index,  Ch.).  Il  s’étend  du  bord  externe  et 
de  la  face  postérieure  du  cubitus  à la  base  de  la  première 
phalange  de  l’index. — Exte/iseur  propre  du  petit  doigt 
(épieondylo-sus-phalangettien  du  petit  doigt,  Cli.).  11  s’é- 
tend du  condyle  de  l’humérus  à la  dernière  phalange  du 
petit  doigt.  — Extenseur  de  la  jambe.  Masse  charnue  com- 
posée des  muscles  droit  antérieur  de  la  cuisse,  vaste  ex- 
terne, vaste  interne,  et  crural. — Extenseur  court  des 
ot'teils.  Y.  PÉDIEUX. — Extenseur  long  des  orteils  {^éionéo- 
sus-phalangcttien  commun.  Ch.).  Il  s’étend  du  sommet 
du  péroné  aux  secondes  et  troisièmes  phalanges  des  quatre 
orteils  externes.  — Extenseur  propre  du  gros  orteil  (pé- 
ronéo-sus-pbalangettien  du  pouce,  Cb.).  Il  s’étend  du 
péroné  à la  base  de  la  phalange  unguéale  du  gros  orteil. 

— Extenseur  du  pied.  Masse  charnue  composée  des  mus- 
cles gastroenémiens  et  soléaire.  — ^Extenseur  court  du 
pouce  (cubito-sus-pbalangien  du  pouce.  Ch.).  Il  s’étend 
du  cubitus  et  du  radius  à la  base  de  la  première  pha- 
lange du  pouce.  — Extenseur  long  du  pouce  (cubito-sus- 
pbalangettien  du  pouce.  Ch.).  Il  s’étend  dn  cubitus  à la 
base  de  la  seconde  phalange  du  pouce. 

EXTENSIBILITÉ,  s.  f.  [de  ex,  hors,  et  tendere,  ten- 
dre; ail.  Ausdehnbarkeit,  angl.  extensibility,  it.  estensi- 
bilità,  esp.  extensibilitad].  Propriété  dont  jouissent  cer- 
tains corps  de  s’étendre  lorsqu’on  les  soumet  à l’action 
simultanée  de  deux  forces  qui  agissent  sur  eux  en  sens 
contraire.  V.  Élasticité. 

EXTENSIBLE,  adj.  [ail.  ausdehnbar,  angl.  cxtendible, 
it.  estensibile,  esp.  extensivo].  Qui  est  snscejitible  de 
s’étendre,  de  s’allonger.  V.  Élastique. 

EXTENSIF,  adj.  — Lit  extensif.  V.  Lit. 

EXTENSION,  s.  f.  [extensio,  xaTaTaot;,  ail.  Ausdehn- 
ung,  angl.  extension,  it.  estensione,  esp.  extensioid^. 
Opération  par  laquelle  on  tire  fortement,  soit  avec  les 
mains,  soit  avec  les  lacs,  etc.,  la  partie  inférieure  ou  mo- 
bile d’un  membre  fracturé  ou  luxé,  pour  ramener  l’ex- 
trémité de  l’os  luxé  au  niveau  de  la  surface  articulaire 
qu’elle  a abandonnée,  ou  pour  ramener  l’extrémité  du 
fragment  inférieur  d’une  fracture'au  niveau  de  celle  du 
fragment  supérieur,  et  les  rétablir  dans  la  situation  na- 
turelle.— Appareils  il  extension  continue.  Appareils  em- 
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ploycs  dans  les  fractures  des  membres  inférieurs,  à l'effet 
de  tirer  en  sens  inverse  les  fragments  qui  tendent  à che- 
vauclier,  et  d’cmpèchcr  ainsi  le  raccourcissement.  — Ap- 
pareil  d’ Hippocrate  (Fig.  185).  Bourrelets  établis,  l’un 


au-dessous  du  genou  et  l’autre  au-dessus  des  malléoles, 
dans  les  fractures  des  deux  os  de  la  jambe,  avec  chevau- 
chement, pour  conserver  au  membre  sa  longueur  natu- 
relle : chacun  de  ces  bourrelets  portait  une  oreille  en  de- 
dans et  une  oreille  en  dehors.  On  disposait  des  baguettes 
de  coudrier  d’un  doigt  de  grosseur,  dont  deux  étaient  in- 
troduites de  force  en  dedans,  et  deux  en  dehors,  dans  les 
oreilles;  grâce  à leur  élasticité,  elles  maintenaient  les 
fragments  dans  leur  position  régulière.  — Appareil  de  De- 
sault.  11  SC  compose  principalement  d’une  longue  attelle 
destinée  au  côté  externe  du  membre,  s’étendant  depuis 
la  crête  iliaque  jusqu’au  delà  de  la  plante  des  pieds,  et 
présentant  à scs  deux  extrémités  une  échancrure  et  une 
mortaise;  et  de  deux  autres  attelles  : l’une,  interne,  qui 
ne  dépasse  pas  le  pied  ; l’autre,  antérieure,  qui  s’étend 
de  l aine  au  genou.  Un  lacs  contre-extenseur  embrasse 
l'aine  et  la  partie  postérieure  de  la  cuisse;  et  les  extré- 
mités, ayant  été  engagées,  l’une  dans  la  mortaise,  l’autre 
dans  l’échancrure  terminale  de  l’attelle  externe,  sont 
nouées  ensemble.  Un  autre  lacs  extenseur  est  fixé  au- 
dessus  des  malléoles,  et  scs  extrémités  sont  nouées  de  la 
même  manière  que  le  lacs  supérieur.  Ces  deux  lacs  tirent 
les  fragments  en  sens  contraire;  mais  la  traction  est  obli- 
que. Aussi,  pour  modifier  l’appareil,  a-t-on  employé  une 
attelle  interne  qui  dépasse  la  plante  du  pied  comme  l’ex- 
terne, et  l’on  fait  réfléchir,  avant  de  les  nouer,  chacune 
des  extrémités  du  lacs  extenseur  sur  Func  et  l’autre  at- 
telle, de  manière  à exercer  une  traction  directe.  — Appa- 
reil de  Boyer.  Ce  n’est  qu’une  modification  du  précédent. 
L'attelle  externe  est  munie  supérieurement  d’un  crochet 
([ui  sert  à fixer  l’anse  formée  par  le  lien  contre-extenseur, 
et  inférieurement  elle  porte  une  semelle  à laquelle  est 
fixé  le  pied,  et  qui,  à l’aide  d'un  pas  de  vis,  peut  être 
éloignée  ou  rapprochée  de  l’extrémité.  — Appareil  de 
Am.  Bonnet.  Gouttière  solide  qui  embrasse  à la  fois  les 
deux  tiers  postérieurs  du  membre  fracturé  et  les  deux 
tiers  postérieurs  du  bassin  et  de  l’abdomen.  L’extension 
est  faite  au  moyen  d’une  poulie  que  présente  l’appareil  à 
son  extrémité  inférieure,  et  dont  la  rainure  est  dirigée 
dans  le  prolongement  du  membre;  deux  bandes  latérales 
sont  fixées  sur  les  côtés  de  la  jambe  ; de  ces  bandes  part, 
au-dessous  de  la  plante  du  pied,  une  corde  qui  se  réflé- 
chit sur  la  poulie  et  soutient  un  poids  aussi  pesant  que  le 
malade  puisse  le  supporter  sans  douleur.  La  contre-ex- 
tension est  opérée  par  la  pression  du  bassin  et  de  la  partie 
postérieure  de  l’abdomen  sur  la  gouttière  qui  les  em- 
brasse en  totalité,  ainsi  que  par  deux  sous-cuisses,  dont 
la  partie  postérieure  est  cousue  à l’appareil,  au  niveau 
des  tubérosités  de  l’ischion,  et  dont  la  partie  antérieure 
est  terminée  par  une  courroie  qui  peut  s’engager  dans  une 
boucle  placée  à 15  centimètres  des  épines  iliaques.  Cet 
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appareil  a l’avantage  de  disséminer  la  contre-extension 
sur  une  large  surface,  et  de  faire  éviter  parla  les  douleurs 
et  les  excoriations.  — Mouvement  d’ extension.  V.  Mouve- 
ment. — Temps  d’extension.  V.  Dégagement. 

EXTÉNIJATIOIV.  S.  f.  [extenuatio,  de  ej, 
et  tenuis,  ténu;  Aîtctuvoi;,  AETiTuap.ôç,  ail. 
Entkrüftung,  angl.  extenuating,  it.  estenu- 
azione , esp.  extenuacion\.  Diminution  du 
corps.  Le  dernier  degré  de  la  fatigue. 

EXTÉRIEUR,  EURE.  adj.  [exterior'].  Se 
dit,  en  botanique,  de  l’embryon,  lorsqu’il  est 
situé  dans  la  graine,  à la  surface  du  péri- 
sperme. 

EXTÉRIEUR,  s.  m.  En  vétérinaire,  appré- 
ciation de  la  conformation  extérieure  des  ani- 
maux domestiques,  par  rapport  aux  services 
qu’ils  peuvent  rendre,  à l’utilité  dont  ils  peu- 
vent être.  Se  dit  aussi  pour  faciès  et  habitude. 

EXTERNE,  adj.  Se  dit,  en  anatomie,  de  ce  qui  est 
placé  vers  le  dehors  d’un  organe  : bord,  face,  côté  externe. 
— Maladie  externe.  V.  Maladie.  — Pathologie  externe. 
V.  Pathologie  chirurgicale. 

EXTINCTION,  s.  f.  [extinctio,  de  ex,  et  stinguerc, 
éteindre  ; aês'cr'.ç,  ail.  Auslôschung , angl.  extinction,  it. 
estinzione,  esp.  extinction].  Action  d’éteindre  ou  de  dé- 
truire. — Extinction  de  la  chaux.  Opération  qui  consiste 
à verser  peu  à peu  de  l’eau  sur  la  chaux  vive,  dans  la 
proportion  de  3,30  environ  pour  1,  ce  qui  la  fait  passer  à 
l’état  d’hydrate  en  pâte.  — Extinction  du  mercure. 
V.  Mercure  éteint.  — Extinction  de  voix.  V.  Aphonie. 

EXTIRPATION.  S.  f.  [extirpatio,  de  ex,  hors,  et  stirps, 
rv.m\c-,  aW.  Extirpation,  Ausrottung,  angl.  extirpation, 
it.  estirpazione].  Action  do  retrancher  une  partie  malade, 
par  exemple  une  tumeur,  un  polype,  dont  on  enlève  jus- 
qu’aux derniers  prolongements.  — Extirpation  des  os.  Ac- 
tion d’enlever  un  ou  plusieurs  os  en  entier,  ce  qui  la  dis- 
tingue do  la  résection  (V.  ce  mot),  avec  laquelle  on  ne 
doit  pas  la  confondre.  On  pratique  l’extirpation  du  ma- 
xillaire supérieur  seul  ou  en  même  temps  que  celle  de  l’os 
malaire,  quelquefois  celle  du  maxillaire  inférieur,  d’un 
métacarpien  en  conservant  le  doigt  correspondant,  de  tel 
ou  tel  os  du  tarse  ou  du  carpe  luxés  ou  malades,  etc.  — 
Extirpatiori  de  la  rate.  V.  Splénotomie. 

EXTRAGAPSULAIRE.  adj.  Qui  siège  hors  des  capsules 
articulaires. — Ankylosé  extracapsulaire.  V.  Ankylosé. 

EXTRA-COURANT,  s.  m.  (Faraday).  Courant  allant  le 
long  du  fil  qui,  dans  les  appareils  électriques  destinés  à 
la  thérapeutique,  communique  avec  le  pôle  positif  de  la 
pile.  Il  est  aussi  appelé  courant  inducteur,  parce  qu’à 
chaque  rupture  de  ce  courant  ou  à chaque  rétablissement 
on  a,  dans  le  fil  à circuit  fermé  qui  lui  est  parallèle  sur 
la  bobine,  un  courant  appelé  induit  du  1'=''  ordre,  direct 
lors  de  la  rupture,  et  indirect  lors  du  rétablissement. 

EXTRACTEUR.  S.  iii.  Nom  de  divers  instruments  ser- 
vant à extraire  des  corps  étrangers  de  l’épaisseur  des 
tissus  ou  de  la  cavité  des  organes.  — Extracteur  à crochet 
serni-annulaire  [i.  Leroy  d’Etiolles).  Instrument  pour 
extraire  de  la  vessie  les  corps  étrangers  autres  que  les 
pierres  et  leurs  débris. 

EXTRACTIF.  S.  in.  [de  extrahere,  extraire;  ail.  Ex- 
traktivstoff,  angl.  extractive,  it.  estrattivo].  Mélange  de 
principes  immédiats  qu’on  a longtemps  supposé  être  un 
principe  immédiat  des  plantes  et  des  animaux,  et  possé- 
der la  propriété  de  s’épaissir  pendant  l’évaporation  de  sa 
dissolution.  On  sait  aujourd’hui  que  c’est  un  mélange  de 
différentes  substances  modifiées  par  l’influence  de  l’air, 
de  la  chaleur,  des  acides,  etc.  — Matière  extractive  ani- 
malisée.  V.  Glairine.  — Oxyde  extractif.  Y.  Apothème. 

EXTR.ACTION.  S.  f.  [extractio,  de  ex,  hors,  et  trahere, 
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tirer,  à!^o>aïi,  s^ôXx'jay.oç,  èjcxùXwai;,  ail.  herausziehen,a.\v^\. 
extraction,  it.  estrazione,  esp.  extraccion'].  Opération 
pharmaceutique  par  laquelle  on  sépare  une  substance 
quelconque  du  composé  dont  elle  fait  partie.  Suivant 
la  nature  du  composé  et  celle  de  la  substance  à extraire, 
on  emploie  l’un  des  dix-huit  modes  suivants  : cassation, 
clarification,  congélation,  cristallisation , décoction,  di- 
gestion, distillation,  évaporation,  expression,  fusion, 
infusion,  immersion,  lixiviation,  lotion,  macération,  solu- 
tion, sublimation,  torréfaction.  V.  ces  mots.  = En  chi- 
rurgie, opération  par  laquelle  on  retire  de  quelque  par- 
tie du  corps,  avec  la  main  ou  avec  des  instruments  con- 
venables, soit  un  corps  étranger  qui  s’y  est  introduit 
accidentellement  ou  développé  contre  nature,  soit  une 
partie  (telle  qu’une  dent  ou  le  cristallin  devenu  opaque) 
qui  cause  des  douleurs  ou  nuit  à une  fonction  importante. 
— Extraction  du  cristallin.  V.  Discissiox,  Kékatokyxis, 
et  Kératotomie.  — Extraction  des  dents.  Au  point  de 
Mie  chirurgical,  l’extraction  des  dents  a été  pratiquée  de 
tout  temps  ; toutefois  les  anciens  la  regardaient  comme 
une  operation  redoutable  ; aussi  l’instrument  qu’ils  em- 
ployaient, et  dont  il  ne  nous  reste  pas  de  description,  était- 
il  de  plomb.  Au  moyen  âge,  divers  leviers  simples  furent 
en  usage,  et  A.  Paré  nous  en  a conservé  une  indication 
précise  : le  plus  usité  était  le  pélican.  Au  xviii®  siècle  un 
instrument  ingénieux  fut  'inventé  à l’effet  de  pratiquer 
l’extraction  des  molaires  : la  clef  dite  de  Garengeot , dont 
la  priorité  ne  paraît  pas  appartenir  à ce  chirurgien,  mais 
plutôt  à Jean  Baseilbac  ou  frère  Corne,  ou  à l’un  de  ses 
contemporains.  Depuis  cette  époque  et  jusqu’en  ces  der- 
niers temps,  la  pratique  courante  n’employait  pas  d’autre 
instrument  que  la  clef  plus  ou  moins  modifiée  et  quelques 
pinces  à courbures  variées.  Depuis  une  vingtaine  d'années 
environ,  l’opération  de  l’extraction  des  dents  subit  une  mé- 
tamorphose complète  par  la  décQuvcrte  des  daviers  ou 
forceps,  qui  paraissent  être  d’origne  anglaise  et  dont  le 
caractère  fondamental  consiste  dans  une  gramfe  variété 
de  formes  appropriées  à chacune  des  espèces  de  dents  à 
extraire.  Ce  sont  les  mors  de  l’instrument  qui  présentent 
ces  variations.  Ainsi,  pour  l’avulsion  des  molaires  infé- 
rieures qui  présentent,  au  point  de  vue  chirurgical,  deux 
racines  parallèles  disposées  l’une  devant  l’autre  dans  le 
sens  antéro-postérieur,  les  mors  du  davier  offrent  symé- 
triquement une  double  concavité  séparée  par  une  arête 
saillante  et  aiguë,  qui,  dans  l’application  de  l’instrument, 
pénètre  jusqu’au-dessous  du  point  de  bifurcation  des 
racines,  tandis  que  la  double  concavité  embrasse  les  raci- 
nes. Pour  les  molaires  supérieures  pourvues  de  doux 
racines  externes  et  d’une  seule  racine  interne,  le  mors 
extérieur  est  double  et  le  mors  interne  simple  et  con- 
cave. Les  dernières  molaires  s’enlèvent,  soit  avec  le  le- 
vier coudé  ou  langue  de  carpe , soit  avec  un  davier 
courbe  à double  concavité,  lorsque  la  série  dentaire,  inter- 
rompue parla  perte  des  molaires  qui  précèdent  la  dent 
de  sagesse,  ne  présente  plus  le  point  d’appui  néces- 
saire à l’application  d’un  levier.  Les  bicuspides  ou  petites 
molaires  s’opèrent  avec  un  davier  droit  pour  les  supé- 
rieures et  courbe  pour  les  inférieures,  dont  les  mors  sont 
toujours  à concavité  symétrique.  Les  incisives  et  les  cani- 
nes s’enlèvent  avec  les  daviers  simples  et  droits,  dont  la 
dimension  varie  seulement  suivant  le  volume  des  dents 
elles-mêmes.  Depuis  l’emploi  de  ces  nouveaux  instru- 
ments, la  clef,  malgré  les  améliorations  notables  qu’a 
éprouvées  sa  fabrication,  est,  sinon  complètement  aban- 
donnée, du  moins  réduite  à un  emploi  très-restreint. 
Nous  pensons  cependant  qu’on  ne  doit  pas  absolument 
en  rejeter  l’usage,  et  il  existe  certains  cas  dans  lesquels 
elle  offre  de  grandes  ressources,  alors  qu’il  y a contre- 
indication  formelle  à l’emploi  des  daviers,  et  il  faut  dire 
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que  l’avulsion  des  dents  présente  une  telle  iiilinité  de 
différences  que  ces  cas  se  rencontrent  quelquefois.  Malgré 
les  avantages  qu’offre  l’emploi  combiné  sagement  de  ces 
divers  instruments,  l’extraction  dentaire  reste  considérée 
par  nous  comme  une  opération  d’exception.  La  thérapeu- 
tique des  altérations  des  dents  et  de  leurs  annexes  a 
fait,  dans  ces  derniers  temps,  de  tels  progrès  que  l’ablation 
de  ces  organes,  pratiquée  jusqu’à  ce  jour  trop  légère- 
ment, peut  être  le  plus  souvent  évitée.  L’extraction  des 
dents  peut  entraîner  un  grand  nombre  d’accîdents  : les  uns 
sont  immédiats,  douleurs  plus  ou  moins  vives,  syncope, 
hémorrhagies  considérables  parfois  mortelles,  contusions, 
fracture  partielle  ou  totale  du  maxillaire,  perforation  du 
sinus  maxillaire.  Les  accidents  consécutifs  sont  les  désor- 
dres inflammatoires  que  peuvent  provoquer  certains  des 
accidents  immédiats  : phlegmon  de  la  joue,  ostéite,  nécrose 
(lu  maxillaire.  Quelques  accidents  nerveux  se  constatent 
aussi  : convulsions,  troubles  des  organes  des  sens,  soit  par 
tiraillement  de  filets  nerveux,  soit  par  action  réflexe  (E.  Ma- 
gitot).  — L’extraction  des  elents  doit  être  considérée,  au 
point  de  vue  légal, commeune  opération  chirurgicale.  Selon 
Coffinières,  Briand  etChaudé,  Cunin-Gridaine,  l’extraction 
des  dents  exige  des  connaissances  spéciales;  cette  opéra- 
tion peut  donner  lieu  à des  accidents  plus  ou  moins  graves  : 
fracture  de  l’alvéole,  fracture  du  maxillaire  inférieur,  du 
sinus  maxillaire,  luxation  do  la  mâchoire,  hémorrhagies 
graves,  tous  accidents  qui  réclament  les  secours  d’un 
homme  de  l’art,  et  ces  auteurs  concluent  « que  cette 
opération  constitue  une  véritable  opération  chirurgicale, 
et  qu’elle  rentre  â ce  titre  dans  l’une  des  branches  do  l’art 
do  guérir  ».  Comment  se  fait-il  qu’une  opération  qui  peut 
occasionner  do  tels  accidents  ne  soit  pas  rangée  parmi  les 
opérations  chirurgicales,  alors  qu’une  foule  d’opérations 
moins  importantes  (ventouses  sèches  et  scarifiées,  nioxas, 
cautères,  etc.)  en  font  partie'?  Il  y a lâ  une  .anomalie 
flagrante  entre  la  pratique  et  la  loi.  L’extraction  des 
dents  constituant  aux  yeux  de  tous  les  hommes  de  l'art, 
comme  pour  les  légistes  compétents,  une  opération  chi- 
rurgicale, tant  au  point  de  vue  de  l’opération  elle-même 
qu’à  cause  des  accidents  auxquels  elle  peut  donner  lieu, 
il  est  conforme  à la  logique  et  à la  saine  raison  d’affirmer 
que -cette  opération  ne  doit  pas  être  exclue  de  l'art  de 
guérir,  et  que  l’art.  1‘'  de  la  loi  du  19  ventôse  an  IX 
doit  lui  être  appliqué.  On  ne  peut  que  regretter  les  déci- 
sions, déjà  anciennes  du  reste,  de  la  cour  d’Amiens  et 
du  tribunal  de  Boulogne,  qui  tendent  à faire  conclure 
que  « toute  personne  initiée  à l’extraction  des  dents  a le 
droit  de  pratiquer  cette  opération  sans  avoir  le  diplôme 
de  docteur  en  médecine  ». 

EXTRAFOLIACÉ,  ÉE.  adj.  [de  extra,  hors,  et  folium, 
feuille].  Se  dit  des  organes  qui,  au  lieu  de  s’insérer, 
comme  à l’ordinaire,  à l’aisselle  des  feuilles  ou  des  pétioles, 
naissent  d'un  autre  point. 

EXTUAFOLIÉ,  ÉE.  adj.  — Hampe  extrafoliée  (Mir- 
bel).  Celle  qui  liait  sur  la  racine,  en  dehors  des  feuilles. 
Ex.  : le  Convallaria  maialis,  L. 

EXTR.AIRE.  adj.  \extrarius,  de  extra,  hors;  ail.  aus- 
senliegend].  Se  dit,  en  botanique,  do  l’embryon  végétal, 
quand  il  est  situé  au  dehors  du  périsperme. 

EXTRAIT,  s.  m.  [extractum,  ail.  et  angl.  extract,  it. 
estratto,  esp.  extracto].  Produit  qu’on  obtient  en  traitant 
une  substance  animale  ou  végétale  par  un  dissolvant  con- 
venable, et  évaporant  ensuite  le  véhicule  jusqu'à  ce  qu'on 
ait  un  résidu  mou  ou  solide.  On  prépare  les  extraits,  soit 
avec  le  suc  propre  des  végétaux,  quand  ceux-ci  sont  frais, 
soit  avec  des  infusions  aqueuses  ou  alcooliques,  quand  la 
substance  est  sèche.  Ils  portent,  dans  les  deux  premiers 
cas,  le  nom  d'extraits  aqueux;  dans  le  troisième,  celui 
d'extraits  alcooliques.  Quand  on  se  sert  d’un  suc  de 
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plante,  tantôt  on  commence  par  le  cliaufler  jusqu’à  ce 
que  l’albumine,  en  se  coagulant,  ait  entraîné  la  cliloro- 
phj'lle,  après  quoi  on  passe  la  liqueur  et  on  l’évapore; 
tantôt  on  ne  sépare  pas  le  coagulum , ou  bien,  après 
l'avoir  séparé,  on  l’ajoute  au  produit  sur  la  fin  de  l’opé- 
ration, ce  qui  constitue  les  extraits  xtréparés  à la  manière 
de  Storck.  Les  extraits-sont,  ou  des  mélanges  très-compli- 
qués, ou  formés  presque  entièrement  d’un  seul  principe, 
selon  la  nature  de  la  substance  et  du  menstrue  qu’on 
emploie.  On  les  dit  mous,  quand  ils  ont  la  consistance 
d’une  pâte  ductile;  solides,  s'ils  sont  cassants  à froid; 
secs,  s’ils  sont  sous  forme  d’écailles  et  entièrement  privés 
d’eau.  Ils  ont  aussi  reçu  différents  noms,  suivant  les  prin- 
cipes qui  y prédominent.  On  les  appelle  gommeux,  mu- 
queux et  mucilagineux,  s’ils  sont  spécialement  composés 
de  gomme  ou  de  mucilage;  gélatineux,  si  la  gélatine  en 
fait  la  base;  résineux,  s’ils  sont  de  nature  résineuse;  sa- 
vonneux, s’ils  contiennent  une  matière  résineuse  telle- 
ment combinée  avec  les  autres,  qu’on  ne  puisse  pas  la 
séparer,  V.ExiaACTiF.  — Extrait  antisijphilitique.  V.An- 
TisYPiiiLiTiQUE.  — Extroü  de  cachou  V.  Cachou.  — 
Extrait  de  casse.  V.  Casse.  — Extrait  de  fiel  de  bœuf. 
V.  Fiel  et  Bile.  — Extrait  de  genièvre.  V.  Genévrier. 

— Extrait  de  Mars.  V.  Acétate  de  fer  et  Teinture  de 
Mars  tnrtavisé.  — Extrait  de  Mars  pommé.  V.  Malate 
de  fer.  — Extrait  de  monésia.  V.  Monésia.  — Extrait  de 
nerprun.  V.  Nerprun.  — Extrait  d’opium.  V.  Opium. 

— Extrait  de  Rudius.  V Pilules  de  Radius.  — Extrait 
de  salsepareille.  Y.  Salsïpareille.  — Extrait  de  Sa- 
turne. V.  Acétate  de  plomb.  — Extrait  de  tagale. 
V.  Tagale.  — Extrait  thébaïque.  Y.  Thédaïque.  — Ex- 
trait de  viande  de  Liebig.  E.xtrait  aqueu.v  de  viande  de 
boeuf  dont  on  fait  des  bouillons.  Il  est  préconisé  comme 
analeptique  ; mais,  en  dehors  de  son  arôme  de  viande  cuite 
et  de  ses  sels,  il  n’a  aucune  qualité  nutritive.  Il  est,  en  effet, 
composé  en  volume  pour  les  7 dixièmes  au  moins  do  créa- 
tine.  Y.  ce  mot  et  Yiakde  ci'ue. 

EXTRA-TIIOKACIQIIE.  adj.  Qui  se  trouve  hors  de  la 
cavité  thoracique. 

EXTRA-IITÉRIIV,  IKE.  adj.  [de  extra,  hors,  et  utérus, 
matrice].  Ce  qui  existe  ou  ce  qui  se  passe  hors  de  la  cavité 
de  l’utérus.  — Grossesse  extra-utérine.  Y.  Grossesse.  — 
17c  extra-utérine.  Y.  Age. 

EXTRAVASATION.  S.  f.  [de  extra,  hors,  et  vas,  vais- 
seau; ail.  Extrauasat,  angl.  extravasation,  it.  stra- 
vasamentn,  esp.  extravasacioii].  Sortie  du  sang  ou  des 
autres  liquides  hors  des  vaisseaux  destinés  à les  contenir. 

EXTRAVASÉ,  ÉE.  adj.  Se  dit  des  liquides  sortis  de 
leurs  vaisseaux  et  épanchés  ou  infiltrés  dans  quelque  par- 
tie du  corps. 

EXTRAVERTÉBRÉ,  ÉE.  adj.  On  a proposé  de  donner 
ce  nom  aux  animaux  articulés,  dans  l’hypothèse  où,  au 
lieu  d’être  dépourvus  de  squelette,  comme  on  le  pense 
généralement,  ils  auraient  un  squelette  extérieur  repré- 
senté par  leur  test,  et  correspondant  plus  ou  moins  à 
celui  des  animaux  vertébrés. 

EXTRAXII.LAIRE.  adj.  [extraxillaris].  Se  dit,  en  bo- 
tanique, d’un  bourgeon,  quand,  au  lieu  de  naître  de  l’ais- 
selle des  feuilles,  il  prend  naissance  au-dessus  "ou  hors  de 
ce  point. 

EXTRÉMITÉ.  S.  f.  [extremitas,  àxpov,  va  àtpea,  ail. 
Extremitüt,  Gliedende,  Gliedmasse,  angl.  extremitg,  it. 
estremitù,  esp.  extremitad].  Bout  ou  terminaison  d’une 
chose.  = Extrémités.  Synonyme  de  membre.  Les  extré- 
mités supérieures  comprennent  les  bras,  les  avant-bras 
et  les  mains;  les  inférieures  comprennent  les  cuisses,  les 
jambes  et  les  pieds.  — Contracture  et  rétraction  des 
extrémités.  Y.  Contracture  et  Paralysie. 

EXTRORSE.  adj.  [extrorsus].  Se  dit,  en  botanique. 
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des  fentes  des  anthères,  lorsqu’elles  sont  tournées  en  de- 
hors au  lieu  de  regarder  en  dedans  [Clématite). 

EXTROVERSION.  S.  f.  Y.  Exstrophie. 

EXTIJMESCENOE.  S.  f.  [de  ex,  hors,  et  tumescere, 
être  gonlléj.  Y.  Enflure. 

EXÜBÈRE.  adj.  [ex,  hors,  etuber,  sein].  Qui  est  sevré. 

EXELCÉRATION.  S.  f.  [exulceratio , è^sXy.wtn;].  Ulcéra- 
tion légère  et  superficielle. 

EXUTOIRE,  s.  m.  [Aeexuere,  dépouiller;  ail.  Zugmit- 
tel,  ang.  issue,  it.  esutorio,  esp.  exutorio'].  Ulcère  établi 
et  entretenu  par  l’art,  pour  déterminer  une  suppuration 
permanente  et  dérivative. 

EXUVIABILITÉ.  s.  f.  [ail.  //««éioec/we/].  Faculté  qu’ont 
certains  animaux  de  changer  de  peau,  ou  plutôt  d’épi- 
derme, sans  changer  de  forme. 

EXUViABLE.  adj.  [de  exuvia,  dépouille].  Se  dit,  en 
zoologie,  de  tout  animal  qui  mue,  c’est-à-dire  qui  change 
de  peau  (épiderme)  sans  prendre  une  autre  forme  , 
comme  les  serpents. 

F 

FABAGELLE.  S.  f.  [Zggophyllum  fahago , L.,  faux 
captier].  Rutacée  de  la  Syrie  qui  passe  pour  vermifuge. 

FABINE.  s.  f.  (C'®H®Az).  Alcaloïde  obtenu  du  produit 
do  la  distillation  des  fèves.  Y.  Fève. 

FACE.  s.  f.  [faciès,  vultus,  irpodUTTcv,  ail.  Gesicht,  angl. 
face,  it.  faccia,  esp.  cai'a].  — Face  de  cristaux.  Y.  Forme. 

— Face  de  troncature.  Y.  Troncature.  — La  partie 
antérieure  do  la  tête.  Quatorze  os  concourent  à la  for- 
mer : les  deux  maxillaires  supérieurs,  les  deux  malai- 
res, les  deuy  os  propres  du  nez,  les  os  unguis,  le  vo- 
mer,  les  deux  cornets  inférieurs,  les  os  palatins  et  le 
maxillaire  inférieur,  sans  compter  la  portion  frontale  de 
l’os  coronal  et  les  trente-deux  dents,  que  l’on  peut  con- 
sidérer comme  on  faisant  partie.  Ses  muscles  nombreux 
sont  la  plupart  destinés  aux  organes  de  la  vue,  de  l’ouïe, 
du  goût  et  de  l’odorat;  ses  artères  lui  viennent  de  la 
carotide  externe;  ses  veines  aboutissent  à la  jugulaire,  et 
ses  nerfs  tirent  immédiatement  leur  origine  de  la  base  du 
cerveau.  — Face  décomposée . Y.  Décomposé. — Face  grip- 
pée. Y.  Grippé.  — Face  hippocratique  ou  cadavéreuse. 
Caractère  particulier  que  la  face  présente  chez  les  su- 
jets menacés  d'une  mort  prochaine.  Les  signes  qui  la 
distinguent  sont  : peau  du  front  tendue,  sèche  et 
couverte  d’une  sueur  froide;  yeux  enfoncés  dans  leurs 
orbites,  et  entr’ouverts  pendant  le  sommeil;  nez  effilé, 
tempes  creuses,  pommettes  saillantes  ; oreilles  froides, 
sèches  et  retirées;  lèvres  décolorées,  livides  et  pendantes. 

— Névralgie  de  la  face.  Y.  Névralgie.  = En  vétéri- 
naire, belle  face.  Marque  blanche  très-grande  occupant 
presque  toute  la  partie  antérieure  de  la  tète  du  cheval,  et 
s’étendant  jusqu’aux  yeux,  et  même  au  delà.  Cette  déno- 
mination devrait  être  remplacée  par  celle  de  face  blanche. 

— En  botanique  : Face  inférieure,  externe  ou  dorsale  des 
feuilles.  Celle  sur  laquelle  fait  saillie  la  nervure  moyenne  ou 
principale.  — Face  supérieure,  interne  ou  ventrale.  Celle 
qui  est  opposée  à la  précédente.  — Faces  commissurales. 
Celles  par  lesquelles  deux  carpelles  soudés  sont  en  contact. 

FACETTE,  s.  f.  [diminutif  de  face'].  Petite  face.  — 
Facette  de  troncature.  Y.  Troncature.  = Petite  portion 
circonscrite  de  la  surface  d’un  os.  — Facette  articulaire. 
Y.  Articulaire. 

FACIAL,  ALE.  adj.  [ail.  facialis,  angl.  facial,  it.  fac- 
ciule,  esp.  facial].  Qui  appartient  à la  face.  — Angle 
facial.  Y.  Angle.  — Artère  faciale  (artère  labiale  ou 
maxillaire  externe,  artère  palato-labiale,  Cb.).  Elle  naît 
de  la  carotide  externe,  au-dessous  du  muscle  digastrique, 
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gagne  la  partie  interne  de  l'angle  de  la  mâchoire  infé- 
rieure, se  recourbe  entre  la  glande  maxillaire  et  la  base 
de  cet  os,  se  porte  sur  sa  face  externe,  remonte  vers  la 
commissure  des  lèvres  et  sur  l’aile  du  nez,  et  s’y  termine 
en  s’anastomosant  avec  le  rameau  nasal  de  l’opbthalmi- 
que.  Elle  fournit  les  diverses  branches  qui  se  distribuent 
à la  face.  — Ligne  faciale. Angle.  — Nerf  facial  {sep- 
tième paire  de  Sœmmerring,  portion  dure  de  la  septième 
paire  de  Willis).  Nerf  moteur  qui  se  rend  à tous  les 
muscles  peauciers  situés  au-dessus  de  la  clavicule,  cou, 
face,  cuir  chevelu.  Il  prend  naissance  dans  la  fossette  la- 
térale du  bulbe  par  deux  racines,  l’une  supérieure,  grosse 
ou  motrice,  ou  facial  proprement  dit,  l’autre  inférieure, 
petite  ou  sensitive,  ou  ganglionnaire  [accessoire  du  fa- 
cial ou  nerf  intermédiaire  de  Wrisbei'g).  Il  passe  dans  le 
conduit  auditif  interne , parcourt  toutes  les  inflexions 
de  l’aqueduc  de  Fallope,  sort  par  le  trou  stylo-mastoïdien, 
traverse  la  glande  parotide  et  se  divise  sur  la  face  externe 
du  masséter  en  deux  branches,  temporo-faciale  et  cervico- 
faciale, qui  s’anastomosent  entre  la  face  externe  du  mas- 
séter et  le  prolongement  de  la  parotide  pour  former  le 
plexus  sous-parotidien.  De  ce  plexus  partent  des  rameaux 
qui  se  distribuent  à tous  les  muscles  peauciers  du  cou,  de 
la  face  et  de  la  moitié  antérieure  du  cuir  chevelu.  Dans 
son  trajet,  le  facial  fournit  les  nerfs  du  muscle  de  l’étrier, 
du  digastrique,  du  stylo-hyoïdien,  du  stylo-glosse  et  du 
glosso-stapbylin,  et  le  nerf  auriculaire  postérieur.  Deux 
branches  constituent  les  racines  motrices  du  ganglion 
sphéno-palatin  et  du  ganglion  otique.  Deux  autres  s’ana- 
stomosent avec  le  pneumogastrique  et  le  glosso- pharyn- 
gien. A l’origine  de  la  branche  cervico-faciale , le  facial 
s’anastomose  avec  le  nerf  auriculaire  du  plexus  cervical; 
à l’origine  de  la  branche  temporo-faciale,  avec  le  nerf 
auriculo-tcmporal,  et,  par  ses  branches  terminales,  avec  un 
grand  nombre  de  branches  terminales  du  trijumeau.  Au 
niveau  du  premier  coude  que  forme  le  nerf  facial  en  ar- 
rière de  l’hiatus  de  Fallope,  on  trouve  un  renflement  de 
forme  triangulaire  ou  ganglion  génicidé  qui  est  du  volume 
d’un  grain  de  millet;  il  repose  sur  le  coude  du  facial  par 
sa  base;  il  adhère  à ce  nerf  au  moyen  de  filaments  sen- 
sitifs qui  se  retrouvent  plus  loin  comme  tubes  nerveux 
servant  à la  gustation  (V.  Goût)  dans  la  corde  du  tympan, 
laquelle  contient,  en  outre,  des  tubes  moteurs  du  facial 
proprement  dit.  Il  a la  structure  des  ganglions  en  géné- 
ral. Il  reçoit  le  nerf  intermédiaire  de  Wrisberg  par  son 
angle  postérieur,  tandis  qu’il  donne  naissance  au  grand 
nerf  pétreux  superficiel  par.  son  sommet,  et  au  petit  nerf 
pétreux  superficiel  par  son  angle  antérieur. — ha.  corde  du 
tympan  part  du  facial  un  peu  avant  sa  sortie  de  l’aqueduc 
de  Fallope,  traverse  un  conduit  particulier  qui  se  dirige 
en  avant  et  en  haut  et  pénètre  dans  la  caisse  du  tympan 
à la  face  interne  de  sa  membrane,  entre  le  manche  du 
marteau  et  la  grande  branche  de  l’enclume,  et  sort  de  la 
cavité  du  tympan  par  un  conduit  oblique  en  bas  et  en 
avant.  La  corde  du  tympan , après  ce  trajet  curviligne, 
et  sans  avoir  donné  de  rameaux  sur  son  trajet,  sort  au 
voisinage  de  l’épine  du  sphénoïde  et  se  jette  aussitôt  dans 
le  lingual  pour  former  le  tronc  tympanico-lingual.  Los 
expériences  de  Cl.  Bernard,  deDuchenne  (de  Boulogne) 
et  de  Lussana  ont  montré  que  la  corde  du  tympan  trans- 
met les  sensations  gustatives  de  la  partie  antéro-latérale 
de  la  muqueuse  linguale.  Celles  do  CL  Bernard  montrent 
en  outre  que,  dans  les  filets  envoyés  du  tronc  tympanico- 
lingual  au  ganglion  sous-maxillaire,  il  y en  a qui  sont  mo- 
teurs et  influent  sur  la  contraction  des  conduits  salivaires, 
ce  qui  montre  que  la  racine  sensitive  de  Wrisberg  sort 
du  facial  à l’état  de  nerf  mixte  sous  le  nom  de  corde  du 
tympan.  L’action  motrice  de  la  corde  du  tympan  s’exerce 
sur  la  glande  sous-maxillaire  par  l’intermédiaire  du  gan- 


FAGU 

glion  de  ce  nom  (V.  Mylo-hyoïdien  et  Sphéno-palatin). 
— Névralgie  faciale.  Y.  Névralgie.  — Paralysie  fa- 
ciale. Y.  Hémiplégie.  — Présentation  faciale.  V.  Présen- 
tation. — Veine  faciale.  Elle  nait  entre  le  muscle  frontal 
et  la  peau,  et  porte  alors  le  nom  de  veine  frontale  ou  pré- 
parate;  se  dirige  vers  le  grand  angle  de  l’œil,  où  elle 
prend  celui  A' angulaire,  descend  ensuite  obliquement 
sur  la  face,  et  reçoit  celui  de  faciale;  elle  gagne  la  base 
de  la  mâchoire  et  aboutit  enfin  à la  jugulaire  interne. 

FACIES,  s.  m.  [habitus^.  Mot  latin  passé  dans  le  lan- 
gage descriptif  français.  Aspect  général  que  présente  un 
être  organisé  à la  première  vue,  avant  que  l’on  ait  étudié 
un  à un  les  détails  de  son  organisation,  dont  cet  aspect 
est  le  résultat.  Y.  Extérieur  (s.  m.). 

FACTICE,  adj.  [fictitius,  ail.  künstlich , angl.  facti- 
tious,  esp.  fucticio,  it.  fattizio].  Qui  est  le  produit  de 
l’art  ; eau  minérale  factice. 

FACULTÉ,  s.  f.  [facultas,  de  facere,  faire;  â’ùvag.iç,  ail. 
Fühigkeit,  angl.  faculty,  it.  facoltà,  esp.  facultad].  Apti- 
tude à manifester  ou  à opérer  quelque  chose,  qui  est  in- 
hérente â un  corps,  et  qui  subsiste  en  lui  tant  que  la  dis- 
position des  parties  qui  y donnent  lieu  se  maintient.  — 
Facultés  affectives.  Y.  Affectif.  — Faculté  germina- 
tive. Y.  Germinatif.  — Facultés  intellectuelles  et  de 
l'âme.  Y.  Entendement,  Esprit,  Expression,  Caractère 
et  Instinct.  — Facultés  morales.  Y.  Moral.  = Facul- 
tés de  médecine.  En  l’rance  (1871),  il  y a deux  Facultés 
de  médecine.  La  Faculté  de  Paris  se  compose  de  vingt- 
huit  professeurs  et  de  quarante  agrégés,  nommés  au  con- 
cours pour  neuf  ans;  la  Faculté  de  Montpellier,  de 
quinze  professeurs.  L’assemblée  des  professeurs  délibère 
sur  les  mesures  à prendre  ou  à proposer,  concernant  l’en- 
seignement et  la  discipline,  sur  la  formation  du  budget, 
sur  les  dépenses  extraordinaires,  et  sur  les  comptes  ren- 
dus par  le  doyen  et  par  le  secrétaire  trésorier.  Les  déli- 
bérations exigent  la  présence  de  la  moitié,  plus  un,  de 
ses  membres;  elles  sont  prises  à la  majorité  absolue  des 
suffrages,  et  ne  sont  exécutoires  qu’après  avoir  été  approu- 
vées par  le  conseil  ou  le  ministre  de  l’instruction  publi- 
que, suivant  le  cas.  Le  doyen  est  le  chef  de  la  Faculté; 
il  est  chargé  d’en  diriger  l’administration  et  la  police,  et 
d’assurer  l’exécution  des  règlements;  il  ordonnance  les 
dépenses,  conformément  au  budget;  il  convoque  et  pré- 
side l’assemblée  de  la  E’acnltc  ; il  désigne  les  membres 
des  commissions  pour  l’examen  des  objets  d’enseignement, 
de  discipline  ou  de  comptabilité  ; il  ordonne  en  même 
temps  la  suspension  d’un  cours,  s’il  y voit  urgence.  En 
cas  de  partage  dans  les  délibérations,  il  a voix  prépondé- 
rante. Il  est  assisté  dans  scs  fonctions  aussi  par  deux  asses- 
seurs désignés  entre  les  professeurs.  Quatre  cours  de  cli- 
nique médicale,  quatre  de  clinique  chirurgicale,  une  cli- 
nique d’accouchements , et  quinze  cours , composent 
l’enseignement  à Paris  (anatomie,  physiologie,  histologie, 
pathologie  et  thérapeutique  générales;  deux  cours  do 
pathologie  interne,  deux  de  pathologie  externe;  thérapeu- 
tique et  matière  médicale,  pharmacologie,  physique  mé- 
dicale, chimie  médicale,  opérations  et  appareils,  médecine 
légale,  hygiène,  histoire  naturelle  médicale,  pathologie 
comparée  et  expérimentale);  ils  se  partagent  en  saisons 
d’hiver  et  d’été.  A Montpellier  les  mêmes  cours  ne  sont 
pas  représentés  par  plusieurs  chaires.  Les  élèves  ne  sont 
admis  dans  les  cours  que  vêtus  décemment  et  sans  canne  ; 
ils  doivent  y avoir  la  tête  découverte.  Il  est  défendu  à tout 
autre  qu’aux  étudiants  interrogés  par  les  professeurs  d’y 
prendre  la  parole.  L’élève  reçoit  une  carte,  sans  laquelle 
il  ne  peut  entrer  aux  cliniques;  s’il  la  prête,  il  encourt 
la  perte  d’une  ou  de  plusieurs  inscriptions,  même  son 
exclusion  de  l’école,  si  cette  transmission  a servi  à pro- 
duire du  désordre.  Les  docteurs,  nationaux  ou  étrangers. 
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et  les  élèves  qui,  pour  des  raisons  jugées  valables  par  le 
doyen,  ne  prennent  pas  d’inscription  , obtiennent  des 
cartes  d’entrée  que  leur  délivre  le  secrétaire  de  la  Fa- 
culté. V.  École. 

FACIRIE.  s.  f.  [Aafagus,  hêtre;  all.  Buchenkernstoff, 
ang'l.  faginum,  it.  fagina].  Principe  (Buchner)  des  faines, 
encore  peu  connu. 

FAGOUE.  s.  f.  Nom  vulgaire  du  pancréas  chez  le 
porc,  etc.,  du  thymus  sur  le  veau. 

FAHAM.  s.  m.  [Angrœcum  fragrans,  Dupetit-Thouars ; 
fahou,  fahun,  thé  de  Bourbon  ou  de  Madagascar],  Or- 
chidée parasite  voisine  des  vanilles,  de  File  Maurice, 
usitée  comme  digestive  et  contre  la  phthisie.  Les  feuilles 
sèches  ont  une  odeur  agréable  tenant  de  celle  de  la  vanille 
et  de  la  fève  tonka,  odeur  due  à la  coumarine,  et  une 
saveur  parfumée;  on  les  emploie  en  infusion  théiforme  et 
en  sirop. 

FAHNESTOGK  [médecin  anglais  du  xix=  siècle],  — 
Sécateur  de  Fahnestock.  V.  Toksillitome. 

F'AIBLE.  adj.  V.  Débile.  — Vue  faible.  V.  Amblyopie. 

FAIBLESSE.  S.  f.  [débilitas,  àoôs'vsia,  all.  Schwüche, 
angl.  weakness,  it.  debolezza,  esp.  debilidad].  Manque  de 
force,  diminution  générale  ou  locale,  absolue  ou  relative, 
des  propriétés  vitales.  — Faiblesse  de  constitution.  La  fai- 
blesse primitive  ou  congénitale  du  développement  des 
appareils  et  de  leurs  fonctions,  et  non  la  débilité  momen- 
tanée et  accidentelle  qui  survient  dans  eertaines  circon- 
stances, pendant  la  convalescence  par  exemple.  La  fai- 
blesse de  constitution  entraîne  une  imminence  morbide, 
pour  ainsi  dire  continuelle;  et,  à cliaque  instant,  sous 
l’influence  de  causes  occasionnelles  légères,  peuvent  se 
produire  des  maladies  que  ces  causes  ne  déterminent  pas 
dans  le  cas  de  développement  et  de  constitution  régulière 
et  normale  des  tissus.  V.  Constitutio.v. 

FAIM.  s.  f.  [faînes,  hig-b;,  all.  et  angl.  hunger,  it.  faîne, 
esp.  hambré].  Besoin  de  prendre  des  aliments.  Sensation 
interne  qui  pousse  l’homme  et  les  animaux  à introduire 
dans  leur  tube  digestif  les  matériaux  nécessaires  à la  ré- 
paration du  corps.  Faible  dans  son  premier  degré,  elle 
constitue  ce  qu’on  appelle  Vappétit,  et  disparaît  bientôt, 
quand  on  y satisfait,  pour  faire  place  à cet  état  particulier 
qu’on  appelle  satiété.  Si,  au  contraire,  cette  première 
sensation  n’est  pas  satisfaite,  la  faim  devient  plus  intense 
et  donne  aux  diverses  espèces  animales  l’activité  qu’elles 
déploient  dans  la  recherche  de  leurs  aliments.  L’absence 
de  la  sensation  de  la  faim  constitue  Vanorexie.  Lorsqu’on 
prolonge  la  privation  d’aliments,  la  faim  se  manifeste  par 
une  sensation  très-pénible,  et  il  se  passe  dans  l’économie 
des  changements  qui  constituent  ce  que  Chossat  a nommé 
inanitiation,  et  qui  ont  pour  termcY inanition.  V.  Besoin. 
— Faim  canine.  État  maladif  dans  lequel  les  chiens  man- 
gent avec  une  grande  voracité  des  aliments  qu’ils  vomis- 
sent bientôt.  V.  Boulimie. 

FAIM  VALLE.  s.  f.  [all.  Heisshunger,  angl.  hungry- 
evil,  it.  male  delV  orzuolo].  Maladie  rare  qui  n’attaque 
guère  que  le  cheval,  et  qui  paraît  devoir  être  rangée 
parmi  les  névroses.  A peine  l'animal  est-il  échauffé  par 
la  marche,  qu’il  s’arrête  tout  cà  coup  : dès  qu’il  a satisfait 
son  appétit,  le  spasme  subit  se  dissipe,  et  l’animal  con- 
tinue son  chemin.  — La  faim-vnUe  (ou  fringalle,  car  ce 
mot-ci  n’est  qu’une  corruption  de  l’autre)  attaque  aussi 
les  hommes;  elle  se  manifeste  par  un  besoin  irrésistible 
de  manger,  qu’il  faut  satisfaire  à l’instant;  sans  quoi  il 
est  suivi  de  syncope. 

FAINE,  s.  f.  [all.  Bucheichel,  angl.  beech-nut,  it.  fag- 
giuola].  Fruit  du  hêtre.  La  faîne  renferme  de  l’albumine 
et  une  forte  proportion  d’huile  grasse;  torréfiée,  elle 
prend  une  amertume  assez  agréable.  A l’état  frais,  sa  sa- 
veur rappelle  celle  de  la  noisette.  Los  ruminants,  et  sur- 
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tout  le  porc,  mangent  la  faîne;  il  faut  la  leur  donner 
avec  précaution  et  mélangée.  L’usage  continué  pendant 
quelque  temps  rend  la  chair  molle,  la  graisse  diffluente. 
La  faine  ne  convient  point  aux  solipèdes,  ni  même  aux 
ruminants,  et  ne  devrait  être  considérée  comme  utile  que 
pour  les  animaux  qui  la  prennent  dans  les  bois.  Dans  les 
Alpes,  le  Jura,  les  Vosges,  etc.,  on  récolte  la  faîne  en 
octobre  pour  l’extraction  de  l’huile,  qui  est  douce,  agréa- 
ble, et  peut  être  employée  aux  mêmes  usages  que  l’huile 
d’olive  commune  ; le  résidu  de  cette  fabrication  est  ap- 
pelé tourteau  de  faine,  qu’on  donne  aux  animaux. 

FAISAN,  s.  m.  [phasianus,  maaiavà?,  de  ipadiç.  Phase, 
fleuve  de  la  Golchide;  all.  Fasan,  pheasant,  it.  fa- 
ginno,  esp.  faisan].  Oiseau  gallinacé  très-commun  en 
Asie,  beaucoup  moins  dans  les  parties  boisées  de  l’Europe  ; 
une  espèce  [Phasianus  colchicus,  L.)  est  recherchée 
comme  aliment  lorsque  sa  chair  a subi,  au  contact  de 
l’air,  un  commencement  de  modification  qui  n’est  pas 
encore  de  la  putréfaction  : d’où  l’expression  faisander. 

FAISANDÉ,  ÉE.  adj.  Les  viandes  un  peu  faisandées  sont 
d’une  digestion  plus  rapide  que  celles  qui  sont  trop  fraî- 
ches ; mais,  lorsqu’elles  le  sont  trop,  celles  des  ruminants 
en  particulier,  elles  causent  de  la  diarrhée. 

FAISCEAU,  s.  m.  [fasciculus,  dimin.  de  fascis;  all. 
Bündel,  angl.  bundle,  it.  fascetto].  Amas  de  plusieurs 
choses  liées  ensemble.  = En  anatomie,  par  métaphore, 
groupe  régulier  de  fibres,  soit  musculaires,  soit  nerveuses. 

— Faisceau  arqué  ou  arc  [arcus  seu  fasciculus  arcuatus). 
Faisceaux  qu’envoie  la  partie  moyenne  du  corps  calleux 
de  chaque  côté  dans  les  hémisphères.  — Faisceaux  acous- 
tiques [striœ,  tæiiiœ,  fîbrœ  medullares  acusticæ,  seu  fas- 
ciculiNeX  fbrülæ  filiformes  nervi  acustici).  Faisceaux  de 
tubes  nerveux  blancs  existant  vers  le  milieu  du  sinus 
rhomboidal,  qui,  partis  de  la  rainure  médiane,  gagnent 
le  pédoncule  cérébelleux  correspondant.  Ils  varient  chez 
les  divers  individus.  Leur  plexus  transverse  au  voisinage 
de  la  ligne  médiane  s’appelle  Y échelle  [scala  seu  climax 
poster ior),  dont  les  faisceaux  transversaux  sont  les  éche- 
lons [climacteres).  Sur  les  côtés,  entre  les  pédoncules  an- 
térieurs et  postérieurs  du  cervelet,  sont  les  deux  fossettes 
antérieures  du  quatrième  ventricule  [foveœ  anteriores 
fossœ  rhomboidalis)  ; dans  leur  angle  se  voit  le  locus  cæ- 
ruleus  seu  substantia  ferruginea,  petite  portion  de  sub- 
stance grise,  d’où  part  quelquefois  une /««ÿi/effeuiofacée 
[tœnia  violacea).  — Faisceau  musculaire.  V.  Musculaire. 

— Faisceau  radiculaire.  V.  Sympathique.  — Faisceau 
strié,  y.  Musculaire.  = En  botanique,  faisceau  fibro- 
vasculaire. y.  Fibro-vasculaire. 

FAIT.  s.  m.  [factum,  itpài’p.a,  all.  Thatsache,  angl. 
fact,  it.  fatto,  esp.  hecho].  Tout  attribut  ou  propriété 
d’un  corps  brut  ou  organisé  que  donne  l’observation  im- 
médiate, guidée  par  l’esprit  et  les  moyens  matériels  d’a- 
nalyse. Nous  ne  parvenons  à la  connaissance  de  la  matière 
brute  ou  organisée  que  par  une  étude  successive  de  ses 
attributs  et  propriétés.  Or  une  propriété  ou  un  attribut 
que  nous  étudions  isolément,  à l’exclusion  des  autres  (et 
nous  ne  pouvons  procéder  autrement),  est  une  abstrac- 
tion. Ce  n’est  que  grâce  à l’esprit  d’abstraction  (V.  Es- 
prit) que  nous  instituons  ce  genre  d’étude.  Ces  faits,  une 
fois  découverts  au  moyen  de  l’analyse  et  déterminés,  si 
on  les  considère  les  uns  par  rapport  aux  autres,  dans 
leurs  relations  de  similitude,  de  constance  et  de  succession, 
donnent  de  nouveaux  faits  qui  entrent  dans  la  synthèse. 
Comme  les  faits  n’ont  de  valeur  que  les  uns  par  rapport 
aux  autres,  puisqu’ils  n’existent  jamais  isolément  tels  que 
nous  les  étudions  ou  les  décrivons,  mais  simultanément; 
comme,  d’autre  part,  il  n’existe  pas  un  être  dont  nous 
connaissions  toutes  les  propriétés,  tous  les  attributs,  il  en 
résulte  que  les  faits,  quels  qu’ils  soient,  n’ont  pas  une 
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valeur  absolue,  mais  seulement  relative.  C’est  là  une 
donnée  dont  il  importe  de  se  pénétrer  dans  l’interpréta- 
tion de  ce  qu’on  nomme  les  faits  pathologiques,  etc. 

FAIX.  s.  in.  Se  dit  du  fœtus  et  de  ses  annexes  encore 
contenus  dans  l’utérus.  V.  Arrière-faix. 

FALCALDINE.  s.  f.  \nial  de  Fiume,  scherlievo^.  Affec- 
tion qu’on  a regardée  connue  une  variété  de  la  syphilis, 
et  qui  a été  introduite,  dit-on,  dans  le  Falcado,  contrée 
de  la  province  de  Bellune,  par  une  mendiante  infectée  de 
syphilis,  d’ulcères  et  de  végétations  à la  vulve.  Elle  se 
présente  sous  la  forme  d’une  éruption  psorique,  qui  n’é- 
pargne aiiQun  âge,  d’ulcères  à la  gorge  et  aux  fosses  nasa- 
les, de  destruction  du  nez,  et  d’ulcérations  serpigineuses 
sur  la  peau. 

FALCIFORME.  adj.  [falciformis , de  faix,  faux,  et 
forma,  forme,  ail.  sichelfôrmig , angl.  falciform,  it. 
'alcifonne] . Qui  a la  forme  d’une  faux  : sinus  falcif ormes 
de  la  dure-mère;  ligament  falciforme  du  foie,  de 
l’œil,  etc.  V.  Sinus,  Fosse  ovale  et  Ligament. 

FALÈKE.  s.  f.  Espèce  d’indigestion  particulière  aux 
hôtes  à laine.  L’animal  tombe  tout  à coup  dans  un  état 
de  stupeur;  il  est  agité  de  violentes  convulsions,  la  res- 
piration est  laborieuse,  le  ventre  tuméfié  : il  succombe 
dans  l’espace  d’une  ou  deux  heures.  Le  gaz  qui  détermine 
le  boiirsoufiemeiit  des  estomacs  et  des  intestins  paraît 
être  l'hydrogène  carboné.  La  ponction  du  rumen  et  l'in- 
trodiiction  dans  cet  estomac  de  breuvages  stimulants  ont 
quelquefois  arrêté  les  accidents.  On  ne  l’a  encore  obser- 
vée que  sur  les  moutons  qui  paissent  dans  le  voisinage  de 
la  mer,  en  Catalogne  et  dans  les  Pyrénées-Orientales. 

FALLOPE  [anatomiste  de  Modène,  mort  en  1563]. 
— Aqueduc  de  Fallope.  V.  Aqueduc.  — Arcade  de  Ful- 
lope.  V.  Fémoral.  — Trompe  de  Fallope.  V.  Trompe. 

FALQUÉ,  ÉE.  adj.  [falcatus,  de  faix,  faux].  Sedit^en 
botanique,  de  ce  qui  est  plan  et  courbé  par  le  bord,  sur- 
tout vers  le  sommet,  en  forme  de  faux. 

FALSIFICATION.  S.  f.  [de  falsus,  faux;  ail.  Verfül- 
schung,  angl.  falsification , it.  falsificazioné].  Altération 
volontaire  ou  frauduleuse  d’une  substance  mcdicamen- 
ccuse  par  son  mélange  avec  des  substances  inertes  ou  de 
qualité  inférieure. 

FALSINERVE.  adj.  Se  dit  de  feuilles  [folia  falslnervia) 
de  cryptogames  cellulaires  (Fucus,  Mousses),  qui  ont  des 
nervures,  parce  que  celles-ci  ne  renferment  pas  de  fais- 
ceaux fibro-vasculaircs. 

FALTRANK.  s.  in.  [ail.  Falltrank,  angl.  faltrnnc, 
mot  allemand  adopté  en  français,  qui  signifie  boisson  con- 
tre les  chutes  : de  fallen,  tomber,  et  Ti'atik,  boisson]. 
Infusion  de  plantes  aromatiques  recueillies  dans  les  Alpes 
suisses;  de  là  les  noms  de  vulnéraire  suisse,  de  thé  suisse, 
que  Ton  donne  à ces  plantes  desséchées,  coupées  et 
mêlées  ensemble.  11  n’y  a point  de  recette  fixe  pour  la 
composition  du  faltrank  : chaque  montagnard  le  compose 
à sa  guise,  avec  diverses  espèces  d’aioiica,  d’achillea, 
de  valeriana,  de  primula,  la  qvjrole,  le  miltepertuis, 
Vaspenda  odorata , etc.;  d’où  résulte  nécessairement 
un  mélange  informe,  sans  propriétés  bien  déterminées, 
mais  dans  lequel  dominent  cependant  des  substances  sti- 
mulantes. A raison  de  sa  composition,  on  ne  saurait  trop 
blâmer  l’usage  que  Ton  fait  du  fultranck  ou  vulnéraire 
.après  les  chutes,  les  contusions,  les  blessures,  et  autres 
accidents  traumatiques  : comme  tonique  et  excitant,  il 
ne  peut  que  les  aggraver.  11  faut  en  dire  autant  de  l’usage 
que  les  femmes  en  font  à l’époque  de  la  cessation  des 
règles.  Enfin,  en  toute  occasion,  les  vulnéraires  suisses 
doivent  être  rejetés  ; les  plantes  connues  et  d’une  vertu 
éprouvée  sont  préférables. 

FAMILLE,  s.  f.  [familia,  ail.  Familie,  angl,  family, 
t.  famiglia,  esp.  familia).  Mot  introduit  en  botanique 
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par  Magnol,  et  aujourd’hui  généralement  adopté  par  les 
naturalistes  pour  désigner  les  groupes  de  genres  liés  par 
des  caractères  communs.  V.  Genre. 

FAMINE,  s.  f.  Pendant  la  durée  des  famines  survient 
constamment  une  mortalité  plus  grande  que  dans  les 
conditions  ordinaires  de  la  vie  sociale.  Elle  porte  surtout 
sur  les  enfants,  les  vieillards  et  les  individus  de  faible 
constitution.  Le  scorbut  les  accompagne  presque  tou- 
jours. Les  famines  sont  en  outre  suivies  de  diverses  m.a- 
nifestations  morbides,  telles  que  la  dothiénentéric,  les 
affections  diarrhéiques,  dyspeptiques,  etc. 

FANGHAME.  s.  m.  Nom  malgache  de  VEuphorbia 
pii'ifolia,  Lamk  ; arbrisseau  de  Madagascar  et  de  Mau- 
rice qui  contient  un  suc  extrêmement  vénéneux.  11  ne 
faut  pas  le  confondre  avec  le  faham.  V.  ce  mot. 

FANON,  s.  m.  [ferula,  ail.  Strohlade,  Beinlade,  angl. 
et  csp.  fanon).  Espèce  de  cylindre  fait  avec  une  poignée 
de  paille  de  seigle  entourée  d’une  bande  étroite  et  forte- 
ment serrée,  que  l’on  employait  dans  le  pansement  des 
fractures  de  la  cuisse  et  de  la  jambe.  On  plaçait  autrefois 
au  milieu  de  la  poignée  de  paille  une  b.aguctte  d’un  bois 
très-flexible,  pour  lui  donner  plus  de  solidité.  Le  faux 
fanon  est  fait  avec  une  pièce  de  linge  pliée  en  plusieurs 
doubles,  roulée  à plat,  et  repliée  à ses  deux  extrémités, 
que  Ton  plaçait  entre  le  membre  fracturé  et  le  fanon. 
Pour  appliquer  les  fanons,  on  étendait  sur  une  table  un 
gros  morceau  de  toile  appelé  drap  fanon  ; on  roulait  un 
fanon  dans  chacun  des  côtés  de  cette  toile,  et,  quand  ils 
étaient  ainsi  roulés  également  de  manière  à se  rencontrer 
au  milieu  de  la  pièce  de  linge,  on  les  passait  sous  le  mem- 
bre malade;  on  les  déroulait  alors  suffisamment  pour 
qu’ils  correspondissent  au  milieu  des  parties  latérales  du 
membre,  contre  lesquelles  on  les  fixait  au  moyen  de 
rubans  larges.  Les  faux  fanons  sont  aujourd’hui  rempla- 
cés par  des  coussins  de  balle  d’avoine,  et  les  fanons  par 
les  attelles.  = Fanon  des  cétacés  [ail.  Barten,  angl.  whis- 
ker,  it.  barbe,  esp.  barbas).  V.  Baleine.  — Fanon  [ail. 
Wamme,  angl.  dewlap,  it.  giogaja,  c%p.  papada),  touffe 
de  poils  qui  se  trouve  derrière  le  boulet  des  chevaux,  et 
le  pli  de  la  peau  du  bœuf  ou  du  mouton  situé  à la  partie 
inférieure  du  cou.  V.  Encolure,  Poitrine  et  Pis  de  bœuf. 

FANONIERS  (MuscLEs).  S.  in.  pl.  (Lafosse).  Muscles 
lombricaiix  inférieurs  du  cheval. 

FARADAY  [physicien  anglais,  1791-1867].  — Qua- 
dricarbure  de  Faraday.  Y.  Bütyliqüe. 

FARADAYNE.  S.  f.  Produit  de  la  distillation  du  caout- 
chouc (Himly).  Liquide  d’odeur  éthérée,  mais  fort  dés- 
agréable, se  volatilisant  très-rapidement  avec  production 
de  froid. 

FARADISATION.  S.  f.,  FARADISAIE.  S.  m.  [de  Faraday, 
célèbre  physicien  anglais,  ail.  Faradismus , Induktions- 
elektricitat,’it.  faradisazione).  Nom  proposé  parDuchenne 
(de  Boulogne),  pour  désigner  l’électricité  par  induction. 
V.  Électricité  et  Électrisation. 

FARCIN.  s.  m.  [maleus , p.xXi;,  ail.  Wurm,  angl. 
farcy,  it.  scabbia,  farcino,  mal  del  verme,  esp.  lampa- 
rones).  Nom  donné  autrefois  à l’affection  virulente  au- 
jourd’hui appelée  plus  ordinairement  morve.  On  la  divi- 
s.ait  en  : 1“  farcin  aigu,  qui  aiXa,  morve  proprement  diteow 
aiguë,  et  2°  en  farcin  chronique  ou  proprement  dit,  qui 
est  la  morve  chronique  ou  morve  farcincuse  et  morve 
farcineuse  chronique  des  auteurs  actuels,  à laquelle  pour- 
tant quelques-uns  réservent  encore  le  nom  de  farcin.  Il 
est  démontré  que  ce  sont  là  deux  formes  d’une  seule  et 
môme  affection  virulente,  ne  différant  que  par  la  rapidité 
de  leur  marche  et  par  la  nature  des  organes  lésés. 
Y.  Morve.  — Farcin  du  bœuf.  L’angioleucitc  chronique. 
Cette  affection  n’ayant  aucune  analogie  avec  la  morve  ou 
farcin,  ce  nom,  qui  tend  à rapprocher  deux  choses  dis- 
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tinctes,  doit  être  rejeté.  — Farda  en  chapelet.  V.  Cha- 
pelet. — Farda  de  rivière.  V.  Halage.  — Ba?'rer  le 
farda.  V.  Barrer.  — Corde  de  farda.  V.  Coude. 

FARCHVEBX,  EBSE.  iidj.  Qui  tient  du  farcin  : bouton 
fnreineux,  cheval  farcineux. 

FARD.  s.  m.  [fucus,  piçpnentwa,  xpû(i.c!,  ail. 

Schmiake,  angl.pow^,  it.  liscio,  esp.  afeité].  Composi- 
tion destinée  à entretenir. la  souplesse  de  la  peau  et  à 
embellir  le  teint.  Les  fards  sont  de  deux  espèces,  le  blanc 
et  le  rouge.  Le  blanc  est  du  sous-azotate  de  bismuth  uni 
à de  la  craie  de  Briançon.  (V.  Blau'C  de  fard.)  Le  rouge 
est  de  plusieurs  sortes  : 1°  le  rouge  végétal  [fard,  ver- 
millon d’Espagne , rouge  de  toilette]  v.  Rouge)  est  le 
principe  colorant  du  carthame,  que  l’on  a fait  dissoudre 
dans  une  solution  alcaline,  et  que  l’on  a ensuite  précipité 
au  moyen  du  suc  de  citron.  Le  vermillon  ordinaire  est 
du  cinnabre  réduit  en  poudre  impalpable  par  la  porphy- 
risation. Chacune  de  ces  couleurs  est  étendue  avec  de  la 
craie  de  Briançon,  qui  lui  donne  la  propriété  d’adhérer 
à la  peau.  Le  vinaigre  de  rouge  est  du  carmin  suspendu 
dans  du  t inaigre  à l’aide  d’un  peu  de  mucilage.  Le  cré- 
pon est  de  l’étamine  très-fine  teinte  sans  mordant,  et 
assez  chargée  de  couleur  pour  en  laisser  sur  la  peau,  que 
l’on  frotte  avec  cette  étoffe  un  peu  humide.  Les  fards,  à 
raison  des  substances  métalliques  qu’ils  contiennent, 
irritent  et  dessèchent  ta  peau,  suppriment  la  transpira- 
tion, et  peuvent  déterminer  des  accidents  graves. 

FARDEAU,  s.  m.  Ancien  nom  de  l’arrière-faix. 

FARIIMAGÉ,  ÉE.  adj.  [farinaceus,  àXçiTtoéV/ç].  De  la 
nature  de  la  farine,  ou  qui  ressemble  à de  la  farine. 

FARINE,  s.  f.  [farina,  àXepiTOv,  xpîu.vov,  ail.  Mehl,  angl. 
meal,  it.  farina,  esp.  harina'].  Poudre  que  l’on  obtient 
par  la  trituration  de  diverses  semences,  et  particulière- 
ment de  celles  des  graminées  et  des  légumineuses.  Celle 
de  froment,  qu’on  emploie  pour  faire  le  pain,  est  compo- 
sée de  fécule  amylacée  et  de  gluten,  outre  une  matière 
sucrée.  V.  Mouture,  Pain  et  Panification.  Le  son  du 
froment,  renfermant  encore  de  la  farine,  laisse  h pour  100 
do  cendre  emiron,  tandis  que  la  graine  entière  et  la 
farine  blutée  en  fournissent,  celle-ci  1 pour  100  et 
l'autre  2 p.  100,  les  matières  étant  préalablement  sé- 
chées à 100"  C.  11  résulte  de  là  que  le  son  du  froment 
renferme  beaucoup  plus  de  matières  inorganiques  que  la 
farine,  et  plusieurs  savants  se  sont  appuyés  sur  cette  dif- 
férence iiour  désapprouver  complètement  la  méthode  ac- 
tuelle de  faire  le  pain,  méthode  dans  laquelle  le  son  est 
rejeté  comme  partie  inutile  (V.  Son).  La  valeur  nutri- 
tive de  la  farine  est  d’autant  plus  petite  qu’elle  contient 
moins  de  matières  salines.  Les  sels  de  la  viande  et  du  blé 
sont  des  phosphates  de  potasse,  de  chaux,  de  magnésie  et 
de  fer.  La  farine  do  froment  première  qualité  contient, 
pour  1000  grammes,  15S"',5  de  sels  en  moins  que  le  grain 
tout  entier  (Y.  Recoupe).  Les  matières  salines  qui  man- 
quent dans  la  farine  se  retrouvent  dans  le  son.  Près  de 
la  moitié  des  substances  salines  qui  manquent  dans  la 
farine  sont  des  phosphates  de  chaux  et  de  magnésie;  c’est 
cette  absence  de  phosphates  alcalins  qui  doit  surtout  se 
faire  sentir  dans  la  nutrition.  Le  pouvoir  nutritif  de  la 
farine  est  au  moins  de  12  pour  100  et  souvent  de  15 
pour  100  inférieur  à celui  du  grain.  — Farine  d’ amandes . 
Elle  contient  une  assez  grande  quantité  d’huile  unie  à 
de  la  caséine  végétale  ou  légumine.  V.  ce  mot  et  Céréa- 
i.iNE.  — Farine  de  cassave.  V.  Manioc.  — Farines  émol- 
lientes. Celles  de  lin  (V.  Lin),  de  seigle  et  d’orge,  mêlées 
en  parties  égales.  — Farine  de  graine  de  lin.  Elle  est  très- 
mncilagineuse.  — Farine  jaune  ou  gaude.  Celle  du  maïs. 
T.  Gaude.  — Farine  lactée.  Poudre  composée  de  lait 
pur,  concentré  dans  le  vide  à une  basse  température,  de 
pain  qui  a été  soumis  à une  très-forte  chaleur,  et  de  sucre; 
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le  tout  réduit  à une  poudre  à gros  grains  d’un  blanc  jau- 
nâtre. Elle  contient  sur  1000  parties  19,50  d’azote  et 
7 de  sels  : il  en  résulte  qu’en  délayant  1 partie  do 
cette  farine  dans  3 parties  d’eau,  on  obtient  un  liquide 
laiteux  qui  contient  sur  1000  parties  à, 87  d’azote  et 
3,70  de  sels,  tandis  que  le  lait  de  femme  contient  4,83 
d’azote  et  2 de  sels  sur  1000  parties.  En  liiminuant  la 
quantité  d’eau  associée  à la  farine  lactée,  on  obtient  une 
bouillie  qui  a une  valeur  nutritive  double  ou  triple  du 
lait  de  femme,  suivant  la  proportion  d’eau  (Nestlé).  On 
s’en  sert  comme  aliment  additionnel  pour  les  enfants  à la 
mamelle  ou  sevrés.  — Farines  résolutives.  Colles  de  se- 
mences de  fenugrcc,  de  fève,  d’orobe  et  de  lupin,  mêlées 
à parties  égales  en  poids. 

FARINEUX,  EUSE.  adj.  [farinosus,  ail.  mchlig,  angl. 
farinaceous,  mealy , it.  et  esp.  farinaceo].  Se  dit  des 
substances  qui  contiennent  une  grande  quantité  de  fécule 
amylacée,  comme  la  pomme  de  terre,  le  salep,  le  sagou, 
les  graines  des  céréales  et  des  légumineuses.  = En  pa- 
thologie, se  dit  de  certaines  dartres  ou  éruptions  cutanées 
dans  lesquelles  l’épiderme  s’exfolie  en  petites  parcelles 
semblables  à de  la  farine. 

FARO.  s.  m.  Bière  très-alcoolique  des  pays  du  Nord. 

FASCIA.  s.  m.[all.  Binde,  angl.  fascia,  it.  etesp.  fascia]. 
— Mot  qui  signifie  proprement  bande,  et  qui  a d’abord  été 
employé  pour  désigner  certaines  expansions  aponévro- 
liques,  des  espèces  de  membranes  fibreuses  et  résistantes, 
servant  d’enveloppes  à des  organes  sous-jacents  qu’elles 
sont  destinées  à maintenir  dans  leur  position  respective. 
On  distingue  deux  genres  de  fascia  ; les  fascia  celluleux 
et  les  aponévroses  proprement  dites.  — Fascia  celluleux. 
Deux  couches  de  tissu  lamineux  sont  communément  ran- 
gées parmi  les  fascia  : la  couche  lamineuse  sous-cutanée, 
qu’on  a appelée  fascia  super ficialis , et  la  couche  sous- 
séreuse  ou  lamineuse  profonde,  qui  constitue  le  fascia 
propria.  — Le  fascia  superficialis  n’est  interrompu  sur 
aucun  point  de  la  périphérie  du  corps  : il  forme  partout 
une  couche  tantôt  très-mince,  tantôt  assez  épaisse,  pure- 
ment lamellcuse  dans  certains  points,  réellement  fibreuse 
dans  d’autres.  11  manque  à la  face,  dont  les  muscles  s’in- 
sèrent à la  peau;  au  cou,  c’est  entre  ses  lames  que  se  dé- 
veloppe le  peaucier;  il  s’épaissit  et  devient  très-distinct 
sur  le  bas-ventre,  et  surtout  vers  les  régions  iliaques;  en 
se  rapprochant  de  la  ligne  médiane,  il  prend  peu  à peu 
un  aspect  filamenteux,  et  se  confond,  sur  le  sternum  et 
tout  le  long  du  rachis,  avec  le  tissu  fibreux  ; aux  mem- 
bres, il  contracte  aussi  des  adhérences  vis-à-vis  des  articu- 
lations, et  n’est  d’ailleurs  jamais  bien  distinct  de  la  couche 
sous-cutanée.  C’est  dans  le  fascia  superficialis  que  se 
trouve  le  pannicule  charnu  ou  peaucier  des  animaux.  — 
Le  fascia  celluleux  pjrofond,  appliqué  comme  doublure 
sur  la  face  adhérente  des  membranes  séreuses  qu’il  for- 
tifie,. va  partout  se  perdre  entre  le  péritoine  ou  la  plèvre 
et  les  viscères,  en  se  confondant  avec  ce  que  les  anciens 
appelaient  la  tunique  nerveuse  externe,  tellement  adhé- 
rente derrière  la  ligne  blanche  qu’on  ne  peut  la  distin- 
guer : cette  couche  cellulaire  ne  s’en  continue  pas  moins 
de  l’abdomen  dans  la  poitrine,  en  passant  avec  l’œsophage 
au  travers  du  diaphragme.  Après  s’être  confondue  avec  les 
gaines  vasculaires  du  péricarde,  et  avoir  tapissé  la  face 
postérieure  du  sternum,  elle  se  porte  au  cou  et  se  perd 
dans  l’aponévrose  d’enveloppe  de  cette  partie.  — Celle-ci 
[fascia  cervicalis)  se  fixe  à la  saillie  du  cartilage  thy- 
réoïde,  monte  sur  les  sous-  et  sus-hyoïdiens  et  sur  la 
glande  sous-maxillaire,  se  continue  latéralement  avec  les 
ligaments  stylo-maxillaires,  et  va  se  fixer  à la  mâchoire 
inférieure.  — Fascia  cribrifqrmis . [Feuillet  superficiel 
du  fascia  lata,  portion  criblée  de  l'aponévrose  fémorale, 
parce  qu’il  est  criblé  de  petits  trous  pour  le  passage  des 
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lymphatiques  et  des  veines  qui,  de  sous-cutanées,  devien- 
nent sous-aponévroliques,  et  se  jettent  dans  les  vaisseaux 
profonds].  Feuillet  aponévrotique  triangulaire  qui  se  dé- 
tache en  haut  de  l’arcade  crurale,  en  dedans  de  la  base 
concave  du  ligament  de  Gimhernat  et  de  l’épine  du  pubis, 
en  dehors  de  la  bandelette  ilio-pubicnne.  Ces  dernières 
libres  passent  au-dessous  de  l’arcade  crurale.  Ce  feuillet 
aponévrotique  descend  au-devant  des  vaisseaux  fémoraux, 
les  recouvre  et  s’attache  sur  la  face  antérieure  de  la  gaine 
du  psoas  en  dehors,  du  pectiné  en  dedans.  Il  constitue 
ainsi  en  avant,  et  convertit  en  canal,  la  rigole  que  for- 
ment les  côtés  des  gaines  du  psoas  et  du  pectiné;  c^est 
le  canal  crural  qui  renferme  l’origine  des  vaisseaux  fémo- 
raux. C’est  par  l'un  ou  l’autre  de  ces  trous  qu’a  lien 
l’étranglement  des  hernies  crurales,  et  c’est  là  qu’il  faut 
débrider.  — Fascia  iliaca.  Lame  aponevrique  qui  naît 
du  tendon  du  petit  psoas  ou  de  la  face  antérieure  du  grand 
psoas,  lorsque  le  petit  n’existe  pas.  Par  son  bord  externe, 
elle  est  fixée  à la  lèvre  interne  de  la  crête  iliaque;  en  bas 
et  en  avant,  elle  s’unit  d’une  part  au  ligament  de  Fallope 
et  au  fascia  transversalis,  et  de  l’autre  elle  se  continue 
avec  le  feuillet  du  fascia  lata  qui  forme  la  paroi  posté- 
rieure de  l’arcade  crurale;  en  dedans  et  en  arrière,  elle 
s’insère  à l’os  iliaque.  — Fascia  intercolumnaris.  V.  In- 
TERCOLViiNAiiiE.  — Fasciü  lata.  Aponévrose  fémorale 
et  son  muscle  extenseur  (ilio-aponévrosi-fémoral.  Ch.). 
C’est  plus  exactement  le  tendon  large  et  aplati  du  muscle 
fascia  lato,  se  confondant  sur  les  cotés  avec  l’aponévrose 
d’enveloppe  des  muscles  de  la  cuisse,  laquelle  lui  adhère 
aussi  en  haut.  Néanmoins  les  auteurs  la  décrivent  ainsi 
qu’il  suit.  Situé  à la  partie  supérieure  externe  de  la 
cuisse,  le  muscle  du  fascia  lata  naît  de  la  partie  externe 
de  l’épine  iliaque  antérieure  supérieure,  et  se  termine  in- 
férieurement entre  les  deux  feuillets  de  l’aponévrose. 
L'aponévrose  fascia  lata,  la  plus  étendue  de  toutes  celles 
du  corps,  semble  naître  en  haut  et  en  avant  de  l’aponé- 
vrose abdominale,  et  contribuer  à la  formation  de  l’arcade 
crurale;  elle  commence  par  une  lame  très-mince  qui 
s’étend  vers  le  flanc  au-dessus  de  cette  arcade,  à laquelle 
elle  adhère  fortement,  ainsi  qu’au  contour  de  l’anneau 
inguinal;  elle  a postérieurement  des  origines  sur  le  sa- 
crum et  sur  le  coccyx,  d’où  elle  se  répand  sur  le  grand 
fessier  et  dans  le  périnée;  en  dehors,  elle  s’insère  à la 
lèvre  externe  de  la  crête  iliaque , puis  descend  sur  le 
moyen  fessier;  en  dedans  et  toujours  en  haut,  elle  se 
continue  avec  les  ligaments  de  la  symphyse  pubienne, 
avec  le  périoste  de  la  tubérosité  sciatique  et  la  brandie 
osseuse  qui  unit  cette  éminence  à la  symphyse  des 
pubis;  dans  le  reste  de  sa  longueur,  elle  s’implante  à la 
lèvre  externe  de  la  ligne  âpre  du  fémur.  Ainsi  fixée, 
cette  aponévrose  enveloppe  tous  les  muscles  de  la  quissc, 
et  se  partage  en  deux  leuillets,  entre  lesquels  est  placé 
le  muscle  tenseur.  Inférieurement,  le  fascia  lata  se 
confond  avec  l'aponévrose  jambière  et  le  tendon  du 
triceps,  et  s’attache  à la  tubérosité  externe  du  tibia.  — 
— Fascia  6’a;(Süer.sfl/fs(Astley  Cooper).  Lame  fibro-cellu- 
leuse  située  entre  le  muscle  transversc  et  le  péritoine,  et 
qui  a une  épaisseur  et  une  résistance  considérables  dans 
la  région  inguinale,  où  elle  joue  un  rôle  important  par 
ses  rapports  avec  les  ligaments  de  Fallope  et  de  Gim- 
bernat,  avec  l’anneau  inguinal  et  le  cordon  testiculaire, 
et  dans  la  formation  des  hernies.  Le  fascia  transversalis 
adhère,  par  son  bord  inférieur,  au  ligament  de  Fallope  et 
à une  partie  du  fascia  iliaca,  depuis  l’épine  antérieure 
supérieure  de  l’os  des  ilos  jusqu’aux  environs  de  l’émi- 
nence ilio-pectinée.  De  cette  éminence  jusqu’à  la  crête 
pubienne,  il  atHièrc  encore  au  ligament  de  Fallope , et 
décrit  avec  lui  la  courbure  qui  surmonte,  les  vaisseaux 
fémoraux,  et  que  quelques  anatomistes  ont  appelée  ar- 
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code  crurale  interne.  Plus  en  dedans  encore,  il  s’attache 
à toute  l’étendue  de  la  crête  du  pubis,  avec  le  ligament 
de  Gimbernat.  Son  bord  interne  est  uni  au  bord  externe 
du  muscle  droit,  à l’exception  d’une  lame  qui  passe  der- 
rière ce  muscle,  et  va  s’unir  sur  la  ligne  médiane  à celle 
du  côté  opposé,  en  contractant  des  adhérences  avec  la 
ligne  blanche.  Le  fascia  transversalis  se  continue  dans 
le  canal  inguinal  par  une  sorte  d’appendice  infundibuli- 
forme,  qui  revêt  la  paroi  interfeure  de  ce  canal  et  se  pro- 
longe jusque  dans  le  scrotum.  — Fascia  umbilicalis 
(Richet).  Feuillet  aponévrotique  qui  s’insère  sur  la  gaine 
des  muscles  sterno-pubiens  d’un  côté,  et  passe  derrière  la 
ligne  blanche  pour  gagner  la  gaine  musculaire  du  côté 
opposé.  Dans  le  canal  qu’il  limite  en  arrière  de  la  ligne 
blanche,  au-dessus  de  l’ombilic,  passent  verticalement 
le  ligament  qui  fait  suite  au  moignon  do  la  veine  ombili- 
cale, les  vaisseaux  et  la  graisse  qui  l’accompagnent.  11  les 
tient  appliqués  contre  la  ligne  blanche.  Il  manque  sur  la 
moitié  des  sujets.  Tantôt  il  est  réduit  à une  hauteur 
de  2 ou  3 centimètres,  et  ne  descend  pas  jusqu’à  l’om- 
bilic, dont  son  bord  inférieur  reste  éloigne  de  un  ou  plu- 
sieurs centimètres;  tantôt  il  descend  .au  niveau  ou  même 
à 2 ou  3 centimètres  au-dessous  de  l’ombilic. 

FASCIAL,  ALE.  adj.  [fascialis].  Qui  se  rapporte  à un 
f.ascia.  Peu  usité. 

FASCIATION,  s.  f.  [fasciatid].  Phénomène  de  térato- 
logie végétale,  cartictérisé  par  la  forme  aplatie  ou  rubanée 
substituée  à la  forme  cylindrique  ou  prismatique  des  tiges 
normales.  Germain  de  Saint-Pierre  a montré  que  c'est  le 
premierdegré  de  la  séparation  verticale  onpartition  (par- 
titio)  d’un  même  axe  en  deux  ou  plusieurs  parties  consti- 
tuant autant  d’axes  nouvetiux  et  ne  dilîérant  que  par  leur 
origine  d’un  seul  axe  normal. 

FASCICULE,  s.  m.  [fasciculus,  J'Eau.l;,  fill.  liündel, 
angl.  bundle,  fascicle,  it.  fascetlo^.  Quantité  do  plantes 
qu’on  peut  embrasser  avec  un  brtis  ployé  contre  la  han- 
che : on  l’évalue  à douze  poignées.  =An.at.  Petit  fais- 
ceau. 

FASCICULE,  ÉE.  adj.  [fasciculatus , ail.  bündelfor- 
mig,  angl.  fasciculate,  it.  fascicolare^  Qui  est  en  paquet, 
en  fascicule.  — Se  dit,  en  botanique,  des  parties  des  plan- 
tes qui  sont  groupées  ou  ramassées  en  paquet. 

FASCIE.  s.  f.  [fascki].  Tige  ou  rameau  affecté  de  fas- 
ciation. 

FASCIÉ,  ÉE.  adj.  {fasciatus^  Se  dit,  en  botanique, 
des  branches,  pédoncules  ou  pétioles  dont  les  libres,  au 
lieu  de  former  un  corps  cylindrique,  se  disposent  latéra- 
lement, de  manière  à produire  une  surface  plane,  dispo- 
sition naturelle  chez  quelques  plantes,  et  accidentelle, 
mais  très-commune,  chez  d’autres  : Vasperge,  par  exem- 
ple. 

FASCINATION,  s.  f.  [fascinatio,  till.  Bezauberung,  angl. 
bewitchment,  it.  fasc.inazione'].  V.  Hypnotisme. 

FASCIOLE.  s.  f.  V.  Douve. 

FASKOOK.  s.  m.  Nom  àuFenda  tingitana,  L.,  ombel- 
lifère  qui  fournit  la  fausse  gomme  ammoniaque  de  Tanger, 
appelée  fusogh  ou  fasogh  dans  le  pays.  Elle  ressemble 
beaucoup  à la  gomme  ammoniaque  ; mais  elle  est  moins 
dure  et  n’a  rien  de  son  àcreté  ni  de  son  goût  aromatique. 

FASTIGIÉ,  ÉE.  adj.  [fastigiatus , de /’nsffÿfww,  faîte  ; 
ail.  gegipfelt].  Se  dit,  en  botanique,  des  rameaux  et  des 
fleurs  qui  partent  d’un  pédicule  commun  et  se  terminent 
à la  même  hauteur,  en  formant  par  leurs  sommités  comme 
un  plan  horizontal. 

FATIGUE,  s.  f.  [fatigatio,  xo'tvo;,  îrovoç,  ail.  Müdigkeit, 
angl.  wearmess,  it.  fatica,  esp.  faligai].  Une  activité  exa- 
gérée de  toutes  les  parties  du  corps  douées  de  sensibilité 
interne  ou  externe  détermine  un  état  de  ces  parties  tel, 
qu’il  est  transmis  aux  centres  nerveux  et  perçu,  percep- 
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tion  qui  reçoit  le  nom  do  fatigue  ou  de  sentiment  de  fa- 
tigue; tous  les  modes  de  sentir  ollrent  un  mode  corres- 
pondant de  fatigue,  comme  chacun  a son  mode  de  douleur. 
V.  Loi  A' intermittence , Sens  et  Surmenage.  — Fatigue 
musculaire.  V.  Sensation,  3“. 

FATUISME.  s.  m.,  FATUITÉ,  s.  f.  [fatuitas,  [J.(dp6)- 
oi;,  aW.Blôdsinn,  angl.  fatuity,  it.  fatuità].  Termes  em- 
ployés autrefois  pour  désigner  la  démence. 

FAU  ou  FAYARD,  s.  m.  V.  Hêtre. 

FAUCET.  s.  m.  V.  Fausset. 

FAUCHER.  V.  n.  [ail.  malien,  angl.  to  race,  it.  fal- 
ciare].  On  ditd’un  cheval  qu’il  /'a«c/ie,lorsqu’en  avançant 
une  des  jambes  de  devant,  il  lui  fait  décrire  un  demi-cer- 
cle. Ce  mot  se  dit  aussi  de  l’homme  dont  la  marche  s’exé- 
cute en  décrivant  le  même  mouvement,  ainsi  qu’on  le  voit 
dans  les  cas  d'hémiplégie  avec  conservation  d’une  partie 
des  mouvements  : on  dit  marcher  en  fauchant. 

FAUCHEUR,  s.  m.  V.  Arachnide. 

FAUNE,  s.  f.  [de  Faunus,  dieu  des  bois;  ail.  Fauna]. 
Ensemble  des  animaux  propres  à une  contrée.  — Descrip- 
tion particulière  des  animaux  propres  à une  région. 

FAUSSET,  s.  m.  [quelques-uns  prétendent  qu’il  faut 
écrire  faucet,  comme  venant  de  fauces,  gorge;  ail.  Fo/- 
sett,  Fistel,  it.  falsctto].  Voix  de  fausset.  V.  Voix. 

FAUTEUIL,  s.  m.  — Fauteuil  à liens.  V.  Restreint.— 
Fauteuil  obstétrical.  Fauteuil  à siège  oblong  employé  par- 
fois en  obstétrique  pour  y placer  la  femme  pendant  la 
durée  du  travail.  V.  Lit.  — Fauteuil  orthopédique.  V.  Or- 
thopédie. 

' FAUX,  AUSSE.  adj.  [falsus,  spurius,  vo'ûo;,  ail.  falsch, 
angl.  false,  it.  et  esp.  falso].  Mot  souvent  employé  pour 
désigner  tout  ce  qui  s’écarte  ou  parait  s’écarter  de  l’ordre 
naturel. — Fausse  allure,  se  dit  en  vétérinaire  quandles  di- 
verses actions  qui  composent  Tallurc  ne  se  succèdent  pas  ré- 
gulièrement ou  selon  leur  rhytbme  normal. — Fausse  angus- 
tare.  V.  Vomiquier.  — Faux  arille.  V.  Arillode. — Fausse 
articulation  [angl.  false  joinf].  V.  Articulation.  — Faux 
bourdon.Y . Abeille  et  Bourdon. — Fausse  chenille. \ . Che- 
nille. — Fausses  cloisons.  V.  Cloison.  — Faux  Colombo. 
V.  Colombo. — Fausse  conception.  Y . Conception. — Fausse 
côte.  Nom  donné  aux  cinq  dernières  cotes,  celles  qui  ne  se 
prolongent  pas  jusqu’au  sternum.  V.  Cote.  — Fausse  cou- 
che [abortus,  àu.oAwci;,  ail.  Fehlgebui't,  angl.  abortion, 
miscariage,  it.  sconciatura , esp.  fedso  parto].  Expulsion 
du  produit  de  la  conception,  qui  survient  avant  le  terme 
de  la  viabilité  du  fœtus.  — Faux  croup  \larijngismus  stri- 
dulus,  ail.  et  angl.  largngismvs  strididus,  it.  laringismo 
stridulo;  croup  spasmodique,  laryngite  stridulcuse,  pseudo- 
croupi.  Los  symptômes  du  pseudo-croup  so  rapproebent 
beaucoup  de  ceux  du  croup  ; mais  la  soudaineté  de  l’atta- 
que, l’absence  d’inflammation  et  de  fausse  membrane  fibri- 
neuse, établissent  une  démarcation  profonde  entre  le  pre- 
mier et  le  second.  Le  spasme  se  calme  brusquement  au 
bout  d’un  temps  court,  bien  qu’il  puisse  revenir  dans  une 
heure  peut-être,  une  demi-heure,  ou  même  quelques 
minutes.  Dans  l’intervalle,  le  patient  est  à l’aise,  toute- 
fois la  voix  reste  rauque  à cause  de  l'accès  qui  vient  d’a- 
voir lieu.  Le  traitement  doit  être  actif.  (Jn  vomitif  anti- 
monial, avec  un  diaphorétique  et  un  purgatif,  est  souvent 
assez;  mais,  si  le  spasme  n'est  pas  complètement  vaincu, 
on  mettra  en  usage  l’opium  et  un  vésicatoire  à la  gorge. 

— Fausses  eaux  [angl.  fdlse  waters].  Y.  Rétrocession. — 
Fau.T  écart.  Boiterie  de  l’épaule  due  le  plus  souvent  à une 
distension  musculaire.  V.  Écart. — Faux  fanon.  Y.  Fanon. 

— Fausse  fluctuation.  Y.  Fluctuation.  — Fausse  fluxion 
de  poitrine.  Le  catarrhe  pulmonaire  aigu.  V.  Bronchite. 

— Faux  galanga.  Y.  Galanga.  — Faux  germe  [angl. 
false  conceptionl.  A'.  Môle.  — Fausse  gomme  copale. 
Y.  Copal. — Fausse  grossesse  [ail.  Srheinschwangerschaft, 
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angl.  false  conception].  Y.  Grossesse.  — Faux  jalap. 
Y.  .Talap.  — Faux  karabé.  Y.  Copal.  — Faux  marqué. 
Y.  Contre-marque.  — Fausse  membrane  eX  pseudo-mem- 
brane [ail.  Aftermembran , angl.  false  membrane,  it. 
pseudomembrana].  Nom  sous  lequel  on  désignait  autrefois 
toutes  les  membranes  de  nouvelle  formation  (V.  Néomem- 
brane). On  réserve  le  nom  de  pseudo-membranes  aux  pro- 
ductions également  morbides , disposées  en  couches  ou 
membranes,  mais  qui  n’ont  de  celles-ci  que  cette  appa- 
rence et  qui  ne  sont  pas  organisées.  Elles  sont  formées 
de  fibrine  coagulée  pure  ou  englobant  des  épithéliums, 
dans  les  diphthérites  {pseudo-membranes  du  croup)  ; de 
fibrine  coagulée,  aussi  après  exsudation,  mais  plus  ou 
moins  colorée  en  jaune  par  les  globules  du  pus  qu’elle  a en- 
globés, dans  les  cas  de  pleurésie,  péricardite,  péritonite  : 
dans  aucun  de  ces  cas,  ces  productions  ne  sont  ni  ne  devien- 
nent vasculaires.  V.  Décortication.  — Faux  museau. 
Y.  Bouquet.  — Faux  nez.  Y.  Bouquet.  — Fausse  orange. 
Nom  du  Cucurbita  uurantiaca,  Willdenow;  cucurbitacée 
grimpante,  distincte  de  la  coloquinte.  — Fausse  oronge. 
V.  Oronge.  — Faux  pas.  Pas  mal  assuré,  irrégularité  dans 
l’allure  du  pas,  qui  consiste  en  une  flexion  subite  et  pro- 
noncée sur  l’une  des  extrémités.  C’est  ordinairement  un 
signe  de  faiblesse.  — Faux  persil.  Y.  Aéthuse  et  Ciguë  des 
fardins.  — Fausse  pleurésie.  Y . Pleurodynie.  — Fausse 
pneumonie.  Le  catarrhe  pulmonaire  aigu.  V.  Bronchite. 

— Fausse-poire.  Nom  du  Cucurbita  ovigera,  L.  — Faux 
quartier.  Le  quartier  du  sabot  du  cheval  dont  la  corne 
est  inégale,  rugueuse,  fendillée,  par  suite  de  la  destruc- 
tion de  l’une  ou  de  l’autre  des  parties  de  l’appareil  kéra- 
togène.  Il  est  naturel  ou  accidentel.  On  y remédie  par 
une  ferrure  convenable,  qui  consiste  à appliquer  le  fer  à 
planche,  disposé  de  manière  que  l’appui  n’ait  pas  lieu 
sur  le  quartier  altéré.  De  plus,  on  fait  sur  le  sabot  quel- 
ques onctions  avec  l’onguent  de  pied , pour  augmen- 
ter la  souplesse  de  la  corne  de  la  paroi.  — Fausse  ruide 
[angl.  false  passage,  esp.  falso  camino,  falsa  ruta].  Acci- 
dent qui  a lieu  lorsque , en  sondant  un  malade,  l’instrument 
s’écarte  de  la  direction  du  canal  et  s’enfonce  plus  ou  moins 
dans  les  parties  environnantes,  après  avoir  percé  les  parois 
uréthrales.  Le  peu  de  soin  avec  lequel  on  pratique,  en  gé- 
néral, le  cathétérisme,  et  la  trop  grande  courbure  des 
sondes  ordinaires,  en  sont  les  principales  causes.  Les 
fausses  routes  peuvent  avoir  lieu  dans  la  partie  mobile  de 
l'urètbre,  où  elles  sont  occasionnées  par  des  bougies, 
celles  surtout  qu’introduisent  les  malades  eux-mêmes. 
Elles  sont  très-communes  sous  la  symphyse  pubienne,  à 
la  réunion  des  parties  mobile  et  fixe  de  l’urèthre,  là  où  le 
canal  change  de  direction;  elles  y intéressent,  quoiqu’on 
ait  dit  le  contraire,  tantôt  la  face  supérieure,  tantôt  la 
face  inférieure  ou  l’une  des  faces  latérales  du  conduit,  et 
elles  peuvent  dépendre,  ou  de  ce  qu’on  abaisse  trop  tôt 
le  pavillon  de  la  sonde  dans  l’opération  du  cathétérisme, 
ou  de  l’emploi  mal  dirigé  des  sondes  et  bougies,  dans  le 
cas  de  rétrécissement,  ou  de  l’abus  de  la  cautérisation. 
On  en  voit  beaucoup  aussi  au  col  vésical,  à cause  de  la 
fréquence  des  maladies  de  la  prostate  qui  changent  la 
direction  du  canal.  Quand  elles  s’opèrent  lentement 
et  graduellement,  elles  peuvent  s’organiser,  se  tapisser 
d’une  membrane  muqueuse,  et  même  quelquefois  rem- 
placer le  canal  naturel.  Le  plus  souvent  elles  entraînent 
de  graves  accidents,  tels  que  la  difficulté  extrême  ou 
même  l’impossibilité  du  cathétérisme  ultérieur , des 
épanchements  d’urine,  des  abcès,  des  fistules  rectales, 
périnéales,  scrotalcs,  pénicnnes,  etc.,  des  accès  de  fièvre 
intermittente  parfois  pernicieux. — Faux  sapin.  Y.  Epicéa. 

— Fausse  scammonée.  Y . Scammonée  de  Montpellier.  — 
Fausses  sciences.  V.  Sciences  occultes.  — Faux  séné. 
Y.  Baguenaudier.  — Faux  sycotnore.  Y.  Margousier.  — 
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Faux  travail.  V.  Rétrocessiox.  — Fatisse  variole.  Syno- 
nyme de  varicelle. 

FAUX.  s.  f.  [faix,  SpsTtavov,  ail.  Sichel,  angl.  faix,  it. 
falce'].  En  anatomie,  replis  membraneux  qui  représen- 
tent la  forme  de  cet  instrument.  — Faux  du  cerveau 
{faix  cerehri).  Repli  longitudinal  de  la  dure-mère  qui 
tient  par  sa  pointe  ou  extrémité  antérieure  à l’apophyse 
crista-galli,  et  par  la  postérieure  à la  tente  du  cervelet. 
— Faux  du  cervelet  {faix  cerehelli).  Repli  de  la  dure- 
mère,  semblable  par  sa  forme  au  précédent,  qui  s’étend 
depuis  la  partie  moyenne  et  inférieure  de  la  tente  du  cer- 
velet, à laquelle  il  est  attaché  par  sa  base,  jusqu’au  grand 
trou  occipital , où  répond  son  sommet  ; son  bord  con- 
vexe tient  au  crâne,  et  son  bord  concave  est  logé  dans  le 
sillon  qui  sépare  les  deux  lobes  du  cervelet.  — Grande 
faux  du  péritoine,  ou  faux  de  la  veine  ombilicale  {faix 
peritonœi  rnaxima).  Repli  du  péritoine  qui  s’étend  de 
l’ombilic  au  bord  antérieur  inférieur  du  foie  , où  il  se 
continue  avec  le  ligament  suspenseur  de  cet  organe  : il 
contient  dans  son  épaisseur  la  veine  ombilicale.  — Petites 
faux  du  péritoine.  Les  ligaments  latéraux  du  foie  et  les 
replis  que  forme  le  péritoine  soulevé  par  les  artères  om- 
bilicales. y.  Péritoine. 

FAMEUX,  EESE.  adj.  [de  favus,  rayon  de  miel;  ail. 
Wabenkopfgrind,  angl.  favose,  it.  tigna  favosa,  esp. 
tina  favosa].  Qui  ressemble  à des  rayons  de  miel. 
V.  Achoeion  et  Favus.  — Teigne  faveuse  [porrigo  lupi- 
nosa,  de  Willan).  Maladie  cutanée  chronique,  conta- 
gieuse, caractérisée  par  des  croûtes  d’une  odeur  dégoû- 
tante, d’un  jaune  clair,  sèches,  adhérentes,  circulaires, 
déprimées  en  godet,  isolées  ou  agglomérées  en  larges 
incrustations,  qui  ont  leurs  bords  saillants  ou  relevés,  et 
dont  la  surface  présente  dos  dépressions.  Cette  maladie 
attaque  ordinairement  le  cuir  chevelu,  d’oû  elle  s’étend 
aux  parties  voisines.  Quelquefois  cependant  elle  affecte 
d’autres  parties  du  tronc,  sans  que  le  cuir  chevelu  en 
soit  atteint.  Les  mains  et  les  avant-bras  on  sont  quelque- 
fois exclusivement  affectés,  mais  alors  la  maladie  pro- 
vient d’une  inoculation  accidentelle.  Lorsque  les  croûtes 
sont  agglomérées,  leur  odeur  est  aussi  dégoûtante  que 
leur  aspect,  et  a quelque  analogie  avec  celle  de  l’urine 
du  chat.  Lorsque  la  maladie  ne  consiste  qu’en  quelques 
croûtes  éparses  sur  les  membres,  des  bains  simples,  alca- 
lins ou  sulfureux,  suffisent  pour  la  guérison.  Lorsqu’elle 
alfecte  le  cuir  chevelu,  elle  est  plus  opiniâtre  : les  lotions 
avec  l’eau  de  lin,  les  cataplasmes  émollients  appliqués 
sur  la  tête  rasée,  font  tomber  les  croûtes,  mais  produi- 
sent rarement  une  guérison  complète  ; et , pour  peu 
que  la  maladie  soit  déjà  ancienne,  l’épilation  est  indis- 
pensable. Y.  Épilation. 

FAVILLA,  et  non  FOVILLA.  s.  f.  [de  favilla,  fine  pous- 
sière]. Mot  employé  par  Martyn  et  De  Mirbel  pour  dési- 
gner le  liquide  parsemé  de  granulations  moléculaires 
{granules  de  favilla)  douées  de  mouvement  brownien 
qui  remplit  le  grain  de  pollen.  Go  liquide  remplit  aussi 
le  boyau  pollinique  (V.  Boyau),  lorsqu'il  se  produit,  et 
arrive  par  son  intermédiaire  jusqu’à  l’ovule;  là  le  liquide 
se  mêle  par  échange  endosmotique  avec  celui  de  l’ovule 
proprement  dit  ou  sac  embryonnaire. 

FAVUS.  s.  m.,  ou  FAVI.  s.  m.  pl.  [favus,  xr.piov, 
ail.  Wachsgrind].  Nom  donné  aux  croûtes  de  la  teigne 
faveuse.  V.  Favedx.  — Le  favus  est  un  corps  particulier, 
solide,  en  forme  de  godet  ou  de  croûte,  constitué  paraccu- 
mulation  des  diverses  parties  du  champignon  appelé  acho- 
rion  (V.  ce  mot)  {mycélium,  tubes  sporophores  et  spores). 
11  n’existe  pas  encore,  en  tant  que  favus,  lorsque  les 
spores  du  végétal  sont  seules , adhérentes  à la  sur- 
face intra-folliculaire  du  poil , sous  forme  de  couches 
réticulées  invisibles  à l’œil  nu,  ou  Tiux  petites  croûtes 
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épidermiques,  comme  on  peut  on  voir  à la  surface  du  cuir 
chevelu  et  de  la  peau  avoisinante.  11  n’existe  qu’à  partir 
du  moment  oû  les  spores,  ayant  germé,  ont  constitué 
des  filaments  do  mycélium  ; puis,  lorsque  des  sporophores 
sont  nés,  et  que  les  spores  se  sont  multipliées  au  point 
que  le  tout  constitue  une  masse  perceptible  à l’œil  nu. 
Lorsque  les  favi  se  produisent  par  le  développement  des 
spores  adhérentes  à la  partie  intra-folliculaire  du  poil, 
c’est  dans  cette  partie  du  canal  pileux  représentée  par 
l’épiderme  et  traversée  par  le  cheveu,  au  niveau  de  la 
jonction  des  surfaces  papillaires  du  derme  et  de  la  por- 
tion de  l’épiderme  dite  réseau  de  Malpighi,  que  se  ren- 
contrent d’abord  les  plus  petits  amas  du  végétal  ou  favus. 
Il  déforme  aussi  l’orifice  du  follicule.  Dans  les  parties 
pourvues  de  cheveux,  on  en  voit  presque  toujours  un  ou 
plusieurs  qui  traversent  plus  ou  moins  obliquement  le 
favus.  En  détachant  celui-ci,  on  reconnaît  que  le  cheveu 
pénètre  dans  la  peau,  et  que  son  bulbe  est  placé  bien 
plus  profondément.  Aussi  est-ce  à tort  qu’on  a dit  que  ces 
corps  siégeaient  dans  la  partie  dermique  du  follicule 
même  des  poils,  ou  dans  les  glandes  sébacées.  Le  favus 
est  dur,  sec,  cassant.  Sa  cassure  est  assez  nette  ; son  inté- 
rieur est  d’un  blanc  jaunâtre,  plus  pâle  que  la  surface 
libre  ; il  est  comme  spongieux  quand  on  l’examine  â la 
loupe,  quelquefois  même  il  y a un  petit  creux  au  centre. 
Il  peut  être  réduit  facilement  en  poussière  d’un  blanc 
jaunâtre.  Portée  sous  le  microscope,  cette  poussière  montre 
un  mélange  : 1“  de  tubes  flcxucux,  ramifiés,  non  cloison- 
nés, vides  ou  contenant  quelques  rares  granules  moléculai- 
res (mycélium);  2“  de  tubes  droits  ou  courbes  sans  être 
flexueux,  quelquefois  mais  rarement  ramifiés,  contenant 
des  granules  ou  de  petites  cellules  rondes,  ou  des  cel- 
lules allongées  placées  bout  à bout  de  manière  â repré- 
senter des  tubes  cloisonnés,  avec  ou  sans  traces  d’articu- 
lations étranglées  (réceptacles  ou  tubes  sporophores  à 
divers  états  de  développement);  3“  enfin  des  spores 
de  formes  diverses , libres  ou  réunies  en  chapelet. 
V.  AcHoniON. 

FAYAUD.  s.  m.  V.  Hêtre, 

FÉBRICITANT,  ANTE.  adj.  et  s.  m.  [fehricitans,  de 
febi'is,  fièvre;  irupsocuv].  Qui  a la  fièvre. 

FÉBRICULE,  s.  f.  [febricula,  Trjpî'riov].  Petite  fièvre; 
fièvre  hectique  légère. 

FÉBRIFUGE,  adj.  et  S.  m.  [de  febris,  fièvre,  et  fugare, 
chasser;  Xv^iTtupsTo;,  ail.  Fiebermittel,  angl.  fébrifuge, 
it.  febbrifugo,  esp.  fehrifugo].  Qui  chasse  la  fièvre,  qui 
empêche  le  retour  des  accès.  Il  n’existe  pas  de  fébri- 
fuges, si  l’on  prend  ce  mot  dans  toute  sa  latitude,  c’est- 
â-dire  qu'il  n’y  a pas  de  médicaments  qui  chassent  toute 
espèce  de  fièvre.  Il  ne  faut  donc  entendre  par  fébrifuges 
que  les  substances  médicamenteuses  qui  ont  la  propriété 
d’empêcher  le  retour  des  accès  de  fièvre  intermittente, 
propriété  dont  jouissent  par  excellence  le  quinquina  et 
quelques  alcaloïdes  provenant  du  quinquina.  On  a aussi 
préconisé  co'inme  antifébrilcs  : les  écorces  d’angusture, 
de  marronnier  d’Inde,  d’aune,  de  saule;  la  racine  de 
benoîte,  les  feuilles  de  houx;  la  serpentaire  de  Vir- 
ginie, l’arnica,  un  grand  nombre  de  végétaux  amers; 
quelques  substances  minérales,  telles  que  l’arséniate  de 
potasse,  celui  de  soude,  celui  de  quinine,  etc.  — Elixir 
fébrifuge.  V.  Élixir.  — Opiat  fébrifuge.  Y.  Opiat. — Sel 
fébrifuge.  V.  Sel. 

FÉBRILE,  adj.  [febrilis,  itupE-wiî'yiç,  ail.  fteberisch, 
angl.  feverish,  it.  febbrile,  esp.  febril].  Qui  a rapport  à 
la  fièvre  : apoplexie  fébrile,  pouls  fébrile,  rïiouvement 
fébrile.  V.  État.  — Gâteau  fébrile.  V.  Gateau. 

FÉCAL,  ALE.  adj.  [y.cirptoiS'ï.ç].  Qui  a rapport  aux 
fèces.  V.  Excrément. 

FÉCALOÏDE.  adj.  [de  fécal,  et  eiiS'c;,  apparence].  — 


FÉCU 

Vommenicnl'i  fccaloïdes.  Ceux  qui,  clans  les  hernies  et 
les  occlusions  intestinales,  sont  formés  de  matières  qui 
ont  l’odeur  des  matières  fécales , sans  en  avoir  pourtant 
la  consistance  ni  les  autres  caractères.  Y.  Herkie. 

FÉCATIOIV.  s.  f.  [de  fœx,  lie].  Dans  l’ancienne  chimie, 
séparation  d'un  dépôt  des  parties  pures  qu’il  accompagne. 

FÈCES,  s.  f.  pl.  [fœces,  pluriel  de  fœx,  lie].  Dépôtousédi- 
ment  de  toute  espèce  de  liquide. —Synonyme  d’e.rcréwewfo. 

FÉCONDAKT,  ANTE.  adj.  Qui  sert  à la  fécondation. 
— Corpuscules  fécondants,  matière,  poussière  fécondante. 
V.  Pollen  et  Spermatozoïde. 

FÉCONDATEUR,  TRICE.  adj.  Synonyme  ào,  féco.ukmt . 

FÉCONDATION,  s.  f.  [fecimdatio,  ail.  BefrucMung, 
angl.  fecundation,  it.  fecondazionc,  esp.  fecundacion]. 
Acte  elTectuc  en  commun  par  les  deux  appareils  de  la  vie 
de  reproduction,  et  qui  est  une  conséquence  habituelle 
de  l’accomplissement  préalable  des  deux  fonctions  ova- 
rique  et  spermatique  (V.  ces  mots).  Chez  les  animaux  et 
chez  les  cryptogames  à spermatozoïdes  (V.  ce  mot),  il  est 
caractérisé  par  la  pénétration  de  quelques  spermatozoïdes 
entiers  au  travers  de  la  membrane  vitelline,  jusqu’au 
vitellus,  suivie  de  leur  liquéfaction  ; de  telle  sorte  que 
leur  su))stancc  s’unit  matériellement,  molécule  à molé- 
cule, à celle  du  vitellus,  qui  s’en  imprègne,  d’où  résulte 
ainsi  le  mélange  do  la  substance  du  niiilo  avec  celle  de  la 
femelle.  Ce  fait,  ([ue  suit  l'individualisation  des  cellules  . 
embryonnaires,  a pour  conséquence  que  ces  dernières 
renferment  de  la  matière  du  mâle  comme  de  celle  de  la 
femelle,  et  que  le  jeune  être  appartient  matériellement 
à l’un  comme  à l’autre  et  non  point  seulement  à cette 
dernière.  La  fécondation  s’opère  chez  les  mammifères 
dans  la  trompe,  mais  jamais  au-dessous  du  niveau  de 
jonction  du  tiers  moyen  avec  le  tiers  inférieur;  elle  peut 
avoir  lieu  plus  haut,  même  dans  un  ovisac  ouvert  dont 
l’ovule  ne  s’est  pas  échappé  accidentellement.  Chez  les 
phanérogames,  elle  est  caractérisée  par  le  contact  du  boyau 
dos  grains  du  pollen  (cellules  embryonnaires  mâles)  avec 
l’onile,  contact  suivi  de  la  pénétration  endosmotique, 
molécule  à molécule,  du  liquide  du  boyau  pollinique 
dans  Loviilc.  IL  y a,  dans  la  fécondation,  mélange  maté- 
riel de  la  substance  du  mâle  avec  celle  de  l’ovule  femelle, 
qui  reçoit  ainsi  l’impression  de  la  constitution  du  pre- 
mier : ce  fait  représente,  à l’état  élémentaire,  mais  d’une 
manière  caractéristique,  la  transmission  héréditaire,  par 
suite  de  cette,  propriété  dont  jouit  toute  substance  orga- 
nique d’amener  (par  action  lento  ou  catalyses  successives), 
à un  état  analogue  à celui  où  elle  se  trouve,  les  autres 
espèces  de  substances  qu’elle  touche.  D’où  il  résulte  que 
la  matière  des  spermatozoïdes  ou  des  grains  de  pollen 
détermine,  dans  colle  du  vitellus  de  l'ovule  femelle,  l’ap- 
parition  d’un  état  moléculaire  analogue  à celui  qu’elle 
olfre  en  arrivant.  V.  Boy.vu  pollinique  et  Hérédité. 

FÉCONDITÉ,  s.  f.  [fecunditas,  ail.  Fruchtbarkeit,  angl. 
fecwtdüy,  it.  fecondità,  esp.  fecundidad].  Faculté  dont 
jouissent  les  corps  vivants  de  se  reproduire,  c’est-à-dire 
de  donner  naissance  à d’autres  corps  v ivants  organisés  et 
conformés  comme  eux.  V.  Multiplication. 

FÉCULE,  s.  f.  [fœcula,  diminutif  de  fœx,  dépôt;  ail. 
Starkmehl,  angl.  fecula,  it.  fecola,  esp.  fecula].  Nom 
donné  autrefois  aux  matières  qui  se  précipitent  des  sucs 
obtenus  par  expression,  et  qui,  loin  d’être  identiques, 
different  au  contraire  hoaucoup  les  unes  des  autres.  C’est 
ainsi  que  l’on  nomme  fécule  verte,  ou  simplement  fécule, 
en  parlant  des  sucs  exprimés  des  végétaux,  la  matière  verte 
suspendue  dans  ces  sucs,  et  composée  ordinairement  de 
chlorophylle,  de  résine,  de  cire  et  d’une  matière  azotée 
(V. Chlorophylle). ^Aujourd’hui,  fécule,  synonyme  d’a- 
midon  (V.  ce  mot)  ; on  dit  aussi  fécule  amylacée.  Schleiden 
divise  les  grains  de  fécule  en  : A.  Grains  amorphes  (graines 
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de  cardamome,  écorce  de  salsepareille  de  la  .Jamaï- 
que, etc.).  B.  Grains  simples  (la  plupart  des  plantes). 
I.  Grains  arrondis  ou  polyédriques,  cà  angles  mousses  : a. 
sans  cavité  centrale  (noyau  de  Fritzsche),  tels  que  les  plus 
petits  granules  dans  la  plupart  des  plantes,  ceux  du  riz  • 
h.  avec  une  petite  cavité  centrale  (ce  n’est  ni  une  cavité  ni 
un  noyau,  mais  une  apparence  résultant  d’un  phéno- 
mène de  réfraction)  : 1“  avec  un  point  central  ou  hile  • 
autour  de  lui,  couches  concentriques  (grains  de  fécule 
irréguliers  des  cycadées),  ovoïdes  [Solanum  Fig.  186), 


Fig.  186. 


conchoïdes  (liliacées);  2“  avec  couches  concentriques 
peu  évidentes  ou  nulles  (grains  arrondis  ou  polyédriques 
du  maïs  (Fig.  187),  du  tubercule  des  apios , etc.); 
c.  avec  un  centre  de  réfraction  ovale-allongé,  grains  mon- 


Fig.  187. 

trant  ordinairement  à l’état  sec  une  fissure  étoilée  {hile 
des  auteurs),  qu’il  y ait  ou  non  des  couches  (légumi- 
neuses); d.  grains  en  forme  de  coupe  ou  de  gobelet 
(cyathiformes)  ; rhizome  des  iris.  IL  Grains  lenticulaires 
avec  ou  sans  couches  excentriques  ; avec  hile  creux 
déchiré,  central  ou  excentrique,  petit  et  arrondi  ou  al- 
longé, ou  étoilé  (blé,  seigle).  111.  Grains  en  disques  très- 
aplatis,  avec  couches  évidentes  ou  non  (amomacées,  ar- 
row-root), parfois  énormes  comme  dans  la  feuille  de 
Tolomane  {Canna  coccinea).  IV.  Grains  en  bâtonnets, 
avec  centre  de  réfraction  allongé  dans  le  suc  des  laticifères 
d’euphorbiacées  indigènes  et  de  quelques-unes  exotiques 
Ex.  : lesgrainsdulatexderJÏ'Mp/iorôf«/atÿ;7'î,L.(Fig.  188). 
V.  Grains  tout  à fait  irrégidiers  (suc  des  laticifères  de 
beaucoup  d’euphorbiacées  exotiques).  G.  Grains  cohérents 
ensemble  : a.  grains  centraux  de  l’agglomération  dépour- 
vus de  centre  de  réfraction  : 1°  réunis  au  nombre  de  2 
à k,  d’après  des  types  simples  (marantacées)  ; 2“  réunis 
par  5 ou  6 en  type  régulier,  rarement  irrégulier  (diverses 
sortes  de  salsepareille)  ; b.  grains  de  V agglomération  avec 
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centre  de  réfraction  évident  : 1"  tous  les  granules  partiels 
de  l’agglomération,  presque  de  même  grosseur,  réunis 
par  2 ou  4 ; centre  petit,  arrondi  (manioc)  ; centre  gros, 
étoilé  (colchique);  de  2 à 11  en  groupes  irréguliers 
l'tubercules  û'Arum)-,  2°  à un  gros  grain  en  adhèrent 
beaucoup  de  petits  {Sagus  liumphii,  ou  sagou).  Les  di- 
mensions des  grains  de  fécule  n’ont  rien  d’uniforme  dans 
une  même  espèce;  on  peut,  dans  une  seule  cellule,  en 
trouver  de  petits  (0*““,001)  et  de  gros  (0“"',070).  Seule- 
ment, en  général,  ce  sont,  pour  chaque  espèce,  ou  les 
gros  ouïes  petits  qui  l’emportent.  Quand  on  examine  avec 
un  instrument  grossissant  une  fécule,  en  général,  on  aper- 
çoit un  point  plus  foncé,  situé  le  plus  ordinairement  entre 


Fig.  188. 

te  centre  et  la  périphérie,  et  auquel  on  a donné  le  nom 
de  hile.  Autour  de  ce  point  sont  des  zones  concentriques 
disposées  avec  une  sorte  de  régularité,  et  qui  sont  dues.à 
des  pellicules  minces,  superposées,  quelquefois  peu  ma- 
nifestes dans  les  grains,  mais  qu’on  distingue  toujours  net- 
tement quand  on  a soumis  ceux-ci  à une  chaleur  assez 
forte,  et  quand  ensuite  on  les  a imbibes  d’eau.  Le  grain 
do  fécule  est  toujours  libre  dans  la  cavité  de  l’utricule 
azoté  des  cellules  végétales  ; aussi  c’est  par  erreur  que  l’on 
dit  que  le  hile  correspond  au  point  par  lequel  le  grain  de 
fécule  adhérait  là  la  paroi  interne  de  la  cellule.  Le  hile 
peut  offrir  la  forme  d’un  point  ou  d’une  ligne,  soit  droite, 
soit  sinueuse,  soit  étoilée.  Dans  un  assez  grand  nombre 
de  cas,  il  est  peu  apparent,  ou  peut  même  manquer  com- 
plètement (fougère,  belladone,  salsepareille).  Pîir  l’action 
de  la  chaleur  ou  de  la  potasse,  on  peut  le  rendre  d^autres 
fois  visible  quand  il  ne  l’était  pas;  quelquefois  un  grain  a 
deux  hiles.  Sous  l’influence  delà  chaleur  seule  à 200",  les 
grains  de  fécule  se  dessèchent,  le  hile  se  fend,  et  quelque- 
fois le  grain  lui-même  se  fend  en  étoile,  comme  quand 
on  le  comprime,  ou  bien  il  s’exfolie  en  lamelles,  suivant 
la  direction  des  lignes  concentriques  au  hile.  Chauffés  au 
contact  de  l’eau,  les  grains  de  fécule  se  gonflent,  devien- 
nent mucilagineux  et  moins  réfringents.  Une  solution  de 
potasse  ou  d’un  acide  minéral  peut  aider  à cette  action, 
qu’elle  opère  même  quelquefois  seule  à la  température 
ordinaire.  La  chaleur,  les  acides,  les  alcalis,  agissent  en 
transformant  la  fécule  en  dextrine  : souvent  il  reste,  dans 
la  liqueur,  des  parties  de  grains  qui  n’ont  pas  été  atta- 
quées, et  qu’on  a prises  pour  des  restes  d’utricules  à une 
époque  où  l’on  croyait  qu’une  enveloppe  plus  résistante 
renfermait  une  matière  gommeuse  soluble,  constituant 
chaque  grain  de  fécule.  Mais  aujourd’hui  on  sait  que  la 
fécule  ne  laisse  rien  dissoudre  dans  l’eau  froide,  à moins 
qu’elle  n’ait  subi  auparavant  l’action  d’une  chaleur  assez 
élevée.  Le  réactif  le  plus  sensible  de  l’amidon  est  l’iode, 
qui  le  colore  en  bleu  (1814,  Colin  et  IL  Gaultier  de  Clau- 
hry)  : il  se  fait  un  iodure  d’amidon  bleu  qui  disparait  par 
la  potasse  et  par  la  chaleur,  mais  qui  réparait  par  le  re- 
froidissement, si  la  température  n’a  pas  été  portée  à 100". 
La  coloration  ne  se  fait  plus  quand  la  fécule  est  transformée 
complètement  en  dextrine;  mais  cet  effet  ne  sc  produit 
pas  d’une  manière  brusque  : à mesure  que  la  fécule  se 
métamorphose,  on  voit,  au  contact  de  l'iode,  apparaitre 
d’abord  une  coloration  violacée,  plus  tard  une  coloration 
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d’un  rouge  de  plus  en  plus  pur,  et  enlin  il  n'y  a plus  de 
coloration.  V.  Cellulose  et  Glycogène. — Alcool  de  fécule. 
V.  Alcool.  — Cataplasme  de  fécule.  V.  C.vtaplasme.  — 
Fécule  de  tolomane.  V.  Tolomane. 

FÉCULENT,  ENTE,  adj,  [fœculenius,  Tfuf&utyiç,  ail. 
flicideat,  ax\^\.  féculent,  it.  fecolentd].  Se  dit  des  liquides 
qu’une  fécule  rend  troubles  et  bourbeux,  et  des  organes 
végétaux  ou  des  aliments  riches  en  fécule. 

FÉCULITE.  s.  f.  [it.  fecolite,  esp.  feculitn~\.  Les  prin- 
cipes immédiats  des  végétaux  (tels  que  l’amidine,  l’inu- 
line,  etc.)  qui  sont  pulvérulents,  solubles  dans  l’eau 
chaude,  ne  donnant  pas  d’acide  mucique  par  l’acide 
azotique,  mais  de  l’acide  oxalique  et  de  l’acide  malique. 

FÉG4RITE  ou  FÉGRA.  s.  f.  Variété  de  la  stomacacc 
ou  de  la  stomatite  gangréneuse,  endémique  dans  quel- 
ques provinces  de  l’Espagne. 

FEHLING  [chimiste  contemporain].  — Réactif  de  Feh- 
ling.  V.  Sucre  du  foie. 

FEINDRE.  V.  n.  On  dit  qu’un  cheval  feint,  quand  il 
boite  à peine,  ou  d’une  façon  à peine  sensible, 

FEINTE,  s.  f.  V.  Boiterie. 

FELLANiQUE.  adj.  — Acide  fellanique.  Acide  (Berzo- 
lius)  formé  dans  la  bile  putréfiée  en  même  temps  que  le 
fellinique.  (C’OH^SoesHO). 

FELLE  DE  LA  DENT,  [felle,  fausse  orthographe  de 
l’ancien  français  fel  ou  félon,  c’est-à-dire  méchant]. 
Nom  donné,  dans  les  anciennes  coutumes  de  Douai,  au 
cheval  rétif  qui  mord  et  qui  rue.  Ternie  inusité. 

FELLINIQUE  ou  FELLIQUE.  adj.  — Acide  fellinique 
ou  fellique  (C5®H360®4HO).  Acide  obtenu  par  Berzelius 
en  traitant  la  bile,  fraîche  ou  non,  par  l’acide  chlorhy- 
drique. 11  se  produit  avant  qu’apparaisse  la  dyslysine.  Ce 
n’est  pas  un  principe  immédiat. 

FELTZ.  [médecin  anglais  du  xviii"  siècle].  — Tisfme 
de  Feltz.  V.  Tisane. 

FEMELLE,  adj.  et  s.  f.  [feemineus , s\\.  tueiblich,  angl. 
female,  it.  femminai].  Qui  est  du  sexe  féminin.  = En 
botanique,  fleur  femelle,  celle  qui  ne  porte  que  des 
pistils.  En  chirurgie,  branche  femelle  d’un  instrument  à 
deux  branches,  celle  qui  reçoit  l’autre  à coulisse  ou  de 
toute  autre  manière. 

FÉMININ,  INE.  adj. — Maladie  féminine.  V.  Mal.auie 
des  Scythes. 

FÉMININITÉ.  s.  f.  [Ac  femina,  femme].  Ensemble  des 
attributs  anatomiques  et  des  qualités  physiologiques  végé- 
tatives et  animales  qui  caractérisent  le  sexe  femelle,  qui 
expriment  intérieurement  et  au  dehors  les  différences  du 
féminin  et  du  masculin  (Burdach). 

FEMME,  s.  f.  [fœmina,  fœmella , femina,  •j’uvr,, 
•j'Uvaizo;,  O^Xo,  ail.  Frau,  Weib,  angl.  woman,  female, 
it.  femmina].  Nom  des  personnes  du  sexe  femelle  dans 
le  genre  humain,  et  nom  particulier  de  celles  de  ces  per- 
sonnes qui  vivent  ou  ont  vécu  dans  l’état  de  mariage.  En 
dehors  des  différences  tirées  du  système  pileux,  des  appa- 
reils et  des  fonctions  de  reproduction  et  des  différences 
corrélatives  des  fonctions  cérébrales,  on  signale  les  sui- 
vantes entre  l’homme  et  la  femme.  Le  corps  de  celle-ci 
est  circonscrit  par  un  ovale  qui  a sa  plus  grande  largeur 
au  bassin,  tandis  que  chez  l’homme  la  plus  grande  lar- 
geur est  aux  épaules,  ou  au  moins  ces  dernières  sont  aussi 
larges  que  le  bassin.  La  femme  a les  bypochondres  plus 
rentrés,  plus  serrés  que  ceux  de  l’homme,  ce  qu’on 
exprime  en  disant  qu’elle  a la  taille  plus  mince.  La  ligne 
qui  va  du  sternum  à la  sjmphyse  est  parallèle  à l’axe  du 
corps  chez  elle,  tandis  qu’elle  converge  chez  l’homme. 
La  distance  de  l’ombilic  au  pubis  est  plus  grande  que 
chez  l’bomme,  et  moindre  de  l’ombilic  au  sternum.  La 
cavité  abdominale  a de  2 à 3 centimètres  de  plus  en  hau- 
teur que  chez  l’homme,  ce  qui  est  dû  surtout  aune  plus 
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grande  longueur  de  la  colonne  lombaire.  Le  bassin  est 
plus  ouvert  en  avant  et  en  haut,  plus  incliné  en  avant,  de 
sorte  que  la  symphyse  du  puhis  est  à 8 centimètres  plus 
bas  que  l’angle  sacro-vertébral  ; cette  disposition,  jointe 
à une  inclinaison  du  sacrum  d’avant  en  arrière,  concourt 
à une  plus  grande  saillie  des  fesses.  Les  côtes  se  portent 
en  arrière  à partir  des  vertèbres,  puis  brusquement  en 
avant,  d’où  une  plus  grande  profondeur  de  la  gouttière 
dorsale.  Le  creux  de  l’estomac  est  plus  élevé;  car  le 
sternum,  plus  court,  descend  au  niveau  de  la  7®  vertèbre 
chez  la  femme,  de  la  11®  chez  l’homme;  chez  celui-ci,  le 
cartilage  de  la  6®  côte  s’articule  avec  le  bas  du  bord  du 
sternum  et  à l’extrémité  inférieure  de  cet  os  chez  la 
femme;  les  fausses  côtes  de  celle-ci  sont  plus  courtes. 
Le  diaphragme  est  plus  petit,  et  sa  convexité  remonte 
plus  haut  que  chez  l’homme  (V.  Respiration).  La  cavité 
thoracique  est  moins  haute,  moins  profonde  d’avant  en 
arrière  sur  la  ligne  médiane  que  chez  l’homme,  parce 
que  la  colonne  thoracique  s’y  enfonce  davantage.  Les 
muscles  du  hassin  sont  plus  courts  et  plus  épais  chez  la 
femme  que  chez  l’homme.  Le  milieu  de  la  taille  est  entre 
la  symphyse  pubienne  et  l’ombilic  chez  la  première,  au- 
dessous  de  celle-là  chez  ce  dernier;  le  centre  de  gravité 
du  corps  de  l’homme  est  au  contraire  un  peu  plus  haut 
que  chez  elle.  Les  cavités  cotyloïdes  sont  plus  écartées  et 
situées  un  peu  plus  en  avant  par  rapport  à la  crête  du 
sacrum  ; le  col  du  fémur  forme  avec  le  corps  un  angle 
plus  droit,  ce  qui  amène  plus  de  saillie  des  trochanters  ; 
les  fémurs  sont  par  suite  plus  obliques  de  dehors  en  dedans, 
et  les  genoux  plus  rentrés  vers  le  plan  médian  que 
chez  l’homme.  Ces  particularités  déterminent  plus  de 
largeur  des  hanches,  une  oscillation  particulière  du  bas- 
sin pendant  la  marche,  et  font  que  celle-ci  a lieu  à plus 
petits  pas  que  chez  un  homme  de  môme  taille  ; elle  est  moins 
sûre  et  la  course  plus  difficile.  Les  cuisse#  et  les  jambes 
sont  plus  courtes,  leurs  muscles  ont  leur  ventre  charnu 
plus  rapproché  de  leur  extrémité  supérieure,  ce  qui  rend 
les  membres  plus  effilés  en  bas;  le  pied  est  aussi  relati- 
vement plus  petit  que  chez  l’homme.  — Maladies  des 
femmes.  V.  Maladie. 

FÉMORAL,  ALE.  adj.  [femoralis,  ail.  zum  Schenkel 
yehôriff,  angl.  fémoral,  it.  fémorale,  esp.  fémoral].  Qui 
appartient  à la  cuisse.  — Anneau  fémoral.  V.  Crural.  — 
.Arcade  fémorale  ou  crurale  [arcade  de  Fallope,  et  liga- 
ment de  Poupart].  Lorsque  Va.\wné\TOse  du  grand  obli- 
que est  arrivée  au  niveau  d’une  ligne  étendue  de  l’épine 
iliaque  antéro-supérieure  à l’épine  du  pubis,  elle  cesse 
bnisqiicmcut,  s’épaissit,  forme  une  arcade  tendue  à la 
manière  d’une  corde  qui  répond  au  fond  du  pli  de  l’aine, 
et  établit  une  limite  entre  l’abdomen  et  la  cuisse.  Elle 
est  un  peu  concave  du  côté  du  ventre.  La  courbure  et  la 
tension  de  l’arcade  fémorale  sont  dues  à son  adhérence 
intime  avec  le  fascia  lata  au  niveau  du  psoas,  à l’aponé- 
vrose duquel  elle  adhère  aussi  par  de  courts  faisceaux 
fibreux.  Plus  en  dedans,  elle  passe  par  dessus  les  vais- 
seaux fémoraux  pour  atteindre  ensuite  l’épiue  du  pubis  et 
foui-nir  là  une  expansion  triangulaire  en  dedans  des  vais- 
seaux connue  sous  le  nom  de  ligament  de  Gimhernat,  — 
Artère  fémorale.  L’artère  fémorale  continue  l’iliaque 
externe  ; elle  commence  au  niveau  du  ligament  de  Pou- 
part, et  SC  termine  à l’anneau  du  troisième  adducteur. 
Elle  se  conlinuc  en  bas  avec  l’artère  poplitée,  en  haut 
avec  l’iliaque  externe.  Elle  a,  dans  toute  son  étendue, 
des  rapports  avec  le  muscle  couturier  : en  haut,  elle 
est  située  à son  côté  interne,  et  d’autant  plus  rappro- 
chée de  lui,  qu’on  l’examine  plus  près  de  la  pointe  du 
triangle  de  Scarpa;  au  milieu  de  la  cuisse  , ce  muscle 
la  recouvre;  et  près  de  l’anneau  du  troisième  adducteur, 
c’est  sons  son  bord  externe  qu’elle  est  située.  L’artère 
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fémorale  est  accolée  à sa  veine  satellite.  Le  nerf  saphène 
interne  accompagne  l’artère  jusqu’à  l’anneau  du  troisième 
adducteur;  une  même  gaine  aponévrotique  les  enve- 
loppe. Elle  fournit  plusieurs  branches  collatérales,  la  plus 
importante  est  l’artère  fémorale  profonde.  En  bas,  au 
niveau  de  l’anneau  du  troisième  adducteur,  elle  donne 
naissance  à la  grande  anastomotique.  — Hernie  fémorale. 
V.  Mérocéle.  -t  Muscle  fémoral,  V.  Triceps  crural.  — 
Son  fémoral.  V.  Son. 

FÉMORALI-VASCLLAIRE.  oà].  — Entonnoir  ou  infiin- 
dibulum  fémor ali-vasculaire.  Nom  donné  par  Thomson 
à tout  le  canal  crural  ; par  Cooper,  à une  courte  gaine 
infundibuliforme  qui  tapisse  la  face  interne  du  canal  cru- 
ral. Elle  est  formée  de  tissu  lamineux  qui  a continuité  ou 
origine  en  haut  avec  le  fascia  transversalis,  vers  l’anneau 
supérieur  du  canal  crural,  au  niveau  de  l’arcade  crurale. 
Là  elle  est  ample;  mais,  à mesure  qu’elle  descend,  elle 
s’applique  plus  intimement  sur  les  vaisseaux,  d’où  la  forme 
d’entonnoir.  En  bas,  elle  embrasse  l’artère  et  la  veine 
crurales,  et  se  termine  vers  l’abouchement  de  la  saphène 
interne,  c’est-à-dire  vers  l’anneau  inférieur  du  canal 
crural.  V.  Fascia  cribriformis . 

FÉMORO-CALGANIERI,  ERIWE.  adj.  et  s.  m.  V.  Plan- 
taire grêle. 

FÉMORO-CUTANÉ,  ÉE.  adj.  — Nerf fémoro-cutané,  in- 
guinal externe,  musculo-cutané  inférieur,  ingmno-cutané, 
fémoral  cutané  externe.  Branche  du  plexus  lombaire  don- 
nant des  filets  à la  partie  inférieure  des  muscles  abdomi- 
naux et  à la  peauduhautde  la  cuisse.  V.Fémoro-prétibial. 

FÉMORO-GÉNITAL,  ALE.  adj.  — Nerf  fémoro-géni- 
tal.  Le  sus-pubien. 

FÉMORO-POPLITÉ,  ÉE.  adj.  — Ai'tèl'e  fémoro-popli- 
tée.  L’une  des  artères  perforantes  supérieures  de  la 
cuisse.  — Névralgie  fémoro-poplitéc.  V.  Névralgie. 

FÉiWORO-POPLITI-TIBIAL,  ALE.  adj.  et  s.  m.  V.  Po- 
plité. 

FÉMORO-PRÉTIBIAL,  ALE.  adj.  et  s.  m.  Nom  donné 
àlabranche  du  nerf  crural  qui  s’étend  du  haut  do  la  cuisse 
à la  partie  antérieure  de  la  Jambe.  — Névralgie  fém.oro- 
prétibiale.  Y.  Névralgie. 

FÉMORO-TIBIAL,  ALE.  adj.  [femoro-iibialis].  Quia 
rapport  au  fémur  et  au  tibia.  — .Articidation  fémoro- 
tibiale.  V.  Genou. 

FÉMGR.  s.  m.  [fémur,  p.r.pd?,  ail.  Schenkelbein,  angl. 
fémoral  bone,  fémur,  it.  femore,  esp,  fémur].  Mot  latin 
conservé  en  français  pour  désigner  l’os  de  la  cuisse.  L’ex- 
trémité supérieure  de  cet  os  présente  une  grosse  éminence 
arrondie , tournée  en  haut',  en  dedans  et  un  [peu  en 
avant,  que  l’on  appelle  tête,  et  qui  est  reçue  dans  la  ca- 
vité cotyloïde  (V.  Coxo -fémoral).  La  portion  osseuse  qui 
suppoi’te  cette  tête  a reçu  le  nom  de  col.  Un  peu  au- 
dessous  de  la  tête  et  au  côté  externe,  est  le  grand  tro- 
chanter. A la  partie  interne  et  postérieure  de  la  base  du 
col  est  le  petit  trochanter  (V.  Trochanter).  Le  corps  du 
fémur,  un  peu  arqué  d’avant  en  arrière,  présente  en 
arrière  une  saillie  longitudinale,  connue  sous  le  nom  de 
ligne  âpre  (V.  Ligne).  L’extrémité  inférieure  de  l’os  est 
formée  de  deux  tubérosités  qu’on  distingue  sous  le  nom 
de  conchjles  interne  et  externe,  et  qui  donnent  attache  à 
quelques  muscles  et  aux  ligaments  de  l’articulation  du 
genou.  Le  premier  point  osseux  du  fémur  se  manifeste 
vers  le  trentième  jour  après  la  conception,  et  cet  os  a 
72  millimètres  à l’époque  de  l’accouchement.  Le  cartilage 
qui  en  forme  l’extrémité  inférieure  présente  un  point  osseux 
pisiforme  quinze  jours  après  la  naissance,  et  celui  de  l’ex- 
trémité supérieure  à l’âge  d’un  an.  Un  pareil  point  se  déve- 
loppe à trois  ans  dans  le  trochanter,  à treize  ans  dans  le- 
trochantin.  La  tête,  le  trochanter  et  le  trochantin  se  sou- 
dent à l'os  à dix-huit  ans,  et  l’extrémité  inférieure  à vingt. 
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FENÊTRE,  s.  f.  [fenestra,  ail.  Fensler,  aiii’l.  fenestvu, 
it.  fiiiestra].  Nom  donné  par  les  anatomistes  à deux  ouver- 
tures que  présente  la  paroi  interne  du  tympan.  L’une  est 
désignée  sous  le  nom  de  fenêtre  ovale  (ouverture  vesti- 
bulaire  du  tympan)  ; l’autre  est  appelée  fenêtre  ronde 
(ouverture  cocliléenne  du  tympan).  V.  Oreille  rnoijenne. 

FENÊTRE,  ÉE.  adj.  [fenestrutus,  ail.  gefenstert,  angl. 
enestratc,  it.  finestrato,  esp.  agujerondo'].  Se  dit,  en 
botanique,  des  feuilles  percées  à jour;  = en  chirurgie, 
des  compresses,  des  emplâtres,  etc.,  où  l’on  a pratiqué 
des  ouvertures.  V.  Élastique. 

FENOUIL,  s.  m.  ]^Anethmn  fæniculum,  L.,  ail.  Fenchel, 
angl.  fennel,.\t.  finoccliio,  esp.  kinojo'].  Plante  indigène 
tpentandrie  digynie,  L.,  ombellifères,  ,T.)  aromatique, 
stimulante  et  diurétique.  Sa  racine  était  une  des  cinq 
racines  apéritives,  et  ses  semences  une  des  quatre  semen- 
ces chaudes  majeures.  Le  fenouil  a une  odeur  et  une 
saveur  analogues  à celles  de  l'anis.  On  doit  le  choisir  gros, 
d'un  vert  pâle,  mais  non  jaunâtre  ou  brunâtre. — Fenouil 
aquatique.  La  ciguë  ou  phellandre  aquatique.  V.  Gigue. — 
Fenouil  marin.  V.  Bacile. 

FENTE,  s.  f.  [fissura,  foi-yu.ïi,  ail.  Spalte,  angl.  slit,  it. 
/essura,  esp.  hendedura].  En  anatomie,  espèce  d’é- 
chancrure étroite  et  profonde  : les  fentes  sphé'ididale,  glé- 
noidale,  sphéno-maxillaire),  etc.  — Frande  fente  céré- 
brale de  Bichat.  Fente  considérable,  demi-circulaire,  à 
concavité  antérieure  étendue  de  la  scissure  de  Sylvius 
d’un  coté  à celle  du  côté  opposé.  — Fente  orbitaire. 
V.  Orbitaire. — Fentevuhaire.  V.  Lèvres  et  Vulve.  = En 
chirurgie,  modo  de  fracture  qui  n’a  guère  lieu  qu’aux  os  du 
crâne,  et  qu’on  appelle  plutôt /(Miu’e.  V.  ce  mot  et  Scissure. 

FENUGREC.  S.  m.  [Trigonclla  fænum  gracum,  L., 
TviX;;,  ail.  Bockshorn , angl.  fenu-greek,  it.  fien-greco, 
esp.  fenogreco\.  Plante  annuelle  (diadelphic  dccandrie, 
L.,  légumineuses,  .1.)  que  l’on  cvdtive  près  de  Paris  et 
dans  la  Touraine.  Ses  semences,  petites,  irrégulières, 
jaunes,  demi-transparentes,  d'une  odeur  forte  et  agréable, 
donnent  une  farine  émolliente  et  résolutive. 

FER.  s.  m.  [ferrum,  ail.  Eisen,  angl.  iron, 

it.  ferro,  esp.  Itierro'].  Métal  très-répandu  dans  la  nature, 
dont  la  pesanteur  spécifique  est  de  7,780  ; il  a une  saveur 
et  une  odeur  particulières;  il  est  très-ductile,  attirable 
par  l'aimant,  et  susceptible  d’acquérir  lui-même  la  pro- 
priété magnétique  par  son  contact  avec  un  aimant  natu- 
rel. 11  n’entre  en  fusion  qu'à  158“  ou  175“  du  pyrometre 
de  -âVedgeTTOod;  c’est  un  des  métaux  qui  brûlent  avec  le 
plus  de  facilité.  Exposé  à un  air  humide,  il  s’oxyde  à la 
température  ordinaire.  A froid,  il  a peu  d’action  sur  l’eau 
pure;  mais,  chauffé  au  rouge,  il  la  décompose  avec  rapi- 
dité, absorbe  l’oxygène,  et  met  à nu  l’hydrogène.  On  le 
trouve  dans  la  nature,  rarement  à l’état  natif,  mais  â l’état 
d'oxyde,  à l’état  de  sol,  ou  combiné  avec  les  corps  com- 
bustibles, et  particulièrement  avec  l’arsenic  et  le  soufre. 
L’oxyde  qu’il  forme,  en  absorbant  â froid  l’oxygène  de 
l’air,  s’empare  de  l’acide  carbonique  contenu  dans  l’at- 
mosphère, et  produit  du  carbonate  de  fer.  Le  fer  est  pré- 
cipité dans  toutes  ses  dissolutions,  en  noir  par  ta  noix  de 
galle,  et  en  bleu  par  le  prussiate  de  potasse.  — Acé- 
tate de  fer.  V.  Acétate.  — Azotate  de  fer.  V.  Azotate. 

— JBromnre  de  fer.  V.  Bromure.  — Carbonate  de  fer. 
V.  Carbonate.  — Chlorure  de  fer.  V.  Chlorure.  — 
Cyanure  de  fer.  V.  Cvanure.  — lodurc  de  fer.  V.  Iodure. 

— Lactate  de  fer.  V.  Lactate.  — Mainte  de  fer.  V.  M.a- 
i.ATE.  — Oxyde  de  fer.  V.  Oxyde.  — Perchlorure  de  fer. 
V.  Perchlorure.  — Peroxyde  de  fer.  V.  Peroxyde.  — 
Pyrophosphnie  de  fer  et  de  soude.  \.  Pyrophosphate.  — 
Sulfate  de  fer.  V.  Sulfate.  — Sulfure  de  fer.  V.  Sul- 
fure. — Tablettes  de  fer.  V.  Tablette.  — Valérianate 
de  fer.  V.  Valerianate.  — Fer  galvanisé.  Fer  recouvert 
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par  galvanoplastie  d'une  couche  de  zinc  qui  le  préserve 
de  la  rouille.  — Fer  oxydulé.  V.  Oxyde  de  fer.  — Fer 
spathique.  V.  Carbonate.  — Fer  titané.  V.  Titane.  = Fer 
rouge  [ferr'um  candens).  V.  Cautère.  = Fer  à repasser. 
On  s’en  est  servi,  suffisamment  chaud,  avec  avantage 
contre  les  douleurs  de  rhumatisme.  = Fer  de  cheval. 
V.  Ferrure.  — Fer  de  mulet.  Fer  de  forme  quadrila- 
tère, comme  celle  du  pied  du  mulet,  qui  est  rétréci 
par  devant.  — Fer  de  bœuf.  On  ferre  rarement  les  ru- 
minants. Dans  les  localités  où  ces  animaux  sont  em- 
ployés à des  travaux  pénibles,  il  est  utile  de  prévenir 
l’usure  de  la  corne  par  une  ferrure  convenable.  = Fer- 
chaud.  [angl.  heart-burri].  V.  Pyrosis. 

FERA  OU  FERRA.  S.  f.  Poisson  alimentaire  du  lac  de 
Genève  et  autres  lacs  de  la  Suisse  appartenant  au  genre 
Saumon.  C’est  le  Coregonus  fera,  .Turine.  11  a été  consi- 
déré par  les  uns  comme  une  variété  du  lavaret  du  lac  du 
Bourget,  par  d’autres,  soit  comme  \c  Coregonus  o.uyrrhin- 
chus,  Val.  iSalmo  oxyrrhinchus,  L.),  ou //oufwy  des  Hol- 
landais, soit  enfin  comme  le  So/mo  Wartmanni,  Gmclin, 
ou  Coregonus  Wartmnni,  Cuv.,  ou  Ombre  bleu. 

FÉRINE.  adj.  f.  [ferina,  ô-cpitoîv;;,  it.  ferina].  Se  dit 
d'une  toux  sèche  et  opiniâtre. 

FERMENT,  s.  m.  [fermentum,  'COp.ïi,  ail.  Gahrwigs- 
stoff,  angl.  ferment,  yest,  it.  et  esp.  fermeido].  Sub- 
stances, ordinairement  azotées,  qui  ont  la  propriété,  sons 
certaines  influences,  de  déterminer  le  dédoublement  des 
corps  avec  lesquels  on  les  met  en  contact,  action  chimique 
d’où  résultent  différents  produits,  tels  que  de  l’alcool,  de 
l’acide  acétique,  etc.  Le  fermerd  de  la  décoction  d'orge, 
dans  la  fabrication  de  la  bière,  porte  le  nom  do  levure 
(V.  ce  mot).  = Substances  qui  ont  subi  un  commence- 
ment de  fermentation  acide,  ou  qui  passent  facilement  â 
cette  fermentation.  Tels  sont  : 1“  la  Icvùre  du  vinaigre, 
résidu  trouble  qui  se  trouve  au  fond  des  tonneaux  de 
vinaigre;  2“  le  vinaigre  fort;  3“  la  mère  du  vinaigre 
(V.  IMére),  on  pellicule  nuicilagineuse  qui  se  forme  â 
la  surface  du  vinaigre  {Ulvina  aceti,  Kützing);  le 
levain;  5“  la  lie  de  vin  qui  est  devenue  aigre;  6“  toutes 
les  substances  coagulables,  plusieurs  fruits  aigres  dessé- 
chés, etc.  = Nom  donné  â toutes  les  substances  qui  pro- 
duisent la  fermentation  (dédoublement  d'un  corps  avec 
dégagement  de  gaz)  par  leur  simple  contact,  sans  que  leurs 
éléments  entrent  pour  rien,  eux-mêmes,  dans  le  phéno- 
mène. Les  corps  catalytiques  et  les  ferments,  considérés 
en  eux-mêmes,  ne  présentent  rien  d’analogue  à ce  que 
montrent  les  animaux  et  les  végétaux  dans  leurs  actes  élé- 
mentaires d’assimilation  et  de  désassimilation,  qui  ont  pour 
résultat  le  maintien  de  l’existence  du  corps  où  se  passe  le 
phénomène.  1“  Quand  ces  ferments  ne  sont  pas  des  corps  or- 
ganisés, et  sont  simplement  des  matières  d’origine  organi- 
que, on  les  retire  intacts  du  liquide  dans  lequel  ils  ont  opéré 
une  catalyse,  toutes  les  fois  que  les  conditions  pour  une 
altération  plus  avancée  ne  se  rencontrent  pas.  C'est  le 
cas  de  la  pepsine  dans  les  digestions  artificielles;  de  la 
diastase  mise  dans  une  solution  de  glycose.  S’ils  sont  dans 
d’autres  conditions,  ils  pourrissent  (catalyse  butyrique 
consécutive  à la  catalyse  lactique).  2“  S’ils  sont  représentés 
par  des  corps  organisés,  animaux  ou  végétaux,  comme  la 
levûi'e,  l’action  essentielle  ne  leur  appartient  pas;  elle 
appartient  aux  substances  sécrétées  par  les  animaux  ou 
les  végétaux  microscopiques.  L’infusoire  produisant  le  fer- 
ment se  nourrit  aux  dépens  de  la  matière  fermentante;  et, 
aussi  longtemps  que  dure  sa  vie,  aussi  longtemps  dure  un 
transport  de  matière,  allant  de  la  substance  qui  fermente 
â celle  qui  provoque  son  dédoublement;  celle-ci,  chimi 
qucnient,  joue  un  rôle  important  dans  raccoraplissc- 
ment  de  ce  dédoublement.  Ceux  qui  sont  des  animaux 
vivent  et  se  multiplient  en  dehors  de  la  présence  du  gaz 
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oxygène  libre  (Pasteur).  11  n’y  a rien  de  vital  dans  l’ac- 
tion exercée  par  le  corps  doue  de  la  propriété  cataly- 
tique; mais  la  production  de  ce  corps  par  l’ètre  organisé 
est  un  pliénoniènc  de  sécrétion  ou  du  moins  de  désassi- 
milation. D’autre  part,  l’énergie  naturelle  et  bien  con- 
nue des  propriétés  d’assimilation  et  de  reproduction  chez 
les  êtres  unicellulaires  favorise  la  décomposition  du  corps 
(lui  fermente  proportionnellement  à leur  augmentation 
de  nombre,  puisque  c’est  aux  éléments  chimiques  de 
celui-ci  qu’ils  prennent  la  totalité  ou  une  partie  des  ma- 
tériaux qui  servent  à leur  nutrition  et  à leur  développe- 
ment (V.  Vibrion).  De  là  résulte  qu’il  y a une  différence 
considérable  dans  l’énergie  et  dans  le  résultat  final  des 
fermentations,  selon  que  le  ferment  est  représenté  par 
des  masses  d’infusoires  végétaux  ou  animaux,  ou  par  un 
composé  isolé  bien  déterminé,  comme  l’émulsine  ou  la" 
diastase.  On  donne  souvent  le  nom  de  corps  catalytiques 
à tous  les  corps  qui  exercent  des  actions  de  contact;  mais 
on  réserve  plus  spécialement  cette  expression  pour  dési- 
gner ceux  qui  elTectuent  la  catalyse,  et  celui  de  ferment 
pour  ceux  qui  font  fermenter.  Presque  toutes  les  sub- 
stances albumineuses  fraîches  sont  des  corps  catalytiques, 
et  ne  sont  pas  des  ferments.  Altérées  par  l’air,  au  con- 
traire, elles  acquièrent  la  propriété  de  faire  fermenter,  et 
perdent  leur  propriété  catalytique  proprement  dite.  Ainsi 
les  corps  catalytiques  et  les  ferments  sont  des  corps  qui 
diffèrent  ordinairement,  mais  non  toujours,  physique- 
ment et  chimiquement.  Dans  les  êtres  morts  naturelle- 
ment et  dans  les  liquides  extraits  des  plantes,  la  catalyse 
est  souvent  presque  immédiate,  c’est  un  phénomène  na- 
turel; au  lieu  que  la  fermentation  est  artificielle,  en  ce 
que,  pour  qu’elle  ait  lieu,  il  faut  attendre  que  le  ferment 
soit  formé  aux  dépens  et  par  l’altération  du  corps  cataly- 
tique, duc  au  contact  de  Pair,  corps  catalytique  dont  les 
pro|)riétés  se  trouvent  alors  détruites.  V.  Zymase. 

FERMENTATIOIV.  S.  f.  \fermentatio , de  fervere,  être 
échaulfé,  bouillir,  bouillonner,  être  agité;  ^ûu.toai;,  ail. 
Gülirung,  angl.  fermentation,  it.  ferrnentazione,  esp.  fe7'- 
mentacioii].  Réaction  spontanée  qui  s’opère  dans  un 
composé  d’origine  organique  par  la  seule  présence 
d’une  autre  substance  {fei'ment)  qui  ne  cède  rien  au 
corps  qu'elle  décompose.  Dans  le  dédoublement  de  la 
glycose  en  alcool  et  en  acide  carbonique  qui  se  dé- 
gage, ce  dernier  fait  simule  un  bouillonnement  plus  ou 
moins  prononcé,  et,  comme  la  température  s’élève,  on 
a donné  le  nom  de  fermentation  aux  phénomènes 
de  contact  dans  lesquels  il  y a dédoublement  d’un 
corps  avec  dégagement  de  gaz  et  de  chaleur.  Les 
chimistes  ont  appelé  fermentations  divers  actes  cataly- 
tiques (V.  ce  mot)  autres  que  les  fermentations.  — 
Fermentation  acéteicse,  acétique  ou  acide.  Transforma- 
tion de  l’alcool  en  acide  acétitiue  ou  vinaigre,  par  la 
fixation  de  l’oxygène.  — Fermentatwi  o\xm\c\x\  cata- 
lyse des  corps  gras.  Dédoublement  qu’éprouvent  les 
corps  gras  avec  le  concours  d'une  matière  albuminoïde, 
de  l’eau,  de  l’air,  et  d’une  température  de  15°  à 30°;  ils 
deviennent  rances  et  acides.  — Fermentation  alcoolique 
ou  vineuse.  Transformation  qui  donne  naissance  à un 
liquide  vineux  ; elle  ne  peut  avoir  lieu  sans  la  présence 
d’une  matière  sucrée.  — Fermentation  ammoniacale  oa 
urinaire.  Y.  Urée.  — Fei'mentation  amylique.  Fermen- 
tation qui  se  produit  lorsque  la  fermentation  alcoolique 
est  déviée  de  sa  marche  par  la  présence  d’un  excès  de 
matières  azotées  ; il  se  forme  alors  de  Valcool  amylique 
(V.  Axîylique).  — Fermentation  benzoïque.  Y.  Catalyse 
isomérique.  — Fermentation  butyrique.  Transformation, 
en  acide  butyrique,  du  sucre,  de  l’amidon  et  du  muci- 
lage que  renferment  la  racine  de  guimauve,  les  semences 
de  coing,  etc.  — Fermentation,  ou  mieux  catalyse  '.a- 
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séeuse.  Conversion  du  caséum  en  fromage  par  l’interven- 
tion d’un  corps  catalytique  qui  se  forme  peu  à peu.  

Fennentation  dextrinique.  Y.  Catalyse.  — Fermentation 
digestive.  V.  Catalyse. — Fermentation  de  l'eau  oxygénée. 
Le  corps  fermentescible  est  le  bioxyde  d'hydrogène  • les 
corps  catalytiques  sont  l’or,  l’argent,  le  platine,  très-divi- 
sés,  la  plupart  des  oxydes  métalliiiues,  les  alcalis  causti- 
ques, et  beaucoup  de  corps  très-divisés,  la  fibrine  pure,  par 
exemple.  Les  produits  sont  de  l’eau  et  de  l’oxygène  qui  se 
dégage  avec  effervescence.  — Fermentation  éthéi'ée.  La 
production  de  l’éther  vinique  autrefois  considérée  par 
Berzelius  et  Mitscherlich  comme  une  catalyse.  V.  Éther 
vinique.  — Fermentation  gallique  ou  tannique.  Y.  Cata- 
lyse. — Fermentatioii  glycique  ou  glycosique.  Y . Cata- 
lyse. — Fermentation  lactique.  Y.  Catalyse.  — Fermen- 
tation nitreuse.  Quelques  auteurs  désignent  par  ce  nom 
l’ensemble  des  phénomènes  qui  donnent  lieu  aux  nitrières 
artificielles.  — Fermentation  panaire.  La  fermentation 
alcoolique  qui  a lieu  durant  la  panification.  — Fermenta- 
tion pectique.  V.  Catalyse  et  Péctase.  — Fermentation 
putride.  Y.  Putréfaction.  — Fermentation,  ou  mieux 
catalyse  saccharine  ou  saligénique.  Y.  Catalyse.  — Fer- 
mentation sinapique  on  sinapisique.  Y.  Cataly'se.  — Fer- 
mentation  visqueuse,  glaireuse  ou  muqueuse.  Celle  d’où 
résulte  une  substance  filante,  comme  il  arrive  dans  ce 
qu’on  nomme  la  graisse  des  vins.  Lesacideschlorhydrique, 
sulfurique,  sulfureux,  l’alun,  l’infusion  de  noix  de  galle, 
empêchent  la  fermentation  visqueuse  en  précipitant  son 
ferment.  V.  Vin. 

• FERMENTÉ,  ÉE.  adj.  — Boissons  fermentées. 
Y.  Boisson. 

FERMENTESCIBLE,  adj.  [ail.  gahrungsfahig].  Qui  a 
la  faculté  de  fermenter.  V.  Ferment.  — Substance  ou 
corps  fermentescible.  Celui  qui  est  susceptible  de  se 
dédoubler  avec  dégagement  de  gaz  et  chaleur  au  simple 
contact  d’un  ferment. 

FERNEL  [médecin  français,  1497-1558].  — Onguent 
de  Fei'nel.  Y.  Pommade  virginale. 

FERRA,  s.  m.  V.  Fera. 

FERRATE.  s.  m.  — Fei'rate  de  potasse.  Y.  Ferrique. 

FERRÉ,  ÉE.  adj.  — Eau  fei'rée.  V.  Eau. 

FERREIN  [médecin  français,  1693-17C9].  — Canal  de 
Fei'rein.  Y.  Canal.  — Cordes  de  Fert'ein.  Y.  Corde.  — 
Pyramides  de  Ferrein.  Y . Rein.  — Trou  de  Ferrein. 
Y.  Stylo-mastoïdien. 

FERREUX,  EDSE.  adj.  V.  FERRUGINEUX  et  Oxyde 
de  fer.  — Chlorure  ferreux.  Y.  Chlorure. 

FERR!  (Alphonse)  [chirurgien  italien  du  xvi°  siècle]. 
— Tire-balles  de  Ferri.  V.  Alphonsin. 

FERRICO-POTASSIOÜE.  adj.  — Tarh'ate  ferrico-pio- 
tassique.  V.  Tartrate  de  potasse  et  de  fer. 

FERRICYANATE.  S.  m.  Nom  des  sels  dans  lesquels  le 
ferricyanogène  joue  le  rôle  d’acide  au  contact  des  alca- 
loïdes, etc. 

FERRICYANHYDRATE.  S.  m.  Combinaison  de  l'acide 
ferricyanhydrique  avec  une  base. 

FERRICYANHYDRIQÜE  (Acide)  [acide  hydrofemn- 
cyanhydrique'].  Acide  obtenu  par  décomposition  du  ferro- 
eyanure  de  cuivre  dans  l'eau  par  l’acide  sulfurique. 
Cristallisifiile,  rouge;  soluble  dans  l’eau,  rougissant  le 
tournesol.  (HAFo23Az023AzC2.) 

FERRICYANIOLE-  adj.  — Acide  feri'icyanique.  Le 
ferricyanogène  dans  les  ferricyanates. 

FERRICYANOGÈNE.  S.  m.  Radical  triatomique  repré- 
senté par  du  ferrocyanogène  doublé  (C'^Az^Fe’^) . 

FERRICYANURE.  S.  m.  [cyanoferride].  Nom  de  com- 
posés analogues  aux  feri'ocyanures  et  formés  de  fenneyano- 
gène  uni  à des  métaux.  — Ferricyanure  de  potassium  ou 
prussiate  rouge  de  potasse.  11  se  produit  lorsqu’on  fait 
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)>asscr  du  chlore  sur  le  ferrocyanure  de  potassium.  Il 
lionne,  par  l’évaporation,  des  cristaux  rouge  hyacinthe, 
très-solubles,  dont  la  propriété  est  de  ne  précipiter  en 
bleu  que  les  sels  de  fer  protoxydés  ; ce  qui  dans  l’analyse 
peut  servir  utilement  (C'^Az^Fe^.K^).  Ce  sel  est  aussi 
nommé  sesquicyanoferrate  de  potasse,  cyanure  ferroso- 
potassique,  cyanure  rouge  de  fer  et  de  potassium,  sesqui- 
cyanure  ferroso-potassique,  cyanure  double  de  potassium 
sesquicyanoferré  et  sel  rouge  de  Gmelin.  Il  en  existe 
de  semblables  formes  avec  la  soude,  la  baryte,  etc.  — 
Ferricyanure  de  fer  ou  ferreux,  ou  bleu  de  Turnbull 
(C‘2Az®Fe'^.Fc^).  C’est  le  précipité  bleu  que  donnent  les 
sels  ferreux  avec  le  ferricyanure  de  potassium. 

FERRIQCE.  adj.  Qui  concerne  le  fer  et  ses  composés. 
— Acide  ferrique.  Acide  non  encore  isolé,  obtenu  à l’état 
(le  ferrate  de  potasse  (FeO^.KO).  V.  Oxyde  de  fer. — Chlo- 
rure  ferrique.  V.  CnLOnuRE. 

FERRITE,  s.  m.  V.  Oxyde  de  fer. 

FERROeVANATE.  s.  m.  Nom  des  sels  dans  lesquels  le 
ferrocyanogène  joue  le  rôle  d’acide  au  contact  des  alca- 
loïdes, de  l’ammoniaque,  etc. 

FERROCYARIE.  S.  m.  V.  Cyanoferrüre  et  Cyanure. 

FERROCYANIIYDRATE.  S.  m.  Combinaison  de  l’acide 
ferrocyanhydrique  avec  une  base. 

FERROCYANHYDRIOEE  (Acide)  [acide  hydroferro- 
eyanique  , acide  hydrocyano ferrique,  cyanure  de  fer  hy- 
draté, acide  cyano-  ou  prussico ferrique^.  Acide  blanc, 
brillant,  peu  stable,  d’un  goût  très-acide.  S’obtient  par 
l'action  de  l’acide  cblorbydrique  sur  le  ferrocyanure  de 
potassium.  (C^Az^FeH^). 

FERROCYAIVIDE.  s.  m.  Synonyme  de  sesquicyanure 
de  fer  (SAzC^.Fe^).  V.  Cyanure. 

FERROCYANIOEE.  adj.  — Acide  ferrocyanique.  Le 
ferroeyanogène  dans  les  ferrocyanates. 

FERROCYAIYOGÈNE.  s.  m.  [cyanofert'e ; acide  cyano- 
fcrriqué\  (C&Az^Fe).  Radical  diatomique  des  ferrOcya- 
nures  formé  par  l'union  de  3 équivalents  de  cyanogène  à 
un  équivalent  de  fer. 

FERROCYANURE.  S.  m.  [cyano ferrure,  cyanoferrate, 
ferrocyanate,  prussiate  ferrugineux,  cyanure  ferroso- 
métallique , cyanure  double  proto-cya.jioferré , acide 
ferrocyanique  oxicyanoferrique,  acide  chyazique  ferruré, 
cyanure  double  de  fer  et  d'hydrogène,  cyanure  ferroso- 
hydrique'].  Nom  des  corps  composés  par  l'union  de  2 
équivalents  d'hydrogène  ou  d'un  métal  quelconque  à 1 
équivalent  du  radical  ferrocyanogène.  — Ferrocyanure 
ferrique  [bleu  de  Prusse,  ferrocyanure  de  fer,  cyanure 
ferroso- ferrique,  prussiate  de  fer,  cijanoferrure  de  fer, 
cyanure  double  hydraté  de  fer].  Il  est  composé  de  3 mo- 
lécules de  ferrocyanogène  et  de  4 équivalents  de  fer 
[3(C^Az3Fe)Fet],  comme  le  chlorure  do  fer  par  3 équiva- 
lents de  chlore  et  2 de  fer.  Il  retient  18  équivalents 
d’eau  de  cristallisation.  Il  a été  découvert  en  1710  par 
un  fabricant  de  Berlin  nommé  Dicsbach.  II  paraît  en 
exister  deux  particuliers.  L’un,  neutre,  est  d'un  bleu 
foncé,  insoluble  dans  l’eau,  non  vénéneux.  L’autre,  dit 
basique,  est  blanc  bleuâtre  ; au  contact  de  l'air,  il  passe 
au  bleu  foncé.  Il  est  soluble  dans  l’eau  et  l’alcool,  mais 
non  dans  les  solutions  salines  : aussi,  dans  sa  préparation 
en  grand,  où  l’on  ajoute  de  l’alun  pour  mêler  de  l’albu- 
mine au  bleu  formé  et  étendre  sa  teinte,  no  reste-t-il  pas 
en  solution.  Le  bleu  de  Prusse  est  solide,  soluble  dans 
l’acide  sulfurique  concentré  (il  devient  alors  blanc)  ; l’eau 
le  précipite  en  bien;  les  corps  désoxygénants  le  font  passer 
à l’état  de  cyanure  ferreux;  la  chaleur  le  décompose,  si 
elle  est  forte;  et  la  potasse,  ainsi  que  d’autres  bases,  en 
séparent  l’oxyde  ferrique,  pour  faire  des  cyanoferrates 
alcalins.  — Ferrocyanure  de  potassium  [pnissiatc  jaune 
de  potasse,  cyanoferrure  ou  cyanoferrate  de  potas- 
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sium,  ou  prussiate  ferrugineux  de  potasse].  Ce  composé 
est  obtenu  en  grand  dans  les  arts,  où  il  sert  surtout  à la 
teinture.  Pour  cela,  on  calcine  un  mélange  de  potasse, 
de  fer  et  de  matières  animales,  du  sang  surtout  ; le  résidu 
lessivé  est  truité  par  le  protosulfate  de  fer.  Jusqu’à  ce  que 
le  bleu  de  Prusse  formé  ne  soit  plus  décomposé;  on  éva- 
pore ensuite,  et  l’on  fait  cristalliser,  en  isolant  d'abord 
le  sulfate  de  potasse,  qui  cristallise  en  premier.  Ce  sel 
cristallise  err  tables  rectangulaires  d'un  Jaune-citron,  so- 
lubles dans  l’eau,  précipitant  en  bleu  les  sels  de  fer  per- 
oxydés  ; une  chaleur  élevée  le  décompose  en  produits  azo- 
tés, en  cyanure  de  potassium  et  en  quadricarhure  de  fer 
(C^Az^Fe.K^).  — Il  existe  d’autres  fen  ocyanures  qwe  l'on 
désignait  autrefois  sous  les  noms  de  prussiates  triples, 
prussiates  ferrugineux,  de  ferrocyanates,  cyanoferrates 
et  cyanures  ferrososodique,  magnésique,  barytique,  do 
zinc,  àe  plomb,  d'ammoniaque,  de  cuivre,  d'argent,  etc. 
Beaucoup  sont  insolubles  et  offrent  des  nuances  qui  ser- 
vent à reconnaître  certains  métaux. 

FERRUGINEUX,  EUSE.  adj.  et  s.  m.  [ferrvgineus, 
all.  eisenhaltig , angl.  ferruginous,  it.  et  csp.  ferrugi- 
Hoso].  Qui  contient  du  fer.  — Eau  ferrugineuse.y .Fw. 
minérale.  — Savon  ferrugineux.  V.  Savon.  — Les  ferru- 
gineux, ou  martiaux,  sont  employés  comme  toniques 
et  astringents;  ils  conviennent  aux  individus  épuisés  par 
de  longues  maladies  ou  par  des  évacuations  excessives, 
lorsqu'il  n’existe  plus  d’irritation  dans  les  viscères  abdo- 
minaux, mais  seulement  un  état  de  débilité,  avec  pâleur 
des  tissus  et  décoloration  de  la  peau  ; on  les  emploie, 
pour  la  meme  raison,  avec  succès  contre  la  chlorose. 
La  plupart  des  préparations  ferrugineuses  ont  une  telle 
analogie  d’action,  que  le  choix  entre  elles  est  à peu  près 
indinérent.  On  fait  usage,  dans  les  cas  d’atonie  des  or 
ganes  digestifs,  de  l’eau  rouillée  coupée  avec  le  vin  ou 
l’eau  de  Scltz,  du  vin  chalybé,  des  pilules  on  pastilles 
ferrugineuses,  de  la  limaille  ou  du  sous-carbonate  de 
fer  associés  au  quinquina  ou  à la  gentiane. 

FERRURE,  s.  f.  [all.  Beschlagen,  angl.  shoeing,  it. 
ferratura,  esp.  herramienta].  Application  d’une  semelle 
de  fer  sous  les  sabots  des  solipèdes  et  sous  les  onglons  des 
grands  ruminants;  l'ensemble  des  fers  que  porte  actuel- 
lement un  animal.  — Ferrure  chirurgicale.  Elle  a trois 
objets  : 1°  remédier  aux  défectuosités  ou  aux  maladies 
inhérentes  à la  boite  cornée  elle-même  ; 2"  remédier  à 
des  vices  d’aplomb  ou  à leurs  conséquences;  3“  servir 
d’appareil  complémentaire  pour  faciliter  l’application 
des  pansements  sur  le  pied  à la  suite  des  opérations 
chirurgicales.  — Ferrure  podométrique . V.  Podométri- 

QUE. 

FERTILE,  adj.  — Membrane  ou  vésicule  fertile. 
V.  ÉciiiNOcoQUE  et  Proscolex. 

FÉRULE,  s.  f.  [ferula,  all.  Pliitzer,  angl.  ferula,  fen 
nelgiant,  it.  et  esp.  ferula].  Genre  do  plantes  de  la  pen- 
tandrie  digynic,  L.,  ombellifères,  .1.  \dasa  fœtida,  le  saga- 
penum  et  le  galbanum  proviennent  de  diverses  espèces  de 
férules. 

FESE.  s.  f.  Maladie  observée  dans  les  groupes  d’iles 
au  sud  de  l’océan  Pacifique.  Les  médecins  qui  l’ont  dé- 
crite la  rapportent  à l’éléphantiasis  des  Arabes. 

FESSE,  s.  f.  [clunis,  •Truyri,  all.  Gesass,  angl.  bidtock. 
breech,  it.  natica,  esp.  nalga].  — Fesses.  Deux  masses 
charnues  de  la  partie  postérieure  inférieure  du  tronc, 
formées  particulièrement  par  les  muscles  fessiers. 

FESSIER,  adj.  et  s.  m.  [ghdius,  glutœus].  Qui  appar- 
tient aux  fesses,  qui  fait  partie  des  fesses.  — Artère  fes- 
sière  ou  iliaque  supérieure  ou  postérieure.  Elle  naît  de 
l’hypogastrique,  sort  du  bassin  par  la  partie  supérieure 
de  la  grande  échancrure  sciatique,  sc  rélléchit  sur  la  sur- 
face externe  de  l’ilium,  et  se  divise  en  deux  branches. 
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fî'iinc  superficielle  et  l’aiitrc  profonde,  qui  se  distribuent 
• nux  muscles  fessiers.  La  veine  fessière  accompagne  l’ar- 
tère. — Muscles  fessiers.  Ces  muscles,  au  nombre  de 
trois,  forment  la  fesse  et  la  partie  postérieure  supérieure 
■ de  la  cuisse.  Le  grand  fessier  (sacro-fémoral,  Ch.)  s’étend 
de  la  partie  postérieure  de  la  crête  iliaque,  de  la  face  pos- 
térieure du  sacrum,  du  bord  du  coccyx  et  de  la  face  ex- 
terne du  grand  ligament  sacro-sciatique,  à une  empreinte 
raboteuse  située  au-dessous  du  grand  trochanter,  et  al- 
lant de  cette  éminence  à la  ligne  âpre  du  fémur.  Le 
moyen  fessier  (grand  ilio-troebantérien.  Ch.),  placé  en 
partie  au-dessous  du  précédent,  s’attache  supérieurement 
aux  trois  quarts  antérieurs  de  la  crête  iliaque  et  à une 
portion  de  la  face  externe  de  l’os  de  ce  nom,  inférieure- 
ment au  bord  supérieur  du  grand  trochanter.  Le  petit 
/mfeî’ (petit  ilio-trochantérien.  Ch.)  a son  origine  à la 
partie  antérieure  inférieure  de  l’os  iliaque;  il  est  situé 
sous  le  précédent,  et  se  termine  à la  partie  antérieure 
■du  grand  trochanter.  — Nerfs  fessiers.  Le  supérieur, 
fourni  par  le  nerf  lomho-sacré  avant  sa  réunion  au  plexus 
sciatique,  sort  par  l’échancrure  sciatique  et  se  ramifie 
dans  les  muscles  petit  et  moyen  fessiers.  V inférieur,  ap- 
pelé par  Boyer  petit  nerf  sciatique,  vient  des  deuxième  et 
troisième  paires  sacrées,  sort  par  la  même  échancrure, 
se  divise  aussitôt  en  un  grand  nombre  de  rameaux  pour 
le  grand  fessier,  et  donne  en  outre  un  rameau  sciatique  cfT 
un  rameau  crural. 

FESTONNÉ,  ÉE.  adj.  Qui  est  pourvu  d'irrégularités 
■onduleuses  en  forme  de  festons.  V.  Ligne  festonnée. 

FÉTIDE,  adj.  [fœtidus,  cî'u3tôô''ir,;,  ail.  stinkend,  angl. 
fetid,  it.  et  esp.  fetidof].  Qui  exhale  une  odeur  désa- 
gréable. V.  Odeuu.  — Elixir  félùle.  V.  Élixir.  — Em- 
plâtre fétide.  V.  Emplâtre.  — Huile  fétide.  V.  Huile 
empyreumatique.  — Sueur  fétide.  Y.  Sueur. 

FÉTIDITÉ,  s.  f.  \fœtiditas , ô'uooitS'ia,  ail.  Gestank, 
■angl.  fetidness,  it.  fetore,  esp.  fetidez].  Qualité  de  ce  qui 
est  fétide.  V.  Haleine  et  Ozene. 

FEU.  s.  m.  \ignis,  tiSj,  ail.  Feuer,  angl.  fire,  it.  fuo- 
eo,  esp.  fueg6\.  Phénomène  qui  a lieu  lorsque  de  la  cha- 
leur et  de  la  lumière  se  manifestent  simultanément  à nos 
sens.  On  appelle  communément  feu  l’ensemble  de  la  lu- 
mière et  de  la  chaleur  qui  se  dégagent  d’un  corps  en 
combustion.  — Air  du  feu.  V.  Oxygène.  — Feu  follet. 
Flamme  erratique  produite  par  des  émanations  d’hydro- 
i gène  phosphoré  qui  s’élèvent  des  endroits  marécageux, 

! îles  lieux  où  des  matières  animales  et  végétales  se  dé- 
■composent,  et  qui  s’enflamment  cà  une  petite  distance  du 
point  où  elles  se  dégagent.  — Feu  nu.  V.  Nu  et  Distilla- 
tion.= Feu.  Mot  dont  on  se  sert,  surtout  en  vétérinaire, 
pour  exprimer  la  cautérisation  à l'aide  du  fer  rouge.  — 
j Boidon  de  feu.  V.  Bouton. — Marque  de  feu.  Tache  d’ale- 
zan vif  tranchant  sur  le  fond  de  la  robe.  — Dans  le  lan- 
gage vulgaire,  on  nomme  feu  certaines  dartres,  certains 
érysipèles,  à cause  de  l’ardeur  qu’ils  produisent  dans  la 
partie  malade.  — Feu  céleste.  V.  Érysipèle  gangréneux. 
— Feux  de  dents.  Y.  Stropiiulus.  — Feu  d’herbe.  Y.  Rafle. 
— Feu  persique.  Nom  donné  au  zona.  — Feu  sacré.  L'éry- 
j|  sipèle  simple.  — Feu  sacré,  chez  la  brebis.  Y.  Bouquet.— 
I Feu  Saint- Antoine.  Maladie  (probablement  un  érysipèle 
‘1  gangréneux)  qui  a fait  de  grands  ravages  en  France  vers  le 
!,  XI'  siècle.  — Feu  Saint- Antoine.  Chez  les  bêtes  ovines. 

I Y.  Érysipèle  gangréneux.  — Feu  Saint-Elme.  Aigrette 
■électrique  qui  brille  souvent  à l’extrémité  des  corps  pointus 
pendant  les  orages.  — Feu  volage.  Rougeur  passagère  à la 
face  ou  au  cou,  qu’on  aperçoit  quelquefois  chez  les  femmes 
j hystériques  ou  mal  réglées. 

FEUILLAGE.  S.  m.  [frons,  ail.  Blütter stand,  angl. 
Icavcs,  it.  fogliame,  esp.  follage\  Ensemble  des  feuilles 
d’une  plante. 
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FEUILLAISON,  s.  f.  {foliatio,  ail.  Belaubung,  angl. 
leafing-time,  it.  il  metier  foglié].  Époque  à laquelle  une 
plante  vivace  ou  ligneuse  commence  à développer  de 
nouvelles  feuilles. 

FEUILLE,  s.  f.  [folium,  «fû>Acv,  ail.  Blatt,  angl.  leaf, 
it.  foglia,  esp.  hqja'].  Organes  appendiculaires  (Y.  ce 
mot)  des  plantes,  ordinairement  de  couleur  verte,  qui 
sont  insérés  sur  les  tiges  et  leurs  divisions.  Les  feuilles 
sont  nommées  suivant  leur  siège  : feuilles  primordiales, 
feuilles  radicales,  feuilles  raméales,  feuilles  florales  ou 
bractéales.  Les  cotylédons  ont  été  appelés  quelquefois 
feuilles  cotylédonaires  séminales,  ou  cotylédons.  Les  feuil- 
les se  composent  de  trois  sortes  de  tissus  : 1°  d’épiderme 
pourvu  de  stomates  plus  nombreux  à la  face  inférieure 
qu’à  la  supérieure;  il  manque  dans  les  feuilles  des  plan- 
tes qui  vivent  submergées  ; il  tapisse  la  surface  des 
feuilles  ; 2'  du  squelette  ou  trame  formée  de  nervures 
se  continuant  avec  le  pétiole  dont  elles  sont  des  subdivi- 
sions; elles  sont  parallèles,  non  ramifiées  dans  la  plu- 
part des  monocotylédones,  ramifiées  et  anastomosées 
dans  les  dicotylédones,  ramifiées  avec  des  formes  spé- 
ciales dans  les  cryptogames  vasculaires  : dans  les  plantes 
cotylédonées,  on  voit  des  nervures  vers  la  face  supérieure, 
des  clostrcs  au-dessous,  puis  des  laticifères  et  des  clostres 
vers  la  face  inférieure;  les  trachées  manquent  dans  quel- 
quesorchidées  parasites,  et  sont  remplacées  par  des  veines 
scalariformes  dans  les  fougères;  3°  d’un  parenchyme 
formé  de  tissu  utriciilaire  à méats  aboutissant  aux  sto- 
mates, et  qui  remplit  les  intervalles  des  nervures  ; il 
existe  seul  dans  les  plantes  cellulaires.  La  chlorophylle, 
qui  remplit  ces  cellules  dans  les  feuilles  vertes,  est  rem- 
placée par  des  liquides  dans  les  feuilles  diversement  colo- 
rées. Une  feuille  entière  offre  le  pétiole  et  le  limbe  (cas 
le  plus  commun) , tantôt  un  limbe  sans  pétiole  (cas  des 
feuilles  sessiles),  parfois  aussi  un  pétiole  foliacé  sans 
limbe,  ou  une  simple  foliole  d’une  feuille  composée,  ou 
même  enfin  une  tige  aplatie  et  en  forme  de  feuille, 
comme  celle  de  certains  cactus.  On  recueille,  pour  l’u- 
sage médicinal,  les  feuilles  d’un  grand  nombre  de  plantes. 
Lorsqu’on  n’a  besoin  que  d’elles,  on  les  récolte  dans  la 
jeunesse  de  la  plante  et  avant  sa  floraison,  afin  qu’elles 
soient  moins  dures  (feuilles  de  guimauve,  de  chicorée, 
de  scabicuse,  de  saponaire,  de  bouillon-blanc,  de  trèfle 
d’eau).  Mais,  lorsqu’elles  partagent  avec  les  fleurs  un 
principe  aromatique  qui  se  perfectionne  à mesure  que  la 
plante  approche  de  ta  floraison,  il  faut  attendre  cette 
époque;  et,  comme  le  principe  aromatique  abonde  sur- 
tout au  sommet  du  végétal,  on  récolte  à la  fois  toute  la 
partie  supérieure  de  celui-ci,  feuilles  et  fleurs  : c’est  ce 
qu’on  nomme  sommités  fleuries.  Les  feuilles  doivent  être 
cueillies  par  un  temps  sec,  deux  ou  trois  heures  après  le 
lever  du  soleil,  et  séchées  tout  de  suite  avec  soin.  — 
Feuille  de  noyer.  Y.  Noyer.  = F euille-de- figuier.  En 
anatomie  ; sillon  profond  que  présente  la  face  cérébrale 
des  os  pariétaux,  et  qui  loge  les  divisions  de  l’artère  mé- 
ningée moyenne,  parce  que  leur  disposition  les  a fait  com- 
parer aux  nervures  de  la  feuille  du  figuier.  = Feuille- 
de-myrte  [folium  myrtinurrï].  Sorte  de  spatule  terminée 
en  pointe,  et  dont  la  forme  a quelque  ressemblance  avec 
celle  d’une  feuille  de  myrte.  On  l’emploie  pour  nettoyer 
les  bords  des  plaies  et  des  ulcères.  — Feuille  de  sauge. 
Bistouri  ou  lancette  en  forme  de  feuille  de  sauge  employé 
par  les  vétérinaires. 

FEUILLE,  ÉE.  adj.  [foliatus].  Se  dit  d’une  plante  qui 
est  munie  de  feuilles,  ou  d’une  tige  qui  porte  des  feuilles. 

FEUILLET,  s.  m.  [ail.  Blattermagen\.  L’un  des  noms 
du  troisième  estomac  des  ruminants.  Y.  Estomac.  — 
Feuillets  du  blastoderme.  Y.  Blastoderme.  — Feuillet 
superficiel  du  fascia  lata.  Y.  Fascia  cribriformis. 
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FEUILLETÉ,  ÉE.  adj.—  Tissu  feuilleté.  V.  Podophyl- 

LEUX. 

FEUILLU,  UE.  adj.  [foliosus].  Se  dit  d’une  plante  qui 
est  charf^ée  d’un  grand  nombre  de  feuilles. 

FEUTRE.  S.  m.  [toXoç,  ail.  Fitz,  angl.  fuit,  it.  feltro, 
esp.  fieltro].  Nom  donné,  chez  les  mammifères  des  ré- 
gions froides,  à des  poils  doux  et  plus  ou  moins  épais  qni 
garnissent  immédiatement  la  peau,  et  que  traversent 
d’autres  poils  longs  et  plus  ou  moins  cylindriques. 

FÈVE.  s.  f.  [Vicia  faba,  L.,  Faba  vulgaris.  Lam.; 
xûa[>.c;,  ail.  Bohiie,  angl.  beau,  it.  favo,  esp.  baba]. 
Plante  indigène  (diadelphie  décandrie,  L.,  légumineuses, 
J.)  dont  les  semences,  très-riches  en  fécule,  sont  em- 
ployées comme  aliment.  La  farine  de  ces  semences  est  une 
des  quatre  farines  résolutives. — Fève  du  Bengale.  Galle  ir- 
régulière, creuse,  astringente  comme  la  noix  de  galle , et 
fournie  par  le  Mgrobolan,  oiimieuxmyy'ibalan  citrin,  delà 
famille  des  combrétacées  [Myrobolanus  citrina,  Gærtncr). 
— Fève  du  Calabar  [PJnjsostigma  venenosum,  Balfour; 
ail.  Calabarboline,  angl.  Calabar  beau,  it.  fava  di  Cala- 
bar]. Fruit  (Fig.  189)  d’une  légumineuse  papilionacée 


Fig.  189. 

phaséolée  voliihile  de  l’Afrique  occidentale , servant  de 
poison  aux  indigènes.  Une  goutte  de  solution  d’extrait  de 
la  fève  de  Calabar  dans  la  glycérine  introduite  avec  un 
petit  pinceau  entre  les  deux  paupières  détermine,  quel- 
ques minutes  après,  la  contraction  de  la  pupille.  Au 
bout  de  quinze  à vingt  minutes,  cette  contraction  est 
portée  aussi  loin  que  possible,  et  les  dimensions  de  la  pu- 
pille sont  réduites,  au  minimum,  à un  demi-millimètre 
de  diamètre.  V.  Ésébike.  La  pupille  préalablement  dila- 
tée au  moyen  du  sulfate  d’atropine,  et  dont  la  dilatation 
est  portée  à son  maximum  , revient  sur  elle-même  au 
bout  de  vingt  minutes  de  façon  à n’oll'rir  qu’un  demi- 
millimètre  de  diamètre.  Cette  contraction  cesse  après 
quinze  à vingt  heures  (Fraser,  Giraldès).  — Fève  des 
champs  ou  de  cheval.  V.  Féverole.  — Fève  d'Egypte. 
Nom  du  fruit  (xûau.c;  aî-yuimcç)  du  lotos  sacré  [Nelum- 
bium  speciosum,  Willdenovv,  Uelumbo  nucifera,  Gært- 
ncr, Nymphœa  nelumbo,  L.),  plante  qui  a disparu  du  Nil, 
mais  se  retrouve  dans  l’Inde  et  aux  ftloluques.  C’est  la 
plus  belle  plante  aquatique.  Le  fruit  réduit  en  farine  et 
les  racines  cuites  étaient  un  aliment  des  anciens.  L’ovaire 
mûr  forme  un  fruit  plein  d'akènes  du  volume  d’une  noi- 
sette. — Fève  de  marais.  La  variété  à gros  grains  de  la 
fève  ordinaire.  — Fève  pichurim.  V.  PiciiuniM.  — Fève 
de  Saint-Ignace.  Semence  du  Ignatio  mnora,  L.  fils, 
plante  sarmcnleuse  des  Philippines,  famille  des  logania- 
cécs  ou  stryclmées;  assez  rare  dans  le  commerce.  Elle 
est  fort  amère  et  contient  de  la  strychnine  ; on  l’a  dite 
fébrifuge.  Même  à dose  très-faible,  elle  agit  comme  poi- 
son. On  donne  aussi  ce  nom,  au  Brésil,  aux  graines  très- 
amères  du  Ghandiroba  ou  Nhandiroba  (Fevillea  trilo- 
bata,  L.,  hederaceo,  Poiret,  Maregravii,  Guibourt),  fa- 
mille des  cucurbitacécs.  — Fève  tonka.  Semence  du  Cou- 
marouna  odorata,  plante  de  la  Guyane.  Elle  est  oblon- 
gue,  aplatie,  rugueuse,  d’un  brun  noirâtre,  d’une  odeur 
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forte  et  assez  agréable.  V.  Coumarine.  = En  vétérinaire, 
Fève.  y.  L-V.mpas.  = En  zoologie , nom  donné  à la  chry- 
salide des  insectes. 

FÉVEROLE.  s.  f.  [Faba  equina.  Vicia  faba  equina, 
gourgone,  fève  des  champs  ou  de  cheval].  Variété  la  plus  i 
commune  de  la  fève  [Faba  vulgaris,  Mœnch),  dont  la 
farine  est  employée  pour  falsifier  celle  du  froment  ; elle  i 
ne  lui  donne  aucune  qualité  nuisible,  étant  elle-même  ' 
très-nourrissante;  mais  elle  rend  le  pain  lourd,  difficile  à ; 
digérer  et  moins  blanc.  , 

FI  ou  FY.  s.  m.  [anc.  français,  fi,  du  lat.  ficus,  sorte 
de  tumeur].  Nom  vulgaire  d’éruptions  cutanées  mal  dé- 
terminées des  animaux  domestiques. 

FlBRALBUiUlNE.  s.  f.  Substance  particulière  que  Le-  j 
canu  admet  dans  les  globules  du  sang,  et  qui  serait  in-  : 
soluble  dans  l’eau,  tandis  que  la  globuline  s’y  dissout. 

Ce  n'est  que  de  la  globuline  modifiée  par  les  agents  j 
d’extraction.  ^ 

FIBRE.  S.  f.  [fibra,  k,  hiç,  ail.  Faser,  niiû;!.  fibre,  it.  ! 
et  esp.  fibra].  Élément  anatomique  long  et  grêle.  On  ' 
dissertait  autrefois  sur  une  prétendue  fibre  élémentaire 
qu'on  supposait  faire  la  trame  de  tous  les  solides  du  corps 
luimain.  Puis  on  a admis  des  fibres  de  plusieurs  espèces, 
une  dite  à tort  cellulaire,  et  mieux  lammeuse;  une 
alhuginée , une  nerveuse.  V.  Élément  anatomique.  — 
‘Fibre  aponévrotique.  V.  Aponévrose.  — Fibre  charnue. 

V.  Charnu.  — Fibi'e  élémentaire.  V.  Élémentaire.  — 
Fibre  fusiforme.  Y.  Lamineux.  — Fibre  gélatiniforme  ou 
grise.  Y.  Nerveux  [Tube).  — Fibre  lamineuse,  laminaire 
ou  ceffiffoire  (Cbaussier,  1803,  et  II.  Cloquet,  1823). 

Y.  Lamineux.  — Fibre  de  Muller.  Rétine.  — Fibre 
musculaire.  V.  Fibre-Cellule  et  Muscle.  — Fibre  primi- 
tive. Y.  Primitif.  — Fibres  de  Bemak.  V.  Nerveux  (Tube) 
et  Sympathique.  — Fibres  unitives  du  cœur.  V.  Unitif. 

= En  botanique.  Fibre  du  bois  ou  fibre  végétale.  Y.  Cel- 
lule. 

FIBRE-CELLULE.  S.  f.  [ail.  Zellenfaser,  Faserzellc, 
conctractile  Zelle ; cellule- fibre , fibres  musculaires  delà 
vie  organique,  fibres  musculaires  lisses,  ou  rubanées, 
fibres  musculaires,  fusiformes,  cellules  contractiles,  fibro- 
cellules].  L’usage  a fait  adopter  ce  substantif,  introduit 
par  les  anatomistes  allemands,  malgré  l’opposition  qui 
existe  entre  la  valeur  des  mois  fibre  et  cellule;  mais  les 
éléments  anatomiques  qu’il  sert  à désigner  ont  à la  fois 
la  forme  généralement  étroite,  allongée,  aplatie,  de  beau- 
coup de  fibres,  et  quelque  chose  de  la  structure  des  cel- 
lules, en  ce  qu’elles  renferment  un  noyau  central  ou 
quelquefois  deux,  avec  ou  sans  granulations  moléculaires 
autour  de  lui.  Leur  longuqur  varie  de  6 centièmes  de 
millimètre  à d fl  millimètre , selon  les  âges  et  les  or- 
ganes. Leur  largeur  varie  de  5 à 10  millièmes  de  milli- 
mètre ordinairement.  Mais  on  en  trouve  dans  la  ca- 
duque et  dans  les  artères  qui  ont  le  double  ou  même  le 
triple  de  cette  largeur;  et,  comme  leur  longueur  est  peu 
considérable,  elles  constituent  ainsi  une  variété  (fibres- 
cellules  lamellcuses)  peu  répandue,  mais  très-distincte 
des  autres  par  ses  dimensions  et  sa  forme.  Elles  sont 
toutes  fort  minces.  La  plupart  sont  assez  régulièrement 
fusiformes,  à extrémités  terminées  en  pointes  et  plus  ren- 
flées au  niveau  du  noyau  qu’ailleurs.  Autrefois  on  les  ap- 
pelait fibres  rubanées,  faute  de  savoir  qu’elles  se  termi- 
nent en  pointes  aux  deux  bouts,  et  qu’elles  ont  des 
dimensions  faciles  à mesurer.  Elles  sont  peu  granuleuses, 
si  ce  n’est  dans  l’utérus  pendant  la  grossesse;  leur  noyau' 
manque  souvent  de  nucléole;  beaucoup  d'entre  elles  of- 
frent des  espèces  de  nodosités  ou  renflements  transverscs 
au  nombre  de  un  à quatre  dans  chaque  moitié  de  la  fibre. 

Le  noyau  est  remarquable  par  sa  longueur,  comparé  à 
son  peu  de  largeur.  Pourtant  il  est  assez  large  dans  les 
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fibres-collulcs  Ifimelleuscs.  Cette  longueur  fait  distinguer 
facilement  les  librcs-cellules  des  liI)ro-plastiques  fusi- 
formes. Ce  noyau  est  soinent  un  peu  flexueux,  courbe 
en  S,  surtout  .après  l’action  de  l’acide  acétique , qui  no 
l’attaque  pas,  tandis  qu’il  rend  molle  et  cohérente,  bo- 
mogène,  la  masse  de  l’élément,  sans  le  dissoudre  ni  le 
liquéfier  tout  à fait.  En  dehors  du  tissu  musculaire  de  la 
vie  organique,  de  l’intestin,  des  organes  génitaux  urinai - 
res  et  des  conduits  excréteurs,  on  trouve  encore  des 
fîbrcs-cellules  autour  des  culs-de-sac  glandul.aires,  des 
glandes  en  grappe  et  des  follicules;  à la  face  profonde  de 
la  muqueuse  vaginale,  où  elles  abondent,  de  celle  de  l’in- 
testin, de  la  conjonctive,  de  l’utérus,  de  la  trachée,  dans 
le  parcncliymc  du  poumon  ; il  y en  a un  faisceau  qui  va 
du  fond  du  follicule  pileux  à la  face  profonde  de  la  peau  ; 
il  y en  a des  faisceaux  arrondis,  écartés  et  anastomosés 
çà  et  là  au-dessous  du  derme,  dans  le  dartos  surtout;  dans 
la  tuni(|uo  à fibres  cellulaires  des  veines,  dans  la  tunique 
élastique  des  artères  au  delà  de  la  crosse  de  l’aorte,  sur- 
tout dans  celles  de  petit  volume;  dans  l’enveloppe  et  le 
parenchyme  de  la  rate.  Dans  la  plupart  de  ces  régions 
et  dans  les  conduits  excréteurs,  les  fibres-cellules  sont 
disposées  en  faisceaux  arrondis,  serrés,  largos  de  5 à 
10  centièmes  de  millimètre,  perdus  en  quelque  sorte  dans 
le  tissu  lamineux  et  invisibles  à l’œil  nu.  C’est  de  cette 
manière  que  sont  disposés  ceux  des  trompes,  qui  sont 
rares,  et  ne  se  continuent  point  avec  ceux  de  l’utérus. 

FIBREUX,  EUSE.  adj.  [ivMà'n;,  ail.  faserig,  angl. 
fibrous,  it.  et  esp.  /iôroso].  Qui  est  composé  de  fibres, 
(jui  est  formé  par  une  réunion  de  fibres.  — En  botani- 
([ue,  racine  fibreuse,  celle  qui  se  compose  de  filets  d’une 
épaisseur  notable,  allongés,  distincts  et  pou  ou  point 
ramenx.  = En  anatomie,  capsule  fibreuse.  V.  Capsi^le 
nriiculaire.  — Cellule  fibreuse.  Y.  Ceixüiæ.  — Matière 
fibreusedes  muscles.  Y.  Musculaire.  — Tissu  fibreux,  tissu 
formé  de  fibres  serrées,  très-fortes,  d’un  blanc  mat.  11 
est  formé  dos  mémos  éléments  que  le  tissu  cellulaire  ou 
lamineux  (’V^.  ce  mot),  mais  réunis  en  faisceaux  comp, actes 
\isiblcs  à l’œil  nu,  plus  fortement  adhérents  entre  eux  et 
entrecroisés  en  tous  sens.  Les  vaisseaux  sont  nombreux 
dans  les  p.arties  de  ce  tissu  disposées  en  membranes;  peu 
abondants  au  sein  des  ligaments,  dos  ménisques  inter- 
artictdaires  ; moins  encore  dans  les  corps  ou  tumeurs 
fibreuses  (dont  quelques-unes  en  sont  tout  à fait  dépour- 
vues), dans  les  plaques  ou  fausses  membranes  d’aspect 
cartilagineux  des  plèvres  ou  du  péritoine  que  ce  tissu 
forme,  uni  à de  la  matière  amorphe.  Les  tissus  élastiques 
et  tendineux  (Y.  ces  mots)  sont  dill'érents  du  tissu  fibreux, 
et  ne  doivent  pas  être  confondus  avec  lui.  Il  forme  parti- 
culièrement, uni  à de  la  matière  amorphe  compacte,  les 
ménisipies  intcrarticulaircs  du  genou,  etc.,  la  périphérie  de 
ceux  des  vertèbres,  les  capsules  et  les  ligaments  articulaires, 
les  ligaments  interosseux,  le  ligament  obturateur,  etc. 
Souvent,  all’ectant  la  forme  de  membranes,  il  sert  d’en- 
veloppe à certains  organes.  On  nomme  alors  membranes 
fibreuses  ces  expansions  de  tissu  fibreux  qu’on  distingue 
en  plusieurs  categories  : 1“  celles  d’enveloppement,  qui 
sont  blanches,  brillantes,  entourent  un  grand  nombre  de 
viscères  et  servent  à en  protéger  le  parenchyme  mou  : 
tels  sont  la  sclérotique,  l’albuginée  du  testicule,  les  mem- 
branes enveloppantes  des  reins,  de  l'ovaire,  de  la  rate,  de 
la  prostate,  des  corps  caverneux  de  la  verge,  de  l'urèthre 
cl  du  clitoris,  la  dure-mère,  tant  cérébrale  que  rachi- 
dienne, et  le  péricarde  ; 2^^  la  membrane  du  tympan  ; 
11°  le  tissu  des  anneaux  et  des  valvules  du  cœur,  des  vei- 
nes et  des  lymphatiques;  à®  les  aponévroses  d’enveloppe 
(V.  Apoxévrose).  = En  pathologie.  Corps  fibreux.  Tu- 
meurs arrondies,  plus  ou  moins  volumineuses,  dures,  et 
peu  adhérentes  aux  parties  voisines.  Ceux  qu'on  dit  être 
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mous,  rougeâtres,  charnus,  sont  des  tumeurs  libro-plas- 
tiques,  et  ne  sont  nullement  le  premier  degré  des  autres. 
Des  corps  fibreux  se  développent  très-fréquemment  dans 
les  parois  de  l’utérus;  mais  on  en  rencontre  aussi  dans 
celles  des  fosses  nasales,  du  pharynx,  etc.  La  plupart  sont 
blanchâtres  ou  jaunes.  Complètement  développée,  leur 
masse  résulte  souvent  de  l’adjonction  de  plusieurs  corps, 
qui,  réellement  distincts  à leur  origine,  se  sont  ensuite 
réunis.  Ils  ont,  pour  base  essentielle,  des  fibres  bien  dis- 
tinctes, roulées  autour  d’une  sorte  de  noyau  central,  de 
couleur  blanchâtre  et  comme  nacrée,  très-résistantes,  fort 
peu  élastiques.  — Dans  les  corps  fibreux  de  l’utérus  on 
trouve  toujours  des  fibres-cellules  hypertrophiées  comme 
pendant  la  grossesse  ; elles  existent  dans  la  proportion 
de  un  dixième  à la  moitié  environ  à côté  des  autres  élé- 
ments, mais  jamais  davantage.  Lcbert,  le  premier,  y a 
reconnu  ces  fibres.  Entre  ces  fibres  est  une  substance 
amorphe  grisâtre,  plus  ou  moins  granuleuse,  surtout  au 
centre,  olTrant  de  l’an.alogie  avec  celle  qui  infiltre  le  tissu 
des  fibro-cartilages  intervertébraux.  Souvent  ces  tumeurs 
s’incrustent  de  sels  calcaires,  mais  elles  ne  s’ossifient  pas. 
Développés  ordinairement  dans  les  parois  d’un  organe, 
ces  corps  poussent  devant  eux  cette  paroi,  <à  mesure 
qu’ils  acquièrent  du  volume.  Quand  ils  font  saillie  dans 
une  cavité  tapissée  p.ar  une  membrane  muqueuse,  comme 
celle  de  l’utérus,  on  les  confond  souvent  avec  des  poly- 
pes. On  a dit  à tort  qu’ils  pouvaient  subir  la  dégénéres- 
cence cancéreuse.  Los  symptômes  que  déterminent  les 
corps  fibreux  utérins  sont  nuis  ou  variables,  tant  qu’ils  n’ont 
pas  acquis  un  certain  volume.  Le  toucher  et  l’explora- 
tion au  moyen  du  spéculum  font  bientôt  reconnaître  le 
siège  et  la  nature  de  la  maladie.  Le  traitement  des  corps 
fibreux  est  palliatif  dans  les  premiers  temps;  plus  tard, 
il  faut  recourir  à la  ligature  ou  à l’excision.  V.  Fibro- 
CYSTiQUE  et  Tumeur.  — Métamorphose  fibreuse.  Y.  Sub- 
sTiTUTioüî.  — Sarcocèle  fibreux.  Y.  Sarcocèle  syphiliti- 
que. — ■ Substitution  fibreuse.  Y.  Substitutiox.  — Tissu 
fibreux  accidentel.  T’issu  formé  de  fibres  semblables  à 
celles  du  tissu  fibreux  naturel,  mais  développé  dans  l’éco- 
nomie par  suite  d’un  état  morbifique.  Le  tissu  fibreux 
accidentel  se  présente  tantôt  sous  forme  de  membranes, 
tantôt  sous  celle  de  corps  isolés  ou  de  production  fibreuse 
informe.  — Tiurnsformation  fibreuse  des  muscles.  Y.  Atro- 
phie musculaire. 

FïBKILLAiRE.  adj.  Qui  est  disposé  en  filaments  très- 
déliés.  — Contraction  fibrillaire.  Y . Contractiox. 

FIBRILLE,  s.  f.  [ail.  Faserchen,  angl.  fibril,  it.  et  esp. 
fibrilla].  Petite  fibre.  — Fibrille  musculaire.  Y.  Mus- 
culaire. = En  botanique,  ramification  capillaire  d’une 
racine  très-divisée. 

FIBRILLE,  ÉE.  adj.  Qui  est  composé  de  fibrilles. 

FIBRII^E.  s.  f.  [ail.  Fibrin,  Faserstoff,  angl.  fibrin, 
fibrine,  it.  et  esp.  fibrina;  fibres  du  sang,  Hippocrate, 
Aristote,  Galien,  Malpighi;  matière  fibreuse  du  sang. 
Rouelle,  Bucquet;  lymphe  coagulante  o\i  coagulable,  glu- 
ten, Hiinter;  partie  fibreuse  du  sang,  Fourcroy;  fibrine, 
Fourcroy,  an  'Y;  para  fibrine  et  brady fibrine.  Poli  (Y.  Bra- 
dyeibrixe),  lymphe  ou  matière  blanche  qui  se  coagule 
d’ elle-même , Senac,  17à9].  Substance  organique  qui. 
n’existe  pas  à l’état  normal,  mais  qui  résulte  d’un  dédou- 
blement de  la  plasmine  (V.  ce  mot)  ; elle  se  coagule  aussi- 
tôt spontanément.  Elle  est  alors  demi-solide,  plus  ou  moins 
élastique,  d’un  blanc  grisâtre  si  elle  est  pure,  disposée  en 
masse  ou  en  flocons  suivant  qu’elle  est  abondante  ou  non, 
et  plongée  dansun  liquide  réellement  fibrillaire  ou  fîbroïde, 
selon  qu  elle  est  récemment  ou  anciennement  coagulée. 
Le  dédoublement  de  la  plasmine  qui  en  amène  la  forma- 
tion se  produit  aussi  dans  la  lymphe,  le  chyle,  le  sang, 

1 dans  la  sérosité  de  l’ascite  et  les  exsudations  infiammatoi- 
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res,  celles  des  vésicatoires,  etc.  Avant  sa  production  et  sa 
coagulation  elle  est  invisible,  soit  à l’œil  nu,  soit  au  mi- 
croscope, tant  sur  l’animal  vivant  que  dans  le  sang  retiré 
des  vaisseaux  et  examiné  au  microscope.  Hors  de  l’écono- 
mie, lors  du  dédoublement  de  la  plasmine  qui  en  amène 
la  formation,  de  l’état  liquide  la  fibrine  passe  à l’état 
solide  : on  dit  alors  qu’elle  se  coagule.  La  spontanéité 
de  cette  coagulation  est  le  caractère  spécifique  prin- 
cipal de  la  fibrine.  Elle  offre  alors  sous  le  microscope 
un  aspect  fibrillaire,  grenu  ou  non,  très-caractéristique 
(V.  FiBRiKEüx).  Les  fausses  membranes  du  croup  sont 
formées  presque  uniquement  de  fibrine.  Le  sang  veineux, 
à l’état  normal,  en  contient  en  moyenne  2,20  pour  1000 
(Andral,  Becquerel  et  Rodier).  On  peut  en  trouver  chez 
des  hommes  bien  portants  depuis  1,90  pour  1000  jus- 
qu’à 2,80.  Il  s’agit  ici,  non  pas  du  sang  pris  en  masse, 
car,  étant  différent  dans  chaque  vaisseau,  ces  résultats  en 
chiffres  auraient  peu  d’importance  ; mais  il  s’agit  du  sang 
du  bras.  La  quantité  de  fibrine  du  sang  est  plus  considé- 
rable dans  les  maladies  inflammatoires  ; et,  toutes  les  fois 
que,  dans  une  maladie  d’une  autre  nature,  il  survient  une 
inflammation  de  quelque  organe,  le  même  fait  se  présente 
(Andral  et  Gavarret).  La  quantité  de  fibrine  dans  le  sang 
est  moindre  pendant  les  fièvres  graves  et  les  fièvres  inter- 
mittentes. Dans  la  fièvre  typhoïde  et  les  fièvres  éruptives, 
la  diminution  est  d’autant  plus  prononcée  que  les  sym- 
ptômes adynamiques  sont  plus  marqués  (Andral).  Elle  ne 
varie  pas  à la  suite  de  saignées  répétées,  ou  même  aug- 
mente. Plus  le  sang  contient  de  fibrine,  plus  vite  se  dé- 
posent les  globules  du  sang.  Sa  densité  est  plus  grande 
que  celle  de  l’eau  et  que  celle  du  sérum  sanguin  privé  de 
fibrine.  On  pensait  que  le  sang  doit  sa  plasticité  à la 
fibrine;  mais,  contrairement  à ce  qu’on  croyait,  la  fibrine 
chez  les  scorbutiques  existe  en  même  quantité  qu’à  l’état 
normal  ou  même  en  quantité  supérieure,  2,20  pour  100, 
2,60,  3,  3,60,  à ,10  (Becquerel  et  Rodier),  à, 42  (Andral), 
la  moyenne  étant  2,20  à 2,30  (Andral,  Becquerel  et  Ro- 
dier) ; elle  y présente  tous  les  caractères  ordinaires,  et 
donne  même  une  couenne  Jaune,  ferme.  11  y en  a plus 
chez  les  herbivores  que  chez  les  carnivores.  On  se  la  pro- 
cure solide  en  lavant  le  caillol  du  sang,  et  le  traitant  en- 
suite par  l’éther  pour  le  dépouiller  de  la  graisse.  Elle  est 
insipide,  inodore,  d’un  blanc  sale,  translucide,  élastique, 
insoluble  dans  l’eau  froide,  l’alcool  et  l’éther.  Desséchée, 
elle  devient  jaunâtre  et  cassante.  Elle  contracte  des  com- 
binaisons avec  les  acides,  les  bases  et  les  sels.  L’acide 
acétique,  les  acides  minéraux  étendus,  les  alcalis,  la  dis- 
solvent complètement  [10(Az®G'‘'>H3*O‘2j  -j-  PhiS].  — 
Textu7'e  de  la  fibrine.  On  a souvent  parlé  de  V organisa- 
tion (V.  ce  mot)  de  ta  fibrine  comme  point  de  départ  de 
la  génération  des  divers  produits  morbides,  d’après  le  sim- 
ple examen  extérieur  des  concrétions  fibrineuses  sti'uti- 
fiées,  telles  qu’elles  se  présentent  dans  certains  cas,  avec 
une  apparence  de  texture  qui  est  purement  extérieure 
et  due  aux  conditions  de  coagulation.  La  fibrine  coagulée 
se  montre  en  effet,  dans  l’économie  vivante,  sous  deux 
formes  bien  distinctes.  Elles  sont  en  rapport  avec  des  con- 
vlitions  correspondantes  également  de  deux  ordres,  dans 
lesquelles  a eu  lieu  la  coagulation.  Cette  distinction  est 
importante  pour  suivre  et  interpréter  exactement  les  di- 
verses phases  des  modifications  qu’éprouve  ce  principe 
immédiat  devepu  corps  étranger,  tantôt  utile,  tantôt  nui- 
sible, pour  les  tissus  vivants  au  sein  ou  dans  les  cavités 
desquels  il  se  trouve.  La  première  forme  est  celle  qui  a 
reçu  le  nom  de  concrétions  fibrineuses  poly pi  formes  (S . Fi- 
brineux) du  cœur  contre  les  valvules,  ou  sur  un  point  de 
l’endocarde  enflammé  ou  devenu  rugueux.  Tel  est  le  cas 
de  la  production  des  couches  qui  tapissent  les  poches  ané- 
vrysmales; tel  est  encore  celui  de  la  production  du  caillot 
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dans  une  artère  liée,  caillot  qui  se  forme  d’ahord  au  con- 
tact des  bords  rugueux  et  plissés  des  membranes  rompues  ■ 
par  la  ligature.  Il  est  une  deuxième  forme  de  fibrine  coa- 
gulée qui  reçoit  plus  particulièrement  le  nom  de  caillot 
(V.  Humeur  et  Rétraction),  et  qui  est  bien  distincte  des 
concrétions  fibrineuses.  Elle  se  produit  sur  le  vivant,  dans 
le  cas  d’épanchement  sanguin  apoplectique  ou  autre,  et 
lorsque  le  courant  sanguin  de  quelque  cavité  vasculaire- 
normale  ou  pathologique  vient  àêtre  interrompu.  Ce  cas 
rentre  dans  le  mode  de  coagulation  du  sang  hors  des- 
vaisseaux  ou  après  la  mort  dans  le  cœur  et  dans  les  veines. 
Le  caillot  diffère  des  concrétions  en  ce  que  toute  la  fibrine 
du  liefuide,  passant  en  même  temps  à l’état  solide,  a en- 
traîné les  globules  rouges  et  blancs  du  sang,  et,  par  suite, 
se  trouve  formée  à la  fois  de  fibrine  et  de  globules  dont 
la  masse  est  plus  grande  que  la  fibrine  même.  Aussi  les 
concrétions  de  fibrine  et  les  caillots  diffèrent-ils  beaucoup- 
les  uns  des  autres.  — Fibrine  musculaire  ou  des  muscles. 
V.  MusGULiNE.=En  botanique,  fibrine  végétale.  V.  Glu- 
ten. 

FIBRINEUX,  EUSE.  adj.  [ail.  fibrinbs,  angl.  fbri- 
nous,  it.  et  esp.  fib^'inoso'].  Qui  est  composé  de  fibrine, 
qui  en  contient,  qui  en  présente  les  caractères. — Ali- 
ments  fibrineux.  V.  Aliment.  — Bronchite  fibrineuse.. 
V.  Pneumonie  fibrineuse.  — Exsudât  fibrineux.  V.  Ex- 
sudât. — Globules  fibrineux  du  sang,  du  pus,  du  mucus.. 
V.  Leucocyte.  — Transformations  et  tumeurs  fibrineuses.. 
Noms  sous  lesquels  on  a décrit  des  productions  morbi- 
des qui  étaient,  soit  des  tumeurs  fibro-plastiques  de  la 
deuxième  variété,  soit  des  tumeurs  hypertrophiques  glan- 
dulaires, etc.  Ce  nom  leur  a été  donné  d'après  l’hypothèse 
que  la  fibrine  du  sang  peut  s’organiser  après  coagulation, 
et  que  ces  tumeurs  naissent  de  la  sorte.  Cette  hypothèse 
est  erronée;  nul  principe  immédiat  isolé  des  autres  ne 
s’organise.  La  fibrine  ne  s’organise  jamais  lorsqu’elle  est 
coagulée;  elle  est,  dès  que  la  coagulation  a eu  lieu,  corps 
étranger.  Elle  perd  peu  à peu  son  aspect  fibrillaire,  de- 
vient plus  liomogène  et  granuleuse,  et  finit  par  se  résor- 
ber en  tout  ou  en  partie,  plus  ou  moins  lentement,  selon 
les  régions  du  corps  ; mais,  dans  aucun  cas,  il  ne  s’y  forme 
des  vaisseaux,  ni  des  fibres  ou  des  cellules.  — Concrétions 
fibrineuses  ou  sanguines  polypi formes . Pour  quiconque  a 
vu  avec  quelle  rapidité  les  extrémités  recourbées  et  irré- 
gulières des  membranes  internes  des  artères  liées  se  cou- 
vrent d’un  petit  caillot  très-adhérent,  qui  va  en  aug- 
mentant rapidement  de  volume,  il  ne  paraît  nullement 
extraordinaire  de  voir  la  fibrine  se  coaguler  sur  les  parois 
des  cavités  du  cœur  ou  sur  leurs  valvules,  devenues  ru- 
gueuses par  la  présence  de  concrétions  athéromateuses 
ou  crétacées.  Si,  en  même  temps,  on  tient  compte  de  la 
facile  coagulation  de  la  fibrine  chez  les  individus  cachec- 
tiques, on  ne  sera  pas  étonné  que  ces  concrétions  se  for- 
ment sur  la  surface  irrégulière  que  présentent  les  colonnes- 
charnues  disposées  en  aréoles  au  sommet  des  ventricules, 
surtout  à gauche,  et  au  voisinage  des  auricules  des  oreil- 
lettes; ou  même,  comme  on  l’a  vu,  sur  les  tendons  des- 
valvules. Les  concrétions  fibrineuses  polypiformes  et  ané- 
vrysmales datant  de  la  vie  sont  fermes,  moins  humides,, 
adhérentes  ordinairement  par  adhésion  de  contact  très- 
intime  avec  les  parois  du  vaisseau.  Il  n’est  pas  exact  de 
faire  intervenir  une  lymphe  coagulable  destinée  à opérer 
cette  agglutination;  ce  n’est  que  de  la  fibrine,  et  rien  de 
spécial  n’existe  que  le  fait  de  cette  adhésion,  par  contact 
intime,  de  deux  corps  solides  dont  les  surfaces  sont  mou- 
lées molécule  à molécule  l’une  sur  l’autre.  La  consis- 
tance des  concrétions  est  assez  grande;  on  y produit  diffi- 
cilement des  déchirures,  surtout  dans  la  partie  adhérente 
aux  parois  vasculaires  et  à la  surface  de  celles  qui,  étant 
flottantes  dans  la  cavité  du  cœur,  n’adhèrent  que  par  une 
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partie  (lu  reste  de  leur  étendue.  Chez  les  animaux,  comme 
(liez  l’homme,  la  fibrine  est  en  faisceaux  grisâtres  intri- 
(jiiés,  ou  disposée  par  couches  concentriques  superposées, 
se  déchirant  en  faisceaux  d’aspect  fibreux  dans  les  poches 
et  dilatations  vasculaires.  Elle  se  déchire  en  faisceaux 
fibreux  longitudinaux  dans  les  concrétions  allongées  des 
vaisseaux.  Dans  les  concrétions  courtes,  arrondies  des 
veines,  ou  polypiformes  du  cœur,  elle  peut  avoir  pris  une 
apparence  compacte,  ou  l’apparence  de  faisceaux  fibreux 
courts,  concentriques  ou  à peu  près,  disposition  souvent 
plus  nettement  visible  à la  déchirure  qu’à  la  coupe.  Dans 
les  veines,  surtout  vers  le  haut  des  concrétions,  les  cou- 
ches sont  concentriques  ou  pelotonnées  sous  une  enve- 
loppe représentée  par  une  couche  extérieure  commune. 
La  disposition  fasciculée  fibrillaire  peut  être  constatée 
par  déchirure,  ou  sous  le  microscope.  Ce  sont  ces  dispo- 
sitions d’aspect  extérieur  très-variahle  suivant  le  siège  de 
la  concrétion,  son  ancienneté,  la  rapidité  ou  la  lenteur 
du  dépôt.  X'àprésence  ou  l’absence  de  globules  du  sang  ou 
de  leur  matière  colorante,  qui  ont  fait,  ou  qui  font  dis- 
cuter encore  sur  leur  organisation  réelle  ou  possible.  Or, 
depuis  que  l’étude  des  principes  immédiats  de  ces  corps 
est  faite;  depuis  que  l’examen  de  la  fibrine  à l’aide  du 
microscope  peut  en  montrer  les  caractères  si  nets,  il  a 
été  impossible,  jusqu’à  présent,  de  constater  rien  autre 
chose  dans  ces  caillots  que  de  la  fibrine  seule,  et  pas  d’é- 
léments anatomiques.  On  n’y  rencontre  pas  non  plus  la 
disposition  homogène  (avec  ou  sans  noyaux  inclus)  que 
prennent  les  membranes  véritablement  organisées,  comme 
celle  de  la  capsule  du  cristallin,  etc.,  lesquelles  sont  for- 
mées par  l’union  molécvdaire  de  principes  immédiats  de 
plusieurs  ordres,  principes  ne  pouvant  pas  être  enlevés 
par  simple  lavage  et  expression  mécanique,  tandis  que  peu- 
vent l’être  les  principes  cristallisables  ou  volatils  (jui  im- 
bibent la  fibrine  des  concrétions  et  caillots.  C’est  donc  à 
tort  que  beaucoup  d'auteurs  tes  considèrent,  avec  Laen- 
nec,  comme  susceptibles  de  s’organiser,  et  admettent  que 
certaines  végétations  verruqueuses  véritablement  orga- 
nisées, incrustées  ou  non  de  calcaire,  proviennent  de  ces 
caillots  fibrineux,  organisés.  11  en  est  de  même,  à cet 
égard,  pour  ce  qui  concerne  la  nature  du  liquide  consi- 
déré à tort  comme  du  pus  (V.  Pseudo-pus),  qu’on  rencon- 
tre au  centre  de  ces  caillots,  soit  dans  les  veines  oblitérées 
mécaniquement  sans  phlébite,  soit  dans  ceux  des  artères, 
soit,  plus  souvent,  dans  ceux  du  cœur  et  des  gros  vais- 
seaux. Ges  caillots  peuvent  contenir  une  sanie  rougeâtre, 
j.aunâtrc  ou  brune,  ou  un  liquide  ayant  la  couleur  du  pus, 
mais  moins  visqueux,  soit  qu’il  ait  une  consistance  assez 
grande,  soit  qu’il  présente  une  fluidité,  au  contraire,  plus 
grande.  Ce  liquide  peut  sc  trouver  entre  des  caillots  fibri- 
neux des  anévrysmes,  dans  le  centre  de  ceux  des  veines 
et  des  artères,  remplissant  une  sorte  de  canal  central  que 
présente  le  caillot  dans  toute  ou  dans  une  partie  de  sa 
longueur,  qu’il  soit  gros  ou  seulement  du  volume  d’une 
plume,  ou  dans  les  caillots  adhérents  aux  parois  du  cœur 
et  "encore  mous,  sans  couches  d’aspect  fibreux.  Il  peut 
se  trouver,  enfin,  au  centre  de  concrétions  anciennes,  à 
parois  dures,  couenneuses,  simulant  alors  un  kyste  ou  un 
abcès  dans  la  concrétion,  autant  de  manières  de  voir  qui 
ont  été  admises.  V.  Rétractiox.  — Pneumonie  fibinneuse. 
V.  Pneumonie. 

FIBRIKOGÈNE.  adj.  et  s.  m.  (Virchow).  Substance 
n’étant  pas  de  la  fibrine,  mais  un  corps  voisin  qui  a be- 
soin, pour  sc  coaguler,  du  contact  de  l’air.  — Fibrino- 
gène (Denis,  1859).  V.  Plasmine. 

FIBRINOPLASTIQVE.  adj.  Épithète  donnée  à la  pl.as- 
minc  (V.  ce  mot).  Substance  non  isolée  qu’on  suppose 
produire  la  fibrine  en  sc  combinant  avec  le  fibrinogène. 

FlBRO-GjVRTlliAGE.  S.  m.  Tissu  cartilagineux  dont  la 
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trame  est  fibroïde,  comme  les  ligaments  intervertébraux, 
les  synchondroses,  les  cartilages  de  l’oreille,  ceux  de 
Santorini  et  de  Wrisberg,  celui  de  la  trompe  d’Eustache, 
l’épiglotte,  la  surface  des  cartilages  interarticulaires,  et 
les  revêtements  cartilagineux  des  surfaces  de  l’articula- 
tion temporo-maxillaire.  V.  Cartilage.  — Fibro-cartiluge 
tarse.  V.  Paupière. 

FIBRO-CARTILAGINEIIX,  EESE.  adj.  — Tissu  fibro- 
cartilagineicx.  V.  Fibro-cartilage. 

FIBRO-GELEELAIRE.  adj.  Qui  participe  du  tissu  fi- 
breux et  du  tissu  cellulaire  ou  lamineux. 

FIBRO-GELLGLE.  Mauvais  mot  pour  fibre-cellule . 

FIBRO-GHONDRITE.  s.  f.  [de  fhra,  fibre,  et  y><5'pc;. 
cartilage].  Inflammation  des  fibro-cartilages.  On  l’observe 
le  plus  souvent  sur  le  fibro-cartilage  latéral  de  l’os  du 
pied.  — Nom  donné  wijavart  cartilagineux. 

FIBRO-GYSTIQGE  ou  FIBRO-KTSTIQUE.  adj.  [de 
fibre,  et  xûon;,  vessie  ou  kyste].  — Tumeurs  fibro-cysti- 
ques  ou  fibro-kystiques.  Tumeurs  fibreuses  compliquées 
par  la  présence  de  kystes  dont  le  point  de  départ  diffère 
selon  le  siège  de  ces  tumeurs.  Dans  la  mamelle,  par 
exemple,  les  kystes  dérivent  des  tubes  glandulaires  ou 
galactophorcs  qui  restent  encore  çà  et  là  entre  les  fais- 
ceaux fibreux.  Les  tumeurs  fibreuses  qui  se  développent 
assez  fréquemment  dans  la  mâchoire  inférieure,  dans  les 
os  longs,  etc.,  et  les  détruisent  peu  à peu,  sont  souvent, 
mais  non  toujours,  compliquées  de  kystes  dont  le  point 
de  départ  anatomique  n’est  pas  encore  bien  connu.  Dans 
ces  tumeurs-là  les  faisceaux  fibreux  sont  très-denses,  à 
fibres  accompagnées  d’une  matière  amorphe  très-tenace 
qui  les  maintient  très-adhérentes  ensemble,  et  de  granu- 
lations moléculaires  azotées  ou  graisseuses  quelquefois, 
assez  abondantes  pour  rendre  jaunâtre  le  tissu.  Il  s’y 
trouve  assez  souvent  aussi  des  portions  éparses  de  cartilage 
et  de  fibro-cartilage,  avec  des  myéloplaxes  isolées  ou  en 
masses  rougeâtres , mais  rarement  dos  médullocelles. 
V.  Myélo-kystiqüe. 

FIBROGÈNE.  Mauvais  mot  pour  fibrinogène. 

fibroïde.  adj.  et  s.  m.  [de  fibre,  et  appa- 
rence]. Qui  ressemble  au  tissu  fibreux.  — Fibroïde  ou 
tumeur  fibroïde.  Nom  donné  par  quelques  auteurs  à 
celles  des  tumeurs  qui  se  rapprochent  le  plus  du  tissu 
fibreux.  = En  anatomie  générale,  fibroïde  se  dit  de 
toute  substance  organisée,  homogène  au  fond,  qui  offre 
des  stries  droites  ou  onduleuses , parallèles  ou  entre- 
croisées, se  comportant,  au  point  de  vue  de  la  direc- 
tion, comme  des  fibres,  mais  ne  pouvant  être  isolées  et 
séparées  les  unes  des  autres. 

FIBRO'lNE.  s.  f.  Principe  azoté  non  coagulable  que 
renferment  la  soie  (Mulder)  et  l’éponge  (C^^H^iAz^Qi’). 

FIBRO-KYSTIQUE.  adj.  V.  FiRRO-CYSTiQUE. 

FIBROME.  S.  m.  [de  fibre,  et  de  la  terminaison  omt, 
généralement  adoptée  pour  exprimer  qu’un  mot  désigne 
une  tumeur].  Nom  générique  donné  aux  tumeurs  fi- 
breuses. V.  Fibreux  et  Lamineux. 

FIBRO-MGOEEGX,  EGSE.  adj.  Se  dit  d’une  muqueuse 
superposée  à une  membrane  fibreuse  ou  d’une  muqueuse 
à trame  fibreuse,  comme  celle  des  sinus  maxillaires,  etc. 

FIBRO-PLASTIQGE.  S.  m.  et  adj.  Qui  donne  naissance 
à des  fibres.  — Coi'ps  ou  éléments  fibro-plastiques. 
V.  Embryoplastique  et  Lamineux.  — Tissu  fibro-plastique . 
Tissu  qui  sc  présente  toujours  comme  production  acci- 
dentelle sous  forme  de  tumeurs  composées  surtout  de 
corps  fusiformes;  en  outre  des  vaisseaux,  on  y trouve  du 
tissu  lamineux,  de  la  matière  amorphe,  et  quelquefois  des 
vésicules  adipeuses.  Ges  tumeurs  sont  généralement  rou- 
geâtres, de  consistance  sarcomateuse,  et  ne  donnent  pas  de 
suc.  Elles  sc  développent  dans  la  dure-mère,  dans  le  tissu 
lamineux  de  toutes  les  parties  du  corps,  etc.  Les  corps 
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fibro- plastiques  fusiformes  sont  toujours  accompagnes  de 
noyaux  et  quelquefois  de  cellules  embryo-plastiques.  Les 
corps  fusiformes  étant  un  élément  accessoire  de  presque 
toutes  les  espèces  de  tumeurs,  les  observateurs  ont  sou- 
vent été  plus  frappés  de  cette  forme  d’élément  que  des 
autres,  et  ont  appelé  fibro -plastiques  bien  des  tumeurs 
qui  n’en  sont  pas  (tumeurs  fibreuses,  épulis  à myélo- 
plaxes,  etc.);  ce  qui  les  a fait  croire  plus  communes 
qu’elles  ne  le  sont  réellement,  V.  Embryo-plastiqde. 

FIBRO-SÉREllX,  EUSE.  adj.  Se  dit  des  organes  com- 
posés d’une  membrane  séreuse  superposée  à une  mem- 
brane fibreuse  : les  capsules  des  articulations , par 
exemple. 

FIRRO-VASCCLAIRE.  adj.  Qui  est  composé  de  fais- 
ceaux de  fibres  et  de  vaisseaux.  — Faisceaux  ftbro- 
vasculaires  des  plantes.  Ceux  qui  sont  composés  (Fig.  190) 


de  clostres  («)  et  de  vaisseaux  ponctués  (h),  rayés,  tra- 
chéens, avec  ou  sans  laticifères.  Réunis,  ils  forment  les 
couches  du  bois  des  dicotylédones  ; plus  ou  moins  éloi- 
gnés les  uns  des  autres,  ils  constituent  la  partie  ligneuse 
des  monocotylédones,  les  nervures  des  feuilles  et  des  au- 
tres organes  appendiculaires. 

FIBELATIOX.  s.  f.  V.  l.wmüLATlOX. 

Fie.  S.  m.  [ficus,  eixwcn;,  aû/'.up.a,  ail.  Feigwarze, 
angl.  fig,  it.  fico,  esp.  higo'].  Excroissance  charnue,  à 
pédoncule  étroit  et  à sommet  granuleux  et  renflé,  à la- 
quelle on  trouve  quelque  ressemblance  avec  le  fruit  ap- 
pelé figue.  — Vétérin.  Fie  à la  fourchette  ou  crapaud 
[angl.  thrust,  canker'\.  Maladie  du  sabot  caractérisée  par 
le  suintement  d’une  humeur  fétide  sur  les  côtés  de  la 
fourchette,  par  le  boursouflement  et  la  mollesse  de  la 
corne  de  ces  parties,  et  surtout  par  dos  végétations  cor- 
nées en  forme  de  filaments  qui  paraissent  se  développer 
dans  sa  substance.  La  maladie  gagne  le  talon,  et  sépare 
la  corne  de  la  sole  de  celle  de  la  muraille,  qui  paraît  saine 
extérieurement;  elle  s’étend  ainsi  de  proche  en  proche; 
et,  quand  elle  a fait  de  grands  progrès,  les  filaments  cornés 
poussent  dos  racines  qui  s’enfoncent  dans  les  parties 
tendineuses,  passent  à travers,  et  s’étendent  jusque  dans 
l’os  du  pied.  Dès  le  début  de  la  maladie,  il  faut  enlever 
avec  le  bistouri  toute  la  corne  détachée,  toute  celle  qui 
végète  par  filaments,  et,  autant  que  possible,  jusqu’à  la 
racine  de  ces  filaments.  Lorsque  la  suppuration  est  éta- 
blie, il  faut  détruire,  à l’aide  de  plumasseaux  de  charpie 
recouverts  d’onguent  égyptiac,  ou  par  la  cautérisation 
au  fer  rouge,  les  bourgeons  de  mauvais  aspect  qui  se  for- 
ment souvent  à la  surface  de  la  plaie,  et  panser  les  autres 
avec  de  l’étoupe  sèche,  jusqu'à  ce  que  toutes  les  chairs 
fongueuses  soient  détruites.  La  guérison  est  toujours  très- 
longue  (V.  Eaux  aux  jambes).  Le  fie  est  une  production 
morbide  dont  la  surface,  dans  une  épaisseur  de  3 à 4 mil- 
limètres, plus  ou  moins,  a la  structure  des  productions 
épidermiques.  Quant  au  tissu  blanc  rosé,  plus  ou  moins 
mou,  qui  forme  la  masse  de  la  végétation,  il  est  composé 
de  fibres  du  tissu  cellulaire,  d’éléments  flbro-plastiques 
et  de  matière  amorphe  d’autant  plus  abondante  que  la 
production  végète  plus  rapidement  et  offre  plus  de  mol- 
lesse. Les  capillaires  n’y  ont  rien  de  particulier.  C’est 
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une  structure  analogue  à celle  des  condylomes  chez 
l’homme,  si  ce  n’est  que  tes  éléments  fibro-plastiqiies  et 
la  matière  amorphe  y sont  plus  abondants. 

FICAIRE,  s.  f.  [Ranunculus  ficariu , L.,alL  Feigwarzen- 
ranunkel].  V.  Rexoncüle. 

FICOÏDÉES.  s.  f.  pi.  [ficoideœ  seu  mesembryanthe- 
meæ].  Famille  de  plantes  dicotylédones  polypétalos  à 
étamines  périgynes.  Ce  sont  en  général  des  plantes 
grasses,  à fleurs  ordinairement  grandes,  axillaires,  ter- 
minales; calice  monosépale,  souvent  campanulé  et  per- 
sistant, dont  le  tube  est  quelquefois  coloré  et  à 4 ou  .') 
lobes;  étamines  nombreuses,  libres  et  distinctes;  ovaire  à 
3 ou  5 loges  contenant  chacune  plusieurs  ovules  attachés 
à un  trophosperme  qui  nait  de  l’angle  interne  de  chaque 
loge  ; 3 à 5 styles,  autant  de  stigmates.  Le  fruit  est  une 
baie  ou  une  capsule  à 3 ou  5 loges  polyspermes,  envi- 
ronnée par  le  calice.  L’embryon  est  roulé  autour  d’un 
endosperme  farineux.  Cette  famille  diffère  des  crassula- 
cées  par  son  ovaire  simple.  Elle  est  réduite  au  genre 
Mésemhryanthème  ou  Ficoïde,  et  se  place  entre  les  cactées 
et  les  portulacées. 

FIEL.  s.  m.  [fel,  ypllh,  ail.  Galle,  angl.  gall,  it.  fiele, 
esp.  /«'e/J.  Synonyme  de  bile  {W.  ce  mot).  11  se  dit  spéciale- 
ment de  la  bile  des  animaux  : fiel  de  bœuf,  extrait  de  fiel; 
cependant  on  dit  vésicule  du  fiel  pour  désigner  le  réservoir 
de  la  bile,  soit  dans  l’homme,  soit  dans  les  animaux.  — 
Extrait  de  fiel  de  bœuf.  On  le  prépare  pour  l'usage  médi- 
cinal, en  passant  et  faisant  évaporer  du  fiel  de  bœuf  au 
bain-marie,  jusqu’à  consistance  d’extrait.  Cette  matière 
était  réputée  fondante  et  incisive;  on  la  prescrivait  sur- 
tout contre  les  engorgements  chroniques  du  foie.  — Fiel- 
de-terre.  Nom  vulgaire  de  la  fumeterre  et  de  la  petite 
centaurée,  plantes  très-amères. 

FIENTE,  s.  f.  Y.  Excrémest. 

FIER,  ÈRE.  adj.  Se  dit  du  cheval  pour  exprimer  qu’il 
se  redresse  vivement  à la  moindre  parole  qu’hn  lui 
adresse. 

FIESOGH.  V.  Faskook. 

FIÈVRE.  S.  f.  [febris,  vrCp,  uupsTÔ;,  ail.  Fieber,  angl. 
fever,  it.  febbre,  esp.  calentura].  Dans  le  sens  le  plus 
général,  état  maladif  caractérisé  par  l’accélération  du 
pouls  et  une  augmentation  do  la  cli/ileur  animale;  pen- 
dant longtemps,  on  a considéré  la  fièvre  comme  une  af- 
fection essentielle,  et  constituant  par  elle-même  une  ma- 
ladie susceptible  de  se  compliquer  avec  toutes  les  autres. 
On  doit  d’abord  distinguer  la  fièvre  symptomatique  des 
fièvi'cs  essentielles.  La  fièvre  symptomatique  accompagne 
les  inflammations  externes  ou  internes.  Les  fièvres  essen- 
tielles , regardées  comme  indépendantes  dos  organes, 
furent  attaquées  par  Broussais,  qui  les  qualifia  A'entités, 
les  attribuant  à l’inflammation  de  la  membrane  gastro- 
intestinale.  C’étaient  en  effet  des  entités,  tant  qu’on  ne 
les  avait  pas  rattachées  à l’état  physiologique  du  corps; 
mais  ce  n’étaient  pas  dos  gastro-entérites;  et  l’on  ne  peut 
voir  dans  cotte  proposition  de  Broussais  qu’une  hypothèse 
hardie  par  laquelle  il  faisait  rentrer  cette  part  do  la  patho- 
logie dans  la  physiologie  pathologique  : car  toute  patho- 
logie n’est  que  le  désordre  des  organes,  des  tissus,  des 
humeurs,  des  fonctions.  Les  fièvres  no  sont  pas  non  plus 
des  phlegmasics;  car  elles  s’en  distinguent  par  un  ca- 
ractère tranché  : c’est  que  dans  les  pidegmasics  la  fibrine 
du  sang  augmente,  et  qu’elle  diminue  dans  les  fièvres. 
Mettant  donc  de  coté  les  fièvres  symptomatiques  des  in- 
flammations, il  reste  trois  groupes  distincts  : 1°  les  fièvres 
éphémères,  courbatures,  synoques,  qui  durent  un  ou  plu- 
sieurs jours,  et  se  terminent  ordinairement  par  quelque 
phénomène  critique;  2“  les  fièvres  intermittentes,  rémit- 
tentes e\  pseudo-continues;  3°  les  fièvres  continues,  qui 
comprennent  la  dothiénentérie  , le  typhus , la  fièvre 
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jaune,  la  peste,  la  morve,  la  fièvre  puerpérale,  et  autres 
alTections  rangées  sous  le  nom  de  ptjohémie,  puis  les 
exanthèmes  fébriles,  variole,  rougeole,  scarlatine,  vac- 
■cine,  clavelée,  suette.  V.  Générales  [Maladies). 

Fièvre  d'accès.  Celle  qui  rentre  dans  le  type  des  fièvres 
intermittentes  ou  des  fièvres  rémittentes.  Les  médecins 
■ont  souvent  recherché  infructueusement  la  cause  qui 
fait  que  les  accès  de  lièvre  se  manifestent  avec  des  inter- 
valles de  temps  à peu  près  les  mêmes  chez  chaque  ma- 
lade, pendant  lesquels  les  fonctions  reprennent  complète- 
ment ou  presque  complètement  leur  état  normal.  Pour 
la  saisir,  il  faut  tenir  compte  d’abord  de  ce  que,  à l’état 
normal,  tous  les  phénomènes  de  la  vie  animale  sont  inter- 
mittents, et  se  reproduisent  généralement  avec  dos  alter- 
natives d’action  et  de  repos  d’une  durée  qui  est  à peu 
près  la  même  pour  c hacun  d’eux  (V.  Animalité)  : l’acti- 
vité est  suivie  du  sentiment  d’abattement  ou  de  fatigue, 
le  repos  l’est  du  retour  spontané  à l’action.  Or,  dans  les 
fièvres  d’accès,  l'altération  du  sang  est  de  telle  nature 
que  le  tissu  cérébro-spinal  est  le  premier  dont  la  nutri- 
tion se  trouve  modifiée.  Le  résultat  de  cette  perturbation 
est  l’apparition  de  troubles  nerveux  portant  principale- 
ment sur  les  nerfs  qui  président  aux  contractions  du  coeur 
et  des  vaisseaux  capillaires  ou  autres  (fréquence  du  pouls, 
troubles  circulatoires  profonds),  et  aux  contractions  des 
muscles  de  la  vie  animale  (tremblement  de  la  fièvre,  etc.), 
portant  aussi  sur  les  parties  de  l’encéphale  qui  président 
à la  perception  des  sensations  (sensation  de  froid,  pen- 
dant que  la  température  moyenne  du  corps  s’élève).  Ges 
troubles  cessent  après  une  certaine  durée,  comme  tout 
•acte  nerveux,  et  sont  suivis  d’un  affaissement  général, 
comme  tous  les  actes  de  ce  genre;  ils  sont  modifiés  en 
Lieu  ou  en  mal  par  la  plupart  des  agents  qui  ont  une 
action  sur  le  système  nerveux  central.  Parmi  ceux-ci,  les 
alcaloïdes  du  quinquina  tiennent  le  premier  rang,  et  l’on 
sait  qu’à  dose  toxique  les  symptômes  qu'ils  déterminent 
sont  d'abord  des  troubles  de  l’ouïe,  des  étourdissements; 
si  les  miasmes  qui  causent  la  fièvre  intermittente  agissent 
surtout  sur  le  sang,  c’est  le  système  nerveux  que  cette 
altération  modifie  le  plus,  et  c’est  à la  loi  de  rintermit- 
tence  normale  de  ses  actions  normales  que  se  rattache 
l'intermittence  morbide  de  scs  troubles.  Aussi  l’expé- 
rience a-t-elle  montré  que,  lorsque  l’afi'cction  date  de 
quelque  temps,  les  médicaments  qui  n’influent  que  sur  le 
sang,  tels  que  les  toniques,  ne  suffisent  pas  pour  amener 
la  guérison,  et  que  les  agents  qui  influent  sur  la  nutrition 
en  général,  sur  le  système  nerveux  en  particulier,  tels 
que  la  quinine,  l’arsenic,  l'hydrotbérapie,  doivent  leur 
etre  associés.  Fièvre  adèno-méninrjée . Nom  donné  par 

Pinel  à la  fièvre  communément  appelée  muqueuse  ou 
pituiteuse,  parce  qu’elle  lui  a paru  avoir  son  siège  dans 
la  membrane  inte.stinale,  et  spécialement  dans  ses  cryptes 
muqueux.  C’est  souvent  une  des  formes  de  la  dolhiéiien- 
férie.  y.  ce  mot.  — Fièvre  adéno-nerveuse.  Sous  ce  nom, 
Pinel  a décrit  la  peste  du  Levant,  que  caractérisent  une 
lésion  profonde  du  système  nerveux,  une  suppuration  des 
glandes  inguinales  ou  des  glandes  axillaires,  quelquefois 
des  parotides.  Y.  Fn:\RE  Jaune.  — Fièvre  adqnamique. 
Nom  donné  par  Pinel  à la  fièvre  typhdide  ou  putride. 
V.  Adynamie,  Dotiiiénentérie  et  Putridité.  ~ Fïèere 
adijaamo-ùiuxique.  Fièvre  à la  fois  adynamique  et  ataxi- 
que (Bégin).— Fïèere  ogrypaode.  Celle  qui  prive  de  som- 
meil. — Fièvre  algide.  V.  Algide.  — Fièvre  amplærné- 
rine.  V.  Amriiémérine.  — Fièvre  angiocardique.  Celle  que 
cause  l’endocardite.  — Fièvre  angioténique.  V.  Anüioté- 
NiQi’E.  — Fièvre  anomale.  V.  Anomal.  — Fièvre  aphtheuse 
des  herbivores.  V.  Stomatite  aphtheuse.  — Fièvre  ar- 
dente. V.  Gausus.  — Fièvre  des  années.  V.  Typhus.  — 
Fièvre  arthritique.  Fièvre  symplomatique  qui  accompagne 


FIEV  601 

quelquefois  la  goutte.— FîèiU’e  nsorfe.  V.  Asode.— Ffèio-e 
asthénique.  V.  Fièvre  adynamique.  — Fièvre  ataxique 
(Pinel).  Forme  grave  dc,cortaines  fièvres,  et  parliculière- 
ment  de  la  doihiénentérie.  — Fièvre  ataxo-adynamique. 
V.  Ataxo-adynamique  et  Typhus  des  hétes  bovines.  — 
Fièvre  aurigineuse.  V.  Aürigineüx.  — Fièvre  automnale. 
V.  Automnal  et  Fièvre  intermittente. 

Fièvre  bâtarde.  V.  Illégitime.  — Fièvre  bilieuse.  "Hom 
donné  à deux  maladies  différentes  : 1°  à l'embarras  gastri- 
que avec  fièvre;  2“  à une  fièvre  qui  règne  de  préférence 
dans  les  pays  chauds  çt  qui  est  une  des  formes  de  la  fièvre 
rémittente  ou  de  la  fièvre  pseudocontinue.  — Fièvre  bi- 
lieuse pernicieuse.  V.  Fièvre  pernicieuse.  — Fièvre  bi- 
lieuse putride.  V.  Typhus  des  bêtes  bovines.  — Fièvre 
blanche  (Sauvages).  La  chlorose.  — Fièvre  brisant  les  os. 
V.  Dengue.  — Fièvre  bidleuse.  V.  Pemphigus  et  Pempiü- 

GODE. 

Fièvre  cacochymique.  V.  Fièvre  hectique.  — Fièvre  des 
camps.  V.  Typhus.  — Fièvre  carditique.  V.  Carditique. 
— Fièvre  catarrhale.  Nom  employé  comme  synonyme  de 
fièvre  muqueuse,  et  quelquefois  de  catarrhe  pulmonaire . 
— Fièvre  cathémérine.\.  Cathémérine. — Fièvre  cérébrale 
(Pinel).  Variété  de  la  fièvre  ataxique  caractérisée  par  des 
symptômes  d’excitation  nerveuse  très-intense  (V.  Dothié- 
nentérie).  Nom  donné  plus  ordinairement  aux  ménin- 
gites idiopathiques  ou  symptomatiques.  V.  Hydrocéphale 
et  Méningite.  En  vétérinaire.  V.  Vertige  essentiel.  — 
Fièvre  charbmncuse.  Réunion  de  symptômes  fort  gra- 
ves, ayant  une  grande  analogie  avec  ceux  du  charbon, 
et  produisant  la  mort  au  bout  de  quelques  heures,  le  plus 
souvent  sans  apparition  de  tumeurs  à la  surface  du  corps. 
Chabert  le  premier  l’a  distinguée  du  charbon  essentiel  et 
du  charbon  symptomatique.  Cette  maladie,  contagieuse 
pour  les  espèces  animales,  môme  pour  l’homme,  règne 
souvent  à l’état  épizootique.  Renault  et  Dclafond  l’ont 
observée  dans  la  Nièvre,  l’Ailier  et  la  Somme.  Plusieurs 
causes  font  naitre  la  fièvre  charbonneuse  : ce  sont  les 
eaux  saumâtres,  infectes,  employées  pour  abreuver  les 
animaux,  l’usage  de  mauvais  fourrages,  les  changements 
brusques  de  température,  les  brouillards,  l’habitalion  de 
lieux  bas  et  humides.  Sur  quelques  animaux  on  observe, 
au  ventre  et  sur  les  flancs,  des  tumeurs  charbonneuses 
dont  l’éruption  peut  être  considérée  comme  une  crise  sa- 
lutaire. On  doit  avoir  le  plus  grand  soin,  quand  on  incise 
ces  tumeurs , quand  on  panse  les  animaux  et  quand  on 
ouvre  les  corps,  do  ne  pas  se  blesser;  plus  d’un  praticien 
a succombé  après  des  inoculations  virulentes  de  ce  genre. 
En  outre,  l’autorité  devra  prescrire  des  mesures  adminis- 
tratives pour  arrêter  les  progrès  de  la  contagion,  comme 
dans  le  cas  de  l’existence  du  charbon.  En  I8G8,  Sanson 
a essayé  l’emploi  de  l’acide  phénique  intus  sur  les  bêtes 
à cornes,  et  en  a obtenu  de  bons  résultats.  Sous  l’action 
de  l’acide  administré  dès  les  premiers  symptômes  comme 
médicament  interne,  le  cliarbon  s’éteint  (V.  Phénique). 
— Fièvre  chaude.  L’un  des  noms  vulgaires  do  la  fièvre 
cérébrale  et  de  la  manie  aiguë.  — Fièvre  chronique.  Nom 
donné  autrefois  à la  fièvre  intermittente.  — Fièvre  clave- 
leuse.  Synonyme  de  clavelée.  — Fièvre  colliquativc. 
V.  Fièvre  hectique.  — Fièvre  comateuse.  Fièvre  perni- 
cieuse dont  l’accès  est  marqué  par  un  assoupissement 
profond.  — Fièvre  congestive.  V.  Congestif.  — Fièvre  de 
consomption.  V.  Fièvre  hectique.  — Fièvre  contagieuse 
des  vaisseaux.  V.  Typhus. — Fièvre  continente.  V.  Syno- 
QUE.  — Fièvre  continue.  Nom  donné  à toutes  les  fièvres 
qui  ne  présentent  ni  intermission  ni  rémission,  mais  des 
paroxysmes  ou  exacerbations. 

Fièvre  décimane.  Zacutiis  Lusitanus  appelle  ainsi  une 
fièvre  intermittente  qui  rcviçnt  tous  les  dix  jours.  — 
Fièvre  demi-tierce.  V.  Hlmitrité.  — Fièvre  dépnratoire. 
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Celle  qui  s’accompagne  d’un  exanthème,  parce  qu’on 
suppose  celui-ci  dû  à une  humeur  impure  entraînée  par 
l’éruption.  — Fièvre  diaire.  V.  Fièvre  éphémère.  — 
Fièvres  diathésales.  Les  lièvres  essentielles  et  aussi  les 
accidents  fébriles  qui  se  montrent  sous  l’influence  de 
quelque  diathèse.  — Fièvre  diaphor étique.  Fièvre  con- 
tinue accompagnée  d’une  sueur  continuelle.  — Fièvre 
d’hôpital.  V.  'Typhus  et  Infectiok  purulente.  — Fièvre 
double-quarte  [febris  duplex  quartana , ail.  doppelt- 
vierttâgig\.  F’ièvre  intermittente  qui  se  montre  sous 
deux  formes  différentes  ; dans  l’une,  il  y a deux  accès  en 
un  jour,  et  apyrexie  les  jours  suivants,  après  quoi  la  fiè- 
vre réparait  comme  la  première  fois;  dans  l’autre,  qui 
est  moins  rare  que  la  précédente,  il  y a un  accès  deux 
jours  de  suite,  et  apyrexie  le  troisième  : puis  l’accès  du 
quatrième  jour  correspond  avec  le  premier  accès,  et  celui 
ilu  cinquième  avec  le  second. — Fièvre  double  quotidienne. 
Fièvre  intermittente  qui  a chaque  jour  deux  accès.  — 
Fièvre  double-tierce  [febris  duplex  tertiana,  ail.  doppelt- 
dritiügig].  Fièvre  intermittente  qui  paraît  composée  de 
deux  tierces;  c’est-à-dire  qu’elle  présente  un  accès  tous 
les  jours,  comme  la  quotidienne,  dont  elle  diffère  en  ce 
que  les  accès  sont  moins  longs,  qu’ils  ne  reviennent  pas 
tous  les  jours  aux  mêmes  heures,  et  qu’ils  se  correspon- 
dent en  tierce.  La  fièvre  double-tierce  diffère  de  la  tierce 
doublée  en  ce  que,  dans  celle-ci,  il  y a deux  accès  tous 
les  deux  jours  et  un  jour  d’intermission.  La  double-tierce 
est  très-commune,  tandis  que  la  tierce  doublée  est  très- 
rare.  — Fièvre  dysentérique.  Celle  qui  précède  ou  ac- 
compagne la  dysenterie;  fièvre  intermittente  pernicieuse 
avec  accidents  intestinaux  dysentériques  ou  choléri- 
formes. 

Fièvi'e  élode  ou  mieux  hélode.  Fièvre  compliquée  d’ady- 
namie, dans  laquelle  il  se  manifeste  des, sueurs  abon- 
dantes. — Fièvre  entéro-mésentérique.  V.  Entéro-mésen- 
TÉRiQUE.  — Fièvre  éphémère  [courbature)  [ail.  et  angl. 
febricula,  it.  febbricola).  Colle  qui  ne  dure  que  vingt- 
quatre  heures,  ou  qui  dure  peu  davantage,  et  qui  se  ter- 
mine par  quelque  phénomène  critique,  sueur,  diarrhée, 
urine  trouble.  On  donne  aussi  ce  nom  à une  fièvre  causée 
la  plupart  du  temps  par  un  excès  de  fatigue,  une  marche 
forcée,  un  refroidissement,  etc.  ; elle  est  caractérisée 
par  un  frisson  suivi  de  chaleur,  avec  lassitude.  Au  bout 
de  12,  24  ou  36  heures,  d’ordinaire,  il  survient  une 
sueur,  un  dépôt  dans  l’urine,  et  la  maladie  est  terminée. 
V.  CouRB.VTURE.  — Fièvre  épiale.  V.  Éiuale.  — Fièvre 
érotique.  Fièvre  lente  qui  accompagne  souvent  l’éroto- 
manie. — Fièvre  erratique.  Nom  qui  devrait  désigner  toute 
fièvre  qui  paraît  et  revient  à des  întervalles  irréguliers;  et 
aussi  nom  donné  spécialement  à une  fièvre  intermittente 
dont  les  accès  sont  plus  éloignés  les  uns  des  autres  que 
dans  la  quarte.  — Fièvre  éruptive.  Celle  par  laquelle  se 
décèle  primitivement  l’état  général  dont  la  terminaison  est 
une  éruption  cutanée.  V.  Rougeole,  Scarlatine,  Suette, 
Urticaire,  Variole,  etc.  — Fièvre  érysipélateuse.  Celle 
qui  précède  et  accompagne  l’érysipèle.  — Fièvre  essen- 
tielle. V.  Essentiel  et  Gastro-entérite.  — Fièvre  exan- 
thématique. Celle  qui  accompagne  un  exanthème  aigu 
quelconque.  '' 

Fièvre  de  foin.  V.  Foin. 

Fièvre  gastrique.  V.  Fièvre  bilieuse  et  F'iévre  jaune. 
—Fièvre  goutteuse.  Celle  qui  accompagne  les  accès  de 
goutte. 

Fièvre  hebdomadaire.  Variété  rare  de  la  fièvre  in- 
termittente, dont  l’accès  revient  le  septième  jour.  — 
Fièvre  hectique.  État  caractérisé  par  une  fièvre  ordi- 
nairement continue,  avec  des  exacerbations  le  soir,  ou 
rémittente  et  affectant  le  type  quotidien  ou  tierce,  accom- 
pagnée d’amaigrissement  progressif,  de  flaccidité  géné- 


FIEY 

raie,  de  sécheresse  à la  gorge,  de  fréquence  et  de  faiblesse- 
du  pouls,  de  chaleur  à la  peau,  surtout  à la  paume  des- 
mains et  à la  plante  des  pieds,  et,  vers  la  fin,  de  sueurs 
et  de  diarrhée  colliquatives.  Cet  état  se  déclare  dans  la 
dernière  période  des  maladies  organiques;  il  est  ordinai- 
rement causé  par  la  suppuration  lente  et  profonde  d’un 
organe  interne. — Fièvre  hélode.  V.  Hélode.  — Fièvre- 
hémitritée.  V.  FIémitritée.  — Fièvre  hémorrhagique. 
V.  Fièvre  pernicieuse. — Fièvre  homotone.Y.  Homotone. 
— Fièvre  de  Hongrie.  Typhus  qui  régna  en  Hongrie  en 
1556,  lorsque  l’empereur  Maximilien  II  traversa  ce  pays 
pour  aller  combattre  les  Turcs. 

Fièvre  ictérique,  fièvre  ictéro-hémorrhagique.  V.  Fièvre 
pernicieuse. — Fièvre  illégitime.  V.  Illégitime. — Fièvre 
inflammatoire.  Se  dit  de  toute  fièvre  symptomatique 
d’une  pblegmasie.  V.  Angioténique.  — Fièvre  intercur- 
rente. Celle  qui  survient  pendant  le  cours  d’une  fièvre  an- 
nuelle, ou  stationnaire,  ou  épidémique.  — Fièvre  inter- 
mittente  [febris  intermittens,  TrupsTÔî^iaXEOTWv,  ail.  haltes 
Fieber,  angl.  ague,  it.  febbre  intermittente'].  Ainsi  que  son 
nom  l’indique,  cette  fièvre  est  celle  qui  apparaît  et  dispa- 
raît successivement  à des  intervalles  plus  ou  moins  éloi- 
gnés, intervalles  pendant  lesquels  il  n’existe  aucune  trace 
de  mouvement  fébrile.  Tout  accès  de  fièvre  intermittente 
se  partage  en  trois  temps  ou  stades  distincts  : le  premier 
est  marqué  par  un  refroidissement  général,  avec  bâille- 
ments, pandiculations,  tremblement,  contraction  de  la 
peau  (chair  de  poule),  petitesse,  fréquence  et  inégalité  du 
pouls,  pâleur  générale,  urine  claire  et  limpide;  le  second, 
par  la  chaleur,  avec  expansion,  épanouissement  et  teinte 
rosée  de  la  peau,  agitation,  anxiété,  soif  fréquente,  déve- 
loppement du  pouls,  urine  rougeâtre;  le  troisième,  par 
la  sueur,  qui  quelquefois  se  borne  à une  moiteur  hali- 
teuse,  et  d’autres  fois  est  excessivement  abondante.  Au 
troisième  stade  succède  l’état  de  calme  et  de  bien-être 
appelé  apyrexie.  Lorsque  l’accès  se  manifeste  tous  les- 
jours,  la  fièvre  intermittente  est  dite  quotidienne.  Elle  est 
tierce  quand  les  accès  reviennent  de  deux  jours  l’un  : 
celle-ci  présente  les  variétés  double-tierce,  tierce  doublée, 
hémitritée  (V.  ces  mots);  quarte,  quand  les  accès  revien- 
nent tous  les  trois  jours,  c’est-à-dire  quand  il  y a deux 
jours  à' apyrexie  entre  deux  accès  : elle  présente  les  va- 
riétés double-quarte,  quarte  doublée  et  quarte  triplée 
(V.  ces  mots).  11  existe  des  fièvres  qui  présentent  plus  de 
jours  d’apyrexie  d'un  accès  à l’autre,  mais  elles  sont  rares 
(V^.  Fièvre  erratique).  — On  rencontre  fréquemment  des 
fièvres  intermittentes  anomales,  ainsi  appelées,  les  iincs- 
parce  que  les  accès  sont  incomplets,  c’est-à-dire  n’offrent 
qu’un  ou  deux  des  trois  stades  accoutumés;  les  autres,, 
parce  que  les  trois  stades  dont  se  composent  les  accès  sont 
confondus  ou  intervertis.  — Fièvres  intermittentes  lar- 
vées ou  masquées.  Celles  qui  sont  caractérisées  par  un 
symptôme  plus  ou  moins  grave,  se  reproduisant  à des  in- 
tervalles déterminés,  sans  être  précédé  ni  accompagné  do 
frisson,  de  chaleur  ni  de  sueur.  — Les  fièvres  intermit- 
tentes de  tous  les  types  et  de  tous  les  caractères  sont  sou- 
vent épidémiques.  On  en  voit  régner  principalement  au- 
printemps  et  en  automne;  de  là  la  distinction  des  fièvres- 
intermittentes  vernales  et  automnales,  distinction  jâistifiéc 
par  la  différence  que  présentent  ces  fièvres  relativement 
à leur  degré  d’intensité  et  à leur  opiniâtreté.  En  effet, 
les  intermittentes  vernales  sont  généralement  bénignes,  et 
cèdent  presque  toujours  promptement,  soit  aux  efforts- 
de  la  nature,  soit  aux  moyens  de  Fart;  tandis  que  les  in- 
termittentes automnales  peuvent  devenir  dangereuses, 
sont  souvent  opiniâtres,  et  se  prolongent  quelquefois  jus- 
qu’au printemps  suivant.  On  attribue  communément  les- 
fièvres  intermittentes  aux  exhalaisons  marécageuses;  quel- 
quefois aussi  l’action  du  froid  humide  paraît  avoir  suffi 
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pour  les  produire  (V.  Miasme).  Ces  miasmes  seraient  four- 
nis seulement  par  les  substances  végétales,  tandis  que 
c’est  aux  miasmes  de  nature  animale  que  seraient  dues 
les  fièvres  continues  décrites  sous  le  nom  de  typhus.  — 
La  thérapeutique  des  fièvres  intermittentes  consiste  : 
1°  pendant  le  stade  de  froid,  à favoriser  le  développement 
dé  la  chaleur  par  des  boissons  diaphorétiques  chaudes  et 
aromatiques  ; 2“  pendant  le  stade  de  la  chaleur,  à l’entre- 
tenir, et  en  même  temps  à combattre  les  phénomènes 
locaux  prédominants,  tels  que  les  congestions  cérébrales 
qui  peuvent  se  manifester;  3°  dans  l’apyrcxie,  à recourir 
aux  fébrifuges,  et  particulièrement  au  quinquina  ou  au 
sulfate  de  quinine.  Ordinairement  on  donne  le  quinquina 
en  poudre  dans  du  vin,  à la  dose  de  16  grammes  pour 
un  adulte  et  de  2 à 4 grammes  pour  un  enfant.  Cette 
dose  est  administrée  en  plusieurs  prises,  à des  intervalles 
de  une  ou  deux  heures,  en  commençant,  dans  la  fièvre 
quotidienne,  aussitôt  que  l’accès  est  terminé,  vingt -quatre 
heures  après  l’accès  dans  la  fièvre  tierce,  et  quarante-huit 
heures  dans  la  fièvre  quarte.  Le  sulfate  de  quinine,  d’un 
usage  plus  facile,  et  par  conséquent  préférable,  se  donne 
à la  dose  de  60  à 70  centigrammes  pour  un  adulte,  et 
aux  mêmes  intervalles  que  le  quinquina.  Si  la  première 
dose  supprime  l’accès  suivant,  on  persiste  dans  l’emploi 
du  médicament,  pcndantplusieursjours,  àdosesemblable, 
puis  à doses  décroissantes;  si  la  première  dose  n’a  fait  que 
rendre  l’accès  moins  long  et  moins  intense,  on  augmente 
la  quantité  du  fébrifuge.  — Les  fièvres  intermittentes 
sont  sujettes  à de  fréquentes  récidives,  contre  lesquelles 
le  quinquina  devient  impuissant;  c’est  alors  que  l'hydro- 
thérapie rend  de  grands  services.  Souvent  aussi  on  observe 
dans  ces  fièi  res,  et  particulièrement  dans  la  fièvre  quarte, 
un  engorgement  plus  ou  moins  considérable  de  la  rate  ou 
une  hydropisic;  c’est  alors  surtout  qu’il  faut  se  hâter  de 
cohper  les  accès.  V.  Arsenical.  — Fièvre  intestinale.  La 
fièvre  bilieuse. 

Fièvre  jaune  [ail.  gelbes  Fieber,  angl.  yellow  fever,  it. 
febbre  rjialla,  csp.  caleniura  amarilla,  vomito  negro, 
vomito  prieto;  fièvre  pestilentielle,  mal  ou  maladie  de 
Siam  (V.  ce  mot) , causas,  vomissement  noir , typhus 
ictérode,  typhus  amaril,  typhus  des  tropiques  ou  di Amé- 
rique, fièvre  adéno-nerveuse,  fièvre  gastrique,  ataxo-ady- 
namiquê\ . Maladie  qui  règne  particulièrement  dans  l’A- 
mérique du  Nord;  là  elle  s’étend  jusqu’au  Canada,  qui 
est  un  pays  très-froid.  Autrefois  elle  n’avait  pas  paru  en 
Amérique  au  sud  de  l’équateur  ; depuis  un  certain  nom- 
bre d’années,  elle  a franchi  cette  barrière,  dont  rien 
d’ailleurs  ne  rendait  raison.  On  ne  l’a  vue  que  très-passa- 
gèrement cri  Europe  (Espagne,  Italie  et  France,  en  1861, 
à Saint-Nazaire).  Son  développement  parait  exiger  un 
foyer  d’infection  au  bord  de  la  mer.  La  nature  de  l’agent 
qui  la  produit  n’est  pas  plus  connue  de  celle  des  autres 
miasmes  ; elle  est  sporadique  dans  quelques  pats,  et  en 
particulier  aux  Antilles;  mais  elle  règne  le  plus  commu- 
nément sous  forme  épidémique.  Au  reste,  quelle  qu’en 
soit  la  nature,  il  est  certain  que  le  foyer  né  en  Amé- 
rique peut  être  transporté  au  loin.  Aussi  les  navires  qui 
viennent  de  lieux  infectés,  et  surtout  ceux  qui  pendant  la 
traversée  ont  eu  des  malades,  doivent  être  l’objet  de 
mesures  sanitaires.  Prises  avec  énergie,  célérité  et  intelli- 
gence, ces  mesures  réussissent  à prévenir  l’explosion  du 
mal,  ou  à en  arrêter  l’extension.  Le  miasme  qui  la  produit 
exerce  plus  spécialement  sur  la  membrane  muqueuse 
gastro-intestinale  son  action  tout  à la  fois  irritante  et 
septique.  Souvent  l’invasion  est  précédée  do  malaise 
général,  d’un  état  de  prostration,  de  soubresauts  ou 
de  tremblement  des  membres.  D’autres  fois  la  maladie 
débute  brusquement  par  une  céphalalgie  généralement 
intense,  accompagnée  de  frissons,  de  douleurs  violentes 
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dans  les  membres  et  surtout  dans  la  région  lombaire. 
A ces  premiers  symptômes  succède  bientôt  une  fièvre  ar- 
dente : les  yeux  sont  injectés;  la  figure  prend  une  expres- 
sion de  souffrance,  de  stupeur  et  de  prostration  qui  carac- 
térise cette  maladie.  La  langue  est  sèche,  rouge  au 
début,  puis  se  couvre  d’un  limon  épais  qui  prend  une 
coloration  noire  à mesure  que  la  maladie  avance.  Simul- 
tanément il  y a une  soif  insatiable  ; l’épigastre  est  doulou- 
reux à la  plus  légère  -pression.  Bientôt  surviennent  des 
nausées,  un  hoquet  généralement  très-persistant,  puis  des 
vomissements  de  plus  en  plus  fréquents.  Ces  vomisse- 
ments, d’abord  bilieux,  prennent  une  coloration  brune, 
puis  enfin  noirâtre,  ressemblant  à de  la  suie  ou  à du  marc 
de  café.  En  même  temps  que  ces  symptômes  gastriques, 
on  observe  généralement  une  constipation  opiniâtre  au 
début,  accompagnée  de  coliques , puis  suivie  de  selles 
d’abord  bilieuses,  et  bientôt  ressemblant  à la  matière  noire- 
des  vomissements.  Les  malades  sont  quelquefois  en  proie 
à une  vive  anxiété  : ils  se  jettent  de  côté  et  d’autre,  es- 
sayent parfois  de  se  lever,  ou  bien  un  délire  furieux  les 
possède;  ils  poussent  des  cris,  des  hurlements,  qui  ajou- 
tent encore  à l’aspect  hideux  de  cette  maladie.  D’autres 
fois  ils  semblent  plongés  dans  un  état  de  stupeur  ou  de 
coma;  ils  répondent  vaguement  aux  questions  qu’on  leur 
adresse,  et  ne  paraissent  pas  avoir  coriscience  de  leur  état. 
Le  pouls  est  toujours  fort,  bondissant  et  très-fréquent  au 
début  de  la  maladie,  c’est  un  vrai  type  de  fièvre;  mais,  vers 
la  fin,  il  peut  devenir  lent  et  faible,  suivant  l’afl’aissement 
du  malade.  La  coloration  jaune  de  la  peau,  si  caracté- 
ristique de  cette  fièvre,  n’arrive  pas  toujours  d’une  ma- 
nière régulière  ; quelquefois  elle  ne  se  montre  qu’après 
la  mort.  Vers  les  dernières  périodes  de  la  maladie,  il 
apparaît  des  pétéchies , des  ecchymoses  sur  différents 
points  du  corps;  alors  le  malade  tombe  dans  un  état 
d’affaiblissement  complet;  les  vomissements  se  rappro- 
chent de  plus  en  plus,  un  liquide  noir,  infect,  est  rendu 
par  la  bouche,  par  les  narines,  sans  effort  apparent  ; au 
moindre  mouvement,  des  flots  de  cette  matière  débor- 
dent sur  le  lit,  sans  que  le  malade  puisse  s’en  garantir 
ou  sans  même  s’en  apercevoir.  Quelquefois  cependant  la 
mort  arrive  sans  qu’il  y ait  eu  de  vomissements;  mais,  à 
l’autopsie,  on  trouve  toujours  cette  matière  noire,  appa-- 
remment  formée  par  du  sang  décomposé,  remplissant 
plus  ou  moins  l’estomac.  La  membrane  muqueuse  de  cet 
organe  est  généralement  ramollie  avec  de  grandes  plaques 
ecchymotiques,  mais  souvent  aussi  intacte.  Une  autre  lésion 
pathologique  très-constante  est  l’aspect  jaune  ou  couleur 
de  gomme-gutte  du  foie,  mais  sans  changement  notable 
de  son  volume  ou  de  sa  consistance.  La  durée  de  la  fièvre 
jaune  est  très-variable  : quelquefois  on  en  voit  mourir  au 
bout  de  vingt-quatre  ou  même  douze  heures  de  mala- 
die; ordinairement  cependant  elle  se  prolonge  de  quatre 
à huit  jours.  Son  issue  est  très-souvent  funeste.  Cette 
affection  a tous  les  caractères  principaux  des  fièvres  pa- 
ludéennes ounriasmatiques  pernicieuses,  avec  symptômes 
bilieux  et  intestinaux,  au  lieu  des  symptômes  pulmonai- 
res et  cérébraux  qui  sont  ordinaires  dans  les  autres  cli- 
mats. Le  traitement  est  encore  mal  établi.  Au  début,  une 
application  de  ventouses  sur  la  région  épigastrique,  ou 
bien  de  larges  vésicatoires  ont  souvent  diminué  les  sym- 
ptômes gastriques;  en  même  temps,  on  administre  de 
légers  laxatifs,  de  manière  à combattre  la  constipation 
au  début.  Plus  tard,  on  se  borne  aux  boissons  légèrement 
acidulés,  telles  que  la  limonade,  ou  bien  de  l’eau  chargée 
d’acide  carbonique  aussi  froide  que  possible,  de  la  glace 
en  morceaux;  enfin  tous  les  moyens  possibles  pour  dimi- 
nuer la  soif  et  combattre  les  hoquets  (Peniston).  "V.  Fièvre 
pernicieuse.  — Fièvre  des  jungles  [angl.  jungle  fever'\. 
Fièvre  rémittente  de  l’Inde,  ainsi  nommée  parce  qu’on  la 
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contracte  souvent  Oans  les  jungles,  qui  sont  dos  lieux  hu- 
mides et  couverts  de  roseaux. 

Fièvre  des  Kollas  ou  des  pays  bas.  En  Abyssinie,  ma- 
ladie fort  commune  après  la  saison  des  pluies,  sur  le  bord 
des  rivières  et  des  torrents.  C’est  une  fièvre  intermittente 
pernicieuse. 

Fièvre  laiteuse  ou  de  lait  [febris  ab  ascensione  lactis, 
ail.  Mikhfæber,  angl.  milkfever,  it.  febbredel latte'].  Nom 
d’une  espèce  de  fièvre  éphémère,  ainsi  appelée  parce 
qu’elle  a lieu  après  l’accouchement,  lors  du  début  de  la 
sécrétion  du  lait.  Cette  fièvre  s’annonce,  du  troisième  au 
quatrièi)ie  jour  après  l’accouchement,  par  l’augmentation 
de  la  chaleur  animale,  la  fréquence  et  le  développement 
du  pouls,  la  rougeur  du  visage,  le  gonflement  des  seins 
et  la  suppression  du  flux  lochial.  Elle  ne  dure  que  vingt- 
quatre  heures,  se  termine  par  des  sueurs  abondantes, 
par  récoulement  du  lait  et  par  le  retour  dos  lochies,  et 
n’exige  pas  d’autres  soins  que  d’entretenir  une  douce  cha- 
leur et  de  favoriser  la  transpiration  par  la  diète  et  les 
boissons  chaudes.  La  fièvre  do  lait  n’existe  pas  comme 
fièvre  ossonticllo,  ou,  si  elle  existe,  elle  est  excessivement 
rare.  Si  donc  on  observe  chez  l’accouchée  de  la  fièvre,  on 
devra  l’attribuer  à : dos  gerçures,  crevasses,  fissures  du 
mamelon;  déchirure  du  périnée,  contusions  du  vagin; 
métrite,  métropéritonite  ; délivrance  incomplète,  caillots 
dans  l’utérus,  etc.;  et  faire  disparaitro  la  fièvre,  en  faisant 
cesser  la  cause  locale  qui  fa  produite  et  qui  l’entretient. 
— Fièvre  larvée.  Affection  fébrile  périodique  dont  les  re- 
tours suivent  une  régularité  marquée,  et  qui  cède  aux 
mêmes  moyens  que  la  fièvre  intermittente. — Fièvre  lente. 
V.  Lente  (Fièvre).  — Fièvre  lipijrien/ie.  V.  Lipyrie.  — 
Fièvre  locale.  V.  Topique.  — Fièvre  hjmjode.  Y.  Lvx- 

GODE. 

Fièvre  de  Mncacu.  Fièvre  qui  règne  au  Brésil , ainsi 
nommée  de  la  localité  où  elle  sévit  le  plus.  C’est  une  fiè- 
vre intermittente  ou  rémittente.  Quand  la  fièvre  a l’accès 
de  neuf  heures  à midi  avec  peu  de  frisson,  elle  est  bénigne. 
Si  le  frisson  est  plus  intense,  le  danger  arrive.  Les  accès 
nocturnes  intermittents  et  rémittents  sont  dangereux.  Los 
plus  mauvais  cas  s int  ceux  qui  ont  un  accès  cliaque  soir  ; 
■car  alors  il  y a lésion  organique,  inllammation  de  la  plè- 
vre, du  péritoine,  des  méninges,  des  articulations;  le  foie 
et  la  rate  sont  affectés.  La  quinine  est  le  remède  capital, 
souvent  avec  des  émissions  sanguines  préliminaires.  — 
Fièvre  maligne.  V.  Fièvre  ataxique.  — Fièvre  maligne 
pestilentielle.  V.  Typhus  des  bêtes  bovines.  — Fièvre  ma- 
ligne des  vaisseaux.  V.  Typhus.  — Fièvre  maremmatique. 
V.  Paludéen.  — Fièvre  méningo-gastrique . V.  Méningo- 
GASTRiQUE.  — Fièvre  mésentérique.  Baglivi  appelait  ainsi 
la  fièvre  muqueuse.  — Fièvre  miliaire.  V.  Miliaire.  — 
Fièvre  muqueuse.  Suivant  la  doctrine  ancienne , fièvre 
compliquée  avec  une  affection  inflammatoire  de  la  mem- 
brane muqueuse  dos  bronches  et  des  intestins.  V.  Gas- 
tro-entérite. En  vétérinaire.  V.  Entérite  couenneuse  et 
Maladie  des  chiens. 

Fièvre  nerveuse.  Nom  employé  pour  désigner  toute 
lièvre  compliquée  d’ataxie,  et  plus  particulièrement  le 
typhus.  Nom  donné  aussi  à des  états  fébriles  qui,  np  pa- 
raissant tenir  à aucune  lésion  particulière  des  organes, 
sont  sons  l’influence  de  fortes  émotions  morales,  de  cha- 
grins, de  passions,  etc.  — Fièvre  nonane.  F’ièvre  intermil- 
tente  dont  les  accès  reparaissent  le  neuvième  jour.  V.  Nû- 
NANE.  — Fièvre  nosocomiale.  V.  Typhus. 

Fièvre  orliée.  V.  Urticaire.  — Fièvre  oscitante.  Os- 

CITANT. 

Fièvre  paludéenne.  Y . Paludéen. — Fièvre  des  pays  bas. 
V.  Fièvre  des  Kollas.  — Fièvre  pernicieuse.  Fièvre  inter- 
mittente dont  les  symptômes  sont  si  graves  et  la  marche  si 
insidieuse,  qu’elle  se  termine  par  la  mort  dès  les  premiers 
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accès.  On  l'observe  en  Europe,  surtout  chez  les  sujets  qui  : 
ont  eu  depuis  longtemps  la  fièvre  intermittente  simple  ou 
paludéenne,  ou  de  prime  abord.  Au  Sénégal,  sur  les  cotes  I 
d’Afrique  et  différents  points  de  l’Asie,  des  iles  Bourbon  i 
et  Madagascar,  elle  se  présente  fréquemment  A' emblée  sur  i 
les  Européens  non  acclimatés;  ou  bien  l’accès ^«viiciciu' 
survient  douze  ou  vingt-quatre  heures  après  un  accès  in- 
signifiant, n’ayant  offert  qu’un  frisson  léger  et  peu  de 
sueur.  Ce  deuxième  accès  tue  fréquemment  en  quatre, 
six,  huit  ou  dix  heures,  si  le  sulfate  de  quinine  n’est  pas  ■ 
administré  à haute  dose  immédiatement,  ou  si  le  pa-  i| 
roxysnie  n’a  pas  été  prévenu  par  l'administration  de  ce 
sel  dès  le  premier  accès,  qu’on  est  actuellement  habitué  à 
ne  plus  considérer  comme  de  peu  de  gravité.  L’accès 
pernicieux  est  caractérisé  par  une  prostration  profonde  ! 
avec  fièvre  intense  et  congestion  considérable  du  poumon  i 
en  Europe,  et  quelquefois  du  foie,  de  celui-ci  toujours  et 
souvent  aussi  du  premier  dans  les  climats  chauds  ; d’au- 
tres fois,  c’est  vers  le  cerveau,  seul  ou  simultanément 
avec  les  autres,  que  se  montre  la  congestion,  accompa- 
gnée de  délire.  Ces  divers  symptômes  ont  longtemps  fait  I 
méconnaitre  le  point  de  départ  miasmatique  du  mal.  Les  i 
fièires  intermittentes  pernicieuses  ont  reçu  différents 
noms  suivant  la  nature  des  organes  affectés  et  les  symptô- 
mes correspondants.  Dans  la  forme  comateuse,  la  per- 
version des  facultés  intellectuelles,  les  vertiges,  le  délire, 
les  convulsions,  les  soubresauts  des  tendons,  une  inmui- 
bilité  absolue,  sont  autant  de  symptômes  qui  conipru-  ' 
mettent  au  plus  haut  point  la  vie  du  malade.  Dans  ics 
formes  algide,  cliolérique,  dysentérique,  pneumonique  et 
cardiaque,  les  sueurs  froides,  visqueuses,  fétides,  les  syn- 
copes, la  dyspnée,  sont  d’un  fâcheux  augure;  les  déjec- 
tions involontaires,  sanguinolentes,  sont  encore  des  com-  ' 
plications-qu’on  doit  redouter,  en  tant  qu’ elles  diminuent  | 
les  forces  du  malade  et  empêchent  Faction  des  spécifiques.  ' 
— Fièvre  pernicieuse  ictérique  de  Madagascar  [fièvre  hé- 
morrhagique, fièvre  pernicieuse  bilieuse,  fièvre  pernicieuse 
ictéro-hémorrhagique  et  improprement  fièvre  jaune]. 
Fièvre  bilieuse  qui  existe  à Madagascar,  qu’on  n’a  ren- 
contrée ni  au  Sénégal,  ni  dans  aucun  point  de  la  côte  occi- 
dentale d’Afrique,  et  qui  n'est  pas  décrite  dans  lesauteurs. 
Elle  est  très-commune  à Mayotte  et  à Nossi-Bé.  Elle  revêt 
les  trois  formes  do  la  fièvre  paludéenne;  on  l'observe  plus 
souvent  intennittente  que  rémittente,  et  plus  rarement 
encore  sous  la  forme  continue.  Sous  chacune  de  ces  trois 
formes,  elle  peut  iirésenter  divers  degrés  de  gravité.  Elle 
ne  frappe  jamais  d’emblée  l’Européen  arrivant  de  France 
ou  de  la  Réunion.  11  faut,  pour  êlro  apte  à la  contracter, 
avoir  passé  par  la  filière  des  accidents  primitifs  de  l’infec- 
tion iiiiasmatique.  Voici  quels  en  sont  les  symptômes  : 
l'ictère  apparait  tout  d’abord  avec  le  premier  accès,  ne  j 
manque  jamais,  est  très-prononcé.  La  céphalalgie  est  totale, 
va  croissant  jusqu'à  la  fin  de  l’accès,  manque  quelquefois. 

11  y a dans  les  liypochondres  des  douleurs  se  prolongeant  , 
en  arrière,  faisant  ceinture  et  peu  intenses;  des  vomisse-  | 
nients  bilieux  constants,  pendant  presque  toute  la  duree 
de  cliaque  accès;  une  diarrhée  bilieuse  très-ordinairement. 

La  langue  est  humide,  avec  enduit  blanchâtre,  elle  n’est  i 
rouge  ni  à sa  pointe  ni  sur  ses  bords.  Urines  rouges,  | 
brunes,  couleur  malaga,  caractéristiques,  très-abondan- 
tes. Pouls  petit  et  fréquent  pendant  le  premier  stade, 
plein  pendant  le  stade  de  chaleur.  La  marche  est  la  sui- 
vante : Accès  iutcriiiittcnts  avec  apyrexie  bien  prononcée 
ou  rémittents,  très-rarement  continus;  l’accès  dure  au 
plus  dix-huit  heures.  Après  l’apyrexie,  réapparition  de 
symptômes  semblables  aux  premiers.  FAle  est  curable  par 
les  jiréparations  de  quinquina;  jamais  d’antiphlogistiques 
ni  au  début  ni  dans  le  cours.  L’acclimatement  en  est  la 
cause  prédisposante  la  plus  patente.  Elle  offre  des  rechu- 
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tes  très-communes,  d’autant  plus  imminentes  que  la  ma- 
ladie s’est  montrée  plus  souvent  (Daullé).  — Fièvre  pesti- 
lentielle. Toute  lièvre  dans  laquelle  il  survient  des  char- 
bons, des  bubons.  V.  Fièvre  jflîme  et  Peste.  — Fièvre 
pestilentielle  des  vaisseaux.  Y.  Typhus.  — Fièvre peshlen- 
tielle  maligne.  V.  Typhus  des  bûtes  bovines.  — Fièvre  pé- 
téchiale. Le  typhus.  V.  Typhus;  — Fièvre  pituiteuse. 
V.  Fièvre  mugueuse.  — Fièvre  pourprée.  \.  Miliaire.  — 
Fièvre  des  prisons.  V.  Typhus.  — Fièvre  pseudo-continue. 
Espèce  de  lièvre  rémittente  qui  prend  le  caractère  continu. 
Ce  qui  distingue  ces  fièvres  de  celles  qui  sont  continues  vé- 
ritablement, c’est  qu’elles  existent  au  milieu  d’autres  tiè- 
vn's  rémittentes  ou  intermittentes;  c’est  qu’elles-mêmes 
ont  eu  souvent,  au  début,  des  rémittences  ou  intermit- 
tences; c’est  qu’elles  peuvent  repasser,  en  s’atténuant,  au 
type  rémittent  ou  intermittent.  Le  diagnostic  est  impor- 
tant à établir;  car,  dans  ces  fièvres,  le  quinquina  a une 
très-grande  efficacité,  soit  après  qu’on  a remédié  aux  sym- 
ptômes inflammatoires  ou  bilieux,  soit  pendant  meme 
qu’on  y remédie.  — Fièvre  puerpérale.  V.  Puerpéral  et 
IxFECTiox.  — Fièvre  puncticulaire.  V.  Pukcticulaire.  — 
Fièvre  purulente.  Celle  qui  accompagne  les  grandes  sup- 
purations. V.  Infection  pMi’M/enie.  — Fièvre  putride. 
V.  Putride,  Typhoïde  et  Typhus.  — Fièvre  putride  des 
vaisseaux.  V.  Typhus.  — Fièvre  putride  bilieuse.  Y.  Ty- 
phus des  bûtes  bovines.  — Fièvrepijogénique.  Y . Infection 
purulente. 

Fièvre  quarte  [quartana , TSTapTalv;,  ail.  viertagiges 
Fieber,  Quai  tanfieber,  angl.  the  quartan  ague,  it.  febbre 
quartana,  esp.  cuartana].  Fièvre  intermittente  dont  les 
accès  reviennent  tous  les  quatre  jours,  laissant  entre  eux 
deux  jours  d'intervalle.  Elle  est  demi-quarte,  si  dans 
l’un  de  ces  deux  jours  il  y a un  accès  très-léger  compara- 
tivement à l’antécédent  et  au  suivant.  La  fièvre  quarte 
est,  en  général,  une  lièvre  d’automne,  de  longue  durée 
et  de  guérison  difficile.  Elle  est  souvent  suivie  d’engorge- 
ment de  quelque  viscère;  on  la  dit  double-quarte  lorsque, 
sur  les  quatre  jours,  le  troisième  seulement  est  exempt  de 
fièvre,  et  que  les  accès  de  chaque  quatrième  jour  se  res- 
semblent. Dans  la  triple-quarte,  il  y a un  accès  chaque 
jour,  et  celui  du  quatrième  jour  ressemble  à celui  du 
premier.  — Fièvre  quarte  doublée.  Celle  dans  laquelle  il 
y a deux  accès  cliaqiie  quatrième  jour;  quarte  triplée, 
celle  où  il  y en  a trois.  — Fièvre  quinique.  Y.  Quikique. 

— Fièvre  quintane  \quiiitanus , de  quintus , cinquième; 
■R-su.TîTaioç.  ail.  Quintanfieber,  angl.  quintan,  it.  et  esp. 
qnintana'].  Y.  Quintane.  — Fièvre  quotidienne  [febris 
quotidiana,  irupsTo;  àyi.(p-/i[ji.£ptv'o;  ou  jcaOrig.eyivà;,  ail.  vier- 
tiigiges  Fieber,  Quotidinn  fieber,  angl.  quotidian,  it.  febbre 
quotidiana,  esp.  cotidiand\.Y . Quotidien. 

Fièvre  à rechute.  Y . Rechute.  — Fièvre  récurrente. 
V.  Rechute  (Fièvre  à).  — Fièvre  rémittente.  Fièvre  qui, 
sans  cesser  d’ètrc  continue,  a des  redoublements  accom- 
pagnés de  chaud  et  de  froid  au  commencement,  et  de  sim- 
ples paroxysmes  de  chaleur  vers  la  fin.  — Fièvre  rémit- 
tente des  enfants,  l’ièvre  lente,  se  manifestant  dans 
fenfance;  elle  ressemble,  par  ses  symptômes,  à i'hydro- 
céphale,  et  elle  paraît  dépendre  d’un  désordre  dans  les 
fonctions  gastriques  et  intestinales.  — Fièvre  rhumatis- 
male. Fièvre  symptomatique  qui  accompagne  le  rhuma- 
tisme aigu.  — Fièvre  rouge.  Y.  Scarlatine. 

Fièvre  secondaire.  Y.  Secondaire.  — Fièvre  septane. 
Fièvre  intermittente  dont  l’accès  revient  le  septième  jour. 

— Fièvre  sextane.  Fièvre  intermittente  dont  l’accès  se  re- 
jiroduit  tous  les  six  jours.  — Fièvre  de  Siam.  Y.  Fièvre 
jaune.  — Fièvre  soporeuse.  Fièvre  intermittente  perni- 
cieuse dont  le  symptôme  prédominant  est  un  sommeil  pro- 
fond. — Fièvre  splénique.  Fièvre  intermittente  avec  conges- 
tion splénique,  considérée  à tort  comme  conséquence  de 


FIGU  605 

cette  congestion.  — Fièvre  stercorale.  L'embarras  intesti- 
nal. — Fièvre  stomacale.  Y.  Fièvre  bilieuse  et  Fièvre 
jaune.  — Fièvre  subintrante.  Y.  Subintrant.  — Fièvre 
sudatoire.  Y.  Suette.  — Fièvre  suppurative.  L’infection 
purulente.  — Fièvre  syncopale.  Y . Syncopal.  — Fièvre 
synoque.  Y . Synoque.  — Fièvre  syphilitique.  Celle  qui 
précède  ou  accompagne  parfois  l’éruption  du  chancre  et 
les  autres  éruptions  de  la  syphilis. 

Fièvre  thermale.  Nom  donné  aux  phénomènes  fébriles 
qui  surviennent  dans  le  cours  ou  à la  suite  d’un  traite- 
ment thermal.  On  les  observe  surtout  lors  de  l’usage  des 
eaux  sulfureuses  ou  des  bains  de  mer  trop  prolongés. 
— Fièvi'e  tierce  (febris  tertiana , TETapralc;  ttujsto;,  ail. 
Tei'tian fieber,  angl.  tertian  ague , terlian  fever,  it.  febbre 
terziana , esp.  terciana].  Fièvre  intermittente  dont  les 
accès  reviennent  de  deux  jours  l’un,  de  sorte  que,  le  jour 
où  il  n’y  a pas  accès,  le  malade  semble  en  parfaite  santé. 
— Fièvre  tierce  doublée.  Celle  qui  présente  deux  accès  tous 
les  deux  jours  et  un  jour  d’intermittence. — Fièvre  double 
tierce.  Celle  où  le  malade  a tous  les  jours  dos  accès  alter- 
n.ativement  semblables,  de  sorte  que  le  premier  répond  au 
troisième,  le  deuxième  au  quatrième,  ainsi  de  suite.  — 
Fièvre  topique.  Y . Topique.  — Fièvre  traumatique.  Celle 
qui  accompagne  la  suppuration  des  grandes  plaies.  V.  In- 
fection. — Fièvre  triple  quotidienne.  Y.  Fièvre  quoti- 
dienne. — Fièvre  typhode  ou  typhoïde.  Y.  Typhoïde. 

Fièvre  urineuse.  Accès  de  fièvre  intermittente,  sou- 
vent d'une  grande  intensité,  que  déterminent,  soit  le  seul 
cathétérisme,  et  plus  particulièrement  sur  certains  indi- 
vidus que  sur  d’autres,  soit  toutes  les  opérations  prati- 
quées sur  l’urèthre  ou  sur  la  vessie,  ainsi  que  les  infil- 
trations urineuses  Infiltration).  La  quinine  a sur 
ces  accès  la  même  action  que  sur  les  au'rcs;  on  l’admi- 
nistre à la  dose  de  .50  centigrammes,  1 gramme  et  même 
plus. 

Fièvi'e  des  vaisseaux  [fièvre  putride,  maligne,  conta- 
gieuse ei  pestilentielle -des  vaisseaux^.  C'est  un  typhus 
(Y.  ce  mot)  dû  aux  fâcheuses  dispositions  hygiéniques 
des  navires.  — Fièvre  varioleuse.  Celle  qui  accompagne 
la  variole.  — Fièvre  vermineuse.  Fièvre  avec  irritation  de 
la  membrane  gastro-intestinale,  et  production  d’un  grand 
nombre  de  vers  intestinaux. — Fièvre  vésicatoire.  Y.  Pem- 
piiicODE.  — Fièvre  vernale.  Y.  Fièvre  intermittente.  — 
Fièvre  vésiculaire.  Celle  qui  précède  ou  accompagne  les 
éruptions  vésiculaires,  suette,  urticaire,  etc.  — Fièvre  vési- 
culeuse.  Y . Pemphigode.  — Fièvre  vitulaire  [collapsus  du 
part  (Favre  de  Genève),  c’est-à-dire  anéantissement  des 
forces  ajirès  le  part  ; suite  du  vêlage  (Schaak)].  Réunion  de 
symptômes  ayant  de  l’analogie  avec  la  fièvre  puerpérale  de 
la  femme,  et  qui  n’ont  été  encore  observés  que  sur  les  va- 
ches. Les  uns  placent  dans  le  cerveau  le  siège  de  cette  ma- 
ladie, qu’ils  considèrent  comme  une  congestion  cérébrale  ; 
d’autres,  en  moins  grand  nombre,  la  regardent  comme 
étant  une  métro-péritonite.  Les  symptômes  consistent  dans 
un  affaiblissement  rapide  des  forces,  un  état  de  coma  pro- 
noncé, la  paralysie  du  tronc  postérieur;  le  pouls  est  peu 
fréquent  ; la  respiration  est  lente  comme  dans  les  affections 
du  cerveau.  Les  vaches  sur  lesquelles  on  a observé  cette 
affection  ont  presque  toujours  succombé.  Par  les  recher- 
clics  cadavériques,  on  n’a  pas  encore  constaté  de  lésion  qui 
puisse  rendre  compte  des  morts  rapides  et  instantanées 
qui  surviennent  après  la  jiarturition. 

FIÉVKEU.X,  El'SE.  adj.  et  s.  m.  [febrieulosus'\.  Qui  a 
la  fièvre,  ou  qui  cause  la  fièvre.  — Monomanie  fiévreuse. 
Y . Délire  aigu. 

FIGUE,  s.  f.  [ficus,  aùxov,  ail.  Feigc,  angl./îjr,  it.  fico, 
esp.  higo'] . Fruit  du  figuier.  La  figue  est  formée  par  un  in- 
volucre  monophylle,  ovoïde,  clos  de  toutes  parts,  et  con- 
tenant un  grand  nombre  de  petites  drupes  qui  provien- 
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nent  d’autant  de  fleurs  femelles  : c'est  une  sorte  de  ré- 
ceptacle dans  l’intérieur  duquel  s’opère  la  fécondation. 
Dans  le  midi  de  l'Europe,  on  conserve  des  figues  sèches 
pour  la  table  et  pour  l’usage  médicinal.  On  distingue  les 
blanches,  les  violettes  et  les  grasses.  Les  figues  blanches 
sont  très-sucrées , mais  inusitées  en  médecine.  Les  vio- 
lettes, beaucoup  plus  grosses , sont  celtes  que  l’on  pré- 
fère. On  emploie  aussi  les  grasses,  qui  sont  grosses, 
brunes  et  visqueuses.  Les  figues  sont  adoucissantes  et 
émollientes,  à raison  du  sucre  et  du  mucilage  qu’elles 
contiennent  abondamment.  Ce  sont,  en  général,  les  figues  ! 
sèches  qu’on  emploie  comme  médicament.  On  les  fait 
bouillir  dans  de  l’eau  ou  du  lait,  ajirès  les  avoir  ineisées, 
et  le  liquide  visqueux  et  sucré  qu  elles  fournissent  est 
emploj'é  en  gargarismes;  mais  il  s’aigrit  facilement.  C’est 
lin  des  quatre  fruits  pectoraux. — Figue  infernale.  V.  Aa- 
GÉJiONE.  — Figue  sauvage.  V.  Marisque. 

FIGUIEU.  s.  m.  Arbre  de  la  famille  des  iirticées  {Ficus  , 
carica,  L.)  (polygamie  triœcic,  L.,  urticces,  .T.),  à feuilles 
rudes  et  grandes  (V.  Figue).  — Figuier  bananier.  V.  Ba-  ’ 
NAKiER.  — Figuier  d’Inde.  Y.  Cactier. 

FIGURÉ,  ÉE,  adj.  Qui  a une  forme  déterminée.  Biif- 
fon  a introduit  cette  expression  on  anatomie , pour  indi-  [ 
qiier  que  les  corps  organisés  et  leurs  parties  constituantes  ; 
ont  une  forme  qui  se  reproduit  toujours  la  même  dans  : 
chaque  espèce,  tandis  qu'il  n’en  est  pas  ordinairement 
de  même  de  la  matière  brute,  telle  qu  elle  se  présente  à 
nous  dans  la  plus  grande  masse  du  globe.  C’est  dans  ce 
sens  qu’on  dit  élément  anatomique  figuré,  par  opposition  | 
à éléments  anatomiques  amorphes.  V.  Amorphe. 

FIL.  s.  m.  — Anse  de  fil.  V.  Akse.  =Nom  vulgaire 
d’une  variété  do  verrue,  mince,  longue,  qui  se  développe 
plus  souvent  sur  quelque  point  de  la  face  et  des  paupières 
qu'ailleurs,  mais  aussi  quelquefois  aux  mains.  = En  ana- 
tomie, Fil  terminal,  V.  Pie-mère  et  Terminal. 

FILAGE.  S.  m.,  ou  FILAGINÉE.  s.  f.  [filago  ou  Evan'\. 
Genre  de  synanthéréos  corynibifères  à iiivoliicre  coton- 
neux de  l’Europe  méridionale. 

FILAIRE.  s.  des  deux  genres,  les  uns  le  faisant  mas- 
culin, d’après  son  étymologie  (de  filus,  fit);  les  autres  fé- 
minin d’après  son  nom  latin  [Filaria,  O.  Müller).  Genre 
de  vers  nématoïdes,  filiformes,  allongés,  dont  les  mâles 
ont  deux  pénis  inégaux  pins  ou  moins  tordus.  — Filaire 
lie  Médine  [Filaria  medinensis,  Ginelin,  Gordius  medi- 
nensis,  L.,  Vena  Medini,  Sloane,  Dracunculus  Persarum, 
Kæmpfer,  T'e«a  medinensis,  Velschor;  ail.  Fadenwurm, 
angl.  guineuworm,  esp.  dragoncillo  ; vulgairement  : 
dragonneau].  Filiforme;  mâle  inconnu;  femelle  de  la 
grosseur  d’une  plume  de  corbeau,  et  dont  la  longueur 
varie  depuis  50  centimètres  Jusqu’à  h mètres,  et  peut- 
être  davantage;  large  de  1 millimètre  à 1 millimètre  et 
demi,  un  peu  amincie  en  avant;  bouche  simple,  arron- 
die; queue  un  peu  aiguë,  recourbée -en  crochet;  oeuf 
éclosant  dans  l’intérieur  du  corps  de  la  femelle,  qui  pa- 
raît alors  vivipare.  Quelques  auteurs  avaient  mis  en  doute 
son  existence,  prétendant  qu’on  prenait  pour  des  vers 
des  concrétions  fibrineuses  retirées  des  veines  variqueu- 
ses; de  là  le  nom  de  veme  de  Médine  qu’ils  donnaient  à 
cette  affection.  On  ne  l’observe  que  dans  les  contrées  si- 
tuées sous  la  zone  torride,  et  il  attaque  particulièrement 
les  membres  inferieurs.  Placé  presque  toujours  immédia- 
tement sous  la  peau,  il  est  le  plus  souvent  contourné  en 
tous  sens,  et  ne  cause  qiFun  prurit  incommode;  souvent 
même  on  ne  s’aperçoit  de  sa  présence  que  lorsqu’il  s’ouvre 
un  passage  à travers  la  peau.  Il  détermine  alors  une  pe- 
tite tumeur,  qui  se  convertit  en  pustule.  Lorsque  celle- 
ci  est  ouverte,  la  tête  du  ver  se  montre  au  milieu  de  la 
matière  aqueuse  ou  sanieusc  qui  s’écoule  ; on  la  saisit 
avec  précaution,  et  l’on  retire  le  ver  peu  à peu,  en  le 


FILE 

tournant  à mesure  autour  d’un  petit  rouleau  de  toile. 
Mais  il  est  essentiel  de  ne  point  le  rompre,  pour  éviter 
des  douleurs  vives  et  une  suppuration  opiniâtre.  On  s’ar- 
rête dès  que  l’on  éprouve  une  résistance  un  peu  forte  ; 
on  fixe  le  petit  rouleau  aux  environs  de  la  plaie,  au 
moyen  d’un  ou  deux  tours  de  bande,  et  l’on  recommence 
les  tractions  au  pansement  suivant  Jusqu’à  la  sortie  com- 
plète du  dragonneau.  — (Fig.  191).  Jeune  filaire  de 
Mçdine.  A.  Individu  enroulé  pris 
dans  le  corps  de  la  mère.  B,  le 
même,  déroulé  dans  une  goutte 
d’eau  : a,  extrémité  céphalique  ou 
les  trois  modules  et  la  bouche;  b, 
origine  de  la  queue  avec  l’anus 
(d’après  Ch.  Robin).  — Filaire 
bronchial  [Filaria  bronchialis  ho- 
minis,  Rudolphi;  même  animal 
que  le  Hamularia  hjmphatica  de 
Treutler].  Trouvé  par  Treutler 
dans  les  ganglions  bronchiques 
d’un  homme.  Corps  long  de  20  à 
30  millimètres,  arrondi,  un  peu 
comprimé  des  deux  côtés,  d'un 
noir  brunâtre,  avec  quelques  ta- 
ches blanches.  — Filaire  du  cris- 
tallin [Filaria  Icntis,  Diesing).  On 
ne  connaît  que  la  femelle  qui  a 
15  millimètres  de  longueur,  1/2 
millimètre  d’épaisseur,  est  enrou- 
lée en  spirale,  offre  une  bouche 
orbiculaire,  incrme,  et  la  queue 
aiguë.  11  a été  trouvé  plusieurs 
fois  dans  le  cristallin  cataracté.  — 
Filaire  de  l’œil  {Filaria  ocidi).  Espèce  de  filaire  longue 
de  25  à 50  millimètres  qu’on  trouve  assez  communément 
chez  les  nègres  en  Afrique,  entre  la  conjonctive  et  la  sclé- 
rotique. Il  offre  l’aspect  d'une  veine  variqueuse,  et  cause 
souvent  de  vives  douleurs.  Les  deux  extrémités  sont  poin- 
tues, la  bouche  incrme.  Une  bonne  description  zoologi- 
que et  anatomique  de  cet  animal  manque  encore. 

FILAMENT,  s.  m.  [capillamentum,  filum,  ail.  Faser, 
a'ngl.  filament].  Organe  ou  débris  d’organe  mince  et  al- 
longe formé  de  fibres  ou  tubes.  V.  Filet.  — Filament 
axile  de  tubes  nerveux.  Le  cylindre-axe.  — Filament  de 
l’œil.  V.  Moüciie.  — Filament  spermatique.  V.  Sperma- 
tozoïde. — Filament  suspenseur.  V.  Préembrvon.  — Fi- 
lament vibratile.  V.  Cil. 

FILAMENTEUX,  EUSE.  adJ.  [capillosvs,  ail.  faserig, 
faserformig , fadenfbrmig , angl.  filaccous , it.  filamen- 
toAo].  Qui  est  formé  de  filaments,  qui  en  a l’aspect  ou 
qui  en  est  pourvu.  — Cellule  filamenteuse.  V.  Cellule. 
— Tunique  filamenteuse . La  caduque  (V.  ce  mot)  après 
son  expulsion. 

FILANDRES.  S.  f.  pl.  [ail.  Eiterfascrn , angl.  ixhitc 
strings,  it.  filandre].  En  vétérinaire,  chairs  qui  font  sail- 
lie dans  une  plaie  et  s’opposent  à la  réunion  et  à la  ci- 
catrisation. Ce  sont  des  faisceaux  de  tissu  fibreux  ou  de 
tissu  élastique  mortifiés.  Lorsque  ces  chairs  s’endurcissent, 
on  les  nomme  très-improprement  os  de  graisse. 

FILANDREUX,  EUSE.  adj.  Sc  dit  des  produits  mor- 
bides formés  de  filaments  irréguliers  et  de  détritus  des 
faisceaux  fibreux  d’un  tissu.  = Se  dit  également  des 
fruits  et  des  racines  alimentaires  dont  les  faisceaux  fibro- 
vasculaires trop  développés  rendent  le  parenchyme  diffi- 
cile à manger,  parce  qu’ils  y forment  des  filaments  pins 
ou  moins  durs. 

FILARIA.  s.  m.  Nom  français  des L.,  plantes 
Jasminées  du  midi  de  l’Europe,  sans  usage. 

FILET,  s.  m.  {filum,  ail.  Fadchen,  Metz,  angl.  thread. 
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string,  it.  filetto,  esp.  fileté].  En  anatomie,  filets,  les  ra- 
mifications les  plus  ténues  des  nerfs  : filets  nerveux. 

V.  Nerveux  {Tube).  — Filet  terminal.  V.  Pie-mère  et 
Terminal. — Filet.  Synonyme  àc  frein  {frenum)  : le  filet 
(le  la  langue;  le  filet,  ou  mieux  le  frein  du  prépuce.  = 
En  vétérinaire,  le  filet  des  bêtes  de  boucherie  est  la  par- 
tie musculaire  intérieure  de  la  région  lombaire  (région 
sous-lombaire),  dont  les  muscles  extérieurs  forment  le 
râble  ou  aloyau  (V.  ce  mot).  Il  comprend  les  grand  et 
petit  psoas  et  le  carré  des  lombes.  = En  botanique, 
filet,  la  partie  déliée  de  l’étamine,  celle  qui  supporte 
l'anthère.  = En  zoologie,  nom  donné  à la  jeune  sangsue 
médicinale.  V.  Sangsue. 

FILIATIOIV.  s.  f.  Y.  Logique.  — Loi  de  filiation  des 
faits.  V.  Socialité. 

FILïCINÉES.  s.  f.  pl.  Subdivision  de  l’embranche- 
ment des  acotylédoncs  de  la  division  des  acrogènes,  ren- 
fermant les  divisions  suivantes  : Équiséiacées,  Fougères, 
Sah'inincées,  Marsiléacées , Isoétées  ou  Isoétidées  et  Lyco- 
podiacées. 

FILICFLE.  s.  m.  Nom  ancien,  aujourd’hui  inusité, 
des  Asplénium,  des  Polypodes  et  autres  fougères,  etc. 

FILIFORME,  adj.  [filiformis,  Aefilum,  fil,  et  forma, 
ifornie;  wu.t.tmS'vi;,  ail.  fadenformîg,  angl.  filiform,  it.  et 
esp.  filiforme].  Se  dit  de  tout  ce  qui  est  long,  mince, 
flexible  comme  un  fil.  — Papille  filiforme.  Y.  Langue. 
= En  pathologie,  pouls  filiforme,  pouls  tellement  petit 
•qu’il  ne  donne  sous  le  doigt  que  la  sensation  d’un  fil. 

FILIPESIDULE.  s.  f.  [Spirœa  filipendula,  L.,  angl. 
filipendula,  drop-wort,  it.  et  esp.  filipendida].  Plante 
(icosandric  pentagynie,  L.,  rosacées,  J.)  composée  d’une 
toulïe  de  fibrilles  capillaires  brunâtres,  offrant,  de  distance 
en  distance,  des  renflements  ovo'idcs  également  bruns  ex- 
térieurement, très-blancs  dans  l’intérieur.  Ces  tuber- 
cules contiennent  beaucoup  d’amidon,  uni  à un  principe 
astringent  qu’il  est  facile  d’en  séparer.  La  fidipendule  est  • 
peu  employée. 

FILTRAGE.  S.  m.,  ou  FILTRATION,  s.  f.  [percolatio, 

^ tviôriai;,  ail.  Filtrircn,  Durchseihen,  angl.  filtration,  strai- 
ning,  it.  feltruzione,  esp.  filtracion].  Opération  de  phifr- 
macie  qui  consiste  à passer  un  liquide  à travers  un  filtre 
pour  le  débarrasser  des  parties  solides  qui  en  troublent 
la  transparence,  et  qui  sont  trop  légères  pour  se  préci- 
piter. La  filtration  prend  le  nom  de  colnture  quand  on 
se  contente  de  verser  le  liquide  sur  un  tissu  de  laine  ou 
de  toile  peu  serré,  moins  pour  l’avoir  d’une  transpa- 
rence parfaite  que  pour  en  séparer  Tin  marc.  — Pour 
passer  les  décoctions  ou  infusions  aqueuses,  on  se  sert 
d'un  carré  de  toile  ou  d’un  morceau  de  laine  claire  dite 
êiamine,  tendu  lâchement  sur  un  cadre  de  bois  auquel 
il  est  fixé  par  quatre  pointes  de  fer  ; on  verse  le  liquide 
sur  ce  carré  ou  cette  étamine,  et  l’on  reçoit  ce  qui  filtre 
dans  un  vase  placé  au-dessous.  — Pour  passer  les  sirops 
clarifiés  à chaud  et  en  séparer  les  particules  d’albumine 
qu’ils  pourraient  tenir  en  suspension,  on  se  sert  d'un 
blanchet  (V.  ce  mot).  Lorsque  la  quantité  du  sirop  est 
considérable,  ou  qu’il  est  très-épais  et  chargé  de  matière 
extractive,  on  en  facilite  la  filtration  en  donnant  à l’é- 
toffe de  laine  la  forme  d'un  cône  très-profond,  que  l’on 
appelle  une  chausse.  Lorsque  la  filtration  est  arrêtée  par 
le  dépôt,  on  déplace  celui-ci  en  soulevant  le  fond  auquel 
est  attachée  une  corde,  et  la  filtration  recommence. 

FILTRE.  S.  m.  \colum,  saccus,  liquatofium,  -«ôp.b;, 
ail.  Seihtuch,  Seihpapier,  angl.  filter,  it.  feltro,  esp. 
filtro].  Instrument  de  chimie  et  de  pharmacie  qui  sert  à 
filtrer.  On  emploie  ordinairement  un  filtre  de  papier,  qui 
se  fait  avec  une  feuille  de  papier  pliée  un  grand  nombre 
de  fois  sur  elle-même  et  de  manière  à former  un  cône, 
que  l’on  place  dans  un  entonnoir  (fig.  192);  il  faut  que 
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la  pointe  du  cône  soit  bien  formée  et  qu’elle  descende 
jusque  dans  l’entrée  de  la  douille  de  l’entonnoir,  afin 
qu’elle  soit  soutenue  par  les  parois  de  ce  vase  et  ne  se 
déchire  pas  sous  le  poids  du  liquide  ; mais  il  faut  qu  elle 
n’enfonce  pas  trop  aussi  dans  cette  douille,  car  elle  ralen- 
tirait la  filtration,  en  empêchant  que  le  liquide  filtré  à 
travers  les  parties  supérieures  pût  s’écouler  dans  le  vase 
sur  lequel  est  placé  l’entonnoir.  Ce  mode  de  filtration 
convient  pour  les  dissolutions  salines,  les  acides  et  les 
alcalis  étendus,  les  sucs  végétaux,  les  huiles  fixes  et  vola- 
tiles, les  solutions  alcooliques  et  éthérées  (en  ayant  soin 
de  fermer  l’entonnoir  avec  un  couvercle);  mais  il  ne  peut 
convenir  pour  filtrer  les  al- 
calis ou  les  acides  concen- 
trés : ces  liquides  dissou- 
draient et  perceraient  le 
papier.  Pour  les  filtrer,  on 
met  au  fond  d’un  entonnoir 
de  verre  ou  de  porcelaine 
quelques  morceaux  de  verre 
cassé;  on  place  par-dessus 
d’autres  morceaux  plus  me- 
nus, et  l’on  finit  par  faire 
une  couche  de  verre  pilé, 
sur  laquelle  on  verse  le 
liquide. On  emploie  demême 
quelquefois  le  grès  ou  le 
charbon  ; mais  il  faut  qu’ils 
soienttraités  auparavant  par 
l’acide  chlorhydrique  éten- 
du, puis  lavés.  — Filtre  Fon- 
vielle.  11  consiste  en  un  cy- 
lindre de  bois  de  0“,04  d'é- 
paisseur, cerclé  de  fer,  do  2®, 20  de  hauteur,  sur  1 mètre 
de  diamètre  intérieur.  Ce  cylindre  est  hermétiquement 
fermé.  La  capacité  en  est  divisée  en  neuf  compartiments 
qui  sont  remplis  des  substances  destinées  à opérer  la  filtra- 
tion. Ces  substances  sont  disposées  en  comptant  de  haut 
en  bas  : l"  et  2°  éponges  divisées  en  fragments  de  grosseur 
variable,  3“  gravier,  4°  grès  pilé,  5°  grrxvier,  6°  grès 
pilé,  7°  gravier,  8°  grès  pilé,  9“  enfin  gravier.  Entre 
toutes  les  couches,  à partir  de  la  partie  supérieure  du 
premier  gravier,  se  trouvent  des  diaphragmes  de  bois  et 
de  zinc  laminé,  criblés  de  trous.  L’eau  alimentaire  peut 
être  dirigée  à volonté,  au  moyen  de  robinets  de  haut  en 
bas  ou  de  bas  en  haut,  et  même  dans  les  deux  sens  à la 
fois.  Dans  ce  dernier  cas,  les  deux  courants  contraires 
donnent  lieu  à des  chocs,  à des  secousses  brusques,  à des* 
remous,  qui  opèrent  le  dégoi-gement  et  le  nettoiement  du 
filtre  avec  une  grande  perfection  et  rapidement.  A une 
pression  de  11  mètres,  il  donne  environ  50  000  litres 
d’eau  filtrée  par  jour  et  bonne  à boire.  — Filtre-presse 
de  Réal.  Instrument  dans  lequel  la  filtration  s’opère  avec 
beaucoup  de  rapidité,  en  même  temps  que  certains  prin- 
cipes sont  extraits  en  plus  ou  moins  grande  proportion, 
il  est  composé  de  deux  cylindres  métalliques  montés  à vis 
l’un  sur  l’autre,  et  séparés  par  un  diaphragme  perforé. 
Le  cylindre  inférieur  sert  de  récipient  et  porte  un  robinet 
d’écoulement  ; le  supérieur  est  fermé  par  un  couvercle 
muni  d’un  tube  de  plomb  de  10  à 13  mètres  de  hauteur, 
terminé  supérieurement  par  un  réservoir.  Le  diaphragme, 
est  recouvert  d’une  couche  de  coton,  d’éponge,  de  char- 
bon ou  de  verre  pilé;  et,  le  cylindre  supérieur,  ainsi  que 
le  tube,  étant  remplis  du  liquide  à filtrer,  le  poids  de  cette 
colonne  de  liquide  accélère  l’opération.  — Filtre  Sou- 
chon.  Dans  ce  filtre,  la  matière  filtrante  est  la  laine  ton- 
tisse,  c’est-à-dire  celle  qui  provient  de  la  tonte  des  étoffes. 
On  la  débarrasse  de  sa  matière  grasse  en  l’humectant 
avec  de  l’eau  tenant  en  dissolution  1 pour  100  de  carbo- 
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natc  de  soude;  puis  on  la  pétrit  avec  de  l'argile  pendant 
quelques  minutes,  et  on  la  lave  à l’eau  à plusieurs  reprises. 
L’eau  traverse  d’abord,  de  bas  en  liant,  le  dégrossisseur 
formé  de  cinq  cases  de  bois,  où  elle  se  débarrasse  des  ma- 
tières grossières  en  traversant  des  châssis  garnis  de  toiles. 
De  là  elle  arrive  dans  les  filtres,  qui  sont  des  cases  de 
bois  où  se  trouvent  des  barres  de  fer  galvanisé  sur  les- 
quelles repose  la  laine  filtrante,  couverte  d’un  châssis  de 
fer  galvanisé  maintenu  par  un  cadre  de  fonte.  La  filtration 
se  fait  sous  une  pression  de  55  centimètres;  le  filtre  mar- 
che dix  heures  en  été,  quatre  heures  quand  l’eau  est  li- 
moneuse. Le  nettoyage  dure  dix  minutes;  il  faut  renou- 
veler les  couches  de  laine  du  fond  des  filtres  tous  les  cinq 
jours  en  été,  tous  les  trois  jours  en  hiver.  Le  renouvelle- 
ment complet  du  filtre  exige  une  heure.  La  construction 
en  est  facile  et  peu  coûteuse.  — Filtre  Taylor.  Longue 
chausse  de  laine,  de  coutil  ou  de  coton  serré,  renfermée 
dans  un  cylindre  de  cuivre  étamé,  étroit,  très-élevé,  et 
placé  verticalement.  Les  sirops  places  dans  cette  chausse 
filtrent  très-rapidement,  ce  qui  tient  à trois  causes  : 1“  à 
l’enveloppe  métallique  qui  retient  la  chaleur  du  sirop  et 
diminue  sîi  viscosité  ; 2°  à la  hauteur  de  la  colonne  du 
liquide  ; 3"  à la  grande  étendue  de  la  surface  filtrante,  qui 
forme  un  grand  nombre  de  plis  dans  le  cylindre  et  di’>ise 
la  couche  de  dépôt. 

FIMf’l.  s.  m.  Nom  indigène  d'un  arbre  de  Madagascar, 
que  les  uns  supposent  être  l’arbre  à hi  cannelle  blanche 
(V.  Canxelle),  les  autres  un  Icica,  famille  des  téréhintha- 
cées,  et,  dans  tous  les  cas,  fournissant  une  résine  dite  ré- 
sine alouchi. 

FINAL,  ALE.  adj.  Qui  concerne  la  fin  de  quelque  chose. 
— Causes  finales.  \.  Cause,  Fixalité  et  Force. 

FINALITÉ,  s.  f.  Hypothèse  d’après  laquelle  on  suppose 
que  rien  ne  se  fait  que  pour  une  fin  voulue  et  déterminée. 
La  doctrine  des  causes  finales  consiste  à considérer,  par 
exemple,  en  astronomie,  l’univers  comme  subordonné  â 
la  terre,  et,  par  suite,  approprié  à la  satisfaction  parfaite 
de  tous  les  désirs  et  de  tous  les  besoins  de  l'homme;  mais 
l’exacte  exploration  du  système  solaire  a fait  disparaître, 
chez  les  esprits  éclairés,  l’admiration  aveugle  que  cette 
idée  inspirait  autrefois  à la  vue  de  l’ordre  général  des  as- 
tres. Dans  les  sciences  moins  avancées,  dos  considérations 
analogues  sont  encore  communément  mises  en  avant  par 
ceux  qui  considèrent  les  végétaux  comme  ayant  pour  fin 
d’absorber  l’acide  carbonique  expiré  par  les  animaux,  de 
servir  de  nourriture  aux  herbivores,  puis  ceux-ci  comme 
faits  pour  nourrir  les  carnivores  et  l’homme,  etc.  Elle 
l’est  par  les  médecins  qui  s’extasient  sur  la  perfection  et 
la  complication  d’un  organe  ou  d’un  appareil,  de  l’œil,  par 
exemple,  particulièrement  en  ce  qui  concerne  le  but  du 
cristallin,  évidemment  fait  pour  jouer  le  rôle  de  lentille 
et  concentrer  les  rayons  lumineux  sur  la  rétine  ; mais  dont 
un  peu  plus  loin  ils  n’admirent  pas  moins  l’inutilité,  parce 
qu’après  avoir  été  enlevé  par  l’opération  de  la  cataracte,  la 
vision  est  encore  possible.  Elle  l’est  par  ceux  qui  admi- 
rent la  nature  médicatrice  de  l’inflammation  du  péritoine 
amenant  la  formation  des  fausses  membranes  et  empê- 
chant l’épanchement  des  matières  fécales  dans  un  cas  de 
perforation  intestinale,  sans  songer  que,  plus  loin,  ils  re- 
doutent cette  inflammation  dans  l’opération  de  la  hernie 
et  dans  mille  autres  circonstances,  etc.  Pour  tous  les  cas 
analogues,  l’observation  et  le  raisonnement  transforment 
graduellement  le  dogme  élémentaire  des  causes  finales  en 
un  principe  fondamental  : celui  des  conditions  d’existence. 
La  théorie  des  conditions  d’existence  nous  conduit  à recon- 
naître que,  par  cela  même  que  tel  organe  fait  partie  de 
tel  être  vivant,  il  concourt  nécessairement  d’une  manière 
déterminée,  quoique  peut-être  inconnue,  à l’ensemble 
des  actes  qui  composent  son  existence.  Ceci  revient  â cen- 
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cevoir  qu’il  n’y  a pas  plus  d’appareils  sans  fonctions  que 
de  fonctions  sans  appareils;  ce  principe  est  un  résultat  de 
l’observation.  Ainsi  donc,  d’après  ce  grand  fait,  appelé 
princiix  des  conditions  d’existence,  quand  nous  avons  ob- 
servé une  fonction  quelconque,  nous  ne  devons  pas  être 
surpris  que  l’analyse  anatomique  nous  montre  dans  l’or- 
ganisme un  modo  statique  propre  à permettre  l’accom- 
plissomont  de  cette  fonction  ; et,  d’une  manière  générale, 
toutes  les  fois  qu’une  chose  existe,  nous  ne  saurions  être 
étonnés  de  reconnaître  que  tout  est  disposé  de  manière 
qu’elle  ait  lieu.  La  seule  chose  que  nous  devions  faire, 
c’est  de  rechercher  comment  les  choses  sont  disposées  au 
point  de  vue  statique,  et  d'après  quelles  lois  elles  se  pas- 
sent au  point  de  vue  dynamique;  de  telle  sorte  que  nous 
puissions  arriver  à les  modifier  ou  à les  approjjrier  â 
l’avantage  de  l’espèce  humaine.  De  meme  toute  admira- 
tion exagérée  devant  la  stabilité  du  système  planétaire, 
qui  aurait  pour  fin  de  permettre  l’existence  de  l’homme 
et  des  animaux  â la  surface  de  la  terre,  revient  â dire  que, 
puisque  nous  existons,  il  faut  bien  que  le  système  dont 
nous  faisons  partie  soit  disposé  de  façon  à permettre  cette 
existence  qui  serait  incompatible  avec  une  absence  totale 
dc  stabilité  dans  les  éléments  du  monde.  Autrement,  la 
cause  finale  i)récédcnte  se  réduirait  à cette  remarque 
puérile,  que,  si  cette  stabilité  était  nuUc,  nous  n’existe- 
rions pas  à la  surface  du  globe,  ce  qui  dès  lors  rendrait 
toute  admiration  impossible.  De  même  nostissus  ne  jouis- 
sent que  des  propriétés  qui  permettent  que  leur  existence 
dure  un  certain  temps,  et  qu’ils  soient  modifiés  ou  lésés, 
dans  de  certaines  limites,  par  les  conditions  des  milieux 
habitables;  propriétés  qui  sont  toiles  que,  si  elles  n’exis- 
taient pas,  il  n’y  aurait  pas  do  vie  possible;  qui  sont  telles 
qu’elles  exigent  toute  notre  prévoyance  pour  être  con- 
servées. V.  Doctrike  et  Loi. 

FINISTÈRE.  — liœtif  du  Finistère  ou  léonnais.  Race 
plus  élancée  que  la  morbihannaise,  et  également  bonne 
de  trait  et  do  profit.  — Cheval  du  Finistère.  11  y a doux 
races  principales  : 1°  celle  de  Léon,  près  de  Saint-Pol; 
2“  la  belle  race  de  Gonquot. 

FIOLE.  S.  f.  [phinla,  tpix).v);  ail.  Finale,  angl.  phial,  it. 
fiala'].  Petite  bouteille  à col  long  et  d’un  verre  très-mince, 
dans  laquelle  les  pharmaciens  envoient  leurs  médecines, 
leurs  potions,  etc. 

FIORAVANTI  [médecin  de  Bologne  mort  en  1588].  — 
Baume  de  Fioravanii.  V.  Baume. 

FIOLE,  s.  f.  [autre  forme  de  /îc].  Nom  vulgaire  et  inu- 
sité donné  autrefois  au  furoncle  du  paturon  des  bêtes  â 
cornes. 

FLSSICELATION.  S.  f.  [fissiculare,  découper].  Vieux 
mot  qui  signifie  incision  faite  avec  le  scalpel. 

FISSILE,  adj.  [fissilis,  de  fiindere,  fendre].  Qui  est 
susceptible  de  fissiparité  : animaux  fissiles.  ■ 

FISSIPARE.  adj.  Qui  a trait  â la  fissiparité  : génération 
fissipare. 

FISSIPARIE.  s.  f.  [do  fiissus,  fendu,  et  parère,  engen- 
drer]. La  fissiparité  (Burdach). 

FISSIPARITÉ,  s.  f.  [de  /issus,  fendu,  et  parère,  en- 
gendrer]. Mode  de  production  (V.  ce  mot)  qui  est  un  cas 
particulier  du  fractionnement  on  segmentation  (V.  Frac- 
tionxement).  On  l’observe  surtout  sur  les  éléments  ana- 
tomiques qui  offrent  l’état  do  cellule.  Mais  il  se  voit  aussi 
sur  dos  animaux  ou  des  végétaux  entiers,  dont  l’organisme 
n’est  guère  plus  compliqué  qu’une  cellule  des  animaux 
supérieurs.  Les  uns  se  multiplient  par  fissiparité  longitu- 
dinale; chez  d’autres  la  fissiparité  est  transversale.  — Les 
cellules  embryonnaires,  une  fois  formées  aux  dépens  du 
vitellus,  continuent  à se  segmenter;  un  sillon  apparaît 
vers  le  milieu  de  chacune'  d’elles  ou  de  plusieurs,  puis 
elles  se  partagent  en  deux  cellules  semblables  ; c’est  ce 
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qui  a lieu  surtout  chez  les  animaux  Mais,  chez  les  végé- 
taux, elle  est  caractérisée  par  ce  fait,  que  beaucoup  de 
v'ellules,  comme  le  centre  du  sac  embryonnaire  ou  ovule 
végétal,  comme  la  vésicule  préembryonnaire  de  cet 
ovule,  etc.,  présentent  d’abord  des  sillons  plus  clairs  que 
le  reste  de  la  masse,  marqués  bientôt  d’une  ligne  nette, 
foncée,  qui  est  le  signe  de  la  formation  d’une  cloison, 
v|u’on  peut  démontrer  par  les  réactifs  ou  mécaniquement. 
En  même  temps  que  le  sillon  mentionné  plus  haut,  et 
quelquefois  avant  ou  après,  apparaît  un  noyau  dans  la 
masse  qui  doit  être  circonscrite  par  la  cloison  qui  naît  dans 
le  sillon.  Sans  se  séparer,  c’est-à-dire  tout  en  restant  ac- 
colées, les  deux  cellules  sont  pourtant  distinctes.  Dans 
les  cellules  anciennes,  la  nouvelle  cloison  reste  souvent 
pendant  longtemps  très-mince  à côté  de  l’ancienne  paroi  ; 
elle  finit  quelquefois,  à la  longue,  par  se  dédoubler  en 
deux  parois  adossées,  séparables,  après  l’action  des  réac- 
tifs, tels  que  les  alcalis  caustiques  ou  l’acide  nitrique. 
Dans  l’embryon  animal,  cette  segmentation  ou  scission 
des  cellules  cesse  dès  que  celui-ci  est  séparé  du  blasto- 
derme, ou  même  elle  n’a  guère  lieu  que  dans  cette  der- 
nière partie,  chez  les  mammifères  du  moins.  Dans  les 
plantes,  la  scission  par  cloisonnement  dure  pendant  tout 
l’accroissement,  et  s’observe  en  outre  chaque  année  dans 
les  poils,  dans  les  couches  d’accroissement,  etc.  Chez  les 
mammifères  adultes,  on  trouve  de  fréquents  exemples  de 
scission  des  cellules  dans  les  cartilages  articulaires  dont  les 
cavités  s’agrandissent.  Pendant  cet  agrandissement,  toutes 
les  cellules  qu’elles  renferment  grandissent  aussi,  et,  arri- 
vées à un  certain  degré  d’accroissement,  elles  présentent 
un  sillon;  celui-ci  est  l’origine  d’une,  séparation  de  la  cel- 
lule agrandie  en  deux  plus  petites,  séparation  qui  ne  tarde 
pas  à avoir  lieu.  En  même  temps  qu’apparaît  le  sillon,  un 
noyau  se  forme  de  toutes  pièces  dans  celle  des  moitiés  de 
la  grande  cellule  qui  ne  conserve  pas  l’ancien  ; quelquefois 
ce  noyau  apparaît  avant  le  sillon,  qui  se  montre  alors  entre 
les  deux  noyaux.  Quelquefois  toute  la  cellule  devient  gra- 
nuleuse, son  noyau  disparait  pendant  qu’elle  grandit,  et 
deux  noyaux  se  forment,  un  de  chaque  côté  du  sillon,  quand 
celui-ci  SC  montre.  Souvent,  dans  les  tumeurs  embryo- 
plastiques  (surtout  de  la  variété  formée  principalement  de 
noyaux),  et  quelquefois  dans  les  épitbéliomas,  des  noyaux 
présentent  le  phénomène  de  la  segmentation,  de  telle 
sorte  que  d’un  noyau  en  dérivent  deux,  quelquefois  trois 
ou  quatre  : en  môme  temps  que  se  montre  le  sillon  de 
fractionnement,  apparaît  un  nucléole  dans  chaque  nou- 
veau noyau.  On  réserve  plus  spécialement  le  nom  de  /«- 
ciparité,  scissiparité,  scission  ou  cloisonnement,  au  fait 
dont  nous  venons  de  parler,  et  de  segmentation,  sillon- 
iiement  et  fractionnement,  au  cas  du  vitcllus  ; mais,  au 
fond,  ce  ne  sont  que  des  cas  particuliers  d’un  môme  phé- 
nomène, ainsi  que  do  la  scission,  reproduction  ou  muUi- 
plicafion  mérismatique. 

FISSURATIOIV.  s.  f.  Production  de  fentes  ou  fissures 
dans  une  substance  homogène,  d’où  résulte  sa  subdivision 
on  fibres  ou  en  lamelles. 

FISSURE,  s.  f.  [fissura,  fente,  crevasse;  p£ûyp.Ÿi,  ail. 
ÿchrunde,  Riss,  angl.  fissure , it.  fessura , esp.  fisuru, 
hendedura^.  Toute  solution  de  continuité  étroite  et  peu 
profonde.  — Fissure  à l'anus.  Ulcération  allongée  et 
superficielle,  qui  se  développe  vers  la  marge  de  l’anus, 
entre  les  plis  radiés  de  la  membrane  muqueuse  de  cette 
partie.  Cos  fissures,  dont  les  bords  sont  durs  et  calleux, 
produisent  souvent  une  douleur  intolérable  et  un  état  de 
spasme  de  l’anus,  et  peuvent  nécessiter  le  débridement 
du  muscle  sphincter  ; on  introduit  ensuite  une  mèche, 
comme  après  l’opération  de  la  fistule.  La  dilatation  forcée 
ot  brusque  de  l’anus  à l’aide  des  deux  indicateurs  portés 
lo  plus  haut  possible,  est  également  efficace,  moins  dan- 
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gereuse,  et  d’un  réhiltat  presque  immédiat.  Quelquefois 
cependant  elles  guérissent  sans  qu’il  soit  besoin  d’inciser 
le  sphincter.  Dupuytren  employait  avec  succès  un  mé- 
lange d’extrait  de  belladone,  8 grammes;  eau  miellée, 
60  grammes,  et  axonge,  60  grammes,  qu’il  portait  dans 
l’anus  à l’aide  d’une  mèche.  En  augmentant  graduelle- 
ment le  volume  des  mèclies,  on  parvient  à vaincre  la  ré- 
sistance du  sphincter;  il  est  même  bon  d’arriver  prompte- 
ment à leur  donner  le  plus  grand  volume  possible  : la 
douleur  qu’elles  causent,  extrêmement  vive  d’abord,  se 
calme  bientôt.  La  ratanhia  ot  la  cautérisation  avec  l’azo- 
tate d’argent  doivent  aussi  être  essayées  avant  d’en  venir 
à l’incision.  = Anat.  Fissure  de  Glaser  [fissura  Glaseri) 
ou  glénoïdale.  Fissure  située  dans  la  partie  la  plus  pro- 
fonde de  la  fosse  glénoïde.  — Fissure  longitudinale  ou  in- 
terlobaire. Y.  Cerveau. — Fissure  ombilicale  [fissura  uni- 
bilicalis).  Fissure  dans  le  foie  qui  longe  la  veine  ombili- 
cale chez  le  fœtus. — Fissure  de  la  rate.  Le  sillon  qui  divise 
la  face  interne  de  la  rate  ; elle  est  remplie  par  des  vais- 
seaux et  de  la  graisse.  — Fissure  de  Santorin.  Fissures 
naturelles  qu’on  observe  sur  le  fibro-cartilage  du  conduit 
auditif  externe. — Fissure  sternale.  Y.  Steexum.  — Fis- 
sure de  Sylvius  [fissura  magna  Sylvii).  Y.  Scissure. 

FISTÜLATIOIV.  s.  f.  Production  d’une  fistule. 

FISTULE.  S.  f.  [fishda,  ail.  Fistel,  angl.  fis- 

iula,  it.  et  esp.  fistola].  Ulcère  en  forme  de  canal  étroit, 
profond,  plus  ou  moins  sinueux,  entretenu  par  un  état 
pathologique  local,  ou  par  la  présence  d’un  corps  étranger. 
Tantôt  les  fistules  ont  doux  orifices  [fistules  complètes), 
l’un  sur  la  peau,  l’autre  dans  un  conduit  ou  une  cavité 
revêtue  par  une  membrane  muqueuse,  séreuse  ou  syno- 
viale. Tantôt  elles  n’ont  qu’un  orifice  [fistules  incom- 
plètes ou  borgnes)  : si  cet  orifice  unique  s’ouvre  dans  un 
conduit  excréteur,  et  si  leur  fond  est  dans  l’épaisseur  des 
parties  molles,  elles  sont  dites  borgnes  internes  ; si,  au 
contraire,  elles  s’ouvrent  uniquement  au  dehors  et  sont 
lerminées  profondément  en  cul-de-sac,  elles  sont  dites 
borgnes  externes.  Il  se  forme  souvent  des  fistules  à la  suite 
de  grands  abcès,  et  particulièrement  d’abcès  froids,  ou 
bien  lorsque,  dans  une  plaie  profonde,  un  tendon  ou  un 
tissu  aponévrotique  a été  atteint,  ou  bien  lorsque  la  posi- 
tion déclive  d’un  foyer  purulent  rend  difficile  l’écoule- 
ment du  pus.  D’autres  sont  entretenues  par  l’ouverture 
d’un  kyste.  Celles  qui  communiquent  avec  une  cavité 
splanchnique  sont  ordinairement  la  suite  d’abcès  circon-: 
scrits  ou  d’épanchements  purulents  formés  dans  cette 
cavité.  Souvent  enfin  les  fistules  reconnaissent  pour  cause 
une  lésion  ou  un  état  pathologique  d’un  canal  excréteur  : 
c’est  à ce  genre  de  fistules  que  se  rapportent  les  fistules 
lacrymales,  salivaires,  urinaires,  etc.  — Les  fistules  for- 
mées à la  suite  d’abcès  froids  ou  de  dépôts  ouverts  trop 
tardivement  guérissent  souvent  par  la  compression;  mais 
ordinairement  le  décollement  et  l’amincissement  de  la 
peau  nécessitent  d’abord  des  injections  un  peu  stimulantes 
pour  développer  l’inflammation  adhésive;  souvent  môme 
il  faut  inciser  la  peau  décollée,  panser  avec  de  la  charpie 
sèche  jusqu'à  ce  que  des  bourgeons  charnus  se  soient 
développés,  mettre  exactement  la  peau  en  contact  avec 
les  parties  sous-jacentes,  et  exercer  une  compression  mo- 
dérée. Celles  qui  sont  restées  après  de  grands  abcès  pro- 
fonds, avec  destruction  du  tissu  cellulaire,  guérissent 
souvent  spontanément  sous  l’influence  d’un  bon  régime 
et  du  rétablissement  des  forces  et  de  l’embonpoint,  se- 
condée par  des  bains  de  mer  ou  d’eaux  thermales.  Quel- 
quefois on  emploie  avec  succès  les  injections  stimulantes 
et  la  compression.  Les  fistules  entretenues  par  la  situa- 
tion déclive  d'un  foyer  exigent  ordinairement  qu’on  incise 
la  paroi  antérieure  de  ce  foyer,  ou  qu’on  pratique  une 
1 contre-ouverture  pour  y passer  un  séton.  Celles  qui  sont 

39 


610  FIST 

entretenues  par  l’cxfoliation  de  quelque  portion  do  tendon 
cessent  naturellement,  lorsque  cette  exfoliation  a eu  lieu. 
Celles  qui  proviennent  d’un  kyste  guérissent  par  l’ouver- 
ture de  ce  kyste  et  des  injections  légèrement  irritantes, 
ou  par  l’application  d’un  séton,  ou  par  l’extirpation  du 
kyste  ou  seulement  d’une  partie  de  ses  parois,  selon  son 
étendue,  sa  situation,  etc.  V.  Aiguille  à fistule.  — Fis- 
tules à l’anus  [ail.  Âfterfisteln,  it.  fiistole  dell'ano\.  Elles 
sont  rarement  diflîciles  à reconnaître,  lorsqu’elles  sont 
complètes  ou  qu’elles  ont  une  ouverture  externe.  Une 
petite  saillie  ou  un  tubercule  de  volume  variable,  ou  une 
simple  lacune,  en  recèlent  souvent  l’orifice  ; et  la  pression 
en  fait  suinter  une  bumeur  grisâtre  et  séreuse  ou  plus  ou 
moins  roussâtre,  d’une  odeur  d’excréments  ; mais  l’explo- 
ration avec  un  stylet  est  toujours  nécessaire.  Le  doigt  indi- 
cateur gauche  est  d'abord  introduit  dans  l’anus  pour  re- 
chercher l’orifice  interne  ; la  main  droite  introduit  ensuite 
dans  le  trajet  fistuleux  un  stylet  bien  émoussé  qu’elle  dirige 
sur  le  doigt  explorateur,  en  suivant  toutefois  les  sinuosités 
du  trajet.  Souvent  aussi,  en  explorant  le  pourtour  de  l’a- 
nus, on  sent  un  point  dur,  parfois  violacé,  dont  la  pression 
fait  écouler  dans  l ’intestin  et  suinter  par  l’anus  un  pus  plus 
ou  moins  abondant.  Les  injections  détersives  et  stimulan- 
tes, la  compression,  etc.,  ont  été  souvent  employées  pour 
la  guérison  des  fistules  anales,  mais  elles  ont  été  rarement 
suffisantes.  Les  caustiques  ne  sont  pas  plus  efficaces,  et 
ils  ont  l'inconvénient  de  détruire  des  parties  saines  en 
même  temps  que  celles  sur  lesquelles  on  les  dirige.  L’in- 
cision est  de  beaucoup  préférable.  S’il  s’agit  d’une  fistule 
complète  voisine  de  la  marge  de  l’anus,  on  reconnaît  la 
situation  de  l’orifice  interne,  et  l’on  explore  le  trajet  fistu- 
leux avec  un  stylet;  on  substitue  ensuite  au  stylet  une 
sonde  d’argent  cannelée;  le  doigt  indicateur,  laissé  dans 
le  rectum,  en  abaisse  le  bec  en  la  courbant  un  peu,  et  le 
fait  sortir  par  l’anus  ; il  ne  reste  plus  alors  qu’à  conduire 
sur  la  sonde  un  bistouri  droit,  ou  le  bistouri  courbe  de 
Pott,  ou  le  bistouri  légèrement  concave  de  J.  L.  Petit. 
Si  l’orifice  interne  de  la  fistule  est  plus  élevé  ou  le  décol- 
lement plus  étendu,  on  se  sert  d’une  sonde  d’acier  à bec 
un  peu  pointu,  qu’on  introduit  jusqu’à  la  partie  supé- 
rieure du  foyer  ; le  doigt  est  remplacé  par  un  gorgeret 
introduit  dans  le  rectum  de  manière  à recevoir  dans  sa 
gouttière  la  pointe  de  la  sonde  ; le  chirurgien  engage  alors 
un  bistouri  droit  dans  la  cannelure  de  la  sonde  et  le  pousse 
jusqu’au  gorgeret  ; puis  il  retire  à la  fois  ces  deux  instru- 
ments de  manière  à s’assurer  qu’il  ne  reste  aucune  bride  ; 
il  retourne  ensuite  au  dehors  le  tranchant  du  bistouri,  et 
l’applique  sur  le  fond  de  la  plaie,  qu’il  incise  ou  scarifie 
dans  toute  sa  longueur,  et  il  prolonge  de  quelques  lignes 
l’incision  sur  la  fesse.  Les  téguments  qui  seraient  trop 
amincis  ou  décollés  sont  incisés,  et  saisis  ensuite  à l’aide 
d’une  pince,  puis  retranchés  avec  le  bistouri.  S’il  existe 
dans  la  fistule  plusieurs  trajets,  on  répète  la  même  ma- 
nœuvre. Le  pansement  consiste  dans  l’introduction  de 
mèches  pour  empêcher  le  recollement  trop  prompt  des 
bords  de  la  plaie.  Une  mèche  de  médiocre  volume  satis- 
fait très-bien  à cette  indication  pendant  les  dix  à quinze 
premiers  jours;  on  la  diminue  ensuite  graduellement. 
De  la  charpie  brute  et  des  plumasseaux  remplissent  la 
marge  de  l’anus,  et  des  compresses  sont  ensuite  mainte- 
nues par  un  bandage  en  T,  dont  les  chefs  passent  entre 
les  cuisses.  V.  Apolikose  et  Gorgeret.  — Fistules  intesti- 
nales. Communications  du  tube  digestif  avec  quelque  autre 
organe  creux  s’ouvrant  au  dehors  ou  directement  avec 
l’intérieur.  V.  Ax'us  contre  nature.  — Fistule  lacrymale. 
Y.  Lacrymale  {tumeur).  — Fistule  néphro-gastrique. 
Y.  Néphro-gastrique.  — Fistules  pulmonaires  cutanées. 
Il  arrive  parfois,  surtout  dans  les  cas  de  cavernes  tubercu- 
leuses, que  la  matière  tuberculeuse  se  fait  jour  au  dehors, 
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à travers  les  bronches,  le  tissu  cellulaire  et  la  peau.  0» 
a,  dans  des  cas  de  phthisie  avancée,  imité  ce  procédé  et 
ouvert  artificiellement  une  issue  au  pus,  en  ayant  soin 
de  déterminer  des  adhérences , de  manière  qu’il  ne  se- 
produisit  pas  d'épanchement  dans  la  cavité  de  la  plèvre. 
— Fistules  recto-vaginales  [ail.  Mastdarm-scheidenfis- 
teln,  angl.  recto-vaginal  fiistulas,  it.  fiistole  retto-vagi- 
nali\.  Perforations  de  la  cloison  recto-vaginale  avec  pas- 
sage des  matières  fécales  par  le  vagin.  Elles  sont  causées, 
pendant  l’accouchement,  soit  par  déchirure  de  la  cloison, 
soit  par  pression  prolongée  de  la  tête,  amenant  la  contu- 
sion et  la  gangrène  des  tissus.  On  les  traite  surtout  par 
l’élytrorrbapbie,  en  ravivant  les  bords  de  la  fistule,  faisant 
des  incisions  latérales  qui  servent  à relâcher  les  lèvres  de 
la  plaie,  et  pratiquant  la  suture.  — Fistules  salivaires. 
Communication  entre  le  canal  de  Sténon  et  la  peau  de 
la  face,  dans  les  cas  de  blessure  de  cette  région,  laissant 
écouler  la  salive.  La  guérison  en  est  souvent  difficile. 
V.  Salivaire.  — Fistules  steixoraires  ou  stei'corales.  Fis- 
tules intestinales  laissant  passer  des  fèces.  V.  Anus  contre 
nature  et  Stercoraire.  — Fistules  uréthrales.  Celles  dans 
lesquelles  l’urèthre  ouvert  laisse  passer  Purinc  dans  un 
trajet  fistuleux  aboutissant  à la  peau  de  la  verge,  des 
bourses  ou  du  périnée.  On  les  traite  par  le  maintien 
d’une  sonde  à demeure  qui  fait  passer  l’urine  continuel- 
lement au  dehors,  avec  ou  sans  cautérisation  do  la  fistule, 
ou  par  l’iiréthrorrhaphie.  — Fishdes  uréthro-péniennes . 
V.  UnÉTHRO-PÉKiEîf. — Fistules  uréthro-périnéales.Y . Uré- 
TiiRO-PÉRiKÉAL.  — Fistules  icrétkro-scrotales.  Y.  Uréthro- 
scROTAL.  — Fistides  urinaires.  Y.  Urinaire.  — Fistule 
vagino-urèthrole.  Y.  Vagino-urétiiral. — Fistule  vagino- 
vésicale.  Y.  Vagino-vésical. — Fistules  vésico-  intestinales 
[ail.  Blasendarmfiisteln  angl.  vesico-intestinal  fiistulas, 
it.  fiistole  vesico-intestinali\.  Communication  entre  le  bas- 
fond  de  la  vessie  et  l’iléon,  ou  l’S  iliaque  du  côlon,  ou 
encore  entre  la  surface  vésicale  et  le  rectum.  Dans  le 
premier  cas,  les  fèces  mêlées  à l'urine  sortent  par  l’urè- 
thre,  tandis  que  dans  le  second  l’urine  passe  par  le  rec- 
tum avec  les  matières  fécales.  — Fistules  vésico-périnéales. 
Celles  dans  lesquelles  l'urine  passe  de  la  vessie  ouverte 
dans  un  trajet  fistuleux  traversant  le  périnée.  On  les  traite 
d'après  les  mêmes  méthodes  que  les  fistules  uréthrales. 

Abcès  urineux.  — Fistules  vésico-utérines  (Jobert,  de 
Lamballe).  Celles  dans  lesquelles  la  vessie  communique 
avec  l utérus  : l’urine,  passant  dans  cet  organe,  s’écoule 
par  le  vagin.  C’est  presque  toujours  à la  suite  d’accouche- 
ments laborieux  que  cette  communication  a lieu,  par  suite 
de  la  formation  d’une  eschare  sur  quelque  point  contus  ou 
comprimé.  On  les  traite  : 1°  en  disséquant  le  col  jusqu’au 
niveau  de  la  fistule;  arrivé  là,  on  avive  les  bords  de  la 
plaie,  et  l’on  place  des  points  de  suture  ; 2“  on  oblitère  le 
col  de  l’utérus  en  avivant  sa  face  interne,  appliquant  les 
lèvres  l’une  contre  l’autre,  plaçant  des  points  de  suture. 
Une  fois  la  cicatrisation  faite,  le  sang  menstruel  s’écoule 
par  la  vessie.  On  connaît  des  cas  de  guérison  par  ce  pro- 
cédé. — Fistules  vésico-utéro-vaginales  [ail.  Blasenschet- 
denfiistel,  angl.  vesico-vaginal  fiistulas,  it.  fiistole  vesico- 
vaginali].  Elles  sont  la  suite  d’accouchements  laborieux 
ayant  déterminé  une  communication  de  la  vessie  avec  le 
col  de  l’utérus  et  le  vagin  tout  à la  fois,  par  suite  de  mor- 
tification des  parties.  Elles  sont  plus  communes  que  les 
précédentes.  Jobert  (de  Lamballe),  qui,  le  premier,  les  a 
décrites,  a montré  que,  malgré  la  perte  de  substance,  on 
peut  les  guérir  en  décollant  te  vagin  du  col  de  l’utérus, 
faisant  des  incisions  longitudinales  et  obliques  de  haut  en 
bas,  afin  de  permettre  au  vagin  rétréci  de  se  relâcher,  et 
aux  lèvres  de  la  fistule  de  se  rapprocher.  Dans  le  deuxieme 
temps  de  l'opération,  on  ravive  les  bords  de  la  fistule, 
c’est-à-dire  de  la  cloison  vaginale  et  du  col  utérin;  dans 
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le  troisième  temps,  on  rapproche  les  surfaces  avivées,  en 
pratiquant,  s’il  le  faut,  de  nouvelles  incisions  pour  per- 
mettre ce  rapprochement,  et  l’on  fixe  par  des  points  de 
suture.  On  n’oblitère  souvent  d’abord  qu’une  partie  de  la 
fistule  ; puis  on  achève  la  guérison  par  une  nouvelle  opé- 
ration semblable  à la  première,  quant  aux  procédés.  Les 
fistules  vésico-utéro-vaginales  sont  dites  superficielles, 
lorsque  la  cloison  v’csico-vaginale  est  : 1“  ou  comme  sim- 
plement détachée  du  col  utérin,  2°  ou  détruite  en  partie, 
le  col  lui-même  n’étant  lésé  que  superficiellement,  sans 
que  sa  cavité  soit  intéressée.  Les  causes  sont  les  mêmes 
que  pour  les  précédentes.  Dans  le  premier  cas,  on  les 
traite  en  ravivant  le  bord  du  vagin  et  le  col  de  l'utérus, 
et  les  rapprochant  par  des  sutures  ; l’opération  se  fait  en 
une  seule  fois.  Dans  le  deuxième  cas,  il  faut  deux  opéra- 
tions. On  obtient  d’abord  la  réunion  de  la  division  antéro- 
postérieure, par  ravivement  et  suture  entrecoupée.  La 
deuxième  opération  consiste  à raviver  l’extrémité  supé- 
rieure de  la  cloison  reformée  et  le  col  de  l’utérus  qu’on 
fixe  par  suture.  On  subvient  à la  perte  de  substance  par 
le  décollement  du  vagin  à son  insertion  sur  la  partie  pos- 
térieure du  col  utérin,  et  par  des  incisions  dans  la  paroi 
du  vagin. 

FISTKLEUX,  ECSE.  adj.  [fistidosus,  ail. 

fistidôs,  angl.  fistulous,  it.  et  esp.  fistoloso'].  Quittent  de 
la  fistule,  ou  qui  a rapport  à une  fistule  : ulcère  fistuleux, 
trajet  fistideux.  = Se  dit,  en  botanique,  des  tiges  et  des 
feuilles  creuses  en  dedans,  comme  celles  des  ombcllifères. 

FISTULIIVE.  s.  f.  [Fistulinahuglossoides,'Qvi\\.,  ou/(e- 
patica,  Fr.].  Champignon  byphomycète  polypore,  dit 
vulgairement  langue  de  châtaignier,  croissant  près  de 
terre  sur  les  troncs  d'arbres,  et  alimentaire. 

FIXATION,  s.  f.  V.  Fixer. 

FIXE.  adj.  \fixus,  ail.  feuerfest,  angl.  fixed,  it.  fisso, 
esp.  fijo].  Se  dit,  en  chimie,  des  corps  qui  ne  sont  point 
volatilisablcs  par  le  feu.  — Air  fixe.  V.  Carbonique 
{Acide).  — Alcali  fixe.  V.  Alcali.  — Huile  fixe. 'S.  Huile. 
= Idée  fixe.  V.  Idée. 

FIXER.  V.  a.  [ail.  feuerbestandig  machen,  angl.  to  fix, 
it.  fissarc,  esp.  fijar).  Mettre  un  corps  volatil  en  état  de 
supporter  l’action  du  feu  sans  se  sublimer  ou  se  volatili- 
ser : ainsi  on  fixe  l’acide  arsénieux  en  l’unissant  à la  po- 
tasse. Fixer  signifie  aussi  simplement  combiner  un  corps 
gazeux  avec  un  corps  solide,  et  cette  opération  s’appelle 
fixation.  = En  vétérinaire  : Fixer  un  animal,  l’assujet- 
tir, le  placer  convenablement  à l’elîet  de  pratiquer  une 
opération,  et  d'éviter  des  accidents,  soit  pour  l’opérateur, 
soit  pour  le  sujet  à opérer. 

FIXITÉ,  s.  f.  [ail.  Feuerbestündigheit,  angl.  fixity,  it. 

' fissezza,  esp.  fijeza).  Propriété  qu’ont  certains  corps  de 
n’étre  point  volatilisables  par  le  feu. 

FEABELLATIOBl.  S.  f.  [de  fiabellum,  éventail;  ail. 
Anfucheln,  it.  flabellazione).  Expression  par  laquelle 
Ambroise  Paré  a exprimé  le  renouvellement  de  l’air  sous 
un  membre  fracturé,  rafraîchissement  qu’on  lui  procure 
en  le  soulevant  et  en  le  changeant  de  place. 

FLACCIDITÉ,  s.  f.  Relâchement  avec  mollesse  des 
organes.  V.  Érection  et  Tonicité. 

FLACOCRTIACÉES  ou  FLACOLRTIÉES.  s.  f.  pi.  Fa- 
mille de  plantes  créée  par  L.  CL  Richard,  qui  comprend 
les  bixinées  ou  bixacées  de  Kuntb  et  les  samydées  de 
Gartner.  Par  leur  ovaire  à une  seule  loge  dans  la  plupart 
des  espèces,  et  par  leurs  tropbospcrmes  pariétaux,  elles 
,sc  rapprochent  des  capparidées  et  des  cistacées,  mais  elles 
en  diffèrent  par  un  embryon  droit  dans  un  endosperme 
charnu.  Elles  ont  un  disque  au-dessous  de  l’ovaire,  et 
autour  de  celui-là  sont  insérés  les  étamines,  les  pétales  et 
parfois  des  appendices  écailleux.  L’absence  de  stipules  et 
l’arille  de  leur  graine  les  séparent  des  tiliacées,  auxquelles 
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elles  ressemblent  d’autre  part.  Elles  se  div  isent  en  quatre 
tribus,  samydées  ou  bixacées,  patrisiées,  ftacourtiées  et 
kiggélariées.  V.  Ghaulmoogra. 

FLAGELLANTS,  s.  m.  pl.  [ail.  Geisseler).  Epidémie 
mentale  qui  régna  pendant  le  moyen  âge,  dans  le 
xiiff  siècle  et  surtout  dans  le  xiv®,  après  la  peste  noire 
(V.  ce  mot).  Des  multitudes  nombreuses  étaient  tout 
à coup  saisies  du  besoin  de  la  pénitence  et  de  la  flagella- 
tion; des  hommes,  des  femmes,  des  enfants,  se  réunis- 
saient pour  se  flageller  en  commun,  jusqu’à  ce  que  le 
sang  coulât  sous  les  coups,  et  au  milieu  des  prières.  Cet 
état  peut  être  rapproché,  à quelques  égards,  de  celui  des 
convulsionnaires.  V.  ce  mot. 

FLAGELLATION,  s.  f.  [flagellatio , de  ftagellum, 
fouet;  p.aariqùxjt;,  ail.  Geisselung,  angl.  fiagellation,  it. 
fiagellazione).  Mode  de  traitement  en  usage  chez  les  an- 
ciens pour  guérir  l’amaigrissement.  A cet  effet,  ils  em- 
ployaient des  baguettes  petites,  légères,  avec  lesquelles  on 
frappait  sur  les  parties  amaigries  jusqu’à  ce  qu’elles  se 
tuméfiassent  modérément. 

FLAGELLÉ,  ÉE.  adj.  Se  dit  des  infusoires  pourvus  d'un 
flagellum.  Y.  Infusoire. 

FLAGELLLM.  S.  m.  Filament  mobile,  susceptible 
d’inflexions  volontaires  en  divers  sens,  que  certains  infu- 
soires possèdent,  soit  comme  seul  organe  locomoteur, 
soit  en  même  temps  que  des  cils  vibratiles.  V.  Cil. 

FLAGEOLER,  v.  n.  Se  dit  d’un  cheval  dont  les  articu- 
lations du  genou  et  du  jarret  tremblent  et  vacillent  dans 
la  marche.  C’est  un  signe  de  faiblesse  ou  de  mauvaise 
conformation,  et  un  défaut  grave  dans  les  chevaux  de 
selle.  Les  jeunes  chevaux,  dont  l’éducation  et  le  dressage 
ne  sont  pas  faits,  flageolent  ordinairement. 

FLAGRANT,  ANTE.  Aà’i.  — Odeur  flagrante.  V.  Odeur. 
FLAMAND,  ANDE.  adj.  — Cheval  flamand.  Il  est 
principalement  dans  les  vallées  du  Rhin  et  de  la  Meuse 
et  sur  les  côtes  de  la  mer  du  Nord.  Cette  race  a une  taille 
élevée,  une  conformation  commune  et  défectueuse;  un 
corps  long;  une  tête  forte,  un  peu  busquée,  mal  atta- 
chée; des  membres  hauts  et  grêles,  les  pieds  grands  et 
plats.  Elle  est  inférieure  aux  autres  grandes  races  de  trait 
de  l’Europe.  Elle  ressemble  au  boulonnais,  mais  est  plus 
grossière  de  forme.  — Mouton  flamand.  Il  appartient  au 
groupe  des  longue  laine,  et  le  représente  presque  seul  en 
France.  Cette  race  est  féconde,  bonne  pour  la  boucherie, 
et  productive;  mais  il  lui  faut  de  bons  pâturages,  une 
nourriture  abondante  et  saine. 

FLAAIME.  s.  f.  [flamma,  cpXôÇ,  ail.  Flamme,  angl. 
flame,  it.  fiarnma,  esp.  flarneï).  Auréole  lumineuse  et 
diversement  colorée  qui  s’élève  à la  surface  des  corps 
qu’on  brûle,  et  qui  résulte  de  l’ignition  des  gaz  combus- 
tibles produits  par  la  décomposition  de  ces  corps.  Gon- 
dret  s’est  servi  de  la  flamme  de  l’hydrogène  comme  agent 
de  cautérisation  dans  plusieurs  affections,  particulière- 
ment des  yeux,  des  dents,  etc. 

FLAMME  ou  FLAMMETTE.  s.  f.  {fossorium,  phlebo- 
tomus,  ail.  Lasseisen,  angl.  fleam,  it.  saetta).  Nom  du 
phlébotome  des  Allemands.  Il  consiste  en  une  petite  boîte 
de  métal  renfermant  une  lame  tranchante  qu’on  fait  sor- 
tir au  moyen  d’une  bascule  à ressort.  Pour  saigner  avec 
cet  instrument,  on  tond  le  ressort,  on  place  la  lame  près 
de  la  veine  qu’on  veut  ouvrir,  et  on  lâche  la  détente.  La 
flamme  proprement  dite  des  vétérinaires  est  une  grosse 
pointe  de  lancette  portée  à angle  droit  par  un  manche  do 
métal. 

FLAAIMLLE.  S.  f.  V.  Clématite. 

FLANC,  s.  m.  [ilium,  Xayàv,  ail.  Seite,  angl.  flanh,  it. 
fianco,  esp.  flanco).  Partie  de  la  région  latérale  du  tronc 
qui  s’étend  depuis  le  bassin  jusqu'aux  fausses  côtes. 
V.  Abdomen  et  Côte.  — Battre  du  flanc.  V.  Battre.  = 
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Le  flanc.  Maniement  pair  ou  double , commun  aux 
deux  sexes.  D'après  Bardonnet  des  Martels,  ce  manie- 
ment s’étend  à tout  l’espace  compris  entre  le  bord  pos- 
térieur de  la  dernière  côte,  la  pointe  de  la  hanche  et  le 
bord  libre  des  apophyses  transverses.  Il  est  distinct  du 
travers  dans  un  embonpoint  peu  avancé  ; mais,  dans  le 
bœuf  d’cxhil)ition,  ce  maniement  est  confondu  avec  le 
travers,  la  côte  et  la  hanche.  Le  flanc  a pour  base  les 
muscles  de  l’abdomen  ; mais,  au  point  de  vue  des  manie- 
ments, il  y a autre  chose  à connaître.  C’est  entre  le 
feuillet  aponévrotique  mince  qui  appartient  au  muscle 
sous-cutané  du  thorax  et  de  l’abdomen,  et  la  face  externe 
du  muscle  grand  oblique  de  l’abdomen,  que  se  fait  le  dé- 
pôt graisseux.  Quatre  petits  ganglions  lymphatiques  sont 
toujours  places  dans  un  espace  triangulaire  à côtés  égaux, 
dont  la  base  répondrait  en  haut  à l’extrémité  des  apo- 
physes transverses  des  quatre  premières  vertèbres  lom- 
baires, et  le  côté  antérieur  à la  moitié  supérieure  de  la 
dernière  côte. 

FLANDRIIVES  (Vaches).  Première  classe  des  vaches 
laitières,  dans  le  système  de  classification  de  Guenon. 
Les  flandrines,  ou  indiennes,  sont  caractérisées  par  un 
écusson  qui,  après  avoir  embrassé  les  mamelles  et  la  face 
interne  et  postérieure  des  Jambes,  s’élève  le  long  du  pé- 
rinée, sous  forme  d'une  large  bande,  jusqu’à  la  vulve, 
qu’il  entoure.  Cet  écusson  perd  de  sa  largeur  et  de  sa 
régularité  à mesure  que  l’on  descend  du  premier  au  hui- 
tième ordre. 

FLATÜEUX,  EUSE.  adj.  [de  flatus,  souffle;  inflans, 
Èp’jyuaTÔiJriç,  ail.  hUlhcnd,  angl.  flaluous,  it.  flatuoso, 
esp.  flatulentd].  Qui  engendre  des  vents.  — Colique  fla- 
tueuse.  V.  Colique. 

FLATULENCE,  s.  f.  [inflatio,  irvêOfLartoin;,  ail.  Flatu- 
lenz,  angl.  flatulence,  it.  flati].  Collection  de  vents,  c’est-à- 
dire  de  gaz,  dans  une  partie  quelconque  du  corps. 

FLATULENT,  ENTE.  adj.  Qui  s’accompagne  de  la  pro- 
duction de  gaz,  qui  la  détermine.  — Colique  flatulente. 
V.  Colique.  — Dqspepsie  flatulente.  Y.  Gastralgie. 

FLATUOSITÉ.  S.  f.  [flatus,  é'puq’p.a,  tz'iîüu.ol,  ail.  Blâh- 
nnq,  angl.  flatulency,  it.  flatuosità\.  Gaz  développé  dans 
l’intérieur  du  corps.  Y.  Pneumatose. 

FLAVINDINE.  S.  f.  Corps  jaune  obtenu  de  l’indine  po- 
tassée traitée  par  les  acides. 

FLAVINE.  s.  f.  (C2®H*2Az-0'2).  Alcaloïde  produit  par 
la  benzone  binitrée  traitée  par  le  sulfbydrate  d’ammo- 
niaque. 

FLÈCHE,  s.  f.  — Cautérisation  en  flèche.  V.  Cautéri- 
.sation. 

FLÉCHIÈRE.  s.  f.  V.  Sagittaire. 

FLÉCHISSEUR,  adj.  et  s.  m.  {flexor,  ail.  Beuger,  angl. 
flexor,  it.  flessore,  esp.  flexot-].  Se  dit  de  tout  muscle 
qui  détermine  la  flexion  des  parties  auxquelles  il  s'attache. 

— Fléchisseur  du  coccyx.  Y.  Sacro-coccygien  antérieur. 

— Fléchisseur  du  cubitus.  Y.  B'ckciukLantéricur.  — Flé- 
chisseur de  la  cuisse.  Nom  sous  lequel  on  a réuni  le  grand 
psoas  et  l’iliaque  interne,  qui  ne  font  réellement  qu’un 
seul  muscle.  V.  Iliaque  interne  et  Psoas  [Grand).  — 
Fléchisseur  profond  des  doigts  ( cubito-pbalangettien 
commun.  Ch.).  Né  de  la  face  antérieure  du  cubitus  et  du 
ligament  interosseux,  il  se  divise  en  quatre  tendons,  aux- 
quels donnent  passage  ceux  du  fléchisseur  superficiel,  et 
qui  s’insèrent  à la  face  antérieure  des  dernières  phalanges 
des  quatre  derniers  doigts.  — Fléchisseur  superficiel  ou 
sublime  des  doigts  (épitrochlo-pbalangien  commun,  Cb.). 
Né  de  la  tubérosité  humérale  interne,  de  l'apophyse  co- 
rono'ïde  du  cubitus  et  du  bord  antérieur  du  radius,  il  se 
termine  par  quatre  tendons  qui  glissent  sous  le  ligament 
annulaire  du  carpe,  et  vont  aboutir  aux  secondes  pha- 
langes des  quatre  derniers  doigts.  — Fléchisseur  [court) 
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du  petit  doigt.  Il  va  du  ligament  annulaire  et  de  l'os  cro- 
chu au  côté  interne  de  l'extrémité  supérieure  de  la  pre- 
mière phalange  du  petit  doigt.  — Fléchisseur  [court) 
commun  des  orteils  (calcanéo-sous-phalangicn  commun. 
Ch.)  [perforé  du  pied).  Il  s’étend  de  la  partie  postérieure 
de  la  face  inférieure  du  calcanéum  à la  face  inférieure  des 
secondes  phalanges  des  quatre  derniers  orteils.  — Flé- 
chisseur [long)  commun  des  oefef/s' (tibio-sous-pbalan- 
gettien  commun.  Ch.).  Il  s’attache  supérieurement  à la 
face  postérieure  du  tibia,  et  inférieurement  à la  face  infé- 
rieure des  dernières  phalanges  des  quatre  derniers  orteils. 

— Fléchisseur  [court)  du  gros  or/ef/ (tarso-sous-pbalan- 
gettien  du  premier  orteil.  Ch.).  Il  s’étend  de  la  partie 
inférieure  du  calcanéum  et  des  deux  derniers  os  cunéi- 
formes à la  partie  inférieure  de  la  première  phalange  du 
gros  orteil  et  aux  deux  os  sésamoïdes  de  l’articulation 
métatarso-phalangienne.  — Fléchisseur  [long)  du  gros 
orteil  (péronéo-sous-phalangien  du  pouce.  Ch.).  Il  nait 
de  la  face  postérieure  du  péroné  et  du  ligament  interos- 
seux, et  va  SC  terminer  à la  première  phalange  du  gros 
orteil.  — Fléchisseur  [court)  du  petit  orteil  (tarso-sous- 
phalangien  du  petit  orteil.  Ch.).  Il  naît  de  l’extrémité 
postérieure  du  cinquième  os  métatarsien,  et  va  à la  partie 
postérieure  de  la  première  phalange  du  petit  orteil.  — 
Fléchisseur  [court)  du  petit  doigt  (partie  du  carpo-pha- 
langien  du  petit  doigt.  Ch.).  11  va  du  ligament  annu- 
laire et  de  l’os  crochu  au  côté  interne  de  l’extrémité  su- 
périeure de  la  première  phalange  du  petit  doigt.  — Flé- 
chisseur [court]  du  pjouce  (partie  du  carpo-phalangien  du 
pouce.  Ch.).  Il  est  fixé  d’une  part  au  grand  os,  au  liga- 
ment annulaire  du  carpe  et  au  troisième  os  métacarpien  ; 
de  l’autre,  à la  partie  supérieure  de  la  première  phalange 
du  pouce  et  aux  deux  os  sésamoïdes  de  l’articulation 
voisine.  — Fléchisseur  [long)  du  pouce  (radio-phalanget- 
ticn  du  pouce.  Ch.).  Il  nait  des  trois  quarts  supérieurs  du 
radius  et  du  ligament  interosseux,  et  va  s’attacher  à la 
dernière  phalange  du  pouce.  — Fléchisseur  du  radius. 
Y.  Biceps  brachial. 

FLEGME,  s.  m.  Y.  Piilegme. 

FLEISCHMANN  [anatomiste  allemand  du  xix'  siècle]. 

— Bourse  séreuse  de  Fleischmann.  Y.  Grenouillette. 

FLEMA  SALADA.  s.  f.  [de  l’espagnol  flema,  pituite, 

et  salada,  salée].  Nom  donné,  dans  le  nord  de  l’Espagne, 
à une  maladie  qu’on  a cru  longtemps  être  la  pellagre,  mais 
qui  eu  diffère  par  plusieurs  symptômes  et  par  la  cause  ; les 
symptômes  en  sont  ceux  de  l'acrodynie,  et  la  cause  en  est 
la  carie  du  blé  (Costallat).  V.  Pellagre  et  Phlegmà. 

FLÉOLE.  s.  (.  [phlemi].  Genre  de  graminées,  la  plu- 
part vivacès,  croissant  surtout  dans  les  prairies,  et  don- 
nant de  bon  fourrage.  Les  principales  sont  la  fléole  • 
noueuse  [Phleum  nodosum,  L.),  la  fléole  des  prés  [Phleum 
pratense,  L.)  et  la  fléole  des  Alpes  [Phleum  alpinum,  L.). 

FLET.  s.  m.  [Pleuro7iectes  flesus,  L.,  ou  Platessa  fle- 
5My].  Espèce  de  poisson  voisin  de  la  plie  et  de  la  limande, 
mais  moins  délicat,  à taches  pâles  sur  le  corps. 

FLETAN,  s.  m.  [Pleuronectes  hypoglossus  ou  helbzd]. 
Grand  poisson  voisin  des  plies,  qui,  séché  ou  fumé, 
sert  d'aliment  dans  le  Nord,  où  il  abonde;  la  chair  est 
agréable,  mais  se  digère  difficilement.  Des  espèces  plus 
petites  existent  dans  la  Méditerranée. 

FLEUR,  s.  f.  [flos,  avOoç,  ail.  Blume,  Blüthe,  angl. 
flovjer,  it.  fiot'e,  esp.  flor].  Avant  Linné,  on  n’appelait 
de  ce  nom,  dans  les  plantes,  que  les  corolles  ou  calices 
colorés,  et  c’est  encore  ainsi  qu’on  entend  le  mot  dans  le 
langage  vulgaire.  Linné,  le  premier,  y attacha  l’idée  île 
génération,  en  disant  que  l'essence  de  la  fleur  consiste 
dans  l'anthère  et  le  stigmate,  opinion  qui  depuis  a été 
adoptée  par  tous  les  botanistes.  La  fleur  est  un  ensemble 
d'organes  essentiels  ou  accessoires  à la  reproduction  des 
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phanérogames,  colorés  ou  non,  disposés  en  verticille  à 
l’extrémité  d’un  pédoncule  terminal  ou  axillaire,  et,  dans 
ce  dernier  cas,  libre  ou  soudé  à quelque  autre  partie.  On 
distingue  les  Heurs  en  complètes  et  en  incomplètes,  sui- 
vant qu’elles  réunissent  ou  non  les  quatre  parties  prin- 
cipales qui  les  constituent  dans  leur  plus  haut  degré  de 
composition,  savoir  : le  calice,  la  corolle,  l’andrœcie  et  le 
pistil.  La  simultanéité  des  deux  sexes,  ou  l’existence  d’un 
seul,  les  font  aussi  distinguer  en  hermaphrodites,  uni- 
sexuées,  mâles  et  femelles.  — Les  fleurs  stériles  sont 
celles  qui  sont  réduites  aux  enveloppes  florales,  soit  par 
suite  d’avortement  des  organes  sexuels  (anthères,  pistil), 
comme  dans  quelques  plantes  polygames,  soit  par  trans- 
formation de  ces  organes  en  enveloppes  florales  (en  co- 
rolle surtout),  obtenue  par  culture,  comme  dans  beau- 
coup de  fleurs  doubles  (V.  Calice,  Corolle,  Étamine, 
Pistil),  Chez  certaines  cryptogames,  on  appelle  quelque- 
fois fleur  les  archégones  et  les  anthéridies  (V.  ces  mots).  — 
Fleurs  léchiques.  V.  Béchique. — Fleurs  de  café.  V.  Café. 

— Fleurs  de  cassie.  V.  Balibabülah.  — Fleur  de  farine. 
V.  Moijtube.  — Fleurs  du  vin.  V.  Mycodebme.  = En  pa- 
tliologie,  fleurs  blanches.  V.  Flueühs.  = Vulgairement 
fleur  poussière  glauque,  de  nature  céracée,  qui  recouvre 
certains  fruits  : par  exemple,  la  prune.  =Nom  donné  par 
les  anciens  chimistes  aux  substances  réduites  en  poudre,  soit 
que  la  nature  les  offre  en  cet  état,  soit  qu’elles  y aient  été 
amenées  par  quelque  opération  de  l’art.  Ils  appelaient 
surtout  ainsi  les  sublimés  qui  se  composent  de  particules 
très-divisées  ou  d’aiguilles  fort  déliées.  — Fleurs  d’an- 
timoine. Acide  antimonieux  préparé  par  sublimation. 
V.  Oxyde  d’antimoine.  — Fleurs  d'arsenic.  Acide  arsé- 
nieux sublimé.  — Fleurs  de  benjoin.  Acide  benzoïque 
obtenu  par  sublimation.  — Fleurs.de  bismuth.  Efflores- 
cence d’oxyde  de  bismuth  qu’on  trouve  à la  surface  des 
minéraux  qui  renferment  en  même  temps  ce  métal  à 
l’état  natif.  — Fleurs  de  cobalt.  Arsénite  de  cobalt  pulvé- 
rulent. — Fleurs  de  cuivre.  Oxyde  de  cuivre  capillaire. — 
Fleurs  de  nickel.  Oxyde  de  nickel.  — Fleurs  de  sel  ammo- 
niac. Chlorure  d’ammoniaque  sublimé.  — Fleurs  de  sel 
ammoniac  cuivreuses.  Chlorure  d’ammoniaque  et  de 
cuivre  sublimé.  — Fleurs  de  sels  ammoniac  martiales. 
Mélange  variable  de  chlorure  d’ammoniaque  et  de  per- 
cblorure  de  fer,  qu’on  obtient  en  sublimant  ensemble  par- 
ties égales  de  ces  deux  sels.  Le  produit  est  d’un  jaune 
orangé.  On  le  prépare  aussi  en  dissolvant  dans  le  moins 
d’eau  possible  1 partie  de  chlorure  de  fer  sec  et  3 parties 
de  sel  ammoniac.  — Fleurs  de  soufre.  Soufre  sublimé. 

— Fleurs  de  zinc.  V.  Oxyde  de  zinc. 

FLEURAlSOtV.  S.  f.  [floritio,  anthesis,  âv6r;<n;,  ail. 

htüthezeit,  angl.  blowth,  csp.  floracion,  florescencial\. 
Epoque  à laquelle  ou  temps  durant  lequel  une  plante  épa- 
nouit ses  fleurs. 

FLEIIROIV.  s.  m.  \flosculus,  ail.  Blümchen,  angl.  flos- 
rulous-flowers,  it.  fiorello].  Chacune  des  petites  fleurs 
dont  l’agrégation  produit  les  capitules  des  synanthérées, 
et  plus  spécialement  celles  qui  ont  une  forme  tubuleuse. 
Chacun  d’eux  est  la  fleur  proprement  dite  ou  ensemble 
d’organes  reproducteurs  essentiels  ou  accessoires. 

FLEXIBILITÉ.  S.  f.  [flexibililas , ail.  Biegsamkeit, 
flexibility,  it.  flessibilith,  esp.  flexibilitad].  Pro- 
priété qu’ont  certains  corps  de  se  laisser  courber  plus 
ou  moins  sans  se  briser. 

FLEXIBLE,  adj.  [flexibilis,  ail.  beugsam]. — 

Sonde  flexible.  Y.  Sonde  de  caoutchouc. 

FLEXION,  s.  f.  [flexio,  xap-ivri,  ail.  Biegung,  angl. 
flexion,  bending,'\i.  flessione].  État  de  ce  qui  est  fléchi; 
action  de  fléchir  (V.  Mouvement  de  flexion).  — Méthode 
de  la  flexion  forcée  (Lenoir,  Hart).  Traitement  des  ané- 
vrysmes chirurgicaux  des  extrémités  par  la  flexion  du 
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membre  sans  arrêter  complètement  la  circulation,  mais 
de  manière  à la  ralentir  suffisamment  pour  permettre  aux 
dépôts  fibrineux  de  se  former  graduellement  Jusqu’à  la 
solidification  de  la  tumeur.  Ce  n’est  que  dans  les  membres 
que  ce  fraitement  trouve  son  application;  car  c’est  seule- 
ment ici  que  la  loi  générale  qui  régit  la  position  des 
grandes  artères  permet  son  application.  Or  les  anévrysmes 
des  extrémités  siègent  ordinairement  sur  quelques-unes 
des  grandes  artères  de  transmission,  beaucoup  plus  rare- 
ment sur  les  artères  de  distribution.  Les  artères  de  trans- 
mission sont  toujours  sur  le  côté  de  la  flexion.  Dans  le 
membre  supérieur,  où  la  flexion  se  fait  toujours  en  avant, 
l’artère  continue  sa  marche  sur  la  face  antérieure;  mais, 
dans  le  membre  inférieur,  où  une  disposition  contraire 
existe,  l’artère  tourne  autour  de  l’os  pour  se  placer  dans 
le  pli  de  la  jointure.  Ainsi,  dans  ces  diverses  jointures, 
la  flexion  doit  avoir  sur  les  artères  des  effets  semblables. 
C’est  une  méthode  facile  qui  ne  demande  pas  d’aides  et 
qui  a donné  de  bons  résultats;  mais  ce  n’est  pas  une  mé- 
thode universelle  ou  même  générale.  La  méthode  univer- 
selle est  la  compression  digitale.  — Flexion  de  l'utérus. 
Y.  Déviation. 

FLEXUEUX,  EUSE.  adj.  [flexuosus,  ail.  gewunden). 
Qui  offre  des  courbures  alternatives  en  différents  sens. 

FLINT.  s.  m.  [angl.  flint-glass].  Verre  ou  cristal  ser- 
vant avec  le  crownglass  à faire  les  lentilles  achromatiques 
des  microscopes.  C’est  un  silicate  de  potasse  et  de  plomb, 
avec  excès  d’oxyde  de  plomb.  V.  Verbe  et  Microscope. 

FLOCON,  s.  m.  [floccus , xpox!;,  ail.  Flocke,  angl. 
flake,  flock,  if.  /îoccoj.  Petite  touffe  de  laine,  de  soie,  de 
neige.  = Quelquefois,  en  chimie,  précipité  qui  a la  forme 
floconneuse.  = En  pathologie,  un-  malade  ramasse  des 
flocons,  lorsque  ses  mains  font  le  mouvement  appel  car- 
phologie. 

FLOCONNEUX,  EUSE.  adj.  [floccosus,  ail.  flockig, 
angl.  flaky,  it.  fioccoso).  Se  dit,  en  botanique,  des  poils, 
quand  ils  sont  réunis  en  petits  flocons  qui  se  détachent 
sous  la  forme  de  touffes  légères  ; en  chimie,  des  précipités 
prenant  la  forme  de  flocons;  en  pathologie,  des  mucus 
concrets  ou  demi-concrets  ou  des  caillots  nageant  dans  un 
liquide  qui  a l’aspect  d’un  flocon. 

FLORAISON,  s.  f.  V.  Fleüraison. 

FLORAL,  ALE.  adj.  [floralis,  angl.  floral,  it.  flo- 
reale\.  Qui  appartient  à la  fleur,  qui  naît  sur  ou  dans  la 
fleur,  ou  dans  son  voisinage. — Feuille  florale.  V.  Bractée. 

FLORE,  s.  f.  {flora,  ail.  Blumenbeschreibung , angl. 
flora,  it.  fiord].  Ouvrage  qui  présente  la  description  ou 
l’énumération  des  plantes  d’une  contrée.  — Flore  médi- 
cale. Description  des  plantes  employées  en  médecine. 

FLORIDÉES.  s.  f.  pl.  V.  Algues. 

FLORIFÈRE,  adj.  [florifer,  de  flos,  fleur,  et  ferre, 
porter] . Qui  se  termine  par  une  fleur  ou  en  porte. 

FLORIPARE.  adj.  [floriparus,  de  flos,  fleur,  ci  parère, 
produire].  Se  dit  des  bourgeons  qui  ne  produisent  que  des 
fleurs. 

FLOSCULEUSES.  s.  f.  pl.  V.  Composées. 

FLOSCULEUX,  EUSE.  adj.  [flosculosus].  Se  dit  d’une 
corolle  qui  a la  forme  du  fleuron,  ou  d’une  fleur  com- 
posée qui  ne  renferme  que  des  fleurons. 

FLOTTANT,  ANTE.  adj.  — Côte  flottante.  Y.  Côte. 

FLOUVE.  s.  f.  [Anthoxantlïum,  L.].  Genre  de  grami- 
nées dont  l’espece  odorante  {Anthoxantlïum  odoratum, 
L.)  répand  une  odeur  agréable  de  cumarine  (V.  ce  mot) 
après  dessiccation.  On  la  trouve  dans  les  prés,  où  elle 
forme  un  excellent  fourrage. 

FLUATE.  s.  m.  Ancien  nom  des  fluoi'ures. 

FLUCTUATION,  s.  f.  [fluctvatio,  de  fluctuare,  flotter; 
)cXu(î&>v,  ail.  Fluctuation,  Schwappen,  angl.  fluctuation, 
it.  fluttuazione,  esp.  fluctuacion].  Mouvement  d’oscilla- 
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tion  d’un  liquide  amassé  dans  un  foyer  quelconque  ou 
dans  une  cavité  splanchnique , mouvement  que  l’on 
rend  sensible  par  un  changement  de  position  ou  par  une 
jiression  ou  un  choc  méthodique.  C’est  ainsi  que  la  flu- 
ctuation , dans  l’ascite,  se  fait  sentir  à l’une  des  deux 
mains  appliquée  sur  un  des  côtés  de  l’abdomen  pendant 
qu’on  frappe  de  l’autre  main  la  partie  opposée.  De  même, 
dans  un  abcès,  la  fluctuation  se  manifeste  quand  on  touche 
la  tumeur  alternativement  avec  un  ou  deux  doigts  sur 
deux  points  opposés.  — Les  substances  amorphes  (V. 
Amorphe),  demi-liquides,  interposées  aux  fibres  ou  aux 
cellules  d'un  tissu  (comme  on  le  voit  dans  les  fongosités 
des  tumeurs  blanches,  etc.),  ou  exsudées  dans  le  voisi- 
nage des  parties  enflammées,  donnent  aussi  la  sensation 
de  fluctuation,  sous  l’influence  de  la  pression  exercée 
d’un  côté  pendant  que  les  doigts  soutiennent  l’autre , 
comme  dans  le  cas  d’un  abcès  ou  de  toute  autre  cavité 
contenant  un  liquide.  Les  vésicules  adipeuses  accumulées 
sans  interposition  de  fibres  lamineuscs,  comme  dans  cer- 
tains lipomes,  donnent  une  sensation  analogue.  C’est 
([u’en  effet,  dans  le  cas  des  vésicules  adipeuses,  il  s’agit 
d’un  liquide  (la  graisse),  comme  dans  le  pus;  seulement, 
il  est  réduit  en  autant  de  gouttelettes  qu’il  y a de  vési- 
cules; mais  ces  gouttes  liquides,  vu  l’élasticité  de  l’enve- 
loppe des  vésicules  qui  les  entourent,  transmettent  la 
pression  et  la  sensation  de  flot,  aussi  bien  que  le  pus,  etc. 
11  en  est  encore  de  même  lorsqu’il  s’agit  de  matières 
amorphes  demi-liquides  infiltrées  entre  des  fibres  d'un 
tissu.  Aussi  est-ce  à tort  qu'on  a donné  le  nom  de  sensa- 
tion do  fausse  fluctuation  à celle  qu’on  ressentait  dans  ces 
cas-là,  parce  que  du  liquide  n’est  pas  sorti  des  tumeurs 
qu’on  avait  ouvertes,  en  se  guidant  sur  cette  sensation. 
C’est  à tort  aussi  qu’on  a cherché  à indiquer  des  caractères 
ilistinctifs  constants  entre  ces  deux  sortes  de  sensations, 
([ui  peuvent  être  les  mêmes,  puisqu’elles  résultent  toutes 
deux  du  choc  transmis  aux  doigts  en  vertu  de  l’incompres- 
sibilité des  liquides.  Seulement,  le  manque  de  notions 
anatomiques  sur  ta  nature  des  corps  qui  les  donnent  avait 
fait  supposer  qu’il  y avait  erreur,  où  il  y avait  seulement 
mauvaise  interprétation  de  la  cause. 

FLUENT,  ENTE.  adj.  Qui  coule.  — Hcmorrho'ides 
fluentes.  V.  Hémorrho'ide. 

FLUER.  V,  n.  [fluere,  couler,  se  répandre;  psTv,  ail. 
fliessen,  angl.  to  fluvo,  it.  fluire,  esp.  finir].  Se  dit  des  hu- 
meurs qui  coulent  de  quelques  parties  du  corps  : les 
hémorrhoïdes  fluent. 

FLUEDRS.  s.  f.  pi.  [flums,  écoulement;  po'o;  Xeujcô;, 
ail.  weùser  Fluss,  angl.  fluor,  it.  fluoré  hianco]. — Flueurs 
blanches,  dont  on  a fait  par  corruption  fleurs  blanches, 
V.  Leucorrhée. 

FLÜGAClIRr.  V.  Ver  macaque. 

FLUIDE,  adj.  et  s.  m.  [fluidus,  du  verbe  fluere,  couler; 
ail.  flüssig,  Flüssigkcit,  angl.  flidd,  it.  et  esp.  fluido].  En 
physique,  corps  dont  les  molécules  sont  si  faiblement  liées 
entre  elles,  qu’elles  se  meuvent  facilement  les  unes  sur 
les  autres,  et  qu’elles  se  séparent,  quand  elles  sont  aban- 
«lomiées  à elles-mcmes,  par  les  seules  forces  qui  les  régis- 
sent. On  distingue  les  fluides  en  liquides  et  fluides  élas- 
tiques fluides  élastiques  ou  airi formes,  ceux  qui  ressem- 
blent à l’air,  qui,  s’étendant  ou  se  resserrant  par  la 
variation  dos  forces  comprimantes , tendent  toujours  à 
«iccuper  l’espace  vide  où  on  les  enferme.  Avant  de  con- 
naître les  lois  d’après  lesquelles  se  manifestent  les  pro- 
priétés physiques  des  corps,  telles  que  la  chaleur,  l’élec- 
tricité, etc.,  on  admettait,  pour  s’en  rendre  compte,  l’exis- 
tence de  fluides  impondérables,  sous  les  noms  de  calo- 
rique, de  fluide  électrique , etc.  V.  Impoxdérarle. — Aber- 
ration des  fluides.  V.  Aberration.  — Fluide  chyleux. 
V.  Chyleux.  — Fluide  incoercible.  Y.  Incoercible.  — 
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Fluide  nerveux.  Avant  qu’on  connût  les  propriétés  imma- 
nentes des  tubes  nerveux  moteurs  et  sensitifs,  on  expli- 
quait leurs  propriétés  de  transmissibilité  (V.  ce  mot)  du 
dedans  au  dehors  et  du  dehors  au  dedans,  en  admettant 
un  fluide  spécial  qui  les  aurait  parcourus  ou  qui  aurait 
vibré  sur  toute  leur  longueur.  L’observation  montre  qu’il 
n’existe  pas. 

FLEIDIFICATECR,  TRICE.  adj.  et  s.  m.  Se  dit  de  quel- 
ques agents  qui,  comme  les  ferments,  le  suc  gastrique,  etc., 
ont  la  propriété  de  faire  passer  à l’état  fluide  certaines 
substances  solides  sans  qu’il  y ait  dissolution  de  celles-ci 
par  un  liquide.  V.  Liquéfaction. 

FLl’IDIFICATION.  s.  f.  [ail.  Verflüssigung].  Passage 
d’un  corps  à l’état  de  fluide. 

FLUIDITÉ,  s.  f.  [ail.  Flüssigkeit , angl.  fluidity,  it. 
fluidità,  esp.  fluidez].  État  d’agrégation  permettant  une 
grande  mobilité  des  molécules  les  unes  sur  les  autres  dans 
lequel  se  trouvent  les  corps  liquides. 

FLCOBORÉ,  ÉE.  adj.  — Gaz  fluoboré.  V.  Fluo'borique. 

FLCORORHYDRIQUE.  adj.  — Acide  fluoborhydrique 
\acide  hydrofluoborique,  fluorhydrate  de  fluorure  de  bore] . 
Acide  puissant  qui  se  forme  pendant  la  décomposition  de 
l’acide  fluoborique  par  l’eau  (2F1H  -j-  BFl®). 

FLUORORIQCE.  adj.  — Acide  fluoborique  [acide phtho- 
roborique,  gaz  fluoboré,  fluorure  de  bore].  Combinai- 
son de  fluor  et  de  bore  qu’on  prépare  on  chaufl'ant  un 
mélange  de  fluate  de  chaux,  de  borax  et  d’acide  sulfurique 
concentré.  C’est  un  gaz  incolore,  très-soluble  dans  l’eau, 
et  qui,  à l’air,  répand  d’épaisses  vapeurs  blanches.  (F1®B.) 
— Éther  fluohorique.  V.  Éther. 

FLUOBORURE.  S.  m.  Combinaison  d’un  fluorure  avec 
un  borure. 

FLUOR,  s.  m.  [ail.  Fluor,  angl.  fluorine,  it.  fluoré]. 
Métalloïde  dont  on  admet  l’existence  par  pure  analogie, 
car  on  n’est  pas  encore  parvenu  à l’isoler,  et  qui  fait  la 
base  de  l’acide  fluorhydrique.  On  a proposé  aussi  de  l’ap- 
peler fluorine  ou  phthore  (V.  ce  mot).  J.  Nicklès  prétend 
avoir  constaté  la  présence  du  fluor  dans  le  sang  de  l’homme 
et  d’autres  animaux.  — Le  mot  fluor  était  employé  autre- 
fois pour  désigner  : tantôt  l’état  liquide  de  certains  eorps 
(ainsi  Ycdcali  volatil  fluor  était  de  l’ammoniaque  dissoute 
dans  l’eau)  ; tantôt  diverses  substances  minérales  qui  sont 
incombustibles,  mais  fusibles,  comme  le  spath  fluor  ou 
fluorure  do  calcium. 

FLUORESCENCE.  S.  f.  [du  spath  fluor,  sur  lequel  on  a 
observé  d’abord  ces  modifications  de  la  lumière  ; ail.  Fluo- 
rescenz,  it.  fluorescenza].  Propriété  que  possèdent  certains 
corps  de  modifier  la  couleur  de  la  lumière  qui  tombe  sur 
leur  surface  et  que  celle-ci  réfléchit  ; modification  éprou- 
vée par  les  rayons  du  spectre  l’éfléchis  à la  surface  de  ces 
corps.  La  fluorescence  est  un  changement  delà  Imuière,  qu  i 
se  constate  dans  les  rayons  réfléchis  comparés  aux  rayons 
incidents.  Elle  doit  être  connue  des  médecins  ; car  elle  ne 
se  manifeste  pas  sans  que  les  corps  qui  la  possèdent  soient 
modifiés  moléculairement  en  même  temps  que  la  lumière 
qu’ils  réfléchissent  ou  réfractent;  surtout  lorsqu’il  s’agit 
(les  rayons  violets  et  ultra-violets,  doués,  comme  on  sait, 
d’une  action  chimique  plus  prononcée  que  ceux  des  autres 
parties  du  spectre.  C’est  ce  que  prouve  l'action  qu’exerce 
la  lumière  sur  les  parties  du  corps  humain  douées  de 
fluorescence,  telles  que  la  peau  et  la  cornée.  Le  papier, 
le  parchemin,  la  peau  humaine,  la  cornée,  etc.,  possèdent 
. cette  propriété  à un  degré  assez  marqué;  le  charbon,  le 
soufre,  l’iode,  le  brome,  le  quartz,  le  marbre,  les  métaux, 
la  porcelaine  dégourdie , ne  la  présentent  pas  sensible- 
ment. Quand  tes  rayons  ultra-violets  arrivent  à l’œil  en 
trop  grande  abondance,  comme,  cela  a lieu  dans  quelques 
circonstances  spéciales  (arc  électrique,  lumière  solaire 
directe  ou  réfléchie  par  la  neige  ou  les  sables),  la  cornée 
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«.■t  le  cristallin  jouent  leur  rôle  protecteur  par  rapport  à 
la  rétine,  grâce  à leur  fluorescence , mais  ils  sont  eux- 
mènics  atteints  par  cet  excès  de  rayons  cpipoliqnes.  Alors 
apparaissent  des  alterations  passagères  ou  permanentes, 
suivant  la  durée  de  l’impression.  Les  phénomènes  de 
phosphorescence  se  distinguent  des  phénomènes  de  fluo- 
rescence, en  ce  que  les  substances  fluorescentes  cessent 
d’émettre  de  la  lumière  lorsqu’elles  ne  reçoivent  plus  de 
rayons  sur  leur  surface.  Pourtant,  suivant  Becquerel,  ces 
phénomènes  sont  dus  à des  modifications  moléculaires  de 
même  ordre,  mais  qui  sont  rapidement  transitoires  dans 
le  cas  de  la  fluorescence,  et  permanentes  dans  celui  de 
la  phosphorescence.  La  fluorescence  des  corps  a été  étu- 
diée par  Browster  (1838  et  1848),  .John  Herschel  (1 845), 
Stokes  (1853).  Les  physiciens  et  les  chimistes  qui  s’ex- 
posent à l'action  du  spectre  obtenu  à l’aide  des  lumières 
électrique  ou  solaire , sans  influence  de  la  chaleur,  sont 
atteints  d’une  affection  cutanée  aigue  de  la  face  analogue 
à celle  qui  est  dite  coup  de  soleil  et  ofl'rant  depuis  les  ca- 
ractères du  simple  érythème  jusqu’à  ceux  de  l’érysipèle 
intense;  c’est  sans  doute  par  une  action  de  même  ordre 
qu’est  produit  le  coup  de  soleil  (Foucault,  Regnauld),  plus 
indépendant  qu’on  no  le  croit  'de  la  température  atmo- 
sphérique. On  a vu  aussi,  sous  l’influence  du  spectre,  sur- 
venir l’affection  dite  kératite  ulcéreuse  et  ponctuée  très- 
peu  de  temps  après  avoir  observé  le  spectre,  surtout  dans 
sa  partie  violette.  On  se  préserve  de  cette  affection  en 
faisant  usage  de  lunettes  de  verre  d'urnne  (L.  Foucault); 
et  ce  qui  prouve  l’influence  moléculaire  de  la  lumière 
élans  ces  actions  morbides,  c’est  que  le  verre  d’urane  n’en 
préserve  qu’en  devenant  fluorescent  lui-même. 

FLUORESCENT,  ENTE.  adj.  Qui  est  doué  de  la  fluo- 
rescence. Se  dit  des  corps  doués  de  la  propriété  de  mo- 
elificr  la  réfrangibilité  et,  par  suite,  la  couleur  des  rayons 
>i|ui  tombent  sur  leur  surface  et  qui  sont  réfléchis  par  elle. 
Les  principaux  corps  fluorescents  sont  : le  spath  fluor  vert 
d’Alston-Moor,  les  composés  d’urane  (silicate  d’urane  ou 
verre  d’uranc),  la  solution  aqueuse  el’esculine,  d’écorce 
de  marronnier  d’Inde,  de  sulfate  de  quinine,  la  teinture 
de  curcuma,  de  graines  àc.  Batura  stramonium,  L.,  de 
feuilles  d’ortie,  de  feuilles  do  laurier,  etc.  Ces  substances, 
lorsqu’elles  sont  placées  dans  le  spectre  de  la  lumière  so- 
laire ou  de  la  lumière  électrique , rendent  visibles  les 
rayons  les  plus  réfrangibles,  violets  et  rayons  ultra-violets, 
qui,  avant  d’avoir  subi  cette  modification,  n’impression- 
nent pas  très-sensiblement  la  rétine.  Placés  dans  le  violet, 
l’indigo  et  le  bleu,  ces  mêmes  corps  changent  la  couleur, 
ou,  ce  qui  revient  au  meme,  changent  la  réfrangibilité 
des  rayons  incidents  : le  verre  d’urane  diffuse  une  lu- 
mière jaune  verdâtre,  le  sulfate  de  quinine  une  lumière 
blanc  bleuâtre,  la  teinture  de  curcuma  diffuse  du  jaune, 
et  la  teinture  de  feuilles  d’ortie  diffuse  du  rouge.  Ces 
teintes  diverses  sont  à peu  près  les  mômes  pour  chacune 
des  substances  quand  elles  sont  placées  dans  les  rayons 
ultra-violets  du  spectre.  Onrcconnaît,  àl’aide  d’un  prisme, 
que  la  lumière  diffusée  et  modifiée  par  les  substances  fluo- 
rescentes est  très-complexe , lors  même  que  le  faisceau 
des  rayons  incidents  est  homogène.  En  général,  les  rayons 
présentent,  après  qu’ils  ont  été  modifiés,  une  réfrangibi- 
lité moindre  que  celle  qu’ils  possédaient  primitivement. 
C’est  ainsi  que  les  rayons  ultra-violets  très-réfrangibles 
sont  transformés  en  rayons  moins  réfrangibles  de  la  partie 
moyenne  du  spectre,  et  qu’ils  deviennent  pas  cela  même 
visibles.  La  plupart  des  corps,  et  surtout  des  corps  de  la 
nature  organique,  sont  plus  ou  moins  fluorescents. 

FLUORÉTHYLE.  S.  m.  Svnonvme  A' éther  fluorhydri- 
<]ue  (C<H5F1). 

FLUORHYDRATE.  S.  m.  V.  Fi.uoBORUYDRiQrE  et  Fli'o- 
ni'RE.  — Fluorhydrafe  de  méthyle.  \ . Fluorométuyi.e. 
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FLUORHYDRIOFE.  adj.  — Acide  fhwrhydrique.  Dé- 
couvert par  Schecle,  il  tire  son  nom  du  spath  fluor,  d’où 
on  l’obtient  en  distillant  ce  sel,  dans  une  cornue  de  plomb, 
avec  de  l’acide  sulfurique  concentré.  11  est  gazeux,  d’une 
odeur  forte  et  suffocante.  En  se  dissolvant  dans  l’eau,  il 
fait  entendre  le  même  bruit  qu’un  fer  rouge  qu’on  plon- 
gerait dans  ce  liquide.  Il  éteint  les  bougies  allumées  et 
tue  les  animaux.  Il  attaque  le  verre,  propriété  qu’on  a 
mise  à profit  pour  graver  sur  cette  substance.  (HFl.)  — 
Ether  fluor  hydrique.  Y.  Fluoréthyle.  - 

FLUORIDE.  s.  m.  [ail.  Fluorid].  Combinaison  du  fluor 
avec  des  corps  moins  électro-négatifs  que  lui,  dans  la- 
quelle les  rapports  atomiques  sont  les  mêmes  que  dans 
les  acides.  V.  Fluosilicique. 

FLUORINE.  S.  f.  V.  Fluor. 

FLUORIQUE.  adj.  Nom  ancien  de  l’acide  fluorhydrique, 
parce  qu’on  supposait  que  l’oxygène  entrait  dans  sa  com- 
position. — Acide  fluorique  silicé.  V.  Fluosilicique. 

FLUOROKAKODYLE.  s.  m.  Corps  obtenu  comme  le 
chlorokakodyle.  Liquide  incolore,  insoluble  dans  l’eau. 
(C<AzH6Fl.) 

FLUOROMÉTIIYLE.  S.  m.  [fluorhydrate  de  méthy- 
lène']. Gaz  incolore  brûlant  avec  une  flamme  bleue. 
(C2H3FL) 

FLUORO-PALLADAMINE.  S.  f.  V.  PallADAMIXE. 

FLUORURE,  s.  m.  Combinaison  du  fluor  avec  un  corps 
simple.  — Fluorure  de  bore.  V.  Fluororique.  — Fluo- 
rure de  calcium.  Berzelius  l’a  signalé  dans  les  os.  — Fluo- 
rure d’hydrogène.  L’acide  fluorhydrique.  — Fluorure 
de  thallium.  \.  Thallium. 

FLUOSILICÉ,  ÉE.  adj.  V.  Fluosilicique. 

FLUOSILICIQUE.  adj.  — Acide  fluosilicique  \acide 
spathique,  acide  ou  gaz  ftuosilicé  ou  fluorique  silicé  ou 
siliceux]  (SiFl*).  Il  est  gazeux,  incolore,  répand  d’épaisses 
fumées  à l’air.  L’eau  le  décompose.  Densité,  3,57.  On 
l’obtient  en  traitant  par  l’acide  sulfurique  un  mélange  de 
sable  et  de  spath  fluor.  Cet  acide  forme  avec  la  potasse 
un  sol  presque  insoluble,  ce  qui  en  fait  un  réactif  pré- 
cieux. 

FLUVIATILE  ou  FLUVIAL,  ALE.  adj.  [fluviatilis , 
fluvialis ; ail.  fluvial,  angl.  fluviatic,  it.  fluviale,  esp.  flu- 
viatil].  Se  dit  des  plantes  qui  croissent  et  des  animaux 
qui  vivent  dans  les  eaux  courantes. 

FLUX.  s.  m.  [profluvium,  fluxus,  de  fluere,  couler; 
peùp.a,  peC;,  ail.  Fluss,  angl.  flux,  it.  flusso,  esp.  flujo]. 
Écoulement  d’un  liquide  quelconque  hors  de  son  réser- 
voir habituel.  = Én  chimie,  synonyme  do  fondant;  se  dit 
de  diverses  substances  très-fusibles  qu’on  ajoute  à d’autres 
qui  le  sont  moins,  pour  en  favoriser  la  fusion.  — Flux 
blanc  et  pux  noir.  ’V.  Tartre.  = En  pathologie,  flux 
bilieux  et  flux  muqueux,  diarrhées  dans  lesquelles  les 
matières  rendues  sont  surtout  de  la  bile  ou  du  mucus. 
— Flux  catéménial.  V.  Mekstrüe.  — Flux  cœliaque. 
Y.  Coeliaque.  — Flux  hémorrhoïdal.  Y.  IIémorriioïde. — 
Flux  hépatique.  Y.  Hépatirrhée.  — Flux  menstruel.  Y. 
Mekstrüe.  — Flux  de  sang.  La  dysenterie.  V.  ce  mot 
et  Ektérite.  — Flux  de  ventre.  La  diarrhée. 

FLUXION,  s.  f.  [fluxio,  de  fluere,  couler;  pûai;,  ail. 
Zufluss,  angl.  fluxion,  it.  flussione,  esp.  fluxion].  Abord 
d’un  liquide  vers  le  point  où  l’appelle  une  cause  excitante. 
= ’V’ulgaircracnt,  engorgement  phlegmoncux  du  tissu  cel- 
lulaire des  joues  et  dos  gencives,  cause  par  l’irritation  de 
la  pulpe  dentaire  ou  de  la  membrane  interne  des  racines 
des  dents,  par  un  coup,  etc.  — Les  fluxions  des  gencives 
s’annoncei.i  par  une  rougeur  vivo,  avec  douleurs  lanci- 
nantes; bientôt  après  se  manifeste  un  gonflement  plus 
ou  moins  étendu,  d’abord  dur,  qui  se  ramollit  peu  à peu 
et  s’abcède  au  bout  de  six  à sept  jours.  — Les  fluxions  du 
I tissu  lamineux  des  joues  ont  des  symptômes  inflammatoires 
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intenses;  elles  sont  souvent  causées  par  les  douleurs 
auxquelles  donnent  lieu  la  carie  on  le  plombage  des  dents, 
et  ces  douleurs  diminuent  ou  cessent  ordinairement  dès 
que  le  phlegmon  est  développé.  C’est  du  troisième  au 
quatrième  jour  que  les  accidents  ont  le  plus  d’intensité; 
vers  le  neuvième,  la  fluxion  est  entièrement  dissipée,  à 
moins  qu’elle  ne  se  termine  par  suppuration  : dans  ce  cas, 
le  pus  s’écoule  par  un  abcès  qui  se  forme  sur  la  gencive, 
ou  bien  il  s’ouvre  une  issue  entre  la  dent  et  l’alvéole,  ou 
bien  l’abcès  se  développe  dans  l’épaisseur  même  de  la 
joue  et  se  fait  jour  intérieurement  sur  la  surface  muqueuse, 
beaucoup  plus  rarement  à l’extérieur.  Souvent  aussi  les 
fluxions,  au  lieu  d’avoir  le  caractère  pblegmoneux,  sont 
simplement  œdémateuses,  elles  ne  sont  ni  précédées  ni 
accompagnées  de  douleurs,  et  reconnaissent  ordinaire- 
ment pour  cause  l’action  d’un  air  froid  et  humide,  et  son 
contact  sur  des  dents  plus  ou  moins  malades,  mais  qui 
n’étaient  actuellement  le  siège  d’aucune  soull'rance.  — 
Fluxion  périodique  des  yeux.  V.  Opiiïiialmie  périodique. 
— Fluxion  de  poitrine.  La  pneumonie. 

FOCAL,  ALE.  adj.  [de  focus,  foyer].  Qui  a rapport  au 
foyer  d’un  miroir  ou  d’une  lentille.  — Distance  focale. 
Intervalle  compris  entre  le  centre  optique  d’une  lentille 
et  son  foyer  principal  ou  l’objet  qui  s’y  trouve  placé. 

FOCILE.  s.  m.  [facile,  mot  bas  latin;  ail.  Ellenbogen- 
hein,  angl.  focil].  Nom,  dans  les  auteurs  du  moyen  .âge, 
des  os  do  l’avant-bras  et  de  la  jambe.  Grands  faciles 
ifocilia  majora),  le  cubitus  et  le  tibia faciles,  le 
radius  et  le  péroné. 

FOETAL,  ALE.  adj.  [fœtalis,  ali.  et  angl.  fœtal,  it. 
fetale).  Qui  a rapport  au  fœtus.  — Age  fœtal.  V.  Intr.v 
UTÉRiK.  — Avortement  fœtal.  V.  Avortement.  — En- 
duit fœtal.  V.  Enduit.  — État  fœtal.  V.  Atélectasie 
et  Iktra-utérin.  — Grossesse  fudale.  V.  Grossesse.  — 
Membranes  fœtales.  CcWes  qui  forment  la  coque  de  l’œuf. 
Ce  sont  la  caduque,  le  cliorion  et  Vamnios.  V.  ces  mots. 

FOETUS,  s.  m.  [fœtus,  E[j.êpuov,  ail.  Fœtus,  Leihes- 
frucht,  angl.  fœtus,  it.  et  esp.  fêta].  Vers  la  fin  du 
deuxième  mois  de  la  grossesse,  le  produit  de  la  concep- 
tion prend  le  nom  de  fœtus,  et  le  conserve  pendant  tout 
le  temps  qu'il  demeure  contenu  dans  la  matrice  (V.  Iktra- 
utérin).  Vers  le  trentième  jour  (V.  Embryon)  apparaît, 
en  même  temps  que  le  corps  de  Wolff  (V.  Corps),  à l’ex- 
trémité caudale  de  l’embryon,  une  fente  linéaire  qui 
représente  tout  à la  fois  l’ouverture  vaginale,  vésicale  et 
anale;  si  elle  ne  se  produit  qu’imparfaitement  en  avant 
ou  en  arrière,  on  aura  une  atrésie  du  vagin  ou  une  im- 
perforation du  rectum.  De  chaque  côté  de  cette  fente  et 
en  haut,  vers  le  trentième  jour  (Coste),  apparaissent  deux 
petits  tubercules  qui  donneront  naissance  aux  corps  ca- 
verneux et  aux  petites  lèvres;  réunis  en  haut,  ils  forment 
une  gouttière  à concavité  inférieure,  et  il  est  encore  im- 
possible alors  de  distinguer  les  sexes.  A mesure  que  la 
fente  externe  arrive  à communiquer  avec  le  cloaque,  il 
se  forme  au-des.sous  de  l’éperon  du  conduit  de  Muller  une 
bande  de  tissu  qui  sera  le  périnée.  Plus  haut  apparaît 
une  lame  qui  ne  fermera  qu’incomplétement  chez  la 
femme  la  gouttière  des  deux  tubercules;  ce  sera  l’hymen 
que  Richard  a vu  se  prolonger  assez  entre  les  racines  du 
clitoris  pour  recouvrir  le  canal  de  l’urèthre.  Chez 
l’homme,  l’occlusion  sera  plus  complète,  et  cette  lame 
constituera  la  partie  inférieure  du  canal  de  l’urèthre  ; 
l'arrêt  de  développement  se  traduira  par  un  hypospadias. 
Puis  se  développent  deux  autres  tubercules  qui  formeront 
les  grandes  lèvres  ouïe  scrolum;  s’ils  ne  se  réunissent  pas, 
l’homme  aura  l’apparence  d’un  hermaphrodite.  — A deux 
mois,  l’embryon  acquiert  de  40  à 54  millim.  de  longueur. 
L’œuf  entier  est  large  de  5 à G centimètres.  La  tète  en 
forme  plus  d'un  tiers;  la  bouche,  largement  fendue,  est 
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encore  dépourvue  de  lèvres,  deux  fentes  écartées  indi- 
quent les  narines;  deux  trous,  très-près  des  commis- 
sures des  lèvres,  indiquent  les  conduits  auditifs.  Le  cou 
n’est  qu'un  sillon,  et  D face  semble  se  continuer  avec  le 
thorax.  Le  cordon  ombilical  s’insère  tout  à fait  à la  partie 
inférieure  de  l'abdomen.  L'anus,  marqué  d’abord  par  uii 
point  noir  et  déprimé  au-dexant  du  coccyx,  forme  une 
saillie  conique,  jaunâtre,  encore  sans  ouverture.  Les 
membres  thoraciques , d’abord  adhérents  au  côté  du 
tronc,  n’en  sont  plus  que  des  appendices;  le  bras  parait 
à peine,  et  la  main  est  plus  longue  que  l’avant-bras  ; les 
doigts  sont  réunis  par  une  substance  gélatincnsc.  De 
même,  aux  membres  pelviens,  la  cuisse  ne  paraît  qu’après 
la  jambe  et  le  pied,  et  les  doigts  ne  sont  que  des  tuber- 
cules liés  par  une  substance  molle  ; les  plantes  des  pieds 
sont  tournées  en  dedans.  Uii  petit  tubercule  conique, 
creusé  inférieurement  d’une  gouttière,  est  le  rudiment 
du  pénis  ou  du  clitoris.  11  se  forme  quelques  points  d’ossi- 
fication. — A onze  semaines,  le  fœtus  a de  8 à 9 centi- 
mètres. — A trois  mois  (treize  semaines),  le  placenta,  qui 
ne  consistait  jusque-là  qu’en  villosités  choriales,  isolées, 
vasculaires,  ramifiées  un  très-grand  nombre  de  fois,  est 
formé.  L'œuf  est  large  de  7 à 8 centimètres.  Le  fœtus  a 
de  13  à 15  centimètres,  pèse  70  à 90  gram.;  sous  la  peau, 
mince  et  transparente,  commencent  à se  dessiner  les 
muscles.  La  tête  forme  le  tiers  du  corps;  les  lèvres  sont 
apparentes,  les  paupières  se  joignent;  des  saillies  appa- 
rentes, mais  non  réunies,  indiquent  le  pavillon  de 
l’oreille.  La  poitrine  est  fermée  de  toutes  parts.  Le  cordon 
ombiliccd  s'insère  très-près  du  pubis.  Les  membres  tho- 
raciques, bien  détachés  du  tronc,  sont  appliqués  sur  l’ab- 
domen; les  membres  pelviens  sont  aussi  fléchis  sur  cette 
cavité  ; la  verge  et  le  clitoris  sont  très-longs,  mais  il  n’y 
a pas  encore  de  démarcation  bien  distincte  entre  l’anus 
et  les  organes  génitaux.  — A seize  semaines,  le  fœtus  a 
18  à 19  centimètres  de  longueur,  et  pèse  de  120  à 
180  grammes.  L’œuf  est  large  de  9 centimètres.  La 
peau  est  un  peu  plus  consistante  et  légèrement  rosée; 
les  yeux,  les  narines  et  la  bouche  sont  fermés,  mais 
les  lèvres  ne  sont  pas  encore  saillantes.  Le  cordon  om- 
bilical s’insère  un  peu  au-dessus  du  pubis.  Le  duo- 
dénum contient  du  méconium  blanc  grisâtre.  Les  arti- 
culations des  doigts  se  prononcent,  les  ongles  sont  mem- 
braneux; l’anus  est  ouvert,  le  sexe  est  distinct;  le  périnée 
existe  sous  forme  d'une  lame  membraneuse.  — A quatre 
mois,  le  fœtus  a 21  à 24  centimètres,  et  pèse  220  à 
250  grammes.  Peau  moins  transparente,  plus  colorée, 
couverte  d’un  duvet  soyeux;  quelques  cheveux  incolores 
à reflets  argentins,  pas  encore  d’enduit  sébacé.  La  tête 
n’est  plus  que  le  quart  de  la  longueur  totale  du  corps  ; 
la  face  a un  aspect  peu  dilîércnt  de  celui  qu’elle  aura  à 
terme.  L’insertion  du  cordon  s’ éloigne  de  plus  en  plus  du 
pubis.  Le  méconium  devient  jaune  verdâtre,  et  est  dans  le 
commencement  de  l'intestin  grêle.  11  n’y  a encore  ni  val- 
vules conniventes  ni  bosselures  intestinales;  les  capsules 
surrénales  sont  plus  volumineuses  que  les  reins  ; ceux-ci 
sont  formés  d’un  certain  nombre  de  lobes.  Les  ongles  sont 
très-apparents;  il  y a des  points  d’ossification  dans  l’as- 
tragale et  les  trois  pièces  supérieures  du  sternum.  — 
A vingt  semaines,  la  longueur  est  de  25  à 27  centimètres, 
le  poids  de  280  à 450  grammes.  La  peau  est  pourprée  ; 
un  peu  d’enduit  sébacé  aux  aisselles  et  aux  aines.  La  tête 
est  proportionnellement  moins  volumineuse;  ses  parol.-x 
sont  molles,  les  fontanelles  larges  ; les  paupières  ne  sont 
plus  transparentes,  la  membrane  pupillaire  existe  tou- 
jours. La  moitié  de  la  longueur  du  corps  correspond  à l ap- 
pendice sternal.  Le  méconium  est  dans  V intestin  grêle.  Le 
côlon  présente  des  bosselures,  pas  encore  de  valvules. 
Les  ongles  deviennent  consistants;  les  testicules  ou  les 
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ovaires  sont  un  peu  au-dessus  des  reins,  sous  le  péritoine  ; 
le  scrotum  est  petit  et  rouge,  ou  bien,  elie/  le  fadus 
femelle,  les  grandes  lèvres,  très-saillantes,  sont  tenues 
écartées  par  le  clitoris,  proéminent.  — A six  mois  (vingt- 
cinq  semaines  environ),  32  à 35  centimètres  de  longueur; 
poids  de  à 2 kilogrammes.  Peau  moins  colorée,  déjà 
iibreuse  et  un  peu  épaisse;  duvet  et  enduit  sébacé  plus 
généralement  répandus;  cheveux  plus  longs  et  moins 
blancs.  Os  du  crâne  bombés  à leur  partie  moyenne  ; pau- 
pières entr’ouvertes;  quelquefois  la  membrane  pupillaire 
disparait.  Le  méconium  occupe  presque  tout  le  gros  intes- 
tin. La  longueur  de  l'intestin  grêle  égale  0 à 7 fois  la  dis- 
tance de  la  bouche  à l’anus.  Les  ongles  n’arrivent  pas  en- 
core à l’extrémité  des  doigts,  mais  ils  s’élargissent.  Les 
testicules  sont  très-près  de  l’anneau  inguinal.  — A six 
mois  et  demi  (vingt-huit  semaines),  longueur  de  37  à 
38  centimètres.  — A sept  mois  et  demi  (trente-deux  se- 
maines), longueur  àO  à 42  centimètres,  poids  2 kilo- 
grammes à 2kil,500.  Peau  couverte  de  matière  sébacée 
et  de  duvet;  circonvolutions  cérébrales  bien  dessinées; 
plus  de  membrane  pupillaire.  L'insertion  du  cordon  ombi- 
lical n’est  plus  qu’à  2 ou  3 centimètres  au-dessous  du  point 
auquel  correspond  la  moitié  de  la  longueur  totale  du  corps. 
La  longueur  de  l’intestin  grêle  égale  8 fois  la  distance  de 
la  bouche  à l’anus.  Les  ongles  arrivent  à l’extrémité  des 
doigts;  les  testicules  sont  engagés  dans  l’anneau.  Dans  ce 
mois  commence  l’ossification  de  Va  dernière  vertèbre  du 
sacrum.  — A huit  mois  et  demi  (trente-six  semaines), 
longueur  de  44  à 47  centimètres.  — A neuf  mois  (trente- 
neuvième  ou  quarantième  semaine,  à terme),  longueur 
ordinaire  45  à 50  centimètres;  poids  ordinaire,  environ 
3 kilogrammes  à 3''0,500.  Enduit  sébacé  épais,  cheveux 
longs  et  colorés;  les  os  du  crâne,  quoique  mobiles,  se 
touchent  par  leurs  bords  membraneux.  Le  tissu  des  pou- 
mons est  rouge,  compacte,  semblable  à celui  du  foie  d'un 
adulte  (tant  que  la  respiration  n’a  pas  eu  lieu).  Le  cordon 
ombilical  s’insère  à peu  près  à la  moitié  de  la  longueur 
totale  du  corps.  Le  méconium , poisseux  et  d’un  vert 
foncé,  occupe  la  lin  du  gros  intestin.  La  longueur  de  l’in- 
testin grêle  égale  12  fois  la  distance  de  la  bouche  à l'anus. 
Le  scrotum  est  moins  rouge  ; il  est  ridé  et  contient  sou- 
vent les  testicules.  Dans  ce  mois  seulement  se  développe 
entre  les  deux  condyles  du  fémur,  au  centre  du  cartilage 
qui  constitue  son  extrémité  inférieure,  un  point  d’ossifica- 
tion en  forme  de  pois.  Les  membres  postérieurs  forment 
le  tiers  de  la  longueur.  — Fœtus  in  fœtu.  Y.  I^XLUSlOî^. — 
Fœtus  viable.  V.  Vi.vbi.e. 

FOIE.  s.  m.  [de  ficatum,  nom  d’une  préparation,  aux 
figues,  du  foie,  dans  la  cuisine  des  anciens,  d’où  le  mot 
a pris  le  sons  général  do  foie  dans  les  langues  romanes; 
jecur,  r.rrap,  ail.  I.eber,  angl.  Hver,  it.  fegato,  osp.  hi- 
gttdo].  Organe  sécréteur  de  la  bile  (V.  Bile),  et  produc- 
teur du  sucre  (V.  Glycogéîtie),  glande  qui  occupe  l’hy- 
pochondre  droit  et  une  partie  de  l’épigastre , et  qui 
correspond  en  haut  au  diaphragme,  en  bas  à l’estomac, 
à l’arc  du  côlon  et  au  rein  droit,  on  arrière  à la  colonne 
vertébrale,  à l'aorte,  à la  veine  cave,  en  devant  à la  base 
de  la  poitrine.  Le  foie  est  retenu  dans  sa  position  par 
divers  replis  du  péritoine,  auxquels  on  a donné  le  nom 
de  ligaments.  Tels  sont  : 1“  le  ligament  suspenseur  du 
foie,  ou  grande  faux  du  péritoine,  fixé  par  un  de  ses 
bords  au  diaphragme,  et  divisant  par  l’autre  la  surface 
convexe  du  foie  en  deux  parties  ; 2“  la  faux  de  la  veine 
ombilicale,  qui  n’est  qu’un  soulèvement  du  péritoine  par 
cette  veine;  3°  les  deux  ligaments  triangulaires  du  foie, 
fuu  droit,  l'autre  gauche.  I.es  anatomistes  distinguent 
dans  cet  organe  deux  lobes  principaux  : un  droit,  ou 
grand  lobe,  et  un  gauche,  appelé  aussi  lobe  moyen,  pour 
le  distinguer  d'une  éminence  située  à la  surface  infé- 
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rieure  du  grand  lobe,  et  désignée  sous  le  nom  de  petit 
lobe,  ou  lobe  de  Spigel.  La  face  inférieure  du  foie,  consi- 
dérée de  gauche  à droite,  présente  le  sillon  longitudinal 
{horizontal,  ou  de  la  veine  ombilicale),  destiné  à loger, 
chez  le  fœtus,  la  veine  ombilicale  et  le  canal  veineux;  le 
sillon  tra7ïsver.sal , ou  de  la  veine  poide,  occupé  par  le 
sinus  de  cette  veine,  par  les  principales  branches  de 
l’artère  hépatique,  et  par  les  vaisseaux  biliaires  à leur 
sortie  du  foie  pour  former  le  canal  hépatique  ; deux  saillies 
appelées  éminences  portes  ; l’une,  antérieure,  à droite  du 
sillon  de  la  veine  ombilicale;  l’autre,  postérieure,  qui  est 
le  lobe  de  Spigel.  Le  parencliyme  du  foie  a une  consis- 
tance remarquable,  une  teinte  fauve  ou  légèrement  jau- 
nâtre, un  aspect  poreux  dû  à la  section  de  la  multitude- 
de  petits  vaisseaux  qui  le  pénètrent.  Lorsqu’on  le  déchire, 
il  paraît  formé  de  granulations,  au  milieu  desquelles  sont 
disséminées  les  terminaisons  des  conduits  excréteurs  de 
la  bile,  dont  la  réunion  forme  le  conduit  hépatique.  Le 
foie,  indépendamment  du  sang  rouge  apporté  par  l’artère 
hépatique,  reçoit  du  sang  noir,  transmis  par  le  système 
de  la  veine  porte  (Y.  Porte).  Au  point  de  vue  de  sa  struc- 
ture intime,  le  foie  offre  cette  particularité  que,  chez  les- 
vertébrés  et  quelques  invertébrés,  il  est  formé  de  deux 
organes,  de  texture  différente,  associés  l'un  à l'autre- 
L’un  est  glycogène  et  du  groupe  des  glandes  vasculaires- 
sanguines,  l’autre  est  biliaire  et  du  groupe  des  glandes  en. 
grappes  composées  : 1°  Organe  ghjcogène.  C’est  lui  qui 
constitue  la  masse  principale  du  foie.  11  est  formé  par  les- 
acini  ou  grains  glanduleux  du  foie,  polyédriques,  larges 
de  1 /2  millimètre  â 1 millimètre  et  plus;  ils  sont  com- 
posés eux-mêmes  de  cellules  immédiatement  juxtaposées 
entre  lesquelles  passent  les  capillaires  de  la  veine  porte, 
pénétrant  ainsi  dans  l’épaisseur  des  acini  aussi  bien  qu’ils 
en  recouvrent  la  surface  (Fig.  193,  YP  et  R).  Ce  réseau 
très-élégant,  à mailles  serrées,  se  réunit  au  centre  de 
chaque  acinus  en  un  petit  tronc  commun,  veine  intralo- 
bulaire (YH),  origine  des  veines  sus-hépatiques.  Entre  les 
lobules  sont  de  minces  cloisons  de  fibres  lamineuses  dont 
beaucoup  sont  à l’état  de  corps  fusiformes  et  accompa- 
gnées de  matière  amorphe  dont  la  quantité  diminue  dans 
le  tissu  lamineux  qui  entoure  la  veine  porte  et  les  con- 
duits hépatiques,  avec  lequel  celui  des  cloisons  est  en 
continuité  de  substance.  Les  cellules  propres  des  acini 
glycogènes  sont  polyédriques,  larges  de  2 centièmes  de 
millimètre  ou  environ.  Elles  renferment  un  ou  doux 
noyaux  (assez  souvent  deux)  sphériques  ou  plus  rarement 
ovales  et  alors  volumineux,  avec  ou  sans  nucléole  selon 
les  individus.  Autour  do  lui  se  trouvent  beaucoup  de  gra- 
nulations qui  le  masquent  quelquefois,  mais  il  manque 
rarement  à l’état  sain;  les  cellules  sont  pâlies  par  l’acide 
acétique;  le  noyau  inattaqué  devient  très-évident.  Il  n’est 
pas  rare  de  trouver  à l’état  normal,  surtout  chez  l’homme, 
une  quantité  plus  ou  moins  grande  de  granulations  ou 
de  gouttes  graisseuses  d’un  jaune  verdâtre  dans  chaque 
cellule.  Selon  le  plus  ou  le  moins  de  congestion  des  ré- 
seaux sanguins  ci-dessus,  dans  chaque  acinus,  c’est  l’as- 
pect jaunâtre  dû  à ces  cellules  épithéliales  accumulées 
qui  prédomine,  ou  l’aspect  rouge  du  tissu  congestionné  : 
d’où  la  division,  â l’œil  nu,  de  la  substance  du  foie  en 
rouge  ci  jaune  ; celle-ci  est  d’autant  plus  prononcée  que 
les  cellules  épithéliales  renferment  plus  de  granulations 
graisseuses.  L’artère  hépatique  se  distribue  en  entier  ou 
à peu  près  sur  les  parois  de  la  veine  porte  et  des  conduits 
hépatiques  et  dans  le  tissu  lamineux  qui  les  entoure,  ou 
capsule  de  Glisson,  mais  no  sert  pas  â la  formation  dos 
réseaux  entourant  les  oemf  (Y..  Cirrhose).  2"  Glande  ou 
organe  biliaire.  C’est  une  glande  en  grappe  â petits  acini 
en  forme  de  feuilles  de  fougère  à culs-de-sac  sécréteurs 
peu  rapprochés,  acini  épars  le  long  des  conduits  hépati- 
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iiucs  excréteurs  dans  lesquels  ils  se  jettent,  et  plongés 
dans  le  tissu  lamineux  dit  capsule  de  Glissa, i,  ainsi  que 
dans  les  cloisons  interacineuses  des  lobules  ou  grains 
glanduleux  de  l’organe  glycogène.  Ces  acini  biliaires  ne 
sont  là  que  contigus  aux  précédents  et  non  continus;  ils 
sont  longs  de  1 à 2 dixièmes  de  millimètre;  leurs  culs- 
de-sac,  longs  de  3 à 6 centièmes  de  millimètre,  sont  sou- 
vent plus  larges  que  le  conduit  axile  qui  les  reçoit.  Leur 
paroi  propre  est  homogène,  tenace,  tapissée  d’un  épithé- 
lium à très-petites  cellules  pavimenteuses,  incolores,  bien 
que  le  centre  du  cul-de-sac  soit  plein  de  matière  orangée 
ou  verdâtre.  Dans  les  conduits  excréteurs  ou  hépatiques 
proprement  dits,  l’épithélium  est  prismatique,  cilié.  On 
trouve  de  ces  acini  épars  en  forme  de  feuille  de  fougère 
jusqu’au  canal  cystique,  mais  non  sur  le  cholédoque.  Les 
gros  conduits  biliaires  extra  ou  périlobulaires  sont  tapissés 
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comparativement  aux  autres  parenchymes  tels  que  le  rcin^ 
le  pancréas,  etc.  L'organe  biliaire  est  souvent  lésé  indé- 
pendamment de  l’organe  glycogène,  et  vice  versa;  l'in-  j 
fluence  réciproque  qu'ils  exercent  sur  les  phénomènes  | 
que  chacun  accomplit  n’est  pas  déterminée  encore.  — | 

Huile  de  foie  de  morue.  V.  Huile.  = En  pathologie. 
Foie  gras.  État  du  foie  frequent  dans  la  phthisie,  carac-  1 
térisé  par  une  augmentation  souvent  considérable  de  son  : 
volume,  et  par  l’aspect  jaunâtre,  homogène,  peu  vasen-  1 
laire  de  son  tissu,  qui,  à un  certain  degré  de  la  maladie,  j 
est  devenu  plus  léger  que  l’eau.  11  est  dû  à la  production, 
dans  chacune  des  cellules  épithéliales  de  l’organe  glyco- 
gène, de  gouttes  d’une  huile  jaunâtre;  cette  huile  les 
remplit  quelquefois  et  les  distend  de  manière  à déter- 
miner l’atrophie  du  noyau  et  à rendre  la  cellule  sphérique 
comme  une  vésicule  adipeuse,  mais  plus  petite.  En  gé- 
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d'un  épithélium  prismatique  très-régulier  et  d'une  admira- 
ble netteté.  Mais  de  ces  conduits,  outre  ces  cids-dc-sac,  par- 
tent des  rameaux  qui  s’anastomosent  entre  eux  et  avec 
des  rameaux  issus  des  conduits  voisins  ; il  y a là  un  réseau 
uiterlohulaire  à mailles  très-larges,  et  c’est  de  ce  réseau 
que  naissent  les  canalicules  sécréteurs  intralobulaires 
qui  font,  des  voies  biliaires  sécrétantes,  une  glande  réti- 
culée. Dans  les  canaux  interlobulaires,  l'épithélium  n’est 
plus  aussi  nettement  prismatique  que  dans  les  branches 
du  canal  hépatique  proprement  dit;  mais,  dans  les  cana- 
licules  réticulés  intralobulaires,  il  devient  franchement 
pavimenteux,  à cellules  minces,  composant  la  paroi  des 
canalicules  sécréteurs  par  leur  intime  juxtaposition,  dont 
•'lies  forment  ainsi  un  organe  bien  distinct  de  celui  qui, 
beaucoup  plus  volumineux,  est  constitué  par  les  cellules 
hépatiques  proprement  dites.  L’examen  de  l’épithélium 
de  ces  canalicules,  dont  les  plus  fins  mesurent  0“"',003 
de  largeur  en  moyenne,  lorsqu’ils  sont  remplis  par  l’in- 
jection et  préparés  dans  la  glycérine,  exige  l’emploi  de 
forts  grossissements.  Ces  fins  canalicules  rampent,  ainsi 
que  les  capillaires,  entre  les  cellules  polyédriques,  volu- 
mineuses des  acini  glycogènes.  La  masse  représentée  par 
l’organe  biliaire  est  petite  à côté  de  celle  que  forme  l’or- 
gane glycogène;  mais  elle  est  proportï  nnéc  au  volume 
■ les  conduits  excréteurs  et  de  la  vésicule  ou  réservoir. 
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néral,  pourtant,  ce  sont  plusieurs  gouttes  d’huile  qu’on 
trouve  dans  chaque  cellule.  — Cancer  du  foie.  Nom  sous 
lequel  on  décrit  l’épithélioma,  qui  est  très-commun  dans 
le  foie,  et  s’y  présente,  soit  à l’état  de  masses  ou  tuber- 
cules nombreux,  arrondis,  isolés  ou  confluents,  souvent 
blancs,  grisâtres  ou  roses,  souvent  aussi  ramollis  au 
centre,  et  alors  d’aspect  extérieur  cncéphalo'idc,  soit  à 
l’état  de  dilfusion,  c’est-à-dire  que  les  portions  de  paren- 
chyme hépatique,  quelquefois  de  la  grandeur  de  la  main, 
irrégulièrement  limitées,  sont  envahies  par  le  mal.  Elles 
sont  grisâtres  ou  jaunâtres,  assez  dures,  homogènes,  peu 
vasculaires.  Dans  ces  affections  épithéliales  du  foie,  les 
cellules  sont  irrégulières,  souvent  plus  petites  qu'à  l’état 
normal,  rarement  plus  grandes,  granuleuses,  à noyau 
quelquefois  devenu  ovo’ide.  Elles  sont  accompagnées  fré- 
quemment d’une  proportion  considérable  de  matière 
amorphe  et  de  granulations  moléculaires  azotées  ou  grais- 
seuses, irrégulières,  volumineuses;  souvent  enfin  de  nom- 
breux corps  irréguliers  avec  ou  sans  granulations,  et  de 
volume  variable.  Quelquefois  ce  sont  des  noyaux  d’épi- 
thélium seulement  qui  composent  l’altération.  Ils  sont  à 
contours  ou  réguliers  ou  irréguliers,  parfois  volumineux, 
ovo’ides,  le  plus  souvent  assez  petits.  V.  Envahissement  et 
Épitiiélio.ma.  = En  vétérinaire.  Foie  douve.  Foie  conte- 
nant des  douves  ou  fascioles  (V.  Douve).  La  cachexie 
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nijueuse  du  mouton.  V.  Pourriture.  — Foie  pourri.  La 
«•achcxie  aqueuse  du  mouton.  V.  Pourriture.  = Foie. 
Nom  donné  par  les  anciens  chimistes  à diverses  substances 
dans  la  composition  desquelles  il  entre  du  soufre,  et  dont 
ils  comparaient  la  couleur  brunâtre  à celle  du  paren- 
chyme du  foie.  — Foie  d’antimoine.  Oxysulfurc  d’anti- 
moine demi-vitreux.  V.  Oxyde  A' antimoine.  — Foie  d’ar- 
senic. Arsénitc  de  potasse.  — Foie  de  soufre.  Mélange  de 
plusieurs  sulfures  de  potassium.  V.  Sirop. 

FOIIV.  S.  m.  [fenum,  ail.  Heu,  angl.  hay, 

it.  fieno,  esp.  heno].  Produit  desséché  des  prairies  per- 
manentes ou  temporaires.  Dans  les  questions  économi- 
ques relatives  à l’entretien  des  animaux  herbivores,  la 
valeur  nutritive  du  bon  foin  des  prairies  permanentes  est 
évaluée  à 100  (V.  Ration).  Quelques  semaines  après 
avoir  été  mis  en  meules  ou  renfermé  dans  le  fenil,  le 
foin  nouveau  s’échauffe,  fermente,  laisse  échapper  une 
vapeur  abondante  et  perd  de  4 à 8 pour  100  de  son  poids. 
11  est  alors  réduit  aux  18  ou  25  centièmes  de  son  poids 
en  vert.  On  exprime  ces  phénomènes  en  disant  que  le 
foin  SC  ressuie,  qu’il  jette  son  feu.  Le  produit  desséché 
<les  prairies  est  consommé  par  les  herbivores,  seul  ou 
mélangé  à la  paille  et  à d’autres  aliments,  entier  ou  bâ- 
ché. Il  forme  la  base  de  leur  alimentation,  et  convient  à 
tous;  cependant  on  donne  de  préférence  le  regain  aux 
ruminants,  tandis  que  l’on  réserve  le  foin  des  premières 
coupes  aux  chevaux.  Celui  des  prairies  permanentes  ne 
suffît  pas  à l’entretien  des  animaux  qui  font  un  travail 
suivi;  il  entre  dans  leur  ration  ordinaire  pour  une  quan- 
tité qui  varie  de  3 à 10  kilogrammes.  Le  bon  fourrage 
des  prairies  artificielles  constitue  un  aliment  plus  nutri- 
tif et  plus  complet.  Les  foins  nouveaux  qui  n’ont  pas  jeté 
leur  feu  sont  échauffants  et  occasionnent  des  maladie? 
intestinales.  Un  an  ou  dix-huit  mois  après  la  récolte,  ils 
sont  devenus  cassants  et  ont  perdu  leurs  qualités  comme 
fourrage.  Les  fourrages  rouillés  et  moisis  doivent  être 
exclus  de  la  consommation.  V.  Fourrages  et  Moisi.  — 
Foin  rouge.  V.  Trèfle.  — Maladie  de  foin  [asthme  d’été, 
asthme  de  foin,  catarrhe  d’été,  bronchite  d'été,  fèvre  de 
foui].  Affection  dont  les  symptômes  sont  ordinairement 
les  suivants  : coryza  avec  fréquents  éternuments,  inflam- 
mation de  la  conjonctive  et  du  pharynx,  toux,  asthme, 
fièvre  légère.  La  maladie  débute  brusquement  vers  la 
fin  de  mai  ou  dans  les  premiers  jours  de  juin;  les  con- 
<litions  atmosphériques  n’exercent  qu’une  faible  influen- 
ce ; il  s’agit  d’une  cause  saisonnière  et  non  d’une  cause 
atmosphérique.  Elle  se  montre  à l’époque  de  la  fenaison; 
les  symptômes  qui  la  caractérisent  sont  momentanément 
<‘xaspérés  par  Todeur  du  foin  coupé;  elle  disparaît  spon- 
tanément vers  la  fin  du  mois  de  juillet,  c’est-à-dire  lors- 
que la  fenaison  est  terminée.  Pourtant,  le  foin  n’est  pour 
rien  dans  la  production  de  Ip,  maladie,  car  elle  se  mani- 
feste aussi  chez  les  citadins.  Les  localités  n’exercent  au- 
cune influence  appréciable;  la  maladie  a été  observée  en 
Allemagne,  en  Angleterre,  en  Russie,  en  France,  dans 
les  villes  comme  dans  les  campagnes.  En  résumé,  k.  ma- 
ladie de  foin  est  une  affection  saisonnière  dont  la  cause 
intime  est  ignorée,  mais  dont  les  phénomènes  sont  ma- 
nifestement exaspérés  par  l’action  solaire  et  par  l’odeur 
qu’exhale  le  foin.  La  maladie  suit  visiblement  une  mar- 
che descendante  ; elle  comniencc  par  les  yeux,  se  pro- 
page aux  fosses  nasales,  et  de  là  gagne  le  pharynx  et  les 
bronches.  Le  cours  de  la  maladie  est  essentiellement  in- 
termittent et  irrégulier  : les  accidents  disparaissent  et 
reparaissent  brusquement , spontanément , tantôt  en 
l’absence  de  toute  cause  appréciable,  tantôt  sous  l’in- 
lluence  des  agents  atmosphériques  : une  course  au  so- 
leil, une  promenade  dans  des  prairies  couvertes  de  foin 
coupé,  suffisent  pour  les  produire;  un  temps  sombre. 
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pluvieux,  froid,  le  séjour  dans  une  chambre  fraîche  et 
obscure,  les*dissipent  souvent.  Parfois  la  disparition  des 
phénomènes  morbides  est  complète,  et  le  malade  se  croit, 
pendant  un,  deux,  trois  ou  quatre  jours,  entièrement 
guéri;  d’autres  fois  on  voit  persister,  entre  les  périodes  d’ex- 
acerbation, quelques  légers  symptômes  du  côté  des  yeux, 
des  fosses  nasales  et  des  bronches.  Cette  marche  démontre 
qu’il  ne  s’agit  pas  ici  de  véritables  phlcgmasies.  La  ma- 
ladie a une  durée  de  quatre,  cinq,  six,  sept  ou  huit  se- 
maines, au  bout  desquelles  tous  les  accidents  disparais- 
sent spontanément  et  brusquement.  L’hydrothérapie  pa- 
raît le  moyen  le  plus  efficace,  soit  pour  prévenir  le  re- 
tour annuel  des  accidents  chez  certains  malades,  soit  pour 
en  atténuer  l’intensité  et  la  durée  (Louis  Fleury). 

POLI.  S.  m.  Foli  des  danois.  V.  Ciiynlen. 

FOLIACÉ,  ÉE.  adj.  [foliaceus,  ail.  hlattartig,  angl. 
foliaceous , it.  fogliaceo,  esp.  foliaceo].  Qui  ressemble  à 
une  feuille;  qui  est  pourvu  de  feuilles.  — Organe  foliacé. 
Le  pavillon  de  la  trompe. 

FOLIAIRE,  adj.  [esp.  /bfmr].  Qui  appartient  aux 
feuilles,  qui  naît  sur  elles,  qui  est  produit  par  elles. 

FOLIAL.  adj.  — Cycle  folial.  V.  Phyllotaxie. 

FOLIATION.  S.  f.  [foliatio,  ail.  Belauhung,  angl.  fo- 
liation, it.  fogliazione , esp.  foliacion'].  Moment  où  les 
bourgeons  commencent  à développer  leurs  feuilles. 

FOLIE.  S.  f.  [insania,  p-avîa,  ail.  Narrheit,  Verrückt- 
heit,  angl.  -madness , it.  follia,  esp.  locuro[\.  Lésion  plus 
ou  moins  complète,  et  ordinairement  de  longue  durée, 
des  facultés  intellectuelles  et  alfcctives,  sans  trouble  notable 
dans  les  sensations  et  les  mouvements  volontaires,  et 
sans  désordre  grave,  ou  même  sans  désordre  apparent 
des  fonctions  nutritives  et  génératrices.  Le  fou  a des 
idées  , des  passions,  des  déterminations  différentes  de 
celles  des  hommes  raisonnables;  il  conserve,  en  général, 
la  connaissance  de  sa  propre  existence  et  celle  des  objets 
avec  lesquels  il  se  trouve  en  rapport  ; il  méconnaît  son 
état  de  délire,  ou  bien  il  le  connaît,  mais  sa  volonté  est 
impuissante  pour  le  maîtriser  (V.  Impulsion).  Cette  impuis- 
sance est  souvent  pour  lui  un  sujet  de  tourments  et  de  pré- 
occupations; presque  toujours  le  fou  cherche  à tromper 
ceux  qui  l’entourent  tant  sur  son  état  que  sur  ses  pensées 
et  ses  actions.  L’expression  aliéncdion  mentale  a un  sens 
plus  étendu  que  le  mot  folie  (V.  Aliénation).  Le  Code 
fait  à tort  ce  mot  synonyme  de  démence,  qui  désigne  une 
forme  particulière  de  folie.  Les  fous  sont  souvent  hallu- 
cinés, mais  les  hallucinations  peuvent  se  montrer  sans 
qu’il  y ait  folie.  La  diminution  du  poids  de  l’encéphale 
chez  les  individus  qui  meurent  fous  dans  les  asiles  est 
constante,  les  épileptiques  exceptés  (Parchappe,  Kuc- 
knill).  Cotte  diminution  peut  s’élever  à 148  grammes 
(V.  Encéphale).  — Pour  les  aliénés  paralytiques  à l’état 
expansif,  ceux  qui  présentent  un  délire  des  grandeurs  plus 
ou  moins  développé  ; pour  ceux  qui,  laisses  à eux-mêmes, 
se  livreraient  à des  courses  sans  but,  à des  démarches 
extravagantes,  à des  actes  souvent  en  opposition  avec  les 
lois  ou  les  convenances;  pour  ces  fous,  la  séquestration 
est  un  bienfait,  parce  qu’elle  les  soustrait  à toutes  les 
causes  extérieures  d’excitation,  qu’elle  les  soumet  à un 
mode  d’existence  parfaitement  réglé,  et  qu’elle  permet 
de  leur  appliquer  un  traitement  approprié  à leur  état. 
C’est  surtout  contre  l’état  général  d’excitation  que  ce 
traitement  doit  être  dirigé,  et  ce  n’est  pas  d'après  la  na- 
ture spéciale  des  idées  délirantes  qu’il  peut  être  réglé; 
aussi  les  mesures  prises  en  pareils  eas  sont  les  mêmes  que 
colles  que  l’on  adopte  d’ordinaire  pour  le  traitement  de 
la  manie  simple,  bains  prolongés,  purgatifs,  révulsifs, 
médicaments  narcotiques  et  antispasmodiques.  Une  sollici- 
tude continuelle  et  dos  soins  affectueux  doivent  toujours 
être  la  règle  dans  ce  traitement.  La  plupart  des  prati- 
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ciens  s’accordent,  aujourd’hui,  pour  être  très-sobres 
d’émissions  sanguines  dans  le  traitement  de  la  folie,  ainsi 
que  sur  l’inefficacité  des  rigueurs  en  dehors  des  cas  d’agita- 
tion où  l’emploi  en  devient  inévitable.  Le  séton,  qui  donne 
de  bons  résultats  dans  certaines  formes  d’aliénation  , no- 
tamment dans  la  mélancolie  avec  stupeur,  n’en  produit 
généralement  pas  de  semblables  dans  le  traitement  de  la 
paralysie  générale.  Dans  tous  les  cas  de  folie,  on  trouve 
des  lésions  de  la  structure  intime  do  l’encéphale.  Ce  sont, 
suivant  les  circonstances  : 1°  sclérose  proprement  dite 
{y.  Cérébrosclérose);  2“  sclérose  miliaire;  3“  excava- 
tion de  diverses  grandeurs  pouvant  atteindre  un  demi- 
^ millimètre  dans  la  substance  blanche  du  cerveau;  chan- 
gements dans  les  cellules  nerveuses  (V.  Aliénation) 
ainsi  que  dans  les  tubes  et  fibres  nerveux  ; 5“  les  vaisseaux 
sanguins  sont  devenus  granuleux,  variqueux,  etc.  ; 6°  des 
granulations  miliaires  se  produisent  à la  surface  des  cir- 
convolutions cérébrales  de  la  moelle  allongée  et  de  la 
membrane  qui  tapisse  les  ventricules;  7°  il  se  produit  des 
corps  dits  amyloïdes  dans  la  substance  grise  ; 8“  des  chan- 
gements surviennent  dans  les  noyaux  de  la  substance  unis- 
sante (Tuke  et  Rutherford).  — Folie  alcoolique.  Agitation 
et  délire  permanents,  ou  monomanie  ambitieuse  comme 
au  début  de  la  paralysie  générale,  qui  souvent  suit  ces  acci- 
dents, dus  à V alcoolisme  et  surtout  à V absinthisme.  V.  ces 
mots.  — Folie  circulaire  [ou  mieux  folie  à double  forme\. 
Forme  de  maladie  mentale  caractérisée  par  la  reproduc- 
tion successive  et  régulière  de  l’état  maniaque,  de  l’état 
mélancolique  et  d’un  intervalle  lucide.  On  y observe  : 
1“  une  période  d’excitation,  2“  une  période  de  dépres- 
sion, 3“  un  état  où  l’exercice  des  fonctions  cérébrales  est 
régulier.  Ces  périodes  sont  plus  ou  moins  prolongées, 
et  quelquefois  elles  sont  longues  : par  exemple,  plusieurs 
années.  V.  Folie  héréditaire.  — Folie  congestive.  Celle 
qui  est  due  à des  phénomènes  de  congestion  encépha- 
lique et  suit  les  phases  de  celle-ci.  — Folie  dépressive 
- (tædium  vitœ).  Dégoût  de  la  vie,  lypémanie,  tendance 
au  suicide , soit  idiopathique , soit  symptomatique  de 
la  pellagre,  etc.  — Folie  épidémique.  Convulsions  hysté- 
riques, hallucinations,  idées  délirantes  relatives  à la  dé- 
monomanie, extases,  catalepsie  que  l’on  voit  parfois  se 
propager  par  imitation  dans  les  lieux  où  se  trouvent  ras- 
semblées des  jeunes  filles  ou  des  femmes  à la  vue  d’une 
personne  présentant  quelque  accès  de  ce  genre.  — Folie 
externe.  Se  dit  des  formes  de  la  folie  dans  lesquelles  les 
manifestations  morbides  mentales  sont  expansives,  ac- 
tives, comme  souvent  dans  la  folie  morale  et  non  con- 
centrée, et  dans  diverses  variétés  d'hypoebondrie  et  de 
mélancolie. — Folie  des  femmes  en  couches.  V.  Éclampsie 
et  Folie  puerpérale.  — Folie  des  femmes  enceintes.  Pen- 
dant la  grossesse,  les  troubles  qui  surviennent  du  côté 
des  facultés  de  l’entendement  : 1“  consistent  en  de  sim- 
ples dispositions  morales  qui  n’arrivent  pas  jusqu’à  priver 
la  malade  de  son  libre  arbitre,  mais  impriment  à scs  al- 
lures et  à sa  physionomie  un  caractère  tout  particulier; 
2“  ou  bien  ils  constituent  un  état  d’aliénation  mentale  à 
forme  variable,  mais  nettement  caractérisée.  Dans  le  pre- 
mier cas,  on  n’observe  le  plus  souvent  qu’une  tendance 
inaccoutumée  au  découragement  et  à la  mélancolie,  et 
cet  état  SC  termine  d’ordinaire  avec  la  délivrance  de  la 
femme,  surtout  s’il  n'existe  chez  elle  aucune  prédisposi- 
tion fâcheuse.  Dans  le  second  cas,  les  principales  circon- 
stances étiologiques  sont  les  précédents  héréditaires,  les 
accès  antérieurs,  l’anémie  et  les  émotions  morales  péni- 
bles et  prolongées  (Marcé).  — Folie  héréditaire  [folie  lu- 
cide, folie  ou  monomanie  maniaque,  manie  raisonnante 
(Esquirol),  folie  ou  perversion  morale  (moral  insanitij 
Prichard  ) , folie  instinctive , rnonomo.nie  instinctive 
(Marc)].  Forme  do  folie  dans  laquelle,  et  cela  parfois 
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dès  l’àgo  le  plus  tendre,  les  sujets,  tout  en  conservant 
un  jugement  sain  en  apparence  et  une  grande  habileté 
de  raisonnement,  accomplissent  des  actes  bizarres  et  nui- 
sibles, s’abandonnent  à toutes  leurs  passions  et  leurs  dé- 
sirs, et,  à la  moindre  résistance,  se  livrent  à des  emporte- 
ments maniaques  souvent  très-graves.  Les  malades  de 
cette  catégorie  sa  font  remarquer,  non-seulement  par 
de  longs  intervalles  lucides,  mais  par  des  situations  men- 
tales où  il  est  difficile  de  les  prendre  on  flagrant  délit  de 
déraisonnement.  Ces  dispositions  instinctivement  mau- 
vaises des  individus,  ont,  dans  la  presque  généralité  de» 
cas,  le  même  point  de  départ  pathogénique  qui  est  Vétai 
névropathique  ou  aliéné  des  ascendants,  parfois  même 
leurs  simples  habitudes  d’intempérance.  La  désignation 
générique  de  folie  héréditaire  peut  leur  être  appliquée, 
en  ce  sens  que  le  point  de  départ  du  mal  doit  être  recher- 
ché jusque  dans  les  conditions  morbides  des  ascendants, 
ou  tout  au  moins  dans  les  influences  de  mauvaise  nature 
qui  ont  présidé  à la  naissance  des  enfants.  Cet  état  est 
quelquefois  congénital,  et  l’on  en  retrouve  des  traces  dès 
la  première  enfance;  on  le  rattache  souvent  alors  à quel- 
que forme  de  l’imbécillité.  Chez  d’autres,  il  est  consécu- 
tif à des  accès  de  folie,  guéris  quant  aux  accidents  aigus. 
Les  symptômes  principaux  sont  les  suivants  : alter- 
nances entre  des  états  d'cxcitatioil  et  de  dépression; 
retour  périodique  de  certains  phénomènes  morbides  dans 
la  sphère  dos  fonctions  physiologiques,  intellectuelles 
et  affectives.  La  périodicité  maladive  se  révèle , dans 
les  cas  de  ce  genre , par  la  surexcitation  nerveuse 
poussée  jusqu’à  l’hyperesthésie,  pour  faire  place  ensuite 
à l’anesthésie  ; par  le  manque  de  sommeil , alternant 
avec  une  torpeur  extrême,  un  sommeil  immodéré;  par 
des  inappétences,  des  troubles  des  fonctions  digestives, 
remplacés  par  des  appétits  excessifs , bizarres,  dépra- 
vés , qui  portent  les  individus  à adopter  des  régime» 
excenti’iques  à l’instar  de  certains  hypochondriaques  , 
à faire  des  excès  de  boissons  pour  se  donner  du  ton, 
pour  relever  leurs  forces.  Ces  différents  états  se  déve- 
loppent graduellement  ; ils  se  succèdent,  ils  alternent, 
ils  reviennent  par  de  longs  circuits.  Dans  la  sphère  des 
fonctions  intellectuelles  et  affectives,  la  loi  d’alternance 
se  présente  avec  la  même  fatalité  : excitation  intellec- 
tuelle, manifestation  d’idées  vives,  nettes,  lucides , alter- 
nant avec  la  torpeur  de  l’esprit,  avec  la  production  d’i- 
dées tristes,  bizarres,  excentriques.  Tantôt  la  sensibilité 
morale  des  malades  est  comme  anéantie  ; ils  sont  indiffé- 
rents à tout  ce  qui  les  entoure  ; tantôt  ils  pleurent  facile- 
ment et  sans  motifs  ; ils  passent  presque  sans  transition 
de  l’amour  à la  haine;  ils  s’attendrissent  d’une  façon  ri- 
dicule. La  paralysie  générale  se  signale  aussi  par  des  ré- 
mittences très-longues;  mais  ce  qui  forme  le  caractère 
pathognomonique,  par  excellence,  de  la  folie  héréditaire, 
c’est  la  manifestation,  pour  ainsi  dire,  subite,  instantanée, 
fatale,  d’actes  bizarres,  ridicules , excentriques,  dans 
quelques  circonstances;  immoraux,  dépravés,  au  suprême 
degré,  dans  quelques  autres.  C’est  ainsi  que,  chez  des 
individus  d’ordinaire  chastes  dans  leurs  mœurs,  sobres 
dans  leurs  goûts,  on  observe  une  surexcitation  de  Tin- 
stinct  génésique  et  une  tendance  irrésistible  pour  les  li- 
queurs alcooliques  (Morel).  Les  fous  héréditaires  commet- 
tent les  actes  les  plus  désordonnés,  les  plus  insensés,  les 
plus  dangereux,  sans  qu’ils  puissent  alléguer  de  motifs,  ou 
bien  leurs  motifs  sont  des  plus  futiles.  Us  n’ont  générale- 
ment rien  de  commun  avec  ce  que  l’on  observe  chez  les 
délirants  par  persécution.  C’est  parmi  les  individus  at- 
teints de  cet  état  mental  que  se  l’ccrutent  les  fous  crimi- 
nels, dont  le  nombre  semble  augmenter  durant  certaines 
périodes  de  l'évolution  de  chaque  peuple  ou  à l’occasion 
de  certains  événements  politiques.  Ce  sont  eux  qui,  dans 
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cos  mêmes  circonstances  dont  ils  sont  incapables  déju- 
ger la  nature  sociale , composent  la  majorité  des  indivi- 
dus qui,  excessifs  ou  criminels  dans  leurs  opinions  et  leurs 
actes,  ont  été  dits  atteints  de  maladie  démocratique  ou 
démagogique  par  ecuxqui  de  cliaque  symptôme  font  une 
maladie.  Beaucoup  parmi  eux  avaient  été  désignés  par 
les  médecins  comme  devant  être  soumis  à une  séquestra- 
tion thérapeutique  ou  préventive,  lorsque  les  événements 
ultérieurs  les  amènent  à être  emprisonnés  ou  mis  à mort 
par  application  des  lois  sociales  qu’ils  ont  violées,  en  con- 
séquence de  tel  ou  tel  des  états  morbides  indiqués  plus 
haut.  Cet  état  pathologique  peut  s’élever  jusqu’à  de  vé- 
ritables accès  de  fureur,  ou  parfois  ressembler  à la  dé- 
mence proprement  dite,  selon  le  degré  d’ignorance  des 
sujets,  l’état  borne  ou  éclairé  de  leur  intelligence,  selon 
que  dans  leurs  instincts  prédominent  l’orgueil,  l’emploi 
habituel  de  la  force  destructive,  les  habitudes  d’ivrogne- 
rie, etc.  Enfin,  dans  les  circonstances  sociales  dont  il  vient 
d’être  fait  mention,  se  joignent  à eux  les  alcooliques,  les 
fainéants  par  causes  diverses,  les  insuffisants  (V.  ce  mot), 
les  repris  de  justice  (V.  Criminalité),  et  certains  imbé- 
ciles; d'après  leur  masque,  leurs  paroles  et  leurs  actes, 
le  médecin  distingue  ceux-ci,  soit  des  fous,  soit  des  ambi- 
tieux proprement  dits  qui  tes  dirigent,  alors  que  souvent 
le  vulgaire  les  confond.  — Folie  hystérique.  Agitation 
physique  et  surexcitation  mentale  pouvant  aller  jusqu'à 
une  démence  passagère  qu’on  observe  sur  quelques 
hystériques  à la  suite  des  aeeès  ou  dans  leurs  intervalles. 

— Folie  pur  imitation.  Celle  que  produit  la  vue  des  fous 
ou  le  séjour  prolongé  avec  eux  sur  les  individus  d’un 
caractère  faible  , et  non  habitués  à l’observation  et 
à l’interprétation  médicale  des  phénomènes  cérébraux. 

— Folie  instinctive.  V.  Folie  héréditaire.  — Folie  des 
ivrognes.  V.  Alcoolisme.  — Folie  lucide,  folie  maniaque, 
folie  morale.  Y.  Folie  héréditaire.  — Folie  paralytique. 
Troubles  intellectuels  de  la  paralysie  générale.  — Folie 
pellagreuse.  Y.  Pellagreux.  — Folie  pénitentiaire.  Celle 
qui  se  développe  dans  les  pénitenciers,  les  asiles,  les  pri- 
sons, tes  bagnes,  etc.,  sous  l’intluence  de  la  séquestration. 
Le  nombre  des  aliénations  de  diverses  sortes  observées 
dans  ces  conditions  s’élève  à 20  par  année  environ  pour 
1000  prisonniers.  Le  séjour  de  la  prison,  par  la  tristesse 
i|u'il  occasionne,  par  la  privation  absolue  de  plaisirs  et  de 
distractions,  fait  naître  un  état  d’abattement  et  de  mé- 
lancolie très-favorable  au  développement  de  l’aliénation 
mentale.  La  prison  préventive,  par  ces  diverses  causes  et 
l’idée  du  déshonneur  réel  ou  supposé  qu’elle  entraîne, 
détermine  souvent  la  folie  chez  les  hommes  innocents  de 
l’acte  dont  on  les  accuse.  Les  formes  les  plus  habituelles 
ainsi  produites  sont  l’excitation  maniaque,  la  manie  aigue, 
la  mélancolie  ou  le  début  de  la  paralysie  générale.  Parmi 
les  détenus  condamnés  dont  le  moral  est  affecté  de  la 
sorte,  il  est  rare  que  l’état  de  découragement  persiste  au 
delà  de  quelques  jours  ; mais  une  cause  tenant  à la  pri- 
son, et  qui  aide  au  développement  de  la  folie,  c’est  l'in- 
suffisancc  de  l’alimentation.  Dans  la  vie  libre,  on  voit  sou- 
vent les  privations  et  la  misère  donner  naissance  à l’alié- 
nation mentale  ; à plus  forte  raison  doit-il  en  être  ainsi 
dans  les  prisons  où  se  trouvent  encore  réunies  des  eauses 
puissantes  de  débilitation,  telles  que  le  défaut  d’exercice 
et  d’aération.  Les  détenus  chez  lesquels  la  folie  a été 
observée  étaient,  pour  la  majorité  des  cas,  malades  avant 
leur  entrée  dans  la  prison,  souvent  même  avant  leur  ju- 
gement, et  au  moment  où  ils  ont  commis  le  délit.  Chez 
ceux  pour  lesquels  la  folie  est  postérieure  à l’entrée  dans 
la  prison,  on  retrouve  des  prédispositions,  soit  dans  un 
état  d’imbécillité  ou  d’épilepsie,  soit  dans  les  accès  anté- 
rieurs d'aliénation  mentale,  soit  dans  une  vie  de  priva- 
tion et  de  misère,  de  débauches  et  d’excès  de  tout  genre. 
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Il  cxi’ste  des  analogies  entre  les  aliénés  et  une  certaine 
classe  de  détenus  composée  d’hommes  à organisation  in- 
complète. Une  partie  de  la  population  des  prisons  serait 
mieux  placée  dans  les  asiles  d’aliénés.  Le  nombre  des 
condamnations  d’aliénés  est  considérable.  V.  Emprison- 
nement. — Folie  puerpérale  ou  des  nouvelles  accouchées. 
Folie  présentant  telle  ou  telle  forme  de  la  manie  qui  se 
développe,  soit  dans  les  8 ou  10  premiers  jours  qui  sui- 
vent la  délivrance  ou  à l’époque  de  la  fièvre  de  lait,  soit 
cinq  à six  semaines  plus  tard,  c’est-à-dire  au  moment  du 
premier  retour  de  l’époque  menstruelle.  Le  nombre  des 
grossesses,  leur  difficulté,  celle  de  l’accouchement  et 
l’hérédité  y prédisposent  particulièrement.  — Folie  rhu- 
matismale. V.  Rhumatisme.  — Folie  sensorielle.  Celle 
dans  laquelle  dominent  comme  causes  ou  comme  sym- 
ptômes les  illusions  des  sens  et  les  hallucinations.  — Fo- 
lie simulée.  Y.  Aliénation.  — Folie  sympathique.  Celle 
qui  est  causée  par  la  réaction  du  cerveau  à la  suite  d’une 
lésion  ou  d’une  maladie  quelconque  d’un  organe  plus  ou 
moins  éloigné  du  cerveau.  — Folie  transitoire.  Folie 
instantanée,  passagère,  que  quelques  médecins  d’aliénés 
admettent  en  dehors  de  la  manie  et  de  la  monomanie,  et 
en  vertu  de  laquelle  un  indi\idu  sain  d’esprit  jusqu’alors, 
au  moins  en  apparence,  peut  se  livrer  tout  à coup  à un 
acte  homicide,  etc.,  et  rentrer  aussi  brusquement  à l’état 
de  raison.  V.  Criminalité  et  Folie  héréditaire.  — Folies 
utérines.  Celles  qui  ont  des  lésions  de  l’utérus  ou  des 
ovaires  pour  point  de  départ.  V.  Nymphomanie.  — Folie 
vaniteuse  (Arnold).  V.  Aménomanie. 

FOLIÉ,  ÉE.  adj.  [foliatus,  de  folium,  feuille,  ail.  gc- 
hlattert,  angl.  foliated,  it.  fogliato,  csp.  foliado^.  Qui  a 
des  feuilles.  = En  pharmacie,  quelques  produits  qui  affec- 
tent une  forme  de  feuilles  : terre  foliée  mercurielle,  l’acé- 
tate de  mercure,  terre  foliée  de  tartre,  l’acétate  de.potasse. 

FOLIIFOSME.  adj.  [foliiformis,  de  folium,  feuille,  et 
forma,  forme  ; ail.  blattfôrmig , angl.  foli formons'].  Qui 
a la  forme  d’une  feuille,  qui  ressemble  à une  feuille. 

FOLIIPARE.  adj.  [foliiparus,  de  folium,  feuille,  et 
parère,  engendrer].  Se  dit  des  bourgeons  qui  ne  produi- 
sent que  des  feuilles. 

FOLIOLE.  S.  f.  [folioluni,  ail.  Blüttchen,  angl.  small- 
leave,  it.  fogliolinu,  esp.  hojuela].  Chaque  petite  feuille 
d’une  feuille  composée,  ou  chaque  pièce  d’un  calice 
polypbylle.  = Folioles  du  cervelet.  Subdivisions  en  forme 
de  feuilles  de  ses  circonvidutions.  — Folioles  du  dia- 
phragme. Los  lobes  de  son  centre  aponévrotique. 

FOLIOLE,  ÉE.  adj.  [foliolatus].  Qui  se  compose  de 
folioles  ou  en  porte. 

FOLLET,  adj.  [de  fol  ou  fou  : poil  fou,  léger;  lami- 
go].  Y.  Poil. 

FOLLICAIRE.  S.  m.Mot  inusité  proposé  pour  désigner 
un  fruit  composé  de  deux  follicules  distincts  ou  solitaires 
par  avortement  (asclépiadées). 

FOLLICULAIRE,  adj.  Qui  concerne  les  follicules. — 
Corps  follicidaire.  Y . Glande  vulvo-vaginale. 

FOLLICULE.  S.  m.  [folliculus,  petit  sac,  de  follis, 
ballon,  soufflet;  ail.  Balgknpsel,  angl.  follicle,  it.  folli- 
colo,  esp.  foliculo].  Sorte  de  fruit  formé  par  une  seule 
feuille  carpcllairc  pliée  longitudinalement  sur  elle-même, 
de  manière  qu’il  ne  se  présente  qu’une  seule  suture 
résultant  du  rapprochement  des  bords  de  cette  feuille,  et 
qu’à  la  maturité  les  bords  se  séparent  au  point  de  leur 
soudure,  soit  dans  toute  leur  longueur,  soit  vers  le  som- 
met seulement.  — Follicules  d'Alcp,  de  Moka,  de  la 
palte,  de  séné  de  Syrie,  de  Tripoli,  Y.  Séné.  = En  ana  • 
tomie,  follicules,  oucryptes  [ail.  Balgdrüsen,  angl.  folli- 
cida],  glandes  constituant  le  premier  ordre  de  ces  parties 
du  corps.  Ils  sont  caractérisés  par  leur  forme  de  sac  ou 
gaine  simple  ou  quelquefois  lobée  au  fond  qui  est  ter- 
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miné  en  cul-de-sac,  et  s’ouvrant  d’autre  part  à la  surface 
d’une  membrane.  Ce  sont  les  plus  simples  de  toutes  les 
glandes,  puisqu’elles  sont  formées  d’un  tube  simple  isolé, 
clos  d’un  côté  et  ouvert  de  l’autre  (V.  Glaîs’de  et  Acikus). 
On  distingue  les  follicules  en  : a.  droits,  non  enroulés,  ou 
en  cæcum,  et  b.  enroulés,  glomérulés  ou  glomérulaires. 
Chaque  groupe  renferme  plusieurs  espèces  distinguées 
d’après  leurs  dimensions,  leur  forme  tubuleuse  ou  de 
bouteille  par  dilatation  du  cul-de-sac,  qui  s’observe  parmi 
les  premiers,  et  enfin  d’après  la  nature  de  l’cpithclium 
qui  les  tapisse.  Les  espèces  de  follicules  droits  sont  : 


Fig.  194. 


i»  les  follicules  de  l’estomac,  à cul-de-sac  souvent  lobé, 
épithélium  sphérique;  2°  les  follicules  de  l’intestin  grêle 
et  du  gros  intestin,  souvent  un  peu  renflés  et  plus  petits 
que  les  précédents;  3"  ceux  des  voies  biliaires;  4°  ceux 
du  col  de  l’utérus,  larges,  en 
forme  de  bouteille,  ,à  épithélium  h 

cylindrique,  à fond  lobé  ouinême 
subdivisé  en  plusieurs  culs-de- 
sac;  5°ceuxducorpsderutérus, 
tubuleux,  llexueux,  à épithélium 
nucléaire;  6“  ceux  du  canal  défé- 
rent, près  des  vésicules  sémi-  e 
nales,  à épithélium  nucléaire. 

Les  follicules  enroulés  sont  ; 

1°  ceux  de  la  paume  des  mains, 
de  la  plante  des  pieds  et  du  reste 
de  la  peau,  où  ils  sont  plus  rares, 
à épithélium  nucléaire.  Ils  s’ou- 
vrent sur  les  lignes  où  sont  ran- 
gées les  papilles,  mais  entre  leurs 
bases,  par  un  orifice  en  enton- 
noir, plus  large  que  le  conduit 
excréteurdu  niveau  (Fig.  d 94,  a) 
de  la  courbe  cornée  de  l’épi- 
derme (V.  ce  mot).  Le  conduit 
est  en  spirale  dans  la  couche 
moyenne  de  l’épiderme  (hc)  et 
dans  la  couche  de  Malpighi  [cl). 

11  est  rectiligne  au  niveau  des 
papilles  (e)  et  dans  le  dorme, 
plus  ou  moins  flexueux,  mais 
raromenten  spirale,  dans  le  tissu 
cellulaire  sous-cutané  (/’ÿ).  Quant  au  glomérule  formé  par 
le  tube  simple  enroulé  (Fig.  194  h;  Fig.  195  «),  et  dont 
le  fond  n’est  facilement  visible  que  chez  le  foetus,  il  est 
sous-cutané,  placé  àlmillimètre,  oucn\ironau-dessousdu 
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derme  dans  le  tissu  adipeux  sous-cutané  (Ing.  195  i).  Ce  1 
sont  les  follicules  sudoripares  proprement  dits.  2®  Ceux  | 
du  creux  de  l’aiselle,  plus  gros,  et  à épithélium  pavimen-  1 
teux.  V.  Sueur.  La  peau  n’a  pas  d’autres  follicules  ou 
cryptes  que  ceux-là;  les  prétendus  cryptes  ou  follicules  î 
sébacés  sont  des  glandes  en  grappe  simple  [Y.  Aciki  s | 
et  Glakde).  — Follicide  agminé.  V.  Intestin.  — Folli-  ' 
cule  dentaire.  V.  Dentaire.  — Follicules  gastriques. 

V.  Glandes  de  l'estomac.  Follicules  de  Littré.  Ce  ^ 
sont  des  glandes  en  grappe  simple.  V.  Glande.  — Fol- 
licules palpébraux.  V.  Paupière.  — Follicule  de  Peyer. 

V.  Intestin.  — Follicules  pileux.  Y.  Poil.  — Follicules 
sébacés  Y.  Sébacé.  — Follicules  synoviaux.  Y.  Synovial. 

FOLLICPLEUX,  EKSE.  adj.  [follicidosus].  Qui  so  rap- 
porte aux  follicules.  — Entérite  follicideuse.  La  fièvre 
typhoïde  ou  dothiénentérie.  V.  ce  mot. 

FOLLICULITE,  s.  f.  [ail.  et  angl.  folliculitis,  it.  folli-  \ 
cidite].  Inflammation  des  follicules. — Folliculite  vulvaire 
(Huguier).  Affection  assez  commune  chez  les  femmes 
enceintes,  surtout  à cheveux  noirs  ou  rouges,  en  été  plutôt 
qu’en  hiver;  elle  est  caractérisée  par  l’inflammation  des 
glandes  en  grappe  sébacées  de  la  vulve  et  des  parties 
voisines,  avec  ou  sans  inflammation  des  glandes  muqueu- 
ses  isolées  agminées  de  l’orifice  vulvaire.  Elles  forment 
autant  de  petites  tumeurs  ou  boutons  rouges,  douloureux, 
ou  causant  seulement  du  prurit.  Le  mal  se  termine  par  i 
résolution  de  l’inflammation,  avec  ou  sans  formation  de  • 
croûte  au  sommet  du  boulon,  ou  bien  il  y a suppura- 
tion. Le  pus  peut  ne  pas  se  vider,  et  donner  lieu  à des 
boutons  rouges,  durs,  longs  à disparaître;  ou  bien  il  se  > 
vide  par  une  excoriation  du  sommet  des  boutons,  et  la  i 
cicatrisation  est  alors  rapide.  Les  soins  de  propreté,  les  ^ 
bains  et  le  repos  suffisent  dans  cette  affection  qui  est  peu 
grave,  bien  que  souvent  elle  ait  été  confondue  avec  les 
chancres  et  tubercules  muqueux  syphilitiques.  Le  nom  de 
folliculite  est  impropre,  en  ce  que  les  organes  malades 
sont  Aes  glandes  en  grappe  simple,  et  non  des  follicules. 

Y.  ce  mot  et  Glande. 

FOMENTATIOIM.  s.  f.  [fomentum,  fotus,  fomentatio, 
de  fovere,  bassiner,  échauffer;  Tüupîa,  ôspfjiaCTp.a,  ail. 
Bühung;  angl.  fomentation,  it.  fomentazione,  esp.  fomen-  : 
tacion).  Application  d’un  épithème  chaud  et  liquide  sur  j 
une  partie  du  corps,  au  moyen  d’une  éponge,  d’un  mor- 
ceau de  flanelle  ou  d'un  linge  trempé  dans  ce  liquide.  Le 
liquide  employé  peut  être  aqueux,  vineux,  alcoolique,  i 
acide,  huileux,  et  tenir  en  dissolution  quelque  substance  j 
émolliente,  tonique,  aromatique,  astringente,  selonle  but  i 
qu’on  se  propose.  Ce  peut  être  une  substance  sèche,  piilvé-  i 
rulente,  etc.  [fomentedion  sèche).  = Nom  souvent  donné 
au  liquide  lui-même.  — Fomentation  émolliente,  le  pro- 
duit de  la  décoction  des  espèces  émollientes.  — Fomenta- 
tion c/e/?eNr«('/e««reo’M,leproduitdel’infusiondelOgram-  i 
mes  de  fleurs  de  sureau  dans  30  grammes  d’eau.  — 
Fûme7itation  narcotique,  le  produit  del’infusion  de  30  grain-  | 
mes  d’espèces  narcotiques  dans  1 litre  d’eau  bouillante.  I 
Ces  liquides  doivent  être  passés  après  une  heure  d'infii-  i 
sion.  — Fomentation  vineuse.  Vin  rouge  tenant  en  disso-  1 
lution  120  grammesdemiel  blanc  (pour  1 litre  de  liquide)-  | 
— Fomentation  avec  le  vinaigre.  Vinaigre,  240  grammes,  i 
étendu  de  1 litre  d’eau  froide.  1 

FONCTIOIV.  s.  f.  [functio,  de  fungi-,  s’acquitter,  exé- 
cuter; èvî'p-^Eta,  ail.  V errichtung , angl.  function,  ii.  fim- 
zione,  esp.  funcion).  Mode  d’action  des  appareils,  acte 
spécial  que  chacun  d’eux  exécute.  Chaque  appareil  n’ac- 
complit qu'une  seule  fonction  : l’intestin  ne  fait  que  di- 
gérer; l’appareil  respiratoire  ne  remplit  pas  d’autre  fonc- 
tion que  celle  de  respiration.  On  dit  souvent,  mais  à tort, 
des  fonctions,  qu'elles  atteignent  tel  ou  tel  but  ; la  fonc- 
tion est  personnifiée  et  on  la  fait  agir  : on  prend,  en  ua 
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mot,  le  terme  [oncLion  dans  le  sens  d’un  être  actif,  ce  qui 
est  en  donner  une  idée  très-fausse.  L’accomplissement 
d’une  fonction  est  la  manifestation  des  diverses  propriétés 
inhérentes  aux  cléments  anatomiques,  aux  humeurs  et 
aux  tissus  disposés  en  organes  ; ces  organes  sont  (directe- 
ment ou  par  l’intermédiaire  des  nerfs)  coofdonnés  en  ap- 
pareils J ces  appareils,  par  leur  action,  mettent  on  évi- 
dence plus  particulièrement  telle  ou  tellc  de  ces  proprié- 
tés élémentaires,  suivant  qu’il  s’agit  de  tel  ou  tel  appareil, 
et,  en  même  temps,  satisfont  aux  exigences  d'activité  des 
éléments  qui  jouissent  de  ces  propriétés.  Aussi  le  classe- 
ment des  fonctions,  actes  très-complexes,  se  rattache 
d’une  manière  naturelle  tà  celui  des  propriétés  organi- 
ques élémentaires  ou  vitales  (V.  Propriétés)  qui  est 
trèc-3implc,  celles-ci  étant  peu  nombreuses.  — On  dis- 
tingue : A.  Les  fonctions  qui  sont  communes  à tous  les 
êtres  organisés  (au  moins  certaines  d’entre  elles),  tant  vé- 
gétaux qu’animaux;  les  végétaux  n’en  possèdent  pas 
d'autres  : on  les  appelle  fonctions  végétatives.  — a.  11 
en  est  qui  manifestent  particulièrement  la  propriété  de 
nutrition  et  satisfont  à ses  exigences;  leur  accomplisse- 
ment est  le  plus  indispensable  : sans  quoi  l’être  meurt  ; 
il  a donc  pour  résultat  la  conservation  de  l’individu.  On 
les  appelle  fonctions  de  nutr  ition.  Ce  sont  : 1“  la  diges- 
tion, 2°  Vurination,  3°  la  respiration,  4°  la  circulation 
(V.  ces  mots).  La  digestion  manque  chez  les  plantes  : on 
ne  trouve  plus  que  des  racines,  c’est-à-dire  une  disposi- 
tion anatomique,  un  appareil  qui  favorise  V absorption, 
propriété  dont  jouissent,  du  reste,  tous  les  tissus  sans 
exception  ; aussi,  sur  beaucoup,  l’appareil  radiculaire 
n’existe  pas.  Chez  les  animaux,  il  y a quelque  chose  d’a- 
nalogue, c’est-à-dire  une  disposition  spéciale  qui  favorise 
l’absorption  des  aliments,  h'urination  manque  chez  les 
plantes  et  chez  quelques  animaux  : la  respiration  suffit 
pour  l’expulsion  des  principes  à éliminer.  Cet  acte  est, 
du  reste,  exécuté  en  vertu  de  cette  propriété  de  sécréter 
qu’ont  tous  les  tissus.  Les  plantes  rejeltent  pou;  elles 
s’incrustent  et  meurent.  La  respiration  a un  appareil 
déterminé,  ou  se  fait  par  toute  la  surface.  La  circulation 
n’est  dans  les  plantes,  surtout  dans  les  cclliilniros  et  chez 
beaucoup  de  zoophjtes  globuleux  et  même  rayonnés, 
qu’une  translation  des  liquides  d’un  point  à un  autre  au 
travers  des  éléments  anatomiques,  en  vertu  de  la  propriété 
physique  d’endosmose  et  d’exosmose.  — b.  11  en  est  qui 
se  rattachent  particulièrement  à la  propriété  d’ordre  or- 
ganique ou  vitale  élémentaire  de  reproduction;  car,  dans 
réconomic,  tout  phénomène  complexe  a,  pour  condition 
d’existence,  un  acte  plus  simple  d’ordre  organique,  sans 
parler  dos  conditions  d’existence  d’ordre  physique  ou  chi- 
mique. On  les  appelle  fonctions  de  reproduction  ou  de 
génération;  leur  accomplissement  a pour  résultat  la  con- 
servation de  l’espèce.  Ce  sont  : 5°  la  fonction  testiculaire 
ou  spermatique,  accomplie  par  Vappareil  sexuel  mâle 
'y.  Spermatique);  6“  la  fonction  ovarique  (V.  ce  mot)  ou 
ciüw/afre,  accomplie  Tgarl’ appareil  sexuel  femelle. — fi.  Les 
fonctions  exclusivement  propres  aux  animaux  sont  les  fonc- 
tions de  la  vie  animale,  ou  simplement  animales.  — a.  11 
en  est  dont  l’accomplissement  a pour  résultat  d’établir 
une  relation  réciproque  entre  le  milieu  ambiant  et  l'ani- 
mal : ce  sont  les  fonctions  de  relation  ou  de  la  vie  de  re- 
lation. 1.  Les  unes  établissent  une  relation  du  milieu  am- 
biant à l’animal,  du  dehors  au  dedans.  Elles  n’ont  plus, 
comme  les  fonctions  de  nutrition,  pour  condition  d’exis- 
tence, de  simples  propriétés  d’ordre  physique  ou  d’ordre 
chimique  des  éléments  anatomiques  de  nos  tissus;  toutes 
reposent  sur  la  propriété  de  sensibilité  (V.  ce  mot),  pro- 
priété d’ordre  organique  ou  vital  : ce  sont  les  fonctions 
de  sensations  ou  simplement  sensations,  savoir  : 7“  la  sen- 
sation tactile  générale  (tact)  et  spéciale  (toucher),  8'*  la 
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vision,  9°  l'audition,  10°  l' odoration,  11°  la  gustation. 
11.  Les  autres  établissent  une  relation  consécutive  à l’un 
dos  modes  de  la  précédente,  du  dedans  au  dehors  de 
l’animal  à l’égard  du  milieu;  toutes  ont  pour  condition 
d’existence  la  propriété  d’ordre  vital  de  transmissibilité 
motrice  de  certains  nerfs  (V.  Innervation  et  Sensibilité) 
et  celle  de  contractilité  (V.  ce  mot).  Ce  sont  les  fonctions 
de  relation  par  expression  et  locomotion,  savoir:  12°  la 
phonation,  et  13°  la  locomotion,  ou  fonctions  d’ expression 
(V.  ce  mot)  et  d’exécution.  — b.  Les  autres  fonctions  de 
la  vie  animale  sont  celles  qu’on  appelle  aussi  fonctions- 
affectives  et  intellectuelles  (V.  Entendement  et  Instinct), 
de  la  vie  de  sentiment  et  de  spéculation . Leur  accomplis- 
sement a pour  résultat  l’établissement  de  relations  entre 
les  fonctions  de  la  vie  végétative  (par  l’intermédiaire  du 
grand  sympathique)  et  toutes  celles  de  la  vie,  animale- 
d’une  part;  leur  accomplissement  établit,  d’autre  part, 
une  relation  entre  les  fonctions  des  sensations  et  celles 
de  la  phonation  et  do  la  locomotion  auxquelles  l’appareil 
cérébral  sert  d’intermédiaire  à l’aide  des  nerfs  sensitifs 
et  des  nerfs  moteurs,  de  la  sensibilité  et  de  la  motricité 
(V.  ce  mot).  11  n’y  alà,  en  quelque  sorte,  qu’une  fonction  ÿ 
14°  celle  de  l'action  cérébrale.  Cette  fonction  joue,  avec 
les  actions  do  transmissibilité  de  la  sensibilité  et  du  mou- 
vement, par  rapport  aux  autres  fonctions  de  la  vie  ani- 
male, et,  secondairement,  par  rapport  à celles  de  la  vie 
végétative,  le  rôle  âi intermédiaire,  mais  rôle  fondamental 
et  indispensable,  comme  la  circulation  par  rapport  aux 
autres  appareils  de  la  vie  végétative  d’abord,  et,  secon- 
dairement, de  la  vie  animale.  Il  n’y  a,  dans  un  cas  comme 
dans  l’autre,  qu’un  seul  appareil,  avec  des  subdivisions 
secondaires,  appareil  constitué  par  des  organes  divers 
(ayant  des  usages  évidents),  mais  dont  quelquefois  la  dé- 
limination  est  encore  arbitraire.  Il  en  est  ainsi  toutes  les 
fois  qu’il  y a continuité  entre  les  éléments  anatomiques 
qui  composent  les  parties,  ou  mieux  toutes  les  fois  qu’il 
s’agit  d’organes  composés  d’éléments  étendus  sans  inter- 
ruption d’un  point  à un  autre,  et  ne  faisant  que  s’écarter 
sans  discontinuité  de  substance.  Cette  continuité  anato- 
mique est  la  condition  de  la  triple  solidarité  dynamique 
qui  fait  que,  par  exemple,  les  perceptions  visuelles,  objec- 
tives ou  subjectives,  réagissent  plus  particulièrement  sur 
les  parties  centrales  qui  président  à la  coordination  des 
mouvements  généraux  ou  de  locomotion  générale;  que 
les  perceptions  tactiles  réagissent  sur  les  mêmes  parties 
centrales  et  sur  celles  qui  président  aux  mouvements 
sireciaux  des  divers  organes  contractiles  ; que  les  percep- 
tions auditives  réagissent  sur  les  parties  qui  président  aux 
facultés  intellectuelles  et  président  aussi  à la  parole  par 
l’intermédiaire  de  la  fonction  cérébrale  de  coordination 
dos  signes  articulés,  d'où  résulte  que  les  relations  du  do- 
maine de  l’oiiie  et  de  la  parole,  ayant  plus  particulièrement 
pour  intermédiaire  central  les  organes  cérébraux  des  fa- 
cultés intellectuelles,  l'emportent  en  importance  sur  les 
relations  du  domaine  de  la  vue  et  delà  locomotion.  C’est 
ce  que  prouve  aussi  la  comparaison  du  caractère  et  de 
l’intelligence,  ainsi  que  de  leurs  produits,  chez  les  aveu- 
gles et  chez  les  sourds,  qui  montre  qu’à  cet  égard  la  sur- 
dité est  d’un  pronostic  plus  grave  que  la  cécité.  Quant  aux 
perceptions  olfactives,  elles  réagissent  plus  directement 
sur  les  parties  qui  président  à la  coordination  des  mouve- 
ments respiratoires,  et  les  gustatives  sur  celles  qui  coor- 
donnent les  mouvements  de  préhension  des  aliments,  de 
mastication  et  de  déglutition.  — Fonctions  organiques. 
V.  Organique.  — Fonctions  vitales.  V.  Vital. 

FO!VCTIOi\]\EL,  ELLE.  adj.  Qui  a rapport  aux  fonc- 
tions. — Balancement  fonctionnel.  Y.  Balancement.  — 
Dysharmonie  fonctionnelle.  V.  Dysharmonie. — Maladie 
fonctionnelle  [ail.  functionelle  Krankheiten,  angl.  fxmc- 
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tional  dtseascs,  it.  malattie  di  fimzione].  Maladie  sup- 
posée ne  porter  que  sur  les  phénomènes  dynamiques, 
l'aute  de  pouvoir  la  rattacher  à l’état  statique  ou  anato- 
mique d’un  organe  lésé.  — Substitution  fonctionnelle. 
V.  Substitution.  — Trouble  fonctionnel.  Perturbation 
jl’une  fonction  quelle  qu'en  soit  la  cause,  par  opposition 
ù celle  des  propriétés  de  tel  ou  tel  tissu. 

FOKCTIOlsniEMENT.  s.  m.  En  physiologie,  la  mise  en 
•action  de  quelque  organe,  l’état  d’activité  d’un  appareil. 

FONDAMENTAL,  ALE.  adj.  [de  fundamentmn,  liase]. 
•Se  dit  quelquefois  du  sacrum,  parce  qu’il  sert  de  base  au 
rachis,  et  du  sphénoïde,  parce  qu'il  occupe  la  hase  du 
■<  ràne,  dont  il  est  en  quelque  sorte  la  clef.  — Elément 
fondamental.  V.  Élément  accessoire.  — Matière  oxiniem- 
brane  fondamentale  [angl.  basement  membrane^  Couche 
■de  substance  amorphe  finement  granuleuse,  fort  mince, 
.souvent  très-difficile  à séparer  des  tissus  ambiants  (dans 
lesquelselle  est  plongée  et  auxquels  elle  adhère),  qui  forme 
la  paroi  propre  des  culs-de-sac  glandulaires  ou  des  vési- 
cules closes  des  glandes  sans  conduits  excréteurs.  — Sub- 
stance fondamentale.  Nom  donné,  dans  la  description  des 
éléments  anatomiques  qui  n’ont  pas  de  forme  et  de  volume 
■déterminés,  et  restent  les  mêmes  dans  toutes  les  parties 
du  corps,  à la  portion  de  leur  substance  homogène,  striée 
ou  granuleuse,  qui  est  interposée  aux  cavités  pleines  de 
liiiuide  ou  de  cellules,  etc.,  dont  elle  est  creusée,  et  qu’elle 
limite  (cartilages,  os,  dents,  etc.). 

FONDANT,  ANTE.  adj.  [ail.  Ibsend,  angl.  dissolvent, 
colliquative , it.  fondente,  liquefattivo , esp.  fundente']. 
— Eau  fondante.  V.  E.vu.  = s.  m.  Médicament  interne 
■ou  externe  auquel  on  attribue  la  propriété  de  résoudre 
les  engorgements,  surtout  ceux  qui  se  manifestent  lente- 
ment et  sans  symptômes  inflammatoires.  On  supposait  au- 
trefois ces  engorgements  produits  par  un  épaississement 
de  la  lymphe,  et  l’on  admettait  que  les  fondants  peuvent 
rendre  à cette  humeur  sa  liquidité  primitive.  Les  fondants 
sont,  en  général,  des  stimulants  qui  produisent  quelque- 
fois l’clfet  dont  il  vient  d’être  parle,  mais  d’une  tout  autre 
manière,  en  ranimant  l’énergie  vitale  dans  la  partie,  ou 
en  y changeant  le  mode  de  vitalité.  — Fondant  de  Iiof?’ou. 
Produit  de  la  calcination  de  1 partie  de  sulfure  d'anti- 
moine et  de  3 parties  de  nitre.  C’est  un  mélange  de 
sulfate  et  d'antimoniate  de  potasse,  qu’on  employait  jadis 
en  médecine.  = [ail.  angl.  flux],  en  chi- 

mie. V.  Flux. 

FONDEMENT.  S.  m.  [u;îwf,  podex,  TrpuxTÔî,  ail.  Af- 
ier,  Gesass , angl.  fundament , it.  fondamento].  Nom 
vulgaire  de  l’anus. 

FONGIFOKME.  adj.  [fungiforrnis,  de  fungus,  champi- 
Açnon,  et  forma,  forme].  Qui  a la  forme  d’un  champignon. 

■ — • Papille  fongi forme.  Y.  L.vngue. 

FONGINE.  s.  f.  V.  Fungine. 

FONGOÏDE.  adj.  [de  fungus,  champignon,  et  ai'îc;, 
■forme].  Qui  a l’apparence  d’un  champignon. 

FONGOSITÉ,  s.  f.  [ail.-  schwommichter  Auswuchs, 
angl.  fungositg,  it.  fimgosità,  esp.  fungositad],  'Végé- 
tation charnue,  mollasse,  spongieuse,  en  forme  de  cham- 
pignon, qui  se  développe  souvent  à la  surface  des  plaies 
ou  des  ulcères.  Elles  sont  composées  : 1“  de  matière  amor- 
phe granuleuse  souvent  fort  abondante , surtout  quand 
■elles  sont  molles  ; 2“  accompagnées  de  corps  tibro-plas- 
tiques  et  de  fibres  lamineuses  minces,  pâles,  entrecroi- 
sées, rarement  en  faisceaux,  et  empâtées  dans  la  matière 
amorphe;  3“  de  capillaires  souvent  moins  abondants 
(|no  no  semblent  l’indiquer  la  mollesse  et  la  couleur  du 
produit,  d’autres  fois  très-nombreux,  comme  dans  les 
fongosités  saignantes;  li°  quelquefois  on  y trouve  des  leu- 
cocytes granuleux  ou  non,  mais  à la  surface  du  tissu  prin- 
cipalemcut.  Si  la  fongosité  part  d’un  épithélioma  ul- 


céré, etc.,  on  y trouve  des  épithéliums.  V.  Utérus.  Les 
fongosités  cèdent  le  plus  souvent  aux  cathérétiques,  et 
réclament  parfois  l’excision. 

FONGUEUX,  EUSE.  adj.  [fungosus,  ail.  schwammichl, 
angl.  fungous,  it.  et  esp.  fungoso].  — Cancer  fongiveux. 
V.  Hématode.  — Chairs  fongueuses.  Los  fongosités.  — 
Chancre  fongueux.  V.  Syphilis.  — Plaie  fongueuse.  Celle 
dont  les  bords  se  gonflent,  s’œdématient  et  saignent  facile- 
ment. — Tumeurs  fongueuses.  Les  fongus.  — Ulcère 
fongueux  de  l'idérus.Y.  Ulcère  de  Tutérus. 

FONGUS.  s.  m.  [fungus,  ail.  Fungus,  angl.  fungus, 
fungositg,  it.  fungo,  esp.  fungus,  hongo].  Synonyme  de 
fongosité.  Nom  donné  aussi  à beaucoup  de  tumeurs  ayant 
plus  ou  moins  la  disposition  saillante  et  la  forme  dos  cham- 
pignons : tels  sont  les  fongus  de  la  dure-mère,  ou  tumeurs 
de  la  dure-mère  qui  font  saillie  au  dehors,  après  avoir 
percé  les  os,  ou  au  dedans  en  déprimant  le  cerveau.  Ce 
sont  le  plus  souvent  des  épithéliomas  de  l’arachnoïde.  — 
Fongus  bénin  du  testicule.  11  est  constitué  par  une  hernie 
de  la  substance  tubuleuse,  altérée  par  l’inflammation,  â 
travers  l’albuginéc  et  les  enveloppes  scrotales.  C’est  une 
affection  d’ailleurs  toute  locale,  qui  succède  toujours,  soit 
à une  blessure  du  testicule,  soit  à une  inflammation  sim- 
ple ou  tuberculeuse  de  cet  organe.  Le  fongus  se  présente 
sous  la  forme  d’une  tumeur  arrondie,  étranglée  à sa  base 
par  les  enveloppes  scrotales,  ferme,  à surface  granuleuse, 
donnant  du  pus  qui  n’a  jamais  la  fétidité  do  la  sanie  can- 
céreuse. Point  d’hémorrhagie;  de  plus,  la  pression  exercée 
sur  cette  tumeur  provoque  la  douleur  énervante  caracté- 
ristique de  la  compression  du  testicule.  — Fongus  héma- 
tode. V.  Hém.atode.  — Fongus  médullaire.  Saillie  fon- 
gueuse des  tumeurs  encéphaloides. 

FONTAINE,  s.  f.  [it.  fonticolo].  Terme  vulgaire  em- 
ployé pour  désigner  un  exutoire,  et  particulièrement  un 
cautère.  = Fontaine  intermittente.  V.  Intermittent. 

FONTANA  [anatomiste  italien,  1730-1805].  — Canal 
de  Fontana.  V.  Canal  ciliaire. 

FONTANELLE,  s.  f.  [fons  pulsatilis,  ail.  Fontanelle, 
Bldttchen,  angl.  fontanel,  it.etesp.  fontanella].  Espaces 
membraneux  que  présente  la  boîte  osseuse  du  crâne  chez 
les  très-jeunes  enfants.  Ces  espaces  résultent  de  ce  que, 
l’ossification  des  os  plats  qui  composent  le  crâne  se  faisant 
du  centre  à la  circonférence,  les  rayons  osseux  ne  peu- 
vent arriver  à se  toucher  aux  angles  de  ces  os  que  long- 
temps après  la  production  de  leur  partie  moyenne;  en 
sorte  ([ue,  dans  ces  angles, 
le  crâne  n’est  alors  formé 
q ue  par  l’adossement  du  pé- 
ricrâne  et  de  la  dure-mère. 
On  leur  a donné  le  nom  de 
fontes  pulsatiles,  pareeque 
leur  peu  d’épaisseur  et  leur 
souplesse  permettent  de 
sentir  manifestement  les 
mouvements  d’élévation  et 
d’abaissement  du  cerveau. 
On  distingue  six/ontane//e?, 
deux  en  haut  sur  la  ligne 
médiane,  et  deux  en  bas  de 
chaque  côté.  Les  deux  pre- 
mières sont  : l’une  ( la 
supérieure  et  antérieure, 
Fig.  196  et  197,  B)  â la 
réunion  des  angles  anté- 
rieurs supérieurs  des  pariétaux  et  du  coronal  (00)  : 
c’est  la  plus  grande  de  toutes;  l’autre  (la  supérieure  et 
postérieure,  ou  lambdoïde,  C),  à la  réunion  de  l’occi- 
pital (3)  avec  les  angles  postérieurs  supérieurs  des  parié- 
taux (2,2).  Des  deux  fontanelles  qu’on  observe  sur  chaque 
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( Ole  ilii  ( l'i'iiie,  ruiiecst  iiu-ilessus  de  ^al)(ll)ll^iiL' niiisloidc 
(Fig-.  197,  a),' à l’extrémité  de  la  suture  lambcloïde,  et 
sépare  le  pariétal,  l’occipital  et  le  temporal;  l’autre  est 
dans  la  fosse  temporale  (4),  là  où  doivent  se  réunir  le 
pariétal,  le  coronal  (1)  et  le  sphénoïde.  Les  fontanelles 
diminuent  et  s’oblitèrent  à mesure  que  l’ossification  fait 
des  progrès.  La  période  d’ossification  des  fontanelles  est 
comprise  entre  l’àge  de  15  mois,  où  cette  ossification  est 
Irès-rare,  et  l’âge  de  3 ans  et  demi,  où  elle  est  achevée. 
Entre  ces  deux  extrêmes,  c’est  le  plus  habituellement 
de  2 à 3 ans  que,  dans  l’état  normal,  l’occlusion  de  la 
fontanelle  antérieure  est  effectuée.  A 10  mois,  dans  un 
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quart  des  cas  (Roger),  une  membrane  déjà  un  peu  solide 
obture  la  fontanelle,  qui  n’a  plus  que  1 centimètre  carré 
d’étendue.  Au-dessous  de  cet  âge,  la  fontanelle  présente 
de  2 à 4 centimètres  carrés  de  surface,  et  elle  est  close 
par  une  membrane  beaucoup  moins  résistante.  De  14  à 
18  mois,  cliez  le  quart  des  enfants,  la  fontanelle  est  pres- 
que fermée.  A 15  mois,  elle  l’est  complètement  dans  un 
huitième  des  cas;  à 16  et  17  mois,  dans  un  sixième.  A 
partir  de  2 ans,  l’occlusion  existe  chez  plus  de  la  moitié 
des  sujets  (16  fois  sur  23).  A 2 ans  et  demi,  cette  occlu- 
sion se  rencontre  sur  les  trois  quarts  des  enfants.  A 3 ans, 
la  fontanelle  est  close  dans  les  cinq  sixièmes  des  cas.  A 3 
ans  et  demi,  elle  l’est  chez  tous.  V.  Déchirure. 

FONTE,  s.  f.  \colliquatio , ail.  Schmelzen,  Zer- 

theilung^  Action  de  fondre  et  de  liquéfier.  =:  Autrefois 
fonte  d’fmmeurs,  évacuations  abondantes  de  liquides 
intestinaux,  bronchiques,  salivaires,  etc.,  parce  qu’on 
les  croyait  dues  à liquéfaction  de  matières  solides  s’écou- 
lant par  suite  de  ce  passage  supposé  à l’état  liquide.  Il  n’y 
a là  qu’une  abondante  sécrétion  suivie  d’excrétion  ou 
évacuation.  — Fonte  purulente  d'un  organe.  Suppuration 
consécutive  à l’inflammation  de  la  totalité  du  tissu  d’un 
organe,  dont  les  éléments  essentiels  se  résorbent  ou  se 
liquéfient  en  totalité  ou  en  partie,  et  sont  remplacés  par 
du  pus  qui  se  produit  et  en  prend  la  place;  ce  pus  peut 
être  alors  interposé  ( infiltré  ) aux  éléments  qui  ne  sont 
pas  détruits,  ou  bien  être  réuni  en  collection  ou  foyer 
purulent  qui  a pris  la  place  de  tout  l'organe  (ex.  : les  adé- 
nites suppurées).  C’est  de  ces  cas-là  qu’on  a dit  quelque- 
fois que  l’organe  s’est  transformé  on  pus  ou  en  abcès.  — 
Fonte  purulente  de  l’œil.  Suppuration  qui  suit  l’inflam- 
mation de  la  choroïde,  de  l'iris,  et  qui  elle-même  est 
bientôt  suivie  d’ulcération  et  de  perforation  de  la  cornée, 
puis  ensuite  d’évacuation  des  humeurs  de  l’œil  mélan- 
gées au  pus  qui  s’est  produit.  — Fonte  purulente  d’un 
caillot  sanguin  artériel  ou  veineux.  Expression  appliquée 
à deux  cas  très-différents  : 1“  A une  sorte  de  désagréga- 
tion du  caillot  qui  s’est  formé  dans  une  artère  liée,  ou 
du  centre  des  caillots  polypiformes  du  cœur,  ou  du  centre 
de  celui  des  veines,  dans  les  cas  de  coagulation  sponta- 
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née.  La  fibrine  perd  son  état  fibrillairc  et  prend  ta  forme 
de  petites  granulations  grisâtres.  Le  caillot  perd  sa  con- 
sistance ferme  et  sa  couleur  pour  prendre  un  état  cré- 
meux particulier  et  une  teinte  grisâtre,  rougeâtre,  etc., 
plus  ou  moins  analogue  à celle  du  pus,  ce  qui  a fait  con- 
fondre ce  liquide  avec  le  pus,  dont  il  n’a  pas  les  élé- 
ments. Cette  liquéfaction  ou  désagrégation  du  caillot  peut 
être  cause  d’hémorrhagies,  lorsqu’elle  survient  à l’époque 
de  la  chute  d’une  ligature  d’artère  avant  cic.atrisation 
complète.  On  l'observe  dans  des  conditions  d’altération  gé- 
nérale de  la  santé,  tandis  que  l’autre  cas  succède  plus 
particulièrement  à une  inflammation  de  la  région  où  se 
trouve  le  vaisseau  contenant  un  caillot.  2“  Consécutive- 
ment à une  phlébite  ou  à la  péritonite  chez  les  enfants 
qui  viennent  de  naitre,  le  caillot  de  la  veine  malade, 
quand  elle  en  renferme,  et  celui  des  artères  ombilicales, 
se  liquéfient  comme  dans  le  cas  précédent  ; mais  ils  ren- 
ferment des  leucocytes  généralement  abondants.  V.  Fi- 
RRiKE.  — Fonte  des  tubercules.  Y.  Tubercule  et  'Vomique. 

FONTE,  s.  f.  [ail.  Gusseisen,  angl.  cast-iron,  it.  ferro 
fuso'].  Produit  résultant  de  la  désoxydation,  par  le  cliar- 
bon,  des  minerais  de  fer.  Ce  sont  des  carbures  de  fer  con- 
tenant au  plus  5 pour  100  de  carbone  (Fc^C).  Les  fontes 
blanches  sont  formées  d’un  carbure  homogène  obtenu  par 
un  refroidissement  brusque;  les  fontes  grises  sont  mêlées 
de  paillettes  de  graphite  séparées  du  carbure  pendant  un 
refroidissement  lent. 

FONTICELE.  S.  m.  [fonticulus,  Ac  fons,  fontaine;  ail. 
Fontanell,  angl.  issue,  it.  fontanella,  fonticolo,  csp.  fort- 
ticulo'].  Synonyme  peu  usité  de  cautère. 

FOBAIMEN.  s.  m.  [ail.  Loch,  Oeffnung].  Mot  latin 
employé  en  anatomie  pour  désigner  les  dépressions  ou  les 
orifices  -que  présentent  certains  organes.  V.  Trou.  — 
Foramen  caudale.  Y.  Cestoïde.  — Foramen  central  de 
Sœmnierring.  Y.  Rétine.  — Foramen  cæcum  de  la  langue. 
Y.  Langue.  — Foramen  cæcum  du  pharynx.  Y.  Pharynx. 
— Foramen  cæcum  de  la  rétine.  Y . Rétine. 

FOBAMINIFÈBE.  S.  m.  [de  foramen,  pertuis,  et  ferre, 
porter].  V.  Rhizopode. 

FOBBATVBE,  FOBBISSEBE.  S.  f.  V.  FoURBURE. 

FOBGE.  S.  f.  [ufs,  poteydia,  energia,  (îuvap.i;,  y-farc;, 
ali.  Kraft,  angl.  force,  it.  forza , esp.  fuerza].Y.n 
général,  toute  cause  d’uu  effet  produit,  qu’elle  soit  ou 
non  mesurable  d’après  le  résultat  : c’est  tout  ce  qui  pro- 
duit, empêche,  change  ou  modifie  le  mouvement,  etc. 
L'important,  pour  ne  point  arriver  à des  conclusions 
absurdes,  est  de  ne  pas  considérer  une  force  comme  un 
être,  comme  une  substance  qui  anime  les  corps  et  qui 
soit  distincte  d’eux;  car  c’est  une  propriété,  non  pas 
envisagée  isolément  ou  en  elle-même,  mais  dans  ses  rap- 
ports avec  les  autres  propriétés  du  même  corps  ou  des 
corps  d’une  autre  nature.  Toute  propriété  inhérente  à la 
matière  brute  ou  organisée  devient  force  dès  l'instant  que, 
envisagée  dans  un  corps,  elle  modifie  l’état  moléculaire, 
l’état  physique  ou  les  propriétés  d'un  objet,  voisin  ou 
éloigné,  selon  sa  nature.  Par  force,  on  n’entend  donc 
désigner  autre  chose  qu’une  manière  d’exa'mincr  les  pro- 
priétés inhérentes  aux  corps  bruts  ou  organisés;  de  les 
étudier  dans  leurs  relations  réciproques  ,'  telles  que  les 
êtres  nous  les  offrent  à l’état  actif,  au  lieu  de  les  consi- 
dérer d’une  manière  indépendante;  indépendance  qui 
n'existe  jamais  autrement  que  par  un  effort  do  l’abstrac- 
tion. 11  y a,  comme  on  voit,  autant  d’ordres  de  forces  que 
de  propriétés.  Le  mot  force  désignant  abstractivement 
une  source  quelconque  do  mouvement,  ce  mot  et  le  mot 
Ae.  propriété  oni,  au  fond,  le  même  sens,  comme  cela  est 
confirmé  par  la  réductibilité  de  l’une  des  notions  à l’au- 
tre, puisqu’une  source  de  mouvement  ne  peut  pas  être 
autre  chose  qu’une  propriété;  mais,  force  ci  propriété 
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ii'ont  pus  le  uiènie  sens  pour  ceux  (pù  pensent  faussenienl 
que  les  forces  sont  des  êtres,  des  entités,  les  causes  des 
propriétés.  — Force  accélératrice.  V.  Accélérateub.  — 
Forces  centrifuge  et  centripète.  V.  Centrifuge  et  Centri- 
pète. — Force  coercitive  des  muscles.  V.  Coercitie.  — Force 
(le  cohésion.  V.  Cohésion.  — Force  électro-nwfrice . V. 
Tension  électrùpæ.  — Force  épipoliquc.  V.  Épipolase. 
— Force  ejpultrice.  V.  Expulteur.  — Force  d’inertie. 
V.  Inertie.  — Forces  mécaniques.  V.  Mécanique.  — Force 
médicatrice.  V.  Nature  médicatrice . — Force  osmotique. 
V.  Osmotique.  — Force  plastique.  V.  Plastique.  — Force 
statique.  Sc  dit  des  conditions  de  l'équilibre  d’un  solide 
ou  d'un  Iluide  pour  les  distinguer  de  la  force  qui  les  met 
ou  peut  les  mettre  en  mouvement  ; comme  le  degré  de 
résistance  des  parois  d’un  vase  nécessaire  pour  y main- 
tenir un  liquide.  — Force  vitale.  V.  Vital.  — Corréla- 
tion des  forces.  V.  Propriété.  — Dépression  des  forces. 
V.  Dépression.  — Intensité  d'une  force.  V.  Intensité.  — 
Oppression  des  forces.  V.  Oppression.  — Résolution  des 
forces.  V.  Uésoli  tion. 

FORCEPS,  s.  m.  [mot  latin  introiluit  en  français  et 
qui  signilie  tenaille  : ail.  Geburtszange , angl.  ffjrceps.^ 
it.  forcipe,  esp.  forcepsj.  Instrument  destiné  à embrasser 
la  tète  du  fœtus,  et  à l’extraire  de  la  matrice  sans  la  com- 
primer trop  fortement  et  sans  con  promettre  l’existence 
d'un  enfant  vivant.  On  en  fait  usage,  lorsque  l’accoiicbement 
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ne  peut  se  terminer  ni  naturellement  ni  à l’aide  des  mains 
seulement,  ou  lorsque  des  accidents  graves  nécessitent  une 
prompte  délivrance.  Le  fbrceps{Fiÿ.  198)  est  composé  d'un 
double  levier  ou  de  deux  branche  réunies  par  une  enta- 
blure  ù nii-fcr,  croisées  comme  celles  d’une  pince  à 
polypes  et  maintenues  de  même  par  un  pivot  et  une  mor- 
taise. Celle  des  deux  branches  qui  porte  le  pivot  (Fig.  199) 
a été  appelée  branche  mâle;  celle  qui  présente  la  mortaise 
était  dite  branche  femelle  (Fig.  200).  Mais  on  a rejeté,  dans 
ces  derniers  temps,  ces  dénominations  ridicules  : on  appelle 
branche  droite  la  branche  <à  pivot,  parce  que  c'est  colle 
que  l’acconrheur  tient  de  la  main  droite,  et  branche  gati- 
che  celle  à mortaise.  On  a imaginé  un  grand  nombre  de 
forceps;  mais  aucun  ne  paraît  mériter  la  préférence  sur 
celui  de  Levret,  dont  on  se  sert  encore  aujourd’hui. 
Chaque  branche  du  forceps  se  compose  du  manche 
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c'est-à-dire  de  la  portion  par  laquelle  est  tenu  l’instru- 
ment , et  de  la  cuiller  ou  portion  évasée  et  concave, 
percée  à jour  dans  presque  toute  son  étendue,  des- 
tinée à être  appliquée  sur  le  côté  de  la  tête  du  fœtus. 
Les  cuillers  sont  courbées  sur  leur  plat,  de  sorte  que, 
lorsque  l’instrument  est  fermé,  elles  présentent,  au  centre 
de  leur  courbure,  un  écartement  de  (iS  à 73  millimètres, 
tandis  qu’à  leur  extrémité  il  ne  doit  rester  que  2 milli- 
mètres à 3 millimètres  d’intervalle.  Leur  bord  supérieur 
est  un  peu  concave,  et  l'inférieur  convexe,  de  manière  à 
se  trouver  en  rapport  avec  les  axes  du  bassin.  Les  manches 
sont  terminés  chacun  par  un  crochet  dirigé  sur  le  côté 
de  la  face  convexe  des  cuillers.  La  longueur  totale  du 
forceps  tout  monté  doit  être,  selon’  Levret,  de  àO  centi- 
mètres, dont  21  pour  les  cuillers,  IG  pour  les  manches, 
et  3 pour  l’cntablure.  Le  forceps  de  Levret  a été  modilic 
de  mille  manières  sans  avantages  réels.  Outre  les  forceps 
de  Rœderer,  de  Crantz,  de  Wahlbaum,  de  Johnson, 
de  Fried,  de  Stein,  de  Leack,  de  Plenck,  et  heaucou|) 
d’autres,  il  y a le  forceps  brisé  de  Saxtorph,qui  ressemble 
beaucoup  à celui  de  Smellie  ; celui  de  Coutouly,  égale- 
ment brisé,  mais  beaucoup  plus  compliqué,  et  qui  permet 
de  placer,  selon  le  besoin,  des  cuillers  de  dill’érentes 
formes  sur  le  même  manche;  un  autre  du  même  accou- 
cheur, dont  le  manche  est  remplacé  par  une  poignée 
métallique  transversale,  et  qui,  jiar  le  mode  d’union  de 

ses  branches,  doit  agir 
comme  un  levier  du 
troisième  genre;  celui 
de  Baudelocque  ou  de 
Peau,  qui  ne  dilfère 
du  forceps  de  Levret 
ipie  par  un  peu  plus 
de  longueur  ; celui  de 
Tbenance , dont  les 
branches  n’ont  pas  be- 
soind’être  croisées,  et 
qui  est  transforme  , 
comme  un  de  ceux  de 
Coutouly,  en  un  le- 
' ier  du  troisième  gen- 
re, le  point  (le  jonc- 
tion étant  transporté 
prèsde  l’extrémité  re- 
courbée desmanches; 
les  deux  forceps  de 
Dubois,  celui  de  Bru- 
latour,  brisé  par  un 
mécanisme  jiarticu:- 
lier;  celui  de  Brun- 
ningbausen,  dont  les 
cuillers  n’ont  que  de 
très-petites  fenêtres  ; 
celui  de  Meyrieu,  qui 
est  aussi  brisé;  celui  de  Guillou,  également  brisé,  dont  les 
branches  sc  réunissent  sans  pivot,  et  qui  renferme  dans  son 
manche  un  pclvicépbalomètre,  des  crochets  mousses,  des 
crochets  aigus,  un  perce-crâne  et  un  tire-tête;  enfin  ceux 
de  Dugès,  Capuron,  Maygricr,  Flamant,  Colombat,  Proust, 
Barbette,  Nægclé,  Campbell,  Cbassagny,  Pajot,  Stoltz,  etc. 
— Avant  de  faire  usage  du  forceps,  dans  les  cas  qui  en 
nécessitent  l’emploi,  il  faut  le  tremper  dan?  de  l’eau  tiède, 
pour  lui  donner  une  température  douce,  et  l’enduire 
d’un  peu  de  beurre,  d'huile  ou  du  mucilage,  pour  qu’il 
glisse  plus  facilement.  Lorsque  l’enfant  se  présente  dans 
sa  jiosition  la  plus  ordinaire,  (occipito-antérieure),  on  in- 
troduit la  branche  gauche  la  première.  Deux  ou  trois  doigts 
de  la  main  droite  sont  d’abord  glissés  à plat  entre  le  côté 
gauche  du  vagin  et  la  bosse  pariétale,  de  manière  que  leur 


Fig.  201. 
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cxli’ciiiitc  toucliL' le  col  utérin;  lii  main  ÿauclic  saisit  la 
liranclie  gauche  comme  une  plume  à écrire , et  la  fait 
cnlrer  lentement,  pendant  l’intervalle  de  deux  douleurs, 
axant  soin  d’en  modifier  successivement  la  direction, 
|)our  la  mettre  en  rapport  avec  l’axe  de  la  vulve  ou  du 
détroit  inférieur.  Quand  cette  branche  est  bien  placée,  on 
la  conlie  à un  aide,  et  la  branche  droite  est  introduite 
axer  les  mêmes  précautions,  guidée  par  les  doigts  de  la 
main  gauche,  préalablement  introduits  dans  le  vagin. 
Lorsque  les  deux  branches  sont  à une  égale  profondeur 
dans  les  organes  do  la  femme,  que  la  mortaise  de  runc 
correspond  exactement  au  pivot  de  l’autre,, on  les  articule, 
et  l'on  opère,  pour  arriver  à l'extraction  du  fœtus,  une 
succession  de  tractions  méthodiques  destinées  à dégager 
la  tête  (Fig.  201).  — Forceps  multiple.  Forceps  de  Levret 
nioditié  de  manière  à pouvoir  servir  aussi  de  céphalotribc. 

FORCIPUIiE.  s.  f.  [de  forceps,  tenaille].  Synonyme  de 
mandibule  chez  les  arachnides. 

FORET,  s.  m.  V.  Lituotiuteur. 

FORFICULE.  s.  f.  Genre  d’insectes  orthoptères.  Une 
espèce  dite  perce-oreille  [Forficula  auricularia,  L.)  est 
considérée  comme  nuisible  à l’homme,  maiSnel’estqu’aux 
Heurs  et  aux  fruits.  V.  Dehmaptère. 

FORGER.  V.  n.  [alUmc/fe  Eisen  hauen,  angl.  to  over- 
reach,  clickmg\.  Un  cheval  forge,  lorsqu’en  trottant,  il 
heurte  contre  les  fers  des  pieds  de  devant  la  pince  des  fers 
des  pieds  de  derrière. 

FORMAL.  s.  m.  [formo-methglal].  Corps  obtenu  par 
action  de  l’acide  sulfurique  étendu  de  peroxyde  de  man- 
ganèse sur  l’alcool  méthylique.  Le  produit  delà  distilla- 
tion contient  plusieurs  corps,  entre  autres  celui-ci,  qui  est 
liquide,  incolore,  d’odeur  agréable,  pénétrante;  bout 
à 38“ ; soluble  dans  l’eau,  l’alcool,  etc.,  et  en  est  séparé 
par  le  chlorure  de  calcium  (C®H‘®0®). 

FORIIIAIMILIDE.  S.  f.  [anilide  formique].  Substance 
obtenue  par  Gerhardt,  en  décomposant  l’oxalate  d’aniline 
entre  100“  et  180“;  il  se  forme  en  même  temps  de  l’oxa- 
nilide.  La  forinanilide  est  du  formiate  d’aniline  qui  a 
perdu  2 équivalents  d'eau  (G‘^IUAzO‘'^). 

FORMATECR,  TRICE.  adj.  — Irritation  formatrice. 
\.  IRRITATIOK. 

FORillATIOIV.  s.  i.-[formatio,  TrXaatç,  ail.  liildung, 
angl.  formation,  forming,  it.  forrnazione].  Formation, 
en  physiologie,  n’est  pas  synonyme  du  terme  naissance  ; 
le  premier  est  réserx'é  pour  désigner  un  fait  chimique, 
d'oii  résulte  l’apparition  d’un  corps  simple  ou  composé 
(|iii  n’existait  pas  et  qui  est  mis  en  liberté  ou  produit,  soit 
par  fine  décomposition  ou  une  combinaison  directe,  soit 
par  un  acte  indirect  ou  catalytique.  La  formation  n’est 
pas,  comme  la  naissance,  ce  fait  vital  que  caractérise  la 
production,  dans  un  être  vivant,  à l’aide  de  principes  va- 
riés. d’un  élément  anatomixiue,  d'un  ovule  ou  d’une 
gemme  ; élément,  ovule  ou  gemme  (|ui,  dès  leur  première 
apparition,  ont  un  volume  déterminé,  et  se  montrent  de 
prime  abord  avec  certaines  dimensions  pouvant  ensuite  se 
développer  ou  non.  La  formation  des  principes  immédiats 
et  autres  composés  chimiques  n'est  pas  non  plus  un  déve- 
loppement, car  le  f/éoe/oppcwïent  suppose  naissance;  elle  est 
caractérisée  par  l'augmentation  incessante  de  la  masse  de 
rindividu  chimique,  par  suite  de  l'addition  continue  de 
nouveaux  principes  à ceux  qui  se  sont  i-éunis  pour  donner 
naissance  nu  germe  ou  à ses  parties.  — Excès  de  foimia- 
lion.  V.  Axom.xlie.  — Formatioii  endogène.  Y . Mi  lïipei- 
c.vTiox. — Formations  pathologiques.  Ensemble  des  tissus 
morbides.  V.  MxLFORXiATiOîf. 

FORME,  s.  f.  [forma,  p.opor,,  ail.  Gestdlt,  angl.  form, 
il.  et  esp.  forma].  Si  l’on  imagine  l'empreinte  laissée  par 
le  corps  dans  un  milicxi,  on  aura  la  notion  abstraite  de 
forme  ; si  l'on  imagine  le  contenu  de  cette  empreinte 
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idéale,  ou  aura  la  mdion  abstraite  ^Vétendue  -si  l'on  géné- 
ralise la  notion  d’étendiie  nu  delà  de  toute  limite,  on  aura 
la  notion  A' espace;  enfin,  si  l’on  compare  les  diverses  éten- 
dues, indépendamment  de  la  forme,  à l'une  quclcon((ue 
d’entre  elles  prise  pour  unité,  on  aura  la  notion  do  vo- 
lume. L’étendue  et  l’espace  n’ont  donc  qu’une  existence 
idéale  ; l’espace  pur  n’existe  pas  plus  sans  corps  que  le 
poids,  la  température,  la  couleur.  Dans  la  formation  de 
l’abstraction  étendue,  le  géomètre  imite  le  mécanicien 
qui  étudie  le  mouvement  indépendamment  du  moteur; 
imite  le  physicien  qui  étudie  les  lois  de  la  pesanteur,  de  la 
chaleur,  de  la  lumière  indépendamment  des  corps  ; il  isole 
les  propriétés  afin  de  se  placer  à un  point  de  vue  abstrait, 
nécessaire  pour  les  étudier  en  dehors  des  iniluences  acci- 
dentelles? On  n’acquiert  les  notions  de  surface,  de  lon- 
gueur, de  distance,  de  point,  qu'après  avoir  acquis  les 
notions  de  volume,  de  forme;  de  sorte  que  les  notions 
géométriques,  comme  toutes  les  autres,  reppsent  sur  la 
base  de  l’observation.  La  notion  de  forme  peut  être  ra- 
menée à la  notion  de  situation,  la  foi’me  d'un  corps  dépen- 
dant de  la  situation  de  ses  divers  points  par  rapport  à un 
système  d’axes  coordonnés.  Par  là,  les  questions  de  forme 
se  trouvent  ramenées  à des  questions  de  grandeur,  et,  par 
suite,  toutes  les  questions  de  géométrie  deviennent  des 
questions  d’analyse.  L’utilité  de  la  notion  abstraite  de  forme 
est  incontestable.  — L’étude  de  la  corrélation  intime  entre 
la  structure  Intérieure  des  êtres  et  leur  conformation  ex- 
térieure (V.  Anatomie,  Biotaxie,  et  Caractère)  a conduit 
de  Blainville  à reconnaître  que  la  division  du  règne  ani- 
mal d’après  la  conformation  du  système  nerveux,  qui  exige 
la  dissection  préalable  des  êtres,  était  remplacée  avanta- 
geusement et  rationnellement  par  la  division  fondée  sur 
l’examen  de  la  forme  générale,  forme  qui  se  trouve  con- 
corder avec  celle  du  système  nerveux,  quand  il  existe.  Elle 
lui  est  préférable,  en  outre,  en  ce  qu’elle  est  applicable 
aux  animaux  qui  n’ont  pas  de  système  nerveux  distinci 
(infusoires  et  spongiaires , \.  Animal),  lesquels  ont  d’a- 
bord un  type  de  forme  que  n’offrent  pas  les  autres.  Les 
animaux  se  divisent  donc  plus  naturellement  en  trois  tx- 
pes:  1°  animaux  binaires;  1°  animaux  rayonnés  ;Z°  amor- 
phozoaires,  c’est-à-dire  sans  forme  nettement  déterminée. 
Ces  types  se  subdivisent  alors  en  embranchements,  ser- 
vant plus  utilement  aux  groupements  taxinomiques  qu’une 
division  primitive  en  quatre  embranchements.  Ce  classe- 
ment offre  ce  fait  remarquable,  qu’il  se  trouve  confirmé 
en  tous  points  par  l’étude  des  monstres  qui  se  subdivisent 
également  en  trois  groupes  établis  sur  des  considérations 
de  même  ordre,  c’est-à-dire  de  forme  générale  en  rapport 
avec  une  organisation  intérieure  correspondante.  Ce  sont  : 
1“  les  monstres  autositaires , dits  aussi  binaires  ou  zygo- 
morphes,  comprenant,  comme  la  division  des  animaux 
binaires,  les  monstres  les  plus  nombreux  et  d’organisation 
la  plus  complexe;  2“  les  monstres  omphalosites  en- 
core une  forme  déterminée,  quelquefois  non  symétrique 
(monstres  hétéromorphes),  ou  quelquefois  presque  exac- 
tement radiaire,  comme  chez  les  animaux  rayonnés;  ce 
groupe  comprend  des  monstres  moins  nombreux  que  le 
premier  et  plus  que  le  troisième,  et  d'organisation  inter- 
médiaire quant  à la  complexité  ; 3“  les  monstres  parasites 
ou  amorphes,  peu  nombreux  en  espèces,  à organes  peu 
nombreux  et  peu  distincts.  — Formes  cristallines.  On  ne 
saurait,  sans  inconvénients  pour  les  progrès  do  la  chimie 
et  de  la  physique,  faire  une  science  à part  de  \' étude  de 
la  forme  cristalline  des  corps  cristallisables.  Ce  n’est  autre 
chose  que  l'étude  d'un  des  caractères  d'ordre  mathéma- 
tique. Les  lois  que  suivent  les  principes  immédiats  lors- 
qu’ils prennent  la  forme  cristalline,  ou  lois  cristallogra- 
pbi((ues,  sont  les  mêmes  (jue  celles  qui  sont  suivies  par  les 
composés  tirés  du  règne  minéral  et  par  les  composés  ebi- 
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iniques  artificiels,  lorsqu'ils  prennent  la  tonne  de  cristaux. 
11  n’y  a pas  pour  eux  d’exception,  ni  de  type  cristallin 
dillercnt  des  six  types  auxquels  on  peut  ramener  tous  les 
cristaux  connus  (V.  Système  et  Type).  On  sait  : 1“  Qu’un 
grand  nombre  de  formes,  en  apparence  très-difterentes, 
se  lient  entre  elles  de  la  manière  la  plus  naturelle,  et  ne 
sont  que  des  modifications  plus  ou  moins  profondes  les 
unes  des  autres  ; 2“  que  toutes  les  formes  connues  consti- 
tuent six  groupes  ou  types  distincts  dont  les  caractères 
sont  nettement  tranchés  ; 3°  que,  dans  chacun  de  ces  six 
groupes,  tous  les  polyèdres  peuvent  se  déduire  rigoureu- 
sement d’une  forme  unique  (prise  à volonté  parmi  celles 
qui  s’y  trouvent),  par  suite  de  décroissements  opérés  suc- 
cessivement sur  les  côtés  ou  les  angles  scmhlahles^ou  bien 
sur  les  uns  et  les  autres  à la  fois.  Les  corps  ayant  une  com- 
position identique  possèdent  presque  toujours  un  même 
type  cristallin,  et  réciproquement.  On  voit  par  là  qu’il 
est  possible  de  déterminer  la  composition  élémentaire, 
c’est-à-dire  la  nature 
d’un  corps,  par  la  dé- 
termination de  sa  forme 
cristalline.  C’est  sur  ce 
fait  que  repose  l’impor- 
tance de  l’étude  des 
formes  cristallines.  On 
appelle  cristaux  de  for- 
me simple,  ceux  qui 
sont  limités  par  des  fa- 
ces toutes  semblables; 
cristaux  de  forme  com- 
posée, ceux  qui  présen- 
tent des  faces  d’espèces 
différentes.  Le  nom  de 
forme  simple  est  sou- 
vent étendu  aux  cris- 
taux qui,  n’ayant  pas 
toutës  leurs  faces  sem- 
blables (Fig.  202),  n’ont  pas  leurs  faces  modifiées  par  des 
facettes  tangentes  ou  obliques  sur  les  angles  {hc,  hf,  etc.) 
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Fig.  203. 


et  les  arêtes  [b,  c,  b,  f,  etc.);  forme  simple  est  alors 
synonyme  de  forme  primitive.  Ainsi  un  cristal  composé 
résulte  en  quelque  sorte  de  la  combinaison  d’autant  de 
formes  simples  qu’il  présente  de  faces  d’espèces  diffé- 
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rentes.  Pour  chaque  espèce  de  corps,  ([uelles  ipic  soient 
les  variétés  de  formes  de  ses  cristaux,  on  peut  remar- 
quer que  toutes  celles  qui  sont  composées  dérivent  d’une 
même  forme  : on  l’appelle  forme  primitive  de  cette  es- 
pèce chimique.  Les  formes  composées  de  celle-ci  ne  sont 
que  des  modifications  secondaires  ou  formes  secondaires 
de  la  primitive.  On  donne  le  nom  do  forme  dominante  à 
celle  des  formes  simples  d’un  cristal_  composé  dont  les 
faces  l’emportent  en  grandeur  sur  les  autres.  L’autre  ou 
les  autres  formes  simples  ajoutées  à la  domin.ante  sont  ap- 
pelées formes  secondaires,  et  leurs  faces  sont  appelées 
faces  modifiantes  de  la  forme  dominante.  Le  terme  forme 
dominante  entraîne  nécessairement  avec  lui  l’idée  de 
formessecondaires modifiant  la /'oi'W2e/u7>m'fme(Fig.203): 
ce  sont  donc  des  cristaux  composés.  Naturellement  les  ' 
cristaux  composés  ne  sont  jamais  de  forme  primitive,  et 
celle  de  leur  forme  qui  domine  les  autres  fait  déterminer 
quelle  est  la  forme  jirimitive.  On  réserve  le  nom  de  forme 
principale  ou  de  forme  type,  ou  mieux  de  solide  généra- 
teur, pour  désigner  celle  qui  est  choisie  pour  caractériser 
chaque  type,  et  l’on  sait  que  chaque  type  renferme  plu- 
sieurs espèces  différentes  chimique- 
ment ; ainsi  le  rhomboèdre  [V\^.  204) 
est  la  forme  principale  du  quatrième 
type  ou  rhomboédrique.  Le  terme 
forme  primitive  est  plus  spécial  et  ne 
désigne  que  la  forme  caractérisant, 
chaque  système,  c’est-à-dire  celle  des 
formes  auxquelles  on  peut  ramener 
tous  les  cristaux  d’une  espèce  chimi- 
que. .àinsi  l’octaèdre  à base  carrée  est  la  forme  primitive 
du  système  de  cristaux  de  l’espèce  spinelle  (tri-aluminatc 
de  magnésie).  Quelques  ,auteurs  prennent  les  termes 
forme  primitive  et  forme  principale  comme  synonymes. 

FORME,  s.  f.  [ail.  Schwiele  an  der  Fessel,  Leist,  angl. 
ringbone,  it.  formella].  En  vétérinaire,  tumeur  osseuse 
qui  se  développe  à la  couronne,  au-dessus  du  biseau  du 
sabot,  chez  le  cheval.  C’est  une  des  maladies  des  mem- 
bres qui  résistent  le  plus  aux  moyens  de  traitement, 
même  les  plus  énergiques.  Antiphlogistiques,  résolutifs, 
fondants,  vésicatoires,  rien  ne  réussit.  La  seule  ressource 
à employer  consiste  dans  l’application  du  feu  en  raies  ou 
par  pointes  profondes  et  rapprochées  : ce  traitement  n’est 
le  plus  souvent  que  palliatif;  quelquefois  il  active  d’une 
manière  remarquable  le  développement  de  la  forme.  Dans 
certains  cas,  on  obtient  de  meilleurs  effets  en  faisant  pé- 
nétrer le  CiTutère  dans  l'épaisseur  de  l’ossification. 

FORMËniE.  s.  m.  V.  Hydrogène  protocarboné. 

FORMI.  s.  m.  Terme  de  chasse.  Maladie  qui  se  montre 
sur  le  liée  des  oiseaux  de  proie. 

FORMIATE.  s.  in.  [formias,  ail.  ameisensaures  Salz, 
it.  et  esp.  formiato].  Nom  générique  des  sels  formés  par 
la  combinaison  de  l’acide  formique  .avec  les  différentes 
bases.  Ces  sels  se  produisent  souvent  par  la  réaction  de 
quehpies  matières  ou  de  sols  organiques  : par  exemple,  il 
se  forme  du  formiate  potassique  lorsqu’on  chauffe  forte- 
ment du  cyanure  de  potassium.  Tous  les  formiates  sont 
plus  ou  moins  solubles  dans  l’eau,  et  plusieurs  cristalli- 
sent assez  facilement.  Traités  par  les  azotates  d’argentetdc 
mercure,  ils  se  réduisent  en  eau  et  en  acide  carbonique. 

FORMICAIttT,  ANTE.  adj.  [formicans , de  formica, 
fourmi;  ail.  schwachschlagend,  angl.  formicating,  it.  et 
esp.  formicante].  Se  dit  d’un  pouls  petit,  faible  et  fréquent, 
qui  produit  une  sensation  comparable  à celle  que  ferait 
éprouver  le  mouvement  de  progression  d’une  fourmi. 

FORMICATION.  S.  f.  [formicatio,  .ail.  Kribbeln,  angl. 
formication,  it.  formicazione,  esp.  formicacion~\.  Douleur 
qu’on  a comparée  à celle  que  produiraient  des  fourmis 
qui  s’agiteraient  dans  une  partie. 
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FORiVlIQUE.  adj.  fall.  Ameisp.ttsüure,  angl.  formic,  il. 
c l C'sp. /di'wcccoj.  — Ac/de  formique  HO).  Produit 

d’oxydation  de  l’alcool  méthylique,  do  l’essence  de  téré- 
benthine, etc.  11  existe  tout  formé  dans  les  fourmis.  Pour 
l’obtenir  des  fourmis,  on  distille  ces  insectes  avec  le  double 
d’eau,  jusqu’à  ce  que  le  produit  devienne  un  peu  empy- 
reumatique;  on  sature  ce  produit  par  le  carbonate  de 
potasse,  on  évapore,  et  l’on  traite  la  poudre  blanche  par 
l’acide  sulfurique  à la  distillation.  L’acide  est  un  liquide 
incolore,  d’une  odeur  piquante,  rappelant  celle  des  four- 
mis irritées.  11  fait  la  base  du  vinaigre  dit  de  magnani- 
mité, qu’on  employait  autrefois  en  médecine.  L’acide  for- 
micjue  monohydraté  a une  action  corrosive  comparable  à 
celle  de  l’acide  azotique.  — Éther  formique  (C'*H50.G2H0^). 
Produit  par  décomposition  du  formiate  de  soude  à l’aide 
de  l'acitle  sulfurique  et  de  l’alcool.  Liquide  incolore, 
d’odeur  suave,  bouillant  à 53“,  4,  miscible  à l’alcool,  soluble 
dans  1 0 parties  d’eau.  11  est  isomère  avec  \ éther  méthylu- 
rétique  (C'^l.i30.C'*H3()3).  — Huile  formique.  V.  FurfüRAi.. 

FORMOBENZOÏLIQUE  (Acide).  ïrès-soluble  dans 
l'eau,  l’alcool  et  l’éther  ; obtenu  par  Winckler  en  traitant 
l’essence  d’amandes  amères  par  l’acide  chlorbjdrique,  ou 
en  faisant  agir  l’acide  chlorhydrique  fumant  sur  l’amyg- 
dalinc  (Wôhler)  (G‘6H’05.H0). 

EORMOBROMIDE.  s.  m.  Le  hromoforme  (Berzelius). 

FORiUOGHLORlDE.  s.  m.  Le  c/iforo/brwîe  (Berzelius). 

FORUOIODIDE.  S.  in.  iodoforme  (Berzelius). 

FORMOiUÉTHYLAL.  S.  m.  V.  FORMAL. 

FORMULAIRE.  S.  m.  [it.  formolario,_&%p.  formula- 
>’/o].  Recueil  de  formules.  V.  Gode  etGoDEx. 

FORMULE,  s.  f.  [formula,  diminutif  de  forma,  forme; 

I ail.  Formel,  angl.  formula,  it.  form.ola,  esp.  formula]. 
— Formule  dentaire.  V.  Dentaire.  = En  pharmacie, 
exposé  des  substances  qui  doivent  entrer  dans  un  médi- 
cament composé,  avec  indication  de  la  dose  de  chacune 
d’elles,  de  la  forme  pharmaceutique,  et  souvent  dé  la 
manière  dont  le  médicament  doit  être  administré.  On 
commence  les  formules  par  le  signe  1^,  ou  par  Pr.,  ce 
qui  signifie  : recipe,  prenez;  puis  on  inscrit  d’abord  la 
substance  la  plus  active,  celle  qui  doit  faire  la  base  du 
médicament,  ensuite  l’auxiliaire  et  le  correctif,  s’il  doit  y 
en  avoir  ; on  finit  par  l’intermède  et  l’excipient  (V.  à 
l’article  Abréviations,  celles  qui  sont  en  usage  pour  les 
formules).  Pour  formuler,  on  doit  d’abord  savoir  distin- 
guer les  préparations  en  deux  ordres  : 1®  préparations 
magistrales  ou  extemporanées  ; 2“  préparations  offici- 
nales. On  donne  le  nom  de  préparations  officinales  à 
celles  dont  la  composition  est  indiquée  par  te  Godex,  et 
qui  se  trouvent  le  plus  souvent  toutes  préparées  dans  les 
pharmacies.  11  n’est  point  nécessaire  de  donner  le  détail 
de  ces  formules  : ainsi , quand  on  prescrit  le  vin  de  quin- 
quina, on  doit  se  dispenser  de  détailler  la  formule,  à 
moins  cependant  qu’on  ne  veuille  choisir  une  autre  sorte 
de  quinquina  que  celle  indiquée  par  le  Godex.  Parmi  les 
préparations  officinales,  les  unes  doivent  se  trouver  dans 
toutes  les  pharmacies  : ce  sont  celles  que  le  Godex  de 
186G,  dans  sa  table,  marque  d’un  astérisque.  Les  antres 
peuvent  n’ètre  préparées  qu’au  fur  et  à mesure  du  besoin. 
On  donne  le  nom  de  préparations  magistrales  à celles 
dont  la  composition  est  indiquée  en  détail  par  le  méde- 
cin, appropriée  à un  cas  donné,  et  que  les  pharmaciens 
préparent  immédiatement  d’après  la  formule  qui  leur  est 
apportée.  Quand  on  compose  une  formule,  trois  choses 
doivent  surtout  préoccuper  : 1°  le  choix  de  la  substance 
active;  2“  la  dose;  3®  les  associations  CV.  ce  mot  et 
Ix'coMPATiBiLiTÉ).  La  substance  active  peut  être  ou  un 
corps  inorganique  (réalgar,  orpiment,  kermès  natif,  sel 
ammoniac,  etc.),  ou  un  principe  immédiat  (quinine,  véra- 
trine,  gommes,  etc.),  ou  un  produit  de  l’art  tiode,  brome. 
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sulfate  de  quinine,  etc.),  ou  une  partie  végétale  ou  ani- 
male (graines,  écorces,  etc.).  On  réunit  quelquefois  plu- 
sieurs substances  actives  dont  l’effet  peut  ou  s’ajouter,  ou 
se  modifier,  ou  se  neutraliser.  Trouver  la  substance  qui 
convient  le  mieux  dans  un  cas  donné,  voilà  le  génie  du 
thérapeutiste.  La  fixation  de  la  dose  est,  après  le  choix  de 
la  substance  active,  le  problème  le  plus  important  et  le 
plus  difficile  à résoudre.  En  variant  les  doses  d’une  même 
substance , ses  effets  physiologiques  peuvent  non-seule- 
ment varier  d’intensité,  mais  encore  différer  complète- 
ment, et  l’ell'et  thérapeutique  qu’on  en  attend  n’offrir 
aucune  ressemblance.  Ainsi  par  exemple  : le  sulfate  de 
soude  administré  à haute  dose  n’est  point  absorbé;  son 
action  est  locale  et  se  borne  aux  intestins  dont  il  exa- 
gère la  sécrétion,  il  agit  comme  purgatif;  à dose  faible, 
il  est  absorbé  et  devient  diurétique.  Il  en  est  de  même  du 
nitrate  de  potasse  : administré  à haute  dose,  il  agira  comme 
purgatif  ; à doses  réfractées,  son  action  sera  diurétique.  La 
digitale  à haute  dose  agit  comme  éméto-cathartique  ; à 
doses  faibles,  répétées,  dites  réfractées,  elle  est  absorbée, 
agit  sur  la  circulation,  et  devient  diurétique.  L’ipéca- 
cuanha  à haute  dose  agit  sur  l’appareil  gastro-intestinal 
comme  vomitif  et  souvent  comme  purgatif  ; à doses  réfrac- 
tées, il  provoque  des  vomituritions  sans  vomissements  ni 
purgations;  à dose  plus  faible  encore,  sa  présence  ne  se 
manifeste  par  aucun  trouble  sensible  de  l’estomac  ou  des 
intestins  : cette  dose  est  dite  altérante  ; dans  ce  cas  il  est 
absorbé,  et  il  modifie  la  sécrétion  de  la  muqueuse  tra- 
chéo-bronchique. On  voit  ainsi  combien  est  grande  l’in- 
fluence de  la  dose.  La  dose  varie  suivant  l’âge,  le  sexe, 
l’habitude,  la  tolérance,  Fidiosyncrasie,  la  période  de  la 
maladie,  et  suivant  une  foule  d’autres  conditions  que  le 
vrai  praticien  sait  apprécier  à propos.  Pour  un  adulte 
(table  de  Gaubius),  une  dose  d’un  médicament  étant  prise 
pour  l’unité,  1 ; au-dessus  d’un  an  elle  devra  être  de  1/15® 
à 1/12®  ; à deux  ans,  1/8®;  à trois  ans,  1/6®;  à quatre  ans, 
1/4  ; à sept  ans,  1/3;  à quatorze  ans,  1/2  ; à vingt  ans,  2/3  ; 
de  vingt  à soixante  ans,  1 ; au-dessus  de  cet  âge,  on  suivra 
la  gradation  inverse.  La  femme  étant  généralement  d’une 
constitution  moins  forte  que  celle  de  l’homme,  on  doit  lui 
prescrire  le  plus  souvent  des  doses  un  peu  moins  élevées 
qu’à  celui-ci.  L’influence  de  l’habitude  ou  de  l’accoutu- 
mance sur  la  dose  est  aussi  à considérer.  V.  Tolérance. 
= En  chimie,  réunion  des  symboles  ou  éléments  qui 
entrent  dans  la  constitution  d’un  composé  quelconque. — 
Formule  rationnelle.  Gelle  qui,  par  un  certain  arrange- 
ment des  signes,  tend  à représenter  la  manière  dont  les 
éléments  sont  combinés  entre  eux.  Ex.:  GO^.PbO  indique 
de  l’acide  carbonique  combiné  avec  du  protoxyde  de 
plomb.  — Formule  brute.  Gelle  qui  indique  simplement 
les  quantités  des  éléments  entrant  dans  un  composé. 
Ex.  : GPbQS  indique  une  combinaison  de  carbure  de  plomb 
et  de  3 équivalents  d’oxygène.  V.  Abréviation  et  Notation. 

FORMYLE.s.m.  [aH.Formijl,  it.  formilo]{FO  = C?'H). 
Radical  composé  admis  hypothétiquement  dans  l’acide 
formique  et  ses  dérivés.  Combiné  avec  3 équivalents 
d’oxygène , le  formyle  produit  de  l’acide  formique 
=:C^HO*.  Uni  à trois  proportions  de  chlore,  de  brome, 
d’iode,  il  donne  naissance  au  chloroforme,  au  bromoforme 
et  à l’iodoforme  =C2HC1®  ou  Br^  ou  F. 

FORMYLIGIQUE  (Acide).  Corps  obtenu  à l’état  de  sel 
par  action  de  la  soude  sur  l’éther  formique  (C®H^O®). 

FORMYLIQUE  (Acide).  Uacide  formique. 

FORMYLSÜLFIDE.  V.  SüLFOFORME. 

FORTIFIANT,  ANTE.  adj.  et  s.  m.  [roborans,  ail. 
stürkend,  angl.  fortifying , corroborative,  it.  corroborante, 
esp.  fortificante'].  Toute  substance  alimentaire  ou  médi- 
camenteuse propre  à augmenter  les  forces  : tels  sont  les 
toniques  et  les  analeptiques. 
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PORTRAITURE,  s.  f.  [ail.  Uphfirfy'eihung,  an»!,  over- 
l’atigue,  it.  affralimenid].  Dénomination  vague  sous  la- 
quelle les  vétérinaires  ont  réuni,  pour  en  faire  une  mala- 
die spéciale  du  cheval,  des  symptômes  de  fatigue,  de 
courbature,  .et  des  symptômes  non  moins  vagues  d'un 
prétendu  spasme  des  muscles  abdominaux. 

FOSRÉSINIQUE  (AciDE)[de/bssî/eetrésîne].  Acide  d’un 
jaune  pâle,  amorphe,  pulvérulent,  obtenu  par  W.  Bastick, 
en  ox'ydant  une  résine  fossile  par  l’acide  nitrique. 

FOSSE,  s.  f.  [fossa,  de  fodere,  creuser;  ail.  Grube, 
angl.  hole,  pit,  it.  fossa,  esp.  fosa].  Excavation  large  et 
plus  ou  moins  profonde,  mais  dont  l’entrée  est  toujours 
plus  évasée  que  le  fond.  On  donne  aux  fosses  dilférents 
noms  par  rapport  à leur  situation  : ainsi  on  dit  les  fosses 
orbitaires,  nasales,  palatines,  sous-pubiennes,  tempo- 
rales, zygomatiques,  etc.  V.  ces  mots.  — Fosse  d’Amyn- 
tas  [Ap.ûvTO'j  Bandage  pour  le  traitement  des 

fractures  du  nez,  du  nom  d’Amyntas  do  Rhodes,  son 
inventeur.  Ou  te  faisait  avec  une  longue  bande  appli- 
quée autour  de  la  tète , et  dont  les  tours  venaient  se 
croiser  en  X à la  racine  du  nez.  — Fosse  basilaire. 
Y.  Basilaire.  — Fosse  canine.  V.  C.anin.  — Fosse  con- 
dyloidienne.  V.  Gôndylieîî.  — Fosse  ou  fossette  guttu- 
rale (fovea  pharyngis).  Dépression  de  la  région  supé- 
rieure et  latérale  du  pharynx  vis-à-vis  des  trompes  d’Eus- 
taebe,  dans  laquelle  s’enfonce  la  sonde  lorsqu’on  veut  les 
cathétériser.  C’est  une  vraie  poche  chez  divers  animaux. 
V.  GiiTTiTRAL.  — Fosse  iliaque.  V.  Iliaque.  — Fosse 
ilio-pectinée.  Nom  donné  par  quelques  auteurs  à la  gout- 
tière plus  large  en  haut  qu’en  bas  qui  reste  quand  on  a 
enlevé  la  paroi  antérieure  du  canal  crural.  Elle  est  trian- 
gulaire, à fond  arrondi,  limitée  par  la  gaine  du  pectiné 
en  dedans,  par  celle  du  psoas  en  dehors.  V.  Inguinal.  — 
Fosse  ischio-rectale  (Velpeau),  espace  pelvi-rectal  infé- 
rieur (Richet).  Espace  plein  de  tissu  adipeux  entre  la  face 
externe  du  rectum  et  celle  du  releveur  de  l’anus  au 
centre  et  les  ischions  de  chaque  côté.  V espace  pelvi- 
rectal  supérieur  est  compris  entre  l'aponévrose  supérieure 
du  releveur  de  l’anus,  le  péritoine,  le  rectum  et  les  pa- 
rois du  bassin.  V.  Périnée.  — Fosse  jugulaire.  V.  Jugu- 
laire. — Fosse  myrtiforme.  V.  Myrtifohme.  — Fosse 
naviculaire.  V.  Naviculaire  et  Urèthre.  — Fosse  occipi- 
tale. V.  Occipital.  — Fosse  olécrûnienne,  V.  Olécr.anien. 

— Fosse  orbitaire.  V.  Orbite.  — Fosse  ovale  du  cœur. 

Dépression  de  la  cloison  des  oreillettes  du  côté  de  l’oreil- 
lette droite,  reste  du  trou  ovale  dont  cette  cloison  est 
percée  chez  le  fœtus.  — Fosse  ovale  de  Scarpa.  Ouver- 
ture ovalaire  qui  reste  au  bas  du  canal  crural  quand,  par 
une  dissection  mal  conduite,  on  enlève  la  portion  criblée 
du  feuillet  aponévrotique  formant  la  paroi  antérieure  de 
ce  canal.  La  lèvre  externe  de  cette  ouverture  artificielle  a 
été  appelée  ligament  ou  prolongement  falciforme,  liga- 
ment d’Allen-Burns  et  ligament  de  Hey . V.  Inguinal.  — 
Fosse  palatine.Y  — Fosse  pariétale.  V.  Pariétal. 

— Fosse  pituitaire.  V.  Pituitaire.  — Fosse  ptérygdi- 
dienne.  V.  Ptérygoïdien.  — Fosse  scaphdide.  V.  Sca- 
phoïde. — Fosse  sous-épineuse  et  sus-épineuse.  V.  Omo- 
plate. — Fosse  zygomatique.  'V.  Zygomatique.  = En  hy- 
giène. Fosse  d’aisances.  V.  Latrines  et  Plomb. 

FOSSETTE,  s.  f.  [scrohiculits,  petite  fosse;  ail.  Grüb- 
chen,  angl.  dimple,  it.  fossettal.  — Fossette  antérieure 
du  quatrième  ventricule.  V.  Faisceau.  — Fossette  du 
cœur  [sci'obiculus  cordis;  creux  de  l’estomac^.  Dépression 
qu’on  observe  à la  partie  antérieure  inférieure  de  la  poi- 
trine, et  qui  répond  à l’appendice  xiphoïde  du  sternum. 

— Fossette  gutturale.  V.  Fosse.  — Fossettes  inguinales. 
L’orifice  interne  ou  péritonéal  du  canal  inguinal  qui,  avant 
toute  dissection,  n’est  indiqué  que  par  une  dépression  du 
péritoine,  est  constitué  par  ta  réflexion  du  fascia  trans- 
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versalis  .qui  forme  en  dedans  un  rebord  saillant.  Cette 
dépression  porte  le  nom  de  fossette  inguinale  externe: 
c’est  par  là  que  se  produit  la  hernie  inguinale  oblique.  En 
dedans  de  l’artère  épigastrique,  il  existe  une  deuxième 
dépression  appelée  fossette  inguinale  interne,  par  laquelle 
se  fait  la  hernie  directe.  Cette  dernière  fossette  est  limi- 
tée en  dehors  par  l’artère  épigastrique,  en  dedans  par 
l’artère  ombilicale  oblitérée;  en  dedans  de  ce  dernier 
vaisseau  se  trouve  une  troisième  fossette  ouvésico-pubienne 
(Velpeau)  ; elle  est  un  peu  plus  près  de  la  ligne  médiane 
que  l’anneau  inguinal  externe;  la  hernie  qui  passe  par 
cette  dépression  est  dite  oblique  interne  ou  sus-pubienne. 
V.  Hernie.  — Fossette  des  joues.  V.  Risorius.  — Fossette 
du  menton.  Elle  est  due  à l’adhérence  de  la  peau  de  cette  ré- 
gion au  ïahcevMÜhvemi  {ligament  jaune  de  la  houppe),  qui 
de  la  symphyse  mentonnière  se  porte  à la  lèvre  inférieure. 

FOSSILE,  adj.  [fossilis,  de  fodere,  fouiller;  ail.  fossil, 
Fossilien,  angl.  fossil,  it.  fossile,  esp.  fosil) . — Bois  fossile. 
Y.  Lignite.  — Homme  fossile.  V.  Age  et  Homme.  = S.  m. 
Nom  donné  autrefois  à tout  ce  qu’on  trouve  en  fouillant 
la  terre.  — Aujourd'hui  nom  donné  à tout  corps  ou  ves- 
tige de  corps  organisé  enfoui  naturellement,  en  dehors 
des  conditions  normales  de  son  existence,  par  suite  de  la 
formation  des  couches  du  globe  terrestre;  ils  concourcnl 
ainsi  à les  composer  pour  une  part  plus  ou  moins  grande 
au  même  titre  que  tout  corps  brut  dont  ils  ne  diffèrent  à 
cet  égard  que  par  des  restes  de  leur  organisation  ou  par  la 
configuration  propre  aux  corps  organisés.  Suivant  la  na- 
ture de  leur  organisation,  les  /ôsvf/es se  divisent  tn  végé- 
taux et  animaux.  Les  fossiles  identiques  sont  ceux  qui 
sont  en  tout  semblables  aux  individus  des  espèces  actuel- 
lement existantes,  telles  sont  les  coquilles  de  beaucoup 
de  mollusques.  On  appelle  quelquefois  identiques  les  fos- 
siles qui  sont  de  même  espèce  dans  des  couches  terrestres 
différentes  ou  fort  éloignées  les  unes  des  autres  sur  le 
globe.  Les,  fossiles  analogues  sont  ceux  qui  appartiennent 
à des  espèces  voisines  des  espèces  vivant  encore,  sans 
être  identiques  avec  elles.  Les  fossiles  perdus  ou  détruits 
sont  ceux  qui  composent  des  espèces,  genres  ou  familles 
naturelles  tout  à fait  différentes  de  celles  que  nous 
connaissons.  Suivant  leur  origine , ils  sont  aériens 
(oiseaux,  etc.),  terrestres  (mammifères),  mais  surtout 
fluviatiles,  lacustres,  palustres  et  marins.  Suivant  le  degré 
de  remplacement  de  leur  substance  par  la  matière  brute 
du  globe,  ils  sont  organiques,  semi-organiques  ou  inor- 
ganiques, c’est-à-dire  pétrifiés,  ne  conservant  de  leur  état 
primitif  que  ta  forme  et  nullement  la  strueture  intime. 
Le  fossile  peut  n’ètre  qu’une  empreinte  organique,  soit 
plate,  soit  à l’état  de  moule  extérieur;  de  moule  inté- 
rieur ou  contre-empreinte,  s’il  s’agit  d’une  coquille;  soit 
à l’état  d’empreinte  physiologique,  lorsqu’il  s’agit  du 
moule,  dans  une  boue  solidifiée  plus  tard,  des  dépressions 
causées  par  les  pieds  de  mammifères,  d’oiseaux,  ete.  11 
peut  enfin  être  représenté  par  des  matières  fécales 
( coprolithe  ) contenant  des  restes  d’os , d’arêtes , de 
graines,  selon  le  mode  de  nourriture  de  l’animal.  V.  Ma- 
tière organisée  et  Tissu. 

FOSSILISATION,  s.  f.  [ail.  Versteinerung,  angl.  fossi- 
lisation, it.  fossilisazione'].  Ensemble  des  phénomènes 
d’après  lesquels  un  corps  organisé  ou  quelqu’une  de  ses 
parties  et  même  de  ses  vestiges  subissent  les  modifications 
intimes  qui  les  mettent  en  état  de  se  conserver  avee  leur 
forme  ou  leur  structure  dans  les  couches  du  globe 
(V.  Fossile).  Ces  phénomènes  consistent  tantôt  en  une 
simple  décomposition  des  substances  organiques  des  os, 
dents,  carapaces,  etc.,  les  principes  calcaires  persistant  ; 
tantôt  en  une  incrustation  superficielle  ou  moulage,  soit 
extérieur,  soit  intérieur  dans  le  cas  de  diverses  coquilles 
et  carapaces  ; tantôt  enfin,  et  c’est  là  le  type  de  la  fossili- 
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sntion,  il  se  peut  faire  que  tous  ou  la  plus  "raiule  portion 
(les  prineifies  ininiéiliats  des  (^léinenls  se  soient  dt'compo- 
sés  lentement  et  aient  ét(j  remplacés  exactement  molécule 
à molécule,  à mesure  de  leur  destruction,  par  des  com- 
posés minéraux  divers,  siliceux,  calcaires,  etc.,  sans  que 
la  forme,  le  volume,  les  détails  de  structure,  aient  été  dé- 
truits, mais  naturellement  la  densité,  la  couleur,  la  con- 
sistance et  autres  caractères  physiques  sont  changés.  Dans 
ces  cas,  l’examen  de  la  composition  immédiate  montre 
qu’il  ne  reste  rien  ou  presque  rien  de  la  substance  de 
l’organe,  et  empêcherait  de  croire  à une  organisation 
réelle.  Mais  la  structure  se  conserve  bien  au  delà;  et  la 
persistance  de  cette  structure  démontre  qu’il  y a eu  or- 
ganisation proprement  dite  et  vie  ; que  les  éléments  ana- 
tomiques, ou  le  tissu  dont  il  s’agit,  ont  appartenu  à un 
être  organisé  et  vivant.  C’est  sur  ce  fait  d’anatomie  élé- 
mentaire ou  générale  que  reposent  toutes  les  applications 
qui  ont  été  faites  du  microscope  à la  détermination  de  la 
nature  des  tissus  animaux  et  végétaux  fossiles,  et,  par  suite, 
à la  détermination  des  espèces.  Ce  fait  de  la  persistance 
de  la  forme  et  de  la  structure  des  cléments  anatomiques 
au  delà  de  la  durée  des  principes  immédiats,  lorsque 
ceux-ci  ont  été  détruits  lentement  et  remplacés  molécule 
à molécule,  est  un  des  plus  importants  de  l’anatomie  gé- 
nérale. Il  montre  nettement  qu’au  delà  de  la  texture  des 
jjarties  du  corps,  il  y a encore  autre  chose  dans  ce  qu’on 
nomme  organisation,  puisque,  dans  des  fossiles  où  il  n’y  a 
plus  trace  de  la  matière  de  l’animal  ou  de  la  plante  qui 
ont  vécu,  la  structure  est  mathématiquement  conservée 
.jusque  dans  ses  moindres  détails.  On  croit  toucher  ce  qui 
a vécu,  ce  qui  est  organisé,  et  l'on  rt’a  sous  les  yeux  que 
la  matière  brute  qui  l’a  remplacé. 

FOU,  FOLLE,  adj.  et  s.  m.  et  f.  [insanus,  demens, 
jj.aivc'p.c'/oç,  ail.  Geisteskranke,  Irre,  angl.  fool,  \i.  pnzzo, 
rnatto,  folle].  Celui  ou  celle  qui  est  atteint  de  folie  ou  qui 
concerne'la  folie.  Y.  ce  mot  et  Curieux. 

FOUDRE,  s.  f.  [fnlnien,  jcspauvci;,  .ail.  lilitz,  angl.  tlmn- 
derholt,  it.  fulmine,  csp.  ruyo].  Kcoulement  subit,  à 
travers  l’air,  sous  la  forme  d’un  grand  sillon  lumineux, 
de.  l’électricité  dont  un  nuage  est  chargé.  Le  sillon  lumi- 
neux est  V éclair  •,  le  bruit  qui  l’accompagne  ou  le  suit  est 
le  tonnerre.  Cette  cessation  subite  d’un  état  de  tension 
(Y.  ce  mot)  électrique  énorme  produit  des  elfets  qui  va- 
rient avec  chacun  des  cas  selon  la  disposition  des  nua- 
ges représentant  uil  des  pôles  et  la  nature  des  corps 
terrestres  représentant  l’autre  pôle;  ce  sont  naturelle- 
ment ici  toujours  les  plus  voisins  des  nuages,  c'est-à- 
dire  les  plus  élevés  à la  surface  du  sol.  Si  ces  corps  sont 
mauxais  conducteurs,  ils  sont  brisés  en  éclats  ou  projetés 
comme  par  un  choc  ou  une  explosion,  avec  élévation  de 
température  qui  les  enflamme,  les  fond  et  même  les  vola- 
tilise selon  leur  nature.  S'ils  sont  siliceux  comme  le 
sable,  ils  peuvent  être  vitrifiés  sous  forme  de  tubes 
minces,  terminés  en  pointes  du  volume  d’une  grosse 
plume,  longs  parfois  de  plusieurs  mètres  [tubes  fulrni- 
noires,  tubes  électriques,  tubes  de  foudr.e,  fvlgurites).  Si 
les  fils  métalliques  conducteurs  ne  sont  pas  assez  gros  ou 
offrent  quelque  obstacle  au  courant,  ils  sont  oxydés,  fon- 
dus et  volatilisés  ou  non.  Sur  l'homme,  les  métaux  portés 
par  les  vêtements  subissent  des  effets  variés  de  ce  genre, 
suixant  qu'ils  sont  ou  non  en  rapport  avec  d’autres  corps 
bons  on  mauvais  conducteurs.  Sur  les  animaux,  les  poils 
et  l’épiderme,  moins  bons  conduclenrs  que  les  tissus 
sous-jacents,  sont  arraches  ou  soulevés,  ainsi  que  les  vê- 
tements. 11  y a de  plus  des  brûlures  proprement  dites, 
des  ecchymoses  comme  à la  suite  d’un  clioc  nu  par  un 
roinmencement  de  décomposition  des  tissus.  Les  effets  de 
ce  genre,  plus  ou  moins  prononcés,  portant  sur  les  nerfs, 
amènent  des  paralysies  dn  mouvement,  de  la  sensibilité 
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cutanée  on  gustative,  de  celle  de  la  rétine,  de  l’onie,  et  plus 
souvent  encore  la  mort  subite  avec  on  sans  fracture  des 
os.  La  décomposition  dos  principes  dn  sang  et  autres  fait 
que  la  putréfaction  consecutive  est  rapide.  Sur  les  arbres, 
les  feuilles,  l’écorce,  le  bois,  sont  enlevés  en  éclat;  les 
principes  immédiats  décomposés  donnent  des  bulles  de  gaz 
qui  restent  incluses  entre  les  couches  ligneuses  soulevées 
et  éclatent  avec  bruit  ensuite  lorsque  ces  bois  sont  brûlés. 
Ces  effets  manquent  chez  l’homme  lorsque  la  mort  est 
produite  par  le  choc  en  retour,  c’est-à-dire  lorsqu'au  mo- 
ment do  l’étincelle  la  recomposition  des  fluides  de  nom 
contraire  se  produit  loin  d’elle,  vers  l’autre  extrémité  du 
nuage,  en  p.assant  au  travers  du  corps  d’un  être  vivant. 
L’odeur  particulière  qui  suit  l’éclat  de  la  fondre  est  due  à 
l’ozonisation  de  l’air. 

FOUDROYAINT,  ANTE.  adj.  — Apoplexie  foudroyante. 
V.  Apoplexie. 

FOUET,  s.  m.  En  anatomie,  le  bout  de  la  queue,  les 
poils  longs  ou  en  touffe  qui  garnissent  le  bout  do  la  queue. 
= En  pathologie.  Coup  de  fouet.  V.  Coup  et  Pousse. 

FOUETTAGE.  S.  m.  [du  mot /’oï<et] . Procédé  de  castra- 
tion qui  consiste  dans  la  ligature  des  bourses  au-dessus 
des  testicules,  au  moyen  de  la  ficelle  appelée  vulgaire- 
ment fouet.  Trois  jours  après  on  coupe  les  bourses  à 3 
ou  4 centimètres  au-dessous  du  lien.  On  l’emploie  sur 
les  béliers  dans  plusieurs  parties  de  la  France;  on  l’a 
mis  également  en  usage  sur  le  taureau. 

FOUGER.  V.  n.  Creuser  et  fouiller  le  sol.  Se  dit  du 
sanglier  et  du  porc. 

FOUGÈRE,  s.  f.  [filix,  ail.  Farnkraut,  angl.  fern,  it. 
felce,  esp.  helecho].  — Fougère  mâle,  la  souche  du  Po- 


Fig.  -205. 

lypodium  filLr  mas,  L.  [Nephrodmm  flix  mas,  Richard). 
Ce  rhizome  (Fig.  205,  d),  composé  de  tubercules  oblongs 
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rangés  autour  cl  le  long  d’iin  axe  commun,  recouverts 
d’une  enveloppe  brune,  coriace,  foliacée,  et  séparés  par 
de  fines  écailles  soyeuses,  d'une  couleur  dorée,  est  solide 
et  jaunâtre  à l’intérieur;  il  a une  saveur  amère  et  astrin- 
gente, une  odeur  nauséeuse.  Il  a été  préconisé  comme 
vermifuge.  11  fournit,  ainsi  que  les  bourgeons,  un  com- 
posé auquel  on  a donné  à tort  le  nom  A'iiuile  de  fougère. 
C’est  une  matière  grasse  que  l’on  obtient  par  l’alcool 
rectifié,  en  distillant  la  teinture,  évaporant  le  résidu  et 
le  traitant  par  l’éther  sulfurique,  qui,  après  l'avoir  dis  - 
soute, l’abandonne  par  l’évaporation.  On  a prescrit  cette 
substance  en  solution  éthérée,  à la  dose  de  30  à 36 
gouttes  dans  un  sirop.  V.  Tænmfuge. 

FOUGÈRES,  s.  f.  pl.  [filices].  Famille  de  plantes  aco- 
tylédones,  qui  comprend  des  plantes  herbacées  et  vivaces, 
à feuilles  ou  frondes  tantôt  simples,  tantôt  découpées, 
pinnatiüdes  ou  décomposées.  Ces  frondes  ont  pour  carac- 
tère conimun  d’être  roulées  en  crosse  par  leur  extrémité, 
au  moment  où  elles  commencent  à se  développer.  Les 
organes  de  la  fructification  sont  ordinairement  situés  sur 
la  face  inférieure  des  feuilles,  le  long  des  nervures  ou  à 
leur  extrémité.  Ces  fructifications , appelées  spondes , 
sont  nues  ou  contenues  dans  des  espèces  de  petites  capsules 
qui  forment,  en  se  groupant,  de  petits  amas  nommés 
sores  (Fig.  205,  a,  h).  Ceux-ci  sont  en  forme  d’écailles 
orbiculaires,  réniformes,  sessiles,  ou  stipitées,  entourées 
quelquefois  d’un  anneau  élastique  s’ouvrant,  soit  par 
une  fente  longitudinale,  ou  se  déchirant  irrégulière- 
ment (e). 

FOUILLER,  v.  a.  Explorer,  sur  un  animal,  à l’aide 
de  la  main  introduite  dans  le  rectum,  les  divers  organes 
du  bassin  et  des  environs.  C’est  un  terme  do  maréchalerie 
remplacé  ajuste  titre  par  celui  A' exploration  rectale. 

FOULAGE,  s.  m.  V-.  Massage. 

FOULÉE,  s.  f.  Empreinte  laissée  sur  le  sol,  dans  la 
marche,  par  le  pied  d’un  animal. 

FOULOIR.  s.  m.  V.  Obturation. 

FOULURE,  s.  f.  Synonyme  vulgaire  A'entorse. 

FOURRURE,  FOURBISSURE,  FORBISSURE,  FOUR- 
RATURE,  FORBATURE.  s.  f.  [ail.  Verfangen,  Relie,  angl. 
foundering,  feverin  thefeet,  it.  rifondimento,  esp.  agua- 
Mot  qui  paraît  avoir  été  employé  quelquefois  dans 
le  sens  de  rhumatisme  et  qui  n’est  plus  usité  qu’en  mé- 
decine vétérinaire.  La  fourbure  a été  considérée  comme 
une  fièvre  inflammatoire  simple  et  causée  ordinairement 
par  un  excès  de  fatigue,  par  un  refroidissement  subit,  ou 
quelquefois,  chez  le  cheval,  par  un  repos  prolongé.  Les 
principaux  symptômes  sont  une  sorte  d’accablement,  de 
la  pesanteur  de  tête,  la  perte  de  l’appétit,  la  chaleur  de 
la  peau,  la  fréquence  du  pouls,  le  larmoiement.  On 
combat  la  fourbure  par  tous  les  moyens  antiphlogistiques, 
la  diète,  la  saignée,  les  boissons  délayantes,  un  exercice 
très-modéré.  = Fourbure.  L’inflammation  générale  du 
tissu  réticulaire  du  pied.  Elle  accompagne  souvent  l’af- 
fection précédente,  lorsque  celle-ci  est  le  résultat  d’un 
travail  forcé.  Elle  se  manifeste  par  une  chaleur  considé- 
rable du  pied,  et  par  une  douleur  qui  force  l’animal  à 
s’appuyer  sur  les  autres  membres  pour  soulager  celui  qui 
souffre.  Si  les  pieds  antérieurs  sdnt  affectés,  l’animal 
place  les  postérieurs  sous  lui  pour  leur  faire  soutenir  le 
poids  du  corps,  et  porte  les  autres  en  avant;  si  ce  sont 
les  pieds  postérieurs,  il  place  sous  lui  les  extrémités  an- 
térieures; en  sorte  que,  dans  l’un  et  l’autre  cas,  son  atti- 
tude est  un  des  plus  sùrS  indices  du  mal.  La  composition 
du  tissu  podophylleux  y détermine  un  épanchement  san- 
guin, avec  ou  sans  suppuration.  La  suppuration  décolle 
la  corne  (désengrènenient)  et  se  complique  parfois  de 
gangrène.  Cette  inflammation  du  tissu  réticulaire  du  pied 
est  souvent  suivie  d’une  affection  organique  de  ce  tissu 


à laquelle  on  donne  le  nom  de  fourmilière  (V.  ce  mot). 
Au  début  de  la  fourbure,  il  faut  avoir  recours  à la  diète, 
aux  délayants,  aux  saignées,  aux  topiques  résolutifs  et 
astringents.  On  détermine  en  même  temps  une  inflam- 
mation dérivative  aux  genoux  ou  aux  jarrets,  selon  les 
pieds  affectés,  eu  frictionnant  fortement  ces  parties  avec 
de  l’huile  essentielle  de  lavande,  ou  même  avec  de  l’es- 
sence de  térébenthine.  La  fourbure  aigue  est  une  affec- 
tion d'un  pronostic  généralement  grave.  Elle  est  fré- 
quente chez  le  cheval;  elle  s’observe  chez  les  didactyles, 
où  elle  offre  moins  de  gravité.  Elle  se  manifeste  aussi  chez 
les  moutons.  La  fourbure  chronique  est  essentiellement 
caractérisée  par  des  déformations  du  sabot,  sous  l’in- 
fluence d’une  congestion  chronique  du  tissu  podophyl- 
leux. Elle  est  généralement  incurable;  cependant  on 
rend  encore  quelques  chevaux  aptes  à un  service  au  pas 
à l’aide  de  fers  couverts  ou  à bords  renversés. 

FOURCHE,  s.  f.  [furcci].  Instrument  inventé  par 
.1.  L.  Petit  pour  la  compression  de  l’artère  ranine,  dans 
les  cas  d’hémorrhagie  de  ce  vaisseau. 

FOURGHET.  S.  m.  Inflammation  du  canal  biflexe  ou 
interdigité  du  mouton,  espèce  de  sinus  dont  l’ouverture 
est  située  près  de  la  division  des  phalanges,  et  qui  est  ta- 
pissée d’une  muqueuse  formée  de  follicules.  Le  fourchel 
résulte  de  raccumulation  de  l'humeur  sébacée  ou  de 
l’introduction  accidentelle  d’un  corps  étranger.  Il  est 
commun  dans  les  pays  chauds.  11  cède  souvent  aux  réso- 
lutifs et  aux  astringents;  mais  d’autres  fois  il  peut  dégé- 
nérer en  abcès  ou  en  ulcère,  causer  la  chute  du  sabot, 
le  dépérissement  et  la  mort,  si  l'on  ne  se  hâte  de  prati- 
quer l'opération  du  fourchet,  qui  consiste  à introduire  la 
pointe  d’un  instrument  trancliant  dans  le  canal,  à le 
fendre  supérieurement,  ainsi  que  la  peau,  à séparer  le 
canal  du  tissu  cellulaire  qui  l’environne,  et  à l’extraire 
en  entier.  On  enveloppe  le  pied  d’un  linge  et  de  filasse 
appliquée  sur  la  plaie  qui  se  cicatrise  en  quelques  jours. 

FOURCHETTE.  S.  f.  [furcilln,  diminutif  de /'«l'ca,  pe- 
tite fourche;  angl.  furcella,  farcula,  fork,  it.  forchetta]. 
Instrument  de  chirurgie  dont  on  se  sert  pour  relever  et 
soutenir  la  langue  de  l’enfant  lorsqu’on  veut  faire  la  sec- 
tion du  filet.  11  a,  en  effet,  la  forme  d’une  petite  fourche 
à deux  hranches  mousses  très-rapprochées.  = En  ana- 
tomie, fourchette  (Dionis),  l’appendice  cartilagineux  du 
sternum,  parce  qu’il  est  quelquefois  bifurqué.  — Four- 
chette du  sternum  [incisura  semilunaris  sterni).  L’échan- 
crure concave  transversalement  de  l’extrémité  supérieure 
ou  claviculaire  de  cet  os.  — Fourchette  vulvaire.  V.  Lè- 
vres de  la  vulve.  = En  vétérinaire,  fourchette  [ail. 
Strahl,  angl.  frush  ou  frog],  espèce  de  bifurcation  cor- 
née que  présente  la  face  inférieure  ou  plantaire  du  pied 
du  cheval,  et  qui  est  séparée  de  la  sole  par  deux  enfon- 
cements profonds.  La  pointe  de  cette  bifurcation  est  anté- 
rieure, et  se  prolonge  dans  le  milieu  de  la  sole;  ses  deux 
branches,  disposées  en  Y,  sont  séparées  par  un  enfonce- 
ment triangulaire  que  l’on  nomme  le  vide  ; elle  est  jaune 
ou  noire  selon  que  la  couleur  de  l’ongle  est  pâle  ou 
foncée.  Elle  complète  le  coussinet  plantaire  qu’elle  revêt 
et  joue  un  rôle  important  dans  l’élasticité  du  pied.  Elle 
diminue  de  volume  avec  l'àge.  V.  Pied.  — Maladies  de 
la  fourchette.  La  fourchette  est  échauffée,  quand  elle  pré- 
sente un  suintement  noirâtre,  fétide,  dans  le  vide  que 
cette  partie  montre  en  arrière;  dans  ce  cas,  on  dit  encore 
que  la  fourchette  est  irritée.  Elle  est  pourrie,  lorsque  la 
corne  devient  molle,  filandreuse,  et  laisse  échapper  un 
produit  noirâtre  d’une  odeur  ammoniacale.  Ce  dernier 
état  a été  considéré  comme  le  premier  degré  du  crapaud 
(V.  Fie).  Cette  maladie  ne  s’accompagne  que  rarement 
de  boiterie.  Elle  guérit  par  des  lavages  à l’aide  des  solu- 
tions de  sulfate  de  zinc,  de  cuivre,  d’extrait  de  Saturne 
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ou  (l’esseui'e  de  téi'él)eiUliine.  Les  autres  maladies  de  la 
l'ourcliette  sont  les  plaies  produites  par  l’introdiiclion  des 
corps  étrangers,  entre  autres  du  clou  de  rue,  les  verrues, 
le  lie,  le  furoncle,  le  crapaud,  etc.  V.  ces  mots. 

FOURCROY.  — Baume  de  Fourcroy.  V.  Baume  de 
Laborde. 

FODRMI.  s.  f.  [formica,  t/.up(Ar,?,  ail.  Ameise,  angl. 
ant,  pismire,  it.  formica,  esp.  hormiga\  Genre  d’insectes 
hyménoptères  hétérogynes , offrant  trois  sortes  d’indi- 
vidus : mâles  et  femelles  ailés,  celles-ci  plus  grosses  que 
les  mâles;  neutres  ou  ouvrières,  aptères.  Mandibules  gé- 
néralement très-fortes.  Les  unes  portent  des  glandes  sé- 
crétant de  l’acide  formique  vers  l’anus,  d’autres  portent 
un  véritable  aiguillon  avec  glandes  à venin.  Ces  dernières 
déterminent  des  accidents  analogues  à ceux  que  causent 
les  abeilles,  mais  bien  moins  intenses  ; leur  appareil  et 
leur  venin  sont  peu  étudiés;  la  piqûre  est  suivie  de  rou- 
geur, de  gonflement  et  de  cuisson,  que  les  lavages  à l’eau 
pure  ou  alcoolisée  font  vite  disparaître.  Les  autres  ne  font 
que  pincer  la  peau,  ou  encore  en  Irriter  légèrement  les 
parties  délicates,  lorsque  leurs  glandes  abdominales,  pla- 
cées près  de  l’anus,  versent  le  liquide  acide.  Ce  qu’on 
nomme  œuf  de  fourmi  est  la  larve.  Les  sociétés  de  four- 
mis contiennent  plus  de  mâles  que  de  femelles.  Les  es- 
pèces de  nos  pays  sont  : 1“  Fourmi  rouge  [Myrmica  rufa, 
Latr.)  : seule  pourvue  d’aiguillon  ; vil  clans  les  bois;  seule 
dont  la  piqûre  cause  du  gonflement,  les  autres  ne  faisant 
que  mordre.  2“  Fourmi  fauve  {formica  fulva,rufa  de  quel- 
ques auteurs)  : très-grande;  forme  de  très-gros  nids  dans 
lesbois;  contient, ainsi  que  la  précédente,  beaucoup  d’acide 
formique,  une  huile  résineuse,  âcre  et  odorante,  qu’on 
obtient  â l’aide  de  l’alcool  avec  l’acide  ; il  en  résulte  une 
teinture  dite  eau  de  magnanimité  de  Hoffmann  et  usitée 
comme  aphrodisiaque.  3°  Fourmi  rousse  {Formica  rufa  ou 
Polyergus  rufus)  : femelle  et  neutres  roussàtres,  mâles 
noirs;  vit  dans  les  lieux  sablonneux,  â”  Fourmi  sanguine 
{Formica  sanguinea,  Latr.)  : neutre  d’un  rouge  sanguin, 
avec  l’abdomen  noir  cendré  ; vit  dans  les  bois  ; presque 
grosse  comme  la  foxirmi  fauve  (2“).  5"  Fourmi  fuligineuse 
ou  noir  cendré  {Formica  fuliginosa,  Lesson,  fusca,  L.)  : 
vit  dans  les  troncs  d’arbres.  6“  Fowmii  noire  ou  des  jar- 
dins {Foj'mica  nigra)  : petite  ; vit  dans  la  terre  ou  sous  les 
pierres.  7“  Ponèi'e  ou  fourmi  resserrée  {Formica  ou  Pa- 
nera contracta,  Latr.)  : très-petites  pattes;  yeux  presque 
nuis,  cylindriques  ; sous  les  pierres,  en  sociétés  peu  nom- 
breuses. — Huile  artificielle  de  fourmis.  V.  Fuiifurol. 

FODRMILIÈRE.  S.  f.  [it.  form.icolajo'\.  Maladie  du 
pied  du  cheval  qui  est  la  suite  de  la  fourbure  aiguë  avec 
épanchement  sanguin,  qui  souvent  entraîne  la  déviation 
de  la  phalange,  dont  le,  bord  Inférieur  ou  tranchant  se 
porte  en  arrière,  tandis  que  le  centre  de  son  articidation 
avec  l’os  métacarpien  s’établit  près  du  petit  sésamoïde 
ou  sur  le  petit  sésamoïde  même.  Le  pied  s’allonge,  de- 
vient bombé  et  relevé  en  pince,  se  rétrécit  en  quartiers, 
et  se  déprime  vers  le  biseau.  L’ongle  se  soulève,  et  ne 
reste  fixé  â l’os  du  pied  que  par  une  multitude  de-  fila- 
ments qui  forment  un  tissu  spongieux  et  vasculaire  con- 
tenant dans  ses  interstices  une  matière  fluide  ou  con- 
crète. Quand  la  fourmilière  est  bornée  â l’extrémité  de  la 
pince,  elle  disparaît  souvent  d’elle-mème  ou  à l’aide  d’une 
ferrure  méthodique.  Quand  il  se  forme  un  vide  au  bout 
de  la  pince,  que  l’ongle  se  détache  et  qu’il  se  développe 
une  nouvelle  corne,  il  faut  enlever  toute  la  partie  décol- 
lée, pour  faciliter  la  formation  du  nouvel  ongle,  et  faire 
usage  de  fers  d’une  forme  appropriée.  Lorsque  la  fourmi- 
lière est  très-étendue,  qu’une  matière,  fluide  est  contenue 
entre  l’ongle  et  l’os,  on  obtient  difficilement  la  régénéra- 
tion d’une  corne  uniformément  appliquée  sur  l’os,  et 
elle  reste  incurable. 
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FOURMILLEMEIVT.  s.  m.  FonMiCATiON. 

FOERNEAII.  S.  m.  [fornax,  furnus,  ail.  Ofen, 

angl.  stove,  it.  fornello,  esp.  hornillo].  Espèce  de  vais- 
seau dans  lequel  on  fait  chauffer,  à l’aide  d’un  corps  com- 
bustible qu’on  y brûle,  les  substances  qui  doivent  être 
soumises  â l’action  du  calorique.  Dans  beaucoup  d’opé- 
rations, le  vase  contenant  les  substances  à chaulfer  ne 
doit  pas  être  posé  immédiatement  sur  le  feu,  et  alors  le 
fourneau  présente,  outre  le  cendrier  et  le  foyer,  une  troi- 
sième partie  qu’on  appelle  laboratoire,  et  qui  est  destinée 
à recevoir  ce  vase.  Lorsqu’il  est  terminé  par  un  dôme,  il 
prend  le  nom  de  fourneau  de  réverbère.  Le  fourneau  de 
coupelle,  exclusivement  réservé  à la  coupellation,  ne  dif- 
fère essentiellement  du  fourneau  de  réverbère  qu’en  ce 
que  son  laboratoire  contient  un  moufle  dans  lequel  on 
place  les  coupelles  (V.  Coupelle).  Les  fourneaux  de  forge 
ou  de  fusion,  destinés  à la  fusion  des  substances  métalli- 
ques et  autres  plus  ou  moins  réfractaires,  sont  aussi  ordi- 
nairement des  fourneaux  de  réverbère  dont  on  active  le 
feu  par  un  soufflet.  Le  dôme  de  ces  fourneaux  peut  être 
surmonté  d’un  tuyau  pour  favoriser  le  courant  d’air  et  la 
combustion.  — Fourneau  catholique.  V.  Catholique,  — 
Fourneau  évaporatoire.  V.  Évaporation. 

FOt'RRAGES.  s.  in.  pl.  [pabula , xofTo;,  ail.  Futter, 
angl.  fodder,  it.  foraggio,  esp.  forrage^.  Dans  l’acception 
la  plus  générale,  toute  substance  d’origine  végétale  em- 
ployée à la  nourriture  des  bestiaux  ; la  liste  en  est  : pro- 
duit des  prairies  naturelles  et  artificielles,  des  pâturages; 
paille  des  céréales;  fanes  des  plantes  industrielles  et  au- 
tres; débris  des  jardins;  feuilles  des  arbres;  racines  et 
tubercules;  grains  et  graines;  son  et  farines;  fruits  secs 
et  charnus;  résidus  alinîentaires.  Dans  le  langage  ordi- 
naire, tiges,  feuilles  et  racines  des  plantes  fourragères 
proprement  dites.  Les  recherches  tentées  pour  établir  la 
valeur  comparative  des  différents  fourrages  ont  conduit  à 
des  résultats  qui,  pour  offrir  de  nombreuses  veiriations, 
n’en  sont  pas  moins  utiles  à consulter.  Le  fourrage  type 
adopté  par  les  agronomes,  et  pris  pour  point  de  départ 
de  leurs  études,  est  représenté  par  100  kilogrammes  de 
bon  foin,  bien  récolté,  d’une  prairie  naturelle.  V.  Ration. 

FOIIRREAII.  s.  m.  [vagina,  étui,  gaine,  ail.  Schlauch, 
angl.  scabbard,  it.  guainaj.  Nom  vulgaire  de  la  peau  du 
pénis,  ou  mieux  du  prépuce , des  quadrupèdes  domesti- 
ques. 

FOVÉOLÉ,  ÉE.  adj.  [de  foveola , fossette].  Qui  est 
creusé  de  fossettes. 

FOVILLA.  V.  Favilla. 

FOWLER  [médecin  anglais,  1736-1801].  — Liqueur 
arsenicale  de  Fowler.  V.  Arsénite. 

FOYER,  s.  m.  [foevs,  ail.  Heerd,  Brennpunkt , angl. 
hearth,  focus,  it.  focolare'].  En  chimie,  partie  d’un  four- 
neau oû  se  place  le  combustible.  = En  physique , point 
oû  se  réunissent  les  rayons  lumineux  réfléchis  par  un  mi- 
roir ou  réfractés  par  une  lentille.  — Foyers  conjugués. 
Le  point  lumineux  et  son  foyer  sont  réciproques,  c’est-à- 
dire  que,  si  l’on  place  la  source  lumineuse  à ce  foyer,  les 
rayons  lumineux  iront,  à leur  tour,  se  réunir  à la  place 
occupée  primitivenient  par  la  source  de  lumière;  c’est 
pourquoi  on  nomme  ces  deux  points  foyers  conjugués. 
= En  médecine,  foyer  d’une  maladie,  son  siège  principal  ; 
foyer  hémoptyique  ou  purxdent,  la  partie  oû  se  forme  le 
pus;  foyer  sanguin,  apoplectique  ou  hémorrhagique,  la 
cavité  accidentelle  produite,  dans  le  cerveau,  le  poumon,  le 
foie,  la  rate,  etc. , par  un  épanchement  de  sang  circonscrit. 

FRACTIONNEMENT.  S.  m.  [segmentation,  sillonne- 
menf].  Mode  d’individualisation  en  cellules  de  la  sub- 
stance du  vitellus.  La  segmentation  se  continue  dans  le 
blastoderme  (et  dans  divers  organes  des  plantes)  sur  les 
cellules  qui  le  composent,  mais  avec  des  modifications 
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qui  lui  ont  fait  (Inniior  lo  nom  do  .cri.i.siOK,  r/disniiiiMient 
ou  fissipnrüé  (V.  co  dornipp  mot).  Lo  vitellus  de  Tovule 
animal,  mâle  et  femelle,  la  cellule  preembryonnaire  chez 
les  phanérogames,  et  le  contenu  du  sac  embryonnaire  de 
quelques  végétaux,  le  contenu  des  ovules  mâles  des  plantes 
cryptogames  ou  anthéridies  et  des  vésicules  mères  polli- 
niques,  présentent  la  segmentation.  Elle  a lieu  spontané- 
ment dans  les  ovules  mâles,  des  qu’ils  sont  arrivés. à un 
CQi-tain  degré  de  développement,  et  aussi  dans  les  ovules 
femelles  J mais  elle  ne  se  continue  (et  le  blastoderme  ne 
donne  naissance  à l’embryon)  qu’à  la  condition  qu’ils 
aient  été  fécondés.  Ce  phénomène  consiste  en  ce  que  le 
contenu  granuleux  des  ovules,  etc.,  se  partage  en  deux, 
quatre,  huit,  etc.,  masses  grumeleuses,  appelées  glo/jns 
organiques,  vitelUns  ou  de  segmentation,  d’abord  formées 
de  granulations  et  de  matière  demi-liquide,  simplement 
agglomérées  comme  était  le  vitellus  entier,  sans  parois, 
ayant  ordinairement  un  noyau  central  ; bientôt  il  se  produit 
une  enx'eloppe  autour  d’elles;  l’élément  anatomique  est 
alors  formé  : il  est  de  ceux  qu’on  appelle  cellule.  Ces  cel- 
lules sont  dites  primitives  ou  embryonnaires , parce  que 
ce  sont  les  premiers  éléments  de  l’être  vivant,  et  que,  dès 
qu’elles  sont  formées,  Vembryon,  ou  être  nouveau,  a une 
existence  distincte  de  celle  de  ses  parents  ; il  existe  comme 
organisme  nouveau,  et  non  plus  comme  ovule. — La  figure 
206  représente  la  segmentation  de  l’ovule  de  grenouille 
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Fig.  206. 


vu  à l’aide  de  la  lumière  réfléchie  : 1.  Premier  degré 
de  sillonnement  et  segmentation  du  vitellus  en  deux. 
2.  Second  sillon  perpendiculaire  au  premier,  diiisant  le 
vitellus  en  quatre  sphères  de  fractionnement  ou  de  segmen- 
tation, ou  globes  organiques.  3 et  U.  Degrés  de  plus  en  plus 
avancés,  a.  globule  polaire  (V.  Ci.OBtjLE).  5.  Deux  autres 
sillons  divisant  les  quatre  sphères  en  huit.  6,  7 et  8.  Divi- 
sion successive  des  sphères  en  un  plus  grand  nombre  de 
globes  organiques.  9.  Naissance  des  cellules  aux  dépens 
des  globes  organiques,  s’entourant  d’une  couche  plus 
dense  ou  paroi  do  cellule , devenant  polyédriques  par 
pression  réciproque,  et,  par  suite,  production  de  la  couche 
blastodermique,  ou  blastoderme.  Ces  |)remiers  éléments 
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appelés  cellules  blastodermiques  ou  embryonnaires  ne 
naissent  pas  chez  tous  les  animaux  par  segmentation  du 
vitellus;  il  en  est  chez  lesquels  le  vitellus  ne  se  divise  pas 
(Arachnides  et  Insectes),  bien  que  l'embryon  débute  par 
la  formation  d’un  blastoderme  des  mieux  dessinés.  Chez 
ces  animaux,  le  fractionnement  vitellin  n’ayant  pas  lieu, 
c’est  alors  par  gemmation  d’une  portion  de  la  substance 
hyaline  du  vitellus  que  se  produisent  ces  cellules  d’une 
manière  directe,  sans  passer  par  l’état  intermédiaire  de 
globes  vitcllins.  V.  Individuai.isatiox. 

FRACTURE.  S.  f.  [fractura,  de  frangere,  rompre,  bri- 
ser; à-yp.ciç,  xaTa-j-p-a,  ail.  Knochenbruch,  angl.  fracture, 
it.  frattura,  esp.  fractura].  Solution  de  continuité  d’un 
ou  de  plusieurs  os , produite  le  plus  ordinairement  par 
une  violence  extérieure,  et  quelquefois  par  la  contraction 
forte  et  subite  des  muscles  auxquels  les  os  donnent  atta- 
che. Ces  causes  déterminent  la  solution  de  continuité, 
soit  dans  le  lieu  meme  où  elles  agissent,  soit  dans  un  en- 
droit plus  ou  moins  éloigné.  Dans  le  premier  cas,  on  dit 
que  la  fracture  est  directe;  dans  le  second,  elle  est  dite 
indirecte  ou  par  contre-coup.  Tantôt  l’os  est  fracture  net- 
tement en  travers  : ces  fractures  sont  dites  en  rave,  par 
comparaison  avec  la  cassure  nette  qui  a lieu  lorsqu’on 
rompt  une  rave.  Tantôt  la  fracture  est  oblique  ou  en  bec 
de  flûte.  Quelques  chirurgiens  admettent  aussi  des  frac- 
tures longitudinales  des  os  longs,  c’est-à-dire  parallèles  à 
l’axe  de  ces  os;  mais  ce  ne  sont  guère  que  des  fractures 
très-obliques.  Il  y a toutefois  réellement  des  fractures  des 
os  longs  et  des  os  plats  qui  sont  représentées  par  une 
simple  fente  ou  fissure,  plus  ou  moins  oblique,  dans  le 
sens  de  la  longueur  de  l’os,  sans  disjonction  des  fragments, 
comme  sur  un  tube  de  verre  fendu.  11  y en  a qui  sont 
produites  par  des  balles  qui  n’ont  fait  que  raser  l’os  ou 
qui  ont  ricoché  à sa  surface.  La  fente  peut  se  voir  sur  le 
côté  du  cylindre  opposé  à celui  où  la  balle  a frappé 
(Verneuil).  L’ostéo-myélite  peut  en  être  la  suite.  Les  frac- 
tures sont  le  plus  souvent  complètes,  c’est-à-dire  qu'elles 
ont  lieu  dans  toute  l’épaisseur,  dans  tout  le  diamètre 
transversal  de  l’os,  qu’elles  séparent  complètement  en 
deux  ou  plusieurs  fragments  distincts;  elles  peuvent  aussi 
être  incomplètes,  c’est-à-dire  n’affecter  qu'une  partie  du 
diamètre  transversal  de  l’os.  Une  fracture  est  simple  qu.and 
elle  n’est  accompagnée  d’aucune  autre  lésion;  compliquée, 
lorsque,  indépendamment  de  la  solution  de  continuité  du 
tissu  osseux,  il  y a une  lésion  plus  ou  moins  grave  des 
parties  environnantes,  lésion  qui,  par  elle-même,  fournit 
des  indications  thérapeutiques  particulières;  comminu- 
tive,  lorsque  l'os  est  réduit  en  plusieurs  fragments  ou  es- 
quilles, avec  écrasement  des  parties  molles.  Le  déplace- 
ment et  les  rapports  des  fragments  sont  sujets  à beaucoup 
de  variétés.  Le  déplacement  est  presque  nul  dans  les  ns 
longs  réunis  deux  à deux  dans  la  même  direction;  on  le 
constate  difficilement  dans  les  fractures  du  col  qui  sup- 
porte la  tête  des  os.  Le  défaut  de  rapport  peut  avoir  lieu 
d’ailleurs  suivant  l’épaisseur,  comme  dans  les  fractures 
transversales;  suivant  la  longueur,  comme  dans  les  frac- 
tures obliques  de  la  partie  moyenne  des  os  longs,  où  il 
y a ce  qu’on  appelle  chevauchement  des  fragments,  sui- 
\ant  la  circonférence,  suivant  la  direction,  ainsi  qu’il  ar- 
rive lorsque  le  fragment  inférieur  exécute  un  mouvement 
lie  rotation,  ou  quand  tous  les  deux  forment  un  angle  plus 
ou  moins  aigu,  etc.  — Fracture  capillaire.  V.  Capillaire. 
— Fracture  non  consolidée.  V.  Pseudarthrose.  — Frac- 
ture en  r ou  en  coin  (Gosselin)  ; fracture  oblique  spirdide 
de  Gerdy.  L’action  du  fragment  supérieur  n’est  généra- 
lement ])our  rien  dans  la  fissure  du  fragment  inférieur, 
laquelle  parait  être  au  contraire,  une  continuation  de  la 
fracture  spiroïde,  ainsi  dite  de  la  direction  de  la  fissure 
liroduite  dans  la  substance  compacte  du  corjis  de  l’os. 
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Colto  l'rnctiirf'  so  complique  presque  toujours  d’esquilles 
(le  la  lace  postcîricure  du  tibia  commuuiquaut  avec  l'ar- 
ticulation, ce  qui  donne  à cette  l(3sion  une  gravite  plus 
grande  que  dans  les  autres  fractures.  Dans  certains  cas, 
le  sommet  du  V plein,  au  lieu  de  se  terminer  par  une 
pointe  aiguë,  présente  exceptionnellement  une  extrémité 
mousse,  qui  peut  alors  exercer  une  action  contondante 
sur  le  fragment  inférieur;  encore  dans  ces  cas  faut-il  tenir 
compte  de  la  cause  de  la  fracture.  Les  fragments  ne  peu- 
vent agir  l'un  sur  l'autre  à la  manière  d’un  coin  qu’à  la 
condition  de  présenter  des  saillies  et  des  échancrures  qiii 
ne  se  trouvent  pas  dans  la  fracture  oblique  proprement 
dite,  et  qu’on  rencontre  au  contraire  dans  les  fractures 
en  pointe  ou  en  V,  qu’on  peut  réunir  (car  elles  se  ressem- 
blent beaucoup)  sous  la  dénomination  de  fractw'es  cu- 
néennes,  proposée  par  Larrey.  — Il  ne  faut  pas  confondre 
les  fractures  jmr  pénétration  ou  avec  engrènement  des 
fragments  avec  les  fractures  par  écrasement.  Les  fractures 
par  écrasement  sont  particulières  aux  os  courts  et  aux  ex- 
trémités des  os  longs.  L’os  est  écrasé,  altéré  dans  sa  forme, 
de  manière  à gagner  en  largeur  une  partie  de  ce  qu’il  a 
|)erdu  en  hauteur.  11  y a attrition  du  tissu  osseux  plut(jt 
encore  que  tassement  de  scs  lamelles,  mais  une  portion 
de  l’os  n’c.st  pas  entrée  dans  l’autre.  Les  fractures  avec 
eii(/rènement  rentrent  dans  la  classe  des  fractures  dente- 
lées (Malgaigne).  Elles  siègent  le  plus  souvent  sur  le  corps 
des  os  longs.  Leurs  fragments,  taillés  irrégulièrement, 
|)résentent  des  saillies  plus  ou  moins  longues  et  des  angles 
rentrants  que  les  hasards  'des  chutes  enchevêtrent  quel- 
quefois d’une  façon  assez  solide.  Le  traitement  des  frac- 
tures comprend  : 1“  X a ffrontement  des  fragments  déplacés 
(extension,  contre-extension,  coaptation);  2“  le  maintien 
de  l’affrontement  (attelles,  objets  de  pansement  divers, 
position,  bandages  inamovibles,  extension  continue,  plans 
inclinés);  3°  Ximmohilité  du  membre.  V.  Cal.  — Frac- 
ture de  la  rotule.  V.  Rotule. 

FRAGMENT,  s.  m.  [fraymen,  fragme}dum,rammtum, 
ail.  Bruchstuck,  angl.  fragment,  it.  frammento , esp. 
fragment6\ . Fragments,  les  deux  parties  d’un  os  fracturé  ; 
on  les  distingue  ordinairement  par  les  épithètes  de  supé- 
rieur et  ^'inférieur.  Fragment  n’est  point,  par  consé- 
quent, synonyme  <\’esquille,  qui  signifie  une  portion  en- 
tièrement séparée  du  corps  d’un  os.  = Autrefois,  en  phar- 
macie, cinq  fragments  précieux,  le  grenat,  l’hyacinthe, 
l’émeraude,  le  saphir  et  la  topaze,  auxquels  on  attribuait 
des  propriétés  cordiales. 

FRAGON.  s.  m.  [r«.se?(s,  ail.  Mimsedorn'].  Genre  de 
plantes  d(i  la  diœcic  syngénésic,  L.,  asparaginées,  J.  — 
Fragon  piquant  [petit-houx,  houx  frelon,  huis  piq\iant, 
Buscus  aculeatus , L.),  sous-arbuste  d’Europe,  dont  la 
racine,  grosse  comme  le  petit  doigt,  longue,  noueuse, 
écailleuse  et  annelée,  garnie  d’un  grand  nombre  de  radi- 
! cules,  amère,  tonique  et  diurétique,  est  une  des  racines 
apéritives  majeures  des  anciens.  — Le  fragon  à feuilles 
i nues  [Buscus  hypophijllum,  L.)  a été  appelé  umdaire, 

I parce  que  l’on  préparait,  avec  la  décoction  de  ses  feuilles, 
î des  gargarismes  dont  on  faisait  usage  contre  le  relâche- 
ment de  la  luette  [uvula). 

FRAI.  s.  m.  [ail.  Laich,  angl.  spawn,  it.  fregola,  esp. 
fréta \.  .Amas  d’œufs  des  poissons,  des  batraciens  et  de 
jj  la  plupart  des  animaux  invertébrés  qui  habitent  les  eaux. 

Ee  frai  de  grenouille  était  regardé  autrefois  comme  un 
excellent  émollient;  il  entrait  clans  plusieurs  préparations 
pharmaceutiques,  et  son  eau  distillée  était  employée  eu 
collyre.  C’est  un  mucus  qui  entoure  l’œuf  et  qui  n’a 
j point  de  propriétés  particulières. 

FRAIS,  icHE.  adj.  — Eau  fraîche.  V.  Eatt. 

fraise,  s.  f.  Le  fruit  du  fraisier.  La  fraise  est  un 
h uit  aussi  sain  qu’agréable.  — Essence  de  fraise.  Es- 
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SEXCE  de  cognac.  = Fraise  de  veau.  Nom  vulgaire  du 
mésentère  du  veau,  etc.  = \.  Lituotritecr. 

FRAISIER,  s.  m.  [fragaria,  ail.  Erdbeerstrauch,  angl. 
strawherry,  it.  fragaria,  esp.  fresal\.  Genre  de  plantes 
de  l’icosandrie  polygynie,  L.,  de  la  famille  des  rosacées,  J. 
La  racine  du  fraisier  [Fragaria  vesca,  L.),  composée  de 
souches  longues  de  6 à 8 centimètres,  réunies  inférieure- 
ment et  donnant  naissance  à un  grand  nombre  de  radi- 
cules très-déliées,  brune  à l’extérieur,  fauve  intérieure- 
ment, a une  saveur  un  peu  astringente  ; elle  est  employée 
comme  apéritive  et  diurétique,  à la  dose  de  30  grammes 
pour  un  litre  d’eau.  La  décoction  est  d’une  belle  couleur 
rouge,  qui  noircit  avec  le  fer.  Les  jeunes  feuilles  du  frai- 
sier ont  été  employées,  en  infusion  théiforme,  pour  exci- 
ter la  sécrétion  urinaire.  Leur  propriété  astringente  leur 
a fait  supposer  aussi,  pour  la  guérison  des  ulcères,  une 
efficacité  que  l’expérience  n’a  pas  constatée.  V.  Fraise. 

FRAMBOESIA.  s.  m.  [ail.  Franihœsia,  Himbeerwarz- 
ensucht , angl.  frambœsia , it.  framboesia'].  'Variété  des 
tumeurs  du  pian.  'V.  ce  mot  et  Molluscum. 

FRAMBOISE.  S.  f.  [ail.  Himbeere,  angl.  raspberry,  it. 
lampione,  esp.  frambuesd\.  Fruit  du  Rubus  idœus,^., 
arbrisseau  épineux  de  l’icosandrie  monogynie,  L.,  de  la 
famille  des  rosacées,  J.  La  framboise  est  rafraîchissante, 
comme  tous  les  fruits-  acidulés.  — Sirop  de  framboise. 
’V.  Sirop. 

FRAMBOISÉ,  ÉE.  adj.  Se  dit  des  éléments  anatomiques 
globuleux,  dont  la  surface  est  couverte  de  saillies  mame- 
lonnées, de  rugosités  commeles  framboises.  On  a attribué, 
à tort,  ce  caractère,  aux  leucocytes  du  pus.  ’V.  Hématie  et 
Leucocyte. 

FRANGHE-MIILE.  S.  f.  La  caillette. 

FRANCONIE.  — Race  bovine  de  Franco?iie  [Race  de  la 
Rhœne).  Cette  race  doit  être  classée  dans  la  catégorie  dite 
des  plaines.  Elle  a une  taille  moyenne,  des  membres 
menus,  une  tète  effilée,  les  cornes  allongées,  de  couleur 
claire,  une  robe  rouge  brun  ou  rouge  jaunâtre.  Elle  tra- 
vaille et  s’engraisse  bien.  On  la  compte  au  nombre  des 
mcilkures  races  communes  d’Allemagne. 

FRANGE,  s.  f.  [/îffiirw,  feston,  découpure;  ail.  Franze, 
angl.  fringe,  it.  frangia,  esp.  franjd\.  — Franges  syno- 
viales. Replis  synoviaux  légèrement  flottants  dans  les 
cavités  articulaires,  entourant  un  peu  de  tissu  adipeux 
sous-jacent. 

FRANGÉ,  ÉE.  adj.  [fimbriatus , ail.  gefranzt,  angl. 
fringed,  it.  frangiato~\. — Corps  frangés  o\x  bordés  [corpus 
fimbriatum,  fimbria,  tœnia,  limbus  hippncampi,  teenia  de 
r hippocampe'].  Petites  bandelettes  médullaires,  aplaties 
et  comme  festonnées,  qui  naissent  des  angles  postérieurs 
de  la  voûte  à trois  piliers,  se  prolongent  dans  la  partie  in- 
férieure des  ventricules  du  cerveau,  en  se  contournant  sur 
le  bord  concave  des  cornes  d’Ammon,  et  se  perdent  près 
de  l’ouverture  inférieure  des  mêmes  ventricules. 

FRANGWEACÉES.  s.  f.  pl.  Synonyme  de  rhamnées. 

FRANGUIilNE.  s.  f.  Substance  amère  de  l’écorce  du 
Rhamnus  frangula,  L.,  an  nerprun  ; \smne  rouge,  soluble 
dans  l’eau,  l’alcool  et  l’acide  acétique;  la  solution  aqueuse 
rougit  le  tournesol. 

FRANGDLIQGE  (Acide).  La  franguline. 

FRANKÉNIACÉES  ou  FRANKÉNIÉES,  S.  f.  pl.  Plantes 
assez  voisines  des  violariées,  dicotylédones,  polypétales, 
bypogynes,  pleurospermées. 

FRAPPEMENT,  s',  m.  ’V.  Massage. 

FRAS.  s.  m.  V.  Hampe. 

■ FRATER.  s.  m.  S’est  dit  pour  garçon  chirurgien,  alors 
que  les  chirurgiens-barbiers  avaient  des  garçons;  au- 
jourd’hui, il  se  dit  vulgairement  d’un  médecin  ou  chirur- 
gien de  bas  étage. 

FRAXILINE.  s.  f.  (C^®H‘20'®).  Corps  cristallisé  résul- 
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tant  (lu  ip’douhlemcuil  de  la  Iraxinine  en  "lycose  et  fraxi- 
linc  an  contact  de  l’acide  sulfurique  étcnclu. 

FRAXIIV  ou  FRAXININE.  S.  f.  Principe  cristallisable 
amer,  obtenu  de  l’écorce  du  Fraxinus  excelsior,  L. 
(C54H3003<). 

FRAXINELLE.  S.  f.  [Dictamnus  albus,  L.,  ail.  Diptam, 
angl.  basiard  ditamiy,  it.  frassmella , esp.  fresnülo, 
f'raxinella].  La  racine  de  fraxinellc  est  connue,  en  phar- 
macie, sous  le  nom  de  racine  de  dictame  blanc.  On  n’em- 
ploie que  son  écorce  mondée,  qui  vient  du  Midi  toute 
préparée;  elle  est  blanche,  roulée  sur  elle-même,  pres- 
que inodore  et  d’une  saveur  amère.  C’est  un  stimulant 
ditl'usible,  employé  quelquefois  contre  le  scorbut  et  les 
scrofules.  V.  Dictame. 

, FRAYER  (SE),  v.  pr.  — Se  frayer  aux  ars.  Se  dit  des 
chevaux  qui  s'excorient  à cette  région  par  un  exercice 
pénible  ou  seulement  rapide  aux  temps  des  chaleurs. 
Le  repos  et  les  lotions  guérissent  cet  état. 

FREIN,  s.  m.  [frenum,  ail.  liandchen,  angl.  froenum, 
liyament,  it.  et  esp.  frenuld].  Ligament  ou  repli  mem- 
braneux qui  bride  ou  retient  une  partie  : frein  de  la 
langue,  du  prépuce.  — Frein  de  la  glande  pinéale . Y.  Pé- 
doncule. 

FRÉIMISSEMENT.  s.  m.  \fremitus , ail.  Schüttern , 
angl.  shuddering,  fremitus,  it.  fremitd].  Mouvement  in- 
sensible et  vibratile  des  corps  sonores,  qui  se  communique 
à l’air  ambiant  et  produit  le  son.  = En  pathologie,  trem- 
blement des  membres  ou  de  tout  le  corps  qui  précède  ou 
accompagne  le  frisson  de  la  fièvre.  — Frémissement 
cataire  (Laennec)  [ail.  Schnurren,  angl.  purring  tremor]. 
Bruissement  particulier  avec  vibrations  sensibles  à la  main 
appliquée  à la  région  précordiale,  et  que  Laennec  regarde 
comme  un  signe  d'une  ossification  considérabJe  de  la  val- 
vulve  mitrale.  Il  lui  a donné  ce  nom,  parce  que  le  bruit 
présente  quelque  analogie  avec  le  murmure  de  satisfaction 
que  font  entendre  les  chats  quand  on  les  flatte  avec  la 
main.  — Frémissement  hydatique.  Sensation  particulière 
perçue  à la  fois  par  la  main  qui  percute  et  par  l’oreille, 
lors  de  la  percussion  des  kystes  hydatiques  avec  ou  sans 
échinocoques,  et  ayant  quelque  analogie  avec  le  frémisse- 
ment que  fait  éprouver  une  montre  à répétition.  Le  fré- 
missement hydatique  résulte  du  mode  spécial  d’élasticité 
de  la  membrane  extérieure  ou  stérile  des  acéphalocystes 
( V.  ce  mot),  et  l’on  peut  l’obtenir  en  détérniinantle  trem- 
blotement d’une  seule  d’entre  elles  ou  de  plusieurs  pla- 
cées à nu  sur  la  main.  Dans  les  kystes  hydatiques,  cette 
élasticité  est  mise  enjeu  par  la  collision  de  plusieurs  by- 
datides  sous  l’influence  du  mouvement  que  leur  com- 
munique la  percussion.  — Frémissement  vibratoire. 
V.  Souffle.  = V.  Tremblement  fibrillaire. 

FRÊNE,  s.  m.  [fraxinus,  ail.  Esche,  angl.  ash-tree,  it. 
frassino,  esp.  fresno].  Arbre  de  la  polygamie  diœcie,  L., 
de  la  famille  des  jasminées,  .T.  C’est  particulièrement  sur 
le  frêne  commun  (Fraxinus  excelsior,  L.)  qu’on  recueille 
les  cantharides.  Helwig,  attribuant  à son  écorce  une  vertu 
fébrifuge,  l’a  surnommée  quinquina  d’ Europe  ; mais  cette 
écorce  a une  action  presque  nulle.  Les  fouilles  du  frêne 
sont  laxatives.  On  a recommandé  les  feuilles  do  frêne  en 
infusion  théiforme  contre  la  goutte  et  les  all'cctions  rhu- 
matismales V.  Manne. 

FRÉNÉSIE  et  SOS  dérivés.  V.  Piirénésie. 

FRIABILITÉ,  s.  f.  [raritudo,  ail.  Zerreibbarkeit,  angl. 
friability , it.  friabilità,  esp.  friahilidad].  Propriété 
qu’ont  certains  corps  solides  de  se  réduire  en  menus  frag- 
ments, ou,  sous  l’influence  d'un  choc  même  léger,  en 
poudre  grossière. 

FRIABLE,  adj.  [friabilis,  ail.  zerreibbar,  angl.  fria- 
ble, it.  friabile,  esp.  friable].  Qui  se  réduit  aisément  en 
miettes  ou  en  iiondre. 
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FRICTION,  s.  f.  [frictio,  rp'iju;,  ail.  Reibung,  angl. 
friction,  rubbing,  it.  fregamento,  esp.  friccion],  Actioi. 
de  frotter  une  partie  quelconque  du  corps,  en  exerçant 
une  pression  plus  ou  moins  forte.  C’est  un  moyen  d’ex- 
citer les  fonctions  de  l’organe  cutané.  Les  frictions  sont 
ou  sèches  ou  humides  [ail.  Einreibung'\  : les  premières 
se  font  avec  les  mains,  une  brosse,  du  linge  ou  de  la 
flanelle,  les  autres  avec  des  huiles,  des  liniments,  des 
onguents,  etc.  V.  Massage.  — Friction  électrique, 
V.  Électrique. 

FRIGIDARICIU.  S.  m.  Mot  latin  désignant  une  salle 
disposée  pour  donner  des  douches  d’eau  froide  dans 
diverses  sortes  de  bains. 

FRIGIDITÉ,  s.  f.  [frigiditas,  ail.  Untûcldig- 

keit,  a.n^\.  frigidity,  it.  frigidità,  esp.  frialdad].  Quel- 
quefois impuissance  ou  stérilité,  état  d’inertie  des  fonc- 
tions génitales.  — Frigidité  de  l’estomac.  État  de  débilité 
de  cet  organe  par  suite  d’excès  alcooliques  ou  vénériens. 
V.  Dvsthermasie. 

FRIGORIFIQUE,  adj.  [de  frigus,  froid,  et  facere,  laire; 
ail.  kültend,  angl.  frigorifie,  it.  frigorified].  Qui  cause  du 
froid.  — Mélange  frigorifique  [angl.  freezmg  rnixture\. 
Celui  qui  abaisse  la  température  des  corps  qu’on  y plonge, 
parce  qu’il  se  liquélie  aux  dépens  du  calorifique  qu’il 
leur  enlève.  V.  Réfrigérant. 

FRIGORIQUE.  adj.  et  s.  m.  Dans  l’ancienne  physii(ue, 
fluide  impondérable  qu’on  croyait  être  la  cause  de  la  pro- 
duction du  froid,  et  sur  la  non-existence  duquel  on  est 
aujourd’hui  d'accord.  V.  Gravifique. 

FRIAIAS.  s.  m.  [pniina,  ail.  Reif,  angl. it. 
brilla,  esp.  escaix-ha].  Nom  collectif  du  givre  et  du  grésil, 
dus  à un  brouillard  épais  qui  se  congèle  avant  de  tomber. 
On  emploie  quelquefois  ce  mot  pour  désigner  tous  les 
météores  de  l’hiver,  en  particulier  la  neige. 

FRINGALE,  s.  f.  V.  Faim-valle. 

FRISON  (Cheval).  Race  de  la  Frise.  Cette  race  se 
trouve  en  Hollande,  dans  les  provinces  de  la  Frise,  de  Gro- 
ningue,  etc.,  et  en  Hanovre,  dans  la  vallée  de  FEms.  Elle 
SC  distingue  par  les  caractères  suivants  : Taille  élevée, 
l“,C0àl“,75;  tète  forte,  busquée,  ayant  un  air  de  vieille; 
encolure  peu  fournie,  mince;  poitrail  étroit,  croupe 
avalée  et  plate;  membres  longs.  Jarrets  larges,  pieds  volu- 
mineux; formes  communes,  désagréables;  tempéra- 
ment lymphatique.  Le  cheval  frison  est  un  des  plus  com- 
muns de  l’Allemagne. 

FRISSON,  s.  m.  [rigor,  pî"fo;,  ail.  Fieberschauer,  angl. 
shivering,  it.  brivido,  esp.  frio  de  calentura].  Tremble- 
ment inégal  et  irrégulier  causé  par  le  froid  qui  précède 
la  fièvre.  V.  Fièvre  et  Température  morbide. 

FRISSONNEMENT,  s.  m.  [horror,  tppiic/i,  ail.  Frbsteln, 
angl.  shivering,  it.  ribrezzo].  Léger  frisson,  mouvement 
inégal  de  la  peau  qui  donne  lieu  à cet  état  qu’on  nomme 
V ulgaircment  chair  de  poule. 

FRITILLAIRE.  S.  f.  [Frilillaria  imperialis,  L.].  Plante 
liliacée  dont  les  bulbes  à écailles  charnues  et  épaisses 
remfermcnt  un  principe  d’odeur  nauséeuse,  âcre  et  dras- 
tique à haute  dose,  purgeant  sans  colique  à plus  faible 
dose.  Elles  contiennent  de  plus  une  quantité  considérable 
de  fécule  qui  se  sépare  complètement  du  principe  précé- 
dent par  les  procédés  ordinaires  d’extraction  des  fécules. 
Cette  fécule  est  très-belle,  et  alimentaire  comme  celle  de 
pomme  de  terre. 

FRITTE,  s.  f.  V.  Acétate  de  soude. 

FROID,  s.  m.  [frigus,  (|(üy.oç,  ail.  Kcilte,  angl.  coldness, 
it.  freddo,  esp.  frid].  Sensation  que  nous  éprouvons  lors- 
que notre  corps  abandonne  du  calorique  à des  corps  dont 
la  température  est  moindre  que  la  nôtre.  Le  froid  n’est 
point  un  être  réel;  on  n’exprime  parce  mot  qu’un  état 
relatif;  car  toute  température  inférieure  à une  autre  est 
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ilu  froid  pur  rapport  à ccile-ci.  On  distingue  trois  degrés 
de  froitl  dans  les  maladies  : le  simple  sentiment  de  froid 
[algor],  le  frissonnement  [liorror],  et  le  frisson  [rigor). 
V.  Congélation  et  Fièvre.  — Le  froid  a été  employé 
comme  moyen  anesthésique  local.  11  engourdit  les  parties 
sur  lesquelles  on  l’applique;  de  sorte  que  la  douleur  n’y 
est  plus  guère  perçue.  V.  Calorique. 

FROID,  IDE.  adj.  [fvigidus,  ail.  knlt,  angl. 

coW,  it.  freddo,  esp.  frio].  Qui  n’est  pas  chaud.  — Eau 
froide.  V.  Eau.  — Eaux  minérales  froides.  Y.  Eaux 
minérales.  — Vulgairement,  humeurs  froides,  les  scro- 
fules. — Semences  froides.  V.  Semence. 

FROISSEMENT.  S.  m.  Le  froissement  des  tissus  est 
leur  contusion  causée  par  un  frottement  violent.  — 
Froissement  des  artères.  Compression  des  artères  entre 
des  pinces  afin  d’arrêter  une  hémorrhagie.  Ce  procédé 
n’est  applicable  qu’aux  petites  artères.  V.  Écrasement. 

FRÔLEMENT.  S.  m.  — Frôlement  hydatique.  V.  Fré- 
missement. — Frôlement  péricardique  ou  pleural  [Bruits 
de  frôlement,  de  cuir  neuf,  de  craquement  et  de  racle- 
ment]. Variétés  de  bruits  extérieurs  du  cœur  ou  péricar- 
diques et  pleuraux  qui,  n’existant  pas  à.  l’état  normal,  se 
manifestent  lorsque  la  surface  des  séreuses  péricardique 
ou  pleurale  est  devenue  rugueuse,  de  manière  à causer 
un  obstacle  au  glissement  ordinaire,  d’où  frottement  et 
bruit  à chaque  mouvement  du  cœur.  V.  Frottememt. 

FROMAGE,  s.  m.  [anciennement  formage,  de  forma, 
forme,  à cause  du  moule  où  on  le  met;  caseus,  rupbç, 
ail.  Klise,  angl.  cheese,  it.  formaggio,  esp.  queso].  Sub- 
stance alimentaire  préparée  avec  la  crème  ou  le  caséum, 
et  plus  particulièrement  avec  ces  deux  matières  unies  en 
différentes  proportions.  Par  rapport  aux  propriétés  ali- 
mentaires, on  peut  distinguer  les  fromages  en  deux  clas- 
ses : les  fromages  récents  et  non  fermentés,  et  les  froma- 
ges fermentés  et  alcalescents . Les  fromages  récents  et  sans 
sel  diffèrent  peu  de  la  crème  ou  du  caséum.  Ceux  qui 
sont  nouvellement  salés  sont  d’une  digestion  plus  facile. 
Ceux  qui  ont  subi  un  premier  degré  de  fermentation  am- 
moniacale conviennent  mieux  à tous  les  estomacs.  C’est  au 
lactate  et  aux  sels  ammoniacaux  à acides  gras  qu’est  due 
la  saveur  de  ces  fromages.  On  a vu  de  vieux  fromages 
acquérir  des  propriétés  malfaisantes  par  suite  de  l'altéra- 
tion putride  de  la  caséine.  La  couleur  verdâtre  des  froma- 
ges est  duc  au  développement  des  mucorinées,  telles  que 
des  Venicillinm,  cryptogames  sans  action  nuisible.  — 
Acarc  du  fromage.  V.  Tyroglyphe.  = Dans  les  labora- 
toires de  chimie,  fromage  (autrefois  culotte),  une  rondelle 
de  terre  cuite  sur  laquelle  est  posé  le  creuset  placé  au  mi- 
lieu du  feu.  Cette  rondelle  le  sépare  de  la  grille  du  four- 
neau. V.  Dolic. 

FROMENT,  s.  m.  [triticum,  -Tvupoç,  ail.  Weizen,  angl. 
u'heat,  it.  formento,  esp.  trigo].  Graminée  dont  les  nom- 
breuses variétés  (V.  Blé)  fournissent  une  farine  qui,  à 
raison  du  gluten  qu’elle  contient,  est  la  plus  propre  à faire 
du  pain.  La  production  moyenne  par  hectare  est  de  i 9 hec- 
tolitres de  froment  par  an.  Cette  récolte  représente  à 
peu  près  1482  kilog.  de  grain  et  un  poids  double  de 
paille,  soit  en  tout  4146  kilog.  de  récolte  exportée,  dosant 
1 pour  100  d'azote  en  moyenne,  soit  44  kilog.  46  d'azote 
par  an.  Le  grain  de  froment  se  compose  du  péricarpe  el 
du  grain  iiropremcnt  dit.  — A.  Péricarpe.  Le  péricarpe 
se  compose  de  trois  parties,  suivant  Mége-Mouriès  et 
Trécid  : 1“  La  partie  externe.  Elle  est  incolore  et  ne  pré- 
sente aucune  cellule  : c’est  la  cuticule.  2“  La  partie  mé- 
diane ou  sarcocarpe.  Des  cellules  colorées  en  jaune  la 
constituent.  3“  Ea.  partie  interne.  Comme  la  précédente, 
elle  est  formée  de  cellules  : c’est  l'endocarpe.  — B.  Grain 
jirojirement  dit.  11  se  compose  de  deux  enveloppes  : 
1®  du  testa  et.  du  tegmeti  ou  membrane  interne;  2°  du 
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périsperme,  endosperme  ou  albumen,  et  de  l'embryon 
(V.  ces  mots).  Le  son  du  blé  provient  de  la  rupture  ou 
déchirure,  par  froissement  ou  par  pression.  Au.  péricarpe , 
auquel  adhèrent  les  deux  enveloppes  du  grain  avec  les 
grandes  cellules  externes  du  périsperme  sans  fécule  et 
quelques  cellules  placées  au-dessous , renfermant  des 
globules  d’amidon.  Les  grandes  cellules  externes  du  pé- 
risperme ne  contiennent  pas  d’amidon.  Suivant  Mége- 
Mouriès  , elles  renferment  principalement  de  la  céréa- 
line  et  de  la  légumine.  Le  gluten  et  l'amidon  sont  au- 
dessus  (V.  ces  mots  et  Calandre).  Après  la  floraison,  le 
blé  peut  contenir  déjà  la  presque  totalité  des  principes 
minéraux  qui  sont  nécessaires  tâ  son  complet  dévelop- 
pement, l’acide  phosphorique  excepté.  Pendant  la  der- 
nière quinzaine  de  son  développement,  le  grain  du  blé 
peut  encore  s’assimiler  une  quantité  très-notable  d’azote, 
d’acide  phosphorique  et  d’alcalis  ; mais  la  quantité  de 
magnésie  contenue  dans  la  récolte  du  grain  ne  paraît 
plus  augmenter.  Les  nœuds  des  tiges  du  blé  contien- 
nent, à poids  égal , les  deux  cinquièmes,  à peine,  de  la 
silice  qu’on  a trouvée  dans  la  partie  inférieure  des  tiges 
(nœuds  compris);  le  tiers  de  la  quantité  de  silice  contenue 
dans  la  partie  supérieure  des  tiges;  la  sixième  partie  de 
ce  qu’en  fournirait  un  poids  égal  de  feuilles,  et  quatre  fois 
autant  dépotasse  qu’on  en  trouverait  dans  un  poids  égal  de 
celles  des  parties  qui  en  contiennent  le  plus  (I.  Pierre). 

FROMENTAL.  s.  m.  [Avetia  flavescens,  L.].  Plante 
fourragère  vivace  qu'on  ne  cultive  pas  isolément. 

FROMENTÉE.  adj.  f.  — Robe  frotneniée.  Robe,  chez  le 
bœuf,  qui  a la  couleur  d’un  petit  hanneton  dit  frotneniée  ; 
cette  robe  est  alezan  fauve. 

FRONDE,  s.  f.  [funda,  aieatSorn,  ail.  Schleuder,  angl. 
sling,  it.  fonda,  esp.  fronda].  Bandage  à quatre  chefs, 
ainsi  appelé  parce  qu’il  a la  forme  d’une  fronde.  V.  Ban- 
dage des  pauvres.  — Fronde  de  Santorini.  Couche  de 
fibres  transversales  qui  couvrent  le  fond  de  l’utérus  dans 
l’état  de  gestation.  = Quelquefois,  en  botanique,  fronde 
[frons),  le  feuillage  des  fougères  et  des  palmiers.  V.  ces 
mots. 

FRONDIPARE  ouFRONDIFÈRE.  adj.  [Ac  frons,  feuil- 
lage, et  parère,  produire,  ou  ferre,  porter].  Se  dit  des 
fleurs  qui  par  anomalie  donnent  des  feuilles. 

FRONT.  S.  m.  [frons,  [zstuttov,  ail.  Stirn,  angl.  fore- 
head,  it.  fronte,  esp.  frente].  Partie  de  la  face  qui  s’étend 
de  l’origine  des  cheveux  aux  sourcils,  et  d’une  tempe  à 
l’autre.  V.  Coronal  et  Glabelle. 

FRONTAL,  ALE.  adj.  [frontalis , angl.  frontal,  it. 
frontale,  esp.  frontal].  Qui  appartient  au  front.  — Ar- 
tère frontale.  Une  des  deux  branches  de  terminaison  de 
l’artère  ophthalmique  ; elle  sort  par  la  partie  supérieure 
et  interne  de  la  base  de  l’orbite,  remonte  sur  le  front,  et 
se  distribue  aux  muscles  de  cette  région.  — Lobules  fron- 
taux. V.  Cerveau.  — Muscles  frontaux.  Nom  sous  lequel 
Winslow,  Sœmmerring  et  Bichat  ont  décrit,  comme  un 
muscle  particulier,  la  portion  antérieure  du  muscle  occi- 
pito-frontal.  V.  Occipito-frontal.  — Nerf  frontal  (palpé- 
bro-frontal.  Ch.).  La  plus  grosse  des  trois  branches  four- 
nies par  le  nerf  ophthalmique.  11  marche  le  long  de  la 
paroi  supérieurede  l’orbite,  et  se  partage  en  deux  rameaux 
qui  sortent,  l’externe  par  le  trou  orbitaire  supérieur,  et 
l’interne  en  passant  au-dessous  de  la  poulie  du  grand 
oblique;  l’un  et  l’autre  se  distribuent  atout  le  front.  — 
Névralgie  frontale.  V.  Névralgie.  — Os  frontal  ou  coro- 
nal. Os  impair,  symétrique,  situé  à la  partie  antérieure 
du  crâne  et  supérieure  de  la  face.  On  distingue  à cet  os 
deux  portions  : l’une  /'rowtofe  proprement  dite,  et  l’autre 
orbitaire.  La  portion  frontale  présente  extérieurement  la 
bosse,  l’échancrure  et  l’épine  nasales;  et,  de  chaque  côté, 
la  bosse  frontale,  l’arcade  sourcilière  et  l’arcade  orbitaire. 
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Sii  face  iiileriie  ou  l éfébralc  préseule  sur  lu  ligne  lucdiaue 
le  cüiiniieucenient  de  la  gouttière  sagittale,  une  crête  qui 
donne  attache  à la  grande  faux  du  cerveau,  et  qui  est  ter- 
minée par  le  trou  borgne  ou  épineux,  et,  sur  les  côtés, 
les  fosses  coronales,  qui  reçoivent  les  lobes  antérieurs  du 
cerveau.  La  portion  orbitaire  présente  extérieurement, 
sur  la  ligne  médiane,  une  échancrure  quadrilatère  qui 
loge  retlimoïdc,  et,  sur  les  côtés,  une  surface  triangulaire 
concave  qui  fait  partie  de  l’orbite.  L’os  frontal  s’articule 
avec  les  pariétaux,  le  sphénoïde,  l’etbmoïde,  les  os  du  nez, 
les  os  unguis,  les  os  malaires  et  maxillaires  supérieurs. 
Scs  deux  premiers  points  d'ossification  se  manifestent  chez 
le  fœtus  vers  le  quarante-deuxième  jour,  près  des  arcades 
orbitaires;  la  soudure  des  deux  pièces  qui  le  forment  n’a 
lieu  que  plusieurs  années  après  la  naissance.  — Sinus 
frontaux.  Cavités  profondes  creusées  dans  l’épaisseur  de 
l’os  frontal,  et  s’étendant  obliquement  le  long  de  la  voûte 
orbitaire  et  de  la  bosse  nasale  jusqu’à  l’apophyse  orbitaire 
externe.  Ils  communiquent,  par  les  cellules  ethmoïdalcs 
antérieures,  avec  le  méat  moyen,  et  sont  tapissés  par  un 
prolongement  de  la  pituitaire.  Ces  sinus  ont  pour  usage 
d'augmenter  la  capacité  des  fosses  nasales,  et  d’agrandir 
par  conséquent  le  siège  de  l’odorat  ; aussi  sont-ils  très-dé-  . 
veloppés  chez  les  animaux  qui  ont  l’odorat  tin.  — Suture 
frontale.  Celle  qui  unit  ensemble  les  deux  pièces  osseuses 
dont  le  frontal  se  compose  dans  l’origine.  — Veine  fron- 
tale ou  préparate.  Une  des  branches  qui  concourent  à 
former  la  jugulaire  interne.  =S.  m.  pl.  Quelquefois,  fro7i- 
taux,  topiques  que  l’on  applique  sur  la  région  frontale, 
particulièrement  dans  les  céphalalgies. 

FROniTO-ETlIItlOÏDAL,  ALE.  adj.  \ fronto-ethmoidn- 
lis\.  Trou  fronto-ethmdidal  (Chaussier),  le  trou  borgne 
ou  épineux. 

FRONTO-NASAL,  ALE.  adj.  et  S.  ni.  V.  PyR.vsuDAL  du 
nez. 

FROIVTO-PARIÉTAL,  ALE.  adj.  [fronto-parictalis]. 
Qui  a rapport  au  frontal  et  aux  pariétaux.  — Suture  fronto- 
pariétale.  Celle  du  frontal  avec  les  deux  pariétaux. 

FRONTO-SOliRCILIER,  ÈRE.  adj.  et  s.  m.  Y.  Sour- 
cilier. 

FROTTEMENT.  S.  in.  [fricatio,  ail.  Reibung,  angl. 
ruhhing,  frietio7t,  it.  confricazione,  st7'ofina7ne77to,  esp. 
7'ozamiento'\.  Résistance  au  mouvement  qui  tient  à ce  que, 
quand  deux  corps  sont  appliqués  l’un  contre  l’autre  et  se 
pressent  mutuellement,  il  y a toujours  quelques  aspérités 
de  l’un  qui  s’engagent  dans  les  cavités  de  l’autre.  — Bruit 
de  f/'otte7/ie7it  ascendant  et  descendant  [angl.  Sound of  fric- 
tion]. En  auscultation,  bruit  qu’on  entend  quand  la  sur- 
face de  la  plèvre  costale  pulmonaire  est  devenue  rabo- 
teuse, ainsi  que  cela  arrive  dans  diverses  altérations 
inllainmatoires  aiguës  ou  chroniques  de  la  plèvre.  11  est 
synchronique  aux  mouvements  respiratoires.  11  en  est 
parlé  dans  la  Collection  hipppcratitiue.  Il  s’entend  aussi, 
quoique  plus  rarement,  dans  le  péritoine.  Ce  bruit  a pour 
analogue  dans  le  péricarde  le  tn'uit  'le  cuir  yieitf  avec 
ses  nombreuses  variétés;' comme  lui,  il  s’accompagne 
d'un  frémissement  vibratoire  analogue  au  f/mdsseiwnit 
cataire. 

FRUCTIFÈRE,  adj.  [fruclifer,  de  fruct/ts,  fruit,  et 
fhxe,  porter,  ail.  fruchtt7'aye7ul\.  Qui  porte  un  fruit.  Se 
dit  du  calice  persistant  et  accrescent,  et  des  tiges  à fruit 
comparées  aux  tiges  stériles. 

FRUCTIFICATION.  S.  f.  [fructificatio,  ail.  hYuchthild- 
u/ig,  Fruchtstand,  angl.  fructificatio7i,  it.  fruttificazione, 
esp.  fïnictificacion].  Ensemble  des  pbénomènesquiaccom- 
pagnent  la  formation  du  früit,  depuis  le  premier  moment 
de  son  apparition  jusqu’à  sa  maturité.  =:La  disposition  des 
parties  dont  la  réunion  forme  le  fruit,  et  l’ensemble  des 
fruits  eux-memes  que  porte  un  végétal  (|uelcon()ue. 
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FRUCTIFLORE.  adj.  [frucliflur/7s,i.\v  f/-uctus,  fruit,  et 
flos,  fleur].  Se  dit  de  la  fleur  à ovaire  infère,  où  le  calice 
concourt  à former  le  péricarpe  (Lamarck). 

FRUCTIFORME.  adj.  [fructiforr7ds,  ail.  fruchtûhnlkh. 
aurfi.  f7‘uctiro7'77ious,  it.  fruttifo7'mc].  Qui  a la  forme  d’un 
fruit. 

FRUCTULE.  s.  m.  [f/'uctulus,  de  fr7xctus,  fruit;  ail. 
F7'üchtchen].  Partie  d’un  fruit  composé. 

FRUGIVORE,  adj.  [frugivorus,  de  fntx,  qui  signifie 
toute  production  des  terres  cultivées,  et  uoro,  je  mange 
ou  je  dévore;  angl.  frugivo7'ous,  it.  fruttiv07’0,  esp.  fnt- 
givoro].  Qui  se  nourrit  des  productions  de  la  terre. 

FRUIT,  s.  m.  [f/'uatus,  xapTtôç,  ail.  Frucht,  angl.  fruit, 
it.  f/'idto,  esp.  fruto].  En  botanique,  tout  ovaire  fécondé, 
et,  par  extension,  l’ensemble  des  ovaires  fécondés,  portés 
et  rapprochés  sur  un  même  pédoncule.  De  là  la  distinc- 
tion des  f/'uits  simples,  ou  qui  proviennent  d’un  seul 
ovaire,  par  exemplc  la  ce/dse;  des  f ruits  7nultiples,  ou  qui 
sont  formés  de  plusieurs  ovaires  appartenant  à la  même 
fleur,  comme  la  framboise  •,  f/ndts  agrégés  ou  C07np/i- 
sés,  qui  résultent  de  plusieurs  ovaires  appartenant  origi- 
nairement à plusieurs  fleurs,  comme  la  7nûi'e.  On  distin- 
gue dans  le  fruit  le  péricarpe  et  la  grame  ou  seme/ice.  Le 
péricarpe  détermine  la  forme  du  finiit.  D’après  sa  forme 
et  sa  nature,  les  fruits  ont  été  divisés  en  secs,  dont  le 
péricarpe  est  mince  ou  formé  d’ une  substance  générale- 
ment peu  fournie  de  sucs;  et  c/iarn7(s,  qui  ont  un  pé- 
ricarpe épais  et  succulent,  et  dont  le  sarcocarpe  est 
très-développé.  On  distingue  aussi  des  fruits  débisce/üs, 
c’est-à-dire  s’ouvrant  en  un  plus  ou  moins  grand  nombre 
de  pièces  appelées  valves,  et  des  fruits  indéhiscents.  Selon 
le  nombre  de  graines  qu’ils  renferment,  les  fruits  sont 
dits  polgspermes,  quand  ils  renferment  un  nombre  troj) 
considérable  de  graines  pour  qu’on  puisse  le  déterminer; 
et  oligospC7'mes , lorsqu'ils  n’en  contiennent  qu'un  petit 
nombre.  On  appelle  ceux  dont  le  péricarpe 

a peu  d’épaisseur,  et  se  soude  intimement  avec  la  graine, 
au  point  de  faire  croire  que  celle-ci  est  nue.  — Fi'uits 
bécldques.  V.  Bécuioue.  — Bespù'at/m  des  f ruits.  Y . Res- 
piration.— S7tcrede  f/'idts.  V.  Glvcose.  =F7'uit,  le  fœtus 
encore  contenu  dans  le  ventre  de  sa  mère. 

FRUSTRANÉ,  ÉE.  adj.  [f/'ust/'a.7teus\.  Ordre  d’une  des 
classes  du  système  de  Linné  qui  renferme  des  synantbérées 
dont  les  fleurs  du  disque  sont  hermaphrodites  et  fécondes, 
et  celles  de  la  circonférence  neutres  ou  femelles  et  sté- 
riles, c’est-à-dire  inutiles. 

FRUSTRATOIRE.  adj.  et  s.  m.  Boisson  sucrée  ou  aro- 
matisée que  l’on  donne  à un  malade  pour  l’aider  à sup- 
porter la  diète. 

FRUSTULE.  s.  m.  [f/-tistid7(m-,  de  morceauj. 

Cellules  séparables  qui,  réunies,  forment  certaines  plantes 
inférieures  de  la  classe  des  algues,  telles  que  les  diato- 
mées ou  bacillariées.  Les  frustules  peuvent  être  libres, 
agrégés  ou  soudés;  dans  les  espèces  disposées  en  colonies 
tilamenteuses,  formées  de  frustules  soudés  latéralemenl. 
ceux-ci  peuvent  être  considérés  comme  des  articles. 

FRUTESCENT,  ENTE.  adj.  [frutescens,  de  frutex,  ar- 
brisseau]. Se  dit  des  plantes  qui  sont  de  la  nature  des  ar- 
brisseaux, ou  qui  en  ont  le  port. 

. FRUTICULEUX,  EUSE.  adj.  [f/'uticulos/is,  de  frutex. 
arbrisseau].  Qui  est  petit  et  ligneux,  et  forme  un  sous- 
arbri-sseau.  Synonyme  de  suff7'utescent. 

FRUTIQUEUX,  EUSE.  adj.  [fi'uticosus,  ail.  strauchfl/- 
tig,  angl.  fruticose,  shnibbg,  esp.  fruticoso].  Se  dit  de 
toute  plante  ligneuse  assez  grande  pour  mériter  le  nom 
d'arbrisseatc.  Synonyme  de  frutescent. 

F.  S.  A.  V.  Abréviation. 

FUCACÉES.  s.  f.  pl.  [/'«('«ewe,  ail.  Ft/cusarte7i\.  Kaiiulle 
de  plantes  de  la  cryptogamie  de  Linné  qui  tire  sou  nom 
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(lu  yi'iirc  Fucua,  cl  nui  renl'erme  des  V(3g'ctiiux  eroissiuil  iiu 
))ord  des  mers.  V.  Ai.üui:. 

FUCHSIAMINE.  s.  f.  La  l'uclisine. 

FUCHSISE.  s.  ('.  On  obtient  avec  l'aniline  deux  sub- 
stances colorantes  : l’une,  d’un  rouge  vineux,  la  fuchsine 
ou  rouge  d’aniline  (V.  aussi  Rosasiline)  ; l’autre,  dérivée 
clle-nième  de  la  fucbsine  et  décroissante  du  violet  au  bleu, 
c'est  Vaniléine  (Malaguti).  Pour  cela,  on  mélange  l’ani- 
line avec  l’acide  arsénique,  et  l’on  fait  cuire  dans  un  bain 
d'buile.  Le  résidu  est  un  corps  solide,  d’aspect  métallique 
et  verdâtre; -c'est  un  mélange  de  fucbsine,  d’acide  arsé- 
nieux et  d’acide  arsénique.  Ce  mélange  subit  plusieurs 
épuration^,  après  lesquelles  la  fucbsine  se  dépose  en  petits 
cristaux  sur  des  tiges  de  cuivre.  A l’appareil  de  Marsh, 
CCS  cristaux  donnent  encore  des  taches  arsenicales,  \iani- 
léine  {harmalme,  indisine,  violet  d’aniline)  s’obtient  en 
traitant  ta  fuchsine  par  l’alcool  et  un  excès  d’aniline. 
Suivant  que  ce  mélange  est  chaull'é  pondant  un  temps  plus 
ou  moins  long,  on  obtient  des  teintes  diverses,  depuis  le 
bleu  d’azur  jusqu’au  violet  rouge.  Les  ouvriers  occupés  à 
cette  industrie  éprouvent  quelquefois  des  accidents  d’in- 
toxication arsenicale  faciles  à éviter  par  une  aération  con- 
venable dos  ateliers  (G'-^H'^Az^O^,  Renard  et  Franc). 

FUGOÏDE  ou  FICITE.  adj.  et  s.  Les  végétaux  fossiles 
(|ui  paraissent  avoir  appartenu  à la  famille  des  algues. 
= Les  algues  du  genre  Fucus  et  genres  voisins. 

FUCUS,  s.  m.  [ail.  Seeiang,  angl.  fucus,  varec]. 
Nom  d’un  genre  d’algues.  V.  Algue  et  Mousse  de  Corse. 
— Fucus  amylaccum  ou  mousse  indienne.  On  obtient  par 
la  cuisson  de  ce  fucus  une  gelée  qui  est  beaucoup  plus 
agréable  au  goût  que  le  Chondrus  crispus  : employée  dans 
les  affections  de  poitrine.  — Fucus  vesiculosus,  L.  Recom- 
mandé contre  l’obésité  sous  forme  d’extrait,  il  n’en  a ni 
arrêté  le  développement,  ni  produit  la  diminution,  comme 
on  l'avait  cru.  V.  Goemox  et  Yakec. 

FUGACE,  adj.  [fugax,  de  fugere,  fuir;  ail.  fiüchtig, 
sehnell  wvchselnd,  angl.  fugacious,  it.  fugace'].  Se  dit  des 
symptômes  qui  durent  peu.  =;  En  botanique,  organes 
fugaces,  ceux  qui  se  flétrissent  promptement,  par -oppo- 
sition à ceux  qui  sont  persistants. 

FULGRACÉ,  ÉE.  adj.  Se  dit,  d’après  de  Gandolle,  des 
bourgeons  dont  les  écailles  sont  formées  par  l’avortement 
des  pétioles  bordés  de  stipules.  Ex.  : le  prunier. 

FULGURATIOIV.  S.  f.  [fulguratio,  ail.  Wetterleuchten, 
angl.  fulguration,  it.  folgorazione , esp.  fulguracion). 
l'bcnoinènc  électrique  avec  dégagement  de  lumière  qui 
a lieu  dans  les  hautes  régions  atmosphériques,  n’est  point 
accompagné  de  tonnerre,  et  diffère  essentiellement  de 
l'éclair.  V.  Foudre. 

FULGURITE.  S.  f.  V.  Foudre. 

FULIGINEUX,  EÜSE.  adj.  [fuliginosus,  de  fuligo, 
sine;  ail.  schwarzbelegt , angl.  fuliginous,  it.  fvliggi- 
noso,  esp.  fuliginoso].  Qui  a la  couleur  ou  l’aspect  de  la 
suie.  — Dents  et  langue  fuligineuses.  Se  dit  quand  elles 
sont  recouvertes  d’un  enduit  noirâtre  qui  approche  de  la 
couleur  de  la  suie  : c’est  un  symptôme  des  fièvres  ty- 
phoïdes. V.  ce  mot  et  Fuligi.nosité. 

FULIGINOSITÉ.  S.  f.  [ail.  russichter  Zimgenheleg, 
angl.  fuliginosity , it.  fuliggine , esp.  fuliginosidod]. 
Matière  noirâtre,  couleur  de  suie,  qui  recouvre  les  dents, 
les  lèvres,  etc.,  dans  les  affections  typhoïdes.  Elle  est 
conqiosée  principalement  de  mucus  altéré,  de  cellules 
épithéliales,  de  nombreuses  granulations  moléculaires,  de 
vibrions  et  de  l’algue  filiforme  de  la  bouche  {Leptothrix 
tiucrnlis.  Ch.  R.).  V.  Enduit. 

FULIGO.  Mot  latin  employé  au  masculin  par  quelques 
médecins  pour  désigner  ce  qu’on  nomme  plus  commu- 
nément fuliginosité.  = Nom  ancien  des  champignons 
myxogastres,  presque  tous  du  genre  Æthaliurn,  se  déve- 
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luppant  en  plaques  noirâtres  de  consistance  muqueuse  sur 
les  matières  végétales  mortes,  etc. 

FULIGOKALI.  s.  m.  [de  fuligo,  suie,  cikaU,  potasse]. 
Remède  pour  les  alfections  chroniques  de  la  peau,  pré- 
paré en  faisant  bouillir  100  parties  de  suie  et  20  parties 
de  potasse  dans  de  l’eau,  filtrant  et  évaporant.  Un  fuli- 
goknli  sulfureux  est  préparé  en  dissolvant  14  parties  de 
potasse  et  5 de  soufre  dans  de  l’eau,  puis  ajoutant  60  par- 
ties de  fuligokali,  évaporant  et  séchant  le  résidu. 

FÜLIWI-COTON.  s.  m.  V.  Pyroxyle. 

FULMINANT,  ANTE.  adj.  \fulminans , de  fulmcn, 
foudre;  ail.  knallend,  angl.  fulminating,  it.  et  esp.  ful- 
minante']. — Eclair  fulminant.  V.  Éclair.  = Se  dit,  en 
chimie,  de  certaines  préparations  qui  produisent  une  dé- 
tonation plus  ou  moins  bruyante,  lorsqu’on  les  soumet 
à la  chaleur,  â la  compression,  à la  trituration  ou  à la 
percussion.  — Argent  fulminant.  Ammoninre  d’argent. 
— Or  fulminant.  L’animoniure  d’or.  V.  Or.  — Poudre 
fulminante.  V.  Chlorate,  Fulminate  et  Poudre. 

FULMINATE.  S.  m.  [o\\.,knallsaures  Salz,  esp.  fulmi- 
natd\.  Nom  générique  des  sels  provenant  de  la  combi- 
naison de  l’acide  fulminique  avec  les  bases.  Tous  déto- 
nent avec  force  par  la  percussion  ou  la  chaleur.  On  les 
obtient  p.ar  la  réaction  de  l’acide  azotique  sur  un  métal 
en  présence  de  l’alcool.  — Fulminate  de  mercure  [2HgO. 

’ (C^Azj^O-J.  11  se  présente  sous  l’aspect  de  petits  cristaux 
brillants,  d’un  gris  brunâtre;  transparents,  lorsqu’on  les 
place  sur  un  verre  de  montre  et  qu’on  les  humecte  avec 
quelques  gouttes  d’eau.  Solubles  dans  130  parties  d’eau 
bouillante,  mais  presque  insolubles  dans  l’eau  froide,  ces 
cristaux  se  décomposent  avec  flamme  et  explosion  lors- 
qu’ils sont  chauffés  à ISS".  Tant  qu’il  est  imbibé  d’eau, 
le  fulminate  de  mercure  ne  présente  pas  de  danger;  mais, 
aussitôt  qu’il  est  devenu  sec,  il  devient  très-peu  maniable; 
le  moindre  choc  le  fait  détoner  avec  force,  et  c’est  à lui 
que  l’on  doit  le  plus  grand  nombre  des  accidents  qui 
ont  lieu  chaque  année  dans  les  capsuleries.  C’est  avec  ce 
corps  que  se  chargent  les  capsules  fulminantes. 

FULMINATION,  s.  f.  [fulminatio,  ail.  Auftaiullen, 
angl.  fulmination,  it.  fulminazione , esp.  fulmmacion]. 
Détonation  qui  résulte  de  la  décomposition  instantanée 
de  certains  corps. 

FULMINIQUE,  adj.  [ail.  Knallsaure,  angl.  fulminic, 
esp.  fulminico].  — Acide  fulminique  [(C’'^Az)‘-^02.2H0]. 
Cet  acide  se  rapproche  des  acides  cyaneux  et  cyanique  par 
sa  composition,  et  s’en  éloigne  par  ses  propriétés. 

FULMINOGÈNE.  S.  m.  Radical  hypothétique  (CUz2), 
renfermant  les  mêmes  éléments  que  le  cyanogène,  mais 
deux  fois  plus  condensés.  V.  Fulminate. 

FULMINOSE.  s.  f.  Membrane  qui  se  prépare  en  plon- 
geant pendant  quelques  instants  du  papier  joseph  dans  de 
l’acide  sulfurique  ; on  lave  ensuite  à grande  eau  pour 
entraîner  tout  l’acide  qui  y adhère  mécaniquement.  Ce 
papier  ressemble  alors  à une  membrane  organique.  11 
agit  avec  la  plus  grande  énergie  sur  l’eau  alcoolisée  et  la 
transforme  en  peu  de  temps  en  acide  acétique.  Tous  les 
corps  que  l’on  peut  réduire  on  lamelles  très-minces,  tels 
que  des  copeaux  de  bois,  des  membranes  animales,  un 
fragment  de  vessie,  un  morceau  de  baudruche,  suffisent 
à opérer  cette  oxydation  de  l’alcool,  en  Fabsencc  de 
toute  espèce  d’algue  ou  do  champignons  (Ch.  Blondeau, 
1844-1864). 

FUMAGO.  S.  m.  Nom  de  champignons  de  la  famille 
des  sphériés  qui,  dans  leur  état  de  première  reproduc- 
tion ou  â conidies,  forment,  sur  les  feuilles  et  les  écorces 
des  diverses  plantes,  des  traînées  ou  taches  jaunâtres  ou  de 
I de  teinte  de  fumée.  Leurs  spores  (Fig.  207  de  K à L., 
Ch.  Robin.)  de  figures  très-diverses,  cloisonnées  (H,  1, 

; K,  L)  ou  non,  isolées  ou  articulées  (C),  .se  retrouvent  dans 
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la  plupart  des  poussières  exaiiiiiiées  au  iiiicroseope,  et  sC 
développent  direeteinent  sur  les  filaments  du  Fumago 


Fig.  207. 

snliciita,  Mont. , qui  oui  etc  déerits  eoniinc  espèces  diverses 
sous  les  noms  de  Fumago  foliorunt,  vagans  et  Cladospo- 
num  vagans  ou  herbarum. 

FUMANT,  ANTE.  adj.  — Clou  fumant.  V.  Clou.  — 
Liqueur  fumante.  V.  Liqueur. 

FUMARAMIDE.  s.  f.  Corps  blanc,  pulvérulent,  qu’on 
obtient  en  abandonnant  à lui-même  un  mélange  d’éther 
l'umarique  et  d’ammoniaque  aqueuse.  (C^H^AzO-.) 

FUMARATE.  s.  m.  V.  ParamaléAte. 

FUMARl ÂGÉES.  S.  f.  pl.  Famille  séparée  des  papavé- 
racées,  comprenant  celles  qui  sont  à corolle  irrégulière. 

FCMARINE.  s.  f.  Principe  de  la  fumeterre  {Fumaria 
offidnalis,  L.),  blanc,  amer,  insoluble  dans  l’étber  et 
Irès-solublc  dans  l’eau  et  l’alcool. 

FUMARIOUE.  adj.  V.  Paramaléique. 

FUMÉE,  s.  f.  [fumus,  xaTtvoç,  ail.  Rauch,  angl.  smoke, 
it.  fumo,  esp.  humo].  Mélange  de  charbon  très-divisé, 
d’huiles  pyrogénées  et  de  parties  non  brûlées  provenant 
de  la  combustion  des  matières  combustibles,  qui,  ne  pou- 
vant s’oxyder  au  milieu  de  la  flamme  faute  d’oxygène, 
ni  au  sortir  de  cette  flamme,  parce  que  l’air  est  trop  dés- 
oxygéné,  SC  refroidissent,  se  condensent,  et  sont  lancées 
dans  l’atmosphère,  sous  la  forme  de  nuages,  par  le  cou- 
rant d’air  chaud.  — Noir  de  fumée.  V.  Noir. 

FUMETERRE.  S.  f.  [Fumaria  offidnalis,  L.,  ail.  Erd- 
rauch , angl.  fumiter , it.  fummosterno,  fumaria,  esp. 
fumaria'].  Plante  (diadelphie  bexandrie , L.,  fumaria- 
cécs,  .1.)  dont  les  parties  ont  une  amertume  désagréable, 
qui  lui  a fait  donner  le  nom  de  fiel-de-terre.  Elle  est  em- 


I ployée  comme  tonique  et  dépurati\e,  surtout  fraiebe,  au 
I printemps.  On  donne  son  suc  (60  à 360  grammes)  pen- 
dant deux  ou  trois  mois,  soit  dépuré,  soit  avec  la 
matière  verte;  on  en  fait  aussi  un  sfrop  (V.  ce  mot) 
et  un  extrait.  Elle  entre  dans  le  vin  antiscorbutique. 
— Fumeterre  bulbeuse  [Aristolochia  fabacea,  Fu- 
maria bulbosa,  L.).  Elle  a été.  préconisée  coin  me 
emménagoguc. 

FUMEUR,  s.  ni.  Celui  qui  fume  le  tabac,  l'o- 
pium. V.  ces  mots. 

FUMIER,  s.  m.  fjïmus,  xcTvpo;,  ail.  Dimger, 
Mist,  angl.  dung,  it.  letarnajo,  esp.  ftenio].  Mé- 
lange d’excréments,  d’urine  et  de  paille  qui  a 
servi  de  litière  aux  animaux.  Pour  remplacer  100 
kilogrammes  d’engrais  normal  (V.  ce  mot),  il  faut  ; 
18  kilogrammes  d’excréments  de  chèvre,  36  kilo- 
grammes d’excréments  de  mouton,  73  kilogrammes 
d’excréments  solides  de  cheval,  125  kilogrammes 
d’excréments  solides  de  vache.  V.  Hippurique  et 
Ratios. 

FUMIGATION,  s.  f.  [de  fumigare,  de  fumus, 
fumée  ; suffihis,  suffimentum,  6up-iau.a,  ail.  Herâu- 
cherung,  angl.  fumigation,  it.  pt'ofumo,  fumiga- 
zione,  esp.  fumigadon].  Réduction  d’une  sub- 
stance quelconque  en  vapeurs,  que  l’on  dirige  sur 
une  partie  du  corps  pour  y déterminer  un  ell'et 
thérapeutique  qui  varie  suivant  la  nature  de  la 
substance  elle-même.  — Fumigations  émollientes. 
Les  vapeurs  de  l’eau  chaude  et  celles  de  décoc- 
tions de  plantes  malvacécs.  — Fumigations  exci- 
tantes^ Les  vapeurs  des  décoctions  de  plantes  for- 
tement aromatiques,  celles  de  l’alcool  ou  des  tein- 
tures éthérées.  On  dirige  sur  la  peau  des  fumiga- 
tions sulfureuses  pour  le  traitement  des  dartres, 
de  la  gale  et  autres  affections  cutanées,  ete. — Fu- 
migations  sèches.  Elles  s’obtenaient  en  faisant 
brûler  des  mélanges  composés  de  baumes , de 
gommes-résines, de  soufre, de  cinnabre,  d’orpiment, 
• ete.  = Mojen  employé  pour  purifier  et  désin- 
fecter l’air,  les  appartements,  ou  les  substances 
imprégnées  de  miasmes  dangereux.  — Fumigations  d’a- 
cide azotique  ou  de  Smith,  fumigations  gwjtoniennes. 
V.  Désinfection. 

FUMIGATOIRE.  adj.  [angl.  fumigatory].  Qui  sert  aux 
fumigations  : appareil  fumigatoire. 

FUMURE,  s.  f.  [stercoratio , ail.  Düngen,  angl.  dres- 
sing,  dunging,  it.  letaminamento].  Action  de  fumer  le 
sol.  25  000  à 30  000  kilogrammes  d’engrais  normal  ou 
leur  équivalent  sont  généralement  regardés  comme  né- 
cessaires à la  fumure  d’un  hectare. 

FUNGINE.  s.  f.  [de  ftmgus , champignon;  ail. 
Schwamrnstoff,  Fungin,  it.  et  esp.  fongina].  (Bracon- 
not.)  La  cellulose  des  champignons  ( , ou 

C2ih210’-‘,  Lœivig).  Elle  ne  bleuit  pas  par  la  teinture 
d’iode  après  l’action  de  l’acide  sulfurique,  en  sorte  qu’il 
n’est  pas  impossible  que  ce  soit  un  principe  immédiat 
distinct  de  la  cellulose , mais  isomère,  remplissant  dans 
les  ehanipignons  le  rôle  que  celle-ci  joue  dans  la  struc- 
ture des  autres  cellules  végétales.  = Funginc  d'Islande. 
\.  Mycosis. 

FUNGIQUE,  adj.  [de  fungus,  cbampignon].  — Acide 
fungique  [ail.  Funginsüure].  Acide  extrait  (Braconnot) 
du  suc  d’un  grand  nombre  de  ehanipignons;  incolore, 
déliquescent,  incristallisable,  d’une  saveur  très-aigre. 

FUNICULAIRE,  adj.  Qui  concerne  le  cordon  testicu- 
laire. V.  Testicuuaire  [Cordon). 

FUNICULE.  s.  m.  [fu7iiculus,  de  funis,  corde;  ail.  Na- 
belsclmur,  esp.  fu?ucido\.  V.  Podosperme. 

FUNKiULITE.  S.  f.  [Ac  funicidus,  cordon].  Inflamma- 
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tissu  lainiiipux  auihiant). 

I‘'[]REUR.  S.  I'.  [fwor ; -M.  Wntit,  Raxerei,  i\i\"\.  furij, 
)na(biess,  it.  furoi'e\.  Eu  inéclccine,  cnspnible  des  inou- 
v(>mcnts  et  des  cris  violents  qui  o.xpriinent  et  caractéri- 
sent les  troulvles  intellectuels  du  plus  haut  degré  de  la 
l'olic , dans  sa  variété  dite  manie  aiguë  et  ptarfois  délire 
aigu.  La  fureur  peut  être  de  longue  durée  ou  survenir 
par  crises  ou  accès.  Les  légistes  varient  dans  la  définition 
de  la  fureur;  mais,  généralement,  ils  l’appellent  le  plus 
haut  degré  de  la  démence,  dont  l’inihécillité  serait  le  plus 
fiihle.  — Fureur  utérine.  V.  Monomaxie  érotique. 

I''DRFURACÉ.  ÉE.  adj.  [furfuraceus , Refurfur,  son; 
ail.  kleienartig,  angl.  furfuraceous,  it.  et  esp.  furjura- 
reo].  Qui  ressemhlc  à du  son.  — Dartre  furfuracée. 
V.  DARïnE.  — Exanthèmes  farf'uracés.  Ceux  dans  les- 
(piels  l’épiderme  se  détache  par  petites  écailles,  que  l’on 
a comparées  à du  son.  — Teigne  furfuracée.  V.  Teigne. 

FUREURAltlIDE  OU  FERPUROLAIUIDE.  S.  f.  Substance 
jaune  pâle,  cristallisable  en  aiguilles  minces,  raccourcies, 
produite  par  l’action  de  l’ammoniaque  sur  le  furfurid. 
'C>SH6A/.3.) 

FÜRFÜRIRIE.  s.  f.  Alcaloïde  produit  par  l’action  de  la 
potasse  diluée  sur  la  furfuramidc 

FFRFFROL  ou  FÜRFFROLE.  S.  in.  [de  furfur,  son, 
et  oleiim.  huile;  huile  artificielle  des  fourmis , huile  for- 
mique artificielle].  Huile  presque  incolore,  altérable  à 
l'air,  obtenue  en  faisant  agir  l'acide  sulfurique  étendu 
sur  la  farine  d’avoine,  sur  le  son.  (C^H^O*',  Fovvnes; 
CiOH^n^,  Stenhouse.) 

FURIE  iNFERAALE  [furin  infernalis].  Afi'ection  ob- 
servée en  Suède;  elle  est  caractérisée  par'une  éruption 
fiironculeusc  très-douloureuse,  appelée,  dans  le  pays, 
Shalf,  et  qu’on  a attribuée  à un  ver  de  même  grosseur  que 
le  filaire  de  Médine.  On  doute  de  l’existence  de  ce  ver. 

FURIEUX,  adj.  et  s.  Qui  concerne  la  fureur  ou  qui  on 
est  atteint.  — Fou  furieux.  Le  fou  atteint  de  fureur. 
\ . Agité  cl  Manie  aiguë.  — Manie  furieuse.  \.  Manie  et 

IblRÉNÉSlE. 

FURONCLE,  s.  ni.  [furunculus  ^ Sc’iira , ail.  Blut- 
geschiL'ur,  Furunkel,  angl.  bail,  furimcle,  it.  furoncolo, 
esp.  divieso].  Tumeur  inflammatoire  circonscrite,  otfrant 
au  centre  une  saillie  qui  lui  a fait  donner  le  nom  vulgaire 
do  cloti.  Le  furoncle  est  une  inflammation,  soit  de  quel- 
ipios-uns  des  prolongements  du  tissu  fibreux  et  élastique 
qui  se  détachent  do  la  face  profonde  du  derme,  soit  de  la 
trame  même  de  celui-ci.  Abandonné  à lui-même,  il  se  ter- 
mine par  suppuration,  donnant  naissance  à un  bourbillon. 
Lorsque  le  furoncle  commence  à paraître,  on  pont  parfois 
le  faire  avorter  par  une  ponction  avec  une  lancette;  mais, 
si  on  le  laisse  se  développer,  les  cataplasmes  émollients, 
les  bains  ou  les  fomentations  de  même  nature,  sont  les 
remèdes  à employer.  Dès  que  la  fluctuation  du  pus  com- 
mence il  faut  inciser  avec  le  bistouri  ou  la  lancette  et 
presser  la  tumeur  avec  les  doigts  de  manière  à chasser  le 
bourbillon  ; il  faut  encore  presser  ainsi  quand  on  laisse  la 
suppuration  amincir  et  perforer  la  peau  (Y.  l’rRONCui.Erx). 
La  plaie,  est  ensuite  pansée  comme  toute  plaie  simple.  Les 
ruronclcs  se  montrent  d'une  manière  accidentelle,  surtout 
en  été,  dans  les  régions  du  corps  soumises  à la  jiressiou  ou 
au  frottement  des  vêtements,  à quelque  froissement  causé 
par  le  port  d'un  fardeau,  l'équitation,  etc.,  aux  modifica- 
tions circulatoires  du  derme,  causées  par  les  vésicatoires 
volants,  une  briïlure  superficielle , les  maladies  érup- 
tives, etc.  11  s’ciT produit  alors  presque  toujours  plusieurs, 
de  volumes  divers , simultanément  on  successivement. 
D’autres  fois,  ils  se  montrent  d’une  manière  constitution- 
nelle, en  quelque  sorte,  sous  l’influence  d’états  géné- 
laux  divers,'  à tel  ou  tel  âge,  ordinairement  pendant  plu- 

XIll'  ÉDIT. 
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sieurs  années  de  suite;  soit  dans  une  même  région, 
eomnie  la  nuque,  le  poignet,  etc.,  soit  sjmétriquemenf , 
d'une  année  à l’autre  et  d’un  côté  à l’autre  du  corps  al- 
ternativement. C’est  ce  que  l’on  voit  à la  suite  de  quelque 
voyage  ou  d'un  ebangement  de  profession  entraînant  des 
changements  d’habitudes  ou  d’exercices  physiques;  à la 
suite  d’émotions  violentes  ou  prolongées  ayant  modifié 
la  régularité  des  digestions  et  du  sommeil;  après  l’admi- 
nistration des  purgatifs  répétés.  Ces  derniers  favorisent 
la  multiplication  des  furoncles,  loin  de  l’empêclier, 
comme  on  le  croit  vulgairement.  Les  bains  de  son,  de 
fécule  ou  do  gélatine,  répétés  et  prolongés,  doivent  seuls 
être  recommandés  contre  ces  furoncles,  qui  n’ont  d’autre 
inconvénient  que  d’alfaiblir  temporairement  par  le  mou- 
vement fébrile  et  l’insomnie  qu’ils  causent.  V.  Anthrax. 

FURONUÜLEUX.  adj.  et  s.  Qui  concerne  le  furoncle; 
qui  on  est  atteint.  — Bourbillon  furoncideux  (V.  Bour- 
rillon).  11  entraîne  et  englobe  parfois  des  follicules  pileux 
et  les  glandes  sébacées  tenant  à la  région  affectée,  mais  il 
n’est  pas  formé  par  ces  organes  hypertrophiés,  et  ce  n’est 
pas  leur  mortification  qui  cause  le  furoncle. 

FUSAIN.  S.  m.  [Evonyrnus  europœus,  L.,  ail.  Spin- 
delbaum,  angl.  spindle-tree , it.  fusaggine,  esp.  bone- 
tero].  Plante  (pentandrie  monogynic , L.  rbamnées,  .J.) 
dont  les  feuilles  sont  vomitives  et  purgatives.  Ses  fruits, 
rouges  et  quadrangulaircs,  sont  âcres,  nauséeux  et  purga- 
tifs; réduits  on  poudre,  ils  sont  employés  pour  détruire 
les  poux  de  lètc.  V.  Pvrèthre. 

FUSCINE.  s.  f.  [Acfuscus,  brun,  ail.  Fusciu,  esp.  fas- 
cina]. Matière  brune,  soluble  dans  la  plupart  des  acides, 
insoluble  dont  l'eau  et  les  alcalis,  qu’Unverdorben  a ex- 
traite de  l'huile  de  Dippel  exposée  à Pair. 

FUSÉE,  s.  f.  [ail.  Eitergung].  Trajet  plus  ou  moins 
long  et  sinueux  que  iiarcourt  le  pus,  dans  certains  cas, 
avant  de  se  porter  au  dehors.  — En  vétérinaire,  exostose 
oblongue,  située  sur  l’un  dos  os  du  canon.  V.  Canon. 

FUSEL-OIL.  [ail.  Fuselbl,  angl.  fusel-oil].  Nom  an- 
glais et  américain  de  Vhui/e  ou  essence  de  pomme  de  terre 
(V.  Amylique),  rendant  vénéneux  le  chloroforme  mal 
préparé.  De  une  à quelques  gouttes,  il  excite  la  nutri- 
tion, agit  à peu  près  comme  l’huile  de  foie  de  morue,  et 
se  donne  dans  les  mômes  cas. 

FUSIBILITÉ.  S.  f.  [ail.  Schnielzbarkeit,  angl.  fusfhi- 
litg,  it.  fusibilità,  esp.  fusibilidad].  Propriété  dont  jouis- 
sent certains  solides  de  passer  à l’état  liquide  par  leur 
combinaison  avec  le  calorique. 

FUSIBLE,  adj.  [ail.  schmelzbar,  nn^X.  fusible,  it.  fusi- 
bile].  Qui  est  susceptible  d’entrer  en  fusion,  avec  ou  sans 
addition  d’un  fondant. 

FUSIFORME,  adj.  [fusiformis , de  fîmes,  fuseau,  et 
forma,  forme;  ail.  spindelformig , angl.  fusiform].  En 
forme  de  fuseau,  c’est-à-dire  qui  est  allongé,  renflé  au 
milieu  et  aminci  aux  extrémités.  — Bougie  fusiforme. 
V.  Bougie,  — Cellules  fusiformes.  V.  Epithélioma.  — 
Corps  ou  fibres  fusiformes.  V.  Lamineux. 

FUSION,  s.  f.  [fusio,  yûat;,  ail.  Schmelzung,  angl.  fu- 
sion, it.  fnsione,  esp.  fusion].  Passage  d'un  corps  solide 
à l’état  liquide,  jiar  l’aide  du  caloriqïie,  soit  que  la  désa- 
grégation des  molécules  de  ce  corps  ait  lieu  par  le  calo- 
rique seul  [fusion  ignée),  soit  que  l'eau  contenue  dans  le 
corps  accélère  l’action  du  calorique'-;  ou,  plutôt,  que  cette 
eau,  dont  la  température  se  trouve  élevée  par  le  calo- 
rique, soit  devenue  capable  de  tenir  dissous  et  fondu 
entre  ses  molécules  le  corps  qui  d’abord  la  tenait  elle- 
même  solidifiée  entre  les  siennes.  La  fusion  ignée  est  em- 
ployée quelquefois  pour  séparer  les  corps  médicamenteux 
fusibles  d’avec  d'autres  moins  fusibles  qui  altèrent  leur 
pureté, -et  d'autres  fois  seulement  pour  les  obtenir  sous 
une  autre  forme.  La  fusion  aqueuse  est  souvent  destinée 
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aussi  à produire  ce  dernier  et  d’autres  fois  à enlever 
aux  sels  une  partie  de  leur  eau  de  cristallisation.  — Four- 
neau de  fusion.  V.  Fourneau.  = Fusion  normale  ou  anor- 
male. La  soudure  ou  réunion  intime  tic  deux  moitiés  d’or- 
ganes ou  de  deux  organes  pairs,  comme  les  reins,  etc. , nor- 
male ou  accidentelle.  V.  Inclusion. 

FÜSTET.  s.  m.  [ail.  GelUtolz,  angl.  shumac,  it.  sco- 
tano].  Nom  vulgaire  du  IVius  cotinus , L.,  famille  des  té- 
rébinthacées,  dont  le  bois  est  utilisé  dans  les  arts. 

FUSTINE.  s.  f.  Principe  colorant  du  fustet,  eu  petits 
cristaux  jaunâtres,  soluble  dans  l’eau,  l’alcool  et  l’étber. 
Ses  solutions  jaunissent  à l'air  assez  rapidement,  et  don- 
nent lieu  à une  matière  colorante  jaune  orangé,  dite  par 
Preisser /«.«féme,  oa  jaune  de  fustet. 

G 

GADOÏDE.  s.  ni.  et  adj.  Famille  de  poissons  niala- 
coptérygiens  dont  le  type  est  la  morue  [Gadus). 

GADOUE.  S.  f.  [ail.  Koth,  angl.  discharge,  it.  sterco^. 
Excréments  de  l’bomme  mélangés  et  non  desséchés.  Elle 
est  composée,  sur  100  parties,  de  73  d’eau,  25,5  de  dé- 
bris alimentaires  et  de  matières  organiques,  et  1,5  de 
sels  solubles  et  insolubles.  La  gadoue  est  un  puissant 
engrais,  surtout  pour  les  plantes  industrielles,  légumi- 
neuses, textiles,  etc.  On  l’emploie  telle  qu’elle  est  extraite 
des  fosses  d’aisances,  ou  délayée  dans  l’eau,  ou  mélangée 
avec  de  la  terre. 

GADUINE.  s.  f.  Substance  d’un  brun  foncé,  inodore, 
insipide,  retirée  (.longh)  de  l'iuiile  de  foie  de  dillérentcs 
espèces  du  genre  Gaffes  (morue).  V.  Huile, 

GAÏAC.  s.  m.  [Guaiacum  officinale,  L.,  ail.  Pocken- 
holz,  Franzosenholz,  angl.  guaiacum,  it.  guaiaco,  esp. 
gnayaco].  Arbre  (décandrie  monogynic,  L.,  rutacées,  .1.) 
qui  croît  dans  les  îles  de  l’Amérique.  Son  bois  est  envoyé 
en  grosses  bùcbes,  recouvertes  d’une  écorce  grise,  com- 
pacte, très-dure  , très-pesante,  très-résineuse.  Gardée 
pendant  longtemps,  cette  écorce  présente,  à sa  surface 
interne,  de  petits  cristaux  brillants  qui  paraissent  être  de 
l’acide  benzoïque.  Le  bois,  dont  le  cœur  est  brun  ver- 
dâtre et  l’aubier  jaune,  est  inodore;  sa  râpure  est  jaune 
et'âcre;  elle  verdit  à la  lumière.  Le  bois  de  gaïae  râpé 
est  un  des  quatre  bois  sudorifiques  employés  en  décoc- 
tion. Dans  le  gaïae,  Vessence  égale  C-OH‘^02.  On  prépa- 
rait autrefois  une  eau-de-vie  de  gaiac,  aujourd’hui  inusi- 
tée, et  une  teinture  alcoolique.  On  fait,  avec  le  bois  de 
gaïae , des  gobelets  dans  lesquels  on  laisse  pendant  une 
nuit  de  l’eau  froide  qui  se  charge  légèrement  des  prin- 
cipes du  bois  et  qu’on  fait  boire  dans  les  cas  d’anorexie 
(V.  Gaïacike).  Van  Deen  a montré  que,  si  l’on  traite  du 
sang  par  la  teinture  de  gaïae  et  l’essence  de  térébenthine 
ozonisée,  on  obtient  une  coloration  bleue  considérée  comme 
caractéristique  du  sang.  Mais  beaucoup  de  substances  mi- 
nérales et  organiques  produisent  le  même  effet  (Lefort). 

GAÏACAN.  s.  m.  \Guniacum  arboreum,  DG.].  Espece 
de  gaïae  dont  le  bois,  d’un  fauve  verdâtre,  est  plus  âcre 
que  celui  du  gaïae  ordinaire. 

GAÏACÈBiE.  S.  m.  [pyrogaïol  normal,  Gerbardt].  Es- 
sence légère,  incolore,  obtenue  dans  la  distillation  sèche 
de  la  résine  de  gaïae.  (C'^FI^O’'^.) 

GAÏAGiniE.  s.  f.  [ail.  Guajakharz,  angl.  gayacine].  La 
résine  de  gaïae,  quand  elle  est  pure.  Cette  résine  découle 
de  l'écorce  des  vieux  gaïaes.  Elle  est  en  masses  brun 
verdâtre,  friables,  d’une  cassure  brillante,  contenant  or- 
dinairement de  petits  fragments  du  bois  ou  de  l’écorce  ; 
elle  se  ramollit  sous  les  dents,  et  sa  saveur,  d’abord  peu 
sensible,  se  cliaiige  en  une  àcreté  bridante  dont  l’action 
se  porte  sur  le  gosier.  Exposée  â la  lumière,  sa  surface 
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devient  d’une  belle  couleur  verte,  et  ce  changement  de 
coloration  est  dû  â son  oxygénation.  V.  Remède  des  Cu- 
l'a'ibes. 

GAÏAGIQGE.  adj.  Qui  concerne  le  gaïae.— JcA/e  gii'iii- 
cique.  Cristallise  en  belles  aiguilles  très-solubles  dans  l’eau, 
l’alcool  et  l’étber.  Il  a été  retiré  du  bois  de  gaïae  et  de  la 
résine  de  ce  bois. 

GAILLET.  S.  m.  V.  Caille-lait. 

GAÎIVE.  s.  f.  [vagina,  ail.  Scheide,  angl.  sheath,  it. 
guaina,  haccello,  esp.  vaina].  Se  dit,  en  anatomie,  de 
parties  diverses  qui  ont  pour  usage  d’en  envelopper  d’au- 
tres, mais  surtout  des  aponévroses  qui  entourent  cer- 
taines masses  charnues,  ou  des  membranes  tibro-sé- 
renses  qui  facilitent  le  glissement  des  tendons,  eu  s'op- 
posant â leur  déplacement.  — Gaine  de  l’apophyse 
styloïde.  Saillie  osseuse,  en  forme  de  cornet,  qui  entoure 
la  base  de  cette  apophyse. — Gaine  radiculaire.  V.  Poil. 
— Gable  de  la  veine  porte.  La  capsule  de  Glisson.  = 
En  botanique,  pétiole  élargi  des  feuilles  entourant  la 
tige  : si  ses  bords  sont  soudés,  la  gaine  est  entière;  sinon, 
elle  est  dite  fendue. 

GALACTAGOGGE.  adj.  et  s.  m.  [de  -yaXa,  lait,  cl 
à-j-wyo;,  qui  amène  ; ail.  müchtreibend,  angl.  galnctago- 
gue,  it.  galattogoyo'].  Se  dit  de  substances  et  de  moyens 
employés  pour  déterminer  ou  augmenter  la  sécrétion  lac- 
tée. On  a employé  avec  succès  les  courants  électriques  en 
pla;;ant  l’un  des  pôles  sur  l’un  des  côtés  de  la  mamelle 
et  l’autre  sur  le  côté  opposé. 

GALAGTIE.  s.  f.  V.  Galactorrhée. 

GALACTINE.  S.  f.  Mot  proposé  (Hüncfcld,  1826) 
omme  sy  nonyme  de  caséum. 

GALAOTOCÈLE.  s.  f.  [galactocele,  de  -yaXa,  lait,  et 
xviXï),  tumeur].  (Vidal,  de  Cassis.)  L’hydrocèle  sperma- 
tique. V.  Hydrocèle. 

GALAGTODENSIIUÈTRE.  S.  m.  V.  Galactométre. 

GALAGTOÏDE  OU  GALAGTODE.  adj.  [yaXaxroéiJr,; , 
l'aXaxTMÔ'ïi;,  de  'jaXa,  lait,  et  sMo;,  apparence].  Qui  res- 
semble au  lait. 

GALAGTOAIÈTRE.  S.  m.  [galactometrum,  de 
lait,  et  p.sTpcv,  mesure;  ail.  Milchmesser,  angl.  lactorne- 
ter,  it.  galattornetro].  Instrument  qui  sert  â déterminer 
la  quantité  de  crème  que  le  lait  contient.  Dans  le  com- 
merce, on  applique  aux  essais  journaliers  du  lait  une 
sorte  d'aréomètre  connu  sous  le  nom  de  galactométre 
centésimal,  et  construit  par  Chevalier,  O.  Henry  et  Dino- 
court.  Les  conditions  de  l’expérience  sont  les  suivantes  : 
température  atmosphérique  à Ib"  centigr. , densité  du  lait 
marquant  105"  â 115“  de  l’instrument.  Cet  instrument, 
ainsi  que  tous  les  instruments  semblables,  a l’inconvé- 
nient de  n’exprimer  que  la  densité;  cependant  cela  sert 
d’indication.  Le  lait  qu’on  débite  dans  les  grandes  villes 
est  souvent  très-étendu  d’eau,  et  les  galactomètres,  con- 
struits sur  les  principes  du  pèse-liqueur,  sont  à jieu  près 
inutiles  pour  constater  cette  fraude,  iniisqu’elle  n’est  ap- 
préciable qu’autant  que  l’eau  en  forme  un  tiers  ou  au 
moins  un  quart  en  volume;  encore,  dans  ce  cas,  la  den- 
sité du  lait  n’ est-elle  diminuée  que  de  0,017  â 0,018.  — 
Galactométre  de  Banks  et  de  Leconte.  V.  Grémomètre.  — 
Galacto-densimètre  de  Qiierenne.  C’est  un  aréomètre;  il 
porte  sur  sa  tige  deux  échelles  : une  pour  le  lait  non 
écrémé,  et  l’autre  pour  le  lait  écrémé  ; l’une  et  l’autre 
indiquent  les  densités  comprises  entre  l,01â  et  1,042. 
La  densité  de  l’eau  distillée  étant  1,000,  celle  du  lait  pur 
varie  de  1,029  â 1,033,  dont  la  moyenne  est  de  1,031  ; 
celle  du  lait  écrémé  varie  entre  1,0325  et  1,0365; 
moyenne,  1,0345.  L’instrument  ayant  été  gradué  â 15", 
les  indications  qu’il  fournit  â d’autres  températures  se- 
ront corrigées  par  le  calcul.  Une  variation  de  5"  au-des- 
sus ou  au-dessous  de  ce  chiffre  fait  varier  les  indications 
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de  l'instrument  de  1°;  la  eorrection  est  donc  facile  à 
faire.  Si  les  indications  sont  trop  au-dessus  ou  au-des- 
sous de  la  moyenne  du  lait  pur  et  du  lait  écrémé,  c’est 
une  preuve  que  ce  liquide  a été  falsifié.  Chaque  dixième 
d’eau  ajouté  diminue  la  densité  du  lait  de  3®,  et  celle  du 
lait  écrémé  de  3°  7.  V.  CnÉMOMÈTRiî. 

GALACTOPHAGE.  adj.  et  s.  m.  [de  yaXa,  lait,  et 
tpy.yetv,  \i.  galattofacjo,  esp.  galactofagd].  Qui 

ne  vit  que  de  lait. 

GALACTOPHORE.  s.  m.  et  adj.  [galactophorus,  yaXa- 
XTCtpdpcç,  de  yàXa,  lait,  et  tpe'psiv,  porter  ; ail.  Galactophor, 
angl.  galactophorus , it.  galattoforo].  Petit  instrument 
ayant  la  forme  du  mamelon,  sur  lequel  on  l’applique  afin 
de  faciliter  la  succion,  lorsqu’il  est  trop  court  pour  que 
l’enfant  puisse  le  prendre,  ou  quand  la  succion  cause  de 
la  douleur  à la  mère.  — Vaisseaux  galactophores . Les 
conduits  excréteurs  de  la  glande  mammaire.  Autrefois, 
nom  donné  aux  vaisseaux  chylifères,  à cause  de  la  cou- 
leur généralement  blanche  du  chyle. 

GALAGTOPHORITE.  s.  f.  Inflammation  des  conduits 
galactophores;  ce  terme  a été  employé  peu  exactement 
pour  designer  l’ulcération  du  sommet  du  mamelon  vers 
l’orifice  des  conduits.  V.  üerçi  riî. 

GALAGTOPHTIIISIE.  s.  f.  [gnlaetnphthisis,  de  -yoeXa, 
lait,  et  cpôîaiç,  consomption;  tahes  lactea'].  Dépérissement 
consécutif  à une  trop  grande  déperdition  du  lait  chez  les 
nourrices. 

GALAGTOPOÈSE.  s.  f.  [galadopœesis,  de  ydXa,  lait, 
et  77CUÏV,  faire].  Faculté  qu’ont  les  mamelles  de  produire 
le  lait. 

GALAGTOPOÉTIQVE,  mieux  que  GALAGTOPOIÉTI- 
QGE.  adj.  [galactopœeticus'].  Se  dit  des  substances  aux- 
quelles on  attribue  la  propriété  d'augmenter  la  sécrétion 
du  lait.  — Poudre  galactopoélique.  V.  Poudre. 

GALAGTOPOSIE.  s.  f.  [galactoposia , ’^a.Xo.x.-omaix, 
usage  du  lait  en  boisson].  Traitement  dans  le  cours  du- 
quel le  malade  ne  boit  que  du  lait. 

GAEAGTOPOTE.  adj.  et  s.  [yaXa^tTCîroTïiç] . Qui  se 
nourrit  de  lait.  V.  Galactophage. 

GALAGTOPYRE.  S.  f.  La  fièvre  de  lait. 

GALAGTORRHÉE.  S.  f.  [galaclorrhæa,  de  ydXa,  lait, 
et  piv,  couler;  ail.  Galactorrhoe,  angl.  galaetorrhoea,  it. 
golnttorrea'\.  Écoulement  surabondant  de  lait  chez  la 
femme  qui  allaite  ; écoulement  de  lait  chez  une  femme 
qui  n’est  pas  dans  les  conditions  ordinairement  néces- 
saires pour  cette  sécrétion,  et  quelquefois  aussi,  mais  ra- 
rement, chez  un  homme.  Gueneau  de  Mussy  veut  que 
l'on  réserve  le  nom  de  galactorrhée  à une  sécrétion  ano- 
amie  du  lait,  entraînant  par  son  abondance  des  désordres 
dans  la  santé.  C’est  ce  double  caractère  d’anomalie  dans 
lu  sécrétion  et  d’altération  consécutive  de  l'organisme 
ipu  constitue  la  maladie,  laquelle,  ainsi  limitée,  est  fort 
rare,  et  contre  laquelle  on  a proposé  l'iode. 

GALAGTOSGOPE.  s.  m.  [de  yjtXa,  lait,  et  (jxottsTv, 
examiner].  V.  Galactométre. 

GALAGTOSE.  S.  f.  \gaki(:tosis , de  yaXanTuot;,  cbange- 
ment  en  lait].  Sécrétion  ou  production  de  lait. 

GALAGTOSE.  s.  f.  (C®H‘206).  Corps  sucré,  qui  se  forme 
lorsqu’on  fait  bouillir  pendant  quelque  temps  la  lactose 
avec  les  acides  minéraux  étendus.  La  galactose  présente 
tes  réactions  générales  des  glycoscs  avec  les  alcalis  et  le 
tarlrate  cupro-potassique.  Elle  cristallise  plus  facilement 
que  la  glycose  ; son  pouvoir  rotatoire  est  dextrogyre  et 
égal  à-[-83“,3;  elle  est  soluble  dans  l’eau  et  peu  solu- 
ble dans  l’alcool  froid.  Son  caractère  distinctif  le  plus 
saillant,  c’est  que,  lorsqu’on  l'oxyde  par  l'acide  azotkiue, 
elle  fournit  de  l’acide  mucique. 

GALAGTURIE.  s.  f.  [gnlaciuria,  de  yaXa,  lait,  de 
oàfov,  urine*.  V.  Ciiylerie. 
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GALANGA.  S.  m.  [Maranta  galunga,  L. , Alpiuiu 
galanga , Wild.,  ail.  Galgant,  it.  et  esp.  galanga\. 
Plante  (monandrie  monogynie,  L.,  amomées,  J.)  qui 
croît  dans  les  Indes  orientales.  Sa  racine  est  un  stimu-- 
tant  aujourd’hui  peu  usité.  On  en  distingue  deux  espè- 
ces : 1®  le  grand  galanga,  qui  est  long  de  54  à 81  cen- 
timètres, cylindrique,  brun  rougCiàtre  extérieurement, 
marqué  d’anneaux  ou  de  franges  circulaires  blanches, 
d’un  fauve  rougeâtre  dans  l’intérieur,  et  qui  a une  odeur 
analogue  à celle  du  cardamome,  une  saveur  piquante  et 
aromatique;  2®  \e petit  galanga,  qui  n’a  que  5 à 9 mil- 
limètres de  diamètre,  dont  la  couleur  est  plus  brune, 
l’odeur  et  la  saveur  plus  fortes.  — On  trouve  dans  le 
commerce  un  faux  galanga,  qui  paraît  être  la  racine 
d’un  Kæmpferia,  Il  est  plus  gros  que  le  petit  galanga, 
mais  moins  que  le  grand;  son  écorce  est  plus  pâle,  son 
odeur  et  sa  saveur  sont  plus  faibles.  On  le  rcconnait  sur- 
tout â sa  grande  légèreté.  V.  Hellénie. 

GALAZYME  ou  GALAGTOZYIUE.  s.  m.  [de  yaXa,  lail, 
et  Kâg-'r,,  lexure,  ferment].  Lait  qui  fermente,  qui,  ])ar  la 
fermentation  , est  en  voie  de  se  charger  principalement 
d’acide  carbonique  et  d’alcool,  d’acides  lactique,  luitx- 
rique,  etc.,  mais  qu’il  importe  de  ne  pas  confondre  axee 
du  lait  fermenté  et  encore  moins  de  prendre  pour  du 
petit-lait.  Le  galazyme  est  une  boisson  légèrement  acidu- 
lée, gazeuse  et  alcoolisée , qui  mousse,  pclillc  cl  enixre 
comme  le  champagne. 

GALBA.  V.  Calaba. 

GALBAIWIU.  s.  m.  [xaXêâvvi,  ail.  Gulbanum,  Mid- 
ferharz,  angl.  gulbanum,  it.  et  esp.  galhano\.  Gonmie- 
résine  fétide  qui  nous  est  apportée  de  Syrie  et  de  Perse, 
et  qui  proviendrait , soit  d'une  plante  ombellifèrc  iiue 
l'on  croit  être  le  Bubon  gulbanum,  L.,  soit  plutôt  du  Fe- 
ndu galbanifera,  Lobel.  On  trouve  le  galbanum,  tians 
le  commerce,  en  masses  ou  en  larmes  jaunes  et  comme 
vernissées,  translucides  à l’intérieur,  d’une  odeur  forte 
particulière  et  légèrement  fétide,  d’une  saveur  âcre  et 
amère,  toujours  molles,  gluantes  et  agglutinées.  Le  gal- 
banum donne.  : résine,  65  â 66  ; gomme, 

19  â 27;  essence  et  eau,  5 à 6,  etc.  — Gnlbunum  sec. 
Espèce  également  en  larmes  ou  en  masses,  mais  beau- 
coup plus  sèche;  les  larmes,  qui  ne  sont  ni  gluantes,  ni 
vernissées,  ne  s’agglutinent  pas  ; l’odeur  en  est  aroma- 
tique et  non  désagréable,  quoique  analogue  â celle  de 
l’autre  espèce.  On  trouve  dans  cette  dernière  espèce  un 
grand  nombre  de  semences;  on  n’en  rencontre  pas  dans 
l’autre.  Il  serait  produit  parle  Galbanum officrnale , Don. 
Le  galbanum  était  employé  comme  antispasmodi((uc,  à 
la  dose  de  50  à 75  centigrammes,  en  pilules  ou  en  solu- 
tion; mais  il  n’entre  plus  que  dans  quelques  anciennes 
prépar.ations  officinales.  V.  Gomme-résixe. 

GALBGLE.  s.  m.  [galbulus , it.  galbulo].  Côiu'  â 
écailles  élargies  à leur  sommet,  libres  ou  soudées  ciiseiu- 
ble.  Exemple  : le  fruit  du  cyprès. 

GALE.  s.  f.  \scabies,  ijdôpa,  ail.  Kriitze,  angl.  iteh,  il. 
rogna,  esp.  sarna  ; le  mot  gale  vient  de  ga/la , produc- 
tion anomale  qui  se  développe  sur  certains  végétaux  et 
qui  résulte  de  la  piqûre  d’un  insecte].  Maladie  parasitaire 
de  la  peau  dont  peuvent  être  atteints  la  plupart  des  ani- 
maux, et  qui  est  causée  par  des  Acari/ats.  La  gale  de 
l’homme  se  reconnaît  à un  plus  ou  moins  grand  nondxre 
de  sillons,  dans  lesquels  vivent  les  sarcoptes  (Y.  ce  mot; 
qui  la  causent  (Sarcoptes  scabiei,  Latreille),  et  qu’on 
trouve,  le  plus  souvent,  aux  mains,  aux  pieds,  aux  par- 
ties génitales,  aux  aisselles,  â l'abdomen,  aux  mamel- 
les, etc.;  à des  démangeaisons  générales,  à des  éruptions 
de  papules  vésiculeuses  (gale  miliaire),  de  vésicules  iso- 
lées, etc.  Elle  se  montre  à tous  lès  âges,  avee  toutes  les 
constitutions,  dans  toutes  les  conditions  sociales,  bien 
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(|u'on  r()l)St'r\c>  lu  |)lus  souvent  (laiis  la  classe  ouvrière. 
Elle  est  encore  eiulciniquc  dans  certains  pajs,  la  Corse 
et  la  Bretagne,  par  exemple.  Sa  contagion  s’opère  sur- 
font pendant  la  nuit,  alors  tiue  les  sarcoptes  mâles  et  i'e- 
mclles  cherchent  à s’accoupler,  et  lorsque  les  nymphes 
nouvellement  nées  sortent  des  sillons  où  les  œufs  ont  subi 
leur  incubation.  — ün  guérit  la  gale  en  vingt-quatre 
heures,  à l’aide  de  bains  savonneux  et  de  frictions  géné- 
rales faites  avec  une  pommade  composée  de  ; carbonate 
de  potasse,  20  grain,  (dissous  dans  un  peu  d’eau);  soufre 
en  poudre  fine,  âO  grain.;  axonge,  200  grain.  Une  pre- 
mière friction  est  faite  en  sortant  du  bain;  une  seconde, 
ilouzc  beures  après  : chaque  friction  doit  durer  vingt  à 
trente  minutes,  et  user  la  moitié  de  la  pommade.  11  est 
important  de  toujours  frictionner  fortement  les  mains 
chaque  fois  qu'ou  prend  de  la  pommade,  et  de  porter 
celle-ci  sur  les  autres  régions  du  corps  à l'état  de  fusion. 
Un  second  bain  savonpcnx,  pris  douze  beures  après  la 
ilernière  friction,  termine  le  traitement.  Les  vêtements 
doivent  être  lavés  ou  exposés  pendant  deux  ou  trois  jours 
en  plein  air,  aune  basse  température  (ou  mieux  quelques 
heures  à l’étuve  à 100°).  A défaut  de  cette  pommaile,  on 
peut  se  servir  d’huile  de  cade  ou  d’essence  de  térében- 
thine, dont  l’action  sur  ranimai  est  rapide.  = La  gale 
/lu  mouton  n’atteint  pas  les  troupeaux  bien  nourris  et 
bien  portants,  au  point  qu’on  a jni  introduire  des  inou- 
tons  galeux  parmi  les  bêtes  à laine  en  état  de  santé,  sans 
que  l'apparition  de  la  gale  en  ait  été  la  conséquence. 
Mais  autant  cette  maladie  fait  peu  de  ravages  dans  un 
troupeau  placé  en  d'cxccllcntcs  conditions  de  santé,  au- 
tant elle  se  développe  et  se  propage  quand  il  est  sous  le 
coup  d’une  sorte  de  ca/:/icxie  psoriq/ze.  La  gale  du  moul/ui 
SC  reconnaît  au  prurit  que  fait  naître  le  parasite;  aux  élc- 
viires,  à rintlammation  et  aux  sécrétions  séro-purulentes 
(|uc  ses  piqûres  développent;  à l’altération  de  la  laine; 
aux  croûtes  qui  recouvrent  les  régions  de  la  peau,  indu- 
rées, gercées,  fendillées.  On  la  guérit  facilement  en 
trempant  les  moutons,  pendant  quelques  minutes,  dans 
un  bain  ferro-arsenical,  dit  f/e  Tessier,  quand  elle  est  gé- 
nérale, et  avec  rimile  de  cade  ou  la  pommade  sulfuro- 
alcaline  indiipiée  plus  haut,  quand  elle  est  locale.  Mais 
la  première  indication  à remplir  est  de  soumettre  les 
moutons  à un  régime  essentiellement  réparateur,  et  de 
les  entourer  de  tous  les  soins  hygiéniques  qui  prévien- 
nent et  dont  quelques-uns  guérissent  la  maladie.  — La 
gale  du  cheval  est  très-commune;  tout  ce  que  nous  ve- 
nons de  dire  de  la  g.ale  du  mouton,  quant  aux  causes  et 
aux  conditions  qui  la  font  naître,  lui  est  applicable.  Elle 
se  montre  de  jiréférence  à la  partie  supérieure  du  cou, 
au  garrot,  ainsi  qu’à  la  naissance  de  la  queue,  réglons  sur 
lesquelles  il  est  facile  de  découvrir  les  acares  parmi  un 
amas  de  croûtes  et  de  crasse.  Cette  gale  guérit  facilement 
à l'aide  de  la  pommade  sulfuro-alcaline,  de  l'huile  de 
cade  ou  même  du  goudron.  On  lave  les  parties  maladies 
avec  de  l'eau  de  savon  (|uarantc-huit  heures  après  la 
ilernière  friction.  Elle  est  causée  par  le  .Ps/jropfes  cqui 
I Hering,  Gervnis),  qui  est  aussi  la  cause  de  celle  du  bœuf 
et  du  mouton.  Chez  le  bœuf  et  chez  le  cheval,  une  autre 
variété  de  gale  est  déterminée  iiar  le  Sgn/hiotes  e/qui, 
Ccrlach.  Celle  du  chat  est  causée  jiar  les  Sarcoptes  ca/i, 
Hering.  C'est  à tort  que  (pielques  vétérinaires  et  méde- 
cins ont  admis  que  la  gale  de  chaque  espèce  de  mammifère 
ou  d’oiseau  était  causée  par  une  espèce  distincte  d’ara- 
chnides. .A, i nsi  le  Sarcoptes  scabiei,  Latreille,  cause  non- 
seulement  la  gale  de  rhomme,  mais  une  variété  de  celles 
du  mouton,  du  chien,  de  la  chèvre  et  du  porc;  il  cause 
aussi  celle  du  lama,  du  chameau  et  du  lion  (V.  Bsoiiüpte 
et  Sarcopte).  Chez  aucune  esjiècc  animale,  la  gale  n’est 
suivie  des  alfections  aigues  ou  rhroni([ues  dont  on  la 
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croyait  cause  avant  (pi  on  en  connût  l'origine  et  ipi'oi. 
sût  qu’elle  est  sim))lement  une  affection  parasitaire.  — 
Gale  hédo//inc,  gale  des  Illinois.  Le  Lichen  tropicus.  — 
Gale  des  paupières.  V.  Blépharite. 

GALÉ.  s.  in.  — Galé  odorant  {Mgricu  gale,  L.).  Non 
ordinaire  d’un  arbrisseau  de  la  famille  des  myricées,  don 
les  fouilles  sont  parsemées  de  glandes  résineuses  à odeur 
forte  et  aromatique.  Elles  sont  employées  en  infusions 
théifornics  comme  le  thé,  qn'on  a même  cru  en  provenir. 
Le  fruit  est  une  baie  du  volume  d’un  grain  de  poivre, 
très-stimulante,  d’où  son  nom  i\c piment  bâtard',  sa  pou- 
dre est  usitée  dans  les  affections  pédiculaires  et  psoriques. 
— 6'f//é  cirifère  ou  cirier.  Y.  Cire  végétale. 

GALÉANTHROPIE.  s.  f.  [galeanthropia,  de-^aî.^,  chai, 
et  â'iduanoi,  hoinmej.  Manie  dans  laquelle  le  malade  se 
croit  métamorphosé  en  chat. 

GALÉGA.  s.  m.  [Galega  officinalis,  L.,  ail.  Geissrautc, 
angl.  goats'rue,  it.  capraria].  Plante  d’Italie  (diadelphie 
décandrie,  L. , légumineuses,  .T.)  cultivée  on  France. 
On  l’a  recommandée  comme  sudorilique  et  alexiphar- 
maque. 

GALÉIFORME.  adj.  (de  galea , casque,  et  forma. 
forme].  En  forme  de  casque.  Ex.  : le  pétiole  supérieur 
des  aconits. 

GALÈKE.  s.  f.  Igalena,  it.  galena].  Sulfure  de  plomb 
natif. 

GALÉNIQUE,  adj.  [galenkus,  ail.  galei/isch,  angl.  g//- 
lenic,  it.  et  esp.  galenico].  Qui  a rapport  à la  doctrine 
de  Calien.  — Rem/kles  galéniques.  Les  remèdes  végétaux, 
par  opiiosition  aux  remèdes  spagiriques  ou  chimiques. 

GALËniISIME.  S.  m.  [ail.  Gale/iismvs,  angl.  galenism. 
it.  galenismo].  Doctrine  de  Galion.  La  théorie  des  quatre 
humeurs,  qui  est  la  base  du  galénisme,  leur  craso  ou 
juste  tempérament  et  leur  coction,  tout  cela  est  bien  an- 
térieur à Galien  [V.  Cos  (Ecole  de)],  qui  vivait  dans  le 
11°  siècle  de  l’èro  chrétienne.  Mais,  possédant  des  connais- 
sances très-considérables  en  anatomie,  en  physiologie  et 
en  pathologie,  doué  d’un  esprit  qui  cherchait  la  systéma- 
tisation, il  constitua  un  corps  de  doctrine  oû  il  parvint  à 
subordonner  les  phénomènes  de  la  santé  et  de  la  maladie 
à l’action  des  quatre  humeurs.  Ce  fut  une  œuvre  consi- 
dérable, elle  satisfit  pendant  une  longue  suite  de  siècles; 
car  les  Arabes  l’acceptèrent,  et,  quand  ils  prirent  le  sceptre 
de  la  médecine  (V.  Arabes)  dans  l’Occident  même,  ils  ne 
transmirent  véritablement  que  le  galénisme.  Le  galénisme 
n’est  au  fond  qu’une  application  d’une  physique  très- 
rudimentaire,  qui  considère  le  mélange  et  la  coction  de 
certaines  humeurs.  Mais,  vers  le  xvi°  siècle,  des  doctrines 
chimiques,  fruit  de  la  longue  élaboration  de  l’alchimie, 
commencèrent  à se  substituer  au  galénisme,  qui  a fini  par 
disparaître. 

GALÉNISTE.  S.  m.  Médecin  attaebé  à la  doctrine  de 
Galien.  V.  Doctrine. 

GALÉOPE  ou  G.ALÉOPSE.  s.  f.  [guieopsis].  Genre  de 
plantes  labiées  indigènes  peu  odorantes,  sans  usage. 

GALÈRE,  s.  f.  [angl.  gallerg].  Fourneau  à réverbère, 
d'un  grand  diamètre,  autour  duquel  on  place  le  vase  con- 
tenant la  matière  qu'on  veut  chaull’er. 

GALIANCONISME.  s.  m.  [de  faXia-v-tov,  homme  dont 
le  bras  est  raccourci  par  une  lésion].  Atrophie  et  raccour- 
cissement du  bras  dus  à une  ancienne  lé.sion  de  la  ])arlic 
supérieure  de  l'humérus.  Le  galinnconrime  est  détermine 
par  toutes  les  causes  capables  d’einpccher  le  développe- 
ment de  riinmérus  nu  de  détruire  une  portion  de  son 
extrémité  scapulaire. 

GALIEN  [médecin,  de  Pergame,  1 31-200].  — 7ifu«/af/t' 
de  Galien.  V.  Bandage  des  pauvi-es.  — Cérat  de  Galien. 
V.  Cérat.  — Veines  de  Galien.  V.  Veim;. 

GALIPOT.  s.  m.  [esp.  gnlipijdi/)\.  Térébenthine  im- 
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)jiu-e,  solide,  prisée  de  son  huile  essentielle  [hiréhène  on 
camp/iène)  par  l’évaporation  naturelle. 

GALIUIU.  s.  m.  A'.  Gaili.et. 

GALLAO.  S.  ni.  Variété  du  yaws  observée  en  Guinée. 

GALLATE.  S.  m.  [ffaUas,  angl.  gatlate,  il.  gaüatu]. 
Nom  générique  des  sels  que  forme  la  combinaison  de 
l’acide  galliquc  avec  les  bases.  Ces  sels  donnent  aux  dis- 
solutions de  fer  une  couleur  noire  bleuâtre  plus  on  moins 
ntense.  Dissous  dans  l’eau,  ils  s’altèrent  promptement, 
et  prennent  ordinairement  une  teinte  verte. 

GALLE,  s.  f.  [grilla,  xw!;,  ail.  Gallapfel , Gallnuss, 
arigl.  gall-mii,  oak-apple,  it.  gnlln,  esp.  agalhi].  Excrois- 
sance produite  sur  diverses  parties  dos  végétaux  par  les 
piqûres  d’insectes  (Fig.  208,  c)  qui  déposent  leurs  œufs 


Fig.  208. 

dans  les  plaies.  Lescynips  et  les  diplolèpessont  les  insecte.s 
qui  produisent  le  plus  do  galles.  Trois  espèces  ont  été  em- 
ployées en  médecine  : 1 ° La  noix  de  galle,  ou  galle  du 
Levant,  est  produite  par  le  Cgnips  ou  Diplolepis  gallæ 
linctoriœ,  L.,  et  se  développe  sur  les  fouilles  de  chêne; 
celle  de  France  se  rencontre  sur  le  Qiiercus  itex,  L.  ( chêne 
vert),  et  colle  de  Turquie  (Fig.  209)  sur  le  Qvercus  infec- 


a 


io'iiu,  Ollivier  f chêne  soyeux).  La  galle  noire,  ou  (/atle 
verte  d’Alep,  est  brune  ou  verte  à l’extérieur,  hérissée 
d'éminences,  compacte  intérieurement  et  très-pesante. 
Elle  doit  en  partie  ses  jiropriétés  au  soin  que  l'on  a de  la 
récolter  aiant  la  sortie  de  l'insocto  ; car  les  galles  recueil- 
lies plus  tard,  et  nommées  galles  hlanehes,  sont  blanchâ- 
tres, légères  et  très-peu  astringentes;  elles  sont  d’ailleurs 
liercées  d'un  petit  trou  rond  qui  les  fait  reconnaitro.  La 
galle  du  chêne  qu’on  récolte  on  Franco  est  sphérique, 
polie,  rougeâtre;  elle  n’est  pas  plus  estimée  que  \a.  galle 
tjlnnche.  La  galle  est  une  des  substances  les  pins  astrin- 
geutes.  Son  infusion  est  un  bon  réactif  pour  reconnaitro 
la  présence  du  fer  dans  tontes  les  dissolutions  de  ce  mé- 
tid  : elle  y determine  un  précipité  noir  bleuâtre  de  gal- 
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lato  de  fer.  — 2“  La  galle  du  rosier,  causée  par  le  Cgnifis 
rosre,  L. , est  plus  connue  sons  h;  nom  di'  hédégar  ou  6c- 
déguar.  — 3°  On  ti  oine  une  espèce  de  galle  sur  la  tige  du 
chardon  hémorrho'idnl  [Serratula  arvensis,  L.),  et  l’on 
prétendait  anciennement  qu'il  suflisait  de  porter  cette  ex- 
croissance dans  sa  poebe  pour  guérir  les  bémorrhoides  ou 
pour  s’en  jiréserver.  — On  connaît  encore  le  gallon  d<; 
Hongrie  ou  du.  Viémont,  irrégulier,  provenant  d'une 
piqûre  de  cynips  faite  au  Querciis  rohur,  L.;  la  galle  cor- 
niculée  et  la  galle  en  artichaut,  développées,  la  première 
sur  les  jeunes  branches,  la  deuxième  sur  les  chatons  fe- 
melles; la  galle  ronde  de  France  ou  de  l’yeuse  [Quercus 
ilex,  L.)  ; la  galle  ronde  du  chêne  ou  du  pétiole  de  feuilles 
dechéne,  croissantsur  les  Qugrcus  rohur,  L.,  eXpxjrcnaiea 
(du midi  de  la  France);  la  galle  ronde  des  feuilles 
de  chêne,  en  groseille  ou  en  cei-ise,  commune, 
dilférant  de  la  précédente  et  de  la  pomme  de 
chêne,  autre  galle  des  feuilles  du  Quercus  pgre- 
naica,  âVilldenow,  ou  Quercus  tauzin,  Persoon. 
Le  tissu  des  galles  qui  cuviroiine  les  loges 
(Fig.  2Ü9,  a)  oû  se  trouvent  les  larves  est  blanc 
on  jaunâtre  à l'état  frais  (6,  h,  6),  ce  qui  est  dû  â 
des  grains  de  fécule  que  contiennent  abondam- 
ment ces  cellules;  ils  se  détruisent  â mesure  des 
métamorphoses  de  l'insecte  et  servent  â sa  nulri- 
lion.  V.  CuÈNE  et  Taxais. 

GALLIGOLE.  adj.  Se  dit  des  insectes  qui  habi- 
tent les  galles,  ou  qui  en  provoquent  la  formation 
par  la  ponte  de  leurs  œufs  dans  l’épaisseur  des 
feuilles,  des  rameaux,  etc.  Y.  Cvxirs. 

GALLIIVAGëS.  s.  m.  pl.  Quatrième  ordre  de 
la  classe  des  oiseaux.  Mandibule  supérieure  voû- 
tée; narines  percées  dans  un  large  orifice  mem- 
braneux de  la  base  du  bec.  Ils  se  divisent  en  trois 
familles:  Gallinacés  proprement  dits,  à port 

lourd,  ailes  courtes  ; 2°  Cofombigallines -,  3"  Pi- 
geons ou  Colombes.  'V.  Coq. 

GALLiniSEGTES.  s.  m.  pl.  l'amille  d’imsectes  hémi- 
ptères, dont  le  corps  appliqué  contre  les  rameaux  des  ar- 
bres simule  plus  ou  moins  une  galle.  Le  mâle  n'a  que  deux 
ailes,  sans  bec;  la  femelle  est  aptère,  pourvue  d’un  bec. 
Elle  renferme  les  Cochenilles,  etc.  Y.  Cociiexii.le. 

GAELIQUE,  adj.  [ail.  GalUtpjfelsünre , Gallnussaure , 
augl.  gallic,  it.  gallico'].  — Acide gallique.  Découvert  par 
Scbeele.  11  existe  dans  la  noix  do  galle,  oû  cependant  Pc- 
lonze  présume  ((u’il  ne  préexiste  pas,  le  regardant  comme 
un  produit  de  l’oxygénation  du  tannin.  On  l’obtient  eu 
exposant  â l’air  une  infusion  de  noix  de  galle  ; la  liqueur 
se  couvre  de  moisissures,  qui,  traitées  par  l’ean,  le  laissent 
précipiter  en  cristaux  par  le  refroidissement.  En  général, 
cet  acide  est  soluble  dans  l’alcool  et  l’éther,  moins  dans 
l’eau,  d’une  saveur  styptique.  Avec  les  sels  de  fer  au 
maximum,  il  donne  une  belle  couleur  bleue  foncée;  cris- 
tallisable  en  aiguilles  Jaunâtres  ou  blanches.  Il  ne  préci- 
pite pas  la  gélatine,  et  ne  se  fixe  pas  aux  membranes 
animales  (C’H^O^.HO).  V.  Eli.agique  et  Tax-xioue.  — 
Catalyse  gallique.  V.  Catalyse.  — Fermentation  galti- 
que.  X.  IsoMÉniQUE. 

GALLOIV.  S.  m.  V.  Galle. 

GALLO-TANNATE.  S.  m.  Nom  générique  de  sels  dou- 
teux formés  d’acide  gallique  et  d’acide  tanni([ue  combinés 
avec  une  base. 

GALLO\VAY(Ra(;ede).  Race  bovine  des  districls  de  l'ouest 
de  l’Écosse.  Les  animaux  de  celte  race  ont  une  taille  petifi', 
des  formes  ramassées,  des  membres  courts,  charnus,  une 
robe  généralement  noire;  leur  poids  moyen  n’.atteint  pas 
400  kilogrammes  : ils  sont  sans  cornes  dansles  deuxsexes. 
\Araçp  galloivay  c%X  rustique,  d'un  bon  entretien,  et  fournit 
une  chair  et  une  graisse  très-recherchées  en  Angleterre, 
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GALLUMIQUE.  iulj.  V.  Mélanogallique. 

G/VLOP.  s.  m.  [ail.  Gallopp,  angX.  gollop,  it.  galoppo, 
esp.  galopé].  Allure  très-rapide  clans  laquelle  le  cheval 
est  supporté  successivement  par  un  pied  de  derrière,  un 
bipède  diagonal  et  un  pied  de  devant,  puis  reste  sans  sup- 
port un  instant,  pour  retomber  de  nouveau  sur  les  mêmes 
appuis.  Le  cheval  galope  à droite  ou  à gauche,  suivant 
que  le  pied  droit  ou  le  pied  gauche  marque  sa  piste  plus 
en  avant.  Y.  Désuni. 

GALOPADE,  s.  f.  Air  de  manège,  sorte  de  galop  en 
trois  temps  et  très-raccourci,  où  l’avant-main  est  soulevée 
de.  telle  sorte  que  l’allure,  très-cadencée,  gagne  en  élé- 
gance ce  qu’elle  perd  en  rapidité. 

GALOPANT,  ANTE.  adj.  — PlithisiP  galopante. 
V.  Phthisie. 

GALUCHAT.  S.  m.  Dans  le  commerce,  la  peau  de 
divers  cliondroptérygiens  (V.  Chien  de  mer),  et  en  parti- 
culier celle  du  Trigoa  sephen,  H.  Cloquet,  qui  ne  sert 
qu’à  couvrir  des  étuis  et  des  fourreaux. 

GALVANIQUE,  adj.  [vlW.  galvanisch,  angl.  galoanic,  it. 
galennieo].  Qui  a rapport  au  galvanisme. 

GALVANISATION.  S.  f.  Opération  par  laquelle  on  met 
en  contact  un  métal  positif  avec  un  métal  négatif,  pour 
empêcher  l’oxydation  de  ce  dernier.  Exemple  : fer,  zinc, 
avec  le  cuivre.  — Galvanisation  par  influence.  V.  Élec- 

TIUSATION. 

GALVANISÉ,  ÉE.  adj.  Qui  a subi  la  galvanisation.  — 
Fer  galvanisé.  V.  Fer. 

GALVANISME,  s.  m.  [ail.  Galvanismus,  angl.  galva- 
nism,  it.  et  esp.  galvanismo].  — Électricité  de  contact, 
découverte  par  Galvani  en  1780.  Ayant  suspendu  à son 
balcon  par  la  moelle  épinière,  au  moyen  d’un  crochet  de 
cuivre,  une.  grenouille  récemment  tuée,  il  observa  des 
contractions  musculaires  à chaque  contact  exercé  contre 
les  barreaux  de  fer  du  balcon.  Galvani  attribua  ces  phé- 
nomènes à des  courants  organiques  dont  les  métaux 
n'étaient  que  les  eonducteurs.  Mais  Volta  déclara  que  les 
métaux  étaient  la  source  de  cette  électricité,  et,  au  moyen 
du  condensateur,  prouva  que  le  simple  contact  du  zinc  et 
du  cuivre  développait  de  l’électricité.  Il  appela  force  élec- 
tromotrice  la  force  nouvelle  naissant  au  contact  de  sub- 
stances hétérogènes.  Cette  force  agit  à la  .surface  de  jone- 
tion,  sépare  sans  cesse  les  deux  fluides , fait  passer  le 
positif  sur  l’un  des  corps,  le  négatif  sur  l’autre,  et  em- 
pêche leur  recomposition.  Tous  les  corps  ne  développent 
pas  également  cette  force  électromotrice.  Les  métaux  qui 
y sont  plus  aptes  sont  appelés  électromotcurs . Ils  servent 
à la  construction  des  instruments  décrits  sous  le  nom  de 
piles.  Y.  Courant,  Magnétis.me  et  Tension. 

GALVANOCAÜSTIOCE.  s.  f.  et  adj.  [ail.  Galvanohaus- 
tik,  angl.  galvanocavstics,  it.  galvahocaustica]  (Middel- 
dorpff).  Ensemble  des  opérations  chirurgieales  qui  s’ac- 
complissent à l’aide  de  la  chaleur  de  source  électrique 
(V.  Courant).  On  Ta  appliquée  à la  cautérisation  des  fis- 
tules de  diverses  sortes,  des  trajets  fistuleux  dans  les  ma- 
ladies des  os,  pour  arrêter  des  hémorrhagies,  pour  dé- 
truire la  pulpe  dentaire,  pour  couper,  à l’aide  d’un  fil 
métallique  rougi  au  moyen  de  la  chaleur  dégagée  par  la 
pile,  le  pédicule  de  divers  polypes,  les  bourrelets  hémor- 
rhoïdaux,  ete.  Scs  avantages  sont  : l’absence  d’hémorrha- 
gie; la  rapidité  et  l’énergie  de  l’action  dont  les  effets  sont 
limités  d’une  manière  exacte  ; la  possibilité  de  brûler  et 
de  couper  des  parties  profondes  souvent  inaccessibles  à 
l’instrument  tranchant;  la  possibilité  d’introduire  et  de 
disposer  les  instruments  à froid,  sans  frayeur  de  la  part 
du  malade.  Une  fois  l’appareil  en  place,  il  suffit  d’une 
pression  avec  le  doigt  sur  une  de  ses  parties  pour  porter 
instantanément  le  fil  métallique  qui  doit  eautériser  au 
rouge  blanc  le  plus  intense,  puis  en  interrompant  à vo- 
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Imité  le  courant  ou  refroidit  l’instrument.  — Instruments 
galvanocaustiqttes . Ceux  qu’on  emploie  dans  la  galvano- 
caustique.  Ce  sont  : 1“  une  pile  suffisamment  forte  : celle 
de  Grove  est  préférable;  2°  les  cautères  galvaniques,  qui 
se  composent  généralement  d’un  manche  isolant,  tra- 
versé d’un  fil  de  cuivre  doré,  dont  l’extrémité  postérieure 
reçoit  l’extrémité  de  l’un  des  rhéophores;  à l’extrémité 
antérieure  se  visse  un  fil  de  platine  disposé  en  anse,  en 
olive  sur  une  sphère  de  porcelaine,  ou  autrement,  selon 
le  but  qu’on  se  propose.  Un  tube  isolant  qu’ils  traversent 
masque  toute  la  portion  qu’on  ne  veut  pas  mettre  en 
contact  avec  les  tissus.  Le  fil  de  platine  disposé  en  anse 
peut  couper  quand  on  lui  communique  un  mouvement 
de  scie,  être  passé  sous  forme  de  séton,  etc.  — Galvano- 
caustique  chimique  ou  uréthrale  (Tripier  et  Mallez).  C’est 
Ciniselli  (de  Crémone)  qui  a fait  de  la  galvanocaustique 
chimique  une  méthode  bien  définie,  en  a saisi  le  méca- 
nisme, la  portée,  et  en  a réglé  les  proeédés.  Lorsqu’un 
corps  imparfaitement  conducteur,  se  trouvant  d’ailleurs 
dans  des  conditions  de  cohésion  qui  facilitent  sa  décom- 
position, est  placé  dans  le  circuit  d’une  pile  de  tension 
suffisante,  ce  corps  est  décomposé  ; Tacide  se  porte  à l’ex- 
trémité libre  de  l’électrode  positif,  l’alcali  à l’extrémité 
libre  de  l’électrode  négatif.  Lorsqu’ils  ne  peuvent  attaquer 
les  éleetrodes  et  que  le  corps  interposé  est  de  la  matière 
organisée,  les  acides  et  les  alcalis  naissants  agissent  sur 
les  tissus  à la  manière  des  caustiques  potentiels,  détermi- 
nant l’apparition  d’une  eschare  exactement  limitée  au  ni- 
veau des  points  de  contact  des  électrodes.  Ce  phénomène 
tout  physique  de  décomposition  se  produit  également 
bien  sur  les  corps  organisés  morts  ou  vivants  et  sur  les 
corps  bruts.  On  a donc  là  un  moyen  d’effectuer,  sans  in- 
tervention do  la  chaleur,  des  cautérisations  semblables  à 
celles  déterminées  par  l’action  des  acides  et  des  alcalis, 
cautérisations  dont  l’activité  se  règle  facilement  en  dotant 
le  courant  dont  on  fait  usage  des  qualités  voulues  de  quan- 
tité et  de  tension.  La  production  des  eschares  se  faisant  à 
froid,  et  l’action  analytique  étant  exactement  limitée  aiiv 
points  de  contact  des  électrodes,  toutes  les  régions  acces- 
sibles à une  sonde  ou  à un  stylet  peuvent  être  aisément 
cautérisées  sans  crainte  de  léser  les  parties  voisines.  L’es- 
chare du  pôle  positif  est  comparable  à celles  produites  par 
les  acides  et  le  feu  ; l’eschare  produite,  au  pôle  négatif  à 
celles  produites  par  les  alcalis.  Aux  différences  que  présen- 
tent les  eschares  des  deux  pôles  correspondent  des  carac- 
tères différents  dans  les  cieatrices  qui  succèdent  à la  chute 
de  ees  eschares.  Les  cicatrices  du  pôle  positif  étant  dures 
et  rétractiles,  les  cicatrices  de  l’autre  sont  molles,  minces, 
et  pas  ou  pou  rétractiles.  L’importance  de  la  galvano- 
caustique  produite  par  le  pôle  négatif  tient  surtout  à la 
facilité  qu’elle  donne  de  pratiquer  des  cautérisations  alca- 
lines dans  des  conditions  où  celles-ci  étaient  entièrement 
impraticables.  L’un  des  électrodes  étant  employé  à cauté- 
riser, l’autre  ne  sert  ordinairement  qu’à  fermer  le  circuit. 
Pour  éviter  une  cautérisation  inutile  au  niveau  de  ce  der- 
nier, on  le  fera  aboutir  à une  compresse  mouillée  ou  à un 
disque  d’agaric  humide  recouvrant  la  région  sur  laquelle 
on  l’applique.  L’idée  d’agir  sur  l’urèthre  au  moyen  du  gal- 
vanisme a été  émise  par  Crusell  (de  Saint-Pétersbourg) 
(1 8àl  ),  puis  par  Wertheimber  pour,  à l’aide  de  l’électrode 
négatif,  résoudre  les  engorgements  péri-uréthraux.  Les 
piles  employées  dans  ces  essais  étaient  insuffisantes  pour 
opérer  une  perte  de  substance  (Leroy  d’Etiolles,  1852). 
Tripier  et  Mallez  ont  le  mérite  d’avoir  rendu  efficace  ia 
méthode  opératoire.  Ils  se  servent  d’une  pile  composée  de 
18  couples  de  dimension  moyenne,  au  proto-sulfate  de 
mercure.  Une  pile  de  15  à 18  couples  de  Daniell  convien- 
drait également,  ainsi  que  la  batterie  portative  de  Gaiffe 
au  chlorure  d’argent.  L’électrode  uréthr.al  ou  bougie  gai- 
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vano-Ciiiistique  consistp  en  un  mandrin  dont  l’extrémité 
Icrme,  romme  un  embout,  roiiverture  d’une  sonde  de 
gomme  destinée  à protéger  les  parties  sur  lesquelles  ne 
doit  pas  porter  la  cautérisation.  Lorsque  son  extrémité  est 
amenée  contre  la  face  antérieure  du  rétrécissement,  le  cir- 
cuit étant  fermé,  il  survient  une  sensation  de  cuisson  qui, 
faible  dès  le  début,  diminue  encore  À mesure  que  se  forme 
l’eschare.  On  pousse  alors  légèrement  le  mandrin,  cauté- 
risant ainsi  à la  fois  d’avant  en  arrière  et  latéralement.  En 
poussant  de  temps  en  temps  la  sonde  sur  le  mandrin,  de 
façon  à n’en  laisser  saillir  qu’une  faible  partie,  on  limite 
à volonté  la  durée  et  par  suite,  la  profondeur  de  la  cauté- 
risation latérale,  celle  d’avant  en  arrière  continuant  sans 
interruption.  Enfin,  quand  l’obstacle  est  détruit,  la  sonde 
passe  sans  difficulté  pardessus  le  renflement  terminal  du 
mandrin  ou  olive  du  cautère.  On  obtient  ainsi  la  destruction 
des  rétrécissements  et  leur  guérison  sans  causer  les  com- 
plications consécutives  à leur  incision,  etc.;  seulement,  au 
lieu  d’utiliser  les  propriétés  calorifiques  de  la  pile,  on  uti- 
lise les  propriétés  chimiques  du  courant  continu  direct  à 
l’aide  de  piles  d’une  grande  tension  (V.  Courant)  dont 
l’instrument  cautérisateur  représente  le  pôle  négatif,  pen- 
dant que  le  pôle  positif  est  appliqué  sur  une  autre  partie  du 
corps.  On  opère  ici  à l’aide  d’une  action  caustique  A' ordre 
chimique  (et  non  calorifique)  lente  et  régulière,  d’origine 
voltaïque  et  non  galvanique.  La  bougie  galvanocaustique 
est  en  communication  avec  une  pile  j^rtative  (modèle 
Gailfe)  au  cblorurc  d’argent  de  36  éléments,  dont  24  en- 
\iron  sont  utilisés.  La  douleur  se  fait  toujours  sentir  à la 
cuisse,  où  se  fixe  le  pôle  positif,  et  est  nulle  ou  insignifiante 
dans  l’urètbre,  c'est-à-dire  au  point  d'action  du  pôle  né- 
gatif. 11  n’y  a pas  non  plus  d’hémorrhagie  le  plus  souvent. 
Lne  bougie  de  gomme  ordinaire  est  introduite  immédiate- 
ment après  l'opération  jusque  sur  le  point  qui  vient  d’ètre 
soumis  à l'action  du  caustique.  Ordinairement  une  séance 
de  quinze  ou  dix-huit  minutes  suffit  et  provoque  moins  de 
fièvre  qu'une  simple  exploration  uréthrale.  Immédiate- 
ment après  l’opération,  les  malades  peuvent  aller  à pied 
prendre  un  bain  ou  se  livrer  à leurs  occupalions  habi- 
tuelles. Tout  le  traitement  est  terminé  par  l’opération 
même.  L’élargissement  de  l’urèthre  n’est  pas  ordinaire- 
ment, aussitôt  après  l’opération,  ce  qu’il  doit  se  montrer 
huit  ou  quinze  jours  plus  tard.  Au  lieu  de  diminuer,  le 
calibre  de  l’urèthre  augmente  pendant  quelque  temps.  Ce 
phénomène  parait  devoir  être  rattaché  à la  résolution  des 
engorgements  péri-uréthraux  situés  dans  ta  sphère  d’action 
de  l’électrode  négatif.  V.  Uréthrotomie. 

GALVAniO-MAGNÉTISME.  S.  m.  Ensemble  des  phéno- 
mènes dans  lesquels  des  effets  magnétiques  sont  produits 
par  le  moyen  du  galvanisme.  V.  Électricité. 

GALVANOMÈTRE.  S.  m.  [galvanometrum,  de  Galvani, 
et  de  (As'rpov,  mesure;  angl.  galvanometer,  it.  galvano- 
metro).  Appareil  fondé  sur  ce  que,  si  un  conducteur  est 
traversé  par  un  courant  placé  au-dessus  d’une  aiguille,  il 
fait  dévier  cette  aiguille  de  l’est  à l’ouest,  ou  de  l’ouest  à 
l’est,  suicant  qu’il  est  dirigé  du  nord  au  sud  ou  du  sud  au 
nord.  Placé  au-dessous,  il  la  fait  dévier  à l’est  s’il  est 
dirigé  du  sud  au  nord,  et  à l’ouest  quand  il  est  dirigé  en 
sens  contraire.  11  en  résulte  que,  si  le  conducteur  qui 
transmet  le  courant  passant  au-dessus  de  t’aiguille  est 
replié  de  façon  à revenir  au-dessous,  et  à former  ainsi 
(leux  branches  parallèles  entre  lesquelles  l’aiguille  est 
suspendue,  le  courant  qui  traverse  la  branche  supérieure 
tend  à faire  dévier  l’aiguille  dans  le  même  sens  que  celui 
(pii  parcourt  l’inférieure,  précisément  parce  qu’il  a dans 
la  première  une  direction  contraire  à celle  qu’il  a dans  la 
deuxième.  On  obtient  ainsi  une  action  sur  l'aiguille  deux 
fois  plus  forte  que  si,  demeuré  rectiligne  au  lieu  d’être 
replié,  il  n’agissait  que  dessus  et  dessous.  En  faisant  donc 
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un  grand  nombre  de  tours , on  multiplie  d’une  manière 
considérable  l’Action  du  courant  sur  l’aiguille,  et  l’on 

apprécie  ainsi  l’ac- 
tion de  courants 
tellement  faibles, 
qu’ils  seraient  tout 
à fait  insensibles  au- 
trement. L’aiguille 
est  suspéndue  (Fig. 
210)  à un  fil  de  co- 
con de  ver  à soie, 
et  marque  sa  dévia- 
tion sur  les  degrés 
d’un  cadran  (AB), 
et  les  deux  extrémi- 
tés du  fil  de  cuivriï 
rouge  du  multipli- 
cMteur  pendent  hors 
de  l’appareil  ( ah  ) 
pour  être  mis  en 
rapport  avec  les 
sources  du  courant. 

GALVANOPLAS- 
TIE. S.  f.  [de  gnl- 
Fm.  210.  vanisme,  et  TrXa<j- 

(jeiv,  former;  ail. 

(ialvanoplastik,  angl.  galvn?ioplastics , it.  galvanoplas- 
tica].  Opération  par  laquelle  on  fait  déposer  sur  un  objet 
donné  une  couche  de  métal,  en  dirigeant  dans  sa  solution 
un  courant  électrique.  Y.  Courant. 

GALVANO-PIINCTWRE.  s.  f.  V.^  Électro-puncture. 

GALVANO-THÉRAPIE.  S.  f.  V.  ÉlectrOTHÉRAPIE. 

GAMASE.  S.  m.  Nom  d’un  genre  d’acariens  de  la  fa- 
mille des  gamasides.  Ils  se  distinguent  des  sarcoptides 
par  leurs  palpes  filiformes,  à cinq  articles,  d’épaisseur 
égale,  par  leurs  pattes  à sept  articles  et  par  leurs  tra- 
chées. Les  nymphes  de  ces  animaux  vivent  parfois  en  pa- 
rasites sur  l'homme  dans  les  pays  chauds,  et  aussi  en 
Europe  pendant  l’été.  V.  Acarien. 

GAMBIER  OU  GAMBIR.  S.  m.  V.  KlNO. 

GAMBODIQEE  (Acide).  Résine  jaune,  soluble  dans 
l’éther,  constituant  la  majeure  partie  de  la  gomme-gutte 
(C50H35O12).  V.  ce  mot  et  Gomme-résine. 

GAMME.  S.  f.  — Gamme  chromatique.  V.  Nuance. 

GAMOMANIE,  et  non  GAMËNOMANIE.  s.  f.  [de 
mariage,  et  u.avîa,  manie].  Forme  d’aliénation  caractérisée 
par  une  inonomanie  du  mariage,  portant  les  malades  à 
faire  les  démarches  les  plus  extravagantes  pour  demander 
toutes  les  femmes  en  mariage.  Elle  est  distincte  de  1 éroto- 
manie et  du  satyriasis,  et  a été  observée  sur  des  individus 
dont  les  organes  sexuels  imparfaitement  conformés  ten- 
daient à faire  supposer  l’absence  de  tout  désir  vénérien 
(Legrand).  V.  Instinct. 

GAMOPÉTALE,  adj.  [gamopetalus , de -yap-oç,  union,  et 
itsTa’/.'.v,  pétale].  Se  dit  des  corolles  monopétales  que  de 
Candolle  considère  comme  formées  par  la  soudure  de 
plusieurs  pétales  distincts.  V.  Monopétale. 

GAMOPHYLLE.  adj.  [de  'yàp.oç,  union,  et  œûXXov, 
feuille].  — Involucre  gamophy lie.  Celui  qui  est  formé  de 
plusieurs  feuilles  réunies. 

GAMOSÉPALE,  adj.  Se  dit  du  calice  formé  par  la  réu- 
nion de  plusieurs  carpelles  ou  folioles,  etc.  Ex.:  V œillet. 

GANACHE,  s.  f.  [ail.  Ganasse,  it.  gnnacia].  Région 
située  au  contour  de  l’os  maxillaire  inférieur,  chez  le  che- 
val. Elle  est  dite  ouverte,  quand  les  branches  sont  très- 
écartées,  ce  qui  est  une  qualité;  serrées,  quand  elles  sont 
très-rapprochées.  L’oi^^^e  est  l’espace 'creux  limité  par  ces 
branches. 

GANGLIFORME.  adj.  Q'ù  a la  forme  d’un  ganglion. 
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coiimie  tiTtains  plexus  nerveux.  — Ple.vu^  gcuïglifhnne. 
V.  Plexus  et  Pneumogastiuoue. 

OANtiLIITE.  s.  f.  (ail.  (Uiitglieacntzünduug].  Inflani- 
ination  des  glandes  ou  ganglions  lymphatiques.  On  ilit 
plutôt  adénite  et  adénopathie. 

GANGLIOiVIA.  S.  ni.  [de  ÿU/iÿAoii,  et  de  la  tcrininaison 
orna  ou  onæ,  souvent  adoptée  pour  exprimer  qu'un  mot 
désigne  une  tumeur.  V.  Chondro.ve].  S’est  dit  pour  tu- 
meur des  glandes  ou.  gangliom  Ujinphatiqucs,  mais  parli- 
l ulièrement  pour  désigner  leur  épilliélioma.  L’épitlié- 
lioma  des  ganglions  n’est  que  rarement  primitif,  bien  que 
l'es  organes  contiennent  de  l'épithélium  tant  nucléaire 
que  sphérique  et  pavimenteUx.  Il  est  ordinairement  con- 
sécutif à l’épithélioma  de  l’organe  dont  le  ganglion  reçoit 
les  lymphatiques,  et  est  composé  principalement  de.  la 
\ariété  d’épithélium  qui  constitue  l'épithélioma  primilif. 
Toutefois  on  peut  rencontrer  des  gangliomas  formés 
d’épitl)élium  des  variétés  nucléaire  ou  prismatique,  dans 
des  cas  où  l’épithélioma  primitif  est  pavimenteux.  C'est 
ce  que  présentent  en  particulier  les  ganglions  qui  avoi- 
sinent la  fin  de  l’aorte  et  les  vaisseaux  iliaques  dans  cer- 
tains cas  d’épithélioina  utérin.  Le  ganglioma  est  bien  dis- 
tinct des  hypertrophies  des  glandes  lymphatiques,  de  leur 
engorgement  et  autres  tumeurs  se  rattachant  à l'hypcr- 
genèse  de  leurs  éléments  fondamentaux  ou  accessoires.  11 
peut  succéder  aux  hypertrophies  épithéliales  des  glandes 
salivaires,  mammaires,  du  col  utérin,  etc.;  car  il  constitue 
une  lésion  de  même  nature.  Cette  alTection  peut  coïnci- 
der avec  celle  des  ganglions  correspondants  à la  glande 
primitivement  afi'ectée,  ou  bien  lui  succéder  (ce  qui  est  le 
cas  ordinaire),  soit  dans  les  ganglions  les  plus  voisins,  soit 
successivement  dans  ceux  avec  lesquels  ces  derniers  sont 
en  relation.  Les  faits  de  ce  genre  font  sentir  la  nécessité 
des  classifications  et  déterminations  anatomo-patholo- 
giques; car,  de  ces  faits,  on  a Thahitude  de  conclure  à la 
nature  hétéromorphe  des  produits.  Mais  ce  qui  précède 
montre  qu'on  ne  doit  attribuer  aucune  valeur  à ces  con- 
clusions, tant  que  la  nature  des  tumeurs  qui  ont  succédé 
à la  première,  opérée  ou  non,  n’a  pas  été  déterminée 
anatomiquement  par  l’examen  des  éléments.  L’épithélium 
des  ganglions  successifs  peut  être  semblable  à celui  de  la 
tumeur  qui  les  a précédés,  cas  le  plus  ordinaire,  ou  bien 
.appartenir  à une  variété  dill’érente;  ce  dernierfaitsuffi- 
r.ait  seul  pour  montrer  que,  dans  la  succession  d’une  tu- 
meur à une  autre,  il  n^y  a pas  de  transport,  par  les  lym- 
phatiques, des  éléments  anatomiques  tout  formés,  comme 
c'est  le  cas  pour  ties  particules  minérales  (V.  Pénétra- 
Tiox).  Ce  fait  coïncide  seulement  avec  cet  antre  plus  gé- 
néral et  plus  important,  que,  partout  où  il  y a analogie  ou 
identité  de  constitution  anatomique,  il  y a analogie  ou 
identité  des  phénomènes  de  la  nutrition,  du  développe- 
ment et  de  la  reproduction  normale  ou  pathologique  dans 
les  éléments  constituants,  et,  par  suite,  dans  les  produc- 
tions morbides.  V.  Géxérai.isatiox. 

GANGLION,  s.  m.  [ganglion,  -yâ-cyXiov,  ail.  et  angl. 
ganglion,  it.  et  esp.  ganglio'].  Communément,  petits 
corps  arrondis  ou  lenticulaires,  etc.,  (pii  se  trouvent  sur  le 
trajet  des  nerfs  et  des  vaisseaux  lymphatiques  : de  là  deux 
sortes  de  ganglions,  les  nerveux  et  les  lipnphniicjues.  Ces 
derniers  sont  aujourd'hui  reportés  ilans  la  classe  des  glan- 
des, dont  on  avait  cru  pendant  quelque  temps  devoir  les 
séparer  fV.  Chylifère,  Lymehatique,  Strumeux  et  Sy- 
RHiLis).  — Ganglions  proprement  dits,  ou  ganglions  ner- 
veux [ail.  yfervenknoten].  Petits  corps  rougeâtres  ou  gri- 
sâtres, toujours  situés  sur  le  trajet  d’un  cordon  ou  filet  ner- 
veux ((u'ils  caractérisent  comme  sensitif.  V.  Nervelx.  — 
Ganglion  d’ Anderseh  . Gi.osso- pharyngien.  — Ganglion 
d’Arnold.  V.  Otique.  — Ganglion  cardiaque.  V.  Cardia- 
pi'P,  — Ganglion  o.arotidien  op  eurerneu.ï,  \ , Caverneux. 
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C’est  aussi  le  nom  d'une  petite  masse  glandulaire  sans  con- 
duit excréteur,  de  structure  analogue  à celle  de  la  glande 
coccygienne  (V.  Glande)  qui  se  trouve  vers  la  bifurcation 
de  la  carotide  primitive.  — Ganglions  cervicaux.  V.  Cer- 
vical. — Ganglion  ciliaire.  V.  Ciliaire.  — Ganglion 
d’Ehrenritter  ou  jugulaire  supérieur.  \.  Pneumogas- 
trique.-7- Grmÿééo?(  déliasser.  V.  Trliumeau. — Ganglion 
géniculé.  V.  Facial.  — Ganglions  inférieurs  du  cerveau 
(Gall).  Les  couches  optiques.  — Ganglion  lenticulaire. 
V.  Lenticulaire.  — Ganglion  de  Meckel.  Y.  Sphéno-pala- 
TiN.  — Ganglion  naso-palatin.  V.  Naso-palatin.  — Gan- 
qlion  olivâtre.  V.  Pneumogastrique.  — Ganglion  ophthal- 
rnique.  V.  Otique.  — Ganglion  otique.  V.  Otique.  — 
Ganglion  qdexi forme . V.  Plexiforme.  — Ganglion  senii- 
lunaire.  V.  Solaire  et  Trliumeau.  — Ganglions  solaires. 
V.  Solaire.  — Ganglion  sous-nvt.villuire.  V.  Sphéno- 
PALAïiN.  — Ganglion  sphéndidal.  Y.  Spiiéno-palatin.  — 
Ganglion  sphéno-palatin.  V.  Sphéno-palatin.  — Ganglion 
sublvigual.  ^■.  Sphéno-palatin.  — Ganglions  supérieurs. 
Les  corps  striés.  — Ganglion  de  Wrisberg.  V.  Cardiaque. 
= En  pathologie,  ganglions  [ail.  Sehnenbalg , Ueberbein], 
petites  tumeurs  globuleuses,  dures,  indolentes,  dévelop- 
pées sur  le  trajet  des  tendons,  sans  changement  de  couleur 
à la  peau.  Ces  tumeurs,  formées  par  uu  fluide  alhnmineiix 
renfermé  dans  un  kyste  solide  qui  communiiiue  avec  l'in- 
térieur de  la  gaine  tendineuse,  sont  de  véritables  liydro- 
pisies  des  memhrirties  synoviales,  qui  reconnaissent  pour 
cause  une  tension  excessive  du  tendon,  ou  une  alTection 
rhumatismale  ou  arthritique.  L’écrasement  au  moyen 
d’une  forte  compression,  qui  détermine  la  rupture  du 
kyste,  l’épanchement  du  fluide  albumineux,  et  par  suite 
sa  résorption,  est  le  meilleur  moyen  curatif.  On  applique 
ensuite  sur  le  lieu  que  la  tunieur-oeeupait  des  compresses 
graduées  imbibées  d’eau  blanche  aiguisée  avec  l'alcool 
camphré.  Bourses  muqtieuses. 

GANGLIONITE.  s.  f.  Mauvais  mot.  V.  Gangi.iite. 

GANGLIONNAIRE,  adj.  \}\.  ganglionare,  esp.  ganglio- 
nar']'.  Se  dit  de  ce  qui  concerne  les  ganglions  lymphatiques 
et  nerveux.  — Cellules,  corpuscides  et  globules  ganglion- 
naires. Y.  Nerf  et  Nerveux.  — Système  ganglionnaire . 
Le  nerf  grand  sympathique,  eu  tant  qu’on  le  considère 
comme  un  ensemble  de  ganglions  qui  ne  font  qu’un  tout 
par  le  moyen  de  longs  filets  de  jonction.  — Tissu  gan- 
glionnaire. Y.  Lymphatique  et  Nerveux. 

GANGRÈNE,  s.  f.  [gangrwna , fâyypaiva,  île  q-pao),  je 
consume;  ail.  Gangrane,  Hrnnd,nn"l.  mortification,  gan- 
grené, it.  gangrena, eanerena,  esp.  gangrena].  Extinction 
de  toute  aciiou  organique  dans  une  partie  molle  quel- 
conque, avec  réaction  de  la  puissance  vitale  dans  les  par- 
ties contiguës  : c’est  une  mort  locale.  Lorsque  la  partie 
gangrenée  est  engorgée  de  liquides  qui,  dans  ce  cas, 
entrent  en  putréfaction,  la  gangrène  s’appelle  humide. 
Quand  la  partie  dont  la  niortiiication  s'empare,  au  lieu  île 
se  pénétrer  de  liquides,  se  dessèche,  la  maladie  prend  le 
nom  de  gangrène  sèche  ; telle  est  ordinairement  la  gan- 
grène sénile.  Enfin  la  gangrène  se  nomme,  sphaeèle, 
quand  elle  attaque  toute  l’épaisseur. d'un  membre  011 
d’un  organe  composé  de  plusieurs  tissus.  — \j\  gangrène 
extérieure  est  facile  â distinguer,  particulièrement  â 
l'odeur  'sut  generis  des  parties  qu  elle  frappe  : souvent 
elle  vient  â la  suite  d'une  inflammation  aiguë;  elle  est 
ordinairement  précédée,  d’abord  de  la  cessation  de  la 
douleur,  de  l'alTaissement  de  la  tuméfaction,  d'iine  colo- 
ration moins  vive,  brunâtre  et  violacée,  d'une  diminu- 
tion de  la  chaleur,  du  développement  de  phlyctënes,  d'un 
calme  trompeur,  puis  de  prostration  des  forces,  d’irrégu- 
larité des  fonctions,  d’un  froid  général.  La  partie  voisine 
de  celle  qui  est  affectée  entre  alors  en  suppuration  plus 
011  moins  ahoiidanlc,  qiii  dl•t|•|lit  le  lissii  et  |es  vaisseaux 
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au  moyen  tleÿ()uels  ces  parties  comiminiquaient  : la  partie’ 
malade  se  décompose  et  se  convertit  en  une  eschare  fétide 
qui  se  détache  plus  ou  moins  promptement  et  laisse  à 
découvert  une  plaie  simple.  Mais,  si  cette  séparation  entre 
les  parties  mortiliées  et  les  parties  saines  n’a  pas  lieu,  la 
maladie  envahit  de  proche  en  proche  les  tissus  voisins,  et 
le  malade  succombe.  Lorsque  la  gangrène  est  dévelop- 
pée, on  favorise  la  séparation  des  eschares  par  des  topiques 
émollients,  s’il  y a une  vive  réaction;  ou  par  des  topiques 
stimulants,  si  l’inflammation  marche  avec  lenteur.  La 
gangrène  imminente  des  extrémités,  dans  les  cas  où  la 
circulation  des  troncs  artériels  principaux  est  conservée, 
peut  être  avantageusement  combattue  à l’aide  des  bains 
il'oxygène  dans  lesquels  la  partie  menacée  est  plongée. — 
('•(mrjri-ne  diphthéritique.  Gangrène  superficielle  de  la 
peau  ou  des  miupicuses,  dans  laquelle  la  couche  morti- 
fiée a été  confondue  à tort  avec  les  pseudo-membranes 
diphthéritiques.  — Gangrène  ghjcoémigue.  V.  Glycoémi- 
qi'E.  — Gangrène il’hôpltal[gangrœnanosocornio7'urn,  ail. 
Hospitolbrond,  angl.  hospital  gangrena^  it.  gangrena  (h 
spe(kde\  V.  Ih'inmiTURE  d'hôpital.  — Gangrène  molécu- 
laire. L’ulcération.  V.  Liquéfaction.  — Gangrène  du 
poumon.  Maladie  caractérisée  par  de  la  fièvre,  de  la  souf- 
france à la  poitrine,  de  la  toux,  des  râles  et  de  la  matité  au 
point  envahi;  par  une  odeur  fétide  qui  est  un  signe  patho- 
gnomonique; par  une  expectoration  brunâtre,  et  finale- 
ment par  du  gargouillement  dans  le  lieu  gangrené.  Cette 
maladie  est  fort  dangereuse.  Elle’  a régné  d’une  manière 
épidémique,  â Paris,  de  1828  â 1831  ou  1832;  depuis 
lors,  elle  y est  devenue  rare.  — Gangrène  scorbutique  des 
gencives.  V.  Eégarite.  — Gangrène  sénile.  Mortification 
des  orteils,  du  pied  ou  même  de  tout  un  membre  qui 
s’observe  surtout  chez  les  vieillards,  le  plus  souvent  par 
suite  de  formation  de  caillots  des  extrémités  des  artères 
vers  leur  tronc.  Quand  elle  ne  s’étend  pas  â tout  le 
membre,  les  parties  gangrenées  se  détachent  seules  ou  â 
l’aide  des  moyens  chirurgicaux,  et  la  guérison  survient. 
D’autres  fois  elle  remonte  vers  le  tronc  et  amène  la  mort. 

GANGBÉNEIJX,  EGSE.  adj.  [ail.  brandicht,  brnndig\. 
Qui  a rapport  â la  gangrène,  qui  en  a le  caractère.  — An- 
gine gangréneuse.  \ . Angine  et  Croup.  — Péripneumonie 
gangréneuse.  V.  Péripnei  monie.  — Stomatite  gangré- 
neuse. Y.  Sto.viatite. 

GAXGEE.  s.  f.  [ail.  Gangart,  angl.  gangue,  csp.  ganga]. 
Toule  substance  dans  laquelle  un  minéral  cristallisé,  rare 
ou  précieux,  se  trouve  engagé.  — En  terme  de  mineurs, 
substance  sans  valeur  (jui  contient  la  matière  métallique 
utile  faisant  le  but  de  l’exploitation  ou  des  travnux  mé- 
tallurgiques. = En  anatomie,  terme  employé  quelquefois 
pour  désigner  une  substance  amorphe  (V.  ce  mot)  ou  inter- 
cellulaire,  dans  laquelle  sont  plongés  des  éléments  anato- 
miques ou  un  organe  particulier.  V.  Stro.ma. 

GANJA.  V.  Bang. 

GAAIUÏDE.  S.  m.  Nom  d’un  ordre  de  poissons.  Usent  cinq 
hranchies  libres  avec  un  seul  orifice  operculé  ; colonne  ver- 
tébrale seule  cartilagineuse;  écailles  larges,  tapissées  d’un 
émail  comme  celui  des  dents  (esturgeons,  polyptè res, amia). 

GANT.  s.  m.  — Gant  de  Sotre-Dame.  V.  Ancuolie. 

GXNTELÉE.  s.  f.  V.  Digitai.e. 

GANTELET,  s.  m.  [chirothecu,a\\.  //om/.sc/m/).].  Espèce 
lie  bandage  qui  enveloppe  la  main  et  les  doigts  comme 
im  gant.  On  fait  le  gantelet  entier  avec  une  bande  â un 
seul  globe,  de  12  mètres  de  long  et  de  3 centimètres  de 
large.  On  fait  d’abord  deux  circulaires  autour  du  poignet 
pour  fixer  le  chef,  ou  ramène  la  bande  sur  le  dos  de  la 
main;  on  la  conduit  entre  le  pouce  et  l'indicateur,  pour 
embrasser  du  dehors  en  dedans  l’extrémité  inférieure  de 
ce  doigt,  qu’on  entoure  par  des  doloires  jusqu'au  bout; 
ou  redescend  ensuite  jiar  des  rampants  sur  le  dos  de  la 
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main,  on  fait  un  circulaire  autour  du  poignet;  on  recou- 
vre de  même  successivement  cluicun  des  autres  doigts, 
et  l’on  finit  par  des  circulaires.  Le  demi-gantelet  ne  dif- 
fère du  précédent  qu’en  ce  que,  au  lieu  d'entourer  chaque 
doigt  jusqu’au  bout,  on  fait  seulement  un  tour  â sa  base. 

GARANCE.  S.  f.  [Rubin  tinctorum,  L.,  èpuÔyoVÎ'avov,  ail. 
Krapp,  Fürberrothe,  angl.  niadder,  it.  robbia,  esp.  rubiu\. 
Plante  (tétrandrie  monogynic,  L. , rubiacées,  J.)  dont  la 
racine,  réputée  astringente  et  diurétique,  était  une  des 
cinq  racines  apéritives.  Elle  contient  une  matière  colo- 
rante rouge  qui  teint  les  os  des  animaux  auxquels  on  en 
fait  prendre,  et  qui  passe  également,  au  moyen  de  la  cir- 
culation , dans  l’urine  et  le  lait.  Dans  cette  racine  on 
trouve  Valizarine,  la  purpurine,  la  pseudo-purpurine, 
Vorange  de  garance  et  le  jaune  de  garance.  V.  ces  mots. 

GARANCINE.  S.  f.  Le  rouge  de  garance.  V.  Rouge. 

GARUEBOBE.  s.  f.  Nom  vulgaire  de  la  santoline  et  des 
fèces. 

GARDON,  s.  m.  Cyprin  de  la  section  des  Ablettes 
[Leuciscus,  Ag.),  à nageoires  d’un  rose  rouge  {Cgprinus 
ou  Leuciscus  ridilus,  L.). 

GARENGEOT  [chirurgien  français,  1688-1759].  — 
Clef  de  Gnrengeot.  V.  Clef. 

GARGARISME.  S.  m.  [gargarisma , l'apfapiop.a , do 
-(■apvapiCsiv,  se  laver  la  bouche;  ail.  Gurgelmittel,  angl. 
gargarism,  it.  et  csp.  gargarisrno'].  Liquide  qu’on  met 
en  contact  avec  toute  la  membrane  muqueuse  gutturale, 
en  le  promenant  dans  l’arrière-bouebe , et  l’agitant  en 
tous  sens  par  la  contraction  des  muscles  des  joues  et  par 
l’action  de  l’air  que  l’on  fait  sortir  du  larynx;  on  le  re- 
jette ensuite  sans  en  rien  avaler.  Los  gargarismes  sont 
employés  dans  Ics'maladies  du  pharynx  et  des  amyg- 
dales, etc.,  et  peuvent  être  adoucissants,  rafraîchissants, 
astringents,  stimulants,  suivant  les  indications.  — Garga- 
risme adoucissant.  On  ajoute  miel  blanc,  30  gram.,  dans 
2â0  gram.  de  décoction  préparée  avec  racine  de  guimauve, 
15  gram.  — Gargarisme  antiscorbidiquc.  On  fait  infuser 
pendant  une  demi-heure  dans  eau  bouillante,  250  gram., 
espèces  amères,  5 grqm.,  et  ajoutant  mcllite  simple, 
60  gram.,  et  teinture  antiscorbutique,  30  gram.  (Codex, 
1806).  — Gargarisme  antiseptique.  On  le  prépare  en 
faisant  bouillir  légèrement  quinquina  rouge  concassé  . 
8 gram.,  dans  eau  250  gram.;  mettant  dans  une  bouteille 
30  gram.  de  miel  rosat  avec  une  petite  quantité  de  décoc- 
tion de  quinquina  ; ajoutant  eau  de  Rabel  et  alcool  rectifié 
camphre,  aâ  90  centigram.;  battant  le  tout,  et  ajoutant  le 
reste  de  la  décoction.  — Gargarisme  antiuénérien.  -Ou 
ajoute  au  précédent  bien  refroidi  25  milligrammes  de 
dcutocblorurc  de  mercure  préalablement  dissous  dans 
l’eau.  — Gargarisme  astringent.  Pétales  secs  de  rose 
rouge,  10  gr.  ; eau  bouillante,  250  gr.;  sulfate  d’alu- 
mine et  de  potasse,  4 gram.;  miel  rosat,  50  gram. 
(Codex,  1866).  — Gargarisme  astringent  de  Jounard. 
Il  est  composé  do  : hvdromélé  de  roses  rouges,  60  gram.; 
eau  distillée,  250  gram.;  eau  de  rose,  60  gram.,  et  tannin 
pur,  8 gram.;  on  mêle  et  l'on  agite.  On  l’emploie  pour 
arrêter  la  salivation  mercurielle,  lorsque  la  liuxion  des 
glandes  salivaires  est  â son  déclin,  ou  pour  donner  du 
ton  â la  luette  et  aux  glandes  amygdales.  — Gargarisnie. 
rfèter.sé/' (Codex,  1866).  11  est  composé  de  : miel  rosat, 
60  gram.;  alcool  sulfurique,  2 gram.,  et  décoction  d’orge 
mondée,  250  gram.,  qu'on  mêle  exactement.  — Garga- 
risme de  Geddius.  Employé  aussi  contre  la  salivation  mer- 
curielle, il  est  fait  avec  ; mucilage  de  gomme  arabique. 
250  gr.;  Ipjile  volatile  de  térébenthine,  8 gram.;  on  mêle 
et  l'on  agite  avant  de  l'eiuplovcr.  — Gargarisme  contre 
V enrouement  (Bennati).  Il  est  préparé  avee  : sulfate  d’alu- 
mine, 5 gram.;  décoction  d’orge  filtrée,  320  gram.;. sirop 
diacode,  16  gram,  Du  en  fait  usage,  Irois  ou  quatre  fois 
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|)ar  jour,  cl  l'on  peut  porter  la  dose  du  sel  d’aluiiiiue  à 
12  ou  16  grammes. 

GARGOUILLEMENT.  S.  m.  [ail.  gurgelndes  Gerüiisch, 
angl.  gmmljUng,  it.  gorgogliamento,  csp.  niormullo].  En 
physique,  bruit  que  produit  le  passage  de  l’air  à travers  un 
liquide  dans  un  vaisseau  engorgé.  = En  pathologie,  bruit 
qui  se  produit  dans  les  intestins,  et  celui  que  l’on  perçoit 
par  l’auscultation  dans  un  poumon  atteintde  gangrène  ou 
contenant  des  cavernes.  V.  AERiiiiMncTOxiE  et  Râle. 

GARO.  s.  m.  V.  Bois  d’nloès. 

GAROU,  s.  ni.  [cortex  grudii,  ail.  Seidelbnst,  angl. 
thymelœa , spurge-laiirel,  ii.  hiondella.,  csp.  Inureolu; 
sfimbais  ou  Daphné  gnidiurn,  L.].  Arbrisseau  de  l’octau- 
drie  monogjnie,  L.,  de  la  famille  des  tbymélées,  J.  L’é- 
corce, très-mince  et  néanmoins  difficile  <à  rompre,  nous 
est  apportée  du  Languedoc.  Elle  nous  arrive  on  morceaux 
longs  de  1 mètre  environ,  largos  de  2 à 3 centimètres, 
pliés  par  le  milieu,  et  réunis  en  bottes  ; il  faut  la  eboisir 
large  et  bien  sécbéo.  Toute  l’écorce  a une  odeur  faible, 
un  peu  nauséeuse,  une  saveur  âcre  et  corrosive.  Elle  a 
été  employée  quelquefois  pour  déterminer  la  vésication 
et  établir  un  exutoire.  On  en  prenait  un  morceau  long 
de  quelques  millimètres,  que  l’on  mettait  tremper  une 
ou  deux  heures  dans  du  vinaigre,  et  on  l'appliquait  en- 
suite sur  la  peau,  en  le  recouvrant  d'un  peu  de  sparadrap, 
qui  le  fixait,  et  d’une  bande  de  toile.  11  fallait,  pour  éta- 
blir l’exutoire,  renouveler  cette  application  une  ou  deux 
fois  dans  les  vingt-quatre  heures.  Cette  écorce  est  beau- 
coup plus  utile  pour  la  préparation  des  pommades  desti- 
nées à entretenir  les  vésicatoires.  Cette  pommade  doit  être 
d’un  jaune  verdâtre.  Elle  est  plus  douce  pour  le  panse- 
ment des  vésicatoires  que  les  pommades  dans  lesquelles 
entrent  les  cantharides.  V.  Daphné. 

GARROT,  s.  m.  [ail.  Drehstoch,  angl.  pncking-stick,  it. 
rnndello,  esp.  gnrrote].  Instrument  inventé  par  Morel, 
en  1674,  qu’on  emploie  pour  comprimer  l’artère  princi- 
pale d’un  membre  avant  d’en  faire  l'amputation  ou  de 
pratiquer  sur  ce  membre  une  grande  opération.  Ce  n’était, 
dans  le  principe , qu’un  lien  circulaire , si  ce  n’est  que 
Morel  y ajoutait  deux  bâtonnets  destinés  à le  serrer  en 
le  tord.ant.  Aujourd’hui,  le  garrot  se  compose  d’un  petit 
cylindre  de  bois  et  d’une  bande  de  tissu  de  laine  sem- 
blable à la  ligature  qu'on  place  autour  du  bras  avant  de 
pratiquer  une  saignée.  On  commence  par  placer  sur  le 
trajet  de  l’artère  que  l’on  veut  comprimer  une  compresse 
graduée  ferme  et  épaisse,  par-dessus  laquelle  on  fait  deux 
tours  de  bande  peu  serrés;  les  ebefs  de  la  bande  sont 
noués  par  une  simple  rosette  au  côté  opposé  â l’artère; 
entre  cette  rosette  et  les  téguments,  on  place  une  plaque 
de  corne  ou  de  cuir  bouilli,  pour  éviter  que  la  peau  ne 
soit  froissée  et  meurtrie;  puis,  entre  la  rosette  et  la  plaque, 
on  glisse  le  cylindre  de  bois,  dont  on  se  sert  comme  d'un 
moulinet  pour  tordre  le  lien,  jusqu'à  ce  que  les  battements 
de  l’artère  cessent  de  se  faire  sentir  au-dessous  de  la  com- 
presse. L’opérateur  confie  alors  ce  bâtonnet  à un  aide, 
qui  peut  â volonté  augmenter  ou  diminuer  la  constriction. 
Le  garrot  est  préférable  au  tourniquet  toutes  les  fois  que 
la  compression  ne  doit  être  que  momentanée.  V.  Com- 
presseur. = En  anatomie  vétérinaire  [ail.  Widerrist , 
angl.  vnthers,  it.  garresel,  la  partie  élevée  et  plus  ou 
moins  tranchante  de  la  région  supérieure  du  corps  du 
cheval,  qui  est  située  au  bas  do  la  erinière,  et  dont  la 
saillie  est  produite  par  les  apophyses  épineuses  des  cinq 
ou  six  premières  vertèbres  dorsales.  La  beauté  de  cette 
région  consiste  dans  sa  hauteur,  qui  implique  un  port 
élevé  de  la  tête  et  un  jeu  libre  des  mouvements  de  l’épaule. 
Au  contraire,  un  garrot  bas,  arrondi  [garrot  mal  sorti), 
est  une  défectuosité.  Les  tares  du  garrot  sont  principale- 
ment les  cicatriees  avec  ou  sans  perte  de  substance,  tra- 
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ves,  sui-  cette  région,  d’anciennes  nudadics,  telles  que 
kystes,  abcès,  fistules  suites  de  carie  des  apophyses,  de 
nécrose  des  ligaments  surépineux  ou  des  ligaments  jaunes. 
— Mal  de  garrot.  Y.  Mal.  — Dans  les  animaux  de  bou- 
cherie, le  garrot  est  un  bon  maniement.  On  l’explore  en 
arrière  pour  le  bœuf,  et  l’on  pose  la  main  à plat  pour  le 
mouton.  Dans  un  bon  état  de  graisse,  on  doit  peu  sen- 
tir la  saillie  du  bord  vertébral  des  omoplates. 

GARUM.  s.  m.  Condiment  liquide  des  anciens  formé 
de  ce  qui  s’écoulait  des  certains  poissons  salés,  tels  que  le 
maquereau,  et  considéré  comme  laxatif. 

GARUS  [plLarmacien  hollandais  du  xvii“  siècle].  Élixir 
de  Garus.  V.  Elixir. 

GASCONNE  (Race).  Race  bovine  qui  existe  dans  le  dé- 
partement du  Gers  et  départements  voisins.  Taille  1™, 35 
à 1“,45;  robe  brune;  tête,  oreilles  et  épaules  de  couleur 
plus  foncée;  mufle  noir,  entouré,  ainsi  que  les  yeux, 
d’une  auréole  blanche;  tête  courte,  carrée;  cornes  cour- 
tes, fortes  à la  base;  membres  courts  et  forts;  pied  petit 
et  solide;  peau  rude,  épaisse,  pesante.  La  viande  est  dure. 
Les  vaches  sont  petites  et  très-médiocres  laitières.  Le  bœuf 
gascon  est  rustique  et  très-propre  au  travail  ; il  résiste 
bien  â la  chaleur. 

GASSER  [médecin  allemand,  1505-1577]. — Ganglion 
de  Gasser.  V.  Ganglion. 

GASTËRANAX.  [de  *fa(iTv;p,  estomac,  et  àva?,  prince]. 
Nom  donné  par  ,1.  Doléc  à un  prétendu  principe  siégeant 
au  bas-ventre  et  présidant  à la  digestion. 

GASTÉRANGEAIPHRAXIE.  s.  f.  [de  yaorrip,  estomac, 
ayyo;,  vaisseau,  et  5p,cppà<7oi:tv,  obstruer  i.  Obstruction  du 
jiylore  (Vogel). 

GASTÉRASE.  s.  f.  V.  Pepsine. 

GASTEROPODES.  S.  m.  [gastéropodes,  de  yaoirp. 
ventre,  et  T:o\jç,  pied;  ail.  Gasteropoden,  Bmwhpissler, 
csp.  gasteropodos).  Ordre  de  la  classe  des  mollusques, 
comprenant  ceux  de  ces  animaux  chez  lesquels  un  épais- 
sissement plus  ou  moins  grand  du  disque  ventral  forme 
une  sorte  de  pied  qui  occupe  toute  la  face  inférieure  de 
l’abdomen,  et  qui  leur  permet  de  glisser  en  rampant  sur 
le  plan  de  position  [Limaces,  Escargots).  V.  Mollusque. 

GASTRALGIE,  s.  f.  [gastralgia,  de  yaoTvip,  estomac, 
et  àXyo;,  douleur;  ail.  Gastralgie,  Magenschmerz,  angl. 
gastralgy,  it.  et  esp.  gastralgia).  Douleur  de  l’estomac 
dont  la  cause  est  inconnue,  et  que  l'on  attribue  à un  état 
nerveux  particulier,  parce  que,  comme  toutes  les  afl’cc- 
tions  dites  nerveuses,  cette  douleur  se  lie  â un  état  apy- 
rétique, chronique  et  peu  dangereux  en  lui-même.  Elle 
est  ordinairement  caractérisée  par  ties  besoins  qui  simu- 
lent le  sentiment  de  la  faim,  par  des  tiraillements  et  une 
sorte  de  défaillance  ; souvent  les  malades  digèrent  alors 
avec  la  plus  grande  facilité  les  aliments  qui  sembleraient 
les  moins  convenables.  Le  traitement  de  la  gastralgie  con- 
siste dans  l’emploi  des  antispasmodiques,  l’étber,  l’oxyde 
de  zinc,  le  bismuth,  les  toniques,  les  amers,  etc.  Mais, 
en  général , après  avoir  d’abord  insisté  sur  ces  derniers 
moyens,  il  convient  de  consulter  les  dispositions  de  l’es- 
tomac et  de  revenir  peu  à peu  à un  régime  alimentaire 
substantiel.  — Diagnostic  entre  la  gastralgie  et  la  dys- 
pepsie. La  gastralgie  diffère  des  dyspepsies  en  ce  qu’elle 
se  lie  plus  particulièrement  à un  état  nerveux,  avec  pe- 
santeurs ou  points  de  côté  aux  bypoebondres  pendant  la 
digestion  qui  n’est  pas  plus  longue  qii’â  l’ordinaire,  sans 
renvois  ni  régurgitations  acides  et  avec  constipation  habi- 
tuelle. Dans  ce  qu’on  entend  habituellement  par  dyspepsie 
(car  étymologiquement  ce  mot  signifie  toute  difficulté  de 
la  digestion  et  indigestion  dfins  beaucoup  d’écrits  anglais), 
la  pesanteur  épigastrique  va  jusqu’au  pyrosis  avec  des 
rapports  gazeux,  des  renvois  ou  des  régurgitations  liquides 
ou  solides  nciAes.  [dyspepsie  acide),  quelquefois  une  pro- 
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cluction  abondante  de  gaz  intestinaux  {dyspepsie  flntu- 
Imle).  En  meme  temps  existe  une  fatigue  [digestion 
Irdtorieuse),  un  malaise  général  pendant  toute  la  durée 
de  la  digestion,  qui  est  plus  longue  qu’à  l’ordinaire.  Il 
peut  y avoir  aussi,  comme  dans  la  gastralgie,  de  la  pesan- 
teur de  tète,  de  l’hypochondrie  momentanée  ou  durable, 
un  besoin  irrésistible  de  sommeil,  des  bouffées  de  chaleur. 
Parfois  il  y a un  mouvement  fébrile  le  soir.  Ordinairement 
des  selles  liquides  ou  mal  liées  et  fétides  alternent  avec 
la  constipation.  La  dyspepsie  peut  se  montrer  sans  lésion 
de  tissu  de  l'estomac  [D.  idiopathique)  chez  ceux  où 
un  mauvais  régime  ou  les  excès  causent  de  fréquentes 
indigestions,  ou  à la  suite  de  fatigues,  de  travaux  soutenus 
avec  irrégularités  dans  les  repas,  après  des  émotions  pro- 
fondes, des  insomnies  avec  ou  sans  excès  de  liqueurs,  etc., 
et  souvent  chez  les  fumeurs.  Les  grandes  chaleurs,  un 
régime  non  approprié  au  climat,  l’amènent  aussi.  Si  elle 
se  prolonge,  elle  produit  la  chlorose,  l’anémie,  un  affai- 
blissement de  toutes  les  fonctions,  une  débilité  et  une 
maigreur  générale  avec  ou  sans  liypochondrie , etc. 
(Beau).  La  dyspepsie  peut  être  symptomatique  de  la 
chlorose  ou  de  l’anémie  amenée  par  d’autres  causes,  de 
diverses  maladies  du  cœur,  de  la  gastrite  chronique,  de 
la  plupart  des  lésions  de  l’estomac  et  du  foie,  de  la 
phthisie,  du  ramollissement  cérébral.  Son  traitement 
\arie  selon  ces  diverses  circonstances  et  selon  la  consti- 
Uition  individuelle.  V.  Entéralgie  et  Gastrite. 

GASTRIGISME.  s.  m.  [de-yaoTTjp,  estomac].  Opinion 
d'après  laquelle  la  plupart  des  maladies  dépendent  du 
mauvais  état  de  l’estomac. 

GASTBIGITÉ.  S.  f.  [de  gastrique;  ail.  Gastricitüt,  it. 
gaslricitù,  esp.  gostricidad].  État  saburral  des  premières 
loies.  Synonyme  i]’emljarrns  gastrique. 

6ASTRIC0LE.  adj.  [de  gaster,  estomac,  et  colere, 
habiter].  Se  dit  des  larves  tl'œstres  ou  hypodernies  qui 
\ lient  dans  l’estomac.  'V.  Larve. 

GASTRILOQDE.  Mauvais  mot.  V.  Ventriloque. 

GASTRIQUE,  adj.  [gastricus,  de  "yaoTyip,  l’estomac; 
ail.  gastrisch,  angl.  gastric,  it.  et  esp.  gastrico'\.  Qui  a 
rapport  à l’estomac.  — Artères  gastriques  : i°  gastrique 
supérieure,  ou  coronaire  stomachique  (stomo-gastrique. 
Ch.),  branche  du  tronc  cœliaque  ; 2“  gastrique  inférieure 
droite  ou  gastro-épiploïque  droite,  division  de  l’artère 
lu'patique  ; 3°  gastrique  inférieure  gauche  ou  gasti'o- 
épipîoïque  gauche,  division  de  la  splénique.  La  gastrique 
supérieure  fournit  assez  souvent  une  artère  au  foie.  — 
Follicides  gastriques,  à'.  Glandes  de  l'estomac.  — Nerfs 
gastriques.  Les  deux  cordons  nerveux  qui  forment  la  ter- 
minaison du  pneumogastrique.  — Plexus  gastrique.  Lacis 
nerveux  formé  le  long  de  la  petite  eourbure  de  l'estomac, 
autour  de  l'artère  coronaire  stomachique,  par  dos  rameaux 
provenant  du  plexus  solaire.  — Suc  gastrique.  Fluide 
particulier  versé  dans  l’estomac  par  une  multitude  de 
petites  cavités  sécrétoires  appelées  follicules  gastriques, 
en  petite  quantité  pendant  la  vacuité  de  l'estomac,  mais 
coulant  en  abondance  lorsque  les  parois  de  cette  cavité 
sont  excitées  par  le  contact  des  aliments,  et  surtout  des 
aliments  solides.  Ce  liquide,  non  mélange  de  matières  ali- 
mentaires, est  clair,  limpide,  d'nne  légère  teinte  citrine 
s’il  est  en  quantité  un  peu  considérable,  d’une  saveur  à 
la  fois  salée  et  acidulé,  plus  dense  que  l’eau.  Concentre, 
il  décompose  les  carbonates  et  même  peu  à. peu  les  chlo- 
rures, ce  qui  a fait  croire,  à tort,  à la  présence  de  l’acide 
chlorhydrique  dans  ce  liquide.  Il  doit  son  acidité  à l’acide 
lactique,  fait  soupçonné  par  Chevreul  et  démontré  par 
Cl.  Bernard  et  Pelouze.  llcontient,  enontre,  deschlorures 
de  sodium,  de  potassium,  d’ammonium,  un  peu  de  phos- 
phate de  chaux,  une  substance  organique  azotée,  visqueuse, 
liquide,  qui,  modifiée  par  l’acide  lactique  meme,  et  .altérée 
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par  divers  procédés  d’extraction,  constitue  \a pepsine  (V.  ce 
mot).  Ce  n’est  pas  le  suc  g.astrique  qui  dissout  les  ali- 
ments; c’est  ,au  delà  de  l’estomac  qu’a  lieu  leur  liquéfac- 
tion. Dans  ce  viscère,  le  suc  gastrique  ne  fait  que  ramol- 
lir et  gonfler  les  substances  (animales  surtout)  ; c’est 
particulièrement  l’acide  qui  modifie  ces  substances  et  les 
rend  aptes  à absorber  une  grande  quantité  d’eau,  d’où  le 
gonflement.  Ce  phénomène  opéré,  la  substance  organique 
du  suc  gastrique  détermine,  par  .action  catalytique  (Y.  ce 
mot),  une  modification  isomérique  des  substances  azotées 
des  aliments  [fermentedion  digestive  des  chimistes),  par 
suite  de  laquelle  elles  se  liquéfient  au  delà  de  l’estomac, 
phénomène  auquel  concourt  le  liquide  résultant  du  mé- 
lange de  la  bile  et  du  suc  pancré.atique.  La  substance  or- 
ganique du  suc  gastrique  ne  jouit,  du  reste,  de  cette 
propriété  liquéfiante  qu’après  qu’elle  a été  modifiée  par 
l’acide  même  du  suc  gastrique  ; autrement,  elle  est  inerte 
et  ne  joue  pas  le  rôle  de  corps  c.atalytique.  La  liquéfac- 
tion n’a  pas  lieu  sur  toute  la  masse  des  aliments  sans 
exception  ; car  on  retrouve  divns  les  matières  fécales  un 
certain  nombre  de  fragments  des  faisceaux  striés  des 
muscles  non  dissous.  Ce  fait  tient  sans  doute  à ce  qu’il  en 
est  qui  échappent  à l’.action  du  suc  gastrique  d’abord, 
puis  à celle  du  mélange  bilio-pancréa tique.  Cette  quan- 
tité non  fluidifiée  augmente  surtout  dans  les  cas  de  fis- 
tule biliaire  ou  d’ictère,  qui  empêchent  l’arrivée  de  la 
bile  dans  l’intestin,  et  en  diminuent  la  quantité;  aussi 
remarque-t-on  en  même  temps  de  l’inappétence  pour  les 
viandes.  Le  meilleur  moyen  d’obtenir  le  vrai  suc  gastri- 
que digestif,  c’est  d’en  provoquer  la  sécrétion  par  la  pré- 
sence d’aliments  solides  et  très-tardivement  solubles,  et 
de  recueillir  le  suc  dès  les  dix  premières  minutes  de  l’ex- 
périence. Dans  ces  conditions,  le  suc  gastrique  digestif, 
c’est-à-dire  pourvu  de  pepsine,  dévie  de  8 à 10°  et  à g.aii- 
che  le  plan  de  la  lumière  polarisée,  chez  des  chiens  pour- 
vus de  fistules  de  l’estomac.  La  pepsine  isolée  du  suc  gas- 
trique jouit  de  la  même  propriété.  Dans  ces  conditions 
aussi,  les  aliments  alcalinisés  déterminent  la  production 
de  beaucoup  plus  de  suc  sastrique  que  ceux  qu’on  a préa- 
lablement acidulés.  — En  1785,  Jean  Senebier  proposa 
l’emploie  du  suc  gastrique  en  chirurgie.  11  rapporte  les 
expériences  de  Jurine  à Genève,  et  de  Foggia  à Turin, 
montrant  que  le  suc  gastrique  guérit  les  plaies  gangré- 
neuses. Spallanz.ani  a fait  voir  que  le  suc  g.astrique  des 
carnivores  est  plus  actif  et  plus  facile  à conserver;  celui 
des  herbivores  doit  être  acidulé  avantd’être  employé.  Dans 
les  cas  de  plaies  invétérées  (Bassiano  Carminati),  par 
l’emploi  de  cette  substance,  les  tissus  fibreux  se  ramol- 
lissent, les  bords  calleux  fondent,  les  écoulements  puru- 
lents et  sanieux  des  tumeurs  ulcérées  se  transforment  en 
suppuration  inodore  et  de  bonne  nature.  Le  suc  gastrique 
sépare  les  parties  mortifiées  des  parties  saines.  Il  ne 
cause  jamais  d'inflammation.  = Embarras  gastrique. 
V.  Embarras. — Fièvre  gastrique.  \ . Fièvre  ymme.  — Sa- 
burre  gastrique.  V.  Saburre. 

GASTRITE,  s.  f.  [gastritis,  de  '^'aoTTip,  l’estomac;  ail. 
Magenentzündung,  angl.  gastritis,  it.  gastrite,  esp.  gas- 
tritis].  Inflammation  de  la  membrane  muqueuse  de  l’es- 
tomac. Cette  maladie  peut  se  développer  sous  rinfluence 
de  certaines  causes  prédisposantes  individuelles  qui  sont 
encore  mal  déterminées.  Les  variations  brusques  de  F at- 
mosphère, l’usage,  d’aliments  de  m.auvaise  qu.alité,  de  sub- 
stances alimentaires  âcres  ou  épicées,  l’abus  dos  boissons 
spiritueuscs,  les  indigestions  répétées,  etc.,  doivent  être 
mis  au  nombre  des  causes  les  plus  communes  de  cette 
maladie;  on  peut  y joindre  les  pressions  habituelles  sur 
l’estomac,  les  coups,  les  chutes  sur  l’épigastre,  etc.  La 
gastrite  aiguë  quelquefois  annoncée  par  de  la  chaleur, 
de  l’anorexie,  de  la  soif,  de  la  fièvre,  de  l’insomnie.  Une 
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(loiilciir  \i\e  lu*  lai  ilc  pas  à so  l'airr  sentir  dans  l'épipastre; 
elle  anynicnte  par  la  pression,  s'accompagne  de  frissons, 
de  fièvre  aigni';  la  honclie  devient  hrnlantc  ; la  langue 
rouge,  jaunâtre  et  sèche;  le  malade  demande  sans  cesse 
des  boissons  froides  et  acides,  qui  le  soulagent  presque 
toujours  momentanément.  11  survient  le  plus  souvent  des 
^oluissemcnts,  des  hoquets,  des  éructations.  A ces  sym- 
ptômes Nieuuent  se  joindre  une  foule  de  phénomènes  sym- 
pathiques ou  secondaires,  qui  se  manifestent  par  le  trouble 
de  la  respiration,  delà  circulation,  de  l’innervation,  etc. 
Les  cas  de  fistule  gastrique  ont  montré  que  l’état  do  la 
membrane  de  rcstomac  pendant  l’irritation  ou  l'inflam- 
mation était  dans  un  étroit  rapport  avec  celui  de  la  lan- 
gue, qui  donne  de  bons  indices  dans  les  affections  de  cet 
organe.  La  (jnstritc  chronique  succède  communément  à 
la  gastrite  aigue  ; mais  quelquefois  elle  marche  lentement, 
et  pour  ainsi  dire  d’une  manière  latente,  sans  être  pré- 
cédée des  phénomènes  indiqués  plus  haut.  Les  malades 
éprou\ent  à la  base  de  la  poitrine  et  dans  l’épigastre  une 
douleur  obscure  qui  n’augmente  que  par  une  forte  pres- 
sion : cette  douleur  se  fait  sentir  lorsque  le  malade  a pris 
des  aliments;  la  langue  est  hahitiicllcmcnt  sèche  ou  en- 
duite lie  mucosités  blanchâtres;  il  y a des  vomissements, 
des  rapports  acides,  des  redoublements  de  fièvre  le  soir, 
avec  chaleur  dans  l’épigastre  et  dans  la  paume  des  mains. 
Le  malade  maigrit  insensiblement,  et  succombe  â une 
fièvre  lente,  si  l’on  ne  parvient  â remédier  au  mal.  La 
diète  la  plus  sévère,  lorsque  la  maladie  est  aigue,  le  trai- 
tement antiphlogistique  approprié  â l’intensité  des  sym- 
ptômes inflammatoires,  et.  vers  la  fin,  les  calmants  et  les 
dérivatifs,  conviennent,  en  général,  contre  la  gastrite, 
qui  est  sujette  â de  frequentes  récidives.  = En  vétérinaire, 
la  f/a.strite  a été  observée  chez  le  cheval,  où  elle  est  pro- 
duite par  des  fourrages  altérés,  par  des  plantes  irritantes 
et  par  toutes  les  causes  qui  troublent  on  suspendent  la 
digestion  stomacale.  Les  carnivores  sont  atteints  de  gas- 
trite. On  observe,  dans  le  chien,  des  vomissements  fré- 
quents, qui  sont  très-rares  dans  les  herbivores  monogas- 
triques. On  est  peu  avance  sur  l’étude  de  la  gastrite  dans 
les  ruminants,  qui  ne  vomissent  pas;  chez  eux  aucun 
symptôme  particulier  ne  dénote  l’inflammation  de  la  cail- 
lette, qu’on  peut  considérer  comme  le  véritable  estomac. 

(iASTRITlE.  s.  f.  Les  maladies  de  l’estomac  en  géné- 
ral ; les  gastralgies.  V.  ce  mot. 

(JASTRO-ARTIIRITE.  S.  f.  Inflammation  simuliance  de 
l’estomac  et  des  articulations. 

CASTRO-BRANCHES.  S.  ni.  pl.  V.  Cvei  OSTOMES. 

CASTRO-BRONCHITE,  s.  f.  V.  ÎMai-Aouî  (les  chiens. 

CASTRO-BROSIE.  s.  f.  [de  y'auTr.p,  estomac,  et  ppwoiç, 
corrosion;  it.  gastrohrosia]  (Alihert).  Perforation  de  l’es- 
tomac. V.  Gastiiümalacie. 

CASTROCÈLE.  s.  f.  [gastrocele,  de  f'ztïfèp,  l’estomac, 
et  xviXz,,  hernie  ; ail.  Magenhruch,  angl.  et  it.  gasiroccle]. 
Hernie  formée  par  l’estomac  â travers  la  partie  supérieure 
de  la  ligne  blanche,  près  de  l’appendice  xiphoïde. 

CASTROCNÉMIENS.  adj.  et  s.  m.  pl.  [guslrocncmn , de 
jv.arr.p,  ventre,  et  nvviu.r,,  jambe;  ail.  \Vuilc/wiuskel,  it. 
gnstrocneriiio].  Nom  donné  aux  muscles  jumeaux  de  la 
jambe.  V.  .Iümeaux. 

CASTRO-COLIOEE.  adj.  [gastro-colicus,  de  ■yuarip, 
l’estomac,  etxüXcv,  le  côlon].  Qui  appartient  à l’estomac 
et  au  côlon  : épiploon  gasiro-colique.  — Veine  gastro-co- 
lique. Tronc  veineux  formé  par  la  réunion  des  veines 
gastro-épiploïques  et  de  la  veine  droite  du  côlon  ; il  se 
jette  dans  la  veine  mésentérique. 

CASTRO-COLITE.  S.  f.  Inflammation  simultanée  de 
l'estomac  et  du  côlon.  C'était,  dans  l’école  de  Eroussais, 
le  nom  de  la  dysenterie.  V.  ce  motet  Entéhite. 

CASTRO-CONIONCTIVITE,  s,  f.  îde  ^zavr.p,  ventre. 
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et  vonjonciivep  liillammalion  de  l'estomac  et  de  la  iiiii- 
queuse  oculaire.  Nom  donné  â une  gastro-entérite  épizoo- 
tique qui  se  montre  chaque  année,  pendant  les  fortes  cha- 
leurs de  l’été,  sur  les  animaux  de  l’espèce  chevaline.  Lcr. 
symptômes  apparaissent  d'une  manière  subite.  Tout  â 
coup  les  malades  refusent  de  manger  et  perdent  une  par- 
tie de  leurs  forces;  la  peau  est  sèclie  et  brûlante,  ün  trouve 
la  bouche  enduite  d'un  mucus  filant;  la  langue  et  les 
dents  présentent  un  enduit  fuligineux  ; la  soif  est  intense  ; 
les  excréments  sont  durs  et  marronnés.  La  colonne  dor- 
sale est  roide,  inflexible  â la  pression  des  doigts.  Les  pau- 
pières sont  tuméfiées,  enduites  de  chassie;  la  conjonctive 
est  d’un  rouge  foncé;  l’œil  conserve  sa  transparence.  S’il 
y a complication  d’hépatite,  la  muqueuse  oculaire  est  d’un 
rouge  safran.  Cette  maladie  offre  des  accès  pyréti(|ius 
caractérisés  qui  reviennent  chaque  jour,  quand  la  cha- 
leur de  la  journée  est  la  pins  grande.  L’autopsie  montre 
des  lésions  gastro-intestinales.  Le  pronostic  est  peu  lâ- 
cheux,  la  mortalité  n’atteint  que  2 ou  3 chevaux  sur  100. 
Le  Iraitement  est  antiphlogistique,  surtout  au  début  : ou 
applique  sur  les  lombes  le  sachet  émollient  ou  la  mou- 
tarde, pour  ramener  la  souplesse  de  cette  région. 

BISTRO-CYSTITE,  s.  f.  [de -yanTr.p,  ventre,  et  z.âaT'.:, 
vessicj.lnflammation  simultanée  de  l'estomac  et  de  la  vessie. 

GASTRODIDYAIE.  S.  m.  Y.  PSODVVIE. 

CASTRO-DEODÉNITE.  s.  f.  Inflammation  simultanée 
de  l’estomac  et  du  duodénum;  affection  mal  déterminée 
du  système  de  Broussais. 

GASTRODYNIE,  s.  f.  [gastrodgnia,  de  •yzGrr,:,  l'esto- 
mac, et  ôiï'ûvo,  douleur;  ail.  Caidialgie,  Magenschnierz, 
angl.  gastrodgnia,  it.  et  esp.  gastrodindi].  Cominuné- 
ment,  trouble  de  la  digestion  caractérisé  par  un  sentiment 
d’anxiété  et  de  constrietion  à l’épigastre,  mais  sans  menace 
de  lipothymie,  ce  qui  distingue  la  gasirodgnie  de  la  car- 
dialgie.  V.  ce  mot  et  Gastralgie. 

GASTRO-ÉLYTROTOMIE,  s.  f.  [de  yzGry.p . ventre, 
É'/.'jTfcv,  vagin,  et  Top.vi,  incision].  Ouverture  chirurgicale 
de  la  cavité  abdominale  par  incision  du  vagin. 

GASTRO-ENTÉRALGIE.  S.  f.  Réunion  de  la  gastralgie 
et  de  Tcntéralgie  sur  un  meme  sujet.  V.  ce  mot. 

CASTRO-ENTÉRITE.  S.  f.  [gnslro-Pid(‘ritis,  de  ya- 
oTr,?,  estomac,  et  é'vTspcv,  intestin].  Inflanimation  simul- 
tanée de  la  membrane  imuiucusc  de  l’estomac  et  de  celle 
des  intestins,  dans  laquelle  les  symptômes  de  cette  double 
all’ection  se  compliquent  et  s’aggravent  mutuellement. 
C’est  dans  les  divers  degrés  de  ces  deux  phlegmasies  réu- 
nies que  consistent,  suivant  Broussais,  les  all’ections  ap- 
pelées antérieurement //èere.v  eAse/;/fe//e.v;  mais  il  ne  faut 
voir  dans  cette  opinion  qu’une  hypothèse  transitoire  qui. 
soumise  â la  discussion,  ne  tarda  pas,  d'une  part,  â éli- 
miner l’csscntialité  des  fièvres,  et,  d’autre  jiait,  â faire 
trouver  les  vrais  caractères  de  ces  affections.  I.a  gastro- 
entérite  de  Broussais  n’est  qu'une  hypothèse  vérifiable 
substituée  â l’hypothèse  invérifiable  de  l’essentialité.  Les 
choses  ainsi  amenées  sur  le  terrain  d’un  débat  décisif, 
il  fut  bientôt  prouvé  que  les  fièvres  n’étaient  pas  essen- 
tielles, et  qu’elles  n’étaient  pas  non  plus  riuflammation 
de  la  membrane  gastro-intestinale.  — Gastrn-e/d('rile  fut- 
licnletise.  La  fièvre  appelée  fièvre  tgpho'ide  ou  dothid'.en- 
térie.  — Gastro-entérite  des  7ii-gres.  \.  Mal-coei  ii.  = En 
vétérinaire.  Y.  Eutéhite  couenneuse. 

GASTRO-ÉPIPLOÏQEE.  adj.  [gasfro  epiploicns  , île 
Y'/crèp , l’estomac,  et  i-clnXoc'i,  l’épiploon.  — Arti-rcs 
gastro-épipldiqiies.  Les  artères  gastriques  inférieures. 
La  droite,  fournie  par  l'artère  hépatique,  se  |,(irte  de 
droite  â gauche  le  long  de  la  grande  courbure  de  l'esto- 
mac, et  finit  en  s’anastomosant  avec  la  gauche,  (|ui  est 
une  branche  de  l’artère  splénique,  étendue  de  gauche  â 
drojie  le  long  de  lœtte  irn'nie  courbure,  — Ganglions 
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ijiidro-épiijloiques.  Lus  ganglions  Ij  inpliatiquus  places 
dans  rinter\allc  des  deux  feuillets  antérieurs  du  grand 
épiploon,  vers  la  grande  courbure  de  l’cstomae.  — Nerfs 
(/astro-épiploïques.  Le  droit  est  fourni  par  le  plexus  hépa- 
tique, et  le  gauche  par  le  plexus  splénique.  — l 'eines  gastro- 
épiplo'iques.  Elles  s’ouvrent,  la  droite  dans  la  veine  mé- 
sentérique supérieure,  la  gauche  dans  la  veine  splénique. 

GiSTRO-HÉPATIOÏlE-  [gastro-hepaticiis , de 

'jaarr.p,  l’estomac,  et  ŸiTrap , le  foie].  Qui  a rapport  à 
l’estomac  et  au  foie.  — Artère  gastro-hépatique.  L’ar- 
tère coronaire  stomachique.  — Epiploon  gastro-hépa- 
tique. Le  petit  épiploon.  V.  Épiploon. 

GASTRO-HÉPATITE,  s.  f.  Inflammation  do  l’estomae 
et  du  foie. 

GASTRO-HlIiWÉRAL.  adj.  [de^aoTT.p,  ventre,  et  hume - 
cNv,  épaule]  (do  Blainville).  Se  dit  de  la  portion  de 
muscle  pcaucier  général  qui,  de  la  partie  antérieure  du 
grand  muscle  de  l’abdomen,  se  porte  à l’humérus. 

CASTRO-HYSTÉROTOMIE.  S.  f.  \gast.ro-h!jsteroto- 
müt,  de  'faarr.p,  l’abdomen,  ûtiTspa,  l’utérus,  et  rop.ri, 
section;  ail.  Kaiser schnitt,  a.n^\.  gustro-hysterotomin , 
it.  gastro-isterotomia  ; Opération  césarienne  abdominale 
(Gardien)].  V.  Césauien.  = Vétérin.  Synonyme  dCopéra- 
tion  césarienne  abdominale.  Opération  qui  consiste  à ou- 
vrir les  parois  de  l’abdomen  et  celles  de  la  matrice,  pour 
procurer  au  foetus  une  voie  de  sortie.  Ce  moyen  chirur- 
gical est  presque  constamment  mortel  pour  les  grandes 
femelles;  il  n’en  est  pas  de  même  pour  les  carnivores. 
Rainard  fait  observer  avec  raison  que  l’opération  césa- 
rienne compromet  toujours  la  mère,  qui  est  d'une  va- 
leur bien  supérieure  à celle  du  fœtus;  qu’elle  doit,  par 
conséquent,  être  généralement  repoussée,  tandis  que  les 
operations  (|ui  ne  compromettent  que  le  petit  doivent 
être  d'un  usage  habituel.  La  gastro-hystérotomie  est  dif- 
férente de  \' hystérotomie. 

CASTRO-IIYTESTIIVAL  , ALE.  adj.  Qui  a rapport  à 
l’estomac  et  à l'intestin. 

GASTROMALAGIE.  S.  f.  [gastromalacia , de  q'affrr.p, 
ventre,  et  f/.aXar.ia,  mollesse;  ail.  Magenerweichung, 
angl.  et  it.  gastromalaria'].  Ramollissement  de  l’estomac. 
Le  ramollissement  de  la  membrane  muqueuse  de  l'esto- 
inac  a été  observé  souvent,  particulièrement  chez  les  en- 
fants. Cependant  il  faut,  dans  les  nécropsies,  se  garder  de 
confondre  .le  ramollissement  cadavérique  qui  s’est  fait 
après  la  mort  avec  le  ramollissement  pathologique  qui 
s'est  fait  pendant  la  vie.  Dans icertains  cas,  après  la  cessa- 
tion de  la  vie,  l'estomac  peut  se  ramollir,  et  même  se  per- 
forer complètement,  sans  que  cela  indique  qu’il  y ait  en, 
dans  cet  organe,  aucun  travail  pathologique.  Cette  liqué- 
faction des  membranes  est  due  à l'action  du  suc  gastrique 
produit  pendant  la  vie,  et  agissant  après  la  mort  sur  les 
tissus  de  l'estomac  qui  ne  sont  plus  protégés  par  l’épithé- 
lium imperméable  à cette  humeur.  V.  Gastrique  [Suc). 

GASTROMÈLE.  s.  m.  [de  yacTT/ip,  ventre,  et  y.ù.c;, 
membre]  (Isid.  Geolfroy  Saint-Hilaire).  Monstre  qui  a un 
ou  deux  membres  accessoires  insérés  sur  l’abdomen, 
cidre  les  membres  thoraciques  et  les  pelviens. 

GASTROMÉLIE.  s.  f.  État  du  gastromèle. 

GASTRO-I’VLORIQÎJE.  adj.  [gastro-pyloricus].  Qui 
appartient  à l’estomac  et  au  pylore. 

GASTRORRUAGiE.  s.  f.  [gastrorrlwgia , de  q'xarr.p, 
estomac,  et  priyvJcGai , faire  éruption;  ail.  Magenhbit- 
ung,  Blntbrechen,  angl.  gastrorrhage,  it.  gastrorragin}. 
Iléinorrbagio  gastrique,  exhalation  de  sang  à la  surface 
delà  membrane  muqueuse  de  l’estomac,  presque  toujours 
suivie  à’hématémèse. 

GASTRORRHAPIIiE,  et  non  GASTRORAPHIE.  s.  f. 

[gast>  orrhaphia  J de  qaoTïip , ventre,  et  paepr,  couture; 
ail.  Bawhnahl , .iiigl.  gastroraphy,  it.  gnstrorapa , csp. 
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gastrorrafia].  Suture  que  l'on  fait  aux  pai-ois  abdominales 
pour  réunir  les  plaies  pénétrantes,  lorsqu’elles  sont  trop 
étendues  et  trop  inégales  pour  que  les  emplâtres  aggluti- 
natifs  et  les  bandages  unissants  soient  suffisants. 

GASTRORRIIËE.  s.  f.  [gastrorrhœa,  ail.  Magensaft- 
fluss,  angl.  gastrorrhœa,  it.  et  csp.  gastrorrea).  Espèce 
de  catarrhe  de  l’estomac,  caractérisé  par  des  vomisse- 
ments, ordinairement  faciles,  d un  liquide  glaireux  plus 
ou  moins  abondant.  Cette  aficction  est  quelquefois  sym- 
ptomatique d’une  inflammation  chronique  de  la  mem- 
brane muqueuse  ou  de  tumeurs  gastriques;  mais  parfois 
aussi  elle  est  idiopathique  et  no  se  lie  à aucune  lésion 
appréciable  des  parois  gastriques.  Souvent  on  l'observe 
chez  des  personnes  douées  d’un  grand  embonpoint  cl 
mangeant  habituellement  beaucoup,  mais  surtout  chez 
les  individus  adonnés  aux  liqueurs  alcooliques  prises  à 
jeun.  Tantôt  le  liquide  vomi  consiste  en  simples  mucosi- 
sités  filantes,  qui  semblent  être  le  produit  de  la  séerétion 
muqueuse  de  l’estomac;  tantôt  c’est  un  liquide  moins 
lilant,  blancliàtre,  insipide,  semblable  au  blanc  d’ieuf 
non  cuit.  Ordinairement,  les  vomissements  ont  lieu  le 
matin,  et  ta  quantité  du  liquide  rejeté  semble  quelquefois 
prodigieuse.  Lors  même  que  le  vomissement  survient 
après  un  repas,  le  mucus  glaireux  est  rejeté  sans  mélange 
de  substances  alimentaires.  L’affection  est  souvent  peu 
grave,  et  ce  rejet  facile  de  mucosités  se  reproduisant  pé- 
riodiquement chaque  matin  est  ce  que  le  vulgaire  appelle 
parfois  (les/u'fNffe.  La  gastrorrbéc  a toujours  une  durée 
fort  longue  et  souvent  illimitée.  Elle  cèile  néanmoins  quel- 
quefois à l’emploi  méthodique  du  cliarbon  por|)hyrisé,  des 
purgatifs  et  même  des  vomitifs,  particulièrement  de  l'ipéca- 
cuanha;  on  administre  ensuite  quelques  infusions  amères. 

GASTROSE.  s.  f.  [de  yauTirip,  l’estomac].  Nom  sous 
lequel  Alibert  a réuni  toutes  les  maladies  de  l'estomac, 
et  que  Baumes  avait  déjà  employé  pour  désigner  collec- 
tivement celles  du  bas-ventre. 

GASTRO-SPASME,  s.  m.  Contraction  spasmodique  de 
l’estomac. 

GASTRO-SPLÉIiHOlIE.  adj.  [gttstro-splenicus,  de  q"Z- 
aTYip,  l’estomac,  et  tynlru,  la  rate].  Qui  appartient  à Eesto- 
mac  et  à la  rate.  — Epiploon  gastro-splénique.  Repli  du 
péritoine  qui  se  porte  de  la  face  concave  de  la  rate  au  grand 
cul-de-sac  de  l’estomac.  — Vaisseaux  gastro-splé  iiques 
ou  spléno-gastriques.  Vaisseaux  connus  aussi  sous  la  déno- 
mination de  vaisseaux  courts,  qui  sont  logés  entre  les  deux 
feuillets  de  ce  repli. 

GASTROSTÉIVOSE.  S.  f.  [de  ■yaoràp,  estomac,  et  aze/b:, 
étroit].  Rétrécissement  de  l’estomac. 

GASTRO-TIIORAGIOCE.  adj.  [de  q-xcr-àp,  ventre,  et 
Otôpa^,  poitrine]  (de  Blainville).  Le  muscle  gastro-thoraci- 
que, la  portion  inférieure  du  muscle  peaucicr  général. 

GASTROTOME.  s.  m.  [de  qa<jTy,p,  ventre,  et  ts'u.vsiv, 
couper].  Instrument  servant  à diviser  les  parois  abdo- 
minales des  ruminants  pour  la  sortie  des  gaz,  dans  le  cas 
de  tympanite.  — Gastrotome  gazéifère.  y.  Ponction. 

GASTROTOMIE.  S.  f.  [gastrotomia,  de  qaoT'àp,  l’esto- 
mac ou  l’ajjdomcn,  cl  Tvp.'à,  section;  ail.  Bauchschnüt, 
angl.  gastrotomy , it.  gastrotomia].  Opération  par  la- 
quelle on  pratique  une  ouverture  aux  parois  de  l’abdo- 
men, soit  pour  réduire  une  hernie  ou  faire  cesser  un 
étranglement  ou  un  volvulns,  soit  pour  en  extraire  un 
fœtus,  dans  certains  cas  de  grossesse  utérine.  = Opéra- 
lion  par  laquelle,  après  avoir  ouvert  la  cavité  abdominale, 
on  ouvre  celle  de  l'estomac  pour  en  retirer  un  corps 
étranger.  Elle  a été  pra'.iquée  plusieurs  fois  avec  succès. 

GASTRO-TUROTOMIE.  S.  f.  Opération  par  laquelle 
on  pratiiiuc  une  ouverture  aux  parois  abdominales  à 
l'effet  d'extraire  le  fœtus  lorsipi'il  occiiiic  les  trompes 
ou  les  ovaires  (Gardien  ’. 
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GATÉADO.  s.  m.  Nom  du  bois  de  guuzulu-uloès,  de 
zèbre  ou  de  chat,  produit  par  V Astronium  fvaxini folium, 
Schott,  famille  des  térébinthacécs  ; astringent. 

GÂTEAU,  s.  m.  — En  physique  [ail.  breiie  Winke], 
V.  Electoophore.  = En  chirurgie,  charpie  appliquée 
par  couches  plus  ou  moins  épaisses  et  tournées  en  tous 
sens.  = Gâteau  fébrile  \jilacenta  febrilis , ail.  Fieber- 
kucheri].  Tuméfaction  qui  se  développe  dans  les  viscères 
abdominaux,  et  particulièrement  dans  la  rate,  pendant 
le  cours  des  lièvres  intermittentes.  Elle  est  plus  connue 
sous  les  dénominations  A' obstruction  , A' engorgement 
splénique.  V.  Fièvre.  = Gâteau  placentaire.  Le  pla- 
centa. 

GÂTEUX,  s.  m.  et  adj.  GÂTEUSE,  s.  f.  et  adj.  Nom 
donne , dans  les  hospices  d’incurables,  de  xieillards  et 
d’aliénés,  en  France  : 1”  aux  paralytiques  et  aux  infirmes 
atteints  d’alfections  des  voies  urinaires  ou  fécales,  ou  de 
toutes  deux  à la  fois,  et  qui,  rendant  involontairement 
les  urines  et  les  selles,  se  trouvent  exposés  à souiller  leurs 
vêtements,  et,  par  suite,  exigent  des  soins  particuliers; 
2“  aux  aliénés  chez  lesquels  l’intelligence  est  profondé- 
ment all’aihlie,  et  même  le  plus  souvent  éteinte,  au  point 
([lie  non-seulement  ils  restent  étrangers  aux  soins  person- 
nels, mais  qu’ils  ont  perdu  tout  instinct  de  propreté,  sans 
que  pourtant  les  selles  et  les  urines  soient  devenues  invo- 
lontaires par  une  maladie  quelconque.  Chez  les  gâteux, 
les  fonctions  cérébrales  relatives  à la  vie  animale  sont 
éteintes  ou  aliénées;  celles  seules  qui  se  rapportent  aux 
appareils  de  la  vie  organique  sont  conservées  ; et  ils  obéis- 
sent aux  besoins  d’une  manière  automatique.  11  faut  sur- 
veiller leurs  repas,  la  nature  et  la  ((ualité  de  leurs  ali- 
ments ; les  maintenir  dans  un  air  respirable,  dans  une 
température  convenable;  les  couvrir  de  vêtements;  les 
coucher  le  soir,  les  lever  le  matin  ; il  faut,  de  plus,  em- 
porter loin  d’eux  leurs  immondices,  car  ils  souillent  leurs 
lits  et  leurs  vêtements,  en  laissant  échapper  indistincte- 
ment, et  au  premier  appel  des  fonctions,  les  matières  des 
selles  et  les  urines.  Le  nombre  des  malades  qui  arrivent 
à ce  degré  d'abaissement  est  considérable  ; dans  tous  les 
asiles  ils  forment  une  classe  à part,  y occupant  un  quar- 
tier spécial,  ainsi  que  le  prescrit  l’ordonnance  de  1839, 
réglementaire  des  établissements  d’aliénés  {service  et 
quartier  des  gâteux).  A Bicêtre,  sur  une  population  de 
850  aliénés  hommes,  on  compte  80  gâteux;  à la  Salpê- 
trière, sur  1074  femmes,  on  trouve  212  gâteuses;  à 
l’asile  de  Saint-Yon,  à Rouen,  sur  753  aliénés  des  deux 
sexes,  on  compte  98  gâteux;  dans  l'asile  de  Pontorson 
(Manche),  sur  265  aliénés  des  deux  sexes,  le  chillrc  des 
gâteux  s’élève  â 40;  à l’asile  de  Maréville  (Meurthe), 
on  a compté  Jusqu’à  70  gâteux  pour  une  population  do 
717  aliénés  des  deux  sexes;  â la  maison  de  Charenton, 
sur  230  hommes,  le  chiffre  des  gâteux  est  de  34,  dont 
14  atteints  de  démence  simple,  15  de  démence  compli- 
([uée  de  paralysie  générale;  2 d’épilepsie  avec  démence, 
et  3 d'imbccillitc.  V.  Polyparésie. 

GATTILIER.  s.  m.  V.  Agxus-castus. 

GATTIâlE.  s.  f.  [Acgattina,  en  ‘AaWcn  petit  chai;  ma- 
ladie des  petits  ou  des  passis,  marasme,  consomption,  éti- 
sie,  menuaille,  macilenza  (maigreur),  covetta  (amaigris- 
sement), rachitisme,  atrophie).  Maladie  particulière  dos 
vers  â soie.  Les  vers  malades  prennent  les  noms  de  passis, 
harpions,  arpes,  arpions,  orpians,  rnpillons,  coureurs, 
petits,  menuaille,  retardés,  courts,  flétris.  Quelques  ail- 
leurs pensent  que  la  maladie  des  passis  ou  des  petits  n’est 
pas  la  même  que  la  gattine.  Quoi  qu'il  en  soit,  ce  n’est 
point  une  affection  parasitaire  comme  la  muscardine. 
Avant  que  la  maladie  se  déclare,  les  vers  paraissent  dé- 
goîités  de  la  feuille,  restent  immobiles  comme  au  temps 
de  la  mue  ou  couchés  sur  le  dos  et  sur  le  côté,  sans  cher- 
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cher  une  autre  position.  Dès  le  premier  et  le  deuxième 
âge,  il  arrive  souvent  que  les  vers  cessent  de  Jour  en  Jour 
de  devenir  égaux,  diminuent  en  nombre;  leur  corps 
noircit,  se  dessèche  et  se  confond  avec  les  crottins  par  sa 
forme  arrondie.  C’est  à la  troisième  et  à la  quatrième 
mue  que  la  maladie  prend  le  plus  ordinairement  le  carac- 
tère contagieux.  Le  corps  se  couvre  de  petites  taches  noires 
plus  ou  moins  nombreuses  suivant  les  sujets.  Observées 
à la  loupe,  les  plus  petites  taches  sont  luisantes,  les  autres 
ressemblent  à de  la  suie,  élevées  et  rudes  au  centre,  plus 
luisantes  aux  bords,  et  sont  entourées  d’une  auréole  Jau- 
nâtre. Contrairement  à ce  qu’on  a avancé,  le  sang  des 
vers,  des  chrysalides  et  des  papillons  malades  (ou  mieux 
le  liquide  de  la  cavité  générale  du  corps  qui  sort  avec  le 
sang,  et  plus  abondamment  que  lui,  mais  qui  n’en  diffère 
pas  d’une  manière  appréciable)  est  notablement  acide  et 
point  alcalin  (Robinet  et  Ch.  Robin).  Le  sang  des  vers 
bien  portants  très-jeunes  est  sensiblement  neutre  (Robi- 
net), il  devient  acide  avec  le  progrès  de  l’àge.  Cette  affec- 
tion est  une  maladie  générale  dans  laquelle  l'idtération 
des  tissus  porte  principalement  sur  les  téguments.  Cette 
altération  consiste  en  une  lésion  moléculaire  des  humeurs, 
par  suite  de  laquelle  la  peau  et  les  saillies  microscoiiiiiuc" 
qui  la  recouvrent  prennent  graduellement,  dans  toute 
leur  épaisseur,  une  teinte  d 'un  brun  Jaunâtre  ou  rougeâtre 
lorsqu'elles  sont  vues  par  lumière  transmise  sous  le  mi- 
croscope, sans  que  d’abord  leur  conformation  change.  Mais 
bientôt,  au  centre  des  taches  (|ue  présentent  les  parties 
malades,  le  tégument  se  gonfle,  s’épaissit,  se  ramollit; 
c’est  alors  que  les  taches  prennent  l’aspect  de  la  suie.  Les 
portions  ainsi  atteintes  se  désagrègent  facilement  sous  le 
microscope  ; elles  représentent  des  granules  irréguliers 
d’un  brun  rougeâtre  foncé  ou  tout  â fait  opa(|ues.  Il  sem- 
ble qu’il  y a production,  parles  téguments  malades,  d'une 
certaine  quantité  de  cette  substance  granuleuse  en  même 
temps  qu'altération  de  ceux-là;  car,  en  raclant  la  sub- 
stance des  taches  qui  a l’aspect  de  la  suie,  on  trouve  en- 
core les  téguments  au-dessous,  bien  qu'amincis  et  devenus 
brunâtres  (Robinet  et  Ch.  Robin).  Souvent  ces  taches  se 
montrent  â la  base  des  pattes  de  devant  ou  vraies  pattes. 
La  tête,  les  cinquième  et  sixième  anneaux,  la  base  de  la 
petite  corne  caudale,  sont  de  préférence  atteints.  Cette 
dernière  noircit  souvent  tout  entière  et  tombe.  Les  petits 
ailerons  qui  terminent  la  queue  des  vers  se  rétrécissent; 
le  ver  ne  remue  que  difficilement  ses  deux  fausses  griffes 
abdominales,  qui  sont  attaquées  à leur  extrémité.  La  peau 
dorsale  du  dernier  anneau  se  ride;  dans  cet  état,  le  ver 
se  tient  ordinairement  sur  le  flanc,  arrive  encore  â matu- 
rité, mais  n’a  pas  la  force  de  monter  à la  bruyère.  Les 
vers  ainsi  tachés  sont  capables  de  faire  leur  cocon;  les 
chrysalides  offrent  des  taches  de  même  structure  que  cel- 
les du  ver,  placées  ordinairement  près  du  premier  anneau. 
Les  papillons  peuvent  sortir  des  chrysalides,  et  ils  portent 
parfois  aussi,  en  sortant,  des  taches  noires,  qui  ne  corres- 
pondent pas  nécessairement  à celles  de  la  chrysalide. 
L'enveloppe  de  celle-ci  montre  bien  que  les  taches  occu- 
pent toute  l’épaisseur  du  tégument,  et  quelques-unes  font 
même  saillie  â la  face  interne.  Les  œufs  des  papillons 
malades  donnent  naissance  â des  vers  qui  prennent  des 
taches  de  très-bonne  heure.  Pour  prévenir  ta  maladie,  il 
faut  tenir  les  vers  très-clairs,  leur  donner  souvent  de  la 
feuille  bien  fraîche,  renouveler  souvent  l’air,  mais  avec 
le  feu  seul,  sans  fumigation.  Il  faut  choisir,  aux  levées  les 
plus  voisines  de  la  montée,  les  vers  qui  ont  la  petite  corne 
caudale  bien  pleine  et  bien  droite,  non  llétrie  ni  rougie, 
les  faire  monter  à part  et  les  conserver  pour  la  graine. 
Il  convient  de  préférer  les  races  les  plus  anciennes  du  pays 
et  celles  de  montagne,  colles  de  plaine  ayant  [laru  plus 
infectées.  V.  Muscardine  et  Pébbine. 
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(iAlJDE.  s.  r.  [Reneda  luteola,  L.,  ail.  PFwm,  angl. 

it.  yuado].  Plante  réscdacée,  croissant  na- 
turellcinent  dans  les  lieux  incultes,  employée  pour  la 
teinture  en  jaune.  V.  Lütéoléine.  = Nom  de  la  farine 
de  maïs  en  raison  de  sa  couleur  [farine  jaune),  qui  se 
rapproche  de  celle  des  produits  colorants  fournis  par  la 
plante  de  ce  nom. 

GiVULTilÉRIE.  S.  f.  [angl.  box-hcrrij , mouniain-tea 
et  partridye-berry].  Nom  du  Gaultheria  procumbens,  L., 
famille  des  éricacées,  arbrisseau  aussi  nommé  ^oa/oTOWîe?’ 
et  Ihé  du  Canada,  dont  les  ramusculcs  et  les  feuilles  sont 
employés  au  Canada  et  à la  Virginie  en  infusion  théi- 
forme,  à cause  de  leur  odeur  agréable  quand  ils  sont 
desséchés.  Cette  odeur  est  due  à une  essence  appelée 
hinle  de  gaulthérie  et  à tort  essence  ou  huile  de  Winter- 
yreen  (V.  Pyrole),  plus  pesante  que  l’eau,  bouillant  à 
‘224“,  obtenue  par  distillation  aqueuse.  On  s’en  sert  dans 
les  pharmacies  américaines  pour  aromatiser  les  sirops. 
V.  Métuylsaeicylique. 

G.il'LTHÉRILÈNE.  S.  m.  Essence  incolore,  d’odeur 
agréable,  composant  arec  M acide  méthylsalicylique\'\m.We. 
de  gaulthérie.  C’est  un  isomère  de  l’essence  de  téi-ében- 
Ihinc  (C‘^®H‘®j.  Elle  bout  à 160“,  sa  densité  est  4,92. 

V.  MÉTIIYLOSI'IROYLIQUE. 

GAUETHÉRINE.  S.  f.  Corps  qui  se  trouve  dans  l’ccorcc 
ùc  Briula  lento,  L.  (bétulacées) , du  nord  de  l’Améri- 
que. C’est  une  substance  d’aspect  gommeux,  sans  odeur, 
de  goïit  faiblement  amer,  qui,  par  distillation  sèche,  se 
transforme  en  huile  de  Gaultheria. 

GAIILTHÉRIQVE  (Acide).  VC  Méthylospiroyliqüe. 

GA\1AL.  s.  m.  Reptile  crocodilien  à museau  allongé, 
à dents  à peu  près  égales. 

GAYAC  et  ses  dérivés.  V.  Caïac. 

GAYAL,  s.  m.  A'.  Boeuf. 

GAY-LIJSSAC  [chimiste  et  physicien  français,  1778- 
1850].  — Aréoynètre  de  Gay-Lussac.  V.  Aréomètre.  — 
Baromètre  de  Gay-Lussac.  V.  Baromètre. 

GAYLIISSITE.  s. f.  Carbonate  double  de  chaux  et  de  soude. 

GAZ.  s.  ni.  [ail.  et  angl.  Gas,  it.  gaz,  esp.  yas].  Van 
Helmont  s’est,  le  premier,  servi  de  ce  nom  pour  désigner 
toute  substance  quelconque  dégagée  des  corps,  à l’état 
de  vapeur,  par  l’action  du  calorique.  Ce  fut  MacqUer  qui 
l’introduisit  dans  le  langage  chimique.  = Aujourd’hui, 
corps  (|ui  reste  à l’état  de  Iluide  aériforme  sous  l’in- 
lliiencc  de  la  température  et  de  la  pression  atmosphéri- 
ques ordinaires,  et  même  bien  au-dessous.  Il  n’y  a pas  de 
dilférence  absolue  entre  les  gaz  et  les  vapeurs.  Les  gaz  sont 
des  vapeurs  très-éloignées  de  leur  point  de  saturation  et 
vice  versa.  Pour  liquélier  les  gaz,  il  suflit  de  les  amener  à 
leur  tension  maxirna  ; à ce  moment,  la  moindre  diminution 
de  V olume  ou  de  température  les  fait  passer  à l'état  liquide. 
Pour  arriver  à ce  résultat,  on  emploie  ou  un  abaissement  de 
témpérature  ou  une  augmentation  do  pression,  ou  bien  les 
deux  moyens  réunis.  C’est  ainsi  qu’avec  l’acide  carbonique 
gazeux  on  obtient  l’acide  carbonique  liquide,  qui  alors  est 
incolore,  mobile,  d’une  densité  de  0,98  à — 8“.  A l’aide 
d’un  froid  de  — 87“  on  obtient  Vacidc  carbonique  solide, 
soit  en  niasse  transparente  comme  la  glace  , soit  avec 
l’apparence  de  la  neige.  11  fond  à — 65“.  L’hydrogène, 
l’oxygène,  l’azote,  son  bioxyde,  l’oxyde  de  carbone,  l’by- 
(Irogènc  protocarboiié  et  l’oxyde  de  carbone  sont  les  seuls 
gaz  ou  vapeurs  qu’on  n’ait  pu  encore  liquéfier.  Les  prin- 
cipaux gaz  connus  sont  : les  gaz  acide  carbonique,  ehlo- 
reux,  hypochloriquc,  hypo-a/.otique,  sélénieux  et  sulfu- 
reux, rammoniaque,  l'azote,  l'acide  bromhydrique,  le 
chlore,  l'acide  chlorhydrique,  le  gaz  chloroxj carbonique, 
l'acide  cyanhydrique,  le  cyanogène,  les  Iluorides  borique, 
hydrique  et  silicique,  l'hydrogène,  tant  pur  qu'antimo- 
nié,  arsénié,  carboné  et  phosphoré,  l’acide  iodhydrique. 


GAZE  655 

les  oxydes  de  carbone  et  d’azote,  l’oxygène,  l'acide  sé- 
lénhydrique,  l’acide  sulfhydrique,  et  l’acide  tellurhj- 
drique. — Gaz  des  acétates.  V,  Hsmoo-ksTi  proto-carboné. 

— Gaz  acide  marin.  V.  Chlorhydrique.  — Gaz  ammo- 
niac. Y.  Ammoniaque.  — Gaz  bromhydrique.  V.  Brüm- 
HYDRiQUE.  — Gaz  crayeux.  V.  Carbonique.  — Gaz  délé- 
tère. V.  Asphyxie  et  Miasme.  — Gaz  dépjhlogistiqué. 
V.  Oxygène.  — Gaz.de  V éclairage.  V.  Hydrogène  bi- 
carboné.  — Gaz  fluoboré.  V.  Fldobürique.  — Gaz  hépa- 
tique. V.  Sulfhydrique.  — Gaz  hilarant.  Y.  Oxyde 
d'azote.  — Gaz  hydrogène  arsénié.  Y.  Arséniure.  — Gaz  in- 
coercible. Y.  Carbonique. — Gaz  inflammable.  Y.  Hydro- 
gène et  Butylique. — Gaz  inflammable  mofetisé . Y.  Hydro- 
gène proto-carboné. — Gaz  inpammab le  sulfuré.  Y.  Sulf- 
hydrique. — Gaz  intestinaux.  V.  Pneumatose.  — Gaz 
liquide.  Y.  Huile  gaz  et  Hydrogène  liquide.  — Gaz  des 
marais.  Y.  Hydrogène  proto-carboné.  — Gaz  méphitiques. 
V.  Méphitisme.  — Gaz  muriatique.  Y.  Chlorhydrique.  — 
Gaz  nitreux.  Y.  Oxyde  d’azote.  — Gaz  oléifiant.  V.  Hy- 
drogène bicarboné.  — Gaz  oxyde  et  oxydule  d'azote. 
Y.  Oxyde  d’azote.  — Gaz  oxymuriatique . N . Chlore.  — 
Gaz  permanent.  Y.  Atome.  — Gazphlogistique.  V.  Azote. 

— Gazphosgène.  Y.  Chloro-carbonique.  — Gaz  protoxyde 
et  deidoxyde  d’azote.  Y.  Oxyde  d’azote.  — Gaz  rutilant. 
Y . Hypo-azotique.  — Gaz  sylvestre.  Y . Carbonique.  — 
Gaz  xanthique.  Y.  Xanthiqüe. 

GAZÉIFIABLE.  adj.  Qui  est  susceptible  de  se  convertir 
en  gaz. 

GAZÉIFIGATIOIV.  S.  f.  [esp.  gasificacion].  Réduction 
d’une  substance  à l’état  de  gaz.  Opération  chimique  qui 
consiste  à faire  naître,  dans  des  vases  clos,  une  réaction 
entre  les  principes  d’un  ou  de  plusieurs  corps,  de  ma- 
nière à former  des  produits  gazeux  que  l’on  recueille 
sous  des  cloches.  Souvent  l’action  de  la  chaleur  n’est 
point  nécessaire  : il  suffit  de  mettre  dans  un  ll.acon  à deux 
tubulures  les  substances  qui  doivent  produire  le  gaz,  d'y 
adapter  un  tube  en  S,  destiné  à l’introduction  successive 
de  la  substance  qui  doit  déterminer  l’acdon  (par  exemple, 
de  l’acide  sulfurique  étendu,  sur  du  carbonate  de  chaux), 
et  de  conduire  le  gaz,  au  moyen  d’un  tube  courbé  adapté 
à l’autre  tubulure,  sous  une  cloche  pleine  d’eau  placée 
sous  la  cuve  hydropneuniatiqiie  (ou  sur  la  cuve  hydrar- 
gyropneumatiqiie,  s’il  s’agit  de  gaz  très-solubles  dans 
l’eau).  SUa  gazéification  nécessite  l’emploi  do  la  chaleur, 
on  introduit  les  substances  dans  une  cornue  à laquelle  ou 
adapte  directement  le  tube  qui  doit  conduire  le  gaz  sous 
la  cloche;  et,  si  ces  substances  peuvent  donner  on  iiiêiiio 
temps  des  produits  liquides  qu’on  veuille  recueillir,  on 
interpose  entre  la  cornue  et  la  cuve  pneumatique  un 
ballon  destiné  à servir  de  récipient. 

GAZÉIFIÉ,  ÉE.  adj.  Qui  est  réduit  on  gaz. 

GAZÉIFORME.  adj.  Qui  a pris  l’état  de  gaz. 

GAZÉITÉ.  s.  f.  Propriété  de  certains  corps  d'existei-  à 
l’état  de  gaz. 

GAZELLE.  S.  f.  V.  Antilope. 

GAZÉOL.  S.  m.  Mélange  ayant  pour  vébicule  ranmio- 
niaque  brute  des  usines  à 22“.  11  suffit  de  le  placer  à la 
dose  de  10  à 20  grammes  sur  une  assiette  ou  une  sou- 
coupe, pour  que,  s’évaporant  spontanément  ,à  la  tempé- 
rature de  15  à 24  cent.,  il  reproduise,  dans  la  chambre 
du  malade,  l’atmosphère  active  dans  les  cas  de  coquelu- 
che, d’asthme,  etc.  Ce  mélange  se  fait  avec  : 


Amuioniaque  impure  du  gaz  à 22°.  . . 1 lui.  » 

AciHoiie •>  010 

Benzine  impure  (Benzol) » 010 

Najjlituline  brune  impure » 001 

Goudron  des  barillets  récent 0 lÛO 


La  dissolution  doit  conserver  toujours  une  apparence 
laiteuse. 
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(iAZEl'X,  EIJSE.  [il.  ijazoÿu,  esp.  yaseo.io].  (Jiii  a 
les  ((Uiilités  lie  gaz,  qui  est  l’état  de  gaz.  — Eau  (jozeuse. 
\’.  E.U  . — Limonade  gazeuse.  V.  Limü.naüe.  — Potion 
gazeuse.  V.  Potion  antiémétique.  — Tumeurs  gazeuses. 
V.  Emphysème  et  Pneumatose. 

GAZIFÈRE.  adj.  — Poudre  gazifère.  Y.  Poudre. 

GAZOCÈSIE.  adj.  s.  ni.  [de  jrn:,  et -j-Ewati),  j’engendre]. 
A'.  IlYDnoGÈNE  liquide.  — Se  dit  des  appareils  destinés  à 
produire  les  gaz  employés  en  médecine  et  dans  les  arts. 
V.  Gazomètre  et  Oxygène. 

GAZOGÈNE,  s.  m.  Liquide  obtenu  parla  distillation  des 
pétroles;  clair,  incolore,  très-léger,  bouillant  .à  65°. 

GAZOLYÏE.  s.  m.  [du  mot  gaz,  et  de  Xurd;,  soluble  : 
résoluble  en  gaz]  (Ampère).  Eamillc  do  corps  simples 
qui,  par  leur  mutuelle  combinaison , forment  des  gaz 
permanents  capables  de  subsister  en  contact  avec 
l'air. 

GAZOAÏÈTRE.  s.  m.  [de  gaz,  et  fj-hpcv,  mesure;  ail. 
et  angl.  gasometer,  il.  gozometro,  esp.  gasometa’o].  Ap- 
pareil destiné  à régler  l’écoulement  d’un  gaz,  de  manière 
à en  fournir  une  mesure  constante  pendant  un  temps 
déterminé.  Pour  donner  à l’écoulement  une  grande  régu- 
larité, on  adapte  à la  partie  supérieure  du  vase  dans 
lequel  le  gaz  est  contenu  un  petit  appareil  dit  vase  de 
Mariotte.  Cet  appareil  est  disposé  do  manière  que  l’eau 
(lu'il  renferme  s’écoule  avec  une  vitesse  uniforme  dans  le 
vase  inférieur,  dès  (|u'on  ouvre  le  robinet  qui  les  sépare; 
par  consé(|ucnt,  la  compression  que  le  liquide  exerce  sur 
le  gaz  est  uniforme,  et  le  force  à s’écbapper,  avec  une  vi- 
tesse uniforme  aussi,  par  le  conduit  destiné  à son  écotdo- 
ment.  — Les  grands  gazomètres  employés  pour  l 'éclairage 
par  le  gaz  sont  fondes  sur  un  autre  princi|)c.  Cbaque  ga- 
zomètre est  un  cylindre  métallique  formé  jiar  le  fond  et 
renversé  dans  un  vase  analogue  à l'éprouvette  omjvloyéc 
dans  les  laboratoires  pour  recueillir  les  gaz.  Le  cyliudre 
contient  le  gaz  dont  il  faut  régler  récoulemcnt;  le  vase 
inférieur  contient  de  l’eau;  mais  le  cylindre  n’enfonce  pas 
dans  le  liquide,  parce  qu’il  est  soutenu  d’un  côté  par  le 
gaz,  et  de  l’autre  par  des  contre-poids.  Le  gaz  s’échappe 
du  cylindre  par  ui\  conduit  qui  s’ouvre  un  peu  au-dessus 
du  niveau  de  l’eau  et  que  l’on  ferme  à volonté  au  moyen 
d'un  robinet.  Comme  le  poids  qui  ebarge  le  gazomètre 
est  constant,  l’écoulement  l’est  nécessairement  aussi.  — 
Gazomètre  médical.  V.  Oxygène. 

GÉANT,  ANTE.  s.  m.  et  adj.  [gigas,  giganteus,  -jat'/ç, 
ail.  Riese,  angl.  giard,  it.  et  esp.  gigante].  Se  dit  d'un 
bomme  qni  dépasse  de  beaucoup  les  dimensions  moyennes 
de  l’espèce.  Des  faits  dignes  de  foi  attestent  qu'il  peut 
exister  des  bommes  de  2 mètres  60  centimètres  et  plus. 

GÉANTISME,  s.  m.  [ail.  Gfÿr/wfAwîw,  angl.  giantism, 
it.  et  esp.  gigardismo^.  Genre  d'anomalie  qui  caractérise 
les  géants. 

GÉINE.  s.  f.  [de  -j-îi,  terre;  acide  géiquc'\.  Nom  donné 
par  Berzelius  au  terreau.  La  géine,  d’après  Braconnot, 
ressemble  à Vulmine.  V.  ce  mot  et  Crènique. 

GÉINIQUE  (Acide).  L'bumatc  d’ammoniaque  étant 
précipité  par  un  acide,  si  l'on  rcdissoid  le  i récipité  dans 
l'eau,  on  rcconnait  par  évaporation  qu'il  est  constitué 
par  un  nouveau  sel  ammoniacal,  dont  l'acide  est  Vacidc 
géiuique.  (C<011'"-O'L) 

GÉIQUE.  adj.  Qui  concerne  la  terre.  \'.  Geine  et 
Géoi.ogie. 

GÉLATINE,  s.  f.  [Re  gclare,  geler;  ail.  Gallert,  Kuo- 
çhenleim.  Colla,  angl.  gélatine,  it.  et  esp.  gelatina 
(C'^H'^Az^O*)].  Substance  organique  de  production  arti- 
iieiede,  de  consistance  variée,  incolore,  fade,  inodore, 
susceptible  de  passer  à la  fermentation  acétique;  sidublc 
eu  toutes  jvroporlions  dans  l’eau  froide  ou  bouillante, 
d’où  elle  est  préci]>itée  en  matière  insoluble  par  le  tannin  ; 
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s’épaississant  eu  colle  par  le  feu  ; foruiaut  une  gcici'  Irciii- 
blante  par  le  reiroidissement  de  sa  dissolution  conci'ii- 
tréc;  insoluble  dans  l'alcool,  dans  les  builes  fixes  et  vo- 
latiles. On  l'extrait,  par  coction  prolongée,  des  tissus  ou 
organes  blancs,  (ilamcntcux  ou  membraneux.  La  gélatine 
n’existe  pas  toute  formée  dans  les  substances  animales  ; 
fait  qui  suffit  pour  monlrcr  qu’elle  n’est  pas  indispensable 
à l’entretien  de  la  vie,  ne  fùt-cc  que  celle  des  animaux 
autres  que  l’bomme  civilisé  ; mais  presipic  tous  les  tissus 
vasculaires  contiennent  les  principes  propres  à se  dé- 
composer en  gélatine,  et  dits  parfois  substances  coltogènes 
(V.  Colle  forte)  ; les  os  en  donnent  plus  de  la  moitié  de 
leur  poids.  Les  substances  organiipies  (pii  se  décomire 
.sent  en  gélatine  par  la  coction  sont  alibiles,  c'est-à-dpo- 
assimilables  ; mais  la  gélatine  ingérée  qui  est  absorbée 
SC  retrouve  en  partie  dans  les  urines,  où  clic  arrive 
sans  avoir  servi  à la  nutrition,  sans  avoir  été  assimilée. 
Une  portion  toutefois  semble  se  dédoubler  à la  manière 
des  sucres,  sans  avoir  pris  part  à la  rénovation  molécu- 
laire proprement  dite  des  En  un  mot,  son  intro- 

duction dans  les  bouillons,  etc.,  ne  les  rend  pas  nourris- 
sants. Seulement,  il  importe  de  savoir  que  beaucoup  de 
produits  économi(|ues  vendus  sous  le  nom  de  gélatine  re- 
tiennent une  quantité  notable  de  géline , simplement 
bydratéc  et  gonlléc  sans  être  arrivée  à l'état  de  colle  ou 
gélatine.  La  géline  dilfère  de  la  gélatine  plus  encore  que 
l’amidon  cuit  ne  diifere  de  la  dextrine;  elle  conserve  scs 
propriétés  alibiles,  (pioiqiic  mélangée  d'une  quantité  de 
gélatine,  qui  varie  suivant  ipie  les  tissus  ont  été  mainle- 
nus  plus  ou  moins  longtemps  à la  température  de  100" 
et  au-dessus.  Il  est  possible  du  reste  que  la  gélatine  aide 
à la  digestion  eu  tant  que  peptogène  (V.  ce  mot),  et  puisse 
être  ainsi  considérée  comme  aliment,  si  elle  est  mêlée 
aux  graisses,  fécules,  etc.;  mais  c’est  un  aliment  insuf- 
lisant,  dont  l'usage  cause  de  la  suif,  des  mictions  fre- 
quentes, des  borborygmes,  la  diarrhée  et  la  diminution 
des  forces  au  bout  de  peu  de  jours,  tandis  que  la  géline 
est  assimilable  comme  les  éléments  anatomiques  dont  on 
l’extrait  et  passe  à l’état  de  peptonc  sous  l’action  liipié- 
fiantc  du  sue  gastriipie.  V.  Ciiondrine,  Clarification, 
Géléine  , Géline  et  Peptogéne.  — Sucre  de  gélatine. 
V.  Gi.ycocolle.  — Gélatine  de  la  corne,  des  cheveux  et 
des  ongles.  A'.  Kératine.  — Gélatine  de  Wharton.  Sub- 
stance demi-solide,  transparente,  infiltrée  dans  le  tissu 
lamincux  du  cojrdon  ombilical,  dont  elle  augmente  sin- 
gulièrement le  volume,  circonstance  qu’on  ne  doit  pas 
perdre  de  vue  au  moment  de  la  ligature;  car  il  pourrait 
SC  faire  que,  par  suite  de  la  dessiccation  de  cette  matière, 
les  vaisseaux  ombilicaux  ne  fussent  plus  comprimés,  et 
qu’une  hémorrhagie  survînt  chez  l’enfant  quelques  licures 
après  la  naissance.  V.  Omhilical  {cordon). 

GÉLATINE,  ÉE.  adj.  Qui  est  enduit  de  gélatine.  — 
Bandage  gélatiné  et  alcoolisé  (Hamon).  Appareil  aniovo- 
inamovible  dans  lequel  les  bandes  sont  enduites  de  colle 
forte  ou  gélatine  concassée,  200  grammes;  eau,  150 
grain.;  alcool,  100  gram.  N’ajouter  l’alcool  qii’après  la 
solution  de  la  gélatine,  effectuée  dans  un  simple  pot  de 
grès,  à une  douce  chaleur,  et  seulement  au  niomcnl  de 
l'élcudrc  sur  l'appareil.  Il  se  solidifie  eu  une  ou  deux 
bcurcs,  et  peut  être  incisé  pour  être  resserré  av('c  des 
lacets  lorsque  le  membre  désenfle,  ou  vice  versi). 

GÉLATINEUX,  EUSE.  adj.  [ail.  gallertartig . angl.  ge- 
latinous,  it.  et  esp.  gelatinoso].  Qui  contient  de  la  géla- 
tine, qui  y ressemble,  qui  en  a la  consistance.  — Aliment 
gélatineux.  \.  Aliment.  — Bain  gélatineux.  \ . Bain.  — 
Capside  gélatineuse.  V.  Capsule.  — Extrait  gélatineux. 
V.  Extrait.  — Substance  cérébrale  ou  médullaire  géla- 
tineuse. V.  Substance. 

GÉLATINIFORME.  adj.  Qui  a I asiicct  de  la  gélatine. 
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V.  Coj-LoÏDJi.  — Fibre  yélatinif'or nie.  V.  Nerveux  {tube). 
— Transformation  gélatinifornie.  V.  Syphilis. 

GÉLATiniISATION.  S.  f.  Passage  d’un  corps  à l’état  de 
gélatine  ou  à l’aspect  gélatineux. 

GELÉE,  s.  f.  [gehi\.  En  physique  et  dans  le  langage  vul- 
gaire, froid  glacial,  température  de  l’eau  qui  passe  à l’état 
solide,  solidification  d’un  liquide  par  soustraction  du  calo- 
rique. = Par  analogie,  état  que  les  substances  diverses, 
l’albumine, lasilice,  lacolle,  etc.,  prennent,  lorsque,  ayant 
été  dissoutes  dans  un  liquide,  elles  s'en  séparent  à l’état 
solide,  en  retenant  entre  leurs  molécules  tout  ou  partie  du 
dissolvant,  qui  leur  donne  l’aspect  d’un  morceau  de  glace. 
—Gelée  animale.  V.  Albumine  et  Gélatine.— Ge/ée  végé- 
tale. V.  Pectique  et  Pectine.  = Ge/(;e  [ail.  Gallert,  Thitr- 
leim,  angl.  jelly,  it.  gelatitui].  Extrait  de  substances  ani- 
males et  végétales  qui,  en  se  refroidissant,  prend  une  con- 
sistance molle  et  tremblotante;  préparation  médicamen- 
teuse, ou  plutôt  culinaire,  formée  de  sucre  et  de  parties 
gélatineuses,  comme  les  gelées  de  groseille,  de  pomme,  de 
coing,  de  lichen.  V.  Gomme,  Lichen  et  Mucilage. 

GELÉE,  ou  mieux  GELÉINE.  s.  f.  Nom  sous  lequel 
Gannal  a décrit  la  substance  organique  de  production  arti- 
ficielle qu’on  obtient  par  décomposition  de  la  géline,  de  la 
cartilagéine  et  autres  substances  organiques  des  tissus  de 
jeunes  animaux,  soumises  à l’ébullitiondansl’eau.  Jusqu’à 
lui,  elle  était  confondue,  ainsi  que  la  géline  (V.  ce  mot), 
a^ec  la  gélatine.  Elle  est  d’un  goût  fade,  d’un  blanc  grisâ- 
tre, susceptible  d’être  clarifiée  par  le  blanc  d’œuf  oul’alun, 
qui  ne  l’attaque  pas  et  s’empare  de  l’albumine  que  l’eau  en- 
traîne en  même  temps  qu’elle  dans  sa  fabrication,  ün  tissu 
donne  d’autant  plus  de  geléine  qu’il  contient  plus  de  géline  : 
telles  sont  la  colle  de  poisson,  les  peaux  de  lapin.  La  geléine 
retient  une  quantité  d’eau  bien  plus  considérable  que  la  gé- 
line, et,  liquide  à chaud,  elle  se  prend  par  refroidissement 
en  masse  demi-solide,  tremblante,  ou  gelée 'par  extrait  de 
substances  animales.  Elle  n’a  aucune  force  de  cohérence; 
les  objets  collés  avec  elle  se  disjoignent  au  moindre  effort. 
Exposée  à l’air,  surtout  au-dessus  de  15°,  elle  entre  en 
putréfaction  et  dégage  de  l’ammoniaque.  Ce  n’est  qn’au- 
tant  qu'elle  renferme  des  produits  étrangers  que,  seule  ou 
dans  le  bouillon,  elle  réagit  acide.  La  geléine,  exposée  à 
un  courant  d’air  sec,  perd  l’eau  de  composition  qu’elle 
retenait,  ainsi  que  son  aspect  tremblotant,  diminue  de 
volume,  se  durcit,  et  devient  transparente  ou  demi- 
transparente,  d’aspect  corné.  Elle  a,  durant  ces  phéno- 
mènes, changé  d’état  spécifique  et  de  propriétés;  le  nou- 
veau produit  auquel  elle  donne  ainsi  naissance  est  la 
gélatine  (V.  ce  mot).  La  gélatine  dilfère  de  la  geléine, 
en  ce  que,  dissoute  dans  l’eau  froide  ou  tiède,  elle  re- 
prend une  grande  cohérence.  Jouit  d’une  force  de  cohé- 
sion telle,  qu’elle  colle  avec  une  grande  énergie  les  objets 
. rapprochés  entre  lesquels  elle  se  trouve  ; d’où  le  nom  de 

Il  colle  forte,  qui  lui  a été  donné  dans  les  arts.  Ainsi  dis- 

|,  soute  dans  l’eau,  elle  ne  s’altère  pas  par  dessiccation, 

l comme  fait  la  geléine,  et  même  sa  force  de  cohérence 

j (son  nerf)  augmente  beaucoup  par  des  refontes  succes- 
sives, pourvu  qu’elle  n'ait  pas  été  brûlée  ; maintenue  à 
l’état  de  gelée  par  dissolution  et  refroidissement  dans  une 
I grande  quantité  d’eau,  elle  se  moisit  à la  surface  plutôt 
que  de  présenter  la  putréfaction;  l’électricité  ne  lui  fait 
: subir  aucune  influence,  tandis  qu’en  cinq  minutes  au 

j!  plus  la  geléine  devient,  sous  cette  influence,  une  matière 
parfaitement  fluide.  L’alcool  s’empare  de  l'eau  de  la 
geléine;  à chaud,  le  liquide  reste  clair;  à froid,  il  se  pré- 
jl  cipitc  en  une  masse  filamenteuse  qui,  retirée  de  l’alcool, 

I devient  spongieuse  dans  l’eau  froide;  mais,  chauffée,  elle 
j se  comporte  comme  la  gelée  ou  colle  forte  en  tous  points  : 

1 1 alcool  a fait  de  la  geléine  nne  substance  nouvelle,  la  gé- 

I latine.  La  geléine  diffère  encore  de  la  gélatine  en  ce  que, 
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par  des  refontes  successives,  elle  est  décomposée,  devient 
une  matière  fluide  ou  demi-fluide  qui  ne  se  prend  plus  en 
gelée  tremblante  et  ne  donne  pins  de  gélatine  par  dessic- 
cation. La  geléine,  pas  plus  que  la  gélatine,  n’est  alimen- 
taire, c’est-à-dire  assimilable;  c’est  le  seul  côté  par 
lequel  elles  se  rapprochent , différant  en  ce  point  de  la 
géline,  de  la  cartilagéine,  etc.,  ainsi  que  par  les  autres 
caractères  physiques  et  chimiques.  "V.  Principe  immé- 
diat. 

GÉLIF,  IVE.  adj.  [ail.  vere'wittert].  — Pierres  gélives. 
Celles  qui  se  délitent  après  avoir  subi  l’action  de  la  gelée. 
Cet  effet  est  dû  à l’eau  qui  a pénétré  dans  leurs  pores,  et 
qui  les  a fait  éclater  par  l’augmentation  de  volume  qu’elle 
a prise  en  se  congelant.  = En  botanique,  arbres  gélifs, 
ceux  qui  ont  éclaté  par  la  congélation  de  leur  sève,  la- 
quelle, en  augmentant  de  volume  par  ce  changement  d’état, 
rompt  leurs  tissus.  V.  Foudre. 

GÉLINE.  s.  f.  (Gannal).  Substance  organique  existant 
dans  les  tissus  animaux,  qui,  par  l’action  combinée  de  l’eau 
et  de  la  chaleur,  se  transforme  en  gelée  ou  géléine,  puis  en 
gélatine,  si  onia  dessèche.  La  substance  qu’il  décrit  sous  ce 
nom  est  la  substance  organique  (V.  ce  mot)  principale  des 
fibres  du  tissu  lamineux,  comme  la  musculine  {Y.  ce  mot) 
l’est  des  fibres  musculaires,  l’èfavtfcme  des  fibres  élastiques. 
C’est  du  moins  ce  qui  résulte  des  expériences  de  Gannal  : 
aussi  est-ce  la  colle  de  poisson  {Y . Colle  et  Esturgeon)  qui 
en  donne  le  plus  tant  qu’une  coction  trop  prolongée  ou  à une 
température  trop  élevée  n’en  a pas  fait  de  la  geléine  ou  de 
la  gélatine  (V.  ces  mots).  Il  est  aujourd’hui  démontré  que 
l’ostéine  ou  osséine  (Ch.  Robin  et  "Verdeil,  1852)  est  identi- 
que avec  la  géline  des  fibres  lainineuses,  comme  Gannal 
l’ale  premier  (1836)  indiqué  CV.  Osséine).  Retirée  du  tissu 
lamineux  ou  des  os  dont  on  enlève  les  sels  par  la  solution 
suraturée  d’acide  carbonique  ou  par  d’autres  acides  fai- 
bles, elle  donne,  comme  la  gélatine,  de  la  leucine  et  du 
glycocolle  sous  l’iiiflucuce  de  l’acide  sulfurique  chaud. 
Dans  ces  conditions,  la  chondrine  ou  la  cartilagéine  ne 
donnent  que  de  la  leucine.  Il  en  est  de  même  de  l’élasti- 
cine.  Les  épithéliums  donnent  de  la  leucine  et  de  la  ty- 
rosine. Dans  l’eau  elle  se  gonfle,  se  ramollit,  et  en  absorbe 
son  poids  en  quarante-huit  heures,  mais  n'y  éprouve  au- 
cune altération,  et  n’y  devient  pas  poisseuse  ; elle  perd  cette 
eau  à l’air  sans  s’altérer;  elle  absorbe  plus  d'eau  distillée 
que  d’eau  ordinaire.  Les  mélanges  d’eau  et  d’acide  la  gon- 
flent et  la  rendent  transparente  et  susceptible  de  se  dé- 
layer dans  l’eau;  en  laissant  sécher  la  géline  gonflée  par 
l’eau  acidulée,  elle  reste  en  lames  transparentes,  et  non 
d’un  blanc  laiteux,  comme  lorsque  l’eau  a seule  agi.  L’eau 
ne  la  dissout  pas,  et  l’eau  dans  laquelle  elle  a macéré  ne 
contient  pas  de  gélatine.  Elle  est  durcie  par  le  tannin 
gonflée  par  l’acide  acétique,  mais  ne  s’y  délaye  pas  comme 
dans  les  acides  étendus.  Attaquée  par  les  acides,  elle  peut 
prendre  Jusqu’à  80  fois  son  poids  d’eau,  et  alors  elle  a une 
affinité  considérable  pour  le  tannin,  ce  qui  est  important 
à connaître  pour  faire  de  bons  tannages.  Chauffée,  elle  se 
comporte  comme  toute  substance  organique  ; chauffée 
dans  l’eau  bouillante,  elle  se  décompose,  passe  à un  autre 
état  spécifique,  à celui  de  substance  organique  nouvelle, 
de  production  artificielle,  qui  se  dissout  : c’est  selon  les  pro- 
cédés employés,  soit  de  la  gélatine,  soit  de  la  geléine.  Il 
faut  de  vingt  minutes  à une  heure  d’ébullition  pour  obtenir 
ce  résultat.  La  géline,  comme  toutes  les  substances  orga- 
niques naturelles,  est  alibile,  assimilable,  mais  moins  que 
la  musculine,  etc.  La  cartilagéine  et  autres  substances 
donnant  de  la  gelée  par  ébullition  sont  dans  le  même  cas. 

GÉLOSE,  s.  f.  Matière  d'aspect  gélatineux  retirée,  par 
Payen,  de  la  mousse  du  Japon,  algue  émolliente  du  genre 
Gelidium.  Y.  Pectine. 

GÉMELLAIRE.  adJ.  [de  gemelli.  Jumeaux).  Qui  e.st 
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double  ou  relatif  aux  jumeaux.  — Grossesse  gémellaire. 
V.  Grossesse 

GÉMIItlÉ,  ÉE.  adj.  [geminus,  ail.  gezweit,  esp.  gemi- 
nado].  Se  dit,  en  botanique,  de  parties  qui  sont  disposées 
deux  à deux,  ou  qui  naissent  par  paire  d’un  même  point. 

GEMMATION,  s.  f.  [gemmatin,  Ae  gemma,  bourgeon; 
ail.  Knospen,  it.  gemmazione , esp.  gemmacion].  Ensem- 
ble des  bourgeons  d’une  plante;  disposition  générale  des 
bourgeons  ; époque  de  leur  épanouissement.  = Repro- 
duction par  gemmation  ou  surculation.  Phénomène  carac- 
térisé par  la  formation  d’une  hernie  ou  cul-de-sac  sur  un 
point  d’une  cellule  : ce  cul-de-sac  communique  avec  la 
cellule  mère,  et  peu  à peu,  arrivé  à une  certaine  gran- 
deur, il  se  cloisonne  du  côté  de  la  cellule  dont  il  part.  Ce 
phénomène  s’observe  sur  les  algues  principalement  les 
plus  simples,  formées  de  cellules  superposées  bout  à bout, 
comme  les  Achlya,  etc.  Ce  mode  ne  diffère  de  la  fissipa- 
rité (V.  ce  mot)  oxi  Am  cloisonnement,  que  par  la  produc- 
tion de  cette  hernie,  ou  expansion  en  cul-de-sac  de  la 
paroi  de  la  cellule  mère,  expansion  qui  ne  s’en  sépare,  à 
l’aide  d’une  cloison,  qu’après  avoir  atteint  une  longueur 
assez  considérable.  Le  prolongement  continue  ensuite  à 
grandir,  et  se  partage  en  cellules  superposées  par  cloi- 
sonnement transversal.  C’est  par  le  mode  de  reproduction 
des  éléments  anatomiques,  appelé  gemmation  et  s’opérant 
à l’aide  et  aux  dépens  de  la  substance  hyaline  du  vitcllus, 
que  naissent  les  globules  polaires.  Chez  tous  les  vertébrés 
et  beaucoup  d’invertébrés,  leur  apparition  est  suivie  de  la 
segmentation  du  vitellus,  qui  a pour  conséquence  la  for- 
mation du  blastoderme,  sur  les  côtés  duquel  le  globule 
polaire  reste  comme  un  corps  étranger  à l’évolution  fœtale. 
Mais  il  est  des  animaux  chez  lesquels  le  vitellus  ne  se  seg- 
mente pas,  et  toutes  les  cellules  de  leur  blastoderme  nais- 
sent par  gemmation,  à la  manière  des  globules  polaires 
chez  les  autres  animaux.  De  telle  sorte  que  ce  mode  de 
production  des  cellules  embryonnaires,  qui  est  limité  à un 
seul  point  du  vitellus  sur  le  plus  grand  nombre  des  êtres, 
devient,  chez  les  arachnides  et  les  insectes,  le  mode  géné- 
ral d’apparition  des  éléments  du  blastoderme  ; au  con- 
traire, la  segmentation  du  vitellus,  considérée  comme  un 
phénomène  sans  exception  dans  le  règne  animal,  est  rem- 
placée dans  quelques  groupes  par  un  autre  mode  de  gé- 
nération des  cellules.  Ainsi  la  production  des  cellules 
animales  par  gemmation  n’est  pas  un  phénomène  excep- 
tionnel, ni  restreint  à quelques  circonstances  spéciales.  Il 
est  chez  les  animaux  plus  général  qu’on  ne  le  pensait,  et 
acquiert  chez  certains  d’entre  eux  une  importance  égale  à 
celle  de  la  segmentation  du  vitellus.  V.  Individuai.isatiox. 


GEMME,  s.  f.  [gemma,  ail.  Knospe].  En  botanique. 
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toute  partie  susceptible  de  reproduire  un  végétal,  telle 
que  les  bourgeons  normaux  ou  adventifs,  surtout  les 
bulbes, bulbilles,  gongyles,  etc.  = En  zoologie,  saillies  laté- 
rales (Fig.  211),  arrondies,  puis  ovoïdes,  etc.,  qui  naissent 
sur  les  côtés  du  corps  des  polypes  hydraires.  Ils  se  char- 
gent ensuite,  à leur  extrémité  libre,  d’autant  de  tentacules 
(Fig.  212)  que  l’individu  mère,  forment  un  être  sembla- 
ble à lui,  et  peuvent  vivre  librement,  après  en  avoir  été 
détachés  soit  avant,  soit  après  la  production  complète 
des  tentacules. 

GEMMIFÈKE.  adj.  [gemmifer].  Qui  porte  des  gemmes. 
V.  Gemmatiüx  et  Propagiu  e. 

GEMMIPAIiE.  adj.  [gemmiparus,  de  gemma,  bourgeon, 
et  parère,  produire;  ail.  knospentrugend,  angl.  gfimmi- 
parous,  it.  et  esp.  gemmiparo'\.  Qui  produit  des  bour- 
geons.— Génération  ou  reproduction  gemmiparc.  Modo 
de  reproduction  qui  s’observe  chez  les  polypes  hydraires 
surtout  (V.  Gesime),  mais  aussi  sur  les  cellules  dos  plantes. 

GEMMIPARITÉ,  s.  f.  Propriété  de  naître  par  des  gem- 
mes ou  d’en  produire.  V.  Gemmation. 

GEMMULE,  s.  f.  [gemmula,  diminutif  de  gemma,  honr- 
geon;  ail.  Knbspchen,  angl.  gemmule,  it.  gemmetta,  esp. 
gemmula]  (Richard).  Le  premier  bourgeon  de  la  plante, 
à la  partie  de  l’embryon  qui  termine  la  tigclle,  et  croit, 
par  la  germination,  en  sens  contraire  de  la  radicule. 
V.  Graine. 

GÉNAL,  ALE.  adj.  [genalis,  de  gêna,  joue].  Qui  a rap- 
port aux  joues.  V.  Génien.  — Glande  génale.  V.  Sali- 
vaire. — Trait  gênai.  V.  Trait. 

GENCIVE.  S.  f.  [gingiva,  oùAov,  ail.  Zahnfleisch,  angl. 
gum,  it.  gengiva,  esp.  enciu].  Tissu  rougeâtre,  ferme, 
qui  revêt  les  deux  arcades  dentaires,  se  prolonge  entre 
les  dents,  et  adhère  fortement  au  pourtour  de  leur  collet. 
Les  gencives  sont  un  prolongement,  avec  épaississement,  de 
la  membrane  muqueuse  buccale.  Elles  sont  composées 
d'un  derme  très-épais  constitue  par  un  réseau  lamineux 
serré,  sans  éléments  élastiques  et  recouvert  d’une  couche 
également  très-épaisse  d’épithélium  pavimenteux.  Le  sys- 
tème vasculaire  des  gencives  n’est  pas  très-riche  dans  Tétat 
normal  mais  peut  acquérir  un  grand  développement  dans 
l’état  pathologique.  Pour  les  nerfs,  V.  Plexus  maxillaire. 
— Les  gencives  peuvent  être  le  siège  de  nombreuses  mala- 
dies; elles  présentent,  en  outre,  diverses  modifications  qui 
deviennent  les  signes  de  certains  états  généraux  ; tels  sont 
les  lisérés  des  intoxications  saturnine,  mercurielle  et  argen- 
tique.  11  faut  noter  aussi  diverses  variations  dans  la  colora- 
tion des  gencives  qui  constituent  encore  des  signes  de  quel- 
ques maladies  générales.  Ainsi,  dans  l’anémie  et  la  chlorose, 
elles  sont  décolorées;  dans  le  diabète  et  l’albuminurie,  elles 
sont  fongueuses,  décollées  de  la  surface  dentaire  et  suppu- 
rantes; dans  le  scorbut  elles  sont  épaissies,  ulcérées.  Il  en  est 
de  même  dans  diverses  affections  du  périoste  dentaire.  Les 
maladiespropresauxgencivessont  : Xxigingivite,  soit  seule, 
soit  accompagnant  la  stomatite  générale.  Isolée,  elle  peut 
reconnaître  pour  cause  un  traumatisme  ou  l’action  d’un  ir- 
ritant direct;  symptomatique,  elle  accompagne  certaines  fiè- 
vres éruptives,  le  typhus,  la  méningite;  elle  peut  être  parfois 
épidémique  et  contagieuse  comme  dans  la  stomatite  ulcé- 
reuse des  soldats.  Quelques  affections  locales  la  provoquent 
encore  : la  carie  du  collet,  Vostéo-périostite  (V.  ces  mots). 
Les  affections  organiques  des  gencives  sont  ; l'hypertro- 
phie, soit  en  nappe,  soit  locale,  et  représentant  une  véri- 
table tumeur,  tantôt  dure  et  fibreuse,  tantôt  molle  et  ul- 
cérée. C’est  à tort  cependant  qu’on  a attribué  aux  gencives 
les  tumeurs  connues  sous  le  nom  A'épmlies  dont  le  point 
de  départ  est  constamment  le  périoste  ou  le  tissu  osseux 
de  l’alvéole  lui-même.  Les  affections  des  gencives  sympto- 
matiques d’états  généraux  réclament  le  traitement  de  la 
maladie  primitive.  Si  elles  sont  essentielles , elles  sont 
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parliculitTciiieiit  susceptibles  de  passer  à l’état  rliroiiii[iic 
et  réclament  alors  un  traitement  énergique  dont  les  prin- 
cipaux agents  sont  : le  chlorate  de  potasse  à la  dose  de 
1 à 4 grammes  par  jour  sous  forme  de  pastilles;  les  appli- 
cations topiques  de  teintures  astringentes  (cochlearia, 
cresson  de  Para),  le  sulfate  de  cuivre,  la  teinture  d’iode 
et  mieux  encore  l’acide  chromique  monohydraté  ou  so- 
lide (Magitot).  Une  autre  affection  connue  sous  le  nom 
de  pondis  n’est  autre  que  le  phlegmon  simple  des  gen- 
cives. — Cartiloge  des  gencives.  V.  Crète  gingivale.  — 
Fluxion  des  gencives.  V.  Fluxion.  — Gangrène  scorbu- 
tique des  gencives.  V.  Fégarite. 

GÊNE.  S.  f.  — Gène  circulatoire.  V.  Angoisse. 

GÉNÉAGENÈSE.  s.  f.  [de  75785;;,  génération,  et  uge- 
nèse,  absence  de  génération].  Synonyme  de  génération 
alternante,  y . ce  mot  et  Métagenèse. 

GÉNÉPI,  s.  m.  V.  Genipi. 

GÉNÉRAL,  ALE.  adj.  [generalis,  de  genus,  genre;  78- 
v;!cb;,  ail.  allgemein,  angX.  general,  it.  generale^.  Qui  se 
rapporte  <à  un  genre.  — Maladies  ou  affections  générales. 
Celles  dans  lesquelles  toutes  les  parties  de  l’économie  sont 
lésées,  ou  mieux  dans  lesquelles  toutes  les  parties  de  l’é- 
conomie offrent  des  troubles  de  la  nutrition,  et,  par  suite, 
de  tous  les  autres  actes  qu’elles  accomplissent.  Ce  sont 
celles  qu’on  a nommées  maladies  du  sang,  soit  parce 
qu’on  a supposé  qu’il  était  primitivement  lésé  (ce  qui  est 
souvent  réel  en  raison  du  rôle  d’intermédiaire  nécessaire 
qu’il  joue  entre  les  parties  solides  du  corps  et  les  milieux 
dans  lesquels  nous  vivons)  ; soit  parce  que  seul  il  présente 
des  changements  appréciables,  ou  du  moins  appréciés 
jusqu’à  présent.  Elles  sontjernarquables  souvent  par  l’in- 
tensité, la  rapidité  ou  l’étendue  des  troubles  qui  se  ma- 
nifestent. On  les  dit,  d’autre  part,  remarquables  par  l’ab- 
sence de  lésions  ou  le  peu  d’intensité  des  lésions  observées  ; 
cela  n’est  vrai  qu'à  l’égard  des  organes  considérés  quant 
à leur  forme,  leur  couleur  et  leur  consistance,  comme 
on  les  considère  d’ordinaire.  Mais  les  lésions  ne  sont  pas 
cherchées  où  elles  existent  réellement,  c’est-à-dire  dans 
les  substances  organiques.  Ce  sont  en  effet  elles  qui  sont 
modifiées  moléculaireraent.  Ce  qui  le  prouve,  ce  sont  : 
1"  tes  altérations  subies  par  certaines  substances  orga- 
niques ; 2”  les  différences  de  coagulation  et  de  réaction 
que  ces  altérations  y ont  déterminées;  3°  surtout  les 
changements  qui  surviennent  dans  la  formation  et  l’ex- 
pulsion des  principes  immédiats  de  la  deuxième  classe, 
provenant  de  la  désassimilation  des  substances  organiques. 
Ee  peu  d’utilité  dos  résultats  fournis  à l'anatomie,  à la 
physiologie  et  à la  médecine,  par  la  connaissance  du  poids 
des  substances  organiques,  de  la  nature  et  du  poids  des 
principes  cristallisables  (analyses  ordinaires  du  sang),  dans 
les  affections  générales,  eût  dû  faire  prévoir  qu’il  y avait 
là  des  principes  altérés  dans  leur  nature  moléculaire.  C’est 
qu'en  effet  les  substances  organiques  sont  modifiées  dans 
leur  arrangement  moléculaire,  et  nous  savons  combien, 
par  leur  instabilité,  elles  se  prêtent  à ces  décompositions. 
Modifiées  par  des  couses  peu  étudiées,  soit  dans  la  quan- 
tité des  matériaux  qui  ont  servi  ou  servent  à leur  forma- 
tion, soit  dans  ieur  qualité,  elles  acquièrent  d’autres  pro- 
priétés d’ordre  organique  que  celles  qu’elles  doivent  avoir 
normalement  ; il  y a donc  perturbation  dans  les  actes 
qu’elles  accomplissent.  De  cette  perturbation  naît  l'état 
pathologique,  qui  peut  rester  borné  à une  humeur,  ou, 
selon  sa  nature,  se  transmettre  aux  tissus  qui  entourent 
la  partie  malade,  et  ainsi  étendre  son  influence  sur  toute 
1 économie.  Si.  aulieu d’avoir  frappé  une  substance  orga- 
nique solide  et  localisée,  l'altération  porte  sur  une  des 
substances  liquides  qui  circiüent  avec  le  sang,  la  maladie 
devient,  par  suite,  générale,  mais  avec  une  plus  ou  moins 
grande  rapidité  encore,  selon  sa  nature.  Dans  ce  cas 
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aussi,  pourront  survenir  des  lésions  locales  (abcès,  exo- 
stoses, etc.),  et  cette  nouvelle  action  sera  naturellement 
amenée  par  la  précédente.  En  effet,  dans  le  premier  exem- 
ple cité,  la  nutrition  de  la  partie  malade  ne  se  fait  plus 
ou  se  fait  mal  ; il  en  est  de  même  de  la  désassimilation  : 
aussi  les  principes  qu’elle  remet  en  circulation  ne  sont  pas 
ceux  que  l’état  normal  comporte  dans  les  humeurs,  qui, 
par  suite  de  leur  contact  avec  ces  produits  étrangers,  sc 
modifient  elles-mêmes.  Dans  le  deuxième  exemple,  les 
substances  organiques  solides,  mises  en  contact  avec  les 
liquides  altérés  du  sang,  n’y  trouvent  plus,  au  lieu  des 
éléments  normaux  de  leur  formation,  que  des  principes 
morbides  qui,  assimilés  quand  même,  amènent  àleur  tour 
des  modifications  dans  les  substances  solides  : d’où  l’état 
pathologique  local  de  tel  ou  tel  tissu,  subséquent  aux  mo- 
difications de  la  composition  des  humeurs.  Nous  voyons, 
par  ces  considérations , combien  sont  nombreuses  les 
maladies,  du  domaine  de  la  pathologie  interne  surtout, 
qui  se  rangent  dans  le  cadre  des  affections  dépendant  de 
modifications  isomériques  ou  de  composition  intime  des 
substances  organiques.  Telles  sont  les  fièvres  typho'ide, 
variolique,  scarlatineuse,  le  choléra,  la  peste,  le  char- 
bon, la  syphilis,  l’albuminurie,  les  infections  puru- 
lentes, etc.  CV.  Infection).  Parmi  ces  affections,  il  en 
est  qui  sont  franchement  contagieuses,  d’autres  pour 
lesquelles  la  transmissibilité  par  contagion  n’est  pas  dé- 
montrée, d’autres  enfin  qui  ne  le  sont  nullement,  ou  du 
moins  c’est  ainsi  que  l’expérience  se  prononce  aujour- 
d’hui. V.  Inoculable  et  Virus.  — Paralysie  générale. 
La  polyparésic.  V.  ce  mot.  — Paralytique  ou  paralysé 
général.  Expressions  barbares  ; il  faut  dire  polypar étique. 
— Pathologie  générale.  V.  Pathologie. 

GÉNÉRALISATION,  s.  f.  [ail.  Y erallgememeru7uj\.  — * 
Procédé  logique.  V.  Induction.  = Gé«érafîsa/fow  des  tu- 
meurs. Fait  de  la  production  de  tumeurs  d’une  même 
espèce  dans  un  grand  nombre  de  parties  du  corps  à la  fois 
ou  successivement  en  un  temps  peu  considérable.  Ce  fait 
est  un  de  ceux  qu’on  a choisis  comme  caractérisant  prin- 
cipaiement  la  malignité  des  tumeurs  (V.  Malin  et  IlÉci- 
dive).  La  généralisation  est  la  naissance  accidentelle  d'é- 
léments de  plusieurs  espèces  ayant  lieu  aussi  bien  cheiS 
l’adulte  que  chez  le  fœtus,  dans  des  régions  de  i’économie 
où  ces  éiéments  n’existent  pas  normalement,  d'où  résulte 
la  production  de  tumeurs  plus  ou  moins  complexes.  C’est 
là  une  genèse  avec  erreur  de  lieu,  une  véritable  généra- 
tion aberrante,  phénomène  morbide  dos  plus  remarqua- 
hles,  et  pourtant  qui  est  loin  d’être  rare.  La  cause  qui 
amène  la  naissance  de  ces  tumeurs  et,  par  suite,  leur  na- 
ture ont  été  méconnues,  parce  qu’il  fallait,  pour  les  ap- 
précier, avoir  des  notions  précises  sur  le  phénomène 
normal  de  la  génération  des  éléments  anatomiques,  les 
troubles  de  celle-ci  étant  précisément  la  cause  cherchée. 
La  propriété  de  naître  est,  chez  les  éléments  anatomiques, 
connexe  avec  celle  de  prendre,  dès  leur  apparition,  un 
arrangement  réciproque,  en  rapport  avec  leur  état  de 
cellules,  de  fibres,  etc.  Ce  fait  est  lui-même  en  rapport 
avec  tes  conditions  générales  dans  lesquelles  s’opère  cette 
naissance.  Or  on  voit  fréquemment  naître  les  tubes  pro- 
pres des  glandes  et  simultanément  leurs  épithéliums,  qui 
les  tapissent  comme  à l’ordinaire,  de  manière  à repro- 
duire ainsi,  sous  forme  de  tumeurs,  des  lohes  entiers  d’un 
tissu  analogue  à celui  de  la  mamelle,  de  la  parotide,  dos 
glandes  sébacées,  des  tubes  épididyinaires  ou  testiculaires. 
Cette  genèse  aberrante,  qui  n’est  autre  qu’une  hyperge- 
nèse  lorsqu’elle  s’observe  dans  l’épaisseur  des  glandes,  a 
lieu  encore  dans  leur  voisinage,  tantôt  avec  contiguïté 
presque  immédiate,  tantôt  plus  pu  moins  loin  de  l’organe 
normal  ou  déjà  altéré.  En  même  temps  que  se  manifeste 
cette  aberration  do  la  propriété  de  naissance,  les  éléments 
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nouveau-nés,  les  cellules  epithéliales  en  particulier,  oll’rent 
dans  leur  développement  les  mêmes  aberrations  que  pré- 
sentent celles  des  organes  précédents  devenus  malades, 
en  sorte  qu’il  y a corrélation,  jusque  dans  leurs  états  pa- 
thologiques, des  propriétés  de  développement  et  de  nais- 
sance observées  dans  les  éléments  de  l’organe  devenu 
malade  et  de  la  masse  morbide  nouvellement  produite 
analogue  à celui-ci.  Ce  mode  de  perturbation  de  la  genèse 
des  cléments  a pour  résultat  la  production,  dans  les  gan- 
glions ou  même  ailleurs,  d’un  tissu  qui  ofl'rc  ainsi  diverses 
particularités  importantes  à signaler  : 1"  ce  tissu  n’existe 
pas  à l’état  normal  dans  le  lieu  où  il  naît;  2"  il  est  sem- 
blable aux  tissus  de  la  mamelle,  du  testicule,  etc.,  alté- 
rés, et  tels  qu’ils  sont  après  les  déformations  diverses  de 
leurs  cellules  propres.  V.  Tumeub. 

GÉNÉRALITÉ.  S.  f.  [generalitas,  ail.  Allyemeinheit, 
angl.  generalitg,  it.  generalita].  Qualité  de  ce  qui  est  gé- 
néral. — Généi'alités scierdifigues  [ail.  allgemeine Sütze\. 
En  biologie,  idées  analytiques  ou  synthétiques,  de  com- 
paraison et  de  coordination,  relatives  aux  faits,  soit  ana- 
tomiques, soit  physiologiques,  concernant,  par  exemple, 
les  appareils,  les  organes,  etc.,  ou  les  fonctions,  etc.  Elles 
doivent  être  présentées  ou  comme  aperçu  des  notions  à 
établir,  des  faits  à décrire,  ou  comme  résumé  de  ces 
mêmes  choses.  Dans  un  cas,  elles  caractérisent,  dès  l’ori- 
gine, le  sujet  à considérer;  elles  tracent  et  circonscrivent 
le  champ  qu’on  doit  parcourir.  Dans  le  second  cas,  elles 
mettent  en  relief  les  points  communs  et  essentiels  des 
faits  examinés,  et  permettent  d’établir  leur  liaison  avec 
d’autres,  leurs  analogies  ou  leurs  différences.  Faute  de 
données  positives  à cet  égard,  les  généralités  sont  souvent 
remplacées  par  des  banalités.  Une  erreur  logique  plus 
grave  est  commise  lorsque,  confondant  le  sens  du  mot 
généralüà  avec  celui  de  l’adjectif  général  appliqué  à l’a- 
natomie et  à la  physiologie,  on  donne  le  nom  d'anatomie 
et  de  'physiologie  générales  à la  réunion  des  généralités 
qui  peuvent  être  présentées  sur  tous  les  ordres  de  par- 
ties du  corps  et  de  leurs  actions  (appareils,  organes,  sys- 
tèmes, humeurs,  tissus,  etc.),  indépendamment  de  la 
description  des  faits  auxquels  cela  se  rapporte.  C’est  faus- 
ser le  sens  historique  justement  adopté  du  mot  anatomie 
générale.  Par  cette  expression,  en  effet,  Bichat,  puis  scs 
contemporains  et  successeurs,  ont  toujours  entendu  la 
description  (précédée  ou  suivie  des  généralités  indiquées 
ci-dessus)  : 1°  des  parties  du  corps  qui  sont  semblables 
dans  toutes  les  régions  de  l’économie  où  elles  se  trouvent, 
comme  le  sont  tous  les  éléments  anatomiques  et  les  tissus 
(V.  ces  mots);  2“  des  parties  du  corps  qui  occupent  la 
totalité  ou  à peu  près  de  son  étendue,  en  conservant  par- 
tout les  mêmes  caractères,  comme  les  systèmes  osseux, 
musculaire,  vasculaire,  adipeux,  nerveux,  etc.,  parties 
dont  la  description,  faite  en  un  point  de  l’économie,  est 
commune  pour  tous  les  autres  points;  tandis  que,  pour 
les  organes  tels  que  les  os,  les  muscles,  les  nerfs  pris  à 
partj  la  description  est  spéciale  à chacun  d’eux,  et  doit 
être  recommencée  à mesure  qu’on  passe  de  ct?ux  d’une 
région  à cenx  d’une  antre.  V.  Méthode. 

GÉNÉRATEUR,  TRICE.  adj.  [ail.  zeugend,  angl.  gene- 
rutive,  it.  generatore].  Qui  engendre  : facidté  génératrice 
(V.  Cbakiologie),  organes  générateurs . 

GÉNÉRATIF,  IVE.  adj.  Qui  a rapport  à la  génération; 
qui  engendre. 

GÉNÉRATION,  s.  f.  [generatio,  •ysvEci;,  ail.  Zeugung, 
angl.  génération.,  it.  generazione,  csp.  geyierncmi].  Pro- 
duction d’un  nouvel  être  semblable  à celui  dont  il  tire  son 
origine  ; fonction  commune  à tons  les  êtres  organisés  vi- 
vants. V.  Instinct.  Les  organes  qui  servent  à l'accomplir, 
et  les  phénomènes  qui  l’accompagnent,  offrent  des  diffé: 
ronces  essentielles,  selon  les  diverses  classes,  les  diverses 
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familles  du  règne  organique.  La  génération  s’accomplit 
par  des  organes  spéciaux  appelés  organes  sexuels  ou  or- 
ganes de  la  génération.,  et  distingués  en  mâles  et  femelles. 
Quelquefois  ces  deux  ordres  d’organes  sont  réunis  sur 
chaque  individu,  qui  est  dit  hermaphrodite.  Dans  les  ani- 
maux d’une  classe  supérieure,  chaque  sexe  est  porté  par 
un  individu  différent;  mais  tantôt  la  fécondation  s’effec- 
tue sans  accouplement  : le  sexe  femelle  produit  des  œufs, 
sur  lesquels  le  sexe  mâle  verse  ensuite  un  fluide  fécon- 
dant ; tantôt  c’est  dans  les  organes  mêmes  de  la  femelle, 
par  copulation,  par  accouplement,  que  le  fluide  du  sexe 
mâle  est  porté  sur  le  germe  fourni  par  la  femelle.  L’in- 
dividu màlè  est  pourvu  par  conséquent  d’un  organe  par- 
ticulier, destiné  à porter  dans  les  organes  femelles  le  fluirlc 
prolifique.  Mais  alors  encore  se  présentent  bien  des  diffé- 
rences : ou  bien  l’œuf,  une  fois  fécondé,  est  aussitôt  pondu, 
et  n’éclôt  qu'après  la  ponte  {génération  ovipare)  ; ou  l’œuf 
fécondé  chemine  si  lentement  dans  les  organes  destinés  à 
son  excrétion,  qn’il  y éclôt,  et  que  le  nouvel  individu  naît 
tout  formé  {génération  ovovivipare)-,  ou  l’œuf  fécondé, 
se  détachant  aussitôt  de  l’ovaire,  est  reçu  dans  un  réser- 
voir appelé  matrice,  à la  paroi  duquel  il  s’attache,  d’où 
il  tire  les  matériaux  nécessaires  à son  développement,  et 
d’où  il  est  enfin  expulsé  sous  sa  forme  propre  {génération 
vivipare),  mais  dans  un  tel  état  de  faiblesse,  qu’il  a be- 
soin d’être  nourri  avec  un  fluide  animal  sécrété  par  la 
mère.  La  génération  se  compose,  chez  l’homme  et  les 
mammifères,  de  cinq  ordres  de  phénomènes  : copulation, 
conception  ou  fécondation,  grossesse,  accouchement,  al- 
laitement. — Excès  de  génération.  V.  Excès.  — Généra- 
tion accrémentitielle.  V.  AcCBÉMENTITIEL  CtlNTEBPOSITION 

— Génération  par  accrémentition.  V.  Accbémentitiok  et 
Intebposition.  — Génération  alternante  { Steenstrup  ) 
[génération  hétéromorphe  de  Krohn,  digenèse  hétérngone 
de  'Van  Beneden].  Phénomène  qui  consiste  en  ce  qu’un 
animal,  au  lieu  de  donner  naissance  à un  animal  sem- 
blable à lui,  en  produit  un  appelé  nourrice,  qui  ne  lui 
ressemble  pas,  mais  qui  produira  par  génération  agamc 
une  progéniture  semblable  au  premier  parent  et  mourra 
sans  prendre  les  caractères  de  ce  dernier;  tels  sont  les 
Salpa.  Le  phénomène  de  la  génération  alternante  est  ce 
cas  particulier  de  la  digenèse,  dans  lequel  les  embryons 
provenant  d’un  œuf  ne  sont  pas  semblables  de  forme,  etc. , 
à ceux  qui  naissent  par  gemmation  aux  dépens  de  ce  même 
embryon  ovulaire.  Elle  est  caractérisée,  chez  les  Ascidies 
sociales  et  les  Acalèphes,  par  une  succession  alternative 
de  générations  offrant  des  phénomènes  dissemblables  et 
des  individus  un  peu  différents  dans  chacune  d’elles.  Dans 
les  Salpa,  par  exemple,  l'une  de  ces  générations  est  re- 
présentée par  des  individus  agrégés,  réunis  en  groupes 
connus  sous  le  nom  de  chaînes.  Chaque  individu  isolé 
(scolex)  engendre  un  groupe  d'individus  agrégés  (pro- 
glottis),  et  chacun  de  ceux-ci  produit  à son  tour  un  indi- 
indu  solitaire.  L’espèce  est  ici  l’ensemble  des  individus 
(générations)  dissemblables,  isolés  et  agrégés,  qui  se  suc- 
cèdent alternativement.  Les  individus  isolés  proviennent 
de  chaque  individu  agrégé  aux  autres,  à l’aide  d’un  œuf  et 
du  sperme  fournis  par  chacun  de  ceux-ci,  qui  sont  herma- 
phrodites. Les  individus  agrégés  naissent  par  gemmation 
sur  \\\\  stolon  prolifère,  dans  le  corps  de  l’individu  isolé  sorti 
d’un  œuf.  — Génération  endogène.  V.  Multiplication'.  — 
Générationéquivoque.\ . Hétébogénie.  — Génération  fissi- 
pare.  V.  I’issipabité.  — Génération gemmipare . V.  (Iemme. 

— Génération  hétéromorphe.  V.  Génébation  alternante. 

— Génération  homœomotphe.  V.  IIétébomobpiie  et  Hé- 
TÉBOPLASTE.  — Génération  par  interposition  ou  intersti- 
tielle. V.  IntëbposITion.  — Génération  spordanée.  V.  IfÉ- 
TÉBOGÉNiE.  — Génération  pirr  substitution . V.  Substitu- 
Tlü.N. 
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CÉNÉRIQUE.  adj.  [genericiis].  Qui  appartient  au  genre: 
caractères  génériques,  'noms  génériques. 

GENÈSE.  f.  [genesis,  ^svEtriç,  ail.  et  angl.  genesis, 
it.  ge'nési].  Mode  de  naissance  des  éléments  anatomiques 
dans  lequel,  rien  n’existant  que  des  matériaux  liquides, 
on  voit  ces  matériaux  se  réunir  presque  subitement,  mo- 
lécule à molécule,  les  uns  aux  autres;  en  une  substance 
solide  ou  demi-solide.  Cette  substance,  dans  le  plus  grand 
nombre  des  cas,  offre  une  conformation  déterminée  (celle 
de  noyau)  dès  qu’elle  est  visible,  mais  modifiable  à me- 
sure de  l’arrivée  de  nouveaux  matériaux.  Rien  de  plus 
important  et  de  plus  frappant  que  ce  premier  mode  do 
naissance  d’après  lequel  apparaissent  la  plupart  des  espè- 
ces d'éléments  anatomiques  des  animaux.  La  genèse  des 
éléments  est  caractérisée  par  ce  fait  que,  sans  dériver  di- 
rectement d’aucun  des  éléments  qui  les  entourent,  ils  ap- 
paraissent de  toutes  pièces,  par  génération  nouvelle,  à 
l’aide  et  aux  dépens  du  blastème  (V.  ce  mot)  fourni  par  ces 
derniers;  blastème  dont  les  matériaux  se  réunissent  mo- 
lécule à molécule  et  font  ainsi  apparaître  un  corps  solide 
ou  demi-solide  de  telle  ou  telle  espèce.  Ce  sont,  comme  on 
voit,  des  éléments  qui  n’existaient  pas  et  qui  apparaissent  ; 
c'est  une  génération  nouvelle  qui  ne  dérive  d’aucune  au- 
tre directement.  Ces  éléments  nouveaux,  pour  naître, 
n’ont  besoin  de  ceux  qui  les  précèdent  ou  les  entourent 
nu  moment  de  leur  apparition  que  comme  condition 
d’existence  et  de  production  du  blastème  qui  fournit  les 
matériaux  ou  principes  à l’aide  desquels  ils  sont  engen- 
drés, d’où  les  termes  de  genèse,  naissance,  etc.  On  observe 
la  genèse  sur  l’embryon,  le  fœtus  et  l’adulte,  tant  chez  les 
animaux  que  chez  les  plantes.  Dans  aucune  de  ces  circon- 
stances, les  éléments  ne  sont,  au  moment  de  leur  appa- 
rition, semblables  à ce  qu’ils  seront  plus  tard.  Quelques- 
uns,  en  petit  nombre,  peuvent  rester  pendant  plus  ou 
moins  longtemps  ou  toute  la  vie  tels  qu’ils  étaient  lors  de 
leur  genèse,  mais  le  plus  grand  nombre  est  consécutive- 
ment le  siège  des  phénomènes  du  développement  (V.  ce 
mot)  par  lesquels  il  atteint  peu  à peu  les  caractères  qu’il 
offre  chez  l’adulte.  Ces  caractères  ne  peuvent  pourtant 
pas  être  dits  définitifs',  car,  par  les  progrès  de  l’âge  ou 
pathologiquement,  les  éléments  anatomiques  peuvent  s’a- 
trophier, s’hypertrophier  ou  être  le  siège  de  déformations 
diverses  avec  des  modifications-correspondantes  constantes 
dans  leur  structure.  Mais  chez  les  animaux  particulière- 
ment, et,  pour  certains  éléments,  chez  les  plantes,  toute 
espèce  qui  naît  par  genèse,  prise  au  moment  de  son  appa- 
rition, diffère  des  autres  espèces  quelconques  prises  à la 
période  correspondante,  et  nulle,  dans  son  évolution,  ne 
devient  semblable  temporairement  à une  autre  espèce. 
Il  importe  de  connaître  ce  fait;  car  la  plupart  des  espèces 
d’éléments  anatomiques  qui  ont  forme  de  fibre  ou  de  tube 
ont  un  noyau  pour  centre  de  génération  dans  leur  genèse 
(mais  qui  s’atrophie  et  disparaît  par  la  suite  du  dévelop- 
pement), ce  qui  donne  à quelques-uns  une  sorte  d’ana- 
logie quant  à l’aspect  extérieur,  si  l’on  se  borne  à cet 
ordre  d’examen  seul.  La  genèse  des  éléments  anatomiques 
a lieu  dans  trois  conditions  différentes.  1°  La  genèse  dans 
l’ovule  a lieu  d’après  les  conditions  dites  de  substitution. 
Il  n’y  a que  les  noyaux  cmbryoplastiques  qui  naissent 
ainsi,  en  se  substituant  peu  à peu  aux  cellules  embryon- 
naires. Dans  l’individu  déjà  formé,  la  genèse  s’accomplit 
encore  quelquefois  dans  les  conditions  dites  de  substitu- 
tion, mais  plus  souvent  dans  des  circonstances  morbides 
que  normalement.  2“  La  genèse  s’accomplit  régulière- 
ment pendant  toute  la  durée  de  l’accroissement  dans  les 
conditions  dites  d’accrémentition.  Ce  sont  surtout  des 
éléments  constituants  qui  apparaissent  alors  ; mais,  dans 
un  très-grand  nombre  de  circonstances  morbides,  les 
conditions  d’accrémentition  deviennent  telles,  que  la  ge- 
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nèse  cesse  d’être  régulière  ; il  y a In/pergenèse  des  mêmes 
espèces  d’éléments,  ce  qui  concourt  alors  à Vinduration 
des  tissus,  ou  donne  lieu  à l’apparition  d’une  tumeur. 
Dans  ces  cas  pathologiques,  ce  n’est  souvent  qu’après 
cette  genèse  interstitielle  ou  accrérnentitielle  qu’a  lieu  la 
substitution  des  éléments  nés  dans  ces  conditions  à ceux 
entre  lesquels  ils  sont  nés.  C’est  ce  que  montrent  les  tu- 
meurs dues  à l’hypergenèse  des  myéloplaxes,  des  fibres 
lumineuses,  etc.,  des  cellules  épithéliales  même;  car, 
bien  que  les  éléments  du  groupe  des  produits  ne  naissent 
pas  normalement  dans  les  conditions  dites  de  substitution 
et  d' accrémentition,  on  voit  pourtant  les  cellules  précé- 
dentes (ou  mieux  les  noyaux  autour  desquels  va  se  pro- 
duire, par  segmentation,  le  corps  de  la  cellule)  naître 
ainsi  accidentellement.  3°  La  genèse  s’accomplit  dans  les 
conditions  dites  de  sécrénientition  ou  d'apposition;  il  n’y 
a que  des  produits  et  jamais  des  éléments  du  groupe  des 
constituants,  dont  la  genèse  ait  lieu  dans  cet  ordre  de  con- 
ditions aussi  bien  normalement  que  pathologiquement  ; 
de  là  ordinairement  l’état  de  stratification  que  la  plupart 
offrent  dans  les  tissus  qu’ils  forment,  au  lieu  de  l’état  d’m- 
trication  dans  lequel  se  trouvent  le  plus  souvent  les  élé- 
ments du  groupe  des  constituants. 

GÉNÉSIAQUE.  Mauvais  mot,  souvent  employé  au  lieu 
de  génétique.  V.  ce  mot. 

GÉNÉSIE.  s.  f.  S’est  dit  pour  genèse  et  pour  génération. 

GENESIQUE,  adj.  ’V.  GÉNÉTIQUE. 

GENESTADE.  s.  f.  [de  genéf].  Maladie  des  hôtes  à laine, 
qui  consiste  en  une  inflammation  de  la  vessie  causée  par 
l’usage  du  genêt  comme  aliment. 

GENÊT,  s.  m.  [genista,  ail.  Ginster,  angl.  brooni,  it. 
ginestra,  esp.  ginestd].  Genre  de  plantes  de  la  diadelphie 
décandrie,  L.,  légumineuses,  J. — Genêt  à balais  [Genista 
scoparia,  L.).  Plante  commune  dans  nos  bois.  Les  sommi- 
tés ont  été  employées  comme  purgatives  et  diurétiques.  On 
a aussi  fait  usage  des  graines,  infusées  dans  du  vin  blanc . — 
Genêt  des  teinturiers,  ougenestrolle  [Genista  tinctoria, h.). 
Il  est  usité,  dans  quelques  provinces  russes,  contre  la  rage  : 
on  l’emploie  en  décoction,  associé  au  Rhus  coriaria,  L.; 
il  ne  faut  pas  se  fier  à ces  remèdes  populaires. 

GÉNÉTIQUE  ou  GENESIQUE,  adj.  [de  ■^svstti  ou-ifÉvsoi;, 
genèse,  naissance].  Qui  a rapport  à la  genèse  et  aux  fonc- 
tions de  génération.  — Faculté  génétique.  Faculté  de  fé- 
conder. — Monomanie  génétique.  V.  Monomanie  érotique. 
— Sens  genésique  (Récamier).  V.  Sens  et  Sensibilité. 

GENETTE.  S.  f.  Nom  vulgaire  du  narcisse. 

GENÉVRIER.  S.  m.  \_juniperus,  ail.  Wachholder,  angl. 
j'uniper-tree,  it.  ginepro,  esp.  eweôro].  Genre  de  plantes 
de  la  famille  des  conifères,  J.,  diœcie  monadelphie,  L.  — 
Genévrier  ordinaire  [Juniperus  communis,  L.  ) . Arbrisseau 
du  nord  de  la  France.  Toutes  ses  parties  contiennent  un 
principe  résineux,  et  elles  ont  été  autrefois  employées  en 
thérapeutique  ; mais  on  ne  fait  plus  usage  que  de  ses  baies, 
connues  sous  le  nom  de  genièvre.  Ce  sont  de  petits  cônes 
ovo’ides,  gros  comme  des  pois,  de  couleur  brune  ou  noi- 
râtre à l’époque  de  leur  maturité,  renfermant  une  pulpe 
d’un  noir  roussâtre  qui  enveloppe  trois  semences.  Les  baies 
de  genévrier  contiennent  un  sucre  susceptible  d’éprouver  la 
fermentation  spiritueuse,  et  de  donner  une  certaine  quan- 
tité d’alcool  dit  esprit  de  genièvre  ou  gin.  Elles  contien- 
nent en  outre  beaucoup  de  résine,  et  l’essence  de  genièvre 
est  obtenue  en  grand  par  la  distillation  des  fruits  mêlés 
avec  de  l’eau.  Le  liquide  qui  reste  dans  l’alambic  étant 
passé  et  évaporé,  il  en  résulte  un  extrait  très-chargé  de 
résine,  grumeleux,  demi-liquide,  très-âcre,  qui  est  égale- 
ment versé  dans  le  commerce,  mais  que  les  pharmaciens 
ne  doivent  pas  employer.  — Huile  de  genévrier.  V.  Huile 
empyreumatique.  — Genévrier  oxycèdre.  V.  Cade.  — 
Gertévrier  de  Virginie.  V.  Cèdre. 
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GENGELI.  s.  ni.  [giyeri,  jugeoline,  sésame  de  Vhide], 
Nom  des  Sesamum  indicum,  DG.,  et  orientale,  L.,  famille 
des  bignoniacées.  Les  graines  sont  blanches,  un  peu  plus 
petites  que  celles  du  lin,  donnant  une  huile  qui,  en  Asie, 
en  Égypte,  en  Italie,  en  Amérique,  est  employée  comme 
l’huile  d’olive,  et  .à  Marseille  pour  faire  du  savon. 

GÉNI.  adj.  invariable.  V.  Géxien. 

GÉNIGELÉ,  ÉE.  adj.  V.  Genouillé.  — Ganglion  géni- 
culé.  V.  Facial  et  Otiqüe. 

GÉNIE,  s.  m.  [genius,  ail.  Genie,  angl.  genius,  it.  genio]. 
En  physiologie,  le  plus  haut  degré  de  développement  et 
l’usage  le  plus  élevé  de  l’entendement  humain,  de  la  fa- 
culté de  systématisation  surtout  (V.  Entendement),  unis 
à des  qualités  d’exécution  (V.  Caractère)  et  d’expression 
suffisantes  pour  conduire  à des  résultats  qui  excitent  l’ad- 
miration des  hommes.  = Le  caractère  des  affections  ré- 
gnantes, surtout  dans  les  maladies  épidémiques  ; gé?iie 
inflammatoire,  génie  bilieux,  etc. 

GÉNIEN,  lENNE.  adj.  [genianus,  de'ysvsic.v,  le  menton]. 
Qui  a rapport  au  menton.  — Apophyse  géni  ou  génienne. 
Petite  apophyse  située  à la  partie  postérieure  de  la  sym- 
physe du  menton,  sur  la  face  linguale  de  l’os  maxillaire 
inférieur.  Souvent,  au  lieu  d’une  éminence  unique,  on 
trouve  quatre  tubercules,  que  l’on  a considérés  comme 
autant  d’apophyses  géniennes.  — Glande  génienne. 
V.  Glande. 

GENIÈVRE,  s.  m.  V.  Genévrier.  — Rob  on  extrait  de 
genièvre.  On  l’obtient  en  faisant  macérer  pendant  vingt- 
quatre  heures  1 partie  de  baies  sèches  de  genièvre  dans 
3 parties  d’eau  à 25®  ou  30®  centigr.,  passant  et  évaporant 
convenablement  au  bain-marie.  11  est  employé  comme  to- 
nique et  diurétique. 

GÉNIO-GLOSSE.  adj.  et  s.  m.  \cjenio-glossus , ail. 
Kieferzungenmuskel].  Le  muscle  qui  s’étend  de  la  partie 
supérieure  et  latérale  de  l’apophyse  géni  à la  base  de  la 
langue. 

GÉNIO-HYOÏDIEN.  adj.  et  s.  m.  [ge)tio-hyoideus]. 
Muscle  de  la  partie  antérieure  du  cou  qui  s’étend  de  la 
partie  moyenne  inférieure  de  l’apophyse  géni  à la  partie 
antérieure  et  supérieure  du  corps  de  l’os  hyoïde. 

GÉNIO-PHARYNGIEN.  adj.  et  S.  m.  [genio-pharyngeus, 
de'yévEiov,  menton,  et  (papû-cÇ,  pharynx].  —Muscles génio- 
pliaryngiens  (Winslow  et  Sabatier).  Deux  faisceaux  de 
fibres  charnues  qui  s’étendent  de  l’apophyse  géni  au  pha- 
rynx ; ils  font  partie  du  constricteur  supérieur. 

GÉNIOPLASTIE.  s.  f.  [de  ■yevEiov,  menton,  et  TrXaotreiv, 
former].  Restauration  du  menton  par  l’autoplastie. 

GENIPI.  s.  m.  [ail.  Genipkraut].  Nom  commun  à plu- 
sieurs plantes  synanthérées  aromatiques,  comme  les  ar- 
moises, et  croissant  dans  les  Alpes,  à la  limite  des  neiges 
éternelles.  Ce  ioniXo genipi vrai [Artemisia glaciolis,  L.), 
le  genipi  blanc  [Artemisia  mutellina,  Vill.  ),  le  genipi  noir 
{Artemisia  eriantlia,  Ten.,  A.  boccone,  Allioni),  le  genipi 
musqué  on  iva  [Ptarmica  moschata,  DG.,  Achillea  mos- 
cliata,  Jacquin),  le  genipi  bâtard  [Ptarmica  nana,  DG., 
Achillea  nana,  L.),  âcre  et  aromatique.  Elles  font  partie 
des  mélanges  dits  vulnéraires  suisses.  V.  FaltrAnK. 

GÉNISSE,  s.  f.  V.  Boeuf.  — Génisse  vaccinifère. 
V.  Vaccinifère. 

GÉNITAL,  ALE.  adj.  [genitalis,  angl.  génital,  it.  géni- 
tale, esp.  génital^.  Qui  a rapport  à la  génération.  — 
Organes  génitaux  [genitalia,  organa  generationi  inser- 
vientia,  parties  génitales,  anciennement  génitoires,  par- 
ties honteuses  (pudenda,  rà  ai^oTa),  parce  que  la  pudeur 
exige  de  les  cacher;  parties  nobles,  parce  qu’elles  ont 
l’importante  fonction  de  servir  à la  conservation  et  à la 
multiplication  des  espèces].  L’appareil  génital  mâle  se 
compose  d’organes  préparateurs  et  conservateurs  du 
sperme  (les  testicules  et  ses  enveloppes,  les  canaux  défé- 
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rents,  les  vésicules  séminales,  la  prostate,  les  glandes  de 
Cowper  et  les  canaux  éjacnlateurs),  et  de  l’organe  destiné 
à l’accouplement  (la  verge).  L’appareil  génital  de  la 
femme  comprend  les  organes  de  la  copulation  (la  vulve 
et  le  vagin),  les  organes  do  la  conception  (l’utérus  et  ses 
annexes),  et  les  mamelles,  qui  servent  à l’alimentation  de 
l’enfant  nouveau-né.  — Vestibule  génital.  V.  Vestibule. 

GÉNITALITÉ.  s.  f.  La  faculté  ou  propriété  de  naître, 
d’être  engendré.  La  genèse,  génération  ou  naissance,  en 
est  la  manifestation  ou  le  résultat  selon  le  point  de  vue 
sous  lequel  on  envisage  le  sujet.  V.  Genèse  et  Natalité. 

GÉNITO-CRERAL,  ALE.  adj.  et  s.  m.  \tgenito-crurali^. 
Qui  appartient  aux  organes  génitaux  et  à la  cuisse. — Merf 
génito-crural.  V.  Sus-pubien. 

GÉNITOIRES.  s.  m.  pl.  V.  Génital. 

GÉNITO-SPINAL,  ALE.  adj.  Qui  concerne  les  organes 
génitaux  et  la  moelle  épinière.  — Centre  génito-spinal  du 
grand  sympathique.  Gentre  nerveux  moteur  qui  occupe 
un  espace  de  quelques  millimètres  seulement,  répond 
(chez  le  lapin)  à la  quatrième  vertèbre  lombaire,  et  donne 
naissance  au  quatrième  nerf  lombaire , qui  sort  entre  la 
quatrième  et  la  cinquième  vertèbre.  Budge  a trouvé 
qu’une  partie  du  nerf  sympathique  [nerf  sympathique 
lombaire)  sort  de  la  moelle  épinière,  et  que  les  mouve  • 
ments  involontaires  de  la  partie  inférieure  du  canal  intes- 
tinal, de  la  vessie  et  des  conduits  déférents,  ont  leur  point 
de  départ  dans  la  moelle  et  non  dans  les  ganglions.  11  y 
aurait  donc  ainsi  dans  la  moelle  épinière  et  allongée  trois 
centres  circonscrits  chacun  dans  un  espace  relativement 
très-petit,  savoir  ; le  centre  respiratoire  (nœud  vital  de 
Flourens),  à l’extrémité  duca/omus  scriptorius,  source  des 
mouvements  respiratoires;  le  centre  cilio-spinal,  situé  entre 
la  sixième  vertèbre  cervicale  et  la  quatrième  dorsale,  source 
des  mouvements  dilatateurs  de  la  pupille  et  des  artères 
de  la  tête;  et  le  centre  génito-spinal  à la  quatrième  ver- 
tèbre lombaire,  source  du  mouvement  de  la  partie  infé- 
rieure du  canal  intestinal , de  la  vessie  et  des  conduits 
déférents.  V.  Vaso-moteur. 

GÉNITO-ERINAIRE.  adj.  [genito-urinat'is].  Qui  a rap- 
port tout  à la  fois  aux  fonctions  de  la  génération  et  à l’ex- 
crétion de  l’urine  ; appareil  génito-urinaire,  organes  ou 
voies  génito-urinaires. 

GÉNOPLASTIE.  s.  f.  [mot  hybride,  de  gêna,  joue,  et 
îrXaofxEiv,  former].  L’art  de  réparer  les  pertes  de  sub- 
stance qu’éprouvent  quelquefois  les  joues  par  suite  de 
chancres,  d’ulcères,  etc.  La  génoplastie,  selon  la  méthode 
indienne,  consiste  à tailler  sous  la  mâchoire,  sur  la  partie 
latérale  du  cou,  un  lambeau  de  peau  d’une  grandeur 
déterminée,  dont  le  pédicule  réponde  au  bord  inférieur 
de  la  perte  de  substance,  à contourner  ce  lambeau  de 
manière  à l’appliquer  sur  la  partie  de  la  joue  qu’on  veut 
restaurer,  et  à le  réunir  par  des  points  de  suture  aux 
bords  de  la  solution  de  continuité  préalablement  avivés; 
lorsque  l’adhésion  est  complète,  on  tranche  le  pédicule, 
devenu  inutile.  D’autres  fois,  on  a tenté  de  prendre  sur 
une  autre  partie  du  corps  (telle  que  la  main)  le  lambeau 
de  peau  nécessaire.  Une  troisième  méthode  consiste  à 
disséquer  les  parties  molles  voisines  et  à les  séparer  des 
parties  dures,  afin  de  pouvoir  les  allonger,  les  rapprocher 
et  les  disposer  de  manière  à diminuer  la  difformité. 

GENOE.  s.  m.  [genu,  yéw,  ail.  Knie,  angl.  knee,  it. 
ginocchio,  esp.  rodilla'].  Articulation  de  la  jambe  avec  la 
cuisse  (articulation  fémoro-tibiale).  La  rotule,  appliquée 
sur  la  surface  concave  qui  sépare  en  devant  les  deux  con- 
dyles  du  fémur,  en  forme  la  partie  saillante.  Ges  deux 
condyles  sont  reçus  dans  deux  enfoncements  de  la  tête  du 
tibia,  et  forment  l’articulation  proprement  dite,  qui  est 
affermie  par  un  grand  nombre  de  ligaments.  L’un  d’eux 
(ligament  rotulien),  étendu  de  la  pointe  de  la  rotule  à la 
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crèto  du  tibia,  est  la  terminaison  du  tendon  des  exten- 
seurs. Deux  ligaments  latéraux,  l'un  interne,  l’autre  ex- 
terne, naissent  des  condyles,  et  vont  s’attacher  sur  les 
côtés  de  l'os  do  la  jambe  ; un  ligament  postérieur,  portion 
du  tendon  demi-mcinbraneux,  est  placé  obliquement  et 
superficiellement  entre  le  niveau  de  la  tubérosité  interne 
du  tibia  et  le  condyle  externe  du  fémur;  enfin  deux  liga- 
ments obliques  ou  croisés,  placés  en  sautoir  l’un  au-des- 
sus de  l’autre,  s’étendent  de  la  partie  postérieure  des  con- 
dyles à la  ligne  saillante  qui  sépare  les  faces  articulaires 
du  tibia.  Des  fibro-cartilages  et  une  capsule  synoviale 
revêtent  les  surfaces  articulaires.  — Articulations  en  ge- 
nou. Celles  dans  lesquelles  la  tète  d’un  os  est  reçue  dans 
une  cavité  osseuse  où  elle  roule  et  se  meut  en  tous  sens  : 
telles  sont  certaines  artbrodies  et  cnartliroses.  — Genou 
du  corps  calleux.  V.  Bourrelet.  = En  vétérinaire. 
V.  Pied. 

GENOlilLLÉ,  ÉE.  adj.  [geniculotus,  de  genu,  genou; 
ail.  kniefiirmig,  angl.  geniculate,  it.  geniculato'].  Qui  est 
courbé  eu  genou.  = En  botanique,  se  dit  de  certaines 
tiges.  = En  anatomie,  corps  genouillés,  ou  géniculés, 
deux  tubercules  situés  à la  partie  inférieure  et  externe 
des  couches  optiques,  dans  le  cerveau.  V.  Otiqde. 

GENRE.  S.  in.  \genus,  ysvo;,  ail.  Gatlung,  angl.  Mnd, 
genus,  it.  genere,  csp.  genero].  — En  chimie,  en  anato- 
mie et  on  biotaxie  zoologique  ou  botauique,  toute  collec- 
tion d’espèces  qui  possèdent  un  ou  plusieurs  caractères 
communs  très-importants  ou  très-remarquables  (V.  Es- 
pèce et  Individu).  — Genre  humain.  V.  Homme. — Genre. 
Quelquefois  synonyme  de  système.  On  dit  vulgairement  : 
le  genre  nerveux,  etc. 

GENTIANE.  S.  f.  •yevnâv/i,  ail.  angl. 

gentian,  it.  genziona,  esp.  gencianci].  Genre  de  plantes 
de  la  pentandrie  digynie,  L.,  qui  a donné  son  nom  à la 
famille  des  gentinnées.  Plusieurs  espèces  sont  employées 
en  médecine  : l®La  gentiane  jaune  (Fig.  213),  ou  grande 


gentiane  {Gentiana  lutea,  L.,  Gentinna  rubra,  Genliana 
ve(erum),  a une  racine  [radix  ge?ïtianœ  des  pharm.)  de 
la  grosseur  du  poignet,  longue  et  branchuc,  qui  nous  est 
apportée  de  la  Suisse  et  de  l’Auvergne;  elle  est  très- 
rugueuse  à l’extérieur,  spongieuse,  d’une  odeur  forte  et 
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tenace,  d’une  saveur  très-amère.  On  doit  choisir  celle  qui 
est  médiocrement  grosse  et  non  cariée.  Elle  est  stoma- 
chique, tonique  et  fébrifuge.  On  donne  la  gentiane  à 
l’intérieur  sous  forme  de  macération  ou  de  décoction,  à 
la  dose  de  8 à 15  grammes  par  kilogramme  d’eau;  sous 
celle  de  sirop,  à la  dose  de  30  à ÙO  grammes  en  potion 
(V.  Sirop);  sous  celle  de  teinture,  à la  dose  de  2 à 
10  grammes  en  potion;  sous  forme  de  vin,  à la  dose  de 
30  à 300  grammes;  sous  celle  d’extrait  par  infusion,  à la 
dose  de  2 à 8 grammes  en  bols,  pilules,  potion;  sous 
forme  de  poudre,  en  bols  ou  en  suspension  dans  du  vin  ; 
sous  colle  de  tisane,  à la  dose  de  30  centigrammes  à 
1 gramme  comme  tonique,  et  à la  dose  de  8 à 15  gram- 
mes comme  fébrifuge.  2“  La  gentianelle,  ou  amarelle 
[Gentiana  amarella,  L.),  est  fréquemment  substituée,  en 
Allemagne,  à la  gentiane  jaune;  elle  jouit  des  mêmes 
propriétés,  mais  à un  moindre  degré.  3“  La  gentiane 
croisée  ou  croisette  [Gentiana  cruciata,  L.),  qui  possède 
aussi  des  qualités  amères  et  éminemment  toniques.  4®  La 
petite  centaurée  \Centaurium  minus,  Gentiana  centau- 
rium,  L.,  Chironia  centaurium,  G.  Smith,  Erythrœa 
centaurium,  Persoon].  Plante  très-commune  dans  les 
bois  et  reconnaissable  à ses  feuilles  opposées,  sessiles, 
ovales-oblongues,  et  à ses  fleurs  d’une  belle  couleur  rose 
et  en  corymbe.  C’est  le  meilleur  fébrifuge  indigène  après 
la  grande  gentiane.  On  emploie  ses  sommités  fleuries  en 
décoction  (16  à 32  grammes  dans  500  grammes  d’eau), 
et  son  extrait  (2  à 4 grammes). 

GENTIANÉES.  s.  f.  pl.  [gentianeœ].¥a.m\\\e  déplantés 
dicotylédonées  monopétales  à étamines  hypogynes,  com- 
posée de  végétaux  herbacés  ou  frutescents,  à fleurs  op- 
posées, entières,  glabres,  et  à feuilles  solitaires,  termi- 
nales ou  axillaires,  ou  réunies  en  épis  simples.  Caractères  : 
calice  monosépale,  souvent  persistant,  à 5 divisions  ; co- 
rolle monopétale,  régulière,  ordinairement  à 5 lobes  im- 
briqués avant  leur  développement;  étamines  en  même 
nombre  que  les  divisions  de  la  corolle,  avec  lesquelles 
elles  alternent;  ovaire  à une  seule  loge  contenant  beau- 
coup d’ovules  attachés  à deux  trophospermes  pariétaux  et 
suturaux,  bifides  du  côté  interne;  style  simple  ou  pro- 
fondément biparti,  dont  chaque  division  porte  un  stig- 
mate. Le  fruit  est  une  capsule  biloculaire  contenant  un 
grand  nombre  de  graines,  et  s’ouvrant  en  deux  valves, 
dont  les  bords  rentrants  s’unissent  aux  trophospermes. 
Les  graines  sont  fort  petites,  et  leur  embryon,  qui  est 
dressé,  est  renfermé  dansl’axe  d’untrophosperme  charnu. 
Toutes  les  gentianées  sont  très-amères,  et  par  conséquent 
toniques  et  plus  ou  moins  fébrifuges. 

GENTIANELLE.  s.f.  La  petite  centaurée.  V.  Gentiane. 

GENTIANIN.  s.  m.,  ou  GENTIANINE.  s.  f.  [gentiani- 
num,  ail.  Gentianin,  angl.  gentianine,  esp.  gencianino']. 
Mélange  de  divers  principes  de  la  racine  de  gentiane,  et 
qui  forment  la  base  de  l’extrait  de  gentiane  des  phar- 
maciens. 

GENTISIN.  s.  m.  Principe  sans  action  sur  l’économie, 
retiré  de  la  gentiane.  Il  est  cristallisable  en  belles  aiguilles 
jaunes,  volatil,  soluble  dans  l’éther  et  dans  l’alcool,  à 
peine  dans  l’eau.  Avec  les  bases,  il  parait  jouer  le  rôle 
d’un  acide  : il  formerait  alors  des  sels  qu’on  pourrait 
nommer  gentisates.  C’est  une  matière  colorante  qui  se 
rapproche  du  plumbagin. 

GÉOBLASTE.  adj.  [de  yü,  terre,  etpAacrc;,  germe].  Se 
dit  des  plantes  qui  perdent  et  laissent  sous  terre  leurs 
cotylédons,  avant  de  sortir  au  dehors  en  germant. 

GEOFFRÉE.  s.  f.  Genre  de  légumineuses  fournissant 
des  écorces  qui  ont  été  employées  comme  vermifuges. 
1°  Ecorce  de  Geoffrée  de  la  Jamaïque  [Andira  inermis, 
Humboldt,  Geoffroya  inermis,  Wight,  ou  Geoffroya  ja- 
maicensis,  lois  palmiste  des  Antilles),  sans  saveur,  mais 
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déterminant  des  déjections  (Inides  avec  tranchées,  nau- 
sées et  défaillances.  2°  Ecorce  de  Geoff'rée  de  Surinam 
[Andira  retusa  , Humboldt , Geoffroyu  surinamensis  , 
Bondt),  saveur  légèrement  astringente  et  amère. 

GEOFFRÉES.  s.  f.  pl.  Subdivision  des  légumineuses 
papilionacées. 

GÉOGNOSIE.  s.  f.  [geognosis,  de  terre,  et  ■j’vôjui;, 
connaissance].  Science  qui  apprend  à connaître  la  com- 
position minéralogique,  la  structure,  la  forme  et  l’éten- 
due des  divers  groupes  ou  systèmes  de  masses  minérales 
dont  l’ensemble  constitue  la  partie  solide  du  globe,  leur 
disposition  réciproque,  les  circonstances  do  leur  super- 
position les  uns  aux  autres,  leurs  différents  rapports 
entre  eux,  et  tout  ce  qui  est  relatif,  soit  à leur  mode  de 
formation,  soit  aux  changements  qu’ils  ont  éprouvés. 

GÉOGRAPHIE.  S.  f.  [geographia,  •j'sw-cpatpia,  de  'jri, 
terre,  et  -ypacpsiv,  décrire].  — Géographie  botanique  [ail. 
botanische  Géographie,  angl.  botanical  geographij , it. 
geografia  botanicr^.  Partie  de  la  botanique  qui  a pour 
objet  la  connaissance  de  la  distribution  des  espèces  végé- 
tales à la  surface  du  globe  terrestre.  L’aire  occupée  par 
une  espèce  constitue  sa  jiatrie,  son  habitation;  sa  station 
est  le  lieu  spécialement  approprié  à ses  besoins,  à sa  na- 
ture. On  peut  énoncer,  à cet  égard,  quelques  lois  très- 
générales  : Le  nombre  relatif  des  plantes  acotylédonées 
diminue  des  pôles  à l’équateur;  la  proportion  des  dico- 
tylédonées,  parmi  les  phanérogames , s’accroît  dans  le 
même  sens.  Le  nombre  absolu  et  la  proportion  des  espèces 
ligneuses  augmentent  à mesure  que  l’on  s’approche  de 
l’équateur.  Le  nombre  des  espèces  monocarpiennes , au 
maximum  dans  les  régions  tempérées,  va  en  diminuant 
vers  l’équateur  et  vers  les  pôles.  La  limite  de  la  végéta- 
tion, s’élevant  >à  près  de  5000  mètres  dans  les  Cordillères, 
descend  à 2700  mètres  sur  les  Alpes,  à 1000  mètres  en 
Islande,  et  enfin  s’abaisse  au  niveau  de  la  mer  vers  le 
75®  degré.  — Géograplde  médicale  [ail.  medizinische 
Géographie,  angl.  medical  geography,  it.  geografia  me- 
dica].  Partie  de  la  science  des  milieux  (V.  Milieu)  qui 
traite  de  l’iiomme  malade  dans  ses  rapports  avec  le  globe 
terrestre.  Celte  science  suppose  donc  l’étude  préalable  : 
1“  de  la  cosmographie,  de  la  géographie  physique  et  de  la 
météorologie;  2“  de  l’homme  normal  tel  qu’il  se  ren- 
contre sur  les  divers  points  du  globe;  on  d’autres  termes, 
l’étude  des  races  humaines  (V.  Homme).  Ces  deux  points 
élucidés,  la  géographie  médicale  a pour  objet  de  recher- 
cher l’influence  morbide  exercée  sur  l'homme  par  les 
agents  météorologiques,  et  par  le  séjour  dans  les  divers 
climats,  selon  la  latitude,  la  longitude  ou  l’altitude  des 
lieux.  Cette  influence  s’exerce  à un  haut  degré,  tant  sur 
les  fonctions  proprement  dites  de  l’Iiomme  que  sur  scs 
manifestations  pathologiques  ou  maladies.  Comme,  d’autre 
part,  elle  s’exerce  tantôt  en  bien,  tantôt  en  mal,  il  s’en- 
suit que  la  géographie  médicale  fournit  au  médecin  hy- 
giéniste des  moyens  précieux,  soit  pour  obtenir  des  mo- 
difications qu’il  demanderait  vainement  à la  matière 
médicale,  soit  pour  prévenir  certains  dangers  qui  mena- 
cent tantôt  l’homme  pris  isolément,  tantôt  des  sociétés 
entières.  L’étude  attentive  de  riiomme  démontre,  en 
effet,  que,  pour  chaque  race  humaine,  pour  chaque  na- 
tionalité, il  existe  des  lieux  où  les  fonctions  s’accomplis- 
sent avec  le  plus  de  régularité;  et  il  est  douteux  que 
chacune  puisse  se  perpétuer  sous  tous  les  climats,  sous 
tontes  les  latitudes.  Contrairement  à l’hypothèse  du  pré- 
tendu cosmopolitisme  de  l’homme,  on  sait  aujourd’hui 
que  le  nègre,  par  exemple , à mesure  qu’il  s'éloigne 
des  tropiques,  meurt  dans  une  proportion  de  plus  en  plus 
forte;  et,  lorsque  son  physique  résiste  au  froid,  ce  n’est 
souvent  qu’aux  dépens  de  son  intelligence:  dans  la  pro- 
vince du  Maine,  des  États-Unis  d’Amérique,  on  a compté 
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jusqu’à  1 aliéné  sur  14  nègres.  D’autre  part,  qui  oserait 
prétendre  que  l'Esquimau  pourrait,  sans  danger  pour  lui 
et  sa  descendance,  être  transporté  à Tombouctou?  En 
ce  qui  regarde  les  maladies  de  l’homme,  loin  d’être  ré- 
pandues au  hasard  sur  toute  la  surface  du  globe,  elles 
semblent  au  contraire  avoir,  comme  les  plantes,  leur 
habitat,  leurs  stations.  Ainsi,  les  fièvres  intermittentes 
sont  inconnues  au  cap  de  Bonne-Espérance;  la  phthisie 
manque  à peu  près  complètement  aux  îles  Feroè  et  en 
Islande.  La  peste  n’a  jamais  été  observé  en  Amérique. 
Le  béribéri  règne  exclusivement  en  Asie,  sur  la  côte 
orientale  de  l’Inde,  et  seulement  du  16®  au  22®  degré  de 
latitude  nord.  L’influence  de  l'altitude  n est  pas  moins 
prononcée.  On  a indiqué  la  ferme  d’Encero,  à 928  mè- 
tres d’élévation  au-dessus  du  niveau  de  la  mer,  comme 
la  limite  de  la  fièvre  jaune  au  Mexique.  De  Saussure  avait 
remarqué  l’absence  du  crétinisme  en  Suisse  au  delà  de 
1000  mètres  d’altitude.  Partout  où  se  rencontrent  des 
crétins,  là  aussi  se  trouvent  des  goitreux;  partout  où 
règne  la  fièvre  jaune,  là  régnent  les  fièvres  intermit- 
tentes; partout  où  la  fièvre  typhoïde  est  fréquente,  là 
aussi  la  phthisie  pulmonaire  se  montre  fréquemment.  En 
revanche,  un  grand  nombre  de  localités  dans  lesquelles 
l’élément  paludéen  est  fortement  prononcé  sont  remar- 
quables par  la  rareté  relative  de  la  fièvre  typhoïde  et  de 
la  phthisie  pulmonaire.  — Géographie  zoologique  [ail. 
zoologische  Géographie , angl..  zoological  geographij]. 
Partie  de  la  zoologie  fondée  par  Buffon,  qui  étudie  les 
lois  de  la  distribution  des  animaux  à la  surface  du  globe, 
dans  ses  rapports  avec  la  constitution  des  divers  milieux 
solides,  liquides  et  gazeux  qu’on  y observe.  Elle  cherche 
à déterminer  l’influence  de  l’altitude,  celle  de  l’humidité 
ou  de  la  sécheresse  de  l’atmosphère,  et  du  soi,  de  leur 
température  et  de  celle  des  fleuves  ou  dos  mers,  de  la 
quantité  et  de  la  nature  des  plantes,  sur  la  nature  et  le 
nombre  des  espèces  animales  qui  s’y  trouvent.  Elle 
cherche  ensuite  quelles  sont  les  conditions  qui  font  que 
certaines  espèces  sont  cosmopolites,  tandis  que  d’autres 
sont  confinées  dans  un  espace  limité  ; celles  qui  font  que 
quelques  espèces  disparaissent  de  la  surface  du  globe  alors 
que  d'autres  se  multiplient  de  plus  en  plus;  celles  qui 
amènent  les  migrations  do  quelques  espèces  de  mammi- 
fères, d’oiseaux,  de  poissons,  d'insectes,  etc.  Elle  conduit 
à utiliser  ces  connaissances  dans  les  essais  de  domesti- 
cation. Elle  établit  enfin  les  relations  de  la  faune  ter- 
restre actuelle  avec  les  faunes  éteintes  des  diverses  cou- 
ches géologiques  du  globe,  par  l’étude  do  la  distribution 
des  animaux  à la  surface  des  terres  et  dans  les  profon- 
deurs des  mers  où  vivent  encore  des  espèces  [pleuro- 
tomaires,  etc.),  qu’on  ne  connaissait  qu’à  l’état  fossile  et 
qu’on  croyait  éteintes.  Le  Gulfstream,  en  remontant  vers 
le  pôle,  appelle  les  eaux  froides  dans  les  basses  latitudes  ; 
tantôt  les  deux  courants  se  superposent , tantôt  ils  sont 
juxtaposés;  de  là,  des  différences  dans  les  faunes,  abon- 
dantes avec  les  courants  chauds,  quelle  que  soit  la  lati- 
tude, milles  ou  presque  nulles  avec  les  courants  froids. 
Ainsi  on  peut  trouver,  dans  la  baie  de  Baffin,  des  ani- 
maux identiques  avec  ceux  qui  habitent  les  Antilles,  comme 
dans  la  mer  des  Indes,  à Bombay,  des  animaux  qui  appar- 
tiennent aux  régions  polaires.  Cela  montre  comment  les 
faunes  peuvent  être  pauvres  pour  de  faibles  profondeurs 
et,  au  contraire,  très-riches  pour  do  grandes  profondeurs, 
différence  due  uniquement  à la  température  des  courants. 
Pour  tous  les  animaux  des  ordres  inférieurs,  même  en  y 
comprenant  les  mollusques,  la  vie  ])eut  se  maintenir  à 
toutes  les  profondeurs,  quelle  que  soit  la  pression.  Cela 
tient  à ce  que  ces  animaux  ne  contenant  pas  d’air , 
l’équilibre  de  pression  s’établit  intérieurement  et  exté- 
rieurement sur  toutes  leurs  parties,  sans  compression 
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sonsiblfi;  car  les  liquides  sont  presque  inconiprossildcs.  U 
n’on  serait  pas  de  mémo  pour  les  poissons,  qui  renfer- 
ment une  vessie  natatoire.  Les  limites  de  la  vie  ne  s’arrê- 
tent pas  à 300  brasses  (entre  500  et  550  mètres);  elle 
peut  s’arrêter  en  deçà,  mais  aussi  s’étendre  au  delà  et 
jusque  dans  les  plus  grandes  profondeurs  de  4000  et 
4500  mètres.  Malgré  les  pressions  énormes  exercées  par 
les  couches  supérieures  et  qui,  pour  une  profondeur  de 
2 000  mètres  seulement,  est  de  plus  200  kilos  par  centi- 
mètre carré,  les  animaux  du  tissu  le  plus  délicat  peuvent 
vivre,  se  mouvoir,  etc.  L’absence  de  lumière  n’empeebe 
pas  les  animaux  d’être  doués  des  plus  vives  couleurs.  Au 
fond  des  mers  peuvent  se  conserver  des  types  d’organisa- 
tion que  l’on  croyait  éteints  depuis  longtemps,  et  dont  la 
connaissance  vient  modifier  les  lois  paléontologiques.  Le 
dépôt  des  mers  actuelles  est  analogue  aux  couches  de  craie 
blanche  (Carpenter,  Wyville-Tliomson,  etc.). 

GÉOLOGIE,  s.  f.  [de  ■yx,  terre,  et  Xcyoç,  traité]. 
V.  Géognosie.  — Géologie  médicale  [ail.  mcdizinische 
Géologie,  angl.  medical  geology,  it.  geologia  medica']. 
Partie  de  la  géographie  médicale  (V.  ce  mot)  qui  s’oc- 
cupe spécialement  de  l’étude  du  sol  dans  ses  rapports 
avec  l’homme,  et,  par  conséquent,  avec  l’hygiène  pu- 
blique. Le  sol  doit  être  examiné  tant  au  point  de  vue  de 
son  relief  et  de  son  articulation  que  par  rapport  à sa 
qualité.  Le  groupement  des  montagnes,  en  divisant  les 
pays  en  bassins,  individualise  et  diversifie  les  climats  des 
plaines  quant  à la  température,  à l’huinidité,  à la  fré- 
quence du  vent  et  des  orages,  d’où  résultent  des  diffé- 
rences dans  les  productions  des  cultures,  dans  les  mœurs 
des  habitants,  et  jusque  dans  leurs  institutions.  Ce  carac- 
tère d’individualité  géographique,  dit  de  Humholdt,  ob- 
tient, pour  ainsi  dire,  son  maximum  là  où  les  différences 
de  configuration  dans  le  plan  vertical  et  le  plan  horizon- 
tal, dans  le  relief  et  la  sinuosité  dos  continents  (Yarticu- 
lat ion  de  la  surface  plane),  sont  simultanément  les  plus 
grandes  possible.  Pour  se  faire  une  idée  de  l’influence  de 
la  nature  géologique  du  sol,  il  suffit  de  considérer  que  les 
cités  industrielles  les  plus  importantes  de  l’Angleterre 
reposent  presque  uniquement  sur  le  nouveau  grès  rouge. 
Depuis  le  Dorset  jusqu’au  Yorkshire,  une  population 
agricole  foule  un  sol  calcaire,  oolithique,  ou  la  craie.  Sur 
les  roches  primitives  ou  de  transition  du  Cornouailles,  du 
nord  de  Devonshire  et  dupays  de  Galles,  on  ne  rencontre, 
pour  ainsi  dire,  qu’une  popidation  démineurs.  Linné,  le 
premier,  a insisté  sur  la  coïncidence  fréquente  des  fièvres 
paludéennes  avec  l'argile.  Dans  les  Alpes,  le  goitre  coïn- 
cide avec  les  calcaires  métamorphiques  ; et  les  populations 
sont  presque  entièrement  épargnées  sur  les  terrains  de 
micaschiste  et  sur  ceux  de  l’époque  crétacée,  quand  ils 
ne  présentent  pas  de  masses  adventives  de  dolomie.  Le 
sol  peut  exercer  une  influence  prononcée  sur  la  qualité 
des  eaux  potables  (V.  ce  mot);  d'autre  part,  il  peut  agir 
sur  la  salubrité  de  l’atmosphère  en  refusant  le  passage 
aux  eaux  souterraines,  et  en  favorisant  le  développement 
de  foyers  miasmatiques.  On  remédie  parfois  à ce  dernier 
inconvénient  par  le  drainage  ou  par  le  dessèchement. 

GÉOIUÉTRIQIJE.  adj.  [geometricus,  de 

y ü,  terre,  et  p.eTpEÎv,  mesurer;  ail.  geometrisch,  angl. 
geometrical,  it.  geometrico).  Qui  appartient  à la  géomé- 
trie. — Sommet  géométrique.  V.  Somviet. 

GÉOPIIAGIE.  s.  f.  [de  yô,  terre,  et  tpayelv,  manger]. 
Action  de  manger  de  la  terre.  Ce  sont  principalement  les 
peuplades  du  haut  Orénoque,  du  Cassiquare,  de  la  Méta 
et  du  Rio  Negro  qui  sont  géophages.  La  terre  comestible 
est  une  argile  mêlée  d'oxyde  de  fer,  d’un  jaune,  rougeâtre. 
On  la  pétrit  en  boulettes  ou  en  galettes,  que  l’on  fait  sé- 
cher, et  puis  qu’on  fait  cuire  lorsqu’on  veut  les  man- 
ger : c’est  \m  lest  pour  l’estomac , plutôt  qu’une  nour- 
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riture,  et  l'on  ne  s’en  sert  communément  que  dans  les 
temps  de  disette.  Bien  qu’elle  ne  contienne  pas  d’élé- 
ments nutritifs  autres  que  des  traces  de  substances  orga- 
niques, on  voit  des  Indiens  vivre  des  mois  entiers  sans 
autre  ressource;  ils  la  font  frire  quelquefois  dans  l’huile 
du  palmier  séjé;  elle  contient  alors  quelques  parties  réel- 
lement substantielles.  Cet  étrange  aliment  n’afï'cctc  pas, 
généralement,  d’une  manière  fâcheuse,  la  santé  de  ceux 
qui  y sont  accoutumés;  mais  les  estomacs  qui  n’y  sont 
pas  habitués  le  supportent  difficilement.  Les  Indiens  qui 
ont  la  passion  de  la  terre -maigrissent  sensiblement,  et 
leur  couleur  bronzée  se  change  en  une  teinte  pâle.  Le 
goût  pour  cette  terre  devient , chez  plusieurs,  tellement 
prononcé,  qu’on  les  voit  détacher,  des  habitations  en  ar- 
gile ferrugineuse,  des  morceaux  qu’ils  portent  avidement 
à leur  bouche;  ils  sont  connaisseurs  et  gourmets  en  terre 
glaise  : toutes  les  espèces  n’ont  pas  le  môme  agrément 
pour  le  palais,  ils  la  goûtent  et  la  distinguent  en  qualités 
très-difl'érentes.  La  cause  première  de  la  géophagie  est  le 
manque  d’autres  aliments. 

GERÆCSCH,  GCERALSGH  [mot  allemand  signifiant 
bruit].  Maladie  qui  se  manifesta  en  1794  parmi  les  bœufs 
des  Alpes,  à la  suite  de  grandes  chaleurs  suivies  d’un  frais 
subit.  Elle  s’annonçait  par  un  tremblement  de  tout  le 
corps;  les  cornes  et  la  langue  extrêmement  chaudes;  res- 
piration laborieuse;  sécrétion  considérable  de  mucus  par 
les  naseaux  ; rigidité,  faiblesse  et  convulsion  dans  les 
membres.  Vers  le  troisième  jour,  exacerbation  des  sym- 
ptômes, prostration.  L’animal  tombe  sans  pouvoir  se  re- 
lever, et  la  mort  ne  tarde  pas  à survenir.  A l’autopsie, 
on  a trouvé  sous  le  premier  tégument,  à l’union  des  ten- 
dons, une  substance  verdâtre,  gélatineuse  ; les  intestins 
grêles  et  les  reins  enflammés'',  surtout  si  la  maladie  a 
duré  quelque  temps. 

GÉRANIAGÉES.  S.  f.  pl.  [geraniacece,  ail.  Geraninm- 
arten].  Famille  de  plantes  dicotylédonées  polypétales  à 
étamines  hypogynes.  Caractères  : feuilles  simples  ou  com- 
posées, alternes,  avec  ou  sans  stipules;  fleurs  axillaires 
ou  terminales  ; calice  à 5 sépales  souvent  inégaux  et  sou- 
dés par  leur  base  ; corolle  à 5 pétales  libres  ou  légère- 
ment cohérents  par  leur  base,  et  en  général  tordus  en 
spirale  avant  leur  épanouissement;  5 à 10  étamines,  ra- 
rement 7,  libres,  ou  monadelphes;  anthères  biloculaires; 
3 à 5 carpelles  plus  ou  moins  unis  entre  eux,  ayant  cha- 
cun une  seule  loge  ; styles  au  sommet  de  chaque  ovaire, 
distincts  ou  soudés  entre  eux,  et  terminés  chacun  par  un 
stigmate  simple;  fruit  composé  de  3 à 5 coques,  indéhis- 
centes ou  s’ouvrant  par  leur  côté  interne;  ou  bien  c’est 
une  capsule  à 5 loges  polyspermes,  s’ouvrânt  à 5 valves; 
les  graines  ont  un  tégument  propre,  quelquefois  charnu 
ou  crustacé  extérieurement,  et  un  embryon  immédiate- 
ment recouvert  par  le  tégument  propre  ou  placé  dans  un 
endosperme  charnu. 

GÉRAIVIIKE  ou  GÉRANiniE.  s.  f.  Matière  extractive 
amère  des  racines  du  Géranium  pratense , L.  (Müller). 

GÉRANIOni.  s.  m.  [Géranium,  de  yspavoç,  grue;  ail. 
Kranichschnabel,  angl.  crane’s  bill,  it.  et  esp.  geranio]. 
Les  géranions,  aussi  appelés  becs-de-grue,  parce  que  leur 
fruit  est  composé  de  5 capsules  terminées  chacune  par 
une  arête  qui  lui  donne  la  forme  d’un  bec  de  grue,  con- 
stituent un  genre  nombreux  de  la  monadelphie  décan- 
dric,  L.,  quia  donné  son  nom  à la  famille  des  gérania- 
cécs.  Deux  espèces  seulement  ont  été  employées  comme 
antispasmodiques  et  légèrement  stimulantes  : le  Géra- 
nium moschatum,  L.  [bec-de-grue  musqué),  et  le  Géra- 
nium Robertianum,  L.  [herbe  à Robert). 

GÉRANIS.  s.  m.  [yepav'iç,  de  ys'pavcç,  grue  : en  forme 
de  grue].  Bandage  que  l’on  emploie  pour  les  luxations  de 
l’omoplate  et  les  fractures  des  clavicules. 
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GlüRÇURE.  S.  f.  [fissio'ci,  ail.  Schruwie,  angl.  chnp,  il. 
spaccatura].  Petite  fente  peu  profonde  de  l’épiderme  et 
de  la  partie  snperticielle  du  derme.  V.  Crevasse.  — Ger- 
çures  du  mamelon  [ail.  Excoriation  der  Brustwarzen, 
angl.  chapped  nipples,  it.  capezzoli  fessi].  Petites  exco- 
riations que  détermine  quelquefois  la  succion  exercée  par 
le  nourrisson , et  qui  produisent  une  forte  doideur.  Une 
sensibilité  vive,  avec  rougeur,  et  l’apparition  de  petits 
points  noirâtres,  en  sont  les  premiers  symptômes.  Quel- 
quefois le  mal  s’arrête  à ce  degré  ; d’autres  fois  il  parait 
bientôt  des  fissures  transversales,  simples  ou  multiples, 
qui  occupent  le  plus  souvent  la  base  ou  le  milieu  du  ma- 
melon, saignent  à chaque  succion,  se  creusent  de  plus  en 
plus,  et  finissent  quelquefois  par  faire  tomber  complète- 
ment cette  partie.  Quelques  auteurs  conseillent  de  s’abs- 
tenir d'allaiter  avec  le  sein  malade;  d’autres,  au  con- 
traire, regardent  la  continuation  de  l’allaitement  comme 
nécessaire  pour  prévenir  rengorgement  et  l’inflammation 
de  la  glande  mammaire.  Les  gerçures  du  mamelon  cèdent 
ordinairement  à l’usage  de  toute  pommade  adoucissante. 
Il  faut,  en  meme  temps,  au  moyen  de  bouts  de  sein  arti- 
ficiels (V.  Bout  de  sein),  garantir  les  mamelons  du  frotte- 
ment des  vêtements. 

GERMANDRÉE.  S.  f.  [Teucrimn,  L.,  ail.  Gamander, 
angl.  germander,  it.  camedrio,  ap.  escm'dio].  Genre  de 
plantes  de  la  didynamie  gymnospermie,  L.,  labiées,  .T. 
Les  espèces  les  plus  communément  employées  sont  ; 
1°  la  germandrée  aquatique  ou  sauvage  {Teucrium  scor- 
dium,  L.),  qui  doit  son  nom  de  scordium  à l’odeur  d’ail 
(ff/cipoS'cv)  de  ses  feuilles  froissées  entre  les  doigts,  et  qui 
entre  dans  la  composition  du  diascordium  ; 2“  la  ger- 
mnndrée  officinale  {petit  chêne,  chamœdrijs,  Teucrium 
chamœdnjs , L.),  qui  a,  comme  le  scordium,  des  feuilles 
fermes,  velues , dentelées,  quelquefois  rougeâtres,  mais 
qui  n’a  point  d’odeur  alliacée;  3“  Vivette  {Ajuga  chamœ- 
pilys,  Schreber,  ou  Teucrium  chamœpitys,  L.)  ; 4°  la 
germandrée  maritime  ou  herbe  aux  chats  [Teucrium  ma- 
ritm,  L.).  Les  diverses  espèces  du  Teucrium  sont  toni- 
ques et  légèrement  amères. 

GERME,  s.  m.  [germen,  fjXv.a-h;,  ail.  Keim,  angl. 
germ,  germen,  it.  germe,  csp.  germeiî).  Rudiment  d’un 
nouvel  être  qui  vient  d’être  produit  ou  engendré.  Après 
avoir  été  fécondé,  l’ovule  produit  le  germe,  et  il  prend 
le  nom  embryon  dès  qu’on  peut  y distinguer  les  pre- 
mières divisions  du  tronc  et  des  membres  de  l’être  qui 
doit  en  provenir.  V.  Intra-utérin  et  Pansperhiste.  — 
Vulgairement,  germe,  la  cicatricule  de  l’œuf  d’oiseau.  — 
Aire  du  germe.  V.  Ligne  primitive.  — Faux  germe, 
V.  Mole.  — Emboîtement  des  germes.  V.  SvngéNésique. 
— Préexistence  des  germes.  V.  Préexistence.  — Postfor- 
mation des  germes.  V.  Postformation.  — Germe  de  l’émail. 
V.  Dentaire.  — Germe  de  fève.  V.  Contre-marque.  — In- 
clusion des  germes.  V.  Syngénésiqüe. 

GERMÉ,  ÉE.  adj.  [germinatus'].  Se  dit  d'une  graine 
qui  commence  â montrer  sa  radicule. 

GERMINAL,  ALE.  adj.  S’est  dit  pour  germinatif. 

GERMINATIF,  IVE.  [germinativus,  ail.  keimfühig, 
esp.  germinativo).  — Faculté  germinative.  Celle  qu’ont 
les  graines  de  germer,  et,  plus  généralement,  celle  que 
possèdent  les  corpuscules  reproducteurs  de  certains  êtres 
organisés,  après  avoir  joui  pendant  plus  ou  moins  long- 
temps d’une  vie  en  quelque  sorte  latente  , de  se  dévelop- 
per lorsqu’ils  viennent  à être  placés  dans  des  circonstan- 
ces favorables.  — Saillie  germinative.  V.  Disque.  — T'd- 
sicule  et  tache  germinatives.  Y.  Ovule. 

GERMINATION.  S.  f.  [germinatio,  pXaaT/iaiç,  ail.  Kei- 
men,  angl.  germination,  it.  germinazione,  esp.  germi- 
naciun].  Développement  du  germe  des  végétaux  pour 
produire  une  nouvelle  plante  ; ensemble  des  phénomènes 
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que  ee  germe  présente  et  des  changements  qu’il  subit, 
lorsque,  après  s’être  détaché  du  végétal  qui  l’a  produit,  il 
se  trouve  placé  dans  des  circonstances  capables  de  réaliser 
sa  tendance  à devenir  lui-même  une  plante.  Le  premier 
elfet  apparent  de  la  germination  est  le  gonflement  de  la 
graine  et  le  ramollissement  de  scs  enveloppes.  Celles-ci 
se  rompent,  et  de  l’extrémité  radiculaire  de  l’embryon 
sort  le  caudex  descendant  (la  radicule),  qui  s’allonge  et 
constitue  la  racine.  Presque  en  même  temps,  le  caudex 
ascendant  (la  gemmule)  commence  à se  développer  im- 
médiatement au-dessus  du  point  d’intersection  des  coty- 
lédons ; il  les  soulève  et  les  porte  hors  de  terre,  [cotylédons 
épigés),  et  ceux-ci  forment  les  feuilles  séminales;  ou  bien 
le  caudex  ne  commence  qu’au-dessus  des  cotylédons, 
ceux-ci  restent  cachés  sous  terre  [cotylédons  hypogés),  se 
flétrissent,  et  finissent  par  disparaître.  Quand  une  fois  la 
gemmule  est  parvenue  â l’air  libre,  les  folioles  qui  la  com- 
posent se  déroulent,  se  déploient,  s’étalent  et  aequièrent 
bientôt  tous  les  caractères  des  feuilles. 

GÉROCOMIE.  S.  f.  [gerocomia,  gerocomice,  de  •yvipaç, 
vieillesse,  et  xog.ü'i,  soigner].  Hygiène  des  vieillards. 

GÉROFLE.  s.  ni.  V.  Girofle. 

GÉRONTOTOXON.  S.  m.  [de  vieillard,  et 

To'Çcv,  arc].  Leucorna  gerontotoxon.  Y.  Ane  sénile. 

GÉSIER,  s.  m.  [gigeria  ou  gigeriœ,  ail.  Fleischmagen, 
Kropf,  angl.  gizzard,  it.  ventriglio].  Troisième  estomac 
des  oiseaux,  forme,  chez  les  oiseaux  de  proie,  par  des 
parois  membraneuses,  et  présentant  chez  les  autres,  et 
surtout  chez  les  granivores  , des  parois  musculeuses 
épaisses  et  très-puissantes.  Ces  parois  sont  rouges,  â tex- 
ture serrée,  avec  un  tendon  aplati,  nacré,  sur  lequel 
s’insèrent  les  fibres  musculaires  qui  sont  néanmoins  dos 
fibres-cellules.  L’épaisseur  et  la  dureté  de  l’épiderme  de  la 
muijueusc  intérieure,  la  présence  constante  de  petits 
cailloux  siliceux,  indiquent  suffisamment  que  le  gésier  est 
un  véritable  organe  de  trituration. 

GÉSINE.  s.  f.  [Aojacere,  être  couché].  Nom  donné, 
dans  certains  hôpitaux  de  province,  aux  salles  destinées 
aux  femmes  en  eoiiche. 

GESNÉRIAGÉES.  s.  f.  pl.  Famille  de  plantes  dicotylé- 
dones monopétales,  herbacées,  toutes  de  l’Asie,  de  l’A- 
frique et  de  l’Autriche. 

GESSE,  s.  f.  [Latyrus,  L.,  ail.  Platterbse,  angl.  chick- 
peas,  it.  cicerchia,  esp.  arveja].  Genre  de  plantes  her- 
bacées, annuelles  ou  vivaces,  de  la  famille  des  légumi- 
neuses; on  en  décrit  environ  einquante  espèces,  qui  crois- 
sent presque  toutes  en  Franco.  Quelques-unes  offrent 
beaucoup  d’intérêt  nu  point  do  vue  de  l’économie  rurale. 
Elles  servent  comme  plantes  fourragères. 

GESTA.  s.  m.  pl.  [mot  latin  qui  signifie  choses  faites]. 
Dénomination  usitée  dans  les  traités  d’hygiène,  sous  la- 
quelle on  comprend  tous  les  mouvements  que  l’action 
musculaire  communique  au  corps  entier,  ou  seulement 
à quelques-unes  de  ses  parties,  les  divers  modes  de  sta- 
tion, et  les  diverses  attitudes  ou  positions  qui  dépendent 
de  cette  action  musculaire  diversement  combinée,  ainsi 
que  tous  les  mouvements  étrangers  auxquels  le  corps 
obéit,  et  qui  peuvent  avoir  sur  la  santé  une  influence 
plus  ou  moins  directe.  Hallé  divisait  la  classe  des  gesta  en 
quatre  ordres  : 1“  la  veille,  2“  le  sommeil,  3“  le  mouve- 
ment, ti°  le  repos. 

GESTATION.  S.  f.  [du  verbe  gestare,  porter;  gravidi- 
tas,  xÛYiat;,  ail.  Trüchtigkeit,  angl.  gestation,  it.  gesta- 
zione].  Temps  pendant  lequel  un  être  organisé  femelle 
qui  a conçu  conserve  le  nouvel  être  dans  son  corps  et  le 
nourrit  à scs  propres  dépens,  jusqu’à  ce  qu’il  soit  en  état 
de  venir  au  monde.  La  gestation  porte  ordinairement 
chez  la  femme  le  nom  de  grossesse  (V.  ce  mot).  Sa  durée 
est  de  neuf  mois  dans  l’espèce  humaine  et  pour  la  vache; 
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de  onze  pour  la  jument;  de  cinq  pour  la  brebis  et  la  chè- 
vre; de  quatre  mois  chez  la  truie;  do  soixante  à soixante- 
quatre  jours  chez  la  chienne;  de  cinquante-cinq  à cin- 
quante-six jours  chez  la  chatte;  de  trente  à trente  et  un 
jours  chez  la  lapine,  et  de  vingt  et  un  jours  chez  le  ca- 
biai.  Dans  les  animaux  didelphes,  les  fœtus  sortent  de  la 
matrice  intérieure  avant  même  qu’on  puisse  distinguer 
aucun  de  leurs  membres,  et  la  gestation  continue  dans  la 
poclie  inguinale  jusqu’à  ce  qu’ils  aient  acquis  un  accrois- 
sement suffisant.  = Gestation  [gestatio].  État  d’un  indi- 
\idu  qui  est  porté  : gestation  à cheval,  en  voiture,  etc. 

GETAH.  s.  m.  — Getah  lahae.  Substance  provenant 
d’un  arbre  connu  dans  les  Indes  sous  le  nom  de  lahae. 
C’est  une  matière  résineuse,  solide,  légèrement  onc- 
tueuse au  toucher,  d’un  gris  sale,  brûlant  facilement,  se 
dissolvant  bien  dans  diverses  huiles,  mais  non  dans  l’é- 
ther et  l’alcool.  On  pourra  tirer  parti  de  cette  substance, 
qui  est  très-abondante  et  d’une  valeur  vénale  peu  élevée, 
pour  la  confection  des  substances  emplastiques,  de  l’on- 
guent basilicum,  etc.  — Getah petjah.  V.  Gutta-percha. 

GHAÜVOUK.  s.  m.  Nom  du  bœuf  yack.  V.  Boeuf. 

GHAZAN.  s.  m.  La  diarrhée  en  Abyssinie,  dans  l’idiome 
de  l’Amhara. 

GHÉE.  s.  m.  — Beurre  de  Ghée.  V.  Beurre. 

GIBBEEX,  EESE.  adj.  [ÿfû6oAMS,all.  buckelig,  angl.  gib- 
bons, it,  gihboso,ei\i.  giboso].  Se  dit,  en  botanique,  des  par- 
ties qui  sont  relevées  en  bosses  plus  ou  moins  apparentes. 

GIBBIFÈRE.  adj.  [gibbifer,  de  gibbus,  bosse,  et  ferre, 
porter].  Se  dit  de  la  gorge  de  la  corolle  quand  on  y remar- 
que des  dilatations  en  forme  de  bosses. 

GIBBOSITÉ,  s.  f.  [gibbus,  xuiptoaiî,  ail,  Buckel,  Hacker, 
angl.  gibbosity,  it.  gibbosità,  esp.  giba,  gibositad]. 
Toute  saillie  osseuse  anormale  d’une  partie  du  tronc,  soit 
par  suite  de  carie  d’une  vertèbre,  soit  par  une  simple  dé- 
formation des  vertèbres,  des  côtes  ou  du  sternum.  Néan- 
moins, on  a quelquefois  donné  exclusivement  ce  nom  au 
mal  vertébral  de  Pott;  d’autres,  au  contraire,  entendent 
par  gibbosité,  la  difformité  qui  résulte  d’une  déviation  de 
la  colonne  vertébrale  sans  carie.  Pris  dans  cette  dernière 
acception,  le  mot  gibbosité  s’applique  à toute  espèce  de 
courbure  du  rachis  ; il  comprend  par  conséquent  la  cy- 
phose, ou  courbure  en  arrière,  courbure  à convexité  pos- 
térieure; la  lordose,  ou  courbure  en  avant,  qui  est  beau- 
coup plus  rare,  et  la  scoliose,  ou  courbure  latérale. 
V.  Courbure,  Cyphose,  Lordose  et  Scoliose. 

GIBËLE.  s.  f.  Nom  du  Cyprinus  gibelio.  V.  Cyprin. 

GIBOULÉE,  s.  f.  [nimbus,  ail.  Schauer,  angl.  schower, 
it.  nembo , rovescio].  Espèce  d’orage  qui  se  réduit  à des 
coups  de  vent  médiocres  et  passagers,  avec  de  petites 
averses  et  de  petites  grêles. 

GIGLET.  s.  m.  h' Ecballium  elatei'ium,  Richard,  plante 
cucurbitacée  {Momordica  elateriiim,  L.).  V.  Concombre. 

GIGANTISME.  S.  m.  V.  Geantisme. 

GIGANTOLOGIE.  s.  f.  [de  yiya; , géant,  et  Xd'fc;]. 
Histoire  des  géants. 

GIGARTINE.  S.  f.  Genre  de  l’algue  floridée  [Gignrtina 
helminthocorton,  Lamouroux),  qui  fait  la  partie  essen- 
tielle et  principale  de  la  mousse  de  Corse. 

GILET,  s.  m.  Gilet  de  force.  V.  Camisole. 

GIMBEBNAT  [chirurgien  espagnol  de  la  fin  du  xviii®  siè- 
cle]. Collyre  de  Gimbernat.  V.  Collyre.  — Ligament  de 
Gimbernat.  V.  Fémoral. 

gin.  s.  m.  [angl.  gin,  eau-dc-vic  de  genièvre].  V.  Ge- 
nièvre. 

GINGEMBRE.  S.  m.  [Amomimi  zingiber,  L. , ail. 
Ingwer,  angl.  ginger,  it.  zenzero,  esp.  gengibré].  Plante 
vivace  du  genre  Amome,  qui  croit  naturellement  dans  les 
deux  Indes.  Sa  racine,  que  Ton  tire  particulièrement  des 
•Antilles,  et  surtout  de  la  .lamaïque,  est  grosse  comme  le 
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doigt,  aplatie,  palmée  et  articulée,  couverte  d’un  épi- 
derme ridé  et  marqué  d’anneaux  peu  apparents.  Elle  est, 
en  général,  blanche,  grise  ou  jaunâtre  à l’intérieur.  Sa 
saveur  est  âcre  et  brûlante;  son  odeur  forte  ot  aromati- 
que provoque  l’éternument  : c’est  un  stimulant  actif. 

GINGIBRINE.  S.  f.  La  poudre  de  gingembre. 

GINGIVAL,  ALE.  adj.  [gingivalis,  àogingiua,  gencive]. 
Qui  a rapport  aux  gencives. 

GINGIVITE,  s.  f.  [de  gingiva,  gencive;  it.  gingivite, 
esp.  gingibitis].  Inflammation  des  gencives.  V.  ce  mot, 
Odontalgie  et  Stomatite. 

GINGLYME.  S.  m.  [ginglytnus,  yîyyXuu.c.ç,  qui  signifie 
proprement  : charnière,  gond  d’une  porte;  it,  et  esp. 
ginglimo].  V.  Articulation. 

GINGLYMOÏDAL,  ALE,  OU  GINGLYMOÏDE.  adj.  [de 
•^îyyXuao;,  ginglyme,  et  forme,  ressemblance].  De 

la  nature  du  ginglyme. 

GINKLOSE.  s.  m.  Maladie  qui  règne  en  Islande,  dans 
diverses  contrées  de  cette  île,  sur  les  nouveau-nés,  et  qui 
parait  être  un  tétanos. 

GINKOÏNE.  s.  f.,  GINKOÏQEE.  Aà].— Acide  ginkoïqiæ. 
Acide  butyrique  retiré  des  fruits  du  Ginko  biloba. 

GINSEN  ou  GINSENG.  s.  m.  [ail.  Ginseng ,.oxi%\.  gen- 
sing,  ginszeng,  it.  ginseng].  Racine  du  Panax  quinque- 
folium,  L.  (polygamie  diœcie,  L. , araliacées,  J.),  plante 
qui  croît  en  Chine  et  au  Japon.  Elle  est  aromatique  et 
amère,  par  conséquent  stimulante  et  tonique.  On  emploie 
la  racine  en  décoction,  coupée  en  très-menus  morceaux 
et  dans  ta  proportion,  pour  une  tasse,  de  quelques  gram- 
mes à 15  grammes  au  plus,  dose  à laquelle  on  arrive 
progressivement.  Il  est  bien  recommandé  de  faire  bouillir 
à vase  clos,  à l’étuvée  et  au  bain-marie.  Il  y a une  autre 
espèce  de  ginsen  provenant  de  la  Corée,  et  appelé  pour 
son  origine  corüen.  Elle  est  plus  commune,  moins  chère, 
mais  néanmoins  très-estimée.  D’après  divers  botanistes 
modernes,  c’est  au  genre  Aralie  [Aralio),  et  non  au  Panax 
qu’appartient  la  plante  fournissant  ces  racines.  Les  ara- 
lies  de  l’Amérique  du  Nord  sont  stimulantes  comme  les 
ombollifères,  ou  sudorifiques  comme  les  espèces  de  la 
Chine  et  du  Japon. 

GIRATION,  s.  f.  V.  Gyration. 

GIROFLE  ou  GÉROFLE.  S.  in.  [de  cai'yophyllum,  v.%- 


Fig.  214. 


puotpuXXov,  ail.  Gewiirzaelke , angl.  clove,  it.  garofano. 
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esp.  clavo  ; vulgairement  clou  de  girofle  {caryophyl- 
Iwn)].  Fleur  non  développée  du  giroflier.  On  cueille 
ces  fleurs  lorsque  les  pétales,  encore  soudés,  l'orment 
comme  une  tête  ronde  au-dessus  du  calice,  et  ou  les  fait 
sécher  au  soleil  (selon  quelques  auteurs,  on  les  expose 
d’abord  à l’action  de  la  fumée).  On  préfère  le  girolle  clair, 
gros,  obtus,  pesant,  tel  que  celui  qui  vient  d’Asie,  et 
qu’on  nomme  girofle  anglais.  Celui  de  Cayenne  est  plus 
grêle',  plus  aigu,  plus  sec,  noirâtre  et  moins  aromatique. 
On  a trouvé  dans  le  girofle  deux  matières  cristallisablcs, 
appelées  caryophylline  et  eugénine.  C’est  un  stimulant  : 
on  l’a  donné  en  poudre  à la  dose  de  25  à 90  centigram- 
mes, uni  au  sucre;  mais  ou  ne  l’emploie  le  plus  souvent 
que  pour  aromatiser  des  poudres  ou  des  électuaircs. 
L'huile  essentielle  de  girofle  (Y.  EssE^•CE)  est  introduite, 
au  moyen  d’un  peu  de  coton,  dans  le  creux  des  dents 
cariées,  pour  détruire  la  sensibilité  du  nerf  dentaire.  Les 
fruits  mûrs  de  giroflier,  remplis  de  semences,  portent  le 
nom  d'anthofles,  de  clous  matrices,  mères  de  girofle 
{anthophylli).  Ils  ont  le  volume  d’une  prune,  l’odeur  et 
la  saveur  du  girofle,  mais  à un  degré  plus  faible  ; on  les 
mange  confits,  comme  excitants.  (Fig.  214.) 

GIROFLÉE,  s.  f.  [Cheiranthus  cheiri,  L.].  Crucifère 
indigène  dont  les  fleurs  jaunes  ont  été  regardées  comme 
antispasmodique.  — Cannelle  giroflée.  V.  Cannelle. 

GIROFLIER,  s.  m.  [Caryophyllus  aroma tiens , L., 
polyandrie  monogynie,  L.,  myrtinées,  ,T.),  arbre  cultivé 
particulièrement  dans  les  îles  Moluques. 

GIROLLE,  s.  f.  V.  Gyrolle. 

GÎTE.  s.  m.  En  vétérinaire,  partie  musculaire  entou- 
rant l’os  de  l’avant-bras  et  celui  de  la  Jambe  chez  les  bêtes 
de  boucherie.  — Gîte  à la  noix.  Muscles  du  bord  posté- 
rieur de  la  cuisse  et  de  la  fesse  chez  les  animaux  de  bou- 
cherie, recouvrant  le  derrière  de  la  tête  et  du  col  du 
fémur.  Ce  sont  surtout  les  demi-tendineux,  demi-mem- 
braneux et  une  portion  du  biceps  fémoral,  puis,  profon- 
dément, les  obturateurs,  les  jumeaux,  le  pyramidal  et  le 
carré  crural.  = En  pathologie  cutanée.  V.  Sillon. 

GITHAGIKE.  S.  f.  Principe  actif,  vénéneux,  ressem- 
blant à l’amidon,  et  retiré  par  Sebarling  de  la  nielle  des 
liés  (Agrostemma  githago,  L.).  'F.  Agrostemmine. 

GIVRE,  s.  m.  [pruina,  ail.  Rauhi'eif,  angl.  hoar-frost, 
it.  brina].  Glace  en  flocons  dont  les  corps  se  couvrent  en 
hiver,  lorsque  la  température  est  au-dessous  de  zéro,  et  qui 
paraît  due  en  partie  à la  congélation  de  la  rosée,  en  par- 
tie à un  dépôt  de  petits  glaçons  qui  se  précipitent  de 
l'atmosphère.  V.  Vanilline. 

GIVROGNE.  s.  f.  Y.  Bouquet. 

GLABELLE.  S.  f.  [glabella,  de  glahellus,  diminutif  de 
glaber,  sans  poil;  ail.  et  angl.  glabella].  Nom  donné  à 
la  portion  plus  ou  moins  déprimée  de  l’os  frontal  qui  se 
trouve  sur  la  ligne  médiane,  entre  les  bosses  frontales  en 
haut  et  le  gonflement  de  l’extrémité  interne  des  arcades 
sourcilières  au-dessus  de  la  racine  du  nez.  Ce  nom  lui 
vient  de  ce  que  la  peau  qui  la  recouvre  est  glabre,  si  ce 
n’est  qu’exceptionnellement,  chez  quelques  sujets,  les  sour- 
cils se  continuent  transversalement  sur  la  ligne  médiane. 

GLABELLO-OCCIPITAL.  adj.  Se  dit  du  plan  et  de  la 
ligne  qui  vont  de  la  glabelle  à la  tubérosité  occipale. 

GLABRE,  adj.  [glaber,  p-a^apô;,  ail.  glntt,  angl.  gla- 
brous,  it.  glabro].  Se  dit  des  surfaces  dépourvues  de  glan- 
des et  de  poils,  ce  qui  peut  arriver  sans  que  pour  cela 
elles  soient  lisses  et  unies. 

GLABRÉITË.  S.  f.  [glabrities,  ail.  Glattheit , angl. 
glabrity].  État  d’une  surface  qui  ne  porte  pas  de  poils. 

GLABRISME.  s.  m.  État  tératologique  d’une  partie 
pubescente  à l’état  normal,  lorsque,  par  suite  de  circon- 
stances accidentelles,  elles  se  développe  glabre. 

GLABRIESCLLE.  adj.  Qui  n’est  pas  tout  à fait  gla- 
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bre,  mais  n’offre  cependant  qu’une  pilosité  à peine 
sensible. 

GLACE,  s.  f.  [glacies,  xpûoraXXo;,  ail.  Eis,  angl.  ice, 
it.  ghiaccio,  esp.  gelo].  Eau  solidifiée  par  la  soustraction 
du  calorique  qui  tenait  scs  molécules  écartées.  Dans  les 
circonstances  ordinaires,  l’eau  passe  de  l’état  liquide  à 
l’état  solide,  dès  que  le  thermomètre  est  au-dessous  de  zéro; 
cependant,  d’après  les  expériences  de  Blagden,  l’eau  pure 
peut  descendre,  sans  se  congeler,  à une  température  de 
— 5“  centigr.,  si  elle  est  privée  d’air,  et  à une  tempéra- 
ture de  — 3", 5,  si  elle  est  aérée,  tandis  que  l’eau  chargée 
de  limon  se  congèle  toujours  à zéro.  La  congélation  de 
l’eau  par  un  refroidissement  lent  est  une  véritable  cris- 
tallisation ; il  se  forme  d’abord,  à la  surface  du  liquide, 
de  petites  aiguilles  triangulaires,  qui  ont  une  tendance 
remarquable  à se  réunir  sous  un  angle  de  69“  à 120®,  et 
qui  présentent  le  long  de  leur  base  d’autres  aiguilles 
beaucoup  plus  petites,  arrangement  d’où  résultent  des 
dentelures  semblables  à celles  des  feuilles  de  fougère.  La 
glace  pure  est  transparente  et  incolore;  elle  est  plus 
légère  que  l’eau,  attendu  qu’elle  a pour  densité,  à 0®, 
0,9178.  D’après  cela,  un  volume  d’eau  égal  à l’unité  ^ 
à 0°  produit  en  gelant  un  volume  1,0895  de  glace.  L’ex- 
pansion pendant  la  congélation  est  0,0895  ou  7;  du  vo-  ! 
lume  de  l’eau  à 0“  (L.  Dufour).  La  glace  est  produite  en 
grand  par  le  refroidissement  de  l’atmosphère  : l’eau  se 
trouve  constamment  à cet  état  sur  les  hautes  montagnes  1 

du  globe  et  sous  les  pôles;  elle  y forme  des  amas  considé-  I 

râbles  appelés  glaciers.  Il  est  impossible  que,  dans  les 
eaux  tranquilles,  refroidies  par  la  surface,  la  glace  com- 
mence à se  former  au  fond,  par  la  double  raison  que  ce  1 
liquide  jouit  de  son  maximum  de  densité  à la  température  | 
de  4 degrés  au-dessus  de  zéro,  et  que  la  glace  est  spécifi-  ! 
quement  moins  pesante  que  le  liquide  ; mais  il  n’en  est  pas 
de  même  dans  les  eaux  courantes,  où,  par  suite  du  mé- 
lange causé  par  l’agitation,  toutes  les  couches  baissent 
simultanément  de  température,  pour  arriver  toutes  à 
la  fois  à celle  de  la  congélation,  et,  de  plus,  amener 
à ce  point  les  corps  qui  garnissent  le  lit  de  la  rivière.  1 

Cette  limite  étant  atteinte,  il  se  produit  un  phénomène 
analogue  à celui  que  l’on  observe  dans  la  cristallisation 
de  la  plupart  des  sels  dissous  : la  solidification  coin-  ; 
mence  par  préférence  dans  les  endroits  où  la  dissolu-  | 
tion  est  en  contact  avec  quelque  corps  solide.  De  même,  | 
la  congélation  de  cette  eau  refroidie  dans  tous  ses  points 
jusqu’à  la  température  où  le  passage  à l’état  solide  peut  j 
s’opérer,  commence  par  préférence  au  contact  des  corps  | 
plongés  au  fond.  — On  peut  faire  de  la  glace  artilicielle- 
ment,  au  moyen  de  sels  solubles  et  d’eau  ou  de  neige 
mêlés  dans  des  proportions  convenables,  ou  bien  avec  des  1 
mélanges  de  sulfate  de  soude  et  d’acide  chlorhydrique  du  | 
commerce.  La  glace  est  quelquefois  employée,  en  méde-  1 
cine,  comme  tonique,  et  le  plus  souvent  comme  répercus- 
sive.  — Glaces.  Les  sucs  de  fruits,  la  limonade,  le  lait  ou  1 
les  crèmes  congelés.  Ces  préparations,  faites  pour  la  pre-  ' 
mière  fois  (à  Paris)  on  1660,  par  l’Italien  Procope,  ne  |, 
conviennent,  en  général,  qu’aux  individus  d’une  bonne  1 
constitution  et  seulement  lorsque  la  chaleur  du  corps  dé- 
pend de  l’état  normal  des  fonctions  et  de  la  température 
extérieure  ; leur  usage  n’est  pas  sans  danger  à la  suite  | 
d’un  exercice  que  l’on  interrompt. 

GLACÉ,  s.  m.  Sucre  imprégné  d’essence  ou  de  principe 
extractif,  dont  on  fait  avec  de  l’eau  une  pâte  qui,  soumise  ; 
à l’action  du  calorique,  se  fond,  et,  dans  cet  état,  peut  | 
être  coulée  dans  des  moules,  où  elle  se  solidifie,  parle 
refroidissement , en  tablettes  unies  ou  empreintes  de 
diverses  figures.  Ces  préparations,  qui  appartiennent  plus 
à l’état  du  confiseur  qu’à  celui  du  pharmacien,  sont  appe- 
lées glacés  à cause  de  leur  transparence  et  du  poli  de  leur 
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surface.  On  les  obtient  aussi  en  faisant  fondre  dans  l’eau 
et  cuire  au  grand  casse  du  sucre  aromatisé  avec  une  huile 
essentielle,  et  le  coulant  en  moule. 

GL4GIAL,  ALE.  adj.  [glacialü].  — Zone  glaciale. 
V.  ZONIJ. 

GLACIER.  S.  m.  V.  Gl.vce. 

GLADIÉ,  ÉE.  adj.  [yladiatus,  de  glndius,  épée;  ail. 
sckwertformiy.,  angl.  ensiforme,  it.  yladiate,  esp.  yla- 
diado].  Synonyme  A' ensiforme.  Y.  ce  mot. 

GLAÏADIIVE.  s,  f.  V.  Gli.vdike. 

GLAÏEUL  ou  GLATEÜL.  s.  m.  [Gladiolus  communis, 
L.,  ail.  ÿiegwurzel , angl.  gladiolus,  yladwin,  it.  ghioy- 
yhdo,  esp.  yladiold\.  Plante  de  la  famille  des  iridccs,  dont 
la  racine  est  employée  pour  la  préparation  de  topiques 
excitants  et  maturatifs.  C’est  à tort  que  l’on  a quelquefois 
confondu  l’Iris  yermanica,  L.,  avec  le  glaïeul.  — Glaïeul 
des  murais,  ou  glaïeul  puant.  V.  Iris. 

GLAIRE,  s.  f.  [Ie7ita  et  viscosa  materies,  ail.  Schleim, 
;\ng\.  slùne,  it.  muco,  esp.  c/oru].  Mucüs  incolore  ou  blan- 
châtre, gluant  et  semblable  au  blanc  d’œuf,  sécrété  par  les 
membranes  muqueuses,  et  ne  dilférant  des  mucosités  qui 
lubrifient  ces  membranes  dans  l’état  ordinaire  que  par  sa 
consistance  et  sa  viscosité  plus  grandes.  Toutes  les  causes 
débilitantes  peuvent  donner  ces  caractères  au  produit  de 
l'excrétion  muqueuse,  et  c’est  à tort  qu’on  a considéré  les 
glaires  comme  une  buincur  particulière.  Cette  buineur 
est  un  effet  et  non  une  cause  de  maladie  : l’indication 
thérapeutique  n’est  pas  de  l’évacuer,  mais  d’en  prévenir  la 
formation  en  traitant  l’état  morbide  qui  la  produit.  = 
Nom  donné  par  les  accoucheurs,  ou  plutôt  le  vulgaire,  aux 
mucosités  qui  découlent  des  organes  sexuels  pendant  l’ac- 
couebement.  Leur  écoulement  est  un  des  premiers  phéno- 
mènes qui  annoncent  le  travail.  V.  Marquer.  = Glaires 
(Bordeu).  V.  Glairike. 

GLAIREUX,  EUSE.  adj.  Qui  ressemble  à la  glaire.  — 
Fermentation  glaireuse.  V.  Fermehtation. 

GLAIRIDIRIE.  S.  f.  V.  GlAIRINE. 

GLAIRIGÈNE.  adj.  — Matière  glairigène.  V.  Glairine. 

GLAIRINE.  S.  f.  [glareinum,  ail.  Glarein,  angl.  glai- 
rine, it.  glairina , esp.  glerina;  zoogène  {Girnhcrnai, 
1815),  végéta -anima  le  (Dispan,  Magnes-Lahens),  ina- 
iière  grasse,  glaires  (Bordeu),  matière  extractive  ani- 
malisée  (Barbut,  Bonvoisin),  mat.  colorante  extractive 
(Fourcroy),  mat.  subrésineuse  (Lansberg),  mat.  bitumi- 
neuse (Pilbes),  glairine  (Anglada,  Bonis),  glairigène 
(0.  Henry),  glairine,  glairidine,  zoïodine  (Bonjean), 
géline  (Aulagnier),  thermaline  (Forichon),  barégin, 
(Longcliamp),  pyrénéine  (Fontan),  luchonine  (Barrau, 
A.  Seguier),  daxine  (Astrié),  saint-salverùie  (Fabas), 
nérisine  (Ricltou  des  Brus),  viridine  (J.  Bourdon),  sid- 
fiirose,  sulfurine , hydrose  (Lambron),  sidfurhydrine, 
sidfomucose,  sulfodiphthérose  (Cazin),  etc.  Ces  noms 
sont  tirés  de  celui  des  sources  où  la  glairine  a été  trouvée, 
ou  ont  été  donnés  d’apres  l’idée  qu'on  se  formait  de  la 
nature  des  matières  observées].  Matière  organique  ordi- 
nairement d’apparence  glaireuse,  qui  accompagne  toutes 
les  eaux  sulfureuses  de  la  chaîne  des  Pyrénées,  ou  celles 
qui  en  proviennent.  Cette  matière  n’existe  pas  dans  l’eau 
minérale  quelle  qu’elle  soit,  lorsqu’elle  sort  de  la  source 
qui  la  fournit,  ni  lorsqu’on  l'utilise  on  boisson,  douches 
ou  bains.  Elle  se  produit  seulement  lorsque  l’eau  devient 
stagnante  et  se  trouve  exposée  au  contact  de  l’air  depuis 
plus  ou  moins  longtemps,  sur  les  corps  qu’elle  mouille, 
à la  surface  desquels  elle  suinte,  etc.;  c’est-à-dire  qu’elle 
SC  produit  de  la  même  manière  et  dans  les  memes  con- 
ditions que  se  forment  des  substances  analogues,  contre 
les  corps  exposés  sur  le  bord  du  courant  des  rivières  ou 
des  ruisseaux,  ainsi  que  dans  les  eaux  stagnantes,  qui  se 
recouvrent  semblablement  d un  enduit  glutineux.  Les 
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glairines  des  sources  minérales  ne  dill'crent  des  matières 
glaireuses  ou  muqueuses  des  eaux  douces  que  par  les 
espèces  d’algues  et  d’animaux  qui  les  composent;  et  leur 
composition,  à cet  égard,  varie  d’une  source  minérale  à 
l’autre  avec  celle  de  l’eau,  avec  sa  température  et  autres 
conditions  qui  influent  sur  le  développement  des  êtres 
organisés.  La  glairine  peut,  selon  sa  situation  et  les  cir- 
constances de  sa  production , être  floconneuse,  filandreuse, 
en  plaques  muqueuses,  ou  rnucüagineuse , membra- 
neuse, en  zones,  fibreuse  compacte,  stalactiti forme,  etc. 
Les  eaux  naissant  sulfureuses  avec  des  températures  su- 
périeures à -[-  50®,  ont  leur  glairine  rougeâtre,  fait  dû 
surtout  au  dépôt  do  sulfure  de  fer;  les  dépôts  blancs  pul- 
peux signalent  des  eaux  sulfureuses  au-dessous  de  -f-  50®, 
ou  le  mélange  des  eaux  plus  chaudes  avec  d’autres  qui 
le  sont  moins  ou  qui  sont  froides.  I.eur  couleur  tient  alors 
à la  prédominance  de  l’algue  appelée  sulfuraire  (V.  ce 
mot);  elle  peut  passer  au  jaune,  au  brun  ou  au  noir  par 
dépôt  de  soufre  ou  de  divers  sulfures,  ou  au  vert  par  le 
développement  d’autres  algues  de  couleur  verte.  Les  dé- 
pôts primitivement  verdâtres  sont  fournis  par  des  eaux 
non  sulfureuses  â leur  origine  et  colorés  par  des  algues 
vertes,  telles  que  des  Anabaina,  des  Oscillatoria,  des 
Fischeria,  des  Glothrix  et  des  Mougeotia.  Comme  toutes 
les  masses,  flocons  ou  plaques,  et  filaments  mucilagineux 
d’algues  diatomées,  nostochinées  et  confervacées,  la  glai- 
rine est  formée  de  cryptogames  appartenant  à ces  divers 
groupes,  dont  les  articles  et  les  filaments  sont  plongés, 
ainsi  que  cela  est  le  propre  de  ces  espèces,  dans  une 
gangue  gélatineuse  et  muciforme,  analogue  au  mucilage 
végétal,  sécrétée  par  les  cellules  de  la  plante.  Au  milieu 
du  tout,  vivent  des  infusoires,  des  helminthes  et  de  petits 
crustacés  (Soubeiran).  C’est  cette  gangue  gélatiniforme, 
hygrométrique,  que  beaucoup  d’auteurs  appellent  glai- 
rine pure  et  considèrent  comme  n’étant  autre  qu’un  dépôt 
de  la  petite  quantité  de  substance  organique  non  cris- 
tallisablc,  tenue  en  dissolution  par  toute  eau  de  source  et 
surtout  par  les  eaux  thermales  [hydrose,  sulfurose,  sulf'ur- 
hydrine , glairigène).  D’autres  ont  cru,  â tort,  que  les 
algues  de  la  glairine  n’étaient  autre  que  cette  matière 
passée  à l’état  d’organisation,  après  être  devenue  inso- 
luble au  contact  de  l’air  et  s’être  déposée. 

GLAISE,  s.  f.  V.  Argile. 

GLAIHORGAN  (Race  de).  Race  bovine  du  pays  de 
Galles  (Angleterre),  assez  remarquable  par  son  aptitude 
à donner  du  lait  et  à prendre  la  graisse.  Elle  occupe  un 
espace  peu  étendu  dans  les  parties  basses  du  comté,  près 
du  canal  de  Bristol. 

GLAND,  s.  m.  [glans,  êaXave;,  ail.  Eichel,  angl.  acorn, 
it.  ghianda,  esp.  bellota,  glande).  Appliqué  d’abord 
uniquement  au  fruit  du  chêne,  ce  nom  a été  étendu  en- 
suite aux  fruits  d’une  forme  analogue.  Aujourd’hui,  les 
botanistes  appellent  glands  les  fruits  uniloculaires , in- 
déhiscents, monospermes  par  avortement,  provenant  d’un 
ovaire  infère  pluriloculaire  et  polysperme,  dont  le  péri- 
carpe, uni  à la  graine,  présente  toujours,  à son  sommet, 
les  dents  fort  petites  du  calice,  et  est  renfermé  en  partie 
ou  en  totalité  dans  une  sorte  d’involucre  écailleux  ou  fo- 
liacé. — Les  herbivores  sont  avides  du  gland  de  chêne.  Ce 
fruit,  écrasé,  concassé,  délay  é,  cuit,  est  recherché  de  tous 
les  animaux,  qu’il  engraisse  et  qu'il  préserve  même  de 
certaines  maladies.  C’est  un  précieux  condiment  tonique 
quand  on  l’associe  à des  aliments  aqueux.  — Gland  doux  : 
torréfié,  il  offre  un  principe  amer  et  tonique  ; aussi  l’a-t-on 
employé  comme  succédané  du  café,  dont  il  possède  les 
propriétés  toniques  sans  en  avoir  les  qualités  excitantes. 
Le  café  de  glands  doux  réussit  chez  les  enfants  qui  ne  di- 
gèrent pas  le  lait  pur  chaud,  sucré  ou  non,  et  chez  ceux 
qui  sont  atteints  de  diarrhée.  = En  anatomie,  gland  [angl. 
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(jlans,  esp.  (jlande\,  extrémité  du  pénis  de  l’iioiniiie,  qui 
est  saillante  hors  du  prépuce,  comme  le  gland  du  chêne 
hors  de  sa  cupule.  Le  gland  se  présente  sous  la  forme  d’un 
cône  légèrement  aplati  dans  le  même  sens  que  le  corps 
caverneux;  son  sommet,  tantôt  découvert,  tantôt  recou- 
vert par  le  prépuce,  est  percé  par  l’orifice  de  l’arèthrc; 
sa  base,  coupée  très-obliquement  de  haut  en  bas  et  d’ar- 
rière en  avant,  embrasse  l’extrémité  du  corps  caverneux, 
auquel  elle  est  unie  par  des  vaisseaux  et  par  uu  tissu  cel- 
lulaire très-dense  ; elle  est  circonscrite  par  un  rebord  sail- 
lant et  arrondi,  qu’on  appelle  couronne  du  gland,  derrière 
lequel  se  trouve  un  sillon  circulaire,  sillon  balano-j)ré- 
pidial,  dans  lequel  la  muqueuse  du  gland  se  continue  avec 
celle  du  prépuce.  Le  tissu  du  gland  est  spongieux,  érec- 
tile, de  même  nature  que  celui  de  l’urèthre,  mais  plus 
ferme  et  plus  dense;  il  est  revêtu  extérieurement  d’une 
muqueuse  dépourvue  de  glandes  (V.  Glandes  de  Tyson), 
mais  chargée  de  papilles  toutes  vasculaires,  et  dont  aucune 
n’a  des  corpuscules  du  tact  (V.  Corpuscule),  malgré  son 
extrême  sensibilité.  — Blennorrhée  du  gland.  V.  Balanite. 
= Extrémité  du  clitoris  de  la  femme,  dont  la  forme  est  à 
peu  près  la  même  que  celle  du  gland  du  pénis,  mais  qui 
n’est  point  perforé.  = G/o/ic/  de  mer.  V.  Balane. 

GLANDAGE.  S.  m.  Tuméfaction  indurée  des  ganglions 
lymphatiques  de  l’auge  dans  la  morve.  C'est  un  signe  ca- 
ractéristique et  qui  suffit  la  plupart  du  temps  pour  dé- 
clarer que  le  cheval  est  morveux. 

GLANDE,  s.  f.  [gland.ula,  de  glans,  gland;  àiî-Àv,  ail. 
Drüse,  Lymphdrüse,  angl.  gland,  kernel,  it.  ghiandola, 
esp.  glandula).  En  botanique,  organes  de  forme  variée, 
accompagnés  ou  remplis  d’un  liquide  spécial,  dill’érent 
des  liquides  qui  se  trouvent  dans  les  cellules  des  autres 
tissus  des  plantes.  Il  y en  a plusieurs  variétés  : 1°  Elles 
sont  quelquefois  représentées  par  une  seule  cellule  ou  trois 
ou  quatre  cellules  placées  au  sommet  d’un  poil  des  feuilles 
ou  des  rameaux,  cellules  renflées  (donnant  au  poil  l’as- 
pect plus  ou  moins  capitulé),  et  remplies  d'huile,  de  ré- 
sine ou  d’une  essence  (jusquiame,  labiées),  ou  d’un  li- 
quide irritant.  Alors  la  cellule  est  terminée  en  pointe  et 
supportée  par  un  amas  de  cellules  considérées  par  quel- 
ques auteurs  comme  partie  sécrétante  (orties).  2°  D’autres 
sont  formées  d’un  groupe  de  cellules  polyédriques  toutes 
pleines  d’essence,  etc.,  limitant  ou  non  une  lacune  on 
cavité  pleine  du  même  liquide  (feuilles,  pétales  et  fruits 
des  aurantiacées,  myrtinées,  rutacées,  hypericum,  etc., 
rameaux  et  fruits  des  omhellifcrcs)  (V.  Bandelette  rési- 
nifère).  3®  11  y a des  masses  de  tissu  cellulaire  recevant 
des  vaisseaux  et  fournissant  ordinairement  des  malières 
gommeuses  (cerisiers,  pruniers,  passiflores).  On  a aussi 
donné  ce  nom  : a.  cà  des  masses  de  tissu  cellulaire  avec  ou 
sans  vaisseaux,  formées  par  des  organes  divers  restés  à un 
état  rudimentaire  de  développement  (folioles,  stipules,  éta- 
mines), masses  qui  ne  sont  certainement  pas  des  glandes 
et  ne  sécrètent  rien  ; 6.  à des  organes  lenticulaires  ou  con- 
caves portés  par  des  poils  chez  certaines  plantes,  formés 
de  cellules  pressées  les  unes  contre  les  autres,  mais  qui  ne 
sont  pas  des  glandes  et  ne  sécrètent  rien  ; c.  aux  lenticelles 
(V.  ce  mot).  — Chez  les  animaux,  les  éléments  anatomi- 
ques qui  entrent  dans  la  composition  des  tissus  ou  paren- 
chymes glandulaires  (normaux  et  hypertrophiés  pathologi- 
quement) sont  : 1®  épithélium  spécial,  nucléaire  ou  autre, 
dont  quelques  cellules  ont  deux  nojaux,  quand  il  est  pa- 
vimenteux  (foie,  pancréas,  parotide);  2°  paroi  amorphe 
des  tubes  ramifiés  ou  non,  ou  des  vésicules  closes  ; 3®  vais- 
seaux; 4®  fibres  lamineuses;  5®  éléments^  fibro-plasti- 
ques  ; 6®  nerfs  ; 7®  fibres  musculaires  de  la  vie  organique  ; 
8®  cellules  adipeuses  quelquefois.  Les  glandes  sont  des 
parenchymes  (V.  ce  mot,  et  Tissu)  d’une  structure  | 
complexe,  offrant  des  alternatives  de  repos  et  d’action  | 
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très-prononcées  à des  intervalles  de  temps  souvent  très- 
rapprochés,  sansrégularité  ni  périodicité  analogues  à celles  i 
que  présentent,  sous  l’influence  régularisatricedu  système  i 
nerveux,  les  mouvements  du  poumon  ou  des  muscles.  On 
les  voit  devenir  le  siège  de  productions  très-variées,  lors- 
que, abusant  de  la  possibilité  indirecte,  mais  volontaire, 
de  les  faire  agir,  nous  on  usons  sans  aucune  règle.  Leurs  ! 
épithéliums,  partageant  avec  tous  les  éléments  qui  o?tt  I 
forme  de  noyaux  ou  de  cellules  la  propriété  de  se  déve- 
lopper et  de  se  multiplier  avec  rapidité,  compriment  les  \ 
éléments  des  tissus  voisins,  les  envahissent  en  s’interpo-  | 
sant  à eux,  et  déterminent  l’atrophie  de  ces  éléments,  i 
Formant  alors  des  productions  épithéliales,  friables,  parce 
qu’elles  n’ont  pas  ou  presque  pas  de  tr.ame  fibreuse, 
elles  SC  dissocient,  s’ulcèrent  avec  rapidité  dès  qu’elles 
ne  sont  pas  recouvertes  par  la  peau.  Gagnant,  d’autre 
part,  en  profondeur,  elles  envahissent  aussi  les  organes 
voisins.  Tout  parenchyme  glandulaire  opère  une  sécrétion 
spéciale  (V.  Sécrétion),  distincte  des  sécrétions  générales  < 
qui  ont  lieu  dans  les  autres  tissus,  tels  que  les  tissus  sé-  ' 
reux,  muqueux,  etc.  ; et  le  produit  contient  quelque  ' 
principe  immédiat  particulier,  cristallisahle , ou  coagu-  > 
labié,  formé  dans  la  glande,  sans  qu’il  préexistât  dans  le  ’ 
sang.  Les  parenchymes  glandulaires  n’ont  pas  une  forme 
spéciale  pour  les  mailles  des  réseaux  capillaires  qui  se  i 
distribuent  autour  des  tubes  sécréteurs  ou  des  vésicules  1 
closes;  ces  mailles  peuvent  être  un  peu  plus  ou  moins  I 
serrées,  mais  elles  conservent,  à peu  de  chose  près,  la  | 
forme  qu’elles  ont  dans  le  tissu  cellulaire.  La  disposition  | 
des  capillaires  n’a  rien  de  spécial  ni  d’analogue  aux  dispo-  I 
sitions  particulières  qu’on  observe  dans  les  parenchymes  | 
non  glandulaires,  tels  que  le  rein,  le  poumon,  le  pla- 
centa, etc.  — Les  glandes,  envisagées  comme  organes,  i 
se  divisent  et  se  classent  en  plusieurs  espèces,  d’après  la  ’ 
disposition  des  tubes  ou  des  sécréteurs,  ou  des  vésicules 
closes,  qui  sont,  avec  l’épithélium  spécial,  les  parties 
essentielles.  Les  diverses  espèces  de  glandes  sont  : A.  Fol-  i 
licules  (V.  Follicule).  B.  Glandes  en  grappe  ; 1®  simple,  ' 
ou  à acinus  unique  ordinairement;  2®  composée  (Fig. 
215,  /,  l,  et  Fig.  216),  ou  à acini  multiples  (V.  Acinus).  j 


G.  Glandes  sans  conduits  excréteurs  ou  vasculaires  (rate, 
ganglions  lymphatiques,  thymus,  thyréoide,  capsules  sur- 
rénales, glandes  pinéale  et  pituitaire,  plaques  de  Peyer, 
amygdales).  Il  y a dans  les  glandes  deux  choses  diffé- 
rentes, ayant  cliacune  leur  structure  propre.  C’est,  d’une 
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part,  le  tissu  sérréteur  représenté  par  les  culs-de-sac 
(Fig.  216,  dans  l'épaisseur  de  a)  de  chaque  acinus,  ou 
tubes  sécréteurs,  poriioit  sécrétante;  il  y a,  d’autre  part, 
la  portion  excrétante  ou  conduits  excréteurs  [b).  Chacune 
de  CCS  portions  a un  épithélium  différent  : pour  la  ma- 
melle, par  exemple,  il  est  nu- 
cléaire dans  les  acini;  pavi- 
menteux,  dans  les  conduits  ex- 
créteurs. Les  parois  n’ont  pas 
non  plus  la  même  structure. 

Avec  l’hypertrophie  glandulaire 
il  n’y  a pas  flux  en  excès  : la 
partie  sécrétante  du  tissu  s’hy- 
pertrophie,  il  est  yrai;  mais, 
pendant  ce  temps,  les  conduits 
excréteurs  s’atrophient.  Ce  fait 
coïncide  avec  les  expériences 
(le  Cl.  Bernard,  qui  montrent 
qu'en  poussant  du  suif  dans  le 
canal  du  pancréas,  sur  un  chien 
vivant,  toute  la  glande  se  ré- 
sorbe, moins  les  conduits  ex- 
créteurs: c’est-à-dire  que  toute 
la  portion  sécrétante  de  l’or- 
gane disparaît,  tandis  que  la 
portion  excrétante  persiste  tout  entière,  au  moins  pendant 
plusieurs  semaines  apres  l’atrophie  des  acini.  Or,  dans 
• hypertrophie  des  glandes  en  grappe,  si  un  de  leurs  lobes 
ou  une  petite  glande  salivaire  sous-muqueuse  grossit,  elle 
distend  et  comprime  le  tissu  cellulaire  voisin,  elle  s’en- 
kyste de  la  sorte , et,  comme  en  même  temps  le  canal 
excréteur  s’atrophie,  lorsque  la  résorption  de  celui-ci  est 
complète  , l’cnkystcment  est  complet  lui-même.  Aussi 
trouve-t-on  la  glande  ne  tenant  aux  parois  du  kyste  que 
par  de  fins  vaisseaux  capillaires,  et  quelquefois,  dès  l’in- 
cision des  parois  de  l’enveloppe,  la  tumeur  sort  brusque- 
ment de  sa  cavité. 

Glandes  ngminées.  V.  Intestin.  — Glande  amygdale. 
V.  Amygdale.  — Glande  anomale.  Y.  Anomal.  — Glandes 
aryténoïdes.  V.  Ahyté.noïde.  — Glande  axillaire. 
V.  Axillaire. 

Glande  de  Barthohn.  V.  Glande  vulvo-vagiuale.  — 
Glande  de  Blandin.  Y.  Sublingual.  — Glandes  de  Bow- 
mnn.  Les  glandes  pituitaires  de  la  région  nasale  olfac- 
tive. — Glandes  bronchiques.  Y . Bronchique.  — Glandes 
de  Brunner.  Glandes  en  grappe  simple  ou  formées  de 
deux  a quatre  acini  (et  non  des  follicules),  qui  sontsub- 
jacents  à la  muqueuse  duodénale,  sous  forme  de  petits 
grains  ronds  ou  aplatis,  grisâtres.  Leur  épithélium  est  de 
la  variété  pavimentcuse,  à cellules  petites,  quelquefois 
prismatiques,  assez  granuleuses.  Les  culs-de-sac  sont 
allongés.  Elles  sont  plus  nombreuses  et  plus  grosses  chez 
les  herbivores  que  chez  les  carnassiers.  Leur  liquide 
diiïère  du  suc  pancréatique,  et  ne  décompose  pas  les 
graisses  neutres;  leur  épithélium  et  leurs  culs-de-sac 
plus  allongés  les  distinguent  de  cette  glande.  C’est  donc 
a tort  qu’on  les  a dites^iuncréos  succenturié  ou  accessoires 
du  pancréas.  Leur  liquide  est  très-visqueux,  analo°-ue  à 
celui  des  glandes  sous-maxillaires.  — Glandes  buccales. 
V.  Glandes  molaires.  — Glandes  bulbo -uréthrales. 
V.  Glandes  de  Méry. 

Glande  carotidienne.  Y.  Ganglion  carotidien.  ~ 
Glandes  cérumineuses.  Ce  sont  surtout  les  glandes  séba- 
cées des  poils  de  la  peau  du  conduit  auditif  externe,  et, 
accessoirement,  les  follicules  sudoriparcs  de  cette  peau. — 
tdandes  cervicales.  Y.  Cervical.  — Glande  coccygienne 
de  l homme  (Luschka,  1860).  Cet  organe  n'a  le  plus 
souvent  que  la  grosseur  d’un  grain  de  chènevis,  et  il  est 
orme,  soit  par  un  corps  unique  de  forme  arrondie,  soit 
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par  l'agglomération  de  plusieurs  petits  grains  glanduleux. 
Il  est  situé  à la  partie  antérieure  de  la  circonférence  de 
l’extrémité  inférieure  de  l’os  coccyx;  là  il  se  trouve  en 
rapport  avec  le  ganglion  impair  du  nerf  grand  sympa- 
thique, duquel  partent  de  petits  filaments  qui  le  rat- 
tachent à ce  ganglion  et  avec  les  branches  de  l’artère 
sacrée  moyenne.  Il  est  intercalé  entre  l’extrémité  posté- 
rieure du  sphincter  externe  de  l’anus  et  le  relevcur. 
A l'état  frais,  la  substance  de  la  glande  est  d'une  couleur 
rouge  pâle;  elle  est  composée  de  petits  grains  glanduleux 
traversés  chacun  par  une  artériole,  sans  conduits  excré- 
teurs, avec  un  épithélium  à cellules  polyédriques.  V.  Uro- 
pygial. — Glandes  conglobées.  Y.  Conglobé.  — Glandes 
conglomérées.  Y . Congloméré.  — Glandes  de  Cowper. 
Y.  Gl.xndes  de  Méry. 

Glande  de  Duverney.  Y.  Glande  vulvo-vaginale. 

Glande  épiglottique . Y.  Épiglottique.  — Glandes  de 
l'estomac  ou  follicules  gastriques.  Follicules  analogues 
aux  glandes  de  Lieberkühn,  mais  plus  longs  et  plus 
larges,  dont  l’épithélium  est  sphérique,  très-granuleux, 
ou  polyédrique  par  pression  réciproque.  Ils  sont  divisés, 
à leur  extrémité,  plus  ou  moins  profondément,  en  plu- 
sieurs culs-de-sac,  qui  en  font  parfois  de  véritables  petites 
glandes  en  grappes , surtout  vers  la  grosse  extrémité  de 
l’estomac.  11  n’est  pas  rare  d’en  trouver  deux  se  réunissant 
plus  ou  moins  près  de  la  surface  pour  s'ouvrir  par  un 
orifice  commun.  Ils  s’hypertrophient  beaucoup  dans  quel- 
ques affections  morbides  des  voies  digestives  et  dans  le 
diabète,  etc.  V.  Gastrique. 

Glandes  génales.  Y.  Salivaire.  — Glande  génienne  [de 
gêna,  joue].  Les  glandes  molaires  ou  glandes  salivaires 
internes  de  la  joue.  V.  Glandes  molaires. 

Glande  de  Barder.  Glande  en  grappe  particulière  à 
certaines  espèces  de  mammifères  et  aux  oiseaux,  située 
dans  l’angle  interne  de  l’œil  et  sécrétant  une  humeur 
épaisse  et  blanchâtre,  qui  est  versée  par  un  orifice  situé  à 
la  face  interne  du  corps  clignotant.  — Glandes  de  Havers. 
Y.  Synovial.  — Glandes  hijdrophores.  Y.  Hydrophore. 

Glande  lacrymale.  Elle  se  compose  de  deux  portions  : 
1°  l’une,  plus  considérable,  représentant  un  segment 
d’ovoïde  transversalement  dirigé;  2°  l’autre,  accessoire, 
aplatie,  irrégulièrement  quadrilatère,  placée  au-devant 
de  la  précédente.  La  première,  située  tout  entière  dans 
l’orbite  [portion  orbitaire),  répond  à la  fossette  qu’on 
observe  vers  la  partie  antérieure,  supérieure  et  externe  de 
cette  cavité.  La  deuxième,  située  aussi  dans  l’orbite, 
s’avance  par  son  bord  antérieur  dans  l’épaisseur  de  la 
paupière  supérieure  [portion  palpébrale)  ; aussi  est-iclle 
assez  souvent  enlevée  en  partie  dans  l’ablation  des  tu- 
meurs de  la  paupière  supérieure,  mais  sans  danger.  Les 
conduits  de  \v.portion  orbitaire  sont  au  nombre  de  trois, 
quatre  ou  cinq,  jamais  plus,  jamais  moins  (Sappey).  Ils 
deviennent  libres  à la  face  concave  et  au  bord  antérieur 
de  la  glande,  s’engagent  dans  l’épaisseur  de  la  portion 
palpébrale,  et  marchent  parallèlement  jusqu’à  l’angle 
palpébro-oculaire  de  réflexion  de  la  conjonctive,  où  ils 
s’ouvrent  à 6 ou  8 millimètres  au-dessus  du  cartilage 
tarse  de  la  paupière  supérieure.  Le  plus  inférieur  se  jette 
au  niveau  du  diamètre  transversal  du  globe  de  l’œil,  im- 
médiatement en  arrière  de  la  commissure  externe  des 
paupières.  La  portion  palpébrale  est  formée  de  15  à 
àO  lobes,  suivant  les  sujets  ou  les  âges.  La  plupart  se 
jettent  dans  les  conduits  précédents.  Si  ces  lobes  sont 
nombreux,  les  plus  éloignés  des  conduits  précédents,  soit 
en  haut,  soit  en  bas,  forment  un  ou  deux  conduits  acces- 
soires en  haut  et  rarement  un  en  bas,  qui,  parallèles  aux 
autres,  s’ouvrent  au  même  niveau.  Leur  épithélium  est 
pavimenteux.  La  glande  et  les  lobes  accessoires  ou  palpé- 
braux sont  en  grappe  composée,  à culs-de-sac  serrés, 
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remplis  d'un  épithélium  ;i  cellules  molles,  friables,  très- 
granuleuses,  très-serrées  les  unes  contre  les  autres,  d’où 
leur  forme  plutôt  prismatique  que  pavimenteuse.  Cette 
glande  est  susceptible  d’bypertrophie,  dans  laquelle  les 
noyaux  des  cellules  deviennent  volumineux  et  souvent 
ovoïdes,  de  sphériques  qu’ils  sont  généralement.  — 
Glandes  de  Lieberkühn.  Follicules  cylindriques,  ou  en 
forme  de  massue,  serrés  les  uns  contre  les  autres,  conti- 
gus dans  tout  le  gros  intestin  et  dans  l’intestin  grêle,  à 
paroi  propre  mince,  formée  de  substance  amorphe  gra- 
nuleuse ; tapissés  d’un  épithélium  qui  est  sphérique  ou 
polyédi'i<|ue  et  très-granuleux  ou  simplement  nucléaire 
vers  le  fond.  Le  fond  du  cul-de-sac  simple  est  souvent 
bosselé,  surtout  dans  le  rectum  et  dans  les  bypertro- 
phies  de  ces  glandes  (polypes  du  rectum,  etc.).  11  ar- 
rive souvent  que  chaque  bosselure  s’allonge  et  repré- 
sente autant  do  culs-de-sac  hypertrophiés  dans  lesquels 
l’épithélium  est  devenu  cylindrique  ou  pavimenteux,  à 
noyau  ovoïde.  — Glandes  de  Litlre  [glandes  ou  lacunes 
de  Morgagni].  Glandes  en  grappe  simple,  qu’on  trouve 
dans  toute  la  longueur  de  l’urèthre  à partir  du  véru- 
montanum.  Leur  profondeur  est  de  2 à 12  millimètres; 
leur  orilico  est  tourné  vers  le  méat  le  plus  souvent , 
mais  il  y en  a qui  sont  dirigées  en  sens  contraire  ou  trans- 
versalement. Elles  sont  assez  larges,  la  plupart,  pour  re- 
cevoir un  petit  stylet.  Elles  sont  à parois  très-minces; 
les  culs-de-sac  sont  assez  longs,  placés  surtout  au  fond  et 
sur  les  côtés  du  canal  ou  conduit  large  dont  il  vient  d 'être 
question.  L’épithélium  est  pavimenteux,  mêlé  de  cellules 
de  forme  prismatique,  et  aussi  de  ciiielques  éléments 
d’épithélium  nucléaire.  Leur  mucus  est  grisâtre,  presque 
denn-solide,  assez  tenace,  se  délayant  assez  difficilement 
dans  l’eau,  complètement  différent  du  mucus  filant,  inco- 
lore, sécrété  parles  glandes, de  Covvper  et  vulvo-vaginales. 
Les  glandes  de  Littré  sont  considérées,  par  les  uns  comme 
des  follicules,  par  les  autres  comme  de  simples  dépres- 
sions de  la  muqueuse  uréthrale,  et  non  comme  des 
glandes;  mais  Ch.  Robin,  puis  Verneuil,  ont  montré  que 
ce  sont  des  glandes  en  grappe  simple.  — Glandes  Ujrn- 
phatiques.  V.  Lymphatique. 

Glande  de  Meibomius.  V.  Paupière.  — Glandes  de 
Ménj  [glandes  hulbo-uréthrales  de  Cowper , prostates  infé- 
7'ieures,  petites  prostates,  accessoires  de  la  prostaté].T)c\ix 
petites  glandes  en  grappe,  rougeâtres,  placées  parallèle- 
ment sur  les  côtés  du  bulbe  et  de  la  portion  membraneuse 
de  l’urèthre,  au-devant  de  la  prostate,  pourvues  chacune 
d’un  conduit  excréteur  qui  s’insinue  obliquement  dans 
l’épaisseur  des  parois  de  l’urètbre,  et  s’ouvre  dans  ce  canal 
au-devant  du  verumontanum.  Ces  deux  corps,  qui  ont  à 
peine,  chez  l’homme,  la  grosseur  d’un  pois,  sont  beau- 
coup plus  développés  chez  la  plupart  des  mammifères,  et 
leur  volume  excède  quelquefois  celui  des  prostates. 
V.  Sperme.  — Glande  mésentérique.  V.  Chylifère  et 
Mésentérique.  — Glandes  miliaires.  Les  stomates.  — 
Glandes  molaires.  Glandes  salivaires  au  nombre  de  deux, 
multilobées,  placées  entre  les  muscles  masséter  et  bucci- 
nateur  vis-à-vis  des  deux  dents  molaires  postérieures. 
Leurs  conduits  excréteurs  traversent  le  buccinatcur  et  la 
muqueuse,  et  s’ouvrent  à la  partie  postérieure  dos  joues. 
Entre  le  buccinateur  et  la  muqueuse  buccale  correspon- 
dante, ainsi  qu’autour  de  l’oriflee  du  canal  de  Sténon, 
sont  de  petites  glandes  salivaires  appelées  glandes  buc- 
cales par  les  uns  et  glandes  molaires  par  d’autres.  V.  Sa- 
livaire. — Glandes  de  Morgagni.  Les  glandes  de  Littré 
de  la  fosse  naviculairo. 

Glandes  de  Naboth.  Follicules  muqueux  dilatés  de  la 
membrane  muqueuse  du  col  de  l’utérus.  — Glande  de 
Nuck.  Glande  on  grappe  composée,  du  chien  et  du  chat 
surtout,  ainsi  que  du  bœuf,  du  mouton,  du  che\al,  placée 
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sous  l’arcade  zygomatique  jusque  derrière  le  globe  de 
Fœil.  Son  canal  excréteur  s’ouvre  à l’extrémité  posté- 
rieure du  bord  alvéolaire  supérieur;  elle  fournit  de  la 
salive  visqueuse,  comme  la  sublinguale,  l’accessoire  de  la 
parotide,  les  bucco-labiales  (Cl.  Bernard).  — Glande  de 
Nuhn.  V.  Sublingual. 

Glandes  de  Pncchioni.  Y.  Granulations  méningiennes. 

— Glande  parotide.  V.  Parotide.  — Glandes  de  Peyer. 
V.  Intestin.  — Glandes  pileuses.  V.  Poil.  — Glande pi- 
néale.  V.  Pinéal.  — Glande  pituitaire.  V.  Pituitaire. 

Glandes  réticulées.  Groupe  de  parenchymes  qu’on  a 
admis  comme  comprenant  le  foie,  qui  seul  a ses  conduits 
sécréteurs  anastomosés , le  rein  et  le  testicule,  qui  sont 
des  parenchymes  non  glandulaires.  V.  Parenchyme. 

Glandes  salivaires.  V.  Salivaire.  — • Glandes  sébacées. 
Y.  Sébacé,  — Glande  au  sein.  Y.  Mastite.  — Glandes 
sous-conjonctivales.  Y.  Sous-conjonctival.  — Glandes 
sous-maxillaii'es.  Y.  Sous-maxillaire.  — Glande  sublin- 
guale. Y.  Sublingual.  — Glande  surrénale.  Y.  Surrénal. 

— Glande  sus-coccygienne.  Y.  Uropygial. — Glande  syno- 
viale. Y.  Synovial. 

Glandes  tartai'iques.  Y.  Tartre  dentaire.  — Glande 
thyréoïde.  Y.  Thyréoïde.  — Glandes  de  Tyson  [appelées 
aussi,  à tort,  par  quelques  auteurs,  glandes  de  Littré'].  Ce 
ne  sont  pas  des  glandes,  du  moins  chez  l’homme.  On  a 
probablement  pris  pour  telles  les  petites  saillies  ou  grains, 
du  volume  de  1/10®  à 1/2  millimètre,  qui  se  trouvent 
dans  le  sillon  balano-préputial  et  son  voisinage;  elles  sont 
formées  d'une  saillie  du  derme  et  de  ses  papilles  compo- 
sées, avec  épaississement  de  l'épithélium  correspondant, 
contenant  ou  non  des  globes  épidermiques. 

Glande  uropygiale.  Y.  Uropygial.  — Glandes  ub'icu- 
laires.  Y.  Utriculaire. 

Glandes  vasculaires  ou  sans  conduits  excréteurs.  Celles 
qui,  annexées  à l’appareil  circulatoire  sanguin  et  lym- 
phatique, sont  formées,  en  général,  de  vésicules  ou 
grains  glanduleux  clos,  sans  conduit  excréteur.  V.  Glande, 
C.  — Gkmdes  vénénifiques  ou  vénénipares.  Y.  Venin.  — 
Glande  vidvo-vaginule  [glande  de  Uiwerney  ou  de  Bar- 
tholin,  glande  vulvaire  conglomérée  de  Garengeot,  corps 
folliculaire  vaginal].  Située  sur  les  limites  de  la  vulve,  et 
du  vagin,  sur  les  parties  latérales  et  postérieures  de  ce 
dernier,  à 1 centimètre  au-dessus  de  la  face  supérieure  ou 
intra-vaginale  de  l’hymen  ou  des  caroncules  myrtiformes, 
à 1 centimètre  de  la  face  interne  de  la  branche  ascen- 
dante de  l’ischion,  contre  laquelle  on  peut  la  presser.  Elle 
est  double,  rarement  égale  de  chaque  côté,  du  volume 
d’une  amande,  aplatie,  plus  grosse  de  seize  à trente-huit 
ans  que  plus  tôt  et  plus  tard.  Son  canal  excréteur  naît 
par  autant  de  branches  que  la  glande  a de  lobes;  chacune 
est  renflée  en  ampoule  au  centre  du  lobule.  11  s’ouvre  à 
1 centimètre  environ  au-dessus  de  la  fourchette  vaginale, 
dans  l'angle  de  réunion  du  cercle  vulvaire  avec  la  grande 
circonférence  de  l’hymen  ondes  caroncules,  obliquement 
en  haut  et  en  dedans;  l’ouverture  est  plus  étroite  que  la 
cavité  du  conduit.  Au-dessus  se  voient  les  orifices  de  quel- 
ques glandes  en  grappe  simple.  Huguier  et  Ch.  Robin  ont 
montré  que  c’est  une  glande  en  grappe  composée,  à culs- 
de-sac  tapissés  d’épitliéliums  pavimenteux  et  nucléaire 
sphérique.  Sa  structure  et  le  liquide  qu’elle  sécrète  prou- 
vent qu  elle  est  l’analogue  des  glandes  de  Cowper  chez 
l'homme.  Huguier,  qui  a bien  fait  connaître  l’anatomie  et 
la  pathologie  de  cette  glande,  a montre  qu’elle  est  quelque- 
fois atteinte  ; 1“  de  supersécrétion  simple  ou  purulente; 
2°  d’inflammation  aiguë  ou  cfironiiiue  avec  ou  sans  abcès  : 
a.  dans  la  glande,  b.  dans  le  canal  excréteur  ; 3°  de  kystes; 
4“  d’hypertrophie  (dégénérescence)  fibreuse;  5°  d’abcès, 
de  chancres  et  de  végétations  vénériennes  et  syphilitiques. 

Glandes  de  Weber.  Y.  Sublingual. 
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(>L4iMI)É,  ÊE.  atlj.  [ail.  mitFeifen  behaftet,  aagl.  thut 
hns  the  rjlanders].  Se  dit  d'un  cheval  qui  a les  glandes  lym- 
phatiques de  la  ganache  tuméfiées  et  dures,  ce  qui  arrive 
dans  la  morve  et,  passagèrement,  dans  quelques  affec- 
tions de  la  nasale  muqueuse. 

OLAIVDIFORIVIE.  adj.  [glandiformis,  aW.  eichelformig, 
angl.  glandiform,  it.  glandvlifovme].  Qui  a la  forme 
d'une  glande. 

GLANDlJI,AIRE.adj.[all.f/r«se«artf5r,angl.a/«)îc/M/ar]. 

Qui  a rapport  aux  glandes.  — Hypertrophies  glandulaires 
ou  tumeurs  glandulaires  hypertrophiques.  Groupe  de  tu- 
meurs caractérisées  anatomiquement  en  ce  qu’elles  ont 
pour  élément  essentiel  les  éléments  des  glandes  qui  sont  le 
siège  de  l’augmentation  de  volume  et  de  nombre.  Leur  na- 
ture ne  peut  par  conséquent  être  reconnue  qu’autànt  que 
l'on  connaît  déjà  la  structure  normale  de  l’organe  sécré- 
teur. Elles  constituent  le  groupe  des  tumeurs  qu’on  observe 
le  plus  fréquemment  ou  à peu  près.  Ces  tumeurs  varient 
d’aspect  extérieur  selon  l’espèce  de  glande  dont  it  s’agit. 
Elles  peuvent  de  plus,  dans  une  même  glande,  offrir  des 
aspects  dilférents,  selon  : 1°  que  tous  les  éléments  ont  aug- 
menté de  quantité  à peu  près  également  ; 2°  que  ce  sont  les 
culs-de-sac  glandulaires  ou  les  vésicules  closes  qui  ont  aug- 
menté de  volume,  avec  multiplication  de  l’épithélium, 
sans  que  les  éléments  extérieurs  aux  culs-de-sac  aient 
changé  de  quantité  ou  de  disposition  ; 3“  que  ce  sont  les 
parois  des  culs-de-sac  qui  ont  augmenté  de  largeur  et 
d’épaisseur  en  devenant  ou  non  fibro'ides  (mamelle),  sans 
que  les  épithéliums  et  les  éléments  extérieurs  aux  cæcums 
glandulaires  aient  notablement  été  modifiés  ; 4“  plus  fré- 
quemment, ce  sont  les  épithéliums  glandulaires  qui  ont 
augmenté  de  quantité  et  de  volume,  distendu  les  culs- 
de-sac,  et  changé  complètement  la  couleur,  la  consis- 
tance, etc.,  du  tissu.  Souvent  ils  finissent  par  déterminer 
l'atrophie  des  parois  des  culs-de-sac  et  de  la  totalité  ou 
d’une  partie  des  éléments  interposés  à eux,  moins  toute- 
fois le  tissu  élastique  des  conduits  excréteurs  qui  reste 
sous  forme  de  filaments  jaunâtres,  flexueux,  ramifiés,  au 
sein  du  tissu  malade  de  la  mamelle  surtout;  alors  la  tu- 
meur perd,  dans  une  partie  ou  dans  la  totalité  de  son 
étendue,  l’aspect  de  tumeur  glandulaire  pour  prendre 
celui  d’épithélioma  (V.  ce  mot  et  Glande).  Souvent  aussi, 
bien  que  les  culs-de-sac  soient  plus  gros  qu’à  l’état  nor- 
mal, l'atrophie  des  éléments  interposés  fait  que  la  ma- 
melle, par  exemple,  augmente  peu  de  volume  ou  même 
est  plus  petite  qu’à  l’état  normal  : son  tissu  est  comme 
condensé,  homogène.  Le  foie  est  fréquemment  le  siège  de 
ce  genre  d’altération.  Il  n’est  pas  rare  de  constater,  dans 
les  trois  premières  variétés  d’hypertrophie  glandulaire, 
une  multiplication  du  nombre  des  culs-de-sac  glandu- 
laires, en  même  temps  qu’une  augmentation  de  volume 
de  ceux  qui  existaient;  en  un  mot,  à côté  des  acini  exis- 
tant normalement,  il  s’en  produit  de  nouveaux.  Un  fait 
plus  important  encore,  c’est  que,  de  même  que  dans  les 
cas  d’épithélioma  CV.  ce  mot)  il  y a production  d’épithé- 
lium dans  les  ganglions  lymphatiques  voisins  de  la  tu- 
meur, on  voit  aussi  quelquefois  dans  les  ganglions  les  plus 
rapprochés  de  la  mamelle  malade  se  produire  des  gaines 
d’épithélium  glandulaire  semblables,  pour  la  forme  et  la 
structure  de  leurs  cellules,  et  pour  leur  disposition  en 
udai,  à ceux  de  la  mamelle  aff'ectée.  Ce  tissu  hétéroto- 
lii<iuc  (V.  Hétérotopie)  s’est  substitué  à celui  d’une  partie 
ou  de  la  totalité  du  ganglion  lymphatique.  Les  épitbé- 
liums  nucléaires,  qui  normalement  tapissent  les  culs-de- 
sac  de  certaines  glandes,  peuvent  être,  dans  l’hypertro- 
phie de  ces  glandes,  remplacés  par  des  épithéliums 
paviinenteux.  On  peut,  sur  une  même  glande  hypertro- 
phiée, voir  des  culs-de-sac  tapissés  par  l’épithélium  nu- 
cléair?  ; ailleurs  ces  noyaux  sont  sépares  les  uns  des  autres 
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par  de  la  matière  amorphe  interposée;  puis,  tout  à cote, 
ce  sont  des  cellules  d’épithélium  pavimenteux  dans  les- 
quelles le  noyau,  volumineux  comparativement  à la  sub- 
stance qui  l’entoure,  forme  la  masse  de  cellule.  La  ma- 
tière interposée  aux  noyaux  s’est  segmentée  dans  leur 
intervalle  pour  produire  des  cellules  qui  sont  plus  ou 
moins  grandes  et  ont  la  forme  pavimenteuse  régulière  ou 
non.  Or  ce  qui  arrive  pour  ces  épithéliums  nucléaires  se 
montre  aussi  pour  les  épithéliums  cylindriques,  c’est- 
à-dire  que  cet  épithélium  peut  se  transformer  en  pavi- 
menteux. Ainsi,  dans  les  glandes  hypertrophiées,  il  n’est 
pas  rare  de  trouver,  au  lieu  d’épithélium  normal,  nu- 
cléaire ou  autre,  des  culs-de-sac  entiers  représentés,  dans 
la  gaine  qu’on  a sous  le  microscope,  entièrement  par  des 
cellules  pavimenteuses.  Ces  modifications  de  l’épithélium 
sont  un’fait  fréquent  dans  les  hypertrophies  glandulaires. 
L’aspect  extérieur  des  tumeurs  glandulaires  peut  être 
modifié  par  la  production,  entre  les  éléments  glandu- 
laires, de  matière  amorphe  gélatiniforme  (V.  Colloïde), 
par  le  dépôt  de  granulations  graisseuses,  jaunâtres  ou 
blanchâtres,  et  même  par  le  développement  de  vésicules 
adipeuses.  Dans  beaucoup  de  tumeurs  glandulaires  (uté- 
rus, rectum,  mamelle,  peau),  on  trouve  des  glandes  hy- 
pertrophiées dont  la  cavité  est  plus  ou  moins  dilatée  par 
une  matière  demi-liquide,  d’un  gris  blanchâtre,  qui  n’a 
plus  la  viscosité  du  mucus,  ou  l’aspect  de  la  sécrétion 
normale.  Ce  liquide  ressemble,  pour  la  consistance,  un 
peu  à du  sable  mouillé  ou  à de  l’amidon  mouillé  avec  de 
l’alcool.  L’épithélium  de  ces  glandes  est  hypertrophié, 
mais  on  ne  peut  plus  le  détacher  en  lambeaux  ou  gaines. 
Les  cellules  se  détachent  facilement  ; elles  sont  de  forme 
plus  irrégulière  qu’à  l’état  normal  et  souvent  très-variée. 
Le  contenu  des  glandes  doit  son  aspect  à des  cellules  en 
suspension  dans  un  liquide  ou  sérum  généralement  peu 
visqueux  et  peu  abondant,  comparativement  aux  éléments 
en  suspension.  Il  est  fréquent  aussi  de  trouver  beaucoup 
d’épithélium  nucléaire  mêlé  aux  cellules  déformées.  A la 
coupe,  le  tissu  offre  un  aspect  de  coloration  grisâtre,  plus 
ou  moins  friable,  suivant  les  parties  de  la  pièce.  Par  la 
pression,  on  fait  sortir  de  certaines  cavités  le  liquide  dont 
nous  avons  parlé  ; il  sort  sous  forme  d’un  petit  filament 
blanchâtre  plus  ou  moins  consistant,  ressemblant  un  peu 
à de  la  matière  sébacée,  et  formé  de  cellules  irrégulières, 
de  noyaux  et  de  beaucoup  de  granulations  moléculaires. 
Quelques  auteurs  ont  détourne  le  terme  adénoïde  (V.  ce 
mot)  de  son  ancienne  application  pour  désigner  certaines 
tumeurs  de  la  mamelle  ayant  plus  ou  moins  l’aspect  exté- 
rieur de  glandes;  ils  se  sont  ensuite  prévalus  de  cela  pour 
réclamer  la  priorité  de  la  découverte  des  tumeurs  hyper- 
trophiques des  glandes.  Mais  c’est  en  vain  qu’on  se  fon- 
derait sur  le  simple  aspect  ou  la  consistance  pour  reven- 
diquer la  priorité  de  cette  connaissance,  car  beaucoup  de 
tumeurs  dites  adénoïdes  d’aprèsl’examenàl’œilnu  ne  sont 
pas  formées  des  éléments  des  glandes,  et  beaucoup  de  tu- 
meurs glandulaires  sont,  à l’œil  nu,  prises  pour  fibz-euscs. 
— Parenchyme  ou  tissu  glandulaire.  V.  Glande.  — Tu- 
meurs glandulaires  colloïdes,  condensantes.  V.  Tumeurs. 

GLANDVLE.  s.  f.  Petite  glande,  c’est-à-dire  les  folli- 
cules  et  les  glandes  en  grappe  simple. 

GLANDDLEUX,  EUSE.  adj.  [glandulosus,  ail.  drüsen- 
artig,  angl.  glandulous,  it.  glanduloso,  esp.  glandulur\. 
Qui  a l’aspect,  la  forme  ou  la  texture  des  glandes.  — An- 
gine glanduleuse.  V.  Angine.  — Gninulcs  ou  grains  glan- 
duleux de  Malpighi.  V.  Rate. — Ophthalmie  glanduleuse. 
V.  Ophthalmie. 

GLANDULIFÈRE.  adj.  [glandulifer'].  Se  dit,  en  bota- 
nique, des  organes  qui  portent  une  ou  plusieurs  glandes, 
ou  sont  revêtus  de  poils  glanduleux  ou  de  poils  surmontés 
I d’une  glande. 
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ULANDULIFORIUE.  adj.  Qui  a la  roriiie  d’ulie  glande, 
sans  être  nécessairement  de  leur  nature. 

GLANE  (Race  de).  Race  bovine  de  la  Bavière  rhénane. 
Les  bœufs  du  Glane  sont  dociles;  ils  travaillent  bien  et 
s’engraissent  facilement  ; leur  chair  est  de  bonne  qualité. 
Les  vaches  sont  bonnes  laitières. 

GLASER  [anatomiste  suisse,  1629-1675].  — Scissure 
de  Glaser.  V.  Fissure. 

GLALBER  [chimiste  et  médecin  hollandais,  mort  en 
1668].  — Alcahestde  Glauber.  V.  Alcahest.  — Panacée 
ou  sel  de  Glauber.  V.  Sel  admirable. 

GLAEGESCENGE.  s.  f.  [de  ■jXauxô;,  vert  de  mer].  État 
d’une  surface  glauque.  V.  ce  mot. 

GLAEGESGENT,  ENTE.  adj.  [glaucescens,  ail.  grau- 
grürdicJÎ].  Dont  la  teinte  tire  sur  le  vert  grisâtre. 

GLAEGIER.  s.  ni.  — Glaucier  jaune  [pavot  cornu, 
Glaucium  flavurn,  Crantz,  Chelidoniurn  glaucium,  L.]. 
Plante  papavéracée  des  rivages  caillouteux  de  la  mer  et 
des  fleuves  de  l’Europe  moyenne  et  méridionale.  Ce  vé- 
gétal est  remarquable  par  sa  couleur  glauque  et  par  ses 
feuilles  supérieures  qui  le  font  ressembler  au  pavot,  dont 
il  dilTère  par  ses  fleurs  jaunes  et  par  son  fruit,  qui  est  une 
silique  linéaire,  tuberculeuse,  rude  au  toucher,  longue 
de  14  à 22  centimètres,  courbée  en  forme  de  corne.  Il 
est  rempli  d’un  suc  jaune,  âcre,  caustique,  vénéneux, 
qui  contient  de  la  chélidonine  et  de  la  chélérythrine 
(C3*H‘®AzO^),  corps  alcaloïdes  azotés,  cristallisables. 

GLAUGINE.  s.  f.  [de  yXauxbç,  glauque].  Le  cowpox 
naturel,  à cause  de  la  teinte  gris  bleu  des  vésicules. 

GLAEGINE.  S.  f.  [glaucinum].  Alcaloïde  extrait  des 
feuilles  du  Glaucium  luteum,  Scopoli  (papavéracées). 

GLAEGIQEE.  adj.  — Acide  glaucique.  Synonyme 
A' acide  verdique  et  A' acide  verdeux.  V.  ces  mots. 

GLAEGOMATEEX,  EESE.  adj.  Qui  est  relatif  au  glau- 
come. 

GLAECOME.  S.  m.  [glaucorna,  'YXa.uzap.a,  de 'jXau/.b;, 
vert  de  mer;  ail.  Glaucom,  grüner  Staar,  angl.  glau- 
coma,  glaucedo,  it.  et  esp.  glaucorna].  Maladie  de  l’œil 
qui  consiste  en  un  grand  affaiblissement  de  la  vue,  élar- 
gissement et  deformation  de  la  pupille,  avec  diminution 
des  mouvements  de  l’iris,  et  couleur  verdâtre  du  fond  de 
l'œil.  Le  symptôme  principal  du  glaucome  est  l’excava- 
tion de  la  papille  du  nerf  optique.  Cette  excavation  recon- 
naît pour  cause  une  augmentation  de  la  pression  intra- 
oculaire  déterminée  par  une  hypersécrétion  de  l’humeur 
hyaloïde  qui  a son  siège  dans  la  choroïde,  et  qui  amène 
à la  longue  un  amincissement  de  la  sclérotique,  etc. 
L’excavation  glaucomateuse  est  caractérisée  par  la  forme 
de  ses  bords  coupés  à pic  et  irréguliers  par  places,  par  la 
congestion  des  artères  et  veines  rétiniennes,  par  leur  dis- 
position anormale,  qui  consiste  dans  leur  disparition 
brusque  au  niveau  de  la  limite  externe  de  la  papille, 
comme  si  elles  étaient  coupées  net,  comme  si  elles  étaient 
brisées;  par  leur  pulsation,  qui  peut  être  spontanée  ou 
bien  provoquée  à l’aide  d’une  légère  pression  du  doigt  sur 
le  globe;  par  la  facilité  avec  laquelle  on  peut  déplacer 
le  fond  do  l’excavation  elle-même  en  communiquant  de 
légers  mouvements  de  latéralité  à la  lentille  au  moment 
où  l’on  examine  la  papille  du  nerf  optique  à l’opbtbal- 
moscope;  phénomène  qui  ne  se  manifeste  pas  lorsqu’on 
observe  dans  les  mêmes  conditions  l’excavation  atro- 
phique. — Glaucome  aigu  inflammatoire.  C’est  une  ebo- 
roïditc  ou  plutôt  une  irido-eboroïdite  glaucomateuse. 
C’est  VopMhalmie  arthritique  de  l’ancienne  école  alle- 
mande. Il  se  développe  tout  à coup,  après  une  nuit  agitée 
ou  après  de  vives  émotions,  une  forte  inflammation  de 
l'œil  avec  douleurs  violentes  au  pourtour  de  l’orbite,  au 
front  et  aux  tempes,  parfois  aussi  dans  le  nez  et  dans  les 
ilents;  la  conjonctive  et  le  tissvi  sous-conjonctival  parais- 
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sent  fortement  injectés,  quelquefois  même  ils  sont  dans  1 
un  état  d’intumescence  chémotique  ; la  cornée  est  trou-  , 
blée,  la  pupille  est  dilatée  et  immobile,  souvent  d'une 
forme  irrégulière;  l’iris,  poussé  en  avant,  a changé  de 
couleur;  l’œil  larmoyant  et  sensible  est  difficile  à exa-  , 
miner,  et  le  trouble  qui  existe  dans  les  milieux  réfriii-  1 i 
gents  ne  permet  pas  ou  permet  à peine  d’apercevoir  le  ; 
fond  de  l’œil;  la  vision,  tout  à fait  éteinte  dans  les  cas  | i 
les  plus  graves,  est  toujours  fortement  brouillée;  le  ma-  i f 
lade  éprouve  des  phénomènes  subjectifs  de  vision,  et  voit  I 
des  scotomes  divers.  Cette  attaque,  qui  a une  durée  très- 
variable,  peut  se  terminer  spontanément,  ou  par  suite  I 
d’un  traitement  antiphlogistique,  en  laissant  après  elle  | 
d’une  manière  plus  ou  moins  prononcée  les  signes  sui-  I 
vants,  caractéristiques  du  glaucome  : dureté  du  bulbe,  I 
couleur  verdâtre  de  la  pupille  dilatée,  décoloration  par-  j 
tielle  de  l’iris,  diminution  de  la  chambre  antérieure,  lé- 
ger trouble  et  insensibilité  imparfaite  de  la  cornée, 
dilatation  des  vaisseaux  conjonctivaux.  En  même  temps  | 
on  reconnaît  à l’opbtbalmoscope  (les  milieux  étant  plus 
transparents  qu’auparavant)  que  le  nerf  optique  est  pro- 
fondément excavé.  Le  rcllet  verdâtre  de  la  pupille  qui 
autrefois  déterminait  seul  le  diagnostic  du  glaucome , 
dépend  de  ce  que  la  lumière  réfléchie  par  la  capsule  . 
postérieure,  traversant  le  noyau  jaunâtre  central  du  cris- 
tallin, mêle  cette  couleur  avec  une  teinte  bleuâtre  de  la  j 
lumière  réfléchie  par  la  partie  antérieure  de  la  lentille.  Un  i, 
cristallin  sénile,  une  pupille  dilatée,  sont  les  conditions  de  I 
la  formation  de  ce  reflet  verdâtre,  qui  manque  tout  â fait 
dans  les  cas  rares  du  glaucome  des  jeunes  individus  et  des  1 
individus  aphaques  et  qui  se  montre  au  contraire  chez  des 
individus  âgés,  à yeux  normaux,  si  l’on  dilate  la  pupille 
par  l’atropine.  L’irridectomie  est  le  seul  remède  applica- 
ble contre  cette  maladie.  A l’état  aigu,  toutes  les  fois 
que  les  malades  sont  opérés  de  bonne  heure,  la  vue  se 
rétablit  complètement.  A l’état  chronique,  l’opération 
arrête  la  marche  de  la  maladie,  et  parfois  elle  détermine 
une  augmentation  considérable  du  champ  visuel.  En  tous  i 
cas,  il  faut  exciser  largement  l’iris;  il  faut  que  cette 
membrane  soit  coupée  depuis  le  bord  pupillaire  jusqu’à 
son  bord  périphérique.  V.  Iridectomie. 

GLAEGOPIGRINE.  S.  f.  [de  •yXaiixci;,  glauque,  et  w- 
xpôç,  amer].  Substance  blanche  très-amère,  extraite  par 
Probst  du  Glaucium  luteum. 

GLAEGOTINE.  s.  f.  Produit  de  décomposition  de  la  ché- 
lérythrine, traitée  par  les  acides  (Probst). 

GLAEQEE.  adj.  [glaucus,  •yXa'jzo;,  ail.  grünblau,  angl. 
glaucous,  it.  et  esp.  glauco'].  Se  dit,  en  botanique,  clés  i 
feuilles  d’un  aspect  verdâtre  ou  d’un  bleu  blanchâtre,  et  | 
comme  pulvérulent.  Cet  aspect  est  dû,  tantôt  à une  mul-  i 
titude  de  poils  extrêmement  courts,  et  visibles  seulement  1 
au  microscope,  retenant  entre  eux  une  infinité  de  petites  i 
bulles  d’air  qui  empêchent  la  surface  de  la  feuille  de  se  | 
mouiller  quand  on  la  plonge  dans  l’eau;  tantôt  â l’écar-  i 
tement  d’une  lame  très-mince  du  tissu  cellulaire,  sous 
laquelle  se  glisse  une  couche  d’air  qui  s’oppose  à son  | 
contact  avec  le  rcstc.de  la  feuille;  tantôt  â une  couche  i 
pulvérulente  formée  par  une  multitude  de  petits  globu- 
les de  nature  cireuse,  c{ui  ne  permettent  pas  aux  parties  ; 
qu’ils  recouvrent  d’être  mouillées  par  l’eau.  i 

GLAVIAE.  s.  m.  Nom  vulgaire  tant  de  la  clavelée,  que  i 
du  larynx  et  de  la  trachée  des  bêtes  à corne. 

GLAYEEL.  V.  Glaïeul.  : 

GLAZER  (Cdir.)  [chimiste  né  en  Suisse,  mort  a Paris  en  j 
i^lÿi].—SeldeGlazero\iq)olychreste.  Le  sulfate  de  potasse. 

GLÈNE.  s.  f.  [^XwTi,  ail.  Glene,  Knochenvertiefung,  : 
angl.  glene,  Socket,  it.  seno  d'un  omo].  Cavité  légère  d’un  i 
os  dans  laquelle  s’articule  un  autre  os.  i 

GLÉNOÏDE  ou  GLÉNOÏDALE.  adj.  f.  [glenoides,  -yX-/)-  j 
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vcciiï'r,;,  ilc'yAWVi,  petite  cavité  articulaire,  eteiiîo;,  ioriuc. 
ressemblance;  ail.  schwachvertieft,  angl.  glenoid,  it.  gle- 
ni>idé].  Se  dit  de  la  cavité  superficielle  dans  laquelle  la 
tète  d’un  os  s’emboîte  et  se  meut  en  tous  sens.  — Cavité 
gténdidale.  Excavation  de  la  lace  externe  de  l'os  tempo- 
ral dans  laquelle  est  reçu  le  condyle  de  l’os  maxillaire 
inférieur;  cavité  dont  est  creusé  l’angle  antérieur  de 
l’omoplate  pour  recevoir  la  tète  de  l’iiumérus.  V.  Omo- 
plate. — Fissure  glénoïdale.  V.  Fissure  de  Glaser. 

GLÉniOÏDIEm,  lENNE.  adj.  Qui  appartient  à une  cavité 
glénoïde.  — Ligament  gléno'idien.  Bourrelet  fibro-cartila- 
gineux  qui  entoure  la  cavité  glénoïde  de  l’omoplate,  et  aug- 
mente la  profondeur  de  la  surface  articulaire.  11  semble  être 
une  expansion  du  tendon  de  la  longue  portion  du  biceps. 

GLEEGOMÈTRE.  S.  m.  [de  -yXsijxc?,  moût  de  vin,  et 
[AïTpov,  mesure].  Instrument  pour  mesurer  la  quantité 
de  sucre  dans  le  moût  de  vin. 

GEIADINE.  s.  f.  [de  -^Xia,  gluten;  ail.  Gliadin,  it.  et 
csp.  yfîW/nnJ.  V.  Gluten  et  Zymome.  — Gliadine  {Gmc- 
lin).  V.  Hématosine. 

GLIOME,  s.  in.  [de  'f)aa,  gluten,  glu,  colle].  Nom 
donné  d’après  leur  apparence  physique  et  non  d’après 
leur  structure  aux  tumeurs  de  consistance  glutineyse, 
autrefois  appelées  colloïdes  (V.  ce  mot),  etc.  On  confond 
ainsi  dos  produits  divers,  dont  les  plus  fréquents  sont  des 
tumeurs  provenant  d’une  bypergenèse  du  tissu  lamineux, 
conservant  plus  ou  moins  son  aspect  fœtal,  ou  des  tumeurs 
à myélocytes  (V.  ce  mot)  de  la  rétine,  du  cerveau,  etc. 

GLISSON  [médecin  anglais,  mort  en  1677].  — Capsule 
de  Glisson.  V.  Capsule  et  Foie. 

GLOBE,  s.  m.  [globus,  ocpaipiov,  ail.  Kugel,  angl.  globe, 
it.  etesp.  ÿfoûo].  Corps  sphérique. — Globe  d’un  bandage. 
V.  Bande.  — Globes  épidermiques  normaux  et  morbides. 
V.  Épidermique. — Globe  hystérique.  V.  Hystérie. — Globe 
omlairc.  L’œ.il  séparé  des  muscles  qui  s’y  rattachent  et  des 
autres  tissus  qui  l’entourent.  — Globes  organiques,  vitel- 
lins  OM.  de  segmentation.  V..  Cellulaire  {Théorie),  Frac- 
tionnement et  Ovule.  — Globe  utérin.  V.  Utérin. 

GLOBULAIRE,  s.  f.  \plobv.laria,dS\..Kugelblume,  angl. 
globulnria,  french  daisy,  it.  globularid].  Genre  de  plan- 
tes (tétrandrie  monogynie,  L.,  lysimachiées,  J.)  dont  une 
espèce,  la  globulaire  turbith  (Globularia  alypum,  L.), 
a été  employée  comme  purgative.  On  donne  la  décoction 
des  feuilles  (16  grammes,  dans  eau,  240  à 300  grammes), 
édulcorée  et  partagée  en  3 ou  4 tasses,  à prendre  de 
demi-heure  en  demi-heure;  on  prescrit  aussi  l’extrait. 
La  globulaire  est  un  purgatif  indigène  très-doux , qui 
agit  à la  manière  du  séné. 

GLOBULAIRE,  adj.  Qui  a la  forme  d’un  globule,  d’une 
petite  sphère.  — Etat  globulaire  des  liqiddes 
V.  Sphéroïdal. 

GLOBULARIÉES.  s.  f.  pl.  Familles  de  plantes  ne  con- 
tenant que  le  genre  Globidaire.  Fleurs  réunies  en  capi- 
tule, avec  un  involucrc  polyphylle,  et  portées  par  un 
réceptacle  foliacé  ; calice  à 5 divisions,  persistant  ; corolle 
inonopétale  à deux  lèvres.  Le  fruit  est  un  akène  ovoïde. 

GLOBULE,  s.  m.  [globulus,  ail.  Kügelehen , angl. 
globule,  it.  globetto,  globettino,  esp.  globulo).  Corpuscu- 
les plus  ou  moins  arrondis,  qui  existent  dans  beaucoup 
de  liquides  et  dans  quelques  tissus  animaux.  — Globules 
d' Arantius.  V.  Tubercule.  — Globules  blancs  du  sang. 
V.  Leucocyte.  — Globules  du  chyle  et  de  la  lymphe, 
globules  du  colosti'um.  V.  Leucocyte.  — Globule  du 
cristallin.  V.  Cristallin.  — Globule  cytdkle.  V.  Cytoïde. 

— Globule  fibrineux  du  sang.  V.  Leucocyte.  — Globules 
gangliormaires.  V.  Nerf  et  Nerveux.  — Globule  granu- 
leux de  l’exsudation  ou  de  l’inflammation.  V.  Leucocyte. 

— Globule  de  l’humeur  de  Morgagni.  V.  Cristallin. 

— Globule  d’inflammation  ou  d’exsudation.  V.  Leuco- 
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CYTE.  — Globules  du  lait.  V.  Lait.  — Globule  lympha- 
tique. V.  Leucocyte.  — Globule  de  Morgagni.  V.  Cris- 
tallin.— Globules  du  mucus.  V.  Leucocyte. — Globule  de 
l’œil.  V.  Mouche.  — Globule  organique.  V.  Cellule.  — Glo- 
bules oryanoplastiques.  V.  Organoplastiqüe.  — Globules 
polaires  [globule  muqueux,  huileux oatransparent,  corpus- 
cide  hyalin,  etc.].  Globules  translucides  dont  les  embryogé- 
nistesont  signalé  l’apparition  sur  les  côtés  de  l’embryon. 
Une  fois  produits,  ils  restent  sous  la  membrane  vitelline, 
étrangers  aux  phénomènes  qui  se  passent  près  d’eux,  et 
ils  sont  abandonnés  avec  l’enveloppe  lors  de  l’éclosion.  Le 
point  même  de  la  surface  du  vitellus  où  naissent  ces  glo- 
bules marque,  quelques  heures  d’avance,  le  rôle  du 
vitellus  qui  va  se  déprimer,  puis  se  creuser  d’un  sillon  de 
division  devenant  peu  à peu  équatorial;  de  là  le  nom  de 
globules  polaires.  C’est  de  quatre  à six  heures  après  la 
ponte  que  commencent  à naitre  les  globules  polaires, 
c’est-à-dire  de  douze  à vingt-quatre  heures  après  la  dis- 
parition de  la  vésicule  germinative.  La  durée  des  phéno- 
mènes de  leur  production  est  de  deux  heures  et  demie  à 
trois  heures  et  demie,  et  c’est  environ  deux  heures  après 
leur  achèvement  que  débute  la  segmentation.  Le  mode 
d’après  lequel  naissent  les  globules  polaires  est  caractérisé 
par  une  véritable  gemmation  de  la  substance  limpide  du 
vitellus,  suivie  d’un  resserrement,  puis  de  la  division  trans- 
versale de  la  base  de  ce  prolongement  ; gemmation  pré- 
cédée du  retrait  des  granules  du  vitellus  sur  une  portion 
circulaire  de  la  surface  de  cinq  centièmes  de  millimètre 
ou  environ,  de  manière  à laisser  la  substance  hyaline, 
complètement  seule  et  translucide  (Ch.  Robin).  V.  Ovule. 
— Globules  du  pus  oupydides.  V.  Leucocyte. 

GLOBULIN.  s.  m.  V.  Leucocyte. 

GLOBULINE,  s.  f.  [globulinum,  ail.  Globulin,  angl.  glo^ 
bulinum,  it.  globulina).  Mot  proposé  par  Turpin  (1818) 
pour  désigner  les  grains  de  chlorophylle  considérés  comme 
des  vésicules,  diversement  soudées,  et  quelquefois  entière- 
ment libres,  qui,  suivant  lui,  auraient  composé  le  tissu  végé- 
tal tout  entier.  Cette  hypothèse,  suivant  laquelle  les  corps  or- 
ganisés en  général  sont  le  résultat  d’une  agrégation  d'orga- 
nismes inférieurs,  et  les  plantes  en  particulier  celui  d’une 
association  de  végétaux  d’une  excessive  simplicité,  est  duc 
àAgardh,  et,  bien  qu’elle  semble  se  rapprocher  du  sys- 
tème des  molécules  organiques  de  Buffon,  elle  en  diffère 
cependant  beaucoup.  — Globuline  (Lecanu).  V.  Hémato- 
sine. — Globuline  (Mülder  et  Berzelius)  [albumine  des 
globules  du  sang  de  plusieurs  chimistes;  tomelline, 
Deyeux  et  Parmentier  ; matière  caséeuse  de  la  globuline 
du  sang,  Gmelin;  krystalline  et  globuline  pour  divers 
auteurs  qui  confondent  en  un  seul  ces  deux  principes]. 
Substance  organique  naturellement  demi-solide,  se  dissol- 
vant dans  l’eau  et  se  coagulant  alors,  mais  à une  tempé- 
rature beaucoup  plus  élevée  que  l’albumine.  La  globuline 
ne  se  rencontre  que  dans  les  globules  du  sang;  elle  forme 
la  partie  principale  de  leur  masse,  87  pour  100.  La  glo- 
buline, naturellement  demi-solide,  se  dissout  dans  l’eau, 
et  alors  présente  les  caractères  de  l’albumine.  Elle  diffère 
de  cette  dernière  par  la  température  beaucoup  plus  élevée 
qu’elle  exige  pour  se  coaguler.  Une  solution  de  globuline 
devient  opaline  seulement  à la  température  de  73®  à 83°; 
elle  se  trouble  et  ne  se  précipite  complètement  qu’à  93°. 
La  globuline,  en  solution  un  pou  étendue,  n’est  pas  pré- 
cipitée dans  l’alcool  même  concentré,  et  celui-ci  peut 
dissoudre  une  assez  grande  proportion  de  globuline  coa- 
gulée par  la  chaleur,  lorsqu’il  est  bouillant.  Par  le  refroi- 
dissement, la  globuline  se  précipite  presque  en  totalité  de 
l’alcool.  Un  petit  excès  d’acide  acétique  n’empêche  pas  la 
coagulation  de  la  globuline,  ce  qui  la  distingue  encore  de 
l’albumine.  Elle  retient  toujours  1 pour  100  environ  dc 
sels  formés  de  phosphate  de  chaux.  Y.  Crystalline. 
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GLOGUIDE.  s.  r.  [ylochis,  tle'yXux'iç,  pointe].  Surtouten 
botanique,  poils  minces  et  roidcs  qui  portent  à leurs  ex- 
trémités plusieurs  brandies  pointues  et  recourliées  en 
crochet. 

GLOmÉRULAIBE.  atij.  — FoUkulc  glomérulaire. 
V.  Follicule. 

GLOIMÉRGLE.  S.  m.  [glomerulus,  ail.  Knauel].  Petit 
amas  naturel  ou  accidentel  de  corps  bruts  ou  organisés. 
= En  botanique,  Glomérule  floral.  Agrégation  de  fleurs 
l'ormant  par  leur  réunion  une  sorte  de  tête  irrégulière.  = 
En  anatomie,  Qlomèrules  de  Malpighi.  Y.  Rein. 

GLOMÉRULE,  ÉE.  adj.  Qui  est  réuni  en  paquets. 
V.  Follicule. 

GLONOÏNE.  s.  f.  V.  Nitro-ülycérine. 

GLOSSALGIE.  s.  f.  [glossalgia,  de  •j’Xwoa*,  langue,  et 
àXq'o;,  douleur].  Douleur  à la  langue. 

GLOSSANTHRAX.  s.  m.  [glossanthrax,  deYA&ctia,  lan- 
gue, et  àvôpa?,  charbon;  ail.  Zungenkarbunkel,  it.  glos- 
nautrace,  esp.  glosantrax].  Charbon  de  la  langue.  = En 
xétérinaire  [ail.  Zimgenbrand;  Charbon  à la  langue, 
charbon  volant,  mal  de  langue,  perce-langue,  etc.] , on 
l'observe  sur  la  plupart  des  herbivores,  mais  particulière- 
ment sur  les  bêtes  bovines.  A plusieurs  époques,  cette 
allection  s’est  montrée  à l’état  épizootique  en  France,  en 
Suisse,  en  Allemagne.  Le  glossanthrax  est  contagieux 
même  pour  des  animaux  d’espèces  dift'érentes  ; il  peut 
aussi  se  transmettre  à l’homme,  mais  seulementpar  le  con- 
tact. C’est  en  elfet  le  charbon  siégeant  à langue  et  non 
un  anthrax  (V.  ces  mots).  Il  importe  d’isoler  les  malades 
et  de  prendre  garde  à la  contagion.  Les  moyens  curatifs 
consistent  à ouvrir  les  vésicules,  à scarifier  profondément 
la  langue,  à cautériser  la  surface  des  plaies  de  cet  organe 
comme  dans  le  charbon.  A l’intérieur,  on  administre  le 
nitrate  de  potasse,  les  décoctions  de  quinquina. 

GLOSSIEIV,  lEXNE,  GLOSSIQUE.  adj.  [glossianiis, 
glossicus,  esp.  glosico].  Qui  appartient  à langue.  Syno- 
nyme de  lingual. 

GLOSSIXE.  s.  f.  V.  Tsétsé. 

GliOSSIPHONIE.  s.  f.  [Clepsine].  Genre  d’hirudinées 
de  petit  volume,  se  roulant  en  boule  à la  manière  des  clo- 
portes, dont  les  mâchoires  ne  sont  représentées  que  par 
trois  plis  pou  résistants  qui  ne  leur  permettent  que  d’atta- 
(|uer  les  mollusques. 

GLOSSITE.  s.  f.  [glossitis,  angl.  Zimgenentzündung, 
angl.  glossitis,  it.  glossite,  glossitide , esp.  glositis]. 
Inflammation  de  la  langue.  Lorsqu’elle  est  bornée  à la 
membrane  muqueuse,  elle  est  de  peu  d'importance  par 
elle-même,  et  cède  bientôt  aux  boissons  mucilagineuscs, 
aux  bains,  aux  collutoires  émollients;  souvent  aussi  il  est 
avantageux  d’appliquer  quelques  sangsues  au-dessous  de 
la  base  de  la  mâchoire.  L’inflammation  de  la  langue  est 
assez  rare;  elle  a quelquefois  une  marche  très-aiguë,  et 
peut  déterminer  promptement  la  sufl’ocation.  Ses  causes 
sont  l’action  de  substances  âcres  ou  délétères,  ou  du 
venin  de  certains  animaux,  sur  la  surface  de  cet  organe. 
11  faut  se  bâter  de  pratiquer  une  ou  plusieurs  saignées 
générales,  puis  appliquer  de  nombreuses  sangsues  au 
cou,  au  menton  ou  à la  langue.  On  prescrit  en  même 
temps  la  diète  absolue  et  tous  les  moyens  antipblogisti- 
(pies,  des  boissons  rafraiebissantes  nitrees  ou  laxatives, 
des  purgatifs  salins.  Souvent  il  faut  pratiquer  des  scarifi- 
cations profondes  dans  le  tissu  de  l’organe,  depuis  sa  base 
jusqu’à  sa  pointe,  pour  en  opérer  le  dégorgement.  Dans 
les  cas  extrêmes,  l’imminence  de  la  suffocation  oblige  de 
recourir  â l’incision  de  la  membrane  cricothyréoidicnue. 

GLOSSOGATOGHE.  s.  va.\ÿlossocatochus,  linguœ deten- 
tor,  de  langue,  et  xaTs'xo),  je  retiens;  ail.  Zung- 

enhnlter,  angl.  glossocutochus"\.  Instrument  de  chirurgie 
destiné  à tenir  la  langue  abaissée,  pour  examiner  l'inté- 
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rieur  de  la  bouche.  Cet  instrument,  dont  on  attribue  l'in- 
vention à Paul  d’Egine,  était  composé  de  deux  branches, 
dont  une  portait  à son  extrémité  une  platine  qui  dépri- 
mait la  langue,  et  dont  l’autre,  en  forme  de  fer  à cheval, 
était  appliquée  sous  le  menton. 

GLOSSOGÈLE.  S.  f.  [glossocele,  de  yXüaax,  langue  et 
xvîXr,,  tumeur,  ail.  Zungenbruch,  Zungenvorfall,  angl. 
glossocele,  it.  glossocele,  esp.  glosocele'].  Saillie  de  la 
langue  hors  de  la  bouche,  dépendant  ordinairement  du 
gonflement  inflammatoire  de  cet  organe  (V.  Glossite). 
Quelquefois  on  observe  une  glossocèle  chronique,  une  sorte 
d’engorgement  œdémateux  qui  est  susceptible  d'acquérir 
à la  longue  un  volume  considérable,  de  déformer  les 
arcades  dentaires,  les  lèvres,  et  même  l’os  maxillaire  in- 
férieur, et  qui  peut  nécessiter  l’amputation  d’une  portion 
de  la  langue. 

GLOSSOGOAIE.  s.  m.  [glossocomum,  •yXaaoox.ou.cv,  de 
yXâaatx.,  languette  de  flûte,  et  xoixaiv,  serrer;  ail.  Bein- 
lade,  angl.  glossocornon,  it.  glossocorno,  esp.  glosoconiol. 
Boîte  à serrer  les  languettes  de  flûte,  et,  par  extension, 
toute  espèce  de  boites.  = Appareil  dont  les  anciens  se 
servaient  pour  la  réduction  des  fractures  et  des  luxations 
de  la  cuisse  et  de  la  jambe.  Le  glossocome  était  une  lon- 
gue caisse  de  bois  ouverte  par  sa  face  supérieure  et  par 
ses  extrémités,  dans  laquelle  on  plaçait  le  membre  frac- 
turé : des  lacs  au-dessus  de  la  fracture  passaient  dans  des 
poulies  fixées  à la  partie  supérieure  de  la  boîte  ; d’autres, 
appliqués  au-dessous  de  la  fracture,  s’attachaient  â une 
traverse  mobile  située  à la  partie  inférieure;  la  traverse, 
mise  en  mouvement  au  moyen  d’une  manivelle,  faisait 
l’extension  en  tirant  sur  les  lacs  inférieurs,  tandis  que  les 
supérieurs  exerçaient  la  contre-extension. 

GLOSSO-ÉPIGLOTTIQUE.  adj.  et  s.  m.  [glûsso-epiglot- 
ticus] . — Muscles glosso-épiglottiques.  Deux  petits  faisceaux 
de  fibres  charnues  qui  naissent  en  arrière  de  la  face  supé- 
rieure de  la  buse  de  la  langue. 

GLOSSOGRAPHIE.  S.  f.  [glossogrophia,  de  ÿ.âaax, 
langue,  et  ■fpaçri,  description].  Description  anatomique 
de  la  langue. 

GLOSSO-LABIO-PHARYIVGÊ,  ÉE.  adj.  Qui  appartient 
à la  langue,  aux  lèvres  et  aux  pharynx.  — Varalgsic 
glosso-labio-phargngée.  V.  Paralysie. 

GLOSSOLOGIE.  s.  f.  [glossologia,  de  'jXâacsy.,  langue, 
et  Xoyjç,  discours;  ail.  Glossologie,  angl.  glossology,  it. 
glossologia,  esp.  glosologial.  Traité  sur  la  langue.  = Mot 
employé  pour  exprimer  l'ensemble  des  termes  consacrés 
dans  une  langue  scientifique. 

GLOSSO-PALATIIV.  adj.  et  s.  m.  V.  Glosso-stariivlia. 

GLOSSO-PHARYNGIEN.  adj.  et  s.  m.  [glosso-pharyn- 
geus,  de  ■yXwaaa,  langue,  et  cpâpti-;'?,  pharynx].  Nom  donné 
par  divers  anatomistes,  qui  les  ont  regardés  comme  deux 
muscles,  â quelques  faisceaux  musculaires  qui,  des  par- 
ties latérales  et  postérieure  de  la  langue,  vont  gagner  les 
côtés  du  larynx.  Ils  font  partie  des  constricteurs  supérieurs. 
— Nerf  glosso-phanjngien  ou  neuvième  paire.  Nerf  sen- 
sitif, qui  naît  dans  le  sillon  latéral  du  bulbe  au-dessous 
de  l'auditif,  au-dessus  du  pneumogastrique.  11  se  dirige 
ensuite  en  dehors,  et  traverse  le  trou  déchiré  postérieur  â 
sa  partie  interne.  Là,  il  présente  un  renflement  ou  gan- 
glion d'Andersh;  puis  il  décrit  une  courbe  pour  venir  se 
terminer  au  tiers  postérieur  de  la  muqueuse  linguale,  â 
laquelle  il  donne  la  sensibilité  gustative.  Dans  son  trajet, 
ce  %' anastomose  avec  le  grand  sympathique,  le  facial 

et  le  pneumogastrique.  Il  donne  la  sensibilité,  en  partie 
du  moins,  au  pharynx  et  aux  amygdales.  11  cède,  en  outre, 
quelques  filets  nerveux  au  plexus  carotidien.  Son  ganglion 
fournit  le  nerf  de  Jacobson,  qui  se  porte  dans  la  caisse 
du  tympan  et  se  divise  en  six  rameaux,  dont  trois  sont 
destinés  â la  muqueuse  de  hi  caisse  et  de  la  trompe 
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d’Eustaclie,  tandis  que  les  trois  autres  s’anastomosent 
avec  le  grand  sympathique  dans  le  canal  carotidien  et  avec 
le  facial  à la  face  antérieure  du  rocher  (V.  Ouque).  Il 
s’anastomose  cinq  fois  au  facial,  deux  fois  sur  la  face 
antérieure  du  rocher,  une  fois-sur  le  bord  postérieur  du 
rocher,  deux  fois  au  niveau  des  muscles  digastrique, 
stylo-hyoïdien  et  stylo-glosse.  De  ces  anastomoses  vien- 
nent les  filets  moteurs  que  le  glosso-pharyngien  donne  à 
ces  muscles  et  aux  constricteurs  du  pharynx. 

GLOSSOPLÉGIE.  S.  f.  [de  ■yXûaaa,  langue,  et  TtXwaetv, 
frapper; ail.  Glossoplexis,  angl.  etit.  glossoplegia].  Mouve- 
ments convulsifs  de  la  langue  imitant  ceux  qui  sont  exé- 
cutés pendant  la  mastication,  la  phonation,  etc.,  qu’on 
observe  dans  certaines  affections  cérébro-spinales  et  fièvres 
graves. 

GLOSSO-STAPHYLIBI.  adj.  et  s.  m.  [glosso-staphy- 
linus,  de 'yXidCTffa,  langue,  et  oracp’jXïi,  luette].  Nom  de  deux 
muscles,  appelés  aussi  quelquefois  glosso-palatins,  qui 
s’étendent  des  parties  latérales  et  postérieure  de  la  langue 
au  voile  du  palais. 

GLOSSOTOMIE,  s.  f.  [glossotomig,  de  ’vXâacv.,  langue, 
et  Top,ri,  section].  Dissection  de  la  langue.  ==  Quelquefois 
nom  donné  à l'amputation  de  la  langue,  ou  au  retranche- 
ment d’une  portion  de  cet  organe,  nécessité  par  son  état 
pathologique.  V.  Bégaïement. 

GLOTTE.  S.  f.  [glottis,  ■j’XmttIç,  de'^’XSxrtra,  langue;  ail. 
Stimmritze,  angl.  glottis,  it.  glotta',  glottide,  esp.  glotis']. 
Nom  donné  là  plusieurs  parties  de  la  cavité  du  larynx. 
— Glotte  supérieure  [orifice  supérieur  du  larynx'].  Fente 
oblongue  d’avant  en  arrière,  longue  de  23  à 25  millimè- 
tres chez  l’adulte,  et  large  de  5 à 7 millimètres,  que  le 
larynx  présente  tout  à fait  à sa  partie  supérieure,  et  qui 
est  circonscrite  en  avant  par  le  cartilage  thyréoïde  et  l’é- 
piglotte, en  arrière  par  les  aryténoïdes,  et  sür  les  côtés 
par  deux  replis  muqueux  horizontaux,  appelés  ligaments 
supérieurs  de  la  glotte  (et  quelquefois  cordes  vocales  su- 
périeures), replis  qui,  de  l’épiglotte,  s’étendent  à chaque 
cartilage  aryténoïde.  C’est  sur  elle  et  pour  la  recouvrir 
que  s’abaisse  l’épiglotte  en  se  renversant  en  arrière,  à 
l’effet  d’empêcher  que  l’animal  ne  s’étouffe  dans  les 
mouvements  de  déglutition.  — Glotte  inférieure  [glotte 
proprement  dite  ou  vocale  de  beaucoup  d’auteurs].  Elle 
est  placée  à 8 ou  10  millimètres  au-dessous  de  la  pré- 
cédente. Elle  est  triangulaire,  à sommet  en  avant  cor- 
respondant au  cartilage  thyréoïde,  à base  postérieure 
susceptible  de  se  rétrécir  ou  de  s’élargir,  correspondant 
au  muscle  aryténoïdien , placée  au-dessus  de  l’anneau 
du  cartilage  cricoïde;  ses  bords  sont  formés,  aux  deux 
tiers  antérieurs,  par  un  ligament  qui,  de  chaque  côté, 
se  porte  du  cartilage  thyréoïde  à l’aryténoïde,  et  au 
premier  tiers  postérieur  par  le  cartilage  aryténoïde. 
Ces  deux  replis  que  forment  les  ligaments  aryténoïdiens 
sont  revêtus  de  la  membrane  muqueuse.  Ces  replis  sont 
les  ligaments  inférieurs  de  la  glotte  [cordes  vocales  pro- 
prement dites,  lèvres  ou  rubans  de  la  glotte,  ou  cordes 
vocales  inférieures].  — Quelques  personnes  entendent 
par  glotte  l'espace  compris  entre  les  cordes  vocales  infé- 
rieure et  supérieure,  d’un  côté,  et  les  mêmes  parties  du 
côté  opposé.— Fabrice  d’Acquapendente  reconnaît  quatre 
états  dans  la  glotte  : 1®  L'état  statique  de  la  glotte.  Dans 
cet  état,  la  glotte  a une  forme  lancéolée  ou  triangulaire  à 
base  postérieure.  On  sait  qu’elle  s'élargit  pendant  l’inspi- 
ration, et  qu’elle  se  rétrécit  dans  l’expiration.  2®  La  dila- 
tation de  la  glotte.  Lorsque  la  glotte  est  aussi  élargie  que 
possible,  elle  représente  un  losange  dont  l’angle  postérieur 
est  tronqué.  Les  angles  latéraux  correspondent  aux  apo- 
physes des  cartilages  aryténoïdes,  dont  la  distance  de  l’un 
à l’autre  peut  être  portée  jusqu’à  13  millimètres.  Le  mé- 
canisme de  cette  dilatation  se  fait  au  moyen  du  cartilage 
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aryténoïde,  qui  tourne  comme  un  pivot  par  la  contraction 
du  muscle  crico-aryténoïdien  postérieur.  3®  Le  resserre- 
ment de  la  glotte.  Dans  l’état  d’étroitesse,  la  glotte  peut 
affecter  trois  formes.  Quelquefois  il  y a seulement  rappro- 
chement des  apophyses  antérieures  des  bases  des  cartilages 
aryténoïdes  par  l’effet  des  muscles  crico-aryténoïdiens 
latéraux;  et,  quand  ces  apophyses  se  touchent,  la  glotte 
est  double , il  y a réellement  deux  glottes  : l’une  antérieure, 
circonscrite  par  l'écartement  des  cordes  vocales,  et  l’autre 
postérieure,  formée  par  l’écartement  des  cartilages  ary- 
ténoïdes. L’antérieure  est  celle  qu’on  désigne  sous  le  nom 
de  glotte  intermusculaire  ou  vocale,  et  la  postérieure  s’ap- 
pelle glotte  intercartilagineuse  où  interaryténdidienne  ou 
respiratoire.  4"  L'occlusion  de  la  glotte.  Cet  état  de  la 
glotte,  qui  ne  permet  plus  le  passage  de  l’air,  ne  peut 
durer  longtemps  ; nous  venons  de  voir  qu’elle  pouvait  être 
incomplète.  V.  Voix.  — Œdème  de  la  glotte.  V.  OEdème. 
' — Spasme  de  la  glotte.  Y.  Spasme. 

GLOTTIQUE.  adj.  Qui  a rapport  à la  glotte,  qui  lui  ap- 
partient, qui  se  passe  à son  niveau.  — Souffle  glottique. 
V.  Souffle. 

GLOTTISCOPE.  s.  m.  [de  glotte,  et  (tkotteïv,  exami- 
ner]. Instrument  composé  d’un  miroir  porté  sur  une  lon- 
gue tige,  destiné  à l’examen  de  l’épiglotte  et  de  l’orifice 
supérieur  du  larynx  (Babington,  1829),  employé  par  son 
inventeur  seul,  mais  abandonné  faute  d’un  éclairage  suf- 
fisant, puis  oublié.  V.  Laryngoscope. 

GLOETERON.  s.  m.  V.  Bardane. 

GLU.  S.  f.  [viscum,  îÇèç,  -YÀta,  ail.  Vogelleim,  angl. 
bird-lime,  ît.  vischio,  visco].  C’est  du  gui  [Loranthus 
europœus,  L.),  et  de  la  seconde  écorce  du  houx  qu’on 
retire  la  glu,  en  les  pilant,  en  les  faisant  bouillir  dans 
l’eau,  et  mettant  pourrir  dans  une  cuve  jusqu’à  forma- 
tion d’une  masse  visqueuse  que  le  lavage  débarrasse 
des  corps  étrangers.  La  composition  de  la  glu  est  incon- 
nue; elle  est  insoluble  dans  l’eau,  soluble  dans  l’alcool 
chaud,  l’éther;  insoluble  dans  les  alcalis,  décomposée 
par  ceux  qui  sont  caustiques.  Elle  contient  de  l’azote. 

GLECOGÉNIE.  s.  f.  V.  Glycogénie. 

GLCCOSE.  s.  m.  Il  faut  dire  glycose  (subst.  fém.). 

GLEGOSERIE.  s.  f.  V.  Glycosurie. 

GLUGYVE.  s.  f.  V.  Glycine. 

GLÜCYNIÜM,  GLECYEiM.  S.  m.  V.  GlyciniüM. 

GLüMACÉ,  ÉE.  adj.  [glumaceus].  Qui  a la  nature  des 
glumes  ou  qui  en  porte. 

GLBME.  s.  f.  [gluma,  ail.  Balg,  angl.  glume,  husk,  it. 
et  esp.  gluma].  Mot  d’une  signification  très-vague,  qui  a 
été  employé  par  Linné  pour  désigner  l’espèce  d’involucre 
situé  au  bas  de  l’épillet  dans  les  graminées,  et  ensuite 
étendu  par  lui  à toutes  les  enveloppes  des  fleurs  de  ces 
plantes,  dont  alors  il  désignait  l’externe  sous  le  nom  de 
glume  corolline.  On  donne  actuellement  le  nom  : 1®  do 
glume,  ou  bractées  involucrales  (lépicène,  glumes  sté- 
riles), aux  bractées  qui  se  trouvent  à la  base  de  l’épillet 
des  graminées  ; elles  représentent  des  bractées  à l’aisselle 
desquelles  il  ne  s’est  pas  développé  de  fleur;  2®  de  glu- 
melle,  ou  bractée  florale  imparinerviée  ou  unicarénée 
[glume  fertile),  à une  petite  bractée  qui  n’est  pas  encore 
une  partie  de  la  fleur,  mais  une  feuille,  ou  bractée  flo- 
rale, à l’aisselle  de  laquelle  naît  la  fleur  même  ; 3®  de 
calice,  ou  sépale  bicaréné,  ou  parinervié,  à une  pièce  sca- 
rieuse  bifide,  à deux  plis  principaux  ou  carènes,  repré- 
sentant à elle  seule  le  calice  ; c’est  la  glumelle  bicarénée 
OTxparinerviée  : ces  deux  pièces  (2®  et  3®)  sont,  par  quel- 
ques auteurs,  considérées  comme  appartenant  à un  même 
verticille  de  la  fleur  sous  le  nom  de  glumelle  ou  verticille 
calicinal;  ce  sont  elles  qui  ont  reçu  les  noms  de  calice 
(Linné),  glume  (Rich.),  [balle,  paillettes)  •,  4®  de  glumel- 
lide,  ou  mieux  de  corolle,  à un  verticille  de  trois  petites 
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pièces  membraneuses  alternant  avec  les  étamines.  Dans 
beaucoup  de  genres,  il  n’y  a que  deux  pièces,  et  c’est  une 
place  vide  qui  alterne  avec  une  étamine  ; d’autres  fois  cette 
corolle  manque  tout  à fait  : c’est  elle  qui  a reçu  les  noms 
de  paléo/es,  squamules  et  lodicule. 

GLDUIÉ,  ÉE.  adj.  [glumatus].  Se  dit  d’une  fleur  dont 
les  organes  sexuels  sont  entourés  de  glumcs  comme  celles 
des  graminées. 

GLEMELLE.  S.  f.  [glumella],  V.  Glume. 

GLEIVIELLULE.  S.  f.  [glumelluld],  V.  Ghime. 

GLETÉIIVE.  s.  f.  Matière  jaune  entrant  dans  la  com- 
position de  la  graisse  de  la  salamandre  aquatiqve  [Triton 
cristatus,  L.). 

GLETEBl.  s.  m.  [gliden,  ail.  Kleber,  Vflanzenleim,  Glu- 
ten, angl.  gluten,  glue , it.  glutine , esp.  gluten;  fibrine 
ou  colle  végétale,  triticiné].  Substance  organique  parti- 
culière, découverte  par  Beccaria,  chimiste  italien,  dans 
les  graines  des  céréales.  Mêlé  intimement  avec  l’amidon, 
.avec  le  sucre,  l’albumine  et  le  mucilage,  le  gluten  consti- 
tue la  partie  intérieure  de  beaucoup  de  graines  céréales, 
et  surtout  du  froment.  On  l’extrait  en  faisant  une  p.àte 
avec  de  la  farine  de  froment,  et  la  malaxant  sous  un  filet 
d’eau,  jusqu’.à  ce  que  celle-ci  ne  devienne  plus  laiteuse  : 
on  a pour  résidu  le  gluten  pur,  substance  d’un  blanc  gri- 
Siàtre,  molle,  collante,  insipide,  d’une  odeur  spermatique, 
très-élastique,  et  susceptible  d’être  étendue  en  une  couche 
mince.  Soumis  à une  douce  chaleur,  le  gluten  diminue 
de  volume,  en  perdant  l’eau  qu’il  contient;  exposé  à 
l’action  d’une  chaleur  plus  forte,  il  se  comporte  comme 
les  matières  animales.  Il  est  insoluble  dans  l’eau,  les 
huiles  et  l’éther,  et,  en  partie,  soluble  dans  l’alcool.  C’est 
à CB  corps  que  la  pâte  doit  la  propriété  de  lever  : aussi 
la  farine  de  froment  en  contient-elle  plus  que  toute  autre 
farine.  Sa  composition  est  : 10  (Az5C^®H3<0*2)  S^. 

L’absence  de  notions  exactes  sur  l’analyse  anatomique, 
sur  les  principes  immédiats  en  général,  sur  les  substances 
organiques  en  particulier , a fait  longtemps  regarder 
comme  de  véritables  principes  immédiats  les  substances 
organiques  artificielles  et  les  corps  cristallisables  en  les- 
quels se  décomposent  les  principes  immédiats  coagulables 
ou  solides,  non  cristallisables,  des  plantes  et  des  animaux. 
C’est  là  ce  qui  a fait  considérer  la  triticiné  comme  un 
composé  de  gliadine,  substance  organique  artificielle,  et 
de  zymome,  autre  produit  de  décomposition  (V.  ces 
mots.  Gélatine  et  Géline).  C’est  ce  qui  a conduit  aussi 
à multiplier  beaucoup  le  nombre  de  ces  corps  ; car  c’est 
toujours  le  propre  des  substances  organiques,  ou  com- 
posés non  définis  (V.  Composé),  de  fournir  des  produits 
de  décomposition  aussi  nombreux  que  sont  variées  les 
conditions  de  température  dans  lesquelles  on  les  place  ou 
les  réactifs  qu’on  fait  agir  sur  elles.  C’est  aussi  ce  qui  a 
fait  considérer  ces  corps  comme  identiques  avec  les  sub- 
stances azotées  des  animaux,  d’où  le  nom  de  fibrine 
végétale  donné  au  gluten,  à’albumine  végétale  donné  à 
la  glutine  (V.  ce  mot),  de  caséine  végétale  donné  à la 
légumine  (V.  ce  mot).  — Pain  de  gluten.  Pain  ou  biscuit 
fait  de  farine  préalablement  lavée  pour  en  ôter  une  partie 
de  l’amidon  et  laisser  plus  de  gluten.  Il  a été  recommandé 
d.ans  le  diabète.  — Gluten  animal.  La  fibrine.  V.  ce  mot. 
— Gluten  des  larmes.  V.  Dacryoline. 

GI.CTIlVATIF,  IVE.  adj.  V.  Agglutinatif. 

GLUTIIVE.  s.  f.  [àe.  glutinare,  coaguler,  ail.  Pflanzen- 
eiweiss,  angl.  glutinum,  glutine,  it.  et  esp.  glutina;  glu- 
tine (Rouelle,  1776);  albumme végétale  (Fourcroy,  1800), 
glutine  (Souheiran)].  Substance  de  même  composition 
chimique  que  l’albumine  du  sang,  sauf  les  proportions  de 
soufre  et  de  phosphore,  qui  sont  inconnues.  C’est  le 
principe  coagulable,  par  la  chaleur  et  par  l’alcool,  des 
sucs  des  plantes.  11  n’y  a que  ces  propriétés-là  qui  lui 
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soient  communes  avec  l’albumine  du  sang  ou  de  l’reuf; 
ce  sont  les  seules  connues  sur  ce  principe  à l’état  liquide. 
Le  coagulum  en  est  grisâtre  et,  à part  cela,  se  comporte 
comme  celui  des  albumines  animales.  On  a aussi  donné 
le  nom  A'albumine  végétale  à une  substance  coagulable 
retirée  des  pommes  de  terre  traitées  par  de  l'eau  conte- 
nant 2 pour  100  d’acide  sulfurique,  quantité  assez  con- 
sidérable pour  modifier  déjà  le  corps  dont  il  s’agit. 

GLETINECX,  EUSE.  adj.  [glutinosus,  de  gluten,  ail. 
leimartig,  angl.  glutinous,  it.  et  esp.  glutinoso].  Qui  res- 
semble au  gluten,  qui  contient  du  gluten,  qui  est  collant, 
visqueux  comme  le  gluten. 

GLYGÉRAMMiniE.  S.  f.  Base  liquide  que  fournit,  eii  se 
décomposant,  la  dibromhydrine  (C®H®AzO<). 

GLYCÉRAT.  s.  m.  V.  Glycérolés. 

GLYCÉRATE.  S.  m.  V.  Glycérique. 

GLYGÊRATION.  S.  f.  Préparation  des  glycérolés. 

GLYGÉRIDE.  s.  f.  Nom  générique  des  séries  de  com- 
binaisons que  donne  les  glycérines  avec  les  autres  alcools, 
les  acides,  l’ammoniaque,  etc. 

GLYCÉRINE.  S.  f.  [de  l’Xuxù;,  doux;  ail.  Glycerin,  Oel- 
zucker,  angl.  glycérine,  glycerinum,  it.  glicerina;  principe 
doux  des  huiles  de  ScheeleJ.  Liquide  sirupeux,  ineolore. 
La  glycérine  du  commerce,  surtout  lorsqu’elle  ne  contient 
pas  ou  presque  pas  d'eau,  offre  une  teinte  un  peu  jaunâtre 
huileuse.  Ce  corps,  bien  que  retiré  des  corps  gras,  n’est 
pas  analogue  aux  huiles,  mais  c’est  un  alcool  triatomique. 
Le  chlore,  le  brome,  etc.,  peuvent  remplacer  dans  la 
glycérine  3 équivalents  d’hydrogène,  et  former  les  gly- 
cérines trichlorée,  tribromée,  etc.  On  retire  la  glycérine 
des  corps  gras  neutres,  en  les  saponifiant  avec  du  proto- 
xyde de  plomb  en  présence  de  l’eau.  Il  se  forme  un  stéa- 
rate, unmargarate,  etc.,  de  plomb  insoluble.  La  glycérine 
se  sépare  de  l’acide  gras  en  s’emparant  d’un  équivalent 
d’eau;  et  on  la  trouve  mêlée  à l’eau  de  l’opération.  La 
glycérine  pure  (Chevreul)  est  un  liquide  sirupeux,  inco- 
lore, inodore  à froid,  franchement  sucré,  neutre  et  incris- 
tallisable,  d’une  densité  de  1 ,28  à -f- 15“,  et,  dans  ce  cas, 
renfermant  12  pour  100  d’eau.  Insoluble  dans  l’éther, 
les  huiles  fixes  et  les  essences,  elle  se  mêle  en  toutes  pro- 
portions à l’eau  et  à l’alcool,  et  ces  mélanges  sont,  comme 
elle,  dépourvus  de  pouvoir  rotatoire  (C®H*0®).  Son  pou- 
voir dissolvant  est  intermédiaire  à celui  de  l’eau  et  à celui 
de  l’alcool  : elle  dissout  très-facilement  le  brome,  les  io- 
dures  de  soufre,  de  potassium,  de  zinc,  de  fer,  les  chlo- 
rures alcalins,  les  chlorures  de  zinc,  de  fer,  les  sulfures 
alcalins,  le  cyanure  de  mercure,  l’émétique,  le  tannin, 
le  sucre,  le  miel,  la  gomme.  Elle  dissout  bien  moins  le 
deuto-chlorure  de  mercure,  les  alcaloïdes,  l’iode,  le  sou- 
fre et  le  phosphore.  Elle  ne  dissout  pas  du  tout  le  calomel, 
les  iodures  de  mercure,  l’iodure  de  plomb,  les  résines; 
elle  n’est  point  miscible  au  sulfure  de  carbone,  au  chlo- 
roforme, à la  benzine,  à l’éther,  aux  huiles  ni  aux  essen- 
ces. Sa  grande  solubilité  dansl’eau  la  rend  hygrométrique. 
Dissoute  dans  ce  liquide,  elle  en  abaisse  le  point  de  con- 
gélation. Pure,  elle  distille  sans  décomposition  à-{-280“; 
mais,  si  elle  est  impure  ou  si  la  température  est  plus  éle- 
vée, elle  produit  l’acroléine.  La  glycérine,  étant  liquide, 
incristallisable  et  inaltérable  à l’air,  sert  à la  conservation 
des  matières  animales  ou  végétales.  Pour  les  préparations 
microscopiques,  on  peut  la  remplacer  par  la  solution  à peu 
près  concentrée  d’acétate  de  potasse  (Sanio,  Dippel).  Elle 
remplace  avantageusement  le  cérat  dans  le  pansement  des 
plaies,  dans  le  traitement  des  affections  superficielles  de 
la  peau,  notamment  dans  le  prurigo  (Trousseau);  la  glycé- 
rine convient  dans  toutes  les  affections  de  la  peau  qu’irrite- 
raient l’emploi  des  corps  gras  ou  les  applications  excitantes, 
et  surtout  dans  les  phlegmasies  de  nature  prurigineuse,  dans 
l’eczéma,  le  zona,  l’acmé,  l’ichthyose.  et,  en  général,  dans 
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les  maladies  de  la  peau  non  diatliésiqnes  (Bazin).  La  gly- 
cérine dont  on  a imbibe  une  éponge  fixée  à une  baleine 
recourbée  est  un  topique  doux  et  sucré  qui  calme  la  gène 
et  la  douleur  que  cause  la  sécheresse  de  la  gorge,  dans  les 
angines  gutturales  et  laryngées , ainsi  que  les  toux  ner- 
veuses. V.  Emb.4UMEment.  — Margarate  de  glxjcérine. 
V.  Margarine  et  Trimargarise. 

GLYGÉRINIEIV,  ENNE,  et  GLYCÉRIOUE.  adj.  Qui  se 
rapporte  à la  glycérine  ou  à ses  préparations. 

GLYGÉRIQUE.  adj.  — gbjcérique.  Produit  de  l’ac- 
tion de  l’acide  azotique  sur  la  glycérine.  Il  est  gommeux, 
liygroscopique  ; il  décompose  les  carbonates,  coagule  le 
lait,  dissout  le  fer  et  le  zinc  (G®H®0*).  Il  donne  des  gly- 
ccrates  cristallisablcs  de  chaux,  d’ammoniaque,  etc. 

GLYGÉROLÉS.  S.  m.  pl.  Médicaments  obtenus  avec  la 
glycérine  comme  excipient.  Les  glycérolés  sont  liquides 
ou  solides;  on  désigne  ces  derniers  sons  le  nom  de  ghj- 
cérnls.  On  a imaginé  des  formules  de  glycérolés  de  toute 
sorte  pour  gargarismes,  collyres,  injections,  etc.  Celles 
qui  sont  appelées  à rendre  les  plus  nombreux  services  sont 
les  glycérolés  solides  ou  liquides  par  lesquels  pourraient 
être  remplacés  les  liniments,  pommades,  onguents,  etc., 
employés  extérieurement  et  dans  les  maladies  des  yeux. 

GLYCI^RYLE.  S.  m.  Synonyme  de  glycile. 

GLYGIDE.  s.  m.  Corps  oxygéné  (C®H®0^)  qui  n’a  pas 
encore  été  isolé,  qui  serait  considéré  comme  de  la  glycé- 
rine anhydre,  et  auquel  peuvent  être  rattachés  un  certain 
nombre  de  dérivés  de  ta  glycérine  mise  en  présence  des 
acides. 

GLYGILE.  s.  m.  Radical  hypothétique  qui  aurait  la  for- 
mule C®H’(Lœ\vig).  — Margai^ate  de  ghjcile.y . Margarine. 

GLYGiniE.  s.  f.  [de  7X0x11?,  doux;  ail.  Glycin,  angl. 
glycinum,  glycine,  it.  et  esp.  glicind].  Matière  cristalline 
sucrée  (Bizio)  du  liquide  des  uoix  de  coco.  Elle  parait 
identique  avec  la  mannite.  V.  Glycocolle. 

GLYGIIVE,  et  non  pas  GLÜGYÎVE.  s.  f.  [de  7X0x0?,  doux; 
ail.  Glycinerde,\i.  glicind].  Oxyde  métallique  (1 798,  Vau- 
quelin),  ayant  la  propriété  de  faire  des  sels  sucrés  avec 
les  acides.  V.  Glycinium. 

GLYGINIGM,  GLYGIGM,  OU  BÉRYLLIGIU.  S.  m.  [ail. 

Glycium,  angl.  glycion,  it.  glicio].  Métal  obtenu  de  la 
glycine,  et  isolé  du  chlorure  de  glycinium  au  moyen  du 
potassium.  Il  est  en  poudre  brune,  avec  des  paillettes 
cristallines.  11  s’oxyde  à une  haute  température,  et  se  con- 
vertit en  glycine,  it  est  sans  action  sur  l’eau  à la  tempé- 
rature ordinaire. 

GLYGIQGE.  adj.  — Acide  glycique  [acide  kalisacchari- 
que,  Peligot].  Acide  obtenu  en  faisant  agir  les  alcalis  sur 
le  sucre  de  fécule  ou  glycose.  (C^'-^H‘®0*®).  — Catalyse  ou 
fermentafion  glycique.  V.  Isomérique. 

GLYGOGHOLATE.  s.  m.  — Glycocholate  de  soude  [bile 
cristallisée,  Platner,  Verdeil,  18/17;  cliolate  de  soude, 
Strecker,  1828;  glykocholate  de  soude  , Lehmann,  1850. 
Ce  n'est  pas  le  cholatede  .<fOMrfe,Tiedemann  et  Gmelin,  1825. 
Le  corps  appelé  biline  (Berzelius,  Mülder)  n’est  qu’un 
mélange  de  ce  sel  et  du  taurocliolate  de  soude  (V.  Tauro- 
cuolate)].  11  entre  pour  une  part  notable  dans  la  masse 
des  matières  salines  de  la  bile.  Le  glycocholate  de  soude 
(NaO.C®'-H^'-NO‘i)  cristallise  en  aiguilles  groupées  autour 
d'un  centre.;  elles  forment  des  masses  demi-sphériques 
d’un  blanc  éclatant.  Ces  cristaux  s’altèrent  immédiatement 
à l’air,  étant  très-hygrométriques  ; ils  fondent  à la  cha- 
leur et  brûlent  avec  une  flamme  très-charbonneuse.  Le 
cliolate  de  soude  a un  goût  amer  tel  que  celui  de  la  bile  ; 
il  est  inodore  ; il  se  dissout  très-facilement  dans  l’eau  et 
l’alcool,  mais  il  est  complètement  insoluble  dans  l’éther. 

GLYGOGHOLIQUE.  adj.  — Acide  glycocholiqne.  Sy- 
nonyme de  X'acide  cholique  de  Strecker,  ayant  pour  for- 
mule C®'^H^-0“N.H0.  Y.  Glycocholate. 
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GLYGOGOLLE.  S.  f.  [ail.  Leimsüss , Leimzuckev , 
angl.  glycocolla,  it.  glicocolla ; suex'e  de  gélatine,  gly- 
cine]. V.  Glycolammine. 

GLYGOGOLLIOGE.  adj.  — Catalyse  glycocolliqne. 
V.  Catalyse. 

GLYGOÉMIQGE.  adj.  [de  7X0x0?,  chose  douce,  et 
ai(Aa,  sang].  Qui  concerne  la  présence  de  la  glycose  dans 
le  sang.  — Gangrène  glycnémique  (Marchai).  Celle  qu’on 
observe  dans  certains  cas  de  diabète.  Elle  alfecte  préféra- 
blement le  tissu  lamineux  sous-cutané,  et  l’on  voit  se  pro- 
duire soit  des  furoncles  qui  peuvent  se  succéder  pendant 
plus  ou  moins  longtemps  et  qui  ont  une  marche  très-lente, 
soit  des  gangrènes  en  nappe.  V.  Anthrax. 

GLYGOGÈNE.  adj.  et  s.  f.  [de  7X0x0?,  chose  douce, 
et  un  radical  720,  qui  engendre;  ail.  zuckerbildend, 
angl.  glycogenous].  Qui  engendre  du  sucre.  — Matière 
ou  principe  glycogène  (CL  Bernard).  Principe  immédiat 
non  azoté  qui  existe  dans  les  cellules  épithéliales  hépa- 
tiques, et  qui,  sous  l'influence  du  contact  du  plasma  san- 
guin et  de  tous  les  liquides  animaux  frais  ou  peu  alté- 
rés, passe  à l’état  de  sucre  du  foie  avec  lequel  il  est 
isomère.  On  retire  cette  matière  du  foie  pris  sur  un  ani- 
mal aussitôt  qu’on  l’a  tué.  Pour  cela  on  traite  le  foie 
(qu’on  broie  immédiatement)  par  l’eau  bouillante;  on 
exprime  dans  un  linge,  et  le.  liquide  exprimé  est  aussitôt 
additionné  de  4 à 5 fois  son  volume  d’alcool  à 40°,  qui 
précipite  la  matière  ; on  la  purifie  de  tout  principe  azoté 
en  la  faisant  bouillir  dans  une  solution  de  potasse  caus- 
tique concentrée,  qui  ne  l’altère  pas.  On  filtre  encore;  et 
le  liquide,  additionné  de  nouveau  d’alcool,  précipite  la  sub- 
stance, que  les  lavages  répétés  à l’alcool  purifient.  C’est 
un  principe  blanc,  pulvérulent,  amorphe,  neutre,  sans 
odeur  ni  saveur,  donnant  sur  la  langue  la  sensation  de 
l'amidon.  11  est  coloré  en  violet  ou  en  rouge  violacé  par 
l'iode;  il  ne  réduit  pas  le  tartrate  cupro-potassique,  et  ne 
fermente  pas  au  contact  de  la  levûre.  La  matière  gly- 
cogène est  soluble  dans  l'eau  chaude  et  non  dans  l’al- 
cool. Outre  les  liquides  animaux,  tous  les  agents  qui 
changent  en  glycose  les  fécules  et  la  dextrine  la  changent 
également  très-vite  en  ce  corps  avec  toutes  les  propriétés 
ordinaires  (E.  Pelouze).  Elle  est  dextrogyre  et  isomère 
avec  la  glycose  (C‘2H‘20‘’^2H0).  Elle  cesse  de  se  pro- 
duire aussitôt  que  les  animaux  deviennent  malades , 
même  légèrement;  mais,  hors  ce  cas,  elle  existe,  quelle 
que  soit  l’alimentation.  L’iode  et  la  lumière  polarisée 
font  découvrir,  dans  les  cellules  du  foie  frais,  des  granules 
qui  se  comportent  comme  les  grains  d’amidon  et  qui 
sont  très-probablement  la  matière  glycogène.  Des  grains 
semblables,  mais  atteignant  jusqu’à  0’“,02,  se  voient  dans 
les  cellules  du  jaune  des  œufs,  et  disparaissent  lorsque 
pendant  l’incubation  se  forme  du  sucre  dans  le  jaune.  — 
Organe  glycogène.  V.  Foie. 

GLYGOGÉNIE.  s.  f.  [de  7X6x0?,  chose  douce,  et  du  ra- 
dical 7£v,  qui  engendre;  ali.  Zuckerbildung , angl.  gly- 
cogeny,  it.  glicogenia].  Production  du  sucre.  La  glyco- 
génie est  un  des  nombreux  actes  moléculaires  de  la 
nutrition,  et,  en  particulier,  de  la  désassimilation  (V.  ce 
mot).  Chez  les  végétaux,  le  travail  de  nutrition  développe 
plusieurs  matières  sucrées  (V.  Sucre).  Par  le  fait  même 
de  la  formatiou  des  principes  qui  résultent  de  leur  désas- 
similation nutritive,  certains  organes  remplissent  des 
usages  plus  ou  moins  importants  par  rapport  à telle  ou 
telle  fonction.  Tel  est  le  cas  de  la  production  du  sucre 
dans  le  foie  (V.  ce  mot)  par  rapport  à la  respiration  et 
peut-être  à d’autres  fonctions.  Ce  n’est  pas  le  sang  qui 
fournit  directement  les  matériaux  de  cette  formation  ; c’est 
la  matière  glycogène,  formée  elle-même  dans  les  cellules 
épithéliales  hépatiques  durant  leur  assimilation  nutritive 
à l’aide  des  principes  qu’elles  empruntent  au  sang.  Ainsi, 
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il  y .1  dans  le  foie  : 1“  le  sucre  très-soluhle  dans  l'eau  et 
qui  est  emporté  avec  le  sang  par  le  lavage;  2"  une  autre 
matière  assez  peu  soluble  dans  l’eau  pour  ne  pas  être 
entraînée  par  le  courant  d’eau  que  l’on  pousse  dans  les 
vaisseaux  du  foie.  C’est  cette  substance  glycogène  qui, 
dans  le  foie  abandonné  à lui-même  avant  ou  après  le  la- 
vage, se  change  peu  à peu  en  sucre  par  catalyse  isomé- 
rique.  Cl.  Bernard  a constaté,  en  outre,  la  présence  du 
sucre  dans  le  liquide  allantoïdien  et  amniotique  des  fœtus 
de  vache,  de  brebis  et  de  truie.  Seulement,  ce  principe 
n’y  existe  pas  toujours  en  quantité  égale  ; et  plusieurs 
fois,  sur  des  fœtus  de  vache  de  six  mois  et  demi  ou  de 
sept  mois,  il  n’a  point  trouvé  de  sucre  dans  les  liquides 
de  l’amnios  et  de  l’allantoïde,  bien  qu’il  y en  eût  dans 
l’urine  de  ces  mêmes  fœtus.  Le  sang  qui  arrive  dans  le 
foie  parla  veine  porte  ne  renferme  pas  de  sucre,  tandis 
(|ue,  le  sang  qui  en  sort  par  les  veines  sus-hépatiques  en 
est  toujours  abondamment  chargé.  L’absence  du  sucre 
dans  le  sang  de  la  veine  porte,  avant  le  foie,  prouve 
(|ue  ce  principe  ne  vient  pas  des  aliments,  et  sa  présence 
constante  dans  le  sang  des  veines  sus-hépatiques  amène 
à conclure  forcément  que  le  sucre  est  produit  dans  le 
foie.  Le  foie  produit  ainsi  du  sucre  et  de  la  bile.  Chez  les 
vertébrés,  ces  deux  produits  s’éliminent  par  des  voies 
différentes.  Le  sucre  passe  directement  dans  le  sang  par 
les  veines  sus-hépatiques,  tandis  que  la  bile  s’élimine  par 
les  voies  biliaires  et  se  déverse  dans  l’intestin.  Chez  les 
mollusques,  il  en  est  autrement,  car  chez  ces  animaux 
la  bile  est  sucrée;  de  sorte  que,  chez  eux,  le  sucre  et  la 
bile  se  versent  dans  le  canal  intestinal  pour  être  absorbés 
ensuite.  — Le  sucre  de  canne,  ou  de  la  première  espèce, 
ne  peut  pas  être  directement  assimilé  quand  on  l’inlrn- 
duit  dans  le  sang.  11  faut  que  préalablement  il  subisse  l'in- 
fluence des  phénomènes  digestifs,  ou  une  action  directe 
de  la  part  du  foie,  pour  être  transformé  en  glycose  ou 
sucre  de  la  deuxième  espèce.  En  effet,  si  l’on  injecte  du 
sucre  de  canne  par  un  rameau  de  ta  veine  porte,  de  façon 
que  la  matière  sucrée  passe  forcément  par  le  foie  avant 
d’arriver  dans  le  système  veineux  général,  on  constate 
(jne  le  sucre  n’est  plus  éliminé  comme  lorsqu’on  l’injecte 
dans  les  veines  générales  ; il  s'assimile  dans  le  sang  abso- 
lument comme  cela  a lieu  lorsque  son  absorption  s’ef- 
fectue à la  suite  du  procédé  normal  de  la  digestion.  L’al- 
bumine a besoin,  comme  le  sucre  de  canne,  de  traverser 
le  tissu  du  foie  pour  être  assimilée.  La  formation  du 
sucre  dans  le  foie  est  liée  d’une,  manière  étroite  à l’in- 
lluence  du  système  nerveux  agissant  sur  les  vaisseaux 
sanguins  du  foie  qui  lui  portent  les  matériaux  nutritifs. 
Ainsi,  en  coupant  les  nerfs  vagues,  on  fait  disparaître  la 
sécrétion  sucrée  de  cet  organe,  pourvu  que  l’on  opère  la 
section  des  troncs  des  nerfs  au-dessus  des  fdets  qu’ils  four- 
nissent aux  poumons.  Si  l’on  excite  par  le  galvanisme  le 
bout  central  des  mêmes  nerfs,  ou,  encore  mieux,  si  l’on 
pique  la  moelle  allongée  un  peu  au-dessus  de  l’origine 
des  nerfs  vagues,  on  produit  l’effet  inverse  : l’activité 
fonctionnelle  du  foie  est  surexcitée,  et  le  sucre  en  excès 
dans  l’organisme  s’accumule  d’abord  dans  le  sang  et  est 
bientôt  après  expulsé  par  l’excrétion  urinaire.  L’action 
nerveuse  que  le  foie  excite  est  seulement  encore  plus  in- 
tense ; mais  elle  se  propage  toujours  comme  à l’état  nor- 
mal, c’est-à-dire  des  poumons  vers  la  moelle  allongée,  et 
de  ce  point  surexcité  vers  le  foie  par  l’intermédiaire  de  la 
moelle  épinière  et  du  grand  sympathique.  Cet  état  sucré 
des  urines  n’est  pas,  en  général,  de  très-longue  durée. 
— Glycogénie  chez  le  fœtus.  Cl.  Bernard  a démontré  que, 
pendant  un  certain  temps  de  la  vie  fœtale,  un  des  pro- 
duits formés  par  nutrition  désassimilatrice  des  muscles  se 
trouve  être  le  sucre  du  foie,  ou  du  moins,  peut-être,  la 
matière  glycogène.  Cette  propriété  qu’ont  les  muscles  et 
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les  poumons  seulement  de  fournir  du  sucre  est  tout  à fait  ! 
temporaire  : elle  n’appartient  qu'au  fœtus,  et  seulement  1 
pendant  les  premiers  temps  de  la  vie  intra-utérine  ; car, 
du  moment  que  le  foie  entre  en  action,  ces  phénomènes 
cessent  peu  à peu. 

glycogénique,  et  non  GLUGOGÉNIQUE.  adj.  Qui  a 
rapport  à la  production  du  sucre. 

GLYCOL.  s.  m.  [ail.  Gb/kol].  (Wurtz.)  Groupe  de 
composés  reliés  par  une  double  analogie  à la  glycérine 
d’une  part,  à l’alcool  de  l’autre;  ils  sont  dits  alcools  dia- 
tomiques, pour  exprimer  ce  qu’il  y a de  plus  fondamental 
dans  leurs  propriétés,  c’est-à-dire  une  capacité  de  satura-  ^ 
tion  double  de  celle  de  l’alcool  ordinaire.  Voici  la  nomen-  | 
clature  et  la  composition  des  alcools  monoatomiques  et  j 
des  glycols  qui  leur  correspondent  : C^H®0’2,  alcool  ; j 
C^H^OL  glycol  normal  ou  étbyléniqtie  ; C^H^O^,  alcool  ! 
propylique;  C®H®0^,  glycol  propylénique  ou  propylgly- 
col;  alcool  butylique  ; glycol  buty-  j 

lique  ou  blutylglycol  ; alcool  amylique  ; i 

glycol  ainylénique  ou  amylglycol.  Le  glycol 
normal  constitue  un  liquide  parfaitement  incolore,  épais, 
doué  d’une  saveur  sucrée.  11  bout  à 197°;  sa  densité 
à 0“  est  de  1,125;  sa  densité  de  vapeur  a été  trouvée 
égale  à 2,16à.  11  est  miscible  en  toutes  proportions  à 
l’eau  et  à l’alcool.  11  offre  un  ensemble  de  réactions  ana- 
logues à celles  de  l’alcool  proprement  dit,  dont  il  ne  dif- 
fère que  par  un  atome  d’oxygène  de  plus.  Les  glycols 
donnent  des  éthers  correspondants  à ceux  des  alcools 
mono-atomiques. 

GLYCOLAMIDE.  s.  f.  Composé  qui  a la  composition  i 
de  la  glycocolle,  mais  en  diffère  par  ses  propriétés.  Elle  est 
cristallisable,  ne  s’unit  pas  aux  acides  ni  au  chlorure  de 
platine.  On  l’obtient  en  dissolvant  à chaud  le  glycolide 
dans  l’ammoniaque. 

GLYCOLAMMINE.  s.  f.  [siio'c  de  gélnUne,  glycine  et 
glycocolle].  Nom  actuel  de  la  glycocolle,  d’après  ce  fait  que. 
c’est  un  amide  de  l’acide  glycolique  fixant  1 équi- 

valent d’ammoniaque  avec  élimination  de  2 équivalents 
d’eau.  Corps  cristallisable,  blanc,  doué  d’une  saveur  su- 
crée; mais  il  ne  fermente  pas.  Il  est  soluble  dans  l’eau, 
à peu  près  insoluble  dans  l’alcool  absolu  et  dans  l’éther. 

Il  forme,  avec  la  plupart  des  acides,  des  combinaisons 
cristallisables,  mais  il  n’exerce  aucune  action  sur  le  tour- 
nesol (CHl^AzO^).  On  l'obtient  en  faisant  agir  l’acide 
sulfurique  sur  la  gélatine,  ou  en  faisant  bouillir  l’acide 
hippurique  ou  un  bippurate  dans  quatre  fois  son  poids 
d’acide  cblorbydrique.  C’est  un  principe  immédiat  de 
quelques  tissus.  V.  Leucine.  : 

GLYCOLIDE.  S.  m.  Corps  neutre  insoluble  (C^H^O^y  1 
qui  est  à l’acide  glycolique  ce  que  le  lactide  est  à l’acide 
lactique.  En  s hydratant,  il  passe  à l’état  d’acide  gl\- 
colique.  j 

GLYCOLIQUE.  adj.  — Acide  glycolique.  [ail.  glyhd-  i 
simre  (C'H^O^.HO)].  Produit  de  l’action  de  la  chaleur  sur 
l’acide  tartronique;  il  s’obtient  aussi  en  oxydant  l’alcool 
par  l’acide  azotique;  cristallisable,  déliquescent.  Il  donne 
des  glycolates  cristallisables. 

GL-YCOSALIGÉNIQUE.  adj.  V.  Catalyse. 

GLYCOSANE.  s.  f.  L’un  des  produits  de  l’action  de  la  1 
chaleur,  de  100“  à 110“,  sur  la  glycose,  qui  perd  2 équi-  I 
valents  d’eau,  c’est-à-dire  9 pour  100  de  son  poids.  | 
Elle  est  peu  sucrée , ne  fermente  pas  directement 
(C‘''^H‘®O*0).  Les  autres  produits  sont  dos  analogues  du 
caramétan. 

GLYCOSATE.  S.  m.  Combinaison  de  la  glycose  aux 
bases  ou  à certains  sels  tels  que  les  chlorures.  V.  Sacciia- 

RATE.  i 

GLYCOSE.  s.  f.  [de  ■fkwo',  doux;  il  a été  fait  m.as- 
I culin  à tort,  il  doit  être  féminin,  car  tous  les  noms  en 
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o.w  de  cette  formation  sont  féminins  ; de  plus  l’u  se 
rend  en  français  non  par  m,  mais  par  y\.  Sucre  de  rai- 
sin ou  d’amidon.  C’est  l'espèce  de  sucre  qui  est  trouvée 
dans  les  fruits  et  les  plantes  acides;  il  est  difficile- 
ment cristallisable,  dextrogyre,  et  fermente  directement 
(|C12h»2oi22HO)  ; il  diffère  du  sucre  de  canne,  parce 
qu’il  contient  3 atomes  d’eau  de  plus.  Il  est  produit  par 
l’action,  sur  l’amidon,  de  l’acide  sulfurique  étendu.  La 
glycose  forme  des  composés  définis  avec  la  baryte,  la 
cliaux,  l’oxyde  de  plomb  et  d’autres  bases.  — Glycose 
animale.  V.  Glycogène  et  Sucre  du  foie  ou  de  diabète. 

GLYGOSIDE.  S.  f.  [Quelques  chimistes  font  ce  mot 
masculin].  Nom  donné,  soit  au  groupe  de  composés  iso- 
mères avec  la  glycose,  soit  à un  groupe  de  corps  neutres 
presque  tous  principes  immédiats  des  végétaux  qui  se  dé- 
doublent facilement  en  glycose  et  en  un  ou  plusieurs 
principes  non  sucrés  nouveaux,  et  cela  sous  l’influence 
des  ferments,  des  acides  ou  des  alcalis,  en  fixant  un  ou 
plusieurs  équivalents  d’eau  (Pelouze  etFremy).  Les  corps 
nouveaux  sont  des  acides,  des  aldéhydes,  des  alcools,  des 
piiénols  ou  des  alcaloïdes. 

GLYCOSIOGE.  adj.  — Catalyse  ou  fermentation  ghj- 
rrixiqtie.  V.  Catalyse  et  Isomériqüe. 

GLYCOSGBIE.  S.  f.  [de  glycose,  et  cùpsîv,  pisser;  ail. 
Znckerharnen].  Pissement  do  sucre.  La  glycosurie  est  un 
des  signes  du  diabète,  mais  non  le  diabète  même.  V.Dia- 
liÈTE  et  Glycogénie. 

GLYCOSCRIQGE.  adj.  et  s.  Qui  concerne  la  glycosurie, 
qui  en  est  atteint.  — Amaurose  glycosurique.  V.  Amau- 
rose. 

GLYCYMÈTRE.  s.  m.  [de  ■j’Xuxù?,  doux,  et  p.sTpov,  me- 
sure]. Instrument  pour  mesurer  la  quantité  de  sucre  dans 
une  liqueur. 

GLYGYRRHIZIIVE.  S.  f.  [àe  glycyrrhiza,  réglisse  ; ail. 
Süssholzzucker , Glycyrrhizin].  Matière  sucrée  de  la  ré- 
glisse (Dcebereiner  et  Robiquet).  C’est  une  subs'tance  so- 
lide, infermontescible,  en  masse  d’un  jaune  sale,  d’une 
saveur  semblable  à celle  de  la  réglisse,  soluble  dans  l’eau 
bouillante  et  l’alcool,  et  précipitée  de  sa  solution  aqueuse 
par  les  acides;  elle  donne  alors  un  dépôt  sucré  qui,  dis- 
sous dans  l’eau  bouillante,  se  prend  en  gelée  par  le  re- 
froidissement. Elle  compose  en  partie  l’extrait  noir  ou 
suc  de  réglisse.  (C‘®H*2o®.) 

GLYKOCHOLATE.  S.  m.  V.  Glycocholate. 

GLYOXAL.  s.  m.  11  est  probable  que  le  glyoxal  (Debus) 
est  une  aldéhyde  duglycol.  11  se  forme  par  l’action  de 
l’acide  nitreux  sur  l’alcool,  et  il  constitue  un  des  produits 
de  la  décomposition  spontanée  de  l’étber  nitreux.  Debus 
pense  l’avoir  obtenu  en  oxydant  le  glycol  par  l’acide 
nitrique.  (C^IPO^.) 

GLYOXYLIOGE.  adj.  — Acide  glyoxylique  [ail.  Gly- 
oxylsüu7'e]  (C^HO^.HO).  Produit  de  l’action  de  l’acide 
azotique  fumant  sur  l’alcool.  Il  est  sirupeux,  jaune,  vola- 
til. Il  donne  des  glyoxylates  cristallisables. 

GXÉTACÉES.  s.  f.  pl.  Famille  de  plantes  séparée  des 
conifères,  et  qui  renfermerait  les  genres  Gnetum  et  Ephe- 
dra,  genres  contenant  des  arbres  élevés,  mais  surtout  des 
lianes  ou  des  arbustes.  L’intérieur  du  fruit  est  pulpeux, 
mais  rempli  d’aiguilles  cristallines  qui  le  rendent  fort 
irritant  [Gnetimi)-,  aussi  l’amande  seule  est  alimentaire. 

GORBE.  s.  f.  Préparation  strychnique  ou  arsenicale 
en  forme  de  bol  qu’on  donne  aux  chiens  pour  les  empoi- 
sonner. Synonyme  A'égagropile.  V.  ce  mot. 

G06BÉ,  ÉE.  adj.  Une  bête  à laine  est  gobbée,  quand 
nn  rencontre  dans  son  estomac  une  gobbe. 

GOBELET,  s.  m.  — Gobelet  émétique.  Vase  en  forme 
(le  gobelet,  composé  d’antimoine  émétique,  et  dans  lequel 
on  laissait  séjourner  du  vin  blanc.  Ce  liquide  y devenait 
emétique  ou  purgatif  ; c’était  une  préparation  infidèle. 
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GODERNAGX  [médecin  français  du  xviii®  siècle].  — 
Poudre  de  Godertiaux.  V.  Poudre. 

GODET,  s.  m.  — Godet  de  favus.  V.  Puccinie. 

GODROINNÉ,  ÉE.  adj.  — Canal  goch'onné  {V.  Petit). 
L’espace  qui  se  trouve  entre  le  corps  vitré  et  le  corps 
ciliaire,  et  qui  embrasse  toute  la  circonférence  du  cristal- 
lin. Ce  canal,  dont  les  parois  semblent  être  en  contact 
pendant  la  vie,  ne  peut  être  aperçu,  après  la  mort,  qu’en 
l’insufflant  par  une  petite  ouverture  faite  dans  un  point 
de  sa  circonférence  : l’air  insufflé  produit  alors  des  bosse- 
lures séparées  par  des  brides  membraneuses,  que  l’on  a 
comparées  à une  espèce  d’ornement  appelé  jadis  godron. 
— Portion  godronnée  du  pied  d’hippocampe  \ti\\.  der  ge-, 
zackte  Streif].  Portion  située  au  Ijord  concave  du  pied 
d’hippocampe,  dans  le  cerveau. 

GOËMOIV.  s.  m.  Algues  rejetées  sur  le  rivage  par  les 
Ilots,  dont  on  a recommandé  de  respirer  les  émanations 
dans  les  cas  de  phthisie,  en  les  répandant  sur  le  sol  de 
l’habitation  du  malade.  Il  est  formé  surtout  par  le  Fucus 
vesiculosus,  L.,  des  laminaii'es  (V.  ce  mot),  et  par  F U/uo 
lactuca,  L.  On  l’emploie  surtout  comme  engrais,  dans  la 
proportion  de  30  000  kilogrammes  par  hectare  pour  le 
blé,  donnant  âO  kilogrammes  environ  d’azote  (Hervé- 
Mangon). 

GOITRE  ou  GOÊTRE.  s.  m.  [ail.  Kropf,  angl.  wen,  it. 
gozzo,  esp.  papera;  improprement  appelé  par  les  anciens 
Ppo'^X.oxTÎXYi,  bronchocèle;  hetmia  gutturalis,  sti'uma,  tra- 
cheocele,  grosse  gorge,  gros  cou,  etc.].  Accroissement 
anormal,  hypertrophie  de  la  glande  thyréoïde  ; de  là  le 
nom  peu  exact  de  thyréoïdite.  Endémique  et  héréditaire 
dans  les  contrées  froides  et  humides,  dans  les  vallées  des 
Alpes,  le  bas  Valais,  etc.,  il  n’est  accompagné  ni  d’inflam- 
mation ni  de  changement  de  couleur  à la  peau.  On  l’a 
longtemps  attribué  à l’usage  des  eaux  provenant  de  la 
fonte  des  neiges.  Il  affecte  surtout  les  individus  lympha - 
tiques,  et  particulièrement  les  femmes.  Il  forme,  à la  par- 
tie antérieure  du  cou,  une  tumeur  irrégulière  et  bosselée, 
souvent  bilobée,  susceptible  d’acquérir  un  volume  consi- 
dérable, et  qui  peut  alors  déterminer  une  lésion  plus  ou 
moins  grave  de  la  respiration.  Il  peut,  après  avoir  persisté 
pendant  plusieurs  années  à l’état  desimpie  hypertrophie, 
se  transformer  en  une  autre  maladie  : aussi  trouve-t-on 
fréquemment  après  la  mort  les  vaisseaux  thyréoïdiens 
dilatés;  et  le  tissu  de  la  thyréoïde,  plus  ou  moins  altéré, 
présente  des  kystes,  etc.  L’extirpation  de  la  glande,  ten- 
tée comme  moyen  curatif,  a presque  toujours  été  suivie 
de  la  mort.  L’éponge  de  mer,  le  savon,  les  pierres  d’écre- 
visse, le  carbonate  de  soude,  les  eaux  alcalines  et  sulfu- 
reuses, ont  été  employés  à l’intérieur.  On  a appliqué  avec 
quelque  succès  des  sachets  remplis  d’une  poudre  compo- 
sée de  : chlorhydrate  d’ammoniaque,  3 grammes;  chaux 
éteinte,  16  grammes;  farine  de  tan,  16  grammes;  qu’on 
renouvelle  tous  les  huit  à dix  jours;  ou  les  sachets  con- 
nus sous  le  nom  de  collier  de  Morand  (V.  Collier). 
Coindet  a le  premier  appelé  l’attention  sur  les  diverses 
préparations  d’iode,  qui  constituent  le  meilleur  moyen 
de  traitement  du  goitre.  Quant  au  traitement  du  goitre 
endémique,  l’usage  journalier  do  sel  marin  ioduré  à la 
dose  de  1 à 5 décigrammes  par  kilogramme,  est,  d’après 
Grange,  le  moyen  le  plus  utile;  et  il  faudrait  que,  dans 
les  pays  <à  goitre,  au  lieu  de  sel  marin  ordinaire,  on  ven- 
dit, même  à prix  inférieur,  du  sel  convenablement  ioduré. 
Le  goitre  aigu  et  le  goitre  chronique  s’observent  quelque- 
fois sur  les  animaux  domestiques,  mais  sans  atteindre  le 
même  développement  que  chez  l’homme.  — Goitre  aigu. 
Gonflement  de  la  thyréoïde  dont  on  a observé  la  produc- 
tion d’une  manière  épidémique  sur  un  grand  nombre  de 
soldats  d’une  garnison  dans  des  casernes  humides  et  pri- 
vées de  lumière,  tandis  que  ceux  qui,  toutes  conditions 
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ég'ales  d’ailleurs,  avaient  des  logements  aérés  et  éclairés 
n’en  étaient  pas  atteints.  L’habitation  dans  de  meilleures 
conditions  hygiéniques  a suffi  pour  ramener  la  thyréoïde 
a son  volume  normal.  — Goitre  exophthalmiqv.e.\ . Exoph- 

THALMÎE. 

GOITREUX,  EUSE.  adj.  et  s.  [ail.  kropjig,  kropfartig , 
angl.  throat  bursten,  it.  gozzuto'].  Qui  est  atteint  du 
goitre,  qui  concerne  le  goitre.  Le  nombre  des  goitreux, 
en  France,  est  d’environ  450  000;  il  est  très-difficile  de 
fixer,  même  approximativement,  celui  des  crétins;  il  ne 
doit  pas,  toutefois,  dépasser  30  000.  Si  l’on  ne  doit  pas 
confondre,  au  point  de  vue  statistique  et  pathologique,  le 
goitre  et  le  crétinisme,  il  y a lieu  pourtant  à les  considé- 
rer comme  des  formes  diverses  d’une  même  endémie  dont 
le  siège,  l’origine  et  le  traitement- ne  peuvent  pas  être 
utilement  séparés.  Contrairement  cà  l’opinion  générale- 
ment reçue,  le  goitre  s’observe  dans  divers  pays  de  plai- 
nes; il  se  montre  en  France  dans  des  conditions  topo- 
graphiques très-différentes  : depuis  une  hauteur  de  20  à 
30  mètres  au-dessus  du  niveau  de  la  mer  jusqu’aux  plus 
grandes  hauteurs  où  l’homme  puisse  faire  son  habitation. 
D’après  les  recherches  de  Grange,  on  rencontrerait  le 
goitre  et  te  crétinisme  à toutes  les  altitudes,  dans  les  pays 
les  plus  différents  par  rapport  à leur  position  géogra- 
phique, a leur  climat,  à leurs  mœurs,  à leur  alimenta- 
tion, là  où  la  température  ne  varie  pas  de  4 à 5 degrés 
par  an,  là  où  elle  varie  de  plus  de  60  degrés,  partout 
enfin,  excepté  sur  les  bords  de  la  mer.  Une  seule  circon- 
stance serait  commune  à tous  les  pays  à goitre  : leur  sol 
serait  formé  de  roches  magnésiennes,  ou  contiendrait  des 
sels  de  magnésie,  dolomie,  et  sulfate  de  magnésie.  Bou- 
chardat  dit  avoir  constaté  cette  action  des  sels  magné- 
siens ; mais  il  pense  que  la  qualité  des  eaux,  le  sulfate  de 
chaux  qu’elles  contiennent,  que  la  constitution  géolo- 
gique, en  un  mot,  ont  une  influence  dominante  sur  la 
production  du  goitre  et  du  crétinisme.  Chatin  a émis 
l’idée  de  l’absence  de  l’iode  dans  le  sol,  dans  les  eaux, 
même  dans  l’air  des  localités  où  régnent  ces  deux  affec- 
tions ; mais  ces  résultats  n’ont  pù  être  confirmés.  11  faut 
se  garder  d’accepter  sans  examen  ces  hypothèses.  Après 
avoir  été  prônées  un  certain  temps,  elles  finissent  par 
tomber  devant  la  longue  observation  indispensable  pour 
que  des  faits  de  l’ordre  de  ceux  où  il  est  nécessaire  de 
suivre  les  malades  de  génération  en  génération  acquièrent 
quelque  valeur.  Préoccupés  par  l’examen  d’un  seul 
groupe,  de  principes,  ceux  d’origine  minérale,  qui,  de 
tous,  ont  le  moindre  rôle  dans  la  nutrition,  ils  ont  négligé 
les  conditions  d’action  prolongée  des  autres  parties  du 
milieu,  do  l’hérédité,  de  la  nourriture,  etc.  Y.  Dégh.ada- 
TFON  et  Idiotie. 

GOLFE,  s.  m.  [sinm,  it.  et  esp.  golfo'].  En  anatomie, 
golfe  (le  la  veine  jugulaire,  renflement  considérable  que 
forme  la  portion  postérieure  de  la  jugulaire  interne,  au 
niveau  du  trou  déchiré  postérieur,  en  s’abouchant  avec 
l’extrémité  inférieure  du  sinus  latéral  de  la  dure-mère. — 
Golfe  de  l’urèthre  (Le  Cat)  [dilatation  bulbaire  ou  am- 
poule de  l’urèthre'].  Dilatation  normale  du  canal  de  l’urè- 
thre chez  l’homme,  au  niveau  du  bulbe,  portant  à la  fois 
sur  les  parties  membraneuse  et  bulbaire,  mais  surtout 
sur  cette  dernière;  par  rapport  aux  parties  dures,  elle  est 
au  niveau  du  bord  inférieur  de  la  symphyse'  pubienne. 
Elle  retient  toujours  quelques  gouttes  d’urine,  qui,  lors- 
que le  canal  est  congestionné  ou  enflammé,  sont  rejetées 
un  peu  plus  tard  par  contraction  des  fibres  musculaires 
de  l’urèthre.  V.  ce  mot  et  Prostate. 

GOIUBO.  s.  m.  V.  Bamia. 

GOiUIVIART.  s.  m.  [ail.  Gummibaum,  angl.  arbor  chi- 
bou,  it.  Valbero  délia  gomma].  Le  Bùrsera  gummifern, 
L.  (famille  des  térébinthacées),  grand  arbre  de  l’Amérique 
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du  Sud,  qui  fournit  une  résine  aromatique.  Elle  est  com- 
posée, comme  la  résine  élémi,  d’élémine  et  de  résine 
soluble.  Elle  porte  le  nom  de  résine  chibou  ou  cachibou, 
parce  qu’elle  arrive  enveloppée  dans  les  feuilles  de  cette 
plante  [Mnranta,  hdea,  Lamk).  La  même  résine  ou  ses 
variétés  viennent  aussi  sous  les  noms  de  résine  de  taca- 
mahacu,  de  tummaque  jaune  terne,  de  tecomojaca  de 
Guatemala  ; il  en  est  venu  d’Afrique  sous  le  nom  de  ré- 
sine gommart  d'Afrique  et  de  Madagascar.  On  soupçonne 
que  celle-ci  provient  des  Bursera paniculata,  Lamk  (Co- 
lophonia  mauritiana,  DC.)  et  Bursera  obtusifolia,  Lamk 
[Marinia  obtusifolia,  DC.),  tous  de  File  Maurice.  — 
Résine  de  gommart  balsamifère  [Bursera  balsamifera , 
Persoon,  Hedwigia  balsamifera , Svvartz).  Elle  ressemble 
au  copahu.  V.  Bursérine. 

GOIHMATE.  s.  m.  Combinaison  de  l’acide  gommique 
avec  un  corps  jouant  le  rôle  de  hase  par  rapport  à lui. 

GOMME,  s.  f.  [angl.  gumma,  it.  gomma].  Sorte  de  tu- 
meur. — Gomme  syphilitique.  V.  Gommeux. 

GOMME,  s.  f.  [gummi,  xou.u.i,  ail.  Gurnmi,  angl.  gum, 
it.  gomma,  esp.  gomu].  Nom  sous  lequel  on  confond  vul- 
gairement une  multitude  de  substances  qui  ont  cela  de 
commun,  qu’elles  épaississent  l’eau,  en  la  rendant  muci- 
lagineuse,  et  qu'elles  sont  ensuite  précipitées  par  l’alcool. 
Toutes  les  gommes  sont  solides,  incristallisables,  incolores, 
insipides,  ou  du  moins  très-fades,  sans  odeur,  inaltérables 
à l'air,  décomposables  par  l’acide  azotique,  qui  les  trans- 
forme en  partie  on  acide  mucique  (G‘^'H*®0‘®).  V.  Ara- 
BiNE  et  Bassorine.  — Gomme  adragant.  V.  Adragant  et 
Adraganthine.  — Gomme  ammoniaque  [àp.p.wviaxcv,  ail. 
Ammoniak,  angl.  ammoniac,  gum-ammoniac,  it.  ammo- 
niaco  ou  armoniaco,  esp.  gorna  ammoniaca].  Gomme-ré- 
sine produite  par  une  plante  de  la  Libye  et  de  la  Perse, 
le  Borema  o.mmoniacum.  Don.  [Diserneston  gummi ferum , 
J.  et  Sp..;  Heraclevm  gummiferum,  Willdenovv;  Feruln 
persica?,  Olivier;  Ferula  hooshee?,  Lindley).  Fort  peu 
soluble  dans  l’eau,  elle  l’est  davantage  dans  l’alcool  rec- 
tifié et  dans  le  vinaigre  bouillant  ; mais  son  meilleur  dis- 
solvant est  l’alcool  à 22".  Dans  la  gomme  ammoniaque  il 
y a : résine,  70  (— C®®H®**09)  ; gomme  soluble,  18;  bas- 
sorine, 4;  essence,  eau  et  perte,  7 à 8.  On  la  trouve  dans 
le  commerce  : 1“  en  larmes  détachées,  blanches  et  opa- 
ques intérieurement,  blanches  également  à l’extérieur, 
mais  devenant  jaunes  avec  le  temps  ; d’une  odeur  forte 
particulière,  d’une  saveur  amère,  âcre  et  nauséeuse  ; 2“  en 
masses  jaunâtres,  parsemées  de  larmes  blanches,  et  d’une 
odeur  plus  forte  que  la  précédente.  Celle  qui  est  en  lar- 
mes détachées  est  la  plus  pure  ; on  l’emploie  à l’intérieur 
comme  excitant,  et  pour  faciliter  l’expectoration,  à la 
suite  des  catarrhes  pulmonaires  chroniques.  La  dose  est 
de  20  à 60  centigrammes,  suspendus  dans  une  potion  à 
l’aide  d’un  jaune  d’œuf,  ou  en  pilules.  L’une  et  l’autre 
servent  pour  la  préparation  d'emplâtres  fondants.  — 
Gomme  animé.  Résine  qui  découle  d’incisions  faites  au 
tronc  de  V Hymenœa  courbaril,  L.,  arbre  de  la  famille  des 
légumineuses  cassiées.  Elle  est  d’un  jaune  de  soufre, 
demi-transparente,  d’une  odeur  suave;  elle  ressemble  à 
la  copale,  dont  elle  diffère  par  sa  grande  solubilité  dans 
l’alcool.  “V.  Animé  et  Courbaril.  — Gomme  arabique.  On 
en  distingue  deux  sortes,  la  rousse  et  la  blanche.  Elle 
est  fournie  par  plusieurs  plantes  du  genre  Acacia,  de 
la  famille  des  légumineuses  mimosées.  Ce  sont  : V Acacia 
vera,  Willdenovv  ; V Acacia  arabica,  Willdenovv;  l'Acacia 
Adansonii,  Guillemin  et  Perrottet;  l’Acacia  Dclile  ; 
l’Acacia  verek,  Guillemin  et  Perrottet;  l'Acacia  gummi- 
fera,  Willdenovv,  et  l'Acacia  decurrens,  Willdenovv.  On 
doit  la  considérer  comme  résultant  de  la  combinaison  de 
la  chaux  avec  un  acide  très-faible , soluble  dans  l’eau, 
l’acide  gummique . Cet  acide  peut  éprouver  une  modili— 
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cation  isomériquc  et  devenir  insoluble,  soit  par  l’action  de 
la  chaleur,  soit  sous  rinflucnce  de  l’acide  sulfurique  con- 
centré : l'acide  métagurnmique  est  ce  composé  insoluble. 
Les  bases  et  principalement  la  chaux  transforment  cet 
acide  insoluble  en  gummate  de  chaux,  qui  présente  tous 
les  caractères  chimiques  de  la  gomme  arabique.  Le  com- 
posé calcaire  soluble  qui  forme  la  gomme  ordinaire  peut 
éprouver  aussi , par  la  chaleur,  une  modification  isomé- 
rique  (Gélis),  et  se  transformer  en  un  corps  insoluble,  qui 
est  le  métagommate  de  chaux.  Cette  substance  insoluble 
reprend, de  la  solubilité  par  l'action  de  l’eau  bouillante  ou 
sous  l’influence  de  la  végétation;  elle  existe  dans  l’orga- 
nisme végétal  ; c’est  elle  qui  forme  la  partie  gélatineuse  de 
certaines  gommes,  comme  celle  .du  cerisier;  on  la  trouve 
dans  le  tissu  ligneux  et  dans  le  péricarpe  charnu  de  quel- 
ques fruits  ; sa  modification  isomériqiicpeutrendre  compte 
(le  la  production  des  gommes  solubles  (Fremy).  — Muci- 
lage de  gomme  arabique.  V.  Mucilage. — Sirop  de  gomme 
arabique  ou  sirop  de  gomme.  On  le  prépare  en  faisant 
dissoudre  à froid,  dans  500  grammes  d’eau  clarifiée, 
500  grammes  de  cette  gomme  préalablement  lavée,  pas- 
sant la  solution  sans  expression,  la  mêlant  à 4 Idlogram- 
mes  de  sirop  de  sucre,  cuisant  jusqu’à  30“  centésimaux, 
bouillant,  et  passant  à la  chausse.  On  obtient  ainsi  un  sirop 
transparent,  qui  contient,  par  30  grammes,  k grammes  de 
gomme.  On  prescrit  aussi  la  gomme  arabique  en  solution 
dans  l’eau  (8  à 30  grammes  dans  1 litre  d’eau),  avec  addi- 
tion de  sucre  ou  cle  miel).  — Tablettes  de  gomme  ara- 
trique.  V.  Tablette.  — Gomme  de  Bassora.  V.  Bassoeine 
et  Ki’tera.  — Gomme  bdellium.  V.  Bdellium.  — Gomme 
earagne.  V.  Caragne.  — Gomme  copale.  V.  Gopale.  — 
Gomme  élastique.  V.  Caoutchouc.  — Gomme  élémi. 
V.  Elémi.  — Gomme  geltaniu.  V.  Gutta-percha.  — 
Gomrpe-gutte  [ail.  Gummigutt,  angl.  gamhoge,  it.  gomma- 
gutta'].  Gomme-résine  qui  forme  avec  l’eau  une  émulsion 
d’une  magnifique  couleur  jaune,  et  dont  le  principal  usage, 
en  raison  de  cette  propriété,  est  de  servir  à la  peinture 
à l’eau.  La  gomme-gutte  donne  : résine  jaune,  80 
(=C*20H™0*2)  ; gomme,  19.  C’est  un  purgatif  drastique 
qu'on  administre  en  pilules  à la  dose  de  5 à 10  centi- 
grammes en  bols,  pilules  et  potions,  et  sous  forme  de  tein- 
ture en  potions,  à la  dose  de  4 à 8 grammes.  Elle  entre 
dans  \e%  pilules  hydragogues  de  Bontius  (V.  Coddam-pulli 
et  Gomme-résine).  — Gomme-gutte  en  canons  ou  en  bâtons 
[angl.  pipe  Camboge'].  Elle  vient  de  Siam  et  de  Cam- 
boge;  elle  est  d’un  jaune  orange  tirant  sur  le  fauve;  sa 
poudre  est  jaune  d’or;  sa  cassure  est  concho'idale,  fine, 
unie,  d’une  demi-opacité,  uniforme,  inodore;  saveur 
nulle  suiùe  d’âcreté.  — Gomme-gutte  en  masses  ou  en 
gâteaux  [angl.  cake  Camboge'].  Elle  vient  en  masses  in- 
formes de  1 kilogramme  et  plus.  Elle  est  brunâtre,  à cas- 
sure esquilleuse,  brillante,  demi-tr.ansparente  vers  sa  sur- 
face; terne  et  cireuse  au  centre.  Émulsion  jaune,  gluante. 
\i Hebradendron  cambogioides,  Graham,  qui  donne  la 
gomme-gutte  (Fig.  217),  a des  étamines  réunies  en 
quatre  faisceaux,  dont  les  anthères  s’ouvrent  par  un  cou- 
vercle {a).  Fleurs  unisexuées,  monoïques  ou  polygames. 
11  diffère  du  Garcinia  camhogia,  Desvaux  ( Cambogia 
gutta,  L.,  Mangostana  cambogia,  Gærtner),  qu’on  a cru 
longtemps  être  la  source  de  la  gomme-gutte.  V.  Guttier. 
— Gomme  kino.  V.  Kino.  — Gomme  laque.  V.  Laque. — 
Gomme  en  larmes.  V.  Gai.banum.  — Gomme  de  lierre. 
V.  Hédérine.  — Gomme  lignirode.  Débris  ligneux  réunis 
en  masses  marronnées  qu’on  trouve  dans  les  gommes  du 
Sénégal  du  commerce.  Ce  sont  des  portions  d’enveloppes 
protectrices  pétries  par  des  insectes  pour  leurs  larves 
(Guibourt).  — Gomme  d’Orenbourg . Gomme  analogue  à 
la  gomme  arabique,  qu’on  trouve  au  centre  du  mélèze.  — 
Gamme  du  pays.  Celle  que  sécrètent  pendant  l’été  plu- 
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sieurs  de  nos  arbres  à fruits  à noyau  de  la  famille  des 
rosacées,  tels  que  le  cerisier,  le  merisier,  le  prunier, 
l’abricotier.  Y.  Cérasike.  — Gomme-résine  [gummi- 
resina,  ail.  Gummiharz,  Sclileimharz,  angl.  gum-resirt, 


\i.  gommo-resina,  esp.  gomoresina].  Produit  végétal  qui 
participe  de  ta  nature  des  gommes  et  de  celle  des  résines, 
et  qui  est  un  mélange  de  ces  deux  genres  de  substances. 
On  l’obtient  en  pratiquant  des  incisions  à certains  végé- 
taux, et  faisant  sécher  au  soleil  les  sucs  qui  découlent  de 
leurs  vaisseaux  propres.  Les  gommes-résines  s’y  trouvent 
toujours  unies  à un  véhicule  aqueux  abondant.  Elles  dif- 
fèrent en  cela  des  résines,  qui  sont  dissoutes  dans  une 
huile  essentielle.  Elles  ne  sont  qn’en  partie  solubles  dans 
l’eau,  et  leur  dissolution  est  opaque  et  laiteuse,  à cause 
de  la  résine,  qui  n’y  est  que  suspendue.  Elles  ne  sont 
aussi  qu’imparfaitement  solubles  dans  l’alcool  pur;  mais 
elles  se  dissolvent  en  entier  dans  l’alcool  faible  bouillant, 
ce  qui  offre,  pour  les  purifier,  un  moyen  préférable  au 
vinaigre,  qu’on  employait  autrefois.  Les  gommes-résines 
fétides  sont  sédatives  du  système'  nerveux,  et  excitantes 
des  membranes  muqueuses  : tels  sont  l’asa  fœtida,  le  gal- 
banum,  la  gomme  ammoniaejue,  l’opopanax  et  le  saga- 
pénum.  Les  gommes-résines  sont  composées  d’un  mélange 
de  résine,  de  gomme,  d’essence  volatile,  d’eau,  et  de 
quelques  sels  avec  ou  sans  résidu  de  cellules  végétales. 
On  range  aussi  au  nombre  des  gommes-résines  Valoès, 
Vasa  fœtida,  le  bdellium,  Xencens  ou  oliban,  X euphorbe , 
le  gàiac,  le  galhanum,  la  gomme-ammoniaque,  la  gomme- 
gutte,  la  laque,  la  myrrhe,  le  sagapénum,  la  scammonée 
(V.  ces  mots).  — Gommes  du  Sénégal.  On  en  distingue 
deux  sortes,  dont  la  première  comprend  plusieurs  varié- 
tés. 1“  La  gomme  dure  de  Galam,  ou  du  bas  du  fleuve, 
résulte  d’exsudations  de  l’écorce  de  deux  espèces  très- 
voisines  âi  acacia  : les  Acacia  verck  (Guillemin  et  Perrot- 
tet)  et  neboued  (id.);  aussi  se  présente-t-elle  à nous  avec 
des  caractères  qui  ne  sont  pas  toujours  identiques.  La 
gomme  de  X Acacia  verek  est  blanche,  ridée  et  terne  exté- 
rieurement, vitreuse  intérieurement.  Entièrement  so- 
luble dans  l’eau,  elle  donne  un  mucilage  bien  plus  clair 
et  beaucoup  moins  consistant  que  celui  de  la  gomme 
arabique  ; elle  rougit  la  teinture  de  tournesol,  mais  fai- 
blement. L’Acacia  verek  est  un  arbre  de  moyenne  hau- 
teur. 15  à 20  pieds  au  plus,  très-rameux,  à branches 
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tortues  et  arnices  d’un  nombre  considérable  d’épines 
acérées.  Plus  abondamment  répandu  et  en  forêts  plus 
considérables  sur  la  rive  droite  du  fleuve  que  sur  la  rive 
gauche  du  Sénégal,  on  le  trouve  dans  toutes  ces  contrées 
avec  V Acacia  nehoued,  qui  ne  s’en  différencie  guère  que 
par  son  produit,  d’une  teinte  plus  généralement  rou- 
geâtre, presque  toujours  en  boules  arrondies,  dont  le 
diamètre  varie  entre  si\  lignes  et  un  pouce,  transpa- 
rentes et  de  saveur  un  peu  amère.  La  gomme  de  ne- 
boued,  entièrement  soluble  dans  son  poids  d’eau,  donne 
un  mucilage  plus  épais  que  celui  de  la  gomme  arabique, 
et  rougit  très-faiblement  la  teinture  de  tournesol.  On  ré- 
serve, comme  la  plus  estimée,  la  gomme  dite  du  Gbio- 
loff,  fournie  par  les  mêmes  espèces  sans  doute  que  la 
gomme  de  Galam,  mais  s’en  distinguant  par  le  volume 
plus  considérable  de  ses  fragments  ovoïdes  ou  sphéroïdes, 
et  surtout  par  le  glaçage  brillant  de  sa  surface,  glaçage 
qui  paraît  dû  à une  sorte  do  cristallisation.  Elle  ne  se 
trouve  Jamais  en  grande  quantité  sur  le  marché  de  Saint- 
Louis  (Audibert).  On  trouve  souvent  mélangées  à la 
gomme  dure  de  Galam  deux  autres  variétés,  qu’on  dé- 
signe sous  les  noms  de  gomme  de  Bondou  et  de  gomme 
gonakié.  La  première  de  ces  gommes  est  difficile  à dis- 
tinguer, par  son  seul  aspect,  de  la  gomme  de  Galam; 
mais  sa  saveur  amère  très-prononcée  doit  la  faire  rejeter 
du  commerce.  La  gomme  gonaké,  gonakié  ou  gonaté  (du 
nom  que  les  indigènes  donnent  à V Acacia  Adansonii, 
Guill.  et  Perrottet,  qui  la  fournit,  et  qu’ils  no  savent  pas 
toujours  distinguer  de  Y Acacia  verek),  est  un  produit 
très-abondant  dans  les  oasis,  surtout  dans  colle  d’El- 
fethla;  elle  est  rouge,  généralement  plus  que  les  gommes 
rouges  de  Galam  ou  A' Acacia  neboued,  se  dessèche  faci- 
lement et  devient  vitreuse  comme  les  bonnes  sortes  du 
bas  du  fleuve,  ce  qui  permet  aux  Maures  de  la  mêler  aux 
autres  sortes  pour  faire  volume  et  poids  : malheureuse- 
ment, le  triage  en  est  souvent  difficile,  et  les  parties  de 
gomme  de  Galam  qui  en  renferment  perdent  beaucoup 
de  leur  valeur  commerciale,  en  raison  de  l’amertume 
prononcée  de  la  gomme  gonakié  (Audibert).  2°  La  gomme 
friable,  ou  salabreda  ou  sadra-beida  (arbre  blanc),  est 
menue  et  brisée  comme  du  gros  sel,  à cassure  facile  par- 
faitement vitreuse,  à surface  extérieure  toujours  terne  et 
souvent  ridée;  sa  saveur  offre  toujours  une  certaine 
amertume.  Les  diverses  variétés  de  teinte,  blanche,  verte. 
Jaune  ou  rouge,  qu’elle  présente,  dépendent  de  l’âge 
plus  ou  moins  avancé,  de  l’état  plus  ou  moins  vigoureux 
du  gommier  qui  la  produit,  ou  de  ce  que  le  terrain  est 
plus  ou  moins  sablonneux  (Audibert).  Quelquefois  elle  se 
présente  sous  la  forme  de  larmes  vermiculées  grosses 
comme  une  plume  à écrire  et  de  longueur  variable.  La 
couleur  la  plus  générale  de  cette  gomme  vermiculée  est 
le  blanc  vitreux  ou  le  blanc  verdâtre.  Très-facilement 
soluble  dans  son  poids  d’eau,  la  gomme  sadra-beida  donne 
un  mucilage  peu  consistant  qui  rbugit  peu  la  teinture 
bleue  de  tournesol.  Cette  gomme  est  produite  par  une 
espèce  particulière  A'acacia  qui  semble  être  Y Acacia  al- 
hida,  Delile  {Fl.  Seneg.).  — Gomme  séraphique.  V.  Saga- 
piixuM.  — Gomme  de  Sumatra.  V.  Gutta-percha. 

GOMMÉ,  ÉE.  adj.  Qui  contient  de  la  gomme.  — Dia- 
cliylon  gommé.  V.  Diachylon. 

GOMMEUX,  EÜSE.  adJ.  [ail.  gummiartig,  angl.  gummy, 
\i.  gommoso,  csp.  gomoso\.  Qui  contient  de  la  gomme. — 
Extrait  gommeux.  V.  Extrait.  — Jidep  gommeux, 
V.  Jui.EP.  — Looch  gommeux.  V.  Looch.  — Mercure 
gommeux.  V.  Mercure.  — Tumeurs  gommeuses  [gommes 
syphilitiques,  exostoses  molles].  Tumeurs  grisâtres,  demi- 
transparentes,  d’origine  syphilitique,  siégeant  dans  le  pé- 
rioste, les  muscles,  les  tendons,  la  peau,  les  séreuses,  le 
cœur,  etc.  Elles  sont  formées  de  cytoblastions  principale- 
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ment,  de  corps  fibro-plastiques  étoilés  et  fusiformes,  et  de 
matière  amorphe,  et  peuvent  se  montrer  six  mois,  une  ou 
plusieurs  années,  après  le  début  de  la  syphilis.  La  tumeur, 
très-peu  volumineuse  d’abord,  n’olTrant  que  la  sensation 
d’un  empâtement  circonscrit,  augmente  peu  à peu,  sans 
Jamais  atteindre  un  très-gros  volume , et  offre  alors,  au 
toucher,  une  délimitation  plus  nette  sur  les  tissus  voisins. 
Cet  état  persiste  pendant  deux  ou  trois  mois,  suivant  le 
siège,  suivant  la  constitution  et  la  profession  de  l’individu, 
suivant  aussi  que  le  malade  a fait  ou  non  un  traitement 
général  ou  local.  La  tumeur  devient  ensuite  moins  dure; 
elle  donne  au  doigt  la  sensation  d’un  tissu  mollasse  se 
laissant  déprimer  sous  le  doigt  et  en  conservant  même  un 
peu  l’empreinte;  devenant  de  plus  en  plus  molle,  elle 
ressemble  alors  à certains  abcès  froids.  Cet  état  persiste 
beaucoup  moins  longtemps  que  le  premier,  et  l’on  ne 
tarde  pas  à voir  la  peau  changer  de  coloration,  devenir 
légèrement  violacée,  et  contracter  des  adhérences  avec  la 
tumeur.  La  coloration  de  la  peau  se  prononce  de  plus  en 
plus,  passe  au  brun  foncé,  et  même,  dans  certains  cas, 
elle  prend  l’aspect  cuivTé;  les  téguments  s’amincissent, 
et  la  tumeur  arrive  à la  période  d’ulcération.  Celle-ci  peut 
commencer  de  deux  manières  : ou  bien  il  se  fait  une 
espèce  de  crevasse  centrale  avec  décollement  périphé- 
rique, sortie  d’une  matière  d’aspect  purulent  ou  séro- 
sanguinolent,  ou  d’une  matière  d’apparence  gommeuse, 
souvent  Jaunâtre,  avec  de  petits  grumeaux  semblables  à 
ceux  qu’on  rencontre  dans  un  pus  mal  lié  ; ou  bien  la 
peau  se  perfore  en  plusieurs  endroits,  d’où  s’échappe  le 
même  liquide.  Les  ponts  qui  relient  ces  ouvertures  se  dé- 
truisent et  laissent  à découvert  une  plaie  excavée,  d'un 
fond  grisâtre,  sanieux.  La  maladie  peut  être  arrêtée  dès 
son  début  : la  tuméfaction  diminue,  puis  disparaît  com- 
plètement. Si  elle  arrive  à la  période  de  ramollissement, 
elle  peut  encore  rétrograder,  et  certaines  de  ces  tumeurs, 
manifestement  fluctuantes,  s’affaissent  et  se  résorbent. 
Lorsqu’elles  se  sont  ulcérées  et  vidées,  la  plaie,  sous  l’in- 
fluence des  topiques  et  du  traitement  par  l’iodure  de  po- 
tassium, SC  recouvre  de  bourgeons  charnus,  la  coloration 
périphérique  disparaît,  et  la  cicatrice  se  forme.  Cette 
guérison,  dans  certains  cas,  se  fait  très-rapidement, 
quinze  Jours  ou  trois  semaines  suffisent  ; mais,  dans  d’au- 
tres cas,  au  contraire,  la  plaie  reste  stationnaire,  n’enva- 
hissant ni  ne  rétrogradant,  et  cet  état  peut  persister  plu- 
sieurs mois.  Ces  cas  se  produisent  surtout  chez  les 
individus  strumeux.  La  cicatrice  que  laissent  après  elles 
les  tumeurs  gommeuses  suppurées  est  indélébile,  et  offre 
tout  à fait  l’aspect  des  cicatrices  de  brûlures  profondes. 
De  toutes  les  manifestations  tertiaires  de  la  syphilis,  la 
tumeur  gommeuse  est,  sans  aucun  doute,  celle  qui  cède 
le  plus  facilement  à un  traitement  bien  dirigé  ; mais  la 
cause  qui  en  a suscité  le  développement  dénote  une  con- 
stitution profondément  altérée.  V.  Molluscum. 

GOMMIER,  s.  m.  Nom  de  plusieurs  légumineuses  mi- 
mosées.  — Gommier  rouge  ou  neboued,  d’Adanson  [Acacia 
vera,  Willdenow,  Acacia  nilotica,  Delile,  Mimosa  nilotica, 
llasselquist).  — Gommier  rouge  gonaké.  A' kAnnson  [Acacia 
Adansonii,  Guillemin  et  Perrottet).  — Gommier  blanc  ou 
verek,  d’Adanson  [Acacia  verek,  Guillemin  et  Perrottet). 
V.  Gomme  arabique. 

GOMMIQUE.  adj.  Qui  se  rapporte  aux  gommes.  — Acide 
gommique  ou  gummique.  Corps  qui,  uni  à des  traces  de 
chaux  et  autres  bases  terreuses,  forme  les  gommes  natu- 
relles. Il  donne  une  réaction  acide  à peu  près  équivalente 
à celle  de  l’acide  carbonique.  100  parties  sont  neutralisées 
par  2,85  de  potasse.  La  gomme  naturelle  renferme  1,72  de 
chaux  ou  3,07  de  carbonate  de  chaux  représentant  l’équi- 
valent de  2,89  de  potasse.  V.  Métagommique. 

GOMMITE.  s.  f.  [ail.  Gummistoff,  it.  gommite].  Déno- 
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iniiiation  générique  sous  laquelle  on  a proposé  de  réunir 
les  gommes  proprement  dites. 

GOMPHOSE.  s.  f.  [gomphosis,  clavatio,  •yop.cpojatç,  de 
■yopLtpcç,  clou  ; ail.  Nagelfügung,  ang'l.  gomphosis,  it.  gon~ 
fosi,  esp.  gonfosis].  Espèce  d’articulation  immobile  où  un 
os  est  emboîté  dans  une  cavité  comme  un  clou  ou  une 
cheville  dans  un  trou  : telle  est  l’implantation  des  dents 
dans  les  alvéoles. 

GOIVAGRE.  s.  f.  [gonagra,  de  genou,  et  à-^pœ, 
proie,  capture;  ail.  Kniegicht,  angi.  gonagra,  it.  et  esp. 
gonagru\.  La  goutte  fixée  sur  l’articulation  du  genou. 

GONAKIÉ.  s.  f.  V.  Gomme  du  Sénégal. 

GOIVAEGIE.  s.  f.  [gonalgia,  de  •yevu,  genou,  et  àXyoç, 
douleur].  Douleur  rhumatismale  fixée  sur  l’articulation 
du  genou. 

GONARTHROGAGE.  s.  1'.  [gonurthrocace,  de  yo'vu,  ge- 
nou, àpôpov,  articulation,  et  xaxin,  maladie].  Infiamma- 
tion  de  l’articulation  du  genou. 

GONDOLE.  S.  f.  [scaphium  oculare,  esp.  gondola  ocu- 
lar i bassin  oculaire,  baignoire  oculaire,  œillère].  Petit 
vase  dont  on  se  sert  pour  baigner  les  yeux. 

GONDRET  [chirurgien  français  du  xyiiG  siècle].  — 
Pommade  de  Gondret.  V.  Pommade. 

GONÉGYSTE.  s.  f.  [de  yovvi,  semence,  et  xuctri;,  ves- 
sie; ail.  Samenbllischen].  Terme  propose  pour  désigner 
les  vésicules  séminales. 

GONFLEMENT,  s.  m.  [inflatio,  ail.  Anschwellung , 
angl.  swelling,  it.  cnfiagione,  esp.  hinchazon].  Enflure 
ou  tuméfaction. — Gonflement  résoluble.  V.  Résoluble. 

GONGRONE.  s.  f.  {gongrona,  de  yoyypavïi,  tumeur]. 
Tubercule  qui  se' forme  sur  le  tronc  des  arbres. 

GONGYLAIRE.  adj.  Qui  concerne  les  gongyles.  — Re- 
production gongylaire.  V.  Gemmipare. 

GONGYLE.  s.  m.  [gongylus,  de  ycyYÙXc/;,  ramassé  en 
rond;  ail.  Fruchtkeim,  Brutkorn,  it.  gongilo,  spora,  esp. 
gongilo].  Corpuscules  reproducteurs  simples,  aphylles, 
presque  globuleux  et  pleins,  qui  sont  plongés  dans  Té- 
corce  de  la  plante  mère,  et  qui  s’en  détachent  par  les  pro- 
grès de  Tâgedans  diverses  mousses  hépatiques  (Gærtner). 
= Nom  donné  par  Acbarius  à des  corps  globuleux  et  opa- 
(pics  qui  sont  épars  dans  le  thalle  des  lichens;  par  Will- 
(lenow,  aux  corps  reproducteurs  des  algues;  par  Bernhardi, 
aux  parties  destinées  à la  reproduction,  dont  on  ne  peut 
pas  dire  si  elles  sont  ou  non  des  graines  ; par  de  Gandolle, 
aux  globules  reproducteurs  des  plantes  chez  lesquelles  la 
fécondation  n’est  pas  démontrée  : il  est  alors  synonyme 
tic  spjore  et  de  sporidie  des  algues  et  champignons  les  plus 
simples,  mais  il  n’est  plus  employé  que  dans  lésons  où  l’a 
pris  Gærtner.  Y.  Gemme. 

GONIDIE.  s.  f.  V.  CoNiDiE. 

GONIMIQGE.  adj.  Qui  est  relatif  aux  gonidies.  — 
Couche  gonimique.  Couche  pulvérulente  constituée  par 
les  gonidies. 

GONIOMÈTRE,  s.  m.  [de  yoivia,  angle,  et  p.sTpov,  me- 
sure]. V.  Angle  facial. 

GONOGËLE.  s.  f.  [gonocele,  de  yo'vo;,  semence,  etxrAïi, 
liimeur;  ail.  Samenbruch,  Sarnenverhaltung,  it.  et  esp. 
gonocele].  Accumulation  du  sperme  dans  les  canaux  sé- 
miiiifèrcs.  V.  Spermatocèle,  — Gonocele  [deyo'vu,  genou, 
et  xr.Xïi,  tumeur],  le  gonflement  du  genou. 

GONOPHORE.  s.  m.  [gonophorum,àe. yo'vc;,  génération, 
cltjiÉpEtv,  porter;  ail.  Befruchtungstriiger,  angl.  gonopho- 
nis,  it.  et  esp.  gonoforo].  Prolongement  du  i-éceptacle 
qui  part  du  fond  du  calice  et  porte  les  étamines  et  le  pis- 
til, organes  de  la  génération  des  plantes. 

GONORRHÉE.  S.  f.  [gonorrhœa,  ycvo'fpoia,  de  yovoç, 
semence,  et  psïv,  couler;  ail.  Samenfluss,  angl.  gonorrhœa, 
it.  et  esp.  ÿo?!o;’rea].  Proprement,  écoulement  de  semence 
(V.  Spermatorrhée).  Les  anciens,  regardant  le  mucus  des 
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écoulements  uréthraux  comme  du  sperme  altéré  et  vi- 
cié, avaient  appelé  gonorrhée  la  blennorrhagie.  V.  ce 
mot  et  Vénérien.  , 

GONORRHÉIQGE.  adj.  [gonorrhæicus].  Qui  appartient 
à la  gonorrhée. 

GONZALAALVÉS.  s.  m.  V.  COURBARIL. 

GOODÉNIAGÉES  ou  GOODÉNONIAGËES.  s.  f.  pl. 

Famille  de  plantes  dicotylédones  monopétales,  épineuses, 
delà  Nouvelle- Hollande  et  de  l’Afrique  australe,  voisine 
des  lobéliacées. 

GOOGOL.  s.  m.  [googul,  googula].  Nom  indien  de 
V Aniyris  commiphora,  Roxburgh  [Balsamodendron  Rox- 
burghii,  Arnott),  arbre  delà  famille  des  térébinthacées, 
qui  produit  le  bdellium. 

GORDIAGÉ.  adj.  et  s.  m.  Ordre  de  vers  némato'idcs 
voisins  des  filaires,  mais  ayant  un  tube  digestif  dépourvu 
d’anus  et  subissant  des  demi-métamorphoses.  Ils  passent 
une  partie  de  leur  vie  à l’état  libre.  Le  genre  Gordius  de 
Linné  [Dragonneaux  de  Cuvier)  renferme  des  espèces 
qui  vivent  dans  la  terre  humide,  la  vase,  l’eau  douce  et 
les  flaques  d’eau  après  les  inondations.  Ils  sont  fins  comme 
une  corde  de  violon,  tortillés  en  nœuds  inextricables  et 
longs  de  20  à 50  centimètres.  Leurs  organes  sexuels  s’ou- 
vrent en  arrière;  le  mâle  a le  corps  bifurqué  en  arrière; 
les  embryons  dilî'èrcnt  des  adultes  par  des  piquants  cé- 
phaliques. Le  plus  commun  est  le  gordius  aquatique,  vul- 
gairement dragonneau  ou  crinon  [Gordius  aquaticus,  L.; 
Seta  seu  Vitulus  aquaticus,  Aldrovandc;  Vitulus  aqua- 
ticus, Gesner),  qui  passe  à tort  dans  le  peuple  comme 
susceptible  de  mordre  quand  on  boit  aux  fontaines  et  do 
déterminer  des  parotidites,  ou  de  se  transformer  en  ser- 
pent (V.  Filaire).  Les  ÿorrfms  vivent  d’abord  en  parasites 
des  insectes  ou  de  leurs  larves  avant  de  vivre  libres,  épo- 
que à laquelle  ils  pondent  leurs  œufs  disposés  en  filaments 
dans  l’eau.  Les  Mermis  sont  des  gordiacés  distincts  des 
précédents  par  une  tête  pourvue  de  papilles  ; ils  sont  pa- 
rasites des  insectes  dont  ils  sortent  en  grand  nombre  à la 
surface  de  la  terre  et  sur  les  arbres  après  les  pluies  d’o- 
rage. V.  Ver. 

GORET,  s.  m.  Jeune  mâle  de  la  truie.  V.  Porc. 

GORGE,  s.  f.  [faux,  cpâpuy?,  ail.  Kehle,  angl.  gorge, 
throat,  gullet,  it.  gola,  gorgia,  esp.  garganta].  Partie 
postérieure  de  la  bouche,  et  de  la  portion  inféro-anté- 
rieure  du  cou.  — Grosse  gorge.  V.  Goitre.  = En  bota- 
nique, entrée  du  tube  d’une  corolle,  d’un  calice  ou  d’un 
périgone,  que  ce  tube  soit  réel,  ou  qu’on  le  suppose 
formé  par  la  réunion  des  onglets  non  soudés. 

GORGÉE,  s.  f.  [ail.  Schluck,  angl.  gulp,  it.  sorso].  Por- 
tion de  liquide  avalée  dans  chaque  mouvement  de  déglu- 
tition. Les  gorgées  varient  beaucoup  pour  le  volume; 
mais,  quelque  volumineuses  qu’elles  soient,  comme  elles 
s’accommodent  à la  forme  du  pharynx  et  de  l’œsophage, 
il  est  rare  qu’elles  produisent  la  distension  douloureuse 
dans  ces  endroits,  comme  cela  arrive  quelquefois  pour 
les  aliments  solides. 

GORGERET.  s.  m.  [ca'nalis,  ductor  canalicidatus,  ail. 
Wegweiser,  angl.  gorget,  it.  guida,  gorgiereto,  esp.  goi'- 
geret].  Nom  donné  à divers  instruments  employés  parti- 
culièrement dans  l’opération  de  la  taille  et  dans  celle  de 
la  fistule  à l’anus,  parce  qu’ils  sont  creusées  en  forme  de 
gorge  ou  de  canal  étroit.  — I.  Gorgerets  pour  la  fistide  à 
l'anus.  Le  gorgeret  de  Marchettis  était  une  tige  d’acier  ou 
d’argent,  de  11  centimètres  de  longueur  (sans  compter 
la  poignée),  convexe  d’un  côté,  creusée,  au  côté  opposé, 
d’une  gouttière  fermée  vers  l’extrémité  libre  de  l’instru- 
ment, ouverte  au  contraire  vers  sa  poignée.  On  introdui- 
sait cet  instrument  dans  le  rectum  jusqu’à  ce  qu'il  eût  dé- 
passé l’orifice  interne  de  la  fistule,  vers  lequel  on  tournait 
sa  cannelure.  Celle-ci,  garnie  de  laine  ou  de  coton,  rc- 
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Levait  la  pointe  du  bistouri  sans  l’émousser,  et  servait  de 
point  d’appui  au  traneliant  de  l’instrument  dans  l’opéra- 
tion de  la  fistule  par  incision.  Le  gorgeret  de  Runge  ne 
diffère  qu’en  ce  que  le  manche  fait  un  angle  obtus  avec 
le  [corps  de  l’instrument.  Le  gorgeret  de  Percy  diffère  de 
celui  de  Runge- en  ce  qu’il  est  de  bois,  légèrement  coni- 
que et  moins  recourbé.  Le  gorgeret  de  Larrey  est  de  bois, 
légèrement  arqué,  aplati  dans  toute  sa  longueur,  et  pré- 
sente vers  son  extrémité  une  ouverture  destinée  à rece- 
voir l’extrémité  d’un  stylet  cannelé  qu’on  introduit  par 
la  fistule,  qu’on  retire  par  l’anus  avec  le  gorgeret,  et  sur 
la  cannelure  duquel  on  incise  toutes  les  parties  comprises 
entre  les  deux  extrémités.  Le  gorgeret  repoussoir,  inventé 
par  Desault  pour  l’opération  de  la  fistule  par  la  ligature, 
est  de  cuivre,  concave  d’un  coté,  convexe  de  Lautre,  ter- 
miné par  un  cul-de-sac  dans  lequel  se  trouve  un  petit  trou 
rond  destiné  à recevoir  le  fil  de  plomb  introduit  par  la  fis- 
tule jusque  dans  le  rectum,  à l’aide  d’une  canule.  Le  gor- 
geret  de  Péan  n’en  difl’ère  que  par  la  forme  du  trou  des- 
tiné à recevoir  le  fil,  qui  est  en  T,  au  lieu  d’être  arrondi. 
Le  gorgeret  de  Lefebvre  est  de  bois  d’ébène;  il  a environ 
21  centimètres  de  longueur,  et  présente  à l’une  de  ses 
extrémités  une  gouttière  analogue  à celle  d’un  gorgeret 
à fistule  ordinaire.  L’autre  extrémité  est  creusée  d’une 
cannelure  plus  étroite,  au  fond  de  laquelle  se  trouve  un 
trou  qui  perce  l’instrument  de  part  en  part,  et  vient  abou- 
tir dans  une  rainure  circulaire  qui  fait  le  tour  de  l’instru- 
ment au  niveau  du  trou,  et  qui  a 2 millimètres  de  profon- 
deur, sur  7 de  largeur.  — IL  Gorgeretspour  la  cystotomie . 
Les  gorgerets  employés  pour  conduire  les  tenettes  dans 
la  vessie  ont  été  modifiées  et  multipliés  à l’infini.  La  plu- 
part servent  en  même  temps  à inciser  la  vessie.  On  con- 
nait  particulièrement  celui  de  Foubert,  celui  de  Lcdran, 
le  gorgeret  cystitome  de  Lecat.  Le  gorgeret  d’Andouillet, 
celui  d’Hawkins,  modifié  par  Michaelis,  par  Cline,  par 
Rlicke,  par  Desault,  sont  aussi  des  gorgerets  cystotomes. 

GORILLE,  s.  m.  [ail.  Gorilla].  Singe  des  forêts  du  Ga- 
bon, qui  semble  être  celui  que  Ilannon  mentionne  sous  le 
nom  de  gorilla  (•yopiXXa)  et  que  Battcll  décrit  sous  le  nom 
de  pungo.  Les  indigènes  du  Gabon  l’appellent  Ngena.  Le 
gorille  [Troglodytes  gorilla,  Savage  1847;  T.  Savagei, 
R.  Owcn  1848;  Gorilla  Savagei  ci  Gorilla  Gina,  Geoffroy 
Saint-Hilaire  1853)  est  la  seule  espèce  connue  d’un  singe 
l)lus  voisin  de  l’bomme  par  son  organisation  qu’il  no  l’est 
du  chimpanzé.  La  taille  de  l’adulte  varie  entre  l‘“,()5  et 
1“,85.  Il  a des  ongles  plats,  ta  face  nue,  sauf  quelques 
poils  épars  à la  lèvre  et  au  menton,  une  longue  touffe  de 
poils  le  long  de  la  suture  sagittale  et  en  arrière  entre  les 
deux  oreilles.  Son  encéphale  pèse  de  500  à 567  grammes 
(Huxley).  La  poitrine  et  les  épaules  ont  le  double  du  vo- 
lume de  celles  de  l’homme.  11  n’a  ni  queue  ni  callosités. 
11  s’aide  de  ses  mains  pour  marcher  à terre.  Il  est  surtout 
organisé  pour  grimper.  Nez  long,  élevé  à la  racine,  dé- 
l)rim6  près  du  bout.  Canines  dépassant  beaucoup  les  in- 
cisives; dents  en  même  nombre  que  chez  l’homme  et  en 
rangée  continue.  Ils  sont  frugivores  et  se  construisent 
une  sorte  de  nid  en  ramée  et  bâtons.  La  femelle  a un  flux 
lenstruel  périodique,  accouche  d’un  seul  petit  qui  ne 
iiarcbe  qu’au  bout  de  plusieurs  mois  d’allaitement. 

GORRE.  s.  f.  V.  Syphilis. 

GOSIER,  s.  m.  [gula , cpocpu-^l,  ail.  Schlund,  angl. 
Ihroat,  it.  gola,  esp.  gaznaté\.  Vulgairement,  l’arrière- 
gorge  et  le  pharynx.  — Isthme  du  gosier.  V.  Isthme. 

GOSS'VPI!\E.  s.  f.  [gossypinmn,  de  gossypnim,  coton; 
esp.  gossipimi]  (Thompson).  Cellulose  du  coton. 

GOUDRON,  s.  m.  [jnx  navalis,  ail.  Theer,  angl.  tar^ 
il.  catrame,  esp.  breu].  Produit  de  la  combustion  et  de  la 
distillation,  per  descensum,  des  différentes  parties  des  pins 
et  des  sapins,  lorsqu’ils  sont  trop  vieux  pour  donner  de 


la  térébenthine  par  incision.  Le  goudron  est  de  consis- 
tance sirupeuse,  d’une  couleur  noirâtre,  d’une  odeur 
empyreumatique,  et  d’une  saveur  âcre.  C’est  un  mélange 
complexe  de  résine  et  de  composés  pyrogénés  volatils, 
tels  que  : la  créosote,  le  picarnare  (Reichenbacb),  le  pil- 
tacale,  Yeupione,  le  capnomor,  etc.,  avec  du  charbon.  — 
Le  goudron  produit  de  bons  effets  dans  les  pblegmasies 
chroniques  de  la  peau  et  de  la  phthisie  pulmonaire.  On 
emploie  surtout  contre  cette  dernière  maladie  le  goudron 
en  vapeur.  On  le  fait  évaporer  à un  feu  très-doux,  en  évi- 
tant qu’il  bouille,  pour  empêcher  le  développement  des 
vapeurs  empyreumatiques,  qui  auraient  une  action  oj)- 
posée.  — Le  goudron  est  très-employé  en  vétérinaire 
pour  le  traitement  des  maladies  cutanées,  soit  seul,  soit 
associé  au  savon  vert  ou  â la  graisse  (parties  égales),  avec 
cantharides.  C’est  un  excellent  topique  qui  remplace  avec 
avantage  Vonguent  de  pied  pour  conserver  à la  corne  des 
sabots  sa  souplesse.  — Eau  de  goudron.  V.  Eau.  — Gou- 
dron de  houille.  Produit  ayant  l’aspect  et  les  principales 
propriétés  du  goudron  proprement  dit,  mais  une  odeur 
très-différente,  et  qui  est  un  résidu  de  la  distillation  de 
la  houille  dans  la  fabrication  du  gaz  de  l'éclairage.  Ses 
composants  sont  : l’acide  phénique  ou  carbolique,  et  les 
acides  rosolique  et  brunolique,  qui  ont  beaucoup  moins 
d’importance;  V ammoniaque,  X'anilnie,  et  la  picoline,  la 
quinoléine  ou  leucol,  et  le  pyrrliolc;  enfin  des  hydrocar- 
bures solides  et  liquides,  toluène,  cumène,  benzine,  na- 
phtaline, paranaphtaline  et  quelques  autres  qui  sont 
moins  bien  connus,  avec  du  charbon  (Runge).  C’est  â 
l’acide  carbolique  que  doit  être  reportée  l’action  désinfec- 
tante que  présente  le  goudron  de  bouille  (Calvert). 

GOUET.  s.  m.  V.  Arum. 

GOUGE,  s.  f.  Ciseau  à tranchant  demi-circulaire,  em- 
ployé en  chirurgie  pour  l’ablation  des  exostoses. 

GOUJON,  s.  m.  [Cyprinus  gobio,  L.;  ail.  Gründling, 
angl.  gudgeon,  it.  chiozzd].  Petit  poisson  du  genre  Cy- 
prin, commun  dans  les  eaux  douces  et  bon  à manger. 

GOULARD.  [chirurgien  français  du  xviiff  siècle].  — 
Cérat  de  Goulard.  V.  Cérat.  — Ea^i  île  Goulard. 
V.  Eau  blanche. 

GOUR.  S.  m.  Nom  du  Ros  gnurus.  V.  Boeuf. 

GOURAMI.  S.  m.  Nom  vulgaire  de  V Osphromenus  ol- 
fax,  de  Commerson,  poisson  d’eau  douce,  très-délical, 
de  la  Chine,  devenu  très-commun  â File  Maurice  et  que 
l’on  s’efforce  de  naturaliser  en  France.  C’est  un  acantbo- 
ptérygien  pharyngien  labyrinthiforme. 

GOURGANE.  S.  f.  V.  Fèverole. 

GOURAIE.  s.  f.  [ail.  Milchborké].  Vulgairement,  les 
croûtes  de  lait  (V.  Impétigo).  = En  vétérinaire  [ail.  Drûse, 
angl.  strangles , it.  cimori'o'],  maladie  de  l'espèce  che- 
valine, que  l’on  observe  particulièrement  chez  les  jeunes 
chevaux  lorsqu’on  fait  succéder  brusquement  une  nour- 
riture sèche  et  échauffante  â l'herbe  rafraîchissante  des 
pâturages.  La  gourme  s’annonce  par  le  dégofit,  une  fièvre 
légère,  la  rougeur  de  la  pituitaire  et  de  la  conjonctive. 
Il  s’établit,  par  les  narines,  un  écoulement  d'un  mucus 
blanc,  floconneux,  qui  se  dissipe  ensuite  peu  â peu,  et 
l'animal  recouvre  la  santé.  D’autres  fois,  l’écoulement 
par  les  naseaux  est  peu  considérable,  et  il  se  forme  sous 
la  ganache  un  abcès  volumineux;  ou  bien  il  y a tout  â la 
fois  flux  nasal  et  formation  d'un  abcès.  La  gourme  est  évi- 
demment tantôt  une  phlegmasie  de  la  membrane  pitui- 
taire, tantôt  une  phlegmasie  simultanée  de  la  pituitaire 
et  de  la  membrane  muqueuse  du  larynx,  sous  l’influence 
d’un  état  général  durant  lequel  s’observe  une  grande 
facilité  â la  production  des  abcès  dans  les  ganglions  lym- 
phatiques, le  tissu  lamineux  et  même  le  poumon.  Ordi- 
nairement, le  repos,  la  diète,  les  boissons  délayantes, 
suffisent  pour  le  traitement  ; la  saignée  ne  convient  qu’au 
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dobul  lie  l'inlliiimiialiüii.  En  cas  d'abcès  voluiiiiiieux 
comprimant  les  voies  respiratoires  et  menaçant  de  la 
mort  par  asphyxie,  il  importe  de  recourir  à la  trachéo- 
tomie. Par  son  jetage  et  la  congestion  des  muqueuses 
buccale  et  nasale,  quelquefois  par  le  gonflement  des  gan- 
glions lymphatiques  correspondants,  la  gourme  ressemble 
à la  morve , pour  les  observateurs  peu  expérimentés. 
Mais  un  examen  attentif  fait  distinguer  les  vésicules  de  la 
gourme  sur  les  muqueuses  et  sur  la  peau  des  lèvres  et  du 
nez  d’avec  les  pustules  de  la  pituitaire  dans  la  morve, 
sans  négliger  de  tenir  compte  de  l’àge  et  des  antécédents 
des  animaux.  V.  Morve. 

GOURMETTE.  S.  f.  Chaiiiette  métallique  portant  sur 
la  région  de  la  barbe  du  cheval,  et  réunissant  les  deux 
extrémités  supérieures  des  branches  du  mors  de  bride. 

GOURON.  s.  m.  V.  Sterculier. 

GOUSSE,  s.  f.  [legumen,  ail.  Schote,  angl.  cod,  it. 
guscio,  csp.  cascara].  Fruit  sec,  bivalve,  uniloculaire, 
dont  les  graines  sont  attachées  à un  seul  trophosperme, 
(lui  suit  la  direction  de  l’une  des  sutures.  Ce  fruit,  ap- 
pelé aussi  légume,  appartient  aux  plantes  de  la  famille 
des  légumineuses.  11  s’ouvre  en  deux  pièces  par  écarte- 
ment des  sutures  ventrale  et  dorsale.  Il  peut  être  cfof- 
sonné  transversalement  entre  chaque  graine  par  de 
fausses  cloissons  (V.  Gosse),  ou  loméntacé,  c’est-à-dire 
pourvu  d’articulations  entre  chaque  graine  {Coronilla, 
lledysn/'um). 

GOÛT.  s.  in.  [guslus,  "feëoi;,  ail.  Geschmack,  angl. 
loste,  it.  et  esp.  gustd\.  Celui  des  cinq  sens  par  lequel 
nous  percevons  les  saveurs,  et  dont  la  langue  est  l’organe 
principal.  Le  goût  est  la  faculté  que  nous  avons  d’appré- 
cier les  qualités  sapides  d’un  corps;  la  gustation  est 
l’exercice  de  cette  faculté,  et  la  dégustation  son  exercice 
attentif  et  réfléchi.  La  langue  est  l’organe  spécial  du  goi'it, 
et  c’est  surtout  par  sa  pointe,  par  scs  bords  et  par  sa 
base,  que  cet  organe  perçoit  les  qualités  sapides  des  corps; 
sa  partie  moyenne  parait  n’avoir  aucune  part  à la  gusta- 
tion, non  plus  que  les  lèvres,  la  partie  interne  des  joues 
et  la  coûte  palatine.  Une  bien  petite  portion  seulement 
du  voile  du  palais  est  sensible  aux  saveurs,  mais  le  palais 
n’en  joue  pas  moins  un  rôle  important  dans  l’exercice 
du  sens  du  goût  : la  saveur  d’une  substance  semble  dou- 
blée par  sa  pression  contre  la  voûte  palatine , parce 
qu'alors  les  sucs  exprimés  de  cette  substance,  ou  ses 
principes  sapides,  dissous  dans  le  fluide  salivaire,  se  ré- 
pandent de  toutes  parts  sur  la  circonférence  de  la  langue, 
et  sont  portés  par  un  commencement  de  déglutition  sur 
le  point  sensible  du  voile  du  palais.  Des  trois  nerfs  qui 
entrent  dans  la  langue,  savoir,  le  rameau  lingual  de  la 
troisième  branche  du  trijumeau,  l’hypoglosse  et  le  glosso- 
pluiryngien,  celui-ci  seul  préside  au  goût  à la  base  de  la 
langue  ; le  premier  sert  à la  gustation  vers  la  pointe  et 
aux  sensations  tactiles  de  l’organe,  le  second  à scs  mou- 
\cmcnts.  Claude  Bernard,  puis  Lussana  (V.  F.vcial)  ont 
montré  en  outre  que  la  corde  du  tympan  a une  influence 
sur  la  sensibilité  gustative  de  la  partie  antéro-latérale  de 
la  langue.  Aussi,  lorsqu’on  touche  le  tympan  malade  ou 
une  végétation  charnue  qui  adhère  à cette  membrane 
avec  l'azotate  d’argent,  le  malade  éprouve  aussitôt  un 
picotement  sur  le  côté  correspondant  de  la  langue,  suivi 
I il  un  goût  métallique  acidulé  (Bonnafont,  1843.  Philip- 
j peaux,  Duchenne).  V.  Mylo-hyoidien. 
f GOUTTE,  s.  f.  [gutta,  ail.  Tropfen,  angl.  drop,  it. 
j yoccia,  esp.  goto].  En  pharmacie,  la  petite  quantité  de 
liquide  qui  se  détache  sous  forme  sphérique  du  bord  d’un 
flacon  ou  d’une  fiole  doucement  inclinée.  Certaines  sub- 
I stances  très-énergiques,  ne  devant  entrer  qu’en  petites 
proportions  dans  les  préparations  pharmaceutiques,  sont 
prescrites  par  gouttes  (V.  Compte-goüttes);  mais  il  est  évi- 
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dent  que  le  [loiils  de  la  goutte  doit  varier  selon  la  pesan- 
teur spécifique  du  liquide,  son  degré  de  viscosité,  la  forme 
plus  ou  moins  évasée  et  plus  ou  moins  régulièrement 
arrondie  du  rebord  du  goulot  : de  là  des  différences  sou- 
vent essentielles,  et  la  nécessité  d'indiquer  les  doses  en 
poids. 


Graul. 


20  gouttes  il  ether  sulfurique  à 66®  = 0,35 

— de  liqueur  d’Hoffmanu,  • . 0,45 

— d’alcool  à 86®  centésimaux.  . 8,45 

— d’acide  acétique  à 10®.  . . 0,60 

— d’eau  de  Uabei 0,70 

— de  laudanum  de  Sydenham  . 0,75 

— de  landamim  de  Rousseau  . 1,10 

— d’acide  sulfurique  ù 66®.  . . 1,20 

lie  sirop  de.  sucre  à 35®  . . 1,50 


— Gouttes.  Médicaments  qu’on  donne  par  gouttes  [gui- 
ttdùn).  Ce  sont  en  général  des  calmants  prescrits  parti- 
culièrement dans  les  maladies  nerveuses.  — Gouttes  ano- 
dines anglaises.  Médicament  dans  lequel  on  fait  entrer  ; 
32  grain,  d’écorec  de  sassafras,  li  grain,  de  sous-carbo- 
natc  d’ammoniaque,  16  grain,  de  bois  d’aloès  et  8 graïu. 
d'opium,  qu’on  fait  digérer  dans  500  grain,  d’alcool.  — 
Gouttes  céphaliques.  On  les  obtient  par  la  distillation  de 
22  grain,  de  sous-carbonate  d’ammoniaque  huileux  de 
à grain,  d’huile  essentielle  de  lavande  et  de  16  grain, 
d’alcool  rectifié.  Ce  remède  était  préparé  priinitiveiiient 
avec  l’esprit  volatil  de  soie  crue  et  l’huile  volatile  de 
cannelle,  sans  alcool.  — Gouttes  noires  anglaises.  Y.  Black- 
DROP.  — Gouttes  d’or  de  Lamotte.  V.  Or  potable.  — 
Gouttes  de  Séguin.  On  les  prépare  en  distillant  de  l’o- 
pium, de  l’eau  et  du  miel  blanc,  et  dissolvant  l’extrait 
dans  l’alcool.  = En  botanique,®  de  sang.  V.  Adü- 

NIDE. 

GOUTTE,  s.  f.  [arthritis,  àpôpjTi;,  ail.  Gkht,  angl. 
goût,  it.  gotta,  esp.  goto].  Alfection  qui,  regardée  primi- 
tivement comme  catarrhale,  a reçu  le  nom  de  goutte, 
parce  qu’on  pensait  qu’elle  était  causée  par  le  dépôt 
d’une  goutte  de  quelque  humeur  âcre  sur  les  surfaces 
articulaires  [Y.  Arthrite).  La  goutte,  bien  qu’ayant  le 
même  siège  que  le  rhumatisme  (inflammation  des  tissus 
fibreux  articulaires  et  de  quelques  autres),  est  d’une  na- 
ture complètement  différente.  Elle  est,  en  effet,  le  ré- 
sultat d’un  trouble  de  la  nutrition  des  tissus  fibreux  en 
général,  qui  prédominent  aux  articulations  comme  on 
sait,  et  dans  lesquels  se  produisent  par  désassimilation 
les  urates,  comme  la  créatine  dans  les  muscles.  La  goutte 
est  donc  la  conséquence  d’une  perturbation  de  la  nutri- 
tion, une  alfection  primitivement  générale,  (fui  existe 
depuis  longtemps  lorsque  les  manifestations  en  ont  lieu, 
et  qui  est  héréditaire  comme  le  sont  les  qualités  de  la 
plupart  de  nos  tissus.  Son  apparition,  sa  marche,  la  mo- 
bilité et  la  variabilité  de  ses  manifestations  locales  selon 
les  individus  sont  celles  de  beaucoup  d’all'ections  géné- 
rales et  la  distinguent  du  rhumatisme,  qui  est  toujours 
local  avant  de  devenir  général,  et  dont  les  causes  sont 
différentes.  Elle  est  très-souvent  héréditaire;  fréquente 
surtout  chez  les  hommes;  survient  rarement  avant  la  pu- 
berté, et  généralement  beaucoup  plus  tard  ; provoquée 
par  la  bonne  chère,  le  vin  et  la  bière;  une  ou  plusieurs 
des  petites  articulations  sont  affectées  dans  les  premières 
attaques,  et  spécialement  le  gros  orteil  ; douleur  consi- 
dérable, œdème  et  desquammation  épidermique.  Elle 
n’amène  pas  l’inflammation  aiguë  des  tissus  du  cœur; 
mouvement  fébrile  modéré,  avec  dépôt  abondant  d’iirates 
et  d’acide  urique.  Accès  périodiques  dans  les  premières 
attaques;  la  première  attaque  ne  dure  guère  que  huit  à 
dix  jours  ; le  sang  est  riche  en  urates,  avec  dépôt  con- 
stant d’urate  de  soude  dans  les  cartilages  et  dans  les  liga- 
ments affectés.  Elle  amène  souvent  une  maladie  des 
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reins  et  des  concrétions  tophacées  à l’extérieur  des  arti- 
culations. Pendant  les  accès,  une  douleur  brûlante  et 
lancinante,  avec  gonllement,  tension  et  rougeur,  s’em- 
pare de  l’articulation  affectée.  Une  ou  plusieurs  articula- 
tions peuvent  être  frappées,  soit  en  même  temps,  soit 
successivement;  et,  dans  l’un  et  l’autre  cas,  l’accès  se 
termine  par  résolution  au  bout  de  sept  à trente  jours  et 
plus  : e’est  ce  qui  constitue  la  goutte  inflammatoire  ou 
aiguë,  la  goutte  régulière.  Mais  d’autres  fois  il  existe  des 
douleurs  articulaires  plus  ou  moins  vives  et  du  gonfle- 
ment sans  rougeiu-,  et  ces  douleurs  persistent,  augmen- 
tent ou  diminuent  irrégulièrement,  sans  présenter  d’in- 
termittences, ni  par  conséquent  d’accès  : la  maladie  prend 
alors  le  nom  de  goutte  atonique  ou  asthénique  ; on  l’ap- 
pelle vulgairement  aussi  goutte  froide,  goutte  blanche, 
goutte  nerveuse,  goutte  irrégulière.  Cet  état  peut  se  ma- 
nifester primitivement,  ou  succéder  à des  accès  de  goidte 
aiguë.  La  goutte  ne  se  borne  pas  toujours  aux  articula- 
tions. On  dit  qu’elle  est  remontée,  lorsque  les  troubles 
de  la  circulation  capillaire  qui  causent  la  douleur,  la 
chaleur,  etc.,  abandonnent  brusquement 
les  articulations  pour  s’emparer  de  l’es- 
tomac, des  poumons , du  cerveau,  du 
cœur,  ou  mieux  de  leurs  enveloppes  fi- 
breuses ou  séreuses.  On  a aussi  donné  à 
la  goutte  différents  noms,  suivant  les  par- 
ties où  elle  établit  son  siège  ; on  a appelé 
podagre,  celle  qui  affecte  le  pied  ; gona- 
gre,  celle  qui  attaque  le  genou  ; cliiragre, 
celle  qui  s’empare  des  mains.  La  goutte, 
soit  aiguë,  soit  chronique,  lorsqu’elle  a 
longtemps  affecté  une  articulation,  donne 
naissance  à des  concrétions  tophacées, 
essentiellement  formées  d'urate  de  soude  ; 
il  en  résulte  des  nodosités,  et  la  goutte  prend  alors  le 
nom  de  goutte  nouée  (V.  Urination).  Dans  le  traite- 
ment de  la  goutte  même  aiguë,  les  moyens  antiphlo- 
gistiques n’ont  pas  d’efficacité.  Les  accès  violents  sont 
calmés  par  le  sommeil  qu’amènent  2 grammes  d’hydrate 
de  chloral  pris  dans  100  grammes  d’eau  sucrée  en  une 
fois  (Bergeret).  De  légers  purgatifs  ont  souvent  produit 
de  bons  effets.  Il  faut  rejeter  toute  application  irritante, 
telle  que  le  remède  de  Pradier.  Les  préparations  do  col- 
chique, les  pilules  de  Lartigue,  rendent  souvent  de 
grands  services.  Dans  l’intervalle  des  accès  le  régime  doit 
être  végétal  et  lacté,  avec  usage  des  boissons  aqueuses 
accompagné  d’exercice  physique  le  plus  possible  (V.  Rhuma- 
tisme). -•  C-outte  militaire  [ail.  Nachtripper,  angl.  gleet, 
it.  scolo  cronico].  Vulgairement,  la  blennorrhagie  de- 
venue chronique,  qui  ne  se  caractérise  plus  que  par  une 
goutte  se  montrant  le  matin  au  méat  urinaire.  Le  meil- 
leur traitement  consiste  en  une  injection  faite  chaque 
soir  avec  une  solution  de  1 à 2 grammes  de  sulfate  de 
zinc  ou  d’azotate  neutre  de  plomb  pour  100  grammes 
d’eau.  — Goutte  rose.  V.  Couperose.  — Goutte  sciatique. 
V.  Névralgie.  — Goutte  sereine.  V.  Amaurose. 

GOUTTEUX,  EUSE.  adj.  et  s.  Qui  concerne  la 
goutte;  qui  en  est  atteint.  — Blennorrhagie  goutteuse. 
\ . Blennorrhagie.  — Rhumatisme  goidteux.  V.  Rhu- 
matisme. 

GOUTTIÈRE.  S.  f.  [colliciu;  ail.  Rinne,  it.  scanala- 
tura,  csp.  gotierd].  Rainure  creusée  sur  la  surface  d'un 
os,  ainsi  appelée  par  analogie  avec  les  canaux  qui  servent 
à l’écoulement  des  eaux  de  la  pluie.  Quelques  gouttières 
sont  destinées  à faciliter  le  glissement  des  tendons  : telle 
est  la  gouttière  bicipitale;  d’autres,  telles  que  la  gouttière 
sagittale,  à loger  des  vaisseaux  sanguins,  et  particulière- 
ment des  veines  (le  nom  de  sillons  indiquant  plus  spécia- 
lement les  rainures  qui  donnent  passage  aux  artères).  11 
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en  est  qui  servent  seulement  à soutenir  certains  organes  : 
telle  est  la  gouttière  basilaire.  — Gouttière  alveola- 
dentaire.  V.  Dentaire.  — Gouttière  caverneuse.  V.  Ca- 
verneux. — Gouttière  dentaire.  V.  Dentaire.  — Gout- 
tière dorsale.  Dépression  de  la  partie  postérieure  sur  la 
ligne  médiane,  au  fond  de  laquelle  est  la  colonne  verté- 
brale et  où  les  sommets  des  apophyses  épineuses  présen- 
tent un  léger  relief;  elle  est  limitée  par  la  masse  des  mus- 
clés sacro-lombaire,  long  du  dos  et  transversaires  épineux, 
et  surtout  par  la  saillie  en  arrière  de  la  première  courbure 
ou  courbure  postérieure  des  côtes.  — Gouttière  lacrymale. 
V.  Lacrymal.  — Gouttière  mastoïdienne.  V.  Mastoï- 
dien. — Gouttière  vertébrale.  V.  Vertébral.  = En  vé- 
térinaire, gouttière  de  l’encolure  ou  des  jugulaires.  Dé- 
pression qui  règne  au  bord  inférieur  de  l'encolure,  en 
arrière  et  de  chaque  côté  de  la  trachée,  et  dans  laquelle 
se  trouvent  logées  les  jugulaires,  les  carotides  plus  pro- 
fondément. C’est  dans  cette  gouttière  qu’on  explore  la 
veine  jugulaire,  et  qu’on  la  comprime  pour  la  saignée 
de  ce  vaisseau.  Le  pouls  veineux  s’y  constate;  c’est  là 


Fig.  218. 

qu’on  aperçoit  le  passage  du  bol  alimentaire.  V.  Rumi- 
nant. — Gouttière  œsophagienne.  V.  OEsophage.  = 
En  chirurgie,  gouttière.  Appareil  chirurgical  (Fig.  218) 
de  fil  de  fer,  matelassé  en  dedans,  fort  employé  dans  toutes 
les  lésions  articulaires,  les  fractures  et  les  phlegmons , 
car  il  permet  les  mouvements  de  totalité  et  d’élévation, 
en  maintenant  immobiles  les  parties  malades. 

GOUZ4LLO-ALOES.  s.  m.  V.  Gateado. 

GOYAVE,  s.  f.  Fruit  de  plusieurs  espèces  de  Psidium, 
plantes  myrtacées  de  la  tribu  des  myrtées,  à fruit  charnu 
[Psidium pyriferum,  L.),  à deux  ou  plusieurs  loges,  sou- 
vent monospermes  par  avortement,  alimentaires,  recher- 
chées à cause  de  la  saveur  sucrée,  parfumée,  acidulé  du 
fruit,  et  répandues  dans  les  contrées  chaudes  du  glohe. 

GRAAF  (Reinier  de)  [physiologiste  hollandais,  1641- 
1673].  — (Mufs  de  de  Graaf.  V.  Ovaire.  — Vésicules  de 
de  Graaf.  V.  Ovaire  et  Ovisac. 

GRAEFE  (C.  F",  von)  [chirurgien  allemand  du  xix®  siè- 
cle]. — Serre-nœud  de  De  Graefe.  V.  Serre-noeud-. 

GRAEFE  (Albert  von)  [fils  du  précédent.  Oculiste 
allemand,  1824-1870].  — Collyre  de  de  Graefe.  V.  Col- 
lyre. 

GRADUATEUR,  adj.  et  s.  ni.  Pièce  destinée  à faire 
varier  l’intensité  du  courant  électrique  dans  les  appareils 
d’induction.  C’est  un  cylindre  creux  de  cuivre  rouge 
qui  enveloppe  la  bobine,  et  qui  peut  se  tirer  plus  ou 
moins  comme  un  tiroir,  à l’aide  d’une  tige  graduée  fai- 
sant saillie  hors  de  la  boîte.  Le  maximum  d’intensité 
a lieu  qnand  le  graduateur  est  tiré  de  manière  à décou- 
vrir tout  à fait  la  bobine,  et  le  minimum  quand  il  la  re- 
couvre. Cette  influence  du  cylindre  enveloppant  s’expli- 
que par  des  courants  d’induction  qui  se  produisent  dans 
la  masse. 

GRAIV.  s.  111.  [grammi,  ail.  Grau,  angl.  grain,  it.  et 
esp.  gramj].  Le  poids  appelé  grain  est  la  11'^  partie  du 
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gros,  ou  la  24“^  partie  du  scrupule.  On  riiulique  dans  les 
formules  par  gr.  suivi  d’un  nombre  exprimé  en  lettres 
(par  exemple,  8 grains  sont  indiqués  par  : gr.  xiij). 

gr.  vj  = 0.32 
gi'.  vij  = 0;38 
gr,  viij  = 0,43 
gr.  ÏK  — 0,4Ü 
gr.  X = 0,54 

= En  botanique,  vulgairement  grains,  les  petites  baies  : 
un  grain  du  raisin.  — Grains.  Les  semences  des  grami- 
nées : un  grain  de  blé.  — Grains  de  pollen.  V.  Pollen. 
= En  pathologie,  vulgairement,  pustules  de  la  variole  ou 
marques  qu’elles  laissent.  — Grains  perlés.  V.  Perlé.  = 
En  cbirurgie , Grain  d’orge.  Rugine  en  forme  de  grain 
d’orge.  V.  Rugine.  = En  vétérinaire,  maladie  qui  atta- 
([iie  les  cochons  à l’engrais  et  qui  couvre  leur  corps  d’un 
très-grand  nombre  de  petites  pelotes  dures  de  la  grosseur 
d’un  grain  d’orge.  = En  anatomie,  grain  d’orge  ou  grain 
riziforme  ou  hordéiforme  des  synoviales  ou  tendons. 
V.  Bourse  muqueuse.  = En  pharmacie,  préparation 
qui  ne  dillere  des  pastilles  que  par  sa  forme  globuleuse. 
Tels  sont  les  grains  de  vie  de  Mésué  (V.  Pii.ules  gour- 
mandes et  Pilules  ante  cihum)-,  les  grains  de  santé  de 
Franck  ou  grains  de  vie.  Y.  Pîlüles  angéliques. 

GRAINAGE.  S.  m.  Nom  commercial  donné  à la  pro- 
duction des  œufs  par  la  femelle  du  Bombyx  ver  à . 
soie. 

GRAINE,  s.  f.  \semen,  4itspp.a,  ail.  Korn,  Samen,  angl. 
seed,  it.  seme,  csp.  grana'].  Ovule  fécondé  dans  lequel 
Tcinbryon  végétal  est  né  et  s’est  développé.  La  graine  est 
une  cavité  close  de  toute  part,  qui  renferme  le  rudiment 
d’une  plante,  l’embryon  végétal,  c’est-à-dire  un  petit 
corps  organisé  réunissant  en  lui  toutes  les  conditions  né- 
cessaires pour  produire  un  végétal  semblable  à celui 
dont  il  est  issu,  dès  que  les  circonstances  extérieures  favo- 
risent son  accroissement.  Le  point  par  lequel  une  graine 
est  fixée  au  podosperme  ou  funicule  porte  le  nom  de  Mie. 
La  graine  meme  se  compose  d’un  tégument  propre  {épi- 
sperme),  et  de  l’amande,  constituée  tout  entière  par  Ve?n- 
bryon,  rudiment  de  la  plante  future,  et  quelquefois  en 
outre  par  un  corps  accessoire , appelé  périsperme  ou 
endosperme.  V.  ces  mots  — Graine  d'amhrette.  V.  Am- 
liRETTE.  — Graine  d’Avignon.  V.  Nerprun.  — Graine  de 
Curvi.  V.  Carvi.  — Graine  de  cassie  ou  de  cassier.  V.  Ba- 
LiBAHULAH.  — Graines  céréales.  V.  Céréale.  — Graine 
d’écarlate.  V.  Kermès  animal.  — Graine  de  Kermès. 
V.  Kermès  animal.  — Graine  de  musc.  V.  Ambrette.  — 
Graine  de  paradis  \jnaniguctte  ou  poivre  de  Guinée']. 
Semence  de  \’ Amonurn  granum  paradisi,  L.,  plante  de 
Ccjlan  et  de  Madagascar.  Ces  graines  sont  luisantes,  noi- 
râtres, rondes,  et  un  peu  plus  grosses  que  le  millet.  Elles 
ont  une  saveur  chaude,  analogue  à celle  du  poivre.  — 
Graine  de  Tilly  ou  des  Moluques.  Fruit  du  Croton  iiglium, 
L.  Noires  et  sans  odeur,  ces  graines  ont  la  grosseur  d’un 
gros  noyau  de  cerise;  leur  amande  a une  saveur  âcre  et 
brûlante.  On  en  retire  par  expressio.n  l’huile  de  croton. 
V.  Huile  de  croton.  = Nom  commercial  des  œufs  du 
Bombyx  ver  à soie.  V.  Bombyx. 

GRAINS,  s.  m.  pl.  [ail.  Getreide,  otro;,  angl.  corn,  it. 
grano].  Fruit,  ou  mieux  graines  des  plantes  céréales 
(V.  Froment).  Dans  une  espèce  céréale  donnée,  la  valeur  du 
grain  diminue  ou  s’accroît  selon  le  climat,  le  sol,  la  cul- 
ture, la  récolte,  la  conservation,  etc.;  elle  est  assez  exacte- 
ment donnée  par  le  poids , les  grains  étant  d’ailleurs 
sains.  1 hectolitre  de  froment  pèse  de  70  à 80  kilogram- 
mes; de  seigle,  70  à 75;  d’orge,  55  à 65;  de  mais,  54  à 
65;  d’avoine,  de  40  à 55  kilogrammes.  De  ce  simple 

XllF  ÉDIT. 


?'■.  J 

gr.  ij 

g'',  iij 
gr.  iv 
gr.  V 


P, 054 
Ü,H 
0,10 
0,22 
0,87 


G R AN  689 

aperçu,  on  doit  conclure  que  les  grains  doivent  être  éva- 
lués au  poids.  V.  Blé  et  Froment. 

GRAISSE,  s.  f.  [adeps,  otsap,  ail.  Feit,  angl.  fat,  it. 
grasso,  esp.  grasai].  V.  Adipeux  et  Gras.  — Graisse  céré- 
brale. V.  Cérébrique.  — Graisse  des  eaux.  V.  Glairine. 

— Graisse  oxygénée.  V.  Pommade  oxygénée.  — Graisse 
des  vins.  Altération  des  substances  azotées  du  vin  qid  de- 
viennent filantes,  visqueuses  et  donnent  aux  vins  l’état 
filant  des  graisses  liquides.  V.  Vin.  — Os  de  graisse. 
V.  Filandres. 

GRAISSEUX,  EIJSE.  adj.  — Altération  graisseuse  des 
capillaires.  V.  Capillaire.  — Granulation  graisseuse. 
Y.  Granulation.  — Principes  graisseux.  V.  Gras.  — 
Transformation  graisseuse.  V.  Atrophie  musculaire , 
Régression,  Substitution  et  Transformation.  — Urines 
graisseuses.  Y.  Urine. 

GRAMINÉES.  S.  f.  pl.  [gramineæ,  ail.  Griiser,  angl. 
gramineous,  it.  graminee,  esp,  gramineas].  Famille  de 
plantes  monocotylédones  à étamines  iiypogynes.  Caractères: 
Tige  appelée  chaume,  généralement  listuleuse,  offrant  de 
distance  en  distance  des  nœuds  pleins,  d’où  partent  des 
fouilles  alternes  engainantes;  fleurs  en  épi  ou  en  pani- 
cule,  composées  chacune  de  plusieurs  écailles;  ordinaire- 
ment trois  étamines  dont  les  anthères  sont  bifides  à leurs 
deux  extrémités,  ovaire  uniloculaire,  monosperme,  sur- 
monté de  deux  styles,  que  terminent  deux  stigmates  poilus 
et  glanduleux  ; fruit  nu  ou  enveloppé  par  les  écailles  flora- 
les, qui  tombent  avec  lui;  embryon  discoïde,  et  appliqué 
sur  la  partie  inférieure  d’un  endosperme  farineux. 

GRAMME,  s.  m.  [de  'Ypâp.p.a,  petit  poids  usité  chez  les 
Grecs,  ail.  Gramm].  Dans  le  système  décimal  des  poids  et 
mesures,  unité  conventionnelle  qui  est  égale  au  poids  de 
1 centimètre  cube  d’eau  distillée  à son  maximum  de 
densité. 

GRANATÉES.  s.  f.  pl.  Famille  de  plantes  séparée  des 
myrtacées  et  comprenant  le  genre  Grenadier  {Punica  gra- 
natum,  L.). 

GRANITINE.  s.  f.  Substance  extraite  par  Landerer  des 
fruits  non  mûrs  du  grenadier. 

GRAND,  ANDE.  adj.  — Grand  baume.  Y.  Balsamite. 

— Grand  rond.  Y.  Rond.  — Grand  sympathique.  Y.  Sym- 
pathique. 

GRANDJEAN.  — Pommade  de  Grandjean.  Y . Pom- 
made. 

GRANIFÈRE.  adj.  [granifer,  Aq granum,  grain,  eA  ferre, 
porter].  Qui  porte  un  grain  ou  granule.  Se  dit  des  divi- 
sions internes  du  calice  des  Rumex,  etc. 

GRANI’VORE.  adj.  [granioorus,  de  granum,  grain,  et 
vorare , manger;  ail.  kôrnerfressend , angl.  granivo- 
rous,  it.  gi'aniuoro].  Qui  se  nourrit  de  grains.  — S.  m. 
pl.  Tribu  de  la  famille  des  conirostres,  ordre  des  passe- 
reaux, dont  les  espèces  se  nourrissent  principalement  de 
grains. 

GRANGE  AIRE.  adj.  Synonyme  de  granulé. 

GRANULATION,  s.  f.  [de  gramdum,  petit  grain;  ail. 
Granulation,  Kôrnchen,  angl.  granulation,  it.  granula- 
zione,  esp.  granulacion].  Opération  par  laquelle  on  ré- 
duit un  métal  en  grenailles  plus  ou  moins  fines,  en  le  fon- 
dant, le  faisant  passer,  à l’état  liquide,  à travers  une  sorte 
de  crible,  et  le  recevant  dans  un  vase  rempli  d’eau.  = 
Granule  ou  petit  grain,  corps  de  petites  dimensions  en 
tout  sens.  — Granulations  graisseuses.  Granulations  mo- 
léculaires formées  uniquement  par  des  principes  gras; 
elles  ne  se  dissolvent  pas,  comme  les  autres,  dans  l’acide 
acétique,  mais  elles  se  dissolvent  dans  l’éther;  elles  ont 
un  centre  jaunâtre,  une  périphérie  foncée.  — Granula- 
tions grises,  demi-transparentes  ou  miliaires  [ail.  akute 
Milicirtuberkulosen,  angl.  acute  miliary  tuberculosis , it. 
tuberculosi  acute  miliari].  En  pathologie,  petites  iné- 
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^alités  granuleuses  qui  se  forment  à la  surface  des  mem- 
branes séreuses  affectées  d’inflammation  aiguë  ou  chro- 
nique; mais  on  a particulièrement  donné  ce  nom  à de 
petits  corps  globuleux,  arrondis  ou  ovoïdes,  que  l’on 
trouve  quelquefois  disséminés  en  quantité  innombrable 
dans  un  poumon  ou  dans  une  partie  du  poumon.  Les 
granulations  grises  du  poumon  sont  : 1“  tantôt  de  petites 
tumeurs  épidermiques  d’épithélium  pavimenteux  des  culs- 
de-sac  bronchiques  ; 2°  tantôt  de  petits  amas  de  pus  concret 
ou  demi-concret;  3"  le  plus  souvent,  des  masses  de  matiè- 
res amorphes,  granuleuses,  parsemées  de  cjtoblastions;  ce 
sont  là  les  granulations  grises  de  l’affection  dite  phthisie 
aiguë.  V.  Phthisie  aiguë  et  Tubercule.  — Granulations 
mélaniques.  V.  Mélanose.  — Granulations  méningiennes 
ou  de  Pacchioni,  à tort  glandes  de  Pacchioni.  Granula- 
tions blanchâtres,  jaunâtres,  rougeâtres  ou  d’un  brun 
Jaunâtre,  arrondies,  aplaties,  qu’on  découvre  rarement 
sur  la  face  externe,  mais  fréquemment  sur  la  face  interne 
de  la  dure-mère,  et,  de  préférence,  des  deux  côtés,  le 
long  de  la  grande  faux.  Ces  gramdations  méningiennes 
ne  sont  pas  de  nature  glandulaire.  Ce  sont  dos  corjms- 
cules  dissémines  entre  les  enveloppes  du  cerveau  et  dans 
leur  épaisseur  ; on  les  observe  surtout  vers  la  partie  supé- 
rieure et  interne  des  hémisphères  cérébraux,  à l’extré- 
mité antérieure  et  supérieure  du  cervelet,  au  voisinage 
de  l’origine  du  sinus  droit,  et  sur  divers  points  très-varia- 
bles des  régions  supérieure  et  inférieure  du  cerveau  chez 
les  individus  parvenus  à un  âge  très-avancé.  La  plupart 
de  CCS  granulations  offrent  les  dimensions  d’un  grain  de 
millet.  Leur  forme  est  arrondie  ; quelques-unes  sont  et  de- 
viennent alors  circulaires  ou  ovalaires.  Leur  consistance  est 
assez  ferme  pour  résister  â la  pression  de  la  pulpe  du  doigt. 
Leur  nombre  est  indéterminé  et  en  raison  directe  de  Tâge  ; 
nulles  chez  les  fœtus,  à peine  apparentes  chez  l’enfant, 
elles  ne  se  manifestent  dans  tout  leur  développement  que 
chez  l’adulte,  et  se  multiplient  dans  une  proportion  remar- 
quable chez  le  vieillard.  Elles  sont  constituées  par  un 
court  pédicule  simple  ou  ramifié,  formé  de  fibres  et  de 
faisceaux  de  tissu  lamineux  assez  denses.  Chaque  grain 
(ou  granulation),  simple  ou  lobé,  généralement  ovoïde, 
contient  à son  centre  un  ou  plusieurs  amas  de  matière 
calcaire  (phosphates  surtout,  carbonates  et  traces  de  silice) 
en  granules  à contour  foncé,  centre  assez  brillant,  mé- 
langé de  granulations  ou  de  gouttes  graisseuses.  La  péri- 
phérie est  formée  d'une  couche  de  tissu  lamineux  à fibres 
entrecroisées  en  tous  sens,  disposées  ou  non  en  faisceaux. 
Ces  granulations  renferment  parfois  de  petits  vaisseaux 
sanguins.  Souvent  elles  se  creusent  des  cavités  dans  la  par- 
tie voisine  de  la  dure-mère,  et  même  à la  surface  interne 
des  os  du  crâne.  Il  leur  arrive  fréquemment  de  perforer 
d’outre  en  outre  la  dure-mère,  et  de  pénétrer  dans  la 
cavité  du  sinus  longitudinal  supérieur.  — Granulations 
miliaires.  V.  Grahülatioks  grises.  — Granulations  mo- 
léculaires 'igranules  moléculaires,  corpuscules  molécu- 
laires^. Granulations  très-petites,  formées  de  substance 
organisée  [granulations  azotées  ou  protéiques)  ou  de  ma- 
tières minérales  (granulations  minérales) , larges  de 
Omm,oo05  à 0““’,0030,  qu’on  trouve,  soit  en  suspension 
dans  toutes  les  humeurs  du  corps,  soit  interposées  aux 
fibres  des  tissus,  soit  incluses  dans  la  substance  des  cellu- 
les, des  fibres  et  autres  éléments  anatomiques,  soit  surtout 
dans  beaucoup  d’espèces  de  matières  amorphes  (V.  Amoii- 
1‘1ie).  Elles  peuvent  être  fort  abondantes,  surtout  dans 
la  substance  tuberculeuse,  dans  les  plaques  blanches  mor- 
bides des  séreuses,  dans  le  tissu  médullaire  normal,  etc. 
V.  Brownien.  — Gramdations  palpébrales  ou  conjoncti- 
vales. On  distingue  i 1”  les  granulations  par  hypertrophie 
papillaire  ; 2“  les  granulations  proprement  dites.  Différen- 
tes, anatomiquement  parlant,  elles  ont  des  manifestations 
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morbides  identiques.  Les  gi^anulations  par  hypertrophie 
papillaire  sont  saillantes,  d’une  hauteur  variant  entre 
un  millimètre  et  demi  et  un  demi-millimètre;  elles  sont 
aplaties,  sans  pédicule,  et  font  suite  directement  au  tissu 
conjonctival.  Les  papilles  sont  disposées  en  rangées,  et  le 
renversement  de  la  paupière  laisse  béants  les  interstices 
qui  séparent  les  rangées.  Leur  couleur  varie  du  rouge 
vif  au  rouge  foncé,  ardoisé,  bleuâtre.  La  couche  épithé-  ! 
liale,  s’épaississant  avec  le  temps,  donne  à ces  papilles  I 
une  couleur  plus  claire,  quoique  plus  terne,  et  variant  j 
du  rouge  gris  au  brun,  selon  le  degré  de  congestion  des 
capillaires.  Cette  hypertrophie  papillaire  siège  surtout  sur 
la  conjonctive  palpébrale;  elle  s’étend  du  bord  libre  des 
paupières  jusqu’au  ligament  tarse,  qu’elle  dépasse  peu. 
Dans  la  pratique,  la  nature  réelle  des  granulations  ne 
joue  qu’un  rôle  secondaire;  car,  que  les  granulations 
soient  par  hypertrophie  papillaire  ou  appartiennent  à la 
seconde  classe,  elles  peuvent  indilTércmmcnt  être  villeu- 
ses, miliaires,  confluentes,  en  crête  de  coq  ou  fongueuses, 
et  c’est  seulement  l’une  ou  l’autre  de  ces  formes  que  le 
médecin  aperçoit  tout  d’abord.  Les  granulations  pro- 
prement dites  débutent  sous  forme  de  taches  d’abord 
petites,  qui  gagnent  en  étendue,  en  élévation,  et  finissent  ; 
peu  â peu  par  dépasser  le  niveau  de  la  muqiieusc  et 
devenir  saillantes.  Leur  couleur  blanche  passe  au  gris 
cendré.  A cette  époque,  la  tache  est  de  la  grosseur  d’un  | 
grain  de  millet  et  transparente.  Aucun  vaisseau  ne  la  j 
traverse  ni  ne  la  sillonne;  on  n’en  aperçoit  qu’à  sa  base  ; 
ou  â son  pourtour.  Peu  à peu  ces  taches  s’étendent,  et  j 
revêtent  l’aspect  de  tapioca  cuit  ou  de  frai  de  grenouilles,  i 
Leur  siège  principal  est  sur  la  conjonctive  et  quelquefois  | 
même  sur  la  cornée.  Chacune  de  ces  élévations  est  com-  j 
posée  d’une  masse  de  noyaux  tellement  serrés  les  uns 
contre  les  autres  qu'il  est  quelquefois  impossible  de  distin-  : 
guer  une  substance  intercellulalre.  D’autres  fois,  au  con-  i 
traire,  ces  noyaux  sont  moins  tassés,  et  laissent  entre  eux 
un  espace  de  vaisseaux  ou  de  fibres  lamineuscs.  A une 
époque  plus  avancée,  le  nombre  des  noyaux  diminue,  tan-  j 
dis  qu’au  contraire  la  substance  internucléaire  augmente 
considérablement  et  finit  même  avec  ses  vaisseaux  par 
devenir  la  partie  constituante  de  la  granulalion.  Les  gra- 
nulations palpébrales  sont  très-contagieuses.  Abandonnées  i 
â elles-mêmes,  elles  développent  l’ophtbalmie  purulente;  i 
et,  réciproquement,  une  ophtlialmie  d’emblée  purulente, 
si  elle  vient  â céder  spontanément  ou  sous  l’empire  du  | 
traitement,  repasse  souvent  par  la  forme  granulaire.  Le  | 
muco-pus  do  l’opbthalmie  granulaire  inocule  l’oplitbalmie  \ 
purulente  comme  le  muco-pus  de  la  blennorrhagie.  Le  i 
traitement  des  granulations  palpébrales  consiste  dans 
leurs  scarifications  suivies  de  l’emploi  du  crayon  de  sul- 
fate de  cuivre,  et  on  quelques  cas,  lorsque  l’optbalmie 
est  trop  intense,  dans  l’emploi  du  nitrate  d’argent;  seule-  \ 
ment,  dans  ce  dernier  cas,  il  faut  avoir  bien  soin  d’en  neu- 
traliser l’excès  à l’aide  d’une  solution  de  chlorure  de  so- 
dium. — Granulations  pigmentaires.  V.  Mélanose  et  1 
Pigment.  — Granulations  utérines.  \.  Utérin. 

GRANULE,  s.  m.  [granulum,  ail.  Kornehen,  angl. 
granule,  it.  granelletto,  granellino) . Petit  grain  ; diminutif 
de  grain;  corps  ressemblant  à un  grain  de  petit  volume.  | 
= En  anatomie,  granule  du  cerveau.  V.  Myélocyte.  — 
Gramdes  du  chyle.  V.  Chyle.  — Granule  glanduleux  de 
Malpighi.  V.  Rate.  — Granule  de  la  lymphe.  A'.  Chyle 
et  Leucocyte.  — Granules  moléculaires.  V.  Granula- 
tions moléculaires.  = En  botanique,  granules,  corps  re- 
producteurs des  cryptogames. — Granule  de  favilla.  V.  Fa- 
viLLA.  — Gramdes  polliniques.  V.  Pollen.  = En  pharma- 
cie, dragée  composée  de  sucre  et  de  gomme,  ne  conte- 
nant le  plus  ordinairement  qu’une  portion  très-petite  du 
remède,  1 milligrânime,  par  exemple,  sur  10  centigram- 
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mes  (le  sucre  : on  compte  les  granules  pour  arriver  à une 
close  plus  forte.  V.  Digitalise. 

GRANULÉ,  ÉE.  adj.  [ail.  gekdrnelt,  angl.  gramdated, 
it.  gmnukdo,  csp.  granuludo].  Qui  renferme  ou  porte  des 
granulations,  ou  qui  on  a l’apparence.  — Teigne  granulée. 
L’impetigo  du  cuir  clievclu. 

GRANULEUX,  EUSE.  adj.  V.  GitASULÉ.  — ou  cor- 
puscule.i  gramdeux.  V.  Leucocyte.— ü/rt/cccffe  granuleuse 
des  reins.  Maladie  de  Briglit  (V.  ALBUMiNunra).  — Ménin- 
gite granuleuse.  V.  Méningite.  — Phthisie  granuleuse. 
V.  Phthisie.  — f/fcèm’  granuleux  de  l’utérus.  V.  Ulcères 
de  Tidérus. 

GRANULIE.  s.  f.  V.  Phthisie  granuleuse. 
GRANULO-GRAISSEUX,  EUSE.  adj.  S’est  dit  pour  dé- 
signer l’état  granuleux  des  éléments  anatomiques  dii  à des 
granules  de  graisse  produits  dans  leur  épaisseur. 

GRAPHIQUE,  adj.  et  s.  m.— Représentation  graphique. 
Elle  consiste  à exprimer  par  le  dessin  les  variations  d’un 
phénomène  physique,  chimique  ou  organique.  Toute  re- 
lation de  dépendance  entre  (Jeux  grandeurs  mesurables, 
toute  succession  d'état,  peuvent  être  traduites  fidèlement 
au  regard  par  une  courbe.  — Enregistrement  graphiqxœ. 

11  consiste  dans  l’emploi  des  appareils  enregistreurs  dont 
l’invention  revient  à Poncelet.  Dans  l’impossibilité  d’étu- 
dier directement  le  phénomène  si  rapide  et  si  fugace  de  la 
chute  des  corps,  il  tourna  la  difficulté  en  inventant  le 
principe  des  instruments  enregistreurs;  son  idée  fut  réa- 
lisée sous  sa  direction  par  Morin,  qui  laissa  son  nom  à 
l’appareil.  Aujourd’hui  on  a un  ensemble  d’instruments 
qui,  une  fois  réglés,  continuent  d’eux-mêmes  à noter 
, (l’une  manière  continue,  avec  précision,  les  variations  de 
la  pression  baromélrique,  de  la  température  (V.  Thermo- 
graphe), la  force  du  vent  et  sa  direction,  la  quantité  de 
pluie  tombée.  La  biologie  peut  retirer  de  ces  procédés  les 
iiièines  profits,  et  encore  des  profits  d'une  autre  sorte, 
car  ils  peuvent  suppléer  non-seulement  à l’assiduité  sou- 
tenue (Je  l’observateur,  mais  encore  à son  insuffisance. 
V.  Myographe  et  Polygraphe. 

GRAPHITE,  s.  m.  [de  'ypacpsiv,  dessiner,  écrire;  ail. 
Graphit,  Reisshlei,  angl.  graphite,  it.  grafite;  plomba- 
gine]. Substance  qui  est  du  carbone  presque  pur,  mêlé 
d'une  petite  quantité  de  matière  terreuse  et  ferrugineuse, 
et  dont  on  se  sert  pour  fabriquer  les  crayons  dits  de  mine 
de  plomb.  On  a prescrit  le  graphite  en  poudre,  en  pilules, 
en  électuaire,  contre  les  dartres. 

GRAPHITIQUE,  adj.  Qui  concerne  le  graphite.  — 
Acide  graphitique  (Graham).  Composé  obtenu  en  traitant 
le  graphite  par  l’acide  azotique  et  le  chlorate  de  potasse, 
et  dont  la  composition  est  ; mais  le  poids  ato- 

mique du  carhone  y est  33,  c’est-à-dire  celui  du  graphite, 
et  non  12,  qui  est  le  poids  atomique  que  présente  le  car- 
hone dans  tous  ses  autres  composés. 

GRAPPE,  s.  f.  [racemus,  ail.  Traidje,  angl.  cluster,  it. 
rjrappolo,  esp.  racimo].  Assemblage  de  fleurs  portées  sur 
des  iié.dicelles  à pou  près  de  même  longueur  et  disposés, 
à quelque  distance  les  uns  des  autres,  le  long  d’un  pé- 
doncule commun.  — Glande  en  grappe.  V.  Glande.  = 
En  vétérinaire,  au  pluriel,  grappes  [ail.  Mauke,  angl. 
str-atches,  niangg  tumours,  it.  reste],  excroissances  cuta- 
nées, plus  sensibles  et  plus  molles  que  les  poireaux,  dispo- 
sées en  tas,  formant  une  masse  charnue,  bourgeounée,  or- 
dinairement rouge,  qui  surviennent  dans  Je  paturon,  autour 
du  boulet,  chez  le  cheval,  Tâne  et  le  mulet.  Elles  se  déve- 
loppent par  l’effet  de  la  malpropreté,  de  l’action  delà 
boue,  des  meurtrissures;  elles  sont  souvent  le  résultat 
d’une  plaie  négligée.  ET-cquomment  les  grappes  sont  une 
complication  des  eaux  aux  jambes. 

gras,  ASSE.  adj.  [pinguis,  irioiv,  ail.  f'ett,  angl.  fat, 
it.  grasso,  esp.  ÿroso].  — Foie  gras.  V.  Foie.  — Huiles 


GRAS  691 

grasses.  V.  Huiles  fixes.  — Lut  gras.  V.  Lut.  — Prin- 
cipes gras  ou  graisseux  [corps  gras , substances  grasses, 
matières  huileuses,  matières  grasses,  acides  gras,  savons 
ou  sels  à acides  gi'as].  Principes  immédiats  de  la  deuxième 
classe,  qui  sont  des  coips  neutres,  acides  ou  salins,  solu- 
bles dans  l’éther  et  l'alcool,  insolubles  ou  fort  peu 
solubles  dans  l’eau , et  gid  brûlerd  avec  une  flamme 
volumineuse  en  donnant  du  noir  de  fumée  sans  am- 
moniaque ni  autres  produits  azotés,  ce  qui  les  sé- 
pare des  acides  et  des  sels  d’origine  minérale  et  orga- 
nique, ainsi  que  des  corps  neutres  ou  alcalo'ides  animaux. 
Ce  sont  : la  lécithine,  Tacide  oléique,  l’acide  stéarique, 
Tacide  margarique,  l’oléine,  la  stéarine,  la  margarine, 
Télæérine,  la  stéarérine,  la  cétine,  la  butyrine  (V.  ces 
mots  et  Caprine),  les  sels  à acides  gras  ou  savons,  etc.  On 
trouve  des  principes  gras  dans  l’épaisseur  de  toutes  les 
espèces  d’éléments  anatomiques,  dans  les  globules  du 
sang,  mais  non  dans  la  substance  même  des  tissus  osseux 
et  dentaire,  ni  dans  les  fibres  des  tissus  lamineux  et  élas- 
tique; encore  est-il  que,  pathologiquement,  il  peut  s’en 
déposer  dans  l’épaisseur  de  ces  dernières  sous  forme  de 
granulations.  C’est  particulièrement  dans  les  cellules  adi- 
peuses qu’on  les  observe  à l’état  de  mélange  formant 
huile  ou  graisse.  C’est  en  raison  de  Tétat  physique  dans 
lequel  se  trouvent  les  principes  des  corps  gras  qu’il  de- 
vient facile  de  les  extraire  des  tissus,  soit  par  simple  pres- 
sion qui  brise  les  enveloppes  des  éléments  anatomi- 
ques dont  ils  font  partie,  soit  à l’aide  de  la  cbaleur  qui 
détruit  aussi  ces  enveloppes;  en  même  temps,  elle  rend 
plus  fluides  les  corps  gras,  et  facilite  leur  séparation  et 
leur  écoulement,  ainsi  que  la  réunion  de  leurs  goutte- 
lettes en  gouttes.  Los  corps  gras  ainsi  obtenus  sont  un 
mélange  des  principes  immédiats  de  cette  tribu  non 
acides  ni  salins,  qui  entraînent  en  même  temps  un  peu 
de  quelques  substances  organiques  plus  ou  moins  modi- 
fiées, de  l’eau  et  quelques  sels  en  petite  proportion.  Ce 
sont  ces  matières  qui  reçoivent  les  noms  de  sidf,  huile 
animale  et  végétale,  axonge  et  graisse.  Ces  corps-là  sont 
un  mélange  de.  stéarine,  de  margarine  ei  d'oléine  {\.  ces 
mots).  Cette  dernière  prédomine  dans  les  huiles  ou 
graisses  liquides,  et  vice  versa  pour  les  autres.  On  dis- 
tinguait les  graisses  en  saponifiablcs  et  non  saponi fiables. 
Ces  dernières  ne  sont  plus  rangées  parmi  les  corps  gras. 
V.  Cétine  , Cholestérine  et  Tristéarine.  — Les  acides 
gras,  c’est-à-dire  retirés  des  corps  gras  neutres  (V.  Sapo- 
nification) , sont  monobasiques , tous  de  la  série  des 
acides,  à 4 équivalents  d’oxygène,  dans  laquelle  les  acides 
formique,  acétique,  propionique,  butyrique,  etc.,  occu- 
pent les  premiers  ternies  et  l’acide  oléique  le  dernier.  — 
Gras  des  cadavres  [it.  grasso  dei  ca'cfouej'f].  Corps  gras 
qui  se  forme  par  saponification  des  tissus  animaux  restés 
longtemps  plongés  dans  l’eau  ou  enfouis  dans  une  terre 
humide  (Fourcroy).  C’est  (Chevreul)  un  savon  d’ammo- 
niaque, de  potasse  et  de  chaux,  mêlé  à une  grande  quan- 
tité d’acide,  margarique  et  un  peu  d’acide  oléique.  V.  Adi- 
pociRE  et  Cholestérine. 

GRAS-FONDURE.  s.  f.  [ail.  Fettschmelzen,  angl.  the 
molten  grease,  it.  morfondnto,  csp.  torozon].  Nom  donne 
autrefois  à une  diarrhée  [diarrhæa  adiposa)  accompagnée 
d’un  amaigrissement  considérable;  on  supposait  que  la 
graisse  était  résorbée,  mêlée  avec  le  sang,  et  expulsée 
ensuite  en  partie  avec  les  évacuations  alvines.  Suivant 
Sauvages,  la  gras-fondure  dlTere  de  la  diarrhée  colliqua- 
tive  en  ce  qu’elle  n’est  pas,  comme  celle-ci,  accompagnée 
de  fièvre  hectique  CF.  Pancréas). = En  médecine  vétéri- 
naire. V.  Entérite  couenneuse. 

GRASSET,  s.  m.  [angl.  stiffie].  Région  du  membre 
postérieur  correspondant  au  genou  de  l’homme,  et' ayant 
pour  base  la  rotule  et  les  parties  molles  qui  l’entourent. 
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L’intégrité  du  grasset  est  d’autant  plus  essentielle,  que  la 
rotule  est  le  point  d’attache  de  tous  les  muscles  extérieurs 
de  la  jambe.  Les  contusions,  les  plaies  de  cette  région, 
occasionnent  des  boiteries  souvent  incurables.  V.  Hampe. 

GR4SSETTE.  S.  f.  Genre  de  plantes  des  scrofulariées 
utriculariées.  La  grassette  commune  {Pinguicula  vulgans, 
L.,  de  pinguis,  gras),  à Heurs  violettes,  se  trouve  dans 
les  marécages  d’Europe.  Elle  est  employée  pour  guérir  les 
gerçures  des  vaches.  Les  Lapons  en  font  une  pommade 
qui  empêcherait,  dit-on,  le  lait  de  se  cailler.  Sa  décoction 
tue  les  poux;  elle  fournit  une  teinture  jaune.  Les  bc.s- 
tiaux  ne  la  mangent  pas. 

GRASSE'YEIVIENT.  s.  m.  [blæsitas,  ail.  Schnarren,  angl. 
lisping,  it.  frasiagliare,  csp.  ceceo].  Prononciation  vi- 
cieuse de  la  lettre  r.  Ceux  qui  grasseyent  ou  parlent 
gras  ont  de  la  peine  à prononcer  cette  lettre,  et  ils  lui 
substituent  souvent  la  lettre  L Le  véritable  grasseyement 
consiste  en  ce  que,  dans  les  mots  où  la  lettre  r se  trouve 
jointe  à une  autre  consonne,  on  fait  entendre  une  sorte 
de  roulement  guttural.  V.  Parole. 

GRATEROIV.  S.  in.  Espèce  de  caille-lait  (Galium  apa- 
rùie,  L.). 

GRATIOLE.  s.  f.  [gi'atiolj,  ail.  Aimn,  Gottesgnaden- 
kraut,  angl.  hedge-hyssop,  it.  graziola,  stancacavallo,  esp. 
graciola].  Genre  déplantés  (scrofulariées,  J.,  didynamie 
monogynic,  L.)  dont  une  espece,  la  gratiole  officinale, 
qui  croit  dans  les  marais,  a une  odeur  nauséabonde  et 
une  saveur  très-amère;  c’est  un  purgatif  énergicpie,  dont 
les  indigents  font  usage  dans  certains  pays  : de  là  son 
nom  A'herbe  à pauvre  homme.  Elle  est  peu  employée  par 
les  praticiens,  à cause  de  l’irritation  violente  et  des  acci- 
dents qu’elle  peut  déterminer. 

GRATIOLIBIE.  s.  f.  [it.  grazioUmi].  Principe  amer, 
acre,  de  la  gratiole. 

GRATTAGE,  s.  m.  V.  Abrasiox. 

GRATTELLE.  S.  f.  [ail.  Frieselkrülze , angl.  itching , 
it.  scabbia  volatica,  esp.  empeine'].  La  gale  miliaire  et  la 
blépharite  ciliaire.  V.  Gale  et  Blépharite. 

GRAVATIF,  IVE.  adj.  [gravativus,  it.  et  esp.  grava- 
tivo].  Se  dit  de  la  douleur,  quand  elle  cause  un  senti- 
ment de  pesanteur.  Cette  sorte  de  douleur  est  souvent 
occasionnée  par  l’épanchement  d’un  liquide  dans  une  ca- 
vité, ou  parle  poids  d'un  organe  engorgé.  Elle  accom- 
pagne le  début  de  la  phlegmasie  des  organes  parenchy- 
mateux. V.  POKGITIF. 

GRAVATÜRE.  s‘.  f.  La  clavelée. 

GRAVE,  adj.  [gravis,  pafù;,  ail.  schwer,  tief,  angl. 
heavy,  grave,  it.  et  esp.  grave'].  Se  dit  de  ce  qui  est  pe- 
sant {corps  grave),  ou  bas,  profond  {son  grave)  ; au 
liguré,  de  ce  qui  est  sérieux  ou  imposant  (caractère  grave, 
air  grave).  Les  sons  graves  ne  le  sont,  comme  les  sons 
aigus,  que  par  comparaison  avec  d’autres  qui  n’offrent 
pas  ce  caractère;  leur  gravité  dépend  de  la  lenteur  des 
vibrations  du  corps  sonore.  Le  son  le  plus  grave  que  nous 
puissions  entendre  est  produit  par  des  ondes  d’une  lon- 
gueur de  10  mètres  39  centimètres.  = Ictère  grave. 
V.  Ictère.  — S.  m.  Un  corps  pesant  : la  chute  des 
graves. 

GRAVELADE.  S.  f.  V.  ClaVEAU. 

(IRAVELÊ,  ÉE.  adj.  — Cendre  gravclée.  V.  Ce.vdre. 

GRAVELLE.  S.  f.  [lapilli,  ail.  Harngries,  angl.  gravel, 
it.  renella,  esp.  arenillas].  Petits  corps  granuleux,  du 
volume  d’une  tète  d’épingle,  parfois  beaucoup  plus  petits, 
qu’on  trouve  réunis  au  fond  du  vase  dans  lequel  l’urine 
de  certaines  personnes  a été  reçue  et  s’est  refroidie. 
Quand  les  concrétions  ont  plus  de  volume,  sans  cepen- 
dant excéder  les  limites  du  diamètre  et  de  la  dilatabilité 
de  l’urèthre,  de  manière  à pouvoir  sortir  par  ce  canal, 
elles  prennent  le  nom  de  graviers.  Cependant  il  arrive 
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souvent,  dans  la  pratique,  que  l’on  confond  ensemble  la 
gravellc  et  les  graviers.  Dès  que  les  concrétions  urinaires 
sont  assez  grosses  pour  ne  pouvoir  plus  traverser  l’urè- 
thre, elles  cessent  de  porter  le  nom  de  gravelle,  et  pren- 
nent celui  de  — Par  extension,  l’alfection  calcu- 

leuse  elle-même,  mais  en  tant  sculemeut  que  les  concré- 
tions qu’elle  engendre  sont  encore  susceptibles  de  sortir 
spontanément  par  les  voies  naturelles.  = Gravelle.  L’un 
des  noms  A\\  chalazion.  V.  ce  mot. 

GRAVES  [médecin  anglais  du  xix“  siècle].  — Pilules 
de  Graves.  V.  Pilules. 

GRAVIDE,  adj.  [gravidus,  qui  est  en  état  de  grossesse]. 

— Utérus  gravide.  Se  dit  de  cet  organe  lorsqu’il  contient 
un  cmliryon  ou  un  fœtus;  par  opposition  à utérus  vide  ou 
hors  de  l'état  de  grossesse.  On  a dit  quelquefois  utérus 
normal  pour  désigner  ce  dernier  état,  mais  à tort  ; car 
l’utérus  gravide  ou  plein  est  un  état  non  moins  normal 
que  celui  de  vacuité,  mais  qui,  par  rapport  à la  durée 
totale  de  l’existence,  est  plus  court  que  celui-ci. 

GRAVIDINE.  s.  f.  V.  KyestÉI.N'E. 

GRAVIDISME.  S.  m.  [de  gravidu,  femme  grosse].  En- 
semble des  conditions  que  jirésente  la  femme  grosse  tant 
eu  ce  qui  concerne  l’appareil  générateur  que  les  autres 
appareils.  V.  Ixtra-utérin. 

GRAVIER,  s.  m.  V.  Gravelle. 

GRAVIFIQEE.  adj.  [de  gi'avis,  pesant,  et  facerc,  faire] 
(Louis  Lesage).  Eluide  bypotliétique  par  lequel  les  newto- 
niens expliquaient  les  phénomènes  do  la  pesanteur, 
attraction  ou  gravitation  universelle. 

GRAVIMÈTRE.  S.  in.  [mot  hybride  et  mauvais,  de 
gravis , pesant , et  p.s'vpov  , mesure  ; ail.  Schwer emesser, 
Sinkwage,  angl.  gravimeter , it.  et  esp.  gravimetro]. 
L’aréomètre  de  Nicbolson,  perfectionne  par  Guyton- 
Morveau. 

GRAVITATION,  s.  f.  [gravitas,  ail.  Schwerkraft,  angl. 
gravitation,  it.  gravitazioue,  esp.  gravitacion].  Force  en 
vertu  de  laquelle  un  corps,  abandonné  à lui-même,  se  pré- 
cipite vers  la  terre,  comme  si  le  centre  de  cette  planète  , 
était  doué  d’une  vertu  attractive  qui  fit  tendre  vers  lui  tous  I 
les  corps  environnants,  ou,  plus  généralement,  force  en 
vertu  de  laquelle  toutes  les  particules  de  la  matière  s’atti- 
rent l’une  l’autre  en  raison  directe  de  leur  masse  et  en 
raison  inverse  du  carré  de  leur  distance.  V.  Attraction,  | 
Force  et  Matière. 

GRAVITÉ.  S.  f.  [gi'üvitas,  (3apuTvi;,  all.  Sc/ueere,  angl. 
gravity,  it.  gravita,  esp.  gravedad].  Qualité  de  ce  qui  i 
est  grave.  — Mot  souvent  pris  dans  le  même  sens  que  eelui 
de  gravitation.  — Centre  de  gravité.  V.  Centre. 

GRAVÜRE.  S.  f.  "V.  Écusson.  , 

GREASE.  S.  m.  [on  prononce  grize ; angl.  grease,  eaux  I 
aux  jambes].  Nom  sous  lequel  on  a souvent  compris  deux  i 
all'ections  très-dilfércntes,  l’une  qui  n’est  pas  inoculable, 
l’autre  qui  est  pustuleuse  et  inoculable.  — Grease  pustu-  j 
leux  synonyme  de  cowpox  et  de  vaccin  des  animaux  do-  | 
mestiques  dans  beaucoup  d’écrits.  'F.  ces  mots  et  Stomatite  | 
aphtheuse. 

GREFFE.  S.  f.  [defpatpiGv,  poinçon  pour  écrire,  instru- 
ment dont  le  nom  a été  appliqué  au  greffoir;  èjAcpÛTEuai;, 
inoculatio,  ail.  Pfropfen,  Impfen,  angl.  graff,  grafl,  it. 
marza,  csp.  enjerto].  Action  de  transporter,  d’insérer  une 
jeune  tige  ou  une  portion  d’écorce  pourvue  d’un  ou  de  j 
plusieurs  bourgeons  sur  uu  autre  individu,  à l’effet  de  | 
réunir  et  de  confondre  en  une  seule  plante  ces  deux  êtres  ; 
d’abord  séparés.  On  donne  aussi  le  nom  de  greffe  à la  1 
partie  greffée;  on  appelle  sujet  l’individu  sur  lequel  la  j 
greffe  est  implantée.  Le  phénomène  essentiel  de  la  greffe  t 
consiste  dans  la  soudure,  la  fusion  do  l’aubier  et  du  liber 
correspondants  de  la  greffe  et  du  sujet.  La  greffe  ne  peut  | 
s’effectuer  indistinctement  entre  tous  les  individus  du  < 
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règne  végétal.  Pour  réussir,  il  est  nécessaire  qu’il  y ait 
analogie  de  structure  et  coïncidence  de  végétation.  On 
pense  même  que  la  greffe  n’est  efficace  et  solide  qu’entre 
plantes  d’une  même  famille.  Il  existe  d’ailleurs,  dans  ces 
limites  générales,  par  rapport  à la  greffe,  entre  certains 
arbres  des  conditions  de  succès  et  d’insuccès  que  la  science 
n’explique  pas  suffisamment.  La  greffe  ne  change  ni  les 
espèces  ni  les  variétés.  Ses  effets  se  traduisent  par  des 
changements  dans  le  volume,  la  longévité,  l’époque  de 
la  végétation,  la  qualité,  etc. — Greffe  animale  \]iélévo- 
plastie,  soudwe,  transplantation,  néoplastie,  ente  ani- 
male, autoplastié].  Il  y a greffé  : 1®  quand  une  partie  est 
détachée  d’un  animal  et  transplantée  sur  un  autre,  où 
elle  continue  à vivre,  ou  bien  quand  deux  animaux  sont 
accolés  l’uu  à l’autre  et  réunis  par  génération  de  tissus  qui 
établissent  entre  eux  une  solidarité  organique  ; 2®  lorsque, 
chez  un  même  animal,  une  partie  complètement  séparée 
de  ses  connexions  les  reprend  ou  en  acquiert  de  nouvelles, 
cette  séparation  pouvant  avoir  été  exécutée,  soit  d’un  seul 
coup,  soit  en  plusieurs  temps.  La  première  catégorie  de 
ces  faits  s’explique  d’elle-même,  et  c’est  elle  seulement, 
à proprement  parler,  que  l’on  peut  comparer  à la  greffe 
végétale.  Dans  la  seconde,  trois  sous-divisions  se  présen- 
tent : 1®  reprise  des  connexions  perdues,  comme  il  est 
arrivé  tant  do  fois  pour  des  nez,  des  doigts,  etc.,  entière- 
ment coupés  ; 2®  établissement  de  connexions  nouvelles, 
les  anciennes  subsistant  encore  en  partie,  pour  être  dé- 
truites plus  tard,  ex.  : rhinoplastie  frontale;  3®  établisse- 
ment de  connexions  nouvelles,  les  anciennes  étant  com- 
plètement supprimées  : tel  est  ce  cas  où,  avec  la  peau  de 
la  cuisse  d’une  femme,  Bünger  lui  refit  un  nez.  La  dési- 
gnation commune  de  greffe  animale  comprend  des  faits 
notablement  différents;  mais  deux  conditions  essentielles 
la  dominent,  qui  autorisent  cette  réunion  en  apparence 
artificielle  : d’un  côté,  la  perte,  soit  primitive,  soit  consé- 
cutive, des  relations  organiques  antérieures;  de  l’autre, 
la  continuation  de  la  nutrition  et  par  suite  le  retour  des 
autres  propriétés  d’ordre  organique  ou  vital  des  tissus  rap- 
prochés avant  qu’il  y ait  eu  désorganisation  de  leur  sub- 
stance (Bert).  — Greffe  épidermique  (Reverdin,  1869). 
Prendre  sur  la  face  interne  de  la  jambe,  avec  la  pointe 
d’une  lancette,  un  petit  lambeau  d’épiderme,  2 à 3 milli- 
mètres, et  mettre  sa  face  profonde  en  contact  avec  la  sur- 
face granuleuse  d’une  plaie  parfaitement  débarrassée  de 
toute  impureté,  sang,  coagulations,  etc.  Soulever  en  même 
temps  les  jeunes  cellules  épidermiques  (corps  muqueux), 
de  telle  sorte  qu’on  applique  sur  une  plaie  granuleuse  ces 
jeunes  cellules.  Ensuite,  fixer  le  fragment  épidermique 
avec  une  bandelette  de  diachylon,  qu’on  renouvelle  tous 
les  jours  avec  précaution.  11  est  possible  de  greffer  l’épi- 
derme d’un  individu  sur  la  plaie  d’un  autre  individu.  L’ex- 
périence réussit  encore,  lors  même  qu’il  s’agit  de  la  peau 
d’un  nègre  (Pollock).  Henry  Lee  a pris  un  pli  de  la  peau 
et  a koupé  un  lambeau  de  cette  membrane  dans  toute  son 
épaisseur.  Ce  fragment  de  peau  a contracte  adhésion. 

GRÉGAIRE,  adj.  [gregarius,  de  grex,  troupeau].  Se  dit 
des  animaux  qui  vivent  en  troupes  et  des  plantes  qui  crois- 
sent on  nombre  dans  un  même  lieu. 

GRÉGABINES.  s.  f.  pi.  \Gregarina,  L.  Dufour,  de  gre- 
gnritts,  qui  vit  en  troupeau].  Protozoaires  parasites  de 
l’intoslin  des  animaux  articulés  et  des  vers. 

GRÊLE,  adj.  [gracilis,  ail.  dü?in,  angl.  smail,  it.  gra- 
cile, csp.  delgado].  Se  dit  de  tout  ce  qui  est  long,  étroit 
Pt  mince.  — Intestin  grêle.  Y.  Intestin.  — Muscles  grêles 
de  la  cuisse.  V.  Droit. 

GRÊLE.  S.  f.  [grando,  yJ.Xa.X,r/.,  all.  lingel,  angl.  hail, 
it.  grandine,  esp.  granizo].  Météore  aqueux  qui  se  pro- 
duit quand  l’eau  atmosphérique,  au  lieu  de  tomber  à l’é- 
tat liquide  et  sous  forme  de  gouttes,  se  précipite  congelée 
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et  en  grains  ou  en  masses  d’un  volume  plus  ou  moins  con- 
sidérable, qu’on  appelle  grêlons.  Le  grésil  est  une  variété 
de  grêle  formée  de  couches  concentriques  successivement 
congelées  autour  d’un  noyau  ou  glaçon  central.  Use  forme 
entre  les  nuelles  blanches  et  grises  dont  se  compose  un 
nuage  isolé,  tandis  que  la  grêle  sc  forme  entre  les  grou- 
pes de  nuages  bien  distincts  et  d’un  volume  considérable. 
Grésillin  est  le  nom  des  gouttes  de  pluie  gelées  pendant 
leur  chute.  = Nom  donné  à cause  de  sa  forme  au  chala- 
zion.  Y.  ce  mot. 

GRÊLEEX.  adj.  ra.  --  Os  grêleux  (os  grandinosum). 
Autrefois,  l’os  cuboïde  de  la  deuxième  rangée  du  tarse, 
à cause  de  ses  inégalités. 

GRÊLON,  s.  m.  V.  Chalazion  et  Grêle. 

GRÉMIL.  S.  m.  [Lithospermum  officinale,  L.,  all.  Stein- 
snme,  angl.  cromil,  graymil,  it.  migliasole,  esp.  mijodel 
Plante  indigène  (pentandrie  monogynic,  L.,  borra- 
ginées,  J.),  aux  graines  de  laquelle  on  attribuait  jadis  une 
vertu  lithontriptique,  à cause  de  leur  dureté,  qu’on  avait 
comparée  à celle  de  certains -calculs  urinaires. 

GRENADE.  S.  f.  Fruit  du  grenadier,  dont  l’écorce, 
nommée  malicorium,  est  astringente,  et  la  pulpe  rafraî- 
chissante. V.  Grenadier.  — Sirop  de  grenade.  Y . Sirop. 

GRENADIER,  s.  m.  \Punica  granatum,  L.,  potà,  all. 
Granathaum,  angl.  pomegranate-tree,  it.  granato,  csp. 
granado).  Arbrisseau  (icosandrie  monogynie,  L.,  myr- 
toïdes,  .1.)  dont  les  fleurs,  appelées  halaustes,  sont  astrin- 
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gentes.  L'écorce  de  la  racine  est  employée  avec  succès 
contre  le  tænia  (Fig.  219).  V.  Gran.atine  et  Tænifuge. 

GRENADINE,  s.  f.  La  mannite  extraite  de  l’écorce  et  de 
la  racine  du  grenadier. 

GRENÉTINE.  s.  f.  [du  nom  de  Grenet,  son  inventeur]. 
Gélatine  la  plus  pure  et  transparente  qti’on  prépare  avec 
la  colle  de  poisson  ou  ichtbyocolle,  ou,  plus  souvent,  avec 
les  os  traités  par  l’acide  cblorhydrique,  ou  avec  des  peaux 
et  cartilages  de  jeunes  animaux.  V.  Geléine, 
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GREIVIER.  s.  m.  V.  Magasin. 

GRENOUILLE.  S.  f.  [Rana  esculenta,  L.,  et  liana  tem- 
pomria,  L.,  Parpa^o;,  ail.  Frosch,  angl.  frog,  it.  et  csp. 
rana].  Reptile  batracien  dont  on  employait  jadis  le  frai 
comme  rafraîchissant,  sons  le  nom  de  spei'niole.  Sa  chair 
est  un  aliment  sain  et  agréable.  On  en  fait  des  bouillons 
adoucissants,  analogues  à ceux  de  veau  et  de  poulet.  = En 
pathologie,  nom  populaire  d’une  affection  qui  est  propre 
aux  débardeurs  (ouvriers  occupés  cà  défaire  les  tn  ins  de 
bois  venant  par  la  Seine).  Les  grenouilles  constituent  une 
altération  du  derme  caractérisée  par  un  ramollissement, 
des  gerçures  et  souvent  une  usure,  une  véritable  destruc- 
tion des  parties  qui  sont  en  contact  avec  l’eau.  On  les  re- 
marque sur  les  extrémités  supérieures  comme  sur  les  ex- 
trémités inférieures,  mais  plus  souvent  sur  ces  dernières: 
ainsi  elles  siègent  de  préférence  entre  les  orteils,  où  elles 
déterminent  de  vastes  fentes  ou  crevasses  dont  la  profon- 
deur est  quelquefois  de  plusieurs  millimètres.  Il  n’est  pas 
rare  de  les  observer  sur  les  talons,  et  alors  tantôt  la  peau 
est  fendue,  gercée,  crevassée  en  différents  sens,  tantôt 
comme  mâchée  ; à quelques-uns  elle  s’en  va  par  lambeaux, 
laissant  à vif  un  fond  rouge,  pulpeux,  d’une  sensibilité 
extrême.  Cotte  affection,  qui  paraît  n’êtrc  que  le  résultat 
d’une  macération  du  derme,  détermine,  dans  son  état 
d’acuité,  une  douleur  et  une  cuisson  des  plus  vives,  mais 
seulement  quand  les  parties,  étant  hors  de  l’eau,  com- 
mencent à sécher.  Cette  maladie  n’a  par  elle-même  au- 
cune gravité  ; elle  se  guérit  par  le  seul  repos  et  la  cessa- 
tion de  la  cause  qui  l’a  produite;  mais  il  est  des  ouvriers 
qui,  dans  le  cours  d’une  campagne,  sont  obligés  d’inter- 
rompre cinq  ou  six  fois  leur  travail  pour  se  reposer  pen- 
dant quelquesjours. 

GRENOVILLETTE.  S.  f.  [diminutif  de  grenouille;  ail. 
Rnnula,  Froschleingeschwulst,  angl.  et  it.  ranula].  Petite 
tumeur  molle,  fluctuante,  demi-transparente,  que  forme 
sous  la  langue  le  canal  de  Wharton,  ou  conduit  excréteur 
de  la  glande  sous-maxillaire,  lorsqu’il  est  obstrué  près  de 
son  orifice  par  un  obstacle  quelconque,  et  distendu  par  la 
salive  qui  s’y  amasse.  Il  se  produit  aussi  quelquefois  au 
même  point  un  kyste  dans  le  tissu  lamineux  lâche  qui  est 
au-dessous  de  la  muqueuse  du  plancher  de  la  bouche,  dit 
bourse  séreuse  de  Fleischmnnn.  Ces  tumeurs  s’accroissent 
avec  le  temps;  les  parois  augmentent  d’épaisseur,  et  com- 
bleraient plus  ou  moins  la  cavité  buccale,  si  l’on  ne  réta- 
blissait  le  cours  de  la  salive  par  la  ponction  ou  l'incision  de 
la  poche,  et  mieux  encore  par  l’excision  do  la  partie  supé- 
rieure du  kyste  ou  par  l'injection  iodée.  Dans  la  majorité 
des  cas,  la  grenouillette  est  un  kyste  indépendant  du 
canal  de  Wharton,  mais  non  formé  dans  la  bourse  ci- 
dessus,  les  recherches  de  Sappey  montrant  que  cette 
prétendue  bourse  sublinguale  n’existe  pas.  Le  nom  de 
grenouillette  vient  de  ce  que  ceux  qui  portent  une  pareille 
tumeur  parlent  en  coassant  et  comme  en  grenouillant, 
dit  A.  Paré. 

GRÉSIL,  s.  m.,  et  GRÉSILLIN.  s.  m.  [ail.  Graupen- 
hagel,  angl.  sleet,  it.  neve  forte,  brinatn],  ’V.  Grêle. 

GRÉSILLEMENT.  S.  m.  Bruit  analogue  à celui  qui  cause 
la  chute  du  grésil. 

GRIFFE,  s.  f.  [ail.  Ranke].  Nom  d’un  appendice  crochu 
à l’aide  desquels  certaines  plantes  grimpantes  s’attachent 
aux  corps  qui  les  entourent,  les  roches,  les  troncs  d’ar- 
bre, etc.  Exemple  : le  lierre.  — Griffes  de  girofle.  Pédon- 
cules brisés  du  giroflier  [Caryophrjllus  aromaticus,  L.), 
famille  des  myrtacées,  que  les  distillateurs  emploient  en 
place  de  clous  de  girofle. 

GRILLAGE.  S.  m.  V.  TORRÉFACTION. 

GRIMPANT,  ANTE.  adj.  [scandens,  ail.  kletternd,  angl. 
ramping].  Se  dit,  en  botanique,  d’une  tige  trop  faible  pour 
se  soutenir  elle-même,  qui  s’élève  le  long  des  corps  voi- 
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sins,  soit  en  se  roulant  autour  d’eux,  soit  au  moyen  de 
vrilles,  de  griffes,  de  crampons,  soit  en  tortillant  ses  pé- 
tioles. 

GRIMPEl'R.  s.  m.  et  adj.  \scansores,  prehensorcs,  ail. 
Klettervôgel].  Nom  du  troisième  (ou  premier)  ordre  de 
la  classe  des  oiseaux,  caractérisé  surtout  en  ce  que  le 
doigt  externe  est  renversé  en  arrière  à côté  du  pouce,  et 
sert  avec  lui  à embrasser  les  objets  en  s’opposant  aux  deux 
autres  {perroquets,  pics,  torcols,  coucous,  grimpereaux, 
toucans). 

GRIOTTIER.  S.  m.  V.  Cerisier. 

GRIPPE,  s.  f.  [ail.  Grippe,  Influenza,  angl.  et  it.  in- 
fluenza].  Nom  vulgaire  du  catarrhe  pulmonaire  épidé- 
mique. — Nom  donné  à quelques  autres  inflammations 
épidémiques  des  membranes  muqueuses,  particulièrement 
de  la  conjonctive.  V.  Influenza. 

GRIPPÉ,  ÉE.  adj.  \contractus,  retractus].  Se  dit  de  la 
face,  quand  les  traits  sont  resserrés  et  contractés  sur 
eux-mêmes,  de  manière  qu’ils  semblent  diminués  de 
volume.  Le  teint  est  pâle  et  livide;  la  peau  est  froncée 
par  la  contraction  des  muscles  ; les  traits  sont  tirés  en 
haut  ou  vers  la  ligne  médiane,  ce  qui  rapetisse  réellement 
le  visage;  les  yeux  sont  caves  et  cernés.  On  observe  le 
grippement  de  la  face  dans  la  péritonite  et  les  douleurs 
abdominales  très-aiguës.  = Grippé  se  dit  aussi  substan- 
tivement de  celui  qui  est  affecte  de  la  grippe. 

GRIS,  ISE.  adj.  [ail.  grau,  angl.  greij,  it.  bigio,  esp. 
pardo].  Un  des  groupes  de  robes  les  plus  nombreux  qui 
doit  sa  couleur  à un  mélange  de  poils  noirs  et  de  poils 
blancs.  Les  proportions  de  ces  poils  font  beaucoup  varier 
la  teinte  Aiigtds;  d’où  plusieurs  espèces,  qui  sont  : 1“  le 
gris  très-clair  ; 2“  le  gris  clair;  3“  le  gris  ordinaire  ou 
cendré;  4“  le  gris  foncé;  5°  le  gi'is  ardoisé;  6“  le  gris 
de  fer.  Les  espèces  gris  tourdille,  gris  étowmeau,  gris 
sale,  sont  ducs  à des  modifications  particulières  de  la 
nuance  générale.  — Bandelette  grise.  V.  Bandelette. 
— Fibre  grise.  V.  Nerveux  {Tube).  — Filet  gris.  V.  Ner- 
veux.— Granulation  grise.  V.  Granulation.  — Nerf  gris. 
V.  Nerf.  — Substance  grise.  V.  Cerveau. 

GRISOU,  s.  m.  V.  Hydrogène  protocarboné. 

GRIVELÉ,  ÉE,  ou  TOURDILLE.  adj.  Qui  a la  couleur 
et  l'aspect  moucheté  que  présente  le  jilumage  du  poitrail 
de  la  grive  {inrdus). 

GRONDIN,  s.  m.  [ail.  Ktiurrfisch,  angl.  gurnard,  it. 
triglia].  Nom  de  plusieurs  poissons  du  genre  Trigle,  fa- 
mille des  acanthoptérygiens,  constituant  un  très-bon  ali- 
ment. Parmi  les  plus  communs  se  trouvent  le  gurnard 
{Trigla  gurnardus,  L.),  et  le  grondin  rouge  {Trigla  eu- 
culus,  Bloch).  V.  Vénéneux. 

GROS.  s.  in.  [drachma,  d'paxiAr),  ail.  Drachme,  angl. 
drachm,  it.  dramma,  grosso,  esp.  grucso].  Poids  équiva- 
lent â 1/8®  de  l’once,  à 3 scrupules  et  à 72  grains.  Il 
vaut  â peu  près  4 grammes. 

GROS  DE  LANGUE.  S.  m.  [sous-mûchelière  ou  dessous 
de  langue].  Une  région  du  bœuf.  Maniement  impair, 
simple,  commun  aux  deux  sexes.  Latéralement,  il  ré- 
pond au  bord  Inférieur  de  la  terminaison  du  muscle 
sterno-maxillaire.  Après  avoir  entouré  l’extrémité  infé- 
rieure des  deux  glandes  maxillaires,  la  graisse  de  ce  ma- 
niement s’insinue  un  peu  entre  la  glande  parotide  et  la 
maxillaire,  puis  se  propage  à la  face  inférieure  du  larynx, 
et  semble  se  diviser  en  deux  parties  pour  descendre  en- 
suite le  long  de  la  jugulaire  qu’elle  entoure,  sur  chacune 
des  parties  latérales  de  la  trachée.  Dans  Tauge,  lâ  où  la 
couche  de  graisse  offre  le  plus  d’épaisseur,  elle  répond 
à la  veine  glosso-faciale,  à la  veine  linguale,  au  canal 
excréteur  de  la  glande  parotide.  Il  n’y  a pas  de  ganglions 
lymphatiques.  La  région  de  Tauge  ou  l’espace  intra- 
maxillaire  est  le  seul  point  où  Ton  puisse  explorer  ce 
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maniement.  Le  dépôt  graisseux  que  l’on  y remarque  a la 
forme  d’une  plaque  plus  ou  moins  épaisse,  qui  est  mou- 
lée par  sa  face  profonde  ou  supérieure  sur  la  saillie  que 
forme  l’extrémité  inférieure  de  chacune  des  glandes  maxil- 
laires (glandes  salivaires). 

GROS  D’HALEINE,  adj.  et  s.  in.  Se  dit  d’un  cheval 
qui  devient  facilement  essoufflé  par  l’exercice  : cet  état 
coïncide  quelquefois  avec  la  pousse  ou  le  cornage. 

GROSEILLE.  S.  f.  [ribes,  ail.  Johannisbeere,  angl. 
(joosebemj,  currant,  it.  ribes,  csp.  groselln\.  Fruit  du 
groseillier,  genre  de  plantes  de  la  pentandrie  monogy- 
nie,  L.,  grossulariées,  J.  Les  groseilles  sont  des  baies 
d’une  acidité  agréable,  qui  renferment,  outre  les  acides 
malique  et  citrique,  de  la  pectine,  un  principe  mucoso- 
sucré  nourrissant,  et,  dans  la  variété  à fruits  rouges,  nn 
principe  colorant  violet,  qui  ne  doit  sa  couleur  rouge 
qu’.à  la  présence  des  acides.  — Sirop  de  groseilles  ; il  se 
fait  avec  1 kilogramme  de  suc  clarifié  et  filtré , et 
l’‘'*,500  de  sucre.  — Les  principales  espèces  sont  le  gro- 
seillier rouge  {Ribes  rubrum,  L.),  le  groseillier  noir  ou 
cassis  (Ribes  nigrum,  L.),  et  le  groseillier  à maquereau 
{Ribes  uva-c7'ispa,  L.).  V.  Maquereau. 

GROSSESSE,  s.  f.  [gt'ayiditas,  prœgnatio,  xûrist;,  ail. 
Svhwangerschaft,  angl.  pi'egiiancy,  it.  gravidanza,  esp. 
pi'eTiez].  État  d’une  femelle  de  mammifère  dans  l’utérus 
de  laquelle  se  développent  un  ou  plusieurs  œufs,  de- 
puis le  moment  de  la  fécondation  jusqu’à  celui  de  l’ac- 
couchement. On  n’emploie  guère  ce  mot  qu’en  parlant 
de  la  femme.  On  distingue  la  gi'ossesse  en  : — vraie, 
toutes  les  fois  qu’il  existe  un  produit  quelconque  de  con- 
ception, quel  que  soit  d’ailleurs  le  lieu  que  ce  produit 
occupe;  — fausse,  quand  il  y a des  états  pathologiques 
divers,  étrangers  à la  conception,  qui  ont  cependant  les 
signes  communs  de  la  grossesse,  et  peuvent  en  iniposer 
pour  elle  ; — fœtale,  quand  le  produit  de  la  conception 
est  un  fœtus;  — afœtale,  quand  ce  produit  est  une 
môle  (V.  ce  mot).  La  grossesse  utérine  est  : — simple, 
quand  la  matrice  ne  contient  qu’un  seul  fœtus  ; — gé- 
mellaire, quand  il  y a deux  fœtus  ; — multiple,  quand  il  y 
a deux  ou  un  plus  grand  nombre  de  fœtus.  On  compte  en 
moyenne  une  grossesse  multiple  par  70  accouchements 
venus  ou  non  à terme.  Les  plus  communes  sont  des  gros- 
sesses gémellaires  (V.  ce  mot),  puis  celtes  dans  lesquelles 
il  y a trois  enfants  (en  général  deux  filles  et  un  garçon), 
ou  quatre.  On  cite  des  cas  de  grossesse  quintuple.  Les  gros- 
sesses multiples  tiennent  à ce  que,  sur  certaines  femmes, 
deux  ou  un  plus  grand  nombre  d’ovisacs  se  rompent  en 
même  temps  à chaque  ovulation  (V.  ce  mot)  ; aussi  elles  se 
succèdent  chez  celles  qui  offrent  cette  particularité,  et  elle 
se  transmet  héréditairement  à leurs  filles.  Chaque  enfant 
est  contenu  dans  une  poche  amniotique  distincte,  qui 
pourtant  parfois  peut  communiquer  par  résorption  par- 
tielle avec  la  poche  voisine.  Il  n’y  a ordinairement  qu’un 
seul  placenta  avec  insertion  des  cordons  près  l’un  de 
l'autre,  ce  qui  tient  à ce  que  tes  œufs  se  sont  fixés  près  l’un 
de  l'autre  à la  muqueuse  utérine.  V.  Amnios.  La  grossesse 
est  : mixte  ou  sai'co- fœtale,  lorsqu’on  même  temps  qu’un 
fœtus  il  existe  une  môle;  — compliquée,  quand  il  y a 
à la  fois  un  fœtus  et  une  maladie,  soit  de  la  matrice, 
soit  de  scs  annexes,  ou  une  grossesse  extra-utérine.  La 
grossesse  extra-utéi'vie  est  dite  ovarien?ie,  abdominale, 
tubaire,  idéi'O-tubaire,  interstitielle,  suivant  que  le  pro- 
duit de  la  conception  se  développe  dans  l’ovaire,  l’abdo- 
men, la  trompe,  la  trompe  et  la  matrice,  ou  l’épaisseUr 
même  des  parois  utérines.  — Gi'ossesse  cervicale.  Celle 
dans  laquelle  l'œuf  occupe  la  cavité  du  col  utérin.  — Les 
signes  de  la  grossesse  sont  distingués  en  sig^ies  ration- 
nels et  sig7ies  sensibles.  Les  premiers  sont  la  suppression 
des  règles,  l’augmentation  de  volume  de  l’abdomen  avec 
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saillie  du  nombril,  le  gonflement  et  la  tension  des  seins, 
le  développement  et  la  coloration  plus  foncée  du  mame- 
lon, les  mouvements  du  fœtus,  l’anorexie,  le  dégoût  ou 
les  appétits  dépravés,  les  nausées,  les  vomissements,  ou 
un  trouble  des  facultés  intellectuelles  et  morales.  Les 
signes  sensibles  se  tirent  particulièrement  du  développe- 
ment de  Futérus,  du  gonflement  et  du  ramollissement 
du  museau  de  tanche,  du  ballottement  du  fœtus,  de 
l’auscultation  des  pulsations  fœtales,  et  du  h'uü  de  souffle 
dit  abdominal  ou  place^dair-e,  suivant  les  hypothèses  sur 
sa  cause.  — Des  plaques  de  mucus  concret  dites  diphthéri- 
ques  ne  sont  pas  très-rares  sur  le  col  utérin  pendant  la  ges- 
tation; des  tubercules  muqueux  ont  été  aussi  pris  dans  cer- 
tains cas  pour  des  ulcères  du  col.  L’état  turgescent  et 
fongoïde  de  la  membrane  muqueuse  de  l’orifice  du  col,  dé- 
pourvue de  son  épiderme  et  saignant  .au  moindre  contact, 
a été  considéré  aussi  comme  un  ulcère.  Chez  un  très-grand 
nombre  de  femmes  enceintes,  surtout  sur  celles  atteintes 
de  catarrhe,  ou  celles  qui  ont  eu  beaucoup  d’enfants, 
comme  chez  celles  qui  abusent  du  coït,  l’épiderme  du 
col  est  ulcéré,  les  couches  superficielles  de  la  membrane 
muqueuse,  surtout  au  pourtour  de  l’orifice  du  col  et  sur 
sa  face  inférieure,  sont  ramollies,  boursouflées;  leur  ré- 
seau vasculaire  est  congestionné  ; les  follicules  muqueux 
sont  hypertrophiés,  enflammés  ; les  orifices  de  ces  folli- 
cules sont  agrandis,  béants,  et  laissent  suinter  un  mucus 
épais.  Joignant  à cela  un  peu  de  ramollissement  de  la  sub- 
stance propre  de  l’utérus,  on  a l’ensemble  des  modifica- 
tions et  des  légères  altérations  qui  constituent  l’état  fon- 
gueux de  la  muqueuse  du  col  de  l’utérus  chez  la  femme 
enceinte,  état  qui  est  consécutif  et  presque  inhérent  à 
celui  de  la  gestation.  Les  légères  exulcérations  plus  ou 
moins  étendues  en  surface  que  présente  la  membrane 
muqueuse  du  col,  les  petites  ulcérations  circulaires  et 
multiples  des  orifices  des  follicules  mucipares  de  cette 
partie,  qui  sont  dues  surtout  à la  turgescence  des  organes 
à cette  époque  et  qui  sont  presque  une  conséquence 
physiologique  des  changements  qu’ils  éprouvent , ne 
modifient  pas  d’une  manière  fâcheuse  la  marche  de  la 
grossesse  et  ne  sont  pas  cause  de  fausses  couches.  V.  Uté- 
rines (Granulations). — La  loi  française  fixe  à 300  Jours  le 
terme  légitime  de  la  naissance  d’un  enfant  après  la  disso- 
lution du  mariage.  Bien  que,  généralement,  la  grossesse 
ne  se  prolonge  guère  au  delà  de  270  jours  (neuf  mois),  les 
cas  dans  lesquelles  son  terme  est  plus  éloigné  ne  sont  pas 
fort  rares  (308  et  316  jours,  Liégard).  Pour  étaTîtir  la 
durée  de  la  gestation,  ou  compte  : 1°  Par  lunes  ou  par 
quartiers;  ainsi,  l’accouchement  doit  se  faire  d.ans  le 
même  quartier  de  la  dixième  lune  après  le  moment  de 
la  fécondation.  Mais,  si  la  fécond.ation  avait  lieu  au  com- 
mencement du  quartier , et  que  l’accouchement  se  fit 
à la  fin  du  quartiei  correspondant  après  neuf  mois  de 
grossesse,  ou  aurait  une  Latitude  de  quinze  jours.  2“  Par 
menstruations.  Le  retour  de  la  neuvième  époque  mens- 
truelle après  le  commencement  de  la  grossesse  détermine 
l’accouchement.  Par  exemple,  une  femme  dont  l’écoule- 
ment menstruel  dure  habituellement  cinq  jours,  a eu 
ses  dernières  règles  du  1®'’  au  5 mai;  prenez  cette 
époque  pour  unité  et  comptez  10  (ou  jusqu’à  la  dixième), 
et  vous  aurez  le  moment  précis  de  son  accouchement. 
Dans  ce  cas,  vous  trouverez  les  cinq  premiers  jours  du 
mois  de  février,  en  admettant,  bien  entendu,  le  retour 
périodique  de  30  jours  (tot.al,  270).  3“  Par  jows.  On 
prend  ici,  pour  guide  du  terme  de  la  grossesse,  les  quinze 
jours  qui  sont  à égale  distance  de  la  première  suppres- 
sion et  de  la  dernière  apparition  des  règles;  c’est-à-dire 
que  la  fécond.ation  aur.ait  eu  lieu  huit  jours  après  la  pre- 
mière de  ces  époques  ou  huit  jours  avant  la  deuxième, 
et  l’.accouchement  se  ferait  neuf  mois  .après  dans  le  cours 
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de  CCS  quinze  jours  intermédiaires  correspondants.  Cette 
manière,  en  définitive,  donne  près  d’un  mois  de  latitude. 
4°  Enfin,  la  première  perception  par  la  mère  des  mouve- 
ments actifs  du  fœtus  ayant  lieu  presque  constamment 
qu.atre  mois  et  quatorze  jours  après  la  conception,  l’accou- 
chement se  fait  un  nombre  égal  de  mois  et  de  jours  après 
la  première  sens.ation  de  ces  mêmes  mouvements  (Y.  Ges- 
tatioh).  — Grossesse  Jujelatique.  V.  Môle. 

GROSSISSEMENT,  s.  m.  [ail.  Vergrôsserung,  angl. 
magniying'].  Rapport,  dans  les  instruments  d’optique, 
entre  la  grandeur  absolue  de  l’image  et  celle  de  l’objet. 
1®  Ce  n’est  pas  à la  distance  de  la  vision  distincte  que 
l’image  des  objets  est  reportée,  avec  les  dimensions  qu’on 
lui  voit  dans  te  microscope  ou  la  loupe,  mais  à une  dis- 
tance toujours  moindre,  variable  avec  le  pouvoir  ampli- 
fiant; d’autant  plus  grande  que  le  grossissement  est  plus 
considérable,  et  vice  versâ.  2“  Ce  point  de  départ  vicieux 
était  cause  que,  par  les  procédés  indiqués  pour  prendre 
le  pouvoir  amplifiant  du  microscope,  le  cbilfre  obtenu 
était  de  50  à 800  fois  trop  fort,  selon  les  objectifs  ou  les 
procédés  employés.  3“  En  employant  un  micromètre 
oculaire  dont  les  divisions  sont  des  dixièmes  de  milli- 
mètre, et  dont  le  verre  supérieur  grossit  exactement 
10  fois,  superposé  à un  micromètre  objectif  dont  les  di- 
visions sont  des  centièmes  de  millimètre,  on  obtient  le 
grossissement  réel,  en  diamètre,  des  microscopes  (objectif 
et  oculaire  réunis,  car  ni  l’un  ni  l’autre  ne  peuvent  être 
employés  isolément).  4°  Le  cliilTre  du  grossissement  et 
l’oculaire-micromètre,  employé  pour  l’obtenir,  servent 
à mesurer  le  diamètre  réel  des  objets  avec  chaque  ob- 
jectif employé,  en  divisant  le  nombre  des  fractions  du 
dernier  qui  recouvre  l’objet  qu’on  mesure  par  le  grossis- 
sement du  microscope.  Les  plus  forts  grossissements  ob- 
tenus jusqu’à  ce  jour  sont  d’environ  1600  à 1800  dia- 
mètres. Ceux  qu’il  est  nécessaire  d’employer  en  anato- 
mie humaine,  pathologique  surtout,  sont  de  500  à 600 
diamètres , et  doivent  être  plutôt  plus  forts  que  moins. 

GROSSULARIÉES  [ou  ribésiées],  s.  f.  pl.  Famille  voi- 
sine des  cactées,  ne  contenant  que  le  genre  Groseillier. 
Elle  est  caractérisée  par  son  fruit  infère,  charnu,  conte- 
nant un  grand  nombre  de  graines  fixées  à deux  tropho- 
spermes  pariétaux,  à embryon  petit  dans  un  endosperme 
volumineux,  corné;  5 divisions  à chaque  vcrticille  de  la 
fleur,  style  simple,  2 stigmates. 

GROSSULINE.  S.  f.  [ail.  Grossularin,  csp.  grosulina]. 
Synonyme  de  pectine. 

GREAU,  s.  m.  [ail.  Grütze,  angl.  oat-menl,  it.  or;o]. 
Grain  mondé  et  moulu  grossièrement,  de  manière  à pré- 
senter un  grain  de  farine  non  réduit  en  poussière , mais 
sans  trace  de  son.  — L’avoine  dépouillée  de  sa  balle  flo- 
rale. — Farine  d’orge  ou  d'avoine  séchée  au  four,  dont  on 
sépare  le  son  sans  bluter,  et  qui  fait  une  nourriture  fort 
saine  eu  bouillie.  — La  fine  fleur  de  froment  : pain  de 
gruau 

GREIUEAU.  S.  m.  [grumus,  6pdp,6i;?,  ail.  Klumpen, 
angl.  clod,  it.  et  esp.  grurno].  Petite  portion  de  lait  ou  de 
sang  caillé. 

GREAIELEEX,  EUSE.  adj.  [grumosus,  0pop.6MÔ\ç,  ail. 
Islumpicht,  angl.  clotted,  it.  et  esp.  grumoso].  Qui  est 
composé  de  grumeaux. 

GRYPOSE.  s.  f.  [grijposis,  •ypÔTTMct;,  de  ypuTrô;,  re- 
courbé]. Courbure,  incurvation  des  ongles,  que  l’on  re- 
marque particulièrement  chez  les  phthisiques. 

GRYPOSIQUE.  adj.  et  non  GRYPHOSIQUE.  Qui  con- 
cerne la  grypose.  — Déformation  gryposique  des  extré- 
mités, des  ongles,  etc.  V.  Grypose. 

GT.  V.  Abréviation. 

GUAO.  V.  Guaco. 
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GUACINE.  s.  f.  Substance  amère,  résino'ide  (Fauré), 
des  feuilles  et  tiges  tendres  de  guaco. 

GUACO  ou  IlUACO.  Nom,  dans  l’-Amériquc  du  Sud,  de 
plusieurs  plantes  regardées  comme  efficaces  contre  la 
morsure  des  serpents  venimeux.  Ce  nom  . est  particulière- 
ment donné  à V Eupatorium  satureiœ folium,  L.  {Mikania 
guaco,  Humb.  et  Bonpland).  On  vend  aussi  sous  ce  nom,  à 
Paris,  les  tiges  volubiles  et  les  racines  d’une  espèce  indé- 
terminée d’aristoloche.  On  en  prend  le  suc  à l’intérieur, 
et  on  l’applique  sur  les  plaies.  La  poudre  de  guaco,  qui 
est  aussi  employée,  a l’aspect  extérieur  de  celle  de  digitale 
et  l’odeur  du  «ewew-coîitra.  — Alcoolé  de  guaco.  11  peut 
être  employé  utilement  : 1°  dans  les  phlegmons  dill'us  en 
suppuration,  les  érysipèles  gangréneux,  les  ulcères  vari- 
queux, les  plaies  de  mauvaise  nature,  pseudo-membra- 
neuses et  virulentes;  2°  dans  diverses  formes  d’ulcérations 
vénériennes;  3®  chez  la  femme,  dans  les  sécrétions  pa- 
thologiques des  organes  génito-urinaires,  uréthrites,  va- 
ginites, et  dans  les  ulcérations  ou  érosions  du  col,  etc.; 

4°  contre  l'ophthalmie  purulente  ou  blennorrhagique.  — 
Guao  ou  guaco  et  brésillet  sont  aussi  les  noms,  au 
Mexique,  etc.,  AwOomocladia  integrifolia,  L.,  de  la  fa- 
mille des  térébinthacées.  Arbre  de  6 à 8 mètres  de  hau- 
teur. A l'époque  de  la  maturité,  son  fruit  est  pourpre 
foncé,  de  la  figure  et  de  la  grosseur  du  fruit  de  l’arbousier. 

Il  est  imprudent  de  le  manger  avant  sa  maturité,  car  il 
renferme  alors  un  suc  âcre  et  caustique.  Le  suc  de  l’arbre 
est  d’une  telle  causticité  qu’il  désorganise  la  peau  et  j 
laisse  des  traces  indélébiles  ; aussi  les  colons  l’emploient-ils 
pour  marquer  leurs  nègres.  i 

GÜANACO.  s.  in.  V.  Lama.  | 

GUANINE.  S.  f.  Corps  blanc  jaunâtre,  en  poudre  cris-  j 
tallinc,  sans  odeur  ni  saveur,  qui  supporte,  sans  perte  de 
poids,  une  température  de  220®,  insoluble  dans  l’eau,  ' 
l’éther  et  l’alcool,  sans  action  sur  les  couleurs  végétales  ; 
faiblement  soluble  dans  l’acide  chlorhydrique  et  la  soude  ' 
caustique.  Elle  forme,  avec  les  acides,  des  sels  faciles  à 
décomposer  (C‘®H^Az'’02).  On  la  retire  du  guano. 

GUANO,  s.  m.  Fiente  d’oiseaux  de  mer  qui  se  trouve 
déposée  en  masses  énormes  dans  des  îles  situées  le  long  I 
de  la  côte  du  Pérou,  et  qu’on  emploie  comme  engrais 
puissant.  Le  guano  a été  employé  en  bains  (500  grain, 
pour  un  bain)  ; en  lotions  (50  à 60  et  120  gram.  par  I 
litre  : filtrer  après  ébullition),  et  en  pommade  (10  grain, 
pour  30  gram.  d’axonge) , dans  les  psoriasis,  eczémas 
chroniques,  ulcères  scrofuleux,  teigne,  etc. 

GUARANA.  s.  m.  Pâte  ayant  l’aspect  de  cacao  gros-  i 

sièrcnicnt  broyé.  Elle  est  préparée  par  les  Guaranis  de  ! 

l'Uruguay  et  du  Para.  Elle  a une  saveur  faiblement  as- 
tringente. An  Brésil,  les  voyageurs  en  délayent  dans  de 
l’eau  sucrée,  et  remploient  comme  antifébrile  et  exci- 
tante ou  rafraîchissante.  Elle  est  faite  à l’aide  des  graines 
pulvérisées  du  Paidlinia  sorhilis,  Martius,  de  la  famille 
des  sapindacées.  Elle  contient  de  la  caféine  (V.  ce  mot),  j 
La  poudre  de  guarana  s’est  introduite  dans  la  pratique  | 
médicale  (Hervé).  On  a constaté  ses  bons  effets  dans  les  i 
diarrhées  chroniques,  dans  la  diarrhée  aiguë , surtout  ’ 
celle  qui  se  manifeste  chez  les  hommes  qui  se  livrent  aux 
travaux  des  champs,  â l’époque  des  premières  chaleurs; 
elle  a aussi  une  action  fébrifuge.  On  l’administre  râpé  à 
la  dose  de  2 grammes  d’abord,  et  allant  peu  â peu  à I 
4 grammes  moitié  le  matin,  moitié  le  soir,  dans  un  verre 
d’eau,  de  lait  ou  de  vin  chauds.  On  peut  aller  â 
8 grammes  par  jour  dans  les  dysenteries.  Sa  saveur  est 
amère  (Berthemot  et  Dechastelus). 

GUARANHEM  [écorce  de  Buranhem  ou  de  mohica]. 
Nom  brésilien  de  l’écorce  du  monésia  (V.  ce  mot),  four-  | 
nie  probablement  jiar  le  Chrysophijllurn  glyciphlæum,  j 
Casaretti,  de  la  famille  des  sapotées. 
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GUARAIVINE.  V.  CAFÉINE. 

GUARÉ.  s.  m.  V.  MARiNnEiRO. 

GüYACIIVE.  ‘S.  f.  [angl.  guaicin,  it.  giiaiadna,  esp. 
guyacino],  La  résine  de  gaiac  (Devaux).  V.  Gaïac. 

GGRERNAGULUM.  S.  m.  Mot  latin  signifiant  ÿOMuerafl?'/. 
— Gubernaculum  dentis.  V.  Dentaire.  — Gubernaculum 
testis.  V.  Crémaster. 

GUÈDE.  s.  f.  Synonyme  de  pastel.  V.  Indigo. 

GUÊPE,  s.  f.  [vespa,  aœvi?,  ail.  Wespe,  angl.  wasp, 
it.  vespa,  esp.  avispa].  Genre  d’insectes  de  l’ordre  des 
hyménoptères,  dont  les  femelles  et  les  neutres  sont  pour- 
vues d’un  aiguillon  rétractile  analogue  à celui  des  abeilles. 
Leur  piqûre  cause  des  accidents  semblables,  mais  plus 
violents,  et  qui  doivent  se  traiter  de  même,  parLeau  am- 
moniacale ou  alcoolisée  et  des  applications  de  laudanum 
pur.  V.  Abeille,  — Guêpe  dorée.  V.  Chryside. 

GUÉRAUSGH.  V.  GérAusch. 

GUÉRISON,  s.  f.  [ail.  Heilung,  angl,  cure,  recovery, 
it.  guarigione'].  Terminaison  d'une  maladie  par  le  retour 
des  éléments  anatomiques,  des  humeurs  et  des  tissus  à 
leur  constitution  normale,  entraînant  la  cessation  du 
trouble  des  actes  de  l’économie,  qui  reprennent  leur  ré- 
gularité naturelle.  Elle  s’annonce  généralement  par  une 
diminution  des  symptômes  généraux  et  sympathiques, 
c’est-à-dire  dus  à une  influence  de  l’organe  atteint  sur 
les  appareils  avec  lesquels  il  offre  quelque  solidarité  ana- 
tomique et  physiologique.  Ce  fait  peut  se  manifester  alors 
que  les  sy'inptômes  locaux  offrent  encore  à peine  quelque 
amendement.  Dans  les  névralgies,  les  convulsions,  les 
hémorrhagies,  etc.,  la  disparition  complète  du  phéno- 
mène morbide  pent  être  rapide.  V.  Résolution  et  Déli- 
tescence. 

GUEULE,  s.  f.  [gula,  ail.  Maid,  angl.  niouih,  chaps, 
it.  gola].  La  bouche  chez  les  carnivores  et  les  poissons. 
On  dit  gueule  en  parlant  du  chien  et  du  cochon,  mais 
bouche  en  parlant  du  cheval,  du  bœuf  et  du  mouton.  = 
Gueule-de-loup.  L’un  des  noms  du  bec-de-lièvre  simple 
ou  double , compliqué  de  séparation  des  maxillaires 
supérieurs  et  de  division  de  la  voûte  palatine.  = En 
botanique,  gtieule-de-loup , l’un  des  noms  des  fleurs  per- 
sotmées  (V.  ce  mot)  et  en  particulier  de  M Antirrhinum 
majus,  L.  — Fleur  en  gueule  \corolla  personatdl].  V.  Per- 

SONNÉ. 

GUFANO.  s.  m.  V.  CüTérébre. 

GUI.  s.  m.  [Viscum  album,  L. , i?à;,  ail.  Mistel,  angl. 
mistletoe,  it.  vischio,  esp.  muerdago'].  Plante  parasite  de 
la  famille  des  loranthacées,  dont  les  feuilles  ont  une  sa- 
veur amère  et  miicilagineuse,  et  ont  été  préconisées 
comme  antispasmodiques  et  antiépileptiques.  On  préfère 
le  gui  qui  croit  sur  le  chêne;  mais  il  est  dénué,  comme 
les  autres,  de  propriétés.  V.  Glu. 

GUILNO.  Nom  chilien  du  Bromus  cotharticus,  Vahl, 
famille  des  graminées,  dont  le  rhizome  est  fortement  pur- 
gatif, ainsi  que  celui  du  Brornus  purgans,  L.,  de  l’Amé- 
rique septentrionale. 

GUIMAUVE.  S.  f.  [althæa,  ail.  Eibisch,  angl.  marsh- 
mallow,  it.  et  esp.  malvavisco].  Genre  de  plantes  (mo- 
nadelphie  polyandrie,  L.,  malvacées,  J.)  très-usitées  en 
médecine  comme  émollientes.  La  gidmauve  ordinaire 
{Althæa  officinalis,  L.)  aune  racine  longue,  cylindrique, 
hranchuc,  grosse  comme  le  pouce,  inucilagineuse,  blan- 
che en  dedans,  recouverte  d’un  épiderme  jaunâtre.  Ses 
feuilles  sont  simples,  et  cotonneuses.  Ses  fleurs  ont  un 
calice  cotonneux  à neuf  divisions  extérieures,  une  corolle 
à 5 pétales  d’un  blanc  rosée.  On  emploie  la  racine  de 
guimauve  en  décoction,  et  ordinairemnnt  comme  médi- 
cament externe,  pour  combattre  les  inflammations.  Les 
feuilles  et  les  fleurs  de  la  guimauve  jouissent  des  mêmes 
propriétés  que  la  racine  (Fig.  220).  — Pâte  de  guimauve. 
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V.  Pâte.  — Sirop  de  guimauve.  V.  Sirop.  — Tablettes 
de  guimauve.  On  les  fait  avec  64  grammes  de  racine 
de  guimauve  réduite  en  poudre  très-fine,  et  448  gram- 


Fig.  220. 


mesde  suc  très-blanc  que  l’on  aromatise  avec  48  grammes 
de  fleur  d’oranger. 

GUNIAII.  V.  Rang. 

GURNARD.  s.  m.  V.  Grondin. 

GUSTATIF,  IVE.  adj.  [angl.  gustatorious,  it.  et  esp. 
gustativo].  Qui  concerne  la  gustation. 

GUSTATION,  s.  f.  [ail.  Schmecken,  angl,  gustation,  it. 
il  gusto.  Exercice  du  goût,  opération  organique  com- 
plexe, comme  toute  fonction  en  général.  On  y remarque  : 
a.  un  état  particulier  du  cerveau  qui  perçoit,  état  dit 
atteniio7i,  dont  il  faut  tenir  compte  dans  l’appréciation 
des  troubles  ou  de  l’exercice  régulier  de  l’appareil,  b. 
Quel  que  soit  Fétat  du  cerveau,  il  y a dans  la  gustation  : 
1“  exercice  plus  ou  moins  réfléchi  du  sens  du  toucher 
par  les  lèvres  et  la  langue,  douées  toutes  deux  de  cor- 
puscules du  tact  dans  quelques-unes  de  leurs  papilles; 
2°  sensation  involontaire  ou  générale  de  température; 
3°  sensation  générale  d’exei'cice  musculaire  ; 4“  enfin  sen- 
sation spéciale  de  saveur  faisant  apprécier  une  qualité 
moléculaire  ou  intime  des  corps.  C’est  l’intervention  invo- 
lontaire et  inévitable  des  trois  sensations  précédentes, 
tant  spéciale  que  générales,  qui  rend  difficile  l’étude  du 
goût,  sans  parler  de  leur  contraste  et  de  l’association  des 
idées  qui  s’y  rapportent , comme  dans  le  cas  oû  nous 
voyons  plusieurs  couleurs  à la  fois.  V.  Facial  et  Goût. 

GUTT.  V.  Abbréviation. 

GUTTA-PERCIIA.  S.  f.  {gomme  gettania,  gomme  de 
Sumatra,  getah  pertjah,  c’est-à-dire  gomme  de  Sumatra, 
pertjah  étant  le  nom  malais  de  cette  île  ; kuret  mundieng, 
c’est-à-dire  gomme  de  buffle,  sur  la  côte  de  BantamJ. 
Produit  du  suc  des  laticifères  du  liber  d’un  arbre  fores- 
tier (/.‘:o??(7?2rfr/7  Hook)  nommé  Perc/(«,  appartenant 

à la  famille  des  sapotées,  originaire  du  Singapore  et 
répandu  dans  tout  l’Archipel  oriental.  Plusieurs  arbres 
de  la  même  famille  en  donnent  aussi.  Le  suc,  appelé 
gutta,  se  recueille  en  incisant  l’écorce  et  en  recevant  le 
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liquide  qui  en  découle  dans  des  jattes  appropriées  à cet 
usage.  Ce  suc,  épaissi  et  solidifié  par  l’action  du  temps 
et  de  l’air,  constitue  la  gutta-pcrcha.  L’analyse  chimique 
de  la  gutta-percha  donne,  à peu  de  choses  près,  les  mêmes 
résultats  que  celle  du  caoutchouc,  bien  que  la  première 
substance  soit  supérieure  à la  seconde  quant  à la  rigidité 
et  à la  résistance,  et  soit  inférieure,  au  contraire,  du 
côté  de  l’élasticité.  Inattaquable  par  les  alcalis,  elle  ne  se 
laisse  pas  davantage  altérer  par  les  acides  et  l’alcool. 
L’acide  sulfurique  concentré  l’attaque  seul.  On  ne  connaît 
qu’au  sulfure  de  carbone,  à l’essence  de  térébenthine,  à 
à l’éther  et  au  chloroforme,  la  propriété  de  dissoudre  la 
gutta-percha.  Inattaquable  au  froid  comme  à l’humidité, 
elle  n^est  conductrice  ni  de  l’électricité  ni  du  calorique. 
Exposée  au  contact  du  feu,  elle  s’enflamme  à l’instar  des 
résines,  et  se  consume  en  dégageant  une  fumée  très- 
épaisse.  Soumise  à l’action  de  l’eaubouillante,  elle  devient 
molle, malléable  et  ductile,  quoique  exempte  de  viscosité. 
C’est  dans  cet  état  qu’elle  obéit  aux  doigts  qui  la  façonnent, 
et  se  soumet  sans  résistance  à toutes  les  formes  qu’on  lui 
impose.  Elle  les  garde  en  se  refroidissant  à la  température 
de  l’atmosphère,  et  acquiert  par  degrés,  dans  cette  tran- 
sition, une  ténacité  et  une  solidité  à toute  épreuve.  Sa 
durée  est,  pour  ainsi  dire,  sans  limites.  L’usage  même, 
si  long  qu’il  soit,  ne  la  met  pas  hors  de  service.  Rien  n’est 
plus  facile  que  de  la  refondre,  de  la  remanier  et  de  ta 
travailler  de  nouveau.  Les  blocs  de  gutta-percha  fournis 
par  les  naturels  du  pays  contiennent  fréquemment  des 
substances  hétérogènes  qu’ils  y font  entrer  à dessein.  En 
outre,  il  s’y  mêle  de  la  terre,  des  feuilles,  des  détritus  de 
végétaux  et  des  débris  ou  des  impuretés  de  toutes  sortes, 
dont  il  est  indispensable  de  les  purger  avant  de  les  livrer 
au  commerce.  Ce  raffinage  exige  plusieurs  opérations  suc- 
cessives. — La  malléabilité  de  la  gutta-percha,  jointe  à 
l’avantage  qu’elle  possède  de  supporter  une  certaine  élé- 
vation de  température,  sans  que  ta  forme  qu’elle  a reçue 
en  soit  altérée,  la  rend  d’une  utilité  constante  en  méde- 
cine et  en  chirurgie.  On  fabrique  avec  la  gutta-percha 
d’excellents  bandages  appropriés  au  traitement  orthopé- 
dique. On  la  substitue  avantageusement  à la  soie  huilée 
pour  confectionner  les  draps  de  lit  employés  par  les  mé- 
decins hydropathes.  Aussi  légère  que  la  soie,  non  con- 
ductrice de  la  chaleur,  absolument  imperméable,  insen- 
sible aux  préparations  acides  ou  métalliques  qui  entrent 
dans  la  composition  des  lotions  hydropathiques,  elle  a sur 
les  tissus  soyeux  quantité  d’avantages.  Par  sa  propriété 
de  se  mouler  parfaitement,  et  sans  la  moindre  résistance, 
sur  l’objet  qui  lui  sert  de  base,  quand  elle  a trempé  dans 
l’eau  à 50“  ou  60“,  la  gutta-percha  est  d’un  grand  secours 
pour  façonner,  à la  minute,  des  appareils  à fractures,  pour 
réunir  des  tendons  divisés,  pour  envelopper  les  articula- 
tions dans  les  cas  d’entorses,  etc.  La  gutta-percha,  dissoute 
dans  le  chloroforme,  constitue  un  topique  pour  les  cou- 
pures et  les  blessures.  En  effet,  à peine  ce  liquide  est-il 
étendu  sur  la  peau,  que  le  chloroforme  abandonne,  en 
s’évaporant,  une  mince  pellicule  solide  qui  protège  la 
plaie  contre  l’action  pernicieuse  de  l’air,  de  la  poussière 
et  des  corps  étrangers.  On  fabrique  également,  avec  la 
gutta-percha,  des  sondes,  des  bougies,  des  pessaires  et 
autres  instruments  analogues;  mais  le  caoutchouc  est  pré- 
férable dans  certains  cas,  en  raison  de  sa  souplesse  et  do 
son  élasticité.  V.  Caoutchouc  et  Vulcanite. 

GCTTE.  s.  f.  [gutta,  esp.  guta].  V.  Gomme-gutte. 

GUTTÈTE.  s.  m.  — Poudre  de  gultète.  V.  Poudre. 

GUTTIER.  s.  m.  Le  Camhogia  gutta,  L.,  ou  Garcùim 
gutta,  Desv.,  de  la  famille  des  guttifères  qu’on  cultive  aux 
Indes  et  à Ceylan  ; il  donne  par  une  incision  une  gomme- 
résine  jaune  qui  ressemble  à le  gomme-gutte;  ses  fruits 
sont  comestibles  et  légèrement  astringents. 
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guttifères.  s.  f.  pl.  [guttiferce,  de  gutta,  goutte, 
et  ferre,  porter;  ail.  Gummihaumarten,  esp.  guttiferas]. 
Famille  de  plantes  dicotylédones,  polypétales,  hypogy- 
nes,  J.,  ainsi  appelées  parce  que  presque  toutes  contien- 
nent un  suc  gommo-résineux  qui  en  découle  en  larmes, 
et  qui  jouit  de  propriétés  âcres  et  purgatives.  Ce  sont  des 
arbres  ou  arbrisseaux,  à feuilles  ordinairement  opposées, 
coriaces  et  persistantes.  Les  fleurs,  axilfaires  ou  en  pani- 
cules  terminales,  ont  un  calice  persistant,  formé  de  2 à 
G pétales  arrondis,  souvent  colorés;  corolle  composée  de 
4 à 10  pétales;  étamines  nombreuses,  indéfinies  et  libres; 
ovaire  simple , style  court,  presque  nul  ; stigmate  pelté, 
radié,  ou  à plusieurs  lobes.  Le  fruit  est  capsulaire,  charnu 
ou  drupacé  ; l’embryon  homotrope,  sans  endosperme. 

GUTTURAL,  ALE  adj.  [gutturalis,  de  guttur,  gosier; 
angl.  guttural,  it.  gutturale,  esp.  guturnl].  Qui  a rapport 
au  gosier.  — Angine  gutturale.  V.  Angine.  — Catarrhe 
guttural.  V.  Laryngite.  — Cavité  gutturale.  Le  pha- 
rynx. — Conduit  guttural  du  tympan.  La  trompe  d’Eus- 
tache.  — Fosse  ou  fossette  gutturale.  V.  Fosse.  — Her- 
nie gutturale.  La  bronchocèle  (V.  ce  mot).  — Poche 
gutturale.  Dilatation  formée  par  la  membrane  muqueuse 
de  la  trompe  d’Eustache,  qui,  chez  les  solipèdes,  au  lieu 
de  constituer  un  canal  complet  comme  chez  les  autres 
animaux,  est  fendue  longitudinalement.  Ces  poches  sont 
situées  au-dessus  du  pharynx  et  en  dessous  de  la  base  du 
crâne.  L’inflammation  des  poebes  gutturales  se  produit 
quelquefois,  elle  a été  décrite  par  Lafosse  fils,  sous  le  nom 
de  morve  superpharyngienne.  — Râle  guttural.  V.  Rai.e. 
— Toux  guttw'ale.  Celle  qui  est  causée  par  une  irritation 
du  larynx  ou  de  la  trachée-artère. 

GÜTTURO-TÉTAINIOUE,  adj.  — Bégaiement  gutturo- 
tétanique  (Colombat).  Celui  que  produit  la  contraction 
spasmodique  du  gosier. 

GUYAQüILLITE.  S.  f.  (C‘‘OH260®).  Résine  fossile  de 
Guyaquil  (Amérique  Sud),  soluble  dans  l’alcool,  auquel 
elle  donne  un  goût  amer  intense  ; elle  cristallise  par  éva- 
poration. 

GYMNASTE.  S.  m.  [yuu.vasTYi;,  celui  qui  exerce;  ail. 
Gymnast,  angl.  xystarch,  gijmnastes,  it.  ginnastico,  esp. 
gymnasto].  Dans  l’organisation  de  la  gymnastique  anti- 
que, le  gymnaste  était,  non  celui  qui  enseignait  les  mou- 
vements (c’était  le  pédotribe,  V.  ce  mot),  mais  celui  qui 
savait  approprier  les  divers  exercices  à la  constitution  des 
individus  dont  il  dirigeait  le  régime.  Le  gymnaste  était, 
comme  on  voit,  une  sorte  de  médecin  borné  à la  spécialité 
de  la  gymnastique. 

GYMNASTIQUE,  s.  f.  [gymnastice,  -yup-vadnxYi,  deyup-vâ- 
'Cih,  exercer;  ail.  Gymnastik,  Turnen,!ingl.  gymnastics, 
it.  ginnastica,  esp.  gim.nastic(x\.  Partie  de  l'hygiène  qui 
traite  de  tous  les  exercices  et  de  l’influence  qu’ils  ont  sur 
l’économie  animale.  — Gymnastique  médicale.  Quand  on 
ne  recherche  que  l’action  générale  de  l'exercice,  il  n’y  a 
pas  lieu  de  tenir  compte  de  sa  forme,  il  suffit  d’avoir  égard 
à son  intensité.  Il  sera  par  conséquent  rarement  néces- 
saire de  recourir  aux  exercices  et  aux  instruments  sans 
nombre  qu’on  met  en  usage  dans  les  gymnases.  Excellents 
pour  développer  la  force  physique  et  l’harmonie  des  for- 
mes, ils  ne  sont  pas  indispensables  pour  conserver  la  santé 
ou  la  rétablir.  Les  exercices  les  plus  naturels,  comme  la 
marche,  la  course,  la  natation,  l’exercice  de  la  voix,  ré- 
pondront à presque  toutes  les  indications.  En  ne  considé- 
rant les  exercices  actifs  que  par  rapport  à leur  intensité, 
on  peut  les  diviser  en  trois  classes  : 1“  Les  exercices  doux, 
comme  la  marche  ordinaire,  le  jeu  de  billard,  la  lecture 
à haute  voix,  etc.  ; ils  augmentent  peu  la  fréquence  de  la 
respiration  et  des  battements  du  cœur;  suivant  Nick,  la 
marche  n’élève  le  pouls  que  de  G â 8 pulsations.  La  calo- 
rification est  très-légèrement  excitée,  et  la  sueur  par  con- 
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séqucnt  est  presque  insensible.  Enfin  ils  n’occasionnent 
qu’une  faible  dépense  de  forces.  2“  Les  exercices  modérés: 
tels  sont  la  marche  accélérée,  certaines  danses,  la  chasse; 
les  jeux  de  balle,  de  volant,  de  paume,  de  quilles,  de  cer- 
ceau; le  chant,  la  déclamation,  etc.  ; l’organisme  éprouve 
une  excitation  assez  vive,  la  chaleur  générale  s’élève,  la 
sécrétion  sudorale  devient  plus  active,  et  les  viscères  re- 
çoivent de  légères  secousses  qui  favorisent  leurs  fonctions 
et  la  nutrition;  la  dépense,  quoique  ne  devenant  jamais 
excessive,  n’en  est  pas  moins  notable,  et  demande  une 
réparation  assez  abondante.  3°  Les  exercices  violents, 
comme  la  course,  le  saut,  la  lutte,  l’escrime,  la  natation, 
et  les  exercices  gymnastiques  en  général.  Ici  le  pouls  se 
précipite,  la  respiration  s’accélère  quelquefois  jusqu’à 
l’essoufflement,  la  chaleur  s’accroît,  la  sueur  coule  en 
abondance,  et  la  fatigue  ne  tarde  pas  à se  produire  ; la 
dépense  nerveuse  et  matérielle  est  considérable  ; aussi 
les  exercices  violents  réclament-ils  de  nombreux  intervalles 
de  repos  et  une  alimentation  substantielle.  Quand  on  de- 
mande à l’exercice  ses  effets  locaux  pour  développer  cer- 
taines parties  du  corps  trop  faibles,  corriger  des  attitudes 
vicieuses,  redresser  des  déviations  du  squelette,  etc.,  il 
faut  diriger  les  exercices  d’après  les  muscles  mis  en  mou- 
vement d'une  manière  différente  selon  les  cas  dont  il  s’a- 
git. Tantôt  ce  sont  les  exercices  des  membres  inférieurs, 
comme  la  marche,  la  course,  le  saut,  la  danse,  etc.  D’au- 
tres fois  les  mouvements  des  membres  inférieurs  sont  j oints 
à ceux  des  supérieurs,  comme  les  divers  exercices  du  porti- 
que (cordes  lisses  ou  à nœuds,  échelles,  perches,  mâts,  etc.  ) , 
les  exercices  des  haltères  et  des  mils,  des  barres  parallèles 
et  horizontales,  etc.,  ou  exercices  gymnastiques  propre- 
ment dits.  Viendront  ensuite  les  exercices  de  la  totalité  du 
corps  : tels  sont  l’escrime,  la  chasse,  la  lutte,  la  natation, 
les  jeux  de  billard,  de  balle,  de  volant,  etc.  Enfin,  les 
exercices  partiels,  qui  ne  portent  que  sur  un  muscle  ou 
un  petit  nombre  de  muscles  : ainsi  les  divers  exercices  de 
la  voix  (action  de  parler,  lecture  à haute  voix,  chant,  dé- 
clamation), les  mouvements  de  la  langue,  des  bras,  etc. 
— Gymnastique  suédoise  (Ling).  Méthode  de  gymnastique 
medicale  dans  laquelle  on  recommande  selon  les  cas  : 1 “une 
abstention  relativement  grande  des  mouvements  ordi- 
naires, dits  actifs  (mouvements  que  Ton  exécute  seul,  sans 
l’aide  d’une  autre  personne)  ; 2“  le  développement  et  un 
usage  rationnel  et  très-ctendu  des  mouvements  dits  pas- 
sifs (c’est-à-dire  exécutés  sur  le  malade  par  le  gymnaste)  ; 
3“  principalement  et  dans  la  pluralité  des  cas,  l’emploi 
de  mouvements  synergiques  ou  doublés.  11  y a deux  genres 
de  mouvements  synergiques  ; tous  s’exécutent,  soit  avec 
résistance  du  malade  [semi-passifs),  soit  avec  résistance 
d’un  gymnaste  (semi-actifs).  En  d’autres  termes,  le  mou- 
vement synergique  semi-actif  est  celui  que  le  malade  exé- 
cute contre  une  légère  opposition  de  la  main  du  gym- 
naste, tandis  que  le  mouvement  synergique  semi-passif 
est  celui  que  le  gymnaste  exécute  sur  le  malade  contre  la 
légère  opposition  de  celui-ci.  Les  deux  organismes  agissent 
donc  ensemble  et  d’accord  au  profit  de  Tun  d’eux,  qui  est 
le  malade.  11  est  facile  de  prévoir  qu’on  pourra  de  cette 
manière  produire  deux  genres  d’excitation  musculaire 
qu’on  est  convenu  d’appeler  contraction  concentrique  et 
contraction  excentrique,  selon  que  les  deux  insertions  du 
muscle  se  rapprochent  ou  s’éloignent.  Le  mouvement,  en 
général,  est  limite  par  le  temps,  la  direction  et  l’étendue. 

La  détermination  de  ces  trois  catégories  constitue  le  mou- 
vement gymnastique.  Le  chemin  à parcourir  entre  la 
position  du  début  de  l’action  et  la  position  finale  forme, 
parla  coopération  du  malade  et  du  gymnaste,  le  mouve- 
ment synergique  qui  doit  s’exécuter  d’après  un  certain 
rhythme.  Le  mouvement  doit  être  lent  et  léger  au  com- 
mencement, plus  fort  constamment  vers  le  milieu  et  pen- 
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dant  les  trois  quarts  de  sa  durée,  et  lent  et  léger  vers  la 
fin,  à quelques  exceptions  près.  La  force  à employer  ne 
doit  jamais  aller  jusqu’à  produire  même  de  tremblement 
musculaire  ou  une  vacillation  quelconque.  V.  Massage. 

GYMNOBLjVSTE.  adj.[de'Yup.voç,nu,  et/JXaoTo;,  germe]. 
Se  dit  des  plantes  dont  l’embryon  est  nu. 

GVIMIMOGAftPE.  adj.  [gymnocarpus,  de  'YU(Avèç,  nu,  et 
y.apTTOç',  fruit].  Se  dit,  d’après  Mirbel,  du  fruit  qui  n’est 
attaché  à aucun  organe  accessoire.  Ce  mot  est  conséquem- 
ment l’opposé  A'angiocarpe.  = Gymnocarpes,  s.  m.  pl. 
(Persoon),  les  champignons  dont  les  corpuscules  repro- 
ducteurs sont  placés  extérieurement. 

GYMNOGYNE.  adj.  [de  ppôç,  nu,  et  pvÀ,  femme].  Se 
dit  des  plantes  qui  portent  des  ovaires  nus. 

GYMIVOMYCÈTES.  S.  m.  pl.  [de  piAvô;,  nu,  et  (aôxy)?, 
champignon].  V.  Coniomycètes. 

GYMNOSPERIUE.  adj.  [de  pp.vôi;,  nu,  et  (T77sp(i.a, 
graine].  Se  dit  des  plantes  qui  ont  les  graines  nues,  du 
moins  en  apparence. 

GYMmoSPERIUIE.  S.  f.  [gymnospermia).  Ordre  d’une 
des  classes  du  système  de  Linné,  comprenant  les  plantes 
didynames  qui  ont  les  graines  nues  en  apparence. 
GYMNOSPERMIQEE.  adj.  V.  Gymnosperme. 
GYMNOSTOiUE.  S.  m.  [de  ■j’up.vè;,  nu,  et  (jTop,a,  bou- 
che]. Capsule  dépourvue  de  dents  chez  les  mousses  [Spha- 
gnum,  etc.). 

GYMNOTE,  s.  m.  [gymnonotus,  de  'yupvbç,  nu,  et  vütoç, 
dos;  anguille  électrique,  ail.  Kahlrücken,  Finnaal]. Poisson 
électrique  [Gymnonotus  electricus,  L.)  le  plus  puissant, 
dont  l’appareil  est  situé  de  chaque  côté  de  la  queue,  la- 
quelle forme  en  volume  les  neuf  dixièmes  du  corps.  C’est 
uu  malacoptérygien  apode.  V..  Electrogéke. 

GYNANDRE.  adj.  \gynander,  de  ^uvif),  femme,  et  àvnp, 
homme].  Se  dit  d’une  plante  dont  les  étamines  sont  atta- 
chées au  pistil. 

GYNANDRIE.  S.  f,  [gynandria).  Nom  d’une  classe  et 
de  deux  ordres,  dans  le  système  de  Linné,  fondés  sur  la 
réunion  des  étamines  au  pistil. 

GYNANDRIQUE.  adj.  V.  Gynandre. 

GYNANTIIROPE.  s.  m.  [•yuvâvSpfüiTOi;,  de  pvïi,  femme, 
et  àvôpwTtoç,  homme].  Hermaphrodite  qui  tient  plus  de  la 
femme  que  de  l’homme. 

GYNÉCÉE,  s.  m.  [gynæceum , 'fusaix.éics , de  •yovTi , 
femme].  Ensemble  des  carpelles,  soit  qu’il  se  compose  d’un 
seul  verticille  ou  d’une  spirale  de  Yerticilles  en  nombre 
indéfini,  ou  d’un  seul  carpelle.  Ce  terme  est  pour  les  or- 
ganes sexuels  l’analogue  des  mots  calice,  corolle,  andrœcie. 
GYNÉCIE.  s.  f.  S’est  dit  pour  mewstrwes. 
GYNÉCOLOGIE,  s.  f.  [de^uvYi,  femme,  etXo'yo;,  traité]. 
Traité  de  la  nature  et  des  maladies  de  la  femme  spéciale- 
ment. V.  Femme. 

GYNÉCOMASTE.  s.  m.  [gynœcomastus,  de  'j’uvv),  femme, 
etuciarbç,  mamelle].  Homme  dont  les  mamelles  sont  aussi 
volumineuses  que  celles  d’une  femme. 

GYNÉCOPHORE.  s.  m.  [de  ^uvti,  femelle,  et  (popoç,  qui 
porte].  Dépression  dans  laquelle  le  distome  mâle  porte  le 
distome  femelle  (Bilharz). 

GYNOBASE.  S.  m.  [gynobasis,  de  -juvyi,  femme,  et  fixaiç, 
base;  ail.  Fruchtknotenwulsf]  (de  Candolle).  Base  très- 
renflée  d’un  style  unique  qui  surmonte  les  loges  d’un  ovaire 
divisé. 

GYNOBASIQUE.  adj.  [gynobasicus'].  Se  dit  des  fruits 
dont  les  loges  sont  tellement  écartées  les  unes  des  autres, 
qu’elles  semblent  autant  de  fruits  particuliers,  mais  sont 
toutes  articulées  sur  un  gynobase  plus  ou  moins  dilaté, 
qui  est  la  base  d’un  fruit  unique. 

GYNOCIDIE.  s.  m.  [gynocidium].  Renflement  situé  à la 
base  du  pédicelle  de  la  capsule  des  mousses. 

GYNOPHORE.  s.  m.  [gynophorum,  de  'yuvvi,  femme,  et 
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cpÉpsiv,  porter]  (Mirbel).  Support  né  du  réceptacle,  et  qui 
soutient  le  pistil  seul. 

GYNOPODE.  s.  m.  [gynopodhcm,  de  itjvti,  femme,  et 
TToï);,  pied].  Synonyme  de  podogijne. 

GYNOSTÈME.  s.  m.  V.  Amdrostylium. 

GYPSE,  s.  m.  [gypsum,  ail.  Gyps,  angl.  gyp- 

sum,  it.  gësso,  csp.  yesd].  Nom  vulgaire  du  sulfate  de 
chaux. 

GYPSO-STÉ.4TOME.  s.  m.  (Lebert).  V.  Tanne,  ti°. 

GYRATION.  S.  f.  Mouvement  de  rotation  du  contenu 
liquide  des  cellules  de  certaines  plantes  aquatiques,  telles 
que  les  Chara,  et  des  poils  de  diverses  plantes  aériennes, 
telles  que  ceux  des  Commelmées,  etc.  La  découverte  de 
ce  phénomène,  est  due  à Gorti,  de  Modène  (1772).  Cha- 
que cellule  est  le  siège  d’un  mouvement  de  cette  nature, 
indépendant  de  celui  des  cellules  voisines;  mais,  dans 
chaque  cellule,  on  observe  au  moins  deux  courants  en 
sens  inverse;  il  en  existe  quelquefois  quatre.  La  chaleur 
active  le  mouvement,  le  froid  le  ralentit;  la  cause  en  est 
encore  inconnue,  et  il  n’y  a ni  cils  vibratiles  ni  autres 
agents  mécaniques  d’impulsion  visibles  qui  le  déter- 
minent. 

GYROLLE,  et  non  GIROLLE,  s.  f.  [Agaricus  aquifolii, 
Paulet;  grande  gtjrolle,  oreille  de  Aomæ].  Son  nom  vient 
de  gyrare,  tourner,  parce  que  te  chapeau,  d’abord  rond  et 
convexe,  se  creuse  ensuite  et  change  de  forme,  dans  le  dé- 
veloppement, au  point  qu’il  semble  tourner.  Champignon 
comestible  d’un  jaune  clair;  son  pédicule,  long  de  10  à 
1 3 centimètres,  est  très-épais  et  un  peu  comprimé  ; son  cha- 
peau, longdc  8 à 10  centimètres,  est  lisse  et  glabre,  et  porte, 
à sa  face  inférieure,  des  feuilles  blanchâtres.  V.  Bolet. 

GYROME.  s.  m.  [gijroma,  de  70901;,  cercle;  ail.  Kreù- 
schüsselchen'] . Réceptacle  orbiculaire  marqué  de  plis  sail- 
lants, contournés  en  spirale,  qu’on  voit  sur  le  thalle  des 
lichens.  — Anneau  élastique  qui  entoure  le  plus  souvent 
la  fructification  des  fougères. 

GYROTROPE.  S.  m.  V.  Rhéotrope. 
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HABBI-TGHOGO.  s.  m.  Nom  tigray  des  tubercules  de 
ÏOxalis  anthelminthica,  A.  Rich.,  nommés  mitchamitcho 
en  amharina.  Ces  tubercules  sont  piriformes,  du  volume 
d’une  châtaigne,  recouverts  d’écailles  nombreuses,  lui- 
santes, brunes,  ovales-aiguës  ; ils  contiennent,  à l’état 
frais,  un  suc  laiteux,  alliacé.  On  les  emploie  en  Abyssi- 
nie, à la  dose  de  60  grammes  environ,  contre  le  tænia, 
les  rhumatismes  et  la  syphilis. 

ÜABBI-TSALMO.  S.  m.  Nom  qui  signifie  graine  noire, 
donné  en  Abyssinie  et  dans  le  Tigray  au  Jasminum  flon- 
bundum,  R.  Br.  en  amharina).  On  en  emploie 

les  feuilles  comme  anthelinintiques , ainsi  que  celles  du 
Jasminum  abyssinicum,  Hochst. 

HABITAT,  s.  m.  [Ae  habitare,  habiter;  ail.  Standort, 
angl.  habitat].  Lieu  spécialement  habité  par  une  espèce 
végétale. 

HABITATION,  s.  f.  [hahitatio,  oïxïioi;,  ail.  Wolmung, 
angl.  habitation,  it.  abitazione,  esp.  habitaciori].  Pays  où 
croît  spontanément  une  plante,  où  vit  un  animal.  Climat 
que  chaque  être  vivant  préfère. 

HABITUDE,  ^.{.[consuetudo,  mos,  é'ôoç,  ail.  Gewolmheif, 
angl.  habit,  it.  abilo,  esp.  habita].  Pratique  ordinaire  ; 
répétition  fréquente  et  soutenue  d’un  acte  quelconque; 
aptitude  â répéter  certains  actes  ; disposition  organique 
qui  résulte  de  cette  répétition,  et  qui  la  rend  facile  ou 
même  nécessaire.  V.  Tolérance.  — Loi  d habitude. 
V.  Animalité  et  Imitation;  = Habitude  ou  habitus  (é'<;iç) 
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Ensemble  de  toutes  les  parties  extérieures  du  corps,  con- 
sidérées en  masse  et  sans  entrer  dans  aucun  détail. 

HABITUEL,  ELLE.  adj.  [consuetudinan'us , ail.  gewôhn- 
lich,  angl.  habituai,  it.  abituale,  esp.  habituai].  Qui  est 
tourné  en  habitude.  — Caractère  habituel;  pour  les  natu- 
ralistes, celui  qui  se  rencontre  dans  un  être  organisé  sans 
différence  de  l’un  à l’autre  de  même  espèce. 

HABITUS,  s.  m.  [habitus,  manière  d’être,  ail.  Beschaff- 
enheit,  Korperbeschaffenheit].  En  botanique,  apparence 
extérieure  d’une  plante,  ensemble  des  particularités  rcl.a- 
tives  au  port  ou  à l’extérieur,  aux  habitudes,  au  séjour 
des  corps  n.aturcls.  \.  Habitude. 

HARZELI.  s.  m.  [Unona  œthiopica,  Duval,  Habzelin 
pica,  A.  DC.,  poivre  d’Éthiopie,  gruna  zelim].  Arbre  de 
la  famille  des  magnoliacées,  dont  les  baies  contiennent 
â à 10  graines  lisses,  arillées,  dont  les  propriétés  se  rap- 
prochent de  celles  du  gingembre,  mais  sont  plus  faibles. 

HACHISCH,  s.  m.  [d’un  mot  arabe  qui  signifie  herbe; 
ail.  Haischisch,  Cannabis  indica,  angl.  indian  hemp,  it. 
canapa  indica].  Préparation  pharmaceutique  douée  de 
propriétés  narcotiques  et  exhilarantes,  et  dont  le  chanvre 
indien  [Cannabis  indica,  L.)  constitue  la  base.  11  est  em- 
ployé en  Orient  pour  produire  les  effets  enivrants  de  l’o- 
pium et  des  alcooliques.  On  a proposé  le  hachisch  pour 
guérir  certaines  afl’ections  mentales  ou  nerveuses.  On  l’a 
fait  prendre  â la  dose  de  5 à 10  grammes,  ou  en  teinture 

â la  dose  d’un  gramme 
sur  5 d’alcool,  et  dont 
on  prend  de  10  à 18 
gouttes. 

HACHISCHINE.  s. 

f.  Résine  du  hachisch 
extraite  par  l’alcool, 
dont  on  fait  prendre 
de  5 â 10  centigram- 
mes dans  les  chorées, 
les  névralgies,  le  cho- 
léra, etc. 

HACHURE.  S.  f. 

y.  Massage. 

HÆMACYANINE.S. 
f.  V.  Hémacvanine. 

HÆAlAPHÆINE.s. 
f.  V.  Hémapiiéixe. 

HÆMATÉINE.  S.  f. 
V.  Hématéine. 

HÆMATINE.  S.  f. 
V.  Hématoi'dine  et  He- 

MAT03INE. 

HÆMATOCRYS- 
TALLINE  OU  HÉMA- 
TOCRISTALLINE. s. 

f.  [ail.  Bluthristall, 
angl.  hœmatocrystal- 
/!«].  V.  Hémoglobine. 

HÆMATOÏDINE.8. 

f.  V.  Hématoïdine. 

HÆMINE.  s.  f.  V. 

Hémine. 

HÆMOPIlILIE.  V. 

Hémophilie. 

HÆMOPIS.  s.  f. 

[de  aip.a,  sang,  et 
TTiveiv,  boire].  Genre 
d’hirudinées  [Hœmopis  chevaline,  Hæmopis  sanguisorba, 
Savigny,  Hirudo  sanguisorba,  Lamk,  Hippobdella  san- 
guisuga,  de  Blainv.,  Hæmopis  sanguisnga,  M.. -'Y.,  sang  sue 
de  cheval).  Corps  allongé.  95  â 97  anneaux,  portant  l’ori- 
fice mâle  vers  le  2â®ou  le  25®  anneau,  et  l’orifice  femelle 
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au  29®  ou  30®.  Ventouse  orale  peu  concave.  Lèvre  supé- 
rieure très-avancée,  formée  de  3 segments.  10  points  ocu- 
laires (Fig.  221)  sur  une  ligne  elliptique.  Bouche  grande. 
5 mâchoires  égales,  petites,  ovales,  non  comprimées,  à 
dcnticulcs  peu  aigus.  Dos  rousseàtrc  ou  olivâti’C,  avec  ou 
sans  rangées  de  petites  taches  noir.âtres.  Bords  à peine 
saillants,  avec  une  bande  orangée  ou  brun  rouge.  Ventre 
noir,  ardoisé,  plus  foncé  que  le  dos.  Habite  l’Europe 
méridionale  et  l’Afrique  nord.  Longue  de  8 à 10  centi- 
mètres; large  de  1 à 1 |.  Ne  peut  attaquer  que  les  mu- 
queuses, et  cherche  à s’introduire  dans  la  bouche  et  les 
fosses  nasales  des  hommes  et  des  animaux.  Alors  elle  peut 
causer  des  accidents.  On  s’en  débarrasse  avec  l’eau  salée, 
vinaigrée,  et  avec  les  boissons  alcooliques. 

IIAFFA-FALO.  S.  m.  Nom  abyssinien  du  Bryonia 
scrobiculatn,  Hochst.  Cucurbitacée  employée  en  Abyssinie 
comme  adjuvant  dans  l’administration  du  cousso. 

HAIE.  s.  m.  [Aspic  des  anciens  ovi  de  Cléopâtre;  Vi- 
pera  haje,  1..,  Naja  haje , E.  Geoffroy].  Serpent  veni- 
meux, protéroglyphe  conocerque;  à larges  écailles  sous 
le  cou,  qui  se  dilate  beaucoup  à la  volonté  de  l’animal. 
Celui-ci  se  dresse  sur  sa  queue  quand  on  l’approche. 

HALAGE.  s.  m.  — Chevaux  de  halage.  Leur  service 
est  pénible  et  épuisant.  Ils  sont  particulièrement  exposés 
à la  morve  et  au  farcin.  11  est  une  variété  de  farcin  qui, 
en  raison  de  sa  fréquence  sur  ces  chevaux,  a été  appelée 
farcin  de  rivière. 

HALBRAN.  S.  m.  V.  Albran. 

hAle.  s.  m.  [ail.  Sonnengluth,  angl.  sun-burning,  it. 
caldura,  esp.  bochornol.  Air  sec  et  chaud  qui  dessèche, 
fane,  flétrit. 

HÂEÊ,  ÉE.  adj.  Qui  est  desséché,  jaune,  bruni  par  le 
hàle,  qui  fait  augmenter  un  peu  la  quantité  du  pigment 
épidermique  naturel.  V.  Peau  et  Pigment. 

HALEINE.  S.  f.  [halitus,  Trvsüp.a,  ail.  Athem,  angl. 
brealh,  it.  lena,  alita,  esp.  aliento,  halUo\.  Air  qui  sort 
des  poumons  pendant  l’expiration.  L’haleine  ou  exhala- 
tion pulmonaire  est  de  l’air  privé  d’une  partie  de  son  oxy- 
gène qui  a été  remplacé  par  un  volume  presque  égal  d’acide 
carbonique  avec  de  la  vapeur  d’eau,  tenant  en  dissolution 
des  substances  organiques  dans  les  proportions  indiquées 
par  le  tableau  ci-contre  : 


Ait'  inspiré. 

Gaz 

exp 

irés. 

Dinicrence. 

0 

20,93 

16,75 

ù 

18,00 

_ 

4,18 

à 2,93 

C02 

0,000  i 

2.90 

ù 

4,00 

-E 

2,90 

à 4,00 

A Z 

79,07 

79,07 

ù 

79,17 

+ 

0,00 

ù 0,10 

HO 

0,0006 

4,00 

è 

4,10 

-f 

4,00 

à 4,10 

Hydrogène, 

0,0 

traces. 

Mat.  animales,  0,0  traces. 

L'haleinc,  dans  l’état  de  santé,  ne  reçoit  presque  au- 
cune odeur  de  ses  substances  azotées  ; mais,  à mesure 
(les  progrès  de  l’âge,  elle  en  reçoit  une  odeur  spécifique 
plus  prononcée,  quelquefois  fado  ou  fétide.  Chez  la  plu- 
part des  individus,  elle  pn  nd  le  malin  une  odeur  aigre 
ou  désagréable,  par  suite  do  la  putréfaction  des  résidus 
alimentaires  interposés  aux  dents  ou  adhérents  au  mucus 
buccal  et  pbaryngien  ; putréfaction  qui  rend  acides  la 
muqueuse  et  son  mucus  en  ce  moment.  Par  l’usage  et 
l'abus  des  boissons  alcooliques,  du  tabac,  de  l’ail,  de  l’oi- 
gnon et  des  aliments  analogues,  elle  contracte  l’odeur 
(les  produits  volatils  de  ces  corps,  odeur  plus  ou  moins 
modifiée  par  les  substances  qu’entraine  aussi  la  vapeur 
(l’eau.  Sa  température,  qui  est  de  30“  à 35“,  s’élève  dans 
les  fièvres,  s’abaisse  dans  le  choléra  algide  et  l’agonie. 
Elle  devient  acide  ou  fétide  toutes  les  fois  que  le  mucus 
ou  autres  substances  se  putréfient  dans  la  bouche,  comme 
pendant  le  muguet,  l’amygdalite,  les  abcès  des  parois 
buccales,  la  gangrène  pulmdnaire,  l’absence  de  soins  des 
dents.  Chez  quelques  personnes,  elle  est  naturellement 
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d’odeur  forte,  fade  ou  désagréable,  ce  ((ui  est  dû  à l’al- 
tération qu’offre  la  substance  organique  entraînée  par  la 
vapeur  d’eau  pulmonaire  (V.  Ozène).  On  combat  effica- 
cement cet  état  à l’aide  de  potions  ou  de  gargarisme  avec 
l’acide  phénique  ou  le  chlorate  de  potasse  (V.  ces  mots). 
Elle  prend  une  odeur  spéciale  dans  chaque  espèce  cle 
maladies  et  lorsque  existent  des  abcès  profonds,  des  ul- 
cérations intestinales,  utérines,  etc.,  en  raison  de  l’ab- 
sorption qui  s’exerce  à la  surface  des  plaies,  et  dont  les 
produits  volatils  sont  exhalés  dès  qu’ils  arrivent  au  pou- 
mon (V.  Infection  purulente).  Chez  les  animaux,  elle  a 
l’odeur  qu’exhale  la  surface  du  corps  de  chacun  plus  ou 
moins  forte.  — Court  d'haleine,  gros  d’haleine.  V.  Court 
d’haleine  et  Gros  d’haleine. 

HALÉPONGE.  S.  f.  [halispongia).  V.  Éponge. 

HALES  [physicien  anglais,  1677-1761].  — Bince  de 
Haies.  V.  Pince. 

HALHUÉTRIQOE.  adj.  [de  aXç,  sel,  et  (zsTpov,  mesure; 
ail.  Salzmessung , Salzermittelung , angl.  halimetry , it. 
alimetria,  esp.  halimetria].  — Essai  halimétrique.  Pro- 
cédé pour  apprécier  la  qualité  des  solutions  salines  em- 
ployées dans  le  commerce  de  la  hière.  V.  Bière. 

HALITLEDX,  EÜSE.  adj.  [de  halitus,  vapeur;  ail. 
dunstig,  dampfend,  angl.  vaporous,  it.  alitoso,  esp.  hali- 
tuoso) . Qui  est  chargé  de  vapeurs  ; qui  s’élève  en  vapeur, 
comme  l’haleine  pendant  le  froid. — Chaleur  halitueuse. 
V.  Chaieur.  — Peau  halitueuse.  Se  dit  lorsqu’elle  est 
couverte  d’une  douce  moiteur. 

HALLEY.  S.  m.  Ancien  mot  exprimant  par  onomatopée 
le  bruit  que  font  entendre  les  chevaux  alfectés  de  la  va- 
riété de  cornage  dite  sifflage. 

HALLEGINATION.  s.  f.  [hallucinatio,  de  hallucinari, 
se  tromper,  s’abuser;  ail.  Hallucination,  Sinnes-Tausch- 
ung,  angl.  hallucination,  it.  allucinazione).  Variété  com- 
mune d’aliénation  mentale.  Pour  comprendre  ce  qu’est 
fhallucinalion,  il  faut  se  rappeler  que  toute  sensation  se 
décompose  en  impression,  transmission  et  perception 
(V.  ces  mots),  accomplies  par  des  parties  diverses  du 
système  nerveux.  Or  l’hallucination  est  un  trouble  de  la 
partie  du  cerveau  qui  perçoit  habituellement  ; trouble  tel 
que,  sans  impression  ni  transmission,  elle  se  trouve  spon- 
tanément dans  l’état  d’activité  causée  par  ces  dernières, 
et  de  la  sorte  détermine  les  pensées  et  les  actes  suscités 
par  une  sensation  réelle  et  complète.  Escjuirol  appelle 
hallucination  un  état  dans  lequel  on  a la  conviction  in- 
time d’une  sensation  actuellement  perçue,  alors  que  nul 
objet  extérieur  propre  à exciter  cette  sensation  n’est  à la 
portée  des  sens.  'L'illusion,  au  contraire,  ne  peut  se  pro- 
duire sans  la  présence  d’un  objet  extérieur.  Ainsi  un 
homme  est  halluciné  si,  plongé  dans  les  ténèbres,  il  croit 
voir  un  ennemi  ; un  autre  a une  illusion  s’il  reconnaît 
cet  ennemi  dans  ' un  ami,  dans  un  parent  qui  lui  sont 
chers.  Tous  deux  manifestent  le  même  phénomène  céré- 
bral, mais  aucun  objet  ne  frappe  présentement  la  vue  du 
premier , tandis  que  c’est  la  présence  d’une  personne  qui, 
chez  le  second,  réveille  l’idée  d’ennemi.  Tous  deux  en- 
core croient  apercevoir  un  homme  qui  leur  veut  du  mal 
et  dont  ils  ont  peur;  ils  le  voient  avec  ses  traits,  son  vi- 
sage, son  corps  entier;  ils  sont  intimement  convaincus 
qu’ils  éprouvent  une  sensation  véritable;  mais  cet  état 
est  subjectif,  il  est  borné  au  cerveau  seul,  et  dit,  d’après 
cela,  imaginaire,  faux.  Ainsi  l’état  cérébral  répondant 
à celui  qui  est  causé  par  une  sensation  réelle,  tel  est  le 
, symptôme  commun  observé  toujours  dans  l’hallucination 
et  l’illusion  qui  ont  reçu  le  nom  Ac  pseudesthésie ; en 
réalité,  ce  nom  ne  doit  être  appliqué  qu’à  Yillusion  pa- 
j thologiquo,  seul  cas  où  il  y a sensation  complète,  mais 
faussée  dans  l’un  de  ses  actes  élémentaires. — La  marche 
1 de  l’hallucination  est  rarement  continue,  souvent  inter- 
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mittentc,  régulière  ou  irrégulière.  Se  dissipant  quelque- 
fois un  instant  après  son  apparition,  elle  peut  persister 
toute  la  vie.  Sa  gravité  varie  suivant  les  conditions.  On  ne 
trouve  pas,  après  la  mort,  de  lésion  organique  qui  soit 
en  rapport  avec  le  trouble  intellectuel.  Le  liachiscli,  la 
belladone,  etc.,  introduits  dans  l’organisme,  ont  la  pro- 
priété de  déterminer  l’hallucination  ainsi  que  l’illusion  ou 
pseudesthésie.  Elle  naît  aussi  sous  l’influence  de  diffé- 
rentes causes  morales,  parmi  lesquelles  il  en  est  qui  peu- 
vent agir  en  activant  la  circulation.  Un  grand  nombre 
d’états  morbides  peuvent  la  produire.  Sa  diagnose  est  im- 
portante au  point  de  vue  de  la  médecine  légale.  Les  faus- 
ses sensations  du  délire  ne  sont  que  des  pseudestbésies 
symptomatiques.  Les  ballucinations  se  divisent  en  hallu- 
cinations des  sens  : de  l’ouïe,  de  la  vue;  hallucinations 
des  sensations  internes,  sensations  perçues  dans  le  ventre, 
dans  l’estomac,  ballucinations  des  souvenirs  ou  de  la  pen- 
sée. Les  ballucinations  de  l’ouïe  sont  de  beaucoup  les 
plus  fréquentes.  Les  hallucinations  de  la  pensée  peuvent 
être  suscitées  en  pleine  santé  chez  certaines  personnes  par 
des  invocations,  des  évocations  ou  autres  excitations  céré- 
brales, et  faire  croire,  comme  dans  les  hallucinations  or- 
dinaires, à la  présence  réelle  des  êtres  invoqués,  à la 
réalité  de  leur  apparition,  ainsi  qu’on  le  voit  dans  les  ma- 
nœuvres du  spiritisme.  Ce  genre  d’hallucination  excite  et 
favorise  chez  quelques  personnes  certains  travaux  intel- 
lectuels mathématiques  ou  autres,  mais  non  sans  danger 
comme  cause  d’hallucinations  ordinaires,  etc.  V.  Mono- 
MXxiE. — Hallucination  hypnagogiqite.  V.  Hypnagogiqui:. 

HjVLLUCIIVÉ,  ÉE.  adj.  et  s.  Qui  est  all'ecté  d’halluci- 
nation. 

HALO.  s.  m.  [lialo,  à).(j)î,  ail.  Hof,  angl.  It'alo,  it.  olone^ 
csp.  halon,  halo].  Cercle  brillant  et  ordinairement  coloré 
qu’on  aperçoit  quelquefois  autour  du  disque  du  soleil,  de 
la  lune  et  des  planètes.  = Mot  pris  parfois  comme  syno- 
nyme A’nuréole. 

HALOCHIMIE.  S.  f.  La  chimie  des  sels  (Libavius). 

HALOGÈNE,  adj.  [de  âXç,  sel,  et -eswato,  j’engendre; 
ali.  salzerzeugend,  angl.  h(ilogenou!f\.  Nom  donné  par 
Berzelius  à tout  corps  électro-négatif,  qui,  comme  le 
chlore,  l’iode,  le  brome,  le  fluor  et  le  cyanogène,  produit 
des  sels  en  se  combinant  avec  les  métaux  électro-positifs 
et  en  les  neutralisant.  V.  Acide  et  Sel. 

HALOGRAPHIE.  S.  f.  [de  âX;,  sel,  et  -ypotcpeiv,  écrire]. 
Description  des  sels. 

HALOÏDE.  adj.  [de  ctX?,  sel,  et  £t<5'c;,  ressemblance] 
(Berzelius).  Se  dit  des  sels  qui  résultent  de  la  com- 
binaison d’un  corps  halogène  avec  un  métal  électro- 
positif. 

HALOLOGIE.  S.  f.  [de  âX;,  sel,  et  Xoyoî,  discours]. 
Traité  sur  les  sels. 

HALOPHILE.  adj.  [de  âX;,  sel,  et  tpîXc;,  qui  aime].  Qui 
se  plait  dans  les  terrains  salés.  — S.  f.  (Berzelius).  Matière 
extractive  de,  l’urine,  mélange  de  plusieurs  principes. 

HALOPHYTE.  S.  f.  Plante  donnant  des  sels  ; ex.  : la  sa- 
licorne, les  soudes,  etc. 

HALORAGÉES  S.  f.  pl.  V.  Ëyguobiées. 

HALOTEGHNIE.  S.  f.  [halotcchnia , de  âX;,  sel,  et 
riyrn,  artj.  Partie  de  la  chimie  qui  traite  de  la  prépara- 
tion des  sels. 

HALOTRIQUE.  adj.  V.  Sel  lialotrique. 

HALTÈRE,  s.  m.  [àX--ap,  de  âXXecj0ai,  sauter].  Dans  la 
gymnastique  ancienne,  poids  qu’on  tenait  dans  les  mains, 
et  qui,  donnant  plus  de  pesanteur  aux  bras  dans  le  mou- 
vement qu’ils  exécutent  pour  prendre  élan , servaient  à 
sauter  plus  loin  ou  plus  haut.  Us  ont  la  forme  d'un  bissac 
droit,  do  deux  poires  soudées  par  leur  pédicule,  ou  simple- 
ment sont  formés  d’un  cylindre  ou  manche  de  bois  ou 
de  fer  portant  à chaque  extrémité  un  houlet  de  fonte  ou 
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de  plomb.  — En  entomologie,  balancier  des  insectes  di- 
ptères. V.  Epimère. 

HALURGIE.  s.  f.  \}ialui'gia,  de  aXç,  sel,  et  é'p-j’c.v,  tra- 
vail]. Art  d'extraire  et  de  fabriquer  les  sels. 

HALY.  — Poudre  de  Ha Ig.  V.  Poudre. 

HAAIEÇOniNÉ,  ÉE.  adj.  [hamatus,  de  hamus,  hame- 
çon; ail.  hakig,  angl.  hooked].  Se  dit,  on  botanique, 
d’une  partie  dont  le  sommet  prolongé  se  courbe  en  forme 
d’hameçon. 

HAMPE.  S.  f.  [scapus,  ail.  Stiel,  angl.  stem,  blade,  it. 
sfe/o].  Rameau  nu,  terminal,  ou  le  plus  souvent  axillaire, 
qui  se  développe  sur  les  plantes  dont  la  tige  principale 
est  déprimée,  et  pour  ainsi  dire  cachée  sous  terre.  Ce  ra- 
meau, qui  se  fait  surtout  remarquer  par  la  longueur  de 
son  premier  entre-nœud,  ne  porte  jamais  de  fouilles, 
celles-ci  ne  pouvant  se  développer  qu’autour  des  fleurs 
terminales,  qui  représentent  ici  autant  de  ramuscules. 
Autrefois  la  hampe  était  regardée  comme  une  tige  herba- 
cée et  aphylle  partant  immédiatement  de  la  racine.  = En 
vétérinaire,  la  hampe  [le  grasset,  le  fras,  Vceillet,  les  œil- 
lères, la  lampe'\,  maniement  pair  ou  double,  commun 
aux  deux  sexes.  La  graisse  qui  se  dépose  dans  ce  manie- 
ment est  placée  dans  l’épaisseur  du  repli  musculo-cutané 
qui  s’étend  de  la  partie  postérieure  et  latérale  du  ventre* 
vers  l’extrémité  inférieure  et  antérieure  de  la  cuisse.  Ce 
maniement  n’a  aucun  rapport  direct  avec  la  région  qui, 
chez  le  cheval,  porte  le  nom  de  grasset.  La  marque 
graisseuse  du  grasset  est  plus  ou  moins  considérable  en  i 
étendue  et  en  épaisseur,  suivant  l’état  des  animaux.  Elle  ' 
peut  se  continuer  en  haut  ou  s’étendre  jusqu’à  la  hanche, 
en  suivant  la  direction  du  bord  antérieur  du  muscle  ilio-  ! 
aponévrotique  (V.  Hakciie).  Dans  l’épaisseur  de  ce  ma-  I 
niement  on  trouve  des  divisions  artérielles  (artère  circon-  i 
flexe  de  l’ilium),  veineuses  (veine  satellite  de  l’artère  i 
précitée)  et  nerveuses  ( divisions  inférieures  dos  paires 
lombaires).  De  plus,  à sa  partie  presque  centrale,  on 
trouve  dans  la  hampe  un  énorme  ganglion  lymphatique, 
allongé  de  haut  en  bas,  effilé  à son  extrémité  supérieure 
et  renflé  à son  extrémité  inférieure,  qui,  chez  les  ani- 
maux de  taille  moyenne,  a 8 ou  9 centimètres  de  Ion-  ; 
gueur.  Ce  ganglion  est  placé  presque  verticalement,  à ' 
peu  près  vers  le  milieu  de  la  lace  antérieure  de  la  cuisse. 

HAMLLAIRE.  S.  f.  \Hamularia  Igmphatica,  Treutler, 
de  hamus,  crochet;  Tentaexdaria  suheompressa,  Zeder,  ' 
Filarin  hronchialis,  Rud.;atl.  Haketiwurm,  angl.  hamu- 
laria  Igmphatica'].  Genre  de  vers  cylindriques  intestinaux 
de  l’ordre  des  nématoïdes,  formé  d’après  des  individus 
trouvés  par  Treutler  dans  les  glandes  hronchiales  ou  dans  | 
des  capsules  particulières,  chez  un  homme  mort  de  la 
phthisie.  Personne  depuis  ne  les  a pu  retrouver. 

HAMGLEUX,  ELSE.  adj.  \liamidosus,  de  hamus,  ha- 
meçon; ail.  kui'zhakig].  Qui  est  garni  de  petits  poils  cro- 
chus. 

HANCHE.  S.  f.  [coxa,  coxendix,  ail.  Hiifte,  angl. 

hip,  it.  et  esp.  aitca].  Partie  du  corps  qui  est  formée  par 
l’évasement  de  l’os  iliaque  et  les  parties  molles  environ- 
nantes. = En  pathologie,  hanche  scrofuleuse,  y . Coxal-  ; 
GIE.  = En  vétérinaire,  la  hanche  ou  la  maille.  Manie- 
ment pair  ou  double,  commun  aux  deux  sexes.  11  est  situé 
à Tanglc  antérieur  et  externe  de  l’ilium.  Chez  les  ani- 
maux très-gras,  il  se  confond  presque  avec  la  hampe  ou 
grasset.  V.  Hampe. 

HANEBANE.  s.  f.  V.  .TusQuiAME  noire. 

HANNERADA.  V.  Vandellie. 

HANNETON,  s.  m.  [Melolontha  vulgaris,  L.].  Coléo- 
ptère pentamère  lamellicorne,  dont  les  larves,  vivant  de 
3 à 4 ans  sous  le  nom  de  mqns  ou  vers  blancs,  dévorent 
les  racines  de  graminées,  etc.  V.  Insecte. 

HANOVRE  (Chevaux  de).  La  race  hanovrienne  a,  sui- 
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viint  Riquet,  une  taille  moyenne,  des  formes  assez  distin- 
guées, une  tête  légère,  parfois  un  peu  busquée,  l’œil 
petit,  haut  placé  {tête  d’oiseau)  ; l’encolure  sortie,  mus- 
culeuse; l’épaule  haute  et  oblique,  le  poitrail  assez  ou- 
vert, le  garrot  bien  sorti,  la  côte  ronde  ; le  dos  et  le  rein 
un  peu  longs,  le  sacrum  mal  attaché  au  rein,  la  croupe 
plutôt  bien  que  mal;  l’avant-bras  musclé,  le  genou  bien 
fait,  la  cuisse  assez  forte,  le  pied  quelquefois  un  peu 
plat.  Les  chevaux  de  cette  race,  fréquemment  introduits 
chez  nous  par  le  commerce,  y sont  employés  concurrem- 
ment à la  selle  et  aux  attelages. 

IIAPALEZ  PATTI.  V.  Coatle. 

HAPIIÉAIÉTRIQUE.  adj.  [de  âcpïi,  le  toucher,  etp.s- 
Tpsv,  mesurej.  — Compas  haptiémétrique  (Beale,  1859). 
Aesthésiomètre  sous  forme  de  compas  à pointes  mousses, 
destiné  à déterminer  l’état  de  la  sensibilité  tactile  nor- 
male ou  troublée,  d’après  les  sensations  du  sujet  qui  Juge 
percevoir  le  contact  d’une  ou  de  deux  pointes  à leur 
degré  réel  ou  non  d’écartement. 

HAPLAIRE.  s.  f.  [Huplaria].  Ancien  nom  de  mucédi- 
iiées  {Botnjtis  (jrisea  et  B.  nivea),  parasites  des  feuilles 
des  graminées  et  des  Sjjarganium,  etc. 

HAPPANT,  ANTE.  adj.  Se  dit  d’un  minéral  qui  adhère 
à la  langue,  quand  on  le  pose  dessus. 

HAPPEAIENT.  S.  m.  [ail.  Anlia,ten^  Ankleben,  angl. 
snappinç/].  Adhérence  que  certains  minéraux  contractent 
avec  la  langue,  quand  on  les  pose  sur  cet  organe. 

HAPPER.  V.  n.  Un  corps  happe  à la  langue,  lorsque, 
étant  placé  sur  l’extrémité  de  cette  partie,  il  s’y  colle 
assez  pour  qu’on  éprouve  un  pou  de  résistance  quand  on 
veut  ensuite  l’on  détacher. 

HAPTOGËNE.  adj.  [de  aTVTM,  j’attache  à,  et  yevvao), 
j'engendre;  esp.  haptogeno],  — Membrane  haptogètie 
(Asclierson).  Pellicule  savonneuse  qui  se  produit  (V.  Hv- 
mékoüéxie)  autour  d’un  globule  d’albumine  qui  vient 
d’être  mis'en  contact  avec  une  graisse  liquide. 

HARAS,  s.  in.  [ail.  Stvterei,  Gestütte,  angl.  stud,  it. 
rozza,  esp.  geguacerria].  Établissement  dans  lequel  sont 
entretenus  les  reproducteurs  de  l’espèce  chevaline  pour 
la  multiplication  et  l’amélioration.  On  reconnait  : 1"  Ha- 
ras sauvages.  Us  se  composent  communément  d’environ 
1000  chevaux  de  tout  âge,  de  tout  sexe,  libres,  mais  con- 
fiés à la  garde  de  quelques  conducteurs  qui  les  poussent 
plutôt  qu’ils  ne  les  conduisent,  successivement  et  pendant 
toute  l’année,  de  pâturage  en  pâturage.  Ces  haras  don- 
nent peu  de  profits  et  ont  de  nombreux  inconvénients.  La 
Pologne,  la  Russie,  nous  en  olfrent  des  exemples.  2°  Ha- 
ras demi-sauvages.  Ici  les  animaux  sont  abandonnés  à 
eux-mêmes  pendant  une  p.artie  de  l’année;  mais  l’homme 
s’occupe  des  produits,  les  soigne,  choisit  même  des  repro- 
ducteurs, donne  â tous  des  abris  et  des  suppléments  de 
nourriture  lorsque  le  besoin  s’en  fait  sentir.  L’Autriche, 
la  Hongrie,  la  Transylvanie,  ont  de  ces  haras,  qui  présen- 
tent une  partie  des  inconvénients  des  précédents.  3"  Ha- 
ras parqués.  Ce  sont  les  seuls  qui  méritent  véritablement 
le  nom  de  haras,  parce  que  tout  y est  disposé  soit  unique- 
ment pour  la  production  ou  pour  l’amélioration,  soit  simul- 
lanément  pour  remplir  ces  doux  offices.  Les  animaux  y 
sont  divisés  par  catégories,  selon  leur  âge  et  leur  destina- 
tion. Rien  n’y  est  confié  au  hasard.  Des  croisements  peu- 
vent y être  exécutés.  Les  jeunes  sujets  y reçoivent  une 
éducation  conforme  à leurs  moyens.  V.  Cheval. 

HARDÉ.  adj.  m.  [acetyphus].  Se  ditdes  œufs  sans  coquille 
que  pondent  quelquefois  les  oiseaux,  soit  parce  que  la 
matière  calcaire  dont  se  forme  la  coquille  n’est  pas  sécré- 
tée, soit  parce  que  les  œufs  sont  chassés  de  Toviductc 
avant  l’époque  do  leur  évolution  parfaite. 

hareng,  s.  m.  [Chipea  harengus,  L.,  ail.  Hüring, 
angl.  hering.  it.  aringu,  esp.  urenque^.  Poisson  mata- 
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coptérygien  abdominal,  qui  se  mange  frais,  sec,  salé  ou 
mariné. 

HARGNE,  s.  f.  Vieux  mot  qui  signifie  hernie  : de  là  le 
mot  hargneux  par  lequel  on  désignait  les  individus  alfcc- 
tés  de  hernie,  et  qui  a été  ensuite  employé  dans  le  sens 
de  soucieux  et  A' acariâtre,  parce  que  les  maladies  qui  ont 
leur  siège  dans  l’abdomen,  comme  la  hernie  inguinale, 
affectent  en  général  vivement  le  moral  des  malades. 

HARICOT.  S.  m.  [Phuseolus  vulgaris,  L.,  ail.  Bohne, 
angl.  f'reneh  bean,  it.  fagiuolo,  esp.  jucliai].  Plante  légu- 
mineuse  dont  les  graines,  réniformes,  marquées  d’un 
ombilic  latéral,  et  contenues  dans  une  gousse  allongée, 
sont  alimentaires.  Secs,  les  haricots  sont  difficiles  à digérer 
et  produisent  beaucoup  de  flatuosités.  Leur  gousse,  man- 
gée eu  vert  avant  le  développement  des  graines,  est  un 
mets  peu  nourrissant,  mais  très-sain,  contenant  de  la 
fécule  dans  quelques  variétés.  V.  Dolic  et  Légumike. 

HARLINE.  s.  f.  (C'*‘’H3^0'*).  Substance  cristallisable  qui 
se  trouve  dans  le  charbon  de  terre  avec  Xahartite.  Très- 
soluble  dans  l’eau  et  l’alcool,  presque  pas  dans  l’alcool  ; 
fond  à 210“  en  un  liquide  limpide,  jaune. 

HARMALINE.  S.  f.  [ail.  Hartnalin,  angl.  harmaline, 
it.  arrnalina']  (C^Hl^^Az'^O).  Substance  qu’on  trouve  dans 
les  graines  de  Peganum  harmala,  L.,  plante  rutacée  des 
steppes  de  la  Russie  méridionale.  Cristalline,  d’un  brun 
jaune,  saveur  faiblement  amère  avec  un  arrière-goût 
plus  fort  ; peu  soluble  dans  l’alcool  et  l’eau,  facilement 
dans  Téther.  — Nom  donné  à Yaniléine.  V.  Fuchsine. 

HARMATTAN.  S.  m.  Vent  des  côtes  de  Guinée  qui 
souffle  pendant  la  saison  sèche,  décembre,  janvier  et 
février.  Il  ne  règne  qu’cxceptionnellcment,  trois  ou  quatre 
fois  par  an,  pendant  quelques  jours.  Sa  température  est 
de  29“  à l’ombre,  40°  au  soleil.  11  dessèche  toutes  les 
plantes,  affecte  fortement  les  muqueuses;  néanmoins, 
avec  son  apparition,  cessent  les  fièvres  endémiques  et  les 
affections  contagieuses,  telles  que  la  variole. 

HARMONICA  CHIMIQUE.  Dans  les  laboratoires  de  chi- 
mie, lampe  philosophique,  consistant  en  une  fiole  où  se 
dégage  de  l’hydrogène,  surmontée  d’un  tube  effilé  re- 
couvert d’un  autre  tube  de  verre,  lequel  est  mis  en  vi- 
bration par  la  flamme  de  l’hydrogène  brûlant.  Le  méca 
nisme  des  sons  produits  par  cet  appareil  est  imparfaitement 
connu  ; cependant  la  plupart  des  chimistes  pensent  qu’ils 
sont  dus  à une  série  de  détonations  qui  ont  lieu  dans  le 
tube  par  le  contact  de  l’air  avec  la  flamme  de  l’hydrogène. 

HARMONIE,  s.  f.  \]iarm07iia,  de  à^g-oAcr.  ; ail.  Hanno- 
nie,  Einklang,  angl.  hai'mony,  it.  et  esp.  aimonia).  Ré- 
sonnance simultanée  de  plusieurs  sons  dont  l’ensemble 
flatte  l'oreille.  — Accord  ou  ordre  qui  règne  entre  les 
diverses  parties  d’un  tout  : harmonie  des  fonctions.  = 
En  anatomie,  espèce  de  synarthrosc  ou  d’articulation  for- 
mée par  des  dentelures  presque  imperceptibles. 

HARMONOMÈTRE.  S.  m.  V.  ConoEAU. 

HARPER.  V.  n.  Un  cheval  harpe  lorsqu’il  fléchit  brus- 
quement les  jarrets  dans  l’allure  du  pas  et  du  trot.  Ce 
mouvement  défectueux  est  l’unique  symptôme  de  Vépar- 
vin  sec. 

HARPIN.  S.  m.  Dans  le  midi  de  la  France,  le  charbon 
qui  se  développe  sur  les  membres  des  bêtes  à cornes. 

IIARTITE.  s.  f.  [de  l’all.  Harz,  résine]  (C^^H^O).  Sub- 
stance qui  se  trouve  dans  le  charbon  de  terre.  Elle  fond 
à 74°;  distille  sous  forme  de  matière  huileuse  à une 
température  élevée;  soluble  dans  l’éther  et  se  déposant 
en  beaux  cristaux  par  évaporation. 

H.ARTMANN  [médecin  bavarois,  mort  en  1631J.  — 
Elixir  de  Hartmann.  V.  Élixir  camphré.  — Poudi'e  de 
Hartmann.  V.  Poudre  anticachectique. 

HASTÉ,  ÉE.  adj.  [hastatus,  de  hasta,  pique;  ail. 
spiessfbrrnig].  Se  dit,  en  botanique,  des  feuilles  dont  la 
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base  se  prolonge  en  deux  lobes  aigus,  rejetés  en  dehors 
et  écartés  des  pétioles,  ce  qui  les  fait  ressembler  à un  fer 
de  lance. 

HATCHETINE.  s.  f.  [ail.  Hafchetm,  Torfharz,  angl. 
hatühetiné]  Snbstance  qni  se  trouve  dans  les 

minorais  de  fer  d’Angleterre.  Jaunâtre,  transparente,  en 
feuillets  brillants,  de  consistance  de  cire,  sans  odeur  à la 
température  ordinaire;  fond  à 6 i“,  distillant  sans  décom- 
position. Peu  soluble  dans  l’alcool  et  l’éther,  mais  s’en 
déposant  sous  forme  de  petits  prismes. 

HAUT,  E.  adj.  — Haut  chaussé.  Nom  donné  à la  bal- 
zane lorsqu’elle  s’étend  jusqu’au  genou  ou  au  jarret,  ou 
au-dessus  de  ces  régions.  — Haut  cru.  Expression  employée 
anciennement  dans  le  sens  de  haut  lieu,  haut  pâturar/e. 
Les  animaux  de  haut  cru  correspondent,  dans  les  divisions 
modernes,  aux  races  de  montagnes.  — Haut  mal.  V.  Épi- 
lepsie. — Haut  monté.  Se  dit  du  cheval  dont  le  tronc  est 
supporté  par  des  membres  longs  et  grêles. 

HAUTEUR,  s.  f.  V.  Am  des  montagnes  et  Altitude. 

H AVERS  [chirurgien  anglais  qui  a écrit  de  1691  .à  1734]. 
— Canalicules,  canaux  ou  conduits  de  Havers.  Les  pertuis 
et  petits  canaux  qui  donnent  passage  aux  vaisseaux  nourri- 
ciers des  os.  V.  Os.  — Glandes  deHave7's.  Paquets  adipeux, 
non  glandulaires,  placés  autour  de  la  membrane  synoviale 
des  articulations.  V.  Synovial. 

HEAUTOGNOSE.  s.  f.  [heautognosia,  dç  lacuTcv,  soi- 
même,  et  yvMCTi;,  connaissance';  ail.  Selbstkcnntniss]. 
Synonyme  à' autognose.  V.  ce  mot. 

HEBDOMADAIRE,  adj.  [de  hebdomas , semaine].  — 
Fièvre  hebdomadaire.  V.  Fièvre. 

HÉBÉTUDE,  s.  f.  [hebetudo, ü\\.  Stunipfsinn, 
angl.  hébétude,  hebetation,  it.  stupidezza'].  État  morbide 
particulier,  généralement  passager,  qui  consiste  en  une 
sorte  d’impossibilité  de  se  servir  des  facultés  intellec- 
tuelles, bien  que  l’action  des  organes  des  sens  soit  con- 
servée au  moins  partiellement.  Les  yeux  sont  ouverts  ou 
demi-ouverts,  presque  immobiles;  le  malade  répond  en- 
core quelquefois,  oralement  ou  par  signes,  aux^questions 
qu’on  lui  fait,  ou  montre  qu’il  entend,  etc.  L’état  d’hé- 
bétude est  comme  un  premier  degré  de  la  stupeur  ; c’est 
un  symptôme  de  la  commotion  et  de  la  contusion  céré- 
brales, parfois  des  apoplexies  et  de  diverses  affections 
générales  graves.  V.  Stupeur. 

HEGTIGITÉ.  S.  f.  État  particulier  de  maigreur  et  de 
faiblesse  causé  par  la  fièvre  hectique.  V.  Fièvre. 

HECTIQUE,  adj.  [hecticus,  sxtixoç,  ail.  hektisch,  angl. 
hectic,  it.  etico,  esp.  hectico']. — Chaleur  hectique.  \ . Cha- 
leur. — Etat  et  fièvre  hectique.  V.  Fièvre.  — Secte  hec- 
tique. V.  Éclectisme. 

HEGTISIE.  s.  f.  V.  Hecticité. 

HÉDÉRAGÉ,  ÉE,  HËDÉRÉ,  ÉE,  HÉDÉRIFORME.  adj. 
[de  hedera,  lierre].  Qui  ressemble  au  lierre. 

HÉDÉRINE.  s.  f.  [de  hedera,  lierre;  ail.  Hederin, 
Epheugummi,  angl.  hederine,  it.  edere7iia,  esp.  hede- 
7'ma].  Suc  gommo-résineux  qui  découle  du  tronc  des 
vieux  lierres  dans  les  pays  chauds.  Ce  suc,  qu’on  a long- 
temps appelé  improprement  gomme  de  /terre,  est  en 
morceaux  irréguliers,  noirâtres,  composés  de  grumeaux 
luisants,  rougeâtres,  foncés,  non  transparents,  à cassure 
brillante,  d’une  odeur  de  résine.  Celui  du  commerce 
vient  de  l’Orient.  On  l’a  employé  comme  excitant,  détersif 
et  eminénagogue. 

HÉDÉRIQUË.  adj.  Qui  concerne  le  lierre.  — Acide  hé- 
dé/'ique  \vA\.  Hedermsüure , Epheusüure , angl.  hede7'ic 
acid,  it.  acido  ederied].  Se  retire  des  graines  du  lierre 
{Hede7'a).  Cristallisable,  incolore,  âcre,  soluble  dans  l’al- 
cool et  non  dans  l’eau  ni  l’étber  (Posselt). 

HËDYSARÉES.  S.  f.  pl.  Tribu  des  légumineuses  papi- 
lionacées  dans  laquelle  se  trouve  le  sainfoin,  etc. 
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IIEiniECKE  [médecin  allemand  du  xi.xi^  siècle].  — So- 
lution d’Heinecke.  V.  Arséniate  de  soude. 

HELGOLOGIE.  S.  f.  [helcologia , de  ùxo;,  ulcère , et 
Xv'yoç,  discours].  Traité  sur  les  ulcères. 

HELGOSE.  s.  f.  [helcosis , de  sAxo;,  ulcère;  ail.  Ge- 
schwürbildung,  Verschwanmg].  Ulcération. 

HELGTIQUE.  adj.  [kelcticus,  de  sXxeiv,  attirer].  Syno- 
nyme d’attractif,  d' épispastique . 

HELGyDRIOHI.  S.  m.  \helcydrium , de  éXxûô'piov,  petit 
ulcère].  Ulcération  superficielle  de  la  cornée. 

HÉLÉNÈNE.  s.  m.  Produit  de  la  distillation  de  l’Iiélé- 
nol  sur  l’acide  pliosphorique  anhydre.  Liquide,  incolore, 
plus  léger  que  l’eau,  de  goût  âcre,  odeur  d’acétone.  Bout 
à 200“  (C‘5H8). 

IIÉLÉNIIVE.  s.  f.  Nom  donne  par  John  à Vinuline. 

HÉLÉNOL.  S.  m.  [ail.  Helenol,  Alantka77ipher ; cam- 
phre d’ aimée,  hélénine  de  quelques  auteurs].  Stéaroptcnc 
ou  camphre  oxygéné , cristallin , blanc,  insoluble  dans 
Teau,  soluble  dans  l’alcool  et  dans  l’étlicr  et  les  essences. 
Se  retire  de  Vannée  {Inula  helenium,  L.),  dont  il  a l’odeur. 
Fond  à 72°,  bout  entre  275°  et  280°  (C'^H^O^). 

HÉLIANTHE.  S.  m.  Genre  de synantbérécsradiatillores. 
L’une  des  espèces  (Helmithus  annuus,  L.)  est  appelée  so- 
leil ou  tournesol,  l’autre  est  le  topinambour. 

HÉLIGE.  s.  f.  [Hélix,  de  êXi?,  proprement  chose  lou- 
lée;  ail.  Schnecke,  angl.  hélix,  snaifii.  lumaca;  vulgai- 
rement escargots'].  Genre  de  mollusqnes  gastéropodes 
pulinonés  à coquille,  dont  une  espèce,  Vhélice  vignei'onne 
[Hclix  pomatia,  L.,  vulgairement  escargot  des  vignes), 
est  employée  comme  aliment  et  en  médecine  comme  adou- 
cissante, relâchante  et  analeptique.  La  matière  mucilagi- 
ncuse  abondante  que  contient  l'hélice  donne  au  bouillon 
de  colimaçons  des  propriétés  analogues  à celui  du  veau. 
V.  Bouillon.  On  en  fait  aussi  un  sirop. 

HÉLIGÈNE.  s.  m.  V.  Hélicoidine. 

HÉLIGIEN,  lENNE.  adj.  Qui  a rapport  à l’hélix. 

HÉLIGIN,  INE.  adj.  [de  hélix,  hélice;  ail.  spiral- 
fü7'mig,  schneckenfbi'mig,  angl.  spwal].  En  forme  de  vrille 
ou  d’hélice.  — Ai'tèi'es  hélicines.  Petites  franges  appen- 
dues  aux  artérioles  du  tissu  érectile  (J.  Muller).  C’étaient 
des  dispositions  résultant  de  la  rupture  de  ces  artérioles 
et  de  leurs  branches;  celles-ci  et  même  les  veinules,  dans 
les  tissus  érectiles,  dans  l’ovaire,  dans  la  musculeuse  et 
la  muqueuse  de  l’utérus,  sont  on  efl'et  élégamment  con- 
tournées en  spirale  autour  d’un  axe  fictif. 

IIÉLIGINE.  S.  f.  [ail.  Helicin,  angl.  helicine,  it.  elicinu, 
esp.  hclicina].  Mucilage  provenant  des  limaçons.  Concen- 
tré, il  a été  recommandé  (Lamarc)  comme  pulmonaire. 

HËLIGOÏDAL  OU  HÉLIGOÏDE.  adj.  Se  dit  des  organes 
disposés  en  hélice. 

HÉLIGOÏDINE.  s.  f.  (Cî^H^^O^»).  Produit  cristallin 
qui  SC  forme  dans  l’acide  nitrique  faible  tenant  de  la  sali- 
cine  en  dissolution.  Elle  se  distingue  de  l’bélicène  en  ce 
que  la  synaptase  la  transforme  en  sucre,  saligénine  et  acide 
spiroylique,  et  les  acides  étendus  en  sucre,  salicctine  et 
acide  spiroylique. 

HÉLIGOTRÈME.  s.  m.  [helicoh’ema , de  é'XiÇ,  limaçon, 
et  Tpviu.a,  trou].  Petite  ouverture  située  au  sommet  du 
limaçon  de  l’oreille  interne. 

HÉLIOGRAPHIQUE.  adj.  [dc  -nXioç,  soleil,  ctypâtpsiv, 
graver].  — Gravure  héliogi'aphique.  Mode  de  gravure 
dans  lequel  on  s’aide  de  la  photographie  pour  tracer  le 
dessin  sur  la  planche.  Il  est  dû  aux  essais  de  Donné, 
l'Tzeau,  Grove,  Talbot,  Salmon,  Garnier,  et  surtout  de 
Niepee  de  Saint-Victor  fils.  V.  Photographie. 

HÉLIOPHOBE.  adj.  et  s.  [de  soleil,  et  tpoêetv, 

craindre].  V.  Albinisme  et  PiiOToriioiiE. 

HÉLIOPHOBIE,  s.  f.  La  photophobie. 

HÉLIOPSYDRAGIE.  s.  f.  Ampoule  due  à l’insolation. 
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IIËLIOSE.  S.  f.  [de  YÎV.o;,  soleil].  Le  coup  de  soleil. 
V.  Coup. 

HÉLIOSTAT.  S.  m.  [de  v;Xic.ç,  soleil,  et  araTciç,  arrêté]. 
Appareil  d’optique  imaginé  pars’Gravesande,  maintenant, 
à l’aide  d’un  mouvement  d'horlogerie,  dans  une  direction 
constante,  malgré  le  mouvement  du  soleil,  un  rayon  in- 
troduit dans  une  chambre  obscure. 

HÉLIOTROPE.  S.  m.  [Heliotropium  euvopœum,  L., 
nll.  So/inenwende,  angl.  iurnsol,  sicnflower,  it.  eliotropia, 
esp.  eliotvopio].  Plante  borraginée  appelée  herbe  aux  ver- 
rues {Verrucaria  des  anciens),  bien  qu’elle  n’ait  aucune 
action  sur  elles,  h' Heliotropium  indicurn,  L.,  est  employé 
dans  l'Inde  contre  les  céphalalgies. 

HÉLIOTROPISME.  S.  m.  [de -fiiao;,  soleil,  et  TpsTreiv, 
tourner].  Faculté  dont  certaines  plantes  jouissent  de  tour- 
ner constamment  leurs  fleurs  vers  le  soleil. 

HÉLIX,  s.  m.  [hélix,  de  ëXi?,  de  v.iii-:,  entourer;  ail. 
Ohrinuschelrand,  angl.  hélix,  it.  elice].  Repli  à peu  près 
demi-circulaire  qui  entoure  le  pavillon  de  l’oreille  chez 
l’homme.  V.  Oreille.  — Petit  hélix.  V.  Cokcuo-hélix. 

HELLÉBORE,  s.  V.  EllÉEORE. 

HELLÉBORÉES.  S.  f.  pl.  Tribu  des  renonculacées. 

HELLÉBORISME.  S.  m.  V.  Elléborisme. 

HELLÉnilE.  S.  f.  Genre  de  plantes  de  la  famille  des 
amomacées.  — Hellénie  de  Chme  [Hellenia  chinensis, 
Willdenow,  Heritiera  chinensis,  Retz  ; galanga  de  la  Chine, 
vrai  galauga  officinal,  souchet  de  Bahylone , Radix  ga- 
langæ  minoris  seu  sinensis].  Plante  qui  fournit  \e.  petit 
galango.  V.  G.vlanga. 

HELLMtlND  [médecin  allemand  du  six'  siècle].  — 
Pommade  de  Hellmund.  V.  Pommade. 

HELMERICH  [médecin  allemand  du  commencement 
du  xix“  siècle].  — Pommade  de  Helmerich.  V.  Pommade. 

HELMINTHAGOGLE.  adj.  et  S.  m.  [helminthagogus, 
de  é'Xo.iv;,  ver,  et  àyîiv,  chasser;  ail.  wurmobtreibend , 
angl.  helminthagoga,  it.  ehnintagogo,  esp.  helmintagog6\. 
Synonyme  de  vermifuge. 

HELMINTHES.  S.  m.  pl.  [de  ë/.p.wç,  ver;  ail.  Einge- 
xoeidewürmer,  Spulwürmer,  angl.  intestinal  worms,  it. 
clminli,  esp.  helmintes']  (Duméril).  Entozoaires  ou  vers 
intestinaux.  = Actuellement  classe  d’animaux  qui  est  la 
troisième  et  dernière  du  sous-embranchement  des  vers. 
Elle  renferme  environ  2000  espèces.  Ces  animaux  sont 
caractérisés  par  la  forme  allongée,  cylindrique,  aplatie  ou 
\ésiculairc  de  leur  corps,  qui  est  complètement  dépourvu 
de  membres  et  de  cirres  locomoteurs.  Cette  classe  se  di- 
vise en  cinq  ordres  : 1“  Les  Acanthocéphales.  V.  Ecm- 
NüRiuiYKQUE.  2“  Les  Némertiens,  dont  le  corps  est  simple- 
ment plissé,  l’intestin  non  adhérent  aux  parois  du  corps 
aplati  et  sans  anus;  aucun  d’eux  n’est  parasite.  3®  Les 
Turbellariés , dont  le  corps  est  plissé,  l’intestin  dépourvu 
i d’anus  et  adhérent  aux  parois  du  corps.  Cet  ordre  ren- 
ferme trois  familles  : les  Bdellomorphes,  les  Planariés  et 
I les  Trématodes.  Cette  dernière,  parfois  rapprochée  de  la 
classe  des  Cotylides  (V.  ce  mot),  renferme  des  animaux 
I qui  sont  tous  parasites  entozoaires.  A®  les  Helminthes  pro- 
I prement  dits  ou  Nématoïdes  (V.  ces  mots).  5“  Les  Ces- 
' toutes,  autrefois  placés  dans  les  Cotylides.  V.  ce  mot, 

1 Cestoïde  et  Entozoaire. 

I HELMINTHIASE.  S.  f.  [helminthiasis , de  éXaivOiàto, 

I être  alfecté  de  vers].  Les  maladies  causées  par  la  présence 
d’entozoaires. 

I HELAIINTHICIDE.  adj.  et  s.  [mot  hybride,  de  ëXp.tv;, 
ver,  et  cœdere,  tuer].  V.  Vermifuge. 

HELMINTHOGHORTON.  s.  in.  [de  ver,  et  -/.op- 

Tc;,  herbe].  V.  Mousse  de  Corse. 

UELMINTBOGÉNÉSIE.  S.  f.  [de  £Xp.iv;,  Ver,  et 
production].  La  diathèse  vermineuse  (Beauclair  et  Vi- 
guier). 

XIII®  ÉDIT. 
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UELMINTHOLOGIE.  S.  f.  [helmi/ttholuyia,,  de  éajaiv;, 
ver,  et  Xo-yc;,  discours;  ail.  Helminthologie,  M'urmlehre, 
angl.  helminthology,  it.  elmintologia,  esp.  helmintologioi]. 
Partie  de  l’histoire  naturelle  qui  traite  des  vers. 

HÉLODE.  adj.  [êXû)(î/);,  de  ëXo;,  marais].  V.  Fièvre 
hélodp. 

HÉLOPYRE.  S.  f.  La  fièvre  hélode. 

HELVELLE.  S.  f.  [Helvella  esculenta,Pcvioo\\\.  Cliam- 
pignon  comestible  voisin  des  morilles,  à chapeau  rou- 
geâtre, inégal,  mamelonné,  cérébriforme,  qui  croît  dans 
les  bois  montueux. 

HELVÉTIUS  [médecin  hollandais,  1661-1727].  — 
Collyre  d’Helvetius.  V.  Eau  divine.  — Pilules  d’Helvetius. 
V.  Pilules  astringentes. — Poudre  d’Helvetius.  V.  Poudre' 
vomitive.  — Teinture  d’Helvetius.  V.  Teinture. 

HELXINE  OU  IXINE.  S.  f.  Nom  ancien  de  la  carline 
officinale  [Carlina  subucaulis,  DC.).  V.  Carline. 

HEM.  s.  m.  [angl.  hemming,  du  verbe  tohem,  tousser 
brusquement].  Sensation  d’embarras,  de  picotement,  de 
chatouillement,  de  cuisson  ou  d’occlusion  du  larynx  qui 
se  fait  sentir  dans  l’arrière-gorge  et  porte  à faire  une 
expiration  courte,  brusque,  rauque,  bruyante,  caractéri- 
sant le  hem,  qui  est  un  des  symptômes  fréquents  de  l’an- 
gine glanduleuse.  Pendant  le  traitement  de  cette  affection, 
les  malades  doivent  résister  au  besoin  de  hemmer  (Gue- 
neau  de  Mussy).  Elle  est  suivie  habituellement  de  l’ex- 
pulsion brusque  d’un  crachat  globuleux,  de  consistance 
glutineuse,  d’apparence  d’amidon  cuit  ou  de  gélatine,  ou 
de  teinte  ambrée.  Le  hem  se  montre  souvent  le  matin 
sans  affection  du  larynx,  lorsqu’on  est  resté  exposé  à la 
poussière  et  dans  la  fumée.  Les  crachats  sont  alors  noi- 
râtres ou  bleuâtres  ; ils  effrayent  souvent  ceux  qui  les  ren- 
dent, mais  à tort.  Us  doivent  leur  couleur  â des  particules . 
de  poussière  ou  de  noir  de  fumée  englobées  par  le  mucus 
ou  même  contenues  dans  les  cellules  épithéliales  que 
celui-ci  entraîne.  Les  crachats  rejetés  par  le  hem  se  com- 
posent : 1°  de  mucus  tenace,  visqueux,  offrant  sous  le 
microscope  des  stries  ordinairement  rectilignes,  générale- 
ment parallèles,  rarement  entrecroisées,  comme  en  pré- 
sentent habituel’lement  les  mucus  de  cette  consistance. 
Dans  l’épaisseur  de  ce  mucus  se  trouvent  englobés  : 2“  des 
granulations  graisseuses,  ou  plus  souvent  disposées  en 
chapelet,  parallèlement  aux  stries,  mais  dont  l’existence 
n’est  pas  constante;  3®  quelquefois  des  noyaux  libres 
d’épithélium,  avec  ou  sans  nucléole,  mais  toujours  une 
quantité  variable  de  cellules  épithéliales , soit  régulières 
ou  non,  isolées  ou  réunies  en  lamelles  pavimenteuses  ou 
sphériques,  contenant  des  granulations  graisseuses  ou  bien 
les  granulations  de  noir  de  fumée  mentionnées  plus  haut; 
4°  des  globules  de  pus  ou  leucocytes  qui  se  produisent 
sous  les  plus  légères  influences,  et  sont  ici  plus  ou  moins 
nombreux,  selon  la  cause  du  hem;  ils  sont  eux-mêmes 
plus  ou  moins  granuleux,  et,  suivant  les  cas,  peuvent  con- 
tenir des  granules  de  charbon.  V.  Mucus. 

HÉMACÉL1NOSE.  S.  f.  [de  aijxa,  sang,  et  xïiXîç,  tache]. 
Synonyme  A&  purpura,  et  â tort  de  cyanose  chez  quelques- 
uns. 

HÉMAGIIROÏNE.  S.  f.  [de  a!u,a,  sang,  etyooa,  couleur]. 
Synonyme  A'hématosine. 

HÉMAGYANIN.  S.  m.  ou  HÉMAGYANINE.  s.  f.  [de  aiixa, 
sang,  et  jojavô;,  bleu]  (Simon).  Produit  de  décomposition 
de  la  matière  colorante  de  la  bile  (Sanson),  du  sang  nor- 
mal (Lassaigne  et  Lecanu)  et  de  celui  des  ictériques. 

HÉMADROMOMÈTRE.  s.  in.  [de  aip.x,  sang, 
course,  et  o-s-pov,  mesure].  Instrument  (Volkmann) 
pour  évaluer  la  rapidité  du  sang  dans  les  gros  troncs  arté- 
riels. lia  été  observé:  pour  la  carotide  des  chiens,  205  à 
357  millimètres  par  seconde;  dans  la  carotide  des  che- 
vaux, 220  à 250  millimètres;  dans  la  carotide  d’un  veau, 
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431.  La  moyenne,  pour  la  carotide  de  différents  mammi- 
fères, est  d’environ  300  millimètres,  ou  260  d’après 
Vierordt.  Dans  les  vaisseaux  situés  à une  plus  grande 
distance  du  cœur,  la  rapidité  décroît  considérablement, 
bien  qu’elle  soit  encore  beaucoup  plus  grande  que  dans  les 
capillaires.  V.  Capill.vire  et  Circulation. 

HÉIMADYNAIllIOllE.  s.  f.  [de  aiu.a,  sang,  et  dynamique]. 
Théorie  mécanique  de  la  circulation  du  sang. 

HÉM&DYIV4IUOIIIÈTRE.  s.  m.  V.  Hémodynamométre. 

HÉMAGOGIIE.  adj.  et  s.  m.  \hæmagogus,  de  atjAa,  sang, 
et  àyôiv,  chasser;  ail.  hluttreihend^  angl.  hœmagogous,  it. 
emagogo,  esp.  hemagogo].  Substances  auxquelles  on  sup- 
posait autrefois  la  propriété  de  déterminer  l’écoulement 
des  règles  ou  le  flux  hémorrhoïdal. 

HÉMAL.  adj. — Arc  hémal (R.  Owen).  V.  Vertèbre  type. 

HElHALEUGIIliE.  S.  f.  [de  aîu.a,  sang,  et  Xvjnh:,  blanc] 
(Matin).  Couenne  du  caillot. 

HÉAfALElJGOSE.  S.  f.  [de  a.ïy.a,  sang,  et  Xî^jy.iç,  blanc] 
(Matin).  Production  de  la  couenne  à la  surface  du  caillot. 

HÉAIALOPIE.  S.  f.  [hœmalopia,  atu.àXti)(}(,  proprement 
caillot  quelconque  de  saug;  ail.  Blutuntej'luufung,  angl. 
hœmalopy,  it.  emalopia,  esp.  hemalopia].  Épanchement 
de  sang  dans  le  globe  de  l’œil.  V.  Mypohéma. 

HÉMAPHÉINE.  S.  f.  [de  aig.a,  Sang,  et  œaio;,  brun; 
ail.  Hœmaphein,  angl.  hœmapheine;  chlorodiématine , 
matière  colorante  jaune  du  sang,  pigment  jaune  du  sang] 
(Simon).  Matière  colorante  brunâtre,  mal  déterminée, 
retirée  du  sang  dans  certains  ictères,  etc.  ; c’est  probable- 
ment un  mélange  de  biliverdine  et  d’hématosine. 

HÉMAPHÉIQUE.  adj.  Qui  concerne  l’hémaphéine  ; qui 
en  contient. 

HÉMAPORIE.  s.  f.  V.  Mémataporie. 

HÉIUASTATIOIJE.  s.  f.  {jiæmastatice,  de  a£(ji.a,  sang,  et 
araTixifi,  dérivé  de  (TTotTè;,  fixe;  ail.  Hcemastatik,  angl. 
hœmastatics,  it.  ernastatica,  esp.  hemastatica].  Partie  de 
la  physiologie  qui  traite  des  lois  de  l’équilibre  du  sang  dans 
les  vaisseaux,  des  rapports  entre  la  force  de  l’organe  d’im- 
pulsion et  la  force  de  résistance  que  ce  liquide  rencontre 
dans  son  trajet,  etc.  V.  Circulation. 

HÉMATALLOSGOPIE.  S.  f.  [deaip.a,  sang,  déXXcç,  divers, 
et  uxoTTsIv,  observer].  Titre  du  traité  de  Taddei  sur  l’exa- 
men médico-légal  du  sang. 

HÉMATAPORIE.  s.  f.  [hœmataporia,  de  ai(j.a,  sang,  et 
àîtopia,  défaut].  Cachexie  qui  a pour  cause  le  défaut  de 
sang.  V.  Anémie. 

HÉIUATACLIQGE.  s.  f.  [fait,  à l’imitation  à'hydrauli- 
que,  de  aip.a,  sang,  et  aù).ô;,  tuyau].  Les  lois  du  cours  du 
sang  (Magendie). 

HÉIHATÉiniE.  s.  f.  [de  afjAa,  sang,  ail.  Hæmatein, 
angl.  hæmateine,  it.  hemateina].  Corps  obtenu  par  ac- 
tion de  l’ammoniaque  sur  Vhématme  ou  hématoxyline. 
Mumide,  elle  est  d’un  rouge  brun;  d’un  vert  foncé  mé- 
tallique à l’état  sec  ; soluble  lentement  dans  l’eau  bouil- 
lante, mais  ne  se  précipitant  pas  par  refroidissement. 
(C40M28O15+MO). 

HÉMATÉMÈSE.  s.  f.  \vomitus  cruentus,  hœmateynesis, 
de  aiu.a,  sang,  et  ig.eiy,  vomir;  ail.  Blutbrechen,  angl. 
hœmatemesis,  vomiting  of  blood,  it.  ematemesi,  emate- 
mesia,  esp.  hematemesis].  Vomissement  de  sang  exhalé  à 
la  surface  de  la  membrane  muqueuse  de  l’estomac,  hé- 
morrhagie gastrique  que  l’on  a proposé  d’appeler  gastror- 
rhagie.  Ses  causes  ordinaires  sont  des  coups  ou  des  chutes 
sur  l’épigastre,  l’introduction  de  poisons  dans  l’estomac, 
le  refroidissement  causé  par  l’immersion  des  extrémités 
dans  l’eau  froide,  une  émotion  vive,  etc.  L’hématémèse 
débute  ordinairement  par  une  douleur  profonde  et  pon- 
gitive  dans  l’hypochondre  gauche,  avec  oppression,  ver- 
tiges, pâleur  de  la  face,  froid  aux  extrémités;  le  sang  re- 
jeté par  le  vomissement  est  d’un  rouge  plus  ou  moins 
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foncé,  quelquefois  presque  noir  : dans  ce  dernier  cas,  la 
maladie  prend  le  nom  de  melœna.  La  diète,  un  repos 
absolu,  la  position  horizontale,  les  saignées,  les  boissons  i 
froides  et  acidulés,  les  fomentations  chaudes  et  les  topi-  ! 
ques  rubéfiants  sur  les  membres  : telles  sont  les  bases  du  | 
traitement.  1 

HÉMATEEX,  EGSE.  adj.  — Dermatoses  hémateuses.  ] 
Maladies  des  vaisseaux  sanguins  de  la  peau. 

IIËIIIATIDROSE.  s.  f.  \hemo.tidrosis , de  aiaa,  sang,  ■ 
et  Wpwç,  sueur].  Sueur  de  sang.  V.  Sueur. 

HÉMATIE.  S.  f.  [de  'zip.a,  sang;  ail.  Blutkôrperchen, 
Blutkügelchen,  angl.  blood-globide]  (Gruitbuisen).  Glo- 
bules ou  disques  rouges  du  sang.  Ce  sont  des  éléments  ! 
anatomiques  composés  de  globuline  et  d’hématosine,  ca- 
ractérisés par  leur  forme  aplatie,  circulaire  ou  ovale,  selon  1 
les  espèces  animales,  rarement  sphérique  ou  ovoïde,  par  | 
leur  couleur  rouge  à la  lumière  réfléchie,  jaune  rosé  pâle  , 
dans  la  lumière  transmise,  et  offrant  deux  variétés,  l’une 
fœtale,  chez  les  mammifères,  dans  laquelle  les  cellules  ont 
un  ou  deux  noyaux,  l’autre  dans  laquelle  ce  noyau  man- 
que. En  examinant  au  microscope  le  sang  des  animaux  à j 
sang  rouge,  on  le  trouve  composé  d’un  liquide  {le. plasma) 
dans  lequel  nagent  des  corpuscules  colorés.  Ces  corpus- 
cules sont  (Fig.  222  et  223)  aplatis  en  forme  de  disque. 


Fig.  222.  Fig.  223. 


ronds  chez  l’homme  et  la  plupart  des  mammifères  (excepté 
le  chameau  et  le  paca,  qui  les  ont  elliptiques),  elliptiques 
chez  les  oiseaux,  les  reptiles  (Fig.  224  et  225)  et  les  pois- 


sons, à l’exception  des  poissons  cyclostomes,  qui  les  ont 
ronds.  Leur  diamètre  est  de  0“'",006  à 0™'“,007  chez 
riiomme,  et  leur  épaisseur  est  de  0““,002.  Ils  ont  beau- 
coup d’élasticité  et  de  flexibilité.  Ms  sont  plus  pesants  que 
le  sérum,  et  même  que  le  plasma  du  sang,  dans  lequel 
ils  s’enfoncent.  Dans  certaines  maladies,  leur  précipita- 
tion a lieu  plus  rapidement,  et  le  plasma  se  coagule  au- 
dessus  d’eux  sans  en  emprisonner  aucun  ; phénomène 
ordinaire,  d’ailleurs,  chez  certains  animaux  en  santé,  et 
qui  explique  la  formation  de  la  couenne  inflammatoire 
(V.  Couenne).  C’est  leur  emprisonnement  dans  le  plasma 
coagulé  qui  donne  une  couleur  rouge  au  caillot  du  sang, 
lequel,  sans  cette  circonstance,  serait  blanc.  Ils  sont  con- 
stitués par  une  masse  homogène  de  globuline  qui  est  im- 
bibée ou  unie,  molécule  à molécule,  â la  matière  colo- 
rante, ou  hématosine,  et  à une  certaine  quantité  de  graisse 
et  de  sels.  Chez  les  mammifères,  toute  la  masse  est  ho- 
mogène et  sans  noyau  à partir  de  l’époque  où  l’embryon 
humain,  par  exemple,  a 2 ou  3 centimètres  de  long;  mais, 
auparavant,  les  glohnles  ayant  déjà  la  forme  ordinaire  ont 
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un  iliamètre  de  0“'*",ül0  à cl  un  petit  noyau 

rond,  granuleux.  Chez  tous  les  vertébrés  o\ipares,  le  glo- 
bule, quelle  que  soit  sa  forme,  renferme  un  noyau  inco- 
lore, sphérique  ou  ovoïde  (Fig.  224),  insoluble  clans  l’eau 
et  l'acide  acétkiue,  tandis  que  la  masse  rouge  est  soluble. 
Les  globules  peuvent  devenir  dentelés  ou  framboisés  à 
leur  surface , lorsque  le  sérum  du  sang  sc  concentre  ou 
est  altéré  par  des  sels  de  diverses  espèces.  Le  rôle  pliysio- 
logique  des  hématies  est  de  dissoudre  l’oxygène  qui  sert 
à la  respiration,  et  de  le  transporter  avec  le  plasma  san- 
guin dans  l’intimité  des  tissus.  V.  Hémoglobike. 

HÉMATINE.  s.  f.  [de  aiu.a,  sang;  ail.  Hœmatin,  esp. 
Iicmatina].  Nom  donné  en  1827,  par  Hiinefeld,  mais  à 
tort,  à l’bématosine. 

HÉ.^1ATINE  ou  HÉMATOXYLINE.  s.  f.  [ail.  Hœmatin, 
Blutrot/i,  angl.  hœmatine,  it.  ematina , esp.  heniatind]. 
Le  premier  de  ces  noms  a été  donné  en  1811  par  Cbe- 
vreul  (et  changé  depuis  par  les  Allemands  en  celui  A’hé- 
matoxylinc)  au  principe  colorant  du  bois  de  Campêche 
[Hœmatoxtjlon  caynpechianum,  L.),  cristallisable,  soluble 
dans  l’éther  .et  dans  l’alcool,  en  donnant  une  couleur 
d’un  rouge  jaunâtre  ; soluble  dans  l’eau  bouillante; 
d’un  goût  douceâtre,  intense,  sans  mélange,  d’amer  ni 
de  styptiipie.  Ses  cristaux  sont  des  prismes  transparents, 
d’un  Jaune  plus  ou  moins  intense,  sans  mélange  de  rouge, 
donnant  une  poudre  blanche.  (C'*®H‘^0*^-1-8H0.) 

HÉMATIXIQUE.  adj.  Qui  concerne  l’hématine. 

liÉMATINOAIÉTRlQlJE.  adj.  V.  Rubrikoméïrique. 

HÉMATIQUE,  adj.  — Acide  hématique.  Matière  que 
l'on  obtient  (Treviranus)  en  faisant  rougir  du  charbon 
de  sang  avec  de  la  soude,  et  traitant  ensuite  le  tout  par 
l’alcool.  11  cristallise  par  évaporation  en  cristaux  jaunes. 

— Cristaux  ou  éléments  hématiques.  V.  Hématoïdixe. 

— Kystes  hématiques.  V.  Kyste.  — Transformation 
hématique.  Nom  donné  par  Burdacb  au  passage  des  prin- 
cipes inaltérés  du  sang  dans  les  sécrétions  ordinaires  et  à 
leur  prétendu  changement  en  globules  de  pus,  considéré 
à tort  comme  une  sécrétion.  — Tumeurs  hématiques. 
V.  Céphalématome,  Fibrineux,  Hématocèle  et  Hématome. 

IIÉM.ATITE.  S.  f.  [lyœmaiites,  cz.tjj.aTÎr/iç,  de  aip.a,  sang; 
ail.  Blutstein,  angl.  hœmatites , bloodstone , it.  ematita, 
esp.  hematides].  L’oxyde  rouge  de  fer.  V.  Oxyde. 

IIÉMATOBIE.  adj.  [de  sang,  et  |3îc.ç,  vie].  Qui  vit 
dans  le  sang.  V.  Hématozoaire. 

IIÉMATOGÈLE.  S.  f.  [hœmatocele,  de  aiji.a,  sang,  et 
zviXïi,  tumeur;  ail.  Blutgeschirulst , angl.  hœniatocele, 
it.  ematocele,  esp.  hematocele'].  Proprement,  tumeur 
sanguine.  = Nom  donné  par  quelques  auteurs  aux  tu- 
meurs formées  par  du  sang  infiltré  dans  le  tissu  lamineux 
du  scrotum;  par  d’autres,  aux  tumeurs  résultant  d’une 
accumulation  de  sang  dans  la  tunique  vaginale  : l’héma- 
, tocèle  ne  différerait  alors  de  l’hydrocèle  que  par  la  nature 
f du  liquide.  On  a admis,  en  outre,  comme  troisième  es- 
pèce d’hématocèle,  l’épanchement  du  sang  cLmis  l’inté- 
; rieur  même  de  la  tunique  albuginée  du  testicule.  Les 
signes  de  l’Iiématocèle  présentent  des  différences  essen- 
! tielles,  selon  le  siège  do  l’épanchement.  Elle  est  souvent 
!;  causée  par  un  coup  sur  le  scrotum,  par  une  chute  ou 
nue  violence  quelconque.  Les  applications  résolutives 
I suffisent  le  plus  souvent  pour  déterminer  la  résorption 
du  sang.  Quelquefois  cependant  l’abondance  de  l’épan- 
f chement  oblige  de  lui  donner  issue  en  pratiquant  une 
incision  au  scrotum,  près  du  périnée.  — Hématocèle  j)éri- 
utérine  ou  rétro-utérine.  V.  Rétro-utérin. 

HÉIUATOGÉPHALE.  S.  m.  [hœmatocephalus,  de  aip.a, 
sang,  et  Re'fxXv),  tète].  Tumeur  sanguine  de  la  tète.  — 

I Tumeur  vasculaire  formée  par  la  pie-mère  sur  certains 
ancucéphales. 

IIÉUATOGIIROÏYE.  S.  f.  V.  Hématosike. 
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HÉMATOCRISTAL.  S.  m.  (J.  C.  Mayer,  1827).  Cristal 
du  sang.  V.  Hémoglobine. 

HÉMATOGRISTALLINE.  s.  f.  V.  Hémoglobine. 

HÉMATOGYANIXE.  S.  f.  L’hémacyanine. 

IIÉMATOGYSTE.  S.  ni.  [de  atp.a,  sang,  et'/.bari;,  kyste]. 
Kyste  sanguin  (Ritgen). 

^HÉMATODE  OU  HÉMATOÏDE.  adj.  [hœmafoides,  de 
aip.a,  sang,  et  elS'cç,  ressemblance;  it.  ematode,  esp.  he~ 
mutodes].  Qui  est  de  la  nature  du  sang;  qui  ressemble 
à du  sang.  — Fongus  hématode  [ail.  Blutschwamrn , 
angl.  fungus  hœmatodes , it.  fungo  ematode;  Cancer 
fongueux  ou  hématode].  Nom  donne  par  les  Anglais  aux 
variétés  de  tumeurs  dans  lesquelles  le  tissu  est  mou , 
fongueux  et  produit  des  hémorrhagies.  La  tumeur  s’é- 
tend, devient  irrégulière,  et  soulève  de  plus  en  plus  la 
peau,  qui  est  sillonnée  de  veines  variqueuses,  et  qui  finit 
par  s’amincir,  s’ouvrir,  et  donner  issue  à du  sâng  noi- 
râtre et  à une  sorte  de  champignon  de  même  couleur, 
qui  dépasse  de  plus  en  plus  le  niveaji  de  l’ouverture,  de- 
vient la  source  d’hémorrhagies  plus  ou  moins  abon- 
dantes, et  fournit  une  sanie  infecte.  Ces  tumeurs  sont 
tantôt  des  tumeurs  fibro-plastiques  molles  {\ . Embryüplas- 
tique),  colloïdes  ou  non,  très-vascularisées,  tantôt  des  tu- 
meurs épithéliales  d’origine  glandulaire  ou  autre;  mais 
elles  ne  constituent  pas  une  espèce  distincte  de  produits 
morbides.  — Nom  aussi  donné  aux  tumeurs  érectiles  appe- 
lées par  d’autres  auteurs  anévrysmes  par  anastomose. 
V.  Tumeur  et  Vasculaires  (Tumeurs). 

HÉMATODYNAMOMÈTRE.  S.  m.  V.  HÉMODYNAMOMÉTRE. 

HÉMATOGLOBIILINE.  S.  f.  V.  Globuline,  Hématosine 
et  Hémoglobine. 

HÉMATOGRAPHIE,  s.  f.  [hœmatographia,  de  aiaa. 
sang,  et-jpatiivi,  description].  Description  du  sang. 

HÉMATOÏDINE.  S.  f.  [de  alf/.'xTOêiô’Ti',  semblable  au 
sang;  ail.  Hœmatoidin,  angl.  hœmatoidine,  it.  hema- 
toidina;  éléments  et  cristaux  hématiques  (Lebert);  cris- 
taux dits  à'hœmatine].  Principe  d’un  beau  rouge  de 
sang,  qui  a été  rencontré  dans  l’économie  au  milieu 
ou  dans  le  voisinage  d’épanchements  sanguins  et  biliai- 
res (bilirubine).  On  le  trouve  en  cristaux  rhomboï- 
daux  obliques,  très-purs,  microscopiques,  ou  on  fines 
aiguilles.  On  en  a observé  dans  toutes  les  régions  de 
l’économie,  quel  que  soit  le  siège  de  l’épanchement. 
Tels  sont  en  particulier  les  foyers  apoplectiques.  L’eau, 
l’alcool,  l’éther,  la  glycérine,  les  essences  et  l’acide 
acétique  ne  dissolvent  pas  trace  de  ce  composé;  l’am- 
moniaque le  dissout  rapidement  avec  une  teinte  rouge- 
amarante  si  la  dissolution  est  concentrée,  et,  dans  tous 
les  cas,  celle-ci  passe  bientôt  au  jaune  safrané,  puis 
brunâtre.  La  potasse  et  la  soude  gonflent  les  cristaux 
d’iiématoïdine,  les  fendillent  et  les  dissolvent  peu  à peu, 
mais  en  assez  faible  proportion  à côté  de  l’ammoniaque; 
la  solution  est  d’un  rouge  assez  foncé,  et  il  se  dégage  des 
bulles  de  gaz  si  elle  est  concentrée.  L’hématoïdine  n'est 
point  V hémoglobine  ni  Vhérnatosine,  mais  un  composé 
chimique  qui  provient  de  la  décomposition  de  celle-ci, 
dans  laquelle  un  équivalent  d’eau  (HO)  a remplacé  un 
équivalent  de  fer  (Fe)  que  contenait  l’hématosine  et  que 
ne  contient  plus  l'hématoïdine.  Les  cristaux  sont  souvent 
accompagnés  de  granulations  rouges  plus  ou  moins 
grosses  d’hématosine.  L’acide  sulfurique  étendu  ne  les 
attaque  pas  sensiblement;  mais,  concentré,  it  les  dissout 
rapidement  en  leur  donnant  une  teinte  foncée.  11  en  est 
de  même  de  l'acide  azotique,  qui  auparavant  leur  fait 
prendre  une  teinte  violacée  (C'^H*AzO'2.HO). 

HÉMATOLOGIE.  S.  f.  [hœmatologia,  de  atu.a,  sang, 
et  Xo-yo;,  discom’s;  ail.  Haematologie,  Lettre  vom  Blute, 
angl.  haematology,  it.  ematologin,  esp.  hernatologia]. 
Traité  du  sang. 
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HÉMATOME,  s.  in.  [hæmatoma,  de  a![ji.aT0ûv,  emplir 
de  sang;  ail.  Hæmatoma,  Blutgeschwulst,  angl.  hœrna- 
torna,  it.  ematomd].  Nom  donné  : l“au  céphalcmatome; 
2®  aux  tumeurs  sanguines  quelconques,  suite  de  confu- 
sion, de  rupture  des  varices,  etc.;  aux  tumeurs,  souvent 
enkystées,  assez  fréquentes  chez  les  vieillards  dans  le 
bassin,  la  thyréoïde,  au  cou,  dans  les  ganglions  lympha- 
tiques, la  rate,  les  capsules,  etc.,  qui  sont  formées  de 
fibrine  provenant  d’épanchements  sanguins.  Ces  épan- 
chements semblent  être  faits  peu  à peu.  Quelquefois  un 
ou  plusieurs  faisceaux  du  tissu  de  l’organe  traversent  la 
tumeur.  Elle  est  formée  de  sang  noir  plus  ou  moins  an- 
ciennement coagulé,  et  surtout  de  fibrine  roussâtre  ou 
grisâtre,  friable  ou  pâteuse,  de  couches  de  fibrine  à divers 
degrés  de  décoloration,  quelquefois  demi-transparentes, 
souvent  très-résistantes  et  élastiques.  Tous  ces  degrés 
d’altérations  sont  quelquefois  réunis  dans  une  même  tu- 
meur. La  fibrine  se  présente  depuis  son  état  fibrillaire 
ordinaire  jusqu’à  celui  de  matière  amorphe,  granuleuse, 
ou  même  réduite  en  petits  grumeaux  larges  de  quelques 
centièmes  de  millimètre,  arrondis,  polyédriques,  etc., 
avec  ou  sans  hématoïdine.  Ce  sont  ces  tumeurs  qui  ont 
été  appelées  hématiques,  et  dites  à tort  formées  de  fibrine 
organisée  {organisirte  Blutgeschwulst). 

HÉMATOMÈTRE.  S.  f.  [de  aijza , sang,  et  usTfcv, 
mesurej.  V.  HÉMODYîfAMOMÈTnE.  = S’est  dit  aussi  pour 
métrorrhagie. 

HÉMATOMPHALE.  S.  f.  {hæmatoniphalum,  de  atyia, 
sang,  et  dp.cpaXb;,  ombilic;  ail.  Blutnabelbruch , angl. 
hœmatornphalus , it.  ematonfalo,  esp.  hematonfalo]. 
Hernie  ombilicale  dont  le  sac  renferme  de  la  sérosité  et 
du  sang  épanché,  ou  qui  présente  â sa  surface  des  veines 
\ariqueuses. 

HÉMATOMYÉLIE.  S.  f.  [hœmatomyelia , de  alu.» , 
sang,  et  p.ueXô;,  moelle].  Apoplexie  de  la  moelle  épinière. 

HËMATOIVGIE.  s.  f.  [hæmatoncus,  de  aîu.a,  sang,  et 
i'fxo;,  tumeur].  V.  Hématome. 

HÉMATONOSE.  s.  f.  [de  a.lgu,  sang,  et. votre;,  maladie] 
(Lobstein).  L’épanchement  de  sang,  l’hémopathie. 

HÉMATOPATHIE.  S.  f.  V.  Hé.müpatiiie. 

IIÉMATOPHAGE.  adj.  [de  aip.a,  sang,  et  fflafsïv,  man- 
ger] . Qui  vit  de  sang. 

HÉMATOPISIE.  s.  f.  Hérnalopisie  utérine  (Capuron). 
Amas  de  sang  qui  se  forme  quelquefois  dans  l'utérus, 
lorsqu’un  vice  de  conformation  (oblitération  du  col,  etc.) 
s’oppose  à l'issue  du  sang  menstruel  (dit  par  analogie  avec 
hgdropisie  utérine)',  on  l’observe  aussi  â l’époque  de  la 
cessation  des  menstrues,  chez  les  femmes  pléthoriques. 

HÉMATOPOÈSE.  S.  f.  et  non  HÉMATOPOÏÈSE.  V.  HÉ- 

MOl’OÈSE. 

HÉMATOPOÉTIOUE.  adj. et  non  HÉMATOPOIÉTIQUE. 

V.  Hémopoétiqoe. 

HÉMATORRHAGHIS.  s.  f.  ou  m.  [de  aïo.a,  sang,  et 
rachis).  Hémorrhagie  intra-rachidienne,  soit  des  sinus  du 
rachis,  soit  des  enveloppes  de  la  moelle  épinière  ou  du 
tissu  de  celle-ci;  apoplexie  de  la  moelle  épinière. 

HÉMATORRHÉE.  s.  f.  V.  Hémorkhée. 

HÉMATOSCOPIE.  S.  f.  [de  aîu.a,  sang,  et  om-iI-i,  exa- 
miner]. Observation  du  sang. 

HÉMATOSE,  s.  f.  [Iiæmatosis,  atu-âTua;;,  de  atjza,  sang; 
ail.  Blutbereitung , angl.  hœmatosis,  it.  enudosi,  esp.  hema- 
tosés].  Sanguification  ou  conversion  du  chyle  en  sang,  et 
du  sang  veineux  en  artériel.  V.  Respiratiox. 

IIÉMATOSEPSIE.  s.  f.  [de  aifca,  sang,  et  ofiij'i:,  corrup- 
tion]. Altération  septique  du  sang. 

HÉMATOSIAE.  s.  f.  [de  atpa,  sang;  ail.  Blutroth,  angl. 
hæmatosine,  it.  ematosina,Ci\).  hematosina;  rouge  de  sang, 
hémachroïne  ou  hématochroïne  (Lassaigne);  partie  ou  ma- 
tière colorante  du  «arijr  (Fourcroy);/ié»i«fo.sf«e(Chevreul); 
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zooémati7ie,globuliHe{Lec.wa\x)]  principe  colorant  rouge  or- 
ganique (Brandes)  ; gliadine  (Gmelin)  ; hœmatine,  phœno- 
dinc  [de  tpoivol'îvi;,  rouge,  teint  de  sang],  et  hœmatochrdide, 
(Hünefeld);  phœnicine  (Walther  Crum)  ; hématoglobuline 
divers  chimistes)  (C^^H^^Az®0®Fe.)].  On  peut  obtenir  du 
sang  dans  la  proportion  de  16, 75  pour  1000  l’hémoglobine 
qui  n’est  pas  une  substance  albumineuse  proprement  dite; 
mais  un  grand  nombre  de  réactifs  la  dédoublent  en  albu- 
mine (96  p.  100)  et  en  hématosine  [h  p.  100),  qui  retient 
tout  le  fer  de  l’hémoglobine,  mais  qui  ne  cristallise  pas.  Ce 
dédoublement  a lieu  principalement  sous  l'influonce  de  la 
chaleur,  des  acides,  des  alcalis  en  solution  concentrée,  de 
l’alcool  absolu  et  des  sels  métalliques  des  dernières  sec- 
tions. L’hémoglobine  est  la  seule  substance  naturelle  du 
sang  renfermant  du  fer.  C’est  donc  elle  qui  contient  tout 
le  fer  du  sang.  La  quantité  de  ce  métal  contenu  dans 
1000  parties  de  sang  est,  d’après  Nasse,  0,555  gram.  En 
évaluant  â 5 kilogrammes  le  poids  total  du  sang  que  con- 
tient le  corps  humain,  on  voit  que  ce  liquide  renferme  en 
moyenne  3 grammes  de  fer  (V.  Hématoïdine).  C’est  l’héma- 
tosine  ainsi  produite  aux  dépens  de  l'hémoglobine  dédou- 
blée qu’on  trouve  à l’état  de  granulations  sphéroïdalcs, 
larges  de  0“*“,001  â 0““,020  dans  les  parois  des  capillai- 
res, dans  les  épanchements  sanguins  anciens  (avec  ou  sans 
cristaux  d’hématoidine)  où  elle  a souvent  par  lumière 
réfractée  ou  réfléchie  une  couleur  d’un  rouge  noir  pres- 
que aussi  foncée  que  celle  de  la  mélanine  (V.  ce  mot). 

HÉMATOSIQUE.  adj.  — Sens  hématosique  (Récamier). 

La  sensibilité  circulatoire.  j 

HÉMATOSPILIE.  s.  f.  [de  atftœ,  sang,  et  jtcîXoç,  tache],  j 
Le  purpura  (Alibert). 

lIÉMATOWLiniE.  s.  f.  [de  xip.a,  sang,  et  ?6Xov,  bois]. 

V.  Hématine. 

HÉMATOZÉMIE.  S.  f.  [de  afp-a,  sang,  et  i^Yip-ta,  perte]. 
Perte  de  sang. 

HÉMATOZOAIRE,  s.  m.  [de  aip.a,  sang,  et  ani- 
mal ; ail.  Blutthiei'chen].  Animal  vivant  dans  le  sang.  — 
Nom  donné  aux  helminthes  qui  vivent  dans  le  sang.  Les 
prétendus  vers  trouvés  dans  les  vaisseaux  de  l’homme 
ont  été  reconnus  être  des  concrétions  fibrineuses,  minces 
et  allongées.  Mais,  dans  le  sang  du  cheval  et  du  mar-  j 
souin,  on  a trouvé  des  strongles;  chez  le  chien  et  le  rat  ' 
{Mus  rattus,  L.),  des  filaires  (Chaussât),  ainsi  que  chez 
les  corbeaux  et  les  grenouilles.  On  a rencontré  des  infu- 
soires parasites  dans  le  sang  de  quelques  poissons.  Il 
semble  résulter  des  recherches  de  Vulpian  que  les  filaires 
du  sang  des  grenouilles , qui  n’ont  jamais  d'organes 
sexuels,  sont  les  jeunes  de  filaires  adultes  femelles  qu’on  j 
trouverait  en  môme  temps,  soit  dans  le  tissu  cellulaire,  [ 
soit  dans  quelques  viscères  des  animaux  atteints  d’héma-  i 
tozoaires.  J.es  infusoires  du  genre  Amibe  {Aniæba)  qu’on 
a prétendu  avoir  trouvé  dans  le  sang  sont  les  leucocytes, 
se  déformant  par  des  expansions  sarcodiques,  plus  mani- 
festes chez  les  invertébrés  que  sur  les  vertébrés  supé- 
rieurs. La  seule  altération  avec  laquelle  on  les  ait  vus  coin-  ^ 
cider  est  Y anévrysme  vermineux  du  cheval.  V.  Strongle.  \ 

HÉMATOZYMUSE.  S.  f.  Fermentation  du  sang  (Carus). 

IIÉMATGRÈSE.  s.  f.  L’hématurie. 

HÉMATURIE.  S.  f.  \inictus  cnæntus,  hæmaluria,  do 
aîu.a,  sang,  et  c.ùpaïv,  uriner;  ail.  Blidhnrnen,  angl.  hæ- 
maturia,  it.  ematuria,  esp.  hematuria'].  Sortie,  par 
l'urèthre,  d’une  certaine  quantité  de  sang  pur  ou  mêlé 
avec  de  l'urine.  Cette  hémorrhagie  n’est,  dans  la  majorité  j 
des  cas,  qu'un  symptôme,  qu’un  ell'et  consécutif  de  i 
diverses  maladies.  Le  sang  peut  venir  de  l’urèthre,  de  la 
vessie,  des  uretères  ou  dos  reins.  L’hémorrhagie  uré-  i 
thrale  n’est  pas,  â proprement  parler,  une  hématurie.  | 
Dans  le  pissement  de  sang  dont  la  vessie  est  la  source,  ! 
le  sang  ne  se  mêle  â l’urine  qu’autant  que  celle-ei  est  | 
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abondante;  dans  le  cas  contraire,  il  se  ramasse  en  cail- 
lots noirâtres,  ou  bien  il  est  mêlé  avec  des  dépôts  mu- 
queux. L’hématurie  a lieu  fréquemment  lorsqu’un  ob- 
stacle organique  quelconque,  un  rétrécissement  du  canal 
ou  la  tuméfaction  de  la  prostate,  obligent  l’urine  à sé- 
journer dans  son  réservoir  et  à lui  faire  éprouver  une 
distension  qui  se  prolonge  ou  se  répète  un  certain  nombre 
de  fois.  C’est  là  une  cause  très-fréquente  d’hématurie 
(Civiale)  qui  influe  beaucoup  sur  le  traitement.  Les  cal- 
culs vésicaux  provoquent  souvent  un  écoulement  de  sang, 
qui  peut  devenir  abondant,  et  qui  dépend,  tantôt  des 
frottements  que  le  corps  étranger  a exercés  sur  la  face 
interne  de  la  vessie,  tantôt  des  contractions  énergiques 
qu’exécutent  les  parois  du  viscère,  lorsque,  l’urine  ces- 
sant de  couler,  elles  viennent  s’appliquer  avec  force  sur 
la  pierre.  Les  lésions  organiques  du  col  et  des  parois  de 
la  vessie  (notamment  les  fongus)  sont  fréquemment  ac- 
compagnées d'écoulements  sanguins  plus  ou  moins  abon- 
dants, surtout  lorsqu’elles  ont  acquis  un  certain  déve- 
loppement. Le  même  effet  a quelquefois  lieu  dans  les 
inflammations  vives  de  la  poche  urinaire.  11  peut  survenir 
à la  suite  de  coups,  de  violences,  d’ébranlements.  C’est 
dans  la  vieillesse  qu’on  observe  le  plus  d’hématuries, 
notamment  la  plus  commune  de  toutes,  celle  qui  tient 
à la  distension  forcée  de  la  vessie  ou  au  développement 
de  fongus  et  de  tumeurs  prostatiques.  Vider  la  vessie  et 
empêcher  que  l’urine  ne  s’y  accumule  de  nouveau  est 
presque  généralement  la  première  indication  à remplir. 
On  recherche  ensuite  les  causes  organiques  susceptibles 
d’être  atteintes  par  nos  moyens  explorateurs,  et  on  les 
combat  suivant  l’exigence  des  cas.  Si  le  sang  avait  formé 
des  caillots  abondants  ou  volumineux,  il  faudrait  recourir 
aux  injections.  L’hématurie  provenant  du  rein  est  un 
des  symptômes  ordinaires  des  accès  de  gravelle.  — 
Hématurie  endémique  de  l’île  de  Fratice,  de  l’ile  Bour- 
bon et  du  Brésil.  Maladie  qui  ne  se  voit  en  Europe 
que  sur  des  colons  venant  de  ces  contrées;  elle  atta- 
que aussi  bien  les  enfants  que  les  adultes.  L’urine  san- 
guinolente passe  souvent  à l’état  d’urine  chyleuse,  ou 
albumineuse  et  graisseuse.  Abandonnée  à elle-même , 
cette  hémorrhagie  habituelle,  compliquée  ou  non  de 
gravelle,  guérit  spontanément,  sans  émigration,  au  bout 
de  plusieurs  mois  ou  de  plusieurs  années,  lorsqu’elle 
n’est  pas  assez  abondante  pour  détériorer  la  constitu- 
tion. De  continue  qu’elle  était  dans  son  principe,  cette 
hématurie  devient  parfois  périodique,  forme  sous  laquelle 
plusieurs  médecins  du  pays  conseillent  de  la  respecter. 
A l’ile  de  France  ou  sur  le  continent,  la  sa’gnée,  com- 
binée avec  l’administration  des  boissons  acidulées,  avec 
l’emploi  de  la  ratanhia  et  du  repos,  a suspendu  pour 
quelque  temps  l’hémorrhagie.  Mais  les  émissions  san- 
gidnes  sont  contre-indiquées  quand  la  constitution  a été 
détériorée  par  des  pertes  de  sang  répétées.  Si  les  enfants 
sont  devenus  pâles  et  languissants  après  ces  sortes  d’hé- 
morrhagies, les  préparations  ferrugineuses  sont  utiles, 
ainsi  qu’une  bonne  nourriture.  Lorsque  cette  hématurie 
résiste  à tous  les  moyens,  l’émigration  est  le  meilleur 
à employer.  V.  Ghylurie. 

HÉilfATURiQUE.  adj.  et  s.  Qui  concerne  l’hématurie; 
qui  en  est  atteint. 

HÉIUÉI.'VTRE.  S.  m.  V.  Élytre. 

HÉMÉRALOPE.  S.  m.  Qui  est  atteint  d’héméralopie. 

Héméralopie,  s.  f.  [amblyopia  crepusculnris,  dysopia 
tenebrarum,  hemeralopia,  riaepaXti)iTÎa,dev)u.jpa,  leJour,et 
5TrTC[Aai,  je  vois;  ail.  Hemeralopie,  NatcMblindheit,  angl. 
hemeralopia,  nightblindness,  it.  emeralopin,  esp.  heme- 
ralopio].  Maladie  caractérisée  par  la  dilatation  et  l’immo- 
bilité de  la  pupille  avec  abolition  complète  ou  incomplète 
de  la  vue  pendant  le  temps  où  le  soleil  est  au-dessous  de 
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l’horizon.  La  vision  pendant  le  jour  est  très-distincte;  ce 
n’est  que  le  soir,  au  moment  du  crépuscule,  qu’elle  com- 
mence à se  troubler  ; à mesure  que  le  jour  diminue,  lô 
malade  éproine  la  sensation  d’un  voile  grisâtre  ou  d’un 
nuage  qui  viendrait  peu  à peu  s’interposer  entre  ses  yeux 
et  les  objets  extérieurs.  Lorsque  la  pupille  conserve  sa 
mobilité  pendant  le  jour,  le  malade  voit  encore  la  nuit  à 
la  clarté  de  la  lampe  ; mais  cette  lumière  et  celle  de  la  lune 
ne  sont  qu’obscurité  pour  l’héméralopie  complète  dans 
laquelle  la  pupille  est  immobile  et  fortement  dilatée  le  jour 
comme  la  nuit.  Quelquefois  alors  il  y a photophobie  et 
larmoiement.  Cette  affection  est  rare  en  Europe,  mais 
commune  sous  les  tropiques  ; elle  est  endémique^dans 
certaines  localités,  épidémique  sur  l’équipage  des  vaisseaux 
dans  quelques  stations  navales.  Elle  dure  de  deux  à cinq 
mois,  mais  revient  souvent  l’année  suivante,  lorsque  le 
malade  s’expose  sans  précaution  à la  lumière  du  soleil 
des  tropiques.  Elle  s’accompagne  souvent  de  nostalgie,  ou 
plutôt  la  détermine.  L’humidité  des  habitations  ou  des 
navires  en  favorise  le  développement.  On  ne  connaît 
,(l’autre  traitement  efficace  que  de  tenir  le  malade  dans 
un  lieu  toujours  éclairé  par  la  lumière  diffuse  et  non  par 
la  lumière  solaire  directe.  Les  vapeurs  légèrement  irri- 
tantes, dirigées  sur  les  yeux  (vapeurs  d’essences  aroma- 
tiques, huiles  empyreumatiques,  ammoniacales  faibles), 
ont  eu  de  bons  effets.  Des  autopsies  d’héméralopes  ont 
montré  le  ganglion  ophthalmique  rougeâtre,  gonflé,  les 
vaisseaux  rétiniens  et  choroïdiens  turgescents,  la  choro'ide 
devenue  rougeâtre  et  non  noire  comme  à l’ordinaire.  On 
a vu  des  héméralopies  congénitales  et  héréditaires;  d’au- 
tres fois  cette  affection  s’est  montrée  comme  un  sym- 
ptôme compliquant  une  congestion  céphalique,  certaines 
affections  intestinales,  les  conjonctivites  épidémiques,  le 
scorbut,  les  fièvres  pernicieuses,  etc.  Ce  sont  les  seules 
formes  qui  se  voient  en  Europe.  Les  lésions  observées  à 
l’aide  de  l’ophthalmoscope  sont  : 1“  suffusion  blanchâtre 
de  toute  la  rétine,  surtout  autour  de  la  papille;  2°  con- 
gestion des  veines  dont  le  sang  paraît  plus  noirâtre  et 
comme  coagulé;  3“  couleur  rose  ou  rouge  de  la  papille 
quand  la  maladie  est  récente;  4“  atrophie  de  la  papille 
et  des  vaisseaux  quand  la  maladie  s’est  répétée  plùsiéurs 
fois  et  que  le  malade  est  devenu  amblyopique  (Qualino). 
Le  point  de  départ  de  l’héméralopie  réside  dans  les  alté- 
rations des  extrémités  du  nerf  optique,  de  la  rétine  et  de 
ses  vaisseaux,  et  l’alfection  doit  être  considérée  comme 
une  stase  veineuse,  accompagnée  d’infiltration  séreuse  de 
la  substance  rétinienne  et  des  fibres  nerveuses  du  nerf 
optique  constituant  la  papille.  V.  Nyctalopie. 

HÉMÉROPATHIE.  s.  f.  [hemeropathia,  de  viuspa,  jour, 
et  ivàSoç,  affection].  Maladie  qui  ne  se  produit  que  le  jour. 

HÉMÉRYTHRINE.  S.  f.  [de  aqi-a,  sang,  et  èpuôpôç, 
rouge].  Le  rouge  du  sang. 

HÉMIAGÉPHALIE.  S.  f.  [de  'zyitouî,  moitié,  a privatif, 
et  xstpjvXï),  tête]  (Isid.  Geoffroy-Saint-Hilaire).  Monstres 
chez  lesquels  la  tête  est  représentée  par  une  tumeur  in- 
forme, avec  quelques  appendices  ou  replis  cutanés  en 
avant,  les  membres  thoraciques  existants. 

HÉMIALGIE.  s.  f.  [de  raiou;,  demi,  et  douleur]. 
L’hémicrânie. 

HÉMIANATROPE.  adj.  V.  Anatrope. 

HÉMIARTRHOSE.  S.  f.  Synonyme  Ae  symphyse. 

HÉMICARPE,  s.  m.  [hemicarpus,  de  viaiau;,  demi,  et 
xapirb;,  fruit;  ail.  Halbfrucht,  angl.  hemicarpe,  it.  emi- 
carpo,  esp.  hemicarpd\.  Chacune  des  deux  portions  d’un 
fruit  qui  se  partage  généralement  en  deux  moitiés. 

HÉAIIGHORÉE.  s.  f.  Chorée  bornée  à une  moitié  du 
corps.  V.  Chorée. 

HÉMICRÂNIE,  s.  f.  [hemicrania,  de -niAiiJu;,  moitié,  et 
xpaviov,  crâne;  ail.  halbseitiger  Kopfschmerz,  Migrüne, 
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aiigl.  hemicrania,  it.  emicrania,  esp.  hemicraniu].  Dou- 
leur qui  n’affecte  que  la  moitié  de  la  tête  : migraine. 

. IlÉUICYLiniDRIQllË.  adj.  [hemicylindricus].  Se  dit, 
en  botanique,  d’une  hampe  qui  est  plate  d'un  côté,  et 
convexe  de  l’autre,  ou  d’une  feuille  allongée  dont  une 
des  faces  est  plane  et  l’autre  convexe. 

HÉMIDIAPHORÈSE.  s.  f.  Transpiration  unilatérale. 

HÉMIF..  s.  f.  [de  aiaa,  sang].  Maladie  du  sang  en 
général  (Monneret). 

nÉMIÉDRIË.  s.  f.  [de  -flatau;,  demi,  et  â'tS’pa,  face]. 
— Loi  d'hémiédrie.  Elle  est  caractérisée  par  ce  fait  que 
certains  cristaux  (boracite,  pour  le  cube;  calcaire,  rubis, 
saphir  pour  les  prismes  à six  pans)  ne  présentent  des 
modifications  que  sur  la  moitié  des  arêtes  ou  des  angles 
semblables,  et  non  sur  tous.  Mais  on  s’en  rend  compte 
en  admettant  l'hypothèse  que  les  molécules  intégrantes 
composant  le  cristal  étudié  sont  des  demi-cristaux.  Par 
conséquent,  les  cristaux  dont  les  éléments  sont  géomé- 
triquement identiques  ne  le  sont  pas  physiquement,  vu 
la  disposition  de  leurs  molécules  intégrantes.  En  effet, 
dans  le  cas  du  cube  composé  de  petits  tétraèdres  et 
non  de  cubes  rangés  en  file,  il  se  trouve  que  chaque 
angle  du  cube  formé  par  la  réunion  des  sommets  du 
tétraèdre  a pour  angle  opposé,  et,  par  suite,  supposé 
semblable  au  précédent,  un  angle  formé  par  la  réu- 
nion des  bases  du  tétraèdre.  Ils  sont  donc  physique- 
ment différents  et  se  modifient  différemment  de  toute 
nécessité,  ou  l’un  est  modifié  sans  que  l'autre  le  soit. 
V.  Eormes  cristallines. 

HÉiUIEIVGÉPHALG.  S.  m.  ijiemiencephalus, 
moitié,  et  sYxj'qjaXoç,  cerveau].  Monstres  qui,  n’offrant 
aucune  trace  d’organe  des  sens,  ont  mi  cerveau  à peu 
près  normal. 

IIÉIUIFAGIAL,  ALE.  adj.  Qui  se  rapporte  à une  moitié 
de  la  face. — Paralysie  hémi faciale.  V.  Hémiplégie  faciale. 

HÉMIMÈLE.  s.  m.  \]iemimelus,  de  Tiaiau;,  moitié,  et 
p.éXo;,  membre]  (Isid.  Geoffroy  Saint-Hilaire).  Monstres 
chez  lesquels  les  membres,  soit  thoraciques,  soit  abdomi- 
naux, sont  très-incomplets,  terminés  en  forme  de  moi- 
gnons, avec  des  doigts  nuis  ou  fort  imparfaits. 

HÉMINE.  s.  f.  [deaip,a,  sang;  mieuxchlorhydrated’hé- 
mafoiîne(C®*H^'‘Az^Fe05.HCl)].  Corps  qui  se  forme  lorsque 
y hémoglobine  est  traitée  par  un  acide,  en  présence  d’un 
chlorure  alcalin.  11  suffit,  pour  l’obtenir,  de  placer  sur  le 
porte-objet  un  peu  de  sang  desséché,  auquel  on  a ajouté  une 
parcelle  de  chlorure  de  sodium;  on  le  couvre  d’une  plaque 
de  verre  mince,  et  on  laisse  tomber  une  ou  deux  gouttes 
d’acide  acétique  concentré  sur  le  bord  de  cette  plaque  ; le  li- 
quide pénètre  par  capillarité  entre  le  porte-objet  et  la  plaque 
qui  couvre  la  préparation . On  chauffe  légèrement  j usqu’à  ce 
que  Tacide  acétique  commence  à entrer  en  ébullition,  puis 
on  laisse  refroidir.  Le  champ  de  la  préparation  est  alors 
parsemé  de  petits  cristaux  de  couleur  brunâtre,  se  pré- 
sentant sous  la  forme  de  lamelles  rbombo'idales  (Teieh- 
mann).  11  faut  se  garder  de  confondre  les  cristaux  obtenus 
du  sang  d’après  ce  procédé  avec  les  cristaux  A'hémo- 
globine.  V.  ce  mot. 

HÉMIONE.  s.  m.  [dziggetai,  Equus  hemionus , devîjAiTj;, 
demi,  et  o'voç,  âne].  Espèce  du  genre  Cheval,  couleur 
jaune  fauve  clair;  crinière  et  ligne  dorsale  noires;  bou- 
quet de  crin  au  bout  de  la  queue;  tient  le  milieu  entre 
l’âne  et  le  cheval  ; plus  rapide  à la  course  que  l’un  et 
l'autre.  Vit  en  troupes  de  quinze  â vingt  dans  les  déserts 
de  l’Asie. 

HÉIMIOPIE.  s.  f.  \Jiemiopia,  de  ïiu.io’j;,  moitié,  et  o’tito- 
aat,  je  vois;  ail.  Halbsichtigkeit,  angl.  hemiopia,  it.  emio- 
pia,  esp.  hemiopia].  Affection  de  la  vue  dans  laquelle  les 
malades  n’aperçoivent  qu’une  partie  plus  ou  moins  con- 
sidérable des  objets  qu'ils  regardent.  Elle  est  due  â une 
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paralysie  partielle  de  la  rétine,  ou  bien  à l’opacité  par- 
tielle du  cristallin  que  doivent  traverser  les  rayons  lumi- 
neux pour  arriver  â la  rétine. 

HÉMIPAGE.  adj.  et  s.  m.  Genre  de  monstres  autosi- 
taires  de  la  famille  des  monomphaliens. 

IIÉMIPAGIE.  S.  f.  [hemipagia,  de  viaiou;,  moitié,  et 
Ttaquoi;,  fixe].  Douleur  continuelle  fixée  dans  une  moitié 
de  la  tête.  - ' 

HÉMIPATIIIE.  s.  f.  [de  vîp.i<î'j;,  demi,  et  itaOc;,  affec- 
tion]. Affection  unilatérale. 

HÉAIIPHOIVE.  adj.  Qui  concerne  l'hémiphonie ; qui  en 
est  atteint. 

IlÉMIPHOIVIE.  s.  f.  [de  demi,  et  (pœvvi,  voix]. 

Impossibilité  de  parler  autrement  qu’â  demi-voix. 

IIÉMIPIIVIQUE.  adj.  — Acide  hémipinique.  Produit  de  | 
décomposition  de  l’acide  opianique  â chaud  â l’aide  du  . 
peroxyde  de  cuivre;  cristallisable,  difficilement  soluble 
dans  l’eau  chaude,  volatil  comme  l’acide  benzoïque. 
(C10H5O6.) 

HÉMIPLÉGIE.  S.  f.  [hemiplegia,  hemiplexia,AQ.rp.\<s\i^, 
moitié,  et  TvXr,(iaciv  ou  rcXYiTTEtv,  frapper;  ail.  Hemiplegie, 
halbseitige  Lührnung , angl.  hemiplegy,  it.  emiplegia, 
esp.  hemiplegia].  Pwen\-^ûe.  qui  affecte  toute  une  moitié 
ou  une  partie  d’un  seul  des  côtés  du  corps.  — Hémiplégie 
dimidiée  ou  alterne.  Celle  dans  laquelle  la  paralysie  de 
la  face  occupe  le  côté  opposé  à la  paralysie  du  reste  du 
corps.  L’hémiplégie,  suite  de  lésion  cérébrale  propre- 
ment dite,  est  toujours  unilatérale.  Dans  les  cas  peu  nom- 
breux d'hémiplégie  alterne,  c’est  la  protubérance  annu-; 
laire  qui  est  lésée  (Gubler).  La  lésion  existe  toujours  ex- 
clusivement ou  principalement  du  côté  opposé  à la  para- 
lysie des  membres.  Ainsi  l'action  de  la  protubérance  est 
croisée  par  rapport  aux  membres,  mais  elle  est  directe 
pour  ta  face.  — Hémiplégie  faciale.  Paralysie  qui  occupe 
une  des  moitiés  seulement  de  la  face.  On  observe,  du  côté 
paralysé,  l’abaissement  et  la  projection  en  avant  de  la 
commissure  labiale  ; la  flaccidité  de  la  joue  et  des  lèvres, 
d’où  résultent  la  difficulté  de  maintenir  dans  la  bouche  le 
bol  alimentaire  et  un  écoulement  de  la  salive  ; l’immobi- 
lité de  la  narine,  qui  reste  largement  ouverte;  la  non- 
occlusion  des  paupières  par  paralysie  de  l’orbiculaire  et 
tonicité  prédominante  du  releveur  de  la  paupière  supé- 
rieure; l’impossibilité  du  clignement,  et,  par  ces  deux 
causes,  la  sécheresse  du  globe  de  Tœil,  son  irritation  et 
son  injection  consécutives  à l’action  continuelle  de  la 
lumière  et  des  corpuscules  de  l’air;  l'immobilité,  l’aspect 
lisse  et  tombant  de  toute  la  moitié  paralysée  de  la  face, 
qui  semble  placée  sur  un  plan  plus  antérieur,  ce  qui  donne 
un  aspect  bizarre  et  comme  hébété  à la  figure,  etc.  Au  i 
contraire,  du  côté  sain,  la  rétraction  des  traits,  augmentée 
par  le  rire.  Dans  certaines  paralysies  faciales,  on  observe 
â l’intérieur  de  la  bouche  la  déviation  de  la  luette  vers  le  , 
côté  sain,  ce  qui  se  trouve  déjà  signalé  par  Hippocrate 
(par  la  paralysie  du  nerf  vidien),  et  aussi  la  diminutiou 
de  la  facidté  gustative  (par  défaut  d’action  de  la  corde  du 
tympan).  Si  l’altération  de  motilité  des  muscles  de  la  face 
est  le  seul  phénomène  morbide,  c’est  que  le  nerf  de  la 
septième  paire  est  seul  intéressé,  et  qu’il  est  lésé  après  sa 
sortie  du  trou  stylo-mastoïdien  ; que  si,  avec  l’hémiplégie 
faciale,  coïncide  la  paralysie  des  parties  internes  de  la 
bouche,  c’est  que  le  nerf  est  altéré,  comprimé,  ramolli, 
détruit  même,  soit  à son  origine,  par  suite  d'un  ramollis- 
sement ou  d’une  apoplexie  cérébrale,  soit  au  niveau  de 
son  entrée  dans  le  rocher,  soit  pendant  son  projet  dansl  a- 
queduc  do  Fallope  : dans  le  premier  cas,  il  n’y  a probable-  i 
ment  qu’une  lésion  superficielle  et  curable;  dans  le 
second,  c’est  une  altération  profonde  et  au-dessus  des 
ressources  de  l’art.  11  y a aussi  souvent  un  peu  de,  déviation 
des  yeux  dans  l’hémiplégie  (Prévost).  11  y a une  hémiplé- 
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gic  faciale  dite  de  cause  rhumatismale  par  compression  du 
nerf  facial  dans  le  canal  de  Fallope  par  simple  gonflement 
congestif  du  névrilème.  Elle  survient  pour  avoir  couché 
sur  la  terre  ou  contre  un  mur  humide,  ou  à la  suite  d’un 
voyage  en  chemin  de  fer,  les  fenêtres  ouvertes,  ou  pour 
avoir  travaillé  longtemps  dans  un  courant  d’air;  elle  est 
peu  grave  et  guérit  en  quelques  semaines  ou  quelques  mois 
par  les  vésicatoires,  l’électricité,  les  douches,  etc. 

HÉMIPLÉGIQUE,  adj.  et  s.  Qui  est  atteint  d’hémiplégie. 

HÉMIPTÈRES.  S.  m.  pl.  \Jiemiptera,  de-êutou;,  moitié, 
etiïTipàv,  aile;  ail.  Uemipteren,  Halhflügler,  angl.  hemi- 
ptera,  esp.  hemipteros].  Ordre  de  la  classe  des  insectes, 
comprenant  ceux  qui  ont  la  bouche  en  suçoir,  et  les  ailes 
couvertes  par  des  clytres  durs  à leur  hase  et  membraneux 
à leur  sommet  (punaises  et  cochenilles).  V.  Püceuon. 

HÉMISPHÈRE,  s.  m.  [hemisphœrium,  deriU.iGu;, moitié, 
et  otpaîpa,  sphère;  ail.  Halbkugel,  angl.  hemisphere,  it. 
émis  fera , esp.  hemisferio'\.  Moitié  d’une  sphère  ou 
d’un  corps  sphéroïde.  = En  anatomie,  hémisphères  du 
cerveau,  hémisphères  du  cervelet,  les  deux  moitiés  laté- 
rales de  ces  organes,  bien  qu’elles  n’aient  pas  exactement 
la  forme  que  le  mot  indique. 

HÉMITE.  s.  f.  [de  aiu.a,  sang].  La  fièvre  inflamma- 
toire, ou  plutôt  l’état  que  le  sang  présente  dans  les  mala- 
dies dites  inflammatoires,  lorsque,  après  avoir  été  tiré  de 
la  veine,  le  caillot  devient  couenneux  dans  la  palette.  L’igno- 
rance des  premiers  éléments  de  l’anatomie  et  de  la  physio- 
logie générales  a fait  admettre  une  prétendue  inflamma- 
tion du  sang,  appelée  hémite,  dont  le  signe  essentiel  serait 
le  mouvement  fébrile.  V.  Isflammatiok. 

HÉMITE.  s.  m.  Nom  inusité  des  hématies". 

IIÉMITÉRIE.  S.  f.  [hemiteria,  de  YijAiau;,  demi,  et 
rfpK;,  montre].  Anomalie  organique,  ordinairement  con- 
génitale, mais  toujours  simple  et  peu  grave  au  point  de 
vue  anatomique,  qui  tantôt  n'exerce  aucune  influence 
fâcheuse  sur  les  fonctions,  et  alors  constitue  ce  qu’on 
nomme  en  histoire  naturelle  une  variété  d’espèce,  tantôt 
nuit  cà  l’individu,  soit  seulement  en  produisant  une  diffor- 
mité, soit  même  en  empêchant  ou  rendant  difficile  l’ac- 
complissement d'une  ou  de  plusieurs  fonctions,  et  prend 
alors  dans  le  langage  physiologique  le  nom  de  vice  de  con- 
formation. V.  Coxi'ORMATiox  et  Vice. 

HÉMITRITÉE.  adj.  et  s.  f,  [hemitritœa,  ruarpiTaïoi;,  de 
moitié,  et  Tpiva'ïo;,  tierce].  Fièvre  demi-tierce; 
combinaison  de  la  fièvre  quotidienne  avec  la  fièvre  tierce, 
consistant  en  un  accès  chaque  jour,  et  un  second  accès  plus 
intense  de  deux  jours  l’un. 

HÉMITROPE.  adj.  \liemitropus , de  vifjLicu;,  demi,  et 
Tp=77£iv,  tourner].  Se  dit  des  cristaux  formés  de  deux  moi- 
tiés réunies  ensemble  régulièrement,  mais  en  sens  inverse 
de  leur  position  naturelle,  comme  si  la  supérieure  avait 
décrit  une  demi-révolution  sur  l’inférieure.  V.  Forme. 

HÉMITROPIE.  s.  f.  {hemitropia).  Résultat  de  la  cristal- 
lisation qui  produit  les  cristaux  dits  hémitropes.  V.  Traks- 

POSITIOX. 

HÉMOGHROÏNE.  S.  f.  [de  aiu.a,  sang,  et^poM,  jecolore]. 
V.  Hématosine. 

IIÉMOCHROMOGÈIKE.  adj.  et  s.  Substance  qui  n’a 
jamais  été  isolée,  que  l’on  a supposé  produire  la  matière 
colorante  du  sang  par  des  oxydations  successives. 

HÉMOCYANiniE.  s.  f.  L’hémacyanine. 

HÉMOCYANOSE.  S.  f.  La  cyanose  sanguine. 

HÉAIODIE.  s.  f.  [hœmodia,  a[u.(0(S”ta].  Agacement  des 
dents  par  une  saveur  acide,  quelquefois  par  un  bruit  grin- 
çant. 

HÉMODROMÈTRE.  S.  m.  [contraction  jiour  hémodro- 
momètre).  V.  Hémadromètre. 

HÉMODROMOMÈTRE.  s.  m.  [de  alaa,  sang,  'S'pop.o;, 
course,  cours,  et  p-sTpciv,  mesure;  ail,  B/utschnel/igkeits- 
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messer,  angl.  hœmodromometer,  it.  emodromometro , esp. 
hemodromometro]  (Chauveau  et  Laroyenne).  Instrument 
destiné  à mesurer  la  vitesse  du  cours  du  sang  dans  les 
divers  temps  dont  se  compose  une  révolution  du  cœur, 
soit  dans  les  artères,  soit  dans  les  veines,  et  préférable  à 
ceux  de  Volkmann  et  de  Vierordt.  La  vitesse  de  la  circu- 
lation dans  la  jugulaire  se  rapproche  beaucoup  de  celle 
de  la  carotide  ; celle  d’un  tronc  artériel  diffère  sensible- 
ment de  celle  de  ses  branches.  L’activité  des  muscles  et 
des  glandes  exerce  une  influence  accélératrice.  V.  Héma- 

DROMOMÈTRE. 

HÉMODYNAMIQUE.  S.  f.  [de  aip.a,  sang,  et  dgnami- 
que].  Etude  des  forces  en  jeu  dans  le  cours  du  sang. 

HÉMODYNAMOMÈTRE.  S.  m.  [de  aip-a,  sang,  ^uva- 
p.i;,  force,  et  (xsTpov,  mesure;  ail.  Blutdruckmesser,  angl. 
hæmodynamometer,  it.  emodinamometro.  Par  abréviation, 
hémomètre'].  Instrument  manométrique  destiné  à mesurer 
la  pression  ou  la  force  avec  laquelle  le  sang  circule  dans 
les  vaisseaux  des  animaux  vivants.  L’hémodynamomètre 
dont  Poiscuille  s’est  servi  est  un  manomètre  à mercure 
ordinaire,  qu’on  applique  sur  une  artère  ou  sur  une  veine 
contre  le  cours  du  sang.  On  lit  sur  l’instrument  gradué 
le  déplacement  de  la  colonne  mercurielle.  Ludwig  a 
ajouté  à cet  hémodynamomètre  une  sorte  de  flotteur  in- 
dicateur venant  écrire  directement  sur  un  cylindre  tour- 
nant la  pression  et  les  oscillations  fournies  par  le  dépla- 
cement de  la  colonne  de  mercure.  Ludwig  a mesuré  de 
la  sorte  non-seulement  la  force  de  la  circulation  du  sang, 
mc-'is  la  force  d’excrétion  de  différents  liquides  animaux. 
Il  donne  le  nom  de  kymographion  à son  appareil.  Ma- 
gendie a employé,  au  lieu  du  manomètre  ordinaire,  un 
flacon  muni  de  deux  tubes  dont  un  commnnique  avec 
une  artère  ou  avec  une  veine.  Cette  disposition,  qui  sur- 
ajoute un  réservoir  de  mercure  sur  le  trajet  du  manomè- 
tre, le  rend  plus  sensible  pour  l’indication  des  pulsations 
cardiaques.  C’est  pour  cela  que  cet  instrument  a reçu  le 
nom  de  cardiomètre  [de  p-expov].  Cl.  Bernard  a 

modifié  la  forme  de  l’hémodynamomètre  primitif  de  ma- 
nière à obtenir  à volonté;  soit  un  manomètre  simple,  soit 
nn  manomètre  différentiel.  Cet  instrument  s’applique 
tantôt  sur  un  seul  vaisseau  sanguin,  tantôt  sur  deux  à la 
fois.  Dans  le  premier  cas,  on  a la  pression  absolue  pour  le 
vaisseau  qu’on  examine.  Dans  le  second,  on  obtient  la 
pression  elifférentielle  entre  les  deux  vaisseaux  sur  les- 
quels on  expérimente.  V.  Hémadromomètre. 

HÉMOGLOBINE.'S.  f.  [de  aip.a,  sang,  et  globe].  L’hémo- 
globine constitue  à elle  seule  près  des  9/10  du  poids  des  prin- 
cipes fixesdesglobulessanguins.  On  peut  retirer  l’hémoglo- 
bine amorphe  du  sang  de  tous  les  vertébrés;  on  l’obtient 
cristallisée,  sous  le  nom  de  cristaux  du  sang,  du  sang  du 
chien,  du  chat,  du  hérisson,  du  hamster,  du  cochon  d’Inde, 
du  rat,  de  l’oie,  etc.  L’eau,  l’alcool,  l’éther,  le  chloroforme, 
les  sels  des  acides  biliaires,  la  congélation,  les  décharges 
électriques,  détruisant  les  globules  sanguins,  mettent  une 
matière  colorante  en  liberté  ; mais  elle  n’est  autre  qu’un 
des  produits  de  décomposition  de  l’hémoglobine,  produit 
qui  est  Vhématosine.  Il  en  résulte  que  les  acides  et  les  al- 
calis ne  sauraient  être  employés  dans  la  préparation  de 
l’hémoglobine.  En  ajoutant  à une  goutte  de  sang  défi- 
briné une  ou  deux  gouttes  d’alcool  étendu  d’eau,  on  ob- 
tient déjà  des  cristaux  A’ hémoglobine,  en  quantité  suffi- 
sante pour  l’examen  microscopique.  L’hémoglobine,  au 
contact  de  l’air,  absorbe  une  quantité  d’oxygène  pouvant 
atteindre  1,3  c.  cubes  par  gramme  d’hémoglobine.  Les 
agents  réducteurs,  le  vide,  lui  enlèvent  facilement  la  plus 
grande  partie  de  cet  oygène  ; au  contact  de  l’air,  elle 
absorbe  de  nouveau  ce  gaz.  L’hémoglobine  contenant  de 
l’oxygène  absorbé  est  désignée  sous  le  nom  A'oxyhémo- 
gïohine  ou  hémoglobine  oxygénée.  Lorsque  cet  oxygène 
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lui  a été  enlevé,  on  dit  qu’elle  est  réduite,  et  on  lu  dési- 
gne sous  le  nom  à' hémoglobine  réduite.  L’hémoglobine 
oxygénée  a une  couleur  rouge  vif  de  sang  artériel;  l’hc- 
moglobine  réduite  est  dichro'ique  : verte  en  couche 
mince;  rouge  foncé  à la  lumière  réfléchie,  ou  lorsqu’on 
l’examine  en  couche  épaisse  à la  lumière  réfractée. 

ÜËIVIOÏDE.  adj.  [de  aiua , sang,  et  eiJoç,  forme].  Qui 
ressemble  au  sang. 

HÉMOMANOMÈTRE.  s.  m.  L’hemodynamomètre. 

HÉIUOIVIÈTRE.  s.  m.  V.  HÉMODYNAMOMÈinE. 

HÉMOPATHIE.  S.  f.  [de  a.hj.y.,  sang,  etiraOcç,  alTection]. 
Maladie  du  sang  (Lobstein). 

HÉMOPÉRICARDE.  S.  m.  Péricardite  avec  production 
de  sérosité  et  épanchement  sanguin. 

HÉMOPHÉIAIE.  s.  f.  (Grossi).  L’héinaphéine. 

HÉMOPHILIE,  s.  f.  [de  aiiAa,  sang,  et  <piAÎa,  amitié: 
amitié  pour  le  sang,  disposition  à saigner;  ail.  Bluterkrank- 
heit,  angl.  liœmophilia,  it.  emofdia].  Disposition  congéni- 
tale et  héréditaire  à des  hémorrhagies  difficiles  à arrêter, 
même  à la  suite  d’une  plaie  très-superficielle  (Hopff,  1828). 
Elle  reconnaît  pour  cause  une  grande  lenteur  dans  les  phé- 
nomènes de  régénération  dos  éléments  anatomiques  dé- 
truits ou  coupés,  c’est-à-dire  des  phénomènes  de  cicatrisa- 
tion, coïncidant  habituellement  avec  un  sang  très-séreux, 
c’est-à-dire  pauvre  en  globules  et  en  principes  immédiats 
dissous.  Les  individus  atteints  de  cette  diathèse  hémorrha- 
gique présentent  les  caractères  physiques  suivants  : la  peau 
est  fine  et  mate;  la  couche  sous-cutanée  est  mince,  lâche 
et  sans  graisse;  le  système  musculaire  est  flasque  et  peu 
développé  ; les  sclérotiques,  translucides,  laissent  voir  la 
couleur  de  la  choroïde;  épistaxis  et  hémorrhoïdes  fré- 
quentes; la  moindre  plaie  provoque  des  hémorrhagies 
abondantes,  difficiles  à arrêter,  se  renouvelant  à chaque 
pansement  jusqu’à  complète  cicatrisation;  la  réunion 
médiate  est  la  seule  possible  et  se  fait  longtemps  attendre; 
plaies  à boutons  charnus  pâles,  mollasses  et  saignants. 

HÉAIOPHOBIE.  s.  f.  [/((emophobia,  de  aîaa,  sang,  et 
cpoêoç,  peur].  Disposition  qui  fait  qu’on  ne  peut  voir  cou- 
ler du  sang  sans  en  ressentir  une  vive  émotion. 

HÉAIOPHTHALMIE.  S.  f.  [hœmoplithalmia,  de  aiga, 
sang,  et  œil;  Hœmophthalmie , angl.  hæmo- 

phthalmy , it.  emoftalmia].  Epanchement  sanguin  dans 
les  chambres  de  l’œil.  Cet  épanchement  est  souvent  pro- 
duit par  une  contusion;  il  se  forme  fréquemment  à la 
suite  des  opérations  pratiquées  sur  l’œil,  ou  d'une  violente 
inflammation  de  cet  organe;  quelquefois  aussi  il  survient 
spontanément  et  par  congestion.  On  obtient  souvent,  au 
moyen  des  dérivatifs  et  des  antiphlogistiques,  la  résorp- 
tio'n  du  liquide  épanché;  mais  quelquefois  aussi  il  en  ré- 
sulte une  fausse  cataracte. 

HÉMOPHTHISIE.  Mot  mal  dit  pour  HÉMOPTYSIE. 

Eémophthisie  ne  pourrait  signifier  que  phthisie  sanguine. 

HÉMOPLANIE.  s.  f.  [hœmoplania,  de  aip.a,  sang,  et 
irXâvYi,  déplacement;  it.  Genre  de  maladies 

embrassant  les  hémorrhagies  supplémentaires. 

HÉMOPLASTIQIIE.  adj.  [de  aip-a,  sang,  et  TrXa'jusiv, 
former;  ail.  hæmoplastisch,  blutbildend,  angl.  hœmoptns- 
tic,  hœmoplastical , it.  cmoplastico,  esp.  hemoplastieo]. 
S’est  dit  des  aliments  propres  à fournir  rapidement  à la 
production  du  sang.  = Mot  employé  à tort  dans  le  sons 
A' hémostatique,  en  parlant  des  agents  physiques  et  chi- 
miques propres  à arrêter  les  hémorrhagies  par  coagulation 
de  la  fibrine.  V.  Plasticité. 

HÉMOPOÈSE.  s.  f.  [de  alua,  sang,  et  ttouIv,  faire]. 
Production  du  sang  dans  les  vaisseaux. 

HÉMOPOÉTIOLE.  adj.  Qui  a rapport  à la  production 
du  sang;  qui  la  favorise,  etc. 

HÉMOPROCTIE.  S.  f.  [hœmoproctia,  de  alpia,  sang,  et 

;wxtû;,  l’anus],  flémorrhagie  par  le  reclum. 
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HÉMOPTOSE,  s.  f.  [de  a.lg.'t.,  sang,  et  ittioo'.;,  chute].  L 
Chute  du  sang,  hémorrhagie.  | 

IIÉMOPTYIQliE,  et  non  HÉMOPTOÏQUE,  adj.  [hæmo-  1 
ptyieus,  aip-cTTruDio;,  de  aîp.a,  sang,  et  tttuciv,  cracher. 
Hœrnoptoïcus , d’ou  hémoptoique,  est  une  forme  barbare 
qui  se  trouve  dans  le  texte  de  Marccllus  Empiricus;  elle  [ 
y est  sans  doute  une  faute  de  copiste,  et,  dans  tous  les  ‘ 
cas,  ne  peut  être  admise,  puisqu’il  n’y  a pas  en  grec  de  j 
mot  îTroeiv  voulant  dire  cracher.  11  convient  donc  de  ban-  [• 
nir  du  langage  médical  hémoptoïque,  car  c'est  toujours  ■ 
un  vice  pour  la  rectitude  et  un  malaise  pour  la  pensée 
de  ne  pouvoir  ramener  un  mot  à des  éléments  réguliers  | 
et  intelligibles].  Synonyme  A’hénwptysique.  — Caillot, 
épanchement,  foyer  hémoptyique.  Ceux  qui,  formés  dans  i 
le  poumon  par  apoplexie  pulmonaire,  donnent  lieu  à l'hé- 
moptysie, fournissent  le  sang  des  crachats  hémoptyiques.  ! 
— Crachats  hémoptyiques.  Ceux  qui  sont  rejetés  pendant  j 
l’hémoptysie.  _ i 

HÉMOPTYSIE.  S.  f.  [hcemoptysis,  de  ataa,  sang,  et  j 
TîTÎKTi;,  crachement;  ail.  Blutspeien,  Bluthusten,  angl.  hœ- 
moptisis,  it.  emottisia,  ernottisi,  esp.  hemoptisis].  Hémor- 
rhagie de  la  membrane  muqueuse  pulmonaire,  caractérisée  i 
par  l’expectoration  d’une  quantité  plus  ou  moins  grande 
d’un  sang  vermeil  et  écumeux.  On  distingue  l’hémoptysie  | 
produite  par  une  cause  accidentelle  qui  agit  sur  l’organe  I 
pulmonaire  , et  l’hémoptysie  inhérente  à la  constitution  | 
et  dépendant  d’une  lésion  organique  du  poumon.  Dans  ce 
dernier  cas,  l’hémoptysie  est  un  symptôme  grave  de  cette 
lésion,  à raison  de  l’activité  permanente  du  poumon.  Elle 
est  souvent  déterminée  par  l’exercice  forcé  de  la  voix  en  I 
plein  air,  laMcclamation,  le  jeu  des  instruments  à vent,  ' 

la  respiration  des  vapeurs  âcres,  etc.  Dans  ce  cas,  elle  n’a  I I 

pas,  à proprement  parler,  de  gravité  pour  l’avenir.  On  ne 
trouve  communément  après  la  mort  aucune  trace  de  la 
maladie,  si  ce  n’est  celle  du  catarrhe  pulmonaire,  qui  com- 
plique souvent  l’hémoptysie.  Pour  le  traitement  de  l’hé- 
moptysie : application  de  sangsues  à l’anus,  rarement  à la 
poitrine  ; topiques  révulsifs  sur  les  extrémités  inférieures  ; ; 

boissons  délayantes,  mucilagineuses,  gommeuses  ou  acidu- 
lées, froides  ou  même  glacées,  et  par  petites  doses  fréquem- 
ment répétées;  repos  le  plus  complet,  silence  absolu.  A ; 
mesure  que  les  symptômes  se  calment,  on  substitue  aux  ! 
mucilagineux  les  astringents,  particulièrement  les  infusions  i 

de  ratanhia,  de  cachou,  de  simarouba,  de  historié,  de  quin- 
quina; les  extraits  de  ces  substances,  principalement  ce- 
lui de  ratanhia,  uni,  sous  forme  de  bol,  à la  gomme  kino,  j 
au  sang-dragon  et  à la  conserve  de  roses.  On  prévient  ! 
autant  que  possible  le  retour  de  l’hémorrhagie  par  une  ' 
hygiène  appropriée.  | 

HÉMOPTYSIQUE.  adj.  et  S.  [hconoplyicus].  Qui  est  j 
atteint  d’hémoptysie;  qui  la  concerne. 

HÉMORRHAGIE,  s.  f.  [hæmorrhagia , alaoppT.-yta,  de 
alaa,  sang,  et  prijwy.i,  je  romps;  ail.  Hœmorrhngie, 
Blutfluss,  Blutung , angl.  hœmorrhage , it.  emorrngin, 
esp.  hernorrtiagia'].  Effusion  d’une  quantité  notable  do  ; 
sang.  L’anatomie  et  la  physiologie  générales  ont  montré  | 
que  toute  hémorrhagie  est  la  suite  nécessaire  de  la  rup-  j 
ture  d'un  vaisseau  sanguin.  En  effet,  les  parois  de  celui-  ! 
ci  sont  homogènes,  sans  fissures  ni  orifices  (V.  Capil- 
laires), et  les  globules  sanguins  qui,  par  leur  couleur,  j 
font  reconnaître  la  présence  du  sang  épanché  dans  les 
tissus  ou  dans  les  humeurs  hors  de  ses  voies  naturelles,  I 
les  globules  sanguins  sont  des  corps  solides  qui  ne  peuvent  | 
traverser  un  autre  corps  solide  sans  que  celui-ci  soit  per- 
foré, rompu.  Leurs  principes  immédiats,  isolés,  altérés,  | 
devenus  solubles,  dissociés,  peuvent  bien  transsuder,  être  | 
exhalés,  comme  on  dit,  hors  des  capillaires  sans  rupture  de  ! i 

ceux-ci,  maisnonlesglobulesentiers(V.LEL'cocYTOsE).  Les 

prétendues  hémorrhagies  par  exhalation,  admises  encore  j 
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par  tant  d’auteurs,  n’existent  pas  ; il  en  est  de  même  con- 
séquemment de  ces  subdivisions  des  hémorrhagies  actives 
et  hémorrhagies  passives.  Ce  sont  là  autant  d’entités  dé- 
crites et  trop  longuement  discutées,  faute  des  bases  ob- 
jectives convenables  que  fournit  seule  l’anatomie  des 
éléments  et  des  tissus  du  corps.  Les  hémorrhagies  sponta- 
nées, qui  correspondent  aux  héncori'hagies  piar  exhala- 
tion des  auteurs,  sont  dues,  soit  à une  rupture  des  capil- 
laires congestionnés,  distendus,  et  dans  lesquels  arrive 
plus  de  sang  qu'il  ne  s’en  écoule , jusqu’à  ce  qu’il  y ait 
rupture  des  minces  conduits  etc.);  soit  à un 

dépôt  de  granulations  graisseuses  dans  les  parois  capil- 
laires, ce  qui  diminue  leur  résistance,  surtout  dans  les 
tissus  à éléments  mous,  comme  le  cerveau,  oi'i  ils  sont  peu 
soutenus,  d’où  rupture  et  hémorrhagie  {apoplexie)-,  soit 
à la  mortification  et  à l’ulccration  progressive  de  la  sur- 
face d’un  tissu  morbide  {tumeurs  cancéreuses  et  épider- 
miques), d’où  destruction  et  rupture  des  parois  capil- 
laires. — Hémorrhagie  cérébrale  interstitielle.  V.  Hémi- 
plégie. — Hémorrhagie  méningée.  V.  Pachymékingite. 
— Hémorrhagie  secondaire.  V.  Secondaire. — Hémorrha- 
gies traumatiques.  Le  sang  est  vermeil,  et  sort  par  jets 
et  par  saccades,  s’il  provient  d'une  artère;  il  est  d’un 
rouge  foncé  et  coule  par  un  jet  continu,  s’il  est  fourni 
par  une  veine  ; si  des  vaisseaux  capillaires  seulement  ont 
été  divisés,  le  sang  s’épanche  à la  surface  de  la  plaie, 
sans  jaillir.  Ces  hémorrhagies  réclament,  selon  les  circon- 
stances, l’emploi  des  absorbants,  des  styptiques,  des  caus- 
tiques, de  la  compression  ou  de  la  ligature.  — Hémorrha- 
gie utérine  (V.  Métrorriiagie).  Celle  qui  a lieu  après  l’ac- 
couchement, lorsque  l'utérus  ne  revient  pas  rapidement 
sur  lui-même,  ou  lors  de  la  rétention  du  placenta  (V.  Ré- 
tention). On  la  fait  cesser  souvent  en  déterminant  les 
contractions  par  l’ergot  de  seigle.  Mais  quelquefois  ce 
moyen  est  insuffisant  ou  n’agit  pas  assez  vite,  relative- 
ment à l’abondance  de  l’écoulement  de  sang;  alors  on  a 
recours  à la  compression  de  l’aorte  faite  à l’aide  des  deux 
mains,  par  l'intermédiaire  de  l’abdomen,  dont  la  flacci- 
dité après  l’accouchement  facilite  beaucoup  la  dépression. 

IIÉüIORRIlAGlPARE.  adj.  [Aehœmorrhagia,ct parère, 
produire],  ou  HÉMORRHAGIPHORE.  adj.  [de  atizoppa'jîa, 
et  tpopô;,  qui  porte].  Se  dit  du  vaisseau  qui  a fourni  le  sang 
d’un  foyer  apoplectique  ou  de  ce  qui  se  rapporte  à la  pro- 
duction d’une  hémorrhagie. 

HÉMORRHAGIQUE,  adj.  [hœmorrhagicus , ail.  hæmorr- 
hagiscli,  it.  emorragico,  esp.  hemorragico].  Qui  a rap- 
port à l’hémorrhagie.  — Exsudât  hémorrhagique.  V.  Ex- 
sudât. — Fièvre  hémorrhagique.  V.  Pernicieux.  — Foyer 
hémorrhagique.  V.  Foyer.  — Molimen  hémorrhagique, 
y . Molimen. 

HÉIHORRHAPHILIE  et  HÉMORRHAGOPHILIE.  S.  f. 

V.  Hémophilie. 

HÉMORRIIÉE.  s.  f.  [hœmorrhœa,  de  aîaa,  sang,  et 
P Iv,  couler;  esp.  hemorrea).  Écoulement  sanguin.  Nom 
donné  par  quelques  auteurs  aux  prétendues  hémorrhagies 
passives. 

IIÉMORRHELGOME.  S.  m.  [de  hémort'hoïde , et  i),>io>g.a., 
idècre].  Ulcère  hémorrbo'idal. 

IlÉMORRIIELCOSE.  S.  f.  [de  hémorrhoîde,  et  êXzwiriç, 
INulcération  des  héiuorrho'ides. 

IIÉMORRHinilE.  s.  f.  [de  a!p.a,  sang,  et  piv,  le  nez]. 
Hémorrhagie  nasale,  épistaxis. 

ilÉMORRHOÏDAlRE.  adj.  et  S.  Qui  est  sujet  aux  héiuor- 
rlioides. 

HÉMORRHOÏDAL,  ALE.  adj.  [hemorrhoidalis , he- 
inorrhoideus,  ail.  hœmorrhdidal , angl.  hcemorrhoidal, 
it  emorroidale,  esp.  hernorroidal).  Qui  a rapport  aux 
li-  morrhoides  : flux  hémorrhdidal,  tumeurs  hémorrhdi- 
dr.les  [Y.  HÉMORRHo'iDEs).  — Artères  hémorrhoïdales  su- 
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périeure,  moyenne  et  inférieures.  La  première  est  la 
terminaison  de  la  mésentérique  inférieure,  qui  prend  le 
nom  à' hémorrhdidale  supérieure  ou  interne,  lorsqu’elle 
est  parvenue  à la  partie  supérieure  du  rectum.  La  seconde 
provient  de  l’bypogastriquc,  ou  quelquefois  de  la  hon- 
teuse interne;  elle  se  ramifie  sur  la  partie  antérieure 
inférieure  du  rectum.  'Winslow  a appelé  hémorrhoïdales 
inférieures  les  rameaux  que  la  honteuse  interne  fournit 
à la  face  inférieure  du  rectum  et  aux  muscles  de  cet  in- 
testin. Les  veines  hémorrhoïdales  se  jettent  presque  toutes 
dans  la  petite  mésaraique.  Quelques-unes  concourent  à 
former  la  veine  hypogastrique.  — Coliques  hémorrhoï- 
dales. V.  Colique.  — Nerf  hémorrhoïdal  ou  mieux  anal. 
Filet  nerveux  du  plexus  sacré  qui  se  rend  au  sphincter 
anal  et  à la  peau  de  l’anus.  — Plexus  hémorrhoïdal.  Les 
filets  du  plexus  hypogastrique  du  grand  sympathique  qui 
s’anastomosent  autour  des  artères  hémorrhoïdales. 

HÉMORRHOÏDES.  S.  f.  pl.  [hœmorrhoides,  a[p.oppoiî, 
de  aiiA-z,  sang,  et  péu,  je  coule;  ail.  Hæmorrhoiden, 
goldene  Ader,  angl.  hæmorrhoids,  piles,  it.  emorroidi, 
morici,  esp.  hemorroides).  Tumeurs  que  forment  les 
veines  du  rectum,  lorsqu’elles  viennent  à se  dilater. 
Ces  tumeurs  déterminent  souvent  un  écoulement  de 
sang  par  l’anus,  qui  porte  également  le  nom  A'hénnor- 
rhoïdes,  mais  qu’on  désigne  plus  ordinairement  sous  celui 
de  flux  hémorrhoïdal . Les  tumeurs  hémorrhoïdales  ont 
leur  siège  à l’oriflee  de  l’intestin  rectum  ou  à la  marge 
de  l’anus.  Elles  se  composent  de  l’extérieur  à l’intérieur  : 
1“  de  la  peau  {hémorrhoïdes  externes)  ou  de  la  muqueuse 
{hémorrhoïdes  internes)-,  2°  de  tissu  lamineux  épaissi, 
induré  par  la  présence  de  matière  amorphe,  granuleuse, 
interposée  aux  faisceaux  de  fibres  et  les  rendant  très- 
adhérents;  3“  de  ramifications  des  veines  hémorrhoïdales, 
devenues  variqueuses,  c’est-à-dire  qu’elles  sont  dilatées, 
et,  de  plus,  pourvues  de  bosselures  ampullaires , unila- 
térales ou  circulaires,  qui  quelquefois  forment  une  petite 
poche  d’un  côté  de  laquelle  se  jette  une  veine  fort  petite 
par  rapport  à elle,  et  tout  près  de  laquelle  en  sort  une 
autre  de  meme  volume  ou  à peu  près.  Cette  disposition 
simule  une  ampoule  appendue  à l’extrémité  d’un  pédicule 
formé  de  deux  minces  conduits  vasculaires.  C’est  par  l’en- 
trelacement des  veines  variant  beaucoup  de  volume  sui- 
vant leur  degré  de  distension,  et  chargées  aussi  de  dilata- 
tions et  d’ampoules,  que  se  trouve  formée  chaque  tumeur 
hémorrboïdale,  de  laquelle  on  peut  voir  sortir  des  veines 
du  volume  d’une  plume  de  corbeau  remontant  le  long 
du  rectum.  La  face  interne  de  ces  veines  est  lisse;  leur 
paroi  adhère  fortement  au  tissu  interposé,  fait  corps  avec, 
et  souvent  est  difficile  à en  être  distinguée.  C’est  surtout 
dans  les  dilatations  ampullaires  que  se  trouvent  des  cail- 
lots noirâtres,  gelée  de  groseille,  ou  devenus  durs,  sou- 
vent en  partie  décolorés  à la  surface,  incrustés  ou  non 
de  calcaire,  de  manière  à former  des  pblébolithes  oblité- 
rant la  veine  à ce  niveau.  Ce  sont  les  veines  sous-mu- 
queuses qui  forment  les  hémorrhoïdes  ; le  réseau  super- 
ficiel de  la  muqueuse  n’y  concourt  pas,  il  reste  tel  qu'il 
est  sous  l’épithélium,  séparé  des  dilatations  hémorrhoï- 
dales par  une  couche  que  représente  le  chorion  muqueux 
aminci;  toutefois  ses  capillaires  sont  plus  larges  qu’à 
l'état  normal.  L’analogie  de  structure  des  hémorrhoïdes 
et  du  tissu  érectile  n’est  pas  réelle.  On  les  distingue, 
selon  leur  siège,  en  e.xternes  et  internes.  Les  externes 
occupent  le  pourtour  de  l’anus  : tantôt  il  n’y  en  a qu’une 
seule,  tantôt  elles  sont  nombreuses,  et  quelquefois  réu- 
nies on  une  sorte  de  bourrelet.  Tendues , ovoïdes  ou 
oblongues,  rouges  ou  bleuâtres,  dans  leur  turgescence, 
elles  sont  flasques,  décolorées  et  souvent  peu  visibles, 
dans  leur  état  de  vacuité.  Les  internes  ne  consistent  sou- 
vent qu’en  un  boursouflement  des  réseaux  sanguins  de  la 
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membrane  muqueuse  de  l’extrémité  inférieure  du  rectum, 
dans  lequel  elles  produisent  des  saillies  mamelonnées  re- 
montant parfois  jusqu’à  10  ou  12  centimètres.  Ce  qui  con- 
stitue l’essence  de  l’affection  hémorrhoïdale,  c’est  la  fluxion 
sanguine  se  reproduisant  une  ou  deux  fois  par  an  ou  plus 
souvent  ("V.  Vaso-moteur).  Lorsque  cette  fluxion  est  lé- 
gère, le  malade  éprouve  seulement  une  tension,  une  pe- 
santeur douloureuse  ou  non  au  siège  ou  dans  les  parties 
environnantes,  il  n’y  a pas  de  symptômes  généraux.  Dans 
le  cas  des  hémorrhoïdes  internes,  le  sang  qui  s’écoule  sort 
avec  les  matières  fécales  en  déterminant  parfois  une  ou 
deux  selles  par  jour  de  plus  qu’à  l’ordinaire,  et  cela  pen- 
dant 3 à 8 jours  ou  environ.  Si  la  fluxion  est  intense,  il  y a 
flatuosité  intestinale,  sentiment  de  pression  exercée  entre 
l’anus  et  le  périnée,  tuméfaction,  écoulement  de  mucosités 
ou  de  sang,  ou  simplement  gonflement  hémorrhoïdal.  La 
position  assise,  la  constipation,  la  grossesse,  etc.,  en  sont 
les  causes  liabituelles.  Lorsque  les  hémorrhoïdes  sont  pério- 
diques et  habituelles,  leur  existence  est  nécessaire  au 
maintien  de  la  santé  ; leur  dégénérescence  seule  peut  en- 
traîner quelque  danger.  On  a distingué  aussi  les  hémor- 
rhoïdes en  flventes  et  non  fluentes  {hæmorrhoides  cœcœ), 
en  accidentelles  et  constitutionnelles.  Quelques  auteurs 
ont  décrit  sous  le  nom  A'hémon'hdides  blanches  une  es- 
pèce de  leucorrhée  anale  ou  d’écoulement  blanchâtre  par 
l’anus,  qui  complique  souvent  l’affection  hémorrhoïdale, 
et  qui  est  quelquefois  déterminée  par  une  simple  inflam- 
mation de  l’extrémité  du  rectum,  sans  qu’il  y ait  d’hé- 
morrhoïdes.  Le  traitement  des  hémorrhoïdes  ne  doit  être, 
la  plupart  du  temps,  que  palliatif.  Il  faut  suivre  stricte- 
ment un  régime  doux,  s’abstenir  d'une  alimentation  trop 
copieuse,  de  boissons  excitantes;  prendre  fréquemment 
des  bains  tièdes  ou  froids,  selon  la  saison  ; faire  matin  et 
soir  des  lotions  froides  sur  la  région  anale  ; éviter  soi- 
gneusement la  constipation , au  moyen  de  lavements 
émollients  et  de  purgatifs  très-doux;  au  lieu  des  cous- 
sins mous  et  percés  dont  font  souvent  usage  les  per- 
sonnes que  leur  profession  oblige  de  rester  longtemps 
assises,  et  qui  ne  font  que  favoriser  le  développement  des 
hémorrhoïdes,  il  faut  se  servir  de  sièges  élastiques  légè- 
rement convexes,  qui  soutiennent  suffisamment  la  région 
anale.  Si  les  tumeurs  hémorrhoïdales  sont  engorgées  et 
très-douloureuses,  les  bains,  les  cataplasmes,  les  pom- 
mades et  les  lotions  narcotiques  sont  indiqués;  quelque- 
fois il  faut  appliquer  des  sangsues  en  dehors  de  la  marge 
de  l’anus,  à la  base  du  sacrum,  etc.  Lorsqu’il  y a un  flux 
hémorrhoïdal  abondant,  on  parvient  à le  modérer  par  un 
repos  absolu,  la  diète,  la  position  horizontale,  des  bois- 
sons froides  et  acidulées,  des  bains  de  siège  froids,  des 
injections  froides,  acidulées  ou  astringentes.  Dans  des  cas 
plus  graves,  les  tumeurs  hémorrhoïdales  peuvent  être 
poussées  en  dehors  de  l’anus  et  étranglées  par  le  sphinc- 
ter; il  est  important  d’en  faire  tout  de  suite  la  réduction, 
eu  exerçant  une  compression  douce,  égale  et  continue 
sur  ces  tumeurs  préalablement  enduites  de  ccrat  ou 
d'huile,  et  do  les  maintenir  réduites  au  moyen  d’un  ban- 
dage convenable.  Mais  il  arrive  que  les  tumeurs  hémor- 
rhoïdales, parvenue  à un  volume  très-considérable,  s’ir- 
ritent continuellement,  causent  des  douleurs  violentes  et 
altèrent  profondément  la  santé.  Alors  il  faut  se  résoudre 
à les  détruire.  Ni  l’excision  à cause  des  hémorrhagies,  ni 
la  ligature  à cause  des  phlébites,  ne  doivent  être  con- 
seillées. On  a le  choix  entre  l’ablation  à l’aide  du  fer 
rouge  ou  à l’aide  d’un  caustique.  Dans  le  premier  cas,  le 
patient  étant  chloroformisé,  on  brûle  les  tumeurs  avec 
le  fer  incandescent  ; dans  le  second,  on  les  embrasse  avec 
une  pince  disposée  de  manière  à contenir  une  poudre 
escharotique  : ce  dernier  moyen  parait  exposer  à moins 
d’accidents  que  le  premier.  Le  malade  doit  avoir  été  purgé 
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avant  l’opération.  L’écrasement  linéaire  est  nn  moyen 
encore  plus  prompt,  qui  n’expose  pas  aux  hémorrhagies 
ni  aux  autres  accidents  consécutifs  ; il  a été  souvent  ap- 
pliqué avec  succès.  Il  faut  seulement  avoir  soin  de  ne  pas 
enlever  la  peau  de  la  marge  de  l’anus,  car  autrement  la 
rétraction  cicatricielle  amène  le  rétrécissement  de  cet  ori- 
fice. — Hémorrhoïdes  de  la  bouche.  Flux  de  sang  par  les 
veines  turgescentes  du  palais,  de  la  luette  et  du  pharynx,  à 
la  suite  d’une  suppression  du  flux  hémorrhoïdal. — Hémor- 
rhoïdes de  l’utérus.  'Veines  variqueuses  dans  les  organes 
génitaux  de  la  femme.  — Hémorrhoïdes  de  la  vessie. 
Etat  variqueux  des  veines  autour  du  col  de  la  vessie.  = 
En  vétérinaire,  les  hémorrhoïdes  ont  été  observées  chez 
les  animaux.  Les  hémorrhoïdes  du  chien  sont  attribuées 
au  défaut  d’exercice,  à une  nourriture  abondante , à la 
constipation.  Souvent  on  les  confond  avec  le  ténesme, 
avec  les  efforts  infructueux  pour  la  défécation.  Le  chien 
qui  en  est  atteint  cherche  continuellement  à se  frotter 
l’anus  contre  le  sol.  Quelques  lavements  et  des  purgatifs 
légers  suffisent  pour  calmer  la  douleur  qui  en  résulte.  = 
Hémorrhoïdes  des  chevaux.  V.  Mélanose. 

HÉMORRHOÏORGSE.  S.  f.  [hœmoi'rhoidrosis'].  Sueur 
coïncidant  avec  le  flux  hémorrhoïdal  ou  le  remplaçant. 

HÉMORRHOi’OCE.  adj.  et  s.  Qui  est  atteint  d’hémor- 
rhée;  qui  la  concerne.  — Dans  quelques  auteurs  : qui 
concerne  les  hémorrhagies. 

HÉitlORRHO, SCOPIE.  S.  f.  \]iœmori'hoscopia , de  aip.a, 
sang,  pEÏv,  couler,  etaxcTrelv,  examiner,  considérer].  Exa- 
men de  l’état  et  des  qualités  du  sang  tiré  des  veines. 

HÉMOSCHÉOGëLE.  s.  f.  Épanchement  sanguin  dans 
le  scrotum  ou  la  tunique  vaginale. 

IIÉMOSPASIE.  s.  f.  [hœmospasia,  de  aiu.a,  sang,  et 
(TTvâw,  j'attire].  Moyen  thérapeutique  imaginé  par  Junod, 
et  qui  consiste  à faire  le  vide  sur  de  larges  surfaces,  sur 
un  ou  deux  membres,  même  sur  la  moitié  du  corps,  à 
l’aide  d’appareils  particuliers.  L’hémospasie  a pour  but 
d’attirer  en  peu  d’instants  une  masse  de  sang  et  de  fluides 
plus  ou  moins  considérable  sur  une  partie  saine,  et  de 
soulager  d’autant  les  organes  qui  sont  le  siège  d’une 
congestion  morbide. 

HÉMOSPASIOüE.  adj.  Qui  a rapport  à l’hémospasie. 

HÉMOSTASE,  s.  f.  [hæmostasis,  de  aîaa,  sang,  et 
cTaoi;,  station,  dérivé  de  , j’arrête;  ail.  B’ut- 

stockung,  angl.  hæmostasis , it.  emostasia,cs]>.  hemostasis]. 
Ce  mot  signifie  tantôt  la  stase  ou  stagnation  du  sang 
causée  par  la  pléthore,  tantôt  l’opération  qui  a pour  but 
d’arrêter  l’écoulement  du  sang. 

HÉMOSTASIE.  s.  f.  V.  HÉMOSTASE. 

IlÉMOSTATIQUE.  adj.  et  s.  m.  [hœmostaticus,  deai[/.a, 
sang,  et  ïareat,  j’arrête;  ail.  blutstillend,  angl.  heemo- 
static,  it.  emostatico,  esp.  hemostatico].  Moyens  que  l’on 
met  en  usage  pour  arrêter  les  hémorrhagies.  Ils  varient 
suivant  le  volume,  le  nombre,  la  situation  des  vaisseaux 
qui  fournissent  le  sang,  etc.  Tantôt  ce  sont  des  astrin- 
gents, tels  qu’une  dissolution  de  noix  de  galle  ou  de 
ratauhia,  ou  un  acide  minéral  étendu  ; tantôt  des  cathé- 
rétiques,  la  compression,  la  ligature  ouïe  tamponnement. 
— Eau  hémostatique.  V.  Eau.  — Poudre  hémostatique. 
V.  Poudre  hémostatique. 

IIËMOTACHOMÈTRE.  s.  m.  [de  acp.a,  sang,  tk'xo;, 
vitesse,  et  p.srpov,  mesure].  Instrument  destiné  à mesurer 
la  vitesse  du  sang  dans  les  artères.  V.  Hémadromométre. 

IIÉIMOTÉEAA'GIOSE.  S.  f.  [de  aip.a,  sang,  ifiXi,  loin, 
et  à-cyEiov,  vaisseau]  (Lobstein).  Maladie  des  plus  petits 
vaisseaux  sanguins. 

HÉMOTEXIE.  s.  f.  [de  aip.a,  sang,  et  fonte].  Dis- 
solution du  sang.  V.  Dissolution. 

IIÉMOTilORAX.  s.  m.  [de  aip.a,  sang,  et  Oûoa?,  poi- 
trine]. Épanchement  de  sangdans  le  thorax. 
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HiilWOTOXIE.  s.  f.  Empoisonnemenl  du  sang'. 

UÉMOTOXIOUE.  adj.  [de  aîp.a,  sang,  et  xo^ixov,  poi- 
son]. Qui  empoisonne  le  sang. 

HÉMOTROPHIE.  s.  f.  [de  afp.a,  sang,  et  Tsoœvi,  nour- 
riture]. Nourriture  qui  donne  trop  de  sang. 

HÉMOTYPHUS.  S.  m.  [de  aip.a,  sang,  et  typ/uw] . Typhus 
par  alteration  du  sang. 

IfÉMURÉSIE.  s.  f.  [hœnnivesü,  de  afy.a,  sang,  et  cupov, 
urine;  ail.  Bhdhnrnen,  angl.  liœmuresis,  it.  emuresia, 
esp.  hemitresia~\.  Émission  de  sang  par  ITirètlirc. 

IIÉIVNÉ.  s.  m.  Genre  de  plantes  de  la  famille  des  Sa- 
licariées  dont  une  espèce  {Lawsonia  inermis,  L.)  est  un 
arbrisseau  à bois  dur  de  l’Orient,  cultivée  par  les  Arabes, 
dont  les  feuilles  sont  séchées,  réduites  en  poudre,  puis  ame- 
nées à l’état  de  pâte,  qu’on  applique  sur  les  parties  que  l’on 
veut  teindre  en  fauve  ; en  5 à 6 heures  la  couleur  est  fixée. 
On  applique  aussi  des  feuilles  broyées  sur  les  plaies  pour 
en  hâter  la  cicatrisation.  Les  fleurs  ont  une  odeur  forte, 
ilont  on  obtient  une  eau  distillée  comme  parfum.  V.  Ai.- 
CANNA. 

IIENNEBANE.  s.  f.  V.  Jusquiame. 

HENNISSEMENT,  s.  m.  [hinnitus,  ail.  Wiehern,  angl. 
neighing,  it.  nitrito,  esp.  relinchd].  Cri  ou  voix  naturelle 
du  cheval.  Il  consiste  en  une  succession  de  sons  saccadés, 
d'abord  très-aigus,  puis  graduellement  plus  graves,  mais 
toujours  purs  et  éclatants.  Ils  varient  avec  l’âge,  le  sexe 
et  les  sentiments  de  l’animal.  Le  cheval  hongre  hennit 
peu,  et  sa  voix  n’a  pas  la  même  ampleur,  ni  les  cadences 
modulées,  ni  le  retentissement  des  chevaux  entiers. 

HÉPATALGIE.  s.  f.  [hepatalgia , de-ziTraf;,  foie,  et 
douleur;  ail.  Leherschmerz,  angl.  hepatalgy,  it.  epatnl- 
gid,  esp.  hepatalgüi].  Douleur  au  foie,  colique  hépatique  ; 
espèce  de  névralgie  du  foie  que  l’on  combat  par  les  émol- 
lients et  par  les  antispasmodiques,  surtout  par  les  bains 
tièdes  prolongés,  les  narcotiques  à l'intérieur  et  à l’exté- 
rieur ou  l’hydrate  de  chloral. 

HÉPATEMPHRAXIS.  s.  f.  [de'riirap,  foie,  et  Èy.tppaoosiv, 
obstruer;  ail.  Leherverstopfung,  Infarklen,  angl.  hepa- 
temphraxis,  it.  epatenifrassia , esp.  hepatemfraxis].  Ob- 
struction au  foie. 

HÉPATIQUE,  adj.  [/(e/)oD'cMS,r7raTi>'.crç,  der,:tap,  le  foie; 
ail.  hepatisch,  angl.  hepntic,  it.  epatico,  esp.  hepatico']. 
Qui  a rapport  au  foie.  — Artère  hépatique.  Une  des  trois 
divisions  du  tronc  cœliaque.  Parvenue  au  col  de  la  vésicule 
biliaire,  elle  se  partage  en  deux  branches,  dont  une,  plus 
grosse,  prend  le  nom  ^hépatique.  Les  veinules  faisant  suite 
à SOS  capillaires  se  Jettent  dans  la  veine  porte  ; aussi  on  in- 
jecte facilement  celle-ci  en  remplissant  l’artère. — Bile  hé- 
patique. Celle  qui  est  portée  directement  au  foie  dans  le 
duodénum,  sans  séjourner  dans  la  vésicule  biliaire  ; elle  est 
plus  fluide,  moins  verte,  moins  amère  et  moins  visqueuse. 

— Calculs  hépatiques.  V.  Calcxx. — Canal  hépatique.  Con- 
duit long  d’environ  trois  travers  de  doigt,  et  de  la  grosseur 
d’une  plume  à écrire,  qui  résulte  de  la  réunion  de  tous  les 
conduits  biliaires , et  qui  s’anastomose  à angle  très-aigu 
avec  le  conduit  cystique,  pour  ne  plus  former  qu’uu  seul  ca- 
nal, qui  se  continue,  sous  le  nom  de  canal  cholédoque, 
jusque  dans  le  duodénum.  Sa  fonction  est  de  verser  dans 
cet  intestin  une  partie  du  fluide  biliaire,  dont  l’autre  par- 
tie reflue  par  le  canal  cystique  dans  la  vésicule.  — Co- 
lique hépatique.  Y.  Colique.  — Ephélides  hépatiques. 
V.  Éphélide.  — Fhcx  hépatique.  V.  IlÉPAXinRHÉE.  — Gaz 
hépatique.  Le  gaü  sulfhydrique  (V.  ce  mot),  dit  ainsi  du 
foie  de  soufre  qui  peut  servir  à sa  préparation.  — Phthisie 
hépatique.  V.  Phthisie.  — Plexus  hépatique.  Ensemble 
des  filets  nerveux  que  le  plexus  cœliaque  envoie  à l’artère 
liépatiquc.  — Syphilis  hépatique.  V.  Syphilis  viscérale. 

— Veines  hépatiques  ou  sus-hépatiques.  Elles  ont  leurs 
racines  dans  le  parcncliyme  du  foie,  convergent  vers  le 
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bord  postérieur  de  cet  organe,  et  s’ouvrent  dans  la  veine 
cave  inférieure,  au  niveau  de  Panneau  diaphragmatique. 
= S.  m.  pl.  Hépatiques,  médicaments  qu’on  croyait  au- 
trefois avoir  une  action  spéciale  sur  la  foie. 

HÉPATIQUE,  s.  f.  [hepatica,  Dillen,  ail.  Leberkraut, 
angl.  liverwort,  it.  epatica,  fegatelta'].  Genre  de  renon- 
culacées  dont  le  calice  a 3 pétales  persistants  et  la  corolle 
6 pétales  sans  écaille  à l’onglet.  — Hépatique  blanche  ou 
rtohle.  La  parnassie  des  marais  [Pai'nassia  palustris,  L.). 

— Hépatique  des  bois  ou  étoilée.  U Aspet'ula  odorata,  L. 

— Hépatique  des  bois.  V.  Lichex.  — Hépatique  commune 
ou  desjardins{H.  triloba,  Cliaix).  Elle  a été  recommandée 
contre  les  maladies  du  foie  en  raison  de  la  forme  lobée  et 
de  la  couleur  parfois  brune  de  ses  feuilles  comparées  gros- 
sièrement à la  forme  lobaire  et  à la  couleur  du  foie; 
mais  elle  est  sans  action.  — Hépatique  dorée  ou  des 
marais.  La  dorinc  à feuilles  opposées  [Chrysosplenium 
oppositi folium,  L.).  — Hépatique  des  fontaines.  Le  Mar- 
chantia  polymorpha,  L.  — Hépatique  pour  la  rage.  Le 
Peltigera  ou  Peliidea  canina,  Acharius,  ou  Lichen  cani- 
nus,  L,,  qu’on  avait  cru  utile  contre  la  rage. 

HÉP.ATIQUES.  s.  f.  pl.  [hepaticæ,  ail.  I^bermoos,  angl. 
the  liverwort  tribe,  it.  epatiche,  esp.  hepaticas'].  Famille 
d’acotylédones  qui  renferme  de  petites  plantes  herba- 
cées, rampantes,  terrestres  ou  parasites,  tantôt  étendues 
en  membranes  simples  ou  lobées  parcourues  par  une 
nervure  médiane  que  l’on  a considérée  comme  une  tige, 
tantôt  ayant  une  forme  dendro'ide,  c’est-à-dire  composées 
d’une  petite  tige  ramifiée  portant  des  feuilles  sessiles.  Les 
organes  générateurs,  très-variés,  sont  placés  à la  surface 
de  la  fronde,  ou  axillaires;  ce  sont  tantôt  des  globules 
remplis  d’un  fluide  visqueux  et  réunis  dans  une  sorte  de 
périanthe,  tantôt  des  spores  réunies  par  des  filaments  en 
spirale,  et  contenues  dans  une  capsule  sessile  oupédicellée. 

HÉPATIRRHÉE,  OU  HÉPATORRHÉE.  S.  f.  [hepatir- 
rhœa,  de  ■èirap,  foie,  et  psiv,  couler;  fluxus  hepaticus,  ail. 
Hepatorrhoe,  Leberfluss,  angl.  hepatorrhoea^W,.  epatirrea, 
esp.  hepatirrea].  Déjection  abondante  de  matières  en 
grande  partie  formées  de  bile  presque  pure.  On  doit  ne  don- 
ner ce  nom  qu’aux  évacuations  provenant  d’un  abcès  au 
foie,  dont  la  matière  purulente,  mêlée  de  bile  et  de  sang, 
s’est  frayé  une  route  dans  le  canal  intestinal  et  s’évacue  au 
dehors  avec  les  déjections  alvines.  Los  autres  flux  dits  hé- 
patiques ne  sont  que  des  diarrhées  symptomatiques. 

HÉPATISATION,  S.  f.  [de  rirap,  foie;  ail.  et  angl.  He- 
qxitisation,  it.  epatizzazione,  esp.  hepatizacionl.  Passage 
d’un  tissu  organique  à un  état  tel  qu’il  présente  l’aspect 
du  foie,  sorte  d’altération  qu’on  observe  fréquemment 
dans  le  poumon,  à la  suite  des  péripneumonies  intenses. 

— Hépatisation  grise.  Elle  caractérise  la  pneumonie  au 
troisième  degré;  le  poumon  est  plus  pesant  que  l’eau; 
il  présente  une  teinte  jaune  ou  grisâtre;  l'incision  en  fait 
écouler  du  pus  mêlé  à du  sang;  la  pression  réduit  la 
partie  hépatisée  en  un  réseau  de  fibres  élastiques  qui  se 
sépare  de  la  matière  purulente.  V.  Engorgement.  — Hé- 
patisation indurée  et  jaune.  V.  Pneumonie  chronique.  — 
Hépatisation  rouge.  Elle  constitue  le  deuxième  degré  de  la 
pneumonie  : le  tissu  pulmonaire  est  compacte  ; sa  texture 
ressemble  à celle  du  foie;  l’air  ne  pénètre  plus  dans  sa 
substance;  il  a un  poids  spécifique  plus  considérable  que 
l’eau  ; par  la  pression,  un  liquide  rougeâtre,  partiellement 
puriforme,  en  est  retiré  ; son  parenchyme  est  friable. 

HÉPATISÉ,  ÉE.  adj.  Qui  est  atteint  d’hépatisation. 

HÉPATISIE.  S.  f.  [de  -CTt-ap,  foie]  (Alibert).  Consom- 
ption due  à une  maladie  chronique  du  foie. 

HÉPATITE.  S.  f.  \]iepatitis,  ail.  Leberentzündung , 
angl.  hepatitis,  it.  epatite,  esp.  hepatitis].  Inflammation 
du  foie,  caractérisée  par  une  tension  et  une  douleur  plus 
ou  moins  aiguë  et  plus  ou  moins  profonde  dans  Thypo- 
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chonclre  droit,  avec  fièvre,  trouble  dans  la  sécrétion  bi- 
liaire, coloration  de  l’urine  en  jaune,  etc.  Si  l’inllam- 
mation  occupe  la  face  convexe  du  foie,  il  y a de  plus 
toux,  difficulté  de  respirer,  douleur  sympathique  dans 
l’épaule  droite,  etc.;  si  elle  occupe  la  face  inférieure  de 
ce  viscère,  on  observe  un  ictère  plus  ou  moins  étendu, 
des  déjections  bilieuses,  etc.  Outre  les  causes  ordinaires 
des  inflammations,  colle  du  foie  est  souvent  déterminée 
par  de  grandes  commotions,  par  des  chutes  sur  la 
tète,  etc.  Une  des  causes  les  plus  fréquentes  de  l’hépatite 
est  l'habitation  dans  les  pays  chauds  : l’Inde,  par  exem- 
ple; il  suffit  d’y  observer  chez  un  malade  une  fébricule 
avec  des  redoublements,  sans  lésion  de  la  poitrine,  de  la 
tête  ou  du  ventre,  pour  être  presque  sûr  qu’on  a affaire  à 
une  hépatite.  V.  Pneumonie  bilieuse.  La  durée  moyenne 
de  l'hépatite  est  de  deux  septénaires;  mais  elle  passe 
souvent  à l’état  chronique,  et  le  tissu  du  foie  éprouve 
alors  diverses  altérations  pathologiques.  Souvent  aussi, 
sans  que  les  symptômes  aient  été  intenses,  on  les  voit, 
après  un  décroissement  à peine  sensible,  persister  pen- 
dant des  mois  et  des  années.  Le  traitement  de  l’hépatite 
aiguë  est  le  même  que  celui  des  phlegmasies  en  génçral; 
celui  de  l’hépatite  chronique  ou  lente  consiste  particu- 
lièrement dans  les  moyens  hygiéniques;  les  eaux  de  Vichy 
produisent  de  très-bons  effets.  La  terminaison  par  sup- 
puration est  très-fréquente  dans  les  pays  chauds,  et  fort 
dangereuse. — Hépatite  syphilitique . V.  Syphilis  viscérale. 

HÉPATOGËLE.  S.  f.  \)iepatocele , do  Yiirap,  foie,  et  y.rXn, 
tumeur;  ail.  Leberbruch,  it.  epatocele].  Hernie  du  foie. 

HÉPATOGIBRHOSE.  s.  f.  La  cirrhose  du  foie. 

HÉPATOCOLIOGE.  adj.  Qui  concerne  le  foie  etle  côlon. 

IIÉPATOGYSTIQGE.  adj.  [hepatocysticus,  de  ^irap, 
foie,  et  x'jciTi;,  vésicule  ; W..  epatocistico].  Qui  appartient 
au  foie  et  à la  vésicule  du  fiel.  — Calculs  hépato-cys- 
tiques.  V.  Calcul.  — Vaisseaux  hépatocystiques.  Ceux 
qui  conduisent  directement  la  bile  du  foie  dans  la  vési- 
cule biliaire.  Ils  existent  dans  les  oiseaux  et  dans  un 
grand  nombre  de  mammifères,  tels  que  le  bœuf,  le 
chien,  etc.,  mais  non  chez  l’homme,  quoique  l’on  ait 
prétendu  le  contraire. 

HÉPATOGASTKIQGE.  adj.  V.  Gastro-hépatique. 

IIÉPATOGRAPHIE.  s.  f.  {lieputographia,  de  Ÿnrap,  foie, 
et  ypzfflTi,  description;  ail.  Hepatograpine,  Leberbeschreib- 
ung,  angl.  hepatography , it.  epatografia,  esp.  hepatogra- 
fia].  Description  du  foie. 

IIÉPATOLITHE.  S.  f.  [de  wap,  foie,  et  Xîflo;,  calcul]. 
Calcul  biliaire. 

HÉPATOLOGIE.  S.  f.  [hepatologia,  de  ViTvap,  foie,  et 
Xo'yo;,  discours].  Traité  sur  te  foie. 

HÉPATOIUPHALE.  s.  f.  \hepatomphalum,  de  vurap, 
foie,  et  op-ipaAoc,  nombril  ; ail.  Leber-lélabelbruch,  angl. 
hepaf omphalocèle,  it.  epatonfal6\.  Hernie  du  foie  par 
l’anneau  ombilical. 

HÉPATOMPHALOGÈLE.  S.  f.  Même  sens  que  hépa- 
tomphale. 

IIÉPATOMYÉLOIIIE.  s.  f.  [de  wap,  foie,  et  stjjlueXc;, 
moelle].  Tumeur  encéphaloide  du  foie. 

HÉPATOPAREGTAME.  S.  m.  [de  wap,  foie,  et  irapÉ- 
xTajAa,  extension  excessive].  Augmentation  de  volume 
du  foie. 

HÉPATORRHAGIE.  s.  f.  [de  wap,  foie,  et  pYiyviip.i,  taire 
éruption].  Hémorrhagie,  apoplexie  hépatique. 

IlÉPATORRHEXIE.  s.  f.  [de  ^Tvap,  foie,  et  p^?i;,  rup- 
ture]. Rupture  du  foie. 

HÉPATORRHÉE.  S.  f.  V.  HÉPATIRRHÉE. 

HÉPATOSCOPIE.  s.  f.  [de  wap,  foie,  et  (ncoirelv,  exa- 
miner]. Examen  du  foie. 

HÉPATOTOMIE,  s.  f.  [hepatotomia,  de  riTvap,  foie,  et 
Tcp-Yi,  section,  division].  Dissection  du  foie. 
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HÉPHESTIORHAPHIE.  s.  f.  [de  ^tpaianc,;,  relatif  à 
Vulcain,  au  feu,  et  patpri,  suture].  Réunion  des  parties 
par  le  feu;  rapprochement  des  lèvres  d’une  plaie  par 
cautérisation  au  fer  rouge  de  ces  lèvres  et  de  leur  com- 
missure (Gaillard,  J.  Cloquet). 

HEPP.  — Eau  de  Hepp.  V.  Eau. 

HEPTAGHLORIOGE.  adj.  V.  Perculorique. 

HEPTAGHROMIQUE.  adj.  V.  Perchromique. 

HEPTAGYNIE.  s.  f.  [Jieptagynia  de  STtrà,  sept,  et 
yjvri,  femme;  esp.  heptaginia].  Ordre  d’une  des  classes 
du  système  de  Linné  qui  contient  des  plantes  dont  la  fleur 
a sept  pistils. 

HEPTAIODIQUE.  adj.  V.  Hypériodique. 

HEPTAIMDRIE.  S.  f.  [heptnndria,  de  ÉTtrà,  sept,  et 
àvr,p,  mari;  ail.  Heptandrie].  Classe  et  ordre  dans  le 
système  de  Linné,  renfermant  des  plantes  dont  la  fleur  a 
sept  étamines. 

HEPTAPÉTALÉ,  ÉE.  adj.  [heptapetalus,  de  lirrà,  sept, 
eti7sraXc.v,  feuille  ; esp.  heptapetulado].  Qui  a sept  pétales. 

HEPTAPHARMAGON.  S.  m.  [de  ÉTYra,  sept,  et  tpa'pu,a- 
xov,  médicament].  Médicament  composé  de  céruse,  li- 
tharge,  poix,  térébenthine,  cire,  encens  et  bile  de  bœuf 
(Aétius). 

HEPTAPHYLLE.  adj.  [heptaphyllus,  de  Iwà,  sept,  et 
tpuAXov,  feuille;  ail.  siebenbUitterig,  angl.  hepAaphylou'i, 
esp.  heptafilô].  Se  dit  d’une  feuille  pennée  qui  est  formée 
de  sept  folioles. 

HEPTASÉPALE.  adj.  Composé  de  sept  sépales. 

HEPTATRÈMES.  S.  m.  pl.  [de  Éwà,  sept,  et  rp'iiu.a, 
trou].  V.  Cyclostomes. 

HERBAGE,  ÉE.  adj.  \lierbaceus,  ail.  krautartig , awgX. 
herbaceous,  it.  erbaceo,  esp.  herbaceo].  Se  dit  de  toute  par- 
tie desTégétaux  qui  est  d’un  tissu  vert  comparable  à celui 
des  herbes.  — Couche  herbacée.  V.  Écorce.  — Plantes  her- 
bacées. Celles  dont  la  tige  et  les  branches  (qui  ne  produi- 
sent pas  de  bois,  et  qui  périssent  après  quelques  mois  de 
végétation)  sont  revêtues  d’une  écorce  ordinairement 
verte,  ayant  la  consistance  des  feuilles,  un  tissu  assez 
serré,  mou,  tendre  et  incapable  de  résister  à la  gelée. 

HERBAGE.  S.  m.  [ail.  Weideplatz,  angl.  pasture,  it. 
erbaggio,  esp.  herbage].  Prairie  fertile  et  grasse  où  l'on 
engraisse  les  bœufs  et  les  moutons.  En  ce  sens,  herbage 
est  synonyme  d’emôoMc/ie  : pré  d'embouche.  On  peut  éta- 
blir en  principe,  comme  conditions  d’un  engraissement 
économique,  toutes  choses  étant  égales  d’ailleurs  : la  di- 
vision de  l’espace  en  compartiments;  le  pâturage  sur  des 
endroits  de  plus  en  plus  fertiles;  la  succession,  sur  le 
même  terrain,  de  bœufs,  de  chevaux  ou  de  moutons  ; te 
calme  extérieur;  l’établissement  d’abris,  d’abreuvoirs;  la 
division  de  l’année  de  pâturage  en  deux  périodes  inégales, 
celle  qui  compte  l'été  et  l’automne,  plus  longue,  plus 
productive,  et  seule  appelée  â donner  un  état  de  graisse 
prononcé.  On  estime  qu’un  hectare  d'herbage  suffit  pour 
l’engraissement  de  deux  bœufs  et  de  quinze  â ving  t mou- 
tons. V.  Ration. 

HERBE,  s.  f.  [herba,  Porav/i,  ait.  Kraid,  Gras,  angl. 
herb,  grass,  it.  erba,  esp.  yerba].  Plante  dont  la  tige, 
molle  et  analogue  aux  feuilles  pour  la  consistance,  périt 
après  avoir  végété  pendant  quelques  mois.  Un  grand 
nombre  d’herbes  sont  recueillies  pour  les  usages  de  la 
pharmacie  et  de  la  médecine,  et  connues  vulgairement 
sous  le  nom  de  simples.  On  les  récolte,  en  général,  avant 
l’épanouissement  des  fleurs,  mais  après  le  développement 
complet  des  feuilles,  le  matin,  par  un  temps  sec,  et  dès  j 
que  la  rosée  est  dissipée.  Celles  qui  sont  chargées  de  sucs  | 
abondants  sont  étendues  sur  des  draps  de  toile  de  chan-  | 
vre,  dans  un  lieu  exposé  au  soleil,  ou  dans  une  étuve  ! 
dont  la  température,  d’abord  de  20“  â 25"  cent., doit  être 
élevée  successivement  jusqu’à  36"  et  40"  cent.  On  les 
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(ourne  et  retourne  souvent,  pour  que  la  dessiccation  soit 
égale  et  uniforme.  Les  herbes  moins  succulentes  exigent 
une  moindre  chaleur.  — Bouillon  aux  herbes.  Y.  Bouil- 
Lox.  — Suc  d’herbes.  V.  Suc.  = Herbe.  Nom  spécial, 
dans  le  langage  vulgaire,  d’un  grand  nombre  de  plantes 
de  familles  et  de  genres  différents. 

Herbe  aux  abeilles.  L’ulmaire  (Spù'cea  ulmaria,  L.). 
\.  Heixe  des  prés.  — Herbe  admirable.  Belle-de-nuit. — 
Herbe  aiguillée  ou  à l’aiguillette.  Le  cerfeuil  [Scandix 
cere folium,  L.).  — Herbe  d’aleu.  L’hépatique  commune 
(V.  ce  mot).  — Herbe  à l’ambassadeur.  Le  tabac  {Nico- 
tianatabacum,  L.).  — Herbe  omère.  La  tanaisie  vulgaire 
{Tanacetum  vulgare,  L.).  — Herbe  d’amour.  La.  dente- 
laire  grimpante  [Plurnbago  scandens,  L.),  la  saxifrage 
mignonne  [Saxifraga  pulchella,  Don),  l’oseille  sensitive 
{Oxalis  sensitiva,  L.),  etc.  — Herbe  aux  ânes.  Les  char- 
dons, la  bugrane  [Ononis  arvensis,  L.). — Herbe  d’antal. 
La  cynoglossc  {Cgnoglossicm  officinale,  L.). 

He7'be  bénite.  La  benoîte  [Geum  urbanum,  L.).  — 
Hei'be  blanche.  L^armoise  h\anc\\e {Artemisiapontica,  L.). 
— Herbe  aux  blessures.  Le  plantain  [Plantago  media, 
L.).  — Hei’be  aux  bœufs.  L’ellébore  puant  {Helleborus 
fœlidus),  et  la  petite  oscille  {Oxalis  acetosella,  L.).  — 
Herbe  de  bouc.  L’arroche  puante  (V.  Vulvaire).  — Herbe 
britannique.  La  patience  aquatique  (V.  ce  mot). 

Herbe  à cailler.  Le  gaillet.  — Herbe  à cancer.  La  den- 
telaire  d’Europe  (V.  ce  mot).  — Herbe  à la  capucine . La 
petite  pervenche  (V.  ce  mot).  — Herbe  de  capucin.  La 
nigelle  bleue  (Mÿe//a  aruenvfs,  L.).  — Herbe  du  cardi- 
nal. La  daupbinelle  (V.  ce  mot).  — Herbe  à la  carte.  La 
douce-amère  (V.  ce  mot).  — Herbe  aux  cent  maux  ou  à 
cent  maladies.  La  lysimacliic  des  bois  {Lysimachüi  nemo- 
rum,  L.).  — Herbe  à cent  têtes.  Le  chardon  roulant 
(V.  ce  mot).  — Herbe  au  cerf.  La  dripade.  — Herbe  aux 
chancres.  L’héliotrope  (V.  ce  mot).  — Herbe  aux  chan- 
tres. Le  vélar  (V.  ce  mot).  — Herbe  des  chanoines.  La 
mâche.  — Herbe  aux  charpentiers.  L'oseille  rouge  {Rurhex 
purpureus,  Poiret),  le  plantain  lancéolé,  la  millefeuille,  le 
seneçon  commun,  la  barbarée,  le  cresson  alénois,  l’orpin 
(V.  ces  mots).  — Herbe  chaste.  Le  gattilier  (V.  Agkus- 
CASTUs).  — Herbe  à chat.  La  cataire,  la  germandrée  ma- 
ritime (V.  ces  mots),  l’eupatoire  à feuille  d’arroebe  [Eic- 
patorium  atriplicifolium,  Lamk,  ou  odoratum,  L.),  la 
valériane  officinale  (V.  ce  mot).  — Herbe  à Chiron.  La 
petite  centaurée  (V.  ce  mot).  — Herbe  à cinq  côtes  om  à 
cinq  coutures.  Le  petit  plantain  (Plantago  minima,  de 
Candolle,  ou  major,  L.).  — Herbe  à cinq  feuilles.  La 
potentille  rampante  (V.  Quixtefeuille).  — Herbe  de  ci- 
tron. La  mélisse,  l’aurone  (V.  ces  mots).  — Herbe  à cla- 
velée. La  pensée  (V.  ce  mot).  — Herbe  à cloques.  Le  co- 
queret  (V.  Alkékenge).  — Herbe  de  Clijtie.  Le  tournesol 
(V.  Héliotrope).  — Herbe  du  cocher.  La  millefeuille 
(V.  ce  mot).  — Herbe  à cochon.  La  renouée  des  oiseaux 
(V.  ce  mot).  — Herbe  du  cœur.  La  menthe  rouge  {Men- 
thu  rubra,  Smith),  la  pulmonaire(V.  ce  mot).  — Herbe  de 
coq.  La  balsamite  ou  tanaisie  baumière  {Balsamita  sua- 
veolens,  L.).  — Herbe  aux  corneille^.  Lalysimachie  com- 
niuno  {Lysimachia  vulgaris,  L.).  — Herbe  aux  cors. 
L'orpin,  la  joubarbe  (V.  ces  mots).  — Herbe  à coton.  Di- 
\ erses  espèces  du  genre  Filago.  — Herbe  aux  coupures.  La 
grande  consolide,  l’acbillée  commune,  la  valériane  des  jar- 
dins, l’orpin  (V.  ces  mots).  — Herbe  aux  couronnes.  Le  ro- 
marin ( V.  ce  mot). — Herbe  à cousin.  Ee  Conyza  odorata,  L. 
— Herbe  à couteau.  L’ivraie,  les  laiclies  et  plusieurs  gra- 
minées et  iridées.  — Herbe  du  cru.  L’ellébore  puant 
(V.  Ellébore).  — Herbe  aux  cuillers.  Le  cranson  offici- 
nal (V.  Cochléaria).  — Herbe  aux  cure-dents.  L'Ammi 
visnaga,  Lamarck. 

Herbe  à daucune.  L’opbioglosse  commune.  — Herbe 
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des  démoniaques.  La  stramoine  (V.  ce  mot).  — Herbe 
dentaire.  La  chélidoine  (V.  ce  mot).  — Herbe  à deux 
bouts.  Le  chiendent  (V.  ce  mot).  — Herbe  du  diable.  La 
pomme  épineuse  (V.  Stramoixe),  la  dentelaire  grimpante 
(Plumbago  scandens,  L.),  la  scabieuse  tronquée  {Sca- 
biosa  succisa,  L.).  — Herbe  dorée.  La  doradille,  le  buplè- 
vre  (Y.  ces  mots).  — Herbe  dragonne.  L’estragon,  le 
gouet  (V.  ces  mots). 

Herbe  à l’éclaire.  La  grande  chélidoine.  — Herbe  aux 
écrouelles.  La  scrofulaire  noueuse  (Scrophularia  nodosn, 
L.),  et  la  lampourde  vulgaire.  — Herbe  à écurer.  La  cba- 
ragne  (V.  Chara),  la  prèle.  — Herbe  aux  écus.  La  nuni- 
mulaire  [Lysimachia  nummularia,  L.,  et  le  Thlaspi  ar- 
vense,  L.).  — Herbe  empoisonnée.  La  belladone  (V.  ce 
mot).  — Herbe  enchantée.  La  circée  (V.  ce  mot).  — Herbe 
d’enfer.  Le  nénuphar  (V.  ce  mot).  — Herbe  aux  enge- 
lures. La  jusquiame  noire.  — Herbe  à l’épurge.  L’Eu- 
phorbia  lathyris,  L.  — Herbe  à l’esquinancie.  La  petite 
garance  [Asperula  tinctoria,  L.)  et  le  Géranium  Bober- 
tianum,  L.,  l’aspérule.  — Herbe  éternelle.  Le  sainfoin 
(V.  ce  mot).  — Herbe  à éternuer . La  ptarmique(V.  ce  mot). 

Herbe  aux  femmes  battues.  Le  tamier  commun.  — 
Herbe  de  feu.  L’armoise  des  champs,  l'ellébore  noir,  le 
Banunculus  lingua,  L.  — Herbe  à fève.  L’orpin  [Sedum 
telephiurn,  L.).  — Herbe  au  fi.  L’ellébore  puant  (V.  El- 
lébore). — Herbe  à la  fièvre.  La  gratiole  officinale,  la 
germandrée  officinale,  la  petite  centaurée,  la  douce- 
amère.  — Herbe  aux  fistules.  La  pédiculaire  (V.  ce  mot). 
— Herbe  du  foie.  L’hépatique  des  jardins  [Hepatica  tri- 
loba,  Cliaix),  la  verveine  officinale  (V.  ce  mot).  — Herbe 
des  foulons.  La  saponaire  officinale  (V.  ce  mot).  — Herbe 
aux  fous.  L’alysse  saxatile  [Alyssum  saxatile,  L.). 

Herbe  à gale.  La  morelle  [Solanum  nigrum,  L. ).  — 
Herbe  aux  gencives.  L’Ammi  visnaga,  Lamk.  — Herbe 
de  Gérard  ou  herbe  des  goutteux.  La  podagraire  [Ægopo- 
dium podagraria,  L.).  — Herbe  à la  glace.  LeMesem- 
brianthemum  cristallinum,  L.  — Herbe  de  grâce.  La  rue 
puante  [Ruta  graveolens,  L.). — Herbe  du  grand  prieur. 
Le  tabac.  — Herbe  des  grands  bois.  Le  millepertuis.  — 
Herbe  à la  gravelle.  La  saxifrage  grenue.  — Herbe  aux 
grenouilles.  La  riccie  flottante  [Riccia  fluitans,  L.).  — 
Herbe  aux  gueux.  La  clématite  [Clematis  vitalba,  L.). 

Herbe  aux  hanches.  Le  Cotylédon  umbilicus,  L.  — 
Herbe  aux  hémorrhoides . La  petite  éclaire  (V.  Ficaire), 
la  scrofulaire  aquatique,  le  chardon  hémorrhoïdal,  la  jou- 
barbe penchée  [Sempervivum  tectorum,  L.).  — Herbe 
d’Hermès.  La  mercuriale  (V.  ce  mot).  — Herbe  aux  her- 
nies. L’herniaire  glabre  (V.  ce  mot). — Herbe  de  l’hiron- 
delle. La  chélidoine,  le  Cotylédon  umbilicus,  L.,  et  le 
Passerina  stellera,  Cosson  et  Germain  (daphnoidées). 

Herbe  impatiente.  La  balsamine  jaune  ou  des  bois.  — 
Herbe  d’ivrogne.  L’ivraie  [Lolium  temulentum,  L.). 

Herbe  de  Jacob.  Le  seneçon  jacobée  (V.  ce  mot).  — • 
Herbe  à jaunir  ou  hei'be  jaune.  La  gaude  et  le  genêt 
(V.  CCS  mots).  — Herbe  à Jean  Renard.  L’euphorbe  à 
globules  [Euphorbia pilulifera,  L.).  — Herbe  de  Judée. 
La  douce-amère  (V.  ce  mot). — Herbe  des  juifs.  La  gaude. 

Herbe  aux  ladres.  La  véronique  officinale.  — Herbe  à 
lait.  Le  G taux  maritima,  L.,  le  titbymale  et  le  polygala 
(V.  ce  mot).  — Herbe  aux  langues.  Le  houx  fragon 
(V.  Fragon).  — Herbe  à loup.  L’Aconitum  Igcoctonum , 
L.  — Herbe  aux  lunettes.  La  lunaire  (V.  ce  mot). 

Herbe  de  madame  Boivin.  L’Asclepias  curassavica,  L., 
ou  faux  ipécacuanha  des  Antilles.  Il  est  très-vomitif.  — 
Herbe  des  magiciennes.  La  circée  (V.  ce  mot).  — Herbe 
des  magiciens.  La  stramoine,  la  mandragore  et  la  morelle 
commune.  — Herbe  aux  mamelles.  La  lampsane  com- 
mune. — Herbe  à la  manne.  Le  paturin  [Poa  pratensis, 
L.).  — Herbe  de  Mars.  L’anémone  hépatique.  — Herbe 


718  HERB 

Masclon.  L’heiniiiire  (V.  cc  mot).  — Herhe  maure.  Lh 
morelle.  — Herbe  rnaucaise.  L’ivriiie  et,  en  général, 
toutes  les  plantes  nuisibles  à la  végétation.  — Herbe  à la 
meurtrie.  La  valériane  officinale.  — Herbe  militaire.  La 
millefeuille  (V.  ce  mot).  — Herbe  à mille  pertuü  ou  à 
mille  trous.  Le  millepertuis  officinal  [Hypericum  perfo- 
ratum,  L.).  — Herbe  aux  mites.  Le  Verbascxmi  blattaria, 
L.  — Herbe  du  mort.  Le  Mentha  rotundifolia,  L.  — 
Herbe  des  tnurailles.  La  pariétaire  officinale.  — Herbe 
musquée.  L’ambrette  (V.  ce  mot). 

Herbe  nombret.  La  cynoglosse.  — Herbe  nouée.  La 
herniaire.  — Herbe  de  Notre-Dame.  La  pariétaire  (V.  ce 
mot).  — Herbe  de  none.  La  pariétaire. 

Herbe  aux  œufs.  L’aubergine  [Solanum  melongena, 
L.).  — Herbe  aux  oies.  La  potentille  ansérine  (V.  ce 
mot).  — Herbe  à omelette.  La  balsamite  (V.  ce  mot).  — 
Herbe  à l’ophthalmie.  L’euphraise  (V.  ce  mot).  — Herbe 
à l'ouate.  Le  dompte-venin  (V.  ce  mot). 

Herbe  à pain.  Le  gouet.  — Herbe  au  panaris.  La  re- 
nouéc  aviculaire  [Polygonum  aviculare,  L.).  — Herbe  de 
Pâques.  L’anémone  pulsatile  (V.  cc  mot).  — Herbe  du 
Paraguay.  Le  coulen,  le  houx  maté.  — Herbe  à la  pa- 
ralysie. La  primevère.  — Herbe  de  pâturage.  Le  genêt 
des  teinturiers.  — Herbe  à pauvre  homme.  La  gratiole 
officinale.  — Herbe  pédiculaire.  La  staphisaigre  (V.  ce 
mot).  — Herbe  aux  perles.  Le  grémil  officinal.  — Herbe 
à la  peste.  Le  Tussilago  petasites,  L.  — Herbe  à piique. 
Le  Neurolseiia  lobata,  R.  Br.,  qu’on  emploie  aux  Antilles 
comme  fébrifuge.  — Herbe  aux  piqûres.  Le  milleperluis 
officinal.  — Herbe  à la  pituite.  La  staphisaigre.  — Herbe 
aux  plaies.  La  sauge  sclarée  (V.  Sauge).  — Herbe  à la 
plique.  Le  lycopode  en  massue.  — Herbe  à la  poudre  de 
Chypre  (V.  Ambrette).  — Herbe  aux  pouilleux  ou  aux 
poux.  La  staphisaigre  et  la  pédiculaire  (V.  ces  mots).  — 
Herbe  aux  poules  (V.  Pétiverie).  — Herbe  aux  poumons. 
Le  Lichen  pulmonarius,  L.  — Herbe  à printemps.  L’an- 
scrine  botrys  (V.  Aksérine).  — Herbe  puante.  L^arroclie 
puante  et  L Anagyris  fœtida,  L.  — Herbe  aux  puces.  Le 
pouliot,  le /{/i«s  toxicodendrum,  L.,  et  les  Plantago  are- 
naria,  Waldstein  et  Kitaibel,  ci  Psyllium,  L. 

Herbe  aux  radieux.  La  bardane  et  la  dentelairc.  — 
Herbe  à la  rate.  Le  scolopendre  (V.  cemot).  — Herbe  à 
la  reine.  Le  tabac.  — Herbe  à Robert.  Le  Géranium  ro- 
bertianum,  L.  — Herbe  à la  rogne.  La  tanaisie. — Herbe 
rouge.  L’ Asperula  cynanchica,  L.  — Herbe  royale.  L’au- 
rone  et  le  basilic  (V.  ce  mot).  — Herbe  à rubans.  Le 
roseau  panaché. 

Herbe  aux  sabotiers.  La  scabieusc  des  bois.  — Herbe 
sacrée.  La  verveine,  la  sauge  officinale  et  le  tabac.  — 
Herbe  de  Saint-Benoit.  La  l)enoîte  (V.  ce  mot).  — Herbe 
de  Saùit-Christophe.  L’actée  des  Alpes.  — Herbe  de 
Saint-Étienne.  La  circée  (V.  cemot).  — Herbe  de  Saint- 
Fiacre.  Le  bouillon-blanc.  — Herbe  de  Saint-Georges.  La 
xalériane. — Herbe  de  Saint-Guérin.  Le  Tussilago  far- 
fara,  L.  — Herbe  de  Saint- Innocent.  La  renouée  des  oi- 
seaux. — Herbe  de  Saint-Jacques.  Le  séneçon  jacobée. — 
Herbe  de  Saint-Jean.  Le  lierre  terrestre,  l’armoise,  la 
millefeuille,  le  millepertuis  et  la  joubarbe  des  vignes  {Se- 
dum  acre,  L.).  — Herbe  de  Saint-Julien.  La  sarriette  des 
jardins  [Satureia  hortensis,  L.  — Herbe  de  Saint-Laurent. 
La  bugle,  le  pouliot  et  la  sanicle  d’Europe  (V.  ces  mots). 
— Herbe  de  Saint-Philippe.  L'Isatis  tinctoria,  L. — Herbe 
de  Saint-Roch.  L’aulnée  antidysentérique.  — Herbe  de 
Saint-Simon.  La  petite  mauve  (V.  Mauve).  — Herbe 
sainte.  Le  tabac  et  l’absinthe.  — Herbe  de  Sainte-Barbe. 
Le  Bai'barœa  vulgaris,  R.  Brown.  — Herbe  de  Sainte- 
Catherine.  La  balsamine  des  bois.  — Herbe  de  Sointe- 
Cunégonde.  L’Eupatorium  cannabinum,  L.  (V.  Eupa- 
toire).  — Herbe  de  Sainte-Marie.  La  balsamite  (V.  ce 
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mot). — Herbe  de  Sainte-Rose.  La  pivoine  femelle  (/Aeo/uV? 
corallina,  Retzius).  — Herbe  desang.  La  verveine  (V.  ce 
mot).  — Herbe  sang-dragon.  La  patience  rouge  (Rumex 
purpureus,  Poiret).  — Herbe  sans  coidure.  L’ophioglosse 
commune.  — Herbe  de  Santa-Luzia.  Au  Chili,  l’Euphor- 
bia  glomerata,  dont  le  suc  est  appliqué  sur  les  paupières 
comme  révulsif  dans  les  inflammations  des  yeux. — Herbe 
de  Santa-Maria  L' ambroisie  du  Mexique  et  du  Chili 
(V.  Ambroisie).  — Herbe  sardonique.  Le  Jianunculus 
sceleratus,  L.  — Herbe  sarrasine.  La  ptarmique  (V.  ce 
mot).  — Herbe  à savon.  La  saponaire  (V.  ce  mot).  — 
Hei'be  au  scorbut.  Le  Cochlearia  officinalis,  L.  — Herbe 
à sept  tètes.  Lastatia.  — Herbe  à serpent.  La  serpentaire 
de  Virginie  et  le  Contrayerva  (V.  ces  mots).  — Herbe  à 
séton.  L'Helleborus  viridis,  L.  — Herbe  de  siège.  La 
scrofulaire  aquatique.  — Herbe  de  Siméon.  L’alcée  (V.cc 
mot).  — Herbe  aux  sorciers . La  stramoine  et  la  circée. 

Herbe  à la  taupe.  La  stramoine.  — Herbe  à la  teigne. 

La  bardane,  la  jusquiame  noire  et  le  tussilage  pétasite 
(V.  ce  mot).  — Herbe  à teinture.  Le  genêt  des  teintu-  , 
riers.  — Herbe  de  Ter nabon.  Le  tabac.  — Herbe  terrible.  ^ 
La  globulaire  turbitli.  — Herbe  aux  tonneliers.  L’agri- 
paume  (V.  ce  mot). — Herbe  aux  tourterelles . Le  tourne-  ^ 
sol  ou  héliotrope.  — Herbe  à tous  maux.  Le  tabac,  la  I 
coque  du  Levant  et  la  verveine.  — Herbe  toute-épice.  La  i 
nigelle  (V.  ce  mot).  — Herbe  traînante.  La  cuscute.  — 
Herbe  de  la  Trinité.  La  pensée  et  l’anémone  hépatique 
(Hepatica  triloba,  Cbaix)  (V.  Akémoke).  — Herbe  triste. 

Le  faux  jalap  (Y.  Jalap).  — Herbe  turque  ou  du  Turc. 
L'berniaire  (V.  ce  mot). 

Herbe  aux  varices.  Le  chardon  liémorrboïdal.  — Herbe 
venimeuse.  L’ambroisie  maritime.  — Herbe  au  vent.  La 
pulsatille  (V.  ce  mot).  — Herbe  au  verre.  Le  Salsola  soda, 

L.,  et  ta  pariétaire  officinale.  — Herbe  aux  verrues.  | 
L'héliotrope  et  la  chélidoine. — Herbe  aux  vers.  La  mousse 
de  Corse,  la  tanaisie  et  la  matricaire  officinale.  — Herbe 
de  vie.  L' Asperula  cynanchica,  L. — Herbe  à la  Vierge. 

Le  narcisse  et  leniarrube  blanc.  — Herbe  vineuse.  L’hé-  j 
liotrope.  — Herbe  vivante.  Le  sainfoin  du  Gange.  — 
Herbe  aux  voituriers.  La  millefeuille.  — Herbes  vulné- 
raires. V.  Faltrank. 

HERBIER.  S.  m.  \]ierbarium,  Acherba,  herbe;  ail.  et 
angl.  herbarium,  it.  erbolajo,  esp.  herbariol.  Collection 
de  plantes  desséchées  au  moment  de  leur  floraison  et  de 
leur  fructification,  avec  assez  de  soin  pour  qu’elles  con- 
servent leurs  caractères,  et  autant  que  possible  leur  forme.  i 

— Herbier  artificiel.  Collection  de  dessins  qui  représen-  ! 
tent  des  plantes.  — Herbier.  Nom  du  premier  estomac 
des  ruminants. 

HERBINEAUX.  [chirurgien  français  du  xviii®  siècle]. 

— Constricteur  d’Herbineaux.  V.  Serre-noeud. 

HERBIVORE,  adj.  et  s.  m.  [herbivorus,  de  herba, 

herbe,  et  vorare,  manger  avec  avidité;  ail.  pflanzenfress- 
end,  angl.  herbivorous,  it.  erbivoro,  esp.  herbivoi-o].  Se 
dit  des  animaux  qui  vivent  d'herbes. 

HERBORISATION.  S.  f.  [herbarum  inquisitio,  ail.  Bo- 
tanisiren,  angl.  herbprizing,  herhorization,  it.  erboro- 
zione,  esp.  herborizacioti].  Promenade  faite  pour  étudier 
sur  place  et  recueillir  des  plantes. 

HERBORISTE,  s.  m.  [herbarius,  ail.  Herborist,  Krdut- 
erhandler,  angl.  herborist,  it.  erbajuolo,  esp.  herbola- 
j'io].  Celm  qui  fait  le  commerce  des  plantes  employées  à 
titre  de  médicaments.  Aux  termes  de  la  loi  du  31  germi- 
nal an  XI,  et  de  l’arrêté  du  25  thermidor  an  XII  (11  avril 
1803  et  13  août  1805),  nul  no  peut  exercer  la  profession 
A' herboriste  sans  avoir  subi  un  examen  sur  la  connaissance 
des  plantes  médicinales  et  sur  les  précautions  nécessaires 
pour  leur  dessiccation  et  leur  conservation.  Dans  les  dé- 
partements où  sont  établies  des  écolPs  de  pharmacie,  cet 
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examen  est  fait  par  le  directeur,  le  professeur  de  bota- 
nique et  l’un  des  professeurs  de  médecine.  Devant  les  ju- 
rys, il  est  fait  par  un  professeur  de  médecine  et  deux  des 
pharmaciens  adjoints  au  jury.  Les  frais  sont  de  50  francs 
à Paris,  et  âO  francs  seulement  dans  les  autres  écoles  et 
devant  les  jurys.  Il  est  délivré  à l’herboriste  un  certificat 
d’examen  signé,  dans  les  écoles  par  trois  examinateurs,  et 
dans  les  jurys  par  tous  les  membres.  Ce  certificat  doit 
être  enregistré  à la  municipalité  du  licxi  où  l’herboriste 
s’établit;  à Paris,  c’est  à la  préfecture  de  police.  Il  est 
fait  annuellement  des  visites  chez  les  herboristes  pour 
constater  la  bonne  qualité  des  substances  qu’ils  vendent; 
et  ils  payent  h.  francs  pour  droit  de  visite. 

HÉRÉDITAIRE,  adj.  [Jwereditarms,  ail.  erhlich,  angl. 
hereditanj , it.  ereditario,  esp.  heredüario].  Qui  a rap- 
port à l’hérédité.  — Maladies  héréditaires.  La  syphilis 
(V.  ce  mot)  et  plusieurs  vices  de  conformation  sont  les 
seules  connues.  En  dehors  de  ces  cas-là,  il  n’y  a d’héré- 
ditaire que  la  constitution  intime  des  tissus  et  des  hu- 
meurs qui  fait  que  leurs  actes  physiologiques  et  leurs 
changements  séniles  ou  morbides  suivent  la  même  marche 
que  chez  les  ascendants.  C’est  dans  ce  sens  que  la  goutte, 
la  scrofule,  la  folie,  l’apoplexie,  les  tumeurs,' etc.,  sont 
des  affections  héréditaires. 

HÉRÉDITÉ,  s,  f.  [hœreditas,  de  hœres^  héritier;  ail.  Er- 
hlichkeit,  angl.  heredity,  inheritance , it,  eredità,  esp.  lie- 
redidad].  Phénomène  biologique  qui  fait  que,  outre  le 
type  de  l’espèce,  les  ascendants  transmettent  aux  descen- 
dants des  particularités  d’organisation  et  d’aptitude.  L’hé- 
rédité rentre  dans  l’ordre  des  actes  qui,  en  physiologie, 
ont  reçu  le  nom  de  résidtats  (V.  ce  mot).  Comme  tous  les 
actes  de  cet  ordre,  elle  se  rattache  spécialement  à quel- 
qu’un des  actes  élémentaires  de  l'organisme.  De  même 
que  la  calorification  se  rattache  particulièrement  à la 
nutrition  et  aux  fonctions  dites  de  nutrition,  l’hérédité  se 
rattache  spécialement  à la  fonction  de  reproduction.  Elle 
est  liée,  en  particulier,  à ce  fait  : que  les  éléments  ana- 
tomiques ont  la  propriété  de  donner  naissance  directe- 
ment à des  éléments  semblables  à eux,  ou  de  déterminer 
dans  leur  voisinage  la  génération  d’éléments  de  même 
espèce.  Pour  se  rendre  compte  des  phénomènes  d’héré- 
dité, il  faut  savoir,  en  outre,  que  les  substances  organiques 
jouissent  de  la  propriété  de  transmettre,  par  simple  con- 
tact avec  des  substances  d'une  autre  espèce,  l’état  molé- 
culaire particulier  que  quelque  circonstance  extérieure  a 
produit  chez  elles.  Or  il  est  certains  états  généraux  de 
l'organisme,  certaines  aptitudes,  qui  ne  résident  évidem- 
ment pas  seulement  dans  un  simple  arrangement  passager 
(les  tissus  ou  des  humeurs,  mais  qui  ont,  au  contraire, 
développé  une  modification  moléculaire  particulière  dans 
tous  les  points  de  l'organisme.  D’après  la  propriété  qu’ont 
les  substances  organiques  de  transmettre  d’une  manière 
lente,  mais  continue,  leur  état  moléculaire  aux  substances 
avec  lesquelles  elles  sont  en  contact,  il  est  évident  que 
toutes  les  parties  ((ui  naîtront  par  suite  du  développement 
(les  premières  cellules  génératrices  de  l’ovule  seront  mo- 
difiées en  bien  ou  en  mal,  selon  l’état  que  celui-ci  offrait 
lui-même.  C’est  là  ce  qu’on  désigne  sous  les  noms  d'héré- 
dité originelle  ou  par  incarnation.  On  comprend  d’autre 
part  comment  les  spermatozoïdes  ou  cellules  embryon 
naires  mâles  pourront  transmettre  à la  cellule  embryon- 
naire femelle  ou  au  blastoderme,  dont  ils  déterminent  la 
naissance  aux  dépens  du  vitellus  qu'ils  ont  fécondé,  les 
états  particuliers  dont  eux-mêmes  sont  affectés,  et  qui 
sont  propres  au  mâle  dont  ils  proviennent  : d’où  la  trans- 
mission héréditaire  ; transmission  modifiée  plus  ou  moins 
par  l’état  qui  était  propre  à l’organisme  entier  do  la  fe- 
melle. On  comprend,  en  outre,  que,  si  les  aptitudes  peu- 
'ent  se  transmettre  ainsi,  les  all'ections  pathologiques 
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qui  auront  modifié  l'organisme  jusque  dans  ses  plus  in- 
times éléments  agiront  de  même.  Sans  la  connaissance 
des  conditions  de  formation  et  d’existence  des  substances 
organiques,  et  des  propriétés  dont  elles  jouissent  au 
contact  les  unes  des  autres,  nous  ne  pouvions  comprendre 
la  nutrition,  et  la  transmission  héréditaire  ne  trouvait 
pas  d’explication  rationnelle.  Les  exemples  sont  perpé- 
tuels de  la  ressemblance  des  produits  avec  les  produc- 
teurs, tant  dans  la  conformation  physique  que  dans  la 
disposition  morale.  Et  non-seulement  les  particularités 
innées  sont  transmises  héréditairement,  mais  les  particu- 
larités acquises  le  sont  aussi.  C’est  là-dessus  que  les 
éleveurs  de  bestiaux  ont  fondé  la  création  de  races  do- 
mestiques douées  de  qualités  spéciales.  En  vertu  d’une 
loi  empirique  que  Prosper  Lucas  a nommée  innéité  (V.  ce 
mot) , il  arrive  que  partout , à chaque  instant,  dans 
le  sein  de  chaque  famille,  il  naît  des  indîvidus  signalés 
par  des  caractères  physiques,  moraux,  intellectuels,  tout 
à fait  exceptionnels.  Les  éleveurs  ont  profité  de  cette  loi 
pour  mettre  à part  les  sujets  qui  leur  paraissaient  pour- 
vus des  qualités  qu’ils  désiraient  ; puis,  profitant  de  hé- 
rédité, ils  ont  fixé  ces  qualités  dans  les  produits  ; ne  per- 
mettant au  fur  et  à mesure  que  les  alliances  entre 
consanguins,  ils  ont  fini  par  établir  une  race,  une  variété 
qui  subsiste  ; et  elle  subsiste  tant  que  les  soins  de  l’homme 
préviennent  l’invasion  du  sang  étranger,  prête  à dispa- 
raître et  à se  fondre  dans  le  type  général  dès  que  ces  soins 
ne  seront  plus  donnés.  C’est  semblablement  en  vertu  de 
l’innéité  qui  crée  les  qualités  particulières  et  de  l’hérédité 
qui  les  fixe,  que  les  horticulteurs  sc  procurent  des  va- 
riétés améliorées  en  fleurs  et  en  fruits.  L’hérédité  est  : 
1 “ directe,  tant  du  père  que  de  la  mère  sur  l’enfant;  2°  in- 
directe : le  type  du  père  ou  le  type  de  la  mère  n’appa- 
raît pas,  mais  la  ressemblance  avec  d’autres  parents  de 
la  ligne  collatérale  vient  en  prendre  la  place  ; 3"  en  retour, 
lorsqu’un  degré  est  sauté,  et  que  l’enfant  ressemble,  non 
à son  père  ou  à sa  mère,  mais  à son  grand-père  ou  à sa 
grand’mère,  et  même  plus  haut;  4“  d’influence;  ceci, 
dans  une  matière  si  curieuse,  est  un  des  cas  les  plus  cu- 
rieux, à savoir,  la  représentation  des  conjoints, antérieurs 
dans  la  nature  physique  et  morale  du  produit;  c’est- 
à-dire  que,  si  une  femme  devient  veuve  et  se  remarie,  il 
peut  arriver  que  les  enfants  du  second  mariage  repro- 
duisent des  traits  et  des  caractères  du  premier  mari,  mort 
avant  la  conception.  Le  croisement  de  diverses  espèces 
d’animaux  a permis  de  constater  ce  phénomène,  qui,  dès 
lors,  a pu  être  aperçu  dans  l’espèce  humaine.  Une  jument 
de  pur  sang  qui  aura  été  saillie  par  un  étalon  vulgaire  ou 
un  âne  n’est  plus  apte  à mettre  au  jour,  même  avec  un 
étalon  de  pur  sang,  des  produits  de  pur  sang  aussi;  les 
poulains  pourront  avoir  quelque  chose  de  l’étalon  vul- 
gaire ou  du  mulet.  Le  résultat  donné  par  les  faits  est  que 
l’influence  du  père  et  celle  de  la  mère  se  partagent  éga- 
lement dans  les  produits;  mais,  s’il  arrive,  comme  il  ar- 
rive en  effet,  que  l’ime  des  influences  prédomine,  cela 
tient  à des  conditions  particulières  de  l’un  ou  de  l'autre 
parent.  Dans  les  races  croisées,  le  nombre  intervient  avec 
prépondérance,  c’est-à-dire  que  la  race  représentée  par  le 
plus  grand  nombre  doit  dominer  d’abord  et  bientôt  ab- 
sorber la  race  représentée  par  le  petit  nombre.  Quelle  est 
la  durée  des  caractères  transmis  par  l’hérédité  '?  L’héré- 
dité lutte  constamment  contre  quatre  forces  : 1“  Vinnéité, 
qui,  à chaque  production,  substitue  dans  le  produit,  aux 
caractères  de  l’un  et  de  l'autre  générateur,  de  nouveaux 
caractères  ; 2®  la  dualité  des  auteurs  concourant  à la  re- 
présentation, laquelle,  se  répétant,  a pour  tendance  de 
ramener  le  type  général;  3°  la  diversité  totale  ou  par- 
tielle des  circonstances,  le  temps,  le  climat,  les  lieux, 
l’âge,  l’état  physique  ou  moral  des  parents;  4°  V action  du 
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grand  nombre  sur  le  petit  nombre.  On  a essîné  d'éva- 
luer, dans  un  milieu  général  et  non  fermé,  la  durée  de 
la  transmission  des  caractères  héréditaires;  P.  Lucas 
l’évalue  à six  générations.  — Hérédité  d’évolution.  Celle 
dans  laquelle  la  mère  servant  d'intermédiaire  entre  le 
milieu  extérieur  et  le  nouvel  être,  ou  de  milieu  pour 
celui-ci,  modifie  ce  dernier  pendant  son  évolution  en 
fournissant  pour  son  développement  des  principes  modi- 
fiés, qui  modifient  à leur  tour  la  substance  des  éléments 
déjà  existants;  et  cela  par  le  mécanisme  même  qui  fait 
que  l’être,  vivant  d’une  manière  indépendante  et  libre, 
est  modifié  par  le  milieu  dans  lequel  il  existe  et  se  trouve 
atteint  ainsi  de  maladies  dites  acquises.  — Héi'édité  des 
maladies.  Ce  n’est  qu’un  cas  particulier  de  l'hérédité  gé- 
nérale. Le  traitement  résulte  des  notions  acquises  sur 
cette  dernière.  Ce  traitement  est  prophylactique  ou  cura- 
tif. Le  prophylactique  ne  peut  être  efficace  qu’en  faisant 
agir  l’hérédité  sur  elle-même,  c’est-à-dire  en  choisissant 
la  nature  des  parents,  la  nature  du  temps  ou  de  l’époque 
de  la  vie,  la  nature  du  lieu,  la  nature  de  l’état  où  l’être 
se  reproduit  ; le  curatif  doit  soumettre  l’enfant  à des 
conditions  inverses  de  celles  qui  ont  causé  la  maladie  du 
père  et  de  la  mère.  — Hérédité  sociale.  L’hérédité  inter- 
vient dans  l’évolution  de  la  civilisation,  dans  la  sociologie 
(V.  ce  mot).  Sans  elle,  l’histoire  manquerait  d’une  de 
ses  conditions  essentielles.  Ce  qui  se  gagne  par  les  œuvres 
de  natures  meilleures,  plus  actives,  plus  perçantes  [m- 
néité),  finit  par  se  consolider  dans  les  autres  à l’aide  du 
travail  héréditaire  ; et,  grâce  à ce  travail,  les  peuples 
civilisés  prennent  des  aptitudes,  des  goûts,  des  penchants 
qui,  d’une  part,  les  préservent  des  retours  vers  la  bar- 
barie (retours  auxquels  les  individus  succombent  parfois), 
et,  d’autre  part,  offrent  une  base  solide  à un  nouveau 
développement  d’aptitudes  plus  puissantes,  de  goûts  plus 
délicats  et  de  penchants  mieux  réglés. 

HEREFORD  (Race  de).  Grande  race  bovine  du  comté 
de  Hereford,  en  Angleterre,  créée  par  Tomkins  dans  la 
seconde  moitié  du  xvin°  siècle.  Robe  rouge  sombre,  avec 
la  tête  blanche,  et  du  blanc  au  ventre  et  sur  le  dos  ; 
cornes  moyennes  et  ouvertes;  front  large,  regard  doux  ; 
poitrine  large  et  profonde,  épaules  bien  faites.  Les  vaches 
sont  médiocres  laitières.  Aucune  des  races  de  l’Angle- 
terre n’acquiert  plus  de  volume. 

HÉRISSÉ,  ÉE.  [hirtus,  ail.  borstig,  stachelig,  angl. 
brushy,  bristled,  it.  arricciuto'].  Se  dit,  en  botanique, 
des  plantes  couvertes  de  poils  roides,  longs  et  droits. 

HÉRISSOniNÉ,  ÉE.  adj . [hericiatus,  herinaceus'].  Cou- 
vert d’épines  longues,  grêles,  flexibles,  nombreuses  et 
rapprochées. 

HERMAPHRODISIE.  s.  f.  V.  Hekmapiirodisme. 

HERMAPHRODISME.  S.  m.  \hermaphrodismus,  de 
Mercure,  et  Aœpory'ÎTri,  Vénus;  ail.  Zwitterbild- 
ung , angl.  hermaphrodism , it.  ermafrodismo , esp. 
hermaphrodisme)].  Déviation  congénitale  et  complexe  du 
type  spécifique,  presque  toujours  apparente  à l’extérieur, 
qui  consiste  dans  la  réunion,  chez  un  même  individu,  des 
deux  sexes  ou  de  quelques-uns  de  leurs  caractères.  L’in- 
fluence générale  qu'elle  exerce  sur  l’organisme  ne  devient 
ordinairement  bien  manifeste  qu’à  l’époque  de  la  puberté. 
Cela  est  V hermaphrodisme  anormal',  mais  il  y a aussi  \' her- 
maphrodisme normal.  — Hermaphrodisme  normal.  Il  est 
dit  suffisant  quand  un  seul  individu  peut  se  féconder  lui- 
même,  et  ùisuffisantcpxnnà  les  organes  sont  disposés  do  telle 
sorte  qu’un  accouplement  réciproque  de  deux  individus  est 
nécessaire.  Il  peut  y avoir  : 1°  Par  exemple  coexistence  des 
organes  des  deux  sexes  dans  un  même  individu  ; c’est  le 
cas  de  la  majorité  des  plantes,  chez  lesquelles  les  deux 
sexes  peuvent  alors  être  réunis  en  une  seule  et  même 
fleur  (monoclinio),  ou  contenus  dans  des  fleurs  diffé- 
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rentes,  mais  portés  par  un  même  individu  (diclinie);  on 
en  trouve  aussi  des  exemples  dans  quelques  entozoaires, 
annélides  et  mollusques.  2 ’ Par  réunion  des  deux  organes 
génitaux,  soit  que  ces  organes  aient  seulement  leurs  ori- 
fices ouverts  dans  une  cavité  génitale  commune  , soit 
que  l’oviducte  et  le  canal  déférent  se  réunissent  en  un  seul 
conduit,  ou  enfin  que  l’un  de  ces  canaux  pénètre  dans 
l’autre  organe  génital  : ici  encore  tantôt  l’oviducte  se 
partage  en  deux  branches,  dont  l’une  va  gagner  les  parties 
génitales  femelles,  l’autre  le  testicule  et  les  parties  mâles 
externes;  tantôt  l’oviducte  passe  tout  entier  dans  le  testi- 
cule. Aucun  animal  vertébré  n’ofl're  d’exemple  d’herma- 
phrodisme normal,  si  ce  n’est  peut-être  quelques  pois- 
sons, à l’égard  desquels  on  l’a  prétendu,  mais  sans  que  le 
fait  soit  encore  bien  constaté.  — Hermaplwodisme  anor- 
mal.  Il  n’est  pas  rare  dans  la  série  des  vertébrés,  y 
compris  même  l’espèce  humaine,  et  il  s’y  présente  sous 
des  formes  très-variées,  entraînant  toutes  la  stérilité,  que 
Isidore  Geolfroy  Saint-Hilaire  rapporte  aux  suivantes  : i 
1“  hermaphrodisme  avec  excès,  dans  lequel  l’appareil 
sexuel  reste  essentiellement  unique,  mais  offre  dans  quel- 
ques-unes de  ses  parties  les  caractères  d’un  appareil  mâle, 
et,  dans  quelques  autres,  ceux  de  l'appareil  femelle,  c’est-à- 
dire  tantôt  l’appareil  mâle  avec  quelques  parties  femelles 
surnuméraires  [hermaphrodisme  masculin  complexe),  tan- 
tôt l’appareil  femelle  avec  quelques  parties  mâles  surnumé-  i 
raires  [hermaphrodisme  fénii)U)i  complexe),  ou  enfin  un 
appareil  mâle  et  un  appareil  femelle,  tous  deux  incom- 
plets, ou  dont  l'un  seulement  est  incomplet  [hermaphro- 
disme bisexuel  imparfait).  C’est  ainsi  que  des  femmes  ' 
peuvent  avec  un  clitorisme  présenter  un  vagin  susceptible  I 
de  recevoir  l’organe  mâle,  mais  oblitéré,  ou  surmonté 
d'un  utérus  rudimentaire  ; des  hommes  avec  un  vagin  plus 
ou  moins  rudimentaire,  sur  les  côtés  duquel  s’ouvrent 
les  canaux  déférents  de  testicules  descendus  ou  non,  ont, 
d’autre  part,  un  pénis,  mais  avec  hypospadias.  2°  herma- 
phrodisme sans  excès,  dans  lequel  l’ensemble  de  l’appareil 
reproducteur  est  essentiellement  mâle  [hermaphrodisme 
masculùi)  ou  femelle  [hermaphrodisme  féminin),  un  petit 
nombre  seulement  de  parties  présentant  les  conditions 
sexuelles  inverses.  Tantôt  cet  appareil  ofi're  une  telle 
association  des  caractères  des  deux  sexes,  que  la  détermi- 
nation devient  difficile  et  même  impossible,  et  que  l'ap- 
pareil, dans  presque  toutes  ses  parties,  n’est  réellement 
ni  mâle  ni  femelle  [he)'maphrodisme  neutre)  ; tantôt  enfin 
l’appareil  sexuel  est  en  partie  mâle  et  en  partie  femelle 
[hermaphrodisme  mixte),  de  telle  manière  que  les  organes 
mâle  et  femelle  sont  superposés  [hermaphrodisme  su- 
perposé), ou  que,  les  organes  d’un  côté  étant  tous  d’un  ! 
du  même  sexe,  ceux  de  l’autre  côté  sont  les  uns  mâles, 
les  autres  femelles  [hermaphrodisme  semi-latéral) , ou 
que,  les  organes  d’un  côté  étant  d’un  sexe,  ceux  du  côte  , 
opposé  sont  de  l’autre  sexe  [hermaplmodisme  latéral),  i 
ou  enfin  que,  les  organes  profonds  du  côte  droit  et  les 
organes  moyens  du  côté  gauche,  étant  d’un  sexe,  les  au- 
tres sont  d’un  sexe  opposé  [hermaphrodisme  croisé). 

HERMAPHRODITE,  adj.  et  s.  m.  [ail.  Zwitter,  Her- 
maphi'odit,  angl.  hermaphi'odite,  it.  ermafrodito,  esp. 
hermaf'odita].  Se  dit  d’une  plante  qui  réunit  les  deux 
sexes  dans  une  même  fleur,  ou  d’un  animal  qui  possède 
les  deux  sexes,  surtout  quand  il  est  ho'maphrodite  suffi- 
sant, c’est-à-dire  en  état  de  se  féconder  lui-même;  se  dit 
aussi  (quand  il  s’agit  d’animaux  chez  lesquels  l’herma- 
phrodisme n’est  point  normal)  d’un  individu  qui  présente 
les  caractères  d’une  des  variétés  quelconques  de  cette  ' 
anomalie.  V.  Cryptorchide. 

HERMAPHRODITISME.  S.  m.  ’V.  HERMAPHRODISME.  , 

HERMÉTIQUE,  adj.  [hermeticus,  de  Epy.-h;,  Mercure  ; 
angl.  hermetic,  it.  ermetico,  esp.  hermctico).  Qui  appar- 
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tient  à la  science  d’Hermès.  — Médecine  hermétique. 
V.  SpAGiniQUE.  — Philosophie,  'science  hermétique.  L’al- 
chimic.  V.  Alchimie  et  Chimie. 

HERMÉTIQUEMENT,  adv.  [hermetice,  ail.  luftdicht, 
hermetisch,  angl.  hermeticalhj , ’xi.  ermeticarnente , esp. 
hermeticameniê].  Ternie  emprunté  à l’ancienne  alchimie. 
Boucher  un  vase  hermétiquement,  c’est  le  boucher  si  exac- 
tement que  rien  ne  puisse  en  sortir,  pas  même 
les  substances  les  plus  volatiles  ; ce  qui  s’opère 
en  faisant  fondre  la  matière  propre  du  vais- 
seau au  feu  de  la  lampe  ou  du  chalumeau. 

HERMOOACTE.  S.  m.  {hermodactylw , 

£pu.c^a)CTuXc;,  ail.  Hermodatteln,  angl.  her- 
modactyl,  colchicum,  it.  ermodattUo,  esp. 
hermodactiles , arabe,  suragen].' — Hermo- 
dacte  officinal,  le  bulbe  du  Colchicum  varie- 
gatum,  L.  C’est  un  corps  tubéreux,  amylacé, 
cordiforme,  d’une  saveur  douceâtre,  muci- 
lagineuse  , âcre,  et  qui  paraît  contenir  de  la 
vératrine. — Hermodacte  (Prosper  Alpin),  le 
Colchicum  bulbocodioides , Bieberstein  (C. 
ægypticum,  Boiss).  Ces  tubercules  de  col- 
chique sont  morphologiquement  analogues  à 
des  bases  renflées  de  rameaux  et  analogues 
au  plateau  des  Crocus.  — Hermodactylus 
verus,  de  Matthiole,  V Hermodactylus  tube- 
rosus,  Salisb.,  Iris  tuberosa. 

HERNIAIRE,  adj.  [angl.  hernial,  it.  ernia- 
rio,  esp.  herniarid].  Qui  a rapport  aux  her- 
nies. — Bandages  herniaires.  Ceux  qui  sont 
destinés  à contenir  des  hernies  (V.  Braver). 

— Bistouri  herniaire.  V.  Bistouri.  — Chi- 
rurgiens herniaires.  Ceux  qui  s’occupent 
spécialement  des  hernies.  — Sac  herniaire.  V.  Hernie. 

HERNIAIRE.  S.  f.  V.  HerniOLE. 

HERNIE.  S.  f.  \_hernin,  ramex,  ail.  Bnich,  angl. 
rupture,  it.  ernia,  esp.  hernia].  Toute  tumeur  formée 


Fig.  226. 

par  le  déplacement  d’un  viscère,  ou  d'une  portion  de 
viscère  qui,  échappée  de  sa  cavité  naturelle  par  une  ou- 


verture quelconque,  fait  saillie  au  dehors.  — Le’  plus 
ordinairement,  tumeur  produite  par  le  déplacement  et  la 
sortie  d’une  anse  intestinale,  d’une  portion  d’épiploon, 
ou  d’une  partie^d’un  viscère  abdominal.  Les  hernies  ont 
reçu  différents  Dnoms,  suivant  [l’organe  déplacé  et  l’ou- 
verture par  [laquelle  s’est  elTectué|le  déplacement.  On  a 
appelé  : gastrocèle,'\\a  hernie  de  l’estomac;  épiplocèle. 


Fig.  227. 

la  hernie  de  l’épiploon;  entérocèle,  la  hernie  intestinale; 
hépatocèle,  la  hernie  du  foie;  hystérocèle,  la  hernie  de  la 
matrice  ; cystocèle,  la  hernie  de  la  vessie  ; omphalocèle 
(V.  Omphalocèle)  ou  exomphole,  la  hernie  qui  a lieu 
par  l’ombilic;  bubonocèle,  ou  hernie  inguinale  (V.  In- 
guinal) simple  ou  double  (Fig.  227),  celle  qui  se  fait 
par  l’anneau  inguinal;  oschéocèle  ou  hernie  scrotale, 
celle  qui  descend  jusque  dans  le  scrotum  (Fig.  226); 
enfin  mérocèle  (V.  Mérocèle),  hernie  fémorale  ou  hernie 
crurale,  celle  qui  a lieu  par  l’arcade  crurale,  etc.  La  plu- 
part des  viscères  qui  sortent  par  une  des  ouvertures  natu- 
relles des  parois  abdominales  poussent  devant  eux  le  péri- 
toine, qui  fournit  ainsi  aux  viscères  déplacés  une  enveloppe 
appelée  sac  herniaire  ou  sac  péritonéal,  communiquant 
avec  la  cavité  abdominale  par  une  ouverture  nommée  V ori- 
fice du  sac.  Cet  orifice  répond  à l’ouverture  de  la  paroi  ab- 
dominale par  laquelle  la  hernie  s’est  formée,  et  la  partie 
rétrécie  comprise  entre  l’orifice  et  l’endroit  où  le  sac 
commence  à se  dilater  est  dite  le  col  du  sac.  Dans  la 
figure  226,  la  peau  du  scrotum  est  enlevée  pour  montrer 
les  autres  enveloppes  de  la  hernie,  savoir  : le  dartos,  la 
tunique  fibreuse  commune,  et,  entre  elles,  le  crémaster 
ou  tunique  érythroïde  ; plus  en  dedans  se  voit  le  sac, 
qui  ici  est  double.  Le  plus  externe  est  le  sac  herniaire 
proprement  dit;  le  plus  interne  n’est  autre  que  la  tuni- 
que vaginale,  au  fond  de  laquelle  est  le  testicule  ; cette 
tunique,  ne  s’étant  pas  oblitérée,  donne  lieu  à la  hernie 
congénitale  par  suite  de  la  persistance  de  son  canal  de 
communication  avec  le  péritoine,  hernie  congénitale  à 
laquelle  s’est  ajoutée,  en  dehors,  une  hernie  accidentelle 
avec  son  sac  herniaire  spécial.  Quand  les  hernies  peuvent 
être  repoussées  dans  leur  cavité  naturelle,  à l’aide  d’une 
pression  méthodique  appelée  taxis,  on  dit  qu’elles  sont 
réductibles  ; elles  sodt  dites,  au  contraire,  irréductibles, 
quand  les  adhérences  ou  bien  le  volume  ou  l’engouement 
de  la  tumeur  s’opposent  à la  rentrée.  Lorsque  l'ouverture 
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qui  a donné  passage  à la  partie  herniée  vient  à se  resserrer, 
de  manière  à opérer  sur  cette  partie  une  constriction 
pins  ou  moins  forte,  il  y a étranglement  de  la  hernie 
(V.  Etranglement  et  Kélotomie).  Après  la  réduction  des 
hernies  qui  en  sont  susceptibles,  on  doit  empêcher,  au 
moyen  d’un  bandage  à pelote  convexe,  qu’elles  ne  sor- 
tent de  nouveau.  Los  hernies  réductibles  doivent  être  seu- 
lement soutenues  par  un  bandage  à pelote  concave,  qui 
n’exerce  qu’une  pression  douce  et  constante,  et  qui  s’op- 
pose à leur  accroissement  (V.  Bandage,  Braver  et  Sup- 
porteur).  — Il  est  des  cas  dans  lesquels  la  hernie,  au 
lieu  de  siéger  dans  les  points  où  elle  se  produit  le  plus 
habituellement,  se  fait,  soit  par  le  trou  ovalaire,  soit  au 
travers  des  muscles  du  périnée,  ou  bien  entre  le  sphin- 
cter de  l’anus  et  la  tubérosité  ischiatique , derrière  le 
muscle  transverse  du  périnée;  elle  peut  même  chez  la 
femme  (Cooper)  s’avancer  quelquefois  entre  la  branche 
de  l’ischion  et  la  partie  inférieure  du  vagin,  jusque  dans 
le  milieu  de  la  grande  lèvre,  pour  y former  une  tumeur. 
Dans  ces  différentes  espèces  de  hernies,  il  pourra  appa- 
raître des  signes  d’étranglement,  dont  la  cause  et  le  siège 
seront  méconnus,  si  l’on  ne  prend  pas  soin  d’examiner 
attentivement  et  à plusieurs  reprises  les  points  insolites 
qu’elles  peuvent  occuper.  — Cure  deé  hernies.  V.  Ké- 
lotomie. — Hernie  abdominale.  V.  Eventration.  — Her- 
nie  du  cerveau.  V.  Encépiialocèi.e.  — Hernie  gutturale. 
V.  Bronchocèle.  — Hernie  Immorale.  V.  Orciiiocèle. 
— Hernie  incarcérée.  \.  Incarcéré.  — Hernie  périnéale. 
Celle  dans  laquelle  l’intestin  sort  en  avant  du  rectum  par 
la  partie  inférieurè  de  la  cavité  abdominale  pour  faire 
saillie  au  périnée;  elle  est  rare.  — Hernie  sous-pmbienne 
ou  obturatrice.  Celle  dans  laquelle  l’intestin  passe  par 
le  trou  sous-pubien.  Lorsqu’elle  est  étranglée,  elle  peut 
faire  croire  à un  étranglement  interne  qu’elle  simule  par- 
faitement : il  faut  tenir  compte  avec  soin  des  antécédents 
et  examiner  en  tout  cas  la  région  sous-pubienne.  Un 
signe  important  est  celui  de  la  douleur  produite  dans  le 
pli  de  l’aine,  par  suite  de  l’extension  de  la  cuisse,  sur- 
tout si  le  malade  cherche  à la  maintenir  fléchie,  en  la 
faisant  soutenir  pour  éviter  tout  effort  musculaire.  11  faut 
en  général  débrider  en  bas  et  en  dedans.  Elle  sera  distin- 
guée de  l’étranglement  interne  par  : 1“  une  douleur 
marquée  dans  un  point  voisin  de  la  région  sous-pu- 
bienne ; 2°  une  douleur  très-violente  ou  quelquefois  de 
l’engourdissement  seulement  dans  le  membre  inférieur, 
correspondant  au  côté  de  la  hernie;  3“  une  tumeur  ten- 
due, douloureuse  à la  pression,  et  impossible  à déplacer, 
que  l’on  pourra  constater  par  le  toucher  rectal  ou  vagi- 
nal, à l’orifice  interne  du  trou  ovale,  en  dirigeant  le 
doigt  vers  cet  orifice;  ti°  un  léger  soulèvement  du  triangle 
de  Scarpa  dans  le  membre  auquel  correspondra  la  hernie. 
= En  vétérinaire,  plusieurs  opérations  sont  employées 
sur  les  animaux  pour  détruire  le  sac  herniaire,  et,  par 
conséquent,  empêcher  la  récidive  : ce  sont  la  ligature,  le 
casseau;  pour  Xm  hernie  ingidna le,  on  pratique  la  castra- 
tion. Dans  quelques  cas,  on  a conseillé  l’excision,  des 
scarifications,  la  cautérisation,  la  suture. 

HERNIEVX,  EIJSE.  adj.  [herniosus,  l'amicosus,  angl. 
bursten,  it.  ernioso,  esp.  herniosol.  Qui  est  incommodé 
d’une  hernie.  — Anévrysme  hernieux.  V.  Anévrysme. 

HERNIOLE.  s.  f.  \Herniaria  glahra,  L.,  ail.  Bricch- 
kraut,  angl.  hornbill,  rupture-wort,  it.  erniaria,  esp. 
herniaria turguette].  Petite  plante  (pentandrie  digynie, 
L.,  amarantacées,  J.  paronychiées,  DC.),  qu’on  préco- 
nisait autrefois  contre  les  hernies,  et  qui  passe  pour  être 
un  peu  astringente. 

HERNIOTOMIE.  S.  f.  [de  hernie,  et  TCf/.vi,  incision]. 
Mot  hy  bride  employé  parfois  pour  désigner  l’opération 
de  la  hernie  étranglée.  V.  Kélotomie. 
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HÉROPHILE  [célèbre  médecin  d'Alexandrie,  qui  vi- 
vait environ  300  ans  avant  l’ère  chrétienne].  — Pressoir 
d’Hérophile.  V.  Confluent  et  Pressoir. 

HERPÈS,  s.  m.  \lierpes,  Êpitr,;,  ail.  Flechte,  angl. 
herpes,  it.  erpete,  esp.  herpes'].  Eruption  vésiculeuse  ca- 
ractérisée par  de  légères  élevures  transparentes,  rassem- 
blées en  groupes  sur  une  base  enflammée,  de  manière  à | 
présenter  une  ou  plusieurs  surfaces  plus  ou  moins  larges,  ; 
mais  bien  circonscrites,  et  séparées  les  unes  des  autres  | 
par  des  intervalles  plus  ou  moins  grands,  dans  lesquels  | 
la  peau  est  parfaitement  saine.  La  durée  ordinaire  de 
l’herpès  est  de  deux  ou  trois  septénaires.  Willan  en  a ; 
distingué  six  espèces  principales  : Vherpes  circinatus  et  | 
Vherpes  iris,  X'herpes  labialis,  X'herpes  phlyctenoides . j 
X’ herpes  prœputialis , X'herpes  zosier.  — Herpes  circi-  I 
natus.  Affection  cutanée  caractérisée  par  une  altération  i 
dans  la  production  et  la  texture  de  l’épiderme  déter-  | 
minée  à l’origine  par  l'évolution  intra-épidermique  du  I 
Trichophgton  tonsurans  (V.  ce  mot);  elle  n’a,  quant  | 
à sa  nature  et  sa  marche,,  aucune  analogie  avec  les 
maladies  ci-dessus,  nommées  aussi  herpès.  L’affection 
se  présente  toujours  sous  forme  de  taches  rouges , 
d'anneaux  ou  de  cercles  plus  ou  moins  complets;  elle 
est  caractérisée  par  des  vésicules  extrêmement  petites, 
disposées  de  manière  à former  des  cercles  dont  le  centre 
est  quelquefois  intact,  et  dont  les  bords,  d'un  ronge  plus  i 
ou  moins  vif,  font  saillie  an-dessus  du  niveau  de  la  peau 
et  sont  ordinairement  recouverts  de  ces  petites  vésicules. 
Cette  éruption,  annoncée  par  une  rougeur  plus  0}i  moins 
vive  à l’endroit  qu’elle  doit  occuper,  est  la  suite  de  la  i 
germination  du  végétal  p.arasite.  C'est  alors  X'herpès  cir-  I 
ciné  érythémateux,  mais  qui  passe  très-vite  à l'état  de  1 
vésicules  avec  des  couleurs  plus  ou  moins  vives  {herpès 
ùis),  au  point  que  les  malades  comparent  ces  éruptions 
à de  petites  cocardes.  Le  fluide  contenu  dans  ces  petites 
vésicules  se  trouble  bientôt;  les  vésicules  s’ouvrent;  il  se 
forme  de  petites  squames  presque  toujours  fort  minces, 
qui  ne  lardent  pas  .à  se  détacher,  et  ordinairement,  si  le  , 
champignon  est  situé  sur  la  peau  dépourvue  de  poils, 
l'éruption  a parcouru  toutes  ses  périodes  en  huit,  dix  ou 
quinze  jours;  il  ne  reste  qu'une  rougeur  plus  ou  moins  | 
vive,  qui  disparaît  lentement.  Là  le  Trichophyton  meurt,  ; 
ne  trouvant  pas  de  poils  en  suffisante  quantité  pour  se 
nourrir,  et  les  malades  sont  guéris  sans  aucun  traitement. 

Il  n’en  est  pas  de  même  s'il  est  situé  sur  la  tête  ou  sur  , 
une  partie  munie  de  poils.  Les  plaques  sont  circulaires  | 

ou  irrégulières;  elles  sont  ou  isolées  ou  fondues  deux  ou  ■ 
trois  ensemble,  et  représentent  souvent  des  figures  géo- 
métriques, la  feuille  de  trèfle  assez  généralement;  quel- 
quefois, dans  un  espace  même  plus  grand,  il  n’en  existe 
qu’une  seule.  Dans  certains  endroits  pris  également  sur 
le  cuir  chevelu,  la  rougeur  est  légère  et  diffuse;  bientôt  . 
les  vésicules  se  sèchent  et  sont  remplacées  par  une  des- 
quamation grisâtre  ou  blanchâtre,  uniquement  composée  i 
d’épithélium  et  de  champignon,  laquelle  est  souvent  prise  | 
pour  du  pityriasis  simplex.  Dans  cette  première  période, 
les  poils  ou  cheveux  compris  dans  l’aire  des  cercles  éprou- 
vent peu  de  modifications  dans  leurs  caractères  physi- 
ques, et  il  est  rare  que  le  médecin  soit  appelé  à ce  début 
de  l’affection;  alors  arrive  la  seconde  période  ou  période 
pityriasique  CV.  Pityriasis).  Pour  le  traitement,  V.  Tri- 
ciioPHYTON.  — Herpes  labialis.  Il  occupe,  comme  son 
nom  l’indique,  le  pourtour  des  lèvres,  et  survient  sou- 
vent à la  suite  d'accès  de  fièvre  éphémère.  — Herpes 
phlyctenoides.  Il  se  développe  souvent  sans  cause  appré- 
ciable, et  surtout  sur  les  parties  supérieures  du  corps.  — 
Herpes  prœputialis.  V.  Préputial.  — Herpès  tonsurant. 

V.  Teigne  tondante.  — Herpes  zoster.  Il  constitue  la 
maladie  plus  ordinairement  appelée  zona  (V.  ce  mot). 
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IlERPÉTIOUK.  acij.  [herpeticus,  cIl-  â'pTtïiîj  clarLix';  ail. 
herpetisch,  angl.  herpetic,  it.  erpetico,  esp.  herpetico]. 
Qui  est  de  nature  dartreuse.  — Blnnnorrhngie  herpé- 
tique. V.  Blennorrhagie. 

HERPÉTISME,  s.  m.  État  général  de  certains  malades 
qui  fait  qu’une  afïection  herpétique  ayant  disparu,  répa- 
rait bientôt  sur  quelque  autre  point  de  la  peau. 

IIERPÉTOLOGIE.  S.  f.  [herpetologiu,  de  ipirr,;,  dartre, 
et  Xdqc;,  discours].  Traité  sur  les  dartres.  = Herpétologie 
'de  â'pTTEtv,  ramper],  signilic  aussi  histoire  des  reptiles. 

ilERRÉRIÉES.  S.  f.  pl.  [herrerieœ].  Petite  famille  de 
plantes  séparée  des  smilacées. 

HESPÉRIDÉES.  S.  f.  pl.  V.  Aurantiacées. 

IIESPÉRIDIE.  S.  f.  [hesperidimn].  Nom  peu  usité  du 
fruit  de  la  famille  des  aurantiacées. 

IIESPÉRIDiniE.  s.  f.  ail.  [Hesperidin,  angl.  hesperi- 
dine,  esp.  hesperidinci].  Principe  cristallisable  décou\crt 
par  Lebreton  dans  la  partie  blanche  qui  recouvre  les 
fruits  des  hespéridées.  Cette  substance  est  blanche,  bril- 
lante, satinée,  fusible  au-dessus  de  100“  centigr.,  inso- 
luble dans  l’eau  et  l’éther,  mais  soluble  par  les  alcalis, 
l'acide  acétique,  etc.  Elle  donne  une  couleur  cramoisie 
a\ec  les  sels  de  fer  peroxydés. 

HÉTÉRAG;VI\THE , adj.  [heteracuntlms , de  I'tcoc;, 
autre,  et  àxavôx,  épine].  Se  dit  d’une  plante  qui  a des 
épines  de  différentes  sortes. 

IIÉTËRAGÉPHALE.  adj.  et  S.  Monstre  avec  deux  têtes 
dissemblables. 

IIÉTÉRADELPHE.  adj.  \_heteradelplMS , de  é'uspo;, 
autre,  et  à^eXcpb;,  frère;  ail.  Doppel-rtignslni.m,  angl. 
hetevadelphus,  esp.  heterodelfo].  (Isid.  GeolVroy  Saint- 
Milaire).  Genre  de  monstres  doubles  chez  lesquels  le  sujet 
accessoire,  très-petit,  très-imparfait,  privé  de  tète  et  quel- 
quefois de  thorax,  est  implanté  sur  la  face  antérieure  du 
corps  du  sujet  principal. 

IlÉTÉRADELPHIE.  S.  f.  [heteroilelphin].  État  d’un 
monstre  hétéradelphe. 

HÉTÉRADÉNIE.  S.  f.  Production  du  (issti  hétéradé- 
nique. 

HÉTÉRADÉNIQDE.  adj.  [de  autre,  et  àSh, 

glande].  — Hétérotopie  hétérudénique.  V.  Hétérotopie. 
— Tissu  hétérudénique  (Ch.  Robin).  Tissu  morbide  spé- 
cial se  produisant  habituellement  dans  des  régions  dé- 
pourvues de  glandes,  bien  qu'il  se  rapproche  de  ces  pa- 
renchymes par  sa  texture.  Lorsqu'il  est  contigu  à quel- 
qu'un de  ces  organes,  il  n'y  a pas  continuité  entre  eux. 
Ce  lissu  se  présente  sous  forme  de  masses  arrondies  ou 
aplaties,  dont  la  subdivision  en  lobes  ou  lobules,  séparés 
par  du  tissu  lamineux  que  parcourent  des  vaisseaux  ca- 
pillaires, augmente  sa  ressemblance  avec  les  parenchy- 
mes glandulaires.  La  couleur  dt  la  consistance  de  ce 
tissu  sont  également  très-analogues  à celles  des  organes 
sécréteurs.  Ce  qu'il  importe  de  mettre  en  évidence  ici, 
c'est  l’existence  de  tumeursquiont  : 1“  la  marche  en- 
vahissante des  tumeurs  cancéreuses  ; 2“  la  tendance  à 
devenir  multiples,  et  par  conséquent  à récidiver,  ailleurs 
ou  sur  place , après  ablation  de  la  première  qui  s'est 
montrée;  tumeurs  qui  pourtant  ont  une  structure  net- 
tement déterminée,  susceptible  d’être  comparée  à celle 
lies  parenchymes  connus,  au  point  de  pouvoir  établir 
les  analogies  et  les  différences  qui  existent  entre  eux. 
Bien  que  la  structure  générale  des  organes  hétéradéniques 
anormaux  soit  celte  des  glandes  en  grappe,  ou  glandes  à 
conduits  excréteurs,  ces  derniers  canaux  ont  toujours 
manqué.  Ce  fait  n’a  rien  de  surprenant,  puisque  l’ana- 
tomie montre  que  le  tissu  sécréteur  des  glandes  olfre  une 
autre  structure  et  d’autres  propriétés  que  celui  des  ca- 
naux excréteurs;  puisque,  d’autre  part,  l’embryogénie 
apprend  (|ue  les  modes  de  naissance  de  l’un  et  de  l’aulre 
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sont  dill'érents,  et  que  la  génération  du  tissu  qui  sécrète 
précède  celle  du  conduit  qui  excrète.  Les  tumeurs  liété- 
radéniques  forment  un  groupe  dans  lequel  on  compte 
plusieurs  variétés.  A.  Dans  la  première,  les  filaments 
tubuleux  offrent,  à l’une  de  leurs  extrémités  , des  subdi- 
visions en  cæcums,  disposées  comme  celles  dont  l’en- 
semble constitue  les  acini  des  glandes  en  grappe,  et  en- 
tourées d'une  mince  couche  de  tissu  cellulaire.  Chacun 
des  filaments,  terminé  par  des  subdivisions  en  cæcums, 
se  compose  : 1“  d’une  gaine  homogène  finement  gra- 
nuleuse, transparente  comme  celle  des  culs-de-sac  de; 
glandes  acineuses  ; 2“  d’une  couche  épithéliale,  formée, 
en  général,  par  une  ou  deux  rangées  d’épithélium  of 
frant  en  quelques  points  l'état  de  noyaux  libres,  et  ail- 
leurs celui  de  cellules  pavimenteuscs.  En  général,  ces 
tubes,  déprimés  et  aplatis,  ne  renferment  qu’une  petite 
qnantité  de  liquide  incolore , ou  des  leucocytes  granu- 
leux. B.  Dans  la  deuxième  variété,  les  filaments  tubu- 
leux, en  général  d’une  longueur  considérable,  sont  replie 
sur  eux-mèincs  d’une  manière  élégante,  mais  difficile  : 
décrire.  D’espace  en  espace,  ils  oll'rent  : 1“  soit  des  pro 
longements  cylindriques  de  même  volume  ou  plus  étroit; 
qu’eux-mêmes,  brusquement  terminés  en  cæcums  ai- 
rendis;  2“  soit  des  espèces  de  renflements  ou  grains,  pé- 
diculés,  pirifonnes,  adhérents  par  leur  petite  extrémité 
Les  filaments  et  leurs  appendices  offrent  la  même  stnu 
ture  intime  que  dans  la  première  variété,  c’est-à-dire  uni 
mince  paroi  propre,  ou  gaine,  et  un  épithélium,  soit  nu 
cléaire,  soit  pavimenteux.  Seulement,  cet  épithélium,  ar 
lieu  de  former  une  couche  à la  face  interne  de  la  gaine  i ' 
de  ses  subdivisions,  la  remplit  complètement,  et  consti 
tue  alors  des  cylindres  pleins.  Enfin,  dans  ces  filamenl; 
tubuleux  ou  dans  leurs  appendices  piriformes  et  autres, 
se  trouvent  des  corps  transparents,  élastiques,  de  natur 
azotée,  sphériques  ou  ovoïdes,  isolés  ou  soudés  ensembh 
par  un  point  de  leur  surface,  tantôt  complètement  homo 
gènes,  tantôt  pourvus  d’un  contenu  granuleux,  avec  ou 
sans  noyau  central,  ce  qui  les  a fait  appeler  corps  ovi- 
forrnes.  G.  La  troisième  variété  offre  une  structure  plu.' 
simple  et  une  plus  grande  friabilité.  Celle-ci  est  due  à 
l’absence  complète  ou  presque  complète  de  tissu  lami- 
neux, avec  des  vaisseaux  peu  abondants,  si 'ce  n’est  dans 
le  tissu  lamineux  de  la  surface.  Les  filaments  se  compo- 
sent simplement  de  cylindres  pleins,  composés  d’épithé- 
lium nucléaire  presque  partout,  prismatique  ou  pavimen- 
teux par  places,  à noyaux  sans  nucléoles,  plus  gros  et  plus 
granuleux  que  dans  les  cas  signalés  précédemment.  Ces 
éléments  sont  réunis  en  filaments  pleins,  cylindriques, 
assez  courts,  larges,  ramifiés  d’espace  en  espace  ou  àleurs 
extrémités.  Ce  n’est  plus  une  paroi  propre  ou  gaine  qui 
les  maintient,  mais  une  matière  amorphe  granuleuse, 
existant  entre  eux,  et  les  dépassant  dans  une  petite  épais- 
seur à la  surface  des  cylindres.  Dans  quelques-uns  de  ce.J 
cylindres  se  trouvent  des  concrétions  particulières,  de 
nature  azotée.  V.  Généralisation  et  Tumeur. 

HÉTÉRADÉNOAIE.  s.  ni.  Tumeur  hétéradénique. 

HÉTÉRALIEN.  adj.  [de  STEpoç,  autre,  et  âXo);,  aire] 
(Isid.  Geoffroy  Saint-Hilaire).  Monstres  doubles  chez  les- 
quels le  sujet  accessoire,  très-petit  et  très-incomplet, 
s’insère  loin  de  l’ombilic,  de  sorte  que,  privé  de  cordon 
ombilical,  il  est  en  même  temps  sans  rapports  avec  le 
cordon  du  sujet  qui  le  supporte. 

HÉTÉRANDRE.  adj.  [heterander,  de  sTapc;,  autre,  et 
àvr.p,  mâle;  esp.  heterandrn'].  Se  dit  d'une  plante  dont 
les  étamines  ou  les  anthères  n’ont  pas  toutes  la  même 
forme. 

HÉTÉRANTHE.  adj.  [heterunthus,  de  arase;, • autre, 
et  avOs;,  fleur;  esp.  heteranto^.  Se  (Ut  d’une  plante  dont 
les  fleurs  ne  sont  pas  toutes  disposées  de  la  même  manièrei 
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HÉTÉROBAPHIE.  s.  f.  [de  erepo;,  autre,  et  fiatpï!,  cou- 
leur ; esp.  heterobafia].  État  d’un  corps  dont  la  surface 
est  de  deux  ou  plusieurs  couleurs. 

HÉTÉBOGARPE.  adj.  [heterocarpus,  de  ÊTEpoç,  autre, 
et  icapirb;,  fruit;  esp.  heterocai'po].  Se  dit  d’une  plante 
qui  porte  des  fruits  dissemblables. 

HÉTÉRUGARPlEiM,  lENNE.  adj.  [Iietcrocarpianus] . Se 
dit  des  fruits  provenant  d'un  ovaire  développé  conjointe- 
ment avec  une  partie  telle  que  le  pédoncule,  le  disque 
ou  le  calice,  qui,  sans  le  cacher  entièrement,  modifie  sa 
forme  primitive. 

HÉTÉROCÉPHALE.  s.  ni.  et  adj.  V.  Hétéracéphale. 

HÉTÉROCIIROÏQGE.  adj.  [de  erspcç,  autre,  et 
couleur].  Qui  concerne  les  inég'alités  de  couleur  d’un  corps. 

HÉTÉROGHROniE.  adj.  [de  é'Tepoç,  autre,  et  xpo'''-’?; 
temps].  Se  dit  du  pouls  dont  les  battements  se  font  sentir 
à des  intervalles  de  temps  inégaux. 

HÉTÉROCHBONIE.  s.  f.  [de  ÊTêpo;,  autre,  et 
temps].  Génération  de  parties  du  corps  en  un  temps 
autre  que  celui  où  elles  naissent  normalement. 

IlÉTÉROCRASIE.  S.  f.  [de  ÉTepeç,  autre,  et  xpàaiî,  mé- 
lange]. Mélange  avec  le  sang  de  substances  qui  lui  sont 
étrangères. 

HÉTÉKOGRASIQGE.  adj.  — Sang  liétérocrusique 
(Basedow).  Celui  qui  est  mélangéde  substances  étrangères. 

HÉTÉROGRINIE.  s.  f.  S’est  dit  pour  hétérocrüie. 

HÉTËROGRISIE.  s.  f.  [de  sTêpoç,  autre,  et  xpiert;,  crise]. 
Crise  anormale. 

IlÉTÉRODYAIE.  adj.  [de  êrepoç,  autre,  et  JiJup.c.ç,  ju- 
meau ; esp.  heterodimo]  (Isid.  Geoffroy  Saint-Hilaire). 
Monstres  doubles  chez  lesquels  le  sujet  accessoire,  très- 
petit  et  très-imparfait,  se  trouve  réduit  à une  tète  incom- 
plète, portée,  par  l’intermédiaire  d’un  cou  et  d’un  tho- 
rax rudimentaires,  sur  la  face  antérieure  du  corps  du 
sujet  principal. 

HÊTÉBODTIHIE.  S.  f.  État  des  monstres  hétérodynies. 

HÉTÉRODYIUIEN.  adj.  V.  HÉTÉrodyme. 

HÉTÉROGAAIE.  adj.’  [heterogamus,  de  svEpe?,  autre, 
et  noce].  Se  dit  des  plantes  qui  ont  des  fleurs 

monoïques,  dioïques  ou  polygames. 

HÉTÉROGÈNE,  adj.  [ÉTEpo-^svii; , de  ETEpo;,  autre,  et 
yévcf,  race;  ail.  heterogen,  veruchiedenartig , angl.  hetero- 
genous,  it.  eterogeneo,  esp.  hetei'ogened].  Qui  n’est  pas  de 
la  même  nature  qu’une  autre  chose. 

HÉTÉROGÉNÉITÉ,  s.  f.  [ail.  Yerschiedenartigkeit , 
angl.  heterogeneity , it.  eterogeneità,  esp.  heterogenei- 
dad].  Qualité  de  ce  qui  est  hétérogène. 

HÉTÉROGENÈSE.  S.  f.  L’hétérogénie. 

HÉTÉROGÉNÉSIE.  S.  f.  [de  ÉTEpe.;,  autre,  et  'yE'vEtn;, 
génération;  ail.  Heterogenenesie , angl.  heterogenesy, 
it.  eterogenesi(i\.  Nom  collectif  de  toutes  les  déviations 
organiques  dans  lesquelles  il  existe  une  anomalie  relative, 
soit  à la  situation  ou  à la  couleur  des  organes,  soit  au 
nombre  ou  à la  situation  des  fœtus  appartenant  à une 
même  gestation,  soit  à la  situation  ou  au  nombre  des 
organes  en  particulier  (Bresebet). 

HÉTÉROGÉNIE.  S.  f.  [de  ÈTEpe;,  autre,  et  le  radical 
f£v,  signifiant  engendrer;  ail.  Ileteragenie , angl.  hete- 
rogeny , it.  eterogenia  ; pénéndion  spontanée  ou  équi- 
voque [generatio  heterogenea  , cequivoca  , primitioa  , 
primigenia , originaria  seu  spontanea),  par  opposition  à 
la  génération  par  des  germes,  dite  génération  univoque 
{generatio  univoca)].  Toute  production  d’être  vivant  qui, 
ne  se  rattachant  pas  à des  individus  de  la  même  espèce, 
a pour  point  de  départ  des  corps  d’une  autre  espèce,  et 
dépend  d’un  concours  d’autres  circonstances.  C’est  la 
manifestation  d’un  être  nouveau  et  dénué  de  parents,  par 
conséquent  une  génération  primordiale,  une  création 
^Burdach).  Les  conditions  complexes  nécessaires  à la 
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naissance  (V.  ce  mot)  des  éléments  anatomiques,  dans 
les  êtres  les  plus  compliqués  comme  chez  ceux  d’orga-  | 
nisation  la  plus  simple,  font  préjuger  qu’il  est  impossible 
d’en  réunir  de  suffisamment  complexes,  pour  qu’il  se 
forme,  par  génération  spontanée  hors  de  l’économie,  des 
éléments  anatomiques  quelconques;  c’est  ce  que  mon- 
trent expérimentalement  les  essais  infructueux  faits  dans 
cette  vue.  A plus  forte  raison  ne  pourra-t-on  voir  naitre 
spontanément  des  organismes  vivant  isolément,  fût-ce 
même  les  plus  simples  infusoires,  qui  ne  sont  pourtant 
généralement  pas  plus  compliqués  qu’une  cellule  d’épi- 
thélium et  même  moins,  comme  les  Monas,  Trichomo- 
nas, Amibes,  etc.  Ce  n’est,  du  reste,  que  faute  de  pou- 
voir se  rendre  compte  de  l’arrivée  des  germes  dans  un 
liquide,  comme,  par  exemple,  dans  la  cavité  d’un  œuf 
de  poule  pour  des  végétaux  microscopiques,  ou  dans  la 
substance  cérébrale  pour  les  cysticerques,  etc.,  qu’on  a 
admis,  dans  ces  cas  et  dans  d’autres  encore,  surtout  pour 
des  êtres  plus  simples,  qu’ils  s’étaient  formés  par  généra- 
tion spontanée.  11  n’y  a d’autre  exemple  bien  constaté  de 
génération  spontanée  d’un  corps  organisé  de  forme,  de 
volume  et  de  structure  déterminés  que  celui  de  l’appari- 
tion par  genèse  (V.  ce  mot),  sous  les  yeux  de  l’observa- 
teur, d’éléments  anatomiques  de  diverses  espèces.  Les 
conditions  dans  lesquelles  (V.  Naissance  et  Production) 
on  observe  la  genèse  sont  les  seules  qui  aient  permis  jus-  ' 
qu’à  présent  de  voir  directement,  à l’aide  et  aux  dépens 
d’un  blastème  amorphe  liquide  ou  demi-liquide,  se  pro- 
duirç  un  corps  organisé  de  forme,  de  volume  et  de  struc- 
ture spécifiques,  les  uns  plus  simples,  les  autres  plus 
complexes  que  les  infusoires,  végétaux  et  animaux.  Quant 
à ces  infusoires,  seuls  êtres  dont  quelques  auteurs  admet- 
tent la  génération  spontanée,  on  ne  les  a pas  vus  naître 
dans  l’eau,  etc.,  comme  les  éléments  anatomiques  dans 
nos  tissus.  Ceux  qui  pensent  qu’ils  peuvent  être  engen- 
drés spontanément  ne  se  préoccupent  même  pas  de  savoir 
comment  a lieu  la  genèse  dans  le  cas  des  éléments  ci- 
dessus  où  elle  est  observable,  ni,  qui  plus  est,  si  cette 
genèse  qu’ils  supposent  pour  des  êtres  indépendants  a lieu 
ou  non  par  les  éléments  anatomiques  qui  vivent  réunis 
et  solidaires.  Si  donc  l’impossibilité  de  la  formation  spon- 
tanée d’êtres  nouveaux,  d’espèces  connues  ou  nouvelles, 
n’est  pas  démontrée,  la  réalité  de  ce  phénomène  physio- 
logique n’est  également  pas  prouvée.  Ce  n’est  pas  qu’on 
ne  puisse  arriver  à une  certitude  à cet  égard  ; seule- 
ment les  expériences  faites  jusqu’à  présent  ne  prou-  i i 
vent  rien , parce  que  ce  problème  biologique  complexe 
exige , pour  être  résolu , que  la  question  soit  étudiée 
d’abord  dans  les  cas  les  plus  simples  où  se  passent  des  j 
phénomènes  réellement  analogues.  Ce  n’est,  en  effet , 
qu’après  qu'on  aura  étudié  la  genèse  de  tous  les  éléments 
anatomiques  de  nos  tissus  partout  où  elle  peut  être  suivie  , 
(ce  qui  est  loin  d'être  fait),  que  t on  commencera  à possé-  ! 
der  tes  notions  convenables  pour  résoudre  la  question  de 
la  génération  spontanée;  question  qui  consiste  à savoir 
s’il  y a réellement  parmi  les  végétaux  et  animaux  libres, 
plus  compliqués  ou  non  que  les  éléments  anatomiques, 
des  espèces  qui  peuvent  se  former  de  toutes  pièces,  mo- 
lécule à molécule,  par  genèsé,  à l’aide  et  aux  dépens,  non 
plus  d’un  blastème  (V.  ce  mot),  comme  ces  éléments,  , 
mais  de  l’eau  et  des  substances  qu’elle  tient  en  dissolution.  i 
liËTÉROGLAGGIE.  s.  f.  Production  anormale  de  taches 
vertes  ou  glauques  sur  un  corps  CWallrotb).  i 

HÉTÉROGLAGQGE.  adj.  [de  ETEpt,;,  autre,  et  y^Xauxo;,  | 
glauque].  Qui  est  atteint  d’hétéroglaucie.  i 

HÉTÉROGONE.  adj.  [de  sTEpoç,  autre,  et-ybve;,  engen-  I 
drement].  — Digenèse  hétérogone  (Van  Beneden)  [péné-  \ 
ration  alternante  (Steenstrup)  génération  hétéromorphe  I 
(Krohn)].  Mode  de  génération  caractérisé  par  ce  fait  que  ' 
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les  ascidies  de  deuxième  g^énération  qui  vivent  fixées  au  sol 
ont  une  autre  forme  que  les  embryons  ovulaires  qui  leur 
ont  donné  naissance.  V.  Génération  alternante. 

HÉTÉltOGYNE.  adj.  [de  STepoi;,  autre,  etfuvv],  femme]. 
Se  dit  des  insectes,  des  fourmis  entre  autres,  dont  chaque 
espèce  comprend  des  mâles,  des  femelles,  et  des  neutres. 

HÉTÉRO-IIVFEGTIOIV.  S.  f.  [de  srspci;,  autre,  et  infec- 
tion]. Infection  produite  chez  un  sujet  par  un  virus  ou  un 
miasme  porté  par  un  autre  sujet. 

HÉTÉROLALIE.  s.  f.  [de  éVepo;,  autre,  et  Xa>.îa,  pa- 
role]. Expression  orale  anormale. 

HÉTÉROLOGIE.  S.  f.  Description  des  productions 
hétérologues. 

HÉTÉROLOGUE,  adj.  [hetei'ologus,  de  erspo;,  autre, 
et  Ao'-yoç,  nature  ; ail.  heterolog,  fremdartig,  angl.  hete- 
rologovs].  — Tissu  hétérologue  (Lobstein,  1829).  Tissu 
morbide  que  Laennec  appelait  tissu  sans  analogue  avec 
les  tissus  du  corps,  savoir  : les  tubercules,  les  squirrhes, 
les  encéphaloïdes,  les  scléroses,  cirrhoses,  tissus  squameux 
et  mélanoses.  C’était  la  première  section  dans  la  classe  des 
altérations  de  texture  par  développement  d’un  tissu  qui 
n’existe  pas  à l’état  de  santé.  L’autre  section  comprenait 
les  tissus  analogues  à ceux  du  corps.  V.  Homologue. 

HÉTÉROLOPIE.  S.  f.  [deerepo;,  autre,  etXsitoc,  écaille]. 
Production  d’écailles,  de  croûtes  anormales. 

HÉTÉROIMËRES.  s.  m.  pl.  [de  sVepo?,  autre,  et  p-spcç, 
jiartie].  Section  des  insectes  coléoptères. 

HÉTÉROMÉTRIE.  s.  f.  [de  Êrepcç,  autre,  et  [AÉTpov, 
mesure].  S’est  dit  des  altérations  des  humeurs  et  des  tissus 
par  simples  changements  de  quantité  et  non  de  nature  de 
leurs  parties  constituantes. 

HÉTÉROMORPHE.  adj.  [heteromorphus , de  sTEpc;, 
autre,  et  p.optpri,  forme  ; ail.  fremdartig  gebüdet,  angl. 
heteromorphous,  it.  eieromorfo,  esp.  heteromorfo].  Se 
dit,  par  opposition  à isomorphe,  des  corps  qui  contiennent 
un  même  nombre  d’atomes  des  mêmes  éléments,  mais 
autrement  arrangés,  d’où  résultent  des  différences  dans 
leurs  propriétés  chimiques  et  dans  leurs  formes  cristal- 
lines. = En  zoologie,  animaux  hétéromorphes.  Les  spon- 
giaires. V.  Génération  alternante.  — Monstres  hété- 
romorphes. V.  Forme.  = En  médecine,  hétéromorphe, 
nom  sous  lequel  Alibert  (1832)  a désigné  les  affections 
cutanées  qui  ne  pouvaient  être  rangées  dans  aucun  groupe 
dit  naturel.  — Employé  comme  synonyme  de  hétérologue. 
Si  l’on  trouvait,  dans  l’économie,  des  espèces  d’éléments 
^listinctes  de  celles  qu’on  rencontre  ordinairement,  au 
lieu  d ’altérations  diverses  de  leur  état  normal,  il  y aurait 
aussi  une  génération  hétéromorphe,  ou  mode  correspon- 
dant de  naissance,  différent  des  autres.  Mais  il  n’y  a pas 
plus  de  génération  hétéromorphe  ou  hétéroplasie  patho- 
logique (V.  ce  mot),  que  de  substances,  d’éléments  ou  de 
tissus  hétéromorphes  ou  hétéroplastiques  {hétéroplasmes 
Je  Burdach).  On  en  a supposé  l’existence,  faute  de  con- 
naitre  les  faits  relatifs  à la  génération  des  éléments,  etc.  ; 
faute  de  savoir  jusqu’à  quel  degré  peuvent  s’étendre  leurs 
aberrations  de  développement,  comparativement  aux 
phases  normales  de  leur  évolution;  faxte  de  pouvoir 
rattacher  les  divers  états  morbides  aux  états  normaux 
dont  ils  dérivent.  Ainsi  les  mots  cellules  cancéreuse, 
squirrheuse,  carcinomateuse  ou  leurs  analogues,  ne  dési- 
gnent par  conséquent  qu'un  état,  une  phase  d’évolution 
accidentelle  ou  morbide  de  diverses  variétés  d’épithéliums 
le  plus  souvent,  et  quelquefois  des  noyaux  embryoplasti- 
ques.  Mais  ils  ne  désignent  pas  une  espèce  hétéromorphe, 
ou  déterminée  et  distincte,  d’élément  ni  de  tissu,  sans 
être  rattachée,  par  sa  structure,  son  évolution  et  ses  au- 
tres propriétés,  aux  tissus  naturels. 

HÉ'TÉROMORPHIE  ou  HÉTÉROMORPHISME,  s.  m. 
Qualité  de  ce  qui  est  hétéromorphe.  'V.  Homof.morphisme. 
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HÉTÉRONOMIE,  s.  f.  [de  sTEpo;,  autre,  et  vopoç,  loi]. 
Déviation  des  lois  normales. 

HÉTÉROPAGE,  adj.  [heteropagus,  de  É'rspoç,  autre,  et 
iTz-ysi;,  uni]  (Isid.  Geoffroy  Saint-Hilaire).  Monstres  dou- 
bles chez  lesquels  le  sujet  accessoire,  très-petit  et  très- 
imparfait,  mais  pourvu  d’une  tête  distincte  et  de  mem- 
bres pelviens  au  moins  rudimentaires,  ale  corps  implanté 
sur  la  face  antérieure  du  corps  du  sujet  principal. 

HÉTÉROPAGIE.  S.  f.  [heteropagia].  État  des  monstres 
hétéropages. 

HÉTÉROPATHIE.  S.  [desTspo;,,  autre,  et  nrââs;,  ma- 
ladie]. Allopathie.  — Mode  de  traitement  dans  lequel  un 
état  morbide  est  écarté  en  introduisant  un  état  morbide 
différent.  Opposé  à homœopathie. 

HÉTÉROPATHIQUE.  adj.  Qui  concerne  l’hétéropathie. 

HÉTÉROPÉTALE.  adj.  [heteropetalus , deerspo;,  autre, 
et  irétaXov,  pétale].  Se  dit  d’une  plante  qui  a des  pétales 
dissemblables  ou  inégaux. 

HÉTÉROPHLEGMASIQUE.  adj.  [de  ETspoî,  autre,  et 
phlegmosie].  Proposé  pour  désigner  des  substances  aux- 
quelles la  théorie  attribue  le  pouvoir  de  substituer  un 
mode  particulier  d’irritation  à un  autre , et  de  changer 
ainsi  le  caractère  ou  le  mode  d’une  inflammation. 
V.  Substitutive  {médication). 

HÉTÉROPHONE.  adj.  et  S.  [de  svEpo;,  autre,  et  cpavri, 
voix].  Qui  concerne  l’hétérophonie;  qui  en  est  atteint. 

HÉTÉROPHONIE,  s.  f.  Voix  anormale. 

HÉTÉROPHTHALME.  adj.  et  S.  Qui  a les  deux  yeux 
différents;  qui  concerne  l’hétérophthalmie. 

HÉTÉROPHTHALMIE.  s.f . [de  ETEpoç,  autre,  et  ètpôaX- 
g.oi,  œil].  Différence  entre  les  deux  yeux. 

HÉTÉROPHYE.  adj.  [érEpocpuri;,  de  ErepEç,  autre,  ettpuvi, 
nature].  — Distome  hétérophye.  V.  Distome. 

HÉTÉROPHYLLE.  adj.  [heterophyllus,  de  sTEpo?,  au- 
tre, et  ipùXXov,  feuille].  Se  dit,  en  botanique,  d’une  plante 
dont  les  feuilles  sont  de  forme  et  de  grandeur  diverses,  et 
dont  le  feuillage  varie  suivant  l’àge. 

HÉTÉROPLASIE.  s.  f.  [de  ÊTEpoç,  autre,  et  irXâoi;, 
formation].  Génération  de  produits  morbides  étrangers 
à l’économie  animale  et  y prenant  la  place  de  tissus  nor- 
maux ; tel  serait  le  tubercule.  (Lobstein,  1829.) 

HÉTÉROPLASME.  S.  m.  [de  sTEpoç,  autre,  et  ■KXâcg.x, 
formation]  (Burdach).  Substance  des  productions  morbi- 
des étrangères  à l’économie,  d’autre  espèce  que  celles  qui 
s'y  trouvent  à l’état  normal  (V.  Pseudoplasme  et  Hétéro- 
morphe). Il  n’y  a point  d’hétéroplasmes;  car  toutes  les  tu- 
meurs se  composent  d’éléments  de  génération  nouvelle 
qui  datent  de  l’époque  où  a commencé  l’apparition  du  pro- 
cluit  morbide  et  caractérisant  cette  époque.  Si  l’on  excepte 
les  kystes,  etc.,  les  tumeurs  ne  sont  pas  dues  seulement  à 
une  seule  augmentation  de  volume  d’éléments  préexis- 
tants, ni  à un  simple  dérangement  direct  de  la  disposition 
des  éléments  de  nos  tissus.  Aussi  on  ne  peut  de  cette  dis- 
position normale  déduire  la  structure  des  produits  mor- 
bides ; mais  elle  est  indispensable  à connaître  pour  étudier 
celle  des  productions  accidentelles  et  pour  en  bien  inter- 
préter la  nature.  Ainsi  les  lipomes,  les  tumeurs  fibreu- 
ses, etc.,  sont  dus  à la  production  nouvelle  de  vésicules 
adipeuses,  de  fibres,  etc.,  qui  s’ajoutent  à celles  qui  exis- 
taient. Il  en  est  de  même  pour  les  tumeurs  épithéliales 
(V.  Tumeur  et  Ulcère)  et  autres;  des  culs-de-sac  glan- 
dulaires, des  lobules  de  glandes  ou  d’autres  tissus  (V.  Hé- 
téradénique)  peuvent  naître  chez  l’adulte  accidentelle- 
ment (comme  les  bourgeons  adventifs  chez  les  plantes), 
mais  avec  erreur  de  lieu,  et  non,  comme  chez  Tem- 
bryon,  en  lieu  normal.  Ils  naissent  par  suite  d’une  per- 
turbation de  la  propriété  végétative  de  naissance,  per- 
turbation telle  que,  au  lieu  de  cesser  à un  certain  âge,  dit 
adulte  ou  de  complet  développement,  cette  propriété  se 
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manifeste  au  delà  de  cet  âge,  mais  d’une  manière  plus  ou  j 
moins  irrégulière,  suivant  les  individus  et  suivant  les  sys- 
tèmes organiques.  Cette  perturbation  porte  presque  uni- 
quement sur  les  éléments  et  tissus  dits  végétatifs.  Ces  élé- 
inents  ne  dérivent  pas  directement  des  éléments  normaux 
qui  préexistaient  (sauf  les  cas  de  multiplication  des  épithé- 
liums d’une  glande,  de  dilatation  ou  de  multiplication  de 
culs-de  sac).  Ces  masses  morbides  sont  toujours  dépour- 
vues des  formes  et  des  rapports  anatomiques  qui  ont  tant 
d’importance  pour  les  usages  des  organes;  elles  ne  jouis- 
sent que  des  végétatives  (V.  Vkgétatii').  Aussi, 

au  point  do  vue  physiologique  (clinique),  ces  produits  ne 
diffèrent  pas  essentiellement  entre  eux  comme  peuvent  dif- 
férer deux  organes  normaux  formés  de  tissus  distincts;  ils 
ne  manifestent  jamais  que  des  i)ropriétés  de  nutrition,  de 
développement  et  de  reproduction.  De  là  l’impossibilité 
de  classer  utilement  les  produits  morbides  d'après  leur 
marche  physiologique  ou  clinique,  dont  les  effets  sont,  en 
outre,  variables  d’après  le  siège  de  la  tumeur  ou  la  distri- 
bution, dans  l’économie,  du  système  organique  auquel  la 
tumeur  appartient  (.adipeux,  fibreux,  etc.),  l’état  général 
de  la  constitution  de  l’individu  qui  les  porte,  etc. 

HÉTÉROPLASTIE.  s.  f.  (de  iVepo;,  autre,  et  TtXàd- 
ociv,  former].  Synonyme  d'bétéroplasie.  S’est  dit  pour 
greffe  animale.  V.  Greffe. 

HÉTÉROPLASTIQUE,  .adj.  Qui  a rapport  à Xhétéropla- 
sie  et  à V hétéroplastie.  — Tissas  hétéroplastiques  (Lob- 
stein).  Ceux  qui  depuis  ont  été  dits  hétéromorphes . 

HÉTÉROPODE.  adj.  et  s.  Qui  a les  deux  pieds  diffé- 
rents; qui  concerne  l’hétéropodie. 

HÉTÉROPODIE.  S.  f.  Dill'ércnce  entre  les  deux  pieds. 

HÉTÉROPTÈRES.  s.  m.  pl.  [de  ËvEpo;,  autre,  et  ttte- 
pôv,  aile].  Section  des  insectes  hémiptères  à ailes  inég.ales. 

HÉTÉROREXIE.  s.  f.  [de  erspeç,  autre,  et  cpclt;,  ap- 
pétit] (Alibert).  Dépravation  de  l’appétit.  Y.  PiCA. 

HÉTÉROSGOPIE.  s.  f.  Yiie  anormale. 

HÉTÉROSOME.  adj.  et  s.  [de  STépo;,  autre,  et  aSjp.a, 
corps].  Qui  concerne  l’asymétrie  du  corps;  qui  en  est  .at- 
teint. — Se  dit  des  poissons  pleuronectes.  Y.  ce  mot. 

HÉTÉROTAXIE.  S.  f.  [heterotaxia , de  STepe;,  autre, 
et  râii;,  ordre]  (Isid.  Geoffroy  Saint-Hilaire).  Anomalies 
congénit.ales  et  complexes  qui,  bien  que  considérables  an.a- 
tomiquement,  ne  mettent  cependant  obstacle  à l'accom- 
plissement d’aucune  fonction,  et  ne  sont  pas  apparentes 
à l'extérieur;  elles  ne  consistent  qu’en  de  simples  chan- 
gements dans  la  sitiuition  des  organes,  presque  toujours 
sans  altérîition  de  la  position  rel.itive  et  des  connexions. 
Les  déviations  élémentaires  dont  l'ensemble  les  constitue 
sont  combinées  entre  elles  de  manière  à se  compenser,  à 
annuler  réciproquement  leurs  effets  fâcheux,  et  finissent 
par  reproduire  en  quelque  sorte,  sous  une  autre  forme 
et  dans  un  autre  style,  toutes  les  conditions  de  la  vie 
norm.ale. 

HÉTÉROTOME.  adj.  [heterotomus  de  evEpo;,  autre,  et 
Tcu.r,,  section].  Se  dit,  en  botanique,  d'un  calice  ou  d’une 
corolle  dont  les  divisions  alternes  sont  notablement  dis- 
semblables. 

HÉTÉROTOPIE,  s.  f.  [heterotopia , de,  srepo;,  autre,  et 
. TOTToç,  lieu].  S’est  dit  pour  ei'reur  de  lieu.  — Hétérotopie 
consécutive.  Nom  donné  aux  cas  dans  lesquels  on  voit 
naître  des  masses  morbides  d’une  structure  déterminée 
hors  du  lieu  où  siègent  les  tissus  normaux  correspon- 
dants (comme  dans  les  cas  A’ hétérotopie  plastique  et  hé- 
téradénique),  mais  consécutivement  à une  lésion  plus  ou 
moins  ancienne  de  ces  tissus  normaux.  C’est  ainsi  que 
chez  quelques  sujets,  pendant  la  durée  du  développement 
de  tumeurs  épithéliales  ou  glandubaires,  ulcérées  ou  non, 
de  Lutériis,  du  rectum,  de  la  langue,  de  la  mamelle,  etc., 
on  voit  SP  produire  des  tumeurs  d’une  texture  semblable. 
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ou  tout  à fait  analogue,  dans  les  couches  musculaires  ou 
lamineuses,  dans  les  nerfs,  les  muscles,  les  ganglions 
lymphatiques  ou  autres  organes  plus  ou  moins  éloignés 
du  tissu  primitivement  altéré  et  sans  continuité  avec  lui. 
— Hétérotopie  plastique.  Loi  de  patbogénic  générale  que 
Lebert  formule  ainsi  : Beaucoup  de  tissus  et  des  organes 
complexes  peuvent  se  former  de  toutes  pièces  dans  les 
endroits  du  corps  où,  à l’état  normal,  on  ne  les  rencontre 
point.  L’épiderme,  les  poils,  les  dents,  les  tissus  adipeux, 
libreux,  lamineux,  musculaire,  cartilagineux,  osseux  et 
glandulaire,  sonldanseecas.  Le  développement  de  poils  sur 
des  portions  de  peau  remplaçant  bétérotopiquement  quel- 
que point'  d’une  muqueuse  a été  constaté  dans  la  vessie 
(Y.  PiLi.MiCTiONi,  sur  la  langue,  le  pharynx  et  même  dans 
l’estomac  de  l'homme  et  des  animaux.  11  ne  faut  pas  pren- 
dre pour  des  poils  de  la  langue  certaines  formations  épi- 
théliales (Y.  ’Iriciioglossie).  On  n’observe  que  fort  ra- 
rement des  productions  pilifères  sur  la  conjonctive  ou  la 
cornée.  Le  trichosis  hidbi  (Edwards)  consiste  en  la  for- 
mation, sur  la  sclérotique  et  la  cornée,  d'une  masse  der- 
moide avec  tous  les  caractères  de  la  peau  et  de  poils  tant 
follets  que  semblables  à des  cils.  On  cite  des  cas  de  pro- 
ductions dermoïdes  et  pilifères  à l’intérieur  de  l’œil.  C’est 
surtout  sous  forme  de  kystes  dermoides  que  sont  disposés 
les  éléments  et  les  tissus  qui  ont  été  fréquemment  consi- 
dérés, mais  à tort,  comme  des  traces  de  fœtus  inclus.  On 
distingue  : 1“  les  kystes  dermoides  sous-cutanés,  conte- 
nant des  poils , des  glandes  (avec  ou  sans  fibrt?s  muscu- 
laires viscérales),  de  l’épiderme,  des  matières  sébacées; 
2“  les  kystes  dermoïdes  des  méninges,  contenant  des  poils, 
de  la  graisse  ; 3“  les  kystes  dermoides  des  bourses,  qu’il  ne 
faut  pas  confondre  avec  les  véritables  inclusions  de  fœtus 
pourvus  de  squelette,  faits  qu’il  reste  encore  à bien  étu- 
dier quant  à leur  origine  ; 4“  les  kystes  dermoides  pro- 
fonds, non  ovariens,  du  poumon,  du  foie,  de  l'estomac,  des 
épiploons,du  mésentère, de  l'utérus,  entre  l’utérus  et  la  ves- 
sie, entre  l'utérus  et  le  rectum,  de  la  cavité  orbitaire,  etc. , 
contenant  des  poils,  des  dents,  de  la  graisse;  kystes 
dermoïdes  ovariens,  les  plus  fréquents,  et  les  kystes  der- 
moïdes du  testicide,  contenant  des  dents,  des  poils  avec 
bulbes  et  glandes  pileuses,  de  la  graisse,  etc.  On  a trouvé 
aussi  parfois  des  muscles  de  la  vie  animale  et  de  la  sub- 
stance cérébrale  dans  ces  derniers.  Ces  kystes  sont  re- 
connus actuellement  comme  bien  différents  des  grossesses 
ovariques  et  des  inclusions  de  fœtus.  Y.  Hétéradén’iqve. 

HÉTÉROTOPIQUE,  adj.  Qui  a rapport  à l’hétérotopie“ 
qui  se  produit  d’après  ses  lois. 

HÉTÉROTROPE.  adj.  [heterotropus^  Se  dit  de  l’em- 
bryon végétal  à radicule  éloignée  du  bile  sans  lui  être  dia- 
métralement opposée  ; ces  embryons  appartiennent  à des 
graines  provenant  d’un  ovule  semi-réfléchi. 

HÉTÉROTROPHIE.  S.  f.  [de  sTsprjç,  autre,  et  rpeç-i;, 
nourriture].  Altération  dans  la  nutrition. 

HÉTÉROTIPIEN.  adj.  \heterotypius\  (Isid.  Geoffroy 
Saint-Hilaire).  Monstres  doubles  chez  lesquels  le  parasite 
est  suspendu  à la  paroi  antérieure  du  corps  du  sujet  prin- 
cipal, et  même,  d’une  manière  plus  générale,  cliez  les- 
quels l'union  a lieu  vers  la  région  ombilicale. 

HÉTÉROZOAIRES.  s.  m.  pl.  [de  éVepo;,  autre,  et  ^Gc.v, 
animal  K Se  dit  des  spoyigiaires  et  autres  animaux  dont  les 
formes  sont  dissemblables  malgré  des  analogies  dans  leur 
constitution  organique. 

HÊTRE,  s.  m.  \Fagus,  L.,  (pviyc;,  ail.  Bûche,  angl. 
beech,  it.  faggio,  esp.  hayd\.  Genre  delà  famille  des  cu- 
pulifères.  Le  fruit  du  hêtre  commun  (Fagus  sylvatica,  L.), 
appelé  faine,  produit  de  l’huile  ; ses  feuilles  concourent, 
en  beaucoup  de  lieux,  à l’hivernage  des  animaux,  ou  sont 
consommées  en  vert.  Y.  Fagixe. 

HEUCHËRE.  s.  f.  \Heuchern,  nom  propre].  Genre  de 
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plantes  saxifragées  d’Amérique,  dont  une  espèce,  Heu- 
chera  americnna,  L.,'est  astringente,  et  a été  employée 
contre  les  tumeurs  ulcérées. 

HÉVÉËNE.  s.  m.  [ail.  Heveen,  angl.  heveenum,  esp. 
heveena].  Corps  huileux,  transparent,  de  couleur  ambrée, 
découvert  par  Bouchardat  dans  les  produits  de  la  distilla- 
tion du  caoutchouc,  et  qu’on  a ainsi  appelé  du  nom  de  \’He- 
vea  gwjanensis,  Aublet  {Siphonia  elastica,  Persoon),  qui 
fournit  du  caoutchouc.  Saveur  âcre,  bouta  315® 

HEXAGâNTIiE.  adj.  [de  é'?,  six,  et  à*av6a,  épine].  Qui 
est  pourvu  de  six  pointes  en  crochets.  — Embryon  hexa- 
canthe.  V.  Proscolex. 

HEXADAGTVLE.  adj.  et  s.  [de  é'?,  six,  et  , 

doigt].  Qui  a six  doigts. 

HEXADAGTYLIE.  S.  f.  Anomalie  caractérisée  par  la 
présence  de  six  doigts. 

HEXAGONE,  adj.  et  s.  m.  [É^a-yoïvo;,  de  six,  et-fSvoç, 
angle].  Qui  a six  angles.  — Hexagone  artériel  de  Willis. 
Nom  donné  à la  réunion  à la  base  du  cerveau  des  artères 
de  cet  organe.  Cet  hexagone  présente  deux  côtés  posté- 
rieurs formés  par  les  artères  cérébrales  postérieures,  deux 
côtés  antérieurs  par  les  artères  cérébrales  antérieures, 
deux  côtés  latéraux  par  les  communicantes  postérieures; 
à l’angle  que  forment  en  se  réunissant  les  deux  cérébrales 
antérieures,  on  rencontre  la  communicante  antérieure 
qui  a une  étendue  de  2 à 3 millimètres. 

HEXAGYNE.  adj.  [hexagynus,  de  é'?,  six,  et  pvTi, 
femme  ; esp.  hexagino'].  Qui  a six  pistils. 

HEXAGYNIE.  S.  f.  [Iiexagynia,  it.  exaginial.  Nom  de 
deux  ordres,  dans  le  système  de  Linné,  comprenant  des 
plantes  qui  ont  six  pistils. 

HEXANDRB.  adj.  \hexandrus,  de  Si,  six,  et  àvy)p, 
homme].  Qui  a six  étamines. 

HEXANDRIE.s.  f.  [hexandria,\i.esandrin].  Nom  d’une 
classe  et  de  trois  ordres,  dans  le  système  de  Linné,  com- 
prenant des  plantes  qui  ont  six  étamines. 

HEXANDRIQUE.  adj.  V.  Hexakdre. 

HEXAPÉTALE.  adj.  \Jiexapetalus,  de  Si,  sii,  et  Trfra- 
Xov,  pétale].  Se  dit  d’une  corolle  formée  de  six  pétales. 

HEXAPHARIVItGON.  S.  m.  Autrefois,  tout  médicament 
composé  de  six  substances. 

HEXAPIIYLLE.  adj.  [liexnphylbis,  de  ïi,  six,  et  (pûX- 
Xov,  feuille;  ail.  sechskelchbliittrig , angl.  hexaphyilous , 
esp.  liexafilo].  Se  dit  d’iin  calice  <à  six  folioles,  ou  d’une 
feuille  pennée  qui  se  compose  de  six  folioles. 

HEXAPODE,  adj.  [de  e;,  six,  et  mû;,  pied].  Qui  a six 
pieds  comme  tousles  insectes  proprement  dits.  = S.  m.  pl. 
Groupe  d’insectes  aptères  comprenant  les  Aphaniptères, 
les  Thysanures  et  les  Anoploures  ou  Èpizoïques. 

HEXASPERME.  adj.  [hexaspermus,Ae'£i,  six,  etoTTspp.a, 
graine].  Qui  renferme  six  semences. 

HEXATIIYRIDIE.  S.  f.  [hexathyridium,  de  s?,  six,  et 
âjpiô'ic^,  petite  ouverture].  V.  Entüzoaires. 

HEXOYLÈNE.  s.  m.  (Gaventou).  Hydrogène  carboné 
(Gi'XH^Oj  qui  se  forme  pendant  la  préparation  de  l’alcool 
hexylique.  V.  Hexyliqoe. 

HEXYLE.  s.  m.  Radical  non  encore  isolé  de 

l'alcool  liexylique,  etc.  — Hydricre  d’hexyle  Hy- 

drogène carboné  retiré  des  pétroles  d’Amérique  distillés. 
On  en  obtient  par  l'action  du  brome  sur  l'hexylènc. 

HEXYLËNE.  s.m.  (caproène,  caprylène).  Garbured'hy- 
drogène  (G‘'-Hi'X).  On  peut  l’obtenir  en  traitant  V iodhy- 
drate  ioduré  d'hexylène  par  l'oxyde  d’argent.  Il  se  forme 
de  l’eau,  de  Liodure  d’argent,  et  l’hexylène  se  dégage. 
— lodhydrate  d’ hexylène.  Produit  résultant  de  l'action  de 
l'acide  iodhydrique  sur  la  mannitc  (G'^H*^). 

BEXYLIOGE.  adj.  Qui  a rapport  àl'bcxyle. — Alcool 
hexylique  (C‘2H'^0‘'^j.  On  l’obtient  en  distillant  le  chlorure 
dliexyle  avec  l’acétate  d’argent.  V.  Hexyi.éne. 
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HIATUS,  s.  m.  [Aehiare,  bâiller;  ail.  Spalt,  angl.  hia- 
tus, it.  iato,  esp.  hiatus].  Nom  donné  par  les  anatomistes 
à quelques  ouvertures.  — Hiatus  de  Fallope.  Petite  ouver- 
ture de  la  face  supérieure  de  la  portion  pierreuse  de  l’os 
temporal,  qui  donne  passage  à un  rameau  du  nerf  vidien. 
— Hiatus  occipito-pétreux  ou  occipito-temporal.  V.  Oc- 
cipito-pétreux.  — Hiatus  de  Winslow.  Ouverture  située 
précisément  au-dessus  du  col  de  la  vésicule  biliaire,  et 
par  laquelle  le  péritoine  envoie  un  prolongement  en  forme 
de  cul-de-sac  dans  l'arrière-cavité. 

HIBERNAGLE.  s.  m.  [hibernaculum , de  hibernare, 
hiverner;  it.  ibernacolo]  (Linné).  Toute  partie  de  plante 
qui  sert  à envelopper  les  jeunes  pousses  et  à les  garantir  du 
froid  pendant  l’hiver,  comme  les  bourgeons  et  les  bulbes. 

HIBERNAL,  ALE.  adj.  [hibernalis,  hibernus],  Qui  vé- 
gète  pendant  l’hiver.  Se  dit  aussi  d’un  phénomène  qui  se 
passe  pendant  l’hiver  : telle  est  la  floraison  de  Yellébore 
noir. 

HIBERNANT,  ANTE.  adj.  [hibernans,a\\.  winterschlof- 
end,  angl.  hibernant].  Se  dit  des  animaux  qui  passent 
une  partie  de  l’automne  et  l’hiver  dans  un  état  d’engour- 
dissement et  de  léthargie,  d’où  ils  ne  sortent  qu’à  l’entrée 
du  printemps.  La  c.ause  du  sommeil  d’hiver  semble  être 
due  à une  modification  simultanée  de  l'innervation  et  de 
la  circulation  sous  l'influence  de  l’abaissement  de  la  tem- 
pérature des  milieux  ambiants. 

HIBERNATION,  s.  f.  [ail.  Winterschlaf].  Sommeil 
d’hiver  des  animaux.  Y . Sommeil  d’été. 

HIBISGÉES.  s.  f.  pl.  Tribu  de  la  famille  des  malvacées. 

HIDROGRITIQUE.  adj.  [de  i'<îpt»i;,  sueur,  et  critique]. 
Qui  concerne  les  crises  sudorales. 

HIDROÏDE.  adj.  Qui  ressemble  à la  sueur. 

HIDROiVIANTIE.  s.  f.  Divination  d’après  l’examen  de  la 
sueur. 

HIDRONOSE.  s.  f.  Affection  sudorale.  V.  Suette. 

HIDROPLANIE.  s.  f.  Métastase  sudorale. 

HIDROPY'RE.  s.  f.  [de  ùî'po);,  sueur,  et  Trüp,  fièvre].  La 
fièvre  sudorale,  la  suette. 

HYDRORRHÉE.  S.  f.  Écoulement  sudoral. 

HYDRORRHÉIQUE.  adj.  Qui  concerne  l'hidrorrhée. 

HIDROTIQUE.  adj.  [Jiidroticus , de  îô'pw;,  sueur].  Sy- 
nonyme de  sudorifique.  — Acide  hidrotiqve.  V.  Sueur. 

HIËBLE.  s.  f.  [Samhucus  ebulus,  L.,  ail.  Attich,  angl. 
dwarf-elder,  ii.ebhio,  ap.yezgo].  Arbrisseau  (pentandrie 
digynie,  L.,  caprifoliacées,  J.)  dont  toutes  les  parties  ont 
été  employées  en  médecine,  et  sont  maintenant  à peu 
près  abandonnées.  La  racine  et  l’écorce  intérieure  des  tiges 
sont  émétiques,  purgatives  et  diurétiques;  les  fleurs  sont 
regardées  comme  stimulantes  et  diaphorétiques,  et  le  rob 
qu’on  prépare  avec  les  baies  passe  pour  purgatif. 

HIÉIIIAL,  ALE.  adj.  Qui  se  produit  en  hiver.  V.  Estival. 

HIÉRANOSE.  s.  f.  [de  Upc;,  sacré,  et  vcao;,  maladie]. 
La  maladie  sacrée.  V.  Épilepsie. 

HIÉRAPIGRA.  s.  m.  [de  iepe;,  saint,  et  liCApô;,  amer]. 
Électuaire  purgatif  ainsi  appelé  à cause  de  son  amertume 
et  des  vertus  miraculeuses  qu’on  lui  attribuait.  Aloès, 
125;  cannelle,  8;  macis,  8;  racine  de  cabaret,  8;  sa- 
fran, 8;  mastic,  8;  miel,  500.  Vieil  électuaire,  utile 
comme  purgatif  emménagogue.  Dose,  2 grammes. 

HIÉROPYRE.  s.  f.  Le  feu  de  Saint-Antoine.  V.  Feu. 

HIGIIIUORE.  [médecin  anglais,  1613-1684]. — Antre 
ou  sinus  d’Highmore.  V.  Axtre  et  Maxillaire.  — Corps 
d’Highmore.  V.  Gorps. 

HILARANT,  ANTE,  ou  HILARIANT.  adj.  [de  hilaris, 
gai].  Qui  rend  gai.  — Gaz  hilarant.  Le  gaz  protoxyde 
d’azote. 

HILDAN  (Fabrice  de)  [chirurgien,  né  à Hilden,  près 
de  Gologne,  1560-1634].  — Ceinture  de  Hildan.  V.  Geik- 

TURE. 
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HILE.  S.  m.  [Idlum,  ail.  Narbe,  Nabel,  angl.  hilum]. 
Point  de  l’ovule  végétal  où  le  funicnle  adhère  à la  pri- 
mine.  Le  /u7e  est  quelquefois  à peine  visible,  d’autres  fois 
allongé  et  linéaire,  comme  dans  beaucoup  de  graines  lé- 
gumineuses, ou  très-large,  comme  dans  le  fruit  du  mar- 
ronnier d’Inde  (V.  Fükicule  et  PoDOsPEnsiE).  — Hile  de 
la  graine.  Cicatrice  du  testa  qui  dérive  de  celle-ci,  qui 
existe  au  point  où  il  adhérait  au  funkule  ou  podosperme. 
La  chalaze  (point  auquel  se  termine  le  raphé)  a été  ap- 
pelée hile  interne.  V.  Fécule.  — Hile  du  fruit  {hilum 
carpicum).  La  cicatrice  restant  sur  le  fruit  au  point  où 
il  tenait  à son  pédicelle  quand  cette  séparation  a eu  lieu. 
= En  anatomie  des  animaux,  hile,  point  généralement 
déprimé  où  un  viscère  parenchymateux  reçoit  ses  vais- 
seaux ; hile  du  foie,  du  rein,  du  poumon,  du  placenta,  etc. 

lilLIFÈRE.  adj.  [hiliferus,  de  hilum,  hile,  et  ferre, 
porter].  Se  dit,  en  botanique,  de  la  radicule  quand  elle 
reçoit  directement  tes  vaisseaux  du  funiculo. 

HILOFËRE.  s.  m.  [hilofer'].  La  tunique  interne  de  la 
graine,  d’après  Mirbel. 

HILON.  s.  m.  Hernie  de  l'iris  au  travers  de  la  cornée 
perforée,  ainsi  nommée  de  son  analogie  grossière  avec  le 
hile  noir  de  la  fève  de  marais. 

HIIHLY  [oculiste  allemand  du  commencement  du  xix® 
.siècle].  — Collyre  d’Himly.  V.  Collyre. 

HIPPANTHROPIE.  S.  f.  [hippanthropia,  de  che- 

val, et  àvOpfùTTo;,  homme].  Espèce  de  monomanie  dans 
laquelle  te  malade  se  croit  métamorphosé  en  cheval. 

HIPP.ARAFFINE.  S.  f.  (C<8H«Az0'2).  Produit  de  la.dé- 
composition  de  l’acide  hippurique  par  l’oxyde  puce  de 
plomb. 

HIPPIATRE.  s.  m.  [medicus  equarius,  de  Îttîto;,  che- 
val, et  iarpb;,  médecin].  Celui  qui  traite  les  chevaux. 

HIPPIATRIE  et  HIPPIATRIQIIE.  s.  f.  [hippiatria,  de 
ïnmç,  cheval,  et  iirpeta,  médecine  ; ail.  Hippiatrik,a.ng\. 
hippiatrice,  it.  velerinaria,  esp.  albeiteria].  Médecine 
des  chevaux;  science  des  maladies  des  chevaux. 

HIPPIQUE,  adj.  [iîTir’.xbç] . Qui  a rapport  au  cheval  : 
connaissances  hippiques. 

HIPPOBDELLE.  S.  f.  [de  t'inrci?,  cheval,  et  fiSiXl.a., 
sangsue].  V.  Hæmopis. 

HIPPOBOSQUE.  s.  m.  [hippobosca,  de  Îtvto;,  cheval, 
et  Bbd/CEtu,  se  repaître].  Diptères  à ailes  larges  et  courtes, 
corps  plat,  coriace,  parasites  des  chevaux  et  des  bœufs 
{H.  equi,  L.),  pondant  des  nymphes  oviformes.  V.  L.vrve. 

HIPPOCAMPE,  s.  m.  [de  i7ï;7Qxap.77c,ç,  sorte  de  monstre 
marin  ; ail.  der  gerollle  Wulst,  angl.  hippocamjms,  it. 
ippocampo].  — Hippocampe  vidgaire  {Hippocampus  md- 
garis,  L.).  Poisson  de  la  famille  des ostéodermes,  à bran- 
chies tabyrinthiformes,  pourvu  de  vessie  natatoire,  remar- 
quable par  sa  tète  qui  a la  forme  de  celle  du  cheval  et  sa 
queue  recourbée  et  comme  anncléc.  = Grand  hippo- 
campe. La  corne  d’Amriion.  V.  Corne.  — Petit  hippo- 
campe. V.  Ergot  de  Morand. 

HIPPOGASTANÉES.  s.  f.  pl.  [hippocastaneæ].  Famille 
de  plantes  dicotylédones  polypétales  hypogynes,  voisine 
des  érables  et  des  sapindacées,  dont  le  type  est  le  mar- 
ronnier d’Inde.  Leurs  feuilles  sont  opposées.  Elles  sont 
originaires  de  l’Amérique  du  Nord  et  de  l’Himalaya. 

HIPPOCOLLE,  s.  f.  [de  îttttc;,  cheval,  et  colle'].  Géla- 
tine qu’on  extrait  de  la  peau  d'àne. 

HIPPOCRAS.  s.  m.  [vinum  hippocraticum,  ail.  Klaret, 
angl.  hyppocrass,  it.  ippocrasso,  esp.  hipocras].  Infusion 
de  cannelle,  d’amandes  douces,  d’un  peu  de  musc  et 
d’ambre,  dans  du  vin  mêlé  d’une  petite  quantité  d’eau- 
de-vie  et  édulcoré  avec  du  sucre  ou  du  miel. 

HIPPOCRATE,  [célèbre  médecin  de  File  de  Cos,  de  la 
famille  des  Asclépiades,  dit  le  père  de  la  médecine,  ap- 
partenant au  V®  siècle  avant  l’ère  chrétienne].  Banc 
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d'Hippocrate.  V.  B.vnc.  — Bonnet  d' Hippocrate.  V.  Ca- 
peline de  tête.  — Chausse  ou  manche  d'Hippocrate. 
V.  Chausse. 

HIPPOCRATÉACÉES.  s.  f.  pl.  Famille  de  plantes 
dicotylédones  polypétales,  séparée  des  acérinées  pour  le 
genre  Hippocratea,  originaire  des  contrées  intertropi- 
cales , et  dont  l’espèce  Hipjpocrutea  comosa,  Sowerby, 
fournit  une  graine  dont  l’amande  est  alimentaire. 

HIPPOCRATIQUE,  adj.  [hippocraticus].  Qui  concerne 
Hippocrate  ou  sa  doctrine.  — Doigt  hippocratique. 
V.  Doigt. 

HIPPOCRATISME.  S.  m.  [ail.  Hippocratismus,  angl. 
hippocratism,  it.  ippocratismo].  Doctrine  qui  s'attache  à 
l’imitation  d'Hippocrate,  donnant  à cette  imitation  le 
sens  particulier  de  suivre  la  nature,  c’est-à-dire  d’étudier 
les  eH'orts  spontanés  qu’elle  fait  et  les  crises  qu’elle  pro- 
duit. V.  Médecine. 

HIPPOCRATISTE.  S.  m.  Celui  qui  adopte  l’hippocra- 
tisme.  V.  Cos  {École  de). 

HIPPODROME,  s.  m.  [de  i'iTTvo;,  cheval,  et 
course  ; ail.  Rennbahn,  angl.  hippodrome,  race-ground, 
it.  ippodromo,  esp.  hipodromo].  Terrain  sur  lequel  se  font- 
les  courses  plates  de  chevaux. 

HIPPOLITHE.  s.  m.  [de  îtvtïoç,  cheval,  et  Xiôo?,  pierre  ; 
ail.  Pferdestein,  angl.  hippolithus,  it.  belzuar  nostrale]. 
Calcul  intestinal  ou  vésical  du  cheval. 

HIPPOLOGIE,  s.  f.  [de  i'TTTCC-î,  cheval,  et  >.=70?,  traité  ; 
ail.  Pferdekunde,  angl.  hippology,  it.  ippologia].  Etude, 
connaissance  du  cheval. 

HIPPOLOGUE.  s.  in.  Celui  qui  s’occupe  d'hippologie. 

HIPPOMAàlE.  s.  m.  [hippomanes,  de  ïitttc;,  cheval,  et 
p.avia,  folie,  à cause  qu’on  s’en  servait  dans  les  filtres; 
ail.  Brunstschleim , angl.  hippomanes,  it.  ippomani , 
esp.  hippomanes].  Chez  les  anciens,  fluide  muqueux 
qui  découle  de  la  vulve  des  cavales  en  chaleur.  = Au- 
jourd’hui, hippomanes.  corps  libres  ou  pédiculés,  de 
forme  variable,  ovo'idale  ou  aplatie,  qui  flottent  dans  le 
liquide  allantoidien,  ou  sont  suspendus  à la  face  interne 
de  l'allantoïde  de  la  jument  (Bourgelat,  Lecoq  et  Gou- 
baux).  L'hippomane  est  formé  d’une  membrane  exté- 
rieure qui  vient  de  l’allantoïde  et  d'un  noyau  brunâtre, 
sale,  plus  ou  moins  pâteux,  contenant  des  sels  dont  quel- 
ques-uns sont  à l'état  cristallin  (parmi  les  sels  se  re- 
marque Voxalate  de  chaux),  des  corps  gras,  une  assez 
grande  proportion  de  substances  azotées  ; le  tout  en  grains 
amorphes  irréguliers.  L’hippomane  se  forme  entre  les 
villosités  placentaires  et  le  chorion  ou  allantoïde,  repousse 
cette  membrane,  devient  pédiculé;  et  pendant  un  certain 
temps  le  pédicule  est  creux,  de  sorte  qu’on  peut  faire 
refluer  la  masse  pâteuse  à la  face  placentaire  de  l’allan- 
toïde par  le  canal  du  pédicule.  — Nom  du  mancenillier . 

IIIPPOMANÉES.  s.  f.  pl.  Tribu  de  la  famille  des  eu - 
phorbiacées,  qui  a pour  type  le  genre  Hippomane  ou 
Mancenillier.  V.  ce  mot. 

HIPPOMARATIIRUM.  S.  in.  V.  Marathrum. 

HIPPOPATHOLQGIE.  s.  f.  [hippopothologia,  de  ÎTsm^, 
cheval,  ràâoç,  alTeclion,  et  Xb^o;,  discours].  Traité  des 
maladies  du  cheval,  pathologie  du  chev.al. 

HIPPOPHAGE.  s.  ra.  [de  i'-Tveç,  cheval,  et  (pa^sîv,  man- 
ger]. Celui  qui  fait  usage  de  la  chair  de  cheval. 

HIPPOPHAGIE.  s.  f.  Usage  de  la  viande  de  cheval 
comme  aliment.  V.  Cheval  et  Viande. 

HIPPOSTÉOLOGIE.  s.  f.  [de  i'irirs?,  cheval,  oaTsov,  os, 
et  Xbqo;,  discours].  Traité  sur  tes  os  du  cheval. 

HIPPOTOMIE.  s.  f.  [hippotomia,  de  titTro;,  cheval,  et 
~c[j.ri,  section].  Anatomie  du  cheval. 

HIPPURATE.  S.  m.  [ail.  Hippurat].  Sels  qui  tiennent, 
dans  l’urine  des  herbivores,  la  place  de  l’urée  dans  celle 
des  carnivores.  Sur  les  divers  animaux,  la  quantité  d’hip- 
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purate  augmente  quand  diminue  celle  de  rurce,  et  vice 
versû.  — Hippurate  de  chaux.  Il  abonde  dans  l'urine  de 
cheval.  — Hippurate  de  soude.  Trouvé  dans  Turine  du 
chameau  par  Clievreul.  C’est  de  Tliippurate  de  soude  en 
partie,  et  en  partie  des  hippurates  de  potasse  ou  de 
cliaux  qui  existent  dans  les  urines  de  riiomme,  de  vache, 
de  chèvre,  de  porc  et  de  cheval,  dans  lesquelles  beaucoup 
d'auteurs  ont  signalé  la  présence  de  Vacide  hippurique  et 
de  Vacide  benzoïque.  L’acide  benzoïque,  qu’on  trouve 
dans  l’urine  des  herbivores,  n’existe  pas  dans  Turine 
fraîche  ; il  est  un  produit  de  la  décomposition  des  hippu- 
rates de  Turine.  C’est  probablement  à Tétat  d’hippu- 
rate  de  soude  qu'existe  Tacide  hippurique  retiré  du  sang 
de  bœuf.  'V.  Urime. 

HIPPURIE.  s.  f.  (Bouchardat).  Présence  accidentelle 
de  Tacide  hippurique  ou  des  hippurates  en  excès  dans 
Turine  de  Thomme. 

HIPPURIQUE,  adj.  [angl.  hippuric].  — Acide  hippu- 
rique [ail.  Harnbenzoësüure , angl.  hippurit  acid,  it. 
ncido  ippuricol  (Liebig).  Acide  de  plusieurs  sels  particu- 
liers de  Turine  des  mammifères  herbivores,  et  même  de 
Thomme,  qu’on  avait  regardé  comme  de  Tacide  hen- 
zoïque,  dont  il  diffère  par  la  présence  de  l’azote  parmi  ses 
éléments.  11  est  cristallisablc  en  prismes  rhomboïdaux  ou 
en  aiguilles  (Fig.  228),  soluble  dans  Teau  et  dans  Tal- 


Fig.  228. 


tool  ; facilement  décomposahle  en  acide  benzoïque  et  en 
glycocollc  (V.  ces  mots)  par  Tacide  chlorhydrique  <à 
chaud  (C'®H*05Az.H0).  V.  Sédiment.  — Catalyse  hippu- 
rique. Y.  C.XTALYSE. 

HIPPUS.  s.  m.  Ancien  nom  de  la  nictation  et  du  nys- 
taginus. 

HIRCIATE.  s.  in.  V.  Hirciqüe. 

HIRCINE,  s.  f.  [ail.  Hircinfett,  angl.  hircine,  it.  ir- 
cina,  esp.  hirsina].  Principe  neutre  découvert  par  Che- 
vreul  dans  les  graisses  de  bouc  et  de  mouton,  appelé 
(lepiiis  valérine.  V.  ce  mot. 

ilIRGIQUE.  adj.  [De  bouc].  — Acide  hirciqüe  [ail. 
Bûckssüure,  angl.  hùxic  acid,  it.  acido  irciso]  (Chevreul). 
L'acide  appelé  depuis  amylique.  V.  ce  mot. 

HIRCISME,  s.  mj  [de  hircus,  houe  ; fœtor  alarum,  ail. 
Hirciimus,  angl.  hircism,  it.  ircismd].  L’odeur  de  la 
sueur  axillaire  quand  elle  est  forte. 
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HIROniDE.  S.  f.  V.  Avicule. 

HIRONDELLE.  S.  f.  [hiruudo,  ail.  Schwalbe, 

angl.  swallow,  it.  rondine,  esp.  golondrina'].  Genre  d’oi- 
seaux de  Tordre  des  passereaux.  — Hirondelle  de  rivage, 
ou  salangane  (Hirundo  esculenta,  L.).  Les  nids  sont  con- 
nus sous  le  nom  de  nids  d'alcyon  (V.  Alcyon  et  Gubilose). 
— Hirondelle  de  fenêtre  {Hirundo  urbica)  et  hirondelle 
de  cheminée  [Hirundo  rustica).  Les  nids  ont  été  employés 
en  médecine  ; mais  les  topiques  qu’on  en  formait  n’avaient 
pas  d’autres  propriétés  que  celles  des  substances  aux- 
quelles on  les  associait.  == 
Synonyme  à’avicule.  V.  ce 
mot. 

HIRRIN.  Mot  mal  écrit, 
pour  errhin. 

HIRSUTE,  adj.  [hirsu- 
tus,  hirtus,  ail.  struppig, 
angl.  bristling,  it.  rizzato, 
arricciato^.  Se  dit,  en  bo- 
tanique, des  parties  d’une 
plante  qui  sont  garnies  de 
poils  longs  et  roides. 

HIRUDINÉS.  S.  m.  pL, 
ou  HIRUDINÉES.  s.  f.  pi. 
[liirudineœ , de  hirudo , 
sangsue;  ail.  Egel,  Blide- 
gel,  angl.  leeches,  it.  mi- 
gnatti].  Quatrième  ordre 
de  la  classe  des  annélides, 
caractérisé  par  l’absence  de 
pieds  et  de  soies,  une  ven- 
touse en  avant  du  corps, 
l’autre  à l’extrémité  posté- 
rieure ; la  première  quel- 
quefois dentée,  l’autre  per- 
cée par  Tanus.  La  lèvre 
supérieure  de  la  bouche, 
placée  au  centre  de  la  ven- 
touse antérieure,  est  allon- 
gée, mobile.  Intestin  rec- 
tiligne à cæcums  nom- 
breux ; quatre  vaisseaux 
longitudinaux  pleins  de 
sang  souvent  rosé.  Respira- 
tion cutanée  sans  organes 
spéciaux.  Hermaphrodites 
androgynes;  on  en  compte 
environ  200  espèces  (Fig. 
229)  : Sangsue  médicinale 
ouverte  par  la  face  ven- 
trale. a,  ventouse  buccale  ; 
b,  premier  ganglion  de  la 
chaîne  nerveuse;  d,  gan- 
glion anal  ; c,  ganglions 
intermédiaires  ; f,  ^ f,  cor- 
don nerveux  unissant  les 
ganglions  entre  eux;  ÿ,  g,  g, 
nerfs  partant  des  gan- 
glions; i,  œsophage;  k,  k, 
k,  k,  cæcums  de  la  portion 
de  l’intestin  qui  opère  la 
digestion;  m,  n,  derniers 
grands  cæcums  ; p,  intes- 
tin contenant  les  fèces;  q,  rectum  ou  cloaque;  r,  r,  r, 
poches  sécrétant  la  mucosité;  s,  poche  de  la  verge  z, 
quand  elle  est  rétractée;  x,  fourreau  de  la  verge;  t,  épi- 
didyme.  k.  A,  A,  conduits  spermatiques;  B,  B,  B,  testi- 
cules; D,  utérus;  E,  E,  ovaires;  w,  vulve.  V.  Sangsue. 
UIRUDINIGULTURE  et  non  HIRUDICULTURE.  s.  f. 
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[ail.  Blutegelzucht].  L’art  de  l’élève  et  de  la  nniiîiplica- 
tion  des  sangsues  (Guérin-Méneville).  Cet  art,  qui  a pris 
une  grande  extension,  consiste  à choisir  des  marais  que 
l’on  dispose  do  manière  qu’ils  ne  se  dessèchent  jamais,  et 
soient  autant  que  possible  préservés  des  inondations.  Les 
marais  sont  divisés  en  1°  bassins  dits  de  nourriture  qui 
sont  conservés  au  même  degré  d’immersion,  dans  lesquels 
sont  nourries  les  sangsues,  où  elles  se  reproduisent  et  où 
on  les  pèehe.  La  nourriture  consiste  en  chevaux  épuisés 
de  travail  qu’on  déferre  et  qu’on  promène  dans  les  bas- 
sins. On  a soin  actuellement  de  les  nourrir  et  de  les  re- 
tirer la  nuit;  ils  reprennent  ainsi  leur  santé  et  une  cer- 
taine valeur.  Us  servent  longtemps,  et  il  y a économie 
sur  l'ancien  procédé  qui  consistait  à les  laisser  mourir 
d’épuisement.  Les  sangsues  sucent  les  animaux  morts, 
mais  la  putréfaction  de  ceux-ci  devient  bientôt  nuisible. 
2“  Bassins  de purifiention  ou  de  dégorgement,  où  les  sang- 
sues pêchées  sont  soumises  au  jeûne  avant  la  vente.  La 
pêche  se  fait  en  marchant  dans  les  marais,  et  saisissant  les 
sangsues  qui  se  fixent  aux  bottes  couvertes  de  toile  que 
portent  les  pêcheurs.  Les  procédés  sont  du  reste  très-variés. 
Les  brochets,  perches  et  anguilles  sont  les  seuls  poissons 
nuisibles  aux  sangsues.  Les  oiseaux  d’eau,  les  porcs,  les 
couleuvres,  les  rats  d’eau,  doivent  être  chassés  avec  soin. 

HISPIDE.  adj.  [hispidus,  ail.  borstig,  angl.  hristly, 
it.  setoloso'].  Se  dit  des  organes  végétaux  garnis  de  poils 
rudes  et  épars. 

mSPIDITÉ.  s.  f.  [hispiditas’].  État  d’une  partie  qui 
est  couverte  de  poils  roides  et  piquants. 

mSTlIVE.  s.  f.  [de  caTtiç,  tissu].  La  fibrine. 

IIISTIOLOGIE.  S.  f.  [de  taTÎov,  tissu,  trame,  et  Xü'-^oç, 
traité]  (Valentin,  Repertorium,  Berlin,  1836).  Histoire  ou 
description  dos  tissus.  V.  Histoi.ogie. 

HISTIOLOGIOEE.  adj.  Qui  concerneX hisliologie. 

HISTOCHIMIE,  s.  f.  [de  îarô;,  tissu,  et  chimie;  ail. 
Histochemie,  angl.  histochimistry,  it.  istochimicn'].  En 
Allemagne,  l’étude  chimique  des  principes  immédiats  et 
des  tissus.  V.  .\n.\tomie  et  Principe. 

HISTODIALYSE.  S.  f.  [de  Inrb;,  tissu,  et  dialyse'].  La 
liquéfaction  morbide  des  tissus. 

HISTODIALYTIOEE.  adj.  Qui  Concerne  l’histodialyse. 

HISTOGENÈSE  et  HISTOGÉNIE.  s.  f.  [de  tare;,  tissu, 
et  •^î'vEciç  ou  i-svEia,  production;  ail.  Histogenesis,  angl. 
histogeny,  it.  istogenesi].  Noms  donnés  par  Heusinger 
(182i)  à l’étude  de  la  génération  et  du  développement 
des  tissus  organiques.  V.  A'fikTOmT.  générale  etTissr. 

HISTOGÉNÉTIOEE.  adj.  Qui  engendre  les  tissus.  — 
Substances  histogénétiques.  Les  substances  organiques. 

HISTOGRAPHE.  s.  m.  (Heusinger,  1821).  Celui  qui 
s’occupe  de  la  description  des  tissus. 

HISTOGRAPIIIE.  s.  f.  [de  isTb;,  tissu,  et  Ifatpï;,  des- 
cription], (Heusinger,  1824).  Description  des  tissus. 

HISTOIRE,  s.  f.  — Histoire  de  la  médecine.  La  méde- 
cine est  un  art  qui  s’appuie  sur  une  science  : la  biologie. 
L’histoire  de  la  médecine  suppose  donc  l’histoire  de  la 
biologie.  — Histoire  de  la  biologie.  Au  début,  la  biologie 
ne  fut  cultivée  qu’à  propos  de  la  médecine,  et  les  premiers 
rudiments  s’en  trouvent  dans  les  livres  hippocratiques. 
On  a d’Hippocrate  un  très-bel  ouvrage  touchant  l'influence 
des  milieux  sur  l’homme  {Traité  des  airs,  des  eaux  et  des 
lieux).  Mais,  du  reste,  l’anatomie  et  la  physiologie  de  ces 
temps  étaient  dans  l’enfance  : on  ne  connaissait  pas  les 
nerfs,  les  confondant  avec  les  tendons;  on  prenait  le  cer- 
veau pour  une  glande  chargée  d’attirer  le  liquide  de  tout 
le  corps,  et  de  le  renvoyer  dans  tout  le  corps;  et  la  circu- 
lation était  ignorée.  Aristote  agrandit  les  notions  primi- 
tives, iiarticulièrement  du  côté  général,  distinguant  nette- 
ment la  vie  végétative  et  la  vie  animale,  et  instituant  une 
féconde  comparaison  entre  les  parties  des  animaux.  I.os 


anatomistes  d’Alexandrie  pénétrèrent  davantage  dans  les  j- 
particularités;  ils  disséquèrent  beaucoup,  et  trouvèrent  les  | | 

nerfs.  Enfin,  Galien  résuma  toutes  les  connaissances  de  i 1 
son  temps  en  deux  beaux  traités,  l’un  d’anatomie,  l’autre  I I 
de  physiologie;  celui-ci  est  intitulé  : Be  l'usage  des  par-  i 
lies.  Là  s’arrêtent  les  travaux  de  l’antiquité,  et  ils  ne  pou-  i 
valent  guère  aller  plus  loin,  attendu  qu'ils  manquaient 
de  toute  physique  et  de  toute  chimie^  sciences  nées  beau- 
coup plus  tard.  Le  bel  essai  d'Hippocrate  sur  l’influence 
des  milieux  est  en  relation  naturelle  avec  la  culture  de  l’as- 
tronomie. Tout  le  moyen  Age  fut  stérile  pour  la  biologie  ; ‘ 

toutefois,  cultivant  l’alchimie,  et  préparant  ainsi  la  chimie, 
il  prépara  aussi,  pour  la  biologie,  le  plus  utile  de  ses  ins- 
truments. A la  renaissance,  l'anatomie  fit  de  grands  pro- 
grès; et  bientôt  ces  connaissances  réagiront  sur  la  physio- 
logie, qui  s’enrichit  de  la  découverte  capitale  de  Harvey,  , , 
la  circulation  du  sang.  Mais,  dans  tout  ce  trajet,  ce  n’é-  î 
tait  encore  qu’une  accumulation  de  matériaux  qui  atten-  ! 
daient  toujours  que  le  souffle  de  la  science  vînt  les  animer;  ; 
et  la  preuve,  en  effet,  c’est  qu’alors  la  biologie  ne  s’ap-  ) 
partenait  pas  en  propre,  et  qu'elle  passait  successivement 
sous  la  domination  do  la  physique  et  de  la  chimie.  Enfin, 
Bichat  vint  l'arracher  à cette  longue  enfance,  et  la  porter 
du  vestibule  de  la  préparation  dans  le  théâtre  même  de 
son  élaboration  propre  : ce  fut  quand  il  reconnut  aux  tis- 
sus des  propriétés  spéciales,  immanentes.  Dès  ce  moment 
le  domaine  de  la  biologie  fut  assuré,  et  elle  prit  son  rang 
à clic,  dépendant  sans  doute  de  la  chimie,  de  la  phvsique, 
de  l'astronomie,  de  la  mathématique,  qui  gouvernent  des 
départements  respectivement  de  plus  en  plus  généraux, 
mais  ayant  en  sus  les  propriétés  irréductibles  des  tissus. 

La  science  biologique  a résolu  les  tissus  et  les  humeurs 
en  éléments  anatomiques,  parties  dernières  et  immédiates 
de  l’organisme;  elle  a créé  la  hiérarchie  organique,  qui  \ 
est  la  végétabilité,  X animalité  et  X humanité  ; elle  a insti-  j 

tué  la  doctrine  des  analogues  ; elle  a,  par  la  paléontologie,  1 

lié  l’histsire  des  êtres  organisés  à l’histoire  de  la  terre,  et  ^ 
établi,  dans  la  production  des  espèces,  une  série  et  un  dé- 
veloppement concordant  avec  la  loi  générale  de  dévelop-  I 
peinent  et  de  série  qui  préside  à toute  manifestation  de  I 
vie  ; enfin,  elle  a commencé  à ébaucher  les  véritables  no- 
tions des  facultés  atrcctives  et  intellectuelles,  autrement 
dit  la  théorie  des  fonctions  du  système  nerveux.  — Histoire 
de  la  médecine.  C’est  par  la  pathologie  que  la  médecine 
se  rattache  à la  biologie;  et,  vu  les  notions  biologiques  qui 
avaient  cours  dans  les  temps  hippocratiques,  on  sait  d'a- 
vance que  les  notions  pathologiques  étaient  également  dans 
l’enfance.  Les  hippocratistes  assimilaient  les  phénomènes 
morbides  à des  phénomènes  purement  physiques,  et  en- 
core d'une  physique  complètement  bornée  aux  faits  les  i 
plus  vulgaires;  ils  admettaient  que  quatre  humeurs,  le  ! 
sang,  la  liile,  l'atrabile  et  la  pituite,  régnaient  dans  le 
corps;  que  la  santé  dépendait  de  leur  juste  mélange,  dont  t 
le  trouble  amenait  la  maladie;  que  la  chaleur  fébrile  y , | 
produisait  une  coction,  et  que,  cette  coction  effectuée,  la  i I 
matière  cuite  était  expulsée  par  les  divers  émonctoires.  ^ 
Bien  des  hypothèses  furent  faites  à côté  de  celle-la,  qui  i 

prévalut  toujours;  car  elle  reposait  sur  certains  phéno-  | 

mènes  observables,  tandis  que  les  autres  étaient  de  pures  | 

vues  de  l’esprit.  Finalement,  Galien,  le  grand  systéma-  ; 

liseur  pour  l’antiquité  médicale,  lui  donna  une  forme  | 
complètement  rationnelle,  et  en  fit  le  dogme  des  âges  sui-  i j 
vants;  et,  comme,  depuis  Hippocrate  jusqu’à  lui,  1 ana-  , 
tomie  s’était  notablemcnt  enrichie,  il  incorpora,  au  profit 
de  la  pathologie,  toutes  ces  notions  en  un  grand  ouvrage 
qu’il  intitula  : Des  lieux  affectés,  et  qui  contient  tout  ce 
qu'on  pouvait  savoir  alors  de  la  relation  entre  la  maladie 
et  l’organe  malade.  Au  reste,  il  ne  faut  pas  croire,  bien 
que  l’histoire  ne  remonte  pas  an  delà  (l'Hippocrale,  et 
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qu’il  soit  dit  le  père  de  la  médecine,  qu’il  en  ait  été  aucu- 
nement le  créateur.  Loin  de  là,  les  livres  hippocratiques 
font  foi  qu’au  moment  où  il  entrait  dans  la  carrière,  il 
existait  déjà  une  masse  considérable  de  travaux  et  d’in- 
formations. Le  moyen  âge,  moins  stérile  pour  la  médecine 
que  pour  la  biologie,  procura,  en  raison  de  l’extension 
des  connaissances  géographiques  et  de  la  culture  de  l’al- 
chimie, des  accroissements  à la  matière  médicale  et  à la 
thérapeutique.  Toutefois  les  choses,  meme  après  la  renais- 
sance, restèrent  longtemps  dans  un  état  analogue,  sauf 
les  efforts  pour  absorber  la  médecine  dans  l'iatro-mathé- 
matique  ou  dans  Tiatro-chirnie.  ’Ces  clforts  annonçaient 
seulement  que  des  sciences,  très-secourables  pour  la  mé- 
decine, venaient  peu  à peu  à la  lumière,  et,  en  attendant 
qu'elles  la  servissent,  tentaient  de  l'expliquer,  c’est-à-dire 
de  l’absorber.  Mais  à la  pathologie  il  manquait  toujours 
une  anatomie,  lacune  qui  ne  pouvait  pas  durer  longtemps. 
Ml  les  progrès  que  faisait  l'anatomie  normale.  Quand 
Morgagni  eut  enfin  satisfait  à cette  nécessité,  le  problème 
commença  à s’agiter  de  tous  cotés,  à savoir  : La  maladie 
est-elle  quelque  chose  d'existant  en  soi,  et  de  surajouté  à 
l'organisme?  ou  hien,  n’cst-ce  simplement  qu’une  per- 
turhation  des  forces  memes  qui  le  régissent,  des  fonctions 
qu’il  accomplit?  La  notion  de  la  maladie,  telle  qu’elle  était 
venue  par  tradition,  et  indépendamment  de  la  connais- 
sance des  lésions  anatomiques,  tenait  les  esprits  dans  la 
première  de  ces  deux  conceptions.  Ce  fut  Broussais  qui  eut 
la  gloire  de  faire  prévaloir  la  seconde  par  une  argumen- 
tation où,  ayant  toujours  raison  au  fond,  il  eut  presque 
toujours  tort  dans  les  détails  et  les  preuves.  Maintenant 
il  est  avéré  que  la  pathologie  est,  en  ell'ct,  physiologique, 
pour  nous  servir  du  langage  de  Broussais,  et  mettre, 
comme  lui,  la  question  sur  le  vrai  terrain,  et  que  les  ma- 
ladies ne  sont  pas  autre  chose  que  des  fonctions  troublées. 
Désormais  tous  les  systèmes  médicaux  sont  nécessairement 
mis  de  côté,  et  le  sort  de  la  pathologie  est  étroitement 
subordonné  à celui  de  la  biologie.  — Histoire  naturelle 
[historia  naturalis,  ail.  Naturgesclnchte,  angl.  noturnl 
history,  it.  storia  naturale].  Science  concrète  d’appli- 
cation qui  étudie  les  diverses  parties  de  chacun  des  corps 
existants  à la  surface  et  dans  l’intérieur  de  la  terre, 
examine  la  structure  de  ceux  dans  lesquels  on  ne  trouve 
aucune  trace  de  l’organisation  nécessaire  à l’exercice  de 
la  vie  [géologie  et  minéralogie),  et  de  ceux  qui  sont 
organisés  [biologie).  La  biologie  doit  être  envisagée  au 
point  de  vue  abstrait,  c’estrà-dire  considérant  les  êtres 
en  général  (Y.  Biologie);  elle  doit  l’être  en  outre  au 
point  de  vue  concret,  c'est-à-dire  individuel,  descriptif 
ou  d’application  : c’est  l’histoire  naturelle.  A cet  égard, 
elle  SC  divise  en  deux  branches  : 1°  l’histoire  naturelle 
proprement  dite  ou  organique,  science  qui  envisage  non 
plus  l'ensemhle  des  êtres,  mais  isolément  chaque  espèce 
d’êtres  aux  quatre  points  de  vue  de  l’anatomie,  de  la 
biotaxie,  de  la  science  des  milieux  et  de  la  physiologie, 
successivement;  2°  la  pathologie,  histoire  non  natu- 
relle; extension  des  sciences  précédentes  à des  états  ac- 
cidentels, et  fondée  sur  ces  sciences,  elle  est  destinée  à 
nous  faire  connaître  (à  l’aide  d’une  notion  exacte  et  in- 
dispensable de  l'état  normal)  les  altérations  que  peuvent 
subir  les  organes,  afin  d'arriver  par  cette  connaissance  à 
instituer  les  règles  de  l’art  médical,  qui  a pour  b.ut  de  ré- 
tablir leur  état  naturel.  Elle  n’est  encore  étudiée,  selon 
son  importance,  que  chez  l’homme;  ses  progrès  ne  sont 
si  lents  que  parce  que  la  plupart  des  patliologistes  négli- 
gent les  matériaux  fournis  par  l’étude  des  maladies  des 
animaux.  U anatomie  comparée  a quelquefois  été  consi- 
dérée à tort  comme  branche  de  l'histoire  naturelle  ; mais, 
au  lieu  d’une  espèce  à part  d’anatomie,  on  ne  doit  y voir 
que  la  transformation  irrationnelle  en  science  distincte 
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d’une  des  méthodes  d’exploration  biologique;  car  cha- 
cune des  sciences  fondamentales  est  la  source  naturelle 
d'un  des  principaux  moyens  d’exploration  que  nous  pos- 
sédons, ainsi  que  des  différentes  parties  de  l’art  logique. 
L’astronomie,  la  physique  et  la  chimie,  par  exemple, 
portent  au  plus  haut  degré  l'art  d’observer  et  celui 
A' expérimenter , en  même  temps  que  cette  dernière 
développe  plus  que  toutes  les  autres  l’art  des  nomen- 
clatures. Quant  à la  biologie  entière,  c’est  la  compa- 
raison ou  méthode  compiarative  qu’elle  développe  par- 
dessus tout,  et  qui  est  son  principal  procédé  intellectuel 
d’exploration.  Do  plus  elle  développe  l’art  des  classifica- 
tions au  plus  haut  degré,  tandis  qu’il  était  presque  nul 
dans  les  autres  sciences,  et  que  la  science  sociale,  colle 
qui  étudie  les  êtres  réunis  et  organisés  en  société,  a pour 
principal  moyen  d’étude  la  méthode  historique,  ou  étude 
de  la  fdiation  des  faits.  V.  Biotaxie. 

HISTOLOGIE,  s.  f.  [histologia,  de  icttÔ;,  tissu,  et 
Xo'yo',  discours;  ail.  Gewebelehre,  angl.  histology,  it.  isto- 
logia).  Nom  donné  par  Mayer  (1819)  à l'histoire  dos  tissus 
organiques.  Cette  expression  a été  faussement  employée, 
depuis  H.  Cloquet  (1826),  pour  désigner  soit  l’anatomie 
générale  (V.  ce  mot)  tout  entière,  soit  l’étude  des  éléments 
anatomiques  plus  ou  moins  confondue  avec  celle  des  tis- 
sus; mais,  l’anatomie  générale  embrassant  l’examen  d’au- 
tres parties  encore  que  les  tissus,  le  terme  histologie  n’est 
point  synonyme  de  celui-là.  V.  Élément. 

HISTOLOGIQUE,  adj.  Qui  concerne  Thistologie. 

HISTONOMIE.  s.  f.  [histonomia,  de  iu-i;,  tissu,  et 
vop.o;,  loi].  Nom  donné  par  Heusinger  (1824)  à l’ensem- 
ble des  lois  qui  président  à la  génération  et  à l’arrange- 
ment des  tissus  organiques.  Y.  Genèse. 

HISTOTOME.  s.  m.  Instrument  destiné  à couper  les 
tissus  en  tranches  minces  pour  l’examen  microscopique. 

HISTOTOMIE,  s.  f.  Dissection  des  tissus. 

HISTOTOMISTE.  S.  f.  Celui  qui  dissèque  les  tissus. 

HISTOTRIPSIE.  s.  f.  [de  Inrô;,  tissu,  et  Tjîijuç,  écrase- 
ment]. Synonyme  A’ écrasement  linéaire. 

HISTOTRIPTEUR.  S.  m.  Uécraseur  linéaire. 

HISTOTROMIE.  S.  f.  [de  tarci;,  tissu,  et  rpo'p.oç,  trem- 
blement; trernulatio  vibratorici].  Contraction  fibrillaire 
ou  vibration  qui  s’observe  sur  différents  muscles,  mais 
surtout  aux  paupières,  chez  les  individus  bien  portants, 
et  parfois  pendant  ou  après  le  choléra. 

HIVER,  s.  m.  \liiems,  ail.  et  angl.  winter,  it. 

wnerno, -esp.  invierno'].  L’une  des  quatre  saisons  de  l’an- 
née, qui  s’étend  depuis  l’arrivée  du  soleil  à l’un  des  tro- 
piques jusqu’à  son  retour  à l’équateur,  et  pendant  laquelle 
régnent  les  plus  grands  froids  dans  les  régions  tempérées 
et  glaciales.  — Stcdio7i  d’hiver.  V.  Station  thermale, 

HIVERNAGE,  s;  m.  [ail.  Winterbestellung , angl.  win- 
tering,  esp.  invernada\.  Prairie  artificielle,  culture  sar- 
clée, établie  en  automne,  et  dont  les  produits  doivent  être 
consommés  sur  place  à la  fin  de  l’hiver  ou  au  printemps.  — 
Bégime  de  la  stabulation  pour  les  animaux  qui  passent  l’été 
et  l’automne  dans  les  pâturages.  C’est  pour  les  animaux 
habitués  à une  alimentation  verte  qu’il  convient  surtout 
de  faire  entrer  des  racines  dans  les  rations  d’hiver. 

HOFFMANN  [nom  de.  plusieurs  médecins  allemands 
du  XVII®  et  du  xviii®  siècle] . Baume  d’Hoffmann.Y . Baume 
de  vie.  — Élixir  d'Hoffmann.  V.  Élixir.  — Poudre 
d'Hoffmann.  Y.  Poudre  anodine.  — Thériaque  d'Hoff- 
mann. Y.  Thériaque  céleste. 

HOLAGOGUE.  adj.  [de  6'Xcç , entier,  et  àyMyô;,  qui 
enmène].  S’est  dit  de  remèdes  considérés  comme  suscep- 
tibles d’expulser  toutes  les  humeurs  morbides. 

HOLLANDAIS  (CiiEVAi.).  On  trouve  en  Hollande  deux 
races  principales,  celle  de  Frise  (V.  Frison),  et  la  fla- 
mande (Y.  Élamand). 
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HOLOBRAKGHE.  adj.  [de  c'Xo;,  entier,  et  branchiea]. 
Qui  a les  branchies  entières  (Duméril). 

HOLOGARPE.  adj.  [de  cÀo;,  entier,  et  fruit]. 

Fruit  qui  est  entier,  non  fendu  (Bridel-Brideri). 

ilOLOPÉTAEAIRE.  adj.  [de  o'Xo;,  entier,  et  Tts-aXov, 
pétale].  Se  dit  des  fleurs  anomales  dont  tous  les  organes 
ont  pris  la  forme  de  pétales. 

HOLOPHLYGTIDE.  adj.  et  s.  f.  [de  é'Xoç,  entier,  et 
tpXuxTiç,  vésicule].  Se  dit  des  vésicules  recouvrant  tout  le 
corps. 

IIOLOPODE.  adj.  [de  oXc;,  entier,  et  ■kcû;,  pied].  Qui 
a le  pied  entier,  non  divisé  (A.  d’Orbigny). 

HOLOSÉRIQUE.  adj.  Qui  est  tout  soyeux. 

HOLOSTÉ,  ÉE.  adj.  [de  SXc;,  entier,  et  éariov,  os]. 
Qui  est  tout  osseux. 

HOLOTHURIE.  S.  f.  V.  ÉcHlNÜDERME. 

HOLOTOAIIE.  S.  f.  [de  eXo;,  entier,  et  tou.yi,  incision]. 
Incision,  ablation  complète. 

HOLOTOAIIQUE.  adj.  Qui  concerne  l'bolotomie. 

HOLOTONIQUE.  adj.  [fiolotonkus , de  SXo;,  entier,  et 
To'voç,  tension,  roideur].  — Tétanos  holotonique  (Sauva- 
ges). Celui  qui  attaque  toutes  les  parties  du  corps. 

HOLSTEIIV  (Cheval  Dü).  Conformation  assez  belle  et 
régulière  ; tète  parfois  un  peu  effilée  ; œil  ouvert,  expres- 
sif; encolure  plutôt  forte  et  un  peu  courte  qu’allongée; 
corps  et  croupe  arrondis;  allures  bonnes,  décidées.  C’est 
un  des  plus  beaux  chevaux  d’Allemagne. 

HOMALINÉES.  s.  f.  pl.  Famille  de  plantes  dicotylé- 
dones polypétales  périgynes,  dont  la  place  est  mal  déter- 
minée. Elle  ne  renferme  que  de  petits  arbres  et  des  ar- 
brisseaux sans  usages,  des  parties  chaudes  de  l’Afrique 
'et  de  l’Asie. 

HOUALOGRAPHIQGE.  adj.  [de  ô(i.aXt)ç,  plan,  et  'j'pâ- 
'fetv,  dessiner].  — Méthode  homalographique  (E.  Q.  Le 
Gendre).  Méthode  de  représentation  employée  en  anato- 
mie chirurgicale.  Les  régions  sont  figurées  sous  forme  de 
plans.  En  pratiquant  des  sections  dans  les  différentes 
régions,  on  obtient  des  surfaces  planes  qui  donnent  la 
situation  respective  de  tous  les  organes  qu’elles  renfer- 
ment; on  obtient  ainsi,  avec  l’exactitude  la  plus  rigou-» 
reuse,  les  rapports  des  différents  organes  dans  leur  posi- 
tion normale.  Cette  disposition  des  régions  sous  forme 
de  plans  permet  d'embrasser  d’un  seul  coup  d’œil  l’en- 
semble des  organes  de  toute  la  région  ; aucune  dissection 
ne  vient  isoler  les  parties,  et  les  déranger  pour  les  replacer 
ensuite  les  unes  contre  les  autres  presque  au  contact, 
disposition  qui  n’existe  pas  dans  la  nature,  où  les  organes 
sont  toujours  entourés  et  fixés  par  le  tissu  lamineux  am- 
biant. Enfin  le  chirurgien  voit  d’un  seul  coup  d'œil  les 
parties  qu’il  peut  intéresser.  Le  procédé  le  plus  simple 
pour  faciliter  ces  coupes  est  de  faire  congeler  les  cada- 
vres ; les  tissus  acquièrent  alors  une  résistance  qui  permet 
de  les  diviser  en  laissant  les  organes  fixés  dans  leur  posi- 
tion normale.  \ . Limite  et  Région. 

HOAIARD.  s.  m.  [Astacus  marinus,  L.,  Homnrw  vul- 
yaris,  Lat.,  ail.  Hummer,  angl.  lobster,  it.  astaco].  Type 
d’un  genre  de  crustacés  décapodes  macroures  de  la  fa- 
mille des  astadiens,  ne  vivant  que  dans  la  mer,  où  il  peut 
atteindre  50  centimètres  de  long.  Yeux  globuleux;  pince 
antérieure  volumineuse;  carapace  d’un  brun  verdâtre. 

HOMBERG.  [médecin  et  chimiste  , né  à Batavia 
en  1652,  mort  à Paris  en  1715].  — Phosphore  de 
Homberg.  Y.  Phosphore.  — Sel  sédatif  dé  Homberg. 
V.  Borique. 

HOMIGIDE.  adj.  et  s.  m.  [liomicida,àe.  homo,  homme, 
eicœdere,  tuer]. — Monomanie  homicide.  V.  Monomanie. 
— Homicide  par  assidération.  V.  Assidération. 

HOAIINAL.  adj.  [de  homo,  //omùa's,  homme]. — Règne 
hominal.  Isid.  Geoffroy  Saint-Hilaire  et  quelques  autres 
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auteurs  considèrent  à tort  le  genre  humain  comme  un 
règne,  parce  que,  confondant  les  phénomènes  de  l’anima- 
lité chez  les  hommes  avec  ceux  qui  résultent  de  leur 
réunion  en  société  et  qui  ne  se  retrouvent  pas  chez  les 
autres  animaux,  ils  admettent  entre  le  genre  humain  et 
le  règne  animal  une  différence  comparable  à celle  qui 
existe  entre  ce  dernier  et  le  règne  végétal.  V.  Biotaxie,  j 
Primate  et  Race. 

HOMINIEN,  adj.  et  s.  Nom  donné  au  genre  humain 
considéré  comme  composant  la  première  famille  de  1 ’ordre  ' 
des  primates,  celle  des  singes  anthropoïdes  composant  la 
deuxième.  V.  Humain  [Gem'e)  et  Mammifère. 

HOMINIVORE.  adj.  V.  Lucilie. 

HOMME.  S.  m.  [homo,  àvOpuiroç,  ail.  Mensch,  angl.  ] 
man,  it.  uomo,  esp.  hombre].  Animal  mammifère  de 
l’ordre  des  primates,  famille  des  bimanes,  caractérisé 
taxinomiquement  par  une  peau  à duvet  ou  à poils  rares; 
nez  proéminent  au-dessus  et  en  avant  de  la  bouche,  qui 
est  pourvue  d’un  menton  bien  distinct  ; oreille  nue,  fine,  | 
bordée,  lobulée  ; cheveux  abondants,  pieds  et  mains 
différents,  nus,  ou  à peine  duvetés  ; muscles  fessiers  sail- 
lants au-dessus  des  cuisses;  jambe  à angle  droit  sur  le 
pied,  avec  des  hanches  saillantes,  par  suite  de  l'insertion 
du  col  du  fémur  à angle  presque  droit  sur  le  corps  de 
l’os.  Ces  caractères  sont  donnés  comme  caractères  d’e^- 
pèce  par  quelques  auteurs,  qui  divisent  l’espèce  en  races 
et  variétés  (V.  ce  mot).  D’autres  les  considèrent  comme 
caractères  du  genre  humain,  qu’ils  divisent  en  plusieurs  ( 
espèces.  11  y a,  en  effet,  autant  de  différences  exté- 
rieures et  internes  entre  les  hommes  dits  caucasiques, 
nègres,  jaunes  et  océaniens,  qu’entre  deux  espèces  quel- 
conques de  singes,.d’ours,  etc. , d’un  même  genre,  tantana- 
tomiquement  que  par  rapport  aux  actes.  Les  différences 
entre  le  cerveau  des  races  d’hommes  supérieures  et  celui 
des  races  inférieures  sont  du  même  ordre,  quoique  moin- 
dres, que  celles  qui  séparent  les  cerveaux  de  l’homme  et 
du  singe.  La  même  règle  s’applique  à la  forme  du  crâne 
et  aux  autres  dispositions  du  squelette  (Lyell,  etc.).  Les 
races  inférieures  du  genre  humain  ofl’rent,  de  ce  côté, 
des  dispositions  qui  sont,  â beaucoup  d’égards,  intermé- 
diaires entre  celles  du  type  européen  le  pins  élevé  et 
celles  du  singe  (Humpbry,  Lyell,  etc.).  Seulement,  l’or- 
ganisation cérébrale  du  genre  entraînant  dans  tous  un 
degré  de  sociabilité  (V.  ce  mot)  plus  grand  que  chez  les 
autres  animaux,  bien  que  cette  sociabilité  diffère  d’une 
espèce  humaine  à l’autre  dans  le  mode  et  la  rapidité  de 
son  évolution  ou  perfectibilité,  on  a été  conduit  â croire 
â l’existence  d’une  seule  espèce,  modifiée  par  les  milieux 
qu’elle  habite,  au  même  titre  que  quelques-unes  de  nos 
races  d’animaux  domestiques.  Mais  on  sait  d’ailleurs  que 
les  colorations  les  plus  diverses  de  la  peau  s’observent  sous 
des  latitudes  égales;  que  des  hommes  avec  une  même 
couleur  se  rencontrent  sous  les  latitudes  les  plus  diverses  ; 
qu'en  .Amérique  on  ne  trouve  pas  de  nègres  aiitochthones, 
bien  qu’elle  offre  tous  les  degrés  possibles  de  latitude  ; que 
des  hommes  habitant  depuis  plusieurs  siècles  dans  des  cli- 
mats différents  de  celui  d’où  ils  sont  originaires,  n’ont  pas 
changé  de  couleur,  et  n’ont  offert  qu’une  exagération  de 
la  teinte  pigmentaire  propre  de  l’épiderme  des  blancs,  sans 
production  d’un  pigment  tel  que  celui  des  peaux-rouges, 
ou  réplétion  par  celui-ci  de  la  couche  de  Malpighi,  comme 
dans  les  nègres;  que  les  types,  tels  qu’ils  ont  été  signalés 
jadis,  se  sont  conservés  jusqu’à  présent  avec  les  mêmes 
caractères  ; que  même  les  variétés  qui  ont  été  dispersées 
(Juifs,  etc.)  ont  gardé  leur  type  dans  tous  les  lieux;  sur- 
tout, enfin,  que  les  races  domestiques  ne  sont  obtenues 
qu’à  l’aide  des  soins  les  plus  assidus  des  hommes  en  so- 
ciété, donnés  et  maintenus  attentivement  dans  telle  ou 
telle  direction;  que  l’on  n’a  ainsi  que  des  oscillations  au- 
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tour  du  type  de  l’espèce,  dont  la  race  obtenue  reprend 
aussitôt  les  caractères,  dès  que  cesse  la  régularité  du 
régime  et  les  soins  de  l’homme.  La  tendance  à la  re- 
cherche absolue  des  causes  premières  et  divers  préjugés 
religieux  ont  l'ait  admettre  la  dérivation  de  toutes  les  es- 
pèces d’un  couple  unique,  et  repousser  les  dilTércnces  spé- 
ciliques  des  hommes,  au  lieu  de  les  recevoir  telles  que 
l'observation  les  démontre,  et  ont  fait,  comme  conséquence 
dernière,  supposer  des  variétés  et  des  races  seulement. 
Mais  il  y a eu  originairement  autant  d’espèces  formées 
qu’on  en  voit  aujourd’hui,  et  qu’il  y a de  milieux  plus 
spécialement  habites  par  chacune  d’elles;  seulement  le 
mode  de  leur  formation  première  est  pour  les  unes  et  les 
autres  aussi  impossible  à découvrir  et  à démontrer  que 
celui  de  quelque  espèce  d’être  que  ce  soit.  On  sait,  en 
effet,  actuellement,  que  chaque  milieu  nouveau  qu’on 
découvre  renferme  des  espèces  dont  le  volume,  la  forme, 
et  surtout  les  autres  particularités  d’organisation,  sont  en 
rapport  avec  l’état  de  ce  milieu.  On  sait  aujourd’hui  que 
l'homme  est  apparu  sur  la  terre  à une  époque  antérieure 
aux  terrains  tertiaires  récents,  vers  un  temps  plus  éloigné 
dans  ce  sens  de  l’époquede  Elephasprimigeyiius ou  Mam- 
mouth que  celle-ci  ne  l’ést  de  nous.  Mais  aucune  preuve 
géologique  certaine  n’autorise  à croire  que  les  races 
liuniaines  dites  inférieures  aient  toujours  précédé  dans 
l’ordre  chronologique  les  races  plus  parfaites,  et  l’hypo- 
thèse d'un  lien  généalogique  entre  l’homme  et  les  mam- 
mifères supérieurs  n’est  pas  démontrée  vraie  par  la  pa- 
léontologie (Lyell,  etc.).  — Les  espèces  du  genre  humain 
sont:  Espèce  Caucasiqüe.  Front  développé,  visage  ovale, 
bouche  petite  ou  moyenne,  lèvres  minces  bien  dessinées, 
incisives  verticales,  d’où  un  angle  facial  de  80°  à 90°,  et 
nez  long;  pommettes  peu  saillantes;  bassin  large,  ma- 
melles hémisphériques  ou  à peine  pyriformes;  pieds  et 
mains  ordinaires;  cheveux  blonds  ou  bruns,  longs,  lisses 
ou  bouclés;  barbe  fournie  aux  lèvres,  au  meivton  et  aux 
joues  ; torse  velu  ; joues  rosées  ou  mates  ; muqueuses  rou- 
ges ; taille  svelte  ; membres  bien  dessinés  ; peau  blanche 
ou  basanée  jusqu’au  brun.  1°  Race  caucasique  ; 2“  race 
celtique  (anciens  habitants  des  Gaules  entre  le  Rhône,  la 
Garonne  et  la  Belgique)  ; race  sémitique  (Arabes,  Juifs); 
4°  race  pélasge  (anciens  habitants  de  l’Archipel,  de  la  Si- 
cile et  de  l’Italie);  5°  race  saxonne  (Scandinaves,  Ger- 
mains, Teutons,  Danois,  Normands,  Cimbres,  Goths)  ; 
6°  race  slave  (Russes,  Polonais);  7°  race  finnoise  (Tschu- 
des,  anciens  Scythes);  8°  race  turque;  9°  race  oïnos  ou 
kourilienne;  10“  race  persane;  11“  race  indoue  (Hiyna- 
laya,  Indes),  teint  bronzé.  Les  Nubiens,  Abyssins,  Berbères 
et  Guanches,  tous  dolichocéphales  orlhognathes,  forment 
une  ou  plusieurs  races  distinctes,  voisines  delà  sémitique, 
mais  n’appartiennent  pas  à l’espèce  nègre , malgré  la 
couleur  de  leur  peau.  — II.  Espèce  Mongole  (ainsi 
nommée  du  principal  peuple).  Pommettes  saillantes,  vi- 
sage anguleux,  front  bas;  nez  long  et  élargi  à la  pointe, 
et  narines  ouvertes  ou  nez  épaté;  yeux  moins  ouverts  et 
obliques  ; paupières  larges,  plissées  ; cils  plus  courts  ; bou- 
che grande,  lèvres  grosses  et  arquées  ; incisives  larges,  pro- 
clives ; angle  facial  de  75“  à 80°  ; mamelles  coniques  ; pieds 
et  mains  petits  ; poils  rares  à la  face  et  au  corps  ; cheveux 
gros,  rudes  et  plats;  membres  gros,  charnus,  non  secs,  ni 
bien  dessinés.  1“  Race  indosinique  ; peau  jaunâtre  ou 
blanc  mat  (Cochinchinois,  Tonkinois,  Chinois,  Coréens, 
.laponais)  (Fig.  230)  ; peau  brunâtre  ou  brune  (Tongoux, 
Mantchoux,  Kalmouks,  Mongols)  ; 2°  race  hypcrboréenne 
(Samoyèdes,  lakoutes  ou  lakouts,  Lapons,  que  quelques- 
uns  considèrent  comme  une  race  de  l’espèce  précédente, 
voisine  des  Finnois,  I,  7“)  : peau  jaunâtre  ou  jaune  bistre, 
tous  brachycéphales  et  orthognathes  (V.  ces  mots).  — 
III.  Espèce  Américaine.  Nez  arqué,  mais  non  aquilin;  peu 
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de  barbe  ou  pas;  liotriques;  grand  développement  des 
fosses  nasales;  front  peu  élevé,  quelquefois  fuyant, 
d’autres  fois  bombé,  yeux  horizontaux,  sauf  quelques  in- 
dividus chez  les  Botocudos;  presque  tous  un  peu  progna- 
thes CV.  Brachycéphale  et  Dolichocéphale).  1°  Race 
américaine  du  Mord  et  colombienne^  formant  peut-être 
espèce  : peau  cuivrée  ( Peaux-rouges  ) ou  brunâtre 
(Fig.  231);  2°  race  brasüéo-guaranienne  (Cara'ibes,  Gua- 
ranis, Botocudos,  Brésiliens  indigènes)  : peau  jaunâtre  ; 
3“  race  pampéenne  (Patagons,  Charruas,  etc.)  : peau 
brune-olivâtre;  4°  race  ando- péruvienne  (Incas,  Arauca- 
niens,  Péruviens)  : peau  brune-olivâtre;  ces  deux  der- 
nières races  sont  probablement  des  espèces  distinctes  ; 
5°  Groënlandais  et  Esquimaux,  considérés  aussi  comme 
de  race  hyperboréenne  (II,  2°)  de  la  variété  mongole  par 
leur  constitution  anatomique,  mais  pourtant  ils  sont  doli- 
chocéphales prognathes,  et  leur  langage  est  américain. 
— IV.  Espèce  Polynésienne.  Formes  et  traits  réguliers  ; 
liotriques  ; dolichocéphales  prognathes  ; teint  brun  ou 
jaune  de  pain  viennois  plus  ou  moins  clair.  1°  Race  poly- 
nésienne (Fig.  232)  et  nucronésienne  ; 2°  race  malaise 
(Philippines,  Sumatra,  Java,  Bornéo,  Célèbes,  Moluques): 
peau  jaune-rhubarbe,  brune  ou  rouge-brique;  nez  un  peu 
épaté  ; lèvres  renversées  un  peu  grosses.  — V.  Espèce 
Nègre.  ï’ront  étroit:  comprimé  aux  tempes;  vertex  aplati, 
lèvres  grosses  ; prognathisme  prononcé;  nez  aplati,  court; 
angle  facial  de  C0°  à 75";  apophyses  montantes  de  la  mâ- 
choire supérieure  convergentes  ; os  du  nez  n’atteignant 
pas  le  frontal;  organes  génitaux  volumineux  ; mamelles 
allongées,  pyriformes;  poils  rares;  ulotriques  (V.  ce  mot); 
muqueuses  violacées.  1°  Race  éthiopienne  ; 2°  race  hotten- 
tote  et  boschimane  : peau  feuille-morte  ou  jaune  enfumé; 
3°  race  cafre  (Fig.  233)  Gafres  et  Foulahs  : peau  variant 
du  basané  au  noir,  suivant  les  peuplades.  Les  Cafres, 
les  Bechuanas , les  Bushmaire  n’ont  pas  d’idées  reli- 
gieuses et  ne  les  comprennent  même  pas.  Le  docteur  Li- 
vingstone, se  mettant  à genoux  pour  prier  un  être  invisible, 
parut  tellement  ridicule  aux  Bechuanas,  qu’ils  éclataient 
d’un  rire  inextinguible.  Si,  comme  chez  les  Andamènes, 
on  trouve  quelques  traces  de  sentiments  religieux,  ce  n’est 
guère  qu’une  crainte  vague  de  l’inconnu  qui  n’est  pas  abso- 
lument étrangère  aux  animaux.  Chez  les  Minopies,  la  pu- 
deur est  inconnue,  et  les  unions  sexuelles  ont  lieu  coram 
popido.  — VL  E.spéce  Mélanésienne  ou  Nègre  océanienne. 
Brachycéphales,  prognathes  dans  quelques  races;  ulotri- 
ques ; nez  épaté;  peau  très-noire  ; tête  et  chevelure  volu- 
mineuses (Nouvelle-Calédonie,  ile  des  Amis,  etc.).  — 
VIL  Espèce  Australienne.  Dolichocéphales  prognathes; 
liotriques;  peau  couleur  de  suie  ou  de  chocolat;  lèvres 
minces,  nez  non  épaté;  membres  grêles.  Les  Papous,  qui 
sont  ulotriques,  brachycéphales,  formant  peut-être  une 
race  de  l’espèce  australienne,  sont  considérés  comme  mé- 
tis des  Polynésiens  et  des  Australiens.  Les  espèces  polyné- 
siennes mélanésiennes  sont  peu  nombreuses  en  individus. 
Un  fait  analogue  s’observe  dans  beaucoup  de  genres  d’ani- 
maux dont  les  espèces,  peu  nombreuses  en  individus,  se 
trouvent  seulement  dans  tel  ou  tel  milieu,  sans  mélange 
ou  presque  sans  mélange  avec  les  autres  espèces  du  même 
genre  (V.  Race). — La  classification  ci-dessus  est  loin  d’être 
définitive.  Bien  des  points  y sont  incertains  et  mal  connus. 
D’ailleurs  cette  question  n’est  pas  soluble  par  les  seules 
forces  de  la  biologie;  les  savants  qui  s’en  occupent  doivent 
prendre  connaissance  des  affinités  des  langues  entre  les  fa- 
milles humaines;  ces  affinités  sont  une  lumière  qui,  sans 
pouvoir,  â elle  seule,  fournir  toutes  les  indications,  dirige 
et  assure  les  procédés  de  l’anthropologie.  — Après  avoir 
décrit,  en  histoire  naturelle,  l’homme  tel  que  l’observation 
le  montre  â la  tête  de  Féchclle  zoologique,  avec  ses  carac- 
tères, ses  variétés  et  ses  espèces,  il  importe  d’en  achever 
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l'idée  en  indiquant  ce  qu'il  est  de\enu  par  le  dé>elüppe- 
ment  historique;  car  il  a une  histoire,  et  ce  trait  suprême 
ne  peut  être  omis.  Tout  le  développement  histo- 
riijue  se  résume  en  ce  que,  chez  Thomme,  Thu- 
manité  a tendu  de  plus  en  plus  à suhordonner 
l’animalité.  Que  sont  donc  l’animalité  et  l’huma- 
nité envisag'ées  dans  cette  sorle  d'opposition? 
L’animalité  se  caractérise  par  l’ensemble  allec- 
tif  et  intelleclucl  que  présentent  les  animaux 
supérieurs  : satisfaction  des  besoins  de  conserva- 
tion individuelle  et  de  propagation  de  l'espèce, 
diverses  constructions  utiles,  à ces  besoins,  atta- 
chement, dans  quelques  espèces,  du  mâle  et  de 
la  femelle,  élève  des  petits,  sociabilité,  domesti- 
cité, et  liens  qu'on  doit  appeler  moraux  résul- 
tant de  ces  deux  états  cliez  les  espèces  sociables., 
domestiques.  En  regard  de  l'animalité , l'hu- 
manité se  caractérise  par  la  raison,  c’est-à-dire 
la  faculté  de  trouver  des  vérités  de  l'ordre  ab- 
strait. Ainsi  animalité  a deux  sens  : l'un,  plus 
étendu,  qui  comprend  l'homme  lui-même  et  dans 
lequel  l’animalité  est  douée  de  la  raison  d'ordre 
abstrait;  l’autre,  plus  restreint,  qui  comprend  les 
animaux  supérieurs  moins  l’homme,  et  où  la  raison 
d’ordre  abstrait  n’existe  pas.  Dans  les  premiers 
temps  du  développement  humain,  cette  possession 
de  la  raison  abstraite  ne  donna  pas  à l’homme  de 
très-grands  avantages  sur  les  animaux  supérieurs. 

Tout  se  borne  à ce  qu’il  se  fabrique  quelques 
instruments  et  quelques  armes  pour  satisfaire 
mieux  qu’eux  les  besoins  qu’il  a en  commun  avec 
eux;  et  rien  d'abord  ne  pourrait  faire  prévoir 
l’écart  énorme  qui  finalement  va  survenir.  Mais, 
à mesure  que  la  raison  accumule  les  matériaux 
qui  lui  sont  propres,  et  trbuve  les  moyens  de  les 
fixer  et  jiar  conséquent  de  les  transmettre,  une 
transformation  s’opère;  et  l'humanité  commence 
à se  dégager  visiblement  hors  de  l’animalité  et  à 
lui  imposer  un  joug  de  plus  on  plus  efficace  et 
salutaire.  Cette  transformation  a pour  résultat  de 
faire  du  genre  humain  un  être  moral  et  savant, 
chez  qui  la  moralité  et  la  science  se  fortifient  l’une 
l'autre  : la  moralité  faisant  sentir  la  nécessité  d'o- 
béir à la  vérité,  et  la  vérité  dirigeant  la  moralité 
vers  les  voies  les  meilleures  et  les  plus  sûres.  — 

Homme  fossile.  Hommes  qui  vivaient  avant  les 
races  actuelles  en  même  temps  que  certaines  espè- 
ces de  mammifères  perdues  et  dont  l’existence 
est  décelée,  soit  par  des  débris  squelettiques,  soit 
par  dos  instruments  d'abord  de  pierre  {période 
ou  âge  de  pierre,  V.  Age),  puis  de  bronze  {âge 
de  bronze),  et  enfin  de  fer  {âge  de  fer),  enfouis 
dans  le  sol.  L’homme  fut  contemporain,  en  Eu- 
rope , de  deux  espèces  d’éléphants , E.  primi- 
genius  et  E.  antiquiis,  puis  de  deux  autres  es- 
pèces de  rhinocéros,  H.  tichorhinus  et  R.  hemi- 
tœcbus,  d’une  espèce  au  moins  d’hippopotame,  de 
l'ours  dos  cavernes,  du  lion  des  cavernes,  de 
l’hyène  des  cavernes,  de  plusieurs  espèces  de 
bœufs,  de  chevaux  et  de  cerfs,  et  do  beaucoup  de 
petites  espèces  de  carnassiers,  de  rongeurs  et 
d'insectivores,  tous  éteints.  Pondant  que  ces  ani- 
maux arrivaient  lentement  au  moment  de  leur 
extinction,  le  bœuf  musqué,  le  renne  et  d’autres 
espèces  septentrionales,  qui  ont  survécu  jusqu’à 
notre  époque,  abandonnaient  les  vallées  de  la 
Seine  et  de  la  Tamise,  et  se  retiraient  vers  le 
nord  jusque  vers  les  régions  arctiques,  dans  leurs  can- 
tonnements d’aujourd’hui.  Parmi  les  monuments  qui 


nous  restent  de  la  période  de  pierre,  les  plus  abondants 
sont  les  hachettes  appelées  haches  celtiques,  qui  étaient 


Fig,  230. 


Fig.  231. 

d'un  usage  fort  généralen  Europe  avant  l’introduction  des 
ustensiles  métalliques.  Les  tourbières  et  les  monticules 
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de  coquilles  du  Danemark,  ainsi  que  les  plus  anciens 
cantonnements  lacustres  de  la  Suisse,  nous  apprennent 
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Fig.  233. 


dans  les  siècles  suivants,  se  composa  de  plus  en  plus  d’a- 
nimaux domestiques  j et,  plus  tard  encore,  il  se  produisit 
un  passage  compléta  la  vie  pastorale, 
coïncidant,  à mesure  que  la  popula- 
tion s’augmentait,  avec  la  culture 
de  certaines  céréales.  Les  coquilles 
comme  les  quadrupèdes  appartenant 
à la  dernière  période  de  la  pierre  et 
■ à l’àgc  du  bronze  sont  exclusivement 
d'espèces  encore  vivantes  en  Europe; 
la  faune  était  la  même  que  celle  qui 
prospérait  en  Gaule  au  temps  de 
Jules  César.  Entre  la  division  la  plus 
récente  de  l’àge  do  pierre  et  la  plus 
ancienne,  celle  qui  a reçu  le  nom 
de  postpliocène  (elle  précède  celle 
de  la  formation  des  terrains  dits 
récents),  il  y a eu  un  énorme  inter- 
valle, lacune  de  l’histoire  du  passé 
dans  laquelle  viendront  un  jour  s'in- 
tercaler bien  des  monuments  de  date 
intermédiaire.  Nous  en  avons  des 
exemples  dans  les  cavernes  du  sud 
de  la  France.  Morlot  a calculé  l’an- 
tiquité probable  de  trois  sols  végé- 
taux superposés  traversés  et  mis  au 
jour  à difl'érentes  profondeurs  dans 
le  delta  de  la  Tinière,  et  dont  cha- 
cun contenait  des  os  humains  ou 
des  objets  de  l'industrie  humaine 
appartenant  respectivement  à l’épo- 
que romaine,  à celle  du  bronze  et 
au  dernier  tàge  de  pierre.  D'apres 
son  estimation,  on  doit  attribuer 
une  antiquité  d'au  moins  7000  ans 
aux  plus  anciens  do  ces  débris,  et 
pourtant  ils  sont  regardés  comme 
étant  d’une  date  bien  postérieure 
au  temps  où  le  mammouth  et  d’au- 
tres mammifères  éteints  prospéraient 
en  même  temps  que  l’homme  en 
Europe.  Les  premiers  occupants  de 
notre  sol,  disputant  les  glaces  dont 
il  était  couvert  au  mammouth  et  au 
rhinocéros  velus,  à l'ours  des  caver- 
nes et  au  renne,  étaient  des  Mon- 
tjoloides , c’est-à-dire  des  hommes 
de  race  jaune,  de  petite  taille,  à 
crâne  plus  large  que  haut,  assez 
semblables  aux  Esquimaux,  aux  Sa- 
moyèdes  et  aux  Lapons  d’aujour- 
d’hui. Ils  ressemblaient  aux  Lapons 
par  les  mœurs  comme  par  la  sta- 
ture. Cet  état  a changé  par  l’invasion 
de  races  connaissant  l’art  de  polir  la 
pierre  et  de  façonner  ces  haches, 
si  nombreuses  dans  les  collections, 
an  moyen  desquelles  on  put  déjà 
construire  des  huttes  en  bois.  Ceux 
qui,  plus  tard,  apportent  le  bronze, 
puis  le  fer  ouvré,  apportent  la  civi- 
lisation. L’anthropophagie  se  trouve 
à l’origine  dp  toutes  les  sociétés,  à 
ïaïti  comme  en  Egypte.  Dans  le 
principe,  l’homme  a dû  être  un 
gibier  pour  l'homme;  puis,  l'in- 
telligence grandissant , les  senti- 
ments moraux  commençant  à poindre,  en  même  temps 


que  ces  premiers  habitants  étaient  chasseurs,  et  vivaient  . , , r -i  i 

presque  «clusivement  de  gibier;  m.ais  leur  nourriture,  que  l'alimentation  devenait  plus  facile,  on  ne  mangea  plus 
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que  l’ennemi,  et,  enfin,  les  sacrifices  liuimiins  prirent  un 
caractère  religieux.  Pour  revoir  les  mœurs  de  l’Européen 
primitif,  pour  refaire  sa  psychologie,  il  faut  s’adresser  aux 
types  les  plus  inférieurs  de  l’humanité  actuelle,  à certaines 
peuplades  africaines,  aux  Australiens,  aux  Minopies  des 
iles  Andainan,  aux  Néo-Calédoniens.  Les  formes  crâ- 
niennes, le  développement  cérébral,  la  civilisation,  sont 
analogues  ; les  idées,  les  penchants  durent  se  ressembler, 
car  les  hommes  diffèrent  d’autant  moins  que  leur  intelli- 
gence est  moins  développée.  Chez  ces  hommes,  les  hautes 
facultés,  les  nobles  sentiments,  que  nous  sommes  habi- 
tués à considérer  comme  l’apanage  inséparable  de  l’hu- 
manité, manquent  complètement,  ainsi  que  les  soi-disant 
critériums  humains,  la  religiosité,  la  réflexion.  Leur  vie 
est  toute  brutale  et  instinctive;  toutes  leurs  idées  se  rap- 
portent à la  satisfaction  des  besoins  les  plus  grossiers,  mais 
inévitables.  Pour  l’Européen  primitif  comme  pour  beau- 
coup de  sauvages  de  nos  jours,  manger  et  ne  pas  être 
mangé  fut  longtemps  la  principale  affaire.  On  a cru  à la 
dégénérescence  de  l’humanité  à partir  d’un  type  primitif 
dont  l’intelligence  eût  été  supérieure  ou  dont  la  science 
eût  été  d'origine  surnaturelle.  Mais,  si  la  souche  originelle 
du  genre  humain  avait  été  réellement  douée  de  facultés 
intellectuelles  supérieures,  si  sa  science  lui  avait  été 
inspirée,  en  lui  supposant  une  nature  perfectible  comme 
à sa  postérité,  l’état  d’avancement  auquel  l’humanité  fût 
parvenue  aurait  été  singulièrement  plus  élevé  (Lycll). 

HOMOCENTRICITÉ.  S.  f.  État  de  ce  qui  est  homocen- 
trique.  Les  déviations  de  l’homocentricité  de  la  lumière 
j)ortent  le  nom  à'aherration. 

HOMOGENTRiQIJE.  adj.  [de  op.bi;,  le  même,  et /.î'vTpcv, 
centre].  Se  dit  de  la  lumière  lorsque  scs  rayons  suffisam- 
ment prolongés  dans  une  direction  viennent  tous  se  réunir 
en  un  point  ou  centre  commun  (Listing).  Lorsque,  entre 
l’objet  et  l’œil,  les  rayons  sont  déviés  de  leur  direction  pri- 
mitive, la  lumière  cesse  d’être  homocentrique. 

HOMOEOBIOTIQIJE.  adj.  [de  semblable,  ctpîo;, 

vie].  Qui  est  semblable  à la  vie. 

HOIUOEOETHNIE.  S.  f.  [de  ôy.(;toç,  semblable,  et  s9vo;, 
peuple].  Similitude  de  race. 

HOKIOEOIUÉRIE.  s.  f.  [liomœonieria,  ip.cii:p.£peta,  de 
bp.cic;,  semblable,  et  («.spo;,  partie].  Similitude  des  parties 
du  corps.  Hypothèse  doctrinale  qui  supposait  tous  les  corps 
comme  formés  de  petits  corps  élémentaires  semblables  à 
l'ensemble. 

UOMOEOMÉROLOGIE.  s.  f.  [de  i'p.cio;,  semblable,  |aé- 
po;,  partie,  et  ào'ï'oç,  traité].  Traité  des  parties  similaires  ou 
systèmes  qui  entrent  dans  la  constitution  d’un  corps  vivant. 
V.  Système. 

HOIUOEOIUORPIIE.  adj.  [deop.otc;,  semblable,  et  p.cptpr,, 
forme  ; homologues],  — Humeurs  et  tissus  morbides  homœo- 
morphes.  Ceux  qui  sont  constitués  par  les  éléments  ana- 
tomiques semblables  (c’est-à-dire  de  même  espèce)  à ceux 
qu’on  trouve  dans  les  tissus  et  les  buineurs  normales.  — 
Production  ou  génération  homœomorptie.  V.  Hétéromor- 
piiE  et  Hétéroplasme. 

IIOMOEOMORPHISIUE.  S.  m.  État  de  ce  qui  est  boniœo- 
morphe.  V.  Homologie. 

HOKIOEOPATHIE.  s.  f.  [de  Sg-onv,  semblable,  et  Trotôo;, 
maladie;  ail.  Homœopathic,  angl.  homœopalhg,  it.  omio- 
patia,  esp.  homeopatia].  Méthode  thérapeutique,  imaginée 
par  Samuel  Habnemann,  de  Leipzig,  qui  consiste  à trai- 
ter les  maladies  à l’aide  d’agents  qu’on  suppose  doués  de 
la  propriété  de  produire  sur  l’homme  sain  des  symptômes 
semblables  à ceux  qu’on  veut  combattre.  L’axiome  des 
partisans  de  cette  méthode  est  Sùnilia  similibus  curan- 
tur,  contrairement  à l’axiome  d’Hippocrate  Contraria 
contrariis curantur  (V.  Énantiose).  Il  y a deux  choses  dans 
rhomœopatbie,  savoir:  \s.  doctrine  pathologique  ni  la  mé- 
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thode  thérapeutique.  La  première  est  que  toute  maladie  ' 
consiste  en  un  changement  invisible  opéré  dans  l’intérieur 
du  cqrps  par  une  puissance  morbifique  naturelle,  force  i 
sans  matière  ; celle-ci  est  pour  les  maladies  aiguës  la  force  i 
vitale  sortie  de  son  rhythme  normal,  et,  pour  les  maladies  I 
chroniques,  un  des  trois  miasmes,  syphilis,  sycose  et  yole 
onpsore,  dont  faction,  imperceptible  à son  début,  éloigne  '• 
peu  à peu  l’organisme  de  l’état  de  santé  et  finit  par  le  dé- 
truire, sans  être  arrêtée  dans  son  développement  par  la  ; 
for.ee  vitale,  qui  est  incapable  de  l’éteindre  par  elle-même.  ; 
La  maladie  consiste,  en  outre,  en  une  somme  de  syiu-  j 
ptômes  susceptibles  de  frapper  nos  sens.  Or,  on  sait  que 
la  sycose  et  la  psore  ne  sont  pas  des  miasmes,  mais  des  j 
affections  parasitaires.  D’autre  part,  il  n’est  pas  vrai  que  ^ 
le  changement  morbide  opéré  dans  l’intérieur  du  corps  et 
déterminant  les  symptômes  de  la  maladie  soit  invisible,  i 
11  n’est  pas  vrai  non  plus  que  les  maladies  reconnaissent 
pour  cause  une  force  sans  matière  ; la  cause  des  symptômes 
observés  est  un  dérangement  dans  la  matière  des  tissus  ou 
des  bumeurs,  dérangement  déterminé  par  une  action  des 
milieux  extérieurs,  ou  survenu  par  suite  même  du  jeu  des 
parties  et  enfrainant  un  trouble  proportionnel  des  pro- 
priétés inhérentes  à la  substance  organisée,  ou  propriétés 
vitales.  Il  y a,  en  effet,  une  corrélation  intime  et  constante 
entre  l’état  des  éléments  anatomiques  et  des  humeurs  et 
la  nature  comme  l'intensité  des  actes  appelés  vitaux  qu’ils 
accomplissent  : entre  leur  état  statique  et  leur  état  dyiia- 
iiiique.  L’absence  de  connaissances  sur  la  constitution  de  la 
matière  organisée  et  sur  ses  propriétés,  l’absence  de  notions 
sur  les  changements  que  sont  susceptibles  de  présenter  les 
substances  organiques  des  bumeurs  et  sur  les  troubles  qui 
en  sont  la  suite  (V.  Général),  peuvent  seules  faire  croire 
à cette  série  d’bypotbèses  gratuites  : hypothèses  se  prêtant 
du  reste  merveilleusement  à toutes  les  modifications  que 
voudront  leur  faire  subir  des  imaginations  qui  ne  sont 
guidées  par  aucune  notion  objective  sur  la  constitution 
normale  et  morbide  du  corps.  Par  là  et  par  son  côté  mys- 
tique l'homœopatbie  donne  accès  aux  ignorants,  qui,  de 
bonne  foi,  commettent  l’erreur  de  croire  à la  possibilité 
de  pratiquer  efficacement  la  médecine  en  dehors  de  toute 
connaissance  de  l’économie  humaine.  C’est  certainement 
l’absence  de  cet  ordre  de  connaissances  qui  leur  fait  ad- 
mettre, avec  beaucoup  d’allopathes  du  reste,  qu'on  peut 
ne  pas  s’occuper  de  la  cause  interne  des  maladies,  car  elle 
serait  identifiée  avec  Icssymptômes, perceptibles  à nos  sens, 
qu’elle  produit.  La  totalité  des  symptômes  est,  suivant  eux, 
la  principale  ou  la  seule  chose  dont  le  médecin  doive  s’oc- 
cuper dans  une  affection  quelconque,' la  seule  qu’il  ait  à i 
combattre parl’art.  — Sa  méthode  thérapeutique nsifonàéc. 
sur  cette  fausse  donnée,  que  la  puissance  curative  des  nié-  i 
dicaments  dépend  de  la  propriété  qu’ils  ont  de  faire  naitre  , 
des  symptômes  semblables  à ceux  de  la  maladie  et  les  sur- 
passant en  force;  or,  suivant  eux,  deux  maladies  sem- 
blables ne  pouvant  exister  dans  un  organe,  la  maladie 
artificielle  ipi' on  produit  avec  le  médicament  détruirait  la  I 
spontanée  ; l’affection  médicinale  ou  thérapeutique  l’em-  ' 
porterait,  parce  qu’elle  serait,  dit-on,  analogue  et  un  peu 
plus  intense  ; et,  comme  elle  serait  de  nature  à ce  que  la 
force  vitale  triomphât  bientôt  d’elle,  elle  s’éteindrait  avec  , 
la  cessation  de  la  présence  du  médicament,  en  laissant  i 
dans  son  état  primitif  d'intégrité  et  de  santé  l’être  ou  la  , 
substance  qui  anime  et  conserve  le  corps.  Mais  on  sait  , 
que  la  production,  par  un  médicament,  de  symptômes  | 
semblables  à ceux  que  détermine  la  lésion  d’un  tissu  n’a  i 
jamais  pu  être  constatée  par  l’expérience  ; elle  ne  repose  i 
que  sur  des  observations  incomplètes  ou  superficielles.  . 
L’analogie  entre  les  effets  produits  par  un  médicament  1 
sur  l’organisme  sain  ou  malade  et  les  symptômes  de  telle  I 
ou  telle  maladie,  est  supposée,  mais  n’existe  pas,  en  j 
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réalité,  ailleurs  que  dans  l’esprit  de  ceux  qui  la  supposent. 
— De  la  méthode  thérapeutique  dérive  la  pharmacodjj- 
namique  homœopathiqiæ  qui,  dans  cette  série  d’hjpo- 
thèses,  est  un  des  côtés  les  plus  notables  pour  son  ina- 
nité. Les  médicaments  sont  employés  à dose  infinitésimale, 
parce  que,  agissant  contre  une  maladie  qui,  dit-on,  est 
causée  par  une  fotxe  sans  matière,  ils  ont  toujours  assez 
de  force  pour  provoquer  des  symptômes  un  peu  plus  in- 
tenses que  ceux  de  la  maladie  naturelle.  On  pourrait  se 
demander  pourquoi  même  alors  il  est  besoin  d’une  dose 
quelconque  ; mais  il  est  reconnu  que  les  prétendues  ac- 
tions de  ces  doses  ne  sont  autres  que  les  phénomènes 
naturels  de  la  maladie  marchant  sans  entraves  à sa  fin 
heureuse  ou  malheureuse,  interprétés,  par  ceux  qui  ne 
les  connaissent  pas,  comme  dus  à l’action  dynamique 
supposée  du  médicament  ; car  les  doses  administrées  n’ont 
aucune  action  sur  l’économie  saine  et  malade.  En  effet, 
1 grain  de  la  substance  médicamenteuse  est  mêlé  ù 
99  grains  de  sucre  de  lait  (c’est  la  première  dilution), 
puis  1 grain  du  mélange  est  mêlé  de  nouveau  à 99  autres 
grains  de  ce  suciMî  (deuxième  dilution),  et  ainsi  de  suite. 
Par  ces  dilutions,  ou  ces  mélanges  avec  trituration  ré- 
pétés jusqu’eà  30  fois,  la  dose  de  la  substance  médicamen- 
teuse administrée  n’égale  pas  même  un  quadrillionième 
ou  un  quintillionième  de  grain.  On  prescrit  alors  une 
certaine  dose  choisie  dans  telle  ou  telle  de  ces  dilutions, 
a compter  de  la  première,  selon  que  le  symptôme  auquel 
on  s adresse,  étant  plus  ou  moins  intense,  est  considéré 
comme  exigeant  d'après  sa  nature  tel  médicament  ou  tel 
autre,  avec  un  degré  d’action  plus  ou  moins  fort.  Cette 
dose  est  prise,  selon  les  circonstances,  sous  forme  de  pi- 
lule, potion,  par  cuillerées,  ou  flairée  dans  le  flacon 
qui  la  contient.  11  résulte  de  ces  procédés  de  préparation 
que  déjà  dans  la  deuxième  dilution  on  ne  porte  que  le 
centième  des  5 centigrammes  de  substance  active,  c’est-à- 
dire  5 dix-milligrammes  • or,  à cette  dose,  les  médicaments 
les  plus  énergiques,  tels  que  la  vératrine,  la  strychnine, 
le  cyanure  de  mercure,  les  acides  arsénique,  arsénieux  et 
leurs  sels  solubles,  etc.,  sont  sans  action  pris  à 10  ou 
12  heures  d’intervalle;  il  en  est  à plus  forte  raison  de 
même  lorsque,  au  lieu  de  prendre  la  totalité  de  cette 
deuxième  dilution  (ce  qui  ne  se  fait  jamais  en  homoeopa- 
thic),  on  n’en  prend  qu’une  minime  fraction.  Les  sym- 
ptôines  dus  à la  marche  habituelle  de  la  maladie,  inter- 
prétés par  ceux  qui  n’en  connaissent  pas  l’enchaînement 
plijsiologiquc,  d après  le  principe  hoc  ergo  propter 
/loç,  sont  seuls  pris  pour  les  efl'ets  de  la  substance  qui,  ad- 
ministrée en  quantité  inactive,  ne  mérite  plus  le  nom  de 
médicament.  Par  suite,  en  outre,  de  Liinpossibilité  où  ils 
sont  d établir  une  corrélation  entre  les  symptômes  et  leur 
cause,  ils  les  divisent  en  quelque  sorte  en  deux  parts,  au  gré 
de  l’imagination  de  cbacun,  attribuant  l’une  à la  maladie, 

1 autre  au  médicament.  Les  homœopathes  admettent,  en 
outre,  avec  Hahnemann,  que  le  médicament  à chaque  di- 
vision ou  dilution  acquiert  un  nouveau  degré  de  puissance 
^ pa.1  le  frottement  ou  la  secousse  qu’on  lui  imprime,  ou 
, lorsqu’on  l’étend  de  liquide,  à l'exception  toutefois  du  vin 
et  de  1 alcool.  C’est  une  force  pure,  une  essence  dynamique 
; que  le  frottement  ou  trituration  exercée  à la  manière 
liomœopathique  y pourrait  ainsi  exalter  jusqu’à  l’infini. 

. Ces  hypothèses,  auxquelles  ils  attribuent  une  grande  part 
dans  leur  pharmacodynamique,  et  qui  président  à la  pré- 
paration de  leurs  médicaments,  n’ont  jamais  pu  être  vé- 
rifiées en  dehors  du  domaine  de  l’imagination.  Ce  sont 
Il  elles  qui  leur  font  considérer  comme  médicaments  utiles 
1 et  administrer  souvent  des  corps  qui,  à des  doses  quel- 
conques  en  dehors  des  effets  dus  à leur  masse,  sont  sans 
I action  sur  l’économie  animale,  tels  que  l’or  et  le  platine 
metallit|ues,  le  charbon  végétal  et  animal,  la  silice,  le  car- 
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bonate  de  chaux,  etc.  Ainsi,  en  lait,  la  médication  homœo- 
pathique  est  absolument  sans  efl'et,  en  dehors  des  chan- 
gements de  régime  qu’elle  prescrit  et  emprunte  à la  mé- 
decine proprement  dite  ; elle  revient  à faire  de  la  médecine 
expectante,  mais  sans  le  savoir  ni  le  vouloir,  et  dès  lors 
elle  le  fait  dans  bien  des  cas  où  il  est  dangereux  de  ne 
prescrire  aucun  médicament.  'V.  Erreur. 

IIOMOKOPLASIE.  S.  f.  [de  ô'p.oioç,  semblable,  et  itXà- 
tJiç,  formation].  Génération,  dans  les  maladies,  de  tissus 
nouveaux,  analogues  et  même  identiques  avec  les  tissus 
normaux  (Lobstein). 

HOMOEOPLASTIQCE.  adj.  Qui  se  rapporte  à l’bomœo- 
plasie.  V.  Hétéroplasie. 

HOMOEOSE,  et  non  HOIUOIOSE.  s.  f.  [homœosis,  o'p.oî- 
Mut;,  de  ôp-oio:,  semblable].  Synonyme  à' assimilation. 

HOlUOEOZVGIE.  s.  f.  [de  6'p.otoç,  semblable,  et  'Cû*ccç, 
joug,  union].  Loi  d association  ou  de  soudure  des  organes 
homologues  dans  la  production  des  monstruosités,  etc. 
(Serres).  Y . Sykgénétique. 

HOMOGAME.  adj.  [deûp.0;,  pareil,  et  ydg,cç,  mariage]. 
— Capitule  homogame.  Celui  qui  est  composé  de  fleurs 
toutes  pareilles. 

HOMOGÈNE,  adj.  [6p.oyevw,  de  op.c;,  semblable,  et 
ysvo;,  genre,  nature,  espèce;  ail.  homogen,  gleichartig, 
angl.  homogeneous,  homogenal,  it.  omogeneo,  esp.  homo- 
geneo).  Similaire,  qui  est  de  même  genre,  de  même  na- 
ture, de  même  espèce.  — Substance  homogène.  V.  Amor- 
phe. 

HOMOGÉNÉITÉ,  s.  f.  [ail.  Gleichartigkeit,  angl.  ho- 
mogeneitij,H.  omogeneitù,  esp.  homogeneidad].  Quahlé 
de  ce  qui  est  homogène. 

HOMOGÉNIE.  s.  f.  [homogenia,  de  op.o;,  semblable,  et 
'jfsvECTi;,  génération].  Mode  de  génération  qui  consiste  en 
ce  que  le  nouvel  individu  est  produit  par  des  parents, 
c est-à-dire  par  des  individus  qui  ont  existé  avant  lui,  et 
qui  lui  ressemblent  quant  à l'organisation. 

HOMOGONE.  adj.  [de  Ôuoç,  semblable,  et  7070;,  en- 
gendrement; digenèse  homognne  de  "V^an  Beneden]. 
Mode  de  génération  caractérisé  par  ce  fait,  que,  dans 
les  Salpa,  l’embryon  sorti  de  l’œuf  et  ceux  que  pro- 
duit ce  dernier  par  gemmation  sont  semblables.  Ces 
ascidies  vivent  toujours  librement  dans  l’eau.  Parmi  les 
annélides,  les  Nais  et  les  Sgllis  sont  digenèses,  et  les 
gemmes  donnent  des  vers  semblables  à ceux  dont  ils 
viennent,  tantôt  l animal  meurt  après  avoir  fourni  les 
gemmes,  tantôt  il  continue  a vivre,  prend  des  organes 
sexuels  et  pond  des  œufs  ou  donne  du  sperme, 

HOMOIOSE.  Fausse  orthographe.  V.  Homoeose. 

HOMOLOGIE,  s.  f.  [homologia,  de  Ô|ao;,  pa- 

reil, et  Xoycç,  doctrine;  ail.  Homologie,  angl.  homologxj, 
it.  omologia).  Qualité  d un  organe  ou  d’un  élément  orga- 
nique,  reconnus  pour  être  les  mêmes  anatomiquement 
d une  espèce  vivante  à 1 autre,  ou  analogues  d’une  région 
du  corps  à 1 autre,  d après  le  principe  des  connexions  ou 
d’après  la  structure,  quelles  qu’en  soient  du  reste  les  va- 
riétés de  forme,  de  volume,  etc.  Les  parties  homologues, 
sur  un  meme  individu,  sont,  dans  les  organes  impairs 
chacune  des  deux  moitiés;  dans  les  organes  pairs,  celui 
du  côté  gauche  est  l’homologue  de  celui  de  droite.  D’une 
espèce  à l'autre,  les  parties  homologues  sont  celles  que, 
d’après  leurs  rapports,  on  dit  être  le  même  organe,  comme 
les  sépales,  les  pétales,  les  étamines,  dans  les  plantes;  les 
humérus,  les  fémurs,  les  radius,  les  atlas,  les  axis,  les 
frontaux,  etc.,  ou  les  bras,  les  ailes,  les  nageoires  thora- 
ciques, etc.,  chez  les  animaux.  — Homologie  spéciale 
Ifioncrète).  Se  dit  lorsque,  d’un  animal  à l’autre,  un  or- 
gane est  reconnu  pour  être  le  même,  et  peut  recevoir  le 
même  nom  conséquemment,  par  le  seul  fait  de  ses  con- 
nexions, comme  1 occipital  de  l’homme  comparé  à celui 

47 


738  HOMO 

du  moutun,  comme  l’apophjse  basilaire  de  l’occipital  de 
l’homme  ou  autre  mammifère,  comparée  à l'os  distinct 
appelé  basi-occipüal  chez  les  poissons  et  les  crocodiles. — 
Homologie  générale.  Se  dit  lorsque,  de  la  description  iso- 
lée des  organes,  s’élevant  à leur  comparaison,  on  déter- 
mine qu’il  existe  un  tjpe  de  constitution  pour  chaque 
organe,  envisagé  d’une  manière  abstraite  dans  tous  les 
êtres  où  il  se  rencontre  : c’est  ainsi,  par  exemple,  qu’on 
reconnaît  qu’il  n’y  a pas  de  vertèbre  qui  n’ait  un  centre 
[corps)  ou  une  partie  qui  le  représente,  bien  que  quelque- 
fois il  soit  plus  petit  que  les  apophyses.  Rechercher  par 
l’étude  des  connexions  de  ces  parties,  d’un  animal  à 
l’autre,  celles  qui  représentent  le  centre  ou  corps  de  la 
vertèbre,  et  celles  qui  représentent  les  arcs  ou  les  apo- 
physes de  telle  ou  telle  sorte,  etc.,  c’est  une  question 
à’ hü7nologie  générale.  Depuis  la  distinction  proposée  par 
R.  Ovven,  on  restreint  le  mot  homologie  à signifier  la 
comparaison  entre  les  parties  similaires  d’une  espèce  à 
l’autre,  et  l'on  se  sert  du  mot  homotgpie  ("V.  Homotype) 
pour  indiquer  la  comparaison  entre  les  parties  analogues 
chez  les  mêmes  individus. 

HOIUOLOGIQUE.  adj.  Qui  a rapport  aux  homologies. — 
Anatomie  homologique.  Celle  qui  se  fait  en  ne  s’aidant 
pas  seulement  de  V observation  (V.  ce  mot),  mais  en  y 
joignant  la  comparaison  des  parties  entre  elles.  Elle  con- 
duit à constater  des  analogies  entre  les  parties  des  diffé- 
rentes espèces  d’êtres,  et  d’autres  analogies  entre  diverses 
parties  d’un  même  être.  C’est  à l’anatomie  homologique 
qu’on  a donné  le  nom  à’ anatomie  comparée  (V.  Compara- 
tif). Elle  se  subdiviserait  en  : 1°  anatomie  analogique  ou 
comparée  ordinaire,  définie  par  Condorcet  en  1774  : 
« Observation  des  rapports  et  des  différences  qui  existent 
entre  les  parties  analogues  de  l’homme  et  des  animaux»; 
2“  anatomie  homologique,  que  Vicq  d’Azyr  définit  en 
1774  : « L’examen  des  -rapports  qu’ont  entre  elles  les 
différentes  parties  d’un  même  individu  » ; nouvelle  espèce 
d’anatomie  comparée  dans  laquelle  on  observe,  comme 
dans  l’autre,  ces  deux  caractères  communs  à tous  les 
êtres,  savoir,  celui  de  la  constance  dans  le  type  et  de  la 
variété  dans  les  modifications.  Condorcet  exprime  ce  fait 
en  disant  que  : « la  nature  semble  avoir  formé  les  diffé- 
rentes espèces  et  leurs  parties  correspondantes  sur  un 
seul  plan,  mais  qu’elle  sait  varier;  comme  aussi  elle  dirige 
tous  les  corps  célestes  par  une  seule  force,  dont  l’effet, 
variant  avec  les  distances,  produit  toutes  les  apparences 
qu’ils  nous  présentent  » (V.  Homologie).  — Répétitions 
homologiques  (Paul  Gervais).  Possibilité  de  ramener  les 
différentes  pièces  qui  composent  chaque  individu,  quoique 
très-dissemblables  en  apparence,  surtout  dans  les  espèces 
supérieures  de  chaque  grand  groupe  naturel,  à un  petit 
nombre  de  parties  primitives  (organes  premiers  ou  simi- 
laires) analogues  entre  elles,  soit  pendant  toute  la  durée 
de  l’existence,  soit  pendant  les  premières  phases  du  déve- 
loppement. Ces  répétitions  ne  sont  pas  soumises  à la 
règle  absolue  du  nombre,  et  les  mêmes  parties  analogues 
ne  se  trouvent  pas  nécessairement  reproduites  dans  les 
diverses  espèces,  même  pour  une  seule  classe  naturelle. 
On  peut  établir  ainsi  un  certain  nombre  de  types  servant 
à guider  l’esprit  dans  les  descriptions. 

HOMOLOGUE,  adj.  [homologus,  dp-oXo-yo?,  de  ouc.;, 
égal,  et Xd-yc;,  rapport;  ail.  homolog,  angl.  homologous, 
it.  omologo].  S’est  dit  des  tissus  morbides  analogues  à 
ceux  qu’on  trouve  dans  les  organes  à l’état  normal, 
depuis  que  Lacnnec  eut  admis  une  classe  de  tissus 
hétérologues  (V.  ce  mot).  V.  Homoeomorphe  et  Homo- 

TVPIE. 

HOMONYME,  adj.  [de  o'p.o;,  le  même,  et  o'vop.a,  nom]. 
Qui  porte  le  même  nom.  V.  Homotype. 

HOMOPÉTjVLE.  adj.  [de  d'p-o;,  pareil,  et  TrsTaXov,  pé- 
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taie].  Se  dit  des  fleurs  ou  des  coroUes  dont  les  pétales  se 
ressemblent. 

HOMOPHAGE.  Fausse  orthographe  pour  omophage. 

HOMOPHYLLE.  adj.  [de  dp.0(;,  pareil,  et  (pûXXov, 
feuille].  Qui  a des  feuilles  ou  des  folioles  semblables. 

HOMOPTÈRE.  adj.  et  s.  m.  [de  ôp.'.ç,  pareil,  et  irte- 
pôv,  aile].  Tribu  des  hémiptères. 

HOMORGANIQUE.  adj.  [de  Spoç,  pareil,  et  opy-avov, 
organe].  Qui  est  d’organisation  uniforme. 

HOMOTONE.  adj.  [homotonus,  de  ojwç,  égal,  sem- 
blable, et  Tovoi;,  ton,  intensité].  — Fièvre  homotone 
(Galien).  Celle  qui  n’a  ni  paroxysmes  ni  rémissions,  mais 
qui  conserve  toujours  la  môme  intensité. 

HOMOTROPE.  adj.  [de  6'u.o;,  pareil,  et  rpsTTSw,  tour- 
ner; angl.  homotropal). — Embi-yon  végétal  homotrope. 
Celui  qui  a la  même  direction  que  la  graine,  et  dont  la 
radicule  correspond  au  bile.  Cette  définition  n’implique 
pas  que  l’embryon  soit  droit,  mais  seulement  dressé;  car 
l’embryon  homotrope  est  toujours  plus  ou  moins  courbé. 

HOMOTYPE.  adj.  [de  ô'u.o;,  égal,  et  tûttc;,  type].  Se 
dit  d’un  organe  que,  sur  une  même  espèce,  sur  un  même 
animal,  la  comparaison  des  parties  entre  elles  a fait  re- 
connaître analogue  cà  des  organes  de  même  ordre,  les 
muscles,  les  os,  etc.;  ceux-ci,  par  exemple,  présentant  au 
moins  un  certain  nombre  de  parties  primitives  com- 
munes, quoique  très-souvent  ils  soient  très-dissemblables 
par  la  forme  et  par  le  volume  (R.  Ovven).  C’est  un  cas 
particulier  des  homologies,  qui,  faute  d’avoir  été  distin- 
gué des  autres  et  d’avoir  reçu  un  nom  propre,  a été 
longtemps  la  source  de  confusions  nuisibles  aux  études 
comparatives.  Les  organes  homologues  doivent  être  homo- 
nymes ; mais  les  organes  homotypes  ne  sauraient  l’être 
d’une  manière  absolue.  11  est  bien  évident  que  l’humérus 
n’est  pas  le  même  os  que  le  fémur  du  même  individu, 
dans  le  même  sens  que  l’humérus  d’un  individu  ou  d’une 
espèce  est  dit  être  le  même  os  que  l’humérus  d’un  autre 
individu  ou  d’une  autre  espèce;  par  conséquent  il  ue  sau- 
rait être,  à proprement  parler,  son  homologue.  Il  faut 
donc  appeler  les  os  qui  ont  ce  rapport  dans  le  même 
squelette,  homotypes,  et  restreindre  l’application  du  mot 
homologue  aux  os  qui  se  correspondent  dans  les  espèces 
différentes,  et  qui  portent  ou  doivent  porter  tes  mêmes 
noms.  V.  Vertèbre  type. 

HOMOTYPIE.  s.  f.  (R.  Ovven).  Un  des  cas  particuliers 
de  l’analogie  anatomique,  où  certaines  des  parties  du 
corps  sur  un  même  animal,  n’ayant  pas  les  mêmes  rap- 
ports et  pouvant  ou  non  recevoir  les  mêmçs  noms,  pré- 
sentent pourtant  un  même  type  de  constitution,  comme 
les  vertèbres,  les  côtes,  les  membres  antérieurs  et  posté- 
rieurs.— Homotypie  sériale.  Se  dit  lorsque  l’on  compare 
des  parties  qui  se  répètent  dans  l’axe  du  corps.  — Homo- 
typie transversale.  Se  dit  lorsqu’on  reconnaît  une  analo- 
gie de  type  en  comparant  les  parties  qui  se  répètent  dans 
les  appendices  qui  se  détachent  des  côtés  du  corps.  C'est 
ce  qu’on  voit  dans  le  cas  des  phalanges  évidemment  ana- 
logues les  unes  aux  autres,  et  qui,  en  dehors  du  nom- 
bre 3,  qui  est  le  plus  habituel,  peuvent  atteindre  les 
chiffres  8 et  13  dans  le  médius  et  l’annulaire  de  quelques 
cétacés;  c’est  ce  qu’on  voit  pour  les  articles  des  pattes 
des  insectes,  etc.  Les  termes  homologue  et  homologie, 
tant  générale  que  spéciale,  les  mots  homotype  et  homo- 
typie, sont  des  expressions  anatomiques,  applicables  seu- 
lement aux  parties  du  corps,  et  nullement  à leurs  actes; 
faire  intervenir,  dans  leur  définition,  les  notions  de  pro- 
priété, d’usage  et  de  fonction,  serait  commettre  une 
erreur  consistant  à assimiler  des  choses  d’ordres  divers. 
Aussi  les  parties  que  l’anatomie  a fait  reconnaître  comme 
homologues  sont  reconnues,  en  physiologie,  comme 
douées  de  propriétés  très-difl’érentes,  s’il  s’agit  d’éléments 
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(UViitoiiiiijiics  et  tlü  tissus,  et  ayant  des  usages  divers, 
quand  ce  sont  des  systèmes  et  des  organes.  Ainsi  on  voit 
qu'il  y a des  analogies  de  plusieurs  ordres,  et  dont  les 
noms  ne  doivent  pas  être  appliqués  indilléremment  à 
toute  espèce  de  ressemblance.  V.  Homologie. 

homotypique,  adj.  Qui  se  rapporte  à l’homotypie. 
— Hépétümis  homotypiques.  Hoipotypies  qui  se  présen- 
tent dans  le  sens  trawseerso/,  si  l’on  peut  ainsi  dire;  non 
plus  sur  les  parties  principales  du  tronc,  se  succédant 
longitudinalement  d'une  extrémité  cà  l’autre,  mais  sur  les 
appendices  ou  membres  eux-mêmes,  dont  les  parties  se 
répètent  en  nombre  plus  ou  moins  considérable,  comme 
on  le  voit  pour  les  phalanges,  le  métacarpe,  les  rangées 
du  carpe,  l’avant-bras,  le  bras  et  l’épaule,  ou  leurs  bomo- 
types  dos  membres  postérieurs.  Ces  répétitions  homoty- 
piques ne  sont  pas,  autant  que  les  homologies,  soumises 
à la  règle  de  constance  et  de  nombre  d’une  espèce  à 
l'autre;  mais  pourtant  on  peut,  à leur  égard,  établir  cer- 
tains types  servant  à guider  dans  les  descriptions. 

HOMOZYGIE.  s.  f.  [de  op.c;,  pareil,  et  joug].  Con- 
jugaison. V.  ce  mot.  Fécondation  et  Syngénétique. 

HOtVGRE.  adj.  [cantherius,  ail.  wallach,  angl.  yelded, 
it.  cast)‘ato].  Se  dit  du  cheval  qu’on  a châtré. 

HOniTEUlU,  EUSE.  adj.  [a’i^cïa,  de  at<S'ü);,  pudeur  ;^M- 
denda,  que  les  Français  ont  assez  mal  traduit  par  l’ex- 
pression parties  honteuses  ; a\\.  Scham,  angl.  pudenda,  it. 
picdende].  Se  dit  des  parties  génitales  do  l’un  et  de  l’autre 
sexe  {Y.  Génital).  — Artères  honteuses.  1“  La  honteuse 
interne,  qui  provient  de  l'hypogastrique,  est  la  sous-pel- 
vienne, Ch.  A son  origine,  elle  croise  dans  le  bassin  la 
face  antérieure  du  muscle  pyramidal;  plus  loin,  elle  re- 
couvre l'épine  sciatique  et  elle  est  recouverte  par  le  grand 
fessier;  dans  le  bassin,  elle  est  fixée  sur  Fisebion  et  sur  le 
muscle  obturateur  interne  par  une  aponévrose.  Le  long 
de  la  branche  ascendante  de  l’ischion,  elle  est  contenue 
entre  les  deux  feuillets  du  ligament  de  Carcassonne.  Ses 
branches  collatérales  sont  les  hémorrho'idalcs  inférieures, 
la  périnéale  superficielle  et  la  périnéale  profonde  ou  bul- 
beuse. Les  branches  terminales  sont  la  dorsale  de  la  verge 
et  la  caverneuse.  2®  Les  honteuses  externes,  branches  de 
la  crurale  ou  fémorale,  sont  : La  honteuse  externe  supé- 
rieure, située  dans  le  tissu  cellulaire  sous-cutané.  Elle 
se  porte  en  dedans  et  donne  un  rameau  à la  peau  qui  re- 
couvre le  pubis  et  un  rameau  à la  peau  du  scrotum  et  de 
la  verge  chez  l'homme,  de  la  grande  lèvre  chez  la  femme. 
La  honteuse  externe  inférieure,  née  quelquefois  de  la 
fémorale  profonde  et  située  sous  l’aponévrose,  présente  la 
même  direction  et  la  même  division  que  la  précédente; 
elle  passe  dans  la  concavité  de  l’anse  que  décrit  la  veine 
saphène  interne  au  mofhent  où  ellerse  jette  dans  la  veine 
fémorale.  — Nerfs  honteux.  1°  Nerf  honteux  externe 
V.  Sus-i’i'BiEN.  2“  Nerf  honteux  interne.  W nait  du 
plexus  au  voisinage  de  son  sommet;  il  passe,  comme  l’ar- 
tère honteuse  interne  qu’il  accompagne,  derrière  l’épine 
sciatique,  puis  il  rentre  dans  le  bassin  par  la  petite  échan- 
crure et  s’applique  à la  face  interne  de  la  tubérosité  de 
l'ischion  sur  laquelle  il  est  maintenu  par  une  lame 
fibreuse.  Au  niveau  de  la  face  interne  de  l’ischion,  le 
nerf  honteux  interne  se  divise  en  deux  branches  : une  in- 
férieure pour  le  périnée,  une  supérieure  pour  la  verge 
[nerf  dorsal  de  la  verge)  chez  l’homme,  elle  clitoris  chez 
la  femme.  La  branche  inférieure  est  appelée  périnéale. 

HOPITAL,  s.  m.  [du  latin  hospitale,  lieu  hospitalier; 
valetudinarium,  voaoxop.EÎcv,  ail.  Spital,  angl.  hospital, 
it.  spedole,  esp.  hospital].  Établissement  dans  lequel 
on  donne  gratuitement  et  momentanément  aux  ma- 
lades les  soins  qu’exige  leur  état,  mais  qui  ne  doit  con- 
tenir que  des  malades  susceptibles  de  guérison.  Les  hô- 
pitaux ne  datent  que  de  la  fin  du  iv®  siècle;  cependant 
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V.  Valetudinarium,  Un  hôpital  doit  être  situé  dans  un 
lieu  découvert,  sur  un  sol  et  sur  un  terrain  déclive.  Ce 
terrain  doit  être  vaste.  Un  espace  superficiel  de  50  mètres 
carrés  par  malade  représente  un  minimum  qui  devra, 
autant  que  possible,  être  dépassé,  et  qui,  d’ailleurs,  doit 
croître  progressivement  avec  le  nombre  des  malades. 
Pour  ce  qui  regarde  la  construction  des  hôpitaux,  ou  ad- 
met comme  préférable  la  forme  rectangulaire,  suscep- 
tible de  s’étendre  plus  ou  moins,  mais  toujours  sur  une 
seule  et  même  ligne.  Cette  disposition  ouvre  un  accès 
facile  à l’air,  aux  vents,  à la  lumière,  au  soleil;  elle  favo- 
rise le  service  et  la  surveillance.  Il  faut  éviter  la  super- 
position des  étages  pour  empêcher  l'infection  de  bas  en 
haut,  ou  vice  versa;  éviter  encore  l’encadrement  des 
constructions;  éviter  enfin  les  sous-sols,  à moins  d’assurer 
une  large  aération  souterraine.  L’aspect  extérieur  des 
constructions  doit  être  simple  et  digne  ; il  serait  regret- 
table d’en  faire  des  monuments  de  luxe.  Mieux  vaudrait, 
pour  les  malades,  de  simples  baraques  dans  lesquelles  ils 
auraient  de  l’air  et  de  l’espace,  qu’un  édifice  magnifique 
où  ils  seraient  entassés.  La  condition  dominante  dans  la 
question  de  l’hygiène  hospitalière,  c’est  celle  de  l’espace 
et  de  l’air.  Aussi  les  salles  doivent-elles  être  larges  par 
leurs  dimensions,  petites  par  le  nombre  des  lits  (qui  ne 
dépassera  pas  le  chill’re  de  20  à 30,  regardé  comme  déjà 
trop  considérable  par  quelques  chirurgiens  et  médecins), 
et  au  nombre  de  5 à 10  au  plus  dans  chaque  hôpital.  On  y 
arrivera  facilement  par  un  large  escalier  également  favo- 
rable à la  bonne  exécution  du  service  et  au  renouvelle- 
ment de  l’air.  On  établira  des  salles  de  rechange  qu’il 
faudra  éviter  de  placer  sous  les  combles,  humides  et  froids 
en  hiver,  trop  chauds  en  été.  On  aura  une  salle  des  con- 
valescents, où  l’on  réunira  tous  les  individus  à qui  il  con- 
vient de  ménager  la  transition  de  l’hôpital  à la  vie  ordi- 
naire, pour  prévenir  les  récidives  ou  les  rechutes,  si 
communes  lorsque  la  sortie  de  l’hôpital  est  prématurée. 
D’un  autre  côté,  il  conviendra  de  ne  pas  retenir  trop 
longtemps  les  convalescents  à l’hôpital,  où  ils  sont  exposés 
à contracter  les  maladies  nosocomiales,  épidémiques  et 
autres.  La  disposition  des  fenêtres  devra  être  telle  qu’elles 
puissent  permettre  l’espacement  régulier  des  lits  et  la 
ventilation  permanente;  sans  exposer  les  malades  à l’in- 
fluence directe  des  courants  d’air.  Elles  devront  pour  cela 
être  percées  à la  partie  supérieure.  Le  parquet  sera  par- 
tout substitué  au  dallage.  Celui-ci  exige,  pour  la  propreté, 
des  lavages  qui  entretiennent  une  humidité  fâcheuse  dans 
les  salles,  sauf  dans  le  Midi,  où,  grâce  au  climat,  cet  in- 
convénient se  change  en  avantage.  Ces  bonnes  disposi- 
tions hygiéniques  sont  faciles  à obtenir  dans  des  hôpitaux 
de  200  â 250  malades.  Elles  deviennent  à peu  près  im- 
possibles à réaliser  dans  les  grandes  villes,  si  l’on  dépasse 
trop  ce  chiffre.  Les  éléments  de  l’atmosphère  se  mélan- 
geant surtout  dans  le  sens  horizontal  : il  faut  combattre 
par  l’espacement  les  effets  de  contact  et  de  proximité  qui 
constituent  l’cncombrcmcnt  et  qui  se  produisent  de  ma- 
lade a malade,  de  salle  à salle,  de  bâtiment  à bâtiment. 
Au  point  de  vue  rigoureux  de  l’hygiène,  on  ne  devrait 
jamais  superposer  plus  de  deux  rangées  de  nialades.  Les 
salles  seront  séparées  par  les  paliers  et  les  pièces  de  ser- 
vice commun.  Il  serait  avantageux  que  l'une  d’elles  pùt 
recevoir,  pendant  le  jour  et  pour  les  repas,  tous  les  ma- 
lades qui  se  lèvent,  ce  qui  serait  une  évacuation  incom- 
plète, mais  quotidienne  de  la  salle.  L’évacuation  pério- 
dique et  régulière  des  salles  et  leur  repos  pendant  un 
temps  de  plusieurs  mois  donnent,  dans  les  hôpitaux  mili- 
taires français  et  les  hôpitaux  étrangers,  des  résultats  qui 
indiquent  l’adoption  générale  de  cette  mesure,  particu- 
lièrement impérieuse  en  temps  d'épidémie.  Tout  sera  dis- 
posé pour  que  les  matières  odorantes  et  infectantes,  dé- 
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jections,  objets  de  pansement,  eaux  de  lavage,  etc., 
puissent  être  rapidement  détruites  ou  enlevées,  qu’elles 
no  séjournent  jamais  à l’intérieur  ou  à proximité  des 
pièces  occupées  par  les  malades,  et  ne  donnent  lieu  à 
aucune  émanation  appréciable.  V.  Hospice  et  Hygiène 
hospitalière.  — Hôpitaux  ambulants.  V.  Ambulant.  — 
Hôpital  7nilitaire.  Celui  qui  est  disposé  pour  recevoir 
particulièrement  des  soldats  malades  ou  blessés.  — Hôpi- 
taux temporaires  ou  d’armée  en  campagne.  On  distingue  ; 
1°  Les  Inôpitaux  de  première  ligne,  formés  par  les  amlm- 
lances  elles-mêmes  (V.  Ambulance).  Aussitôt  que  pos- 
sible, malades  et  blessés  sont  évacués,  soit  sur  les  bôpitaux 
temporaires  de  deuxième  ligne,  soit  sur  les  hôpitaux  plus 
éloignés,  temporaires  ou  permanents,  dits  alors  hôpitaux 
d'évacuation.  Aussitôt  l’évacuation  terminée,  personnel 
et  matériel  rejoignent  le  quartier-général  des  corps  d’ar- 
mée. 2°  Les  hôpitaux  de  deuxième  ligne.  Ce  sont  des  bô- 
pitaux temporaires  ou  permanents  placés  cà  une  distance 
assez  grande  du  lieu  des  opérations  de  guerre  pour  qu’il 
soit  possible  d’y  maintenir  le  calme  nécessaire  aux  soins 
des  blessés.  Ils  versent  sur  les  hôpitaux  d’évacuation  on 
de  troisième  ligne  les  blessés  ou  malades  ne  pouvant  plus 
faire  campagne,  et  conservent  ceux  qui,  guéris,  peuvent 
rentrer  dans  les  rangs.  — On  donne  le  nom  d’approvi- 
sionnements pour  hôpitaux  temporaires  à des  collections 
de  médicaments  et  d’objets  de  pansement  formés  d’un 
même  nombre  de  colis  numérotés,  disposés,  soit  pour 
250  malades  et  blessés,  soit  pour  500.  — Les  hôpitaux 
sous  tente  sont  de  grandes  tentes  sous  lesquelles  sont  dis- 
posés les  aménagements  hospitaliers,  et  dont  les  toiles,  sus- 
ceptibles d’être  relevées  ou  changées,  favorisent  l’aéralion 
et  facilitent  les  précautions  ,à  prendre  pour  éviter  l’infec- 
tion des  locaux.  Leur  cb.aulfage  on  hiver  n’est  pas  difli- 
cile;  car  il  est  possible  de  les  disposer  de  manière  que  les 
toiles  soient  doubles  et  un  peu  écartées  l’une  de  l'autre, 
ce  qui  prévient  suflisamment  les  brusques  variations  de 
température  intérieure.  Ils  sont,  en  outre,  transportables 
assez  rapidement  sans  frais  considérables.  Au  point  de 
V ne  économique,  ils  olfrent  de  grands  ,avantages  sur  les 
bôpitaux  ordinaires.  11  est  aujourd'hui  prouve  de  plus  que 
ces  derniers,  lors  même  qu'ils  sont  placés  hors  des  villes 
et  .aussi  bien  disposés  que  possible,  sont  envahis  par  la 
pourriture  d’hôpit.al,  etc.,  lorsque  tous  les  lits,  ou  à peu 
près  tous,  sont  occupés  par  des  blessés  ou  des  malades. 
Aussi  les  chirurgiens  d’armée  demandent-ils  qu’aux  divers 
points  de  vue  thérapeutiques  et  économiques,  les  hôpi- 
taux sous  tente  remplacent  définitivement,  pour  les  mala- 
dies chirurgicales  surtout,  les  maisons  hospitalières,  quelles 
quelles  soient,  jusqu’à  présent  adoptées.  — Fièvre  des 
hôpitaux.  V.  Typhus.  — Insalubrité  des  hôpitaux.  V.  In- 
salubrité. — Pourriture  d’hôpital.  V.  Pourriture. 

hoquet,  s.  m.  \singultus,'K\i'^l,  ),uyu.o;,  ail.  Schluchzen, 
angl.  hiccough,  it.  singhiozzo,  esp.  /nÿo].  Contraction 
spasmodique  et  subite  du  diaphragme,  qui  détermine  une 
secousse  brusque  des  cavités  thoracique  et  abdominale, 
accompagnée  d’un  bruit  rauque  tout  particulier  et 
d’un  resserrement  subit  de  la  glotte  par  lequel  l’inspir.a- 
tion  est  interceptée.  V.  Vomissement. 

HORDÉACÉ,  ÉE.  adj.  [de  hordeum,  orge].  Qui  con- 
tient de  l’orge,  qui  lui  ressemble. 

HORDÉATION.  S.  f.  [hordeatio,  de  hordeum,  orge]. 
Fourbure  produite  par  l'abus  du  grain  d’orge  pris  comme 
aliment.  V.  Fourbure. 

IIORDÊIFORME.  adj.  [de  hordeum,  orge].  Qui  res- 
semble à un  grain  d’orge.  — Grains  hordéiformes  des 
sgnouialcs.  V.  Bourses  muqueuses. 

IIORUÉINE.  s.  f.  [de  hordeum,  orge;  ail.  Hordeïn, 
angl.  hordeiae,  ceradine,  it.  ceradina].  Substance  pulvé- 
niicnte,  jaunâtre,  plus  pesante  que  l’eau,  inodore,  insi- 
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pide,  un  peu  rude  au  toucher,  que  Proust  a retirée  de  la  | 
farine  d’orge,  et  qui  n’est  que  du  son  très-divisé.  | 

HORlOiX.  S.  m.  V.  Tac.  ! 

MOUIZOlA.  S.  m.  [horizon,  cpl^wv,  de  dpitsiv,  borner;  1 
aX\.  Horizont,  Gesichtskreis,  an^X.  horizon,  it.  orizzonte']. 
Cercle  qui  sépare  la  partie  visible  du  globe  de  celle  qui 
est  invisible,  lorsque' la  vue  n’est  pas  interceptée  par  les 
inégalités  du  sol.  On  distingue  X'horizon  sensible  et  l’ào- 
rizon  rationnel. 

HORLOGE  DE  FLORE.  [,all.  Dlumenuhr].  Tablc.au 
indiquant  les  heures  du  jour  auxquelles  a lieu  l’épanouis- 
sement des  fleurs  dans  les  diverses  plantes  à floraison 
périodique.  Ce  tableau  ne  se  rapporte  qu’au  lieu  dans 
lequel  il  a été  drossé,  et  présente  des  variations  dues  aux 
influences  atmosphériques. 

HORAIIIV.  s.  ni.  V.  Sauge. 

HOROPTÈRE.  adj.  et  s.  m.  [de  ô'po;,  borne,  et  oirTzip, 
qui  voit;  ail.  Horopter,  Sehziel,  Sehaxenkreuzung,  angl. 
horopter].  Ensemble  des  points  de  l’espace,  c’est-à-dire  des 
obj ets  qui,  se  présentant  sur  des  parties  correspondantes  des 
deux  rétines,  paraisscntsimples.  C’est  en  général  une  courbe 
à double  courbure,  limitant  un-e  surface  qui  liasse  par  le 
point  de  mire  et  par  une  ligne  droite  passant  par  ce  point 
de  mire,  perpendiculairement  au  plan  de  vision.  La  surface 
horoptérique  est  telle,  que  tout  plan  mené  par  les  centres 
optiques  et  faisant  un  angle  quelconque  avec  le  plan  de  vi- 
sion, donne  pour  section  de  cette  surface  une  circonférence 
de  cercle.  Il  ressort  de  là  : 1“  que  le  cercle  horoptérique, 
déterminé  en  1805  par  Pierre  Prévost  et  retrouvé  plus  tard 
par  Vieth  et  J.  Millier,  représente  la  section  de  la  surface 
horoptérique  par  le  plan  de  vision;  2®  que  la  ligne  horo- 
ptérique perpendiculaire  au  plan  de  vision  et  passant  par 
le  point  do  mire  (1842,  Alexandre  Prévost),  à laquelle 
les  physiologistes  n’ont  guère  consacré  d’attention,  existe 
réellement.  Elle  appartient  à la  section  de  la  surface 
horoptérique  par  le  plan  vertical  qui  passe  par  le  point, 
de  mire  et  par  le  milieu  de  la  droite  qui  joint  les  centres 
optiques. 

HOROTROPE,  s.  m.  [de  opo;,  limite,  et  rpsTreiv,  tour- 
ner]. V.  Vision. 

HORRIPILATION.  S.  f.  [horripilatio , de  horrere,  se 
hérisser,  et  pilus,  poil  ; ail.  Frôsteln,  it.  orripilazione, 
esp.  horripitacio)î].  Frissonnement  général  qui  précède 
la  fièvre,  et  pendant  lequel  les  bulbes  des  poils,  devenus 
saillants,  produisent  cet  état  qu’on  connaît  sous  le  nom 
de  chair  de  poule. 

HORSE-POX.  s.  m.  (Rayer).  Alîection  pustuleuse  du 
cheval,  qui  est  la  même  que  le  covvpox,  et  qui,  en  tout 
cas,  inoculée  sur  la  vache,  y produit  la  vaccine. 

V.  Cüwpox  et  Vaccine. 

IIORS-HONTOIR.  s.  m.  V.  Montoir. 

HOSPICE,  S.  m.  [de  hospitium,  de  hospes,  hôte  : la 
maison  où  l’on  recevait  gratuitement  l'hospitalité;  ail. 
Hospiz,  Ârmenspital,  angl.  hospitable  house,  it.  ospizio, 
esp.  hospicio].  Fitablissement  où  sont  logés,  nourris  et 
entretenus,  des  individus  infirmes  oü  d'un  âge  avancé, 
dénués  de  moyens  d’existence.  'L’hospice  dilfère  par  con- 
séqutnit  de  X'hôpital  (V.  Hôpital).  Ainsi  on  dit  X’hospice 
de  la  Salpétrièi'e,  X'hôpital  de  la  Charité. 

HOSPITALIER,  ÈRE.  adj.  Qui  concerne  les  hôpitaux, 
les  hospices  et  leur  service.  — Etablissemetds  hospita- 
liers. Les  hospices.  — Hygiène  hospitalière.  V.  Hygiène. 

hÔtel-DIEU.  s.  ni.  Le  nom  d’ Hôtel-Dieu  n’est  que 
la  désignation  de  l’hôpital  principal  des  villes.  V. -Hôpital. 

HOUBLON,  s.  m.  [Humulus  lupulus,  L.,  diœcie  pen- 
tandrie,  L.,  iirticées,  J.;  ail.  Hopfen,  angl.  hops,  it.  lu- 
polo,  esp.  lupulo].  Plante  dont  les  cônes,  du  volume 
d’une  noix,  sont  composés  d’ccaillcs  obtuses,  imbriquées, 
verdâtres,  garnies,  surtout  à leur  base,  de  petits  grains 
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pulvérulents,  d’uu  jaune  doré,  résiniforraes,  aromatiques, 
amers  (V.  Lupuline).  Les  cônes  du  houblon  sont  em- 
ployés en  infusion  et  en  décoction  (16  à 32  grammes, 
dans  eau  1 kilogramme),  mais  l’infusion  est  bien  préfé- 
rable. Ils  sont  un  des  principaux  ingrédients  de  la  bière. 
Outre  son  action  éminemment  tonique,  le  houblon  a une 
propriété  sédative  particulière , lorsqu’on  l'emploie  à 
haute  dosé.  — Pi'incipe  amer  du  houblon.  V.  Lupulixe. 

HOUILLE,  s.  f.  [carbo  fossilis,  ail.  Sfeinkohle,  angl. 
pü-conl,  it.  carbone  di  terra].  Substance  de  la  famille  des 
carbonides  ou  combustibles  charbonneux , comprenant, 
suivant  quelques  auteurs,  depuis  le  diamant  jusqu’à  la 
tourbe.  Les  houilles  sont  formées  des  débris  de  végétaux 
(surtout  des  prèles,  fougères  et  lycopodes  de  grande  taille, 
avec  absence  presque  complète  d’animaux)  qui  paraissent 
avoir  subi  l’action  de  la  chaleur  à une  haute  pression. 
Elles  sont  noires,  luisantes,  opaques,  plus  ou  moins 
friables;  s’allument  avec  facilité,  brûlent  avec  flamme  et 
fumée  noire;  dégagent  une  odeur  de  bitume,  quelquefois 
sulfureuse,  qui  tient  à la  présence  de  pyrites.  On  les  di- 
vise en  : 1®  houilles  grasses  ; 2“  houilles  inaigres; 
3®  houilles  sèches,  contenant  chacune  de  nombreuses 
variétés.  On  a constaté  sur  les  lieux  que  le  carbo  fossilis 
et  le  )a0âv6fa?  des  anciens  étaient  des  lignites.  La  con- 
naissance positive  de  la  houille  vient  de  l’Angleterre  et 
date  du  milieu  du  ix®  siècle  (853).  La  houille  forme  une 
des  roches  géologiques  du  terrain  dit  houiller  ou  carbo- 
nifère, appartenant  aux  formations  secondaires  et  consti- 
tuant un  vaste  horizon  géologique.  On  trouve  pourtant 
des  houilles  dans  presque  toutes  les  époques  géologiques, 
mais  elles  ne  sont  pour  ainsi  dire  que  par  accident  hors 
de  la  période  secondaire.  — Goudron  de  houille.  V.  Gou- 
dron.— Huile  de  houille.  V.  Huile  de  charbon  de  terre. 

HOULQUE  ou  HOUQUE.  S.  f.  [holcus,  ail.  Honiggrass, 
Dai'rgras,  angl.  honeg’-grass,  it.  olco  lanato].  Genre  de 
plantes  graminées  dont  plusieurs  espèces  sont  alimentaires. 
Ce  sont  : 1®  h’hoidque  sorgho  ou  à fourrage  [Holcus  sor- 
ghum,  L.,  grand  millet  d’Inde,  gros  millet,  dura  dura), 
s’élevant  à 3 mètres,  à caryopse  variant  en  couleur  du 
jaune  au  pourpre  noir,  alimentaire  dans  l’Inde  pour  de 
grandes  populations;  elle  ne  sert  en  Europe  que  pour 
nourrir  les  volailles  et  faire  des  balais  (V.  Sorgho). 
2°  h’ houlque  saccharine  [Holcus  saccliaratus,  L.,  millet 
de  Cafrerie,  gros  mil)  dont  la  tige  peut  fournir  du  sucre; 
originaire  aussi  des  Indes  orientales  comme  la  suivante. 
3“  L'hoidque  en  épi  [Holcus  spicatus,  L.,  couscou,  millet 
h chandelle)  , à panicule  serrée , presque  en  épi. 
4®  L’houlque  d’Alep  [Holcus  halepensis,  L.),  qui  croît 
spontanément  dans  le  midi  de  l’Jitirope,  en  Syrie,  à 
Cuba,  etc. 

HOUPPE,  s.  f.  [apex,  ail.  Büschelchen,  angl.  tuft,  it. 
panocchia).  Petite  touffe  de  poils  étalés  à l’extrémité 
d’une  graine,  ou  autour  de  quelque  partie  du  corps  d’un 
animal.  — Houppe  du  menton.  Petit  muscle  épais,  co- 
nique, fixé  par  son  sommet  dans  une  petite  fosse  creusée 
sur  le  côté  de  la  symphyse  de  l’os  maxillaire  inférieur, 
d’où  les  fibres  vont,  on  divergeant,  s’épanouir  dans  la 
peau  du  menton.  — Houppes  nerveuses.  Petite  touffe 
étalée  qui  était  supposée  terminer  un  faisceau  de  tubes 
nerveux  dans  chaque  papille.  On  sait  que  cette  disposition 
n’existe  pas.  V.  Corpuscule  du  tact. 

HOUQUE.  s.  f.  V.  Hoülque. 

HOUX.  s.  m.  [ilex,  ail.  Stechpalme,  angl.  holly,  it. 
ngrifoglio,  csp.  acebo].  Genre  de  plantes  (tétrandie  té- 
tragynie,  L.,  rbainnées.  J.,  aquifoliacées)  dont  deux  es- 
pèces sont  usitées. — Houx  commun  [Ilex  aquifolium,  L.). 
Les  fouilles  sont  amères  et  fébrifuges  (V.  Glu).  — Houx 
vomitif  [Ilex  vomitoria , L.);  apalachine.  Les  feuilles 
employées  comme  vomitives.  — Houx  frelon.  V.  Fra- 
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GON.  — Houx  maté  [Ilex  para guayensis , Lambert,  Ilex 
mate,  A.  Saint-Hilaire,  herbe  ou  thé  du  Paraguay,  des 
jésuites,  de  Saint-Barthélemy,  arvore  do  mate  ou  da 
Congonho].  Petit  arbre  glabre,  de  la  famille  des  ilici- 
nées  ou  aquifoliacées  à feuilles  cunéiformes  ou  ovalcs- 
lancéolées,  oblongues,  un  peu  obtuses,  à dents  de  scie 
un  peu  écartées.  Elles  sont  employées  en  quantité  con- 
sidérable par  les  Espagnols,  et,  dans  l’Amérique  cen- 
trale, en  infusion  théiforme,  à titre  de  boisson  stimu- 
lante; elles  ont  une  odeur  assez  prononcée,  une  saveur 
légèrement  astringente , moins  agréable  que  le  thé. 
Dans  le  commerce,  dont  elles  sont  un  objet  considé- 
rable, elles  sont  toujours  brisées  et  presque  pulvérisées, 
afin  d’en  déguiser  la  nature  et  d’en  masquer  l’origine  ; 
aussi,  jusqu’à  A.  Saint-Hilaire,  on  a cru  ce  produit  fourni 
par  le  Psoralea  glandulosa,  L.  (V.  Coulen).  11  a montré 
aussi  que  deux  autres  espèces  voisines  jouissent  des 
mêmes  propriétés,  et  sont  également  employées;  que 
cette  plante  existe  au  Brésil,  près  de  Curitiba,  et  qu’elle 
n’est  pas  exclusivement  propre  au  Paraguay.  On  substitue 
quelquefois  à cette  plante  les  feuilles  de  Cassine  gonguba, 
Martius,  de  la  même  famille,  qui  ont  des  propriétés  ana- 
logues; et  celles  de  Luxenburgia  (famille  des  frankéniées 
sauvagésiées,  voisine  des  violariées),  qui  reçoivent  aussi 
le  nom  de  Congonha. 

HOVIUS  [anatomiste  bollandais  du  xvni®  siècle].  — 
Canal  de  Hovius.  V.  Canal  ciliaire. 

HUACO.  s.  m.  V.  Guaco. 

HUCHE,  ÉE.  adj.  Se  dit  vulgairement  d’un  cheval 
dont  les  jarrets  et  les  boulets  sont  redressés  par  l’usure 
ou  de  naissance. 

HUFELAXD  [médecin  allemand,  1762-1821].  — Col- 
lyre de  Hufeland.  V.  Collyre. 

HUGONIACÉES.  s.  f.  pl.  \]iugoniaceœ\  Famille  de 
plantes  des  Indes,  à 10  étamines,  plaeée  entre  les  malva- 
cées  et  les  byttnériacées. 

HUILE,  s.  f.  [oleum,  é'Aatov,  ail.  Oel,  angl.  oil,  it. 
oglio,  esp.  aceite).  Corps  gras  qui  conserve  l’état  liquide 
à la  température  de  10®  à 20®  centigr.,  et  à plus  forte 
raison  au-dessus.  Les  huiles  ne  sont  plus,  comme  autre- 
fois, distinguées  en  fixes,  essentielles  et  empyreuma- 
tiques;  car  on  appelait  huiles,  des  liquides  qui  n’ont  au- 
cun rapport  avec  les  huiles  proprement  dites,  si  ce  n’est 
qu’ils  en  ont  la  consistance. 

Huile  d'amandes  amères.  V.  'E&s.-etscecV  amandes  amères. 
— Huile  d'amandes  douces.  V.  Amande.  — Huile  américaine 
ou  d’Amérique.  V.  Huiles  minérales.  — Huila  animale  de 
Dippel.  La  plus  importante  des  huiles  empyreumatiques. 
Elle  s’obtient  en  distillant  la  corne  de  cerf.  On  la  rectifie 
seule,  ou  mieux  avec  de  l’eau  ; on  la  sèche  avec  du  chlorure 
de  calcium,  et  on  la  distille  une  dernière  fois  pour  l’avoir 
pure.  Elle  est  alors  incolore,  fluide  comme  de  l’eau, 
d’une  pesanteur  spécifique  de  Ü,878,  d’une  saveur  très- 
désagréable  et  brûlante,  d’une  odeur  pénétrante,  soluble 
dans  l’alcool,  un  peu  soluble  dans  l’eau,  à laquelle  elle 
communique  une  propriété  alcaline,  soluble  aussi  dans 
l’acide  chlorhydrique,  inflammable  et  résiniflable  par 
l’acide  azotique.  On  l’emploie  quelquefois  comme  anti- 
spasmodique, à la  dose  de  quelques  gouttes.  Elle  est 
composée  d’un  grand  nombre  de  principes  neutres  (Un- 
verdorben) , acides  ou  alcalins  (V.  Animine,  Odorine, 
Olanine,  Pyrozoïde)  (Klauer),  et  des  produits  signalés  par 
Reichenbach  dans  la  distillation  du  goudron,  savoir  ; 
Veupione,  la  créosote,  le  picarnare,  le  capnomor,  le  pitta- 
cale,  etc.  — Huile  d’antimoine.  V.  Beurre  d'antimoine. 
— Huile  d'arsenic.  Cblorure  d’arsenic.  — Huile  artifi- 
cielle de  fourmis.  V.  Furfurol.  — Huile  d'aspic.  V.  Aspic 
et  Lavande. 

Huile  de  baldriane.  V.  Bornéenne.  — Huile  de  baleine 
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ou  de  cétacés  (dite  ii  tort  huile  de  poisson).  Graisse  liquide 
uaturcllcnient,  employée  dans  les  arts,  et  qui  provient 
du  lard  de  plusieurs  cétacés,  et,  dit-on,  du  corps  de  cer- 
tains Outre  l’oléine,  la  margarine,  la  stéarine, 

elle  contient  : 1“  de  la  phocénine;  2°  un  principe  volatil 
d’odeur  de  poisson  qui  n’existe  que  dans  l’huile  fraîche; 
3®  un  principe  d’odeur  de  cuir,  qui  donne  au  cuir  pré- 
paré à l’huile  son  odeur,  et  produit  de  la  phocénine  dans 
l’huile  peu  fraîche,  par  rancissement  et  altération  de 
l’acide  phocénique;  de  la  cétine;  5“  une  matière 
jaune  colorante  (Chevreul).  — Huile  de  belladone.  S’ex- 
trait des  semences  de  VAtropa  belladona,  L.  Elle  est  fade, 
inodore,  d’un  beau  jaune.  Elle  répand  des  vapeurs  pen- 
dant son  extraction  qui  donnent  des  vertiges  aux  ouvriers. 
Ne  s’emploie  que  pour  l’éclairage.  S’épaissit  à — 16®; 
se  fige  à — 27®.  V.  aussi  Huiles  médicinales.  — Huile 
de  ben.  V.  Ben.  — Huile  blanche.  L’huile  d’œillette. 
V.  Pavot.  — Huile  du  Brésil.  Baume  de  copahu.  — 
Huile  de  brique.  V.  Huiles  empijreumatiques. 

Huile  de  cacao.  V.  Cacao  et  Beurre  de  cacao.  — Huile 
de  code.  V.  Cade.  — Huile  de  cajepid.  V.  Cajeput.  — 
Huile  de  camomille.  V.  Huiles  médicinedes.  — Huile  de 
camphre.  Substance  oléagineuse  qui  s’obtient  en  dissol- 
vant le  camphre  dans  Eacide  azotique,  et  qui  vient  nager 
à la  surface  de  la  liqueur;  on  la  croyait  détersive,  et  on 
l’employait  à l’extérieur.  — Huile  camphrée.  V.  Hui- 
les médicinales.  — Huile  de  caraba.  V.  Huile  de  noir 
acajou.  — Huile  de  cassia  (et  non  huile  de  casse). 
V.  Essence  de  cannelle  et  Essence  de  cassia.  — Huile  de 
cétacés.  V.  Huile  de  baleine.  — Huile  de  charbon  de 
terre  ou  de  houille.  Liquide  de  consistance  huileuse 
qui  se  produit  dans  la  fabrication  du  gaz  de  l’éclairage 
par  distillation  de  la  houille.  11  est  composé  de  benzine 
tenant  en  dissolution  ou  à l’état  de  mélange  un  grand 
nombre  de  corps  tels  que  la  napbtaline,  l’aniline,  le  phé- 
nol, la  picoline,  etc.  V.  Goudron.  — Huile  de  chaux. 
Ancien  nom  du  chlorure  de  calcium  tombé  en  déliques- 
cence. — Huile  de  chènevis.  On  en  retire  25  pour  100 
de  la  graine  de  chanvre;  d’abord  verdâtre,  elle  jaunit 
bientôt.  Saveur  fade,  odeur  désagréable  ; sert  pour  l’éclai- 
rage et  pour  préparer  quelques  vernis.  Se  fige  à — 15®. 

— Huile  de  coco.  V.  Huile  de  palme.  — Huile  de  colza. 
On  en  retire  39  pour  100  de  la  graine  de  ce  nom.  Elle  se 
concrète  à — 6°  environ.  Par  la  saponification,  elle 
donne  de  Vacide  brassicique  (C^5p[«oSjj  qui  est  solide  et 
cristallisable,  et  de  plus  un  acide  liquide.  Elle  ne  sert 
qu’à  l’éclairage.  — Huile  de  Croton  tiglium.  [ail.  Kro- 
tonal,  angl.  crotonoil,  it.  olio  di  croton).  On  la  retire  par 
expression  des  graines  de  TiHg  (V.  ce  mot).  Cette  huile 
est  soluble  en  totalité  dans  l’éther  et  dans  l'essence  de 
térébenthine;  mais  l’alcool,  qui  n’en  dissout  que  les  deux 
tiers  de  son  poids,  s’empare  de  son  principe  actif  : ce  qu’il 
est  bon  de  se  rappeler,  si  l’on  veut  l’employer  comme 
moyen  thérapeutique.  Elle  donne,  à l’analyse,  de  l’huile 
volatile,  de  l’acide  crotonique,  de  la  crotonine,  un  prin- 
cipe colorant,  de  la  stéarine,  de  la  cire,  une  sous-résine, 
de  la  gomme,  du  gluten,  de  l’adragantbine,  de  l’albumine, 
de  l’amidon  et  du  pliospliatc  de  magnésie.  Telle  est  f àcreté 
de  l’huile  de  croton  que  ses  émanations  irritent  non- 
seulement  la  conjonctive  et  la  pituitaire,  mais  meme 
la  peau  du  visage  et  des  mains.  — Pilides  d’huile  de 
croton.  On  les  prépare  avec  1 goutte  de  cette  huile  et 
60  centigrammes  de  savon  médicinal  (pour  6 pilules). 

— Oléo-saccharum  d’huile  de  croton.  11  est  fait  avec  : 
huile  do  croton,  1 goutte;  huile  de  cannelle,  5 centi- 
gram.  ; sucre,  h grain.  — Potion  d’huile  de  croton.  On 
bat  une  ou  deux  gouttes  d’huile  de  croton  avec  un  demi- 
jaune  d’œuf,  33  grammes  de  sucre  et  64  grammes  d’eau 
de  menthe.  L’emploi  de  l’huile  de  croton  exige  la  plus 
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grande  prudence  : la  plus  petite  dose,  une  demi-goutte, 
par  exemple,  dans  un  véhicule  mucilagineux,  suffit  pour 
déterminer  une  saveur  très-désagréable,  une  chaleur 
bri'ilante  à la  gorge  et  le  long  du  canal  digestif,  des  nau- 
sées, quelquefois  des  vomissements,  mais  le  plus  souvent 
des  évacuations  alvines  très-abondantes.  Une  goutte  suf-  I 

fit  ordinairement  pour  déterminer  dix  à douze  selles.  On  | 

l’emploie  quelquefois  en  frictions  sur  le  ventre  (10  à 20 
gouttes,  mêlées  au  double  d’huile  d’amandes)  ; mais  ces 
frictions  déterminent  toujours  une  vive  irritation  des  té- 
guments.  Le  principe  rubéfiant  de  l’huile  de  croton  est  le  j 
crotonol,  matière  résineuse,  insoluble  dans  l’eau,  plus 
légère  qu’elle,  non  purgatif  (Schlippe);  elle  en  contient  ' 
4 pour  100.  — Huiles  cuites.  Huiles  siccatives  bouillies  i 
sur  sept  ou  huit  fois  leur  poids  de  litharge.  V.  Oline. 

Huiles  douces.  Huiles  fixes  alimentaires  ou  médicina- 
les non  purgatives.  — Huile  douce  du  vin,  ou  huile  de  vin 
pesante  (C8H®0.280®).  Substance  d’apparence  oléagi- 
neuse, aromatique,  plus  dense  que  l’eau,  qui  se  produit 
dans  l’éthérification.  D’après  Sérullas,  c’est  un  sel  double  i 
formé  d’acide  sulfurique,  d’hydrogène  bicarboné  et  d’é- 
ther sulfurique.  L’eau  bouillante  le  dédouble  en  acide 
sulfovinique  et  en  huile  de  vin  légère  ou  huile  légère  du  \ 
vin.\.  Ethérine  et  Éthérol.  ' 

Huiles  empyreumatiques.  Produits  volatils  qui  résul- 
tent de  la  distillation  à feu  nu  de  matières  animales  ou 
végétales.  Les  anciens  préparaient  des  huiles  empyreii-  | 
matiques  de  sassafras,  de  ga'iac,  de  copahu,  et  de  diverses  ' 
gommes-résines;  ils  faisaient  une  huile  de  brique  en 
plongeant  dans  l’huile  d’olive  des  briques  rougies  au  feu, 
distillant  ensuite  cette  huile,  et  rectifiant  la  liqueur  I 

obtenue  ; une  huile  de  cire,  etc.  On  fait  encore  usage  de  i 

Vhuile  empyreumatique  de  succin.  V.  Huile  animale  de  \ 
Dippel.  — Huile  empyreumatique  de  Chabert.  V.  Em- 
PYREUMATiQUE.  — HuUe  d’esprü  de  bois.  V.  Métiiol.  — 
Huiles  essentielles  ou  volatiles.  Synonyme  A' essences.  — 
Huile  essentielle  de  vin.  V.  Œnanthique.  — Huile  éthérée 
ou  d’éther.  L’huile  douce  du  vin.  — Huiles  par  expression. 

V.  Huiles  fixes. 

Huiles  fétides.  Les  huiles  empyreumatiques.  — Huiles 
fixes  [huiles  douces,  huiles  par  expression,  huiles  grasses]. 
Seuls  corps  qui  conservent  le  nom  général  d’huiles.  Les 
huiles  ont  toutes  une  consistance  visqueuse,  une  saveur 
fade  ou  presque  nulle.  On  les  trouve  à l’état  de  goutte- 
lettes ou  de  granulations  graisseuses,  en  suspension,  seules 
ou  mêlées  cà  des  grains  de  fécule,  dans  le  contenu  liquide, 
mucilagineux,  des  utricules  de  l’endosperme  ou  des  coty- 
lédons, ou  de  tous  deux  à la  fois  ; quelquefois  aussi  dans 
certains  tubercules,  rhizomes,  écorces  et  péricarpes,  mais 
en  petite  quantité.  L’olive  est  presque  le  seul  fruit  dont  le 
péricarpe  fournisse  abondamment  de  l’huile  fixe.  On  ex- 
trait par  la  seule  expression,  c’est-à-dire  sans  l’intermède 
de  la  chaleur,  les  huiles  naturellement  liquides.  Pour  les 
avoir  pures,  on  écrase  les  semences,  après  les  avoir  mon- 
dées; on  les  réduit  en  pâte,  et,  en  les  mettant  à la  presse, 
dans  des  sacs  de  toile  ou  de  crin,  on  fait  sortir  l’huile  de 
leur  parenchyme.  C’est  ainsi  que  Ton  prépare  les  huiles 
d’amandes  douces,  de  ben,  d’épurge,  de  ricin,  de  lin,  de 
noix,  des  quatre  semences  froides,  et  celle  du  pavot  blanc, 
connue  sous  le  nom  dC huile  de  pavot,  d’œillette.  D.’autres, 
naturellement  plus  concrètes,  ou  mélangées  à une  plus 
grande  quantité  de  mucilage,  ne  peuvent  être  obtenues 
qu’à  l’aide  de  la  chaleur  : tantôt  on  ajoute  à la  pâte  de 
l’eau  chaude,  tantôt  on  l’expose  à la  vapeur  de  l’eau 
bouillante  (on  obtient  ainsi  les  huiles  de  lin,  d’anis,  de 
carvi,  d’aneth);  tantôt  on  soumet  la  pâte  à une  légère 
ébullition;  ou  bien  on  se  sert,  pour  exprimer  l’huile,  de 
plaques  métalliques  plus  ou  moins  échauffées  (huile  de 
croton);  quelquefois  on  torréfie  légèrement  les  semences 
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avant  do  los  sniimotlro  à l'une  nii  à raiitro  do  oes  inani- 
))ulalions  (huile  docacao).  Do  quelqno  manière  (|n’ollo  ail 
été  préparée,  l’huile  est  d’abord  troublée  par  une  ma- 
tière mucilagineuse,  qui  s’en  sépare  par  le  repos  ou  la 
filtration,  ou  que  l’on  précipite  quelquefois  en  battant 
l’huile  avec  quelques  centièmes  d’acide  sulfurique  con- 
centré, et  la  lavant  avec  le  double  de  son  poids  d’eau 
(V.  Gbas).  Les  huiles  fixes  se  subdivisent  en  huiles  sicca- 
tives (V.  Huiles  siccatives)  et  non  siccatives.  Les  huiles 
grasses  non  siccatives  se  figent  par  le  froid,  ne  s’épaissis- 
sent que  lentement  à l’air,  s’unissent  avec  les  corps  com- 
bustibles, rancissent  au  contact  de  l’air,  forment  avec  los 
alcalis  fixes  dos  solides,  et  avec  les  oxydes  métalliques  les 
combinaisons  qu’on  nomme  emplâtres;  telles  sont  \ huile 
(l'olive  et  X'huile  d’amandes  douces,  qu’on  fait  entrer  dans 
les  loochs,  les  liniments,  les  embrocations,  etc.  Insolubles 
dans  l’eau,  les  huiles  deviennent  miscibles  (à  ce  liquide  à 
l’aide  des  gommes,  des  mucilages,  du  jaune  d’œuf,  de  l’al- 
bumine ou  de  la  gélatine  (V.  Émulsion).  Elles  peuvent 
s’oxyder  à l’air,  et  cette  oxydation  se  fait  quelquefois 
avec  un  développement  de  chaleur  tel  que  des  incendies 
fort  graves  en  ont  été  la  conséquence.  Aussi  les  compa- 
gnies d’assurance  ont-elles  soin  de  prescrire  des  précau- 
tions spéciales  dans  les  établissements  qui  font  usage 
d’huiles  grasses  pour  le  graissage  des  machines,  en  leur 
recommandant  de  ne  pas  laisser  les  linges  qui  servent  à 
essuyer  les  rouages  des  mécaniques  et  les"  corps  poreux 
huilés  dans  des  lieux  où  ils  pourraient  occasionner  des 
incendies,  par  suite  de  leur  inflammation  spontanée. 
Cette  oxydation  se  fait  d’une  manière  plus  ou  moins 
rapide,  suivant  les  circonstances  dans  lesquelles  se  trou- 
vent placées  les  huiles.  La  chaleur  et  la  lumière  sont  au 
premier  rang  des  causes  qui  peuvent  activer  cette  oxy- 
dation. — Huile  de  foie  de  morue  [ail.  Leberthran], 
V.  Huile  de  foie  de  pioissons.  — Huile  de  foie  de  poissons. 
Huile  qui  est  retirée  du  foie  do  divers  poissons  appar- 
tenant aux  genres  suivants  : Morrhun,  qui  donne  6 es- 
pèces ; Merlucius  , 1 ; Loto,  2 : Merlangus,  5 ; Motela, 
3;  lirosmius,  1;  Raniceps,  1;  Physis,  1;  Raja,  3.  Les 
plus  fréquemment  employés  sont  : Morrhua  vidgaris 
et  cnrhonnrius,  Merlangus  vulgaris,  carbonnrus  etpolla- 
chius,  Merlucius  vulgaris,  Brostnius  vulgaris,  Lota  vul- 
garis et  molva.  Raja  bâtis,  clavata  et pastinaca,  l'rigon. 
Les  procédés  d’extraction,  variant  suivant  les  localités, 
ont  une  certaine  influence  sur  la  composition  de  l’huile. 
En  Normandie,  on  met  les  foies  dans  des  tonneaux,  on 
les  expose  au  soleil  et  on  les  abandoniie  à la  fermentation 
putride;  puis,  en  séparant  les  produits,  on  obtient  des 
huiles  de  nuances  différentes.  La  première  qui  s’écoule 
est  blonde-brune,  la  seconde  brune;  enfiii,  en  chauffant 
les  résidus  jusqu’à  la  torréfaction,  on  retire  Vhuile  noire, 
dite  aussi  huile  rouge.  En  Écosse,  l’huile  s’extrait  en 
cliaulfant  les  foies  dans  l’eau  à la  température  de  90°. 
Cette  huile  est  blonde;  mais  le  procédé  a pour  premier 
résultat  de  la  priver  de  tous  les  principes  biliaires  qu’elle 
doit  contenir.  En  Irlande,  les  foies  sont  chauffés  à feu  nu 
dans  des  chaudières  de  fonte  ; en  fractionnant  le  produit, 
on  obtient  encore  des  huiles  de  nuances  varices.  En  Hol- 
lande, à Terre-Neuve  et  dans  le  nord  de  la  France,  on 
suit  le  procédé  norvégien,  la  forme  des  vases  seule  change. 
Enfin,  dans  quelques  pêcheries,  l’huile  est  extraite,  au 
bain-marie,  des  foies  frais.  On  a voulu  faire  croire  que 
f êtait  à ce  mode  de  traitem.mt  qu'on  devait  l'obtention 
des  huiles  incolores.  C’est  une  erreur  qui  tend  trop  à se 
répandre  et  qu'il  faut  rejeter.  L’huile  de  foie  de  morue 
incolore  ne  peut  être  obtenue  que  des  foies  hypertrophiés 
et  graisseux  des  poissons  malades  pêchés  à la  côte.  On  est 
dans  l’hahitude  de  mélanger  l'huile  de  foie  de  morue 
d’huiles  de  baleine,  de  phoque,  d'œillette,  d’olive  de 
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(|iialilé  inférieure;  de  jdiis,  pour  leur  donner  un  aspect 
plus  flatteur  et  en  détruire  l’odeur,  on  leur  fait  subir  des 
épurations  qui  ont  pour  premier  effet  de  modifier  leur 
constitution  et  leurs  propriétés  : à Brème,  Hombourg  et 
Cologne,  on  décolore  l’huile  noire  en  la  traitant  par 
l’acide  sulfurique  et  la  potasse,  pour  lui  donner  une  cou- 
leur analogue  à celle  de  l’huile  d’œillette,  et  la  colorer 
ensuite  suivant  les  besoins  de  la  vente.  En  France,  on  a 
suivi  à peu  près  le  même  moyen  pour  obtenir  des  huiles 
incolores  vendues  sous  les  noms  A'huiles  de  foie  de  morue 
blanches.  Pereira  prétend  qu’en  Angleterre  une  grande 
quantité  de  l’huile  dite  blanche  était  préparée  avec  des 
huiles  d’œillette  iodées,  aromatisées  avec  quelque  peu 
d’huile  de  baleine.  Ces  falsifications  peuvent  être  recon- 
nues. En  effet,  quand  on  verse  une  goutte  d’acide  sulfu- 
rique concentré  sur  quelques  gouttes  d’huile  de  foie  de 
morue  reçues  sur  une  plaque  de  verre  superposée  elle- 
même  à une  feuille  de  papier  blanc,  on  remarque  la  for- 
mation d’une  auréole  du  plus  beau  violet,  qui  passe  bientôt 
au  cramoisi.  Cen’estqu’au  bout  de  quelques  minutes  que 
la  couleur  du  mélange  passe  au  brun  (Gohley,  V.  Biliver- 
dine).  Les  autres  huiles  ne  donnent  rien  de  semblable. 
Cherchant  à tirer  parti  de  cette  réaction,  Berthé  a fait 
des  mélanges  d’huile  de  foie  de  morue  et  d’huile  d’œil- 
lette jusqu’au  point  de  voir  cesser  la  réaction  de  l’acide 
sulfurique.  Puis,  de  la  proportion  du  mélange  que  pouvait 
supporter  une  huile  de  commerce,  il  a conclu  la  propor- 
tion d’huile  étrangère  qu’on  y avait  introduite  par  fraude. 
Tauffleb  donne  à Vhuile  brune  la  préférence  sur  toutes  les 
autres  huiles.  Cette  huile  contieni,  en  effet,  une  propor- 
tion notable  d’éléments  de  la  bile,  des  principes  résineux 
et  stimulants  qui  sont  des  adjuvants  utiles  dans  le  traite- 
ment des  maladies  gastro-intestinales.  Dans  les  bron- 
chorrhées  ou  bronchites  catarrhales  chroniques  non  com- 
pliquées de  pharyngo-laryngite,  dans  lesquelles  les  balsa- 
miques sont  indiqués,  il  faut  donner  la  préférence  à l’huile 
brune.  Quant  aux  huiles  dépurées  artificiellement,  que 
l’on  a cherche  à introduire  dans  la  médecine,- elles  ont 
l’inconvénient  d'être  plus  chères  et  moins  actives  que  les 
huiles  naturelles.  L’huile  de  foie  de  morue  qui,  la  pre- 
mière, s’écoule  des  foies  par  leur  exposition  au  soleil,  est 
liquide,  odorante,  très-recherchée  dans  le  commerce,  et 
n’a  aucune  vertu  médicale.  L'huile  de  morue  contient,  par 
litre  d’huile,  28  à âO  milligrammes  d’iode.  Outre  l’iode, 
Jongh  a trouvé,  dans  l’huile  do  morue,  du  phosphore 
(0,02125,  0,02135et0,0075à  pour  100,  suivant  l’espèce) 
et  des  traces  de  soufre,  de  chlore,  de  brome,  de  la  chaux, 
de  la  soude,  de  la  magnésie,  un  peu  de  fer  dans  l’huile 
noire  des  éléments  de  la  bile,  une  matière  particulière 
que  Jongh  a nommée  gaduine,  et  des  corps  gras,  h' huile 
pâle  ou  blonde,  peu  odorante,  d’une  saveur  peu  marquée, 
est  plus  riche  en  principes  inorganiques  (iodurc,  phos 
phore,  brome,  etc.)  que  les  autres  variétés;  Vhuile  brune, 
obtenue  parla  putréfaction,  de  couleur  plus  foncée,  d’une 
odeur  de  poisson- déjà  sensible,  quoique  peu  désagréable, 
d’une  saveur  amère  et  excitante,  renferme  moins  de  prin- 
cipes inorganiques  que  la  précédente,  mais  est  plus  riche 
en  acides  gras  volatils,  qui  lui  donnent  son  odeur,  et  en 
principes  biliaires,  qui  la  rendent  plus  amère.  — L'indle 
rouge  obtenue  par  l’ébullition,  d’une  couleur  rougeâtre, 
d’une  odeur  de  poisson  nauséabonde,  d’une  saveur  ex- 
trêmement amère  et  prenant  à la  gorge,  renferme  moins 
encore  de  principes  inorganiques,  mais  est  de  toutes  la 
plus  riche  en  acidesgras  et  en  matières  biliaires.  V.  Phthi- 
sie. — Huile  formique.  V.  I-’urfurol.  — Huile  fossile 
éthérée.  Le  pétrole.  — Huile  de  fougère.  V.  F'ougére.  • 
Huile  de  Gabion.  Y.  Pétrole.  — Huile  de  Ga'iac. 
V.  Gaiacène.  — Huile  de  GauHhéria.  V.  Gaulthérie.  — 
Huile-gaz.  Huile  lourde  extraite  du  goudron  de  houille, 
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On  la  brûle  dans  une  lampe  au  moyen  d’un  courant  d’air 
entretenu  par  un  ventilateur  ou  un  g’azomètre.  Ces  sortes 
de  lampes  qui  brûlent  à l’air  libre  ne  sont  bonnes  qu’à 
éclairer  des  usines  et  des  établissements  industriels,  tels 
que  fonderies,  ateliers  de  constructions,  etc.  Le  pouvoir 
éclairant  de  la  flamme  équivaut  à 70  bougies  stéariques, 
de  10  lampes  Carcel  ou  de  1 3 becs  de  gaz.  Le  gaz  liquide 
courant  est  un  courant  d’air  arrivant  sur  un  liquide 
bydrocarburé  et  se  chargeant,  en  passant  sur  ce  liquide, 
de  principes  carbonés  qui  produisent  alors  une  flamme 
assez  belle,  semblable  à celle  que  donne  l’huile  de  pétrole. 
V,  Gazéol.  — Huile  du  gaz  olàifiant.  V.  Chlorélayle. 
— Huile  de  genièvre.  L’essence  de  genièvre.  V.  Gené- 
vrier. — Huile  de  girofle.  V.  Girofle.  — Huiles  grasses. 
Huiles  fixes,  paropposition  à huiles  essentielles  ou  essences. 

Huile  de  houille.  V.  Huile  de  charbon  de  terre. — Huile 
d’ hypéricum.  L’huile  de  millepertuis.  V.  ce  mot. 

Huile  de  jaunes  d’œufs.  On  l’obtient  en  faisant  réduire 
les  jaunes  d’œufs  de  moitié  dans  une  bassine,  les  enfer- 
mant ensuite  dans  un  sac  de  toile  très-serré,  et  les  met- 
tant en  presse  entre  deux  plaques  de  fer  préalablement 
chauflées  dans  l’eau  bouillante.  L’huile  ainsi  exprimée  est 
passée  à travers  du  papier  Joseph,  à la  chaleur  du  bain- 
marie,  et  on  la  conserve  dans  des  flacons  bien  bouchés. 
L'huile  de  jaunes  d’œufs,  quelquefois  employée  comme 
adoucissante,  est  d’un  jaune  cifrin,  d’une  odeur  de  jaune 
d'œuf,  d’une  saveur  très-douce  et  agréable;  elle  est  en 
partie  liquide  et  en  partie  solide  à la  température  moyenne 
de  l’air,  peu  soluble  dans  l’alcool  froid,  beaucoup  plus 
dans  l’alcool  bouillant,  et  soluble  en  toutes  proportions 
dansl’étber.  — Au  Brésil,  sur  les  bords  de  l’Amazone,  on 
fabrique  on  grand  une  espèce  d’huile  d’œufs  avec  les  œufs 
(jue  les  tortues  déposent  par  myriades  sur  la  plage  sablon- 
neuse. On  pile  les  œufs  en  les  foulant  aux  pieds  jusqu’à 
les  réduire  en  une  bouillie  jaune,  sur  laquelle  on  verse 
de  l’eau,  et  qu’on  expose  aux  rayons  du  soleil.  La  chaleur 
fait  monter  à la  surface  la  partie  huileuse,  qu’on  enlève, 
et  qu’on  met  sur  un  feu  lent  dans  des  chaudières  : peu  à 
peu  elle  s’éclaircit  et  acquiert  la  consistance  et  la  couleur 
du  heurre  fondu.  Ce  beurre  de  tortue  conserve  toujours 
un  goût  d’huile  de  poisson.  H s’en  fait  une  grande  con- 
sommation sur  les  bords  de  l’.àmazone. 

Huile  de  laurier.  Verdâtre,  épaisse,  d’odeur  forte  dés- 
agréable. V.  Laurier.  — Huile  légère  du  vin.  Mélange 
de  deux  carbures  d'hydrogène  isomeriques  avec  l’hydro- 
gène bicarhoné  ; mais  l’un  est  cristallisable  (V.  Éthérine), 
et  l’autre  liquide.  V.  Éthérol.  — Huile,  de  lin.  V.  Huile 
siccative  et  Lin.  — Huile  de  liquidamhar.  V.  Liqüidamrar. 
— Huile  de  lis.  V.  Lis.  — Huiles  lourdes.  V.  Huiles  mi- 
nérales. 

Huile  de  macassar.  V.  Anonacées. — Huile  de  marmotte. 
V.  Rhododendron.  — Huiles  médicinales.  Combinaisons 
d’une  huile  fixe  avec  une  huile  volatile,  ou  dissolutions 
de  diverses  substances  médicamenteuses  dans  l'huile  fixe. 
On  les  prépare  à l’aide  delà  macération,  de  l’infusion  ou 
de  la  décoction,  et  l’on  emploie  ordinairement  l'huile 
d’olive.  Quand  on'  veut  charger  l’huile  des  principes  con- 
tenus dans  des  plantes  fraîches,  il  faut  soumettre  ces 
plantes  à une  sorte  de  coction  préalable,  pour  dissiper  leur 
eau  do  végétation  qui  s’opposerait  au  contact  des  matières 
solubles  avec  l’imile,  et  par  conséquent  à leur  dissolution. 
Les  huiles  médicinales  sont  simples  ou  composées.  On 
range  parmi  les  premières  X'imile  camphrée,  que  l'on  pré- 
pare en  triturant  dans  un  mortier  de  marbre  (à  l’aide  de 
quelques  gouttes  d’alcool)  6à  grammes  de  camphre  pu- 
rifié, ajoutant  peu  à peu  150  grammes  d’huile  d’olive,  et 
filtrant  après  dissolution  complète.  'L'huile  rosat  ou  huile 
de  roses  pâles,  qu’on  obtient  en  écrasant  légèrement  dans 
un  mortier  de  marbre  30  grammes  de  pétales  mondés  de 
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roses  pâles,  ajoutant  120  grammes  d’huile  d’olive,  laissant 
macérer  pendant  cinq  jours,  passant  ensuite  avec  expres- 
sion, décantant  l’huile,  la  mettant  en  contact  avec  une 
nouvelle  quantité  de  roses,  et,  après  une  troisième  opéra- 
tion semblable,  filtrant  et  conservant  pour  l’usage.  Les 
huiles  de  camomille,  de  mélilot,  de  millepertuis,  de  sureau, 
qu’on  prépare  en  faisant  digérer  pendant  doux  jours,  dans 
un  vase  couvert,  à la  chaleur  du  bain-marie,  6à  grammes 
de  fleurs  sèches  dans  500  grammes  d’huile  d’olive,  passant 
ensuite  avec  expression,  et  filtrant.  Les  huiles  d’absinthe, 
de  rue,  qu’on  prépare  de  même,  mais  avec  les  sommités. 
Les  huiles  de  ciguë,  de  belladone,  de  jusquiame,  de  man- 
dragore, de  morelle,  de  nicotiane  et  de  stramonium,  qu’on 
prépare  en  pilant  500  grammes  de  feuilles,  les  mélangeant 
à 1 kilogramme  d'huile  d’olive,  chauffant  sur  un  feu  très- 
doux,  jusqu’à  ce  que  toute  l’eau  de  végétation  soit  dissipée, 
laissant  digérer  pendant  deux  jours,  passant  avec  expres- 
sion et  filtrant.  L’huile  de  cantharides,  qu^n  obtient  en 
faisant  digérer  pendant  six  heures,  dans  un  vase  fermé  et 
à la  chaleur  du  bain-marie,  120  grammes  de  cantharides 
en  poudre  grossière  et  1 kilogramme  d'huile  d’olive,  pas- 
sant ensuite  avec  expression  et  filtrant.  L'huile  opiacée, 
qu’on  obtient  en  faisant  digérer  30  grammes  d’opium 
brut  dans  500  grammes  d’huile  de  jusquiame,  et  expri- 
mant ensuite.  Cette  dernière  préparation  peut  remplacer 
les  mélanges  d'huiles  fixes  et  de  teintures  opiacées.  Les 
huiles  médicinales  composées  sont  souvent  désignées  sous 
le  nom  de  baumes  huileux  : tels  sont  le  baume  tranquille, 
le  baume  vert  de  Metz,  etc.  Ces  préparations  ne  sont  em- 
ployées qu’à  l’extérieur  (V.  Baume).  On  peut  mettre  au 
nombre  des  huiles  médicinales  les  huiles  de  crapaud,  de 
lézard,  de  ver  de  terre,  etc.,  que  l’on  préparait  en  trai- 
tant, à une  douce  chaleur,  ces  substances  animales  par 
de  l’huile  d’olive  mêlée  avec  un  huitième  de  son  poids  de 
vin  blanc,  préparations  aujourd’hui  totalement  abandon- 
nées. — Huile  de  Médie.  V.  Naphte.  — Huile  de  mélilot. 
V.  Huiles  médicinales.  — Huile  de  mercure.  Nom  donné 
autrefois,  soit  à une  solution  alcoolique  de  sublimé  corro- 
sif, soit  à un  sulfate  de  mercure,  devenu  liipiidc  par  le 
contact  de  l’air.  — Huile  de  millepertuis.  V.  Huiles  mé- 
dicinales. — Huiles  minérales.  Nom  actuel  du  napblc  et 
du  pétrole  qu’on  voit  sourdre  à l’état  de  véritables  sources 
d'un  grand  nombre  de  points  de  l’Amérique  du  Nord,  de 
la  Californie  et  du  Canada,  lorsqu’on  creuse  des  puits  de 
quelques  mètres  de  profondeur.  Elles  tirent  leur  origine 
d’une  espèce  de  distillation  lente  elfectuée  au  sein  de  la 
terre,  et  par  l’influence  de  la  chaleur  terrestre  sur  des 
couches  puissantes  de  matières  combustibles  organiques 
(Sterry-Hunt,  1862).  Certaines  espèces  de  bitumes  et 
d’huiles  bitumineuses  ne  peuvent  dériver  de  matières  qui 
ont  donné  naissance  à la  houille  et  aux  lignites,  mais  pro- 
viennent uniquement  de  végétaux  ou  d’animaux  marins; 
au  contraire,  d’autres  huiles  minérales  tirent  leur  origine 
de  la  décomposition  de  plantes  terrestres,  ce  que  prouve 
leur  composition  chimique.  Les  huiles  minérales  des  Etats- 
Unis  sont  peut-être  fournies  par  des  bancs  de  bouilles 
très-grasses  ou  par  des  bancs  de  la  nature  du  boghead.  Les 
huiles  du  Canada,  pour  la  majeure  partie,  dilfèrcnt  de 
celles  des  Etats-Unis  et  se  rapprochent  plutôt  des  huiles 
de  napble  et  de  celles  résultant  de  la  distillation  des  schistes. 
On  distille  le  pétrole  dans  des  appareils  appropriés.  Le 
premier  produit  qui  passe  {huile  légère)  à la  distillation 
vers  75“  se  recueille  à part.  Le  second  produit  est  V huile 
d'éclairage,  obtenue  en  élevant  la  température  jus- 
qu’à là0“.  Les  derniers  produits  ne  se  dégagent  qu’en 
chauffant  encore  davantage.  Ce  sont  les  huiles  lourdes, 
renfermant  une  proportion  variable  de  liaraffine.  L’huile 
de  pétrole  se  divise  en  huile  brute  et  en  huile  raffinée. 
L’épuration  des  huiles  brutes  se  fait  à la  manière  ordinaire 
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par  redistillation  et  traitement  par  l’aekle  sulfurique  et  la 
soucie  caustique;  mais  les  résultats  obtenus  sont  loin  d’ê- 
tre identiques  et  dépendent  beaucoup  de  la  nature  de 
l’buile  brute.  100  parties  d’buile  minérale  fournissent: 
15  d’essences  légères  [light-ends]  nommées  improprement 
benzine,  benzole,  naphte;  12  d’buile  légère  de  0,745 
à 0,764,  poids  spécifique;  10  d’buüe  légère  d’éclairage 
{lightilluminating  oit)  de  0,768  à 0,78,  poids  spécifique; 
25  d’huile  moyenne  d’éclairage  [medium  illuminating 
oil)  de  0,79  à 0,80,  poids  spécifique;  20  d’huile  pesante 
d’éclairage  [heavier  üluminating  oil)  de  0,80  à 0,825, 
poids  spécifique  ; 12  d’buile  lourde  laissant  précipiter  1,3 
pour  100  de  paraffine  à une  température  de  5°  centigr.  ; 
6 perte  ou  résidu  charbonneux  (Mowbray).  La  partie  la 
plus  volatile,  qui  est  souvent  la  plus  abondante,  est  un 
liquide  incolore,  très-mobile,  qui  bout  régulièrement  à la 
température  de  68“,  et  dont  la  composition,  analogue  <à 
celle  du  gaz  des  marais,  est  représentée  par  la  formule 
Ci2hi4=4  vol.  vapeur  (Cabours  et  Pelouze).  Les  huiles 
à éclairage  tirées  du  pétrole  et  du  naphte  ne  s’enflamment 
pas  à l’approche  d’une  allumette.  Celles  qui  le  font  à peu 
près  comme  le  gaz  sont  falsifiées  par  d’autres  hydrocar- 
bures plus  volatils  et  par  cela  même  dangereuses,  étant 
susceptiblesde  faire  explosion.  V.  Kérosène  et  Kérosolène. 
— Huile  minérale  des  Barbades.  Le  pétrole.  — Huile  de 
moutarde.  La  graine  de  la  M.  blanche  fournit  36  pour  100 
d’huile  grasse.  Elle  est  jaunâtre,  inodore,  ne  se  concrète 
pas  par  le  froid.  Elle  contient  deux  acides  gras  particuliers, 
dont  l’un  [acide  érucique)  = La  graine  de 

M.  uoM-e  donne  18  pour  100  d’huile  Jaune,  se  solidifiant 
au-dessous  de  0°  et  contenant  des  acides  stéarique  et  éru- 
cique.  V.  Riiodai.line.  — Huile  de  mucilage.  L’émulsion 
d’unehuileavec  du  mucilage.  — Hidle  de  muscade. \.  Mus- 
cade. 

Huile  de  navette.  V.  Navette. — Huile  de  noisette.  On  en 
retire  60  pour  100  de  l’amande  des  noisettes  (V.  Cou- 
drier). Elle  est  incolore,  inodore,  de  saveur  agréable,  so- 
lidifiableà — 10°. — Huile  de  noix.  On  en  retire  50  pour 
1 00  dos  fruits  du  noyer  [Jugions  regia,  L.  ).  D’abord  ver- 
dâtre, elle  SC  décolore  bientôt  ou  devient  jaunâtre,  d’une 
odeur  faible,  de  saveur  agréable  ; solidiflable  à — 27“  ; sic- 
cative. — Huile  de  noix  d’acajou  ou  de  caruba.  Suc  hui- 
leux et  résineux  âcre,  contenu  dans  les  alvéoles  du  péri- 
carpe de  la  noix  d'acajou  (V.  Acajou).  Appliqué  sur  la 
peau,  il  durcit  l’épiderme  sous  forme  d’eschare  sèche  su- 
perficielle qui  tombe  et  laisse  au-dessous  d’elle  la  peau 
intacte.  On  a utilisé  cette  propriété  dans  le  traitement  du 
lupus  érythémateux,  du  psoriasis^  autres  dartres,  des 
ulcères  rebelles,  des  cors,  etc. 

Huile  d’œillette.  V.  Pavot.  — Huile  d’olive.  V.  Huiles 
fixes.  — Huile  d’olivette.  V.  Pavot. — Huile  omphacine. 
Huile  amère  tirée  des  olives  encore  vertes. 

Huile  de  palme.  Matière  grasse,  solide,  de  la  consistance 
du  beurre,  d'une  saveur  douce,  d’une  odeur  qui  rappelle 
celle  de  l’iris,  et  de  couleur  jaune  orangé  ; elle  fond  cà 
29“  centigr.,  et,  par  les  alcalis,  elle  donne  des  savons  qui 
conservent  la  couleur  orangée  de  cette  substance,  ce  qui 
n'arrive  pas  avec  la  fausse  huile  de  palme  qu’on  a colorée 
au  moyen  du  curcuma.  On  obtient  l’huile  de  palme  par 
expression  du  fruit  de  X'Elais  guineensis,  et  c’est  à tort 
qu’on  lui  a donné  le  nom  de  beurre  de  Galam  (ce  dernier 
produit  est  fourni  par  un  arbre  d’une  autre  famille). 
V.  Beurre  de  Galam.  D’autres  palmiers,  tels  que  le  Cocos 
nucifera,  L.,  le  Cocos  butijracea,  L.  fils,  etc.,  donnent 
des  huiles  analogues.  L’huile  de  palme  sert,  sur  la  cote 
ouest  de  l’Afrique  et  dans  toute  l’Inde,  pour  la  préparation 
des  aliments.  Elle  entre  dans  la  composition  du  baume 
nerval.  Elle  est  formée  d'oléine  et  de  palmitine.  V.  ces 
mots.  — Huile  de  pétrole.  V.  Huile  minérale  et  Pétrole. 
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— Huile  de  poisson.  V.  Huile  de  baleine  ci  Huile  de  foies 
de  poissons  on  de  morue.  — Huile  de  poix.  V.  Pisselæon. 

— Huile  de  pomme  de  tert'e.  V.  Amylique.  — Huile  pyro- 
succinique.  V.  Succin. 

Huile  de  résine.  Mélange  de  quatre  carbures  liquides, 
volatils  à diverses  températures,  obtenu  en  distillant  la 
colophane  à feu  nu.  Ce  mélange  ne  peut  servir  à l’éclai- 
rage direct,  parce  qu’il  donne  en  brûlant  une  quantité 
considérable  de  noir  de  fumée.  11  peut  produire  un  gaz  à 
éclairage  très-brillant.  — Huile  de  ricin.  V.  Ricin. 

Huile  de  Saturne.  Solution  à chaud  d’acétate  de  plomb 
dans  l’essence  de  térébenthine.  — Huiles  de  schistes.  Pro- 
duits liquides  de  la  distillation  de  schistes  bitumineux,  les 
uns  argileux  et  alumineux,  les  autres  calcaires.  Elles  sont 
composées  principalement  de  benzine  mêlée  à de  petites 
quantités  d’autres  carbures  d’hydrogène,  liquides,  homo- 
logues du  gaz  oléfiant  (C^H‘‘),  du  propylène,  du  buty- 
lène, etc.,  tenant  en  dissolution  de  la  naphtaline,  de  la 
paraffine,  de  la  paranaphtaline,  etc.  On  distingue  dans  ces 
produits  V huile  légère,  incolore  ou  à peu  près,  ciVhidle 
lourde  que  surnage  la  précédente,  plus  dense,  moins 
fluide,  moins  mobile  et  colorée  en  noir  par  du  goudron. 
Celle  que  donne  le  bogliead,  schiste  argileux  et  bitumineux 
d’Écosse,  ne  contient  pas  de  goudron,  mais  quelques  traces 
de  matières  résineuses.  Le  schiste  de  Dorshire  donne  22 
pour  100  d’huile;  celui  d’Écosse,  56,  et '47  quand  elle 
est  rectifiée.  On  mêle  les  huiles  lourdes  do  schiste  avec 
des  huiles  de  colza,  et  ce  mélange  n’a  pas  besoin  de  lampes 
spéciales,  comme  celles  qui  sont  employées  pour  l’huile 
de  schiste  pure  ; il  brûle  dans  toutes  les  lampes  ordinaires. 
Tandis  qu’avec  la  lampe  ordinaire  et  la  bougie,  certaines 
nuances  échappent  le  soir,  le  bleu,  le  vert,  le.  jaune  et  le 
rose  se  voient  parfaitement  avec  l’éclairage  par  l’buile  de 
schiste  ou  de  pétrole  (Tresca). — Huile  de  scorpion.  V.  Scor- 
pion. — Huiles  siccatives.  Huiles  fixes  qui,  au  lieu  de  ran- 
cir à l’air  en  absorbant  une  petite  quantité  d’oxygène,  se 
combinent  avec  une  grande  quantité  do  ce  gaz  en  prenant 
une  apparence  résineuse  pour  finir  par  se  solidifier  tout 
à fait.  Ce  sont  les  seules  qu’on  puisse  eni ployer  dans  la 
peinture  (huiles  de  lin,  de  noix,  d’œillette,  de  chènevis  et 
de  ricin).  Dans  sa  solidification,  l’huile  de  lin  ne  fait  que 
sc  combiner  avec  l’oxygène;  mais  les  autres  dégagent  en 
même  temps  de  l’acide  carbonique  et  même  quelquefois 
de  l’hydrogène  ; l’action  est  d’abord  lente  et  prend  ensuite 
une  grande  intensité,  et  il  peut  y avoir  élévation  de  tem- 
pérature, surtout  si  elles  imprègnent  des  corps  poreux. 
Les  huiles  siccatives  sèchent  plus  promptement  lorsqu’on 
les  a fait  chauffer  préalablement  avec  de  la  litharge  ou  du 
protoxyde  de  manganèse,  dont  elles  retiennent  en  disso- 
lution une  petite  quantité.  V.  Olive.  — Huile  de  soufre. 
L’acide  sulfureux.  — Huile  de  spic.  V.  Lavande.  — Huile 
de  squale.  V.  Squale.  — Huile  de  succin.  V.  Succin.  — 
Huile  de  sureau.  V.  Huiles  médicinales. 

Huile  de  tartre  par  défaillance.  Sous-carbonate  de  po- 
tasse liquéfié  par  l’humidité  do  l’air. 

Huiles  végétales  fixes.  V.  Huiles  fixes.  — Huiles  végé- 
tales volatiles.  V.  Essence.  — Huile  de  Vénus.  Nitrate  de 
cuivre  en  deliquium.  — Huile  vierge.  Huile  d’olive  de  pre- 
mière expression  à la  température  ordinaire.  — Huile  du 
vin.  V.  Huile  douce.  Huile  légère  et  CEnantiiique.  — Huile 
de  vitriol.  Acide  sulfurique  concentré.  — Huile  volatile. 
V.  Essence. — Huile  de  Wintergreen.X . Wintergreen. 

HUILEUX,  EUSE.  adj.  — Globide  Intücux.  V.  (îlobule 
polaire.  — Lavement  huileux.  V.  Lavement.  — Looch  hui- 
leux. V.  Lüoch.  — Suc  huileux.  V.  Suc  et  Huile  essentiel  e. 

HUIT.  s.  m.  — Hidt  de  chiffre  [ail.  achtformig'].  Ban- 
dage dans  lequel  les  tours  de  bande  s’entrecroisent  en 
forme  de  8 : tel  est  celui  que  l’on  applique  après  la  sai- 
gnée du  bras.  V.  Bandages  pour  la  saignée.  Les  bandages 
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on  huit  lie  cliilTro  s’nppliquent  aussi antniir  de  rartieiilafion 
de  la  enisse  aveo  la  jambe,  et  autour  de  l’aisselle  et  du  cou 


(Fig:.  234),  lorsqu’il  s’agit  de  maintenir  des  topiques  ap- 
pliqués sur  ees  parties.  — Unit  du  cou  de  pied.  V.  Étrier. 

HUITRE,  s.  f.  [Ostrea  edidis,  L.,  oarpecv,  ail.  Auster, 
angl.  oyster,  it.  ostrica,  esp.  ost/'o].  Mollusque  acéphale 
hermaphrodite,  renfermé  dans  une  coquille  à deux  valves 
dissemblables  réunies  par  un  ligament.  Les  huîtres  con- 
stituent un  aliment  peu  nutritif,  mais  salubre  et  d’une 
digestion  facile,  dont  l’albumine  fait  la  base.  Lorsqu’elles 
ont  été  parquées,  c’est-à-dire  nourries  pendant  quelque 
temps  dans  des  espèces  de  réservoirs  garnis  de  galets  et 
de  sable,  et  en  communication  avec  la  mer,  elles  sont 
plus  grasses  et  plus  tendres,  en  même  temps  que  leur  co- 
quille devient  plus  lisse  et  plus  blanche.  Dans  quelques 
pays,  elles  prennent  une  couleur  verdâtre,  et  elles  ac- 
quièrent une  saveur  plus  délicate.  D’après  Gaillon,  cette 
coloration  serait  due  à ce  que  les  huîtres  se  sont  nourries 
d'animalcules  infusoires  de  couleur  verte.  Les  huîtres 
sont,  en  général,  plus  maigres  pendant  les  mois  de  mai, 
juin,  juillet  et  août,  époque  du  frai,  et  par  conséquent 
moins  délicates.  Le  lait  n’a  aucune  action  sur  elles,  et  les 
acides  faibles  ont  seuls  cette  propriété  ; c’est  donc  avec  rai- 
son que  les  amateurs  d’huîtres  préfèrent  aux  vins  ronges 
les  vins  blancs  légers,  toujours  moins  alcooliques  et  un  peu 
acidulés.  — En  certains  cas,  les  huîtres  acquièrent  des  pro- 
])riétcs  malfaisantes.  En  général,  ces  accidents  ont  été 
comparables  à ceux  qui  résultent  de  l’administration  d’un 
drastique.  Chez  quelques  personnes  elles  causent  de  l'ur- 
ticairc  (V.  ce  mot).  Les  accidents  n’ont  guère  été  observés 
que  dans  les  mois  d’août,  septembre  et  octobre,  c'est-à- 
(lirc  au  moment  où  se  fait  et  se  termine  la  reproduction, 
et  l’on  suppose  que  presque  toutes  les  intoxications  par 
les  huîtres  sont  dues  à cette  cause  physiologique.  — 
l.'enu  des  huîtres  contient  beaucoup  de  chlorure  de  so- 
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diiim,  du  chlorure  de  magnésium  et  du  sulfate  de  ma- 
gnésie, du  sulfate  de  chaux,  et  une  assez  grande  quantité 
de  substance  organique  azotée  coagulable  ; elle  est  répu- 
tée apéritive.  C’est  un  mélange  de  leur  sang  et  d’eau  de 
mer.  — Les  écailles,  composées  en  grande  partie  de  car- 
bonate calcaire,  faisaient  autrefois  partie  du  lithontrip- 
tique  de  mademoiselle  Stephens,  des  poudres  absorbantes, 
des  remèdes  contre  le  goitre  et  surtout  contre  la  rage. 
Leurs  propriétés  sont  celles  du  carbonate  de  chaux. 

HUMAGE,  s.  m.  Action  de  humer.  Depuis  quelque 
temps,  l’absorption  des  gaz  ou  des  vapeurs  par  les  mu- 
queuses a attiré  l’attention  des  médecins;  c’est  ce  que 
l’on  a désigné  sous  le  nom  d'inhalation.  A’ aspiration,  de 
humage,  etc.  Niepee  a exposé  le  modèle  d’une  salle  d’as- 
piration dans  laquelle  les  malades  peuvent  passer  la  jour- 
née sans  être  aucunement  fatigués.  On  sait  que,  dans  les 
vapeurs  produites  par  les  eaux  minérales  à leur  tempéra- 
ture normale,  les  principes  fixes  ne  sont  pas  entraînés 
en  quantité  appréciable. 

HUMAIN,  AINE.  adj.  — Genre  humain,  races  humaines. 
V.  Homme  et  Race. 

HUMATE.  s.  m.  ’V.  Uemixe. 

HUMBLE,  adj.  [humilis,  esp.  humilde\  — Muscle 
humble,  nom  donné  autrefois  au  droit  inférieur  de  l’œil, 
à cause  de  son  mode  d’action  sur  le  globe  oculaire. 

HUMECTANT,  ANTE.  adj.  et  s.  m.  \]iumectans,  de 
hmnectare,  rendre  humide;  ail.  anfeuchtend,  angl.  hu- 
mectant, it.  umeltante,  esp.  Immectante].  Se  dit  des  bois- 
sons et  des  médicaments  liquides  qui  augmentent  la  liqui- 
dité du  sang  et  humectent  nos  organes. 

HUMECTATION.  S.  f.  \madefactio,  ail.  Anfeuchtung , 
angl.  humectation,  it.  umettazione,  esp.  humectacion^ 
Etat  d’un  corps  à la  surface  duquel  est  restée  une  cer- 
taine quantité  d’eau,  qui  ne  se  dissipe  qu’à  une  tempéra- 
ture plus  ou  moins  élevée. 

HUMÉRAIRE  ou  HUMÉRAL,  ALE.  adj.  [humeralis, 
angl.  humerai,  it.  omerale,  esp.  humerai],  (fui  a rap- 
port au  bras  ou  à l’os  humérus.  — Artère  Immérale. 
L’artère  du  bras  qui  fait  suite  à l’axillaire  et  s’étend  du 
bord  inférieur  du  grand  pectoral  au  niveau  du  pli  du 
coude,  où  elle  se  divise  en  artères  radiale  et  cubitale. 
Le  long  du  bras,  elle  est  placée,  en  haut,  sous  le  bord  in- 
terne du  muscle  coraco-brachial,  et,  plus  bas,  sous  le 
bord  interne  du  muscle  biceps.  En  arrière,  elle  répond 
au  triceps  en  haut,  et  en  bas  au  brachial  antérieur  dans 
l’interstice  celluleux  qui  existe  entre  lui  et  le  biceps.  En 
haut  du  bras,  elle  est  placée  un  peu  en  dedans  du  nerf 
médian;  au  milieu,  le  nerf  passe  au  devant  d’elle  pour 
suivre  son  côté  interne,  au  niveau  du  pli  du  coude.  Là  elle 
est  immédiatement  au-dessous  de  l’expansion  aponévroti- 
que  du  biceps,  qui  la  sépare  de  la  veine  médiane  basilique. 
L’artère  humérale  a souvent  deux  veines  humérales  sa- 
tellites, dont  la  plus  grosso  est  ordinairement  en  dedans, 
de  l’artère.  Los  branches  fournies  par  l’artère  humérale 
sont  : y artère  humérale  profonde,  la  collatérale  interne, 
les  branches  superficielles  du  vaste  interne  et  du  bra- 
chial antérieur. 

HUMÉRO-CUBITÂl,  ale.  adj.  et  s.  — Articulation 
huméro-cubitale.  V.  Coude.  — Muscle  humérn-cubital. 
'V.  Brachial  antérieur. 

HUMÉRO-OLËCRANIEN,  lENNE.  adj.  et  S.  m.  ’V.  Ex- 

texseur. 

HUMÉRO-SUS-MÉTACARPIEN.  adj.  et  s.  m.  V.  Radial 

externe  [premier). 

IIUVIÉRO-SUS-RADIAL.adj.  et  s.  V.  SuriNATEUR  (/o«c/). 

HUMÉRUS,  s.  m.  [mo.cç,  ail.  Humérus,  Armhiochen, 
angl.  humérus,  it.  omero,  esp.  humera].  Mot  latin  con- 
servé en  français  pour  désigner  l’os  du  bras  : os  long, 
irrégulier,  cylindroide,  terminé  supérieurement  par 
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trois  ôminoncps,  dont  une,  licmisphériquo,  inclinée  on 
dedans  et  en  arrière,  est  appelée  la  tête  de  l’humérus,  e 
reçue  dans  la  cavité  glénoïde  de  l’omoplate.  Cette  tête 
est  supportée  par  un  col  très-court.  Les  deux  autres  émi- 
nences ont  reçu  le  nom  de  tubérosités,  et  sont  distin- 
guées en  grosse  tubérosité,  appelée  aussi  trochiter,  et 
petite  tubérosité  ou  trochin.  Le  trochiter  est  en  dehors 
et  un  peu  en  avant  ; il  donne  attache  aux  muscles  sus-  et 
sous-épineux  et  petit  rond.  Le  trochin  est  en  dedans  et 
en  avant;  il  est  beaucoup  moins  large,  mais  plus  saillant 
que  le  trochiter  : il  donne  attache  au  muscle  sous-sca- 
pulaire.  Ces  deux  tubérosités  sont  séparées  l’une  de 
l’autre  par  la  coulisse  bicipitale,  qui  se  continue  sur  la 
face  interne  du  corps  de  l’os.  L’extrémité  inférieure  ou 
antibrachiale  de  l’humérus  présente  inférieurement  : la 
petite  tête  ou  le  condyle  de  l’ humérus,  éminence  arrondie 
que  reçoit  une  cavité  du  radius;  une  coulisse  correspon- 
dant au  rebord  de  celle-ci;  une  crête  demi-circulaire 
logée  dans  l’intervalle  du  radius  et  du  cubitus;  une  cou- 
lisse qui  reçoit  la  saillie  de  la  grande  cavité  sigmoïde,  et 
la  poulie  ou  trochlée.  Au  devant  de  l’extrémité  inférieure 
de  l’os  est  une  cavité  superficielle  qui  reçoit  l’apophyse 
coronoïde,  dans  la  flexion  de  l’avant-bras  ; en  arrière  est 
la  grande  cavité  olécranienne;  au  coté  interne  est  une 
tubérosité  nommée  épitrochlée;  au  côté  externe  est  une 
autre  tubérosité  plus  petite;  nommée  épécondî/fe.  — Tor- 
sion de  l’humérus.  V.  Torsion. 

HUMEUR,  s.  f.  [Jnmior,  yppM,  ail.  Feuchtigkeü,  Sa  fie, 
angl.  humour,  it.  umore,  esp.  humor'].  Toute  partie  li- 
quide ou  demi-liquide  des  systèmes  organiques  qui  se  sé- 
pare par  simple  dissociation,  sans  décomposition  ebi- 
mique,  en  éléments  anatomiques,  d'une  part,  et  prin- 
cipes immédiats,  d’autre  part;  ou  vice  versa,  ce  sont  des 
parties  liquides  ou  demi-liquides  formées  par  mélange  et 
dissolution  réciproque  des  principes  immédiats,  et  te- 
nant ordinairement  des  éléments  anatomiques  en  suspen- 
sion. Leur  étude  porte  le  nom  à'hygrologie.  Elles  ont 
pour  attribut  anatomique  ou  statique,  l’état  de  combi- 
naison par  dissolution  réciproque  et  mélange  de  prin- 
cipes immédiats  nombreux,  ainsi  que  l’état  de  suspension 
dans  lequel  se  trouvent  les  éléments  organiques  qu’elles 
renferment.  Les  humeurs  se  classent  comme  il  suit  : — 
A.  Humeurs  constituantes  ou  de  constitution.  Ce  sont  : 
1.  le  sang;  2.  le  chyle  et  la  lymphe.  Dans  ces  humeurs, 
le  fluide  offre  le  degré  d’organisation  le  plus  simple, 
le  même  que  celui  que  possède  toute  substance  amorphe; 
mais  il  est,  anatomiquement  et  physiologiquement,  aux 
éléments  anatomiques  solides  qu’il  tijmt  en  suspension, 
ce  que  Télément  anatomique  fondamental  d’un  tissu 
est  à ses  éléments  accessoires  ; il  en  est  la  partie  carac- 
téristique et  fondamentale  qui,  en  raison  de  sa  fluidité, 
permet  à l’humeur  d’accomplir  les  actes  essentiels  qui 
lui  sont  dévolus  comme  milieu  intérieur  de  l’organisme 
destiné  à satisfaire  au  mouvement  continu  de  réno- 
vation moléculaire  de  l’ensemble  de  ce  dernier.  Les  élé- 
ments anatomiques  figurés  qui  s’y  trouvent  en  suspen- 
sion ne  sont,  au  contraire,  qu’accessoires.  Aussi  les 
plasmas  ne  peuvent,  en  aucune  façon,  être  comparés 
aux  substances  amorphes  intercellulaires  ou  intorfibril- 
laircs,  ni  les  humeurs  être  assimilées  aux  tissus.  B.  Hu- 
meurs produites  ou  sécrétées,  produits  liquides  ou  sécré- 
tions proprement  dites.  Ces  humeurs  diffèrent  des  précé- 
dentes en  ce  qu’elles  en  proviennent  et  sont  produites  à 
Taide  et  aux  dépens  des  matériaux  qu’elles  leur  fournis- 
sent. Elles  ne  sont  pas  organisées  comme  elles  et  ne  font 
que  remplir  le  rôle  de  milieu  par  rapport  aux  éléments 
qu'elles  tiennent  en  suspension  et  qui  peuvent  y vivre 
plus  ou  moins  longtemps.  Mais  aucune  d’elles  n’a  des 
éléments  qui  lui  soient  propres,  comme  les  hématies  le 
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.sont  pour  le  sang.  Toutes  renferment  une  nu  plusieurs 
substances  organiques  naturellement  liquides,  aux  pro- 
priétés desquellesThumeur  doit  ses  propriétés  essentielles, 
physiques  ou  chimiques,  et  son  altérabilité.  (V.  Maladies 
générales  et  Virulent.)  a.  Produits  de  perpétuation  des 
individus.  !i.  Ovarine,  ou  liquide  delà  vésicule  de  de  Graaf 
et  liquide  visqueux  des  kystes  ovariens;  5.  sperme;  G.  li- 
quides des  kystes  du  testicule  et  de  Tépididyme  ; 7.  Lait  et 
colostrum;  8.  blanc  d'œuf  ou  albumen;  9.  jaune  dé  l’œuf 
(oiseaux,  etc.);  10.  liquide  de  la  vésicule  ombilicale;  11. 
substance  gélatiniforme  de  protection  dés  œufs  (poissons, 
insectes,  etc.);  12.  prostatine;  13.  cowpérine mâle  et  fe- 
melle. p.  Humeurs  profondes  ou  permanentes,  ih.  humeur 
aqueuse;  15.  hyaloïde;  16.  humeur  de  Cotugno;  17.  li- 
quides du  péritoine,  des  plèvres  et  du  péricarde,  normaux 
et  morbides;  18.  liquide  encéphalo-rachidien;  19.  syno- 
vie; 20.  sérosité  des  œdèmes;  21.  pus  et  ses  variétés;  22. 
liquide  des  vésicules  closes  des  glandes  vasculaires,  y.  Pro- 
duits excrémerdo-récrémentitiels.  23.  Venin  des  serpents; 
24.  salives  sous-maxillaires,  etc.  ; 25.  salive  parotidienne  ; 
26.  salive  proprement  dite,  ou  mixte;  27.  mucus  des 
amygdales;  28.  suc  pancréatique;  29.  bile;  30.  suc 
gastrique;  31.  suc  duodénal;  32.  suc  de  l’intestin  grêle 
et  du  gros  intestin  (suc  intestinal);  33.  larmes;  34.  les 
divers  mucus;  35.  sébacine  cutanée,  préputiale  et  céru- 
mineusc,  vulvaire  et  meibomienne;  36.  musc  et  sécré- 
tions préputiales  analogues;  37.  civette,  castorcum,  et 
sécrétions  ano-périnéales  analogues;  38.  liquide  des  folli- 
cules glomérulés  de  Taisselle ; 39.  sérine  (soie);  40.  cire, 
G.  Humeurs  excrémentitielles . 41.  Urine;  42.  sueur; 
43.  liquide  amniotique;  44.  liquide  allantoïdien ; 45.  ex- 
halation aqueuse  cutanée  et  pulmonaire.  D.  Produits  mé- 
diats, liquides  ou  demi-liquides.  46.  Bol  alimentaire; 
47.  chyme;  48.  miel;  49.  matières  fécales;  50.  méco- 
nium. Les  humeurs  excrémentitielles  se  composent  sur- 
tout de  principes  de  la  deuxième  classe,  d’eau  et  de  sels 
d('  la  première  classe,  mais  ne  renferment  que  des  traces 
de  substances  organiques  ou  principes  immédiats  essen- 
tiels des  corps  organisés.  Dans  la  coagulation  des  hu- 
meurs, la  substance  organique  fondamentale  de  chacune 
d’elles  se  prend  en  masse  gélatiniforme  ou  tremblotante. 
Le  principe,  étant  répandu  molécule  à molécule  dans 
toute  l’étendue  du  liquide  employé , entraîne  avec  lui 
tous  les  corps  en  suspension  au  moment  de  la  solidifica- 
tion subite.  De  là  l’emploi,  dans  les  arts,  des  substances 
organiques  liquides  pour  clarifier  les  liquides.  Dans  les 
conditions  ordinaires,  la  fibrine  se  prend  en  masse  ho- 
mogène, fîbrillaire,  ou  en  véritables  fibrilles,  générale- 
ment flexueuses,  entrecroisées,  plus  ou  moins  adhérentes 
Tune  à l’autre,  et  parsemées,  dans  leurs  interstices, 
de  fines  granulations.  La  caséine  se  prend,  au  contraire, 
en  une  masse  amorphe,  striée  et  granuleuse,  quelquefois 
seulement  granuleuse.  L’albumine,  coagulée  par  la  cha- 
leur, se  prend  en  masse  tout  à fait  homogène,  très- 
finement  granuleuse,  qui  se  détache  en  lamelles  suscep- 
tibles de  se  plisser  et  de  présenter  alors  un  aspect  strié  ; 
coagulée  par  Talcool,  elle  est  tout  à fait  grenue.  Dans 
le  cas  où  il  y a peu  de  substance  organique  dans  un 
liquide,  le  trouble  que  cause  la  coagulation  de  ce  prin- 
cipe et  de  plusieurs  autres  analogues  est  dû  à ce  que  ces 
substances  forment  de  fines  granulations  isolées  ou  réu- 
nies en  amas,  qui  restent  en  suspension  dans  le  liquide. 
— Crase  des  humeurs.  V.  Chase.  — Fonte  des  humeurs. 
V.  Fonte. — Humeur  aqueuse.  V.  CEil.  — Humeurs  car- 
dinales, y.  Cardinal. — Humeurs  catholiques.  V.  Catho- 
lique. — Humeur  de  Cotugno.  V.  Oreille  interne,  — 
Humeurs  froides.  V.  Scrofules.  — Humeur  hyaldide 
ou  vitrée.  V.  Vitré.  — Humeur  de  Morgagni.  V.  Cris- 
tallin. 
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HUMIDE,  adj.  Ijmmidus,  ail.  feucht,  angl.  hii- 

mid,  it.  umido,  csp.  humedo].  Se  dit  d’un  air  qui  est 
imprégné  d’eau  à l’état  de  vapeur,  d'un  corps  à la  surface 
duquel  il  y a de  l’eau,  mais  non  encore  rassemblée  en 
gouttes.  — Gangrène  humide.  V.  Gakgréne.  — Pustule 
humide.  V.  Syphilis.  — Hàle  humide.  V.  Râle.  = S.  ni. 
Humide  radical  [humidum  radicale,  humidum  primi- 
genium,  ail.  Grundfèuchtigkeit,  Lehenssnft,  angl.  radical 
moislure,  it.  umido  radicale,  esp.  humedo  radicah].  Nom 
donné  par  les  médecins  humoristes,  soit  aux  liquides  ani- 
maux en  général,  regardés  comme  principe  générateur 
de  tout  le  reste  de  l’économie,  soit  au  liquide  qui,  se 
rendant  par  la  circulation  aux  divers  tissus  organiques, 
leur  donne  la  consistance  et  la  flexibilité  convenables. 

HUMIDITÉ.  S.  f.  [humiditas , oypoTï;;,  ail.  Feuchtig- 
keit,  angl.  humidity,  it.  umidità,  esp.  humedad].  État 
d’un  corps  qui  est  imbibé  d’eau,  et  qui  a de  la  disposition 
à en  communiquer  une  partie  aux  corps  environnants. 

HUMIFUSE.  adj.  [humifusus,  de  humus,  la  terre,  et 
fundere,  répandre;  esp.  humifuso'\.  Se  dit,  en  botanique, 
d’une  tige  étalée  en  tous  sens  sur  la  terre,  sans  y jeter 
de  racines. 

HUMINE.  s.  f.  [de  humus,  la  terre;  ail.  Humin,  angl. 
hurnine,  it.  umina  Corps  obtenu  en  cui- 

sant longtemps  100  parties  de  sucre,  200  parties  d’eau 
et  20  parties  d'acide  sulfurique;  caractérisé  en  ce  que  les 
alcalis  puissants  le  transforment  en  acide  humique 
(G*‘^H<-0'2j,  lequel  s’obtient  on  cuisant  8 parties  de  sucre 
ou  de  débris  végétaux  dans  2 parties  d’acide  cblorhy- 
drique  et  20  parties  d’eau,  jusqu’à  ce  que  la  masse  ait 
bruni.  Celle-ci  se  combine  avec  les  alcalis  et  en  est  pré- 
cipitée par  l’acide  chlorhydrique.  11  n’est  pas  cristalli- 
sable;  il  est  bygroscopique,  sans  goût  ni  odeur. 

HUMIQUE.  adj.  Qui  concerne  l’humus.  — Acide  hu- 
mique. L’humine.  V.  Crénate  et  Chénique. 

HUMIRIUGÉES.  s.  f.  pl.  [humiriacerp].  Famille  de 
plantes  dicotylédones  polypétales  hypogynes,  composée 
d’arbres  et  d’arbrisseaux  de  l’Amérique  tropicale.  5 sé- 
pales, 5 pétales,  10  à 20  étamines.  Le  fruit  est  une  drupe  ; 
embryon  endospermique.  h' Humirium  floribundum,  Mar- 
tius,  laisse  écouler,  des  entailles  faites  au  tronc,  le  baume 
d'humiri,  doué  des  propriétés  analogues  à celles  du  co- 
pabu.  Le  suc  de  VHumirium  balsarniferum,  Aublet,  en 
se  solidifiant,  forme  une  masse  résineuse  employée  en 
Amérique  contre  le  tænia. 

HüMOPIiVlOUE  (Acide).  Corps  qui  se  forme  en  chauf- 
fant la  narcotine  à 220“  sur  un  bain  d’huile.  Brun  foncé, 
amorphe  ; il  fond  à une  température  élevée  et  brûle  avec 
une  flamme  brillante  ; son  odeur  est  celle  de  la  narco- 
tine. Insoluble  dans  l’eau  et  dans  les  acides.  (C^^H-^O*’.) 

HUMORAL,  ALE.  adj.  [angl.  humoral,  it.  esp. 

humoral].  Qui  vient  des  humeurs,  qui  a rapport  aux 
bunieurs.  — Crapaudine  humorale.  V.  Crapaudine.  — 
Hernie  humorale.  V.  Orchiocèee. 

HUMORIQUE.  adj.  Qui  concerne  l’humorisme,  les  hu- 
meurs. — liruit  humorique . V.  Hydroaériqüe. 

HUMORISME,  s.  m.  [de  humor,  humeur;  ail.  Humor- 
ismus , angl.  humoral  pathology , it.  umorismo  , esp. 
humorismo].  Système  médical  dans  lequel  on  attribue 
la  cause  des  maladies  à l’altération  primitive  des  hu- 
meurs, déduisant  de  ces  altérations  des  caractères  noso- 
logiques ou  des  indications  thérapeutiques.  On  trouve 
des  traces  de  ce  système  dans  l’antiquité  la  plus  reculée  ; 
mais  c’est  Galien  qui,  le  premier,  réunit  les  principes 
de  l’humorisine  en  un  corps  de  doctrine,  où  l’on  ren- 
contre une  alliance  perpétuelle  des  éléments  avec  les 
quatre  humeurs  dites  cardinales. 

HUMORISTE,  adj.  et  S.  — Médecins  humoristes.  Ceux 
qui  sont  partisans  de  riininorisme. 
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HUMORO-VITALISME.  S.  ni.  Nom  d’une  doctrine  mé- 
dicale. La  chimiatrie  n’avait  trouvé  dans  les  humeurs  que 
des  altérations  appréciables  à ses  réactifs;  les  bumoro- 
vitalistes  y cherchèrent  des  lésions  de  vitalité.  Aux  fer- 
ments, aux  acides  et  aux  alcalins,  on  substitua  les  âcre-  i 
tés,  les  virus  et  les  miasmes;  on  accorda  aux  liquides  de  i 
l’économie  le  pouvoir  de  se  transporter  dans  un  tel  ou  i 
tel  organe.  Ces  doctrines  nous  ont  donné  les  sudorifiques,  i 
les  médicaments  dits  dérivatifs,  les  médications  qu’on  i 
croit  destinées  à l’élimination  des  causes  morbifiques,  la  i 
tendance  à la  prévision  des  dangers  attachés  à la  suppres-  1 
sion  d’un  exutoire  et  la  révulsion. 

HUMULINE.  S.  f.  V.  LupüLINE. 

HUMUS,  s.  m.  [de  humus,  terre;  ail.  Humus,  Damm- 
erde,  angl.  mould , it.  terra  vegetale].  Matière  hrune,  I 
peu  soluble  dans  l'eau,  soluble  dans  les  alcalis,  prove-  I 
liant  de  la  décomposition  et  de  la  combustion  lente  des  | 
substances  organiques  dans  le  sol  ou  à sa  surface.  L’hu- 
mus, par  suite,  n’est  pas  identique.  ' 

IIUNTER  (.John)  [chirurgien  et  anatomiste  anglais,  | 
1728-1793J.  — Méthode  de  Hunter.  V.  Anévrysme. 

HUNTÉRIEN.  adj.  [du  nom  de  J.  Hunter].  — Chancre 
huntérien.  V.  Chancre  et  Syphilis. 

HUXHAM  [médecin  anglais,  1614-1678].  — Élixir  de 
Huxharn.  V.  antiseptique.  — Teinture  de  Huxharn. 

V.  Teinture. 

HYACINTHE.  S.  f.  [hyacinthus,  ail.  et  angl.  Hyacinth, 
it.  giacinto,  esp.  jacinto].  Pierre  précieuse  qui  entrait 
dans  la  confection  d'hyacinthe.  Y . Confection. 

HYALIN,  INE.  adj.  Se  dit  de  toutes  les  parties  qui  sont 
transparentes  comme  du  verre.  Quelques-uns  disent  im- 
proprement colloïde  au  lieu  A’hyalin  dans  les  descri- 
ptions anatomiques.  — Corpuscule  hyalin.  V.  Globule 
polaire. 

HYALITE  ou  HYALODÉITE.  S.  f.  Nom  SOUS  lequel 
quelques  auteurs  ont  décrit  une  prétendue  inflammation 
de  l’hyaloide,  qui  est  un  organe  complètement  dépourvu 
de  vaisseaux  dès  la  naissance. 

HYALOÏDE.  adj.  et  s.  f.  [hyaloides,  de  ûaXci?,  verre,  ! 
et  Eià'c;,  forme,  ressemblance;  ail.  glasartig,  angl.  hya- 
loid].  Vitré,  qui  ressemble  au  verre.  — Cataracte  hyn- 
loïde.  V.  Cataracte.  — Substance  ou  humeur  hyaldide, 
ou  hyaldidienne , ou  hyaldide  (s.  f.).  V.  Vitré. 

HYALOÏDIEN,  lENNE.  adj.  [hyaloideus].  Qui  appar- 
tient à Vhyaldide  ou  humeur  vitrée.  — Canal  hyaldidieJi 
de  Cloquet.  Conduit  rempli  dans  le  corps  vitré  par  le  \ 
rameau  de  Vartère  centrale  de  la  rétine  [arterin  hyaloi-  '■ 
dea)  allant  se  ramifier  sur  la  face  postérieure  du  cristallin  i 
chez  le  fœtus.  Quant  à la  prétendue  réflexion  de  la  mcni-  ' 
brane  d’enveloppe  dans  ce  canal,  elle  n’existe  pas.  V.  Pu-  j 

PILLAIRE. 

HYALOÏDIOMALACIE.  S.  f.  Ramollissement  de  l’bu-  I 
meur  hyaloide. 

HYALOÏDIOPROPTOSE.  s.  f.  Chute,  issue  de  l'hu- 
meur hyaloide. 

HYALOÏDITE.  S.  f.  V.  HyALITE.  \ 

HYALONYXIS.  S.  f.  [de  hyaloide,  et  vû^ir,  piqûre]. 
Procédé  de  l’opération  de  la  cataracte  par  abaissement 
dans  lequel  l’aiguille  perce  la  sclérotique  loin  du  bord 
de  la  cornée  et  traverse  le  corps  vitré.  = .Abaissement  ■ 
du  cristallin  dans  le  corps  vitré.  Cataracte. 

HYBRIDATION.  S.  f.  [ail.  Zwitterbildung , angl.  hy- 
bridation, it.  ibridazione,  esp.  hib)'idacion].  Production 
des  hybrides.  L’hybridation  peut  avoir  lieu  naturellement 
entre  deux  plantes  voisines  d’espèces  ou  de  variétés  diffé- 
rentes, et  dont  la  floraison  coïncide  ; on  peut  la  produire 
artificiellement  en  transportant  le  pollen  d’un  végétal  sur  ^ 
le  pistil  d’un  autre  sujet.  Elle  ne  réussit  pas  entre  sujets  i 
de  familles  différentes;  elle  est  très-difficile  entre  plantes  ' 
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appartenant  à deux  genres  distincts,  si  surtout  ils  sont 
éloignés;  souvent  même  elle  n’a  point  lieu  entre  deux 
espèces  du  même  genre.  C’est  dans  les  variétés  que  l’hy- 
bridation est  la  plus  facile  et  la  plus  complète;  car  les 
produits  sont  alors  féconds,  tandis  que  les  hybrides  d’es- 
pèces sont  généralement  inféconds.  Pour  que  l’hybrida- 
tion soit  possible,  il  faut  que  le  pistil  à féconder  soit 
vierge  ; il  doit  être  mis  à l’abri  du  pollen  de  la  même 
fleur  et  des  fleurs  du  voisinage.  Le  pollen  d’une  fleur  peut 
être  conservé  plusieurs  mois  à l’abri  de  l’air,  pour  les 
hybridations  artificielles.  V.  Variabilité. 

HYBRIDE,  adj.  et  s.  m.  [hybrida,  de  ûêpi;,  viol;  ail. 
Zwitter,  angl.  hybridons,  hybrid,  it.  ibrido,  esp.  hi- 
brida;  bâtard,  métis].  — Nom  donné  en  botanique  à des 
plantes  dont  la  graine  provient  d’nn  végétal  qui,  au  lieu 
d’être  fécondé  par  sa  propre  espèce,  l’a  été  par  une  autre. 
Cependant,  par  abus,  on  l’a  appliqué  à des  plantes  qui 
ont  seulement  de  l’analogie  avec  deux  autres,  sans  qu’il 
soit  démontré,  ni  toujours  probable,  ni  même  quelque- 
fois possible,  qu’elles  en  proviennent  : d’oi'i  il  suit  qu’en 
botanique,  le  mot  hybride  n'a  souvent  d’autre  sens  que 
celui  À' intermédiaire . = Se  dit  aussi  des  animaux.  Le 
mulet  est  hybride.  V.  Métis  et  Reproducteur. 

HYBRIDiTÉ.  S.  f.  [ail.  Zwittcrhaftigkeit,  angl.  hyhri- 
dily,  it.  ibridità,  esp.  hibrididad].  Condition  d’un  végé- 
tal ou  d’un  animal  qui  est  le  produit  de  deux  espèces  dif- 
férentes. V.  Hérédité. 

HYDARTHROSE.  S.  f.,  on  HYDARTIiBE.  s.  f.  [hydar- 
throsis,  de  ôiS'up,  eau,  et  àpSpov,  articulation  ; ail.  Gelcnk- 
nmssersucht,  angl.  hydarthrus,  it.  idartro,  esp.  hidar- 
trosis,  ou  /«'rfiï/’fros].  Hydropisie  articulaire.  Cette  maladie 
est  ordinairement  la  suite  de  coups,  de  ebutes,  d’une  vio- 
lence extérieure  quelconque,  ou  de  marches  forcées;  mais 
on  l’observe  particulièrement  chez  des  individus  scrofuleux 
ou  évidemment  lymphatiques.  Très-intenses  chez  les  sujets 
robustes,  les  symptômes  inflammatoires  de  la  première  pé- 
riode sont  obscurs  et  presque  inaperçus  chez  les  individus 
d’une  mauvaise  constitution.  Plus  tard,  la  tuméfaction 
indique  la  présence  de  l’épanchement  dont  la  capsule  sy- 
noviale est  le  siège;  au  genou,  deux  tumeurs  apparaissent 
sur  les  côtés  de  la  rotule;  au  cou-de-pied,  deux  tumeurs 
se  forment  sur  les  côtés  des  tendons  extenseurs  ; au 
coude,  la  tuméfaction  se  montre  en  arrière,  sur  les  côtés 
de  l’olécràne.  Les  douleurs  sont  alors  nulles  ou  très- 
sourdes;  le  membre  est  babituellement  fléchi,  si  la  ma- 
ladie occupe  une  articulation  ginglymoïdate  ; il  est  dans 
une  demi-flexion,  si  c’est  une  articulation  orbiculaire.  Si 
l’individu  est  sain  d’ailleurs  et  d’une  bonne  constitution, 
la  maladie  se  termine  ordinairement  i>ar  résolution;  dans 
le  cas  contraire,  les  cartilages  se  ramollissent,  les  os  eux- 
mêmes  se  gonflent  et  deviennent  fongueux,  la  suppura- 
tion s’établit,  et  une  tumeur  blanche  survient.  Tant  que 
dure  le  caractère  inflammatoire,  on  combat  l'hydarthrose 
par  les  sangsues,  les  cataplasmes,  le  repos  absolu;  dès 
que  cette  première  période  est  passée,  on  emploie  les  ru-' 
béfiants,  les  vésicatoires  volants,  le  massage,  les  frictions 
sècbes,  la  compression  au  moyen  de  compresses  graduées 
et  d’un  bandage  roulé  ; et,  pour  assurer  l’immobilité  de 
l’articulation,  on  place  le  membre  dans  une  gouttière; 
mais  ces  moyens  ne  doivent  pas  empêcher  des  applications 
de  vésicatoires,  de  compresses  imbibées  de  sel  ammoniac 
sur  la  partie  malade  ou  de  lotions  avec  la  teinture  d’iode. 
Quelquefois  il  faut  en  venir  à la  ponction  de  l’articulation 
et  aux  injections  iodées.  V.  Hygroma. 

HYDATENTÉROCÈLE.  S.  f.  Hernie  intestinale  com- 
pliquée d’hydrocèle. 

HYDITIDE.  s.  f.  [hydatis,  ôô'aT'i;,  de  iiô'up,  eau;  ail. 
litnsenwurm,  angl.  hydatid,  it.  idatide,  esp.  hidatide]. 
Nom  donné  d’abord  à une  petite  tumeur  enkystée  de  la 
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paupière  supérieure,  puis  à toutes  les  tumeurs  enkystées 
qui  contiennent  un  liquide  aqueux  et  transparent,  enfin 
appliqué  par  la  plupart  des  auteurs  à des  vésicules  plus 
molles  que  le  tissu  des  membranes,  et  plus  ou  moins 
transparentes,  qui  se  développent  dans  les  organes  sans 
adhérer  à leur  tissu.  Cruveilhier  définit  très-exactement 
ces  corps,  des  vésicules  libres  de  toutes  parts , vivant 
d’une  vie  propre,  et  ne  demandant  à l'animal  qui  les 
porte  que  le  lieu,  la  chaleur  et  des  produits  exhalés 
qu’elles  ont  la  faculté  de  s'assimiler.  Les  termes  hydatide 
et  ocd/)/w/ocyYfe  sont  actuellement  synonymes;  les  vési- 
cules qu’ils  désignent  sont  des  produits  morbides  renfer- 
mant ou  non  des  animaux  parasites,  les  échinocoques, 
adhérents  non  pas  à l’hydatide,  mais  à une  mince  mem- 
brane qui  la  tapisse  on  flotte  dans  sa  cavité.  V.  Acé- 
PHAi.ocYSTE  et  ÉcniKOcoQUE.  — Hydatide  carcinomateuse 
(Adams).  Animal,  ou  être  à part,  doué  d’une  vie  propre 
et  indépendante  qu’on  supposait,  dans  le  siècle  dernier, 
constituer  les  tissus  morbides  appelés  cancer.  V.  ce  mot. 
— Hydatide  de  Morgagni.  V.  Epididyme.  — Hydatides 
de  l’utérus.  V.  Mole. 

HYDATlDini.  s.  m.  Substance  organique,  plus  lourde 
que  l’eau,  soluble,  sans  les  colorer,  dans  les  acides  sulfu- 
rique et  chlorhydrique,  n’étant  pas  précipitée  par  la  po- 
tasse et  l’ammoniaque,  mais  se  colorant  en  jaune-serin 
très-intense  au  moment  de  la  saturation,  qui  forme  la 
substance  des  acéphalocystes,  dans  la  proportion  de  90 
à 99  pour  100  (Collard  de  Martigny). 

HYDATIDIQIIE.  adj.  [it.  idatidico,  esp.  hidatidicu]. 
Qui  contient  des  hydatides  ou  les  concerne. 

HYDATIDOCÈLE.  S.  f.  [de  ut^mp,  eau,  ctx7ÎA-a,  tumeur; 
ail.  Wasserblasenbruch,  angl.  hydatidocele,  it.  idatido- 
cele,  esp.  hidatidocele].  Tumeur  contenant  des  hydatides. 
= En  particulier,  l’oschéocèle  contenant  des  hydatides. 

HYDATIDOCÉPHALE.  adj.  et  s.  Hydrocéphale  hyda- 
tidique. 

HYDATIDOGÈNE  ou  HYDATIGÈNE.  adj.  Qui  en- 
gendre les  hydatides. 

HYDATIDOIUE.  S.  m.  Tumeur  hydatique. 

HYDATIDOSE.  S.  f.  Production  des  hydatides. 

HYDATI FORME,  adj.  V.  Hydatoïde. 

HYDATIGÈRE.  S.  f.  Synonyme  de  cysticerque. 

HYDATINIEI^'.  adj.  Formé  par  des  hydatides,  qui  en 
contient  ou  en  provient. 

HYDATIQUE,  adj.  Synonyme  A' hydatidique.— Frémis- 
sement ou  frôlement  hydatique.  V.  Frémissemext.  — 
Grossesse  hydatique.  V.  Môle.  — Hydromètre  hydatique. 
V.  Hydromètre.  — Kyste  hydatique.  V.  Kyste.  — Môle 
hydatique.  V.  Môle. 

HYDATISME.  S.  m.  [dc  ûiî'up,  eau;  ail.  Hydutismus, 
Schwabbeln,  angl.  hydatism,  it.  idatismo,  esp.  hidatismo]. 
Bruit  produit  par  la  fluctuation  d’un  liquide  épanché  dans 
une  cavité  (Cælins  Aurelianus).  V.  Frémissemext. 

HYDATOGÈLE.  S.  f.  L’hydrocèle. 

HYDATOÏDE.  S.  f.  [hydatodes,  hydatoides,  aqueux,  de 
üô'up,  eau,  et  ressemblance;  ail.  wüsserig,  angl. 

hydatoid,  esp.  hidatoide].  Synonyme  de  hyaloïde.  — 
Membrane  hydatoïde.  La  membrane  deDescemet.  V.  Cor- 
née. — Môle  hydatiforme.  V.  Môle.  — Tumeur  hydoli- 
forme  de  la  mamelle  (Cooper).  Lobules  mammaires  hy- 
pertrophiés, mous,  transparents  sous  forme  de  vésicules 
hydatiques,  faisant  saillie  dans  des  kystes  de  la  mamelle. 

IlYDATELE.  s.  f.  Synonyme  de  cysticerque. 

HYDNE.  s.  m.  [hydnum].  Champignons  hyménomy- 
cètes  à chapeau  irrégulier,  héi-issé  en  dessous  d’aiguillons 
mous,  dont  presque  toutes  les  espèces  sont  alimentaires. 

HYDRAGIDE.  S.  m.  [ail.  Wasserstoffsüure,  angl.  hy- 
dracid,  it.  idracido].  Acide  résultant  de  la  combinaison 
d’un  corps  simple  ou  composé  avec  l’hydrogène,  consi- 
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(léré  coimiiu  priiiciiju  acidifiant.  Tels  sont  les  acides  broiu- 
liydriquc,  chlorhydrique,  cyanhydrique,  cyanoferrhydri- 
que,  lluohorhydrique,  Iluorhydrique,  lluosilicihydrique, 
Iluotantalhydrique,  Iluotitanhydriquc,  hypersulfocyanhy- 
drique,  iodhydrique,  sélénhydrique,  sull'hydriquc,  sull'o- 
cyanhydrique,  tellurhydrique,  etc. 

HTDRAGOGCE.  adj.  et  s.  m.  [liydragogus,  OSpa-jw-yo;, 
de  üciwp,  eau,  et  àfeiv,  chasser;  ail.  wasserrteihend,  angl. 
hydragogue , it.  idrogogo,  esp.  hidragogd].  Substances 
auxquelles  on  supposait  la  propriété  de  faire  écouler  les 
sérosités  épanchées  dans  les  cavités  ou  inliltrées  dans  les 
tissus  organiques.  C’est  particulièrement  aux  purgatifs 
drastiques  qu’on  a donné  ce  nom. — Pilules  kydragogues. 
V.  Gomme  gutte.  — Poudre  hydragogue.  V.  Poudre. 

HYDKAIRE.  adj.  — Polype  hydraire.  V.  Gemme  et 
Hydre.  = S.  in.  pl.  V.  Acalèphes. 

HYDRALCOOL.  S.  m.  Alcool  à 22®  centésimaux,  appelé 
vulgairement  eau-de-vie. 

HYDRALCOOLATERE.  S.  f.  Alcoolature  faite  avec  l’hy- 
dralcool. 

HYDR ALCOOLIQUE,  adj.  Qui  concerne  l’hydralcool. 

HYDRALLAIYTE.  s.  f.  [de  ijiJ'wp,  eau,  et  àXXà;,  étymo- 
logie du  moi  al lanioïde ; ail.  Metrydrorrhoe,  angl.  hydral- 
lante,  hydrallas,  esp.  hidralanio'\.  Le  liquide  allantoï- 
dien.  = Hydropisie  de  l’allantoïde.  = Nom  que  Dugès 
a proposé  de  donner  aux  fausses  eaux  {N.  Rétrocession). 

11  suppose  que  le  siège  et  la  source  de  ces  eaux  sont  dans 
un  espace  assez  ample  que  l’on  observe,  pendant  les  pre- 
miers temps  de  la  gestation,  entre  l’amnios  et  le  chorion, 
du  coté  du  placenta,  espace  qui  est  alors  occupé  par  une 
humeur  ou  mieux  tissu  mou  gélatineux  [magma  réticulé 
(Velpeau),  qui  est  sur  l’homme  un  reste  de  l’allantoïde. 

IIYDRAIUIDE.  s.  f.  Groupe  de  composés  chimiques 
voisin  des  amides,  formés  par  dos  essences  (appartenant 
elles-mêmes  au  groupe  des  aldéhydes)  qui,  mises  au  con- 
tact de  l’ammoniaque,  se  combinent  avec  elle,  en  perdant 
2 équivalents  d’eau  par  équivalent  d’essence.  On  régé- 
nère l’essence  et  l’ammoniaque  en  traitant  ces  corps  par 
l’eau  chaude  ou  par  les  alcalis  hydratés  qui  restituent 
Teau  primitivement  perdue. 

HYDRAIUNIOS.  S.  f.  [de  Wojp,  eau,  et  amnios].  L’eau 
de  l’amnios.  V.  Amnios. 

HYDRANOSE.  S.  f.  [de  ü'î'top,  eau,  et  vc'cto;,  maladie] 
(Lobstein).  L’ascite,  l’œdème. 

HYDRARGYRE.  S.  m.  [hydrargyrus , éïS'pap'Yupo;,  de 
û^'wp,  eau,  et  Sp-yupc;;,  argent;  ail.  Queeksilher , angl.  hy- 
drargyrum,  qiiick-sücer,  it.  idrargiro,  mercurio].  Nom 
ancien  du  mercure.  V.  ce  mot. 

HYDRARGYRIE.  s.  f.  [hydrargyria , de  ûSpapppc;, 
mercure;  ail.  Quecksilberausschlag , angl.  hydrargyria, 
it.  idrargiria,  esp.  hidrargiria  ; érythème  mercuriel, 
eczéma  mercuriel,  lèpre  mercurielle,  maladie  mercu- 
rielle, etc.].  Éruption  cutanée  produite  par  l’adminis- 
tration intérieure  ou  extérieure  des  préparations  mercu- 
rielles, et  caractérisée  par  de  petites  vésicules,  avec  ou 
sans  fièvre,  développées  sur  dos  surfaces  rouges  d’une 
étendue  plus  ou  moins  considérable.  Los  Anglais  en  ont 
décrit  trois  variétés  : 1°  L' hydrargyria  mitis  semble,  à 
la  première  vue,  ne  consister  qu’on  une  légère  efflores- 
cence variée;  mais,  en  regardant  avec  attention,  on  voit 
la  peau  couverte  de  vésicules  transparentes,  presque  im- 
perceptibles. Il  y a des  démangeaisons  cuisantes , avec 
rougeur  et  chaleur  à la  peau.  Quelquefois  l’efflorescence 
se  dissipe  sans  desquamation  sensible  de  l’épiderme  ; 
d’autres  fois  la  peau  no  reprend  sa  couleur  naturelle  que 
longtemps  après  que  l’épiderme  a commencé  à s’exfolier. 
2“  id hydrargyria  febrilis  ne  diffère  de  la  précédente  que 
par  une  plus  grande  intensité.  La  chaleur  de  la  peau  est 
plus  vive,  sa  surface  plus  rugueuse  au  toucher;  il  y a de  | 
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la  lièvre.  Les  vésicules,  d abord  isolées,  deviennent  con- 
fluentes, et  acquièrent  le  volume  d’une  tête  d’épingle; 
une  humeur  épaisse  et  fétide  suinte  des  parties  on  deux 
surfaces  de  la  peau  sont  en  contact,  comme  aux  aines, 
aux  aisselles.  La  desquamation  commence  le  quatrième 
jour,  et  est  ordinairement  précédée  de  pharyngite;  l’épi- 
derme se  détache  par  plaques  très-larges,  et  il  faut  plu- 
sieurs desquamations  successives  avant  que  les  téguments 
recouvrent  leur  couleur  naturelle.  3®  h' hydrargyria  ma- 
ligna  est  caractérisée  par  la  chaleur  de  la  peau,  qui  est 
quelquefois  de  42®  centigr.,  l’inflammation  de  la  gorge  et 
des  amygdales,  la  couleur  rouge  pourpre  de  l’éruption,  le 
gonflement  de  toute  la  face,  les  vésicules  beaucoup  plus 
volumineuses  et  fournissant  une  humeur  âcre  abondante, 
d’odeur  insupportable.  La  desquamation  n’a  lieu  que  du 
huitième  au  dixième  jour,  et  quelquefois  les  ongles  se  dé- 
tachent avec  de  larges  plaques  d’épiderme;  plusieurs 
couches  de  cette  dernière  membrane  se  forment  et  se 
détachent  avant  que  la  peau  cesse  d’être  rude  et  écail- 
leuse. Les  svmptômes  inflammatoires  généraux  sont  éga- 
lement proportionnés  à l'inflammation  extérieure.  H est 
incontestable  que  Thydrargyrie  est  causée  par  l’usage  du 
mercure;  que  la  simple  suspension  de  l’emploi  de  ce  mé- 
dicament en  arrête  souvent  le  développement , qu’elle 
s’aggrave  si  l’on  continue  l’usage  du  métal.  Des  ablutions 
avec  Teau  fraîche  ou  alcoolisée,  des  hains  tempérés,  un 
régime  doux  et  les  préparations  opiacées,  sont  les  moyens 
employés  contre  cette  maladie. 

HYDRARGYRIQCE.  adj.  Qui  appartient  ou  se  rapporte 
à Thydrargyre  ou  mercure;  synonyme  de  mercuriel.  — 
Préparations  ou  traitement  hydrargyrique.  V.  Calomel 
et  Mercuriel. 

HYDRARGYRO  - PNEUMATIQUE,  adj.  [hydrargyro- 
pneumaticus,  de  mercure,  et  7TV2ÛpLa,  air,  gaz]. 

— Cuve  hydrargyro-jmeurnatique.  Cuve  pleine  de  mer- 
cure, dans  laquelle  est  disposée  (au-dessous  de  la  surface 
du  métal)  une  tablette 'propre  à soutenir  des  cloches  sous 
lesquelles  on  fait  passer,  à l’aide  d’un  tube  conducteur, 
les  gaz  qu’on  veut  recueillir. 

IIYDRARGYROSE.  s.  f.  [hydrargy rosis,  de  uJpapfjpcç, 
mercure;  ail.  Schmierkur,  hydrargyrosis,  it.  idrar- 
girosi~\.  Friction  mercurielle.  = L'hydrargyrie. 

IIYDRARGYRQSIALORRHÉE.  S.  f.  La  salivation  mer- 
curielle. 

IIYDRARGYROSTOMATITE.  S.  f.  La  stomatite  mer- 
curielle. 

HYDRARTHRE.  S.  f.  V.  HyDARTIIROSE. 

IIYDRASTINE.  8.  f.  Alcaloïde,  ou  principe  regardé 
comme  tel,  que  Ton  a extrait  du  rhizome  de  ïHydrastù 
canadensis,  L.  ( Warneria  canadensis,  Michaux),  de  la  fa- 
mille des  renonculacées;  il  agit  comme  purgatif  à la  dose 
de  quelijnes  centigrammes. 

HYDRATABLE.  adj.  [esp.  hydratable].  Se  dit  d’une 
substance  qui  est  susceptible  de  se  convertir  en  hydrate, 
de  se  combiner  avec  Teau  en  proportions  définies,  d’en 
fixer  une  certaine  quantité  en  se  gonflant,  comme  la  gé- 
latine, etc.  V.  Combinaison  et  Mucus. 

HYDRATATION.  S.  f.  Combinaison  de  Teau  à un  corps. 

HYDRATE.  S.  m.  [lajdras,  ail.  Hydrat,  angl.  hydrate, 
it.  idrato,  esp.  hidratd].  Combinaison  d’un  oxyde  métal- 
lique et  de  divers  autres  composés,  et  d'eau,  dans  la- 
quelle cette  dernière  joue  le  rôle  d’acide,  ou  d’un  acide 
et  d’eau  dans  laquelle  celle-ci  joue  le  rôle  de  base;  car 
il  est  réeTqu’elle  peut  remplir  le  rôle  d'acide  ou  de  base, 
selon  la  nature  du  corps  qu’on  met  en  sa  présence  (Ber- 
zelius).  — Hydrate  de  baryte.  V.  Baryte.  — Hydrate  de 
chaux.  V.  Chaux.  — Hydrate  de  chloral.  V.  Chloral. 

— Hydrate  ferrique.  V.  Oxyde  de  fer.  — Hydrate  d’oxyde 
de  butylyle.  V.  Butyral.  — Hydr'ate  d’oxyde  de  méthyle. 
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V.  Méthylène.  — Hydrate  d’oxyde  de  yhényle.  V.  Phé- 
iMQUE.  — Hydrate  d’oxyde  de  potassium.  V.  Potasse.  — 
Hydrate  d’oxyde  de  sodium.  V.  Solde. — Hydrate  de  téré- 
benthène.  V.  TÉnÉBENTiiÈNE. 

HYDRATÉ,  ÉE.  aclj.  [angl.  hydrated].  Se  dit  d’un 
composé  chimique,  défini  ou  non,  qui  contient  de  l’eau 
combinée  avec  lui.  V.  Eau  de  combinaison. 

HYDRATIQUE.  adj.  [ail.  hydratisch,  angl.  hydratic, 
it.  idratico'].  L’un  des  noms  de  l’cther  vinique.  V.  Éther. 

HYDRAULIQUE.  S.  f.  [hydraulica , de  litytop,  eau,  et 
aùXc;,  tuyau;  ail.  Hydraulik,  angl.  hydraulics,  it.  idrau- 
lica,  esp.  hidraulica].  Partie  de  la  physique  qui  traite  de 
tous  les  pliénoinèncs  ayant  rapport  aux  mouvements  des 
liquides. 

HYDRAULIQUE,  adj.  [hydraulicus , û(5‘pau)aEÔî,  ait. 
hydraulisch,  angl.  kydraulical,  it.  idraulico,  esp.  hi- 
draulico].  Qui  est  relatif  au  mouvement  des  eaux.  — 
Chaux  hydraulique.  Silicate  de  chaux  produit  par  la  cal- 
cination ménagée  d’un  calcaire  contenant  une  certaine 
quantité  de  silice  très-divisée.  Cette  chaux  est  susceptible 
de  former  une  pâte  qui,  se  durcissant  sous  l’eau,  y con- 
serve ta  consistance  de  la  pierre  tendre.  — Machine  hy- 
draulique. V.  Machine. 

HYDRE,  s.  f.  [ail.  Hyder,  angl.  hydra,  it.  idra].  — 
Hydres  ou  polypes  hydraires.  Polypes  sans  polypiers  de 
l’ordre  des  acalèphes,  habitant  l’eau  douce,  à tube  di- 
gestif simple,  dont  l’ouverture  est  entourée  de  bras  con- 
tractiles, qui  existent  dès  leur  sortie  de  l’œuf.  L’animal 
dit  adulte  ressemble  au  jeune  âge  ou  âge  polypiforme  des 
méduses  plus  qu’aux  animaux  de  toute  autre  tribu  de 
l’ordre  des  polypo-méduses ; le  développement  s’arrête  à 
l’état  de  scolex,  lequel  reproduit,  soit  par  scission,  soit 
par  gemmation  agame,  des  individus  semblables  â lui; 
aucun  de  ceux-ci  ne  donne  naissance  â des  individus 
sexués  ou  proylottis,  médusiformes;  mais  chacun  donne, 
selon  les  saisons,  des  capsules  ovifères  seulement,  ou  à la 
fois  des  capsules  ovifères  et  d’autres  qui  sont  spermato- 
gènes  (capsules  comparées  aux  proylottis)  ; l’animal  meurt 
ensuite.  C’est  dans  le  pied  au-dessous  du  cul-de-sac  de 
l’intestin  qu’apparaissent  les  capsules  reproductrices; 
comme  les  pucerons , les  individus  fécondés  donnent  à 
certaines  époques  des  œufs  qui  se  développent  sans  fécon- 
dation. V.  Acalèphe  et  Médullaire. 

HYDRECTASIE.  s.  f.  [de  Mtop,  eau,  et  â'xTaai;,  disten- 
sion]. Distension  par  une  sérosité,  par  l’humeur  aqueuse. 
— L’œdème. 

HYDRÉLEGTRIQUE.  adj.  V.  Hydroélectrique. 

HYDRÉIUÈSE.  S.  f.  [de  ’jtS'up,  eaul  et  èp-sw,  vomir]. 
Vomissement  aqueux.  ' 

HYDRÉMIE.  S.  f.  [de  G^wp,  eau,  et  afp.a,  sang].  S’est 
dit  pour  anémie;  mais  désigne  la  prédominance  morbide 
du  plasma  sanguin  sur  les  globules  du  sang,  soit  que 
ceux-ci  aient  diminué  de  nombre,  soit  qu’existant  en 
quantité  normale,  celui-là  ait  augmenté  de  masse. 

HYDREiVCÉPHALE.  S.  f.  [de  G^up,  eau,  et  encéphalé], 
V.  Hydrocéphale. 

HYDRENGÉPHALIQUE.  adj.  Qui  concerne  l'hydrencé- 
phale.  — Cri  hydrencéphalique.  V.  Hydrocéphale  et 
Méningite  tubercideuse . 

HYDRENCÉPHALOGÈLE.  S.  f.  V.  SynencÉPHALOCÉle. 

IIYDRIATRIE  S.  f.  [de  G^up , eau,  et  iarpsia,  traite- 
ment; ail.  Hydrothérapie,  Wasserheilkunde,  angl.  hy- 
(Iriatry,  it.  idriatria).  Partie  de  la  thérapeutique  qui 
s’occupe  de  l’emploi  des  eaux  douces,  salées  et  minérales, 
en  bains,  douches,  boisson,  etc.  V.  Hydrothérapie. 

HYDRIATRIQUE.  S.  f.  et  adj.  L’hydriatrie ; ce  qui  la 
concerne. 

IIYDRINDiniE  ou  iniDYDE.  S.  f.  [ail.  Hydrindin,  angl. 
hydrindme,  it.  idrùidina]  (C^^Hi^O^Az'^).  Corps  obtenu 
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par  action  de  la  potasse  sur  l’isatyde,  la  sullisatiiie  et  l'in- 
dine.  Transparente,  jaune  pâle,  insoluble  dans  l’eau,  cris- 
tallisant en  prismes  petits  et  courts,  peu  soluble  dans  l’al- 
cool bouillant. 

HYDRIODATE.  s.  m.  [hydriodas , ail.  hydriodsaures 

Salz,  angl.  hydriodate,  it.  idriodato).  Les  iodiires.  

Hydriodate  de  potasse.  V.  Iodure  de  potassium. 

HYDRIODIQUE.  adj.  [it.  idriodied].  V.  Iodhydrique. 

HYDRIODURE.  S.  m.  — Hydriodure  de  carbone. 

V.  -lODOFORME. 

UYDRIOSE.  s.  f.  L’hydriatrie. 

HYDRIQUE,  adj.  [de  Gefeop,  eau].  Qui  contient  de  l’eau 
ou  de  l’hydrogène,  qui  en  produit.  — Azocarbide  hy- 
drique. V.  Azocarbide.  — Carbures  hydriques.  Les  car- 
bures d’hydrogène.  V.  Garbure.  — Catalyse  hydrique. 
V.  Catalyse. 

HYDROA.  s.  f.  V.  ÉCIIAUBOULURE  et  SuDAMINA. 

HYDROABDOMEIV.  Mot  barbare  désignant  ascite. 

HYDROAÉRIQUE,  adj.  [de  Gt^cop,  eau,  et  àr;p,  air].  Qui 
tient  de  l’air  et  de  l’eau.  — Bruit  ou  son  hydroaérique. 
Celui  que  donnent,  à la  percussion  ou  à l’auscultation, 
des  cavités  dans  lesquelles  se  trouvent  à la  fois  de  l’air  et 
un  liquide  séreux  ou  muqueux. 

HYDROARIOIV.  S.  m.,  ou  H YDROOPHORIE.  S.  f.  [de 
G^wp,  eau,  ôiôv,  œuf,  et  tpopo;,  qui  porte].  Hydropisie  de 
l’ovaire.  V.  Kyste. 

HYDROAZOGARBOAIYLE.  S.  m.  Groupe  de  composés 
chimiques  comprenant,  d’après  Lœwig,  l’acide  urique, 
ses  dérivés,  etc. 

HYDROBEniZAMIDE.  S.  f.  [csp.  hydro-benzamidé]. 
Substance  cristalline,  incolore,  insoluble  dans  l’eau,  mais 
soluble  dans  l’alcool,  que  Laurent  a obtenue  en  laissant 
l’ammoniaque  en  contact  avec  l’huile  d’amandes  amères. 
(C«H‘8Az2.) 

HYDROBENZILE.  s.  m.  (G28H>2o2).  Produit  de  l’ac- 
tion du  sullhydrate  d’ammoniaque  sur  le  benzile.  Cristal- 
lin, blanc,  insoluble  dans  l’eau,  soluble  dans  l’alcool  et 
l’éther;  fond  à 47";  odeur  analogue  à celle  de  l’essence 
d'amandes  amères,  saveur  sucrée  et  piquante  (Zinin). 

HYDROBEniZOÏlVAMIDE.S.  f.  V.  Benzoïnamide. 

HYDROBISULFOGYAAIQUE.  adj.  — Acide  Injdrobi-- 
sulfocyanique  [acide  prussique  persulfuré,  acide  hydro- 
xanthanique).  Corps  qui  se  forme  par  décomposition 
spontanée  de  l’acide  hydrosulfocyanique.  Cristallisable. 
en  belles  aiguilles  jaunes;  peu  soluble  dans  l’eau  chaude, 
très-soluble  dans  l’alcool  et  l’éther.  (C^AzHS^.) 

HYDROBISULFURÉNIQUE.  adj.  — Acide  hydrohisul- 
furénique  [sulfocyanhydrate  (C’^AzAS^)  ] . Liquide  huileux, 
incolore,  qui  se  décompose  rapidement,  obtenu  par  réac- 
tion, à 15"  de  l’alcool  absolu,  du  gaz  ammoniac  et  de 
l’acide  sulfocarbonique. 

HYDROBROMATE.  S.  m.  [hydrobromas,  ail.  hydro- 
bromsaures  Salz].  Ancien  nom  des  bromures. 

HYDROBROMIQUE,  adj.  V.  BrOMHYDRIQUE. 

HYDROGARBONÉ,  ÉE.  adj.  Qui  est  formé  d’hjdrogène 
et  de  carbone.  — Essences  hydrocarbonées.  V.  Essenxe. 

HYDROGARBURE.  S.  m.  Carbure  d'hydrogène.  'V  .Car- 
bure. — Hydrocarbure  d’iode.  V.  Iodelayle. 

IIYDROGARDIE.  S.  f.  V.  Hydropéricarde. 

HYDROGÈLE.  s.  f.  [hydrocele,  Gi^pcxTiX-/),  de  Gâ'up, 
eau,  et  xYiX'/i,  tumeur;  ail.  W usserbruch , angl.  hydro- 
cèle, it.  idrocele,  esp.  hidrocele].  Tumeur  formée  par  un 
amas  de  sérosité,  soit  dans  le  tissu  lamincux  du  scrotum, 
soit  dans  une  des  enveloppes  du  testicule  ou  du  cordon 
des  vaisseaux  spermatiques.  Dans  le  premier  cas,  c’est 
Vlnjdrocèle  externe  ou  par  infiltration,  ou  mieux  œdème 
du  scrotum;  dans  le  second,  c’est  Vhydrocèle  interne  ou 
par  épanchement.  Lorsque  la  collection  a lieu  dans  la 
cavité  de  la  séreuse,  c'est  Vhydrocèle  de  la  tunique  vagi- 
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nale',  lorsqu’elle  existe  dans  le  cordon  testiculaire,  c’est 
Vhijdrocèle  enkystée  du  cordon  spermatique  ; mais  c’est 
particulièrement  à l'hydropisie  de  la  tunique  vag-inale 
que  s’applique  la  dénomination  à’hi,drocèle.  Elle  est 
souvent  produite  par  le  froissement  ou  la  contusion  des 
testicules  ; c’est  alors  une  sorte  de  complication  de 
l’orchite,  qui  se  dissipe  souvent  en  même  temps  que 
cetle  dernière,  et  sous  l’inlluence  d’un  traitement  anti- 
phlogistique. D’autres  fois  cependant  l’hydrocèle  per- 
siste, et  augmente  après  la  résolution  de  l’engorgement 
testiculaire,  et  l’on  doit  appliquer  alors  sur  le  scro- 
tum des  compresses  imbibées  d’eau  blanche,  faire  des 
frictions  avec  l’onguent  mercuriel  ou  avec  la  pommade 
d’iodure  de  potassium.  Si  ces  moyens  sont  infructueux, 
l’hydrocèle,  devenue  chronique,  peut  rester  station- 
naire pendant  des  années,  ou  bien  envahir  le  scrotum 
et  déformer  le  pénis.  La  tumeur  que  forme  le  scro- 
tum distendu  est  ohlongue,  plus  grosse  en  bas  qu’en 
haut,  demi-transparente  ; le  testicule  en  occupe  ordinai- 
rement la  partie  postérieure,  inférieure  et  un  peu  interne. 
Lorsqu’elle  est  devenue  trop  volumineuse,  on  évacue  la 
sérosité  en  pratiquant  une  ponction  avec  la  pointe  d’une 
lancette  ou  d’un  bistouri,  ou  mieux  avec  un  trocart.  Cette 
opération  est  si  simple,  qu’aucun  pansement  n’est  néces- 
saire, et  que  l’opéré  peut  vaquer  à ses  affaires  le  jour 
même  J mais  on  est  obligé  de  la  réitérer  à des  intervalles 
d'autant  moins  longs  qu’on  y a eu  plus  souvent  recours  ; 
elle  n’est  que  palliative.  Le  traitement  curatif  consiste  à 
injecter,  à l’aide  d’une  seringue,  par  la  canule  du  trocart 
restée  en  place  apres  la  ponction,  un  liquide  irritant,  tel 
que  le  vin  rouge  ou  l’eau  alcoolisée,  cliaull’és  à 34°,  et 
mieux  la  teinture  d’iode  (V.  Iodé),  qu’on  évacue  après 
l'avoir  laissée  séjourner  quelques  minutes  dans  la  tunique 
vaginale.  Il  se  manifeste,  le  deuxième  ou  le  troisième  jour, 
un  engorgement  inflammatoire  du  tissu  lamineux  et  des 
enveloppes  du  testicule,  et  l’on  applique  alors  des  cata- 
plasmes émollients.  — Hydrocèle  du  canal  de  Nuck.  Elle 
se  montre  sous  forme  de  tumeur  ovoide,  fluctuante,  irré- 
ductible, occupant  l’anneau  extérieur  du  canal  inguinal 
contenant  un  liquide  albumineux.  Elle  remplit  complète- 
ment l’anneau  inguinal  externe  s’étendant  dans  le  canal 
même.  Le  sac  se  termine  profondément  par  une  extré- 
mité renflée  adhérente  auligament  rond  (Regnoli,  Walsh). 
— Hydrocèle  du  cou  (Maunoir).  Kystes  qui  se  développent 
le  plus  souvent  sur  la  partie  latérale  gauche  du  cou,  et 
qui  avaient  été  jusqu’alors  confondus  avec  les  tumeurs 
enkystées  de  la  thyréo'ide,  ou  même  avec  le  goitre  propre- 
ment dit.  Ces  kystes,  qui  contiennent  un  fluide  albumi- 
neux, souvent  de  couleur  foncée,  acquièrent  quelquefois 
un  volume  énorme,  et  gênent  la  respiration.  Le  traite- 
ment consiste  dans  l’incision  de  la  tumeur  et  l’introduc- 
tion d’une  longue  mècbe  dans  la  plaie.  Ils  semblent  être 
dus  à l’bygroma  des  bourses  synoviales  accidentelles  sié- 
geant sur  les  côtés  des  cornes  de  l'os  hyoïde.  — Hydro- 
cèle endémique  du  Malabar.  L’éléphantiasis  des  Arabes. — 
Hydrocèles  enkystées  spermatiques  ou  kystes  spermatiques. 
Tumeurs  liquides  enkystées,  siégeant  d’ordinaire  entre  le 
testicule  et  l’épididyme,  ayant  probablement  pour  point 
de  départ  la  rupture  d’un  tube  épididymairc  dilaté,  sus- 
ceptibles d’acquérir  un  volume  assez  considérable,  conte- 
nant un  liquide  blanchâtre  opalin,  au  milieu  duquel  l’in- 
spection microscopique  fait  découvrir  des  spermatozoïdes, 
pouvant  enfin,  comme  les  autres  kystes,  guérir  par  la 
ponction  et  l’injection  iodée.  Dans  les  premiers  temps  de 
sa  production,  l’hydrocèle  enkystée  se  présente  sous  la 
forme  d’une  tumeur  arrondie,  fluctuante,  de  la  grosseur 
d’une  noisette,  placée  à la  partie  supérieure  du  testicule 
auquel  elle  est  adhérente  ; plus  tard  elle  augmente  de 
volume  en  devenant  quelquefois  douloureuse,  et  prend 
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tous  les  caractères  de  l’hydrocèle  de  la  tunique  vaginale, 
dont  on  ne  pourra  la  distinguer  que  par  la  ponction  ex- 
ploratrice, et,  en  effet,  quel  que  soit  le  siège  de  la  tumeur, 
l’examen  du  liquide  seul  lèvera  tous  les  doutes.  La  teinte 
laiteuse  est  due  surtout  aux  zoospermes  et  à des  granules 
graisseux,  etc.  On  connaît  une  variété  de  ces  kystes  dans  la- 
quelle le  liquide,  blanchâtre  comme  à l’ordinaire,  ren- 
ferme les  granulations,  les  petits  noyaux,  etc.,  qui  accom- 
pagnent généralement  les  spermatozoïdes  sans  présenter 
ceux-ci.  L’hydrocèle  spermatique  peut  exister  chez  le 
même  individu  avec  une  hydrocèle  de  la  tunique  vaginale 
de  l’autre  côté,  et,  dans  ce  cas,  on  peut  se  convaincre  de 
la  difficulté  qu’il  y a à les  reconnaître  l’une  de  l’autre  ; du 
reste  ce  diagnostic,  au  point  de  vue  pratique,  n’est  pas 
d’une  grande  utilité,  car  ces  deux  affections  se  traitent 
de  la  même  façon.  Los  kystes  du  testicule  n’offrent  avec 
ces  hydrocèles  ou  kystes  sous-épididymaires  que  des  ana- 
logies éloignées.  Ils  sont  peu  volumineux,  ce  qui,  pour 
les  kystes  spermatiques,  n’est  que  dans  leur  première  pé- 
riode de  développement.  Ceux-ci,  au  début,  sont  parfai- 
tement isolés  du  testicule,  ce  qui  les  distingue  très-aisé- 
ment des  kystes  testiculaires,  qui  font  toujours  corps  avec 
l’organe  et  sont  comme  enchâssés  dans  son  parenchyme. 

HYDROGÉNOSE.  s.  f.  Évacuation  aqueuse. 

HYDROCÉPHALE,  adj.  et  s.  Celui  ou  colle  qui  est 
atteint  d’hydrocéphalie. 

HYDROCÉPHALE  ou  HYDROCÉPHALIE,  s.  f.  [hydro- 
cephalus,  û^poxsŸaXov,  de  £1(5' <op,  eau,  ctxeipaXvi,  tète;  ail. 
Wasserkopf,  angl.  hydrocepbalus,  dropsy  of  the  brain, 
it.  idrocefalo,  esp.  hidrocefalo'].  Hvdropisie  de  la  tète.  On 
comprend  sous  cette  dénomination  toutes  les  hydropisies 
de  la  tète,  quels  que  soient  le  siège  de  l’épanchement,  la 
nature  de  la  cause  qui  l'a  produit,  et  la  différence  des  sym- 
ptômes qu’il  peut  faire  naître.  On  a distingué  l’hydrocé- 
phale en  interne  et  externe.  On  range  dans  \' hydrocéphale 
externe  les  collections  et  les  infiltrations  séreuses  ou  séro- 
sanguinolentos  qui  se  forment  sous  le  cuir  chevelu  ou  sous 
le  péricrâne;  mais  ces  lésions  ne  constituent  pas  réelle- 
ment des  hydropisies  de  la  tète,  et  l’on  ne  doit  appeler  %- 
drocéphales  que  les  collections  séreuses  contenues  dans  le 
crâne.  Les  hydrocéphales  internes,  ou  les  véritalj^lcs  hy- 
drocéphales, ont  leur  siège  tantôt  dans  la  cavité  sous- 
arachnoïde,  tantôt  le  plus  souvent  dans  les  ventricules  du 
cerveau,  quelquefois  dans  des  kystes,  soit  entre  les  mé- 
ninges, soit  dans  le  tissu  même  du  cerveau  ou  du  cervelet. 
— Une  distinction  plus  importante  est  celle  de  Vhydro- 
céphale  aiyuè  et  de  \’ hydrocéphale  chronique,  h’hydro- 
céphale  aiguës,  été  longtemps  regardée  comme  le  résultat 
de  l'état  pathologique  auquel  on  donnait  le  nom  de  fièvre 
cérébrale;  aujourd’hui  on  la  rattache  à l’inflammation 
des  membranes  du  cerveau.  Les  symptômes  les  plus  con- 
stants sont  d’abord  des  vomissements,  de  la  céphalalgie, 
de  la  variation  dans  la  coloration  de  la  face,  de  la  tris- 
tesse, de  la  somnolence,  une  fièvre  vive,  avec  chaleur  et 
très-grande  fréquence  du  pouls  ; puis  une  lenteur  remar- 
quable du  pouls,  des  plaintes,  des  cris  particuliers,  qu’on 
a appelés  hydrencéphaliques,  la  dilatation  et  l’oscillation 
des  pupilles,  les  mouvements  convulsifs  des  yeux  et  de  la 
face,  un  délire  sourd  et  momentané,  enfin  un  assoupisse- 
ment profond,  des  convulsions,  l’engourdissement  de  tous 
les  sens,  et  la  mort.  On  combat  cette  maladie  par  des  sai- 
gnées locales  plus  ou,  moins  répétées,  aux  tempes,  der- 
rière les  oreilles,  à l’entrée  des  narines,  par  les  dérivatifs 
les  plus  énergiques,  en  même  temps  que  des  applications 
froides  sont  maintenues  sur  la  tète.  Mais  on  parvient  dif- 
ficilement à en  arrêter  la  marche,  et  elle  enlève  les  en- 
fants, chez  qui  elle  est  particulièrement  commune,  quel- 
quefois dans  les  premiers  sept  ou  huit  jours,  mais  le  plus 
souvent  à une  période  plus  avancée  et  quand  l’épanche- 
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ment  s'est  efl'ectué.  — L'hydrocéphale  chronique  existe 
quelquefois  dès  avant  la  naissance;  souvent  aussi  elle 
commence  à se  développer  chez  les  très-jeunes  enfants, 
sans  qu’on  puisse  s’apercevoir  de  son  début.  D’autres  fois, 
le  volume  de  la  tête,  l’état  des  facultés  intellectuelles, 
sont  déjà  des  indices  de  cette  maladie.  A mesure  qu’elle 
se  manifeste,  la  tète  s’élargit  dans  les  points  où  l’ossifica- 
tion, moins  avancée,  permet  aux  os  d’être  refoulés;  la 
forme  du  crâne  cesse  aussi  d’être  régulière,  selon  la  par- 
tie où  s’accumule  le  liquide;  enfin,  les  symptômes  de 
cette  affection  ne  diffèrent  point  essentiellement  de  ceux 
de  l’hydrocéphale  aiguë,  si  ce  n’est  par  le  laps  de  temps 
qu’ils  mettent  à se  développer.  Cette  maladie  est  au-des- 
sus des  ressources  de  l’art.  V.  Méningo-Encéphalite. 

HYDROCÉPHALIQUE.  adj.  Qui  concerne  l’hydrocé- 
phalie. — Apoplexie  hydrocéphalique.  V.  Hydrocé- 

PHALÉE. 

IIYDROGÉPHALOÏDE.  adj.  Se  dit  de  la  tète  ou  de  la 
face  ayant  l’aspect  qu’elles  présentent  sur  les  hydrocé- 
phales. 

IlYDROGHARIDÉES.  s.  f.  pl.  [hydrocharideœ , ail.  Tau- 
cher,  esp.  hidrocarideas].  Famille  de  plantes  monopétales 
à étamines  épigynes,  presque  toutes  herbacées  et  aqua- 
tiques, à feuilles  caulinaires  entières  ou  finement  dentées, 
quelquefois  étalées  à la  surface  de  l’eau.  Fleurs  renfer- 
mées dans  des  spathes,  en  général  dioïques,  rarement 
hermaphrodites  : les  mâles,  sessiles  ou  pédicellées,  ordi- 
nairement réunies  plusieurs  ensemble;  les  femelles,  ou 
hermaphrodites,  toujours  sessiles  et  renfermées  dans  une 
spathe  uniflore.  Calice  à 6 divisions,  dont  3 internes  pé- 
taloïdes;  1 à 13  étamines;  ovaire  infère,  quelquefois  at- 
ténué â sa  partie  supérieure  en  un  prolongement  filiforme 
qui  s’élève  au-dessus  de  la  spathe  et  tient  lieu  de  style; 
3 à 6 stigmates,  ordinairement  bifides.  Fruit  charnu  inté- 
rieurement, à cavité  simple  ou  à autant  de  loges  qu’il  y a 
de  stigmates.  Graines  nombreuses  et  enveloppées  d’une 
sorte  de  pulpe. 

HYDROGHINONE.  S.  m.  [ail.  Hydrochinon,  angl.  hy- 
drochinone,  it.  idrochinono].  — Hydi'ochinone  incolore 
(C25HI208).  Corps  obtenu  par  la  distillation  sèche  de 
l’acide  quinique.  Cristallisable,  incolore,  sans  odeur,  ne 
réagissant  pas  acide  ; soluble  dans  l’eau  et  l’alcool,  sur- 
tout à chaud.  — Hydrochinone  vert  (C^^Hi^O*).  Corps 
obtenu  par  réaction  d’une  solution  du  précédent  et  de 
chlorure  de  fer.  Cristallisable,  d’un  beau  vert  métallique 
chatoyant,  d’un  goût  pénétrant,  d’une  faible  odeur  de 
chinone;  fond  en  un  liquide  brun,  et  se  sublime  en  par- 
tie en  lamelles  vertes.  Soluble  dans  l’eau  bouillante,  qu’il 
colore  en  brun,  dans  l’alcool  et  l’éther. 

HYDROGMLORATE.  s.  m.  [hydrochloras,  ail.  Hydro- 
chlorat,  it.  idroclorato,  esp.  /«’of^-oc/oTOtoJ.V.  Chlorure. 
— Hydroehlorate  de  peroxyde  de  fer.  V.  Perchlorüre 
de  fer. 

HYDROGHLORE.  S.  f.  L’eau  chlorée. 

HYDROGHLORIQGE.  adj.  [ail.  chlorwasserstoffsauer, 
angl.  hydrochloric,  it.  idroclorico].  V.  Chlorhydrique. 

HYDROGHLORONITRIQDE.  adj.  [hydrochloronitri- 
CHs].  — Acide  hydrochloronitrique.  L’eau  régale. 

HYDROGHROMOGYANIIYDRIQGE  (Acide).  Corps  ob- 
tenu par  décomposition,  dans  l’eau,  du  chromocyanure 
d argent  ou  de  cuivre  par  l’hydrogène  sulfuré.  Cristalli- 
sable, très-acide,  cbasse  l’acide  carbonique  de  ses  combi- 
naisons. [(3AzC'AChr2)3AzC2.] 

HYDROGIIVGHONINE.  S.  f.  Base  qui  ne  diffère  de  la 
cinchonine  (C^OH^^Az^O)  que  par  2 équivalents  d’hydro- 
gène en  plus.  L’hydrocinchonine  se  dépose  d’une  solu- 
tion alcoolique  en  petites  aiguilles  brillantes  ; elle  esfin- 
soluble  dans  l’eau  ; 1 litre  d’alcool  à 90°  en  dissout 
”8', 25  ; bouillant,  il  en  prend  une  beaucoup  plus  grande 
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quantité  qui  se  dépose  par  le  refroidissement.  Elle  forme 
des  sels  bien  cristallisés,  solubles  dans  l’eau,  à saveur 
amère.  Elle  fond  à 268°,  et  la  cinchonine  à 257. 

HYDROGINNAMIDE.  S.  f.  Corps  obtenu  par  action  du 
gaz  ammoniac  sur  le  cimmole.  Cristallisable,  incolore, 
sans  odeur,  insoluble  dans  l’eau;  elle  fond,  et,  par  re- 
froidissement, se  prend  en  masse  gommeuse  non  cristal- 
line; elle  se  décompose  à la  distillation.  (3AzC2.Az2.) 

HYDROGINNAIUYLE.  S.  m.  [cimmole,  oxyde  hydrocin- 
namyle,  Lœwig;  hydrure  de  cinnamyle'].  Composé  qui  se 
trouve  souvent  en  grande  quantité  dans  l’essence  de  can- 
nelle du  commerce  et  du  Laurus  cassia,  à côté  des  prin- 
cipes résineux;  liquide,  incolore,  d’odeur  agréable 
d’écorce  de  cannelle  (C**H*02).  Il  absorbe  l’oxygène  de 
l’air  et  forme  de  l’acide  cinnamique. 

HYOROGIRSOGÈLE.  s.  f.  [hydrocirsocele,  de  ûiî'ûip, 
eau,  y.ipoô;,  varice,  etxniXyi,  tumeur;  ail.  Wasserkrampf- 
aderbruch,  angl.  hydrocirsocele,  it.  idrocirsocele].  Com- 
plication d’une  cirsocèle  avec  une  hydrocèle. 

HYDROGORALTOGYAMIOüE  (Acide).  Corps  obtenu 
par  décomposition  du  cobaltocyanate  de  plomb  à l’aide  de 
l’hydrogène  sulfuré.  Cristallisable,  d’un  goût  acide,  solu- 
ble dans  l’eau.  (H3-l-Cb2.3AzC2-l-3AzC2.) 

HYDROGOELIE.  S.  f.  L’hydropisie  intestinale. 

HYDROGONIOIV.  s.  m.  [de  û^'up,  eau,  et  xovi-,  pous- 
sière] (Gillet  de  Grainmont).  Le  bain  de  pluie. 

HYDROGOTYLE.  s.  f.  Genre  d’ombellifères.  — Hy- 
drocotyle  asiatica,  L.  [pes  equinus  de  Rumphius,  en  ta- 
moul vaudrai,  en  indoustani  thulkura,  en  malabar, 
(d’après  Rheede)  codagen,  eniélm^Siéloukatchevikoura], 
plante  commune  dans  toute  l’Asie  orientale  ; elle  croit 
sur  les  bords  des  cours  d’eau  et  des  étangs,  et  en  général 
dans  tous  les  terrains  humides.  V.  Bevilacqua. 

HYDROGYANATE.  s.  m.  [hydrocyanas,  ail.  Blausauer, 
it.  idrocianato,  esp.  hydrocyanato'].  Les  cyanures. 

HYDROGYANIQUE.  adj.  [angl.  /(yrfroci/wifc].  V.  Cyan- 
hydrique. 

HYDROGYANOFERRIQÜE.  adj.  V.  Ferro-cyawhydri- 

QUE. 

HYDROGYSTE.  s.  m.  [hydrocystis,  de  ûSoip,  eau,  et 
xuariç,  vessie].  Kyste  séreux. 

HYDROBÉRME.  S.  m.  [hydroderma,  de  û^wp,  eau,  et 
^■c'pjAa,  peau].  Anasarque. 

HYDRODYNAMIOCE.  S.  f.  [hydrodynamica,  de  üiî'tüp, 
eau,  et  (5'ûvau.ti;  force  ; ail.  Hydrodynamik,  angl.  hydro- 
dynamics,  it.  idrodinamica , esp.  hidrodinamica\.  Partie 
de  la  physique  qui  traite  du  mouvement  des  liquides,  des 
lois  d’équilibre  et  de  pression  auxquelles  ils  obéissent. 

HYDRO-ÉLEGTRIQGE.  adj.  [hydro-electricus,  ail.  hy- 
droelektrisch,  angl.  hydroelectric,  it.  idroelectricd].  — 
Appareils  ou  chaînes  hydro-électriques.  Piles  portatives 
proposées  pour  l’usage  médical.  Elles  sont  composées  de 
fils  électro-moteurs  enroulés  en  spirale  sur  de  petites 
pièces  de  bois  dont  chacune  devient  ainsi  le  centre  d’un 
élément  articulé  avec  les  autres  sous  forme  de  chaîne  à 
l’aide  d’un  métal  conducteur.  Une  simple  immersion  dans 
le  vinaigre  suffit  pour  faire  fonctionner  énergiquement 
la  chaîne  Pulvermacher,  et  l'intensité  du  courant  élec- 
trique produit  est  proportionnée  au  nombre  des  éléments 
qui  la  composent  et  à la  force  du  vinaigre  (chaque  petit 
maillon  constitue  un  élément  électrique).  Plus  ou  moins 
d’eau  dans  le  vinaigre  affaiblit  plus  ou  moins  la  force  du 
courant.  Le  manque  d’uniformité  dans  l’intensité  des 
courants  les  a fait  abandonner.  V.  Électrothérapie.  — 
Courants  hydro-électriques.  Ceux  qu’on  obtient  à l’aide 
de  piles  dont  les  éléments  développent  l’électricité  au 
contact  de  l’eau,  en  opposition  avec  les  courants  thermo- 
électriques qui  suivent  les  mêmes  lois,  mais  sont  peu 
intenses.  — Piles  hydro-électriques.  Piles  sans  métal 
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composées  de  trois  liquides  associés  ne  se  précipitant  pas, 
ou  avec  deux  liquides  réunis  par  un  corps  poreux,  comme 
une  mèche  de  coton,  ou  avec  des  tissus  organiques.  Les 
appareils  électriques  des  poissons  sont  des  piles  hydro- 
électriques, dans  lesquelles  la  production  d^électricité 
résulte  de  l’action  moléculaire  réciproque  du  sang  et  des 
disques  de  substance  électrogène,  ainsi  que  le  montrent 
les  modifications  obtenues  dans  la  production  d’électricité 
en  faisant  arriver  à ces  disques  de  la  strychnine,  de  la 
morphine,  etc.  Le  développement  ' de  l’électricité  s’y 
effectue  sans  le  concours  du  système  nerveux,  qui  ne  fait 
que  régler  la  décharge  sous  l’influence  de  la  volonté.  Ces 
appareils  ne  sont  par  conséquent  pas  des  conducteurs 
d’électricité  qui  serait  produite  par  le  système  nerveux. 
V.  Électrügène  et  Électrogénie. 

HYDROÉMIE.  s.  f.  V.  Hydrémie. 

HYDRO-ENGÉPHALOGËLE  ou  HYDKEIVGÉPHALO- 
GÈLE.  S.  f.  Hydroccpliale  interne  chronique. 

HYDRO-ENTÉROGÈLE  ou  HYDRENTÉROGËLE.  S.  f. 
\hydro-enterocele , hydrenterocele,  deûé'cop,  eau,  Evrepov, 
intestin,  et  xïiXn,  tumeur,  hernie].  Hydrocèle  ou  infiltra- 
tion séreuse  du  scrotum  compliquée  avec  une  hernie  in- 
testinale. = Hernie  intestinale  dont  le  sac  renferme  une 
certaine  quantité  de  sérosité. 

HYDRO-ENTÉRO-ÈPIPLOGÊLE.  S.  f.  Entéro-épiplo- 
cèle  dont  le  sac  contient  de  la  sérosité,  ou  qui  est  com- 
pliquée d’une  hydrocèle. 

HYDRO-EnîTËROMPHALEouHYDRENTÉROIUPHALE. 

S.  f.  [hydro-enieromphahun,  de  eau,  èvTEpov,  intes- 

tin, et  (3p.(paXo;,  ombilic].  Hernie  ombilicale  avec  amas 
de  sérosité  dans  le  sac  herniaire. 

HYDRO-ÉPIPLOGËLE.  s.  f.  \hydro-epiplocele,Ae.\iSa^, 
eau,  èttÎttXogv,  l’épiploon,  et  xviXvi,  tumeur,  hernie].  Hy- 
drocèle compliquée  d’épiplocèle,  ou  bien  hernie  épiploï- 
que avec  amas  de  sérosité  dans  le  sac  herniaire. 

UYDRO-ÉPIPLOMPHALE.  S.  f.  [hydro  - epiplompha- 
lum,  de  ûc^up,  eau,  É-mXoov,  l'épiploon,  et  ojAcpaXo;, 
ombilic].  Hernie  ombilicale  épiploïque  avec  amas  de 
sérosité. 

HYDROFËRE.  s.  m.  [ail.  Staubbad].  Système  de  bal- 
néation par  affusion,  dans  lequel  trois  ou  quatre  litres  de 
liquide,  réduits  en  poussière  dans  un  hydrofère,  rempla- 
cent les  deux  ou  trois  hectolitres  d’eau  contenus  dans 
une  baignoire  ordinaire  (Mathieu,  de  la  Drôme).  Le 
liquide,  enfermé  dans  une  boite  de  cuivre,  est  très-fine- 
ment  divisé  par  un  courant  d’air  fourni  par  une  soufflerie 
fonctionnant  sous  une  pression  de  5 à 6 centimètres  de 
mercure.  Le  malade  étant  assis  dans  une  boite  à bain, 
analogue  à celle  dont  on  se  sert  dans  les  fumigations,  le 
jet  de  gaz  et  de  liquide  divisé  s’échappe  par  un  orifice 
d’écoulement  situé  au  niveau  des  genoux,  s’élève  obli- 
quement en  s’étalant,  et  se  résout  en  une  pluie  d’une 
excessive  tenuité,  qui  arrose  le  corps  de  haut  en  bas.  La 
tète  peut,  à volonté,  être  tenue  en  dehors  de  ta  boite,  ou 
rester  exposée  à l’action  de  la  pluie,  dont  il  est  facile  de 
régler  la  température  suivant  les  indications.  Avec  ce  sys- 
tème de  balnéation,  il  est  possible  d’administrer,  à peu 
de  frais,  des  bains  composés  dans  lesquels  entrent  des 
substances  d’un  prix  élevé,  telles  que  l’iode,  le  mercure, 
ou  des  essences  aromatiques;  le  médecin  peut,  en  tout 
lieu  et  en  toute  saison,  soumettre  les  malades  an  traite- 
ment par  les  bains  d’eau  de  mer  et  d’eaux  minérales 
naturelles.  Les  effets  physiologiques  de  ces  deux  modes 
de  balnéation  ne  diffèrent  pas  sensiblement;  les  sensa- 
tioris  éprouvées,  l’influence  sur  le  pouls  et  sur  les  urines 
sont  les  mêmes.  Le  bain  à l’hydrofère  a même  un  avan- 
tage : l’eau  se  renouvelant  sans  cesse  entraîne  avec  plus 
de  facilité  les  squames  et  les  matières  étrangères  adhé- 
rentes à la  surface  de  la  peau.  V.  Hydrothérapie. 
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HYDROFERRIGYANUYDRIQOE.  adj.  V.  Ferricyan- 

HYDRIQDE. 

HYDROFERROGYAIVIQVE.  adj.  ’V.  Ferrocyanhy- 

DRIQUE. 

HYDROFLAVÉAIVIQGE.  adj.  V.  HydrosulfobiuréNI- 

QUE. 

HYDROFLCATE.  S.  ni.  [hydrofluas,  ail.  fluss-saures 
Salz,  esp.  hidrofluato].  Les  fluorures. 

MYDROFLUOBORIQIJE.  adj.  V.  Fluobohydrique 

(Acide). 

HYDROFLGORIQGE.  adj.  V.  Fluorhydriqüe  (Acide). 

HVDROFLGOSILIGIQUE.  adj.V.  Fluosilicique  (Acide). 

IIYDROGALE.  s.  m.  [hydrogala,  de  îl(î'up,  eau,  et 
yâXa,  lait].  Mélange  d’eau  et  de  lait. 

IIYDROGASTRE.  s.  f.  [de  üfî'uj!,  eau,  et  •ya.oTïis,  ven- 
tre]. S'est  dit  pouros«7e. 

HYDROGAZ.  S.  m.  (Thomson).  Les  hydrures  gazeux, 

HYDROGÉniATIOK.  S.  f.  Combinaison  de  l’hydrogène 
à un  autre  corps. 

HYDROGËIVE.  S.  ni.  [Inydrugeniuai,  de  ûiJwf,  et  "yEv- 
và(o,  je  produis;  ail.  Wasserstoff',  angl.  hydrogen,  it. 
idrogeno,  esp.  hidrogeno].  Corps  simple  qu’on  ne  connaît 
encore  qu’à  l’état  gazeux,  qui  a été  découvert  en  1781 
par  Cavendish,  et  qui  est  appelé  ainsi,  parce  qu’en  se 
combinantavec  l’oxygène,  il  produit  de  l’eau.  On  l’obtient 
ordinairement  en  décomposant  l’eau  à l’aide  du  fer  ou  du 
zinc  et  de  quelques  gouttes  d’acide  sulfurique  ; le  métal 
s’empare  de  l’oxygène,  et  l’hydrogène  est  mis  à nu.  Ce 
gaz  est  combustible,  et  brille  avec  une  flamme  bleue  ; il 
n’est  pas  respirable  ; il  éteint  les  corps  combustibles  en 
ignition  ; enflammé,  il  brûle  avec  une  flamme  bleuâtre 
faible;  il  est  quatorze  fois  et  demie  plus  léger  que  l’air 
atmosphérique,  ce  qui  lui  donne  la  propriété,  lorsqu’il 
est  enfermé  dans  une  enveloppe  mince,  d’enlever  des 
poids  assez  considérables  (aérostats)  ; il  est  insoluble  dans 
l’eau.  Sa  combustion,  dans  la  proportion  de  2 parties  en 
volume  contre  une  de  gaz  oxygène,  donne  lieu  à laforma- 
tion  de  l’eau.  — Deutoxyde,  bioxyde,  on  peroxyde  d’hy- 
drogène. V.  Bioxyde.  — Hydrogène  antimonié  ( anti- 
mammoniaque,  antimoniure  d’hydrogène  ou  hydrique, 
hydrure  d’antimoine).  Gaz  incolore  brûlant  avec  une 
flamme  blanchâtre,  et  qui  donne  un  dépôt  brun  d’anti- 
moine métallique  différant  un  peu  d’aspect  et  beaucoup 
par  ses  réactions  des  taches  analogues  d’arsenic.  On  se 
sert  de  cette  propriété  dans  les  recherches  médico-légales 
sur  les  composés  d’antimoine  (SbfP).  V.  Appareil  de 
Marsh.  — Hydrogène  arsénié.  V.  Arséniüre  d’hydro- 
gène. — Hydrogène  azoté.  V.  Ammoniaque.  — Hydrogène 
bicarboné  [(C^H'*),  hydrogène  deutocarboné , gaz  olé- 
fiant,  bicarbure  d'hydrogène,  élayle  carburé  hydrique, 
éthène,  éthérène,  hydrure  d’acétyle].  Gaz  incolore,  insi- 
pide, doué  d’une  odeur  empyreumatique  ou  de  graisse 
brûlée.  Il  est  vénéneux,  impropre  à la  respiration  et  à 
entretenir  la  combustion,  mais  est  très-inflammable  et 
brûle  avec  une  flamme  éclatante.  Densité,  0,97  ; presque 
insoluble  dans  l’eau.  11  forme  en  grande  partie  le  gaz  de 
V éclairage.  Celui-ci  provient  de  la  décomposition  de  la 
houille  par  la  chaleur.  On  emploie  de  préférence,  pour 
l'obtenir,  la  houille  la  plus  pure,  la  liouillc  la  plus  sèche, 
parce  qu’elle  en  donne  une  plus  grande  quantité,  et  que 
l’on  a intérêt  à renouveler  le  moins  souvent  possible  la 
charge  des  cornues  qui  servent  â la  distillation.  A Paris, 
quelques  usines  emploient  aussi  la  résine,  les  huiles,  et 
particulièrement  celles  qui  proviennent  de  la  distillation 
des  os  dans  les  fabriques  de  noir  animal.  Le  gaz  qu’elles 
produisent  brûle  moins  vite:  il  contient  plus  d’hydrogène 
deutocarboné  et  moins  de  protocarboné  que  le  gaz  de 
houille,  et  donne  plus  de  lumière.  Tandis  que,  pour 
éclairer  pendant  une  heure,  un  bec  ordinaire  consomme 
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|02<‘«“’‘''^-,832à  de  gaz  tiré  de  la  houille, 

le  même  bec,  dans  le  même  temps,  ne  brûle  que 
34dédni.c. j277  à 34‘'^‘='‘“-'-,396  de  gaz  provenant  de 
l’huile.  Le  gaz  de  houille  contient,  avant  d’être  puriflé, 
outre  le  gaz  deutocarboné,  de  l’hydrogène,  de  l’oxyde  de 
carbone,  de  l’azote,  de  l’acide  sulfhydrique  et  de  l’acide 
carbonique,  libres  ou  combinés  avec  de  l’ammoniaque, 
du  carbure  de  soufre , de  l’hydrogène  protocarboné, 
et  une  quantité  variable  d’huile  entraînée  par  le  gaz. 
V.  Huile  de  charbon.  Le  gaz  dégagé  par  la  distillation  est 
conduit  dans  un  récipient,  où  il  entre  en  contact  avec  une 
dissolution  de  chaux,  qui  absorbe  particulièrement  l’acide 
carbonique  et  le  gaz  hydrogène  sulfuré  ; on  le  débarrasse 
du  sulfure  de  carbone  et  des  restes  de  l’hydrogène  sulfuré 
en  lui  faisant  traverser  des  corps  poreux  (escarbilles, 
platras,  sciure  de  bois,  etc.)  humectés  d’une  solution  de 
sulfate  de  fer.  Du  récipient  où  il  a été  puriflé,  le  gaz 
arrive  dans  une  cloche  d’une  énorme  dimension,  plon- 
geant dans  l’eau  par  sa  partie  inférieure  (V.  Gazomètre); 
et,  au  moyen  d’un  appareil  particulier,  il  s’écoule,  avec 
une  vitesse  uniforme,  par  des  tuyaux  qui  vont  se  ramifier 
dans  toutes  les  directions.  — Des  exemples  assez  fréquents 
ont  prouvé  les  dangers  qui  peuvent  résulter  de  l’action 
du  gaz  de  l’éclairage  sur  l’économie  animale,  lorsqu’il 
s’accumule  dans  un  lieu  clos  : mêlé  à 50  fois  son  volume 
d’air,  il  répand  une  odeur  très-désagréable;  en  proportion 
plus  grande,  il  peut  déterminer  des  vertiges  et  même 
l’asphyxie;  s’il  constitue  la  onzième  partie  de  l’air,  il 
s’enflamme  et  détone  par  l’approche  d’un  corps  en  com- 
bustion.— Htjdrogène  carboné.  V.  Carbures  d’hydrogène, 
et  Hydrure.  — Hydrogène  carboné  chloruré.  Y.  Chlore- 
la  yle.  — Hydrogène  liquide  [gaz  liquide,  gazogèné] 
(lasiah  Fennings,  1831).  Mélange  pour  l’éclairage.  11  se 
compose  d’alcool  et  d’essence  de  térébenthine.  On  mêle 
les  deux  liquides  en  quantité  égale  ; on  agite  avec  force, 
ensuite  on  laisse  reposer.  Un  huitième  d’essence  se  trouve 
ainsi  combiné  à l’alcool,  on  décante  l'alcool  surnageant, 
et  c’est  le  composé  restant  qu’on  introduit  dans  la  lampe 
qui  brûle  avec  ou  sans  mèche.  La  facilité  des  explosions 
de  la  lampe  l’a  fait  abandonner  avec  raison,  surtout  depuis 
qu’on  se  sert  des  huiles  de  schistes.  — Hydrogène  proto- 
carboné [protocarbure  d’hydrogène,  formène,  gaz  des 
acétates,  grisou,  terrou;  gaz  des  marais,  gaz  inflam- 
mable mophétis£\.  Gaz  incolore,  insipide,  inodore  lors- 
qu’il est  pur,  impropre  à la  combustion  et  à la  respira- 
tion. Densité,  0,55  (C^H^).  Il  brûle  à l’air  avec  une  flamme 
jaunâtre  peu  apparente.  Il  détone  violemment  au  con- 
tact d’un  corps  enflammé  lorsqu’il  est  mêlé  à deux  ou 
trois  fois  son  volume  d’oxygène.  Il  est  insoluble  dans 
l’eau.  Il  se  produit  par  la  décompostion  spontanée  et  dans 
la  distillation  des  matières  organiques.  C’est  pourquoi  on 
le  voit  se  montrer  dans  les  marais,  dans  certaines  rivières 
et  étangs,  dans  les  mines  de  houille,  certaines  mines  de  sel 
gemme,  où  il  prend  les  noms  de  feu  grisou  ou  terrou, 
lorsqu’il  est  enflammé  par  les  lampes  des  mineurs.  — 
Hydrogène  phosphoré.  Y.  Phosphure  d’hydrogène.  — 
Hydrogène  quadricarboné.  Y.  Acétylène.  — Hydrogène 
sélénié.  Y.  Sélénhydrique.  — Hydrogène  sidfuré.  Y.  Sul- 
fhydrique et  Bisulfurique. — Hydrogène  telluré.  Y . Tel- 
lurhydriqüe. 

HYDBOGÉNÉ,  ÉE.  adj.  [ail.  wasserstoffhaltig,  it.  idro- 
genato,  esp.  hidrogenado].  Qui  contient  de  l’hydrogène. 
— Aliments  hydrogénés.  Y.  Aliment. 

HYOROGENÈSE.  s.  f.  Classe  de  maladies  que  Baumes 
attribuait  aux  désordres  de  l’hydrogénation. 

HYDROGÉOLOGIE.  S.  f.  [hydrogeologia,  deûS'wp,  eau, 
1;^,  terre,  et  Xu'-foç,  discours).  Branche  de  la  physique 
générale  qui  traite  des  eaux  répandues  à la  surface  du 
globe, 
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UYDROGÈRE.  adj.  [de  üci'cûp,  eau,  et  gerere,  porter). 
Mauvais  mot.  V.  Hydrophobe. 

HYDROGLOSSE.  S.  f.  [de  üà'up,  eau,  et  yhûiaaa., 
langue].  V.  Grenouillette. 

HYDROGRAPHIE.  S.  f.  [hydrographia,  de  üJ'up,  eau, 
et'ypâ'pscv,  écrire;  ail.  Hydrographie,  angl.  hydrography, 
it.  idrografia,  esp.  hidrografid].  Description  des  eaux  à 
la  surface  du  globe. 

HYDROHÉMIE.  V.  HyDRÈMIE. 

HYDROISOGARBONYLE.  s.  m.  Groupe  de  composés 
comprenant  le  formyle,  Yacétyle,  le  burytyle. 

HYDROL.  S.  m.  Nom  sous  lequel  Béral  a proposé  de 
comprendre  tous  les  composés  vulgairement  appelés  eaux 
minéredes. 

HYDROLAT.  S.  m.  V.  Eaux  distillées. 

HYDROLATURE.  s.  f.  [ail.  Wasserauszug , angl.  hydro^ 
latura,  it.  idrolcdura].  Teinture  aqueuse,  liquide,  qui 
résulte  de  l’action  de  l’eau,  portée  à des  températures 
diverses,  sur  des  substances  végétales  ou  animales  sus- 
ceptibles de  céder  des  parties  extractives  à ce  menstrue 
(Béral). 

HYDROLÉ.  s.  m.  Médicament  liquide  formé  d’eau  et 
de  principes  médicamenteux  qui  y sont  unis  en  totalité. 
On  obtient  ces  produits  par  la  solution,  dans  l’eau,  d’un 
corps  simple,  d’un  acide,  d’une  substance  saline,  ou  de 
l’un  des  principes  immédiats  des  végétaux  ou  des  animaux, 
pur  ou  mélangé. 

HYDROLÉACÉES.  S.  f.  pl.  [hydroleacai].  Famille  de 
plantes  séparée  des  convolvulacées. 

HYDROLÉIQUE  (Acide).  Acide  anormal  déterminé, 
obtenu  par  Fremy  en  faisant  agir  l’acide  sulfurique  con- 
centré sur  l’acide  oléique  ou  l’oléine. 

HYDROLIQLE.  adj.  et  s.  m.  Se  dit  des  médicaments 
qu’on  obtient  en  traitant  par  l’eau,  à l’état  liquide,  di- 
verses substances  capables,  soit  de  s’y  dissoudre  ou  de  s’y 
maintenir  en  suspension,  soit  de  lui  abandonner  quelques- 
uns  de  leurs  .principes  constituants,  soit  enfin  de  se  mêler 
avec  elle. 

HYDROLOGIE.  S.  f.  [hydrologia,  de  oé'wp,  eau,  et  Xo- 
'^05,  discours  ; ail.  Gewüsserlehre,  angl.  hydrology,  it.  idro- 
lugia,  esp.  hidrologid].  Histoire  de  l’eau  en  général,  de 
ses  propriétés  et  de  ses  diverses  manières  d’être  dans  la 
nature.  V.  Eaux  minérales. 

HYDROLOTIF.  S.  m.  Hydrolé  spécialement  destiné  à 
être  employé  à l’extérieur  du  corps,  ou  injecté  dans  des 
cavités  autres  que  l’estomac. 

HYDROMANGIE.  s.  f.  [û^pop.avTEia,  de  ûS'up,  eau,  et 
[Aav-eîa,  divination].  Divination  par  l’eau,  et  aussi  partie 
de  l’astrologie  dans  laquelle  on  supposait  deviner  l’avenir 
d’après  l’observation  des  météores  aqueux. 

HYDROMANIE.  S.  m.  [hydromania,  de  ûJ'up,  eau,  et 
(zavîa,  manie].  Délire  avec  penchant  à se  noyer  (Stram- 
bio).  = S’est  dit  pour  polydipsie  (Baumes). 

HYDROMARGARiniIQlJE  (Acide).  Corps  cristallisable 
en  aiguilles,  insoluble  dans  l’eau,  fusible  à 70®,  se  solidi- 
fiant à 51».  (C3<H3<OL) 

HYDROMARGARITUVIQUE  (Acide).  Corps  cristallisable 
en  prismes,  insoluble  dans  l’eau,  soluble  dans  l’éther  et 
l’alcool,  fusible  à 68®  (C^^H^SQ^.). 

HYDROME.  s.  m.  [de  ilé'wp,  eau,  et  la  finale  orne] 
(Ritgen).  Tumeur  aqueuse;  kyste. 

HYDROMÉDIASTINE.  S.  f.  [hydromediastina,  deôé'top, 
eau,  et  mediastùium,  le  médiastin].  Hydropisie  du  mé- 
diastin. 

HYDROMEL.  S.  m.  [hydromel,  hydromeli,  p.sXupa-ov, 
ti(5'pou.£Xi,  de  ûi^up,  eau,  et  g.éh,  miel;  ail.  Hydromel,  Ho- 
nigwasser,  angl.  hydromel,  mead,  it.  idromele,  esp.  agua- 
miel,  hydromiel].  Liquide  sirupeux  formé  d'eau  et  de 
miel  : 32  grammes  par  500  grammes  de  liquide.  C’est  une 
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boisson  adoucissante  et  laxative.  — Hydromel  vineux. 
V.  Miel. 

HYDROMELLÉ.  s.  m.  (Béral).  Médicament  formé  d’hy- 
dromel et  de  parties  extractives,  qu’on  obtient  en  mêlant 
du  miel  avec  une  teinture  aqueuse  ou  un  suc  de  plante, 
et  concentrant  ensuite  le  mélange  jusqu’à  la  consistance 
de  sirop. 

HYDROHÉLOni.  s.  m.  [de  , eau,  et  p.^Xov , 
pomme].  Le  cidre. 

HYDROMÉNINGITE.  s.  f.  La  méningite  œdémateuse. 

HYDROMÉTÉORE.  S.  m.  [de  eau,  et  ynétéore']. 

Météore  aqueux,  ou  produit  par  l’eau  à l’état  de  vapeur, 
de  liquide  ou  de  glace. 

HYDROMËTRE.  S.  m.  [de  S^up,  eau,  et  p.érpcv,  me- 
sure J ail.  et  angl.  Hydrometer,  it.  idrometro,  esp.  hidro- 
Ÿnetro].  Instrument  propre  à mesurer  l’épaisseur  de  la  cou- 
che d’eau  qui  tombe  chaque  année  sur  la  surface  de  la 
terre,  en  un  lieu  donné.  = S’est  dit  pour  liydrotimètre, 
et  plus  exactement,  ce  mot  étant  irrégulier.  = S’est  dit 
quelquefois  pour  hygromètre.  V.  ce  mot. 

HYDROMÈTRE.  S.  f.  [de  eau,  et  p.n'rpa,  ma- 

trice; ail.  Gebarmutterwassersucht,  it.  idrornetra,  esp. 
hidronietra\.  Hydropisie  de  l’utérus;  collection  d'un 
liquide  séreux  dans  l’utérus.  La  plupart  des  pathologistes 
ont  admis  trois  espèces  d’hydromètres  : 1°  Vascite  de  l’u- 
térus {hydrometra  ascüica),  collection  d’un  liquide  séreux 
dans  la  cavité  même  de  l’utérus;  2“  V hydromètre  hyda- 
tique; 3°  V hydromètre  des  femmes  enceintes  {hydrometra 
gravidarum).  Mais  il  est  évident  que  le  développement 
d’une  poche  hydatidique  dans  l’utérus  ne  peut  être  consi- 
déré comme  une  hydropisie  de  cet  organe  ; non  plus  que 
\' hydromètre  des  femmes  enceintes,  qui  n’est  autre  chose 
qu’une  hydropisie  de  l’amnios,  qu’une  accumulation  su- 
rabondante de  sérosité  dans  cette  membrane  du  fœtus. 
L'ascite  de  l’utérus,  qui  seule  serait  une  véritable  hydro- 
mètre, ne  peut  avoir  lieu  que  lorsqu’il  y a en  même  temps 
occlusion  de  l’orifice  de  cet  organe,  avec  persistance  de 
la  sécrétion  muqueuse  utérine.  Cette  occlusion  s’observe 
parfois  par  anomalie  ou  encore  chez  les  femmes  très- 
âgées.  Le  liquide  muqueux  est  rendu  plus  ou  moins  bru- 
nâtre par  un  peu  de  sang. 

HYDROMÉTRIE.  S.  f.  V.  HydrotimÉTRIE. 

HYDROMPHALE.  S.  f.  [hydromphalum,  de  û(5‘(ûp,  eau, 
et  ôfAtpaXbç,  nombril;  ail.  Nabelwassergeschwulst,  angl. 
hydromphalus,  it.  idronfalo,  esp.  hidronfalo'].  Tumeur 
qui  se  forme  à l’ombilic  chez  quelques  ascitiques,  et  qui 
résulte  du  passage  à travers  l’anneau  ombilical  et  de  l’ac- 
cumulation sous  les  téguments  d’une  petite  portion  de  la 
sérosité  contenue  dans  le  péritoine  (V.  ce  mot).  = Tu- 
meur formée  par  un  amas  de  sérosité  dans  le  sac  d’une 
hernie  ombilicale.  V.  Omphalocèle. 

HYDRONÉPHROSE,  s.  f.  [deû<î‘Mp,  eau,  etvEcppôç,  rein] 
(Rayer).  Distension  lente  du  bassinet  du  rein,  due  à 
une  accumulation  d’urine,  quand  Turetère  est  oblitéré 
(Rayer). 

HYDRONOSE.  S.  f.  \ltydronosis,  do  uiyttip,  eau,  etvbacç, 
maladie]  (Lobstein).  Exhalation  séreuse  considérée  comme 
cause  de  maladies  organiques. 

HYDROOLÉINIQUE  (Acide).  Corps  produit  comme  les 
acides  hydromargarinique  et  hydromargaritinique  par  ac- 
tion de  Tacide  sulfurique  sur  les  corps  gras  (V.  Gras). 
Liquide  insoluble  dans  Teau,  soluble  dans  l’alcool  et  Té- 
ther  (C«H«06). 

HYDROOPHORIE.  S.  f.  [de  utS'wp,  eau,  wôv,  œuf,  et 
(popô;,  qui  porte].  V.  Hydroarion. 

HYDROPAROTIDE.  S.  f.  La  parotide  œdémateuse. 

HYDROPATHE.  adj.  et  s.  Vulgairement,  celui  qui 
s’occupe  d’hydropathie. 

HYDROPATHIE.  S.  f.  [de  û^top,  eau,  et  iraôo?,  ma- 
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ladie].  L’hydronose.  = Méthode  de  traitement  qui  con- 
siste à combattre  exclusivement  ou  principalement  les 
maladies  par  l’usage  de  l’eau. 

HYDROPÉDÈSE.  S.  f.  [hydropedesis,  de  üJwp,  eau,  et 
inî^iricii;,  action  de  jaillir].  Sueur  excessive. 

HYDROPÉRICARDE.  S.  m.  [hydropericardium,  ail. 
Herzbeutelwassersucht,  angl.  hydropericardium,  it.  idro- 
pericardio,  esp.  hidropericardio^  Hydropisie  du  péri- 
carde. — H ydropéi'icarde passif , celui  qui  reconnait  pour 
cause  un  obstacle  à la  circulation  veineuse,  et  actif,  celui 
qui  est  produit  par  des  changements  survenus  dans  les 
fonctions  de  la  séreuse  du  péricarde.  L’hydropéricarde 
actif  est  la  péricardite. 

HYDROPÉRIONE.  s.  m.  [de  Cl^top,  eau,  ■itEpt,  autour, 
et  wbv,  œuf;  ail.  Eiwasserl.  Liquide  que  Breschet  suppo- 
sait distendre  la  membrane  caduque. 

HYDROPÉRIPNECMONIE.  S.  f.  La  pneumonie  com- 
pliquée d’épanchement  pleurétique. 

HYDROPÉRITONIE.  s.  f.  L’hydropisie  péritonéale. 

HYDROPHIMOSIS.  S.  m.  Le  phimosis  œdémateux. 

HYDROPHLEGAIASIE.  S.  f.  L’hydroplilogose. 

HYDROPHLOGOSE.  S.  f.  [de  3^o>p,  eau,  et  phlogose]. 
Inflammation  avec  production  de  sérosité  dans  le  tissu 
enflammé  (Lobstein). 

HYDROPHOBE.  S.  m.  et  adj.  \hydrophobus,\)S^'i(^6^i<;, 
ail.  wasserscheu,  avL^l.  hydrophobe,  it.  idrofobo,  esp.  hi- 
drofobo'].  Qui  a horreur  des  liquides,  qui  est  atteint  d’hy- 
drophobie. 

HYDROPHOBIE.  S.  f.  \Jiydrophobia,  uiJpoçoêîa,  de 
üÆ'tup,  eau,  et  tpiSo;,  crainte;  ail.  Wasserscheu,  Hunds- 
wuth,  angl.  hydrophobia,  it.  idrofobia,  esp.  hidrofobia]. 
Horreur  de  Teau,  répugnance  extrême,  aversion  que  l’on 
éprouve  pour  Teau,  et  en  général  pour  tous  les  liquides. 
C’est  à tort  que  Ton  a employé  ce  mot  comme  synonyme 
de  t'age,  puisque  l’horreur  de  Teau  n’existe  que  chez 
l'homme,  n’est  qu’un  symptôme  de  cette  maladie,  et  que 
ce  symptôme  peut  également  se  montrer  au  début  et  dans 
le  cours  d’autres  affections,  soit  de  l’encéphale,  soit  de 
l’utérus,  soit  même  des  organes  digestifs  et  respiratoires. 
C’est  une  croyance  générale  et  absolue  que  les  signes  ca- 
ractéristiques de  la  rage  chez  le  chien  sont,  d’une  part, 
l’horreur  de  Teau,  et,  d’autre  part,  l’impossibilité  d’a- 
valer quoi  que  ce  soit,  aliments  ou  boissons,  et  que  par 
conséquent  il  n’y  a rien  à redouter  d’un  chien,  si  malade 
qu’il  paraisse  d’ailleurs,  lorsqu’il  ne  présente  ni  Tun  ni 
l’autre  de  ces  deux  symptômes.  Mais  le  chien  enragé  peut 
manger  longtemps  après  le  début  de  la  maladie  et  avaler 
jusqu’au  dernier  moment,  ou  du  moins  presque  dans  les 
dernières  heures  qui  précèdent  l’agonie.  Souvent,  il  est 
vrai,  il  manifeste  un  profond  dégoût  pour  sa  nourriture 
habituelle;  mais  quelquefois,  par  suite  d une  véritable 
dépravation  de  Tappétit,  il  avale  pêle-mêle  les  matières  les 
plus  étrangères  à l’alimentation  ; enfin,  bien  loin  qu’il  ait 
horreur  des  liquides,  et  particulièrement  de  Teau,  il  les 
recherche  au  contraire  avec  avidité,  et  hoit  tout  ce  qu'il 
trouve,  jusqu’à  son  urine;  on  le  voit  même  parfois,  lors- 
que le  spasme  ou  la  paralysie  du  pharynx  ont  rendu  la 
déglutition  impossible,  plonger  sa  tête  dans  Teau  assez 
avant  pour  qu’elle  baigne  sa  gorge  desséchée.  V.  Rage. 

HYDROPHOBE,  adj.  [hydrophorus,  de  eau,  et 

os'psiv,  porter].  — Gla/ides  hydrophores.  Les  follicules  su- 
doripares. — Vaisseaux  hydrophores.  Le  fil  spiral  des  tra- 
chées végétales  (Hedwig). 

HYDROPHTHALMIE.  S.  f.  [hydrophthalmia,  de 
eau,  etô(p6aXpi.ciç,  œil;  alL  Augenwasse7'sucht,  angl.  hijdro- 
phthalmia,  it.  idroftalmia\.  Hydropisie  de  Tœil.  Affection 
qui  dépend  de  la  surabondance  de  l’humeur  aqueuse  ou 
(le  l’humeur  vitrée,  ou  des  deux  à la  fois,  par  suite  d’une 
augmentation  de  la  sécrétion  de  ces  humeurs.  L’œil  ac- 
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quiert  plus  de  volume  et  de  dureté  que  dans  l’état  naturel  ; 
il  finit  par  faire  saillie  hors  de  l’orbite,  et  les  paupières  ne 
peuvent  plus  le  recouvrir.  C’est  à ce  degré  d’hydrophthal- 
mie  qu’on  a donné  le  nom  de  buphthalmie.  La  pupille  est 
dilatée  et  peu  mobile,  la  vue  se  perd  peu  à peu;  il  y a 
quelquefois  insomnie,  douleurs  tensives  au  fond  de  l’or- 
bite, puis  inflammation  et  ulcération  de  l’œil  par  son  ex- 
position continuelle  à l’impression  de  l’air.  Quelquefois  il 
se  rompt  spontanément  et  se  vide.  L’bydropbtbalmie  est 
ordinairement  incurable,  et,  lorsque  la  maladie,  parvenue 
à son  dernier  période,  détermine  des  accidents  graves,  il 
faut  ouvrir  la  cornée  transparente  ou  pratiquer  une  ponc- 
tion pour  évacuer  l’humeur  aqueuse.  Cependant,  lorsque 
la  maladie  ne  dépend  que  de  l’augmentation  de  l’humeur 
de  ces  cavités,  des  purgatifs  répétés,  l’application  de  sa- 
chets remplis  d’herbes  aromatiques,  des  frictions  sur  les 
sourcils  avec  l’onguent  mercuriel  ou  avec  un  Uniment 
éthéré  ammoniacal,  ont  quelquefois  arrêté  la  maladie,  ou 
en  ont  retardé  les  progrès.  V.  Exophthalmie. 

HYOROPHYLLAGÉES.  S.  f.  pl.  [hijdrophyllacecé].  Nom 
d’une  famille  de  plantes  détachée  des  borraginées. 

HYDROPHYSOGËLE.  S.  f.  [hydrophysocele,  de  ûiyup, 
eau,  tpüaa,  vent,  et  xïiXn,  tumeur,  hernie].  Synonyme  de 
hydropneumatocèle. 

HYDROPHYSOMÈTBE.  s.  f.  [hydrophysometra , de 
ü^wp,  eau,  (pÜCTix,  vent,  et  (Aïîvpa,  matrice].  Collection  de 
gaz  et  de  sérosité  dans  l’utérus. 

HYDROPHYTES.  s.  f.  pl.  [hydrophyta,  de  eau, 
et  (pUTov,  plante;  ail.  Wasserpflanzen],  k\ÿ\xe?,  qui  se  mon- 
trent dans  les  eaux  douces  ou  salées,  ou  dans  les  lieux 
inondés. 

HYDROPIIYTOLOGIE.  S.  f.  [de  ûiS'tüp,  eau,  tpuTov, 
plante,  etXo'-j’o;,  discours].  Description  des  plantes  hydro- 
phytes. 

HYDROPIESIUOMÈTRE.  S.  m.  [de  û<5'o)p,  eau,  itisauô;, 
pression,  et  jAETpov,  mesure].  Instrument  destiné  à lame- 
sure  de  la  profondeur  et  de  la  quantité  de  l’eau. 

HYDROPIQUE.  adj.  et  s.  [hydropicus,  ûé'puTraciç,  ail. 
hydropisch,  wassersûchbg,  angl.  hydi'opic,  it.  idropico, 
esp.  hidropicd].  Qui  est  atteint  d’hydropisie,  ou  qui  a 
rapport  à l'hydropisie. 

HYDRoViSIE.  s.  f.  [hydrops,  WpMip,  de  âtywp,  eau,  avec 
la  finale  uip,  qui  indique  collection  comme  dans  aE[ji.â)nüi}(  ; 
ail.  Wassersucht,  angl.  dropsy,  it.  idropisia,  esp.  hidro- 
pesial . Généralement,  tout  épanchement  de  sérosité  dans 
une  cavité  quelconque  du  corps  ou  dans  le  tissu  lamineux. 
On  a longtemps  distingué  des  hydropisies  actives  et  des 
hydropisies  passives  : on  attribuait  les  premières  à un  ac- 
croissement d’action  des  vaisseaux  exhalants,  d’où  résul- 
tait la  production  d’une  quantité  surabondante  de  sérosité  ; 
et  les  hydropisies  passives  à l’atonie  des  absorbants,  qui, 
ne  remplissant  plus  leurs  fonctions  avec  l’énergie  normale, 
laissaient  s’accumuler  les  produits  de  l’exhalation  séreuse. 
Aujourd’hui  on  continue  d'appeler  hydropisies  actives, 
hydrophlegmasies,  les  hydropisies  dues  à un  accroissement 
de  l’action  sécrétoire,  et,  partant,  à un  afflux  anormal  de 
sang  dans  les  capillaires  artériels  de  la  partie  qui  est  le 
siège  de  la  maladie  ; mais  on  entend  par  hydropisies  pas- 
sives, celles  qui  sont  le  résultat  d'un  obstacle  au  cours  du 
sang  ou  au  défaut  d’absorption  de  la  sérosité  produite.  Le 
traitement  des  hydropisies  consiste,  en  général,  dans  l’em- 
ploi des  moyens  propres  à déterminer  des  sécrétions  dé- 
rivatives, tels  que  les  purgatifs,  les  diurétiques,  les  sudo- 
rifiques ; mais  il  faut  se  rappeler  qu’elles  sont,  dans  presque 
tous  les  cas,  un  symptôme  d’une  lésion  primitive,  et  que 
le  traitement  en  est  subordonné  à l’affection  principale 
(V.  Néphrite  albumineuse).  — Hydropisie  articulaire. 
^ . Hvdarthrose.  — Hydropisie  ascite.  V.  Ascite.  — Hy- 
dropisie enkystée  [hydrops  saccotiis,  angl.  encysted  dro- 
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psy,\l.  idropisia  saccata).  Espèce  d’hydropisie  où  les  eaux 
sont  renfermées  dans  une  poche  ou  un  sac  particulier.  — 
Hydropisie  enkystée  de  l’ovaire  [ail.  Eierstockwasser- 
sucht],  synonyme  de  kystes  de  l’ovaire,  V.  Kyste.  — Hy- 
dropisie enkystée  du  péritoine.  Ce  n’est  pas  une  maladie 
spéciale,  mais  un  nom  commun  sous  lequel  les  médecins 
anciens  confondaient  les  kystes  hydatiques  abdominaux 
des  péritonites  partielles  chroniques,  et  les  kystes  de  l’o- 
vaire. — Hydropisie  de  la  matrice.  V.  Hydromètre.  — 
Hydropisie  du  médiastin.  OEdème  du  tissu  lamineux  des 
médiastins.  ’V'.  Hydromédiastine.  — Hydropisie  du  péri- 
carde. V.  Hydropéricarde.  — Hydropisie  du  péritoine. 
V.  Ascite.  — Hydropisie  de  la  plèvre  ou  de  la  poitrine, 
V.  Hydrothorax  et  Pyothorax.  — Hydropisie  du  pou- 
mon. "V.  OEdème  du  poumon.  — Hydropisies  rétiniennes. 
V.  Décollement.  — Hydropisie  du  scrotum.  V.  Hy- 
drocèle. — Hydropisie  du  sinus  maxillaire.  V.  Maxil- 
laire. — Hydropisie  sous-rétinienne.  V.  Décollement. 

— Hydropisie  de  la  tête.  \ . Hydrocéphale.  — Hydro- 
pisie du  tissu  cellulaire.  \.  Anasarque  et  OEdème.  — 
Hydropisie  de  la  trompe.  Oblitération  d'une  ou  des 
deux  trompes  utérines  vers  leurs  deux  extrémités,  avec 
distension  par  le  mucus  qu’elles  continuent  à sécréter. 
Elles  deviennent  parfois  du  volume  de  l’intestin,  causent 
de  la  pesanteur  vers  le  petit  bassin  et  autres  symptômes. 

— Hydropisie  utérine.  V.  Hydromètre.  — Hydropisie 
ventriculaire.  Production  de  sérosité  en  quantité  anor- 
male dans  les  ventricules  cérébraux.  Sans  aller  jusqu’à 
l’hydrocéphalie  proprement  dite,  elle  fait  souvent  que  la 
tête  des  jeunes  enfants,  chez  qui  elle  se  présente  le  plus 
habituellement,  est  plus  grosse  que  sur  le  plus  grand 
nombre.  Elle  ne  cause  aucun  trouble  des  fonctions  en- 
céphaliques jusqu’à  l’époque  de  l’ossification  des  fonta- 
nelles; mais,  vers  ce  moment,  les  enfants  sont  pris  de 
convulsions  toujours  mortelles,  parfois  dès  la  première 
attaque,  par  suite  sans  doute  de  la  compression  cérébrale 
dépassant  les  limites  compatibles  avec  l’exercice  régu- 
lier des  fonctions  encéphaliques.  Plus  rare  chez  l’adulte, 
l’hydropisie  ventriculaire  détermine  la  mort  par  la  même 
cause,  mais  en  général  subitement  [apoplexie  séreuse), 
qu’il  y ait  eu  ou  non  des  accès  convulsifs  antérieurs. 
ÿ.  Méningo -ENCÉPHALITE.  — Hyclropisie  des  villosités 
choriales.  V.  Mole  hydatiforme.  — Hydropisie  des  yeux. 
Y.  Hydrophthalmie. 

HYDROPISINE.  S.  f.  Dans  les  épanchements  morbides 
de  la  plèvre  et  du  péritoine,  et  dans  leur  sérosité  normale, 
il  existe  une  substance  organique  coagulable  par  la  cha- 
leur et  par  l’acide  nitrique,  différente  de  l’albumine  du 
sang  et  de  l’œuf,  de  la  caséine  et  de  la  pancréatine.  C’est 
cette  substance  qui  est  nommée  hydropisine  ; elle  se  dis- 
tingue de  l’albumine  parce  qu’elle  est  retenue  en  com- 
binaison par  le  sulfate  de  magnésie  sans  être  coagulée  par 
ce  sel;  de  la  caséine,  parce  qu’elle  est  coagulée  par  la 
chaleur;  de  la  pancréatine,  parce  qu’elle  ne  rougit  pas 
par  le  chlore  (Moyse,  Ch.  Robin,  F.  Gannal). 

HYDROPISME.  S.  m.  L’état  d’hydropisie. 

HYDROPLEGRIE.  S.  f.  L’hydropisie  de  la  plèvre 
(Piorry). 

HYDROPNEUMATIOBE-  adj.  [hydropneumaticus,  de 
iliîup,  eau,  et  irvcOpa,  air,  gaz;  ail.  hydropneumatisch, 
esp.  hidroneumatico,  cuva  hydroneumatica).  — Bruit  hy- 
dropneumaiique.  V.  Humorique  [bruit).  — Cuve  hydro- 
pneumatique. Appareil  inventé  par  Priestley,  et  qui  sert 
lorsque  les  gaz  qu’on  veut  recueillir  sont  insolubles  dans 
l’eau.  C’est  une  cuve  de  bois  doublée  de  plomb,  remplie 
d’eau,  et  dans  laquelle  est  disposée,  à quelques  millimè- 
tres au-dessous  de  la  surface  du  liquide,  une  tablette  sur 
laquelle  sont  posées  les  cloches  où  l’on  fait  arriver,  au 
moyen  des  tubes  conducteurs,  les  gaz  à recueillir. 
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HYDROPNEI]M\TOGÈLE.  s.  f.  [hydt'optieumatocele, 
de  {((Jup,  eau,  TTvsùiia, air,  et  xYiXï!,  hernie;  angl.  Wasser- 
itnndbruch,  it.  idropneumafocele , esp.  hydroneumato- 
r.ele].  Tumeur  herniaire  contenant  en  outre  un  liquide  et 
un  corps  gazeux.  Synonyme  A' hydrophysocèle . 

HTDROPNEIIMOIVIE.  S.  f.  [hydropneumonia,  deüiî'top, 
eau,  et  Trvsüp.tov,  poumon;  angl.  hydropneumony , it.  idro- 
pneumonia , esp.  hidroneumonia].  (Sauvages).  Maladie 
dont  les  caractères  extrêmement  vagues  n’ont  rien  de 
commun  avec  TafTection  décrite  par  Laennec  sous  le  nom 
A’ œdème  du  poumon  (infiltration  séreuse  du  poumon). 

HYDROPNEUMOPÉRIGARDE.  S.  m.  OEdème  du  pou- 
mon avec  hydropisie  du  péricarde. 

HYDROPIVECItlOSARQGE.  s.  f.  [hydropneumosarca,  de 
'j(5'<op,  eau,  TTvsùu.a,  air,  et  aàp?,  chair;  angl.  hydropneu- 
mosarca,  esp.  hydroneumosarca].  Tumeur  qui  contient 
de  Teau,  un  corps  gazeux  et  des  matières  charnues. 

HYDROPIVEGIHOTHORAX.  S.  m.  Épanchement  d’air  et 
d’eau  dans  la  cavité  de  la  plèvre.  V.  Pneumothorax. 

HYDROPOËSE.  S.  f.  La  production  d’eau,  de  sérosité. 

HYDROPOLYGARRONYLE.  S.  m.  Composés,  compre- 
nant le  cymène,  le  rhétinaphte,  le  camphre,  etc.(  Lœwig). 

HYDROPOTE.  s.  m.  [hydropota,  de  û^wp,  eau,  et 
iTOTifiç,  buveur;  ail.  Wasserdrinker,  angl.  water-drinker, 
it.  idropota'\.  Qui  ne  boit  que  de  Teau. 

HYDROPTÉRIDÉES.  S.  f.  pl.  V.  RiiizOCARPÉES. 

HYDROQÜINOIV  OU  HYDROQGINOiVE.  S.  m.  V.  Qül- 
NON. 

HYDRORHAGHIS.  s.  f.  [de  îiVîtop,  eau,  et  payt?,  l’épine 
ou  le  rachis;  ail.  Hydrorhachitis,  Riickgratswassersucht, 
angl.  hydrorhachitis,  it.  idrorachitid,e , esp.  hydrorra- 
grîzts].  Hydropisie  du  canal  rachidien.  Nom  donné  (ainsi 
que  celui  de  spina-bifida)  à une  tumeur  molle,  souvent 
transparente,  formée  par  une  collecfion  de  sérosité  ren- 
fermée dans  la  membrane  propre  du  prolongement  ra- 
chidien, et  faisant  hernie  en  arrière  du  canal  vertébral,  à 
travers  un  écartement  des  lames  et  des  apophyses  épi- 
neuses des  vertèbres  (fig.  235).  Cette  tumeur  a quelque- 


Fig.  235. 


fois  le  volume  de  la  tète  d’un  nouveau-né;  d’autres  fois 
elle  égale  à peine  celui  d’une  noix.  L’hydrorhachis  affecte 
spécialement  le  fœtus  et  la  première  enfance,  et  a le 
plus  ordinairement  son  siège  dans  les  régions  lombaire  et 
sacrée;  elle  est  ordinairement  accompagnée  de  paralysie 
des  extrémités  inférieures.  Elle  se  termine  presque  con- 
stamment par  la  mort;  néanmoins  on  a obtenu  quelques 
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guérisons  au  moyen  de  l’acupuncture  répétée,  et  d’une 
compression  modérée  exercée  par  un  bandage  à pelote 
concave  appropriée  à la  forme  de  la  tumeur.  On  en  a fait 
aussi,  parfois  avec  succès,  la  ponction  avec  ou  sans  injec- 
tions iodées. 

HYDRORHAGHIOGENTÈSE.  s.  f.  La  ponction  de  Thy- 
drorhachis. 

HYDRORHAGHITIQIIE.  adj.  et  S.  Qui  concerne  Thy- 
drorhachis  ; qui  en  est  atteint. 

HYDRORHODÉORÉTINE.  s.  f.  (C^-H^SO^»).  Corps  ob- 
tenu par  action  du  carbonate  de  potasse  et  de  l’hydrogène 
sulfuré  sur  la  rhodéorétine.  Masse  brunâtre,  résineuse, 
insoluble  dans  Téther,  soluble  dans  Teau  et  l’alcool,  sans 
odeur;  goût  amer. 

HYDRORRIiaE.  s.  f.  [de  üiytop,  eau,  et  pciv,  couler; 
ail.  Hydrorrhoe , angl.  hydrorrhœa , it.  idrorrea].  Tout 
écoulement  lent  et  chronique  d’un  liquide  aqueux.  = 
Spécialement,  premier  état  de  Tophthalmie  égyptienne, 
dans  lequel  il  y a un  abondant  écoulement  de  larmes 
(de  Graefe). 

HYDROSAGGHARCRE.  s.  m.  Le  sirop  de  sucre. 

HYDROSALYGILAMIDE.  S.  f.  Y.  Sai.ICYLIMIDE. 

HYDROSALIGYLE.  s.  f.  V.  Sai.ICVLIGIQUE. 

HYDROSARGOGÈLE.  s.  m.  [hydrosarcocele,  de  û<S‘wp, 
eau,  aàp?,  chair,  et  xviXvi,  tumeur].  Sarcocèle  compliqué 
d’hydrocèle  de  la  tunique  vaginale. 

IIYDROSARQGE.  s.  f.  [hydrosarca,  de  ü<5'o)p,  eau,  et 
aàpÇ,  chair;  ail.  et  angl.  Hydrosarca,  it.  idrosarca,  esp. 
hUb'Osarca']  (Severin).  Tumeurs  contenant  de  la  sérosité 
et  des  masses  charnues;  c’étaient  vraisemblablement  des 
collections  sanguines  dans  lesquelles  le  coagulum  flottait 
au  milieu  d’une  sérosité  plus  ou  moins  abondante. 

HYDROSGHÉOGÈLE  et  HYDROSGHÉODIE.  S.  f.  [de 
'jé'up,  eau,  et  èayjct,  le  scrotupa;  esp.  hibrosqueonia]. 
L’hydrocèle  (Alibert). 

HYDROSGOPIE.  s.  f.  V.  Hygroscopie. 

HYDROSE.  s.  f.  V.  Glairine. 

HYDROSÉLÉNIATE.  S.  m.  [hydroselenias,  ail.  hydro- 
seîensaures  Sah,  it.  idroseleniato,  esp.  hidroseleniato]. 
Les  séléniures.  V.  ce  mot. 

HYDROSÉLÉNIQUE.  adj.  [ail.  Hydrosele^siitire , it. 
idroselenico).  V.  Sélénhydriqüe. 

HYDROSPIROÏLIOGE.  adj.  V.  Spiroïi-E. 

HYDROSPIROYLE.  S.  m.  V.  Salicyligique. 

HYDROSTATIQUE,  s.  f.  [hydrostutica , ail.  Hydrosta- 
tik,  angl.  hydrostatics,  it.  idrostatica,  esp.  hidrostatica]. 
Partie  de  la  physique  qui  a pour  objet  de  déterminer  les 
conditions  d'équilibre  des  liquides  et  les  pressions  exer- 
cées par  eux  sur  les  parois  des  vases  qui  les  contiennent. 
= Adj.  Balance  hydrostatique.  Y.  Balance.  — Lit  hy- 
drostatique. Y . Matelas  d’eau. 

HYDROSUDOPATHIE.  s.  f.  [de  ûJ'up,  eau,  sudor, 
sueur,  et  Traôoç,  maladie].  Mot  hybride  et  mal  formé.  V. 
Hydropathie. 

HYDROSULFATE.  S.  m.  [hydrosulfas,a\\.  Hydrosulfat, 
it.  idrosulfato,  esp.  hidrosulfato).  Nom  générique  des  sels 
produits  par  la  combinaison  de  Tacide  sulfhydrique  aYec 
les  bases.  On  peut  les  considérer  comme  des  sulfures.  — 
Hydrosulfate  de  soude,  Y.  Sulfure  de  sodium. 

HYDROSIILFATÊ,  ÉE.  adj.  — Eau  hydrosulfatée. 
Y.  Eau  minérale. 

HYDROSUEFAZODENZOYLE.  s.  f.  V.  SuLFAZOPlCRA- 
MYLE. 

HYDROSELFOBEXZOYLE.  s.  f.  V.  SuLFOPlCRAMYLE. 

HYDROSBLFOBlBRÉlVIOUEouHYDROFLAVÉANIOÜE 

(Acide).  Corps  obtenu  par  action  réciproque  du  gaz  cya- 
nogène et  du  gaz  hydrogène  sulfuré.  11  se  dépose  en  cris- 
taux jaunes  sur  les  parois  du  vase;  soluble  dans  Teau  et 
l’alcool,  il  ne  rougit  pas  le  tournesol  (C^Az^H^S®). 
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HYDHOSULFOCYANIQÜE.  adj.  V.  Sli.focvamjydhique. 

HYDROSULFOELAYLIOUE.  adj.  V.  Elaylmekcapta>'. 

HYDROSDLFOMELLANIQUE  (Acide).  Corps  obtenu 
par  action  du  chlore  sur  lo  sulfocyanure  de  potassium  et 
du  sulfhydrate  de  sulfure  de  potassium;  poudre  à peine 
soluble  dans  l’alcool  et  l’éther.  11  rougit  le  tournesol. 
(C6Az<H<S<.) 

HYDROSELFOIVAPHTALIOUE.  adj.  V.  Sui.FONAPHTA- 
I.IQDE. 

HYDROSFLFURE.  S.  m.—llijJrosulfitre  d' nzohenzo]jle . 
V.  Azosülfopicramyle. 

HYDROSlILFURÉ,  ÉE.  adj.  — Liniment  hijdrosulfuré. 
V.  Liniment. 

HYDROSULFIIRÉNIOBE  (Acide).  Cristallisable,  peu 
soluble  dans  l’eau  et  dans  l'alcool.  (C^AzH'^S^.) 

HYDUOSIJLFÜRIOIIE.  adj.  [it.  idrosolforicd\.  V.  Sn.F- 
nyoRiQUE  {Acide),  — Env  Jnidrosulfurique.  V.  Eau  ??w- 
némlc. 

HYDROSYNOMÈTRE.  s.  m.  (Raucourt).  L’hydropies- 
niomètre. 

HYDROTACHYMÈTRE.  S.  m.  [de  ü-ytop,  eau,  raxc?, 
vitesse,  etp-erpov,  mesure]  (Raucourt).  Instrument  destine 
à la  mesure  de  la  rapidité  de  l’eau. 

IIYDROTELEERIQVE.  adj.  ’t".  Tellvruydriqüe. 

IIYDROTHÉRAPEüTIOFE  ou  HYDROTHÉRAPIE.  S.  f. 
[de  ü^'up,  eau,  et  âspaTrsiiz,  thérapie;  ail.  Wasserheil- 
kimde,  angl.  hydrotherapeutica,  it.  idroterapeutica).  Mode 
de  traitement  des  maladies,  spécialement  des  maladies 
chroniques,  par  l’usage  exclusif  de  l’eau  froide.  Cette  mé- 
thode a été  imaginée,  vers  1834,  par  un  paysan  de  la  Si- 
lésie autrichienne,  nommé  Priessnitz.  Elle  consiste  à en- 
velopper le  malade,  nu  et  couché,  avec  des  couvertures 
de  laine,  et  <à  lui  donner  en  abondance  de  l’eau  froide  pour 
boisson.  La  transpiration  s’établit;  alors  on  lui  donne  un 
bain  froid,  ou  on  lui  applique  des  linges  mouillés.  Ce  sont 
là  les  moyens  hydrothérapiques  les  plus  habituels  pour 
tous  les  cas  où  il  s’agit  d’états  morbides  généraux,  adyna- 
miques,  d’épuisement,  de  lésion  des  viscères  cérébro-ra- 
chidiens et  abdominaux.  On  y associe  souvent  les  bains  on 
douches  ewjofwfe,  l’immersion  dans  l’eau  froide  et  l’inges- 
tion d’un  ou  de  plusieurs  verres  d’eau  avant  ou  pendant 
la  réaction  cutanée.  Dans  les  affections  locales  des  organes 
génito-urinaires  ou  autres,  dans  certaines  formes  de  né- 
vralgies, de  maladies  des  yeux,  de  la  moelle  épinière,  etc. , 
on  use  principalement  des  douches  (V.  ce  mot).  A chaque 
application  hydrothérapique,  le  patient  ressent  ordinaire- 
ment une  sensation  de  refoulement  des  liquides  vers  les 
grandes  cavités  et  spécialement  vers  le  thorax  et  le  crâne, 
un  frisson  général  parcourt  tout  le  corps;  les  bulbes  des 
poils  s’érigent,  phénomène  connu  vulgairement  sous  le 
nom  de  chair  de  poule.  Parfois  une  céphalalgie  momenta- 
née se  déclare;  les  tempes  sont  serrées  comme  dans  un 
étau,  un  état  de  malaise  indéfinissable  se  fait  sentir.  En 
même  temps  que  le  sang  abandonne  la  périphérie,  la  peau 
devient  pâle,  ses  fonctions  sont  suspendues  et  remplacées 
par  une  exhalation  pulmonaire  et  une  sécrétion  urinaire 
plus  abondantes.  Rientôt,  si  l’immersion  a été  courte,  le 
calme  renaît  ; cet  état  de  malaise  se  dissipe  ; une  douce 
chaleur  reparaît;  l’éréthisme  de  la  peau  diminue  peu  à 
peu;  enfin  une  réaction  plus  ou  moins  intense  et  propor- 
tionnelle à la  température  du  liquide  ne  tarde  pas  à se 
faire  sentir.  Elle  se  manifeste  généralement  par  une  sen- 
sation de  bien-être  et  de  force,  allant  quelquefois  jusqu’à 
un  certain  degré  d’excitation.  Selon  les  affections  dont  il 
s’agit,  et  selon  la  constitution  des  malades,  le  médecin  fait 
prendre  de  l’exercice  ou  recommande  le  repos  au  lit,  avec 
ou  sans  sudation,  après  chaque  application  de  ces  moyens, 
qui  sont  d’une  efficacité  reconnue  ; ils  agissent  principa- 
lement comme  des  modificateurs  de  la  circulation  capil- 
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laire,  et  par  suite  de  la  nutrition  ou  rénovation  molécii’ 
laire  continue  des  tissus.  V.  Irrigation. 

HYDROTHIOAIOEE.  adj.  [de  û^wp,  eau,  etflelcv,  sou- 
fre]. V.  SULFIIYDRIQUE. 

HYDROTHORAX,  s.  m.  [hijdrothorax^  de  ûS'Mp,  eau, 
et  ôcûpa?,  la  poitrine;  ail.  Brusiwassersucld,  angl.  hydro- 
thorax,  it.  idrotorace,  esp.  hidrotorax],  Hydropisie  de 
poitrine;  collection  de  sérosité  dans  la  cavité  de  l’une  des 
plèvres  ou  dans  les  deux  cavités  des  plèvres.  L’ hydrotho- 
rax idiopathique,  décrit  par  Laennec  sous  le  nom  A'hy- 
drnpisie  des  plèvres,  est,  suivant  cet  auteur,  une  des  ma- 
ladies les  plus  rares,  h’hydrothorax  symptomatique  est 
aussi  commun  que  l’idiopathique  est  rare  ; il  survient  dans 
le  cours  de  l’anasarque,  des  maladies  du  cœur  et  d’autres 
affections  chroniques.  = L’épanchement  qui  accompagne 
la  pleurésie.  Les  signes  de  l’hydrothorax  sont  fournis  par 
la  percussion  et  l’auscultation.  V.  Pyothorax. 

HYDROTIIHÉSIE.  s.  f.  Synonyme  iVhydrotimétrie. 

HYDROTIMÈTRE.  3.  m.  [de  tiSwp,  eau,  et  p.srpov,  me- 
sure; plus  la  syllabe  ffqui  ne  s’explique  pas;  ail.  et  angl. 
Hydrometer,  it.  idrometro , esp.  hidrometro).  Appareil 
composé  de  deux  pièces  principales  ; un  flacon  gradué  de 
telle  sorte  qu’on  y puisse  mesurer  exactement  le  volume^de 
l’eau  soumise  à l’expérience,  et  une  burette  tubulaire,  éga- 
lement graduée,  contenant  une  solution  de  1 décigramme 
de  savon  par  1 litre  d’eau  distillée.  On  eu  verse  dans  l’eau 
dont  on  veut  connaître  la  quantité  de  sels  terreux,  jusqu’à 
ce  que  cette  eau  mousse  dès  qu’on  l’agite,  ce  qui  n’arrive 
que  lorsque  tousles  carbonates  terreux  sonttransforrnésen 
stéarate,  margarate  et  oléate  de  chaux.  On  voit  alors,  par 
le  nombre  des  divisions  de  la  burette,  la  quantité  d’eau 
nécessaire  pour  arriver  à produire  de  la  mousse  dans 
chaque  sorte  d’eau,  et,  par  suite,  la  quantité  de  sels  ter- 
reux qu’elles  renferment  comparativement.  Le  poids  des 
sels  terreux  dissous  dans  une  quantité  d’eau  déterminée 
étant  égal  au  dixième  du  poids  du  savon  qu’on  doit  em- 
ployer pour  décomposer  ces  mêmes  sels,  on  peut  de  plus 
connaître  le  poids  réel  des  sels  terreux  dissous  dans  chaque 
sorte  d’eau,  en  multipliant  par  10  le  nombredes  divisions 
de  la  burette  d’eau  de  savou  qu’elle  a exigée  pour  mous- 
ser. Le  nombre  étant  de  20,  par  exemple,  on  dit  que  le 
degré  hydrotimétrique  de  cette  eau  est  20,  et  il  indique 
qu’elle  contient  200  grammes  de  carbonate  de  chaux  par 
mètre  cube. 

HYDROTIMÉTRIE.  S.  f.  [ail.  Hydrometrie,  angl.  Inj- 
drometry,  it.  idrometria].  Emploi  de  l’hydrotimètre  pour 
déterminer  la  quantité  des  sels  calcaires  ou  terreux  con- 
tenus dans  l’eau;  elle  se  fonde  sur  ce  fait  que  l’eau  blanchit 
lorsqu’on  y verse  de  l’eau  de  saVon  sans  produire  la  mousse 
du  blanchissage,  tant  que  le  savon  n’a  pas  précipité  la  to- 
talité des  sels  calcaires  en  dissolution.  îs’on-seulement  l’é- 
conomie défend  l’emploi  d’eaux  trop  chargées  de  sels  ter- 
reux pour  le  savonnage,  mais  encordes  réactions  diverses 
de  ces  sels  dans  la  plupart  des  emplois  industriels  et  do- 
mestiques rendent  ces  eaux  impropres  à tout  usage. 

HYDROTIMÉTRIQDE.  adj.  Qui  a rapport  à l'hydroti- 
métrie  et  à l'hydrotimètre. 

HYDROTIQUE.  adj.  Mauvais  mot,  nu  lieu  à'hydra- 
goyue.  V.  ce  mot. 

HYDROTITE.  S.  f.  [hydrotis,  de  eau,  et  eu;,  l’o- 

reille; ail.  Orhwassersucht,  angl.  hydrotis],  Hydropisie 
de  l’oreille  moyenne,  de  la  cavité  du  tympan;  accumula- 
tion de  mucosités  dans  la  cavité  du  tympan  et  dans  les 
cellules  mastoïdiennes,  lorsque  le  conduit  guttural,  obli- 
téré par  une  cause  quelconque,  ne  donne  plus  passage  au 
mucus.  C’est  une  rétention  de  matières,  et  non  une  hy- 
dropisie. V.  Otite. 

HYDROTOMIE.  s.  f.  [de  û^top,  eau,  et  Top.v),  dissec- 
tion; ail.  Hydrotomie,  angl.  hydrotomy,  it.  idrotomia]. 
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Procédé  inventé  par  Lacanchie,  qui  consiste  à pousser, 
dans  les  artères,  de  l’eau  qui,  transsudant  par  pression, 
infiltre  les  tissus,  en  écarte  les  fibres,  augmente  la  trans- 
parence du  tissu  lamineux,  et  sépare  les  divers  organes  les 
uns  des  autres.  Cet  cedème  artificiel  permet  d’apercevoir 
alors  les  tissus  formés  de  fibres  serrées  comme  les  nerfs, 
ou  de  substances  amorphes  disposées  en  tubes  comme  les 
glandes,  etc.  Il  en  résulte  une  grande  facilité  pour  la  dis- 
section des  parois  de  l’intestin,  des  aponévroses  et  des 
nerfs,  etc.  Mais,  l’eau  s’écoulant  par  l’incision  de  la  peau, 
cet  avantage  n’a  que  quelques  heures  de  duree,  sauf  le 
cas  où  l’animal,  un  de  ses  membres,  ou  d’autres  parties, 
peuvent  être  maintenus  sous  l’eau.  L’bydrotomie  se  pra- 
tique en  adaptant  une  canule  à une  artère  du  cadavre  ou 
de  l’organe,  canule  qui,  par  un  tube  de  caoutchouc, 
aboutit  d’autre  part  à un  tuyau  susceptible  de  fournir  de 
l’eau  d’une  manière  continue. 

UYDROXANTHIKIQUE.  V.  HvDROBISULFOCYANlQUE. 

HYDROXAIVTHIOCE.  V.  SiiLFOCARBONIQUE  et  SüLFOCAR- 
BOVINIQUE. 

HYDROZOAIRE.  S.  m.  Animal  aquatique. 

HYOROZOÏQEE.  adj.  Qui  concerne  les  bydrozoaires. 

HYDRERE.  s.  m.  [/iî/cfrMî’efiwz,  de /(ycfroÿène,  par  abré- 
viation ; ail.  Wasserstoffmetall,  angl.  hydruret,  it.  idruro, 
esp.  hidmrd].  Combinaisons  d’hydrogène  et  d’un  autre 
corps  qui  ne  sont  ni  acides  ni  gazeuses.  — Hydiwe  d’acé- 
iyle.  V.  Hydrogène  bicarboné.  — Hydrure  d’antimoine. 
V.  Hydrogène.  — Hydrure  d’arsenie.  V.  Arséniure  d'hy- 
drogène. — Hydrure  d’azote.  V.  Ammoniaque.  — Hydrure 
de  butyle.  V.  Butylique. — Hydrure  d’hexyle.  V.  Hexyle. 
— Hydrure  de  soufre.  V.  Bisulfure  d’hydrogène.  — On 
comprend  au  nombre  des  hydrures  certaines  essences, 
telles  que  celles  d’amandes  amères,  de  cannelle,  d’ul- 
maire,  etc.,  qui  paraissent  résulter  de  la  combinaison  de 
l’hydrogène  avec  un  radical  (le  benzoyle,  le  cinnamyle , le 
spirdile)  : ces  corps  seraient  alors  des  hydrures  de  ben- 
zoyle, de  cinnamyle,  de  spirdile,  etc. 

HYDRVRIE.  s.  f.  [de  eau,  et  oùpcTv,  pisser].  Émis- 
sion d’urine  avec  prédominance  d’eau  relativement  à l’état 
normal.  V.  Polyurie. 

HYDRERILIQEE  (Acide).  Produit  de  l’action  de  l’acide 
nitrique  sur  l’acide  urique;  cristallisable,  soluble  dans 
l'eau  bouillante.  (C‘2H50'*Az^.) 

HYÉTOlUÈTRE.  s.  m.  [de  ùeto;,  pluie,  et  [LSTpcv,  me- 
sure]. Plus  exact  que  pluviomètre.  V.  ce  mot. 

HYGIDE.  adj.  [mot  mal  fait,  ùfiïi;  ne  pouvant  donner 
hygidé\.  Qui  concerne  la  santé.  — Activité  hygide.  L’ac- 
tivité des  organes  dans  l’état  de  santé,  par  comparaison 
avec  cette  activité  dans  l’état  de  maladie  générale. 

HYGIÈXE.  s.  f.  [hygiene,  û-j’isivôv,  de  ù-^isivc,;,sain;  ail. 
Gesundheitslehre,  Hygieine,  angl.  hygiene,  it.  igiene,  esp. 
higiene'].  Partie  de  la  médecine  qui  traite  des  règles  à suivre 
pour  le  choix  des  moyens  propres  à entretenir  l'action 
normale  des  organes  dans  les  différents  âges,  les  dilfé- 
rentes  constitutions,  les  difl’érentes  conditions  de  la  vie, 
et  les  différentes  professions.  Elle  ne  comprend  que  la  dé- 
termination de  l’usage  des  choses,  soit  placées  hors  de 
nous,  soit  émanées  de  nous-mêmes,  usage  dirigé,  selon 
nos  besoins,  vers  la  conservation  de  l’existence  et  de  la 
santé.  Toutes  les  autres  considérations  qu’on  a voulu  y 
rattacher  lui  sont  étrangères  ; elles  appartiennent  <à  la  phy- 
si(|ue,  à la  chimie,  à l’histoire  naturelle,  à l’anthropologie, 
à la  bromatologie,  à la  pharmacologie,  cà  la  toxicologie,  etc. 
L’hygiène  se  divise  en  : A.  La  mésologie , qui  traite  des 
agents  cosmiques  et  de  leur  action  sur  l’organisme  sain, 
comprenant  l’étude  des  influences  de  l’atmosphère,  des 
eaux  et  des  fluides  aériformes.  B.  La  macrobiotique,  qui 
traite  des  règles  pour  conserver  la  santé  et  allonger  la  vie. 
La  macrobiotique  se  divise  en  : 1 “ Hygiostatiqne,  qui  étudie 
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les  conditions  statiques  et  individuelles,  et  donne  des  règles 
pour  la  conservation  delà  santé  pour  chacune  de  leurs  for- 
mes, comprenant  l’hygiène  du  sexe,  de  l’âge,  du  tempéra- 
ment, de  la  constitution,  de  l’idiosyncrasie,  etc.;  2“  hygio- 
dynamique,  qui  étudie  le  dynamisme  organique  et  donne 
des  règles  pour  la  conservation  de  l’intégrité  de  chacune 
des  fonctions,  comprenant  la  direction  hygiénique  des 
fonctions  dénutrition,  de  relation,  de  reproduction. (Guié.) 

Hygiène  administrative.  Partie  de  l’hygiène  dont  les 
prescriptions  sont  soumises  à des  mesures  et  à des  règle- 
ments du  domaine  de  l’administration.  V.  Hygiène  pu- 
blique et  Salubrité  publique. — Hygiène  de  l’ùme.  V.  Hy- 
giène morale. 

Hygiène  cérébrale.  Nom  donné  par  Auguste  Comte  à 
l’habitude  de  ne  troubler  ses  méditations  philosophiques 
par  aucune  lecture;  définition  dont  Ton  peut  modifier  et 
étendre  le  sens  en  disant  qu’elle  est  le  régime  à suivre  dans 
les  lectures,  les  méditations  et  les  genres  de  travaux,  pour 
entretenir  les  facultés  intellectuelles  dans  le  meilleur  état. 

Hygiène  hospitalière.  Partie  de  Thygiène  qui  traite  de 
la  construction,  de  l’aménagement  et  du  service  des  hô- 
pitaux et  des  hospices.  11  y à un  grave  inconvénient,  au 
point  de  vue  de  la  salubrité,  à rassembler  un  trop  grand 
nombre  d’individus,  malades  ou  même  sains,  dans  un 
même  lieu.  11  importe  de  prévenir  V encombrement  {\.  ce 
mot)  par  la  dissémination  des  blessés  et  la  multiplication 
des  hôpitaux.  La  multiplicité  des  lits  engendre  une  mor- 
talité considérable;  dans  les  grandes  casernes,  un  trop 
grand  rassemblemifnt  d’individus  occasionne  des  maladies 
graves,  épidémiques,  et  qu’une  large  diminution  de  l’ef- 
fectif seule  a pu  dissiper.  Partout  on  a reconnu  la  supé- 
riorité des  hôpitaux  placés  hors  des  murs  sur  ceux  quisont 
situés  dans  l’enceinte  des  villes;  la  mortalité  est  moindre 
dans  les  premiers;  les  opérations,  petites  et  grandes,  y 
réussissent  mieux.  L’emplacement  à la  campagne  réalise 
la  meilleure  condition.  Pour  concilier  l'utilité  des  hôpi- 
taux ruraux  avec  la  nécessité  des  hôpitaux  placés  dans  le 
centre  des  grandes  villes,  soit  comme  hôpitaux  de  secours, 
soit  comme  hôpitaux  d’instruction,  il  faudrait,  gardant 
quelques  hôpitaux  centraux,  en  reporter  la  plupart  hors 
de  l’enceinte  des  villes,  en  tenant  compte  cependant,  pour 
les  villes  frontières,  des  nécessités  de  la  défense  et  de  ta. 
stratégie  militaires.  V.  Hôpital. 

Hygiène  industrielle.  Partie  de  Thygiène  dite  adminis- 
trative qui  concerne  les  établissementsindustriels.  V.  Éta- 
blissements insalubres. 

Hygiène  militaire.  Le  conscrit  qui  vient  de  quitter  le 
toit  paternel,  est  le  plus  exposé  aux  chances  de  maladie  ; 
c’est  au  début  du  service  militaire  que  la  mortalité  est  la 
plus  forte,  comme  le  montre  le  relevé  suivant  : perte  sur 
1000,  f®  année  de  service,  7,5;  2®  année,  6,5  ; 3®  an- 
née, 5,2;  hA  année,  â,3;  5'  année,  3;  6®  année,  2; 
7®  année,  2.  L’âge  auquel,  en  France,  l’homme  a acquis 
toutes  ses  forces,  parait  être  vingt  ans;  quand  on  recrute 
au-dessous,  on  accroît  le  nombre  des  victimes  sans  ac- 
croître les  forces  de  l’armée.  Le  minimum  de  la  taille, 
dans  l’armée  française,  est  l"", 56;  au-dessous  on  est  ré- 
formé. Le  fardeau  du  fantassin  français  dépasse  un  peu 
24  kilogrammes;  si  Ton  ajoute  à ce  fardeau  les  vivres  et 
quelques  objets  dont  le  soldat  est  porteur  en  campagne, 
on  arrive  à plus  de  30  kilogrammes.  L’ensemble  des  causes 
morbifiques  qui  agissent  sur  l’armée  se  traduit  par  ce  ré- 
sultat : la  mortalité  y est,  pour  100,  de  2,25,  tandis  que, 
chez  les  civils  de  vingt  â trente  ans,  elle  n’est  que  de  1,25. 
On  y retrouve  aussi  l’action  si  énergique  du  degré  d’ai- 
sance; cela  est  si  vrai,  que  la  mortalité  se  règle  en  quelque 
sorte  sur  le  tarif  de  la  solde  : elle  est  moindre  pour  le 
sous-officier  que  pour  le  soldat,  pour  l’officier  que  pour 
le  sous-officier.  La  transplantation  dans  les  climats  diffé- 
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vents  et  les  fatigues  do  la  guerre  augmentent  considéra- 
blement le  nombre  de  décès.  Le  fusilier  d’infanterie  ne 
conte  annuellement  à l’État  que  320  francs,  et,  avec 
cette  faible  somme,  il  est  logé,  couché  seul  dans  un  lit 
pourvu  d’un  sommier  et  d’un  matelas,  dont  les  draps  sont 
périodiquement  changés,  vêtu  de  bon  linge  et  d’habits 
soigneusement  entretenus,  pourvu  de  bonnes  chaussures; 
sa  nourriture  est  saine,  suffisamment  abondante.  L'hy- 
giène des  arméestouche  à l’hygiène  publique  par  la  trans- 
mission possible  de  certaines  maladies  contagieuses  au 
reste  de  la  population.  L’histoire  montre  combien  de  fléaux 
différents  ont  été  apportés  à diverses  époques  par  des 
troupes  revenant  des  pays  lointains.  Et  même  en  dehors 
de  cette  circonstance,  on  sent  avec  quelle  facilité  survien- 
nent des  épidémies  meurtrières,  qui  souvent  prennent  un 
caractère  contagieux,  au  milieu  des  masses  d’hommes  ag- 
glomérés sur  un  point  circonscrit,  quand  l’hygiène  n’est 
pas  observée  : l’encombrement  a fait  dans  les  armées  plus 
do  victimes  que  le  feu  et  le  fer  de  l’ennemi.  Les  médecins 
sont  d’avis  de  maintenir  les  soldats  dans  des  camps  ruraux 
d’instruction,  non  dans  les  casernes  des  villes,  car  l’en- 
conibrement  de  la  caserne  détermine  le  développementde 
la  phthisie,  de  la  fièvre  typhoïde,  de  fièvres  éruptives 
graves  (Boudin,  Tholozan,  Villemin,  Léon  Collin,  Léon 
Coindet,  Michel  Lévy  et  Boisseau).  Au  camp  (Goffres),  la 
mortalité  est  moindre,  et  les  maladies  vénériennes  sont 
moins  fréquentes;  moindre  fréquence  qui  a son  impor- 
tance, car  on  a vu  un  huitième  des  soldats  atteints  de 
ces  alfections,  qu'ils  transmettent  plus  tard  à leurs  fem- 
mes et  à leurs  enfants.  Les  camps  ruraux,  disséminés 
dans  les  diverses  régions  do  notre  territoire , permet- 
traient d’appliquer  aux  hommes  de  dilférentos  prove- 
nances géographiques  et  ethnographiques  dos  conditions 
de  régime , des  règles  d’hygiène  en  rapport  avec  leurs 
habitudes  antérieures,  et  avec  leur  conformation  et  leurs 
aptitudes  particulières.  Le  camp  permet  d’éviter  d’at- 
tirer les  jeunes  habitants  des  campagnes  vers  les  villes, 
où  ils  tendent  de  plus  en  plus  à se  fixer,  dans  des  condi- 
tions anthropologiques  fâcheuses  de  matrimonialité  et  de 
natalité  légitime  moindres,  de  natalité  illégitime  et  de  mor- 
talité principalement  infantile  considérables.  Le  camp  ru- 
ral, en  temps  de  guerre,  est  encore  de  beaucoup  préfé- 
rable à la  caserne  urbaine,  dont  l’encombrement  favorise 
l’extension  des  maladies  épidémiques  graves,  comme  le 
typhus,  le  choléra,  etc.  11  importe  de  réduire  le  plus  pos- 
sible la  durée  du  service  militaire,  car,  en  temps  de  paix, 
les  soldats  présentent  une  mortalité  presque  double  de  celle 
qui  est  offerte  par  les  civils  des  mêmes  <àges,  ainsi  que  l’ont 
reconnu  Benoiston  (de  Ghâteauneuf),  Boudin,  H.  'Val- 
lin, etc.  En  outre,  plus  le  service  militaire  sera  limitédans 
sa  durée,  moins  il  fera  obstacle  au  mariage  des  jeunes 
hommes,  et,  par  suite,  à la  natalité  légitime,  plus  il  devra 
restreindre  la  natalité  illégitime,  cause  d’une  si  grande 
mortalité  infantile  (J.  Guérin,  Broca,  ChaulTard,  Blot). 
D'ailleurs,  pour  favoriser  le  mariage,  les  hommes,  après 
avoir  acquis  l’instruction  militaire,  pourraient  être  répar- 
tis en  plusieurs  bans  successifs,  selon  leur  état  social  : les 
célibataires,  à égalité  d’àges,  devant  être  rappelés  au  ser- 
vice actif  avant  les  hommes  mariés.  La  répartition  des 
hommes  valides  en  bans  multiples  d’après  l'ûge  et  l'état 
social  de  célibat  ou  de  mariage,  en  permettant  d’appeler 
an  service  actif  les  jeunes  avant  les  plus  âgés,  les  céliba- 
taires avant  les  mariés,  favoriserait  les  mariages,  et,  par 
suite,  la  natalité  légitime  et  l'accroissement  de  la  popu- 
lation. L’incorporation  dans  les  mêmes  régiments,  batail- 
lons, compagnies,  des  hommes  de  mêmes  provenances  géo- 
graphique et  ethnographique,  aurait  l’avantage  de  prévenir 
la  nostalgie  (Collin  et  Béhier),  et  permettrait  d’appliquer 
aux  soldats  des  différents  corps  des  règles  d’hygiène,  en 
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rapport  avec  leurs  coutumes  antérieures  et  leurs  aptitudes 
ethniques  particulières  (G.  Lagneau).  'V.  Exemption. 

Hygiène  morale  (C.  Broussais)  [hygiène  de  l'âme,  de. 
Feuchtersleben].  Application  de  la  physiologie  à la  morale 
et  à l’éducation  publique,  privée  et  individuelle.  C’est 
cette  partie  de  l’hygiène  qui  étudie  les  devoirs  qu’impo- 
sent à l’homme  son  organisation  cérébrale  et  ses  facultés 
instinctives  et  intellectuelles,  d’après  l’observation  des 
effets  de  l’exercice  de  cet  appareil  et  de  ces  facultés,  tant 
sur  l’individu  même  que  sur  ceux  qui  l’entourent.  'V.  Ar- 
bitre {libre).  Criminalité  et  Morale. 

Hygiène  navale.  Elle  comprend  trois  éléments  princi- 
paux : le  choix  des  hommes,  les  subsistances,  la  construc- 
tion et  l’entretien  des  navires.  Le  recrutement  des  mate- 
lots ne  peut  se  faire  que  dans  cette  partie  très-limitée  de 
la  population  qui,  par  l’exercice  des  professions  mari- 
times, se  trouve  propre  au  service  d’une  flotte.  Les  rap- 
ports officiels  publiés  par  le  gouvernement  de  la  Grande- 
Bretagne  établissent  que,  de  1830  à 1836  inclusivement, 
le  chiffre  de  la  mortalité  de  la  marine  anglaise  n’a  pas 
dépassé  la  proportion  de  13,8  sur  1000  hommes  d’effec- 
tif; et  cela,  pour  l’ensembledes  possessions  britanniques, 
y compris  les  stations  les  plus  malsaines,  telles  que  celles 
de  l’Inde  et  de  la  côte  occidentale  d’Afrique.  Cet  état  de 
choses  peut  être  regardé  comme  le  résultat  de  l’amélio- 
ration progressive  de  l’hygiène  navale.  L’alimentationdes 
navires  est  saine  et  suffisante.  Le  matelot  à la  mer  fait 
trois  repas  par  jour  : le  matin,  il  déjeune  avec  du  café,  du 
biscuit  et  6 centilitres  d’eau-de-vie  ; à midi,  il  reçoit  une 
ration  de  viande  salée,  des  légumes,  du  pain  frais  et  23  cen- 
tilitres de  vin  ; le  soir,  il  a une  soupe  faite  avec  une  assez 
grande  quantité  de  légumes,  du  biscuit  et  une  ration  de  riz. 
Quant  à l’eau  douce,  grâce  àl’emploi  des  caisses  de  fer  et  aux 
appareils  distillatoires,  le  marin  a toujours  à sa  disposi- 
tion une  bonne  eau;  les  caisses  de  fer  ne  présentent  pour 
tout  inconvénient  que  la  coloration  de  l’eau  par  la  rouille 
quand  elles  restent  trop  longtemps  sans  être  nettoyées;  et 
l’eau  des  appareils  distillatoires  ne  cause  pas  de  colique, 
comme  on  l’en  avait  accusée.  Le  choix  et  la  conservation 
des  bois  employés  pour  la  construction  des  navires  ont, 
au  point  de  vue  de  la  salubrité,  une  incontestable  impor- 
tance. Plusieurs  fois  on  a attribué,  avec  apparence  dérai- 
son, à la  qualité  du  bois,  le  mauvais  état  sanitaire  de 
certains  bâtiments.  On  peut  dire  que,  malgré  les  progrès 
de  l’hygiène  navale,  les  bâtiments  constituent  des  foyers 
d’air  confiné  rendus  plus  insalubres  encore  par  les  exha- 
laisons du  chargement  et  de  la  cale  où  séjourne  une  eau 
stagnante  et  corrompue  et  par  l’encombrement  des  entre- 
ponts où  se  pressent  dans  un  étroit  espace  les  hommes  de 
l’équipage.  Ces  causes  d’insajubrité  réclament  d’énergi- 
ques remèdes,  à la  tête  desquels  se  placent  une  ventila- 
tion bien  réglée  et  une  propreté  rigoureuse  ( Fonssa- 
grives). 

Hygiène  professionnelle.  Celle  qui  concerne  chaque 
profession  en  particulier.  'V.  Cardelir,  Ejarrage,  Emou- 
leurs,  Equarrissage,  Hygiène  et  militaire.  Méca- 

niciens, Nacriers,  etc. 

Hygiène  publique.  Ensemble  des  connaissances  qui 
assurent  la  santé  des  populations  considérées  en  masse. 
A mesure  que  la  vie  sociale  est  devenue  plus  complexe, 
les  industries  plus  diverses  et  les  populations  plus  con- 
densées, on  a reconnu  qu’il  surgissait  une  foule  de  cau- 
ses malsaines  et  pathogéniques  qui  nécessitaient  l’inter- 
vention de  la  médecine  préventive.  Toutes  les  ques- 
tions qui  ont  pour  objet  la  santé  publique  prennent 
rang  parmi  les  intérêts  les  plus  sérieux  dont  puissent  se 
préoccuper  les  gouvernements.  L’hygiène  publique  em- 
brasse la  climatologie,  les  substances  et  approvisionne- 
1 ments.  la  salubrité  proprement  dite,  les  établissements 
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réputés  dangereux,  insalubres  on  incommodes,  les  pro- 
fessions, la  technologie  agricole  et  industrielle,  les  épidé- 
mies, épizooties  et  maladies  contagieuses,  l’assistance  pu- 
blique, la  statistique  médicale  et  la  législation  sanitaire 
(A.  Tardieu). 

Hygiène  rurale.  Les  habitations  rurales  sont,  pour  la 
plupart,  mal  distribuées,  mal  closes,  et,  dans  un  grand 
nombre  de  localités,  elles  ne  sont  que  des  refuges  sales 
et  malsains  où  hommes  et  bêtes  s’entassent.  Mais,  à côté 
de  ces  mauvaises  conditions,  les  habitants  sont  appelés, 
par  leurs  travaux,  dans  les  champs  où  ils  trouvent  l’inso- 
lation et  un  air  pur.  On  a constaté  que,  sur  six  millions 
d'habitations  rurales  soumises  à l’impôt,  il  y a trois  mil- 
lions et  demi  de  cabanes  avec  une  porte,  une  ou  deux 
fenêtres  et  quelquefois  sans  fenêtre.  L’existence  des  fu- 
miers exige  des  précautions;  il  importe  aussi  bien  à la 
fumure  des  terre  qu’à  la  santé  des  hommes  qu’ils  soient 
enlevés  fréquemment.  En  laissant  se  perdre  rurine  des 
animaux,  on  perd  un  engrais  très-puissant,  et  l’on  aug- 
mente l’insalubrité  des  étables.  Un  homme  fournit  228 
kilogrammes  d’urine  par  an,  c’est-à-dire  de  quoi  fumer 
60  centiares.  Le  meilleur  moyen  d’assainir  l’extérieur  des 
habitations  rurales  consiste  à fabriquer  et  à conserver  les 
engrais  d’une  manière  plus  économique  et  moins  insa- 
lubre que  ne  font  généralement  les  paysans;  et,  sur  ce 
point,  les  procédés  les  pins  conformes  aux  intérêts  de 
l’agriculture  sont  les  moins  défavorables  à la  santé.  L'ali- 
mentation des  populations  agricoles,  bien  qu’elle  ait  fait 
de  notables  progrès,  laisse  encore  beaucoup  à désirer; 
elle  pèche  en  général  par  l’insuffisance,  en  ce  sens  qu’elle 
n’est  pas  assez  riche  en  matières  azotées.  Quetclet  a 
montré  que  l’hahitation  dans  les  villes  ou  dans  les  cam- 
pagnes influe  sur  la  fécondité  ; il  a trouvé  que  le  nombre 
des  naissances,  comparativement  à la  population,  est  plus 
grand  dans  les  campagnes.  La  mortalité  y est  moins  forte 
que  dans  les  villes,  et  surtout  dans  les  grandes  villes  ; néan- 
moins Charpentier  (de  Valenciennes)  a observé  que  les 
épidémies  qui  s’étendent  des  villes  aux  villages  et  aux 
hameaux  faisaient  proportionnellement  plus  de  victimes 
dans  ces  dernières  localités. 

Hygiène  thérapeutique.  Celle  qui  aux  prescriptions 
ordinaires  de  l’hygiène  ajoute  l’emploi  de  tels  et  tels 
moyens  thérapeutiques.  = Celle  qui  est  prescrite  pour  un 
but  thérapeutique. 

HYGIÉNIQUE,  adj.  pt.  igienico].  Qui  appartient  à 
l’hygiène. — Eau  hygiénique.  V.  Eaxt  de  Lechelle. — Exer- 
cices hygiéniques.  \.  Gymnastique.  — Médecine,  traite- 
ment hygiéniques.  L’hygiène  thérapeutique. 

HYGIÉNISTE.  S.  m.  Médecin  qui  s’occupe  del’hygiène. 

HYGIOGOiHE.  S.  m.  [de  ùjir,;,  sain,  et  xop.EÎv,  soigner]. 
Maison  de  santé  ou  de  convalescence. 

HYGIOLOGIE.  S.  f.  [de  uytri;,  sain,  et  Xdyo;,  doctrine] 
(Gerdy).  Histoire  de  la  santé,  , c’est-à-dire  des  actes  nor- 
maux de  l’économie,  pour  la  distinguer  de  Vhygiène  qui 
est  l’art  de  conserver  la  santé  et  l’étude  des  moyens  à em- 
ployer pour  maintenir  les  actes  de  l’économie  dans  un 
état  convenable  de  régularité.  L'hygiologie  n’est  donc  pas 
autre  chose  que  la  physiologie  normale. 

HYGRINE.  s.  f.  Corps  basique  produit  par  l’action  des 
alcalis  sur  la  coca’ine. 

HYGROBIÉES  OU  HALORAGÉES.  S.  f.  pl.  Famille  de 
plantes  séparée  des  onagrariées. 

HYGROBLÉPHARIQUE.  adj.  \lnjgroblepharicus  , de 
humide,  aqueux,  et  pXsœapov,  paupière].  Nom 
donné  aux  conduits  excréteurs  de  la  glande  lacrymale,  et 
aux  orifices  par  lesquels  ils  versent  tes  larmes  sous  la  pau- 
pière supérieure. 

HYGROBLÉPHARITE.  S.  f.  La  blépharite  avec  écoule- 
ment d’humeurs. 
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- HYGROGIRSOCÈLE.  s.  f.  V.  Hydrocirsocèle. 

HYGROGOELYRE.  s.  m.'  [hygrocollyrhmi,  de  û-jfpô?, 
humide,  et  xoXXùpiov,  collyre].  Collyre  liquide. 

HYGROGROGIS.  s.  f.  Algues  microscopiques  voisines 
des  Leptothrix,  qu’on  trouve  parfois  dans  l’intestin  de  j 
quelques  articulés.  V.  Mycoderme  et  Vin  tourné.  ' 

HA'GROLOGIE.  S.  f.  [hygrologia , de  ô-^pô;,  humide,  1 
liquide,  et  Xo-yo;,  discours];  Traité  des  humeurs.  j 

HYGROMA.  s.  m.  [hygroma,  de  ôypcç,  humide;  ail.  || 
w/isserige  Balggeschwulst,  it.  igroma,  esp.  higromd\.  Hy-  , 
dropisie  des  bourses  muqueuses  sous- cutanées,  affection 
qu’on  observe  particulièrementaiigenou,  devant  la  rotule. 

Elle  paraît  résulter  ordinairement  de  la  contusion  de  ces 
membranes  capsulaires.  Dans  ce  cas,  l’épanchement  ne  j 
devient  manifeste  que  longtemps  après  la  cause  qui  l’a  dé-  j 
terminé;  la  tumeur  ne  s'accroît  que  lentement,  etc.;  it  ! 
s’écoule  quelquefois  plusieurs  années  avant  qu'elle  ait  un 
volume  considérable.  L’hygroma  peut  être  aussi  produit  j 
par  une  cause  interne,  et  alors  son  développement  est  très-  ! 
rapide.  Souvent  aussi  la  tumeur  disparait  avec  la  même  vi-  I 
tesse,  pour  reparaître  sous  l’influence  de  lamoindre  cause. 

Le  traitement  de  l' hygroma  dépendant  d’une  cause  externe  i 
consiste  dans  les  topiques  résolutifs.  On  obtient  de  très- 
bons  effets  de  l'application  de  vésicatoires  volants  et  de 
celle  de  la  teinture  d’iode.  Ces  moyens  ne  convien- 
nent qu’autant  que  la  tumeur  est  indolente  et  sans  in- 
flammation. Quelquefois , le  traitement  étant  infruc- 
tueux, il  faut  inciser  la  tumeur  à sa  partie  la  plus  déclive  ; 
et,  lorsque  la  matière  de  l’épanchement  est  écoulée,  les 
parois  affaissées  doivent  être  maintenues  en  contact  avec 
elles-mêmes,  à l’aide  de  la  compression  et  d’nn  bandage 
approprié.  Lorsque  la  tumeur  est  ancienne,  il  faut  exciser 
une  portion  du  kyste.  D’autres  fois  il  suffit  de  pratiquer 
une  ponction  et  de  faire  ensuite  des  injections  avec  ta 
teinture  d’iode  ou  l’alcool,  comme  dans  l’operation  de 
l’hydrocèle.  V.  Bourse  synoviale. 

HYGROItlÈTRE.  s.  m.  [hygrometrunr,  de  ufpô:,  hu- 
mide, et  p.sTpov,  mesure;  ail.  Hygro- 
meter,  Feuchtigkeitsmesser,wa^\.hy- 
grometer,  it.  igrometro,  esp.  higro- 
metro\.  Instrument  de  physique  qui 
sert  à mesurer  le  degré  d’humidité 
atmosphérique.  La  pièce  principale 
des  hygromètres  est  un  tissu  qui  s’al- 
longe par  l’humidité  et  se  raccourcit 
par  la  sécheresse  : tels  sont  le  cheveu  j 
dans  l'hygromètre  de  Saussure  (fig.  ! 
236),  et  la  bandelette  de  baleine  ' 
dans  celui  de  Deluc.  Mais  ces  instru- 
ments ne  font  connaître  que  les  quan-  | 
tités  relatives  d’eau  atmosphérique.  1 
Pour  en  connaître  la  quantité  abso- 
lue, on  expose  à une  masse  d'air  dé- 
terminée, sous  une  cloche,  un  corps 
très-avide  d’eau  (de  l’acide  sidfurique 
concentré,  de  la  potasse  caustique  ou  ‘ 
duchlorure  de  calcium  calciné),  dont 
on  a pris  le  poids  avec  précision  ; 
ces  corps  augmentent  de  poids  en 
enlevant  à l'air  l’eau  qu’il  contient,  et  la  différence  du 
poids  de  la  substance  employée,  après  quelque  temps  de 
séjour  dans  cet  air,  représente  la  quantité  d’eau  qui  était 
contenue  dans  ce  dernier. 

IIYGROMÉTRIGITÉ.  S.  f.  Faculté  d’être  hygromé- 
trique; propriété  qu’offrent  les  solides  de  s'imbiber,  de 
se  pénétrer,  molécule  à molécule,  des  liquides  avec  les- 
quels ils  se  trouvent  en  contact  ; d’éprouver,  par  suite,  , 

des  changements  de  volume  ou  do  forme  plus  ou  moins  | 

manifestes.  Les  phénomènes  dits  tX'endosmose  et  d'e.roç-  ! 
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Fig.  236. 
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mose  ne  sonl  que  la  manifestation  do  l’iiyg-rométricité 
envisagée  dans  ses  deux  faits  essentiels  pris  séparément  : 
de  pénétration  (endosmose)  des  liquides,  d’une  part; 
de  sortie  (exosmose)  simultanée  ou  consécutive  de  ces 
mêmes  liquides,  d’autre  part.  Seulement  il  s’agit  alors  de 
solides  disposés  eh  membranes  et  séparant  deux  liquides 
de  nature  différente,  ce  qui  complique  le  phénomène; 
tandis  que  l’hygrométricité  entraîne  simplement  l’idée 
d’un  solide  et  d'un  liquide  sans  disposition  spéciale.  L’en- 
dosmose, en  un  mot,  est  un  cas  particulier  de  l'hygromé- 
tricité.  V.  Endosmose  et  Endosmotique. 

HYGROiMÉTRIE.  S.  f.  [Ittjgrometria,  ail.  Hygrométrie, 
angl.  hygrometry,  it.  igrometria,  esp.  Idgrometrid].  Par- 
tie de  la  physique  qui  traite  des  moyens  d’apprécier  les 
variations  de  l’humidité  de  l’air,  la  quantité  d’eau  en 
vapeur  contenue  dans  l’air  ou  dans  un  gaz  quelconque. 

HYGROMÉTRIQUE,  adj.  [hygrometricus].  Se  dit  des 
substances  susceptibles  d’éprouver  des  changements  pro- 
portionnés aux  divers  degrés  d'humidité  de  l’air  atmo- 
sphérique. 

HYGROPHORIE.  s.  f.  [hygrophohia,  de  û^pb;,  liquide, 
et  (po'êoç,  crainte].  Aversion  des  liquides.  V.  Hydrophobie. 

HYGROPHTHALMIQUE.  adj.  [hygrophthalmicus,  de 
'jypb;,  humide,  et  ô©6aX|Ab;,  œil].  Qui  sert  à humecter 
l’œil. 

HYGROSARQUE.  s.  in.  [deù-ypb;,  humide,  et  dàpS, 
chair].  L’œdème. 

HYGROSGOPE.  s.  m.  [hygroscopium,  de  û’ypbç,  hu- 
mide, etax.o'Kih,  observer].  Instrument  propre  à indiquer 
le  degré  d’humidité  de  l’air. 

HYGROSCOPICITÉ.  S.  f.  [esp.  hygroscopidfioxt].  Sy- 
nonyme A'hygromctricité. 

HYGROSCOPIE.  S.  f.  V.  Hygrométrie. 

HYGROSGOPIQUE.  adj.  V.  HYGROMÉTRIQUE. 

HYLOGAIOSIE.  [de  Sàïi,  matière,  et  fvSiai?,  connais- 
sance]. Connaissance  de  la  matière. 

HYLOLOGIE.  s.  f.  Traité  de  la  matière,  des  corps 
simples. 

HYLOTROPIE.  S.  f.  [de  ûXvi,  matière,  et  rpoivri,  chan- 
gement]. Changement,  renouvellement  de  la  matière. 

HYLOZOÏSME.  s.  m.  [hylozoismus,  de  üXïi,  matière, 
et  I6(ù,  je  vis].  Système  physiologique  dans  lequel  on  at- 
tribue à la  matière  une  existence  essentielle,  et  où  l’on 
considère  la  vie  comme  n’étant  qu’une  de  ses  propriétés. 

HYMEN,  s.  m.  [de  Ù(ji.ÿiv,  membrane;  ail.  Hymen, 
Jmgfernhüutchen,  angl.  hymen,  it.  imene,  esp.  himen']. 
Repli  que  forme,  chez  les  vierges,  la  membrane  mu- 
queuse de  la  vulve,  à l’endroit  où  elle  pénètre  dans  le 
vagin.  La  forme  de  ce  repli  est  très-variable  : semi- 
lunaire,  parabolique  ou  circulaire,  il  ferme  en  partie 
l’entrée  du  vagin  ; quelquefois  même  il  forme  une  cloison 
complète,  qui,  s’opposant  au  coït  et  à l’écoulement  des 
menstrues,  a besoin  d’être  incisée  erucialement.  11  a 
presque  toujours  la  forme  d’une  lyre  sans  cordes  dont  les 
deux  montants  se  rapprochent  progressivement  vers  la 
ligne  médiane  pour  se  mettre  en  contact,  au  niveau  du 
bord  inférieur  de  l’ouverture  uréthrale.  Les  petits  bouts 
libres  qui  dépassent  en  haut  le  point  de  contact  sont  ordi- 
nairement charnus  et  forment  une  espèce  de  crête  de 
coq  gui  masque  le  méat  urinaire  et  lui  sert  en  quelque 
sorte  de  soupape.  Cette  soupape  ne  s’abaisse  que  sous  la 
pression  de  Turine,  ou  quand,  après  avoir  introduit  l’ex- 
trémité de  l’index  à l’entrée  du  vagin,  on  cherche  à re- 
fouler en  haut  la  paroi  inférieure  de  l’extrémité  antérieure 
de  l’urèthre.  Sa  présence  contribue  beaucoup  à grossir  le 
tubercule  antérieur  de  Turèthre,  et  peut  faciliter  la  re- 
cherche du  méat  urinaire,  lorsqu’il  s’agit  de  pratiquer  le 
cathétérisme,  sans  découvrir  la  malade.  L'hymen  se  rompt 
par  la  consommation  du  premier  acte  vénérien,  et  s’efface 
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par  Taccouchement.  Son  existence  chez  les  vierges  est  à 
peu  près  constante.  On  l’a  trouvé  effacé  chez  des  filles 
qui  venaient  de  naître,  tandis  qu’il  peut  quelquefois  rester 
intact  après  la  copulation  ; d’où  il  résulte  que  la  présence 
ou  l’absence  de  cette  cloison  ne  fournit  que  des  pré- 
somptions de  virginité  ou  de  défloration  ; mais  il  n’en  est 
pas  de  même  de  sa  déchirure,  dont  le  médecin  légiste  est 
appelé  souvent  à constater  l’existence  ou  l’absence. 

HYMÉNAL,  ALE.  adj.  Qui  est  relatif  à la  membrane 
hymen.  — Caroncules  hyménales.  V.  Myrtiforme.. 

HYMÉNIAL,  ALE.  adj.  Qui  concerne  l’hyménium. 

HYMÉNIQUE.  adj.  V.  Hyménal. 

HYMÉNITE.  S.  f.  Inflammation  de  l’hymen. 

HYMÉNIUM,  s.  m.  [deûjzviv,  membrane;  chez  les  tré- 
melles  callus,  disais  chez  les  pezizes,  pulpa  chez  les 
clathres,  etc.].  Membrane  fructifère  des  champignons 
basidiosporés,  et  couche  membraneuse  et  superficielle 
des  champignons  sur  laquelle  reposent  immédiatement 
les  organes  de  la  fructification  chez  les  diverses  espèces 
de  la  famille  des  champignons.  Il  tapisse  les  lames  des 
agarics,  les  fwiev  des  bolets,  la  face  inférieure  du  chapeau 
des  helvelles,  la  périphérie  des  ramifications  des  cla- 
vaires, etc. 

HYMÉNOGARPE  OU  HYAIÉNOGARPÉ.  adj.  et  S.  Se  dit 

des  lichens  dont  les  sporanges  sont  portés  par  un  hymé- 
nium ou  lame  proligère. 

HYMÉNOGHONDROÏOE.  adj.  et  s.  m.  [deûp.r.v,  mem- 
brane, et  chondroïde^.  Tissu  morbide  demi-transparent, 
de  consistance  cartilagineuse  et  membraneux  (Heusinger). 

HYMÉNODE  ou  HYMÉNOÏDE.  adj.  Qui  est  membra- 
neux. 

HYMÉNOGÉNIE.  s.  f.  [de  ûp.riv,  membrane,  et  ftvvàv, 
engendrer].  Nom  sous  lequel  Ascherson  désigne  la  pro- 
duction des  membranes  par  Tefi'et  du  simple  contact 
de  deux  liquides,  comme  lorsqu’une  goutte  d’albumine 
liquide  vient  à tomber  dans  une  graisse  également 
liquide.  On  sait  actuellement  que  l’albumine  n’entoure 
pas  les  gouttes  d’huile  et  ne  leur  forme  pas  une  en- 
veloppe analogue  aux  cellules,  et  pouvant  aider  à dé- 
couvrir le  mécanisme  de  leur  naissance,  comme  le  dit 
Ascherson  : l’huile  s’étend  à la  surface  de  l’albumine, 
qui  est  alcaline,  se  combine  avec  son  alcali,  et  lui  forme 
une  mince  enveloppe  savonneuse  élégamment  plissée. 
C’est  un  simple  phénomène  chimique  qui  n’a  pas  le 
moindre  rapport  avec  la  génération  des  cellules  des  tissus 
animaux.  V.  Cellule  et  Genèse. 

HYMÉNOGRAPHIE.  S.  f.  [hymenographia , de  OaŸiv , 
membrane,  et  -ypaipEiv,  décrire].  Description  des  mem- 
branes. V.  Anatomie. 

HYMÉNOLOGIE.  s.  f.  [hymenologia,  de  ufzr.v,  mem- 
brane, et  Xo'foç,  discours;  ail.  Hymenologie,  angl.  hyme- 
nology,  it.  imenologia,  esp.  himenologia'].  Traité  des 
membranes. 

HYMÉNOMALAGIE.  [de  û,u.w,  membrane,  et  (zaXaxîa, 
mollesse].  Ramollissement  des  membranes,  des  séreuses. 

HYMÉNOMYGÈTES.  S.  m.  pl.  et  adj.  [hymenomycetes, 
de  {ijATiv,  membrane,  et  (/.ûx/,;,  champignon].  Ordre  de 
champignons  qui  comprend  tous  ceux  qui  ont  un  hymé- 
nium. V.  ce  mot  et  Champignon. 

HYMÉNOPHORE.  adj.  et  s.  m.  [de  hyménium , et 
tpopci;,  qui  porte].  Organe  qui  porte  Vhymenium.  Le  cha- 
peau des  agarics,  des  bolets,  etc.,  est  l’hyménophore  de 
ces  champignons.  V.  Lithyménie. 

HYMÉNOPHYLLÉES.  S.  f.  pl.  [de  ùy.iiv,  membrane,  et 
(pûXXov,  feuille].  Tribu  de  la  classe  des  fougères. 

HYMÉNOPTÈRES.  S.  m.  pl.  [hymenoptera,  de  ûfznv, 
membrane,  etirrepov,  aile;  ail.  Hautflûgler,  angl.  hyme- 
noptera,  it.  imenotteri,  esp.  himenopteros'].  Ordre  de  la 
classe  des  insectes  comprenant  ceux  qui  ont  pour  carac- 
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tères  : Trois  paires  de  pattes,  la  bouche  conformée  pour 
la  succion  et  armée  de  mandibules  distinctes;  les  ailes  au 
nombre  de  quatre,  toutes  membraneuses,  transparentes, 
et  divisées  en  grandes  cellules.  Les  ailes  supérieures  sont 
toujours  les  plus  grandes,  et  elles  se  croisent  horizontale- 
ment sur  le  corps  pendant  le  repos.  Les  pattes  sont  pour- 
vues de  cinq  articles  aux  tarses.  Les  femelles  ont  Tabdo- 
men  terminé  par  une  tarière  ou  un  aiguillon.  A cet  ordre 
appartiennent  les  abeilles,  les  yuépes,  les  fourmis  et  les 
insectes  qui  produisent  le  plus  grand  nombre  des  galles. 

IIYIUÉNOSTÉOÏDE.  s.  m.  [de  ùfAr,v,  membrane,  et 
ioTs'cv , os].  Tissu  morbide  dur,  voisin  de  l’hyméno- 
cbondroïde  (Heusinger). 

HYMÉNOTOMIE.  S.  f.  [hymenotomia,  de  Ofzziv,  mem- 
brane, et  Top,vi,  section;  aW.  Hymenotomie,  angl.  liymc- 
notorny,  it.  imenotoniia,  esp.  bimenotomiu].  Dissection 
des  membranes.  = Incision  que  Ton  pratique  à la  mem- 
brane hymen,  lorsque  cette  membrane  est  imperforée  et 
forme  une  cloison  complète  qui  s’oppose  à l’écoulement 
des  règles,  au  coït,  ou  à l’expulsion  du  fœtus. 

HYOGHOLÉATE.  S.  m.  — Hyocholénte  de  soude 
(NaO.C^^H^^jy^jOiO],  Sel  ne  cristallisant  pas,  formant  à 
l’état  pur  une  masse  solide  jaunâtre,  qu’on  peut  réduire 
en  une  poudre  parfaitement  blanche,  inaltérable  à Tair, 
d’un  goût  franchement  amer  ; elle  fond  à la  chaleur  et 
brûle  avec  une  flamme  charbonneuse.  Le  hyocholéate 
de  soude  est  soluble  dans  Teau  et  dans  l’alcool,  mais  inso- 
luble dans  Téther;  il  rougit  la  teinture  de  tournesol. 
Il  est  précipité,  comme  les  savons,  de  sa  solution  dans 
Teau,  par  les  sels  alcalins.  Ce  principe  immédiat  n’a  été 
jusqu’à  présent  trouvé  que  dans  la  bile  du  cochon  ; il 
remplace  le  taurocholate  et  le  glycocholate  de  soude 
(V.  ces  mots).  On  dissout  dans  de  l’alcool  absolu  le  pré- 
cipité formé  dans  la  bile  du  cochon  par  une  solution  de 
sulfate  de  soude  ; on  décolore  la  solution  par  un  peu  de 
charbon  animal,  et,  par  l’addition  d’un  peu  d’étber,  on 
a le  hyocholéate  de  soude  pur. 

HYO-GHOINDROGLOSSE.  adj.  V.  Hyo-GLOSSE. 

HYO-ÉPIGLOTTIOÜE.  adj.  \Jiyo-epiglotticus , angl. 
hyo-epiglottic,  it.  ioepiglottico,  esp.  liioepiglotico'].  Nom 
donné  à un  prétendu  ligament  destiné  à fixer  la  base  de 
Tépiglotte  à la  face  postérieure  de  Tos  hyoïde  : ce  n’est 
qu’un  tissu  lamineux  dense  et  serré. 

HYO-GLOSSE.  adj.  et  s.  m.  [hyo-glossus,  it.  ioglosso, 
esp.  iogloso].  Muscle  pair,  large,  mince  et  quadrilatère, 
qui  s’attache  d’une  part  à la  grande  corne  de  Tos  hyoïde, 
à la  partie  supérieure  du  corps  du  même  os,  et  à sa  petite 
corne,  ainsi  qu’au  cartilage  placé  entre  le  corps  et  la 
grande  corne;  de  l’autre,  aux  parties  latérale  et  inférieure 
de  la  langue.  Albinus  a considéré  les  faisceaux  provenant 
de  cette  triple  insertion  à Tos  hyoïde  comme  autant  de 
muscles  distincts,  qu’il  a appelés  : le  premier,  kérato- 
glosse;  le  second,  basiokératoglosse ; le  troisième,  chon- 
droglosse.  Ce  muscle  abaisse  la  langue  ou  élève  Tos 
hyoïde  quand  celle-ci  est  fixe. 

HYO-GLOSSIEBI.  adj.  et  s.  m.  [liyo-glossianus],  Chaus- 
sier  donnait  ce  nom  au  nerf  hypoglosse. 

HYO-GLOSSO-BASI-PHARYNGIEIV.  adj.  s.  m.  [hyo- 
glosso-basi-pharyngeus]  (Dumas).  Muscle  constricteur 
moyen  du  pharynx,  qui  s’attache  à Tos  hyoïde,  à la  lan- 
gue et  à la  base  de  l’occipital. 

HYOÏDE,  adj.  et  s.  m.  [hyoides,  hypsiloides,  de  la 
voyelle  grecque  T [upsilon),  et  de  figure,  ressem- 

blance; ail.  Zungenbein,  angl.  hyoides,  it.  ioide,  esp. 
Idoides;  os  lingual,  parce  qu’il  donne  attache  aux  divers 
muscles  qui  se  rendent  à la  langue].  Petit  os,  de  forme 
parabolique,  situé  à la  partie  antérieure  et  moyenne  du 
cou,  entre  la  base  de  la  langue  et  le  larynx.  Cet  os,  con- 
vexe en  devant,  entièrement  isolé,  chez  l’homme,  des 
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autres  pièces  osseuses  du  squelette,  est  suspendu  dans  1 
l’épaisseur  des  parties  molles  du  cou.  11  est  composé  de  j 
cinq  pièces,  mobiles  les  unes  sur  les  autres  : 1“  une  i 
moyenne,  presque  carrée,  représente  le  corps;  2°  deux,  ! 
appelées  les  grandes  cornes,  se  prolongent  latéralement, 
et  sont  unies,  par  un  ligament  dit  tlnjréo-hyoïdien,  aux 
cornes  supérieures  du  cartilage  thyréoïde;  3“  deux  au- 
tres, nommées  les  petites  cornes,  sont  placées  au-dessus 
des  grandes,  et  de  leur  sommet  part  un  ligament  qui  se 
fixe  à l’extrémité  de  l’apophyse  styloïde. 

HYOÏDIEN,  lENNE.  adj.  [Jnjoideus'].  Qui  a rapport  à 
Tos  hyoïde. 

HYOMÊTRE.  s.  m.  V.  Pluviomètre. 

H YO-PHARYNGIEN.  adj.  et  s.  m.  \liyo-pharyngeus,  esp.  j 
hiofuringeo].  Nom  donné  parValsalva,Morgagni,Winslo\v, 
Santorini  et  Sabatier,  au  constricteur  moyen  du  pharynx,  i 
HYOPHTHALÜIE.  adj.  et  s.  [de  û;,  porc,  et  ôtpôaÂp.i;,  , 
œil].  Qui  a Tœil  petit  ou  œil  de  porc.  ! 

HYOPHTHALMIE.  S.  f.  Petitesse  de  Tœil;  œil  de  porc,  i 
HYOSCYAMINE.  s.  f.  [ail.  Hyoscyamin,  angl.  hyoscya-  \ 
mine,  esp.  hiosciamina).  Substance  blanche,  cristallisable 
(Brandes),  tirée  des  semences  de  jusquiame  [Hyoscya- 
mus  niger,  L.).  Saveur  âcre,  volatile,  sans  presque  aucune 
altération;  elle  est  soluble  dans  Talcool  et  Téther,  et 
donne  avec  les  acides  des  sels  cristallisables.  Elle  est  très- 
vénéneuse. 

HYO-SPONDYLOTOMIE.  s.  f.  [de  , hyoïde, 

aTïdvd'uXoç,  vertèbre,  et  rcg.ii,  section].  Ponction  des  po- 
ches gutturales  chez  les  ïolipèdes.  C’est  dans  le  cas  de 
réplétion  des  poches  gutturales  qu’elle  est  indiquée,  sur- 
tout lorsqu’il  y a collection  purulente  entretenue  par  une  ' 
inllammation  chronique.  Cette  plénitude  est  indiquée  par  ' 
un  jetage  purulent,  épais,  abondant  surtout  au  moment 
du  passage  dans  le  pharynx  du  bol  alimentaire  ou  des 
liquides,  ainsi  que  dans  la  position  déclive  de  la  tète.  On  la 
pratique  par  plusieurs  méthodes  : 1“  Hyo-spondylotomie 
proprement  dite.  Elle  se  fait  sur  l’animal  debout.  La  pre- 
mière incision  se  pratique  au  bord  antérieur  de  Tatlas, 
au-dessous  du  tendon  commun  aux  muscles  ccrvico-  i 
trachélien  et  dorso-mastoïdien,  en  arrière  de  la  parotide. 

2°  Ponction  par  la  pai'tie  moyenne  de  la  poche.  Lorsqu’il 
y a réplétion  d’une  poche  gutturale^  on  préfère  la  ponc- 
tion par  la  partie  moyenne  avec  le  fer  rouge  ou  le  bis- 
touri. 3“  Ponction  par  la  partie  inférieure  de  la  poche. 
C’est  la  méthode  qui  a le  plus  d’avantage;  le  pus  s’écoule 
facilement,  sans  qu’il  soit  nécessaire  de  faire  plusieurs 
ouvertures.  Il  n’y  a pas  de  danger  à redouter.  4°  Ponction  \ 
par  les  narines.  Giïntler,  vétérinaire  à Hanovre,  a imaginé  i 
un  instrument  pour  la  ponction  des  poches  gutturales  par 
les  cavités  nasales.  — En  résumé,  dans  la  pratique,  on  | 
fait  la  ponction  de  la  poche  gutturale,  soit  à la  partie  ! 
moyenne,  soit  à la  partie  inférieure,  sur  le  point  de  la  peau  I 
où  la  fluctuation  est  apparente  ; on  opère  sans  danger  à 
travers  la  parotide.  C’est  seulement  dans  les  cas  exception-  | 
nels  oû  le  pus  est  trop  épais,  qu’on  a conseillé  Thyo-  ' 
spondylotomie  proprement  dite,  c’est-à-dire  la  ponction 
entre  l’hyoïde  et  la  première  vertèbre  cervicale.  i 

HYOSTERNAL.  S.  m.  La  troisième  pièce  du  sternum  j 
(Geoffroy  Saint-Hilaire).  I 

HYO-THYRÉOÏDIEN,  DIENNE.  adj.  et  s.  m.  [hyothy-  ; 
reoideus].  V.  Thyréo-hvoïdien. 

HYO-VERTÉBROTOMIE.  S.  f.  [de  ûoEiiyïiç,  hyoïde,  j 
vertèbre,  et  Tcp.Ti,  section].  Ce  mot  est  mauvais  et  doit  i 
être  hyo-spondylotomie.  V.  ce  mot.  j 

HYPACTIQCE  et  HYPAGOGDE.  adj.  et  s.  [de  wo,  sous,  | 
et  àyEtv,  mener].  Synonyme  de  relâchant.  I 

HYPALGIE.  s.  f.  Douleur  légère.  I 

HYPANTHODE.  s.  m.  [hypanthodium,  de  \>no,  sous,  et 
àv6o;,  fleur;  cœnnnthium,  de  xoivô;,  commun,  et  àvôoç,  j 
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fleur;  amphanthium,  de  à(Atpt,  autour,  et  oivôo;,  fleur]. 
Genre  d’inflorescence  que  présente  le  figuier.  V.  Sycone. 

HYPECTASIE.  s.  f.  [de  uTrô,  sous,  et  Exraai;,  exten- 
sion], Subextension. 

HYPÉMIE.  Mot  mal  formé.  V.  Hyphémie. 

HYPER.  En  nomenclature  chimique,  V.  Oxacide. 

HYPÉRAGESIE,  et  non  HYPERGOESIE.  s.  f.  [hypera- 
:usis,  de  ÛTrèp,  qui  indique  excès,  et  àxoûstv,  entendre]. 
Exaltation  de  l’ouïe;  perception  confuse  et  douloureuse 
le  certains  sons,  surtout  de  ceux  qui  sont  élevés  et  aigus. 

HYPERADÉNOME.  s.  m.  [de  ÛTrsp,  et  à^'Ÿiv,  glande], 
rumeur  par  hypertrophie  glandulaire. 

HYPERAL6GMIN0SE.  S.  f.  Augmentation  de  la  quan- 
tité d’albumine  de  sang,  etc. 

HYPERADXESIS.  S.  f.  [de  ÛTrèp,  et  àu^-cai;,  augmen- 
tation]. Hypertrophie  ou  augmentation  de  nombre.  — 
Hyperauxesü  indienne.  Epaississement  de  l’iris. 

HYPERGATHARSIE.  S.  f.  [Iiypercatharsis , ÛTtepjcâÔap- 
ii;,  de  ÙTtÈp,  préposition  qui  indique  surabondance,  et 
iâèxpoi;,  purgation;  ail.  Eypercatharsie,  angl.  hyperca- 
Iharsis,  it.  ipercatarsi,  esp.  hipercatarsia],  Superpur- 
;ation. 

HYPERGÉNOSE.  s.  f.  [de  UTtèp,  et  iCEvtaoi;,  évacua- 
ion].  Evacuation  surabondante. 

HYPERGÉRATOSIS.  S.  f.  [de  UTrèp,  en  excès,  et  xÉpxi;, 
lornéej.  Hypertrophie  de  la  cornée. 

HYPERGHLORIQEE.  adj.  V.  Perclhorique. 

HYPERGHROMA.  S.  m.  [de  ûirsp,  en  excès,  et  xpôo.a, 
îouleur  ; mot  signifiant  proprement  : couleur  trop  intense, 
!l  ici  inintelligible  ; ail.  Hyperchroma,  angl.  hypercroma, 
t.  ipercromd]  (Taylor).  Excroissance  charnue  qui  sur- 
rient au  grand  angle  de  l’œil,  près  de  la  caroncule,  et  qui 
leut  grossir  au  point  d’écarter  les  paupières  du  globe,  et 
l’en  rendre  les  mouvements  difficiles  et  incomplets.' 

HYPERGHROMATOPSIE.  s.  f.  [de  wèp , au  delà, 
^pô)u,a,  couleur  et  oijaç,  vue]  (Mackenzie,  Cornaz).  L’un 
ies  noms  de  la  pseudochromesthésie. 

HYPERGINÉSIE.  S.  f.  [de  ôirsp,  et y.ivviocç, mouvement]. 
VIouvement  excessif  d’un  organe. 

HYPERGRIIVIE.  S.  f.  [de  ÛTrÈp,  qui  indique  excès,  et 
spivciv,  séparer;  ail.  et  angl.  hypercrisis,  it.  ipercrinia, 
îsp.  hipercrinid].  Augmentation  plus  ou  moins  considé- 
•able  d’une  sécrétion,  sans  aucune  altération  de  tissu 
ippréciable  dans  la  partie  qui  en  est  le  siège.  V.  Sé- 
;rétiox. 

HYPERGRISIE.  s.  f.  \Jiypercrisis,  deuTtèp,  au  delà,  et 
cptaiç,  crise].  Grise  plus  forte  qu’on  ne  l’observe  commu- 
nément. V.  Diacrise. 

HYPERDERMATOSE.  s.  f.  Hypertrophie  de  la  peau. 
V.  Dermatolysie. 

HYPERDIAGRISIE.  s.  f.  [hyperdiacrisis,  de  uiràp,  qui 
exprime  une  surabondance,  5‘ià,  à travers,  et  xpt'oi;,  ex- 
crétion ou  sécrétion].  Sécrétion  excessive.  Ce  mot  a la 
meme  signification  qa' hypercrinie. 

HYPERDYNAMIE.  S.  f.  L’exagération  des  forces. 

HYPERÉMÉSIE.  s.  f.  [de  u:rÈp,  et  èp.cTv,  venir].  Vo- 
missement répété,  excessif. 

HYPÉRÉMIE.  s.  f.  [hypercemia,  de  ûresp,  préposition 
qui  exprime  une  surabondance,  et  aq^a,  sang  ; ail.  Blut- 
i'berfüllung,  angl.  hyperœmia,  it.  iperemia,  esp.  hipere- 
mm].  Surabondance  de  sang  dans  une  partie  quelconque. 

HYPÉRÉMIÉ,  ÉE.  adj.  [Iiyperœmia  laborans'].  Qui 
est  le  siège  de  Tbypérémie. 

HYPERENGÉPHALE.  s.  m.  [de  ÛTïèp,  au-dessus,  au 
delà,  et  èyxs'tpaXoç,  encéphale;  esp.  hiperencefnlo']  (Isid. 
Geoffroy  Saint-Hilaire).  Monstres  qui  ont  l’encéphale 
situé  en  très-grande  partie  hors  de  la  boite  cérébrale,  et 
au-dessus  du  crâne,  dont  la  paroi  supérieure  manque 
presque  complètement. 
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HYPERENGÉPHALIE.  s.  f.  Anomalie  qui  caractérise 
les  monstres  hyperencéphaliens. 

HYPERÉFHIDROSE.  S.  f.  \liypereplddrosis , de  ûirsp, 
en  excès,  ètt!,  sur,  et  îtî'pu;  sueur].  Sueur  excessive. 

HYPERÉPIDOSE.  S.  f.  [hyperepidosis,  de  uirâp , pré- 
position qui  indique  excès,  et  èiri^oai;,  accroissement]. 
Augmentation  considérable  de  volume  d’une  partie. 

HYPERESTHÉSIE,  s.  f.  [hyper œsthesis,  de  ÙTtsp,  qui 
indique  excès,  et  a’ïaOyiot;,  sentiment  ou  faculté  de  sentir; 
ail.  Hyperaesthesie,  angl.  hyperaesthesis , it.  iperestesia, 
esp.  hiperesfesia].  Sensibilité  excessive. 

HYPERESTHÉTIQCE.  adj.  Qui  concerne  l’iiyper- 
esthésie. 

HYPERTENTÉROSE.  S.  f.  Hypertrophie  intestinale. 

HYPERGENÈSE.  S.  f.  [hyper genesis , de  uitsp,  qui  indi- 
que excès,  et  •ysvsai;,  génération;  ail.  et  angl.  hyperge- 
nesis,  it.  ipergenesi].  Altération  caractérisée  par  une 
augmentation  de  nombre,  par  un  excès  dans  la  production 
des  parties  constituantes  du  corps.  Ce  terme  ancien  est 
plus  exact  que  le  mot  hyperplastie,  proposé  pour  designer 
le  même  fait.  La  propriété  qu'ont  les  éléments  anatomi- 
ques de  naître  chez  l’embryon  n’est  pas  bornée  seule- 
ment aux  premiers  temps  de  la  vie  : on  la  retrouve 
chez  l’adulte  dans  des  conditions  diverses,  tant  normales 
que  morbides.  C’est  cette  naissance  en  excès  d’éléments 
anatomiques  dans  un  tissu  qui  caractérise  essentiellement 
Vhypergenèse.  L’examen  des  faits  qui  s’y  rapportent  mon- 
tre l’hypergenèse  simple  d’un  élément  accessoire  donnant 
naissance  à un  tissu  nouveau,  sans  analogie  d’aspect  exté- 
rieur avec  les  tissus  au  sein  desquels  il  s’est  produit,  ou 
même  avec  un  tissu  quelconque  de  l’économie,  et  pour- 
tant composé  d’éléments  normaux  (tumeurs  à myélo- 
plaxes,  etc.).  Il  montre  encore  l’hypergenèse  des  éléments 
de  la  mamelle,  de  l’épididyme,  etc.,  tant  cellules  que 
tubes  et  culs-de-sacs,  survenant  seule  ou  se  compliquant 
d’aberration  du  développement  de  ces  parties  élémen- 
taires. Mais  alors  les  caractères  extérieurs  de  l’organe  et 
de  son  tissu  sont  changés  : l’observateur  qui  n’aura  pas 
suivi  révolution  normale  de  ces  éléments  restera  incapa- 
ble de  comprendre  leur  évolution  aberrante,  et  mécon- 
naîtra les  analogies  de  texture  qu’ils  conservent  encore 
avec  le  tissu  au  sein  duquel  ils  sont  nés,  ou  dont  ils  sont 
une  modification  pathologique  directe.  Cet  examen  montre 
en  outre  que,  dans  les  ganglions  lymphatiques  corres- 
pondant aux  parenchymes,  aux  papilles  cutanées,  etc., 
ainsi  altérés,  il  y a genèse,  avec  erreur  de  lieu,  de  tissus 
ayant  le  même  aspect  extérieur,  la  même  texture  et  des 
éléments  semblables  à ceux  que  l’hypergenèse,  jointe  au 
développement  normal  des  cellules  et  tubes  de  l’organe 
naturel,  avait  fait  apparaître  au  sein  de  l’organe  en  ques- 
tion. Ainsi  la  naissance  en  excès  avec  troubles  dans  révo- 
lution des  éléments  d’un  tissu  normal  devient  une  des 
conditions  de  la  genèse  d’éléments  semblables  dans  les 
tissus  voisins.  Cet  autre  fait,  que  la  propriété  de  naître 
est  connexe  chez  les  éléments  avec  celle  d’offrir  un  arran- 
gement réciproque  en  rapport  avec  leur  structure  de  cel- 
lules, défibrés,  etc.,  de  telle  ou  telle  variété,  devient 
ainsi  la  cause  de  ce  que  le  tissu  né  de  la  sorte  dans  une 
région  où  nul  tissu  semblable  n’existe  normalement  est 
doué  d’une  structure  déterminée.  Ce  phénomène  des  plus 
remarquables  est  en  effet  si  singulier,  que,  malgré  son 
évidence,  il  est  nié  par  tous  ceux  qui  re.stent  dans  l’im- 
possibilfité  de  s’en  rendre  compte  par  l’observation  di- 
recte, à laquelle  il  faut  joindre  les  notions  précédentes. 
Mais  les  troubles  de  la  nutrition,  qui  deviennent  cause  de 
Thypergenèse  et  de  l’évolution  anormale  des  éléments 
naissants,  sont  des  phénomènes  moléculaires,  généraux 
comme  la  nutrition  elle-même  ; aussi  cette  génération  et 
ce  développement  en  excès  ne  demeurent  pas  toujours 
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bornés  à l'organe  dans  lequel  ils  se  sont  nianifestés  en 
premier  lieu,  ni  aux  ganglions  lymphatiques  qui  lui  cor- 
respondent. On  voit  peu  à peu,  dans  d'autres  organes  voi- 
sins ou  éloignés,  naître  des  éléments  et  un  tissu  morbides 
semblables  de  tout  point  à ceux  dont  il  vient  d’ètre  fait 
mention  et  d’après  les  mêmes  lois.  C’est  là  ce  qui  caracté- 
rise le  phénomène  dit  de  la  généralisation  des  tumeurs. 
Ainsi,  quand  un  produit  pathologique  se  généralise,  ce 
n’est  pas  une  propriété  nouvelle  qui  entre  en  jeu  et  qui 
serait  distincte  des  trois  propriétés  fondamentales  de  la 
substance  organisée,  dites  végétatives,  mais  seulement 
une  extension,  un  degré  plus  avancé,  ou  une  manifesta- 
tion progressive  de  la  perturbation  de  la  nutrition,  qui 
est  la  condition  de  l’hypergenèse  et  des  troubles  du  déve- 
loppement des  cellules,  des  fibres,  etc.  V.  Tumeur. 

HYPERGÉNÉTIQVE.  adj . Qui  a rapport  à Thypergenèse. 

HYPERGÉNIE  OU  HYPERGÉNÉSIE.  S.  f.  [de  VTvsp,  au 
delà,  et  ysvvàv,  engendrer].  Lois  de  la  production  des  ano- 
malies par  excès  du  nombre  des  organes  (Serres). 

HYPÉRICINÉES.  S.  f.  pl.  [ligperecinere].  Famille  de 
plantes  dicotylédones  polypétales  hypogynes,  à feuilles 
opposées  ou  rarement  alternes,  simples;  à fleurs  axillaires 
ou  terminales  ; calice  à à ou  5 divisions  profondes,  corolle 
à 4 ou  5 pétales  roulés  en  spirale  avant  leur  évolution  ; 
étamines  très-nombreuses,  ordinairement  réunies  en  fais- 
ceaux par  la  base  de  leurs  filets,  quelquefois  monadelpbes 
ou  libres;  ovaire  libre,  globuleux,  surmonté  de  plusieurs 
styles  quelquefois  soudés  entre  eux  ; une  capsule  ou  une 
haie  à plusieurs  loges  monospermes.  Si  le  fruit  est  une 
capsule,  il  s’ouvre  en  autant  de  valves,  continues  parleurs 
bords  avec  les  cloisons,  qu’il  y a de  loges.  Les  graines, 
très-nombreuses  et  très-petites,  contiennent  un  embryon 
homotrope,  sans  endosperme.  Y.  Millepertuis. 

HYPERHIDROSE.  S.  f.  [deûrèp,  et  îcî'pw;,  sueur].  Su- 
persécrétion de  sueur. 

HYPERIGUM.  s.  m.  — Huile  d' hyper kum.  V.  Huile. 

HYPERIIVOSE.  s.  f.  [de  uirsp,  au  delà,  et  ’i;,  ivo?,  fibre). 
Suractivité  des  fibres  musculaires.  = Augmentation  de 
la  quantité  de  la  fibrine  (F’.  Simon). 

HYPERIODATE.  S.  m.  Nom  générique  des  sels  formés 
par  l’acide  hyperiodique. 

HYPERIODIQIJE.  adj.  — Acide  hyperiodique,  heptaiu- 
dique  ou  périodique  [loO’).  L’iodate  de  soude  soumis  à 
un  courant  de  chlore  perd  de  sa  base  et  devient  hyper- 
iodate  de  soude,  cristallisable.  On  le  transforme  en  Iiyper- 
iodate  d’argent,  que  l'on  décompose  en  mettant  l’acide 
en  liberté.  Il  est  solide,  cristallisable. 

HYPERLYMPHIE.  s.  f.  [de  ÛTrsp,  qui  indique  surabon- 
dance, et  lympha,  la  lymphe].  Augmentation,  surabon- 
dance de  la  lymphe. 

HYPERUYNGANATE.  S.  m.  V.  MaxGAXATE. 

HYPERMANGANIQIJE.  adj.  — Acide  hypermangani- 
que  (Mn‘^0’).  V.  Makgakique. 

HYPERIUÉTAIUORPHOSE.  S.  f.  [de  û^ràp,  au  delà,  et 
métamorphose'].  Changement  qu’éprouvent  certains  in- 
sectes passant  par  quatre  états  dilférents  an  lieu  de  trois. 
Les  sitaris,  les  méloès  (V.  ce  mot)  et  autres  insectes  sont, 
dans  leur  premier  âge , parasites  des  hyménoptères. 
Avant  d’arriver  à l’état  de  nymphe,  la  larve  de  ces  in- 
sectes passe  par  quatre  formes  {larve  primitive,  seconde 
larve,  pseudo-chrysalide,  troisième  larve).  Le  passage  de 
l’une  de  ces  formes  à l’autre  s’elfectue  par  une  simple 
mue,  sans  qu’il  y ait  de  changement  dans  les  viscères. 
La  larve  primitive  est  coriace  ; elle  se  fixe  sur  le  corps  des 
hyménoptères,  et  se  fait  ainsi  transporter  dans  la  cellule 
pleine  de  miel  où  la  femelle  de  l’hyménoptère  doit  dé- 
poser ses  œufs.  Arrivé  dans  la  cellule,  le  parasite  com- 
mence par  détruire  les  œufs,  et  alors , assuré  de  son 
existence,  devient  seconde  larve,  difl'érant  de  la  larve 
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primitive  sous  le  rapport  de  ses  caractères  extérieurs.  Son 
enveloppe  coriace  a fait  place  à un  tissu  très-mou.  Puis 
le  mouvement  disparait;  le  corps  de  la  larve  se  recouvre 
de  téguments  cornés  comparables  à ceux  des  chrysalides; 
c’est  la  pseudo-chrysalide.  Chez  les  sitaris,  la  pseudo- 
chrysalide est  renfermée  dans  une  sorte  d’outre  close  for- 
mée par  la  peau  de  la  seconde  larve.  Chez  les  inéloés, 
elle  est  simplement  à demi  invaginée  dans  la  peau  fendue 
de  la  seconde  larve.  La  troisième  larve  produit,  à peu  de 
chose  près,  les  caractères  de  la  seconde.  Elle  est  ren- 
fermée, chez  les  sitaris,  dans  une  double  enveloppe  for- 
mée par  la  peau  de  la  seconde  larve  et  par  la  dépouille 
de  la  pseudo-chrysalide.  Chez  les  méloés,  elle  est  à demi 
incluse  dans  les  téguments  pseudo-chrysalidaires  (Favre). 

HYPERMÉTROPE,  adj.  [deûrtsp,  au  delà,  fASTpcv,  me- 
sure, et  ioiji,  œil].  Se  dit  de  l’œil  atteint  d’hypermétropie, 
c’est-à-dire  dans  lequel  l’axe  optique  est  plus  long  que 
dans  l’œil  exactement  normal  ou  emmétrope  (Donders). 

HYPERMÉTROPIE.  S.  f.  État  de  l’œil  hypermétrope; 
il  est  opposé  à la  brachyniétropie.  Il  a pour  résultat  la 
presbytie,  l’asthénopie  quelquefois,  et  assez  souvent  le  stra- 
bisme (Donders).  L’hypermétropie  a été  observée  et  fort 
bien  caractérisée  déjà  par  Janin  (1772)  et  par  Ware 
(1813).  Donders  a montré  que  les  degrés  faibles  et  les 
degrés  moyens  de  l’hypermétropie  sont  très-fréquents, 
plus  fréquents  encore  que  ceux  de  myopie;  qu’ils  sont 
quelquefois  tout  à fait  latents,  et  que  parfois,  même  à l’état 
latent,  ils  sont  l’origine  première  de  deux  anomalies 
importantes  et  jusqu’ici  mal  expliquées  : le  strabisme 
convergent  et  X asthénopie  ou  hebetudo  visus  (fatigue  de 
la  vue  qui  survient  lorsqu'on  s’elforce  de  voir  de  près;. 
Dans  les  degrés  très-élevés  d’hypermétropie,  les  petits 
objets,  par  exemple,  des  caractères  d’imprimerie  de  gran- 
deur moyenne  sont  mieux  vus  lorsqu’ils  sont  près  de  l'œil 
que  lorsqu'ils  en  sont  à une  certaine  distance;  on  prenait 
un  cas  de  ce  genre  pour  une  myopie  avec  faiblesse  de  la 
vue  : quant  au  fait  en  lui-même,  il  s’explique  en  partie 
par  l’accroissement  de  l’angle  visuel  plus  rapide  alors  que 
celui  des  cercles  de  diffusion  (de  Graefe),  en  partie  par  le 
rétrécissement  de  la  pupille.  D'un  antre  côté,  les  degrés 
les  moins  élevés  de  l’hypermétropie  restent  latents  dans 
le  jeune  âge  et  sont  confondus  plus  tard  avec  la  pres- 
byopie.  L’hypermétropie  est,  en  général,  héréditaire  et 
alors  probablement  ausçi  congénitale  ; elle  augmente  un 
peu,  principalement  à partir  de  la  cinquantième  année, 
époque  à laquelle  l’œil  originairement  emmétrope  com- 
mence à devenir  hypermétrope.  Les  causes  de  l’hyper- 
métropie acquise  (non  congénitale)  sont  à la  fois  l’allon- 
gement de  la  distance  focale  du  cristallin  et  le  raccour- 
cissement de  l’axe  optique  qui  survient  dans  un  âge 
très-avancé;  l'allongement  de  la  distance  focale  du  cris- 
tallin résulte  en  partie  d’un  aplatissement  de  cette  len- 
tille, en  partie  d’un  accroissement  de  l’indice  de  réfraction 
de  ses  couches  externes.  V.  Myopie  et  Presbytie. 

HYPERNEBRIE.  S.  f.  [de  ÛTTsp,  et  veûpov,  nerf].  Sur- 
activité nerveuse. 

HYPERNEGROSE.  S.  f.  Le  névromo. 

HYPEROPE.  adj.  et  s.  Synonyme  d’hypermétrope. 

HVPEROPHARYNGIEN.  adj.  et  s.  m.  [hyperopharyn- 
geus].  Le  muscle  pharyngo-stapbylin. 

HYPEROPIE.  S.  f.  Synonyme  d'hypermétropie.  V.  ce 
mot  et  Presbytie. 

HYPEROSTÉOGÉNIE.  s.  f.  Hypertrophie  des  os,  pro- 
duction d’exostoses. 

HYPEROSTOSE.  S.  f.  [hyperostosis,  deÔTtàp,  préposition 
qui  indique  excès,  et  ôaTiov,  os;  it.  iperostosi,  esp.  hipe- 
rostosis] . Développement  anormal  et  excessif  de  certaines 
parties  osseuses. 

HVPERPEGTIQOE.  adj.  — .icide  hyperpectiqxæ.  Corps 
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analogue  à l’acide  pectique,  mais  insoluble  dans  ramino- 
niaque 

HYPERPHLOGOSE.  s.  f.  [de  ÙTrsp,  indiquant  excès,  et 
pldogosé].  Inflammation  avec  engorgement,  rénitence, 
tuméfaction,  dureté;  degré  le  plus  élevé  de  rinflamma- 
tion  (Lobstein).  V.  Épipulogose. 

HYPERPHRÉNIE,  s.  f.  La  manie  (Guislain). 

HYPERPHYSIQEE.  adj.  et  s.  m.  [de  ûrcsp,  au  delà,  et 
physique].  Ce  qui  est  surnaturel,  métaphysique;  en  de- 
hors des  choses  naturelles  ou  observables. 

HYPERPIMÉLIE.  S.  f.  [de  Oirèp,  et  îriy.ô'X'o,  graisse].  La 
polysarcie  adipeuse. 

HYPERPLASIE.  S.  f.  [de  àirèp,  au  delà,  et  itXaoiç,  for- 
mation]. Synonyme  V.  ce  mot. 

HYPERPLASTIE.  S.  f.  [de  urrèp,  en  excès,  et  TrXâtKjeiv, 
former] . Mot  employé  à tort,  soit  pour  indiquer  l’augmen- 
tation de  fibrine  dans  le  sang,  qu’il  ne  désigne  nullement; 
et  de  plus  cette  augmentation  de  quantité  ne  s’accompagne 
pas  du  surcroit  dans  l’activité  formatrice  que  caractérise  ce 
mot  d’après  son  étymologie;  soit  pour  exprimer  le  plus  ou 
moins  de  coagulabilité  du  sang  ou  mieux  de  la  fibrine.  = 
Synonyme  à' hyper  genèse.  V.  cé  mot. 

HYPERPLASTIQUE.  adj.  Qui  concerne  l’hyperplastie. 

HYPERPLÉROSE.  S.  f.  [de  Orrèp,  et  irXnipwoi;,  pléni- 
tude]. La  congestion,  la  surabondance  des  liquides  intra- 
vasculaires. 

HYPERPLEXIE.  s.  f.  [de  ÛTvèp,  et  irXŸi^iî,  coup].  L’ex- 
tase. 

HYPERSARGOSE.  S.  f.  [hypersarcosis,  deOrràp,  prépo- 
sition qui  indique  excès,  et  aàpl,  chair;  ail.  et  angl.  hy- 
persarcosis,  it.  ipersarcosi,  esp.  hipersarcosis].  Dévelop- 
pement trop  rapide  et  trop  considérable  des  bourgeons 
charnus  vasculaires  qui  recouvrent  la  surface  d’une  plaie. 
V.  Bourgeon  char7iu. 

HYPERSÉCRÉTIOIV.  Mot  hybride  et  mauvais  pour  hy- 
percrinie ou  supersécrétion. 

HYPERSPADIAS.  s.  m.  [de  uiràp,  au-dessus,  et  oTrato, 
fendre].  L’épispadias. 

HYPERSTHÉNIE,  s.  f.  [Iiypersthenia,  deOirip,  au  delà, 
et  dôs'voç,  force;  ail.  et  angl.  hypei'sthenia,  it.  ipei'stenia, 
esp.  hiperstenio].  Expression  par  laquelle  les  browniens 
désignaient  l’exaltation  dos  forces  qui  accompagne  les 
maladies  dites  par  eux  sthéniques. 

HYPERSYSTOLIE.  s.  f.  [de  ÛTvàp,  et  systole].  Systole 
excessive. 

HYPERTONIE.  S.  f.  [hypertonia,  de  Oitîp,  au  delà,  et 
To'vc;,  ton  ou  tension,  ail.  Hypertonie,  angl.  hypertonia, 
it.  ipertonia,  esp.  hipertonia].  Excès  de  ton  dans  les  so- 
lides organiques. 

HYPERTRIGHOSIS.  S.  f.  [de  û-h,  et  ÛplE,  rpi^^o';,  poil]. 
Production  exagérée  des  poils.  V.  Poil. 

HYPERTROPHIE.  S.  f.  [tiypertrophia,  de  ûivèp,  prépo- 
sition qui  exprime  un  excès,  et  Tpotpvi,  nutrition;  ail.  Hy- 
pertrophie, angl.  hypertrophy,  it.  ipertrofia,  esp.  hiper- 
trofia].  Accroissement  excessif  d’un  organe  ou  d’une 
portion  d’organe,  caractérisé  par  une  augmentation  de 
son  poids  et  de  son  volume,  sans  altération  réelle  de  sa 
texture  intime.  La  lésion  dite  anévrysme  actif  du  cœur  est 
une  hypertrophie  des  parois  de  cet  organe  ; l’obésité  est 
une  hypertrophie  du  tissu  adipeux.  Lapropriété  àes'hyper- 
trophier  qu’ont  les  éléments  anatomiques,  ne  se  manifeste 
que  dans  des  conditions  non  habituelles,  accidentelles.  Elle 
prend  le  nom  A’ anomale  ou  tératologique , et  celui  de 
morbide  ou  pathologique,  quand  de  l’hypertrophie  résulte 
delà  gène,  douloureuse  ou  non,  dans  l’accomplissement 
des  fonctions.  C’est  surtout  dans  les  cellules,  tant  végé- 
tales qu’animales,  et  aussi  sur  des  fibres  musculaires  et 
autres,  qu’on  la  voit  se  manifester.  L’hypertrophie  diffère 
de  l'hypergenèse  en  ce  que  celle-là  consiste  en  un  dévelop- 
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peinent  excessif  des  éléments  anatomiques  préexistants,  et 
que  celle-ci  est  caractérisée  par  la  naissance  d’éléments 
qui  s’ajoutent  à ceux  qui  préexistaient.  L’hypertrophie  des 
parties  complexes  du  corps  comme  les  tissus  provient  tan- 
tôt de  la  seule  hypertrophie  de  leurs  éléments  avec  ou  sans 
changement  de  structure  de  ceux-ci,  comme  dans  l’hyper- 
trophie du  foie,  des  os,  etc.,  et  plus  souvent  de  cette  hy- 
pertrophie accompagnée  d’hypergenèse  de  tel  ou  tel  des 
éléments  de  ce  tissu.  11  en  est  naturellement  de  même 
lorsqu’il  s’agit  de  l’hypertrophie  d’un  organe  composé  par 
ce  tissu.  — Hypertrophie  concentrique  du  cœur.  V.  Con- 
centrique. — Hypodrophie  condensante  des  os.  V.  Con- 
densant.— Hypertrophie  glandulaire.  Y.  Glandulaire. — 
Hypertrophie  mammaire.  V.  Cancer  et  Glandulaire.  — 
Hypertrophie  des  lèvres.  La  lèvre  supérieure  est  plus  sou- 
vent hypertrophiée  que  l’inférieure  et  presque  toujours  hé- 
réditairement. Quand  l’hypertrophie  est  considérable,  elle 
donne  à la  bouche  la  forme  d’un  museau  de  cochon.  Elle 
tient  au  développement  excessif  des  tissus  lamineux  et  adi- 
peux de  la  lèvre.  Il  ne  faut  pas  la  confondre  avec  les  tu- 
meurs érectiles  que  l’on  observe  souvent  aux  lèvres,  parce 
que  le  traitement  (toujours  chirurgical)  de  l’une  ne  con- 
viendrait point  aux  autres. 

HYPERTROPHIQUE,  adj.  Qui  se  rapporte  à l’hyper- 
trophie. — Tumeurs  hypertropjhiques.  V.  Gl.XNDulaihe  et 
Tumeur. 

HYPEKURËSE.  s.  f.  [de  ôivsp,  et  pissement]. 

La  polyurie. 

HYPERZOODYNAIWIE.  s.  f.  [de  uirsp,  sur,  au  delà, 
vivant,  et  ô''ûva[A’.;,  force].  Synonyme  de  hypersthénie. 

HYPHÉMIE,  s.  f.  [de  Ô77Ô,  sous,  et  atu.a,  sang].  Dimi- 
nution du  sang.  V.  Anémie.  = Ecchymose,  pétéchie,  su- 
gillation. 

HYPHOMYGÈTES.  s.  m.  pl.  [de  Stpoç,  tissu,  et  (aux;-/)?, 
champignon,  ail.  Fadenpilzé].  Ancien  groupe  de  chainiii- 
gnons  comprenant  les  moisissures  [mucédinées,  bys- 
sées,  etc.)  et  leurs  analogues  du  groupe  des  trichosporés. 

HYPINOSE.  s.  f.  [de  Otto,  au-dessous,  et  'k,  ahi;,  fibre]. 
Diminution  de  la  quantité  de  fibrine. 

HYPNAGOGIQDE.  adj.  [de  üttvc;,  sommeil,  et  àyoïyo?, 
qui  amène].  — Hallucinations  hypnagogiques.  Visions  que 
l’on  a lorsque,  moitié  éveillé,  moitié  endormi,  on  est  près 
d’entrer  dans  le  sommeil.  Des  observations  portent  a croire 
que  les  hallucinations  hypnagogiques  déterminent  souvent 
le  caractère  des  rêves  qui  surviennent  quand  le  sommeil 
est  établi.  Y.  Hypnotisme  et  Sommeil. 

HYPNESTHÉSIE.  S.  f.  [de  ûirvoç,  sommeil,  et  ai'oôrîsi; . 
sensation].  La  sensation  du  sommeil  (L.  Martini). 

HYPNIATRE.  S.  m.  [de  wvo;,  sommeil,  et  tarpo;,  mé- 
decin; esp.  hipniatré].  Somnambule  qu’on  suppose  doué 
de  la  faculté  d’indiquer,  pendant  l’hypnotisme,  les  médi- 
caments convenables  au  traitement  des  maladies  pour  les- 
quelles on  le  consulte,  ou  de  celles  dont  il  est  lui-même 
atteint.  V.  Préjugé  et  Somnambule. 

HYPNOBATE.  s.  m.  [liypnobates,  bmcëârr,^,  de  ôttvc.;, 
sommeil,  et  paivsw,  marcher;  ail.  Nachtivandler,  angl. 
hyqmobates,  it.  ipnobatc,  esp.  hipnobato].  Synonyme  de 
somnambule.  Y.  ce  motet  Réve. 

HYPNOBATÈSE.  S.  f.  [de  ûttvo?,  sommeil,  et  fixivo). 
je  marche].  Somnambulisme. 

HYPNOGÈNE.  adj.  et  s.  [de  ûjtvo;,  sommeil,  et  yswàv, 
engendrer].  Qui  détermine  le  sommeil.  L’acide  cyanhy- 
drique à la  dose  de  4 à G gouttes  dans  un  verre  d’eau  su- 
crée, à prendre  par  cuillerées,  est  un  hypnogène,  sans 
période  d’excitation  comparable  à celle  qu’on  observe  lors 
de  l’emploi  de  l’opium.  V.  Ghloral. 

HYPNOLOGIE.  s.  f.  [hypnologia,  de  ôjtvc?,  sommeil,  et 
Xdyoç,  discours,  ail.  Lehre  vont  Sch/af,  angl.  hypnology, 
it.  ipnologia,  esp.  hipnologiai].  Traité  sur  le  sommeil. 
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HYPNOPATHIE.  s.  1'.  [de  vmc;,  sommeil,  et  rcàflo?, 
affection].  La  maladie  du  sommeil.  V.  Maladie. 

HYPNOPHRÉNOSE.  S.  f.  [de  {Ittvo?,  sommeil,  et  (pprv, 
intelligence].  Le  délire, la  carphologie,  le  somnambulisme 
(G.  H.  Schutze). 

HYPNOSIE.  s.  f.  [de  ÛTtvc?,  sommeil].  La  maladie  du 
sommeil.  V.  Sommeil. 

IIYPNOTIQÜE.  adj.  et  s.  m.  [hypnoticus,  utivutocc;;,  de 
ùitvcM,  j’endors  ; ail.  einscldüfernd,  Schlafmütel,  angl. 
hypnotic,  it.  ipnotico,  esp.  hipnotico].  Qui  a rapport  à 
l’hypnotisme;  qui  provoque  le  sommeil.  — Baume  hypno- 
tique. V.  Baume.  =8.  m.  pl.  Les  narcotiques  donnés  à 
petite  dose.  V.  Chloral. 

HYPNOTISÉ,  ÉE.  adj.  et  s.  Qui  est  dans  l’état  d’hypno- 
tisme. L’état  physiologique  de  l’encéphale  chez  les  hypno- 
tisés ainsi  que  les  manifestations  constatées,  sont  analogues 
à ceux  qu’on  observe  dans  les  cas  de  catalepsie,  de  moyenne 
intensité  surtout. 

HYPNOTISME,  s.  m.  [de  üivvc.ç,  sommeil;  ail.  Hypno- 
tismus,  angl.  hypnotisrn\.  Procédé  que  Braid  emploie 
pour  jeter  une  personne  dans  le  sommeil  somnambulique. 
Voici  quel  est  ce  procédé  : Prenez  un  objet  brillant  (par 
exemple  un  porte-lancette)  entre  le  pouce  et  les  doigts 
indicateur  et  médian  de  la  main  gauche;  tcnez-le  à une 
distance  de  20  à 40  centimètres  des  yeux,  dans  une  posi- 
tion telle  au-dessus  du  front,  qu’il  exerce  le  plus  d’action 
sur  les  yeux  et  les  paupières,  et  qu'il  mette  le  patient  en 
état  d’avoir  le  regard  fixé  dessus.  On  fera  entendre  au 
patient  qu’il  doit  tenir  constamment  les  yeux  fixés  sur 
l’objet,  et  l’esprit  uniquement  attaché  à l’idée  de  cet  objet. 
On  observera  que  les  pupilles  se  contracteront  d’abord  ; 
bientôt  après  elles  se  dilateront;  et,  après  s’être  ainsi 
considérablement  dilatées  et  avoir  pris  un  mouvement  de 
fluctuation,  si  les  doigts  indicateur  et  médian  de  la  main 
droite,  étendus  et  un  peu  séparés,  sont  portés  de  l’objet 
vers  les  yeux,  il  est  très-probable  que  les  paupières  se 
fermeront  involontairement  avec  une  sorte  de  vibration. 
Après  un  intervalle  de  dix  à quinze  secondes,  en  soule- 
vant doucement  les  bras  et  les  jambes,  on  trouvera  que 
le  patient  a une  disposition  à les  garder,  s’il  a été  forte- 
ment affecté,  dans  la  situation  où  ils  ont  été  mis.  S’il  n’en 
est  pas  ainsi,  vous  lui  demanderez  avec  une  voix  douce 
de  les  garder  dans  l’extension  ; de  la  sorte,  le  pouls  ne 
tardera  pas  à s'accélérer  beaucoup,  et  les  membres,  au 
bout  de  quelque  temps,  deviendront  rigides  et  complète- 
ment fixés.  On  trouvera  aussi  que,  à part  la  vue,  tous  les 
sens  spéciaux,  y compris  les  sensations  de  chaud  et  de 
froid  , celle  d’activité  musculaire  et  certaines  facultés 
mentales  sont  d’abord  prodigieusement  exaltées,  comme 
il  arrive  dans  les  efl'ets  primaires  du  vin,  de  l’opium  et  de 
l'alcool.  Toutefois,  après  un  certain  point,  à cette  exalta- 
tion succède  une  dépression  beaucoup  plus  grande  que  la 
torpeur  du  sommeil  naturel.  Les  sens  spéciaux  et  les 
muscles  peuvent  passer  instantanément,  les  uns  de  la  plus 
profonde  torpeur,  et  les  autres  de  la  rigidité  tonique,  à la 
condition  opposée,  extrême  mobilité  et  sensibilité  exal- 
tée ; il  suffit  de  diriger  un  courant  d’air  sur  l’organe  ou 
les  organes  que  nous  désirons  exciter,  ou  les  muscles  que 
nous  désirons  rendre  souples,  et  qui  avaient  été  dans  une 
sorte  de  catalepsie.  Par  le  seul  repos,  les  sens  rentreront 
promptement  dans  leur  premier  état.  Le  succès  presque 
invariable  obtenu  par  Braid  à l’aide  de  ce  procédé  parait 
en  partie  dû  à la  condition  mentale  du  patient,  qui,  d’or- 
dinaire, est  prédisposé  à Vhypnotisme  par  l’attente  qu’il 
sera  produit  certainement,  et  par  l’assurance  d’un  homme 
à volonté  ferme,  déclarant  qu’il  est  impossible  d’y  ré- 
sister. Toutefois,  quand  l’état  hypnotique  a été  ainsi  pro- 
voqué un  certain  nombre  de  fois,  le  sujet  peut,  d’ordi- 
naire, s’endormir  lui-même  facilement,  en  regardant  son 
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doigt  placé  assez  près  des  yeux  pour  causer  une  conver- 
gence sensible  de  leurs  axes,  ou  même  simplement  en  se 
tenant  tranquille  et  fixant  le  regard  sur  un  point  éloigné. 

En  tout  cas,  la  fixité  des  yeux  est  la  circonstance  qui  a 
le  plus  d’importance,  quoique  la  soustraction  des  autres  j 
stimulants  ait  une  influence  décidée  pour  favoriser  la  i 
production  de  l’effet.  On  le  voit,  l’hypnotisme  fient  de  | 
près  au  magnétisme  animal.  Dans  l’hypnotisme,  les  sens  ! 
acquièrent  une  acuité  singulière , surtout  la  sensation  | 
d’activité  musculaire  (dite  à tort  sens  musculaire,  V.  Sens  ' 
et  Sensibilité),  par  laquelle  tous  nos  mouvements  volon-  1 
taircs  sont  réglés,  et  qui,  exaltée,  peut  remplacer  com- 
plètement la  vue  en  beaucoup  d’opérations.  De  plus,  il 
y a une  facilité  extrême  à diriger  les  pensées  de  ïhypno-  , 
tisé  par  le  principe  de  suggestion,  soit  à l’aide  de  paroles, 
soit  surtout  (ce  qui  est  très-remarquable)  à l’aide  d’im- 
pressions venant  de  la  sensation  d’activité  musculaire. 
Ainsi,  suivant  les  attitudes  qu’on  donne  à l’hypnotisé,  des 
idées  et  des  sentiments  naissent  en  lui  conformes  à ces 
attitudes.  V.  Sommeil  et  Veille.  i 

HYPO.  En  nomenclature  chimique.  V.  Oxacide  et 
Oxyde. 

HYPO-AZOTEIIX.  adj.  — Éther  hypo-azoteux.y . Éther. 
HYPO-AZOTIQUE.  adj.  — Acide  hypo-azotique  (AzO<). 
Liquide  orangé  à la  température  ordinaire,  jaune  à — i 0°, 
presque  incolore  à — 20°,  qu’on  obtient  on  distillant  Ta- 
zotate  de  plomb  sec,  et  recueillant  le  produit  dans  un  i 
bain  réfrigérant,  ou  en  mettant  le  deutoxyde  d’azote  en 
contact  de  l’oxygène.  Il  se  décompose  par  Teau,  passe 
du  rouge  au  jaune,  au  vert,  et  dégage  du  deutoxyde 
d'azote.  11  bout  à-|-28°;  il  se  solidifie  à — 1°,5.  Sa  ! 
vapeur  est  d’un  rouge  intense.  Le  deutoxyde  d’azote,  ' 
avide  d’oxygène,  passe  à l'état  d’acide  hypo-azotique  sous  | 
forme  de  gaz  rutila7ito\i  de  vapeurs  rutilantes.  11  se  com- 
bine avec  l’acide  sulfurique  et  donne  un  composé  cris- 
tallisé (Az03.2S0®).  11  semble  être  un  compose,  à équi- 
valents égaux,  d’acide  azotique  et  d’acide  azoteux;  car  il 
ne  donne  pas  de  sels  propres  avec  les  bases,  mais  des  azo- 
tates et  des  azotites.  i 

HYPO-AZOTITE.  S.  m.  V.  AzOTITE. 

HYPOBLASTE.  S.  m.  [hijpohlasta,  de  ùrco,  sous,  et 
|5XaaTÔ;,  germe].  Organe  que  Gærtner  appelle  viiellus;  ^ 
Kunth,  cotylédon.  On  ne  le  trouve  que  dans  la  famille  des  j 
graminées.  V.  Blaste.  i 

HYPOBROAIEEX.  adj.  — Acide  hypobromeux.  Acide 
du  brome  analogue  à Tacide  hypochloreux.  1 

HYPOBROMITE.  s.  in.  Sel  du  brome  analogue  aux  | 

bypocblorites.  i 

HYPOCARPOGÉ,  ÉE.  adj.  [de  ùtcÎj,  sous,  xapiti;,  fruit, 
et  yà,  terre]."  Se  dit  des  plantes  dont  les  fruits  mûrissent 
sous  la  terre  : tels  sont  l’arachide,  le  trèfle  souterrain. 

HYPOCATHARSIE.  S.  f.  [hypocatharsis,  ôivcxaOapai;,  de 
ÛTïb,  préposition  qui  indique  l’infériorité,  et  xaôapdi;,  pur- 
gation]. Purgation  très-faible. 

HYPOGHILIEM.  S.  m.  [de  ûm,  sous,  et  -/.siXe?,  lèvre] 
(Richard).  La  partie  inférieure  du  tablier  des  orchis,  lors-  ! 
qu’elle  est  tlivisée  en  deux  parties  inégales. 
HYPOCHLORATE.  S.  m.  V.  Hypochlorique. 
HYPOCHLOREUX,  adj.  m.—Acidchypochloreux{C\0). 

On  l’obtient  en  faisant  passer  un  courant  de  chlore  sec  a 
travers  un  tube  de  verre  renfermant  de  l’oxyde  de  mer- 
cure obtenu  en  décomposant  le  bichlorure  de  mercure  par 
un  excès  de  potasse.  Liquide  rouge  foncé,  bouillant  à -1-  20° 
en  donnant  une  vapeur  jaune  orangé,  qui  détone  à une 
température  peu  élevée.  Très-solqble  dans  l’eau;  sa  dis- 
solution est  un  des  agents-  oxydants  les  plus  énergiques 
{oxyde  de  chlot'e). 

HYPOCHLORIQUE.  adj.  — Acide  hypochlorique{C\0‘^j.  | 
On  l’obtient  en  décomposant  le  chlorate  de  potasse  par  j 
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l'acide  sulfurique.  11  se  dégage  à l’état  de  gaz  de  couleur 
jaune,  qu’onliquéfie  à mesure  par  un  mélange  réfrigérant. 

Il  forme  alors  un  liquide  rouge  qui  bout  à 4"  20“  et  détoné 
avec  facilité  très-violemment.  L’eau  en  dissout  20  fois  son 
volume.  Il  paraît  être  une  combinaison,  à équivalents 
égaux,  d’acide  chloi-ique  et, d’acide  cliloreux;  car  il  ne 
donne  pas  de  sels  propres  (Injpochlorates),  mais  des  chlo- 
rates et  des  chlorites. 

HYPOGHLOBITE.  S.  m.  [chlorures  d’oxydes,  désinfec- 
tants et  décolorants.  Ils  ont  longtemps  été  nommés  chlo- 
rites et  chlorures'].  Nom  générique  des  sels  formés  par 
l’acide  hypochloreux.  Ils  dégagent  à l’air  une  odeur  parti- 
culière d’acide  hypochloreux.  Ils  décolorent  les  couleurs 
^égétales,  ils  changent  l’acide  sulfureux  en  acide  sulfu- 
rique et  les  protoxydes  métalliques  en  peroxydes.  — 
Hypochlorüe  de  chaux  [chlorite  ou  chlorure  de  chaux, 
poudre  de  Tennant  et  Knox].  Pulvérulent,  un  peu  jau- 
nâtre, d’une  odeur  de  chlore,  ou  plutôt  d’oxyde  de  chlore  ; 
soluble  dans  l’eau  (CaCl).  Pour  l’employer,  comme  désin- 
fectant, à des  lavages,  à des  arrosements,  on  le  fait  dis- 
soudre dans  l’eau,  et  on  le  filtre.  Les  proportions  les 
])lus  ordinaires  pour  faire  cette  eau  chlorurée  sont  tantôt 
de  32  grammes  de  chlorure  sec  à 98“  centésim.,  et  de 
1000  grammes  de  liquide,  tantôt  de  1/10“  de  chlorite.  Le 
degré  indique  la  proportion  plus  ou  moins  grande  du 
principe  cliloreux  contenu  dans  le  composé  : 1 degré 
équivaut  à 1 litre,  et  par  conséquent  98“  signifient  que 
1 kilogramme  de  ce  chlorure  de  chaux  contient  98  litres 
de  chlore.  C’est  du  degré  que  dépend  la  bonté  du  chlorite 
ou  chlorure  de  chaux  : on  l’évalue  par  les  moyens  indi- 
qués au  mot  Chloromètbe.  Dans  les  arts,  il  est  toujours 
mêlé  de  chlorure  de  calcium  et  de  chaux.  Pour  préserver 
de  l’infection  due  à la  putréfaction  des  cadavres,  il  suffit 
d’en  répandre  150  grammes  en  poudre  par  corps  hu- 
main. Le  chlore,  mis  en  liberté  par  l’acide  carbonique 
dégagé  par  les  tissus,  qui  se  fixe  à la  chaux  du  chlorure, 
détruit  les  principes  organiques  fétides  sans  empêcher  la 
décomposition  des  parties  molles,  contrairement  à ce  que 
font  les  essences,  les  résines  et  les  mélanges  phéniques, 
comme  les  huiles  lourdes  minérales,  etc.  — Le  chlorure 
de  chaux  a été  employé  contre  les  scrofules,  soit  à l’iuté- 
rieur,  en  potions;  soit  à l’extérieur,  sous  forme  de  cérat 
chloruré,  dans  le  cas  d’ulcères.  Sa  dissolution  est  égale- 
ment utile  contre  les  blennorrhées , les  leucorrhées  et 
l’ophthalmie  purulente. — Hypochlorüe  de  magnésie  [chlo- 
rite ou  chlorure  de  magnésie].  Il  s’obtient  comme  celui  de 
chaux;  il  est,  comme  lui,  très-soluble,  et  n’a  été  employé 
que  rarement  et  pour  le  blanchiment  d’étoffes  délicates. 
— Hypochlorüe  de  potasse  [chlorure  ou  chlorite  de  potasse 
(KO. CIO)].  11  est  employé  dans  les  arts  sous  le  nom  à' eau 
de  Javelle.  Il  pourrait  être  pris  pour  succédané  de  ceux 
de  chaux  ou  de  soude.  V.  Eau.  — Hypochlorüe  de  soude 
[chlorite  ou  chlorure  de  soude , liqueur  de  Labarraque].  Il 
ne  dill’ère  de  celui  de  potasse  que  par  la  base  ; il  a les 
mêmes  propriétés,  et  peut  servir  aux  mêmes  usages.  On 
le  prépare  en  faisant  passer  du  chlore  dans  une  solution 
de  carlaonate  de  soude  marquant  12“  B.,  jusqu’à  ce  que  la 
liqueur  obtenue  décolore  18  volumes  de  liqueur  d’épreuve 
d’indigo  analogue  à celle  de  Descroizilles  (V.  Liqueur). 
Etendu  d’eau,  il  désinfecte  parfaitement.  On  l’emploie  en 
arrosement;  on  s’en  sert  pour  laver  des  matières  putrides. 
On  en  fait  usage  en  lotions,  à titre  d’excitant,  dans  le  pan- 
sement de  certaines  plaies;  et,  pour  cet  usage,  il  est  pré- 
férable au  chlorure  de  chaux,  qui  crispe  les  tissus  sur 
lesquels  on  l’applique;  mais  il  ne  peut  être  conservé  long- 
temps sans  altération  ; au  lieu  que  le  chlorure  de  chaux 
sec  peut  être  expédié  en  tonneaux  dans  les  pays  les  plus 
éloignés. 

HYPOCHONDRE.  s.  m.  [hypochondrium,  uTrcy^ovfî'piov, 
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de  ÔTCo,  sous,  et  xovô'poç,  cartilage;  ail.  et  angl.  hypo- 
chondrium, it.  ipocondrio,  esp.  hipocondrio].  Partie  su- 
périeure de  l’abdomen,  à droite  et  à gauche  de  l’épi- 
gastre. 

HYPOCHONDRIALGIE.  s.  f.  Névralgie  des  hypochon- 
dres. 

HYPOGHOniDRIAQDE.  adj.  et  s.  [hypochondriacus, 
ail.  Milzsüchtiger,  Hypochondrist,  angl.  hypochondriac, 
it.  ipocondrico,  esp.  hipocondriaco].  Qui  est  affecté  d’hy- 
pochondrie. 

HYPOGHONDRIE.  s.  f.  [hypochondria,  ail.  Milzsucht, 
Hypochondrie,  angl.  spleen,  hypochond.riMsm,\\..  ipocon- 
dria,  esp.  hipocondrio].  Maladie  caractérisée  par  un 
trouble  dans  la  digestion,  sans  fièvre  ni  lésion  locale,  des 
flatuosités,  des  borborygmes,  une  exaltation  extrême  de 
la  sensibilité,  des  spasmes,  des  palpitations,  des  illusions 
des  sens,  une  succession  de  phénomènes  morbides  qui  si- 
mulent la  plupart  des  maladies,  des  terreurs  paniques, 
une  grande  versatilité  de  sentiments  moraux,  des  inquié- 
tudes exagérées,  principalement  dans  ce  qui  a rapport  à 
la  santé,  etc.  L’hypochondriaque  prend  toutes  les  sensa- 
tions pénibles  qu’il  éprouve  dans  les  organes  pour  autant 
de  maladies;  tant  qu’elles  durent,  il  s’y  attache;  quand 
elles  changent,  il  change  d’objet  d’inquiétude;  mais  tou- 
jours, ce  qui  est  remarquable,  c’est  qu’aucune  évidence  ne 
peut  le  convaincre  de  son  erreur.  L’hypochondrie  se  déve- 
loppe souvent  chez  les  individus  doués  de  grandes  facultés 
intellectuelles,  mais  irritables,  épuisés  par  les  travaux  de 
l’esprit,  par  des  passions  vives,  etc.  Le  traitement  de  cette 
maladie  consiste  presque  uniquement  dans  l’emploi  des 
moyens  hygiéniques  et  des  influences  morales.  V.  I'olie. 
— Hypochondrie  délirante.  V.  Nosomanie.  — Hypochon- 
drie syphilitique.  ’V.  Syphilomanie. 

HYPOGISTE.s.  m.  [Cytinus  hypocistis,  L.].  Plante  pa- 
rasite (gynandrie  octandrie,  L.,  aristolochiées,  J.)  dont  on 
obtient  le  suc  d’hypociste,  qui  prend  la  consistance  d’ex- 
trait par  son  exposition  au  soleil.  On  trouve  ce  suc  dans 
le  commerce  en  masses  orbiculaires  et  noires,  enveloppées 
d’une  vessie,  brillantes  dans  leur  cassure,  inodores,  d’une 
saveur  acide  et  astringente.  Il  entre  dans  la  thériaque  et 
dans  quelques  autres  préparations  officinales. 

HYPOGOPHOSE.  s.  f.  [hypocophosis,  de  ûtto,  préposi- 
tion qui  indique  une  diminution,  et  xûcptomç,  surdité]. 
Surdité  incomplète,  dureté  de  l’ouïe. 

HYPOGOROLLIE.  s.  f.  [de  (nrô,  sous,  et  corolla,  co- 
rolle]. Classe  de  la  méthode  de  Jussieu,  qui  contient  les 
plantes  dicotylédones  monopétales  à étamines  et  corolle 
hypogynes. 

HYPOGOTYLÉDONAIRE.  adj.  Qui  est  au-dessous  des 
cotylédons  : caudex  hypocotylédonaire . 

HYPOCRÂNE.  s.  m.  [hypocranium,  de  ûirb,  sous,  et 
xpav’ov,  crâne;  ail.  et  angl.  hypocranium,  esp.  hipocra- 
neo].  Abcès  situé  entre  le  crâne  et  la  dure-mère. 

HYPOGRAS.  s.  m.  V.  Hippocras. 

HYPOGRATÉRIMORPHE,  et  non  HYPOGRATÉBI- 
FORIUE.  adj.  [hypocraterimorphus,  de  ûito,  sous,  xpaTïip, 
coupe,  et  (zoptpï),  forme].  Se  dit  des  fleurs  dont  la  corolle 
est  tubulée  et  subitement  dilatée  en  un  limbe  régulier, 
horizontal,  orbiculé,  et  plus  ou  moins  concave. 

HYPODERMATOMIE.  S.  f.  [deÙTTÔ,  sous,  «yépf/.a,  peau, 
et  Top.T),  section].  Section,  incision  sous-cutanée.  V.  Lacé- 
ration sous-cutanée. 

HYPODERIWE.  adj.  et  s.  [de  Oreb,  sous,  et  â’ipjji.a, 
peau].  Nom  donné  aux  œstres  cuticoles.  V.  ce  mot. 

hypodermique,  adj.  [de  inrb,  sous,  et  S'épg.ci,  derme]. 
Qui  est  relatif  aux  parties  placées  sous  le  derme.  — Mé- 
thode hypodermique.  Elle  consiste  essentiellement  à in- 
troduire sous  la  peau,  dans  le  tissu  lamineux  sous-cutané, 
certains  médicaments  solubles,  très-actifs  sous  un  petit 
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voluiiie,  et  qui  sont  ainsi  plus  snreinent  et  plus  l'acile- 
inent  absorbés  que  s^ils  étaient  ingérés  à l’état  de  potions, 
pilules,  bols,  etc.  Pour  qu’une  substance  toxique  ou  médica- 
menteuse puisse  être  injectée  sous  la  peau,  il  faut  : 1“  qu’elle 
soit  plus  ou  moins  soluble,  sans  qu’il  soit  nécessaire  d’em- 
ployer un  dissolvant  acide  irritant  ; 2“  qu’elle  ne  soit  point 
par  elle-même  irritante  ou  corrosive  ; 3“  enfin  il  ne  faut  Ja- 
mais injecter  sous  la  peau  une  substance  soluble  qui  puisse 
être  précipitée,  soit  par  les  cbloriires  alcalins,  soit  par  les 
matières  albuminoïdes,  car  la  sérosité  albumineuse,  ex- 
halée, amènerait  cette  double  précipitation  dès  les  pre- 
mières gouttes  injectées  et  s’opposerait  à leur  action.  Les 
substances  le  plus  souvent  injectées  sont  : Atropine.  Dose 
de  0,001  à 0,005.  Solution  normale  au  1000®;  0,30  de 
sulfate  d’atropine  pour  30  grammes  d’eau.  11  faut  exécu- 
ter deux  demi-tours  de  piston  de  la  seringue  hypoder- 
mique pour  injecter  1 milligramme  de  sulfate  d'atropine 
(V.  Serimgüe).  Morphine.  Les  sels  employés  sont  le  chlor- 
hydrate et  le  sulfate.  On  peut  commencer  par  administrer 
le  chlorhydrate  à la  dose  de  5 à 10  milligrammes,  jusqu’à 
50  milligrammes,  et  même  au  delà,  suivant  le  degré  de 
tolérance  ; 3 grammes  de  chlorhydrate  de  morphine  pour 
30  grammes  d’eau  distillée,  solution  au  10®,  donnent 
5 milligrammes  de  sel  par  demi-tour  de  la  seringue  hypo- 
dermique. La  solution  au  20®  (1  gramme  sur  20  gram- 
mes, soit  1 centigramme  en  quatre  demi-tours)  vaut 
mieux.  Narcéine.  La  dose  de  chlorhydrate  de  narcéine 
peut  être  portée  sans  danger  de  10  à 40  centigrammes 
(Debout,  Bébier).  Les  solutions  au  10®,  au  5®,  etc.,  con- 
viennent très-bien  pour  cette  substance.  Strychnine.  11 
convient  de  commencer  avec  prudence  et  de  procéder 
par  doses  progressives  : de  2 à 3 milligrammes  jusqu’à 
0,01,  mais  yraduellement.  Pour  ce  qui  est  du  lieu  d’élec- 
tion, le  but  qu’on  se  propose  répond  à cette  question  : si 
l’on  veut  produire  une  action  générale,  il  n’y  a point  de 
règle  à ce  sujet;  mais  il  est  évident  que,  si  l’on  veut  traiter 
une  paralysie  locale,  il  convient  de  faire  l’injection  direc- 
tement sur  le  trajet  du  nerf  paralysé.  Solution  au  100' 
de  chlorhydrate  de  strychnine  (0,30  pour  30  grammes 
d’eau)  donne  1 milligramme  de  sel  pour  deux  demi-tours. 
Aconitine.  Elle  agit  énergiquement  à la  dose  d'un  demi  à 
2 milligrammes  ; il  ne  serait  pas  prudent  de  dépasser  cette 
dose  (Gubler).  Solution  au  1/500®  de  sulfate  d’aconitine. 
De  même  pour  la  vératrine  et  la  colchicine.  Curare.  La 
dose  ne  peut  être  précisée  qu’après  expérience  faite  sur 
un  animal  (un  lapin,  un  jeune  chien),  pour  apprécier  le 
degré  d’activité,  d’énergie  du  curare  qu’on  a pu  se  procu- 
rer. La  solution  au  10'  est  très-commode,  bien  que  déjà 
un  peu  épaisse,  lorsqu’on  ne  doit  pas  injecter  plus  de 
0,20,  soit  0,20  de  curare  pour  2 grammes  d’eau  distillée 
chaque  tour  (deux  demi-tours),  donne  0,01  de  curare. 
Sulfate  de  quinine.  De  10  à 15  ccnligramines. 

HYPOGALA.  s.  m.  [de  Otto,  sous,  et  “yoeXa,  lait].  Collec- 
tion d’un  liquide  hlanc  comme  du  lait  dans  les  chambres 
de  l’œil;  il  y en  aurait  deux  espèces  : l’une  est  supi)osée, 
à tort,  dépendre  d’un  dépôt  laiteux  cliez  les  nourrices, 
elle  est  formée  de  pus  (V.  Hypopyon)  ; l’autre  dépend  de 
la  rupture  d’une  cataracte  molle. 

HYPOGASTRE.  S.  m.  \liypoyastrium,  UTro-yairTpiov,  de 
Otto,  sous,  et  *ya<jTïip,  ventre;  ail.  Hypogastrium,  Unter- 
bauchsgegend,  angl.  hypogastrium,  it.  ipogastrio,  esp. 
hipogastrd].  Partie  inférieure  du  ventre.  V.  Abdomen. 

HYPOGASTRIQUE,  adj.  et  s.  m.  [hypogasiricus,  ail. 
hypogastrisch,  angl.  hypogastric,  it.  ipogustrico,  esp. 
hipogastrico].  Qui  a rapport  à l’Iiypogastre,  c’est-à-dire  à 
la  partie  antérieure  inférieure  de  l’abdomen.  — Artère 
hypogastrique  ou  iliaque  interne.  \.  Iliaque. — Ceinture 
hypogastrique.  V.  Ceinture. — Cystotomie  ou  taille  hypo- 
gastrique, La  cystotomie  sus-pul)ienne.  V.  Cystotomie. — 
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Plexus  hypogastrique.  11  est  situé  sur  les  parties  latérales  et 
postérieure  du  rectum  et  du  bas-l'ond  de  la  vessie.  11  e.st 
formé  de  rameaux  provenant  de  la  troisième  paire  des  nerfs 
sacrés  et  de  la  branche  antérieure  de  la  quatrième  ; il  reçoit 
aussi  des  filets  du  plexus  mésentérique  inférieur  et  surtout 
des  ganglions  sympathiques  sacrés.  De  ce  plexus  partent  des 
divisions  qui  sont  le  plexus  hémorrhoidal  moyen,  le  plexus 
vésical,  le  plexus  prostatique  et,  cbezlafcmme,  leplexusva- 
ginal  et  le  plexus  utérin.  — Région  hypogastrique.  Elle  est 
bornée  supérieurement  par  une  ligne  droite  qu’on  suppose 
étendue  de  l’une  à l’autre  des  épines  iliaques  antérieures 
supérieures,  environ  à trois  travers  de  doigt  au-dessous  de 
l’ombilic.  On  la  subdivise  en  région  hypogastrique  supé- 
rieure, qui  est  située  au-dessus  de  la  saillie  du  pubis,  et 
dont  la  partie  moyenne  constitue  V hypogastre  propre- 
ment dit,  et  les  latérales,  les  régions  iliaques  ou  des  ilcs  ; 
et  en  région  hypogastrique  inférieure,  qui  comprend  le 
pubis  et  les  aines. 

HYPOGASTROGÈLE.  s.  f.  [hypoyastroeele , de 
sous,  7a<jTr,p,  ventre,  ctxriX/!,  hernie].  Hernie  formée  à la 
région  hypogastrique,  à travers  l’écartement  de  la  partie 
inférieure  de  la  ligne  blanche. 

HYPOGASTRODIDYIHE.  S.  m.  et  adj.  [de  hypogastre, 
et  (5'£ô''u[xoç,  double].  Se  dit  des  monstres  doubles  soudés 
par  l’hypogastrc. 

IlYPOGÉ,  ÉE.  adj.  [de  Oivo,  sous,  et -yŸ),  la  terre].  Qui 
est  sous  terre.  — Cotylédons  hypogés.  Ceux  qui  restent 
sous  terre  lors  de  la  germination  dcsgraine.s. 

HYPOGEIYÈSE.  S.  f.  [de  ÙTtb,  sous,  oi  genèse'].  Généra- 
tion des  parties  constituantes  du  corps  en  moindre  nom- 
bre qu’à  l’état  normal.  I 

HYPOGÉNÉSIE.  S.  f.  [dc  ûreb,  au-dessous,  et  -ys'veaiç,  | 
génération].  Anomalie  par  défaut  dc  développement  ! 
(Sous).  — Hypogénésie  de  l’estomac.  Vice  de  conforma- 
tion que  Sous  a signalé  chez  les  enfants  à la  mamelle,  et  j 
qu’il  dit  qu’on  reconnaîtra  aux  signes  suivants  : une 
bonne  conformation  extérieure,  la  présence  d’évacuations 
alvines,  l’absence  de  toute  aH'cction  à laquelle  on  puisse 
rapporter  l’anorexie,  le  défaut  d’appétit  permanent  et  | 
commençant  avec  la  vie. 

HYPOGLORULIE.  S.  f.  [dciiTcb,  sous,  et  globule].  Quan- 
tité dc  globules  moindre  qu’à  l’ordinaire.  i 

HYPOGLOSSE,  adj.  et  s.  m.  [hypoglossus,  de  ÛTrb,  i 
sous,  ct-yXûaoa,  langue;  ail.  Zungenfteischnerv,  ii.ipo-  ! 
glosso,  esp.  hipogloso].  Qui  est  sous  la  langue  — Nerf  hy- 
poglosse, ou  grand  hypoglosse.  11  naît  par  dix  ou  douze  filets 
des  sillons  qui  séparent  les  éminences  pyramidales  et  olivai- 
rcs,  sort  du  crâne  par  le  trou  condyloidicn  antérieur,  et  se 
divise,  vers  l’angle  dc  l’os  maxillaire  inférieur,  en  deux 
branches,  dont  une  {branche  cervicale  descendante)  forme 
avec  le  plexus  cervical  une  grande  arcade  anastomotique, 
et  l’autre  {linguale),  véritable  continuation  du  tronc  ner- 
veux, SC  distribue  aux  muscles  de  la  langue  et  du  pha- 
rynx. Le  nerf  liypoglosse  préside  aux  mouvements  de  la 
langue.  = Botanique.  Hypoglosse  (s.  m.),  le  bislingua 
{Ruscus  hypuglossum,  L.),  de  la  famille  des  asparaginées,  ! 
dont  la  racine  est  employée  comme  celle  du pietit-houx. 

HYPOGLOSSITE.  s.  f.  Inflammation  du  dessous  de  la 
langue,  de  son  frein. 

HYPOGLOTTIDE.  S.  f.  [ail.  Hypoglottides,  angl.  /ny- 
poglottis,  hypoglossis,  it.  ipoglossi,  esp.  hipoglotide]. 
Préparation  pharmaceutique,  pilule  ou  tablette,  qu'on 
tenait  sous  la  langue  jusqu’à  ce  qu’elle  fi'it  fondue. 

HYPOGIVATHE.  S.  m.  [hypognathus,  de  {iirb,  sous,  et 
•yvaSo;,  mâchoire;  esp.  hipjognato]  (Geofi'roy  Saint-Hilaire). 
Âlonstres  qui  ont  une  tête  accessoire  très-incomplète  et 
rudimentaire  dans  la  plupart  dc  scs  parties,  attachée  à la 
mâchoire  inférieure  de  la  tête  principale. 

HYPOGYRiE.  adj.  [hypogynus,  de  utvô,  sous,  et  '{wf,, 
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li'iiiiiK.’;  aü.  ljod.tiiisUin(U(j , angl.  Injpoiji/iwiu,  it.  ipu/jinu, 
('SJ).  hipo(jin6\.  Se  dit,  en  botanique,  de  la  corolle,  quand 
elle  prend  naissance  sous  l’ovaire;  des  étamines,  lors- 
(lu’elles  sont  fixées  sur  le  réceptacle,  soit  plus  bas  iiue 
l’oNaire,  soit  au  niveau  de  sa  base. 

HïPOOYKIE.  s.  f.  [Jnjpogynia,  ail.  Bodenstündùjkeit, 
angl.  hypogynia,  it.  ipoginia,  esp.  hipoginki\.  État  d’une 
|)artic  de  la  lleur  qui  s’insère  au-dessous  de  l’ovaire. 

HYPOGYIMIOÜE.  adj.  V.  Hypogyne. 

HYPOHÉMY.  s.  ni.  [de  ûtvo,  sous,  et  aljj.a,  sang]. 
Kpancbenicnt  de  sang  dans  les  cliainbres  de  l’œil,  dont 
les  milieux  prennent  une  teinte  roussàtrc  trouble.  Il 
est  la  suite  de  coups  sur  l’œil.  Tl  se  résorbe  vite,  en 
général. 

HYPOHÉMIE.  S.  f.  Le  meme  que  HYPHÉMIE.— 

himie  inter  tropicale.  Y.  M.yl-coèuk. 

HYPO-IODIQIJE.  adj.  — Acide  hypo-iodiqite  (loO^j. 
Combinaison  d’iode  et  d’oxygène  difficile  à isoler  de  scs 
sols  {/lypoiüdaies). 

HYPOLYMPHIE.  S.  f.  [dcuirô,  sous,  et  lymphe],  Dimi- 
luition  de  la  lymphe. 

HYPONAUTIIÉCIE.  S.  f.  [de  Otto,  sous,  et  vapOr,?, 
allcllc].  Mode  de  déligation  pour  les  fractures,  inventé 
par  Major  (de  Lausanne),  et  qui  consiste  à tenir  en  sus- 
pension  le  membre  fracture. 

HYPOIYEEIilE.  S.  f.  [de  uTtô,  sous,  etvsüpov,  nerf].  Di- 
minution de  la  sensibilité;  engourdissement. 

HYPOIVITEEllX.  adj.  [ail.  untersfilpetrichte  Süiü'e,  angl. 
hypoiiitrous  acid,  it.  esp.  hiponitroso].  V.  Azo- 

ÏEl'X. 

HYPONITRIQEE.  adj.  V.  HypüAZOTIque. 

HYPOnilTRlTE.  S.  m.  [ail.  untersalpetrichtsuures Salz, 
it.  iponitrito].  Azotite. 

HYPOPÉTAEÉ,  ÉE.  adj.  [hypopetulus,  de  vttc»,  sous,  et 
TCETa/.cv,  pétale  ; esp.  hipopetulado].  Se  dit  de  toute  plante 
dont  les  pétales  sont  insérés  sous  l’ovaire. 

IIYPOPÉTALIE.  s.  f.  L’hypocorollie. 

HYPOPIIASE.  S.  f.  \Jiypophasis,  ÛTïo'çaai;,  de  ùitô,  au- 
dessous,  et  cçaîvciv,  paraitre;  ail.  et  angl.  hyjjop/iasis , it. 
ipofasi].  Espece  de  clignement,  ou  état  des  yeux  dans 
lequel  ils  sont  presque  entièrement  fermes,  de  manière 
qu’on  n’en  aperçoit  qu’une  partie  du  blanc.  C’est  un 
symptôme  en  général  très-fàchcux. 

HYPOPHLEGAIASIE.  s.  f.  [deuTvo,  sous,  et  phleytnasie]. 
Synonyme  de  sub-infiammation. 

HYPOPHORE.  S.  f.  [Itypophora , ÛTCowopà , do  Ûtto, 
sous,  et  tpipeiv,  porter,  conduire;  ail.  Hohlyeschwür,  Fis- 
tel,  angl.  hypophora,  it.  ipofora].  Ulcère  profond,  fistu- 
loux. 

HYPOPHOSPHITE.  s.  m.  Genre  de  sels  formés  par  la 
combinaison  de  l’acide  hypopbosphoreux  avec  les  bases. 
— Uypophuaphite  de  chaux  (CaO.PbO.2HO).  Soi  inaltc- 
l'able  à l’air,  insoluble  dans  l’alcool;  il  décrépite  à la  cha- 
leur. H a été  préconisé  contre  la  pbtbisic. 

IIYPOPHOSPHOREÜX.  adj.  — Jefe/e  hypophosphoreux. 
Ou  l’obtient  en  traitant  le  pbospbure  de  baryum  par 
l'eau,  décomposant  par  l’acide  sulfurique  le  sel  qui  se 
produit,  et  évaporant  la  liqueur.  11  est  cristallisable,  et 
domu^  des  sels  très-solubles.  (PbO.) 

IIYPOPHOSPHORIOEË.  adj.  V.  PnosPHOltEVX. 

HVPOPHTIIALAIIE.  s.  f.  [hypophthulmia , de  ÙTrb, 
sous,  et  àfQx\ij.b;,  œil;  ail.  Hypophtludmie,  angl.  hypoph- 
thnlmioH,  il.  ipoftalmia,  es]).  hipoftnlmia].  Inllammation 
de  la  partie  inférieure  de  l’œil,  au-dessous  de  la  paupière 
inférieure,  ou  bien  inllammation  de  la  paupière  infé- 
rieure elle-même. 

IIYPOPHYLLE.  adj.  [de  UTzh,  sous,  et  cpùXXcv,  feuille]. 
Qui  est  situé  ou  inséré  sous  une  feuille. 

IIYPOPHYLLOCARPE.  adj.  [do  Lko  , sous,  tpû).//.v, 
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feuille,  et  xapTio;,  fruit].  S’est  dit  des  plantes  qui  portent 
leurs  fruits  sous  les  feuilles,  telles  que  certaines  mousses 
et  fougères.  V.  Sore. 

HYPOPllYLLUiM.  Nom  générique  donné  par’Paulct  à 
des  champignons  qui  ne  sont  autres  que  dos  agarics. 

HYPOPHYSE,  s.  f.  [hypophysis,  detjTcl,  sous,  et  GÛtnç, 
production  ; ail.  Gehirnanhang,  Schleùndrüse,  angl.  hy- 
pophysis, it.  ipofisi].  La  glande  pituitaire. 

IIYPOPICROTOXIQUE  (Acide).  Acide  trouvé  dans  la 
coque  du  Levant  {Coccidus  indiens).  V.  Ménispermixe  et 

PlCROTOXINE. 

HYPOPLASÏIE.  s.  f.  [de  ÛKo,  marquant  insuffisance, 
et  -hccaciu,  former].  Mot  employé  à tort  pour  désigner  la 
diminution  de  la  quantité  de  fibrine  dans  le  sang.  Il  si- 
gnifie diminution  do  l’activité  nutritive  ou  génératrice. 
V.  Hyperplastie  et  Plasticité. 

HYPOPYON.  s.  m.  [hypopyum,  de  ûîrô,  sous,  et  nâov, 
pus;  ail.  Ilypopyon,  Eiterauge,  angl.  hypopnyon,  it.  ipo- 
pio,  esp.  hipopion].  Mot  qui  peut  signifier  toute  collec- 
tion purulente,  et  qui  a pris  le  sens  spécial  d’épanclie- 
ment  de  pus  ou  de  matière  puriforme  dans  la  chambre 
antérieure  de  l’œil  à la  suite  d’une  inllammation  violente 
des  membranes  internes  de  l’œil.  L’hypopyon,  qui  est 
constitué  par  la  présence  d’une  collection  blanchâtre,  d’as- 
pect purulent,  dans  la  chambre  antérieure  de  l’œil,  se  rat- 
tache soit  à une  affection  delà  cornée,  soit  à une  alï'cc- 
tion  de  l’iris.  A La  fin  de  la  période  inflammatoire  des 
kératites  profondes  et  interstitielles,  le  pus,-  au  lieu  de 
s’ouvrir  au  dehors,  se  dirige  à travers  la  lame  postérieure 
de  la  cornée,  et  s’écoule  dans  la  chambre  antérieure,  où 
il  se  réunit  en  collection  à la  partie  la  plus  déclive.  Quand 
l’abcès  kératique  vient  se  faire  jour  au  dehors,  une  ulcé- 
ration plus  ou  moins  profonde  lui  succède  ; si  la  lame  de 
la  cornée  qui  a été  épargnée  n’est  pas  assez  épaisse  pour 
soutenir  la  pression  do  dedans  en  dehors,  le  fond  de  l’ul- 
cération est  repoussé  en  avant,  et  il  se  produit  bientôt  une 
perforation,  qui  s’accompagne  le  plus  souvent  d’un  léger 
bypopyon.  Ce  sont  des  hypoptyons  .faux;  cos  accidents  ne 
sont  pas  d’une  très-grande  gravité,  le  pus  est  en  général 
bientôt  résorbé.  Les  hypopyons  vrais  sont  les  collections 
qui  viennent  de  l’iris  et  qui  se  produisent  dans  ses  all’ec- 
tions  aigues  et  suraiguës.  C’est  vers  le  milieu  du  premier 
septénaire  que  l'bypopyon  se  produit.  On  observe  alors 
près  du  grand  cercle  de  l’iris  une  petite  bande  blanchâtre 
peu  volumineuse,  qui  augmente  asse/.  rapidement  et  qui 
arrive  en  moyenne  à une  hauteur  de  2 ou  3 millimètres. 
Le  traitement  de  l’hypopyon  est  celui  de  toutes  les  oph- 
thalmics  aiguës;  quelquefois  on  évacue  le  pus  par  ponc- 
tion de  la  partie  inférieure  de  la  cornée.  — Petits  abcès 
développés  entre  les  lames  de  la  cornée  et  même  abcès 
considérables  qui  semblent  envahir  l’œil  entier. 

HYPOSARQEE.  S.  f.  [hyposarca,  de  utto,  sous,  et  aàp?, 
chair].  Tumeurs  abdominales  qui  ne  sont  ni  sonores  ni 
fluctuantes  (Linné,  Sauvages). 

HYPOSCHÉOTOMIE.  S.  f.  [de  ô-ô,  icyki,  scrotum, 
et  Tcp.Y),  incision].  Ponction  de  l’hydrocèle  au  bas  de  la 
tunique  vaginale  (Damnout). 

HYPOSCEÉREÜX,  EESE.  adj.  Y.  ScLÉUEUX. 

HYPOSPADE.  s.  m.  Qui  est  affecté  d’hypospadias. 

HYPOSPADIAS.  s.  m.  [hypospadias,  éircoTïaô'îa;,  de 
iiTîh,  au-dessous,  et  sitdô'icv,  espace;  ail.  et  angl.  hypospa- 
dias, it.  ipospadia,  esp.  hipospndias].  Vice  de  conforma- 
tion des  parties  génitales  du  sexe  masculin,  consistant  en 
ce  que  l’urèthre  s’ouvre  au-dessous  de  la  verge,  à une  dis- 
tance plus  ou  moins  éloignée  du  gland,  au  lieu  de  se  pro- 
longer dans  l’épaisseur  du  pénis  jusqu’à  son  extrémité. 
Lorsque  cette  ouverture  est  située  près  de  la  racine  de  la 
verge,  le  scrotum  se  trouve  quelquefois  divisé  sur  la  ligne 
médiane,  et  présente,  sur  .les  côtés,  des  replis  qui  simu- 
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lent  une  vulve  ; ce  qui  a pu  induire  en  erreur  sur  le 
sexe  de  l’individu,  et  le  faire  regarder  comme  lier- 
maphrodite.  L’hypospadias  est  le  résultat  d’un  arrêt  du 
développement  de  la  verge  dans  les  premiers  mois  de  la 
grossesse.  V.  Embryon  et  Foetus. 

IIYPOSPATHISME.  s.  m.  [Jiypospathismus,  uTrosTtaôi- 
caoc,  de  UTvb,  dessous,  et  ar.iH,  spatule].  Opération  em- 
pirique que  pratiquaient  les  anciens,  dans  certains  cas 
d’ophthalmie  clironique,  et  qui  consistait  à faire  trois 
incisions  sur  le  front  jusqu’au  péricrâne,  et  à passer  en- 
suite une  spatule  entre  les  chairs  et  le  péricrâne,  afin  de 
mettre  celui-ci  à nu  dans  une  certaine  étendue. 

HVPOSPHAGME.  S.  m.  [hypusphagma,  de  utto,  sous,  et 
aœaéstv,  répandre  du  sang].  Epanchement  de  sang  sous 
la  conjonctive;  ecchymose  de  l’œil. 

HYPOSTAMINIE.  S.  f.  [de  û-ô,  et  stamen,  étamine  ; 
csp.  hipostammia].  Classe  de  la  méthode  de  Jussieu  con- 
tenant les  familles  des  plantes  dicotylédones  apétales  à 
étamines  hypogynes,  c’est-.\-dirc  insérées  sous  l’ovaire. 

IIYPOSTAPHYLE.  S.  f.  [de  Ott!),  au-dessous,  et  ara- 
tüuXïi,  luette].  Allongement  de  la  luette.  V.  Luette. 

HYPOSTASE.  s.  f.  [hypostasis,  de  Cnrà,  sous,  et  crraai;, 
stase,  position;  ail.  Bodensatz,  angl.  hypostasis, sédiment, 
it.  ifjostasi,  sedimento,  d'p.  hipostasis].  Synonyme  de  se- 
diment.  = La  congestion  hypostatique. 

HYPOSTATIQUE.  adj.  [hypostaticus,  Û7T0(j-aTwbç] . Qui 
se  rapporte  à l’hypostase.  — Congestion  hypostatique. 
Celle  qui  se  produit  par  accumulation  du  sang  dans  les  ca 
pillaircs,  alors  que,  cessant  d’être  suffisamment  soumis  à 
l’action  du  cœur  et  de  la  contractilité  des  vaisseaux , il 
cède  aux  lois  de  la  pesanteur.  — Pneumonie  hypostatique. 
V.  Pneumonie. 

HYPOSTÉNOSE.  S.  f.  [de  Ottci,  sous,  et  orévuci;,  rétré- 
cissement]. Rétrécissement  incomplet. 

HYPOSTHÉNIE,  s.f.  [hyposthenia,  de  la  préposition  {jttô, 
qui  exprime  une  diminution,  et  dôô'voi;,  force;  ail.  Hypo- 
■stAeniie,  angl.  hyposthenia,  it.  ipostenia,e%\).  hip)ostenia'\. 
Diminution  des  forces. 

HYPOSTHÉNIOPE.  adj.  [aW.  hyposthenisch,  angl. /ly- 
posthenic,  it.  ipostenico,  esp.  hipostenico].  Nom  donné 
par  les  rasoristes  aux  substances  auxquelles  ils  supposent 
la  propriété  de  rabaisser  l’énergie  des  forces  vitales,  de 
faire  passer  celles-ci  de  l’état  d’hypersthénie  à leur  niveau 
normal  et  même  au-dessous. 

HYPOSTROMA.  s.  m.  [de  ùttci,  et  (jrpwp.a.,  couche].  La 
couche  cellulaire  qui  porte  le  stroma  des  champignons 
(Martius). 

HYPOSÜLFANTIMONITE.  S.  m.  [ail.  unterantimo- 
nichtschwefliges  Salz,  csp.  hiposulfantimonitos].  T^om  gé- 
nérique des  sulfosels  produits  par  la  combinaison  du  sul- 
lide  hypantimonieux  avec  les  sulfobases. 

HYPOSELFARSÉNITE.  s.  m.  [ail.  unterarsenichtschwe- 
fliges  Salz,  esp.  hiqMSulfarsenitos'].  Nom  générique  dos 
sulfosels  résultant  de  la  combinaison  du  sullidc  hyparsé- 
nieux  avec  les  sulfobases. 

HYPOSELFATE.  s.  m.  [hyposulphas,  ail.  unterschwefel- 
suures  Salz,  it.  iposolfato,  esp.  hiposulfatos'].  Nom  géné- 
rique des  sels  produits  par  la  combinaison  de  l’acide  hy- 
posulfurique  avec  les  hases. 

IIYPOSELFITE.  s.  m.  [hijposulphis,  ail.  untcvschwefe- 
ligsaures  Salz,  it.  iposolfito].  Nom  générique  des  sels 
produits  par  la  combinaison  de  l’acide  hyposulfurcuxavec 
les  bases.  — Hyposidfite  de  soude  (NaOS-O^.bHO).  Sel 
incolore,  inodore,  inaltérable  à l’air,  très-soluble  dans 
l’eau,  insoluble  dans  l’alcool.  Il  dissout  aisément  les  chlo- 
rures métalliques.  Il  est  très-employé  en  photographie 
et  pour  les  emènnmemewf  j (V.  ce  mot). 

IIYPOSELFOBENZOÏQEE  (Acide).  Acide  formé  par 
l’action  de  l’acide  sulfurique  anhydre  sur  l’acide  benzoï- 


HYPÜ 

que  ; il  est  soluble  et  cristallisable.  (C^^H^O^-l-S-O- 
4-2HO.) 

HYPOSELFEREEX.  adj.  — Acide  hyposidfuveux.  On 
ne  le  connaît  qu’à  l’état  de  combinaison  avec  les  bases. 
(S^O^.j  V.  Hyposulfite. 

HYPOSELFERIOEE.  adj. — Acide  hyposulfuriquc.  Li- 
quide incolore,  inodore,  qu’on  obtient  en  faisant  arriver 
du  gaz  sulfureux  sur  du  peroxyde  de  manganèse,  et  dé- 
composant par  l’acide  sulfurique  le  sel  qui  se  produit 
(S-O^). — Acide  hyposulfuriquc  monosulfurà  (S^O^).  Très- 
soluble  dans  l’eau,  facilement  décomposé  en  acide  sulfu- 
reux et  soufre  par  la  chaleur.  11  donne  des  sels  cristalli- 
sables  avec  la  baryte.  — Acide  hyposulfuriquc  bisidfuré 
ou pentathionique  {S*0^).  Il  se  forme  lorsqu’on  décompose 
les  chlorures  de  soufre  par  une  solution  d’acide  sulfureux 
ou  par  l’eau  pure.  Il  donne  des  sels  cristallisables.  Il  est 
isomère  avec  l’acide  liyposulfureux;  mais  la  quantité  de 
base  qu'il  sature  est  à celle  que  sature  ce  dernier:  ‘.5:2. 

Il  est  liquide,  incolore  et  inodore. 

HYPOTHÉNAR.  S.  m.  [de  ùrb,  SOUS,  et  ôs'vap,  paume 
de  la  main  ; subvola,  ail.  et  angl.  hypothenar,  it.  ipote- 
7iare,  esp.  hipotenai'^.  Saillie  qui  se  remarque  à la  face 
palmaire  de  la  main,  sous  le  petit  doigt,  et  dans  sa  direc  ■ 
tion.  Elle  est  formée  par  les  muscles  palmaire  cutané,  ad- 
ducteur, court  lléchisscur  et  opposant  du  petit  doigt. 

HYPOTHÈSE,  s.  f.  [/i,///)oi/ie5W,  UTTGÔsai;,  deiiTCO,  sous, 
et  ôs'ii;,  thèse;  ail.  Vornussetzung , angl.  hypothesis,  it. 
ipotesi,  esp. /«}jofe«w];  Les  hypothèses  sont  perpétuelle- 
ment nécessaires  dans  la  théorie  de  la  science;  à chaque 
instant  l’esprit  éprouve  le  besoin  de  se  donner  cet  appui 
pour  régulariser  et  étendre  ses  raisonnements.  Les  hypo- 
thèses sont  de  deux  sortes  : vérifiables  ou  invérifiables. 

1“  Les  hypothèses  vérifiables  sont  celles  que  l’on  prend 
dans  un  domaine  où  l’expérience,  l’observation,  l’induc- 
tion, pourront  parvenir,  s’assurant  de  la  sorte  si  l’hypo- 
thèse proposée  est  réelle  ou  fausse,  et  doit,  ou  bien  être 
éliminée,  ou  bien  passer  de  l’état  de  conjecture  à l’état 
de  fait.  Pour  en  donner  un  exemple  pris  dans  la  méde- 
cine, Broussais  fit  un  légitime  usage  de  l’hypothèse, 
quand,  voulant  en  finir  avec  les  entités  de  la  pyrétolo- 
gie,  il  plaça  le  siège  des  fièvres  continues  dans  le  tube  di- 
gestif. La  chose  était  vérifiable,  et,  une  fois  vérifiée,  il  fut 
reconnu  que  les  fièvres  continues  n’étaient  point  une  gas- 
tro-entérite; mais  il  en  sortit  aussi  dos  notions  plus  éten- 
dues et  plus  précises  sur  la  nature  de  ces  maladies,  et, 
dans  tous  les  cas,  une  entité  fut  éliminée.  Telle  est  en- 
core, dans  l'ordre  anatomique,  l’hypothèse  de  Bichat  sur 
les  exhalants oXXaabsorbaids  (V.  ces  mots)  : dans  l’étude 
des  propriétés  de  tissus,  elle  venait  suppléer  à la  connais- 
sance des  phénomènes  il’endosmose  et  d’exosmose  qu’ils 
manifestent,  et  sans  la  notion  réelle  ou  hypothétique  dos-, 
quels  il  devenait  impossible  de  se  rendre  compte  de  la 
nutrition  normale  ou  morbide,  dont  ces  actes  sont  une 
des  conditions  d’existence.  2°  Les  hypothèses  invéri- 
fiables sont  celles  qui  appartiennent  à un  domaine  où  no  j 
peuvent  pénétrer  ni  l’observation  ni  l'expérience.  Ainsi 
l’hypothèse  do  Stahl,  connue  sous  le  nom  animisme  . 
cemot),  no  pouvait  jamais  être  le  sujetd’unevérification,  | 
ràmo  conçue  comme  un  principe  immatériel  échappant  | 
par  cela  seul  à toute  démonstration.  On  rangera  encore  | 
dans  cette  catégorie  les  atomes  do  la  cliimie  ; il  est  clair  î 
que  jamais  on  ne  saura  si,  en  elfet,  les  corps  sont  compo-  ■ 
sés  de  corpuscules  infiniment  petits  et  indivisibles.  Le  ca-  j 
ractère  invérifiable  do  cos  hypothèses  provient  de  ce  i 
qu’elles  sont  relatives  à la  nature  intime  des  choses,  qui, 
nous  échappant  toujours,  les  rend  illusoires.  Leur  desti-  ; 
née  dépend  de  la  marche  même  de  la  conception  générale 
que  l’esprit  humain  a du  monde  on  ensemble  cosmique. 
De  ces  hypothèses,  les  unes  tombent  d’elles-mcmes,  parce 
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qu’elles  ne  cadrent  plus  avec  les  connaissances  acquises 
et  les  habitudes  mentales  qui  en  résultent  : tel  est  le  cas 
de  l’animisme.  Les  autres  durent  et  se  fortifient,  parce 
qu’elles  sont  de  plus  en  plus  d’accord  avec  les  faits  et  la 
manière  de  les  envisager,  sans  pour  cela,  notons-le  bien, 
prendre  davantage  de  réalité  objective.  Tel  est  le  cas  des 
atomes;  ils  servent  la  cbiinie  et  la  science  générale,  et 
pourtant  ils  ne  sont  qu’une  pure  vue  de  l’esprit.  Aux //y- 
pothèses  invérifiables  de  ce  dernier  genre,  il  vaudrait 
mieux  donner  le  nom  A’ artifice  logique  (Auguste  Comte), 
afin  de  n’être  pas  exposé  ci  se  méprendre  et  à croire  que  des 
conceptions  qui  ne  cessentjamais  d’être  subjectives  répon- 
dent à quelque  ebose  de  connu  objectivement.  V.  Théorie. 

HYPOTIlIOniIQUE.  adj.  [de  lurb,  dessous,  et  Oaîov, 
soufre].  Q'^non'^me  A’hyposulfurique.  V.  Thionique. 

HYPOTROPHIE.  S.  f.  [de  ûno,  au-dessous,  et  Tpî'ipEiv, 
nourrir].  Nutrition  insuffisarfte.  Ce  mot  est  meilleur  pour 
désigner  la  nutrition  insuffisante  que  atrophie,  employé 
assez  souvent  en  ce  sens. 

HYPOXANTHINE.  S.  f.  Corps  (Scherer)  extrait  de  la 
rate.  11  ressemble  à la  xantbine,  mais  se  dépose  de  la  so- 
lution potassique  en  poudre  cristalline  et  non  en  masse. 
Il  ne  prend  pas  l’aspect  de  la  cire  par  le  frottement. 
(C‘OH<Az<02.) 

HYPOXYDÉES.  S.  f.  pl.  Famille  de  plantes  herbacées, 
à feuilles  entières,  linéaires,  distinctes  des  aspbodclées 
par  leur  ovaire  infère,  et  des  amaryllidées  par  leur  port 
et  l’épisperme  crustacé,  noir,  de  leur  graine,  ainsi  que 
par  son  bile  prolongé  en  forme  de  bec. 

HYPOXYLES.  s.  m.  pl.  Groupe  de  champignons  cor- 
respondant aux  thécasporés.  V.  Champignons. 

HYPSILOGLOSSE.  V.  Hyo-GLOSSE. 

HYPSILOÏDE.  adj.  [deü()a).ov,  nom  grec  de  l’U,  et  eiS'e.;, 
forme].  — Os  hypsiloïde.  V.  Hyoïde  et  Os  en  V. 

HYPSOMÈTRE.  S.  m.  [de  hauteur,  et  (zerpov,  me- 
sure]. Instrument  de  physique  qui  fait  connaître  la 
hauteur  d’un  lieu  d’après  la  température  à laquelle  l’eau 
y entre  en  ébullition. 

HYPSOMÉTRIE.  s.  f.  [hypsometria,  deüi]o;,  hauteur,  et 
p.eTfsïv,  mesurer;  ail.  Hôhenmessmig,  angl.  hypsometry, 
it.  ipsometria,  esp.  hipsometria'].  Art  de  mesurer  la  hau- 
teur relative  ou  absolue  d’un  lieu  ou  d’une  portion  quel- 
conque du  sol  terrestre  par  des  nivellements,  des  obser- 
vations barométriques,  ou  des  opérations  trigonomé- 
triques. 

HYRAGEGM  et  HYRAX.  s.  m.  V.  Daman. 

HYSSOPE.  s.  m.,  et  HYSOPE.  s.  f.  [Hyssopus  officina- 
lis,  L.,  ûajuiro;,  ail.  Isop,  angl.  hyssop,  viild  thyme,  it. 
isopo,  esp.  hisopo].  Sous-arbrisseau  (didynamie  gymno- 
spermie,  L.,  labiées,  J.)  dont  les  sommités  fleuries  sont 
rangées  parmi  les  toniques  et  les  pectoraux  stimulants. 
On  les  emploie  surtout  dans  le  catarrhe  pulmonaire  chro- 
nique. Elles  font  partie  des  espèces  aromatiques  et  du  vul- 
néraire suisse.  — Sirop  d'hysope.  V.  Sirop. 

HYSSOPINE.  s.  f.  Corps  neutre  soluble  dans  l’eau,  l’al- 
cool et  l’éther,  extrait  de  l’hyssope  par  Herberger. 

HYSTÉRALGIE.  S.  f.  [liysteralgia,  deûcTÉpa,  matrice, 
ctâX-]fo;,  douleur;  ail.  Gebarnmtterschmerz,  Mutterweh, 
angl.  hysteralgia,  it.  isteralgia,  esp.  histeralgia].  Dou- 
leur vague,  plus  ou  moins  vive,  mais  non  inflammatoire, 
dont  le  siège  est  dans  la  matrice. 

HYSTÉRANDRIE.  S.  f.  [hysterandria,  de  ûdTêpov,  en 
outre,  et  àvï)p,  mâle,  étamine].  Classe  des  plantes  carac- 
térisées par  plus  de  vingt  étamines  (L.  C.  Richard). 

HYSTÉRATRÉSIE.  S.  f.  [de  ûaTs'pa,  matrice,  et  ati'é- 
sié].  Rétrécissement  utérin. 

HYSTÉRIGISIV1E.  s.  m.  [ail.  Hystericismus,  angl.  hys- 
tericism,  it.  istericisino,  esp.  histericismo].  Hystérie  peu 
intense,  dont  tes  symptômes  sont  plus  variables  et  moins 
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sujets  à des  retours  périodiques.  = L’état  dans  lequel  se 
trouvent  les  femmes  qui  ont  une  grande  susceptibilité  aux 
attaques  d’hystérie. 

HYSTÉRIE.  S.  f.  [de  uCTTÉpa,  utérus;  hysteria,  affectio 
hysterica,  strangulatio  uterina;  ail.  Hystérie,  angl.  hys- 
teria,  hystéries,  ii.isteria,  esp.  histerismo'].  Maladie  qu’on 
a supposé  avoir  son  siège  dans  l’utérus.  L’hystérie  se  ma- 
nifeste par  accès,  dont  le  principal  caractère  consiste  dans 
le  sentiment  d’une  boule  [globe  hystérique)  qui  semble 
partir  de  la  matrice,  remonter  vers  l’estomac  avec  une 
chaleur  plus  ou  moins  vive,  ou  un  froid  glacial,  et  se  por- 
ter ensuite  à la  poitrine  et  au  cou,  où  elle  produit  une  es- 
pèce d’étouffement  et  de  strangulation.  Si  l’accès  est 
fort,  ces  phénomènes  sont  suivis  de  perte  de  connaissance 
et  de  mouvements  convulsifs,  souvent  très-violents;  enfin 
la  circulation,  la  respiration  et  les  autres  fonctions  orga- 
niques, peuvent  être  suspendues.  Souvent  aussi  les  ma- 
lades se  plaignent  de  douleurs  violentes  dans  la  tête 
(V.Clou  hystérique).  L’hystérie  diffère  de  l’épilepsie  parla 
nature  des  mouvements  convulsifs,  qui  n’afi'ectent  point 
les  muscles  de  la  face,  et  par  l’absence  de  salive  écumeuse. 
La  durée  des  attaques  est  très-variable.  Des  biiillemcnts, 
des  pandiculations,  quelquefois  l’écoulement  d’un  liquide 
muqueux  par  les  organes  génitaux,  annoncent  ordinaire- 
ment la  fin  de  l’accès.  Lorsque  l’on  considère  que  c’e.st 
entre  quinze  et  trente  ans  que  les  femmes  sont  sujettes  à 
cette  maladie,  que  les  causes  les  plus  ordinaires  en  sont 
un  tempérament  nerveux  exalté  par  un  amour  contrarié, 
la  jalousie,  l’influence  de  lectures  ou  de  conversations 
érotiques,  en  un  mot  tout  ce  qui  peut  déterminer  une  sti- 
mulation de  l’appareil  générateur,  on  admet  volontiers 
l’opinion  de  ceux  qui  regardent  r/iyYtérfe  comme  un  en- 
semble de  symptômes  résultant  d’un  état  d’excitation  et 
de  souffrance  de  l’utérus,  ou  mieux  des  ovaires,  et  de  la 
réaction  de  ces  organes  sur  le  système  nerveux.  A moins 
de  confondre  avec  l’hystérie  des  maladies  essentiellement 
différentes,  on  ne  peut  placer  dans  le  cerveau  le  siège  pri- 
mitif de  cette  affection.  C’est  le  plus  souvent  elle  que  l’on 
désigne  vulgairement  sous  le  nom  de  vapeurs,  de  maux 
de  nerfs.  A' attaques  de  nerfs.  On  a vu  de  véritables  accès 
d’hystérie  sur  les  hommes  dans  quelques  cas  de  lésions 
traumatiques  des  testicules  sains  ou  enflammés,  et  durant 
quelques  opérations  pratiquées  sur  ces  organes,  Fépidi- 
dyme  ou  le  cordon.  Chez  les  femmes  d’une  forte  consti- 
tution^ elle  cesse  quelquefois  spontanément  par  le  ma- 
riage; mais,  ordinairement,  on  ne  lui  oppose  avec  quelque 
succès  qu’un  traitement  hygiénique,  un  régime  adoucis- 
sant, dont  le  lait  doit  faire  la  base,  des  bains  très-frais,  et 
des  lavements  ou  demi-lavements  froids  et  fréquemment 
répétés.  V.  Eclampsie  et  Névropathie.  — Hystérie  décom- 
posée. V.  Névrose. 

HYSTÉRIFORME.  adj.  Qui  ressemble  à l’hystérie;  se 
dit  de  certains  symptômes  de  la  folie,  etc. 

HYSTÉRIQUE,  adj.  et  s.  f.  \]njstericus,  ail.  hysterisch, 
angl.  hystérie,  it.  isterico,  esp.  histei'ico).  Qui  a rapport 
à la  matrice  ou  à l’hystérie.  — Aura  hystérique.  Y.  Aura. 
— Baume  hystérique.  V.  Baume.  — Clou  hystérique. 
V.  Clou.  — Colique  hystérique.  V.  Colique.  — Femmes 
hystériques.  Celles  qui  sont  affectées  d’hystérie.  — Folie 
hystérique.  V.  Folie.  — Globe  hystérique.  V.  Globe.  — 
Passion  hystérique.  V.  Hystérie. 

HYSTÉRISME,  s.  m.  V.  Hystéricisme.  • 

HYSTÉRITE.  S.  f.  \hysteritis,  de  udrépa,  utérus,  et  de 
la  désinence  fte,  qui  indique  une  phlegmasie;  ail.  Hyster- 
itis,  GebiB'mutterentzündung,  angl.  hysteritis,  it.  isterite, 
esp.  histeritis].  Inflammation  de  la  matrice.  Synonyme 
de  rnétrite  (Van  der  Linden). 

HYSTÉRO-CATALEPSIE.  s.  f.  Attaque  d’hystérie  com- 
pliquée de  symptômes  de  catalepsie.  V.  ce  mot. 
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HYSTÉROGÈLE.  s.  in.  [Injstnrccele,  de  ûaT='pa,  utérus, 
et  xtiXï;,  hernie;  ail.  Gebarmutterbruch,  angl.  hystero- 
cele,  it.  isterocele,  esp.  histerocele].  Hernie  de  la  ma- 
trice soit  à travers  l’anneau  inguinal,  soit  par  le  canal 
crural,  soit  par  suite  d’une  éventration,  à travers  la  partie 
inférieure  de  la  ligne  blanche. 

IIVSTÉROCYSTIOIJE.  adj.  [liysteroci/sticus,  deuaripa, 
utérus,  et  r.ûan;,  vessie].  Qui  a rajiport  à la  matrice  et  à 
la  vessie. 

H VSTÉROCYSTOCÈLE.  s.  f.  [de  ûars'pa,  matrice,  y.'jjr-/), 
vessie,  et  y.rX'n,  hernie].  Hernie  dans  laquelle  se  trouvent 
riitérus  et  la  vessie  urinaire. 

HTSTÉRODYlVAIMOiVIÈTRE.  S.  m.  [de  Gorspa,  matrice, 
et  diinamoniètre].  Dynanomètre  auquel  est  ajouté  un  tube 
avec  une  boule  en  caoutchouc  qu'on  introduit  dans  la 
cavité  do  l'utérus  pour  mesurer,  dans  le  cas  d’accouche- 
ment ou  d’avortement  provoqués,  par  exemple,  le 
nombre,  l'intensité,  les  variations  des  contractions  uté- 
rines en  un  temps  donné,  afin  de  juger  si  l’utérus  se 
contracte  ou  non  dans  l’anesthésie  générale.  Dans  le  cas 
d'hémorrhagie  grave  do  l’utérus  par  inertie  do  l’organe, 
Carcassonne  propose  d'introduire  cet  instrument  dans  la 
matrice,  où  il  jouera  un  doul)!c  rôle  en  oliturant  le  col 
utérin  mieux  que  ne  le  ferait  un  tamponnement  du  vagin, 
et  surtout  par  sa  qualité  de  corps  étranger  dans  l’utérus 
en  excitant  ses  contractions,  que  l’on  constatera  aisé- 
ment et  dont  on  pourra  mesurer  le  degré. 

IIYSTÉRO-ÉPILEPSIE.  s.  f.  Hystérie  compliquée  d’ac- 
cidents épileptiformes.  V.  Épilepsie. 

IIYSTÉROLITHE.  S.  m.  [de  uj-s'pa,  utérus,  et  Xiôoç, 
pierre;  ail.  Gebannutterstein , angl.  hysterolithus  ^ it. 
isterolite],  Pierre  de  l’utérns.  11  se  forme  dans  les  parois 
et  même  dans  ta  cavité  de  l’utérus  des  concrétions  cal- 
caires et  phosphatiques  auxquelles  on  a donné  ce  nom. 

HYSTÉROEIIYTIIIASE.  S.  f.  La  production  des  liysté- 
rolithes. 

HYSTÉUOLOXIE.  S.  f.  \Jiysterolexia,  de  ucTc'pa,  uté- 
rus, et  Xo^ô;,  oblique;  ail.  Ilijsteroloxie,  angl.  hystero- 
loxia,  it.  isterob.i.iia,  esp.  liidei'oloxia'].  Obliquité  de  la 
matrice;  déviation  à laquelle  cet  organe  est  assez  sujet 
pendant  la  grossesse,  et  qui  consiste  dans  une  inclinaison 
do  son  axe  comparativement  à celui  du  détroit  supérieur. 
L’Iiystéroloxie,  ou  l’obliquité  de  l'utérus,  peut  résulter 
de  son  inclinaison  en  avant,  on  arrière,  à droite  ou  à 
gauche.  Le  relâchement  dos  parois  abdominales  dispose  à 
l’obliquité  antérieure  : aussi  est-elle  fréquente  chez  les 
einines  qui  ont  eu  beaucoup  d’enfants.  L'Iialiitudo  de  se 
coucher  sur  le  côté  droit  plutôt  que  sur  le  gauche  expli- 
(lue  pourquoi  on  rencontre  100  fois  l’obliquité  de  l’utérus 
à droite  contre  1 ou  2 à gauclie.  L’obliquité  de  l’utérus 
antérieure,  postérieure  ou  latérale,  peut  rendre  la  par- 
tiirition  difficile,  soit  seulement  en  déviant  l’orifice,  soit 
encore  en  déviant  le  fœtus  lui-même.  Le  plus  souvent, 
néanmoins,  en  faisant  prendre  à la  femme  une  position 
convenable,  lui  recommandant  de  s’abstenir  de  tout  effort 
expulsif,  et  exerçant  sur  les  parois  abdominales  une  pres- 
sion méthodique,  on  rétablit  le  fœtus  dans  la  direction 
convenable  ; la  nature  clle-mèine  ramène  l’orifice  de 
l’utérus  au  centre  du  bassin,  ou  bien  on  va  le  clicrcher  à 
l’aide  du  doigt,  et  le  travail  s’achève  sans  qu’il  soit  né- 
cessaire de  recourir  à l’iiystérotomie  aussi  fréquemment 
qu’on  pourrait  le  croire.  V.  Déviations  utérines. 

HYSTÉROLYMPHYIVGITE.  S.  f.  La  lymphangite 
utérine. 

HYSTÉROMAEACIE.  s.  f.  [hysteromalacia,  de  Gurspa, 
utérus,  et  j/.stXaxoc,  mou;  ail.  Hysteromalacie,  angl.  hystc- 
rom.alncia,  it.  isteromalacia].  Uamollissement  des  tissus 
de  la  matrice,  lequel  rend  l’organe  sujet  à se  rompre  du- 
rant rnccouchemenl.  V.  Rupture. 
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llYSTÉROiMAIVIE.  s.  f.  [hystei'omunia,  de  iiiripa,  uté- 
rus, et  (zavia,  folie].  Fureur  utérine  ou  nymphomanie. 

IIYSTÉROÜIÈTRE.  S.  m.  [do  ÛGzipot,  matrice,  et  p.£- 
Tfcv,  mesure].  Synonyme  àc  sonde  utérine  (Ricord,  1834), 
â'.  Sonde. 

HYSTÈROMÉTRIE.  S.  f.  L’emploi  de  l’hystéromètre. 

HYSTÉROPATIIIE.  S.  f.  [dc  UTTjpa,  matrice,  et  raO'.;, 
maladie].  Maladie  utérine  en  général. 

HYSTÉROPHYSE.  S.  f.  [hysteropbysa,  de  OoTÉpa,  uté- 
rus, et  çoera,  vent].  Distension  de  l’utérus  par  des  gaz. 

HYSTÉROPLÉGIE.  S.  f.  [de  Garspa,  matrice,  et  nX-r.G- 
env,  frapper].  Paralysie  utérine. 

IIYSTÉROPTOSE.  s.  f.  \liysteroptosis,  deGavépa,  uté- 
rus, et  Tt-Twai;,  chute;  ail.  Gcbürmuttervorfall,  it.  isle- 
roptosi,  esp.  histeroptosis'].  Prolapsus  et  renversement  de 
l'utérus.  Le  plus  souvent,  c’est  le  relâchement  des  parties 
environnantes  et  des  ligaments  de  l'utérus  qui  favorise  son 
déplacement.  Lorsque  toutes  ces  parties,  fatiguées  par  un 
exercice  prématuré  après  l’accoucheiucnt,  restent  molles 
et  allongées,  ou  qu’elles  sont  dans  un  étal  do  relâchement 
causé  par  des  écoulements  muqueux,  la  matrice  s’abaisse 
quelquefois  en  totalité  et  descend  plus  ou  moins  bas,  pré- 
cédée d'un  bourrelet  formé  par  un  repli  du  vagin  : on 
donne  â ce  genre  d'iiystéroptose  le  nom  de  prolapsus 
vaginal.  — D’autres  fois,  il  y a clnde  complète  de  l’utérus  : 
cet  organe  est  en  totalité  hor.s  dc  la  vulve,  et  entraîne  avec 
lui  toute  la  muqueuse  vaginale  et  la  vessie  : l’hystéroptose 
prend  alors  le  nom  de  prolapsus  ou  précipitation  utérine. 
On  la  reconnaît  â l’orifice  béant  que  forme  â son  extré- 
mité le  museau  dc  tanche,  d’où  suintent  habituellement 
des  mucosités,  et  du  sang  à l’époque  des  menstrues.  Sou- 
vent la  muqueuse  vaginale  s’ulcère  ou  s’enflamme  par  le 
contact  de  l’air  ou  des  vêtements,  ou  bien  elle  s’habitue  â 
ce  contact,  se  dessèche,  et  prend  l’aspect  de  la  peau,  au 
point  d’avoir  en  quelque  sorte  l’apparence  d’un  pénis.  11 
faut,  dans  ces  cas  dc  prolapsus,  procéder  â la  réduction 
de  l utérus  par  un  taxis  méthodique,  et  prescrire,  l’iisago 
habituel  d’un  pessaire.  — Presque  toujours  l’élévation  dc 
l’utérus  est  acquise  (Goupil)  ; très-rarement  elle  est  congé- 
nitale. L’uùoGvveiueaif  s’observe,  au  contraire,  normalement 
par  suite  de  l’âge,  et  il  amène  de  la  gène  et  des  troubles 
fonctionnels,  même  quand  il  est  simple;  quand  il  est 
très-douloureux,  il  e.xiste  â coup  sùr  une  complication. 
Hiiguier  distingue  l'abaissement  sans  allongement  mar- 
qué dc  la  matrice,  et  l’hypertrophie  sous-vaginale  du  col, 
ou  avec  hypertrophie  sus-vaginale.  L’abaissement  simple 
peut  survenir  lentement  ou  brusquement  ; dans  ce  dernier 
cas,  il  est  rare  et  il  a une  cause  traumatique.  On  l'observe 
presque  exclusivement  chez  des  femmes  avancées  en  âge. 
— Allongement  hypertrophique  du  col  avec  abaissement . 
Tant  que  le  col  n’a  pas  franchi  la  vulve,  les  troubles  sont 
peu  caractérisés;  mais  ils  le  deviennent  dès  que  le  col  a 
dépassé  l’orifice  vuh  aire;  l’hypertrophie  peut  n’avoir  pour 
siège  qu’une  des  lèvres  du  col.  L'allongement  dc  la  partie 
sus-vaginale  du  col  peut  être  un  vice  congénital  de  la  con- 
formation du  col  utérin,  mais  le  plus  souvent  il  survient 
par  suite  de  l’absence  du  retrait  de  l'utérus  après  l’accou- 
chement ou  l’avortement,  ou  par  étirement.  L’allongement 
existe  avant  l’abaissement;  c’est  quand  celni-ci  s’est  pro- 
duit que  les  symptômes  douloureux  apparaissent;  aussi 
faut -il  combattre  l’abaissement  pour  les  faire  cesser.  — 
I{eni'ersement,n.iûrc  sorte  d’hystéroptose,  avec  changement 
dans  la  forme  de  l’utérus  : le  fond  de  l'organe  est  venu 
passer  â travers  le  museau  de  tanche,  et  I organe  tout  en- 
tier s’est  retourné  comme  un  doigt  dc  gant,  de  manière 
que  la  face  interne,  devenue  externe,  se  trouve  en  contact 
avec  la  muqueuse  vaginale,  et  que  l'on  sent  dans  le  vagin 
une  tumeur  mollasse,  lisse,  de  la  forme  et  du  volume 
d'une  figue,  arrondie  en  bas,  étranglée  en  haut  par  le 
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reste  do  l’orifice  externe  do  l'utérus,  autour  duquel  le 
vag;in  l’ormo  un  cul-de-sac  qui  ne  permet  le  passage  d'au- 
cun instrument;  circonstance  qui  fait  distinguer  cette  tu- 
meur d’un  polype.  Ce  renversement  peut  être  causé  par 
le  tiraillement  que  détermine  un  polype  volumineux;  mais 
il  est  le  plus  souvent  le  résultat  de  mameuvres  maladroites 
lorsd’un  accoucliement,  ou  d’efforts  trop  violents  faits  par 
la  femme  avant  que  l’utérus  ait  eu  le  temps  de  revenir  à 
son  état  ordinaire.  Lorsque  le  renversement  est  récent,  la 
réduction  par  le  taxis  et  l'usage  d’un  pessaire  sont  les 
moyens  convenables;  lorsqu’il  est  ancien,  la  réduction 
est  souvent  impossible.  On  a enlevé  parfois  l’utérus  avec 
l’instrument  tranchant  ou  en  en  faisant  la  ligature;  mais 
cette  opération  est  presque  constamment  funeste. 

HYSTERORRHAGIE.  S.  f.  La  métrorrhagic. 

HYSTÉRORRHÉE.  S.  f.  [de  ùffTÉpa,  utérus,  et  peîv,  cou- 
ler]. — Hijstérorrhée  ynuqueuse.  Nom  substitué  par  Swe- 
diaur  à leucorrhée.  V.  ce  mot. 

HYSTÉROSTOMATOME.  s,  m.  [hijsterostomatomus , de 
ÙŒTspa,  utérus,  OTopta,  ouverture,  et  Top.yi,  section].  Nom 
de  deux  instruments  pour  fendre  le  col  de  la  matrice  (Cou- 
louly),  lorsqu’une  dureté  squirrheuse  de  cette  partie  s^op- 
|)ose  à l’accouchement. 

IIYSTÉROTOKOTOMIE.  S.  f.  [dcuars'pa,  utérus,  tcJxoç, 
accouchement,  et  rop.r),  section].  Traité  de  l'hystérotoko- 
tomie  est  le  titre  du  premier  ouvrage  sur  l’opération  césa- 
rienne, publié  par  Fr.  Rousset  en  1581. 

HYSTÉROTOME.  S.  ni.  [/(ÿsferofomMS,  de  tiarspa,  uté- 
rus, etrep-r),  section;  ail. Gebürmuttermesser, 
it.  isteroionio,  esp.  histerotomo'].  Instrument  inventé  par 
Flamant  pour  pratiquer  l’hystérotomie  vaginale.  C’est  une 
sorte  de.  bistouri  caché,  dont  la  lame  n’est  tranchante  qu’à 
son  extrémité,  et  seulement  dans  une  étendue  de  18  à 
20  millimètres.  Ce  tranchant  est  caché  par  une  chape  d’ar- 
gent, qui  le  laisse  à découvert  lorsqu’on  presse  avec  le 
bout  de  la  lame,  et  le  recouvre  dès  que  la  pression  cesse, 
de  manière  qu’il  est  impossible  de  blesser  les  parties  en- 
vironnantes. 

HYSTÉROTOMIE,  s.  f.  [hysterotomia,  de  ùoTÉpœ,  uté- 
rus, et  Top.Yi,  section;  ail.  Gehiirmutterschnitt,  angl.  hijs- 
terolorny,  it.  isterotomia,  esp.  histerotomia].  Ce  mot  si- 
gnifie, en  général,  opération  céaarï'enwe(V.CÉsAniEN),  mais 
on  l’emploie  pour  désigner  une  operation  qui  consiste  à in- 
ciser le  col  de  la  matrice  et  même  les  parois  de  cet  organe, 
en  pénétrant  par  le  vagin,  pour  faciliter  l’extraction  du 
fœtus.  C’est  l’opér.ation  césarienne  vaginale.  Onia  prati- 
que lorsque  le  col  de  la  matrice  est  induré,  squirrheux, 
au  moment  de  l’accouchement.  = En  vétérinaire,  opéra- 
tion qui  se  fait  sur  les  anim.aux,  la  vache  particulièrement. 
Le  chirurgien  introduit  dans  le  vagin  le  bistouri  boutonné, 
et  promène  la  lame  de  cet  instrument  d’avant  en  arrière 
sur  l’étranglement  formé  par  le  col  utérin.  V.  Gastro- 

IIYSTÉROTOMIE. 

HYSTÉROTOMOTOCIE.  s.  f.  [hysterotomotocia,  de 
ii0Tspa,  utérus,  Top.r;,  incision,  et  tojco;,  accouchement]. 
Accouchement  procuré  par  l’incision  de  la  matrice 
(F.  Rousset).  V.  Césarienne  {opération). 


1 

lATRALlPTE,  et  non  lATRALEPTE.  s.  m.  [iarpa- 
XsiTiTr,',  de  iarptiç,  médecin,  et  âXeîœsiv,  frotter;  ail.  Salb- 
orzt].  Médecin  qui  pr.itique  l'iatraliptique. 

UTRAI.IPTIOÜE,  et  non  lATRALEPTIQUE.  s.  f.  [iatra- 
tiphcp,  J*Tpa).6iirTt!'.ï),de  iarpè;,  médecin,  et  àXeîœEiv,  frot- 
ter; .ail.  latraleptik,  angl.  iatralepticf:,  it.  iatraletticd]. 
Mctiiode  thérapeutique  qui  consisté  à traiter  les  maladies 
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par  les  frictions,  les  fomentations,  les  linimonts.  V.  En- 
dermique  et  Hypodermique. 

lATRlON.  s.  m.  [iatrium,  iarpelov,  de  îaTpôç,  méde- 
cin; angl.  iatrium,  it.  et  esp.  iatriorî\.  Local  où  le  mé- 
decin de  l’antiquité  avait  ses  instruments  et  ses  appareils, 
où  il  pratiquait  des  opérations,  pansait  des  plaies,  rédui- 
sait des  luxations  et  des  fractures,  et  donnait  des  consul- 
tations. Un  livre  d’Hippocrate  est  intitulé  : De  l’officine 
du  médecin  ou  de  Tiatrion. 

lATRIQCE.  adj.  [de  îxrpôç,  médecin].  Qui  a rapport  à 
l'art  du.médecin. 

IATROCHIMIE,  s.  f.  [ail.  latrochemie,  it.  iutrochimia, 
esp.  iatroquimica].  V.  Chimiatrie. 

lATROGIVOMIQUE.  adj.  et  s.  f.  [de  iarpo; médecin,  et 
yviôixtxôç,  qui  connaît].  Qui  concerne  la  connaissance  des 
choses  de  la  médecine.  = Traité  sur  ces  choses. 

lATROLOGIE.  s.  f.  [de  tarpè;,  médecin,. et Xo'-yo;,  traité]. 
Traité  de  médecine. 

lATROMANTIE.  S.  f.  [de  îarpciç,  médecin,  et  p.avTeîa, 
divination].  Divination  médicale.  V.  Erreur. 

lATROMATHÉMATICIElV.  S.  m.  [de  tavpbç,  médecin, 
et  mathématicieiï).  Secte  de  médecins  qui  cherchaient  à 
expliquer  tons  les  phénomènes  de  l’économie,  dans  Tétai 
de  santé  comme  dans  l’état  de  maladie,  par  les  principes 
de  Tliydranlique  et  de  la  mécanique,  et  qui  soumettaient 
aux  calculs  mathématiques  les  lois  d’après  lesquelles  ces 
phénomènes  ont  lieu.  Ces  médecins,  dont  la  secte  prit  nais- 
sance en  Italie  vers  le  milieu  du  xvii°  siècle,  ont  aussi  reçu 
le  nom  de  mécaniciens. 

lATROMÉGANIGIEIV.  s.  m.  et  adj.  V.  Iatromathéma- 
TiciEN,  Matérialisme  et  Mécanique. 

lATROMÉGANIQlIE.  adj.  V.  Iatromathématicien. 

lATROMÉGAIXISME.  S.  m.  La  doctrine  des  ùatroméca- 
niciens. 

lATROPHYSIQUE.  S.  f.  {iatrophysica,  de  iarpi)?,  mé- 
decin, et  cpuamifi,  physique].  La  physique  dans  ses  applica- 
tions à la  médecine. 

lATROSOPHISTE.  S.  m.  [îaTpocotpwrrj?,  de  iarptiç,  mé- 
decin, et  ooepioTT];,  savant,  sophiste].  Chez  les  Grecs,  mé- 
decin instruit,  ayant  de  la  doctrine.  — Aujourd’hui,  celui 
qui  traite  la  médecine  à la  manière  des  sophistes;  celui 
qui  substitue  l’explication  à priori  des  phénomènes  à la 
démonstration  do  leur  nature  réelle  par  l’observation  et 
l’expérience. 

IRA.  V.  Oba. 

IBIS.  s.  m.  [Ibis  religiosa,  Cuvier;  ail.  et  angl.  ibis, 
it.  ibi,  ibide).  Oiseau  échassier  longirostrc,  vivant  d’in- 
sectes, de  mollusques  et  de  plantes  fluvi.atiles  tendres. 
On  a dit  à tort  qu’il  vivait  de  serpents.  L’ibis  était  respecté 
des  Égyptiens,  parce  que  son  apparition  annonçait  tou- 
jours le  débordement  du  Nil,  et  parce  qu’il  abondait  dans 
les  lieux  et  les  années  fertiles. 

IBOGA.  Nom  au  Gabon  d’une  espèce  de  Strychnos  qui  . 
n’est  toxique  qu’à  hautes  doses  et  à l’état  frais.  Pris  en 
petite  quantité,  il  est  aphrodisiaque  et  stimulant  du  sys- 
tème nerveux;  les  guerriers  et  chasseurs  en  font  grand 
usage  pour  se  tenir  éveillés  dans  les  affûts  de  nuit;  de 
même  que  pour  le  m’boundou,  le  principe  actif  réside 
dans  la  racine,  qu’on  mâche  comme  la  coca. 

IGAJA.  Poison  du  Gabon  [m’boundou,  du  cap  Lopez, 
casa  ou  icaja).  Il  appartient  au  genre  Strychnos,  de  la 
famille  des  loganiacées.  L’infusion  de  Técorce  rougeâtre 
de  sa  racine  prise  à petite  dose,  est,  dit-on,  enivrante  et 
diurétique  ; à la  dose  d'un  demi-bol  de  racine  râpée  pour 
un  bol  d’eau,  après  une  demi-heure  d’infusion,  elle  est 
presque  toujours  mortelle.  Depuis  l’occupation  française, 
ce  poison  n’est  plus  administré  aux  indigènes  soupçonnés 
d'un  crime  que  dans  les  habitations  lointaines  et  au  fond 
des  bois,  où  l’autorité  européenne  ne  peut  avoir  d’action 
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(Ducliailhi,  Griffon  du  Bellay).  Le  boundou  contient  un 
principe  toxique,  soluble  à la  fois  dans  l’eau  et  dans  l’al- 
cool, qui  a un  mode  d’action  analogue  à celui  de  la  noix 
vomique,  c’est-à-dire  qu’il  agit  principalement  sur  le  sys- 
tème nerveux  sensitif.  Il  produit  d’abord  une  augmenta- 
tion du  nombre  des  inspirations  et  des  pulsations,  ensuite 
une  diminution  considérable  de  ces  mouvements  et  en 
même  temps  une  exagération  de  la  sensibilité,  puis  des 
convulsions  tétaniques,  enfin  l’insensibilité,  la  paralysie 
et  la  mort.  Il  n’agit  que  secondairement  sur  le  système 
nerveux  moteur.  V.  Curare.  , 

ICAQDIER.  s.  m.-\ChrysohaîarMS  fcaco,  L.].  Arbrisseau 
de  la  famille  des  rosacées  cbrysobalanées,  de  l’Amérique, 
et  cultivé  au  Sénégal,  dontle  fruit,  appelé  icaque,  prune  ica- 
qne  ou  d’Amérique,  est  une  drupe  du  volume  d’une  prune. 
Son  goût  est  agréable,  mais  on  lui  préfère  encore  l’amande 
de  la  graine.  Celle-ci  est  huileuse.  On  l’emploie  en  émul- 
sion contre  les  dysenteries  (V.  ce  mot  et  Entérite),  ainsi 
que  toutes  les  parties  de  la  plante,  car  toutes  sont  chargées 
de  tannin  et  astringentes. 

ICHOR.  s.  m.  [ichor,  ix«p,  aB-  Jauche,  angl.  ichor, 
it.  icoi'e,  esp.  fcor].  Sérosité  sanguinolente  mêlée  de  pus 
fétide  que  laissent  écouler  certains  ulcères  et  les  tumeurs 
ulcérées.  V.  Pus  et  Sérosité. 

IGHOREUX,  EÜSE.  adj.  [ail.  jauchicht,  angl.  icho- 
rous,  it.  et  esp.  icoroso].  Qui  tient  de  la  nature  de 
l'iclior.  V.  Sanie. 

IGHTHINE,  IGHTHIDINE,  IGHTHYLINE.  s.  f.  [de 

l-fjiiiç,  poisson],  et  ÉMYDIIME.  s.  f.  [de  èp-ù;,  tortue].  Prin- 
cipes immédiats  albuminoïdes,  sulfurés,  solides,  retirés  à 
l’état  de  granules  des  œufs  de  poissons  et  de  tortue  (Valen- 
ciennes et  Fremy). 

IGHTHYOBATRAGIEN.  adj.  et  s.  m.  V.  Batraciens. 

IGHTHYOGOLLE.  s.  f.  [ichthyocolla , de  iy.ôù;,  pois- 
son, et  xoXXa,  colle»;  ail.  Fischleim,  Hausenblase,  angl. 
ichthyocolla,  isinglass,  it.  ictiocolla,  esp.  ictiocola'].  Colle 
de  poisson.  Substance  gélatineuse  préparée,  particulière- 
ment en  Bussie,  avec  la  membrane  interne  de  la  vessie 
natatoire  du  grand  esturgeon  {Acipenser  huso,  L.),  qu’on 
roule  sur  elle-même  après  l’avoir  bien  nettoyée,  et  que 
l’on  fait  sécher.  On  en  trouve  dans  le  commerce  trois 
espèces,  qui  ne  diffèrent  que  par  le  mode  de  prépara- 
tion : 1°  Vichthyocolle  en  lyre,  et  2“  ïichthyocolle  en 
cœur,  ainsi  appelées,  parce  qu’on  leur  donne,  pendant  la 
dessiccation,  la  forme  d’une  lyre  ou  celle  d’un  cœur: 
3“  Vichthyocolle  en  livre,  pliée  à la  manière  des  feuillets 
d’un  livre,  et  traversée  d’un  bâton  qui  maintient  ces 
feuillets  rapprochés.  Ces  trois  espèces  sont  naturellement 
colorées;  mais  on  les  blanchit  en  les  exposant  à la  vapeur 
du  soufre.  La  première,  connue  dans  le  commerce  sous 
le  nom  Ae.  petit  cordon,  est  la  plus  estimée;  la  seconde 
est  appelée  communément  gros  cordon]  la  troisième,  la 
toile  de  poisson  en  livre,  est  la  moins  chère  : toutes  trois, 
cependant,  paraissent  à peu  près  également  bonnes.  On 
prépare  aussi,  surtout  en  Hollande,  une  colle  de  poisson 
sous  forme  de  tablettes  brunâtres,  et  d’une  qualité  infé- 
rieure, en  faisant  bouillir  dans  l’eau  la  peau,  l’estomac, 
les  intestins,  les  nageoires  et  la  queue  des  poissons  carti- 
lagineux. On  se  sert  de  richthyocolle  pour  préparer  les 
gelées  et  clarifier  les  liqueurs.  Dissoute  dans  l’eau  sucrée 
et  rapprochée  jusqu’à  consistance  de  pâte,  elle  constitue 
la  colle  à bouche.  V.  Gélatine  et  Géline. 

IGHTHYOGLYCINE.  s.  f.  La  matière  glycogène  du 
foie  des  poissons. 

IGHTHYOLOGIE.  S.  f.  \ ichthyologia,  de  ixôùc,  poisson, 
et  Xoyoç,  discours;  ail.  Fischkunde,  angl.  ichthyology, 
it.  ittiologia,  ictiologia,  esp.  ictiologia].  Partie  de  la  zoo- 
logie qui  traite  des  poissons. 

IGHTIIYOIVIANTiE.  s.  f.  [de  îx^ù;,  poisson,  et  (zavreia, 
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divination].  Divination  par  l’examen  des  viscères  des  pois-  j 
sons.  V.  Erreur  et  Préjugé.  , 

IGHTHYOPHAGE.  s.  m.  et  adj.  [ichthyophagus,  iyfiuc-  ! 
(payc/ç,  de  tx®'-’?!  poisson,  et  tpayeïv,  manger;  ail.  fisch-  j 
fressend,  angl.  piscivorous,  it.  ütiofago,  ictiofago,  esp. 
ictiofago].  Qui  se  nourrit  de  poissons. 

IGHTHYOSE.  S.  f.  [ichthyosis,  de  ix^ù?,  poisson;  ail. 
Ichthyosis,  Fischschuppenausschlag , angl.  ichthyosis,  it.  ' 
ictiosi,  ittiosi]  (Alibert).  Genre  de  maladies  de  la  peau  ca-  | 
ractérisé  par  l’épaississement  de  l’épiderme,  qui  est  recou-  j 
vert  d’écailles  plus  ou  moins  épaisses  et  comme  imbri- 
quées. Tantôt  ces  écailles  sont  d’une  couleur  nacrée  et 
grisâtre,  qui  leur  donne  de  la  ressemblance  avec  celles  des 
poissons  et  de  quelques  serpents  {ichthyose  nacrée)  ; tantôt 
elles  sont  noires,  dures,  et  ont  l’aspect  de  la  corne  {ich-  , 
thyose  cornée).  Quelquefois,  au  lieu  de  squames,  d’écailles, 
la  peau  est  recouverte  de  petits  appendices  en  forme  de  pi- 
quants, et  de  là  ces  prétendues  monstruosités,  ces  hommes  j 
porcs-épics  offerts  à la  curiosité  publique.  Ces  affections 
sont  souvent  congénitales  et  héréditaires.  V.  Pellagre. 

IGHTHYOTOMIE.  s.  f.  [de  i’x9ù?,  poisson,  et  Tcjj.ri,  sec- 
tion]. Dissection  des  poissons. 

IGIGA.  s.  f.  V.  ICICARIBA  et  IciouiER. 

IGIGANE.  s.  m.  Corps  cristallisable  retiré  des  résines 
d’zcfca.  [4(C'*®H*'^)9HO.]  V,  Iciquier. 

IGIGARIRA.  s.  f.  Arbre  de  la  famille  des  térébintbacées 
(Icica  icicariba,  DC.),  qui  fournit  la  résine  élémi  du  Brésil, 
d’une  odeur  forte,  agréable,  voisine  de  celle  du  fenouil, 
due  à 12  pour  100  d’une  essence  particulière  de  saveur 
douce  d’abord,  puis  devenant  amère  après  quelque  temps 
de  mastication  ; renfermant  une  résine  cristallisable  ap- 
pelée élémine  (24  pour  100),  et  une  résine  non  cristalli- 
sable (60  pour  100). 

IGIQGIER.  s.  m.  {Icica).  Nom  d’un  genre  de  plantes 
térébintbacées  dont  une  espèce  fournit  la  résine  alouchi  ou 
araconchini,  et  d’autres  les  tacamaques.  V.  ce  mot. 

IGOSANDRE.  adj.  [icosander,  de  Etxoai,  vingt,  et  àviop, 
homme  ; ail.  zwanzigmünnerig , angl.  icosandrous,  it.  ico- 
sandrico,  esp.  icosandro].  Se  dit  d’une  plante  qui  a vingt 
étamines  ou  plus  insérées  sur  le  calice.  ' 

IGOSANDRIE.  s.  f.  [icosandria,  ail.  Ikosandrie,  angl. 
icosandi'y,  it.  et  esp.  icosandria).  Dans  le  système  de 
Linné,  classe  et  deux  ordres  renfermant  des  plantes  qui  | 
ont  vingt  étamines  ou  plus  insérées  sur  la  paroi  interne  ' 
du  calice. 

IGOSANDRIQUE.  adj.  Qui  est  icosandre. 

IGTËRE.  s.  m.,  ou  IGTÉRIGIE.  s.  L.[icterus,  icteri- 
ha,  i'xTEpo;,  ail.  Gelbsucht,  angl.  icterus,  jaundice,  it.  it- 
terizia,  esp.  fcferfcfa/yaMwfsse].  Maladie  caractérisée  par 
la  coloration  jaune  de  la  peau,  des  conjonctives  et  de  , 
l’urine,  la  teinte  grisâtre  des  matières  fécales,  une  don-  | 
leur  sourde  à la  région  du  foie,  et  un  gonflement  plus  j 
ou  moins  sensible  de  tout  l’abdomen,  h'ictère  est  causé 
par  toute  espèce  d’obstacle  qui  empêche  l’excrétion  de  la  i 
bile  ou  son  libre  écoulement  dans  le  duodénum  : tel  que  ! 
le  spasme  des  canaux  excréteurs  de  la  bile,  à la  suite 
d’une  vive  affection  morale,  leur  obstruction  par  des  cal- 
culs biliaires  ou  par  une  lésion  organique,  leur  compres- 
sion par  quelque  engorgement  voisin,  etc.  On  retrouve 
alors  dans  le  sang  les  principes  de  la  bile,  et  particulière- 
ment ses  principes  colorants.  V.  Choi.émie.  L’ictéricie  se 
lie  aussi  à l’hépatite  aiguë  ou  chronique;  souvent,  néan-  ' 
moins,  elle  se  développe  sans  altération  organique,  à l’oc- 
casion d’un  trouble  profond  du  système  nerveux,  produit 
par  une  douleur  physique,  etc.  On  ne  saurait  assigner  à 
1 ’ictéricie  un  traitement  exclusif  ; les  antiphlogistiques  sont  ■ 
utiles  quand  la  maladie  se  rattache  à une  phlegmasie,  soit 
celle  du  foie,  soit  celle  de  quelques  organes  voisins,  tels  que 
l’estomac  ou  ’e  duodénum;  il  faut,  au  contraire,  insister 
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sur  les  aiUispasniodiques,  si  la  maladie  a été  causée  par 
une  perturbation  de  l’action  du  système  nerveux  ; s’il  existe 
des  obstacles  au  libre  cours  de  la  bile,  ce  sont  ces  obstacles 
qu’il  faut  combattre  par  des  moyens  appropriés.  — Mère 
hku.  V.  Cyanose.  — Ictère  grave  [ictère  malin,  ataxique, 
typhoïde  et  pernicieux].  L’ictère  grave  n’est  point  une 
forme  de  la  fièvre  jaune  (V.  Fièvke).  Il  commence  quel- 
quefois d’une  manière  tout  à fait  semblable  à l’ictère 
bénin.  Mais,  au  bout  d’un  temps  variable,  on  voit  se  dé- 
velopper les  accidents  nerveux  qui  caractérisent  la  forme 
grave,  accompagnés  assez  souvent  d’excrétions  involon- 
taires, noires,  et  d’extravasations  dans  les  divers  tissus 
de  l’économie.  La  dilatation  de  la  pupille,  des  paralysies 
partielles  tendant  à se  généraliser  précèdent  la  mort,  qui 
est  la  terminaison  la  plus  babituelle.  Dans  les  cas  où  la 
maladie  s’est  terminée  par  la  guérison,  une  amélioration 
subite  s’est  manifestée,  au  milieu  des  phénomènes  les 
plus  graves;  les  paralysies  ont  cessé  brusquement,  la 
vessiè  et  le  rectum  ont  retrouvé  tout  à coup  leur  contrac- 
tilité. La  convalescence  dans  tons  ces  cas  a été  longue 
et  difficile,  et  souvent  entravée  par  des  retours  fréquents 
d’accidents  que  provoquent  les  moindres  écarts  de  ré- 
gime. Les  trois  sens  du  toucher,  du  goût  et  de  la  vue 
sont  souvent  altérés  dans  l’ictère  ; tandis  que  l’ouïe  et  l’odo- 
rat ne  paraissent  nullement  affectés.  Le  pouls,  d’abord  fré- 
quent dans  la  première  période,  devient  lent  et  irrégulier 
dans  la  période  comateuse,  mais  avec  cette  particularité  qu’il 
importe  de  connaitre,  qu'il  s’accélère  souvent  tout  à coup 
soit  spontanément  et  sans  cause  appréciable,  soit  par  la 
moindre  excitation.  Enfin,  il  devient  régulier  et  très- 
fréquent  dans  les  derniers  moments  de  la  maladie.  Ces 
divers  états  du  pouls  et  leur  ordre  de  succession  sont  des 
signes  utiles  pour  le  diagnostic  et  pour  le  pronostic.  Di- 
verses éruptions,  le  plus  souvent  des  roséoles,  se  manifes- 
tent (juclquefois  pendant  le  cours  de  l'ictère  grave  comme 
dans  l’ictère  commun  ou  bénin.  Ces  éruptions  ne  sont  d’ail- 
leurs qu’un  épiphénomène  de  peu  d’importance.  Les  hé- 
morrhagies sont  un  des  accidents  les  plus  communs  et  les 
plus  graves  à la  fois.  De  toutes  les  hémorrhagies,  la  plus 
commune  est  l’épistaxis;  l’hématémèse  est  beaucoup  plus 
rare.  La  congestion  pulmonaire  va  dans  quelques  cas  jus- 
qu’àriiémoptysie.  L’hémorrhagie  cérébrale  a été  observée  : 
elle  a déterminé  parfois  la  mort  au  moment  le  plus  inat- 
tendu. On  a dans  quelques  cas  aussi  vu  le  purpura.  Nul  trai- 
tement n’a  encore  réussi.  A l’autopsie,  on  remarque  la  dis- 
parition des  cellules  hépatiques  réduites  à l’état  de  matière 
amorphe  plus  ou  moins  granuleuse.  Tantôt  ce  phénomène 
de  disparition  se  manifeste  seul  ; il  coïncide  alors  parfois 
avec  un  certain  degré,  dans  le  foie,  de  ramollissement  et 
d’atrophie  dont  il  ostia  cause.  Le  plus  souvent,  au  con- 
traire, et  lorsque  peut-être  la  maladie  a duré  plus  long- 
temps, la  lésion  des  éléments  anatomiques  propres  du 
foie  s'accompagne  de  la  production  de  fibres  lamineuses 
dans  la  matière  amorphe  résultant  de  la  destruction  des 
cellules'.  C’est  sans  doute  à ce  fait  qu’est  due  la  conserva- 
tion assez  fréquente  du  volume  et  de  la  consistance  du 
foie.  Le  nom  à' atrophie  jaune  aiguë  du  foie  appliqué  à ces 
lésions  n’est  pas  exact,  et  a pu  tromper  sur  la  nature  des 
altérations  réellement  observées.  En  effet,  ce  passage  des 
cellules  hépatiques  à l’état  de  matière  amorphe  avec  pro- 
duction plus  ou  moins  abondante  de  granulations  grais- 
seuses n’est  pas  Vati'ophie.  De  plus,  comme  on  vient  de 
le  voir,  cette  destruction  des  cellules  hépatiques  peut 
avoir  lieu  sans  qu’il  y ait  diminution  de  volume  ni  de 
consistance  de  l’organe,  et  sans  que  sa  couleur  ait  changé. 
Cette  destruction  reste  le  fait  constant,  mais  avec  de  no- 
tables différences  d’un  foie  à l’autre  au  point  de  vue  du 
volume,  de  la  consistance  ou  de  la  couleur  des  organes 
evaminés;  ce  dont  rend  compte  la  présence  ou  l’absence 
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des  fibres  lamineuses  et  de  la  plus  ou  moins  grande  quan- 
tité des  granulations  graisseuses.  — Ictère  noir  [ictervs 
niger,  mêlas  icterus  des  anciens],  V.  Mélanémie  et  Mêlas 
ICTÈRE.  — Ictère  des  nouveau-nés.  Ictère  qui  se  mani- 
feste presque  immédiatement  après  la  naissance  sur  quel- 
ipies  enfants.  Souvent  cette  espèce  d’ictère  n’est  qu’un 
phénomène  physiologique  produit  par  le  passage  de  la  vie 
intra-utérine  à la  vie  extra- utérine;  les  fonctions  ne  sont 
pas  dérangées,  et  les  nourrices  le  regardent  même  comme 
un  signe  ü’une  bonne  constitution  ; il  se  dissipe  au  bout  de 
quelques  jours. — Ictère  paradoxal.  La  maladie  d’Addison, 
la  mélanémie  ou  autres  affections  mal  déterminées,  rendant 
la  peau  verdâtre.  — Ictère  rouge.  Le  phénigme.  — Ictère 
saturnin.  V.  Saturnin. 

ICTÉRIGIE.  s.  f.  'V.  Ictère.  — Ictéricie  blanche  (Wal- 
ther).  La  chlorose. 

ICTÉRIQUE.  adj.  et  s.  [ictericus,  icteritia  lahorans, 
î/.Tcpiüô;,  ail.  ikterisch,  gelhsüchtig,  angl.  icterical,  it. 
ilterico,  icterico,  esp.  icterico].  Qui  a rapport  à Tictèro 
ou  qui  est  affecté  d’ictère.  — Fièvre  ictérique.  V.  Fièvre 
pernicieuse. 

_ IGTÉRODE  ou  IGTÉROÏDE.  adj.  [de  ’txTspoç,  ictère,  et 
siefoç,  apparence;  it.  itterode,  icterode].  Qui  ressemble  à 
l’ictère.  — Typhus  ictérode.  V.  Fièvre /«wne. 

ICTUS,  s.  m.  Mot  latin  usité  en  pathologie  pour  dési- 
gner toute  atteinte  morbide  se  manifestant  brusquement, 
comme  effet  d’un  coup  brusque.  — Ictus  épileptique. 
Attaque  qui  débute  par  une  chute  sans  aura  ni  autres 
prodromes,  avec  ou  sans  convulsions  consécutives. 

IDÉALITÉ,  s.  f.  [ail.  Idealitüt,txnÿ\.  ideality,  it.  idealitù, 
esp.  idealidad].  L’un  des  modes  de  l’esprit  de  déduction 
considéré  par  Gall  et  Broussais  comme  une  faculté  intel- 
lectuelle, qui  serait  caractérisée  par  une  tendance  à exa- 
gérer toutes  les  notions  fournies  par  la' comparaison,  et  à 
leur  supposer  une  forme  associée  à la  vénération  et  qui 
conduirait  au  sentiment  d’adoration. 

IDÉATION,  s.  f.  L’acte  cérébral  par  lequel  a lieu  la 
production  des  idées.  V.  Pensée. 

IDÉE.  s.  f.  [idea,  iSéa,  vo'ïip.a,  ail.  Idee,  Begriff,  angl., 
it.  et  esp.  idea].  Résultat  de  l’application  à un  objet  par- 
ticulier de  la  faculté  générale  de  penser  que  possède  le 
cerveau.  — Association  des  idées.  ’V.  Association.  — 
Idées  innées.  Idées  que,  suivant  la  métaphysique,  l’esprit 
humain  possède  d’origine  et  sans  l’intervention  de  l’expé- 
rience. La  physiologie  ne  peut  admettre  des  idées  innées; 
mais  ce  qu’il  y a de  vrai  dans  cette  conception  méta- 
physique trouve  sa  conciliation  dans  la  théorie  d’héré- 
dité. Les  idées  ne  sont  pas  innées;  mais  les  dispositions 
cérébrales  et  par  suite  les  formes  intellectuelles , c’est- 
à-dire  les  formes  sous  lesquelles  la  connaissance  s’ac- 
quiert, sont  à la  fois  innées  et  modifiables  par  l'héré- 
dité. C'est  ce  que  montrent  les  idées  de  même  ordre 
comparées  dans  l’animal  sauvage  et  l’animal  domesti- 
que, chez  Thomme  aux  divers  degrés  de  civilisation  ou 
encore  sauvage.  C’est  pour  n’ètre  pas  parti  d’une  base 
objective,  et  pour  n’avoir,  par  suite,  pas  pu  comparer 
les  actes  qui  se  correspondent  : 1°  chez  les  êtres  diffé- 
rents d’organisation  , 2“  chez  ceux  de  même  espèce  qui 
sont  déjà  et  ceux  qui  ne  sont  pas  encore  modifiés  par 
la  domesticité  et  la  civilisation,  qu'on  a pu  croire  que  le 
point  de  départ  des  idées  n’était  pas  dans  l’expérience.  — 
Idée  fixe.  Forme  dé  monomanie  intellectuelle,  ou  délire 
partiel  ou  chronique,  dont  il  y a autant  de  variétés  que 
de  malades,  dans  laquelle  des  individus,  faibles  de  carac- 
tère ou  d’une  grande  susceptibilité,  demeurent  obsédés, 
à la  suito  d’une  crainte,  d’une  émotion  ou  d’un  désir 
violent,  par  la  même  idée  déraisonnable  ou  criminelle 
qui  influe  sur  toutes  leurs  actions. 

IDENTISTE.  s.  m.  Nom  donné  aux  syphilographes 
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(les  deux  derniers  siècles  prol'essaiit  ((iie  la  biennorrliagie 
et  les  chancres  indurés,  on  non,  sont  produits  par  un 
seul  et  même  virus.  V.  Syphilis  et  Unicité. 

IDENTITÉ.  S.  f.  [de  idem,  le  même;  ail.  Identitat, 
angl.  identibj,  it.  identità,  esp.  ideniidad].  — En  méde- 
cine légale,  questions  d'identité,  celles  dans  lesquelles  on 
se  propose  de  déterminer  : 1“  si  un  individu  est  bien  celui 
qu’il  prétend  être,  comme  lorsqu’un  absent  réparait  et 
l’éclame  ses  droits  do  famille  ; 2“  s’il  est  celui  que  l’on 
présume  reconnaître  et  auquel  s’adresse  une  question  ju- 
diciaire ; 3“  si  le  cadavre  ou  le  squelette  soumis  à l’exa- 
men est  celui  de  tel  individu  présumé  victime  d’un  assas- 
sinat ou  d’un  empoisonnement.  L’identité  s’établit  d’après 
les  particularités  de  conformation  ou  d’altération  patho- 
logique, telles  que  la  date  et  la  nature  de  certaines  cica- 
trices, les  nawi  materni  existants  et  qu’on  a cherché  à 
simuler  ou  à effacer;  d’après  les  modifications  physiques  que 
certaines  professions  produisent  chez  ceuxcpii  les  exercent; 
d’après  les  caractères  fournis  par  la  dentition  et  le  déve- 
loppement des  os  jusqu’à  l’adolescence;  d’après  la  couleur 
et  l’état  des  poils,  etc. 

IDÉO-MOTEUR.  adj.  V.  Sensitivo-moteur. 

IDIO-ÉEECTRIQUE.  adj.  [ail.  sclbstelehtrisch , angl. 
idiu-electrk,  '\t.  et  esp.  idio-electrico'].  Se  dit,  en  physique, 
de  tous  les  corps  susceptibles  d’acquérir  les  propriétés  élec- 
lri((ues  par  le  frottement. 

IDIOGYNE.  adj.  \idiogymcs,  de  té'toç,  propre,  etquvYi, 
femme;  ail.  eigenldiusig,  angl.  idinggnous,  it.  et  esp. 
idiogino'].  Se  dit,  en  botanique,  des  étamines,  lorsqu’elles 
ne  sont  pas  placées  dans  la  même  fleur  que  le  pistil. 

IDIOGYNIE.  S.  f.  [idiogrjHia  , ail.  EigenMusigkeit , 
angl.  idiogynia,  it.  et  esp.  idioginia].  Etat  d’une  plante 
dont  les  étamines  sont  idiogynes. 

IDIO-iVlUSGlJLÂIRE.  adj.  [de  propre,  et  muscu- 
laire^. Qui  est  propre  au  muscle.  — Contractions  idio- 
musculaires  (Schilf).  Celles  qui  sont  provoquées  par 
excitation  mécanique  sur  le  vivant  ou  sur  les  suppliciés, 
de  telle  sorte  que  l’influence  des  nerfs  ne  soit  pour  rien 
dans  cette  action.  Elles  reproduisent  exactement  la  forme 
de  l’instrument  avec  lequel  le  muscle  a été  frappé  ou 
ratissé,  et  leur  durée  est  plus  longue  que  celle  de  la 
contraction  produite  par  excitation  nerveuse.  En  dehors 
des  deux  côtés  de  la  tuméfaction  produite  par  un  petit 
coup  sec  sur  le  milieu  des  fibres  musculaires,  on  voit 
la  contraction  s’étendre  en  ondulant,  par  exemple,  au 
moment  de  la  percussion  avec  le  marteau , et , après  la 
contraction  momentanée  des  muscles  du  bras,  surgit  la 
tuméfaction  idio-musculaire,  et  en  même  temps  on  voit 
au-dessus  et  au-dessous  deux  élévations  moins  hautes  qui 
marchent  en  rampant  sous  la  peau  pour  disparaître  au 
coude  et  à l’aisselle.  En  elle-même  (Harless),  l’action  des 
muscles  volontaires  et  viscéraux  est  de  même  nature, 
mais  différente  par  rapport  à sa  durée  (Cb.  Robin  et 
Béraud),  différence  qui  peut  être  neutralisée  et  même 
renversée  par  des  conditions  physiologiques  et  pathologi- 
ques. La  vitesse  du  mouvement  d’un  muscle  strié  peut  va- 
rier de  1 à 1 00  selon  les  conditions  dans  lesquelles  la  con- 
traction est  provoquée.  Au  moyen  de  la  vératrine,  on  peut, 
pondant  une  des  phases  do  l’intoxication,  produire  un  état 
des  muscles  qui  les  fait  se  contracter,  par  l'excitation  à 1 
l’aide  de  leurs  nerfs,  comme  des  muscles  à fibres-cellules,  j 
Même  quand  l’excitation  a cessé,  et  après  la  section  du 
nerf,  les  fibres  musculaires  traitées  ainsi  présentent  quel- 
quefois, pendant  plusieurs  minutes,  des  mouvements  on- 
dulatoires. Tous  les  mouvements  des  membres  produits 
par  la  volonté  ou  l’action  réflexe  se  font  par  urt  déplace- 
ment continuel  du  contenu  fibrillaire  contractile  dans  le 
myolemme  et  non  par  des  secousses  et  vibrations,  comme 
cela,  au  contraire,  a lieu  dans  le  téLanos,  dans  h‘S  mala- 
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(lies  de  la  moelle,  et  dans  certaines  formes  de  l’irritation 
des  troncs  nerveux.  Le  tremblement  musculaire  n’est 
donc  pas  une  disjonction  des  éléments  moteurs,  mais  un 
obstacle  à la  continuité  de  ce  déplacement  de  la  substance 
contractile  du  muscle.  V.  Contractilité. 

IDIOPATHIE.  S.  f.  [idiopathia,  î^ioivâôsta,  de 
propre,  et  irâôo;,  affection;  ail.  Idiopathie,  Eigenleiden, 
ursprimgliches  Leiden,  angl.  idiopatlnj,  et  esp.  idiopalia']. 
Maladie  qui  existe  par  elle-même,  et  non  par  le  fait  de 
la  coexistence  d’une  autre  affection;  maladie  qui  peut 
bien  se  déclarer  à la  suite  d’une  autre,  mais  qui,  une  fois 
produite,  n’en  dépend  plus  du  tout,  et  peut,  celle-ci 
étant  terminée,  se  maintenir  d’elle-mème  et  isolément. 

IDIOPATHIOEE.  adj.  [idiopathicus , ail.  idiopathisch, 
angl.  idiopathie,  it.  et  esp.  idiopatico'].  Se  dit  d’une  ma- 
ladie qui  a le  caractère  de  l’idiopathie.  — Contraction 
idiopathiqrie.  V.  Contraction  et  Idio-musculaire. 

IDIOSTHÉNIE.  s.  f.  [de  ’iô’ioç,  propre,  et  force]. 

Force  ayant  un  caractère  qui  lui  est  propre. 

IDIOSTIIÉNIOPE.  adj.  Qui  a les  caractères  de  l'idio- 
stbénie. 

IDIOSYNCRASIE.  S.  f.  [idiosyncrasia,  de  îS'io;,  propre, 
oùv,  avec,  et  xpàoi;,  tempérament;  ail.  Idiosijnn-asie, 
angl.  idiosy?icrasia,  it.  et  esp.  idiosincrasia].  Disposition 
qui  fait  que  chaque  individu  a une  susceptibilité  particu- 
lière, une  manière  à lui  propre  d’être  influencé  par  les 
divers  agents  capables  d’impressionner  d’une  façon  quel- 
conque nos  organes. 

IDIOSYNCRASIQUE,  adj.  Qui  est  relatif  à l'idiosyn- 
crasie. V.  Maladie. 

IDIOSYNCRISE.  s.  f.  Manifestation  spontanée  de  divers 
phénomènes  dans  un  meme  organisme,  manifestant  son 
individualité  propre. 

IDIOT,  s.  m.  [de  i(S'i(ilTYi5,  un  simple  particulier,  et,  par 
extension,  un  homme  inexercé,  mal  habile;  ail.  hliot, 
Blüdsinniger,  angl.  natural pool,  it.  et  esp.  idioto].  Celui 
qui  est  atteint  d’idiotie.  L’éducation  des  idiots  est  possi- 
ble jusqu’à  un  certain  point.  Par  la  gymnastique  propre- 
ment dite  et  dirigée  convenablement,  on  fortifie  le  système 
musculaire;  par  une  excitation  mécanique,  on  exerce  les 
muscles  volontaires  des  membres,  du  tronc  et  de  la  face; 
par  les,  dum-hells  et  le  balancier,  on  régularise  les  forces 
des  deux  moitiés  du  corps,  d’où  naît  l’équilibre  dans  la 
station,  la  marche,  etc.  ; par  la  gymnastique  des  sens, 
on  met  le  sujet  en  communication  rapide  et  précise  avec 
lui-même  et  avec  les  phénomènes  extérieurs.  Surveiller 
la  dentition,  prendre  soin  des  dents,  en  entretenir  la  pro- 
preté au  besoin  avec  des  poudres  dentifrices,  avec  le  quin- 
quina surtout,  qui  combattra  simultanément  la  gingivite; 
habituer  les  enfants  à garder  les  gargarismes  astringents 
et  toniques  destinés  à faire  disparaître  l’inflammation  de 
la  muqueuse  buccale;  veiller  à ce  qu’ils  ne  mâchent,  ne 
mordillent  ni  ne  sucent  des  matières  nuisibles  au  bon 
entretien  des  organes  de  la  bouche.  On  les  prédispose  à 
la  vie  intellectuelle  par  Tétude  des  notions  concrètes  ; par 
la  parole,  l’écriture  et  la  lecture,  on  fait  entrer  le  sujet 
dans  le  cliamp  des  abstractions,  où  les  nombres  lui  don- 
nent le  sentiment  des  rapports  qn’il  devra  établir  avec 
scs  semblables  (E.  Seguin).  Beaucoup  d’enfants  aban- 
donnés comme  idiots  peuvent  être  conduits  jusque-là  ; 
mais  nul  doute  aussi  qu’un  certain  nombre  d’entre  eux 
ne  puisse  jamais  franchir  la  distance  qui  sépare  les  idées 
concrètes  des  idées  abstraites.  Il  en  est  même  un  petit 
nombre  sur  lesquels  l'éducation  ne  pourrait  guère  modi- 
fier (|uc  les  habitudes  les  plus  repoussantes,  puisque  ce  sont 
ceux  dônt  l'idiotisme  est  compliqué  d’éiiilepsie,  de  para- 
lysie, de  rachitisme,  de  scrofule,  etc.  (V.  Dégradation). 
Ôn  distingue  des  idiots  les  enfants  arrtérés.  V.  Enfant. 

IDIOTIE,  s.  f.  [de  idiot;  ail.  Bh’idsinnigheif,  angl. 
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idioty,  it.  nliotin].  Forme  con<jcnitale  d’aliénation  mon- 
iale par  absence  d’intelligence  coïncidant  avec  un  défaut 
de  développement  de  l’encéphale.  Elle  se  complique  fré- 
quemment de  graves  détériorations  physiques,  et  celles-ci 
témoignent  autant  de  l’idiotie  que  l’infériorité  mentale. 
A peine  existe-t-il  chez  les  idiots  un  organe  qui  ne  soit 
gravement  altéré  : la  circulation  et  la  respiration  sont 
anormales,  les  fonctions  do  la  peau  troublées,  l’innerva- 
tion défectueuse,  les  lésions  de  la  motilité  et  de  la  nutri- 
tion abondantes  ou  fréquentes,  la  conformation  corpo- 
relle souvent  défectueuse,  etc.  L'étroitesse^  la  disposition 
anpiée  et  symétrique  du  palais,  le  développement  tardif 
et  irrégulier  des  dents,  leur  décrépitude  rapide,  l’hyper- 
trophie des  glandes  et  de  la  membrane  muqueuse  buc- 
cales, rallongement  de  laluette,  l’hypertrophie  des  amyg» 
(laies,  la  largeur  et  la  rugosité  de  la  langue,  l’augmen- 
tation de  la  sécrétion  de  la  salive,  etc.,  s’observent  dans 
la  plupart  des  cas  d’idiotie.  Indépendamment  de  la  per- 
version ou  de  l'tdjsence  d’un  certain  nombre  d’instincts, 
on  constate  dans  J’idiotie  l’absence  ou  la  perversion  du 
goût  ou  de  l’odorat.  L’idiotie  commence  (Parchappe) 
(|uand  l’encépliale  est  de  18  pour  100  moins  lourd  qu’à 
l'ordinaire  en  moyenne  CV’.  Enckpiialf,  ctMicnociipuAUE). 
Le  poids  moyen  de  l’encéphale  de  là  hommes  idiots  était 
de  1190  grammes,  celui  de  8 femmes  était  de  1167. 

IDIOTISME,  s.  m.  [idiotismus,  ail.  BlOdsinn,  angl. 
idiotism,  it.  et  esp.  idiotismd].  Etat  d’idiotie. 

iDRIüLiniE.  s.  f.  [ail.  Idrialin,  angl.  idrialine,  it.  et 
esp.  idTialinâ].  Substance  retirée  des  minerais  de  mer- 
cure des  mines  d'Idria.  Cristallisable,  insoluble  dans  l’eau, 
difficile  à dissoudre  dans  l’alcool  etréther,  mais  facilement 
dans  l’essence  de  térébenthine  bouillante  (C^^Hi'^O). 

IDRYLE.  s.  ni.  Corps  obtenu  par  distillation  des  mine- 
rais bitumineux  mercurifères  des  mines  d’Idria.  Cristalli- 
sable, incolore;  fond  à 86°,  se  prend  en  masse  à 79"; 
volatil,  peu  soluble  dans  l'eau,  l’essence  de  térébenthine, 
l'alcool  et  l’éther  (C^'-^HX). 

IF.  s.  f.  [Taxus  haccatu,  L.,  diœcic  monadelphie,  L., 
conifères,  J.;  ail.  Taxus,  Eihenhaum,  angl.  yew,  it.  tasso, 
esp.  tejd].  Arbre  dont  les  feuilles  sont  un  poison  pour 
plusieurs  animaux,  les  chevaux  en  particulier.  Les  baies 
sont  relâchantes  ou  purgatives;  mais  elles  ne  sont  pas 
vénéneuses,  comme  on  l’avait  prétendu. 

IFINE.  s.  f.  Principe  cristallisable  vénéneux  de  l’if. 

IGASERiniE.  s.  f.  La  strychnine. 

IGASURIQUE.  adj.  [du  mot  igasur,  nom  malais  de  la 
fève  de  S(nHt-Ignace'\.  — Acide  igasurique  {acide  strych- 
idque).  L’acide  avec  lequel  la  strychnine  est  combinée 
dans  la  noix  vomique.  Il  existe  à l’état  de  strychnate 
de  strychnine,  partout  où  se  trouve  cet  alcaloïde.  Il  est 
séparable  sous  forme  de  grains  durs  cristallins;  sa  sa- 
veur est  très-styptique  et  acide;  il  est  soluble  dans  l’eau 
et  dans  l’alcool.  Il  donne  des  strychnates  ou  igasurates 
avec  des  bases.  V.  Vomiquier. 

IGIVAME.  s.  f.  Rhizome  de  diverses  espèces  .de  Diosco- 
mi,  plantes  de  la  famille  des  asparaginées  dioscorées; 
féculentes,  alimentaires  après  la  cuisson;  de  toutes  les 
contrées  chaudes  du  globe.  Les  espèces  i-épandues  sont 
y igname  proprement  dite  ou  ailée  {Bioscorea  alata,  L.), 
originaire  de  l’Inde,  répandue  dans  tous  les  pays  chauds; 
\'ignnme  du  Japon  [Bioscorea  japonica,  Thundberg)  ; et 
le  Bioscorea  ehurneu,  Loureiro,  de  la  Cochinchine. 

IGXATIE.  s.  f.  'V.  'Vomiquier. 

IGNÉ,  ÉE.  adj.  [igneus'].  Qui  tient  delà  nature  du  feu, 
qui  est  produit  par  le  feu.  — Fusion  ignée.  V.  Fusion.  — 
Matière  ignée,  V.  Calorique.  — Météore  igné,  V.  Mé- 
téore. 

IGNÉAL.  adj.  Qui  concerne  le  feu,  qui  en  a la  couleur. 

— Taches  ignénles.  Y.  Ephéi.ide. 
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IGNITION.  s.  f.  [ignitio,  de  ignis,  feu;  iruptixii;,  ail.  et 
angl.  igniiion,  it.  ignizione,  esp.  ignicion\.  Phénomène 
qui  a lieu  lorsqu’il  se  dégage  simultanément  une  grande 
quantité  de  lumière  et  de  calorique,  soit  ejue  ce  phéno- 
mène dépende  de  ce  que  le  corps  dans  lequel  on  l’observe 
a précédemment  été  soumis  à une  forte  chaleur,  qui  l’a- 
bandonne sans  causer  en  lui  aucun  changement,  soit 
qu’il  tienne  à la  combinaison  ou  à la  désunion  de  deux 
corps.  V.  Combustion. 

IGUANE,  s.  f.  [Iguana  tuberculata,  Laurenti,  Iguana 
delieatissima,  Daudin,  Lacertus  americunus,  Seba].  Sau- 
rien  de  grande  taille,  ayant  un  fanon  mince  sous  le  cou, 
une  crête  sur  le  dos  et  sur  la  queue.  Sa  chair  est  fort  re- 
cherchée dans  l'Amérkiue  méridionale. 

ÎLE.  s.  f.  Y.  Insui.a. 

ILÊADELPIIE.  s.  m.  [ileadelphus,  de  ileum,  l’iléon, 
et  àcfcXcpôç,  frère]  (Geoffroy  Saint-Hilaire).  Monstres  qui 
sont  doubles  inférieurement,  depuis  et  compris  le  bassin. 

ILÉITE.  s.  f.  [ileüis,  ail.  Krummdarmentzündung , 
ail.  et  esp.  ileüis,  ii.  ileite].  Inflammation  de  la  membrane 
muqueuse  de  l’iléon. 

ILÉO-CÆCAL,  ALE.  adj.  [ffeo-cœcu As].  Qui  appartient 
à l’iléon  et  au  cæcum.  — Valvule  iléo-cœcale  [ail.  Blind- 
darmklappe,  angl.  ileo-cœcal  valve,  it.  va.lvola  üeociecale, 
esp.  valvula  î’fcoceco/].  Valvule  située  à l’endroit  où  le  cæ- 
cum reçoit  l’iléon  et  se  continue  avec  le  côlon  : c’est  une 
duplicature  de  l’intestin,  qui  a pour  fonction  d’empêcher 
le  retour  des  matières  excrémcntitielles  du  gros  intestin 
dans  l’iléon. 

ILÉO-CHOLOSE.  S.  f.  La  diarrhée  bilieuse  (Eisenmann). 

ILÉO-COLIQUE.  adj.  \ileo-colicus,  angl.  ileocolic,  it. 
ileocolicd].  Qui  a rapport  aux  intestins  iléon  et  côlon.  — 
Artère  iléo-colique,  colique  droite  inférieure,  division  de 
la  mésentérique  supérieure. 

ILÉO-DIGLIDITE.  S.  f.  [de  ileum,  l’iléon,  et  ô'aXîç, 
valvule].  Inflammation  de  l’iléon  etdela  valulve  iléo-cæ- 
cale  ; nom  donné  par  quelques-uns  à la  dothiénentérie  ou 
fièvre  typhoïde.  V.  ces  mots. 

ILÉOGRAPHIE.  S.  f.  [de  ileimi,  et  -^'pacoeiv,  décrire]. 
Description  de  l’intestin. 

ILÉOLOGIE.  s.  f.  Traité  dos  intestins. 

ILÉ0-L0M6AIRE.  adj.  V.  Ilio-lomdaire. 

ILÉON,  s.  m.  [ileum,  do  eîXeîv,  décrire  des  circonvolu- 
tions; ail.  Krummdarm,  angl.  ileum,  it.  ileo,  ilio,  esp. 
iléon].  Troisième  portion  de  l’intestin  grêle. 

ILÉO-TYPHUS.  s.  m.  [de  iléon,  et  typhus].  Nom  donné 
en  Allemagne  à la  fièvre  typhoïde  ou  diothiénentérie. 

ILES.  s.  m.  pl.  [ilia,  Xairapa,  Xa-^'wv,  ail.  Weichen,, 
angl.  ilia,  it.  ilii,  esp.  ileos].  Parties  latéraleset  inférieure 
de  l’abdomen.  — Os  des  fies.  Y.  Iliaque. 

ILÉUS.  S.  m.  [passion  iliaque,  siXeôç,  ail.  Iléus,  Koth- 
brechen,  angl.  ileac  passion,  it.  passioneiliaca,  ileo,  esj). 
pasion  iliaca].  Maladie  ainsi  nommée  parce,  qu’elle  paraît 
avoir  son  siège  dans  l’intestin  iléo7i,  ou  bien,  parce  que, 
dans  cette  affection,  les  intestins  sont  souvent  roulés  et 
comme  entortillés  (de'sîXsIv,  tourner);  ce  qui  Ta  fait  nom- 
mer aussi  volüulus  (de  volvere,  rouler).  La  violence  des 
douleurs  a fait  donner  vulgairement  à la  maladie  le  nom 
(\e.  miserere  [ayez pitié).  Y.  Occlusion  intestinale. 

ILIACO-MUSCULAIRE.  adj.  et  s.  m.  V.  Ilio-lombAire 
[muscle). 

ILIACO-TROCHANTINIEN.  adj.  et  s.  m.  V.  Iliaque. 

ILIAQUE,  adj.  pris  quelquefois  subst.  [iliacus,  de  ilia, 
les  flancs;  angl.  iliac,  it.  et  esp.  f/mco].  Qui  a rapport  aux 
flancs. — Artère  iliaque  primitive.  Branche  de  bifurcation 
de  l’aorte,  elle  naît,  de  chaque  côté,  au  niveau  du  bord  in- 
férieur de  la  quatrième  vertèbre  lombaire,  et  se  termine  au 
niveau  de  la  symphyse  sacro-iliaque,  en  se  bifurquant  en 
iliaques  interne  et  externe.  Elle  longe  le  bord  interne  du 
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muscle  psoas.  Sa  veine  satellite  est  située  derrière  elle,  h 
droite,  un  peu  derrière  elle,  mais  à son  coté  interne,  à gau- 
che. L’artère  iliaque  droite  recouvre  en  outre  l’extrémité 
supérieure  de  la  veine  iliaque  g'auche.  Elle  est  côtoyée  par 
l'uretère  et  par  les  vaisseaux  testiculaires.  Cette  artère  ne 
fournit  aucune  branche  dans  tout  son  trajet.  Elle  est  recou- 
verte par  le  paquet  intestinal,  qu’il  faut  refouler  très-loin 
pour  parvenir  jusqu’à  elle.  — Artère  iliaque  interne,  ou 
hypogastrique.  Elle  provient,  comme  V externe,  de  la  bifur- 
cation de  l’iliaque  primitive  ; elle  s’en  sépare  au  niveau  de 
la  symphyse  sacro-iliaque.  Aussitôt  après,  elle  plonge  dans 
le  bassin,  un  peu  obliquement  de  haut  en  bas  et  d’arrière 
en  avant.  Une  grosse  veine  l’accompagne;  l’uretère  des- 
cend dans  le  bassin,  un  peu  au-devant  d’elle,  h’iliaque 
interne  (pelvienne,  Cb.),  ou  hypogastrique,  foui-nit,  par  sa 
partie  postérieure  et  externe,  la  petite  iliaque  ou  iléo-lom- 
baire  (iliaco-musculaire.  Ch.),  puis  \' iliaque  postérieure 
(fessière);  V iliaque  externe  fournit,  près  de  son  extrémité 
fémorale,  Viliaque  antérieure  (circonflexe  iliaque,  Cb.). 
— Côlon  iliaque.  V.  Colon.  — Crète  iliaque.  V.  Crète. 
— Muscle  iliaque  (iliaco-trochantinien),  Cb.).  Muscle, 
situé  dans  la  fosse  iliaque  interne,  qui  s’attache  aux  deux 
tiers  supérieurs  de  cette  fosse  et  à la  partie  interne  de  la 
crête  du  même  nom.  11  se  fixe  inférieurement  au  petit 
trochanter,  par  un  tendon  qui  lui  est  commun  avec  le 
psoas.  Il  fléchit  le  bassin  sur  la  cuisse,  ou  la  cuisse  sur  le 
bassin.  — Os  iliaque  \oscoxal,  os  innommé,  os  des  f/e.v]. 
Os  pair,  très-irrégulier,  qui  occupe  les  parties  latérales  et 
antérieure  du  bassin,  et  s’articule  en  arrière  avec  le  sa- 
crum. Sa  face  externe  offre,  vers  sa  partie  moyenne,  la 
cavité  cotyloïde,  qui  reçoit  la  tête  du  fémur;  plus  en  ar- 
rière, une  portion  alternativement  concave  et  convexe, 
appelée /"o^se  iliaque  externe,  et  occupée  par  les  mus- 
cles fessiers;  en  avant,  un  grand  trou  appelé  trou  sous- 
pubien.  Sa  face  interne  présente  supérieurement  la 
fosse  iliaque  interne,  i\\i\  loge  le  muscle  du  même  nom; 
et  inférieurement  une  surface  qui  répond  à la  cavité  du 
petit  bassin.  Le  bord  supérieur  de  l’os  iliaque  constitue  la 
crête,  qui  donne  attache  en  dehors  aux  costo-abdominal 
et  lombo-huméral,  au  milieu  à l’ilio-abdominal,  en  de- 
dans aux  lombo-abdominal  et  ilio-costal.  Le  bord  infé- 
rieur forme  un  des  côtés  de  l’arcade  pubienne  et  contri- 
bue à former  la  symphyse  ; il  donne  attache  aux  sous-pu- 
bio-pariétal,  pubio,  sous-pubio,  et  iscbio-fémoral,  au 
corps  caverneux  et  aux  ischio-périnéal  et  ischio-caver- 
neux. Le  bord  postérieur  présente  les  épines  iliaques, 
postérieure  et  inférieure,  la  grande  échancrure  sciatique, 
l’épine  sciatique  à laquelle  s’insèrent  l'iscliio-troclianté- 
rien  supérieur,  l’iscbio-coccygien  et  le  ligament  sacro- 
sciatique  antérieur;  plus  bas  la  tubérosité  sciatique,  qui 
donne  attache  à l’ischio-fémoral,  à l’iscbio-trocbantérien 
inférieur,  aux  ligaments  sacro-sciatiques  postérieurs,  aux 
ischio-popliti-tibial,  ischio-prétibial  et  isebio-fémoro-pé- 
ronier.  Le  bord  antérieur  offre  \' épine  iliaque  antérieure 
supérieure,  à laquelle  s’insèrent  l’ilio-aponévrotiquedela 
cuisse,  l’ilio-prétibial  et  le  costo-abdominal;  une  échan- 
crure pour  le  passage  des  blets  nerveux;  \' épine  iliaque 
antérieure  inférieure,  à laquelle  aboutit  l’un  des  tendons 
supérieurs  de  l’ilio-rotulien;  une  coulisse  pour  les  tendons 
des  iliaco  et  prélorabo-trochantiniens;  l’éminence  ilio- 
pectinée,  à laquelle  s’attache  le  prélombo-sus-pubien,  et 
l’épine  pubienne,  point  d’insertion  du  pubio-sous-ombili- 
cal  et  du  pilier  externe  de  l’anneau  sus-pubien.  Cet  os 
peut  être  considéré  comme  formé  de  trois  pièces;  1°  l’f- 
lium  ou  ilion,  qui  est  la  portion  la  plus  considérable,  et 
qui  occupe  la  région  postérieure  et  un  peu  supérieure  ; 
2°  le  pubis,  qui  est  la  partie  antérieure  supérieure  ; 
3“  Yischion,  qui  en  forme  la  partie  inférieure.  L’ilium 
commence  à s’ossifier  vers  le  quarante-cinquième  jour 
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après  la  conception  ; l’ischium,  vers  trois  mois;  le  corps  du 
pubis,  vers  quatre  mois  et  demi;  les  branches  du  pubis,  à 
l’époque  de  la  naissance.  Vers  neuf  ans,  les  trois  portions 
de  l’os  iliaque  se  rencontrent  au  fond  de  la  cavité  coty- 
loide;  elles  se  confondent  vers  l’âge  de  treize  à quatorze 
ans.  Vers  seize  ans,  il  se  développe  quatre  épipbyses,  dont 
l’une  occupe  la  crête  iliaque,  une  autre  la  tubérosité, 
une  troisième  le  tubercule  antérieur  inférieur  de  l’ilium, 
et  la  quatrième  l’angle  du  pubis.  Ces  trois  dernières  sont 
réunies  à l’os  vers  l’àge  de  dix-huit  à vingt  ans;  celle  de 
la  crête  iliaque  seulement,  de,  vingt  à vingt-cinq  ans.  — 
Passion  iliaque . V.  Iléus.  — Phlegmon  iliaque.  V.  Phleg- 
mon. 

ILlGiniE.  s.  f.  [ail.  Ilicin,  angl.  ilicine,  it.  etesp.  ilicinal. 
Principe  amer  des  feuilles  du  houx  {llex  aquifolium,  L.). 
Extrait  brunâtre  que  l’on  ne  peut  considérer  comme  nn 
principe  immédiat. 

ILICiniÉES.  s.  f.  pl.  Les  aquifoliacées.  V.  ce  mot. 

ILII-SjVGRO-FÉHIORAL.  adj.ets.  m.V.  Fessier  {grand). 

ILIO-ABDOMiniAL.  adj.  et  s.  m.  V.  Oblique  {petit)  du 
bas-verdre. 

ILIO-APONÉAROSI-FÉAIORAE.  adj.  et  S.  m.  V.  Fascia 
lata. 

ILIO-CAPSÜLO-TROGHANTIIV.  adj.  et  S.  m.  Petit 
muscle  que  l’on  observe  rarement,  etqui  s’insère  à l'épine 
iliaque  antérieure  inférieure,  à la  capsule  de  la  tête  du 
fémur  et  au  petit  trochanter. 

ILIO-COSTAL.  adj.  et  s.  m.  V.  Carré  des  lombes. 

ILIO-CRÉTI-TIBIAL.  adj.  et  S.  m.  V.  Couturier. 

ILIO-FÉMORAL.  adj.  et  S.  m.  V.  Coxo-fémoral. 

ILIO-ISGHII-TROGIIANTÉRIEN.  adj.  et  S.  m.  V.  Fes- 
sier {petit). 

ILIO-LOMBAIRE.  adj.  [ilio-lumbalis'].  Qui  appartient 
au  muscle  iliaque  et  aux  lombes. — Artère  ilio-lombaire 
aiipetite  iliaque  (iliaco-musculaire.  Ch.).  Elle  provient  de 
l’bypogastrique,  au  niveau  de  la  base  du  sacrum,  remonte 
derrière  le  psoas,  et  se  divise  en  branches  ascendante  et 
transversale.  — Ligament  ilio  ou  iléo-lombaire.  Ligament 
étendu  de  l’apophyse  transverse  de  la  cinquième  vertèbre 
lombaire  à la  partie  supérieure  postérieure  de  la  crête 
iliaque. 

ILIO-LOMBI-COSTAL.  adj.  et  s.  m.  V.  Carré  des 

lombes. 

ILIO-LOMBO-COSTI  ABDOMII^AL.  adj.  et  S.  m.V.  Obli- 
que {petit)  du  bas-ventre. 

ILION.  s.  m.  V.  Iliaque. 

ILIO-PECTINÉ,  ÉE.  adj.  [de  ilium,  l’os  ilion,  et^ec- 
ten,  le  pubis].  — Eminence  ilio-pectinée . Eminence  for- 
mée par  la  jonction  de  la  branche  de  l’os  ilion  avec  celle 
du  pubis,  et  qui  donne  attache  au  petit  psoas,  quand  il 
existe.  — Fosse  ilio-pectinée.  V.  Fosse. 

ILIO-PRÉTIBIAL.  adj.  et  s.  m.  V.  Couturier. 

ILIO-PGBI-COSTO- ABDOMINAL,  adj.  et  s.  m.  V.  Obli- 
que {grand)  du  bas-ventre. 

ILIO-PGBIEN,  lENNE.  oô].— Bandelette  ilio-pubien  te. 
Bandelette  fibreuse  très-variable  d’épaisseur,  étendue  de 
la  lèvre  interne  de  la  crête  iliaque  près  de  l’épine  iliaque 
au  bord  supérieur  du  pubis  et  à la  crête  pectinéale,  en 
passant,  comme  le  bord  inférieur  du  fascia  transversalls 
ou  arcade  crurale  interne,  au-dessus  des  vaisseaux  fémo- 
raux; elle  est  placée  immédiatement  derrière  ce  bord. 

ILIO-ROTüLIEN.  adj.  et  s.  m.  V.  Droit  antérieur  de 
la  cuisse. 

ILIO-SACRO-FÉMORAL.  adj.  et  s.  m.  V.  Fessier 
{grand). 

ILIO-SGROTAL.  adj.  [ilio-scrotalis].  — Nerf  ilio-scro- 
tal.  V.  Musculo-cutané. — Névralgie  ilio-scrotale.\.  Né- 
vralgie. 

ILIO-TROCHANTÉRIEN.  adj.  et  s.  m.  V.  Fessier, 
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ILllUU.  s.  111.  \iliuni,  ail.  Darnibein,  aiigl.  os  ilium, 
il.  iko,  ilio,  esp.  iliori\.  L’os  iliaque.  V.  Iliaque. 

ILLÉGITIME,  adj.  \illegitimus,  de  î'«,  qui  marque  une 
négation  ou  opposition,  et  de  legitimns,  légitime,  dérivé 
àclex,  loi;  vo'ôoç,  ail.  illegitim,  angl.  illegitimate,  it.  ille- 
güimn,  esp.  ilegitimo].  Qui  est  contre  les  règles,  qui  n’a 
pas  les  conditions  requises  par  la  loi. — Enfant  illégitime. 
V.  Légitimité.  — Fièvres  illégitimes,  ou  bâtardes.  Cer- 
taines fièvres  irrégulières. 

ILLICIÉES.  s.  f.  pl.  Tribu  de  la  famille  des  inagniola- 
cces,  à carpelles  verticillés  sur  une  seule  série,  feuilles 
ponctuées.  Elle  fournit  la  plante  qui  donne  la  badiane 
(V.  ce  mot)  ou  anis  étoilé,  et  le  Drimys  Winteri,  Forster. 
V.  Ecorce  de  ^Vinter, 

ILLIPÉ.  s.  m.  Genre  de  plantes  (sapotées, 

.T.,  décandrie  monogjnie,  L.)  dont  plusieurs  espèces  de 
l'Inde  jouissent  de  propriétés  à peu  près  semblables,  et 
ont  été  souvent  confondues  les  unes  avec  les  autres.  Les 
baies  du  Bassia  lati folia,  Roxburgh,  et  celles  du  Bassia 
hidgracea,  Roxburgh,  renferment  des  semences  d’où  l’on 
extrait  une  sorte  d’huile  ou  de  graisse  végétale  connue 
sous  le  nom  de  beurre  de  Mahva,  et  qui  parait  être  la 
même  que  le  beurre  de  Galant.  V.  Beurre  et  Noix. 

ILLITION.  s.  f.  [illitio,  de  illinire,  oindre;  xxTâx.fiai?, 
ail.  Einschmierung , angl.  illition,  it.  illizione,  esp.  illi- 
eioti].  Synonyme  A'onction. 

ILLEMIIVANT,  ANTE.  adj.  [ülurninans,  angl.  illumina- 
tive,  ail.  leuchtend,  angl.  illuminating , it.  illuminalivo, 
esp.  üuminativo^. — Pouvoir  illuminant,  faculté  qu’a  cha- 
cun des  corps  lumineux  d’éclairer  plus  ou  moins  les  objets 
sur  lesquels  il  projette  sa  lumière,  le  degré  de  clarté  qui 
lui  est  propre,  et  qui  varie  suivant  l’intensité  de  sa  lumière. 

ILLÜMINATIOIV.  s.  f.  [illuminatio,  ail.  LewcAfe»,  angl. 
illumination,  it.  illuminazione , esp.  iluminacion^.  Lueur 
produite  par  des  corps  lumineux,  clarté  qu’ils  communi- 
quent aux  objets  environnants. 

ILLllMiniÉ,  ÉE.  adj.  et  s.  Qui  estatteintd’illuminisme. 

ILLEAIiniISME.  s.  m.  Excitation  cérébrale  ou  halluci- 
nation, soit  avec  extase,  soit  avec  loquacité,  durant  la- 
quelle Icssujets  croient  tantôt  voir  ou  entretenirdes  êtres 
ou  des  objets  surnaturels,  tantôt  avoir  des  révélations.  Il 
s’est  dit  aussi  des'coiifrères  de  la  Rosecroix  et  des  disciples 
de  Saint-Martin  et  de  Swedenborg. 

ILLESION,  s.  f.  [ail.  Taitschimg , angl.  illusion,  fal- 
lacg,  it.  illusione,  esp.  ilusion'].  — Illusion  morbide  ou 
pathologique.  Trouble  des  sensations  caractérisé  par  une 
impression  réelle,  mais  s’accomplissant  d’une  manière 
anormale  ou  modifiée  pathologiquement  durant  sa  trans- 
mission. Elle  diffère  do  X hallucination,  qui  est  l’activité 
anormale  des  portions  du  cerveau  qui  perçoivent  sans 
qu’il  y ait  eu  préalablement  impression  correspondante 
par  un  objet  extérieur.  11  y a certains  phénomènes  phy- 
siques qui  ont  été  appelés  et  qui  ne  ressemblent 

que  par  le  nom  à V illusion  pathologique;  tels  sont  les  illu- 
sions d’optique,  le.  mirage,  etc.  Ces  phénomènes  se  pro- 
duisent sous  l’influence  de  causes  extérieures,  dont  la 
science  donne  l’explication.  Ils  nous  empêchent  d’avoir 
une  idée  nette  des  objets  et  do  leurs  propriétés;  mais  il 
ne  faut  ni  accuser  les  sens  de  l’erreur  qui  en  résulte,  ni, 
comme  on  l’a  fait  au  xviiF  siècle,  en  conclure  que  nous 
devons  nous  défier  de  la  certitude  des  connaissances  qu’ils 
nous  fournissent.  En  clfet,  si,  par  exemple,  l’image  d’un 
objet  arrive  à l’œil  altérée  par  une  cause  extérieure,  nous 
ne  pouvons  demander  au  cerveau  qu’il  la  rétablisse  dans 
sa  pureté;  car  alors  il  aurait  la  propriété  de  changer  la 
nature  d'une  impression,  ce  qui  est  précisément  l’état 
morbide  caractérisant  la  variété  de  pseudesthésie  dite  il- 
lusion. Mais  l’unique  fonction  des  sens  est  de  transmettre 
les  impressions  telles  qu’elles  nous  arrivent.  Ce  n’est  donc 
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que  lorsque  l’cncépliale  ne  perçoit  pas  les  impressions 
telles  qu’il  les  éprouve,  que  l’on  a l’illusion  pathologique. 
Ainsi,  dans  l’illusion  de  cause  physique,  nous  percevons 
très-bien  des  sensations  imparfaites.  Dans  la  pseudesthé- 
sic,  au  contraire,  on  ne  perçoit  plus  telles  qu’elles  ont  eu 
lieu  les  impressions  même  les  plus  parfaites,  et  celles-ci 
ont  seulement  la  propriété  do  réveiller  d’anciennes  idées 
en  les  revêtant  d’apparences  matérielles;  le  trouble  peut 
même  aller  si  loin,  que  dos  objets  inanimés  sont  pris  pour 
des  personnes.  — Illusion  d’optique.  Erreur  du  sons  de  la 
vue  sur  l’état  des  corps.  Elle  peut  être  naturelle,  comme 
le  mirage,  par  exemple,  ou  artificielle , comme  celle  que 
produisentlesinstriiments  d’optique  qui  renversentl’image 
des  objets.  Pour  modifier  l’image  reçue  par  Tœil  et  dont 
la  perception  nous  permet  d’apprécier  les  dimensions  des 
corps,  leur  forme,  leur  couleur,  etc.,  it  suffit  d’une  dis- 
tance plus  ou  moins  grande,  de  l’interposition  d’une  cer- 
taine couche  d’air,  d’eau,  ou  de  tout  autre  corps  qui  ré- 
fracte la  lumière.  Le  sens  de  la  vue  a donc  besoin  d’être 
contrôlé  par  les  autres  sens  (V.  Hallugikation).  On  a 
prétendu  que  le  microscope  était  la  source  de  nombreuses 
illusions  d’optique;  elles  ne  sont  pourtant  pas  autres  que 
les  illusions  dues  à des  phénomènes  de  diffraction  de  la  lu- 
mière sur  le  bord  des  objets  et  surtout  de  réfraction,  et  que 
présentent  tous  les  corps  examinés  transparence  ou 
lumière  transmise.  En  ell'et,  sous  le  microscope,  les  corps 
sont  vus  de  la  sorte,  au  lieu  d’être  vus  par  lumière  réllé- 
chie  ; de  là  cette  dilférence  d’aspect  qu’ils  ofl'rent  compa- 
rativement aux  corps  analogues  ou  autres  que  nous  avons 
habituellement  sous  les  yeux.  Les  prétendues  illusions  que 
l'ignorance  a fait  considérer  comme  causées  par  le  micro- 
scope tiennent  non  pas  à l’instrument,  mais  à la  nature  in- 
tellectuelle et  à l’état  des  connaissances  de  celui  qui  inter- 
prète. Quant  aux  illusions  causées  par  les  forts  grossisse- 
ments, il  est  incontestable,  au  contraire,  que  plus  nous 
pouvons  rapprocher  un  objet  du  volume  de  ceux  que  nous 
avons  journellement  sous  les  yeux,  plus  nous  en  rendons 
l’étude  facile.  En  un  mot,  à chaque  jeu  de  lentille  plus 
puissant,  de  nouveaux  détails  apparaissent;  les  autres  de- 
viennent plus  faciles  à observer,  et  demandent  moinsd’at- 
tention,  moins  de  fatigue  pour  être  constatés. 

ILLUTATION,  s.  f.  [de  in,  sur,  et  lutum,  boue;  ail. 
Illutation  Schlammbad,  angl.  illutation,  it.  illutazione, 
esp.  ilutacion].  Vieux  mot  qui  exprime  l’action  d’enduire 
de  boue  quelque  partie  du  corps  dans  l’intention  de  dé- 
terminer un  effet  thérapeutique.  On  se  sert  pour  cela  du 
limon  qu’on  trouve  au  fond  des  sources  minérales,  et  qui 
possède  les  mômes  vertus  médicamenteuses  que  les  eaux 
de  ces  sources.  V.  Boues  minérales. 

ILMÉNIUM.  s.  m.  Métal  annoncé  en  1846  par  Her- 
mann dans  les  pyrochlore  et  yttérotantalite  des  monts 
Ilmen  ; son  existence  est  contestée. 

IMABENZILE.  S.  m.  Corps  obtenu  par  action  de  l’am- 
moniaque sur  la  solution  alcoolique  de  bcnzile.  Insoluble 
dans  Teau  et  peu  dans' l’alcool  et  l’éther  bouillants; 
il  s’en  sépare  en  poudre  cristalline;  fond  à 140°. 
(C28H>iAz02.) 

IMACHLORISATINE.  S.  f.  V.  ClILORISATIMlDE. 

IMAGE.  S.  f.  [imago,  swtov,  ail.  Bild,  angl.  image,  it. 
imagine,  esp.  fmzijren].  Représentation  d’un  objet;  ré- 
union de  faisceaux  lumineux  émanés  d’un  corps,  réllé- 
chis  ou  réfractés  par  un  corps.  — Image  extraordinaire, 
ordinaire.  V.  Réfraction  double.  — Image  réelle.  Lors- 
que des  rayons  lumineux  partant  d’un  objet  placé  au- 
devant  d’un  miroir  concave  et  dans  son  axe  se  réunissent 
en  un  point  de  cet  axe,  chaque  point  particulier  de  l’ob- 
jet produit  son  foyer  particulier.  Tous  ces  foyers,  se  trou- 
vant à peu  près  dans  le  même  plan  de  l’espace,  y forment 
une  image  renversée  de  l’objet  entier.  C’est  là  X image 
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réelle.  Bien  iiu'aoriciiiic,  on  peut  d'une  distiuiee.  coll^o- 
nahlc  la  voir  soit  à l’œil  nu,  soit  à la  loupe,  comme  on 
regarderait  l’ohjct  même;  on  peut,  en  plaçant  là  un  ob- 
jet opaque  ou  un  verre  dépoli,  la  voir  s’y  peindre.  Lors- 
qu’on place  un  objet  un  peu  au  delà  du  foyer  d’une  len- 
tille simple  ou  composée,  dans  l’axe  de  cette  lentille,  les 
rayons  lumineux  qui  partent  de  l’objet,  rendus  conver- 
gents par  la  lentille,  s’entrecroisent  au-dessus  d’elle,  de 
manière  que,  dans  quelque  position  qu’on  se  place,  ceux 
qui  viennent  de  l’extrémité  droite  de  l’objet  se  montrent 
à gauebe,  et  vice  versâ;  en  se  plaçant  dans  l'axe  de  cette 
lentille  au-dessus  de  ce  point  d’entrecroisement,  on  voit 
non  pas  l’objet,  mais  son  image  réelle  et  aérienne  en 
situation  renversée  et  d’autant  plus  grande  qu’on  se  place 
plus  loin  du  point  d’entrecroisement.  On  peut  aussi  l’exa- 
miner à la  loupe  et  la  grandir  ainsi,  comme  on  le  ferait 
de  l’objet  même,  ou  la  recevoir  soit  sur  un  verre  dépoli, 
soit  sur  un  corps  opaque  et  l’y  observer.  V.  Microscope. 
— Image  virtuelle.  Les  miroirs  convexes  ne  fournissent 
jamais  d’images  réelles  pouvant  être  regardées  comme  on 
ferait  d’un  objet  véritable.  Mais  les  rayons  divergents  qui 
partent  de  leur  surface,  pénétrant  dans  l’œil,  y retracent 
l'image  des  objets  placés  au-devant  du  miroir  convexe; 
cet  objet  paraîtra  situé  derrière  le  miroir  convexe,  dans 
le  lieu  où  se  réuniraient  les  objets  si  les  rayons  étaient 
prolongés,  c’est-à-dire  au  centre  de  la  spbère  dont  le  mi- 
roir représente  un  segment,  ou  foyer  virtuel  du  miroir  ; 
c’est  là  V image  virtuelle  toujours  plus  petite  que  l’objet. 
V.  Foyer.  = En  entomologie,  insecte  qui  a subi  toutes  scs 
métamorphoses.  V.  ce  mot  et  Hypermétamoupiiose. 

IMAGIIVAIKE.  adj.  — Maladies  imaginaires,  y . Hypo- 
cuoKDRiE  et  Nosomanie. 

IMAGINATIOIV.  s.  f.  [imuginalio,  tpavracia,  ail.  Ein- 
hikhmgskraft,  angl.  imagination,  it.  imaginazione , csp. 
imaginacion].  Mode  de  la  pensée  qui  est  caractérisé  par 
le  pouvoir  de  créer,  à l’aide  des  idées  préexistantes, 
d’autres  idées  ordinairement  composées  (V.  Idée).  Ces 
idées  sont  particulièrement  le  résultat  de  l’activité  propre 
des  facultés  de  conception  synthétique  et  comparative  ou 
• de  généralisation,  activité  naturellement  en  rapport  avec 
le  développement  des  organes  correspondants  (V.  Concep- 
tion et  Entendement).  Isolée,  l’imagination  porte  le 
trouble  dans  les  actes  qu’elle  conduit  à exécuter,  et  les 
rend  stériles,  cas  très-fréquent.  Jointe  à une  grande  pro- 
fondeur d’analyse,  mais  surtout  de  méditation  déductive 
ou  de  systématisation,  elle  fait  le  véritable  poète,  lorsque 
s’y  joint  toutefois  un  haut  développement  de  l'un  au 
moins  des  dilTérents  modes  de  la  faculté  A' expression 
(V.  ce  mot)  avec  les  qualités  nécessaires  à toute  exécution 
(V.  Caractère).  = Imaginations.  La  berlice,  les  mouches 
volantes.  V.  Berlue  et  Mouche. 

IlUASATIIVE.  s.  f.  [ail.  Imasatin,  Imesatin,  angl.  inm- 
satine , it.  et  csp.  imasatinai].  Corps  obtenu  par  action 
d’un  courant  de  gaz  ammoniac  sur  l'isatine  dissoute  dans 
l’alcool  ordinaire  avec  excès  non  dissous.  Cristallisable  en 
jaune  brun,  sans  goût,  insoluble  dans  l’eau,  assez  solulilc 
dans  l’alcool  chaud,  difficilement  dans  l’alcool  bouillant. 
(C>6H602Az2.) 

lAlASÉTlIVE.  s.  f.  [isatimidc-isatine'\.  Corps  obtenu 
par  action  de  l’ammoniaque  liquide  sur  une  solution 
d’isatine  dans  l’alcool  anhydre  avec  nn  excès  d'isatinc 
non  dissoute.  Il  se  produit  au  bout  de  quarante  à cin- 
quante jours;  cristallise  avec  une  couleur  jaune  dans  la 
solution  alcoolique.  Peu  soluble  dans  l’eau  chaude. 
(C3’2H‘i06Az3.) 

IMBÉCILLITÉ.  S.  f.  [imhecillitas,  ail.  Blodsinn,  angl. 
imbecility,  it.  imbecillità,  csp.  imbecüidad\.  Faiblesse 
de  l’esprit  produite  par  un  développement  imparfait  des 
organes  qui  président  aux  facultés  intellectuelles  et  all’ec- 
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tives.  Toutes  les  facultés  existent  chez  les  imbéciles;  mais 
la  mobilité  de  leurs  idées,  l’absence  d’énergie  de  leur  ca- 
ractère font  (]u’ils  ne  produisent  rien,  ne  perfeelionnent 
rien  et  ne  peuvent  s’élever  à des  idées  générales  et  ab- 
straites, bien  que  certains  expriment  avec  facilité  la  mu- 
sique et  la  poésie.  L’imbécillité  peut  se  montrer  acciden- 
tellement comme  suite  de  la  fièvre  typbo’ide  chez  les 
jeunes  enfants,  y . Idiotie  et  Insuffisant. 

IMBERBE,  adj.  \imberbis,  de  in,  négatif,  et  barba. 
barbe  ; ail.  unbürtig ,s.n^\.  beardless,  it.  et  esp.  imberbe]. 
En  botanique,  les  parties  qui  sont  dépourvues  de  poils. 

lAIBIBITIOIV.  s.  f.  [de  in,  en,  et  biberc,  boire;  ail. 
Durchdrünlmng,  angl.  imbibiiion,  it.  imbibizione,  esp. 
imbibicion].  Pénétration  des  liquides  entre  les  molécules 
d’un  corps  inorganique  ou  organisé.  — Imbibiiion  cada- 
vérique du  globe  de  l' œil  (Larcher).  Elle  consiste  d’abord  en 
une  simple  tache  toute  noire,  peu  apparente,  puis  en  une 
tache  plus  étendue,  presque  toujours  de  forme  ronde  ou 
ovale,  rarement  triangulaire,  auquel  cas  la  base  du  triangle 
est  tournée  vers  la  circonférence  de  la  cornée.  La  tache 
noire  de  la  sclérotique  apparaît  toujours  sur  le  coté  externe 
du  globe  de  l’œil  (Fig.  237)  ; plus  tard,  une  autre  tache  de 
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meme  apparence  et  en  général  moins  prononcée  vient  oc- 
cuper le  coté  interne  du  même  organe,  parallèlement  à la 
première;  plus  tard  encore,  ces  deux  taches,  qui  s’étendent 
transversalement,  se  rapprochent  de  plus  en  plus  l’une 
de  l’autre,  et  leur  réunion  constitue  plus  ou  moins  vite, 
mais  invariablement,  un  segment  d’ellipse  à concavité 
inférieure.  Quelquefois  les  lividités  de  la  peau  précèdent 
cette  tache  de  l’œil;  plus  souvent,  elles  apparaissent  en 
même  temps  qu’elle;  plus  souvent  encore,  elles  ne  se 
montrent  que  beaucoup  plus  tard.  Certaines  conditions 
favorisent  l’imbibition  cadavérique  du  globe  de  l ieil;  elle 
se  produit,  en  ell’ct,  plus  rapidement  par  une  temiiératurc 
élevée;  il  on  est  egalement  ainsi  chez  les  enfants,  chez  les 
phthisiques,  chez  les  malades  qui  ont  succombé  à la  fièvre 
lypho’ide,  etc.  Une  fois  venue,  la  tache  noire  de  la  scléro- 
tique ne  peut  que  s’étendre  : c’est  une  marque  indélé- 
bile, un  véritable  cachet,  un  signe  certain  de  la  mort 
(Larcher).  V.  Mort. 

IMBOCAI.  En  Abyssinie,  le  fruit  du  Solanum  margi- 
natum,  L.,  très-commun  sur  tout  le  plateau  élbio|)ien. 
Les  tranches  de  ce  fruit,  appliquées  sur  le  cuir  cbevelu, 
font  tomber  les  cheveux,  et  sont  employées  avec  avantage 
contre  la  tc’gnc. 

lAIBRIQLÉ,  ÉE.  adj.  \imbricalus,  de  imbrex,  tuile; 
ail.  ziegelartig , angl.  imbricate,  it.  tegolo,  tegolino,  csp. 
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iinhrkodo].  Se  dit  des  piirties  des  iilaiites,  des  écailles 
des  poissons  et  des  plumes  des  oiseaux,  appliquées  en  rc- 
couvreinent  les  unes  sur  les  autres,  à peu  près  coininc 
les  tuiles  d’un  toit. 

IMIDE.  s.  f.  Groupe  dû  composés  cliimiqucs  de  la 
classe  des  amides,  tonnés  eu  enlevant  un  ou  plusieurs 
équivalents  d’eau,  par  la  distillation,  aux  acides  amidés, 
c’est-à-dire  combinés  aux  amides  proprement  dites. 

IIWITATION.  s.  f.  [imüatio,  p.iy'/itn;,  ail.  Nachahmung, 
aiig'l.  imitation,  it.  irnituzione,  esp.  imitacion'].  On  donne 
le  nom  de  loi  d’intermittence  d’action  à ce  l'ait,  que  tout 
organe  animal  n’agit  que  d’une  manière  intermittente. 
L’intermittence  n’est  que  la  répétition  d’un  acte  déjà 
cll'cctué,  à des  intervalles  égaux  ou  à peu  près.  De  l’inter- 
mittence découle  l’habitude,  qui  est  l’aptitude  acquise 
par  l’exercice  à reproduire,  sans  avoir  besoin  du  même 
degré  d’attention  régulatrice,  tous  les  divers  mouvements 
que  les  organes  ont  déjà  exécutés  une  lois,  aptitude  tou- 
jours croissante  avec  la  répétition  des  actes.  Il  peut  y 
a\oir  exercice  sans  habitude,  mais  non  habitude  s.ans 
exercice.  Or,  Vimitation  n’est  que  de  l'habitude  (Cabanis, 
Dixième  mémoire).  L’aptitude  à imiter  autrui  est  une 
suite  de  l'habitude  de  s’imiter  soi-même.  L’habitude,  et 
par  suite  Limitation,  sont,  dans  les  phénomènes  inter- 
mittents ou  de  la  vie  animale,  les  analogues  de  la  loi  cos- 
inologiqiie  do  ■persistance  des  phénomènes , appelée  aussi 
inertie,  c’est-à-dire  que  tout  phénomène  quelconque  tend 
à persévérer.  D’où  il  résulte  que,  tant  que  les  conditions 
de  stabilité  ne  sont  pas  altérées,  l’exercice  répété  perfec- 
tionne (par  une  certaine  analogie  avec  l’habitude)  meme 
les  machines  non  vivantes,  surtout  celles  dans  la  compo- 
sition desquelles  entrent  beaucoup  de  tissus  des  êtres  or- 
ganisés (violon,  etc.).  Seulement  la  souplesse  plus  grande 
dos  tissus  animaux  et  les  modilications  incessantes  appor- 
tées par  la  nutrition  continue,  mais  modiliée  graduelle- 
ment par  l’exercice  même,  les  rendent  plus  propres  à 
prendre  des  habitudes.  — Imitation  morale  [contagion 
morale,  Esquirol).  Communication,  par  un  pliénomène 
de  l’ordre  des  actions  réflexes  cérébrales,  chez  les  témoins 
d’un  acte,  de  passions  et  de  sentiments  semblables  à ceux 
(|ui  sont  manifestés  par  autrui,  passions  et  sentiments 
conduisant  souvent  à l’accomplissement  d’actes  sem- 
blables à ceux  qui  viennent  d'être  observés,  surtout  chez 
les  enfants,  les  femmes  et  autres  individus  très-impres- 
sionnables, ce  dont  le  médecin  et  le  moraliste  sont  sou- 
vent appelés  à tenir  compte.  — Imitation  morbide.  11 
importe  beaucoup  au  médecin  de  ne  pas  confondre  les 
maladies  simulées  (V.  Sihulé)  avec  les  maladies  convul- 
sives et  mentales,  nombreuses  et  diverses,  qti’onvoit  sou- 
vent se  produire  \^a.v  imitation  dans  les  couvents,  les  ateliers 
(le  femmes,  les  églises,  les  hôpitaux  de  femmes  et  d’enfants, 
les  pensions,  etc.  inexactement  dits  de  contagion  nerveuse. 
Les  faits  d'imitation  donnant  lieu  à de  véritables  névroses 
s’observent  même  chez  les  animaux  : ainsi,  le  témoignage 
(le  Leblanc,  Boulcj,  Rcynal,  conlirme  ce  qu’on  sait  do  la 
contagion  du  tic  chez  le  cheval,  et  de  {'avortement  chez 
les  vaches.  Qu’un  cheval  prenne  riiabitudc  de  serrer 
conv  ulsivement  sa  mangeoire  et  d’avoir  des  éructations, 
d’autres  bêtes  voisines  prendront  le  même  tic.  Il  en  est 
((iusi  du  tic  de  l’ours,  lorsqu’un  cheval,  habitué  à remuer 
la  tète  comme  l’ours  blanc,  transmet  sa  mauvaise  habi- 
tude à d’autres.  On  sait  enfin  que,  dans  une  étable  où 
plusieurs  vaches  sont  pleines,  celle  qui  avorte  provoque 
quelquefois  l’avortement  sur  toutes  les  autres  placées  dans 
le  voisinage.  lien  est  de  même  du  vomissement.  Beau- 
coup d’idiots  prennent  à un  haut  degré  l'habitude  d’imi- 
ter ce  qu’ils  voient  faire,  surtout  en  ce  qui  touche  les 
actes  violents,  de  destruction,  etc.  — Syncope p)ar  imita- 
tion. Y.  Syn'cope  convulsive. 
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IMIWANE!\CIÎ.  S.  f.  [de  iaunanere,  être  fixé  en,  de  in, 
en,  et  nianere,  demeurer].  — Doctrine  de  l’immanence. 
Doctrine  biologique  et  médicale  dérivée  de  la  philosophie 
générale,  fondée  sur  ce  que  les  actes  normaux  et  mor- 
bides sont  la  manifestation  do  qualités  inhérentes  à la 
substance  organisée  (manifestation  qui  varie  avec  cha- 
cune des  conditions  extérieures  ou  intimes  dans  lesquelles 
cette  substance  se  trouve  placée)  ; par  suite,  elle  coor- 
donne, classe,  décrit  et  explique  ces  actes  indépendam- 
ment de  toute  idée  de  l’intervention  de  forces  universelles 
ou  particulières,  de  principes,  de  fluides,  etc.,  qui,  sépa- 
rables de  l’organisme  et  des  milieux  dont  il  est  solid.'dre, 
régiraient  ou  non  ses  actes  selon  que,  sous  l’influence 
de  volontés  supérieures,  ils  seraient  ou  non  unis  à lui. 
L’innéité  organique  (V.  Ikxéité)  et  la  spontanéité  d’ac- 
tion des  tissus  doués  de  propriétés  animales  supposent 
rimmancnce  des  propriétés  ou  attributs  dynamiques,  tant 
que  persiste  l’état  d’organisation.  V.  Spoktakéité. 

imniATÉRlEL,  ELLE.  adj.  — Principes  immatériels. 
V.  Principe. 

IMMÉDIAT,  ATE.  adj.  [immediahis,  de  m,  indiquant 
négation,  et  médius,  intermédiaire;  ail.  unmittelbar, 
angl.  immédiate,  it.  immediato , esp.  inmediato]. — 
Analyse  immédiate.  V.  Analyse.  — Auscultation  immé- 
diate. Y.  Auscultation.  — Ligature  immédiate.  Y.  Liga- 
ture. — Principes  immédiats  des  végétaux  et  dos  ani- 
maux, les  derniers  corps  solides,  liquides  ou  gazeux 
auxquels  on  puisse  , par  la  saine  analyse  anatomique, 
c’est-à-dire  sans  décomposition  chimique,  mais  par  coa- 
gulations cl  cristallisations  successives,  ramener  la  sub- 
stance organisée,  savoir,  les  diverses  humeurs  et  les  élé- 
ments anatomiques;  ou  vice  versa,  ce  sont  des  corps 
définis  ou  non,  généralement  très-complexes,  gazeux, 
liquides  ou  solides,  constituant  par  dissolution  réciproque 
la  substance  organisée,  savoir,  les  humeurs,  et,  par  com- 
binaison spéciale,  les  cléments  anatomiques.  Les  prin- 
cipes immédiats  ont  pour  caractère  d’ordre  organique  de 
constituer  la  substance  du  corps  ou  matière  organisée 
proprement  dite,  en  raison  de  leur  réunion  en  nombre 
considérable  et  de  l’état  liquide  ou  demi-solide  qu’ils 
présentent  par  union  moléculaire  spéciale  et  dissolution 
réciproque  et  complexe  les  uns  à l’aide  des  autres  CV.  Or- 
ganisation). Les  principes  immédiats  se  divisent  en  trois 
classes,  dont  on  retrouve  quelques  espèces  simultané- 
ment dans  toute  parcelle  de  substance  organisée.  — 
Classe.  Principes  cristallisables  ou  volatils,  sans  dé- 
composition, d’origine  minérale  ; ils  sortent  de  l’orga- 
nisme au  moins  en  parfic,  quant  à la  masse,  tels  qu’ils  y 
étaient  entrés.  1“'®  Tribu.  Principes  naturellement  gazeux 
ou  liquides  (oxygène,  eau,  etc.).  2®  Tribu.  Principes 
acides  ou  salins  (silice,  carbonates,  chlorures,  sulfates, 
phosphates,  etc.). — 1I®Classe.  Principes  cristallisables  ou 
volatils,  sans  décomposition,  se  formant  dans  l’organisme 
même,  et  en  sortant  directement  ou  indirectement  comme 
corps  cxcrémentitiels.  Cette  classe  est  la  plus  nombreuse 
en  espèces  tant  chez  les  animaux  que  dans  les  plantes. 
1™  Tribu.  Principes  acides  et  salins  (acides  carbonique, 
lactique,  urique,  pneumique,  citrique,  tartrique,  sylvi- 
que,  etc.,  et  sels  de  ces  acides  et  autres  très-nombreux). 
2®  Tribu.  Principes  alcaldid.es  végétaux  et  animaux,  et 
principes  neutres  analogues  par  leur  composition  et  leurs 
propriétés  (créatine,  créatinine,  urée,  cystine,  etc.,  ca- 
féine, digitaline,  picrotoxine,  salicine,  etc.).  3®  Tribu. 
Principes  gras,  graisseux  ou  huileux  et  résineux  (oléine, 
stéarine,  margarine,  etc.,  lauro-stéarine,  cérine,  es- 
sence de  térébenthine,  camphre,  etc.,  etc.).  4®  Tribu. 
Principes  sucrés  (sucre  du  foie , sucre  de  raisin , sucre 
de  lait,  sucre  de  canne,  etc.).  — III®  Classe.  Principes 
non  cristallisables,  coagulables  quand  ils  sont  naturelle- 
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ment  liciukles  ou  solides,  dont  les  espèces  sc  l'orinent 
dans  l’organisme  même  à l'aide  de  matériaux  pour  les- 
([uels  ceux  do  la  première  classe  servent  de  véhicule,  et 
qui,  se  décomposant  dans  le  lieu  même  on  ils  existent  ou 
se  sont  formés,  deviennent  les  matériaux  de  production 
des  principes  de  la  deuxième  classe.  Ce  sont  des  principes 
sans  analogues  avec  ceux  du  règne  minéral,  et  qui  consti- 
tuent la  partie  principale  du  corps  des  êtres  organisés, 
d'on  le  nom  de  substances  organiques  qm  leur  est  spécia- 
lement réservé.  1''®  Tribu.  Substances  organiques,  solides 
ou  demi-solides  (globuline,  mnsculine,  etc.,  cellulose,  su- 
bérine,  amidon,  etc.).  2®  Tribu.  Substances  organiques 
liquides  ou  demi-liquides,  étant  comme  les  précédentes 
toutes  azotées  chez  les  animaux,  mais  partie  non  azotées, 
partie  azotées  dans  les  plantes  (fibrine,  albumine,  ca- 
séine, etc.,  léguminc,  albumine  végétale,  etc.,  dextrine, 
gomme,  mucilages,  pectine,  etc.).  3“  Tribu.  Substances 
organiques  colorantes  ou  colorées  (hématosine,  biliver- 
dine,  urosacine,  etc.,  chlorophylle,  phycocyane,  cartha- 
minc,  etc.).  V.  Assimilation  et  Désassimilation.  — De  ces 
trois  classes  de  principes  immédiats,  les  deux  premières 
ne  peuvent  varier  qu’en  plus  ou  en  moins,  quelles  que 
soient  les  conditions  dans  lesquelles  se  trouve  l’économie  ; 
leur  composition  et  leurs  propriétés  ne  sauraient  changer 
sans  qu  elles  passent  d’un  état  spécifique  à un  autre.  Mais 
les  espèces  de  la  troisième  classe  sont  susceptibles  de  pré- 
senter, en  outre,  des  modifications  dans  leur  constitution 
moléculaire  et  dans  quelques-unes  de  leurs  propriétés, 
sans  que  leur  composition  élémentaire  varie,  sans  que 
disparaissent  leurs  caractères  spécifiques  fondamentaux. 
Ces  modifications  sont  très-diverses  et  nombreuses;  elles 
sont  amenées  lentement  on  brusquement  par  suite  de  l’in- 
llnence  des  conditions  extérieures  ou  de  milieu  dans  les- 
quelles se  trouve  l’économie,  ou  transmises  directement 
par  inoculation  (V.  Général,  Inoculable,  Substance  et 
Virus).  — Réunion  immédiate.  V.  Réunion. 

IIVIIUERGÉ,  ÉE.  adj.  [immersns'].  Sc  dit  de  certaines 
plantes  qui  végètent  entièrement  plongées  sous  l’eau. 

IMIHERSIOIN.  s.  f.  [imniersio,  de  in,  dans,  et  mergere, 
plonger;  ail.  Eintauchen,  angl.  immersion,  it.  immer- 
sione,  csp.  inmersmi].  Action  de  plonger  le  corps  entier, 
ou  une  de  ses  parties,  ou  un  corps  quelconque  dans  un 
liquide.  =En  physique,  point  d’immersion,  celui  jiar  le- 
quel un  rayon  lumineux  se  plonge  clans  un  liquide  quel- 
conque. 

IMMINEKCE.  s.  f. — Imminence  morbide.  État  de  l’orga- 
nisme qui  n’est  pas  la  maladie,  mais  ciui  la  prépare  et  en 
est  le  précurseur.  Cet  état  est  plus  que  la  prédisposition 
morbide  ; car  celle-ci  peut  ne  pas  être  suivie  de  la  maladie, 
tandis  que  Timmincnce  en  est  en  quelque  sorte  un  pre- 
mier degré  et  l’amène  inévitablement. 

IMMOBILISATION.  S.  f.  Action  d’immobiliser.  — 
\J immobilisation  des  articulations,  mode  de  traitement 
recommandé  dans  certaines  de  leurs  maladies,  tandis  que 
dans  d’autres  on  les  soumet  à des  mouvements  répétés.— 
Immobilisation  directe  des  fragments.  Opération  qui  con- 
siste à embrasser  ou  traverser  avec  un  lien  suffisamment 
résistant  les  fragments  d’un  os  fracturé,  afin  de  les  tenir 
en  contact  immédiat  solide,  et  de  déterminer  ou,  au 
moins,  favoriser  cette  fixité  indispensable  à l’évolution  de 
leur  travail  de  réparation.  Les  moyens  d’immobilisation 
directe  des  fragments  dans  les  fractures  sont  au  nombre 
de  six  : 1“  Tenlacemcnt  des  dents  dans  les  fractures  des 
mâchoires;  2“  les  griffes  de  Malgaigne  pour  les  fractures 
de  la  rotule;  3°  les  pointes  métalliques;  !i°  l’enclavement 
des  fragments  ; 5®  la  suture  osseuse  ; 6®  la  ligature  osseuse. 
V.  Fracture,  Ligature  et  Pointe. 

IMMOBILITÉ,  s.  f.  Maladie  particulière  du  cheval,  dont 
la  nature  et  le  siège  ne  sont  pas  encore  déterminés,  et  qui 
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consiste  en  une  réunion  de  sym))t6nies  indi(|uant  une  lé*  | 
sion  de  l’innervation.  Les  symptômes  principaux  se  dé-  ; 
clarent  pendant  le  repos,  le  travail  et  l’action  de  manger. 
Pendant  le  repos,  l’animal  conserve  les  positions  d’équi-  1 
libre  instable  qu’on  donne  à scs  extrémités  ; quand  on  ' 
croise  les  membres  de  devant  ou  de  derrière,  il  conserve 
cette  attitude  indéfiniment.  Pendant  la  nuit,  il  tire  sur  sa  j 
longe  et  cherche  à se  renverser.  Son  faciès  est  hébété,  | 
sans  expression.  Dans  le  travail  ou  l’exercice,  les  mouve- 
ments sont  gênés;  le  malade  refuse  de  reculer;  s’il  est 
mis  en  action  pendant  quelque  temps,  il  méconnaît  bien-  . 
tôt  la  volonté  de  son  conducteur,  s’emporte,  ou  se  livre 
à des  mouvements  désordonnés.  L’action  de  manger  est  ^ 
difficile  : l'animal  prend  les  aliments  avec  indolence,  il 
mâche  pendant  quelque  temps,  et  s'arrête,  pour  recom- 
mencer bientôt  la  mastication.  Qu’on  lui  présente  un  seau 
d’eau,  il  plonge  la  tête  jusqu’au  fond,  parce  qu’il  ne  voit 
pas  le  liquide  placé  devant  lui.  L’immobilité  n’est  pas  in- 
curable ; mais,  quand  elle  guérit,  c’est  généralement  par 
les  seules  forces  de  la  nature,  les  ressources  de  l'art  pa- 
raissent avoir  peu  de  prise  sur  elle.  L’immobilité  est  ad- 
mise comme  cas  rédhibitoire.  La  garantie  est  de  neuf 
jours.  V'.  Rhédibitüire. 

IMMORTELLE.  S.  f.  [ail.  Strohblume,  angl.  cternal 
flower,  it.  eA’crwfo].  Nom  de  plusieurs  plantes  synan- 
thérées  sénécionidées  dont  les  écailles  de  Tinvolucrc  et  du 
phorauthe,  qui  sont  colorées,  ne  perdent  pas  leur  couleur 
en  sc  desséchant.  Ce  sont  surtout  : Vimmortelle  blanche  \ 
{.hitennaria  margaritacea , R.  Brown),  Vimmmortelle 
argentée  {Heliclirgsurn  argente^mi,  Thunberg),  Yimnior- 
telle  jaune  [Helichrysum  orientale,  Gærtner),  et  le  stw- 
chas  citrin  {Heliclirgsurn  stœclias,  Don). 

IMMUNITÉ,  s.  f.  [de  immunitas,  exemption,  ail.  Ver- 
scliontbleiben,  angl.  immunity,  it.  immunità,  esp.  inmu- 
nidad] . Conditions  idiosyncrasiques  qui  font  que  certaines 
personnes  échappent  à une  maladie  régnante.  D’autres 
fois,  l’immunité  est  duc  à des  précautions,  à des  inocula- 
tions. Ainsi  le  cow  pox  donne  l’immunité  de  la  variole. 

IMPACTION,  s.  f.  [impiactio,  de  impingere,  heurter, 
pousser  ; ail.  Impaktion,  Schüdelbruch,  angl.  impaction,  it. 
impazzionel.  Fracture  du  crâne,  d’une  côte  ou  de  la  par- 
tie moyenne  du  sternum,  en  plusieurs  pièces,  dont  les 
unes  font  saillie  en  dedans  et  les  autres  en  dehors. 

IMPAIR,  E.  adj.  — Nerf  impair.  Y.  Pie-mère.  ! 

IMPALPABLE,  adj.  [ail.  unfiihlbar,  angl.  impalpable, 
it.  impalpabile,  esp.  impalpable].  Qu’on  ne  peut  toucher 
ou  palper  â cause  de  sa  tenuité  ; poudre  impalpable. 

IMPALUDISME.  S.  m.  [de  in,  eu,  ci  palus,  marais].  , 
État  genérahde  l’économie  avec  prédisposition  aux  allée-  ■ 
lions  intermittentes  et  de  la  rate,  amené  par  le  séjour 
dans  les  marais.  V.  Paludéen.  i 

IMPARINERVIÉ,  ÉE.  adj.  [imparinervatus].  Se  dit  de  | 
la  glumc  ou  de  la  gliimelle,  lorsque  les  bractées  ou  folioles  ' 
qui  la  composent  ont  une  nervure  médiane  saillante,  avec 
ou  sans  autres  nervures  latérales  et  symétriques.  | 

IMPARIPENNÉ,  ou  IMPARIPINNÉ,  ÉE.  adj.  [impari-  j 
pennatus].  Se  dit  de  la  feuille  composée  qui  sc  termine  ' 
par  une  foliole  impaire.  Ex.  : la  luzerne. 

IMPASTATION.  S.  f.  [de  in,  en,  et  pasta,  pâte;  ail.  | 
Verteigung , angl.  impastation,  it.  impastamento].  Réduc-  , 
lion  d’une  substance  quelconque  â l’état  de  pâte. 

lAlPATIlNIDE.  s.  f.  Matière  résineuse  amère,  vomitive,  , 
trouvée  par  Millier  dans  V Impatiens  noli  tangere. 

IMPÉNÉTRABILITÉ.  S.  f.  [impenetrabilitns,  ail.  Un- 
durchdringlichkeit,  angl.  impenetrability,  it.  impenctra- 
bilità,  csp.  impenctrabilklad].  Propriété  dont  jouissent  1 
les  corps  d'exclure  tous  les  autres  du  lieu  qu  ils  occupent,  | 
c’est-â-dirc,  non  de  l’espace  qu’ils  circonscrivent  par  la  i 
continuité  apparente  de  leur  surface,  mais  de  celui  qu’ils 
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remplissent  réellement,  d'où  il  suit  qu’un  corps,  pour  oc- 
cuper un  lieu  quelconque,  doit  déplacer  celui  qui  l’occupe 
déjà.  Dans  toutes  les  circonstances,  en  effet,  où  il  semble 
y avoir  pénétration  d’un  corps  par  un  autre  corps,  cette 
pénétration  n’est  qu’apparente,  et  provient  de  ce  que  les 
molécules  du  premier  corps  n’étaient  pas  appliquées  im- 
médiatement les  unes  contre  les  autres,  qu’elles  ont  pu  se 
rapprocher,  se  resserrer,  et  recevoir  l’autre  corps  dans 
les  pores  ou  interstices  qui  les  séparaient  : aussi  cette  con- 
densation des  molécules  est-elle  toujours  plus  ou  moins 
limitée.  Les  corps  gazeux  sont  très-compressibles,  mais 
impénétrables  comme  les  solides,  et  l’on  en  a la  preuve 
dans  la  résistance  que  l’on  éprouve  lorsqu’on  plonge  per- 
pendiculairement dans  l’eau  un  vase  renversé  : le  liquide 
s’élève  à une  certaine  hauteur  dans  le  vase,  jusqu’à  ce  que 
l’air  que  ce  vase  contient  soit  suffisamment  comprimé; 
puis,  si  l’on  continue  d’enfoncer  le  vase,  la  colonne  d’air 
refoule  le  liquide,  sans  que  celui-ci  puisse  jamais  la  dé- 
placer. V.  Gaz,  Inertie  et  Matière. 

miPÉRATOIRE.  s.  f.  [Imperntoria  ostruthium,  L.,  ail. 
Meisterwurzel,  angl.  master-wort , it.  et  esp.  imperatoria]. 
Plante  vivace  (ombellifères,  J.,  pentandrie,  digynie,  L.), 
dont  la  racine,  qui  est  amère,  aromatique  et  stimulante, 
nous  est  apportée  sèche  de  la  Suisse  et  de  l’Auvergne.  Elle 
est  noueuse,  grosse  comme  le  doigt,  brune  et  très-rugueuse 
à l’extérieur,  jaune  verdâtre  intérieurement.  Elle  a une 
saveur  aromatique  àcre  et  persistante,  une  odeur  analogue 
à celle  de  l’angélique,  mais  plus  forte.  La  dose  en  poudre 
est  de  18', 20  à 4 grammes;  le  double  en  infusion. 

IMPÉRATORINE.  s.  f.  [ail.  Imperatrin,  esp.  impera- 
trina'].  Substance  cristallisée  en  prismes  incolores,  trans- 
parents, inodores,  âcres,  styptiques,  fusibles  à 75®,  inso- 
lubles dans  l’eau,  solubles  dans  l’alcool,  l’éther  et  les 
essences,  extraite  de  la  racine  A' impératoire 

IMPERFORATION,  s.  f.  [de  la  particule  négative  in, 
et  de  perforare , percer;  àrpr.o!*,  ail.  Imperforation, 
Verschlossensein , angl.  imperforation , it.  imperfora- 
zione , esp.  imperforacion'\.  Occlusion  permanente  de 
canaux  ou  d’ouvertures  qui  naturellement  doivent  être 
libres  et  communiquer  à l’extérieur.  Tantôt  Ximperfo- 
ration  est  un  vice  congénital  de  conformation  ; tantôt  elle 
est  le  résultat  de  la  réunion,  de  l’adhésion  accidentelle 
des  parois  d’un  canal,  à la  suite  d’une  plaie  ou  d’une  in- 
flammation; mais  c’est  à l’occlusion  congénitale  seule 
qu’on  doit  donner  le  nom  à' imperforation,  celle  qui  est 
accidentelle  doit  être  appelée  oblitération.  V.  Aproctie. 
— Imperforation  du  vagin.  V.  Vagin. 

IMPERMÉABILITÉ.  S.  f.  [de  in,  particule  négative,  de 
per,  à travers,  et  de  meatus,  méat,  ouverture;  wasser- 
dichte  Beschaffenheit,  angl.  impermeability , it.  impermea- 
bilità,  esp.  impermeabilidad].  Propriété  qu’ont  certains 
corps  de  ne  pas  se  laisser  traverser  par  des  fluides. 

IMPÉTIGINEIIX,  EUSE.  adj.  [impetiginosus,  ail.  eiter- 
flechtenartig , grindig,  it.  et  esp.  impetigenoso'].  Qui  tient 
de  la  nature  de  l’impétigo,  qui  le  concerne. 

IMPÉTIGO,  s.  m.  [ail.  Eiterftechte,  nassender  Grind, 
angl.  impétigo,  moist  tetter,  it.  impetiggine,  esp.  impé- 
tigo]. Ce  mot  latin  a été  souvent  employé  parles  auteurs 
pour  désigner  des  éruptions  cutanées  de  la  nature  de  la 
gale  ou  des  dartres,  mais  on  ne  peut  reconnaître  précisé- 
ment à quelles  affections  ils  l’appliquaient.  — V impétigo 
larvalis  {achores,  teigne  muqueuse,  eczéma  impétigineux, 
croûtes  de  lait  ou  gourmes)  est  une  maladie  assez  com- 
mune chez  les  enfants,  surtout  pendant  la  première 
dentition.  Il  est  caractérisé  par  une  éruption  de  bou- 
tons plus  ou  moins  confluents,  de  la  grosseur  d’une  tête 
d’épingle  à celle  d’un  pois,  qui  se  crèvent  facilement  et 
laissent  écouler  un  liquide  séro-purulent,  ou  bien  qui  se 
dessèchent  en  formant  des  croûtes , sans  avoir  été  rom- 
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pus  préalablement.  Ils  peuvent  occuper  les  membres  et 
différentes  parties  du  corps,  mais  ils  occupent  surtoutl  a 
face  ou  le  cuir  chevelu.  Au  visage,  on  l’appelle  plus  spécia- 
lement impétigo  larvalis,  parce  que  l’impétigo  le  recouvre 
quelquefois  comme  un  masque;  quand  il  a son  siège  dans 
le  cuir  chevelu,  les  croûtes  qui  succèdent  à l’éruption  pus- 
tuleuse offrent  souvent  un  aspect  analogue  à celui  du 
plâtre  desséché,  qui  lui  a fait  donner  le  nom  A’impetigo 
granulata , teigne  granuleuse  d’Alibert  [porrigo  favosa, 
Willan).  L’impetigo  larvalis  et  Ximpetigo  granulata  ne 
sont  que  deux  variétés  de  la  même  maladie,  dépendant  du 
siège  qu’elle  occupe.  Le  plus  souvent  cette  éruption  pa- 
rait sans  être  précédée  d’aucun  dérangement  dans  les 
fonctions;  quelquefois  elle  s’accompagne  d’un  léger  mou- 
vement fébrile,  d’anorexie,  et  d’autres  troubles  généraux. 
Lorsque  les  croûtes  atteignent  les  yeux,  elles  produisen 
une  ophthalmie  palpébrale  et  oculaire  assez  rebelle,  et, 
lorsqu’elles  envahissent  le  nez,  elles  bouchent  quelquefois 
complètement  l’orifice  des  narines,  en  sorte  que  l’enfant 
ne  peut  plus  respirer  que  par  la  bouche.  Ces  croûtes,  qui 
ont  été  comparées  à du  miel  desséché,  à des  écailles 
d’huître,  etc.,  varient  de  couleur,  d’épaisseur  et  de  con- 
sistance, d’après  leur  ancienneté  et  suivant  d’autres  cir- 
constances particulières.  Lorsque  les  boutons  ont  été  dé- 
chirés ou  écorchés  par  les  ongles  des  petits  malades,  ce 
qui  a lieu  surtout  pendant  le  sommeil,  il  peut  s’en  écouler 
une  petite  quantité  de  sang,  qui  donne  aux  croûtes  une 
coloration  brune  ou  noirâtre.  Si  Ton  néglige  les  soins  de 
propreté,  l’odeur  fade  qu’elles  dégagent  peut  devenir  fé- 
tide. Les  ganglions  sous-maxillaires,  auxquels  se  rendent 
les  vaisseaux  lymphatiques  de  la  face,  s’engorgent  bientôt, 
augmentent  de  volume,  se  durcissent  et  deviennent  dou- 
loureux. Quelquefois,  quoique  rarement,  ils  passent  à la 
suppuration.  La  marche  Ae.  Ximpetigo  larvalis  varie  sui- 
vant qu’il  est  sparsa  ou  figurata,  c’est-à-dire  selon  qu’il 
se  borne  à quelques  boutons  isolés,  ou  bien  qu’il  envahit 
de  grandes  surfaces  par  des  éruptions  confluentes.  Elle  est 
aiguë OM.  chronique;  dans  le  premier  cas,  elle  peut  se  gué- 
rir au  bout  de  deux  ou  trois  septénaires;  tandis  que,  dans 
le  second,  elle  dure  quelques  mois  et  même  plusieurs  an- 
nées, si  on  ne  la  traite  pas  convenablement.  Alors  il  se 
fait  une  série  d’éruptions  successives,  pendant  lesquelles 
le  mal  augmente  et  décroît  d’une  manière  assez  régulière, 
en  sorte  que  beaucoup  de  parents  supposent  qu’elles  sont 
en  rapport  avec  les  phases  de  la  lune.  Le  traitement  doit 
être  réduit  à des  soins  hygiéniques  et  de  propreté.  11  faut 
couper  les  cheveux  des  parties  envahies,  et  faire  tomber  les 
croûtes  à l’aide  de  cataplasmes  de  fécule,  pour  éviter  Tac- 
cumulation  des  liquides  au  dessous  d’elles.  11  en  est  de 
même  pour  les  paupières.  V.  Teigne. 

IMPETLM  FACIENS.  Mots  latins,  employés  pour  ex- 
primer rà  opp.ûvra  des  livres  hippocratiques,  et  tô  êvopp.&v 
des  auteurs  grecs  postérieurs,  et  signifiant  X énergie  vitale. 

IMPLANTATION,  s.  f.  [de  in,  dans,  elplantare,  plan- 
ter]. Terme  appliqué  à une  monstruosité  oû  deux  corps, 
Tun  parfait  et  l’autre  imparfait,  sont  unis  ensemble.  — 
Implantation  externe.  Elle  est  de  deux  sortes  : égale, 
quand  les  deux  corps  sont  unis  par  des  points  similaires  ; 
inégale,  quand  ils  sont  unis  par  des  points  dissimilaires. — 
Implantation  interne.  En  ce  cas,  un  des  fœtus  est  inclus 
dans  l’autre.  V.  Syngénésique. 

IMPONDÉRABLE,  adj.  [de  in,  négation,  et  pondus, 
poids;  ail.  unwügbar,  angl.  impondérable,  it.  imponde- 
rabile,  esp.  impondérable].  Qui  ne  peut  être  pesé.  — 
Fluides  impondérables,  ou,  substantivement,  les  impon- 
dérables. Les  causes  qui  produisent  les  phénomènes  de  la 
chaleur,  de  l’électricité,  du  magnétisme  et  de  la  lumière, 
parce  qu’elles  diffèrent  des  corps  proprement  dits  en  ce 
que  Ton  ne  peut  point  les  peser,  en  ce  qu’elles  ne  produi- 
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sent  aucun  effet  sensible  sur  la  balance  la  plus  délicate  : 
de  sorte  que  leur  existence,  comme  matière,  n'est  qu’hy- 
potbétique,  quoiqu’on  en  parle  toujours  comme  si  elles 
étaient  des  corps  réels,  cette  hypothèse  étant  commode 
pour  concevoir,  exposer  et  expliquer  les  faits.  V.  Matière 
et  Vie. 

IMPRÉGNATION,  s.  f.  [de  m,  en,  et  in'cegncms,  en- 
ceinte; l-jjcûyiCTt;,  ail.  Befruchtung , angl.  impregnation,  it. 
impregnazione , esp.  impregnaciori].  Action  par  laquelle 
l’ovule  est  fécondé  par  le  sperme  dans  le  corps  de  la  fe- 
melle. Ce  mot  est  synonyme  de  fécondation,  mais  s’ap- 
plique seulement  à l'être  femelle  et  à l’ovule  en  particu- 
lier. = Imprégnation  se  prend  quelquefois  dans  le  sens 
A' irnbibition  et  même  A' immersion.  V.  ces  mots. 

IMPRESSIBILITÉ.  S.  f.  Ce  mot  se  trouve  dans  divers 
ouvrages  de  médecine  comme  synonyme  A' impressionna- 
bilité: c’est,  comme  les  adjectifs  impressible  (susceptible 
d’impressibilité)  et  impressif  {coÿvAAe  de  causer  l’impres- 
sion), un  néologisme  tiré  des  auteurs  anglais.  La  propriété 
d’être  modifiée  moléculairement  par  certains  agents,  tels 
que  les  virus,  les  miasmes,  les  poisons,  etc.,  que  possède 
la  substance  organisée,  propriété  d’ordre  végétatif,  a été 
confondue  par  quelques  médecins  avec  les  propriétés  de 
recevoir  des  impressions,  de  les  percevoir  et  de  réagir, 
propriétés  d’ordre  animal;  de  là  vient  qu’ils  ont  faussement 
donné  le  nom  A’ impressibilité  organique  à la  propriété  de 
chaque  tissu  et  de  chaque  humeur  d’être  modifiés  dans 
leurs  qualités  et  dans  leurs  actes  par  les  agents  du  dehors, 
et  plus  ou  moins,  selon  chacun  d’eux.  V.  Milieu. 

IMPRESSION,  s.  f.  \impressio,  de  in,  sur,  dans,  et  pre- 
mere,  presser;  ail.  Eindruck,  angl.  impression,  it.  im- 
pressione,  esp.  irnpresion'].  Action  d’un  corps  sur  un 
autre,  à la  suite  de  laquelle  celui-ci  conserve  la  forme  de 
l’autre.  = En  anatomie,  enfoncements  de  la  surface  des 
os  ayant  la  même  apparence  que  s’ils  résultaient  d’une  im- 
pression extérieure  des  doigts,  etc. — Impressions  digitales 
des  os  du  crâne.  Elles  correspondent  aux  circonvolutions 
cérébrales.  = En  physiologie , eff'et  plus  ou  moins  pro- 
noncé que  les  objets  extérieurs  font  sur  les  organes  des 
sens.  V.  Sensation  et  Sensibilité. 

IMPRESSIONNABLE,  adj.  Qui  réagit  vivement  par  des 
paroles,  des  cris  ou  des  mouvements  sous  l’influence  d’im- 
pressions visuelles,  auditives,  etc.  V.  Sensible. 

IMPUBÈRE,  adj.  [impuber,  de  in,  négatif,  et  pubertas, 
puberté  ; àvY.êoç,  ail.  unmannbar,  angl.  impuber,  it.  et 
esp.  fm/iMèere].  Qui  n’a  pas  encore  atteint  l’âge  de  pu- 
berté; chez  qui  les  phénomènes  de  la  puberté  ne  sont  pas 
encore  développés. 

IMPUISSANCE,  s.  f.  [impotentia,  nll.  Impotenz,  Unver- 
mogen,  angl.  impotency,  it.  impotenza,  esp.  impotencia]. 
Impossibilité  d’exercer  l’acte  vénérien.  Suivant  quelques 
auteurs,  synonyme  A'anaphrodisie,  absence  des  désirs  vé- 
nériens, caractérisée  par  l’abolition  permanente  ou  passa- 
gère de  l’état  d’érection  nécessaire  pour  une  parfaite  copu- 
lation. — Suivant  d’autres  auteurs,  synonyme  de  stérilité 
ou  agénésie.  — Proprement,  l’inaptitude  à opérer  une  co- 
pulation fécondante  ou  non,  par  suite  du  manque  d’érec- 
tion ou  d’un  défaut  quelconque  qui  s’oppose  à la  consom- 
mation régulière  de  l’acte  ; tandis  que  la  stérilité  est  l’in- 
capacité d’un  homme  ou  d’une  femme  à procréer,  à fécon- 
der ou  à être  fécondée , quoiqu’ils  présentent  l’un  et 
l’autre,  en  apparence,  toutes  les  conditions  nécessaires 
pour  que  le  coït  soit  suivi  de  fécondation. 

IMPULSIF,  IVE.  adj.  Qui  produit  une  impulsion.  — 
Monomanie  impulsive.  V.  Impulsion  et  Monomanie. 

IMPULSION,  s.  f.  {impidsio,  de  in,  vers,  et  pellere, 
pousser;  ail.  Trdeb,  angl.  impulsion,  it.  irnpulsione']. 
V.  Penchant.  — Impulsion  irrésistible.  Déterminations 
accidentelles  à l’accomplissement  de  certains  actes  singu- 
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liers  ou  répréhensibles,  que  le  malade  exécute  en  dehors 
de  toute  idée  délirante  et  dont  il  apprécie  toute  la  portée, 
avant  ou  du  moins  après  l’événement,  sans  que  sa  volonté 
soit  assez  puissante  pour  l’en  détourner.  Ce  sont  sou- 
vent des  actes  se  rattachant  à la  satisfaction  de  quel- 
que instinct,  perverti  en  ce  cas,  comme  la  propension  à 
l’abus  des  liqueurs  alcooliques,  ou  des  actes  caractéri- 
sant un  mode  spécial  de  perversion  de  tel  ou  tel  instinct, 
comme  la  propension  irrésistible  au  vol,  au  suicide,  à 
l’homicide,  à l’incendie,  au  viol,  à la  pédérastie,  etc.  Ces 
perversions  des  instincts  existent  rarement  sans  lésions 
intellectuelles  proprement  dites.  L’impulsion  irrésistible 
à dire,  dans  le  cours  de  conversations  encore  sensées,  des 
choses  excessives  ou  étrangères  au  sujet  dont  ensuite  le 
malade  cherche  ou  non  à démontrer  la  rectitude,  s’ob- 
serve au  début  de  presque  toutes  les  formes  de  démence. 
Les  phrases  et  les  actes  correspondants  de  ce  genre,  se 
multipliant,  l’emportent  de  plus  on  plus  sur  les  actions 
normales,  et  rendent  peu  à peu  le  mal  évident.  Soinent 
des  impulsions  diverses  de  ce  genre  se  succèdent  rapide- 
ment les  unes  aux  autres  et  font  que  le  malade  ne  peut 
suivre  longtemps  la  même  idée;  souvent  aussi,  du  reste, 
au  début,  l’impulsion  morbide  est  de  courte  durée  entre 
des  idées  saines,  qui  également  ne  peuvent  être  suivies 
longtemps;  parfois  l’aliéné  parle  comme  s’il  avait  dit  autre 
chose  que  ce  que  ce  qu’il  voulait  exprimer,  ou  répète  in- 
volontairement certains  mots  une  ou  plusieurs  fois  ; dans 
ce  cas,  il  éprouve  pendant  quelques  instants  une  sorte  de 
soulagement.  V.  Aliénation  et  Folié  héréditaire. 

INACTIF,  IVE.  adj.  — Corps  inactif.  V.  Rotatoire. 

INALBUMINË,  ÉE.adj.  [inalbuminatus,  ail.  eiweisslos, 
angl.  inalbuminated,  it.  inalbuminato,  esp.  itialbumina- 
do].  Se  dit,  en  botanique,  d’un  embryon  qui  est  dépourvu 
d’albumen  ou  d’endosperme. 

INALLIABLE.  adj.  [ail.  unvereinbar,  angl.  inalliable, 
esp.  inaliable'].  Se  dit,  en  chimie,  d’un  métal  qui  ne  peut 
s’allier  ou  se  combiner  avec  aucun  autre. 

INAMOVIBLE,  adj.  Qu’on  ne  déplace  pas. — Appareilmi 
bandage  inamovible.  V.  Bandage  de  Seutin  et  Gélatiné. 

INANIMÉ,  ÉE.  adj.  [inanimatus,  ail.  leblos,  angl.  life- 
less,  inanimate,  it.  inanimato,  esp.  inanimado'].  Se  dit 
d’un  corps  qui  n’est  point  doué  de  la  vie,  ou  qui  l’a  jier- 
due.  V.  Corps. 

INANITIATION.  S.  f.  Passage  graduel  du  corps  à iiii 
état  dont  le  terme  est  l’inanition  (Chossat). 

INANITION,  s.  f.  [inanitio,  de  inanire,  vider;all..'lî«- 
gehungertsein,  angl.  inanition,  it.  inanizione,  esp.  ina- 
nicion].  Epuisement  par  défaut  de  nourriture.  — l^'^cas: 
Abstinence  complète.  Le  résultat  le  plus  constant,  c’est  la 
diminution  graduelle  du  poids  du  corps;  la  mort  arrive 
lorsque  les  animaux  ont  perdu  0, fi  de  leur  poids  initial. 
Chez  les  animaux  très-gras,  on  observe  une  perte  addition- 
nelle due  à la  disparition  totale  de  la  graisse.  Chez  les 
jeunes  animaux,  la  mort  arrive  quand  ils  ont  perdu  0,2 
de  leur  poids.  Abstraction  faite  de  la  graisse,  c'est  le  sjs- 
tème  musculaire  qui  supporte  la  presque  totalité  de  la 
perte  du  poids;  le  cœur,  en  particulier,  éprouve  une  ra- 
pide diminution.  La  privation  absolue  d’aliments  diminue 
chez  tous  les  animaux  à sang  chaud  la  production  du  ca- 
lorique; cette  diminution,  à peu  près  uniforme  pendant 
les  trois  quarts  de  la  résistance  de  la  vie,  est  environ  de 
0,2  par  vingt-quatre  heures.  Pendant  le  dernier  quart,  la 
température  décroît  très-promptement,  et  la  mort  arrive 
entre  23  et  24  degrés.  Chez  tous  les  animaux  à sang 
chaud,  la  température  du  sang  ne  peut  descendre  à 26  de- 
grés sans  que  la  mort  en  soit  la  conséquence.  La  mort  par 
la  faim  est  le  résultat  de  l’arrêt  de  la  nutrition.  La  mort 
par  la  faim  n’est  pas  le  résultat  de  la  consommation  de 
tous  les  matériaux  que  fournirait  l’organisme  si  l’on  pou- 
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\ait  changer  la  coiidiUoii  de  refroidissement  qui  est  la 
conséquence  de  Tinanition;  en  effet,  chez  tous  les  ani- 
maux qui  succombent  à l’abstinence  absolue,  l’émaciation 
est  en  moyenne  des  4/10''®  du  poids  initial;  par  l’absti- 
nence relative  elle  peut  atteindre  les  6/10'®  (Anselmier). 
— 2'  cas:  Abstinence  incomplète.  Si  le  chiffre  des  ali- 
ments va  toujours  en  décroissant,  au  lieu  d’être  abaisse 
tout  à coup  d’une  quantité  déterminée  à laquelle  on  le 
maintient  ensuite,  la  perte  proportionnelle  parait  pouvoir 
dépasser  0,4  avant  que  la  mort  s’ensuive.  La  vie  est  plus 
ou  moins  prolongée  quand  on  fournit  de  l’eau  aux  ani- 
maux privés  de  nourriture  ; l’influence  conservatrice  de 
l’eau  est  surtout  prononcée  chezles animaux  à sang  froid, 
évidente  chez  les  mammifères,  nulle  chez  les  oiseaux 
(Chossat),  La  comparaison  de  la  quantité  d’acide  carbo- 
nique exhalé  avec  la  composition  des  déjections  fournies 
pendant  l’inanition  montre  que  la  graisse  contenue  dans 
l’organisme  contribue  à prolonger  la  vie  des  animaux  pri- 
vés de  nourriture  (Boussingault).  V.  Alimentation. 

INAIVTHÉRÉ,  ÉE.  {inantheratns].  Se  dit,  en  botanique, 
des  filets  d’étamines,  quand  ils  ne  portent  pas  d’anthères. 

IIVAPPENDIGDLÉ,  ÉE.  adj.  Se  dit  d’un  organe  qui  ne 
présente  pas  d’appendices. 

INAPPÉTENCE.  S.  f.  [inappetentia,  àvopaÇia,  ail.  Ap- 
petitlosigkeit,  angl.  inappetency,  it.  inappetenza,  esp.  ina- 
pete7icia].  Absence  d’appétit.  Synonyme  A'anot-exie. 

INARTICULÉ,  ÉE.  adj.  [ail.  ungegliederd,  angl.  inar- 
ticulate,  it.  inarticolato,  esp.  inm'iiculado'].  Se  dit  de  tout 
organe  qui  n’offre  pas  d’articulations  dans  un  point  quel- 
conque de  sa  longueur. 

INAURATION.  s.  f.  \_mauratio,  de  in,  dans,  sur,  et  au- 
rum,  or;  esp.  inaMracfon].  Se  dit,  en  pharmacie,  del’ac- 
lion  de  dorer  des  bols,  des  pilules. 

INCALICÉ,  ÉE.  adj.  [incalyentus].  Se  dit,  en  botani- 
que, d'une  fleur  qui  manque  de  calice. 

INCANDESCENCE,  s.  f.  [incandescens , de  in,  en,  et 
candescere,  blanchir;  ail.  Weissglühe,  angl.  incandescence, 
it.  incandescenza,  esp.  incandesceyicid].  Etat  d’un  corps 
qui  a été  chauffé  jusqu’au  point  de  devenir  lumineux.  Ce- 
pendant on  ne  se  sert  de  ce  terme  que  dans  les  cas  où  lé 
corps  qui  devient  lumineux  est  en  même  temps  fortchaud, 
et  a pris  une  couleur  blanche  éclatante. 

INCANTATION,  s.  f.  \incantatio,  de  in,  en,  et  cantare, 
chanter;  sttw^ïi,  ail.  Bezaubei'ung,  das  Bespreclien,  angl. 
incantation,  it.  incantagione,  esp.  encantamiento'].  Em- 
ploi de  paroles  magiques  pour  guérir  les  maladies.  Ce  pro- 
cédé est  d’autant  plus  employé,  que  les  peuples  sontmoins 
avancés  en  civilisation,  et  que  les  hommes  sont  plus  igno 
rants.  Cependant  il  peut  avoir,  en  certains  cas,  de  l’action 
par  influence  du  moral  sur  l’appareil  circulatoire  parti 
culièrement,  quand  il  se  pratique  sur  des  sujets  impres- 
sionnables. V.  Erreur,  Hypnotisme  et  Préjugé. 

INCARCÉRATION,  s.  f.  [de  in,  dans,  eicarcer,  prison; 
ail.  Einsperrung,  Emklemmung , angl.  incarcération,  it. 
mca7'ceramento\.  Se  dit  quelquefois  pour  étranglement , 
en  parlant  de  la  hernie.  V.  Emprisonnement. 

INCARCÉRÉ,  ÉE.  adj.  — Calcul  incarcéré.  Calcul  re- 
tenu immobile  par  une  cause  quelconque  dans  une  partie 
de  la  vessie.  — Hernie  incarcérée.  Hernie  étranglée.  — 
Placenta  incarcéré.  Placenta  retenu  par  la  contraction 
irrégulière  d’une  portion  de  Putérus.  V.  Ciiatonne- 
MENT  et  Spasme  de  V utérus. 

INCARNATIF,  IVE.  adj.  [incarnativus,  de  in,  dans,  et 
cnro,  chair;  oapictoTrAÔ;,  ail.  fleischbildend,  angl.  incar- 
native,  it.  incarnativo,  esp.  enca7'nativo].  — Bandage  in- 
caniatif.  V.  Bandage.  = S.  m.  Nom  donné  par  les  an- 
ciens à tous  les  agents  thérapeutiques  auxquels  ils  attri- 
buaient la  propriété  de  favoriser  V mcarnation,  c’est-à-dire 
la  7'égénération  des  chairs  dans  les  plaies  avec  perte  do 
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substance.  Ils  comptaient,  dans  la  guérison  de  ces  plaies, 
cinq  temps  ou  périodes  : l’inflammation,  la  suppuration, 
la  détersion,  \’ incarnation  et  la  cicatrisation.  L’existence 
des  médicaments  incai\natifs  a cessé  d’être  admise  en 
même  temps  que  la  théorie  erronée  de  l'incarnation. 

INCARNATION,  s.  f.  \incarnatio,  ail.  Fleischwerden, 
angl.  incarnation,  it.  incarna zione].  Production  de  chair 
au  dedans  de  l’économie  (V.  Régénération). — Production 
du  germe  ou  embryon  dans  l’ovule.  Dans  ce  sens,  tantôt 
incarnation  est  synonyme  de  conception,  tantôt  il  désigne 
les  phénomènes  correspondants  à la  formation  du  blasto- 
derme ou  des  organes  définitifs  de  l’embryon  proprement 
dit  aux  dépens  de  celui-ci  (V.  Embryon);  alors  le  moment 
de  l’incarnation  succède  à celui  de  la  conception.  V.  ce 
mot.  — Héi'édité  par  incarnation.  V.  Hérédité. 

INCENDIAIRE.'  adj.  Se  dit  des  excitants  dans  la  doc- 
trine de  Broussais,  parce  qu’on  les  croyait  capables  d’exas- 
pérer la  phlegmasie  gastro-intestinale,  qu’on  supposait 
liée  à l’existence  dés  affections  internes  un  peu  graves, 
surtout  des  fièvres  continues.  V.  Hypothèse.  = Incen- 
diaire. s.  m.  ci  Monomanie  incendiaire.  V.  Monomanie. 

INCENDIE,  s.  m.  [incendium,  ivupxa'tà,  ail.  Feuers- 
bt'unst,  angl.  fire,  it.  et  esp.  incendia].  — Incendies  spon- 
tanés. Les  incendies  se  développent  parfois  spontanément. 
Les  matières  diverses  qui  peuvent  s’enflammer  spontané- 
ment (Chevallier)  sont  : 1“  le  blé  mis  humide  en  tas,  la 
paille,  le  foin,  l’avoine,  les  regains  humides,  entassés  dans 
les  granges  ou  mis  en  meules;  2'  le  café  moulu;  3'  le 
malt;  4°  la  chicorée  torréfiée  ; 5°  le  seigle  torréfié  ; 6°  les 
cendres  de  tourbe  mises  en  tas;  7“  les  os  recouverts  de 
noir  animal  obtenu  par  révivification  ; 8°  le  cacao  torréfié 
et  mis  en  tas  ; 9°  le  linge  repassé  et  serré  chaud  en  grande 
quantité;  10°  la  sciure  de  bois  humide;  11°  les  farines  de 
graminées  et  de  légumineuses  entassées  humides;  12°  les 
vieux  cordages  entassés,  différents  tissus  de  laine,  de  coton, 
lorsqu’ils  sont  entassés  et  enduits  d’huile;  de  même  encore 
des  toiles  imprégnées  d’huile,  dites  toiles  à prélart,  et  (|ui 
sont  faites  de  très-gros  fils  d’étoupe  mouillés,  puis  impri- 
mées d’un  côté  seulement  avec  de  l’ocre  rouge  broyée  à 
l’huile;  13°les  tourteaux  de  lin  ; 1 4° les  mélanges  d’iierbos 
qui  ont  bouilli  avec  des  matières  grasses  et  les  chiffons  qui 
retiennent  de  ces  matières;  15"  le  tabac  en  tonneaux; 
16°  le  bois  pourri;  17°  les  acides  sulfurique  et  nitrique 
avec  des  matières  combustibles,  de  la  paille,  de  la  laine, 
des  huiles  essentielles;  18°  les  briquets  phosphoriques 
préparés  avec  le  pliosphore  et  la  magnésie;  19°  les  di- 
verses espèces  de  pyrophorcs.  V.  Combustion. 

INCÉRATION,  s,  f.  [inceratio,  de  cera,  cire;  syxrr 
pwai;,  ail.  et  angl.  Incération,  it.  incerazione,  esp.  incc- 
racion].  Incorporation  de  la  cire  avec  une  autre  matière; 
réduction  d’une  substance  sèche  à la  consistance  de  la 
cire  molle  par  le  mélange  de  quelque  liquide. 

INCIDENCE,  s.  f.  [de  incidere , tomber  dans;  ail. 
Incidenz,  angl.  incidence,  it.  incidenza,  esp.  incidencia]. 
— Angle  d'incidence.  Y.  Angle  et  Réflexion. 

INCIDENT,  E.  adj.  — Nerf  incident.  V.  Isodique. 

INCINÉRATION,  s.  f.  [de  cinis,  cendre;  Ts'tpptüci;,  ail. 
Einüscherung,  angl.  incinération,  it.  incinerazione,  esp. 
incineracion].  Opération  par  laquelle  on  brûle  une  matière 
organique  contenant  des  parties  minérales  fixes,  afin  d^ib- 
tenir  séparés  ces  derniers,  sous  la  forme  de  cendres. 

INCISÉ,  ÉE.  adj.  \incisus,  de  incidere,  couper;  ail. 
eingeschnitten,  angl.  incised,  it.  et  esp.  inciso].  Se  dit,  en 
botanique,  d’une  partie  et  surtout  d’une  feuille  quia 
des  coupures  plus  profondes  que  celles  auxquelles  on 
donne  le  nom  de  dents  ou  de  crénelures,  lorsqu’on  ne 
veut  pas  déterminer  d’une  manière  rigoureuse  la  forme 
des  lobes  et  la  profondeur  des  incisures. 

INCISEIIR.  s.  ni.  Nom  commun  à divers  instruments 
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de  chirurgie.  — Inciseur  uréthroiome.  V.  Scabificateur 
de  l’urèthre  et  Ubéthrotome. 

INCISIF,  IVE.  adj.  et  s.  [de  incidere,  couper;  TfiviTinbc, 
angl.  incisive,  it.  et  esp.  incisivo\.  Qui  coupe.  — Conduits 
incisifs.  Ceux  qui,  de  la  partie  antérieure  du  plancher  des 
fosses  nasales,  -vont  aboutir  au  fond  du  trou  palatin  anté- 
rieur, derrière  les  deux  dents  incisives  moyennes.  — Dents 
incisives  ou  les  incisives.  V.  Dent.  — Muscle  incisif.  Le 
releveur  propre  de  la  lèvre  supérieure;  celui  de  la  houpe 
du  menton  a été  aussi  appelé  muscle  incisif  inférieur. 

— Os  incisif.  V.  Intermaxillaire.  — Pinces  incisives. 
V.  P nscE.  = Médicaments  incisifs  [ail.  verdünnend,  zerth- 
eilend\.  Ceux  auxquels  on  attribuait  autrefois  la  propriété 
de  diviser  les  humeurs  qu’on  supposait  épaissies  et  coa- 
gulées , et  de  faire  cesser  les  obstacles  qu’elles  présen- 
taient à la  libre  circulation  des  autres  fluides.  Les  incisifs 
formaient  un  ordre  d’atténuants  plus  actifs  que  les  simples 
apéritifs,  et  moins  que  les  fondants.  — Potion  incisive. 
Elle  est  composée  d’une  infusion  de  feuilles  d’hysope, 
4 grammes,  dans  eau  bouillante,  128  grammes,  à laquelle 
on  ajoute,  après  le  refroidissement  : gomme  ammoniaque 
en  poudre , 60  centigrammes , et  oxymel  scillitique, 
32  grammes.  — Poudre  incisive  ou  antiasthmatique. 
Elle  contient  3 parties  de  sucre  blanc,  2 de  soufre  su- 
blimé et  lavé,  1 partie  de  scille  sèche  et  pulvérisée. 

INCISION,  s.  f.  [incisio,  de  in,  en,  et  cœdere,  cou- 
per; rojATi,  ail.  Schnitt,  angl.  incision,  it.  incisione,  esp. 
incision].  Division  méthodique  des  parties  molles  avec  un 
instrument  tranchant.  On  dit  généralement  que  le  méca- 
nisme de  l’incision  est  analogue  à celui  du  sciage;  que 
le  tranchant  du  bistouri  est  pourvu  dé  dents  très-fines, 
visibles  seulement  au  microscope,  lesquelles  agiraient 
comme  celles  de  la  scie.  Or,  ces  dents  n’existent  que  sur 
les  instruments  aiguisés  à la  meule,  mais  elles  sont  milles 
ou  représentées  par  des  ondulations  ou  inégalités  presque 
nulles  dans  ceux  qui  sont  repassés  à la  meule  de  bois  ou 
au  cuir  à l’émeri,  comme  les  lancettes,  etc.  C’est  faute  de 
n’avoir  tenu  compte  que  de  l’instrument,  et  non  de  la 
nature  de  la  substance  organisée  sur  laquelle  on  agit, 
qu’on  a été  conduit  faussement  à assimiler  l’incision  qui 
traverse,  divise,  en  écartant  la  substance  sans  lui  rien 
faire  perdre,  à la  section  par  la  scie,  qui  n’agit  qu’en 
enlevant  des  fragments,  avec  perte  de  substance  pour 
l’objet  divisé.  Aussi,  dès  que,  d’une  espèce  de  tissu,  on 
arrive  à une  autre,  comme  des  parties  molles  aux  os,  on 
est  obligé  de  substituer  la  division  par  la  scie  à l’incision. 

— Incision,  sèche.  V.  Ecrasement  linéaire.  — Incision 
sous-cutanée.  V.  Sous-cutané.  = Botanique.  Incision 
annulaire.  Opération  pratiquée  par  les  jardiniers,  afin  de 
faire  mettre  à fruit  les  branches  gourmandes,  ou  de  mo- 
dérer l’activité  trop  grande  de  la  végétation.  Elle  consiste 
dans  l’action  d’enlever  à la  branche  un  anneau  circulaire 
d’écorce.  On  la  pratique  à l’époque  de  la  seconde  sève, 
ou  quelques  jours  avant  la  floraison,  selon  que  l’on  veut 
seulement  modérer  la  végétation  ou  prévenir  la  coulure 
des  fleurs.  V.  Séve. 

INCISVRE.  S.  f.  \incisura].  Découpures  irrégulières 
ou  non  des  appendices  membraneux  des  plantes,  etc.  — 
Incisures  de  Santorini.  Échancrures  étroites  de  la  portion 
cartilagineuse  du  conduit  auditif  externe,  au  nombre  de 
trois.  V.  Oreille. 

INGITABILITÉ,  s.  f.  [incitabilitas,  ail.  Erregharkeit, 
angl.  incitability , it.  incitabilità,  esp.  incitabilidad]. 
Synonyme  A' excitabilité.  Faculté  qu’ont  les  corps  vivants 
de  manifester  d’une  manière  apparente  les  influences 
exercées  sur  eux  par  les  agents  qui  leur  sont  extérieurs, 
dits  stimulants.  = En  un  sens  très-étroit,  V incitabilité 
est  la  base  du  système  de  Brown,  médecin  écossais  du 
XVIII®  siècle,  système  qui  a eu  une  grande  vogue.  Brown 
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se  représentait  la  vie  comme  l'incilabilité  en  action , et 
la  maladie  comme  l’incitabilité  augmentée  ou  diminuée. 

Vu  que,  dans  la  plupart  des  maladies,  les  force  générales 
sont  moindres,  il  en  concluait  que,  dans  la  plupart  des 
maladies  aussi,  il  y avait  défaut  d’incitabilité.  "Tous  les 
remèdes  se  réduisant  dès  lors  à exalter  ou  à abaisser  l'in- 
citabilité,  la  pratique  trouvait  un  nombre  bien  plus  grand 
d’occasions  où  les  excitants  étaient  applicables,  que  d’oc- 
casions où  il  y a lieu  de  recourir  aux  déprimants.  C’était, 
comme  on  voit,  cà  un  certain  point  de  vue  l’inverse  de 
la  doctrine  de  Broussais.  Mais  Broussais  s’en  distingue, 
et  à son  grand  avantage,  par  sa  conception  de  la  patho- 
logie comme  physiologique,  et  par  l’hypothèse  hardie 
(V.  Hypothèse)  en  vertu  de  laquelle  il  plaça  le  siège  des 
fièvres  continues  dans  le  tube  digestif.  La  critique  du  sys- 
tème de  Brown  a été  faite  par  le  progrès  même  de  la  bio- 
logie, qui  a montré  que  les  éléments  organiques  n’étaient 
pas  doués  d’une  propriété  quelconque  qu’on  pût  appeler 
\' incitabilité.  V.  Inflammation  et  Irritabilité. 

INCITATION,  s.  f.  [incitatio,  ôpp.vi].Mot  employé  quel- 
quefois en  physiologie  comme  synonyme  A' excitation . — 
Incitation  motrice.  L’action  nerveuse  qui  détermine  la 
contraction  des  muscles  par  l’intermédiaire  des  nerfs  de 
mouvement.  V.  Motricité. 

INCITO-MOTECR,  TRIGE.  adj.  Action  incito-motricc 
s’est  dit  de  l’action  des  centres  nerveux  qui  détermine  la 
contraction  des  muscles  par  l’intermédiaire  des  nerfs 
moteurs.  V.  Excito-moteur  et  Motricité. 

INGITO-IUOTRIGITÉ.  s.  f.  Y.  Incitation  et  Motricité. 

INCLINAISON,  s.  f.  [inclinatio,  é’yxÀioi;,  ail.  Neigung, 
angl.  inclination,  it.  inclinazione,  esp.  inclinacion].  — 
Inclinaison  de  l'aiguille  aimantée.  L’angle  que  fait  avec 
l’horizon  une  aiguille  qui  peut  se  mouvoir  librement 
autour  de  son  centre  de  gravité  dans  le  plan  vertical  du 
méridien  magnétique.  = Inclinaison  du  bassin.  L’angle 
que  cette  cage  osseuse  fait  avec  un  plan  horizontal  sur 
lequel  on  la  pose.  Cet  angle  n’est  pas  le  même  chez  tous 
les  sujets;  mais  il  ne  paraît  pas  différer  beaucoup  dans  les 
deux  sexes.  On  le  détermine  d’après  le  diamètre  antéro- 
postérieur des  deux  détroits  et  leur  rapport  avec  le  plan 
horizontal.  L’inclinaison  du  détroit  supérieur  est,  d’après 
les  frères  Weber,  de  63®  à 64®,  terme  moyen,  chez 
l’homme  et  la  femme;  celle  du  détroit  inférieur  est  de 
10®,  terme  moyen.  V.  Station. 

INCLINÉ,  ÉE.  adj.  [inclinatus,  ail.  gcneigt,  angl. 
inclined,  it.  inclinato,  esp.  inclinado].  Se  dit  de  la  tige 
des  plantes,  quand  elle  s’élève  en  décrivant  une  courbe 
bien  prononcée,  dont  la  convexité  regarde  le  ciel. 

INCLUS,  CSE.  adj.  [inclusus,  ail.  eingeschlossen,  angl. 
enclosed,  it.  et  esp.  incluso].  Se  dit,  en  botanique,  des 
étamines,  lorsqu’elles  ne  font  pas  saillie  au-dessus  de  l’ori- 
fice du  périanthe. 

INCLUSION,  s.  f.  — Monstruosité  par  inclusion.  Celle 
dans  laquelle  un  ou  plusieurs  organes  à l’état  fœtal  sont  en- 
fermés dans  le  corps  d’un  autre  individu,  jeune  ou  adulte.  ; 
V.  Hétérotopie  et  Syngénésique. 

INCOERCIBILITÉ.  S.  f.  [ail.  Vnsperrbarkeit , angl. 
incoercibility , it.  incoercibilità,  esp.  incoercibilidad]. 
Qualité  ou  état  des  corps  incoercibles. 

INCOERCIBLE,  adj.  [de  in,  indiquant  négation,  et 
coercere,  contenir,  arrêter;  ail.  unsperrbar,  angl.  incoer- 
cible, it.  incoercibile,  esp.  incoercible].  — Fluides  incoer-  | 
cibles.  Les  causes  de  la  chaleur,  de  l’électricité  et  du  ma-  ; 
gnétisme,  en  les  supposant  de  nature  matérielle,  parce  que 
leur  subtilité  est  telle  qu’on  ne  saurait  les  renfermer  dans  I 
aucun  des  vaisseaux  dont  nous  pouvons  faire  usage. — Gaz 
incoercible.  V.  Carbonique  et  Gaz.  — Vomissements  in- 
coercibles. V.  Vomissement. 

INCOHÉRENCE,  s.  f.  Manipiedesuite.  —Incohérence dos 
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idées.  État  mental  symptomatique  de  certains  empoisonne- 
ments, etc. , dans  lequel  la  mobilité  des  idées  ou  des  hallu- 
cinations fait  que  les  scènes  qui  s’offrent  à l’esprit  chan- 
gent continuellement,  et  le  malade,  dans  ses  discours,  ne 
fait  qu’exprimer  ce  qu’il  croit  voir  et  entendre.  Son  ima- 
gination est  envahie  par  les  scènes  les  plus  désordonnées; 
se  croyant  dans  un  moment  parmi  les  siens,  interrogeant 
celui-ci',  répondant  à celui-là,  il  voit  des  fantômes,  des 
abîmes,  des  animaux.  Les  paroles  se  pressent  dans  sa 
boucbe,  ne  s’en  échappent  qu’avec  effort  en  phrases  sac- 
cadées, entrecoupées  et,  par  suite,  quelquefois  inintelli- 
gibles. 11  s’ensuit  des  scènes  fantastiques,  mais  jusqu’à 
un  certain  point  enchaînées  et  suivies.  L’incohérence  des 
idées  peut  se  manifester  dans  le  délire,  mais  ne  doit  pas 
être  confondue  avec  l’aliénation.  V.  ce  mot, 

IIVGOMBAIMT,  ANTE.  adj.  \incumhens,  ail.  aufliegend]. 
Se  dit,  en  botanique,  des  anthères,  lorsqu’elles  sont  atta- 
chées par  le  milieu,  et  dressées  de  manière  que  leur 
moitié  inférieure  se  trouve  appliquée  le  long  du  filet  ; 
des  pétales,  quand  ils  se  recouvrent  les  uns  les  autres  par 
le  côté  ; de  la  radicule,  lorsqu’elle  est  appliquée  sur  le 
milieu  du  dos  d’un  des  cotylédons. 

INGOlUBDSTIBILITÉ.  s.  f.  [ail.  Unuerbrennlichkeit, 
angl.  incombustibility , it.  incombustibilità , esp.  incom- 
bustibilidad].  Qualité  de  ce  qui  n’est  pas  combustible. 

INGOIUBGSTIBLE.  adj.  [de  in,  négation,  et  comburere, 
brûler;  ail.  unverbrennlich,  angl.  incombustible,  it.  in- 
combustibile , esp.  incombustible].  Qui  ne  peut  être  con- 
sumé par  le  feu. 

INGOMPATIBILITÉ.  s.  f.  [de  in,  marquant  négation, 
et  compatir,  qui  vient  de  cum,  avec,  et  pati,  souffrir;  ail. 
Unvertrüglichkeit,  angl.  incompatibility , it.  incompatibi- 
lità,  esp.  incompatibilidad].  En  pharmacie  et  en  matière 
médicale,  opposition  clinique  que  se  font  en  quelque  sorte 
certains  médicaments  dansleurmélange;  d’oùrésultel’an- 
nulation  de  leurs  propriétés  médicinales  ou  leur  exaltation 
à un  degré  nuisible.  Cette  incompatibilité  provient  de  cer- 
taines réactions  chimiques  qui  ont  lieu  entre  les  médica- 
ments mélangés,  annulent  une  partie  des  propriétés  actives 
de  ces  substances,  par  suite  de  la  formation  d’un  composé 
insoluble,  inactif,  ou  donnent  naissance  à des  composés  nou- 
veaux dont  les  vertus  sont  souvent  opposées  à celles  des  corps 
mélangés.  V.  Formule.  = En  géographie  pathologique, 
exclusion  de  certaines  maladies  par  la  prédominance  d’au- 
tres maladies.  Ainsi,  on  assure  que  les  lièvres  paludéennes 
et  la  phthisie  sont  exclusives  l’une  de  l’autre,  c’est-à-dire 
que  la  phthisie  ne  règne  pas  dans  les  contrées  où  régnent 
les  fièvres  paludéennes.  Ceci  paraît  faux  pour  la  phthisie  ; 
mais  l’idée  en  elle-même  est  digne  d’être  soumise  à un 
examen  approfondi. 

INGOMPLET,  ÈTE.adj.[wcompfef!w,all.  unvollstandig, 
angl.  incomplète,  it.  incompiuto,  esp.  incompleto].  Se 
(lit  d’une  fleur  qui  manque  de  calice,  de  corolle,  d’éta- 
mines ou  de  pistil,  ou  seulement  de  celle  qui  est  dépour- 
vue de  l’une  des  enveloppes  florales  ou  de  toutes  deux, 
qu’elle  soit  d’ailleurs  hermaphrodite  ou  unisexuée. 

INGOIUPRESSIBILITÉ.  s.  f.  [ail.  Unpressbarkeit,  angl. 
incompressibüity , it.  incompressibilità,  esp.  incompressi- 
bilidad].  Propriété  de  résister  à toute  compression,  de  ne 
diminuer  de  volume  par  aucune  compression. 

INGOMPRESSIBLE.  adj.  [de  in,  négatif,  et  compri- 
nierc,  comprimer;  ail.  unpressbar,  angl.  incompressible, 
it.  incompressibile,  esp.  incornpresible].  Se  dit  d’un  corps 
qui  ne  donne  aucune  marque  sensible  de  diminution  de 
volume,  quand  on  le  comprime.  V.  Incoercible. 

INGOniTINEIVCE.  s.  f.  [incontinentia,  de  in,  négatif,  et 
continere,  contenir,  retenir;  ail.  Incontinenz,  angl.  in- 
continence, it.  incontinenza , esp.  incontinencici].  Écoule- 
ment ou  émission  involontaire  d’une  matière  excrémenti- 
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tielle,  liquide  ou  solide,  dont  l'excrétion  n’a  lieu  ordinai- 
rement qu’à  des  intervalles  plus  ou  moins  longs,  à la  suite 
d’un  besoin  senti,  et  sous  l’influence  de  la  volonté.  Les 
matières  fécales  et  l’urine  sont  les  seules  matières  excré- 
mentitielles  qui  donnent  lieu  à V incontinence  ; encore  ce 
mot  s’emploie-t-il  plus  particulièrement  pour  désigner 
l’écoulement  habituel  et  involontaire  de  ce  dernier  li- 
quide. — Incontinence  d'urine.  Absence  ou  perte  de  la 
faculté  de  retenir  l’urine  pendant  quelques  heures.  Cette 
infirmité  n’est  qu’un  symptôme  d’autres  maladies.  Dans 
la  majorité  des  cas,  elle  dépend  d’un  séjour  forcé  de 
l’urine  dans  la  vessie,  qui  lui-même  tient  à quelque  état 
morbide  préexistant  du  conduit  excréteur  ou  du  réservoir 
de  ce  liquide.  Toutes  les  fois  que,  par  une  cause  quelcon- 
que, la  vessie  se  trouve  remplie  autant  que  le  comporte 
sa  capacité,  l’urine  coule  par  l’urèthre  à mesure  qu’elle 
arrive  des  reins,  mais  sans  que  le  viscère  paraisse  fonc- 
tionner; c’est  ce  qu’on  appelle  incontinence  d'urine  par 
regorgement.  La  rétention  d’uyine,  quel  que  soit  l’état 
morbide  qui  la  produise,  peut  aussi  être  suivie  d’une 
incontinence  plus  ou  moins  prolongée,  qui  diffère  de  la 
précédente  en  ce  que  la  vessie  n’est  pas  précisément  para- 
lysée, mais  seulement  épuisée  par  de  longs  efforts  qu’elle 
a faits.  L’incontinence  d’urine  s’observe  chez  beaucoup 
de  calculeux  ; elle  dépend  alors  de  ce  que  le  col  de  la 
vessie,  épuisé  par  des  contractions  incessantes,  finit  par 
tomber  dans  l’état  de  paralysie  et  ne  plus  fonctionner,  ou 
plus  souvent  encore  de  ce  que  le  corps  étranger  est  une 
cause  continuelle  d’irritation,  sur  lequel  la  vessie  se  con- 
tracte à mesure  qu’arrive  l’urine.  L incontinence  survient 
dans  le  cours  des  fièvres  typhoïdes,  des  congestions  céré- 
brales, des  lésions  rachidiennes,  de  l’ivresse,  et  alors  elle 
tient  à l’inertie  du  réservoir,  qui  se  laisse  distendre  outre 
mesure.  Dans  d’autres  circonstances,  l’urine  s’échappe 
involontairement  et  d’une  manière  continue,  sans  que  la 
vessie  se  trouve  pleine,  soit  qu’il  y ait  paralysie  de  son  col, 
soit  que  son  corps  éprouve  un  état  de  contraction  perma- 
nente. Certains  malades,  après  avoir  uriné  par  jets,  lais- 
sent encore  échapper  des  gouttes  pendant  un  laps  de 
temps  plus  ou  moins  long,  parce  que  la  partie  profonde 
de  leur  urèthre  est  dilatée  en  une  sorte  de  poche  dans 
laquelle  le  liquide  s’amasse.  V.  Éndrésie  des  enfants. 

INGORPORATION.  s.  f.  \incorporaUo,  ail.  Incorpora- 
tion, Einverleibung , angl.  incorporation,  it.  incorpora- 
zione,  hsp.  incorporacion].  En  pharmacie,  action  de 
faire  entrer  par  mixtion  un  ou  plusieurs  médicaments 
dans  un  excipient  mou  ou  liquide , pour  donner  au  tout 
une  certaine  consistance  : c’est  ce  qu’on  fait  dans  la  pré- 
paration des  emplâtres,  des  onguents,  des  pilules,  etc. 

INGRASSANT,  ANTE.  adj.  et  s.  m.  [spissans,  incras- 
sans,  de  in,  en,  et  crassus,  gros,  épais;  TraxuvTUcb;,  ail. 
verdickend,  angl.  incrassating , it.  incrassante,  esp.  in- 
crasante].  Nom  donné  par  les  humoristes  aux  médica- 
ments auxquels  ils  attribuaient  la  propriété  d’augmenter 
la  consistance  des  humeurs  qu’ils  supposaient  être  deve- 
nues trop  fluides  : telles  étaient  les  substances  mucilagi- 
neuses.  Les  mcrassants  sont  les  opposés  des  incisifs. 

INGRASSATION.  s.  f.  Synonyme  A' inspissation. 

INGRDSTANT,  ANTE.  adj.  — Matière  incrustante. 
V.  Xylogène. 

INGRüSTATION.  s.  f.  [incrustcdio,  de  in,  dans,  eicrusla, 
croûte;  ail.  Verkrustung,  angl.  incrustation,  it.  incrosta- 
tura,  esp.  incrustacion].  Action  d’incruster,  de  former 
une  croûte  sur  un  corps  ; enduit  pierreux  qui  se  forme  à 
la  surface  des  corps  déposés  dans  les  eaux  séléniteuses.  — 
Par  analogie,  en  anatomie  pathologie,  formation  des 
dépôts  calcaires  qui  se  développent  dans  les  tissus  orga- 
niques ou  à leur  surface.  V.  Fossilisation. 

INGRGSTÉ,  ÉE.  adj.  [inci'ustatus,  ail,  eingewachsen. 
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ang'l.  ùicnifited,  it.  incrosiato].  Rapproché,  confondu.  — 
Péricarpe  et  graine  incrustés.  Se  dit  quand  ils  adhè- 
rent naturellement  entre  eux,  au  point  de  ne  pouvoir 
être  séparés.  Exemple  : le  fruit  appelé  caryopse. 

IIVGIIBATIOIV.  s.  f.  [incubatio,  de  in,  dans,  sur,  et 
cubare , coucher;  ail.  Brüten,  angl.  incubation,  it.  cova- 
tura,  incubazione,  esp.  tncubacion].  Soin  qu’ont  la  plu- 
part des  oiseaux  de  se  coucher  sur  leurs  œufs  pour  leur 
communiquer  la  chaleur  de  leur  propre  corps,  afin  de 
faire  développer  les  embryons  qui  s’y  trouvent  contenus. 
= E'igurément,  en  médecine,  le  temps  qui  s'écoule  entre 
l’action  d’une  cause  morbifique  sur  l’économie  animale 
et  l’invasion  de  la  maladie.  Ainsi,  par  exemple,  les  effets 
des  liquides  virulents  sont  moins  prompts  que  ceux  des 
venins  : un  temps  plus  ou  moins  long  sépare  toujours  leur 
introduction  dans  l’économie  de  leurs  premières  manifes- 
tations apparentes  ; cette  période,  nécessaire  pour  que 
l’état  virulent  puisse  se  transmettre  à toute  la  substance, 
se  nomme  période  d’ incubation.  — Méthode  qu’on  a pro- 
posé d’appliquer,  par  l’entretien  d’une  chaleur  de  36“  cen- 
tigrades autour  des  organes  à l’aide  de  l’air  chaud,  au 
traitement  d’un  certain  nombre  de  maladies.  On  en  a 
admis  trois  espèces  : 1“  V incubation  locale  ovl  cù'conscrite 
pour  une  partie  malade,  dans  le  cas  d’amputation,  de 
plaie,  d’ulcère,  de  tumeur  blanche,  d’engorgement  ou 
de  douleur  fixe,  d’érysipèle,  de  certains  exanthèmes; 
2“  V incubation  diffuse,  dans  la  chlorose,  l’aménorrhée, 
l’œdème,  l’ascite,  les  névralgies-,  etc.  ; 2“  l’incubation 
générale,  dans  les  scrofules,  le  rachitisme,  etc.  Divers 
appareils  ont  été  imaginés  pour  la  mise  en  pratique  de 
cette  méthode,  dans  laquelle  une  lampe  à .alcool  est  le 
moyen  employé  pour  obtenir  le  degré  vouju  de  chaleur. 

iniGDBË.  adj.  [.ail.  Alpdriicken,  angl.  incubus,  it.  et 
esp.  incuba].  V.  Cauchemar. 

INCURABILITÉ,  s.  f.  [ail.  Unheilbarkeit,  angl.  incura- 
bility,  it.  incurabilità,  esp.  incurabilidad].  Caractère  des 
m.aladies  qui  ne  sont  pas  susceptibles  de  guérison. 

INCURABLE,  adj.  \incurabilis , de  in,  particule  nég.a- 
tive,  et  curare,  soigner  ; àvîaTc;,  ail.  unheilbar,  angl. 
incurable,  it.  incurabile,  esp.  incurable].  Se  dit  des  m.a- 
ladies pour  lesquelles  on  ne  connaît  pas  encore  de  moyen 
de  guérison,  ou  qu’on  ne  peut  réellement  guérir.  =Subst. 
un  incurable,  une  incurable,  l’homme  ou  la  femme 
atteints  de  mal.adies  incurables.  C’est  dans  ce  sens  qu’on 
dit  hospice  des  incurables. 

INCURVATION,  s.  f.  Etat  de  courbure  (V.  ce  mot)  et 
production  d’une  courbure  accidentelle  de  certains  orga- 
nes, des  os  particulièrement.  V.  Rachitisme. 

INCURVÉ,  ÉE.  adj.  [meurvatus,  de  in,  en,  et  curvatus, 
courbé;  ail.  gekrümmt,  an^l.  incurvated,  esp.  incut'vudo]. 
Se  dit , en  botanique , des  parties  qui  sont  courbées  de 
dehors  en  dedans. 

INDÉFINI,  lE.  adj.  \indefnitus,  ail.  unbestimmt,  angl. 
indefnite,  it.  indefnito,  esp.  indefnido].  Se  dit,  en  chi- 
mie, des  combinaisons  qui  se  font  dans  des  proportions 
illimitées.  = En  botanique,  ce  mot  exprime  que  le  nom- 
bre des  parties  auxquelles  on  l’applique  n’a  rien  de  con- 
stant, ou  qu’il  est  inutile  de  chercher  à le  déterminer  : 
ainsi,  lorsqu’il  y a plus  de  douze  étamines,  on  cesse  de  les 
compter,  et  l’on  dit  qu’elles  sont  indéfinies.  — Axes  (tiges 
ou  rameaux  ) indéfinis , indétemdnés  ou  centripètes , 
ceux  dont  le  bourgeon  termin.al  s’allonge  indéfiniment. 
— Inflorescences  indéfinies  : l’axe,  à mesure  qu’il  s’al- 
longe , émet  successivement  des  rameaux  latéraux  ou 
ramuscules  florifères,  dont  les  fleurs  s’épanouissent  dans 
l’ordre  de  leur  apparition,  se  développant  de  la  base  au 
sommet  de  l’axe,  c’est-à-dire  de  la  circonférence  vers  le 
centre.  V.  Inflorescence. 

L INDÉHISCENCE,  s.  f.  [indehiscentin ^ ail.  Nichtauf- 
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springen,  angl.  indehiscence,  it.  indeiscenza,  esp.  indehis- 
cencia].  Propriété  qu'ont  certains  péricarpes  de  rester 
constamment  clos. 

INDÉHISCENT,  ENTE.  adj.  [indehiscens,  de  in,  né- 
gation, et  dehiscere,  s’ouvrir;  ail.  nicht  aufspringend, 
angl.  indéhiscent,  it.  indeiscente,  esp.  indéhiscente].  Se 
dit,  en  botanique,  des  péricarpes  qui  ne  s’ouvrent  pas 
spontanément  à l’époque  de  la  maturité. 

INDÉLIBROME.  s.  m.  Un  des  produits  résultant  de 
l’action  du  brome  sur  l’acide  isamique;  insoluble  dans 
l’eau,  peu  soluble  dans  l’alcool  et  l’éther,  fond  à une 
haute  température,  et  cristallise  par  refroidissement.  11 
se  volatilise  en  partie  (C^^uRoSBr^Az*). 

INDENTÉ,  ÉE.  adj.  \^indentatus , ail.  ungeznhnt , 
angl.  indented,  it.  indentado.  Se  dit,  en  botanique,  des 
feuilles  qui  n’ont  ni  dents  ni  dentelures. 

INDEX,  s.  m.  [ail.  Zeigefinger , angl.  index,  fore- 
finger,  it.  et  esp.  indice].  Premier  doigt  de  la  main,  après 
le  pouce,  chez  l’homme. 

INDIGAN.  s.  m. , ou  INDIGANE.  s.  f.  (CS2h3‘Az031). 
Principe  de  l’indigo  qui,  au  contact  de  l’eau  et  des  ma- 
tières azotées , se  dédouble  en  indigo  pur  ou  indigotine 
(V.  ce  mot)  et  enuneglycosidc,  \' indiglycine 
avec  fixation  de  2 équivalents  d’eau.  L’indican  existe  par- 
fois dans  l’urine  (Schunk)  sans  aucun  trouble  de  l’éco- 
nomie, dans  le  sang  (Plater)  et  dans  la  sueur  (Bizio). 
Avec  cette  matière  extraite  de  l’urine,  Hassal  a obtenu  de 
l’isatine  (C'®H^AzO^)  et  de  l’aniline,  comme  avec  l’indigo 
^végétal.  Sieberer  a sublimé  de  cet  indigo  urinaire  et  a 
eu  ainsi  l’indigo  pur  ou  indigotine.  Il  se  dépose  dans  les 
urines  en  masses  floconneuses  ou  en  magmas  microscopi- 
ques bleus,  transparents,  à contours  mamelonnés,  passant 
au  bout  de  quelques  jours  à une  teinte  de  plus  en  plus  fon- 
cée, puis  à un  état  cristalloïde  peu  distinct,  en  conservant 
une  couleur  bleue.  Ces  cristaux  se  trouvent  dans  l’urine 
pendant  la  néphrite  albumineuse  et  quelques  autres  ma- 
ladies ; ils  ne  se  voient  pas  au  moment  de  l’excrétion,  mais 
se  montrent  quand  le  liquide  est  en  repos  depuis  quelques 
instants.  C’est  Xuroglaucine  de  Heller,  Xurocyanine 
d’Aloys-Martin,  la  cyanurine  et  la  mélanourine  de  Bra- 
connot  ou  Xuromélanine ; d’un  bleu  foncé  lorsqu’elle  est 
pulvérulente,  cette  matière  prend  le  brillant  métallique 
des  paillettes  d’indigo  par  la  dessiccation,  et  une  teinte 
bleue  foncée  virant  au  pourpre,  quand  elle  est  en  disso- 
lution dans  l’alcool.  Elle  se  rencontre  dans  des  urines 
bleues,  violettes,  noires  ou  verdâtres. 

INDICATEUR,  TRICE.  adj.  et  s.  m.  [indicator,  angl. 
indicator,  it.  indicatore,  esp.  indicador].  Qui  indique.  — 
Doigt  indicateur.  V.  Index.  — Jour  indicateur.  V.  Cri- 
tique. — Muscle  indicateur.  V.  Extenseur  du  doigt 
indicateur. 

INDICATION.  S.  f.  [indicatio,  de  indicare,  indiquer, 
montrer;  ail.  indicirendes  Zeichen,  angl.  indication,  it. 
indicazione,  esp.  indicacion].  Action  d’indiquer.  =Dans 
le  langage  médical,  notion  fournie  par  l’examen  raisonné 
d’un  malade,  par  la  recherche  et  l’appréciation  des  circon- 
stances qui  ont  précédé  la  maladie,  et  d’où  l’on  peut 
déduire  quel  est  le  traitement  à employer.  — Examen  des 
circonstances  relatives  à l’état  général  du  malade,  à ses 
antécédents  et  à l’état  du  mal  local  qui  peuvent  indiquer 
s’il  y a lieu  de  pratiquer  telle  ou  telle  opération  ou  non,  et 
si  pour  celle-là  il  faut  adopter  tel  procédé  plutôt  que  tel 
autre. 

INDICE,  s.  m.  — Indice  céphalique.  Nombre  indiquant 
le  rapport  entre  l’angle  facial  d’une  tête  et  celui  d’une 
autre.  V.  Angle.  — Indice  de  réfraction.  Nombre  indi- 
quant le  rapport  entre  l’angle  de  réfraction  de  la  lumière 
au  travers  d’un  corps  par  rapport  à un  autre  corps. 

INDIEN,  NNE.  adj.  — Médecine  indienne.  Elle  est  mal 
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l’onnue;  toutefois  il  existe  sur  ce  sujet,  en  sanscrit,  nu 
grand  nombre  d’ouvrages,  et  surtout  un  que  les  Indiens 
reportent  jusque  dans  la  période  mythologique,  et  qui 
est  intitulé  Susruta.  Ce  livre  n’a  pas  droit  à une  aussi 
haute  antiquité  ; certaines  parties  même  indiquent  que, 
lorsqu’il  fut  composé,  les  Indiens  avaient  connaissance 
des  Grecs.  Toutefois  il  est  loin  d’être  moderne  ; et,  lors- 
que les  Arabes,  ayant  formé  leur  empire,  prirent  goût  à 
la  culture  des  sciences,  ils  traduisirent  des  livres  indiens, 
et  entre  autres  celui-ci,  vers  le  vu®  ou  viii®  siècle  de  l’ère 
chrétienne.  C’est  par  ces  traductions  et  par  leur  influence 
sur  la  médecine  arabe,  que  la  médecine  indienne  se  lie, 
en  quelques  points,  à l’histoire  générale  de  la  médecine. 
On  remarque  dans  ce  livre  de  Susruta,  que  les  médecins 
indiens  savaient  que  l’urine,  dans  le  diabète,  est  sucrée. 
Les  Grecs  ont  décrit  le  diabète  sans  indiquer  en  aucune 
façon  que  cette  importante  particularité  leur  fût  connue. 
— T’«c/(e  indienne.  V.  Flakdrine. 

INDIFFÉRENCE,  s.  f.  \indifferentia,  àâ’ia.cpopU,  ail. 
hidifferenz,  angl.  indifférence,  it.  indifferenza , esp. 
indiferencia\.  En  chimie,  synonyme  A’ état  de  neutralité. 
V.  ce  mot  et  Acide. — Indifférence  électro-chimique.  État 
de  choses  toujours  relatif,  qui  se  disait  des  corps  inaptes  à 
se  combiner  à d’autres  dans  les  conditions  ordinaires. 

INDIFFÉRENT,  ENTE.  ad.  [indifferens,  à^ià(popoç, 
ail.  et  angl.  indifferent,  it.  indifferente,  esp.  indiferente]. 
Se  dit  des  corps  composés  qui  n’exercent  plus  de  réac- 
tions électro-chimiques,  et  qui  ne  se  combinent  point 
avec  d’autres  corps.  — Éléments  indifférents . Nom  sous 
lequel  on  a admis  des  éléments  anatomiques  qui  n’auraient 
rempli  dans  l’économie,  aumoins  temporairement,  aucun 
rôle  spécial,  soit  nutritif,  soit  de  la  vie  animale.  L’observa- 
tion a infirmé  cette  hypothèse. 

INDIGÈNE,  adj.  [indigena,  ail.  einheimisch,  angl.  indi- 
genous,  it.  et  esp.  indigena^  Se  dit  de  tout  ce  qui  est  né 
dans  un  pays,  par  opposition  à tout  ce  qui  provient  des 
pays  étrangers,  et  qu’on  appelle  exotique  : plante  indi- 
gène, remède  indigène. 

INDIGESTE,  adj.  \indigestus,  crudus,  WaTTSTTro?,  ail. 
unverdaulich,  angl.  indigestihle,  it.  et  esp.  indigestd]. 
Difficile  .à  digérer.  Se  dit  des  aliments  qui  restent  long- 
temps dans  l’estomac  sans  se  convertir  en  chyme. 

INDIGESTION,  s.  f.  \incoctio,  cruditas,  ail.  Verdau- 
ungsbeschwerde,  angl.  indigestion,  it.  indigestione , esp. 
indigestion'].  Trouble  passager  et  subit  des  fonctions 
digestives  qui  survient  ordinairement  quelques  heures 
après  l’ingestion  d’aliments  trop  copieux  ou  de  mauvaise 
qualité,  ou  sous  l’influence  d’une  cause  étrangère,  telle 
que  l’action  du  froid  ou  une  vive  affection  morale.  Tantôt 
il  y a gêne  et  pesanteur  de  l’estomac,  rapports  acides, 
ballonnement  de  l’abdomen  ; on  rétablit  la  régularité  de 
la  digestion  au  moyen  d’une  légère  infusion  de  thé,  de 
camomille,  de  tilleul,  etc.,  sucrée  et  aromatisée  avec 
quelques  gouttes  d’eau  de  fleur  d’oranger.  Tantôt  à ces 
symptômes,  d’abord  si  légers,  se  joignent  du  dégoût,  des 
nausées,  des  borborygmes,  des  hoquets,  enfin  des  vomisse- 
ments, précédés  ou  suivis  de  mouvements  spasmodiques, 
(le  céphalalgie,  d’accablement,  etc.  Souvent  aussi  il  y a 
des  coliques  et  des  évacuations  alvincs  abondantes  et 
répétées.  Lorsque  le  vomissement  a lieu  naturellement, 
il  ne  reste  plus  qu’à  insister  sur  les  boissons  délayantes 
et  légèrement  antispasmodiques,  et  à observer  une  diète 
sévère;  dans  le  cas  contraire,  s’il  existe  de  violentes  nau- 
sées, sans  vomissements,  il  faut  administrer  un  vomitif  à 
petites  doses,  ou  provoquer  le  vomissement  par  la  titilla- 
tion de  la  luette.  Si  c’est  dans  le  canal  intestinal  plutôt 
que  dans  l’estomac  que  la  digestion  est  troublée,  aux  bois- 
sons délayantes  on  ajoute  l’usage  répété  de  lavements 
adoucissants.  Si  l'incligestion  est  accompagnée  de  con- 
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gestion  cérébrale,  les  vomissements,  provoqués  avec  pru- 
dence, la  dissipent  le  plus  souvent  à l’instant  même.  V.  Tvm- 
PANiTE.  = Vétérinaire.  Les  solipèdes  sont  plus  exposés  aux 
indigestions  que  les  ruminants  et  les  carnivores,  à cause  du 
petit  volume  de  l’estomac  et  de  l’étendue  de  l’intestin. 
Les  suites  de  ces  affections  sont  également  plus  graves 
pour  eux,  à cause  de  l’impossibilité  de  vomir,  qui  résulte 
de  la  disposition  de  leurs  organes.  Par  la  rumination,  les 
didactyles  font  parvenir  dans  la  caillette  des  aliments 
mieux  élaborés  ; néanmoins  ils  sont  encore  assez  exposés 
aux  météorisations.  V.  Ponction. 

INDIGLYGINE.  s.  f.  V.  Indican. 

INDIGO.  S.  m.  [pigmentumùidicum',  ail.  etangl.  Indigo, 
it.  indaco,  esp.  a¥iil,  indigo].  Une  des  sept  couleurs  pri- 
mitives. V.  CoüLEDR.  = Matière  colorante  que  l’on  retire 
des  feuilles  d’un  certain  nombre  de  plantes  appartenant 
presque  toutes  à un  même  genre,  et  particulièrement  de 
\' indigotier  sauvage  [Indigofera  argentea,  L.),  de  \ indi- 
gotier de  Guatemala  {Indigofera  disperma,  L.),  de  Vartil 
{Indigofera  anil,  L.),  et  de  \ indigotier  commun  {Indigo- 
fera tinctoria,  L.),  plantes  légumineuses  de  la  tribu  des 
papilionacées  lotées.  h’indigo,  que  l’on  extrait  des  feuilles 
de  ces  plantes  par  leur  fermentation  dans  l’eau,  par  la 
précipitation  de  la  matière  colorante  au  moyen  de  la 
chaux,  la  décantation,  le  lavage  et  la  dessiccation,  est  une 
substance  sèche,  d’un  bleu  foncé,  qui  prend  un  éclat 
cuivré  quand  on  la  frotte  avec  l’ongle,  h'indigo  flore,  ou 
de  Guatemala,  est  le  plus  léger  de  tous  et  le  plus  estimé  ; 
il  a une  belle  couleur  bleue  violette.  U indigo  de  l'Inde, 
ou  du  Bengale,  est  celui  qui  s’en  rapproche  le  plus.  V in- 
digo de  la  Louisiane  est  plus  compacte,  plus  foncé,  et 
doit  fournir  beaucoup  à la  teinture.  Celui  de  \' indigotier 
commun  est  le  moins  beau,  mais  le  plus  abondant.  Outre 
une  résine  rouge  soluble  dans  l’alcool,  une  autre  matière 
rouge  verdâtre  soluble  dans  l’eau,  du  carbonate  de  chaux, 
de  l’alumine,  de  la  silice  et  de  l’oxyde  de  fer  en  assez  grande 
quantité,  l’indigo  contient  \' indigotine  (V.  ce  mot  et  Indi- 
can) découverte  par  Chevreul  (V.  Ciilorométre).  Le  pastel 
[Isatis  tinctoria,  L.  ; guède  ou  vouède],  plante  crucifère 
indigène,  fournit  une  matière  colorante  tout  à fait  identi- 
que avec  les  indigos  exotiques.  On  a retiré  de  l’indigo  de 
plusieurs  plantes  appartenant  au  genre  Volggonum,  ainsi 
que  de  V Eupatorium  lœvigatum,  Lam.,  de  la  Nouvelle- 
Grenade,  et  du  Nerium  tinctorium.  — Indigo  blanc.  V.  In- 
DiGOTiNE. — Indigo  pur.  L’indigotine.  — Pourpre  d'indigo. 
V.  Phénicine.  — Sulfate  d’indigo.  V.  Sülfo-indigotiqije. 

INDIGOCARMINE.  s.  f.  V.  Phénicine. 

INDIGOTIER,  s.  m.  et  adj.  V.  Indigo.  — Bolet  indigo- 
tier. V.  Bolet. 

INDIGOTINE.  s.  f.  [ail.  Indigotm , angl.  indigotine, 
it.  indacotina,  esp.  indigotina].  Substance  solide,  vola- 
tile, d’un  bleu  cuivré,  inodore,  insipide,  cristallisable  en 
aiguilles,  insoluble  dans  l’eau  et  dans  l’éther  à froid, 
qui  entre  par  moitié  dans  les  indigos  du  commerce 
(qi6h<Az02).  — Indigotine  incolore  ou  indigo  blanc. 
Corps  obtenu  en  soumettant  l’indigo  bleu  à (les  agents 
réducteurs;  il  se  combine  avec  l’hydrogène  devenu  libre 
et  devient  incolore;  mais,  à l’air,  il  repasse  au  bleu,  en 
prenant  de  l’oxygène.  Elle  est  neutre,  insoluble  dans 
l’eau,  soluble  dans  l’alcool  et  dans  l’éther  (C‘®H®02Az). 

INDIGOTIQIIE.  adj.  Qui  concerne  l’indigo  ou  ses  pré- 
parations. — Acide  indigotique  [acide  anilique,  nitra- 
nilique,  nitro-indigotique,  nitrosalicylique , nitrosalicy- 
lide,  spirdilique,  salicylate  nitrique].  Acide  résultant  de 
l’action  de  l’acide  nitrique  étendu  STir  l’indigo.  Il  cristal- 
lise en  aiguilles  déliées  jaunâtres;  il  a une  saveur  faible- 
ment acide,  amère.  Soluble  dans  l’eau  bouillante  et  dans 
l'alcool;  il  rougit  le  tournesol.  L'acide  nitrique  concentré 
le  change  en  acide  picrique  (Ci^H^AzO*®).  S'.  Phénicine, 
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INDINE.  s.  f.  (C'®H®02Az).  Produit  de  l'action  de  la 
potasse  sur  l’isatyde,  la  sulfisatine,  et  de  décomposition 
de  l’isatine.  Poudre  rouge  rose  foncé , insoluble  dans 
l’eau,  peu  dans  l’alcool  et  l’éther.  V.  Hydrindine. 

INDIRECT,  E.  adj.  [indirectus,  de  in,  particule  néga- 
tive, et  directus,  direct],  — Hérédité  indirecte.  V.  Héré- 
dité. = En  chimie, phénomènes  indirects.  V.  Catalytique. 

INDISiniE.  s.  f.  La  fuchsine. 

INDISSOLUBILITÉ.  S.  f.  [indissoluhilitas , de  la  parti- 
cule négative  in,  et  dissolvere,  dissoudre;  ail.  IJnauflôs- 
lichkeit,  angl.  indissolubility , it.  indissoluhilità,  esp.  in- 
disolubilidad.  On  dit  plutôt  insolubilité'\.  Propriété  que 
présente  un  corps  de  ne  pas  se  dissoudre  dans  tel  ou  tel 
menstrue  : ainsi  l’or  est  indissoluble  dans  l’eau-forte, 
mais  est  soluble  dans  Venu  régale.  V.  Dissolution. 

INDISSOLUBLE,  adj.  On  dit  plutôt  insoluble. 

INDIUM,  s.  m.  Corps  simple  métallique  découvert  dans 
des  pyrites  cuivreuses  au  moyen  de  l’analyse  spectrale. 

INDIVIDU,  s.  m.  [individuim,  ail.  Individuum,  angl. 
individual,  it.  et  esp.  individuo].  Dans  le  sens  rigoureux, 
être  qu’on  ne  peut  diviser  sans  que,  dans  son  entier,  ou 
du  moins  dans  la  partie  qui  a été  séparée,  il  périsse, 
c’est-à-dire  passe  sous  l’empire  d’autres  conditions  qui 
suscitent  un  nouveau  mode  d’existence  (V.  Espèce).  = 
En  chimie,  individu,  tout  corps  simple  ou  composé  cris- 
tallisable  ou  volatil  sans  décomposition.  = En  anatomie, 
individu,  tout  corps  organisé  ou  organisme  qui  vit  ou  a 
vécu  d’une  existence  propre,  et  aussi  toutes  ies  parties 
qui  le  constituent  immédiatement.  Ainsi,  par  exemple, 
V organisme  est  un  individu,  et  tous  les  ordres  des  parties 
en  lesquels  il  se  subdivise  sont  autant  d’ordres  d’indivi- 
dus. li  y a des  individus  parties  extérieures  (bras,  Jam- 
bes, etc.)  ; il  y a des  individus  appbreils  (sexuels,  etc.)  ; 
organes  (muscles,  os,  etc.);  systèmes  (musculaire,  ner- 
veux, etc.);  tissus  et  (musculaire,  biiiaire,  etc.); 

éléments  anatomiques  (fibre  musculaire,  cellule  épithé- 
liale, etc.),  et  principes  immédiats  (albumine,  fibrine, 
urée,  créatine,  phosphate  de  chaux,  etc.).  En  considérant 
l’organisme  total,  on  trouve  qu’il  y a des  individus  sim- 
ples ; il  y en  a A'agrégés,  c’est-à-dire  dont  le  corps  entier 
est  lui-même  composé  d’individus  réunis.  Dans  certains 
végétaux,  comme  dans  un  grand  nombre  de  polypes, 
l’individu  est  agrégé,  composé  d’autres  individus  réunis, 
mais  distincts,  différant  des  parties  d’ordres  divers  ci- 
dessus  qui  constituent  l’organisme,  en  ce  qu’ils  peuvent 
être  séparés  du  corps  commun  sans  en  amener  la  des- 
truction, et  peuvent  vivre  indépendamment  de  lui.  Les 
individus  agrégés  sont  : 1“  adagrégés,  c’est-à-dire  soudés 
seulement  par  quelque  point  de  leur  corps  (Salpa); 
2°  agrégés  sous  une  seule  et  même  enveloppe  (coraux, 
Veretillvm,  etc.);  3°  agglomérés  sur  une  partie  com- 
mune vivante  (sertulaires)  ; ti°  indistincts  ou  confondus 
en  une  masse  charnue  (éponges).  V.  Eponge.  = En 
biotaxie  zoologique  et  en  botanique,  individu,  tout  corps 
organisé  qui  vit  ou  a vécu  d’une  existence  propre.  L’in- 
dividu peut  être  mâle,  femelle,  hermaphrodite  suffisant, 
hermaphrodite  insuffisant  ou  être  neutre.  L’acception  du 
mot  est  ici  plus  restreinte  qu’en  anatomie,  car  les  parties 
d’un  individu  ne  sauraient  rentrer  dans  le  domaine  de  la 
biotaxie;  elles  ne  servent  qu’à  faire  connaître  Vêtre  en- 
tier ou  individu  biotaxique,  à l’aide  des  notions  acquises 
en  anatomie.  V.  Anatomie  et  Espèce. 

INDIVIDUALISATION,  s.  f.  Phénomène  par  lequel  des 
masses  ou  des  couches  de  substance  organisée,  n’ayant  pas 
à proprement  parler  une  configuration  spécifique,  comme 
le viteilus,  les  couches  de  rénovation  des  épithéiiums,  etc., 
arrivent  à l’état  d’éléments  anatomiques  bien  délimités 
(ceilules blastodermiques,  celiules épithéliales,  etc.).  C’est 
par  segmentation,  ou  parfois  par  gemmation,  qu’elles  arri- 
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vent  à l’état  de  cellules  bien  délimitées,  ayant  chacune  son 
individualité  au  point  de  vue  de  la  structure,  de  son  déve- 
loppement propre,  etc.  C’est  ainsi  que  la  segmentation 
de  la  masse  du  viteilus  a pour  résultat  l’individualisa- 
tion (par  division  de  sa  substance)  de  cellules  blastoder- 
miques (Y.  Fractionnement)  d’un  volume  déterminé, 
qui  croissent  ensuite  individuellement,  puis  se  divi- 
sent successivement  elies-mêmes  {reproduction)  en  deux, 
tant  que  dure  l’agrandissement  du  blastoderme,  agran- 
dissement qu’elles  amènent  ainsi.  Ce  phénomène  se  con- 
tinue, du  reste,  sur  celles  de  ces  cellules  qui  forment 
l’épiderme  de  l’embryon.  Sur  la  surface  du  derme,  sur 
celle  des  muqueuses  à la  face  interne  de  la  paroi  propre 
des  tubes  urinipares,  de  celle  des  culs-de-sac  glandu- 
laires, etc.,  l’apparition  des  couches  épithéiiales  débute 
par  la  genèse  des  noyaux,  de  même  que  la  segmentation 
du  viteilus  est  précédée  par  la  genèse  du  noyau  vitellin 
(V.  Ovule).  Ces  noyaux  d’épithélium  d’abord  contigus, 
très-petits  et  grandissant  peu  à peu,  sont  écartés  graduel- 
lement les  uns  des  autres  par  suite  de  la  genèse  entre  eux 
(blastématique  comme  la  leur)  d’une  couche  de  matière 
amorphe.  Bientôt  cette  substance  interposée  devient  le 
siège  de  phénomènes  de  segmentation  qui  ont  pour  résultat 
son  individualisation  en  cellules.  Des  plans  ou  sillons  de 
division,  se  produisant  dans  l’intervaile  des  noyaux,  parta- 
gent ces  couches  en  autant  de  ceilules  prismatiques  op 
polyédriques  qu’il  y a de  noyaux  dont  chacun  est  en  quel- 
que sorte  un  centre  de  segmentation.  Ce  n’est  que  posté- 
rieurement à cette  individualisation  que  les  cellules  et 
leurs  noyaux  peuvent  s’hypertrophier,  se  creuser  parfois 
d'une  cavité,  et  parfois  aussi  devenir  individuellement  le 
siège  d’une  scission  ou  d’une  gemmation , dès  que  leur 
augmentation  de  masse  dépasse  certaines  limites;  ces  phé- 
nomènes ont  alors  pour  résultat  la  reproduction,  par  le 
noyau  ou  par  la  cellule  divisés,  d’un  élément  semblable  à 
eux-mêmes.  V.  Pigmentation. 

INDIVIDUALISME,  s.  m.  — Faire  de  V individualisme , 
se  dit,  en  médecine,  de  la  nécessité  où  l’on  se  trouve,  à 
propos  des  maladies  qui  d’un  individu  à l’autre  n’offrent 
qu’un  petit  nombre  de  symptômes  identiques,  d’étudier 
à nouveau  tous  les  autres  sur  chacun  des  sujets  atteints 
qui  se  présentent.  Les  maladies  mentales,  la  plupart  des 
affections  nerveuses  et  du  système  musculaire,  etc.,  sont 
dans  ce  cas.  Il  vaudrait  mieux  dire  : faire  de  l’individua- 
lité.— Se  dit  surtout  des  inductions  à l'aide  desquelles  on 
fait  d’un  ensemble  de  symptômes  tme  individualité  mor- 
bide. V.  Entité  m,orbide. 

INDIVIDUALITÉ.  S.  f.  [ail.  Individualitüt,  angl.  indi- 
viduality,  it.  individualità].  Etat  de  ce  qui  est  individuel. 
— Individualité  morbide.  En  pathologie,  notion  com- 
plexe par  laquelle  on  cherche  à se  représenter  comme  un 
tout  chaque  altération  primitive  et  élémentaire  des  tissus 
et  des  humeurs,  ainsi  que  la  succession  des  lésions  orga- 
niques plus  complexes  et  des  troubles  fonctionnels  ou 
symptômes  corrélatifs  et  constants  qu’elle  entraîne,  de- 
puis le  moment  de  son  apparition  Jusqu’à  son  apogée  et  à 
sa  fin  (par  la  guérison  ou  par  la  mort).  Une  maladie  peut 
être  représentée  par  une  seule  individualité  morbide  ; 
mais  il  arrive  souvent  qu’une  perturbation  survenue  dans 
telle  espèce  de  substance  organique  d’une  humeur  ou 
d’élément  anatomique  en  détermine  une  autre  analogue 
ou  différente,  dans  d’autres  espèces,  avec  la  série  des 
troubles  fonctionnels  correspondants.  Les  nouvelles  indi- 
vidualités morbides,  qui  par  leur  apparition  viennent 
compliquer  celle  qui  est  primitive,  diffèrent  par  leur 
nombre  et  par  leur  nature,  selon  l’âge,  le  sexe,  la  consti- 
tution particulière  de  chaque  sujet,  suivant  les  lieux,  les 
saisons,  les  conditions  hygiéniques,  les  professions,  etc.; 
ce  qui  fait  que  chaque  maladie,  ayant  un  nom  propre 
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d’après  une  lésion  primitive  ou  fondamentale , n'offre 
jamais  une  durée  ni  des  suites  identiques  avec  celles 
d’une  maladie  de  même  nom,  observée  chez  un  autre 
sujet  ou  antérieurement  sur  le  même.  On  appelle  déli- 
miter une  maladie,  constituer  par  la  pensée,  d’après 
l'observation,  l’individualité  morbide,  le  tout  patholo- 
gique distinct  de  tout  autre  par  sa  cause,  par  l’espèce 
d’humeur,  de  tissu,  de  système  ou  d'organe  primitive- 
ment et  essentiellement  atteint,  par  la  nature  de  l’altéra- 
tion élémentaire  et  par  les  troubles  symptomatiques  qui 
en  résultent.  Dans  les  cas  encore  nombreux  où  cette 
altération  organique  élémentaire  reste  inconnue,  on  est 
obligé  de  considérer  temporairement  comme  autant  d’in- 
dividualités morbides  distinctes  les  groupes  de  symptômes 
qui  nous  semblent  liés  constamment  entre  eux  par  un 
ordre  plus  ou  moins  constant  de  succession  et  par  leur 
mode  de  terminaison.  V.  Lésion  et  Pathologie. 

INDOLENT,  ENTE.  adj.  [de  in,  négation,  et  de  cfofor, 
douleur;  àvûô'uvcç,  ail.  schmerzlos,  angl.  indolent,  it.  et 
esp.  indolente'].  — Tumeur  indolente.  Celle  qui  n’est  le 
siège  d’aucune  douleur. 

INDOU,  adj.  — Médecine  indoue.  V.  Indien. 

INDUCTEUR,  adj.  — Courant  inducteur.  V.  Extra- 
courant  et  Magnéto-électrique. 

INDUCTIF,  IVE.  adj.  [esp.  inductivo].  Qui  a rapport  à 
l’induction.  V.  ce  mot  et  Magnétisme. 

INDUCTION,  s.  f.  [ail.  Induction,  Einführung,  angl, 
induction,  it.  induzione,  esp.  induccion].  En  philosophie, 
procédé  de  raisonnement  par  lequel,  d’un  ensemble  de 
faits  particuliers  venus  de  l’observation  et  de  l’expérience, 
et  comparés  les  uns  aux  autres,  on  fait  sortir  une  loi  gé- 
nérale qui  les  embrasse  tous,  et  dont  ces  faits  semblent 
être  des  conséquences.  C’est  l’acte  intellectuel  inverse  de 
la  déduction  (V.  ce  mot).  Elle  appartient  à la  logique 
(V.  ce  mot),  dont  elle  est  un  des  chapitres  (V.  Concep- 
tion, Entendement  et  Idée).  Tout  axiome,  tout  principe 
fondamental,  toute  vérité  première  est  affaire  d’observa- 
tion ; et  notre  appareil  cérébral  ne  peut  deviner  aucun 
fait  du  monde  extérieur,  quelque  général  et  quelque  sim- 
ple qu’il  soit.  Des  principes  que  l’observation  a établis, 
nous  pouvons,  par  un  travail  exclusivement  intellectuel, 
et  sans  aucune  intervention  du  monde  extérieur,  tirer  des 
conséquences  très-éloignécs  que  l’observation  elle-même 
vérifie.  Déduire  c’est  transformer,  et  notre  cerveau  nous 
rend  sous  une  forme  ce  que  nous  lui  avons  donné  sous 
une  autre  ; il  nous  rend  explicitement  ce  que  nous  lui 
avons  donné  implicitement.  Quand  on  a observé  que  les 
espaces  parcourus  par  un  corps  pendant  les  secondes  suc- 
cessives de  sa  chute  sont  proportionnels  à la  suite  des 
nombres  impairs,  on  déduit,  par  une  transformation  des 
plus  simples  et  sans  aucune  création,  que  les  espaces  to- 
taux sont  proportionnels  aux  carrés  des  temps  employés 
à les  parcourir.  Quoique  l’observation  soit  à la  fois  la  base 
elle  critérium  de  tous  nos  travaux,  posant  des  princi- 
pes ou  vérifiant  des  conséquences,  il  est  de  la  plus  haute 
importance  de  ne  pas  oublier  que  seule  elle  serait  insuf- 
fisante à nous  faire  découvrir  la  plupart  des  lois  du  monde 
les  plus  simples , sans  parler  même  des  plus  grandes  et 
des  plus  difficiles,  qui  résultent  généralement  de  déduc- 
tions très-prolongées.  L’analyse  mathématique  est  l’ar* 
de  déduire  par  excellence.  = Courante  d'induction  (Fara- 
day). Si  Ton  fait  passer  le  courant  électrique  développé 
par  une  pile  voltaïque  ou  un  aimant  à travers  un  fil  de 
cuivre  d’une  certaine  longueur,  isolé  par  un  fil  de  soie 
qui  le  recouvre,  et  enroulé  autour  d’iine  bobine,  chaque 
fois  qu’on  interrompt  ou  qu’on  rétablit  le  courant,  il  se 
développe  dans  les  spires  de  cuivre  un  courant  désigné 
sous  le  nom  de  courant  d’induction.  La  direction  de  ces 
courants  est  différente  : celui  qui  se  manifeste  en  réta- 
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blissant  la  communication  avec  la  source  électrique  est 
inverse  de  celui  de  la  source;  le  courant  d’interruption 
est  direct,  c’est-à-dire  de  même  direction.  On  fortifie  de 
beaucoup  l’énergie  de  ces  courants  momentanés,  lorsqu’on 
place  au  centre  de  la  bobine  une  botte  do  fils  de  fer  doux 
qui,  sous  l’action  de  la  pile , deviennent  aimants  tempo- 
raires et  une  nouvelle  source  d’induction  pour  les  fils  de 
cuivre.  En  enroulant  un  second  fil  plus  long  et.  plus  fin 
sur  le  premier,  Henri  (de  Philadelphie)  a obtenu,  dans 
les  spires  de  ce  second  fil,  un  autre  courant  dont  l’action 
physiologique  est  beaucoup  plus  grande.  'V.  Magnéto- 
électrique. 

INDUIT,  E.  adj. — Courant  induit.  V.  Extra-courant. 

INDUPLIGATIF,  IVE.  adj.  [ail.  eingelegt,  angl.  indu- 
plicate].  Sorte  de  préfioraison  dans  laquelle  des  parties 
de  la  fleur,  disposées  en  cercle  parfait,  ont  leurs  bords 
repliés  régulièrement  en  dedans. 

INDURATION,  s.  f.  [induratio , de  indurare,  devenir 
dur;  (DcXripMjj.o.,  ail.  Induration,  Verhàrtung,  angl.  indu- 
ration, it.  induramento,  esp.  induracion].  Endurcissement 
du  tissu  des  organes.  'L’induration  est  souvent  un  des 
modes  de  terminaison  de  l’inflammation.  Le  sang  cesse 
peu  à peu  d’aborder  dans  le  tissu  qui  était  enflammé  et 
dans  lequel  naît  ou  se  développe  outre  mesure  le  tissu  la- 
mineux,  avec  ou  sans  matière  amorphe  demi-solide,  avec 
ou  sans  leucocytes  plus  ou  moins  granuleux,  dont  la  pré- 
sence augmente  le  volume  des  parties,  quoiqu’ils  déter- 
minent souvent  l’atrophie  des  éléments  anatomiques  fon- 
damentaux de  l’organe  affecté.  Cette  génération  de  tissu 
lamineux  causant  l’induration,  bien  que  consécutive  à l’in- 
flammation, est  considérée,  à tort  par  quelques  médecins, 
comme  étant  V inflammation.  'V.  Engorgement.  La  tumé- 
faction continue  quelquefois  de  s’accroître,  mais  lente- 
ment, et  souvent  sans  douleur  : c’est  la  terminaison  par 
induration  blanche  o\i  grise.  Si  la  tuméfaction  reste  rouge, 
comme  cela  arrive  dans  les  tissus  où  abondent  les  capillai- 
res sanguins,  c'atV  induration  rouge,  appelée  parfois  hépa- 
tisation. V.  Carnification.  — Induration  ardoisée,  ou 
caséi forme  du  poumon.  V.  Ppieumonie  chronique.  — Indu- 
ration du  cerveau.  \.  Cérébrosclérose.  — Induration 
chronique.  V.  Hypertrophie.  — Induration  scorbutique 
des  muscles.  La  dureté  et  la  douleur  sont  dues  à l’épanche- 
ment sanguin  intermusculaire  : la  seconde  accompagne 
constamment  la  première;  la  douleur  précède  Tindura- 
tion.  La  partie  indurée  peut  ne  pas  présenter  du  gonfle- 
ment. — Induration  ulcéreuse  du  poumon.  V.  Pneumonie 
chronique. 

INDURÉ,  ÉE.  adj.  [induralus,  (T/.XYipti)ôstç,  ail.  verhartet, 
angl.  indurated,  it.  indurato,  esp.  indurado].  Se  dit  d’un 
tissu  atteint  d'induration.  — Chancre  ou  ganglion  induré. 
V.  Syphilis. 

INDUSIE.  s.  f.  [indusium,  chemise,  de  induere,  couvrir; 
ail.  Schleier,  esp.  indusia].  En  botanique,  membrane  qui, 
dans  les  fougères  dont  la  fructification  occupe  la  face  in- 
férieure des  feuilles,  recouvre  les  sores  ou  amas  de  con- 
ceptacles  dans  lesquels  sont  contenues  les  spores. 

INDUSTRIEL,  ELLE.  adj.  — Instinct  industriel.  V.  In- 
stinct. 

INDUVIAL,  ALE.  adj.  [de  induvùe,  vêtement].  Se  dit, 
d’après  Mirbel,  du  calice  qui  per.siste  et  couvre  le  fruit. 
Exemple  : \' alkéhenge. 

INDYDE.  s.  f.  V.  Hydrindine. 

INÉE.  Nom  des  graines  d’une  apocynée  du  Gabon,  où 
elle  est  aussi  nommée  onage;  elles  servent  aux  Pahouins, 
chasseurs  d’éléphants,  à empoisonner  les  petites  flèches 
de  bambou  dont  la  moindre  blessure  donne , dit-on , la 
mort.  L’extrait  d’inée,  préparé  avec  2 parties  d’alcool  sur 
une  partie  d’eau,  donne  des  résultats  ne  différant  en  rien 
de  ceux  de  la  digitale  pourprée  et  des  hellébores  noir  et 
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vert.  Son  action  semblerait  dépasser  encore  celle  de  ces 
derniers  poisons,  par  rapport  tant  à l’énergie  qu’à  la  vi- 
tesse, le  cœur  s'arrêtant  complètement  trois  ou  quatre  mi- 
nutes après  son  application  sous-cutanée  sur  un  des  mem- 
bres de  la  grenouille  (Pelikan). 

INÉGAL,  ALE.  adj.  [tnœqualis , aviso;,  ail.  ungleich, 
angl.  unequal,  it.  ineguale,  esp.  désignai].  Se  dit,  en  gé- 
néral, de  parties  qui  n’ont  pas  les  mêmes  dimensions.  — 
Bandage  inégal.  V.  Bandage.  — Bonis  inégal.  Celui  dans 
lequel  les  pulsations  artérielles  diffèrent  les  unes  des  au- 
tres par  rapport  à la  grandeur  et  à la  durée.  — Respi- 
ration inégale.  Celle  dont  les  mouvements  ne  se  succè- 
dent pas  d’une  manière  uniforme. 

INEMBRYONNÉ,  ÉE.  adj.  [inemh)‘yonatus,n\\..keimlos, 
it.  inembrionato,  esp.  inemhrionado].  Se  dit  des  plantes 
qui  n’ont  pas  de  graine  proprement  dite,  ni,  par  consé- 
quent, de  véritable  embryon.  V.  Cryptogame. 

iniÉQLILATÉRAL,  ALE.  adj.  [inœquilater-alis,  inœqui- 
latevus].  Se  dit  d’une  feuille  dont  les  deux  moitiés  sont 
de  grandeur  ou  de  forme  différente. 

INERME.  adj.  [inermis,  de  in,  négatif,  eiarma,  armes; 
ail.  unbewaffnet,  angl.  unarmed,  it.  et  esp.  inerme].  Qui 
est  dépourvu  d’armes,  de  piquants,  d’aiguillons. 

INERTE,  adj.  [iners,  de  in,  négatif,  et  ars , art;  ail. 
triige,  angl.  inert,  it.  et  esp.  inerte].  Qui  n’a  point  de  res- 
sort, point  d’activité. — Corps  inertes.  Les  minéraux,  parce 
qu’ils  paraissent  dépourvus  de  toute  espèce  d’activité.  — 
Etat  inerte.  Suivant  quelques-uns  Vntomeat  inerte,  mais 
non  la  matière.  C’est  ici  ajouter  une  abstraction  nouvelle 
et  contradictoire  à l’abstraction  dite  inertie,  qui,  en  tant 
que  supposition  relative  à l'exposé  des  théories  de  la  méca- 
nique, est  utile  à leur  intelligence,  comme  peut  l'être  au 
même  point  de  vue  la  supposition  d’une  matière  type  ou 
d’un  point,  qu’on  sait  bien  ne  pas  avoir  d’existence  démon- 
trable. En  un  mot,  la  notion  A' état  inerte,  comme  celle 
d’une  matière  unique,  sont  des  abstractions  conçues  par 
élimination  successive  des  attributs  réels  et  non  la  généra- 
lisation d’un  ensemble  de  réalités  ramenées  à l’unité  par 
induction.  V.  Activité,  Force  et  Vie. 

INERTIE,  s.  f.  [inertia,  ail.  Inertie,  Trügheit,  angl. 
inertia,  it.  inerzia,  esp.  inercia].  Défaut  d’aptitude  à 
changer  spontanément  d’état.  En  réalité,  l’inertie  n’est 
pas  un  manque  d’activité  de  la  matière,  mais  une  résis- 
tance active  à tout  changement,  de  quelque  nature  qu’il 
soit  ; l’effet  d’une  force  agissant  en  sens  inverse  d’une 
autre  force  qui  tend  à changer  l’état  d’un  corps.  — Force 
d'inertie.  Propriété  qu’ont  les  corps  de  persister  dans 
l’état  où  ils  se  trouvent,  tant  qu’une  cause  étrangère 
n’agit  pas  sur  eux.  L’idée  d’inertie  est  une  hypothèse 
introduite  par  l’esprit  d’abstraction,  bien  que  contraire 
à la  réalité,  à l’effet  d’établir  une  distinction  entre  la  sub- 
stance et  l’accident,  et  cela  parce  qu’on  croyait  alors  que 
les  propriétés  des  corps  en  sont  effectivement  séparables; 
qu’elles  sont  dues  à des  causes,  à des  forces  qui  elles- 
mêmes  seraient  dues  à d’autres,  jusqu’à  ce  qu’on  arrive 
en  remontant  jusqu’aux  causes  dites  essentielles.  Les  no- 
tions de  cause,  de  force  et  de  propriété  sont  donc  au  fond 
identiques,  puisqu’elles  correspondent  à une  notion  com- 
mune envisagée  seulement  sous  des  aspects  différents.  La 
croyance  presque  universelle  dans  l’inertie  réelle  de  la 
matière  n’a  pas  peu  contribué  à envelopper  la  notion  de 
cause  de  beaucoup  d’obscurité.  Quand  on  croit  que  les 
corps  sont  absolument  inertes,  il  faut  bien  inventer  une 
manière  quelconque  de  les  faire  agir  comme  ils  agissent 
en  effet  : de  là  les  forces,  les  causes  essentielles,  les  acci- 
dents, etc.  La  notion  de  cause  comme  on  l’entend  géné- 
ralement repose  sur  une  grande  erreur  qui  consiste,  en 
allant  au  fond,  à croire  que  tous  les  systèmes  sont  mus 
par  des  forces  extérieures.  Cola  n’est  pas.  11  n’y  a dans  le 
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monde  que  des  forces  intérieures,  autrement  dit,  des 
modes  d’activité,  des  propriétés.  Les  corps  sont  actifs  par 
eux-mêmes,  et  leurs  propriétés  en  sont  absolument  insé- 
parables. 11  n’y  a pas  de  propriétés  sans  corps,  ni  de 
corps  sans  propriétés  : corps  et  propriétés  sont  deux  no- 
tions corrélatives.  On  sait  en  effet  que  la  matière  réduite  à 
l’étendue  et  à l’impénétrabilité  n’existe  pas;  ce  qui  existe, 
c’est  un  grand  nombre  de  sortes  de  matières;  seulement, 
par  une  opération  de  l’esprit  éliminant  leurs  attributs 
particuliers,  on  arrive  à ne  plus  trouver  que  l'impénétra- 
bilité et  l’étendue  qui  soient  communes  à tous  ces  corps, 
et  par  abstraction  on  les  appelle  matière  (V.  ce  mot).  Ce 
n’est  que  par  une  série  de  suppositions  analogues,  qu’en 
éliminant  les  divers  modes  d’activité  dont  toutes  les  sortes 
de  matières  sont  douées,  telles  que  leurs  qualités  optiques, 
chimiques,  etc.,  qu’on  arrive  à dire  que  la.  matière  est 
douée  A' inertie;  mais  par  ces  mots,  ce  n’est  pas  une  réalité 
qu’on  désigne,  c’est  une  abstraction,  jamais  un  cas  d’une 
matière  inerte  n’ayant  pu  être  constaté.=/«erf?'e  de  l’uté- 
rus. Etat  de  cet  organe  lorsque,  après  l’expulsion  du  fœtus, 
il  ne  revient  pas  sur  lui-même,  et  ne  manifeste  pas  la  con- 
tractilité nécessaire  pour  resserrer  et  rapprocher  ses  pa- 
rois. Si  cet  état  est  accompagné  d’hémorrhagie  dépendante 
du  décollement  du  placenta,  il  faut  se  hâter  de  délivrer  la 
femme;  car  la  perte  de  sang  pourrait  la  jeter  dans  un  état 
de  faiblesse  rapidement  funeste.  S’il  n’y  a pas  hémorrha- 
gie, on  ne  doit  pas  chercher  à décoller  le  placenta  avant 
d’avoir  attendu  quelques  heures  pour  voir  si  les  con- 
tractions utérines  ne  reparaitront  pas  après  un  peu  de 
repos  et  des  frictions  exercées  sur  la  paroi  abdominale  an- 
térieure.— Inertie  vésicale.  L’inertieou  l’atonie  de  la  vessie 
est  une  cause  fréquente  de.  rétention  d’urine  chez  les  vieil- 
lards; ce  défaut  de  contractilité  est  quelquefois  la  seule 
cause  qui  s’oppose  à l’émission  de  l’urine.  11  existe  assez 
souvent  au  col  de  la  vessie  un  obstacle  dù,  soit  à la  pré- 
sence d’une  valvule  prostatique,  soit  à une  déviation  de 
l’urèthre,  causée  par  un  développement  anormal  de  la 
prostate  qui  serait  insuffisant  pour  empêcher  le  libre 
cours  des  urines,  si  celles-ci  étaient  chassées  par  une 
puissance  assez  énergique.  Quand  on  parvient  à donner  à 
la  vessie  sa  contractilité  habituelle,  l’émission  dos  urines 
peut  redevenir  normale.  La  galvanothérapie,  les  injec- 
tions d’eau  froide  et  la  strychnine  à l'intérieur  sont  les 
moyens  employés.  V.  In'continence  d’urine. 

INF.  V.  Abréviation. 

INFANTICIDE.  S.  m.  [infanticidium,  de  infuns,  en- 
fant, et  de  cœdere,  tuer;  ail.  Kindesmord,  angl.  infan- 
ticide, child-murder , it.  et  esp.  infanticidio].  « Estijuali- 
fié  A' infanticide,  le  meurtre  d’un  enfant  nouveau-né.  — 
Tout  coupable  d’infanticide  sera  puni  de  mort.  » (G.  pén., 
art.  300,  302).  Mais  que  faut-il  entendre  par  nouveau-né? 
S’agit-il  seulement,  comme  le  dit  Carnot,  de  l’instant 
qui  suit  immédiatement  la  naissance?  Briand  pense,  par 
induction  des  articles  55  et  58  du  Code  civil,  qu’il  s’agit 
des  trois  jours  qui  suivent  la  naissance.  La  loi  ne  distingue 
pas  si  l’infanticide  a été  ou  non  commis  avec  prémédita- 
tion ; dans  tous  les  cas,  elle  l’assimile,  quant  à la  peine, 
au  meurtre  prémédité  qualifié  OMa.ssùmt ."  il  suffit,  pour 
qu’il  y ait  peine  de  mort,  que  la  mort  ait  été  donnée  vo- 
lontairement  à un  enfant  nouveau-né.  A la  vérité,  d’après 
l’article  5 de  la  loi  du  25  juin  1825,  la  peine  pouvait  être 
réduite  à celle  des  travaux  forcés  à perpétuité,  lorsqu’il  y 
avait  des  circonstances  atténuantes;  mais  cette  réduction 
ne  pouvait  avoir  lieu  qu’en  faveur  de  lanière  seulement. 
L’article  à63,  substitué  par  la  loi  du  28  avril  1832  à l’ar- 
ticle primitif  du  Code,  a corrigé  cette  disposition  légale  : 
« Dans  tous  les  cas  où  le  jury  déclare  qu’il  y a des  circon- 
stances atténuantes,  si  la  peine  prononcée  par  la  loi  est  la 
I mort,  la  Cour  appliipie  la  peine  des  travaux  forcés  à per- 
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pétuité  ou  celle  des  travaux  forcés  à temps.  » — Infanti- 
cide par  omission.  L’enfant  est  victime  de  l’omission  vo- 
lontaire des  premiers  soins  nécessaires  à son  existence  : 
ainsi  l’exposition  du  nouveau-né  à une  température  trop 
froide,  l’inanition,  l’asphyxie  causée  par  une  position  qui 
ne  permet  pas  à la  respiration  de  s’exercer,  l’héniorrha- 
gie  par  le  cordon  ombilical,  peuvent  être  des  moyens  vo- 
lontaires d’infanticide.  — Infanticide  par  commission. 
Le  nouveau-né  succombe  à une  violence  extérieure 
(coups,  strangulation,  submersion,  etc.). 

INFANTILE,  adj.  Qui  concerne  les  enfants.  — Choléra 
infantile.  V.  Entérite  cholériforme. 

INFARGTION.  s.  f.  [de  infercire,  de  in,  en,  et  farcire, 
remplir,  garnir;  ail.  Inferzirung].  Les  chirurgiens  du 
xviii®  sièclq  disaient  des  ulcères  que  leur  fond  et  leurs 
parois  étaient  embarrassés  de  Vinfarction  des  humeurs, 
|)our  désigner  ce  que  nous  appelons  leur  engorgement  ou 
infiltration  œdémateuse. 

INFARCTUS,  s.  m.  [infarctus,  de  in,  en,  et  farcire, 
farcir;  É'p.tppaÇiç,  ail.  Infarkt].  Hypertrophie  fausse,  avec 
perte  de  la  structure  normale  par  infiltration  et  substitu- 
tion d’une  substance  nouvelle,  amorphe,  granuleuse, 
fibroïde  ou  non,  plus  ou  moins  tenace,  ou  encore  par  pro- 
duction de  tissu  lamineux  ou  autres  de  nouvelle  généra- 
tion (V.  Induration  et  Obstruction).  Telles  sont  les  pro- 
ductions dites  corps  fibreux  de  l’utérus  {infarctus  uteri 
ehronicus)  ; telle  est  la  masse  indurée  plus  ou  moins  bien 
limitée  {infarctus  hœmoptyicus  seu  hœmorrhagicus  Laen- 
necii)  qui  se  forme  dans  le  poumon  à la  suite  d’une  hé- 
morrhagie interstitielle  ou  infiltration  sanguine.  L’intes- 
tin, les  muqueuses,  le  mésentère,  les  épiploons,  ont 
fourni  des  produits  morbides  de  ce  genre,  qui  quelque- 
fois s’isolent  et  tombent  dans  les  voies  naturelles. 

INFÉCOND,  ONDE.  adj.  [infœcundus,  àcpopo;,  ail.  un- 
fruchtbar,  angl.  infecund,  barren,  it.  inféconde,  esp.  in- 
fecundo\  Non  fécond,  stérile.  V.  Sperme  et  Stérilité. 

INFECTANT,  ANTE.  adj.  Qui  est  susceptible  de  causer 
l’infection.  — Chancre  infectant.  V.  Syphilis. 

INFECTIEUX,  EUSE.  adj.  [de  infeere , gâter;  ail. 
ansteckend,  angl.  infections,  it.  infettante,  esp.  infetta- 
tore].  Se  dit  des  liquides  et  des  solides  de  l’économie  qui 
jouissent  de  la  propriété  de  causer  les  infections  puru- 
lentes et  putrides  ou  les  affections  générales  analogues.  — 
Air  infectieux.Y.  Encombrement. — Maladies  infectieuses. 
Affections  générales  qui  sont  dues  à l’influence  virulente 
ou  miasmatique  des  liquides  ou  dos  tissus  infectieux. 
V.  Générales  {maladies).  — Tissit  ou  cadavre  infectieux. 
Se  dit  lorsque  par  la  putréfaction  ils  ont  acquis  la  propriété 
de  causer  les  accidents  graves  dits  piqûres  anatomiques 
(Y.  Piqûre),  etc. 

INFECTION,  s.  f.  [infectio,  de  infeere,  gâter;  ail. 
Infcirung , Ansteckung , angl.  infection,  it.  infezione, 
esp.  infeccion).  Action  exercée  sur  l’économie  par  des 
miasmes  morbifiques.  \J infection  diffère  de  la  contagion, 
en  ce  que  celle-ci,  une  fois  produite,  n’a  plus  besoin, 
pour  se  propager,  de  l’intervention  des  causes  qui  lui  ont 
donné  naissance;  qu’elle  se  reproduit,  en  quelque  sorte, 
d’elle-même,  par  contact,  et  indépendamment  (jusqu’à 
un  certain  point)  des  conditions  atmosphériques;  tandis 
que  Y infection,  due  à l’action  que  des  substances  animales 
et  végétales  en  putréfaction  exercent  sur  l’air  ambiant, 
n’agit  que  dans  la  sphère  du  foyer  d’où  émanent  les 
miasmes  morbifiques,  h'infection  se  propage  bien  d’un 
individu  malade  à un  individu  sain,  comme  la  contagion; 
mais  ce  n’est  pas  par  contact  : c’est  en  altérant  l'air  am- 
biant, à l'égard  duquel  l’individu  malade  joue  en  quelque 
sorte  le  rôle  d’un  foyer  d’infection.  V.  Encombrement.  — 
Infection  miasmatique.  V.  Miasme  et  Paludéen.  — Infec- 
tion purulente  {résorption  purulente,  métastase  et  dia- 
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thèse  purulentes,  phlébite  infectieuse,  p)gohémie).  Maladie 
fébrile  qu’on  a supposée  causée  par  l’introduction  du  pus 
dans  les  voies  circulatoires.  Elle  survient  à la  suite  des  phlé- 
bites, de  l’accouchement  (fièvre  puerpérale),  des  opéra- 
tions, des  amputations  surtout.  Elle  peut  être  ou  non 
précédée  d’une  inflammation  locale  des  veines  ou  d’éry- 
sipèle; puis,  au  moment  où  la  maladie  se  propage  et  où 
Yinfection  commence,  un  frisson  survient  presque  tou- 
jours. Le  cours  de  cette  affection  est  marqué  par  des  fris- 
sons qui  surviennent  à des  époques  irrégulières.  Il  se 
forme  des  abcès  dans  les  poumons,  dans  le  foie,  des  épan- 
chements dans  les  plèvres,  dans  les  articulations.  C’est 
une  affection  excessivement  grave.  Il  faut  combattre  les 
lésions  qui  peuvent  y donner  lieu  ; mais,  quand  elle  est 
développée,  le  médecin  a bien  peu  de  ressources  : les 
mercuriaux  et  les  antimoniaux  doivent  être  essayés  de 
préférence,  ainsi  que  les  toniques  stimulants,  tels  que  les 
alcooliques  et  les  aromatiques,  etc.  Quant  à la  localisa- 
tion des  abcès  dans  tel  ou  tel  organe,  on  ne  sait  encore 
rien  de  précis  à ce  sujet;  seulement  il  est  certain  qu’ils 
ne  proviennent  pas  du  pus  formé  dans  les  veines  enflam- 
mées, et  retenu  par  les  capillaires  trop  fins  pour  le  laisser 
passer,  etc.  C’est  du  pus  de  nouvelle  formation  qui  s’est 
produit  sur  place  et  n’est  point  venu  de  loin.  Il  est  égale- 
ment certain  que  l’état  des  parois  vasculaires  a de  Tin- 
fluence  sur  celui  des  substances  organiques  coagulables 
du  sang,  sur  la  fibrine  en  particulier;  que  l’inflammation 
détermine  la  coagulation  de  la  fibrine  au  niveau  du  point 
enflammé,  dans  la  couche  à peine  mobile  qui  adhère  à la 
face  interne  de  chaque  vaisseau  d’abord,  puis,  de  proche 
en  proche,  dans  toute  l’épaisseur.  Cette  influence  est 
assez  immédiate  et  assez  rapide  pour  faire  admettre  que 
la  coagulation  a lieu  avant  la  production  du  pus  ; aussi 
n’est-il  pas  étonnant  que,  dans  la  très-grande  majorité 
des  cas  de  phlébite,  sinon  dans  tous,  on  trouve  un  caillot 
aux  deux  extrémités  de  la  partie  enflammée.  Le  pus  pro- 
duit avant  la  formation  de  ces  caillots,  et  qui  ainsi  a pu 
être  entraîné,  est  donc  toujours  en  quantité  fort  minime, 
si  tant  est  que  cette  introduction  vienne  à être  prouvée. 
L’opinion  de  ceux  qui  ont  décrit  sous  le  nom  de  fièvre 
pyogénique  (V.  Pyohémie)  les  phénomènes  de  l’infection 
purulente,  a le  côté  vrai  suivant,  savoir  : qu’elle  est 
causée,  comme  la  plupart  des  affections  générales,  fé- 
briles ou  non,  par  une  altération  primitive  des  substances 
organiques  du  sang , c’est-à-dire  du  plasma  même  ; alté- 
ration totius  substantiæ  déterminée  elle-même  par  les 
conditions  de  nutrition  nouvelles  et  défavorables  qu’ap- 
portent l’opération,  l’accouchement,  etc.,  surtout  dans 
un  milieu  respirable  aussi  mauvais  que  le  sont  les  salles 
d’hôpitaux;  et  cette  altération  des  substances  organiques 
amène  la  production  de  pus  dans  le  poiunon,  le  foie,  la 
rate,  les  glandes  lymphatiques,  etc.  Mais  il  n’existe  là  au- 
cun poison  ni  ferment  proprement  dits  soit  de  nouvelle 
formation,  soit  venu  du  dehors,  en  dehors  de  ce  fait,  que 
la  surface  des  plaies  absorbe  les  liquides  déposés  à leur 
surface  ou  produits  par  elle,  quand  on  les  y laisse  séjour- 
ner. Cette  absorption  est  d’autant  plus  considérable  que 
la  plaie  est  plus  vasculaire,  et  que  la  circulation  plus  ac- 
tive se  prête  mieux  au  transport  au  loin  des  matières  qui 
ont  par  endosmose  pénétré  jusqu’au  sang  des  capillaires. 
Cette  absorption  est  prouvée  par  les  expériences  appro- 
priées et  par  ce  fait  que  Thaleine  des  malades  exhale 
une  odeur  semblable  à celle  du  pus  de  chaque  sorte  de 
plaie,  d’ulcère  ou  d’abcès,  les  substances  volatiles  qui 
pénètrent  dans  le  sang  veineux  s’échappant  toujours  avec 
Tacide  carbonique  à la  surface  du  poumon.  Or,  parmi  les 
matières  ainsi  absorbées,  il  en  est  qui,  étant  de  Tordre  des 
matières  organiques  virulentes  (V.  Virulent),  peuvent  cer- 
tainementamenerl’altération  du  plasma  sus-indiquée,  sur- 
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tout  lorsque  de  mauvaises  conditions  individnelles,  hospi- 
talières, favorisent  l’altération  des  liquides  des  plaies.  V.  Pu- 
tride. Quant  à la  phlébite,  à l’absorption  des  globules  du 
pus,  etc.,  auxquelles  on  rapportait  l’infection  purulente, 
tout  cela  n’est  qu’un  roman,  d’après  les  expériences  faites 
en  Allemagne,  en  Italie,  et  notamment  par  Savory,  en 
.\ngleterre.  Des  injections  putrides  faites  sur  des  cbiens 
bien  portants,  et  placés  dans  les  meilleures  conditions 
hygiéniques,  ne  les  ont  indisposés  que  momentanément. 
Si  ces  animaux  étaient  malades,  au  contraire,  emprison- 
nés, mal  nourris,  ou  l’objet  d’expériences  répétées,  ils 
succombaient  cà  l’infection  purulente.  Celle-ci  est  donc  te 
résultat  d’une  altération  du  sang,  d’une  décomposition 
moléculaire.  C’est  ainsi  que  les  opérés  des  campagnes 
amenés  dans  une  salle  d’hôpital,  et  soumis  à l’air  infecté 
qu’on  y respire,  malgré  toutes  les  précautions,  s’affai- 
blissent, s’anémient,  et  succombent  à la  longue  à l’in- 
fection purulente.  — Infection  putride.  Bérard  appelle 
résorption  pmtride,  celle  qui  s’effectue  dans  des  foyers 
où  le  pus  est  vicié  et  fétide,  et  infection  putride,  l’état 
morbide  général  qui  résulte  de  cette  résorption.  Le 
séjour  du  pus  dans  des  cavités  où  l’air  a accès  y oc- 
casionne la  production  de  gaz  fétides  et  la  putréfaction 
des  substances  organiques  (V.  Catalytique).  L’absor- 
ption s’exerce  incessamment  sur  ces  produits  liquides 
de  la  décomposition  du  pus.  L’introduction  de  ces  prin- 
cipes dans  le  sang  y détermine,  par  contact,  une  alté- 
ration qui  diffère  de  l’altération  produite  dans  \infec- 
tion  purulente.  L’infection  putride  diffère  de  la  puru- 
lente, en  ce  que  les  individus  atteints  de  suppuration 
cbronique  avec  altération  du  pus  résistent  pendant  des 
mois  aux  accès  de  fièvre  (fièvre  hectique)  qui  n’offrent 
pas  les  frissons  violents  qu’on  observe  dans  l’infection 
purulente.  On  peut  guérir  l’infection  putride  en  faisant 
cesser  le  croupissement,  et  par  suite  l’altération  du  pus, 
tandis  que,  dans  l’infection  purulente  déclarée,  c’est  en 
vain  qu’on  s’occuperait  de  l’état  local  de  la  plaie  ou  du 
foyer  de  l’abcès.  Un  état  plus  ou  moins  analogue  se  dé- 
clare quelquefois  chez  les  femmes  accouchées  récemment, 
à la  suite  de  putréfaction  de  liquides  ou  de  détritus  de  la 
caduque  et  du  placenta  dans  l’utérus.  Pourtant  les  phé- 
nomènes se  rapprochent  beaucoup  plus  de  ceux  de  Vin- 
fection  purulente,  parce  que  l’état  général  des  malades 
est  tout  autre  que  dans  les  cas  ordinaires  d’infection  pu- 
tride, et  souvent  aussi  parce  qu’elles  se  trouvent  dans 
une  atmosphère  viciée  par  encombrement.  — Infection 
tellurique.  Celle  qui,  au  lieu  d’être  causée  parles  miasmes 
paludéens  (V.  ces  mots),  serait  due  à un  miasme  d’origine 
terrestre.  L’existence  de  celui-ci,  en  tant  que  distinct  des 
premiers,  n’est  pas  démontrée.  V:  Drainage  et  Poison. 

INFECTIOSITÉ.  S.  f.  Qualité  de  ce  qui  est  infectieux. 

INFÈRE,  adj.  [inferus,  ail.  untenstehend,  it.  et  esp. 
infero].  Se  dit,  en  botanique,  d’un  organe  qui  est  placé 
au-dessous  d’un  autre  : du  calice,  quand  il  s’insère  sous 
l’ovaire,  avec  lequel  il  n’a  aucune  adhérence;  de  V ovaire, 
quand  il  adhère  au  tube  du  périanfbe,  ce  qui  le  fait  pa- 
raître inférieur  à toutes  les  autres  parties  de  la  fleur  ; de 
la  radicule,  quand  elle  se  dirige  vers  la  base  de  la  graine. 

INFÉRIEUR,  EURE.  adj.  — Membres  inférieurs.  Ceux 
qui  sont  à l’extrémité  du  tronc  qui  est  opposée  à la  tète. 

Abdominal.  — Veine  cave  inférieure.  V.  Veine. 

INFERNALE  (Pierre).  V.  Azotate  d’argent. 

INFIBULATION,  s.  f.  [infibulatio,  de  fibula,  boucle; 
ail.  et  angl.  infibidation,  it.  infibulazione,  esp.  infibrda- 
cion].  Opération  par  laquelle  on  réunit,  au  moyen  d’un 
anneau,  les  parties  dont  la  liberté  est  nécessaire  à la 
génération.  Chez  l’homme,  on  passait  cet  anneau  à tra- 
vers le  prépuce  après  l’avoir  ramené  sur  le  gland  ; chez 
la  femme,  on  le  passait  à travers  les  petites  ou  les  grandes 
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lèvres.  Cette  opération  est  pratiquée  encore  quelquefois  | 
dans  l’art  vétérinaire.  ' 

INFILTRATION,  s.  f.  [de  in,  dans,  et  filtrer;  ail.  In-  j 
filtration,  angl.  infiltration,  it.  infiltrazione,  esp.  infil-  ; 

tracion'].  Engorgement  mou,  peu  ou  point  inflamma-  j 

toire,  et  qui  est  formé  par  la  présence  d’un  liquide 
répandu  dans  les  tissus,  quels  qu’ils  soient  (mais  le  plus 
souvent  dans  le  tissu  lamineux) , entre  leurs  éléments 
anatomiques  qu’il  tient  écartés.  Ce  sont  les  intervalles 
entre  les  fibres  ou  autres  éléments  ainsi  écartés  par  le 
liquide  qui  constituent  les  aréoles  du  tissu  lamineux,  etc.; 
mais  ces  intervalles  ne  préexistent  pas  à l’arrivée  du 
liquide  morbide  : avant  cette  arrivée,  les  fibres  ou  autres 
éléments  du  tissu  étaient  contigus.  C’est  ordinairement 
la  sérosité  qui  est  la  matière  des  infiltrations.  Lorsque  la 
maladie  est  générale,  elle  constitue  Vanasarque;  lors- 
qu’elle n’occupe  qu’une  partie  circonscrite  du  tissu  lami- 
neux, on  l’appelle  œdème.  — Infiltration  des  épithéliums. 

V.  Épithélium.  — Infiltration  sanguine.  V.  Ecchymose.  ! 
— Infiltration  urineuse.  Celle  qui  est  produite  par  de 
l’urine  distendant  le  tissu  lamineux  du  bassin,  du  péri- 
née, des  bourses,  etc.,  à la  suite  de  rupture  des  parois  uré- 
thrale ou  vésicale.  Elles  sont  ou  non  accompagnées  d’accès 
de  fièvre  urineuse,  suivie  de  la  fièvre  qui  accompagne  l’in- 
flammation, et  du  gonflement  avec  suppuration  des  tissus 
enflammés,  qui  amène  la  formation  d’abcès  urineux.  De 
larges  incisions  doivent  être  pratiquées  sur  la  peau  des 
régions  infiltrées,  avant  même  la  suppuration,  et  une 
sonde  à demeure  doit  prévenir  l'accumulation  de  l’urine 
dans  la  vessie  et  son  passage  dans  les  tissus.  V.  Urineux 
{abcès).  — Hydrocèle  par  infiltration.  V.  Hydrocèle. 

INFILTRÉ,  ÉE.  adj.  [ail.  infiltrirt,  ang.  infiltrated, 
it.  infiltrato,  esp.  infiltrado).  Se  dit  d’un  tissu,  d’un  or- 
gane ou  d’un  membre,  quand  il  est  pénétré  de  sérosité 
ou  de  quelque  autre  liquide.  V.  Engorgement.  — Épithé- 
lium infiltré.  V.  Épithélium  et  Individualisation.  — Tu- 
bercule infiltré.  V.  Tubercule. 

INFINITOVISTË.  s.  m.  [esp.  infinitovisto].  Physiolo- 
giste partisan  d’une  doctrine  suivant  laquelle  tous  les 
corps  organisés  sont  le  résultat  du  développement  de 
germes  emboîtés  à l’infini  les  uns  dans  les  autres. 

INFIRMERIE.  S.  f.  [Ae.  infirmus,  malade;  ail.  Krank- 
enhaus,  angl.  infirmary,  it.  et  esp.  infermeria].  Local  des-  j 
tiné,  dans  les  collèges,  dans  les  couvents  et  autres  lieux  où  i 
sont  réunies  beaucoup  de  personnes,  au  traitement  des  ma- 
lades. — Infirmeries  militaires.  Infirmeries  établies  dans 
les  casernes  et  dans  les  camps  où  les  indispositions,  qui 
ne  justifient  pas  une  entrée  du  soldat  à T hôpital,  sont  j 
soignées  par  les  médecins  de  régiments.  Aujourd’hui  les 
uréthrites  et  d’autres  maladies  peu  graves  y sont  traitées; 
et  les  pharmacies  des  hôpitaux  militaires  doivent  leur 
délivrer  des  médicaments  en  assez  grand  nombre  sur  de- 
mande du  médecin  major.  Les  régiments  de  cavalerie  y I 
ont  aussi  une  infirmerie  pour  les  chevaux. 

INFIRMIER,  1ÈRE.  S.  [ail.  Krankenwürter,  it.  infer- 
miere,  esp.  enfermera'].  Personne  employée  dans  les  hôpi- 
taux au  service  des  malades.  V.  Brancardier. 

INFIRMITÉ,  s.  f.  [infirmitas,  ail.  Infirmitût,  angl. 
infirmity,  it.  infermità,  esp.  Suivant  l’Aca- 

démie, ce  mot  veut  dire  indisposition  ou  maladie  habi- 
tuelle. Requin  Ta  mieux  défini  : il  entend  par  infirmité,  ] 
tout  cas  dans  lequel  un  individu,  avec  ou  sans  désordre 
appréciable  de  la  disposition  matérielle  du  corps , ne 
possède  pas  telle  ou  telle  fonction,  ou  la  possède  d’une 
manière  imparfaite  ou  irrégulière,  tout  en  jouissant  d’ail- 
leurs d’une  bonne  santé  relativement  aux  conditions 
physiologiques  qui  lui  sont  propres  dès  la  naissance,  ou 
que  des  maladies  antérieures  lui  ont  faites.  Dans  la  ma- 
ladie qui  ne  porte  que  sur  une  seule  fonction,  celle-ci 
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subit  actuellement  une  altération;  elle  passe  par  des 
phases  plus  ou  moins  marquées,  et  la  plupart  du  temps 
avec  de  continuelles  oscillations,  de  son  état  normal  à un 
état  d’imperfection  ou  même  de  complet  évanouissement, 
pour  marcher  ensuite  (du  moins  très-souvent)  à sa  réinté- 
gration. Dans  l’infirmité,  la  fonction,  ou  n’a  jamais  existé, 
ou  bien  est  définitivement  altérée  ou  abolie.  La  maladie 
est  un  fait  qui  s^père,  et  l’infirmité  un  fait  accompli; 
celle-ci  est  souvent  la  terminaison  de  celle-là. 

INFLAIMülABlLITË.  s.  f.  [de  inflammare,  enflammer  ; 
ail.  Entzündlichkeit,  angl.  inflammabüity,  it.  inflamma- 
bilità,  esp.  infiamabilidad].  Qualité  ou  caractère  des  corps 
qui  sont  inflammables. 

INFLAMIUABLE.  adj.  [ail  entzündlich,  angl.  inflamma- 
ble^ it.  inflammabile,  esp.  inflamable].  Qui  est  suscep- 
tible d’entrer  en  combustion.  = Se  dit  des  corps  com- 
posés qui  peuvent  brûler,  et  alors  le  mot  inflampiable  est 
synonyme  de  combustible.  =Se  dit  des  substances  sim- 
ples, non  métalliques  surtout,  qui  brûlent  aisément  : c’est 
en  ce  dernier  sens  que  l’hydrogène  a été  appelé  air  ou  gaz 
inflammable.  V.  Projectile.  ~ Gaz  inflammable  mofé- 
tisé.  V.  Hydrogène  protocarboné.  — Gaz  inflammable 
sulfuré.  V.  SüLFHYDRIQUE. 

mFliAMUIATION.  s.  f.  [inflammatio,  (pXs-y[/.a(7Îa,  ail. 
Entzündung,  angl.  inflammation,  it.  inflammazione , esp. 
inflamacion'].  Phénomène  qui  a lieu  quand  un  corps  pro- 
duit de  la  flamme  en  brûlant,  soit  parce  qu’il  est  volatil. 


soit  parce  que  les  combinaisons  auxquelles  il  donne  nais- 
sance, sous  l’influence  de  la  chaleur,  jouissent  de  cette  pro- 
priété. V.  Combustion.  = En  pathologie,  état  morbide  ca- 
ractérisé par  un  afflux  plus  considérable  du  sang  dans  les 
vaisseaux  capillaires,  par  du  gonflement,  de  la  tension  dou- 
loureuse, de  la  chaleur  et  de  la  rougeur.  Ces  phénomènes 
présentent  d’ailleurs  divers  degrés  d’intensité,  suivant  la 
structure  de  la  partie  atteinte,  ses  liaisons  avec  le  reste  de 
l’organisme  et  la  constitution  individuelle.  Les  inflamma- 
tions qui  affectent  les  organes  internes  portent  le  nom  gé- 
nérique àe  phlegmasies , et  chacune  d’elles  en  a reçu  un 
particulier,  tiré  de  l’organe  dans  lequel  elle  siège.  On  ad- 
met des  inflammations  aigues  et  des  inflammations  chro- 
niques (V.  Phlegmasie).  L’inflammation  est  un  phéno- 
mène complexe,  mais  se  rattachant  particulièrement  à un 
trouble  de  la  fonc- 
tion de  circulation, 
et  étant  surtout  une 
modification  de  la 
circulation  des  ca- 
pillaires d’un  ou  de 
plusieurs  organes, 
ou  d’une  partie  d’un 
organe;  ou  plutôt 
c’est  une  succession 
de  phénomènes  sc 
passant  dans  les  ca- 
pillaires et  caracté- 
risés : 1"  par  un  res- 
serrement des  ar- 
térioles et  veinules 

(Fig.  238,  a,  v)  en  ce  point,  les  capillaires  proprement 
dits  (V.  Capillaire),  ou  intermédiaires  (c,  d,  c),  ne  pre- 
nant encore  au  phénomène  qu’une  part  peu  visible, 
bien  que  réelle;  2®  puis  par  une  réplétion  et  une  dilata- 
tion des  capillaires  avec  ralentissement  et  oscillation  de 
leur  circulation,  ce  qui  caractérise  la  simple  congestion. 
Mais  il  y a inflammation  lorsque  ces  phénomènes  sont 
suivis  de  stase  et  d’arrêt  complet  avec  réplétion  et  disten- 
sion des  capillaires  (par  des  globules  de  sang  accumulés), 
et  graduellement  des  artérioles  et  veinules  de  la  partie, 
surtout  des  dernières  ; car,  les  capillaires  dont  elles  pro- 
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viennent  directement  cessant  de  leur  fournir  du  sang,  le 
courant  s’y  ralentit,  s’y  arrête  même  ensuite;  elles  ne  re- 
çoivent plus  que  celui  des  capillaires  collatéraux,  et  cela 
graduellement,  avec  une  impulsion  de  moins  en  moins 
grande,  de  sorte  que  les  globules  sanguins  s’y  accumulent 
sans  en  sortir.  3®  Enfin,  à ces  phénomènes  succèdent  : A. 
La  résolution  de  l’inflammation,  c’est-à-dire  la  séparation 
des  globules  accumulés,  avec  rétablissement  du  cours  du 
sang,  qui  s’opère  d’abord  à la  périphérie,  oû  les  globules 
sont  le  moins  pressés  et  depuis  le  moins  de  temps  (c,  h,  c)  ; 
puis,  tout  en  cheminant  delà  périphérie  au  centre,  la  cir- 
culation SC  rétablit  dans  les  artérioles  (a)  et  les  veinules  (v) 
d’un  volume  un  peu  considérable,  avant  de  se  rétablir  dans 
les  vaisseaux  plus  petits  et  dans  les  capillaires  intermé  - 
diaires  (d).  Si  cette  résolution  se  fait  rapidement,  sans 
qu’il  en  résulte  d’accident  ou  sans  apparition  d’une  inflam- 
mation dans  un  autre  organe,  on  dit  qu’il  y a délitescence 
de  l’inflammation.  Si,  en  même  temps  que  la  résolution 
de  l’inflammation  d’un  organe  s’opère,  un  autre  s’en- 
flamme (ce  qui  n ’est  ordinairement  qu’une  coïncidence),  on 
dit  alors  qu’il  y a métastase,  parce  qu’on  supposait  autre- 
fois le  transport  de  quelque  principe  morbide  d’un  organe 
sur  l’autre.  B.  Ou  bien  survient  Vinduration  (V.  ce  mot), 
c’est-à-dire  génération  d’éléments  anatomiques  solides  ou 
demi-solides,  soit  amorphes,  soit  sous  forme  de  fibres,  etc. , 
entre  les  éléments  normaux.  C.  Ou  encore,  mais  non  tou- 
jours, survient  la  suppuration  (V.  ce  mot),  c’est-à-dire  la 
production  de  globules  de  pus  (V.  Pus),  aux  dépens  du  li- 
quide exsudé,  avec  écartement  et  destruction  d’une  partie 
des  éléments  du  tissu  enflammé  où  a lieu  ta  production 
du  pus.  D.  Ou,  enfin,  la  gangrène,  c’est-à-dire  la  morti- 
fication, la  cessation  des  phénomènes  de  nutrition,  suivie 
de  destruction  des  éléments  du  tissu,  ordinairement  par 
putréfaction  ; mortification  qui  survient  lorsque,  la  stase 
des  hématies  ayant  lieu  dans  une  trop  grande  masse  de 
tissu  et  durant  trop  longtemps,  les  éléments  anatomiques 
ne  peuvent  plus  emprunter  de  proche  en  proche  les  ma- 
tériaux d'assimilation  et  rejeter  ceux  de  désassimilation, 
et  dès  lors  restent  soumis  aux  conditions  de  destruction 
des  substances  organiques,  savoir,  l’humidité  et  une  tem- 
pérature élevée.  — Les  causes  indirectes  de  l’inflammation 
sont  le  refroidissement  brusque  de  telle  ou  telle  partie  du 
corps,  les  contusions,  les  blessures,  l’introduction  des 
agents  qui  altèrent  les  tissus,  par  exemple  des  acides,  etc., 
de  certains  virus  et  venins,  ainsi  qu’on  le  voit  dans  la  pro- 
duction des  adénites  et  bubons  de  la  peste,  des  piqûres 
anatomiques,  delà  syphilis,  etc.  Les  causes  directes  %oni 
peu  connues.  Ainsi,  on  ne  sait  encore  pourquoi,  dans  un 
cas  de  refroidissement,  c^est  le  poumon  plutôt  que  la 
plèvre,  ou  les  bulbes  dentaires,  les  fosses  nasales,  qui  s’en- 
flamment ; on  ne  sait  pas  précisément  comment  ces  di- 
verses causes  amènent  le  resserrement  des  artérioles  et  vei- 
nules et  aussi  des  cape/Zafres,  puis  leur  dilatation.  Mais,  fait 
important,  on  sait  que  le  grand  sympathique  joue  un  rôle 
dans  ce  fait;  car  Cl.  Bernard  a montré  que,  lorsqu’on  le 
coupe,  la  partie  du  corps  oû  il  se  rend  se  congestionne,  et 
la  température  s’y  élève  autant  que  dans  l’inflammation, 
que  l’on  ait  ou  non  coupé  préalablement  les  nerfs  sensi- 
tifs ou  moteurs  correspondants;  pour  certains  organes 
même,  comme  la  plèvre,  il  y a véritable  inflammation. 
Ce  nerf,  en  outre,  a une  action  directe  sur  la  dilatation  ou 
le  resserrement  des  gros  vaisseaux  qu’il  accompagne,  et, 
si  on  le  coupe,  ils  restent  plus  dilatés  de  ce  côté  que  de 
l’autre,  fait  correspondant  à ce  qu’on  voit  souvent  en  com- 
parant un  organe  enflammé  à son  analogue. — Le  rôle  joué 
par  les  divers  éléments  des  tissus  dans  les  différentes  phases 
de  l’inflammation  est  le  suivant:  1“  Les  veinules  {radi- 
cules veineuses  des  auteurs)  ne  sont  pas  le  siège  exclusif 
des  phénomènes  inflammatoires;  les  artérioles  jouent  un 
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rôle  correspondant;  ïtn  aipillaires  en  sont  le  siège  essen- 
tiel. D’abord  les  artérioles,  etc.,  se  contractent,  et  alors, 
quoi  qu’on  en  ait  dit,  le  cours  du  sang  est  plus  rapide  qu’à 
l’état  normal,  comme  toutes  les  lois  où , dans  deux  conduits 
d’inégale  largeur,  arrive  une  même  quantité  de  liquide, 
sous  une  même  pression , le  plus  étroit  offre  le  torrent 
le  plus  rapide.  Cette  contraction  peut  rétrécir  le  calibre  du 
quart  et  même  de  la  moitié;  elle  est  régulière  d’abord, 
mais,  plus  tard,  il  y a resserrement  par  places  et  dilatation 
ampullaire,  moniliforme,  etc.,  dans  les  intervalles.  Le 
resserrement  existe  encore  dans  les  artérioles  et  veinules, 
(pie  déjà  les  capillaires  intermédiaires  se  gorgent  de  glo- 
bules, s’élargissent  du  quart  au  tiers;  cette  dilatation  s’é- 
tend aux  veinules  d’abord,  comme  il  a été  dit  plus  haut  (2°), 
puis,  plus  tard,  aux  artérioles,  et  dans  ces  conduits  elle 
est  proportionnellement  plus  grande  que  dans  les  capil- 
laires (V.  Circulation  capillaire).  Elle  est  frappante,  par 
ce  fait  qu’il  y a çà  et  là  des  points  au  niveau  desquels  le 
vaisseau  conserve  son  diamètre  normal,  ou  est  même  res- 
serré, tandis  que,  dans  les  intervalles,  il  est  dilaté  en  am- 
poules sphériques,  ovoïdes,  ou  plus  souvent  en  boudins  ou 
cylindres  bosselés,  bien  plus  tortueux  dans  les  capillaires 
que  dans  les  artérioles  et  veinules.  C’est  là  un  des  faits 
essentiels  de  l’état  anatomique  des  parties  enflammées. 
2°  Lorsque  les  artérioles  et  veinules  sont  encore  contrac- 
tées, les  globules  rouges  s’accumulent  dans  les  capillaires, 
ils  y circulent  lentement,  d’où  le  resserrement  des  vei- 
nules ; ils  ne  circulent  pas  seulement  au  milieu,  mais 
Jusque  contre  les  parois,  en  prenant  la  place  de  la  couche 
de  sérum  qui  les  tapisse  à l’état  normal,  et  où  se  troux  aient 
les  globules  blancs,  qui  alors  sont  recouverts  ou  entourés 
par  les  autres.  11  en  résulte  que  la  masse  des  globules 
remplissant  les  capillaires  est  plus  large  qu’à  l’état  nor- 
mal et  fait  paraître  ceux-ci  dilatés  avant  qu’ils  le  soient 
réellement;  car  la  couche  de  sérum  immobile  est  encore 
seule  envahie  par  les  globules  accumulés.  Ceux-ci  se  pres- 
sent de  plus  en  plus  et  manifestent  ces  mouvements  d’os- 
cillation dans  lesquels  ils  se  meuvent  en  masse;  puis  sur- 
viennent la  cohérence  et  la  stase  complète  des  globules 
dans  les  capillaires  distendus.  Souvent  alors  les  leucocytes 
présentent  des  expansions  amiboïdes.  L’oscillation  se  pro- 
longe manifestement  dans  les  artérioles  (et  surtout  lorsqu’il 
y a stase  complète  dans  les  capillaires)  ; il  se  fait  une  régur- 
gitation, dans  les  branches  anastomotiques  voisines,  des 
globules  arrivant  qui  ne  peuvent  passer.  S’il  y a résolution 
de  l’inflammation,  les  vaisseaux  resserrés  dans  le  voisi- 
nage des  parties  où  stagnent  les  globules  reprennent  leur 
diamètre  ; le  sang,  arrivant  plus  énergiquement  sur  les 
globules  stagnants,  les  emporte  à mesure  que  le  sérum 
qui  s’interpose  entre  eux  permet  leur  isolement,  ou  même 
entraîne  des  amas  de  plusieurs  globules  cohérents  qui 
s’isolent  plus  loin.  Leur  cours  se  rétablit  ainsi,  comme  il  a 
été  dit  plus  haut  (A).  3®  Lorsqu’il  y a suppuration  et  sur- 
tout gangrène,  les  globules  rouges  et  blancs  dcvienncnttcl- 
lement  cohérents,  qu’ils  forment  un  véritable  magma  ho- 
mogène, où  les  contours  de  chacun  d’eux  sont  difficiles  à 
voir,  ou  même  ils  sont  soudés  complètement  les  uns  avec 
les  autres,  et  leur  teinte  devient  plus  foncée.  La  stase 
complète  des  globules  a lieu,  meme  dans  les  cas  où  il  y a 
résolution  de  l’inflammation  : elle  a été  niée,  d’après  cette 
hypothèse  que,  si  elle  avait  lieu,  surviendrait  la  mortifi- 
cation des  tissus;  mais  cette  hypothèse  a été  émise  sans 
savoir  que  les  globules  du  sang  peuvent  (sur  le  vivant 
même,  malgré  la  température  plus  élevée  qu’après  la 
mort,  au  contact  de  l’air)  exister  sans  circuler  ni  passer 
parle  poumon  pendant  plusieurs  jours;  que  les  autres  élé- 
ments (parois  des  capillaires,  vésicules  adipeuses,  fibres 
diverses)  peuvent  le  faire  aussi,  sans  prendre  ni  rendre 
rien  au  sérum  du  sang,  empruntant,  lorsque  ce  sérum 
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leur  man(|ue,  de  proche  en  proche,  aux  parties  voisines, 
tous  les  matériaux  assimilables.  Ces  phénomènes  sont,  du 
reste,  bornés  entre  certaines  limites  de  temps  et  d’espace; 
et,  si  elles  sont  dépassées,  ou  si  quelque  virus  altérant  les 
substances  coagulables  a été  introduit,  comme  dans  le  char- 
bon, alors  survient  la  gangrène.  V.  Leucocytose.  li°  Aux 
dépens  du  plasma  transsudent  des  fluides  [exsudais,  blas- 
tème)au  travers  des  parois  des  capillaires,  partout  où  le  cours 
du  sang  est  modifié,  et  cela  jusqu’à  laisser  les  globules  seuls 
accumulés  et  pressés  dans  les  points  où  il  y a stase  com- 
plète. Cette  transsudation  est,  du  reste,  de  nature  diffé- 
rente, selon  les  éléments  anatomiques  du  tissu  enflammé, 
qui  influent  sur  l’exsudation  pathologique  comme  ils  fai- 
saient sur  l’exsudation  normale.  La  nature  des  éléments, 
leur  texture,  la  rapidité  avec  laquelle  la  stase  complète 
s’est  établie,  ont  aussi  une  action  sur  la  quantité  de  cette 
exsudation.  Au  fur  et  à mesure  de  cette  exsudation,  les 
globules  arrêtés  empruntent  de  proche  en  proche,  dans  de 
certaines  limites,  du  sérum  aux  portions  où  le  sang  oscille 
ou  circule  encore.  — La  dilatation  dos  capillaires,  l’accu- 
mulation des  globules,  l’exsudation,  sont  trois  phénomè- 
nes qui  sont  cause  de  rougeur,  tuméfaction  (plus  ou  moins 
rénitente  et  œdémateuse)  et  douleur;  et  douleur  d’autant 
plus  forte,  que  la  tuméfaction  causée  parla  dilatation  et  par 
l'exsudation  amène  une  compression  plus  grande  ou  étran- 
glement, par  suite  de  la  présence  des  aponévroses,  fais- 
ceaux fibreux,  aréoles  des  os,  etc.  Quand  rinflammation 
est  vive,  et  dans  les  gros  vaisseaux,  le  sang  veineux  du  côté 
enflammé  est  plus  rouge  que  celui  du  côté  sain.  Du  côté 
enflammé  il  rertferme  constamment  une  proportion  plus 
grande  d’oxygène.  L’oxygène  étant  1 pour  le  membre  sain 
devient  = à 1,50  et  jusqu’à  2,50  pour  le  membre  en- 
flammé. Le  sang  du  côté  enflammé  contient  aussi  plus 
d’acide  carbonique.  C’est  à l’état  rutilant  de  ce  sang  veineux 
qu'il  faut  attribuer  la  couleur  rouge  des  parties  enflam- 
mées (Estor  et  Saint-Pierre). — L’exsudation  est  la  cause  : 

1®  de  \ engorgement  ou  do  Vinpltralion  (V.  ces  mots), 
et,  selon  la  nature  du  liquide  exsudé,  sa  quantité,  etc. , de 
la  suppuration  ; celle-ci  est  plus  ou  moins  rapide,  selon 
la  nature  dos  tissus  et  du  blastème  où  elle  a lieu;  2®  de  là, 
une  production  A’éléments  anatomiques,  de  solides  nou- 
veaux, d’où  induration  ; 3®  de  là,  la  naissance  de  diverses  | 
productions  morbides,  selon  la  nature  des  éléments  engen- 
drés et  selon  l’énergie  de  leur  propriété  de  développement. 

— Inflammation  adhésive,  éliminatrice , ulcératiae.  V.  Nu- 
trition et  Production.  — Inflammation  chronique.  Colle 
dont  les  phénomènes  congestifs  se  prolongent  longtemps,  ; 
qu’ils  soient  ou  non  suivis  de  suppuration.  Le  plus  souvent 
ilya,  aulieudelasuppuration,  production  nouvelle  de  tissu  ' 
lamineux  entre  les  éléments  anatomiques  fondamentaux 
du  tissu  affecté,  ou  simplement  hypergenèse  du  tissu  la-  [ 
mineux  quand  il  forme  la  trame  de  l’organe  malade.  Cette 
génération  succède  souvent  aussi  à l’inflammation  aiguë, 
que  celle-ci  ait  ou  non  amené  d’abord  la  production  de  ; 
pus  ; c’est  ce  qu’on  voit  surtout  dans  les  centres  nerveux, 
le  rein,  le  poumon,  les  muscles,  etc.  Par  une  confusion 
source  d’erreurs  graves  qu’il  importe  d’éviter,  les  auteurs 
allemands  appellent  inflammation  proprement  dite  cette  ; 
génération  morbide  (précédée  ou  non  d’inflammation 
réelle)  de  tissu  lamineux,  grisâtre,  assez  compacte,  peu 
extensible , génération  qui  est  essentiellement  distincte  de  | 
y inflammation  tant  aiguë  que  chronique.  Ce  tissu  surtout 
fait  même  disparaître  par  atrophie  les  capillaires  de  l’or- 
gane affecté  qui  devient  plus  dur  et  soit  plus  gros,  soit  plus 
petit  en  même  temps  que  s’atrophient  ou  se  déforment  ses 
éléments  fondamentaux  comprimés.  Du  reste,  avant  que 
fût  bien  connue  la  texture  des  organes,  on  a considéré  > 
comme  suite  à' inflammations  chroniques,  nombre  d’alté- 
rations des  glandes,  des  muqueuses,  des  séreuses,  etc.,  qui 
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lie  sont  autres  que  le  résultat  d’une  multiplication  ou  d’un 
développement  accidentels  des  éléments  propres  de  ces 
parties,  sans  qu’il  y ait  eu  inflammation  préalable,  mais 
seulement  inégalité  ou  excès  dans  l’exercice  de  leurs  pro- 
priétés. — Globule  d’inflammation.  Y.  Leucocyte.  — 
Inflammation  tarsienne.  V.  Bléphakite.  — Inflammation 
ulcéreuse.  V.  Liquéfaction. 

INFLAMMATOIRE,  adj.  [inflammatorîus , ail.  entzünd- 
lich , angl.  inflammatory , it.  inflammatorio,  esp.  infla- 
mntorio'].  Qui  tient  de  l’inflammation  : tumeur  inflam- 
matoire, état  inflammatoire , etc. — Aréole  inflammatoire, 
V.  Aréole.  — Fièvre  inflammatoire.  V.  Fièvre.  — Fro- 
cessus  inflammatoire.  V.  Processus.  — Sang  inflamma- 
toire. Celui  qui,  évacué  par  la  saignée  et  pris  en  caillot, 
olfre  à sa  surface  supérieure  la  couche  de  fibrine  qu’on 
a appelée  couenne  inflammatoire.  V.  Couenne. 

INFLATION,  s.  [inflatio,  ail.  Aufblahung,  Auftreib- 
ung , angl.  inflation,  it.  inflazione,  esp.  inflacion\.  En- 
llure,  tumeur,  gonflement. 

INFLÉCHI,  lE.  adj.  \inflexus,  ail.  umgeschlagen,  angl. 
bent  inward,  it.  inflcsso].  Se  dit,  en  botanique,  des  parties 
qui  sont  courbées  de  dehors  en  dedans. 

INFLEXION,  s.  f.  — Inflexion  de  l’utérus.  Y.  Déviation. 

INFLORESCENCE,  s.  f.  [inflorescentia , ail.  Blüthen- 
stand,  angl.  inflorescence,  it.  infloressenza,  esp.  inflores- 
cencia].  Manière  dont  les  fleurs  sont  disposées  sur  la 
plante  qui  les  porte  ; ensemble  ou  disposition  des  organes 
et  des  opérations  qui  préparent  ou  effectuent  la  floraison. 
— Inflorescence  centrifuge  (définie  ou  terminée).  Celle 
dans  laquelle  l’épanouissement  des  fleurs  commence  par 
le  centre  pour  s’étendre  successivement  jusqu’à  la  circon- 
férence de  l’ensemble  de  la  plante.  — Inflorescence  cen- 
tripète. Y.  Centripète.  — Inflorescence  uniflore.  Celle  qui 
se  compose  d’une  seule  fleur  terminant,  soit  un  pédoncule 
radical,  soit  un  pédoncule  isolé  émis  par  une  tige  aérienne. 
— Inflorescence pluriflore  ou  multi flore.  Celle  qui  se  com- 
pose de  plusieurs  fleurs  fV.  Indéfini). 

INFLUENCE,  s.  f. — Électricité  par  influence.  Y . Élec- 
tricité. — Hérédité  par  influence.  Y.  Hérédité. 

INFLCENZA.  s.  f.  [de  l’it.  influenza,  influence;  ail. 
Influenza,  Grippe,  angl.  et  it.  influenza].  Synonyme  de 
grippe.  Catarrhe  épidémique  qui  sévit  souvent  sur  de  très- 
grandes  étendues  de  pays.  L’invasion  est  subite,  la  fièvre 
forte,  la  courbature  extrême,  tout  cela  bien  au  delà  de  ce 
que  parait  annoncer  l’état  des  voies  respiratoires.  Au  bout 
(le  quelques  jours  les  symptômes  s’amendent,  et  le  malade 
guérit.  C’est  la  terminaison  la  plus  ordinaire.  Mais  quel- 
(juefois  la  grippe  est  dangereuse,  surtout  chez  les  person- 
nes âgées.  Le  traitement  consiste  en  sudorifiques,  fébri- 
fuges et  laxatifs;  la  saignée  est  souvent  nuisible. 

INFLüX.  s.  m.  [influxus'].  S’est  dit  aûtrefois  de  la  pro- 
pulsion du  sang  par  le  cœur.  = Par  une  analogie  forcée, 
influx  nerveux,  le  mode  spécial  d’action  du  système  ner- 
veux central,  parce  qu’on  supposait  que  l’encéphale  pous- 
sait vers  la  périphérie  un  fluide  nerveux  (qui  n’existe  pas), 
comme  le  cœur  pousse  le  sang. 

INFCNDIRCLIFORME.  adj.  [infundibuliformis , de 
infundibulum,  entonnoir,  ei  forma,  forme;  ail.  trichter- 
formig,  angl.  mfundibuliform,  it.  in fundiboli forme,  esp. 
infundibidifo7'me'\.  Qui  a la  forme  d’un  entonnoir,  c’est- 
à-dire  qui  offre  un  limhe  évasé  en  forme  de  cône  et  fai- 
sant suite  à un  tube. 

INFCNDIRIJLDM.  s.  m.  En  anatomie,  V.  Pituitaire 
[glande).  — Infundibulum  du  cœur.  Court  prolongement 
du  ventricule  droit,  du  sommet  duquel  part  l’artère  pul- 
monaire. — Infundibulum  du  pharynx.  Y.  Pharynx. 

INFCSÉ  ou  INFBSCM.  s.  m.  [de  infundere , verser 
dessus].  Le  produit  d’une  infusion. 

INFCSIRILITË.  s.  f.  [ail.  Unschmelzbarkeit , angl. 
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infusibility,  it.  infusibilità,  esp.  ùifusibilidad].  Qualité 
de  ce  qui  est  infusible. 

INFUSIBLE,  adj.  [de  in,  négation,  et  fundere,  fondre; 
ail.  unschmelzbar,  angl.  infusible,  it.  infusibile,  esp.  in- 
fusible).  Qui  n’est  pas  susceptible  d’entrer  en  fusion. 

INFUSION,  s.  f.  [infusio,  de  infundere,  verser  dessus, 
de  in,  en,  et  fundere,  verser;  sY/.utJiç,  é'yxurov,  ail.  Auf- 
guss,  Infusum,  angl.  infusum,  it.  infusione,  infuso,  esp. 
infusion].  Opération  de  pharmacie  qui  consiste  à verser 
et  à laisser  refroidir  un  liquide  bouillant  sur  une  sub- 
stance dont  on  veut  extraire  les  principes  médicamenteux. 
Quelquefois,  au  lieu  de  verser  le  liquide  sur  la  substance 
médicinale,  on  fait  l’infusion  en  jetant  cette  substance 
dans  l’eau  en  ébullition,  et  ayant  soin  de  retirer  aussitôt 
le  vase  du  feu  et  de  bien  le  couvrir.  Dans  l’un  et  l’autre 
cas,  l’opération  est  terminée  lorsque  la  température  du 
liquide  est  descendue  au  point  d’être  en  équilibre  avec 
celle  de  l’atmosphère.  = Le  produit  de  l’infusion,  c’est- 
à-dire  le  liquide  chargé  des  principes  médicamenteux. 
Ex.  : une  infusion  de  tilleul,  préparer  une  infusion',  ce- 
pendant on  a proposé  d’employer  dans  ce  dernier  sens  le 
mot  infusé,  et  de  réserver  le  mot  infusion  pour  indiquer 
l’opération  elle-même. 

INFUSOIR.  s.  m.  [de  infundere,  verser  dedans].  Instru- 
ment dont  on  s’est  servi  pour  introduire  des  substances 
médicamenteuses  dans  les  veines,  lorsque  l’état  des  orga- 
nes digestifs  ne  permettait  pas  d’en  faire  usage  par  les 
voies  ordinaires. 

INFUSOIRES,  s.  m.  \infusoria,  ail.  Infusorien,  Infu- 
sionsthierchen,  angl.  infmoria,  infusory  animais,  it.  in- 
fusori,  esp.  infusorios].  Classe  du  règne  animal  compre- 
nant les  animalcules  qui  se  développent  dans  les  infusions 
végétales  et  animales.  Ils  composent  actuellement  toute 
une  classe,  la  quatrième  de  l’embranchement  des  proto- 
zoaires. Ces  animalcules  existent  abondamment  dans  tou- 
tes les  eaux  douces  d’étangs  ou  croupissantes  du  bord  des 
lacs  et  des  rivières,  ainsi  que  dans  les  eaux  salées  soumises 
aux  mêmes  conditions  ; dans  les  liquides  intestinaux  ou 
autres  séjournant  quelque  temps  et  s’altérant  au  sein  du 
corps.  Il  n’est  point  vrai  que  toutes  les  eaux  en  renfer- 
ment : les  eaux  courantes  et  de  source,  ou  de  pluie,  non 
croupies,  les  eaux  potables,  en  un  mot,  n’en  contiennent 
pas,  à moins  qu’elles  n’aient  été  abandonnées  à elles-mê- 
mes quelques  jours  sans  mouvement  à une  température 
au-dessus  de  5°  à 6“.  Ils  naissent  et  se  développent  d’au- 
tant plus  vite  et  pins  abondamment,  que  les  eaux  renfer- 
ment davantage  de  substances  organiques  en  suspension 
ou  en  dissolution.  Ils  ne  naissent  point  spontanément, 
par  génération  spontanée,  comme  on  l’a  avancé.  Seule- 
ment la  nutrition,  et  par  suite  tous  les  autres  actes  d’ordre 
organique  ou  vital,  peuvent  être  suspendus  ou  très-ralentis 
chez  ces  animaux  et  autres,  comme  dans  les  graines  et  les  . 
œufs  de  diverses  espèces  animales,  si  l’on  vient  à les  pla- 
cer dans  un  milieu  autre  que  celui  qui  leur  est  habituel. 

Si  ce  changement  de  conditions  est  apporté  d’une  manière 
convenable,  par  exemple  dans  la  dessiccation  opérée  au- 
dessous  de  70'*  centigr. , sans  permettre  la  putréfaction 
ou  lardestruction  des  substances  organiques,  la  nutrition, 
et  par  suite  les  autres  actes  dont  elle  est  condition  d’exis- 
tence, recommenceront  dès  qu’on  replacera  l’être  orga- 
nisé dans  un  milieu  convenable.  C’est  ce  qui  arrive  na- 
turellement aux  infusoires,  lorsque  se  dessèchent  les  eaux 
où  ils  vivent  ; d’une  densité  faible,  tellement  petits  qu’ils 
ne  sont  pas  visibles  à l’œil  nu  (0™™,003à0"’™,080  ou  en- 
viron, d’où  le  nom  à’ animaux  microscopiques), ’ûs,  peuvent 
être  emportés  sous  forme  de  poussière,  et  recommencent 
à se  nourrir  et  à se  multiplier  à l’infini  lorsqu’ils  tombent 
dans  un  milieu  convenable  (V.  Génération).  C’est  faute 
de  connaître  ces  faits,  que,  ne  voyant  pas  d’infusoires 
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dans  l'eau  prise  pour  des  expériences,  et  les  voyant  appa- 
raître au  bout  de  quelque  temps,  on  a conclu  à leur  gé- 
nération spontanée.  V.  Hétérogénie.  Ces  animaux,  ca- 
ractérisés surtout  par  le  petit  volume  de  leur  corps  symé- 
trique de  chaque  côté  d’un  plan  droit  ou  courbe,  et  par 
l’absence  de  tout  organe  sexuel,  se  divisent  en  quatre  or- 
dres contenant  environ  400  espèces  : Ordre  [infusoires 

ciliés).  Tégument  contractile,  lâche,  réticulé,  granulé; 
cils  en  série,  cils  en  moustache;  bouche  [Paraméciens, 
Bursariens)  ; pas  de  bouche  (Leucophryens)  ; corps  fixé 
par  un  pédicule  ( Vorticelliens,  Urcéolariens)  ; bouche  vi- 
sible avec  cils  en  moustache  (ri'éc4oe?iews)  ; cirrhes  en 
forme  de  crochets  et  bouche  [Kéroniens)  ; cuirasse  résis- 
tante (Erviliens)  j cuirasse  molle  [ Plœsconiens)  ; — 
2®  Ordre  [infusoires  suceurs).  Des  cils  sur  l’embryon, 
plus  sur  l’adulte,  des  suçoirs  [.Acinétiens , etc.).  — 3®  Or- 
dre [cilio-flagellés).  Des  cils,  un  ou  plusieurs  flagellums 
ou  cirrhe  locomoteur  [Cératiens,  Péridùiiens,  Dynophy- 
ses,  etc.).  — 4®  Ordre  [infusoires  flagellés).  Un  ou  plu- 
sieurs filaments  locomoteurs  mous  ; pas  de  bouche  ; tégu- 
ments contractiles  [Eugléniens)  ; téguments  soudés  en 
polypier  rameux  [Binobryens)  ; téguments  soudés  en  une 
masse  commune  ( Volvociens)  ; pas  de  téguments  distincts 
du  corps  [Monadiens).  V.  Rhizopode  et  Vibrion.  — Infu- 
soires céphaloïdes,  céphaluro'ides,  uroides.  V.  Sperm.vto- 

ZOÏDE. 

INGA.  Écorce  d’Amérique,  dont  on  ne  connaît  pas  l’ori- 
gine. C’est'  un  astringent  tonique  de  propriétés  analogues 
à la  ratanhia. 

ÜVGESTA.  s.  m.  pl.  Mot  latin  qui  signifie  proprement 
choses  introduites.  — higesta  (Hallé).  Toutes  les  substan- 
ces qui,  dans  l’état  de  santé,  sont  destinées  à être  intro- 
duites dans  le  corps  par  les  voies  digestives  : tels  sont  les 
aliments,  les  assaisonnements  et  les  boissons. 

INGESTION,  s.  f.  [mgestio,  de  in,  en,  et  gerere,  porter]. 
Introduction  des  aliments  dans  la  bouche  et  l’estomac. 

INGRASSIAS  [anatomiste  sicilien,  1510-1580].  — 
Ailes  ou  apophyses  d’Ingrassias.  V.  Sphénoïde. 

INGRÉDIENT,  s.  m.  [ing}-ediens,  de  ingredi,  entrer; 
ail.  Bestandtheil,  Ingredienz,  angl.  ingrédient,  it.  et  esp. 
ingrediente).  Toute  substance  qui  entre  dans  la  compo- 
sition d’un  médicament  ou  dans  une  formule.  Ainsi,  la 
substance  principale  ou  la  base  du  médicament  ; les  sub- 
stances secondaires  qui  en  sont  les  auxiliaires  ou  les  adju- 
vants-, la  substance  aromatique,  adoucissante  ou  sucrée 
[correctif),  destinée  à masquer  la  saveur  désagréable  ou 
à modérer  l’effet  des  premières;  souvent  aussi  une  sub- 
stance destinée  à faciliter  la  mixtion  des  autres  ( inter- 
mède ) ; enfin  \' excipient , ou  la  substance  qui  détermine 
la  forme  et  la  masse  totale  du  médicament,  sont  autant 
A' ingrédients. 

INGUINAL,  ALE.  adj.  [inguinalis , de  inguen,  l’aine; 
angl.  inguinal,  it.  inguinale,  esp.  inguinal).  Qui  est  dans 
l’aine,  ou  qui  a rapport  à l’aine.  — Canal  inguinal.  Es- 
pèce de  canal  situé  plus  haut  que  le  pli  de  Taine,  au-des- 
sus du  ligament  fémoral  ou  de  Fallope,  oblique  de  haut 
en  bas,  d’arrière  en  avant,  et  de  dehors  en  dedans,  dont 
la  longueur  est  de  3 à 5 centimètres.  Sa  partie  antérieure 
est  formée  presque  entièrement  par  l’aponévrose  du  grand 
oblique  ; on  y trouve  seulement  quelques  fibres  charnues 
du  petit  oblique  ; la  postérieure  est  formée  par  le  fascia 
transversalis ; l’inférieure  n’est  autre  chose  que  la  goût 
tière  ou  rigole  du  ligament  de  Fallope;  la  supérieure, 
peu  distincte , est  composée  seulement  des  fibres  char- 
nues des  muscles  petit  oblique  et  transverse.  Des  deux 
orifices  de  ce  canal,  le  superficiel,  appelé  anneau  ingui- 
nal externe  ou  antérieur  (anneau  du  grand  oblique),  est 
circonscrit  par  deux  piliers  ou  faisceaux  dus  à Tccartc- 
incnt  des  fibres  aponévrotiques  du  grand  oblique  : il  est  de 
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forme  irrégulièrement  ovalaire  ; son  grand  diamètre 
est  oblique  de  dehors  en  dedans  et  de  haut  en  bas;  son 
extrémité  interne  correspond  au  bord  supérieur  du  pu- 
bis, en  dedans  de  Tépine;  l’autre,  dirigée  en  dehors  et 
en  haut , et  formée  par  l’écartement  des  fibres  aponé- 
vrotiques qui  constituent  les  piliers,  est  bridée  par  quel- 
ques faisceaux  qui  semblent  s’élever  du  ligament  de  Fal- 
lope. L’orifice  profond  ou  postérieur  [anneau  inguinal 
interne  ) est  plus  éloigné  du  plan  médian  antéro-posté- 
rieur du  corps  que  l’autre;  il  est  situé  vers  le  milieu  d’une 
ligne  tirée  de  la  crête  de  l’ilium  à l’angle  du  pubis;  il  est 
formé  par  des  faisceaux  fibreux  qui  font  partie  du  fascia 
transversalis.  Cet  anneau,  qui  semble  d’abord  être  une 
simple  ouverture  dont  ce  fascia  serait  percé,  est  le  com- 
mencement d’un  canal  infiindibuliforme  dépendant  du  fas- 
cia lui-même,  qui  tapisse  ainsi  le  canal  inguinal,  et  se  pro- 
longe jusque  dans  le  scrotum.  Le  canal  inguinal  donne  pas- 
sage, chez  Thomme,  atout  le  cordon  spermatique [\.  Sper- 
matique). Chez  la  femme,  il  ne  donne  passage  qu'au  cordon 
sus-pubien  de  l’utérus  (ligament  rond)  : aussi  ses  dimen- 
sions sont-elles  beaucoup  moindres.  — Fossette  inguinale. 
V.  Fossette.  — Hernie  inguinede  [ail.  Leistenbruch , angl. 
inguinal  hernia,  it.  ernia  inguinale).  Sortie  d’une  portion 
d'un  ou  de  plusieurs  des  viscères  abdominaux  à travers 
l'ouverture  qui  donne  passage  au  cordon  testiculaire  chez 
Thomme,  au  ligament  rond  de  l’utérus  chez  la  femme. 
Quelquefois  les  intestins  sortent  directement  par  l’anneau; 
la  hernie  commence  alors  au  côté  interne  de  l’artère  om- 
bilicale oblitérée,  to*t  près  de  l’anneau  inguinal;  les  par- 
ties s’échappent  presque  directement  d’arrière  en  avant, 
à travers  l'anneau  inguinal  interne.  Hesselbach  et  Scarpa 
ont  appelé  cette  espece  de  hernie,  hernie  inguinale  in- 
terne. Mais,  dans  les  circonstances  ordinaires,  la  hernie 
inguinale  commence  à l’endroit  où  le  cordon  testiculaire 
s’engage  sous  le  bord  inférieur  du  muscle  transverse  ; une 
portion  d’intestin  ou  de  tout  autre  viscère , poussée  par 
un  effort,  s’introduit  dans  le  petit  enfoncement  infundi- 
buliforme  que  présente  en  cet  endroit  le  péritoine;  elle 
le  distend,  et  en  forme  une  sorte  de  petit  sac  qui  s’étend 
peu  à peu , et  qui  sort  par  l’anneau  inguinal  externe , 
après  avoir  suivi,  dans  l’épaisseur  de  la  paroi  abdominale, 
le  même  trajet  oblique  que  le  cordon  testiculaire.  La  forme 
du  sac  herniaire  résultant  de  la  portion  du  péritoine  que 
les  viscères  ont  poussée  devant  eux  est  pyramidale  : ce 
sac  a un  fond  évasé  et  un  orifice  plus  ou  moins  étroit; 
entre  ce  fond  et  cet  orifice,  au  niveau  du  canal  inguinal, 
est  une  partie  étroite  et  allongée,  que  Ton  nomme  le  col 
de  la  hernie  ou  du  sac  herniaire.  Certaines  hernies  for- 
mées par  les  organes  qui,  dans  leur  position  normale,  ne 
sont  qu’en  partie  recouverts  par  le  péritoine  (comme  la 
vessie,  TS  du  côlon,  etc.),  n’ont  nécessairement  qu’un  sac 
incomplet.  — Fig.  239.  D’un  côté  presque  toutes  les  par- 
ties molles  ont  été  enlevées  pour  bien  montrer  ce  qu’on 
appelle  Tarcade  crurale.  — a,  muscles  iliaques  et  psoas, 
qui  ont  été  coupés  au  moment  de  leur  sortie  du  bassin  ; 
h indique  de  dehors  en  dedans  : 1“  Tarière  crurale,  2°  la 
veine;  c,  sac  herniaire  de  hernie  crurale  en  rapport  avec 
les  vaisseaux;  cl,  fascia  cribriformis ; e,  épine  iliaque  an- 
téro-supérieure; y,  cavité  cotylo'ide;  t,  tubérosité  sciati- 
que; O,  orifice  externe  du  canal  inguinal  donnant  passage 
au  cordon  spermatique;  ss,  la  ligne  blanche.  Rarement 
l’étranglement  de  la  hernie  inguinale  se  fait  à Tanneau 
externe  : c’est  le  plus  souvent  au  niveau  de  l’interne  qu’il 
a lieu,  qu’il  soit  produit  directement  par  cet  anneau,  ou 
bien  par  le  collet  du  sac,  resserré  en  ce  point  par  un  tra- 
vail pathologique.  La  hernie  oblique,  en  passant  dans  toute 
l’étendue  du  canal,  se  trouve  avoir  ; l’artère  épigastrique 
à son  côté  interne,  le  cordon  testiculaire  au-dessous  d’elle, 
tandis  que,  lorsqu’elle  est  directe,  l’artère  épigastrique  est 
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à son  côté  externe,  d’où  la  nécessité  (Scarpa,  A.  Cooper, 
Dupuytren)  de  débrider  directement  en  haut.  V.  Kélo- 
tomie. Il  existe  une  variété  de  hernie  inguinale  caracté- 
risée par  la  présence,  dans  l’intérieur  de  la  tunique  vagi- 
nale du  testicule,  d’un  sac  herniaire  isolé  et  indépendant. 
Ce  sac,  entièrement  distinct  de  la  tunique  vaginale,  est 
formé  par  un  diverticulum  du  péritoine,  qui  s’engage  à 
travers  l’orifice  supérieur  du  canal  inguinal,  et  vient  en- 
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suite  faire  saillie  dans  la  cavité  de  la  séreuse  testiculaire 
[hernie  à double  sue,  ou  hernie  à sac  intruvaginul ; hernie 
enkijstée  de  lu  tunique  vaginale  d’A.  Cooper).  Cette  her- 
nie est  accidentelle  et  non  congénitale;  son  mode  de  pro- 
duction, sa  symptomatologie,  sa  marche,  sa  composition 
anatomique,  la  rapprochent  entièrement  de  la  hernie  in- 
guinale ordinaire.  L’étranglement  peut  avoir  son  siège 
non-seulement  au  eollet  du  sac  et  aux  anneaux  aponévro- 
tiques,  comme  dans  cette  dernière,  mais  encore  beaucoup 
plus  bas,  dans  l’intérieur  même  de  la  tunique  vaginale, 
à travers  une  déchirure  de  cette  membrane.  — Ligament 
inguinal.  V.  Fémoral.  — L<erf  inguinal  externe.  V.  FÉ- 
MORO-cüTANÉ.  — fier  f inguinal  interne.  Le  nerf  sus-pubien. 

IBIGDïNO-CtTANÉ,  ÉE.  adj.  [inguino-cutaneus].  Ra- 
meau moyen  de  la  branche  anterieure  du  premier  nerf 
lombaire  qui  fournit  des  filets  à l’aine,  au  scrotum  et  aux 
téguments  de  la  partie  supérieure  de  la  cuisse. 

INHALATEUR,  adj.  et  s.  m.  Instrument  disposé  pour 
l’inhalation  des  gaz  et  des  vapeurs  (V.  Éthérisation).  L’in- 
halateur à oxygène  se  compose  d’un  ballon  de  caoutchouc 
qu’on  réunit  à un  flacon  fonctionnant  à la  manière  d’un 
narghilé.  Le  malade  prend  dans  sa  bouche  l’embouchure, 
ouvre  alors  le  robinet,  et  le  gaz,  s’échappant  à travers  l’eau, 
pénètre  dans  la  poitrine  à chaque  mouvement  d’aspiration. 
Ce  mouvement  arrivé  à son  terme,  on  comprime  le  tube 
pour  empêcher  le  gaz  de  sortir  inutilement.  Le  malade 
retient  alors  un  instant  dans  l’intérieur  des  poumons  l’oxy- 
gène inhalé,  et  le  rejette  quand  le  mouvement  d’expira- 
tion se  produit.  Cet  appareil,  par  sa  disposition,  enlève  au 
gaz  l’odeur  que  lui  communique  le  caoutchouc  ; il  arrête 
les  poussières  de  talc  et  de  soufre  qui  recouvrent  la  sur- 
face intérieure  des  ballons,  et  lave  le  gaz  avant  son  entrée 
dans  les  poumons.  V.  Chloroforme  et  Pyülque. 

INHALATION,  s.  f.  [inhalalio,  de  inhalare,  souffler  au 
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dedans  ; ail.  Einuthmung,  angl.  inhalation,  it.  aspirazione 
esp.  în/i«tefoa].  Synonyme  d’«isoi;ph'o«.  = L’absorption, 
par  respiration,  des  vapeurs  d’éther  ou  de  chloroforme,  à 
l’effet  de  produire  l’insensibilité.  V.  Pyülque. 

INHÉRENT,  ENTE.  — Cautérisation  inhérente. 
V.  Cautérisation. — Propriétés  inhérentes.  V.  Propriété. 

INHUMATION.  S.  f.  [de  in,  dans,  et  humus,  terre;  ail. 
Beerdigu7ig,aw"\.  inhumation,  it.  sotterrameido,  esp.  in- 
humacion,  entierro'].  Action  de  déposer 
dans  la  terre  le  corps  d’un  individu  dé- 
cédé. — « Aucune  inhumation  ne  doit 
être  faite  sans  une  autorisation,  sur  pa- 
pier libre  et  sans  frais,  de  l’officier  de 
l’état  civil,  qui  ne  peut  la  délivrer  qu’a- 
près  s’etre  transporté  auprès  de  la  per- 
sonne décédée,  pour  s’assurer  du  décès, 
et  que  vingt-quatre  heures  après  le  dé- 
cès, hors  les  cas  prévus  par  les  règle- 
ments de  police.  » (C.  civ.,  art.  77).  — 
« Ceux  qui,  sans  l’autorisation  préalable 
de  l’officier  public,  auraient  fait  inhu- 
mer un  individu  décédé,  seraient  punis 
de  deux  jours  à six  mois  d’emprison- 
nement, et  d’une  amende  de  16  à 
50  francs.  La  même  peine  auraitlieu  con- 
tre ceux  qui  auraient  contrevenu  d’une 
manière  quelconque  à la  loi  et  aux  règle- 
ments relatifs  aux  inhumations.  » (Cod. 
pén.,  art.  358.)  — «Toutes  les  fois  que, 
dans  les  cas  prévus  par  les  règlements  de 
police  (putréfaction,  etc.),  une  personne 
décédée  doit  être  inhumée  avant  le  délai 
de  vingt-quatre  heures,  l’inhumation  ne 
doit  avoir  lieu  que  sur  l’avis  des  médecins 
ou  chirurgiens  qui  ont  suivi  la  maladie, 
ou  de  ceux  qui  sont  préposés  à la  visite  des  personnes  dé- 
cédées : cet  avis  doit  être  envoyé  à l’officier  de  police  et  à 
l’officier  de  l’état  civil.  » (Ord.  de  police,  14  messidor  an 
Xll.)  — A Paris,  et  dans  beaucoup  d’autres  villes,  ce  n’est 
plus l’oflicier  de  l’état  civil  qui  va  vérifier  les  décès;  il  y a 
dans  chaque  quartier  un  médecin  qui  est  chargé  de  cette 
visite.  L’officier  de  l’état  civil  reçoit  la  déclaration  du  dé- 
cès, en  donne  avis  au  médecin  vérificateur,  et  attend  son 
rapport  pour  indiquer  l’heure  à laquelle  l’inhumation  aura 
lieu.  Ce  rapport  est  fait  sur  un  bulletin  imprimé,  dont  le 
médecin  n’a  qu’à  remplir  les  blancs.  Il  doit  contenir  les 
nom  et  prénoms  du  décédé,  l’indication  du  sexe,  de  l’état 
de  mariage  ou  de  célibat,  l’àge,  la  profession,  la  date  exacte 
du  décès  (jour  et  heure),  le  quartier,  la  rue  et  le  numéro 
du  domicile,  l’étage  et  l’exposition  du  logement,  la  nature 
de  la  maladie,  et  (s'il  y a lieu)  les  motifs  qui  peuvent  oc- 
casionnerl’ouverture  des  cadavres,  les  causes  antécédentes 
et  les  complications  survenues,  la  durée  de  la  maladie,  le 
nom  des  personnes  (ayant  titre  ou  non)  qui  ont  donné  des 
soins  au  malade.  (Arrêté  du  préfet  de  la  Seine,  31  décem- 
bre 1821.)  — Inhumations  précipitées . Se  dit  des  cas  dans 
lesquels  elles  ont  eu  lieu  dans  l’état  de  mort  apparente. 
On  en  cite  quelques  exemples  sur  lesquels  se  fixe  de  temps 
à autre  l’attention  du  vulgaire,  et  alors  son  imagination 
en  exagère  singulièrement  le  nombre.  11  n’est  pas  de 
médecin  qui  aujourd’hui  puisse  confondre  les  cas  de  mort 
apparente  avec  la  mort  réelle.  V.  Décès  et  Mort. 

INIAQUE.  adj.  Qui  se  rapporte  à Finion. 

INIENCÉPHALE.  s.  m.  [de  l’viov,  occiput,  partie  posté- 
rieure de  la  tête,  et  è-yicstpaXo;,  encéphale]  (Isid.  Geoffroy 
Saint-Hilaire).  Monstres  dont  l'encéphale  est  situé  en 
grande  partie  dans  la  boîte  cérébrale  et  en  partie  hors 
d’elle,  en  arrière  et  un  peu  au-dessous  du  crâne,  qui  est 
ouvert  dans  sa  portion  occipitale. 
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INIUDYIUE.  s.  111.  [de  ivîov,  occiput,  et  juinciiii] 

^isid.  Geoffroy  Saint-Hilaire).  Monstres  doubles  qui  n'ont 
qu’un  seul  corps  portant  deux  tètes  réunies  en  arrière. 

inilOni.  s.  ni.  [ivitiv  l’occiputj.  s ni.  L’un  des  noms  de 
la  protubérance  externe  de  l’os  occipital  ou  protubérance 
occipitale  externe.  V.  Glabello-occipital. 

INIOPE.  s.  m.  [de  ivtov,  occiput,  et  œil]  (Isid.  Geof- 
froy Saint-Hilaire).  Monstres  qui  ont  deux  corps  inti- 
mement unis  au-dessus  de  l’ombilic,  et  dont  la  tête,  in- 
coipplétcmcnt  double,  présente  d’un  côté  une  face,  et  de 
l’autre  un  œil  imparfait,  et  même  une  oreille. 

INJECTÉ,  ÉE.  adj.  [ail.  mit  Blut  unterlaufen,  it.  in- 
jettato,  schizzettato , esp.  ini/ectado].  En  pathologie,  se  dit 
de  la  face  et  autres  organes  quand  ils  sont  colorés  par  l’af- 
flux du  sang  dans  les  capillaires. 

INJECTION,  s.  f.  [mjectio,  de  injicere,  jeter  dedans; 
ÊvejJ.a,  ail.  Einspritzung , aiigl.  injection,  it.  mjezioîie,  esp. 
iwjeccioti].  Action  d’injecter  ou  d’introduire,  avec  une 
seringue  (V.  ce  mot)  ou  quelque  autre  instrument,  un  li- 
quide dans  une  cavité  du  corps,  soit  naturelle,  soit  acci- 
dentelle, pour  remplir  une  indication  chirurgicale.  = Le 
liquide  que  l’on  injecte.  — Injections  hypodermiques, 
y . Hypodermique.  — Injections  iodées.  On  a substitué 
les  injections  iodées  aux  injections  vineuses  et  autres, 
qu’on  faisait  dans  l’hydrocèle,  les  plèvres,  les  articulations 
(Galien,  Petit,  Gay,  Académie  de  chirurgie);  elles  ont 
été  appliquées  aux  affections  articulaires  (Velpeau,  18i3  ; 
Bonnet  (de  Lyon),  1842),  et  au  traitement  des  bygro- 
mas,  des  kystes  de  la  thyréo'ide,  des  foyers  d’abcès  froids. 
On  injecte  l’iode  aussitôt  que  le  liquide  de  l’épanchement 
est  évacué.  La  teinture  d’iode  laissant  précipiter  le  métal- 
loïde dans  l’eau  distillée,  la  préparation  la  plus  convena- 
ble consiste  à le  tenir  en  dissolution  par  l’addition  de  l’io- 
dure  de  potassium.  La  formule  la  plus  employée  est  la 
suivante:  eau  distillée,  200  à 250  grammes;  teinture 
d’iode,  25  à 30  grammes;  iodure  de  potassium,  2 à 
4 grammes.  On  peut  injecter  depuis  120  jusqu’à  300  gram- 
mes de  cette  solution.  On  l’a  employée  à cette  dose  avec 
succès  contre  l’ascite.  Dans  l’état  actuel  de  la  science,  il 
est  difficile  de  signaler  les  diverses  espèces  d’ascites  qui 
pourront  être  traitées  par  des  injections  iodées.  L’absorp- 
tion de  l’iode  est  un  fait  bien  constaté  ; elle  s’opère  avec 
rapidité  : une  heure  ou  deux  après  l’injection,  on  le  re- 
trouve dans  les  sécrétions,  qui  en  contiennent  pendant 
plusieurs  jours.  Les  injections  iodées  ont  été  employées 
dans  le  traitement  de  la  dysenterie  (V.  Lavement),  et  des 
fistules  à l’anus.  — Injections  au perchlorurede  fer.  V.  Per- 
CHLORURE.  — Injections  sous-cutanées.  V.  Hypodermique. 
— Injection  tannique.  V.  Tannique.  = Moyen  employé  par 
les  anatomistes  pour  rendre  les  vaisseaux  plus  apparents. 
Pour  injecter  les  artères,  on  se  sert  communément  d’un 
mélange  de  suif  ou  de  cire,  d’axonge,etc.,  auquel  on  ajoute, 
après  l’avoir  fait  fondre  et  l’avoir  passé  au  tamis,  de  l’es- 
sence de  térébenthine  dans  laquelle  on  a délayé  quantité 
suffisante  de  noir  de  fumée,  de  carmin,  de  vermillon.  H 
faut,  pour  que  l’injection  soit  complète,  injecter  d’abord 
un  liquide  composé  d’essence  de  térébenthine  et  de  ma- 
tière colorante.  On  injecte  les  artères  en  adaptant  la  se- 
ringue à une  ouverture  faite  à la  partie  inférieure  de  la 
crosse  de  l’aorte,  et  poussant  ainsi  le  liquide  du  tronc  aux 
ramifications.  Pour  les  veines,  au  contraire,  on  est  obligé 
de  pousser  l’injection  des  rameaux  vers  les  troncs,  à cause 
des  valvules  dont  sont  garnis  les  vaisseaux  : de  là  la  néces- 
sité de  ne  faire  que  des  injections  partielles,  suivant  les 
veines  dans  lesquelles  on  veut  faire  pénétrer  le  liquide.  La 
matière  de  l’injection  est  ordinairement  la  même  que  pour 
les  artères;  mais,  lorsqu’on  injecte  sur  un  même  sujet  les 
artères  et  les  veines,  on  colore  en  rouge  celle  qui  est  des- 
tinée aux  artères,  en  substituant  au  noir  de  fumée  du  mi- 
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nium  ou  du  vermillon  broyé  dans  l’huile;  et  en  bleu,  par 
le  bleu  de  Prusse  ou  l’indigo  broyé  aussi  dans  une  huile, 
celle  que  l’on  prépare  pour  les  veines.  La  gélatine  colorée 
avec  l’indigo,  avec  une  solution  ammoniacale  de  carmin, 
ou  autres  substances  colorantes  dérivées  de  l’aniline,  etc., 
est  souvent  employée  aussi  comme  matière  à injection, 
additionnée  ou  non  de  glycérine.  Au  lieu  d’injecter  tout 
le  corps,  on  fait  souvent  des  injections  partielles  d’un  mem- 
bre, du  foie,  du  poumon,  etc.,  en  poussant  la  matière  dans 
l’artère  ou  la  veine  principale  de  ces  organes.  Les  vaisseaux 
lymphatiques  doivent  être  injectés,  comme  les  veines,  des 
branches  aux  troncs  ; on  se  sert  ordinairement  de  mercure, 
que  l’on  introduit  dans  leur  cavité  au  moyen  d’un  tube  de 
verre  recourbé  et  tiré  à la  lampe  d’émailleur;  la  branche 
verticale  du  tube  contient  la  colonne  de  mercure,  qui 
passe  par  son  propre  poids  dans  la  branche  horizontale  et 
dans  les  vaisseaux  auxquels  celle-ci  est  adaptée.  (V.  Em- 
baumement). = Etat  de  réplétion  des  vaisseaux  capillaires 
par  le  sang;  ce  qui  en  fait  apparaître  davantage  les  ré- 
seaux. V.  Inflammation. 

INNÉ,  ÉE.  adj.  [in7iatus,  de  in,  en,  cinatus,  né;  na- 
tiuus,  connatus,  inyenitus,  é'u.(puToç,  ail.  anyeboren,  angl. 
innate,  it.  et  esp.  imiatd].  Se  dit,  en  physiologie,  de  ce 
qui  est  adhérent  à l’organisme  ; de  ce  qui  ne  saurait 
manquer  dès  qu’existe  l’organisation.  V.  Idées  innées. 

INNÉITÉ.  s.  f.  Qualité  de  ce  qui  est  inné.  On  a em- 
ployé ce  mot  dans  la  théorie  de  l’hérédité  CV.  ce  mol), 
pour  désigner  ce  fait,  antagonisme  de  l’hérédité,  qui  amène 
dans  le  sein  des  diverses  familles,  et  iiidépcndainment  de 
toute  influence  héréditaire,  la  production  des  individus 
doués  d’aptitudes  ou  de  dispositions  exceptionnelles,  en 
hien  ou  en  mal,  au  physique  ou  au  moral.  — Innéité  des 
idées.  V.  Idée. 

INNERVABLE.  adj.  Qui  est  susceptible  d’innervatioii; 
se  dit,  en  physiologie,  des  éléments  nerveux  par  rapport 
aux  autres  espèces  qui  ne  sont  pas  douées  de  névrilité. 

INNERVATION,  s.  f.  [de  in,  dans,  et  nervus,  nerf; 
ail.  et  angl.  inne7’vation].  Ensemble  des  actions  ner- 
veuses; inlluence  qu’exerce  le  système  nerveux  comme  ! 
agent  spécial  des  sensations,  des  mouvements  et  des  ex- 
pressions volontaires,  et  encore  comme  présidant  aux 
fonctions  dites  organiques;  manifestation  de  la  névrilité  i 
(Y.  Névrilité).  L’innervation  présente  trois  modes  fon-  ! 
damentaux  en  corrélation  intime  et  remarquable  avec  au-  . ^ 
tant  de  particularités  de  la  structure  des  éléments  ner- 
veux. Ce  sont  : 1°  la  se7tsibilité ; 2°  Ui  pe7isée  ou  volitio7i 
spontanée  et  7'éfléchie;  3®  la  motricité  (V.  ces  mots).  Cha-  1 
Clin  de  ces  mots  en  présente  de  secondaires  corrélatifs  à i 
des  particularités  de  structure  et  d’arrangement  réci- 
proque des  éléments  anatomiques  qui  en  sont  le  siège. 
Faute  de  notions  précises  sur  ce  sujet,  quelques  auteurs 
désignent  encore  par  le  mot  seïtsibilité  tons  les  modes  de 
rinnervation  intermédiaires  à la  perception  et  à la  mo- 
tricité , tels  que  les  actions  réflexes,  les  sentiments  in- 
stinctifs, la  pensée,  etc.  Ce  terme  devient  ainsi  pour  ces 
auteurs  à peu  près  synonyme  A' in7iervatio7i,  ce  qui  est 
la  source  de  confusions  physiologiques  qu’il  importe  d’é- 
viter. V.  Transmission. 

INNERVER.  V.  a.  Transmettre  l’innervation. 

INNOMINÉ,  ÉE.  adj.  ùmominatus,  de  la  particule  né- 
gative in,  et  de  no77ien,  nom  ; ail.  unbenn7tnt,  angl.  m- 
nomùiate , it.  mnominato,  esp.  innommado'].  Qui  n’a 
point  de  nom.  — Artère  innommée.  Y.  Brachiocépha- 
lique. — Cartilage  innommé  (Fabrice  d’Acqiiapcndente). 

Le  cricoïde.  — Gla7ule  innommée.  La  glande  lacrymale. 

— Ligne  mnominée,  V.  Ligne.  — Nerfs  in7iominés,  ou 
anonymes.  Les  nerfs  trijumeaux  ou  de  la  cinquième  paire. 

— Os  innommé.  L’os  des  lies.  V;  Iliaque.  — Betits  os 
in7iomi7xés.  Les  trois  os  cunéiformes  du  tarse.  — Tuniqxie  ‘ 
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innnminéc.  La  sclcrolique.  — Veines  innondnces  du  cœur 
/Vicussens).  Deux  ou  trois  veines  qui  s’ouvrent  à la  partie 
anterieure  inférieure  de  roreillctte  droite.  Haller  les  appe- 
lait veiues  antérieures  du  cœur.  V.  Veine. 

IMOCIILABILITÉ.  s.  f.  [ail.  Inokulahilitüt,  angl.  ino- 
indabiliUj , it.  inocukdnlüü,  esp.  inocidabilidad'\.  Pro- 
priété que  possèdent  certaines  humeurs  altérées  de  trans- 
mettre à d’autres,  par  inoculation,  l’état  accidentel  dans  le- 
quel elles  se  trouvent.  V.  Poison,  Putride  et  Virus. 

INOCULABLE,  adj.  [ail.  inokulirbar,  angl.  inondable, 
il.  inocidabile].  Qui  est  susceptible  d’être  inoculé.  — Ma- 
ladies inondables.  Ce  sont  les  maladies  virulentes,  c’est- 
à-dire  celles  dans  lesquelles  la  substance  ou  les  substances 
organiques  fondamentales  d'une  humeur  seule  ou  de 
toutes  les  humeurs  ont  subi  une  modification  ou  un 
changement  d’état  spécifique,  état  qu’elles  transmettent 
aux  substances  organiques,  et  par  suite  à la  substance 
organisée  do  tout  autre  être  vivant.  Elles  transmettent 
cet  état  en  vertu  de  la  propriété  qu’ont  toutes  les  sub- 
stances organiques  de  déterminer,  par  leur  simple  contact 
avec  des  substances  saines  do  même  ou  d’autre  espèce,  le 
mode  même  d’altération  qu’elles  ont  subi;  et  cela,  lors 
même  (|u’ellcs  sont  en  quantité  minime,  parce  que  la 
modification  a lieu  graduellement,  de  proche  en  proche, 
molécule  à molécule.  Quant  à l’apparition  de  l’état  viru- 
lent, c’est  le  meme  phénomène  que  celui  qui  se  passe 
pour  la  formation  des  substances  organiques  elles-mêmes 
par  catalyse  isomérique  ; et  la  transmission,  par  simple 
contact,  de  cette  propriété  permet  d’en  comprendre  ra- 
tionnellement toutes  les  phases.  Modifiée  ainsi,  une  de 
ces  substances  organiques  a la  propriété  de  transmettre 
cette  modification  acquise  à tous  les  principes  qui  sont 
identiques  avec  clic  ou  qui  lui  sont  analogues,  et  avec 
lesquels  elle  est  mise  en  contact.  Spécial  alors  à celui  qui 
on  porte  le  germe,  l'état  virulent  pourra  être  communi- 
qué à d'autres  individus  de  même  espèce  ou  d’espèce 
dill'érente,  tantôt  (suivant  la  nature  du  virus)  au  travers 
de  l’épiderme,  tantôt  exigeant  la  présence  d’une  excoria- 
tion de  ce  tissu  qui  lui  permette  d’agir  sur  les  parties  plus 
profondes.  Cependant,  si  l’espèce  animale  est  éloignée 
tant  soit  peu  de  celle  de  l’individu  infecté,  la  transmission 
pourra  ne  pas  avoir  lieu,  quels  que  soient  les  moyens 
employés,  ou  au  moins  la  forme  de  la  maladie  transmise 
sera  changée  dans  les  cas  où  il  y aura  eu  action. 

INOCULATION,  s.  f.  [inoculatio,  greffe,  de  inoadare, 
greffer,  enter  en  écusson,  de  in,  en,  et  oculus,  œilleton; 
ail.  Inokulirung , Einimpfung,  angl.  inondation,  it.  ino- 
cidazione,  esp.  inoadacioîi].  Opération  par  laquelle  on 
introduit  artificiellement  dans  l’économie  le  principe  ma- 
tériel d’une  maladie  contagieuse  : inoculation  de  la  va- 
riole, de  la  vaccine.  — Inoculation.  Ce  mot,  employé 
seul,  s'entend  particulièrement  du  virus  variolique.  Avant 
la  découverte  de  la  vaccine,  on  avait  recours  à V inocula- 
tient,  comme  moyen  de  dépouiller  la  variole  de  ses  effets 
si  souvent  funestes,  en  ne  la  communiquant  que  dans  des 
circonstances  favorables.  Cette  opération  consistait , 
comme  la  vaccine,  à introduire  sous  l’épiderme  le  virus 
variolique  recueilli  sur  la  pointe  d’une  lancette  au  moyen 
de  la  piqûre  d’une  pustule  parvenue  à son  état  de  matu- 
rité. Pratiquée  de  temps  immémorial  en  Afrique  et  en 
Asie,  introduite  à Constantinople  en  1G73,  importée  de 
là  en  Angleterre  par  lady  Montagne,  l’inoculation  ne  tarda 
pas  à se  répandre  dans  toute  l’Europe;  mais  elle  ne  fut 
autorisée  en  France  qu’en  176à  : et,  bien  qu’elle  eût 
le  précieux  avantage  de  rendre  très-bénigne  la  variole, 
ainsi  communiquée,  comparativement  à la  variole  spon- 
tanée, elle  a dû  tomber  en  désuétude  devant  l’immortelle 
découverte  de  Jenner.  — Inondation  syphilitique.  V.  Sy- 
l’iiiLis.VTiON.  — Aiguille  à inoculation . V.  Aiguille. 
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INODULAIRE.  adj.  [inodularis,  sans  doute  de  ivti'xJ'r,;, 
fibreux;  ail.  inoduliir,  angl.  inodular , it.  inodidare , 
esp.  inodidar'].  Nom  donné  par  Delpech  au  tissu  fibreux 
ou  mieux  tissu  lamineux  accidentel  qui  se  développe  dans 
les  plaies  en  suppuration,  et  qui  forme  le  tissu  des  cica- 
trices. Le  tissu  modulaire  existe  à peine  dans  les  plaies 
réunies  par  première  intention;  il  est  d'autant  plus  pro- 
noncé que  la  plaie  a plus  d’étendue  en  profondeur  et 
qu’elle  a suppure  plus  longtemps.  Il  a d’abord  l’aspect  cl’ une 
couche  rougeâtre,  mais  il  perd  bientôt  de  sa  vascularité; 
et  ses  fibres,  dirigées  en  tous  sens,  deviennent  d’un  blanc 
mat,  qui  n’a  pas  l’éclat  des  aponévroses,  ni  le  satiné  des 
tendons,  mais  dont  la  consistance  et  la  dureté  peuvent 
être  comparées  à celles  des  ligaments  articulaires  les  plus 
forts.  Sa  présence  est  décelée,  dans  toutes  les  cicatrices, 
par  la  réduction  progressive  de  la  surface  qui  a suppuré  ; 
réduction  qui  n’a  pas  lieu  seulement  pendant  la  cicatrisa- 
tion, mais  qui  continue  lorsque  déjà  un  épiderme  s’est 
formé  sur  toute  l’étendue  do  la  solution  de  continuité. 
C’est  lui  qui  élève  le  fond  de  toutes  les  cicatrices,  qui  en 
rapproche  les  bordë,  qui  attire  les  parties  voisines  avec 
une  force  supérieure  à l’élasticité  de  la  peau  et  à la  con- 
traction musculaire,  et  qui  détermine  parfois  ces  dilformi- 
tés,  cette  gène  dans  les  mouvements  et  dans  les  fonctions, 
qu'on  observe  surtout  à la  suite  des  brûlures  profondes 
et  des  plaies  qui  ont  intéressé  toute  l'épaisseur  du  derme. 
Ce  sont  ces  dilformités  cicatricielles  qui  caractérisent  les 
cicatrices  vicieuses  auxquelles  on  est  parfois  obligé  de 
remédier  par  l’autoplastie  (V.  Bourgeon  charnu).  Le 
tissu  inodnlairc  ne  constitue  donc  pas  un  tissu  spécial  pou- 
vant être  dit  tissu  cicatriciel.  Le  tissu  qui  forme  les  cica- 
trices varie  en  elfet  généralement  d’un  organe  à l’autre 
(V.  Cal),  a la  peau,  le  tissu  des  cicatrices,  ou  inodu- 
laire,  renferme  au  bout  d’un  certain  temps  tous  les  élé- 
ments du  derme,  même  les  papilles,  qui  seulement  sont 
plus  petites,  et  par  suite  plus  rapprochées,  moins  régu- 
lièrement disposées.  Toutefois  les  fibres  élastiques  restent 
toujours  rares.  Quant  aux  follicules  pileux,  à leurs  glandes 
et  aux  sudoripares,  organes  sous-cutanés,  ils  ne  se  régé- 
nèrent pas.  Dans  les  tendons,  ce  sont  d’abord  des  éléments 
flbro-plastiques,  lesquels  passent  bientôt  à l’état  de  fibres 
tendineuses  proprement  dites.  V.  Régénératton. 

INOGÈNE.  s.  f.  Substance  non  isolée,  qu’on  a suppose 
exister  dans  les  muscles  (Hermann),  qui  sous  l’influence 
de  la  contraction  musculaire  et  de  toute  action  chimique 
se  dédoublerait  en  acides  carbonique  et  sarco-lactique  et 
en  myosine.  V.  ce  mot. 

INONDÉ,  ÉE.  adj.  [inundatus'].  — Plantes  inondées. 
Celles  qui  naissent  dans  l’eau  et  qui  ne  flottent  jamais  à 
sa  surface.  V.  Paludéen. 

INOPEXIE.  s.  f.  [de  ’i?,  ivà;,  fibre,  et  coagula- 

tion] (Vogel).  Coagulation  de  la  fibrine;  augmentation 
de  sa  coagulabilité,  qui  fait  qu’elle  se  solidifie  spontané- 
ment dans  l’économie  en  certaines  conditions. 

INORGANIQUE,  adj.  [inorganicus,  de  in,  négatif,  et 
organicus,  organique;  ail.  unorganisch,  angl.  inorganic, 
it.  et  esp.  inorganico'].  Qui  n’a  point  d’organes  ou  d’ins- 
truments particuliers  d’action.  — Corps  inorganiques. 
Ceux  dont  chaque  molécule  représente  un  individu  com- 
plet, et  chez  lesquels  la  forme,  entièrement  accessoire, 
ne  saurait  être  qu’une  agglomération,  soumise  à des  lois 
mécaniques,  physiques  et  chimiques,  d’oû  il  ne  peut  rien 
résulter  qui  ressemble  à la  vie.  V.  Corps  et  Inertie. 

INOSATE.  s.  m.  [de  ivbî,  libre].  — Inosate  de  po- 
tasse (C‘®H®Az20‘®-[- HO,IvO).  Principe  immédiat  exis- 
tant dans  le  tissu  musculaire  des  mammifères.  On  le  re- 
connaît à ce  qu’il  cristallise  en  prismes  à quatre  pans 
allongés  et  très-minces.  H est  très-soluble  dans  l’eauj 
insoluble  dans  l'alcool  et  l-'éthcr. 
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INOSCULATION,  s.  f.  [inosculatio,  tic  in,  clans,  et 
osculum,  petite  bouche;  àvaCTToyuatç,  ail.  Gefüsseinmünd- 
ung,  angl.  inosculation,  it.  inosculazione , esp.  inoscu- 
lacion\  Synonyme  A' anastomose.  — L’abouclicinent  tles 
deux  bouts  d’un  vaisseau  divisé  en  travers,  avec  conser- 
vation du  calibre  après  la  cicatrisation;  ou  mieux  la  com- 
munication de  deux  vaisseaux  ensemble  à l’aide  d'un  con- 
duit courbe  ou  rectiligne,  que  l’on  suppose  formé  de  deux 
branches  (provenant  chacune  de  l'un  des  vaisseaux  prin- 
cipaux correspondants)  qui  s’aboucheraient  l’une  avec 
l’autre  par  leurs  extrémités  fictives  et  d’égal  calibre. 

INOSINE.  s.  f.  V.  iKOSITE. 

INOSIOCE.  adj.  — Acide  inosique  [ail.  Inositsüure 
( Qiop[6N'2o'O^HO  ) (Liebig,  Lehmann  , Gorup-Besa- 
nez,  etc.)].  L’inosatc  de  potasse  est  \\n principe  immédiat, 
et  non  l’acide  qu’on  en  retire.  V.  Inosate  de  potasse. 

INOSITE.  s.  f.  [ail.  Inosit,  angl.  inosite,  it.  inosita; 
inosine , phaséomannite].  Corps  blanc,  d’une  saveur 
franchement  sucrée.  Elle  cristallise  en  prismes  rhomboi- 
daux,  dont  l'angle  obtus  est  de  138", 52;  leur  densité  est 
de  1,15/i  ; ils  sont  efflorescents  et  deviennent  opaques  en 
perdant  leur  eau  de  cristallisation.  Ceux  qui  se  sont  for- 
més à la  température  de  100°  sont  anhydres.  Au  delà 
de  210“,  elle  entre  en  fusion,  en  donnant  un  liquide  lim- 
pide. Si  ou  laisse  brusquement  refroidir  la  masse  fondue, 
elle  se  prend  en  cristaux  aciculaires  (C*'^H*2o*‘--|-'<HO). 
Elle  se  dissout  à 19“  dans  six  fois  son  poids  d’eau.  Elle  est 
insoluble  dans  l’éther  et  dans  l’alcool  absolu,  peu  soluble 
dans  l’alcool  ordinaire  froid,  un  peu  plus  soluble  dans 
l’alcool  bouillant.  La  potasse  bouillante  ne  la  colore  point 
comme  la  glycosc.  L’inosite  ne  réduit  pas  le  tartratc 
cupro-potassique,  et  il  ne  se  forme  d’oxyde  cuivreux  ni  à 
chaud  ni  à froid.  Seulement,  si  on  la  chauffe  avec  une 
solution  do  tartratc  de  cuivre  et  de  potasse,  elle  donne 
une  solution  verte.  On  la  retire  des  muscles,  du  cerveau, 
dos  poumons,  des  reins,  du  foie  et  de  la  rate,  en  même 
temps  que  l'acide  urique,  la  Icucine  et  la  taurine.  Les 
haricots  verts  en  fournissent  1 gramme  par  10  kilos. 

INOSTÉATOME.  s.  m.  [de  ’i;,  fibre,  et  stéatomc]. 
Sorte  de  tumeur  rarement  rencontrée,  mal  déterminée, 
qui  serait  formée  de  corpuscules  graisseux  et  de  masses  do 
libres  de  largeur  variable.  Busch  propose  d’appeler  inostéa- 
rine  la  graisse  amorphe  qu’on  en  retire.  11  a rencontré  cette 
tumeur  dans  l’utérus. 

INOSERIE  et  mieux  INOSITURIE.  s.  f.  Présence  de 
l’inosite  dans  l’urine' (Gallois).  Pendant  l'état  de  santé, 
l’urine  de  l’homme  et  des  animaux  ne  contient  point 
d’inositc.  Mais  il  est  des  conditions  pathologiques  dans  les- 
quelles l’inosite  s’y  trouve  (Cloetta)  accompagnée  d’albu- 
mine ou  de  glycose.  La  glycosurie  est  plus  souvent  obser- 
vée seule  qu’associée  à l'inosurie. 

INOVLLÉ,  ÉE.  adj.  [inovulatus,  ail.  eierchcnlos,  angl. 
inovulate,  it.  inovulato,  esp.  inovidado].  Se  dit,  en  bo- 
tanique, d’un  ovaire  qui  ne  contient  pas  d’ovules. 

INQOOQO.  s.  m,  [angogo,  Schimper].  En  Abyssinie, 
plante  grimpante  à baies  rouges,  que  l’on  emploie  comme 
anthelmintbique  dans  les  pays  bas  et  chauds,  où  le  cousso 
ne  croît  pas.  11  produit  souvent  I bématurie. 

INQUARTATION,  s.  f.  Addition  d’argent  à un  alliage 
d’or  et  d’argent  en  telle  quantité  que  le  rapport  de  l’or  à 
l’argent  soit  de  1 à 3,  ce  qui  rend  plus  facile  la  séparation 
de  l’argent  par  l’acide  azotique. 

INQUIÉTUDE,  s.  f.  [mquietudo , de  in,  négation,  et 
quies,  repos;  àXuojAàç,  ail.  UnrvJie,  angl.  uneasiness,  it. 
inquietudine,  esp.  inquietud].  Agitation,  trouble  causé 
par  quelque  indisposition  ('V.  Anxiété).  — Inquiétudes. 
Douleurs  vagues,  surtout  aux  jambes,  qui  donnent  de 
l’agitation,  de  l’impatience. 

INQUINÉ,  ÉE.  adj.  [inquinatus,  souillé]  (I.avoisier).  — 
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Air  inquiné  par  un  principe  malsain,  celui  auquel  il  faut 
enlever  ce  principe  pour  le  rétablir  dans  l’état  d’air 
commun. 

INSALIVATION,  s.  f.  [de  in,  dans,  et  saliva,  salive; 
ail.  Einspeichelung,  angl.  insaliuation,  it.  insalivazione,  '• 
esp.  i?isalivacion].  Imprégnation  des  aliments  par  la  sa-  , 
live  proprement  dite  et  par  celle  des  glandules  des  parois  | 
de  la  bouche.  V.  Salive. 

INSALUBRE,  adj.  [insalubris,  de  in,  négatif,  et  salu-  1 
ùrfs,  salubre;  voasfôç,  ail.  ungesund,  angl.  unhealthg,  \ 
it.  et  esp.  insalubre].  Qui  est  contraire  à la  santé,  sus-  ' 
ceptible  de  causer  des  maladies  : arts  et  professions 
insalubres.  V.  Établissement  et  Hygiène. 

INSALUBRITÉ.  S.  f.  [ail.  Ungesundheit,  angl.  unheal- 
thfullness,  it.  insalubritù,  esp.  insalubridad].  Qualité  de 
ce  qui  est  nuisible  à la  santé  ou  à son  rétablissement.  — ^ 

Insalubrité  des  hôpitaux.  La  mauvaise  disposition  des  i 
bâtiments  hospitaliers;  l’encombrement;  la  contagion 
des  malades  voisins  ; l’insuffisance  de  la  quantité  d’air 
accordée  à chaque  malade,  par-dessus  tout  la  stagnation 
de  l’air  intérieur  par  défaut  de  circulation;  l’infection 
par  les  latrines  et  les  vases  de  nuit;  l’infection  par  les 
linges,  objets  de  pansement,  et  literie;  l’infection  par 
les  parois  des  appartements  habités;  la  mauvaise  qualité 
de  l'air  extérieur,  etc.  Ces  causes  d’insalubrité  se  mani- 
festent par  l’apparition  de  fièvres  puerpérales,  d’infec- 
tions purulentes,  d’érysipèles,  de  pourriture  d’Iiôpital, 
d’impossibilité  de  réunion  immédiate.  C’est  ainsi  que 
l’infection  purulente,  si  fréquente  dans  les  grands  hôpi- 
taux des  villes  très-populeuses,  parait  engendrée  sur 
place  et  de  toutes  pièces,  par  la  stagnation  de  l'atmo- 
sphère intérieure,  par  l’encombrement,  etc.  Il  y a des 
hôpitaux  de  province  où  cette  maladie  est  inconnue. 

INSANISTE.  s.  m.  Synonyme  d’aliéniste. 

INSANITÉ,  s.  f.  \insanitas,  de  in,  non,  eisanus,  sain]. 

— Insanité  d'esprit.  La  folie. 

INSECTES,  s.  Il),  pl.  [insecta,  de  in,  à travers,  et 
secare,  couper;  s'vrc.p.a,  ail.  Insekten,  angl.  insects,  if. 
insetti,  esp.  insectos].  Classe  du  règne  animal  dans  la- 
quelle on  range  les  animaux  articulés  qui  sont  munis  de 
six  pattes.  Tous  les  insectes  subissent  des  métamorphoses 
(V.  ce  mot)  avant  d’arriver  à l’état  parfait.  Leur  sque- 
lette, c’est-à-dire  la  peau  plus  ou  moins  dure  qui  les 
recouvre,  se  compose  de  pièces  nombreuses,  tantôt  sou- 
dées entre  elles,  tantôt  réunies  par  des  portions  plus 
molles,  et  jouissant  ainsi  d’une  mobilité  plus  ou  moins  i 
grande.  Fig.  240.  — Le  corps  des  insectes  se  divise  en  ' 
tète  {A.),  thorax  [1],  et  abdomen  [A^) . La  fe’fe  porte  les  i 
yeux  (a),  les  antennes  (ô)*et  un  appareil  buccal  plus  ou  . 
moins  compliqué.  Le  thorax  se  confond  quelquefois  avec  I 
l’abdomen;  mais  en  général  (chez  tous  les  insectes  ailés,  I 
par  exemple)  il  en  est  séparé,  et  se  compose  alors  de  trois  ! 
anneaux  appelés  prothorax  (c),  mésothorax  [d),  et  méta- 
thorax  (e),  soudés  entre  eux  et  portant  chacun  une  ptiire 
de  pattes  (^  g.  h).  Vabdomen  est  d’ordinaire  formé  de 
segments  nombreux,  plus  ou  moins  mobiles,  et  sans  j 
appendices,  si  ce  n’est  chez  les  myriopodes,  où  chacun  i , 
de  ces  anneaux  est  semblable  en  tout  aux  anneaux  tbo-  j 
raciques.  — Les  membres  oviappendices  (V.  ce  mot)  ont  i 
une  structure  analogue  à celle  du  tronc  de  l'animal;  ils  _ I 
se  composent  de  tubes  solides  ou  de  lames  creuses  placées  | 
bout  à bout,  et  renfermant  dans  leur  intérieur  les  mus-  j 
des  et  les  nerfs  destinés  à les  mouvoir.  La  première  paire 
d’appendices  constitue  les  antennes  {b),  insérées  sur  la  j 
partie  antérieure  ou  supérieure  de  la  tète,  et  que  l’on  i 
croit  être  les  organes  du  toucher  ou  de  l’ouïe.  Les  trois  ! 
paires  d’appendices  suivantes  entourent  la  bouche  et  con- 
stituent les  organes  de  la  mastication  et  de  la  succion,  | 
organes  qui  présentent  des  différences  essentielles,  selon  ! 
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que  l’insecte  broie  ouswceles  substances  dont  Use  nourrit. 
Les  paires  suivantes  constituent  les  trois  paires  de  pattes 
/',  g,  h,  composées  chacune,  comme  celles  de  la  troisième 
paire  h,  de  la  hanche,  qui  a des  articles,  de  la  cuisse  [h), 
jambe  (/),  et  d’une  espèce  de  doigt  ou  crochet  nommé 
tarse  (m),  formé  de  2 à 5 articles  et  terminé  par  des 
ongles.  Le  nombre  et  la  configuration  de  ces  membres 
varient,  du  reste,  selon  que  l’insecte  est  rampant,  sau- 
teur, nageur,  etc.  — Les  ailes  {ij)  sont  des  appendices 
lamelleux  composés  d’une  douWe  membrane  soutenue 
intérieurement  par  des  nervures  plus  solides.  11  en  existe 
en  général  deux  paires,  qui  naissent  des  deux  derniers 
anneaux  du  thorax,  jamais  du  premier.  Souvent  celles 
de  la  première  paire  [i]  sont  épaisses,  dures,  opaques,  et 
constituent,  sous  le  nom  A'élgtres,  des  espèces  de  bou- 


cliers ou  d’étuis,  dans  lesquels  l’autre  paire,  toujours 
membraneuse,  se  plie  ou  se  cache  pendant  le  repos. 
Quelquefois  il  n’y  a qu’une  paire  d’ailes  : ce  sont  les  pos- 
térieures qui  manquent;  alors  les  antérieures  sont  mem- 
braneuses, et,  le  plus  souvent  on  trouve,  à la  place  des 
postérieures,  deux  filets  mobiles  et  renflés  à leur  extré- 
mité, qu’on  appelle  balanciers.  On  divise  la  classe  des 
insectes  en  plusieurs  ordres,  fondés  sur  la  considération 
des  ailes  : Aptères  (au  moins  500  espèces).  Coléoptères 
(90  000  espèces).  Diptères  (24  000  espèces).  Hémiptères 
(environ  1200  espèces).  Hyménoptères  (25  000  espèces). 
Lépidoptères  (22  000  espèces),  Névroptères  (au  moins 
1000  espèces),  et  Orthoptères  (au  moins  1000  espèces). 
Les  Myriopodes  ont  plus  de  500  espèces.  On  compte  donc 
environ  l'70  000  espèces  d’insectes;  cette  classe  renferme 
ainsi  plus  d’espèces  à elle  seule  que  toutes  les  autres  classes 
réunies  du  règne  animal.  V.  Larve  et  Trachée. — Insectes 
parasites.  V.  Parasite. 

INSECTICIDE,  adj.  et  s.  m.  [de  insectum , et  coedere, 
tuer;  ail.  Insektenpulver'].  Poudres  qui  ont  la  propriété 
de  tuer  les  insectes,  tels  que  punaises , puces,  poux, 
mouches,  etc.  Pour  tuer  les  punaises,  on  introduit  ces 
poudres  dans  les  fentes  où  elles  se  tiennent,  ou  l’on  en 
saupoudre  les  étoffes  qui  en  renferment.  Pour  débarrasser 
les  qnimaui;  ou  les  enfants  des  poux  ou  des  puces,  on 
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introduit  quelques  pincées  des  poudres  entre  les  poils 
soulevés,  et  l’on  frictionne  ces  derniers  de  manière  à 
répandre  partout  la  poudre.  Lorsqu’on  brosse  ou  peigne 
ensuite  les  poils  au  bout  de  quelques  minutes,  on  voit  les 
parasites  tomber  engourdis  ou  morts^  et  on  les  achève 
facilement.  Ces  poudres  tuent  de  la  même  manière  les 
poux  du  pubis  en  aussi  peu  de  temps.  Elles  sont  d’un 
gris  jaunâtre,  d’odeur  forte,  un  peu  aromatique.  Les 
principales  sont  obtenues  k l’aide  de  la  racine  pulvérisée 
du  Pyrethrum  caucasiciim,  Willdenow,  colorée  ou  non 
en  noir.  Ou  rouge,  etc.,  par  un  peu  de  quelque  autre 
poudre  inerte  de  cette  couleur.  Il  est  probable  que 
toutes  les  espèces  de  pyrèthre  odorantes,  ou  de  camomille, 
ou  de  staphisaigre,  agiraient  de  la  même  manière.  L’es- 
sence de  térébenthine  et  ses  isomères  en  frictions  ou  lo- 
tions, et  même  la  benzine  chez  les  animaux  domestiques 
sont  d’excellents  insecticides,  détruisant  les  insectes  ])ar- 
faits  et  les  larves  également. 

INSECTIVORE,  adj.  et  s.  m.  [de  msectum,  Insecte,  et 
vorare , manger;  ail.  Insektenfresser\.  Subdivision  de 
l’ordre  des  mammifères  carnassiers.  Membres  libres,  doigts 
distincts  ; molaires  en  partie  hérissées  de  pointes;  lobes  cé- 
rébraux lisses.  Elle  comprend  des  animaux  de  petite  taille 
(musaraigne,  taupes,  hérissons,  macroscélides,  tupaia). 
Les  chiroptères,  insectivores  ou  suceurs,  forment  un  ordre 
distinct  de  celui  des  carnassiers. 

INSECTOLOGIE.  S.  f.  V.  ENTOMOLOGIE. 

INSÉNESCENCE.  S.  f.  [de  in,  priv.,  et  senescentia, 
vieillissement].  Mot  appliqué  aux  facultés  intellectuelles 
par  des  biologistes,  qui  prétendant  qu’elles  ne  veillissent 
pas,  bien  que  le  corps  vieillisse;  ce  qui  est  erroné. 

INSENSIBILITÉ,  [deùî,  priv.,  etsensibilité; à.scu(sBr,Giy., 
ail.  Unempfindlichkeit,  angl.  insensibility,  it.  insensibilità, 
esp.  insensibilidad].  Perte  ou  absence  des  sensations  spé- 
ciales ou  générales. — Insensibilité  locale.  V.  Anesthésie. 

INSENSIBLE,  adj.  [àvataâïiro;  , ail.  unempfindlich , 
unmerklich,  angl.  insensible,  it.  insensibile,  esp.  insen- 
sible']. Qui  n’est  pas  doué  de  sensibilité,  qui  l’a  perdue, 
ou  qui  n’est  pas  perceptible  aux  sens.  C’est  dans  ce  der- 
nier sens  qu’on  dit  : pouls  insensible,  transpiration  insen- 
sible. — Antipathie  insensible.  V.  Antipathie. 

INSÉRÉ,  ÉE.  adj.  [insertus].  Qui  a un  point  d’attache 
ou  d’insertion. 

INSERTION,  s.  f.  [insertio,  de  in,  en,  et  serere,  ajus- 
ter; ail.  Einfüguiig,  angl.  insertion,  it.  inserzione,  esp. 
insercion].  Action  d’introduire  une  chose  dans  une  autre  : 
insertion  d’un  virus.  — En  anatomie,  adhéreKce  intime 
d’une  partie  avec  une  autre  : insertion  d’un  ligament, 
d’un  muscle,  d’un  tendon,  sur  un  os.  — 'Aponévrose  d’in- 
sertion. V.  Aponévrose. — Insertions  vicieuses  duplacenta. 
Fixation  du  placenta  (V.  ce  mot)  ailleurs  qu’au  fond  ou 
sur  les  faces  de  l’utérus,  au  voisinage  ou  sur  l’orifice 
même  du  col  utérin.  Cette  insertion  est  marginale  quand 
le  placenta  s’étend  jusqu’auprès  de  l’orifice;  incomplète 
ou  partielle,  si  elle  recouvre  une  partie  de  celui-ci; 
complète  ou  centrale  si  elle  le  couvre  en  totalité  ; intra- 
cervicale  lorsque  l’œuf  s’est  développé  dans  la  cavité  même 
du  col.  V.  Métrorrhagie  et  Version.  = En  botanique, 
attache  d’une  partie  sur  une  autre;  expression  fausse, 
car  elle  donne  à penser  que  les  parties  sont  enchâssées 
les  unes  dans  les  autres  par  leur  base,  ce  qui  est  le  con- 
traire du  véritable  état  de  choses  : exsertion,  serait  ici 
le  seul  terme  applicable. 

INSEXÉ,  ÉE.  adj.  [ail.  geschlechtslos,  esp.  insexo]. 
Qui  n’a  point  de  sexe. 

INSIDIEUX,  EUSE.  adj.  [de  insidiœ,  embûches;  ail. 
insidiôs,  tückisch,  angl.  insidious,  it.  et  esp.  insidioso]. 
= En  pathologie , affections  insidieuses,  celles  qui,  au 
premier  abord,  ne  paraissent  pas  aussi  forpiidables  qu’elles 
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le  sont  réellement,  et  qui  sont  propres  à mettre  en  défaut 
l’attention  du  praticien.  V.  Pernicieux  et  Larvé. 

INSIPIDE,  adj.  [iasipidus,  ail.  gesclnnacklos , angl. 
ùisfptd,  it.  et  esp.  instpidd].  Qui  n’a  point  de  saveur.  — 
Sucre  insipide.  V.  Sucre. 

INSOLATION,  s.  f.  [apricatio.,  insolatio,  de  insolare, 
exposer  au  soleil;  ail.  et  angl.  insolation,  it.  insolazione , 
il  soleggiare,  esp.  insolaciott].  Exposition  au  soleil.  = 
Moyen  employé  en  thérapeutique  pour  exciter  l’économie 
animale,  ou  pour  provoquer  la  rubéfaction.  V.  Fluores- 
cence. = En  pharmacie  et  en  chimie.  Moyen  employé 
pour  dessécher  des  médicaments  et  des  produits  chimi- 
ques, ou  pour  hâter  la  digestion  ou  macération  des  sub- 
stances médicamenteuses.  = S’est  dit  pour  coup  de  soleil. 
V.  Coup  de  soleil. 

INSOLINATE.  s.  m.  Nom  des  sols  que  forme  l’acide  in- 
solinique  en  se  combinant  avec  les  bases. 

INSOLINIQCE.  adj.  — Acide  insolinique  (C‘®H®08). 
Produit  de  l’action  de  l’acide  sulfurique  et  du  bichromate 
de  potasse  sur  l’acide  cuminique.  Il  produit  des  éthers  et 
des  insolinates  cristallisables. 

INSOLUBILITÉ.  S.  f.  [ail.  V nauft ôslichkeit , angl. 
insolubilüy,  it.  insoluhilità,  esp.  insoluhilidad].  Qualité 
d’un  corps  solide,  liquide  ou  gazeux,  qui  ne  peut  se  dis- 
soudre dans  un  liquide. 

INSOLUBLE,  s.  adj.  [insolubilis , ail.  unauflôslich , 
angl.  insoluble,  it.  insolubile,  esp.  insoluble].  Qui  n’est 
pas  susceptible  de  se  dissoudre. 

INSOMNIE,  s.  f.  [pervigilium,insomnia,  de  f»,  négatif, 
et  somnus,  sommeil;  àyÇuTtvîa,  ail.  Sclilaflosigkeit,  angl. 
sleeplessness,  it.  insonnio,  veglia,  esp.  insomnio].  Priva- 
tion du  sommeil.  V.  Sommeil. 

INSPECTION.  S.  f.  — Inspection  de  la  poitrine,  etc. 
N.  Auscultation  et  Percussion. 

INSPIRATEUR,  adj.  et  s.  m.  \inspirationi  inserviens, 
angl.  inspirator,  it.  inspiratore,  esp.  inspirador].  — 
Muscles  inspirateurs.  Ceux  qui  concourent,  par  leurs  con- 
tractions simidtanées,  cà  l’ampliation  du  thorax  pendant 
l’inspiration.  Le  diaphragme  peut  être  placé  en  première 
ligne.  Les  muscles  intercostaux  externes  se  placent  on 
seconde  ligne.  Quant  aux  intercostaux  internes,  ils  ne 
.sont  inspirateurs  que  dans  le  voisinage  du  sternum.  Les 
scalènes,  le  grand  dentelé,  agissent  puissamment  pour 
dilater  la  poitrine.  Le  petit  pectoral  ne  doit  agir  que  dans 
les  inspirations  difficiles.  Les  fibres  inférieures  du  grand 
pectoral  agissent  seules  dans  les  respirations  difficiles; 
mais  il  faut  que  Fhumérus  soit  fixé.  C’est  ce  que  font 
instinctivement  les  malades  qui  ont  une  dyspnée.  Haller 
a constaté  le  premier  que  le  sternoclido-mastoidien  con- 
tribue à élever  la  poitrine  dans  les  inspirations  difficiles, 
quand  la  tête  est  fixée  et  surtout  chez  ceux  qui  respirent 
par  le  type  costo-supérieur.  Les  faisceaux  du  sacro-lom- 
baire qui  s’insèrent  aux  côtes  peuvent  les  élever  quand 
le  cou  est  fixé.  Quelques  autres  muscles  du  tronc  et  du 
cou  servent  à l’inspiration  d’une  manière  indirecte,  en 
fixant  les  points  d’appui  des  muscles  que  nous  venons 
de  voir.  Tels  sont  les  muscles  sus-byoïdiens  et  sous- 
hyoidiens,  les  muscles  postérieurs  du  cou,  le  trapèze, 
l’angulaire  de  l’omoplate,  le  rhomboïde  et  peut-être  le 
petit  dentelé.  V.  Inhalateur  et  Respiration. 

INSPIRATION,  s.  f.  [inspiratio,  de  in,  en,  et  spirare, 
souffler;  eiotvvoyi,  ail.  Einuthmen , angl.  inspiration,  it. 
inspirazione , esp.  inspiracion].  Action  par  laquelle  l’air 
entre  dans  les  poumons.  Le  besoin  de  l’inspiration  et  de 
l’expiration  est  une  sensation  interne  qui  précède  et  met 
en  jeu  tout  l’ensemble  des  organes  qui  concourent  à la 
respiration.  Ce  besoin  est  à la  respiration  ce  que  la  faim 
est  à la  digestion,  et  le  besoin  d’uriner  à la  fonction  de 
l’urination.  C’est  la  portion  pulmonaire  du  pneumogastri- 
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que  qui  est  alors  impressionnée  et  qui  transmet  ce  besoin. 
Celui-ci  se  fait  sentir  dès  que  cessent  depuis  quelques 
instants  les  relations  du  sang  fœtal  avec  le  sang  maternel, 
ce  qui  est  la  cause  de  la  première  inspiration.  L’inspira- 
tion et  l’expiration  commencent  ainsi  avec  la  vie  extra- 
utérine, et  se  succèdent  alternativement  pendant  toute  la 
durée  de  notre  existence.  V.  Extra-utérin. 

INSPISSATION,  s.  f.  [de  in,  en,  et  spissus,  épais]. 
Synonyme  d'épaississement  en  parlant  des  humeurs. 

INSTABLE,  adj.  [instabilis,  àara-o;,  ail.  unbestündig, 
angl.  instable,  it.  instabüe,  esp.  instable].  Se  dit  de  l’équi- 
libre, quand  le  centre  de  gravité  d’un  corps  cesse  de  tom- 
ber entre  les  appuis  de  ce  corps,  qui,  dès  lors,  ne  peut  plus 
conserver  la  position  qu’il  avait. 

INSTAAIINÉ,  ÉE.  adj.  [instaminatus,  esp.  instann- 
nado].  Se  dit  d’une  fieur  qui  ne  renferme  pas  d’étamines. 

INSTAURATION,  s.  f.  [de  instaurare,  établir,  commen- 
cer]. Première  apparition  des  règles,  qui  termine  l’enfance 
et  commence  la  puberté  chez  la  femme,  par  opposition  à 
ménopause,  qui  indique  la  fin  de  la  fonction  genésique. 

INSTILLATION.  S.  f.  [instillatio,  de  in,  dans,  elstilla, 
goutte;  ail.  Eintropfeln , angl.  instillation , it.  instilla- 
zione,  esp.  instilacion].  Action  de  verser  un  liquide  goutte 
à goutte.  V.  Compte-goutte. 

INSTINCT,  s.  m.  {instinctus,  de  instinguere,  exciter, 
de  in,  vers,  et  stinguere,  aiguillonner;  ail.  Instinkt , Ka- 
turtrieb,  angl.  instinct,  it.  istinto,  esp.  instinto].  Idées 
qui  doivent  être  rapportées  à des  impressions  intérieures, 
et  qui  sont  le  produit  des  excitations,  le  résultat  des  im- 
pressions reçues  par  les  organes  internes  (Cabanis).  Mode 
d’activité  cérébrale  qui  porte  à exécuter  un  acte  sans 
avoir  notion  de  son  but,  à employer  des  moyens  toujours 
les  mêmes,  sans  jamais  chercher  à en  créer  d’autres,  ni 
à connaître  le  rapport  entre  eux  et  le  but.  Chaque  animal 
naît  avec  des  organes  qui,  .à  mesure  qu’ils  se  développent, 
lui  font  sentir  tout  ce  dont  il  a besoin  pour  sa  conserva- 
tion. — Si  l’on  ne  peut  accorder  aux  organes  affectifs  ou 
présidant  aux  instincts,  ni  le  jugement,  ni  l’imagination, 
on  doit  encore  leur  refuser,  malgré  leur  vive  sensibilité, 
la  sensation  proprement  dite.  On  a justement  qualifié 
d'aveugles  tous  les  penchants  quelconques.  Etre  ému  et 
désirer,  tels  sont  leurs  usages  propres  et  exclusifs , tant 
actifs  que  passifs.  Ainsi,  leur  activité  consiste  en  émotions, 
d’où  résultent  les  impulsions,  mais  sans  comporter  jamais 
la  notion,  ni  par  suite  \c.  jugement.  V.  Conception.  Dans 
leur  plus  haute  énergie,  même  maladive,  ils  ignorent  en- 
tièrement leur  propre  état,  qui  ne  peut  être  connu  que 
des  organes  intellectuels,  si  ceux-ci  restent  assez  libres 
pour  procéder  à cette  appréciation  intérieure  comme  en- 
vers un  spectacle  extérieur.  L’opinion  de  Gall,  qui  leur 
accorde  mémoire  et  imagination,  rendrait  inexplicable  la 
croyance  erronée,  mais  très-prolongée,  qui  rapportait  les 
penchants  aux  viscères  végétatifs,  évidemment  étrangers 
à toute  connaissance.  Les  organes  affectifs  ne  peuvent 
être  doués  ni  de  mémoire  ni  d’imagination  (V.  Mémoire). 
Toute  leur  apparente  efficacité  à cet  égard  résulte,  nu 
fond,  de  leur  réaction  nécessaire  sur  la  région  intellec- 
tuelle dont  ils  stimulent  l’exercice.  Leur  impuissance  pro- 
pre se  vérifie  dans  les  cas  très-pénibles  où , malgré  les 
plus  vifs  désirs,  nous  ne  pouvons  reproduire  d’intimes 
émotions  antérieures,  si  elles  ne  laissent  aucune  trace 
qui  permette  à l'esprit  de  rappeler  les  images  ou  les  si- 
gnes qui  s’y  rapportent.  — Instincts  alt/nastes.  V.  Al- 
truisme. — Instinct  ou  besoin  de  domination.  Ambition, 
orgueil,  estime  de  soi,  d’après  Gall.  V.  Ambitieux  [délire]. 
— Instinct  industriel  ou  de  perfectionnement.  Penchant 
qui  porte  l’homme  et  les  animaux  à la  construction  de 
tout  ce  qui  peut  améliorer  leur  sort.  Cet  instinct,  (|ni  se 
trouve  chez  l'homme,  mais  aussi  chez  un  grand  nombre 
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(le  vertébiTS  et  d’articulcis,  tend  à acquérir  une  activité 
de  plus  en  plus  grande,  à mesure  que  la  civilisation  fait 
des  progrès.  Ses  troubles  pouvant  aller  jusqu'au  délire 
constituent  une  forme  d’aliénation  mentale  exactement 
décrite  sous  le  nom  de  monomanie  des  inventeurs.  — 
Instinct  maternel  \instinct  de  l’amour  de  la  progéniture 
(Gall)].  Celui  qui  fait  aimer  et  protéger  les  enfants  par 
leurs  parents.  C’est  en  vertu  de  cet  instinct  que  l’existence 
et  le  bien-être  de  ceux  qui  naissent  sont  assurés.  11  se 
manifeste  dans  tous  les  animaux;  seulement  il  a une  éner- 
gie plus  ou  moins  grande  suivant  les  espèces  et  suivant  les 
sexes,  et  presque  toujours  la  femelle  le  possède  à un  degré 
plus  élevé  que  le  mâle.  Dans  l’espèce  humaine,  dès  l’âge 
le  plus  tendre,  la  nature  fait  préluder  la  femme  au  rôle 
de  mère  et  la  fait  passer  par  différents  degrés  d’instruc- 
tion, pour  la  préparer  â sa  destination  future.  Certaines 
femmes  éprouvent  une  joie  inexprimable  au  moment  où 
elles  sentent  les  premiers  mouvements  de  leur  fruit.  Plus 
tard,  quand  elle  a mis  au  monde  son  enfant,  la  mère,  ne 
dévoue-t-clle  pas  sa  vie  entière  au  bonheur  de  celui  à 
(|ui  elle  a donné  le  jour  ? — Instinct  militaire  ou  de  des- 
truction. penchant  aux  rixes,  instinct  carnassier, penchant 
au  meurtre,  instinct  supposé  par  Gall  chez  l’homme,  pour 
expliquer  la  guerre,  les  rixes,  les  meurtres.  — Instinct 
nutritif  ou  de  conservation  individuelle  (ruse  et  sentiment 
de  la  propriété,  de  Gall).  V.  Égoïsme.  — Instinct  se.TMel. 
Celui  qui  préside  â la  conservation  de  l’espèce  comme  le 
précédent  préside  â la  conservation  de  l’individu.  Gall 
l’appelait  l’instinct  de  la  propagation,  de  la  reproduction, 
de  la  génération  ou  instinct  vénérien.  11  a démontré  d’une 
manière  évidente  que  cet  instinct  n’appartient  nullement 
aux  parties  sexuelles.  — Instinct  de  vanité  ou  besoin  d’ap- 
probation. Ce  besoin  n’est  pas  le  même  que  celui  de  l’or- 
gueil. Ainsi  l’orgueilleux  est  pénétré  de  son  mérite  supé- 
rieur, et  traite  du  haut  de  sa  grandeur,  soit  avec  mépris, 
soit  avec  indifférence,  tous  les  autres  mortels;  l’homme 
vain  attache  la  plus  grande  importance  au  jugement  des 
autres,  et  recherche  avec  empressement  leur  approbation. 
L'homme  orgueilleux  compte  que  l’on  viendra  rechercher 
son  mérite;  l’homme  vain  frappe  â toutes  les  portes  pour 
attirer  sur  lui  l’attention  (Gall).  — Perversion  morale  des 
instincts.  V.  Folie  héréditaire. 

INSTIiXCTIF,  IVE.  adj.  Qui  a rapport  à l’instinct.  — 
Folie  instinctive.  V.  Folie  héréditaire.  — Monomanie  ins- 
tinctive. V.  Monomanie.  — Mouvements  instinctifs.  V.  Ré- 
flexe. 

IIVSTIPIJLÉ,  ÉE.  adj.  [instipulatus,  ail.  ofterblattlos, 
it.  instipulato,  esp.  instipulado].  Se  dit,  en  botanique, 
d'une  plante  qui  ja’a  pas  de  stipules. 

INSTKEiVIENT.  S.  m.  [instrumentum , op-^avov,  ail. 
Werkzeug,  angl.  instrument,  it.  instrumenta,  esp.  instru- 
mentd].  'Tout  agent  mécanique  qu’on  emploie  dans  une 
opération  quelconque.  — Instruments  chimiques.  Tout 
ce  (lui  sert  aux  opérations  chimiques,  comme  les  four- 
neaux , les  vaisseaux.  — Instnmients  de  chirurgie.  Les 
bistouris,  les  ciseaux,  etc. — Instruments  météorologiques. 
N'.  Météorologique. 

IKSDFFICIEINTISIVIE.  s.  m.  [de  insvfficiens , insuffi- 
sant]. Doctrine  qui  pose  en  principe  l’insuffisance  des 
moyens  Ihérapeutiques  pour  la  guérison  des  maladies  et 
regarde  Texpectation  comme  la  base  de  tout  traitement. . 

INSEFFICIEKTISTE.  adj.  et  S.  m.  Qui  croit  â Tinsuf- 
(icientisme, 

INSUFFISANCE.  S.  f.  [insufficentia , ail.  V nzulanglich- 
heit,  angl.  insufficiency,  it.  insofficienza'].  — Insuffisance 
des  valvules  [ail.  Unzulünglichkeit  der  Herzklappen , angl. 
vrdvular  in.sufficiency].  Lésion  des  valvules  aortiques, 
ipiand,  n’obstruant  pas  hermétiquement  la  lumière  du 
vaisseau,  elles  permetteut  â une  partie  du  sang  de  re- 
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fluer  dans  le  ventricule.  Le  signe  essentiel  de  cette  aflec- 
tion  est  un  bruit  de  souffle  se  faisant  entendre  pendant 
la  systole  des  ventricules  et  se  prolongeant  dans  le  trajet 
de  l’aorte.  Quand  il  y a insuffisance  des  valvules,  il  im- 
porte de  ménager  les  forces  du  malade,  de  moins  insister 
qu’on  ne  ferait  en  d’autres  affections  du  cœur,  sur  les 
évacuations  sanguines,  et  d’avoir  recours  avec  modération 
à ce  (fui  entretient  les  forces.  V.  Souffle. 

INSUFFISANT,  ANTE.  adj.  et  s.  Qui  ne  suffit  pas,  = 
En  médecine  mentale,  se  dit  des  individus  dont  le  carac- 
tère, le  jugement  ou  le  sentiment,  paraissant  sains  dans 
les  circonstances  ordinaires  de  la  vie,  font  défaut  et  con- 
duisent â des  actes  plus  ou  moins  anormaux  â propos  de 
tel  ou  tel  ordre  d’idées  ou  dans  tel  ou  tel  ordre  de  cir- 
constances. V.  Folie  héréditaire.  — Alimentedion  msuffî- 
sante.  V.  Alimentation. 

INSUFFLATION,  s.  f.  [msufflatio,  de  in,  en",  et  suf flore, 
souffler;  Èpitpûanaiç,  ail.  Einblasen,  angl.  insufflation,  it. 
soffiamento,  esp.  insuflaciorî\.  L’action  de  souffler  dans 
un  organe  ou  clans  une  cavité  quelconque  un  gaz,  un  li- 
quide ou  une  substance  pulvérulente.  Cette  opération  peut 
être  faite  pour  un  but  thérapeutique.  L’insufflation  pul- 
monaire à l’aide  de  la  sonde  laryngienne  et  du  soufflet 
est  un  excellent  moyen  de  remédier  aux  accidents  d’as- 
phyxie et  de  syncope  parfois  causés  par  le  chloroforme, 
la  submersion,  les  gaz  méphitiques,  etc.  V.  Asphyxie  et 
Noyé.  Pour  entretenir  le  cours  de  l’air  dans  les  poumons, 
Reybard  introduit  dans  le  larynx  une  sonde  de  gomme 
élastique  du  volume  de  6 à 7 millimètres,  plus  ou  moins, 
suivant  l’âge  des  malades.  Cette  sonde,  ouverte  par  les 
deux  bouts,  porte  en  guise  de  mandrin  une  soncle  mé- 
tallique à courbure  ordinaire.  Dépassant  un  peu  le  bout 
laryngien  de  la  sonde  de  gomme,  cette,  sonde  présente 
deux  yeux  d’assez  grande  dimension.  L’un  de  ces  yeux  est 
placé  du  côté  de  sa  concavité,  et  Fautre  du  cêité  de  sa 
convexité.  Pour  introduire  cette  sonde  dans  le  larynx,  on 
ouvre  la  bouche,  on  abaisse  la  langue  en  pressant  sur  sa 
base  avec  l’extrémité  du  doigt  indicateur  de  la  main 
gauche  ; pendant  ce  temps  on  saisit  la  sonde  avec  la  main 
droite,  on  la  porte  dans  la  bouche  et  de  là  dans  la  glotte. 
Lorsque  l'instrument  a pénétré  dans  le  larynx,  on  l’y 
enfonce  jusque  dans  la  trachée-artère  à une  longueur 
d’environ  4 à 5 centimètres.  On  retire  la  sonde,  métal- 
lique et  Ton  entretient  le  courant  d’air  à Taide  d’un  souf- 
flet ajusté  à la  sonde.  V.  Invagination.  — Ventilation 
par  insufflation.  V.  Ventilation. 

INSULA  DE  REIL.  \ite,  lobule  de  Vile,  lobule  du  corps 
strié  (Cruveilhier)].  Saillie  du  cerveau  que  Ton  voit  dans 
l’intervalle  de  la  bifurcation  de  la  scissure  de  Sylvius, 
parce  que  cette  portion  de  l’hémisphère  cérébral  se  moule 
sur  la  convexité  du  corps  strié.  Ce  lobule  n'existe  que 
sur  Thomme  et  les  singes;  il  est  lisse  dans  ces  derniers, 
pourvu  de  cinq  plis  dans  Thomme  qui  comptent  avec  la 
troisième  circonvolution  frontale  gauche  parmi  les  cir- 
convolutions à huit  couches  de  substance  grise  au  lieu 
de  cinq  comme  sur  les  autres.  11  est  lésé  dans  presque  tou 
les  cas  d’aphasie.  Y.  ce  mot  et  Circonvolution. 

INTACTILÈ.  adj.  [intactilis,  ail.  unfvhlbar,  angl.  in- 
tactile, it.  intatiilc,  intungibile , esp.  intactü'].  Qui  ne  peut 
tomber  sous  le  sens  du  toucher.  V.  Impalpable. 

INTÉGRANT,  ANTE.  adj.  \integrans,  ail.  integrirend, 
angl.  intégral,  it.  et  esp.  intégrante'].  Se  dit  des  atomes 
des  corps  simples,  et  des  plus  petites  parcelles  dans  le.s- 
quelles  on  conçoit  qu’un  minéral  puisse  être  divisé  sans 
(|ue  sa  nature  éprouve  aucune  altération.  V.  Moi.éculf!. 

INTELLECT.  S.  m.  V.  Intelligence. 

INTELLECTIF , IVE.  adj.  S^est  dit  pour  intellectuel. 

INTELLECTUEL,  ELLE.  adj.  Qui  a rapport  à l’intel- 
ligence ou  intellect.  V.  Encéphale.  — Dégénérescence 
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intellectuelle.  V.  Dégénérescence.  — Dépression  intel- 
lectuelle. V.  Dépression.  — Facultés  intellectuelles . V.  En- 
tendement, Conception  et  Expression.  — Fonctions  in- 
tellectuelles. V.  Fonction.  — Grand  mal  intellectuel. 
L’épilepsie.  V.  ce  mot. 

iniTELLIGEIVGE.  S.  f.  \intellectus , tppo'vr.aiç,  ail.  Ver- 
stand,  Einsicht,  angl.  intelligence,  understanding , it.  in- 
telligenza,  intelecto,  esp.  intelligencia,  inteletto'].  Faculté 
d’apprécier  l’importance  d’un  ou  de  plusieurs  faits,  d’après 
les  circonstances  dans  lesquelles  ils  ont  lieu,  d’en  déduire 
les  rapports,  et  de  se  déterminer  suivant  les  conséquences. 
« Le  siège  de  l’âme  ou  de  l’intelligence,  c’est  le  cerveau 
proprement  dit  (lobes  ou  hémisphères  cérébraux)  ; j’a- 
joute : c’est  le  cerveau  proprement  dit  tout  entier,  et  le 
cerveau  proprement  dit  tout  seul  : ni  le  cervelet,  ni  la 
moelle  allongée,  ni  les  tubercules  quadrijumeaux,  ni  les 
couches  optiques,  etc.,  ne  sont  siège  de  l’intelligence.  » 
(Flourens.)  Reste  donc  le  cerveau  proprement  dit,  et  le 
cerveau  seul.  Un  seul  lobe  suffit  à l’exercice  complet  de 
l’intelligence.  Anatomiquement,  un  lobe  n’est  que  la  ré- 
pétition de  l’autre.  Physiologiquement,  les  deux  lobes  ne 
font  qu’un  appareil,  le  grand  appareil  de  l’intelligence. 
Gall  a pleinement  montré  que  ce  prétendu  point  du  cer- 
veau, vieux  rêve  des  anatomistes,  d’où,  selon  eux,  tous 
les  nerfs  partaient  et  où  ils  se  rendaient  tous,  n'est  qu’une 
chimère  (Flourens).  V.  Encéphale. 

iniTEMPÉRANGE.  S.  f.  [intemperantia,  àxpaTÎa,  ail. 
Unmüssigkeit,  angl.  intempérance,  it.  intemperanza , esp. 
intemperancia\.  Usage  immodéré  des  aliments,  et  plus 
encore  des  boissons.  V.  Ivrognerie. 

INTEIUPÉRIE.  s.  f.  [intempéries,  de  in,  négatif,  et 
temperies,  constitution;  àjcpaaîa,  ail.  Rnuheif,  angl.  in- 
temperature,  it.  et  esp.  intempérie'].  Dérangement  de  la 
constitution  de  l’air  et  des  saisons;  mauvaise  constitution, 
désordre  dans  les  humeurs  du  corps,  suivant  Galien. 

iniTENSE.  adj.  [intensus,  de  intendere,  de  in,  en,  vers, 
et  tendere,  tendre;  ail.  intensiv,  angl.  intense,  it.  et  esp. 
intenso].  Se  dit  de  tout  ce  qui  est  grand,  fort,  vif,  ou  qui 
possède  quelque  qualité  à un  haut  degré.  En  médecine, 
maladie  intense,  celle  dont  les  symptômes  se  manifestent 
avec  beaucoup  de  force. 

iniTEIVSITÉ.  S.  f.  [ail.  intensiteit,  angl.  intensitij , it. 
intensità,  esp.  intensitad].  Haut  degré  de  force,  de  puis- 
sance, d’activité.  — Intensité  de  la  chaleur,  de  l’électri- 
cité, de  la  lumière.  Elle  tient  à l’abondijmce  de  l’agent 
producteur.  — Intensité  d’une  force.  Etendue  de  l’effet 
qu’elle  produit  sur  le  corps  mis  en  mouvement  par  elle. 
— Intensité  d’un  son.  Il  dépend  de  l’étendue  des  ex- 
cursions des  particules  aériennes  successivement  agi- 
tées. 

INTENTIOIV.  s.  f.  [intentio,  propositurn , ail.  Ahsicht, 
angl.  intention,  it.  mtenzione,  esp.  intencion].  Fin  que 
l’on  SC  propose.  = En  chirurgie,  réunion  d’une  plaie  par 
première  intention,  et  réunion  par  seconde  iniention. 
[angl.  first,  second  intention,  it.  prima,  secundo  inteii- 
zione,  esp.  primera,  segunda  intencion].  Delpech  a sub- 
stitué à ces  expressions  celles  de  réunion  primitive  et 
réunion  secondaire.  V.  Réunion. 

INTER  ARTICULAIRE,  adj.  [interariicularis,  ail.  inter- 
articulür , angl.  interarticular , it.  interarticolare , esp. 
interarticular].  Qui  est  situé  entre  les  articulations. 

iniTERARYTÉNOÏDIEN.  adj.  — Glotte  interaryténdi- 
dienne.  Y.  Glotte. 

iniTERCADENGE.  S.  f.  [inter cidentia,  de  inter,  entre, 
et  cadere,  tomber;  ail.  Zwischenschlag , angl.  interca- 
deniia,  it.  intej'cadenza] . Trouble  dans  la  succession  des 
pulsations  artérielles,  qui  offrent  dans  leur  intervalle,  de 
loin  en  loin,  une  pulsation  surnuméraire. 

INTERÇADENT;  ENTE.  adj.  [intercidens,  ail,  interci- 
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dirend,  angl.  inlercadent,  it.  et  esp.  intercadente].  Se  dit 
du  pouls  qui  présente  des  intcrcadonces. 

INTERCALAIRE,  adj.  [intercalaris,  de  intercalare,  in- 
sérer, intercaler;  ail.  Zwischentag,  angl.  intercalary , it. 
intercalare,  esp.  intercalar].  — Jours  intercalaires.  Les 
jours  qui  sont  entre  les  jours  critiques,  les  jours  qui  ne 
sont  pas  critiques , mais  simplement  provocateurs  de  la 
crise.  Si  celle-ci  a lieu  un  jour  intercalaire,  on  doit  crain- 
dre une  rechute.  Selon  Bordeu,  le  troisième,  le  cinquième, 
le  neuvième,  le  treizième  et  le  dix-neuvième  sont  des  jours 
intercalaires. — Jour  intercalaire.  Le  jour  d’apyrexie  dans 
les  fièvres  intermittentes. 

INTERCAPILLAIRE.  adj.  Qui  est  entre  les  vaisseaux 
capillaires,  entre  leurs  mailles,  hors  d’eux. 

INTERCARTILAGINEUX,  adj.  Qui  est  entre  les  car- 
tilages. — Glotte  intercartilagineuse.  V.  Glotte. 

INTERGELLULAIRE.  adj.  [ail.  i ntercellular , angl.  in- 
tercellular, it.  intercellxdaré].  Qui  est  placé  entre  des  cel- 
lules. — Substance  intercellulaire  ou  unissante.  Matière 
amorphe  interposée  aux  cellules  végétales  ou  fibres  du  bois, 
et  dos  autres  parties  dures  des  plantes,  là  où  il  n’y  a pas 
de  méats  intercellulaires.  Cette  substance  n’est  peut-être 
que  le  xylogène  placé  dans  les  interstices  des  cellules,  au 
lieu  d’être  mêlé  à la  cellulose  dans  leurs  parois  ; elle  a,  en 
effet,  toutes  les  réactions  du  xylogène;  elle  est  facilement 
et  rapidement  dissoute  par  ta  potasse  caustique,  et  inso- 
luble ou  difficilement  dissoute  par  l’acide  sulfurique.  Le 
mélange  iodo-sulfurique  ne  ta  colore  jamais  en  bleu. 
Comme  la  cellulose,  elle  parait  passer  par  plusieurs  de- 
grés de  modifications  légères,  dont  on  juge  d’après  son 
degré  d’insolubilité  dans  Tacide  sulfurique.  La  vraie  cuti- 
cule est  identique  avec  cette  substance,  et,  ce  semble,  seu- 
lement un  peu  modifiée  dans  sa  couleur  et  ses  réactions  par 
l’action  de  l’air;  elle  se  dissout  aussi  dans  la  potasse  caus- 
tique sans  être  attaquée  par  l’acide  sulfurique.  V.  Amorphe 
et  Substance.  — Méats  intercellulaires.  V.  Méat. 

INTERCEPTION,  s.  f.  [inter ceplio , ail.  Auffangung, 
angl.  interception,  it.  intercezione,  esp.  intercepeion]. 
Espèce  de  bandage  usité  chez  les  anciens,  par  lequel  ils  se 
proposaient  d’arrêter  la  marche  de  la  cause  matérielle  de 
la  goutte  et  durhum.atisme.  11  consistait  à couvrir  les  mem- 
bres de  laine  cardée,  qu’on  y fixait  par  de  larges  bandes, 
depuis  le  bout  des  doigts  jusqu’aux  aisselles  et  aux  aines. 

INTERCERVICAL,  ALE.  adj.  V.  Interépineux  du  cou. 

INTERCLAVICLLAIRE.  adj.  [interclavicxdaris,  ail.  ùi- 
terclaviculür,  angl.  interclavicular,  it.  interclavicolare, 
esp.  interclavicular].  Qui  s’«étend  d’une  clavicule  à l’autre. 
— Ligament  interclaviculaire.  Faisceau  transversal  de 
fibres  parallèles,  étendu  postérieurem(*nt  entre  les  extré- 
mités sternales  des  deux  clavicules,  et  fixé  au-dessus  de 
chacune  de  ces  extrémités. 

INTERCOLUAINAIRE.  adj.  [inter columnaris,M.  inter- 
columnür,  angl.  intercolumnar , it.  intercolumnare].  — 
Fascia  intercolumnai'is.  Se  dit  des  fibres  qui  partent  de 
l’épine  iliaqué  antéro-supérieure  et  de  l’arcade  crurale, 
puis  se  portent  en  dedans  et  en  haut  en  décrivant  une 
légère  courbe  à’  concavité  supérieure.  Elles  forment  de 
petits  faisceaux  aplatis  et  étroits,  et  s’étendent  quelque- 
fois jusqu’au  niveau  du  muscle  grand  droit,  on  passant 
au-dessus  de  l’angle  supérieur  de  l’anneau  inguinal  ex- 
terne qu’elles  renforcent.  V.  Fascia. 

INTERCOSTAL,  ALE.  adj.  et  s.  [intercostalis,  ail.  et 
angl.  intercostal,  it.  intercostale,  esp.  intercostal].  Qui 
est  situé  entre  les  côtes.  — Artères  intercostales.  Elles  va- 
rient en  nombre;  mais  il  y en  a toujours  wac  supérmire, 
qui  provient  de  la  sous-clavière,  et  s’étend  aux  deux  pre- 
miers espaces  intercostaux,  à chacun  desquels  elle  fournit 
une  branche  postérieure  et  une  externe.  On  compte  aussi, 
le  plus  ordinairement!  neuf  intercostales  inférieures  ou 
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aortiques,  ftinsi  appelées  parce  qu’elles  naissent  immédia- 
tement de  l’aorte  : chacune  se  divise  de  même  en  deux 
branches  pour  chaque  espace  intercostal. — Espaces  in- 
tercostaux. Intervalles  que  les  côtes  laissent  entre  elles, 
espaces  qui  existent  entre  le  bord  inférieur  d’une  côte  et 
le  bord  supérieur  de  celle  qui  vient  immédiatement  après. 
— Muscles  intercostaux.  Ceux  qui  occupent  ces  espaces. 
On  les  distingue  en  internes  et  externes,  les  uns  et  les  au- 
tres au  nombre  de  onze.  Les  externes,  plus  superficiels, 
s'attachent  d’une  part  à la  lèvre  externe  du  bord  inférieur 
d’une  côte,  et  de  l’autre  à la  lèvre  externe  du  bord  supé- 
rieur de  la  côte  située  au-dessous.  Les  internes,  placés 
derrière  les  précédents,  s’attachent  de  même  au  bord  in- 
férieur d’une  côte  et  au  bord  supérieur  de  la  côte  suivante, 
mais  à la  lèvre  interne  de  chacun  de  ces  bords.  V.  Inspi- 
liATEUR.  — Nerf  intercpstal.  Quelques  anatomistes  ont 
appelé  ainsi  le  grand  sympathique.  — Nerfs  intercostaux. 
Ils  sont  au  nombre  de  douze,  viennent  des  branches  anté- 
rieures des  nerfs  dorsaux,  et  se  distribuent  aux  muscles 
des  parois  de  la  poitrine  et  de  l’abdomen.  — Névralgie 
intercostale.  V.  Névralgie.  — Veines  intercostales.  Leur 
nombre  égale  celui  des  artères.  Les  supérieures  s’ouvrent 
ordinairement  dans  la  sous-clavière;  quelquefois,  cepen- 
dant, celle  du  côté  droit  aboutit  à l’azygos,  qui  toujours 
aussi  reçoit  les  veines  intercostales  inférieures  droites,  et 
les  inférieures  gauches,  quand  la  demi-azygos  n’existe 
pas.  V.  Azygos  et  Thoracique  (Canal). 

LUTERCURBENT,  ENTE.  adj.  [intercurrois,  àe  inter, 
entre,  et  currere,  courir;  ail.  intercurrirend,  dazwischen- 
kommend,  angl.  intercurrent,  it.  intercorrente,  esp.  inter- 
currente). Se  dit  des  maladies  qui  surviennent  dans  des 
saisons  ou  dans  des  lieux  oii  elles  ne  se  manifestent  ordi- 
nairement pas,  et  qui,  ainsi,  viennent  compliquer  les  ma- 
ladies régnantes.  — Fièvre  intercurrente.  Y.  Fièvre. 

INTERCt'TANÉ,  ÉE.  [de  inter,  entre,  et  cutis,  peau; 
angl.  intercutaneous , it.  et  esp.  intercutaneo).  Qui  est 
entre  la  chair  et  la  peau.  Sous-cutané  vaut  mieux. 

INTERDIGITAL,  ALE.  adj.  Qui  est  placé  entre  les 
doigts. — Membrayie  interdigitale.  Celle  qui  existe  natu- 
rellement entre  les  doigts  des  animaux  à pieds  palmés. 
— Celle  qui  existe  accidentellement  entre  les  doigts  chez 
l’homme,  dans  les  cas  de  syndactylie. 

INTERÉPINEEX,  EIJSE.  adj.  et  s.  m.  [interspinalis , 
ail.  interspinal,  angl.  interspinalis,  it.  interspinoso,  esp. 
interespinoso) . Qui  est  situé  entre  les  apophyses  épineuses 
des  vertèbres.  — Muscles  interépineux.  Petits  muscles  si- 
tués par  paires  entre  les  apophyses  épineuses  de  chaque 
paire  de  vertèbres  contiguës,  et  séparés  l’un  de  l’autre  par 
le  ligament  interépineux.  On  les  distingue,  d’après  la  ré- 
gion qu’ils  occupent,  en  interépineux  du  cou,  du  dqs  et 
fies  lombes.  Au  cou,  ils  existent  entre  toutes  les  vertèbres, 
la  première  exceptée,  de  sorte  qu’il  y a six  paires.  Au  dos, 
ils  manquent,  si  ce  n’est  entre  les  vertèbres  supérieures 
et  inférieures.  Aux  lombes,  il  y en  a toujours  quatre  paires, 
entre  les  cinq  vertèbres  lombaires;  quelquefois  on  en  voit 
une  cinquième  entre  la  dernière  vertèbre  lombaire  et  l’a- 
pophyse épineuse  de  la  première  vertèbre  sacrée. 

INTERFASGIGULAIRE.  adj.  Se  dit  de  ce  qui  est  inter- 
posé aux  faisceaux  d’un  tissu  fibreux. 

INTERFÉRENCE,  s.  f.  [de  l’anglais  to  interfère,  inter- 
venir, du  latin  inter,  entre,  et  ferre,  porter;  ail.  Inter- 
fereiiz,  angl.  interférence,  esp.  interferencia).  Nom  sous 
lequel  Young  a désigné  certains  phénomènes  d’irisation, 
que  la  lumière  présente  par  réflexion  sur  les  surfaces  de 
laines  minces  ou  de  corps  striés,  parce  qu’ils  s’expliquent 
an  moyen  de  la  rencontre  des  rayons  lumineux,  dont,  par 
le  résultat  même  de  leur  coïncidence,  les  efl'ets  se  détrui- 
sent mutuellement. 

INTERFOLIACÉ,  ÉÉ-  «'nlj-  \;intcrfol.iaceus,  de  inter,  en- 


INTE  809 

tre,  et  folium,  feuille  ; ail.  blattniütelstündig , esp.  inter- 
foliaceo).  Se  dit  des  Heurs  qui  naissent  alternativement 
entre  chaque  couple  de  feuilles  opposées. 

INTERLATËRICOSTAL.  adj.  et  S.  m.  Dumas  donnait 
ce  nom  aux  muscles  intercostaux  externes. 

INTERLOBAIRE,  INTERLOBULAIRE,  adj.  [interlobu- 
laris,  de  inter,  entre,  lobus,  lobe;  ail.  interlobular,  angl. 
inter lobular , it.  inter lobulare,  esp.  interlobular).  Qui  est 
situé  entre  les  lobes  d’un  organe.  — Grande  scissure  inter- 
lobulaire (Chaussier).  La  scissure,  de  Sylvius  parce  qu’elle 
sépare  les  lobes  antérieur  et  moyen  du  cerveau. 

INTEBMAXILLAIRE.  adj.  [interninxillaris,  de  inter, 
entre,  et  mâchoire;  ail.  interrnaxillür,  angl.  m- 

termaxillary , it.  intermascellare , esp.  intermaxilar). 
Qui  est  situé  entre  les  os  maxillaires.  — Ligament  inter- 
maxillaire. Bandelette  aponévrotique,  plutôt  que  ligamen- 
teuse, qui  s’étend  entre  le  sommet  de  l’apophyse  ptéry- 
goïde  et  le  bord  alvéolaire  inférieur,  et  qui  sert  à l’attache 
des  muscles  buccinateur  et  constricteur  supérieur  du  la- 
rynx. — Os  intermaxillaire  ou  incisif.  Os  pair  qui  occupe 
l’extrémité  du  museau,  entre  les  maxillaires  supérieurs, 
chez  la  plupart  des  mammifères,  et  qui  porte  les  incisives 
supérieures.  L’intermaxillaire  n’existe  pas  chez  l’homme 
adulte;  mais  on  en  trouve  un  durant  les  premières  semai- 
nes de  la  grossesse,  jusque  vers  le  milieu  du  second  mois, 
et  souvent  aussi  le  palais  osseux  offre  pendant  toute  la  vie 
une  suture  complète,  dont  les  vestiges  ne  sont  pas  rares  der- 
rière les  dents  incisives  et  le  conduit  palatin.  Y.  Os  carré. 

INTERÎVIËDE.  S.  m.  [de  inter,  entre,  et  médius,  qui 
est  au  milieu;  ail.  Intermedium,  angl.  intermedial  sub- 
stance, it.  et  esp.  intermedio).  Y.  Ingrédient. 

INTERMÉDIAIRE,  adj.  — Nerf  intermédiaire  de  TYrfs- 
berg.  V.  Facial. 

INTERMEMBRANCLAIRE.  adj.  V. Trachée  des  insectes. 

INTERMISSION,  s.  f.  V.  Intermittence. 

INTERMITTENCE.  S.  f.  [intermissio,  lîiâXsuJa;,  ail.  In- 
termittenz,  angl.  intermission,  it.  intermissione,  inter- 
mittenza,  esp.  intermitencia).  Intervalle  qui  sépare  les 
accès  d’une  fièvre  ou  d’une  maladie  quelconque,  et 
pendant  lequel  le  malade  est  à peu  près  dans  son  état 
naturel.  — Intermittence  d’action.  V.  Imitation  et  Loi.  — 
Intermittence  du  cœur  ovl  pouls.  Il  arrive  que,  sans  aucun 
trouble  apparent  de  la  santé  générale,  le  cœur  présente 
des  intermittences,  c'est-à-dire  qu’une  pulsation  manque. 
Quelquefois  même  il  en  manque  plus  d’une  de  suite. 
Chaque  intermittence  est  d’ailleurs  accompagnée  d’une 
sensation  assez  désagréable,  que  le  patient  rapporte  à la 
région  du  cœur  ; cette  sensation  est  soudaine  et  ne  dure 
pas  plus  que  l'intermittence.  Elle  paraît  être  purement 
nerveuse  et  n’offrir  aucune  gravité.  Elle  disparaît  d’elle- 
même  après  avoir  duré  plus  ou  moins  longtemps,  quelque- 
fois plusieurs  mois.  Parfois  elle  coexiste  avec  des  lésions 
cardiaques  faciles  à diagnostiquer.  N . Fièvre. 

INTERMITTENT,  ENTE.  adj.  [intermittens , de  inter, 
entre,  et  miltere,  mettre;  JtaXEÎTTMv,  ail.  intermittirend, 
angl.  intermittent,  it.  intermittente,  esp.  intermitente). 
Qui  présente  des  intermittences,  des  intervalles  plus  ou 
moins  réguliers.  — Courant  intermittent.  V.  Courant.  — 
Fièvre  intermittente.  Y.  Fièvre.  — Folie  intermittente. 
V.  Folie  à double  forme.  — Fontaines  intermittentes. 
Sources  qui,  de  temps  en  temps,  et  à des  intervalles  varia- 
bles suivant  les  localités,  ue  fournissent  plus  d’eau  et 
s’arrêtent  tout  court , puis  coulent  de  nouveau , à des 
périodes  régulières.  — Opdithalmie  intermittente.  V.  Oph- 
TiiALMiE  périodique.  — Tétanos  intermittent.  V.  Tétanos. 

INTERMUSGULAIRE.  adj.  \intermuscularis,  ail.  inlir- 
muscular,  angl.  intermuscular,  it.  inter musculare,  esp. 
intermuscidar).  Qui  est  situé  entre  les  muscles.  — Glotte 
intermusculaire,  V,  Glotte, 
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INTERIVIi;.  adj.  [intérims,  ail.  inncm,  innerlich,  nngl. 
internai,  inward,  it.  et  esp.  interno].  Qui  est  placé  en 
dedans.  = En  anatomie,  se  dit  des  parties  les  plus  rap- 
prochées de  l’axe  du  corps  ou  du  plan  imaginaire  qui  di- 
vise le  corps  en  deux  parties  égales  et  symétriques.  = En 
pathologie,  maladies  internes,  celles  qui  ont  leur  siège  dans 
un  organe  inférieur,  ou  qui  dépendent  d’nne  cause  in- 
terne. V.  Maladie.  — Pathologie  interne  [médecine  pro- 
prement dite].  V.  Patuologie.  =Sens  interne.  V.  Sens. 

IIVTERORGAIVIQIIE.  adj.  Qui  est  entre  les  organes. — 
Espace  interorga.nique.  V.  Lacunaire. 

INTEROSSEEX,  EUSE.  adj.  et  S.  [interosseus,  ail.  inte- 
7'ossüs,  angl.  interosseous,  it.  interosseo,  esp.  intei'oseo]. 
Qui  est  situé  entre  les  os.  — Artères  interosseuses.  Celle 
du  bras  naît  de  la  cubitale,  un  peu  au-dessous  de  la  tu- 
bérosité bicipitale,  et  se  divise  presque  aussitôt  en  interos- 
seuses antérieure  et  postérieure  ' les  intei'osscuses  méta- 
carpiennes dorsales  sont  fournies  par  la  dorsale  du  carpe, 
division  de  la  radiale  ; les  interosseuses pnlmav'es  naissent 
de  la  convexité  de  l’arcade  palmaire  profonde,  et  donnent 
les  interosseuses  moyennes.  A la  jambe,  il  n'y  a point 
d’artère  interosseuse  proprement  dite;  au  pied,  on  dis- 
tingue les  interosseuses  dorsales,  au  nombre  de  trois, 
foTirnies  par  l’artère  du  métatarse,  brandie  de  la  pédieuse, 
et  \es  artères  interosseuses  plantaires,  aussi  au  nombre  de 
trois,  provenant  de  l’arcade  plantaire.  — Couteau  interos- 
seux.  V.  Couteau. — Ligaments  interosseux.  Ligaments 
placés  entre  certains  os,  dont  ils  empêchent  l’écartement, 
par  exemple,  entre  le  radius  et  le  cubitus,  entre  le  tibia 
et  le  péroné.  On  en  trouve  aussi  à la  main,  dans  les  arti- 
culations des  trois  premiers  os  de  la  rangée  antibrachiale 
du  carpe;  <à  la  rangée  métacarpienne,  il  y en  a un  entre 
l’os  crochu  et  le  grand  os,  et  un  autre  entre  celui-ci  et  le 
trapézoide.  Au  pied,  il  en  existe  un  pour  l’articulation 
calcanéo-astragalienne,  et  d’autres  affermissent  les  articu- 
lations des  os  du  métatarse  entre  eux.  — Muscles  interos- 
seux. Ceux  qui  occupent  l'espace  que  les  os  du  métacarpe 
et  du  métatarse  laissent  entre  eux.  On  en  compte  vingt- 
huit,  sept  à chaque  main,  et  autant  à chaque  pied.  Des 
sept  interosseux  de  la  main,  il  y en  a deux  pour  chacun 
des  trois  doigts  moyens,  et  un  pour  le  petit;  le  pouce  n’en 
a pas.  Les  deux  interosseux  de  chaque  doigt  remplissent 
les  fonctions,  l’un  d’adducteur,  l’autre  d’abducteur.  On 
les  distingue  en  palmaires,  antérieurs  ou  internes,  et  dor- 
saux, postérieurs  ou  externes.  Les  interossenx  du  pied 
présentent  une  disposition  analogue. 

IXTBRPAPILLAIRE.  adj.  Qui  est  interposéaux  papilles. 

INTERPARIÉTAL,  ALE.  adj.  et  S.  m.  (Geolfroy  Saint- 
Hilaire).  Os  pair  du  crâne,  de  quelques  mammifères,  placé 
entre  les  frontaux,  les  pariétaux  et  l’occiput  supérieur. 
Les  vétérinaires  l’appellent  chez  le  cheval,  os  carré. 
V.  .luGAL  et  Os  carré. 

INTERPÉDONCLLAIRE.  adj.  — Es/wee  intcrpédoncu- 
laire.  V.  Espace. 

IIVTERPÉTIOLAIRE.  adj.  [interpetiolaris].  Se  dit  des 
pédicelles  terminaux  qui  naissent  entre  deux  feuilles  oppo- 
sées; des  stipules  qui,  chez  les  plantes  à feuilles  opposées, 
se  soudent  deux  à deux,  de  sorte  qu’au  lieu  de  quatre  sti- 
pules latérales,  il  semble  d’abord  qu’il  n’y  a que  deux  sti- 
pules véritablement  interpétiolaires. 

INTERPINNÉ,  ÉE.  adj.  [interpinnatus,  esp.  intei'pin- 
tiado].  Se  dit  des  feuilles  ])ennécs  entre  les  folioles  princi- 
|)ales  desquelles  se  trouvent  d’autres  folioles  plus  petites. 

INTERPLÉ’VRICOSTAL.  adj.  et  s.  m.  Nom  donné  par 
Dumas  aux  muscles  intercostaux  internes. 

INTERPOSITIF,  IVE.  adj.  [inter positiims,  esp.  inter- 
positivo].  Se  dit  des  étamines  situées  entre  les  divisions 
il’im  périanthe  simple,  dos  fleurs  qui  naissent  entre  des 
paires  do  folioles  (qiposées,  et  alternent  avec  elles. 
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INTERPOSITION,  s.  f.  — Génération  par  interposi- 
tion [génération  interstitielle,  génération  accrémentitielle 
ou  par  accrémentition].  Naissance  d’éléments  anatomi- 
ques entre  ceux  qui  existent  déjà  dans  l’animal  ou  dans  le 
végétal  et  semblables  à eux,  naissance  qui  a lieu  à l’aide 
et  aux  dépens  d’un  blastème  qu’ont  fourni  ces  derniers  on 
qu’ils  fournissent  peu  à peu  ; d’où  acci'émentition  ou 
accroissement  des  tissus.  Y.  Genèse  et  Naissance. 

INTERROAIPU,  UE.  adj.  [interruptus].  Se  dit  des  épis 
qui,  par  suite  de  l’allongement  d’un  ou  plusieurs  entre- 
nœuds,  laissent  x'oir  nue  une  partie  de  leur  axe;  se  dit 
aussi  des  feuilles  pinnatiséquées  divisées  en  segments 
dont  la  base  atteint  la  nervure  moyenne  et  la  laisse  nue 
par  écartement  les  uns  des  autres. 

INTERSCAPULAIRE.  adj.  [interscaptdaris,  ail.  inler- 
scapulür,  esp.  interscapidar , it.  intei'scapolare].  Qui  est 
situé  entre  les  épaules  : région  interscapulaire. 

INTERSECTION,  s.  f.  [intersectio,  de  inter,  entre,  et 
sectio,  section;  ail.  Durchschnittspunkt,  angl.  intersec- 
tion, it.  iniersecazione,  intersezione,  es)),  interseccion]. 
Point  où  deux  lignes  se  rencontrent  et  se  coupent.  = En 
anatomie,  bandes  de  fibres  tendineuses  placées  entre  les 
fd)res  charnues  d’un  muscle,  dont  elles  servent  à dimi- 
nuer la  longueur,  à multiplier  les  points  d’insertion,  et  à 
rendre  par  là  l’action  plus  énergique.  — Aponévrose  d’in- 
tersection. V.  Aponévrose. 

INTERSTICE,  s.  m.  [interstitium,  de  inter,  entre,  et 
sture,  se  trouver;  'hâ(sTrig.oi,  ail.  Zimschenraum , angl. 
interstice,  it.  ûderstizio , esp.  intersticio].  Intervalle 
qui  sépare  les  molécules  du  corps.  — En  anatomie, 
intervalle  qui  se  trouve  entre  deux  organes. 

INTERSTITIEL,  ELLE.  adj.  [inter stitialis,  ail.  den 
Zwischenraum  ausfüllend,  angl.  interstitial,  it.  intersti- 
ziale].  Se  dit  d’une  substance  placée  dans  les  interstices 
d’un  organe,  ou  d’une  action  s’opérant  dans  ces  interstices. 
Par  exemple  : substance  interstitielle , absorption  inter- 
stitielle. V.  Nutrition.  — Cataracte  interstitielle.  V.  Cata- 
racte. — Génération,  genèse  interstitielle.  V.  Genèse  et 
Interposition.  — Grossesse  interstitielle.  V.  Grossesse. 

INTERTRACHÉLIEN.  adj.  [esp.  intertraqueliano]. 
V.  Intertransversaire. 

INTERTRANSVERSAIRE. adj.  et  s.  m.  [intei'b'ansver- 
sarius,  ail.  et  angl.  intertransvei'sal,  it.  intertransver- 
sale,  esp.  intertransverso].  Qui  est  situé  entre  les  apo|)hy- 
ses  transverses  des  vertèbres.  — Ligament  intertransver- 
saire. Ensemble  des  faisceaux  ligamenteux  qui  s’attachent 
aux  apophyses  transverses  des  vertèbres,  et  qui  forment 
un  ligament  continu  dans  toute  la  longueur  de  la  colonne 
vertébrale.  — Muscles  intertransversaires.  Petits  mus- 
cles qui  s’étendent  du  bord  inférieur  de  l’apophyse  trans- 
verse d’une  vertèbre  .au  bord  supérieur  de  celle  de  la 
vertèbre  située  au-dessous.  11  y en  a au  cou  et  aux 
lombes.  Ceux  du  cou  (intertrachéliens.  Ch.)  sont  dis- 
tingués en  ardérieurs  et  postérieurs  : les  premiers  au 
nombre  de  six,  et  les  seconds  de  cinq,  attendu  qu’il  n’y 
en  a qu'un  entre  l’atlas  et  l’axis.  Ceux  des  lombes  sont 
au  nombre  de  cinq  de  chaque  côté,  un  dans  chaque  espace 
intertransversaire;  le  premier  se  trouve  entre  la  dernière 
vertèbre  dorsale  et  la  première  lombaire. 

INTERTRIGINEUX,  EUSE.  adj.  Qui  concerne  l’inter- 
trigo. 

INTERTRIGO.  S.  m.  [intertrigo]  écorchure,  i\e.  inter, 
entre,  et  terere,  frotter;  Tvapârpip.aa,  ail.  Wundsein, 
Fratt,  angl.  intertrigo,  it.  intertrigine,  esp.  interh'igo]. 
Inllammation  érysipélateuse  causée  par  le  frottement  de 
deux  parties  l'une  contre  l’autre  ; excoration  de  la  peau  par 
l'action  prolongée  de  l urine  ou  de  la  sueur.  On  y remédie 
par  (les  lotions  alcooliques,  d’extrait  de  Saturne  étendu, 
ou  des  onctions  d’oxyde  de  zinc,  et  surtout  en  saupoudrant 
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avec  de  l'eiiipois  pulvérulent.  — Iniertrigo  périnénl  ou 
froctalgie  inter trigineuse.  Rougeur  plus  ou  moins  in- 
tense, parfois  violacée,  qui,  partant  de  l’anus  ou  du  pli 
qui  joint  les  cuisses  au  scrotum  ou  aux  grandes  lèvres, 
peut  s’étendre  sur  toute  la  longueur  du  pli  des  fesses,  au 
périnée,  à la  face  interne  des  cuisses,  au  scrotum,  aux 
grandes  lèvres,  au  pli  de  l’aine  et  même  à la  peau  de  la 
\crge.  Elle  s’accompagne  de  démangeaisons  intolérables 
de  ces  régions,  de  l'anus  particulièrement,  auxquelles  il 
faut  se  garder  de  céder,  et  qui  disparaissent  par  des  ablu- 
tions d’alcool  pur  ou  mélangé  d’eau  blancbe.  Tout  contact 
des  vêtements  est  douloureux,  ainsi  que  la  marche  et 
l'équitation,  qui  sont,  en  été  surtout,  des  causes  fréquentes 
de  cette  maladie,  dont  la  durée  est  ordinairement  de 
plusieurs  semaines  et  même  de  plusieurs  mois,  suivie  de 
rechutes  plus  courtes  assez  fréquemment.  On  calme  ces 
douleurs  en  saupoudrant  fortement  les  parties  affectées 
avec  l’amidon  impalpable  (mais  non  avec  les  fécules),  et 
eu  les  garnissant  avec  de  la  ouate.  On  les  lave  fréquemment 
avec  l'aleool,  Teau  blancbe  pure  ou  additionnée  d’alcool 
ordinaire  ou  camphré,  ou  d’eau  de  Cologne.  Souvent 
l'iutertrigo  se  complique,  sur  les  enfants,  d’eczéma  sim- 
ple ou  impétigineux , ou  A' impétigo  sparsa.  Le  traite- 
ment général  doit  consister  en  bains  de  son  ou  amidonnés, 
chauds  et  prolongés,  deux  ou  trois  fois  par  semaine,  en  un 
régime  surtout  végétal,  laxatif,  en  ayant  soin  d’éviter 
l'usage  des  alcooliques  et  autres  excitants.  V.  Impétigo. 

iniTERUTÊRO-PLACENTAIRE.  adj.  Qui  est  placé  entre 
l’utérus  et  le  placenta.  — Membrane  et  vaisseaux  inter- 
ntéro-placentaires . V.  Caduque. 

INTERUTRIGELAIRE.  adj.  Se  dit  des  corps  solides, 
liquides  ou  gazeux,  qui  se  trouvent  naturellement  entre 
les  cellules  végétales.  — Génération  interutrimlaire 
(Mirbel).  Le  mode  de  génération  dit  par  accrémentition 
ou  interposition. 

INTERVALVAIRE.  adj.  [intei'valvaris,  Ae  inter,  entre, 
et  valva,  valve;  ail.  intervalvilr,  angl.  intervalvar , it. 
intervalvario,  esp.  intervalvarl.  Se  dit,  en  botanique, 
d’une  cloison  qui,  par  son  interposition,  produit  la  com- 
missure des  valves  d’un  péricarpe,  de  sorte  qu’elle  devient 
libre  quand  celui-ci  s'ouvre. 

INTERVERTÉBRAL,  ALE.  adj.  [intervertehralis,tM.  et 
angl.  intervertébral,  it.  intervertébrale,  esp.  interver- 
iehrar\.  V.  Disque,  Ligament  et  Notocokde. 

INTERVERTI,  lE.  adj.  — Suere  interverti.  V.  Sucre. 

INTESTIN,  s.  m.  [intestinum,  évTepov,  ail.  Darm,  Ein- 
ÿeweifle,  angl.  intestines,  it.  et  esp.  intestino'].  Long  con- 
duit inusculo-memhraneux,  logé  dans  la  cavité  abdomi- 
nale, qui  s’étend  depuis  l'estomac  jusqu’à  l’anus,  en 
décrivant  de  nombreuses  circonvolutions.  Sa  longueur, 
chez  riioinme,  est  égale  à six  ou  huit  fois  celle  du  corps. 
D'un  calibre  d’abord  assez  étroit,  il  s’élargit  ensuite,  ce 
qui  le  fait  distinguer  en  intestin  grêle  et  gros  intestin. 
\iintestin  grêle  forme  à lui  seul  les  quatre  cinquièmes  du 
conduit  entier;  il  se  compose  du  duodénum,  An  jéjunum 
ei  Ae  \’iléo)t  (V.  ces  mots).  Le  gros  intestin  se  continue 
avec  l’iléon,  dans  la  région  iliaque  droite;  et  à l’endroit 
de  la  jonction  il  existe  une  valvule,  dite  iléo-cœcale  ou 
(k  liauhin,  disposée  de  telle  manière  que  le  contenu  du 
canal  passe  aisément  de  l'intestin  grêle  dans  le  gros,  mais 
reflue  difficileinent  du  gros  dans  le  petit.  Le  gros  intestin 
comprend  aussi  trois  portions  : le  cæcum,  le  côlon  et  le 
rectum  (V.  ces  mots).  Les  parois  du  canal  intestinal  sont 
formées  de  trois  tuniques  : une  séreuse,  qui  est  un  repli 
dn  péritoine;  une  musculeuse,  composée  de  fibres-cellu- 
les, disposées  en  faisceaux  circulairés,  et  de  fibres  longi- 
tudinales; enfin,  une  muqueuse,  qui  présente  de  nom- 
breux replis,  nommés  valvules  conniventes,  et  un  grand 
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nombre  de  follicules  (V.  Follicule);  des  glandes  en 
grappe  simple  {glandes  de  Brimner)  dans  le  duodénum, 
et  des  glandes  sans  conduits  excréteurs  ou  à vésicules 
closes  dans  l’iléum  : ce  sont  les  glandes  ou  follicules  de 
Peyer.  (La  Fig.  2àl  les  représente  telles  qu’on  les  voit 
chez  le  dromadaire,  et  différant  peu  de  ce  qu’elles  sont 
chez  rhomme.)  Elles  sont  composées  de  vésicules  clo- 
ses, sans  conduit  excréteur,  ovo'ides,  soulevant  un  peu  la 
muqueuse  dans  l’épaisseur  de  laquelle  elles  se  trouvent. 

A leur  niveau,  cette  mu- 
queuse manque  de  villo- 
sités, mais  en  possède  au 
niveau  des  intervalles  qui 
les  séparent  ou  de  leurs 
lignes  de  contact.  Elles 
sont  pleines  d’épithélium 
nucléaire  sans  contenir 
un  liquide  proprement 
dit.  Des  capillaires  pénè- 
trent dans  l’épaisseur  mê- 
me des  corps,  solides  en 
quelque  sorte,  que  repré- 
sentent ces  vésicules  clo- 
ses. Elles  s’ulcèrent  et 
s’ouvrent  du  côté  de  l’in- 
testin dans  la  fièvre  ty- 
phoïde avec  plaques  ulcé- 
rées; en  outre,  un  dépôt 
de  matière  amorphe  jau- 
nâtre , avec  cellules  et 
noyaux  particuliers,  les 
envahit  dans  cette  affec- 
tion. V.  TvpniQUE.  Les 
artères  des  intestins  vien- 
nent des  mésentériques 
supérieure  et  inférieure  ; 
leurs  veines  s’ouvrent 
dans  la  veine  porte  ; leurs 
nerfs  sont  fournis  par  les 
plexus  mésentériques.  V. 
Digestif.  — Anse  d’intes- 
tin. ’t'’.  Anse.  — Croup  de 
l’intestin.  V.  Croup. 

INTESTIN,  INE.  adj.  Qui  existe  ou  se  passe  dans  l’inti- 
mité des  organismes.  =En  botanique.  Parasites  intestins 
{vlantæ  intestinœ).  Cryptogames  qui  se  développent  sous 
l’épiderme  des  végétaux  vivants,  et  se  font  jour  au  dehors 
en  le  brisant.  \ . Entophyte. 

INTESTINAL,  ALE.  adj.  [intesti/ialis,  ail.  et  angl.  in- 
testinal, it.  intestinale,  esp.  intestinal].  Qui  a rapport 
aux  intestins.  — Absorption  intestinale.  Y.  Digestion.  — 
Calculs  intestinaux.  V.  Calcul.  — Catarrhe  intestinal. 
V.  Diarrhée,  Entérite.  — Embarras  intestinal.  V.  Em- 
barras. — Fièvre  intestinale.  V.  Fièvre  bilieuse.  — Occlu- 
sion intestinale.  V.  Occlusion.  — Pneumatose  intesti- 
nale. V.  Tympanite  et  Occlusion.  — Ponction  intestinale. 
V.  Ponction.  — Son  intestinal.  Y.  Son.  — Suc  intestinal. 
Y.  Suc.  — Vers  intestinaux.  Y.  Entozoaires  et  Larve. 

INTIGÉ,  ÉE.  adj.  [acaidis].  Qui  n’a  point  de  tige. 

INTIMITÉ,  s.  f.  [de  z’wtwîto’,  intime,  intérieur].  Bans 
l’intimité  d’un  tissu,  d’un  organe,  se  dit  souvent  pour  : 
dans  la  profondeur  de  ce  tissu,  etc.,  en  parlant  de  corps 
immédiatement  interposés  à ces  éléments  caractéristi- 
ques, ou  de  dispositions  qui  concernent  ces  éléments,  etc. 

INTINE.  s.  f.  V.  Endiiyménine. 

INTOLÉRANCE,  s.  f.  [intolerantia , de  in,  particule 
négative,  et  tolerare,  supporter,  ail.  Unvertrüglichheit 
Unduldsamkeit,  angl.  intolérance,  it.  intolleranza].  Im- 
possibilité de  supporter  le  remède,  condition  indiquant 
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qu’il  faut  s’en  abstenir  : par  exemple,  intolérance  pour 
l’émétique,  dans  la  méthode  rasorienne.  V.  Tolérance. 

iniTOXIGATIOni.  s.  f.  [de  w,  en,  et  toxicum,  poison, 
de  Tolixov,  poison,  ail.  Vergiftung , angl,  poisoning,  it. 
hitossicazioné].  Empoisonnement  par  miasmes  ou  par 
effluves  : intoxication  paludéenne.  V.  Paludéen.  Los 
Anglais  prennent  ce  mot  dans  le  sens  d’ivresse.  = Pat- 
extension,  ensemble  des  accidents  causés  par  les  poisons 
(V.  ce  mot)  dont  l’absorption  ne  se  fait  qu’en  petite 
quantité  chaque  jour,  soit  en  raison  de  leur  peu  de  solu- 
bilité dans  les  humeurs  de  l’économie,  comme  dans  le  cas 
des  sels  insolubles  de  mercure,  de  plomb,  etc.,  admi- 
nistrés à l'intérieur  ou  introduits  sous  forme  de  poussière, 
soit  parce  qu’ils  ne  sont  ingérés  que  par  quantités  mini- 
mes, mais  d’une  manière  continue  : tel  est  le  cas  des 
vapeurs  de  mercure  dans  les  mines,  chez  les  doreurs,  etc., 
du  sulfure  de  carbone  dans  l’industrie  du  caoutchouc,  du 
phosphore  dans  les  fabriques  d’allumettes,  etc.  — In- 
toxication alcoolique.  V.  Alcoolisme.  — Intoxication  éthé- 
rique. L’éther,  kigéré  dans  l’estomac  à doses  élevées, 
exerce  à la  longue  sur  l’organisation  une  action  analogue 
à celle  de  l’alcool,  et  cause  des  troubles  morbides  ayant 
les  mêmes  caractères  et  débutant  par  des  symptômes 
à peu  près  identiques.  Mais  dans  l'intoxication  par  l’éther: 
1°  l’apparition  des  troubles  morbides  est  beaucoup  plus 
prompte  et  paraît  être  due  principalement  à l’accumula- 
tion plus  grande  de  l’éther  dans  la  matière  cérébrale  ; 
2“  la  quantité  d’éther  pour  faire  naître  l’intoxication  est 
bien  moins  grande  que  celle  qu’il  faut  d’alcool  pour  obte- 
nir l’alcoolisme;  3°  la  marche  envahissante  et  progressive 
est  beaucoup  plus  rapide  ; 4“  la  disparition  des  symptômes 
a lieu  plus  vite  lorsque  l'intoxication  cesse.  On  en  a observé 
des  exemples  en  Angleterre.  — Intoxication  mercurielle. 
V.  Hydrargyrie,  Mercuriel,  Nécrose,  Salivation.  — In- 
toxication phosphorée  aigue.  Dix  à quinze  centigrammes 
de  phosphore  suffisent  pour  donner  la  mort,  qu’il  ait  été 
pris  pur  on  mêlé  aux  matières  qui  l’accompagnent  dans  les 
allumettes.  Une  soif  vive  se  déclare;  des  vapeurs  alliacées 
répandant  des  lueurs  à l’obscurité  s’échappent  de  la  bou- 
che et  des  narines.  Des  nausées,  des  vomissements  in- 
coercibles de  matières  muqueuses,  bilieuses,  mélangées 
aux  aliments  et  à la  substance  ingérée,  quelquefois  teintes 
d’une  petite  quantité  de  sang,  lumineuses  dans  l’obscu- 
rité, se  manifestent,  laissant  à leur  suite  une  sécheresse 
de  la  bouche  et  de  la  gorge,  avec  une  odeur  persistante 
et  désagréable  de  phosphore.  Puis  surviennent  chez  la 
plupart  des  malades  des  douleurs  abdominales  plus  ou 
moins  vives,  quelquefois  augmentant  par  la  pression,  des 
coliques  suivies  ou  non  de  selles  liquides,  quelquefois 
très-fétides,  du  ténesme  rectal  avec  une  sensation  de 
brûlure  à l’anus;  du  ténesme  vésical,  de  la  douleur  en 
urinant,  et  parfois  la  suppression  des  urines  ; un  sentiment 
de  malaise,  de  lassitude  et  de  faiblesse  générale  plus  ou 
moins  marquée,  des  fourmillements,  des  crampes  dans 
les  muscles  des  membres  et  du  tronc,  un  peu  de  céphalal- 
gie, des  étourdissements.  L’intelligence  reste  le  plus  sou- 
vent intacte;  un  peu  de.  lenteur  dans  les  réponses  est 
le  seul  phénomène  que  l’on  remarque.  Le  visage  est  pâle, 
les  traits  plus  ou  moins  altérés;  on  n’observe  rien  de 
notable  du  côté  de  la  circulation.  Puis  vient  une  rémis- 
sion des  principaux  symptômes  dans  presque  tous  les  cas 
et  d’une  durée  variable;  très-courte,  et  à peine  appré- 
ciable chez  les  uns,  on  Ta  vue  chez  d’autres  se  prolonger 
Jusqu’à  deux  ou  trois  jours.  La  région  hépatique  devient 
le  siège  de  douleurs  que  la  pression  accroît;  le  foie  aug- 
mente de  volume;  de  l’ictère  se  manifeste;  puis  des  dou- 
leurs se  déclarent  dans  les  muscles  des  membres  et  du 
tronc,  douleurs  contusives  avec  courbature  générale, 
continues  pu  s’exaspérant  par  moments,  accompagnées 
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de  crampes  ou  de  contracture,  quelquefois  de  la  perte  de 
la  sensibilité  de  la  peau.  Puis  viennent  des  hémorrha- 
gies dans  les  divers  organes.  Les  vomissements  reparais- 
sent, et  avec  eux  le  rejet  des  matières  noirâtres  formées 
par  du  sang  altéré,  des  selles  sanguinolentes;  quelque-  1 
fois  même  de  l’hématurie;  des  hémoptysies,  des  épis-  > 
taxis,  et  enfin  des  ecchymoses  sous-cutanées,  du  purpura, 
des  pétéchies,  etc.  Bientôt  apparaissent  l’agitation,  le 
délire,  une  anxiété  très-grande,  des  convulsions  géné- 
rales ou  partielles,  une  respiration  embarrassée,  le  coma 
et  la  mort.  A l’autopsie,  on  trouve  : 1“  les  signes  d’une 
phlegmasie  déterminée  par  l’action  irritante,  locale,  du 
phosphore  sur  le  tube  digestif;  2“  des  lésions  consécu-  ) 
tives  à l’absorption  du  phosphore  : ce  sont  des  hémorrha-  l 
gies  â la  surface  des  muqueuses,  dans  le  cœur  et  le  poumon  | 
principalement,  et  dans  le  tissu  lamineux  sous-cutané  et 
intermusculaire;  avec  un  état  granuleux  très-marqué  des  | 
fibres  musculaires  et  de  l’épithélium  du  foie,  des  reins,  etc.  i 
— Intoxication  chronique  phosphorée,  phosphoreuse  o\i.par  | 
le  phosphore  (Magnus  Huss).  Ensemble  des  accidents  pro- 
duits six  mois  environ  après  la  respiration  de  vapeurs  phos- 
phorées  abondantes,  et  caractérisées  par  une  sensation  de  ' 
faiblesse  de  la  colonne  vertébrale,  de  la  débilité  dans  la  ' 
marche  et  dans  les  efforts,  tremblements  des  jambes,  des 
bras  et  des  mains,  diminution  graduelle  des  forces  génita- 
les, un  peu  de  bégaiement,  et  se  terminant  parfois  par  la  ! ■ 
mort,  après  quelques  années  de  progression  graduelle  de  la  ' 
paralysie.  Chez  les  ouvriers  et  les  ouvrières  qui  travaillent 
à la  fabrication  des  allumettes  phosphorées,  on  voit  géné-  ' < 
râlement,  au  bout  d’un  espace  de  quatre  â neuf  ans,  ra-  ' ; 
rement  moins,  après  des  accidents  du  côté  de  l’intestin  ^ I 
ou  des  voies  respiratoires,  assez  légers  pour  que  les  ma- 
lades ne  s’en  préoccupent  pas,  survenir  des  douleurs  de 
dents,  soit  sur  une,  soit  sur  plusieurs,  mais  s’étendant 
ensuite  à toutes  les  autres  de  l’une  ou  des  deux  mâchoi- 
res. Que  les  malades  fassent  ou  non  extraire  les  dents,  la 
douleur  s’étend  à toute  la  mâchoire,  qui  se  gonfle,  devient 
sensible,  et  en  même  temps  il  se  produit  une  salivation  ; 
abondante.  Les  joues,  les  gencives,  le  cou  et  la  face 
même  participent  à ce  gonflement,  selon  que  la  mâchoire 
supérieure  ou  l’inférieure  est  seule  affectée  ou  qu’elles  le  i 
sont  toutes  deux.  V.  Nécrose  des  maxillaires.  — Intoxi-  I 
cation  saturnine.  Ensemble  des  effets  toxiques  que  pro-  i 
duit  sur  l’économie  l’action  prolongée  des  préparations  > 
de  plomb.  Elle  s’observe  surtout  chez  les  ouvriers  qui  i 
travaillent  la  céruse,  chez  les  ouvriers  fondeurs  en  carac-  j 
tères,  potiers  de  terre  et  autres  qui  manient  les  alliages 
de  plomb,  les  poussières  de  céruse,  minium,  litharge, 
minerais  de  plomb,  etc.  Le  premier  effet  est  la  colique 
('V.  Colique  métallique);  puis  surviennent  les  paralysies 
des  muscles  extenseurs  des  avant-bras.  Des  accidents 
amaurotiques  ne  sont  pas  rares,  ainsi  que  des  délires  sou- 
vent fort  dangereux.  Un  liséré  bleuâtre  autour  des  gen- 
cives, et  des  taches  de  même  couleur  sur  la  membrane 
muqueuse  sont  un  signe  ordinaire  de  l’intoxication  satur- 
nine. Les  boissons  acidulés,  l’iodure  de  potassium  etl’élec-  ( 
tricité  sont  les  moyens  recommandés  alors.  — Intoxication  | 
tellurique.  V.  Miasme.  | 

UNTRA-ARAGHNOÏDIEN,  ENNE.  adj.  — Hémorrhagie  ; 
intra-arachndidienne.  V.  Pachyméningite.  | 

^ INTRAGAPSGLAIRE.  adj.  Qui  est  dans  les  capsules 
articulaires.  — Atikylose  intra-capsulaire.  V.  Ankylosé.  ! 
iniTRAGARDIAQGE.  adj.  V.  Endocardiaque.  I 

INTRAGERVIGAL,  ALE.  adj.  Qui  est  â l’intérieur  du  !• 
col  de  l’utérus  : insertion  intracervicale  du  placenta.  \ 

INTRAIRE.  adj.  [intrarius,  esp.  intrario'].  Se  dit  de 
l’embryon  qui  est  renfermé  dans  l’albumen. 

INTRALOBULAIRE,  adj.  Qui  est  entre  des  lobules.  — [ 

Veine  intralobxdaire.  V,  Foie, 
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INTRAPELVITROCHANTÉRIEN.  adj.  et  s.  ni.  V.  Obtu- 
rateur interne. 

INTRAPÉRITONÉAL,  ALE.  adj.  — Phlegmon  intrapé- 
ritonéal. V.  Phlegmon  iliaque. 

INTRAPLEURAL,  ALE.  adj.  Qui  est  dans  la  cavité  des 
plèvres. 

INTRARHAGHIDIEN.  adj.  Synonyme  de  intraverté- 
bral. 

INTRATHORACIQUE,  adj.  Qui  est  dans  la  cavité  du 
thorax.  — Muscles  intrathoraciques.  Muscles  inspirateurs 
situés  à l’intérieur  du  thorax,  tels  que  le  diaphragme. 

INTRA-UTÉRIN,  INE.  adj.  \intra-uterinus,  de  intra, 
au-dedans,  et  utérus,  matrice].  Ce  qui  existe  ou  se  passe 
dans  la  cavité  utérine.  — Vie  intra-utérine.  Elle  compte 
du  moment  de  l’arrivée  dans  l’utérus  de  l’ovule  fécondé. 
(V.  Fécondation).  Le  nouvel  être' date  de  cette  époque 
comme  organisme  indépendant,  détaché  réellement  de  tout 
lien  direct  par  continuité  de  substance  avec  les  tissus  de 
la  mère.  A partir  de  cette  époque,  il  présente  trois  âges 
dans  le  sein  de  la  mère.  Ce  sont  ; 1°  \'ûge  ovulaire,  pé- 
riode ou  état  de  germe,  dans  lequel  il  reçoit  le  nom  de 
germe;  2'*  l’dÿe  ou  état  embryonnaire,  pendant  lequel  il 
reçoit  le  nom  A' embryon;  3°  Xcige  ou  état  fœtal,  pondant 
lequel  il  porto  le  nom  de  fœtus.  Pendant  le  premier,  il 
n’est  représenté  que  par  la  masse  des  sphères  vitellines, 
puis  par  le  blastoderme.  Cet  état  cesse  lorsque  l’embryon 
se  soulève  un  peu  à la  surface  du  reste  du  blastoderme, 
de  manière  à se  distinguer  à peine  de  la  vésicule  ombili- 
cale, c’est-à-dire  à l’époque  où  se  forme  la  ligne  primi- 
tive pour  devenir  le  canal  contenant  le  système  nerveux 
central,  époque  à laquelle  apparaissent  le  canal  cardiaque 
et  les  vaisseaux  de  l’aire  vasculaire.  Alors  commence 
l’àge  embryonnaire,  et  l’animal  reçoit  le  nom  A'embryon 
jusqu’à  l’époque  où  apparaissent  les  premiers  points  d’os- 
sification dans  la  clavicule  ou  le  fémur,  suivant  quelques 
auteurs,  c’est-à-dire  jusqu’au  quarante-cinquième  ou  cin- 
quantième jour;  mais  la  plupart  étendent  cette  période 
jusqu’au  quatrième  mois,  époque  à laquelle  l’embryon 
a 16  centimètres  au  moins.  D’autres  se  servent  du  nom 
A'embryon  tant  que  la  distinction  des  sexes  n’est  pas  en- 
core possible  d’après  les  organes  génitaux  externes,  c’est- 
à-dire  jusque  vers  le  milieu  ou  la  fin  du  troisième  mois. 
A partir  de  l’une  de  ces  époques,  choisie  plus  ou  moins 
arbitrairement,  l'être  nouveau  reçoit  le  nom  de  fœtus 
(V.  ce  mot),  et  le  conserve  jusqu’à  la  naissance;  dès  qu'il 
a respiré,  il  prend  le  nom  A’enfant.  V.  Nouveau-né. 

INTRA-UTRICULAIRE.  adj.  Qui  est  dans  les  utricules 
nu  cellules.  — Génération  intra-utriculaire  (Mirbel).  Nom 
donné  à ce  qui,  nommé  ensuite  formation  ou  génération 
endogène , ou  endogenèse  (V.  Fissiparité  et  Multiplica- 
tion) , doit  être  appelé  génération  par  segmentation  ou 
fractionnement  (V.  ce  mot). 

INTRAVAGINAL , ALE.  adj.  Qui  est  à l’intérieur  du 
vagin  ou  de  la  tunique  vaginale  : hernie  a sac  intrava- 
ginal. 

INTRAVASCULAIRE,  adj.  Qui  est,  qui  se  passe  à l’in- 
térieur des  vaisseaux. 

INTRAVERTÉBRAL,  adj.  Qui  concerne  l’intérieur  du 
canal  vertébral  ou  des  vertèbres.  — Plexus  intraverté- 
braux. V.  Sinus  vertébraux. 

INTRAVERTÉBBÉ,  ÉE.  adj.  [intravertebratus , angl. 
intravertebrate,  it.  intravertebrato,  esp.  intravertebi-add]. 
Dans  le  système  qui  ramène  les  animaux  articulés  et  les 
animaux  vertébrés  à un  même  type,  ceux-ci  prennent  le 
nom  A’ intravertébrés , parce  qu’ils  ont  leur  squelette  ver- 
tébral dans  l’intérieur  du  corps,  tandis  que,  chez  les  autres, 
il  est  à l’extérieur.  V.  Invertébré  et  Vertèbre  type. 

INTRICATION.  S.  f.  V.  Genése. 

INTRINSÈQUE,  adj.  [intrinsecus,  ail.  inner,  angl.  in- 
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trinsic,  it.  intrinseco].  Se  dit  quelquefois  des  muscles  pro- 
pres à certains  organes  (V.  Larynx),  pour  les  distinguer 
de  ceux  qui  appartiennent  en  même  temps  à ces  organes 
et  à d’autres  parties  voisines.  — Maladies  intrinsèques. 
Nom  donné  par  Linné  aux  maladies  internes. 

INTROMISSION.  S.  f.  [intromissio , ail.  Einführung, 
angl.  intromision,  it.  intrornessione , esp.  intromisioiï\. 
Action  d’introduire  un  corps  dans  un  autre  : par  exem- 
ple, la  verge  en  érection  dans  le  vagin. 

INTBOPELVIMÈTRE.  s.  m.  [ail.  et  angl.  intropelvi- 
meter , it.  et  esp.  intropelvimetro~\.  Instrument  que 
Mme  Boivin  a proposé  pour  mesurer  l’étendue  des  détroits 
du  bassin,  et  qui  a quelques  rapports  avec  le  pelvimètre 
de  Coutouly,  dont  il  diffère  toutefois  en  ce  que  l’on  intro- 
duit une  des  branches  dans  le  rectum. 

INTRORSE.  adj.  [inlrorsus,s\\.  einwartsgehend,  angl. 
introrse'\.  Se  dit,  en  botanique,  de  ce  qui  est  tourné  en 
dedans,  comme  les  anthères,  lorsqu’elles  s’ouvrent  du 
côté  du  pistil,  ce  qui  est  le  cas  le  plus  ordinaire. 

INTUMESCENCE.  S.  f.  [de  in,  en,  et  tumescere,  se  gon- 
fler; ri'iî'n'n;,  ail.  Intumescenz,  Aufschwellung , swel- 

ling,  it.  intumescenza , esp.  intumescencia].  Toute  aug- 
mentation de  volume  du  corps  ou  de  quelqu’une  de  ses 
parties.  V.  Gonflement  et  Tumeur.  = Les  maladies  s’ac- 
compagnant de  tumeurs  (Sauvages). 

INTUMESCENT,  ENTE.  adj.  Qui  est  atteint  d’intu- 
mescence. 

INTUSSUSCEPTION.  s.  f.  {intussusceptio,  de  intus,  au 
dedans,  et  suscipere,  prendre;  ail.  Aufnehmen,  angl.  in- 
tussusception,  it.  intussuscepzione , esp.  intussuscepeion]. 
Acte  par  lequel  les  matières  qui  doivent  être  assimilées 
sont  introduites  par  endosmose  dans  l’intérieur  des  corps 
organisés,  pour  servir  à la  nutrition.  = Entrée  d’une  por- 
tion d’intestin  dans  une  autre.  V.  Invagination. 

INCLINE.  S.  f.  [ail.  Inulin,  angl.  inuline,  it.  et  esp.  inu- 
lina;alantine,  élécampê\.  Substance  trouvée  par  Rose  dans 
la  racine  de  l’aunée  (Inula  helenium).  Elle  existe  aussi  dans 
celle  du  dahlia  [dahline),  de  la  plupart  des  synanthérées, 
chicoracées  et  autres,  etc.  L’inuline  (C*’^H‘0Oi®)  est  sim- 
plement un  isomère  de  l’amidon,  comme  les  gommes, 
mais  n’est  pas  une  fécule.  Déjà  Meyer  avait  reconnu 
qu’elle  est  à l’état  de  dissolution  dans  le  dahlia.  Gannal 
et  Robin  ont  montré  qu’elle  est  naturellement  liquide 
dans  toutes  les  plantes  où  on  l’a  signalée.  On  l’extrait  par 
l’eau  bouillante,  qu’on  clarifie.  Elle  se  dépose  ensuite  par 
évaporation,  sous  forme  de  pellicules,  qui  se  réduisent  en 
poussière  blanche  grisâtre,  criant  sous  la  dent,  soluble 
dans  l’eau  bouillante,  et  déposant  en  grande  partie  par 
refroidissement.  Au  microscope,  elle  offre  l’état  de  fines 
granulations  irrégulières,  comme  celles  de  tout  précipité 
amorphe,  larges  de  1 à 5 millièmes  de  millimètre.  Elle 
rougit  par  l’iode  et  dévie  à droite  le  plan  de  polarisation. 

INÜSTION.  s.  f.  Brûlure  intérieure. 

INVAGINATION,  s.  f.  [de  in,  dans,  et  vagina,  gaine; 
ail.  et  angl.  introsusception,  it.  inguainamento,  esp.  inva- 
ginacion].  Entrée  contre  nature  d’une  portion  d’intestin 
dans  une  autre  portion.  Cet  accident,  que  l'on  a aussi 
appelé  volvulus,  peut  arriver,  soit  sur  une  des  parties  du 
canal  intestinal  libre  et  flottante  dans  la  cavité  de  l’abdo- 
men, soit  sur  l’anse  intestinale  renfermée  dans  une  her- 
nie. Tantôt  c’est  la  partie -supérieure  qui,  se  repliant  sur 
elle-même  à la  manière  d’un  doigt  de  gant  qu’on  fait  en- 
trer en  lui-même,  s’insinue  dans  l’inférieure;  tantôt,  au 
contraire,  c’est  l’inférieure  qui  remonte  dans  la  supé- 
rieure. Dans  le  premier  cas,  le  danger  est  bien  moindre 
que  dans  le  second.  Dans  celui-ci,  il  y a obstacle  au  cours 
des  matières  contenues  dans  les  intestins,  inflammation 
de  la  portion  déplacée,  et  péritonite  grave  : cette  espèce 
d^étranglement  interne  cause  souvent  la  gangrène  et  la 
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mort. — Ii(hi,!s.su^cejilion  ou  incngiiudion  intealindle.  Atti-  j 
(lent  qui  n’est  pas  rare  dans  l’cnianec ; c’est  un  des  plus 
graves  auxquels  cet  âge  soit  exposé.  Dans  un  certain  nom- 
bre, la  guérison  s'otl'ectue  sans  aucune  intervention  de 
l’art;  dans  d’autres  enlin,  le  médecin,  après  avoir  reconnu 
la  maladie,  a pu  agir.  La  facilité  avec  laquelle  on  peut 
pousser  de  l’air  dans  le  rectum,  bien  que  spasmodiquement 
contracté  au  point  do  rendre  impossible  l’introduction  j 
même  d’une  cuillerée  à café  d’eau  ebaude,  donne  à ce 
moyen  une  prééminence  sur  tous  les  autres.  La  seule  ebose  | 
nécessaire,  c’est  que  l’air  soit  poussé  dans  l’intestin  en 
assez  grande  quantité  pour  le  distendre  jusqu’au  niveau 
du  collet  de  la  portion  invaginée,  ou,  en  d’autres  termes, 
que  l’opération  soit  continuée  jusqu’à  ce  que  le  malade 
commence  à éprouver  une  certaine  gène  et  que  le  ventre 
devienne  sensiblement  ballonné.  A l’aide  d’une  canule  à 
lavement  de  caoutcbouc  adaptée  au  tuyau  d’un  soufflet,  on 
pousse  dans  le  rectum  une  quantité  d’air  considérable, 
qui  passe  dans  le  canal  intestinal,  sans  exciter  de  résistance 
ni  d’ellorts  pour  le  rejeter.  = Opération  cbirurgicale  qui 
consiste  à introduire  l’un  dans  l’autre  les  deux  bouts  de 
l’intestin  divisé,  afin  de  rétablir  la  continuité  du  canal  in- 
testinal. Divers  procédés  sur  lesquels  l’expérience  n’a 
pas  prononcé  ont  été  imaginés  pour  faciliter  cette  opé- 
ration. — Invagination  du  scrotum.  V.  Kélotomie. 

IN'VAGIIMÉ,  ÉE.  adj.  [angl.  mvaginated].  Se  dit  d'une 
anse  d’intestin  qui  rentre  dans  une  autre,  et,  de  la  sorte, 
obstrue  le  cours  des  matières. 

IBIVASIOIV.  s.  f.  [invasio,  de  invadere,  envabir;  ail. 
Anfall,  Beginn,  angl.  mvasion,  it.  invasione,  esp.  inva- 
sion], Début  d’une  maladie. 

IIMVENTIOIV.  s.  f.  En  médecine  comme  dans  les  scien- 
ces, l’invention  part  d’une  bypotbèse  ou  préconception, 
mais  n’est  réalisée  que  lorsque  la  raison  a conduit  à pos- 
teriori à la  confirmer  par  une  succession  d’expériences 
justifiant  sa  validité  par  épreuve  et  contre-épreuve. 
V.  Doctrine  et  Méthode. 

IN’VERSIOIV.  S.  f.  [inve7'sio,  ail.  Umkehrwig,  angl.  in- 
version,  it.  vwersione,  esp.  inve?'sion].  Renversement  de 
l’ordre  régulier.  — Invei'sion  générale.  Inversion  des  or- 
ganes externes  et  internes  : on  la  remarque  chez  les  ani- 
maux de  forme  non  symétrique,  et  surtout  chez  le  lima- 
çon et  plusieurs  autres  mollusques  gastéropodes.  — In- 
version splanchnique.  Sorte  d’anomalie  ou  d’hétérotaxie 
dans  laquelle  des  viscères  sont  déviés  de  leur  position 
normale  et  même  placés  en  sens  opposé.  L’inversion 
splancbnique  n’a  encore  été  constatée  que  chez  l’iiomme. 
Elle  apparait  à ce  moment  de  la  vie  embryonnaire  où  le 
cœur,  qui  d’abord  était  placé  au-dessous  de  la  tète,  vient 
faire  saillie,  sous  la  forme  d’une  anse  contractile,  au  coté 
droit  de  l’embryon  encore  couché  à plat  sur  le  vitellus. 
Dans  l’inversion  des  viscères,  la  formation  de  l’anse  car- 
diaque se  produit,  au  contraire,  à la  gauche  de  l’embryon. 
Or,  c’est  une  formation  de  l’anse  cardiaque,  tantfit  à la 
droite  et  tantôt  à la  gauche  de  l’embryon , qui  entraine 
après  elle  toutes  les  modifications  de  la  symétrie  primi- 
tive qui  caractérisentj  dans  le  premier  cas  l'état  normal, 
et  dans  le  second  cas  l’état  inverse.  — Inversion  idérine. 
V.  Hystéroloxie  et  Hystéroptose. 

INVERTÉBRÉ,  ÉE.  adj.  et  s.  m.  [invertebratus ail. 
wirhellos,  angl.  invertehrate,  it.  invertebrato,  esp.  inver- 
tebrado].  Qui  n’a  point  de  vertèbres  ou  de  squelette  inté- 
rieur. — Animaux  invetdébrés . Ceux  qui  n’ont  point  de 
squelette  vertébral  osseux  ou  cartilagineux  par  opposition 
aux  vertébrés  (V.  ce  mot).  On  les  divise  en  Armelés,  Mol- 
lusques, Radiaires  et  Protozoaires.  Des  deux  groupes  d’ani- 
maux, ils  forment  celui  qui  est  le  plus  nombreux  en  espè- 
ces; il  en  renferme  environ  210  000,  savoir-:  185  000 
à peu  près  pour  les  annelés  ( Insectes  et  Myriopoiles, 
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170  000;  Arachnides,  à 000;  Crustacés,  y ciimpris  les  t 
Cirripèdes,  6000;  Vers,  àOOO);  20  000  pour  les  Mollus- 
ques; au  moins  3500  pour  les  Radiaires,  et  1500  pour  ■ 
les  Protozoaires.  I 

INVESTIGATEUR,  adj.  et  s.  m.  V.  Explorateur.  F 

INVÉTÉRÉ,  ÉE.  adj.  Se  dit  des  maladies  datant  de  I 
longtemps.  — Sgphilis  invétérée.  V.  Syphilis.  I 

INVIGORATION.  s.  f.  [de  in,  en,  et  vigor,  vigueur).  . 
— Période  d’ invigoration  (Flourens).  Celle  qui  corres-  '■ 
pond  à l’âge  de  quarante  à quarante-cinq  ans,  et  pendanl 
laquelle  le  corps  et  les  facultés  atteignent,  chez  l’iiomme,  i 
leur  complet  développement.  V.  Age. 

INVTSCANT,  ANTE.  adj.  et  s.  m.  'imviscans,  esp.  in- 
l'iscante].  Synonyme  à’inci'assant.  V.  Ixviscation. 

INVISCATION.  s.  f.  [mviscatio,  de  in,  et  viscum,  glu]. 
Action  physique  de  la  salive  imbibant  les  aliments  pen- 
dant la  mastication,  et  surtout  entourant  le  bol  alimen- 
taire au  moment  de  la  déglutition  qu’elle  favorise  ainsi. 

INVOLONTAIRE,  adj.  [ail.  un freiwillig , angl.  involun- 
targ,  it.  involontario].  Qui  n’est  pas  soumis  à l’influence  ' 
de  la  volonté;  qui  s’accomplit  indépendamment  ou  mal- 
gré l’action  de  la  volonté.  — Contractions  et  mouvements  ■ 
involontaires.  Ceux  qui  ont  lieu  indépendamment  ou 
malgré  l’action  de  la  volonté,  par  accident,  dans  les  mus- 
cles soumis  habituellement  à l’action  de  la  motricité  vo- 
lontaire, par  suite  de  troubles  survenus  dans  la  partie  | 
de  l’encéphale,  qui  préside  à cette  dernière.  V.  Motri- 
cité. — Incito-motricité  involontaire.  V.  Motricité.  — | 

Muscles  vtvolontaires.  Ceux  dont  l’action  n’est  pas  sou-  j 
mise  à l’influence  de  la  volonté,  tels  sont  le  cœur  et  le  : 
tissu  musculaire  à fibres-cellules.  Ce  ne  sont  pas  les  mus- 
des  qui  sont  involontaires,  mais  l’action  nerveuse  qui  en 
détermine  la  contraction.  Prise  en  elle-même,  la  contrac-  ' 
tilité  des  fibres-cpllules,  comme  celle  des  faisceaux  striés 
du  cœur,  etc.,  ne  présente  que  des  dilférences  d’énergie 
et  de  rapidité;  elle  ne  peut  être  dite  ni  volontaire  ni  in- 
volontaire. Que  l’exécution  soit  voulue  ou  non,  le  plié-  ; 
nomène  contractilité,  se  passant  dans  la  fibre  musculaire, 
reste,  au  fond,  toujours  le  même.  La  différence  porte  sur 
ce  qui  se  passe  dans  la  portion  du  tissu  nerveux  d’où 
vient  l’incitation  motrice  : c’est  elle  qui  peut  être,  soit 
involontaire,  c’est-à-dire  indépendante,  non  subordonnée 
à aucun  acte  intellectuel  préalable;  soit  volontaire,  c’est- 
à-dire  suscitée  par  (luckiue  acte  intellectuel  préalable  dont 
elle  dépend.  En  un  mot,  ce  qu'il  y a d’involontaire  ou  de 
volontaire,  de  rbytbmique  ou  de  non  rbythmique  dans 
l’action  des  muscles,  n’est  point  le  fait  du  tissu  qui  se 
contracte,  mais  du  tissu  nerveux  d’où  part  l’incitation 
motrice.  C’est  la  motricité,  en  un  mot,  qui  est  volontaire 
ou  involontaire  (V.  Motricité).  — Merf's  involontaœes. 
Nom  donné  mal  à propos  à ceux  qui  transmettent  la  mo-- 
tricité  involontaire,  V.  Transmission  nerveuse. 

INVOLECELLE.  S.  m.  [involucellum,  ail.  Hüllchen, 
angl.  ùivolucell,  it.  involucello,  esp.  involucrillo].  En  bo- 
tanique, la  rangée  de  bractées  la  plus  voisine  des  fleurs 
quand  il  y en  a plusieurs;  ou,  dans  les  oinbellifères,  les 
bractées  qui  naissent  à la  base  des  onibellnles. 

INVOLUCELLÉ,  ÉE.  adj.  \involucellatus , esp.  involu- 
celado].  Qui  est  muni  d’un  involucclle. 

INVOLEGRAL,  ALE.  adj.  [inuolucralis , adj.  hüllen- 
standirj,  it.  mvolucrale,  esp.  involucraî].  Se  dit  des  épines 
qui  naissent  sur  l’involucre. 

INVOLECRE.  s.  m.  {involucrum,  ail.  Eülle,  angl.  in- 
volucrum,  it.  et  esp.  involucro].  Assemblage  d’écailles,  de 
bractées  ou  de  feuilles  rudimentaires,  libres  ou  soudées 
ensemble,  disposées  en  verticillcs  plus  ou  moins  réguliers, 
et  qui  forme  une  enveloppe  extérieure  à une  ou  plusieurs 
fleurs,  ou  se  trouve  à la  base  de  plusieurs  pédoncules  des 
ombelles  (ombellifères). 
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INVOLCCRÉ,  ÉE.  iidj.  [ail.  hüUblültcrig , il.  iauohc- 
crato,  esp.  mvolucradd].  Qui  est  muni  d’un  iavolucre. 

INVOLETÉ,  ÉE.  adj.  \involutus,  ail.  emgerollt,  it.  m- 
voluto,  esp.  vivolutado].  Se  dit  des  pétales  dont  la  lame 
SC  roule  de  haut  eu  bas  vers  le  centre  de  la  fleur,  et  des 
feuilles  qui  sont  roulées  de  dehors  en  dedans. 

INVOLETIF,  EVE.  adj.  — Feuilles  involutives  {folia  ùi- 
vulutiva).  Celles  dont  les  deux  moitiés  longitudinales  sont 
roulées  en  dedans.  — Vréfoliaison  iuüolutive.  Celle  dans 
laquelle  les  jeunes  feuilles,  sont  involutives. 

IUVOLETIOIV.  s.  f.  [invülutio,  de  in,  en,  et  volvei'e, 
rouler].  — Hypothèse  de  l’involution.  V.  Préfomiation. 

lODVL.  s.  m.  Corps  d’existence  douteuse  analogue  au 
hronial,  contenant  de  l’iode  au  lieu  de  brome. 

lODALDÉHYDINE.  S.  f.  V.  loDÉTHÉRIDE. 

lODAMVLE.  s.  m.  Corps  obtenu  par  distillation  de  l’al- 
cool amylique  avec  l’iode  et  le  phosphore.  Liquide  inco- 
lore, plus  lourd  que  l’eau,  d’odeur  piquante  et  albacée. 
(CiOH*!!). 

lODATE.  s.  m.  [iodas,  ail.  lodsliuresalz,  angl.  iodaie, 
it.  et  esp.  iodato'].  Nom  générique  des  sels  produits  par 
la  combinaison  de  l’acide  indique  avec  les  bases.  Aucun 
de  ces  sels  n’est  usité. 

IODE.  s.  m.  [iodium,  de  iàS-K,  violet;  ail.  lod,  angl. 
iudine,  it.  iodio,  iodùia,  esp.  iodo].  Nom  donné  par  Gay- 
Lussac  à un  corps  simple  trouvé  par  Courtois  dans  les  eaux 
mères  des  varccs.  L’iode  ou  ses  composés  se  trouvent 
dans  les  tissus  de  la  plupart  des  êtres  marins,  de  diverses 
eaux  minérales  et  de  plusieurs  minerais.  Ce  corps  est  d’un 
gris  de  plombagine  tirant  sur  le  bleu,  et  d’une  odeur  qui 
approclie  de  celle  du  chlore.  11  se  volatilise  à i 75“  R.,  et 
donne  une  vapeur  de  belle  couleur  violette.  Sa  pesanteur 
spécifique  est  de  4,946.  La  propriété  qu’il  a de  former  un 
composé  bleu  avec  l’amidon  le  rend  précieux  pour  décou- 
vrir les  plus  petites  traces  de  ce  principe  végétal.  11  se 
combine  à un  grand  nombre  d’alcaloïdes,  et  forme  des 
composés  connus  sous  les  noms  à’iodocodéine,  iodomor- 
phine,  iodotiicotine,  etc.  On  l’a  employé  contre  le  goitre  et 
les  scrofules.  Un  grain  suffît  pour  produire  une  légère  exci- 
tation ; à doses  plus  fortes,  il  détermine  une  surexcitation 
générale;  à des  doses  élevées,  il  est  vénéneux.  L’amai- 
grissement est,  en  général,  à ce  qu’on  dit,  le  premier  in- 
dice de  son  action  nuisible.  On  l’emploie  en  pilules,  en 
dissolution  dans  l'éther  ou  l’alcool,  et  en  pommade.  — 
Chloruré  d’iode.  V.  Chlorure. 

IODÉ,  ÉE.  adj.  [ail.  iodhaltig,  esp.  iodado].  Qui  con- 
tient de  l’iode.  — Eau  iodée.  V.  Eau.  — Injection  iodée. 
V.  Injection. — Lavement  iodé.  Y.  Lavement. 

lODÉLAIfLE.  s.  m.  [hydrocarbure  d'iode,  iodéther^ 
Corps  obtenu  par  action  directe  de  l’élajle  CY . ce  mot)  et 
lie  l’iode  sous  l’influence  de  la  lumière  solaire.  Cristallise 
en  aiguilles  brillantes  ; d'odeur  pénétrante,  fait  pleurer  les 
veux;  insoluble  dans  l’eau,  soluble  dans  l’alcool  et  l’é- 
ther (C^H^l). 

lODÉTHER.  s.  m.  V.  lODÉLAYLE. 

lODÉTHÉRlDE.  S.  m.  [iodaldéhydine , iodo-paracé- 
Ujle  simple,  iodéthéroide^  Corps  obtenu  par  action  de  la 
solution  de  potasse  sur  l’iodélayle.  Liquide,  bout  à 56“, 
odeur  alliacée.  Les  acides  sulfurique,  nitrique  et  cblorhy- 
drique  froid  sont  sans  action  sur  lui  (C^H^I). 

lODÉTHYLE.  s.  m.  [éther  iodhydrique'].  Corps  obtenu 
Mulistillant  del’iodure  de  phosphore,  2 parties  et  demie, 
sur  1 partie  d’alcool.  Liquide  incolore,  d’odeur  pénétrante 
et  forte,  se  dissolvant  facilement  dans  l’eau,  et  se  mêlant 
à l’alcool.  Bout  à 64“  (C^H^I). 

lODEEX.  adj.  — Acide  indeux  {Kfi).  Acide  d’existence 
douteuse. 

lODHYDRATE.  s.  m.  [ail.  lodhydrat,  it.  iodidrato, 
esp.  iodhidrato] . Nom  générique  des  nombreuses  combi- 
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liaisons  de  l'acide  iodhydrique  avec  les  bases.  — lodhy- 
drate  de  méthylène.  Y.  Iodométhyle.  — lodhydrate  de  po- 
tasse. Y.  loDURE  de  potassium. 

lODHYDRIAE.  S.  f.  (C‘2H“106).  Combinaison  liquide 
de  la  glycérine  avec  l’acide  iodhydrique. 

lODHYDRIflEË.  adj.  — Acide  iodhydrique  (Hl).  Com- 
binaison d’hydrogène  et  d’iode.  C’est  un  gaz  incolore, 
très-pesant,  d’odeur  piquante,  qui  répand  des  fumées 
blanches  à l’air,  et  se  dissout  dans  l’eau.  On  l’obtient  en 
traitant  le  pliosphure  d’iode  par  une  très-petite  quantité 
d’eau.  On  se  le  procure  liquide  en  traitant  l’iodure  d’an- 
timoine par  l’eau,  et  distillant,  ou  en  faisant  passer  un  cou- 
rant d’acide  sulfhydrique  dansun  mélange  d’iode  et  d’eau, 
et  concentrant  ensuite  la  liqueur  à l’abri  de  l’air.  — Ether 
iodhydrique  ou  acétène  monoiodé  (C'*H^1).  Produit  de  l’ac- 
tion de  l’iodure  de  phosphore  sur  2 parties  d’alcool.  Li- 
quide incolore,  d’odeur  agréable;  bout  à 70“;  il  brunit  <à 
la  lumière.  On  l’a  employé  en  médecine  contre  les 
affections  de  poitrine  et  pour  introduire  l’iode  dans 
l’économie  (Ch.  Huette).  Ainsique  le  précédent,  il  calme 
la  toux  et  a une  action  favorable  sur  les  muqueuses 
respiratoires. 

lODIDE.  s.  m.  [angl.  iodid,  esp.  iodido'\.  Nom  donné 
par  Berzelius  aux  combinaisons  de  l’iode  avec  des  corps 
moins  électro-négatifs  que  lui,  dans  lesquelles  les  rapports 
atomiques  sont  les  mêmes  que  dans  les  acides. 
lODiniE.  s.  f.  Nom  donné  à l’iode  par  Davy. 
lODIQBE.  adj.  Qui  est  relatif  à l’iode  ou  qui  on  con- 
tient.— Acide  iodique.  Blanc,  cristallisable,  décomposable 
par  la  chaleur,  il  s’obtient  en  traitant  par  l’alcool  le  chlo- 
rure d’iodure  cristallisé,  d’où  il  se  précipite  sous  forme  de 
poudre  (lO^). 

lODiSAIE.  s.  m.  [do  iode;  angl.  iodisme].  Ensemble 
des  effets  morbifiques  de  l’usage  de  l’iode  sur  l’économie, 
ou  mieux  espèce  d’ivresse  analogue  au  bromisme  que  pro- 
duisent l’iode  et  ses  préparations  ingérées  à haute  dose. 

lODITE.  s.  m.  Combinaison  de  l’acide  iodeux  avec  les 
bases. 

lODOBENZOYLE.  s.  m.  Corps  obtenu  en  chauffant  de 
l’iodure  de  potassium  avec  l’oxychlorobenzoylc.  11  est  in- 
colore, cristallin,  feuilleté  (C'^^H^O^l). 

lODOCAOETCHINE.  s.  f.  Corps  obtenu  par  action  de 
l’iode  sur  le  caoutchouc;  soluble  dans  l’alcool  et  dans  l’éther. 

lODOCHLORERE.  S.  m.  Composés  formés  par  union 
d’un  iodure  avec  un  chlorure,  ou  de  l’iode  avec  un  chlore 
(V.  Chloramidure). — lodochlorures  de  mercure.  On  en 
connaît  deux:  1“  l’un  a été  découvert  par  Boutigny  (1837); 
il  résulte  de  la  combinaison  de  l’iode  avec  le  calomel 
(Hg^CI),  a été  appelé  iodochlorure  mercureux  {Y.  Chlo- 
rures f/e  mercure)  ; il  est  d’un  beau  rouge,  isomorphe  au 
calomel  ; d’une  saveur  mercurielle  faible,  d’une  solubilité 
presque  nulle  (4Hg^Cl.l2).  11  se  produit  spontanément  à 
la  longue  en  laissant  de  l’iode  en  présence  du  calomel  ; 
on  active  la  combinaison  en  chaulfant  doucement  le  mé- 
lange dans  les  proportions  convenables.  11  agit  énergique- 
ment en  frictions  à la  dose  de  1 gramme  pour  20  ou 
40  grammes  d’axonge.  On  le  donne  en  pilules  à la  dose  de 
55  centigrammes  pour  100  pilules,  dont  on  fait  prendre 
de  une  à trois  par  jour.  Il  réussit  surtout  dans  les  scro- 
fules, dans  \!\.couperose  en  déterminant  unepoMY^ée  éru))- 
tive  à laquelle  succède  une  desquamation  avec  retour  de 
la  peau  à l’état  normal.  11  a réussi  également  dans  le  pso- 
riasis et  l’eczéma.  2"  L’autre  a été  obtenu  par  Lassai- 
gne  (1836),  qui  l’appelle  bichlorure  de  mercure  ioduré  ou 
bichloro-iodure  de  mercure  {bi-iodochlorure  mercurique 
de  quelques  auteurs).  Il  cristallise  en  aiguilles  blanches, 
soyeuses,  disposées  en  groupes  penniformes.  On  l’obtient 
en  versant  à froid  une  dissolution  de  sublimé  dans  une 
solution  concentrée  d’iode  jusqu'à  décoloration  presque 
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complète.  Ou  évapore  ensuite  à une  douce  chaleur.  Sa  for- 
mule estSHgCl.I.  V.  loDURE. 

lODOCYANE.  s.  m.  V.  Cyakiodide. 
lODOFORME.  s.  m.  [angl.  iodoform,  it.  lodifomau, 
esp.  lodofornie;  iodéthéride,  iodoformyle,  formylsuperio- 
dide].  Compose  (Serullas)  dont  les  éléments  sont  groupés 
de  manière  à représenter  ceux  de  l’acide  formique,  si 
l’oxygène  de  celui-ci  était  remplacé  par  1 équivalent 
d’iode  (C2H13). 

_ lODOGNOSIE,  s.  f.  [de  iode,  et  'yvaxii?,  connaissance]. 
Étude  de  l’iode. 

lODOKAKODYLE.  S.  m.  Corps  obtenu  en  distillant  de 
l’oxyde  de  kakodyle  avec  l’acide  iodliydrique  concentré. 
Le  produit  obtenu  contient  de  l’eau,  de  V iodokakodyle  et 
de  Y iodokakodyle  basique.  Le  premier  est  fluide,  jaunâtre, 
possède  une  odeur  pénétrante  analogue  à celle  du  cliloro- 
kakodyle  (C^H®AzI).  h' iodokakodyle  basique  at  'yAunkirc, 
solide,  cristallisé;  peu  soluble  dans  l’eau,  beaucoup  dans 
l’alcool  ; fond  à une  basse  température  et  distille  sans  dé- 
composition. 

lODOMÉSITYLE.  s.  ni.  \niesitijliodide,  ænyliodide']. 
Corps  qui  se  forme  par  l’action  de  l’iode,  du  phosphore 
et  de  l’acétone  à chaud  dans  un  tube  de  verre.  Liquide, 
incolore,  huileux,  se  décompose  spontanément  avec  faci- 
lité (C^Hil). 

lODOMÉSITYLIDE:  s.  m.  [iodoptélayle].  Corps  d’un 
jaune  d’or,  cristallisant  dans  l’éther,  insoluble  dans  l’eau, 
volatil  sans  décomposition  (C^H^l). 

lOnOMÉTHÏi.  s.  f.  [de  iode,  et  ue'ôïi,  ivresse].  L’ivresse 
indique.  V.  Iodisme. 

lODOMÉTHYLE.  S.  m . [iudhydralede  méthylène^ . Corps 
obtenu  par  réaction  du  phosphore,  de  l’iode  et  de  l’esprit  de 
bois.  Incolore,  liquide,  volatil;brîde  difricilement(C2H3l). 

lODOIUÉTRlE.  s.  f.  [de  iode,  et  p.érpov,  mesure].  Mé- 
thodes de  dosage  de  l'iode. 

lODOPALLADAUiniE.  s.  f.  V.  Palladamine. 
lOOOPARACÉTYLE.  S.  m.  V.  loDÉTilÉRiDE. 
lOOOPHTHISIE.  S.  f.  [de  iode,  et  tpôiai;,  phthisie]. 
Amaigrissement  et  faiblesse  produits  par  un  abus  de  l’iode. 
lODOPTELAYDE.  S.  m.  V.  Iüdomésitylide. 
lODOSEL.  s.  m.  Les  iodures  doubles.  V.  Iodüculürure. 
lODOTANIVIQlJE.  adj.  V.  Liqueur. 
lODOTEREBËNE.  S.  m.  Corps  très-instable,  noir,  li- 
quide ; c’est  l’un  des  nombreux  produits  qui  se  forment  par 
l’action  de  l’iode  sur  l’essence  de  térébentbine. 

lODOTHÉRAPIE.  S.  f.  Emploi  thérapeutique  de  l’iode 
et  des  composés  indiques. 

lODERE.  s.  m.  [ioduretwn,  angl.  ioduret,  it.  et  esp. 
ïorfz«’o].  Combinaison  d’iode  et  d’un  corps  simple  ou  d’un 
métalloïde.  Les  iodures  métalliques  sont  compris  parmi 
les  sels  haloïdes.  On  en  trouve  dans  le  règne  minéral  et 
dans  quelques  végétaux.  Ils  sont  solides,  ordinairement 
plus  ou  moins  volatils,  la  plupart  solubles  dans  l’alcool, 
l’éther  et  l’eau,  et  facilement  cristallisablcs.  Traités  par 
le  chlore,  par  les  acides  azotique,  sulfurique,  etc.,  ils 
laissent  séparer  l’iode,  qui  devient  sensible  au  moyen  de 
la  cbaleur  ou  d’une  solution  d’amidon.  On  les  prépare 
soit  directement,  en  unissant  l’iode  avec  les  corps  simples 
ou  l’acide  iodliydrique  avec  les  bases  ; soit  par  voie  de 
double  décomposition,  en  versant  une  dissolution  do  car- 
bonate ou  de  sulfure  alcalin  dans  l’iodurc  de  fer,  ou  une 
dissolution  d’iodure  soluble  dans  une  dissolution  métal- 
lique. — lodure  d’amidon.  On  l’obtient  en  délayant  de 
l’amidon  dans  de  l’eau  froide,  et  ajoutant  par  32  grammes’ 
d’amidon  (en  ayant  soin  de  remuer  continuellement), 
d’iode  préalablement  dissous  dans  l’alcool;  on 
recueille  l’iodure  sur  une  toile,  et  on  le  fait  sécber  à l’air 
libre.  Cette  préparation,  employée  par  Buchanan,  con- 
tient 15  centigrammes  d’iode  par  4 grammes.  — lodure 
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d’arsenic  Solide,  d’un  brun  rouge  de  laque,  vo- 

latil, soluble  dans  l'eau.  Usité  à la  dose  de  quelques  milli- 
grammes dont  on  augmente  graduellement  le  nombre, 
dans  les  afl'ections  ebroniques  de  la  peau.  — lodure  d'a- 
zote (l^AzH).  Composé  d’iode,  d’azote  et  d’hydrogène, 
des  plus  explosibles,  solide,  noir,  pulvérulent.  — lodure 
de  baryum  (IBa).  Cristallisable,  soluble  dans  l’eau  et 
l’alcool.  Passe  à l’état  de  carbonate  au  contact  de  l’air,  et 
l’iode  est  mis  en  liberté.  — lodure  de  buiyle.  V.  Butyle. 
— lodure  de  fer.  On  connaît  deux  iodures  de  fer.  Le  pre- 
mier (Fel),  obtenu  en  traitant  le  fer  par  l’iode  dans  l’eau, 
donne,  après  évaporation  à l’abri  de  l’air,  une  substance 
blanchâtre,  se  dissolvant  dans  l’eau  et  formant  une  so- 
lution verte.  L’iodure  de  fer  est  un  bon  médicament  qui 
participe  à la  fois  des  propriétés  de  l’iode  et  de  celles  du 
fer.  On  le  prescrit  avec  succès  pour  combattre  les  engor- 
gements scrofuleux  et  la  syphilis  constitutionnelle  rebelle 
au  mercure.  On  le  prescrit  ordinairement  en  pilules  do 
10  centigrammes.  Le  second  est  rouge,  très-soluble  dans 
l’eau,  et  se  décompose  en  partie  en  un  sous-sel  insoluble 
ocracé.  On  l’a  employé  sous  plusieurs  formes  ; mais  son 
extrême  altérabilité  rend  ses  ell'cts  incertains  (Fe-1®).  — 
lodure  de  mercure.  Ou  obtient  avec  le  mercure  des  iodures 
très-distincts  (le  proto  et  le  deuto),  soit  par  double  dé- 
composition d’un  iodure  alcalin  avec  le  sel  de  mercure 
proto  ou  deutoxydé  ; soit  par  la  combinaison  directe  du 
métal  avec  l’iode  associé  à une  très-petite  quantité  d'al- 
cool. Le  proioiodwe  de  mercure  (Hg^l)  est  d’un  jaune 
verdâtre,  insoluble  dans  l’eau  et  l’alcool,  volatil,  dcconi- 
posable  par  la  lumière.  Le  deutoiodure  (Hgl)  est  d’un 
rouge  vif,  insoluble  dans  l’eau,  mais  soluble  par  l’alcool, 
l’éther  et  le  sublimé  corrosif;  chaulfé,  il  se  volatilise,  et 
donne  des  cristaux,  jaunes  quand  ils  sont  chauds,  rouges 
en  refroidissant.  On  emploie  ces  deux  sels  en  pilules  et 
en  pommades.  La  s(dution  alcoolique  ou  éthérée  du  se- 
cond sert  aussi  quelquefois.  V.  Iodochlorure.  — lodure 
d’or  (lAu)  [protoiodurc  d’or,  iodure  aureux].  Il  est  en 
poudre  d’un  beau  jaune.  V.  Or.  — lodure  de  plomb.  Le 
plomb  peut  se  combiner  en  deux  proportions  avec  l’iode, 
en  formant  un  iodure  basique  blanc  insoluble  (Pb‘-1),  et 
un  iodure  jaune  peu  soluble  dans  l’eau  froide,  mais  so- 
luble à l’aide  de  la  chaleur.  Il  est  en  lames  d’un  jaune 
d’or,  semblable  au  dcuto-sulfure  d’étain  (or  nuissil),  peu 
altérable  par  la  lumière,  et  noircissant  par  les  prépara- 
tions sulfureuses.  Il  se  fond  à une  certaine  température, 
puis  se  volatilise  légèrement.  L’iodure  de  plomb  s’emploie 
sous  forme  de  pommade,  4 à 8 grammes  dans  32  grammes 
d’axougc  (Pbl). — lodure  de  potassium  {VA).  Sel  blanc,  cris- 
tallisable en  cubes,  très-soluble  dans  l’eau  et  dans  l’alcool, 
fusible  au  feu,  et  se  volatilisant  ensuite.  Dissous  dans 
l’eau,  il  est  considéré  par  quelques  chimistes  comme  Yhy- 
driodate  ou  iodhydrate  de  potasse.  V.  Pommade  iodurée. 
Pour  voir  s’il  y a du  bromure  de  potassium  dans  l’iodure 
(Personne),  on  verse,  dans  la  dissolution  d’iodurc  soup- 
<;onnée,  un  excès  de  sulfate  de  cuivre;  ou  fait  ensuite 
passer  dans  la  liqueur  un  courant  d’acide  sulfureux,  et 
l’on  filtre.  Ou  sépare  ainsi  l’iode  à l’état  d’iodure  de 
cuivre.  On  met  une  portion  du  liquide  surnageant  dans 
un  tube,  avec  un  peu  d’eau  chlorée  qui  sépare  le 
brome  (s’il  y eu  a)  et  qui  se  colore  en  jaune.  Il  peut 
dissoudre  beaucoup  d’iode,  et  prendre  une  teinte  jaune, 
en  donnant  lieu  à un  bi  et  à un  tri-iodure  de  potas- 
sium. On  l’emploie  en  bains.  (V.  ce  mot).  C’est  sur- 
tout à l’intérieur,  depuis  la  dose  *de  25  centigrammes 
élevée  graduellement  jusqu’à  celle  de  2 et  même  4 gram- 
mes par  jour,  qu’on  l’emploie.  Pour  l’administrer,  on  en 
fait  dissoudre  dans  l’eau  de  manière  à prendre  la  quantité 
voulue  dans  20  grammes  d’eau  représentant  une  cuillerée 
à bouche  de  la  solution  qui  est,  pour  être  bue,  versée 
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cliins  un  denii-verre  d’eau  sucrée.  L’iodure  de  potassium 
est  un  remède  héroïque  et  très-employé  contre  les  acci- 
dents tertiaires  quelconques  delà  syphilis  et  même  contre 
les  accidents  secondaires  rebelles;  il  l’est  aussi  contre  la 
plupart  des  accidents  de  la  scrofule,  surtout  contre  les 
engorgements  glandulaires.  Dans  les  commencements  de 
son  emploi,  il  détermine  presque  toujours  une  congestion 
avec  supersécrétion  des  muqueuses  nasale  et  oculaire, 
quelquefois  une  sorte  de  roséole  cutanée,  ou  l'épaississc- 
ment  de  la  salive.  Souvent  il  détermine  une  augmen- 
tation de  l’appétit  et  facilite  la  digestion.  V.  Iodisme. 
— lodure  de  potassium  ioduré.  V.  Urine.  — lodure  de  so- 
dium (Nal).  Sel  cristallisé  en  tables  hexagones,  un  peu  déli- 
quescentes. 11  est  un  peu  décomposable  par  la  chaleur,  en 
perdant  une  faible  quantité  d’iode  ; il  peut  être  volatilisé. 
L’alcool  le  dissout.  On  l’a  rencontré  dans  certaines  plantes 
marines,  dans  les  eaux  de  la  mer  et  de  plusieurs  sour- 
ces, associé  à l’iodure  de  potassium.  — lodure  de  soufre. 
Composé  cristallisé  en  lames  gris  d’acier,  fusible  en  une 
liqueur  brune  par  la  chaleur  et  décomposable  par  l’eau. 
On  l’obtient  en  fondant  un  mélange  sec  d’iode,  90  parties, 
et  soufre,  10  parties.  Biett  l’a  conseillé  sous  forme  de 
pommade,  4 à 8 grain,  dans  32  grammes  d’axonge.  — 
lodure  de  zinc.  lodure  cristallisable  en  petites  aiguilles  ; 
il  est  très-soluble,  déliquescent,  et  décomposable 
par  la  chaleur  à l’air;  il  se  volatilise  facilement. 

IODURÉ,  ÉE.  adj.  Qui  contient  des  iodures. 

— Injection  iodurée.  V.  Iodé. — Pommade  iodurée. 

V.  Pommade.  — Savon  ioduré.  V.  Savon. 

lONIDE.  s.  m.  \Iouidium,  Ventenat].  Genre 
de  la  famille  des  violariécs,  dont  une  espèce  {lord- 
dium  ipecacuanha , Ventenat)  est  vomitive  et  a 
été,  à tort,  considérée  comme  fournissant  l’ipéca- 
cuanha  du  Brésil. 

IONS.  s.  m.  pl.  Nom  collectif  donné  par  Fara- 
day aux  deux  corps  qu’un  courant  électrique  a 
dissociés,  c’est-à-dire,  à Passion  et  au  cassion. 

IOTACISME,  s.  m.  [iotacismus,  de  la  lettre 
grecque  t {iota)-,  ail.  et  angl.  Iotacismus,  it.  iota- 
cismo'].  Diffi'culté  de  prononcer  les  lettres  g et 
j doux. 

IPÉGAGUANIIA.  s.  m.  [ipecacuanha,  ail.  Ipeca- 
cuanha, Brechwurzel,  angl.  ipecacuanha,  it.  et 
esp.  ipccacuana'].  Nom  brésilien  d'une  racine 
usitée  comme  émétique.  On  en  trouve  dans  le 
commerce  un  grand  nombre  de  variétés,  qui  pa- 
raissent devoir  être  rapportées  à trois  espèces  de 
rubiacées.  1“  h' ipécacuanha  officinal  (Fig.  242), 
ou  ipécacuanha  gris  annelé{Cephœlis ipecacuanha, 
Richard).  On  en  distingue  une  variété  gris  noirâtre 
[ipécacuanha  brun  de  Lémery)  et  une  gris  rou- 
geâtre [ipécacuanha  gris  rouge  de  Lémery).  Cette 
espèce  est  longue  de  7 à 10  centimètres,  recour- 
bée en  divers  sens,  de  la  grosseur  d’une  petite 
plume  à écrire,  formée  d'un  ligneux  blanc  jaunâtre 
et  d’une  écorce  épaisse,  bouillonnée  et  disposée 
par  anneaux;  elle  a une  saveur  âcre  manifestement 
aromatique.  2®  V ipécacuanha  strié  (Fig.  243) 
[Psycothria  emetica,  Mutis,  ipécacuanha  gris  cen- 
dré glycxjrrhizé  de  Lémery).  Sa  longueur  est  de  3 
à 10  centimètres;  sa  grosseur  de  2 à 9 millimètres;  son 
écorce  est  ridée  longitudinalement,  d’un  gris  sale  à l'ex- 
térieur, d’un  gris  noirâtre  ou  même  tout  à fait  noire 
intérieurement.  3“  ipécacuanha  ondulé  [ipécacuanha 
blanc,  amylacé,  de  Bergius)  vient  du  Richardia  brasi- 
lieusis,  Gomez,  oxiscabi-a,  L.  11  est  d’un  gris  blanchâtre 
à l’extérieur,  d’un  blanc  mat  et  farineux  à l’intérieur; 
son  écorce  paraît  annelée  au  premier  coup  d’œil,  mais 
elle  n’est  vpx'ondxdée,  les  sillons  dont  elle  est  creusée 


n’étant  que  demi-circulaires.  Cet  ipécacuanha,  qu’on  a 
longtemps  attribué  au  Viola  ipecacuanha,  L.,  ou  mieux 
lonidium  ipecacuanha,  Ventenat,  a une  odeur  de  moisi 
qui  paraît  lui  être  naturelle,  et  sa  propriété  vomitive 
est  moins  forte  que  celle  des  autres  espèces.  La  racine  dé- 
crite par  Lémery  sous  le  nom  A' ipécacuanha  blanc  en 
diffère  essentiellement,  et  paraît  être  celle  du  Cynanchum 
ipecacuanha  de  Willdenow  [Asclépios  asthmatica,  L.). 
C’est  à l’émétine  (V.  ce  mot)  qu’est  due  leur  propriété 
vomitive  (V.  Herbe  de  madame  Boivin  et  Violette).  — 
L’ ipécacuanha  est  un  vomitif  plus  doux  que  l’émétique,  et 
on  lui  attribue  une  action  particulière  sur  la  membrane 
muqueuse  bronchique.  On  l’emploie  en  poudre,  ou  sous 
forme  de  teinture,  de  sirop,  de  pastilles.  — Pastilles  ou 
tablettes  d’ ipécacuanha,  on  les  prépare  avec  16  grammes 
de  poudre,  640  grammes  de  sucre,  20  grammes  de  gomme 
adragant,  et  128  grammes  d’eau  de  fleur  d’oranger.  Leur 
poids  est  de  60  centigrammes;  chacune  contient  08‘',013 
d’ipécacuanha.  — Potion  d‘ ipécacuanha.  V.  Coqueluche. 
— Poudre  cV ipécacuanha.  Elle  est  préparée  en  séchant 
la  racine  à l’étuve,  et  la  pulvérisant  jusqu’à  ce  qu’on  ait 
obtenu,  à l’état  de  poudre  fine,  les  trois  quarts  de  la 
racine  employée.  On  la  prescrit  à la  dose  de  1 gramme  à 
18f,25  pour  un  adulte;  mais  on  partage  la  dose  en  deux 


Fig.  242. 

ou  trois  prises  de  quart  d'heure  en  quart  d’heure.  Les  effets 
obtenus  varient  nécessairement  suivant  l’espèce  d'ipéca- 
cuanha  employée,  toutes'ne  contenant  pas  la  même  pro- 
portion d’émétine.  — Sirop  d' ipécacuanha,  on  l’emploie 
à la  dose  de  16  à 32  grammes,  en  deux  fois,  pour  faire 
vomir  les  enfants  ; il  est  préparé  avec  poudre  d’ipécacuanha, 
128  grammes,  et  alcool  à 22®,  1 kilogramme.  Il  contient 
par  32  grammes  toutes  les  parties  actives  de  8 décigrammes 
d’ipécacuanha;  il  est  exempt  d’amidon  et  ne  contient 
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que  très-peu  de  gomme.  — Tablettes  d’ipécacuanha  au 
chocolat.  \ .'ïhsiÆ,'ï'ïie..  — Teintured'ipécacuanha.  Elles’ob- 


Fig.  243. 

tient  en  faisant  digérer  1 partie  d’ipécacuanlia  gris  dans  4 
d’alcool  à 56“  centésimaux. — Ipécacuanha  bâtard.  V.  Pe- 

DILANTUE. 

IPÉGAGUANUIQCE  ou  IPÉGGAniHIQUE.  adj.  — Acide 
ipécuanhique  Amorphe,  brun  rougeâtre,  co- 

lore en  vert  les  sels  de  fer  au  maximum.  Retiré  de  l’ipé- 
cacuanha  (Willigk). 

IPO.  s.  m.  V.  ÜPAs. 

IPOMÉE.  s.  f.  [ipomeal.  Genre  de  convolvulacées  dont 
une  espèce  donne  le  jalap  (V.  ce  mot).  Presque  toutes  les 
espèces  sont  purgatives. 

IRIDAREOSIS.  s.  f.  [de  tpiç,  iris,  et  àpaîwtuç,  diminu- 
tion]. Atrophie  de  l’iris. 

IRIDAUXÉSIS  ou  IRIDONGOSE.  S.  f.  [de  ipiç,  iris,  et 
aû'ir.aiç,  augmentation,  ou  Sjxwaig,  tuméfaction].  Hyper- 
trophie de  l’iris. 

IRIDEGTOMÉDIALYSE.  S.  f.  [iridectomedialysis , de 
ipiç,  iris,  èxTou.71,  retranchement,  et  lÿiaAùai;,  séparation], 
ou  IRIDOTOMÉDIALYSE.  s.  f.  Méthode  de  pratiquer  une 
pupille  artificielle,  qui  consiste  à décoller  une  partie  de  la 
grande  circonférence  de  l’iris,  et  à exciser  ensuite  la  por- 
tion de  cette  membrane  qu’on  a détachée.  V.  Pupille. 

IRlDEGTOMiE.  S.  f.  [iridectomia , de  Ipi;,  iris,  et  sx- 
fop.v),  retranchement;  ail.  Icünstliehe  Pupilleubildung . 
angl.  iridectomy,  it.  ù'idettomia,  esp.  iridectomi(î\.  Exci- 
sion d’une  partie  de  l’iris.  Cette  opération,  très-fréquem- 
ment pratiquée  de  nos  jours,  1°  sert  à l’établissement 
d’une  pupille  artificielle;  2“  est' employée  comme  moyen 
prophylactique  et  curatif  dans  les  maladies  du  globe  de 
l’œil  où  la  pression  oculaire  est  exagérée  par  suite  d’un 
état  pathologique'  du  tractus  uvéal,  par  exemple  dans  le 
glaucome;  3°  constitue  un  temps  accessoire  de  quelques 
opérations,  en  particulier  du  procédé  de  de  Graefe  pour 
a cataracte.  Voici  comment  on  l’exécute  : quand  elle  a 


Fig.  244. 

iridectomie,  dont  les  branches  entr’ouvertes  sont  appliquées 
à plat  sur  l’iris,  qu'on  saisit  et  qu’on  attire  au  dehors,  tan- 
dis qu’un  aide,  armé  de  petits  ciseaux  courbes  et  mousses, 
le  coupe  au  ras  de  la  cornée  (Fig.  244).  Quand  l’opération 
a un  but  médical  (glaucome,  irido-choroidite,  etc.),  on 
doit  détacher  l'iris  le  plus  près  possible  de  ses  attaches  , 
ciliaires;  il  est  convenable  alors  d’employer  les  instru- 
ments de  de  Graefe,  et  d’agir  comme  il  est  indiqué  à l’ar- 
ticle Kératotomie  (extraction  linéaire  combinée,  2®  temps) 

(G.  Camuset).  i 

IRIDÉES.  s.  f.  pl.  [irideai].  Famille  de  plantes  mono-  I 
cotylédones  à étamines  épigyncs,  qui  a pour  caractères  : | 

Calice  coloré,  tubuleux  à sa  base,  à 6 divisions  profondes, 
disposées  sur  deux  rangs;  3 étamines  épigynes,  opposées 
aux  divisions  externes  du  calice;  ovaire  à 3 loges  poly- 
spermes;  un  style;  3 stigmates;  une  capsule  à 3 loges. 

IRIDELGOSIS.  s.  f.  [deipi;,  iris,  et  sAxmui;,  ulcération]. 
Ulcération  de  l’iris. 

IRIDENGLISE.  s.  f.  et  non  IRIDENGLEISIS.  [iriden- 
clisis,  de  ipiç,  iris,  et  s-yxXeieiv,  enfermer].  Méthode  de 
pratiquer  une  pupille  artificielle,  qui  consiste  à décoller 
une  partie  de  la  grande  circonférence  de  l’iris,  et  à fixer 
dans  la  plaie  la  portion  de  cette  membrane  qu'on  a déta- 
chée. V.  Pupille. 

IRIDÉRÉHIIE.  s.  f.  [irideremüi,  de  Tpi;,  iris,  et  èpr,f<.i'a, 
absence].  Absence  congénitale  de  l’iris. 

IRIDESGENT,  ENTE.  adj.  [esp.  iridescente].  Qui  réflé- 
chit les  couleurs  de  l’iris. 

IRIDÉSIS.  s.  f.  Enclavement  de  l’iris  dans  une  plaie 
de  la  cornée,  etc. 

IRIDIQGE.  adj.  Qui  concerne  l’iris. 

IRIDITE.  s.  f.  L’iritis. 

IRIDIGIU.  s.  m.  [ail.  et  angl.  iridium,  it.  et  esp.  iridio]. 
Métal  découvert  en  1803  par  Descotils,  et  ainsi  nommé 
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pour  but  une  pupille  artificielle,  il  importe  de  ne  couper 
que  la  portion  d’iris  nécessaire  ; on  fait  alors  une  ponction 
dans  le  lieu  convenablement  choisi  de  la  cornée  avec'lc 
couteau  lancéolaire  (V.  Kératotomie);  et  par  cette  ponc- 
tion on  introduit  dans  la  chambre  antérieure  des  pinces  à | 
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par  Tennant  à cause  de  la  propriété  dont  il  jouit  do  don- 
ner des  dissolutions  ayant  toutes  les  couleurs  de  l'arc- 
en-ciel.  Il  est  cassant,  non  volatil,  et  difficile  à oxyder 
par  l’action  du  feu  seul. 

IRIDOGËLE.  s.  f.  \iridocele,  de  ipiç,  et  xiqXï),  tumeur; 
ail.  Regenbogenliautbruch,  angl.,  it.  et  esp.  iridocelé]. 
Tumeur  de  l’iris.  = Hernie  de  l’iris  à travers  une  plaie  ou 
un  ulcère  de  la  cornée. 

IRIDOCOLOBOME.  S.  m.  [iridocoloboma , de  tpiç,  iris, 
et  xo>.oêtop.a,  déchirement].  Scission  de  Tiris. 

IRIDODIALYSE.  S.  f.  [iridodialysis.Ae.  ïpi;,  iris,  et  (îia- 
Xuoi;,  séparation  ; ail.  et  angl.  iridodtalgsis,  it.  iridodia- 
lisi,  esp.  iridodialisis].  Décollement  d’une  partie  de  la 
grande  circonférence  de  l’iris  pour  produire  une  pupille 
artificielle.  — Une  ouverture  de  2 à 3 millimètres  ayant 
été  faite  à la  cornée,  on  y introduit  un  petit  tube  métal- 
lique renfermant  une  érigne  très-fine  que  l’on  fait  sortir 
de  sa  gaine  par  la  pression,  et  qui  sert  à saisir  Tiris  près 
de  sa  circonférence,  à le  décoller  et  à amener  le  lambeau 
qui  résulte  de  ce  décollement  dans  la  plaie  de  la  cornée, 
où  on  l’abandonne  (Langenbeck).  Les  adhérences  qui 
s’établissent  entre  Tiris  et  les  lèvres  de  la  cornée  s’oppo- 
sent à l’oblitération  de  la  pupille  artificielle  résultant  du 
décollement  de  Tiris.  Au  lieu  de  cet  instrument,  on  peut 
se  servir  d'une  pince  que  Ton  introduit  formée,  et  que 
Ton  ouvre  quand  elle  est  parvenue  dans  la  chambre  anté- 
rieure. L’ouverture  de  la  pupille  artificielle  est  propor- 
tionnée à la  distance  qui  existe  entre  la  plaie  de  la  cornée 
et  le  point  de  la  circonférence  de  Tiris  où  Ton  fait  le  dé- 
collement. L’iridodialyse  donne  de  bons  résultats,  offre 
peu  de  dangers,  et,  par  suite,  est  souvent  pratiquée. 

IRIDONCOSE.  s.  f.  V.  llUDAUXÉSlS. 

IRIDOPTOSE.  s.  f.  \iridoptosis , de  ipi;,  et  nrâffi;, 
chute;  esp.  iridoptosis].  Procidence  de  Tiris. 

IRIDOSGHISMA.  S.  m.  [de  ipi;,  et  division  ; ail. 

h'idorrhagas,  Irisspalte].  Division  de  Tiris  par  persistance 
congénitale  de  la  fente  que  présente  en  bas  cette  mem- 
brane. Cotte  division  peut  porter  aussi  sur  les  procès  ci- 
liaires, sur  la  choroïde,  et  même,  dit-on,  sur  la  rétine. 
L’écartement  peut  quelquefois  être  assez  grand  pour  si- 
muler une  perte  de  substance. 

IRIDOTOMÉDIALYSE.  s.  f.  [ù'idotomedialysis,  de  îpt?, 
iris,  TOU.Ï1,  section,  incision,  et  5‘iâXuoiç,  séparation]. 
V.  Ibidectomédialyse. 

IRIDOTOMIE,  s.  f.  [iridotomia,  de  Tpiç,  iris,  et  Tcy.r,, 
section;  ail.  Iridotomie,  Irisemschneidimg , angl.  irido- 


hmy,  it.  iridotomia].  Incision  de  Tiris  pour  pratiquer 
une  pupille  artificielle.  Avec  un  couteau  à cataracte  en 
forme  de  lancette,  un  peu  plus  long,  mais  un  peu  moins 
Ira’ge  que  celui  de  Wenzel,  traverser  d abord  la  cornée 
lie  l’iris  obliquement  d’avant  en  arrière,  puis  d’arrière  en 
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avant,  de  manière  à tailler  sur  Tiris  un  lambeau  de  4 à 
6 millimètres  à sa  base  ; puis  pousser  le  couteau  comme 
lorsqu’il  s’agit  d’opérer  la  cataracte  par  extraction,  ache- 
ver la  section  de  la  cornée.  Le  morceau  de  membrane 
qu’on  a taillé  se  roule  sur  lui-même  et  finit  par  s’atro- 
phier. — Procédé  de  Jimcken.  Applicable  seulement  au 
cas  de  persistance  de  la  membrane  pupillaire,  consiste  à 
pratiquer  sur  cette  membrane,  à l’aide  d’une  aiguille  à 
cataracte,  une  incision  cruciale  dont  les  extrémités  abou- 
tissent au  bord  de  Tiris,  sans  l’intéresser  (Fig.  245). 

IRIEIV,  lENNE.  adj.  [irinus , it.  et  esp.  irino].  Qui 
appartient  à Tiris.  — A7'tères  iriemies.  Les  branches  ci- 
liaires longues  fournies  par  Tophthalmique.  — Nerfs 
iriens.  Ils  sont  aussi  appelés  ciliaires  (V.  ce  mot).  — Vei- 
nes iriennes.  V.  Pupillaire. 

IRINE.  s.  f.  [caniphre  ou  huile  solide  de  racine  de  vio^ 
lette].  Corps  qui  se  sépare  en  cristaux  de  l’eau  distillée 
de  racine  de  violette  ; il  a l’odeur  agréable  de  cette  plante. 

IRIS.  s.  m.  [/riY,  ipi;,  ail.  Ii'is,  Regenbogenhaut,  angl. 
v'is,  it.  iride,  esp.  iris].  Membrane  circulaire  placée  à la 
partie  antérieure  de  Tœil,  au-devant  du  cristallin  qu’elle 
touche  et  qui  la  rend  légèrement  convexe  en  avant;  dans 
l’humeur  aqueuse,  où  elle  forme  une  cloison  verticale 
qui  sépare  Tune  de  l’autre  les  deux  chambres,  et  dont  la 
partie  moyenne  est  percée  d’une  ouverture  appelée /iw* 
pille.  Sa  face  antérieure  n’est  tapissée  ni  par  la  membrane 
de  Descemet,  ni  par  son  épithélium  (V.  Cornée)  ; elle 
est  directement  baignée  par  Thumeur  aqueuse.  Elle  pré- 
sente un  grand  nombre  de  fibres  rayonnées  qui  se  dirigent 
en  convergeant  vers  la  pupille,  et  qui  forment  deux  an- 
neaux distincts,  dont  l’externe  est  plus  large  et  d’une 
teinte  plus  claire  (Fig.  246,  k,  l).  Sa  face  postérieure, 
tournée  vers  le  cristallin , est  couverte  par  l’épithélium 
pigmenté  qui  tapisse  les  procès  ciliaires  et  la  choroïde 
(V.  Uvée).  L’iris  est  formé  de  tissu  lamineux  (V.  ce  mot) 
mélangé  de  fibre-cellules;  la  plupart  de  leurs  faisceaux 
se  rendent  vers  la  pupille  dans  la  direction  du  muscle  ci- 
liaire, et  représentent  par  conséquent  des  fibres  longitudi- 
nales, tandis  qu’une  autre  portion  est  disposée  circulairc- 
ment  en  forme  de  cercle  concentrique  au  bord  de  la  pupille. 
Cependant  les  pupilles  artificielles  qu’on  établit  au  bord 
de  Tiris  sont  également  susceptibles  de  contraction  et  d’ex- 


Fig. 246. 


pansion.  — La  figure  246  représente  Tiris  et  son  attache 
mis  à nu  par  renversement  de  la  sclérotique,  c,  c,  d,  nerfs 
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ciliaires  se  ramitiaiit  ilaiis  l’iris;  e,  e,  vasa  ourticusa  sur 
la  face  postérieure  de  la  choroïde;  h,  muscle  tenseur  ou 
circulaire  de  la  choroïde  (ligament,  cercle,  plexus,  gan- 
glion ciliaire;  annulas  seu  orbiculus  ciliaris,  commissure 
ou  anneau  de  la  choroïde).  V.  Ciliaire.  L’iris  s’attache,  par 
sa  grande  circonférence,  un  peu  en  arrière  de  l'union  de 
la  cornée  et  de  la  sclérotique,  sur  la  ligne  circulaire  qui 
trace  la  séparation  entre  la  partie  antérieure  des  procès  ci- 
liaires et  de  la  face  interne  du  ligament  ou  muscle  ciliaire  ; 
de  plus,  quelques  fibres  se  recourbent  en  avant  pour  gagner 
le  muscle  ciliaire  (de  Graefe)  : k,  fibres  convergentes  du 
grand  cercle  ou  cercle  externe  de  Tiris  ; /,  forme  fiexueuse 
de  celles  qui  sont  près  de  la  pupille,  et  fibres  convergentes 
du  petit  cercle  de  l’iris  ; o,  nerf  optique.  L’iris  a pour  fonc- 
tion de  mesurer  la  quantité  de  rayons  lumineux  nécessaires 
au  libre  exercice  de  la  vue  : si  l’objet  que  l’on  regarde  est 
vivement  éclairé,  la  pupille  se  rétrécit,  et  alors  moins  de 
rayons  entrent  dans  l’œil;  si  l’objet  est  obscur,  la  pupille 
se  dilate  et  donne  passage  à plus  de  rayons.  Les  mêmes 
phénomènes  ont  lieu  suivant  qu’on  regarde  des  objets  rap- 
prochés ou  éloignés.  C’est  à la  couleur  de  l’iris  qu’est  due 
la  couleur  particulière  des  yeux,  celle  de  la  pupille  exceptée. 
Elle  résulte  uniquement  de  l’association  de  la  couleur  du 
pigment  mélanique  (V.  Pigment)  à celle  qui  est  propre 
au  tissu  lamincux  accompagné  de  fibres-cellules  qui  com- 
posent l’iris.  Celui-ci  est  d’autant  plus  pâle,  plus  voisin 
du  gris  ou  du  bleu  blanchâtres,  qu’il  renferme  moins  de 
granules  pigmentaires.  Ces  derniers  sont,  soit  libres,  isolés 
ou  groupés  entre  les  fibres  la  mineuses,  soit  contenus  dans 
les  corps  ou  cellules  libre-  plastiques  du  tissu  irien.  — 
Herpès  iris.  V.  Herpès. 

IRIS.  S.  m.  [iris,  fpiç,  ail.  Schwertlilie , angl.  ù-is,  flag, 
it.  coltellino,  ireos,  iride,  esp.  iris'].  Genre  de  plantes 
(triandrie  monogynie,  L.)  qui  est  le  type  de  la  famille  des 
iridées,  et  dont  plusieurs  espèces  fournissent  des  racines 
utiles.  Celle  de  l’«'W  germMnique  {[ris  germanica,  L.)  est 
grosse,  charnue,  articulée,  grise  en  dehors,  blanche  en 
dedans,  d’une  saveur  âcre  et  d’une  odeur  vircuse  dans 
l’état  frais,  d’une  faible  odeur  de  violette  après  la  dessic- 
cation. Elle  passe  pour  être  purgative  et  diurétique.  Celle 
de  l’fn's  de  Florence  {Iris  florentina,  L.)  nous  vient  sècbe 
de  la  Provence  et  de  l’Italie;  elle  est  grosse  comme  le 
pouce,  géniculée,  très-pesante  et  d’une  belle  couleur  blan- 
che. Elle  a une  saveur  âcre  et  amère  et  une  odeur  de  vio- 
lette très-prononcée.  On  la  regarde  comme  incisive  et  ex- 
pectorante, mais  on  ne  s’en  sert  que  pour  faire  les  pois  à 
cautère.  La  racine  de  l’n'fs  faux,  acore  {Iris  pseudo-aco- 
rus,  L.)  parait  être  plus  purgative  que  celle  des  autres 
espèces.  Celle  de  l’frw  fétide  {Iris  fœtidissima,  L.)  a été 
préconisée  comme  antispasmodique.  Enfin  celle  de  l'h'is 
tubéreux  {Iris  tuberosa,  L.)  est  le  faux  hermodacte  des 
pharmaciens. 

IRISATION,  s.  f.  [angl.  irisation].  Propriété  dont  jouis- 
sent certains  minéraux  et  autres  corps  de  produire  sur 
l’organe  de  la  vue  l’impression  de  la  série  des  couleurs  de 
l’iris,  soit  à cause  d’une  mince  couche  de  substance  inco- 
lore qui  se  trouve  appliquée  à leur  surface,  soit  en  raison 
de  la  disposition  striée  ou  lamelleuse  de  leur  substance 
qui  décompose  alors  la  lumière  en  rayons  colorés  comme 
ceux  du  spectre.  V.  Interférence. 

IRITIQCE.  adj.  Qui  concerne  l’iris. 

IRITIS.  s.  f.  [iritis,  ail.  Iritis,  Regenbogenhautentzünd- 
ung,  angl.  iritis,  it.  irite,  esp.  iritis].  Inflammation  de 
l’iris.  La  couleur  de  l’iris  enflammé  devient  terne,  la 
membrane  est  épaissie.  Au  pourtour  de  la  cornée  se  mon- 
tre un  cercle  de  petits  vaisseaux  rayonnants  congestion- 
nés. L’iris  est  un  peu  épaissi,  la  pupille  resserrée;  un 
sentiment  de  tension  plus  ou  moins  douloureuse  se  fait 
sein'r  dans  ie  globe  de  l’œil.  Le  traitement  consiste  en 
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onctions  avec  la  pommade  à l'extrait  de  belladone  autour 
de  l’orbite  ou  en  instillations  de  collyre  au  sulfate  d’atro- 
pine dans  la  conjonctive  pour  dilater  la  pupille  et  empê- 
cher les  adhérences  de  l’iris  avec  le  cristallin.  Les  pur- 
gatifs légers  et  parfois  les  sangsues  aux  tempes  ou  der- 
rière l’oreille  sont  aussi  recommandés.  — Iritis  séreuse 
(Ammon).  Sous  ce  nom  l’on  a voulu  distinguer  l’inflam- 
mation de  la  surface  de  l’iris  (considéré  à tort  comme 
tapissé  par  une  séreuse)  de  celle  du  tissu  même  de  cet 
organe  ou  iritis  proprement  dite  qu’on  appelait  paren- 
chymateuse. — h'itis  syphilitique.  V.  Syphilis. 

IRRADIATION.  S.  f.  [de  irradiare,  rayonner,  de  in,  en, 
et  radius,  rayon;  ail.  Ausstrahlung , angl.  irradiation, 
it.  irradiazione,  esp.  irradiacion].  Mouvement  du  centre 
à la  circonférence.  = En  physique,  le  grossissement  ap- 
parent d’un  objet  éclairé,  grossissement  produit  par  l’in- 
tensité de  la  lumière.  = En  physiologie  [ail.  Reflex,  it. 
irradiazione,  esp.  irradiacion],  tout  mouvement  qui  se 
fait  d’un  centre  quelconque  à la  circonférence,  chez  un 
être  organisé  (V.  Radiation).  = En  anatomie,  irradia- 
tion des  fibres  ou  des  vaisseaux,  disposition  que  ces  fibres, 
ces  vaisseaux  offrent  lorsqu’à  partir  d’un  centre  commun, 
ils  sont  dirigés  sous  forme  de  rayons  d’un  cercle  vers  une 
partie  périphérique  plus  ou  moins  étendue.  C’est  ainsi 
qu’on  dit  des  veines  choroïdiennes  (Fig.  246,  ee),  et  des 
fibres  et  des  vaisseaux  de  l’iris  (4),  qu’ils  s’nvocfïewt  autour 
de  leur  tronc  principal  et  de  la  pupille. 

IRRÉDUCTIBLE,  adj.  {ail.  niddreducibar , unherstell- 
bar,  angl.  irreducible,  it.  irreducibilc].=  'En  ebimie, 
se  dit  d’un  oxyde  métallique  qu’on  ne  peut  ramener  à 
l’état  de  métal  pur.  = En  physiologie,  se  dit  d’une  pro- 
priété d’ordre  organique  ou  vital,  lorsqu’on  a reconnu 
qu’elle  ne  peut  être  expliquée  par  des  actes  plus  simples 
et  de  même  ordre  dont  elle  représenterait  la  manifesta- 
tion commune  et  simultanée.  C’est  ainsi  que  Vabsorption 
et  la  sécrétion,  qui  sont  des  propriétés  de  tissu,  ne  sont 
pas  des  propriétés  irréductibles  ou  vitales  élémentaires; 
car  l’une  et  l’autre  ne  sont  qu’un  cas  particulier  de  la  nu- 
trition, examinée  dans  les  tissus  et  non  dans  les  éléments 
anatomiques.  La  première  est  spécialement  une  exagéra 
tiyn  de  l’assimilation,  et  la  seconde  de  la  désassimilation, 
se  manifestant  surtout  dans  certains  tissus  doués  d’une 
texture  particulière.  = En  chirurgie,  se  dit  [ail.  unein- 
richtbar,  irreducibel,  angl.  irréductible,  it.  irreductibile , 
esp.  irreducible]  de  ce  qui  ne  peut  être  réduit,  être  remis 
en  place  : hernie  irréductible.  V.  Hernie  et  Taxis. 

IRRÉGULIER,  1ÈRE.  adj.  [irregularis,  de  in,  parti- 
cule négative,  et  régula,  règle,  àvwp.7>.G;,  ail.  unregel- 
müssig,  angl.  irregular,  it.  irregulare,  esp.  irregular]. 
Se  dit,  en  botanique,  du  calice  dont  les  parties  dill’èrcnt 
par  la  grandeur,  la  forme  ou  la  position,  et  de  la  corolle 
dont  les  pétales  ou  les  lobes  sont  sensiblement  dissem- 
blables. = Fouis  irrégulier.  Celui  dont  les  pulsations  ne 
sont  ni  égales  entre  elles,  ni  régulières  dans  leurs  iné- 
galités. 

IRRÉSISTIBLE,  adj.  — Impulsion  irrésistible.  V.  Im- 
pulsion. 

IRRIGATEUR.  S.  m.  Nom  d’instruments  à injection  à 
jet  continu,  dans  lesquels  le  liquide  est  niù  par  un  corps 
de  pompe  que  fait  jouer  la  main,  ou  par  un  ressort 
(Egui.'ier),  ou  par  son  propre  poids.  On  conduit  le  liquiile 
par  un  tube  de  caoutchouc  muni  de  canules  convenable- 
ment disposées.  V.  Irrigation  et  Siphon. 

IRRIGATION,  s.  f.  [irrigatio,  de  irrigare,  arroser, 
de  in,  en,  et  rigare,  arroser;  £p.ê{iox,ï),  ail.  Deyiessung, 
Anfeuchtung,  angl.  et  irrigation,  it.  iri'igazione].  Action 
d’arroser  ou  de  tenir  moite  une  partie  du  corps,  princi- 
palement en  y faisant  tomber  de  l’eau  froide.  C’est  un 
moyen  antiphlogistique  puissant,  et  qui  produit  des  effets 
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sédatifs.  Le  malade  éprouve  une  sensation  de  fraîcheur, 
bientôt  suivie  de  la  disparition  de  la  douleur  et  de  la  cha- 
leur; puis,  après  un  temps  variable  comme  le  degré  de 
rindammation  et  l’énergie  de  l’agent  réfrigérant,  la  rou- 
geur et  la  tuméfaction  diminuent,  les  tissus  enflammés 
se  crispent,  se  resserent,  se  flétrissent.  Si  l’abaissement 
de  la  température  est  considérable,  le  malade  ressent 
quelquefois  d’assez  vives  douleurs,  analogues  à celles  que 
l’on  éprouve  lorsqu’on  tient  longtemps  un  morceau  de 
glace  entre  les  doigts.  La  peau,  de  rouge  qu’elle  était, 
devient  pâle,  et,  apres  un  temps  plus  ou  un  moins  long, 
la  sensibilité  s’émousse,  et  la  chaleur  s’affaiblit.  Dans 
certaines  hémorrhagies,  l’eau  froide  (en  irrigations  con- 
tinues) rend  d’incontestables  services;  son  efficacité  est 
beaucoup  moindre  dans  les  hernies,  dans  les  anévrysmes, 
dans  les  varices,  dans  les  tumeurs  blanches,  etc.  Les 
fractures  compliquées  et  autres  lésions  traumatiques  gra- 
ves, voilà  le  terrain  sur  lequel  son  action  s'exerce  favora- 
blement ; bien  des  blessures  pour  lesquelles,  il  y a quel- 
ques années,  on  eût  amputé  Immédiatement-,  guérissent 
par  ce  seul  moyen  convenablement  appliqué.  Au-dessus 
du  membre  blessé,  à un  seau  sont  adaptés  plusieurs 
siphons  d’tm  petit  diamètre  : ce  sont  ces  siphons  qui  fonc- 
tionnent comme  irrigateurs.  Le  membre  est  recouvert 
d'un  linge,  afin  que  le  liquide  soit  plus  facilement  dissé- 
miné ; il  est  séparé  du  lit  par  une  pièce  de  taffetas  ciré 
qui  sert  à faire  écouler  l’eau  dans  un  vase,  et  qui  garantit 
les  draps  et  les  matelas  d’une  imbibition  qui  ne  laisserait 
pas  que  d’avoir  ses  inconvénients.  L’appareil  de  Josse  dif- 
fère peu  de  celui  de  A.  Bérard.  Au  lieu  de  le  suspendre, 
il  le  place  sur  une  table  étroite,  de  façon  que  le  fond  du 
vase  qui  contient  l’eau  soit  élevé  de  50  centimètres  au- 
dessus  de  la  partie  malade;  la  partie  inférieure  de  ce  vase 
est  munie  d’un  robinet  qu’une  compresse  entoure;  en 
s'étendant  sur  les  organes  malades,  elle  empêche  l’eau  de 
tomber  de  tout  son  poids,  et  la  disperse  au  besoin  sur  une 
grande  surface.  V.  Siphon. 

IRRITABILITÉ,  s.  f.  [irritahilitas , ail.  Irritabüitât, 
Reizbarkeit,  angl.  irritability,  it.  irritabihtà,  esp.  irri- 
tahilidad).  Terme  employé  pour  désigner  les  degrés 
divers  de  l’activité  vitale,  c’est-à-dire  des  propriétés  élé- 
mentaires dont  jouissent  les  éléments  anatomiques,  et  par 
suite  les  tissus  à propriétés  animales  seulement,  et  cela, 
soit  que  les  modes  de  vitalité  dont  il  s’agit  {sensibilité  et 
contractilité)  présentent  des  variations  de  rapidité,  soit 
qu’ils  en  présentent  d’intensité.  Mais  il  ne  désigne  aucune 
action  spéciale  élémentaire,  c’est-à-dire  indivisible,  au- 
cune propriété  appartenant  spécialement  à une  espèce 
d’élément  anatomique.  C’est  à tort  surtout  que  ce  terme 
a été  appliqué  aux  propriétés  végétatives  ou  organiques, 
et  que  certains..auteurs  parlent  de  X irritabilité  ou  de  l’ir- 
ritation de  la  propriété  du  nutrition.  Ces  variations  d’ac- 
tivité des  propriétés  animales  en  plus  ou  en  moins,  quant 
à la  rapidité  et  à l’intensité,  il  est  plusieurs  parties  di- 
verses qui  peuvent  les  offrir  chacune  à sa  manière  : ainsi 
tantôt  ce  sera  la  partie  cérébrale  présidant  aux  actes  qui, 
elle,  les  manifestera  le  plus  vite  et  le  plus  tôt;  tantôt  ce 
sera  celle  qui  préside  au  langage,  etc.  Ainsi  donc,  irrita- 
bilité signifie  un  degré  d’activité  cérébrale  en  plus  ou  en 
moins  dans  telle  ou  telle  partie  du  cerveau,  mais  ce  terme 
ne  désigne  pas  une  propriété  particulière.  Haller  reconnut 
que  les  muscles  avaient  en  propre  la  faculté  de  se  con- 
tracter sans  qu’elle  leur  fût  transmise  par  les  nerfs,  qui 
ne  faisaient  qu’en  déterminer  l’accomplissement,  la  ma- 
nifestation. Ce  tut  là  un  grand  pas,  et  il  combattit  les 
opinions  des  auteurs,  qui  eam  vim  cum  vi  sentiendi  con- 
fnderunt.  11  a donné  avec  Glisson  le  ndm  A' irritabilité 
musculaire  à cette  forme  contractile  {hœc  vis  contractilis 
irritahilitas  dicta  est).  Elle  appartient  en  propre  au  tissu 
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musculaire  {in  glutine  residet).  11  eut  le  tort  d’employer, 
pour  désigner  une  propriété  appartenant  spécialement  aux 
muscles,  un  terme  aussi  général  que  celui  d’irritabilité, 
et  qui  avait  toujours  été  employé  pour  indiquer  un  degré 
de  l’activité  vitale  propre  au  système  nerveux  et  aux  par- 
ties qui  en  reçoivent  les  ramifications  périphériques,  d’au- 
tant plus  tort  qu’il  avait  montré  que  ; Sola  fihra  muscularis 
contrnhitur  viviva;  sentit  solusnervus.  'Tout  en  la  sépa- 
rant de  la  sensibilité  avec  Baglivi  et  Glisson,  c’était  laisser 
la  confusion  encore  possible.  Du  reste,  il  était  difficile  de 
faire  autrement  à une  époque  où  Bichat  n’avait  pas  insti- 
tué l’étude  particulière  de  chaque  tissu.  A partir  de  Bi- 
chat, le  terme  irritabilité,  reprenant  la  signification  com- 
mune ou  générale,  a été  remplacé  ailleurs  avec  raison 
par  celui  de  contractilité.  Toutefois  quelques  auteurs  em- 
ploient à tort,  fréquemment,  le  terme  irritabilité  muscu- 
laire, ou  simplement  irritabilité,  comme  synonyme  de 
contractilité.  Il  faut  en  être  prévenu  et  ne  pas  les  imiter; 
car  on  peut  voir  qu’il  en  résulte  bientôt  une  grande  con- 
fusion, lorsque,  arrivant  au  système  nerveux,  ils  parlent 
de  nouveau  de  son  irritabilité.  La  confusion  devient  bien 
plus  grande  encore,  lorsqu’ils  cherchent  à faire  deux  pro- 
priétés spéciales  et  différentes  de  la  contractilité  et  de 
X irritabilité  dans  les  muscles.  V.  Motjucité. 

IRRITABLE,  adj.  [m'itabilis,  ail.  irritabel,  reizbar, 
angl.  irritable,  it.  irritabile,  esp.  irritable).  Qui  est  doué 
d’irritabilité,  comme  toutes  les  parties  d’un  corps  organisé 
vivant.  Il  se  dit,  tant  au  physique  qu’au  moral,  des  per- 
sonnes qui  sont  vivement  affectées  par  les  impressions 
qu’elles  reçoivent.  = En  botanique,  étamines  irritables, 
celles  dont  les  filets  sont  susceptibles  de  se  mouvoir  au 
temps  de  la  fécondation,  sans  qu’on  puisse  attribuer  leurs 
mouvements  à aucune  force  mécanique  connue.  = En 
pathologie.  Tumeur  irritable  du  sein.  Tumeur  du  sein  qui 
cause  de  vives  douleurs,  et  qu’on  prend  souvent  pour  un 
cancer;  mais  elle  cède  assez  facilement  à un  traitement 
antiphlogistique  et  anodin.  — Testicule  irritable.  V.  Tes- 
ticule. — Utérus  instable.  Y.  Utérus. 

IRRITANT,  AKTE.  adj.  et  s.  m.  [irritans,  ail.  irrilir- 
end,  reizend,  angl.  irritant,  it.  et  esp.  irritante).  Tout  ce 
qui  excite  nos  organes  outre  mesure,  de  manière  à chan- 
ger le  rhythme  habituel  de  jeurs  fonctions  par  l’intermé- 
diaire du  système  nerveux.  Un  stimulant  assez  énergique 
pour  provoquer  de  la  tension,  de’la  chaleur  et  de  la  dou- 
leur , devient  irritant.  V.  Poison.  = Les  médecins  alle- 
mands et  leurs  imitateurs  ont  étendu  la  signification  de 
ce  mot  jusqu’à  la  désignation  de  toutes  les  conditions  de 
milieu  qui  permettent  l’accomplissement  tant  normal 
qu’anormal  des  phénomènes  nutritifs,  évolutifs  et  de  géné- 
ration. C’est  ainsi  que  les  principes  immédiats  qui  arrivent 
du  sang  dans  les  éléments  anatomiques  et  sans  lesquels 
n’aurait  pas  lieu  la  nutrition  de  ceux-ci,  sont  appelés 
irritants  ; et  même  l’action  des  nerfs  moteurs  sur  les  fibres 
musculaires  est  dite  irritante  par  quelques-uns.  Il  importe 
de  ne  pas  tomber  dans  de  pareilles  erreurs.  V.  Excitant, 
Nutrition  et  Propriété. 

IRRITATION.  S.  f.  [irritatio,  Èpe9i<jp.ciç,  ail.  Irrita- 
tion, Reizung,  angl.  irritation,  it.  irritazione,  esp.  irrita- 
cion).  Action  des  irritants,  ou  état  d’une  partie  qui  est 
irritée.  Broussais  a défini  Xirritation,  l’état  d’un  organe 
dont  X excitation  (V.  ce  mot)  est  portée  à un  tel  degré 
d’intensité,  que  l’équilibre  résultant  de  la  balance  de  toutes 
les  fonctions  est  rompu.  C’est  un  état  contre  nature,  qui 
trouble  l’ordre  habituel  des  fonctions  d’un  organe,  en 
outre-passant  la  limite  de  l’excitation  qui  lui  est  nécessaire. 
\J excitation  et  Xirritation  sont,  en  effet,  deux  degrés  d’un 
même  genre  d’action  dont  l’intensité  dépend  autant  de  la 
susceptibilité  relative  des  organes  que  de  la  nature  de 
I l’excitant;  en  sorte  qu’une  substance  qui  n’est  qu’exci- 
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tante  pour  tel  individu  ou  pour  tel  organe,  est  irritante  chez  1 
un  autre  individu  ou  pour  un  autre  organe.  En  fait,  par 
ces  mots  qu’on  a souvent  dit  ne  figurer  qu’une  entité, 
Broussais  désignait  l’augmentation  ou  l’aberration  des  pro- 
priétés élémentaires  des  tissus  (nutrition,  développement, 
reproduction,  contractilité  et  innervation)  dont  la  déter- 
mination et  le  siège  dans  tel  ou  tel  élément  anatomique 
n’étaient  pas  encore  précisés.  Lorsqu’il  dit,  l’irritation  est 
la  modification  primitive,  moléculaire  et  invisible  à nos 
sens,  imprimée  au  tissu  vivant  par  le  contact  du  modifi- 
cateur externe,  il  représente  ainsi  la  cause,  inconnue  alors, 
quoique  réelle,  des  phénomènes  ultérieurs  dont  le  tissu 
stimulé  est  le  siège;  il  est  manifeste  qu’il  s’agit  alors  de  la 
propriété  de  nutrition  (V.  ce  mot  et  Excitation).  Lorsque, 
par  le  mot  irritation,  il  désigne  les  phénomènes  mêmes 
qui  succèdent  à cette  modification  moléculaire  primitive, 
et  qui  se  manifestent  par  un  état  matériel  particulier 
d’œdème,  de  trouble  circulatoire  capillaire  (inflamma- 
tion) , d’hypertrophie , de  production  de  pus  ou  de  tu- 
meur, etc.,  il  est  évident  que  ce  n’est  pas  un  sens  nouveau 
donné  au  mot,  mais  qu’il  s’agit  alors  d’un  trouble  des  pro- 
priétés de  développement,  de  naissance  des  éléments  ana- 
tomiques, ou  de  contractilité  des  capillaires,  etc.  L’irri- 
tation, non  plus  que  l’irritabilité  (V.  ce  mot),  n’est  une 
propriété,  de  quelque  ordre  que  ce  soit,  immanente  à telle 
ou  telle  espèce  d’élément  anatomique.  Ce  terme  ne  peut 
servir  qu’à  exprimer  l’excès  ou  l’aberration  de  la  propriété 
de  névrilité.  Mais,  hors  de  là,  il  entraîne  avec  lui  l’idée 
fausse  que  les  propriétés  élémentaires  de  nutrition,  de 
développement  et  de  génération  sont  susceptibles  d’exci- 
tation et  de  réaction,  lorsque  tel  ou  tel  principe  immé- 
diat arrive  aux  éléments  qui  en  sont  doués  ; excitation 
et  réaction  alors  comparées  à celles  de  l’activité  céré- 
brale et  dont  les  éléments  anatomiques  doués  d’innerva- 
tion nous  offrent  seuls  des  exemples.  A ce  point  de  vue, 
les  expressions  irritation  nutritive , irritation  plastique 
ou  formatrice  des  cellules  ou  autres  éléments  ( très-usi- 
tées en  Allemagne  où  régnent  ces  principes  de  la  doctrine 
de  Broussais),  employées  pour  désigner  la  manifestation 
de  troubles  évolutifs  et  nutritifs  tels  que  l’hypertrophie 
et  l’hypergenèse  des  éléments  anatomiques,  ne  re- 
présentent qu’une  conception  ontologique , une  entité , 
une  création  de  l’esprit  par  laquelle  on  attribue  aux 
propriétés  végétatives  un  caractère  qu’elles  n’ont  pas. 
A ce  point  de  vue,  le  terme  irritation  est  non-seulement 
inutile  à la  physiologie  pathologique  (comme  à la  phy- 
siologie normale  qui  depuis  longtemps  l’a  repoussé),  mais 
encore  il  est  difngereux;  il  donne,  en  effet,  une  idée 
fausse  de  phénomènes  élémentaires,  aujourd’hui  assez  bien 
connus  en  eux-mêmes  et  dans  leurs  perturbations,  pour 
qu’il  ne  soit  plus  nécessaire  de  faire  intervenir  dans  leur 
explication  l’hypothèse  d’une  sorte  de  caractère  moral, 
propre  à chacun  d’eux.  — Irritation  de  la  fourchette. 
V_  Fotibcuette.  — Irritation  spinale  [angl.  spinal  irritu- 
ti  On],  Nom  donné  par  les  auteurs  anglais  à des  points  ou 
douleurs  névralgiques  ressenties  le  long  de  la  colonne 
vertébrale,  douleurs  qu’on  observe  surtout  chez  les  femmes 
ouïes  hommes  d une  grande  susceptibilité  nerveuse.  Ces 
douleurs  se  font  sentir  le  long  des  apophyses  épineuses,  ou 
sur  les  côtés  de  la  colonne  vertébrale  ; elles  sont  spontanées, 
ou  se  réveillent  seulement  par  places  lorsqu’on  presse  suc- 
cessivement sur  la  longueur  de  la  colonne  épinière;  elles 
s’accompagnent  fréquemment  de  douleurs  névralgiques 
du  col  de  l’utérus  ou  du  vagin,  rendant  les  rapports  sexuels 
douloureux  ou  donnant  à leurs  sensations  un  caractère 
d’irritation  insupportable.  Dans  ce  cas,  les  douches  vagi- 
nales et  du  col  utérin,  données  avec  une  grosse  canule  à 
large  ouverture,  sont  indiquées.  D’autres  fois,  ce  sont  les 
testicules,  la  vessie,  le  rectum  ou  des  points  indéterminés 
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qui  sont  le  siège  de  ces  douleurs.  Lorsque  ces  douleurs 
existent  seules  sans  cause  organique  appréciable,  l’exis- 
tence des  points  à'irritation  spinale,  réveillés  par  la  pres- 
sion de  la  colonne  vertébrale,  fixe  le  médecin  sur  leur  na- 
ture névralgique.  V.  Sympathie. 

ISABELLE,  s.  m.  et  adj.  [awreus,  ail.  isohellenfarhig, 
angl.  light  bay,  it.  isabella'].  Genre  de  robe  caractérisée 
par  la  couleur  jaune  clair  de  toute  la  surface  du  corps, 
quelle  que  soit  la  nuance  des  crins.  L’isabelle  peut  être 
clair,  ordinaire  ou  foncé.  La  couleur  des  crins  et  la  pré- 
sence de  la  raie  de  mulet  ne  sont  que  des  particularités 
qu’il  importe  cependant  de  signaler. 

ISADELPHE.  adj.  [isadelphus,  de  i'do?,  égal,  et  àJtX- 
epôç,  frère;  ail.  gleichbündelig,  esp.  isadelfo].  Se  dit  d’une 
plante  qui  a les  étamines  réunies  en  deux  paquets  égaux. 

ISADELPlilE.  s.  f.  (Gurlt).  L’état  des  monstres  doubles 
composés  de  deux  corps  également  et  parfaitement  déve- 
loppés, dont  chacun  possède  tous  les  organes  nécessaires 
à la  vie,  et  qui  ne  tiennent  l’un  à l’autre  que  par  des 
parties  sans  importance. 

ISAIUAMIDE  ou  ISATAIMIDE.  S.  f.  V.  Imasatine. 
ISAMIQUE.  adj.  — Acide  isamique.  Produit  de  l’action 
de  la  potasse  sur  l’isatine.  Cristallisable,  soluble  dans 
l’éther,  peu  dans  l’alcool  bouillant,  et  les  colorant  en 
jaune.  C’est  un  acide  copulé  formé  iVamasatineet  d’acide 
isatinique  (C^^H'^O^AzH^). 

ISARD,  s.  m.  V.  Chamois. 

ISATËNE.  s.  m.  (C'®H60*Az).  Corps  formé  par  action 
d’un  sel  ammoniacal  sur  la  sulfisatine.  11  cristallise  de  la 
solution  alcoolique  bouillante  ; l’eau  chaude  le  décompose 
en  isatine  et  indine. 

ISATHIONIQIJE.  adj.  V.  Iséthionique. 

ISATILINE.  s.  f.  [isatimide-isatine  doublel^.  Corps  qui 
se  dépose  en  flocons  d’une  solution  d’amasatine  dans  la- 
quelle on  a fait  passer  un  courant  de  gaz  ammoniac  sec. 
L’acide’chlorbydrique  le  colore  en  violet.  (C^®Hi®O^Az^.) 

ISATIIUIDE.  s.  f.  Corps  qui  se  dépose  en  cristaux  en 
même  temps  que  l’isatiline.  Jaune,  insoluble  dans  l’eau, 
à peine  dans  l’alcool  et  l’éther  bouillant  (C^®H‘’0®Az5). 
V.  Imasétine. 

ISATINE.  s.  f.  [ail.  Isatin,  angl.  isatine,  it.  isatina']. 
Produit  de  l’oxydation  de  l’indigo  bleu,  en  le  chauffant 
avec  de  l’acide  nitrique  faible.  Elle  forme  de  beaux  cris- 
taux rouges  médiocrement  solubles  et  susceptibles  de  se 
volatiliser.  Formule  : C‘®H®NO<,  ou  indigo  bleu,  plus 
2 atomes  d’oxygène.  Par  l’action  de  la  potasse,  elle  est 
convertie  en  acide  isatinique  et  en  isatyde,  quand  une 
solution  alcoolique  est  mêlée  avec  du  slilfure  d’ammo- 
niaque. 

ISATIIVIOIIE.  adj.  V.  Isanique  et  Isatine. 

ISATYDE.  s.  m.  (C‘®H®O^Az).  Produit  de  l’action  du 
sulfhydrate  d’ammoniaque  sur  une  solution  concentrée 
d’isatine.  Cristallisable,  vert  pâle,  sans  goût  ni  odeur; 
peu  soluble  dans  l’alcool  et  l’éther  bouillant , dont  il  se 
dépose  en  cristaux;  insoluble  dans  l’eau. 

ISCHÉMIE,  s.  f.  [de  arrêter,  et  ai(/.a,  sang]. 

Arrêt  de  la  circulation  artérielle , état  des  parties  où  il 
n’arrive  plus  de  sang.  = Anémie. 

ISGHIADELPHES.  s.  m.  pl.  [ischiadelplms,  de  lo'/j.O'i, 
hanche,  et  frère].  Monstres  doubles  dont  les 

corps,  opposés  l’un  à l’autre,  sont  accouplés  et  soudés 
ensemble  par  le  bassin. 

ISGHIAGRE.  s.  f.  [ischiagra,  de  'asyj.o't , hanche,  et 
àypa,  proie;  ail.  Hüftgicht, a.ng\.  ischiagra,  it.  ischiagra]. 
Goutte  fixée  sur  la  hanche.  = Nom  donné  aussi  à la  scia- 
tique. • 

ISGHIAL,  ALE.  adj.  [ischialis,  esp.  isqiiial].  Qui  a 
rapport  à l’ischion.  — Portion  ischiale  de  l’os  des  iles, 
l’ischion. 
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ISCHIATIQUE.  adj.  \_iscMaticiis , angl.  ischiutic , it. 
ischiatico,  esp.  isquiaticd].  Qui  a rapport  à la  hanche.  — 
Artère  ischiatique.  Née  de  la  partie  inférieure  de  l’hypo- 
gastrique,  dont  elle  paraît  être  la  continuation,  elle  sort 
du  bassin  par  la  partie  inférieure  de  la  grande  échan- 
crure sciatique,  et  se  distribue  à la  région  supérieure 
postérieure  de  la  cuisse.  — Douleur  ischiatique.  V.  Scia- 
tique. — Hernie  ischiatique.  V.  Ischiocéle. 

ISCHIATOGÈLE.  S.  f.  V.  IsCHIOCÉLE. 

ISGHIO-ANAL.  adj.  V.  Releveur  de  l’anus. 

ISGHIO-BIJLBAIRE.  adj.  V.  Transverso-urÉthral. 

ISCHIO-CATEENEIIX.  adj.  et  s.  m.  [ischio-cavernosus, 
it.  ùchiocavernoso,  esp.  isquiocavernoso]. — Muscle  ischio- 
caverneux.  Petit  muscle  qui  se  rend,  chez  l’homme,  de  la 
tubérosité  de  l’ischion  au  corps  caverneux  de  la  verge,  et, 
chez  la  femme,  de  la  branche  de  cet  os  au  clitoris. 

ISCHIOCÉLE.  s.  f.  [ischiocéle,  de  îsyjov,  hanche,  et 
z.viXn,  hernie;  ail.  Hüftbeinhruch,  Gesüssbruch,  angl.  is- 
chiocele,  it.  ischiatocele,  esp.  isquiocelè].  Hernie  à travers 
l'échancrure  ischiatique.  La  tumeur  fait  alors  saillie  à la 
partie  postérieure  inférieure  du  tronc,  près  de  l'anus. 
V.  Hernie. 

ISGIIIO-CLITORIDIEIV.  adj.  V.  Ischio-ci.itorien. 

ISCIIIO-GLITOBIEN,  lEXIVE.  adj.  [ischio-clitormms, 
ail.  Kitzlermuskel].  Qui  appartient  à l’ischion  et  au  cli- 
toris. — Artère  ischio-clitorienne.  La  plus  profonde  des 
deux  branches  fournies  par  la  honteuse  interne  , chez  la 
femme.  — Muscle  ischio-clitorien.  L^ischio-caverneux 
chez  la  femme.  — Nerf  ischio-clitorien.  Branche  supé- 
rieure du  nerf  honteux. 

ISCHIO-COCCYGIEN.  adj.  et  s.  m.  [ischio-coccygeus, 
ail.  Steissbemmuskel].  Muscle  qui  se  porte  de  l’épine  scia- 
tique à tout  le  bord  du  coccyx  et  à la  partie  inférieure 
de  la  face  latérale  du  sacrum  ; il  retient  le  coccyx  et  l’em- 
pêche de  se  renverser  en  arrière  pendant  la  défécation. 

ISCHIO-CRÉTI-TIBIAL.  adj.  et  s.  V.  Demi-tendineux. 

ISCHIO-FÉMORAL.  adj.  et  s.  m.  V.  Adducteur  {grand) 
de  la  cuisse. 

ISCHIO-FÉMORO-PÉROIVIEN.  adj.  et  s.  m.  V.  Biceps 
crural. 

ISGIIION.  s.  m.  [ischium,  iirxicv,  ail.  Sitzbein,  angl. 
ischium,  it.  ischio).  Pièce  inférieure  de  l’os  coxal  chez  le 
fœtus,  partie  inférieure  de  ce  même  os  chez  l’adulte. 

ISCHIOPAGE,  s.  m.  [de  ia/Jov,  ischion,  et  uni]. 

Nom  donné  par  Isid.  Geoffroy  Saint-Hilaire  aux  monstres 
composés  de  deux  individus  qui  ont  un  ombilic  commun, 
et  qui  sont  réunis  par  la  région  hypogastrique. 

ISCHIOPAGIE.  s.  f.  Anomalie  qui  caractérise  les  mons- 
tres ischiopages. 

ISCHIO-PÉNIEN,  lENNE.  adj.  Nom  donné  à la  con- 
tinuation de  l’artère  honteuse  interr  e,  au  nerf  honteux, 
chez  l’homme,  et  au  muscle  ischio-caverneux  (Chaussier). 

ISCHIO-PÉRiniÉAL  , ALE.  adj.  Qui  appartient  à l’is- 
chion et  au  périnée.  — Artère  ischio-périnéale.  L’artère 
transverse  du  périnée.  — Muscle  ischio-périnéal  (Chaus- 
sicr).  Le  plan  superficiel  du  muscle  transverse  du  périnée 
ou  transverso-anal  (Cruveilhier).  V.  Transverso- anal. 

ISCHIO-POPLITI-TIBIAL.  adj,  et  s.  V.  Demi-membra- 
xeux. 

ISCHIO-PRÉTIBIAL.  adj.  et  s.  m.  V.  Demi-tendixeüx. 

ISCIIIO-PROSTATIQCE.  adj.  et  s.  m.  V.  Abaisseur  de 
la  vessie. 

ISCHIO-PCBI-FÉMORAL.  adj.  et  S.  in.  V.  Adducteur 
(grand)  de  la  cuisse. 

ISCHIO-PCBI-PROSTATIQUE.  adj.  et  s.  m.  V.  Traxs- 
VERSE  du  périnée. 

ISCIIIO-RECTAL,  ALE.  adj.  V.  Fosse. 

ISCHIO-SOIIS-CLITORIEN.  adj.  et  s.  m.  Muscle  ischio- 
caverneux,  chez  la  femme. 
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ISCHIO-SOIJS-TROGHANTÉRIEIV.  adj.  et  s.  m. 

V.  Carré  crural. 

ISCHIO-SPIIVI-TROCHANTÉRIEIV.  adj.  et  s.  m.  V.  Ju- 
meaux de  la  cuisse. 

ISCHIO-TROCHANTÉRIEIV.  adj.. et  s.  m.  V.  Jumeaux 
de  la  cuisse. 

ISCHlO-lIRÉTHRAL.  adj.  et  s.  m.V.  Ischio-caverneux. 

ISGIIXOPHONIE.  s.  f.  [ischnophonia , tcj^votpwvia , de 
îoy^viiç,  faible,  et  (ptovvi,  voix;  it.  isenofonia).  Faiblesse  de 
la  voix.  Vogcl  appelait  ainsi  le  bégayement. 

ISCHIVOTIE.  s.  f.  [de  îayvciç,  grêle].  Gracilité  extrême 
du  corps  ou  d’une  de  ses  parties. 

ISCHOMÉNIE.  s.  f.  [de  icyM,  je  retiens,  et  p.Ÿiv,  mois; 
retentio  menstruorum  (Mercatus,  Mercurialis,  Sennert), 
supgressio  (Primerose),  rétention  (Astruc  et  Vigarous) , 
Ischuria  atretarum  (Cullen),  ischurie  menstruelle  ( Ca- 
puron),  verstopfte  Menstrication  (G.  Jorg)].  V.  Men- 
struation. 

ISCHIJRÉTIQCE.  adj.  et  s.  m.  [üchureticus,  ail.  ischu- 
retisch,  angl.  ischuretic,  it.  et  esp.  iscuretico).  Se  disait 
des  remèdes  réputés  propres  à modérer  ou  à guérir  l’is- 
churic. 

ISCHURIE.  s.  f.  [ischuria,  ioxoupix,  do  ’ioxstv,  arrêter, 
et  oupov,  urine;  ail.  Harnverhaltung , angl.  ischuria,  it.  et 
esp.  iscuria] . Impossibilité  d’ uriner.  V.  Rétention  d’urine. 
— Il  y a quatre  espèces  d’ischuries  : Ischurie  rénale.  Ré- 
tention de  l’urine  dans  le  bassinet  du  rein.  Ischurie  ureté- 
rique.  Rétention  de  l’urine  dans  l’uretère.  Ischurie  uré- 
thrale. Rétention  d’urine  produite  par  un  obstacle  dans 
l’urèthre.  V.  Rétrécissement.  Ischurie  vésicale.  Rétention 
de  l’urine  dans  la  vessie. 

ISÉTHIONIOüE.  adj.  — Acide  iséthionique  [acide  is- 
éthérosulfurique,  acide  éthéro-hyposulfurique).  Acide  co- 
pulé,  produit  de  l’action  de  l’acide  sulfurique  anhydre 
sur  l’alcool  absolu  (Magnus).  Il  est  liquide,  très-acide, 
très-stable,  soluble  dans  l’alcool  et  l’éther.  Il  est  iso- 
mère avec  l’acide  éthionique,  dont  les  propriétés  diffè- 
rent (C<HS02S0‘AS03-f  HO). 

ISOBRIÉ,  ÉE.  adj.  [isobriatus,  de  i'do;,  égal,  et  Ppta'u, 
je  suis  puissant].  Se  dit  des  embryons  dicotylédonés,  pour 
exprimer  que  les  forces  cFaccroissemont  sont  égales  des 
deux  côtés. 

ISOCARPÉ,  ÉE.  adj.  [de  i'oo;,  égal,  et  xapivôç,  fruit]. 
Se  dit  des  phanérogames  dont  les  divisions  du  fruit  sont  en 
nombre  égal  cà  celui  des  divisions  du  périanthe,  et  des  al- 
gues dans  lesquelles  les  sporanges  contiennent  des  spores 
en  nombre  égal. 

ISOCHRONE,  adj.  [isochronus,  îao’xpovoî,  de  taoç,  égal, 
et  temps;  ail.  gleichzeitig , angl.  isochrofial,  it. 

et  esp.  isoc7'ono].  Se  dit  des  mouvements  qui  s’exécutent 
en  même  temps  et  en  des  temps  égaux. 

ISOCHRONISME.  S.  m.  [isochivnismus , ail.  Gleich- 
zeitigkeit,  angl.  isochronism,  it.  et  esp.  isoci'onismd]. 
Qualité  de  ce  qui  est  isochrone.  Simultanéité  d’aetion 
entre  des  organes  qui  se  correspondent  ou  qui  dépendent 
l’un  de  l’autre. 

ISODIMORPHE,  adj.  [de  ’ido;,  égal,  et  dimoi'phe].  Se 
dit  des  corps  dimorphes  dont  les  formes  sont  identiques  de 
l'un  à l’autre. 

ISODIQUE.  adj.  [de  eiç,  en,  et  voie,  chemin].  Les 
nerfs  dans  lesquels  l’action  se  passe  du  dehors  en  dedans 
(Marshall-Hall). 

ISODYNAMIQUE.  adj.  et  s.  f.  [de  i'ao;,  égal,  et  S’ûvaf/.iç, 
force].  Ligne  passant  par  les  points  de  la  terre  où  l’in- 
Ruence  magnétique  estla  même. 

ISOÉTÉES.  s.  f.  pl.  [de'iooç,  semblable,  et  é'rcç,  année]. 
Famille  de  plantes  cryptogames  séparées  des  lycopodia- 
cées,  s’en  distinguant  en  ce  que  les  organes  reproducteurs 
sont  situés  dans  une  ou -deux  loges  à la  base  des  feuilles. 
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Ce  sont  des  plantes  croissant  sous  l’eau  et  à stipe  très- 
court.  V.  Macrospore,  Microspore  et  Végétal. 

iSOGÉOTHERIHE.  adj.  et  s.  f.  [de  ïao;,  égal,  faï*, 
terre,  et  ôspjiàç,  chaud].  Ligne  tracée  dans  chaque  hémi- 
sphère par  les  différents  points  où  la  température  moyenne, 
annuelle  de  l’écorce  du  globe  est  la  meme.  A peu  près 
parallèles  à l’équateur  sous  les  tropiques,  les  isogéother- 
mes deviennent  de  plus  en  plus  irrégulières  à mesure 
qu’on  avance  vers  les  pôles. 

ISOGYIVE.  adj.  [isogynus,  de  ’t'ooç,  égal,  et  "juvyi,  femme]. 
Se  dit  d’une  fleur  dont  les  carpelles  et  les  pétales  sont 
en  nombre  égal.  S’oppose  à anisogyne. 

ISOLANT,  ANTE.  adj.  [ail.  isolirend,  angl.  imnlatiny, 
it.  isolante,  esp.  aishmte'].  Se  dit  des  corps  qui  ne  trans- 
mettent pas  librement  l’électricité,  parce  que,  quand  on 
les  emploie  comme  supports,  ils  isolent  les  autres  de  toute 
communication  avec  des  conducteurs  qui  pourraient  leur 
soutirer  l’électricité.  — De  la  Rive  dit  milieu  cohihant  au 
lieu  de  milieu  isolant,  pour  désigner  le  milieu  au  travers 
duquel  s’opèrent  les  phénomènes  d’induction  électrique. 
Ce  mot  exprime  mieux  l’idée  d’un  corps  qui  agit  d’une 
certaine  manière  sur  l’électricité  que  le  mot  isolant,  qui 
n’indique  qu’un  état  passif  ou  négatif. 

ISOLATEER.  S.  m.  [ail.  et  angl.  isolator,  it.  isolatore, 
esp.  aislador].  Appareil  dont  on  se  sert,  dans  les  expé- 
riences de  physique,  pour  isoler  les  corps  auxquels  on  veut 
communiquer  l’électricité,  ou  dans  lesquels  on  se  propose 
d’accumuler  cette  dernière. 

ISOLÉ,  ÉE.  adj.  [ail.  isolirt,  angl.  iimdated,  it.  iso- 
lato,  esp.  aislado].  Se  dit  d’un  corps  qu'on  a entouré 
d’autres  corps  non  conducteurs  de  l’électricité , afin  de 
le  mettre  hors  de  communication  conductrice  avec  le  sol. 
= Se  dit  aussi  des  organes  sans  connexions  directes  avec 
d’autres. 

ISOLEMENT,  s.  m.  [ail.  Isolirung,  angl.  leing  insu- 
lated,  it.  isolamento,  esp.  aislamiento'].  État  d’un  corps 
électi-isé  dont  on  a éloigné  tous  les  objets  conducteurs, 
afin  qu’il  puisse  conserver  l’électricité.  ==  En  police  sani- 
taire, mesure  ayant  pour  but  de  soustraire  les  hommes 
et  les  animaux  sains  à la  contagion.  L’isolement  est,  de 
tous  les  moyens  préservatifs,  le  plus  efficace  et  le  plus 
difficile  ,à  bien  pratiquer.  Pour  les  animaux,  l’isolement 
se  fait  de  plusieurs  manières  : 1“  en  plaçant  dans  une 
étable  isolée  les  animaux  d’un  propriétaire,  suspects  ou 
malades  : c’est  ce  qui  constitue  la  séquestration  ; 2®  en 
réunissant  dans  un  lieu  isolé  les  animaux  malades  d’un 
village  ou  d’une  contrée;  3“  en  laissant  dans  une  étable 
saine  les  animaux  non  malades  et  cantonnant  les  autres 
dans  des  lieux  isolés,  sous  la  conduite  d'un  ou  de  plusieurs 
gardiens  : c’est  le  cantonnement  ou  parcage.  L’isolement, 
-dans  le  cas  de  maladies  contagieuses,  est  prescrit  pour  les 
animaux  par  la  législation.  = L’isolement,  c’est-à-dire 
dans  une  maison  éloignée  du  milieu  social  où  ils  vivaient, 
est  aussi  employé  comme  moyen  curatif  des  aliénés,  et 
devient  presque  toujours  indispensable,  au  moins  tempo- 
rairement. V.  Folie  et  Restreint. 

ISOLOGUE,  adj.  et  s.  f.  [de  taoç,  égal,  et  Xd-yo;,  raison, 
proportion].  Se  dit  des  composés  qui  ont  une  composition 
analogue,  comme  ce  xx  d’une  même  série.  V.  Série. 

ISOLOIR,  s.  m.  V.  Isolateur. 

ISOMÈRE,  adj.  [de  i'ao;,  égal,  et  [AÉpo;,  partie].  — 
Corps  isomères.  Composés  qui  ont  une  composition  élé- 
mentaire identique  et  pourtant  dont  les  propriétés  phy- 
siques et  chimiques  diffèrent  essentiellement.  Tels  sont 
les  acides  tartrique  et  paratartrique,  malique  et  citrique, 
les  sucres  et  les  gommes,  divers  carbures  d'hydrogène, 
plusieurs  huiles  essentielles  ou  d’autres  non  volatiles.  Ces 
composés  forment  néanmoins  des  combinaisons  dissem- 
blables en  shinissant  aux  mêmes  corps.  Les  corps  com- 
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posés  isomères  ne  le  sont  qu’au  point  de  vue  du  poids  de 
chacun  de  leurs  éléments  considérés  à part;  mais  ce  ne 
sont  pas  du  tout  des  corps  de  composition  immédiate 
identique,  et  pourtant  isomorphes,  comme  l’aragonite  et 
le  calcaire.  11  n’y  a pas  de  corps  isomères  dans  le  sens 
adopté  ordinairement;  l’isomérie  n’est  admissible  qu’au- 
tant  qu’elle  se  confond  avec  le  dimorphisme  (V.  ce  mot). 

Il  n’y  a de  corps  isomères  qu’au  point  de  vue  de  l’analyse 
élémentaire,  mais  nullement  au  point  de  vue  de  l’analyse 
immédiate.  Ce  qui  le  prouve,  c’est  que  Riot  a montré  que 
toutes  les  gommes,  sucres,  dextrines,  fécules,  les  huiles 
essentielles  de  térébenthine  et  de  citron,  les  acides  tar- 
trique et  paratartrique,  ont  un  pouvoir  rotatoire  différent. 

Or,  ce  caractère  coïncidant  toujours  avec  une  composition 
chimique  différente  des  molécules  ou  des  composés,  on 
doit  admettre  que  les  corps  dont  il  s’agit  diffèrent  l’un  de 
l’autre,  et,  lorsqu’au  lieu  d’une  simple  analyse  élémen- 
taire, on  en  fera  l’analyse  iminéiliate  convenablement,  on 
reconnaîtra  chimiquement  cette  différence. 

ISOMÉRIE.  s.  f.  [de  ’ïcro;,  semblable,  et  p.spo;,  partie  ; 
ail.  Isomerie,  Isomerismus,  isomerism,  it.  isomerin, 
esp.  isomeria\.  Phénomène  qui  consiste  en  ce  que  des 
composés,  sans  changer  de  composition  élémentairç,  sont 
susceptibles  d’offrir  d’assez  grandes  différences  dans  leurs 
propriétés  physiques  et  chimiques.  On  suppose  que  ce 
phénomène  tient  à un  arrangement  moléculaire  différent 
entre  les  atomes,  sans  nulle  vari.ation  dans  le  nombre  de 
ceux-ci.  Ce  qui  tend  à le  prouver,  ce  sont  les  caractères 
très -différents  que  présentent  le  soufre , le  phosphore 
l’oxygène,  etc.,  selon  que,  sous  l’influence  de  telle  ou 
telle  température,  du  contact  prolongé  d’un  acide,  de 
l’un  des  composés  dans  la  constitution  desquels  ils  entrent 
on  les  a amenés  à passer  d'un  type  de  cristallisation  à un 
autre,  etc.  V.  Phosphore  rouge. 

ISOMÉRIQUE.  adj.  [î'so)?ie7’2'cM«,all.  isomerisch,gleich- 
theilig,  angl.  isomerie,  it.  et  esp.  isomerieo\  Qui  a les 
caractères  de  l’isomérie;  qui  a rapport  à l’isomérie. — 
Catalyse  isomérique.  V.  Catalyse. 

ISOMÉRISME,  s.  m.  V.  Isomérie. 

ISOMORPHE,  adj.  [isomorpjlms,  dettre-ç,  égal,  et  fi-cpipv;, 
forme;  ail.  isomorph,  gleichgestaltig,  angl.  isomorphous, 
it.  et  esp.  isomorfo].  Se  dit  des  substances  simples  ou  com- 
posées qui  affectent  la  même  forme  cristalline,  lorsqu’elles 
sont  combinées  avec  d’autres  substances  dans  les  luênTCS 
proportions  atomiques.  Ainsi,  deux  corps  sont  isomor- 
phes quand  un  nombre  donné  de  leurs  molécules,  com-  | 
biné  avec  un  certain  nombre  de  molécules  (le  même  dans 
les  deux  cas)  d’un  troisième  corps,  se  présente  sous  une 
même  forme.  Le  soufre,  le  sélénium  et  le  chrome  sont 
isomorphes  : 1 atome  de  chacun  de  ces  corps  forme,  avec 
3 atomes  d’oxygène,  des  acides  isomorphes,  savoir:  les  j 
acides  sulfurique,  séléniqueetchromique,  qui,  en  se  com-  | 
binant  avec  un  même  nombre  d’atomes  d’une  même  base,  | 
produisent  des  sels  ayant  une  même  forme.  ' 

ISOMORPHIE.  s.  f.  V.  Isomorphisme. 

ISOMORPHISME,  s.  m.  [ail.  Gleichgcstaltiykeit,  Isn- 
morphismus,  angl.  isomorphism,  it.  et  esp.  isomorps.mo']. 

Loi  en  vertu  de  laquelle  des  cristaux  d'une  forme  iden- 
tique ont  une  composition  chimique  diffirente.  Ce  fait  se 
présente  très-rarement,  et  il  ne  se  rencontre  que  dans  les 
cas  où,  un  corps  étant  composé  du  même  nombre,  d’équi- 
valents qu’un  autre,  ils  peuvent  se  remplacer  en  toute 
! proportion,  sans  que  les  rapports  entre  les  équivalents  de 
l’oxygène  de  la  Lase  et  de  l’acide  soient  changés.  C’est 
ainsi  que,  dans  la  magnésie,  dans  la  chaux,  dans  le  pro- 
toxyde de  fer  et  dans  celui  de  manganèse,  la  quantité 
d’oxygène,  par  rapport  au  métal,  étant  la  même,  on 
peut,  dans  un  sel  formé  de  U équivalents  d’acide  et  de 
2 de  chaux  ou  de  magnésie,  remplacer  l’équivalent  de 
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cette  base  par  un  protoxyde  de  fer  ou  de  manganèse,  et  j 
réciproquement. 

ISOPATHE.  adj.  et  s.  m.  Qui  admet  l’isopathie. 

ISOPATHIE.  s.  f.  [de  i'ac/ç,  égal,  et  Traôoç,  maladie].  Doc- 
trine de  ceux  qui  admettent  que  le  pouvoir  de  la  thérapeu- 
tique est  égal  à celui  des  causes  morbifiques. 

ISOPÉTALE,  adj.  [isopetalus,  de  hoc,  égal,  et  irstaXcv, 
pétale].  En  botanique,  plante  qui  a les  pétales  égaux. 

ISOFHYLLE.  adj.  [isophyllus,  de  locç,  égal,  et  cpûW.ov, 
feuille] . En  botanique,  plante  dont  les  feuilles  sont  pareilles. 

ISOPODES.  s.  m.  pl.  [isopoda,  de  hoz,  semblable,  et 
TTCü;,  pied].  Ordre  de  crustacés  comprenant  les  cloportes 
(V.  ce  mot),  caractérisés  par  un  abdomen  volumineux,  la 
tête  petite,  sept  paires  do  pattes  semblables,  pas  d’organes 
respiratoires  à l’extérieur.  V.  Invertébré. 

ISOSTÉMONE.  adj.  [de  hoç,  égal,  et  filament]. 

Se  dit  d’une  fleur  dont  les  pétales  et  les  étamines  sont  en 
nombre  égal. 

iSOTAltTRIOCE.  adj.  V.  Tartrique. 

ISOTHERME,  adj.  [de l'uoç,  égal,  et  6spp,ôç,  chaud;  ail. 
isotherm,  gleichwarm,  angl.  isothermal,  it.  isotermo']. 
Qui  est  égal  en  température.  — Ligne  isotherme.  Nom 
donné  à une  ligne  passant  par  tous  les  points  du  globe 
terrestre  dont  la  température  moyenne  est  égale.  Les  lignes 
isothermes  sont  parallèles  à l’équateur  jusqu’eà  22“  envi- 
ron de  chaque  hémisphère;  mais  elles  sont  loin  d’être 
droites,  et  elles  présentent  des  sinuosités  nombreuses.  — 
Zone  ou  bord  isotherme.  L’espace  compris  entre  deux  li- 
gnes isothermes. 

ISOTROPE,  adj.  En  optique,  synonyme  d’inactif. V.  Po- 

LARIMÈTRE. 

ISSUES,  s.  f.  pl.  [ail.  Geschmeiss,  angl.  pw'tenatice,  it. 
rnftaglie].  Nom  collectif  des  parties  des  animaux  qui  sor- 
tent de  la  boucherie  sans  y être  vendues,  afin  de  les  dis- 
tinguer de  la  viande  nette.  Ce  sont  : la  peau,  le  suif,  la 
tète,  le  bas  des  membres  à partir  du  dessous  du  genou,  les 
pieds  et  les  viscères  thoraciques  et  abdominaux.  Leur 
poids  est  de  un  tiers  jusqu’à  près  de  la  moitié  du  poids 
total  de  la  bête.r=:V.  Mouture. 

ISTHME.  S.  m.  [isthmus,  io6|j.o;,  ail.  Enge,  angl.  isth- 
mus,  it.  istmo,  esp.  ismo'].  Mot  qui  signifie  proprement 
une  langue  de  terre  joignant  une  presqu’île  au  continent 
ou  séparant  deux  mers,  et  qui  a été  employé  par  les  ana- 
tomistes pour  désigner  le  détroit  qui-sépare  la  bouche  du 
pharynx.  — Isthme  ihe  V encéphale.  La  protubérance.  V.  En- 
céphale et  Moelle  épinière. — Isthme  du  gosier  [ouverture 
œsophagienne  de  la  bouche],  il  est  formé  on  haut  par  le 
voile  du  palais,  en  bas  par  la  base  de  la  langue,  sur  les 
côtés  par  les  piliers  du  voile  du  palais  et  par  les  amyg- 
dales.— Isthme  de  la  thyrédlde.  V.  Thyréoide.  — Isthme 
de  Vieussens.  Relief  de  fibres  musculaires  qui  règne  tout 
autour  de  la  fosse  ovale  de  la  cloison  des  oreillettes  du 
cœur. 

ITACONIOEE  ou  ITAKONIQUE.  adj.  V.  Citricique. 

ITALIENNES  (Races  BOVINES).  On  signale  en  Italie  deux 
races  principales  : 1 “ La  Homagne  ou  Romagnoise,  assez 
gr.ande,  de  couleur  grise  ou  brune,  ayant  de  l’aptitude 
pour  la  graisse  et  la  chair  : elle  peut  être  classée  parmi  les 
races  des  plaines;  les  vaches  sont  bonnes  laitières;  2“  la 
race  du  Parmesan,  qui  n’est  autre  chose  que  celle  de 
Schwiiz  importée  dans  le  pays. 

IULE.  s.  m.  [iulus,  juins,  ’îouXot].  En  botanique,  syno- 
nyme (P amentum,  chaton.  = En  entomologie,  genre  de 
myriopodes  chilognatlies,  dont  les  articles,  au  nombre  de 
quarante  et  au  delà,  portent  chacun  deux  paires  de  pattes. 
Ils  naissent  apodes;  le  nombre  des  anneaux,  des  pattes  et 
des  yeux  va  en  augmentant  avec  l’âge.  Corps  allongé,  ver- 
miforme.  V.  Algue. 

IVETTE.  s.  f.  V.  Gersiandrée. 
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IVOIRE,  s.  m.  [ebur,  IXitoxc,  ail.  Elfenbein,  angl.  ivory, 
it.  avorio,  esp.  marfU].  La  substance  dentaire  propre  qui 
constitue  les  dents  laniaircs  ou  défenses  de  l’éléphant.  On 
en  fait  des  dents  artificielles,  des  pessaires,  des  sondes, 
après  l’avoir  dépouillée  en  partie  de  ses  sels  calcaires. 
Brûlée  à blanc,  elle  entrait  autrefois,  sous  le  nom  de 
spode,  dans  quelques  préparations  officinales.  V.  Dentine. 
j — Cellules  de  Vivoire.  V.  Dentification.  — Hoir  d’ivoire. 
V.  Noir. — Ivoire  végétal  [noix  de  palmier,  cagnaonca- 
bella  di  negro,  morphiï\.  GvKm.c%  A\x  Phytelephas  macro- 
carpa,  R.  P.  [Elephantusia  macrocarpa),  de  la  famille 
des  pandanccs,  dont  l’épisperme,  cassant,  dur,  assez  épais, 
renferme  un  endosperme  blanc,  opaque,  très-dur,  pou- 
vant être  poli  comme  l’ivoire.  Fruit  très-gros,  en  forme  de 
tête,  à quatre  loges  monospermes. 

• IVRAIE,  s.  f.  [Lolium  temulentum,  L.,  ail.  Lolch,  angl. 
weads,  it.  loglio,  esp.  cizanai].  Plante  (triandrie  digynie, 
L. , graminées,  J.)  dont  les  graines,  de  saveur  âcre  et  acidulé, 
peuvent  donner  au  pain  des  qualités  malfaisantes,  quand 
leur  farine  est  mêlée  en  suffisante  quantité  avec  celle  des 
céréales.  Si  elles  ne  déterminent  pas  toujours  des  nausées, 
des  vomissements,  le  vertige,  le  coma,  des  convulsions, 
c’est  qu’elles  perdent  une  partie  de  leur  âcreté  par  la 
dessiccation. 

IVRESSE,  s.  f.  [ebrieths,  p.='0y),  ail.  Trwikeidieit,  angl. 
drunkenness,  it.  ebbrezza,  esp.  enibriaguez\.  Ensemble 
des  phénomènes  que  détermine  l’abus  des  boissons  fer- 
mentées, à partir  du  moment  où  elles  commencent  à trou- 
bler la  raison,  à étourdir  la  volonté,  jusqu’à  celui  où 
elles  amènent  le  délire,  un  sommeil  involontaire  et  môme 
la  mort.  Quelques  gouttes  d’ammoniaque  dans  un  verre 
d’eau  sucrée  diminuent  les  effets  de  l’ivresse.  V.  Iodisme. 

IVROGNERIE,  s.  f.  [ail.  Trunksucht , angl.  ebriety, 
inehriation,  esp.  borracher(ï\.  L’état  d’ivresse  devenu  ha- 
bituel. Toutes  les  mesures  que  l’on  pourrait  proposer  pour 
arrêter  les  ravages  do  l’ivrognerie  dans  la  population  civile 
resteront  sans  effet  si,  dans  l’armée,  l’autorité  du  com- 
mandement et  les  obligations  formelles  de  la  discipline 
ne  réussissent  pas  à réprimer  les  habitudes  d’intempé- 
rance, car  c’est  dans  l’armée  que  le  jeune  soldat  contracte 
presque  toujours  l’ivrognerie  ; c^est  là  que  se  recrutent 
les  ouvriers  ivrognes  et  débauchés  qui  déshonorent  et 
désorganisent  l’industrie  nationale.  En  thèse  générale,  le 
conscrit  est  docile,  il  n’est  point  démoralisé  ; il  apporte 
au  régiment  le  respect  de  l’autorité  militaire;  il  a pris 
son  parti  de  se  plier  aux  rigueurs  de  la  discipline  et  de. 
subir  toutes  les  obligations  du  service.  Si  donc  il  devient 
ivrogne  et  débauché,  malgré  les  soins  qu’on  donne  à la 
culture  de  son  intelligence,  la  faute  en  revient  tout  en- 
tière au  règlement  ou  bien  aux  officiers  qui  le  font  exé- 
cuter. Mais  l’ivrognerie  est  bien  plutôt  tolérée  qu’elle 
n’est  réprimée  et  proscrite  par  l’ordonnance  sur  le  ser- 
vice intérieur  des-  troupes  d’infanterie  du  2 novem- 
bre 1833,  actuellement  on  vigueur,  et  qui  réglemente  la 
discipline  militaire  en  France.  Aussi  il  est  devenu  évident 
pour  tous,  que  les  habitudes  d’ivrognerie  qui  se  sont  généra- 
lisées par  les  troupes  ont  propagé  l’indiscipline  avec  toutes 
ses  conséquences  désastreuses  ; le  maraudage,  la  vente 
des  effets  d’équipement,  le  pillage  des  convois,  puis  la 
défiance,  les  récriminations  haineuses,  la  désobéissance 
au  commandement,  et  la  fuite  à l’approche  de  l’ennemi. 
En  même  temps  qu’elle  démoralise,  l’ivrognerie  ruine 
physiquement;  elle  diminue  la  résistance  des  hommes  à 
la  fatigue,  aux  intempéries,  aux  privations  ; elle  aggrave 
les  blessures,  elle  entrave  le  succès  des  opérations  chirur- 
gicales, elle  prépare  la  léthalité  des  épidémies.  Apathique, 
indifférent,  sans  initiative  et  sans  énergie,  pusillanime, 
oublieux  de  ses  proches  et  de  lui-même,  se  traînant  de 
débauche  en  débauche,  ‘réduit  au  dénùment  et  ne  reçu- 
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lant  meme  pas  à tendre  la  main  pour  se  procurer  les 
moyens  de  satisfaire  son  ignoble  passion,  sordide,  couvert 
de  haillons,  puant  le  vin,  crapuleux,  tel  est  habituelle- 
ment 1 homme  qu’a  transformé  Fivrognerie  (Jeannel, 
Fournier).  V.  Aüsixthe  et  Alcoolisme. 

IXINE,  s.  f.  V.  Carline  officinale. 

^ IXODE.  s.  m.  [Vulgairement et  ricins].  Genre 
d’arachnides  de  Fordre  des  acarides,  dont  le  corps  est 
ovalaire  ou  orbiculaire,  plat  quand  l’animal  est  à jeun, 
mais  renflé  et  énorme  quand  il  est  plein  du  sang  des  ani- 
maux sur  lesquels  ils  vivent.  Le  céphalothorax,  très-petit 
relativement  à l’abdomen,  est  pourvu  d’une  bouche  avec 
un  suçoir  de  pièces  cornées  très-dures.  Leurs  pattes,  gar- 
nies de  crochets,  leur  permettent  de  se  fixer  fortement  à 
tous  les  corps,  ils  vivent,  dans  les  temps  chauds,  sur  les 
plantes,  les  genêts  surtout,  et  s’accrochent  aux  animaux 
qui  frottent  ces  plantes  en  passant,  tels  que  les  chiens, 
chevaux,  bœufs,  chats,  moutons,  et  même  l’homme,  sur 
lequel  ils  ne  causent  qu’une  sensation  de  piqûre,  déman- 
geaison avec  rougeur  et  un  peu  de  gonflement.  En  se 
multipliant,  ils  peuvent  affaiblir  les  animaux.  V.  Rouge. 
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JABOT.  S.  m.  [ingluvies,  ail.  Kropf  angl.  c7'op,  it. 
gozzo,  esp.  huche].  Dilatation  de  l’œsophage,  qu’on  ob- 
serve chez  les  oiseaux,  particulièrement  chez  les  grani- 
vores, et  dans  laquelle  les  aliments  séjournent  quelque 
temps  pour  s’y  imbiber  d’une  liqueur  analogue  à la  salive. 
=PathoL  vétér.  État  particulier  de  l’œsophage  du  cheval, 
dans  lequel  ce  canal  présente  tantôt  une  poche  formée 
par  la  membrane  muqueuse  qui  fait  hernie  à travers  la 
membrane  charnue,  tantôt  une  dilatation  anormale  de  ce 
même  conduit.  Sa  capacité  peut  varier  de  quelques  déci- 
litres à plusieurs  litres,  et  elle  peut  siéger,  soit  dans  la 
partie  cervicale,  soit  dans  la  portion  thoracique  de  l’or- 
gane. — Dilatation  produite  par  l’arrêt  d’un  corps 
étranger  dans  l’œsophage.  Les  aliments  s’accumulent  dans 
ce  renflement  anormal,  et  sont  rejetés  avec  des  mucosités 
par  la  bouche  et  les  fosses  nasales,  plus  souvent  chez  le 
cheval  que  chez  le  bœuf,  ou  sont  avalés  spontanément, 
surtout  s’il  y a ingurgitation  de  fourrages  .secs.  On  em- 
ploie avec  succès  des  manipulations  qui  consistent  à se- 
couer vivement  avec  la  main  la  saillie  formée  par  l’œso- 
phage , à exercer  ensuite  des  mouvements  alternatifs  de 
pression  en  haut  et  en  bas.  Dans  le  cas  d’insuccès,  il  ne 
faut  pas  songer  à l’introduction  d’un  tube;  les  aliments 
sont  tellement  tassés,  que  cette  manœuvre  est  impossible. 
La  guérison  peut  survenir  à la  suite  de  l’ouverture  exté- 
rieure spontanée  de  1-œsophage.  Enfin,  l’œsophagotomie 
est  la  dernière  ressource.  Souvent  les  animaux  meurent 
d’épuisement.  V.  Corps  étranger. 

JACA.  s.  m.  — arbre  à pain  (V.  ce  mot). 

3AGÉE.  s.  f.  V.  Centaurée. 

3ACKAL.  s.  m.  V.  Ch.acal. 

JACKSON.  — Eau  (le  Jackson.  V.  Eau  halsai^iique . 

JACOB.  [Médecin  anglais  de  la  première  moitié  du 
xix'^  siècle].  — Memh'ane  de  Jacob.Y . Rétine. 

JACOBSON  [médecin  bavarois  de  la  première  moitié 
du  XIX®  siècle].  — Organe  de  Jacobson.  V.  Organe.  — 
Rameau  de  Jacobson.  V.  Glosso-piiaryngien  et  Otique,- 

JACOBSON  (L.  Levin)  [anatomiste  hollandais  de  la 
première  moitié  du  xix®  siècle].  — Veine  de  Jacobson. 
V.  Porte  {système). 

JACQDIER.  s.  m.  V.  Jaquier. 


.JALA 

JACTATION  ou  JACTITATION,  s.  f.  [jactatio,  dejac- 
tare,  jeter  çà  et  là;  àxûjcvi,  ail.  Herumxuerfen,  angl./nc- 
titation].  Anxiété,  agitation. 

JADE.  s.  m.  [ail.  Nierenstein,  it.  diaspro,  malochite, 
angl.  malachite,  esp.  jade,  vulgairement  piet'i'e  néphré- 
tique]. Substance  minérale  amorphe.  Le  jade  est  verdâtre 
et  principalement  composé  de  silice,  de  chaux,  de  soude, 
de  potasse,  d’oxyde  de  fer,  etc.  On  le  portait  autrefois  en 
amulette  contre  les  maladies  des  reins. 

JAGO.  s.  m.  V.  Coq. 

JAIS.  s.  m.  V.  Jayet. 

JALAP.  s.  m.  [jalapa,  ail.  Jalappe,  angl.  jalap,  it. 
scüü'appa,  gialappa,  esp.  jalapa].  Racine  del’Erogonium 
purga,  Bentham  {Convoiuulus  officinalis,  Pelletan,  Ipo- 
mæa  purga,  Choisy),  bien  différent  du  Convolvulus ja- 
lapa, L.  {Batatas  jalapa,  Choisy),  de  la  pentandrie 
monogynie,  L.,  convolvulacées,  J.  Plante  du  Mexique. 
On  la  trouve  dans  le  commerce  en  grosses  rouelles  ou  en 
morceaux  arrondis  (Fig.  247),  marqués  circulairement 


Fig.  247. 


d’une  forte  incision  faite  pour  en  faciliter  la  dessiccation. 
Sa  surface  est  très-rugueuse  et  d’un  gris  foncé,  veiné  de 
noir;  intérieurement,  elle  est  d’un  gris  sale.  Son  odeur 
est  n.auséabonde  ; sa  saveur  âcre.  Le  meilleur  jalap  est 
sec,  compacte,  pesant,  à cassure  nette,  non  celluleuse. 
Souvent  il  est  mêlé  avec  de  la  racine  du  faux  jalap 
[Mù'abilis  jalapa,  L.),  qu’on  reconnaît  à ce  qu’elle  est 
moins  ridée  et  moins  résineuse,  ou  avec  celle  de  la  bryone, 
qui  est  beaucoup  plus  blanche  et  plus  légère,  et  qui  a une 
saveur  très-amère.  C’est  un  fort  purgatif  qu’on  prescrit 
en  poudre,  à la  dose  de  18r,50  à 2 grammes  pour  les 
adultes,  d’environ  75  centigrammes  pour  les  jeunes  gens, 
— Poudre  de  jalap.  V.  Poudre.  — Résine  de  jalap. 
Elle  se  prépare  en  distillant  la  teinture  au  bain-marie 
jusqu’aux  trois  quarts,  mêlant  le  résidu  avec  quantité 
égale  d’eau  distillée,  lavant  le  précipité,  le  dissolvant  dans 
l’alcool,  et  évaporant  à siccité.  Cette  résine  est  d’un  brun 
verdâtre,  fragile,  à cassure  brillante.  Elle  est  jaunâtre 
lorsqu’elle  a été  réduite  en  poudre;  elle  a une  odeur 
vireuse,  une  saveur  d’abord  faible,  puis  âcre  et  désagréa- 
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ble.  On  l’administre  à la  dose  de  30  à 60  centigrammes 
et  à l’état  d’émulsion.  — On  prépare  un  sirop  de  jalap. 
— Teinture  de  jalap.  Elle  se  lait  avec  1 partie  de  jalap 
en  poudre  et  8 d’alcool  à 22°. — Un  autre  jalap  officinal, 
doué  des  mêmes  propriétés,  et  appelé  jalap  léger,  fusi- 
forme ou  mâle,  est  fourni  par  Vlpomœa  orizabensis, 
Eedanoy  [Convolvulus  orizabensis,  L.  Pelletan). — C’est  la 
racine  de  jalap  qui  fait  la  base  du  fameux  vomi-purgatif 
de  Leroy.  V.  Médecine  et  Potion  purgative. 

JALAPINE.  s.  f.  [ang'l.  jalapin].  Résine  principale 
du  jalap,  de  consistance  molle,  soluble  dans  l’éther. 
(Ct2H3<O20). 

JALAPIQVE.  Qui  concerne  le  jalap.  — Acide  jala- 
pique.  V.  Rhodéorétine. 

JAIUAÏGIIVE.  s.  f.  [angl.  jamdiciné\.  Alcaloïde  azoté 
tiré  de  VAndira  inermis  de  la  Jamaïque.  Elle  est  d’une 
couleur  brun.àtre,  cristallisable,  fusible,  soluble  et  très- 
amère.  Elle  paraît  être  très-purgative. 

JAMBE,  s.  f.  [crus,  ffxsXcç,  xvvifAïl,  ail.  Bein,  angl. 
kg,  it.  gamba,  esp.  pierna].  Portion  du  membre  abdo- 


minal'comprise  entre  le  genou  et  le  pied.  La  jambe  est 
formée  de  deux  os  : l’un,  plus  gros,  le  tibia;  l’autre,  plus 
grêle,  le  péroné,  placé  au  côté  externe  du  précédent.  Ces 
os  sont  séparés  l’un  de  l’autre  par  un  intervalle  qu’oc- 
cupe un  ligament  interosseux.  Les  muscles  de  la  jambe 
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sont  : ie  jambier  antérieur,  l’extenseur  propre  du  gros 
orteil,  le  long  extenseur  commun,  le  péronier  antérieur, 
le  long  péronier  latéral,  le  court  péronier  latéral,  les 
jumeaux,  le  plantaire  grêle,  le  soléaire,  le  poplité,  le 
long  fléchisseur  commun,  le  long  fléchisseur  du  gros  orteil 
et  le  jambier  postéridijr.  Ta.  jambe  est  vulgairement  appe- 
lée cuisse  (V.  ce  mot)  chez  les  ruminants,  les  solipèdes 
et  les  oiseaux,  tandis  que  la  portion  des  membres  nonunée 
jambe  est  constituée  par  les  organes  qui,  chez  l’homme, 
forment  le  pied  moins  les  orteils  ; c’est-à-dire  par  les  os 
du  tarse,  et  surtout  par  le  métatarse  réduit  à un  seul  os 
allongé  et  volumineux  appelé  métatarsien  principal  ou 
canon.  — Jambe  artificielle.  Appareil  destiné  à remplacer 
une  jambe  amputée.  Il  se  compose  (Fig.  248)  : 1“  d’un 
pied  artificiel  et  A'xme  jambe  lacée,  ou  boîte  de  réception 
du  moignon  (n);  2“  d’une  boîte  de  réception  de  la  cuisse 
(ô),  avec  deux  bourrelets  pour  point  d’appui,  sur  la  crête 
iliaque  et  la  tubérosité  sciatique.  Les  deux  boîtes  sont 
réunies  au  genou  par  des  leviers  articulés  (c),  qui  opèrent 
l’extension  et  la  flexion  par  l’élasticité  d’un  ressort. 
V.  Cdissart.  = Jambe  des  Barbades,  h' éléphantiasis  des 
Arabes  affectant  les  jambes,  endémique  aux  Barbades  et 
dans  les  Indes  orientales.  V.  Éléphantiasis.  = Jambe  du 
diaphragme.  V.  Diaphragme; 

JAMBIER,  1ÈRE,  adj.  et  S.  m.  [tibialis,  it.  gambiero\. 
Qui  a rapport  à la  jambe.  — Aponévrose  jambière.  Elle 
enveloppe  les  muscles  de  ce  membre  ; elle  est  formée  par 
des  expansions  fibreuses  provenant  de  la  tète  du  péroné 
et  des  tendons  cruraux  ; elle  se  continue  en  haut  avec 
l’aponévrose  crurale,  en  bas  avec  le  ligament  annulaire 
antérieur  du  tarse.  — Jambier  antérieur  (tibio-sus-tar- 
sien.  Ch.).  Muscle  qui  naît  de  la  partie  antérieure  de  la 
tubérosité  externe  du  tibia,  de  la  moitié  supérieure  de  la 
face  externe  de  cet  os  et  de  la  face  antérieure  du  ligament 
interosseux,  et  se  termine  par  un  tendon  inséré  à la  base 
du  premier  os  cunéiforme  et  à l’extrémité  postérieure  du 
premier  métartasien.  Il  fléchit  le  pied  sur  la  jambe.  — 
Jambier  postérieur  (tibio-sous-tarsien.  Ch.).  Muscle  qui 
s’attache  en  haut  à la  face  postérieure  du  tibia,  du  péroné 
et  du  ligament  interosseux , eh  bas  à la  tubérosité  de 
l’extrémité  inférieure  du  scaphoïde,  et  qui  étend  le  pied 
sur  la  jambe. 

JAMBOni.  s.  m.  — Jambon  fumé.  Il  peut  être  toxique, 
comme  les  autres  cbarcuterics.  V.  Trichine. 

JAMES  [médecin  anglais,  1703-1776],  — Poudre  de 
James.  V.  Poudre. 

JABilCEPS.  s.  m.  [de  Janus,  divinité  qu’on  représente 
à deux  faces,  et  caput,  tête].  Monstres  qui  ont  deux 
corps  intimement  unis  au-dessus  de  l’ombilic  commun, 
et  une  double  tête  à deux  faces  directement  opposées 
(Isid.  Geoffroy  Saint-Hilaire). 

JAIVOIV.  s.  m.  Nom  vulgaire  à Tunis  du  torerah’sme. 

JAPIGANGA.  s.  f.  Nom  brésilien  de  la  salsepareille,  et, 
en  France,  de  fausses  salsepareilles,  se  distinguant  de  la 
vraie  en  ce  que  la  racine  de  celle-ci  est  pleine  et  celle  de 
l’autre  creuse  et.canaliculée  au  centre.  Elles  sont  four- 
nies probablement  par  les  Smilax  japicanga  et  syrin- 
goides.  V.  Salsepareille. 

JAPONIQUE.  adj.  — Acide  japonique.  Acide  noir 
soluble  dans  l’eau  bouillante,  insoluble  dans  l’alcool, 
obtenu  par  action  de  l’air  sur  une  solution  ammoniacale 
de  catéchinc.  Svanberg.) 

JAQUIER,  s.  m.  L’arbre  à pain.  V.  Arbre. 

JARDE.  s.  f.  [it.  giarda,  giai'done].  Tumeur  dure, 
quelquefois  pblegmoneuse,  qui  se  développe  à la  partie 
latérale  externe  du  jarret  du  cheval,  sur  la  partie  posté- 
rieure supérieure  de  l’os  du  canon.  C’est  ordinairement 
le  signe  d’une  altération  des  surfaces  articulaires  de  la 
dernière  rangée  des  os  du  tarse  avec  ceux  du  métatarse, 
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se  terminant  par  une  ankylosé  incomplète  et  repoussant 
les  tendons  en  arrière. 

JARDOIV.  s.  m.  Synonyme  de  jarde. 

JARRE,  s.  m.  Poils  courts,’ grossiers,  mêles  à la  laine 
des  moutons,  des  chèvres  de  Caclicmire,  etc.  Le  jarre 
diminue  la  qualité  et  la  quantité  du  produit  principal. 
Ce  nom  est  celui  de  tous  les  poils  grossiers  des  fourrures, 
qu’ils  soient  longs  ou  courts.  Les  jarres  des  peaux  de  lapin 
qui  sont  rejetés  par  les  chapeliers  sont  les  poils  longs 
et  gros.  V.  E.tarrage, 

JARRÉ,  ÉE.  adj  Se  dit  des  laines  mélangées  do  jarre. 

JARRET,  s.  m.  [poples,  ipûa,  ail.  Kniekelde,  angl., 
linm,  it.  gnretto,  esp.  jnrrdté].  Partie  du  membre  abdo- 
minal qui  est  située  derrière  l’articulation  du  genou,  et  on 
s’opère  la  flexion  de  la  jambe  (V.  Poplité).  Chez  les 
animaux,  le  jarret  correspond  aux  articulations  tibio- 
tarsiennes  et  radio-carpicnnes,  à celles  du  tarse  et  du 
carpe,  ainsi  qu’aux  os  métatarsiens  et  métacarpiens.  C’est 
l’analogue  des  articulations  du  poignet  et  du  pied  chez 
l’homme.  Les  nombreux  tendons  qui  passent  à ce  niveau 
nu  s’insèrent  à ces  os,  rendent  importante  l’étnde  de  sa 
conformation,  qui  est  en  rapport  avec  l’énergie  et  ta  grâce 
de  mouvements  de  l’animal.  V.  Grasset. 

JARRETS,  ÉE.  adj.  Se  dit  des  solipèdes  qui  ont  les 
jambes  de  derrière  tournées  en  dedans,  et  dont  les  deux 
jarrets  se  touchent  presque  en  marchant. 

JARRETIER.  s.  m.  et  adj.  V.  Poplité. 

JARRETIÈRE.  S.  f.  [pcriscelis].  Espèce  de  dartre  fa- 
rineuse entourant  la  jambe  on  manière  de  jarretières. 

JARREUX,  BUSE.  adj.  Se  dit  de  la  toison  d’un  animal 
qui  porte  plus  ou  moins  de  jarre. 

JARS.  s.  m.  V.  Oie. 

JASAIIN.  s.  m.  {.Jasmin,  ail.  Jasmin,  angl.  jessamine, 
it.  geJsommo,  csp.  jazmin].  Genre  de  plantes  des  pays 
chauds.  Los  jasmins  d’Arabie  [Jasminum  lamhac.  Ait.), 
jasmin  jonquille  [Jasminum  odoratissimmn,  h.),  jasmin 
officinal  [Jasminum  officinale,  L.),  ci  jasmin  d’ Espagne 
{Jasminum  grandi florum,  L.),  fournissent  une  essence 
tellement  volatile,  qu’on  ne  peut  l’extraire  par  distilla- 
tion, mais  seulement  en  imbibant  du  coton  avec  l’Imile 
de  ben,  coton  qu’on  dispose  ensuite  par  couches  entre,  les 
fleurs  de  jasmin.  L’essence  dissoute  est  retirée  avec  l’huile 
par  pression  du  coton.  V.  Nard. 

JASMINÉES.  s.  f.  pl.  [jasmmeai].  Famille  de  plantes 
dicotylédones  monopétales  hypogynes,  qui  a pour  carac- 
tères : Calice  monophylle,  turbiné  inférieurement,  à 4, 
5 ou  8 divisions;  une  corolle  monopétale,  souvent  tubu- 
leuse et  irrégulière,  à 4,  5 ou  8 lobes  plus  ou  moins  pro- 
fonds ; les  étamines,  le  plus  souvent  au  nombre  de  2 
seulement;  un  style  ; un  stigmate  à 2 lobes.  Fruit  capsu- 
laire ou  baie  tantôt  biloculaire,  bisperme,  tantôt  unilocu- 
laire, unisperme,  bisperme,  tétrasperme.  Feuilles  le  plus 
souvent  opposées. 

JATROPHA.  s.  m.  V.  Masihot  et  Médicixier. 

JATROPHIQUE.  adj.  V.  Crotonique. 

JAUGE,  s.  m.  V.  Pyromètre. 

JAUNE,  s.  m.  et  adj.  [flavus,  yXupôç,  ail.  gelh,  angl. 
gellow,  it.  giallo,  esp.  amarillo].  Une  des  sept  couleurs 
primitives.  V.  Cüloratiox  et  Couleur.  — Jaune  amer. 
V.  PiCRiQUE.  — Jaune  de  fustet.  V.  Fiistine.  — Jaune 
de  garance.  Principe  retiré  de  la  garance.  11  est  jaune 
clair,  très-soluble  dans  l’alcool  et  la  benzine.  Cette  der- 
nière le  dépose  par  la  concentration  en  fines  aiguilles 
jaunes.  L’eau  trouble  sa  solution  alcoolique  sans  la  préci- 
piter; mais  l’addition  de  quelques  gouttes  d’acide  chlor- 
bydriqiie  détermine  sa  séparation  en  flocons.  L’am- 
moniaque le  dissout  en  orange  rougeâtre.  11  teint  les 
mordants  d’alumine  en  jaune,  que  le  savon  bouillant 
enlève  complètement.  (C'^"H'W.  Schiitzenberger.)  — 
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— Jamw  indien.  V.  Eüxantiiine. — Jaune  d’œuf.  V.  fEup. 

— ÎJuile  de  jaune  d’œuf.  V.  Huile.  — Jmme  d’Orléans. 

V.  Axotto.  — Acide  jaune.  V.  Xaxtiioprotéique.  — Corps 
jaune.  V.  Oariiile.  — Fièrre  jaune.  V.  Fièvre.  — Liga- 
ment  jaune.  V.  Ligasient.  — Précipité  jaune.  V.  Sulfate 
de  mercure.  — Tache  jaune.  V.  Rétine. 

JAUNELET.  s.  m.  V.  Chanterelle. 

JAUNISSE,  s.  f.  V.  Ictère. 

JAVART.  s.  m.  [ail.  Fesselgeschwiir,  angl.  hard  swel- 
ling,  it.  giarda,  esp.  gaharro^  Tumeur  pblegmoneuse, 
analogue  au  furoncle,  qui  se  forme  au  pied  du  cheval  et 
du  bœuf,  entre  le  paturon  et  la  couronne,  et  qui  déter- 
mine souvent  des  ulcères  ou  des  fistules  correspondant  à 
des  portions  de  tissus  fibreux  ou  cartilagineux  mortifiés, 
qui  s’éliminent  peu  à peu.  On  distingue  \e  javart  simple 
ou  cutané,  le  tendineux,  X encorné  et  le  cartilagineux.  Le  | 
premier  a son  siège  dans  le  corps  même  de  la  peau,  | 
s’ouvre  presque  toujours  de  lui-même  et  se  termine  par  ! 
l’expulsion  d’un  bourbillon.  11  n’exige  ordinairement  que  ^ 
des  soins  de  propreté,  à moins  qu’il  ne  se  complique  du 
javart  tendineux,  ce  qui  est  fréquent.  — Le  javart  tendi- 
neux, ainsi  nommé  parce  qu’il  a son  siège  autour  des 
tendons  fléchisseurs,  dans  le  tissu  lamineiix  qui  les  en- 
toure, ou  dans  la  gaine  qui  les  contient,  produit  souvent 
de  très-vives  douleurs,  et  peut  se  compliquer  de  gangrène 
des  parties  affectées,  d'inflammation  des  os  ou  des  arti- 
culations voisines.  Après  avoir  combattu  l’inflammation 
par  les  émollients  et  les  maturatifs,  il  faut  pratiquer  des  i 
incisions  pour  donner  issue  au  pus  et  aux  tissus  morti-  , 
fiés,  s’il  vient  à se  former  un  abcès.  — Le  javart  en-  , 
corné,  c’est-à-dire  situé  sous  la  corne,  survient  ordinaire- 
ment à l’un  des  quartiers.  C’est  l’inflammation,  .avec  sup-  ' 
puration,  du  bourrelet  kératogène,  et  il  ne  diffère,  à pro- 
prement parler,  du  cutané  que  par  son  siège,  qui  le  rend 
bien  plus  grave.  Il  est  ordin.airement  causé  par  une  con- 
tusion. Il  se  manifeste  par  la  m.atière  qui  s’échappe  vers 
le  biseau;  il  finirait  par  désorganiser  le  pied,  si  l’on  ne 
SC  bâtait  de  donner  issue  au  bourbillon.  Quelquefois  il 
suffit  d'une  pointe  de  feu  portée  assez  profondément  dans 
une  ouverture  spontanée  de  la  tumeur.  D’autres  fois,  le 
pus  ayant  fusé  sous  le  sabot,  il  faut  enlever  une  portion  i 
de  corne  plus  ou  moins  étendue , selon  le  siège  de  la 
tumeur.  — Le  javart  cartilagineux  (ou  fibro-cliondrite 
de  Vatel),  caractérisé  par  la  nécrose  du  cartilage  latéral 
de  l’os  du  pied,  suit  à peu  près  la  même  marche  que  l’en-  : 
corné  et  reconnaît  les  mêmes  c.aiises.  On  ne  l’observe  que.  ' 
sur  Uespèce  équine  et  surtout  sur  les  chevaux  de  travail  ' 
exposés  à des  chocs  contre  les  pieds  : il  détermine  au-  j 
dessus  du  quartier  une  tumeur  fistuleuse  d’où  découle  , 
une  humeur  chargée  de  débris  du  cartilage  ulcéré.  Au- 
jourd’hui, on  le  traite  par  le  cautère  et  les  cscharotiques; 
et  l’extirp.ation  du  cartilage,  autrefois  très-fréquente, 
n’est  plus  que  rarement  employée,  en  raison  des  nom- 
breuses cb.ances  d’insuccès  et  de  la  longueur  du  traite- 
ment. — Javart  variolique  (Lafont,  De  Carro,  1803).  ' 

Nom,  à Salonique,  d’une  éruption  du  cheval  semblable  à 
celle  de  la  petite  vérole,  qui  produit  aux  jambes  de  petits 
ulcères;  inoculée  aux  enfants  par  Lafont  (1803),  elle  a . 
produit  des  pustules  parfaitement  semblables  à celles  de  j 
la  vaccine.  V.  Eaux  aux  .iamres  et  Horsepox.  j 

JAYETou  JAIS.  s.  m.  [gagates,  ail.  Gagat,  angL./ef, 
it.  lustrino,  esp.  azahaclié\.  Espèce  de  bitume  solide,  J 
dur,  compacte  et  très-noir,  qu’on  regarde  comme  du  bois  1 
cbarbonné  et  imprégné  de  pétrole.  Le  j.ayct,  surtout  en  i 
fumigations,  et  son  huile  empyreum.atiqiie,  ont  été  em-  ! 
ployés  comme  antispasmodiques. 

JÉCORAIRE.  adj.  [jecoro.rius,  Ae  jecur,\c  foie].  Qui 
appartient  au  foie. 

JÉCORAL,  ALE.  adj.  {jecoralis,  riTraTixo'ç] . Qui  se 
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rapporte  au  foie.  — So7i  iècoral.  Celui  que  donne  le  foie 
à la  percussion,  et  matité  analogue  olTerte  par  les  organes 
malades  qui  ont  pris  la  consistance  du  foie, 

JÉCORIQUE.  adj.  V.  Jécoral. 

JECTIGATION.  S.  f.  [iraÀp.s;].  Inquiétude  convulsive 
ou  spasmodique,  anxiété,  jactation. 

JÉJUNO-IEEIJM.  s.  m.  La  portion  de  l’intestin  que  re- 
présentent le  jéjunum  ctriléum. 

JÉJCNEIM.  s.  m.  [ail.  Jéjunum,  Leerdarrn,  it.  digiuno, 
esp.  yeyund].  Partie  de  l’intestin  grêle  comprise  entre  le 
duodénum  et  l’iléon.  Ainsi  appelée  parce  qu’on  la  trouve 
presque  toujours  vide,  lors  de  l’ouverture  des  cadavres. 

jEBVINE.  s.  f.  Alcaloïde  végétal  (Simon)  du  T em- 
t7'um  album , L. , avec  la  nérafrme  et  la  colchicine. 
Blanche,  cristalline,  insoluble  dans  l’eau  et  soluble  dans 
l’alcool;  elle  se  décompose  à 200°.  Elle  forme  des  sul- 
fate, nitrate  et  acétate;  ce  dernier  très-soluble,  les  au- 
tres peu  solubles  dans  l’eau.  (C^H^^O^Az^.) 

JETAGE,  s.  m.  Écoulement,  parles  naseaux  du  cheval, 
d’un  mucus  plus  ou  moins  abondant  et  de  qualités  va- 
riables. On  dit  qu’un  cheval  jette,  quand  il  a un  écoule- 
ment par  les  narines,  et  spécialement  dans  le  cas  de 
morve.  V.  ce  mot. 

JETlGECt'.  s.  m.  Le  méchoacan.  V.  Batata. 

JEUNE.  S.  m.  [ail.  Ju7ige,  angl.  yoimg,  it.  giovane, 
yulcind\.  En  anatomie  et  en  physiologie,  le  jeune  des 
mammifères,  des  oiseaux,  etc.,  un  être  nouvellement 
né  ou  en  voie  d’accroissement,  mais  n’ayant  pas  encore 
sa  taille,  son  pelage,  son  plumage,  etc.,  permanents. 

JEUNESSE,  s.  f.  [juventus,  veo'tïi;,  ail.  Juge7id,  angl. 
youth,  it.  giove7itù,  esp.  juventud].  Synonyme  iVado- 
lescence,  mais  qui  en  diffère  en  ceci,  que  la  jeunesse  se 
prolonge  plus  que  l'adolescence.  V.  Extha-utérin. 

JOBERT  [chirurgien  français,  mort  en  1867].  — Tri- 
dent de  Jobert.  V.  Trident. 

JOINTE,  ÉE.  adj.  [ail.  lang,  kiii'z  gefesseW].  — Che- 
val lo7xg-jointé  ou  court-jointé.  Celui  dont  le  paturon  est 
trop  long  ou  trop  court. 

JOINTURE,  s.  f.  V.  Articulation. 

JONC.  s.  m.  Nom  ordinaire  de  la  plupart  des  joncées. 
— Jo7ic  odo7‘U7it,  arcmatiq7jie,  ou  esquine,  schœnaxite  offi- 
cinal des  Indes  et  de  Boux'bon.  Noms  d’une  graminée 
des  Indes  et  de  Bourbon,  V Andropogon  schœnanthus  L., 
à feuilles  radicales  et  fleurs  ayant  une  odeur  forte 
analogue  à celle  du  vetiver  et  qu’on  faisait  entrer  dans 
la  thériaque.  V.  Canne  ai'omatique  et  Roseau. 

JONCÉES  ou  JONCACÉES,  s.  f.  pl.  [juncece].  Famille 
naturelle  de  plantes  monocotylédones  à étamines  péri- 
gynes,  qui  a pour  caractères  : Tige  ou  chaume  cylin- 
drique, nu  ou  feuillé,  simple.  Feuilles  engainantes  à leur 
base,  à gaine  tantôt  entière,  tantôt  fendue.  Fleurs  herma- 
phrodites, terminales,  en  panicules  ou  en  cymes,  renfer- 
mées avant  leur  épanouissement  dans  la  gaine  de  la  der- 
nière feuille,  qui  forme  une  sorte  de  spathe;  calice  à 
6 sépales  glumacés,  sur  deux  rangs  ; 6 étamines  insérées 
à la  base  des  sépales  internes,  ou  seulement  5 correspon- 
dant aux  sépales  extérieurs;  ovaire  uniloculaire;  style 
simple,  surmonté  de  5 stigmates.  Le  fruit  est  une  capsule 
à une  ou  trois  loges  incomplètes,  s’ouvrant  en  trois 
lalves.  Les  joncées  sont  des  plantes  herbacées  vivaces, 
rarement  annuelles,  qui  croissent  la  plupart  dans  les  ma- 
récages. V.  Cypéracées. 

JONCTION,  s.  f.  V.  Articulation.  — Jo7ictio7i  par 
superposition.  V.  Suture. 

JOSSE  ou  KOSS.  s.  m.  Arbre  du  genre  Cephaîanthus, 
L.,  rubiacée  spcrmacocée  du  Sénégal,  dont  l’écorce  est 
employée  comme  fébrifuge.  Elle  est  d’un  goût  nau- 
séeux, légèrement  astringente,  et  renferme  un  principe 
jaune. 
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JOUBARBE,  s.  f.  [sempex'vivum,  ail.  Hauswurzel,  angl. 
house-leek,  it.  senvpi'evivo,  esp.  yerba  puntera].  Genre 
de  plantes  de  la  décandrie  polygynie,  L.,  famille  des  cras- 
sulacées,  J.  La  grande  jouhax-he,  ou  joubax'be  des  toits 
{Sexnpex'vimim  tectorum,  L.),  présente  un  grand  nombre 
de  feuilles  radicales  ovales-oblongues,  succulentes,  gla- 
bres, sessiles  et  comme  imbriquées,  formant  une  rosette 
arrondie,  du  milieu  de  laquelle  s’élève  une  tige  cylin- 
drique, épaisse,  velue,  rougeâtre,  garnie  de  feuilles  plus 
étroites  et  plus  pointues.  Le  suc  de  ces  feuilles  contient 
abondamment  de  l’albumine  et  du  malate  acide  de  chaux, 
auquel  il  doit  sa  propriété  astringente.  La  joubarbe  entre 
dans  la  composition  de  Xonguexit  populéum.  — Petite 
joubax'be  ai  joubarbe  des  vignes.  V.  Orpin. 

JOUE.  s.  f.  [ge)ia,  ^svu;,  ail.  Wange,  angl.  cheek, 
it.  guaxicia,  esp.  ca/v’f/fo].  Tes,  joues,  parties  latérales  de 
la  bouche,  régions  moyennes  et  latérales  du  visage,  sont 
formées  chacune  par  le  buccinateur,  le  masséter,  le 
grand  et  le  petit  zygomatique,  et  une  portion  du  peau- 
cier,  et  par  une  boule  graisseuse  sous-massétérine.  Leur 
face  interne,  contiguë  aux  dents  et  aux  gencives,  est  ta- 
pissée par  la  membrane  muqueuse;  elle  présente,  vis-à- 
vis  de  l’intervalle  de  la  seconde  et  de  la  troisième  dent 
molaire  supérieure,  l’orifice  du  conduit  salivaire  de  Sté- 
non,  çà  et  là  les  orifices  d’un  grand  nombre  de  glandes 
buccales,  et,  tout  à fait  en  arrière,  vis-à-vis  de  la  dernière 
dent  molaire,  l’orifice  excréteur  des  glandes  molaires.  Les 
joues  reçoivent  leurs  artères  de  la  carotide  externe,  et 
leurs  nerfs  des  nerfs  maxillaires  supérieur  et  inférieur  et 
du  facial.  — Fluxion  des  joues.  V.  Fluxion.  — Fossette 
des  joues.  V.  Fossette. 

JOUR.  S.  m.  [dies,  rigîpa,  ail.  Tag,  angi.  day,  it. 
giorno,  esp.  did\.  Dans  le  langage  ordinaire,  le  temps 
qui  s’écoule  depuis  le  lever  du  soleil  jusqu’à  son  cou- 
cher. = En  astronomie,  la  durée  d’une  révolution  en- 
tière de  la  terre,  c’est-à-dire  le  temps  compris  entre  deux 
retours  du  soleil  au  méridien  supérieur  ou  inférieur.  On 
appelle  la  première  période  jour  natwel,  parce  qu’elle 
est  déterminée  par  le  plus  manifeste  de  tous  les  événe- 
ments naturels,  l’alternative  de  la  lumière  et  de  l’obscu- 
rité; et  la  seconde  yowr  efu?/,  quand  on  la  commence  au 
passage  invisible  du  soleil  parle  méridien  inférieur,  c’est- 
à-dire  à minuit,  ou  jour  astronomique,  quand  on  la  fait 
commencer  au  passage  du  soleil  par  le  méridien  supé- 
rieur, c’est-à-dire  à midi.  On  divise  le  jour  en  quatre 
parties  : le  matin,  le  midi,  le  soir  et  le  xninuit.  Le  ma- 
tin, dont  la  durée  naturelle  est  de  trois  à neuf  heures, 
est  le  temps  où,  par  une  sorte  d’épanouissement  vital  du 
centre  à la  circonférence,  les  fonctions  de  la  vie  animale 
s’exercent  avec  le  plus  de  vigueur,  tandis  que  celles  de 
la  vie  organique  perdent  de  leur  activité.  Le  midi,  qui 
comprend  le  temps  qui  s’écoule  de  neuf  heures  du  matin 
à trois  ou  quatre  heures  du  soir,  élève  le  pouls  et  la  cha- 
leur du  corps  : la  vie  animale  est  au  plus  haut  degré 
d’excitation.  Cette  élévation  du  pouls,  à laquelle  contri- 
buent les  mouvements  musculaires,  les  aflections  plus  ou 
moins  vives  des  sens^^s  travaux  de  la  journée  et  les  ali- 
ments, se  soutient  pendant  la  soù-èe  (de  trois  à quatre 
heures  jusqu’à  neuf  ou  dix  heures).  Un  état  d’inertie  et 
d’abattement  succède  peu  à peu  à cette  énergie  des  heures 
précédentes.  Pendant  la  7iuit  (de  neuf  heures  du  soir  à 
trois  heures  du  matin),  les  forces  vitales  se  concentrent  à 
l’intérieur;  tous  les  organes  de  la  vie  nutritive  acquièrent 
un  surcroît  d’activitq,  et  la  vie  animale  languit  à son 
tour.  Cette  influence  de  la  période  diurne  sur  l’économie 
animale  s’observe  surtout  dans  les  maladies,  qui  semblent 
avoir  chacune,  pour  leur  invasion  ou  leuri  paroxysmes, 
un  temps  d’élection,  cl  dont  la  terminaison  funeste  a le 
plus  souvent  lieu  le  matin,  à la  naissance  du  jour.  — 
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Jours  critiques.  V.  Critique.  — Jours  intercalaires. 
V.  Intercalaire. 

JUCHÉ,  ÉE.  adj.  [ail.  überkothend,  angl.  iuke(l,per- 
ched,  it.  appollaj.ato'].  Se  dit  des  clicvaux  qui  sont  droits 
sur  les  boulets  du  train  de  derrière-.  On  dit  bouleté  du 
devant,  et  juché  du  derrière. 

JUDOIU.  s.  in.  V.  JuzoM. 

JUGAL.  adj.  et  s.  ni.  [it.  giogale].  Pour  Cuvier,  l’os 
jugal  ou  le  jugal  est  l’apopbyse  zygomatique  qui  forme 
un  os  distinct  sur  beaucoup  de  vertébrés  ovipares.  Pour 
E.  Geoffroy  Saint-Hilaire,  c’est  une  portion  du  frontal 
qui  prend  part  à la  constitution  de  l’orbite  par  une  de 
ses  faces,  de  la  fosse  zygomatique  par  l’autre,  et  qui  est 
un  os  distinct  chez  les  reptiles,  etc.  V.  Zygoma.  — Carré 
jugal.  La  première  pièce  de  l’arcade  zygomatique  des  oi- 
seaux. V.  Cotyléal. 

JUGEMENT,  s.  m.  [judiciuni,  xpîai;,  ail.  Urtheil,  angl. 
judgment,  it.  giudizio,  esp.  juicio].  Résultat  d’une  opé- 
ration intellectuelle,  d’une  action  cérébrale,  qui  consiste 
en  ce  que,  plusieurs  idées  étant  rendues  simultanément 
présentes  à l’esprit,  les  divers  traits  de  chacune  d’elles 
se  réunissent  pour  produire  une  ou  plusieurs  idées  nou- 
velles ou  déterminer  à telle  ou  telle  action  (V.  Carac- 
tère). Ensemble  des  rapports,  dos  dilTérences  entre  les 
particularités  que  présente  l’idée  formée  ainsi  qu’il  vient 
d’être  dit  (V.  Comparaison,  Conception  et  Entendement). 
= En  médecine,  jugement  est  pris  quelquefois  comme 
synonyme  de  terminaison  : on  dit  qu’une  maladie  se  juge 
par  des  sueurs,  par  une  diarrhée,  etc.,  quand  une  amé- 
lioration sensible  et  soutenue  se  manifeste  à la  suite  d’une 
évacuation  quelconque.  V.  Crise. 

JUGÉOLINE.  s.  f.  V.  Gengeli. 

JUGLANDÉES.  S.  f.  pl.  Famille  de  plantes  séparée  des 
cupulifères  et  composée  d’arbres  à fleurs  monoïques;  les 
mâles  en  chatons  axillaires,  étamines  nombreuses;  les 
femelles  en  petit  nombre  au  sommet  des  rameaux  ou  en 
épis  lâches,  avec  involucre  et  périanthe  soudés  ensemble 
et  avec  l’ovaire,  qui  est  infère,  uniloculaire  en  réalité, 
mais  partagé  par  des  cloisons  incomplètes.  V.  Noyer. 

JUGLANDINE.  S.  f.  Principe  amer  du  brou  de  noix  vert 
{Juglans  regia , L.),  âcre,  devenant  rapidement  brun  â 
l’air  et  perdant  sa  saveur.  V.  Noix. 

JUGULAIRE,  adj.  et  s.  f.  [jugularis , i\c.  jugulum,  la 
gorge;  atpàyiai,  ail.  Halsvenen,  ax\^\.  jugular,  it.  giugu- 
lare,  esp.  yugulai'].  — Ganglion  jugulaire,  y . Ganglion 
d’Ëhrenritter.  — Goidtière  des  jugulaires.  V.  Gouttière. 
— Veines  jugulaires . Nom  donné  à quatre  veines  placées 
sur  les  parties  latérales  du  cou,  deux  à droite  et  deux  à 
gauche.  On  les  distingue,  de  chaque  côté,  en  interne  et  en 
externe.  \j\.  jugulaire  ea;to’ne(trachélo- sous-cutanée,  Cb.) 
est  formée  par  les  veines  maxillaire  interne,  temporale  su- 
perficielle et  auriculaire  postérieure.  Elle  est  située  pres- 
que verticalement  le  long  de  la  partie  antérieure  et  latérale 
du  cou,  et  s’étend  du  col  do  l’os  maxillaire  inférieur  jus- 
qu’à la  veine  sous-clavière  dans  laquelle  elle  s’ouvre,  un 
peu  en  dehors  de  la  jugulaire  interne  ; c’est  sur  cette 
veine  que  l’on  pratique  quelquefois'  la  saignée.  Il  existe 
souvent  une  jugidaire  externe  supplémentaire,  àiio.  jugu- 
laire antérieure,  qui,  située  sous  la  peau  et  en  avant  du 
cou,  s’étend  verticalement  au-devant  du  sterno-mastoi- 
dien,  de  la  région  sus-hyoïdienne  â la  veine  sous-clavière, 
dans  laquelle  elle  s’ouvre,  soit  directement  on  dedans  de 
la  jugulaire  externe,  soit  par  un  orifice  commun  avec 
cette  dernière,  soit  après  s’y  être  réunie  d’abord  pour 
former  un  tronc  unique  de  longueur  variable.  Vs.jugu- 
laire  interne  (céphalique,  Cb.)  semble  tirer  son  origine 
d’une  dilatation  vasculaire  nommée  golfe  de  lu  veine  ju- 
gulaire (V.  Golfe),  et  logée  dans  une  cavité  osseuse,  con- 
nue sous  le  nom  de  fosse  jugidaire,  que  l’on  observe  sur 
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la  suture  résultant  de  l’articulation  de  l'occipital  avec  la 
portion  pierreuse  du  temporal.  Cette  veine,  située  beau- 
coup plus  profondément  que  la  précédente,  s’ouvre, 
comme  elle,  dans  la  sous-clavière,  et  lui  porte  le  sang  des 
sinus  de  la  dure-mère,  des  veines  faciale,  linguale,  pha- 
ryngienne, thyréoïdienne  supérieure,  occipitale,  etc. 

JUJUBE,  s.  f.  [jujuba,  ail.  Bruslheere,  angl.  jujube, 
it.  giuggiola,  esp.  yuyuba].  Fruit  An  jujubier.  Lhl  jujube 
est  une  drupe  ovoïde  ou  elliptique,  de  la  grosseur  d'une 
olive,  recouverte  d’un  épiderme  rouge,  lisse,  coriace,  ren- 
fermant une  pulpe  jaunâtre,  douce  et  sucrée,  et  un  noyau 
osseux  allongé,  surmonté  d’une  pointe  ligneuse  qui  est  un 
vestige  d’un  des  styles.  Ce  noyau  est  divisé  intérieure- 
ment en  deux  loges,  dont  une  est  ordinairement  oblitérée; 
la  loge  développée  contient  une  amande  huileuse.  Les 
jujubes  sèches  sont  employées  en  médecine  et  rangées 
parmi  les  pectoraux  adoucissants  : on  en  fait  des  tisanes, 
un  sirop,  une  pâte  molle  jusqu’à  consistance  d’extrait 
mou.  V.  Pâte  de  jujube. 

JUJUBIER.  S.  m.  {Rhamnus  zizyphus,  L.,  ou  Zizyphus 
vulgaris,  Lamarck].  Arbrisseau  de  la  famille  des  rhamnées 
(pentandrie  monogynic,  L.),  originaire  de  Syrie,  natura- 
lisé dans  le  midi  de  la  France. 

JULEP.  s.  m.  [julapium,  julepus,  i^coXairiov,  ioXaêiov, 
du  mot  persan  golapa,  de  gid,  rose,  et  ap,  eau  : eau  de 
rose;  ail.  et  angl.  julep,  it.  giulebbo,  csp.julepe].  Potion 
adoucissante  ou  calmante  dans  laquelle  il  n’entre  ni  huile, 
ni  substances  purgatives,  ni  poudres  ou  substances  extrac- 
tives, mais  composée  simplement  d’eau  distillée  et  de  si- 
rops qui  lui  donnent  une  saveur  agréable.  Le  julep  se 
prend  ordinairement  le  soir,  en  une  ou  deux  doses,  pour 
provoquer  le  calme  et  le  sommeil.  V.  Potion.  — Julep 
calmant,  on.  potion  calmante  An  Codex.  Il  est  composé  de  : 
sirop  d’extrait  d’opium,  8 gram.;  eau  de  fleur  d’oranger, 
192  gram.;  eau  distillée  de  laitue,  128  gram.  — Julep 
gommeux.  Il  est  préparé  en  dissolvant  dans  un  mortier 
de  marbre,  au  moyen  de  96  grammes  d’eau  commune, 

8 grammes  de  gomme  arabique  pulvérisée,  et  ajoutant 
ensuite  32  grammes  de  sirop  de  guimauve  et  16  grammes 
d’eau  de  fleur  d’oranger. 

JULIENNE,  s.  f.  Nom  vulgaire  de  crucifères  du  genre  | 
Hesperis  et  de  l'Alliaire.  Y.  ce  mot.  — Julienne  jaune. 

V.  Barbarée. 

JUMART.  s.  m.  [ail.  Maidochs,  angl.  jumart].  Produit 
supposé,  mais  qu’on  n’a  jamais  obtenu,  de  l’accouple- 
ment problématique  du  taureau  et  de  la  jument. 

JUMEAU,  ELLE.  adj.  et  s.  [geminus , gemellus,  S'\.$o- 
fAOç,  ail.  Zwilling,  angl.  twin,  it.  gemello,  esp.  gemelo]. 

— Jumeaux.  Enfants  nés  d’un  même  accouchement.  = i 
Par  analogie,  en  anatomie,  artères  jumelles.  Elles  pro-  1 
viennent  de  la  partie  supérieure  de  l’artère  poplitée  où  I 
elles  ne  sont  séparées  que  par  le  nerf  sciatique;  elles  se  i 
perdent  dans  les  muscles  jumeaux.  — Muscles  jumeaux.  \ 
Les  muscles  pairs  accolés  l’un  à l'autre.  — Jumeaux  de  i 
la  cuisse  (ischio-trochantérien.  Chaussier  : petits  jumeaux. 
Winslovv).  Ce  sont  deux  petits  faisceaux  charnus,  allongés,  , 
arrondis,  dont  un,  supérieur,  naît  en  dehors  de  l’épine  t 
sciatique,  et  l’autre,  inférieur,  en  arrière  de  la  tubérosité 
de  même  nom.  L’un  et  l’autre  se  dirigent  horizontale-  | 
ment  en  dehors,  et  ne  sont  séparés  que  par  le  tendon  de 
l’obturateur  interne  auquel  ils  s’attachent;  ils  s’implan-  j 
tent  avec  lui  dans  la  cavité  trochantérienne.  Ils  sont  ro-  i 
tateurs  du  membre  inférieur  en  dehors.  — Jumeaux  de  la 
jambe  {grands  jumeaux.  tVinslow),  {bifémoro-calcanien.  | 
Chaussier).  Ces  muscles,  au  nombre  'de  deux,  sont  situés  I 
à la  partie  postérieure  de  la  jambe  ; ils  forment  le  mollet,  ' 
et  sont  distingués  en  interne  et  en  externe,  séparés  supé-  | 
rieurement,  et  s’attachant  chacun  au  condyle  correspon-  N 
dant  du  fémur;  réunis  par  leur  extrémité  inférieure,  ils  j j 
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se  terminent  par  un  faisceau  aponévrotique  qui  concourt 
à former  le  tendon  d’Achille  : ce  sont  des  muscles  exten- 
seurs — Nerfs  jumeaux.  Ils  naissent  du  tronc  tibial.  — 
Veines  jumelles.  Elles  s’ôuvrent  dans  la  veine  poplitée. 

JCMEKTEBXj  EÜSE.  adj.  [de  jumentuni,  bête  de 
somme  ; ail.  trübe,  angl.  troubled,  it.  turbato,  ei^.jumen- 
toso].  Se  dit  des  urines  colorées,  troubles  et  sédimenteuses, 
semblables  à celles  du  cheval. 

JEIUPERS.  s.  m.  pl.  [ail.  Springer,  angl.  jumpers,  it. 
saltaiori].  Mot  anglais  qui  signifie  les  sauteurs,  et  qui 
désigne  une  secte  religieuse  instituée  en  1760  dans  le 
comté  de  Cornouailles,  chez  qui  une  pratique  particulière 
jette  les  individus  en  une  sorte  de  convulsion  ou  d'extase. 
S’étant  mis,  à l’aide  de  certains  mots  peu  significatifs  par 
eux-mêmes,  en  un  état  de  transport  de  dévotion  où  ils  ne 
paraissent  plus  guère  maîtres  de  leurs  sens,  ils  commen- 
cent à sauter  avec  des  gesticulations  singulières,  ce  qu’ils 
continuent  jusqu’au  complet  épuisement  de  leurs  forces; 
si  bien  qu’il  faut  très-souvent  emporter  des  femmes  éva- 
nouies. Dans  les  assemblées,  ce  ne  sont  d’abord  que  quel- 
ques individus  isolés  qui  commencent  à sauter,  mais  leur 
exemple  devient  rapidement  contagieux,  et  la  plupart  des 
assistants  sont  saisis  du  vertige.  Les  assemblées,  à ce  mo- 
ment, rappellent  le  culte  orgiaque  de  Bacchus  dans  l’an- 
tiquité. 

JUmGERMilNNÉES.  S.  f.  pl.  Tribu  de  la  famille  des 
hépatiques.  V.  ce  mot. 

JUXGKEN.  [Médecin  allemand  mort  en  1726].  — Col- 
lyre de  Jungken.  V.  Collyre. 

3UNGLE.  s.  f.  — Fièvres  des  jungles.  V.  Fièvre. 

JüNIPÈXEouJCIVIPÉRILÈIVE.  s.  m.  (Dumas).  Essence 
de  genièvre  et  de  Sabine  ; isomère  au  térébenthène.  Il  est 
légèrement  citrin;  bouta  155°,  et  ne  donne  qu’un  chlor- 
hydrate liquide  analogue  au  chlorhydrate  liquide  de 
térébenthène,  mais  pas  de  chlorhydrate  solide. 

JCREIVIA..  s.  m.  Nom  brésilien  de  V Acacia  jurema, 
Martius,  l’un  des  arbres  fournissant  l’écorce  de  barbatimâo. 

JURISPRUDENCE,  s.  f.  — Jurisprudence  médicale.  Se 
dit,  soit  de  l’application  à la  médecine  de  la  connaissance 
des  principes  du  droit,  soit  d’une  série  d’arrêts  sur  des 
questions  semblables  concernant  l’exercice  légal  ou  illégal 
de  la  médecine,  la  responsabilité  des  médecins  pour  les 
faits  de  leur  pratique,  le  secret  en  médecine,  la  patente 
des  médecins,  la  vente  de  leur  clientèle,  celle  des  médica- 
ments, leurs  honoraires,  les  donations  entre-vifs  et  par  tes- 
tament faites  à un  médecin,  etc.  — Jurisprudence  vétéri- 
naire. V.  Vices  rédhibitoires. 

JUS.  s.  m.  [succus,  x.'jXô;,  ail.  Saft,  angl.  juice,  it. 
sugo,  esp.  jugo,  zumo].  Nom  donné,  en  matière  médicale 
et  en  pharmacie,  soit  au  suc  naturel  extrait  d’une  sub- 
stance végétale  par  la  trituration  et  l’action  de  la  presse, 
soit  au  même  produit  condensé  par  l’évaporation,  soit  au 
bouillon  que  l’on  prépare  avec  l’eau  et  les  diverses  espè- 
ces de  viandes.  — Jus  d’herbes.  V.  Suc  d’herbes.  — Jus  de 
réglisse.  V.  Réglisse.  — Jus  de  viande.  Bouillon  très- 
concentré.  — En  général,  le  mot  suc  est  plus  convenable 
que  le  mot  vulgaire  A^jus. 

JUSÉE.  s.  f.  Liqueur  acide  provenantde  la  macération, 
dans  l’eau,  de  l’écorce  de  chêne  déjà  épuisée  par  le  tan- 
nage. Elle  est  formée  de  lactate  de  chaux,  de  magnésie, 
d’ammoniaque,  de  potasse  et  de  fer,  d’acétate  de  chaux, 
de  tannin,  d’apothème,  d’acide  acétique  libre,  etc. 

JUSQUIAME.  S.  f.  [hyoscyamus,  ûoojcjap.o;,  de  u;,  porc, 
etxûap.oi:,  fève  : fève  à pourceau;  ail.  Bilsenkraut,  angl. 
henbane,  it.  giusquiamo,  esp.  belend].  Genre  de  plantes 
(pentandrie  monogynie,  L.  , solanées,  J.)  dont  deux 
espèces  sont  employées,  à très-petite  dose,  comme  cal- 
mantes, et  agissent,  à forte  dose,  comme  poisons  narcoti- 
ques. l’ ’Ls.jusquiame  noire  [Hyoscyamus  niger,  L.],  qui 
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croit  sur  le  bord  des  chemins  et  dans  les  lieux  incultes, 
est  une  plante  d’environ  un  demi-mètre  de  haut  : tiges 
grosses,  dures,  rameuses  et  velues;  feuilles amplexicaules, 
sinuées  et  velues  comme  les  tiges  (Fig.  249);  fleurs  ses- 


siles,  axillaires,  en  épis  terminaux  d’un  jaune  foncé, 
veinées  et  marquées  de  lignes  pourpres  ; fruit,  renfermé 
dans  le  calice  persistant  de  la  fleur,  operculé  et  bilocu- 
laire,  et  contenant  un  grand  nombre  de  petites  semences 
noires.  Toute  la  plante  a une  odeur  forte  et  désagréable; 
elle  est  très-vénéneuse.  Les  feuilles  de  la  jusquiarae  sont 
douées  de  propriétés  plus  énergiques  que  les  racines;  les 
semences  sont  plus  actives  encore.  On  donne  les  feuilles 
de  jusquiame  en  poudre  à la  dose  de  5,  de  30,  de  40  cen- 
tigrammes et  plus,  en  augmentant  peu  à peu.  On  fait 
aussi,  avec  les  feuilles,  des  cataplasmes  et  des  infusions 
narcotiques.  Elles  ont  été  appliquées  sous  forme  de  cata- 
plasmes comme  tonique  anodin.  — Huile  de  jusquiame. 
Retirée  des  graines,  elle  a été  employée  en  frictions. 
Y.  Huiles  médicinales.  — Extrait  de  jusquiame.  C’est 
la  préparation  la  plus  usitée  : on  ne  l’administre  d’abord 
qu’à  la  dose  de  2 à 5 centigrammes,  que  l’on  peut  ensuite 
augmenter  peu  à peu.  L’extrait  alcoolique  jouit  de  pro- 
priétés beaucoup  plus  marquées.  L’extrait  de  jusquiame 
entre  dans  les  pilules  de  Méglin  ; les  feuilles  de  jusquiame 
entrent  dans  le  baume  tranquille  et  l’onguent  populéum, 
et  les  semences  dans  les  pilules  de  cynoglosse.  2“  ho  jus- 
quiame blanche  [Hyoscyamus  albus,  L.]  diffère  de  la  pré- 
cédente en  ce  qu’elle  est  moins  rameuse,  plus  petite,  plus 
molle,  plus  velue,  et  que  ses  fleurs  et  ses  semences  sont 
blanchâtres.  Elle  est  moins  employée,  mais  ses  proprié- 
tés sont  les  mêmes. 

JUSQUIAMINE.  s.  f.  V.  Hyoscyamine. 

JUTE.  s.  m.  Filasse  retirée  de  l’écorce  macérée  du 
Corchorus  capsularis,  L.,  arbuste  des  Indes  orientales, 
famille  des  tiliacées.  Employé  pour  faire  des  étoffes  en 
Chine  et  actuellement  aussi  en  Europe,  le  jute , qui  est 
très-blanc  et  brillant  comme  la  soie,  a l’inconvénient  de 
ne  pas  supporter  les  lessives.  Les  cordes  qui  en  sont  faites 
se  coupent  quand  on  les  noue.  V.  Corette. 

JUTLAND  (Race  chevaline  du).  Elle  se  rapproche 
beaucoup,  avec  un  peu  plus  d’étoffe  et  un  peu  moins  de 
distinction,  de  la  belle  race  danoise.  Riquet  lui  assigne 
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les  caractères  suivants  ; Charpente  forte;  œil  beau, 
d’une  bonne  expression;  ganache  enipiitce;  encolure 
courte,  forte  et  peu  gracieuse  ; croupe  et  côtes  arrondies, 
reins  courts,  poitrail  ouvert;  pieds  très-bons,  mais  quel- 
quefois panards  ; robe  dominante  noire  et  baie  brune  ; 
poils  longs  et  foncés;  taille  1“,50  à '1“,60.  Les  chevaux 
du  Jutland  sont  élevés  rustiquement  et  deviennent  robus- 
tes : ils  sont  propres  au  service  de  la  cavalerie  légère  ou 
de  la  ligne  et  aux  attelages. 

JUVIA.  s.  m.  [Châtaignier  du  Brésil,  touka  ou  noix 
d’Amérique'].  Nom  du  Bertholletia  cxcelsa,  Humboldt  et 
Bompland,  grand  arbre  de  la  famille  des  myrtacées,  dont 
le  fruit  spberique  peut  dépasser  10  ou  12  centimètres  de 
diamètre.  Il  est  à quatre  loges;  les  graines  ont  3 à 1 centi- 
mètres de  long  ; leur  amande  blancbc,  ainsi  que  I buile 
qu’on  en  retire,  est  alimentaire. 

JUXTAPOSITION,  s.  f.  [de  juxtfi,  auprès,' et  ponere, 
placer;  ail.  Ansetzen,  juxtaposition,  it.  soprapponi- 
mento,  esp.  yuxiaposicion].  Mode  d’accroissement  des 
corps  inorganiques  par  l’addition  de  nouvelles  couebes  à 
leur  surface.  V.  Accroissemekt. 

JUZOM.  s.  m.  Nom  arabe,  au  moyen  âge,  de  l’éléphan- 
tiasis  ou  de  la  lèpre  tuberculeuse. 
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KAATE.  s.  m.  Arbre  de  l'Inde,  l’Acacia  catechu  (V.  Ca- 
chou) probablement,  dont  la  pulpe  sert  à faire  des  pas- 
tilles qui  se  mâchent  comme  le  bétel. 

KABARDIN.  adj.  V.  MuSC. 

KADISGHI.  s.  m.  V.  Katik. 

KAEMPFÉRINE  OU  KAEMPFÉBIDË.  S.  f.  Substance 
cristallisée  retirée  du  Marantha  galanga,  L.,  ou  Alpinia 
galanga,  Svvartz,  sans  goût  ni  odeur,  jaune  insoluble 
dans  l’eau  chaude,  se  dissolvant  difficilement  dans  l’alcool 
et  l’éther,  soluble  dans  les  acides  et  les  alcalis  concen- 
trés. (C«  32H4.40O30.-28.) 

KAIEPUT.  S.  m.  V.  Cajeput. 

KAINGA.  s.  m.  Cainça. 

KAKe’rlaG  ou  KAKERLAQUE.  s.  m.  V.  Blatte. 

KAKERLAQUE.  adj.'  et  s.  Synonyme  A'albinos. 

KAKERLAQUISAIB.  s.  m.  Synonyme  A'albinisme. 

KAKODYLE.  s.  m.  [ail.  Kakodgl,  angl.  kakodglium]. 
Radical  composé  existant  réellement  (C‘*H®Ars).  Liquide 
incolore,  très-réfringent,  solidilié  à — 7“;  bouta  170“; 
s’oxyde  à l’air;  se  combine  avec  le  soufre,  l’iode,  le 
brome,  le  chlore,  etc.  C’est  le  radical  d’un  produit  appelé 
liqueur  de  Cadet,  alcarsine  ou  oxgde  de  kakodgle  ou 
cacodyle.  Celui-ci  s’obtient  en  distillant  un  mélange,  à 
parties  égales,  d’acétate  de  potasse  anhydre  et  d’acide  arsé- 
nieux. Il  est  liquide,  volatil,  et  prend  feu  à l’air,  agit 
comme  poison  énergique  sur  l’économie  animale.  Odeur 
forte  et  désagréable.  Sa  densité  est  1,46;  se  prend  en 
masse  solide  à — 23“  (C^H®ArsO).  Insoluble  dans  l’eau, 
soluble  dans  l’étber  et  l’alcool.  11  dissout  le  phosphore 
et  le  soufre.  Le  brome,  l’iode  et  le  chlore  le  décomposent. 
11  se  combine,  équivalent  à équivalent,  avec  le  bichlorurc 
de  mercure  et  le  bromure  de  ce  métal  ; avec  le  nitrate 
d’argent , on  obtient  un  corps  dont  la  formule  est 
3C^H®ArsO  (AgO.AzO*).  Si  on  l’expose  à l’air,  recouvert 
par  une  couche  d’eau,  il  se  produit  un  corps  d’odeur 
étbérée  et  de  l’acide  kakvdglique  (C‘‘H®ArsOt),  critallisa- 
ble,  soluble  dans  l’eau,  sans  odeur  ni  saveur,  vénéneux, 
se  combinant  avec  les  bases  sans  former  de  sels  cristal- 
lins. Avec  les  acides,  l’oxyde  de  kakodyle  se  combine  à la 
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manière  d’une  base  faible.  — Chlorme  de  kakodgle 
(C^A®ArsCl),  liquide,  d’odeur  vive , bouillant  au-dessus 
de  100“,  qu’on  obtient  en  distillant  avec  l’acétate  chlorhy- 
drique la  combinaison  d’oxyde  de  kakodyle  et  de  chlo- 
rure mercurique.  — On  obtient  des  bromure,  fluorure 
et  iodure  de  kakodyle  d’une  manière  analogue.  — Crja- 
7iure  de  kakodyle  (C'‘H®Ars.C2Az).  On  l’obtient  en  distil- 
lant l’oxyde  de  kakodyle  avec  du  cyanure  de  mercure  ; il 
est  solide,  fusible  à 32“,5,  bout  à 1 40“,  très-vénéneux.  On 
obtient  le  radical  kakodyle  en  chauffant  du  chlorure  de 
kakodyle  avec  le  zinc  ; il  se  forme  un  mélange  de  chlorure 
de  zinc  et  de  kakodyle  qu’on  sépare  par  action  de  l’eau 
et  par  distillation.— SuZ/wre  de  kakodyle  (C^H®ArsS).  On 
le  prépare  en  distillant  du  chlorure  de  kakodyle  avec  de 
l’hydrosulfatc  ou  sulfure  de  baryum;  il  est  liquide,  inco- 
lore, ne  fume  pas  à l’air,  insoluble  dans  l’eau.  — Super- 
bromide  de  kakodyle.  V.  Oxybromo-kakodyuque.  — Su- 
perchloride  de  kakodyle.  V.  Oxychloro-kakodyliqüe.  — 
Superfluoride  de  kadodyle.  V.  Oxyfluo-kakodyliqie. 

KALA-GIRA.  S.  m.  V.  Calagiraii. 

KALHAO.  s.  m.  V.  SOARIA. 

KAEI.  s.  m.  V.  Potasse. 

KALISAGGHARIQUE.  adj.  — Acide  kalisaccharique . 

V.  Glycique. 

KALIUM,  s.  m.  [esp.  kalio].  V.  Potassiüm. 

KALI  ZEERIE.  s.  m.  V.  Calageri. 

KAMALA.  s.  m.  Poussière  résineuse  qui  recouvre  les 
fruits  d’une  cupborbiacée  de  l’Inde,  le  Rottlera  tinctoria, 
Hoschst.  Elle  se  présente  sous  forme  de  granules  rouges, 
presque  ronds,  mélangés  de  poils  très-ténus,  de  débris  de 
tiges  et  de  feuilles.  Anderson  en  a retiré,  par  l’éther,  des 
cristaux  jaunes,  brillants,  en  petites  plaques,  solubles 
dans  l’alcool  bouillant,  l’éther  et  les  alcalis.  Le  kamala 
se  prend  sous  forme  de  teinture  alcoolique;  il  est  très- 
employé  au  Bengale  comme  anthelminthique,  et  chez  les 
Arabes  d’Aden,  contre  les  dartres.  On  l’a  essayé  avec  suc- 
cès contre  l’herpès  circiné. 

KANGUROO  et  KANGUROU.  s.  m.  [ail.  Kiinguruh,  angl. 
kangaroo , it.  didelfo].  Genre  de  marsupiaux,  demi- 
rongeurs,  macropodes,  sans  pouces  aux  membres  posté- 
rieurs, à mâchoire  supérieure  portant  en  avant  six  dents; 
membres  postérieurs  très-allongés,  servant  au  saut  plus 
qu’à  la  marche. 

KARABÉ.  s,  m.  [ail.  Bernstein,  angl.  yellowumbcr,  it. 
et  esp.  carabe].  Nom  persan  qui  signifie  tire-qxnlle , et 
qui  a été  donné  au  succin  ou  ambre  jaune,  à cause  de  sa 
propriété  électrique.  — Karabé  de  Sodome.  Selon  les 
auteurs,  le  bitume  de  Judée  ou  asphalte,  parce  qu’on  le 
tire  d’un  lac  qui  porte  ce  nom.  — Faux  karabé  (Léinery).  1 
La  résine  copale.  — Sirop  de  Karabé.  V.  Sirop  d’extrait  I 
d’ opium. 

KARABIQUE.  adj.  V.  Succinique. 

KASKATI.  s.  m.  V.  Cascati.  j 

KASSU.  s.  m.  Variété  de  cachou  retirée  de  l’Areca  I 
catechu,  provenant  de  la  liqueur  qui  surnage  sur  le  dépôt 
du  cachou  appelé  coury.  Il  contient  les  sels  du  végétal  et 
ceux  de  l’eau,  savoir  : des  chlorures,  sulfates  et  carbo- 
nates alcalins. 

KATIK  ou  KADISGHI.  s.  m.  Ccs  mots,  qui  signifient, 
dit-on,  cheval  ou  chevaux  de  race  incertaine,  sont  employés  ' 
par  les  hippologues  pour  désigner  une  tribu  collatérale  de  I 
chevaux  arabes  moins  pur  que  le  kohel  ou  les  kocklani.  i 

KATRAN.  s.  m.  — Katran  rouge  (Pallas),  racine 
rouge  et  ligneuse  provenant  du  Statice  laü folia,  Smith, 
famille  des  plombaginées  et  employées  en  Russie  pour  le  i 
tannage  des  peaux. 

KAVA  ou  KAWA.  s.  f.  [Piper  methysthicum,  de  Fors- 
ter].  Poivrier  {kawa  ou  kava)  des  iles  de  la  mer  du  Sud.  ' 
Sa  racine,  fraiche  ou  sèche,  mise  à macérer  avec  de  l’eau, 
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lüiiniit  une  liqueur  que  les  indigènes  boivent  et  qui  les 
plonge  dans  une  sorte  d’ivresse  ou  d’excitation  toute  spé- 
ciale. Cette  racine  est  assez  volumineuse  ; elle  est  ligneuse, 
légère,  de  couleur  grise  à l’extérieur,  blanche  et  d’un 
tissu  lâche  et  spongieux  à l’intérieur;  ses  fibres  ravonnent 
du  centre  à la  circonférence,  comme  dans  les  monocoty- 
lédones.  Son  odeur  et  sa  saveur  sont  légèrement  aroma- 
tiques. Mâchée,  elle  est  un  peu  âcre,  astringente  et  siala- 
gogue.  Une  résine  âcre  et  aromatique  lui  donne  «es 
propriétés  médicinales.  La  racine  est  (O’Rorke)  un  puis- 
sant sudorifique.  Elle  a une  influence  heureuse  sur  les 
affections  catarrhales  et  la  blennorrhagie  en  particulier. 

KAVAÏNE.  s.  f.  La  méthysticine.  V.  ce  mot. 

KEF.  s.  m.  Nom  du  Bang  (V.  ce  mot)  chez  les  Arabes, 
'ils  le  fument  comme  du  tabac  ; il  procure  une  ivresse  mo- 
mentanée et  cause  à la  longue  l’abrutissement. 

KÉLECTOME.  S.  in.  [de  xvîXvi , tumeur,  e’jt,  hors,  et 
rjp.vscv,  couper].  Trocart  explorateur  en  forme  de  tire- 
bouchon  pour  extraire  de  la  substance  des  tumeurs  et  en 
déterminer  la  nature  avant  l’ablation  (Hoiiisson).  V.  Ex- 
plorateur et  Trocart. 

KELLA.  S.  f.  V.  SoARIA. 

KÉLOÏDE.  S.  f.  V.  Chéloïde. 

KELOTOMIE,  S.  f.  [de  xr.Xy;,  tumeur,  et  Tour,,  section  ; 
ail.  Bruchschnüt,  angl.  kelotomij,  esp.  quelotomia].  Opé- 
ration ayant  pour  but  d’obtenir,  au  niveau  de  l’ouverture 
du  sac  herniaire,  particulièrement  dans  la  hernie  ingui- 
nale, la  formation  d’adhérences  assez  solides  pour  s’oppo- 
ser à ce  que  les  viscères  puissent  encore  s’échapper  à 
travers  l'anneau.  Elle  est  aussi  appelée  opération  de  la 
cure  radicale  des  hernies.  L’invagination  du  scrotum  est 
le  procédé  de  Gerdy,  seul  adopté,  sauf  quelques  variétés 
dans  les  modes  opératoires.  Le  chirurgien,  placé  entre 
les  cuisses  du  malade,  réduit  la  hernie,  et,  la  faisant 
maintenir  par  un  aide  qui  presse  sur  l’anneau  inguinal 
interne,  il  introduit  dans  le  canal  inguinal  son  indicateur 
gauche,  qui  pousse  au-devant  de  lui  la  peau  de  la  partie 
supérieure  des  bourses.  Un  porte-aiguille,  glissé  sur  la  face 
antérieure  du  doigt  investigateur,  étant  arrivé  jusqu’au 
fond  du  cul-de-sac  formé  par  le  scrotum,  le  chirurgien, 
en  poussant  le  curseur,  fait  sortir  l’aiguille  en  avant,  et 
l’enfonce  à travers  la  paroi  abdominale  antérieure.  Dès 
que  la  pointe  apparaît  en  avant,  on  retire  l’extrémité 
supérieure  du  fil  du  trou  supérieur;  on  le  confie  à un 
aide,  on  fait  rentrer  l’instrument  dans  sa  gaine,  et  l’on 
ramène  le  tout  au  dehors,  sauf  le  bout  supérieur  du  fil. 
On  retire  alors  le  bout  inférieur  du  fil,  puis  on  le  repasse 
par  les  trous  de  l’aiguille,  comme  il  était  auparavant,  et 
l’on  pratique  un  second  point  de  suture,  comme  le  pre- 
mier, à 1 centimètre  à coté  de  celui-ci.  Alors  le  fil,  tiré 
en  haut  par  ses  deux  bouts,  forme  une  anse  qui  tient  la 
peau  invaginée,  et  a ses  extrémités  sur  la  région  inguinale. 
Chacun  des  deux  chefs  de  ce  fil  est  ensuite  dédoublé,  et 
il  ne  reste  plus  qu’à  terminer  comme  pour  une  suture 
cnchevillée  ordinaire.  Le  nombre  des  points  de  cette 
suture  était  d’abord  do  six,  Gerdy  l’a  réduit  à un;  le  fil 
double  traverse  dans  ce  dernier  cas  un  grain  de  chapelet 
(|ui  correspond  au  fond  du  cul-de-sac,  de  manière  que 
l'anse  de  ce  fil  ne  presse  plus  directement  sur  la  partie 
invaginée  du  scrotum.  Le  procédé  de  Bonnet  consiste  à 
oblitérer  la  cavité  du  sac  en  amenant  l’inflammation  de  ses 
parois,  et  celui  de  Reybard  à déterminer  l’oblitération  de 
^ou^erturc  seulement  du  sac. — Aéfofowfe  est  aussi  le  nom 
de  l’opération  de  la  hernie.  Elle  consiste  à faire  cesser 
l'étranglement  (V.  ce  mot)  par  la  section  ou  débridement 
du  pourtour  de  l’orifice  qui  le  produit,  et  à replacer  dans 
le  ventre  les  viscères  herniés.  Le  déhridement  est  dû  à 
Franco  (1561)  et  à A.  Paré.  L’opération  comprend  : 
1”  l’incision  de  la  peau,  celle  des  couches  adipeuses  sous- 
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cutanées,  lamineuses,  fibreuses  et  séreuses  ou  du  sac; 
3“  le  débridement,  et  la  réduction  des  viscères.  Lorsque 
le  sac  de  la  hernie  est  mis  à nu,  on  la  soulève  avec  des  pin- 
ces, on  l’incise  avec  le  bistouri,  et  l’on  agrandit  l’ouverture 
avec  des  ciseaux  ou  un  bistouri  conduit  sur  une  sonde 
cannelée.  Le  débridement  se  fait  à l’aide  d’un  bistouri 
boutonné  conduit  sur  le  doigt  ou  sur  une  sonde  cannelée. 
Il  est  simple  si  l’on  ne  fait  qu^une  incision,  du  côté  opposé 
à celui  où  se  trouvent  les  vaisseaux  voisins  de  Torifice  her- 
niaire. Il  est  multiple,  si  l’on  pratique  plusieurs  petites 
incisions  peu  profondes.  On  examine  ensuite  si  les  organes 
herniés  sont  perforés  ou  gangrenés  en  les  relevant  et  les 
tirant  un  peu  au  dehors.  Dans  ce  dernier  cas,  on  laisse 
au  dehors  la  partie  malade;  s’ils  sont  sains,  on  les  repousse 
avec  précaution  dans  la  cavité  abdominale,  et  l’on  panse 
comme  pour  une  plaie  simple,  après  avoir  rapproché  les 
bords  de  l’incision.  — Pour  la  kélotomie  inguinale,  le 
malade  étant  étendu  sur  un  lit,  après  qu’un  aide  a rasé 
la  région  pubienne  du  côté  où  siège  la  hernie,  le  chirur- 
gien, placé  de  ce  côté  et  tenant  comme  un  archet  de  vio- 
lon un  bistouri  très-légèrement  convexe,  fait  sur  le  devant 
de  la  tumeur  une  incision,  qui  s’étend  du  fond  du  scro- 
tum jusque  auprès  de  l’anneau  inguinal  interne.  La  peau 
et  le  tissu  lamineux  sont  compris  dans  cette  première 
incision.  Avec  un  peu  d’babileté,  on  peut  continuer  à 
inciser  ainsi  directement  de  dehors  en  dedans,  jusqu'à  ce 
qu’on  soit  arrivé  au  sac  ; mais,  si  l’on  craint  d’aller  plus  loin 
qu’il  ne  faut,  dès  que  la  peau  et  le  tissu  lamineux  ont  été 
divisés,  on  coupe  les  tissus  sous-jacents  avec  le  bistouri 
porté  à plat,  pendant  qu’on  les  soulève  avec  une  pince  à 
disséquer.  Lorsqu’on  a fait  de  cette  manière  une  bouton- 
nière à une  couche  de  tissu,  on  y passe  une  sonde  can- 
nelée pour  prolonger  l'incision  en  haut  et  en  bas,  dans 
une  étendue  égale  à celle  de  la  peau.  Le  sac  est  incisé  en 
dédolant,  comme  les  couches  qui  le  recouvrent  immédia- 
tement; et,  pour  agrandir  l’incision,  on  se  sert  d’une 
sonde  cannelée  sur  laquelle  on  glisse  un  bistouri  droit 
ou  des  ciseaux  pour  ce  dernier  temps  de  l’opération,  en 
ayant  soin  d’éloigner  les  lames  do  cet  instrument  de  l’in- 
testin contenu  dans  le  sac.  Le  sac  herniaire  ayant  été 
largement  divisé  en  haut  et  en  bas,  l’opérateur  cherche 
avec  l’indicateur  gauche  le  point  où  l’étranglement  s’est 
produit,  et,  glissant  l’ongle  entre  l’intestin  et  l’anneau  qui 
étrangle,  il  se  sert  de  ce  doigt  pour  diriger  un  bistouri 
boutonné,  dont  la  lame  est  introduite  à plat  entre  l’an- 
neau qui  étrangle  et  l’ongle  de  l’opérateur.  L’obstacle  à 
la  rentrée  des  parties  étranglées  ayant  été  levé,  le  chirur- 
gien attire  au  dehors  de  nouvelles  anses  intestinales,  pour 
s’assurer  que  l’étranglement  n’a  point  ulcéré  une  partie 
de  l’intestin  ; puis,  en  les  repoussant  aussitôt  de  bas  en 
haut,  il  les  fait  rentrer  successivement,  en  commençant 
par  les  dernières  sorties.  Ensuite  on  lave  les  parties  voi- 
sines de  la  plaie,  et  l’on  fait  un  pansement  simple  avec  du 
linge  cératé  et  de  la  charpie  ou  de  la  ouate.  On  recom- 
mande au  malade  de  ne  pas  se  livrer  à des  elTorts  capables 
de  repousser  les  intestins  au  dehors.  Pour  la  hernie  cru- 
rale, le  débridement  de  la  hernie  étranglée  se  fait  en  haut 
et  en  dedans,  sur  le  ligament  de  Gimbernat,  plutôt  qu’en 
haut  et  en  dehors.  On  fait  généralement  l’incision  des  té- 
guments dans  la  direction  du  pli  de  l’aine;  cette  incision 
comprend  la  peau,  le  fascia  superficialis  dans  les  deux 
feuillets  duquel  se  trouve  du  tissu  cellulo-adipeux  ; on  sou- 
lève successivement  les  couches  sous-jacentes  avec  la  pince, 
et  on  les  découpe  d’abord  en  dédolant  pour  leur  faire  une 
boutonnière,  puis  sur  la  sonde  cannelée  dans  toute  l’éten- 
due de  la  plaie,  comme  pour  la  hernie  inguinale.  Le  plus- 
ordinairement,  l’étranglement  a lieu  à l’anneau  crural; 
quelquefois  aussi  c’est  par  une  éraillure  du  fascia  cribri- 
forme,  rarement  au  collet  du  sac,  qu’il  se  produit.  Lors- 
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que  la  hernie  est  étranglée  par  les  bords  d’une  éraillurc 
du  fascia  cribriforme,  le  débridement  n’olîre  aucun  dan- 
ger autre  que  la  lésion  de  l’intestin.  Quand  l’étranglement 
a lieu  à l’anneau  crural,  un  aide  éloignant  les  parties  her- 
niées, le  chirurgien  passe  l’ongle  de  son  indicateur  gauche 
entre  l’anneau  qui  étrangle  et  l’intestin  étranglé,  de  ma- 
nière que  la  pulpe  de  ce  doigt  soit  tournée  du  côté  où  l’on 
fera  le  débridement;  puis,  glissant  à plat  un  bistouri  bou- 
tonné droit  ou  courbe  entre  l’ongle  de  son  indicateur  et 
l’anneau,  il  l’introduit  dans  l’étendue  de  1 centimètre  et 
incise  en  le  retirant.  V.  Hernie. 

KEMOUN.  s.  m.  En  Abyssinie,  espèce  de  basilic  em- 
ployé comme  condiment. 

KENT  (Races  ovines  de).  On  en  distingue  deux  : Kent 
méridionale  ou  Romneij-marsh,  Kent  septentrionale  ou 
perfectionnée.  — Homney-marsh.  Cette  race  a le  corps 
gros  et  arrondi,  les  jambes  longues,  la  tête  forte  et  blan- 
che, le  chanfrein  plissé;  sa  laine  est  fine,  blanche 
et  longue,  mais  elle  manque  de  brillant;  sa  toison 
pèse  de  3 à 4 kilogrammes.  Cette  race  est  rustique,  s’en- 
tretient bien  dans  les  terres  humides,  et  s’accommode 
l’une  nourriture  aqueuse.  — Kent  perfectionnée  ou  nevi- 
Kent.  Elle  a plus  de  sang  Dishley  que  la  première  et  une 
onformation  plus  régulière;  mais  elle  est  moins  rustique 
et  demande  pins  desoins,  quoiqu’elle s’accommodcencorc 
d’une  nourriture  aqueuse.  Sa  laine  est  belle,  longue,  line 
et  brillante.  Ces  deux  races  ont  souvent  été  croisées 
ensemble.  — La  race  de  Kent  perfectionnée  a été  aussi 
croisée  avec  le  mérinos  pour  constituer  la  race  kento- 
mérine. 

KÉPHALOGRAPHE.  adj.  et  s.  m.  V.  Céphalographe. 

KÉPHALOMÈTRE.  ’V.  S.  m.  Cépiialomètre. 

KÉRACÈLE.  s.  f.  [de  xs'pa;,  corne,  et  y.r.).vi,  tumeur; 
esp.  keracele].  En  hippiatrie,  tumeur  de  la  face  externe 
de  la  muraille  du  sabot  du  cheval. 

KÉRAPHÏLEEEX,  EUSE.  adj.  [de  xs'pa;,  corne,  et 
cfliXXov,  feuille].  Nom  donné  par  Bracy-Clark  à la  portion 
du  tissu  corne  de  la  paroi,  formant,  à sa  face  interne, 
les  nombreuses  lames  verticales  qui  s’engrènent  avec  les 
lames  correspondantes  du  tissu  podophylleux. 

KÉRAPUYLLOCÈLE.  s.  f.  [de  «fpa;,  corne,  cpuÀ’A&v, 
feuille,  et  KTiÀvi,  hernie;  esp.  kerafilocele\  Tumeur  cor- 
née qui  survient  entre  la  paroi  du  sabot  du  cheval  et  les 
tissus  sous-jacents. 

KÉRAPSEUDE  (et  non  KÉRAPSETDE,  comme  on  l’a 
écrit  quelquefois,  la  diphthonguc  grecque  eu  se  rendant 
en  français,  non  par  ey,  mais  par  eu),  s.  f.  [de  nspa;, 
corne,  et  ij'îuiî'yi;,  faux;  esp.  kerapseudo].  Nom  donné 
par  les  hippiatres  à toute  corne  fendillée,  raboteuse  et 
cassante,  qui  est  sécrétée  par  le  rebord  du  sabot,  et  re- 
couvre une  autre  portion  de  corne  fournie  par  le  tissu 
réticulaire,  de  manière  à produire  deux  parois  superpo- 
sées, entre  lesquelles  existe  une  cavité  plus  ou  moins 
ample. 

KÉRATECTOMIE.  S.  f.  [de  xÉp-y.;,  cornée,  et  ixTOo.ri, 
excision;  esp.  queratectomia).  Excision  d’une  portion  de 
la  cornée.  V.  Pupille  et  Iridectomie. 

KÉRATÉPONGE.  S.  f.  ’V.  ÉpONGE. 

KÉRATINE.  S.  f.  [de  xe'pa?,  corne;  ail.  Uornstoff; 
substance  propi'e  de  la  corne,  des  cheveux  et  des  ongles  ; 
albumine  coagulée  ou  modifiée  des  cheveux,  du  sabot,  des 
cornes  et  des  ongles  ; mucus  desséché  et  gélatine  de  la 
corne,  des  cheveux  et  des  ongles].  Substance  organique 
qui  n’est  pas  attaquée  par  une  dissolution  faible  de  po- 
tasse. Elle  se  Irouve  dans  la  corne,  l’épiderme  et  les  on- 
gles. Elle  constitue  réellement  un  principe  particulier, 
car  elle  est  insoluble  dans  la  potasse,  à l’inverse  de  toutes 
les  substances  organiques.  La  substance  organique  propre 
des  cheveux  et  des  poils  n'en  dilfère  pas.  V.  Poil. 


KERA 

KÉRATINIEN,  lENNE.  adj.  Qui  concerne  la  cornée. — 
Membrane  kératinienne.  Portion  de  la  peau  qui  recouvre 
le  prolongement  osseux  du  frontal,  et  donne  naissance 
aux  cornes  des  ruminants  ; elle  correspond  ici  à ce  qu’on 
nomme  matrice  unguéale  aux  doigts.  — Tissu  kératinien. 
Même  tissu  que  le  tissu  unguéal,  mais  étudié  sur  les 
cornes  creuses  des  ruminants  ou  sur  lie  sabot.  V.  Cor- 

NÉEN. 

KÉRATIQGE.  adj.  Qui  concerne  la  cornée,  ses  mala- 
dies, etc. 

KÉRATITE,  s.  f.  \keratis , de  cornée;  ail. 

Hornhautentzündung , angl.  keratitis , it.  ceralitide, 

I esp.  queratis].  Affection  dans  laquelle  la  cornée  offre 
diverses  altérations  et  troubles  de  nutrition,  à la  suite  de 
l’inflammation  des  membranes  vasculaires  de  l’œil,  telles^ 
que  : 1“  la  conjonctive;  2“  la  choro'ide  même  et  l'iris. 
Dans  le  premier  cas,  on  voit  son  épithélium  s’exfolier 
{kératite  idcéreuse),  et  le  réseau  qui,  existant  à sa  sur- 
face chez  l’embryon,  a disparu  peu  à peu  du  centre  à la 
circonférence  (V.  Cornée),  se  reformer  au  moins  par 
places,  avec  production  en  même  temps  de  matière 
amorphe,  et  quelquefois  d’éléments  fibro-plastiques.  La 
kératite  n’est  pas  une  inflammation  de  la  cornée,  puisque 
cette  membrane  n’a  pas  de  vaisseaux;  mais  les  troubles 
circulatoires  qui  amènent  les  lésions  dites  de  la  kératite 
siègent  dans  la  clioro'ide,  les  procès  ciliaires  ou  la  conjonc- 
tive. Elle  est  aiguë  ou  chronique.  Elle  peut  dépendre  de 
coups  ou  de  blessures,  de  courants  d’air  froid,  etc.  La 
cornée  semble  être  dépolie,  ulcérée,  et  le  fond  de  ces 
ulcérations  décrites  sous  le  nom  A'ulcères  pointillés,  quoi- 
que transparent,  a cependant  une  teinte  spéciale.  Ou  bien 
ces  ulcérations  ont  l’aspect  do  facettes  et  semblent  le  ré- 
sultat d’abrasions  partielles  de  la  cornée;  elles  sont  très- 
transparentes  et  alors  nuisent  peu  à la  vision,  mais  sont 
très-douloureuses,  donnent  lieu  à du  larmoiement  et  à 
une  pliotophobie  intense.  Ordinairement,  dans  les  kéra- 
to-conjonctivitos  aiguës,  se  présente  le  cercle  vasculaire 
appelé  cercle  péricornéal.  Le  premier  phénomène  visible, 
au  bout  de  très-peu  de  temps,  dans  le  tissu  de  la  cornée 
afi’ectce,  c’est  la  dilatation  des  corpuscules  ou  espaces 
pleins  hyalins,  aplatis,  allongés,  existant  à l’état  normal 
dans  la  cornée  entre  les  faisceaux  de  fibres;  puis  les  pro- 
longements qui  relient  l'un  à l’autre  ces  corpuscules  par- 
ticipent à cette  dilatation.  Au  bout  de  douze  fieures,  on 
voit  très-nettement  des  canaux  à parois  très-bien  limitées 
réunir  les  différents  corpuscules  ; puis  la  dilatation  marche, 
portant  tantôt  spécialement  sur  les  espaces  hyalins  des  cor- 
puscules, tantôt  sur  les  canaux  allant  de  l’un  à l’autre.  Les 
phénomènes  qui  se  passent  ultérieurement  sont  de  deux 
ordres,  et  aboutiraient,  d’après  Feltz,  à deux  terminaisons 
bien  difl'érentes  : Tune,  appelée  dégénérescence  colloïde; 
l’autre,  suppuration  de  la  cornée.  Dans  la  première,  l’o- 
pacité est  à peu  près  complète,  et,  au  microscope,  on  ne 
trouve  pas  de  pus  ; les  corpuscides  devenus  démesurément 
grands,  font  disparaître  presque  complètement  les  fais- 
ceaux de  tissu  lamineux,  et  sont  remplis  de  granulations 
moléculaires.  Dans  la  seconde,  plus  fréquente,  on  constate 
la  présence  de  leucocytes.  La  dilatation  canaliciilaire  cl 
corpusculaire  effectuée,  le  contenu  (dit  protoplasma)  se 
segmente  en  deux,  trois  et  même  un  plus  grand  nombre 
de  tronçons  de  volume  et  de  formes  variables.  CeRe  mo- 
dification s’aperçoit  très-souvent  dans  certaines  lacunes 
ou  certains  canalicules  dilatés  places  immédiatement  a 
côté  d’autres  à contenu  transparent  et  amorphe.  Ces  tron- 
çons ne  tardent  pas  à s’arrondir  et  à se  présenter  sous 
forme  de  noyaux  ressemblant  à des  leucocytes,  si  bien 
qu’au  bout  d’un  certain  temps , le  tissu  de  la  cornée  a 
l’apparence  de  canaux  remplis  d’éléments  ressemblant 
à ceux  du  pus.  Quelquefois  il  y a véritablement  genèse 
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de  leucocytes  dans  les  lacunes  ou  canaux  aux  dépens 
du  protoplasma;  car  on  voit  les  dimensions  des  éléments 
formés  avoir  celles  des  alvéoles  ou  canalicules.  Au  dernier 
terme  des  phénomènes  dits  de  la  kératite,  l’apparence 
jusque  là  très-bien  destinée  de  canaux  plus  ou  moins 
dilatés  et  munis  de  renllements  plus  ou  moins  réguliers 
disparait,  et  l’on  n’a  plus  sous  les  yeux  que  quelques 
traînées  de  tissu  connectif,  et  une  quantité  prodigieuse  de 
leucocytes  de  formes  et  de  dimensions  différentes  qui  leur 
sont  interposés  et  qui  rendent  opaque  le  tissu  ramolli  et 
ulcéré  par  places.  Outre  les  symptômes  anatomiques,  il 
existe  certains  symptômes  fonctionnels  communs,  mais 
présentant,  suivant  les  cas,  une  intensité  différente.  Ces 
symptômes  sont  : 1“  la  photophobie,  2“  le  larmoiement, 
3°  la  douleur,  l’altération  de  la  vue.  Les  topiques  muci- 
lagineux,  et  plus  tard  les  collyres  résolutifs  et  légèrement 
astringents,  suffisent  dans  la  kératite  superficielle  et  peu 
intense;  mais  le  plus  souvent  il  faut  recourir  aux  sang- 
sues ou  aux  ventouses  scarifiées,  appliquées  aux  tempes, 
<à  la  nuque  ou  derrière  les  oreilles,  en  même  temps 
que  l’on  fait  usage  intérieurement  de'  purgatifs  répé- 
tés. Souvent  la  kératite  s’accompagne  d’inflammation  de 
l’iris  et  du  reste  de  l’œil.  On  emploie  avec  avantage  les 
collyres  au  sulfate  d’atropine,  ou  un  collyre  composé  de  : 
extrait  de  belladone,  2 grammes  ; laudanum  de  Sydenham, 
10  à 30  gouttes;  eau  de  rose,  do  mélilot,  de  bluet  ou  de 
jfiantain,  120  grammes.  La  kératite  chronique,  fréquente 
chez  les  artisans  qui  travaillent  exposés  à un  feu  trop  vif 
ou  à un  froid  humide,  cède  à l’emploi  alternatif  des  pur- 
gatifs et  des  ventouses  scarifiées,  secondé  par  les  collyres 
au  nitrate  d’argent,  perchlorure  de  fer,  etc.V.  Occlusion. 
— Kératite  parenchymateuse.  Celle  qui  occupe  l’épaisseur 
du  tissu  propre  de  la  cornée.  V.  Parenchymateux. 

KÉRATOGÈLE.  S.  f.  [keratocele,  de  jcs'pz;,  cornée, 
et  jcTÎXn,  hernie;  ail.  Hoi'nhcmthruch,  it.  ce/vtocele,  esp. 
queratocele].  Hernie  do  la  cornée,  petite  tumeur  formée 
tantôt  par  la  membrane  de  Descemet  faisant  hernie  à tra- 
vers une  ulcération  de  la  cornée  transparente,  tantôt  par 
une  dilatation  de  la  superficie  de  la  cornée,  dont  les  lames 
profondes  sont  détruites  par  une  sorte  d’abrasion  ou 
d’ulcération  interne.  Quelquefois  aussi  la  kératocèle  est 
un  accident  consécutif  à l'opération  de  la  cataracte  par 
extraction  : elle  consiste  alors  en  une  vésicule  d’un  gris 
pâle,  demi-transparente  et  ovale,  formée  par  l’humeur 
aqueuse  qui  a distendu  le  tissu  encore  imparfaitement 
adhérent  de  la  cornée,  soit  que  le  pansement  n’ait  pas  été 
fait  d'une  manière  méthodique,  soit  que  l’appareil  ait  été 
dérangé.  V.  Kératome. 

KÉRATOGÈNE.  adj.  [de  xs'paç,  corne,  et  -ysvvàv,  en- 
gendrer]. — Appareil  kératoyène.  Ensemble  des  parties 
du  derme  qui  produisent  la  corne.  V.  Réticulaire.  — 
Membrane  kératoyène.  \.  Corné  {Tissu). 

KÉRATO-GLOSSE  OU CÉRATO-GLOSSE.  adj.  et  s.  m. 
[cerato-ylossus,  de  xspaç,  corne,  et  langue;  it. 

ceratoylosso,  esp.  yueratoyloso].  Nom  donné  par  les  an- 
ciens anatomistes  à la  portion  du  muscle  liyo-glosse  qui 
s'attache  aux  cornes  de  l’os  hyo'ide.  On  admettait  un 
yrand  et  un  petit  muscle  kérato-y lasse,  suivant  que  les 
libres  musculaires  venaient  des  grandes  ou  dos  petites 
cornes  de  l’hyoide. 

KÉRATOÏDE.  adj.  [de  xs'pa;,  corne,  et  ei5o;,  appa- 
rence]. Qui  ressemble  à la  corne  ou  à la  cornée. 

KÉRATOMALAGIE.  S.  f.  [ceratomalacia , de  xs'paç, 
cornée,  et  p.aXaxia,  mollesse;  ail.  Hornhauterweichuny, 
angl.  keratomalacia,  it.  ceratomalacia,  esp.  queratoma- 
lacia).  Ramollissement  de  la  cornée,  qui  peut  être  le  ré- 
sultat d’une  kératite,  soit  aiguë,  soit  chronique,  mais  qui 
survient  quelquefois  très-rapidement  chez  des  individus 
lymphatiques;  affaiblis  par  la  misère  et  un  mauvais  ré- 


KERA  835 

gime,  ou  sous  l’influence  d’une  affection  hlennorrha- 
gique.  Tantôt  la  cornée  est  proéminente,  blanche, 
opaque,  pâteuse,  et  se  rompt  avec  facilité;  tantôt,  le  ra- 
mollissement occupant  le  milieu  de  cette  membrane, 
elle  s’allonge  en  cône,  ou  forme  une  bosselure  demi- 
transparente,  jaunâtre,  brune,  que  Ton  a quelquefois 
désignée  sous  le  nom  Ae, pommette,  de  melon;  ou  bien  il 
y a plusieurs  petites  bosselures  noirâtres,  que  les  anciens 
avaient  appelées  raisinières,  et  qui  semblent  formées  par 
Tiris  plutôt  que  par  la  cornée.  V.  Kératite. 

KÉRATOME.  S.  m.  [de  xspaç,  corne,  cornée,  et  la 
finale  orne  que  Ton  attribue  aux  tumeurs;  ail.  Hornge- 
wüchs,  angl.  keratoma].  Tumeur  provenant  du  tissu  de 
la  cornée  dont  elle  conserve,  en  partie,  la  transparence. 
Souvent  volumineuse  par  rapport  à l’organe  qui  en  est  le 
point  de  départ,  cette  espèce  de  tumeur  commence,  en 
général,  par  faire  saillie  dans  la  chambre  antérieure  au 
point  de  jonction  de  la  cornée  avec  la  sclérotique.  Elle 
est  remarquable,  en  outre,  par  sa  consistance  plus  molle 
que  celle  de  la  cornée,  bien  qu’elle  soit  assez  élastique, 
et  sa  demi-transparence.  Elle  est  médiocrement  vascu- 
laire, et  tire  ses  vaisseaux  de  la  sclérotique.  Les  éléments 
anatomiques  qui  la  composent,  bien  qu’étant  en  partie 
ceux  de  la  cornée,  s’y  trouvent  en  d’autres  proportions, 
surtout  les  cytoblastions,  et  Ton  y rencontre  quelques 
myéloplaxes  (Robin  et  Desmarres). 

KÉRATONYXIS.  s.  f.  [cei'atonyxis,  de  xs'paç,  cornée, 
et  vucroeiv,  percer;  ail.  Hornhautdurchstechuny , angl. 
keratonyxis,  it.  ceratonissi,  esp.  queratonixis].  Opéra- 
tion qui  consiste  à déplacer  ou  à broyer  le  cristallin  au 
moyen  d’une  aiguille  introduite  à travers  la  cornée,  les 
chambres  antérieure  et  postérieure  de  Tœil,  et  l'ouver- 
ture pupillaire  de  Tiris.  V.  Scléroticonyxis. 

KÉRATO-PHARYNGIEN  ou  GÉRATO-PHARYNGIEN. 
adj.  et  s.  ni.  \cerato-pharynyeus,  de  xs'paç,  corne,  et 
tpàpuy^,  pharynx;  it.  cerato-farinyeo,  esp.  queratofarin- 
yeo].  — Muscles  grand  ci  petit  cérato-pharynyiens.  Petits 
faisceaux  musculaires  qui  font  partie  de  Tliyo-pharyn- 
gien. 

KÉRATOPHYTE.  s.  ni.  [de  xs'pœ;,  corne,  et  çutciç,  néj. 
Nom  des  productions  cornées  accidentelles  de  la  peau. 
V.  Corne  et  Verrue. 

KÉRATOSE,  s.  f.  Génération  des  kératopbjtes. 

KÉRATO-STAPHYLIIV  ou  GÉRATO-STAPHYLIIV.  adj. 

et  s.  m.  [cercdo-stajdiylinus,  de  xs'paç,  corne,  et  o-aepuX-è, 
luette;  it.  ceratostafilino,  esp.  queratoestafilino).  Nom 
donné  à quelques  fibres  musculaires  qui  s’étendent  de  la 
corne  de  Tliyoïde  vers  la  luette,  et  que  Ton  a considérées 
comme  formant  un  petit  muscle  particulier. 

KÉRATOTOME  OU  GÉRATOTOME.  s.  m.  [keratoto- 
mus,  de  xî'pa;,  corne,  cornée,  etTO(/.vi,  section;  ail.  Kera- 
totom,  it.  ceratotomo,  esp.  quei'atotomo'].  On  donne  ce 
nom  à divers  instruments  dont  les  chirurgiens  se  servent 
pour  inciser  la  cornée  transparente,  quand  ils  font  l’opé- 
ration de  la  cataracte  par  extraction.  On  a abandoniié 
successivement  le  kératotome  de  Wcntzel,  qui  avait  la 
forme  d’une  lancette  à grain  d’orge,  tranchante  sur  un 
seul  bord;  le  kératotome  de  Guérin,  de  Dumont  ; ils  se 
composent  tous  deux  d’un  anneau  dans  lequel  est  reçue 
la  cornée  transparente,  et  qui  tient  à un  manche  dans 
lequel  est  la  batterie  destinée  à faire  mouvoir  une  lame  ; 
celle-ci  passe  rapidement  au-devant  de  l’anneau  et  dé- 
tache en  un  instant  la  demi-circonférence  de  la  cornée  ; 
le  kératotome  de  Jœger,  formée  de  deux  lames  superpo- 
sées, dont  Tune  achève  la  section  que  l'autre  a com- 
mencée. — Le  manuel  opératoire  n’admet  plus  que  le 
kératotome  de  Richter,  ou  celui  de  Reer,  qui  en  dilfère 
peu.  Ces  instruments  ont  une  forme  triangulaire;  uu 
des  côtés,  qui  se  prolonge  dans  la  direction  du  manclie. 
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est  mousse  et  tranchant  seulement  vers  la  pointe  ; l’autre 
côte,  qui  est  oblique,  est  tranchant  clans  toute  sa  lon- 
çiueur  ; ce  dernier  côte  est  quelquefois  lég-èrement  con- 
vexe. 11  résulte  de  cette  disposition  respective  des  deux 
bords  que  la  lame  s'élargit  successivement  depuis  la  pointe 
jusqu’à  son  talon,  qu'elle  achève  la  plaie  nettement,  à la 
façon  d’un  couteau  de  guillotine,  et  ciu’elle  s’oppose  à la 
sortie  trop  vive  de  l’humeur  aqueuse. 

Ce  kératotome  est  usité  dans  le  procédé 
français,  sans  iridectomie.  Pour  le  pro- 
cédé allemand,  qu’on  nomme  X extrac- 
tion linéaire  comhinée,  on  fait  usage 
d’un  instrument  dilférent,  appelé  le 
couteau  de  Graefe.  C’est  un  bistouri 
très-étroit,  de  3 ^ centimètres  environ 
de  longueur,  tranchant  d’un  côté, 
mousse  de  l’autre,  à pointe  acérée.  On 
l’emploie  egalement  dans  l’opération  de 
l’iridectomie.  — Pour  extraire  la  cata- 
racte molle,  on  se  sert  d’un  kératotome 
lancéolaire,  ayant  une  lame  très-courte, 
triangulaire  à deux  tranchants,  droite 
ou  coudée  sur  le  manche  (G.  Camusef). 

KÉRATOTOMIE,  s.  f.  \keratotomia . 
nW.  Hornhautschnitt,  angl.  keratotonnj, 
it.  ceratotornia , esp.  queratotomia].\i\- 
cision  de  la  cornée  transparente.  Ou 
donne  ce  nom  au  procédé  général  d’ex- 
traction de  la  cataracte  par  une  plaie 
faite  à la  cornée.  Cette  plaie  peut  être  plus  ou  moins 
grande,  suivant  la  nature  de  la  cataracte  ; on  peut  aussi 
la  faire  suivre  de  l’excision  d’un  lambeau  d’iris.  De  là 
un  certain  nombre  de  procédés  particuliers  dont  nous 
décrirons  les  principaux  en  mentionnant  les  autres.  — 
t"  Extraction  par  un  large  lambeau  fait  a la  cornée. 
Ce  procédé  est,  par  excellence,  celui  qu’il  faut  appliquer 
aux  cataractes  séniles  à point  et  sans  complications.  Il 
donne  les  plus  beaux  résultats;  il  est  le  plus  chirurgical 
et  le  plus  brillant;  mais  il  exige  une  grande  habileté, 
car  il  faut  à chaque  instant  compter  avec  le  malade. 
C’est  David,  chirurgien  français,  qui  l'institua  en  1748. 
Depuis  lors,  il  fut  pratiqué  et  modifié  par  tous  les  grands 
oculistes.  La  plaie  faite  à la  cornée  est  assez  large  pour 
que  le  cristallin,  dont  on  a préalablement  ouvert  la 
capsule,  puisse  émerger  du  globe  de  l'œil  en  refoulant 
doucement  l'iris.  On  peut  pratiquer  le  lambeau  à la 
partie  supérieure,  inférieure  ou  latérale  de  la  cornée, 
.le  décrirai  la  kératotomie  supérieure.  — Il  est  inutile 
d’imposer  au  malade  un  traitement  préparatoire;  mais 
on  doit  lui  faire  tenir  le  ventre  libre,  afin  que,  pendant 
les  premiers  jours  qui  suivront  l’opération,  il  n’ait  pas  à 
faire  d’efforts  violents  qui  puissent  provoquer  la  rupture 
de  la  cicatrice  cornéenne.  La  cicatrisation  est  également 
compromise  par  l’asthme,  le  catarriie  pulmonaire,  l’al- 
buminurie, le  diabète,  la  syphilis,  l’alcoolisme,  les  cha- 
grins très -vifs,  etc.  Comme  contre-indication  locale,  il 
faut  noter  l’ectropion,  la  conjonctivite,  l’iritis  ancienne 
avec  synéchies.  On  pourra,  pour  mieux  sc  renseigner, 
dilater  la  pupille  quelques  jours  avant  l’opération.  Los 
phosphènos  doivent  exister,  ainsi  que  la  perception  de  la 
lumière  quantitative.  Si  l’on  soupçonne  le  ramollissement 
du  corps  vitré,  on  devra  choisir  un  autre  procédé.  Enfin, 
la  paralysie  du  facial  est  une  contrc-indication  formelle. 
— Le  patient  est  placé  sur  un  tabouret  bas,  devant  une 
fenêtre,  un  peu  obliquement,  de  manière  que  la  lumière 
arrive  à l’œil  opéré  en  passant  par-dessus  le  nez.  U est 
bien  en  face  du  chirurgien,  qui  est  assis  lui-même.  L’aide 
est  debout  derrière  le  malade,  ijont  il  écarte  les  pau- 
pières au  moyen  de  deux  doigts  de  chaque  main,  en 
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ayant  soin  de  ne  pas  les  ectropionner  et  de  les  maintenir 
solidement  contre  les  bords  de  l’orbite,  sans  presser  sur 
le  globe.  On  peut  également,  si  l’on  n’a  pas  d’aide,  se 
servir  d’un  blépharostat  à ressort,  comme  il  est  indiqué 
sur  la  figure.  Le  malade  s’appuie  le  dos  contre  l’aide;  il 
a les  jambes  attaebées  avec  une  serviette,  pour  éviter 
qu’un  mouvement  brusque  de  leur  part  ne  dérange  l’opé- 


rateur; ses  mains  sont  libres  et  reposent  sur  ses  genoux. 
— Premier  temps.  Supposons  qu’il  s’agisse  d’opérer  l’œil 
gauche  : le  chirurgien  prend  de  la  main  gauche  (Fig.  250, 
G.  Camuset)  la  pique  de  Pamard,  destinée  à maintenir  le 
globe  de  l’œil,  cl  il  l’appuie  sur  la  sclérotique,  dans  l’an- 
gle interne,  au-dessus  du  diamètre  transversal,  de  telle 
sorte  que  la  direction  de  la  pression  passe  par  le  centre  du 
globe.  Du  couteau  kératotome  de  Becr,  tenu  de  la  main 
droite  horizontalement,  le  plat  étant  vertical  et  le  tran- 
chant en  haut,  il  traverse  de  part  en  part  la  cornée  de  la 
manière  suivante  : La'  ponction  a (Fig.  251)  doit  être 
faite  à un  millimètre  de  la 
sclérotique,  et  à un  milli- 
mètre au-dessus  du  diamè- 
tre transxcrsal  ox.  Puis  le 
couteau  est  poussé  douce- 
ment et  régulièrement  . 
sans  rétrocéder,  vers  un 
point  h,  symétrique  du 
point  a;  à ce  moment  le 
couteau  perce  de  nouveau 
la  cornée  de  dedans  en  dehors,  et,  continuant  sa  marche, 
il  détermine  la  formation  de  deux  plaies  ac  et  bd  qui 
tendent  à se  réunir  au  sommet.  On  s’arrête  au  moment 
où  la  portion  cd,  qui  reste  à diviser,  forme  un  petit  pont 
cornéen  de  2 millimètres- environ.  On  retire  le  couteau 
plus  ou  moins  vivement  en  enlevant  la  pince  fixatrice,  et 
l’aide  laisse  retomber  les  paupières.  Si  l’on  a employé  le 
blépharostat,  on  le  retire  à ce  moment  avec  beaucoup  de 
précautions.  Si  l’incision  a été  faite  régulièrement,  elle 
doit  avoir  la  forme  d’une  deini-circonférciicc,  concentrique 
à la  cornée.  11  se  peut  que  l’iris  sc  présente  sous  le  cou- 
teau, ce  qui  est  très-fàcheux;  on  devra  cependant  con- 
tinuer l’incision  en  enlevant  du  même  coup  le  lambeau 
iridien.  L’iris  peut  aussi,  lorsqu’on  retire  le  couteau,  faire 
hernie  à travers  la  plaie.  On  devra,  avant  de  procéder  au 
second  temps,  réduire  cette  hernie  en  repoussant  douce- 
ment l’iris  avec  le  dos  d’une  curette  de  Daviel,  ou  eu 
frottant  légèrement  sur  la  paupière  fermée.  Deuxième 
temps.  L’aide  maintenant  la  tête  du  malado  bien  relevée. 


Fig.  251. 
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Fig.  255. 


le  chirurgien  prend  de  la  main  droite  (Fig.  252,  ü.  Ga- 
niuset)  un  k'ystitoine  garni  d’une  curette  (modèle  de  Des- 
marres). Puis  il  prend  la  peau  de  la  paupière  supérieure 
avec  l’index  et  le  pouce  gauches  enduits  de  craie,  et  la  re- 
lève en  l’écartant  un  peu  du  globe  de  l’œil.  Il  introduit 
alors  par  la  plaie  de  ponction  «6  le  kj  stitome , dont  le  tran- 
chant est  dirigé  en  haut;  avec  le  crochet,  il  fait  à la 
capsule  du  cristallin  une  large  incision  et  traverse  de 
part  en  part  la  cornée  par  les  plaies  déjà  faites,  de  telle 
sorte  que  le  tranchant  s’applique  contre  la  partie  cd  non 
divisée  de  la  cornée.  Enjoignant  alors  au  malade  de  re- 


garder à scs  pieds,  le  chirurgien  termine  la  section  de  la 
cornée  par  deux  ou  trois  mouvements  du  couteau,  dans 
le  plan  vertical,  et  au  moment  où  la  section  s’achève  il 
laisse  retomber  la  paupière.  — Troisième  temps.  La  cor- 
née et  la  capsule  sont  ouvertes.  11  faut  maintenant  faire 
sortir  le  cristallin.  Pour  cela,  le  chirurgien  reprend  la 
paupière  comme  au  second  temps  et  applique  l’index  de 
la  main  droite  sur  la  partie  inférieure  du  glohe  (Fig.  253, 
G.  Camuset),  en  enjoignant  au  malade  de  regarder  à ses 
pieds.  On  voit  bientôt  le  cristallin  faire  saillir  l’iris,  puis  le 
refouler  et  se  dégager  par  la  plaie  de  la  cornée  ; on  le  re- 
l'ucille  sur  l’ongle.  Les  choses  ayant  marché  à souhait,  on 


Fig.  252. 


du  sang,  si  l’on  a lésé  tant  soit  peu  l’iris  ou  la  conjonctive. 
Puis  on  dirigera  le  regard  du  malade  vers  une  surface 
noire  devant  laquelle  on  fera  passer  la  main.  A ce  mo- 
ment, le  malade  voit  tout  bleu  devant  lui  ; il  lui  faut  sou- 
vent quelques  minutes  pour  arriver  à compter  les  doigts 
de  la  main  et  à les  désigner.  L’état  de  la  vision  bien  con- 
staté, on  procédera  au  pansement,  qui  consiste  en  ban- 
delettes de  taffetas  d’Angleterre  trempées  -dans  l’eau 
tiède  et  appliquées  sur  les  doux  yeux.  Cela  fait,  le  malade 
doit  garder  un  repos  au  lit  aussi  complet  que  possible  ; 
aliments  peu  consistants,  pas  de  conversations.  Au  bout 
de  3 ou  4 jours,  la  réunion  de  la  plaie  est  faite. 
On  décolle  le  taffetas  à l’aide  d’éponges  douces  et 
d’eau  tiède,  et  l’on  continue  les  soins  médicaux 
s’ils  sont  nécessaires.  Quand  la  cataracte  a con- 
tracté des  adhérences  avec  la  capsule,  une  modi- 
lication  est  nécessaire  (V.  Kystotomie).  — 2“  Ex- 
traction PAR  UNE  PEÎITE  PLAIE  CORNÉENNE  OU 
EXTRACTION  LINÉAIRE.  Quand  le  cristallin,  au  lieu 
d’être  dur  comme  dans  la  cataracte  sénile,  est  au 
contraire  ramolli,  liquide  ou  réduit  de  volume,  il 
n’est  pas  nécessaire  de  faire  à la  cornée  une  larg^ 
ouverture  pour  permettre  son  issue  ; il  peut,  en 
effet,  se  déformer  et  sortir  en  grumeaux  par  une 
plaie  do  peu  d’étendue.  Le  procédé  qui  résulte 
de  cette  donnée  est  donc  applicable  : 1“  aux  cata- 
ractes molles  complètes,  2“  liquides,  3“  trauma- 
tiques, 4“  à noyau  flottant,  5“  enfin  aux  cataractes 
secondaires,  pseudo-membraneuses  ou  arides  siliqueuses. 
— Le  malade  est  couché  sur  un  lit,  la  pupille  préalable- 
ment dilatée  par  l’atropine.  Un 
aide  écarte  les  paupières  avec  les 
élévateurs,  quand  le  ebirurgien  n'a 
pas  recours  au  blépharostat.  De  la 
main  gaucho,  on  fixe  l’œil  avec  une 
jiince  à griffes,  en  saisissant  la  con- 
jonctive à 2 millimètres  de  la  cor- 
née, du  coté  opposé  au  lieu  d’élec- 
l'iG.  254.  tion  de  la  plaie.  De  la  main  droite, 

'■  v on  prend  un  couteau  lancéolaire 

coudé  (Fig.  254),  et  l’on  ponctionne  la  cornée  en  ah,  à 
1 millimètre  environ  du  bord  sclérotical,  le  plat  du  cou- 
teau restant  parallèle  à l’iris.  Avant  de  retirer  le  couteau, 
on  peut  se  servir  de  sa  pointe  pour  ouvrir  la  capsule  du 
cristallin;  en  le  retirant,  on  peut,  s’il  est  nécessaire, 
agrandir  la  plaie  jusqu’en  c.  L’émulsion  cristallinienne 
remplit  aussitôt  la  chambre  antérieure  (Fig.  255,  G.  Ca- 
muset) ; on  facilite  son  issue  en  déprimant  avec  la  curette 


regardera  s il  ne  reste  pas  quelques  débris,de  couebes  cor- 
ticales, qu'on  enlèvera  avec  la  curette,  ou  une  bulle  d'air 
derrière  la  cornée;  au  moyen  de  pressions  douces  faites  | 
^ur  la  cornée  de  bas  en  haut,  on  débarrassera  la  pupille  1 


la  lèvre  inférieure  de  la  plaie  et  en  pressant  légèrement  sur 
le  globe  avec  la  main  qui  tient  la  pince.  Quand  il  existe  un 
noyau  ou  des  débris  opaques  capsulo-lenticulaires,  on  va 
les  chercher  dans  la  chambre  antérieure,  soit  avec  la  eu- 
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Fig.  258. 


rette,  soit  avec  une  pince  fine,  suivant  le  cas.  La  réunion 
de  la  plaie  est  ordinairement  complète  au  bout  de 
24  heures.  — 3®  Extraction  linéaire  combinée  avec  l’iri- 
dectomie. La  difficulté  de  l’extraction  par  kératotomie  su- 
périeure, la  cicatrisation  souvent  pénible  du  vaste  lam- 
beau qu’elle  exige,  les  iritis,  les  hernies  consécutives  de 
l’iris,  ont  provoqué  la  création  d’un  procédé  qui  permet 
de  faire  sortir  une  cataracte  dure  par  la  petite  plaie  de 
l’extraction  linéaire  décrite  ci-dessus.  Le  seul  obstacle  à 
cette  issue  est  la  portion  d’iris  limitée  par  la  plaie.  En 
excisant  cette  portion  l’iris  avant  la  sortie  du  cristallin, 
on  lui  ouvre  une  porte  considérable,  et  il  peut  se  présen- 
ter alors  directement  devant  une  plaie  de  la  cornée  me- 
surée à sa  grosseur  probable.  La  cicatrisation  en  outre 


Fig.  256. 

est  plus  rapide  ; mais  le  procédé  est  moins  chirurgical, 
en  ce  qu'il  enlève  à l’œil  une  partie  d’une  membrane 
saine  et  utile.  Connne  ce  procédé  est  peut-être  le  plus 
employé  en  ce  moment,  grâce  à la  légitime  influence 
de  A.  de  Graefe,  qui  l’a  régularisé  et  appliqué  à l’extrac- 
tion de  toutes  les  cataractes,  nous  le  décrirons  en  détail. 
Les  instruments  nécessaires  sont  : 1®  un  couteau  de 
de  Graefe  CV.  Kératotome);  2®  des  pinces  fines;  3®  une 
paire  de  petits  ciseaux  à pointes  mousses;  4®  un  kysti- 
tome  de  Graefe;  5®  une  curette  flexible  de  caoutchouc 
(V.  Curette).  — Premier  temps.  Le  malade  étant  cou- 
ché, on  place  le  blcpharostat  à ressort  (Fig.  256,  G.  Ca- 
muset)  ; puis,  à l’aide  d’une  pince  à fixer,  on  saisit  la  con- 
jonctive à 2 ihillimctrcs  au-dessous  de  la  partie  inférieure 
de  la  cornée  et  l’or  attire  le  globe  en  bas.  Le  couteau  de 
Graefe  est  alors  enfoncé,  le  tranchant  en  haut,  au  point  a 
(Fig.  257),  à 1 millimètre  de  la  cornée,  dans  l’anneau 


en  avant  ; la  section  doit  présenter  la  forme  e c (Fig.  258). 
On  enlève  à l’aide  d’une  éponge  très-fine  un  peu  de  sang 
qui  provient  des  vaisseaux  conjonctivaux,  et  quelquefois 
du  canal  de  Schlemm.  L’iris,  dans  sa  portion  cd,  ef,  fait 
alors  saillie  entre  les  lèvres  de  la  plaie.  — Deuxième 
temps.  A ce  moment,  on  confie  la  pince  à fixer  à un  aide, 
et,  au  moyen  de  la  pince  fine  à iridectomie,  on  saisit  la 
partie  prolabée  de  l’iris  et  on  l’excise  au  ras  do  la  plaie 
cornéenne  (V.  Iridectomie).  11  faut  avoir  soin  alors  d’étan- 
cher le  sang  que  fournit  la  section  de  l’iris  et  de  faire 
rentrer  dans  la  chambre  antérieure  les  deux  extrémités 
du  sphincter  coupé,  afin  d’éviter  leur  enclavement  dans 
la  cicatrice  future.  — Troisième  temps.  Quittant  pince 
et  ciseaux , on  reprend  des  mains  de  l’aide  la  pince  à 
fixer,  et  l’on  introduit  dans  la  plaie 
le  kystitome  recourbé,  au  moyen  du- 
quel on  fait  avec  précaution  à la 
capsule  deux  ou  trois  larges  déchi- 
rures. — Quatrième  temps.  Au  moyen 
de  la  curette  de  caoutchouc  dont  le 
dos  est  appliqué*  sur  la  partie  infé- 
rieure do  la  cornée,  on  fait  basculer 
le  cristallin,  dont  le  bord  supérieur 
vient  s’engager  entre  les  lèvres  de  la 
plaie;  on  accompagne  son  mouve- 
ment d’évacuation  par  des  pressions 
douces  et  ménagées,  en  l’aidant  au 
besoin  par  un  crochet.  Dès  que  la 
cataracte  est  sortie,  on  retire  les 
pinces  et  le  blépharostat.  Puis  on 
procède  aq  nettoyage  de  la  chambre 
antérieure,  qui  peut  contenir  encore 
des  couebes  corticales;  et,  quand  la 
pupille  est  bien  noire,  on  fait  un 
pansement  qui  consiste  en  petits  gâ- 
teaux de  charpie  fine  maintenus  par  un  bandeau  sur  les 
deux  yeux.  La  réunion  de  la  plaie  est  souvent  complète  au 
bout  de  24  heures.  — Procédés  divers  moins  employés. 
Extraction  â lambeau  combinée  avec  l’iridectomie  (Jacob- 
son).  — Iridectomie  exécutée  quelques  semaines  avant 
l’extraction  â lambeau  (Mooren).  — Extraction  â lambeau 
combinée  avec  l’iridectomie,  le  cristallin  étant  enlevé  dans 
sa  capsule  (Pagenstecher).  — Extraction  par  une  plaie 
linéaire  au  moyen  de  curettes  glissées  sous  le  cristallin 
CWaldau,  Critchett,  Bovvmann).  — Extraction  par  une 
plaie  faite  au  moyen  du  couteau  de  de  Graefe  â la  par- 
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sclérotical  pré-iriclieii,  de  manière  à passer  au-devant 
de  l’iris,  et  â pénétrer  dans  la  chambre  antérieure  sui- 
vant la  direction  ac.  On  manœuvre  alors  le  manche  du 
couteau  de  façon  que  sa  pointe  ressorte  par  le  point  h, 
symétrique  du  point  o,  et  l’on  termine  la  section  par  deux 
ou  trois  mouvements  latéraux,  en  portant  le  tranchant 


tic  inférieure  de  la  cornée,  commencée  et  terminée  dans 
l’anneau  sclérotical  (Fig.  258).  Ce  procédé,  imité  de  l’an- 


« 

Fig.  259. 


cien  procédé  de  Palucci,  qui  se  servait  d’un  instrument 
particulier,  peut  s’exécuter  avec  ou  sans  iridectomie;  cela 
dépend  de  la  hauteur  de  la  plaie  au-dessus  du  bord  infé- 
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rifur  (le  la  cornée.  Le  plan  de  cette  plaie  est  à peu  près 
normal  au  globe  de  l’œil.  La  réunion  est  facile,  mais  la 
cicatrisation  peut  laisser  des  leucomes  et  un  astigmatisme 
^rènant.  La  figure  259  montre  le  résultat  c de  ce  procédé, 
comparé  à celui  de  de  Graefe  b et  au  procédé  français  a. 
Ln  présence  de  cette  figure,  il  est  inutile  de  se  demander 
auquel  on  doit  donner  la  préférence,  quand  la  cataracte 
à opérer  n’est  pas  d’une  nature  particulière  ou  compli- 
((uée  (Georges  Camuset). 

KÉRAliniOGRAPHIQlIE.  acij.  [de  xapauvôç,  foudre,  et 
-)'pa(p£’.v , écrire].  Qui  a la  marque  de  la  foudre.  — Em- 
preintes kéraunographiques.  Empreintes  d’objets  voisins 
((lie  la  foudre  imprime  sur  les  corps  qu’elle  frappe. 

EovonE. 

KEBMËS.  S.  m.  — Kermès  animal,  [de  l’arabe /c/riHfz, 
petit  ver  et  kermès,  mot  emprunté  du  sanscrit  krimi,  ver, 
lequel  est  radicalement  le  même  que  £Xp.ivç  du  grec,  et 
rermis  du  latin;  graine  de  kermès,  graine  d’écarlate, 
kermès  grona  des  pharmaciens;  ail.  et  angl.  Kermes,  it. 
chermes,  chermisi,  esp.  kermes  animal,  semüla  de  ker- 
mes, semilla  de  escarlatal.  Petite  coque  ronde  et  rouge 
que  forme  le  corps  de  la  femelle  du  Coccus  ilicis  (V.  Co- 
chexille)  sur  les  feuilles,  les  tiges  ou  les  branches  d’une 
espèce  do  chêne  vert  nommé  Qiærciis  coccifera,  L.  Cet  in- 
secte se  fixe  au  moyen  d’un  suçoir  dès  qu’il  est  hors  de  l’œuf, 
vers  le  milieu  de  l’été  ; il  vit  aux  dépens  de  la  sève,  et  passe 
ainsi  l'automne  et  l’hiver.  Dans  le  courant  d’avril,  le  mâle 
devient  successivement  chrysalide,  puis  insecte  ailé,  et  fé- 
conde une  ou  plusieurs  femelles.  La  femelle  fécondée  se  dé- 
veloppe en  peu  de  temps,  et  l’intérieur  de  son  corps  n’est 
hienti'it  plus  qu’uneli(jueur  rougeâtre  où  nagent  les  ovules. 
A la  fin  do  mai,  ce  n’est  plus  qu’une  coque  sphérique,  lui- 
sante, glauque,  de  la  grosseur  d'un  pois,  contenant  1800  ou 
2000  grains,  qui  sont  les  œufs-;  c’est  à cette  époque  qu’on 
récolte  le  kermès,  dans  les  pays  chauds  de  l’Europe  et 
dans  le  nord  do  l’Afrique.  11  donne,  par  expression,  une 
matière  colorante  écarlate,  analogue  à la  cochenille.  Le 
kermès  était  autrefois  employé  en  thérapeutique.  En 
ajoutant  du  sucre  au  suc  rouge  et  chargé  d’une  matière 
féculente,  obtenu  par  expression , on  faisait  un  sirop, 
(|u’on  regardait  autrefois  comme  stomachique  et  astrin- 
gent, et  qu'on  donnait  à la  dose  de  30  à 60  grammes 
dans  une  potion  convenable.  Les  coques  de  kermès, 
réduites  en  poudre  et  administrées  sous  forme  de  pilules, 
ont  été  longtemps  préconisées  contre  l'avortement.  = 
Kermès  minéral  [ail.  Mineral-kermes , Cartliiiuserpnlver, 
angl.  minerai  kermes,  it.  chermes  minérale,  esp.  kermes 
mineral'\.  Produit  pharmaceutique  brun  marron,  léger, 
insoluble  dans  l’eau  et  l’alcool,  qu’on  se  procure  enfaisant 
bouillir  3 parties  de  sulfure  d’antimoine  en  poudre  et 
64  de  carbonate  de  soude  cristallisé,  dans  640  d’eau  pen- 
dant une  heure  ; passant  rapidement  la  liqueur  bouillante, 
la  recevant  dans  des  terrines  de  grès  qui  contiennent  une 
petite  quantité  d’eau  très-chaude;  laissant  refroidir  le 
plus  lentement  possible,  recueillant  le  précipité,  le  lavant 
et  le  faisant  sécher.  Le  kermès  se  prépare  aussi  par  voie 
humide  en  faisant  bouillir  1 partie  de  sulfure  d’antimoine 
naturel,  pulvérisé  très-fin,  avec  20  ou  25  parties  de  car- 
bonate de  soude  desséché,  et  250  parties  d’eau.  La  liqueur, 
sensiblement  incolore,  laisse,  en  se  refroidissant,  déposer 
le  kermès.  Ce  corps  est  un  sulfure  hydraté  d’antimoine 
partie  mêlé  et  en  partie  combiné  avec  de  l’oxyde 
•l’antimoine  et  quelquefois  avec  de  l’acide  sulfo-antimo- 
nique  (Sb^S^).  On  voit,  en  efl’et,  avec  le  microscope, 
l'oxyde  d’antimoine  sous  forme  de  points  blancs  dissémi- 
nés dans  la  masse.  Le  kermès  renferme,  en  outre,  un 
peu  de  sulfure  de  potassium  combiné  avec  un  peu  d’oxyde 
•l’antimoine  ou  avec  une  partie  du  sulfure  d’antimoine. 
On  l’emploie  comme  expectorant,  mais  à très-petites 
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doses  (sans  quoi  il  devient  émétique),  tantôt  mêlé  sim- 
plement avec  du  sucre  en  poudre,  tantôt  délayé  dans  une 
potion  ou  un  looch.  — Pastilles  de  kermès.  Elles  se  font 
avec  1 partie  de  kermès,  66  de  sucre,  4 de  gomme  ara- 
bique et  autant  d’eau  de  fleur  d’oranger;  chacune  pèse 
60  centigrammes,  et  contient  0,009  de  kermès. 

KÉRONIEN.  s.  m.  V.  Infusoires. 

KÉROSÈNE,  s.  m.  Naplite  ou  pétrole  américain  raffiné 
employé  pour  Téclairage.  V.  Naphte. 

KÉROSOLÈNE  ou  KÉROFORIUE.  S.  f.  Ce  produit  est 
obtenu,  dans  les  fabriques  d’huile  de  kérosène,  par  la 
distillation  du  charbon  résidu.  Liquide  incolore  Ou  volatil, 
d’une  pesanteur  spécifique  de  0,632,  bout  à 58°,  d’une 
odeur  assez  analogue  à celle  du  chloroforme,  mais  beau- 
coup pliÆ  faible  (Cutter).  Il  produit  des  effets  anesthési- 
ques analogues  à ceux  du  chloroforme  (Merill  et  Bow- 
dieb).  V.  Huile  minérale. 

KERRY.  [Comté  de  la  partie  occidentale  de  l’Irlande]. 
— Pace  bovine  du  Kerry.  Elle  occupe  plus  particulière- 
ment le  comté  de  Kerry,  mais  elle  est  répandue  dans 
presque  toute  l’Irlande.  Cette  race  a une  petite  taille,  une 
robe  de  couleur  Variable,  souvent  noire,  des  cornes  coni- 
ques, plutôt  longues  que  courtes,  pointues  et  élevées. 
Elle  est  sobre  et  robuste;  les  femelles  sont  bonnes  laitiè- 
res. C’est  cette  race  qui  a donné  naissance  à la  sous-race 
de  Dexter,  à formes  plus  larges,  plus  arrondies,  à jambes 
plus  courtes.  — Race  -ovine.  Sa  taille  tient  le  milieu  entre 
colle  des  plus  petites  races  et  celle  des  ordinaires.  Les 
moutons  du  Kerry  sont  sauvages,  d’une  croissance  lente; 
leur  toison,  de  finesse  très-médiocre,  est  irrégulière,  jar- 
reuse;  mais  leur  viande  est  de  bonne  qualité. 

K’ERTMAT.  s.  m.  Le  rhumatisme  articulaire  en  Abys- 
sinie, dans  l’idiome  de  l’Amhara. 

KESS.  s.  m.  Sorte  de  molluscum  des  Malgaches. 

KETAB.  s.  m.  En  Abyssinie,  l'inoculation  duvirus  vario- 
lique, qui  est  pratiquée  depuis  des  temps  très-anciens. 

KETMIE.  S.  f.  K.  AmbRETTE. 

KHAMSIN.  S.  m.  V.  Chamsin. 

KIASTBE.  s.  m.  [ail.  Kreuzbinde].y . Chiastre. 

KIBISITOAIE.  s.  m.  [de  xîptaiç,  sac,  et  Toy.vi,  section] 
(Petit-Radel).  Instrument  destiné  à ouvrir  la  capsule  du 
cristallin,  dans  l’opération  de  la  cataracte.  V.  Kératotomie. 

KIGGELARIÉES.  s.  f.  pl.  V.  FlacourtiacÉES. 

KINA.  s.  m.  V.  Quinquina. 

KINA  NOVA.  S.  m.  V.  Quina  nova. 

KINATE.  s.  m.  [^mos,  ail.  kinasaures  Salz,  it.  chinato, 
esp.  q'idnato'].  Nom  génériciue  des  sels  formés  par  la  com- 
binaison de  l’acide  kinkiue  avec  les  bases.  Les  kinates  de 
chaux,  de  potasse,  et  ceux  de  quinine  et  de  cinchonine 
ont  été  découverts  dans  les  écorces  de  quinquina.  Berze- 
lius  a annoncé  aussi  celui  de  chaux  dans  l’aubier  du  sapin. 
Les  kinates  sont  presque  tous  solubles  dans  l’eau,  à peine 
solubles  dans  l’alcool  rectifié;  décomposés  par  le  feu,  ils 
dégagent  une  odeur  analogue  aux  tartrates.  On  a proposé 
d’employer  les  kinates  de  quinine  et  de  cinchonine 
comme  pouvant  présenter  ces  bases  dans  un  état  plus 
analogue  à celui  où  elles  existent  naturellement  dans  les 
quinquinas.  — Kinate  de  cinchonine.  Sel  amer  et  très- 
soluble,  qui  cristallise  aisément  en  aiguilles.  — Kinate  de 
quinine.  Sel  amer,  très-soluble  dans  l’eau,  u»  peu  moins 
soluble  dans  l’alcool,  qui  cristallise  en  mamelons  ou  en 
aiguilles,  avec  un  léger  excès  d’acide. 

KINÉSIE.  s.  f.  y.  CiNÉSIE. 

KINÉSITHÉBAPIE.  S.  f.  [de  xîvzoïç,  mouvement,  et 
6apa77-;ia,  traitement  : traitement  par  l’exercice).  Procédé 
de  gymnastique  consistant  <à  provoquer  la  contraction 
volontaire  des  muscles  pendant  qu’on  s’oppose  à leur 
raccourcissement,  à exercer  des  tractions  sur  eux  pendant 
1 qu’ils  sont  raccourcis.  V.  Gymnastique. 
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KiniÉSODlQUE.  adj.  [de  x!vr,aiç,  mouvement,  et  iSh;, 
voie].  Qui  conduit  les  mouvements. — Nerfs  kinésodtques. 
Les  nerfs  moteurs.  V.  Esthésodique  et  Nerf. 

KININE,  s.  f.  [it.  chùima,  esp.  quininà].  V.  Qüikine. 

KINIQUE.  adj.  [it.  chùiico,  esp.  quinico].  — Acide 
kinique  [ail.  Chininsüure].  11  existe  dans  les  écorces  du 
quinquina,  combiné  avec  la  chaux  et  les  alcaloïdes.  Cris- 
tallisé, blanc,  soluble  dans  l’eau  et  l’alcool,  acide  sans 
amertume,  il  s’obtient  en  faisant  bouillir  le  quinquina 
dans  de  l’eau  aiguisée  d’acide  sulfurique;  traitant  à chaud 
la  solution  par  un  excès  d’hydrate  de  plomb,  filtrant  et 
décomposant  parla  chaux;  filtrant  de  nouveau,  évapo- 
rant, décomposant  le  résidu  par  l’acide  oxalique,  et  faisant 
cristalliser.  (C*^H‘'0'LH0.)  — Éther  kinique.  V.  Étheb. 

KINO.  s.  m.  [ail.  Kino,  it.  china,  esp.  kino].  Suc  des- 
séché qui  parait  provenir  de  divers  végétaux:  du  Ptero- 
carpus  erinaceus  ou  Adansonii,  DC,  arbre  des  bords  de 
la  Gambie  (légumineuses);  de  \’ Eucalyptus  resinifera, 
Smith,  arbre  de  la  Nouvelle-Hollande  (myrtacées);  du 
Nauclea  gambir,  Hunt,  ou  Uncarin  ganihir,  Roxburgb, 
arbre  des  Indes  (rubiacécs)  ; et  du  Coccoloha  uvifera,  L., 
arbre  d’Amérique  (polygonées).  Le  kino  nous  est  apporté 
en  masses  sèches,  cassantes,  d’un  brun  foncé  et  opaques; 
sa  poudre  est  d’un  rouge  sale;  sa  saveur  est  astringente, 
d’abord  un  peu  amère,  ensuite  douceâtre.  On  le  regarde 
comme  une  espèce  particulière  de  tannin,  abstraction 
faite  d une  matière  qui  ne  se  dissout  que  dans  l’eau,  et  d’une 
autre  qui  est  tout  à fait  insoluble  : aussi  le  kino  a-t  il  une 
propriété  astringente  très-énergique.  On  le  donne  à la 
dose  de  30  à 40  centigrammes  et  plus,  dose  que  l’on 
répète  doux  ou  trois  fois  dans  les  vingt-quatre  heures.  On 
en  fait  aussi  une  décoction  (4  à 8 grammes  dans  eau 
1 kilogramme)  qui  peut  servir  à faire  des  injections.  La 
teinture  se  prescrit  à la  dose  de  2 à 4 grammes  dans  une 
potion.  — Le  gambier  ou  gambir  [angl.  gutta  gambeei'] 
est  une  substance  analogue  aux  kinos,  qui  se  mâche  avec 
les  feuilles  du  bétel,  comme  le  cachou.  Il  y en  a de  rouge 
et  de  blanc;  le  premier  est  le  plus  fort.  Il  vient  de  l’ilo 
Bintany,  de  Siugapore,  de  Sumatra,  des  côtes  du  Bengale 
et  de  la  Malaisie.  C’est  le  produit  desséché  d’une  infusion 
ou  d’un  extrait  des  feuilles  et  des  jeunes  rameaux  du 
Nauclea  gambir.  V.  Naucfée. 

KINOVA.  S.  f.  "V.  Quika-xova. 

KINOVATE.  S.  m.  [kinovas,  esp.  quinocato^.  Les  com- 
binaisons de  l’acide  kinovique  avec  les  bases. 

KINOVINE.  S.  f.  [amer  quinovique,  chinovique  ou  cin- 
chonique,  de  quinova,  de  chinova,  ou  de  china  nova;  acide 
chinovatique  ou  quinovatiqtæ ; acide  chinovique,  quino- 
vique, kinovique  ou  chiococcocique , principe  amer  de 
kina-nova,  chinovine'].  Noms  qu’a  successivement  porté 
un  principe  retiré  de  l’écorce  de  quina  nova  (Pelletier  et 
Caventou).  C’est  un  glycoside  (C®“H^*0'i®j  qui  se  dédouble 
en  mannitane  et  en  un  acide  qui  conserve  le  nom  A'acide 
kinovique  (O'^^H-^O®).  La  kinovine  est  gommeuse,  de  cou- 
leur jaune,  peu  soluble  dans  l’eau  et  l’étlier,  très-soluble 
dans  l’alcool  et  les  alcalis.  L’acide  kinovique,  qui  en  pro- 
vient, est  faible,  cristallin,  insoluble  dans  l’eau;  non  atta- 
qué par  les  acides  â froid  et  donnant  des  sels  gélatineux. 
4'.  Quina-nova. 

KINOVIQUE.  adj.  — Acide  kinovique.  V.  Kinovixe. 

KIOTOlWE.  s.  m.  [/«bïoMius,  de  xiôjv,  bride,  soutien, 
et  Tcp.T),  section;  esp.  quiotomd].  Instrument  inventé  par 
üesault  pour  couper  les  brides  accidentelles  formées 
dans  le  rectum  ou  dans  la  vessie.  11  s’en  est  ensuite  servi 
pour  la  résection  des  amygdales.  Cet  instrument  consiste 
en  une  espèce  de  canule  d’argent,  longue  de  13  â 
16  centimètres,  plate,  et  présentant  à son  extrémité, 
une  échancrure  latérale  dans  laquelle  est  reçue  la  partie 
que  l’on  veut  couper,  et  sur  laquelle  il  suffit  alors  de  ] 
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pousser  une  lame  mobile,  logée  dans  la  canule,  et  que 
l'on  met  en  jen  par  le  pouce  de  la  main  qui  tient  l’in- 
strument. V.  Amygdalotome. 

KIRRIIONOSE.  s.  f.  [de  xippi;,  jaune,  et  voaoç,  mala- 
die]. Nom  donné  (Andral)  à certains  produits  morbides 
^olorés  en  jaune  par  des  granules  graisseux. 

KIRSCH,  KIRSGIIENWASSER  OU  KIRSCHWASSER. 
S.  m.  [de  l’ail.  Kirschc,  cerise,  et  IVoMcr,  eau].  Liqueur 
limpide,  incolore,  alcoolique,  obtenue  par  fermentatiou 
des  cerises  noires  ou  merises  et  de  leurs  noyaux  (V.  Ce- 
risier), qu’on  distille  ensuite.  Le  kirsch  contient  des 
traces  d’acide  cyanhydrique,  mais  trop  peu  pour  nuire. 

KLEPTOMANIE,  S.  f.  [de  jcXstttm,  je  vole,  et  u.av!a, 
manie].  Même  signification  que  klopémanie. 

KLOPÉMANIE.  s.  f.  [klopeniania,  de  xXouri,  vol,  et 
p.avia,  manie].  Sorte  de  vésanie  caractérisée  par  un  pen- 
chant irrésistible  à dérober.  V.  Monom.vkie. 

KOBO.  s.  m.  Nom  indigène  du  copal  de  Sierra  Leone, 
produit  par  le  Guibourtia  copallifero,  Benn,  de  la  famille 
des  légumineuses  césalpiniées. 

KOBOLT.  s.  m.  V.  CoBOLT. 

KOCHLANI  ou  KOGLANI  (Race).  Race  chevaline  de 
l’Arabie  centrale,  l’une  des  plus  précieuses  et  des  plus 
estimées  des  races  pures  de  l'Orient.  On  la  trouve  dans 
le  Ncdj. 

KOENLEINITE.  s.  f.  V.  Scueererite. 

KOHEL.  s.  m.  V.  Kocklaxi. 

KOLA.  s.  m.  V.  Sterculier. 

KOLAT.  s.  m.  ’V.  Soaria. 

KOHEUIL.  s.  m.  V.  Pyrruomée. 

KOOT.  s.  m.  V.  CosTUS. 

KOPIOPIE.  s.  f.  [mot  assez  mal  formé  de  y.oTïcç,  fati- 
gue, et  ’M,  œil].  V.  Ophtiialmoscopie. 

KOPP  [ médecin  allemand  du  commencement  du 
XIX®  siècle].  V.  Asthme. 

KOPRIKINE.  s.  f.  [de  xoTvpo;,  matière  fécale]  (Hüne- 
feld).  Produit  d'altération  retiré  des  fèces,  qui  serait  ou 
une  modification  de  la  clioléine  unie  au  mucus,  nu  un 
résidu  des  matières  animales  tion  chymifiées. 

KOSS.  s.  m.  V.  .lossE. 

KOSSÉINÏ:,  KOWSSÉINE  ou  KOWSÉINE.  s.  f.  (Saint- 
Martin).  V.  Kousso. 

KOIIMIS  ou  KOUMISS  ou  TRUMIS.  s.  m.  Petit-lait  de 
jument  aigri  et  fermenté,  employé  par  les  Russes  comme 
tisane  rafraîchissante.  11  donne  par  la  distillation  une 
liqueur  alcoolique. 

KOURI.  s.  m.  V.  Dammar. 

KOUSSINE.  s.  f.  (Pavesi).  V.  Korsso. 

KOUSSO.  s.  m.  [cosTO,  cusso,  kwoso;  en  amnarina, 
koço,  d’après  d'Abbadie;  en  tigray,  hepah,  d’après  un 
missionnaire,  et  /o7Ôé  (bouillie) , d’après  Scbiniper;  en 
arabe,  kabotz  (ruban)].  Nom  abyssinien  du  Brayei'a 
abyssinien,  Moq.  [Banksia  abyssinien.  Bruce,  Brayera 
anthebninthicn , Kunth),  arbre  de  la  famille  des  rosacées 
et  de  la  tribu  des  agrimoniées , â fleurs  polygaines- 
dioïques.  Rameaux  tétragones,  longuement  velus  â leur 
extrémité;  feuilles  iniparipennées , longuement  stipu- 
lées. Fleurs  en  panicules  rameuses,  pendantes,  pré- 
sentant du  dehors  en  dedans  un  involucre  caliciforme, 
formé  de  2-3  bractées,  un  réceptacle  conique,  hérissé  de 
poils  roux,  excavé  intérieurement,  portant  â sa  gorge 
5 sépales  spatulés  et  5 petits  pétales,  ovales-orbiculaires, 
constants  dans  les  deux  sexes.  Sur  les  pieds  mâles,  les 
bractées  sont  distinctes,  lancéolées,  verdâtres,  et  l’an- 
drocée  présente  de  8 â 20  étamines  â filets  inégaux,  â 
anthères  biloculaires.  Chez  les  pieds  femelles,  les  feuilles 
sont  plus  tomenteuses,  les  panicules  plus  longues,  les 
bractées  orbiciilaires,  les  sépales  plus  grands,  rougeâtres, 
l’ovaire  subtétragone,  entouré  d’un  nectaire  aromatique. 
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roniic  de  deux  carpelles  libres  au  fond  du  calice,  muni 
de  2 styles  et  de  2 stigmates  crénelés.  Le  fruit  est  sec, 
inonospcrme  par  avortement,  la  graine  brune,  striée, 
apiculée  et  arillée  supérieurement,  tronquée  inférieure- 
ment, l’embryon  renversé,  à radicule  supère.  Vauglian  a 
décrit,  entre  deux  espèces  de  cousso,  des  différences  qui 
ne  sont  probablement  que  des  différences  sexuelles.  Le 
cousso  croit  en  Abyssinie  dans  la  région  montagneuse,  à 
une  altitude  de  2500  à 3500  mètres,  entre  les  13“  et 
15“  degrés  de  latitude.  Les  fleurs  de  cet  arbre,  qui  est 
haut  de  5 à 6 mètres,  sont  un  des  vermifuges  les  plus 
('■nergiques  qu’on  connaisse,  surtout  contre  le  tænia,  qui 
est  très-commun  en  Abyssinie  ; aussi  sont-elles  aujour- 
d’hui très-répandues  en  Europe.  Le  cousso  femelle,  ou 
i-ousso  rouge,  est  tenu  en  Abyssinie  pour  supérieur  au 
cousso  mâle,  nommé  cousso  d’âne.  Les  analyses  chimi- 
(|ucs  du  cousso  faites  par  Wittstein,  Stanislas  Martin, 
Kurr  et  Grimault,  sont  d’accord  pour  y reconnaître  l’exis- 
tence d’une  résine.  Martin  y a trouvé  en  outre  des  cris- 
taux blancs,  soyeux  {kosséine),  d’une  saveur  styptique, 
solubles  dans  l’alcool  et  dans  l’étber  sulfurique;  les  acides 
sulfbydriquc,  azotique  et  cblorbydrique  les  dissolvent  sans 
les  décomposer;  ils  fondent  en  décrépitant  légèrement, 
et  leur  vapeur  bleuit  le  tournesol.  En  Abyssinie,  le  cousso 
est  administré  à la  dose  de  35  grammes,  simultanément 
a\cc  plusieurs  autres  substances,  notamment  des  purga- 
tifs drastiques.  En  Europe,  on  réduit  en  poudre  15 
grammes  de  fleurs,  que  l’on  doit  prendre  dans  une  infu- 
sion froide  très  récemment  préparée  ; avant  deux  heures 
les  premières  selles  se  montrent,  et  c’est  le  plus  souvent 
dans  la  seconde  que  se  trouve  le  tænia  réuni  en  peloton. 
On  a obtenu  aussi  des  succès  avec  la  résine  retirée  du 
cousso  {koussine  ou  coussine  de  Pavési)  prescrite  à la  dose 
de  QKf.ôO  à 28“',  75  (Eug.  Fournier). 

KRitJllRA.  s.  m.  V.  CmcA. 

KRAMÉKIE.  S.  f.  V.  RaTANUIA. 

KRAIUÉRIQUE.  adj.  — Acide  kramérique.  Cristallin, 
inaltérable  à l’air,  très-soluble  dans  l’eau,  saveur  acide 
styptique.  Se  relire  de  la  ratanhia  (Pcschier). 

KRÉOSOTE.  s.  f.  V.  Créosote. 

KRYSTALLIIVE.  S.  f.  V.  Crystali.ine  et  Globuline. 

KELOll.  s.  m.  V.  SüARiA. 

KEAIIS.  s.  m.  Le  koumis. 

KVTERA  ou  KIJTIRA.  S.  f.  Nom  indien,  et  qui  doit  être 
conservé,  delagommcditeÿOWimerfe/Ja.worn.  L’arbre  dont 
elle  porte  le  nom  et  qui  la  fournit  est  le  Cochlospermum 
gossjjpum,  de  Candolle  [liomhnx  gossi/pium,  L.),  de  la 
famille  des  terstrœmiacées,  section  dos  cocblospermées, 
Miisinc  des  malvacées.  Le  fruit  est  une  capsule  ovale,  à 
•')  loges  polyspermes,  à 5 valves,  avec  de  petites  graines 
couvertes  d’un  duvet  blanc  qui  peut  s’employer  comme 
le  coton.  Ces  graines,  écrasées  quand  clics  sont  mûres, 
fournissent  un  suc  analogue  à la  gomme-gutte.  La  gomme 
de  Bassora  (gummi  torodonense)  a été  regardée  comme 
provenant  d’un  Mesembrinnthemum.  Martius,  qui  l’ap- 
pelait gomme  kvtera,  la  croyait  fournie  par  l’.lcocfa  leu- 
''ophlœa,  Roxburgb;  d'autres,  par  un  cactus;  Guibourt, 
par  une  plante  de  la  famille  des  crassulacées  ou  cactées. 
Plie  SC  trouve  en  morceaux  irréguliers,  d’un  petit  volume, 
blancs  ou  Jaunes,  moins  transparents  que  la  gomme  du 
Sénégal, à laquelle  elle  est  souvent  mélangée, moins  opaques 
que  la  gomme  adragant,  ne  se  dissolvant  pas  dans  la  salive 
comme  la  gomme  du  Sénégal,  et  ne  formant  pas  un  mu- 
cilage épais  comme  la  gomme  adragant.  La  gomme  dite 
de  Bassora,  dans  le  commerce,  et  qui  sert  à falsifier  la 
gomme  adragant,  est  plus  ordinairement  dite  aujourd'hui 
gomme  pseudo-adragant , et  vient  de  V Asti'agalus  gum- 
mifer,  Labillardièrc,  plante  papilionacée.  V.  Bassorise. 

KWAS.  s.  m.  Boisson  très-salutaire  et  d'un  usage  balii- 
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tucl  en  Russie,  qu’on  prépare  au  moyen  de  la  fermenta- 
tion, avec  de  la  farine  de  seigle  et  de  l’eau. 

KWOSÉIIVE.  s.  f.  La  kosséine. 

KYANOL,  s.  m.  L’aniline.  V.  ce  mot. 

KYESTÉINE.  S.  f.  [de  xû'/isi;,  grossesse;  ail.  Kijestein, 
angl.  kyesteine , kijestine'\.  Matière  azotée  résultant 
de  l'altération,  par  putréfaction,  de  la  petite  quantité  de 
substance  azotée  ( mucosine  ) qui , existant  normalement 
dans  l’urine , se  trouve  en  quantité  un  peu  plus  grande 
chez  les  femmes  enceintes  que  dans  les  autres  conditions 
physiologiques.  Cette  matière  se  rassemble  vers  la  partie 
supérieure  de  l’urine  dès  le  deuxième  ou  le  troisième  jour 
après  son  émission.  La  couche  est  composée,  outre  cette 
matière,  dite  gélatino-albumineuse  par  les  auteurs  qui 
l’ont  étudiée,  de  vibrions,  de  carbonatc'et  de  phosphate 
calcaires,  et  de  phosphate  ainmoniaco-magnésien.  Sa  pré- 
sence a été  donnée  comme  un  signe  de  la  grossesse  ; mais 
c’est  un  signe  de  peu  de  valeur,  parce  qu’elle  se  rencon- 
tre en  toute  circonstance,  bien  qu’en  plus  petite  quan- 
tité, et  parce  que  d’autres  conditions  encore  peuvent  la 
faire  augmenter.  V.  Urine. 

KYLLOSE  ou  KYLLOPODIE.  s.  f.  [de  xu/Aô;,  recourbé, 
et  TTCÔ;,  pied].  Nom  générique  des  diverses  dill'ormités 
du  pied  vulgairement  appelées  pieds  bots. 

KYMOGRAPHION.  S.  m.  [de  xào.a,  flot,  onde,  et  ypâ- 
tpsiv,  tracer].  V.  Hémodvnamométre. 

KYSTE,  s.  m.  [de  xûart;,  vessie;  ail.  Kyste,  Balgge- 
schwulst,  angl.  cyst,  it.  ciste,  esp.  qidsto^.  Espèce  de  po- 
che ou  de  sac  sans  ouverture , ordinairement  membra- 
neux, qui  se  développe  accidentellement  par  dilatation 
des  culs-de-sac  ou  des  conduits  excréteurs  des  diverses 
espèces  de  glandes  dont  l’orifice  finit  souvent  par  s’obli- 
térer. D’autres  fois,  les  kystes  ont  pour  point  de  départ 
les  vésicules  closes  des  glandes  sans  conduit  excréteur 
(thyréoide),  ou  les  vésicules  de  de  Graaf,  les  synoviales 
(V.  Ganglion),  ou  un  épanchement  de  sang  ou  de  séro- 
sité dans  le  tissu  lamineux,  à la  suite  de  contusion,  etc., 
ou  même  sans  cause  connue,  comme  on  le  voit  pour  les 
kystes  du  cou  des  fa;tus.  La  paroi  des  kystes  est  formée 
des  parois  glandulaires  épaissies,  tapissées  d’épithélium 
généralement  devenu  pavimenteux,  ou  de  tissu  fibreux 
(kystes  dits  séreux,  hydatiques,  etc.),  qui  peut  liii-mème 
être  incrusté  de  calcaire.  Le  contenu  est  très-variable 
(’V.  Mélicéris  et  Loupe);  il  peut  être  : 1®  séreux,  plus 
ou  moins  coloré  par  des  globules  sanguins,  par  des  gra- 
nulations graisseuses,  par  des  leucocytes  granuleux;  2°  mu- 
queux, c’est-à-dire  plus  ou  moins  visqueux,  etc.  — Kyste 
adventice.  Y.  Adventice.  — Kyste  anévrysmal.  Y.  Ané- 
vrysmal.— Kyste  arachnoïdien  hémorrhagique.  Y . Paciiy- 
MÉNiNGiTE.  — Kystes  congénitaux  du  cou  [Redenbacher  les 
appelait  ranula  congenüa  ; ’Wutzer,  'Volchers,  etc.,  hy- 
yroma  colli  cellulosum  ; Droste,  hygroma  eellidosum  cys- 
ticum;  Otto,  struma  cystica  congenüa].  Tumeurs  des  nou- 
veau-nés implantées  sur  les  cotés  du  larynx,  se  portant 
de  là  en  dehors  en  s’étalant  et  se  creusant  une  loge  limi- 
tée en  haut  par  le  maxillaire  inférieur,  au-dessous  duquel 
on  voit  la  glande  sous-maxillaire  repoussée , en  bas  par 
la  clavicule,  en  dedans  par  les  muscles  qui  vont  du  ster- 
num au  larynx,  et  en  arrière  par  le  sterno-mastoidicn. 
Cette  loge  est  formée  en  dehors  par  l’aponévrose  super- 
licielle  du  cou  et  par  le  peaussier  hypertrophié  qui  coill'e 
la  tumeur;  comme  l’aponévrose,  elle  est  bien  circonscrite 
en  avant  et  en  arrière  par  des  muscles.  Pour  les  uns,  ces 
tumeurs  paraissent  naître  dans  le  tissu  lamineux  ; pour 
d’autres  (Cootc),  elles  auraient  pour  point  de  départ  des 
dilatations  veineuses  qui  s’isoleraient  plus  tard  sous  forme 
de  kystes  des  vaisseaux  qui  leur  auraient  donné  naissance. 
Les -substances  les  plus  dilférentes  ont  été  trouvées  dans 
ces  tumeurs  : tantôt  c'est  un  liquide  si-reux  et  transpa- 


842  KYST 

rent;  tantôt  c’est  un  liquide  séro-sanguin  , ou  même  du 
sang  pur  ou  en  caillots;  tantôt,  enfin,  on  y trouve  des  os, 
des  dents,  des  poils,  en  un  mot,  de  ces  débris  organiques 
qu’on  rencontre  dans  les  kystes  clermo'iques.  V.  Hydrocèle 
du  cou.  — Kystes  dermoïques  ou  dermoïdes.  V.  Hétéro- 
topie plastique.  — Kystes  hématiques  ou  sanguins.  Ils 
sont  constitues  par  la  partie  séreuse  du  sang,  le  coagu- 
lum  ayant  été  résorbé.  Parfois  le  contenu  est  mixte,  on 
y trouve  à la  fois  de  la  sérosité  plus  ou  moins  colorée  et 
des  caillots.  On  trouve,  dans  leur  évolution,  des  données 
qui  pourront  éclairer  sur  leur  nature  : ils  auront  été  pré- 
cédés d'un  elioc , d'une  contusion,  dont  le  malade  aura 
quelquefois  conservé  le  souvenir  ; les  téguments,  au  début, 
auront  présenté  les  différentes  colorations  ducs  à l'cc- 
ebymose  concomitante.  Les  tumeurs  hématiques  enkys- 
tées sont  plus  dures  que  les  tumeurs  liquides  formées  par 
le  sang  récemment  sorti  de  ses  vaisseaux  avant  qu'il  ait 
été  circonscrit  par  une  enveloppe  protectrice.  Par  rap- 
port au  diagnostic , il  y a en  effet  une  différence  bien 
tranchée  entre  la  tumeur  hématique  récente  et  le  kyste 
sanguin.  — Kystes  hydatiques.  Ils  peuvent  se  développer 
dans  toutes  les  parties  du  corps.  Ils  constituent  une  tu- 
meur qui  acquiert  quelquefois  un  volume  considérable; 
cette  tumeur  se  développe  sourdement,  sans  douleur,  et 
n'inquiète  le  malade  que  par  la  gène  qu’elle  détermine 
dans  les  mouvements  et  par  la  compression  qu’elle  exerce 
sur  les  parties  voisines.  Elle  est  arrondie,  lisse,  sans  chan- 
gement de  coloration  de  la  peau,  qui  est  mobile  au-dessus 
d’elle  ; elle  est  lluctuante  ; elle  offre  en  outre  un  frémis- 
sement particulier  (y.  Frémissement  hydatique)  percep- 
tible à la  fois  par  la  main  et  par  l’oreille;  mais  ce  signe 
n’est  pas  constant.  — Kystes  de  l'ovaire.  Les  vésicules 
de  de  Graaf  sont  souvent  l’origine  de  kystes  plus  ou 
moins  vastes.  Quand  plusieurs  vésicules  à la  fois  sont  de- 
venues kysteuscs  et  restent  entourées  par  l’enveloppe  do 
l’ovaire,  on  a ce  qui  a été  nommé  kyste  multiloculaire 
cloisonné  de  l’ovaire.  En  se  dilatant,  les  parois  des  vési- 
cules sont  devenues  plus  ou  moins  épaisses,  généralement 
lisses  à la  face  interne  ; leur  épithélium  est  souvent  devenu 
pavimenteux  ou  a disparu.  Leur  contenu  a particulière- 
ment changé  de  nature  et  d’aspect;  ordinairement  il  n’est 
plus  liquide,  mais  demi-liquide,  visqueux  ou  demi-solide, 
de  la  consistance  de  gélatine  tremblante , forme  et  sus- 
ceptible d’être  coupée,  au  point  de  ressembler  à un  tissu 
colloïde  ou  gélatiniforme.  Ce  produit,  de  sécrétion  nou- 
velle , doit  particulièrement  son  aspect  et  sa  consistance 
à une  substance  organique  coagulable,  qui  constitue,  à elle 
seule,  la  plus  grande  partie  de  l’iiumeur,  avec  de  petites 
proportions  de  sels  et  de  principes  gras.  Si  nulle  partie 
solide  n’est  en  suspension,  l’humeur  est  transparente,  in- 
colore ou  grisâtre  ; mais  ordinairement  elle  contient  des 
granulations  graisseuses,  des  épithéliums  nucléaires,  sphé- 
riques et  pavimenteux,  presque  toujours  plus  ou  moins 
chargés  de  granulations  graisseuses,  et  des  sympexions. 
Ces  parties  rendent  l’humeur  plus  ou  moins  trouble  ou 
opaque,  selon  leur  quantité;  elle  peut  être  colorée  aussi 
par  du  sang  dont  les  globules  sont  plus  ou  moins  altérés. 
La  forme  du  kyste  est  variable.  Si  la  poche  est  unilocu- 
laire et  volumineuse,  elle  est  souvent  ovoïde,  régulière, 
sa  petite  extrémité  dirigée  vers  le  bassin , tandis  que  la 
grosse  occupe  la  cavité  abdominale,  dont  elle  remplit  la 
totalité  à la  manière  d’une  ascite.  C’est  là  le  développe- 
ment qu’offre  la  tumeur  à une  époque  avancée  ; mais,  à 
dater  de  son  début,  sa  grosseur  est  en  rapport  avec  l’épo- 
que où  on  la  considère,  et,  dans  le  principe,  elle  ne  dé- 
passe pas  celle  d’un  pois;  la  forme  qu’elle  imprime  au 
ventre  est  aussi  tout  autre  que  ce  qu’elle  sera  plus  tard. 
Le  poids  de  la  tumeur  est  en  rapport  avec  son  degré  de 
développement.  Le  début  de  ces  tumeurs  est  latent  ; elles 
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ne  produisent  au  commencenieut  ni  douleur  ni  gène. 
Après  cette  première  période,  la  tumeur,  qui  a pris  un 
certain  volume,  commence  à devenir  appréciable;  alors 
on  voit  s’élever  sur  une  des  parties  latérales  du  bassin  une 
tumeur  qui  se  rapproche  de  plus  en  plus  de  la  ligne  mé- 
diane; en  explorant  l’abdomen,  on  circonscrit  assez  bien 
une  tumeur  globuleuse,  dont  la  percussion  fait  mieux 
préciser  les  détails,  la  conformation,  les  bosselures,  si  elle 
est  midtiloculaire , et  les  rapports  qu’elle  a avec  les  orga- 
nes voisins  ; on  constate  en  outre  une  grande  mobilité- 
soit  par  le  palper  abdominal , ou  par  le  toucher  vaginal 
ou  rectal.  L’un  de  ces  derniers  moyens  est  nécessaire  lors- 
que la  tumeur,  ayant  déjà  un  volume  notable,  reste  plon- 
gée dans  l’excavation  pelvienne.  Quand  la  tumeur  a acquis 
un  volume  plus  considérable,  la  forme  du  ventre  est  sem- 
blable à ce  qu’il  offre  dans  l’état  de  grossesse.  Le  kyste 
se  développe  au-devant  des  intestins,  qu’il  refoule  en  ar- 
rière; aussi,  dans  aucun  degré  de  développement  notable, 
le  son  gazeux  n’cxiste-t-il  au-devant  de  la  tumeur.  Le 
plus  souvent  on  ne  peut  traiter  ces  kystes  efficacement. 
On  a obtenu  des  succès  à l’aide  des  injections  iodées.  Ou 
les  a vus  se  vider  par  l'intestin  ou  les  trompes  utérines. 
Les  kystes  de  l’ovaire,  le  plus  souvent  mortels  par  eux- 
mèmes  dans  un  temps  moyen  qu'il  est  difficile  d’évaluer 
avec  quelque  exactitude,  mais  qui  est  toujours  de  plu- 
sieurs années,  sont  peu  curables  par  les  moyens  théra- 
peutiques médicaux.  Ils  peuvent  se  rompre  spontanément, 
mais  cette  rupture , qui , dans  quelques  cas  rares,  a été 
suivie  do  la  guérison,  est  le  plus  ordinairement  très-dan- 
gereuse. La  ponction  palliative  n'offre  pas,  en  général, 
de  danger  immédiat,  mais  elle  est  dangereuse  seulement 
par  l’épuisement  qui  en  résulte  lorsqu’elle  est  répétée  ïi 
de  courts  intervalles.  La  méthode  des  injections,  dange- 
reuse lorsqu’elle  était  pratiquée  avec  des  liquides  irritants, 
ost  devenue  inoffensive  et  réellement  utile  depuis  qu’on 
la  pratique  avec  l’iode;  les  injections  iodées  sont  surtout 
franchement  utiles  dans  les  kystes  à contenu  séreux.  Si 
les  kystes  sont  multiloculaires  à contenu  muqueux  épais 
et  visqueux,  il  faut  en  venir  à \' ovariotomie  (V.  ce  mot). 
— Kystes  pileux.  Kystes  fréquents  dans  l’ovaire , etc. . 
formés  d’une  paroi  qui  offre  la  structure  du  derme  (pa- 
pilles vasculaires,  épiderme  pa\imonteux,  glandes  sudori- 
pares,  poils  implantés  dans  les  follicules  pileux,  avec  leurs 
glandes,  et  poils  libres  dans  la  matière  sébacée  (V.  ce  mot) 
remplissant  la  cavité  kystique.  V.  Hétérotopie.  — Kystes 
spermatiques.  V.  Hydrocèle  spermatique.  — Kystes  testi- 
culaires. y.  Hydrocèle  spermatique. 

KYSTECX,  EUSE.  adj.  Qui  renferme  des  kystes;  qui 
en  a la  forme.  — Cataracte  kysteuse.  V.  Cat.vr.vcte. 

KYSTIQUE,  adj.  Qui  se  rapporte  à un  kyste.  V.  Hyda- 
TiDE.  — Cancer  kystique.  Y.  Sarcocèle. 

KYSTITOME  ou  CYSTITOlWE.  S.  m.  [de  jcuctti;,  cap- 
sule, et  TOixÀ,  section  ; ail.  Kystitom,  esp.  kistitomo].  Nom 
d'un  instrument  destiné  à ouvrir  la  capsule  du  cristallin, 
dans  l’opération  de  la  cataracte.  Le  kjstitome  de  de  Graefe 
est  une  mince  tige  d’acier  malléable  terminée  latérale- 
ment par  un  petit  crochet  tranchant.  Le  kAstitomc  de 
üesmarres,  spécial  pour  le  procédé  de  la  kératotomie  su- 
périeure, est  formé  d’un  couteau  droit,  à pointe  mousse 
et  portant  vers  cette  pointe,  du  côté  opposé  au  tranchant, 
le  crochet  aiguisé  qui  doit  fendre  la  capsule  (G.  Camuset). 
V.  Serretelle. 

KYSTITOMIE.  s.  f.  [ail.  Kystitomie,  angl.  kystitomy, 
it.  cistitomia,  esp.  kistitomia].  Temps  de  l’opération  de  la 
cataracte  par  extraction,  qui  consiste  à diviser  la  face  an- 
térieure de  la  capsule  du  cristallin.  Par  la  plaie  faite  à la 
cornée,  on  introduit  le  kystitome  dans  la  chambre  anté- 
rieure, et,  appliquant  la  pointe  du  crochet  sur  la  capsule, 
on  la  déchire  en  retirant  l’instrument.  Eu  égard  à l’élas- 
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ticité  et  à la  rétractilité  de  la  cristalloïde,  une  simple  dé- 
chirure de  cette  membrane  suffit  pour  laisser  un  large 
passage  à la  lentille.  — Qand  la  cataracte  est  adhérente 
en  plusieurs  points  à la  capsule,  il  faut  introduire,  au  lieu 
du  kystitome,  une  pince  fine  à dents  de  souris  qui  arra- 
che la  plus  grande  partie  de  la  cristalloïde  antérieure 
(G.  Camuset).  V.  Kératotomie. 

KYSTOPTOSE.  s.  f.  [de  xûutiç,  kyste,  et  iTTwai;,  chute]. 
Chute,  isolement  des  kystes. 

KYSTOTOMIE,  s.  f.  V.  Cystotomie. 
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LABARRAQIIE  [pharmacien  français,  1777-1850].  ~ 
Eau  ou  liqueur  de  Labarraque.  V.  Hypoculorite  de  soude. 

LABDANUM.  s.  m.  V.  LadanüM. 

LABELLE.  S.  m.  [labellum,  petite  lèvre;  ail.  Unter- 
lippe,  Lippchen,  csp.  labello\.  En  botanique.  Tune  des  trois 
divisions  intérieures  du  périanthe  des  orchidées  : c’est  la 
moyenne  et  inférieure,  celle  qui  a ordinairement  une 
forme  et  une  couleur  particulières. 

LABIAL,  ALE.  adj.  et  s.  m.  [lahialis , de  labium,  la 
lèvre;  angl.  labial,  it.  labbiale,  esp.  labial].  Qui  a rap- 
port aux  lèvres.  — Artère  labiale.  Ancien  nom  de  l’ar- 
tère faciale  ou  maxillaire  externe.  Les  artères  labiales 
proprement  dites,  ou  coronaires  des  lèv7'es,  distinguées 
en  supérieure  et  en  infé^deure,  selon  la  lèvre  où  elles  se 
distribuent,  naissent  de  la  faciale.  — Glandes  labiales. 
Glandes  salivaires  de  forme  lenticulaire,  situées  sous  la 
membrane  muqueuse  de  la  face  interne  des  lèvres.  — 
Hei'pès  labial.  V.  Herpès.  — Muscle  labial  ou  or'bicidaire 
des  lèw'es.  Muscle  ovalaire  placé  autour  de  l'ouverture  de 
la  bouche,  dans  l’épaisseur  des  lèvres,  et  considéré  par 
quelques  anatomistes  comme  deux  muscles  semi-ovalaires, 
s’étendant  d’une  commissure  à l'autre.  L’orbiculaire  a 
pour  fonction  de  rétrécir  l’ouverture  de  la  bouche,  derap- 
proclier  fortement  les  lèvres,  et  de  porter  en  avant  leurs 
bords  libres  dans  la  succion,  dans  le  jeu  de  certains  instru- 
ments'à  vent,  etc.  — Ti'ait  labial.  Commençant  à 
l’angle  es  lèvres,  et  se  perdant  à la  portion  infé- 
rieure de  la  face.  11  indique  les  affections  du  cœur 
et  des  voies  respiratoires.  "V.  Géxal  et  Nasal.  — 

Veines  labiales.  Elles  accompagnent  les  artères  de 
même  nom,  et  s’ouvrent  dans  la  veine  faciale,  divi- 
sion de  la  jugulaire  interne. 

LABIATIFLORE.  adj.  [labiatiflorus].  Se  dit,  en 
botanique,  des  plantes  synanthérées  dont  les  fleu- 
rons sont  <à  deux  lèvres. 

LABIBOMÈTRE.  S.  m.  V.  L.AB1MÉTRE. 

LABIÉ,  ÉE.  adj.  \labiatus,  Ac  labium,  la- lèvre; 
ail.  lippejifimnig,  angl.  labiated , labiale,  it.  lah~ 
bittto,  esp.  labiado].  Se  dit,  en  botanique,  des 
corolles  monopctales  dont  le  tube  est  plus  ou  moins 
courbé,  la  gorge  dilatée,  et  le  limbe  divisé  en  deux 
lobes  principaux  disposés  l’un  au-dessus  de  l’autre 
comme  deux  lèvres. 

LABIÉES,  s.  f.  pL  [labiatœ].  Eamille  de  plantes 
dicotylédones  monopétales,  à étamines  hypogynes, 
qui  a pour  caractères  : Tiges  carrées.  Feuilles  simples  et 
opposée  . Fleurs  groupées  aux  aisselles  des  feuilles,  et  for- 
mant, parleur  réunion  , des  épis  ou  des  grappes  rameuses; 
calice  monosépale  tubuleux,  à 5 dents  inégales  ; corolle 
monopétale,  tubuleuse  et  irrégulière,  partagée  en  deux 
lèvres;  4 étamines  didynames,  dont  les  deux  plus  courtes 
avortent  quelquefois.  L’ovaire,  appliqué  sur  un  disque  hy- 
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pogyne,  est  profondément  quadrilobé,  et  très-déprimé  à sou 
centre,  d’où  naît  un  style  simple,  surmonté  d’un  stigmate 
bifide.  Le  fruit  se  compose  de  4 akènes  monospermes, 
renfermés  dans  l’intérieur  du  calice.  Presque  toutes  les 
plantes  de  cette  famille  sont  aromatiques,  toniques  et  ex- 
citantes, et  d’un  fréquent  usage  en  thérapeutique  ; tels 
sont  la  sauge,  l’hysope,  le  romarin,  la  menthe,  la  mé- 
lisse, etc.  Elles  doivent  ces  propriétés  à deux  principes  : 
l’un  amer,  gommo-résineux  ; l’autre  aromatique,  formé 
d’une  essence  et  de  camphre.  V.  ces  mots. 

LA6IMËTBE  OU  LABIBOMÈTRE.  S.  m.  [de  XaSlç, 
pince,  forceps,  et  fis'rpov,  mesure;  ail.  Zangenmesser, 
angl.  labidometer,  it.  labidomeh'o].  Instrument  consis- 
tant en  une  sorte  de  compas  de  proportion  adapté  aux 
manches  du  forceps,  et  indiquant  leur  degré  d’écartement, 
par  conséquent  aussi  celui  des  cuillers , lorsque  celles-ci 
sont  appliquées  sur  la  tète  de  l’enfant. 

LABIOGLOSSOPIIARYA'GË,  ÉE.  adj.  V.  Paralysie. 

LABITOME.  adj.  et  s.  m.  [de  Àaêi;,  pince,  et  tout,. 
section].  Pince  coupante. 

LABORATOIRE.  S.  m.  [chgmica  officina,  Inboratojnum, 
de  laborare,  travailler;  èp-cacfépiov , ail.  Lahoratorium  , 
angl.  labointorg,  it.  et  esp.  laboratoi'io].  Lieu  dans  lequel 
les  anatomistes,  les  physiologistes,  les  chimistes,  les  phar- 
maciens, etc.,  se  livrent  aux  dissections,  aux  expériences, 
à la  préparation  des  substances  chimiques  et  pharmaceu- 
tiques. V.  Foürxeau.  — Laboratowe  du  chirurgien,  dans 
le  sens  hippocratique.  V.  Iatriox. 

LABORIEUX,  EUSE.  adj.  — Accouchement  laboideux. 
V.  Accoucuemext. 

LABRE,  s.  m.  [labrum,  ail.  Oberlippe,  angl.  lip , it. 
labbro,  esp.  labro].  La  pièce  qui,  chez  les  insectes,  forme 
la  lèvre  supérieure. 

LABYRINTHE.  S.  m.  [labyrmthus,  de  Xa6ûpiv9oi:,  liew 
plein  de  détours,  dont  il  est  difficile  de  trouver  l’issue; 
ail.  étang"!.  lahyrinth,\i.  labirinto,  esp.  laberinto;  oi'eille 
interne].  Ensemble  des  cavités  flcxueuses  situées  entre  le 
tympan  et  le  conduit  auditif  interne.  Ces  cavités,  au  nom- 
bre de  cinq,  sont  le  vestibule,  les  trois  canaux  demi-cir- 
culah'es,  et  le  limaçon  (Y.  ces  mots).  Le  labyrinthe  peut 
s’enflammer  et  suppurer  comme  l’oreille  moyenne;  et  l’on 
a cité  l’observation  d’un  malade  qui,  ayant  succombé  avec 


c? 


Fig.  260. 


les  symptômes  d’une  surdité  nerveuse,  a présenté  les  traces 
non  douteuses  d’une  phlegmasie  dans  l’oreille  moyenne  et 
interne.  — Fig.  260  : labyrinthe  grandi  trois  fois,  vu  du 
coté  de  la  membrane  du  tympan,  a,  sommet  du  rocher; 
b,  bord  supérieur;  c,  bord  inférieur;  d,  orifice  interne  du 
canal  de  Fallopc  ; e , canal  demi-circulaire  supérieur  ; 
f,  son  jambage  interne;  g,  son  jambage  antérieur;  h,  am- 
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poule  (le  ce  jambage;  i,  canal  demi-circulaire  postérieur; 
/i,  son  Jambage  supérieur;  l,  l’inférieur;  w,  ampoule; 

canal  demi-circulaire  externe  ; o,  son  Jambage  interne  ; 

l’externe;  g,  l’ampoule;  r,  fenêtre  ovale;  s,  fenêtre 
ronde;  t,  promontoire;  premier  tour  du  limaçon  ; 
(’ü,  second  tour;  a;,  capsule  du  limaçon  (V.  ce  mot).  — 
Labyrinthe  membraneux.  V.  C.v.n.vl  demi-circulaire  meni- 
braneux.  — Labyrinthe  veineux  de  Santoi'ini.  Le  plexus 
veineux  placé  entre  le  col  de  la  vessie  et  la  symphyse  pu- 
bienne. V.  Oreille.  . 

LABTRINTHIFORKIE.  adj.  [labyrinthiforrnis].  Se  dit, 
en  anatomie  animale  et  végétale,  d'un  corps  sillonné 
d’anfractuosités  étroites,  flexueuses  et  anastomosées. 
V.  Érection. 

LABYRIIVTHIOIJE.  adJ.  [labyrinthicus,  ail.  labyrin- 
fhisch,  angl.  labyrinthic,  it.  labirintico,  esp.  lahirin- 
ticd\.  Qui  concerne  le  labyrintlie.  — 'Serf' labyrinthique. 
V.  Auditif. 

LAC.  s.  m.  — Lac  lacrymal.  Espace  compris  entre  la 
caroncule  et  la  partie  correspondante  du  bord  de  la  pau- 
pière inférieure,  dans  lequel  s’accumulent  les  larmes,  qui 
de  là  pénètrent  dans  les  conduits  lacrymaux.  — Imc  san- 
yuin.  V.  Caduque,  Placenta  et  Sinus  utérin. 

LAGGINE.  s.  f.  [ail.  Laccin,  esp.  laccina].  Matière  ré- 
sineuse pure  qui  fait  ta  base  des  diverses  laques  du  com- 
merce. Rouge,  fusible  à une  chaleur  peu  élevée,  en  ré- 
liandant  une  odeur  résineuse  agréable.  Elle  est  insoluble 
dans  l’eau,  soluble  dans  l’alcool,  la  potasse,  l’acide  cblor- 
liydrique,  etc. 

LAGCIQGE.  adj.  Qui  a rapport  à la  laque.  — Acide 
laccique  (John).  Découvert  dans  la  laque  en  bâtons; 
grains  cristallins,  de  couleur  Jaune  rougeâtre  pâle;  déli- 
quescent, soluble  dans  l’eau,  l’alcool  et  l’étber. 

LAC-DYE.  s.  f.  Matière  analogue  â la  lac-laque,  em- 
ployée aux  Indes  au  même  usage,  mais  dont  la  prépara- 
tion n’est  pas  bien  connue. 

LAGÉRATION.  S.  f.  [de  lacerare,  déchirer].  — Lacé- 
ration sous-cutanée  {broiement  sous-cutané,  déchirure  ou 
division  sous-cutanée  des  vaisseaux,  scarifications  sous- 
cutanées,  etc.).  Un  instrument  fin,  délicat,  à bords  tran- 
chants, comme  une  aiguille  â cataracte  ou  un  petit  téno- 
tome,  est  enfoncé  sous  la  peau  â une  petite  distance  des 
lumeurs  érectiles  de  la  peau,  et  va  diviser  l’intérieur  de 
celles-ci  par  des  mouvements  dirigés  en  différents  sens 
(Marshall  Hall). 

LAGÉRÉ,  ÉE.  adj.  [laceratus,  ail.  zerfetzt,  angl.  lace- 
rated,  it.  lacerato,  esp.  laccrado].  Se  dit,  en  botanique, 
des  parties  qui  offrent  des  divisions  irrégulières  scmbla- 
lilcs  â des  déchirures. 

LAGERTIEniS.  s.  m.  pl.  Division  des  sauriens  â langue 
mince,  aplatie,  molle;  tous  leurs  pieds  ont  5 doigts  on- 
gulés, séparés,  inégaux;  écaillés  du  ventre  et  de  la  queue 
en  bandes  parallèles.  Ils  comprennent  les  Lézards  et  les 
Monitors. 

LAGINIÉ,  ÉE.  adj.  [laciuiatus,  ail.  zipfelig,  angl.  la- 
'■iniated,  it.  laciniato,  esp.  laciniado'].  Se  dit,  en  bota- 
nique, des  parties  qui  sont  découpées  inégalement  en 
longues  lanières  de  forme  irrégulière. 

LAGIS.  s.  in.  [l'eticulum,  ail.  Geflecht,  angl. 

Jietwork,  it.  reticelhi].  Sorte  de  réseau  par  entrelace- 
ment de  vaisseaux  ou  de  nerfs.  Les  entrelacements  des 
rameaux  nerveux  sont  plus  particulièrement  désignés 
liar  le  mot  plexus. 

LAGISTÉMAGÉES  OU  LAGISTÉMÉES.  S.  f.  pl.  Fa- 
mille de  plantes  dicotylédones  apétales,  à fleurs  en  cha- 
tons, monandres,  à filet  bifur(|ué  écartant  les  deux  loges 
de  l’anthère  qui  s’ouvrent  en  travers  au  sommet;  ovaire 
â deux  styles,  mono-  ou  multiloculaire.  L’enveloppe 
commune  de  la  fleur  est  une  écaille  à bords  laciniés. 
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Ce  sont  des  arbres  et  arbrisseaux  de  l'Amérique  tropi- 
cale. 

LAG-LAQUE.  s.  f.  Précipité  formé  par  l’alun  dans  une 
dissolution  alcaline  de  résine  laque,  employée  dans  l’Inde 
pour  la  teinture. 

LAGRYMAL,  ALE.  adj.  {lacrymalis , de  lacryma , 
larme;  â'axpudiâVç,  angl.  lachrymal,  it.  lacrimale,  esp. 
lagrimal].  Qui  a rapport  aux  larmes.  — Artère  lacry- 
male. Branche  de  l’artère  opbthalmique  qui  se  rend  à la 
glande  lacrymale.  — Caroncule  lacrymale.  V.  Caron- 
cule. — Conduits  lacrymaux.  On  nomme  ainsi  non  les 
conduits  excréteurs  de  la  glande  lacrymale,  mais  deux 
canaux  qui  font  suite  aux  points  lacrymaux,  qu’on  dis- 
tingue, comme  ceux-ci,  en  supérieur  et  en  inférieur,  et 
qui  sont  séparés  l’un  de  l’autre  par  la  caroncule.  Ces  con- 
duits décrivent  un  coude  aujnoyen  duquel  ils  se  réunis- 
sent, au  delà  de  l’angle  interne  l’œil,  en  un  sexd  conduit, 
long  d’une  ligne  environ,  qui  va  s’ouvrir  dans  le  sac  la- 
crymal près  de  sa  partie  inférieure,  et  y charrie  les 
larmes.  Une  fois  qu’elles  arrivent  â l’extrémité  interne  des 
conduits  lacrymaux,  les  larmes  du  conduit  inférieur  se 
réunissent  à celles  qui  ont  parcouru  le  supérieur,  et  elles 
rencontrent  quelquefois  là  un  petit  espace  plus  ou  moins 
variable,  suivant  les  sujets.  Cet  espace  est  séparé  du  sac 
lacrymal  par  une  valvule  circulaire  (Béraud).  Cette  val- 
vule circulaire,  quelquefois  incomplète,  est  située  à l'en- 
trée des  conduits  lacrymaux  et  empêche  les  larmes  de 
couler  d’une  manière  continue  dans  le  sac.  Ce  n’est  que 
lorsque  l’espace  formé  par  la  réunion  des  conduits  lacry- 
maux et  par  cette  valvule  est  plein,  que  l’écoulement  a 
lieu.  Pour  empêcher  que  le  repli  valvulaire  ne  s’applique 
trop  intimement  à la  paroi  externe  du  sac,  il  existe,  â 
l’abouchement  des  conduits  lacrymaux,  de  petits  tuber- 
cules au  nombre  de  deux,  qui  tiennent  ainsi  écarte  le 
repli  valvulaire.  Ces  petits  tubercules  remplissent  ici  le 
laîle  qu’on  a attribué  aux  globules  d’Arantius  dans  les 
valvules  sigmoïdes,  globules  qui  empêchent  celles-ci  de  se 
coller  aux  parois  artérielles  (Béraud).  — Glande  lacry- 
male. \.  Glande.  — Goidtière  lacrymale.  Cavité  formée 
par  l’os  uiiguis'et  l’apophyse  montante  do  l’os  maxillaire 
supérieur,  qui  loge  le  sac  lacrymal.  — iMclacrymul.X . Lac. 
— Serf  lacrymal.  Branche  du  nerf  opbthalmique  qui  se 
rend  à la  glande  lacrymale.  — Os  lacrymal.  V.  Unguis. — 
Points  lacrymaux.  Petits  pores,  au  nombre  de  deux,  dis- 
tingués en  supérieur  et  on  inférieur,  suivant  la  paupière 
â laquelle  ils  appartiennent,  qui  occupent  le  contre  d'un 
tubercule  arrondi,  placé  à 3 millimètres  environ  de  la 
coiiiniissure  interne  des  paupières  : ce  sont  les  orifices 
toujours  béants  des  conduits  lacrymaux.  — Sac  lacry- 
mal. Petite  poche  membraneuse  oblongue,  logée  dans  la 
gouttière  lacrymale,  qui  se  termine  supérieurement  ou 
cul-de-sac,  et  se  eontinue  inférieurement  avec  le  canal 
nasal.  Quand  les  larmes  sont  arrivées  dans  ce  réservoir 
par  les  conduits  lacrymaux,  elles  s’y  accumulent  pour 
parvenir  dans  les  fosses  nasales  par  le  canal  lacrymal  ou 
nasal.  Formé  par  les  os  maxillaires  supérieurs,  unguis  et 
cornet  inférieur,  ce  canal  s’étend  du  sac  lacrymal  au  méat 
inférieur  des  fosses  nasales.  Une  membrane  muqueuse 
le  tapisse,  et  établit  une  continuité  entre  la  muqueuse 
pituitaire  et  celle  du  sac  lacrymal,  et  même  avec  la  con- 
jonctive, par  l’intermédiaire  des  conduits  lacrymaux.  Ce 
canal  s’ouvre,  tantôt  à la  partie  supérieure  du  méat, 
en  s’élargissant,  tantôt  sur  sa  paroi  externe,  sous  forme 
de  fente;  ciuelquefois,  enfin,  à la  paroi  inférieure  de  ce 
sinus  sur  le  plancher  des  fosses  nasales  (Sappey).  La  mu- 
queuse qui  recouvre  les  parois  du  canal  nasal,  présente 
quelquefois  des  replis  qui  ne  sont  pas  constants  et  n’oc- 
cupent pas  toujours  la  même  place.  Quand  ces  replis  sont 
I frès-développés,  ils  peuvent  oblitérer  le  canal  lacrymal. 
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On  appelle  valvule  de  CruveiUikr  le  repli  situé  quelque- 
fois à l’orifice  inférieur  du  canal,  valvule  de  Taillefer  un 
repli  muqueux  de  sa  partie  moyenne,  valvule  de  Béraud 
un  repli  de  l’orifice  supérieur  du  canal,  au  niveau  du 
point  où  il  se  continue  avec  le  sac  lacrymal.  Enfin,  on 
appelle  valvide  de  Husvhke  un  repli  muqueux,  existant 
parfois  au  milieu  du  sac  lacrymal.  — Tumeur  et  fistule 
lacrijmales.  Lorsque  quelque  obstacle  au  cours  des  lar- 
mes fait  qu’elles  n’arrivent  plus  qu’en  quantité  mi- 
nime et  lentement  dans  le  sac  lacrymal , la  secrétion 
muqueuse  de  celui-ci,  en  continuant  toujours,  amène 
sa  distension  et  celle  de  ses  téguments  d’où  une  tumeur 
dite  lacrymale , plus  ou  moins  volumineuse.  Les  parties 
distendues  [hjjdropme  du  sac  lacrymal),  apres  avoir 
cédé  à un  degré  souvent  considérable,  s’enflamment  et 
finalement  se  rompent,  ce  qui  constitue  la  fistule  lacry- 
male ou  fistule  du  sac  lacrymal,  d’ordinaire  complète  et 
externe,  c’est-à-dire  traversant  les  parois  du  sac  lacrymal 
et  les  téguments  cutanés;  beaucoup  plus  rarement  in- 
terne, incomplète  ou  borgne,  c’est-à-dire  bornée  à ta 
paroi  antérieure  du  sac  lacrymal,  sans  participation'  des 
téguments  externes,  qui  restent  intacts,  du  moins  tempo- 
rairement. L’alfection  est  précédée  d’un  larmoiement 
[stdlicidium  lncryma7'um),  premier  signe  ou  indice,  soit 
(le  Vohsti’uclion,  soit  aussi  de  la  sténochorie  ou  rétrécisse- 
ment du  conduit  nasal;  larmoiement  purement  passif, 
et  qu’il  ne  faut  pas  confondre  avec  le  larmoiement  actif 
(épipltora) , dù  à l’augmentation  de  la  sécrétion  des 
larmes,-  et  symptomatique  de  la  kératite,  etc.  On  a divise 
CCS  tumeurs  en  non  infiammatoires  et  infiammatoires. 
On  peut  établir  des  variétés,  selon  qu’elles  sont  réduc- 
tibles ou  irréductibles . Los  tumeurs  lacrymales  inflam- 
matoires se  subdivisent,  selon  que  la  phlegmasie  [dacryo- 
cystite)  siège  dans  la  muqueuse  du  sac  lacrymal  {dacryo- 
cystite  muqueuse)  ou  dans  sa  fibreuse  [dacryocystite 
fibreuse).  — Toutes  les  fois  qu’on  ne  reconnaîtra  qu’une 
phlegmasie  légère  de  la  muqueuse  des  voies  lacrymales, 
analogue  à la  conjonctivite  catarrhale  peu  intense,  le  trai- 
tement consistera  dans  l’emploi  des  collyres  astringents, 
en  commençant  par  ceux  de  borax  et  d’acétate  de  plomb. 

A tous  les  degrés  de  la  tumeur  lacrymale,  et  même  dans  le 
simple  larmoiement,  la  cautérisation  légère  de  la  conjonc- 
tive palpébrale,  granulée  ou  chroniquement  enflammée,  à 
l’aide  du  crayon  de  sulfate  de  cuivre  cristallisé,  est  un  vies 
moyens  les  plus  efficaces.  A l’emploi  des  collyres  astrin- 
gents en  instillation  on  peut  joindre,  lorsque,  suffisam- 
ment gradué  et  prolongé,  il  n’amène  pas  d’amélioration, 
leur  injection  par  les  points  lacrymaux  à l’aide  de  la  serin- 
gue d’Anel,  ou  le  catliétérisrne  du  canal  lacrymal  (V'.  Sonde 
de  Lafoi'est).  La  nécessité  du  traitement  chirurgical  surgit 
(l’une  manière  absolue,  lorsque  les  inconvénients  de  Taf- 
lection  deviennent  intolérables,  ou  qu’une  tumeur  lacry- 
male irréductible  (par  suite  de  la  sécrétion  non  abolie  de 
la  muqueuse  et  de  la  distension  qui  en  résulte)  s’en- 
llamme  et  se  rompt  périodiquement  et  itérativement.  Ce 
traitement  consiste  à inciser  la  tumeur,  puis  à sonder  le 
sac  lacrymal  et  le  conduit  nasal  avec  un  stylet  de  baleine 
llexible  et  boutonné,  ou  avec  un  stylet  boutonné  d’ar- 
gent, mais  sans  pression  ni  violence.  On  lui  substitue 
alors  une  corde  à boyau  d’un  calibre  moindre  que  celui 
(lu  stylet,  et  par  l’introduction  successive  de  cordes  à 
boyau  de  plus  en  plus  volumineuses,  on  arrive  à dilater 
le  rétrécissement.  Lorsque  la  dilatation  est  suffisante  pour 
admettre  un  porte-caustique  gradué,  on  cautérise,  plu-  ! 
-Sieurs  fois  par  semaine,  la  muqueuse  de  la  portion  ré- 
trécie, à l’aide  de  l’azotate  d’argent  placé  dans  la  cuvette. 
Oans  le  cas  de  fistules  rebelles  à ce  traitement,  on  peut 
laire  porter  à demeure  te  clou  de  Scarpa,  ou  un  clou  à 
tete  d’or,  ou  même  une  canule,  également  surmontée 
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d’une  tête  d’or  ou  d’argent,  tète  qu’on  fait  écbancrer  de 
manière  à faciliter  le  cours  dos  larmes,  corps  introduit 
après  l’incision,  par  le  bistouri,  du  sac  lacrymal;  le  malade, 
apprend  facilement  à changer  lui-même  et  à nettoyer  ces 
instruments;  quelquefois  la  guérison  a lieu  par  leur  em- 
ploi prolongé  et  à l’aide  de  la  cautérisation  et  de  la  dila- 
tation réitérées  de  loin  en  loin.  Cette  méthode  échoue- 
t-clle  définitivement,  on  possède  une  dernière  ressource 
dans  la  destruction,  par  le  caustique,  de  la  muqueuse  du 
sac  lacrymal  et  l’oblitération  de  celui-ci.  — Voies  lacry- 
males. Ensemble  des  organes  qui  ont  pour  fonction  de 
sécréter  les  larmes,  de  les  répandre  surTœil,  puis  de  les 
transmettre  dans  les  cavités  nasales.  Ces  organes  sont  la 
glande  lacrymale,  les  points  et  les  conduits  lacrymaux, 
le  sac  lacrymal,  le  canal  lacrymal  ou  nasal,  et  la  caron- 
cule lacrymale.  V.  Lac. 

LAORYIVliniE.  s.  f.  [de  lao'yma,  larme],  V.  Dacryo- 

LINE. 

LACS.  S.  m.  [laqueus , Schnur,  angl. 

string,  it.  laccio,  esp.  lazo].  Ruban  de  fil  en  bande  dont 
se  servent  les  chirurgiens  pour  faire  l’extension  dans  les 
fractures  et  les  luxations.  — Cordon  que  tes  accoucheurs 
appliquent  sur  les  membres  du  foetus,  pour  faciliter  sou 
extraction  dans  les  cas  difficiles. 

LAGTAIUIDE.  S.  f.  [ail.  Laktarnid]  (AzH3.CSH<0'‘). 
Corps  amide  obtenu  par  action  de  l’ammoniaque  anhydre 
sur  la  lactide.  Sa  solution  aqueuse  se  transforme  en 
lactate  d’ammoniaque  à 100°.  Il  cristallise  en  prismes 
dans  la  solution  alcoolique. 

LACTAIUMiniE.  s.  f.  [(?/a?JW<e].  Corps  alcalin  résultant 
de  la  combinaison  de  l’aldébydc  avec  l’acide  cyanhy- 
drique et  l’eau.  (C®II’AzO^.) 

LACTATE.  s.  m.  [lactas,  ail.  milchsaw'es  Sah,  angl. 
lactate,  it.  lattato,  esp.  lactato].  Nom  générique  des 
sels  formés  par  la  combinaison  de  l’acide  lactique  avec  les 
bases  salifiables.  Ces  sels,  pour  la  plupart  solubles  dans 
l’eau  et  même  dans  l’alcool  bouillant,  cristallisent  presque 
tous,  soit  en  mamelons,  soit  en  aiguilles  soyeuses.  Quand 
on  les  traite  à chaud  par  l’acide  sulfurique,  ils  dégagent 
une  odeur  de  pomme  de  reinette  (comme  l’étber  azo- 
tique) et  noircissent,  tandis  que  les  acétates,  dans  la 
même  circonstance  , développent  une  odeur  acétique 
prononcée  et  donnent  rarement  un  résidu  cliarbonné.  — 
Lactate  de  chaux.  Ce  sel  se  trouve  dans  l’urine  de  cheval 
en  assez  grande  proportion.  Le  lactate  de  chaux  cristallise 
en  groupes  d’aiguilles.  — Lactate  de  fer.  Il  n’a  pas  de 
prééminence  thérapeutique  réelle  sur  les  autres  prépara- 
tions ferrugineuses  solubles.  V.  Ferrugineux.  — Lactate 
de  soude.  Il  se  rencontre  dans  presque  toutes  les  humeurs 
de  l’homme  et  d’un  grand  nombre  d’animaux.  Outre  le 
lactate  de  soude,  on  y trouve  encore  le  lactate  de  potasse. 

LACTATION,  s.  f.  [lactatio,  de  lac,  lait;  ô/iXatju.à;,  ail. 
Sciugen,  Stillen,  angl.  lactatioti,  il.  allattamento,  esp. 
lactacion).  Ce  mot,  synonyme  dé  allaitement , signifie 
proprement  la  nourriture  de  l’enfant  au  moyen  du  lait 
qu’il  tiré  de  la  mamelle  par  la  succion  : néanmoins  quel- 
ques auteurs  l’ont  employé  pour  désigner  la  sécrétion  et 
l’excrétion  du  lait. 

LACTÉ,  ÉE.  adj.  [lacteus,  de  lac,  lait;  -yaXaxTivo;. 
■yaXaxTOic.;,  ail.  milchig,  angl.  lacteal,  it.  latteo,  esp. 
lacteo].  Qui  a rapport  ou  qui  ressemble,  au  lait.  — Dia- 
bète lacté.  V.  CnvLURiE.  — Diète  lactée.  Régime  dans  le- 
quel les  malades  ne  se  nourrissent  que  de  lait  pur  ou  uni 
I seulement  au  pain  et  à quelques  farineux.  — Fièvre 
lactée.  V.  Fièvre  laiteuse.  — Vaisseaux  lactés.  Chyli- 
fères ainsi  appelés  à cause  de  la  couleur  blanche  et  lai  - 
teuse  du  fluide  qu'ils  charrient. 

LACTÉiniE.  S.  f.  V.  Lactoi.ine. 

LACTESCENCE,  s.  f.  État  d’un  liquide  qui  offre  une 
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coloration  et  une  opacité  analogues  à celles  ilu  lait,  par  la 
présence  de  particules  graisseuses  ou  autres  qui  s’y  trou- 
vent en  suspension. 

LACTESCENT,  ENTE.  adj.  [lactescens , ail.  milchidit, 
angl.  lactescent,  it.  lattescente,  esp.  lactescente].  Se  dit 
<les  plantes  qui  contiennent  un  suc  laiteux. 

LACTIDE.  S.  f.  [acide  pijrolactique].  Corps  qui  sc 
l'orme  pendant  la  distillation  sèche  de  l’acide  lactique  ; 
cristallisablc,  sans  odeur,  légèrement  acide,  fond  à 107° 

LACTIFÈRE.  adj.  [lactifer,  de  lac,  lait,  et  ‘'erre,  por- 
ter; ail.  milchführencl,  angl.  lactiferous,  it.  lattifero, 
esp.  lactifero].  Sc  dit,  en  anatomie,  des  vaisseaux  ou  con- 
duits qui  amènent  le  lait  au  dehors,  V.  Gal.vctophore.  = 
En  botanique,  plantes  lactifères  ou  laiteuses,  celles  qui 
abondent  en  sucs  laiteux.  V.  L.vit  végétal. 

LACTIFOBUIE.  adj.  Qui  ressemble  au  lait. 

LACTIFUGE.  adj,  et  s.  m.  [de  lac,  lait,  et  fugare, 
mettre  en  fuite].  Synonjme  A' antilaiteux.  V.  ce  mot. 

LACTIGËNE.  adj.  [de  lac,  lait,  et  generare,  produire, 
ail.  milchhildeHÛ,  angl.  lactigenons].  Qui  engendre  le 
lait.  — Aliments  lactigènes.  Ceux  qu’on  croit  propres 
à faire  sécréter  beaucoup  de  lait.  ex.  : les  féculents,  les 
laiteux,  les  fourrages  verts. 

LACTINE.  s.  f.  [lactiiium,  ail.  Milchzucker,  angl.  lac- 
tine,  esp.  lactina ; sucre  de  lait,  sel  de  lait,  lactosei].  Prin- 
cipe qui  existe  dans  le  lait  de  tous  les  mammifères,  tant 
herbivores  que  carnivores;  on  ne  l'a  pas  rencontré  dans 
d’autre  humeur.  Sa  quantité  varie  suivant  les  espèces 
animales  et  un  grand  nombre  de  conditions  physiologi- 
ques. Il  y en  a dans  le  lait  de  bouc  dont  les  mamelles  se 
sont  développées;  mais  la  quantité  u’a  pas  été  notée.  Le 
plus  riche  en  sucre  est  le  laitde  jument,  puis  celui  d'àncsse. 
Lait  d'ànesse,  G, 29  pour  100 ; de  femme,  3,20  à 6,24;  de 
vache,  3,40  à 4,30;  de  jument,  8,70;  de  chèvre,  4,40; 
de  brebis,  4,20.  Au  contact  des  matières  azotées  qui  ont 
été  un  peu  altérées  par  le  contact  de  l’air,  il  subit  avec  la 
plus  grande  facilité  la  catalyse  lactique.  C'est  ainsi  que  le 
lait  devient  acide  par  suite  de  formation,  aux  dépens  do 
ses  principes,  d’un  composé  chimique  qui  ne  lui  est  pas 
|)ropro  et  ne  se  trouve  pas  comme  principe  constituant 
du  lait  normal.  Le  sucre  de  lait  conserve  dans  le  luit  son 
goiit  douceâtre;  dans  le  foie,  il  passe  à l’état  de  sucre  du 
l’oie  ou  du  diabète.  11  est  cristallisablc,  dur,  craque  entre 
les  dents,  polarise  à droite;  insoluble  dans  l'alcool  absolu 
et  l'étber;  les  acides  étendus  en  font  de  la  glycose,  et 
alors  il  peut  subir  la  fermentation  alcoolique  : c’est  ainsi 
qu’on  fait  de  l'alcool  avec  le  lait. 

LACTIPIIAGE.  adj.  et  s.  m.  [de  lac,  lactis,  lait,  et 
cpa-ysTv,  manger;  mauvais  mot:  il  faut  dire  galactophage]. 
Qui  se  nourrit  de  lait.  V.  Gai.actopote. 

LACTIOGE.  adj.  [angl.  lactic].  — Acide  lactique  [ail. 
Milchsi'iure]  (C®H*0*.HO).  Découvert  par  Sebeele  dans  le 
petit-lait  aigri.  11  existe  à l'état  de  liberté  dans  un'grand 
nombre  de  matières  animales,  dans  les  prodnils  de  la 
fermentation  accscente  d'une  foule  de  substances  végé- 
tales, dans  l’infusion  de  riz  aigri,  dans  le  jus  de  betterave, 
dans  l’eau  sûre  des  amidonniers,  dans  la  cboucroute, 
dans  les  haricots  bouillis  et  tournés  à l’aigre.  II  est 
liquide,  et  ne  cristallise  pas,  meme  dans  le  vide.  GbaulTé 
.avec  précaution  dans  un  tube,  il  s’épaissit,  puis  se  sublime 
en  un  corps  blanc,  crist.allisable  en  lames  dans  l’alcool 
bouillant.  On  l’emploie  en  limonade  et  en  pastilles.  — 
Catalgse  lactique.  'V.  Catalyse.  = Ether  lactique. 
(C^H^O.G^lPO^).  S’obtient  en  distillant  à parties  égales 
■du  lactatc  de  chaux,  de  l’alcool  altiiydre  et  de  l’acide  sul- 
furique. Incolore,  d'odeur  spéciale,  bouta  77°  . Soluble 
<lnns  l’ean,  l’alcool  et  l’étber.  Décompose  par  les  alcalis. 
— Fermentation  lactique.  \.  Isomérique. 
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LACTODENSIMÈTRE.  s.  m.  V.  Galactomètre. 

LAGTOLINE.  S.  f.  (Grimaud  et  Galais).  Le  lait  con- 
centré. 'V.  Lait. 

LACTOMÈTRE.  s.  f.  V.  GalactomÈTRE. 

LACTONE.  s.  f.  (C‘«H*60<.HO).  Produit  de  distillation 
de  l’acide  lactique.  Liquide  incolore,  jaunissant  à l’air; 
d’un  goiit  brillant,  odeur  aromatique  particulière;  bout 
à 92°  , brille  avec  une  belle  flamme  bleue. 

LACTOPROTÉINE.  S.  f.  [de  lac,  lait,  et  protéine]. 
(E.  Millon  et  Commaille.)  Substance  albumineuse  du  lait 
différente  de  la  caséine.  Le  lait  de  vache  en  renferme  tou- 
jours un  poids  variable  de  2S'',90  à 3S'',49  par  litre;  laitde 
chèvre,  1S'',52  parlitre;  laitdebrebis,  2S‘',53;  lait  d’ànesse, 
38’’, 28;  lait  de  femme,  2S’',77. 

LACTOSCOPE  ou  plutôt  GALAGTOSGOPE.  S.  m.  [de 
lac,  lait,  et  oxottsIv,  examiner,  ail.  Milchmesser,  angl. 
lactoscope,  it.  lattoscopio  lattometro].  Petit  instrument 
imaginé  par  Donné  pour  apprécier  la  richesse  du  lait  en 
matière  butyreuse.  V.  Galactomètre. 

LACTOSE,  s.  f.  V.  Lactine. 

LACTO-VARIOLIOGE.  adj.  — Inoculation  lacto-vario- 
lique  (Bracbet).  Celle  du  virus  variolique  mêlé  de  lait. 
Bracbet  était  guidé  par  cette  idée  que  le  virus-vaccin 
n’est  peut-être  que  le  virus  variolique  modifié  en  passant 
par  la  vache,  modification  qui  dépendrait  du  lait  renfermé 
dans  la  mamelle  et  la  tetinc  de  l’animal.  Il  parait  que  le 
virus  variolique  ainsi  mélangé  s’est  transmis  parfois  sans 
explosion  d’éruption  générale,  pat  cinq  ou  six  généra- 
tions. Mais  il  a donné  lieu  aussi  à des  éruptions. 

LACTGCARIGM.  S.  m.  [de /ocfMcn,  laitue  ; ail.  Lattig- 
opium , angl.  lactucarium,  it.  lattugario , esp.  lactu- 
cario].  Suc  laiteux  de  la  laitue  obtenu  par  incision  et  des- 
séché au  soleil,  tandis  que  la  thridace  (V.  ce  mot)  est  le 
résultat  de  l’évaporation  du  suc  obtenu  en  contondant 
et  exprimant  les  tiges  de  laitue  montée.  Le  suc  laiteux 
de  la  laitue  obtenu  par  incision  et  desséché  au  soleil , 
a été  employé  pour  la  première  fois  en  Angleterre  par 
Duncan,  qui  lui  a donné  le  nom  de  lactucarium.  Les  pré- 
parations de  cette  substance  doivent  leur  action  adoucis- 
sante à une  petite  quantité  d’opium  qui  leur  est  ajoutée. 
V.  Sirop. 

LAGTGGÉINE.  s.  f.  (àVals).  La  lactucone. 

LACTGCINE.  s.  f.  [de  lactuca,  laitue,  ail.  Lnctucin, 
angl.  lactucine,  it.  lattucina].  Substance  cristalline,  jau- 
nâtre, résino’ide,  amère  et  combustible,  fournie  par 
la  laitue  (Lenoir).  Elle  a des  propriétés  anodynes. 
(C40H32O3). 

LACTGCIQCE.  adj.  — Acide  lactucique  [m^\.  lactucic 
acid].  Acide  du  sue  laiteux  de  la  Lactuca  virosa  (Klink).  Il 
ressemble  beaucoup  à l’acide  oxalique. 

LAGTGGONE.  S.  f.  (Lenoir.)  Lactucine  fondue  et 
amorphe. 

LAGTGilllNEGX,  EGSE.  adj.  — Achore  lactumineux. 
Les  crofites  de  lait.  V.  Impétigo. 

LAGTYLE.  S.  m.  Radical  hypothétique  (C®!!^)  de  l’acide 
lactique,  qui  se  nommerait  Vacide  lactijlique. 

LAGGNAIRE.  adj.  [de/ocioio,  lacune].  Qui  est  pourvu  de 
lacunes.  — Circulation  lacunaire.  Mot  employé  pour  dési- 
gner une  idée  inexacte  touchant  l’appareil  circulatoire , dont 
une  partie,  chez  divers  animaux,  aurait  manqué  de  parois. 
Ces  parties-lâ  auraient,  par  suite,  reçu  le  nom  de  lacunes. 
Cette  idée  avait  été  émise  pour  appuyer  une  autre  hypothèse 
erronée  dite  phlébentérisme  (W . ce  mot).  Le  mol  lacune  doit 
disparaître  en  tant  que  désignant  des  organes  de  l’appareil 
de  la  circulation,  parce  qu’il  entraîne  l’idée  de  l’absence 
de  parois  propres,  qui  pourtant  existent,  et  tend  à faire 
croire  à une  disposition  particulière  d’organes,  qui  ne 
diffèrent  pas  ilc  ce  que  l’on  connaît  depuis  longtemps 
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dans  Tutcrus  liuinain  et  chez  beaucoup  de  poissons.  Dans 
quelques  poissons  (cyclostomes,  etc.),  les  veines  géné- 
rales présentent,  sur  leur  trajet,  des  orifices  béants  com- 
muniquant avec  de  grandes  cavités  où  le  sang  peut  ainsi 
pénétrer,  et  où  plongent  divers  organes;  disposition  qui  se 
trouve  chez  certains  mollusques,  non  chez  tous.  On  a donné 
aussi  le  nom  de  lacunes  à ces  cavités.  Mais  il  est  démontré 
qu’une  mince  tunique  ou  une  couche  de  substance  homo- 
gène très-délicate  les  tapisse  (Richard  Owen).  Ici  encore 
le  nom  de  sinus,  usité  de  tout  temps,  doit  remplacer  les 
mots  lacune  ou  cavité  abdominale  ou  péritonéale  employés 
pour  les  désigner  (V.  Sinüs  utérin).  L’interprétation  que 
ipielques  anatomistes  ont  donnée  de  ce  fait,  en  le  consi- 
dérant comme  le  résultat  d’une  dégradation  de  l’appareil 
circulatoire,  n’est  pas  exacte.  Le  mot  dégradation  doit 
être  rayé  de  la  science  en  tant  qu’indiquant  une  imper- 
fection d'un  système  relativement  à un  type  qui  n’existe 
pas,  puisque  des  particularités  analogues  se  retrouvent 
jusque  chez  l’homme.  Le  nom  à'espaces  interorganigues 
on  lacunaires,  dans  lesquels  circulerait  le  sang,  employé 
pour  désigner  des  conduits  veineux  larges,  à parois  ex- 
trêmement minces,  circonscrivant  des  mailles  très-étroites, 
doit  être  supprimé,  parce  qu’il  exprime  la  disposition  arti- 
(iciclle  et  accidentelle.  Il  doit  être  remplacé  par  ceux  de 
cellules  veineuses  à parois  minces  pour  les  érectiles,  et  de 
cnpillaires  pour  les  autres  tissus;  car  partout  une  rangée 
unique  de  cellules  épithéliales  les  tapisse. 

LACIIIME.  s.  f.  [lacuna,  ail.  Lüche,  Vertiefung,  angl. 
‘■hasm,  hiatus,  it.  lacuna,  esp.  laguna).  A l’époque  où 
l'on  croyait  que  les  follicules  glandulaires  n’étaient  que 
de  simples  dépressions  des  muqueuses,  ou  des  points  où  le 
tissu  propre  de  ces  membranes  manquait  pour  former  une 
petite  cavité,  on  donnait  le  nom  de  lacune  à l’ouverture 
excrétoire  des  follicules  des  membranes  muqueuses  : ainsi 
on  disait  les  lacunes  du  rectum,  pour  désigner  les  orifices 
excrétoires  que  l’on  remarque  à la  partie  inférieure  de  la 
surface  interne  du  rectum.  ’V’.  Langue.  — Lacune  de 
Morgagni.  V.  Glandes  de  Littré.  = En  botanique,  lacu- 
nes [atl.  Luftselleii],  cavités  qui  se  forment  d’une  manière 
constante  dans  certaines  plantes  (surtout  aquatiques),  par 
rupture  et  destruction  d’un  certain  nombre  de  celtules 
<lu  tissu  de  la  moelle  ou  autres  parties  formées  de  tissu 
« ellnlaire,  telles  que  les  rayons  médullaires.  Les  méats 
se  distinguent  dos  lacunes  proprement  dites  en  ce 
qu'ils  sont  limités  par  des  cellules  naturellement  écartées 
les  unes  des  antres,  tandis  que  les  lacunes  résultent  d’une 
destruction  de  cellules  qui  ont  existé  à la  place  où  on 
trouve  les  lacunes.  V.  Méat. 

LAGUNOSITÉ.  s.  f.  V.  PonosiTÉ. 

LACUSTRAL,  ALE,  OU  LACUSTRE,  adj.  \lacustris,  de 
lacus,  lac].  Se  dit  des  plantes  ou  des  animaux  qui  vivent 
aux  bords  et  dans  les  eaux  des  lacs. 

LAnANIFÈRE.  adj.  [ladaniferus,  esp.  ladnnifero']. 
<Jui  produit  le  ladanuin. 

LADANUM.  s.  m.  [Aâ(î‘avcv,  angl.  lahdanum,  ladanum, 
it.  laudano , ladano , esp.  ladano).  Substance  gommo- 
l'ésineusc  qui  exsude  spontanément , sous  forme  de 
gouttes,  des  feuilles  et  des  rameaux  de  plusieurs  es- 
pèces du  genre  Cistus,  telles  que  les  Cistus  ladanife- 
rus, L.,  creticus,  L.  (V.  Cistacées),  ledon,  Lam.,  lau- 
rifolius,  L. , etc.,  arbrisseaux  de  file  de  Candie.  On  ré- 
coltait autrefois  le  ladanum  on  peignant  la  barbe  des 
clicvrcs  qui  broutent  les  feuilles  de  ces  plantes;  mais 
aujourd’hui  on  l’obtient  en  promenant  sur  les  feuilles 
des  lanières  de  cuir  attachées  ensemble , et  disposées 
coninic  les  dents  d’un  peigne;  on  racle  ensuite  ces  la- 
nières, et  l’on  renferme  la  résine  dans  dos  vessies.  Le 
ladanum  qu’on  trouve  dans  le  commerce  est  en  magda- 
léons  durs  et  tournés  en  spirale;  de  là  son  nom  do  lada- 
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numtortis.  Il  est  presque  inusité  aujourd’hui;  on  l’em- 
ployait autrefois  comme  stimulant. 

LADRERIE.  S.  f.  [de  Ladre,  qui  est  le  nom  vulgaire  de 
Lazare  : ce  nom  fut  attribué  aux  lépreux,  à cause  que 
Lazare  était  supposé  avoir  été  atteint  de  la  lèpre;  ail. 
Aussatz,  angl.  leprosy,  it.  lepra,  esp.  ladrerid\.  Syno- 
nyme A' éléphantiasis  ou  lèpre  des  Grecs.  — Ladrerie. 
Hôpital  destiné  au  traitement  des  lépreux.  — Ladrerie 
[ail.  Finnen,  esp.  ladreria).  Maladie  particulière  aux 
porcs,  caractérisée  par  le  développement,  dans  le  tissu 
cellulaire,  de  nombreuses  vésicules  qui  ne  sont  autre 
chose  que  des  Cysticercus  cellulosœ.  La  ladrerie  est  incu- 
rable; elle  déprécie  considérablement  la  valeur  de  l’ani- 
mal affecté.  La  chair  n’est  pas  absolument  impropre- à la 
consommation,  mais  elle  donne  un  mauvais  bouillon  et 
est  fade.  ’V'.  Cysticerqüe. 

LAENNEG  [médecin  français,  1781-1826].  — Stétho- 
scope de  Laennec.  V.  Stéthoscopie. 

LÆVOCïRE.  adj.  [de  lævus , à gauche,  et  gyro,  je 
tourne].  Se  dit  des  substances  qui  dévient  à gauche  le 
plan  de  polarisation.  V.  ce  mot  et  Rotatoire. 

L AFOREST  [chirurgien  français  de  la  fin  du  xviii'  siècle] . 
— Sonde  de  Loforest.  \.  Sonde. 

LAGÉniIFORIUE.  adj.  [lageniformis , de  lagena,  bou- 
teille, et  forma,  forme].  Qui  est  en  forme  de  gourde. 

L.AGiUI.  s.  m.  En  Algérie,  la  sève  du  dattier,  extraite, 
soit  par  section  de  la  cime  de  l’arbre,  soit  par  une  inci- 
sion circulaire,  et  qui  constitue  un  breuvage  agréable. 

LAGOPÈDE,  s.  m.  [XayiûTTOu;,  de  Xa-fù;,  lièvre,  etiroô;, 
pied].  Genre degallinacéstétraonidés,  àliec court,  robuste, 
convexe,  à pouce  court  ne  touchant  pas  à terre,  tarses  et 
doigts  recouverts  de  plumes,  d’où  l’apparence  de  pied  de 
lièvre.  Les  espèces  habitent  toutes  les  pays  froids  et  ont 
plumage  d’été  et  plumage  d’hiver.  Toutes  sont  recherchées 
commealiment,  surtout  le  LogropMsmMfMs,  Richard  {Tetrao 
lagopus,  L.),  des  Alpes  et  des  Pyrénées. 

LAGOPHTHALMIE.  s.  f.  [lagophthnlmia , de  Xay&)ç, 
lièvre,  et  ôtû6aXjj,bç,  œil  ; ail.  Hasenauge,  angl.  the  harems 
eye,  it.  et  esp.  lagoftalmia].  OEil  de  lièvre.  Disposition 
vicieuse  de  la  paupière  supérieure,  qui  l’empêche  de 
recouvrir  le  globe  de  l’œil.  Cette  disposition  peut  être 
le  résultat  d’un  raccourcissement  ou  du  renversement  en 
dehors  de  la  paupière  supérieure,  et  provenir  primitive- 
ment d’une  plaie,  d’une  brûlure,  d’une  tumeur,  d’un 
gonflement  de  la  conjonctive. 

LAGOSTOME.  s.  m.  [lagostoma,  de  X-zyô):,  lièvre,  et 
(jTo'p.a,  bouche;  ail.  Hasenschnrte,  angl.  the  hare-lip,  it. 
lagostoma,  esp.  lagostomo].  Synonyme  de  bec-de-lièvre. 

LAIIAE.  V.  Getah. 

LAÏ.  s.  m.  V.  Ai. 

LAIGHE.  S.  f.  [ail.  Segge,  angl.  horse-tongue,  sword- 
grass,  it.  carice,  esp.  esparganià\.  Plante  paludéenne  de 
la  famille  des  cypéracées.  V.  ce  mot  et  Carex. 

LAINE,  s.  f.  \lana,’i^wi,  ail.  Wolle,  angl.  wool,  it.  et 
esp.  lana).  Nom  donné  aux  poils  longs,  épais  et  frisés,  de 
quelques  mammifères,  des  moutons  surtout;  et  au  duvet 
composé  de  poils  longs,  mous,  couchés  ou  entrecroisés, 
qui  couvre  certaines  plantes.  — Laine  moraine,  pour  laine 
morte.  Celle  qu’on  enlève  avec  la  chaux  sur  la  peau  d’un 
animal  mort.  — Laine  philosophique.  V.  Zinc. 

LAIT.  s.  111.  \lac,  -^aXa,  ail.  Milch,  angl.  milh,  it. 
latte,  esp.  leche].  Liquide  opaque,  blanc,  alcalin,  d’une 
densité  moyenne  de  1032,  d’une  saveur  douce,  sécrété 
par  les  glandes  mammaires  des  animaux  qui  forment  la 
première  classe  du  règne  animal  (les  mammifères).  La 
quantité  de  lait  fournie  par  chaque  sein  chez  la  femme 
est  en  général  de  25  à 30  grammes  par  heure;  ce  qui 
donne  14à0  grammes  par  jour  pour  les  deux  seins. 
Laniperricre  (1850)  a vu  cette  quantité  s’élever  à 2144, 
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par  24  heures,  eliez  quelques  nourriees.  Le  lait  est 
eomposc  ainsi  qu’il  suit  eliez  la  femme  : 1“  Principes  de 
ta  première  classe,  pour  100  parties  : Eau,  883  à 888; 
phosphate  de  chaux,  2,50;  phosphate  de  magnésie,  0,50; 
phosphate  de  fer,  0,007;  phosphate  de  soude,  0,40;  chlo- 
rure de  potassium,  0,30;  chlorure  de  sodium,  un  peu 
moins  suivant  les  uns,  un  peu  plus  suivant  les  autres;  car- 
bonate de  soude  ou  sel  de  soude  à acide  d'origine  organique, 
0,30.  2“  Principes  de  la  deuxième  classe  : Beurre,  25  à 38; 
chez  la  vache,  il  peut  monter  à 4 0 ou  50.  Le  beurre  se  com- 
pose, pour  100  : margarine,  CO;  stéarine,  38;  butyrine,  2 
(V.  ces  mots  et  Caprine);  lactine  ce  mot),  3 à 6 pour 
1000.  3°  Principes  de  la  troisième  classe  : Caséine  (V.  ce 
mot  et  LégumiiNe),  32  à 34;  albumine  et  lactoprotéinc 
(V.  ce  mot).  Les  divers  aliments  inllueiit  d'ailleurs  sensi- 
blement sur  les  principes  constituants  du  lait  et  sur  scs 
propriétés.  Les  plantes  alliacées  (les  poireaux,  les  oignons) 
et  les  crucifères  (particulièrement  le  ebou,  le  navet)  lui 
communiquent  leur  odeur  et  leur  saveur.  Cependant,  en 
général,  la  nature  des  aliments  influe  sur  la  quantité  de 
lait  produite  plutôt  qu’elle  ne  détermine  un  ebangement 
bien  notable  dans  la  quantité  relative  de  ses  principes. 
Les  inlluenees  morales,  chez  la  femme,  et,  chez  tous  les 
animaux,  l’état  de  fatigue  ou  de  malaise,  sont  des  causes 
beaucoup  plus  puissantes  de  modilications  dans  la  propor- 
tion des  principes  constituants  du  lait:  le  lait  devient 
alors  plus  aqueux.  Dans  les  premiers  jours  de  l'accou- 
chement  (chez  la  femme)  ou  du  part  (chez  les  femelles 
d’animaux),  le  lait  est  visqueux  et  filant;  il  porte  alors  le 
nom  de  colostram  (V.  ce  mot).  Abandonné  à lui-même,  le 
lait  se  sépare  peu  à peu,  d'abord  en  deux  parties,  puis  en 
trois  parties,  lorsque,  sous  l'influence  de  la  formation  d'un 
peu  d’acide  lactique  aux  dépens  de  la  lactinc,  la  caséine 
s’est  coagulée  : l'une  de  ces  parties,  la  supérieure,  est 
blanche,  opaque,  molle,  onctueuse,  d’une  saveur  agréa- 
ble, formée  de  beaucoup  de  matière  butyreuse,  d'une 
très-petite  quantité  de  caséine  et  de  sérum,  c'est  la  crème; 
la  seconde,  plus  blanche  que  la  première,  opaque  comme 
elle,  insipide  sans  viscosité,  est  le  caséum,  ou  fromage 
blanc;  la  troisième,  tout  à fait  liquide.  Jaune  verdâtre, 
transparente,  d’une  saveur  aigrelette,  rougissant  légère- 
ment la  teinture  de  tournesol,  est  le  sérum  ou  petit-lait, 
qui  est  composé  d’eau,  d’une  petite  quantité  de  matière 
albumineuse,  de  lactine  ou  sucre  de  lait,  d'un  peu  d’acide 
lactique  et  de  presque  tous  les  sels  du  lait.  Le  lait  se  mêle 
en  toute  proportion  à l’eau.  Les  acides  en  coagulent  la 
caséine  : c’est  sur  cette  propriété  qu’est  fondée  la  pré- 
paration du  petit-lait  pour  l’usage  de  la  médecine.  Les 
principes  constituants  du  lait  normal  sont  les  mêmes  dans 
les  diverses  espèces  d’animaux;  ils  varient  seulement 
dans  leurs  proportions  respectives,  et  de  là  les  diffé- 
rences plus  ou  moins  sensibles  que  ce  liquide  présente 
(|uant  à sa  saveur,  à sa  couleur,  à sa  consistance,  etc.  Le 
lait  doit  sa  couleur  à des  globules  sphériques  dont  le 
voUinic  varie  depuis  celui  d’un  point  à peine  aperccvable 
sous  le  microscope  jusqu'à  environ  O"’'", 01;  ils  sont 
d’autant  plus  abondants  que  le  lait  est  plus  riche  en  par- 
ties solides.  Ces  globules  sont  composés  de  matière  grasse 
seulement  ; ils  sont  solubles  dans  l’éther,  à peine  solubles 
à froid  dans  la  soude  et  l’ammoniaque;  ils  sont  distincts 
et  isolés  lorsque  le  lait  est  pur;  mais  si,  comme  dans  les 
premiers  temps  de  l’accouchement,  il  est  mêlé  au  mucus 
des  canaux  galactopbores,  qui  donne  au  colostrum  sa  visco- 
sité et  la  plupart  de  scs  autres  caractères,  beaucoup  sont 
réunis  et  agglomérés.  Les  globules  de  lait  ne  sont  pas 
des  éléments  anatomiques  particuliers,  mais  simplement 
des  gouttes  et  granulations  de  matière  grasse,  en  émulsion 
ou  suspension.  Ils  ont  chacun  en  particulier  la  consistance 
(lu  beurre;  ils  n’ont  pas  d’enveloppe,  ou  paroi  propre  en- 
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tourant  la  matière  grasse,  ainsi  qu’on  l'a  cru  quehiuefois. 
S'il  se  trouve  du  sang  dans  le  lait,  le  microscope  fait  voir, 
au  milieu  de  ces  globules,  les  globules  de  sang;  enfin, 
la  présence  du  pus  se  reconnaît  par  la  présence  des  leu- 
cocytes. — Nourriture  naturelle  des  enfants  nouveau- 
nés  (“4'.  Nourrice)  , le  lait  convient  moins  aux  adultes  : 
aussi  n’en  fait-on  usage,  ordinairement,  qu’en  l'associant 
à quelque  substance  qui  en  facilite  la  digestion,  comme 
le  thé,  le  café.  Néanmoins  ceux  qui  le  digèrent  facile- 
ment trouvent  en  lui  un  aliment  adoucissant  et  salu- 
bre. Plusieurs  substances  médicamenteuses,  telles  que 
les  iodures,  des  sulfures,  etc.,  passent  dans  le  lait  en  petite 
quantité  : aussi  la  thérapeutique  peut-elle  tirer  parti  de 
cette  propriété  du  lait  pour  le  traitement  des  maladies  des 
enfants  à la  mamelle,  en  administrant  à la  nourrice  les 
substances  médicamenteuses. — Croûte  de  lait. Y . Impétigo. 
— Fièvre  de  lait.  V.  Eièvre  laiteuse.  — Maladie  du  lait. 
V.  Mile  sickness.  — Lait  d'amande.  V.  Émulsion.  — 

■ — Lait  d’âne.  Y.  Laiïeron.  — Lait  artificiel.  Préparation 
à laquelle  Braconnot  est  arrivé  en  mettant  à profit  la 
solubilité  du  caséum  dans  les  carbonates  alcalins.  ’V'^.  Ca- 
séum. — Lait  battu.  La  fumeterre,  V.  ce  mot.  — Lait  de 
beurre  [lac  ebutijratuml.  Résidu  de  la  préparation  du 
bourre;  liquide  blanc  qui  n’est  que  du  'petit-lait  tenant 
en  suspension  des  grumeaux  de  globules  du  lait.  — Lait 
bleu.  Altération  de  ce  liquide  qui  se  produit  à sa  surface 
et  dans  sa  profondeur  (Mathieu)  sous  forme  do  taches 
foncées  ou  violacées,  à contour  diffus,  se  réunissant  bientôt 
les  unes  aux  autres.  Elle  se  reproduit  avec  persistance 
dans  les  mêmes  vases  quand  elle  y a apparu  une  pre- 
mière fois.  Un  peu  de  ee  lait  altéré  placé  dans  du  lait 
d'une  vache  ou  d’une  laiterie  qui  ne  se  gâte  pas,  y déter- 
terinine  l’apparition  de  cos  taches.  L'iichs  attribue  cette’ 
altération  au  développement  d’une  grande  quantité  de 
Y\\mc>n%{Vibrio  cyanogenus,  Fuchs).Dcs  vibrions,  eourts. 
très-nombreux,  existent,  en  effet,  dans  toute  tache  du  lail 
bleu;  mais  ils  sont  incolores,  tandis  qu’ils  sont  interposés 
à des  filaments  et  à des  amas  de  spores  d’algues  du  goure 
Leptomitus  ou  d'un  genre  voisin.  Or  ces  filaments  et  ces 
spores  sont  d’un  bleu  violet  plus  ou  moins  foncé  sous  le 
microscope  lorsqu’ils  sont  bien  développés,  soit  isolés, 
soit  surtout  accumulés.  Ils  sont  incolores  tant  qu’ils  sont 
encore  jeunes. — Lait  caillé.  Y.  Caillé.  — Lail  de  chaux. 
Y.  Chaux.  — Lait  concerdré.  L’idée  de  la  concentration 
du  lait  tut  conçue  dès  1807  par  Parmentier  et  Guyton- 
Morveau.  Le  principe  de  sa  conservation  en  vase  clos 
appartient  à Appert.  Les  Américains  imaginèrent  le  pro- 
cédé d’évaporation  dans  le  vide  aujourd’hui  usité  en 
Suisse,  en  Angleterre,  et  à l’aide  duquel  sont  fabriqués 
tous  les  produits.  A un  jour  déterminé  de  la  semaine,  le 
lait,  par  1000  litres  et  plus,  est  évaporé,  après  qu'on  a 
ajouté  la  quantité  de  sucre  jugée  nécessaire.  Quand  il  est 
arrivé  à la  consistance  d'un  miel  épais,  on  l'introduit 
dans  dos  boîtes  enfer-blanc,  qui  sont  soudées  après  qu'elles 
ont  été  privées  d’air.  Ces  boites  contiennent  en  moyenne 
550  centimètres  cubes  ou  de  400  à 470  grammes  do  lail 
concentré.  Celui-ci  se  présente  sous  la  forme  d'une  masse 
d'un  blanc  jaunâtre,  d’une  densité  de  1,4038.  Sous  le 
microscope,  on  y reconnaît  des  cristaux  de  sucre  de  canne- 
en  assez  grande  quantité.  Pour  l’usage,  l’extrait  concentré 
doit  être  étendu  avec  3 et  4 parties  d’eau.  Il  donne  ainsi, 
un  lait  qui  ne  diffère  en  rien  du  lait  frais,  si  ce  n'est  par 
la  saveur  plus  douce  qu’il  doit  au  sucre  ajouté.  Lorsqu'on, 
le  fait  bouillir,  il  se  comporte  absolument  comme  celui-là. 
Sa  réaction  est  alealine,  même  exposé  en  vase  ouvert 
pendant  longtemps  à une  température  de-f  16  à -1-18°  C. 
A l’analyse,  100  grammes  de  cet  extrait  contiennent 
autant  de  substance  sèche  que  261  grammes  de  lait  frais 
provenant  d’une  bonne  vache  laitière.  — Lait  de  cou- 
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leuvre.  h'Euphorbia  cijparissias , L.  — Lait  de  couleuvre 
bâtard.  La  linaire.  — Lait  doré.  L’agaric  délicieux.  — 
Lait  d'oiseau.  L’ornithogale  blanc.  — Lait  de  papayer.^ 

V.  Papayer.  — Lait  de  Sainte-Marie.  Le  chardon-Marie.* 

V.  ce  mot.  — Lait  de  son.  V.  Céréaline.  — Lait  de  soufre. 
Liqueur  laiteuse  qui  résulte  de  la  précipitation  d’un  sulf- 
hydrate  par  un  acide.— Lrtzï  végétal.  Par  analogie,  en  bo- 
tanique, la  liqueur  blanche  ou  jaune  et  émulsive  que  con- 
tiennent un  grand  nombre  de  plantes,  telles  que  les  papa- 
véracées,  les  apocynées,  la  plupart  des  eupborbiacées, 
quelques urticées  An^enreArtocarpus,  lescampanulacées, 
les  chicoracées.  Ces  laits  végétaux  sont  dus  pour  la  plupart, 
à des  résines,  à du  caoutchouc,  ou  à des  gommes-résines 
tenues  en  émulsion  dans  un  sérum,  et  constituent  le  latex 
(V.  ce  mot).  Quelques-uns,  celui,  par  exemple,  du 
Tabernæmontana  utilis,  Arnot,  peuvent  servir  d’aliment 
après  avoir  été  soumis  à la  cuisson  (V.  Arbre  à la  vache). 

— lait  virginal.  Cosmétique  dans  lequel  on  faisait  entrer 
autrefois  le  baume  du  Pérou,  le  storax,  l’ambre  et  la 
civette.  On  le  prépare  aujourd’hui  en  versant  goutte  à 
goutte  de  la  teinture  alcoolique  de  benjoin  dans  de  l’eau 
commune,  jusqu’à  ce  que  la  liqueur  soit  parfaitement 
blanche.  Son  nom  de  lait  virginal  vient  de  l’usage  qu’on 
en  fait  pour  conserver  la  iraicheur  du  teint;  mais  il  a 
l’inconvénient  de  dessécher  la  peau  et  d)y  laisser  un 
enduit  résineux.  V.  Eau.  — Lait  de  poule.  Émulsion  ani- 
male qu’on  prépare  en  battant  un  jaune  d’œuf  avec  de 
l’eau  chaude  et  du  sucre,  et  aromatisant  avec  de  l’eau  de 
fleur  d’oranger.  = Lait  répandu.  Nom  donné  par  le  vul- 
gaire aux  alîections  suite  de  couche  qui  seraient  dues  à 
une  prétendue  aberration  ou  déviation  du  lait,  mais  qui 
ne  sont  nullement  dues  au  lait.  V.  Puerpéralté. 

LAITE  ou  LAITANCE,  s.  f.  [lactés,  ail.  Fischmilch, 
angl.  milt,  it.  latte,  esp.  lechada).  Testicule  des  poissons. 
Elle  consiste  en  deux  grands  sacs,  en  partie  membraneux 
et  en  partie  glanduleux,  coniques  ou  divisés  en  loges  ou 
conduits  de  dispositions  variées.  Leur  volume  augmente 
dans  le  temps  du  frai,  et  ils  sont  alors  remplis  d’une  ma- 
tière blanchâtre,  opaque , laiteuse,  qui  est  la  liqueur 
séminale.  Ces  organes  se  réunissent  par  leur  extrémité 
postérieure,  et  s’ouvrent  au  dehors  par  un  orifice  com- 
mun, situé  en  arrière  de  celui  de  Lanus,  et  par  lequA 
sort  également  l’urine.  La  laite  est  une  substance  très- 
nourrissante,  formée  d’albumine,  de  principes  phosphorés 
donnant  de  la  gélatine,  de  phosphates  de  chaux  et  de 
magnésie,  et  d’un  peu  de  chlorhydrate  d’ammoniaque,  et 
de  plusieurs  corps  gras.  V.  Lécithine. 

LAITERON.  s.  m.  [sonchus,  ail.  Gànsedistel,  angl. 
sonchus,  sow-thistle,  it.  grispignolo,  esp.  cerraja].  Genre 
de  plantes  lactescentes  qui  se  rapprochent  de  la  laitue, 
dont  elles  partagent  en  partie  les  propriétés.  — Laiteron 
commun  (Sonchus  oleraceus,  L.).  Plante  chicoracée  regar 
dée  comme  apéritive. 

LAITEUX,  EUSE.  adj.  [lacteus,  ail.  milchicht,  angl. 
lacteous,  esp.  lechero].  Qui  a certains  rapports  avec  le 
lait.  — Cataracte  laiteuse.  V.  Cataracte.  — Fièvre  lai- 
teuse. V.  Fièvre.  — Croûtes  laiteuses.  V.  Impétigo.  — 
Maladies  laiteuses.  V.  Lait  répandu.  — Plantes  laiteuses. 
V.  Lactifère.  — Plaques  laiteuses.  V.  Pl.vques.  — Sang 
laiteux.  V.  Chylurie.  — Urines  laiteuses.  V.  Chylurie. 

LAITIAT.  s.  m.  Petit-lait  aigre  dans  lequel  on  a fait 
macérer  divers  fruits  sauvages;  fort  usité  dans  le  Jura 
comme  boisson  rafraichissante. 

LAITIER,  s.  m.  Dans  le  traitement  des  minerais  de 
fer,  il  se  produit  une  quantité  de  silicates  divers  connus 
sous  le  nom  de  laitiers.  On  peut  les  amener,  pour  la  plu- 
part, aux  conditions  voulues  pour  leur  emploi  agrono- 
mique. Les  laitiers  fournis  par  les  hauts-fourneaux  mar- 
chant au  charbon  de  bois  sont  des  silicates  semblables  à 
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ceux  du  sol  agraire,  et  comme  ceux-ci  inutiles  en  tant 
que  non  assimilables  à la  plante.  Mais  les  laitiers  au  coke 
sont  des  silicates  basiques,  décomposables  par  les  acides 
les  plus  faibles,  à froid  et  presque  instantanément.  Ces 
laitiers  contiennent,  en  moyenne,  àO  pour  100  de  silice. 

On  pourrait  les  exploiter  avec  grand  avantage  pour  toutes 
les  plantes  auxquelles  il  faut  donner  beaucoup  de  silice 
élatineuse,  comme  les  graminées  (Geymard). 

LAITON,  s.  m.  [ail.  Messing,  angl.  brass,  yellov)  brass, 
it.  ottone^.y.  Cuivre /oMwe. 

LAITUE,  s.  f.  [lactuca,  ail.  Latticli,  angl.  lettuce,  it. 
lattuga,  esp.  lechuga).  Genre  de  plantes  (syngénésie  po- 
lygamie égale,  L.,  synanthérées,  J.)  ainsi  appelé  à cause 
du  suc  blanc  que  contiennent  ses  espèces.  La  laitue  cul- 
tivée (Lactuca  sativa,  L.)  présente  deux  variétés  alimen- 
taires : la  romaine  (Lactuca  romana)  et  la  laitue  pommée 
(Lactuca  capitata).  La  laitue  est  une  plante  potagère 
douce,  saine,  de  facile  digestion,  et  rafraîchissante.  Lors- 
qu’elle est  arrivée  à son  complet  développement , elle 
rend,  à la  moindre  incision,  un  suc  blanc,  un  peu  amer 
et  un  peu  visqueux,  qui  se  concrète  sur  la  plante  en  pre- 
nant une  couleur  brune.  Ce  suc  offre  alors  une  odeur 
un  peuvireuse  qui  approche  de  celle  de  l’opium,  quoique 
moins  résineux  et  plus  cassant  que  ce  dernier  : c’est  l’ex- 
trait appelé  thridace  par  François,  et  lactucarium  par  les 
médecins  anglais,  bien  que  ces  deux  mots  désignent  des 
produits  un  peu  différents  (V.  Lactucarium  et  Thridace). 
On  prépare  Veau  de  laitue  en  pilant  dans  un  mortier  de 
marbre  10  kilogrammes  de  feuilles  de  laitue  avec  5 kilo- 
grammes d’eau,  et  distillant  à feu  doux,  jusqu’à  ce 
qu’on  ait  retiré  5 kilogrammes  de  produit.  — La  laitue 
vireuse  (Lactuca  virosa,  L.)  est  plus  narcotique  que  toutes 
les  autres -espèces.  Son  extrait,  à la  dose  de  à à 8 gram. 
par  jour,  a été  préconisé  comme  sédatif.  — Laitue  d'âne. 
Les  cardères,  ou  Dipsacus,  et  quelques  chardons.  V.  ces 
mots.  — Laitue  de  brebis.  Les  mâches,  ou  valérianelles. 

Laitue  de  bruyère.  La  laitue  vivace.  — Laitue  de  chè- 
vre. Diverses  euphorbes.  V.  ce  mot.  — Laitue  de  chien. 
Le  chiendent  et  le  pissenlit.  — Laitue  de  chouette.  Le 
Veronica  beccabunga,  L.  — Laitue  de  cochon  ou  de  porc. 
L'Hypochœris  fa.tida.  — Laitue  de  grenouille.  Le  Potamos 
crepo.  — Laitue  de  lièvre.  Le  laiteron.  V.  ce  mot.  — 
Laitue  marine.  L'Ulva  lactuca,  L.  — Laitue  de  muraille. 
Le  Sisymbrium  irio,  L.,  et  les  Prenanthes.  Laitue  sau- 
vage. La  prenanthe.  — Laitue  tremblante.  L’ulve  ma- 
rine. 

LALLATION.  S.  f.  [ail.  Lallen,  angl.  lallation,  it.  lal- 
lazione,  esp.  lalacion].  Synonyme  de  lambdacisme. 

LALOUETTE  [médecin  français  du  xviii®  siècle].  — 
Pyramide  de  Lalvuette.  V.  Pyramide. 

LAMA.  s.  m.  [auchenia,  ail.  angl.  et  it.  Lama).  Genre 
de  ruminants  sans  cornes  ni  bois,  comme  les  chameaux, 
ayant  comme  eux  six  incisives  inférieures  et  deux  supé- 
rieures, une  semelle  calleuse  au  pied,  mais  manquant  de 
bosse  dorsale.  Ce  genre  renferme  trois  espèces  : le  lama 
domestique  ou  guanaco,  \elamo.  alpaca,  et  le  lama  vigo- 
gne, toutes  de  l’Amérique  du  Sud. 

LAMBDACISME,  s.  m.  [larnbdacismus,  de  Xâfi.6^a, 
nom  de  VI  en  grec].  Difficulté  de  prononcer  la  lettre  l. 

LAMBDOÏDE.  adj.  [lambdoides,  de  X (lambda),  lettre 
grecque,  et  forme,  ressemblance; ail.  Lamldanath, 
angl.  lambdoidal  suture,  it.  sutura  lambdoidea,  esp. 
lambdoide).  — Suture  lambdoïde.  La  surface  occipito- 
pariétale  du  crâne,  qui  ressemble  à la  lettre  X des  Grecs. 

LAMBEAU,  s.  m.  V.  Amputation.  — Lambeau  auto- 
plnstique.  V.  Aütopl astique.  — Lambeau  anaplastiquè. 
V.  Anaplastiquè. 

LAMBITIF.  s.  III.  [lambitivum].  Synonyme  de  looch 
et  A'électuaire. 
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LJVülBLlGK.  Bière  des  Flandres,  très-alcoolique. 

LAMBOURDE.  S.  f.  Petit  rameau  couvert  d’yeux  noi- 
râtres et  rapprochés,  produit  par  le  vieux  bois,  et  ne 
donnant  de  fruit  qu’au  bout  de  plusieurs  années. 

LAME.  s.  f.  [lamina,  â'Xaajxa,  TraraXov,  ail.  Flatte,  it. 
lama,  esp.  lamina'].  En  cristallographie.  V.  Troncature. 
— Lame  sensible  (Biot,  1841).  Fines  lames  de  sulfate  de 
cliaux  cristallisé  (gypse)  ou  do  mica,  d’épaisseurs  diverses, 
enchâssées  au-dessus  du  prisme  de  Nicol,  destinées  à ac- 
croître la  sensibilité  de  l’appareil  polarisatcur.  On  les 
oriente  alors  au-dessous  de  45®.  La  lame  de  gypse  fournit 
des  couleurs  plus  vives  que  celle  de  mica.  V.  Polarisation. 
= En  botanique,  se  dit,  en  parlant  des  corolles  polypé- 
tales,  de  la  partie  évasée  de  chaque  pétale,  jusqu’à  l’onglet. 
On  donne  aussi  quelquefois  ce  nom  à la  portion  étalée  et 
mince  des  feuilles  plates.  V.  Hyménium.  =En  anatomie, 
lame  cornée.  N . Strié  (Coi'ps).  — Lames  dorsales  et  ven- 
trales. V.  Embryon  et  Foetus.  — Lame  perpendiculaire, 
plane.  V.  Ethmoïde.  — Lame  vitrée.  La  face  interne  des 
os  de  la  voiite  du  crâne  en  raison  de  sa  minceur  et  do  sa 
compacité.  — Lame  grise  des  nerfs  optiques.  V.  Bacine 
grise.  — Lame  criblée  ou  cribleuse.  V.  Criblé  et  Ethmoïde. 
— Lames pirale.  V.  Limaçon.  — Lames  vertébrales.  Y . Ver- 
tébral. 

LAMELLE.  S.  f.  [lamella,  ail.  Plilttchen,  angl.  lamel, 
it.  laminetta,  lamella].  Lame  petite  et  mince.  = En  cris- 
tallographie. V.  Troncature.  — Lamelle  à noyaux  mul- 
liples.  V.  Epitiiélioma  et  Myéloplaxe. 

LAMELLE,  ÉE.  adj.  [lamellatus,  ail.  blâttrig,  it.  la- 
mellato,  esp.  lamellado].  Qui  est  garni  ou  composé  de 
petites  lames,  de  lamelles. 

LAMELLEUX,  EUSE.  adj.  Qui  est  pourvu  ou  composé 
de  lamelles. 

LAMELLIBRAXCIIES.  s.  m.  pl.  [lamellibranchiata]. 
Mollusques  acéphales,  ainsi  nommés  d’après  la  disposition 
lamelleuse  de  leurs  branchies.  V.  Huître. 

LAMELLICORNES.  S.  m.  pl.  Famille  de  coléoptères 
dont  les  antennes  sont  terminées  par  une  massue  feuilletée. 
Ex.  ; le  hanneton. 

LAMELLIFORME,  adj.  [larnelliformis].  En  forme  de 
lame  ou  de  lamelle. 

LAMELLIROSTRES.  S.  m.  pl.  [de  lamella,  lame,  et 
rostrum,  bec].  Subdivision  des  oiseaux  palmipèdes  à bec 
plat,  épais,  et  dont  le  canard  est  le  type. 

LAAIIAGÉES.  s.  f.  pl.  [lamiaceœ]  (Lindley).  Les  labiées. 

LAMIER.  s.  m.  Genre  de  plantes  labiées.  Le  lamier 
blanc,  ortie  blanche  ou  morte  [Lamium  album,  L.], 
commun  dans  les  buissons,  a des  fleurs  employées  en  in- 
fusion comme  pectorales,  et  des  pousses  tendres  alimen- 
taires. 

LAMINA  FDSGA.  V.  Choroïde. 

LAMINAIRE.  S.  f.  {Laminaria  saccharina,  Lamoii- 
roux].  Plante  de  la  classe  des  algues  fucacées,  à fronde 
aplatie,  étroite  (10  à 30  centimètres),  longue  de  1 à 
3 mètres,  brunâtre,  et  se  recouvrant,  lors  de  la  dessic- 
cation, d’une  efflorescence  blanchâtre  de  sucre  cristalli-; 
sable.  Les  Ljxminaria  digitata,  Lamouroux,  et  bulbosa, 
Lamouroux , les  Fucus  siliquosus , L. , vesiculosus  , 
L.,  etc.,  sont  dans  le  même  cas,  surtout  s’ils  ont  été, 
avant  dessiccation,  lavés  dans  l’eau  douce  pour  enlever 
â leur  surface  le  sel  marin.  La  racine  de  Laminaria  est 
dure,  compacte  comme  de  la  corne,  susceptible  d’une  di- 
latation considérable  et  conserve  une  fermeté  très-grande 
(juand  elle  est  pénétrée  de  liquides.  On  l’a , en  consé- 
quence, proposée  pour  remplacer  l’éponge  préparée,  lors- 
<iu’il  s’agit  de  dilater  des  trajets  fistuleux.  V.  Dilatation. 

LAMINAIRE,  adj.  V.  Lamineux. 

LAMINEUX,  EUSE.  adj.  [laminosus,  it.  et  esp.  lami- 
noso].  Qui  est  formé  de  lamelles.  — Tissu  lamineux 
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cellulaire,  aréolaire,  lamineux,  laminaire,  cribleux, 
réticulé,  muqueux,  coalescent , conjonctif,  connectif,  ou 
unissant].  — Fibre  lamineuse  ou  cellulaire.  Le  tissu  cel- 
lulaire et  ses  faisceaux  de  fibres.  Celui  qui,  sur  presque 
tous  les  points  do  l’économie,  remplit  les  vides  entre 
les  tissus  d’une  importance  physiologique  plus  grande,  et 
qui,  à la  surface  du  corps  et  de  ses  cavités,  ainsi  qu’au 
pourtour  des  organes,  est  disposé  en  membranes  enve- 
loppantes. Le  nom  de  celhdaire  lui  vient  de  ce  qu’on  y 
développe  artificiellement  des  cavités  ou  cellules  par  in- 
sufflation d’air,  ou  par  injection  de  liquides  que  soli- 
difie l’abaissement  de  la  température.  Celui  de  tissu  lami- 
neux (Chaussier,  1799)  est  le  meilleur,  car  les  derniers 
éléments  de  ce  tissu  sont  des  filaments  longs,  un  peu 
aplatis,  minces,  grêles,  mous  et  hyalins,  lisses,  peu  élas- 
tiques, fasciculés.  (Fig.  260,  a,  i\  b etc  sont  des  fibres 
de  tissu  élastique  qui  accompagnent  les  fibres  lamineuses 
a.  V.  Élastique.)  Ils  décrivent  des  ondulations,  souvent 
fort  régulières,  qui  donnent  à beaucoup  des  parties  for- 
mées du  tissu  lamineux  l’apparence  rubanée  ou  moirée. 
En  masse,  et  à l’œil  nu,  ces  faisceaux  de  fibres  ont  une 
couleur  blanche.  Par  la  dessiccation,  le  tissu  lamineux 
devient  une  substance  jaunâtre,  cassante,  translucide, 
qui  se  ramollit  de  nouveau  d<..is  l’eau  ; l’ébullition  finit 
par  le  transformer  en  colle.  Celui  qui  remplit  les  inter- 
stices irréguliers  des  organes,  ou  des  portions  d’organes, 
est  le  tissu  lamineux  proprement  dit,  dont  les  faisceaux 
s’accolent  de  manière  à produire  de  minces  lamelles,  qui 
limitent  des  espaces  dits  celluleux,  remplis  souvent  par 
du  tissu  adipeux.  11  est  en  plusieurs  points  plus  riche  en 
vaisseaux  que  les  organes  qu’il  enveloppe.  Les  fibres  la- 
mineuses constituent  l’élément  fondamental  de  plusieurs 
tissus,  tels  que  les  tendons,  les  ligaments,  les  disques  liga- 
menteux des  articulations,  les  membranes  fibreuses,  la 
tunique  dite  nerveuse  des  viscères  creux  (V.  Fibreux), 
les  membranes  séreuses  (V.  Séreux),  la  pie-mère,  la 
choroïde.  Dans  d’autres  tissus,  les  faisceaux  de  fibres  la- 
mineuses sont  accompagnés  de  fibres-cellules  le  plus  sou- 
vent fasciculées,  et  doivent  à celles-ci  la  propriété  de  se 
contracter  qu’a  ce  tissu  quand  on  l’irrite  : c’est  ce  qu’on 
voit  dans  la  peau,  le  dartos,  le  tissu  des  corps  caverneux 
de  la  verge,  et  dans  le  tissu  contractile  des  fibres  longitu- 
dinales et  annulaires  de  la  couche  moyenne  des  veines  et 
des  vaisseaux  lymphatiques.  Le  tissu  lamineux  est  de  tous 
les  tissus  constituants  celui  qui  se  régénère  le  plus  aisé- 
ment. Quand  une  perte  de  substance  l’intéresse  seul,  elle 
se  répare  presque  complètement,  et  la  cicatrice  ne  diffère 
de  la  forme  normale  que  parce  qu’elle  se  compose  de 
faisceaux  solidement  unis  ensemble  et  entrecroisés.  Il  se 
produit  aussi  pathologiquement  avec  une  grande  facilité, 
donnant  lieu  à des  polypes,  â des  tumeurs  fibreuses  et 
fibro-plastiques  (V.  ce  mot),  â dos  néo-meinbrancs , 
à des  indurations,  etc.  Les  fibres  lamineuses  chez  l’adulte 
et  chez  l’embryon  ont  pour  centre  de  génération  les 
noyaux  embryoplastiques  (Fig.  262,  i,  d),  à chaque  ex- 
trémité desquels  se  produit  une  certaine  quantité  de  sub- 
stance organisée  donnant  ainsi  naissance  à des  corps  ou 
cellules  fusiformes  ou  étoilés  dits  fibroplastiques  qui  sont 
réellement  des  fibres  lamineuses  à la  première  période  de 
leur  évolution.  Ces  fibres  lamineuses  en  voie  d’évolution 
se  montrent  sous  forme  de  corpuscules  allongés.  Tous  con- 
tiennent (à  très-peu  d’exceptions  près)  un  noyau  central, 
toujours  placé  au  niveau  de  la  partie  renflée  de  la  fibre, 
et  paraissant  par  sa  présence  déterminer  ce  renflement. 
Les  extrémités  pointues  du  corps  fusiforme  sont  quelque- 
fois très-prolongées  et  très-minces,  soit  d’un  seul  côté,  soit 
des  deux  à la  fois.  Quelquefois,  au  contraire,  elles  sont 
très-courtes  et  larges,  à pointes  obtuses,  ou  bien  très- 
courtes,  étroites  (Fig.  261,  b),  aiguës,  et  plus  ou  moins 
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droites  et  recourbées,  soit  d’un  seul,  soit  des  deux  cotés. 
Quelquefois  une  extrémité  entière  manque  d’un  côté; 
rarement  la  fibre  dépasse  d’un  tiers  en  largeur  celle  du 
noyau  {a).  Une  des  variétés  les  plus  fréquentes  est  celle 
où  quelques  fibres  ou  une  de  leurs  extrémités  est  bifur- 


Fig.  261. 


quée  ((/),  trifurquée,  etc.,  fendue  plus  ou  moins,  car 
chaque  corps  fusiforme  est  généralement  le  point  de  dé- 
part de  plusieurs  fibres  lamineuses.  Ces  éléments  sont  de 
forme  étoilée  quand  ces  fibres  portent  sur  les  côtés  aussi 
bien  qu’aux  extrémités  des  cellules.  Chaque  prolonge- 
ment représente,  en  effet,  une  de  ces  fibres  qui  s’allonge 
alors  avec  rapidité,  et  bientôt  le  noyau  qui  avait  servi  de 
centre  à l’apparition  du  corps  fusiforme,  puis  d’une  ou 
de  plusieurs  libres  lamineuses  par  développement  de 


Fig.  262. 


celui-ci,  s’atrophie  et  parfois  disparait  tout  à fait.  11  est 
toutefois  des  portions  du  tissu  lamineux,  comme  dans 
les  glandes,  sous  les  muqueuses,  où  les  noyaux  restent 
dans  ces  corps  ou  cellules  fibro-plastiques,  fusiformes  ou 
étoilés.  Ces  cellules  sont  souvent  très-aplaties  ( cellules 
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plates),  et  alors  plus  larges  et  plus  pâles  que  la  plupart 
des  autres.  Les  corps  fibro-plastiques,  à telle  ou  telle  pé- 
riode de  leur  vie,  se  chargent  normalement  de  principes 
graisseux  à l’état  de  gouttes  liquides  ou  demi-liquides, 
dont  ils  se  remplissent  aussi  dans  nombre  de  conditions 
accidentelles.  Ils  passent  ainsi  à l’état  de  cellules  ou  vési- 
cules proprement  dites.  V.  Adipeux. 

LAMPAS.  s.  m.  [ail.  Trosch,  angl.  larnpas,  lampers, 
it.  lampasso,  lampasio,  esp.  haba;  /’èoe].  Gonflement 
inflammatoire  qui  survient  au  palais  des  chevaux,  der- 
rière les  pinces  de  la  mâchoire  supérieure,  lors  de  la  den- 
tition surtout.  Le  repos  et  la  diète  suffisent  ordinairement 
pour  guérir  cette  tumeur,  contre  laquelle  on  a trop  sou- 
vent recours  à la  cautérisation.  Une  incision  est  préférable. 

LAMPATE.  s.  m.  [ail.  lampensaures  Salz,  it.  et  esp. 
lompato].  V.  Aldéhydique. 

LAMPE,  s.  f.  En  anatomie,  la  lampe.  V.  Hampe.  = 
Lampe  d’émailleur.  Instrument  dont  on  se  sert  dans  les 
laboratoires  pour  ramollir  le  verre  et  lui  donner  diffé- 
rentes formes.  C’est  une  lampe  fixée  sur  une  table  à la- 
quelle est  adapté  un  soufflet  à deux  vents,  que  l’on  fait 
mouvoir  au  moyen  d’une  pédale  pour  activer  la  flamme. 

— Lampe  à esprit-de-vin.  Lampe  analogue  â la  précé- 
dente, dans  laquelle  on  met  de  l’esprit-de-vin  ou  alcool 
au  lieu  d’huile.  — Lampe  philosophique.  V.  Harmonica. 

— Lampe  de  sûreté  ou  de  Davy  [esp.  lampara  de  secu- 
ridad].  Petite  lampe  destinée  à éclairer  les  mineurs,  sans 
les  exposer  aux  détonations  qui  résultent  si  fréquemment 
du  contact  d’un  corps  enflammé  avec  le  gaz  hydrogène 
carboné  qui  se  dégage  des  mines  de  charbon  de  terre. 
C’est  une  petite  lampe  (Elg.  263,  A)  : B est  le  conduit 
par  lequel  on  verse  l’huile;  C,  son  bouchon;  a,  les  trous 
destinés  à laisser  passer  l’air;  c,  le  porte-mèche;  b,  les 
tours  de  vis  recevant  l’ouverture  centrale  (b)  d’un  man- 


chon cylindrique  (Fig.  264,  A)  de  toile  métallique  sou- 
tenue par  des  traverses  (a, a, a),  et  que  Roberts  a perfec- 
tionné en  entourant  ceux-ci  d’un  autre  manchon  de 
verre.  La  toile  métallique  est  percée  d’environ  750  ou- 
vertures par  27  millimètres  carrés  (un  pouce  carré).  La 
flamme  ne  pouvant  passer  â travers  une  toile  métallique 
très-serrée  sans  éprouver  une  diminution  notable  de  tem- 
pérature proportionnée  à la  petitesse  des  ouvertures  du 
tissu  et  à la  masse  du  métal,  la  lampe  ainsi  construite  ne 
peut  enflammer  les  gaz  ambiants.  Boussingault,  ayant 
reconnu  que  la  flamme  de  la  lampe  de  Dav^  n’allume 
pas  les  vapeurs  d’éther,  de  naphte,  d’alcool,  d’essence  de 
térébenthine,  même  quand  les  vapeurs  émanent  de  ces 
liquides  en  ébullition,  a fourni  le  moyen  d’éprouver  rapi- 
dement la  lampe  de  Davy  et  d’en  vérifier  de  temps  en 
temps  l’efficacité.  En  effet,  dans  un  certain  nombre  de. 
cas,  les  accidents  arrivés  malgré  l’usage  des  lampes  sont 
dus  à des  déchirures,  â des  dérangements  survenus  dans 
la  continuité  des  mailles  du  tissu  métallique. 

LAMPIQUE.  adj.  [ail.  Lampensüure,  it.  et  esp.  lam- 
pfeo].  V.  Aldéhydique. 

LAMPOCRDE.  s.  f.  [xanthium].  Genre  de  la  famille 
des  synanthérées  sénécionidées,  dont  une  espèce  {Xan- 
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thium  sti'urnarium,  L.)  est  appelée  herbe  aux  écrouelles, 
parce  qu’on  lui  attribuait  la  propriété  de  guérir  la 
scrofule. 

LAMPKOIE.  s.  f.  [Petromyzonmarinus,  L.,  ail.  Lam- 
prete,  Neunauge,  angl.  lampreij,  it.  Inmpreda,  esp.  lam- 
pred\.  Poisson  cyclostome  qui  atteint  un  mètre  et  plus, 
et  remonte  les  fleuves  au  printemps.  La  chair  en  est  très- 
estimée,  mais  difficile  à digérer  pour  certains  estomacs, 
ce  qui  quelquefois  l’a  fait  considérer  comme  pernicieuse. 

LAMPSANE.  s.  f.  [Lampsana  communis,h.,  ail.  JW?'/- 
chen,  angl.  lampsana,  nipple-wort,  it.  lampsana~\.  Plante 
(syngénésie  polygamie  égale,  L.,  synanthérées,  J.)  dont 
les  feuilles,  légèrement  amères,  ont  été  employées  contre 
les  maladies  de  la  peau.  Leur  suc  incorporé  dans  un  corps 
gras,  sous  forme  de  pommade,  ou  les  feuilles  elles-mêmes, 
ont  été  préconisés  pour  la  guérison  des  engorgements  in- 
flammatoires qui  viennent  au  sein  des  nourrices  : de  là 
son  nom  vulgaire  A’herbe  aux  mamelles. 

LANA  PHILOSOPHIGA.  Nom  donné  anciennement  à 
l’oxyde  de  zinc  obtenu  par  sublimation,  à cause  de  sa 
forme  floconneuse.  V.  Oxyde  de  zinc. 

LANGE,  s.  f.  Lance  d'Achille.  V.  Vipère.  = Aiguille 
à lance.  V.  Aiguille.  — Lance  de  Mauriceau.  Instrument 
en  forme  de  fer  de  lance,  inventé  par  Mauriceau  pour 
perforer  et  vider  le  crâne  du  fœtus  mort  quand  l’extrac- 
tion en  est  difficile. 

LANGÉE,  s.  f.  Terme  employé  par  quelques  médecins 
comme  synonyme  A! élancement.  V.  Lancinant. 

LANGÉOLÉ,  ÉE.  adj.  \lanceolatus , ail.  lanzettformig , 
angl.  lanceolate,  it.  lanceolato,  esp.  lanceolado'].  Se  dit 
d’une  partie  quelconque  qui  est  étroite,  et  dont  les  bords 
se  courbent  un  peu,  de  manière  à produire  une  longue 
ellipse,  dont  les  deux  extrémités  sont  rétrécies  en  pointe, 
et  à présenter  en  quelque  sorte  l’apparence  d’un  fer  de 
lance. 

LANGETTE.  s.  f.  \scalpellum,  phlebotomus,  [Laxaipiov, 
ail.  Lanzette,  angl.  lancet,  it.  lancetta,  esp.  lanceta\. 
Instrument  de  chirurgie  ainsi  nommé  à cause  de  sa  forme 
allongée,  et  qui  est  particulièrement  destiné  à l’opéra- 
tion de  la  saignée.  La  lancette  est  composée  de  deux  par- 
ties, la  lame  et  la  châsse.  La  lame  est  plate,  longue  de 
3 centimètres,  tranchante  sur  les  deux  bords,  à partir  du 
milieu  environ  de  sa  longueur  jusqu’à  sa  pointe,  qui  doit 
être  parfaitement  acérée.  La  partie  non  tranchante  de  la 
lame  est  ce  qu’on  nomme  le  talon  de  la  lame.  La  châsse 
est  formée  de  deux  petites  plaques  d’écaille,  de  corne  ou 
de  nacre,  plus  longues  et  un  peu  plus  larges  que  la  lame, 
et  réunies  à leur  base  par  un  clou  rivé,  qui  traverse  aussi 
le  talon  de  la  lame  de  façon  que  celle-ci  se  trouve  placée 
entre  les  deux  plaques  de  la  châsse.  11  résulte  de  cette 
disposition  que,  pour  ouvrir  la  lancette,  au  moment  de 
s’en  servir,  il  suffit  (lorsqu’on  tient  le  talon  de  l’instru- 
ment dans  la  main  droite)  de  faire  glisser  l’un  sur  l’autre 
les  bouts  libres  de  la  châsse,  de  manière  que  la  lame  se 
trouve  à découvert,  puis  de  faire  décrire  aux  deux  bran- 
ches une  portion  de  cercle  jusqu’à  ce  qu’elles  se  rcncon- 
Irent  et  se  recouvrent  mutuellement.  La  lame  doit  faire 
avec  la  châsse  un  angle  un  peu  moins  ouvert  que  l’angle 
droit.  Pour  nettoyer,  au  contraire,  la  lame  de  la  lancette 
après  l’opération,  il  faut  ramener  alternativement  chaque 
plaque  de  la  châsse,  de  façon  à l'appliquer  contre  la  lame, 
et  passer  sur  celle-ci  un  linge  doux  et  fin,  en  ayant  soin 
qu’il  ne  reste  aucune  humidité  ni  à sa  surface  ni  sur  celle 
de  la  châsse.  On  distingue  trois  espèces  de  lancettes,  qui 
diffèrent  par  la  forme  de  leur  extrémité  tranchante  : 
1“  celles  à grain  d'orge  (Fig.  265,  a),  ainsi  appelées  â 
cause  de  la  forme  presque  ovalaire  de  leur  pointe; 
2“  celles  à langue  de  serpent  (Fig.  267,  c),  qui  ont,  au 
contraire,  une  pointe  très-acérée;  3“  celles  à grain 


LANG 

d'avoine,  qui  tiennent  le  milieu  entre  les  précédentes  par 
rapport  à la  finesse  de  leur  pointe  (Fig.  266,  b).  La  lan- 
cette à grain  d’orge  convient  aux  personnes  peu  exercées, 
parce  qu’elle  dispense  d’élever  la  main  après  la  ponction 
delà  veine,  pour  agrandir  l’ouverture.  Elle  convient  sur- 
tout pour  les  veines  grosses  et  superficielles;  mais  elle 
fait  une  solution  de  continuité  trop  grande  à la  peau,  et 
ne  pénètre  ;xis  toujours  jusqu’à  la  veine  : aussi  préfere- 
t-on  généralement  celle  à grain  (T avoine.  Celle  à langue 
de  serpent,  employée  pour  les  veines  profondes,  expose  à 
percer  le  vaisseau  d’outre  en  outre.  Pour  essaver  si  une 


Fig.  265.  Fig.  266.  Fig.  267. 


lancette  n’est  point  émoussée,  si  elle  est  en  bon  état,  on 
tend,  entre  le  pouce  et  l’index,  un  canepin,  espèce  de 
peau  blanche  et  très-fine,  dont  la  résistance  se  rapproche 
de  celle  des  parois  veineuses,  et  l’on  pose  sur  ce  canepin 
la  pointe  de  l’instrument  : si,  par  son  propre  poids,  elle 
l’incise  doucement,  sans  résistance,  sans  secousse,  sans 
craquement,  la  lancette  est  dans  l’état  convenable.  V.  In- 
cision. — Lancette  à abcès.  Lancette  semblable  à celle 
qu’on  emploie  pour  la  phlébotomie,  mais  de  dimensions 
beaucoup  plus  grandes,  dont  on  se  servait  autrefois  pour 
ouvrir  les  abcès.  Elle  avait  souvent  sur  un  de  ses  bords, 
près  de  la  pointe,  une  échancrure  allongée.  On  préfère 
généralement  aujourd’hui  un  bistouri.  — Lancette  à res- 
sort. V.  Flammette. 

LANGET'TIER.  S.  m.  [ail.  Lanzettenbestech , esp.  lan- 
cetero].  Étui  cylindrique  s’ouvrant  à charnière  à l’une 
de  ses  extrémités,  et  contenant  six  lancettes  assorties. 

LANGINANT,  ANTE,  adj.  [lancinons,  de  lanceu,  lance; 
ail.  stechend,  angl.  Idncinating,  it.  et  esp.  lancinante'].  Se 
dit  de  la  douleur  qui  consiste  en  des  élancements  corres- 
pondant aux  pulsations  des  artères,  et  qui  a lieu  princi- 
palement dans  les  parties  où  se  distribuent  beaucoup  de 
nerfs  : telle  est  la  douleur  que  l’on  éprouve  dans  les  .pa- 
naris, etc.  V.  Élancement. 

LANGISI  [anatomiste  italien,  1654-1720].  — 'Nerfs  de 
Lancisi.  V.  Nerf. 

LANÇON,  s.  m.  V.  Éqüille. 

LANDAIS  (Cheval).  Il  est  petit,  robuste,  sobre,  appro- 
prié, par  sa  taille  et  son  volume,  au  pays  qu’il  habite. 
On  peut  l’employer  â mener  ou  â porter.  L’amélioration 
de  ce  cheval  ne  doit  s’effectuer  qu’à  mesure  que  l’agri- 
culture des  Landes  se  perfectionne. 

LANGAGE,  s.  m.  En  physiologie,  mode  d’expression  dit 
expression  orale  en  général,  et  celui  dans  lequel  la  voix 
est  articulée  et  divisée,  à l’aide  de  mouvements  spéciaux 
des  lèvres  surtout  et  de  la  langue,  en  signes  distincts 
appelés  des  mots.  V.  Expression  et  Parole.  — Organe  ou 
sens  du  langage.  V.  Organe  et  Aphasie. 

LANGENBEGK  [chirurgien  allemand,  1776-1851].  — 
Aiguille  de  Langenbeck.  V.  Aiguille. 

LANGOUSTE.  S.  f.  [Valinurus  vulgaris,  Latreille,  ail. 
Seekrebs,  Hummer,  angl.  large  lobsier,  it.  gnmbero  mari- 
no].  Crustacé  décapode  macroure  dont  toutes  les  pattes 
sont  monodactyles,  pouvant  atteindre  40  à 50  centimètres 
et  un  poids  de  3 à 6 kilogrammes.  Le  test  est  épineux 
avec  deux  fortes  pointes  devant  les  yeux;  corps  brun, 
verdâtre  ou  rougeâtre;  queue  tachetée  de  jaune.  Chair 
alimentaire,  nourrissante,  de  digestion  assez  difficile. 

LANGUE,  s.  f.  [lingua,  yX&iaa,  ail.  Zunge,  angl.  ton- 
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gue,  it.  lingua,  esp.  lengud].  Organe  principal  du  gont, 
qui  concourt  aussi  à la  déglutition  et  à la  parole.  Corps 
charnu,  symétrique,  composé  de  muscles  susceptibles  de 
lui  donner  diverses  figures,  de  l’allonger,  de  le  raccour- 
cir, de  le  recourber,  de  le  creuser  en  canal,  et  de  faire 
passer  sa  pointe  sur  toutes  les  parties  de  la  bouche  où  la 
mastication  disperse  les  aliments.  La  langue  est  attachée, 
par  sa  racine  seulement,  aThyoïde,  et,  par  une  portion  de 
sa  base,  à la  mâchoire  inférieure.  Les  muscles  qui  entrent 
dans  sa  formation  ont  été  distingués  par  quelques  anato- 
mistes en  extrinsèques,  (les  hyo-glosses,  génio-glosses, 
stylo-glosses)  et  intrinsèques  (les  linguaux).  Tous  ces  mus- 
cles entrecroisent  leurs  fibres  charnues  d’une  manière 
inextricable,  et  forment,  à la  région  supérieure  de  la  lan- 
gue, une  couche  dans  laquelle  il  est  impossible  de  les 
discerner,  et  où  elles  sont  entremêlées  de  cellules  adi- 
peuses, Au  centre  de  ce  tissu,  sur  la  ligne  médiane,  est 
une  cloison  fibreuse,  qui  se  continue  postérieurement 
jusqu’à  l’hyoïde,  et  qui  donne  attache,  sur  sesdeux  faces,  à 
un  grand  nombre  de  fibres  musculaires.  La  langue  est 
tapissée  d’une  membrane  muqueuse,  qui  se  continue  avec 
celle  qui  revêt  toute  la  cavité  buccale.  Cette  membrane, 
qui'forme,  à la  face  inférieure,  le  repli  triangulaire  ap- 
pelé le  frein  ou  le  filet,  présente,  sur  la  face  supérieure 
ou  le  dos  de  la  langue,  un  épiderme  pavimenteux  très- 
marqué,  au-dessous  duquel  est  un  réseau  de  ramuscules 
vasculaires  qui  accompagnent  les  papilles  nerveuses.  Cette 
face  offre,  dans  son  milieu  et  dans  toute  sa  longueur,  un 
léger  sillon  ou  raphé,  à l’extrémité  postérieure  duquel 
est  le  trou  borgne  de  Morgagni,  large  lacune  ou  dépres- 
sion dont  le  fond  est  occupé  par  une  papille  caliciforme 
plus  ou  moins  grosse.  Les  papilles  nombreuses  que  l’on 
observe  sur  le  dos  de  la  langue  sont  de  quatre  espèces  : 
1“  Les  papilles  filiformes  ou  coniques,  ainsi  appelées 
parce  qu’elles  s’élèvent  en  forme  de  petits  cônes  ou  fila- 
ments aigus  dont  le  sommet  est  libre.  Elles  occupent 
principalement  la  pointe  et  les  côtés  de  cet  organe;  elles 
sont  généralement  disposées  en  groupes  circulaires  au 
nombre  de  15  à 30  ou  environ  limitant  un  petit  espace 
circulaire  central,  ce  qui  donne  à leur  réunion  un  as- 
pect corolliforme.  2°  Les  papilles  fongiformes  sont  des 
papilles  composées,  c’est-à-dire  des  papilles  qui,  sur  une 
base  commune,  portent  de  courtes  et  très-petites  saillies 
du  volume  des  papilles  de  la  pulpe  des  doigts,  les  unes 
vasculaires,  à côté  d’autres  pourvues  de  corpuscules  du 
tact  et  de  tubes  nerveux,  mais  alors  sans  vaisseaux.  Les 
papilles  fongiformes  sont  éparses  et  occupent  en  nombre 
indéterminé  la  partie  de  la  langue  qui  est  au-devant  du 
V lingual  ; elles  sont  ainsi  appelées  parce  qu’elles  consti- 
tuent un  petit  organe  dépendant  de  la  muqueuse,  en 
forme  de  petite  tète  d’épingle  arrondie  portée  sur  un 
pédicule  court.  3“  Les  papilles  lenticulaires,  appelées 
par  quelques  auteurs  papilles  caliciformes,  sont  analogues 
aux  petits  organes  saillants  décrits  ci-dessus  (2“)  sous  le 
nom  de  papilles  fongiformes.  Elles  sont  sphéroïdales  à leur 
surface  libre,  grosses  au  moins  comme  un  grain  de  mil  , 
et  même  du  double,  un  peu  aplaties  ou  circulaires,  atta- 
chées à la  muqueuse  par  un  court  prolongement  ou  pé- 
dicule conique;  mais  elles  sont  entourées  d’un  repli  de  la 
muqueuse  qui  est  circulaire,  caliciforme,  et  dépasse  sou- 
vent en  hauteur  la  saillie  fongiforme  lenticulaire  attachée 
au  fond  de  la  cavité,  qu’il  limite.  Elles  sont  rangées  sur 
deux  lignes  formant  un  V,  AUN lingual,  dont  la  pointe  est 
en  arrière,  au  trou  borgne.  Le  bord  libre  de  ce  repli  calici- 
forme et  la  surface  libre  de  la  saillie  qu’il  entoure  sont- 
couverts  de  petites  papilles,  du  volume  à peu  près  de 
celles  de  la  pulpe  des  doigts,  à®  Ces  dernières  papilles  qui, 
vues  par  leur  bout,  paraissent  hémisphériques,  et  le  sont 
réellement  parfois,  sont  le  plus  souvent  coniques.  Ce  sont 
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elles  aussi  qui  recouvrent  les  corps  saillants  appelés 
les  fongiformes  (2®).  Elles  recouvrent  également  leurs 
intervalles  sur  toute  la  surface  de  la  muqueuse  linguale, 
et  sont  par  conséquent  fort  nombreuses.  Ce  sont  les  seules 
saillies  de  la  muqueuse  linguale  (avec  peut-être  les  gran- 
des saillies  filiformes  ci-dessus,  1®)  qui  méritent  réelle- 
ment le  nom  de  papilles  linguales,  qui  soient,  en  un  mot, 
comparables  aux  papilles  cutanées.  Les  unes  sont  des 
papilles  vasculaires,  les  autres  sont  des  papilles  nerveuses, 
à corpuscules  du  tact  ou  à terminaisons  nerveuses  Cor- 

puscule et  Papille).  En  arrière  du  V lingual  jusque 
auprès  de  l’épiglotte  se  trouvent  de  nombreuses  petites 
glandes  salivaires  placées  sous  la  muqueuse  qu’elles  sou- 
lèvent légèrement.  On  en  suit  qui  contournent  le  bord  de 
la  langue  en  arrière  du  V lingual,  et  qui  conduisent  à 
celles  qui  sont  sur  les  côtés  et  au-dessous  de  la  langue 
jusques  auprès  du  frein  {glandes  sublinguales).  Les  artères 
de  la  langue  viennent  de  la  carotide  interne  ; ses  veines 
s’ouvrent  dans  la  jugulaire  interne;  ses  nerfs  viennent  du 
glosso-pharyngien,  de  l’hypoglosse  et  du  maxillaire  infé- 
rieur et  du  facial  (V.  ces  mots  et  Goût).  La  langue  est 
reliée  à la  glande  sous-maxillaire  par  deux  espèces  d’arcs 
nerveux  en  quelque  sorte  concentriques  : l’un  plus  étendu, 
allant  passer  par  l’encéphale  comme  centre  d’arcs  réflexes; 
l’autre  beaucoup  plus  court,  et  passant  par  le  ganglion 
sous-maxillaire  comme  centre.  A ces  deux  trajets  nerveux 
paraissent  correspondre  deux  sortes  d’influences  réflexes 
destinées  à agir  sur  la  glande  sous-maxillaire.  La  première, 
qui  traverse  le  cervèau,  est  consciente  et  mise  en  activité 
plus  spécialement  par  la  fonction  gustative  de  la  langue  ; 
la  deuxième,  qui  est  inconsciente,  a pour  centre  le  gan- 
glion sous-maxillaire,  et  est  provoquée  plus  particulière- 
ment par  les  conditions  de  sécheresse  ou  d’humidité  de  la 
membrane  bucco-linguale  (Cl.  Bernard).  V.  Mylo-hyoï- 
DiEN.  — Mal  de  langue.  V.  Glossanthrax.  -=  En  botani- 
que, langue-de-bœuf.  La  buglosse  officinale.  — Langue  de 
cerf.  V.  Scolopendre.  — Langue-de-cheval.  Le  Ruscus 
hippoglossum.  — Langue-de-chien.  V.  Cynoglosse.  — 
Langue-de-serpent.  V.  Ophioglosse.  = En  chirurgie, 
langue-de-carpe  \trivelin  ou  levier  de  l’Ecluse'].  Instru- 
ment dont  les  dentistes  se  servent  pour  l’extraction  des 
dents  molaires  ou  pour  celle  des  racines.  C’est  une  sorte 
de  levier  pyramidal  monté  sur  un  manche  solide,  avec 
lequel  on  soulève  la  dent  ou  la  racine  à extraire.  — Langue- 
de-serpent.  Rugine  effilée  pour  enlever  le  tartre  des  dents. 

LANGOETTE.  s.  f.  [ligida,  ail.  Zunge,  angl.  languet, 
it.  linguetta,  esp.  lengueta].  Tout  appendice  long  et  étroit, 
et  particulièrement,  en  botanique,  l’appendice  qui  ter- 
mine les  demi-fleurons  des  fleurs  composées.  = En  zoolo- 
pie,  languette  ou  ligule  chez  les  articulés,  pièce  dépen- 
dant de  la  lèvre;  elle  est  mince,  membraneuse,  lancéolée, 
àbase  élargie,  très-aiguë  au  sommet,  etc.  Vers  son  milieu, 
elle  présente,  chez  les  Sarcoptes  scabiei  et  cati,  un  orifice 
très-petit,  difficile  à voir,  allongé,  arrondi  en  arrière, 
effilé  en  avant.  — Languette  violacée.  V.  Faisceau. 

LANGUEUR,  s.  f.  [languor,  àtpeoi;].  V.  Asthénie. 

LANGUEYEUR.  S.  m.  Celui  qui  est  chargé  d’examiner 
les  côtés  de  la  langue  du  porc  pour  savoir  s’il  est  ladre. 

LANIAIRE.  adj.  [de  laniare,  déchirure].  Nom  donné 
parfois  aux  dents  canines. 

LANTANE.  s.  m.  Le  Viburnum  lantana,  L.,  ou  Viorne 
mancienne,  à fruits  noirs,  alimentaires,  famille  des  Sam- 
bucinées.  V.  Viorne. 

LANTANÉES.  s.  f.  pi.  Tribu  de  la  famille  des  verbéna- 
cées,  contenant  le  genre  Lantana  ou  Camara. 

LANTHANE,  s.  m.  [ail.  Lanthan,  angl.  lanthanum,  it. 
et  esp.  lantano] . Métal  trouvé  dans  la  cérite  de  Bastnas, 
où  il  est  mêlé  avec  le  cérium.  Il  est  voisin  de  l’yttrium, 
s’oxyde  dans  l’eau,  et  donne  une  base  terreuse,  hydratée  , 
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blanche.  Lni-même  est  gris,  pulvérulent.  Son  équivalent 
est  600  ; celui  de  son  oxyde,  700. 

LAIVCGIINEIJX,  ElISE.  adj.  [lanyginosus,  de  lanugo, 
duvet;  ail.  wollicht,  flaumig,  angl.  lanuginous,  downy, 
it.  lanuginoso,  esp.  velloso,  lanuginoso\.  Qui  est  couvert 
de  poils  doux  {lanugo)  frisés  comme  la  laine. 

EANCGO.  s.  m.  V.  Duvet  et  Lanugineux. 

liAPAROGÈLE.  s.  f.  [laparocele,  de  Xaitâpa,  les  lombes, 
et  xvîXïi,  hernie;  ail.  Bauchhruch,  angl.,  it.  et  esp.  lapa- 
rocele]. Hernie  lombaire  à travers  un  écartement  des 
fibres  du  muscle  carré  lombaire  et  un  éraillement  de 
l’aponévrose  du  muscle  transverse,  en  dehors  de  la  masse 
charnue  du  sacro-spinal.  V.  Hernie. 

LAPAROTOMIE,  s.  f.  [de  XaTvâpa,  flanc,  et  T0[i.y),  sec- 
tion]. Opération  de  la  hernie  lombaire  (V.  Laparocele), 
ou  de  l’anus  artificiel,  pratiquée  dans  la  région  lombaire. 
V.  Anus  artificiel. 

LAPATHINE.  s.  f.  Principe  amer  de  la  racine  du  Ru- 
mex  [Lapathum)  obtusifolius , L.  Il  colore  la  salive  en 
jaune;  soluble  dans  l’eau  et  l’alcool;  non  cristallisable. 

LAPIN,  s.  m.  [cuniculus,  xovixXoç,  xo'nXoç,  ail.  Kania- 
chen,  angl.  rahhit,  coney,  it.  coniglio,  esp.  conejd].  Ani- 
mal rongeur  voisin  du  lièvre,  dont  il  se  distingue  en  ce 
qu’il  a des  jambes  plus  courtes,  et  la  disproportion  entre 
les  membres  antérieurs  et  les  membres  postérieurs  est 
moins  marquée  ; oreilles  aussi  longues  ou  un  peu  plus 
longues  que  la  tête;  corps  plus  ramassé.  Sa  course  est 
toujours  rapide,  mais  de  peu  de  durée.  Il  se  creuse  un 
terrier.  Quelques  auteurs  font  des  lapins  un  genre  {Cu- 
niculus) différent  des  lièvres  (Lepus),  parce  qu’ils  ne 
peuvent  se  féconder  et  donner  des  métis.  Ils  offrent  même 
de  l’éloignement  les  uns  pour  les  autres.  11  paraît  pro- 
bable que  le  lapin  de  garenne  {Lepus  cuniculus,  L.,  Cu- 
niculus vulgaris)  est  distinct  du  lapin  de  clapier  ou  do- 
mestique {Lepus  domesticus  ou  Cuniculus  domesticus), 
lequel,  outre  les  teintes  variées  de  pelage,  offre  deux  au- 
tres variétés,  savoir  : le  lapin  riche  {Lepus  cuniculus  ar- 
genteus,  ou  Cuniculus  domesticus  argenteus),  et  le  lapin 
d’ Angora  ( Lepus  cuniculus  angorensis  , ou  Cuniculus 
domesticus  angorensis).  V.  Angora  et  Rongeur. 

LAPIS-LAZÜLI.  s.  m.  V.  Lazülite. 

LAPPACÉ,  ÉE.  adj.  [lappaceus,  esp.  lappacea].  Se  dit, 
en  botanique,  des  parties  qui  sont  ou  courbées  en  pointe 
d’hameçon  à l’extrémité,  ou  munies  de  pointes  hame- 
çonnées,  comme  les  pointes  qui  garnissent  l’extrémité 
des  graines  de  la  bardane  {Arctium  lappa,  L.). 

LAQUE,  s.  f.  [ail.  Lack,  angl.  lac , it.  lacca,  esp. 
laça].  Substance  résineuse,  fragile,  transparente,  d’un 
rouge  jaunâtre,  inodore,  d’une  saveur  faiblement  amère 
et  astringente,  qui  exsude  de  plusieurs  arbres  des  Indes 
orientales,  particulièrement  du  Ficus  religiosa,  L.,  du 
Ficus  indica,  L.,  du  Croton  lacciferum,  L.,  ou  Aleu- 
rites  laccifera,  Willdenow,  à la  suite  de  piqûres  qu’y 
fait  la  femelle  d’un  insecte  nommé  Coccus  lacca,  L. 
On  en  connaît  dans  le  commerce  cinq  espèces  : 1“  la 
laque  en  bâtons,  qui  est  la  laque  dans  son  état  naturel, 
adhérant  encore  aux  jeunes  branches  et  les  enveloppant 
quelquefois  complètement  sur  une  longueur  de  15  à 
18  centimètres;  2“  la  laque  en  grains,  qui  est  la 
laque  détachée  des  rameaux  ; 3“  la  laque  en  écailles  ou 
en  tablettes,  qui  est  delalaqüe  fondue  et  coulée.  Chauf- 
fée, elle  fond  assez  aisément  en  se  boursouflant  un  peu 
et  répandant  une  odeur  douce  qui  rappelle  celle  de  la 
vanille.  Dans  l’eau  bouillante,  elle  s’agglomère.  Soluble 
dans  l’alcool,  elle,  ne  se  dissout  pas  plus  dans  l’éther  que 
dans  l’acide  acétique.  Elle  se  dissout  très- facilement  dans 
la  soude  caustique  qu’e'le  teint  en  violet.  Insoluble  dans 
le  sulfure  de  carbone  et  dans  l’essence  de  térébenthine, 
elle  est  peu  soluble  dans  l’huile  de  lin  bouillante  ; inso- 
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lubie  dans  le  naphte;  ti°  la  lac-laque,  et  5*  la  lac-dyo 
(V.  ces  mots).  — La  laque  a été  employée  comme  to- 
nique et  astringente,  sous  forme  de  teinture  alcoolique. 
Elle  entre  encore  dans  quelques  opiats  dentifrices.  = 
Nom  donné  à des  combinaisons  de  matières  colorantes 
végétales  et  d’oxydes,  de  sous-sels  métalliques  ou  d’alu- 
mine, qui  sont  usitées  pour  la  peinture  et  la  teinture. 

LAQLEIJS.  s.  m.  V.  Ruban  de  Reil. 

LARD.  s.  m.  [ail.  Spec/t,  angl.  bacon,  it.  lardo].  Le  pan- 
nicule  adipeux  du  porc  et  des  cétacés  très-épais,  dans  ces 
animaux.  V.  Ladrerie. 

LARDAGÉ,  ÉE.  adj.  [ail.  speckicht,  angl.  lai'daceous,  it. 
et  esp.  lay'daceo].  Se ditdestissusdontl’aspect, lacouleur, 
la  consistance,  sont  oudeviennentanaloguesàceuxdulard. 

LARDIFORME.  adj.  Qui  ressemble  au  lard.  — Tissu 
lardiforme.  V.  Squirrheux. 

LARDIZABALÉES.  s.  f.  pl.  Plantes  dicotylédones  poly- 
pétales  hypogynes,  séparées  des  ménispermacées. 

LARGE,  adj.  [lotus,  TtXaTÙ;,  sùpùc,  ail.  breit,  angl. 
wide,  it.  et  esp.  lai'go].  Se  dit  d’un  corps  dont  l’étendue 
transversale  est  considérable  eu  égard  à sa  longueur.  — 
Ligaments  larges  de  la  matrice.  V.  Utérus.  — Os  larges. 
Gomme  le  coronal,  les  pariétaux,  l’occipital,  le  coxal,  ils 
concourent  à former  les  parois  des  cavités  splanchniques. 
— Large  du  cou.  Nom  donné  par  quelques  anatomistes 
au  muscle peaucier . — Large  du  dos.  V.  Dorsal  {Grand). 
= En  hippiatrie,  cheval  large  du  devant.  V.  Devant. 

LARIGINE.  s.  f.  V.  Abiétine. 

LARINOÏDE.  adj.  [de  Xapwè;,  gras,  et  ei(5‘oç,  forme]. 
Qui  ressemble  au  lard.  V.  Lardiforme. 

LARMAIRE.  adj.  [lacrymœformis].  Se  dit  des  graines 
qui,  orbiculaires  à la  base,  se  rétrécissent  insensiblement, 
et  se  terminent  en  une  pointe  allongée,  de  manière 
qu’elles  ressemblent  à une  larme. 

LARME,  s.  f.  [lacryma,  ^axpu,  ail.  Thrüne,  angl.  tear, 
it.  et  esp.  lagrima].  Humeur  excrémentitielle  qui  lubrifie 
le  globe  de  l’œil  et  facilite  son  mouvement  dans  l’orbite. 
Les  larmes,  sécrétées  par  la  glande  lacrymale,  qui  est 
située  sous  la  voûte  de  l’orbite,  à son  angle  externe,  .sont 
versées  sur  la  conjonctive,  puis  portées  vers  le  grand 
angle,  et  reprises  par  les  points  lacrymaux,  qui  les  diri- 
gent dans  le  canal  nasal.  Elles  verdissent  le  sirop  de  vio- 
lette ; par  Uévaporation,  elles  donnent  des  cristaux  de 
chlorure  de  sodium,  qui  sont  entourés  d’une  espèce  de 
mucus  (V.  Lacrymine)  ; elles  contiennent  aussi  des  phos- 
phates de  chaux  et  de  soude.  = Larmes  {guttæ,  stillæ). 
Petites  masses  d’une  substance  molle  ou  peu  dure,  telle 
qu’une  résine  ou  une  gomme-résine,  parce  qu’elles  dé- 
coulent, par  gouttes  semblables  à des  larmes,  des  végé- 
taux qui  les  produisent.  = Larmes  bataviques.  Petites 
masses  de  verre  en  fusion  qu’on  a laissées  tomber  dans 
l’eau  froide,  et  qui,  par  suite  d’un  refroidissement  inégal, 
dû  à la  mauvaise  conductibilité  du  verre’ pour  le  calo- 
rique, acquièrent  une  fragilité  telle,  que,  dès  qu’on  les 
presse  en  un  point,  elles  éclatent  en  poussière,  malgré 
leur  dureté  apparente. 

LARMIER.  S.  m.  [sulcus  lacrymalis,  ail.  Thrünen- 
grube,  angl.  eye-veins,  it.  lagrimale,  esp.  sienes].  Sac 
membraneux,  à parois  glanduleuses,  sécrétant  une  hu- 
meur épaisse,  onctueuse  et  noirâtre,  qui  est  situé  dans 
une  fosse  sous-orbitaire  de  l’os  maxiUairc,  chez  les  cerfs, 
et  qui  s’ouvre  au  dehors  par  une  fente  longitudinale  de 
la  peau.  = En  vétérinaire,  petits  enfoncements  qui  se 
remarquent  dans  l’angle  interne  des  yeux  du  cheval. 

LARMOIEMENT,  s.  m.  V.  Épipiiora. 

LARTIGUE  [médecin  français  du  xviii®  siècle].— Pf/w/e 
de  Lartigue.  V.  Pilule. 

LARVAIRE,  adj.  Qui  est  en  forme  de  larve;  qui  les 
concerne. 
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LARVE,  s.  f.  [de  Icmm,  masque  ; verniiculus,  [Acp|j.o>.û)tn, 
(j.opu.&)v,  ail.  Larve,  angl.,  it.  ctcsp.  to-ya].  Premier  état  des 
insectes,  celui  dans  lequel  ils  se  trouvent  après  leur  sortie 
de  l’œuf,  époque  à laquelle  leur  forme  est  pour  ainsi  dire 
dég  uisée  ou  masquée  sous  celle  de  ver.  — Larves  parasites 
chez  nomme.  Hope,  puis  Ch.  Goquerel,  ont  fait  un  relevé 
des  cas  dans  lesquels  on  a trouvé  des  larves  sur  l’homme, 
cas  qui  s’élèvent  à 110,  mais  ne  sont  qu’accidentels,' 
tandis  que,  chez  les  mammifères,  il  y a des  larves  qui 
sont  de  véritables  parasites  (V.  CÉstre).  Hope  donne  le 
nom  de  canthariasis  [de  xotvôap  cç,  hanneton]  aux  faits  qui 
se  rapportent  anx  coléoptères  et  aux  dermoptères;  de 
scolekiusis  [de  oxoUviS,  ver]  à ceux  qui  sont  fournis  par  des 
chenilles  ou  larves  de  lépidoptères,  et  de  mijiasis  [de 
mouche]  à ceux  qui  concernent  les  diptères.  Les  sinus 
frontaux  et  maxillaires,  les  voies  lacrymales,  les  narines, 
le  conduit  auditif  (interne?  et  externo),  le  pharynx,  l’es- 
tomac, les  intestins,  l’anus,  le  nombril,  la  peau  et  le 
tissu  cellulaire  sous-cutané  de  l’abdomen,  du  cou,  des 
membres,  du  scrotum  et  du  cuir  chevelu,  sont  les  points 
où  les  larves  ont  été  trouvées.  Les  larves  de  coléoptères, 
les  forficules  et  les  chenilles,  sont  expulsés  ordinairement 
dans  les  matières  vomies,  ils  ne  causent  que  des  accidents 
passagers  et  n’attaquent  pas  les  tissus.  11  n’en  est  pas  de 
même  des  larves  des  diptères,  surtout  de  la  Musca  carna- 
ria,  L.  (œstre).  En  général,  dans  l’intestin  de  l’homme, 
elles  causent  de  violentes  douleurs,  ou  des  sensations  in- 
ternes amenant  des  convulsions  ou  des  accidents  hystéri- 
formes;  elles  sont  rejetées  souvent  avec  des  matières  diar- 
rhéiques ; ce  sont  des  larves  d’œstre  ou  plus  souvent  encore 
celles  dcl'  Antomyinsaltatrix  (Fiÿ.  26  8).  Dans  les  fosses  na- 
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sales,  elles  causentgénéralementdesdouleursparticulières 
insupportables.  Souvent,  surtout  dans  les  pays  chauds,  in- 
troduites dans  une  plaie  existante  à la  peau  ou  faite  par  la 
mouche,  comme  on  le  voit  communément  chez  le  bœuf  et 
le  cerf,  les  larves  forment  une  tumeur  cutanée  inflamma- 
toire, qui  devient  très-douloureuse  lorsque  les  larves  sont 
grosses  et  se  meuvent.  Leur  mince  tégument  chitineux  a, 
ainsi  que  l’épiderme  des  graines  entières,  la  propriété  de 
ne  pas  laisser  passer  les  principes  du  suc  gastrique,  etc.  ; 
aussi  traversent-elles  l’intestin  sans  mourir,  ou  elles  peu- 
vent s’y  fixer  comme  chez  le  cheval,  lorsqu’elles  ont  été 
introduites  intactes  avec  les  aliments.  Des  insectes  par- 
faits (Tenebrib,  Blaps,  Staphijlinus,  Melse)  ont  été  expul- 
sés vivants  de  l’intestin,  après  avoir  été  ingérés  probable- 
ment avec  les  aliments.  Les  larves  reçoivent  souvent  le 
nom  de  vers.  Comme  il  peut  s’en  rencontrer  quelquefois 
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dans  l’intestin  ou  autres  parties  du  corps  de  l’homme,  il 
importe  de  pouvoir  les  distinguer  des  vers  proprement 
dits,  parasites  ou  helminthes  entozoaires.  11  est  des  larves 
qui,  au  sortir  do  l’œuf,  ne  diffèrent  de  l’insecte  parfait 
que  par  l’absence  d’ailes  et  quelques  légères  particulari- 
tés dans  d’autres  appendices.  Telles  sont  celles  des  der- 
maptères,  des  hémiptères,  des  orthoptères  et  de  quelques 
névroptères.  Celles-ci  ne  sauraient  évidemment  être  con- 
fondues avec  des  entozoaires.  Les  autres  larves  n’ont  au- 
cune ressemblance  avec  l’insecte  parfait.  Celles  qui  ont 
le  corps  velu  et  partent  le  nom  de  chenilles  sont  par 
là  faciles  à reconnaître.  Celles  qui  ont  le  corps  nu  se 
distinguent  des  helminthes  en  ce  que  leur  corps  est  divisé 
en  12  segments  ou  anneaux  (la  tète  non  comprise),  rare- 
ment 13  ou  14.  La  tête^  bien  que  séparée  par  un  cou,  se 
distingue  facilement  (lorsqu’on  la  fait  sortir  par  pression 
du  premier  anneau  dans  lequel  elle  se  rétracte)  soit  par  sa 
couleur,  sa  dureté,  soit  au  moins  par  les  organes  de 
manducation.  Ceux-ci  n’ont  pas  d’analogues  chez  les  hel- 
minthes, lors  même  qu’ils  sont  réduits  à un  petit  crochet 
corné  comme  chez  beaucoup  de  diptères,  ou  même  à nue 
bouebe  avec  une  lèvre  tuberculeuse  comme  chez  les 
œstres.  Lorsque  les  anneaux  du  tronc  sont  pourvus  de 
pattes,  il  est  facile  de  distinguer  les  larves  des  helmin- 
thes; dans  le  cas  contraire,  le  nombre  des  anneaux  est 
un  caractère  suffisant,  comme  on  le  voit  pour  celles  des 
diptères.  Les  larves  offrent  surtout  (ce  qui  ne  se  voit  que 
chez  les  insectes,  les  myriopodes  et  quelques  arachnides, 
à partir  de  l’état  de  larve)  des  stigmates  avec  ou  sans 
organes  et  appendices  respiratoires;  généralement  placés 
sur  les  côtés  du  corps,  ils  se  continuent  avec  des  trachées 
que  le  microscope  fait  facilement  reconnaître  dans  les 
tissus,  même  altérés,  en  raison  de  leur  structure  remar- 
quable (V.  Trachée).  L’examen  de  ces  caractères  distinc- 
tifs est  suffisant  dans  la  majorité  des  cas,  sans  qu’il  soit 
nécessaire  babituellement  de  recourir  à l’examen  du 
tube  digestif,  qui,  dans  les  larves,  ne  ressemble  pas  à ce- 
lui des  helminthes.  En  outre,  les  larves  manquent  d’or- 
ganes reproducteurs,  mais  les  jeunes  entozoaires  sont 
souvent  dans  ce  cas.  = Nom  donné  quelquefois,  par  ana- 
logie, aux  reptiles  batraciens  qui  sont  encore  dans  la  pre- 
mière période  de  leur  existence  ou  à l’état  de  têtards. 

LARVÉ,  ÊE.  adj.  [de  larva,  masque;  ail.  verlarvi, 
esp.  larvado).  Masqué , déguisé.  — Fièvres  larvées. 
V.  Fièvre  intermittente  et  Fièvre  larvée. 

LARYNGALGIE.  s.  f.  [de  larynx,  et  àXyo;,  douleur]. 
Douleur  au  larynx,  névralgie  laryngienne. 

LARYNGÉ,  ÉE.  adj.  [laryngeus,  de  Xâpuy?,  le  larynx; 
angl.  laryngeal,  it.  laringeo,  esp.  laryngeo).  Qui  appar- 
tient au  larynx.  — Angine  laryngée.  V.  Angine.  — Ar- 
tère laryngée.  La  thyréoïdienne  supérieure.  — Lierfs  la- 
ryngés supérieurs.  Ce  sont  deux  rameaux  nerveux  très- 
forts,  qui  naissent  du  nerf  vague  ou  pneumogastrique,  à 
la  partie  supérieure  et  profonde  du  cou.  Du  nerf  laryngé 
supérieur  naît  le  laryngé  externe,  au  niveau  de  la  base 
de  l’apophyse  styloïde.  — Nerfs  laryngés  inférieurs  ou 
récurrents.  Ils  naissent  du  pneumogastrique  dans  l’inté- 
rieur du  thorax,  remontent  dans  le  sillon  intermédiaire  à 
la  trachée-artère  et  à l’œsophage,  et  se  distribuent  au  cou, 
après  s’être  réfléchis,  le  gauche  au-dessous  de  la  crosse  de 
l’aorte,  le  droit  au-dessous  de  l’artère  sous-clavière  cor- 
respondante. — Phthisie  laryngée.  V.  Laryngite  chro- 
nique. 

LARYNGIEN,  lENNE.  adj.  [laryngeus,  angl.  laryn- 
geal, it.  laringeo,  esp.  laringiano\.  Qui  dépend  du  la- 
rynx, ou  qui  a rapport  au  larynx.  Ce  mot  est  souvent 
synonyme  de  laryngé.  — Catarrhe  laryngien.  V.  Laryn- 
gite. — Pompe  laryngienne.  Composée  d’un  réservoir  de 
caoutchouc  .adapté  à un  corps  de  pompe  terminé  par  un 
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tube,  qui  lui-même  s’adapte  à une  sonde  élastique  re- 
courbée et  percée,  à son  extrémité,  de  deux  ouvertures 
qui  se  correspondent.  L’air  arrive  dans  le  réservoir  par 
une  ouverture  pratiquée  à la  partie  supérieure  du  corps 
de  pompe;  cette  ouverture  se  ferme  au  moyen  d’une  sou- 
pape qui  se  meut  de  dedans  en  dehors,  et  force  l’air  à 
passer  dans  un  tube  qui  termine  l’instrument.  Une  autre 
soupape  agit  en  sens  inverse,  en  sorte  que  l’air,  en  en- 
trant par  une  ouverture,  se  trouve  chassé  par  l’autre  dans 
les  voies  aériennes.  — Tube  laryngien.  Instrument  in- 
venté par  Chaussier  pour  insuffler  de  l’air  dans  les  pou- 
mons des  asphyxiés,  etc.  V.  Insufflation  et  Noyé. 

LARYNGISME.  S.  m.  [de  larynx;  ail.  Laryngismiis, 
angl.  laryngism,  it.  laringismo]  (Marshall-Hall).  Contrac- 
tion spasmodique  des  muscles  du  larynx  par  action  réflexe 
ou  diastaltique,  dans  l’épilepsie,  etc.,  amenant  l’occlusion 
de  la  glotte  ; d’où  résultent  des  efforts  violents  de  respira- 
tion, surtout  d’expiration,  avec  asphyxie,  suivis  immédia- 
tement de  convulsions  générales,  qui  n’ont  pas  lieu,  dit-on, 
si  la  glotte  n’est  pas  fermée  (V.  Trachélisme).  — Laryn- 
gisme striduleux.  V.  Faux- 
croup. 

LARYNGITE,  s.  f.  [laryn- 
gitis,  de  Aapu-yÇ,  larynx;  ail. 

Kehlkopfbrûune.,  angl.  laryn- 
gitis,  it.  laringite,  esp.  larin- 
giiis'\.  Inflammation  du  la- 
rynx; proprement  l’inflam- 
mation de  la  membrane  mu- 
queuse du  larynx;  et,  par 
extension,  l’inflammation  du 
tissu  cellulaire  sous-muqueux 
de  cet  organe.  De  là  la  néces- 
sité de  distinguer  deux  espè- 
ces de  laryngites  : la  laryngite 
muqueuse  ou  laryngite  pro- 
prement dite,  qui  est  aigue 
ou  chronique,  et  la  laryngite 
sous  - muqueuse  décrite  par 
Bayle  sous  le  nom  à'œdéme  de 
la  glotte  (V.  ÛEdéme).  — La- 
ryngite aiguë,  simple  ou  la- 
ryngite catarrhale.  Elle  pré- 
sente une  foule  de  variétés, 
depuis  l’enrouement légerjus- 
qu’à  l’inflammation  la  plus  in- 
tense; de  là  des  symptômes 
très-variés  et  la  nécessité  de 
recourir  à un  traitement  an- 
tiphlogistique plus  ou  moins 
actif  (V.  Rhume).  — Laryngite  chronique.  Elle  peut  être 
consécutive  à une  laryngite  aiguë;  mais  elle  débute  sou- 
vent à l’état  chronique,  à la  suite  de  fatigues  prolongées 
de 'l'organe  de  la  voix.  Le  dernier  terme  est  la  laryngite 
ulcéreuse  ou  phthisie  laryngée.  Ordinairement  alors  la 
phthisie  laryngée  est  symptomatique  de  tubercules  pul- 
monaires, ou  consécutive  au  développement  de  ces  tuber- 
cules, cependant  elle  peut  exister  indépendamment  de 
toute  affection  des  poumons.  A l’altération  de  la  voix,  à la 
toux,  à la  fétidité  de  l’haleine  et  à la  difficulté  de  la  déglu- 
tition, se  joignent  une  fièvre  hectique,  des  sueurs  noc- 
turnes, enfin  le  dévoiement  colliquatif  et  tous  les  sym- 
ptômes de  la  phthisie  pulmonaire,  et  la  maladie  se  termine 
ordinairement  par  la  mort.  Le  silence  absolu,  un  régime 
très-adoucissant,  de  petites  saignées  locales  fréquemment 
répétées  et  alternant  avec  des  vésicatoires  volants,  un  sé- 
ton ou  de  petits  moxas,  et  l’inspiration  de  vapeurs  de  gou- 
dron ou  de  vapeurs  éthéreés,  sont  les  principaux  moyens 
proposés  contre  cette  maladie.  V.  Angine  glanduleuse.  — 
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Laryngite  croupale  oa pseudo-membraneuse . V.  Croup. — 
Laryngite  striduleuse.  V.  Faux-croup. 

LARYNGOGRAPHIE.  S.  f.  [laryngographia , de  j 

larynx,  et  ^paœŸi,  description;  ail.  Kehlkopfbeschreibung, 
angl.  laryngography,  it.  et  esp.  laringografia].  Descrip-  ' 
tion  du  larynx.  • Q 

LARYNGO-NÉCROSE.  s.  f.  Nécrose  des  cartilages  la-  I 
ryngiens.  J 

LARYNGORRHAGIE.  S.  f.  Hémorrhagie  laryngienne.  ^ 
LARYNGOSCOPE.  S.  m.  [de  larynx,  et  axoïvsïv,  exa-  j 
miner;  ail.  Laryngoskop,  Keklkopfspiegel,  angl.  laryngo- 
scope, it.  laringoscopio].  Instrument  destiné  à l’examen 
du  larynx.  L’appareil  (Czermak)  se  compose  d’un  miroir 
quadrangulaire,  dont  les  angles  sont  arrondis;  à l’un  de 
ces  angles  est  fixée  la  tige  destinée  à maintenir  le  miroir.  | 
La  forme  importe  peu  d’ailleurs,  on  peut  indifféremment  j 
se  servir  de  miroirs  ovales  ou  même  ronds.  Le  diamètre  j 
doit  être  calculé  d’après  les  dimensions  de  la  gorge  : il  ’ 
varie  de  15  à 30  millimètres;  mais  la  mesure  intermé- 
diaire de  20  millimètres  environ  convient  pour  la  plupart 


des  cas.  L’épaisseur  du  miroir  est  en  moyenne  de  2 mil- 
limètres (Fig.  269).  Un  miroir  plus  mince  aurait  l’incon- 
vénient de  se  refroidir  trop  vite  et  de  se  couvrir,  avant 
la  fin  de  l’examen,  d’une  couche  de  vapeur  condensée 
qui  obligerait  à recommencer  l’expérience.  Il  a été  ima- 
giné par  Garcia.  Le  miroir  doit  être  préalablement 
échauffé,  soit  en  le  plongeant  dans  de  Teau  chaude,  soit 
surtout  en  exposant  le  côté  réflecteur  à l’action  de  la 
flamme.  La  tige  soudée  à l’un  des  angles  est  longue  d’en- 
viron 8 à 9 centimètres  du  point  d’attache  au  manche 
que  l’opérateur  tient  dans  la  main;  elle  est  coudée  sous 
un  angle  obtus,  assez  souple  pour  prendre  la  courbure 
nécessaire,  assez  rigide  pour  ne  pas  être  déviée  pendant 
l’application.  Le  point  le  plus  important  est  le  moyen  à 
employer  pour  envoyer  sur  le  miroir  une  quantité  suffi- 
sante de  rayons  lumineux  par  le  mode  d’éclairage  artifi- 
ciel appliqué  à l’ophthalmoscope.  La  méthode  ne  diffère 
que  par  des  modifications  accessoires.  Du  miroir  ils  sont 
réfléchis  en  bas  dans  le  larynx. 


Fig.  269. 
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LARYNGOSCOPIE.  s.  f.  [ail.  Laryngoskopie , angl. 
laryngoscopy,  it.  laringoscopia].  Emploi  du  laryngoscope. 
Le  malade  est  assis  en  face  de  l’opérateur,  les  mains 
appuyées  sur  les  genoux,  le  corps  légèrement  incliné  en 
avant,  le  cou  tendu  et  un  peu  renversé  en  arrière,  la  bou- 
che très-largement  ouverte,  et  la  langue  aussi  abaissée  et 
aplatie  que  possible.  L’opérateur,  assis  vis-à-vis , main- 
tient entre  ses  genoux  les  genoux  de  l’opéré,  en  ayant 
soin  de  se  placer  en  pleine  lumière,  ou  après  avoir  dis- 
posé sur  une  table,  à la  hauteur  de  son  bras  droit,  une 
lampe  d’un  fort  calibre,  munie  d’un  écran,  comme  pour 
l’examen  ophthalmoscopique,  et  qui  projette  une  vive  lu- 
mière sur  le  fond  de  la  bouche.  Le  second  temps  de 
l’opération  consiste  à introduire  le  miroir  réflecteur  con- 
venablement échaulïé,  et  à l’incliner  de  telle  sorte,  après 
quelques  tâtonnements,  qu’il  fournisse  le  plus  de  lumière 
possible.  A cet  effet,  on  invite  le  malade  à une  double 
manœuvre  qui  consiste  alternativement  à pratiquer  une 
inspiration  profonde  et  à émettre  le  son  e'.  Pendant  un 
de  ces  moments,  on  porte  le  miroir  sous  le  voile  du  palais 
et  la  luette,  momentanément  soulevés,  en  modifiant  plus 
ou  moins  sa  position  suivant  les  images  perçues.  L’opé- 
rateur, au  lieu  de  se  contenter  du  miroir  réflecteur,  se 
munit  en  outre  d’un  miroir  éclairant  et  perforé  à son 
centre.  Ce  dernier,  tenu  à distance  convenable  de  l’œil 
de  l'observateur,  est  roritl,  d’un  diamètre  moyen  de  8 à 
■10  centimètres,  et  ne  difl'ère  en  rien  de  celui  qui  est  usité 
pour  l’examen  ophthalmoscopique;  seulement,  comme 
le  médecin  a besoin  d’avoir  les  deux  mains  libres,  l’une 
maintenant  fixe  la  tète  du  sujet,  l’autre  tenant  la  tige  du 
petit  miroir  introduit  dans  l’arrière-gorge,  il  était  indis- 
pensable d’assujettir  commodément  et  convenablement 
le  miroir  perforé,  au  travers  duquel  a lieu  la  vision.  La 
laryngoscopie  ainsi  pratiquée  par  un  expérimentateur 
habitué  permet  à la  \ue  de  pénétrer  jusque  dans  les  pro- 
fondeurs du  pharynx,  de  distinguer  nettement  les  diverses 
parties  de  cet  organe,  et  même,  au  travers  de  la  glotte 
largement  ouverte,  d’entrevoir  jusqu’à  la  bifurcation  de 
la  trachée,  ainsi  que  les  ulcérations  et  tumeurs  de  ces  or- 
ganes. On  s’en  est  servi  avec  succès  pour  enlever  dos  po- 
lypes des  cordes  vocales.  V.  Laryngotomie. 

LARYNGOSGOPIQUE.  adj.  Qui  concerne  la  laryngo- 
scopic. 

LARYNGOTOMIE,  s.  f.  [de  larynx,  et  rop-r),  section; 
ail.  Kehlkopfschnüt,  angl.  laryngotomy , it.  et.esp.  larin- 
yotomki\.  Incision  ou  dissection  du  larynx.  = Ouver- 
ture de  la  cavité  du  larynx  (V.  Bronchotomie)  à l’effet 
d’enlever  un  corps  étranger  ou  les  tumeurs  épithéliales 
papilliformes  et  autres  qui,  parfois,  se  développent  sur 
les  cordes  vocales  (cancer  laryngien).  Elle  se  pratique,  soit 
par  incision  sur  la  ligne  médiane  du  cartilage  thyréoïde 
seul  {thyréotomie),  soit  par  incision  avec  lui  de  la  mem- 
brane thyréo-hyoïdienne  [laryngotomie  thyréo-hyoïdienne, 
l’üllin,  1866).  V.  Trachéotomie. 

LARYNGO-TRAGHÉITE.  s.  f.  Inllammation  du  larynx 
et  (le  la  trachée.  = Le  rhume.  = Le  croup  dans  quel- 
ques écrits.  V.  Riiinobronciiite. 

LARYNGO-TRAGHÉOTOMIE.  s.  f.  Opération  consistant 
à ouvrir  à la  fois  le  larynx  et  la  partie  voisine  de  la  tra- 
chée. V.  Bronchotomie  et  Trachéotomie. 

LARYNGOTYPHÜS.  s.  m.  [laryngite  tiyphique,  luryngo- 
typhus  secondaire  nécrosique,  perichondvitis  cricoïdea , 
laryngite  nécrosique,  et  ulcère  laryngé  typhique'] . Accident 
secondaire  du  typhus,  consistant  en  une  ulcération  arron- 
die, lenticulaire,  de  la  muqueuse  du  larynx,  et  siégeant 
dans  les  ventricules  ou  au  niveau  des  bords  du  cartilage 
thyréoïde , au  niveau  du  muscle  aryténoïdien  trans- 
versc,  etc.  ; elle  gagne  rapidement  en  profondeur,  et  dé- 
termine la  nécrose  du  cartilage  quand  elle  l’atteint. 
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LARYNX,  s.  m.  [larrjnx,  XapuyLall-  Larynx,  Kehlkopf, 
angl.  larynx,  it.  et  esp.  laringe].  Organe  symétrique  et 
régulier,  qui  forme  le  commencement  des  voies  aériennes, 
et  dans  lequel  se  produit  la  voix  (V.  ce  mot).  Le  larynx 
est  une  sorte  de  boîte  ouverte  en  haut  et  en  bas,  compo- 
sée de  pièces  mobiles  les  unes  sur  les  autres,  et  tapissée 
par  une  membrane  muqueuse  qui  se  continue  avec  celle 
du  pharynx.  Elle  est  pourvue  de  papilles  et  d’épithélium 
pavimcnteiix  jusqu’au  bord  inférieur  des  cordes  vocales 
inférieures.  Situé  à la  partie  antérieure  et  supérieure  du 
cou,  derrière  les  muscles  de  la  région  hyoïdienne  infé- 
rieure et  le  corps  thyréoïde,  au-devant  du  pharynx  et  de 
l’extrémité  supérieure  de  l'œsophage,  entre  la  base  de  la 
langue  et  la  trachée-artère,  il  est  composé  principalement 
de  quatre  cartilages  : le  thyréoïde,  qui  en  forme  les  par- 
ties supérieure,  antérieure  et  latérale;  le  cricoïde,  qui  en 
fait,  sous  la  forme  d’un  anneau,  toute  la  partie  inférieure; 
et  les  deux  aryténoïdes,  qui  en  occupent  la  partie  posté- 
rieure supérieure , au-dessus  du  cricoïde.  Un  fibro- 

cartilage,  Xépiglotte 
(Fig.  270,  2),  sur- 
monte le  bord  supé- 
rieur du  cartilage  thy- 
roïde . Plusieurs  mus- 
cles (les  crico-thy- 
réoïdiens,  crico-ary- 
thénoïdiens  latéral  et 
postérieur,  aryténoï- 
dien et  thyréo-aryté- 
noïdien)  servent  aux 
mouvements  de  ces 
cartilages,  dont  les 
articulations  sont 
maintenues  par  des 
membranes  fibreuses 
r (membranes  tbyréoï- 
dienne  et  crico-tliy- 
réoïdienne).  Enfin, 
au-devant  de  la  par- 
tie inférieure  de  la 
face  linguale  de  l’épi- 
glotte derrière  le  car- 
tilage thyréoïde  et  la 
Fig.  270.  membrane  thyréo - 

hyoïdienne,  se  trouve 
un  lobule  de  tissu  adipeux  dit  à tort  glande  épiglot- 
tique;  et  dans  les  replis  que  forme  la  membrane  mu- 
queuse en  se  portant  de  l’épiglotte  aux  cartilages  ary- 
ténoïdes et,  de  ces  derniers  au  thyréoïde,  sont  logées 
de  chaque  côté  les  glandules  aryténoïdes  ( Fig.  270  ). 
Considéré  dans  son  ensemble,  le  larynx  présente  en 
devant  la  saillie  verticale  du  cartilage  thyréoïde  (vulgaire- 
ment pomme  d’Adam)  ; intérieurement,  la  membrane 
muqueuse  qui  le  tapisse  forme,  vers  son  milieu,  deux 
grands  replis  latéraux  dirigés  d’avant  en  arrière  et  dispo- 
sés à peu  près  comme  les  bords  d’une  boutonnière  ; ces 
replis  sont  les  cordes  vocales  (ligaments  inférieurs  de  la 
glotte),  susceptibles  de  se  tendre  et  de  se  rapprocher  plus 
ou  moins  de  manière  à agrandir  ou  à diminuer  la  fente 
(ouverture  de  la  glotte)  qui  les  sépare.  Un  peu  au-dessus 
des  cordes  vocales  sont  deux  autres  replis  de  la  mem- 
brane muqueuse  (ligaments  supérieurs  de  la  glotte).  Les 
enfoncements  latéraux  qui  se  trouvent  entre  les  replis 
ou  ligaments  supérieurs  et  inférieurs  qui  constituent  les 
ventricules  du  larynx,  et  tout  l’espace  compris  entre  ces 
replis  est  ce  qu’on  nomme  là  glotte  (V.  ce  mot),  lieu  du 
larynx  où  se  produit  spécialement  la  voix.  — Le  larynx 
des  mammifères  est  formé  des  mêmes  pièces  cartilagineu- 
ses que  celui  de  l’homme  ; mais  il  présente,  dans  les 
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diverses  espèces,  des  dillerences  plus  ou  moins  essen- 
tielles quant  aux  dimensions  respectives  de  cliacune  de 
ses  parties,  à la  disposition  de  la  glotte,  etc.  Chez  le  che- 
val, il  n’y  a pas  de  ligaments  supérieurs  ni  de  ventricules 
proprement  dits;  mais,  de  chaque  côté,  au-dessus  des 
cordes  vocales,  on  trouve  une  cavité  oblongue,  et  en  avant 
un  trou  qui  s’ouvre  dans  un  troisième  sinus  pratiqué  sous 
la  voûte  formée  par  le  rebord  antérieur  du  cartilage  thy- 
réoide.  Chez  l’âne,  cette  cavité  forme  une  grande  cellule 
arrondie,  dont  l’entrée  est  beaucoup  plus  étroite  que  chez 
le  cheval,  et  cette  disposition  paraît  en  rapport  avec  le  son 
de  la  voix  de  l’animal.  Chez  les  oiseaux,  il  y a deux 
larynx  : l’un  au  commencement,  l’autre  à la  fin  de  la 
trachée-artère.  Le  supérieur,  situé  à la  hase  de  la  langue, 
sans  ventricules,  ni  cordes  vocales,  ni  épiglotte,  consiste 
en  une  simple  fente  fermée  par  l’entrecroisement  do 
petites  pointes  cartliagineuses,  ne  peut  ni  s’étendre,  ni  se 
relâcher,  et  sert  très-peu  à la  production  des  sons  ; l’autre, 
inférieur,  séparé  du  premier  par  la  trachée-artère,  a une 
structure  d’autant  plus  compliquée  que  l’oiseau  module 
mieux  son  chant.  C’est  un  petit  appareil  composé  d’une 
espèce  de  tambour  osseux  divisé  inférieurement  par  une 
traverse  osseuse  que  surmonte  une  membrane  semi-lu- 
naire fort  mince;  ce  tambour  communique  inférieure- 
ment avec  deux  glottes  formées  par  la  terminaison  des 
bronches,  et  pourvues  chacune  de  deux  cordes  vocales. 
— Figure  270.  a représente  la  langue,  â la  base  de 
laquelle  se  trouvent  (2)  l’épiglotte  ou  l’oriflce  supérieur 
ou  épiglottique  du  larynx,  sur  lequel  se  renverse  l’épi- 
glotte, lors  du  passage  des  aliments.  De  chaque  côté  existe 
une  gouttière  (de  2 à 8)  où  glissent  surtout  les  aliments 
liquides,  b est  le  bord  postérieur  du  cartilage  thyréoide, 
e,  c,  les  bords  postérieurs  de  la  glande  thyréoide  ; cl,  le 
muscle  crico-aryténoïdien  postérieur;  e,  le  muscle  aryté- 
noïdien;  1,  le  nerf  laryngé  supérieur,  donnant  des  filets 
â la  langue,  â l’épiglotte,  â la  muqueuse  laryngée  posté- 
rieure et  au  muscle  aryténoïdien  (e)  ; 3,  représente  l’a- 
nastomose de  Galien  ou  du  nerf  laryngé  supérieur  avec 
l’inférieur  (â);  5,  branches  trachéennes  du  laryngé  infé- 
rieur; 6,  filet  du  crico-aryténoïdien  postérieur;  7,  filet 
allant  aussi  au  muscle  aryténoïdien  (e);  8,  branches  des 
muscles  crico-aryténoïdiens  latéral  et  postérieur.  — Tu- 
hcuje  (lu  larynx.  V.  Tubage. 

LASAF.  s.  m.  Le  câprier. 

LASER,  s.  m.  — Laser  officinal  {Laserpitiiim  siler, 
L.,  ombellifères).  Plante  dont  les  graines  et  les  racines 
ont  été  employées  comme  diurétiques  et  vulnéraires.  11  en 
a été  de  même  de  celles  du  iMserpitium  gallicum,  L.  On 
retire  des  laser  une  gomme  résine  aromatique. 

LASIOCAMPE.  s.  f.  Genre  de  papillons  â chenilles  arbo- 
ricoles, séparé  des  Bombyx.  V.  Processionnaire. 

LASIOPÉTALÉES.  S.  f.  pl.  Tribu  des  byttnériacées. 

LASSITUDE,  s.  f.  [lassitudo,  hotto;,  ail.  Müdigkeit, 
.angl.  lassitude,  it.  lassezza,  esp.  lasitud].  Sensation 
pénible  qu’on  éprouve  à la  suite  de  longues  fatigues,  de 
tout  exercice  violent  et  prolongé  des  organes.  — Lassi- 
tude oculaire.  Ophthalmoscopie. 

LATANIER.  s.  m.  {Latania).  Genre  de  p.almiers  de 
File  de  la  Réunion.  = Nom  d’un  bois  d’origine  inconnue. 

LATENT,  ENTE.adj.[/a<ens,all./afenf,  verborgen,  angl. 
hidden,  latent,  it.  et  esp.  latente].  Qui  est  caché. — Calo- 
rique latent.  V.  Calorique.  = En  pathologie,  latent  se 
dit  d’une  maladie  dont  les  symptômes  sont  obscurs  : pneu- 
monie latente.  — Se  dit  aussi  des  virus  qui,  tout  en  étant 
en  incubation,  ne  donnent  encore  .aucun  signe  de  leur  pré- 
sence dans  le  corps  ; tel  est  lé  virus  de  la  rage.  V.  Incu- 
bation et  Rage. 

LATÉRAL,  ALE.  adj.  [lateralis,  de  latus,  côté;  ail. 
seitenstandig , angl.  kd.eral,  it.  latérale,  esp.  latercd]. 
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Se.  dit,  en  botanique,  de  toute  partie  qui  est  située  sur  le 
côté  d’une  autre  : de  l’anthère,  quand  elle  s’.attache  d’un 
seul  côté  du  filet;  du  cotylédon  qui  ne  tient  qu’à  un  seul 
côté  de  la  tigelle  ; de  l’embryon  qui  est  rejeté  tout  d’un 
côté  de  la  graine;  du  stigmate  qui  est  placé  sur  le  côté 
du  style  ou  de  l’ovaire  ; du  style  qui  se  trouve  hors  de  la 
direction  de  Taxe  vertical  de  l’ovaire.  = En  médecine, 
décubitus  latéral.  V.  Décubitus.  — Méthode  latércde. 
V.  Cystotomie. 

LATÉRALISÉ,  ÉE.  der  schriige  Seitendamm- 

schnitt,  angl.  lcderal  operation,  esp.  lateralisado].  Se 
dit  d’une  des  méthodes  opér.atoires  qui  sont  employées 
pour  l’extraction  de  la  pierre  vésicale.  V.  Cystotomie. 

LATÉRIGRADE.  adj.  et  s.  Nom  donné  à des  araignées 
et  à quelques  crustacés  qui  marchent  en  tous  sens  et  sur- . 
tout  de  côté. 

LATÉRO-DORSAL,  ALE.  adj.  Qui  est  situé  sur  les  côtés 
du  dos.  V.  Trachée  des  insectes. 

LATÉROFLEXION,  s.  f.  Flexion  latérale  de  l’utérus, 
V.  Déviation. 

LATÉROVERSION.  S.  f.  Renversement  de  l’utérus  sur 
le  côté.  V.  Déviation. 

LATEX,  s.  m.  [latex].  Suc  propre  de  beaucoup  de  vé- 
gétaux, de  n.iture  variable,  circulant  dans  un  ordre  de 
vaisseaux  particuliers,  les  vaisseaux  laticifères.  Le  latex 
est  un  liquide  visqueux,  composé  d’un  véhicule  .aqueux 
gommo-albumineux,  dans  lequel  nagent  des  globules 
huileux  et  résineux,  quelquefois  des  grains  de  fécule 
(V.  ce  mot),  et  souvent  du  caoutchouc,  qui  en  forme  le 
principe  prédominant  dans  un  certain  nombre  de  plantes 
des  contrées  chaudes.  La  plupart  des  gommes-résines  sont 
fournie»  par  les  laticifères,  et  résultent  de  la  concentra- 
tion et  de  la  dessiccation  du  latex,  qui  perd  son  eau  à l’air 
et  laisse  se  concréter  les  substances  précédentes  qui 
étaient  en  dissolution  et  en  suspension.  Le  latex  a été 
considéré  tantôt  comme  un  fluide  propre  à la  nutrition 
et  confondu  avec  la  sève  descendante,  tantôt  comme  un 
produit  excrémentitiel.  Ni  l’une  ni  l’autre  de  ces  hypo- 
thèses n'est  exacte;  celle  qui  se  rapproche  le  plus  de  la 
vérité  est  la  dernière.  Le  latex  est,  comme  on  l’a  dit  ja- 
dis, un  suc  propre,  différent  de  la  sève  et  nullement 
nourricier.  Les  principes  qu’il  renferme  le  séparent  com- 
plètement de  la  sève,  et  les  vaisseaux  qu’il  occupe  (V.  La- 
ticifére)  n’ont  aucune  analogie  avec  les  cellules  portant 
la  sève  (V.  Cambium  et  Écorce).  C’est  un  liquide  spécial 
à certaines  plantes  (V.  Lait  végétal),  dont  les  usages  ne 
sont  pas  connus.  Suiv.ant  Faivre,  le  latex  du  Ficus  elas- 
iica  se  comporte  comme  une  sève  élaborée  par  les  feuilles, 
indispensable  au  développement  du  végét.al.  11  descend 
par  le  centre  et  la  périphérie  de  la  tige,  se  porte  aux 
extrémités  et  les  développe.  Le  latex  s’élève  également 
vers  les  parties  supérieures  de  l’axe  et  les  accroît. 

LATIGIFËRE.  adj.  [de  latex,  ci  ferre,  porter].  En  bo- 
tanique, vaisseaux  laticifères  [vaisseaux  propres],  ordre 
particulier  de  vaisseaux  en  tubes  simples  ou  ramifiés,  et 
quelquefois  anastomosés  entre  eux,  à parois  minces  et 
transparentes,  parfaitement  homogènes,  qui  ne  sont  ni 
ponctuées  ni  rayées.  Ils  renferment  le  suc  .appelé  latex. 
On  les  trouve,  chez  les  plantes  dicotylédones,  dans  l’é- 
corce, dans  la  moelle,  dans  les  racines,  les  rhizomes,  et 
partout  où  existent  des  trachées;  chez  les  monocotylé- 
dones,  autour  des  faisceaux  fibreux  et  vasculaires.  Quel- 
ques acotylédones  en  possèdent,  dit-on,  également.  Ils 
sont  en  général  remarqu.ables  par  la  minceur,  la  trans- 
parence de  leurs  parois,  et  la  facilité  avec  laquelle  elles 
se  plissent  et  s’affaissent  dès  qu’elles  sont  séparées  du 
tissu  cellulaire  ambiant,  sép.ar.ation  qui  se  fait  facilement 
(V.  Cellule  végétale).  Ils  ne  sont  pas  habituellement 
cloisonnés. 
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LjVTIQVE.  adj,  [de  lateo,  je  suis  caché].  — Fièvre 
latiT^ue.  Fièvre  quotidienne  rémittente  dont  les  accès  sont 
très-longs  et  à peine  marqués. 

liATRIIVES.  s.  f.  pl.  [latrùta,  de  latere,  être  caché; 
ail.  Abtritl,  Nachtstuhl,  angl.  privy,  necessary,  it.  la- 
irim].  L’hygiéniste,  consulté  sur  le  système  à suivre  pour 
la  construction  des  latrines,  doit  veiller  à ce  qu’autant 
que  faire  se  peut  les  conditions  suivantes  soient  réunies. 
Absence  de  miasmes  et  de  gaz  nuisibles  ou  d’odeur  désa- 
gréable, à l’aide  d’une  aération  ou  d’une  ventilation  con- 
venable. Solidité  et  simplicité  des  sièges,  cuvettes  et 
tuyaux  de  chute  : ceux-ci  ne  doivent  pas  être  en  poterie, 
car  les  liquides  urinaires  les  traversent  par  infiltration 
et  en  déterminent  souvent  le  fendillement.  Fosses  d’ai- 
sances ou  de  rassemblement  à fond  bétonné,  à parois  de 
pierre  compacte  réunies  à la  chaux  hydraulique,  à angles 
arrondis,  avec  ouverture  d’extraction  d’un  abord  facile  et 
d’une  dimension  triple  de  celle  qui  est  nécessaire  au  pas- 
sage d’un  homme;  ce  réservoir  doit  aussi,  outre  l’ouver- 
ture de  cliute,  en  avoir  une  pour  un  tuyau  d’issue  des 
gaz  se  rendant  au-dessus  de  la  toiture. 

LATRODECTE.  S.  m.  Genre  d’araignées  des  pays 
chauds,  ù corps  velu,  et  à longues  pattes,  leur  morsure 
est  réputée  dangereuse,  mais  le  fait  n’est  pas  prouvé. 

LAEDANISÉ,  ÉE.  adj.  Qui  contient  du  laudanum.  — 
Lavement  laudanisé.  V.  Lavement. 

LADDANEM.  S.  m.  [ail.  et  angl.  Laudmium,  it.  etesp.  lau- 
d(md].  Nom  donné  autrefois  à l’opium  ramolli  dans  l’eau, 
passé  avec  expression,  et  évaporé  jusqu’en  consistance 
plus  ou  moins  grande;  quelquefois  aussi  à l’extrait  d’o- 
pium préparé  avec  le  vin.  — Aujourd'hui  nom  réservé  à 
des  médicaments  dans  lesquels  l’opium  se  trouve  associé  à 
divers  ingrédients.  Ils  agissent  à la  manière  des  prépa- 
rations (l’opium  CV.  ce  mot).  — Laudanum  de  Rousseau 
[ail.  Rousscausche  Opiumtinctur'].  11  se  fait  en  dissolvant 
128  grammes  d’opium  dans  l'‘'‘,8ü4  d’eau  chaude,  ajou- 
tant 384  grammes  de  miel,  puis  8 grammes  de  levure  de 
bière  ; mettant  le  tout  dans  un  matras  et  l’exposant  dans 
une  étuve  chauffée  à 30“  centigr.  Lorsque  la  fermentation 
a cessé,  on  passe  avec  expression  et  l’on  filtre.  La  liqueur 
claire  est  distillée  au  bain-marie,  pour  retirer  512  grammes 
de  liqueur  alcoolique;  on  redistille  ce  produit  une  seconde 
fois,  puis  une  troisième,  pour  avoir  seulement  144  grammes 
de  liquide.  D’autre  part,  on  prend  le  résidu  resté  après  la 
première  distillation  dans  le  bain-marie  ; on  l’évapore  à 
une  douce  chaleur  jusqu’à  ce  qu’il  reste  320  grammes  de 
produit,  auxquels  on  ajoute  les  144  grammes  d’alcool 
opiacé  ci-dessus;  on  filtre  et  l’on  conserve  dans  nn  flacon 
bien  bouché.  20  gouttes  de  ce  laudanum  représentent 
08'', 125  d’extrait  d’opium,  ou  0«v,25  d’opium  pur. 
V.  Opium.  — Laudanum  de  Sydenham  [ail.  safranhaltige 
Opiumtinctur'].  On  le  prépare  avec  64  grammes  d’opium, 
32  grammes  de  safran,  4 grammes  de  cannelle  et  autant 
de  girofle,  qu’on  fait  macérer  pendant  quinze  jours,  à 
une  douce  chaleur,  dans  500  grammes  de  vin  de  Malaga. 
On  passe  ensuite  en  exprimant  et  l’on  filtre.  20  gouttes 
de  ce  laudanum  représentent  OS'^,05  d’opium  purifié,  ou 
60  centigrammes  d’opium  brut. 

LAERACÉES.  s.  f.  pl.  'V.  L^URINÉes. 

LAERANE.  s.  f.  [ail.  Laurin].  Principe  cristallisable 
très-amer,  très-âcre,  d’une  forte  odeur  de  laurier,  retiré 
par  Bonastre  des  baies  de  laurier. 

LAERATE.  S.  m.  Nom  des  sels  formés  par  l’acide  lau- 
rique  combiné  aux  bases. 

LAERÉLIQEE  (Acide).  Acide  retiré  du  laurélate  de 
potasse  qui  se  trouve  dans  les  graines  de  laurier. 

LAERÉOLE.  S.  f.  V.  DaphnÉ. 

LAERÉTINE.  S.  f.  Principe  analogue  .aux  corps  gras 
retiré  des  graines  de  laurier. 
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LAERIER.  s.  m.  [Lanrus  nohilis,  tîâcpvïi,  ail.  Lorheer, 
angl.  laut'el,  it.  alloro,  lauro,  esp.  laurel].  Arbre  (en- 
néandrie  monogynic,  L.,  laurinées,  J.)  qui  croît  dans  le 
midi  de  l’Europe.  Ses  feuilles,  lisses,  pointues,  persis- 
tantes, sont  aromatiques  et  employées  comme  assaison- 
nement. Ses  fruits,  improprement  désignés  sous  le  nom 
de  baies,  donnent  par  expression  Vhuile  de  laurier.  On 
connaît  aussi,  sous  cette  dernière  dénomination  et  sous 
celle  à’ onguent  ou  pommade  de  laurier,  une  préparation 
onguentacée,  que  l’on  fait  en  pilant  250  grammes  de 
feuilles  récentes  de  laurier  avec  500  grammes  d’axonge, 
faisant  bouillir  à un  feu  doux  jusqu’à  ce  qu’il  ne  reste 
plus  d'humidité;  ajoutant  sur  la  fin  250  grammes  de 
baies  de  laurier  contuses,  et  faisant  digérer  le  tout  pen- 
dant dix  heures  au  bain-marie  dans  un  vaisseau  clos  ; pas- 
sant avec  expression,  laissant  refroidir  la  colature,  et  la 
faisant  fondre  de  nouveau  pour  l’avoir  pure.  On  l’emploie 
à l’extérieur  pour  exciter  l’organe  cutané  et  les  tis.sus 
sous-jacents.  — Tannin  du  laurier.  Y.  Morintannique.  — 
Laurier  alexandrin.  Le  petit  houx.  — Laurier  aroma- 
tique. Le  brésillet.  — Laurier  des  \bois.  Le  garou.  — 
iMurier-cerise  [Prunus  lauro-cerasus . L, , ail.  Kirschlor- 
beer,  angl.  cherry-laurel , it.  lauroceraso,  esp.  laurel 
real;  vulgairement  laurier  arnaude'ow  amandier  d'Es- 
pagne]. Arbrisseau  de  la  famille  des  rosacées,  dont  les 
feuilles,  toujours  vertes,  ohlongues  et  luisantes  (Fig.  271), 


Fig.  271. 


ont  une  odeur  d’amande  et  une  saveur  astringente  et 
amère,  dues  à l’acide  cyanhydrique;  aussi  est-il  impru- 
■ dent  de  s’en  servir,  comme  on  le  fait,  pour  aromatiser  le 
lait.  On  prép.arc  une  eau  de  laurier-cerise  en  distillant 
1 partie  de  ces  feuilles  fraîches  avec  4 d’eau  ordinaire, 
et  retirant  1 partie  du  liquide.  Cette[eau  ajles’propriétés 
de  l’acide  cyanhydrique  et  doit  être  administrée  avec 
prudence.  — Laurier  épineux.  Variété  du  houx.  — Lau- 
rier épurge.  Le  garou.  — Laurier  grec.  Le  Melia  azeda- 
rach.  — Laurier  putref.  Le  merisier  à grappes.  — Lau- 
rier-rose. [laurose ; Nerium  oleander,  L.,  ail.  Rosenlor- 
beer,  angl.  rose-laurel,  it.  oleandro,  esp.  laurel-rosa, 
oleandro  adelfo].  Arbrisseau  de  la  pentandrie  mono- 
gynie,  L.,  apocynées,  J.,  dont  on  a employé  l’extrait  des 
feuilles  dissous  dans  l’eau  pour  le  traitement  de  la  gale. 
On  s’est  aussi  servi  de  l’extrait  préparé  avec  l’écorce.  De 
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quelque  manière  qu’on  s’en  serve,  c’est  un  médicainent 
qui  demande  beaucoup  de  circonspection,  parce  qu’il 
peut  causer  de  véritables  empoisonnements.  Pelikan  a 
constaté  que  la  substance  délétère  du  Nerium  oleander 
est  contenue  dans  une  résine;  c’est  en  paralysant  les 
mouvements  du  cœur  qu’elle  détermine  la  mort,  et  tes 
autres  muscles  restent  actifs  longtemps  encore.  C’est  un 
poison  du  cœur.  Chez  les  animaux  à sang  chaud,  quand 
le  cœur  s’arrête,  la  vie  s’éteint  immédiatement  ; mais  il 
n’en  est  pas  de  même  pour  les  animaux  à température 
variable.  La  vie  peut  continuer  plusieurs  heures  après 
que  le  cœur  a cessé  de  battre.  — Laurier  rose  des  Alpes. 
V.  Rhododendron.  — Laurier  de  saint  Antoine.  V.  Épi- 
lobe.  — Laurier-tin.  V.  Viorne. 

LACRiniE.  s.  f.  [ail.  Laurostearin,  angl.  taurine,  esp. 
laui'ina;  laurostéarine , laurylate  d’oxyde  de  ghjcile\. 
Matière  cristalline  (Bonastre)  des  baies  de  laurier.  Elle 
est  en  cristaux  aiguillés  très-développés,  d’une  amertume 
et  d’une  âcreté  remarquables,  soluble  dans  l’alcool  bouil- 
lant et  l’éther,  point  dans  l’eau.  Ces  cristaux  se  volati- 
lisent après  avoir  été  fondus  et  répandent  une  odeur  de 
résine;  l’acide  sulfurique  leur  communique  une  couleur 
jaune  qui  passe  au  rouge  orangé.  (C^^H'^^O^.) 

LAVRIKÉES  ou  LAERAGÉES.  s.  f.  pl.  \laurineœ\.  L’a- 
mine de  plantes  dicotylédones  apétales  à étamines  péri- 
gynes,  à laquelle  le  laurier  [Laurus)  adonné  son  nom. 
Ce  sont  des  arbres  ou  arbrisseaux  à feuilles  alternes,  ra- 
rement opposées,  entières  ou  lobées,  souvent  coriaces, 
persistantes  et  ponctuées.  Fleurs  en  panicules  ou  en 
cymes;  calice  monosépale,  à 4 ou  6 divisions  profondes  ; 
8 à 12  étamines  insérées  à la  base  du  calice,  et  dont  les 
filets  présentent  à leur  base  deux  appendices  pédicellés, 
qui  paraissent  être  des  étamines  av  ortées  ; anthères  termi- 
nales, s’ouvrant  par  deux  ou  quatre  valves,  qui  s’enlèvent 
de  la  base  au  sommet  ; ovaire  libre,  uniloculaire  ; style 
allongé,  terminé  par  un  stigmate  simple.  Fruit  charnu, 
à la  base  duquel  persiste  le  calice,  qui  forme  une  cupule. 
Graine  contenant  sous  son  tégument  propre  un  très-gros 
embryon  à cotylédons  épais  et  charnus. 

LAURIQEE  ou  LAEROSTÉARIQEE.  adj.  — Acide  lau- 
rique.  Corps  obtenu  par  saponification  de  la  laurine; 
cristallisable,  soluble  dans  l’alcool  et  l’éther  ; fond  à 
/12«,50  (C2«H’'i303.H0). 

LAEROSE.  S.  m.  V.  Laurier  rose. 

LAEROSTÉARINE.  S.  f.  V.  LauriNE. 

LAERYLE  OU  LAEROSTÉARYLE.  S.  m.  Radfcal  hypo- 
thétique (C-^H^^j  (le  Vacide  laurylique  [acide  laurinique 
ou  laurostéarique.  ) 

LAVAGE,  s.  m.  Action  de  laver.  V.  Lessivage,  Panse- 
ment et  Siphon.  — Émétique  en  lavage.  V.  Émétique. 

LAVANDE,  s.  f.  [Lavendula  spica,  L.,  ail.  Lavendel, 
angl.  laxtender,  it.  lavendola,  esp.  lavanda].  Plante  (di- 
dynamie  gymnospermie,  L.,  labiées,  .1.)  indigène,  amère, 
aromatique  et  stimulante.  On  en  fait  des  teintures  alcooli- 
ques et  acétiques,  et  une  eau  distillée.  V.  Stechas.  — 
Eau  de  lavande.  V.  Eau.  — Huile  de  lavande  [vulgaire- 
ment huile  d’aspic,  ou  mieux  de  «pic].  Essence  obtenue 
par  la  distillation  des  fleurs  de  lavande,  qui  a été  quel- 
quefois employée  en  frictions  contre  les  paralysies. 

LAVARET.  s.  m.  Poisson  alimentaire  du  genre  Coré- 
gone,  séparé  des  Saumons.  Le  lavaret  du  lac  du  Bourget 
est  la  grande  murène  ov.  lavaret  de  Rondelet  [Salmo  mu- 
rœna , Bloch,  Coregonus  lavaretus,  C.  Salmo  lavare- 
tus,  L.).  Le  Salmo  ou  Coregonus  Wartmanni,  Cuv.,  ou 
ombre  bleu,  à museau  tronqué,  indigène  aussi  du  lac  du 
Bourget,  de  celui  de  Constance  et  du  Rhin,  reçoit  égale- 
ment le  nom  de  lavaret.  11  en  est  de  même  du  Coregonus 
oxyrrhynchus , Val. 

LAVÉ,  ÉE.adj.  [ail.  hell,  licht,  angl.  faint,  it,  smorto]. 
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Se  dit  de  certaines  couleurs  pâles  et  peu  rliargéi's.  Ex.  : 
bai  brun  lavé  aux  flancs,  alezan  clair  ventre  lavé. 

LAVEMENT,  s.  m.  [ail.  Klystier,  angl.  injection,  it.  ser- 
viziale,  cristeo].  — Lavement  simple  on  d’eau  pure.  Lec/îy«- 
tère  (V,  ce  mot)  — Lavements  médicamenteux.  Ceux  qui 
sont  médicamenteux,  ils  sont  dit  lavements  anodins,  pur- 
gatifs, nutritifs,  etc.,  suivant  qu’ils  renferment  des 
substances  calmantes,  purgatives,  du  bouillon,  des  jaunes 
d’œuf,  etc. — Lavement  d’amidon.  Eau,  250  à 400  gram.; 
amidon  en  poudre,  15  gram.  — Lavement  anodin  ou 
laudanisé.  Eau,  ou  décoction  émolliente,  250  gram.; 
laudanum  de  Sydenham,  un  demi-gramme.  — iMvement 
anodin  des  peintres.  Huile  de  noix,  200  gram.;  vin  rouge, 
400  gram.  — Lavement  anthelminthique.  Mousse  de 
Corse,  12  gram.;  eau,  375  gram.  F’aites  bouillir  dix  mi- 
nutes, passez,  ajoutez  : huile  de  ricin,  30  gram.  (Foy). 

— Lavement  d’asa  fœtida.  Asa  fœtida,  1 à 5 gram.;  jaune 
d’œuf,  n“  1;  décoction  de  guimauve,  250  gram.  — La- 
vement de  copahu  (Velpeau).  Copaliu,  30  gram.;  jaune 
d'œuf,  n"  1 ; laudanum,  1 gram.;  eau,  250  gram.  — La- 
vement de  cubèbe.  Cubèbe  pulvérisé,  25  gram.;  décoc- 
tion de  guimauve,  300  gram.  — Lavement  huileux.  Huile 
d’olive,  de  lin  ou  d'amandes  douces,  30  gram.;  eau,  250 
à 400  gram.  — Lavement  iodé.  Pour  la  dysenterie,  on  a 
donné,  par  jour,  un  lavement  où  entrent  6 grammes  de 
teinture  d’iode;  d’autres  médecins  sont  allés  jusqu’à  15 
ou  20  grammes  de  teinture  d'iode.  Il  a presque  toujours 
suffi  d’un  seul  lavement  pour  amener  presque  immédia- 
tement un  résultat  favorable  ; les  accidents  n’ont  jamais 
rien  présenté  de  sérieux  et  se  sont  promptement  dissipés 
seuls  ou  à l’aide  de  lavements  amylacés  ou  d’opium.  Les 
phénomènes  consécutifs  qui  se  sont  ordinairement  mon-» 
très  sont,  dans  l’ordre  de  fréquence  ; les  sueurs  froides 
qui  n'ont  presque  jamais  manqué,  une  sensation  de  brû- 
lure à l’anus  et  dans  l’intestin,  des  coliques,  le  goût  d’iode 
dans  la  bouche,  surtout  quand  le  lavement  était  gardé 
quelque  temps.  Cette  médication  rentre  dans  la  méthode 
substitutive.  — Lavement  purgatif  des  peintres.  Séné, 
8 gram.;  eau  bouillante,  500  gram.  Faites  infuser,  pas- 
sez et  ajoutez  : jalap  en  poudre,  4 gram.;  diapliœnix, 
30  gram.;  sirop  de  nerprun,  30  gram.  — Lavement  de 
savon.  Savon  blanc  ordinaire,  8grim.;  eau,  300  à 500 
gr.Tin.  — Lavement  de  sel  ou  stimulant.  Sel  de  cuisine, 
30  gram.;  eau  ou  infusion,  300  à 500  gram.  — Lavement 
c?e  tnioc  (Abcrcrombie).  Tabac  sec,  1 gram.;  eau  bouil- 
lante, 200  gram.  Faites  infuser,  passez  (iléus,  tétanos). 

— Lavements  vineux.  Ceux  dans  lesquels  on  fait  entrer 
de  60  à 200  grammes  de  vin.  Ils  sont  très-utiles  dans  les 
cas  d’affaiblissements  par  des  hémorrhagies  abondantes, 
puerpérales  ou  autres,  dans  les  cas  de  vomissements  in- 
coercibles, de  fièvres  typhoïdes  et  autres,  états  dits  adyna- 
miques,  dans  lesquels  sont  recommandés  les  alcooliques, 

LAVER.  V.  a.  — Laver  un  gaz.  V.  Barboter. 

LAXATIF,  IVE.  adj.  et  s.,  m.  [laxativus,  de  laxare, 
relâcher;  ail.  laxirend,  angl.  laxative,  \i.  lassativo,  esp. 
laxativo'\.  Se  dit  des  médicaments  qui  déterminent  la 
purgation  sans  irriter  : tels  que  le  miel,  la  manne,  le 
tamarin,  la  casse,  les  pruneaux,  les  huiles  grasses,  etc.  — 
Eau  laxative.  V.  Eau. 

LAXIFLORE.  adj.  [de  tews,  lâche,  et /?oi,  fleur;  ail. 
•weitblumig,  angl.  laxiflorous^.  Se  dit  de  l’inflorescence, 
dans  laquelle  les  fleurs  sont  écartées  les  unes  des  autres. 

LAXITÉ.  s.  f.  [laxitus,  ail.  Schlaffheit,  angl.  laxity, 
it.  lassità,  allentatura].  Relâchement,  défaut  de  force  et 
de  tension  dans  les  fibres. 

LAXEM.  s.  m.  Mot  latin  autrefois  employé  pour  dési- 
gner la  force  admise  hypothétiquement  comme  cause  des 
hydropisies,  des  paralysies  et  autres  phénomènes  mor- 
bides dans  lesquels  il  y a diminution  réelle  on  supposée 


LEDO 

lie  l’énergie  normale  des  actes  de  l’économie.  Le  laxum 
était  l’opposé  du  strictum.  V.  ce  mot. 

lAZARET.  s.  m.  [ail.  Lazareth,  angl.  lazaretto,  lazar- 
house,  it.  lazzaretto,  esp.  lazareto].  Édifice  isolé  de  toute 
habitation,  établi  dans  divers  ports  de  mer  d’Europe,  et 
destiné  à la  désinfection  des  hommes  et  des  choses  qui 
viennent  des  lieux  où  règne,  soit  la  peste,  soit  le  typhus, 
lu  fièvre  jaune,  ou  quelque  autre  maladie  réputée  conta- 
gieuse. Le  temps  du  séjour  clans  le  lazaret  s’appelle  qua- 
rantaine, lors  même  que  la  durée  n’en  est  que  de  quel- 
ques jours. 

LAZELITE.  s.  m.  [lapis  lazuli,  ail.  Lazulit,  angl.  la- 
zuli,  it.  lazzulite,  esp.  lazulita].  Pierre  dure,  d’un  beau 
bleu  d’azur,  spécialement  composée  de  silice,  d’alumine, 
de  soufre  et  de  soude.  Elle  était  anciennement  employée 
comme  purgative. 

LEAYSOÎV.  — Poudre  de  Leayson.  V.  Poudre. 
LÉCANORATE.  s.  m.  Combinaison  de  la  lécanorinc  ou 
acide  lécanorique  avec  les  bases. 

LÉGANORINE.  s.  f.  [acide  lécanorique].  Principe  qui 
se  trouve  dans  les  lichens  des  genres  Lecanora,  Variola- 
ria,  Evernia  prunastri,  Acharius  [Parmelia  prunastri)  ■, 
cristallisable,  blanc,  sans  goût  ni  odeur;  insoluble  dans 
l’eau,  soluble  dans  l’alcool  et  l’éther  chauds.  (C‘®H*0®.) 

LEGGE.  — Gomme  de  lecce.  Gomme  qui  s’écoule  de 
l’écorce  des  oliviers  : on  en  faisait  autrefois  usage  en  mé- 
decine. — Huile  de  lecce.  Huile  d’olive  impure  qui  ren- 
ferme un  peu  d’essènee  de  térébenthine. 

LEGAT  [médecin  français,  1700-1768].  — Golfe  de 
Lccat.  V.  Golfe  de  l’urèthre. 

LÉGHEGUAINE.  Guêpe  du  Brésil,  dont  le  miel  est,  dit- 
on,  vénéneux. 

LÉGITHINE.  s.  f.  [de  Xsniôo;,  jaune  d’œuf  (Gobley); 
[ail.  Lecithin,  Eidotterfett,  angl.  lecithine,  it.  et  esp. 
lecüina]. — Matière  grasse phosphorée  neidre  (Chevreul)]. 
Composé  liquide,  non  cristallisable,  qui,  par  sa  décompo- 
sition, qui  est  très-facile,  donne  pour  produits  de  Vacide 
oléique,  de  V acide  margarique  et  de  l'acide  phospho-gly- 
cérique  (V.  ce  mot),  ou  mieux  de  V acide  phosphorique  et 
de  la  glycérine.  C’est  un  corps  gras  défini,  neutre,  com- 
plexe, formé  par  la  combinaison  des  acides  précédênts 
avec  la  glycérine.  Ce  principe  immédiat  se  trouve  dans  la 
fibrine  (Chevreul),  dans  la  substance  du  tissu  nerveux 
central  et  périphérique,  dans  le  sang  (V.  Cérébrine),  dans 
la  bile  (Gobley)  et  dans  le  jaune  d’œuf  (Gobley).  Les  acides 
gras  du  sang  et  de  la  bile  proviennent,  d’après  Gobley,  de 
la  décomposition  de  la  lécithine,  qui,  traitée  par  des  procé- 
dés d’extraction  peu  convenables,  fournit  de  la  glycérine  , 
et  les  divers  acides  ci-dessus.  On  connaît  aujourd’hui 
plusieurs  lécithiiies,  différant  seulement  par  l’espèce  de 
corps  gras  qu’on  en  retire.  Ce  sont  la  dioléine  lécithine 
(C*^H®®AzPhO®),  la  disténrine  lécithine  (C^*H®®AzPhO®) 
et  la  dipalmitine  lécithine  (C^®H*^AzPhO®).  Combinées 
ensemble  par  2 ou  par  3,  elles  donnent  les  lécithincs 
ordinaires.  Elles  se  décomposent  facilement.  La  lécithine 
est  de  la  névrine  combinée  avec  un  atome  de  chacun  dos 
acides  oléique,  margarique  et  phosphoglycérique. 
LÉGITHODE.  adj.  Qui  ressemble  au  jaune  d’œuf. 
LËGYTHIDÉES.  s.  f.  pl.  Tribu  de  la  famille  des  myr- 
tacées. 

LEDOni.  s.  m.  Le  Cistns  ledon.  V.  Ladaxum.  = Nom 
d’un  genre  d’éricacées.  Le  Lédon  des  marais.  [Ledum 
palustre,  L.,  romarin  sauvage  ou  de  Bohême)  a des  feuilles 
à odeur  forte,  insecticides,  dites  folia  ledi,  folia  rosmari ni 
xylvestris,  anthos  sylvestre.  On  en  met  parfois  dans  la 
bière,  qu  elles  peuvent  rendre  nuisible.  Distillées  avec 
l’écorce  de  bouleau,  elles  donnent  l’essence  dont  on  par- 
fume le  cuir  de  Russie.  — Le  Ledum  lati folium,  Aiton  [thé 
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du  Labrador),  s’emploie  comme  le  précédent  et  en  infu- 
sions comme  apéritif. 

LEDRAIV.  [Chirurgien  français,  1685-1770].  — Sïifere 
de  Ledran.  V.  Suture. 

LÉGAL,  ALE.  adj.  [legalis,  vo'p,ip.o?,  ail.  gerichtlich, 
angl.  legal,  it.  legale,  esp.  legal].  Qui  est  selon  la  loi, 
qui  a rapport  aux  lois  : médecine  légale.  V.  Médecine. 

LÉGITIME,  adj.  [legitimus,  genuinus,  vofAiy-c;,  ail. 
legitim,  rechtmüssig,  angl.  legitimate,  lawful,  it.  legil- 
timo,  esp.  légitima].  Se  dit,  en  général,  des  choses  fon- 
dées sur  un  droit  qu’on  ne  pourrait  violer  sans  tomber 
dans  l'injustice.  — E7ifant  légitime.  Enfant  conçu  et  né 
dans  le  mariage,  par  conséquent  avec  les  conditions  qui 
établissent  ses  droits  à l’hérédité.  Aux  termes  du  Code 
civil,  art.  312  et  suivants,  l’enfant  né  après  le  180®  jour 
du  mariage,  ou  moins  de  300  jours  après  la  dissolution 
du  mariage,  est  réputé  légitime.  — Maladies  légithnes. 
Celles  qui  suivent  une  marche  régulière. 

LÉGUME,  s.  m.  [legumen,  de  legere,  ramasser,  cueil- 
lir; ooirpiov,  ail.  Gemüse,  angl.  legume,  vegetables,  it. 
legume,  esp.  legumbré].  Nom  vulgaire  de  toute  plante 
potagère  employée  à titre  d’aliment.  — En  botanique, 
synonyme  de  gousse.  — Légumes  secs.  V.  Conserve. 

LÉGUMINE.  s.  f.  [ail.  Legumin , Pflanzenküsestoff. 
angl.  legumine,  it.  et  esp  legumina;  légumine  (Bra- 
connot),  matière  végéto-animale  des  légumineuses  (Ein- 
hof),  caséine  ou  caséum  végétal  (Liebig)].  Principe  immé- 
diat des  semences  de  plusieurs  légumineuses.  La  légumine 
est  un  peu  soluble  dans  l’eau,  non  coagulable  par  la  cha- 
leur, insoluble  dans  l’alcool,  où  elle  forme  une  poudre 
blanchâtre;  les  acides  minéraux  la  précipitent,  ainsi  que 
plusieurs  sels  mercuriels  et  calcaires;  les  acides  végétaux 
la  dissolvent.  Elle  contient  du  soufre,  comme  le  gluten. 

LÉGUMINEUSES,  s.  f.  pl.  [leguminosœ,  ail.  Hülseti- 
gewnchse,  angl.  leguminous plants,  puise,  it.  leguminose, 
esp.  leguminosas].  Famille  naturelle  de  plantes  dicoty- 
lédones polypétales  à étamines  périgynes,  qui  a pour 
caractères  : Calice  monophylle,  divisé  plus  ou  moins  pro- 
fondément; corolle  polypétale  (rarement  nulle  ou  mono- 
pétale), papilionacée  dans  le  plus' grand  nombre;  ordi- 
nairement, 10  étamines  adhérentes  à la  base  du  calice, 
et  ayant  des  filets  distincts  ou  soudés  ensemble  en  forme 
de  gaine  (souvent  le  supérieur  ne  s’unit  point  aux  neuf 
autres)  ; anthères  petites,  globuleuses  ou  distinctes  ; ovaire 
supère,  renfermé  dans  la  gaine  des  filets,  surmonté  d’un 
style  terminé  par  un  stigmate.  Gouese  ou  légume  à 
une  ou  deux  loges  longitudinales,  s’ouvrant  en  deux  ou 
trois  valves,  ou  ne  s’ouvrant  pas;  les  graines  attachées 
le  long  d’une  des  sutures.  Les  graines  dos  légumineuses 
papilionacées  n’ont  point  d’endosperme,  et  leur  radicule 
est  courbée  sur  les  lobes  ; dans  les  autres,  la  radicule 
est  droite,  et  l’embryon  est  entouré  d’une  membrane 
épaisse.  Les  feuilles  sont  alternes,  accompagnées  de 
stipules  souvent  adhérentes  au  pétiole.  Les  fleurs  sont 
ordinairement  hermaphrodites. 

LÉIGOME.  V.  Liocome. 

LÉIOGOMME.  s.  m.  [a^nidon  grillé].  Fécule  désagré- 
gée par  la  chaleur  à 210“  qui  la  rend  soluble  dans  l’eau 
froide. 

LÉMERY  [chimiste  français,  1645-1715].  — Poudre  de 
Lémery.  V.  Poudre  impériale.  — Sel  de  Lémery.  V.  Sel 
admirable. 

LEMNAGÉES.  s.  f.  pl.  Famille  de  plantes  monocotylé- 
dones  très-petites,  vivant  à la  surface  des  eaux  douces 
stagnantes,  sur  lesquelles  elles  flottent  librement.  Elles 
sont  monoïques,  monandres  ; anthère  à deux  loges;  deux 
fleurs  mâles  dans  une  seule  spathe;  une  fleur  femelle; 
ovaire  uniloculaire  à une  ou  plusieurs  graines. 

LEMNE.  s.  f.  V;  Lentille  d'eau. 
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LEMNISQUE.  adj.  et  s.  iii.  [lemniscus,  Xïip.vtaicoçJ.  Ban- 
delette repliée  sur  elle-même,  employée  dans  le  traite- 
ment des  plaies  (Cclse).  — Pessaire  en  forme  de  sablier, 
dont  la  coupe  représenterait  à peu  près  un  8. 

LEMOni-GRASS.  S.  m.  [midropogon  à odeur  de  cHron 
{Andropogon  citriodorus,  Link),  de  la  Martinique,  ou  ci- 
tronnelle], graminée  bien  plus  grande  que  1’^.  schœnan- 
thus,  L.,  avec  lequel  elle  a été  confondue.  Elle  a une 
odeur  de  rose  agréable  et  passe  pour  faire  avorter  les 
femmes  et  les  bestiaux. 

LENICEPS.  s.  m.  [de  leniter  capiens,  prenant  douce- 
ment]. Instrument  destiné  à remplacer  le  forceps,  fondé 
sur  les  mêmes  principes,  mais  agissant  avec  plus  de  dou- 
ceur et  comme  auxiliaire  des  contractions  utérines 
(Mattéi). 

LÉIVITIF,  IVE.  adj.  et  s.  m.  [leniens,  lenitivus,  de 
lenire,  adoucir;  ■ih'Kioç,  ail.  lindernd,  Linderungsmütel, 
angl.  lenüive,  it.  et  esp.  lenitivo].  Synonyme  Aladoueis- 
mnt,  et  quelquefois,  mais  à tort,  de  laxatif.  — Ëlectuaire 
lénitif.  On  le  prépare  avec  : racine  de  polypode,  raisins 
de  Corinthe , et  tamarin , âîî  64  gram.  ; réglisse, 
32  gram.;  feuilles  fraîches  de  scolopendre,  prunes  de 
Damas,  jujubes,  aa  48  gram.  ; et  feuilles  de  mercuriale, 
128  gram.  On  fait  bouillir  dans  une  décoction  de  64  gram. 
d’orge,  d’abord  le  polypode,  puis  la  réglisse,  les  feuilles 
de  scolopendre  et  de  mercuriale  et  les  fruits.  On  fait 
bouillir  à part  64  grammes  de  séné;  on  mêle  les  deux 
décoctions,  et  on  les  fait  évaporer  jusqu’à  ce  qu’il  ne 
reste  que  2'‘'',500  de  liquide.  On  ajoute  alors  sucre 
blanc,  l'‘“,250,  et  l’on  fait  cuire  à consistance  de  sirop, 
dans  lequel  on  incorpore  : pulpe  de  casse,  de  tamarins 
et  de  pruneaux,  aâ  192  grain.;  puis  feuilles  de  séné  en 
poudre  très-line,  160  gram.  ; semences  de  fenouil  et 
d’anis  pulvérisées,  aa  8 gram.  Cet  électuairc  s’administre 
surtout  en  lavements. 

LENT,  ENTE.  adj.  [lentus,  ail.  langsam,  angl.  slow, 
it.  et  esp.  lento].  Se  dit,  en  général,  de  ce  qui  est  tardif 
dans  ses  mouvements.  — Fièvt'e  lente.  Fièvre  continue, 
peu  intense  dans  ses  symptômes,  et  qui  suit  une  marche 
chronique  : telle  est  \vl  fièvre  lente  nerveuse.  Souvent  le  mot 
fièvre  tente  est  synonyme  de  fièvre  hectique  (V.  ce  mot). 
— Poids  lent,  se  dit  quand  les  battements  se  font  avec  len- 
teur, et  quand  la  systole  est  plus  prompte  que  la  diastole. 

LENTE,  s.  f.  V.  Pou.  = Nom  vulgaire  donné  en  quel- 
ques pays  à Fentérite  dysentérique  du  gros  bétail. 

LENTIBLLABIÉES.  s.  f.  pl.  V.  Utriculakiées. 

LENTICELLE.  S.  f.  [ail.  Rindenhôckerchen,  angl.  Icn- 
ticell,  it.  lenticella,  esp.  lenticela].  Taches  rousses  et 
ovales  (de  Candolle)  disséminées  sur  l’écorce  des  bran- 
ches des  arbres,  au-dessous  de  Tépiderme  desquelles  on 
trouve,  à l’endroit  qu’elles  occupent,  un  amas  pulvéru- 
lent. Une  lenticelle  est  une  hypertrophie  locale  de  la 
couche  subéreuse  et  de  la  couche  herbacée,  hypertrophie 
dont  la  naissance  est  déterminée  par  la  mise  à nu  du  tissu 
sous-épidermique  dans  le  point  où  Tépiderme  a subi  une 
perte  de  substance  due  à la  destruction  d’une  partie  sail- 
lante en  forme  de  poil  ou  d’aiguillon  glanduleux  ou  non. 
Les  racines  qui  naissent  sur  les  boutures  partent  généra- 
lement des  points  où  il  n’y  avait  pas  de  lenticelles;  il  ne 
se  développe  ni  bulbilles  ni  bourgeons  sur  les  points  où 
les  lenticelles  existent  (Germain  de  Saint-Pierre). 

LENTICULAIRE,  LENTIFORME.  adj.  \lenticularis, 
ail.  linsenformig , angl.  lenticular,  it.  lenticolare,  esp. 
lenticular].  Qui  a la  forme  d’une  lentille.  — Cataracte 
lenticulaire.  V.  Cataracte.  — Couteau  lenticulaire. 
V.  Couteau.  — Ganglion  lenticulaire.  Ganglion  nerveux 
plus  connu  sous  le  nom  de  ganglion  ophthalmique  de 
Willis.  — Os  lenticulaire.  Le  plus  petit  des  osselets  de 
Touïe.  — Papille  lenticulaire.  V.  Langue. 
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LENTICULE,  s.  f.  V.  Lentille  d’eau. 

LENTIFORME.  adj.  [de  lens,  lentille,  et  forme].  — 
Ephélide  lentiforme.  V.  Éphélide. 

LENTIGO.  s.  m.  [lentigo,  Aelens,  lentille;  tpaxtjç,  ail. 
Sommersprossen,  Lebcrflecken , angl.  lentigo,  freckles, 
it.  lentiggine].  Taches  de  rousseur.  V.  Éphélide. 

LENTILLE,  S.  f.  \lens,  tpaxo;,  ail.  Linse,  angl.  Icntil, 
it.  lenticchia,  esp.  lenteja].  Graine  d’une  plante  légumi- 
neuse  [Ervum  lens,  L.,  diadelphie  décandric,  L.)  com- 
munément employée  comme  aliment,  mais  n’ayant  au- 
cune propriété  comme  médicament.  On  supposait  autre- 
fois la  décoction  de  lentille  propre  à faciliter  l’éruption 
de  la  variole  ou  de  la  rougeole;  sa  farine  a aussi  été 
employée  comme  émolliente  et  résolutive  : Tune  et  l’au- 
tre sont  abandonnées  aujourd’hui.  Sa  farine  s’emploie 
quelquefois  en  cataplasmes  comme  résolutive.  Elle  est  ex- 
ploitée sous  le  nom  A’ervalenta  ou  revalescière  (V.  ce  mol). 
— Lentille  d’eau  ou  lenticule  [lemna].  Plante  aquatique 
de  la  famille  des  lemnacées,  dont  les  feuilles,  arrondies 
en  forme  de  lentilles,  flottent  à la  surface  de  Teau.  La 
lentille  d'eau  a été  employée  comme  émolliente. 

LENTILLE.  S.  f.  [ail.  Linsenglas,  angl.  lens,  omphal- 
opter,  it.  lente] . = En  physique  , verre  taillé  en  forme 
de  disque  et  réfractant  la  lumière  d’une  manière  déter- 
minée, soit  en  faisant  converger  les  rayons,  soit  en  les 
faisant  diverger,  selon  que  la  lentille  est  biconvexe,  plan- 
convexe,  convexo-concave  ou  biconcave  et  plan-concave. 
V.  Loupe  et  Microscope.  — Lentille  aplanétique.  Au 
foyer  de  chaque  lentille  composée  de  flint  et  de.crou,o(, 
il  iTy  a que  deux  points  [points  focaux  aplanétiques)  où 
disparaît  toute  aberration  quand  on  y place  un  objet 
[aplanétique,  de  âirXàvïiç,  qui  n’est  pas  dispersé)  (Lister, 
1830).  L’un  de. ces  points  est  celui  où  disparaît  l’aberra- 
tion de  sphéricité,  l’autre  est  celui  où  disparaît  l’aberra- 
tion chromatique.  Dans  la  pratique,  on  ne  peut  éviter 
complètement  ni  l’aberration  de  sphéricité,  ni  l’aberration 
chromatique.  Si  même  on  réussit  à réunir  en  un  point 
les  rayons  marginaux  violets  et  rouges,  le  résultat  de  la 
dispersion  de  tous  les  rayons  différemment  colorés  du 
spectre  n’est  jamais  complètement  identique;  car  les 
bords  de  l’image  laisseront  encore  voir  des  traces  des 
rayons  moyens  du  spectre  qui  n’auront  pu  se  confondre, 
et  ces  bords  paraîtront  être  d’un  vert  jaune.  = En 
pathologie,  espèce  d’éphélide.  = En  anatomie,  souvent 
synonyme  de  cristallin.  — Lentille  cristalline.  Le  cris- 
tallin. 

LENTISQUE.  s.  m.  [ail.  Mastixbaum,  angl.  letistisc, 
mastic-tree,  it.  et  esp.  lentisco].  V.  Térébinthe. 

LENTITE.  s.  f.  Nom  donné  à la  prétendue  inflamma- 
tion du  cristallin,  affection  qui  n’existe  pas,  cet  organe 
étant  entièrement  dépourvu  de  vaisseaux. 

LÉONTIASIS.  s.  f.  [de  Xéuv,  lion;  ail.  et  angl.  leon- 
tiasis,  it.  leontiasf].  Nom  donné  à Téléphantiasis  tuber- 
culeux de  la  face,  à cause  de  l’aspect  qu’elle  présente 
quand  elle  est  le  siège  de  cette  maladie. 

LÉONTODON.  s.  m.  V.  Pissenlit. 

LÉONURE.  s.  m.  V.  Agripaüme. 

LÉPALE.  s.  m.  [lepalum].  Nom  des  pièces  qui  consti- 
tuent le  verticille  du  disque,  lorsque  celui-ci  s’élève  en 
expansions /lèto/oîa'es,  écailleuses  ou  glandulaires.  V.  Dis- 
que (3°). 

LÉPIGÈNE.  s.  f.  [lepicena,  de  Xew-:,  écaille,  et  xevo;, 
vide;  esp.  lepicena]  (Richard).  La  glume  calicinale  des 
graminées. 

LÉPIDE.  s.  m.  Poil  végétal  en  écusson  [pili  scutati), 
résultant  de  poils  étoilés  à rameaux  soudés  entre  eux. 

LÉPIDINE.  s.  f.  [ail.  Lepidinurn,  Lepidin,  angl.  lepi- 
dine,  it.  et  esp.  lepidina].  Substance  extraite  par  Leroux 
ilu  Lepidium  iberis,  L.  = Nom  donné  à un  des  produits 


863 


LEPI 

les  plus  volatils  qu’oti  obtient  en  préparant  le  leucol.  11 
bout  à 260“  et  donne  des  sels  cristallisables.  (C^®H9Az.) 

LÉPIDOÏDE.  adj.  [lepidoides,  de  écaille,  et 

ilS'o',  ressemblance;  ail.  schiippenfôrmig,  it.  et  csp. 
lepidoidé].  Qui  ressemble  à une  écaille.  Nom  de  la  suture 
tcmporo-pariétale . 

LÉPIDOPLASTE.  adj.  Qui  produit  des  écailles. 

LÉÇIDOPHYLEE.  adj.  [lepidophijllus^A&'kimi,  écaille, 
et  ipûX>.ov,  feuile].  Qui  a des  feuilles  en  forme  d’écailles. 

LÉPIDOPTÈRES,  s.  m.  pl.  [lepidoptera,  de  Xswî;, 
écaille,  et  itTEpôv,  aile;  ail.  Lepidopteren,  angl.  lepidopte- 
rous,  csp.  lepidoptetm].  Ordre  de  la  classe  des  insectes 
qui  subissent  des  métamorphoses  complètes,  c’est-à-dire 
olfrant  successivement  l’état  A’œufs  (Fig.  272),  celui  de 
larve,  qui,  dans  cet  ordre,  porte  le  nom  de  chenille 
(Fig.  273),  et  de  ver  dans  les  autres  ordres,  et  l’état  de 
papillon.  Les  chenilles  changent  ordinairement  quatre 
fois  de  peau  (et  à chaque  fois  grandissent  beaucoup),  avant 
de  passer  à l’état  de  nymphe  ou  de  chrysalide  à enveloppe 
coriace  (Fig.  275);  mais  la  plupart  se  renferment  pour 


Fig.  273.  Fig.  275. 


cela  dans  un  cocon  (Fig.  274)  formé  de  filaments  très- 
lins,  qui  sont  la  soie  (V.  Bombyx),  et  au  centre  duquel  se 
trouve  la  chrysalide.  D’autres,  dites  à chrysalide  nue,  ne 
font  qu’attacher  ou  pendre  la  chrysalide,  ou  ne  se  méta- 
morphosent que  sous  terre,  où  elles  passent  l’hiver  dans 
un  état  de  mort  apparente.  De  la  chrysalide  sort  l’insecte 
parfait,  ou  papillon  (Fig.  272),  à quatre  ailes  couvertes, 
sur  les  deux  faces,  d’écailles  colorées  pulvérulentes,  et  à 
organes  buccaux  disposés  en  trompe  enroulée.  On  en 
compte  eniron  22  000  espèces.  V.  Insecte. 

LÉPIDOSARGOIUE.  S.  m.  [lepidosarcoma , de  XettI;, 
écaillé,  et  sarcome'].  Tumeur  sarcomateuse  couverte  d’é- 
cailles irrégulières,  que  M.  A.  Severin  dit  avoir  été 
observée  dans  l’intérieur  de  la  bouôhe. 

LÉPIOTE,  s.  f.  [Lepiota].  Nom  d'une  section  du  genre 
agaric,  ne  contenant  que  des  espèces  alimentaires  {Ay. 
procenis  ei  A.  cylindraceus). 
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LÉPOCYTODE.  s,  m.  V.  Protiste. 

LËPORIDE.  s.  m.  Métis  du  lièvre  et  de  fia  lafrine,  ou 
de  la  hase  et  du  lapin.  Il  est  plus  volumineux  que  ce  der- 
nier. Les  mâles  et  les  femelles  sont  féconds  au  moins  pen- 
dant quelques  générations. 

LÈPRE,  s.  f.  [lepra,  XETvpa,  de  Xeirpo;,  écailleux,  de 
XÉTTOi;,  écaille  ; ail.  Aussatz,  angl.  leprosy,  it.  lepra,  leb- 
bra,  esp.  lepra].  Maladie  de  la  peau,  d’après  Willan  et 
les  dermalologistes  qui  l’ont  suivi,  s’annonçant  par  de 
petites  élevures  solides,  comme  papuleuses,  entourées  de 
taches  roussâtres,  luisantes,  circulaires  et  un  peu  pro- 
éminentes. La  surface  de  ces  élevures,  d’abord  unie,  pré- 
sente, au  bout  de  quelques  jours,  vers  son  centre,  une 
petite  écaille  blanche,  demi-transparente,  lisse  et  polie, 
semblable  à \me  paillette,  qui  se  détache  bientôt.  La  sur- 
face de  ces  points  écailleux, «après  s’être  ainsi  dépouillée 
une  première  fois,  s’élargit  progressivement,  mais  tou- 
jours en  conservant  une  forme  circulaire.  Elle  se  couvre 
de  nouvelles  écailles  minces,  fermes,  d’un  gris  de  perle, 
cernées  par  un  bord  rougeâtre  un  peu  élevé,  qui  tombent 
et  sont  remplacées  successivement  par  d’autres.  Quelque- 
fois ces  surfaces  ou  plaques  lépreuses  sont  pâles,  blanches, 
noires  ourougeâtres,  ce  qui  a fait  admettre  diverses  espèces 
de  lèpres  (alphos,  Icucé,  mêlas,  etc.).  Ordinairement,  elles 
se  montrent  d’abord  sur  les  membres,  et  le  plus  souvent 
au-dessous  du  coude  ou  du  genou,  d’où  elles  se  propagent 
quelquefois  sur  tout  le  corps  ; mais  elles  ont  partout  la 
forme  orbiculaire.  La  lèpre  peu  étendue  n’est  accompa- 
gnée d’aucune  sensation  morbide,  si  ce  n’est  une  légère 
démangeaison  ; mais,  lorsque  les  plaques  lépreuses  sont 
nombreuses  et  que  le  mal  se  propage  au  corps  réticulaire, 
les  mouvements  deviennent  difficiles,  et  souvent  aussi  il 
existe  un  état  de  tension  et  des  douleurs  plus  ou  moins 
vives.  La  nature  et  la  cause  de  cette  maladie  sont  incon- 
nues. On  a conseillé  tour  à tour,  pour  son  traitement,  des 
moyens  irritants  et  adoucissants.  En  effet,  lorsqu’il  n’y  a 
pas  d’inflammation,  on  peut,  après  avoir  nettoyé  la  peau 
par  des  lotions,  des  bains  tièdes,  faire  usage  de  lotions 
stimulantes,  telles  que  l’eau  alcoolisée  ou  une  dissolution 
de  sulfure  de  potassium,  qui  favorisent  la  chute  des  écail- 
les. On  applique  ensuite  de  légères  couches  d’onguent  de 
poix  blanche  ou  d’onguent  de  goudron , renouvelées 
matin  et  soir,  en  ayant  soin  de  laver  la  peau  avec  une  solu- 
tion légèrement  savonneuse.  On  continue  ces  applications 
pendant  plusieurs  semaines,  en  même  temps  que  l’on 
donne  à l’intérieur  quelques  stimulants,  notamment  la 
solution  de  fowler.  Lorsque,  au  contraire,  il  y a de  l’in- 
flammation, il  faut  se  borner  à des  onctions  ou  à des 
lotions  avec  la  crème,  le  lait,  le  beurre,  etc.  = Nom 
donné  à une  maladie  de  la  peau  quia  sévi,  durant  le 
moyen  âge,  en  Occident,  avec  une  singulière  intensité. 
Cette  lèpre  n’est  pas  autre  chose  que  l’éléphantiasis  tuber- 
culeux ou  des  Grecs  (V.  ce  mot).  Cette  maladie,  qui  est 
endémique  en  plusieurs  contrées  de  l’Orient,  l’était  deve- 
nue en  Europe.  Depuis,  elle  y a disparu.  On  voit  qu’il  faut 
bien  distinguer  cette  lèpre  de  la  lèpre  ou  maladie  squa- 
meuse des  dermatologistes  modernes.  V.  Ladrerie.  — 
Lèpre  d’Esthonie  (G.  E.  Mayer,  1824).  Maladie  regardée 
comme  épidémique  chez  les  paysans  de  l’Esthonie,  con- 
fondue longtemps  avec  la  syphilis  constitutionnelle  et 
offrant  de  grandes  analogies  avec  le  radésyge.  — Lèpre 
Kabyle.  Ensemble  de  manifestations  morbides  de  la  peau, 
observées  par  Arnould  en  Kabylie,  dans  le  cercle  de  Delhs 
(province  d’Alger).  Elle  a quelques  traits  de  ressemblance 
avec  la  lèpre  hébraïque  ou  éléphantiasis.  Dans  la  forme 
épidermique,  la  dermatose  affecte  de  nombreuses  variétés  ; 
mais  les  efflorescences  cutanées  sont  toujours  disposées  en 
groupes  à bords  circulaires,  végétant  par  leur  périphérie, 
formant  des  taches  à coloration  rouge  ou  rouge  brun  et 
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persistant  même  après  la  guérison.  La  forme  ulcéreuse, 
qui  succède  toujours,  mais  plus  ou  moins  vite,  à la  précé- 
dente, commence  quelquefois  par  une  légère  excoriation 
sur  un  point  particulier  de  la  tache  épidermique;  d’autres 
fois,  l’ulcère  est  tout  formé  sous  une  pustule  ou  une  croiite 
d’ecthyma.  L’ulcère  n’est  jamais  profond,  mais  sa  cicatri- 
sation est  toujours  lente.  La  cicatrice  est  en  creux,  anfrac- 
tueuse, ou  bien  elle  forme  une  plaque  eu  relief  ayant 
une  certaine  ressemblance  avec  la  kéloïde.  — Lèpre  mer- 
curielle. V.  Hydrargyrie.  — Lèpre  syphilitique.  V.  Sy- 
philis. 

LÉPREUX,  EUSE,  adj.  et  s.  [leprosus,  èXetpavTianciç, 
ail.  aussützig].  Qui  concerne  la  lèpre;  qui  en  est  atteint. 

LÉPROSERIE.  S.  f.  [ail.  Siecheiihaus,  angl.  pest-house, 
lazar-house,  it.  spéciale  per  H lebbrosi,  esp.  leproseria]. 
Hôpital  consacré  au  traitersent  de  la  lèpre.  Il  s’agit  ici, 
bien  entendu,  de  la  lèpre  du  moyen  âge  ou  éléphantiasis 
tuberculeux.  Le  lèpre  était  regardée  comme  infiniment 
contagieuse.  On  séparait  les  lépreux  de  toute  communica- 
tion avee  les  personnes  saines. 

LEPTE.  s.  m.  Nom  de  larves  de  diverses  arachnides, 
des  ThrombidiumeX  àalxodes  surtout.  V.  ce  mot  et  Rouge. 

LEPTOMÈRE.  S.  m.  [À£7üT0p,ep!a,  de  XeTTrô;,  menu,  et 
u.î'po;,  partie].  S’est  dit  des  parties  les  plus  petites  de  l’éco- 
nomie. V.  Élément. 

LEPTOMITE.  s.  m.  [Leptomihis).  V.  Algue  et  Levure. 

LEPTOPHONIE.  S.  f.  [de  Xetttôç,  ténu,  et  tpojvTi,  voix]. 
Aphonie,  faiblesse  de  la  voix. 

LEPTOSPERME.  S.  m.  [leptospermum , de  Xetitô;, 
mince,  et  cTrépfArt,  graine].  Genre  de  plan- 
tes niyrtacées,  dont  une  espèce  {J.eptosper- 
mum  flavescens,  Smith,  Leptospermum  theu , 

Willdenow)  a des  feuilles  et  des  fleurs  d’o- 
deur aromatique  agréable  et  de  saveur  un 
peu  amère,  employées  en  infusion  théiforme 
en  Australie,  et  très-utiles  contre  le  scor- 
but. 

LEPTOTHRIX.  s.  f.  [de  Xetctoç,  menu,  et 
6pl^,  cheveu].  Sur  la  surface  de  la  langue, 
dans  la  Tiiatière  accumulée  dans  l’interstice 
des  dents  ou  la  cavité  des  dents  cariées, 
dans  certains  liquides  vomis  ou  rendus  par 
des  individus  atteints  de  diarrhée,  et  dans 
le  liquide  contenu  dans  l’estomac  après  la 
mort  par  maladie,  on  trouve  une  quantité 
considérable  de  petits  filaments  de  Lepto- 
thrix  buccalis,  Ch.  R.  Ces  filaments  ou  bâ- 
tonnets que  forment  les  tubes  brisés  de  cette 
algue  sont  droits  ou  légèrement  courbés,  ou 
coudésbrusquement  à angle  variable,  abords 
nets,  extrémités  non  effilées,  largeur  de 
0“"“,001  au  plus  dans  toute  leur  longueur, 
laquelle  varie  de  0“"’,020  à 0““,100  ou 
même  davantage.  Ces  bâtonnets  sont  très- 
courts,  libres  et  flottants  quand  on  les  étudie 
dans  un  des  liquides  indiqués  plus  haut. 

Dans  la  substance  accumulée  entre  les  dents 
depuis  deux  ou  trois  jours,  ils  atteignent  une 
longueur  de  0““,100  et  plus,  et  sont  dis- 
posés en  faisceaux  ou  onduleux  très-serrés.  On  trouvetou- 
jours  avec  eux  des  vibrions,  des  cellules  d’épithélium,  des 
leucocytes  et  des  granules  moléculaires.  A un  grossisse- 
ment de  700  à 800  fois,  on  voit,  dans  ces  filaments,  de 
petits  corpuscules  plus  ou  moins  espacés,  ronds,  très- 
difficiles  à bien  étudier.  L’étude  de  leur  développement 
montre  qu’ils  apparaissent  sous  forme  de  fins  granules 
(Fig.276iCh.  Robin)libres  (Mecrozywasjoucnamasdiver- 
sement  configurés  (AD),  devenant  bientôt  de  courts  bâton- 
nets {bactéries)  ou  filaments  (E,B),  soit  inclus  dans  une 
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gangue  amorphe , soit  libres  (C).  Ce  sont  eux  (Ch. 
Robin)  qui  ont  été  décrits  sous  les  noms  de  bactéridies 
ou  bacterium  du  sang  de  rate,  comme  des  filaincnls 
libres,  droits,  roides,  cylindriques,  d’une  longueur 
variable  entre  â et  12  millièmes  de  millimètre,  d’une 
minceur  extrême;  les  plus  longs  offrent  quelquefois  une 
et  très-rarement  deux  inflexions  à angle  obtus;  par  un 
très-fort  grossissement,  on  distingue  des  traces  d’une  divi- 
sion en  segments;  ils  n’ont  absolument  aucun  mouve- 
ment spontané.  Par  la  dessiccation,  ils  conservent  leur 
forme  et  leur  apparence.  L’acide  sulfurique,  la  potasse 
caustique  en  solution  concentrée  et  l’ammoniaque  ne  les 
détruisent  pas  ; ils  se  comportent  à l’égard  de  ces  réactifs 
comme  les  conferves  les  plus  simples.  Ces  algues  se  ren- 
contrent fréquemment  dans  le  sang  des  moutons  atteints 
de  sang  de  rate,  et  sur  divers  animaux  à la  suite  des 
inoculations  faites  à titre  d’expérience  (Fuchs,  18â8, 
Brauell  (de  Dorpat),  Pollcnder,  Delafond,  1860,  Signol, 
Rayer,  Davaine).  Delafond  avait  constaté  la  présence  de 
ces  bactéries  dans  le  sang  des  animaux  charbonneux  seu- 
lement. On  a pu  les  observer  dans  la  maladie  du  cheval, 
({vaûiMc.  Ae.  diathèse  typhoïde  {\ . Typhoïde),  dont  les  modes 
de  manifestation  sont  très-dill'érents,  et  plus  souvent  chez 
ceux  ayant  succombé  à la  forme  paraplégique,  qui  est 
l’un  de  ses  modes  d’expression  le  plus  ordinaire;  malgré 
la  diversité  des  organes  frappés  par  la  maladie,  l’étude 
histologique  permet  de  constater,  dans  ces  circonstances 
d’apparences  si  diverses,  des  lésions  analogues  (Signol). 
Le  sang  qui  les  contient  est  inoculable,  et  on  les  retrouve 
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dans  le  sang  des  animaux  inoculés  en  grande  abondance. 
Ils  sont  accompagnés  ou  non,  selon  les  cas,  de  vibrions 
véritables  (V.  Vibrion).  A l’état  normal,  il  n’y  a pas  de 
Leptothrix  ou  autres  vibrioniens  dans  le  canal  intestinal 
ni  dans  les  fèces.  Sur  les  suppliciés,  ils  s’y  produisent  de 
12  à 20  heures  après  la  mort,  selon  l’état  de  la  tempé- 
rature (Ch.  Robin).  V.  Putride. 

LEPTYNTIQIIE.  adj.  et  s.  m.  [leptynticus , Xe- 
TtTuvTtxci; , de  XeitTuveiv,  atténuer].  Synonyme  A'atté- 
nuant. 
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LERIVËE.  s.  f.  Nom  d’une  famille  de  crustacés  para- 
sites vermiformes  dans  leur  âge  adulte.  Y.  Ver. 

LÉSION,  s.  f.  [lœsio,  de  lœdere,  blesser;  iraBo?,  ail. 
Verletzimg,  angl.  lésion,  it.  lesione,  esp.  lésion].  Chan- 
gement morbide  quelconque  survenu  dans  la  continuité 
des  organes,  leur  situation,  leurs  rapports,  leur  confor- 
mation et  leur  organisation  intime.  Toute  lésion  est  or- 
ganique, c’est-à-dire  que,  à un  point  de  vue  quelconque, 
elle  intéresse  la  constitution  intime  des  tissus  et  des  or- 
ganes, et  qu’il  ne  peut  pas  y avoir  de  lésions  purement 
vitales,  puisque  la  vie  n’est  qu’une  manifestation  de 
l'état  dit  à' organisation,  le  mode  d’activité  des  êtres  or- 
ganisés qui  se  trouvent  placés  dans  un  milieu  convenable. 
— Lésion  se  dit  surtout  du  changement  anatomique  en 
mal  accompli,  du  résultat  déterminé  par  tel  ou  tel 
trouble  survenu  dans  les  actes;  trouble  ou  perturbation 
ilésignent  plus  particulièrement  le  changement  en  mal 
qui  s’observe  dans  les  actes.  Ainsi  Ton  dit  : trouble  de  la 
nutrition,  lésion  des  tissus,  et  l’on  ne  doit  pas  dire  : lé- 
sion de  nutrition,  perturbation  des  tissus,  etc.  Aucune 
lésion  n’est  un  retour  à l’état  fœtal  ou  embryonnaire, 
contrairement  à ce  que  l’on  a cru  longtemps  (cependant 
voyez  ce  qui  est  dit  à Leücocythémie).  Lors  même  qu'il 
y a atrophie  des  éléments  anatomiques,  cet  état  constitue 
une  aberration  hors  des  lois  de  l’état  normal  qui  ne  re- 
produit aucune  des  phases  du  développement  antécé- 
dent. Il  en  est  de  même,  ü fortiori,  lorsqu’il  s’agit  de 
leur  hypertrophie  avec  ou  sans  déformation,  de  leurs  lé- 
sions de  structure,  des  changements  survenus  dans  la 
composition  immédiate  de  leur  substance  même  {lésions 
moléculaires).  V.  Maladie. 

LESSIVE,  s.  f.  [lixivia,  lixiuium,  ail.  Lauge,  angl. 
Ige,  it.  lisciva,  esp.  legid].  Liquide  tenant  en  dissolution 
de  la  potasse  ou  de  la  soude  en  excès.  La  lessive  des  cen- 
dres contient  du  sous-carbonate,  du  sulfate  et  du  chlor- 
hydrate de  soude  ou  de  potasse,  selon  que  les  végétaux 
dont  les  cendres  proviennent  sont  ou  ne  sont  pas  de  ceux 
qui  donnent  de  la  soude.  Dans  l’un  et  l’autre  cas,  on  y 
trouve,  en  outre,  de  la  silice  et  des  oxydes  de  fer  et  de 
manganèse.  — Lessive  des  savonniers.  Dissolution  de 
soude  caustique  dans  Teau,  contenant  environ  3 parties 
de  soude  sur  8 de  liquide.  Elle  sert  à faire  le  savon  ; de 
là  son  nom.  V.  Lixieux. 

LÉTHVLITÉ.  s.  f.  [lethalitas,  de  lethum,  la  mort-;  ail. 
Tüdtlichkeit,  angl.  lethalitg,  it.  letalità,  esp.  letalidad]. 
Se  dit  des  conditions  qui  rendent  mortelles  les  blessures 
ou  les  maladies.  V.  Mortalité. 

LÉTHARGIE,  s.  f.  [lethargus,  lethargia,  de  Xvîôn,  ou- 
bli, et  àpyta,  paresse,  engourdissement  ; ail.  Léthargie, 
Schlafsucht,  angl.  lethargij,  it.  letargia,  esp.  letargo]. 
Sommeil  profond  et  continuel  dans  lequel  le  malade  parle 
quand  on  le  réveille,  mais  ne  sait  ce  qu’il  dit,  oublie  ce 
qu’il  a dit,  et  retombe  promptement  dans  son  premier 
état.  La  léthargie  diffère  du  coma  somnolentum,  en  ce 
que,  dans  celui-ci,  le  malade  qu’on  réveille  répond  juste 
aux  questions  qu’on  lui  fait,  ouvre  les  yeux,  les  referme 
aussitôt,  et  retombe  dans  l’assoupissement.  Elle  diffère 
du  carus  en  ce  que,  dans  cette  affection,  l’état  de  som- 
meil est  plus  profond,  que  le  malade  n’entend  pas,  ne 
répond  pas,  et  n’ouvre  pas  les  yeux,  lors  même  qu’on  le 
secoue  et  qu’on  lui  parle  à haute  voix  ; ou,  s’il  les  ouvre, 
il  ne  voit  pas  et  retombe  sur-le-champ  dans  son  premier 
ctat.  On  emploie  souvent  ce  mot,  dans  le  langage  vul- 
gaire, comtne  synonyme  de  mort  apparente.  Y.  Mort. 

LÉTHARGIQUE,  adj.  [lethargicus , ail.  lethargisch, 
schlafsüchtig,  angl.  léthargie,  it.  et  esp.  letargico].  Qui 
est  plongé  dans  la  léthargie,  qui  a rapport  à la  léthargie. 

LÉTHARGUS.  s.  m.  [XnÔapycç].  Nom  sous  lequel  Hip- 
pocrate, et,  après  lui,  les  médecins  grecs,  ont  décrit  une 
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fièvre  rémittente  caractérisée  par  l'assoupissement.  Une 
forme  très-analogue  à été  observée  par  les  médecins 
français  en  Algérie.  Le  causus,  la  phrenitis  (Y.  ces  mots) 
et  le  lethargus  formaient,  dans  la  pathologie  ancienne, 
un  groupe  caractérisé  de  fièvres  rémittentes  et  pseudo- 
continues. 

LÉTHIFÈRE.  adj.  [lethifer,  Acletlmm,  lamort,  eiferre 
porter;  ail.  todbringend,  angl.  lethiferous,  it.  letifero 
esp.  létal,  letifero].  Qui  donne  la  mort. 

LEUGANILINE.  S.  f.  V.  ROSANILINE. 

LEUGAZOLITMINE.  s.  f.  (C‘8H‘0O‘'>Az-j-H'2).  Corps 
obtenu  par  action  de  l’bydrogène  sur  Vazolitmine 
(CiSHiOQiOAz),  par  l’intermédiaire  du  zinc.  Elle  reste  en 
combinaison  avec  l’oxyde  de  zinc,  mais  peut  en  être 
séparée. 

LEUGÉ.  s.  f.  'V.  Alphos. 

LEUGÉAIIE.  s.  f.  Y.  Leücocythémie. 

LEüCENSULFIDE.  s.  m.  Produit  de  décomposition  de 
l'acide  bisulfocyanhydrique  à 180°  ou  200®.  C’est  un 
corps  blanc  pulvérulent  (C^H^Az^S'^). 

LEUGËTHIOPIE.  s.  f.  [de  Xsuxôç,  blanc,  ci  éthiopien; 
it.  et  esp.  leucetiopia].  Y.  Albinisme. 

LEUGINDIGIIVE.  S.  f.  [indigo  blanc,  indigo  réduit, 
indigotine  incolore].  Y . Indigotine. 

LEUGiniE.  s.  f.  [de  Xeuzcç,  blanc  ; ail.  Leucin,  angl. 
leucinum,  leucine,  it.  et  esp.  leucina  ; oxyde  caséique, 
Proust;  leucine  et  aposépédine  de  Braconnot,  Mulder, 
Cahours,  Laurent  et  Gerhardt].  Principe  qui  existe, 
d’après  Robin  et  'Verdeil,  dans  le  tissu  pulmonaire  et 
dans  le  sang,  dans  le  bouillon  (Liebig)  du  foie  de  veau. 
Substance  blanche,  légère,  cristalline,  ayant  la  saveur 
du  bouillon,  fusible,  sublimable  en  partie,  soluble  dans 
l’eau,  formant  avec  l’acide  azotique  un  composé  acide 
particulier.  La  leucine  a été  obtenue  par  Braconnot  en 
traitant  la  fibrine  par  l’acide  sulfurique.  (C'^Hi^Q^Az). 

LEUGITË.  s.  f.  La  sclérotite. 

LEüCOGïTE.  s.  m.  [de  Xsuxbc,  blanc,  et  xutoç,  cavité  ; 
globules  du  pus,  globules  blancs  du  pus,  globules  de  la 
lymphe,  granules  ou  corpuscules  de  la  lymphe;  gra- 
nules ou  globules  du  chyle,  globules  de  mucus,  glo- 
bules de  chyle  dans  le  sang  ; globules  fibrineux  du 
sang,  du  pus,  du  mucus,  de  la  salive,  de  l’urine,  ne  for- 
mant qu’une  seule  espèce  ; globules  blancs  du  sang,  glo- 
bulins  du  sang  venant  de  la  lympbe  et  du  chyle;  globules 
muqueux,  cellules  de  la  lymphe,  cellules  du  pus  et  du 
mucus,  globules  d’inflammation  ou  d’exsudation,  cellules 
granuleuses  ou  granulées,  globules  granuleux  de  l’exsu- 
dation ou  de  l'inflammation,  globules  pyoïdes,  corpus- 
cules incolores  du  sang,  globules  lymphatiques,  vésicules 
incolores  du  sang,  corpuscules  cytoïdes,  cellules  incolores 
du  sang,  pyocytes].  Espèce  d’éléments  anatomique?  qui 
se  présentent,  soit  à l’état  de  cellules,  soit  à l’état  de 
noyaux  libres  {globulins);  ces  derniers,  peu  nombreux, 
sphériques, . sans  nucléoles,  légèrement  contractés  et  re- 
courbés par  l’action  de  l’acide  acétique,  tandis  que  les 
leucocytes  de  la  variété  cellule  se  distinguent  par  leur 
forme  sphérique,  par  la  production,  à l’état  frais,  d’ex- 
pansions sarcodiques  qui  les  déforment,  mais  surtout  par 
les  actions  coagulantes  et  dissolvantes  spéciales  de  l’eau, 
de  l’acide  acétique,  etc.,  qui  les  pâlissent  et  y font  appa- 
raître généralement  de  un  à quatre  petits  amas  ou  noyaux, 
lorsque  leur  état  finement  granuleux  n’a  pas  été  remplacé 
par  le  dépôt  de  granulations  graisseuses  dont  ils  sont 
souvent  le  siège.  On  trouve  à l’état  normal  ces  globules 
dans  toutes  les  parties  où  existent  les  globules  rouges  du 
sang,  ainsi  que  dans  la  lymphe.  Dans  les  capillaires,  dans 
ceux  de  deuxième  et  de  troisième  ordre  surtout,  ainsi  que 
dans  les  petites  artères  et  les  petites  veines,  ils  sont  appli- 
qués contre  la  face  interne  du  conduit,  plutôt  qu’en  sus- 
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))cnsion  dans  le  sérum  du  sang.  C’est  dans  ces  diverses 
conditions  que  ces  éléments  ont  reçu  les  noms  de  globules 
de  la  lymphe,  du  chyle,  et  de  globules  blancs  du  sang. 
Ces  éléments  se  rencontrent  en  outre  dans  toutes  les  au- 
tres humeurs  de  l’économie,  soit  normales,  soit  acciden- 
telles, dans  lesquelles  on  les  a pris  longtemps  pour  des 
espèces  différentes  des  précédents,  sous  les  noms  de  glo- 
bules du  mucus,  du  pus,  du  colostrum,  etc.  On  peut  en 
effet  les  observer  dans  le  liquide  des  vésicules  séminales, 
dans  le  liquide  prostatique,  dans  le  sperme  éjaculé,  dans 
le  premier  lait  sécrété  ou  colostrum,  dans  le  lait  de  la 
mamelle  un  peu  enflammée  ou  abcédée.  On  les  trouve 
aussi  dans  les  liquides  allantoidien  et  amniotique , dans 
Vhumeur  vitrée  ou  hyaldide,  au  moins  pendant  la  vie 
intra-utérine  et  dans  les  premiers  mois  qui  suivent  la 
naissance.  On  les  rencontre  encore  dans  le  liquide  encé- 
phalo-rachidien,  la  synovie  et  toutes  les  autres  sérosités 
où  ils  sont  fort  peu  nombreux  à l’état  normal,  mais  où 
ils  sè  multiplient  facilement  lorsque  survient  quelque  in- 
flammation des  membranes  correspondantes.  Le  liquide 
de  la  surface  des  muqueuses,  lorsqu’il  est  produit  dans 
des  conditions  tout  à fait  normales,  n’en  renferme  pas  ; 
mais  le  plus  léger  trouble  de  la  circulation  de  ces  mem- 
branes suffit  pour  déterminer  à leur  surface  la  produc- 
tion des  leucocytes.  Aussi  les  voit-on  dans  les  mucus,  y 
compris  celui  de  la  vessie,  en  des  conditions  sinon  tout  à 
fait  normales,  au  moins  devenues  habituelles  chez  un 
grand  nombre  de  personnes.  Enfin  ils  constituent  l'élé- 
ment principal,  et  presque  à Eexclusion  de  tout  autre, 
dans  le  sérum  du  pus  et  dans  la  sérosité  des  vésicatoires, 
où  ils  sont  en  suspension.  C’est  aux  leucocytes  réunis  en 
quantité  plus  ou  moins  considérable  que  le  pus  doit  sa 
couleur  plus  ou  moins  jaunfitre,  sa  consistance  plus  ou 
moins  crémeuse.  Ils  sont  composés  d’une  masse  sphérique 
do  substance  organisée  incolore,  un  peu  plus  dense  à la 
■surface  qu’à  l’intérieur,  bien  qu’ils  n’offrent  pas  d’en- 
veloppe nettement  distincte  et  séparable  du  contenu  avant 
d’avoir  séjourné  dans  le  sérum  du  sang  du  cadavre,  dans 
la  salive  ou  dans  l’eau.  Cette  masse  est  uniformément 
parsemée  de  granulations  ; leur  sphéricité  seule  fait  ])a- 
raître  ces  granules  plus  abondants  au  centre  qu’à  la  pé- 
riphérie. Ces  granulations  sont  très-fines,  grisfitres',  quel- 
quefois un  peu  plus  grosses,  à centre  brillant  et  jaunâtre. 
C’est  seulement  par  suite  d’altération  du  sérum  ou  de 
l’action  de  l’eau  et  des  agents  chimiques  qu  elles  devien- 
nent cohérentes  et  qu’elles  forment  des  amas  ou  noyaux 
dont  l’observateur  constate  la  production  artificielle  ou 
accidentelle,  dont  il  peut  même  suivre  les  principales 
phases,  mais  qui  ne  sauraient  être  complètement  assimi- 
lés aux  noyaux  proprement  dits  des  autres  espèces  de 
cellules  CV.  Cellule  et  Noyau).  Dans  le  sang,  surtout 
celui  des  fœtus,  dans  la  lymphe  et  parfois  dans  le  pus 
qui  ne  sont  plus  chauds,  on  trouve  des  leucocytes  qui 
offrent  les  particularités  suivantes  de  structure.  Ils  sont 
constitués  par  une  masse  extrêmement  claire  et  transpa- 
rente, tout  à fait  homogène,  sans  granulations,  qui  ren- 
ferment un  et  très-rarement  deux  noyaux  finement  granu- 
leux, sphériques,  sans  nucléoles.  Ce  noyau  est  placé 
souvent  près  du  contour  de  la  masse  claire  sphérique, 
j)lus  rarement  à son  centre.  Lorsqu’il  y en  a doux,  ils  oc- 
cupent tout  le  diamètre  du  corps  de  la  cellule.  Parfois 
ils  manquent  de  noyaux,  même  après  l’action  de  l’acide 
acétique  (globules  pyoïdes).  Tous  sont  des  corps  sphé- 
riques, à surface  lisse  ou  à peine  grenue,  mais  non  plissée 
ni  framboisée , comme  on  Ta  dit.  Leur  diamètre  est  de 
8 à 14  millièmes  de  millimètre,  selon  les  organes  et  les 
conditions  dans  lesquels  ils  se  forment.  Ils  sont  grisâtres, 
transparents  à la  lumière  transmise  ; d’un  blanc  jaunâtre 
à ta  lumière  réfléchie.  Ceux  des  variétés  â noyau  libre 


LEUG 

ont  souvent  été  appelés  globulins.  Ils  sont  sphériques, 
finement  granuleux,  sans  nucléoles.  Leur  diamètre  est 
en  moyenne  de  0“’™,004,  mais  peut  varier  de  0"’™,003 
à 0““,005  pour  la  première  variété.  Ceux  qui  se  sont 
accidentellement  remplis  de  granulations  graisseuses  sont 
appelés  globules  granuleux  de  l’inflammation,  de  l'exsu- 
dation ou  exsudatoires . Ils  sont  sphériques  ou  ovoïdes, 
de  teinte  foncée,  formés  de  granulations  jaunâtres  grais- 
seuses, maintenues  réunies  par  une  matière  amorphe  ho- 
mogène que  l’acide  lactique  attaque,  ce  qui  amène  la 
séparation  des  granulations  graisseuses.  Leur  hypertro- 
phie en  porte  le  diamètre  jusqu’à  15  et  40  millièmes  de 
millimètre.  On  les  trouve  surtout  dans  les  tissus  enflam- 
més, au  voisinage  des  épanchements  sanguins,  et  alors  ils- 
englobent  quelquefois  des  masses  ou  gouttes,  sphériques 
ou  irrégulières,  d’hematosine,  ce  qui  leur  a fait,  â tort, 
donner  le  nom  de  cellules  contenant  des  globules  de 
sang  ainsi  qu’aux  cellules  épithéliales  de  la  rate,  etc.,  dans 
lesquelles  Thématosine  s’est  accumulée  en  granules  arron- 
dis. Leucocytose  et  Pus. 

LEUCOCYTHÉMIE.  S.  f.  [de  blanc,  xûto;,  ca- 
vité, et  sang],  ou  LEUKÉMIE,  s.  f.  [de  Xe'jxÔ;, 

blanc,  et  aip.a,  sang,  ail.  Leukœmie,  Leucocythaemie , 
angl.  leucocythœmia,  it.  leucocitemia'].  État  du  sang  con- 
sistant dans  une  augmentation  c-onsidérable  de  la  quan- 
tité des  globules  blancs  qui  lui  donnent  une  teinte  gris 
rougeâtre.  Il  se  produit  en  même  temps  dans  le  sang 
veineux,  après  la  mort,  des  cristaux  losangiques  allongés. 
On  a distingué  deux  variétés  delcucocythémie  : une  splé- 
nique et  une  lymphatique.  Dans  la  première,  l’altération 
du  sang  consiste  en  une  augmentation  très-notable  de  la 
proportion  des  globules  blancs.  Les  lésions  anatomiques 
sont  surtout  une  hypertrophie  de  la  rate,  le  plus  souvent 
aussi  du  foie.  Les  antécédents  de  fièvres  intermittentes 
qu’on  avait  regardés  d’abord  comme  complètement  étran- 
gers à cette  maladie  ont  été  depuis  constatés  assez  sou- 
vent, mais  ils  ne  paraissent  pas  avoir  d’influence  immé- 
diate sur  le  développement  de  la  leucocythémie.  Des- 
hypertrophies  considérables  de  la  rate  et  du  foie  n’en- 
trainent  pas  toujours  cette  altération  du  sang.  Dans  la 
deuxième  variété,  ta  leucocythémie  lymphatique,  l’altéra- 
tion du  sang  est  constituée  non  pas  tant  par  l’augmenta- 
tion des  globules  blancs  proprement  dits  ou  cellules  inco- 
lores, que  par  celle  des  globulins.  Dans  cette  forme,  on 
ne  trouve  plus  d’hypertrophie  de  la  rate  ou  du  foie, 
mais  celle  des  glandes  lymphatiques  de  Taisselle,  du 
cou,  de  Tabdonicn  et  môme  des  plaques  de  Peyer  et 
des  glandes  isolées  de  l’intestin.  Les  globulins  peuvent 
prédominer  dans  le  sang  sur  les  leucocytes  proprement 
dits  (ou  de  la  variété  cellule),  sans  que  les  glandes  lym- 
phatiques soient  malades  et  lorsque  la  rate  est  la  seule- 
affectée  de  toutes  les  glandes  sans  conduits  excréteurs  ou 
vasculaires.  11  n’est  pas  rare  non  plus  d’observer  des  cas 
d’hypertrophie,  avec  congestion  et  ramollissement,  de- 
tous  les  ganglions  lymphatiques  de  l’économie  sans  état 
leucocythémique.  Quant  â la  marche  des  symptômes, 
Virchow  en  décrit  deux  dilTérentes,  sans  dire  si  elles 
se  rapportent  plus  à Tune  qu’à  l’autre  des  variétés  de 
leucocythémie:  1“  La  forme  fébrile,  où  le  malade,  s’af- 
faiblissant de  plus  en  plus,  succombe  â TaccToisscmcnt 
de  la  diarrhée,  de  la  dyspnée,  de  la  fièvre  hectique,  etc. 
2°  La  forme  hémorrhagique,  où  le  malade  succombe  tan- 
tôt â des  hémorrhagies  externes,  des  épistavis  répétées, 
tantôt  à des  hémorrhagies  des  organes  internes.  Dans  le- 
cours  surviennent  un  affaiblissement  général  des  forces, 
des  accidents  de  chlorose,  bruit  de  souffle  vasculaire,  hé- 
morrhagies par  les  muqueuses,  dyspnée  plus  ou  moins- 
grande;  et  enfin,  la  mort  vient  ordinairement  par  l’in- 
testin. Quand  on  examine  le  sang,  on  trouve,  au  micro- 
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scopc,  le  nombre  des  globules  blancs  très-augmenté,  et 
celui  des  globules  rouges  diminué.  Les  mots  leucémie  et 
leucohémie  proposés  par  Virchow  et  appliqués  à la  désigna- 
tion du  sang  avec  augmentation  de  globules  blancs  ou 
leucocytes,  sont  inexacts:  1°  en  ce  que,  dans  ce  cas,  le 
sang  est  lie  de  vin  ou  grisâtre,  mais  non  blanc  ; 2°  en  ce 
qu’il  désigne  étymologiquement,  en  réalité,  ce  qu’on 
nommait  sang  blanc  ou  chyleux,  et  mieux  sang  à sérum 
lactescent,  plutôt  que  toute  autre  chose.  La  seule  déno- 
mination exacte  de  l’état  du  sang  avec  augmentation  des 
globules  blancs  est  celle  de  leucocythémie  (Bennett). 
L’observation  des  cas  très-variés  {infection  purulente,  fiè- 
vres puerpérales,  dysenteries,  etc.)  dans  lesquels  le  sang 
devient  leucocythémique,  montre  en  outre,  qu’au  mot 
leucocythémie  il  ne  faut  point  attacher  l’idée  de  maladie 
spéciale  ; que  \’état  leucocythémique  du  sang  n’est  point 
caractéristique  d’une  affection  spéciale,  mais  constitue 
un  symptôme  de  lésions  diverses.  Dans  la  leucocxjthémie 
les  leucocytes  sont  à l’état  dans  lequel  ils  se  rencon- 
trent chez  le  foetus,  quant  à la  structure,  au  volume  plus 
considérable  et  quant  au  nombre,  qui  toutefois  dépasse 
alors  ce  qu’il  était  chez  l’embryon.  Cotte  augmentation 
de  quantité  des  leucocytes  du  sang  dans  les  conditions 
morbides  générales  indiquées  plus  haut,  est  loin  d’être  la 
cause  des  phénomènes  pathologiques  qu’on  observe,  elle 
est  sous  leur  dépendance;  elle  est  déterminée  par  eux,  et 
cette  augmentation,  à mesure  qu’elle  se  manifeste  davan- 
tage, devient  à son  tour  la  cause  de  nouveaux  symptômes. 

LEUCOCYTHÉMIOIJE.  adj.  Quia  rapport  à la  leucocy- 
thémie. 

LEDCOCYTOSE.  S.  f.  [de  leucocyte,  et  la  finale  ose, 
indiquant  maladie].  La  production  pathologique  des  leu- 
cocytes. Dans  les  vaisseaux  où  se  passent  les  troubles  cir- 
culatoires de  l’inflammation,  les  leucocytes  poussent  des 
prolongements  amiboïdes  très-variables  dans  leur  forme  et 
leur  dimension,  mais  jamais  on  n’a  constaté  leur  sortie 
hors  des  vaisseaux  capillaires  ou  autres.  Jamais  non  plus 
la  paroi  vasculaire  ne  présente  des  stomates  ou  solutions 
de  continuité  destinées  à donner  passage  aux  globules 
blancs;  ceux-ci  ne  peuvent  non  plus  percer  cotte  paroi, 
qui  est  bien  plus  consistante  qu’ils  ne  le  sont.  Mais  on  voit 
apparaître,  le  long  de  la  face  externe  des  parois  des  capil- 
laires ou  d’autres  vaisseaux,  de  petits  points  globulaires  se 
présenta  n t d’ abord  avec  un  volum  ede0“™,001seulement, 
c’est-à-dire  bien  moindre  que  celui  des  leucocytes  nor- 
maux, intra-vasculaires.  Ils  grossissent  à vue  d’reil.  Ils 
sont  rares  d’abord  le  long  de  ces  parois,  mais  leur  •nom- 
bre s'accroît  rapidement,  et  ils  sont  contigus  les  uns  aux 
autres  par  la  suite.  Ils  arrivent  ainsi  à former  plusieurs 
rangées,  sous  forme  de  manchon,  le  long  de  ces  parois. 
Ce  no  sont  pas  nécessairement  ceux  qui  sont  le  plus  éloi- 
gnés du  conduit  vasculaire  qui  apparaissent  en  dernier 
lieu.  Fréquemment  les  globules  dont  il  s’agit  se  montrent 
contre  la  ligne  extérieure  qui  limite  le  vaisseau,  tangents 
qu’ils  sont  à cette  ligne;  mais  on  peut  en  voir  naître  de 
telle  manière  qu’ils  se  trouvent  situés  sous  la  portion  de 
la  paroi  vasculaire  qui  est  au  niveau  de  l’axe  du  conduit 
sanguin.  Dans  ces  cas,  il  semblerait  qu’ils  naissent  dans 
le  vaisseau,  si  l’on  n’avait  eu  soin  de  compter  ceux  qui 
s'y  trouvaient  d’abord,  et  si  de  plus,  au  moyen  de  la 
vis  ni icrom étriqué,  l’on  ne  s’assurait  pas  du  plan  hori- 
zontal véritable  dont  ils  occupent  un  point.  Assez  fré- 
quemment, il  s’ en  produit  qui  sont  situés  sous  la  partie 
du  capillaire  qui,  dans  le  microscope,  représente  le  bord 
du  conduit,  de  telle  sorte  qu’ils  ])araissent  en  partie  in- 
clus dans  ce  capillaire  et  en  partie  en  dehors  de  lui,  et 
cela  d'autant  plus  au  premier  abord  que  la  superposition 
au  globule  clair  de  ce  bord  foncé  donne  une  apparence 
d’étranglement  au  premier.  C’est  encore  en  comptant  les 
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globules  primitivement  renfermés  dans  le  canal  examiné, 
et  en  se  servant  de  la  vis  micrométrique  que  l’on  s’assure 
de  la  situation  véritable  des  leucocytes  qui  ont  cette  ap- 
parence. Tous  les  espaces  extra-vasculaires  se  remplissent 
finalement  de  leucocytes,  de  telle  sorte  que  tous  les  vais- 
seaux sont  englobés  par  les  éléments  qui  se  sont  produits, 
et  loin  d’eux,  et  contre  leurs  parois.  Même  en  poursui- 
vant très-loin  l’expérience,  on  ne  voit  à aucun  moment 
les  globules  blancs  intravasculaires  abandonner  la  cavité 
du  conduit  dans  lequel  ils  étaient  renfermés.  On  ne  voit 
pas  davantage  les  leucocytes  extra-vasculaires,  appliqués 
ou  non  contre  les  capillaires,  pénétrer  dans  la  cavité  de  ces 
conduits  contrairement  à ce  qu’ont  admis  quelques  auteurs 
à propos  de  la  moelle  des  os,  dont  ils  ont  pris  les  médullo- 
eelles  pour  des  leucocytes,  ho.  production  des  leucocytes  est 
un  fait  de  genèse,  ou,  pour  être  plus  explicite  : les  globules 
blancs  se  produisent  directement,  sans  avoir  été  précédés 
d’autres  cellules  auxquelles  on  puisse  les  rattacher  par  voie 
de  filiation.  Ces  éléments  anatomiques  en  effet  ne  viennent 
point  des  corpuscules  du  tissu  lamineux,  et  la  théorie  de 
Virchow  qui  fait  naître  les  cellules  du  pus  de  ces  corpus- 
cules n’est  pas  l’expression  de  la  vérité  (Colinheim,  Feltz 
et  autres).  Les  leucocytes  que  l’on  voit  dans  les  espaces 
intervasculaires,  alors  que  l’on  examine  les  tissus  enflam- 
més, ne  sont  point  ceux-là  qui  existaient  primitivement 
dans  les  vaisseaux  ; en  un  mot,  ils  ne  sont  point  sortis  des 
vaisseaux,  contrairement  à ce  qu’avancent  Cohnheim  et 
ses  imitateurs.  En  effet,  on  voit  se  former  des  leucocytes 
très-loin  des  vaisseaux  d'abord,  et  l’étude  de  leur  déve- 
loppement montre  bien  qu’ils  sont  nés  sur  place.  Dans 
les  capillaires,  dans  les  veines  et  dans  les  artères  même, 
alors  que  la  circulation  s’est  arrêtée,  on  voit  se  produire 
des  déformations  des  globules  blancs,  on  voit  se  former, 
sur  ces  éléments,  des  expansions  amiboïdes,  on  voit  même 
les  leucocytes  se  mouvoir  dans  la  cavité  des  canaux  san- 
guins. Mais,  malgré  ces  changements  de  forme  et  de  place 
intravasculaires  des  globules  blancs.  Jamais  on  ne  voit 
ces  éléments  franchir  la  paroi,  ni  des  capillaires  ni  des 
autres  vaisseaux,  pour  se  répandre  dans  les  espaces  inter- 
vasculaires.  Ce  qui  a pu  faire  croire  au  passage  des  leu- 
cocytes à travers  les  parois  vasculaires,  c’est  précisément 
leur  apparition  autour  des  vaisseaux  dans  des  positions 
telles  que  souvent  on  les  voit  par  lumière  transmise  située 
de  telle  sorte  sous  le  conduit,  qu’ils  semblent  d’abord  être 
en  partie  dans  le  capillaire  et  en  partie  en  dehors  (V.  Feltz, 
Picot,  Cil.  Robin,  etc.);  ce  qui  a souvent  par  erreur  fait 
croire  à des  observateurs  peu  expérimentés  qu'ils  avaient 
vu  sortir  les  leucocytes  des  vaisseaux,  et  que,  par  suite,  la 
leucocytose  était  ainsi  un  fait  d’ordre  purement  phy- 
sique de  migration.  V.  Migration  et  Suppuration. 

EECCOHABMIIVE.  s.  f.  Corps  cristallisable  obtenu  par 
décomposition,  à une  température  élevée,  du  chromate 
d’harinaline. 

LEUCOHÉMIOBE.  adj.  V.  LEUCOCYTIIIiMlQUE. 

LEBGOIBM.  V.  Nivéole. 

LEUCOL.  S.  m.,  OU  LEBCOLIKE.  S.  f.  [chinoléine  ou 
chinoline  ; o\\.  Leukol,  angl.  leucolinum,  leucoline,  it.  et 
csp.  leucolinci].  Alcaloïde  du  goudron  de  houille  (Runge). 
Il  est  liquide,  incolore,  oléagineux,  pesant  1,08;  saveur 
amère  et  brûlante,  odeur  particulière  se  rapprochant  de 
celle  des  amandes  amères  (G‘®H®Az).  Il  se  forme  quand 
on  fait  bouillir  de  la  quinine,  de  la  cinchonine  ou  de  la 
strychnine  dans  la  potasse  hydratée;  il  bout  à 200°,  brûle 
à l’air  avec  une  flamme  fuligineuse,  se  dissout  en  toute  pro- 
portion dans  l’alcool  et  l’éther,  et  non  dans  l’eau.  11  se 
combine  avec  la  plupart  des  acides  et  forme  des  composés 
cristallisables.  V.  Rouge  einchonique. 

EEBCOEYTE.  s.  m.  [de  î.s’jxi;,  blanc,  cD.'jtcç,  dissous; 
csp.  leucolitos'l  (Ampère).  Classe  de  corps  comprenant 
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les  métaux  qui  forment  avec  les  acides  non  colorés  des 
dissolutions  incolores. 

LEUCOMA  et  LEECOME.  S.  m.  [XsûxojjAa,  de  Xeuxcm, 
blanchir].  V.  Albugo. — Leucoma  gerontotoxon.  V.  Gerok- 

TOTOXON. 

EEECOPATHIE.  S.  f.  [dc  Xs’jxôç,  blanc,  et  îraOo;,  alTec- 
tion].  L’albinisme.  V.  ce  mot. 

LKECOPHEEGMASIE,  ou  LECCOPHLEGMATIE.  S.  f. 
Yleucophlegmatia,  >.£'jxctpX£-^(j.aTiï,  dc  Xeuxôç,  blanc,  et 
ç/.î'-j’u.a,  pblegme  ; ail.  Leukophlegmasie , angl.  leuco- 
phlegniasm,  it.  leucoflemmasia,  esp.  leucoflegmasta].  La 
plupart  des  auteurs  désignent  sous  ce  nom  l’infiltration 
générale  du  tissu  cellulaire  j ils  regardent,  en  consé- 
quence, la  leiicophlegmatie  et  Vanasarque  comme  la 
môme  maladie.  Seulement  ils  l’appellent  anasarque, 
quand  l’infiltration  commence  par  les  extrémités  inl'é- 
rieiircs,  et  leucophlegmatie,  quand  l’infiltration  se  forme 
à la  fois  dans  toute  l’économie.  Quelques-uns  entendent 
par  leucophlegmatie  un  gonflement  flatueux  de  tout  le 
corps  {ùitumescentia  flatuosa,  tumescenfia  emphysema- 
tosn)  : ils  font  du  mot  leucophlegmatie  un  synonyme 
à'emphgsème.  V.  Piilegsiatia  alla  dolens. 

LEECOPHRYEAS.  S.  m.  pl.  V.  INFUSOIRES. 

lÆECOPHYLLE.  S.  f.  [de  Xeuxciç,  blanc,  et  tp6?Xov, 
feuille].  Granulations  incolores  des  cellules  des  plantes, 
par  opposition  à la  chlorophylle. 

LEECORCÉIRIE.  s.  f.  Corps  qui  n’est  encore  connu 
que  combiné  avec  les  bases.  On  l’obtient  en  sursaturant 
faiblement  une  solution  ammoniacale  d’orcéine  par  l’acide 
chlorhydrique,  et  plongeant  dans  le  liquide  une  lame  de 
/inc.  Le  liquide  se  décolore  complètement,  et  reprend  en- 
suite sa  couleur  rouge  au  contact  de  l’air.  (C‘*H‘-0®Az.) 

LEECORRHAGIE.  S.  f.  V.  LEUCORRHÉE. 

EEECORRHÉE.  s.  f.  [leucorrhcea,  de  Xeuxô;,  blanc, 
et  pEÏv,  couler;  (lueurs  blanches,  catarrhe  utérin-,  ail. 
weisser  Fluss,  angl.  leucoi'rhœa,  it.  et  esp.  leucorrea\.  Ca- 
tarrhe ou  inflammation  plus  ou  moins  chronique  de  la 
membrane  muqueuse  de  l’utérus,  et  particulièrement  de 
son  col  et  du  vagin,  acccompagnée  d’un  écoulement  mu- 
queux qui,  loin  d’être  toujours  blanc,  comme  semblerait 
l’indiquer  le  mot  leucorrhée,  est  singulièrement  variable 
par  sa  couleur.  Cette  maladie  débute  par  une  irritation 
ou  une  inflammation  souvent  très-peu  intense  : elle  af- 
fecte particulièrement  les  femmes  d'une  constitution 
faible  et  lymphatique,  celles  qui  habitent  les  grandes 
■villes,  les  lieux  ou  les  climats  froids  et  humides,  qui  mè- 
nent une  vie  molle  et  licencieuse,  qui  font  un  usage  trop 
fréquent  des  bains,  etc.  Presque  toujours  elle  s’établit 
insensiblement  et  sans  douleur,  et  son  symptôme  carac- 
téristique est  l’écoulement,  par  les  parties  génitales,  d’un 
liquide  blanc,  jaunâtre  ou  verdâtre.  Les  malades  éprou- 
vent une  douleur  obtuse  dans  le  vagin,  dans  l’hypogastre, 
dans  les  cuisses;  de  la  langueur,  de  la  pâleur,  des  tirail- 
lements d’estomac  et  un  dérangement  des  fonctions  di- 
gestives, etc.  La  durée  de  la  leucorrhée  est  longue  et 
indéterminée  : elle  cesse  quelquefois  spontanément,  mais 
souvent  elle  persiste  pendant  toute  la  vie.  Après  la  mort 
des  femmes  leucorrhéiques,  on  trouve  la  membrane 
utéro-vaginale  plus  ou  moins  tuméfiée,  rougeâtre  et  flas- 
que. Les  changements  dans  la  manière  de  vivre,  un  exer- 
cice et  une  alimentation  bien  réglés,  une  habitation  salu- 
bre , en  un  mot , tous  les  préceptes  hygiéniques  contri- 
buent plus  à faire  cesser  ces  écoulements  que  les  moyens 
thérapeutiques.  Ceux-ci  pourtant  ne  doivent  pas  être  né- 
gligés; ils  consistent  surtout  en  injections  au  tannin,  â la 
feuille  de  noyer,  aux  sulfates  de  zinc,  azotate  neutre  de 
plomb,  etc.  Mais  il  ne  faut  pas  confondre  avec  la  leucorrhée 
les  écoulements  symptomatiques  de  cancers,  de  polypes, 
ou  d’ulcérations  du  museau  de  tanche. 
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LEEGORRHÉIQEE.  adj.  [ail.  leucorrhoisch,  angl.  leu- 
corrhoeic,  it.  et  esp.  leucorreicol.  Se  dit  d’une  femme 
affectée  de  leucorrhée  {leucorrhœa  laborans),  et  de  l’é- 
coulement qui  caractérise  la  leucorrhée,  écoulement  leu- 
corrhéique.  On  dit  aussi,  dans  ce  dernier  cas,  leucor- 
rhoique. 

LEEGOSE.  s.  f.  [/eucosis,  de  Xeuxô;,  blanc].  Les  ma- 
ladies des  vaisseaux  lymphatiques  (Alibert). 

EEEGOSIE.  s.  f.  La  canitie.  V.  Albinisme. 

LEEGOTERIQEE  (Acide),  [ail.  Leukotursaüre , angl. 
leucoturic  acid,  it.  et  esp.  acido  leucoturico\.  Corps  obtenu 
en  réduisant  par  ébullition  l’acide  alloxanique,  jusqu’à 
cpnsistance  de  sirop.  En  traitant  par  l’eau  froide,  le  résidu 
insoluble  est  cet  acide.  C’est  une  poudre  cristalline  granu- 
leuse assez  soluble  dans  l’eau  chaude.  Il  forme  des  sels 
cristallisables  avec  l’ammoniaque  (C^H^O^Az^).  En  même 
temps  que  cet  acide  se  forme,  le  difluane,  qui  est  dissous 
par  l’eau  froide,  se  présente  sous  forme  de  masse  gom- 
meuse. Il  est  très-soluble  dans  l’eau,  et  non  décomposé 
par  l’ébullition.  Il  réagit  faiblement  acide  (C^A^O^Az^). 

LEEKÉMIE.  V.  Leucocythémie. 

LEEKOL.  V.  Leücol. 

EEVAIIV.  s.  m.  [Ïûttïi,  ail.  Gdhrsfoff,  Sauerteig , 
angl.  leaven,  it.  lievito,  esp.  levudura'\.  Mot  souvent  em- 
ployé comme  synonyme  de  ferment,  mais  désignant  plus 
particulièrement  de  la  pâte  aigrie,  c’est-â-dirc  qui  a subi 
un  certain  degré  de  fermentation  acide,  par  l’action  de 
la  chaleur  ou  l’addition  de  quelque  liqueur  fermentes- 
cible, telle  que  la  levure  de  bière,  et  qui,  par  lâ,  est  de- 
venue propre  â faire  lever  la  pâte  destinée  â la  confection 
du  pain.  On  en  fait  la  base  de  topiques  rubéfiants,  en  y 
ajoutant  des  substances  vésicantes  ou  de  la  moutarde. 
V.  Levure. 

LEVEE,  s.  f.  Action  de  lever.  — Levée  d’un  cadavre. 
V.  Cadavre. 

LEVIER,  s.  m.  [vectis,  ail.  Hebel,  angl.  lever, 

it.  lieva,  esp.  palanca].  En  mécanique,  corps  long,  in- 
flexible, fixe  dans  un  point  de  son  étendue,  et  destiné 
â mouvoir,  â soutenir  ou  â élever  d’autres  corps.  Le 
corps  sur  lequel  le  levier  a son  point  fixe  s’appelle  point 
d'appui;  la  force  qui  fait  mouvoir  le  levier  se  nomme 
la  puissance,  et  le  poids  â soulever  s’appelle  la  résis- 
tance. On  distingue  trois  espèces  de  leviers.  La  première 
(Fig.  277,  CB)  est  celle  dans  laquellc'le  point  d’appui  (A) 


est  placé  entre  la  puissance  P et  la  résistance  R {levier  i 
inteimiobile) . La  seconde  (Fig.  278,  CB)  est  celle  dans  ' 
laquelle  la  résistance  R est  placée  entre  le  point  d’appui  A i 
et  la  puissance  P {levier  inter  résistant).  Dans  la  troi- 
sième (Fig.  279,  CB),  la  puissance  P est  placée  entre  le 
point  d’appui  A et  la  résistance  R {levier  interpuissant). 
Cette  connaissance  des  leviers  trouve  son  application  dans 
la  mécanique  animale.  Les  os  sont  les  corps  inflexibles  i 
ou  leviers  proprement  dits  ; les  muscles  locomoteurs  sont  ! 
les  puissances;  les  résistances  sont  les  poids  des  parties  ! 
à mouvoir  ; les  points  d’appui  sont  tantôt  les  articula- 
tions, tantôt  le  sol,  ou  tout  autre  corps  fixe  sur  lequel 
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s’exécutent  les  mouvements.  La  tête  se  meut  sur  le  cou, 
soit  en  avant,  soit  en  arrière,  par  un  levier  de  la  première 
espèce,  dans  lequel  la  première  vertèbre  cervicale  est  le 
point  d’appui.  Nous  nous  élevons  sur  la  pointé  des  pieds 
par  un  levier  du  second  genre,  dont  le  point  d’appui  est 
le  sol.  Enfin,  on  a des  exemples  du  levier  de  la  troisième 
espèce  dans  la  flexion  de  l’avant-bras  sur  le  bras,  dans 


l’élévation  du  bras,  dans  la  flexion  de  la  jambe  sur  la 
cuisse,  dans  celle  de  la  cuisse  sur  le  bassin,  etc.  = En 
chirurgie,  levier,  tige  d’acier  recourbée  à ses  extrémités, 
dont  on  se  sert  pour  soulever  la  portion  d’os  détachée  par 
le  trépan,  ou  les  portions  d’os  enfoncées,  dans  les  cas  de 
fracture  du  crâne.  — Levier  droit  ou  levier  de  l’Écluse. 
Nom  donné  par  les  dentistes  à un  instrument  destiné  à 
l’extraction  des  incisives  (V.  hK^QVï-de-carpe).  ~ Levier 
des  accoucheurs  (vectis  obstetricius) . Tige  de  fer  ou  d’a- 
cier, de  forme  et  de  longueur  variables,  ayant  une  ou 
plusieurs  courbures  plus  ou  moins  prononcées,  dont  ils 
SC  servent  pour  donner  à la  tète  du  fœtus  une  direction 
convenable.  Celui  dont  on  se  sert  encore  quelquefois  [le- 
vier de  Péan,  modifié  par  Baudelocque)  n’est  autre  chose 
qu’une  des  branches  du  forceps  droit  de  Smellie,  très- 
allongée,  sans  entablure,  et  peu  courbée,  dont  la  cuiller 
est  largement  fenètrée,  et  qui  est  adaptée  à un  manche 
d’ébène.  Cet  instrument  peut  être  employé  pour  redres- 
ser la  tête  du  fœtus  et  la  ramener  â la  position  naturelle, 
ou  bien  pour  entraîner  la  tête  au  dehors,  lorsqu’elle  est 
déjà  dans  l’excavation.  = En  anatomie.  V.  Cordeau. 

LÉVIGATIOIV.  s.  f.  [lævigatio,  Xeîutnç,  Zerreibung, 
angl.  lévigation,  it.  levigazione,  esp.  levigacion'].  Opéra- 
tion pharmaceutique  qui  a pour  but  d’obtenir  diverses 
substances  sous  forme  de  poudre  impalpable.  Lévigation 
est  synonyme  de  porphgrisation.  C’est  par  erreur  que 
quelques  auteurs,  Berzelius  entre  autres,  fait  consister  la 
lévigation  à agiter  dans  un  vase  rempli  d’eau  des  sub- 
stances pulvérisées,  à laisser  le  liquide  quelques  moments 
en  repos  pour  permettre  seulement  aux  molécules  les  plus 
grossières  de  gagner  le  fond,  à verser  ensuite  dans  un 
autre  vase  la  plus  grande  partie  du  liquide  tenant  en  sus- 
pension les  molécules  les  plus  divisées,  à laisser  déposer 
ces  dernières  molécules,  et,  lorsqu’elles  sont  toutes  ras- 
semblées au  fond  du  vase,  à les  séparer  par  décantation. 

LÉVOGYRE.  V.  Lævogire. 

LEVRE.  S.  f.  [labium,  labrum,  ail.  Lippe,  angl. 

Hp,  it.  labbro,  esp.  lahid\.  — Lèvres.  Parties  charnues 
et  vermeilles  qui  forment  le  contour  de  la  bouche.  Elles 
sont  distinguées  en  supérieure  et  en  inférieure.  Leur  bord 
libre  est  revêtu  d’une  membrane  muqueuse  très-fine,  et 
elles  sont  recouvertes  dans  le  reste  de  leur  étendue  par 
une  peau  mince  très-adhérente  au  tissu  ceUulairc  sous- 
jacent.  Les  deux  angles  (V.  Angle)  qu’elles  forment  par 
leur  réunion  sont  appelés  commissures.  Dix  muscles  dif- 
férents, dont  neuf  pairs  et  un  impair,  par  conséquent  en 
tout  dix-neuf,  et  de  nombreux  ramuscules  sanguins  et 
lymphatiques,  entrent  dans  leur  organisation.  — Bour- 
relet muqueux  de  la  lèvre.  La  muqueuse  de  la  lèvre  supé- 
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rieure  forme  un  bourrelet  transversal  que  le  rire  rend 
saillant  chez  quelques  personnes  au  point  de  constituer 
une  difformité.  Pour  en  faire  l’ablation,  un  aide  tire  la 
lèvre  en  avant  et  la  renverse  en  dehors,  et  le  chirurgien, 
soulevant  le  bourrelet  avec  une  pince,  l’excise  avec  des 
ciseaux  courbes  sur  le  plat. — Hypertrophie  des  lèvres. 
V.  Hypertrophie.  — Lèvres  de  la  vulve.  Les  organes  gé- 
nitaux de  la  femme  sont  limités  extérieurement  par 
les  grandes  lèvres  [labia  pudendi)  ; elles  ont  une  face 
cutanée,  recouverte  de  poils,  et  une  face  interne,  dite 
muqueuse,  garnie  de  glandes  sébacées.  Au-dessous  de  la 
peau,  on  trouve  le  fascia  superflcialis,  qui  recouvre  une 
grande  quantité  de  graisse  [bourse graisseuse).  En  haut, les 
grandes  lèvres,  en  se  réunissant,  forment  la  commissure 
ardérieure  ou  supérieure,  au-dessous  de  laquelle  se  trouve 
le  clitoris.  En  arrière  et  en  bas,  elles  s’aplatissent  avant  de 
se  réunir  pour  constituer  la  fourchette,  qui  n’est  autre  chose 
que  la  commissure  postérieure  des  grandes  lèvres.  Elles  li- 
mitent par  leur  rapprochement  la  fente  vulvaire  [rimapu- 
dendi)  écartée  parfois  par  les  petites  lèvres.  — Les  petites 
levres  ou  nymphes  [nymphœ,  carunculæ  cidictilares,  alæ 
minores)  sont  deux  feuillets  ou  ailerons  mem.braneux 
faisant  une  saillie  de  6 à 10  millimètres  en  dedans  des 
grandes  lèvres,  sur  les  côtés  des  orifices  uréthral  et  vagi- 
nal. En  avant  et  en  haut,  elles  se  bifurquent  au-dessous 
de  la  commissure  antérieure  des  grandes  lèvres  ; et  leurs 
divisions , unies  d’un  côté  à l’autre,  forment  une  espèce 
de  capuchon  qui  recouvre  et  entoure  le  gland  du  clitoris 
comme  le  prépuce  entoure  le  gland  du  pénis.  De  l’épithé- 
lium pavimenteux  desquamé  s’accumule  souvent  dans 
ce  capuchon  sous  l’aspect  de  sébum.  Les  petites  lèvres 
(et  nullement  les  grandes  lèvres),  en  s’hypertrophiant 
peuvent  faire  saillie  entre  tes  grandes  lèvres  et  même  se 
prolonger  au-devant  des  cuisses  pour  former  ce  que  Ton 
a nommé  le  tablier  des  Hottentotes,  qui  se  retrouve  sur 
les  Boschismanes  et  même  plus  ou  moins  sur  les  Asiati- 
ques. On  voit  fréquemment  cette  hypertrophie  à un  degré 
bien  moindre,  mais  suffisant  pour  gêner  les  Européennes 
qui  en  sont  affectées,  et  exiger  leur  ablation  partielle. 
Tandis  que  les  grandes  lèvres  ont  une  face  muqueuse  et 
une  face  cutanée,  les  petites' sont  exclusivement  un  repli 
muqueux.  On  aperçoit , à leur  face  interne,  des  glandes 
sébacées  qui,  à l’état  normal,  ont  un  diamètre  de  1 milli- 
mètre environ;  elles  sont  ordinairement  placées  sur  trois 
ou  quatre  rangs  concentriques.  Les  petites  lèvres  corres- 
pondent aux  deux  moitiés  de  la  portion  spongieuse  pé- 
nienne  de  l’urèthre  de  l’homme  (V.  Érectile)  . Les  anciens 
leur  attribuaient  pour  fonction  de  diriger  le  jet  de  Turine, 
et  de  là  leur  nom  par  allusion  aux  nymphes  de  la  Fable. 
= En  chirurgie,  lèvres,  les  deux  bords  d’une  plaie  simple. 
= En  botanique,  lèvres,  les  deux  lobes  principaux  d’une 
corolle  bilabiée  ou  personnée;  on  les  distingue  en  supé- 
rieure et  en  inférieure,  suivant  leur  position  à l’égard  de 
la  fleur.  = Chez  les  articulés,  la  lèvre  [labium,  fausse 
lèvre,  lèvre  sternale,  lèvre  inférieure),  pièce  membra- 
neuse, transparente,  qui  adhère  en  arrière  à la  face  infé- 
rieure des  deux  mâchoires,  et,  sur  les  côtés,  parfois  aux 
deux  premiers  articles  des  palpes. 

LEVRIER,  s.  m.  [lepoi'arius,  de  lepus,  lièvre].  V.  Chien. 

LÉVCLOSANE.  s.  f.  Lorsqu’on  chauffe  le  sucre  de 
canne,  il  fond  à 106°  sans  s’altérer;  mais,  si  l’on  pro- 
longe l’action  de  cette  température,  il  se  dédouble  en 
glycose  eten  lévulosane  (C*2H22O>i  = C6H‘2O6-1-C6H‘0o5 
[lévulosane]).  On  peut  extraire  ce  dernier  composé  du 
mélange  en  détruisant  la  glycose  par  la  fermentation  et 
évaporant  les  solutions.  Toutefois,  on  ne  l’obtient  jamais 
pur.  Chauffé  avec  les  acides  étendus,  il  donne  naissance 
à de  la  lévulose. 

LÉVULOSE,  s.  f.  (C®H‘20®).  Sucre  isomère  de  la  gly- 
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cose  qui  se  trouve  mêlé  à elle  dans  le  sucre  de  canne  in- 
terverti, le  miel  et  le  sucre  des  fruits  acides.  On  obtient 
rapidement  la  lévulose  à l’état  de  pureté  en  saccliariflant, 
par  les  acides  étendus,  l’inuline.  La  lévulose  est  siru- 
peuse, déliquescente  et  incristallisable.  Elle  se  dissout 
avec  la  plus  grande  facilité  dans  l'eau  et  l’alcool  ordi- 
naire, plus  difficilement  dans  l’alcool  absolu.  Sa  saveur 
est  beaucoup  plus  sucrée  que  celle  de  la  glycose.  Son  pou- 
voir rotatoire  est  lævogyre  et  égal  à 106",  à 15";  mais  il 
varie  beaucoup  avec  la  température  ; c’est  ainsi  qu’à  90" 
il  diminue  de  moitié  et  devient  égal  à 53". 

LEVÙRE.  s.  f.  [spuma  cereoisiæ,  ail.  Bierhefen,  angl. 
yest,  it.  fermento , esp.  levadura  de  cerveza].  Ecume 
formée  spontanément  à la  surface  de  la  bière  en  fermen- 
tation, recueillie  et  lavée  à grande  eau.  Elle  est  com- 
posée : 1"  de  bière  très-chargée  d’acide  carbonique; 
2”  surtout  d’amas  du  champignon  du  ferment;  ce 
végétal  est  un  champignon  et  non  une  algue  ; 3“  d’un 
peu  d’amidon  et  d’bordéinc.  Renfermée  dans  un  sac  de 
toile,  qu’on  soumet  ensuite  à la  presse,  elle  perd  sa  partie 
liquide,  devient  ferme  et  cassante,  quoique  pâteuse  ; elle 
a une  couleur  d’un  blanc  grisâtre  et  une  odeur  aigrelette  ; 
elle  est  insoluble  dans  l’eau,  très-azotée,  etc.  Tous  les 
liquides  sucrés  en  fermentation  fournissent  une  sorte  do 
levure;  mais  celle  des  céréales  est  la  seule  qu’on  emploie. 
Mélangée  en  petite  quantité  dans  un  liquide  qui  contient 
un  principe  sucré,  elle  détermine  la  fermentation  al- 
coolique (V.  Ferment).  — Champignon  de  la,  levure 
\Cr\jptococcus  cerevisiœ,  K.  ; Champignon  du  ferment, 
Torula  cerevisice,  Turpin;  Criptococcus  fermentum,  Küt- 
zing.  Beaucoup  d’auteurs  considèrent  le  Mgeoderma  cere- 
visiæ,  Desmazières,  comme  la  même  plante  que  le  Cryp- 
fococcits  ou  Torula  cerevisice,  mais  c’est  une  espèce  d’un 
autre  genre  qui  croit  sous  forme  de  pellicule  formée  de 
tubes  ramifiés,  à la  surface,  exposée  à l'air,  des  masses  du 
Cryptococcus  décrit  ici  : c’est  un  Leptomitus  {Leptomitus  ce- 
revisiæ,  Duby)  généralement  considéré  comme  une  algue, 
mais  qui  est  probablement  un  champignon.  Ainsi,  le  mot 
Mycoderma  cerevisice,  Desmazières,  est  synonyme  de  Lep- 
tomitus cerevisice,  Duby,  et  non  du  Cryptococcus  cere- 
visiæ,  KJ.  Végétal  composé  de  cellules  rondes  ou  ovales, 
ayant  0“*“,007  à O^^jOOà,  et  renfermant  quelquefois  un 
ou  deux  corpuscules  plus  petits  {vesicida  interna  cava  de 
Kiitzing)  ; elle  ressemble  plutôt  à une  goutte  graisseuse 
ou  à un  noyau  de  cellule  proprement  dit  qu’à  une  vési- 
cule. Ces  cellules  se  multiplient  par  des  bourgeons  qui 
poussent  sur  un  ou  plusieurs  côtés  de  chaque  cellule  ; ils 
atteignent  bientôt  le  volume  du  corpuscule  primitif. 
Ceux-ci  donnent  d’autres  bourgeons,  d’où  résulte  un  cba- 
pelct  de  cellules  ordinairement  un  peu  allongées,  mais  ne 
formant  jamais  de  tiges  cylindriques  ramifiées.  Ce  végétal 
se  développe  dans  les  liquides  de  l’oesophage,  de  l’estomac 
et  de  l’intestin.  Dans  ces  cas,  tantôt  il  a été  introduit  par 
la  bière,  tantôt  il  s’est  développé  dans  les  liquides  altérés 
par  suite  de  troubles  fonctionnels  : c’est  alors  qu’il  peut 
avoir  quelque  intérêt  pathologique.  Hannover  en  a trouvé 
dans  l’enduit  noirâtre  de  la  langue  des  typhoïdes.  On  en 
a rencontré  dans  l’urine  des  diabétiques  ; mais  ce  n’est 
pas  un  signe  de  l’existence  du  sucre,  car  on  le  trouve  dans 
l’urine  non  sucrée.  V.  Mycoderme. 

LÉZARD,  s.  m.  [lacerta,  uaSpa,  ail.  Eiclechse,  angl. 
lizard,  it.  lucertola,  esp.  lagurto^.  Genre  de  reptiles  sau- 
riens à langue  échancrée  au  bout,  narines  s’ouvrant  laté- 
ralement dans  une  seule  plaque  naso-rostrale,  pattes  à 
cinq  doigts  légèrement  comprimés.  Leur  chair  est  ali- 
mentaire dans  les  pays  où  ils  abondent  et  a une  saveur 
agréable.  Elle  a été  jadis  employée  contre  les  affections 
syphilitiques,  scrofuleuses  et  cutanées,  surtout  celle  des 
e.spèces  suivantes:  lézard  gris  o\i  des  murailles  {Lacerta 
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murulis,  Laurenti,  ou  agilis,  Wolf),  lézard  ocellé  {üi- 
certa  ocellata , Daudin)  des  côtes  de  la  Méditerranée, 
lézard  vert  {iMcerta  viridis,  Daudin,  et  bilineata,  Daudin, 
Cuvier),  lézard  des  souches  {Lacerta  stirpium,  Daud.),  et 
le  lézard  vivipare  {Lacerta  vivipare/,  Jacquin)  des  forêts 
de  sapins  en  Europe.  — Huile  de  lézard.  V.  Huiles  médi- 
cinales. 

LIANE,  s.  f.  Ce  terme  désigne  toutes  les  plantes  ligneu- 
ses grimpantes,  sans  spécifier  aucun  genre  ni  aucune  es- 
pèce. — Liane  h réglisse.  V.  Arbre. 

LIBER,  s.  m.  [liber,  pellicule  interne  des  arbres, 
écorce;  ail.  Bas<,  angl.  liber,  it.  libro,  esp.  liber^.  Nom 
collectif  des  couches  corticales  intérieures.  V.  Écorce. 

LIBÉRIEN,  lENNE,  adj.  [de  Aùer].  — Tissu  libérien. 
Celui  qui  forme  chaque  couche  corticale.  — CelMes 
libériennes,  variété  de  cellules  fibreuses  ou  fibres  végé- 
tales qui  forment  ce  tissu.  V.  Cellule. 

LIBERTÉ,  s.  f. — Liberté  morale  (Georget).  V.  Arbitre 
{libre).  Criminalité,  Folie  héréditaire  et  Impulsion. 

LIBIDIBI.  S.  m.  V.  Dividivi. 

LIBRAMENT.  s.  m.  [de  libramentum , contrepoids].  Le 
balancier  des  diptères.  V.  Balancier. 

LIBRE.  &/\\[liber,  ail.  frei,  angl.  free,  it.  libero,  esp.  li- 
bre).— Calo/'ique  libre.  Celui  qui,  ne  se  trouvant  point 
engagé  dans  des  combinaisons  avec  les  corps,  agit  sur  le 
thermomètre  et  sur  nos  organes,  et  produit  tous  les  phé- 
nomènes de  la  température.  — Libre  arbitre,  s.  m.  V.  Ar- 
bitre. 

LICHEN,  s.  m.  [lichen,  Xnyrn,  ail.  IJehen,  K/ioten- 
flcchte,  angl.  lichen,  it.  lichene,  esp.  liquen).  Inflamma- 
tion cutanée  caractérisée  par  l'éruption  simultanée  ou 
successive  de  papules  rougeâtres  ou  de  la  couleur  de  la 
peau,  prurigineuses,  le  plus  souvent  disposées  en  groupes, 
mais  quelquefois  éparses  sur  une  région  ou  sur  toute  la 
surface  du  corps.  Cette  inllammation  se  termine  naturel- 
lement par  une  desquamation  furfuracée,  ou,  plus  rare- 
ment, par  des  excoriations  superficielles  très-rebelles. 
Willan  et  Bateman  ont  décrit  sept  variétés  de  lichen  : 
lichen  simplex,  lichen  pila/ds,  lichen  circumseriptus,  lichen 
agrius,  lichen  lividus,  lichen  tropicus  et  lichen  urticatus. 
Les  unes  et  les  autres  peuvent  être  aiguës  ou  chroniques. 
— Lichen  simplex.  11  affecte  surtout  la  face  ou  les  bras, 
d’où  il  se  propage  souvent  à tout  le  corps,  dans  l’espace 
de  trois  à quatre  jours  : il  consiste  en  petites  élevures  soli- 
taires, rouges,  non  transparentes,  souvent  acuminées,  ne 
contenant  ni  pus  ni  sérosité,  et  dépassant  rarement  le  vo- 
lume d’un  grain  de  millet.  Au  bout  de  huit  jours,  elles  pâ- 
lissent et  SC  terminent  par  une  desquamation  furfuracée.  — 
Lichen  pilaris.  11  n’en  diffère  qu’en  ce  qu’il  se  développe 
sur  les  parties  de  la  peau  d’où  naissent  des  poils  : il  est  ordi- 
nairement chronique. — Lichen  circumseriptus.  V.  Tricho- 
phyton.  — IJehen  ag/Jus.  Il  cause  un  prurit  intolérable, 
surtout  pendant  la  nuit,  et  s’annonce  par  l’éruption  con- 
fluente de  papules  saillantes,  acuminées,  d'un  rouge  vif, 
sur  une  surface  érythémateuse.  Un  liquide  transparent 
suinte  du  sommet  des  papules,  que  les  malades  écorchent 
avec  leurs  ongles  ou  avec  des  brosses  rudes,  qui  semblent 
leur  produire  d’abord  une  sorte  de  bien-être  ; ce  liquide 
SC  concrète  en  croûtes  jaunâtres,  un  peu  rugueuses,  mais 
molles  et  peu  adhérentes.  — Lichen  lividus.  Il  est 
ainsi  appelé  à cause  de  la  couleur  rouge  obscur  et  livide 
des  papules.  — Lichen  tropicus.  Il  présente  toutes  les 
variétés  précédentes  avec  le  surcroît  d’intensité  que  la 
chaleur  tropicale  donne  aux  maladies  en  général.  — - 
Lichen  urticatus.  Il  doit  son  nom  à l’analogie  qu’il  a,  à 
quelques  égards,  avec  l’urticaire  : les  papules  ont  une 
forme  irrégulière  ; elles  sont  enflammées,  et  semblables 
aux  élevures  produites  par  les  punaises  et  les  cousins.  — 
I Le  traitement  se  borne,  pour  la  plupart  des  especes,  aux 
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(boissons  acitlulées,  aux  lotions  froides,  aux  bains  très- 
frais,  ou  mieux  aux  bains  de  rivière.  Quelquefois  il  faut 
insister  sur  les  limonades  acidulées;  quelquefois  aussi  le 
lichen  agrms  exige  des  émissions  de  sang,  des  topiques  et 
des  bains  mucilagineux,  mais  toujours  à une  très-basse 
température.  Ces  moyens  doivent  être  accompagnés  d’un 
régime  adoucissant.  Les  bains  sulfureux  réussissent  mal. 
— Lichen  syphilitique.  V.  Syphilis.  — Lichen  hypertro- 
phique. Nom  donne  à des  petites  tumeurs  formées  par 
hypertrophie  du  tissu  fibreux  du  derme  siégeant  sur  les 
points  qui  ont  été  atteints  d’affections  cutanées  inflam- 
matoires de  longue  durée. 

LIGHÉNAGÉES.  S.  f.  pl.  Les  lichens. 

LIGHÉIVÉES.  s.  f.  pl.  Les  lichens. 

LIGIIENS.  s.  m.  pl.  [lichcncs,  ail.  Flechten, 

nngl.  lichens,  it.  lichene,  csp.  liquenes^.  Famille  des  plan- 
tes acotjlédones  (cryptogamie,  L.),  composées  de  frondes 
étendues  en  membranes  ou  croûtes  plus  ou  moins  épais- 
ses, grenues  ou  foliiformes,  portant  les  spores  (V.  ce  mot, 
CoNiDiE  et  Spoiunge).  Aucune  espèce  n’est  délétère, 
'fous  contiennent  une  matière  gélatineuse  et  une  fécule 
abondante;  aussi  sont-ils  nourrissants.  Quelques-uns  sont 
pectoraux  et  adoucissants;  d’autres,  fébrifuges  et  anthel- 
minthiques.  Le  plus  usité  en  médecine  est  le  lichen  d’Is- 
lande {Lichen  islandicus,  L.,  Cetraria  islandica,  Aclia- 
rius,  Physcia  islandica,  DG.  (Fig.  280),  Muscus  islandi- 
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eus  des  pharmaciens),  que  l'on  trouve  aussi  eu  Suisse  et 
en  France,  du  ci'ité  de  Briançon.  Les  frondes,  d’un'  blanc 
grisâtre,  larges,  laciniées,  coriaces,  marquées,  sur  toute 
leur  surface,  de  taches  blanches  farineuses,  et  portant,  à 
leurs  extrémités,  des  plaques  ovales  brunes,  ont  une  saveur 
amère,  analogue  à celle  du  quinquina,  mais  nullement 
astringente.  11  donne , à l’analyse,  du  surtartrate  de 
potasse,  du  tartrate  et  du  phosphate  de  chaux,  un  prin- 
cipe amer,  une  cire  verte,  de  la  gomme,  une  matière 
colorante  extractive,  et  de  la  lichénine.  11  est  employé  en 
décoction  (16  gram.  dans  1 litre  d’eau),  ou  sous  forme 
àe  gelée  (120  à 180  grammes  par  jour).  Mais  ces  prépa- 
rations présentent  des  différences  essentielles,  suivant 
qu’elles  contiennent  plus  ou  moins  do  la  partie  amère. 
Une  décoction  de  lichen  non  lavé  contient  cette  partie 
amère,  qui  est  tonique  et  fébrifuge  ; le  liquide  est  jaune  ; 
sa  saveur  est  analogue  à celle  du  quassia.  Si  le  lichen  a 
été  simplement  lavé,  on  a la  partie  nutritive,  adoucis- 
sante, mêlée  avec  une  partie  amère,  c’est  l’état  où  il  faut 
que  soit  le  lichen  pour  les  affections  de  poitrine.  Lors- 
qu'on a isolé  le  principe  amer  de  la  matière  gélatineuse, 
soit  par  une  solution  alcaline,  par  le  mode  de  Béral,  qui 


consiste  à faire  bouillir  quelque  temps  le  lichen  dans  l’eau, 
à le  passer  avec  exiiression,  et  à étendre  d’alcool  la 
solution  encore  chaude,  il  ne  reste  que  la  partie  nourris- 
sante; c’est  plutôt  un  aliment  qu’un  médicament.  — 
Gelée  de  lichen.  Pour  la  préparer,  selon  le  Codex,  on  fait 
d’abord  bouillir  légèrement  6â  grammes  de  lichen  pen- 
dant une  heure;  on  passe  avec  expression  la  solution 
concentrée  ainsi  obtenue;  on  laisse  déposer  la  liqueur, 
et  on  la  décante.  On  la  remet  ensuite  au  feu;  on  y ajoute 
128  grammes  de  sucre  et  4 grammes  d’ichthyocolle  ra- 
mollie par  une  macération  préalable  dans  64  grammes 
d’eau  froide.  — Pâte  de  lichen.  V.  Pâte.  — Tablettes  de 
lichen.  On  fait  un  mucilage  avec  48  grammes  de  gomme 
arabique  et  suffisante  quantité  d’eau  ; on  y incorpore  un 
mélange  de  500  grammes  de  lichen  desséché  en  poudre 
et  de  1 kilogramme  de  sucre;  on  bat  le  tout  dans  un 
mortier,  et  l’on  fait  des  tablettes  de  80  centigrammes,  qui 
représentent,  par  32  grammes,  80  centigrammes  de  gé- 
latine sèche,  ou  près  de  8 grammes  de  gélatine  molle. 
— On  substitue  quelquefois  au  lichen  d’Islande  le  Lichen 
pyxidatus,  spécialement  recommandé  dans  la  coqueluche. 
Il  diffère  par  la  couleur  des  plaques  de  ses  feuilles,  qui 
sont  d’un  rouge  vif  ; il  est  moins  amer,  moins  gélatineux 
et  plus  désagréable.  On  a quelquefois  employé  dans  le 
traitement  des  toux  opiniâtres  et  de  l’ictère  le  Lichen pul- 
monarius,  L.,  ou  Sticta  pulmonacea,  Acharius.  V.  Pul- 
monaire.— Le  lichen  à aphthes  {aphthosus,  L.,  ou  Peltvdea 
aphthosa,  Acharius)  est  un  purgatif  drastique,  ainsi  ap- 
pelé parce  qu’on  en  fait  usage  en  Suède  contre  les 
aphthes;  il  est  aussi  vermifuge.  V.  Uskée. 

LIGHÉNINE.  s.  f.  [ail.  Lichenin,  Moosbitter,  angl.  li- 
chenine,  mossbitter , it.  lichenina].  Fécule  de  lichen. 
Partie  organique  du  lichen  d’Islande  (Guérin)  qui  se  dis- 
sout dans  l’eau  chaude,  et  forme  une  gelée  par  le  refroi- 
dissement. Elle  se  gonfle  dans  l’eau  froide,  s’y  dissout  à 
peine,  et  se  dessèche  comme  un  vernis;  sa  saveur  est 
fade  ; l’iode  la  colore  légèrement  en  bleu  ; l’acide  sulfu- 
rique la  convertit  en  sucre;  l’acide  azotique,  en  acide 
oxalique  ; enfin  l’alcool  la  précipite  de  la  solution  aqueuse 
en  flocons  blancs.  Elle  fait  la  base  de  la  gelée  de  lichen, 
(CIîH'OQ'O.) 

LIGHÉNIQGE.  adj.  — Acide  Hellénique.  Acide  ana- 
logue à l’acide  bolétique;  se  trouve  à l’état  de  sel  de 
chaux  dans  les  lichens. 

LIGHÉNOGRAPHIE.  s.  f.  Description  des  lichens. 

LICHÉNOSTÉARIQUE  (Acide),  [ail.  Lichenostearin- 
süure'].  Corps  qui  se  trouve  dans  le  lichen  d’Islande  {Ce- 
traria islandica).  Il  est  en  feuillets  cristallins,  sans  odeur, 
de  saveur  un  peu  rance,  mais  non  amère  ; insoluble  dans 
l'eau,  soluble  dans  l’alcool,  davantage  dans  l’éther  et  les 
huiles  ; il  bout  à 120°  (G29h2<05.HO).  Il  forme  des  sels 
avec  les  alcalis. 

LICORNE,  s.  f.  [monoceros;  ail.  Eùihm'n,  angl.  uni- 
corn,  it.  liocorno,  unicorno).  Animal  fabuleux  qui  aurait 
tenu  du  cerf,  du  cheval,  etc.  11  atirait  été  pourvu  d’une 
seule  corne  sur  le  milieu  du  front,  à laquelle  on  attri- 
buait des  propriétés  médicinales  merveilleuses.  Les  cornes 
données  pour  telles  se  sont  trouvées  être  des  cornes  eVAn- 
tilope  oryx.  V.  Antilope. 

LIE.  s.  f.  — Lie  de  vin.  [fex,  Tfù?,  ail.  Hefe,  angl. 
kes,  it.  feccia,  esp.  liez].  V.  Tartre  et  Vm. 

LIÈGE,  s.  m.  [suber,  ail.  Kork,  angl.  cork,  it.  su- 
ghero,  esp.  alcornoque,  corcho,  sobreira  (Galice),  alsina 
surera,  arbre surer,  surer,  siira  (Catalogne),  port,  sobro, 
sobreiro].  Tissu  végétal  très- léger,  dépressible,  assez 
élastique,  produit  par  le  développement  considérable  de 
la  couche  subéreuse  de  l’écorce  d’une  espèce  de  chêne,  le 
châne-liége  {Quercus  suber,  L.).  11  est  composé  unique- 
ment de  tissu  cellulaire  dont  les  méats  intercellulaires 
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contiennent  des  matières  astringentes,  colorantes  et  rési- 
neuses ou  grasses.  V.  Écokce. 

LIÉNAL,  ALE.  adj.  Synonyme  de  splénique. 

LIÉNiniE.  s.  f.  [de  lien,  rate;  ail.  Lienin,  angl.  lieni- 
num,  lienin,  it.  lienind].  Corps  qui  se  trouve  dans  la  rate 
(Scherer),  à côté  des  acides  urique,  lactique,  formique, 
acétique,  butyrique,  et  de  l’hypoxanthine.  11  est  azoté, 
cristallisable,  et,  à l’exception  du  soufre,  dont  il  est  dé- 
pourvu, il  se  rapproche  des  corps  sulfurés  qu’on  peut  ob- 
tenir par  décomposition  des  principes  immédiats  de  la 
bile.  V.  Taurine. 

LIÉNIQCE.  adj.  V.  Liénal. 

LIÉNITE.  s.  f.  [de  lien,  rate].  Synonyme  de  splénite. 

LIENTÉRIE.  s.  f.  \lienteria,  laxitas  intestinorum , 
XetevTêpîa,  deXsIo?,  poli,  glissant,  et  evrepov,  intestin;  ail. 
Magenruhr , angl.  lientery,  it.  et  esp.  lienterid].  Espèce 
de  diarrhée  symptomatique  dans  laquelle  on  rend  les  ali- 
ments à demi  digérés.  On  l’a  appelée  lientérie,  parce 
qu’il  semble  que  les  aliments  glissent  sur  la  membrane 
muqueuse  intestinale  comme  sur  une  surface  lisse  et  polie, 
et  parviennent  à l’extrémité  du  canal  intestinal  sans  avoir 
éprouvé  aucune  élaboration. 

LIENTÉRIQLE.  adj.  [lientericus,  ail.  lienterisch,  angl. 
lienteric , it.  et  esp.  lientericd].  Qui  a rapport  à la 
lientérie. 

LIERRE,  s.  m.  [Hedera  hélix,  L.,  JiKjaàç,  ail.  Epheu, 
angl.  ivy,  it.  edera,  esp.  yedrd].  Plante  sarmenteuse 
(pentandrie  monogynie,  L.,  caprifoliacées,  J.)  dont  les 
feuilles  servent  à panser  les  cautères,  dont  les  baies  sont 
purgatives,  et  dont  la  résine,  appelée  gomme  de  lierre 
(V.  Hédérike),  entre  dans  quelques  préparations  offici- 
nales. — Lierre  ten'esù-e  (Glecoma  hederacea,  L.). 
Plante  indigène  ( didynamie  gymnospermie , L.,  la- 
biées, J.)  dont  les  sommités  fleuries  sont  aromatiques  et 
employées  comme  excitant  de  la  muqueuse  pulmonaire 
dans  le  catarrhe  chronique,  etc.  On  l’emploie  en  infu- 
sion théiforme  ; on  en  fait  aussi  un  sirop.  V.  ce  mot. 

LIEE.  s.  m.  [ail.  Stelle,  Ort,  angl.  place,  spot,  it. 
luog6\.  — Lieu  d’élection  et  lieu  de  nécessité.  Choix  que 
l’on  fait  d’un  lieu  pour  pratiquer  une  opération;  lieu 
d’élection  est  opposé  à lieu  de  nécessité.  Ainsi  la  plupart 
des  chirurgiens  conseillent  de  pratiquer  l’empyème  au 
côté  droit  entre  la  troisième  et  la  quatrième  côte  et  au 
côté  gauche  entre  la  deuxième  et  la  troisième  ; le  troi- 
sième espace  intercostal  du  côté  droit  et  le  deuxième  du 
côté  gauche,  sont  donc  les  lieux  d’élection.  Si  l’existence 
d’un  abcès  très -circonscrit  oblige  de  pratiquer  l’em- 
pyème  dans  un  autre  point  du  thorax,  c’est  alors  le  lieu 
de  nécessité.  V.  Amputation  et  Région.  — Erreur  de  lieu. 
V.  Erreur  et  Hétérotopie. 

LIÈVRE,  s.  m.  [lepus,  Xayàç,  ail.  Hase,  angl.  hare, 
it.  lepre,  esp.  liehre\.  Animal  rongeur  à corps  élancé, 
jambes  longues,  oreilles  plus  longues  que  la  tète  de  1 cen- 
timètre au  moins;  quatre  incisives  à la  mâchoire  supé- 
rieure, disposées  par  paires  l’une  derrière  l’autre.  Les 
espèces  d’Europe  sont  le  Lepus  timidus,  L.,  dontla  graisse 
était  employée  contre  les  érysipèles  et  les  taies,  mais  est 
sans  action,  et  le  lièvre  variable  {Lepus  variabilis.  Pal- 
las),  dont  le  pelage  devient  blanc  en  hiver.  V.  Lapin. 

LIGAMEIVT.  s.  m.  \ligamentum,  de  ligare,  lier;  aûv- 
^2(i(Ao;,  ail.  Band,  angl.  ligament,  it.  legamento,  esp.  liga- 
mento'].  Faisceaux  de  tissu  fibreux  d’un  blanc  argenté,  très- 
serrés,  peu  extensibles,  et  difficiles  à rompre.  Les  ligaments 
adhèrent,  par  leurs  extrémités,  à des  os  ou  à des  cartilages, 
et  servent  ainsi  de  moyens  d’union  pour  les  articulations 
ou  pour  quelques  parties  osseuses  et  cartilagineuses.  On 
les  divise  en  articulaires,  qui  prennent  le  nom  de  capsu- 
laires lorsqu’ils  enveloppent  les  extrémités  des  deux  os 
formant  une  articulation;  non  articulaires,  qui  se  portent 
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d’une  partie  à l’autre  d’un  même  os,  pour  oblitérer  une 
ouverture  ou  convertir  en  trou  une  échancrure;  et 
mixtes,  qui  servent  à l’insertion  des  muscles,  en  remplis- 
sant un  espace  interosseux.  = Nom  donné  à des  replis 
membraneux  destinés  à maintenir  certains  organes  à 
leur  place.  Tels  sont  : 1®  les  replis  du  péritoine  qui  sou- 
tiennent quelques-uns  des  viscères  abdominaux  : les  li- 
gaments du  foie,  les  deux  ligaments  postérieurs  de  la  ves- 
sie, les  ligaments  larges  de  la  matrice,  appelés  autrefois 
ailes  de  chauve-souris  (V.  Foie,  Utérus  et  Vessie);  2“  les 
expansions  fibreuses  ou  aponévrotiques  qui  ont  plus  ou 
moins  l’apparence  ligamenteuse  : les  ligaments  antérieurs 
de  la  vessie,  les  ligaments  ronds  de  la  matrice  (V.  Uté- 
rus), le  ligament  de  Poupart,  de  Vésale  ou  de  Fallopc 
(V.  Fémoral)  ; le  ligament  suspenseur  du  testicule  (V.  Cré- 
MASTER  et  Fibreux). 

Ligament  adipeux.  V.  Adipeux.  — Ligament  d’Allen- 
Burns.  V.  Fosse  ovale  de  Scarpa.  — Ligament  annulaire. 
V.  Annulaire.  — Ligament  artériel.  V.  Artériel. 

Ligament  de  Bertin.  L’épaississement  fibreux  oblique 
antérieur  de  la  capsule  artlcidaire  coxo-fémorale. 

Ligament  de  Carcassonne  [ligament  triangulaire  de 
l’urèthre  (Colles),  aponévrose  ano-pubienne  (Velpeau)]. 
Membrane  fibreuse  triangulaire  qui  forme  au-dessous 
de  la  symphyse  du  pubis  la  partie  antéro-postérieure  du 
détroit  inférieur  du  bassin.  — Ligament  caudal  ou  coccy- 
gien.  V.  Pie-mère  et  Terminal  {Filet).  — Ligament  cer- 
vical. Le  ligament  cervical  superficiel  ou  surépineux  cer- 
vical élastique  est  un  cordon  de  fibres  élastiques  qui  s’é- 
tend de  la  protubérance  occipitale  externe  à l’apophyse 
épineuse  de  la  7®  vertèbre  cervicale.  11  est  très-fort  et 
très-apparent  chez  les  grands  mammifères.  V.  Nerf  de 
bœuf.  — Ligament  ciliaire.  V.  Ciliaire.  — Ligament 
cintré  du  diaphragme.  Non  donné  à tort  au  bord  supé- 
rieur replié  en  arcade  du  feuillet  antérieur  de  l’apo- 
névrose d’insertion  dorsale  du  muscle  transverse  abdo- 
minal. Cette  arcade  s’étend  de  l’apophyse  transverse  de 
la  deuxième  vertèbre  lombaire  au  sommet  et  au  bord 
inférieur  de  la  douzième  côte.  Sous  elle  passe  Fextrémité 
supérieure  du  carré  lombaire  (d’où  le  nom  de  ligament 
du  carré  lombaire)  ; sur  elle  prennent  insertion  des  fibres 
du  diaphragme  qui  vont  de  là  au  feuillet  correspondant 
du  centre  phrénique.  V.  Diaphragme.  — Ligament  de 
Colles.  Plaque  fibreuse  triangulaire  qui  est  une  dépen- 
dance de  l’entrecroisement  du  pilier  aponévrotique  in- 
terne du  canal  inguinal,  derrière  la  ligne  médiane  pu- 
bienne ; celui  de  droite  dépend  du  pilier  interne  gauche, 
et  vice  versâ.  — Ligament  candide.  V.  Conoïde.  — Liga- 
ment coracoïdien . V.  Coracoïdien.  — Ligament  coronaire 
du  foie.  V.  Coronaire.  — Ligament  costo-clavicidaire. 
V.  Costo-Claviculaire.  — Ligament  costo-transversaire. 
V.  Costo-Transversaire.  — Ligament  costo-xiphoïdien. 
V.  Costo-Xiphoïdien.  — Ligament  cotyldidien.  V.  Coty- 
LOÏDiEN.  — Ligament  croisé.  V.  Croisé.  — Ligament  cru- 
ciforme. V.  Cruciforme. 

Ligament  dentelé.  V.  Moelle  épinière  et  Dentelé.  — 
IJgament  de  Douglas.  V.  Pli. 

Ligaments  élastiques  ou  jaunes.  Ils  sont  formés  de 
tissu  élastique  (V.  Elastique),  situés  entre  les  lames  des 
vertèbres,  le  premier  est  place  entre  l’axis  et  la  troisième 
vertèbre  cervicale  et  le  dernier  entre  la  5°  lombaire  et  le 
sacrum.  Ils  s’insèrent  par  leur  bord  inférieur  sur  le  bord 
supérieur  de  la  lame  vertébrale  qui  est  au-dessous,  et  pai- 
leur  bord  supérieur  à la  face  antérieure  de  la  lame  qui 
est  au-dessus  et  qui  la  recouvre  en  partie  seulement.  Les- 
ligaments  jaunes,  serrés  sur  eux-mêmes  au  cou  et  aux  lom- 
bes, maintiennent  les  vertèbres  de  ces  régions  inclinées 
(Ludovic  Hirschfeld)  en  arrière  les  unes  sur  les  autres. 
Sépare-t-on  par  un  trait  de  scie  la  série  des  corps  verté- 
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braux  de  la  série  des  arcs  formés  par  les  lames  et  les  apo- 
physes, on  voit  les  convexités  cervicale  et  lombaire  s’effa- 
cer en  grande  partie  par  le  ressort  des  ligaments  interver- 
tébraux, jusqu’alors  comprimés  par  l’action  des  ligaments 
jaunes. 

Ligament  falciforme.  V.  Foie  et  Fosse  ovale.  Chez  les 
poissons,  organe  analogue  .au  peigne  de  l’œil  des  oiseaux 
qui  se  rend  de  la  rétine  au  cristallin.  — Ligament  de 
Fallope.  V.  Fémoral. 

Ligament  de  Gimbernat.  Expansion  fibreuse  triangu- 
laire qui  se  détache  de  la  partie  postérieure  et  interne  de 
l’arcade  crurale,  et  va  se  fixer  à la  crête  du  pubis,  de  ma- 
nière à former  la  partie  interne  de  l’ouverture  supérieure 
du  canal  crural.  — Ligament  glénoïdien.  V.  Glénoïdien. 
— Ligament  de  la  glotte.  V.  Glotte. 

Ligament  de  Hey.  V.  Fosse  ovale  de  Scarpa. 

Ligament  inguinal.  V.  Fémoral.  — Ligament  inter- 
claviculaire.  V.  Interclaviculaire.  — Ligament  inter- 
maxillaire. y . Iktermaxillaire.  — Ligament  interosseux. 
V.  Interosseüx. — Ligament  interosseux  supérieur.  V.  Li- 
gament de  Weitbrecht.  — Ligament  intertransversaire. 
V.  Intertransversaire. — Ligament  intervertébral.  V.  Li- 
gaments vertébraux.  — Ligament  jaune.  V.  Ligaments  élas- 
tiques. 

Ligament  de  Key.  Prolongement  aponévrotique  mince, 
non  constant,  du  fascia  lata  qui  se  détache  de  l’insertion 
du  petit  psoas  et  du  voisinage  de  la  crête  pectinéale,  pour 
tapisser  le  fond  du  canal  crural  et  compléter  en  arrière 
l’infundibulum  fémorali-vasculaire. 

Ligament  métacarpien.  V.  Métacarpien. 

Ligament  obturateur.  V.  Obturateur.  — Ligament 
occipito-atloidien,  occipito-axoïdien.  V.  Occipito-atloï- 
DiEN,  Occipito-axoïdien.  — Ligament  odontoïdien.  V. 
Odontoïdien.  — Ligament  de  l’ovaire.  V.  Utérus. 

Ligament  palmaire.  V.  Palmaire.  — Ligament  palpé- 
bral. V.  Palpébral.  — Ligament  pliréno-gastrique. 
V.  PiiRÉNO-GASTRiQUE.  — Ligament  phréno-splénique. 
V.  Phréno-splénique. 

JJgament  plantaire.  V.  Plantaire.  — Ligament  pu- 
bien. V.  Pubien.  — Ligament  du  pubis.  V.  Pubis.  — 

Ligament  rond.  V.  Coxo-fémoral.  — Ligament  rond  du 
coude.  V.  Ligament  de  Weitbrecht. — Ligament  rond  de  la 
matrice.  V.  Utérus.  — Ligament  rotulien.  V.  Rotulien. 

Ligament  s acro- sciatique.  V.  Sacro-sciatique.  — Li- 
ment sacro-vertébral.  V.  Sacro-vertébral.  — Ligament 
sous-pubien.  V.  Sous-pubien.  — Ligament  stylo-hydidien. 
V.  Stylo-hyoïdien.  — Ligament  stylo-maxillaire.\.  Stylo- 
maxillaire.  — Ligament  surépineux.  V.  Surépineux. 

Ligament  du  testicule.  V.  Crémaster.  — Ligament 
trapézoïde.  V.  Trapézoïde. 

Ligaments  idéro-sacrés . V.  Utéro-sacré. 

Ligaments  vertébraux.  Ils  sont  interosseux  et  périphéri- 
ques. Les  ligaments  interosseux,  disques  intervertébraux, 
ménisques  interarticulaires,  sont  des  rondelles  de  tissu 
fibreux  (et  non  des  fibro-cartilages),  d’autant  plus  épaisses 
qu’on  les  ex.amine  plus  bas,  et  de  forme  variable  comme  le 
corps  des  vertèbres  qu’ils  unissent.  La  partie  périphérique 
du  ménisque  est  formée  de  tissu  fibreux  très-serré,  dont  les 
fibres  sont  entrecroisées  et  s’étendent  obliquement  d’une 
vertèbre  à la  vertèbre  la  plus  voisine.  Au  centre  est  une  sub- 
stance pulpeuse  molle,  gélatiniforme,  reste  de  la  notocorde 
(V.  ce  mot)  contenu  dans  une  cavité  tapissée  d’une  mince 
pellicule  de  fibro-cartilage  chargée  de  prolongements  villi- 
formes  ramifiés.  Les  ligame^its périphériques  sont:  1°  des 
fibres  étendues  du  bord  inférieur  de  la  vertèbre  qui  est 
au-dessus,  au  bord  supérieur  de  celle  qui  est  au-dessous 
en  s’entrecroisant  sur  la  ligne  médiane;  2®  deux  liga- 
ments communs  à tous  les  corps  des  vertèbres  : ligament 
vertébral  commun  antériettr  et  ligament  vertébral  com- 
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mun  postérieur  ou  surtout  ligamenteux,  h'antérieur 
s’étend  de  l’.axis  au  sacrum.  Le  postérieur  est  plus  long 
que  l’antérieur.  Il  s’étend  de  la  gouttière  basilaire  de 
l’occipital  au  coccyx,  et  s’insère,  comme  l’antérieur,  aux 
disques  fibreux  intervertébraux  et  aux  bords  des  vertè- 
bres. Il  présente,  sur  ses  bords,  des  dentelures  correspon- 
dant chacune  à un  trou  de  conjugaison.  V.  Vertébral. 
— LÂgament  vésico-utérin.  V.  Vésico-utérin. 

Ligament  de  Weitbrecht  {corde  ligamenteuse  de  Weit- 
brecht, ligament  interosseux  supérieur,  ligament  rond 
du  coude].  Gordon  étendu  obliquement  du  côté  externe 
de  l’apophyse  coronoïde  du  cubitus  au-dessous  de  la  tu- 
bérosité bicipitale  du  radius,  en  sens  inverse  des  fibres 
du  ligament  interosseux  qui  manque  là. 

LIGAMENTEUX,  EUSE.  adj.  [ail.  sehnig,  faserig,  angl. 
ligamentous,  stringy,  it.  ligamentoso,  esp.  ligamentosd]. 
Qui  est  de  la  nature  des  ligaments,  ou  qui  a rapport  aux 
ligaments.  — Tissu  ligamenteux.  V.  Fibreux. 

LIGATURE,  s.  f.  [ligatura,  de  ligare,  lier;  «î'eop.ôç, 
ail.  Schnur,  Unterbinden,  angl.  ligature,  it.  legatura, 
esp.  ligadura].  Cordonnet  plus  ou  moins  large,  formé  de 
fils  accolés  les  uns  aux  autres  et  cirés  ensemble,  destiné 
à étreindre  les  tumeurs  dont  on  veut  provoquer  lente- 
ment la  chute,  ou  les  vaisseaux  divisés  par  lesquels  on 
peut  craindre  une  hémorrhagie  trop  abondante.  Les  liga- 
tures peuvent  être  faites  non-seulement  avec  le  fil  de 
chanvre,  mais  encore  avec  la  soie,  la  corde  à boyau,  les 
fils  métalliques,  etc.  — Ligatures  immédiates,  celles  qui 
n’embrassent  que  les  membranes  artérielles;  ligature» 
médiates,  celles  dans  l’anse  desquelles  se  trouve  com- 
prise, avec  les  vaisseaux,  une  couche  plus  ou  moins  con- 
sidérable des  parties  molles  environnantes;  ligature» 
d'attente,  celles  qui,  glissées  sous  des  artères,  ne  doivent 
être  serrées  que  dans  le  cas  où  les  autres  seraient  insuf- 
fisantes.— Les  ligatures  appliquées  sur  les  vaisseaux  arté- 
riels en  froncent  les  parois  et  les  mettent  on  contact  ; 
elles  en  coupent  les  tuniques  moyenne  et  interne  : par 
suite,  les  parois  de  la  tunique  adventice  ou  vasculaire, 
ainsi  rapprochées,  deviennent  adhérentes;  un  caillot  co- 
nique se  forme  constamment  au-dessus  de  la  ligature, 
oppose  une  première  digue  à l’impulsion  du  sang  et  favo- 
rise l’adhésion;  il  disparaît  ensuite  par  résorption.  Les 
ligatures  agissent  avec  plus  ou  moins  de  promptitude, 
selon  l’étroitesse  et  la  résistance  du  lien  employé  et  scion 
le  degré  de  constriction  ; mais  toujours  elles  divisent  les 
tissus  vivants  sur  lesquels  elles  sont  appliquées;  toujours, 
par  cela  seul  qu’elles  sont  introduites  dans  les  parties- 
vivantes  et  qu’elles  embrassent  des  tissus  organiques  dans 
leur  anse,  elles  tendent,  par  l’action  organique  elle- 
même,  éliminatrice  de  toutes  les  substances  étrangères, 
à se  rapprocher  graduellement  des  surfaces  cutanées  ou 
muqueuses.  A mesure  qu’elles  divisent  les  tissus,  l’in- 
flammation se  propage  dans  ceux  qui  restent  à couper,  et 
la  cicatrisation  s’établit  dans  ceux  qui  viennent  d’être 
coupés,  de  manière  qu’à  mesure  qu’elles  cheminent  la 
nature  ferme  derrière  elles  la  solution  de  continuité 
qu’elles  ont  déterminée.  C’est  ainsi  que  les  fils  placés  sur 
les  parois  intestinales  pour  en  opérer  la  suture  tombent,, 
après  un  temps  assez  court,  dans  la  cavité  de  l’intestin, 
sans  que  la  continuité  du  canal  soit  interrompue,  et  sont 
ensuite  expulsés  avec  les  matières  alvines.  = Ligature, 
l’opération  même  par  laquelle  on  lie  les  vaisseaux,  les  po- 
lypes, etc.  On  dit  : faire  la  ligedure  d’une  artère.  — 
Ligature  articidée.  V.  Écrasement.  — Aiguille  a liga- 
ture. V.  Aiguille.  — Pince  à ligature.  V.  Pince  à dis- 
section. — Ligature  extemporanée.  Procédé  de  l’écra- 
sement linéaire  dans  lequel  on  opère  la  division  des  tis- 
sus à l’aide  d’un  serre-nœud  puissant  à fil  métallique 
dans  l’angle  duquel  on  embrasse  les  parties  molles  à di- 
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\iser.  11  est  applicable  dans  les  mêmes  cas  que  l’ecra- 
sement  proprement  dit,  et  oll're  tes  mêmes  avantages, 
mais  agit  plus  rapidement.  — Ligature  des  veines.  Elle 
se  pratique  à l'aide  d’un  fil  fin  dans  le  cas  d’Iicmorrhagie 
(non  arrêtée  par  la  compression)  que  donne  une  veine 
■coupée  ou  incisée  partiellement.  Dans  ce  dernier  cas,  la 
ligature  peut  être  partielle,  ne  comprenant  que  la  portion 
■de  paroi  veineuse  formant  les  lèvres  de  la  plaie,  qu’on 
saisit  avec  de  fines  pinces  à grifl'es.  Dans  te  premier  cas, 
on  lie  le  bout  inférieur  d’abord,  et,  au  besoin,  aussi  le 
bout  supérieur.  Cette  ligature  étant  souvent  suivie  de 
phlébite,  on  l’évite  autant  que  possible.  — Ligature  du 
cordon.  V.  Ombilical.  — Ligature  des  os.  La  ligature  os- 
seuse, souvent  confondue  avec  diverses  opérations,  est 
rcnroulement  autour  des  fragments,  préalablement  réu- 
nis par  la  coaptation,  d’un  fil  organique  ou  métallique 
qui  les  maintient  comme  le  lien  circulaire  maintient  les 
bouts  d’un  bâton  cassé.  V.  Suture. 

LIGNE,  s.  f.  [linea,  '^pap.p.ïi,  ail.  Linie,  angl.  Hue,  it.  et 
csp.  linea^.  Étendue  on  longueur,  considérée  sans  largeur 
ni  épaisseur.  = En  plivsique,  lignes  isothermes.  V.  Iso- 
therme. — Lignes  neutres.  V.  Réfraction'.  = En  ana- 
tomie, ligue  âpre  du  fémur.  Saillie  rngueuse  que  forme 
le  bord  postérieur  de  cet  os,  et  qui  se  bifurque  à chaque 
•extrémité;  elle  donne  attache  en  dehors  au  muscle  triceps 
et  à la  courte  portion  du  hiceps,  en  dedans  à ce  dernier 
muscle,  au  milieu  aux  trois  adducteurs  de  la  cuisse.  La 
hranche  externe  et  la  bifurcation  supérieure  se  dirige  vers 
le  grand  trochanter,  et  l’interne  vers  le  petit  ; la  première 
reçoit  l’insertion  du  triceps,  du  second  adducteur  et  du 
■grand  fessier;  la  seconde  donne  attache  au  triceps  et  au 
pectine  ; rintervalle  des  bifurcations  est  occupé  par  le 
carré  de  la  cuisse  et  par  le  troisième  adducteur.  Les  bi- 
furcations inférieures,  dirigées  chacune  vers  le  condyle 
■correspondant,  reçoivent  les  insertions  des  hiceps,  triceps 
et  troisième  adducteur;  et  leur  intervalle  triangulaire 
■répond  aux  v aisseaux  et  nerfs  poplités.  — Ligne  blanche. 
Entrecroisement  aponévrotiqne,  étendu  depuis  l’appen- 
■dice  xiphoïde  du  sternum  jusqu’à  la  symphyse  des  pubis, 
siibjaccnt  à la  peau  sur  la  ligne  médiane.  Il  est  formé  par 
les  aponévroses  des  muscles  abdominaux. — Ligne  faciale. 
V.  Angle  facial. — Ligne  festonnée  du  cardia.  Bord  blan- 
châtre onduleux  ou  dentelé  de  la  muqueuse  et  de  l’épithé- 
lium  de  la  fin  de  l’œsophage  à sa  jonction  avec  la  muqueuse 
<le  l’estomac,  sur  la  mollesse  et  la  coloration  de  laquelle  il 
tranche. — Ligne  inomminèe.  En  olistétrique,  la  limite  su- 
périeure du  détroit  supérieur  du  bassin  ; ligne  qui  suit  le 
bord  antérieur  et  supérieur  de  l'os  coxal  ou  inomminé.  — 
Ligne  maxillaire  myloïdienne  ou  oblique.  V.  Mvlo'i'dien.  — 
Ligne  médiane.  Ligne  imaginaire  que  l’on  suppose  partager 
verticalement  le  corps  en  deux  parties  égales  et  symétriques. 
— Ligne  -primitive.  V.  Embryon  et  Foetus.  — Ligne  semi- 
lunaire  de  Spigel  [linea  semilunaris  Spigelii).  Nom  donné 
au  bord  interne  échancré  en  demi-lune  de  la  portion  charnue 
du  muscle  transverse  de  l’abdomen,  au  point  où  les  fibres 
musculaires  sont  en  connexion  avec  les  fibres  tendineuses 
■on  aponévrotiques  servant  à l’insertion  de  ce  muscle.  — 
{.ignés  semi-lunaires  ovisemi-circulaires de  Douglas  [lineœ 
semilunares  seu  semicirculares  Douglasii).  Disposition 
anatomique  du  feuillet  postérieur  de  la  gaine  du  muscle 
sterno-pubicn  à son  bord  inférieur  entre  le  pubis  et  l’om- 
bilic. Il  ne  faut  pas  les  confondre  avec  celles  de  Spigel  ni 
avec  les  plis  ou  ligaments  de  Douglas,  nom  donné  à une 
disposition  du  péritoine  du  bassin,  également  décrite  par 
Douglas  en  1707  (V.  Pli).  Les  tendons  ou  aponévroses 
d insertion  réunies  des  muscles  oblique  interne  et  trans- 
verse de  l’abdomen  forment  le  feuillet  postérieur  de  la 
gaine  du  muscle  sterno-pubien  ou  grand  droit  de  l’abdo- 
men. Inférieurement,  ce  feuillet  postérieur  se  termine  au 
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milieu  de  l'espace  compris  entre  l’ombilic  et  la  symphyse 
pubienne,  ou  même  plus  près  de  l’ombilic,  par  un  bord 
demi-circulaire  concave  en  basqu’on  appelle  ligne  de  Dou- 
glas, ou  ligne scmi-circiduirede  Douglas,  au  niveau  et  au- 
dessus  de  laquelle  le  péritoine  adhère  fortement  à ce  feuillet 
tendineux  ou  aponévrotiqne.  A.  Retzius  a montré  (1858) 
que,  de  chaque  côté,  ce  bord  demi-circulaire  se  continue 
avec  le  fascia  transvei'salis,  ou  lui  adhère  fortement  ainsi 
qu’au  péritoine;  que  ce  fascia  s’enfonce  profondément  en 
bas  dans  la  cavité  pelvienne,  derrière  et  sur  les  côtés  de  la 
vessie,  pour  y former  une  sorte  de  cavité  aponévroti(|ue 
sous-péritonéale  dans  laquelle  est  logé  ce  réservoir; 
cavité  qui  se  continue  en  haut  avec  celle  de  la  gaine  des 
muscles  droits,  et  qui  contient  le  même  tissu  lamineux  et 
graisseux  qu'on  trouve  derrière  ces  muscles.  Ainsi  se 
trouve  formée  une  cavité  aponévrotiqne  sous-péritonéale 
pleine  d’un  tissu  lamineux  lâche,  mais  dans  laquelle  la 
vessie  peut  s’étendre  et  se  mouvoir  lors  de  ses  divers  chan- 
gements de  volume,  cavité  qui  a ainsi  ses  parois  propres 
et  particulières.  V.  Péritoine. 

I.IGNELX,  EESE.  adj.  et  s.  ni.  [lignosus,  ail.  hohichl, 
angl.  ligneous,  it.  legnoso,  legrieo,c%p.  lehoso\  — Corps 
ligneux.  La  partie  de  la  tige  ou  de  la  racine  des  plantes 
dicotylédones,  qui  se  trouve  comprise  entre  la  moelle  et 
l’écorce.  — Couches  ligneuses.  V.  Bois  et  Tige.  — Plan- 
tes ligneuses,  ('.elles  dont  les  tiges  et  les  branches,  d’abord 
faibles,  comme  celles  des  végétaux  herbacés,  forment  un 
bois  solide,  et  végètent  pendant  un  nombre  d'années 
plus  ou  moins  considérable.  — I.igneux  quadrinitriqve . 
La  xyloidino. 

LIGNEUX  ou  LIGNIQUE  (Acide).  V.  Pyroligneux. 

LIGNHUMIQUE  ou  LIGNULMIQUE.  adj.  V.  Ulmique. 

LIGNIN,  LIGNINE,  LIGNIRÉOSE,  LIGNONE  et  Ll- 
GNOSE.  V.  Xylogène. 

LIGNIRODE.  adj.  — Gomme  lignirode.  V.  Gomme.  - 

LIGNITE,  s.  m.  [de  lignum,  bois;  ail.  {.iguit;  bois 
fossile  ou  bitumineux,  jais  ou  jaget,  terre  d’ombre]. 
Charbon  fossile  de  formation  récente,  aussi  conserve-t-il 
souvent  des  traces  évidentes  d’organisation  végétale;  d’où 
lui  vient  son  nom.  Il  y en  a trois  variétés  principales  : 
1°  Lig7iite  terne.  Cette  variété  est  dTin  brun  noir,  pré- 
sente la  texture  ligneuse  d’une  manière  évidente,  et  con- 
tient beaucoup  d’ulmine  (V.  ce  mot).  — 2®  Lignite pici- 
forme.  Celui-ci  a,  comme  le  nom  l'indique,  l’aspect  de  la 
poix;  il  est  le  plus  ancien,  et  se  rapproche  de  la  houille. 
— 3®  Lignite  jayet.  Cette  variété  est  plus  noire.  V.  Jayet. 
Les  lignitcs  se  comportent  au  feu  et  à la  distillation  à peu 
près  comme  la  bouille. 

LIGNOÏNE.  s.  f.  Matière  brune  retirée  des  vieilles 
écorces,  différente  de  Tacide  humique(C^®H'-^0‘®Az).  Elle 
dégage  de  l’ammoniaque  par  la  potasse  et  passe  à l'état  de 
phloobaphène. 

LIGNONE.  s.  f.  L’un  des  noms  de  la  mésffe.  V.  Ligniv. 

LIGULE,  s.  f.  [ligula,  ail.  Blatthaidchen,  angl.  et  it. 
ligula].  En  botanique,  petit  appendice  lamellaire  qui  gar- 
nit la  gaine  des  graminées,  à l’endroit  où  elle  s'unit  avec 
la  lame  de  la  feuille.  = En  zoologie,  chez  les  articulés. 
V.  Languette.  — Nom  d’un  genre  de  vers  ccsto'idcs  ru- 
banés, parasites  de  l’intestin  des  cyprins,  d’autres  pois- 
sons, de  quelques  batraciens  et  des  oiseaux  aquatiques. 

LIGULE,  ÉE.  adj.  [liçpdatus,  ail.  bandformig,  angl. 
ligulate,  it.  ligulato].  Qui  a la  forme  d’une  bandelette, 
c’est-à-dire  qui  offre  deux  bords  presque  parallèles. 

LIGULINE.  s.  f.  Matière  d’un  beau  rouge  cramoisi, 
soluble  dans  Teau  et  l’alcool,  insoluble  dans  l’éther,  reti- 
rée du  troène  [Ligustrum  vulgare,  L.);  elle  verdit  au 
contact  des  alcalis,  et  les  acides  la  rougissent. 

LIGUSTRINE.  S.  f.  Extrait  amer  mal  déterminé  de 
l’écorce  du  I.igustrion  vulgare,  L. 
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LIKTRAA.  V.  Radesyge. 

LILAGiniE.  s.  f.  [syringine].  Corps  cristallisaWc  amer, 
insoluble  dans  l’eau  et  la  plupart  des  acides  ; on  le  retire 
des  fruits  verts  et  des  feuilles  du  lilas. 

lilLAS.  s.  m.  [Syringa  vulgaris,  L. , ail.  Flieder,  angl. 
lilac-tree,  it.  lillà,  esp.  lila\.  Arbuste  de  la  famille  des 
jasminées,  dont  les  feuilles  ont  passé  pour  toniques  et 
astringentes,  et  dont  les  capsules  fournissent  un  extrait 
aqueux  qui  paraît  jouir  de  propriétés  fébrifuges.  — Lilas 
de  la  Chine,  Lilas  des  Indes.  V.  Margousier. 

LILIAGÉES.  s.  f.  pl.  [liliaceæ,  de  lilium,  lis;  ail.  IJ- 
lien,  angl.  liliaceous,  it.  gigliacee,  esp.  liliaceas'\.  Fa- 
mille de  plantes  monocotylédones  à étamines  périgynes, 
qui  a pour  caractères  : Calice  coloré  et  pétaloïde,  à 6 sé- 
pales distincts  ou  unis  par  leur  base,  formant  quelquefois 
un  calice  tubuleux,  et  disposé  sur  deux  rangs;  6 étamines 
insérées  à la  base  des  sépales,  si  ceux-ci  sont  distincts  ; 
ou  bien  au  haut  du  tube  quand  ils  sont  soudés;  ovaire 
triloculaire,  à 3 côtes  saillantes;  ovules  sur  deux  rangs, 
le  long  de  l’angle  interne  ; style  simple  ou  nul,  stigmate 
trilobé  ; capsule  à 3 loges  et  à 3 valves.  Graines  recou- 
vertes d’un  tégument  noir  et  crustacé,  ou  simplement 
membraneux. 

LIEIVM  DE  PARACELSE  {lilium  Paracelsi].  Médica- 
ment officinal  que  l’on  préparait  autrefois  en  faisant  fon- 
dre ensemble  128  grammes  d’alliage  d’antimoine  et  de 
fer,  autant  d’alliage  d’antimoine  et  de  cuivre  et  d’alliage 
d’antimoine  et  d'étain,  mêlés  avec  576  grammes  d’azotate 
de  potasse,  autant  de  bitartrate  de  potasse,  et  traitant 
ensuite  par  l’alcool  la  masse  fondue,  coulée  et  pulvérisée. 
Ce  médicament,  qui  ne  pouvait  guère  être  qu’une  disso- 
lution de  potasse  dans  l’alcool,  a été  employé  comme 
cordial. 

LIMAGE,  s.  f.  [ail.  Zwiesel,  angl.  forkedhranche,  it. 
■limarcuolo'].  Inflammation  de  la  peau  de  l’intervalle  in- 
terdigité du  bœuf  se  propageant  au  ligament  situé  dans 
cet  espace.  On  l'a  confondue  avec  le  fourchet  et  \e  piétin 
{V.  ces  mots).  Les  symptômes  sont  la  rougeur  de  la  peau 
qui  sépare  les  onglons,  la  formation  d’une  crevasse,  suivie 
bientôtdel’nlcération  des  tissus,  et  fréquemment  un  bour- 
billon qui  ne  tarde  pas  à se  détacher.  Cette  affection  n’of- 
fre des  dangers  qu’aufant  qu’elle  s’étend  aux  tissus  liga- 
menteux. Elle  n’est  pas  contagieuse.  Elle  se  produit  par 
la  malpropreté,  l’action  de  la  terre  et  des  graviers  qui  se 
fixent  dans  l’espace  interdigité.  Au  début,  les  pédiluves, 
les  lotions  émollientes,  suffisent.  Dans  les  cas  d’ulcéra- 
tion, Girard  conseille  les  pansements  avec  l’eau-de-vie  et 
l’égyptiac.  Fréquemment  la  guérison  est  incomplète;  le 
bœuf  reste  boiteux  après  l’ulcération  du  ligament  interdi- 
gité. = En  histoire  naturelle,  les  limaces  (Limax)  sont 
des  mollusques  gastéropodes  pulmonés  sans  coquille 
(V.  Gastéropode),  dont  l’usage,  comme  aliment  et 
■comme  médicament,  a été  recommandé  au  même  titre 
que  celui  des  hélices  (V.  ce  mot)  ; mais  on  leur  préfère  cel- 
les-ci qui  sont  moins  répugnantes.  Elles  n’ont  pas  d’autre 
■iiction  qu’un  mucilagineux  quelconque. 

LIMAGIEIV,  lEiMNE.  adj.  Qui  a rapport  au  limaçon 
de  l’oreille  interne. — Nerf  limacien.  Branche  du  nerf 
acoustique  qui  se  distribue  dans  la  cavité  du  limaçon. 

LIMAGINË.  s.  f.  Substance  azotée,  voisine  des  niuco- 
sines,  retirée  par  Braconnot  de  la  limace  grise. 

LIMAÇON,  s.  m.  [ail.  Schuecke,  angl.  snail,  it.  lu- 
maca,  esp.  caracol].  En  anatomie,  par  analogie  avec  la 
forme  de  la  coquille  du  colimaçon,  l’une  des  trois  cavités 
qui  constituent  le  labyrinthe  de  l’oreille.  Le  limaçon  re- 
présente un  cône  creux,  enroulé  en  spirale  (Fig.  281), 
de  manière  à décrire  deux  tours  entiers  et  deux  tiers  de 
tour  sur  une  tige  également  conique.  La  cavité  du  cône 
creux  est  séparée  en  deux  parties  ou  rampes  par  une  cloi- 
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son  nommée  lame  spirale.  Celle-ci  s'insère  par  son  bord 
central  sur  la  tige,  et  par  son  bord  périphérique  sur  la 
paroi  correspondante  du  cône  creux  ; elle  divise  parfaite- 
ment les  deux  rampes  Jusqu’au  sommet  du  cône,  où  elle 
est  percée  d’un  trou  [hclicotrème)  qui  établit  une  com- 
munication entre  celles-ci.  Le  cône  creux  est  enroulé 
autour  de  la  tige  comme  une  bande  en  doloire,  c’est-à-dire 
qu’entre  le, s différents  tours  de  spire  scs  parois  ne  se  tou- 
chent pas  exactement,  mais  sont  séparées  par  une  lan)e. 


Fig.  281. 


de  substance  osseuse  dont  le  bord  externe  se  continue 
avec  la  substance  compacte  du  rocher,  et  dont  le  bord 
interne  est  également  implanté  sur  la  tige.  De  là  résulte 
que  sur  la  tige  conique  (axe  ou  columelle)  viennent  s’im- 
planter deux  lames  en  spirale,  l’une,  la  véritable,  sépa- 
rant les  deux  rampes  du  limaçon,  l’autre  placée  en  dehors 
de  la  cavité  du  cône  creux,  dont  elle  sépare  les  dilférents 
tours  de  spire.  La  lame  spirale  qui  sépare  les  deux  rampes 
est  osseuse  près  de  son  bord  interne  ou  central,  membra- 
neuse près  de  son  bord  externe,  et  semi-membraneuse 
à sa  partie  moyenne.  Des  deux  rampes,  l’une,  la  tym- 
paniqne,  aboutit  à la  fenêtre  ronde,  l’autre  communique 
avec  le  vestibule  par  un  orifice  particulier.  Les  nerfs  du 
limaçon  sont  fournis  par  la  branche  inférieure  de  l’acous- 
tique ; ils  pénètrent  dans  la  base  de  l’axe,  traversent  les 
petits  conduits  qu’olfre  cette  tige  osseuse,  se  recourbent 
successivement  à angle  droit,  traversent  la  zone  osseuse 
de  la  lame  spirale  sous  forme  de  faisceaux  qui  s’aplatissent 
dans  la  zone  médiane,  et  s’anastomosent  en  anses  entre- 
mêlées d’un  peu  d’otoconie.  — Fig.  281  : Limaçon  gau- 
che de  l’homme  adulte,  ouvert  par  le  sommet  du  rocher, 
grossi  2 fois;  a,  cavité  du  vestibule  dans  laquelle  s’abou- 
chent les  canaux  demi-circulaires  ouverts  {j,  k),  par  cinq 
orifices  dont  trois  sont  ouverts  aussi  et  deux  (A,  i)  sont 
intacts,  puis  la  cavité  tympanique  ouverte  par  la  fenêtre 
ronde  {f)  dont  on  voit  à gauche  la  communication  avec 
la  rampe  interne  du  limaçon  et  à droite  l’orifice  de  com- 
munication avec  la  cavité  vestibulaire  ; j,  canal  demi -cir- 
culaire supérieur  ; k,  canal  demi-circulaire  postérieur  ; 
g,  aqueduc  de  Fallope  ; e,  aqueduc  du  limaçon  ; h,  h,  sec- 
tion de  la  lame  des  contours  ou  de  la  paroi  externe  du 
limaçon  ; c,  c,  portion  osseuse  de  la  lame  spirale  qui  divise 
la  cavité  spirale  en  rampe  supérieure  ou  vestibulaire,  et 
rampe  inférieure  ou  tympanique  ; d,  orifice  du  sommet 
en  cupule  de  l’axe  du  limaçon.  V.  Oreille. 

LIMAILLE,  s.  f.  — Limaille  d'acier.  V.  Acier  et  Fer. 

LIMANDE,  s.  f.  [Pleuronectes  limanda,  L.].  Poisson 
plat,  malacoptérygien  subbrachicn,  de  la  famille  des  pleu- 
ronectes, voisin  des  turbots,  recherché  comme  aliment. 

LIMBAIRE.  adj.  [limhaî'ius,  esp.  limba?'].  Qui  a rap- 
port au  limbe. 

LIMBE,  s.m.  [limbus,  ail.  Rond,  angl.  limb,  it.  lembo, 
esp.  linibo].  Partie  supérieure,  ordinairement  évasée  et 
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découpée,  des  calices  monophjlles;  partie  supérieure  des 
corolles  monopétales,  celle  qui  vient  après  la  gorge  ; par- 
tie d’une  feuille  ou  foliole  qui  est  formée  par  l’épanouis- 
sement des  libres  du  pétiole. 

LIIUETTIER.  s.  m.  [Ciù'us  limetta,  Risso].  Espèce  de 
citronnier  à fruit  doux,  appelé,  à cause  de  cela,  lime 
douce,  V.  Bergamote  et  Oranger. 

LHUITANT,  ANTE.  adj. — Membrane  limitante.  V.  Ré- 
tine. 

LIMITE,  s.  f. — Limite  des  âges.  V.  improbable. — Li- 
mite d'écart  ou  d' oscillation.  Se  dit,  en  anatomie,  en  phy- 
siologie et  en  taxinomie,  de  l’étendue  des  diversités  que 
peuvent  offrir  les  individus  dans  chaque  race,  chaque  espèce 
d’êtres,  d’éléments  anatomiques,  etc.,  et  aussi  les  phéno- 
mènes qu’ils  manifestent.  La  vitesse  et  l’étendue  de  ces  va- 
riations autour  d’un  type  moyen  se  déterminent  par  l’ob- 
servation, quimontre  qu’ellesnesont  pas  indéfinies  (V.  Va- 
riabilité). Elles  diffèrent  de  l’une  à l’autre  des  espèces 
d’êtres  animaux  et  végétaux,  de  l’une  à l’autre  de  leurs  es- 
pèces d’éléments  anatomiques.  Le  type  spécifique  moyen 
est  représenté  par  le  plus  grand  nombre  des  individus 
observés  à l’état  dit  sauvage  ou  état  naturel.  Les  écarts 
sont  représentés  par  les  variétés  se  montrant  naturelle- 
ment dans  certaines  conditions  de  milieu  et  développées  ou 
non  par  l’homme  en  société  et  par  celles  qui  surviennent 
pathologiquement.  Quelque  étendues  que  soient  les  unes 
et  les  autres,  elles  aboutissent  toujours  à la  stérilité,  soit 
reproductive,  soit  fonctionnelle,  pour  les  premières  de  ces 
variétés,  ou  à un  retour  des  individus  vers  un  état  sem- 
blable ou  presque  semblable  à celui  des  individus  du 
type  moyen  quand  cesse  l’influence  de  l’homme.  Elles 
aboutissent  à la  destruction  morbide  dans  le  second  cas, 
qui  est  celui  des  éléments  anatomiques  et,  par  suite,  des 
tissus,  organes,  etç.  Jamais  elles  ne  condnisent  à la  trans- 
formation (V.  ce  mot),  comme  par  exemple  de  l’âne  en 
cheval  ou  vice  versa,  du  canard  en  oie,  du  poirier  en 
pommier,  ou  du  blé  en  orge,  non  plus  qu’à  la  formation 
de  quelque  type  spécifique  nouveau,  voisin  et  point  de 
départ  à son  tour  de  variétés.  — IJmite  des  régions. 
V.  Région. 

LIMNANTIIÉES  ou  LIMNANTHACÉES.  S.  f.  pl.  Fa- 
mille de  plantes  à feuilles  acidulés,  voisine  des  tro- 
pæolées. 

LIMNÉ.  s.  m.,  ou  LIMNÉE.  s.f.  [Lim?iœus,  L.,  de  liit-rfi, 
marais].  Mollusque  gastéropode  d’eau  douce. 

LIMOCTONIE.  s.  f.  [limoctonia,  Xiu.o/CTovîa,  de  Xip.iç, 
faim,  et  xteiveiv,  tuer].  Privation  d’aliment,  inanition. 

LIMOINE.  s.  f.  La  bette  sauvage.  V.  Bette. 

LIMON,  s.  m.  [limus,  D.ùç,  ail.  Scldamm,  angl.  mitd, 
it.  fango,  esp.  limo^  Terre  argileuse  détrempée  par  l’eau. 

LIMON,  s.  m.  [ail.  Limone,  angl.  lemon,  it.  limone, 
esp.  limon\.  Fruit  d’une  variété  du  citronnier.  V.  Citron- 
nier et  Limonier.  — Sirop  de  limon.  V.  Sirop. 

LIMONADE,  s.  f.  [ail.  Limonade,  angl.  lemonade,  it. 
limonea,  esp.  limonada].  Boisson  rafraîchissante  faite 
avec  le  suc  de  citron  étendu  d’eau  et  édulcoré.  On  la 
prépare  en  exprimant  dans  500  grammes  d’eau  un  citron 
coupé  en  deux.  — Limonade  cuite.  Moins  acide,  mais 
aussi  moins  agréable  que  celle  que  l’on  fait  à froid.  Elle 
se  prépare  en  faisant  infuser  pendant  une  heure,  dans 
500  grammes  d’eau  bouillante,  un  ou  deux  citrons  cou- 
pés par  tranches  menues,  et  ajoutant  32  à 64  grammes 
de  sucre.  — Limonade  gazeuze.  On  l’obtient  en  ajoutant 
du  sirop  de  citron  ou  de  groseille  à de  l’eau  saturée  d’a- 
cide carbonique.  — Limonade  minérale.  Celle  qui  est 
faite  avec  un  mélange  d’eau  et  d’un  acide  minéral.  La 
dose  de  celui-ci  doit  varier  suivant  sa  nature  et  son  degré 
de  concentration.  On  emploie  pour  un  litre  de  boisson  : 
4 gram.  d’acide  chlorhydrique  à 22“  centésimaux,  18'',80 
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d’acide  azotique  à 35“  centésimaux,  Is^SO  à 26‘’,40  d’a- 
cide phosphorique  à 45°  centésimaux,  1«'',80  d’acide 
sulfurique  à 60°  centésimaux.  Mais  ces  doses  peuvent 
être  un  peu  augmentées  ou  diminuées  selon  le  besoin. 
La  limonade  sulfurique  a été  préconisée  autrefois  sous  le 
nom  d’e«M  antiputride  de  Beaufort.  — Limonade  purga- 
tive (Rogé  de  Labarre).  Le  citrate  de  magnésie  n’a  qu’une 
saveur  faible  qui  rappelle  à peine  la  saveur  amère  du  sul- 
fate, et  qui  peut  être  facilement  masquée  dans  une  limo- 
nade. Les  malades  qui  prennent  difficilement  les  médi- 
caments peuvent  être  ainsi  purgés  à l’aide  de  40  grammes 
de  citrate  de  magnésie.  Citrate  de  magnésie,  40  gram.; 
acide  citrique,  1 gram.;  sirop  de  sucre,  100  gram.;  tein- 
ture de  zeste  frais  de  citron,  2 gram.;  eau,  550  gram. 
Faites  dissoudre  le  citrate  de  magnésie  dans  l’eau  chaude. 
A prendre  en  trois  verres  dans  la  matinée.  — Limonade 
sèche.  Mélange  d’acide  citrique  et  de  sucre  en  poudre, 
aromatisé  avec  quelques  gouttes  d’oléosucre  de  citron  ; 
on  en  dissout  une  cuillerée  dans  un  verre  d’eau.  Ce  mé- 
lange peut  être  transformé  en  limonade  gazeuse  par  l’ad- 
dition de  bicarbonate  de  soude,  qui,  au  moment  de  lai 
dissolution  dans  l’eau,  est  décomposé  par  l’acide  citrique, 
avec  dégagement  d’acide  carbonique.  — Limonade  végé- 
tale. La  limonade  ordinaire  faite  avec  le  citron  ou  con- 
fectionnée avec  la  groseille,  la  cerise  aigre,  l’épine- 
vinette,  etc.,  et  avec  les  acides  ^égétaux  : telles  sont  1a 
limonade  acétique,  faite  avec  le  vinaigre  ; la  limonade 
tartrique,  faite  avec  60  gram.  de  sirop  d’acide  tartrique 
sur  948  gram.  d’eau. 

LIMONE  ou  LIMONINE.  S.  f.  Principe  neutre  qui  se 
trouve  dans  les  graines  de  citron  et  d’orange.  Cristalli- 
sable,  franchement  amer,  difficilement  soluble  dans  l’eau, 
l’éther  et  l’ammoniaque,  plus  facilement  dans  l’alcool  et 
l’acide  acétique.  (C^^H’^^O**.) 

LIMONETTIER.  S.  m.  Le  limonier. 

LIMONEUX,  ECSE.  adj.  [limosus , ail.  schlammig, 
angl.  muddg,  slimy,  it.  et  esp.  limoso].  Bourbeux, chargé 
d’un  dépôt  quelconque. 

LIMONIER,  s.  m.  [Citrus  limon,  Galesio,  ail.  Zitro- 
nenbaum,  angl.  lemon-tree,  it.  limone].  Espèce  de  citron- 
nier fournissant  le  citron  proprement  dit  qui  se  vend  à 
Paris,  etc.  11  offre  un  grand  nombre  de  variétés. 

LIMOUSIN,  INE.  adj.  — Bœuf  limousin.  Taille,  1“,40 
à 1“,50;  robe  fromentée  ou  rouge,  et  nuances  intermé- 
diaires; corps  allongé,  arrondi,  formant,  du  garrot  à la 
queue,  une  ligne  droite;  épaules  fortes;  tête  assez  longue 
et  un  peu  amincie  ; cornes  longues,  plus  minces  que 
dans  les  bœufs  d’Auvergne  ; fanon  ample,  membres  un 
peu  hauts  ; croupe  et  fesses  peu  garnies  de  muscles.  Ces 
bœufs  travaillent  et  s’engraissent  assez  bien.  — Cheval 
limousin.  11  est  un  des  chevaux  français  qui  se  rappro- 
chent le  plus,  par  leur  conformation  et  leur  aptitude, 
des  chevaux  arabes  et  barbes.  Sa  taille  est  peu  élevée, 
ses  membres  fins  et  nerveux,  son  paturon  long,  son  pied 
petit  et  bon  ; les  jambes  sont  sèches  et  les  jarrets  évidés. 
Le  cheval  limousin,  malgré  l’exiguité  regrettable  de  sa 
taille,  est  un  brillant  et  rapide  cheval  de  selle. — Vaches 
limousines.  Septième  classe  de  vaches  laitières  dans  le 
système  de  classification  de  Guenon.  Elles  sont  caracté- 
risées par  un  écusson  qui  occupe  la  partie  postérieure 
des  mamelles  et  se  trouve  surmonté  d’un  triangle  dont  la 
base  est  toujours  moins  large  que  la  partie  supérieure  de 
l'écusson,  et  dont  le  sommet  n’atteint  jamais  la  vulve. 

LIMPIDE,  adj.  [limpidus,  ail.  klar,  angl.  limpid,  it. 
limpido,  esp.  limpio].  Clair,  net.  Se  dit  de  tout  liquide 
transparent  et  ne  contenant  aucun  corps  en  suspension. 

LIMULE.  S.  m.  Grand  crustacé  de  la  famille  des  xy- 
phosures,  qui  habite  les  mers  de  l’Inde  et  du  Japon.  On 
mange  scs  œufs  en  Chine.  V.  Xypiiosire. 
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LIK.  s.  lu.  [&ÏMW,  Xtvov,  ail.  Lein^  Fiachs,  angl.  Hue, 
fiax,  it.  et  esp.  lino].  Genre  de  plantes  (pentandrie  pen- 
tagynie,  L.,  linées,  J.)  dont  deux  espèces  intéressent  la 
médecine  : — Lin  commun  [Linum  usitatissimum,  L.). 
Les  semences  sont  très-mucilagineuses.  Bouillies,  elles 
donnent  une  décoction  visqueuse  et  filante  qu’on  em- 
ploie en  lotions,  en  fomentations,  en  lavements.  Une  lé- 
gère infusion,  préparée  avec  une  pincée  de  cette  semence, 
sur  laquelle  on  verse  de  l’eau  bouillante,  forme  une  très- 
bonne  boisson  adoucissante.  Une  ou  deux  cuillerées  de 
la  graine  avalée  telle  quelle  constituent  un  laxatif  efficace. 
La  farine  de  graine  de  lin  est  émolliente.  On  extrait  des 
semences  du  lin,  à l’aide  de  l’expression,  une  huile  fixe 
qui  est  siccative,  et  qui  sert  à la  préparation  des  bougies 
et  sondes  élastiques  (V.  Huiles  siccatives).  L’huile  du  lin 
cuite  et  bouillante  est  sans  action  sur  le  copal,  le  succin 
et  la  cire  de  carnauba;  elle  dissout  mal  la  laque,  l’élémi 
et  la  sandaraque;  bien  le  dammar,  la  colophane  et  le 
mastic.  — 2°  Lin  cathartique  [Linum  catharticum , L.). 
Les  feuilles  sont  purgatives.  — Lin  de  la  Nouvelle-Zélande. 
V.  Phormium. 

LimAIRË.  s.  f.  [AntirrMnum  linaria,  ail.  Leinkraut, 
angl.  linaria,  purging-flax,  it.  et  esp.  linaria'].  Plante 
annuelle  (didynamie  angiospermie,  L.,  scrofulariées,  J.) 
avec  laquelle  on  préparait  autrefois  un  onguent  qu’on 
appliquait  sur  les  hémorrhoïdes  comme  émollient. 

liiniGOLIV  (Mouton  de).  Le  Lincolnshire  possédait  au- 
trefois une  race  ovine  remarquable  par  sa  taille,  la  lon- 
gueur et  le  moelleux  de  sa  toison.  Cette  race,  qui  habitait 
une  contrée  marécageuse,  était  pourvue  de  cornes,  avait 
des  formes  grossières,  peu  d’aptitude  à s’engraisser,  et 
consommait  beaucoup.  Elle  a presque  disparu  par  son 
croisement  avec  les  béliers  Dishley. 

LIIVÉAIRE.  adj.  [linearis , ail.  linienpirmig , angl. 
linear,  it.  lineare].  Se  dit,  en  botanique,  des  feuilles  qui 
sont  allongées,  également  étroites  dans  toute  leur  lon- 
gueur, et  à côtés  parallèles.  — Ecrasetnent  linéaire. 
V.  ÉcRASEME.NT.  — Extraction  linéaire.  V.  Kérato- 
tomie. 

LIIVÉES.  S.  f.  pl.  Famille  séparée  des  caryophjllées 
par  de  Candollc.  V.  Lin. 

LiniGOTIÈRE.  s.  f.  Appareil  de  fonte  pour  couler  des 
métaux  ou  des  sels  fondus,  comme  le  nitrate  d’argent. 

UNGIIAL,  ALE.  adj.  [lingualis,  angl.  lingual,  it.  lin- 
guale, esp.  lingual].  Qui  a rapport  à la  langue. ^ — Artère 
linguale.  Née  de  la  carotide  externe,  elle  se  porte  vers 
la  base  de  la  langue,  d’où,  sous  le  nom  de  ranine,  elle 
va  gagner  la  pointe  de  cet  organe  et  s’y  anastomoser  par 
arcade  avec  celle  du  côté  opposé.  — Muscle  lingual. 
Petit  faisceau  de  fibres  charnues  qui  s’étend  de  la  base  à 
la  pointe  de  la  langue,  entre  le  génio-glosse  et  l’hyo- 
glosse.  — Nerf  lingual.  Y.  Goût,  Langue  et  Trijumeau. 
— Nerf  dento- lingual  de  Sappey.  V.  Mylo-Hyoïdien.  — 
Os  lingual.  V.  Hyoïde. 

LllVGüATCLE.  s.  f.  [de  linguatus,  en  forme  de  langue; 
Linguatula,  Frôlich,  1789;  Pentastoma,  Rudolphi,  1809]. 
Genre  de  crustacés  parasites  longtemps  considéré  comme 
appartenant  aux  vers  nématoïdes.  Le  premier  connu  a 
été  décrit  comme  un  tenta  par  Chabert  (1787).  Ces  ani- 
maux ont  un  corps  allongé,  aplati,  un  peu  élargi  en 
avant,  atténué  en  arrière,  articulé  ou  annelé.  Bouche  en 
avant  de  la  face  ventrale  avec  deux  paires  de  crochets  ré- 
tractiles doublés  chacun  vers  leur  pointe  d’une  paire  de 
•crochets  plus  petits;  orifice  anal  à l’extrémité  opposée; 
pas  de  membres.  Intestin  complet  ; vaisseau  dorsal  ; col- 
lier nerveux  sans  ganglions  céphaliques,  ganglions  sous- 
œsophagiens  très-développés.  Sexes  séparés  ; orifice  mâle 
•en  avant,  orifice  femelle  en  arrière.  Ovipares  ; leurs 
jeunes,  qui  ressemblent  aux  embryons  des  lernécs  et  des 
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cyclopos,  ont  reçu  des  noms  différents  de  ceux  qu’on 
donnait  aux  adultes  lorsqu’on  ne  connaissait  pas  leur 
développement.  La  Linguatula  serrata,  Frôlich,  ou  te- 
nioides,  Lamarck,  quand  elle  est  jeune,  est  sans  orga- 
nes sexuels,  longue  de  A à 8 millimètres,  large  de  2,  à 
corps  spatulé,  dentelé  sur  les  bords  (à  cet  âge,  elle  a 
été  appelée  Pentastoma  et  Pentastornum  denticulatum , 
Rudolphi,  consirietmn,  Siebold,  serratum,  Rud.,  etc.). 
On  l’a  trouvée  dans  des  kystes  à la  surface  du  foie  de 
l’homme,  en  Autriche  et  en  Égypte,  sans  qu’elle  eût 
déterminé  d’accidents,  et  aussi  dans  des  kystes  du  foie 
et  du  péritoine  des  lapins  et  autres  herbivores.  Les 
linguatules  ne  se  développent  complètement  que  sur 
les  carnassiers,  les  chiens  particulièrement,  dans  leurs 
fosses  nasales,  la  trachée , le  poumon , etc.  Alors  l’a- 


Fig.  282.  FiG.  283. 


dulte  est  lancéolé,  un  peu  déprimé,  rétréci  en  arrière, 
plissé  transversalement.  Bouche  orbiculaire  avec  une 
rangée  de  crochets  en  demi-cercle.  Mâle  long  de  15  à 
18  millimètres,  large  de  2 à 3 ; testicule  allongé,  cylin- 
drique, terminé  par  deux  canaux  déférents  qui  se  ren- 
dent à un  pénis  papilliforme,  un  peu  en  arrière  de  la 
bouche.  Femelle  d’un  gris  blanchâtre,  bruni  parfois  par 
les  œufs;  longue  de  5 à 10  centimètres,  large  de  4 à 5 
en  avant  (Fig.  282).  Ovaire  tubuleux,  cylindrique,  bifur- 
qué, se  rendant  à la  vulve  un  peu  en  avant  de  l’anus. — 
Fig.  283.  Linguatule  tœnioïde  provenant  d’un  chien, 
grandeur  naturelle.  A l’intérieur  du  corps  apparaissent 
les  circonvolutions  de  Toviducte. 

LIIV'GliIFORME.  adj.  [linguiformis].  En  forme  de 
langue  ou  de  languette. 

LINGIILE.  S.  f.  [Unguia].  V.  Niche. 

LiniIMENT.  s.  m.  [linimenlum,  de  linire,  oindre  dou- 
cement; et  angl.  Uniment,  it.  et  esp.  lini- 

mento] . Topique  onctueux,  de  consistance  moyenne  entre 
celle  de  l’huile  et  de  Taxonge,  destiné  à être  employé  en 
frictions.  Les  liniments  sont  composés  d’huiles  ou  de 
graisses,  et  d’une  substance  adoucissante,  tonique,  irri- 
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tante,  etc.,  selon  l’etret  que  l’on  \eut  déterminer.  — Li- 
niment  ammoniacal  ou  volatil.  On  le  prépare  en  mêlant 
ensemble  et  aptitant  dans  une  fiole  bien  bouchée,  h grain, 
d’ammoniaque  liquide  à 22“  centésimaux,  et  32  gram. 
d’huile  d’olive  ou  d'amandes  douces.  11  agit  comme  irri- 
tant. — Liniment  anticancéreux  ou  arsenical  de  Sv:e- 
diaur.  Il  est  fait  avec  arsenic  blanc  ou  acide  arsénieux, 
.5  à 10  centigr.,  et  huile  d’olive,  32  gram.  — Liniment 
nntipsorique.  V.  Sulfure  de  potassium.  — Lùnment  an- 
tiscrofuleux cl’Hufeland.  Il  est  composé  de  fiel  de  bœuf 
récent,  de  savon  blanc,  d’onguent  d’altbæa,  d'huile  vola- 
tile de  pétrole,  de  carbonate  d’ammoniaque  huileux  et 
de  camphre.  — Liniment  calcaire  ou  oléo-calcaire . On 
l’obtient  en  mêlant  parties  égales  d’eau  de  chaux  récente 
et  d’huile  d’amandes  douces  ; il  sert  surtout  contre  les 
bri'ilures.  En  y ajoutant,  pour  128  grammes,  2 grammes 
de  laudanum  liquide  de  Sydenham,  on  a le  liniment  cal- 
caire opiacé.  — Liniment  camphré.  Il  est  préparé  avec 
huile  d’olive,  64  gram.,  et  camphre,  2 à Sgram.  — IJ- 
niment  de  cantharides  camphré.  On  le  fait  en  dissolvant 
2 grammes  de  camphre  dans  128  grammes  d’huile  d’a- 
inandes  douces,  et  y mêlant  ensuite,  par  la  trituration, 
32  grammes  de  teinture  de  cantharides  dans  laquelle  on 
a dissous  32  grammes  de  savon  amygdalin.  — Liniment 
hydrosulfuré  savonneux  de  Jadelot,  contre  lu  gale.  Ou 
le  prépare  en  faisant  fondre  au  bain-marie  : savon  ordi- 
naire, 500  gram.;  y mêlant  par  trituration  huile  de 
graines  de  pavot  blanc,  250  gram.;  évaporant  entière- 
ment l’humidité,  puis  ajoutant  : sulfure  de  potassium  sec 
en  poudre,  92  gram.,  et  huile  de  graines  de  pavot, 
750  grain.  — Liniment  narcotique.  Mélange  de  baume 
tranquille,  64  gram.,  et  laudanum  do  Sydenham,  8 gr. 
— Liniment  savonneux.  Mélange  de  teinture  de  savon, 
32  gram.;  huile  d’olive,  4 gram.,  et  alcool  à 80“  centé- 
simaux, 32  gram.  — Liniment  sédatif  de  Buchan.  Lini- 
ment composé  d’onguent  populéum,  64  gram.;  lauda- 
num liquide,  16  gram.,  et  jaunes  d’œufs  frais  n“  ij  : on 
en  imbihe  des  bourdonnets  de  charpie,  que  l’on  applique 
sur  les  tumeurs  hémorrhoi'dales  lorsqu'elles  causent  de 
trop  vives  douleurs. 

I.II\IKE.  s.  f.  Substance  retirée  du  Linvm  catharticum, 
L.  Elle  est  pulvérulente,  un  pou  amère,  à peine  soluble 
dans  l’eau,  l’éther  et  les  huiles;  soluble  dans  l’alcool; 
elle  cristalliserait  dans  la  solution  acétique.  Ce  nom  a 
été  donné  aussi  au  mucilage  de  la  graine  de  lin.  "V.  Muci- 


lage. 

LINITION.  s.  f.  L’application  des  liniments. 

LilN'lTIS.  s.  f.  [deXîvov,  rete  ex  lino  factuni].  Inflamma- 
tion du  réseau  filamenteux  du  tissu  cellulaire  qui  en- 
gaine  les  vaisseaux  de  l’estomac  (Brinton).  — IJnitis 
plastique.  L’ensemble  de  l’affection.  — Linitis  phlegmo- 
neuse.  L’infiltration  purulente  de  l’estomac. 

LINIÜÉE.  s.  f.  Petite  plante  de  la  famille  des  caprifo- 
liacées,  à tiges  filiformes,  à feuilles  toujours  vertes,  por- 
tant des  fleurs  blanches  et  odorantes.  On  la  trouve  dans 
les  pays  froids  et  sur  les  hautes  montagnes  en  Suède. 
Elle  est  un  peu  astringente. 

LINOLÉIOEE.  adj.  — Acide  linoléique.  Corps  voisin 
de  l’acide  olcique  retiré  par  saponification  de  l’huile  de 
lin  et  autres  huiles  siccatives.  (C^®II^®0®.) 

LIOCOME  [de  XeToç,  lisse,  et  chevelure].  Syno- 

nyme de  liotrique. 

LIOPODE,  et  non  LÉIOPODE.  s.  m.  [de  Xslc;,  uni,  et 
■arc/ùç,  pied].  Synonyme  de yu'cc/-pfoL 

LIOTIIË.  s.  m.  [Liotheum,  ail.  Vogellaus , angl.  lio- 
theum;  ricin  et  pou  des  oiseaux].  Genre  d’insectes  aptères 
de  la  tribu  des  anoploures;  ils  sont  voisins  des  poux,  mais 
ayant  au  lieu  de  trompe  deux  mandibules  bidentées  et 
des  mâchoires  placées  sous  une  tête  élargie  au  niveau  des 


antennes.  Ils  vivent  sous  le  bec,  autour  des  narines  ou 
entre  les  barbes  des  plumes  des  ailes  des  oiseaux,  dont 
presque  chaque  genre  nourrit  un  espèce  différente.  Dans 
les  poulaillers  et  les  colombiers  mal  tenus,  ils  multiplient 
au  point  de  causer  la  mort  des  animaux  qu’on  y élève.  Ils 

quittent  le  corps  des  oi- 
seaux tués  dès  que  com- 
mence le  refroidisse- 
ment, et,  s’ils  passent  suc 
l’homme,  ils  lui  causent 
de  vives  démangeaisons, 
mais  ne  peuvent  vivre 
longtemps  sur  lui  : tel 
est  le  liothé  pâle  [Lio- 
theum  ou  Menopon  palli- 
dum),  le  liothé  dissem- 
blable (Philopterus  ou 
fl  on  iodes  d iss  im  il is  ) ( Fi  g. 
284).  Tous  deux  vivent 
sur  les  poules. 

LIOTRIQVES,  et  non 
LÉIOTRIOI'ES.  adj.  et 
s.  m.  pl.  [de  XeTo;,  lisse, 
et  6pi^,  cheveu].  Bory  de  Saint -Vin  cent  divise  les  races 
humaines  en  deux  groupes  : les  liotriques , races  à 
cheveux  lisses,  et  les  ulotriques  (V.  ce  mot) , races 
à cheveux  crépus.  On  s’est  aussi,  pour  rdotriques,  servi 
de  l’expression  laineux,  parce  que  ces  cheveux  sont  en- 
tremêlés comme  ceux  d'une  toison  ; mais  les  cheveux  qui 
ne  frisent  pas  [liotriques)  et  ceux  qui  frisent  et  sont  cré- 
pus ont  une  surface  également  unie  dans  toute  son  éten- 
due, lorsqu’on  les  examine  au  microscope  ; les  poils  de 
la  laine,  au  contraire,  ont  une  surface  rugueuse  due  à 
dès  saillies  de  la  substance  du  poil.  Les  races  ulotriques 
sont  les  nègres  océaniens,  les  Papous,  les  nègres  d’Afrique, 
les  Hottentots,  les  Boschimen,  les  Cafres,  les  Coptes.  Tous 
les  autres  sont  liotriques. 

LIPAROCÈLE.  S.  f.  [liparocele,  de  XiTrajo;,  gras,  et 
xriXn,  tumeur;  ail.  Fettbruch,  angl.  et  il.  liparocele].  Sy- 
nonyme (le  tumeur  graisseuse,  lipome. 

LIPAROÏDE.  s.  m.  [de  XiTvapX;,  gras,  et  ressem- 

blance] (Béral).  Excipient  pharmaceutique  qui  résulte  de 
l’union  intime  des  graisses  et  des  huiles,  soit  entre  elles, 
soit  avec  la  cire,  et  qu’on  obtient  en  liquéfiant  ensemble 
ces  diverses  substances. 

LIPAROI.É.  s.  m.  Nom  générique  des  prép.arations 
pharmaceutiques  qui  résultent  de  runion  d’une  graisse 
quelconque,  mais  plus  particulièrement  celle  du  porc, 
avec  d’autres  substances  médicamenteuses.  Ces  prépa- 
rations , qui  sont  généralement  connues  sous  le  nom 
do  pommades,  ont  une  consistance  molle  et  peu  de  té- 
nacité. V.  Oléolé  et  Pommade. 

LIPAROLIQUE.  adj.  Se  dit  des  préparations  qu’on  ob- 
tient en  incorporant  des  substances  médicamenteuses 
dans  les  graisses  simples  ou  composées  (Béral). 

LIPAROSODIRRHE.  S.  f.  [de  Xiirapô;,  gras,  ci  squirrhe], 
Liparocele  indurée. 

LIPIQUE.  adj.  — Acicle  lipique.  Corps  produit  par 
action  de  l’acide  nitrique  sur  l’acide  oléique.  Cristalli- 
sable,  volatil  sans  décomposition,  assez  soluble  dans  l’eau, 
beaucoup  dans  l’alcool  et  dans  l’éther.  (C^H^O^.IIO.) 

LIPOÏDE,  adj.  [de  Xi-o;,  graisse,  et  ressem- 

blance]. Qui  ressemble  à la  graisse.  = S.  in.  Nom  donné 
par  quelques  chimistes  allemands  à la  cholestérine  et  au- 
tres, qui  étaient  rapprochés  des  corps  gras.  On  sait  aujour- 
d’hui qu’ils  jouent  le  rôle  chimique  d’alcools. 

LIPOMATECX,  EliSE.  adj.  Qui  est  de  la  nature  des 
lipomes.  Qui  a l’aspect  jaunâtre  des  graisses,  ou  est  formé 
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(le  canulations  graisseuses,  sans  être,  pour  cela,  com- 
pose de  vésicules  adipeuses  essentiellement,  comme  le 
lipome.  V.  Tanne. 

LIPOME,  s.  m.  \lipoma^  de  Xîtïo?,  graisse  ; ail.  Vett- 
halg,  angl.  lipoma,  fatly  tumor,  it.  et  csp.  lipomd].  Tu- 
meur graisseuse.  Le  lipome  est  une  hypertrophie  locale 
du  tissu  adipeux,  une  multiplication  exagérée  des  clé- 
ments anatomiques  de  ce  tissu  ou  vésicules  adipeuses.  11 
n’est  pas  rare  de  trouver  en  même  temps  ces  vésicules 
(V.  Adipeux)  plus  grosses  qu’à  l’ordinaire,  et  atteignant 
ou  dépassant  un  dixième  ou  un  dixième  et  demi  de  milli- 
mètre de  diamètre;  mais  ce  fait  s’observe  aussi  àl’ctat 
normal  autour  de  la  mamelle,  surtout  chez  les  femmes 
obèses,  et  dans  les  tumeurs  de  cet  organe  auxquelles 
prennent  part  les  vésicules  adipeuses  comme  élément 
accessoire.  Le  tissu  de  ces  tumeurs  offre  habituellement 
tous  les  caractères  physiques  et  la  texture  du  tissu  adi- 
peux. La  graisse  étant  liquide  dans  IcS'  vésicules,  la 
pression  exercée  convenahlemcnt  sur  la  tumeur  peut 
transmettre  la  sensation  de  fluctuation  (V.  ce  mot)  aussi 
franche  que  s’il  s’agissait  d’une  collection  de  liquide. 
Quelquefois  la  texture  habituelle  des  lipomes  est  modifiée 
par  des  graisses  cristallisées  ( V.  CholéstéAtome  ) ; par 
l'hypertrophie  des  faisceaux  de  fibres  lamineuses,  qui,  à 
l'état  normal,  sont  accessoires  dans  ce  tissu  (c’est  ce  qui 
a fait  croire  à la  transformation  dos  lipomes  en  d’autres 
tissus,  fait  qui  n’a  jamais  lieu);  par  la  production  de 
matière  amorphe  et  de  corps  fusiformes  fibro-plasticjues 
entre  les  vésicules  adipeuses,  ce  qui  ôte,  en  partie  ou  par 
places,  au  tissu  la  teinte  jaune.  On  rencontre  assez  sou- 
vent, dans  les  lipomes,  des  vésicules  adipeuses,  soit  plus 
petites  qu’à  l’état  adulte,  soit  aussi  grosses,  qui  sont  en 
\oie  de  développement,  c’est-à-dire  formées  d’un  grand 
nombre  de  gouttes  d'huile  accumulées,  entourées  par  la 
membrane  azotée,  et  quelquefois  ne  la  remplissant  pas 
complètement,  tandis  qu’à  Tétat  adulte,  c’est  une  goutte 
unique  et  homogène  qui  remplit  complètement  l’enve- 
loppe azotée.  Le  lipome  est  appelé  quelquefois  loupe 
graisseuse,  parce  qu’oii  le  croyait,  à tort,  de  la  nature 
des  loupes  CV.  ce  mot),  ou  représentant  une  phase  du 
développement  de  quelqu’une  de  leurs  variétés. 

LIPOPSYCIIIE.  S.  f.  [lipopjsychia,  deX.  i- 

-£;v,  manquer,  et  'l'u/.vi,  âme,  vie;  ail.  Ohmnacht,  Schein- 
tod,  angl.  lipopsychy,  it.  lipopsichia].  Synonyme  de  lipo- 
tliymie. 

LIPORÉTiniOLÉ.  s.  m.  Liparoté  contenant  des  résines. 

LIPOTHYMIE,  s.  f.  [lipothymia,  ànimi  deliquium, 
nnimi  defcdits,  XsiTcoô'ju.ia,  de  XcÎtcïiv,  manquer,  et  6’ju.br, 
.âme,  courage;  .ail.  Olinmricld,  angl.  lipothymy,  it.  et  csp. 
lipotimia'^.  Perte  subite  et  instantanée  du  mouvement, 
la  respiration  et  la  circul.ation  continuant  encore  ; .au 
lieu  que,  dans  la  syncope,  ces  deux  dernières  fonctions 
sont  aussi  suspendues. 

LIPPITEDE.  S.  f.  [lippitudo,  Xr,y.-n,  ail.  Augentriefen, 
angl.  hlear-eycdness,  it.  lippitudine,  esp.  lipitudo'].  Etat 
chassieux  des  paupières  dù  à une  sécrétion  surabondante 
de  l’humeur  sébacée  que  fournissent  les  glandes  de  Mei- 
bomius  : c’est  un  symptôme  de  la  blépharite,  et  particu- 
lièrement de  la  variété  de  cette  phlcgmlisie  désignée  sous 
le  nom  de  blépharo-hlennorrhée. 

LlPYLE.  s.  m.  [de  Xîttc;,  graisse]  (Berzelius).  Radic.al 
liypothétique  représenté  par  la  formule  C^H'*  (Berzelius), 
C^IT^  (Lehmann),  etc.  — Oxyde  de  lipyle  (Berzelius). 
Corps  hypothétique  (C^H^Ü)  qu’on  forme  en  ajoutant 
O à la  formule  du  radical  ci-dessus.  Cela  permet  de 
considérer  la  stéarine,  l'oléine,  etc.,  comme  des  sels 
d’oxyde  de  lipyle,  noms  que  Lehmann  leur  donne. 
V.  Glycérine. 

LIPYrie.  s.  f.  [Jipip'in,  Xî'.TTjpia,  de  Xevttîw,  manquer. 
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et  Tvôp,  feu].  Nom  donné  parles  Grecs  à une  variété  de 
la  fièvre  tritœoqdaje,  dans  laquelle  le  mal.ade  éprouve  in- 
térieurement une  chaleur  considérable,  tiandis  que  l'ha- 
bitude du  corps  et  les  extrémités  sont  froides. 

LIPYRIEN,  ENNE.  adj.  — Fièvre lipyrienne.  f.a  lipyric. 

LIQUATION,  s.  f.  La  liquéfaction. 

LIQUÉFACTION,  s.  f.  [liquatio,  liquefactio,  de  lique- 
fncere,  faire  fondre;  ail.  Yerflüssiyung , li- 

quéfaction, it.  liquefazione,  csp.  licuacion].  Changement 
d’un  solide  en  liquide;  fusion  dos  substances  grasses  et 
épaisses  par  l’action  du  calorique.  — Certains  éléments 
anatomiques  ont  la  propriété  de  se  liquéfier  quand  leur 
développement  est  accompli;  c’est  un  des  modes  de  mort 
de  ces  éléments.  La  liquéfaction  des  éléments  anatomiques 
est  vaguement  impliquée  dans  les  expressions  gangrène  yno- 
léculaire  et  inflammation  ulcéreuse,  employées  par  les  chi- 
rurgiens pour  expliquer  Tulcération.  Le  liquide  résultant 
alors  de  la  liquéfaction  des  fibres,  cellules,  etc.,  s’écoule  gé- 
néralement au  dehors,  il  est  rarement  absorbé.  La  liquéfac- 
tion peut  être  accompagnée  A'atrophie  graduelle  jusqu’à 
résorption  complète  des  autres  éléments  anatomiques 
(V.  Atrophie).  Il  ne  faut  pas  confondre  la  liquéfaction 
avec  la  mort  ou  mortification  des  éléments  anatomiques 
et  des  tissus  par  cessation  de  nutrition,  avec  dessiccation 
ou  putréfaction,  suite  d’écrasement,  de  contusion  de  la 
peau,  etc.,  mortification  qui  est  aussi  cause  directe  d’a/- 
cération,  mais  qui  alors  porte  le  nom  de  gangrène.  — 
Par  suite  de  l’action  des  sucs  digestifs,  les  substances  azo- 
tées se  liquéfient,  mais  ne  sont  p.as  dissoldes  dans  l'intes- 
tin ("V^.  Gastrique  et  Pancréatique).  11  ne  faut  pas,  en 
effet,  confondre  la  dissolution  (V.  ce  mol)  d’un  solide  par 
un  liquide  avec  la  liquéfaction  ou  passage  à l’ét.oi  liquide 
d’un  corps  solide  ou  demi-solide  par  modification  molé- 
culaire intime  sous  certaines  influences.  Ce  phénomène 
de  la  liquéfaction  ne  s’observe  que  sur  les  substances  or- 
ganiques et  sur  la  matière  organisée,  et  non  sur  la  ma- 
tière brute.  V.  Digestion  et  Gastrique  {Suc). 

LIQUÉFIABLE,  adj.  [liquabilis , ail.  verflüssigbar, 
angl.  liquable,  it.  liquefattibile].  Qui  est  susceptible  de 
se  réduire  à l’état  liquide. 

LIQUEUR,  s.  f.  [liquor,  ûypov,  ùypoTn;,  ail.  Likbr, 
angl.  liquor,  it.  liquore,  esp.  licor].  Nom  donné  à beau- 
coup de  liquides  composés,  et  surtout  à ceux  dont  la  base 
est  l’eau-de-vie  ou  l’alcool  {liqueurs  alcooliques).  — Li- 
queur arsenicale  de  Fonder.  V.  Arsénite  de  potasse.  — 
Liqueur  arsenicale  de  Pearson.  V.  Arséniate.  — Liqueur 
nzoto-mercurique.  \ . Réactif  de  Millon.  — Liqueur  de 
Cadet.  Y.  Kakodyle.  — Liqueur  des  cailloux.  Y.  Silice. 
— LJqueur  d’épreuve.  Y.  Chloromètre  et  Hypociilorite  de 
soude  et  Indigo.  — Liqueur  fumante  de  Bayle.  Le  sulfhy- 
drate  d’ammoniaque  liquide,  ainsi  dit  parce  qu’il  fume  à 
Pair,  et  que  Boylc  a le  premier  préparé.  — Liqueur  fumante 
de  LJbavius.  Deutochlorure  d’étain,  ainsi  appelé  parce 
qu'il  fume  à Pair  et  qu’il  a été  découvert  par  Libavius.  — 
IJqueur  des  Hollandais.  (C^lDcP).  Chlorure  d’hydro- 
gène bicarboné.  On  obtient  ce  composé  directement  en 
mélangeant,  à volumes  égaux,  le  chlore  et  l’hydrogène 
bicarboné.  C’est  un  liquide  d’aspect  oléagineux,  incolore 
ou  jaunâtre,  d’odeur  éthérée,  d’une  saveur  sucrée  et  aro- 
matique, et  d’une  densité  de  1,22.  ChauiTé,  ce  corps 
entre  en  ébullition  à 67“  et  se  volatilise;  sa  vapeur  prend 
feu  et  brille,  à la  manière  des  essences,  avec  une  fiamine 
verte.  On  a recommandé  la  liqueur  des  Hollandais  en 
topique  pour  calmer  les  douleurs  névralgiques  et  rhuma- 
tismales. — Liqueur  iodotannique.  Liquide  employé  par 
Desgranges  et  Guillermond  dans  certains  cas  où  le  per- 
chlorure  de  fer  ne  convient  pas.  C’est  un  mélange  d’iode 
et  de  tannin,  dans  les  proportions  de  1 partie  d’iode  pour 
9 parties  de  tannin  étendu  dans  100  parties  d’eau  ré- 
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■duites  au  dixième  par  évaporation  (c’est  la  proportion 
normale),  ou  dans  les  proportions  de  1 partie  d’iode 
pour  2 parties  de  tannin  pour  un  degré  différent.  Ce 
mélange  convient  peu  pour  les  cavités  séreuses  et  les 
vastes  collections  purulentes , mais  il  n’en  est  plus  de 
meme  pour  les  surfaces  à découvert,  pour  les  plaies.  — 
Liqueur  de  Labarraque,  ou  chlorure  de  soude  liquide. 
V.  Hypochlorite  de  soude.  — Liqueur  de  Lampadius. 
Le  sulfure  de  carbone.  — Liqueur  minérale  anodyne 
d’Hoffmann.  Mélange  d’éther  sulfurique  et  d’alcool  à par- 
ties égales.  — Liqueur  minérale  anodyne  nitreuse  [éther 
■azotique  alcoolisé].  Produit  jaune,  très-éttiéré,  préparé 
avec  2 parties  d’alcool  à 36“  centésimaux,  et  1 partie  d’a- 
cide azotique  à 33“.  — Liqueur  de  Monro.  Liqueur  com- 
posée d’alcool  à 22“  centésimaux  avec  addition  de  h gram- 
mes d’acide  azotique  par  litre,  dont  Monro  se  servait  pour 
■conserver  les  pièces  anatomiques.  — Liqueur  de  Pearson. 
¥.  Arséniate  de  soude.  — Liqueur  du  sany.  Le  plasma 
■sanguin.  — Liqueur  séminale.  V.  Sperme.  — Liqueur  tan- 
nique.  V.  Liqueer  iodotannique  et  Tannique.  — Liqueur 
fies  teigneux.  Elle  est  composée  de  cônes  de  houblon  et 
tlcurs  de  petite  centaurée,  aa  32  gram.,  écorces  d’oranges 
vimères.  Sgram.;  carbonate  de  potasse,  1S'',20;  alcool 
à 32“  centésimaux,  576  gram.,  que  l’on  met  digérer  pen- 
■<lant  huit  jours,  que  l’on  passe  avec  expression  et  que 
l’on  filtre.  Cet  alcoolé,  employé  dans  les  hôpitaux  de 
Paris  pour  le  traitement  de  la  teigne,  se  prend  à la  dose 
■de  32  grammes  dans  un  véhicule  approprié.  — Liqueur 
•titrée  ou  normale.  Liquide  contenant  pour  un  volume 
donné  un  poids  fixe  d’un  réactif  en  dissolution,  de  sorte 
<lu’on  détermine,  par  le  nombre  de  centimètres  cubes 
de  la  liqueur  qui  sont  décomposés  au  contact  d’un  autre 
liquide,  la  quantité  en  poids  de  ce  dernier  existant  dans 
■cclui-ci.  V.  Chloromètre,  etc. — Liqueur  de  Van  Swieten. 
Dissolution  de  60  centigrammes  de  sublimé  corrosif  dans 
1 kilogramme  d’eau-de-vie.  Van  Swieten  faisait  prendre, 
dans  les  maladies  vénériennes,  une  cuillerée  à bouche  de 
-cette  liqueur  le  matin  et  autant  le  soir,  et  faisait  boire,  im- 
médiatement après,  250  grammes  d’une  décoction  chaude, 
adoucissante  et  relâchante.  Depuis,  on  a continué  de  faire 
usage,  à l’intérieur,  de  la  même  préparation  mercurielle, 
■et  le  mode  d’administration  est  le  même;  mais  on  la  fait, 
■selon  le  Codex,  en  dissolvant  90  centigrammes  de  sublimé 
■dans  96  grammes  d’alcool,  et  ajoutant  928  grammes  d’eau 
distillée.  Cette  liqueur  contient  alors  1/1000“  de  son  poids 
de  sublimé.  D’après  les  formules  données  par  les  autres 
-pharmacopées,  elle  n’en  contient  que  1/1152';  et  cette 
-dernière  proportion  est  plus  avantageuse,  parce  qu’elle 
fait  exactement  2 centigrammes  et  demi  par  32  grammes; 
par  conséquent,  une  cuillerée  à bouche,  ou  plus  exacte- 
ment 16  grammes  en  contiennent  1 centigramme  et  un 
quart.  Il  faut  pour  cela  qu’elle  soit  préparée  avec  : su- 
blimé, 40  centigram.;  alcool,  32  gram.,  et  eau  distillée, 
480  gram.  — Liqueur  de  Villate.  Liquide  escharotique 
employé  par  les  vétérinaires  et  quelquefois  par  les  méde- 
cins (Notta)  en  injection  dans  les  fistules,  suite  de  carie. 
Cette  liqueur  est  composée  de  sous-acétate  de  plomb 
liquide,  30  gram.;  sulfate  de  zinc,  15  gram.;  sulfate  de 
cuivre,  15  gram.;  vinaigre  blanc,  200  gram. 

LIQDID4IUBAR.  s.  m.  Baumes  venant  d’un  arbre  qui 
croît  à la  Louisiane,  à la  Floride  et  au  Mexique.  — Li- 
quidambar  liquide  ou  huile  de  liquidambar.  Baume  à 
acide  benzoïque  ou  cinnamique  obtenu  directement  par 
incision  de  l’écorce  du  Liquidambar  styraciflua,  L.,  de 
la  famille  des  amentacées  balsamifluées.  On  le  reçoit  dans 
des  vases  et  on  le  soustrait  à l’action  de  l’air.  Il  est  de 
■consistance  huileuse  épaisse;  transparent,  jaune  d’ambre; 
■odeur  forte  et  agréable;  saveur  aromatique,  âcre.  — Li- 
•quibambar  blanc  ou  mou.  Baume  déposé  dans  les  vases 
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où  est  reçu  le  précédent,  ou  formé  des  parties  qui  se  sont 
épaissies  à l’air  sur  le  même  arbre.  Consistance  de  poix 
molle;  blanc,  opaque;  sent  moins  fort  que  le  précé- 
dent; saveur  douce,  parfumée,  âcre  et  amère  à la  gorge. 

Il  contient  le  même  acide  que  l’autre.  Il  sert  à falsifier 
le  baume  de  Tolu,  auquel  il  ressemble,  mais  il  prend  de 
l’amertume  à l’air. 

LIQUIDE,  adj.  et  s.  m.  [liqiddus,  Oypôç,  ail.  fliissig, 
Flüssigkeit,  angl.  liquid,  it.  et  esp.  liquida].  Se  dit  des 
corps  qui  ne  manifestent  au  toucher  qu’une  faible  résis- 
tance, assez  sensible  cependant  pour  indiquer  leur  pré- 
sence, même  dans  l’état  de  repos,  et  dont  les  molécules 
sont  assez  mobiles  les  unes  sur  les  autres  pour  céder  à la 
plus  légère  pression.  V.  Sphéroïdal.  — Gaz  liquide. 

V.  Huile-gaz  et  Hydrogène  liquide.  — Liquide  allan- 
toïdien.  Sur  les  solipèdes,  les  ruminants,  le  porc,  etc., 
la  cavité  de  l’allantoïde  prend  la  forme  d’une  poche 
allongée  en  boyau,  interposée  au  chorion  et  à l’amnios, 
conservant  pendant  toute  la  vie  intra-utérine  une  cavité 
pleine  de  liquide.  Cette  cavité  est  tapissée  d’épitlié- 
lium  polyédrique.  Le  liquide  allantoïdien  disparait  chez 
l’homme  en  même  temps  que  la  cavité  de  la  vésicule 
allantoïde,  c’est-à-dire  de  très-bonne  heure,  et  par 
suite  il  ne  peut  être  étudié.  Dans  les  pachydermes,  les 
ruminants,  etc.,  sa  quantité  va  toujours  en  augmentant 
jusqu’à  l’époque  du  part  ; relativement  au  volume  de 
l’œuf  elle  est  d’autant  plus  grande  que  le  fœtus  est  plus 
jeune,  son  augmentation  étant,  comme  l’accroissement 
de  l’allantoïde,  très-considérable  durant  les  premières 
époques  de  la  vie  embryonnaire.  Il  est  d’abord  clair, 
limpide,  inodore,  d’une  saveur  douceâtre  et  fade.  Plus 
tard  il  se  trouble,  devient  jaunâtre  , puis  brunâtre  et 
prend  une  odeur  fétide  particulière.  Vers  les  extrémités 
de  la  poche,  celle-ci  traverse  le  chorion  et  forme  des 
diverticules,  parfois  séparés  du  reste  de  la  vésicule,  dans 
lequel  le  liquide  se  trouble  plus  tôt,  devient  d’un  jaune 
verdâtre  pâle,  avec  dépôt  pulvérulent,  sablonneux  d’oxa- 
late  de  chaux  et  d’urates.  Sa  densité  varie  de  1007 
à 1025.  C’est  un  liquide  excrémentitiel,  d’abord  produit 
par  l’allantoïde  et  auquel  par  l’ouraque  se  mêle  de  l’urine. 

Il  contient  de  ïallantoïne,  de  l’urée,  de  la  glycose,  des 
urates,  surtout  chez  les  oiseaux.  V.  Hippomane  et  Allan-  I 
TOÏDE.  — Liquide  amniotique  ou  de  l’amnios.  V.  Amnios. 

— Liquides  animaux.  V.  Humeur.  — Liquide  arachnoïdien,  j 

ou  céphalo-rachidien.  V.  Aracunoïdien.  — Liquides  con- 
servateurs. V.  Embaumement.  — Liquide  cupro-anirnonia- 
cal.  V.  Réactif  de  Schweitzer.  — Liquide  de  Falconi. 

V.  Embaumement.  — Liquide  intestinal.  V.  Suc  intestinc.l. 

— Liquide  plastique.  V.  Plastique. — Liquide  prostatique . \ 

V.  Sperme. — Liquide  sous-arachnoïdien.  V.  Arachnoïdien. 

LIQUIDITÉ,  s.  f.  [liquiditas,  OypoTz;,  ail.  Flüssig- 
keit, angl.  liquidity,  it.  liquidità,  esp.  liquidez].  Etat  de  | 
ce  qui  est  liquide.  ' 

LIBELLE,  s.  f.  L’un  des  noms  des  apothécies. 

LIRIODENDRIIVE.  S.  f.  Substance  retirée  de  l’écorce  ^ 
du  tulipier  [Liriodendron  tulipifera,  L.),  cristallisable,  j 
soluble  dans  l’eau  chaude,  l’éther  et  l’alcool,  neutre,  ' 
amère,  âcre;  fond  à 83“. 

LIS.  s.  m.  [Lilium  album,  L.,  Xeîpiov,  ail.  Lilie,  angl.  i 
lily,  it.  giglio,  esp.  lirio].  Plante  (hexandrie  monogy-  ■ 
nie,  L.,  liliacées,  J.)  dont  le  bulbe,  gros  et  composé  i 
d’écailles  courtes,  épaisses,  un  peu  serrées,  est  employé  | 
à l’extérieur  comme  maturatif,  après  qu’on  l’a  fait  cuire  | 
sous  la  cendre.  On  retire  des  fleurs  une  eau  distillée  très-  i 
odorante,  qui  passe  pour  antispasmodiïiue.  Ces  mêmes  I 
fleurs,  macérées  dans  l’huile  d’olive,  donnent  un  pro-  i 
duit  [huile  de  lis)  regardé  comme  adoucissant,  miyis  dont  | 
les  propriétés  appartiennent  à l’huile  seule.  I 

LISERON,  s.  m.  [eonvolvulus,  ail.  Winde,  angl.  bind-  I 
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weed,  bearbind,  it.  vilucchio^  esp.  campanilla].  Genre 
de  plantes  (pentandrie  monogynie,  L.,  convolvulacées, 
J.l  dont  un  grand  nombre  d’espèces  fournissent  des  pro- 
duits utiles  à la  médecine,  comme  le  bois  de  Rhodes,  le 
jalap,  le  méchoacan,  la  scammonée,  la  soldanelle,  le  tur- 
hilh.  V.  ces  mots. 

LISIER.  s.  m.  Liquide  provenant  du  mélange  des 
urines  et  des  excréments  des  animaux,  recueilli  dans  des 
fosses  creusées  sous  le  sol  des  étables  ou  au  dehors,  et 
couvertes  pour  empêcher  la  fermentation  et  l’évapora- 
tion. V.  LixiEux. 

LISIÈRES  (Vaches).  Deuxième  classe  de  vaches  lai- 
tières dans  le  système  de  classification  de  Guenon.  Elles 
sont  caractérisées  par  un  écusson  qui  s’élève,  dans  le 
premier  ordre,  des  mamelles  jusqu’à  la  vulve,  sous  forme 
d’une  bande  étroite  comme  une  lisière,  sans  écussons 
latéraux,  et  va  en  s’abaissant  successivement  dans  les  dif- 
férents ordres  jusqu’au  huitième,  où  la  marque  est  à peine 
visible  au-dessus  des  pis. 

LISTE,  s.  f.  [ail.  Blüsse^.  Bande  blanche  située  à la 
partie  antérieure  de  la  tête  du  cheval,  occupant  le  front 
et  le  chjuifrein.  La  liste,  par  ses  dimensions,  par  ses  dé- 
viations à droite  ou  à gauche,  par  ses  mouchetures,  etc., 
est  excellente  pour  le  signalement. 

LISTON  [chirurgien  anglais,  mort  en  1862].  — Pince 
de  Liston.  V.  Pince. 

LIT.  s.  m.  [lectus,  cubile,  xXîvvi,  ail.  Bett,  angl.  bed, 
it.  letto,  esp.  camd].  Ensemble  des  diverses  pièces  qui 
composent  le  meuble  sur  lequel  s’étend  l’homme,  chez 
les  nations  civilisées,  pour  goûter  le  repos  et  le  sommeil. 
— Le  lit  ordinaire  a été  modifié  de  manière,  soit  à assu- 
rer l’immobilité  indispensable  au  traitement  des  frac- 
tures, pendant  qu’on  change  les  draps  ou  autres  pièces, 
ou  que  le  malade  effectue  les  évacuations  naturelles,  soit 
à faciliter  le  changement  d’attitude  des  malades  affaiblis 
ou  ne  pouvant  être  que  difficilement  changés  de  position  ; 
tel  est  en  particulier  le  lit  mécanique  de  Daujon  ou  plu- 
tôt d’Antoine  Dubois,  qui  en  conçut  et  en  dirigea  l’exé- 
cution; lit  composé  d’une  charpente  destinée  à suppor- 
ter tout  l’appareil,  et  principalement  d’un  fond  sanglé 
qu'on  pose  sur  le  premier  drap  d’un  lit  ordinaire,  et 
qu’on  peut  soulever  dans  différentes  directions,  à l’aide 
d’un  moulinet  et  d’un  système  de  poulies  et  de  cordages. 
Ce  fond  est  percé,  à son  centre,  d’une  ouverture  au-des- 
sous de  laquelle  on  place  momentanément  un  vase  lors 
des  besoins  des  malades  et  qui  permet  de  panser  les  ex- 
coriations de  la  région  sacrée.  — Lit  d'eau  ou  hydro- 
statique. V.  Matelas.  — Lit  orthopédique  ou  extensif. 
-Appareil  de  décubitus  composé  d’un  sommier  élastique 
ou  rembourré  de  crin,  horizontal  ou  incliné  de  la  tête 
au  pied,  muni  d’un  treuil  à cliquet  ou  d’un  système 
de  poulies  et  de  poids  de  plomb  ou  de  fer,  et  mieux 
de  ressorts  en  X ovalaires  ou  en  spirale,  les  uns  à la  tête, 
les  autres  au  pied  du  lit,  auxquels  se  fixent  des  cour- 
roies se  rendant  à une  ceinture  qui  embrasse  le  tronc  au- 
dessus  du  bassin , et  à un  collier  résistant  qui  embrasse 
la  base  de  la  mâchoire  inférieure  de  l’occiput,  ou  bien  à 
des  anses  rembourrées  qui  passent  sous  les  aisselles.  La 
ceinture  et  le  collier,  étant  plus  ou  moins  fortement  tirés 
en  sens  inverse  par  l’action  des  ressorts  ou  des  poids,  ten- 
dent à redresser  le  rachis.  — Lit  de  travail  [lit  de  mi- 
sère ou  petit  lit  frayigais].  Lit  usité  en  France,  à la  place 
des  chaises-lits  ou  fauteuils  obstétricaux  en  usage  dans 
d’autres  pays,  et  sur  lequel  on  place  la  femme  pendant  le 
travail.  Il  est  formé  d’un  lit  de  sangle,  de  moyenne  hau- 
teur, de  60  à 75  centimètres  de  large,  dont  la  tète  est 
appliquée  contre  la  muraille,  isolé  sur  les  côtés,  muni,  à 
l’extrémité  opposée,  d’une  barre  solide,  fixée  transver- 
salement pour  servir  de  point  d’appui  aux  pieds  de  la 
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femme  dans  les  derniers  moments  du  travail.  Un  pre- 
mier matelas  est  placé  sur  toute  la  longueur  du  lit  ; un 
second,  qui  le  recouvre  dans  sa  partie  supérieure,  est 
plié  en  deux  vers  le  tiers  supérieur,  pour  élever  et  isoler 
le  bassin  de  la  femme.  Une  toile  cirée,  puis  un  drap,  des 
oreillers,  une  couverture,  complètent  le  lit  de  travail. 

LITUAGOGCE.  adj.  et  s.  m.  [lithagogus,  de  X(6oç, 
pierre,  et  àysiv,  chasser;  ail.  steinabtreibend,  angl.  li- 
thagogue,  it.  et  esp.  litagogo^  Substance  médicamen- 
teuse à laquelle  on  attribuait  la  propriété  d’expulser  les 
petits  calculs  ou  graviers  de  la  vessie. 

LITHARGE.  S.  f.  [lithargyrium,  Xiôotpppo;,  de  XMoç, 
pierre,  et  «pyupoç,  argent;  ail.  Glâtte,  angl.  litharge, 
ït.  et  esp.  litargù'io'].  Ancien  nom  du  protoxyde  de  plomb 
demi-vitreux.  — Litharge  d'or.  Le  massicot.  V.  Oxyde 
de  plomb. 

LITHARGYRË,  ÉE.  adj.  [it.  litargiriato\  Qui  con- 
tient de  la  litharge  : vin  lithargyré. 

LITHÉNATE.  s.  m.  V.  Urate. 

LITHÉNIQLE.  adj.  V.  Urique. 

LITHÉXËRE.  S.  m.  [de  Xîôcç,  pierre,  et  èÇaipsIv,  ex- 
traire] (Maisonneuve).  Instrument  creux  en  forme  de 
sonde  et  disposé  de  manière  à pouvoir  pénétrer  dans  la 
vessie.  Sur  la  concavité  du  bec  de  cette  sonde  se  trouve 
une  large  ouverture  dans  laquelle  les  calculs  peuvent  fa- 
cilement s’introduire.  Dans  ce  tube  tourne  une  vis  en  tire- 
bouchon  dont  le  mouvement  continu  entraine  ces  calculs, 
placés  dans  le  bas-fond  de  la  vessie,  les  broie  comme  des 
grains  de  café,  et  rejette  leurs  détritus  au  dehors. 

LITHIASE  ou  LITHIASIE.  s.  f.  [lithiasis,  Xiôîaui;,  de 
X!6oç,  pierre;  ail.  Steinbildung , angl.  lithiasis,  it.  litiasi, 
esp.  litiasis].  Formation  de  calculs  dans  les  voies  urinaires. 
— Affection  qui  consiste  dans  la  formation  de  petites  con- 
crétions pierreuses  sous  la  peau  ou  dans  le  tissu  des  pau- 
pières. Lorsque  le  volume  de  ces  concrétions  est  assez  con- 
sidérable pour  causer  de  la  gène,  on  les  saisit  aveedepetites 
pinces,  et  on  les  excise  avec  des  ciseaux. 

LITHIASIQUE,  adj.  V.  LithîQüe. 

LITHIATë.  s.  m.  V.  Urate. 

LITHINE.  s.  f.  [ail.  Lithin,  angl.  lithine,  it.  et  esp. 
litina].  Oxyde  alcalin  découvert  dans  quelques  minéraux 
de  Suède  (Arfvvedson,  1818).  Il  est  blanc,  très-caustique, 
sans  odeur;  il  verdit  fortement  le  sirop  de  violette.  Exposé 
à l’air,  il  en  attire  l’eau  et  l’acide  carbonique.  II  attaque 
très-fortement  le  platine,  qu’il  noircit.  (LSO.) 

LITHIQÜE.  adj.  [lithicus,  angl.  lithic,  it.  et  esp.  liticd]. 
Qui  concerne  le  lithium  et  ses  composés.  — Qui  concerne 
les  pierres  vésicales  ou  autres.  — Acide  lithique  [ail. 
harnsûure].  L’acide  urique. 

LITHIUM.  S.  m.  [it.  et  esp.  litid].  Métal  dont  la  lithine 
est  un  oxyde.  Son  poids  atomique  est  7. 

LITHîMIQUE  (Acide).  V.  Tournesol. 

LITIIOGÉNOSE.  s.  f.  [de  Xîôoc,  pierre,  et  icevudiç,  éva- 
cuation]. La  manœuvre  qu’exige,  après  le  morcellement 
d’une  pierre  vésicale , l’évacuation  des  fragments  par 
l’urèthre,  au  moyen  d’une  sonde  percée  de  trous. 

LITHOGLASTE.  s.  m.  (de  XMoç,  pierre,  et  xXasiv, 
écraser;  esp.  litoclasto'].  Instrument  courbe  employé 
pour  l’opération  de  la  lithotritie.  Il  consiste  en  deux  bran- 
ches, dont  l’une  glisse  sur  l’autre  à coulisse,  et  qu’on  fait 
agir  sur  le  calcul,  soit  par  simple  pression,  soit  par  la 
percussion  au  moyen  d’un  marteau. 

LITHQCLASTIE.  S.  f.  [de  Xi'âoç,  pierre,  et  xXâsiv,  rom- 
pre, écrtiser;  esp.  litoclastia].  Terme  préférable  à celui  de 
lithotritie,  puisqu’il  exprimerait  l’essence  même  de  l’opé- 
ration, le  but  de  tous  les  procédés,  qui  est  de  réduire  les 
calculs  vésicaux  en  morceaux  d’un  assez  petit  volnme 
pour  qu’ils  puissent  ensnite  sortir  d’eux-mêmes  ou  être 
extraits  par  l’urèthre.  = Dans  un  sens  plus  restreint, 
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procédé  opératoire  qui  consiste  à réduire  en  frag^ments  les 
calculs  à l’aide  d’un  instrument  courbe,  agissant,  soit  par 
percussion  seulement,  soit,  au  besoin,  par  percussion  et 
par  pression  combinées. 

LITHODIAIiYSE.  S.  f.  [de  XiOo;,  pierre,  et  cl'iaXuot; 
' dissolution,  destruction;  esp.  litocîialisis].  Nom  qu’on 
pourrait  donner,  en  i-aison  des  deux  significations  du 
mot  grec  à : 1“  tout  mode  de  traitement  qui  tendrait  à 
dissoudre  les  calculs  vésicaux  à l’aide,  soit  de  médica- 
ments introduits  dans  l’estomac,  soit  de  réactifs  chimi- 
ques injectés  dans  la  vessie  ou  >à  l’aide  des  courants  vol- 
taïques; 2®  toute  opération  ayant  pour  but  de  débarrasser 
la  vessie  de  ces  corps  étrangers,  en  les  divisant  assez  pour 
que  les  fragments  puissent  être  retirés  avec  des  pinces 
particulières,  ou  sortir,  soit  d’eux-mèmes,  soit  à l’aide 
d’injections  simples. 

LITHODRASSIQUE.  adj.  [de  Xlôo;,  pierre,  et  ^paoasiv, 
saisir].  — Pince  lithodrassique  (Meirieu  et  Tanchou). 
Pince  à gaine  et  à plusieurs  branches  unies  au  moyen 
d’un  cordonnet  de  soie,  pour  l’opération  de  la  lithotritie. 

LITHOFELLIQUE  ou  LITIIOFELLINIOÜE.  adj.  — 
Acide  lithofellique  ou  tiihof cl  Unique.  Il  se  rencontre  dans 
les  bézoards  orientaux,  concrétions  intestinales  des  rumi- 
nants, lesquelles  sont  probablement  d’origine  biliaire, 
et  dans  certaines  concrétions  de  la  vésicule  du  fiel 
({;40h36o7.HO).  On  l’extrait  des  calculs  en  dissolvant 
ceux-ci  dans  l'alcool,  et  pour  cela  il  faut  les  traiter  plu- 
sieurs fois  par  ce  liquide.  Il  cristallise  en  très-petits 
prismes,  transparents,  hexaédriques,  courts,  à face  termi- 
nale droite.  Ils  sont  durs,  faciles  à pulvériser,  insolubles 
dans  l’eau,  solubles  en  grande  quantité  dans  l'alcool  chaud 
(dans  6 parties  à chaud  et  30  à froid),  quoique  avec  beau- 
coup de  lenteur,  et  tout  aussi  lents  à cristalliser  dans  cette 
dissolution.  Celle-ci  a une  réaction  acide.  Il  est  peu  solu- 
ble dans  l’éther. 

LITHOLABE.  S.  m.  [de  Xtôo;,  pierre,  et /,a|xSavciv,  sai- 
sir ; ail.  Steinzange,  angl.  lilholabon,  it.  litolabio,  esp.  lito- 
labo].  Ce  terme  devrait  désigner  tout  instrument  au  moyen 
duquel  on  parvient  à saisir  un  calcul  urinaire  dans  la  ves- 
sie, soit  pour  l'écraser  tout  de  suite,  soit  pour  te  mainte- 
nir fixe,  afin  que  d’autres  instruments  puissent  ensuite  agir 
sur  lui.  Cependant  l’usage  a voulu  qu’on  appelât  litholabe 
l’une  des  trois  pièces  constituantes  de  l’appareil  primitif 
de  Civiale  pour  l’opération  de  la  lithotritie,  pièce  aussi 
nommée  trilabe  ou  pince  à trois  branches.  C’est  une  tige 
d’acier  creuse  et  divisée  à l'un  de  scs  bouts  en  trois  bran- 
ches inégales  dont  l’extrémité  libre  décrit  une  courbure, 
de  manière  qu’elles  cbevauchent  sur  l’autre  et  ne  se 
touchent  pas  lorsqu’on  vient  à fermer  la  pince,  en  la  fai- 
sant rentrer  dans  sa  gaine.  Cet  instrument  n’est  plus  em- 
ployé. 

LITHOLOGIE.  S.  f.  [de  Xl6o;,  pierre,  et  Xo'yoç, -doc- 
trine ; ail.  Lehre  vom  Stein,  angl.  lithology,  it.  et  esp.  lito- 
logia^.  Description  des  pierres.  — Lithologie  humaine 
(Brugnatelli).  Traité  des  diverses  sortes  de  calculs  et  de 
concrétions  qui  se  forment  dans  l’économie. 

LITHOLTSIE.  S.  f.  [deXÎOc;,  pierre,  et/ûciiç,  dissolution] 
(Douillet).  Dissolution  des  calculs  dans  la  vessie  à Taidc 
des  litbontriptiques  injectés  dans  une  poche  isolante. 

LITHOMALAGIE.  S.  f.  [de  X!9o;,  pierre,  et  (xaXar.oç, 
mou].  Ramollissement  de  certains  calculs,  tels  que  ceux 
de  phosphates  calcaires  amoniaco-magnésiens  lorsque  de 
l’état  alcalin  les  urines  reviennent  à l’état  acide. 

LITHOMËTRE.  S.  m.  V.  Percdteuii. 

LITHOIHYLEIIR.  s.  m.  [deXi'ôcç,  pierre,  et  meule]. 
Instrument  (Cattenoz)  destiné  à réduire  les  pierres  vési- 
cales en  poudre  impalpable,  sans  laisser  de  fragments 
susceptibles  de  s’arrêter  dans  Turètbre. 

LITHOMYLIE.  s.  f.  [de  X!9o;,  pierre,  et  o.’jXn,  meule]. 
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Action  de  moudre,  d’écraser  les  calculs  urinaires  dans  la 
vessie.  Synonyme  inusité  de  lithotritie. 

LITHONTRIPSIE.  S.  f.  V.  Lituotripsie. 

LITHOniTRIPTIQlJE.  adj.  et  S.  m.  [lithontripticus , de 
XÎOo;,  pierre,  etrpîija;,  broiement  ; ail.  steinauflôsend,  angl. 
lithontripiic,  it.  litontrittico , esp.  litontriptico].  Nom 
donné  autrefois  aux  substances  qu’on  croyait  propres  à 
dissoudre  les  calculs  développés  dans  nos  organes,  et  par- 
ticulièrement dans  les  voies  urinaires.  Beaucoup  de  sub- 
stances ont  été  décorées  de  cette  épithète,  que  les  résultats 
de  leur  emploi  n’ont  jamais  justifiée. 

LITHOPÆDION.  S.  m.  [de  X{6c;,  pierre,  et  Tranyiov, 
enfant].  Fœtus  mort  dans  l’utérus  ou  hors  de  Tutérus,  et 
incrusté  de  sels  calcaires. 

LITHOPHYTES.  s.  m.  pl.  [lithophyta,  de  Xi6o:,  pierre, 
et  (puTÔv,  plante;  ail.  Steinpflanze,  lithophyton,  it.  et  esp. 
litofito'].  Polypiers  pierreux  ayant  pour  base  une  matière 
calcaire  recouverte  du  corps  même  des  animaux  qui  la 
secrétent. 

LITHOPRIONE.  S.  m.  [de  X!6&ç,  pierre,  et  -rrpÎMv,  scie]. 
Instrument  proposé  par  Leroy  (d’Étiolles)  pour  l’opéra- 
tion de  la  lithotritie  et  qui  n’a  jamais  servi. 

LITHOPRISIE,  et  non  LITHOPRINIE.  s.  f.  [de  XÎOe;, 
pierre,  etTi-plc.;,  sciage].  Action  de  scier  les  calculs  uri- 
naires dans  la  vessie.  Scier  les  pierres  vésicales  est  une 
conception  théorique  qui  n’a  jamais  été  mise  en  pratique. 

LITHORINEUR.  s.  m.  [deXiâo;,  pierre,  et  pwsiv,  limer]. 
Instrument  (Meirieu  et  Tanchou)  pour  limer  la  pierre 
dans  la  vessie,  après  qu’elle  aurait  été  saisie  par  la  pince 
lithodrassique.  V.  Lithotritie. 

LITllOSCOPE.  adj.  et  s.  [de  XÎOe;,  pierre,  et  ciy.o-jrstv, 
examiner].  Appareil  au  moyen  duquel  on  reconnaît  la 
présence  de  la  pierre  dans  la  vessie,  et  qui  sert  à la  me- 
surer. V.  Endoscope. 

' LITHOTIILIBIE.  S.  f.  [de  Xiôoç,  pierre,  et  ÔXÏêeiv,  écra- 
ser]. Nom  donné  à Técrasement  d’un  calcul  //-/«i/e  entre- 
un  doigt  introduit  par  le  rectum  ou  le  vagin  jusqu’au 
bas-fond  de  la  vessie,  qu'il  soutient,  et  un  cathéter  intro- 
duit dans  la  vessie. 

LITHOTOME.  s.  m.  [lithotomus,  de  Xi'Oc;,  pierre,  et 
Tcu.ri,  section;  ail.  Lithotom,  angl.  lithotome,  it.  et  esp. 
litotomd].  Instrument  inventé  par  un  chirurgien  grec. 
Ammonius  d’Alexandrie,  et  destiné  à couper  la  pierre  trop 
grosse.  De  la  sorte,  le  nom  était  juste.  Depuis,  on  Ta  ap- 
pliqué à un  instrument  avec  lequel  on  incise  la  vessie. 
V.  Couteau.  Comme  ce  n’est  pas  la  pierre,  mais  les  parois 
de  la  vessie,  que  l’on  incise  dans  l'opération  de  la  cysto- 
tomie, on  a substitué  à cette  expression  celle  de  cystotome. 
'V.  ce  mot. 

LITHOTOMIE,  s.  f.  [lithotomia,  de  XMo;,  pierre,  et 
TOfzri,  section;  ail.  Steinschnitt,  angl.  lithotomy,  it.  et 
esp.  litotomia].  LrtAofowife  signifie  proprement  section  de 
la  pierre.  Or,  dans  l'opération  de  la  taille,  on  ne  coupe  pas 
la  pierre,  mais  seulement  les  chairs.  11  est  par  conséquent 
plus  exact  de  se  servir  du  mot  cystotomie  (V.  ce  mot).  — 
Cet  abus  de  langage  vient  de  l’inintelligence  d’un  passage 
de  Celsc  (VH,  26,  3)  où  il  est  dit  qu’ Ammonius  d'Alexan- 
drie avait  été  surnommé  : XiOvrcp-oç.  En  effet,  cet  Ammo- 
nius est  l’inventeur  d’un  procédé  qui  consistait  à briser,  à 
Taidc  d’un  instrument  qu’il  avait  imaginé,  la  pierre  dans 
la  vessie,  quand  elle  était  trop  grosse  pour  passer  à travers 
l’incision  des  parties  molles.  L’invention  d’Ammoniiis 
contient  en  germe  celle  de  la  lithotritie. 

LITHOTOMISTE.  s.  m.  [ail.  et  angl.  litotomist,  it.  et 
esp.  litotomista\.  Chirurgien  qui  s’adonne  particulière- 
ment à l’opération  de  la  taille.  C’est  par  abus  qu’on  a 
donné  ce  nom  à ceux  qui  s’occupent  de  l’opération  de  la 
lithotritie. 

LITHOTRÉSIE.  S.  f.  [de  X'!0:;.  pierre,  et  rp-üdt;,  action 
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do  trouer;  ail.  Steinzerbohrung , angl.  lithotresg , it.  et 
csp.  litotresia].  Action  de  perforer  les  calculs  vésicaux  à 
l’aide  d’un  foret  mis  en  mouvement  par  un  archet.  Qnand 
on  emploie  les  instruments  droits  de  la  lithotritie,  on  per- 
fore la  pierre,  afin  d’en  diminuer  la  résistance,  toutes  les 
fois  qu’elle  est  trop  dure  pour  se  réduire  en  fragments  par 
la  pression  réunie  des  branches  de  la  pince  et  de  la  tète  du 
lithotriteur.  V.  Litholabe. 

LITHOTRIPSIE.  S.  f.  [de  Xi'ôo;,  pierre,  et  TpîiJ/t;,  broie- 
ment]. Mot  proposé  pour  remplacer  celui  de  lithotritie  : 
il  est  formé  plus  régulièrement,  et  il  exprime  mieux  l’es- 
sence de  l’opération,  qui  est  moins  d’user  les  calculs  par 
frottement  que  de  les  broyer  ou  de  les  atténuer  assez  pour 
que  leurs  débris,  poudre  ou  fragments,  n’aiqnt  pas  un  dia- 
mètre supérieur  à celui  de  l’urèthre,  et  puissent  traverser 
ce  canal. 

LITHOTRITEUR.  s.  m.  [ail.  Steinzerreiber,  it.  litotri- 
tore,  esp.  litotritor'].  Nom  donné  par  Civiale  au  stylet 
perforateur  qui  forme  la  troisième  pièce,  la  pièce  inté- 
rieure, de  son  appareil  pour  l’opération  de  la  lithotritie 
(V.  ce  mot).  De  toutes  les  pièces  de  l’appareil  instrumen- 
tal droit,  le  lithotriteur  est  celle  à laquelle  on  a apporté 
le  plus  de  modifications  : on  distingue  particulièrement 
les  fraises  simples  et  doubles  de  Leroy,  les  perforateurs 
à charnière  de  Meirieu,  Mévideur,  Vexcavateur,  le  man- 
drin à virgule  de  Heurteloup,  les  forets  de  Benvenuti  et 
Rigal,  le  lithotriteur  à aile  de  Récamier,  les  fraises  mo- 
biles de  Pecchioli,  les  fraises  à développement  de  Tan- 
chou,  etc.  De  ces  instruments,  les  uns  agissent  sur  la 
pierre  de  dedans  en  dehors,  et  tendent  à agrandir  la  per- 
foration première  faite  à l’aide  d’un  perforateur  simple  et 
cylindrique,  à évidcr  le  catcul,  àl’excaver,  à le  réduire  en 
une  sorte  de  coque;  les  autres  attaquent  le  corps  étranger 
de  dehors  en  dedans  et  l’usent  de  la  circonférence  au 
centre.  La  plupart  n’ont  pas  reçu  d’application,  très-peu 
ont  été  expérimentés  sur  le  malade,  et  tous  sont  aban- 
donnés aujourd’hui.  V.  Percüteub. 

LITHOTRITIE.  s.  f.  [deX!0c;,  pierre,  eiterere,  broyer; 
ail.  Lithotritie,  angl.  lithotrity,  it.  litoti'izia,  esp.  lito- 
tricia'].  Opération  qui  consiste  à morceler  les  calculs 
urinaires  dans  la  vessie  même,  et  à les  y réduire  en  pe- 
tits fragments  qui  puissent  ensuite  traverser  l’urèthre. 
A l’histoire  de  la  lithotritie  se  rattachent  particulière- 
ment les  noms  des  auteurs  suivants  : Gruithuisen,  pour 
en  avoir  donné  la  première  idée  scientifique;  Leroy 
(d'Étiolles),  pour  l’invention  des  instruments  qui  ont 
permis  de  l’appliquer  à l’homme  vivant  ; Civiale,  pour 
l’avoir  pratiquée  le  premier  avec  succès  sur  le  vivant  ; 
.lacobson,  pour  un  instrument  d’un  ordre  nouveau; 
Heurteloup  , pour  l’invention  d’une  pince  particulière  ; 
Guillon,  pour  une  modification  d’instruments  déjà  con- 
nus. Les  instruments,  d’abord  fort  imparfaits,  ont  dû  être 
perfectionnés,  et  ceux  d’aujourd'hui  sont  meilleurs,  par 
rapport  à l’exécution  technique , que  ceux  des  pre- 
miers temps  de  l’opération;  ce  qui  fut  dû  surtout,  dans  le 
principe,  aux  améliorations  de  fabrication  de  Charrière. 
Le  système  plus  ou  moins  modifié  de  Heurteloup  est  à 
peu  près  le  seul  qui  soit  employé.  C’est  lui  qui  a le  plus 
concouru  à populariser  le  broiement  de  la  pierre,  qui  a 
mis  cette  opération  à la  portée  de  tous  les  chirurgiens, 
qui  en  a fait  une  opération  usuelle,  une  opération  qui 
s’effectue  dans  les  hôpitaux,  à l'instar  des  autres  opéra- 
tions de  la  chirurgie,  sans  qu’il  soit  besoin  pour  cela  de 
salles,  de  lits  ou  de  praticiens  spéciaux.  Les  instruments 
dont  on  se  sert  pour  pratiquer  cette  opération  sont  de 
deux  sortes,  les  uns  droits,  et  les  autres  courbes.  — 
1”  Appareil  instrumental  droit.  Cet  appareil  est  le  pre- 
mier de  tous  ceux  qu’on  a proposés  pour  exécuter  la 
lithotritie.  11  est  destiné  à saisir  la  pierre,  à la  fixer,  à 
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l'attaquer,  à la  détruire  et  à l’extraire  au  besoin,  le  tout 
par  l’urèthre,  dont  le  diamètre  a moins  de  9 millimètres 
(V.Trilabe).  — 2°  Appareil  instrumental  courbe 
Cet  appareil  comprend  deux  instruments  principaux,  les 
seuls  usités  aujourd’hui  : le  lithoclaste  ("V.  ce  mot),  et 
^instrument  articulé  de  Jacobson  (Fig.  285),  a repré- 
sente l’instrument  entier  ; b est  l’extrémité  vésicale  de 
l’instrument  fermé  ; c montre  l’extrémité  vésicale  ouverte 
avec  une  brisure  de  plus  ajoutée  par  Dupuytren.  11  est 
composé  d’une  canule  ayant  5 à 7 millimètres  de  dia- 
mètre et  recevant  deux  tiges  d’acier  qui  la  remplissent, 
mais  avec  assez  de  jeu  pour  pouvoir  y glisser  facilement. 
Les  deux  tiges  sont  pleines,  aplaties  d’un  côté  et  arron- 
dies dans  le  reste  de  leur  étendue.  Quand  on  les  applique 
l’une  contre  l’autre  par  leur  plat,  elles  représentent  une 
tige  unique  de  même  forme  que  la  gaine.  Celle  des  deux 
moitiés  de  la  tige  qui  correspond  à la  concavité  de  la 
courbure  est  fixe  et  d’une  seule  pièce  dans  toute  sa  lon- 
gueur ; l’autre  moitié  présente  deux  ou  trois  segments 
réunis  par  des  charnières  ; c’est  aussi  par  une  charnière 
que  cette  moitié  de  ta  tige  se  trouve  unie  à l’autre.  A 
l’extrémité  opposée,  les  deux  tiges  d’acier  n’ont  point  la 
même  longueur  ; celle  qui  est  fixe  ne  dépasse  point  le 
bout  de  la  gaine,  avec  laquelle  on  l’unit  au  moyen  d’une 
vis;  la  tige  mobile,  qui  porte  les  articulations,  est  plus 
longue  de  13  centimètres  et  demi  : c^est  dans  cet  excé- 
dant que  se  trouve  l’engrenage  ayant  pour  office  de  rece- 
voir le  pignon,  ou  tout  autre  moyen  de  faire  glisser  la 
tige  mobile  sur  celle  qui  est  fixe.  L’instrument  de  Ja- 
cobson a été  diversement  modifié  en  France.  — Pour 
manœuvrer  les  instruments  droits,o'a  fait  coucher  le  ma- 
lade horizontalement  sur  le  dos,  les  jambes  et  les  cuisses 
fléchies,  et  le  sacrum  soulevé  par  un  coussin,  afin  que  la 
partie  la  plus  déclive  de  la  vessie  regarde  l’orifice  interne 
de  l’urèthre.  On  se  place  au  côté  droit,  on  passe  une  al- 
galie,  et  on  laisse  couler  l’urine  ; puis  on  injecte  de  l’eau 
tiède  avec  lenteur,  en  s’arrêtant  dès  que  le  besoin  d’uri- 
ner se  fait  sentir  (320  à 400  grammes  suffisent  ordinaire- 
ment); ensuite  on  retire  doucement  la  sonde  en  tenant 
le  pénis  verticalement  allongé  ; on  introduit  l’instrument 
fermé,  qui,  placé  aussi  dans  une  direction  verticale,  par- 
court la  partie  mobile  de  la  verge,  sans  qu’on  ait  besoin 
do  le  pousser.'  Lorsqu’on  est  parvenu  à la  symphyse,  on 
abaisse  en  même  temps  la  verge  et  l’instrument,  qui, 
poussé  légèrement,  parcourt  sans  peine  la  courbure  que 
le  canal  présente  en  cet  endroit.  Dès  qu’il  a franchi  le 
col  vésical,  on  desserre  la  xis  de  pression;  de  la  main 
gauche  on  tient  immobile  la  partie  carrée  de  la  gaine,  et 
de  l’autre  on  pousse  le  trilabe,  pour  écarter  les  branches, 
en  même  temps  qu’on  tire  à soi  les  deux  autres  branches. 
Un  léger  mouvement  de  rotation  des  branches  de  la 
pince,  ainsi  ouverte,  fait  presque  toujours  reconnaître  la 
pierre  à la  partie  postérieure  du  bas-fond  de  la  vessie. 
On  s’assure  de  sa  présence  par  le  moyen  du  perforateur  ; 
on  fait  glisser  la  gaine  sur  la  pince  tenue  immobile,  et  le 
calcul  se  trouve  saisi  ; alors  on  tente  do  l’écraser  en 
poussant  sur  lui  la  tête  du  lithotriteur.  S’il  résiste  à cette 
pression,  on  cherche  à l’égruger,  en  communiquant  des 
mouvements  de  rotation  à la  tête  ; s’il  ne  cède  pas,  on 
s’assure  que  la  tête  du  perforateur  tourne  librement  sur 
lui,  on  adapte  le  tour  et  l’arcbct,  et  l’on  communique  à 
celui-ci  le  mouvement  de  va-et-vient  qui  produit  la  rota- 
tion du  stylet.  La  perforation  achevée,  on  essaye  d’écraser 
la  pierre  par  la  pression  réunie  des  branches  et  do  la 
tête.  Si  elle  ne  cède  pas,  on  la  retourne,  sans  la  lâcher, 
par  un  quart  de  rotation  donné  à l’instrument,  et  l’on 
pratique  une  ou  plusieurs  perforations  nouvelles  qui, 
partant  de  points  divers  de  leur  circonférence,  se  ren- 
contrent au  centre;  de  sorte  qu'un  moment  arrive  où 
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l’écrasement  devient  praticable.  Cet  écrasement  opéré, 
on  retire  la  pince  dans  la  gaine,  en  faisant  tourner  la 
poulie  sur  elle-même,  pour  s’assurer  que  les  branches 
sont  logées  dans  les  entailles  du  perforateur  et  que  l’in- 
strument peut  être  retiré  avec  facilité.  On  laisse  de  trois 
à huit  jours  d’intervalle  entre  les  séances,  afin  que  les 
détritus  aient  le  temps  de  sortir,  et  que  l’irritation  causée 
par  l’opération  puisse  se  calmer.  En  général,  les  frag- 
ments dont  le  volume  ne  dépasse  pas  le  diamètre  de 
Turèthre  sortent  avec  l’urine  ; ceux,  plus  volumineux, 
qui  restent  dans  la  vessie,  doivent  être  écrasés  à leur 
tour. — Avec  les  instruments  courbes,  les  premiers  temps 
de  l’opération  sont  les  mêmes,  et  la  manière  d’introduire 
les  instruments  ne  diffère  pas  non  plus  de  celle  qu’on 
suit  dans  le  cathétérisme;  seulement,  la  courbure  de 
l’instrument  de  Jacobson  étant  plus  régulière,  et  sem- 
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cuisses  du  malade.  Une  fois  que  l’instrument  est  parvenu 
dans  la  vessie,  on  s'assure  de  la  position  du  calcul,  on 
écarte  les  deux  branches  de  18  à 23  millimètres,  en 
tirant  sur  la  rondelle  de  la  tige  intérieure,  et  l’on  procède 
de  nouveau  à la  recherche  du  corps  étranger  par  quel- 
ques mouvements  de  demi-rotation  ou  d’inclinaison. 
Dans  les  cas  simples,  si  la  pierre  est  petite,  et  si  le  litho- 
claste  est  à mors  plats,  larges  et  courts,  la  préhension  du 
calcul  a lieu  avec  facilité.  Une  fois  qu’on  l’a  saisi,  on 
n’éprouve,  en  général,  aucune  peine  pour  le  morceler,  soit 
par  la  pression,  soit  par  la  percussion,  deux  procédés  dont 
le  premier  est  aujourd’hui  le  plus  usité.  Quand  la  pression 
avec  la  main  peut  suffire,  on  applique  la  paume  de  la 
main  droite  sur  l’extrémité  de  la  branche  mobile,  les  doigts 
médius  et  index  s’arc-boutant  contre  la  rondelle  de  la 
branche  fixe,  et,  par  une  forte  contraction  des  muscles 


Fig.  286. 


blable  à celle  des  sondes  ordinaires,  tandis  que  celle  du 
lithoclaste  est  plus  courte,  plus  irrégulière,  celui-ci- de- 
mande plus  de  précaution  pour  être  introduit  sans  dou- 
leur. Il  faut  avoir  soin,  jusqu’à  ce  qu’il  ait  atteint  la  partie 
bulbeuse  du  canal,  de  l’incliner  vers  l’un  ou  l’autre 
flanc,  de  manière  que  la  portion  courbe  soit  dans  la  di- 
rection de  l’urèthre;  en  même  temps  on  allonge  la  verge, 
en  la  dirigeant  vers  la  main  qui  le  tient.  Lorsqu’il  est 
arrivé  à la  portion  bulbeuse,  on  le  ramène  à une  direc- 
tion perpendiculaire,  et,  à mesure  que  sa  partie  courbe 
s’engage,  on  rapproche  son  extrémité  extérieure  des 


fléchisseurs,  on  exerce  la  pression  nécessaire  pour  faire 
éclater  la  pierre.  Si  celle-ci  résiste  à l’effort  de  la  main, 
on  fait  agir  l’écrou,  en  tournant  de  gauche  à droite  les 
deux  boutons  annexés  à sa  boîte  ; ensuite  on  prend  à 
pleine  main  l’armure  de  la  branche  femelle,  on  la  tient 
fixe  de  la  main  gauche,  tandis  qu’avec  la  droite  on  fait 
tourner  avec  force,  et  de  droite  à gauche,  en  agissant  sur 
la  rondelle  qui  termine  la  branche  mâle,  la  partie  can- 
nelée de  cette  branche,  qui  chemine  dans  l’écrou  et  dé- 
veloppe ainsi  une  grande  pression. 

LITHYitlÉIVIE.  s.f.[deXî6oç,  pierre,  etuixr.v,  membrane]. 
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Opération  qui  a pour  but  de  détruire  les  calculs  vésicaux 
(Dumesnil,  1846)  par  des  lithontriptiques  affaiblis  pous- 
sés par  irrigation  dans  une  poche  membraneuse  isolante, 
appelée  hyméwphore.  Aucun  de  ces  moyens  n’a  pu  en- 
core être  mis  en  pratique. 

LITTRE  [anatomiste  français,  1658-1726].  — Glandes 
de  Littré.  V.  Glande. 

LITÈGBE.  s.  f.  [Ligusticum  levisticum,  L.,  ail.  Lieb- 
stôckel , angl.  lavage,  it.  levistico,  esp.  apio  montano; 
ache,  ou  séséli  de  montagne'].  Plante  (pentandrie  digynie, 
L.,  ombellifères,  J.)  dont  les  racines  et  les  semences  sont 
diurétiques. 

LIVIDE,  adj.  [lividus,  7t£Xii?v(!ç,  ail.  bleifarben,  angl. 
lünd,  it.  livido,  esp.  cardeno].  Coloration  entre  le  noir  et 
le  bleu.  Le  froid  rend  livide.  Quelques  affections  donnent 
de  la  lividité  à la  peau. 

LIVIDITÉ,  s.  f.  [de  lividus,  livide;  TtEXici'r/îîj  ail.  Blei- 
farhe,  angl.  lividity,  it.  lividezza].  — Lividités  cadavéri- 
ques. Taches  superficielles,  lenticulaires,  ponctuées,  ou 
plaques  de  forme  irrégulière,  d’une  étendue  variable, 
d’une  couleur  violacée,  plus  ou  moins  foncée,  et  quelque- 
fois rougeâtre,  qui  apparaissent  communément  plusieurs 
heures  après  la  mort,  quand  la  chaleur  du  corps  com- 
mence à disparaître.  Souvent  aussi  les  lividités  cadavéri- 
ques sont  déjà  très-évidentes,  quand  la  peau  conserve  en- 
core toute  sa  chaleur.  C’est  ordinairement  aux  parties 
déclives  du  corps  qu’on  rencontre  les  lividités;  elles  en- 
vahissent moins  fréquemment  d’autres  régions.  Elles  peu- 
vent aussi,  mais  encore  plus  rarement,  devancer  de  quel- 
ques heures  la  mort,  comme  il  arrive  quand  une  agonie 
prolongée  apporte  des  obstacles  de  plus  en  plus  grands  à la 
circulation.  Entre  les  lividités  cadavériques  et  les  ecchy- 
moses faites  antérieurement  à la  mort,  existe  ce  caractère 
différentiel,  si  important  en  médecine  légale,  savoir  : que, 
dans  le  premier  cas,  la  couleur  livide  ne  s’étend  guère,  en 
général,  au  delà  de  la  couche  papillaire  de  la  peau,  tandis 
que,  dans  le  second,  on  observe  dans  son  épaisseur,  et  sur- 
tout au-dessous  d’elle,  un  épanchement  ou  une  infiltration 
de  sang  noir,  en  partie  liquide  et  en  partie  coagulée. 

LIXIEDX.  s.  m.  [de  lixivium,  lessive].  Lessive  chaude 
des  cendres  employée  pour  pédiluves. 

LIXIVIATION,  s.  f.  [de  lixivium,  lessive;  ail.  Auslaug- 
ung,  angl.  lixiviation,  it.  lissiviazione,  esp.  lixiviacion]. 
Opération  au  moyen  de  laquelle  on  enlève  à des  cendres 
les  sels  alcalins  qu’elles  peuvent  contenir,  en  les  traitant 
par  l’eau,  et  filtrant  ensuite  la  liqueur. 

LIXIVIEL,  ELLE.  adj.  [ail.  ausgelaugt,  angl.  lixivial, 
it.  lissiviale,  esp.  lixivial].  Qui  concerne  la  lessive,  le 
lessivage.  V.  Sel  lixiviel. 

LIZARIOUE  (Acide).  Acide  cristallisable  (Dubus)  de 
l’extrait  de  garance  (V.  Alizarine).  Soluble  dans  l’eau 
chaude,  l’éther  et  l’alcool.  L’acide  sulfurique  le  dissout 
en  le  colorant  en  rouge  intense.  (C*®H‘®0®.) 

LOASÉES.  s.  f.  pl.  Familles  de  plantes  voisines  des 
cucurbitacées  et  des  myrtacées,  à poils  rudes,  dont  la  pi- 
qûre est  urticante. 

LOBAIRE,  adj.  \lobaris,  esp.  lobar].  Qui  a rapport 
aux  lobes  du  cerveau.  — Artères  lobaires.  Celles  qui  se 
distribuent  aux  lobes  cérébraux  ; X antérieure  et  la 
moyenne  viennent  de  la  carotide  interne,  et  la,  posté- 
rieure, de  la  vertébrale. 

LOBE.  s.  m.  [lobus,  Xoêô;,  ail.  Lappen,  angl.  lobe, 
it.  et  esp.  lobo].  Portion  arrondie  et  saillante  d’un  or- 
gane quelconque.  — Lobe  anonyme  du  foie.  V.  Ano- 
nyme. — Lobes  du  cerveau  (appelés  aussi  lobules  par 
quelques  auteurs,  qui  réservent  le  nom  de  lobes  aux  hé- 
misphères cérébraux  : ils  sont  au  nombre  de  deux,  l’un 
antérieur,  l’autre  postérieur,  séparés  par  la  scissure  de 
Sylvius).  — Lobe  olfactif.  V.  Olfactif.  — Lobe  ou  lobule 
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de  l’oreille.  L’éminence  arrondie  et  molle  qui  termine  en 
bas  le  pavillon  de  l’oreille.  — Lobe  de  Spigel  ou  petit  lobe. 
V.  Foie  et  Éminence.  = En  botanique,  lobes,  les  cotylé- 
dons d’une  graine,  les  poches  des  anthères,  et  les  décou- 
pures des  feuilles  lorsqu’elles  ont  une  certaine  largeur. 

LOBÉ,  ÉE.  adj.  [lobatus,  ail.  lappig,  angl.  lobate,  it, 
lobato,  esp.  lobado].  Qui  a des  lobes.  — Feuilles  lobées, 
celles  dont  les  divisions  pénètrent  peu  à peu  jusqu’à  moitié 
de  la  lame,  et  forment  des  découpures  élargies. 

LOBÉLIAGÉES.  s.  f.  pl.  Famille  de  plantes  séparée 
des  campanulacées. 

LOBÉLIE.  s.  f.  — Lobelia  syphilitica,  L.  [ail.  Lobelie; 
cardinale  bleue].  Plante  (syngénésie  monogamie,  L.,  lo- 
béliacées,  J.),  qui  croît  en  Virginie,  et  dont  la  racine, 
grosse  comme  le  petit  doigt,  d’un  gris  cendré  à l’exté- 
rieur, jaune  et  celluleuse  à l’intérieur,  d’une  saveur 
légèrement  sucrée,  d’une  odeur  aromatique,  a été  van- 
tée pour  le  traitement  des  maladies  vénériennes.  — La 
Lobelia  inflata,  L.,  s’emploie  en  infusion  et  en  tein- 
ture; celle-ci  se  prépare  avec  l’alcool  ou  avec  l’éther, 
la  teinture  alcoolique  est  plus  usitée.  La  pharmacopée 
des  États-Unis  donne  pour  sa  préparation  la  formule 
suivante  : Lobelia  inflata,  120  grammes;  alcool  dilué, 
ffOO  grammes  ; laissez  macérer  pendant  quatorze  jours, 
exprimez  et  filtrez.  On  emploie  de  préférence  les  feuilles 
pour  préparer  cette  teinture  (Cutter).  On  la  prescrit 
ordinairement  dans  une  potion,  à la  dose  de  1 à 2 gram. 
dans  les  24  heures  ; à doses  plus  élevées,  elle  détermine- 
rait des  nausées  pénibles  et  même  des  vomissements. 
L’infusion  se  prépare  avec  1 gramme  de  feuilles  sèches 
pour  900  grammes  d’eau. 

LOBÉLINE.  s.  f.  [ail.  Lobelin,  angl.  lobeline,  it.  et 
esp.  lobelina}^.  Substance  âcre,  demi-fluide,  aromatique, 
de  la  Lobelia  inflata,  et  qu’on  dit  ressembler  à la  nicotine. 

LOBULAIRE,  adj.  [lobularis,  ail.  lappicht,  angl.  lobu- 
lar,  it.  lobulare,  esp.  lobular].  Qui  est  partagé  en  petits 
lobes.  — Pneumonie  lobulaire.  V.  Pneumonie. 

LOBULE,  s.  m.  [lobulus,  ail.  Ldppchen,  it.  et  esp, 
lobulo].  Petit  lobe.  V.  Lobe  et  Poumon.  — Lobules  de 
Vinsula  ou  du  corps  strié.  V.  Insula.  — Lobule  de 
l'oreille.  V.  Oreille. 

LOBULÉ,  ÉE.  adj.  {lobidatus,  ail.  gelappt,  angl.  lobu- 
late,  it.  lohulato,  esp.  lobulado].  Qui  est  divisé  en  lobules. 

LOBULISATIOni.  s.  f.  Passage  d’un  tissu  de  l’état  ho- 
mogène à l’état  lobulé. 

LOGAL,  ALE.  adj.  [localis,Ae  locus,  lieu;  tcwxôç,  ail, 
ôrtlich].  Qui  est  borné  à un  lieu.  Affection  locale,  par  op- 
position à affection  générale.  — Anesthésie  locale.  V.  In- 
sensibilité. — Fièvre  locale.  V.  Topique. 

LOGALISATEUR.  adj.  et  s.  m.  — Médecins  localisa- 
teurs. Ceux  qui  admettent  que,  dans  les  maladies  où 
l’économie  tout  entière  est  affectée,  l’état  morbide  n’est 
que  secondaire  ou  consécutif  à une  altération  anatomi- 
que locale,  c’est-à-dire  à une  altération  d’un  organe  dé- 
terminé on  d’une  portion  d’organe.  On  sait,  au  contraire, 
que  dans  les  maladies  générales  il  existe  un  état  molécu- 
laire des  tissus  et  des  humeurs,  déterminé  ou  non,  qui 
précède  chez  le  malade  la  manifestation  des  symptômes 
fonctionnels.  La  cause,  primitivement  générale  et  engen- 
drée en  nous,  offre  quelque  chose  d’essentiel  en  rapport 
avec  la  constitution  et  l’activité  nutritive  de  chacun  ; elle 
n’est  par  conséquent,  à proprement  parler,  ni  physique, 
ni  chimique,  mais  organique,  inhérente  à l’économie  dans 
laquelle  elle  naît  et  existe  partout  simultanément. 

LOGALISATION.  S.  f.  [de  local ;tû\.  Lokalisirung,&n^\. 
localisation,  it.  localisazione]. — Localisation  d’une  mala- 
die. Production,  en  un  lieu  déterminé  de  l’économie, 
d’une  lésion  consécutive  à un  état  général  morbide,  dit 
diathésique.  Ce  mot  vient  de  ce  qu’on  admet  que  cet  état 
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morbide  général  a précédé  la  lésion  locale,  et  qu’il  affec- 
tait l’ensemble  des  tissus  et  des  humeurs,  sans  se  mani- 
fester d’une  manière  caractéristique  ni  sur  les  uns  ni  sur 
les  autres,  jusqu’au  moment  de  la  naissance  du  produit 
morbide  à l’aide  et  aux  dépens  du  blastème  fourni  par  le 
sang  altéré.  Cette  production  est  un  mal  local  consécutif  à 
l’état  général.  Ordinairement,  la  localisation  de  chaque 
état  général  se  manifeste  par  la  production  d’une  lésion 
spéciale,  et  elle  a lieu  sur  tel  ou  tel  tissu  de  préférence 
atout  autre.  Ainsi  l’état  général  morbide  dit  diathèse 
tuberculeuse  se  localise  plus  particulièrement  sur  le  pou- 
mon ou  sur  les  ganglions  lymphatiques;  Xétat  typhoïde 
se  localise  plus  spécialement  sur  les  plaques  de  Peyer; 
la  localisation  des  abcès  dans  l’infection  purulente  a lieu 
de  préférence  dans  les  poumons,  le  foie,  puis  la  rate,  les 
muscles,  etc.;  la  localisation  de  la  syphilis  constitution- 
nelle a lieu  sur  les  ganglions  lymphatiques  d’abord,  puis 
sur  les  tissus  fibreux,  etc. 

LOCHE.  S.  f.  [ail.  Schmerle,  angl.  loach,  groundling, 
it.  gobbio,  fondolo].  Poisson  malacoptérygien  abdominal, 
voisin  des  cyprins;  loche  franche,  le  Cobitis  barbatuln, 
L.;  loche  des  étangs,  le  Cobitis  fossilis,  L. 

LOCHIAL,  ALE.  adj.  [lochialis'].  Qui  a rapport  aux 
lochies. 

LOCHIES,  s.  f.  pl.  [lochia,  purgamenta,  Xc^sTa,  de 
Xo^c;,  femme  en.  couches;  ail.  Lochien,  Kindbettreinig- 
ung , angl.  /oe/M'a,  cleansings , it.  locchj,  esp.  loquios ; 
vulgairement  vidanges].  Evacuation  sanguinolente  quia 
lieu  après  l’accouchement.  Immédiatement  après  la  déli- 
vrance et  l’issue  du  flot  de  sang  qui  l’accompagne,  tout 
écoulement  est  suspendu;  mais  bientôt  les  lochies  com- 
mencent à couler.  C’est  d’abord  un  sang  vermeil;  bien- 
tôt il  devient  tantôt  épais  et  tantôt  séreux,  exhale  une 
odeur  forte,  désagréable,  en  passant  à l’état  de  matière 
sanguinolente  et  muco- purulente,  semblable  à de  la  la- 
vure  de  chair;  enfin,  après  quelques  jours,  le  liquide  des 
lochies  devient  peu  abondant  ; il  perd  son  odeur  caracté- 
ristique et  prend  les  caractères  d’un  suintement  séreux, 
qui  cesse  peu  à peu.  Cette  excrétion  utérine  est  suspendue 
momentanément  pendant  la  fièvre  de  lait;  mais  elle 
reprend  ensuite  son  cours,  et  persiste  pendant  quinze 
jours,  trois  semaines  ou  un  mois. 

LOGHIORRHAGIE.  S.  f.  \lochiorrhagia , de  Xox,sî«, 
lochies,  et  p'épup.i,  faire  éruption;  ail.  Lochienblutfluss, 
angl.  lochiorrhagy , it.  lochiorra.gia,  esp.  loquiorragia]. 
Écoulement  immodéré  des  lochies. 

LOCHIOBRHÉE.  s.  f.  \lochiorrhcea,  de  Xo^eI»,  lo- 
chies, et  pêTv,  couler;  angl.  lochioi'rhwa,  it.  lochiorrea, 
esp.  loquiorrea].  Écoulement  des  lochies. 

LOCOMOTEUR,  TRICE.  adj.  [de  loco  movere,  transpor- 
ter d’un  lieu  à un  autre;  ail.  bewegend,  it.  locomotore, 
esp.  locomotor].  Qui  sert  à la  locomotion.  — Appareil 
locomoteur.  Ensemble  des  organes  qui  servent  à la  loco- 
motion. 11  se  divise  en  deux  genres  : l’un  comprend 
les  organes  passifs  ’de  la  locomotion  (les  os  et  leurs  dé- 
pendances) ; l’autre  les  organes  actifs  de  la  locomotion 
(les  muscles  et  leurs  annexes). 

LOCOMOTIOIV.  s.  f.  [motio,  ail.  Bewegung,  angl.  loco- 
motion, it.  locomozione,  esp.  locomocion].  Exercice  de  la 
faculté  par  laquelle  l’animal  se  transporte  d’un  lieu  à un 
autre.  La  locomotion  dépend  de  la  disposition  mécanique 
du  squelette  et  de  la  contraction  musculaire;  elle  com- 
prend la  marche,  la  course,  le  saut,  le  vol,  la  natation  et 
tous  les  mouvements  du  trône  et  des  membres.  'V.  Mar- 
che et  Mouvement. — Appareil  de  la  locomotion,  Y.  Loco- 
moteur. — Locomotion  du  cœur.  Le  cœur  est  projeté  en 
masse  par  un  déplacement  de  son  centre  de  gravité.  Ce 
mouvement  se  manifeste  surtout  à la  pointe,  qui,  étant 
libre , vient  appuyer  contre  la  paroi  thoracique,  et  la 
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soulever.  Tandis  que  le  cœur  exécute  ce  mouvement 
général,  il  se  dilate  et  se  contracte;  ce  qui  amène,  à cause 
de  sa  forme,  un  second  déplacement  du  centre  de  gra- 
vité. Le  mouvement  absolu  de  projection  est  le  fait  fon- 
damental du  phénomène.  Le  mouvement  relatif  de  chan- 
gement de  volume  est  cependant  le  fait  initial.  Les 
auteurs  ont,  en  général,  envisagé  le  mouvement  absolu 
comme  immédiatement  engendré  par  le  mouvement  rela- 
tif, le  mode  de  contraction  et  de  dilatation  devant  expli- 
quer la  direction,  l’étendue  et  les  limites  de  la  projection  ; 
de  là  une  doctrine  qui  fait  co'incider  le  mouvement  absolu 
avec  la  systole,  une  autre  qui  le  fait  co'incider  avec  la 
diastole.'  Beau,  qui  est  le  fauteur  de  cette  opinion,  attri- 
bue la  locomotion  à la  distension  du  ventricule  par  le  sang 
que  projettent  les  oreillettes.  Or,  on  a omis  généralement 
un  point  capital,  savoir,  que  le  mouvement  de  totalité  est 
la  conséquence  immédiate  d’un  phénomène  physique  d’hy- 
drodynamique, et  non  d’un  phénomène  vital.  C’est  ainsi 
que  Hiffelsheim  a conçu,  posé  et  résolu  le  problème.  Toutes 
les  fois  qu’un  liquide  sort  par  l’orifice  d’un  vase  placé  sur 
un  axe  mobile,  le  vase  subit  un  mouvement  de  recul.  Le 
cœur  subit  un  recul  suivant  la  diagonale  des  deux  forces 
composées  qui  poussent  le  liquide  hors  de  l’aorte  et  de 
l’artère  pulmonaire.  La  base  étant  relativement  fixe  et 
supportant  les  orifices,  c’est  vers  la  pointe  que  le  mouve- 
ment de  recul  se  manifeste.  Ce  mouvement  de  recul  est 
le  résultat  de  la  propulsion  du  liquide  ; et,  celui-ci  étant 
poussé  par  la  systole,  c’est  au  début  de  la  systole,  et  après 
le  maximum  de  diastole,  que  le  phénomène  a lion. 
(V.  Choc,  Torsion  et  Systole  pour  les  phénomènes  qui 
ont  une  liaison  étroite  avec  la  locomotion  du  cœur.) 

LOCOMOTIVITÉ.  s.  f.  [ail.  Beweg.barkeit,  angl.  loco- 
motivity,  it.  locomotività , esp.  locomotivitad].  L’acuité 
qu’ont  les  animaux  de  mouvoir  à volonté  tout  leur  corps 
en  masse,  ou  quelques-unes,  de  ses  parties.  Elle  dépend 
de  la  contractilité.  V.  ce  mot  et  Spermatozoïde. 

LOGULAIRE.  adj.  [locularis,  de  loculus,  case;  ail. 
fücherig,  esp.  locular].  Se  dit,  en  botanique,  de  ce  qui 
est  relatif  aux  petites  cavités  appelés  loges;  mais  ce  terme 
ne  s’emploie  que  dans  ses  composés,  uniloculaire,  bilocu- 
laire,  triloculaire,  multiloculaire,  qui  servent  à exprimer 
que  l’organe  dont  on  parle  (notamment  le  fruit)  a une, 
deux,  trois,  ou  un  nombre  indéterminé  de  loges. 

LOCüLÉ,  ÉE.  adj.  \loculatus;  ail.  vielfacherig , esp. 
loculado].  Dont  l’intérieur  est  divisé  en  plusieurs  cavités 
ou  loges. 

LOGCLEUX,  EÜSE.  adj.  \loculosus,  ail.  fachartig,  esp. 
loculoso] . Se  dit  de  tout  organe  végétal  qui  est  creux  et 
partagé  en  plusieurs  cavités  par  des  diaphragmes. 

LOCULICIDE.  adj.  [de  locidus,  loge,  et  cædere,  fendre; 
ail.  fachspaltig,  esp.  loculicido].  Se  dit  de  la  déhiscence 
d’un  fruit  quand  elle  s’effectue  par  le  milieu  des  loges,  le 
long  de  la  nervure  dorsale. 

LOCUS,  s.  m.  — Locus  cœruleus  ou  ferrugineus.  Tache 
bleuâtre  de  la  substance  grise  qui  se  trouve  entre  les 
deux  fossettes  antérieures  du  sinus  rhomboïdal,  d’où  part 
quelquefois  une  languette  violette  [Tamia  violacea)  qui  se 
dirige  en  avant  jusqu’à  \ aqueduc  de  Sylvius.  Cette  sub- 
stance est  formée  de  grosses  cellules  multipolaires  rem- 
plies de  granulations  graisseuses  colorées  en  jaune  foncé 
ou  brunâtre. — Locus  niger  (Sœmmerring).  Substance 
nerveuse  grise  de  teinte  très-foncée  qui  sépare  la  couche 
supérieure  et  la  couche  inférieure  de  substance  blanche 
des  pédoncules  cérébraux.  Elle  est  formée  de  grosses 
cellules  multipolaires  très-granuleuses. 

LOCUSTE,  s.  f.  [de  locusta,  écrevisse].  Synonyme 
à'épillet. 

LODICULE.  S.  f.  [lodicula].  Nom  donné  à la  glume 
des  graminées. 
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LODOÏCÉE.  S.  f.  [Lodoicea  Sechellarum,  Sonnerai]. 
Nom  du  cocotier  proprement  dil.  Le  fruit  de  ce  cocotier 
était,  à tort,  appelé  coco  des  Maldives,  de  mer  ou  de  Sa- 
lomon, avant  la  découverte  des  deux  îles  {Curieuse  et 
Konde)  des  Seychelles,  ce  sont  les  seules  où  il  croisse 
naturellement;  depuis  il  a été  importé  par  Sonnerai  à 
rile-de-France.  Les  fruits,  au  nombre  de  vingt  à trente, 
sont  des  drupes  coriaces,  mettent  un  an  à mûrir,  et 
restent  ensuite  un  ou  deux  ans  avant  de  tomber  de 
l’arbre.  C’est  avant  la  maturité  qu’ils  contiennent  de  2 
à 4 litres  de  suc  laiteux  alimentaire,  mais  l’amande  en  est 
fort  dure.  Avant  Sonnerai,  l’enveloppe,  le  noyau  et  le 
contenu  du  fruit  étaient  employés  comme  une  panacée 
universelle,  parce  que,  les  fruits  ne  se  trouvant  qu’en 
mer  entraînés  par  les  flots  ou  aux  Maldives,  où  les  por- 
tent les  courants,  on  les  croyait  fournis  par  un  cocotier 
sous-marin,  et  doués  de  vertus  particulières. 

LOEMIQUE-  f>dj.  [deXetu'o;, peste].  Qui concernelapcste. 

LOEMOGRAPHIE.  S.  f.  [lœmographia,  deXotp.ô;,  peste, 
et  ypâcpscv,  décrire].  Description  de  la  peste. 

LOEMOLOGIE.  S.  f.  V.  Loemographie. 

LOGANIAGÉES.  s.  f.  pl.  Famille  de  plantes  formée 
d'espèces  séparées  des  rubiacées  et  des  gentianées,  réu- 
nies au  groupe  des  strychnées,  détachées  elles-mêmes 
<les  apocynées.  Elle  diffère  des  rubiacées  par  un  ovaire 
libre,  non  soudé  au  calice;  des  apocynées  et  des  gentia- 
nées, par  la  présence  des  stipules.  Elle  comprend  les 
genres  importants  des  Slrychnos,  L.,  Rouhamon,  Aublct 
Curare,  Humboldt,  ou  Lasiostoma),  Ignatia,  L.,  Loga- 
nia,  Robert  Brown,  etc.  La  plupart  fournissent  des 
plantes  très-amères,  et  contiennent  de  la  strychnine. 

LOGE.  S.  f.  [loculus,  loculamentum,  ail.  Fach,  angl. 
cell,  it.  casella].  Cavité  simple  ou  multiple  qui  existe 
<lans  l’anthère,  l’ovaire,  le  péricarpe  des  plantes. 

lOGIQCE.  s.  f.  [logica,  Xcyocïi,  ail.  Logik,  angl.  logic, 
it.  et  csp.  logica'].  Ensemble  des  procédés  par  lesquels 
l’entendement  humain  reconnaît  le  vrai  (V.  ce  mot).  Le 
premier  et  le  plus  élémentaire  est  celui  par  lequel  l’es- 
prit constate  V identité,  c’est-à-dire  que  A=A.  Le  second 
est  la  déduction,  qui,  d’une  proposition  connue,  tire  une 
•série  de  conséquences  enchaînées  l’une  à l’autre  : lama- 
thématique  fournit  le  plus  bel  exemple  de  la  méthode 
déductive.  Le  troisième  est  V abstraction,  qui,  aux  idées 
concrètes  et  nécessairement  particulières,  substitue  des 
•idées  nécessairement  générales.  Les  langues  offrent  le 
vrai  tableau  du  travail  d’abstraction;  et,  de  purement 
concrètes  qu’elles  sont  à l’origine,  elles  vont  en  s’ab- 
strayant tous  les  jours  davantage.  Le  quatrième  est  Vin- 
•duction,  ou  généralisation,  ou  synthèse,  qui,  à l’aide 
d’une  somme  de  faits  particuliers,  construit  une  concep- 
tion générale  les  enfermant  tous.  Le  cinquième  est  le 
syllogisme,  dont  la  forme  la  plus  générale  est  : Tous  les 
hommes  sont  mortels  ; or,  Socrate  est  homme,  donc  il 
est  mortel  : c’est-à-dire  une  majeure,  qui  est  une  propo- 
sition générale  établie  d’ailleurs;  une  mineure,  qui  est 
le  cas  particulier,  et  une  conséquence.  Le  sixième  est 
l’observation,  qui  examine,  étudie,  constate  les  faits  sans 
pouvoir  les  modifier  ; exemple,  l’astronomie,  qui  observe 
seulement,  et  n’a  aucun  moyen  d'altérer  les  phénomènes 
qui  se  présentent.  Le  septième  ail’  expérimentation,  qui, 
’iiabile  à modifier  une  condition  dans  un  phénomène,  tout 
•en  laissant  subsister  les  autres,  pénètre  par  cette  voie 
■dans  les  lois  qui  le  régissent  : la  physique  et  la  chimie 
■sont  les  modèles  ■ de  l'expérimentation.  Le  huitième  est 
la  nomenclature,  qui  donne  à chaque  chose  un  nom  ca- 
pable d’indiqucE  ce  qu’est  la  chose,  sa  composition  et  sa 
nature  : témoin  la  nomenclature  chimique.  Le  neuvième 
est  la  comparaison,  qui  cherche  les  analogues  et  les  ana- 
logies, et  découvre  de  cette  façon  les  conditions  des 
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choses  : la  comparaison  a son  type  dans  la  biologie.  Le 
dixième  est  la  classification  ou  classement,  qui  dispose 
les  êtres  dans  l’ordre  de  leurs  affinités,  et  crée  de  la  sorte 
l’idée  des  séries  et  des  échelles  : c’est  encore  la  biologie 
qui  offre  le  modèle  de  la  classification.  Enfin  le  onzième 
est  la  filiation  ou  méthode  historique,  qui  enseigne  com- 
ment les  phénomènes  s’engendrent  les  uns  des  autres, 
comment  le  passé  s’enchaîne  à Favenir  : c’est  dans  l’his- 
toire ou  sociologie  (V.  ce  mot)  qu’il  faut  étudier  la  filia- 
tion. Tels  sont  les  procédés  logiques  qui  servent  à la  dé- 
couverte du  vrai,  et,  en  d’autres  termes,  à la  constitution 
des  sciences. 

LOI.  s.  f.  ylex,  vegoç,  ail.  Gesetz,  angl.  law,  it.  legge, 
esp.  ley].  Par  loi  on  entend  les  rapports  constants  de 
similitude  et  de  succession  qui  rattachent  les  uns  aux 
autres  tous  les  phénomènes  présentes  par  les  êtres  de 
l’univers,  inorganiques  ou  organisés.  Le  caractère  fonda- 
mental de  la  philosophie  positive  (V.  Positif)  est  de  re- 
garder tous  les  phénomènes  comme  se  produisant  d’après 
un  certain  nombre  de  lois  invariables,  dont  la  découverte 
et  la  réduction  au  moindre  nombre  possible  sont  le  but 
des  efforts  des  savants.  Le  mot  cause  désigne  un  ou  plu- 
sieurs faits  généraux  auxquels  se  rattachent  les  phéno- 
mènes particiüiers  de  même  ordre  d’après  certaines  lois 
reconnues  invariables  par  expérience  (V.  Force).  C’est 
ainsi  que  les  phénomènes  généraux  du  monde  planétaire 
sont  expliqués  et  que  leur  cause  est  connue,  puisqu’on 
sait  que  l’immense  variété  des  faits  astronomiques  déri- 
vent tous  de  la  loi  de  la  gravitation  newtonienne,  qui 
exprime  le  fait  général  de  la  tendance  constante  de 
toutes  les  molécules  les  unes  vers  les  autres,  en  raison  di- 
recte de  leurs  masses  et  en  raison  inverse  du  carré  de  leurs 
distances.  Ce  fait  général  n’est  lui-même  qu’une  simple 
extension  d’un  pliénomène  qui  nous  est  familier,  et  que 
d’après  cela  seul  nous  regardons  comme  bien  connu  : la 
pesanteur  des  corps  à la  surface  de  la  terre.  Ainsi  les  phé- 
nomènes astronomiques  et  les  phénomènes  de  la  pesan- 
teur terrestre  ne  sont  qu’un  seul  et  même  fait  envisagé-  à 
divers  points  de  vue.  Analyser  avec  exactitude  les  cir- 
constances de' la  production  des  phénomènes,  les  ratta- 
cher par  leurs  relations  normales  de  similitude  et  de  suc- 
cession, voilà  où  il  faut  s’arrêter.  Mais  la  recherche  des 
causes  génératrices,  premières  et  finales,  est  absolument 
inaccessible  à notre  intelligence.  Dans  cette  voie  on  ne 
fait  que  reculer  la  difficulté  sans  donner  plus  de  certitude 
à la  prévoyance,  ■cjui  est  en  définitive  le  but  de  toute 
science,  c’est-à-dire  de  toute  série  de  faits  rattachés  entre 
eux  par  une  théorie.  Les  lois  organiques  sont  moins  pré- 
cises que  les  lois  inorganiques.  Ce  qu’il  y a de  constant 
dans  les  phénomènes  organiques  peut  osciller  entre  cer- 
taines limites  plus  ou  moins  écartées;  cela  tient  principa- 
lement à ce  que  les  phénomènes  vitaux  sont  fonctions  d’un 
plus  grand  nombre  de  variables  indépendantes  que  les 
phénomènes  inorganiques,  et  à ce  que  notre  ignorance 
du  mode  de  variation  de  chacune  d’elles  nous  empêche 
de  tenir  compte  de  toutes  ces  variables;  nous  sommes 
forcés  d’en  négliger  souvent  le  plus  grand  nombre.  Les 
lois  que  nous  constatons  après  cette  élimination  doivent 
nécessairement  osciller  entre  certaines  limites,  et  renfer- 
mer une  indétermination  plus  ou  moins  grande,  afin  que 
cette,  loi,  cette  fonction  puisse  varier  avec  les  variables 
non  comptées,  lorsque  l’on  rétablit  abstraitement  la 
question  dans  sa  généralité  ; il  reste  toujours  quelque 
chose  d’arbitraire  dans  un  résultat,  quand  on  a laissé 
quelque  chose  d’arbitraire  dans  les  influences  qui  con- 
courent à le  produire.  Beaucoup  de  phénomènes  physi- 
ques mêmes  se  trouvent  dans  ce  cas,  quand  on  ne  peut 
pas  tenir  compte  de  toutes  ces  variables,  soit  qu’on  ignore 
le  mode  que  suit  chacune  d’elles,  soit  que,  le  connais- 
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saut,  le  nombre  des  variables  et  la  complication  de  la  rela- 
tion s’opposent  à la  découverte  de  la  loi.  On  a recours 
alors  à des  lois  empiriques  que  l’on  rapproche  des  lois 
réelles  autant  que  l’on  peut  par  des  interpolations  ; c’est  ce 
que  l’on  fait  dans  les  études  vitales  aussi;  malheureusement 
les  interpolations  n’y  sont  pas  aussi  faciles  à faire  que  dans 
les  sciences  physiques  ; conséquemment  les  approximations 
laissent  beaucoup  à désirer. — Laides  combinaisons , loi  des 
équivalents.  V.  Combinaison.  — Loi  d' exercice  ou  d’inter- 
mittence d’action  et  de  repos.  Le  besoin  alternatif  d’acti- 
vité et  de  repos  est  non  moins  essentiel  à la  vie  animale 
que  ne  l’est  dans  la  vie  organique  celui  de  la  rénovation 
matérielle.  11  appartient  à tous  les  organes  de  la  vie  ani- 
male, tant  ceux  qui  sont  extérieurs  que  ceux  qui  sont  in- 
térieurs (encéphale).  C’est  de  la  satisfaction  régulière  de 
ce  besoin,  que  dépend  le  plaisir  proprement  dit,  tandis  que 
la  santé  se  rapporte  surtout  à l’action  continue  et  régulière 
des  actes  de  rénovation  nutritive  et  de  développement. 
La  production  et  la  rénovation  matérielles  se  rapportent 
surtout  aux  besoins  continus  de  la  vie  organique,  tandis 
que  les  nécessités  intermittentes  de  l’action  des  organes 
de  la  vie  animale  se  satisfont  à peu  de  frais  (Bichat).  Au 
lieu  des  simples  rémittences  d’action  qui  s’observent  dans 
les  sécrétions  et  excrétions,  phénomènes  les  moins  con- 
tinus de  la  vie  végétative,  il  y a dans  les  actes  de  la  vie 
animale  des  intermittences  complètes  et  de  véritables 
alternatives  d’activité  et  de  repos  : 1°  Chaque  organe  sen- 
sible, fatigué  par  de  longues  sensations,  devient  momen- 
tanément impropre  à en  percevoir  de  nouvelles.  2°Fatigué 
par  l’erercice  continu  de  la  méditation,  etc.,  le  cerveau  a 
besoin  d’un  repos  proportionné  à la  durée  d’activité  qui  a 
précédé,  repos  durant  lequel  la  rénovation  continue  de  sa 
substance  rétablit  ses  éléments  dans  leur  état  premier 
et  par  suite  leurs  propriétés,  sans  quoi  il  ne  pourrait  re- 
devenir actif.  3"  Tout  muscle  qui  s’est  fortement  con- 
tracté ne  se  prête  à de  nouvelles  contractions  qu’après 
être  resté  pendant  un  certain  temps  dans  le  relâche- 
ment : de  là  les  intermittences  nécessaires  de  la  locomo- 
tion et  de  la  voix.  Par  cela  même  qu’il  s’est  exercé,  tout 
tissu  de  la  vie  animale  est  modifié,  placé  dans  un  état 
nouveau  dit  de  fatigue,  dans  lequel  ses  actes  diminuent 
d’énergie  ou  cessent,  tant  que  la  rénovation  de  la  sub- 
stance n’a  pas  rétabli  les  choses  dans  leur  état  primitif. 
L’intermittence  des  actes  de  la  vie  animale  est  tantôt 
partielle,  tantôt  générale.  Elle  est  partielle,  quand,  ayant 
longtemps  usé  de  l’un  des  modes  de  la  sensibilité,  de  la 
pensée  ou  de  la  contractilité,  les  autres  restent  inactifs. 
Alors  le  tissu  ou  l’organe  siège  de'  cet  ordre  d’actes  se 
repose;  il  dort,  tandis  que  tous  les  autres  veillent.  Tel  est 
le  fait  qui  entraîne  cette  indépendance,  les  unes  par  rap- 
port aux  autres,  des  fonctions  de  la  vie  animale;  indépen- 
dance telle  que  l’une  peut  disparaître  sans  que  les  autres 
en  souffrent.  Dans  les  fonctions  de  la  vie  végétative,  au 
eontraire,  la  continuité  des  actes  élémentaires  auxquels 
elles  satisfont  fait  que  les  unes  sont  sous  la  dépendance 
immédiate  des  autres,  et  que  celles  de  la  vie  animale  dé- 
pendent elles-mêmes  de  l’état  de  celles  de  la  vie  orga- 
nique, comme  le  montre  l’influence  de  tous  les  troubles 
digestifs,  circulatoires,  urinaires,  sur  les  fonctions  sen- 
sorielles, intellectuelles  et  motrices.  — iof  de  Mariette. 
Nom  donné  à cette  propriété  des  gaz  d’après  laquelle 
ils  diminueraient  de  volume  proportionnellement  à la 
pression  qu’on  leur  fait  éprouver.  La  loi  de  Mariette  ne 
se  vérifie  pas  à des  pressions  un  peu  élevées  ; chaque 
gaz  semble  suivre  en  se  contractant  une  marche  spéciale. 
L’hydrogène  décroît  régulièrement  ; l’air,  au  contraire, 
présente,  vers  80  atmosphères,  un  maximum  pour  dé- 
croître ensuite  plus  rapidement  que  l’hydrogène  (Caille- 
let).  La  diminution  de  volume  décroît  plus  rapidement 


LOMB 

qu’auparavant  quand  les  gaz  liquéfiables  sont  amenés  à 
un  point  de  pression  qui  les  rapproche  du  moment  où  ils 
vont  prendre  l’état  liquide.  — Loi  physique  d'un  phéno- 
mène. V.  Physiqce.  — Loi  des  proportions  multiples. 
V.  Combinaison.  — Loi  de  symétrie.  V.  Symétrie.  — 
Lois  zootomiques.  V.  Zootomiqde. 

LOLIIIIU.  s.  m.  V.  Ivraie. 

LOMBAGO,  s.  m.  V.  Lumbago. 

LOMBAIRE,  adj.  [lumbalis,  ail.  et  angl.  lumbar,  it. 
lombare,  esp.  lombar'].  Qui  appartient  aux  lombes.  — 
Artères  lombaires.  Au  nombre  de  quatre  ou  cinq  de 
chaque  côté,  elles  naissent  des  parties  latérales  de 
l’aorte.  — Cari-é  lombaire.  V.  Cabré.  — Citerne  lom- 
baire. V.  Réservoir  de  Pecquet.  — Célon  lombaire. 
V.  CÔLON.  — Lierfs  lombaires.  Ils  proviennent  de  la 
moelle  épinière,  le  premier  entre  les  deux  premières  ver- 
tèbres lombaires,  le  cinquième  entre  la  dernière  et  le  sa- 
crum. — Névralgie  o\i  prurigo  lombaire.  V.  Tremblant. 
— Plexus  lombaire.  Ce  plexus,  de  forme  très-irrégulière, 
est  formé  par  les  branches  antérieures  des  trois  premières 
paires  des  nerfs  lombaires  et  d’une  partie  de  la  quatrième. 
Il  est  situé  sur  les  côtés  de  la  colonne  lombaire  dans  l’épais- 
seur même  du  muscle  psoas.  Les  nerfs  qui  le  constituent 
sont  en  contact  immédiat  avec  la  chair  dumuscle.  C’est  aussi 
à la  surface  meme  de  ce  muscle  qu’on  voit  l’émergence 
de  toutes  les  branches  nerveuses  qui  proviennent  du 
plexus  lombaire.  Ces  branches  sont  au  nombre  de  sept, 
dont  quatre  collatérales,  trois  terminales.  Chaque  nerf 
concourant  à la  formation  du  plexus  lombaire  reçoit  une 
racine  des  deux  ganglions  du  grand  sympathique  les  plus 
voisins.  Le  premier  nerf  lombaire  reçoit  une  anastomose 
du  dernier  nerf  dorsal,  tandis  que  le  dernier,  réuni  à une 
partie  du  quatrième,  se  jette  dans  le  plexus  sacré  sous  le 
nom  de  nerf  lombo-sacré.  Ses  branches  collatérales  se 
distribuent  à la  partie  inférieure  des  muscles  de  la  paroi 
abdominale,  au  carré  des  lombes,  au  crémaster,  à la 
peau  du  pli  de  Taine,  du  pubis,  du  scrotum  chez  l’homme 
et  de  la  grande  lèvre  chez  la  femme;  à la  peau  de  la  fesse 
et  de  la  face  antérieure  de  la  'cuisse.  Ses  branches  termi- 
nales se  distribuent  aux  muscles  psoas-iliaque  et  obtura- 
teur externe  ; à tous  les  muscles  des  régions  antérieure 
et  interne  de  Ja  cuisse  (V.  Crltial),  et  à la  peau  des  ré- 
gions interne  et  antérieure  de  la  cuisse,  antérieure  du 
genou,'  interne  de  la  jambe  et  du  pied.  — Région  lom- 
baire. Les  lombes.  — Renflement  lombab'e.  V.  Moelle 
épinière.  — Veines  lombaires.  Elles  s’ouvrent  dans  la 
veine  cave  inférieure  et  Tazygos.  — Vertèbres  lombaires. 
V.  Vertèbre. 

LOMBES,  s.  f.  [lumbi,  ail.  Lenden,  angl.  loins, 

it.  lombi,csp.  lomos].  Régions  de  Tabdomen  situées  sur 
les  côtés  de  la  région  ombilicale,  Tune  à droite,  Tautre  à 
gauche.  L’une  et  Tautre  ont  pour  limites,  antérieure- 
ment, une  ligne  qu’on  suppose  s’élever  verticalement  de 
Tépine  iliaque  antérieure  supérieure  jusqu’au  rebord  car- 
tilagineux des  côtes  ; postérieurement,  les  vertèbres  lom- 
baires; supérieurement,  une  ligne  qu’on  suppose  tirée 
transversalement  au  niveau  de  la  base  de  la  poitrine  ; in- 
férieurement, une  semblable  ligne  au  niveau  de  la  base 
du  bassin.  V.  Longe  et  Rable. 

LOMBO-ABDOMINAL,  ALE.  adj.  [lumbo-abdommalis\. 
Qui  appartient  aux  lombes  et  à Tabdomen.  — Muscle 
lombo-abdominal.  V.  Transverse  du  bas-ventre.  — 
Plexus  lombo-abdominal.  V.  Lombaire  [plexus). 

LOMBO-AORTIQUE,  adj . Qui  concerne  Taorte  lombaire. 

LOMBO-COSTAL.  adj.  et  s.  m.  V.  Dentelé  inférieur 
[Petit). 

LOMBO-COSTO-TBAGHÉLIEN.  adj.  V.  SagrO-lombaiRe. 

LOMBO-DORSO-TBACHÉLIEN.  adj.  V.  DoRSAL(io«ÿ). 

LOMBO-HUMÉRAL.  adj.  et  s.  m.  V.  Dorsal  [Grand). 
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lOMBO-ILI-ABDOMINAL.V.  Tkaksverse  du  bas-ventre. 

LOMBO-SACRÉ,  adj.  et  s.  m.  V.  Lombaire  [Plexus). 

LOMBRIC,  s.  m.  [lumbricus,  màiXiH,,  ail.  Regenwurm, 
angl.  mad,  earth-worm,  it.  lombrico,  esp.  lombriz;  vul- 
gairement ver  de  terre).  Annélide  chétopode  abranche 
[Lumbricus  terrestris,  L.)  qu’on  faisait  entrer  autrefois 
dans  quelques  préparations  officinales.  V.  Ascaride  lom- 
bricoïde. 

LOMBRICAL.  adj.  [lumbricalis , ail.  wurmfôrmig, 
angl.  lumbrical,  it.  lombricale,  esp.  lumbrical).  Qui 
ressemble  à un  lombric.  — Muscles  lombricaux.  Quatre 
petits  muscles  de  la  main  et  du  pied  qui  sont  situés  le 
long  des  tendons  des  fléchisseurs  communs,  et  qui  s’atta- 
chent à l’extrémité  des  phalanges  des  quatre  derniers 
doigts. 

LOMBRICOÏDE.  adj.  [it.  fowièricofc??] . Qui  ressemble 
à un  lombric.  V.  Ascaride. 

LOMENTACÉ,  ÉE.  adj.  \lomentaceus,  ail.  gliedliülsen- 
artig).  Nom  attribué,  en  botanique  : 1“  aux  feuilles 
dont  la  nervure  médiane  ne  se  ramifie  pas  pour  donner 
naissance  au  limbe,  mais  se  coupe  d'espace  en  espace  par 
des  articulations,  de  manière  à faire  paraître  la  feuille 
formée  de  plusieurs  pièces  placées  bout  à bout  ; 2“  aux 
gousses  des  légumineuses  qui  se  resserrent  entre  chaque 
graine  et  se  partagent  naturellement  à la  maturité  en  une 
série  A'ai'ticles  monospermes  : telle  est  celle  des  Hedysa- 
rum;  3“  aux  siliques  des  crucifères  resserrées  entre 
chaque  graine  (moutarde);  4°  Linné,  le  premier,  s’est 
servi  de  ce  mot  pour  désigner  une  tribu  des  légumineuses 
correspondant  en  partie  aux  cæsalpiniées,  dont  plusieurs 
espèces  ont  les  gousses  articulées  : de  là  Willdenow  le 
premier  employa  ce  terme  comme  synonyme  A’articulé, 
signification  qui  lui  a été  conservée. 

LONG,  ONGLE,  adj.  [longus,  p,axpôç,  ail.  lang,  angl. 
long,  it.  lungo,  esp.  largo).  Dont  l’étendue  en  longueur 
est  plus  considérable  que  l’étendue  en  largeur,  — Os 
long.  V.  Os.  = Longues  cornes  [races).  Nom  générique 
d’un  groupe  de  bêtes  bovines  occupant  autrefois  les  par- 
ties occidentales  des  îles  Britanniques,  le  Lancastre,  l’Ir- 
lande, etc.,  et  qui  avaient  pour  caractère  commun  des 
cornes  longues,  courbées  d’abord  en  bas  et  relevées.  C’est 
sur  une  race  longues  cornes,  déjà  perfectionnée,  la  race 
Canley , que  Bakewell  a fait  les  premières-  expériences 
qui  l’ont  conduit  à créer  la  race  bovine  de  Dishley.  — 
Longue  laine  [races).  Nom  commun  à toutes  les  races  ovi- 
nes dont  la  laine  est  lisse,  longue  de  15  à 35  centimètres, 
et  propre  au  peignage,  — Longue-vue.  s.  f.  V.  Lunette. 
— Vue  longue.  V.  Presbytie.  = S.  m.  Long  du  cou  (pré- 
dorso-atloidien.  Ch.).  Muscle  qui  s’attache  à la  face  anté- 
rieure du  corps  des  trois  premières  vertèbres  dorsales  et 
des  six  dernières  cervicales,  aux  ligaments  intervertébraux, 
au  bord  antérieur  des  apophyses  transverses  des  cinq  der- 
nières vertèbres  du  cou,  et  au  tubercule  de  l’arc  antérieur 
de  la  première.  — Long  dorsal.  V.  Dorsal. 

LONG.  adv.  — Long  jointé.  Y.  Jointe  et  Paturon.  — 
Long-pointé.  Se  dit  du  cheval  dont  le  paturon  est  trop 
long. 

LONGE,  s.  f.  En  vétérinaire,  portion  de  la  colonne 
vertébrale  et  des  muscles  qui  s’y  attachent  en  dessus,  chez 
le  veau  et  les  petits  animaux  de  boucherie,  prise  depuis 
l’arrière  de  l’épaule  jusqu’à  la  queue.  La  longe  com- 
prend plus  particulièrement  les  vertèbres  dorsales  et  lom- 
baires avec  leurs 'wiMsc/es;  le  râble,  au  contraire,  com- 
prend les  régions  lombaire  inférieure  et  sacrée  supérieure. 
La  sur-longe,  chez  le  bœuf,  est  la  partie  profonde  des 
mêmes  parties  dures  et  molles,  au  niveau  de  l’épaule, 
omoplate  ou  paleron.  V.  Paleron. 

LONGÉVITÉ,  s.  f.  [longœvitas,  de  longus,  long,  et 
œvum,  âge;  lange  Lebensdauer , 


LOQU  889 

angl.  longevity,  esp.  longevitad,  ancianidad).  Longue 
durée  de  la  vie,  durée  au  delà  du  terme  ordinaire. 

LONGIGORNE.  adj.  et  s.  m.  Nom  d’une  famille  de 
coléoptères  pentamères  à longues  antennes. 

LONGIPENNES.  s.  m.  pl.  [Aç  longus,  long,  cipenna, 
aile].  Famille  de  palmipèdes  caractérisée  par  des  ailes 
très-étendues. 

LONGIROSTRES.  S.  m.  pl.  [de  longus,  long,  et  ros- 
trum,  bec].  Famille  d’oiseaux  échassiers  caractérisée  par 
un  bec  long,  mince  et  quelquefois  flexible. 

LONGITARSES.  s.  m.  pl.  [de  longus,  long,  et  tarsus, 
tarse].  Tribu  de  la  famille  des  longirostres  caractérisée 
par  des  tarses  très -développés. 

LOOGH.  s.  m.  [linctus,  ecligma,  fxXet-j'u.a,  ail.  Looch, 
angl.  lohok,  looch,  it.  loc,  locco,  looc,  esp.  looc).  Mot 
arabe  qui  désigne  un  médicament  liquide,  de  la  consis- 
tance d’un  sirop  épais,  une  potion  gommeuse  tenant  en 
suspension  une  huile  très-divisée.  Le  looch  est  administré 
à petites  doses,  par  la  bouche,  dans  les  maladies  des  pou- 
mons, du  larynx  et  de  l’arrière-bouche.  Autrefois  on 
faisait  sucer  les  loochs  aux  malades  au  bout  d’un  mor- 
ceau de  réglisse  effilé  en  forme  de  pinceau  : aujourd’hui 
on  les  administre  par  cuillerées.  — Looch  blanc  pectoral 
ou  looch  amygdalin.  C’est  une  émulsion  d’amandes  édul- 
corées. Pour  le  préparer,  on  pile  ensemble  : amandes 
douces  mondées  de  leur  pellicule,  n®  12;  amandes 
amères,  n“  2;  sucre  blanc,  16  gram.,  en  ajoutant  eau 
commune,  128  gram.  On  verse  peu  à peu  ce  lait  d’amandes 
dans  un  mortier  où  l’on  a trituré  gomme  adragant  en 
poudre,  60  centigram.;  huile  d’amandes  douces  fraîche, 
16  gram.;  sucre  blanc,  8 gram.,  et  l’on  ajoute  sur  la  fin, 
eau  de  fleur  d’oranger,  8 gram.  Il  est  employé  comme 
adoucissant.  — Looch  de  jaune  d’œuf.  On  le  prépare 
avec  : jaune  d’œuf  frais,  n°  1 ; huile  d’amandes  douces, 
48  gram.;  sirop  de  guimauve,  32  gram.,  qu’on  mêle 
longtemps  dans  un  mortier,  et  auxquels  on  ajou.te  peu  à 
peu  : eau  de  fleur  d’oranger,  32  gram.,  et  eau  de  coqueli- 
cot, 64  gram.  — Looch  purgatif.  V.  Potion  purgative. 
— Looch  vert.  On  le  fait  en  mêlant  intimement  sirop  de 
violette,  32  gram.;  teinture  de  safran,  1 gram.;  eau  com- 
mune, 128  gram.,  dont  on  fait  une  émulsion  avec  pis- 
taches sèches,  8 gram.  On  verse  peu  à peu  cette  émulsion 
sur  60  centigrammes  de  gomme  adragant  triturés  avec 
16  grammes  d’huile  d’amandes  douces;  on  continue  de 
triturer  jusqu’à  ce  que  le  tout  ait  pris  la  consistance  de 
mucilage,  et  l’on  ajoute  alors  eau  de  fleur  d’oranger, 
64  gram.  — Looch  sans  émulsion  [looch  gommeux).  On 
le  fait  avec  ; gommeadragant  en  poudre,  60  à 160  centi- 
gram.; huile  d’amandes  douces,  16  gram.;  sucre  pur, 
32  gram.;  eau  commune,  96  gram.,  et  eau  de  fleur 
d’oranger,  64  gram. , que  l’on  mêle  en  les  triturant  dans  un 
mortier.  — Looch  huileux  du  Codex.  li  diffère  peu  du 
précédent.  On  le  fait  avec  : huile  d’amandes  douces, 
gomme  arabique  pulvérisée,  eau  de  fleur  d’oranger, 
aa  16  gram.  On  prépare  un  mucilage  avec  la  gomme  et 
une  partie  de  l’eau,  on  ajoute  l’huile  peu  à peu,  en  tritu- 
rant à mesure,  et  l’on  délaye  avec  le  reste  des  liquides. 

LOPHINE.  s.  f.  [ail.  Lophin,  angl.  lophin,  it.  et  esp.  lo- 
fina)  (C^®H”Az^).  Produit  de  la  distillation  sèche  du  pi- 
cramyle;  incolore,  sans  goût  ni  odeur;  insoluble  dans 
l’eau  bouillante,  peu  dans  l’alcool  chaud,  l’éther,  l’es- 
sence de  térébenthine  ; cristallisable,  soluble  dans  la  solu- 
tion alcoolique  de  potasse.  Elle  fond  à 200®.  Elle  fait  des 
sels  ayec  les  acides  puissants. 

LOPHOBRANGHES.  S.  m.  pl.  Groupe  de  poissons 
osseux  à mâchoire  supérieure  mobile  et  branchies  dispo- 
sées en  houppes  rondes. 

LOQGAGITÉ.  s.  f.  \loquacitas,  ail.  Geschwatzigkeit, 
angl.  loquacity,  it.  loquacita,  esp.  locuacidad).  Symptôme 
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qu’on  observe  dans  l’hystérie,  dans  certaines  lièvres  et 
dans  des  affections  mentales,  et  qui  est  caractérisé  par  la 
volubilité  du  langage  des  malades. 

LORAtMTHAGËES.  s.  f.  pl.  Famille  de  plantes  para- 
sites comprenant  le  gui  et  le  genre  Loranthus. 

LORDOSE,  s.  f.  [lordosis,  Xo'p^wat?,  de  î.opS'ii;,  courbé; 
ail.,  angl.  et  esp.  lordosis].  Incurvation  des  os,  et  spé- 
cialement courbure  du  rachis  en  avant.  V.  Courbure. 

LOTE.  s.  f.  [Gadus  Iota,  L.;  ail.  Aaîraupe,  angl.  îote, 
it.  gavonchio,  esp.  Iota],  Poisson  malacoptérygien  subbra- 
chien,  recherché  comme  aliment,  qui  remonte  les  fleuves 
et  habite  aussi  les  eaux  douces. 

LOTÉES.  s.  f.  pl.  Tribu  des  légumineuses  papiliona- 
cées  contenant  le  trèfle,  la  luzerne,  la  réglisse,  Vindigo- 
tier,  le  robinier  faux  acacia,  etc. 

LOTIER.  s.  m.  Lolier  odorant.  Nom  donné,  soit  aux 
Lotus  (V.  ce  mot),  soit  au  mélilot  bleu  succédané  du  mé- 
lilot  officinal.  V.  Mélilot. 

LOTION,  s.  f.  [lotio,  lavage,  Xsarpov,  ail.  Waschen, 
Waschwasser , angl.  lotion,  washing,  it.  lozione,  esp.  lo- 
cion].  Action  de  laver  une  partie  quelconque  du  corps, 
en  promenant  sur  la  surface  un  linge  trempé  dans  un 
liquide,  torque  l’eau  simple  froide  ou  chaude,  une  infu- 
sion, une  décoction,  ou  toute  autre  liqueur  plus  ou  moins 
composée,  soit  tonique,  soit  stimulante  ou  calmante,  etc., 
selon  l’effet  que  l’on  veut  produire.  = En  pharmacie, 
opération  par  laquelle  on  débarrasse  une  substance  in- 
soluble des  parties  hétérogènes  interposées,  en  traitant  le 
mélange  par  un  véhicule  qui  dissout  seulement  celles-ci. 

— Lotions.  Les  liquides  dont  on  se  sert  pour  laver  une 
partie.  — Lotion  alcaline.  Solution  de  carbonate  de  po- 
tasse, 64  gram.,  dans  eau  commune,  1 kilogr.  (Codex). 

— Lotion  d’acétate  de  plomb  (Codex),  l’eau  végéto-miné- 
rale  préparée  avec  16  grammes  d’acétate  de  plomb  li- 
quide, 960  grammes  d’eau,  et  64  grammes  d’alcool  à 80° 
centésimaux.  — Lotion  de  Barlow  contre  la  teigne.  Solu- 
tion de  96  grammes  de  sulfure  de  sodium  sec,  et  de  48 
grammes  de  savon  blanc,  dans  500  grammes  d’alcool  à 
32°  centésimaux,  avec  addition  de  4 kilogrammes  d’eau 
de  chaux.  — Lotion  mercurielle.  Solution  de  40  centi- 
grammes de  deutochlorure  de  mercure  dans  128  gram. 
d’eau  distillée,  dont  on  se  sert  pour  détruire  les  poux  de 
pubis.  — Lotion  parasiticide . V.  Parasiticide. 

LOTOS  ou  LOTUS,  s.  m.  Nom  cité  par  Homère  et  par 
Pline,  et  dont  la  signification  a été  fort  disputée.  La  des- 
cription de  Pline  se  rapporte  au  Zizrjphus  lotus,  Lamarck, 
de  la  famille  des  rhamnées,  qui  servait  d’aliment  aux  lo~ 
tophages.  = I^otus  d’Égypte,  le  Nelumbium  speciosum, 
Willdenow  (V.  Fève  d’Egypte).  = Nom  donné  au  lotier 
jaune,  de  la  famille  des  légumineuses  papilionacées. 

LOTTE,  s.  f.  V.  Lote. 

LOTTERI  [chirurgien  de  Turin  de  la  seconde  moitié  du 
xvin®  siècle] . — Plaque  de  Lotteri.  V.  Plaque. 

LOUABLE,  adj.  Pus  louable.  N .P\}S. 

LOUCHE,  adj.  [strabo,  sh'abus,  CTpaêôç,  ail.  schielend, 
angl.  squint,  it.  guercio,  esp.  bizeo].  Qui  est  atteint  du 
strabisme  (V.  ce  mot).  = Liquide  louche.  Celui  dont  la 
transparence  est  troublée  par  des  corps  légers  qu’il  tient 
en  suspension. 

LOUGIIEMENT  OU  LOCGHISSEIHENT.  s.  m.  En  chi- 
mie, passage  d’un  liquide  limpide  à l’état  trouble  ou 
louche  par  le  passage  de  ses  composants  à l’état  solide 
par  coagulation,  cristallisation,  etc. 

LOUP.  s.  m.  \Canis  lupus,  L.,  Xuxo;,  ail.  Wolf,  angl. 
wolf,  it.  lupo,  esp.  lobo].  Espèce  du  genre  Chien,  à 
oreille  droite,  queue  horizontale,  pelage  fauve.  — Loup 
doré.  V.  Chacal.  — Loup  de  mer.  Nom  du  bars  (V.  ce 
mot)  et  de  \ anarrhique  loup.  V.  Anarrhique.  = Le  lupus. 
V.  ce  mot. 
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LOUPE.  S.  f.  [bas  latin  lupia , ail.  Wolfgeschwuht, 
Balggeschwulst,  angl.  wen,  it.  lupia,  lopia,  esp.  loba- 
nilto].  Nom  donné  généralement  à des  tumeurs  placées 
sous  la  peau,  indolentes,  circonscrites,  mobiles,  suscep- 
tibles pour  la  plupart  d’acquérir  un  volume  considérable. 
Elles  sont  enkystées  et  contiennent  tantôt  une  matière 
blanche  ou  Jaunâtre,  consistante  comme  du  suif  (tanne, 
athérome  et  stéatome),  tantôt  une  substance  plus  ou 
moins  Jaune,  onctueuse,  liquide  comme  la  synovie  (méli- 
céris).  Après  avoir  acquis  un  volume  plus  ou  moins  con- 
sidérable, elles  s’ouvrent  ordinairement  au  dehors,  et  il 
s’établit  souvent  une  fistule  intarissable;  ou  bien  le  kyste  j 
se  vide  et  s’affaisse,  pour  se  reformer  à mesure  que  de  j 

nouvelle  matière  s’y  accumule.  Le  kyste  de  ces  tumeurs  ! 

est  formé  par  les  parois  épaissies  des  glandes  en  grappe 
simple,  sébacées  ou  pileuses,  qui  en  sont  le  point  de  dé- 
part et  dont  l’orifice  ne  s’est  pas  agrandi,  malgré  l’énorme 
volume  pris  par  ces  organes  distendus.  C'est  à tort  pour- 
tanj;  qu'on  a dit  que  l’orifice  s’oblitérait  toujours;  il  est 
souvent  reconnaissable  comme  un  point  noir.  Que  le  con- 
tenu soit  blanc  ou  Jaune,  ce  sont  toujours  des  cellules 
épithéliales  pavimenteuses,  souvent  sans  noyaux  et  même 
sans  granulations,  vésiculiformes,  plissées  ou  non,  qui 
en  forment  la  principale  partie  (V.  Athérome);  en  général, 
ces  cellules  sont  dépourvues  de  noyau,  excavées  et  per-  i 
forées  souvent  çà  et  là.  Lorsque  le  contenu  est  tout  à fait 
blanc,  les  cellules  sans  noyau  sont  aussi  dépourvues  de 
granulations,  elles  sont  fort  pâles,  incolores,  plissées,  ou  . 
sphériques  et  vésiculeuses,  pressées  les  unes  contre  les 
autres,  polygonales  imbriquées;  il  en  est  ainsi  lors  même 
que  le  liquide  est  mou,  ou  tout  à fait  fluide,  avec  ou 
sans  cholestérine  et  peu  de  cellules  épithéliales.  On  trouve  ' 
souvent  une  couche  blanche,  friable,  qui  se  détache  avec  i 
facilité  de  la  face  interne  des  kystes  : c’est  de  l’épithé-  j 
lium  pavimenteux  , finement  granuleux , stratifié  , qui  ' 

forme  cette  couche  blanche.  Des  granulations  libres,  ■ 

graisseuses  et  calcaires,  font  souvent  partie  du  contenu,  ' 
ainsi  que  la  cholestérine.  Le  lipome  est  distinct  des  loupes 
par  sa  pesanteur  spécifique  peu  considérable,  par  les 
bosselures  arrondies  et  nombreuses  que  l’on  sont  à sa 
surface,  à travers  les  téguments,  par  la  mollesse  et  le 
peu  d’élasticité  de  son  tissu,  par  la  couleur  Jaune  du  tissu 
adipeux  qui'le  forme.  Le  stéatome  a plus  de  pesanteur  ; 
son  tissu  est  plus  dense  ; sa  couleur  et  sa  consistance  se 
rapprochent  de  celles  du  suif  ; les  vaisseaux  y sont  plus 
développés  à la  périphérie  ; il  est  plus  susceptible  de 
s’enflammer  et  de  passer  à l’état  d’ulcère  rongeant  (V.  Can-  | 
croïde),  qui  envahit  les  tissus  voisins  et  même  les  os  du 
crâne  ou  de  la  face,  selon  le  siège  de  la  tumeur.  La  colo- 
ration Jaune  a fait  croire,  faussement  aussi,  que  le  stéa- 
tome dérivait  du  lipome  (V.  ce  mot),  qui  est  d’une  nature 
différente  et  restant  toujours  la  même.  Ce  qu’on  appelle 
stéatome  est  souvent  une  hypertrophie  d’une  ou  plusieurs 
glandes  sébacées,  laquelle,  après  ulcération,  se  comporte 
comme  les  tumeurs  épithéliales  d’origine  glandulaire 
(V.  Cakgroïde,  Épithélioma,  Glandulaire).  — Loupe 
graisseuse.  V.  Lipome.  — Loupe  des  os.  L’exostose. 

LOUPE,  s.  f.  [ail.  Vergrosserungsglas,  angl.  it. 
et  esp.  lente].  Instrument  d’optique  qui  a la  propriété  de 
faire  paraitre  les  objets  plus  gros  qu’ils  ne  sont;  il  a, 
comme  on  dit,  la  propriété  de  grossir  (en  apparence)  les 
objets.  Les  loupes  sont  formées  généralement  d’une  len- 
tille biconvexe  (Fig.  287)  ou  plan-convexe  ; ou  encore 
de  plusieurs  lentilles  de  cette  sorte  superposées,  cas  dans 
lequel  on  leur  donne  le  nom  de  doublets  {V.  ce  mot). 
L’action  réelle  des  loupes  n’est  autre  que  de  fournir  le 
moyen  de  voir  distinctement  à une  très-petite  distance, 

2 à 3 centimètres,  par  exemple,  un  objet  qu’il  faudrait 
sans  cela  placer  à environ  22  centimètres.  Cette  seule 
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circonstance  rend  l’angle  visuel  beaucoup  plus  grand.  Ce  ] 
fait  permet  en  même  temps  d’apercevoir  les  plus  petits  | 
détails  dont  auparavant  les  rayons  lumineux  n’auraient  i 
pu  former  un  angle  optique  assez  ouvert  pour  que  l’image  | 
comprise  entre  les  deux  côtés  fût  perçue  par  la  rétine.  , 
Soit  un  objet  (Fig.  287,  fd)  qui,  pour  être  vu  distincte- 


Fig.  287. 


ment,  devrait  être  placé  en  ab,  et  enverrait  les  rayons 
en  br,  qui,  après  s’ètre  entrecroisés  dans  le  cristallin  cc, 
iraient  former  au  fond  de  l’œil,  sur  la  rétine,  l’image  nr, 
représentant  l’objet  renversé.  Si  au-devant  de  l’œil,  entré 
lui  et  l’objet,  on  place  une  lentille  LL,  on  cessera  de  voir 
ce  même  objet,  et,  pour  le  voir  directement,  il  faudra  le 
rapprocher  en  df.  Alors  les  rayons  lumineux  ce  et  dk  qui 
en  partent,  recueillis  par  toute  la  surface  de  la  loupe  et 
rendus  convergents  par  elle,  iront  former  au  fond  de 
l’œil  une  image  gh  beaucoup  plus  grande  que  la  première, 
d’où  la  surface  d’un  objet  beaucoup  plus  grande  que  n’est 
réellement  ce  qui  est  examiné.  Mais,  par  suite  de  la  fa- 
culté de  l’appareil  optique  central  de  reporter  l’image  des 
corps  à une  certaine  distance  (V.  Grossissement),  nous 
sommes  conduits  à supposer  cet  objet  plus  grand,  placé 
en  a'b',  c’est-à-dire  à la  même  distance  que  ab  ; pourvu 
toutefois,  que  l’œil  soit  suffisamment  garanti  de  la  vision 
des  corps  voisins,  sans  quoi  l’illusion  est  en  partie  dé- 
truite ; d’où  l’utilité  de  placer  la  loupe  près  de  l’œil 
quand  on  examine  un  objet.  V.  Microscope. 

lOüVET.  s.  m.  [esp.  lobund].  Charbon  des  bêtes  à 
laine.  = Nom  vulgaire  des  ixodes. 

LOÜVET,  ETTE.  adj.  et  s.  [ail.  wolfsgrau,  angl. 
wolf-like,  it.  lupino,  esp.  lobund].  Robe  caractérisée  par 
la  présence  de  la  nuance  jaune  et  du  noir,  qui  lui  donne 
une  certaine  ressemblance  avec  le  poil  du  loup.  Le  louvet 
n’est,  à proprement  parler,  qu’un  Isabelle  charbonné. 

LOüVETTE.  s.  f.  Nom  vulgaire  des  ixodes. 

LOWER  [médecin  anglais,  1631-1691].  — Tubercule 
4e  Lower.  V.  Tubercule. 

LOXARTHRE.  s.  m.  [de  Xc^èç,  oblique,  et  àpûpov,  arti- 
culation; ail.  Schiefgliedrigkeit,  it.  lossartro,  esp.  loxar- 
tro].  Déviation  ou  direction  vicieuse  d’une  articulation 
ou  d’un  membre,  comme  on  l’observe  dans  les  pieds 
bots. 


LÜBRIFACTION,  et  non  LERRÉFACTION.  s.  f.  Action 
de  lubrifier.  Le  clignement  des  paupières  a pour  résultat 
la  lubrifaction  de  la  cornée  et  de  la  conjonctive  à l’aide 
du  mucus  de  cette  membrane  et  des  larmes. 

LUBRIFIER.  V.  a.  [de  lubricus,  glissant,  et  facere, 
faire;  lubricare,  oindre,  rendre  glissant,  ail.  schlüpfrig 
machen,  angl.  to  lubricate,  lubricidate,  it.  lubricare,  esp. 
lubrificar].  Le  mucus  des  intestins  sert  aies  lubrifier  et 
à les  défendre  contre  ce  qui  pourrait  les  irriter. 

LUCHONINE.  s.  f.  V.  Glairine. 

LUCIDE,  adj.  Qui  a du  brillant. — Aire  lucide  . Ligne 
primitive.  = Dont  l’intelligence  est  nette.— Fo/fe  lucide. 
V.  Folie. 

LUCILIE.  S.  f.  Genre  de  mouches  dans  lequel  rentrent 
la  mouche  dorée  et  la  lucilie  hominivore.  Celle-ci  {Lucilià 
hominivorax,  Coquerel)  a une  longueur  de  9 millimètres, 
et  des  palpes  fauves,  face  et  joues  d’un  fauve  clair,  cou- 
vertes d’un' duvet  jaune  doré  (Fig.  288).  Tête  très-grande, 
plus  large  à sa  base  que  la 
partie  voisine  du  thorax  ; ce- 
lui-ci bleu  foncé,  très-bril- 
lant, à reflets  pourprés  ; de 
chaque  côté  du  corselet  et 
dans  son  milieu,  une  bande 
transversale  d’un  noir  bleu, 
la  médiane  plus  étroite,  sé- 
parée des  latérales  par  une 
ligne  d’un  jaune  doré  peu 
brillant  et  présentant  quel- 
ques reflets  pourprés.  Abdo- 
men de  la  couleur  du  thorax,  reflets  pourprés  suivant  le 
bord  de  chaque  segment.  Pattes  noires,  ailes  transpa- 
rentes, un  peu  enfumées,  surtout  à la  base,  nervures 
noires.  Sa  larve  est  d’un  blanc  opaque  et  longue  de  14  à 
15  millimètres  sur  3 ou  4 de  large  (Fig.  289,  a);  elle  est 


Fig.  288. 


atténuée  en  avant  et  tronquée  en  arrière;  elle  est  formée 
de  11  segments,  et  sa  partie  la  plus  large  se  trouve  vers 
le  sixième;  la  tête  est  confondue  avec  le  premier  segment 
comme  dans  les  larves  de  cette  famille,  et  ne  présente  pas 
d’yeux  ; la  bouche  est  formée  d’une  sorte  de  lèvre  pré- 
sentant deux  mamelons  assez  considérables  (è),  offrant  à 
leur  base  vers  la  ligne  médiane  deux  mandibules  cornées, 
placées  Tune  à côté  de  l’autre;  les  crochets  mandibu- 
laires  (c)  sont  très-aigus  et  isolés  à l’extérieur,  mais  inti- 
mement unis  dans  l’épaisseur  des  tissus.  De  chaque  côté 
du  premier  segment  se  voit  une  plaque  brune  cornée, 
qui  recouvre  les  orifices  des  stigmates  supérieurs.  Chaque 
segment  est  muni,  à la  base,  d’un  bourrelet  saillant  garni 
de  très-petites  épines  nombreuses  et  serrées.  Les  œufs  de 
cette  mouche,  introduits  dans  les  fosses  nasales,  se  trans- 
forment en  larves  qui  pénètrent  dans  les  anfractuosités 
formées  par  les  cornets,  dans  les  sinus  maxillaires  et  fron- 
taux, s’avancent  jusque  dans  Tarrière-gorge  et  même 
dans  les  paupières  et  l’épaisseur  des  joues.  Ces  larves  se 
nourrissent  aux  dépens  des  tissus  vivants.  Quand  elles  ont 
atteint  leur  entier  développement,  ce  qui  a lieu  ordinai- 
rement au  moment  où  le  malade  succombe,  quelquefois 
un  ou  deux  jours  auparavant,  elles  abandonnent  leur 
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proie,  se  répandent  au  dehors  pour  subir  leurs  métamor- 
phoses ultérieures.  Elles  se  transforment  très-prompte- 
ment en  nymphes,  qui  après  huit  jours  donnent  des 
mouches.  Le  gonflement  de  la  face,  du  nez,  des  lèvres, 
des  paupières^  la  teinte  livide  de  ces  parties,  une  douleur 
vive  dans  le  pharynx,  le  front,  etc.,  la  gêne  extrême  de  la 
respiration  et  de  la  déglutition,  les  épistaxis,  un  écoulement 
séro-sanguinolent  par  les  fosses  nasales,  la  bouche,  et 
quelquefois  par  les  points  lacrymaux,  sont  des  symptômes 
qui  accompagnent  cette  affection.  La  benzine  et  l’essence 
de  térébenthine  sont  les  seuls  agents  à opposer  avec  quel- 
ques chances  de  succès  au  développement  des  larves  de 
la  Lucilia  hominivorax.  Des  plaies  diverses  peuvent  se 
couvrir  de  ces  larves.  C’est  dans  la  Guyane  et  surtout  à 
Cayenne  que  se  trouve  cette  espèce. 

LlfCILINE.  s.  f.  L’huile  de  pétrole  vendue  dans  le 
commerce  pour  l’éclairage.  V.  Pétroie. 

LVGIIVOGTE.  adj.  [de  lux,  lumière,  et  nox,  nuit].  Se 
dit,  d’après  de  Candolle,  des  plantes  équinoxiales  dont 
les  fleurs  s’ouvrent  le  soir  et  se  ferment  le  matin. 

LGGTIJEGX,  EGSE.  adj.  [luctuosus , ail.  klagend , 
angl.  luctuous,  luctual,  it.  luttuoso,  esp.  luctuosd].  Sy- 
nonyme de  plaintif.  La  respiration  est  luciueuse  lorsque 
l’air  expiré  produit  le  son  qu’on  appelle  gémissement. 

LGDOVIGOTROPHIE.  s.  f.  [de  Ludovicus,  Louis,  et 
Tpotpi^,  nourriture].  Titre  de  l’ouvrage  d’Hérouard,  mé- 
decin de  Louis  XIII,  dans  lequel  se  trouvent  consignés 
par  Jour  et  par  heure  la  nature  et  les  caractères  des  ali- 
ments, des  déjections  et  des  symptômes  des  maladies  de 
ce  dernier.  Six  volumes  in-folio  manuscrits. 

LUES.  [ail.  Seuchen,  angl.  plagues , it.  /«e].  Mot  latin 
souvent  employé  dans  les  écrits  médicaux,  quel  qu’en 
soit  l’idiome.  11  est  pris,  soit  dans  le  sens  à' expiation, 
comme  dans  les  mots  lues  divina,  pour  désigner  l'épi- 
lepsie (V.  ce  mot)  J soit  dans  le  sens  de  contagion  ou 
même  de  miasme  et  d! épidémie,  comme  dans  l’expression 
lues  dysenterica  (V.  Dysenterie);  soit  dans  les  sens  de 
contagion  et  de  virus,  comme  dans  les  termes  lues  vene- 
rea  pour  désigner  tantôt  la  syphilis,  tantôt  le  virus  syphi- 
litique, d’autres  fois  ses  qualités  contagieuses,  ou  enfin 
l’état  constitutionnel  consécutif  à l’inoculation  de  ce  virus, 
sous  l’influence  duquel  se  développent  les  accidents  mul- 
tiples de  la  syphilis. 

LDETTE.  s.  f.  [uvula,  uva,  columella,  oracpoXf,,  xtùv, 
ail.  Zapfchen,  angl.  uvula,  it.  uvola,  esp.  gallilld].  Ap- 
pendice charnu  qui  pend  au  milieu  du  bord  libre  du 
voile  du  palais.  La  luette  est  spécialement  formée  par  la 
membrane  muqueuse  ; un  grand  nombre  de  muscles  lui 
sont  communs  avec  le  voile  ou  avec  la  base  de  la  langue, 
et  elle  en  a un  propre,  le  palato-staphy lin.  — Chute, 
engorgement , Injpertrophie , œdème,  relâchement  de  la 
luette  ou  hypostaphyle.  Gonflement  et  allongement  avec 
ou  sans  hypertrophie  et  déformation  de  la  luette,  soit 
aigus  durant  les  angines,  soit  chroniques  par  hypertro- 
phie et  œdème  de  son  tissu  lamineux  et  adipeux.  Elle 
cause  de  la  gêne  dans  la  gorge;  si  elle  est  allongée,  elle 
traîne  et  se  replie  sur  la  hase  de  la  langue  ou  contre 
l’épiglotte,  et  provoque,  soit  le  besoin  d’avaler,  soit  de  la 
toux,  mais  sans  causer  d’affections  pulmonaires.  On  l’ex- 
cise en  la  saisissant  avec  une  pince  à dents  de  souris,  et  la 
coupant  par  le  milieu  ou  au-dessus.  — Luette  du  cerve- 
let. L’une  des  saillies  que  présente  la  partie  moyenne  du 
vermis  inférieur.  V.  Versus.  — Luette  vésicale.  Nom 
qu’a  donné  par  analogie  Lieutaud  à un  tubercule  qui  se 
trouve  à la  surface  interne  et  inférieure  du  col  de  la  vessie 
urinaire,  à l’angle  antérieur  du  trigone. 

LUISANT,  ANTE.  adj.  — Organes  luisants  des  insectes. 
V.  Phosphorescent. 

LUMBAGO,  s.  m.  [lumbago,  de  lumhi,  les  lombes; 
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ail.  Hexenschuss,  Hüflweh,  angl.  lumbago,  it.  lombag- 
gine,  esp.  lumbago^.  Douleur  dans  la  région  lombaire,  j 
sans  gonflement,  sans  rougeur,  et  ordinairement  sans 
chaleur  locale,  survenant  presque  toujours  suhitemcnt,  ' 
se  manifestant  à la  moindre  contraction  des  muscles  des 
lombes,  forçant  les  malades  à se  tenir  courbés  en  avant,  et 
ayant  quelquefois  une  telle  intensité  qu’elle  peut  détermi- 
ner de  la  fièvre.  Quelques  auteurs  le  regardent  comme  un 
rhumatisme,  quelques-autres  comme  une  névralgie  : les  ' 
diverses  circonstances  qui  peuvent  le  produire  se  prêtent 
en  effet  à chacune  de  ces  suppositions.  Un  courant  d’air 
frais  qui  vient  frapper  la  région  lombaire,  un  effort  pour 
soulever  un  fardeau,  un  mouvement  brusque  de  torsion 
du  tronc,  la  flexion  du  corps  en  avant  prolongée  pen- 
dant trop  longtemps,  en  sont  les  causes  les  plus  ordinai- 
res; mais  il  survient  aussi  quelquefois  sans  aucune  cause 
appréciable.  Letraitementconsisteàexciteruneabondante  : 
transpiration  par  des  bains  de  vapeurs,  en  ayant  soin  d’en- 
velopper ensuite  le  malade  dans  une  couverture  de  laine  | 
bien  chauffée,  de  lui  faire  boire  abondamment  une  tisane 
sudorifique  très-chaude,  et  de  lui  prescrire  le  repos.  Sou- 
vent l’emploi  de  sinapismes  sur  le  lieu  douloureux  suffit 
pour  faire  disparaître  ou  diminuer  beaucoup  la  douleur  et 
permettre  les  mouvements.  Vers  la  terminaison  de  la  ma- 
ladie, on  achève  de  dissiper  la  douleur  par  des  frictions  faites 
avec  des  liniments  antirhumatisinaux.  Ces  frictions  peu- 
vent même  suffire  pour  guérir  le  lumbago  récent  peu  in- 
tense. A ces  divers  traitements,  on  substitue  aujourd’hui 
l’emploi  des  courants  électriques  continus  dont  l'action  est 
beaucoup  plus  prompte  et  plus  efficace.  V.  Électrothé- 
rapie. 

LUMIÈRE,  s.  f.  [lumen,  lux,  tpto;,  ail.  Licht,  angl. 
light,  it.  luce,  esp.  luz].  Ce  qui  rend  les  objets  suscep- 
tibles de  se  manifester  à nous  par  l’intermédiaire  du  sens 
de  la  vue.  La  lumière  dépend,  d’après  Descartes,  Euler 
et  Huyghens,  d’un  mouvement  vibratoire  communiqué 
par  les  corps  lumineux  à un  fluide  subtil  répandu  dans 
l’espace;  d’après  Newton,  d’une  matière  impondérable 
qui  émane  de  ces  mêmes  corps.  La  lumière  du  soleil  nous 
arrive  en  8 minutes  13  secondes,  ce  qui  fait  une  vitesse  de 
79  572  lieues  ou  318  288  kilomètres  par  seconde.  La  lu- 
mière traverse  les  corps  transparents,  qui  la  réfractent, 
c’est-à-dire  qui  la  rapprochent  de  la  perpendiculaire,  en 
raison  de  leur  densité  et  de  leur  combustibilité  (V.  Réfrac- 
tion). Les  corps  opaques  l’arrêtent  et  la  réfléchissent  sous 
un  angle  égal  à celui  d’incidence  (V.  Réflexion).  Elle  est 
réfléchie  en  totalité  parles  surfaces  blanches,  et  absorbée 
par  les  noires.  Elle  se  décompose,  à travers  un  prisme 
transparent,  en  sept  rayons  colorés  : rouge,  orangé, 
jaune,  vert,  bleu,  indigo  et  violet.  Elle  influe  puissam- 
ment sur  la  vie  des  corps  organisés  et  sur  la  composition 
d’une  multitude  de  corps  organiques  et  inorganiques, 
parce  qu’elle  a,  comme  toute  condition  physique  exté- 
rieure, une  influence  sur  les  phénomènes  de  composi- 
tion et  de  décomposition  chimique.  — La  radiation  de 
la  lumière  solaire  ( V.  Radiation  ) a sur  les  corps 
vivants  une  influence  des  plus  marquées  parmi  toutes 
celles  auxquelles  ils  sont  soumis  dans  les  milieux  où  ils 
vivent.  On  sait  que  : 1°  les  radiations  lumineuse  et  chi- 
mique interviennent  plus  efficacement  que  la  radiatiori 
calorifique  dans  la  respiration  des  plantes  (V.  Respira- 
tion); 2°  que  toutes  les  espèces  de  radiations  solaires 
participent  à l’influence  qu’a  la  lumière  sur  l’absorption, 
les  sécrétions  et  la  direction  de  la  tige  des  plantes,  mais 
surtout  la  lumière  violette  ou  rougeâtre;  3“  que  la  ra- 
diation lumineuse  agit  seule  sur  les  mouvements  des 
feuilles,  sauf  les  cas  de  températures  extrêmes;  4“  que 
tes  radiations  lumineuse  et  chimique  exercent  une  action 
évidente  sur  les  phénomènes  d’assimilation  et  de  désassi- 
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Qilation  des  parties  du  corps  des  animaux  qu’elles  attei- 
:nent;  de  là  leur  influence  sur  l’accroissement  d’une 
lart  et  sur  la  respiration  d’autre  part  : c’est  ainsi  que, 
outes  conditions  égales  d’ailleurs,  des  grenouilles  aveu- 
:les  rejettent  moins  d’acide  carbonique  hors  de  l’action 
le  la  lumière  qu’à  la  lumière,  et  que,  dans  les  mêmes 
àrconstances,  les  grenouilles  dont  les  yeux  n’ont  pas  été 
dos  rejettent  plus  d’acide  carbonique  que  les  premières 
Moleschott)  ; car  les  impressions  du  dehors,  lumineuses,' 
lonores,  etc.,  influant  sur  la  circulation  par  l’intermé- 
iiaire  de  l’encéphale,  influent  indirectement  sur  la  nu- 
rition  ; 5“  que  les  radiations  calorifiques  de  la  lumière 
nfluent  immédiatement  sur  tous  les  actes  moléculaires 
le  la  nutrition  comme  sur  toute  espèce  d’actes  chimiques, 
;t  par  suite  influent  sur  toute  l’existence  des  êtres  vi- 
ants.  L’influence  la  plus  grande  provient  de  la  chaleur 
olaire,  et  non  de  la  température  moyenne  dû  lieu.  Ce 
lit  est  de  la  plus  haute  importance  dans  l’appréciation 
le  l’influence  des  saisons  sur  la  vie  animale,  et  surtout 
ur  les  récoltes.  On  sait,  en  effet,  que  le  déboisement, 
out  en  laissant  à chaque  lieu  terrestre  sa  moyenne  an- 
iuelle  sur  une  série  de  cinq  à dix  ans,  a diminué  la  hau- 
eur  de  température  de  l’été  et  l’abaissement  de  celle  de 
'hiver.  Or,  il  est  démontré  expérimentalement  que  le 
ïombre  de  jours  qui  sépare  le  commencement  de  la  végé- 
ation  du  moment  de  la  maturité  est  d’autant  plus  grand 
[ue  la  température  sous  l’influence  de  laquelle  la  plante 
;roit  s’élève  moins  haut  ; car  il  est  démontré  aussi  que 
e grain  reçoit  pour  mûrir  toujours  la  même  quantité 
l’unités  de  chaleur,  quel  que  soit  le  climat  sous  lequel 
a plante  végète.  Si  donc  la  température  s’élève  peu,  le 
'égétal,  en  restant  plus  longtemps  en  terre  pour  mûrir, 
le  trouve  exposé  à un  bien  plus  grand  nombre  de  causes 
le  destruction,  de  maladies,  etc.  ; de  là  cette  influence 
i marquée,  sur  les  récoltes,  de  l’abaissement  de  la  tem- 
lérature  moyenne  des  saisons  pendant  lesquelles  a lieu 
a végétation,  comparativement  à l’élévation  correspon- 
lante  de  la  moyenne  de  l’hiver.  — Lumière  électrique. 

Courant. 

LUMINEIJX,  EüSE.  adj.  \luminosus,  ail.  leuchtend, 
ingl.  luminous,  it.  et  esp.  luminoso'].  — Corps  lumi- 
neux. Ceux  qui  peuvent  par  eux-mêmes  nous  manifester 
leur  existence  en  se  mettant  en  communication  avec 
notre  organe  de  la  vue.  — Météore  lumineux.  V.  Mé- 
téore. — Onde  lumineuse.  V.  Onde.  — Radiation  lumi- 
neuse. V.  Radiation.  — Rayon  lumineux.  V.  Rayon. 

LUNAIRE,  s.  f.  \lMnaria  annua,  L.,  ail.  Mondkraut, 
angl.  moon-wort,  it.  et  esp.  lunarid].  Plante  crucifère 
(tétradynamie  siliculeuse,  L.)  dont  les  feuilles  et  les  se- 
mences ont  passé  pour  apéritives,  vulnéraires,  antihydro- 
phobiques. 

LUNAIRE,  adj.  Qui  concerne  la  lune.  — Caustique 
binaire.  Ancien  nom  de  l’azotate  d’argent.  V.  Lune. 

LUNATIQUE,  adj.  [lunaticus,  de  luna , lune;  ail. 
mondsüchtig,  angl.  lunatic,  it.  et  esp.  lunatico'].  Qui  est 
sons  l'influence  de  la  lune.  — Maladie  lunatique. 
V.  Ophthalmie  périodique.  — Maladies  lunatiques.  Celles 
qu’on  croyait  être  en  rapport  avec  les  phases  de  la  lune. 
= Lunatiques,  s.  m.  pl.  Nom  donné  aux  individus 
affectés  de  ces  maladies.  Les  Latins  appelaient  les  épi- 
leptiques lunatici,  et  les  Grecs,  CTsXyiviajvoi. 

LUNATISME.  s.  m.  V.  OŸmnKiMVE  péi'iodique . 

LUNE.  s.  f.  Nom  donné  à l'argent  par  les  alchimistes. 
— Lune  cornée.  Ancien  nom  du  ehlorure  d’argent.  — 
Lune  hydragogue . Dans  l’ancienne  thérapeutique,  mé- 
lange d’azotate  d’argent  et  d’azotate  de  potasse  pour  di- 
minuer la  causticité  du  premier  administré  à'I’intérieur. 

LUNETTE,  s.  f.  [ail.  Brille,  Fernglas,  angl.  glass, 
spectacles,  it.  occhiale,  esp.  antenjo].  Nom  donné  aux 
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divers  instruments  d'optique  destinés  à remédier  aux 
imperfections  de  la  vue  ou  à étendre  le  champ  visuel.  On 
comprend  donc  sous  cette  dénomination  les  lunettes  ordi- 
naires, désignées  communément  par  l’expression  de  besi- 
cles, et  les  instruments  plus  ou  moins  compliqués  appelés 
longues-vues,  télescopes,  etc.  Les  lunettes  ordinaires  sont 
des  verres  lenticulaires  enchâssés  dans  des  m'ontures  de 
formes  variées,  et  ces  verres  sont  plus  ou  moins  convexes 
ou  plus  ou  moins  concaves,  suivant  que  la  vue  est  plus  ou 
moins  courte  {myopie),  ou,  au  contraire,  plus  ou  moins 
longue  [presbytie).  Les  tnyopes,  dont  l’œil  réfracte  trop 
fortement  la  lumière,  de  manière  que  ses  rayons  con- 
vergent avant  qu’elle  soit  arrivée  à la  rétine,  se  servent 
de  verres  concaves,  qui  ont  l’avantage  de  diminuer  cette 
convergence  et  de  rétablir  ainsi  la  netteté  de  la  vue.  Les 
presbytes,  au  contraire,  dont  l'œil  ne  rapproche  point 
assez  les  rayons  lumineux,  se  servent  de  verres  eonvexes, 
qui  diminuent  la  divergence  de  ces  rayons,  et  les  font 
converger  sur  la  rétine.  C’est  ainsi  qu'au  moyen  de 
lunettes  appropriées,  les  myopes  et  les  presbytes  évitent 
la  nécessité  de  tenir  les  objets  très-rapprochés  ou  très- 
éloignés  de  leurs  yeux,  et  qu’ils  voient  nettement  à ta 
disftince  ordinaire.  — On  se  sert,  en  général,  de  verres 
biconvexes  et  biconcaves,  c’est-à-dire  dont  les  deux  sur- 
faces ont  la  même  courbure  : ce  sont  les  verres  dont  la 
puissance  est  la  plus  grande,  la  fabrication  la  plus  simple, 
et  le  foyer  le  plus  facile  à calculer,  par  la  raison  qu’il  est 
égal  au  rayon.  Chacune  des  surfaces  de  ces  verres  est  en 
effet  le  segment  d’une  sphère  d’un  diamètre  plus  ou 
moins  considérable.  Plus  le  diamètre  est  court,  plus  la 
convexité  ou  la  concavité  des  verres  sera  grande.  On  se 
sert  donc  du  rayon  de  leur  courbure,  qui  énonce  en  même 
temps  le  foyer  où  se  forme  l’image,  pour  indiquer  leur 
pouvoir  de  réfraction  ou  de  diffraction,  et  fixer  les  rap- 
ports des  différents  verres  de  la  même  espèce,  afin  d’en 
graduer  l’emploi.  Le  rayon  se  compte  en  pouces  d’an- 
cienne mesure.  On  n’a  point  encore  adapté  ces  chiffres 
au  système  métrique.  Si,  par  exemple,  on  parle  d’un 
verre  convexe  du  n“  48,  cela  signifie  que  chacune  des 
surfaces  de  ce  verre  forme  un  segment  d’une  sphère 
dont  le  rayon  a 48  pouces  d’étendue.  S’agit-il  du  même 
numéro,  mais  d’un  verre  concave,  le  rayon  de  la  sphère 
est  le  même;  mais  il  faut  imaginer  les  deux  segments 
creusés  sur  l’une  de  leurs  faces  et  adossés  par  leur  con- 
vexité, de  manière  à présenter  une  concavité  vers  l’œil  et 
l’autre  vers  l’objet.  La  courbure  d’une  sphère  augmen- 
■ tant  en  raison  directe  de  la  diminution  de  son  rayon,  il 
est  naturel  que  le  numéro  des  lunettes,  compté  par  le 
rayon,  diminue  avec  leur  puissance  croissante,  c’est-à-dire 
que  le  verre  du  numéro  le  plus  faible  sera  le  plus  puis- 
sant, et  vice  versâ.  Le  numéro  le  plus  élevé  qui  sert  de 
point  de  départ,  et  la  manière  de  descendre  successive- 
ment aux  verres  plus  puissants,  ne  sont  point  partout 
réglés  d’une  manière  uniforme.  Sichel  a établi  en  règle 
qu’il  y a toujours  avantage  à commencer  par  les  numéros 
les  moins  forts  ; aussi  a-t-il  introduit  l’usage  de  verres 
qui,  auparavant,  ne  s’employaient  que  rarement  et  pres- 
que accidentellement,  tels  que  les  n°®  96,  80  et  72,  en 
conseillant  de  commencer,  en  général,  par  ces  numéros, 
surtout  pour  la  presbytie.  Cet  usage  a été  accepté  d’une 
manière  assez  générale  à Paris.  En  France  et  sur  tout  le 
continent,  les  numéros  des  lunettes  s’établissent  d’après 
le  principe  rationnel  indiqué.  En  Angleterre  et  en  Amé- 
rique, ces  numéros  sont  de  convention  : ainsi  le  n“  1 cor- 
respond à notre  n“  48,  le  n”  2 au  36,  ete.  Quand  on  a 
des  raisons  particulières  pour  employer  des  verres  con- 
vexes-concaves,  concaves-convexes,  ou  plans-convexes,  on 
trouve  le  foyer  par  le  calcul,  et,  après  avoir  fait  la  réduc- 
tion, on  rénonce  par  le  chiffre  qui  conviendrait  à des 
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verres  d’une  double  courbure  et  d’un  pouvoir  équivalent 
(V.  Pékiscopique}.  En  se  servant  des  lunettes,  il  faut 
avoir  soin  de  les  placer  parallèlement  au  plan  de  l’iris, 
et  non  obliquement  ; car  l’incidence  oblique  des  rayons 
altère  la  netteté  de  l’image.  On  donne  d’ordinaire  aux 
lunettes  une  circonférence  ovalaire  et  plus  ou  moins 
petite,  pour  les  rendre  plus  élégantes  ; mais,  pour  l’uti- 
lité, il  est  préférable  qu’elles  soient  grandes  et  rondes,  et 
qu’elles  couvrent  non-seulement  le  globe  oculaire,  mais 
encore  une  partie  du  voisinage.  Cela  est  surtout  néces- 
saire pour  les  conserves  colorées,  employées  à l’effet  de 
mitiger  l’impression  de  la  lumière  dans  les  cas  de  photo- 
phobie, de  congestion  et  d’inflammation  chronique  des 
membranes  internes.  Le  bord  de  ces  conserves  doit  s’é- 
tendre jusqu’au  pourtour  de  l’orbite  ; dans  le  cas  con- 
traire, la  lumière,  surtout  celle  qui  est  réverbérée  du  sol, 
frappe  le  globe  oculaire  à sa  circonférence,  le  centre 
étant  seul  garanti  par  le  verre  plus  ou  moins  foncé.  Quel- 
que chose  de  semblable  a lieu  pour'  les  verres  à foyer, 
lorsqu’ils  sont  ovalaires  et  trop  petits.  La  réfraction  n’a 
lieu  que  pour  les  objets  placés  en  face  de  l’œil,  tandis  que 
ceux  qui  sont  situés  en  haut,  en  bas  ou  latéralement,  ap- 
paraissent, surtout  pendant  les  mouvements  de  l’organe, 
avec  leur  image  naturelle.  Il  en  résulte  une  inégalité  et 
une  confusion  fort  désagréables  pour  la  vision,  quelque- 
fois même  de  la  diplopie.  Ces  effets  sont  plus  marqués 
encore  lorsque  les  verres  sont  biconvexes  ou  biconcaves. 
Pour  obvier  à cet  inconvénient,  on  se  sert  avantageuse- 
ment de  verres  périscopiques.  — Lunette  panoptique. 
V.  Panoptique.  = Vétérin.  Bandage  composé  de  deux 
pièces  de  cuir  concaves  et  larges,  que  l’on  applique  sur 
les  yeux  du  cheval  pour  l’empèclicr  de  voir.  On  préfère 
généralement  la  capote. 

LUNULE.  S.  f.  \lunula  seu  semi-lunula  unguium,  ar- 
cus  unguium,  ail.  Nagelfleck].  Tache  blanche  semi-lu- 
naire, plus  ou  moins  grande,  parfois  nulle,  qui  se  remar- 
que en  arrière  de  Tongle,  vers  le  point  où  sa  racine 
s’enfonce  sous  le  repli  de  la  peau  appelé  matrice  un- 
guéale. La  lunule  est  due  à ce  que  le  derme  cutané  se 
prolonge  avec  ses  caractères  propres,  mais  en  s’amin- 
cissant, au-dessous  de  la  racine  ou  portion  postérieure 
mince  de  l’ongle,  aussi  loin  ou  un  peu  plus  loin  que  le 
pli  supérieur  de  la  peau  qui  recouvre  on  dessus  cette 
racine.  Or,  comme  ce  prolongement  profond  du  derme 
est  plus  mince  et  moins  vasculaire  que  la  partie  qui  lui 
fait  suite  et  qui  correspond  à la  portion  de  Tongle  exposée 
à l’air,  il  paraît  blanc,  à côté  de  celle-ci  qui  parait  rose, 
bien  que  vue  par  transparence  au  travers  de  Tongle.  11 
paraît  semi-lunaire,  parce  que  sa  ligne  de  continuation 
avec  le  dorme  très-vasculaire  du  corps  de  Tongle  est  un 
demi-cercle.  Les  cellules  de  son  épiderme,  ou  mieux  de 
la  couche  dite  de  Malpigbi  qui  lui  correspond,  sont  pour- 
vues de  pigment  chez  les  nègres  et  les  mulâtres,  ce  qui 
fait  que  la  lunule  est  brune  chez  eux,  et  non  blanche. 
V.  Ongle  et  Peau. 

LUNULE,  ÉE.  adj.  [^lunulatus,  de  luna,  lune;  ail. 
halhmondformig , angl.  lunulate,  esp.  lunulado'].  Se 
dit  des  parties  des  plantes  qui  ont  la  forme  d’un  crois- 
sant ou  d’une  demi-lune,  et  des  ongles  pourvus  de  lu- 
nule. 

LUPIN.  S.  m.  [lA(pinus  alhus,  L.,  6=p(zo;,  ail.  Feig- 
hohne,  Lupine,  angl.  lupine,  il.  lupino,  esp.  altranmz]. 
Plante  (diadclpbie  décandrie,  L.,  légumineuses,  J.)  dont 
les  semences  sont  amères,  mais  cessent  de  Tètre  quand 
elles  sont  cuites.  Ces  semences,  qu’on  emploie  encore 
comme  aliment  en  Égypte  et  en  Italie,  sont  indigestes. 
Leur  farine  constitue  une  des  quatre  farines  résolutives 
des  anciens.  Elle  est  employée  en  cataplasmes. 

LUPININE.  s.  f.  [esp.  lupinina'].  Matière  amère,  d’as- 
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pect  gommeux,  encore  mal  connue,  qu’on  a isolée  de  la 
farine  des  semences  de  lupin. 

LUPULIN.  s.  m.  [de  lupulus,  houblon  ; ail.  Hopfen- 
bitter,  angl.  lupuline,  it.  et  esp.  lupolinai\.  Poussière  jau-  \ 
n<àtre,  dorée,  résiniforme,  aromatique  et  amère,  que  Ton 
trouve,  à l’époque  de  la  maturité,  à la  base  de  la  surface  ' 
externe  des  bractées  dont  sont  formés  les  cqnes  du  hou- 
blon, ainsi  que  Taxe  qui  les  supporte.  Chaque  grain  de 
la  poussière  de  lupulin,  vu  au  microscope,  est  formé 
d’une  couche  de  cellules  polyédriques  régulières,  et  la  cu- 
ticule de  ces  cellules  est  soulevée  par  un  liquide  huileux 
Jaune,  qui  est  le  principe  actif  du  lupulin  et  du  houblon. 

Il  se  compose,  pour  les  deux  tiers  : d’une  matière  rési- 
neuse complexe  particulière,  d’un  peu  de  cérosie  ; d’une 
essence  bydrocarbonée  (C*0H®)  d’odeur  ambrée,  qui  n’est 
pas  celle  du  houblon  ; d’un  corps  oxygéné  analogue  au 
valérol  (C^^H'^O'^)  ; d’acide  valérianique,  qui  donne  au 
lupulin  son  odeur;  de  lupuline,  d’un  sel  ammoniacal,  de 
traces  de  phosphate  de  chaux  et  autres  sels  (Personne).  — 
On  Ta  employé  en  pilules,  uni  au  double  de  son  poids  de 
sucre  ; en  teinture  (on  fait  digérer  lupulin,  32  gram., 
dans  alcool  rectifié,  64  gram.  ; on  passe,  on  exprime,  on 
filtre,  et  Ton  ajoute  alcool  nouveau,  32  gram.,  pour  faire 
96  grammes  de  produit)  ; ou  en  sirop  (teinture  de  lupu- 
lin, 32  gram.,  et  sirop  simple,  224  gram.).  Le  lupulin 
paraît  convenir  dans  tous  les  cas  où  le  houblon  lui-même 
est  indiqué.  11  est  à la  fois  aromatique,  tonique  et  narco- 
tique (Saint-Yves).  Il  parait  Jouir  de  propriétés  anapbrodi- 
siaques,  aussi  Ta-t-on  administré  dans  les  spermatorrhées. 

LUPULINE  ou  LUPULITE.  s.  f.  [matière  on  principe 
amer  du  lup7din''\.  Corps  azoté  très-instable,  soluble  dans 
Teau  et  dans  l’alcool,  précipitable  par  le  tannin,  mais 
perdant  alors  sa  saveur  amère  ; la  chaleur  et  la  potasse 
chaude  en  dégagent  de  l’ammoniaque  avec  la  plus  grande 
facilité.  Cette  substance,  qui  se  rapproche  des  alcaloïdes 
par  plusieurs  de  ses  réactions,  se  décompose  et  perd 
sa  saveur  lorsqu’on  cherche  à concentrer  ses  solutions 
aqueuses  ou  alcooliques. 

LUPUS,  s.  m.  [lupus,  ail.  Lupus,  fressende  Flechtc, 
angl.  lupus,  it.  lupo,  esp.  lupus].  Nom  donné  autrefois  à 
tout  ulcère  rongeant.  = Nom  donné  par  Willan  et  Bate- 
man  à des  tubercules  plus  ou  moins  volumineux,  livides, 
indolents,  solitaires  ou  en  groupes,  suivis,  soit  d'ulcères 
iehoreux  et  rongeants,  qui  se  recouvrent  de  croûtes  bru- 
nâtres ordinairement  très-adhérentes  [lupus  exedens), 
soit  d’une  altération  profonde  de  la  structure  de  la  peau,  ' 
sans  ulcération  préliminaire  ni  consécutive  [lupus  non  exe- 
dens). — L.upus  exedens  [dartre  rongeante  île  beaucoup 
d’auteurs,  dartre  rongeante  (Alibert),  esthiomène  (,\li- 
bert)].  11  attaque  ordinairement  le  nez  et  se  manifeste 
par  un  petit  tubercule  extérieur,  d’un  rouge  obscur,  dur, 
indolent,  [bouton  chancreux)  ou  quelquefois  par  une  in- 
flammation chronique  de  la  muqueuse  nasale,  avec  rou- 
geur et  gonflement  du  nez.  Une  légère  ulcération  s’éta- 
blit ; elle  se  couvre  d’une  croûte  qui  devient  bientôt  plus 
épaisse,  et  qui  gagne  en  profondeur  chaque  fois  qu’elle  se 
renouvelle.  Le  malade  souffre  à peine,  et  cependant  la 
peau  et  quelquefois  les  cartilages  se  détruisent  ; et,  sous 
la  croûte,  l’ulcération  laisse  suinter  une  buuicur  séro-pu- 
rulente  et  fétide.  Le  lupus  exedens  se  montre  aussi  quel- 
quefois à la  commissure  des  lèvres,  à la  paupière  infé- 
rieure, et  même  sur  divers  points  de  la  face.  Dans  Tin- 
tervallc  des  tubercules,  la  peau  se  tuméfie  et  devient 
comme  œdémateuse  ; les  tubercules  se  confondent  par 
leurs  bases  ; leurs  sommets  s’ulcèrent  ; il  se  forme  une 
croûte  noirâtre  très-adhérente  ; et,  à mesure  que  l’ulcé- 
ration gagne»  de  proche  en  proche,  il  s’établit,  sur  les 
parties  où  elle  s’est  développée  d’abord,  des  cicatrices 
blanches,  des  espèces  de  brides  irrégulières,  semblables 
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à celles  que  laissent  les  brûlures.  — Lupus  non  exedens 
serpiginosus.  11  débute  ordinairement  à la  face  par  des 
qroupes  irréguliers  de  petits  tubercules  d’un  rouge  fauve, 
aplatis,  lenticulaires,  dépassant  à peine  le  niveau  de  la 
peau,  ne  s’ulcérant  pas  à leur  sommet.  De  nouveaux 
tubercules  naissent  près  des  premiers,  et  agrandissent 
successivement  les  aires  des  surfaces  malades.  Plus  tard, 
ceux  du  centre  des  groupes  s’afl'aissent,  et  il  se  forme  des 
cicatrices  blanchâtres,  comme  dans  le  liipics  exedens. 
Pouvant  le  visage  acquiert  un  volume  prodigieux,  et  son 
aspect  peut  faire  croire  à un  éléphantiasis  des  Grecs.  — 
Le  seul  traitement  qui  réussisse  est  l’ablation  faite  aussi 
profondément  que  le  permet  le  siège  du  mal,  ou  la 
destruction  à l’aide  des  pâtes  caustiques  arsenicales,  de 
Vienne,  etc.  Les  frictions,  les  traitements  internes,  sont 
inefficaces.  Pourtant  les  iodures  et  les  arsenicaux  ont 
jiarfois  arrêté  la  marche  du  mal.  V.  Épithéliosià. 

LURIDEVX,  ECSE.  adj.  [luridus,  ail.  fahl, 

crdfald,  angl.  fawn-coloured , it.  lurido].  Désigne  la 
couleur  d’un  blanc  jaunâtre,  ou  pâle  et  blême  tirant  sur 
le  jaune  ou  sur  la  couleur  du  cuir,  qui  s’observe  dans 
certaines  cachexies  et  fièvres  intermittentes. 

LGBIDITÉ.  s.  f.  \luror,  wxp°î]-  État  d’un  jaune  pâle 
de  la  peau,  coloration  qui,  sans  être  celle  de  la  jaunisse 
due  à la  bile,  survient  dans  certaines  cachexies,  ou  sur  les 
membres  paralysés  en  voie  d’atrophie  (Rochoux). 

LBT.  s.  m.  [lutimi,  ivnXô?,  ail.  angl.  Me,  it.  loto, 
Mo,  esp.  liiten].  Enduit  tenace  et  ductile,  qui  devient 
so  i.le  en  se  desséchant,  et  dont  les  chimistes  ou  les  phar- 
ni!  ciens  se  servent  pour  fermer  les  jointures  des  vais- 
seaux, recouvrir  les  bouchons,  et  empêcher  l’issue  de 
substances  volatiles  ou  gazeuses.  La  composition  du  lut 
varie  suivant  le  but  que  l’on  se  propose.  — Lut  d’ amandes . 
Il  est  fait  avec  le  tourteau  exprimé  des  amandes,  tourteau 
qu'on  pulvérise,  et  qu’on  incorpore  avec  suffisante  quantité 
de  colle  d’amidon  pour  lui  donner  la  consistance  d’une  pâte 
ductile.  — IaU  de  chaux.  Il  est  préparé  en  mettant  dans 
un  mortier  ou  une  capsule  un  blanc  d’œuf  avec  un  peu 
d'eau,  ajoutant  de  la  chaux  délitée  par  le  moyen  de  l’eau 
et  pulvérisée,  agitant  avec  une  spatule,  et  étendant  sur 
des  bandes  de  toile  qu’on  emploie  aussitôt  : on  applique 
particulièrement  ce  lut  sur  les  fêlures  des  vases.  — Lut 
gras.  Il  se  fait  avec  la  terre  glaise  séchée  et  pulvérisée,  et 
l’huile  de  lin  cuite  avec  un  tiers  de  son  poids  de  litharge. 
— Lut  terreux.  Il  est  fait  avec  de  la  terre  à four  dé- 
trempée et  mêlée  de  crottin  de  cheval  ou  de  bourre  ha- 
chée : on  s’en  sert  pour  recouvrir  les  cornues  de  verre 
ou  de  terre  cuite  destinées  à être  exposées  au  feu  de  ré- 
verbère. 

HJTÉOGALLIQIJE.  a.dj.  — Acide  lutéogallique  [prin- 
cipe colorant  jaune  de  la  noix  de  galle].  Poudre  jaune 
amorphe,  insoluble  dans  l’eau,  l’alcool  et  l’éther,  qui 
existe  avec  l’acide  ellagique  dans  la  noix  de  galle  d’Alep 
(Guibourt).  V.  Gaude. 

LBTÉOLÉIIVE.  S.  f.  [ail.  Luteolin].  Principe  jaune 
d’or,  cristallisable,  des  Réséda  luteola , L.,  Serratula 
tinctoria,  L.,  et  Genista  tinclnria,  L.  Insoluble  dans 
l’alcool  et  dans  l’éther,  soluble  dans  les  acides  concentrés. 

LBTÉOLINE.  S.  f.  [esp.  luteolina].  Corps  cristallisable, 
incolore,  qui  se  trouve  avec  la  lutéoléine.  Il  est  fusible, 
volatil  sans  décomposition,  et  se  prend  en  aiguilles  jaunes 
d'or  mêlées  à d’autres  incolores.  Il  est  douceâtre  avec 
arrière-goût  amer.  Soluble  dans  l’eau  chaude,  l’alcool  et 
l’éther  (Chevreul). 

LBTIDINE.  s.  f.  [ail.  iMtidin].  (C^'^Pl^Az).  L’un  des 
composants  des  huiles  empyreumatiques,  des  goudrons, 
des  produits  de  distillation  de  la  cinchonine,  etc.  Oléa- 
gineuse, très-aromatique,  bout  à 154°  ; sels  cristalli- 
sahlcs. 
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LUTTE,  s.  f.  Accouplement  des  béliers  avec  les  bre- 
bis, Quand  on  veut  obtenir  des  agneaux  robustes,  il  con- 
vient de  faire  naître  en  automne.  C’est  au  commence- 
ment de  l’été  que  les  femelles  entrent  naturellement  en 
chaleur  ; il  suffit,  pour  provoquer  cet  état  en  d’autres 
temps,  de  mettre  avec  elles  des  béliers  qui  sont  toujours 
disposés  à les  couvrir.  La  période  de  monte  est  de  vingt 
à trente  jours  ; le  nombre  des  brebis  qu’un  bélier  doit 
être  appelé  à féconder  dans  une  période  de  monte  est  de 
trente  à quarante.  V.  Reproducteur. 

LUXATION,  s.  f.  [luxatio,  de  luxare,  déboîter  ; È|xp- 
SpMdt;,  à\iaùr,p.x,  ail.  Verrenkung,  angl.  luxation,  it.  lus- 
sazione,  esp.  luxacion].  Déplacement  de  deux  ou  plu- 
sieurs pièces  osseuses,  dont  les  surfaces  articulaires  ont 
perdu  en  tout  ou  en  partie  leurs  rapports  naturels,  soit 
par  l’effet  d’une  violence  extérieure  [luxation  acciden- 
telle), soit  par  suite  d’une  altération  de  quelqu’une  des 
parties  qui  concourent  à l’articulation  [luxation  spon- 
tanée). La  luxation  est  complète,  qjuand  les  os  ont  entiè- 
rement perdu  leurs  rapports  articulaires  ; incomplète, 
lorsqu’ils  les  conservent  encore  en  partie.  Le  traitement 
des  luxations  accidentelles  consiste  à opérer  la  réduction 
des  os  déplacés,  opération  qui  comprend  trois  temps 
principaux  : l’extension,  la  contre-extension  et  la  coapta- 
tion. L'extension  consiste  à faire  sur  le  membre  luxé  une 
traction  assez  forte  pour  que  la  surface  articulaire  dé- 
placée puisse  être  dégagée  du  lieu  où  elle  s’est  logée  ac- 
cidentellement, et  qu’elle  soit  ramenée  au  niveau  de  sa 
place  naturelle.  On  employait  autrefois  à cet  effet  des 
machines  plus  ou  moins  compliquées^  des  moufles,  dont 
l’usage  a été  banni  de  la  chirurgie  moderne,  mais  qui 
peut-être  n’ont  pas  toujours  autant  d’inconvénients  qu’on 
l’a  supposé.  Quoi  qu’il  en  soit,  c’est  ordinairement  par 
des  aides  que  le  chirurgien  appelé  à réduire  une  luxa- 
tion fait  pratiquer  l’extension.  On  entoure  la  partie  infé- 
rieure du  membre  avec  la  partie  moyenne  d’une  ser- 
viette pliée  dans  sa  longueur  on  plusieurs  doubles,  et  que 
l’on  fixe  autour  du  bas  du  membre  à l’aide  d’une  bande 
roulée  : c’est  au  moyen  des  chefs  de  cette  pièce  de  linge, 
restés  libres,  que  les  aides  tirent  le  membre  dans  la  di- 
rection convenable.  En  même  temps,  d’autres  serviettes 
ou  bien  des  draps  sont  placés  de  meme  autour  de  la 
partie  supérieure  du  membre,  ou  quelquefois  autour  du 
tronc,  pour  pratiquer  la  contre-extension,  c’est-à-dire 
pour  résister  aux  efforts  extensifs.  Lorsque  tout  est  ainsi 
disposé,  le  chirurgien,  placé  au  côté  externe  du  membre 
luxé,  dirige  les  mouvements  des  aides,  et  surveille  les 
progrès  de  l’opéralion.  Dès  que  les  efforts  d’extension 
sont  parvenus  à mettre  do  niveau  les  surfaces  articulaires, 
il  les  pousse  l’une  vers  l’autre,  et  rétablit  leurs  rapports 
naturels  : il  fait  la  coaptation.  Après  la  réduction,  il  est 
indispensable  d’appliquer  un  bandage  qui  maintienne 
les  parties  dans  un  repos  absolu  assez  longtemps  pour  per- 
mettre aux  ligaments  et  aux  capsules  articulaires  de  se 
consolider. — Luxation  ovalaire.  V.  OykiAnÆ.=Luxotion 
du  cristallin.  Elle  consiste  dans  un  déplacement  quel- 
conque de  cet  organe,  apres  la  rupture  totale  ou  par- 
tielle de  sa  capsule  ou  de  ses  adhérences.  Dans  certains 
cas,  la  violence  exercée  sur  l’œil  a été  telle  que  le  cris- 
tallin a été  projeté  hors  du  globe  oculaire  ; d’autres  fois, 
après  la  rupture  de.  la  sclérotique,  le  cristallin  s’est  logé 
s.ous  la  conjonctive.  Si  les  membranes  externes  de  l’œil 
sont  intactes,  tantôt  la  lentille  est  luxée  en  avant  de  l’iris, 
tantôt  derrière  elle,  ou  encore,  soit  en  bas,  soit  latérale- 
ment. Parfois,  la  cristalloïde  postérieure  et  la  membrane 
hyaloïde  étant  rompues,  il  y a déplacement  dans  le  corps 
vitré.  D’après  le  siège  du  déplacement,  on  divise  les  luxa- 
tions du  cristallin  en  luxations  extra-oculaires,  en  luxa- 
tions sous-conjonctivales,  en  luxations  en  avant  de  l’iris. 
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en  arrière  de  l’iris,  et  en  luxations  dans  te  corps  vitré. 
Lorsque  la  luxation  n’est  pas  suivie  d’inflammation  du 
globe  oculaire,  la  vue  n’est  pas  perdue,  et  des  lunettes  à 
verres  convexes  rendent  à la  vision  sa  netteté. 

LUZERNE,  s.  f.  [Medicago  sativa,  L.,  ail.  Luzerner- 
kîee,  angl.  lucerne,  medic,\i.  medica,  esp.  mielga\.  Plante 
légumineuse  papilionacée  de  la  tribu  des  lotécs,  cultivée 
comme  plante  de  prairie  artificielle.  Elle  constitue  un 
excellent  fourrage  ; mais,  à l’état  frais  ou  humide,  elle 
détermine  un  météorisme  souvent  mortel.  — Medicago 
arborea,  L.,  cytisus,  Virgile.  Plante  ligneuse,  toujours 
verte,  originaire  d’Italie.  Transporté  à la  Guyane,  ses 
feuilles  y servent  de  purgatif,  et  ses  fleurs  sont  pectorales. 

LUZETTE.  s.  f.  Maladie  du  ver  à soie  qui  arrive  après 
la  quatrième  mue.  Ses  symptômes  sont  une  couleur  rouge 
tendre,  devenant  ensuite  blanche,  un  aspect  luisant,  et 
un  raccourcissement  du  corps  après  la  mort, 

LYCANTHROPIE.  S.  f.  [lycanthropia,  XuicavôpMTvîa,  de 
Xûxo;,  loup,  et  dtvâpuwo;,  homme;  ail.  Lijkanthropie,  angl. 
lycanthropy , it.  licantropia,  esp.  lycantropia^.  Espèce 
de  manie  dans  laquelle  le  malade  s’imagine  être  changé 
en  loup.  V.  Hallucination. 

LYGHNIDE.  S.  f.  Plante  caryophyllée  silénée  {Lychnis 
yithago,  Lamarck,  Agrostemma  githago,  L. , Githago 
segetum,  Desfontaines),  qui  croît  naturellement  dans  les 
blés.  Elle  a une  graine  noire,  chagrinée,  qu’on  redoute 
en  ce  qu’elle  rend  la  farine  grisâtre;  mais  elle  n’a  au- 
cune action  nuisible  connue.  Elle  contient  de  la  saponine. 
V.  Agrostemmine  et  Githagine. 

LYGOPERDAGÉES  ou  LYGOPERDINÉES.  s.  f.  pl. 
[vulgairement  vesse-de-loup'].  Groupe  de  champignons 
basidiosporés.  Le  parenchyme  du  réceptacle  est  entouré 
d’une  couclie  corticale  coriace  qui,  en  se  rompant,  laisse 
échapper  de  très-bonne  heure  les  spores  sous  forme  d’une 
poussière  noirâtre  ou  brune.  Celles-ci  sont  irritantes  pour 
les  yeux.  — Lycoperdon  giganteum,  Persoon  [Bovista 
gigantea,  Nees).  Il  atteint  40  à 50  centimètres,  a une 
odeur  pénétrante,  et  sert  d’hémostatique  en  divers  pays, 
ainsi  que  diverses  espèces  voisines.  — Lycoperdon  hor- 
7'endum,  Czerniaiew.  Le  plus  grand  champignon  connu.  11 
atteint  un  mètre  de  diamètre,  et  croît  en  Grimée,  où  il 
sert  à enivrer  les  abeilles  avant  de  recueillir  le  miel.  — 
Lycoperdon  kakavu  de  Java.  Il  est  employé  comme  car- 
minatif. 

LYGOPODE.  s.  m.  [Lycopodium  clavatum,  L.,  ail. 
Bàrlapp,  angl.  club-moss,  it.  licopodio,  esp.  hjcopodio]. 
Plante  (cryptogamie,  L.,  lycopodiacées,  J.)  dont  les  spo- 
ranges répandent  une  poussière  jaune  formée  de  spores 
qu’on  a appelée  soufre  végétal,  â cause  de  la  propriété 
qu’elle  a de  s’enflammer  lorsqu’on  la  jette  dans  la  flamme 
d’une  bougie,  propriété  qui  la  fait  employer  dans  les  feux 
d’artifice.  En  médecine,  cette  poudre  est  usitée  comme 
dessiccative;  on  l’emploie  surtout  contre  les  excoriations 
qui  viennent  dans  les  plis  de  la  peau,  chez  les  jeunes  en- 
fants. On  s’en  sert  en  pharmacie  pour  rouler  les  pilules 
et  empêcher  qu’elles  n’adhèrent  les  unes  aux  autres.  — 
I.y copodium  selago,  L.  Plante  croissant  dans  les  forêts  et 
les  bruyères  humides  du  Nord.  C’est  un  purgatif  dras- 
tique à faible  dose,  un  poison  narcotîco-âcre  â haute 
dose,  et  employé  en  décoction  contre  la  vermine  des 
mammifères  domestiques. 

LYGOPODIAGÉES.  S.  f.  pl.  [lycopodiacece].  Famille  de 
plantes  cryptogames  vasculaires  pourvues  d’organes  mâles 
et  d’organes  femelles,  comme  les  fougères,  etc.  (V.  An- 
théridie),  mais  à capsules  sporifères  axillaires  ou  termi- 
nales. V.  Macrospore. 

LYGOPODINE.  S.  f.  Principe  azoté,  mal  étudié,  qui 
•existe  dans  la  poudre  de  lycopode  avec  de  la  cellulose  et 
des  principes  gras  et  résineux. 
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LYCOREXIE.  S.  f.  [de  Xû/co;,  loup,  et  ôpeÇtç,  désir, 
faim;  ail.  Wolfshunger,  angl.  lycorexia].  Variété  de 
boulimie  (V.  ce  mot),  caractérisée  par  un  appétit  exces- 
sif pour  les  viandes,  qui  porte  les  individus  affectés  â en 
ingérer  gloutonnement  des  quantités  exagérées,  sans 
qu’ils  soient  retenus  par  l’odeur  et  l’aspect  de  celles  qui 
sont  altérées.  Elle  est  assez  souvent  causée  par  l’alimen- 
tation insuffisante  ou  trop  exclusivement  végétale,  et 
n’est  pas  rare  chez  les  prisonniers,  dans  les  bagnes,  les 
couvents,  etc.  V.  Boulimie  et  Pica. 

LYGOSE.  s.  f.  V.  Tarentule. 

LYMNÉ  ou  LYMNÉE.  Mot  mal  fait.  V.  Limné. 

LYMPHADÉNISME.  S.  m.  L’adénie.  V.  Lymphadénome. 

LYMPHADÉNITE.  s.  f.  [de  lymphe,  et  adénite].  In- 
flammation des  glandes  lymphatiques.  V.  Adénite. 

LYMPHADÉNOME.  s.  m.  [de  lymphe,  et  adénome', 
Adénie  de  quelques  auteurs].  Maladie  caractérisée  par  une 
hypertrophie  successive  ou  simultanée  de  toutes  les 
glandes  ou  ganglions  lymphatiques  [hypertrophie  gan- 
glionnaire généralisée),  sans  inflammation,  et  dont  les 
épithéliums  nucléaires  augmentent  graduellement  de  vo- 
lume et  de  nombre,  et  en  donnant  au  tissu  une  friabilité 
et  un  aspect  encéphaloïde  particuliers.  Les  tumeurs  sont 
indolentes,  généralement  sans  dilatations  variqueuses. 
Elles  n’amènent  que  très-lentement  des  troubles  fonc- 
tionnels. Les  traitements  iodurés  et  arsenicaux  sont  re- 
commandés, ainsi  que  l’exercice  physique  au  début  et 
une  nourriture  animale.  L’affection  peut  â la  longue  se 
compliquer  d’hypertrophie  du  foie  ou  de  la  rate,  avec 
ou  sans  Icucocythémie.  La  marche  de  la  maladie  est  lente 
et  de  longue  durée.  Les  cas  de  guérison  sont  rares. 

LYMPHANGIEGTASIE.  s.  f.Varicelymphatique.V.  Lym- 
phatique et  Lymphorrhagie. 

LYMPHANGITE,  s.  f.  [lymphangitis  i de  lympha, 
lymphe,  et  àyyETov,  vaisseau;  ail.  Lymphgefüssentzünd- 
ung,  angl.  lymphangitis,  it.  linfangite].  Inflammation 
des  vaisseaux  et  des  ganglions  lymphatiques.  Elle  se  ma- 
nifeste par  des  traînées  rougeâtres  qui  suivent  la  direction 
des  lymphatiques,  et  par  un  sentiment  particulier  de 
douleur  qui  ne  se  fait  guère  sentir  qu’â  la  pression,  et  qui 
est  souvent  le  seul  symptôme  local  de  l’inflammation  des 
lymphatiques' profonds.  Si  les  lymphatiques  sont  réunis 
en  faisceaux,  ou  même  isolés,  mais  alors  superficiels, 
l’engorgement  des  tissus  ambiants  fait  qu’au  toucher  ils 
donnent  la  sensation  d’un  eordon  noueux  â contours  mal 
délimités,  douloureux  à la  pression.  Le  traitement  est 
celui  de  la  phlébite.  Les  ganglions  correspondants  sont 
en  même  temps  plus  ou  moins  tuméfiés,  quelquefois 
même  enflammés,  et  peuvent  s’abcéder.  — Lympihangite 
syphilitique.  V.  Syphilis. 

LYMPHATIGO-SANGUIN,  GUINE.  adj.V.  Tempérament. 

LYMPHATIQUE,  adj.  et  s.  [lymphaticus,  de  lympha, 
lymphe  ; ail.  lymphatisch,  Lymphgefasse,  angl.  lympha- 
tic,  it.  et  esp.  linfatico].  Qui  a rapport  â la  lymphe. 

— Absorption  lymphatique.  V.  Lymphatique  (Système). 

— Blépharite  lymphatique.  V.  Blépharite.  — Globules 
lymphatiques.  V.  Leucocyte.  — Système  lymphatique. 
Ensemble  des  organes  qui  concourent  â la  formation 
et  â la  circulation  de  la  lymphe , savoir,  les  glandes 
et  les  vaisseaux  lymphatiques.  Ceux-ci,  découverts  en 
1650  par  Budbeck  et  Bartholin,  sont  très-déliés,  trans- 
parents; leurs  parois,  comme  celles  de  tous  les  vaisseaux, 
sont  formées  de  plusieurs  membranes  ; ils  présentent 
dans  toute  leur  longueur  une  suite  de  renflements 
produits  par  des  valvules  placées  dans  leur  intérieur 
qui  favorisent  la  circulation  en  empêchant  le  reflux 
de  la  lymphe  (Fig.  290).  On  a dit  à tort  qu’ils  commu- 
niquent avec  les  capillaires  veineux  dans  tous  les  gan- 
glions lymphatiques.  Les  vaisseaux  lymphatiques,  à leur 
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origine,  présentent  un  vrai  réseau  de  tubes  clos  indépen- 
dants, limités  d’abord  par  une  seule  rangée  de  cellules 
épithéliales,  et  plus  loin  ayant  des  parois  fibreuses  tapis- 
sées de  cette  couche  épithéliale.  Le  réseau  principal  de 
ces  capillaires  rampe  dans  le  derme  et  dans  le  chorion 
des  muqueuses,  sous  le  coi'ps  muqueux  de  Malpighi,  et 
pour  les  séreuses  il  rampe  dans  la  partie  superficielle  de 
la  trame  de  ces  membranes.  Plus  profondément , les  ra- 
meaux lymphatiques  deviennent  plus  gros  et  plus  rares; 
leurs  sections  font  voir  leurs  ouvertures  béantes  très- 
larges,  avec  une  paroi  épithéliale  interne  adhérente.  Ils 
forment  des  mailles  plus  larges  que  celles  des  capillaires 
sanguins,  avec  quelques  petits  prolongements  clos  en  doigt 
(le  gant  unilatéraux.  Le  diamètre  des  lymphatiques  les 
plus  larges  des  réseaux  d’origine,  est  environ  de  1 à 
2 dixièmes  de  millimètre;  celui  des  plus  petits  est  de 
Cette  variation  considérable  de  la  grosseur  de 
ces  vaisseaux  est  pourtant  moins  brusque  que  celle  des 
vaisseaux  sanguins.  Ils  ont  des  renflements  qu’on  observe 
tantôt  vers  le  milieu  des  canaux,  tantôt  vers  leurs  con- 
fluents; Us  sont,  soit  circulaires  ou  complets,  soit  unila- 
téraux. Dans  ces  capillaires  lymphatiques,  ces  renflements 
n’indiquent  pas  la  présence  des  valvules  comme  dans  les 
troncs  lymphatiques,  ils  indiquent  une  dilatation  simple. 
Les  valvules  manquent  dans  tous  les  capillaires  lympha- 
tiques. La  continuité  de  la  couche  épithéliale  dans  les 
capillaires  lymphatiques,  la  minceur  de  ces  cellules,  qui 
ont  à peine  un  millième  de  millimètre  d’épaisseur,  l’as- 
pect d’un  certain  état  de  sécheresse,  si  l’on  peut  ainsi 
dire,  qu’elles  présentent  comparativement  aux  épithéliums 
glandulaires,  montrent  que  leur  rôle  est  essentiellement 
relatif  à des  actes  de  pure  endosmose  et  exosmose.  La 
netteté  avec  laquelle,  la  membrane  ou  couche  endosmo- 
tique qu’elles  forment  limite  la  face  interne  des  conduits. 


infirme  : 1“  l’hypothèse  d’après  laquelle  ces  vaisseaux 
n'auraient  été  que  de  simples  trajets  interstitiels  ou  la- 
cunaires par  écartement  des  autres  éléments  anato- 
miques, permettant  le  contact  immédiat  de  la  lymphe 
avec  les  éléments  anatomiques;  2*’  celle  d’après  laquelle 
les  leucocytes  seraient  produits  dans  le  tissu  larnineux 
(dit  cellulaire  ou  conjonctif,  si  singulièrement  comparé 
aune  glande  par  quelques  auteurs),  globules  qui,  delà, 
seraient  tombés  dans  ces  prétendus  trajets  capillaires. 
Le  mécanisme  de  la  circulation  de  la  lymphe  se  rap- 
proche, à plusieurs  égards,  de  celle  du  sang  dans  les 
veines  portes.  En  effet,  des  réseaux  d’origine  (Fig.  290), 
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la  lymphe  et  le  chyle  arrivent  dans  des  conduits  qui  se 
subdivisent  de  nouveau  en  capillaires,  se  distribuant  dans 
les  ganglions  lymphatiques  comme  le  font  les  rameaux  de 
la  veine  porte  dans  le  foie.  Seulement,  les  lymphatiques, 
après  s’être  réunis  encore  en  troncs  vasculaires,  peuvent 
se  distribuer  plusieurs  fois  dans  d’autres  ganglions. 
A chaque  fois  aussi  la  lymphe  se  charge  de  principes 
nouveaux  fournis  par  les  ganglions  lymphatiques,  comme 
le  sang  de  la  veine  porte  reçoit  le  sucre  du  foie.  Aucun 
vaisseau  lymphatique  n’arrive  au  canal  thoracique  sans 
avoir  passé  par  un  ganglion  qui  a des  vaisseaux  afférents 
et  des  vaisseaux  efférents  (Fig.  291).  Tous  ces  vaisseaux 
lymphatiques  aboutissent  en  deux  endroits  du  systèpie 
veineux,  dans  les  deux  veines  sous-clavières.  Ils  nais- 
sent dans  l’épaisseur  des  organes  et  surtout  à la  surface 
de  la  peau,  des  séreuses,  des  muqueuses,  par  des  réseaux 
très-serrés  de  fins  capillaires , et  du  tube  intestinal , où 
ils  absorbent  le  chyle  (V.  Pénétration).  Des  ganglions 
les  plus  rapprochés  des  veinés  sous-clavières,  ils  se  réu- 
nissent en  deux  troncs  principaux.  L’un  de  ces  troncs, 
situé  dans  le  côté  gauche  du  thorax,  est  appelé  canal  tho- 
racique. Il  commence  au  réservoir  de  Pecquet  ou  citerne 
lombaire  (V.  Chylifère)  situé  au  niveau  cle  la  troisième 
vertèbre  lombaire,  en  avant,  près  de  l’ouverture  aortique 
du  diaphragme.  Le  canal  traverse  celle-ci,  monte  le  long 
du  côté  droit  de  l’aorte,  puis  passe  derrière  elle  vers  la 
quatrième  vertèbre  dorsale,  et  gagne  à gauche  pour  sortir 
de  la  poitrine  au  niveau  de  la  septième  vertèbre  cervi- 
cale, puis  se  recourbe  pour  s’ouvrir  à l’angle  de  réunion 
des  veines  sous-clavière  et  jugulaire  interne  gauches.  Là 
il  présente  une  valvule  et  quelques  autres  plus  bas.  Le 
réservoii  et  ce  canal  reçoivent  les  lymphatiques  de  l’abdo- 
men, des  membres  inférieurs,  du  côté  gauche  de  la  poitrine 
et  du  côté  correspondant  delà  tête  et  du  cou.  L’autre  tronc, 
appelé  grande  veine  ou  grand 
vaisseau  lymphatique  droit,  re- 
çoit ceux  du  membre  thoracique 
droit,  du  côté  droit  de  la  tête, 
du  cou  et  de  la  poitrine  : il  s’ou- 
vre dans  la  veine  sous-clavière 
droite.  — Glandes  (où  ganglions) 
lymphatiques.  Organes  du  vo- 
lume d’une  lentille  à celui 
d’une  noisette  environ , mais 
pouvant  s’hypertrophier  consi- 
dérablement, et  placés  sur  le 
trajet  des  lymphatiques,  surtout 
au  pli  des  grandes  articulations, 
dans  le  voisinage  des  organes 
parenchymateux  de  grami  vo- 
lume (mamelles,  poumon,  etc.) 
et  dans  le  mésentère.  Ils  ont  une 
consistance  charnue  et  friable, 
une  couleur  d’un  gris  rosé.  La 
substance  glandulaire  [pulpe  ou 
■parenchyme)  ne  fait  en  quelque 
sorte  qu’une  masse  continue  avec 
elle-même  de  sa  surface  au-des- 
sous de  l'enveloppe  extérieure 
lumineuse  de  chaque  glande  jus- 
que dans  sa  profondeur.  Quand 
on  enlève  cette  enveloppe,  la 
superficie  du  tissu  glandulaire 
offre  un  aspect  cérébroide  dû 
à de  véritables  dépressions  rem- 
plies par  les  prolongements  dits  cloisons,  partis  de  la  face 
profonde  de  l’enveloppe,  divisant  le  tissu  glandulaire  en 
des  espèces  de  circonvolutions,  comme  on  le  voit  à la  su- 
perficie du  cerveau.  Seulement,  dans  la  glande  lympha- 
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tique,  la  partie  profonde  de  la  substance,  ainsi  disposée 
en  couches  où  prolongements  sinueux,  va  en  diminuant 
d’épaisseur  à mesure  que  le  nombre  des  trabécules  aug- 
mente. De  là  une  complication  qui  défie  toute  description 
particulière  des  dispositions  du  tissu  glandulaire  interposé 
aux  trabécules  et  aux  siîius  lymphatiques  qui  suivent  ces 
trabécules,  à partir  des  conduits  superficiels  afférents  et 
efférents  (Fig.  291).  De  là  les  noms  à’ampoules  et  am- 
poules corticales  (His),  de  nodosités  périphériques  {MœWï- 
ker),  de  noyaux  glandulaires  (Tcichmann),  à'alvéoles 
(Frey),  àe  follicules  corticaux,  etc.,  plus  ou  moins  exac- 
tement donnés  à ces  dispositions,  selon  que  les  observa- 
teurs ont  tenu  compte  de  la  conformation  réelle  des  par- 
ties superficielles  du  ganglion,  ou  seulement  de  l’aspect 
offert  par  une  coupe  allant  de  la  superficie  vers  le  centre. 
De  là  vient  aussi  que  la  partie  profonde  du  même  tissu 
glandulaire,  en  raison  des  différences  morphologiques 
notées  plus  haut,  a reçu  les  noms  de  tubes  glandulaires 
ou  tubes  médullaires  (His),  de  cordons  médullaires  (Koel- 
liker),  cordons  glandulaires  (Ch.  Robin),  de  tubes  lym- 
phatiques (Frey),  etc.  L’arrangement  du  tissu  glandulaire 
et  des  trabécules  permet  de  distinguer  deux  aspects  de  la 
substance  qui  ont  fait  .décrire  deux  portions  : l’une  corti- 
cale, granuleuse,  et  d’un  jaune  tirant  sur  le  gris;  l’autre, 
médullaire,  rougeâtre,  pulpeuse  et  non  mamelonnée, 
granuleuse  ou  aciniforme.  Les  faisceaux  ou  trabécules 
qui  partent  de  l’enveloppe  ne  font  que  traverser  le  tissu 
propre  de  chaque  ganglion,  qui  reste  continu  avec  lui- 
même  dans  toute  l’étendue  de  l’organe,  et  qui  n’est  pas 
partagé  en  follicules  clos  ou  en  vésicules  closes  compa- 
rables aux  parties  de  ce  nom  des  glandes  de  Peyer,  de  la 
thyréoïde,  etc.  Les  trabécules  de  cette  charpente  de  sou- 
tènement ne  sont  pas  contiguës  avec  le  tissu  glandulaire 
sur  les  ganglions  injectés,  parce  que  des  conduits  ou  sinus 
lymphatiques  épais  d’un  dixième  de  millimètre  et  de  lar- 
geur variable  sont  interposés  entre  chaque  trabécule 
et  le  tissu  propre  ou  glanduleux.  Ces  sinus  vont  des  con- 
duits afférents  aux  efférents.  Des  trabécules  se  détachent 
de  très-nombreuses  fibres  lamineuscs  non  fasciculées. 
Elles  traversent  ainsi  tous  ces  sinus  ou  conduits  lympha- 
tiques dans  lesquels  elles  forment  des  trabécules  de  sou- 
tènement, ainsi  que  dans  toute  l’épaisseur  du  tissu  glan- 
dulaire proprement  dit.  Ces  fibres  sont  pour  la  plupart  à 
l’état  de  corps  fibro-plastiques  fusiformes  ou  étoffés, 
offrant  un  noyau  ovoïde  tel  qu’en  ont  partout  ces  élé- 
ments. C’est  cette  portion  de  la  trame  lamineuse  des  gan- 
glions qui  a reçu  le  nom  de  réticulum  (Kœllikcr).  Elle  a 
été  considérée  comme  un  résean  de  fibres  élastiques  par 
Eckard,  comme  un  résean  de  canalicules  et  de  cellules 
plasmatiques  creuses,  par  Frey  {réseau  cellulaire  intra- 
caverneux).  D’autres  la  considèrent  comme  du  tissu  con- 
nectif rudimentaire,  dit  substance  adénoïde  (His)  et  sub- 
stance cytogène  (Kœlliker).  Un  réseau  analogue  de  fibres 
lamineuses  existe  aussi  dans  les  glandes  de  Peyer  et  dans 
les  follicules  clos  de  l’intestin.  Partout  on  voit  que  le 
tissu  glandulaire  proprement  dit  est  entièrement  formé 
par  des  épithéliums  nucléaires  immédiatement  contigus 
les  uns  aux  autres  dans  les  mailles  du  réseau  de  fibres  la- 
mineuses qui  vient  d’être  signalé  et  sphériques.  Il  faut  de 
deux  à huit  noyaux  d’épithélium  contigus  les  uns  aux  au- 
tres sur  le  même  plan,  ou  à peu  près,  pour  combler  telle 
ou  telle  des  mailles  limitées  par  les  fibres  lamineuses  ana- 
stomosées. En  outre,  d’assez  nombreux  capillaires  sanguins 
parcourent  ce  tissu  glandulaire  propre,  en  rampant  entre 
les  noyaux  et  recevant  çà  et  là  l’insertion  de  libres  lami- 
neuses du  réticulum.  Le  tissu  glandulaire  est  proportion- 
nellement plus  riche  en  vaisseaux  sanguins  que  les  trabé- 
cules et  que  l’enveloppe  propre. — Globules  lymphatiques. 
V.  Leucocyte.  — Tempérament  lymphatique.  Celui  où  la 
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peau  est  fine,  blanche,  où  le  tissu  cellulaire  s’œdématie  ou 
s’infiltre  facilement  de  sérosité,  et  où  en  même  temps  les 
glandes  lymphatiques  s’engorgent  avec  facilité,  et  ont  de 
la  tendance  à s’enflammer  ou  à se  prendre  d’affections 
diverses.  V.  Lymphadénome. 

LYMPHATISME,  s.  m.  L’état  organique  qui  caractérise 
ce  qu’on  appelle  constitution  ou  tempérament  lympha- 
tique. V.  Tempérament. 

LYMPHATOGÈLE.  S.  f.  [de  lymphatique,  et  xtîXvi,  tu- 
meur]. Tumeur  formée  par  accumulation  de  lymphe  dans 
un  lymphatique  dilaté  ou  par  épanchement.  On  donne  plus 
spécialement  le  nom  à' adénolymphatocèle  ou  adénolym- 
phocèle  aux  tumeurs  des  glandes  lymphatiques,  en  général, 
et  en  particulier  à l’hypertrophie  des  glandes  lymphati- 
ques avec  dilatation  (souvent  considérable)  des  sinus  lym- 
phatiques péri-glandulaires.  V.  Lymphadénome  et  Lymphor- 

RHAGIE. 

LYMPHE.  S.  f.  [lympha,  de  vu|x(pïi,  eau;  ail.  Lymphe, 
angl.  lymph,  it  et  esp.  linfa].  Liquide  contenu  dans  les 
vaisseaux  lymphatiques.  La  lymphe  esf  très -coulante, 
claire,  transparente,  d’un  jaunâtre  pâle,  outirantsurlc  ver- 
dâtre, parfois  opaline  et  d’une  saveur  franchement  salée. 
Elle  a une  réaction  alcaline.  Elle  contient  des  leucocytes 
(V.  ce  mot),  ainsi  que  des  gouttes  graisseuses  très-fines 
qui,  même  dans  les  membres,  peuvent  la  teinter  en  blanc 
comme  le  chyle.  Au  bout  d’un  quart  d’heure  environ,  la 
lymphe,  extraite  de  ses  vaisseaux,  se  prend  en  une  gelée 
incolore,  claire  et  tremblotante,  de  laquelle  ne  tarde  pas 
à se  séparer  une  masse  réticulée,  qui  finit  par  se  resserrer 
en  un  grumeau.  Le  caillot  consiste  en  fibrine  mêlée  avec 
une  partie  des  corpuscules  de  la  lymphe.  Si  elle  contient 
des  globules  de  sang,  qui  ne  s’y  trouvent  qu’accidentclle- 
ment,  introduits  pendant  l’extraction  du  liquide,  il  est 
rougeâtre.  La  quantité  de  fibrine  va  en  augmentant  depuis 
l’origine  du  système  lymphatique  jusqu’à  son  embouchure 
dans  les  vaisseaux  sanguins.  Le  sérum  de  la  lymphe  est  de 
l’eau  contenant  une  petite  partie  d’albumine  et  de  graisse, 
avec  divers  sels.  V.  Sang.  — Lymphe  de  Cotugno.  flumeur 
transparente  dont  toutes  les  cavités  de  l’oreille  interne 
sont  remplies,  et  qui  transmet,  dit-on,  au  nerf  auditif  les 
vibrations  qu’elle  reçoit  de  la  membrane  de  la  fenêtre 
ronde,  et  surtout  de  la  base  de  l’étrier,  qui  pose  sur  la 
fenêtre  ovale.  V.  Labyrinthe  et  Limaçon.  — Lymphe  plas- 
tique {médium  unissant,  de  Hun  ter,  179â,  et  lymphe 
coagulable  ou  coagulante  extravasée.  C’est  par  erreur 
que  quelques  auteurs  font  de  mot  synonyme  de  plasma, 
sens  qu’il  n’a  jamais  eh].  Blastème  accidentel,  exsudé 
à la  surface  des  plaies , des  séreuses , etc. , et  donnant 
naissance  aux  éléiuents  anatomiques  des  bourgeons  char- 
nus, des  cicatrices,  etc.  Elle  s’observe  au  plus  grand 
degré  de  pureté  et  de  simplicité  dans  les  plaies  récen- 
tes. Les  matériaux  qui  servent  à sa  production  sont  ceux 
du  plasma  sanguin  ; mais , lorsqu’on  vient  à comparer 
sa  disposition  en  mince  couche  continue  sur  la  surface 
d’une  plaie,  à la  distribution  des  capillaires  dans  les  tissus 
qu’intéresse  celle-ci,  on  ne  peut  s’empêcher  d’admettre  : 
1“  que  les  éléments  de  ces  tissus,  autres  que  les  capillai- 
res, laissent  aussi  exsuder  directement  ce  blastème,  dont 
ils  ont  emprunté  les  principes  aux  réseaux  sanguins  qui 
les  avoisinent;  et  2“  que  ce  blastème  ne  vient  pas  en  entier 
directement  des  capillaires.  Il  résulte  de  là  que,  non-seu- 
lement il  doit  varier  d’un  individu  à l’autre,  selon  l’état  du 
sang  et  des  tissus  dans  une  même  région,  mais  aussi  selon 
les  divers  tissus  intéressés  par  la  plaie  à la  surface  de  la- 
quelle il  est  versé,  et  c’est  à tort  que  divers  auteurs  le 
considèrent  comme  semblable  au  plasma  du  sang.  Quoi 
qu’il  en  soit,  ce  blastème  est  une  substance  liquide  deve- 
nant bientôt  demi-liquide,  offrant  l’aspect  d’un  suinte- 
ment ou  d’un  léger  vernis  transparent  un  peu  brillant  à 
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sa  surface,  et  pouvant  former  une  couche  épaisse  de  1/10^ 
à 1/2  millimètre.  Porte  sous  le  microscope,  il  se  présente 
à l’état  d’une  matière  homogène,  déjà  parsemée  de  fines 
granulations  moléculaires,  la  plupart  griscàtres,  et  d’au- 
tres Jaunâtres,  graisseuses.  Il  renferme  toujours  des 
hématies  englobées  dans  l’épaisseur  de  cette  substance, 
et  provenant  du  sang  qui  s’est  écoulé  ou  s’échappe  encore 
des  capillaires  qui  ne  se  sont  pas  resserrés  ou  que  n’a  pas 
oblitérés  ce  blastème  dans  son  suintement  et  étalement 
en  couche.  Mais  on  n’y  observe  pas  de  fibrine.  Ce  qui 
a fait  croire,  à tort,  à la  présence  de  la  fibrine  comme 
partie  principale  de  ce  blastème,  c’est  l’état  demi-liquide 
qu’il  présente  dès  son  apparition,  et  qui  augmente  de 
solidité  à mesure  de  la  production  d’éléments  anatomi- 
ques dans  son  épaisseur.  On  rencontre  souvent  de  très- 
petits  caillots  fibrineux  englobant  ou  non  des  hématies, 
toutes  les  fois  qu’on  fait  une  préparation  de  ce  blastème 
en  raclant  la  surface  d’une  plaie;  mais  ils  proviennent  du 
sang  mal  détergé  qui  se  trouve  retenu  par  les  irrégularités 
de  la  plaie  et  placé  à la  superficie  même  de  la  couche  de 
blastème  qui  les  soulève.  Ils  se  distinguent  facilement  du 
blastème  par  leur  état  fibrillaire  et  non  homogène,  par  une 
plus  grande  quantité  de  globules  sanguins,  par  une  plus 
grande  solidité,  et  parce  qu’ils  s’isolent  du  blastème  sans 
qu’on  ait  besoin  d’exécuter  quelque  manœuvre  particulière 
de  préparation  pour  cela.  Bientôt,  dans  ce  blastème  et 
à scs  dépens,  naissent  des  noyaux  embryoplastiques,  des 
éléments  fibro-plastiques  et  des  capillaires  qui  se  prolon- 
gent dans  son  épaisseur. 

LYltlPHlTE.  s.  f.  [hjmpJdtis],  Inflammation  des  vais- 
seaux lymphatiques.  V.  Lymphangite. 

LYMPHOÏDE,  adj.  [de  lymphe,  et  ei^oç,  forme].  Qui 
ressemble  à la  lymphe  ou  aux  glandes  lymphatiques. 

LYMPHOME,  s.  m.  Les  tumeurs  lymphatiques. 

LYMPHORRHAGIE.  s.  f.  [de  lympha,  lymphe,  et  pi]- 
l'vuiSat,  faire  éruption].  Écoulement  persistant  de  lym- 
phe, après  la  blessure  d’un  vaisseau  lymphatique.  Ruysch 
dit  qu’un  médecin,  ayant  ouvert  un  bubon,  vit  s’écouler 
pendant  plusieurs  jours  une  si  grande  quantité  de  séro- 
sité lymphatique,  que  l’on  fut  obligé  de  recourir  à la 
compression.  Il  n’est  pas  rare  d’observer  des  varices  lym- 
phatiques, surtout  au  membre  inférieur,  qui,  venant  à 
être  ouvertes  spontanément  ou  par  accident,  laissent 
écouler  une  quantité  de  lymphe  qui  peut  aller  à 1 gramme 
par  minute  ; on  n’a  pas  vu  d’accidents  graves  résulter  de 
cet  écoulement. 

LYMPHOSE.  s.  f.  [de  lympha,  lymphe]  (Chaussier). 
L’action  élaboratrice  spéciale  dont  résiüte  la  lymphe. 

LYMPHOTOMIE.  S.  f.  [de  lympha,  lymphe,  et  de 
:cu.ï),  section].  Dissection  des  vaisseaux  lymphatiques. 

LYNGODE.  adj.  [de  Xu-yywJ'r,;,  singultueux].  — Fièvre 
hjnrjode.  Fièvre  singultueuse,  avec  sanglots. 

LYPÉMANIE,  s.  f.  [de  Xutt/-,,  tristesse,  et  tnanie']. 
\ . Mélan'colie.  — Lypémanie  anxieuse.  V.  Pantophobie. 

LYRE.  s.  f.  [lyra,  corpus  psalloides,  ail.  Leyer,  angl. 
hjra,  esp.  lira].  Surface  inférieure  de  la  voûte  à trois 
piliers  du  cerveau,  où  l’on  remarque  deux  lignes  longi- 
(udinales  auxquelles  viennent  se  rendre  d’autres  lignes 
transversales  ou  obliques.  La  plupart  des  auteurs  moder- 
nes ont  aussi  donné  à cette  disposition  les  noms  de  psal- 
li'iium,  de  coi'pus  psalloides  ; mais  ces  expressions  étaient 
employées  par  les  anciens  pour  désigner  la  voûte  en  tota- 
'ilé.  — Lrjre  de  la  cavité  du  col  de  l’utérus  et  du  vagin. 
1 . AiiBRE  de  vie. 

lyre,  ÉE.  adj.  [/i/rotuA’,  ail.  lcyerfôrmiy,-ài\ÿ\.  lyrate, 
il.  lirnto,  esp.  lirado'].  Se  dit,  en  botanique,  d’une  feuille 
dont  les  lobes  inférieurs,  divisés  presque  jusqu’à  la  ner- 
Mire,  sont  très-petits  en  comparaison  du  lobe  terminal, 
qui  pÿt  fort  anqile. 
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LYRIFORME.  adj.  [lyriformis].  Qui  a la  forme  d’une 
lyre. 

LYSIMAGHIE  OU  LYSIMAQUE.  s.  f.  [lysimachia].  Nom 
d’un  genre  de  plantes  -herbacées  de  la  famille  des  lysi- 
machiées,  légèrement  astringentes. 

LYSIMACHIÉES.  S.  f.  pl.  [lysimachice].  Famille  de 
plantes  dicotylédones  monopétales  hypogynes,  qui  a pour 
caractères  : Calice  monosépale,  à 4 ou  5 divisions;  corolle 
monopétalc,  ordinairement  à 5 divisions;  étamines  défi- 
nies; un  style  et  un  stigmate  simples;  capsule  unilocu- 
laire; placenta  pyramidal  au  centre  de  la  capsule. 

LYSIMÈTRE.  S.  m.  Appareil  destiné  à mesurer  la 
quantité  des  composés  dissous  dans  un  liquide. 

LYSIS.  s.  f.  [/y«w,.  de  Xûaiç,  solution  ;' it.  lisi]. 
Nom  donné  par  quelques  auteurs  à toute  crise  salutaire 
qui  s’opère  sans  phénomènes  apparents. 

LYSSES.  s.  f.  pl.  [de  Xûaaa,  rage;  ail.  Wuihhlaschen']. 
Nom  donné  par  Marochetti  à de  petites  tumeurs  ou  vési- 
cules de  volume  inégal,  qui  se  montreraient  au  bout  des 
conduits  des  glandes  sous-maxillaires  et  sublinguales  de 
chaque  côté  de  la  langue,  chez  les  individus  mordus  par 
des  chiens  enragés.  C’est  pendant  la  période  d’incuba- 
tion, seulement  du  troisième  au  neuvième  jour  après  la 
morsure,  qu’elles  se  montreraient,  et  quelquefois  du  troi- 
sième au  quarante-deuxième  jour  seulement  ; et  ceux  chez 
qui  elles  manqueraient  resteraient  réfractaires  à Faction 
du  virus  rabique.  Depuis  lors,  leur  existence  n’a  pas  été 
constatée  avec  certitude.  V.  Rage. 

LYTHRACÉES  OU  LYTHRARIÉES.  S.  f.  pl.  V.  Sali- 

CARIÉES. 

LYTTE.  s.  f.  V.  Cantharide. 
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M.  V.  Abréviation. 

MAGAQEE.  S.  m.  V.  CüTÉRÈBRE  et  Ver  macaque. 

MACARONI,  s.  m.  [ait.  Makaroni,  angl.  macaroni, 
it.  maccheroni,  esp.  macarrorï\.  Pâte  alimentaire  moulée 
en  cylindres  et  faite  avec  la  farine  de  riz  ou  celle  de  fro- 
ment pur.  On  la  prend  ramollie  dans  du  bouillon,  du 
lait,  etc.  — Macaroni  \mochlique’\.  Préparation  pharma- 
ceutique, fortement  purgative,  employée  anciennement 
par  les  religieux  de  l’hôpital  de  la  Charité  de  Paris,  contre 
la  colique  métallique  : c’était  une  poudre  composée  de 
1 partie  de  verre  d’antimoine  (protoxyde  d'antimoine 
sulfuré  vitreux)  et  de  2 parties  de  sucre.  Elle  est  au- 
jourd'hui inusitée. 

MACÉRATION,  s.  f.  \maceratio,  ail.  Macération,  Ein- 
weichung,  angl.  macération,  it.  macerazione,  esp.  macera- 
cion'\.  Opération  pharmaceutique  qui  consiste  à soumet- 
tre, à froid  (c’est-à-dire  à la  température  atmosphérique), 
un  corps  solide  quelconque  à Faction  d'un  liquide  avec 
lequel  on  le  laisse  en  contact  pendant  un  temps  plus  ou 
moins  long,  pour  que  ce  liquide  dissolve  quelques-uns  des 
principes  constituants  du  corps  solide.  — Se  dit  aussi  de 
cette  opération  quand  elle  a pour  but,  soit  d'amener  la 
décomposition  des  parties  molles  d’un  animal,  afin  de 
préparer  son  squelette,  soit  de  gonfler  et  rendre  transpa- 
rents les  tissus  destinés  à faire  des  préparations  microsco- 
piques à l’aide  d'un  séjour  de  quelques  jours  ou  de  quel- 
ques semaines  dans  des  acides  ou  des  sels  étendus  d’eau. 

MACÉRATCM  ou  MACÉRÉ.  S.  m.  Liquide  chargé,  par 
macération,  des  parties  solubles  des  corps. 

MACERON.  s.  m.  [Srnyrnium  olus  atrum,  L.,  angl,- 
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macerona,  it.  mace7‘o/ie].  Plante  ombellifere  dont  les 
pousses  ont  été  employées  comme  le  persil  et  les  jeunes 
pousses  de  céleri  le  sont  actuellement,  et  sa  racine  comme 
celle  du  panais.  Ses  feuilles  sont  antiscorbutiques,  ses 
fruits  sont  diurétiques. 

MÂCHE,  s.  f.  [ail.  Ackersalat,  angl.  coi'n-sallad,  it. 
fu,  esp.  canonigos].  Nom  vulgaire  de  la  Valerianella  oli- 
toria,  Mœnch,  de  la  famille  des  valérianées,  plante  ali- 
mentaire. 

MÂGHELIÈRE.  adj.  et  s.  f.  Se  dit  des  dents  molaires, 
surtout  chez  les  herbivores. 

MACHINE,  s.  f.  [machina,  machinamentum,,  jj.r,x,avïi, 
ail.  Maschine,  angb.  machme,  engine,  it.  macchina,  esp. 
maguinâ\.  Instrument  plus  ou  moins  compliqué  dont  on 
se  sert  pour  déterminer  une  action  quelconque.  = En 
physique,  machine  de  Girtanner.  Appareil  au  moyen  duquel 
on  respire  certains  gaz,  dans  le  traitement  des  affections 
pulmonaires,  et  dont  le  mécanisme  est  tel,  que  les  gaz  qui 
ressortent  des  poumons  par  l’expiration  ne  retournent  pas 
dans  le  hocal  où  est  contenu  le  gaz  à respirer,  qu’ils  alté- 
reraient en  s’y  mêlant.  — Machines  de  compression.  Ap- 
pareils dont  on  se  sert  pour  condenser  l’air  ou  les  gaz;  ils 
ont  un  mécanisme  analogue  à celui  des  machines  pneu- 
matiques : seulement  leurs  soupapes  s’ouvrent  en  sens 
contraire,  c’est-à-dire  de  haut  e«  las.  L’air  ou  les  gaz 
ainsi  comprimés  dans  le  récipient  acquièrent  une  densité 
double,  triple,  etc.,  de  celle  qu’ils  possèdent  naturelle- 
ment, et  finiraient  par  faire  éclater  le  tuyau  ou  le  réci- 
pient, si  la  compression  était  poussée  trop  loin  : aussi 
adapte-t-on  à ces  machines  une  éprouvette,  consistant  en 
un  tube  droit,  rempli  d’air,  fermé  à son  extrémité  supé- 
rieure, et  plongeant  par  l’inférieure  dans  une  cuvette 
contenant  du  mercure.  A mesure  que  l'on  fait  jouer  la 
machine  et  que  l’air  du  récipient  se  condense,  le  mercure 
de  la  cuvette,  pressé  par  une  force  plus  considérable, 
s’élève  déplus  en  plus  dans  le  tube,  dont  l’air  se  resserre 
en  un  espace  de  plus  en  plus  petit.  D’après  la  dilférence 
des  niveaux  du  mercure,  on  juge  du  degré  de  condensa- 
tion, et,  par  conséquent,  du  degré  de  pression.  Pour 
indiquer  cette  pression,  on  la  compare  à celle  de  l’atmo- 
sphère; et,  quand  on  dit  que  la  pression  est  égale  à 1 at- 
mosphère, à 2 atmosphèi'es,  à 3 atmosphères,  etc.,  cela 
signifie  qu’elle  serait  suffisante  pour  faire  équilibre  à une 
colonne  de  mercure  de  20  pouces  (0“’,758),  de  56  pou- 
ces (1“',516),  de  8à  pouces  (2“,  274),  etc.  Ces  appareils 
de  compression,  d’un  fréquent  usage  en  physique  et  en 
chimie,  sont  employés  notamment  pour  la  préparation 
des  eaux  gazeuses  artificielles.  V.  Manomètre.  — Machine 
ü coudi'e.  Les  ouvrières  qui  se  servent  de  ces  machines  en 
éprouvent  quelques  soulfrances  qui  portent  particulière- 
ment sur  les  membres  inférieurs  et  les  organes  génitaux. 
— Machine  électrique.  V.  Électrique. — Machine  Injdrau- 
lique.  Toute  espèce  de  machine  qui  sert  à conduire  et  à éle- 
ver les  eaux  : telles  sont  les  diverses  pompes.  — Machine 
pneumatique.  Instrument  propre  à raréfier  l’air  dans  un 
espace  déterminé,  et  dont  on  attribue  l’invention  à Otto  do 
Guericke  (vers  1650).  Celle  dont  on  se  sert  aujourd’hui  est 
composée  de  deux  corps  de  pompe  parfaitement  égaux, 
contenant  chacun  un  piston  surmonté  d'une  tige  à cré- 
maillère. Les  deux  tiges  engrènent  l’une  et  l’autre  suç 
une  même  roue  dentée  que  l’on  met  en  jeu  au  moyen 
d’un  double  bras  de  levier  tournant  autour  de  l’axe  de  la 
roue,  et  qui  est  disposé  de  manière  que  l’un  des  pistons 
monte  lorsque  d’autre  descend.  Chaque  piston  porte  une 
soupape  de  métal  très-légère  qui  s’ouvre  de  bas  en  haut 
quand  la  pression  exercée  sous  le  piston  est  plus  grande 
que  la  pression  extérieure,  et  qui  se  tient  fermée  quand 
celle-ci  est  la  plus  forte.  Au  fond  du  corps  de  pompe  est 
une  autre  soupape  dont  la  tige  s’élève  et  s’abaisse  avec  le  | 
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piston,  et  qui,  pendant  son  ascension,  établit  une  com- 
munication entre  ce  corps  et  un  conduit  aboutissant  à 
l’espace  où  l’on  veut  faire  le  vide.  Aussitôt  que  le  piston 
s’abaisse,  la  soupape  du  fond  du  corps  de  pompe  (que  l’on 
appelle  la  soupape  mécanique)  se  ferme;  l’air,  se  trouvant 
comprimé,  presse  contre  la  soupape  du  piston,  la  soulève 
et  s’échappe  à mesure  que  le  piston  descend;  de  manière 
que,  lorsque  celui-ci  est  au  plus  bas  de  sa  course,  il  ne 
reste  plus  d’air  dans  le  corps  de  pompe.  Lorsqu’il  remonte, 
la  pression  s’établit  en  sens  inverse  : la  soupape  mécani- 
que s’ouvre  et  laisse  arriver  l’air,  puis  elle  se  ferme  lors- 
qu’on rabaisse  le  piston,  et  cet  air  est  à son  tour  obligé 
de  s’échapper  par  la  soupape  qui  communique  au  dehors. 
C’est  ainsi  qu’à  chaque  coup  de  piston  on  soutire  une 
portion  de  l’air  du  lieu  où  l’on  veut  faire  le  vide  ; et,  celui 
qui  reste  perdant  de  plus  en  plus  son  élasticité,  il  faudrait 
faire  des  efforts  de  plus  en  grands  pour  faire  remonter  le 
piston,  si  la  machine  n’avait,  comme  autrefois,  qu’un  seul 
corps  de  pompe  ; mais,  l’un  des  pistons  s’abaissant  tandis 
que  l’autre  s’élève,  la  pression  de  l’atmosphère  est  contre- 
balancée par  elle-même.  = En  chirurgie,  une  multitude 
de  machines  souvent  employées  dans  la  chirurgie  an- 
cienne sont  aujourd’hui  absolument  inusitées.  Néanmoins 
on  désigne  encore  sous  le  nom  générique  de  machines 
divers  instruments  qui  servent  la  plupart  à exercer  une 
compression  : telles  sont  la  machine  de  Scultet,  pour  la 
compression  de  l’artère  radiale  ; celle  de  Bellocq,  pour  la 
compression  de  l’intercostale;  celle  de  Foucou,  pour  les 
hémorrhagies  alvéolaires;  celle  de  Chabert,  pour  la  com- 
pression de  lajugulaire. 

MACHOIRAN.  S.  m.  [7nystus].  Poisson  malacoptéry- 
gien  abdominal  voisin  des  silures,  dont  la  vessie  sert, 
à Cayenne,  à fabriquer  une  colle  de  poisson  qui  laisse,  en 
fondant,  un  résidu  floconneux. 

MÂCHOIRE,  s.  f.  [maxilla,  aia'yùv,  ail.  Kiefer,  Kùin- 
lade,  angl.  jaw,  it.  mascella,  e.sp.  quijadn).  Pièces  os- 
seuses qui  supportent  les  dents  des  animaux  vertébrés. 
Les  mâchoires  se  distinguent  en  supérieure  et  en  infé- 
rieure  : cette  dernière  porte  le  nom  de  mâchoire  diaerd- 
nienne,  parce  qu’une  articulation  lâche  et  ligamen- 
teuse l’unit  au  crâne  ; l’autre  est  immobile  et  articulée 
par  harmonie  avec  la  boîte  crânienne.  V.  Maxillaire. 

— Angle  de  la  mâchoire.  V.  Angle.  — Mal  de  mâchoire. 

V.  Trismüs.  — Nécrose  de  la  mâchoire.  V.  Nécrose.  = 

En  zoologie,  mâchoire  des  articulés.  V.  Rostre. 

MÂCHONNEMENT.  S.  m.  Action  incessante  de  mâcher 
en  écartant  fort  peu  les  mâchoires  et  sans  avoir  rien  dans 
la  bouche , qui  est  un  des  symptômes  de  la  période  I 
moyenne  de  la  paralysie  générale  et  de  quelques  autres  | 
affections  avec  lésions  méningiennes  ou  cérébrales. 

MÂCHURE.  s.  f.  Lambeau  écrasé  des  bords  de  certaines  ' 
plaies  par  écrasement  ou  par  armes  à feu.  j 

MACILENCE.  S.  f.  [de  macilentus,  maigre].  I.’amai-  I 
grissement  total  ou  partiel  du  corps. 

MACILENZA.  s.  f.  V.  Gattine. 

MACINE.  S.  f.  [esp.  wacî'na].  Principe  du  macis  (Henry),  j 
11  a les  propriétés  physiques  de  la  gomme,  se  boursoufle  et  I 
se  dissout  ensuite  dans  l’eau,  donne  avec  ce  liquide  une 
dissolution  mucilagineuse,  se  colore  en  pourpre  par  l’iode,  i 
et  donne  de  la  glycose  par  l’acide  sulfurique. 

AIACIS.  s.  m.  [ail.  Muskatblüthe,  angl.  mace,  it.  mace,  I 
esp.  ^nacis).  Arille  de  la  muscade,  formant  une  espèce  ; 
de  capsule  qui  entoure  complètement  la  base  de  l’amande,  j 
C’est  la  substance  la  plus  aromatique  de  tout  1"  fruit  du  I 
muscadier;  sa  saveur  est  chaude,  très-expansive,  compa- 
rable à celle  de  la  cannelle.  Pour  conserver  le  macis,  on  i 
le  sépare  de  la  semence,  et  on  le  fait  sécher  après  l'avoir  .) 
trempé  dans  l’eau  de  mer. 

MACLE.  s.  m.  V.  Transposition. 
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UAGQDER  [chimiste  français,  171 8-1 784] . — Sel  neutre 
arsenical  de  Marquer . V.  Arséniate  de  potasse. 

MACRANTHE.  adj.  [de  ftaxipciç,  grand,  et  àv0c;,  fleur]. 
Se  dit  des  plantes  qiii  ont  de  larges  fleurs. 

MACRE.  s.  f.  [irapa,  ail.  Wassernuss,  angl.  caltrop, 
saligot,  it.  fribolo].  Genre  de  plantes  de  la  famille  des 
haloragées  ou  hygrobiées  trapées,  à 4 étamines,  4 divi- 
sions aux  enveloppes,  ovaire  à 2 loges  monospermes, 
donnant  en  mûrissant  une  noix  cornée,  dure,  à 2 ou  4 
l)ointes  épineuses  formées  par  les  lobes  du  calice  persis- 
tants et  endurcis  : il  est  uniloculaire  par  avortement  d’une 
graine;  cotylédons  inégaux.  — Mao'e  flottante  {Trapa 
natans,  L.^  châtaigne,  truffe  ovl  'noix  d’eau,  corniole,  sa- 
ligot, tribale  d'eau).  Elle  croît  dans  les  eaux  douces 
stagnantes  non  croupies  ; son  fruit  est  alimentaire  cuit  ou 
cru  : elle  peut  être  cultivée  avec  profit  dans  les  lieux 
marécageux  incultes.  Les  Trnpa  bicornis,  L.,  et  cochin- 
chinensis,  Loureiro,  sont  cultivés  aussi  en  Chine  et  en 
Cochinchine. 

MAGRORIE,  s.  f.  [u.a/'.poêiwai;,  de  long,  et 

pioç,  vie].  S’est  dit  pour  longévité. 

MACROBIOTIQUE.  S.  f.  [macrobiotice,de  ftaxpôç,  long, 
et  pioç,  vie;  ail.  Makrobiotik,  angl.  macrobiotic,  it. et  esp. 
macrobiotica].  Partie  de  l’hygiène  qui  traite  des  moyens 
de  prolonger  la  vie.  V.  Hygiène. 

MACROGÉPHALE.  adj.  et  s.  m.  [macrocephalus,  de 
u.aicpc);,  grand,  et  xecpaXri,  tête;  ail.  grosskôpfig,  it.  et 
osp.  macrocefald].  Qui  a une  grosse  tête.  — Enfants  ma- 
crocéphales.  Ceux  qui  naissent  avec  la  tête  si  grosse, 
qu’ils  semblent  hydrocéphales,  mais  chez  lesquels  ce 
grand  volume  ne  tient  qu’à  un  développement  considé- 
rable du  cerveau.  C’est  une  espèce  de  monstruosité  qui 
prédispose  au  rachitisme  et  aux  affections  cérébrales.  = 
En  botanique,  se  dit  de  l’embryon  dont  les  cotylédons 
sont  soudés  en  un  corps  beaucoup  plus  gros  que  le  reste. 

MAGROGÉPHAlilE.  s.  f.  [macrocephalia].  Gtenre  de 
monstruosité  caractérisé  par  la  grosseur  excessive  de  la 
tête.  V.  Mégalocéphalie. 

MAGROCHIRIE.  s.  f.  \inacrochiria,  de  u,axp!!;,  grand, 
et  xEip,  main  ; esp.  macroceiria).  Monstruosité  caracté- 
risée par  le  développement  excessif  des  mains. 

MACROCOSME,  s.m.  [macrocosmus,  de  (j.œjtpô?,  grand, 
et  xo'np.o;,  monde;  ail.  Makrocosmus,  angl.  macrocosm, 
it.  et  esp.  macrocosmo].  Nom  que  quelques  philosophes 
anciens  et  modernes  ont  donné  à l’univers,  par  opposi- 
tion à microcosme,  mot  par  lequel  ils  désignent  l’homme. 

MACROCYTE,  s.  m.  [de  [xay.pbç,  grand,  et  xûtoç,  cel- 
lule]. V.  Cancéreux. 

MACRODACTYLIE.  S.  f.  [macrodactylia , de  paicpoç, 
grand,  et  J’âxruXoç,  doigt].  Genre  de  monstruosité  carac- 
térisé par  le  développement  excessif  des  doigts. 

MAGROGASTRE.  adj.  et  s.  [macrogaste}-,  de  p.jocpbç, 
grand,  et  ^aaTYip,  estomac].  Développement  énorme  de 
l’estomac,  observé  quelquefois  chez  les  boulimiques,  etc. 

MACROGLOSSE.  adj.  [»zac?’Oÿfo.?4-î«,  de  p.ajcpor,  grand, 
et  fKûiaaa,  langue;  esp.  mac7'ogloso].  Dont  la  langue  a 
un  volume  excessif. 

MAGROGLOSSIE.  s.  f.  [ail.  Zwagenvorfall).  Dévelop- 
pement exagéré  de  la  langue.  Hypertrophie  de  la  langue 
idiopathique  ou  compliquant  certaines  formes  d’idiotie, 
de  crétinisme,  etc.  V.  Trichoglossie. 

MAGROGOniIDIE.  S.  f.  [de  p.axpôc,  long,  et  gonidié\. 

11  est  des  algues  [Hydrodictyon)  chez  lesquelles  les  or- 
ganes producteurs  mobiles  sont  de  deux  sortes,  distincts 
et  par  leurs  dimensions  qui  les  ont  fait  désigner  sous  le 
nom  de  maci'ogonidies  et  microgonidies  (Braun)  et  par 
leur  mode  de  développement  ultérieur.  Les  premiers  sont 
des  zopspores  à développement  prompt  et  direct  ; les  se- 
conds, au  contraire,  outre  la  longueur  du  temps  qui  peut 
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séparer  l’instant  de  leur  émission  de  celui  de  leur  déve- 
loppement, d’où  le  nom  de  zoospores  permanents  ou 
ch'onizoospores  (Pringsheim),  ne  reproduisent  pas  direc- 
tement le  végétal,  mais  produisent,  dans  leur  intérieur, 
de  véritables  zoospores.  Or,  ces  deux  caractères,  déve- 
loppement tardif  et  production  endogène  de  bourgeons 
mobiles,  caractérisent  généralement  les  spores  dues  au 
concours  des  sexes.  V.  JVIicrospore. 

MACROMÉLIE.  s.  f.  [de  p.izxficiç,  grand,  et  p.sXc?, 
membre].  Monstruosité  qui  consiste  en  une  grandeur 
excessive  de  quelque  membre. 

MACROPHYLIE.  adj.  [de  p.!txpc)ç,  grand,  et  (puXXov, 
feuille].  Se  dit  des  végétaux  qui  portent  de  grandes  et 
fortes  feuilles. 

MACROPHYSOCÉPHALE.  s.  m.  [macrophysocephalus, 
de  p.axpciç,  grand,  (pùcra,  air,  vent,  et  xstpaXn,  tête].  Mot 
dont  A.  Paré  s’est  servi  pour  désigner  un  fœtus  dont  la 
tête  présentait  une  tuméfaction  générale  produite  par  un 
emphysème. 

MACROPODE.  adj.  [macropodus,  de  fxaxpôç,  grand,  et 
TvoOç,  pied;  ail.  langfûssig,  it.  ei  oip.  'macropodo'].  Qui  a 
les  pieds  grands.  — Se  dit,  en  botanique,  d’un  embryon 
dont  la  radicule  est  très-grosse  et  en  forme  de  tête,  ou 
d’une  plante  qui  a de  longs  pédoncules. 

MAGROPODIE.  s.  f.  [macropodiai].  Monstruosité  carac- 
térisée par  le  développement  excessif  des  pieds. 

MACROPROSOPIE.  s.  f.  [macroprpsopia,  de  ptaxpb;, 
grand,  et  irposuTrov,  face].  Genre  de  monstruosité  qui  est 
caractérisé  par  le  développement  excessif  de  la  face. 

MACROSCOPIQUE,  adj.  [de  p.axpèi;,  grand,  et  cxoTteïv, 
considérer].  S’est  dit  pour  désigner  ce  qui  n’est  pas  mi- 
croscopique, ce  qui  est  visible  à l’œil  nu.  . 

MAGROSKÉLIE.  s.  f.  [macroscelia,  de  p.axpb;,  grand, 
et  «s'Xoç,  jambe;  ail.  Langbeinigkeit,  angl.  macroskely, 
it.  macroscelia,  esp.  - macrosquelia].  Le  développement 
exagéré  des  jambes. 

MAGROSOMATIE.  s.  f.  [macrosomatia , de  [zaxpb;, 
grand,  et  (îMp.œ,  corps].  Monstruosité  qui  consiste  dans 
la  grosseur  ou  la  grandeur  excessive  de  tout  le  corps. 

MAGROSPËRME.  adj.  [macrospermus , de  p.axpb;, 
grand,  et  graine].  Qui  a de  grosses  graines. 

MAGROSPORE.  s.  f.  [de  p.axpàç,  grand,  et  OTropà,  se- 
mence]. 11  est  des  plantes  acotylédones,  telles  que  cer- 
taines rhizocarpées  et  isoétées,  qui  offrent  des  organes 
mâles  et  femelles  séparés,  portés  sur  le  même  individu 
{monœcie).  Les  organes  femelles  sont  des  sporanges  com- 
posés, appelés  fruits  à macrospores  ou  sporocarpes  (V.  ce 
mot),  contenanf  des  spores  volumineuses  qu’on  nomme 
maci'ospores.  Celles-ci,  par  leur  germination,  donnent 
naissance  à un  pi'othallium  (V.  ce  mot)  sur  lequel  nais- 
sent des  arc/iéÿo«es  (V.  ce  mot).  Les  organes  mâles  sont 
des  organes  ovoïdes  creux,  à parois  formées  de  tissu  cel- 
lulaire; ils  sont  appelés  fruits  à microspores,  parce  qu’ils 
renferment  des  corps  anologues  aux  macrospores,  mais 
beaucoup  plus  petits,  appelés  mici'ospores  [p.ixpb$,  petit, 
et  (nropà,  semence].  Seulement  ces  organes  représentent 
des  ovules  mâles  ou  anthéridies  (V.  Spèrmatozoïde),  dont 
nant  naissance  à des  spermatozoïdes  qui  vont  féconder  les 
archégones  du  prothallium  provenant  des  macrospores. 
V.  CoNiDiE  et  Rhizocarpées. 

MACULE,  s.  f.  [de  macula].  Se  dit  particulièrement 
des  taches  que  présente  la  peau  par  production  d'une 
teinte  plus  foncée  dans  le  derme  ou  l’épiderme  sur  cer- 
tains points,  et  qui  tranchent  sur  le  ton  général  de  ce 
tégument,  sans  élevure  ni  changement  de  consistance. 

MACULÉ,  ÉE.  adj.  \macidatus , de  macula,  tache; 
oTtiXuTbç,  ail.  fîeckicht,  angl.  spotted,  maculated,  it.  mac- 
chiato,  esp.  maculado].  Qui  est  marque  de  taches  d’une 
couleur  différente  de  celle  du  fond, 
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MAGIJL.ECX,  ElISE.  adj.  [macvlosns].  Qui  a rapport 
aux  taches  j qui  se  présente  sous  forme  de  taches.  Exan- 
thème maculeux  et  éruption  maculeuse  se  disent  par  oppo- 
sition à exanthème  et  éruption  pustuleuse. 

MADAROSE.  s.  f.  \madarosis , de  p-a^a- 

pô;,  qui  est  sans  poil;  ail.  et  angl.  madarosis,  it.  mada- 
rosi,  esp.  madarosis].  Chute  des  poils,  et  particulière- 
ment des  cils.  V.  Blépharite  ciliaire, 

MADDÉRÉ  ou  MATTÉRÉI.  s.'  m.  En  Abyssinie,  le 
Buddleya pobjstachya,  Fresen.,  de  la  famille  des  scrofu- 
lariées,  dont  les  feuilles  sont  purgatives  et  souvent  admi- 
nistrées, en  Abyssinie,  avec  le  cousso.  . 

IMADÉFAGTIOIV.  s.  m.  [madefactio,  de  madidus,  hu- 
mide, et  facere,  faire;  ûfpavci;,  ail.  Anfeuchtung,  angl. 
made faction,  it.madefazione,  esp.  madefacion].  Action  de 
rendre  humide  ou  d’humecter. 

MADI.  s.  m.  [madia],  Madi  du  Chili,  nom  donné  à 
deux  synanthérées  [Madia  saliva,  Molina,  et  Madia  me- 
losa,  Molina)  qu’on  cultive  en  France  et  dont  les  graines 
fournissent  une  huile  alimentaire  de  très-bonne  qualité. 
Mais  sa  couleur  foncée,  sa  propriété  siccative  et  sa  ten- 
dance à rancir  rapidement  la  font  surtout  employer  dans 
les  savonneries  et  pour  l’éclairage. 

MADIAÏQGE  (Acide).  11  se  retire  de  l’huile  de  Madia 
saliva,  Molina,  saponifiée  ; puis  on  décompose  le  savon 
par  l’acide  tartrique  pur.  Il  cristallise  en  fines  aiguilles 
et  fond  à 55°.  (C^^A^'O'*.*) 

MADRÉPORE.  S.  m.  Polypes  agrégés  à douze  tentacules 
au  moins,  dont  chaque  individu  produit  une  tige  calcaire 
réunie  à celle  des  autres  et  présentant  une  dépression  ou 
pore  central  subdivisé  par  des  cloisons  rayonnant  autour 
du  centre.  V.  Polype. 

MADRÉPORIQUE.  adj.  Qui  est  relatif  aux  madrépores. 
— Aspect  madréporique.  S’est  dit  peu  exactement  de 
l’aspect  que  présentent  certaines  tumeurs  osseuses  dentai- 
res et  certaines  concrétions  calcaires  à surface  rugueuse, 
creusée  de  dépressions  ou  percée  de  trous. 

MADSINHAM.  s.  m.  V.  ElÉphantiasis. 

MAGASIIV.  s.  m.  On  dit  qu’un  cheval  fait  grenier  ou 
magasin,  lorsque,  en  mangeant,  il  laisse  les  substances 
s’accumuler  entre  la  face  interne  de  la  joue  et  les  dents 
molaires.  Ce  défaut  dépend  de  l’irrégularité  des  dents 
molaires  usées  inégalement.  Lorsqu’il  est  porté  à l’excès, 
on  voit  au-dessus  de  la  commissure  des  lèvres  une  tumeur 
allongée  qui  résulte  de  l’accumulation  des  fourrages.  On 
y remédie  en  enlevant  les  aspérités  des  dents. 

MAGDALÉOX.  S.  m.  [magdaleo,  magdalis,  de  (j.a-ytîa- 
Xià,  mie  de  pain  ; ail.  Magdaleon,  angl.  magdaleo,  it. 
madduleone,  esp.  magdaleoiî].  Tout  médicament  que  l’on 
conserve  roulé  en  cylindre,  et,  plus  particulièrement,  les 
emplâtres.  Les  magdaléons  sont  de  petites  masses  cylin- 
driques, du  poids  de  30  grammes  et  au  delà. 

MAGIE.  S.  f.  \nmgia,  aa-^eio.,  -^oviTEia,  ail.  Zaubereî\.  Au- 
trefois science  des  mages;  elle  a ensuite  été  divisée  : 1"  en 
naturelle  et  licite,  mère  de  la  vraie  médecine  pouvant,  à 
Faide  de  la  magie  métaphysique , conduire  à la  découverte 
des  choses  naturelles  et  surnaturelles;  2®  en  illicite  o\\ 
superstitieuse  qui  procède  par  incantation  des  mauvais 
esprits  pour  obtenir  des  guérisons,  etc.  (Castelli).  — Au- 
jourd’hui, la  magie  a pris  le  nom  de  sorcellerie,  et  n’est 
plus  qu’une  misérable  superstition.  V.  Erreurs  médicales. 
Préjugé  et  Sciences  occultes. 

MAGISTÈRE.  S.  m.  [magisterium,  de  magister,  maî- 
tre ; ail.  Magisterium,  angl.  mogUtery,  it.  magistère, 
esp.  magisterio].  Nom  donné  autrefois  à des  composés, 
ordinairement  minéraux,  auxquels  on  supposait  des  ver- 
tus supérieures,  qu^n  tenait  tout  préparés  , dans  les  phar- 
macies, et  dont  souvent  la  préparation  était  secrète.  Les 
principes  qui  se  précipitaient,  dans  les  opérations  chi- 
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miques,  étant  regardés  comme  doués  de  toutes  les  pro- 
priétés des  corps  dont  ils  se  séparaient,  on  les  comprit . 
parmi  les  magistères,  et  ce  mot  devint  synonyme  de  pré- 
cipdté. — Magistère  de  bismuth.  Sous-azotate  de  bismuth. 

— Magistère  de  jalap.  Résine  de  jalap.  — Magistère 
d’opium.  V.  Morphine.  — Magistère  de  soufre.  Soufre 
obtenu  par  précipitation  d’un  sulfure. 

MAGISTRAL,  ALE.  adj.  [extemporaneus , magistralis, 
de  magister,  maître  ; ail.  et  angl.  magistral,  it.  magis- 
trale, esp.  magistral],  — Médicaments  magistraux. 
V.  Formule. 

MAGMA,  s.  in.  [wwÿ'wa,  defi-âaiTEiv,  piler,  exprimer; ail. 
Teig,  das  Dicke,  angl.,  it.  et  esp.  magma].  Marc  ou  ma- 
tière épaisse  qui  reste  après  l’expression  des  parties  les 
plus  fluides  d’une  substance  quelconque.  — Magma  réti- 
culé. V.  Hydrallantoïpe. 

MAGNAN,  s.  m.  y.  Bombyx  et  Müscarpine.  • 

AIAGNANERIE.  S.  f.  [de  rnagnnn,  nom  du  ver  à soie 
en  languedocien].  Lieu  où  se  fait  l’éducation  des  vers  à 
soie.  On  doit  rencontrer,  dans  les  magnaneries,  comme 
principales  conditions,  un  air  pur,  une  lumière  constante 
et  une  douce  chaleur.  Il  faut  éviter  l’humidité,  la  mau- 
vaise odeur,  la  fumée  des  lampes  et  du  charbon. 

MAGNÉSIE,  s.  f.  [magnesia,  ail.  Talkerde,  Bittererde, 
magnesia,  it.  et  esp.  magnesia].  Oxyde  de  magné- 
sium. Substance  légèrement  alcaline,  verdissant  le  sirop 
de  violette,  blanche,  pulvérulente,  peu  sapide,  à peine 
soluble  dans  l’eau,  susceptible  pourtant  de  se  combiner 
avec  ce  liquide,  et  de  passer  à l'état  d’hydrate  lorsiju’on 
la  précipite  d’une  dissolution  saline.  A l’air,  elle  se  trans- 
forme peu  à peu  ep  carbonate.  On  l’obtient  en  calcinant 
le  carbonate  de  magnésie  du  commerce,  jusqu’à  ce  qu’il 
ne  fasse  plus  effervescence  avec  l’acide  chlorhydrique.  On 
emploie  la  magnésie  comme  absorbante,  à la  dose  de  20 
à 40  centigrammes  chez  les  enfants,  de  60  centigrammes 
à 4 granimes  chez  les  adultes,  délayée  dans  de  l'eau,  et 
souvent  associée  à d’autres  poudres.  Les  Anglais,  qui,  a 
ce  qu’il  paraît,  calcînent  davantage  la  magnésie,  l’obtien- 
nent plus  douce  au  toucher,  mais  aussi  plus  compacte,  et 
par  conséquent  inférieure  à la  notre  comme  absorbant. 
Ils  en  font  usage,  et  même  abus,  comme  laxatif,  à la  dose 
de  4 à 8 grammes,  et  la  croient,  mais  sans  fondement,  un 
préservatif  de  la  gravelle.  (MaO.)  — Magnésie  blanche. 
V.  Carbonate.  — Magnésie  boratée.  V.  Boracite.  — 
Magnésie  noire.  Y.  Charbon.  — Magnésie  phosphatée. 
V.  Phosphate.  — Magnésie  salpétrée.  V.  Azot.vte  de 
chaux.  — Azotate  de  magnésie.  V.  Azotate.  — Carbo- 
nate de  magnésie.  V.  Carbonate.  — Chlorure  ou  hypo- 
chlorite  de  magnésie.  V.  Hypochlorite.  — Mannitartrate 
de  magnésie.  V.  Mannitartrate.  — Phosphate  de  ma- 
gnésie. Y.  Phosphate. — Sulfate  de  magnésie.Y.  Sulfate. 

— Tablettes  de  magnésie.  V.  Tablette. 

MAGNÉSIÉ,  ÉE.  adj.  Qui  contient  de  la  magnésie.  — 

Pilules  magnésiées.  Y.  Pilules  de  copahu. 

AIAGNÉSIEN,  lENNE.  adj.  [ail.  magnesiahaltig , it. 
magnesiaco,  esp.  magnesiano].  Qui  contient  du  magné- 
sium ou  de  la  magnésie.  — Eau  magnésienne.  Y . Eau. 

AIAGNÉSIQGE.  adj.  Qui  concerne  le  magnésium  ou 
ses  composés.  — Chlorure  magnésique,  Y.  Chlorure. 

AlAGNÉSITE.  s.  f.  V.  Écume  de  mer. 

MAGNÉSIUM,  s.  m.  [ail.  Magnium,  Magnésium,  Tal- 
cium,  angl.  magnésium,  it.  et  esp.  magnesio].  Le  magné- 
sium, isolé  pour  la  première  fois  par  Bussy  (18'31).  est 
un  métal  blanc  qui  possède  presque  l’éclat  de  l’argent, 
remarquable  surtout  par  sa  faible  densité  (1,74);  il  fond 
vers  500  degrés,  et  se  volatilise  au  rouge  vif  (H.  Deville  et 
Caron).  Assez  dur  pour  être  limé,  le  magnésium  est  peu 
malléable  et  peu  ductile.  Il  suffit  de  placer  l’extrémité 
d’un  fil  de  ce  métal  dans  la  flamme  d’une  bougie  pour 
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renflanimer,  et  le  voir  brûler,  en  répandant  une  lumière 
d’une  blancheur  éclatante,  et  comparable,  par  son  inten- 
sité, aux  sources  lumineuses  les  plus  énergiques.  Un  fil 
de  moins  de  1/3  de  millimètre  répand  en  brûlant  au- 
tant de  lumière  que  64  bougies  stéariques  (du  poids  de 
100  grammes  chacune).  On  prépare  le  magnésium  de  la 
manière  suivante  : on  réduit  par  le  sodium,  dans  un  creu- 
set de  fer,  le  chlorure  double  de  magnésium  et  de  so- 
dium, ou  de  potassium.  La  purification  du  métal,  pour  le 
séparer  complètement  des  scories,  s’obtient  par  distilla- 
tion. L’air  sec  est  sans  action  sur  lui;  mais  il  se  ternit  à 
l'air  humide  et  se  couvre  d’une  couche  de  magnésie.  A la 
chaleur  rouge,  il  brûle  avec  une  flamme  blanche  écla- 
tante. L’eau  froide  n’est  décomposée  que  lentement  et 
avec  peine  par  ce  métal,  qui  se  dissout  rapidement  dans 
l’eau  acidulée.  Enfin,  il  prend  feu  quand  on  le  jette  sur 
l’acide  chlorhydrique,  tandis  que  l’acide  sulfurique  con- 
centré ne  le  dissout  que  difficilement. 

M.%G!VÉTIOCE.  adj.  [rnagneticus,  de  magnes,  aimant; 
ail.  magnetisch,  angl.  magnetic,  it.  et  esp.  magnetic6\. 
Qui  tient  de  l’aimant,  qui  y a rapport.  V.  Diamagnétique. 
— Bagvet  magnétique.  V.  B.vquet.  — Barreau  magné- 
tique. Verge  d’acier  à laquelle  on  a communiqué  la  pro- 
priété de  l’aimant.  — Courant  magnétique . V.  Gourant 
électrique.  — Emplâtre  magnétique.  Emplâtre  autrefois 
usité,  qui  avait  pour  base  un  mélange  à parties  égales  de 
soufre,  d’antimoine  et  d’arsenic,  fondus  ensemble,  qu’on 
appelait  aimant  arsenical.  On  a aussi  donné  ce  nom  à 
des  composés  emplastiques  qui  contenaient  de  l’aimant 
pulvérisé.  — Équateur  magnétique.  V.  Magnétisme.  — 
Fluide  magnétique.  V.  Fluide.  — Oxyde  magnétique. 
Y.  Oxyde  de  fer.  — Somnambulisme  magnétique. 
V.  Somnambulisme. 

UAGNÉTISEB.  v.  a.  [ail.  magnetisiren,  angl.  to  ma- 
gnetize,  it.  magnetizzare].  Fairq  les  pratiques  destinées  à 
mettre  celui  qui  les  subit  dans  l’état  dit  de  magnétisme 
animal.  V.  Hypnotisme. 

MiVGKÉTISEllR.  v.  a.  [ail.  Magnétiseur,  angl.  ma- 
gnetisor,  it.  mag'netizzatore'].  Celui  qui  magnétise.  — Ma- 
gnétiseur, magnétiseuse.  Nom  donné  vulgairement  aux 
charlatans  prescrivant  un  traitement  d’après  les  rensei- 
gnements sur  l’état  d’un  malade  qu’est  censée  avoir  four- 
nis quelque  personne  dite  somnambule  qu’ils  ont  magné- 
tisée. Ce  somnambulisme  est  presque  toujours  purement 
simulé,  indépendamment  de  ce  que,  même  réel,  il  ne 
permet  jamais  de  constater  quoi  que  ce  soit  d’un  état 
morbide.  Les  pratiques  de  ces  magnétiseurs  constituent  , 
une  des  formes  de  l’exercice  illégal  de  la  médecine  et, 
comme  telles,  sont  soumises  aux  poursuites  des  lois  qui 
régissent  cet  exercice.  V.  Erreurs  médicales. 

MAGNÉTISME.  S.  m.  [ail.  Magnetismus,  angl.  magne- 
(ism,  it.  et  esp.  magnetismo].  Cause  qui  donne  à un  ai- 
mant naturel  ou  artificiel  la  propriété  de  se  diriger  d’un 
côté  vers  le  pôle  nord,  de  l'autre  vers  le  pôle  sud,  de 
s’incliner  vers  le  premier  de  ces  pôles  dans  l’hémisphère 
boréal,  et  vers  le  second  dans  l’hémisphère  austral,  de  ne 
pencher  d’aucun  côté  dans  certains  lieux  qui  forment  ce 
qu’on  appelle  V équateur  magnétique;  d’attirer  par  sa 
partie  tournée  vers  le  nord  la  partie  d’un  autre  aimant 
qui  regarde  le  midi,  et  de  repousser,  au  contraire,  le 
côté  boréal  de  ce  dernier  aimant.  Cette  propriété,  que  le 
fer,  le  nickel  et  le  cobalt  sont  susceptibles  de  manifester, 
fut  attribuée  à une  cause  spéciale  jusqu’au  moment  oû 
les  découvertes  d’CErsted  vinrent  la  faire  rentrer  dans  la 
catégorie  -des  phénomènes  électriques.  V.  Courant  et 
Électro-aimant.  — Magnétisme  animal.  Ensemble  de 
phénomènes  insolites  auxquels  on  a cru  trouver  quelque 
analogie  avec  ceux  qui  caractérisent  l’aimant.  Ces  phéno- 
mènes ont  été,  à tort,  attribués  à un  agent  inconnu  et 
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mystérieux,  qui  émanerait  à volonté  d’un  individu  pour 
passer  en  un  autre  et  établir  entre  eux  une  influence  ré- 
ciproque, une  série  de  rapports  inexplicables.  Sa  puis- 
sance serait  telle  qu’il  opérerait  des  guérisons,  produirait 
des  facultés  nouvelles,  etc.  V.  Hypnotisme  et  Somnam- 
bulisme. — Magnétisme  austral.  V.  Austral. 

MAGNÉTO-ÉLECTRIOlJE.  adj.  Qui  a rapport  à l’élec- 
tricité et  au  magnétisme.  — Appareils  magnéto-électri- 
ques. Les  appareils  d’induction  sont  électro-magnétiques 
et  magnéto-électriques.  Dans  les  appareils  magnéto- 
électriques,  l’électricité  est  produite  par  un  mouvement 
communiqué  à un  système  d’aimants.  Dans  l’appareil 
électro-magnétique,  l’effet  électro-chimique  d’un  élément 
galvanique  est  l’origine  de  l’électricité,  transformée  en  un 
état  de  tension  à l’aide  de  bobines  entourées  de  fils  con- 
ducteurs, rivés  par  la  soie.  L’état  naturel  de  l’électricité 
produite  dans  ces  appareils  est  nommé  intermittence, 
c’est-à-dire  que  le  courant  se  compose  d’une  série  d’im- 
pulsions qui  ont  la  propriété  de  contracter  les  muscles. 
L’effet  électro-chimique  de  ces  courants  est  presque  nul, 
à cause  de  la  courte  durée  de  chaque  fermeture  du  cir- 
cuit et  des  changements  de  direction  des  courants;  et 
cette  absence  de  la  continuité  uniforme  du  courant  ne 
permet  pas  l’application  de  ces  appareils  dans  tous  les  cas 
pathologiques  variés  qui  réclament  la  médication  électri- 
que, tels  que,  par  exemple,  tous  les  cas  de  surexcitation 
du  système  nerveux.  (V.  Courant  et  Électrotiiérapie). 
Dans  ces  appareils,  un  élément  de  pile  est  toujours  néces- 
saire. Les  deux  pôles  de  cet  élément  communiquent  avec 
un  gros  fil  qui  s’enroule  autour  d’un  cylindre  de  fer  doux. 
Pendant  le  passage  du  courant,  le  fer  s’aimante,  il  attire  et 
déplace  un  trembleur  qui  rompt  et  rétablit  successivement 
le  circuit,  pour  produire  le  courant  d’induction.  Quand 
l’aimantation  temporaire  cesse,  le  trembleur  revient  en 
arrière,  ferme  le  circuit,  il  s’aimante  de  nouveau,  et  ainsi 
de  suite.  Le  courant  qui  traverse  le  gros  fil  agit,  par  in- 
duction, sur  un  fil  plus  fin  qui  lui  est  superposé  : ainsi 
naît  le  courant  induit  dont  le  malade  doit  recevoir  les 
effets.  Continuellement  interrompu  par  l’action  du  trem- 
bleur, ce  courant  n'agit  que  d’une  manière  intermit- 
tente ; ce  sont  ces  intermittences  qui  produisent  les  con- 
tractions musculaires  qui  peuvent  se  répéter  jusqu’à  des 
centaines  de  fois  par  minute,  et  sont  l’agent  essentiel  du 
traitement  électro-thérapique.  Ces  contractions  sont  d’au- 
tant plus  fréquentes  que  les  interruptions  du  courant  sont 
plus  nombreuses.  L’action  totale  peut  cire  renforcée  ou 
amoindrie  par  un  cylindre,  ou  manchon,  qui  enveloppe 
plus  ou  moins  le  cylindre  de  fer  doux.  Comme  le  gros  fil 
induit  aussi  bien  le  manchon  que.  le  lil  fin,  .si  l’on  retire 
plus  ou  moins  le  manchon  enveloppant  le  fer  doux,  toute 
l’électricité  que  cet  appareil  absorbait,  et  qui  ne  pouvait 
être  utilisée  pour  la  contraction  musculaire,  est  restituée 
au  fil  fin,  et  la  contraction  s’augmente  d’autant.  Le  man- 
chon sert  donc  à régulariser,  à la  volonté  de  l’opérateur, 
l’intensité  du  courant  qui  traverse  les  organes.  L’appareil 
électro-médical  de  Breton,  de  Gaiffe,  l’appareil  faradique 
(Fig.  292)  de  Duchenne  (de  Boulogne),  tous  les  instru- 
ments infiniment  variés  qui  servent  à administrer  le  cou- 
rant électrique  sous  forme  intermittente,  sont  fondés  sur 
le  même  principe,  tirent  parti  des  mêmes  phénomènes 
et  peuvent  être  ramenés  à un  type  unique.  La  pile  est 
l’œuvre  immortelle  de  Volta.  L’action  du  gros  fil  traversé 
par  le  courant  sur  l’aimant  est  l’une  des  belles  décou- 
vertes d’Arago.  La  découverte  de  l’action  du  gros  fil  sur 
le  fil  fin,  c’est-à-dire  l’induction,  a été  faite  par  Faraday. 
L’intermittence,  développée  par  la  disposition  si  simple 
du  trembleur,  est  due  à de  la  Rive.  Le  régulateur,  ou 
manchon,  qui  permet  de  régler  la  force  du  courant,  a 
été  imaginé  par  Henry,  des  États-Unis.  Enfin,  la  déter- 
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mination  des  conditions  précises  que  doivent  remplir  les 
fils  d’induction  pour  développer  toute  leur  puissance  est 
due  à L.  Bréguet  et  à Masson.  — Appareil  de  Duchenne 
(de  Boulogne).  Il  donne  l’extra-courant  et  les  courants 
induits  du  premier  ordre  (Fig.  292).  Son  cylindre  gra- 
duateur  B est  extérieur  à la  bobine  induite,  circonstance 
défavorable  en  raison  du  grand  diamètre  de  cette  bobine. 
Un  tube  à eau  I J peut  être  facilement  annexé  à l’appa- 
reil et  permet  d’affaiblir  considérablement  l’intensité  du 
courant  qu’on  emploie.  Les  rhéopbores  s’attachent  à 
deux  bornes  par  lesquelles  ils  continuent  tantôt  le  fil  qui 
donne  passage  à l’extra-courant  et  tantôt  le  fil  induit.  Le 
changement  s’opère  au  moyeri  d’un  commutateur  dont  le 
bouton  est  extérieur.  Le  trembleur  A peut  être  découvert 
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ture  du  fil  enroulé  sur  l’anneau:  effets  de  quantité  avec 
un  fil  gros  et  court,  effets  de  tension  avec  un  fil  long  et 
fin.  En  un  mot,  on  peut  obtenir  au  moyen  de  cette  ma- 
chine tout  ce  qu’on  obtient  avec  la  pile;  il  y a donc 
lieu  de  penser  qu’elle  pourra  lui  être  substituée  avec 
avantage  dans  beaucoup  de  cas,  soit  dans  les  applications 
industrielles,  soit  dans  les  recherches  scientifiques. 

MAGNÉTOLOGIE.  s.  f.  [de  wmg'nes,  aimant,  et  Xoyo;, 
traité].  Traité  sur  l’aimant  et  le  magnétisme. 

MAGNEY.  s.  m.  V.  Agave. 

MAGNIAIV.  s.  m.  V.  Bombyx  et  Muscardine. 

MAGNIOG.  s.  m.  V.  Manioc. 

MAGNOLIACÉES.  s.  f.  pl.  [magnoliaceæ].  ¥nm\\\c  Ae 
plantes  dicotylédones  polypétales  hypogynes,  qui  se  coni- 


Fig.  292. 


et  facilement  réglé,  pour  le  cas  ou  Ton  n’en  voudrait  pas 
faire  usage.  Duchenne  avait  doté  ses  premiers  appareils 
d’une  roue  interruptrice,  qu’il  a remplacée  depuis  par 
un  pédale  Y,  à l’effet  de  laisser  à l’opérateur  le  libre 
usage  de  ses  deux  mains.  — Machine  magnéto-éleclrique 
de  Gramme.  Elle  se  compose  de  deux  électro-aimants, 
et  par  conséquent  quatre  pôles  agissant  sur  un  électro- 
aimant  annulaire.  Elle  présente  quatre  frotteurs,  dont 
deux  conduisent  la  moitié  du  courant  dans  les  électro- 
aimants,  tandis  que  les  deux  autres  fournissent  le  courant 
extérieur.  Sur  chaque  branche  de  ces  électro-aimants 
sont  enroulés  7 kilogrammes  de  fil  de  cuivre  de  3 milli- 
mètres de  diamètre.  L’anneau  est  chargé  de  200  mètres 
de  fil  de  2 millimètres  de  diamètre,  pesant  environ  7 ki- 
grammes.  Cette  machine  est  mise  en  mou'vement  au 
moyen  d’un  volant  mû  à bras  d’homme.  Elle  permet  de 
décomposer  Teau  dans  un  voltamètre,  de  rougir  et 
fondre  26  centimètres  de  fil  de  fer  de  9/10  de  milli- 
mètre de  diamètre;  si  lent  que  soit  le  mouvement  de 
Tanneau,  on  voit  dévier  l’aiguille  d’un  galvanomètre 
grossier  à un  seul  tour  de  fil.  Les  effets  sont  tous  plus 
marqués  à mesure  que  la  vitesse  de  rotation  augmente, 
jusqu’à  un  maximum  qui  correspond  à 700  ou  800  tours 
par  minute,  vitesse  qu’on  obtient  facilement  quand  la 
machine  est  mise  en  mouvement  par  un  moteur  à va- 
pepr.  JjOS  effets  d’ailleurs  sont  différents,  suivant  la  na- 


pose  de  grands  et  beaux  arbres  et  d’arbrisseaux  élégants, 
à belles  feuilles  alternes,  souvent  coriaces  et  persistantes, 
munies,  à leur  base,  de  stipules  foliacées.  Les  fleurs,  sou- 
.vent  grandes  et  suaves,  en  général  axillaires,  ont  un  ca- 
lice polysépale,  une  corolle  polypétale,  des  étamines  très- 
nombreuses  et  libres,  sur  plusieurs  rangées,  et  attachées 
au  réceptacle  qui  porte  les  pétales;  les  pistils  nombreux, 
sur  un  seul  rang  circulaire  au  centre  de  la  fleur,  ou  for- 
mant un  capitule  plus  ou  moins  allongé.  Les  fruits  sont 
des  carpelles  secs  ou  charnus,  réunis  circulairement  en 
étoiles  ou  disposés  en  capitides,  quelquefois  tous  soudes 
entre  eux.  Chaque  carpelle  est  indéhiscent,  ou  s’ouvre 
par  une  suture  longitudinale. 

MAGNOLIER.  s.  m.  Genre  de  plantes  magnoliacées. 
— Magnolier  glauque  {Magnolia  glaxica,  L.),  de  l’Amé- 
rique du  Nord,  il  a une  écorce  radiculaire  très-amère  qui 
fournit  une  teinture  antifébrile  et  une  poudre  sudori- 
fique.— h'gulan(Mag7iolia  yùlan,  Desfontaines,  d/rtjmo/m 
conspicua,  Salisbury),  de  la  Chine,  donne  des  graines  em- 
ployées en  poudre  comme  stomachiques. 

AIAHALEB.  s.  m.  [Cerasus  mahaleb,  UïW.].  Cerisier, 
dont  les  fruits  sont  petits,  noirs  et  amers  ; les  fleurs  sont  en 
corymbe.  Son  bois  est  appelé  bois  de  Sainte-Lucie,  comme 
le  palissandre  de  Tîle  de  Sainte-Lucie,  parce  qu’il  en  croît 
beaucoup  dans  les  Vosges,  près  de  Sainte-Lucie. 

MAHOtfQN,  s.  m.  — Mahogon  fébrifuge  (Swie{ema 
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febrifaga,  Roxburg).  Arbre  des  Indes  orientales,  famille 
des  méliacées.  V.  Quinquina. 

MAHWAH.  s.  m.  — Beurre  de  mahwah.  V.  Beurbe. 

MAIGRE,  s.  m.  V.  SCIÉNE. 

MAIGREUR.  S.  f.  [rnacies,  iu^vot/iç,  ail.  Mggerkeit, 
angl.  leanness,  it.  magrezza,  esp.  flaqueza].  État  d’un 
individu  cbcz  lequel  le  tissu  cellulaire  ne  contient  pas  de 
graisse,  ou  n’en  contient  qu’une  très-petite  quantité.  Cet 
état,  loin  d’exclure  la  santé,  est  souvent  inhérent  à la 
constitution  primitive,  et  ne  doit  pas  être  confondu,  par 
conséquent,  avec  \ amaigrissement.^  qui  est  toujours  un 
symptôme  morbide  ouïe  résultat  d’une  maladie.  V.  Atro- 
phie. — Maigreur  squelettique.  V.  Squelettique. 

MAILLE,  s.  f.  [manda,  ail.  Masclie,  angl.  maü,  it. 
maglia,  esp.  malla\.  Espace  circonscrit  par  des  capillaires 
ou  d’autres  éléments  anatomiques  ramifiés  et  anastomosés 
ou  entrecroisés.  V.  Hanche. 

AIAILLEGHORT  OU  MELGHIOR.  S.  m.  [argentai  ou 
argentan^.  Alliage  métallique  dont  la  composition 
varie.  L’alliage  le  plus  simple  est  formé  de  : cuivre,  50  ; 
zinc,  31,25;  nickel,  18,  75.  L'alliage  le  plus  composé  est 
formé  de  : cuivre,  55;  nickel,  23;  zinc,  17;  fer, 
3;  étain,  2.  Ce  métal  est  employé  dans  un  grand  nombre 
d’ustensiles  de  cuisine.  Des  expériences  exactes  ont 
prouvé  qu'il  n’est  pas  plus  promptement  attaqué  que 
l’argent  au  deuxième  titre;  .que  la  teinte  noirâtre  qui  se 
développe  d’abord  a l’avantage  d’avertir  du  danger;  et 
que  son  emploi  n’exige  pas  plus  de  précautions  que  les 
ustensiles  de  cuivre  dont  on  se  sert  dans  le  ménage. 

MAILLOT.  S.  m.  [ail.  Wickelzeug , angl.  swnthmg  clo- 
flies,  it.  fasce].  Vêtement  composé  de  langes  et  de  bandes 
destinées  à les.  maintenir  appliqués  contre  le  corps  et  les 
Jambes  du  nouveau-né  dont  les  bras  étaient  aussi  enve- 
loppés et  étendus  sur  les  côtés  du  tronc.  Autrefois  on 
serrait  fortement  l’enfant  dans  son  maillot;  on  craignait 
que  la  liberté  de  ses  mouvements  ne  fût  nuisible  à la 
bonne  conformation  de  ses  membres  : c’est  un  préjugé 
dangereux  qui  tend  à disparaître.  Les  pièces  d’habille- 
ment les  plus  généralement  adoptées  sont  : 1°  pour  la 
tète,  bonnet  de  toile,  bonnet  de  coton,  et  par-dessus 
bonnet  de  grosse  laine  ; 2”  pour  la  poitrine,  chemisette, 
brassière  de  laine  et  fichu  pour  le  cou;  3“  pour  les  parties 
inférieures  du  tronc  : trois  langes,  un  de  toile,  dont  les 
deux  côtés  sont  ramenés  sur  la  poitrine  et  dont  chaque 
bord  enveloppe. les  jambes  séparément;  un  second  aussi 
de  toile,  placé  de  la  même  manière  si  ce  n’est  qu’il  enve- 
loppe les  deux  jambes  ensemble;  et  enfin  un  troisième 
(le  laine  épaisse  et  ployé  de  la  même  façon  : ces  trois 
langes  sont  attachés  à la  brassière.  V.  Sevrage 

MAIN.  s.  f.  [manus,  yû^,  ail.  et  angl.  hand,  it.  et  esp. 
ma7io].  Partie  (lu  corps  qui  termine  le  bras  et  qui  sert  à 
la  préhension  des  corps  et  au  toucher.  La  main  se  com- 
pose du  cai'pe  ou  poignet,  du  métacai'pe  et  des  doigts 
(V.  ces  mots).  Sa  face  concave,  appelée  la  paume  de  la 
main,  présente,  près  de  son  bord  externe  ou  radial,  V émi- 
nence thénar,  située  par  conséquent  à la  base  du  pouce  ; 
et  sur  son  bord  interne  ou  cubital,  \ éminence  hypothénar. 
Placée  à l’extrémité  du  membre  supérieur,  long  levier 
mobile  qui  la  porte  à la  rencontre  des  divers  corps,  la 
main,  formée  d’un  grand  nombre  de  petites  pièces  osseu- 
ses et  terminée  par  cinq  appendices  flexibles,  se  moule  à 
la  surface  des  divers  objets,  en  embrasse  les  contours,  et 
présente  dans  son  organisation  toutes  les  (urconstances 
favorables  à l’exercice  du  toucher.  La  main  se  distingue 
anatomiquement  et  physiologiquement  du  pied  et  de  la 
patte  par  l’existence  d'un  pouce  opposable  aux  quatre 
autres  doigts,  comme  chez  l’homme,  ou  seulement  à la 
paume  de  la  main  comme  chez  les  singes,  qui  présentent 
cette  çlispositipn  aux  (quatre  extrémités,  En  pharmacie, 
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main  de  Dieu.  V.  Manus  Dei.  = En  obstétrique,  mams. 
Instrument  introduit  par  Palfin  dans  l’art  des  accouche- 
ments, et  qui  conduisit  quelques  années  plus  tard  à l’in- 
vention du  forceps.  11  consistait  en  deux  cuillers  sans 
fenêtres,  montées  sur  des  manches  de  bois,  et  dont  les 
brandies  se  réunissaient  au  moyen  d’une  bride  d'acier. 
= En  botanique.  V.  Cirre. 

MAIN  BOTE.  adj.  et  s.  [quelques-uns  ùheni  main-bot, 
à tort;  ail.  Klumphand,  angl.  club-hand,  it.  mano  tarda]. 
Déformation  congénitale  ou  acquise  des  mains  consistant 
en  une  déviation  qui  correspond,  quant  à ses  causes  anato- 
miques, à celles  des  pieds,  connue  sous  le  nom  de  pied  bot. 

MAINOTTE.  s.  f.  V.  Clavaire. 

MAÏS.  s.  m.  [Zea  mais,  L.,  ail.  Mais,  angl.  maize, 
it.  mais,  esp.  maiz].  Plante  de  la  famille  des  grairiinées, 
d’origine  mexicaine,  dont  la  graine,  connue  sous  le  nom 
de  blé  d’Inde  ou  de  Turquie,  donne  une  fécule  alimentaire. 
L’absence  du  gluten  rend  cette  fécule  impropre  à faire  du 
pain  de  bonne  qualité  ; mais  la  bouillie  qu’on  en  fait,  ap- 
pelée gaude , est  recommandée  aux  convalescents;  elle 
produit  de  bons  effets  chez  les  individus  affectés  de  mala- 
dies chroniques  des  voies  digestives.  Les  semences  du 
maïs,  concassées  et  légèrement  bouillies,  donnent  par  la 
fermentation  une  boisson  spiritueuse  et  enivrante.  Selon 
Parmentier,  elles  peuvent  remplacer  l’orge  dans  la  fa- 
brication de  la  bière  ; et,  après  avoir  été  torréfiées,  elles 
fournissent  une  liqueur  analogue  au  café.  Pallas  a retiré 
des  tiges  du  maïs,  avant  la  fructification,  une  quantité 
assez  grande  de  sucre  tout  à fait  comparable  à celui  de  la 
canne  ou  de  la  betterave.  D’après  Balardini,  Costallat 
de  Bagnères-de-Bigorre,  et  autres,  la  cause  essentielle  de 
la  pellagre  est  le  développement,  sous  l’épiderme,  d’une 
poussière  d’un  brun  verdâtre,  constituée  entièrement  par 
les  spores  d’un  champignon  parasite  qui  se  mélange  à la 
farine  de  cette  graminée,  et  qui  a été  nommé  VUstilago 
carbo,  Tu\a.?,ne  (Reticularia  ustilago,  L.,  Ustilago  segetum, 
Dittmar,  TJredo  segetum,  Persoon,  Sporiso7'ium  du  maïs, 
d’après  quelques  auteurs),  ainsi  que  l’a  reconnu  Robin 
d’après  les  indications  de  Costallat.  Ce  champignon  para- 
site, pulvérulent,  composé  entièrement  de  spores  brunes, 
lisses,  sphériques,  larges  de  6 à 7 millièmes  de  millimètre 
en  moyenne,  se  mélange  nécessairement  à la  farine  de 
maïs  lors  de  la  mouture.  Cette  maladie  du  maïs,  signalée 
d’abord  par  Bosc,  est  connue  en  Italie  sous  le  nom  de 
verde7'ame,  et  en  France  sous  celui  de  ve7'det.  V.  Gaude, 
Sporisorium  et  Sporosorium.  — Maladie  du  mais.  V.  Epi- 
phytique. 

MAISON,  s.  f.  [ail.  Haus,  ângl.  hous’e].  — Maison  d'ac- 
coucheme7it.  V.  Maternité  et  Maisons  de  santé.  — Mai- 
S071  d’aliénés,  [ail.  b'renhaus].  Établissement  public  ou 
77iaiso7i  de  su7ité  particulière  destinée  aux  soins  des  alié- 
nés incurables  et  au  traitement  de  ceux  qui  sont  jugés 
susceptibles  de  guérison.  Chaque  établissement  varie  se- 
lon sa  destination.  Il  est  développé  sur  un  grand  espace, 
et  se  compose  de  jardins,  de  divisions  particulières  (sui- 
vant qu’il  doit  recevoir  des  hommes,  des  femmes,  des 
aliénés  agités  ou  tranquilles),  de  galeries  ouvertes  pour 
promenoirs  et  d’habitations  séparées  les  unes  des  autres, 
formant  chacune,  en  quelque  sorte,  un  petit  établisse- 
ment qui  doit  recevoir  des  affections  diverses.  L’adminis- 
tration est  placée  dans  un  bâtiment  central  ; des  dispo- 
sitions sont  ménagées  pour  rendre  la  surveillance  facile  et 
incessante,  sans  être  importune,  et  sans  que  les  malades 
puissent  se  douter  qu’on  observe  leurs  démarches.  Toutes 
les  précautions  indispensables  de  sécurité  sont  combinées 
avec  les  apparences  et  même  la  réalité  d’une  liberté 
aussi  grande  que  l'état  des  malades  le  permet.  On  n’em- 
ploie jamais  envers  les  aliénés  aucun  moyen  violent  : la 
plus  grqnde  dqueeur  et  les  soins  les  plus  affectueux  sont 
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au  contraire  recommandés  à tous  les  surveillants  ; les 
bains,  quelquefois  des  douches,  des  exutoires,  de  doux 
purgatifs,  des  moyens  propres  à rappeler  les  évacuations 
qui  seraient  supprimées,  tels  sont  les  principaux  remèdes 
employés.  L’isolement  et  les  moyens  moraux  sont  les 
bases  du  traitement.  Les  admissions  sont  ordonnées  par 
l’autorité  ou  demandées  par  les  familles  et  alors  volon- 
taires. Pour  faire  admettre  volontairement  un  aliéné 
dans  l’établissement,  il  faut  présenter  : 1°  Une  demande 
d’admission  contenant  les  nom,  profession,  âge  et  domi- 
cile, tant  de  la  personne  qui  la  formera  que  de  celle  dont 
le  placement  est  réclamé,  et  l’indication  du  degré  de  pa- 
renté ou,  à défaut,  de  la  nature  des  relations  existant 
entre  elles  (la  demande  doit  être  écrite  par  celui  qui  la 
forme);  2“  un  certificat  de  médecin,  légalisé,  ayant  moins 
de  quinze  jours,  constatant  l’état  mental  de  la  personne 
à placer,  et  indiquant  les  particularités  de  sa  maladie  et 
la  nécessité  de  la  faire  traiter  dans  un  établissement  d’a- 
liénés : le  médecin  qui  délivre  ce  certificat  doit  être 
étranger  à l’établissement,  et  n’être  parent  ni  allié,  au  se- 
cond degré  inclusivement,  du  directeur  ou  de  la  personne 
qui  fera  effectuer  le  placement  ; 3“  une  pièce  propre  à 
constater  l’individualité  de  la  personne  à placer  ; â°  son 
acte  de  naissance,  et,  si  elle  est  mariée,  son  acte  de  ma- 
riage; si  elle  est  interdite,  un  extrait  du  jugement  d’in- 
terdiction. V.  Colonisation,  Folie  et  Hospice.  — Maison 
mortuaire,  [ail.  Todtenkaus],  Édifice  où  l’on  dépose  le 
corps  des  personnes  mortes,  jusqu’à  ce  que  la  putréfac- 
tion commence  à se  manifester.  L’institution  de  ces  mai- 
sons est  fondée  surtout  sur  ce  fait,  que  la  putréfaction 
serait  le  seul  signe  certain  de  la  mort,  et  a pour  objet  de 
prévenir  les  inhumations  précipitées.  Il  y en  a quelques- 
unes  en  Allemagne.  Mais,  en  somme,  le  projet  des  mai- 
sons mortuaires  a trouvé  peu  de  faveur.  — Maison  de 
santé.  Établissement  privé,  généralement  dirigé  par  un 
médecin,  ce  qui  devrait  toujours  être,  et  dans  lequel  se 
trouvent  réunies  de  meilleures  conditions  de  traitement 
que  dans  la  plupart  des  maisons  particulières,  ou  du 
moins  à des  prix  plus  modérés.  Elles  offrent  des  disposi- 
tions diverses  selon  qu’elles  sont  destinées  à recevoir  des 
personnes  de  l’un  ou  des  deux  sexes,  atteintes  d’une  seule 
ou  de  toutes  sortes  d’affectionp.  Il  en  est  qui  réunissent 
plus  particulièrement  les  moyens  de  traitements  orthopé- 
diques, hijdi'othérapiques,  eic.,  ceux  qu’exigent  les  soins 
des  femmes  en  couches,  des  diverses  sortes  d’aliéna- 
tion, etc.  V.  Maternité. 

MAKAR  OU  lUAKKER.  S.  m.  Nom  vulgaire  du  végétal 
qui  fournit  l’encens  d’Afrique.  C’est  un  arbre  de  la  fa- 
mille des  térébinthacées  burséracées,  la  plæsslée  papy- 
racée  ( Plœsslea  papyracea,  Amyris  papyracea , Del.  ; 
Boswellia  florihunda,  Royle;  Plœsslea  floribunda,  End- 
licher  ; Boswellia  papyrifera , A.  Richard) , qui  habite 
l’Abyssinie  et  l’Éthiopie.  Cet  arbre  n’est  pas  de  la  famille 
des  sapindacées  comme  on  l’a  cru;  ce  n’est  pas,  comme 
on  le  pensait  autrefois,  un  halsamodendron  qui  donne  cet 
encens  d’Afrique  ou  d’Arabie. 

MAL.  s.  m.  [malum,  ail.  Schmerz,  Weh,  angl.  evil,  ill, 
it.  male,  esp.  mal].  Tout  ce  qui  est  opposé  à l’état  de 
bien-être  et  de  santé.  — État  de  mal.  V.  État. 

Mal  des  Allemands.  V.  Syphilis.  — ü/of  d’âne.  V.  Cra- 
PAüDiNE.  — Mal  des  ardents.  Érysipèle  ou  anthrax  épidé- 
mique, ou  toute  autre  maladie  gangréneuse,  caractérisée 
surtout  par  des  destructions  de  la  peau  et  des  membres. 
Cette  affection  a régné  à diverses  reprises,  d’une  manière 
épidémique,  pendant  le  moyen  âge.  On  a aussi  donné  ce 
nom  à une  affection  érysipélateuse  du  chanfrein  des  mou- 
tons. — Mal  des  Asturies.  V.  Mal  de  Rose.  — Mal  d’a- 
venture. V.  Panaris. 

Mal  de  la  baie  de  Saint-Paul.  Le  sibbens.  — Mal  des 
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Barbades.  V.  Eléphantiasis.  — Mal  de  bassine.  V.  Mai 
de  vers.  — Mal  de  bois  ou  mal  de  brout.  Maladie  qui  atta-  | 
que  les  bestiaux  qu’on  mène  paître,  au  printemps,  dans  | 
les  bois  et  qui  mangent  le  brout,  c’est-à-dire  les  jeunes  n 
pousses  des  arbres  : c’est  une  espèce  d’entérite,  souvent  II 
mortelle.  — Mal  de  Boutry.  En  vétérinaire,  l’inflamma-  1 
tion  du  fourreau  ou  prépuce.  — Mal  de  buas.  V.  Syphilis.  ! 

Mal  caduc.  V.  Epilepsie.  — Mal  de  cerf.  Tétanos  du 
cheval.  — Mal  de  chicot  (Sorel).  Le  sibbens.  — Mal  chi- 
mique. Nom  donné  par  les  ouvriers  à la  nécrose  de  la 
mâchoire  inférieure  causée  par  le  travail  prolongé  dans 
les  fabriques  d’allumettes  phosphorées  ou  allumettes  chi- 
miques. V.  Intoxication  phosphorée. — Mal  des  chrétiens. 

V.  Syphilis. — Mal-cœur  ou  mal  d’estomac  des  nègres  [ca-  i 
chexieafricaine,¥r.-,sm^\.negrocachexy,  dirt-eatinq piea , \ 

Mason,  atrophia  a ventriculo, ïiAion,  chthonophagie.  Dons; 
ail.  Erdessen;  hypohémie  intertropicale,  Jobim;  chlorose  \ 
d’ Égypte  ,.Gv\eû\\ÿev,  gastro-entérite  chronique  des  nè- 
gres, Levacher].  Maladie  qui  présente  deux  périodes  dis-  ! 
tinctes  : l’une  caractérisée  parun  allanguissement  physique  1 
et  moral,  du  malaise,  de  la  céphalalgie,  de  la  courbature, 
des  vertiges  et  un  mouvement  fébrile  irrégulier;  l'autre, 
constituée  par  les  signes  de  la  maladie  confirmée  et  qui 
offre  un  mélange  de  symptômes  propres  à la  gastralgie 
et  de  ceux  de  la  chloro-anémie  : à la  première  doivent 
être  rapportés  la  douleur  épigastrique  spontanée  ou  ré- 
veillée par  la  pression,  les  vomissements,  la  diarrhée,  les 
perversions  de  l’appétit  consistant  en  une  anorexie  pro- 
fonde, suivie  bientôt  de  boulimie  et  de  pica,  la  décolora- 
tion des  selles;  et  à la  seconde  se  rattachent  le  change- 
ment de  couleur  de  la  peau,  les  battements  artériels, 
l’essoufflement,  l’œdème  des  extrémités,  les  lipothy- 
mies, etc.  Le  traitement  est  celui  des  gastralgies  et  ané- 
mies causées  par  un  mauvais  régime  et  toute  absence  de 
soins  hygiéniques  (Le  Roy  de  Méricourt).  — Mal  de  cœur. 
Expression  populaire  synonyme  de  nausée.  — Mal  de  co'it 
{maladie  du  coït,  maladie  vénérienne,  syphilis,  daaurith, 
dourine,  épizootie  chancreuse,  vérole  des  solipèdes,  typhus 
vénérien,  maladie  du  Hanovre,  maladie  vénérienne  ner- 
veuse, maladie  des  organes  génitaux,  maladie  paralytique 
du  cheval,  paralysie  épizootique,  paraplégie  épizootique, 
maladie  sourde  du  système  nerveux,  morve  de  l'appareil  de  ' 

la  génération].  Nom  sous  lequel  les  auteurs  ont  décrit,  et 
souvent  même  confondu  des  maladies  qui  ont  cela  de  com- 
mun entre  elles  qu’elles  se  transmettent  par  l’acte  de  l’ac-  | 
couplement.  De  ces  maladies  il  en  est  une  à caractère  très- 
grave,  offrant  une  marche  insidieuse,  lente,  de  nature  com- 
pliquée, attaquant  l’étalon  et  la  jument,  différant  essentiel- 
lement de  la  maladie  vénérienne  qui  alfectç  l’espèce  bu-  ' 
maine.  Elle  n’attaque  quel’étalon  et  la  jument,  et  jamais  les  ' 

hongres  ni  les  poulains.  Elle  n’a  été  observée  que  sur  des  | 
animaux  qui  venaient  de  s’accoupler.  On  a Ibuvent  eu  le  | 
tort  de  la  confondre  avec  la  maladie  du  coït  proprement 
dite,  qu’on  décrit  aujourd’hui  comme  une  maladie  parti-  ! 
culière  sous  le  nom  A' exanthème  coïtai , qui  est  sans  gra- 
vité et  n’a  pas  plus  d’analogie  avec  le  mal  de  coït  que  '• 

V herpès  préputial  àe  l’homme  avec  la  vérole.  Avant  1796,  j 

le  mal  de  coït  était  inconnu.  Ce  fut  à cette  époque  que  ! 

J.  Ammon  l’observa  pour  la  première  fois  dans  une  con-  ' 

trée  du  nord  de  la  Prusse.  On  a dit  qu’il  était  plus  an-  j 

ciennement  connu  dans  quelques  contrées  de  la  Russie;  i 

mais  cette  opinion  n’a  pas  pu  être  suffisamment  prouvée.  : 

La  première  description  de  cette  maladie  est  due  à Am- 
mon et  Dickhauser  (1803).  D’après  Hertwig,  elle  a sévi  | 
sur  beaucoup  d’étalons  et  de  juments  dans  le  district  de  j 
Trakehne,  où  elle  persista  jusqu’en  1801.  Elle  reparut 
encore  en  1807,  où  elle  fut  observée  par  G.  Ammon.  | 

Depuis,  elle  a été  observée  à différentes  reprises  en  Aile-  j 

magne.  ’Waltersdorf  l’a  traitée,  en  1815,  dans  le  district 
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de  Bromberg.  De  1817  à 1820,  elle  a été  étudiée  dans  le 
Hanovre  par  Haveman.  En  1817  et  1818,  elle  reparut 
dans  le  district  de  Trakelme.  En  1821,  1826,  1827  et 
1828,  elle  a exercé  ses  ravages  dans  plusieurs  pays  appar- 
tenant à l’empire  d’Autriche,  et  principalement  en  Bo- 
hême. Elle  sévit  d’une  manière  vraiment  épizootique, 
en  1821,  dans  la  Styrie.  En  1830,  on  l’observa  pour  la 
première  fois  en  Suisse,  dans  le  canton  de  Berne,  et,  de 
1830  à 1832,  Latour  l’a  observée  en  France.  Les  pro- 
vinces de  Leibschütz  et  d’Oeltz,  dans  la  haute  Silésie, 
ainsi  que  la  Poméranie,  ont  souffert  de  cette  maladie  de 
1833  à 1839.  En  18i6,  elle  se  déclara  de  nouveau  en 
Silésie  avec  des  caractères  très-alarmants  5 elle  y persista 
jusqu’à  l’année  suivante.  Signol  a observé  la  maladie  dans 
l'Algérie,  en  1827;  les  Arabes  appellent  cette  maladie 
daaurith.  D’après  le  général  Damnas  (1855),  cette  ma- 
ladie est  aussi  malheureusement  trop  fréquente  en  Algé- 
rie, et  les  Arabes  la  connaissent  parfaitement  sous  la  dé- 
signation de  el  dourine.  En  1851  et  1852,  la  maladie  du 
coït  a fait  éprouver  de  notables  pertes  à des  éleveurs  du 
midi  de  la  France,  dans  le  département  des  Hautes-Pyré- 
nées, qù  elle  a sévi  dans  l’arrondissement  de  Tarbes  et 
dans  la  vallée  de  Lourdes.  Partout  où  elle  s’est  montrée, 
elle  a borné  ses  ravages  à une  contrée  circonscrite,  en 
général  peu  étendue,  souvent  même  elle  ne  s’est  montrée 
que  dans  quelques  localités  ou  dans  quelques  écuries.  De 
là  vient  que  les  auteurs  lui  ont  nié  les  caractères  d'une 
.véritable  épizootie.  Les  premiers  symptômes  réels  de  l’in- 
vasion du  mal  de  co'it  chez  l’étalon,  consistent  en  dos  tu- 
méfactions particulières  par  places  circonscrites  dans  la 
peau,  et  en  premier  lieu  sur  la  région  de  la  croupe.  Ces 
tumeurs  se  distinguent  de  celles  du  farcin  en  ce  qu’elles 
résident  dans  le  derme  lui-même,  et  qu’elles  ne  consti- 
tuent pas  des  tumeurs  sous-cutanées,  c’est-à-dire  recou- 
vertes par  la  peau,  comme  c’est  le  cas  pour  les  boutons  far- 
cineux.  Ces  tumeurs,  variant  en  diamètre  de  3 à 9 centimè- 
tres, ont  la  forme  circulaire,  à bords  très-bien  délimités; 
elles  ne  sont  jamais  confluentes.  D’aptès  les  observations 
faites,  avant  l'apparition  de  ces  tumeurs  cutanées,  on  a 
remarqué  des  symptômes  qui,  quoique  ne  caractérisant 
pas  avec  certitude  la  maladie  du  coït,  peuvent  cependant 
autoriser  à soupçonner  l’invasion  prochaine  de  la  mala- 
die. Ce  sont  les  symptômes  de  la  période  d’incubation  ou 
d’invasion,  tels  que  appétit  variable,  tuméfaction  du  four- 
reau, qui  apparaît  d’abord  avec  le  caractère  inflamma- 
toire, mais  qui  se  présente  ensuite  avec  les  signes  assez 
bien  tranchés  de  Tœdème  s’étendant  même  souvent  jus- 
que dans  la  région  ombilicale.  De  pareilles  tuméfactions 
,se  montrent  aussi  tantôt  à l'un,  tantôt  à l’autre  des  mem- 
bres postérieurs.  11  y a,  à cette  période,  souvent  claudi- 
cation des  membres  postérieurs,  le  plus  souvent  du 
membre  droit.  L’étalon  a perdu  sa  vivacité,  il  paraît  exé- 
cuter les  mouvements  avec  difficulté.  Chez  lu  jument,  le 
mal  de  coït  se  montre  dans  la  première  période  avec  des 
caractères  plus  distincts,  plus  appréciables,  quoique  les 
premières  apparitions  soient  fréquemment  confondues 
avec  les  chaleurs  utérines,  avec  une  augmentation  du 
désir  de  s’accoupler.  On  trouve  néanmoins  que  cet  éré- 
thisme n’est  pas  calmé  par  l’acte  du  coït;  l’animal  pié- 
tine de  temps  en  temps  avec  les  membres  postérieurs,  et 
il  agite  souvent  la  queue.  Bientôt,  quelques  semaines,  ra- 
rement quelques  jours  après  la  saillie,  apparaît  une  tu- 
méfaction des  lèvres  de  la  vulve.  Cette  tuméfaction  n’est 
pas  de  longue  durée;  elle  devient  froide,  emp.âtée,  s’étend 
vers  la  partie  la  plus  basse  de  la  vulve,  au  périnée  et 
jusque  près  des  mamelles.  L’absence  de  chaleur  et  de 
douleur  fait  prendre  cette  tuméfaction  pour  un  œdème 
passif.  Quelquefois  le  gonflement  n’est  qu’unilatéral,  et 
alors  il  donne  un  aspect  difforme  à la  vulve  et  laisse  sou- 
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vent  paraître  au  dehors  le  clitoris  tuméfié.  Lorsqu’on 
écarte  les  lèvres  de  la  vulve,  la  membrane  vaginale  se 
montre  boursouflée,  rougeâtre;  sa  température  naturelle 
n'est  pas  augmentée.  Elle  devient  bientôt  pâle,  et  sur 
plusieurs  parties  de  sa  surface  les  capillaires  sanguins  sont 
injectés  et  figurent  des  taches  rougeâtres,  lie  de  vin,  du 
diamètre  d’un  quart  de  pouce  à un  pouce,  comme  on  les 
trouve  sur  le  pénis,  chez  l’étalon.  Des  pustules  et  des 
chancres  ne  s’observent  pas  dans  la  maladie  du  coït.  Le 
petit  nombre  dejuments  qui  vivent  dans  cet  état  jusqu’au 
terme  de  la  gestation  ne  produisent  que  des  poulains 
maigres  et  faibles  qui  meurent  au  bout  d’un  temps  très- 
court,  quelquefois  une  heure  après  leur  naissance.  Lors- 
que commence  chez  la  jument  la  seconde  période  de  la 
maladie,  avec  l’apparition  des  tumeurs  cutanées,  le  flux 
muqueux  devient  si  abondant,  qu’il  recouvre  la  queue  et 
les  membres  postérieurs.  Ensuite  apparaissent,  chez  l’é- 
talon comme  chez  la  jument,  des  symptômes  de  paralysies 
partielles.  C’est  ainsi  qu’un  muscle  seul,  un  organe,  un 
membre  est  frappé  d’inaction.  Ce  sont  ordinairement  les 
membres  postérieurs  qui  perdent  la  force  et  le  mouve- 
ment. La  paraplégie  et  quelquefois  des  accès  épileptiques 
apparaissent  pendant  cette  époque  de  la  maladie.  La  lan- 
gue, une  oreille,  une  lèvre,  l’une  des  paupières,  peuvent 
être  paralysées,  ce  qui  donne  à l’animal  un  aspect  singu- 
lier. L’appétit  se  maintient,  seulement  il  diminue  pério- 
diquement un  peu,  pour  apparaître  ensuite  avec  une 
nouvelle  énergie.  La  morve  survient  parfois  à cette  épo- 
que, et  alors  le  jetage  nasal  augmente,  ou  quelquefois 
mèiïje  le  farcin  complique  cet  état  maladif.  Les  conjonc- 
tives sécrètent  une  matière  d’un  mauvais  aspect  ; les 
yeux  se  retirent  dans  les  orbites  ; la  cornée  elle-même 
devient  malade,  et  il  n’est  pas  rare  de  la  voir  se  couvrir 
d’ulcères.  Cet  état  peut  durer  des  semaines  et  des  mois. 
Enfin  l’animal  perd  l’appétit  et  il  ne  peut  plus  se  soule- 
ver sans  secours;  souvent  il  prend  l’attitude  d’un  chien 
assis.  La  mort  survient  alors  plus  ou  moins  vite,  suivant 
les  soins  qu’on  a prodigués  à l’animal  ; mais  le  plus  sou- 
vent les  animaux  sont  abattus  pour  mettre  fin  à cet  état 
désespérant.  La  terminaison  a ordinairement  lieu  par  la 
mort.  S’il  y a guérison,  elle  est  lente;  la  convalescence 
est  longue,  et  la  maladie  sujette  à des  rechutes.  La  durée 
de  la  maladie  est  ordinairement  de  quatre  à huit  mois, 
et  quelquefois  les  malades  traînent  pendant  douze  à quinze 
mois.  Pendant  tout  le  cours  de  la  maladie  le  pouls  n’est 
pas  accéléré,  il  est  toujours  lent  et  uniforme.  Les  expé- 
riences faites  à l’École  vétérinaire  de  Toulouse,  enl85â, 
par  Prince  et  Lafosse,  ont  mis  les  propriétés  contagieuses 
de  la  maladie  du  coït  hors  de  doute.  Le  virus  offre  cette 
particularité,  que,  transporté  artificiellement  sur  la  mem- 
brane vaginale  d’une  jument  saine,  il  reste  sans  action. 
La  contagion  ne  peut  avoir  lieu  que  par  l’action  du  coït. 
Aussi  on  a toujours  vu  les  animaux  sains  vivre  avec  des 
malades  et  faire  usage  des  mêmes  ustensiles- sans  contrac- 
ter le  mal.  Les  personnes  qui  avaient  des  excoriations 
aux  mains  pendant  qu’elles  pansaient  ces  malades  n’ont 
rien  contracté.  Les  juments  sont  plus  exposées  à cette  ma- 
ladie que  les  étalons,  et,  parmi  ces  derniers,  ceux  de 
races  distinguées  la  contractent  plus  facilement  que  ceux 
des  races  communes.  Il  en  est,  à cet  égard,  de  la  maladie 
du  coït  comme  de  toutes  les  maladies  contagieuses,  c’est- 
à-dire  que,  dans  une  proportion  plus  ou  moins  forte,  il 
y a toujours  des  individus  qui  en  restent  préservés, 
quoique  exposés  au  contagium.  Un  traitement  excitant, 
tonique,  tendant  à améliorer  la  composition  du  sang,  a 
donné  quelques  bons  résultats.  Il  faut  toujours  s’ingénier 
à provoquer  l’activité  du  système  cutané  et  de  la  voie 
gastro-intestinale,  et  agir  en  même  temps  sur  le  système 
nerveux.  L’expérience  a prouvé  que  les  médications  anti- 
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phlog'istiqiief,  débilitantes  et  altérantes  ont  une  action 
nuisible  dans  cette  maladie.  La  maladie,  étant  rangée 
dans  la  catégorie  de  celles  qui  sont  contagieuses,  tombe, 
dans  les  pays  où  le  Code  Napoléon  est  en  vigueur,  sous 
l’empire  des  articles  459  et  suivants  du  Code  pénal.  1“  Il 
est  défendu  de  laisser  faire  l’acte  de  la  reproduction  par 
un  cheval  qui  est  atteint  ou  seulement  soupçonné  atteint 
de  la  maladie  du  coït,  ou  qui  en  a été  atteint  depuis  les 
trois  dernières  années.  2“  Aussitôt  qu’un  animal  est  ma- 
lade ou  soupçonné  malade,  le  propriétaire  doit  en  faire 
la  déclaration  à l’autorité  administrative,  ce  qui  doit  aussi 
se  faire  pour  tout  cheval  guéri  de  cette  maladie,  si  l’ani- 
mal n’a  pas  encore  été  déclaré  et  si  la  guérison  ne  date 
pas  de  plus  de  trois  années.  Par  les  soins  du  commissaire 
d’arrondissement,  les  animaux  ainsi  déclarés  sont  marqués 
sous  la  crinière,  à l’endroit  à désigner  par  le  propriétaire 
de  l’animal  (Reynal). — Mal  de  Crimée.  Sorte  d’éléphan- 
tiasis  tuberculeux  qui  règne,  dit-on,  dans  la  Crimée  et  à 
Astrakhan.  — Mal  curial.  V.  Syphilis. 

Mal  de  dents.  Expression  vague  qui  désigne  en  général 
toutes  les  affections  douloureuses  des  dents.  V.  Odontal- 
GiE.  — Mal  divin.  V.  Épilepsie. 

Mal  d'encolure.  Nom  générique  sous  lequel  on  comprend 
les  blessures  de  la  partie  supérieure  de  l’encolure  pro- 
duites par  des  contusions  ou  des  frottements  répétés.  C’est 
principalement  dans  le  cheval  de  trait,  sur  le  point  d’ap- 
pui du  collier,  qu’on  observe  le  mal  d’encolure.  Fré- 
quemment cette  affection  se  développe  à la  suite  du  mal 
de  garrot.  Les  symptômes  varient  suivant  que  la  maladie 
débute  par  un  phlegmon  ou  par  la  formation  d’un  cor 
qui  peut  embrasser  une  grande  partie  des  tissus.  Ce  sont 
ceux  du  mal  de  taupe.  — Mal  d’enfant.  Douleurs  qui  ac- 
compagnent l’enfantement.  — Mal  d’Espagne.  V.  Mal  de 
feu.  — Mal  espagnol.  V.  Syphilis.  — Mal  d'estomac.  Nom 
donné  vulgairement  à toutes  les  sensations  pénibles  qui  ont 
leur  siège  dans  la  région  épigastrique,  lorsmêmeque  l’esto- 
mac y est  tout  à fait  étranger.  Lorsqu’une  douleur  nerveuse 
a réellement  son  siège  dans  l’estomac,  elle  a reçu  le  nom 
de  gastralgie. — Mal  d’estomac  des  nègres.  V.  Mal-coeur. 

Mal  de  feu  [mal  d’Espagne,  vertige  idiopathique'].  Hé- 
patite aiguë  des  animaux,  accompagnée  d’inflammation 
des  méninges.  — Mal  de  Fiume.  V.  Scherlievo.  — Mal 
de  foie.  Nom  vulgaire  qui  a été  donné  à la  pourriture  du 
mouton  ou  cachexie  aqueuse.  V.  Cachexie.  — Mal  fran- 
çais. V.  Mal  de  Naples  et  Syphilis. 

Mal  de  garrot.  Meurtrissure  ou  blessure,  cachée  ou 
apparente,  faite  au  garrot  du  cheval  par  une  contusion 
ou  par  des  frottements  rudes  et  réitérés.  Ses  symptômes 
sont  ceux  du  mal  de  taupe.  — Mal  de  gorge.  Expression 
ordinairement  synonyme  A' angine.  — Mal  dégorgé  gan- 
gréneux. V.  Angine.  — Mal  de  gorge  des  prédicateurs 
[angl.  clergyman’s  sorethroat].  V.  Angine  glanduleuse. 

Mal  de  hanche.  V.  Coxalgie.  — Mal  {haut).  V.  Épi- 
lepsie. 

Mal  intellectuel  {Grand).  V.  Épilepsie. 

Mal  de  langue.  V.  Glossanthrax.  — Mal  de  lune. 
V.  Ophthalmie  périodique. 

Mal  de  mâchoire.  V.  Trismus.  — Mal  de  Melada.  La 
pellagre  observée  à Melada,  village  de  la  Vénétie.  — 
Mal  de  mer  [nausea  navigantium,  vauuia,  ail.  Seekmn- 
keit,  angl.  seasickness,  esp.  niareo].  Nausées  ou  vomisse- 
ments pénibles  dont  sont  ordinairement  tourmentés  ceux 
qui  vont  sur  mer  pour  les  premières  fois,  et  quelquefois 
même  ceux  qui  voyagent  depuis  longtemps  sur  cet  élé- 
ment. Le  mal  de  mer  est  causé  par  un  trouble  de  la  cir- 
culation générale  et  de  celle  du  cerveau  (organe  qui  est 
particulièrement  intluencé),  avec  transmission  ou  réaction 
sur  l’estomac  de  l’état  nerveux  qui  en  résulte.  Ce  trouble 
survient  lorsque  les  animaux  se  trouvent  placés  dans  un 
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milieu  tel  que  les  conditions  d’équilibre  du  corps  devien- 
nent instables.  Les  liquides  contenus  dans  les  vaisseaux, 
aussi  bien  que  les  solides  de  l’économie,  obéissent  en  effet 
également  aux  lois  de  la  pesanteur,  lorsque  le  corps  est 
soumis  à des  mouvements  alternatifs  d’ascension  et  de 
descente,  comme  ceux  qui  sont  causés  par  les  vagues  ou 
l’escarpolette.  Alors  le  sang,  par  sa  fluidité,  cède  plus  fa- 
cilement à l’influence  de  l’attraction  terrestre,  et  moins 
aisément  que  les  solides  à l’impulsion  ascendante;  par 
suite,  il  n’arrive  plus  régulièrement  au  cerveau  comme 
dans  le  cas  où  nous  reposons  sur  un  milieu  stable,  et  vice 
versâ  lors  du  mouvement  de  descente.  Il  en  résulte,  pour 
la  circulation,  des  alternatives  d’afflux  et  de  retard  dans 
l’arrivée  du  sang  à divers  organes,  qui  causent  un  trouble 
de  leur  activité  et  du  cerveau  en  particulier,  analogue  cà 
celui  que  déterminent  les  pertes  de  sang  chez  certaines 
personnes  qui  sont  prises  de  vomissement  après  la  sai- 
gnée. Ce  trouble  est  plus  ou  moins  prononcé  selon  le  de- 
gré de  sensibilité  de  chaque  individu,  et  il  est  transmis 
aux  viscères  par  les  nerfs  qui  les  rendent  solidaires  avec 
l’encéphale.  La  respiration,  la  circulation,  la  sécrétion 
urinaire,  sont  modifiées,  ainsi  que  le  tube  digestif,  mais  ce 
sont  les  symptômes  gastriques  qui  frappent  le  plus  et 
sont  les  plus  prononcés  en  raison  de  leur  nature  et  du 
rôle  rempli  par  l’estomac.  Ces  troubles  divers  peuvent 
être  peu  considérables  ou  même  ne  pas  avoir  lieu  lorsque 
l’impressionnabilité  du  cerveau  à l’égard  des  phénomènes 
intimes  de  la  circulation  est  peu  prononcée.  L’encéphale 
peut  s’habituer,  sur  la  plupart  des  sujets,  à ce  trouble 
général,  mais,  en  fait,  peu  profond,  par  la  répétition  des 
actions  qui  le  causent  ; seulement,  comme  pour  toutes  les 
habitudes,  celle-ci  n’est  que  temporaire  et  se  perd  sou- 
vent par  un  séjour  un  peu  prolongé  à terre.  La  nature 
de  cet  état  explique  pourquoi  le  mal  de  mer  n’est  modifié 
en  rien  par  les  médicaments  ou  autres  moyens  qui  s’a- 
dressent à l’estomac,  ni  même  par  ceux  qui  agissent  Jus- 
qu’à un  certain  point  sur  la  substance  du  cerveau  et  sur 
ses  propriétés,  mais  'un  peu  seulement  par  la  position  ho- 
rizontale. Car,  en  effet,  ils  ne  changent  rien  à la  cause 
du  trouble  qui  s’y  passe,  puisque  celle-ci  est  de  nature 
physique  et  se  rapporte  primitivement  au  mouvement  du 
sang,  à la  quantité  de  cette  humeur  qui  afflue  au  cer- 
veau, quantité  rendue  irrégulière  dans  les  limites  de  l’in- 
fluence de  la  pesanteur  sur  les  liquides  de  l’économie, 
tantôt  en  plus,  tantôt  en  moins,  selon  la  direction  des 
mouvements  communiqués  au  corps.  — Mal  de  mère. 
V.  Hystérie.  — Mal  de  misère  (Vaccari).  La  pellagre. — 
Mal  de  montagne.  L’ensemble  des  phénomènes  qui  se 
manifestent  lors  de  l’ascension  sur  les  hautes  montagnes. 
Ils  peuvent  se  classer  ainsi  : 1°  effets  sur  le  système  ner- 
veux : vertiges,  céphalalgie,  somnolence  ; 2“  effets  sur  la 
respiration  et  la  circulation  : dyspnée,  fréquence  de  la 
respiration , constriction  thoracique,  transsudation  du 
sang  par  les  surfaces  muqueuses,  tendance  syncopale, 
palpitations,  accélération  du  pouls,  battement  des  artères 
intra-crâniennes;  3"  effets  sur  les  fonctions  digestives  : 
anorexie,  nausées,  vomissements,  soif,  constriction  sous- 
épigastrique,  langue  blanche  ; 4“  effets  sur  la  locomotion  : 
douleurs  musculaires , sensation  de  paralysie  dans  les 
membres  inférieurs  ; 5“  effets  sur  le  système  tégumentaire  : 
peau  rugueuse,  suppression  de  la  transpiration  cutanée, 
pâleur  de  la  peau,  cyanose  du  visage.  — Mal  de  mort 
[malum  mortuum].  Quelques  auteurs  anciens  ont  désigné 
sous  ce  nom  une  espèce  de  lèpre  crustacée,  dans  laquelle 
les  parties  affectées  prenaient  une  couleur  livide  et  sem- 
blaient dans  un  état  complet  de  mortification.  — Mal  de 
mouton.  V.  Pourriture. 

Mal  de  Naples  [7norbus  neopolitanus].  Nom  que  les 
Français  donnent  à la  syphilis,  parce  que  des  soldats  l’ap- 
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portèrent,  dit-on,  autrefois  du  siège  de  Naples.  Les  Ita- 
liens, au  contraire,  qualifient  cette  maladie  de  mal  fran- 
çais, morbus  gallicu^.  — Mal  de  neiÿe(Moretti).  Maladie 
qui  attaque  les  voyageurs  par  les  grands  froids,  surtout 
dans  les  montagnes.  Elle  commence  par  une  faim  subite 
que  suit  un  besoin  irrésistible  de  sommeil.  Ce  besoin  se 
présente  parfois  d’une  manière  immédiate.  La  mort  sur- 
vient pendant  sa  durée,  lorsqu’on  succombe  à ce  besoin. 
V.  Congélation.  —Mal  de  nerfs.  V.  Maladie  tremblante. 

— Mal  noir.  Le  charbon.  — Mal  de  nuque.  V.  Mal  de 
taupe. 

Mal  d’oreilles.  V.  Otite. 

Mal  de  Paris.  Diarrhée  séreuse,  souvent  dysentérique, 
à laquelle  sont  sujets  les  étrangers  qui  arrivent  à Paris. 

— Mal  du  pays.  V.  Nostalgie.  — Mal  perforant,  mal 
perforant  du  pied.  Maladie  d’une  nature  encore  incer- 
taine, assez  fréquente,  dont  les  caractères  principaux  sont 
les  suivants  : 1“  Le  plus  souvent,  au  début,  production 
cornée  à la  plante  du  pied  et  sur  les  parties  les  plus  sail- 
lantes; 2“  formation  d’un  ulcère  entouré  de  toutes  parts 
d’un  cercle  épidermique  très-épais,  et  laissant  suinter  un 
liquide  séro-sanguinolent,  ichoreux  plutôt  que  purulent  ; 
3“  inflapimation  des  bourses  séreuses,  des  synoviales  ten- 
dineuses et  articulaires  et  du  périoste;  4®  ostéite,  carie 
et  nécrose.  Le  mal  perforant  a le  plus  souvent  son  siège 
à la  plante  du  pied,  sur  la  ligne  saillante  des  articula- 
tions métatarso-phalangiennes,  à la  pulpe  des  orteils,  au 
talon.  Mais  la  plante  du  pied  n’a  pas  seule  le  privilège 
d’être  atteinte  ; on  a vu  le  mal  se  fixer  à la  face  dorsale 
des  orteils,  au  niveau  de  la  saillie  de  leurs  articulations. 
Le  mal  perforant  du  pied  est  une  maladie  toute  locale.  La 
seule,  la  véritable  cause  est  toute  mécanique,  c’est  une 
compression  longue  et  continue  du  derme  entre  deux 
corps  résistants  : d’abord  entre  la  chaussure  et  les  os, 
plus  tard  entre  les  os  et  le  durillon.  Le  derme,  au  niveau 
de  l'induration  épidermique,  finit  par  subir  une  modifi- 
cation analogue,  en  quelque  sorte,  à celle  qui  se  produit 
dans  le  cas  d’étranglement.  Sous  l’influence  d’une  pres- 
sion répétée  au  niveau  de  l’induration  épidermique,  il 
éprouve  une  mortification,  une  destruction  moléculaire 
de  ses  éléments,  comparable  à celle  qu’on  observe  dans  un 
grand  nombre  d’ulcérations,  comme  à la  suite  d’une 
contusion  ou  dans  la  production  d’un  ulcère  variqueux. 

— Mal  de  pied.  Nom  vulgaire  donné  viapiétin.  — Mal  de 
Piedra.  V.  Syphilis.  — Mal  de  pis.  V.  Mastite.  — Mal 
des  Polonais.  V.  Syphilis.  — Mal  de  Pott.  V.  Mal  verté- 
bral. — Mal  de  Puna.  V.  Mareo. 

Mal  de  rein  ou  de  rognon.  Contusion  sur  les  apophyses 
épineuses  des  dernières  vertèbres  dorsales  et  des  vertèbres 
lombaires,  chez  les  bêtes  chevalines,  causant  le  mal  de 
taupe.  — Mal  de  reins.  V.  Lumbago.  — Mal  de  rose  ou 
mal  des  Asturies.  Maladie  qui  règne  dans  le  nord  de  l’Es- 
pagne. Plusieurs  l’ont  regardée  comme  une  pellagre,  et 
l’ont  alléguée  pour  nier  que  le  verdet  fût  la  cause  de  la 
pellagre,  vu  qu’on  ne  mange  pas  de  mais  dans  la  contrée. 
Avec  plus  de  raison,  Costallat  la  distingue  de  la  pellagre, 
la  rapproche  de  l’acrodynie,  et  l’attribue  à la  carie  du  blé. 
—Mal  7'osso.  La  pellagre. — Mal  rouge.  La  clavelée,  l’éry- 
sipèle gangréneux  (V.  Érysipèle)  et  la  maladie  de  Sologne. 

— Mal  rouge  de  Cayenne.  Espèce  d’éléphantiasis  ou  lèpre 
tuberculeuse.  — Mal  rouge  du  porc.  V.  Rougeole  du  porc. 

Mal  sacré.  V.  Épilepsie. — Mal  de  saignée.  V.  Phlébite 
et  Thrombus.  — Mal  saint.  V.  Epilepsie.  — Mal  Saint- 
Antoine. Y.  Érysipèle. — Mal  du  saint-homme  Job.  V.  Sy- 
philis. — Mal  Saint-Jean.  L’épilepsie.  V.  ce  mot.  — Mal 
Saint-Lazare.  Y.  Éléphahtiasis. — Mal  Saint-Main.  Nom 
donné,  tantôt  à la  gale,  tantôt  à la  lèpre.  — Mal  de  Saint- 
Mevuis.Y.  Syphilis. — Mal  Saint-Roch.  Nom  donné  à une 
épidémie  qui  a sévi  sur  les  moutons,  dans  la  Lombardie, 
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en  1767,  et  qui  causait  une  mort  foudroyante.  — Mal  de 
Saint-Sement.  Y.  Syphilis.  — Mal  de  sept  jours.  Y.  Sept 
jours. — Mal  de  Siam.  Nom  donné  à la  fièvre  jaune,  parce 
qu’on  a cru  que,  dans  le  xvii®  siècle,  elle  avait  été  ap- 
portée de  Siam  dans  les  îles  de  l’Amérique.  — Mal  del 
sol.  La  pellagre. 

Mal  de  taupe.  Tumeur  qui  survient  à la  région  de  la 
nuque,  chez  le  cheval,  et  même  chez  le  bœuf,  où  elle 
porte  le  nom  à'écrouellet.  Cette  maladie  peut  se  présen- 
ter sous  plusieurs  aspects  différents  : 1“  Un  phlegmon 
apparaît  et  constitue  une  tumeur  chaude  ou  froide,  ac- 
compagnée de  prurit,  de  réaction  fébrile  et  de  coma. 
2“  Le  mal  a son  siège  dans  la  bourse  muqueuse  atloi- 
dienne  {Jnjgroma  atldidien)  •,  sa  forme  est  sphérique,  dé- 
primée dans  le  milieu  par  la  pression  du  ligament  cervi- 
cal. 3“  C’est  une  collection  séreuse  ou  un  abcès  dont  il 
est  facile  de  constater  la  fluctuation.  4®  Des  fistules 
borgnes  existent  en  plus  ou  moins  grand  nombre;  les 
tissus  sont  indurés;  le  pus  amène  la  carie  des  tendons, 
des  ligaments,  des  os.  Le  traitement  est  chirurgical  : in- 
cisions, débridements,  cautérisation  au  fer  rouge,  extir- 
pation des  os  ou  des  ligaments  nécrosés.  — Mal  de  tête. 
Y.  Céphalalgie.  — Mal  de  télé  de  contagion.  Nom  donné 
par  les  vétérinaires,  tantôt  à l’anasarque,  tantôt  à la 
morve  gangréneuse  chez  le  cheval.  — Mal  des  Turcs. 
Y.  Syphilis. 

Mal  de  vers  [mal  de  bassine'].  Affection  observée  dans 
les  fabriques  où  l’on  dévide  les  cocons  de  soie.  Elle  con- 
siste en  une  éruption  vésiculo-purulente  qui  se  développe 
à la  naissance  et  dans  l’intervalle  des  doigts,  ou  sur  le 
dos  et  dans  les  plis  de  la  main.  Parfois  limitée  et  ne  du- 
rant que  cinq  ou  six  jours  ; plus  souvent  accompagnée 
de  vives  douleurs,  d’une  inflammation  très-aiguë,  et  se 
prolongeant  pendant  une  quinzaine  de  jours;  sc  compli- 
quant enfin,  dans  quelques  cas,  de  phlegmons  très-graves. 
Ordinairement,  les  ouvrières  qui  ont  été  une  fois  atteintes 
acquièrent  une  véritable  immunité;  aussi  le  considèrent- 
elles  comme  un  mal  nécessaire,  que  l’on  peut  modérer 
seulement  à l’aide  de  lotions  astringentes.  — Mal  verté- 
bral de  Pott.  Maladie  d’une  ou  de  plusieurs  vertèbres, 
ainsi  appelée  parce  que  Pott,  chirurgien  anglais,  en  a 
donné  une  excellente  description.  La  carie  vertébrale  dé- 
bute toujours  par  une  ostéite  ou  inflammation  aiguë  ou 
chronique  du  tissu  osseux  d’une  vertèbre.  Elle  attaque 
particulièrement  les  individus  scrofuleux.  Le  premier 
effet  de  l’ostéite  est  le  ramollissement  de  l’os;  le  corps  de 
la  vertèbre,  incapable  dès  lors  de  supporter  le  poids  du 
tronc,  s’affaisse  sur  lui-même;  et  la  vertèbre  supérieure, 
manquant  d’appui  en  avant,  mais  soutenue  en  arrière 
par  les  apophyses  épineuses  et  transverses,  exécute  un 
mouvement  de  bascule  par  lequel  son  apophyse  épineuse 
se  redresse  et  devient  saillante.  De  là  une  gibbosité,  et 
l’attitude  vicieuse,  la  démarche  embarrassée  du  malade  ; 
de  là  aussi  la  faiblesse  et  quelquefois  la  paralysie  com- 
plète des  extrémités  inférieures,  par  l’effet  de  la  compres- 
sion de  la  moelle  épinière.  Si  la  maladie  se  termine  par 
résolution  ou  par  induration,  la  douleur  locale  disparaît, 
les  accidents  dépendant  de  la  compression  de  la  moelle 
diminuent  ou  cessent;  mais  les  malades  conservent  une 
gêne  très-apparente  dans  leur  attitude  et  leur  démarche. 
Lorsque  la  maladie  se  termine  par  la  carie  (mal  vertébral 
de  Pott),  la  courbure  de  l’épine  et  la  gibbosité  augmen- 
tent; souvent  tous  les  symptômes  d’une  suppuration  in- 
térieure se  manifestent;  d’autres  fois,  sans  autre  indice, 
des  dépôts  par  congestion  se  forment  aux  lombes  ou  dans 
quelque  autre  partie  déclive  du  tronc,  et  le  malade  finit 
par  mourir  de  consomption.  Il  faut  se  hâter,  dès  le  début 
de  la  maladie,  d’appliquer  de  chaque  côté  du  point  sail- 
lant de  l’épine  un  ou  deux  moxas,  que  l’on  convertit  en 
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cautères  assez  grands  pour  loger  trois  ou  quatre  pois 
après  la  chute  de  l’eschare;  on  entretient  longtemps  la 
suppuration,  qu’on  active  par  des  applications  irritantes. 
On  prescrit  un  repos  absolu,  dans  une  position  horizon- 
tale, et  l’attention  de  maintenir  le  corps  dans  sa  rectitude 
et  d’éviter  tout  mouvement  brusqne.  Les  abcès  sont  ou- 
verts aussitôt  qu’ils  paraissent,  par  une  ponction  oblique 
à l’épaisseur  de  la  peau,  afin  d’éviter  l’introduction  de 
l’air  dans  la  plaie  ; s’ils  se  sont  ouverts  spontanément, 
il  reste  peu  d’espoir  de  guérison. 

MALABATHRUM.  S.  m.  [it.  et  esp.  malabatro].  En 
pharmacie,  nom  donné  cà  des  feuilles  de  13  à 20  centi- 
mètres de  longueur,  sur  5 environ  de  large,  entières,  lui- 
santes, aromatiques,  que  les  uns  attribuent  au  Laurus 
cassia,  L.,  d’autres  au  Laurus  cinnamomum,  L.  {Cinna- 
tfiumum  zeylanicum,  Nees),  ou  au  Laurus  culilaban,  L. 
'Cinnamomum  culüawàn,  G.  Don,  Nees),  et  au  Cinna- 
momum malabathrum,  G.  Don). 

AlALACARNE.  [Anatomiste  et  chirurgien  italien,  ilMl- 
1816].  — Pyramide  de  Malacarne.  V.  Vermis. 

AIALACHITE.  S.  f.  V.  Carbonate  de  cuivre. 

MALACIE.  s.  f.  [malacia,  de  u.aXax!».,  mollesse;  ail. 
Gelüste,  angl.  malacia,  longings,  it.  et  esp.  malacia]. 
Le  pica  (V.  ce  mot).  — Malade  est  pour  quelques-uns 
synonjme  de  ramollissement. 

MALACOLOGIE.  S.  f.  [de  p.aXaxô?,  mou,  et  Xc-yo;, 
traité].  Description  des  mollusques. 

MALACOPTÉRYGIENS.  S.  m.  pl.  [de  (xaXaxô;,  mou, 
et  rrrÉpu^,  aile].  Subdivision  du  groupe  des  poissons  os- 
seux, comprenant  tous  ceux  dont  les  rayons  des  nageoires, 
sauf  l’antérieur,  sont  formés  de  petites  pièces  articulées 
qui  les  rendent  mous.  Se  dit  par  opposition  à l’autre 
groupe,  ou  acanthoptérygiens. 

MALACOSARCOSE.  s.  f.  [malacosarcosis , de  [y.aXaxb;, 
mou,  et  oàp?,  chair;  ail.  Muskelschlaffheit,  angl.  mala- 
cosarcosis, it.  malocosarcosi,  esp.  malacosarcosis].  État 
de  mollesse  du  système  musculaire. 

MALACOSTÉOSE.  s.  f.  [malacosteosis,  de  p.aXa)vb;, 
mou,  et  àoTscv,  os].  Ramollissement  des  os. 

MALAGOZOAIRES.  S.  m.  pl.  [de  [zaXaxô;,  mou,  et 
i[wov,  animal;  ail.  Weichthiere],  Nom  donné  par  de 
Blainville  à l’embranchement  des  mollusques. 

MALACTIQLE.  adj.  et  s.  m.  [7?talacticus,  p.aXaxTix!;;, 
de  p.aXâ<i(i£w,  ramollir;  ail.  erweiche?id,  it.  et  esp.  nialac- 
tico].  Synonyme  inusité  àl émollient. 

AIALADE.  adj.  et  s.  \ceger,  cegrotus,  vcastov,  ail.  h'ank, 
angl.  sick,  ill,  distempered,  it.  ammalato,  esp.  enfermo]. 
Qui  est  dans  l’état  de  maladie. 

MALADIE,  s.  f.  [morbus,  vo'ctoç,  ail.  Kranklieit,  angl. 
disease,  malady,  it.  malaltia,  esp.  enfermedad].  Toute 
perturbation  survenant  dans  une  ou  plusieurs  des  parties 
simples  ou  composées  du  corps,  qui  se  manifeste  par  le 
trouble  des  actes  d’un  ou  de  plusieurs  organes  en  particu- 
lier, et  même  d’un  ou  de  plusieurs  appareils  en  entier.— 
L’étnde  des  maladies  snppose  connues  l’anatomie  et  la  phy- 
siologie, comme  l’étude  de  ces  sciences  suppose  connues 
la  physique  et  la  chimie;  elle  suppose  également  connue 
la  science  des  milieux,  et  de  l’action  réciproque  du  mi- 
lieu sur  Tètre  vivant,  et  de  celui-ci  sur  celui-là  (V-.  Mi- 
lieu). Or,  comme  Tanatomie  et  la  physiologie  font  voir 
que  l’économie  ou  ses  parties,  et  leurs  actes,  sont  suscep- 
tibles d’osciller  entre  certaines  limites  (tant  de  confor- 
mation que  d’énergie),  selon  les  conditions  de  milieu  dans 
lesquelles  Tètre  s’est  développé,  il  va  de  soi  que  : 1“  telle 
altération  ou  tel  changement  de  milieu  qui  amèneront  des 
troubles  dans  la  vie  d’un  individu  n’en  causeront  pas  chez 
un  autre  ; 2“  que  l’état  de  maladie  est  relatif  à la  consti- 
tution intime  et  à l’énergie  habituelle  des  actions  orga- 
niques de  l’individu.  — La  pathologie  comprend  tout  ce 
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qui  est  relatif  à l’organisme  considéré  à Tétat  anormal 
(V.  Histoire  tiaturelle  et  Pathologie).  L’étude  particu- 
lière des  maladies  [nosologie)  suppose  connues  : 1°  l’ana- 
tomie pathologique,  c’est-à-dire  les  altérations  que  sont 
susceptibles  de  présenter  toutes  les  parties  d’ordre  quel- 
conque (V.  Anatomie),  depuis  les  principes  immédiats, 
les  éléments  anatomiques  et  les  humours  jusqu’à  l’orga- 
nisme considéré  comme  un  tout  indivisible  ; 2"  les  limites 
de  conformation  et  de  constitution  intime,  entre  les- 
quelles ces  parties  sont  susceptibles  de  varier  sans  cesser 
de  se  nourrir,  étude  qui  est  intimement  liée  à Tanatomie 
normale,  et  qui,  en  pratique,  ne  peut  guère  on  être 
séparée  sans  inconvénients.  Or,  cette  étude  montre  que, 
dans  chaque  ordre  de  parties,  l’altération  offre  : un  com- 
mencement, une  période  de  croissance,  et  une  termi- 
naison qui  peut  être  la  mort  de  cette  partie  du  corps  avec 
ou  sans  cessation  de  la  vie  de  l’économie  entière,  ou  nue 
période  décroissante  qui  peut  consommer  le  retour  à 
Tétat  normal  (V.  Déclin).  L’examen  des  actes  accomplis 
[symptomatologie)  par  chaque  partie  durant  ces  diverses 
phases  constitue  ce  qu’on  nomme  Tétude  de  la  marche  de 
la  maladie  ; celle-ci  peut  présenter  ou  non  plusieurs 
alternatives  d’augmentation  et  de  diminution  d’inten- 
sité, etc.,  selon  qu’un  ou  plusieurs  organes,  par  exemple, 
s’altèrent,  puis  se  guérissent  successivement,  ou  suivant 
d’autres  circonstances  encore.  La  conséquence  de  cet 
examen  est  la  connaissance  de  la  durée  de  la  maladie, 
laquelle  peut  varier  selon  toutes  ces  circonstances,  et 
selon  qu’il  s’agit  des  éléments  anatomiques  d’un  tissu  ou 
d’une  humeur  qui  s’alfectent  de  proche  en  proche  suc- 
cessivement. La  lésion  peut  exister  depuis  longtemps  et 
ne  se  manifester  par  aucun  trouble  : tel  est  le  cas  de  l’al- 
tération graisseuse  des  capillaires  cause  de  l’apoplexie  ; 
elle  peut  durer  longtemps  et  la  maladie  fort  pou.  L’ana- 
tomie pathologique  est  donc  aussi  indispensable  à Tétude 
des  causes  des  maladies  [étiologie)  que  la  connaissance 
des  milieux  où  vit  l'être,  que  celle  de  sa  constitution 
normale  et  des  actes  qu’il  accomplit  [antécédents).  Éta- 
blir que  telle  modification,  tel  U'ouble  survenu  dans  une 
ou  plusieurs  fonctions  se  rattache  à la  lésion  de  tel  ou  tel 
organe,  et  que  celui  ou  ceux  qui  sont  altérés  doivent  mo- 
difier de  telle  manière  l’action  de  ceux  qui,  restés  sains, 
ont  avec  lui  des  relations  directes  ou  indirectes,  constitue 
le  diagnostic.  Le  jugement  porté  sur  les  phases  probables 
que  doit  parcourir  la  lésion  reconnue,  d’après  la  nature 
(les  phénomènes  morbides  ou  d'après  l’examen  des  chan- 
gements qu’elle  a déjà  causés  dans  les  caractères  d’ordre 
physique  d’un  ou  de  plusieurs  organes  [percussion,  tou- 
cher, examen  direct) , constitue  le  prowostfe.  Le  pronostic 
et  le  diagnostic,  plus  que  tous  les  antres  côtés  des  mala- 
dies, exigent  la  connaissance  approfondie  de  Tanatomie 
normale  et  pathologique  et  de  la  physiologie.  Le  préjuge, 
encore  fort  répandu  parmi  tous  ceux  qui  s’occupent  d’art 
médical,  sur  l’utilité  simplement  accessoire  do  ces  scien- 
ces, qui  ne  comptent  en  effet  que  comme  accessoires  dans 
les  écoles  officielles,  est  la  source  de  méprises  singulières 
et  funestes  pour  le  malade  ; il  dérive  de  la  croyance 
erronée  qui  a régné  jusqu’à  Broussais,  et  qui  règne  encore 
dans  quelques  esprits,  croyance  établissant  un#  dilfércnce 
complète  entre  les  actes  normaux  et  les  phénomènes 
morbides  supposes  constituer  des  espèces  à part.  Le  dia- 
gnostic et  le  pronostic  exigent  surtout,  en  fait  d’anatomie 
normale:  1“  la  connaissance  des  limites  de  variations 
des  organes,  et  de  leurs  actions  considérées  dans  le  jeune 
âge  et  dans  Tàge  avancé  ; 2“  la  connaissance  des  modifi- 
cations que  subissent  ceux  qui  ne  remplissent  qu’un  rôle 
temporaire  ; 3"  la  connaissance  de  l’influence  mécanique 
ou  organique  qui  en  peut  résulter  pour  les  autres  or- 
ganes.— Une  maladie  e^t  une  succession  d'actes  anor- 
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maux  qui,  avec  la  lésion  d’un  même  organe,  par  exemple, 
pour  point  de  départ,  offrent  des  différences  très-notables 
d’un  individu  à l’autre,  et,  qui  plus  est,  sur  le  même 
individu,  selon  les  âges,  les  lieux,  et  selon  un  très-grand 
nombre  de  circonstances  dépendantes  du  malade.  La  ma- 
ladie à laquelle  nous  donnons  un  nom  n’est  point  un 
objet,  un  être  comparable  à un  individu  animal  ou  vé- 
géta). Elle  est  un  état  accidentel  de  telle  ou  telle  partie 
solide  ou  liquide  et  des  actes  correspondants  de  l’éco- 
nomie, survenant  plus  ou  moins  tôt  pendant  l’évolution 
de  chaque  existence  ; comprenant  depuis  les  moindres 
troubles  de  la  menstruation  Jusqu’à  la  méningite  ; depuis 
la  production  épidermique  accidentelle  la  plus. minime 
jusqu’à  celle  des  plus  grosses  tumeurs  ; interrompant 
la  régularité  de  la  vie  d'une  manière  temporaire  ou  per- 
manente, selon  qu’après  son  apparition  cet  état  décroît 
graduellement  et  disparaît,  ou  que,  devenant  permanent, 
il  détermine  ou  hâte  la  fin  de  tous  les  actes  d’ordre  vital. 
La  notion  de  maladie,  en  tant  que  constituant  un  tout 
distinct,  n’a  qu’une  existence  subjective  ou  intellectuelle, 
que  chacun  se  représente  un  peu  différemment,  selon  la 
nature  de  ses  connaissances  ; c’est  en  outre  toujours  par 
le  groupement,  par  la  superposition  après  coup,  si  l’on 
peut  ainsi  dire,  de  l’ensemble  ou  d’un  certain  nombre 
des  phénomènes  accidentels  qui  ont  lieu  successivernent, 
que  l’on  détermine  et  dénomme  une  maladie.  Aussi  on 
ne  peut,  sans  erreur,  comparer  les  maladies  aux  êtres 
offrant  un  ensemble  de  caractères  coexistants,  toujours 
les  mêmes,  et  susceptibles  d’être  constatés  simultané- 
ment sur  un  seul  individu.  Gomme  les  monstruosités 
(qui  sont  une  phase  de  certaines  maladies,  mais  seule- 
ment au  début  desquelles  nous  n’avons  pu  assister),  les 
maladies  peuvent  être  réunies  en  classes,  en  ordres  et  en 
genres  ; seulement,  dans  ces  genres,  leS  séries  de  phéno- 
mènes anormaux  observés  à diverses  reprises  sur  le  même 
être  ou,  simultanément,  sur  des  êtres  différents,  repré- 
sentent chacun  une  espèce  ou  cas  morbide  réellement 
distinct  des  autres,  mais  distinct  à trop  d’égards  pour 
qu’il  soit  possible  de  les  considérer  comme  se  ressemblant 
à l’égal  des  individus  des  règnes  animal  et  végétal,  et  de 
les  désigner  à l’aide  d’une  nomenclature  analogue.  Les 
maladies  étant  des  états  et  phénomènes  anormaux  qu’a- 
mènent des  circonstances  ou  causes  accidentelles,  si  ces 
causes  étaient  toujours  susceptibles  d’être  déterminées, 
la  classification  rationnelle  des  maladies  quant  aux  divi- 
sions fondamentales,  ou  de  classes,  celle  qui  est  le  but 
idéal,  serait  la  classification  étiologique.  Ce  serait  aussi 
la  plus  utile  en  pratique  : 1“  en  ce  que,  très-souvent,  la 
cause  prolonge  longtemps  son  action  • 2“  par  la  raison 
que  la  nature  de  la  cause  détermine  la  nature  du  mal. 
En  effet,  d’une  part,  deux  causes  différentes  agissant  sur 
une  même  partie  d’ordre  quelconque  (V.  Anatomie  et 
Physiologie)  n’amènent  jamais  une  même  perturbation, 
c’est-à-dire  identique  dans  les  deux  cas  ; et,  d’autre  part, 
une  même  cause  agissant  sur  des  parties  différentes  du 
corps  détermine,  non  pas  une  perturbation  identique 
partout,  mais  une  perturbation  différente,  selon  qu’il 
s’agit  de  l’affection  d’un  principe  immédiat,  d’un  élé- 
ment, d’un  tissu,  etc.  : cette  lésion  est  en  rapport  avec 
la  nature  simple  ou  complexe  de  ces  parties.  Les  divisions 
secondaires  de  chaque  classe  en  ordres  devront  être  fon- 
dées sur  l’examen  des  ordres  de  parties  qui  sont  lésées 
(principes  immédiats  et  éléments,  tissus  et  humeurs, 
systèmes,  organes,  appareils).  Les  subdivisions  des  ordres 
en  gefires  seront  établies  d’après  la  considération  des 
espèces  de  principes  ou  d’éléments,  d’humeurs  ou  de  tis- 
sus, etc.,  qui  sont  le  siège  de  la  lésion.  Dans  chaque  genre 
'iendront  se  ranger  des  espèces  dont  la  détermination  re- 
pose sur  quelques  caractères  communs  offerts  par  chaque 
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cas  : ainsi,  par  exemple,  dans  les  genres  pneumonie  et 
fracture,  on  aura  autant  d’espèces,  selon  que  la  première 
sera  aiguë  ou  chronique,  se  présentera  chez  un  enfant, 
un  adulte  ou  un  vieillard;  selon  que  la  seconde  sera  sim- 
ple ou  comminutive,  etc.  11  va  sans  dire  que,  selon  le 
besoin,  on  scindera  les  classes,  ordres  et  genres,  comme 
dans  toute  classification,  en  sections  ou  tribus  ; divisions 
intérieures  de  chaque  groupe  qui,  étant  secondaires,  peu- 
vent être  omises,  ou  non,  selon  la  destination  des  ou- 
vrages. Tout  classement  conduit  à une  nomenclature, 
fondée  naturellement  sur  la  connaissance  précise  des  par- 
ties affectées,  sur  la  nature  de  la  lésion  ou  sur  sa  cause. 
Cette  indication  suffit  pour  faire  sentir  que,  jusqu’à  pré- 
sent, chaque  maladie  ne  peut  être  désignée  que  par  un 
nom  conventionnel  ou  une  périphrase.  Elle  montre  com- 
bien sont  vicieuses  et  prématurées  les  nomenclatures  qui 
ont  été  établies  sur  des  notions  hypothétiques,  ou  sur  la 
connaissance  d’un  seul  ordre  de  parties  du  corps,  telles 
que  les  organes,  sans  tenir  compte  des  autres  ordres  de 
parties  dont  l’analyse  anatomique  démontre  l’existence  ; 
ou  qui  ont  été  établies  sans  s’assurer  même  s’il  est  cer- 
tain qu’il  s’agit  de  tel  ou  tel  organe.  Ce  qui  précède 
montre  en  outre  que,  toutes  les  fois  que  les  groupes  de 
corps  organisés  ou  de  phénomènes  qui  s’y  rattachent 
viennent  à être  analysés  convenablement,  toutes  les  fois 
que  les  lois  de  leur  constitution  ou  de  leurs  actes  vien- 
nent à être  connues,  ils  se  classent  d’après  une  même  et 
unique  méthode  dite  méthode  naturelle,  susceptible  d’ex- 
primer la  coordination  des  êtres  (’V.  Biotaxie),  de  leurs 
parties  ifS . Anatomie)  et  de  leurs  actes  (V.  Physiologie), 
tant  normaux  que  morbides.  C’est  ce  que  montrent  les 
notions  précédentes  et  la  classification  tératologique  de 
Geoffroy  Saint-Hilaire,  qui,  étant  une  application  partielle 
de  cette  méthode  à un  côté  de  la  pathologie,  a devancé 
l’application  à l’ensemble  des  maladies.  La  classification 
naturelle  est  caractérisée  par  ce  fait,  que  les  corps  ou 
les  phénomènes  y sont  rangés  d’après  leur  nature  même, 
d’après  les  caractères  qui  leur  appartiennent  en  propre  : 
d’après  les  caractères  d’ordre  chimique,  s’il  s’agit  des 
composés  ou  des  phénomènes  chimiques;  d’après  les 
caractères  àiordre  organique,  s’il  s’agit  des  corps  orga- 
nisés ou  de  lèurs  actes  CV.  Org.ynisé)  ; mais  elle  n’est 
point  établie  d’après  les  caractères  d’ordre  physique  ou 
d’ordre  chimique  seulement.  Il  y a quatre  classes  de  ma- 
ladies ou  groupes  fondamentaux  établis  d’après  la  consi- 
dération des  causes  des  maladies  [classification  étiologi- 
que). P'  Classe.  Maladies  dues  à l’action  ou  à la  réaction 
du  milieu  sur  l’être  vivant,  à des  influences  matérielles 
extérieures  : a.  astronomiques  ou  des  saisons  ; h.  physi- 
ques et  météorologiques  ; c.  chimiques  (empoisonne- 
ments) ; d.  organiques  ou  provenant  du  milieu  végétal  et 
animal  (■¥.  Venin).  — II®  Classe.  Maladies  dues  à l'état 
de  la  constitution  ou  organisation  individuelle  (monstruo- 
sités, états  héréditaires  (V.  Hérédité),  vie  intra-utérine 
pour  les  monstres),  se  manifestant  selon  les  âges  et  la 
nature  des  milieux.  — HI®  Classe.  Maladies  résultant 
nécessairement  de  l’activité  spontanée  [spontanéité  mor- 
bide ou  usure)  de  l’économie,  de  son  évolution  ou  essor 
naturel,  des  phénomènes  qui  lui  sont  propres,  de  la  nu- 
trition, du  développement,  de  la  reproduction,  diminués, 
troublés  ou  exagérés,  d’une  ou  de  plusieurs  espèces  d’é- 
léments anatomiques  ou  de  tissus,  etc.  ; de  la  réaction 
souvent  inévitable,  nécessaire,  mais  intermittente,  d’un 
ou  de  plusieurs  appareils  sur  un  ou  plusieurs  autres 
(inflammations,  troubles  causés  lors  de  la  première  men- 
struation, etc.).  Ces  perturbations  portent  surtout  sur 
l’intensité  ou  la  vitesse  des  actes  normaux  sans  que  la 
nature  en  reste  méconnaissable,  et  souvent  elles  déter- 
minent la  manifestation  prématurée  de  phénomènes  ou  de 
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lésions  qui  se  seraient  montrées  naturellement  plus  tard. 

— IV“  Classe.  Maladies  dues  à l’inlluence  sociale  ; elles 
sont  en  quelque  sorte  relatives  au  degré  de  civilisation 
(aliénation  mentale),  et  n’ofTrent  pas  toujours  de  distinc- 
tion nette  entre  l’état  morbide  et  celui  de  santé.  — La 
division  des  parties  du  corps  indique  sufflsamment  en 
quels  ordres,  quand  il  y a lieu,  chaque  classe,  et  en  quels 
(/enr'es  chaque  ordre,  etc.,  doivent  être  subdivisés  ; et, 
sur  ce  dernier  point,  les  classilications  actuelles  se  rap- 
prochent de  la  vérité  en  quelques  parties.  — Plus  la  civi- 
lisation chemine,  plus  l’état  normal  prévaut  sur  les  alté- 
rations qu'il  comporte,  plus  diminuent  le  nombre  ou  la 
gravité  des  maladies,  selon  les  classes  dans  lesquelles  elles 
rentrent.  1°  Les  climats  sont  de  plus  en  plus  améliorés, 
les  travaux  rendant  plus  habitables  les  lieux  qui  n’étaient 
habités  qu’à  la  condition  d’exposer  à de  nombreuses  affec- 
tions (assainissement  des  marais,  etc.).  2“  L’amélioration 
de  la  constitution  moyenne  des  individus  dans  chaque 
race  va  en  augmentant,  et  diminue  le  nombre  des  affec- 
tions qui  reconnaissent  pour  cause  cette  constitution  mo- 
yenne. 3“  La  diminution  des  inllnences  materielles  exté- 
rieures augmente  peut-être  le  nombre  des  maladies  qui 
proviennent  de  modifications  habituelles  et  directes  de 
l’économie,  c’est-à-dire  des  maladies  organiques  propre- 
ment dites,  ou  au  moins  leur  influence  sur  le  reste  de 
l’organisme  quand  elles  existent,  mais  non  dans  une  pro- 
portion à contre-balancer  la  diminution  de  nombre  et  de 
gravité  des  affections  dues  aux  autres  causes.  à°.  Les 
causes  de  maladies  provenant  d'influences  sociales  vont 
en  diminuant,  et  ces  influences  tendent,  au  contraire,  à 
une  amélioration  très-marquée  de  l’économie  humaine. 

— On  divise  artificiellement  les  maladies  en  externes, 
ainsi  appelées,  soit  parce  qu’elles  attaquent  des  parties 
ou  des  organes  sensibles  à la  vue,  soitj  parce  qu’elles  se 
guérissent  par  l’opération  de  la  main  ou  par  des  topiques; 
et  en  internes,  dont  le  nom  vient  de  ce  qu’elles  n’atta- 
quent que  les  organes  et  les  fonctions  qui  sont  hors  de  la 
portée  des  sens,  ou  de  ce  qu’elles  sont  produites  par  une 
cause  interne.  Les  premières  sont  du  ressort  de  \'art  chi- 
rurgical, et  les  secondes  du  domaine  de  l’art  médical 
proprement  dit.  On  a distingué  les  maladies  en  spoi'adi- 
ques,  endémiques  et  épidémiques  ; en  idiopathiques,  essen- 
tielles ou  primitives,  et  sympathiques,  secondaires,  C07i- 
sécutives,  ou  symptomatiques,  spécifiques  (V.  ces  mots). 
Par  rapport  à leur  durée.  cWei  %ox\i  aiguës  ou  chr07iiques. 
Une  maladie  est  simple,  lorsque  les  symptômes  observés 
peuvent  tous  se  rapporter  à une  seule  affection  ; elle  est 
compliquée,  quand  les  symptômes  caractéristiques  de 
deux  ou  de  plusieurs  affections  existent  simultanément. 

— Délimitation  des  maladies.  V.  Individualité. 

Maladies  acquises.  V.  Acquis.  — Maladie  d'Addison. 

V.  Bronzée  {Maladie).  — Maladies  aiguës.  V.  Aigu.  — 
Maladie  des  a7iatomistes.  V.  Anatomiste.  — Maladie 
ansérme.  Amaigrissement  spécial  qu’on  observe  souvent 
chez  d’anciens  pellagreux,'  qui  est  dû  à la  disparition  du 
tissu  adipeux  entre  les  os  du  carpe  et  autour  des  doigts, 
et  qui  donne  lieu  à une  remarquable  saillie  des  tendons;  ce 
qui.  Jusqu’à  un  certain  point,  fait  ressembler  la  main  à une 
patte  d’oie,  d'où  le  nom  de  maladie  a7isé7'ine.  Cette  ap- 
parence est  beaucoup  moins  marquée  aux  extrémités 
inférieures. — Maladie  aphtheuse.  V.  SmnAinEaphtheuse. 

— Maladies  apparentes.  Celles  dont  les  signes  se  mani- 
festent extérieurement.  — Maladies  asthéniques.  V.  As- 
thénie et  Brownisme. 

Maladie  de  Basedow.  V.  Exophthalmie.  — Maladie 
bleue.  V.  Cyanose.  — Maladies  bilieuses.  'V.  Bilieux. 

— Maladie  de  Bright.  V.  Albuminurie.  — Maladie 
bi'onzée.  N . Bronzé.  — Maladie  de  Brünn.  Maladie  épi- 
démique singulière  qui  éclata  dans  la  Moravie  en  1578. 
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Après  quelques  prodromes  généraux,  il  survenait  une 
violente  inflammation  sur  les  parties  où  l’on  avait  appli- 
qué des  ventouses  (on  sait  qu’au  xvi®  siècle  les  bains 
et  les  ventouses  étaient  d’un  usage  très-fréquent)  ; il  s’y 
formait  dos  abcès  de  mauvaise  nature,  dégénérant  en 
ulcères  sanieux  environnés  de  pustules.  Souvent  toute  la 
portion  du  derme  comprise  dans  la  circonférence  de  la 
ventouse  tombait  en  putréfaction,  et  laissait  à sa  place  un 
ulcère  phagédénique.  Chez  quelques-uns  le  corps  se  cou- 
vrait de  pustules  qui  rendaient  le  visage  difforme  et  horri- 
ble. Dans  le  progrès  de  la  maladie,  il  survenait  à la  tête 
des  callosités  qui  se  rompaient  avec  de  grandes  douleurs. 
Des  douleurs  ostéocopes  se  faisaient  sentir,  surtout  dans  la 
nuit.  Le  peuple  crut  que  les  bains  avaient  été  empoison- 
nés, ou  ipie  les  instruments  des  barbiers  ventouseurs 
étaient  chargés  de  venin.  Rien  ne  justifia,  bien  entendu, 
de  pareils  bruits.  On  crut  aussi  que  la  maladie  avait  été 
propagée  par  plusieurs  malades  vénériens  qui  avaient  pris 
des  bains.  Laissant  de  côté  ce  mode  très-douteux  de  pro- 
pagation, on  est  porté  à voir  dans  la  maladie  de  Brünn 
une  épidémie  de  syphilis.  — Maladie  bruyante,  y . Stre- 
piTOSus  morbus. 

Maladie  carbonculaù'e.  V.  Charbon.  — Maladie  car- 
diaque. V.  Cardiaque.  — Maladies  catastatique.  Y.  Cata- 
sTATiQüE.  — Maladie  chancelante.  Y.  Maladie  ii'emhkmte. 

— Maladies  charbonneuses.  Y.  Charbon  et  Fièvre  char- 
bonneuse.— Maladie  des  chats  et  maladie  des  chie7is  \pia- 
ladie  du  jeu7ie  âge,  gasti'o-bi'onchite , coryza,  fièvi'e  mu- 
queuse, moi've  des  chiens].  Maladie  que  les  chiens  contrac- 
tent dans  leur  jeune  âge,  et  qui  est  caractérisée  surtout  par 
un  état  catarrhal  des  membranes  muqueuses.  Tous  les 
chiens  ont  cette  maladie  avant  l’âge  de  douze  à quinze  mois  ; 
mais  elle  n’a  pas  toujours  une  grande  intensité,  et  généra- 
lement elle  passe  inaperçue  sur  ceux  qui  habitent  la  cam- 
pagne. Elle  n’atteint  qu’une  seule  fois  le  môme  individu. 
La  question  de  contagion  n’est  pas  résolue.  Chez  les 
jeunes  chiens  affectés  de  cette  maladie,  on  fait,  en  pres- 
sant l’anus,  sortir  une  humeur  purulente,  fournie  par  les 
glandes  anales  : on  prétend  qn’en  ayant  soin  de  procurer 
chaque  jour,  par  la  pression,  l’évacuation  de  cette  hu- 
meur, on  atténue  grandement  la  gravité  du  mal.  Les 
chiens  ne  sont  pas  seuls  affectés  de  la  maladie  du  jeune 
âge  : tons  les  carnivores  des  genres  Canis  et  Felis  sont 
dans  le  même  cas.  La  maladie  des  chats  se  présente  avec 
des  caractères  analogues.  Il  n’est  pas  rare  de  voir,  dans 
le  cours  de  cette  affection,  survenir  une  opbthalmie 
symptomatique  avec  ulcération  de  la  cornée,  et  une 
éruption  miliaire  se  produire  sur  diverses  parties  du 
corps.  D’autres  fois  elle  se  complique  de  chorée.  Parmi 
les  nombreux  remèdes  préconisés,  il  n'en  est  aucun  qui 
soit  spécifique.  Les  évacuants  obtiennent  dn  succès  dans 
le  début;  l’huile  de  ricin  et  le  sulfate  de  soude  sont  à pré- 
férer. Lorsque,  après  l’administration  des  purgatifs,  l’état 
catarrhal  persiste,  les  dérivatifs  extérieurs,  tels  que  le 
séton,  la  pommade  stibiée,  le  vésicatoire,  sont  générale- 
ment indiqués.  Le  pronostic  ne  devient  grave  que  dans  le 
cas  de  complication  vers  l’appareil  cérébro-spinal  ou  vers 
celui  de  la  respiration. — Maladie  climatérique.  Y.  Clima- 
térique. — Maladie  du  coït.  Y,  Mal  du  co'it.  — Maladie 
comitiale.  Y.  Comitial.  — Maladies  communiquées. 
Y.  Contagieuse  et  Inoculable.  — Maladie  compliquée. 
Y . Compliqué.  — Maladie  concomitante.  Y.  Concomitant. 

— Maladie  connée.  Y.  Conné.  — Maladie  constitution- 
nelle. Y.  Constitutionnel.  — Maladies  contagieuses. 
Dans  le  vulgaire,  les  maladies  vénériennes.  V.  Conta- 
gieux. — Maladie  convulsive  (Tessier).  V.  Maladie  ti'em- 
blante. 

Maladie  démoci'atique.  Y.  Folie  héi’édituire.  — Mala- 
die diathésique.  Y.  Diathésique. 
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Maladies  endémiques.  V.  Endémie  et  Endémique.  — 
Maladies  épidémiques.  V.  Épidémie  et  Épidémique.  — 
Maladies  épiphytique.  V.  Épiphytique.  — Maladies  érup- 
tives. V.  Éruptif.  — Maladies  essentielles.  V.  Essentiel. 

— Maladies  éteintes.  Celles  qui,  décrites  autrefois,  ne  repa- 
raissent plus  par  suite  d’améliorations  dans  l’état  social  ou 
autres  circonstances.  — Maladies  d'évolution.  V.  Évolu- 
tion. — Maladies  exanthématiques.  Y.  Exanthématique. 

— Maladies  exotiques.  V.  Exotique. 

Maladies  des  femmes.  Nom  vulgaire  des  maladies  du 
vagin  et  de  l’utérus,  et  surtout  de  celles  qui  s’accompa- 
gnent de  leucorrhée.  — Maladie  de  foin.  Y.  Foin.  — 
Maladie  folle.  Y.  Maladie  tremblante. 

Maladies  générales.  Y.  Général. 

Maladie  de  Hanovre.  Y.  Mal  du  coït.  — Maladie  her- 
culéenne. Y.  Épilepsie. 

Maladie  imaginaire.  V.  Hypochondrie  et  Nosomanie. 

— Maladie  par  imitation.  Y.  Imitation.  — Maladie  incu- 
rable. Y.  Incurable.  — Maladies  infectieuses.  Y.  Infec- 
tieux. — Maladies  inoculables.  Y.  Inoculable.  — Mala- 
die intense.  Y.  Intense.  — Maladies  internes.  Y.  Interne. 

— Maladies  intrinsèques.  Y.  Intrinsèque. 

Maladie  du  lait.  Y.  Milk  sickness.  — Maladies  lai- 
teuses. Y.  Laiteux.  — Maladie  latente.  Y.  Latent.  — 
Maladie  lunatique.  Y.  Épilepsie,  Ophthalmie  périodique 
et  Lunatique. 

Maladies  mentales.  Y.  Aliénation,  Folie  et  Mental. 

— Maladie  mercurielle.  Y.  Hydrargyrie  et  Mercuriel. 

— Maladie  des  mineurs.  Y.  Anémie. 

Maladie  naviculaire.  Y.  Naviculaire.  — Maladie  ner- 
veuse. Y . Névrose.  — Maladie  noire.  Y.  Mélæna.  — 
Maladies  nouvelles  (Anglada).  Celles  qui,  dans  telle  ou 
telle  période  donnée  de  l’évolution  sociale,  sont  observées 
pour  la  première  fois.  V.  Chronologie  médicale. 

Maladie  pandémique.  Y.  Pandémie.  — Maladie  para- 
sitaire. Y.  Parasitisme.  — Maladie  despassis  ou  des  pe- 
tits. Y.  Gattine.  — Maladie  du  pays.  Y.  Nostalgie.  — 
Maladie  pédiculaire . V.  Phthiriase.  — Maladie  de  Pérm- 
the.  Y.  üPiDÉMiE  de  Périnthe.  — Maladies  périodiques. 
Y.  Périodicité.  — Maladie  pestilentielle.  Y.  Pestilen- 
tiel. — Maladie  piquante.  Y.  Soie.  — Maladies  des 
plantes.  Y.  Phytopathologie  et  Épiphytique.  — Maladie 
de  poitrine  du  gros  bétail.  Y.  Péripneumonie.  — Maladie 
des  pommes  de  terre.  Y.  Pomme  de  terre.  — Maladie 
populaire.  Y.  Épidémie,  Pandémie  et  Populaire.  — Mala- 
dies provoquées.  Y.  Simulation. 

Maladies  régionales.  Y.  Endémie.  — Maladies  reli- 
gieuses. Maladies  qui  portent  sur  le  système  nerveux  et 
qui  naissent  sous  l’empire  des  émotions  et  des  idées  reli- 
gieuses. Elles  sont  essentiellement  épidémiques.  On  peut 
y rattacher  les  flagellants  du  moyen  âge,  les  sorciers  des 
xvi®  et  xvii°  siècles,  les  visionnaires  des  Cévennes,  les 
possédés,  les  convulsionnaires  de  Saint-Médard,  les  acci- 
dents qui  se  manifestent  dans  les  camp-meetings  ou  as- 
semblées religieuses  des  États-Unis,  et  la  singulière  épi- 
démie qui,  vers  1850,  frappa  en  Suède  un  grand  nombre 
de  personnes  et  qui  était  caractérisée  par  un  besoin  irré- 
sistible de  prêcher.  — Maladie  rouge  des  bêtes  à cornes. 
V.  Éléphantiasis  et  Maladie  de  Sologne. 

Maladie  sacrée.  Y.  Épilepsie.  — Maladie  de  sang.  Ma- 
ladie des  bêtes  à laine.  V.  Sang  de  rate. — Maladies  san- 
guines. V.  Sanguin.  — Maladies  saturnines.  Y.  Sa- 
turnin. — Maladies  des  Scythes.  Hippocrate  {Des  airs, 
des  eaux  et  des  lieux,  § 22)  a décrit  une  affection  qui  atta- 
quait les  Scythes,  et  qui  consistait  principalement  dans 
l’impuissance.  Quand,  après  divers  moyens,  cette  im- 
puissance paraissait  définitive,  les  patients  prenaient  des 
habits  de  femmes  et  faisaient  des  ouvrages  de  femmes.  La 
maladie  qui  est  appelée  féminine  par  Hérodote,  et  à la- 
xiii®  édit. 
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quelle  les  Scythes  aussi  étaient  sujets,  paraît  être  la 
même.  On  a fait  diverses  conjectures  pour  interpréter  la 
description  donnée  par  Hérodote  et  Hippocrate.  On  y a 
vu,  entre  autres,  une  maladie  morale,  un  vice,  à savoir, 
celui  de  ceux  que  les  anciens  nommaient  pathici.  Mais 
l’interprétation  la  plus  vraisemblable  est  celle  qu’on  ob- 
tient en  rapprochant  la  maladie  des  Scythes  d’une  atro- 
phie des  testicules  qui  sévit  sur  l’armée  d’ügygte,  et  qui  a 
été  observée  et  décrite  par  Larrey.  V.  Éviration.  — Mala- 
dies secrètes.  Dans  le  vulgaire,  la  blennorrhagie  et  la  sy- 
philis. — Maladie  de  Siam.  Y.  Fièvre  yatoie.  — Maladies 
simulées.  Y.  Simulé.  — Maladie  de  Sologne.  Maladie  des 
bêtes  ovines  (Flandrin  et  Tessier)  ainsi  nommée  parce 
qu’elle  est  enzootique  dans  la  Sologne  ; elle  est  dite  aussi 
mal  rouge,  maladie  rouge,  parce  que  les  malades  rendent 
quelquefois  du  sang  avec  les  urines  ; maladie  de  sang, 
parce  qu’elle  a été  assimilée  au  sang  de  rate  (V.  ce  mot) 
avec  des  symptômes  moins  intenses.  Les  causes  de  cette 
affection  dépendent  de  la  nature  du  sol,  des  habitations 
très-humides,  de  la  nourriture,  etc.  Aujourd’hui  cette 
maladie  est  reconnue  comme  étant  une  forme  grave  de 
la  cachexie  aqueuse,  nullement  assimilable  au  sang  de 
rate.  Dès  qu’elle  se  déclare,  il  faut  changer  l’alimenta- 
tion des  troupeaux  en  l’améliorant  et  les  placer  dans  de 
meilleures  conditions  hygiéniques. — Maladie  du  sommeil. 
V.  Sommeil.  — Maladie  soporeuse.  Y.  Soporeux.  — Mala- 
dies spontanées.  Y.  Spontanéité  morbide.  — Maladies  sthé- 
niques. Y.  Brownisme. — Maladie  symptomatique.  Y.  Sym- 
ptomatique. 

Maladie  tachetée.  Y.  Maladie  d’Addison  et  Mélanémie. 
— Maladie  tremblante  {^maladie  convulsive,  maladie 
folle,  maladie  chancelante,  mal  de  nerfs,  névra  Igie  lom 
baire,  prurigo  lombaire,  brandellens'].  Maladi  des  bêtes 
ovines.  Elle  ne  suit  pas  toujours  la  même  marche  : le 
plus  souvent  elle  se  montre  avec  tous  les  ca  actères  d’un 
prurigo;  d’autres  fois,  elle  se  rapproche  de  l’épilepsie  et 
constitue  une  véritable  maladie  convulsive.  - Dans  le  pre- 
mier cas,  elle  débute  par  des  démangeais  ons  qui  vont 
toujours  en  augmentant,  et  qui  se  manifestent  d’abord 
à l’origine  de  la  queue  et  à la  croupe,  d’où  elles  se  pro- 
pagent peu  là  peu  aux  reins,  aux  membres,  à la  tête.  La 
faiblesse  des  reins  les  accompagne,  et  s’accroît  en  propor- 
tion, dégénérant  enfin  en  paralysie  complète.  Outre  les 
démangeaisons,  le  mouton  prend  un  air  inquiet  et  égaré, 
et  la  moindre  chose  lui  inspire  de  la  frayeur;  la  peau 
des  lombes  présente  de  petites  plaques  irrégulières  re- 
couvertes d’une  matière  furfuracée.  L’autre  variété  de 
la  maladie,  celle  qui  se  rapproche  de  l’épilepsie,  com- 
mence toujours  par  une  roideur  particulière  de  la  région 
lombaire.  Le  mouton,  embarrassé  dans  ses  mouvements, 
tient  les  oreilles  basses;  il  chancelle  du  train  de  derrière; 
il  est  sujet  à des  tremblements  généraux  qui  ne  durent 
que  quelques  instants  et  se  renouvellent  à différents  in- 
tervalles. A une  certaine  époque,  ces  tremblements  dé- 
génèrent en  convulsions.  Cette  maladie  est  très-dange- 
reuse. On  la  regarde  comme  héréditaire;  aussi  on  sacrifie 
toutes  les  bêtes  provenant  de  montes  faites  par  des  béliers 
ayant  donné  ultérieurement  des  signes  évidents  de  cette 
maladie.  On  a essayé  la  saignée,  les  boissons  camphrées, 
les  exutoires.  Ce  qui  paraît  avoir  réussi  quelquefois,  ce 
sont  des  injections  d’essence  de  térébenthine  dans  le  tissu 
cellulaire  sous-cutané,  à l’aide  d’une  incision  faite  à la 
peau  du  dos  (H.  d’Arboval).  V.  Paralysie  tremblante. 

Maladies  vénériennes.  Y.  Syphilis.  — Maladie  véné- 
rienne des  solipèdes.  Y.  Mal  de  coït.  — Maladie  vésicu- 
leuse.  Y . Pemphigus.  — Maladie  de  la  vigne.  Y.  Épiphy- 
tique. — Maladies  virulentes.  Y.  Inoculable. 

Maladies  zymotiques.  Y.  ZyMotique. 

MALADIF,  IVE.  adj.  [valetudinarius,  ail.  kranklich 
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angl.  sickly,  it.  malaticcio,  esp.  enfermizd].  Sujet  à être 
malade,  valétudinaire. 

lUALADRERlE.  S.  f.  Hôpital  de  lépreux.  Synonyme  de 

ladrerie  ou  léproserie. 

MALAGMA.  S.  m.  [malagma,  p-aXa-jp.a,  de  jj.a),a(j<ie;v, 
amollir;  ail.  Breiumschlag , angl.  etit.  malagma].  Médi- 
cament topique  qui  a la  vertu  de  ramollir  ; cataplasme 
émollient.  — Toute  espèce  de  topique  mou. 

MALAIRE.  adj.  [de  mala,  joue;  angl.  malar,  it.  ma- 
lare, esp.  nialar].  Qui  a rapport  à la  joue.  — Apophyse 
malaire.  Éminence  rugueuse  située  sur  la  partie  externe 
de  Tos  maxillaire  supérieur,  s'articulant  par  une  surface 
large  et  inégale  avec  Tos  malaire.  — Os  malaire  ou  os  de 
la  pommette.  Petit  os  irrégulièrement  quadrilatère,  au- 
quel on  distingue  trois  faces  : une,  sous-cutanée  • la  se- 
conde, orbitaire,  située  sur  une  grosse  apophyse  recour- 
bée, formant  un  angle  avec  Tos,  articulée  supérieurement 
avec  le  coronal  et  le  sphénoïde,  inférieurement  avec  le 
maxillaire  inférieur,  et  correspondant  en  arrière  à la 
fente  sphéno-maxillaire  ; la  troisième,  temporale,  s’arti- 
culant en  devant  avec  le  maxillaire  supérieur  par  une 
surface  raboteuse,  et  correspondant  en  arrière  à la  fosse 
temporale.  V.  Jugal. 

MALAISE,  s.  m.  [corporis  anxietas,  ail.  Unhehagen, 
Missbefinden , angl.  uneasiness,  it.  incommodità,  esp.  ma.- 
lestar].  Etat  incommode  du  corps,  dans  lequel  les  actions 
organiques  ne  s’exécutent  pas  avec  une  pleine  liberté,  et 
ne  sont  cependant  pas  assez  dérangées  pour  constituer 
une  maladie. 

MALAMBO.  s.  m.  Nom  donné  à une  écorce  dont  l’ori- 
gine est  encore  incertaine,  et  qui  a été  apportée  de  Santa- 
Fé  de  Bogota,  en  1806.  Quelques  auteurs  l’attribuent  au 
Drymis  Winteri,  Forster;  d’autres,  à un  Quassia.  Cette 
écorce  est  épaisse  de  7 à 9 millimètres,  cassante,  d’une 
coxüeur  de  buis,  recouverte  d’un  épiderme  blanc;  elle  a, 
sur  sa  surface,  des  tubercules  nombreux  ; son  odeur  est  forte 
lorsqu’elle  est  récente  ; sa  saveur  est  amère  et  poivrée. 
Elle  ne  contient  pas  de  tannin,  et  à peine  offre-t-elle 
quelques  traces  d’acide  gallique;  elle  ne  donne  aucun 
des  alcaloïdes  des  quinquinas.  On  Ta  employée  comme 
fébrifuge. 

MALANDRE.  S.  f.  [ail.  Mauke,  angl.  malanders,  it. 
malandra,  esp.  grietas].  En  vétérinaire,  crevasse  située 
au  pli  du  genou,  et  d’où  découle  une  humeur  âcre  qui 
corrode  la  peau. 

MALANDRIE.  S.  f.  Nom  vulgaire  d’une  variété  d’élé- 
phantiasis. 

MALAPTÉRIJRE.  S.  m.  V.  Électrogène. 

MALARIA.  S.  f.  [de  Tital.  mala,  mauvais,  et  aria,  air]. 
Nom  que  les  Italiens  donnent  aux  effluves  paludéens  pro- 
ducteurs des  fièvres  intermittentes  et  rémittentes.  Pen- 
dant quelques  mois  Rome  est  sujette  à la  malaria. 

MALAXE,  s.  m.  [Ae  malum,  pomme;  ail.  apfelsaures 
Salz,  angl.  malate,  it.  et  esp.  malato].  Nom  générique 
des  sels  neutres  formés  par  l’union  de  Tacidc  malique 
avec  les  bases.  Ce  sont  les  mêmes  corps  que  les  sorbates. 
On  en  trouve  plusieurs  dans  le  règne  végétal,  tels  que 
ceux  de  chaux,  de  magnésie,  de  potasse,  mais  peu  sont 
usités.  Leurs  caractères  généraux  sont  peu  tranchés;  on 
les  reconnaît  en  les  transformant  en  malate  de  plomb  peu 
soluble  à froid  dans  Teau,  mais  susceptible  de  se  cristalli- 
ser en  aiguilles  soyeuses  lorsque  ce  liquide  est  bouillant. 
On  n’emploie  en  médecine  que  celui  de  fer.  — Malate 
acide  d’althéine.  V.  Asparagine.  — Malate  de  fer  {ex- 
trait de  Mars  pommé).  On  l’obtient  en  faisant  digérer 
pendant  trois  jours,  dans  un  vase  de  fer  clos,  à la  tempé- 
rature de  25“  centigr.,  1 partie  de  limaille  de  fer  por- 
phyrisé  et  8 parties  de  suc’ de  pommes  aigres;  augmen- 
tant ensuite  la  chaleur,  évaporant  jusqu’à  réduction  de 
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moitié,  passant  la  liqueur,  et  la  faisant  rapprocher  jus- 
qu’à consistance  d’extrait  au  bain-marie.  On  le  conserve 
dans  des  bocaux  de  verre  soigneusement  bouchés. 

MALAXATION,  s.  f.  Action  de  malaxer  et  sorte  de  mas- 
sage. V.  ce  mot. 

MALAXER.  V.  a.  [de  p.aXaa<7eiv,  ramollir;  mollire,  su- 
higere,  ail.  kneten,  angl.  to  malaxate,  it.  impastare]. 
Pétrir  une  substance  pour  la  rendre  plus  molle  et  plus 
ductile.  V.  Massage. 

MAL-BOUCHÉ,  MAL-DENTÉ,  ÉE.  adj.  Se  dit  des  che- 
vaux chez  lesquels  une  mauvaise  disposition  des  dents, 
une  usure  trop  lente  ou  trop  rapide,  rendent  difficile  ou 
impossible  l’appréciation  de  Tâge. 

MALE.  adj.  et  s.  m.  [masculus,  àpa/iv,  ail.  mannlich, 
Mcinnchen,  angl.  male,  it.  maschio,  esp.  macho].  Qui  est 
du  sexe  masculin,  qui  appartient  au  sexe  masculin.  = En 
botanique,  fleurs  mâles,  celles  qui  ne  contiennent  que 
des  étamines. 

MALÉATE.  s.  m.  Sels  neutres  et  acides  que  forme  Ta- 
cide  maléique  avec  les  bases.  V.  Équisétaie. 

MALÉINIQUE.  adj.V.  Maléique. 

MALÉIQUE,  adj.  — Acide  maléique  \acide  pyroma- 
lique  ou  pyrosorhique,  maléinique  ou  parafumarique]. 
L’acide  malique  étant  chauffé  à 200“  rapidement,  l'acide 
maléique  se  forme  à ses  dépens  et  distille  ; il  se  forme  en 
même  temps  un  peu  â! acide  parumaléique  (V.  ce  mot). 
Il  cristallise  en  beaux  cristaux  incolores  et  efflorescents  ; 
il  se  dissout  facilement  dans  Teau , Téther  et  Talcool 
(C®H202.2H0)  ; fond  à 130“,  bout  à 160“  en  devenant 
anhydre.  Il  est  bibasique,  isomère  aux  acides  équisétique 
et  paramaléique.  Uacide  maléique,  comme  l'acide  ma- 
lique, chauffés  à 150“  seulement,  donnent  Tacide  para- 
maléique, à peine  soluble.  — L’acide  anhydre  est  en 
beaux  cristaux  incolores,  fusibles  à 75°,  bouillant  à 176“. 

MALESHERBIAGÉES.  s.  f.  pl.  Famille  de  plantes  sé- 
parées des  passiflores,  dont  elles  n’ont  pas  le  port. 

MALFORMATION.  S.  f.  Nom  donné  par  divers  auteurs, 
soit  aux  anomalies  en  général,  soit  à celles  qui,  plus  ou 
moins  légères,  exigent  ou  non  l’intervention  de  la  chi- 
rurgie, comme  la  syndactylie,  etc.  V.  Anomalie. 

MALHERBE,  s.  f.  Nom  vulgaire  de  la  Thapsia  vil- 
losa,  L.  V.  Thapsie  et  Tarton  raire. 

MALIGORIUM.  S.  m.  [it.  malicorio].  Nom  latin,  con- 
servé en  français,  de  Técorce  de  la  grenade. 

MALIGNITÉ,  s.  f.  [malignitos,  i4axüY;â6ta,all.  Bôsartig- 
keit , angl.  malignancy,  it.  malignità , esp.  maligni- 
dad].  Qualité  nuisible  d’une  chose.  = En  médecine, 
caractère  grave  et  insidieux  d’une  maladie  quelconque. 

— La  malignité  des  tumeurs  ou  des  affections  internes 
n’est  pas  due  à une  propriété  spécia,le  des  éléments  ana- 
tomiques, à une  propriété  nouvelle  différente  des  pro- 
priétés de  nutrition,  de  développement  et  de  reproduc- 
tion, qui  serait  inhérente  à une  espèce,  nouvelle  aussi, 
d’éléments  anatomiques.  Rien  de  semblable  ne  s’observe 
dans  l’économie;  elle  est  due  à une  perturbation  acci- 
dentelle de  ces  propriétés.  En  d’autres  termes,  ce  n’est 
pas  à tel  ou  tel  élément  anatomique  qu’on  doit  attribuer 
la  gravité  ou  la  bénignité  de  la  marche  locale  des  tumeurs 
ou  leur  généralisation.  Aucun  élément  ne  jouit  à cet 
égard  de  qualités  spécialement  nuisibles.  C’est  Tétat  de 
la  constitution  individuelle  innée  ou  acquise,  qui  fait  ici, 
comme  pour  la  variole,  la  scarlatine,  la  fièvre  typhoïde, 
que  tel  ordre  de  lésions  se  manifeste  plutôt  que  tel  autre 
et  offre  une  gravité  considérable  ou  nulle.  V.  Bénignité. 

MALIN,  INE.  adj.  {malignus,  xaxoviôyiç,  ail.  hbsortig, 
angl.  maUgnant,  it.  et  esp.  malignd].  Se  dit  des  maladies 
qui  présentent  le  caractère  de  la  malignité  : fièvre  ma- 
ligne (V. Fièvre  ataxique),  pustule  maligne,  ulcère  malin. 

— Angine  maligne.  V.  Angine  et  Croup.  — Scarlatine 
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maligne.  V.  Scarlatine.  — Tumeurs  malignes.  Beau- 
coup de  chirurgiens  divisent  les  tumeurs  en  bénignes  et 
en  malignes.  Ce  dernier  groupe  comprendrait  toutes 
celles  qui  offrent  la  propriété  de  récidiver,  de  se  déve- 
lopper en  peu  de  temps,  d’envahir  simultanément  ou 
successivement  plusieurs  organes,  et,  une  fois  ulcérées, 
d’être  sujettes  à un  agrandissement  rapide  de  la  plaie,  ou 
qui  présentent  au  moins  un  de  ces  caractères  ; les  tu- 
meurs bénignes  seraient  celles  qui  n’ont  pas  ces  attributs. 
Cette  division  n’est  point  fondée  sur  des  observations 
exactes,  ni  sur  la  détermination  de  la  nature  réelle  des 
tumeurs  ; car  on  voit  des  tumeurs  de  même  composition 
anatomique  offrir  les  unes  ou  les  autres  de  ces  caractères 
selon  la  constitution  des  sujets  qui  en  sont  atteints 
(V.  Bénin).  En  effet,  les  propriétés  de  génération  dans 
plusieurs  points  de  l’économie,  successivement  ou  simul- 
tanément, de  nutrition  énergique  et  de  développement 
rapide  (qui  font  que  ces  produits  déterminent  l’atrophie 
des  tissus  normaux  dont  ils  prennent  la  place),  sont,  pour 
une  même  espèce,  plus  ou  moins  actives,  selon  la  consti- 
tution individuelle  et  l’état  général  des  sujets  atteints. 
Il  en  résulte,  par  conséquent,  que  les  affections  dites 
chirurgicales  suivent,  pour  cette  condition  qui  en  règle 
la  gravité,  les  mêmes  lois  que  les  affections  du  ressort  de 
la  pathologie  interne,  caractérisées  par  un  trouble  dans 
la  constitution  intime  des  humeurs.  Les  lois  sont,  au 
fond,  de  même  ordre  dans  les  affections  des  liquides  et 
dans  celle  des  solides,  à l’égard  de  ce  qui  les  fait  dire 
bénignes  ou  malignes;  et  les  lois  de  la  physiologie  pa- 
thologique, comme  celles  de  l’anatomie  pathologique, 
sont  unes  dans  les  affections  internes  et  dans  les  maladies 
chirurgicales  ou  externes , principalement  en  ce  qui  con- 
cerne la  genèse  des  produits  accidentels  par  lesquels  se 
manifeste  l’état  général  de  la  constitution.  V.  Erosion. 

lUALIQUE.  adj.  — Acide  maligne  \acide  des  pommes, 
acide  malusien,  (Guyton  de  Morveau),  acide  pommique, 
(Brugnatelli),  acide  sorbique  (Donovan),  malate  hydrique 
ou  malate  normal].  Acide  découvert  par  Scheele;  il  existe 
dans  presque  tous  les  fruits,  surtout  les  pommes,  prunes, 
prunelles,  baies  d’épine-vinette  et  do  sureau.  On  peut  le 
préparer  artificiellement  en  traitant  le  sucre  par  trois  fois 
son  poids  d’acide  azotique  à 25“’ B.  Il  cristallise  en  ma- 
melons blancs,  déliquescents,  d’une  saveur  forte.  C’est 
un  acide  énergique  formant  des  sels  cristallisables  nom- 
breux. C’est  un  acide  bihasique.  11  est  lævogyre , tou- 
jours hydraté  (C®H<0*.2H0).  — Acide  maligne  inactif. 
Composé  semblable  à l’acide  malique,  mais  dénué  du 
pouvoir  rotatoire  et  cristallisant  un  peu  différemment, 
qu’on  obtient  en  chauffant  V acide  aspartique  inactif  par 
l’acide  azotique  mêlé  d’acide  azoteux.  — Acide  malique 
du  sucre  ou  artificiel.  V.  Saccbariqüe. — Éther  malique. 
V.  Ether. 

ItlALIS.  [fiaXlc,  maleus,  ail.  Mauke,  Rotz,  angl.  glati- 
ders,  it.  moccio,  ciamori'o].  Nom  grec  de  la  morve.  = 
Nom  donné  à des  affections  cutanées  produites  par  des 
insectes  parasites  : Malis  pedicidi,  phthiriase  ; malis  dra- 
cunculi,  fllaire;  malis  acari,  gale. 

MALLÉABILITÉ,  s.  f.  [de  malleare , travailler  au 
marteau;  ail.  Schmiedbarkeit , angl.  malleabilify , it. 
nialleabilità,  esp.  maleabilidad].  Propriété  qu’ont  cer- 
tains métaux  de  se  réduire  en  lames  sous  le  choc  du 
marteau  ou  la  pression  du  laminoir. 

MALLÉABLE,  adj.  [ductilis,  ail.  schmiedbar,  angl. 
malléable,  it.  malleabile,  esp.  maleable].  Qui  jouit  de  la 
malléabilité.  L’argent,  l’or,  le  fer,  etc.,  sont  malléables. 

MALLÉAIRE.  adj.  [de  malleus,  marteau].  Qui  se  rap- 
porte au  marteau,  l’un  des  osselets  de  l’oreille  moyenne. 
— Muscles  malléaires.  V.  Marteau  et  Oreille. 

MALLEAMOTHE.  s.  f.  [pavette,  pavate,  arbre  à érysi- 
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pèle].  Arbrisseau  qui  croît  au  Malabar  {Pavetta  indica 
L.).  Les  feuilles,  bouillies  dans  de  l’huile  de  palme,  son  ■ 
bonnes  pour  l’impétigo  ; la  racine,  pulvérisée  et  mêlée 
avec  du  gingembre,  est  diurétique. 

MALLÉOLAIRE,  adj.  [malleolaris,A'&  malleolus,  maW 
léole;  angl.  malleolar,  it.  malleolare,  esp.  maleolar] 
Qui  a rapport  aux  malléoles.  — Artères  malléolaires , 
l’une  interne,  l’autre  externe.  Ce  sont  deux  branches 
fournies  par  l’artère  tibiale  antérieure  vers  le  cou-de- 
pied. 

MALLÉOLE.  S.  f.  [diminutif  de  malleus,  marteau 
talus,  ail.  Knôchel,  angl.  malleolus,  it.  malleolo,  esp 
maleolo].  Nom  donné  à deux  saillies  osseuses,  vulgaire- 
ment appelées  chevilles  du  pied,  situées,  l’une  au  côté  in- 
terne, et  l’autre  au  côté  externe  de  la  partie  inférieure 
de  la  jambe.  La  première  est  une  éminence  du  tibia;  la 
seconde  est  formée  par  l’extrémité  tarsienne  du  péroné. 
Elles  constituerit  une  sorte  de  mortaise  dans  laquelle 
est  enclavé  l’astragale.  Elles  donnent  attache  à des  liga- 
ments, et  présentent  chacune  une  coulisse  dans  laquelle 
glissent  des  tendons  musculaires. 

MALMIGNATHE.  s.  m.  Le  Latrodectus  malmignathus , 
Walk.  Araignée  dont  la  morsure  est  venimeuse. 

MALOÏLE.  s.  m.  [essence  de  pommes  pourries].  Es- 
sence plus  légère  que  l’eau,  d’odeur  et  de  goût  musqués, 
d’un  gris  jaunâtre,  obtenue  par  distillation  des  pommes 
de  reinette  et  de  calville.  Elle  bout  à 109“  centigr.,  et 
distille  complètement;  soluble  dans  l’alcool  et  l’éther, 
peu  dans  l’eau.  (C*'^,*®H20,65oi5^2o_^ 

AIALPIGHI  [anatomiste  italien,  1628-1694].  — Cor- 
puscules et  glomérules  de  Malpighi.  V.  Rate  et  Rein.  — 
Couche  ou  réseau  muqueux  de  Malpighi.  V.  Épiderme  et 
Peau. 

MALPIGHIAGÉ,  ÉE.  adj.  [malpighiaceus].  Se  dit,  en 
botanique,  des  poils  de  plantes  en  forme  de  navette  insé- 
rés par  leur  partie  moyenne  sur  _une  hase  glandulaire 
existant  dans  la  plupart  des  espèces  de  la  famille  des  mal- 
pighiacées. 

MALPIGHIAGÉES.  s.  f.  pl.  [malpighiaceœ].  Famille  de 
plantes  dicotylédones  polypétales  hypogynes,  qui  com- 
prend des  arbres,  des  arbrisseaux  ou  des  arbustes,  à 
feuilles  opposées,  simples  ou  composées,  souvent  munies 
de  poils  en  forme  de  navette,  et  accompagnées  souvent, 
à leur  base,  de  deux  stipules.  Les  fleurs  sont  jaunes  ou 
blanches,  en  grappes,  en  corymbes,  ou  en  sertules  axil- 
laires ou  terminales.  Les  pédicelles  des  fleurs  sont  sou- 
vent articulés  et  munis  de  deux  petites  bractées  vers  leur 
partie  moyenne.  Leur  calice  est  monosépale,  souvent  per- 
sistant, à 4 ou  5 divisions  profondes;  corolle  à 6 pétales 
longuement  onguiculés,  quelquefois  nulle;  10  étamines, 
rarement  moins,  libres  ou  légèrement  soudées  par  leur 
base;  pistil  tantôt  simple,  tantôt  formé  de  trois  carpelles 
plus  ou  moins  soudés  entre  eux,  chaque  carpelle  ou 
chaque  loge  contenant  un  ovule  attaché  à la  partie  supé- 
rieure de  l’angle  interne,  ou  deux  ovules  attachés  à cet 
angle;  trois  styles.  Fruit  sec  ou  charnu,  composé  de  trois 
carpelles  distincts,  ou  bien  une  capsule  ou  un  nuculaine 
ordinairement  triloculaire.  La  capsule  a ordinairement 
des  ailes  membraneuses  très-saillantes  ou  des  pointes 
épineuses.  Chaque  graine  a un  tégument  propre,  peu 
épais,  recouvrant  immédiatement  un  embryon  un  peu 
recourbé. 

MALPIGHIER.  S.  m.  [malpighia].  Genre  de  plantes; 
une  espèce,  le  malpighier  brûlant  [Malpighia  urcns,C.), 
porte  des  feuilles  dont  la  face  inférieure  a des  poils  brû- 
lants comme  ceux  de  l’ortie  ; un  fruit  drupacé  de  la  gros- 
seur et  do  la  couleur  des  cerises,  alimentaire,  astringent, 
usité  contre  les  diarrhées,  de  même  que  l’écorce  de  cet 
arbrisseau,  qui  croît  aux  Antilles. 
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MALT.  s.  m.  [ail.  Malz,  angl.  ma//,  it.  nmlto,  csp. 
malta].  Orge  qu’on  a fait  germer  et  sécher,  dans  la  pré- 
paration de  la  bière,  ht  dont  on  a séparé  les  germes 
(V.  Drèche).  Le  sirop  d’extrait  de  malt  et  le  malt  lui- 
même  ont  été  recommandés  dans  quelques  formes  de 
dyspepsie,  dans  la  phthisie,  et  comme  stomachique. 

MALTAGE,  s.  m.  Opération  exécutée  pour  préparer  le 
malt. 

MALTHE.  s.  m.  Le  pétrole  exposé  à l’air  s’épaissit  et 
passe  à l’état  de  poix  minirale,  de  malthe,  ou  de  pissas- 
phalte{\.  ce  mot).  Le  malthe  est  noir,  glutineux,  pres- 
que solide  par  les  temps  froids. 

MALTINE.  s.  f.  Matière  active  du  malt.  Elle  est  de  na- 
ture albuminoïde;  elle  possède  un  pouvoir  rotatoire 
énergique  à gauche.  Elle  est  fort  altérable  par  la  chaleur 
et  par  divers  agents  qui  paraissent  la  transformer  tout  à 
la  fois  en  matière  insoluble  et  on  matière  inactive.  Du 
reste,  elle  paraît  être  la  même  et  avoir  la  même  constitu- 
tion dans  tous  les  produits  où  on  la  rencontre,  comme 
dans  les  céréales,  l’eau  albumineuse  et  plusieurs  eaux 
naturelles,  comme  les  eaux  de  Seine,  de  l’Ourcq,  de  la 
Dhuis,  etc.  La  maltine  est  précipitée  des  liquides  qui  la 
renferment  par  l’alcool  ordinaire  à 87®  ou  90®,  et  par 
l'acide  tannique.  Le  malt  renferme  une  quantité  de 
maltine  égale  à 0,01,  quantité  cent  fois  plus  grande  que 
celle  qui  est  utile  à la  liquéfaction  et  à la  saccharification 
de  la  fécule  renfermée  dans  le  malt.  On  peut  saccharifier 
les  fécules,  les  grains  et  les  matières  amylacées  avec  une 
quantité  de  malt  égale  au  plus  à un  centième  du  poids  de 
la  fécule  ou  avec  l’équivalent  de  son  extrait  ou  de  sa  ma- 
tière active  préalablement  extraite  et  séchée  (Dubrunfaut, 
1868). 

MALTOSE.  s.  f.  (C‘-H*20‘2  OH  G^H‘20®.)  Lorsqu’on  a 
obtenu  la  glycose  par  la  diastase  et  l’amidon,  le  produit 
a un  pouvoir  rotatoire  de  même  sens,  mais  triple  de  celui 
de  la  glycose  ordinaire;  c'est  la  maltose.  Par  l’action  pro- 
longée des  acides  étendus,  la  maltose  se  transforme  en  ce 
dernier  sucre.  Ce  n'est  point  un  isomère,  c’est  tout  au  plus 
un  état  allotropique  de  la  glycose. 

MALCSIEN.  adj.  — Acide  malusien.  V.  Malique. 

MALVACÉES.  s.  f.  pl.  [malvaceœ].  Famille  qui  ren- 
ferme des  plantes  lierbacées,  des  arbustes  et  même  des 
arbres,  à feuilles  simples,  alternes  ou  lobées,  munies  de 
deux  stipules  à leur  base.  Les  fleurs  sont  axillaires,  soli- 
taires, ou  diversement  groupées,  et  forment  dos  espèces 
d’épis.  Le  calice,  souvent  accompagné  d’un  calicule,  est 
monosépale,  à 3 ou  5 divisions,  rapprocliées  en  forme  de 
valves  avant  leur  épanouissement;  corolle  à 5 pétales 
alternes  avec  les  lobes  du  calice,  contournés  en  spirale 
avant  leur  développement,  souvent  réunis  par  leur  base 
au  moyen  des  filets  staminaux,  de  manière  que  la  corolle 
tombe  d’une  seule  pièce  et  simule  une  corolle  mono- 
pétale; étamines  très-nombreuses,  à filets  monadelphes 
et  à anthères  réniformes,  constamment  uniloculaires; 
pistil  composé  de  plusieurs  carpelles,  tantôt  verticillés 
autour  d’un  axe  central,  tantôt  réunis  en  capitule;  styles 
distincts,  plus  ou  moins  soudés,  portant  chacun  un  stig- 
mate simple  à leur  sommet.  Fruit  disposé  comme  les 
carpelles  autour  d’un  axe,  ou  en  tête,  ou  soudé  en  une 
capsule  pluriloculaire  s’ouvrant  en  autant  de  valves  qu’il 
y a de  loges.  Les  graines,  dont  le  tégument  propre  est 
quelquefois  chargé  de  poils  cotonneux,  se  composent  d’un 
embryon  droit,  généralement  .sans  endosperme,  ayant 
les  cotylédons  foliacés  et  repliés  sur  eu.x-mêmes. 

MALVAT.  s.  m.  — t Malvat  du  Languedoc.  Nom  de 
l’affection  charbonneuse  (V.  Charbon)  dans  certaines 
parties  du  Languedoc. 

MAMANPIAN.  s.  m.  [mère  des  pians,  angl.  et  esp.  ma- 
manpian].  Ulcère  sordide  par  lequel  commence  \epian. 
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MAMELLE,  s.  f.  [iiiamma,  p.aoTo;,  ail.  weibliche 
Brust,  angl.  breast,  it.  mammelln,  poppa,  esp.  mania, 
leta].  Les  mamelles,  dans  l’espèce  humaine,  sont  deux 
corps  glanduleux,  hémisphériques,  situés  sur  les  parties 
supérieure,  latérales  et  antérieure  de  la  poitrine,  et  ser- 
vent à la  sécrétion  et  à l’excrétion  du  lait.  Du  milieu  de 
leur  surface  s’élève  le  mamelon  (V.  ce  mot).  — Un  tissu 
adipeux  abondant,  subjacent  à la  peau  fine  et  délicate 
des  mamelles,  entoure  de  toutes  parts  la  glande  mam- 
maire, organe  spécial  de  la  sécrétion  du  lait,  formé  de 
petits  lobes  blanchâtres,  unis  entre  eux  par  un  tissu  la- 
mineux,  dense,  rarement  graisseux,  et  placés  au-devant 
du  muscle  grand  pectoral.  Chacun  de  ces  lobes  a son 
conduit  excréteur  ou  galactophore  propre  et  représente 
en  quelque  sorte  une  glande  distincte.  Ces  conduits  se 
rendent  au  mamelon  sans  s’anastomoser  entre  eux.  Ces 
lobes  sont  composés  eux-mêmes  de  lobules  contenant 
(Fig.  293,  l)  une  multitude  d’acini  d'où  naissent  les 


conduits  excréteurs  connus  sous  le  nom  de  vaisseaux  ga- 
lactophores  ou  lactifères.  Ces  conduits  [ss),  flexueux, 
extensibles,  demi-transparents,  ordinairement  au  nombre 
de  10  à 16,  et  unis  entre  eux  par  du  lissu  lamineux,  pas- 
sent par  le  centre  du  mamelon,  et  viennent  s’ouvrir  isolé- 
ment à sa  surface  (m).  Les  mamelles  sont  un  type  des 
glandes  en  grappe  composée,  c’est-à-dire  constituées  par 
des  acini  nombreux  rassemblés  en  lobules  {l),  dont  le 
conduit  excréteur  (r)  se  réunit  à d’autres  pour  former 
les  conduits  galactophores  [s)  à épithélium  pavimenteux. 
Ces  derniers  sont  composés  de  fibres-cellules,  disposées 
surtout  circulairement,  accompagnées  de  beaucoup  de 
fibres  élastiques  ramifiées,  peu  anastomosées,  et  de  fibres 
lamineuses.  Les  acini  ont  leurs  culs-de-sac  tapissés  d’épi- 
thélium nucléaire  ovoïde,  pourvu  de  nucléoles  chez  cer- 
tains sujets,  en  manquant  chez  d’autres.  Dans  les  cas 
d’hypertrophie  morbide  (V.  Glandulaire),  cet  épithé- 
lium peut  passer  à l’état  pavimenteux  ou  polyédrique.  11 
en  est  ainsi  normalement  pendant  la  lactation  chez  divers 
mammifères.  11  existe  une  corrélation  entre  le  développe- 
ment des  éléments  anatomiques  de  l’utérus  (fibres  muscu- 
laires) pendant  la  grossesse  et  ceux  de  la  mamelle  (culs- 
de-sac  glandulaires).  Ces  derniers,  presque  imperceptibles 
au  bout  des  galactophores  hors  de  l’état  de  grossesse,  de- 
viennent visibles  par  multiplication  de  leur  épithélium 
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nucléaire  pendant  que  l’utérus  grossit  et  que  ses  fibres- 
cellules  augmentent  de  volume.  Pendant  que  la  sécré- 
tion est  active,  l’épithélium  nucléaire  qui  tapissait  au- 
paravant les  culs-de-sac  disparaît , et  il  s’cn  reforme 
d’autres  lorsque  la  sécrétion  cesse.  — Les  mamelles  sont 
le  caractère  distinctif  d’une  classe  nombreuse  d’animaux 
auxquels  on  a donné  le  nom  de  mammifères  ; mais,  le 
plus  ordinairement,  ces  mamelles  ne  sont  pas  gonflées  de 
graisse  comme  chez  la  femme,  et  elles  ne  deviennent  ap- 
parentes que  dans  le  temps  de  l’allaitement.  Leur  mame- 
lon, ordinairement  creux,  n’est  traversé  que  par  un  ou 
deux  canaux  larges  dans  lesquels  les  conduits  lactifères 
versent  le  lait.  Leur  nombre  est  très- variable,  même 
dans  les  diverses  femelles  d’une  même  espèce;  mais  il 
est  toujours  en  rapport  avec  le  nombre  de  petits  qu’elles 
peuvent  mettre  bas.  Elles  diffèrent  essentiellement  quant 
à leur  situation  ; de  là  la  distinction  des  mamelles  pec- 
torales, abdominales,  inguinales.  La  jument  a deux 
mamelles  inguinales,  la  vache  en  a quatre,  qui  consti- 
tuent une  masse  unique  appelée  pis,  composée  de  deux 
parties  symétriques  accolées  l’une  à l’autre,  et  donnant 
naissance  à quatre  principaux  mamelons,  qu’on  nomme 
les  trayons,  tetines  ou. pis  (V.  ce  mot),  en  arrière  desquels 
se  trouvent  quelquefois  deux  mamelons  plus  petits  appelés 
telins,  qui  ne  fournissent  que  rarement  du  lait.  Dans  les 
multipares,  les  mamelles  sont  disposées  en  deux  rangées, 
une  de  chaque  côté  de  la  ligne  médiane,  depuis  le  pubis 
jusque  sous  le  sternum.  V.  Lait.  — Cancer  de  la  mamelle. 
V.  Cancer. 

MàUELON.  s.  m.  [papilla,  ônXvi,  ail.  Brustwarze, 
Zitze,  angl.  nipple,  it.  papilla,  esp.  mamelon,  pezon]. 
Petite  éminence  conoïde,  plus  ou  moins  rouge  ou  brune, 
susceptible  d’érection,  qui  s’élève  du  milieu  de  chaque 
mamelle,  et  à laquelle  aboutissent  les  vaisseaux  lactifères. 
Cette  éminence  est  entourée,  à sa  base,  d’un  disque  coloré 
qu’on  appelle  son  aréole,  et  qui  présente  un  aspect  ru- 
gueux dû  à des  follicules  sébacés,  au  nombre  de  quatre  à 
dix,  disséminés  sur  toute  l’aréole,  ou  formant  un  cercle 
régulier  près  de  sa  circonférence,  et  offrant,  non  loin  de 
leur  sommet,  deux  ou  quatre  petites  ouvertures  qui  sont 
les  orifices  de  leurs  conduits  excréteurs.  — Gerçures  du 
mamelon.  V.  Gerçure.  — Mamelons.  Tous  les  tuber- 
cules qui  ont  une  forme  analogue  à celle  du  mamelon 
proprement  dit  : tels  sont  les  mamelons  de  la  substance 
tubuleuse  des  reins. 

MAIUELONNÉ,  ÉE.  adj.  [mamillatus,  ail.  zitzenformig, 
angl.  mammillated,  esp.  mamelonadd\.  Qui  présente  de 
petits  tubercules  comparables  à des  mamelons.  — Pneu- 
monie mamelonnée.  V.  Pneumonie  lobulaire.  — Substance 
vmmelonnée  du  rein.  V.  Rein. 

MAMILLAIRE.  adj.  [de  petite  mamelle  ; ail. 

warzenfôrmig,  angl.  mammillary,  it.  mammellare,  esp. 
mamilar'].  Qui  ala  figure  d’un  mamelon.  — Caroncules 
mamillaires.  Nom  donné  aux  nerfs  olfactifs  par  quelques 
anciens  anatomistes,  qui  les  prenaient  pour  de  simples 
appendices  creux  du  cerveau.  — Éminence  mamillaire. 
V.  Eminence.  — Tubercules  mamillaires.  Deux  tuber- 
cules blanchâtres  situés  entre  les  pédoncules  du  cerveau, 
immédiatement  derrière  le  tuber  cinereum,  et  correspon- 
dant à la  partie  antérieure  inférieure  du  troisième  ventri- 
cule. 

MAMILLÉ,  ÉE,  M AMILLEEX , EDSE.  adj.  Qui  porte 
des  mamelons. 

IHAUILLIFORIUE.  adj.  [de  mamilla , mamelle,  et 
forma,  forme].  Qui  est  en  forme  de  mamelon.  — L’un 
des  noms  donnés  à la  glande  uropygienne. 

MAMMAIRE,  adj.  \mammarius,  de  mumma,  mamelle; 
angl.  mammary,  it.  mammurio,  esp.  mamariol.  Qui  con- 
cerne les  mamelles.  — Artères  mammaires.  Elles  sont  au 
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nombre  de  trois  : l’une  est  interne,  les  deux  autres  sont 
externes,  et  distinguées  en  supérieure  et  inférieure.  La 
mammaire  interne  naît  de  la  partie  inférieure  de  la  sous- 
clavière.  La  mammaire  externe  supérieure  provient  de 
l’artère  axillaire,  ainsi  que  la  mammaire  externe  inférieure. 
— Glandes  mammaires.  V.  Mamelle. 

MAMMALOGIE.  s.  f.  [de  mamma,  mamelle,  d’où  dé- 
rive mammalia,  les  mammifères,  et  de  Xofoç,  discours, 
description  ; ail.  Mammalogia,  angl.  mammalogy,  it. 
mammalogia,  esp.  mamalogia].  Description  des  mammi- 
fères. 

. MAMMEA  ou  MAMMEI.  S.  m.  [abricot  d'Amérique, 
Mammea  americana,  L.,  esp.  mamei,  albaricoque  de 
America].  — Mammei  d’Amérique,  ou  abricotier  de 
Saint-Domingue.  Grand  arbre  de  la  famille  des  gutti- 
fères.  Le  fruit,  nommé  mammea,  est  une  drupe  volumi- 
neuse dont  l’enveloppe  externe  est  astringente,  l’interne 
mince  et  amère,  et  le  sarcocarpe  charnu,  d’un  goût 
agréable  particulier.  Les  fleurs  sont  blanches,  odorantes  ; 
distillées  avec  l’alcool,  elles  donnent  Yeaudes  créoles. 

MAMMIFÈRES.  S.  m.  pl.  [de  mamma,  mamelle,  et 
/"erre,  porter  ; mammalia,  ail.  Saugethiere , mam- 
mifera,  it.  mammiferi,  esp.  mamiferos].  Nom  sous  lequel 
on  comprend  tous  les  animaux  vivipares,  à température 
fixe  et  à mamelles  : c’est  la  première  classe  du  règne  ani- 
mal. Tous  ont  des  mamelles,  un  placenta  allantoïdien,  des 
poumons,  un  cerveau  volumineux,  un  cœur  à deux  ven- 
tricules, et  un  diaphragme  musculaire  entre  la  poitrine  et 
le  ventre  ; presque  tous  ont  les  mâchoires  garnies  de  dents  ; 
presque  tous  aussi  ont  un  système  pileux  plus  ou  moins 
développé  et  quatre  membres  ongulés.  Les  mammifères 
comprennent  environ  3000  espèces  qu’on  divise  en  plu- 
sieurs ordres,  qui  sont  : 1 ° les  primates  ; 2 “ les  chiroptères  ; 
3“  les  carnivores;  4“  les  insectivores;  5“  les  rongeurs; 
6“  les  pachydermes  proboscidiens,  porcins^  solipèdes  et 
fissipèdes;  7°  les  ruminants  ; 8®  les  phoques;  9“  les  céta- 
cés sirénidés  (lamantins),  balénidés  et  cétodontes  (cacha- 
lots, dauphins,  etc.);  10®  les  édentés;  11®  les  didelphes 
ou  marsupiaux;  12®  les  monotrèmes.  V.  Vertébré. 

MAMMIFORME.  adj.  [mammiformis,  mastoides,  ail. 
zitzenformig,  angl.  mammiform,  it.  mammiforme,  esp. 
mamiforme].  Qui  a la  forme  d’une  mamelle.  V.  Mastoïde. 

MAMAIITE.  s.  f.  [de  mamma,  mamelle].  Inflamma- 
tion de  la  mamelle.  V.  Mastite. 

MAMMDLE.  s.  m.  Petit  mamelon. 

MAMMULEUX,  EUSE.  adj.  Qui  présente  de  petits  ma- 
melons. 

MAN.  V.  Abréviation. 

MANCENILLIER,  s.  m.  [Hippomane  mancenilla,  L., 
ail.  Manzenillenbaum,  esp.  manzanülô].  Arbre  de  la 
famille  des  euphorbiacées  (monœcie  monadelphie,  L.), 
qui  croît  dans  l’Amérique  méridionale,  et  dont  l’écorce, 
le  bois,  les  feuilles  et  le  fruit  sont  remplis  d’un  suc  laiteux 
caustique  et  vénéneux.  On  a trouvé  dans  ce  suc  un  acide 
particulier,  de  la  glutine,  de  la  cire,  une  substance  rési- 
neuse et  un  principe  volatil. 

MANCHE,  s.  î.— Manche  d'Hippocrate  [ail.  Filtrirsack], 
V.  Chausse. 

MANCHETTE.  S.  f.  En  chirurgie,  portion  de  peau  et 
du  tissu  lamineux  et  graisseux  sous-jacent  conservé  à 
partir  d’un  certain  niveau,  au-dessous  du  point  où  les 
chairs  et  l’os  seront  coupés,  afin  de  recouvrir  avec  elle  la 
surface  de  section  de  ces  parties  dans  les  amputations  circu- 
laires. Le  chirurgien,  étant  placé  en  dedans  du  membre 
afin  de  pouvoir  scier  convenablement  les  os,  incise  circu- 
lairement  la  peau,  puis  il  la  dissèque  de  bas  en  haut, 
en  la  retroussant  à la  manière  d’une  manchette,  et  en 
coupant  les  brides  qui  la  fixent  aux  parties  sous-ja- 
centes. 
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MAMCHOIV.  s.  m.  On  se  sert  de  manchons  pourvus  de 
liens  appropriés  pour  fixer  les  mains  des  aliénés  agités  et 
destructeurs.  = En  chimie,  gaine  de  glaise  ou  de  terre 
cuite  destinée  à protéger  les  tubes  de  certains  appareils. 

MANCHOT,  s.  m.  Celui  qui  est  privé  de  la  main  ou 
d’une  portion  d’un  bras.  V.  Bras  artificiel. 

MANDIBULE.  S.  f.  \rnandibula,  de  niandere,  mâcher; 
ail.  Kiefer,  angl.  mandihle,  it.  mandibola,  esp.  mandi- 
bula"].  Nom  donné  quelquefois  à la  mâchoire  inférieure 
de  l’homme  ou  des  quadrupèdes,  mais  particulièrement 
nu  bec  des  oiseaux,  dont  les  deux  parties  sont  appelées 
mandibules,  et  distinguées  en  supérieure  et  inférieure, 
— Mandibules,  chez  les  insectes  broyeurs  et  les  .arachni- 
des, deux  pièces  mobiles  et  très-dures,  placées  l’une  à 
droite,  l’autre  à gaucbe  de  ta  boucbe,  et  servant,  comme 
deux  dents,  à diviser  les  aliments.  Chez  les  arachnides, 
elles  ont  aussi  été  appelées  forcipules,  chélicères,  serres  et 
antennes-pinces  ou  pinces.  V.  Insecte  et  Rostre. 

MANDRAGORE,  s.  f.  [Atropa  mandragora,  L.,  man- 
dragora  officitiai'um,  mandragore  femelle  [Atropa  man- 
dragora fœmina,  Bulliard),  p.av^pa,yo'pa;,  ail.  Mandra- 
gore, Alraun,  angl.  mandrake,  it.  et  esp.  mandragora]. 
Plante  (pentandriemonogynie,  L.,  solanées,  .T.)  (Fig.  294) 
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dont  la  racine  blanchâtre,  longue,  grosse,  souvent  bifur- 
quée,  de  manière  à représenter  comme  deux  cuisses,  est 
narcotique,  et  a été  employée  sous  forme  de  cataplasmes. 
Toute  la  plante  est  vénéneuse.  Les  anciens  lui  attribaient, 
à raison  de  sa  forme,  des  propriétés  aphrodisiaques.  Ils 
ont  employé  la  mandragore  comme  agent  essentiel  dans 
les  préparations  qui  avaient  pour  but  de  déterminer  le 
sommeil  et  l’insensiblité  pendant  les  opérations.  On  s’est 
servi  avec  un  certain  succès  de  la  mandragore  contre 
l’aliénation  mentale  (racine  en  poudre  : par  jour,  les 
doses  les  plus  fortes  n’ont  jamais  été  supérieures  à 
1 gramme;  en  moyenne,  elles  ont  varié  entre  8 décigram- 
mes  et  demi  et  9 décigr.ammes).  — Huile  de  mandragore. 
V.  Huiles  médicinales.  — La  mandragore  est  souvent  con- 
fondue avec  une  autre  espèce  à racine  plus  épaisse,  etc., 
douée  du  reskî  des  mêmes  propriétés,  qui  est  la  mandra- 
gore printanière  [Mandragora  vernalis,  Bertol),  ou  man- 
dragore mâle  [Atropa  mandragora  mas,  Bulliard). 

MANDRIN,  s.  m.  Tige  plus  ou  moins  résistante,  métal- 
lique ou  autre,  destinée  adonner  de  la  résistance  aux  son- 
des flexibles,  dans  la  cavité  desquelles  on  les  place. 

- MANDUCATION,  s.  f.  [manducatio,  de  manducare, 
manger;  ail.  Kauen,  angl.  manducation,  it.  manduca- 
zione,  esp.  manducacion].  Action  de  manger.  V.  Insali- 
vation et  Mastication. 
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MANÈGE,  s.  m.  Mouvement  de  manège.  V.  Tournoie- 
ment. 

MANET,  s.  m.  V.  Maniement. 

MANGANÈSE,  s.  m.  [manganesium , ail.  Mangan , 
Braunsteinmctall,  angl.  manganèse,  it.  manganèse,  esp. 
manganeso  ou  mangano] . Métal  découvert  par  Scheele  et 
Gahn  en  1774,  d’un  blanc  brillant,  pesant  6,85,  d’une 
cassure  raboteuse,  très-dure,  très-fragile,  ne  fondant 
qu’à  160“  du  pyromètre  de  Wedgewood.  On  ne  l’obtient 
que  sous  forme  de  grenailles,  en  traitant  par  le  charbon 
et  au  feu  le  plus  violent,  l’un  de  ses  oxydes.  Il  est  peu 
étudié  et  sans  usages.  — Chlorure  de  manganèse.  V.  Chlo- 
rure. — Oxyde  de  manganèse.  V.  Oxyde.  — Oxyde  noir 
de  manganèse.  Il  est  connu  de  toute  antiquité,  et  désigné 
généralement  sous  le  nom  de  manganèse  (on  écrivait  au- 
trefois manganaise,  et  ce  mot  était  alors  féminin).  11  a de 
très-importants  usages.  L’oxyde  noir,  jadis  magnesia  ni- 
gra,  existe  en  abondance  dans  les  départements  des  Vosges 
et  de  la  Moselle,  soit  en  masses  amorphes,  soit  sous  forme 
d’aiguilles  brillantes;  il  est  friable,  insipide,  inodore,  inso- 
luble dans  l’eau.  On  en  fait  usage  pour  la  préparation  du 
chlore  et  des  chlorures  et  l’extraction  de  l’oxygène.  Il  est 
employé  dans  les  arts,  pour  blanchir  le  verre  à vitre  et  le 
cristal,  et  pour  la  fabrication  des  émaux.  On  lui  attribue 
la  propriété  de  conserver  de  toute  altération  l’eau  àlaquelle 
on  le  mêle  dans  la  proportion  de  3/500“®.  — Phosphate  de 
manganèse.  V.  Phosphate. 

MANGANÉSIATE  ou  MANGANATE.  s.  m.  [ail.  man- 
gansaures  Sah,  angl.  manganate,  esp.  manganato].  Nom 
générique  des  sels  qui  se  forment  par  l’action  de  la  potasse 
sur  le  peroxyde  de  manganèse,  dans  le  composé  nommé 
caméléon  minéral.  Les  cristaux  verts  sont  du  manganate 
dépotasse  (KO.MnO®),  se  dissolvent  sans  altération  dans 
une  solution  un  peu  concentrée  de  potasse,  et  se  déposent 
de  nouveau  après  évaporation  de  la  liqueur.  Mais,  dans 
l’eau  pure,  il  y a décomposition  immédiate  en  hydrate  de 
peroxyde  qui  se  précipite,  et  permanganate,  oxymanga- 
nate  ou  lajpermanagante  de  potasse,  qui  reste  dissous  et 
donne  une  couleur  rouge  au  liquide.  V.  Permanganate. 

MANGANEGX,  EUSE.  adj.  Qui  concerne  le  manganèse 
et  ses  oxydes.  V.  Oxyde  de  manganèse.  — Chlorure  man- 
ganeux.  Y.  Chlorure. 

MANGANIQïJE.  adj-  Q«i  concerne  le  manganèse.  — 
Acide  manganique  (MnO^)  et  acide  per manganiqne,  oxy- 
manganique  ou  hypermanganique  (Mn^O^).  Composés 
les  plus  oxygénés  du  manganèse  qui  se  détruisent  rapide- 
ment au  contact  de  l’eau  ou  de  l’air,  de  sorte  qu’on  n’a 
pu  les  isoler  jusqu’à  présent.  Leurs  combinaisons  avec 
les  alcalis  sont  remarquables  par  la  propriété  qu’elles  ont 
de  changer  de  couleur  sous  les  plus  légères  influences; 
d’où  le  nom  de  caméléon  minéral  donné  particulièrement 
à leurs  sels  de  potasse.  V.  Manganate. 

MANGANOSÜLFOCYANE.  s.  m. [Mn(AzC2. S)  S -}-  3HO] . 
Corps  obtenu  par  dissolution  du  carbonate  manganeux 
dans  l’acide  hydrosulfocyanique  aqueux  et  évaporation 
sur  l’acide  sulfurique.  Soluble  dans  l’alcool  hydraté, 
insoluble  dans  l’alcool  anhydre. 

MANGEUR,  s.  m.  — Mangeur  d'arsenic.  V.  Arsénico- 
PHAGE.  — Mangeur  de  terre.  V . Géophagie. 

MANGIER  ou  MANGUIER,  s.  m.  [Mangifera  indica, 
L.,  angl.  mango-tree].  Arbre  de  la  famille  des  térébin- 
thacées  (pentandrie  monogynie,  L.),  dont  les  fruits,  appe- 
lés mangues  ou  mangos,  sont  des  drupes  réniformes,  de 
couleur  verte,  gros  comme  de  petits  melons,  ont  une  chair 
jaune,  fondante,  d’une  saveur  parfumée,  acidulé  et 
sucrée.  Ils  ont  des  usages  économiques  nombreux,  et 
sont  très-utiles  dans  le  traitement  du  scorbut.  Le  noyau 
contient  une  amande  riche  en  acide  gallique  libre,  plus 
facile  à extraire  que  celui  de  la  noix  de  galle.  V.  Oba. 
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MANGLIER  ou  PALÉTUVIER.  S.  m.  [Rhizophora  man- 
gle,  L.].  Arbre  peu  élevé,  de  la  famille  des  rhizophorées, 
se  trouvant  dans  les  lagunes  et  les  plages  maritimes  de 
l’Amérique  intertropicale  et  du  Malabar.  Il  est  remar- 
quable en  ce  que  ses  branches  inférieures,  dépourvues 
de  feuilles,  se  courbent  vers  le  sol,  et  s’y  enracinent  par 
leur  extrémité.  Ses  graines  germent  avant  de  tomber. 
Son  écorce,  très-astringente,  est  employée  au  tannage  ; 
elle  était  apportée  et  employée  autrefois  comme  fébri- 
fuge. 

MAIVGO.  s.  m.  — Beurre  de  mango.  V.  Beurre. 

MANGOSTAN  ou  MANGOUSTAN.  S.  m.  {Garcinia  man- 
gostana,  L.,  ail.  Mangostan,  angl.  mangosteen , esp. 
mangostaii].  Arbre  originaire  des  Moluques  (famille  des 
guttifères  J.,  dodécandrie  monogynie,  L.),  dont  les 
fruits,  appelés  mangoustes,  sont  de  la  grosseur  d’une 
petite  orange,  et  renferment,  sous  une  écorce  d’un  pour- 
pre noir,  astringente,  vermifuge,  une  pulpe  blanche, 
molle,  fondante,  d’une  saveur  sucrée  légèrement  acidulé, 
avec  le  parfum  de  la  framboise.  Ce  fruit  est  alimentaire, 
un  peu  laxatif  et  antiscorbutique. 

MANGUE,  MANGUIER,  s.  m.  V.  Mangier. 

MANl.  S.  m.  [üfoîWîoéeacocciMea,  Aublet].  Arbre  de  la 
famille  des  guttifères,  originaire  de  la  Guyane,  dont 
découle  une  résine  sous  forme  de  suc  jaune  qui  noircit  à 
l’air  et  qui  sert  à faire  des  torches,  à goudronner  les  bar- 
ques, etc.  Quelques  droguistes  la  vendent  pour  résine 
earagne. 

MANIACAL,  ALE.  adj.  [de  p.aviûxS'r,;,  it.  maniacale, 
esp.  maniaca].  Qui  concerne  la  manie. 

MANIAQUE,  adj.  et  s.  [ail.  tohsücMig,  angl.  nuiniac, 
it.  et  esp.  maniaco].  Qui  est  attaqué  de  manie,  qui  a rap- 
port à la  manie.  — Excitation  maniaque,  V.  Maxie.  — 
Folie  maniaque.  V.  Folie  héréditaire. 

MANIGOME.  s.  m.  [de  |ji.avîa,  folie,  et!ccp.£Tv,  soigner]. 
Hôpital  d’aliénés.  V.  Maisons  d'aliénés. 

MANIE,  s.  f.  \rnania,  (zavi'a,  ail.  Tobszicht,  angl.  ma- 
nia, it.  pazzia,  esp.  mania'].  Aliénation  caractérisée  par 
un  délire  général  avec  agitation,  irascibilité,  penchant 
fréquent  à la  fureur.  Ce  délire  général,  ou  du  moins  sans 
idée  dominante,  sans  passion  fortement  prononcée  et 
permanente,  mais  avec  disposition  à la  fureur,  distingue  la 
manie  proprement  dite  de  la  monomanie.  D’après  l’inten- 
sité de  l’agitation  on  distingue  la  manie  en  excitation  ma- 
niaque, aussi  appelée  manie  raisonnante  (V.  Folie  hérédi- 
taire) et  en  manie  aiguë  o\x  délire  aigu.  D’aprèsla  nature  des 
idées  délirantes,  elle  peut  être  gaie,  érotique,  religieuse, 
ambitieuse,  etc.  V.  Monomanie.  — Manie  congestive.  Etat 
général  d’excitation  ressemblant  à celui  de  la  manie  sim- 
ple, qui  survient  dans  le  cours  de  la  paralysie  générale  et 
d’autres  affections  mentales.  — Manie  sans  délire  (Pi- 
nel). La  folie  héréditaire.  — Manie  furieuse.  Le  plus 
haut  degré  du  délire  maniaque,  dit  parfois  phrénésie. 
V.  Fureur  et  Phrénésie.  — Manie  pellagreuse.  V.  Pel- 
lagre. — Manie  des  persécutions.  V.  Délire.  — Manie 
puerpérale.  V.  Folie.  — Manie  avec  stupeur.  V.  Stu- 
peur. — Manie  tixmsitoire.  Manie  de  courte  durée, 
avec  retour  prompt  ou  subit  à la  raison  après  quelque 
acte  de  violence  qui  ne  laisse  pas  de  remords,  et  parfois 
pas  de  souvenir.  Elle  peut,  avec  le  temps,  être  suivie 
de  folie  proprement  dite.  — Manie  vérolique.  V.  Syphi- 
lomanie. 

MANIEMENT,  s.  m.  Action  de  toucher,  de  palper  avec 
la  main  les  régions  où  s’accumule  la  graisse  chez  les  ani- 
maux de  boucherie,  pour  juger  de  leur  degré  d’engrais- 
sement. — Maniements  [manets  (Guenon)].  Régions  du 
corps  appréciables  à l’exploration , dans  lesquelles  la 
graisse  se  dépose  ou  s’accumule.  Leur  situation  est  pré- 
cise, fixe,  et  leur  a fait  donner  des  noms  particuliers 
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(Goubaux).  Jusqu’à  présent,  on  avait  donné  le  nom  de 
maniement  au  dépôt  graisseux  lui-même.  C’est  le  con- 
traire qu’il  convenait  de  faire  ; car  les  maniements  sont 
constants,  tandis  que  les  dépôts  graisseux  ne  le  sont  pas 
(Goubaux).  L’exploration  des  maniements  a surtout  pour 
but  d’apprécier  le  volume  et  la  consistance  du  dépôt 
graisseux  dont  ils  sont  le  siège.  Les  maniement  sont  princi- 
paux ou  accessoires,  suivant  que  la  graisse  s’y  accumule 
au  début  ou  à une  époque  très-avancée  de  l’engraisse- 
ment. Cette  division  est  entièrement  anatomique.  En 
effet,  les  maniements  principaux  ont  pour  centre  un  ou 
plusieurs  ganglions  lymphatiques;  \e%  maniements  acces- 
soires ne  répondent  pas  à des  ganglions  lymphatiques, 
mais  seulement  à du  tissu  cellulaire  lâche  plus  ou  moins 
abondant. 


NOMS  DES  MANIEMENTS 

d’après  Chamard, 

NOMS  DES  MANIEMENTS 

d’après  Guenon. 

1.  Le  dessous  do  langue  ou 

\ . Veine  de  lepaule. 

gros  de  langue. 

2.  Hampe. 

2.  La  poitrine. 

3.  Avant  lait. 

3.  La  veine  ou  avaiit-ooMir. 

4.  Entrefessnn. 

4-.  Le  collier. 

5.  Brugiio  ou  scrotum. 

5.  Le  paleron. 

6.  Bords  du  bassin. 

6.  Le  contre-cœur. 

7.  Veine  du  collier. 

7.  Le  cœur. 

8.  Poitrine. 

8.  La  côte. 

9.  Cijtc. 

9.  Le  tlanc. 

10.  Flanc. 

to.  La  hanche. 

11.  Aloyau. 

11,  Le  bord  du  cimier  ou  les 

12.  Hanche  ou  maille. 

abords. 

13.  Veine  du  cou. 

12.  La  lampe,  ou  œillet,  ou 

14.  Oreillette. 

gra.sset,  ou  œillères. 

15.  Sous-mûclielière. 

13.  Le  cordon  nu  entrefessnn. 

14.  Avaut-lait. 

(V.  ces  mots.) 

15.  Travers  ou  aloyau. 

16.  Le  dessuns. 

Certains  maniements  se  développent  plus  tôt  que  d'au- 
tres dans  le  cours  de  l’engraissement.  Voici  ceux  sur  les- 
quels des  remarques  ont  été  faites  (Goubaux).  A.  Manie- 
ments qui  se  développent  les  premiers.  La  poitrine,  la 
côte,  la  hanche,  le  grasset,  les  abords  ou  le  couard.  — 
B.  Maniements  qui  se  développent  les  derniers.  Le  des- 
sous de  langue,  le  cordon,  la  veine  ou  avant-cœur,  le 
contre- cœur,  le  cœur,  le  travers  ou  aloyau,  le.  flanc.  Les 
uns  indiquent  exclusivement  la  graisse  extérieure;  d’au- 
tres, la  graisse  intérieure  ouïe  suif;  d’autres,  enfin,  la 
graisse  dans  toutes  les  parties  du  corps,  dans  les  superfi- 
cielles et  dans  les  profondes.  A.  Maniements  qui  indiquent 
la  graisse  extérieure.  La  poitrine,  le  paleron,  le  contre- 
cœur, le  cœur,  la  côte,  les  abords  ou  le  couard.  — B. 
Maniements  qui  indiquent  la  graisse  intérieure  ou  le  suif. 
Le  dessous  de  langue,  le  cordon,  la  veine  ou  avant-cœur, 
la  veine  de  l’épaule,  suivant  Guenon  (ce  maniement 
répond  au  paleron,  au  cœur,  et  au  contre-cœur  de  l’énu- 
mération de  Chamard),  l’oreillette,  suivant  Guenon,  le 
grasset.  — C.  Maniements  qui  indiquent  la  graisse  dans 
toutes  les  parties  [superficielles  et  profondes)  du  corps. 
Le  travers  ou  aloyau,  le  flanc,  la  hanche 

MANIGRAPHE.  S.  m.  [de  [/.avi'ot,  manie,  et-ypsctpeiv,  dé- 
crire]. Celui  qui  s’occupé  spécialement  de  la  manie, 
MANIGRAPHIE.  s.  f.  Description  de  la  manie. 
MANIGÜETTE.  s.  f.  V.  Graine  de  paradis. 

MANIOC  ou  MANIHOT.  s.  m.  [Jatropha  Manihot,  L., 
Manihot  utilissima,  Pohl,  Janipha  Manihot,  L.,  Kunth; 
ail.  et  angl.  manihot,  it.  manioca,  esp.  manioc].  Plante 
(monœcie  monadelphie,  L.,  euphorbiacées,  J.)  dont  la 
racine,  formée  de  gros  tubercules  charnus  et  ovales,  con- 


920  MANN 

tient  une  fécule  alimentaire,  avec  un  suc  âcre,  volatil  et 
vénéneux,  que  Boutron  et  Henry  disent  être  de  l’acide 
cyanhydrique.  On  détruit  ce  principe  en  mettant  avec  de 
l’eau,  dans  un  sac,  la  racine  dépouillée  de  son  écorce  et 
broyée,  exprimant  le  suc,  et  suspendant  le  sac  dans  une 
cheminée  jusqu’à  parfaite  dessiccation.  La  poudre  qu’on 
fait  ensuite  avec  la  racine  ainsi  préparée  est  la  farine  de 
cassave,  mélange  d’amidon,  de  fibre  végétale  et  d’un  peu 
d’extractif.  — Le  suc,  reçu  dans  un  vase,  laisse  déposer 
une  fécule  blanche  qui  n’est  composée  que  d’amidon,  et 
qui,  bien  lavée  et  bien  séchée,  nous  est  envoyée  sous  le 
nom  de  tapioca  ou  sagou  blanc.  Parmi  les  autres  pro- 
duits alimentaires  qu’on  obtient  de  la  racine  seule  de 
manioc,  il  faut  ciier  \e  cyripa  ou  moussache , et  la  coua- 
que.  Ce  dernier  produit  est  une  sorte  de  farine  qui  se  prépare 
avec  la  racine  de  manioc  râpée,  exprimée,  séchée  sur  des 
claies  exposées  à la  chaleur,  puis  criblée  ; elle  sert  à faire 
\opain  de  cassave.  — Manioc  doux  ou  arpi.  \.  Camagnoc. 
— Manioc  à Gouti.  A la  Guadeloupe,  racine  diurétique 
qui  donne  à l’eau  la  propriété  de  mousser  par  l’agitation, 
et  qu’on  emploie  contre  les  gonorrhées.  Elle  est  rapportée 
avec  doute  à VEntada  polystachya,  DC.  (légumineuses 
mimosées). 

MANIPULATION,  s.  f.  [de  manipulus,  poignée  j ail.  et 
angl.  manipulation,  it.  manipolazione,  esp.  manipula- 
cion'\.  Action  d’exécuter  diverses  opérations  manuelles, 
en  pharmacie  et  dans  les  arts.  =:  Nom  donné  quelque- 
fois aux  opérations  manuelles  elles-mêmes. 

MANIPULE,  s.  m.  [manipulus,  àomanus,  main; 
êo).ov,  ail.  Handvoll,  angl.  liandful,  it.  manipolo,  esp. 
manipula].  Synonyme  de  poignée.  Ce  mot  est  quelquefois 
employé  dans  les  formules , pour  indiquer  la  quantité 
d’une  substance  médicamenteuse  quelconque  que  la  main 
peut  contenir,  ou  que  l’on  peut  empoigner  d’une  seule 
main.  Cette  quantité  est  désignée,  dans  les  formules,  par 
la  lettre  M,  suivie  de  chiffres  qui  indiquent  le  nombre  de 
poignées  que  l’on  doit  prendre  : ainsi  M ij  signifie  deux 
poignées.  Mais  on  conçoit  que,  selon  la  grandeur  des 
mains,  il  doit  exister  de  grandes  différences  dans  les 
quantités  ainsi  mesurées  : aussi  les  auteurs  du  Codex  ont- 
ils  indiqué,  pour  certaines  substances,  à quel  poids  équi- 
vaut la  poignée  : Une  poignée  d’orge  équivaut  à 3 onces 
2 gros  et  1/2  (101®‘’,à0)  ; une  poignée  de  graine  de  lin, 
à 1 once  h gros  (478^,60);  une  poignée  de  feuilles  sèches 
de  mauve,  à 1 once  3 gros  (âSs^OO);  de  feuilles  sèches 
de  chicorée,  à 1 once  (32  gram.);  de  fleurs  de  tilleul, 
à 1 once  2 gros  et  1/2  (40®'', 10). 

MANNE,  s.  f.  [manna,  p-avva,  alL,  angl.  et  it.  manna, 
esp.  mana].  Suc  concret  qui  nous  vient,  par  Marseille, 
de  la  Sicile  et  de  la  Calabre,  où  on  le  récolte  sur  une  es- 
pèce de  frêne  {Fraxinus  ornus,  L.).  Quoique  la  manne 
découle  spontanément,  on  en  augmente  l’exsudation  en 
pratiquant  sur  l’écorce,  au  mois  de  juillet,  des  incisions 
de  27  millimètres  de  longueur  et  de  14  de  profondeur. 
On  distingue  : 1“  La  manne  en  larmes  {manna  lacrymata, 
manna  in  guttis,  manna  tabulata),  celle  qui,  dans  les 
mois  de  juillet  et  d’août,  se  dessèche  promptement  sur 
l’écorce  de  l’arbre  ou  sur  de  petites  pailles  disposées  à 
cet  effet  dans  les  incisions;  elle  est  en  larmes  blanches, 
douces,  sucrées,  plus  ou  moins  sèches  et  volumineuses. 
2°  La  manne  en  sortes  {manna  communis,  manna  vul- 
gata,  manna  in  sortis),  celle  qui,  dans  les  mois  de  sep- 
tembre et  d’octobre,  coule  le  long  de  l’arbre,  et  se  des- 
sèche moins  vite  et  moins  complètement;  elle  est  en 
grumeaux  irréguliers  et  un  peu  gras.  — La  manne  en 
sortes  de  Sicile  est  connue  dans  le  commerce  sous  le  nom 
de  manne  Géracy,  et  celle  de  Calabre  sous  celui  de 
manne  Capacy.  La  manne  en  larmes,  dans  son  état  na- 
turel, possède  un  pouvoir  rotatoire  dextrogyre  très-éner- 
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gique  dû  à la  dextrine  qui  entre  pour  un  cinquième  en- 
viron dans  le  poids  de  la  manne  en  larmes,  et  pour  une 
proportion  beaucoup  plus  grande  dans  les  diverses  espèces 
de  manne  en  sortes.  Elle  offre  alors  tous  les  caractères 
physiques  et  chimiques  qui  appartiennent  à la  dextrine 
pure.  La  matière  sucrée  contenue  dans  la  manne  en 
larmes  est  constituée  par  un  mélange  de  sucre  de  canne 
et  de  sucre  interverti.  Ces  deux  sucres  se  trouvent  unis 
en  proportion  telle  qu’ils  neutralisent  ou  à peu  près  leur 
action  optique  réciproque.  Par  la  nature  comme  par  la 
proportion  de  ses  éléments,  le  mélange  de  sucre  et  de 
dextrine  contenu  dans  la  manne  se  confond  avec  le  pro- 
duit ordinaire  de  la  saccharification  de  l’amidon,  qui 
éprouve  au  sein  du  végétal  vivant  une  transformation 
analogue  à celle  qu’il  subit  par  nos  moyens  artificiels, 
sous  l’action  combinée  de  la  diastase  et  d’une  chaleur 
convenable  (Buignet).  La  manne  est  un  laxatif  très- 
employé,  que  l’on  présenta  la  dose  de  64  ou  96  grammes, 
en  solution  dans  environ  un  verre  d’un  véhicule  aqueux 
ou  de  lait.  On  l’associe  quelquefois  à des  purgatifs  plus 
énergiques;  mais  elle  nuit  à leur  action  plutôt  qu’elle  ne 
l’augmente.  Plus  la  manne  est  vieille,  plus  son  action 
purgative  est  marquée.  — > Tablettes  de  manne.  V.  Ta- 
blette. — Manne  d’alhagi  ou  d’agul.  V.  Alhagi.  — 
Manne  d' Australie.  V.  Mélitose.  — Manne  de  Briançon 
[manna  brigantiaca].  Manne  très-faiblement  purgative 
qui  exsude  spontanément  du  mélèze  {Pinus  larix,  L.), 
dans  les  environs  de  Briançon.  Elle  est  en  petits  grains 
arrondis,  jaunâtres,  d’une  saveur  nauséabonde,  que  l’on 
récolte  sur  les  feuilles  de  cet  arbre  en  juin  et  juillet, 
mais  seulement  pendant  les  étés  chauds.  V.  Mélézitose. 
— Manne  liquide , téréniabin  ou  tringihin.  Matière 
gluante,  assez  semblable  à du  miel  blanc,  que  l’on  ré- 
colte en  Perse,  en  Asie,  en  Égypte,  sur  les  feuilles  d’une 
hédisarée,  et  qui  ne  diffère  pas,  suivant  quelques  auteurs, 
de  la  manne  alhagi.  — Manne  tombée  du  ciel.  Substance 
alimentaire  qui  se  développe  rapidement  dans  certaines 
circonstances  en  Perse  et  dans  le  voisinage  du  mont  Ara- 
rat,  etc.  D’autres  disent  qu’elle  est  apportée  par  les  vents 
violents.  Elle  est  formée  de  lichens,  surtout  de  Lecanora 
affinis,  Eversmann,  et  Lecanora  esculenta  {Lichen  escu- 
lenttcs,  Pallas,  Parmelia  esculenta).  V.  Miellat. 

MANNEQUIN,  s.  m.  [ail.  Gliedermann,  angl.  manekin, 
it.  modello].  Figure  d’homme  ou  de  femme  sur  laquelle 
les  chirurgiens  exercent  les  élèves  à l’application  des  ban- 
dages ou  à la  manœuvre  des  accouchements. 

MANNIDE.  s.  m.  (C‘2H‘®08=2C®H®0^).  Corps  décou- 
vert par  Berthelot,  qui,  comme  la  mannitane,  provient 
de  la  mannite  qui  a perdu  les  éléments  de  l’eau.  11  se 
prépare  en  chauffant  dans  des  tubes  fermés,  et  à 250“, 
de  l’acide  butyrique  au  contact  de  la  mannite.  11  est  siru- 
peux, à peine  liquide,  sucré,  puis  amer,  très-soluble  dans 
l’eau  et  dans  l’alcool.  Neutre,  volatil  au-dessus  de  100“, 
très-déliquescent. 

MANNISULFURIQUE.  adj.  — Acide  mannisldfurique. 
On  connaît  deux  combinaisons  définies  acides  de  mannite 
et  d’acide  sulfurique.  L’une  a pour  formule  G'’H®O^.S^O®, 
et  l’autre  G-^^Hi^OW.OSOS. 

MANNITANE.  s.  f.  (C‘2H120‘0=2C®H®05).  Corps  dé- 
couvert par  Berthelot,  qui  se  prépare  en  chauffant  pen- 
dant quelques  minutes  la  mannite  à 200“,  ou  en  décom- 
posant les  mannites  stéarique,  acétique  et  benzoïque  par 
l’eau,  les  alcalis,  les  acides  et  l’alcool.  C’est  un  corps 
neutre,  sirupeux,  à peine  liquide , légèrement  sucré  ; 
très-soluble  dans  l’eau  et  dans  l'alcool,  insoluble  dans 
l'éther,  volatil  à partir  de  140“.  Chauffée  fortement  à 
l’air,  elle  répand  une  odeur  de  caramel  ; abandonnée 
longtemps  à l’air,  elle  tombe  en  déliquescence  et  finit  par 
reformer  de  la  mannite.  Dans  les  combinaisons  des  acides 
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avec  la  mannite,  ce  n’est  pas  celle-ci  qui  se  combine  telle 
quelle  avec  ces  corps;  c’est  la  niannitane,  et  non  la  man- 
nite, qui  remplit  dans  ces  combinaisons  le  rôle  que  joue 
l’alcool  vis-à-vis  des  éthers  et  la  glycérine  vis-à-vis  des 
corps  gras.  En  effet,  toutes  ces  combinaisons  peuvent 
SC  représenter  au  moyen  de  la  mannitane  et  des  acides, 
exactement  comme  les  corps  gras  neutres  se  représentent 
au  moyen  de  la  glycérine  et  des  acides. 

MANNITANIDE.  s.  f.  Combinaison  neutre  analogue 
aux  éthers  composés  et  aux  corps  gras  (Berthelot)  qui  se 
produit  en  chauffant  la  mannite  avec  les  acides  acétique, 
butyrique,  valérique,  benzoïque,  etc.,  et  à une  tempé- 
rature de  250“. 

MANNITARTRATE.  S.  m.  — Mannüartrate  de  chaux 
(C2®H*5Ca^05^-|-36H0).  Blanc,  pulvérulent,  soluble  dans 
l’eau,  insoluble  dans  l’alcool;  il  se  prépare  en  saturant 
l’acide  mannitartrique  par  la  craie.  — Mannüartrate  de 
magnésie  ( C^^Hi^Mg-’O^s.AMgO-l-SOHO).  Se  prépare 
comme  le  sel  précédent.  Blanc,  notablement  soluble  dans 
un  mélange  d’alcool  et  d’eau.  Saponifié  par  la  chaux,  il 
donne  de  la  mannitane,  de  la  magnésie  et  de  l’acide  tar- 
trique. 

MANNITARTRIQUE  (Acide)  [G^OHiSO^S].  Se  prépare 
en  chauffant  à poids  égaux  la  mannite  et  l’acide  tartrique 
à 120“  pendant  cinq  heures.  Visqueux,  très-acide,  donne 
des  sels  neutres  ou  basiques  avec  les  oxydes. 

AIANNITE.  s.  f.  [ail.  Mannazucker,  angl.  mannite,  it. 
mannite,  csp.  manito].  Principe  abondamment  contenu 
dans  la  manne  (Thénard).  La  manne  en  sortes  en  con- 
tient 75  centièmes  [G‘2Hi<0i22(C6H605-f-H0)].  Elle  se 
forme  aussi  dans  les  fermentations  lentes,  visqueuses  et 
lactiques  du  sucre.  Elle  cristallise  en  prismes  droits,  à 
base  rhombe,  fins,  soyeux,  en  groupes  radiés  autour  d’un 
centre;  elle  est  faiblement  sucrée,  sans  pouvoir  rotatoire. 
L’eau  en  dissout  à froid  environ  15  pour  100,  l’alcool 
2 pour  100  environ.  Elle  est  un  peu  hygrométrique; 
elle  fond  entre  160“  et  165“  et  se  volatilise  un  peu;  elle 
cristallise  par  refroidissement;  elle  bout  à 200“  en  s’alté- 
rant légèrement.  Au  contact  de  ferments  autres  que  la 
levure,  elle  se  change  en  alcool,  acide  carbonique  et  hy- 
drogène. Elle  peut  subir  les  fermentations  lactique  et 
butyrique  ; avec  les  acides  acétique , butyrique  stéa- 
rique, etc.,  elle  forme  des  combinaisons  neutres  analo- 
gues aux  corps  gras;  elle  en  forme  aussi  avec  les  acides 
sulfurique  et  chlorhydrique.  Fourcroy  et  Vauquelin  l’ont 
trouvée  dans  le  suc  de  mélasse  et  dans  celui  d’oignons 
fermentés;  Braconnot,  dans  celui  de  betterave;  Laugier, 
dans  celui  de  carotte  ; elle  a été  également  signalée  dans 
le  miel  et  dans  le  sucre  de  canne  en  fermentation.  Ge 
n’est  point  à ce  principe  que  la  manne  doit  sa  propriété 
purgative,  son  odeur,  sa  saveur  nauséabonde,  mais  à un 
principe  muqueux  et  incristallisable.  — Mannite  acé- 
tique (G>»H80’=G8H60S-f-G<H<0<-2H0).  Gomposé  ob- 
tenu par  Berthelot  en  chauffant  entre  200“  et  220°,  pen  - 
dant quinze  à vingt  heures,  dans  des  tubes  fermés,  la 
mannite  et  l’acide  acétique  cristallisable.  Liquide  neutre, 
très-amer,  sirupeux,  inodore  à froid,  mais  d’une  odeur 
liiible  vineuse  toute  spéciale  à chaud.  Soluble  dans 
l'éther,  l’alcool  et  l’eau,  non  dans  le  sulfure  de  carbone  ; 
volatile  sans  décomposition;  décomposée  par  la  baryte, 
avec  résidu  de  mannitane.  V.  TaisiAnGAniKE.  — Mannite 
chlorhydrique  (G^H^GIO^).  Se  prépare  en  chaull'ant 
à 100“,  pendant  cinquante  à soixante  heures,  de  la  man- 
nite avec  dix  ou  quinze  fois  son  poids  d’acide  chlorhy- 
drique en  solution  aqueuse  saturée.  Gorps  neutre,  solide, 
blanc,  cristallisé  ; soluble  dans  l’éther,  de  goût  amer  et 
aromatique;  volatil  sans  résidu;  fusible  et  cristallisable 
par  le  refroidissement;  soluble  dans  l’alcool,  et  ne  préci- 
pitant pas  par  l’azotate  d’argent  dans  ce  véhicule. 
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V.  Gulorhydeixe.  — Mannite  dihutyrique  (G22H*80**). 
Se  prépare  comme  la  mannite  monobutyrique,  en  em- 
ployant Tacide  en  excès.  Liquide  neutre,  incolore,  amer, 
assez  fluide,  soluble  dans  l’alcool.  Précipitée  par  l’eau; 
en  partie  volatile.  V.  Tributyrine.  — Mannite  distéa- 
rique  (G''8£76qii)  Gorps  que  l’on  prépare  en  chauffant 
la  mannite  avec  l’acide  stéarique,  entre  200“  et  250“, 
pendant  quinze  à vingt  heures.  Neutre,  solide,  blanc, 
insoluble  dans  l’eau,  cristallise  par  évaporation  de  la  so- 
lution éthérée.  — Mannite  monobe?izoïque  (G^OIPOQ’). 
Gorps  qu’on  prépare  en  chauffant  à 200“,  pendant  dix 
heures,  la  mannite  et  l’acide  benzoïque.  Neutre,  rési- 
neux, presque  solide,  ductile.  Goût  nul  d’abord,  puis  âcre 
et  aromatique;  très-soluble  dans  l’alcool  et  l’éther,  non 
dans  le  sulfure  de  carbone.  V.  Tribenzoycine.  — Mannite 
monohyturique  (G‘<Hi207  = G8H80' -f  G8H80S  — 2HO). 
Gomposé  obtenu  par  Berthelot  en  chauffant  à 200“,  pen- 
dant dix  heures,  l’acide  butyrique  sur  la  mannite.  Neutre, 
demi-liquide,  visqueux,  cristallisable  en  petites  aiguilles, 
soluble  dans  Téther  et  l’alcool,  non  dans  l’eau;  saveur 
amère.  Décomposée  par  les  bases  en  acide  butyrique  et 
mannitane.  — Mannite  oléique  (G'^^H^SQ’).  Se  prépare 
comme  la  mannite  palmitique.  Neutre,  incolore,  de  con- 
sistance de  la  cire  à modeler,  elle  devient  visqueuse  à 
chaud,  puis  se  fond  en  un  liquide  jaunâtre.  V.  Oléine. — 
Mannite  palmitique  (G88H8607).  Corps  obtenu  par  Ber- 
thelot en  faisant  réagir  à 120“,  pendant  quinze  à vingt 
heures,  l’acide  palmitique  sur  la  mannite.  Corps  neutre, 
solide,  blanc,  cristallisable  de  la  solution  éthérée  ; fondu, 
il  offre  l’aspect  de  la  cire.  — Manyiite  trihenzoïque 
(C^8p[i8o9j.  S’obtient  comme  la  mannite  monobenzoïque, 
en  prenant  un  excès  d’acide.  Neutre,  solide,  d’aspect 
de  résine.  — Mannite  trinitrique  (C8H802.3Az0’’-j-H0). 
Se  prépare  en  broyant  peu  à peu  1 partie  de  mannite 
avec  4 ^ parties  d’acide  nitrique  et  10  parties  d’acide 
sulfurique.  Corps  neutre,  cristallisant  comme  la  man- 
nite ; soluble  dans  l’éther  et  dans  l'alcool.  On  obtient 
aussi  une  mannite  dinitrique.  V.  Nitrile.  — Mannite  tri- 
stéarique  (C*‘^H*08oii).  Se  prépare  comme  la  mannite 
distéarique  en  prenant  un  excès  d’acide.  C’est  un  corps 
neutre  semblable  à la  tristéarine.  V.  ce  mot  et  Gras. 
MANNITIQÜE.  adj.  Qui  concerne  la  mannite  et  ses  com- 
posés.— Acide  mannitique  (C^H'^O’). 
Produit  de  l’oxydation  de  la  mannite  par 
l’acide  azotiqne,  etc. 

MANNITOSE.  s.  f.  [C^H'^OS).  Lors- 
qu’on oxyde  la  mannite  par  le  noir  de 
platine,  on  obtient  un  mélange  d’acide 
mannitique  et  d’un  sucre  directement 
fermentescible.  Pour  séparer  celui-ci  de 
l’acide  mannitique,  il  suffit  de  saturer  par 
la  chaux,  de  précipiter  par  l’alcool,  d é- 
vaporer  la  liqueur  filtrée  et  de  la  préci- 
piter une  seconde  fois  par  l’alcool,  après 
l’avoir  amenée  à consistance  sirupeuse; 
on  la  filtre  de  nouveau  et  on  Tévapore 
à siccité.  C’est  la  mannitose,  sirupeuse 
et  incristallisable.  Elle  présente  toutes 
les  réactions  des  glycoses,  mais  est  sans 
action  sur  la  lumière  polarisée. 

AlANOMÈTRE.  s.  m.  [manometrum, 
de  p.aviç,  rare,  non  condensé,  et  de 
fj-hpoi,  mesure;  ail.  et  angl.  manometer, 
it.  et  esp.  manometro].  Sorte  de  baro- 
mètre annexé  à la  machine  pneumatique , 
Fig.  295.  et  indiquant  le  degré  de  raréfaction  de 
l'air  sous  le  récipient.  — Les  manomè- 
tres des  machines  à vapeur  à haute  pression  ont  la  forme 
d’un  baromètre  à siphon  (Fig.  295)  dont  Tune  des  bran- 
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ches,  A,  communique  avec  la  chaudière,  et  dont  l’autre, 
B,  renferme  de  l’air.  Le  baromètre  présente  un  renfle- 
ment a rempli  de  mercure.  Le  tube  est  placé  sur  une 
planche  b portant  les  graduations  en  atmosphères  et  frac- 
tions d’atmosphère.  Quand  le  manomètre  est  destiné  à 
mesurer  seulement  une  atmosphère,  le  tube  A est  ou- 
vert à la  partie  supérieure,  et  seulement  de  0“,76  de 
longueur.  Le  constructeur  de  ta  machine  à vapeur  a d’a- 
vance réglé  le  manomètre,  de  sorte  que  les  élasticités 
sont  écrites  sur  l’appareil  même.  On  fait  aujourd’hui 
des  manomètres  métalliques  (Bourdon)  sur  lesquels  la 
vapeur  est  introduite  dans  un  tube  replié  que  prolonge 
un  index  qui  désigne  la  pression  sur  une  échelle  graduée 
d’après  le  degré  de  redressement  ou  de  courbure  que 
celle-ci  détermine  en  s’exerçant  dans  le  tube. 

MANOSGOPE.  s.  m.  [manoscopium,  de  p-avà;,  rare, 
non  condensé , et  a^oTtsïv,  examiner  ; ail.  Manoskop, 
Luftdichtigkeitsmesser,  angl.  manoscope,  it.  et  esp.  ma- 
îwseopo'].  Instrument  de  physique  qui  marque  les  varia- 
tions de  la  densité  de  l’air.  C’est  une  balance  dont  l’un 
des  bras  supporte  un  globe  de  cuivre  vide  d’air,  et  l’autre 
un  très-petit  poids  qui  est  on  équilibre  avec  le  globe.  Au 
milieu  de  la  balance  est  un  arc  de  cercle  sur  lequel  se 
meut  un  index.  Le  globe  entraîne  le  poids  ou  est  en- 
traîné par  lui,  selon  que  le  volume  d’air  qu’il  déplace  est 
plus  ou  moins  dense  ; et  les  degrés  que  parcourt  le  style 
sur  l'arc  indiquent  la  raréfaction  ou  la  condensation  de 
l’air. 

I114NS.  s.  m.  V.  Hanneton. 

IMANITEAD.  s.  m.  [ail.  Mantel,  angl.  mantle,  it.  man- 
tello'].  Organe  musculaire  et  vasculaire  propre  à la  plu- 
part des  mollusques,  formant  des  replis  qui  enveloppent 
le  corps  à la  manière  d’un  manteau.  Tantôt  le  manteau 
est  un  large  bouclier  qui  recouvre  la  surface  du  dos  du 
mollusque  ; tantôt  ce  sont  deux  grandes  lames  qui  se 
réunissent  en  dessus,  adhèrent  à la  coquille,  et  laissent 
entre  elles  un  canal  où  pénètre  l’élément  (eau  ou  air) 
dans  lequel  vit  l’animal. 

lUANULUVE.  s.  m.  [de  manus,  main,  et  luere,  laver  ; 
ail.  Handhad,  angl.  handbath,  it.  et  esp.  maniluvio]. 
Immersion  plus  ou  moins  prolongée  des  mains  dans  un 
liquide  chaud,  à l’effet  d’exercer  une  action  dérivative. 

MANCS  DEI.  Emplâtre  fondant  fait  avec  de  Thuile,  de 
la  cire,  de  la  myrrhe,  de  l’encens,  du  mastic,  de  la 
gomme  ammoniaque,  du  galbanum,  etc.  11  est  inusité 
aujourd’hui.  V.  Bouquetin. 

MAIMUSTEPRATIOIV.  S.  f.  [manustupratio , de  manus, 
main,  et  stuprare,  souiller  ; angl.  manustupration,  esp. 
manustupracion].  V.  Onanisme  et  Masturbation. 

MAQMAQQO.  s.  m.  En  abyssinien,  racine  jaune  et 
amère,  employée  souvent  en  Abyssinie  comme  condiment 
du  beurre  fondu  et  comme  adjuvant  du  cousso. 

MAQUEREAD.  s.  m.  [Scomber  scombrus,  L.;  ail.  Ma- 
krele,  angl.  mackerel,  it.  sgombrd].  Poisson  acanthopté- 
rygien  scombéro'ide,  remarquable  par  l’éclat  de  ses  cou- 
leurs, sans  vessie  natatoire,  dont  la  chair  constitue  un 
bon  aliment.  Il  était  un  des  poissons  servant  à préparer 
le  garum.  Le  nom  de  groseilles  a maquereau  vient  de 
l’usage  d’employer  ces  fruits  comme  condiment  de  ce 
poisson. 

MARAIGHIIV.  adj.  m.  — Bœufs  maraichins.  Ceux  qui 
naissent  ou  vont  s’engraisser  dans  les  prairies  basses  éta- 
blies sur  les  marais  desséchés  de  la  Charente-Inférieure, 
de  la  Vendée  et  des  contrées  voisines. 

MARAIS,  s.  m.  [palus,  i'Ao;,  ail.  Morast,  angl.  marsli, 
it.  patude,  esp.  lagund].  Terrain  non  cultivé,  très-hu- 
mide ou  incomplètement  couvert  d’eau.  Le  sol  dos  ma- 
rais est  tourbeux;  il  s’en  exhale,  dans  la  saison  chaude, 
des  effluves  qui  causent  des  fièvres  intermittentes  et  ré- 
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mittentes.  V.  Paludéennes  (Fièvres).  Envisagés  d’une  j 
manière  générale,  les  marais  sont  ordinairement  consti-  j 
tués  par  un  sol  peu  perméable,  argileux  ou  argilo-sili-  j 
ceux,  que  recouvrent  des  eaux  stagnantes.  Ces  eaux,  plus 
ou  moins  vaseuses,  d’une  odeur  et  d’une  saveur  souvent  1 
.fétides,  alimentent  une  végétation  toute  spéciale.  De  leur  j 
sein  se  dégagent  incessamment  du  gaz  hydrogène  carboné 
ou  phosphoré  (V.  Hydrogène  proto-carboné),  de  l’acide 
carbonique.  Sous  l’influence  de  la  lumière  même  diffuse 
et  des  animalcules  verts  qui  y sont  répandus  avec  profu- 
sion, les  eaux  stagnantes  acquièrent  un  degré  d’oxygéna- 
tion qui  peut  aller  jusqu’à  61  pour  100  de  l’air  dissous. 

11  se  forme  aussi  de  Thydrogène  sulfuré,  résultat  de  la 
décomposition  des  sulfates  par  les  matières  organiques, 
en  certains  marais  où  croupissent  des  eaux  salées  et  où 
peut  s’opérer  leur  mélange  avec  des  eaux  douces.  Les 
effluves,  entraînés  par  la  vapeur  d’eau,  se  répandent  dans 
l’atmosphère  sous  l’influence  de  la  radiation  solaire,  et  ' 
tombent  le  soir  et  pendant  la  nuit,  à mesure  que  la  va- 
peur se  condense;  aussi  est-ce  à ce  moment  que  leur  ac-  j 
tion  délétère  est  le  plus  à craindre.  Les  vents  sont  l’agent 
le  plus  actif  de  cette  dispersion,  qui  s’étend  parfois  à de 
grandes  distances.  Les  marais  ne  sont  favorables  qu’aux  ' 
plantes  aquatiques  ; du  reste,  la  végétation  y souffre  : les 
arbres  y sont  chétifs,  rabougris  ; les  fruits  sont  gorgés  de 
sucs  aqueux,  sans  saveur  et  sans  arôme  ; les  céréales  sont 
de  qualité  très-inférieure;  les  plantes  potagères  ne  réus- 
sissent qu’imparfaitement.  Les  animaux  des  races  bovine 
et  chevaline  sont  peu  sensibles  à l’action  de  la  nourri- 
ture insalubre  que  fournissent  les  marais;  cependant  il 
n’est  pas  rare  de  voir  des  vaches  et  des  bœufs  atteints  de 
la  cachexie  aqueuse.  Quant  aux  bêtes  à laine,  ces  aliments 
n’apportent  à leur  appareil  digestif  que  des  matériaux  in- 
suffisants; leur  sang  s’appauvrit,  et  bientôt  un  excès 
d’eau  s’infiltre  peu  à peu  dans  leurs  tissus.  Mais  c’est 
surtout  Thomme  qui  ressent  ces  effets  pernicieux.  La  ca- 
chexie paludéenne  est  empreinte  sur  les  habitants  des 
localités  marécageuses.  La  vie  moyenne  y est  extrême- 
ment accourcie,  et  l’on  a l’exemple  de  générations  en- 
tières qui  ont  succombé  avant  d’avoir  atteint  vingt  ans. — 
Marais  salants.  V.  Salant. 

MARANTA.  s.  m.  V.  Arrow-root. 

MARAniTAGÉES.  S.  f.  pl.  Synonyme  de  cannacées. 

MARASME,  s.  m.  [tabitudo,  (Aapa(ju.iiç,  de  p.apa.îv£iv, 
dessécher,  flétrir;  ail.  Marasmus,  angl.  tnarasm,  it.  et 
esp.  marasmo].  Dessèchement  général,  maigreur  extrême 
de  tout  le  corps,  suite  ordinaire  des  maladies  chroni- 
ques. — Marasme  des  vers  à soie.  V.  Gattine. 

MARATHRDM.  S.  m.  [p.âpa0pov].  Plante  indiquée  par  ] 
Dioscoride,  et  qui  paraît  être  une  espèce  de  fenouil.  Son  ' 
hippomarathrum,  ou  grand  marathrum  sauvage,  est  une  : 
espèce  de  Cachrys;  un  autre  hippomarathrum,  à feuilles  ^ 
longues,  menues,  est  aussi  une  ombellifère;  il  a des  | 
graines  rondes,  âcres  et  odorantes,  et  n’est  pas  un  fe-  i 
nouil. 

MARBRE,  s.  m.  ’V.  Carbonate  de  chaux.  | 

MARC.  s.  m.  [magma,  ail.  Trester,  Trüber,  angl.  | 
grounds,  husks,  it.  feccia,  esp.  heces).  Résidu  de  fruits,  I 
d’herbes,  ou  de  toute  autre  substance  qu’on  a pressurée  ' 
ou  fait  bouillir  pour  en  retirer  le  suc. — Marc  de  raisins, 
marc  d’olives.  Résidu  des  raisins  ou  des  olives,  après  la 
fermentation  et  la  séparation  du  jus  de  ces  fruits.  Le  bain  I 
de  marc  de  raisin  est  tonique  et  antirhumatismal. 

MARCESCENT,  ENTE.  adj.  [marcescens,  de  marces- 
cere,  se  flétrir;  ail.  welkend,  angl.  marcesccnt,uithering , 
esp.  marcesce7ite'\.  En  botanique,  calice  ma)'cescent,  co- 
rolle marccscente,  calice  et  corolle  qui  se  fanent  et  se 
dessèchent  après  la  fécondation,  mais  persistent  néan- 
moins autour  de  l’ovaire,  — Feuilles  marcescentes.  Celles 
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qui  se  fanent  sur  la  tige  et  ne  tombent  qu'à  l’approche 
d’une  feuillaison  nouvelle. 

M&RGGRAVIAGÉES.  S.  f.  pl.  Famille  de  plantes  dico- 
tylédones polypétales. 

MARGHANTIËES.  s.  f.  pl.  Division  do  la  classe  des 
hépatiques , caractérisée  par  un  axe  fructifère  partant 
d’une  fronde  ou  expansion  utriculaire  foliacée  adhérant 
au  sol  par  des  filaments  de  mycélium.  Fruit  agrégé  ou 
solitaire  s’ouvrant  par  des  dents.  V.  Archégone. 

MARGHE.  s.  f.  [incessus,  ail.  Gang,  angl. 

mardi,  it.  marcia,  esp.  marcha].  L’un  des  modes  de 
grogrcssion  de  l’homme.  La  marche  s’exécute  par  une  sé- 
rie de  pas,  dont  la  succession  plus  ou  moins  prompte  et 
le  plus  ou  moins  de  longueur  la  rendent  ou  lente  ou  ra- 
pide. Si  elle  a lieu  sur  un  sol  horizontal,  le  tronc  se 
trouve  transporté  presque  en  ligne  droite;  car  on  n’éva- 
lue qu’à  32  millimètres  l’étendue  des  oscillations  par  les- 
quelles, alternativement,  il  se  r;ipproche  et  s’éloigne  du 
sol.  La  marche  la  plus  rapide  paraît  être  de  2 mètres  et  de- 
mi environ  par  seconde.  Chaque  vitesse  entraîne  un  rapport 
particulier  de  la  durée  du  pas  à sa  longueur  ; ét  la  durée 
d’un  pas  dans  la  marche  la  plus  rapide  est  égale  à la  demi- 
durée  d’une  oscillation  de  la  jambe  projetée  en  avant  par 
le  fait  de  sa  propre  pesanteur,  comme  aussi  sa  longueur 


MARC  923 

(1  à 3),  les  diverses  situations  que  les  deux  jambes  ac- 
quièrent pendant  le  temps  que  la  jambe  oscillante  s’est 
portée  fort  en  avant  de  l’autre.  V.  Centre  de  gravité. 
Locomotion  et  Pas. — Marche  à trois  jambes.  V.  Boiterie. 
— Marche  des  maladies.  Mode  suivant  lequel  apparaissent, 
se  développent  et  se  succèdent  les  lésions  et  les  symptô- 
mes de  chacune  d’elles.  V.  Maladie. 

MARGOTTE.  s.  f.  \niergus,  malleolus,  propago,  go- 
nfoi,  ail.  Absenker,  angl.  layer,  it.  barbatella,  esp.  acorfo]. 
Branche  tenant  encore  à la  plante  mère,  et  qui,  recour- 
bée et  mise  en  terre,  y pousse  des  racines  qui  prennent 
bientôt  assez  de  force  pour  suffire  seules  à l’alimentation 
de  la  branche,  que  l’on  sépare  alors  de  la  tige  dont  elle 
provient. 

MARE.  s.f.  [ail.  Pfüzze,  Lâche,  angl.jooo/,  it.  lacuna]. 
Amas  d’eau  stagnante.  V.  Eau  marécageuse. 

MARÉGAGEGX,  EUSE.  adj.  Qui  se  rapporte  aux  ma- 
rais, aux  marécages.  — Eau  marécageuse.  V,  Eau. 

MAREMMATIQUE.  adj.  [de  Fit.  maremma,  marcmme, 
plaine  inondée].  Synonyme  de  paludéen.  — Fièvres  ma- 
remmatiques.  V.  Paludéen. 

MAREMME.  s.  f.  [it.  maremma].  Marais  formé  de 
plaines  constamment  inondées. 

MAREO.  S.  m.  [Mal  de  puna  ou  sorroche].  Fièvre  pas- 


Fig.  296. 


est  presque  égale  à la  moitié  de  l’amplitude  d’extension 
des  jambes,  à cause  de  la  longueur  du  pied.  On  peut  éva- 
luer approximativement  cette  durée  à 0,33  de  seconde, 
et  cette  longueur  à 845  millimètres.  — La  Figure  296 
représente  la  situation  simultanée  des  deux  jambes  pour 
la  durée  du  pas.  Le  premier  groupe  (4  à 7)  représente 
les  diverses  situations  que  les  deux  jambes  prennent  simul- 
tanément, tandis  qu'elles  posent  toutes  deux  sur  le  sol  ; 
le  deuxième  (8  à 11),  les  diverses  situations  que  les  deux 
jambes  acquièrent  pendant  que  celle  qui  est  soulevée  se 
trouve  le  plus  en  arrière  de  la  jambe  appuyée;  le  troi- 
sième (12  à 14),  les  diverses  situations  que  les  deux 
jambes  prennent  pendant  le  temps  que  la  jambe  oscil- 
lante passe  au-devant  de  la  jambe  appuyée;  le  quatrième 


sagère  qui  atteint  les  nouveaux  venus  dans  les  hautes  ré- 
gions du  Pérou  et  de  la  Bolivie , et  qui  paraît  être  une 
fièvre  inflammatoire  sans  cause  locale  appréciable. 

MARGARAMIDE.  S.  f.  Produit  qui  naît  par  action  de 
l’ammoniaque  anhydre  sur  la  margarine  ; de  l’eau  et 
de  la  margaramide  se  forment.  Corps  cristallisable,  blanc, 
solide,  neutre,  soluble  dans  l’alcool  et  l’éther  chauds, 
non  dans  l’eau  ; fond  à 60°  (C^^H^^O^Az). 

MARGARATE.  s.  m.  [margat'as,  ail.  margarinsaures 
Salz,  it.  et  esp.  margarato].  Nom  générique  des  sels 
formés  par  la  combinaison  de  l’acide  margarique  avec  une 
base. 

MARGARINE,  s.  f.  [de  (Acip-^apov,  blanc  de  perle  ; ail. 
Margarinfett,  angl,  margarine,  it.  et  esp,  margarina; 
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stiarinè  ; margarate  de  glycérine,  chimistes  divers  ; war- 
garate  d’oxyde  de  glycile,  Lœwig  ; mo.rgarate  d'oxyde 
de  lipyle,  Lehmann].  Principe  qui  accompagne  l’oléine 
dans  toutes  les  régions  du  corps  où  se  trouve  ce  dernier 
principe.  Si  l’on  réfléchit  à l’énorme  masse  de  matières 
grasses  que  renferme,  l’organisme  des  mammifères,  on  voit 
que  la  quantité  de  ce  principe  est  considérable.  Chez  le  mou- 
ton, il  y a plus  de  margarine  dans  le  suif  que  de  stéarine. 
Il  y en  a 68  pour  100  dans  le  beurre.  Ce  principe  se  ren- 
contre assez  souvent  cristallisé  dans  l’économie.  Il  cristal- 
lise dans  les  vésicules  adipeuses  mêmes  qui  le  renferment, 
mélangé  à l’oléine  et  à la  stéarine.  Les  cristaux  ne  sont 
jamais  isolés.  Ce  sont  des  groupes  d’aiguilles  jaunâtres 
dont  la  forme  est  très-variée.  Ces  aiguilles  s’irradient  sou- 
vent autour  d’une  partie  centrale,  demi-solide  et  peu 
granuleuse.  La  margarine  fond  à ; elle  se  décompose 
par  la  saponification  en  acide  margarique  et  en  glycérine  ; 
elle  cristallise  autrement  que  la  stéarine  (C^'*H'*®0'*).  Pour 
extraire  la  margarine  du  suif,  il  faut  la  dissoudre  dans  de 
l’alcool  bouillant.  Si  les  graisses  renferment  de  la  stéa- 
rine, ce  qui  arrive  presque  toujours,  celle-ci  se  précipite 
la  première  sous  la  forme  de  cristaux  dès  que  la  solution 
s’est  refroidie  ; on  sépare  par  la  filtration  cotte  stéarine, 
et,  en  laissant  reposer  la  liqueur,  la  margarine  se  préci- 
pite au  bout  de  quelque  temps.  V.  Trimargarine. 

MARGARINOSULFURIQUE.  a.A\.  — Acide  margarino- 
sulfurique  [acide  sulfomargarique'\.  Corps  obtenu  en 
mélangeant  l’huile  d’olive  avec  la  moitié  de  son  poids 
d'acide  sulfurique  par  petites  portions.  Soluble  dans  l’al- 
cool et  dans  l’eau,  incristallisable. 

MARGARIQUE.  adj.  [angl.  margaric,  it.  et  esp.  mar- 
gnrico'].  — Acide  rnargarique  [ail.  Margarinsaure ; mar- 
garine, Cbevreul,  1813;  acide  margarique,  Cbevreul, 
1816].  Il  cristallise  en  groupes  ou  mamelons  perliformes, 
opaques,  réunis  les  uns  aux  autres.  Il  existe  dans  la  coque 
du  Levant  et  le  gras  des  cadavres,  combiné  avec  des  bases. 
L’acide  margarique  (C^^H^^O^.HO)  cristallisé  forme  des 
agrégats  ou  mamelons  blancs  brillants,  résultant  de  l’ac- 
cumulation des  différentes  masses  cristallines,  pressées 
les  unes  contre  les  autres.  11  fond  à 56";  il  se  décompose 
facilement  par  la  chaleur,  et  ne  peut  jamais  être  distillé, 
même  dans  le  vide,  sans  se  décomposer  au  moins  en  par- 
tie. L’acide  margarique  est  pins  léger  que  l’eau,  inodore, 
sans  saveur,  insoluble  dans  l’eau,  soluble  dans  l’alcool 
bouillant,  très-soluble  dans  l’étber.  Il  rougit  faiblement, 
lorsqu’il  est  en  dissolution  dans  l’alcool,  le  papier  bleu  de 
tournesol.  L’acide  margarique  décompose,  au  moyen 
d’une  chaleur  douce,  les  carbonates,  en  prenant  la  place 
de  l’acide  carbonique,  et  forme,  avec  la  plupart  des  bases, 
des  sels  insolubles.  Les  margarates  alcalins  sont  seuls 
solubles  dans  l’eau  ; il  existe  aussi  des  combinaisons  acides 
d’acide  margarique  avec  les  alcalis.  On  l’obtient  haBîtuel- 
lement  par  décomposition  de  la  margarine. 

MARGARITIQUE  (Acide).  V.  RlCINOSTÉARiqUE. 

MARGAROÏDE.  adj.  [de  margarine,  et  eiiJo;,  appa- 
rence]. Qui  a l’aspect  jier/é  de  la  margarine.  — Tumeurs 
margardides  [tumeurs  perlées  ( Cruveilhier),  cholestéa- 
tome  (J.  Millier)].  Nom  donné  par  Craigie  aux  tumeurs 
à globes  épidermiques  volumineux  blanchâtres. 

MARGAROniE.  s.  f.  [ail.  Margaron,  angl.  margarone, 
esp.  margarona'].  Oxyde  de  margaronyle.  Corps  obtenu 
par  distillation  de  l’acide  margarique  sur  un  quart  de  son 
poids  de  chaux  caustique.  Blanc  brillant,  cristallisable  ; 
fond  à 76",  et  reste  incolore  par  refroidissement.  Peu 
soluble  dans  l’alcool  anhydre  ; soluble  dans  l’éther  et  l’es- 
sence de  térébenthine  (C^^H^^O). 

MARGARONYLE  ou  MARGARVLE.  s.  m.  Radical  hypo- 
thétique de  la  margarone 

MARGE,  s,  f.  [margo,  ail.  Rand,  angl,  murgin,  it. 
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margine,  esp.  margeii].  Ce  mot  signifie,  en  français 
comme  en  latin,  le  bord,  le  pourtour  d’un  orifice  quel- 
conque : on  dit  la  marge  de  l'anus,  etc.  — Marge  du  bas- 
sin. V.  Bassix. 

MARGINAL,  ALE.  adj.  [marginal,  de  margo,  bord  ; 
ail.  rondstandig,  angl.  marginal,  it.  marginale,  esp. 
marginal].  Qui  est  placé  au  bord  d’un  orifice  quel- 
conque. 

MARGINÉ,  ÉE.  adj.  [marginatus,  de  margo,  bord  ; ail. 
berandet,  angl.  marginale,  it.  marginato,  esp.  margi- 
nad6\.  Qui  a une  bordure,  qui  est  muni  d’un  bord.  Se 
dit,  en  botanique,  tantôt  des  surfaces  circonscrites  par 
une  bande  colorée,  tantôt  des  surfaces  munies  d’un  re- 
bord saillant,  mais  étroit,  ordinairement  produit  par  une 
expansion  du  tissu  de  l’organe.  Dans  ce  dernier  cas,  ce 
mot  est  synonyme  A' ailé. 

MARGOUSIER.  S.  ni.  [faux  sycomore,  arbre  sain, 
azedarach,  lilas  des  Indes,  lilas  de  la  Chine,  arbre  à cha- 
pelet]. Nom  vulgaire  du  Melia  azedarach,  L.,  arbre  du 
midi  de  la  France  et  de  l’Algérie,  famille  des  méliacées 
à fleurs  en  grappes,  de  couleur  lilas.  Il  s’élève  jusqu’à 
10  ou  12  mètres.  Le  bois  en  est  de  qualité  médiocre  ; il 
croît  dans  les  terrains  les  plus  impropres  à toute  culture. 

Ses  drupes  renferment  des  graines  à endosperme  charnu 
huileux.  Les  graines  donnent  15  à 25  pour  100  du  poids 
du  fruit  sec  d’une  huile  jaune,  mais  limpide,  excellente 
à brûler  et  à saponifier.  La  racine  a une  saveur  amère  ; 
elle  est  antbelminthique,  ainsi  que  le  fruit. 

- MARGUERITE,  s.  f.  [Clirysanthemum  leucanthe- 
mum,  L.,  ail.  Masslieb,  angl.  daisy,  it.  margheritina, 
esp.  margaritilla].  Plante  de  la  famille  des  synanthérées, 
qu’on  employait  autrefois  comme  apéritive,  diurétique 
et  dépurative. 

MARIAGE,  s.  m.  [de  maritare,  marier,  ail.  Ehe,  angl. 
marriage,  it.  maritaggio].  Contrat  synallagmatique  et 
authentique,  par  lequel  les  conjoints  s’assurent,  outre  les 
rapports  de  sexe,  la  communauté  de  vie,  d’efforts  et  d’in- 
térêts, dans  la  vue  de  se  donner  mutuellement  société 
et  secours,  et  d’élever  les  enfants  à venir.  Cette  union 
légale  a une  influence  marquée  sur  la  santé  physique  et 
morale  des  populations.  Le  mariage  diminue  les  chances 
de  mortalité,  d’aliénation  et  surtout  de  criminalité  ; il  est 
favorable  à la  fécondité  et  plus  encore  à la  vitalité  des 
nouveau-nés.  Il  y a donc  lieu  de  rechercher,  dans  cha- 
que localité,  le  rapport  : 1°  des  unions  annuelles,  2"  des 
couples  déjà  existants,  à la  population  adulte  (ou,  dans 
l’insuffisance  des  documents,  à la  population  totale).  Ces 
deux  rapports  ne  doivent  pas  être  confondus,  car  ils  ont 
souvent  une  marche  divergente  et  même  inverse.  C’est 
ainsi  que,  dans  la  période  1851-60  et  par  rapport  à la 
population  totale,  le  coefficient  des  unions  contractées  i 
en  France  est,  année  moyenne,  de  0,0079  (soit  79 
sur  10  000),  et  celui  des  couples  existants  de  0,195  (soit 
1950  couples,  ou  3900  gens  mariés,  sur  10  000)  ; en 
Angleterre,  le  premier  est  de  0,0085,  et  celui  des  cou-  ! 

pies  de  0,169  ; en  Irlande,  le  premier  est  de  0,0111,  et  ' 

le  second  de  0,144.  Ainsi,  plus  de  mariages  annuels  et 
moins  de  couples  existants  en  Angleterre  qu’en  France, 
en  Irlande  qu’en  Angleterre.  En  l'absence  de  documents  | 
directs,  la  confrontation  de  ces  rapports  peut  servir  à ap-  i 

précier  la  durée  moyenne  des  mariages.  On  peut  même  i 

déterminer  cette  durée  par  le  quotient  des  deux  rapports,  ! 
si,  en  moyenne,  le  coefficient  des  unions  annuelles  est 
stationnaire  depuis  la  durée  présumée  des  mariages, 
comme  il  arrive  en  France,  et  si  les  migrations  sont  peu 
importantes.  On  trouve  ainsi  qu’aujourd’hui,  en  France, 
cette  durée  est  de  24,7  ans,  tandis  qu’en  Angleterre,  si 
l’on  néglige  l’émigration,  on  ne  pourrait  l’évaluer  qu’à  20, 
au  plus  21  ans.  Le  mariage  offre  encore  à étudier  : 1®  les 
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âges  respectifs  des  époux,  soit  au  jour  de  l’engagement, 
soit  pendant  sa  durée  ; 2“  le  nombre,  le  sexe  et  la  qualité 
des  enfants  suivant  les  qualités  des  époux.  Ainsi,  on  a cru 
remarquer  des  rapports  constants  entre  le  sexe  des  enfants 
et  les  âges  des  époux  (V.  Sexe),  entre  la  consanguinité 
de  ceux-ci  et  la  santé  de  ceux-là.  Mais  il  importe  de  faire 
observer  sur  ce  dernier  point  (et  sans  préjuger  la  ques- 
tion), que  les  documents  de  la  statistique  générale  sur 
lesquels  on  s’est  fondé  sont  reconnus  fautifs  ; que  les  ma- 
riages consanguins  qu’ils  dénoncent  ne  sont  qu’une  frac- 
tion indéterminée  des  nombres  réels.  C’est  seulement  à 
partir  de  1864  que  l’on  pourra  espérer  d’avoir  des  nom- 
bres approchant  de  la  vérité.  Alors  il  faudra  encore  re- 
tenir que,  si  les  conclusions  que  l’on  tirera  des  données 
de  la  statistique  générale  sont  de  nature  à suffire  aux  be- 
soins actuels  de  la  législation,  ils  ne  jugeront  pas  sans 
appel  la  question  théorique,  aux  cas  où  ils  seraient  défavo- 
rables à la  consanguinité  ; car  les  effets  de  la  seule  consan- 
guinité y seront  toujours  confondus  avec  ceux  de  l’hérédité 
morbide , et  celle-ci  a plus  de  chances  de  s’ajouter,  de 
s’aggraver  dans  les  croisements  en  dedans  (Bertillon).  — 
Mariage  consanguin.  V.  Consanguin. 

MARIN,  INE.  — Acide  marin.  V.  Chlore  et  Chlor- 
hydrique. — Air  marin.  V.  Air  marin.  — Alcali  marin. 
V.  Alcali.  — Sel  murin.  V.  Chlorure  de  sodium  et  Sel. 

MARINGOEIN  ou  MOCSTIQIJE.  s.  m.  [ail.  Stechmücke, 
Mosquito,  angl.  muskito,  it.  mosca pungente].  Nom  vul- 
gaire de  diverses  espèces  de  cousins  que  l’on  trouve  sur- 
tout dans  les  pays  chauds  [Culex  ferox,  Wiedmann,  Cu- 
lex  mosquito,  Robineau-Desvoidy,  etc.),  mais  également 
en  Suède,  etc.,  dont  la  piqûre  détermine  un  gonflement 
douloureux  que  les  lotions  ammoniacales  et  alcooliques 
font  disparaître  assez  vite.  Selon  quelques  auteurs,  les 
maringouins  seraient  bien  des  Culex,  mais  les  moustiques 
appartiendraient  au  genre  Simulia.  — Ver  maringouin. 
Y.  Ver  macaque. 

MARINHEIRO  ou  GCARÉ.  S.  m.  Noms  brésiliens  de 
\' écorce  de  guarépurgatif{GvMreapurgans,  Saint-Hilaire), 
venant  d’un  arbre  du  Brésil,  famille  des  méliacées.  Elle 
est  amère,  âcre,  astringente,  purgative,  anthelminthique 
et  fait  contracter  l’utérus  jusqu’à  provoquer  l’avortement. 
Le  tuaiussu,  ou  guaré  en  épi  {Guarea  spicæflora,  A.  J., 
ou  cernua,  Vell.),  agit  de  même. 

MARIOTTE  [physicien  français,  1620-1684].  — Loi  de 
Mariotte.  Y.  Loi.  — Tache  de  Mariotte.  Le  punctum 
cæcum. 

MARISQCE.  s.  f.  \inarisca,  oüîccv,  ail.  Hümorrhoidal- 
knoten,  angl.  marisca].  Mot  par  lequel  les  Latins  dési- 
gnaient une  espèce  de  figue  sauvage.  — Marisque.  Dans 
les  anciens  auteurs,  excroissance  charnue,  ayant  plus  ou 
moins  l’aspect  d’une  figue,  soit  des  yeux,  soit  des  pau- 
pières, du  menton  ou  de  l’anus.  La  signification  en  est 
actuellement  restreinte  à la  désignation  des  lobes  hémor- 
rhoïdaux  extérieurs  flétris,  ne  se  congestionnant  plus  ou 
presque  plus,  par  suite  d’atrophie  ou  d’oblitération  des 
veines  variqueuses  qui  les  formaient.  Il  ne  faut  pas  les 
confondre  avec  les  condylomes. 

MARITIME,  adj.  — Atmosphère  maritime.  Y.  Air 
marin. 

MARIOLAINE.  S.  f.  [Origanummajorana,  L.,  ail.  Ma- 
joran,  angl.  marjoram,  it.  majorana,  esp.  mayorana]. 
Plante  de  la  famille  des  labiées,  qui  est  aromatique  et  sti- 
mulante. Elle  contient  beaucoup  de  camphre;  elle  entre 
dans  les  poudres  sternutatoires. 

MARMELADE.  S.  f.  [a\l.  Marmelade,  angl.  marmalade, 
it.  marmellata,  esp.  marmelad(x\.  Substance  végétale 
confite  par  le  sucre,  et  réduite  à consistance  pultacée  : 
telles  sont  les  marmelades  de  coings,  d’abricots.  — Mar- 
melade de  Fernel  ou  de  Tronchm.  Électuaire  laxatif  sucré 
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et  assez  agréable,  que  l’on  prépare  avec  : huile  d’amandes 
douces,  sirop  de  violette  ou  de  capillaire,  manne  en 
larmes  et  pulpe  de  casse,  aa  64  gram.  ; gomme  adragant, 
80  centigr.  ; eau  de  fleur  d’oranger,  8 gram.  — Marme- 
lade de  Zanetti.  On  la  prépare  avec  : manne,  64  gram.  ; 
sirop  de  guimauve,  16  gram.  ; casse  cuite  et  huile  d’a- 
mandes douces,  aa  32  gram.  ; beurre  de  cacao,  24  gram.  ; 
eau  de  fleur  d’oranger,  16  gram.;  kermès  minéral, 
20  centigram.  Cette  marmelade  est  conseillée  dans  les 
catarrhes  pulmonaires;  elle  facilite  l’expectoration. 

MARMITE,  s.  f.  — Marmite  norwégienne.  Marmite 
ordinaire  de  fer  battu,  qui,  après  qu’on  a écumé  le  pot 
au  feu,  et  ajouté  les  légumes  et  les  épices,  est  transportée 
toute  bouillante  dans  une  boîte  dont  les  parois  sont  ma- 
telassées, aussi  bien  que  le  couvercle,  de  poils  do  vache 
(bourre)  en  couches  de  10  centimètres  d’épaisseur  sous 
une  étoffe  de  laine  grossière.  Ainsi  renfermée  dans  une 
enveloppe  non  conductrice  du  calorique,  la  marmite  ne 
se  refroidit  qu’avec  une  extrême  lenteur.  Au  bout  do 
cinq  heures,  l’eau  s’y  trouve  encore  à-f-  70°,  le  bouillon 
est  fait,  et  la  viande  est  cuite  sans  que  rien  se  soit  éva- 
poré des  principes  aromatiques  de  la  viande,  des  légumes 
et  des  épices.  On  ne  saurait  trop  en  recommander  l’usage. 
V.  Viande.  — Marmite  de  Papin.  Y.  Digesteur. 

MARMOTTE.  S.  f.  — Marmotte  du  Cap.  Y.  Daman. 

MARNE,  s.  f.  [marga,  ail.  Mergel,  angl.  marie,  it.  et 
esp.  marga].  Mélange  naturel,  en  des  proportions  varia- 
bles, de  calcaire  et  d’argile,  auxquels  se  trouve  presque 
toujours  associé  un  peu  de  sable.  La  délitescence,  c’est-à- 
dire  la  propriété  de  se  résoudre  en  une  masse  pulvéru- 
lente sous  l’influence  de  l’air  humide  et  surtout  de  la 
gelée,  est  le  caractère  agricole  de  la  marne.  L’effet  de 
la  marne  pour  amender  la  terre  est  double  : elle  agit 
physiquement  par  son  mélange  avec  les  éléments  agricoles 
des  terrains,  et  produit  ^ameublement  ; en  outre,  elle 
agit  chimiquement  comme  corps  basique  et  poreux. 

MAROUTE.  s.  f.  V.  Camomille  puaiite. 

MARQUE,  s.  f.  [ail.  Zeichen,  Kennzeichen,  angl.  mark, 
it.  marchio].  En  police  sanitaire,  signe  appliqué  à un 
animal,  et  propre  à constater  son  état  sanitaire  dans  les 
cas  d’épizootie.  La  marque  sert  à prévenir  le  détourne- 
ment des  bestiaux  et  les  ventes  clandestines,  à établir  les 
pertes,  et  devient,  quand  elle  est  bien  conçue  et  bien 
exécutée,  un  puissant  auxiliaire  de  l’isolement.  L’arrêt 
de  1784  stipule  qu’elle  doit  consister  en  un  cachet  de 
cire  verte  appliqué  sur  le  front.  Il  vaut  mieux  employer 
la  marque  aux  ciseaux  dans  une  région  très-apparente,  la 
marque  au  fer  rouge  sur  les  cornes,  sur  les  ongles,  etc. 
V.  Nævüs.  — Marque  de  feu.  V.  Feu. 

MARQUER.  V.  n.  [esp.  marcar].  Le  vulgaire  dit  qu’une 
femme  en  travail  d’enfant  marque,  lorsque  les  mucosités 
qui  s’échappent  de  la  vulve  sont  teintes  de  sang,  et  il 
pense  qu’alors  l’accouchement  ne  tardera  pas  à se  termi- 
ner. 11  est  des  femmes  qui  marquent  dès  le  début  du 
travail,  d’autres  plusieurs  jours  ou  semaines  auparavant, 
ce  qui  dépend  de  l’insertion  du  placenta  dans  le  voisinage 
du  col  ou  sur  le  col  même.  Quelques-unes  accouchent 
sans  marquer.  Ce  signe  manque  souvent  ; on  ne  l’observe 
guère  que  chez  les  primipares,  ou  quand  le  travail  mar- 
che rapidement  et  quand  le  fœtus  est  très-volumineux. 

MARRONNIER.  S.  m.  Variété  cultivée  du  châtaignier, 
qui  donne  des  fruits  plus  gros  que  les  autres,  analogues 
pour  le  volume  à ceux  du  marronnier  d’Inde.  — Mar- 
ronnier d’Inde  [Æsculus  hippocastanum,  L.,  ail.  Ross- 
kastanienbaum,  angl.  horse  chesnut-tree,  esp.  castano 
de  Indias].  Arbre  de  la  famille  des  hippocastanées,  ori- 
ginaire des  Indes  orientales.  L’écorce  des  branches  de 
deux  à trois  ans,  brune  et  rugueuse  extérieurement,  rosée 
dans  sa  cassure,  inodore,  d’une  saveur  amère  et  astrin- 


926  MA  RT 

gentc  très-désagréable,  a été  préconisée  comme  fébrifuge 
et  comme  succédanée  du  quinquina.  Le  fruit,  dit  marron 
d’Inde,  est  amer  et  astringent.  Bien  qu’il  renferme  beau- 
coup de  fécule,  il  ne  peut  être  consommé  avant  d’avoir 
été  privé  d’une  partie  de  son  amerkume  par  la  cuisson. 
Sans  cette  précaution,  les  animaux  s’y  habituent  diffici- 
lement. 11  exerce  une  action  tonique  et  fortifiante  ; mais 
on  doit  le  donner  en  petite  quantité.  On  le  croit  bon  pour 
les  femelles  dont  le  lait  est  employé  à la  fabrication  des 
fromages.  On  s’en  sert  écrasé  et  mélangé  à des  fourrages 
hachés,  à de  la  farine.  V.  Æsculine. 

AIARRUBE.  s.  m.  [ail.  A^idoi'n,  angl.  marrubium,  it. 
marrobio,  esp.  ynarrubio'].  — Marrube  blanc  [Marrubium 
vxdtjarc,  L.,  didyname  gymnospermie,  L.,  labiées,  .1.). 
Plante  d’une  odeur  forte  et  d’une  saveur  amère,  qu’on 
a employée  contre  la  chlorose  et  l’hystérie.  La  dose  est 
de  4 à 8 grammes  en  poudre,  le  double  en  infusion, 
et  15  à 25  centigrammes  de  l’extrait.  — Marrube  noir 
[Ballota  nigra,  L.,  labiés,  J.).  11  a été  employé  dans  les 
mêmes  circonstances  que  l’espèce  précédente.  — Sirop 
de  marrube.  V.  Sinop. 

MARS.  s.  m,  [ail.  Eisen,  angl.  mars,  it.  et  esp.  marte]. 
Nom  ancien  du  fer  : safran  de  Mars,  teinture  de  Mars. 
V.  Fer. 

MARSH  [chimiste  anglais  de  la  première  moitié  du 
xix®  siècle].  — Appareil  de  Marsh.  V.  Appareil. 

MARSILÉAGÉES.  S.  f.  pi.  V.  Rhizocarpées. 

MARSOUIN,  s.  m.  V.  Gétacé. 

MARSUPIAL,  ALE.  adj.  — Os  marsupial  (Serres).  La 
lame  osseuse  en  Y qui  est  un  des  trois  points  d’ossification 
complémentaires  de  l’os  iliaque,  et  qui  occupe  le  fond 
de  la  cavité  cotyloïde,  parce  qu’il  reste  toujours  distinct 
chez  les  marsupiaux. 

MARSUPIAUX.  S.  m.  pi.  [de  marsupium,  [^.apoÛTnsv, 
bourse,  poche  -,  ail.  Beutelthiere,  angl.  marsupialia,  it. 
marsupiali,  esp.  marsupia  les].  V.  Didei.pue. 

AIARTEAU.  s.  m.  [malleus,  ail.  et  angl.  Ilnmme",  it. 
martello,  esp.  martillo].  Marteau  de 
Mayor.V.  Mayor.  Un  des  osselets  de 
l’ouïe.  Figure 297,  a,  a,  coupesimu- 
lée  de  la  membrane  du  tympan  vue 
de  côté,  là  laquelle  adhère  le  man- 
che du  marteau  [m]  -,  b,  la  tête  du 
marteau,  renflée , arrondie , arti- 
culée avec  Venclume  (c),  os  qui  lui- 
même  s’articule  avec  l’étrier  (rf)  par 
l’intermédiaire  d’un  très-petit  os  ar- 
rondi et  un  peu  aplati,  appelé  os 
lenticulaire. 

MARTELAGE,  s.  m.  [ail.  Zerhürn- 
merung,  angl.  hummering,  it.  mar- 
telluta].  — Castration  par  marte- 
lage. Opération  qui  consiste  à frapper 
plusieurs  coups  de  marteau  sur  cha- 
que cordon  testiculaire  appuyé  con- 
tre un  corps  dur,  qui  est  ordinaire- 
ment un  bâton  cylindrique.  Le  taureau  ne  parait  pas 
éprouver  de  douleurs  vives,  soit  pendant,  soit  après  l’opé- 
ration. Les  testicules  se  rétractent,  le  cordon  s’engorge, 
la  fièvre  de  réaction  n’est  pas  intense.  Au  bout  de  quelques 
jours,  les  organes  sexuels  s’atrophient.  Les  vétérinaires 
semblent  donner  la  préférence  au  martelage  sur  le 
bistournage.  Le  martelage  réussit  parfaitement  sur  l'es- 
pèce ovine.  Il  est  plus  difficile  à pratiquer  sur  le  cheval, 
dont  le  cordon  testiculaire  est  plus  court.  Les  effets  en 
sont  les  mêmes  que  chez  les  ruminants. 

MARTIAL,  ALE.  adj.  [chulgbeatus,  ail.  eisenhaltig, 
angl.  ferruginous,  it.  marziale ferrugineux,  chalybé]. 
Se  dit  de  toutes  les  préparations  qui  contiennent  du  fer 
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ou  un  oxyde  de  ce  métal.  — Poudre  martiale.  V.  Poudre 
chalybée.  — Tablettes  martiales,  V.  Tablette.  — Tartre 
martial.  V.  Tartre. 

MARUM.  s.  m.  V.  Germandrée. 

MASGARILLE.  S.  m.  Nom  vulgaire  d’agarics  comes- 
tibles qui  seraient  les  champignons  de  couche  suivant  les 
uns  et  d’autres  mal  déterminés  selon  quelques  auteurs. 

MASGULIFLORE.  adj.  \jnasculiflorus,  de  masculus, 
mâle,  et  flos,  fleur].  Se  dit  de  la  calathide  ou  du  disque 
dont  les  fleurs  sont  toutes  mâles. 

MASOPINE.  s.  f.  (G22H‘*0).  Substance  qu’on  tire  de 
la  résine  d’un  arbre  de  Mexico.  Gcllc-ci  se  rarnollit  entre 
les  doigts,  a une  odeur  forte,  pas  de  saveur.  Elle  est  re- 
tirée à l’aide  de  l’alcool  chaud  qui  la  dissout  et  laisse  du 
caoutchouc.  Elle  cristallise  dans  la  solution  alcoolique 
par  refroidissement.  Insoluble  dans  l’eau,  soluble  dans 
l’éther.  Elle  fond  à 199“. 

MASQUE,  s.  m.  Nom  donné  quelquefois,  dans  la  des- 
cription des  maladies,  à l’aspect  offert  par  tout  le  visage, 
— Masque  des  femmes  enceintes.  Bouffissure  et  teinte 
particulière  que  prend  le  visage  pendant  les  derniers 
temps  de  la  grossesse  et  la  durée  des  couches. 

AlASSAGE.  s.  m.  [de  pétrir;  ail.  Massiren, 

angl.  shampooing,  massage,  kneading,  esp.  masagé]. 
Action  de  presser,  de  pétrir,  pour  ainsi  dire,  avec  les 
mains,  toutes  les  parties  musculaires  du  corps,  et  d’exer- 
cer des  tractions  sur  les  articulations,  afin  de  donner 
à celles-ci  de  la  souplesse  et  d’exciter  la  vitalité  de  la 
peau  et  des  tissus  sous-jacents.  Gette  pratique  est  très- 
usitée  en  Orient.  Le  massage  méthodique,  ou  foulage, 
constitue  le  meilleur  mode  de  traitement  des  hydarthroses 
traumatiques,  des  engorgements  articulaires  de  même 
cause  ou  suite  des  luxations  et  souvent  des  entorses  (V.  ce 
mot).  Les  diverses  formes  du  massage  comprennent  : 
1“  la  hachure  (ail.  Hackung),  sorte  de  percussion  linéaire 
vibrante,  exécutée  avec  les  doigts  s’entre-choquant  brus- 
quement en  frappant  la  partie  malade,  alternativement 
des  deux  mains  ou  d’une  seule miain,  avec  le  bord  ulnairc 
du  petit  doigt  et  de  la  main  ; 2“  la  friction  ou  les  passes 
(ail.  Streichung)  ; c’est  un  glissement  des  mains  le  long 
ou  autour  d’un  membre,  du  tronc,  ou  d’une  de  leurs  par- 
ties ; 3“  la  friction,  qui  se  fait  tantôt  à main  légère, 
tantôt  et  plus  souvent  avec  une  certaine  pression  ; 4“  le 
foulage  (ail.  Walkung),  les  deux  mains  opposées  roulent 
un  membre  ou  une  articulation,  en  descendant  plusieurs 
fois  ou  en  remontant,  selon  les  indications  ; 5“  le  foulage 
abdominal,  à l’aide  d’une  main  seulement  et  suivi  ordi- 
nairement de  la  friction  concentrique  et  spirale,  s’opère 
avec  le  bord  ulnairc  de  la  main  en  se  servant  d’elle  comme 
d’une  cuiller  qui  tendrait  à diviser  le  contenu  du  ventre 
de  haut  en  bas  ; 6“  le  pétrissage  du  ventre,  ou  l’introduc- 
tion successive  des  doigts  écartés  ou  rapprochés  entre  les 
intestins,  à travers  les  téguments  abdominaux,  en  faisant 
ramper  la  main  comme  une  chenille,  à peu  près  dans  la 
direction  du  mouvement  péristaltique  ; 7 ’ le  sciage,  qui 
s’exécute  avec  le  bord  ulnaire  des  mains  sur  les  muscles 
relâchés,  la  peau  étant  recouverte  de  linge  ou  de  légers 
vêtements  ; 8“  le  claquement,  qui  est  pratiqué  d’une  ma- 
nière légère  et  rapide  avec  la  main  ouverte  et  à plat  ; 
9“  le  frappement  exécuté  avec  le  poing  du  côté  des  pha- 
langes fermées;  10“  le  pointillage  [percussion  ou  vibra- 
tion pointée),  il  se  fait  avec  les  pointes  des  doigts  réunies 
en  cercle  petit  ou  grand  ; 11“  la  percussion  ou  vibration 
profonde  est  pratiquée  avec  les  deux  mains  enfoncées  à 
plat  dans  la  profondeur  des  muscles  ou  des  viscères,  les 
parois  abdominales  étant  relâchées,  et  est  tantôt  droite, 
tantôt  circulaire  ; on  l’appelle  alors  parfois  aération,  à 
cause  de  son  effet  dans  l’asthme  ; 12“  la  pression  avec  les 
doigts  ou  avec  un  petit  bâton  sur  les  nerfs,  ou  avec  les 
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mains  quelquefois  sur  la  tête;  13°  la  vibration  s’exécute 
encore  associée  à la  pression,  sur  des  troncs  nerveux. 
V.  Gymnastique. 

MASSE,  s.  f.  [massa,  ail.  Masse,  Stoffrnenge,  and. 
mass,  it.  massa,  esp.  masa].  Selon  la  plupart  des  au- 
teurs, la  masse  d’un  corps  est  la  quantité  absolue  de  ma- 
tière qu’il  renferme.  Quelques-uns  sont  portés  à ne  voir 
dans  la  notion  de  masse  qu’une  conception  abstraite  surgie 
de  l’observation  préalable  des  faits.  C’est  une  propriété 
commune  à tous  les  corps,  se  manifestant  dans  chacun 
d’eux  avec  des  degrés  d’intensité  différents,  comme  cela 
a lieu  pour  toutes  les  propriétés  générales.  On  mesure 
les  masses  par  les  poids,  parce  que  le  rapport  des  masses 
est  égal  au  rapport  des  poids;  mais  les  deux  notions  de 
masse  et  de  poids  ne  sont  pas  identiques.  Ne  pouvant  pas 
mesurer  directement  les  masses,  on  les  a mesurées  par 
les  poids,  d’où  une  vue  absolue  qui  a fait  confondre  ces 
deux  notions,  comme  l’indique  le  langage  dans  la  syno- 
nymie des  mots  lourd  et  massif.  Massif  signifie  aussi  dif- 
ficile à mouvoir  ; quoique  dans  le  sens  de  lourd  ce  mot 
ait  été  détourné  de  sa  véritable  acception,  la  vraie  cepen- 
dant a été  conservée.  La  propriété  de  la  masse,  comme 
toutes  les  autres,  varie  d’un  corps  à l’autre;  mais,  dans 
un  même  corps,  peut-être  est-elle  invariable,  au  moins 
est-elle  la  plus  constante  de  toutes,  puisqu’elle  ne  paraît 
pas  varier,  quels  que  soient  l’état  de  ce  corps,  sa  forme, 
sa  température,  etc.,  à la  condition  toutefois  qu’on  fasse 
abstraction  du  milieu  résistant.  Le  rapport  des  résistances 
au  mouvement,  mesuré  par  le  rapport  des  vitesses  ac- 
quises si  les  forces  sont  instantanées,  ou  par  le  rapport 
des  accélérations  si  les  forces  sont  continues,  a donné  le 
rapport  des  masses.  Une  masse  quelconque  étant  prise 
pour  unité,  toutes  les  autres  seront  numériquement  ex- 
primables, et  c’est  ainsi  que  la  masse  a pu  entrer  dans 
les  équations  du  mouvement.  On  prend  pour  unité  de 
masse  la  quantité  d’un  corps  qui,  sous  l’influence  de 
l’unité  de  force,  acquerrait  l’unité  de  vitesse  au  bout  de 
l’unité  de  temps.  = En  anatomie,  masse  blastématique . 
V.  Blastématique.  — Masses  de  l’ethmoïde.  V.  Ethmoïde. 
— Masses  latérales  de  l’atlas.  V.  Atlas  et  Vektèrre.  — 
Masse  sacro-lombaire.  V.  Sacro-lombaire.  — Masse  ni- 
diforme.  V.  Nidiforme.  = En  botanique,  masses  pol- 
liniques.  Réunion  d’une  grande  quantité  de  grains  de 
pollen  en  groupes  polyédriques  ou  arrondis,  adhérant  en- 
semble par  leur  extrémité  interne,  serrés  en  dedans,  li- 
bres par  leur  partie  extérieure  qu’on  trouve  dans  les  an- 
thères des  orchidées  et  des  asclépiadées.  Des  filaments 
muqueux,  élastiques,  striés  en  long,  unissent  ensemble 
ces  amas  prismatiques  en  les  rattachant  au  prolongement 
visqueux  en  forme  d’axe  du  caudicule.  Lorsque  chaque 
masse  n’est  pas  subdivisée  en  plusieurs  lobes  et  lobules,  la 
consistance  en  est  cireuse  : on  dit  alors  que  ce  sont  des 
masses  céracées.  La  masse  pollinique  remplit  la  loge  de 
l’anthère.  Elle  est  simple,  ou  double,  ou  quadruple,  sui- 
vant qu’il  s’agit  d’espèces  d’orchidées  dont  chaque  loge 
de  l’anthère  est  subdivisée  ou  non  en  deux  ou  quatre 
logettes  par  des  cloisons.  Elle  s’amincit  d’un  côté  en  for- 
mant la  partie  de  la  masse  pollinique  qu’on  appelle  cau- 
dicule, lequel  porte  un  petit  renflement  terminal  inférieur 
qu’on  nomme  rétinacle.  Celui-ci  remplit  dans  la  plante 
une  petite  poche  appelée  bursicule,  placée  au-dessous  de 
l’anthère.  Ce  rétinacle  est  en  général  visqueux,  mou  et 
élastique,  à l’état  frais,  d’où  vient  qu’il  adhère  facilement, 
d'où  vient  encore  qu’il  se  moule  et  se  déforme  au  contact 
des  corps  qui  le  touchent.  C’est  à tort  que  le  rétinacle  est 
considéré  comme  étant  toujours  un  corps  glanduleux.  Il 
est  : 1»  ou  homogène  et  visqueux,  sans  structure  utricii- 
laire  comme  les  glandes  végétales;  c’est  plutôt  un  pro- 
duit de  sécrétion  gommeux  des  parois  de  la  bursicule 
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qu’un  corps  glandulaire  (Ophrijs);  2°  ou  formé  de  tissu 
cellulaire  à utricules  qui,  incolores,  peu  granuleux,  ne 
contiennent  pas  de  substance  huileuse,  gommeuse  ou  ré- 
sineuse [Maxillaria,  Lycaste).  Chez  les  asclépiadées,  les 
masses  sont  fixées  par  paires  au  stigmate  à l’aide  d’appen- 
dices, et  chaque  paire  de  sacs  contenant  les  paires  de 
masses  appartient  aux  moitiés  de  deux  anthères  voisines. 
= En  pharmacie,  masse  pilulaire.  V.  Pilulaire. 

MASSÉTER.  s.  m.  [p.aaaYiTT.p,  de  [Aaaaop.ai,  je  mâche  ; 
ail.  Kaumuskel,  angl.  masseter,  it.  masseter,  esp.  mase- 
tero'].  Muscle  {zygomato-maxillaire,  Ch.)  qui  s’implante, 
d’une  part  à l’arcade  zygomatique,  de  l’autre  au  bord  in- 
férieur de  la  branche  de  la  mâchoire  diacrânienne,  à 
l’angle  et  à la  face  externe  de  cet  os  ; il  sert  aux  mouve- 
ments de  la  mâchoire  dans  la  mastication. 

MASSÉTÉRIIV,  INE.  adj.  [masseter inus,  massetericus, 
angl.  masseteric,  it.  masseterico,  esp.  maseterico'].  Qui  a 
rapport  au  masséter.  — Artère  massétérine.  Quatrième 
des  divisions  de  la  maxillaire  interne  ; elle  naît  quelque- 
fois de  la  temporale  profonde  postérieure.  — Nerf  mas- 
sétérin.  Une  des  divisions  que  fournit  le  rameau  maxil- 
laire inférieur  du  trifacial.  — Veine  massétérine.  Elle 
accompagne  l’artère  et  se  jette  dans  la  veine  faciale. 

MASSÉTÉEIOÜE.  adj.  V.  Massétérin. 

MASSETTE,  s.  f.  Genre  des  typhacées  dont  deux  es- 
pèces sont  communes.  Leurs  rhizomes,  charnus  et  fécu- 
lents, sont  alimentaires.  Leur  pollen  remplace  quelque- 
fois la  poudre  de  lycopode.  L’aigrette  qui  accompagne  les 
fleurs  femelles  est,  ainsi  que  les  feuilles,  employée  dans 
les  arts.  Ce  sont  les  Typka  latifolia,  L.,  et  Typha  an- 
gustifolia.  L.  = En  zoologie,  V.  Scolex. 

MASSEUR,  s.  m.  Celui  qui  est  chargé  par  le  médecin 
d’exercer  le  massage. 

MASSICOT,  s.  m.  [ail.  Massikot,  angl.  massicot,  it. 
vetrina,  massicot,  esp.  masicof].  Nom  vulgaire  du  proto- 
xyde de  plomb.  V.  Oxyde  de  plomb. 

MASTIC,  s.  m.  [mastiche,  g.aauxr,,  ail.  Mastix,  angl. 
mastic,  it.  mastice,  esp.  almacigo].  Résine  qui  découle 
d’incisions  faites  au  térébinthe  lentisque  [Terebinthus 
lentiscus,  Pistacia  lentiscus,  L.).  Le  mastic  est  en  larmes 
d’un  jaune  pâle,  tantôt  aplaties,  tantôt  sphériques,  dont 
la  surface  est  molle  et  comme  farineuse,  à cause  de  la 
poussière  provenant  du  frottement  continuel  des  mor- 
ceaux. Sa  cassure  est  vitreuse,  sa  transparence  un  peu 
opaline.  Il  est  un  peu  astringent  et  stimulant.  Le  mastic 
est  friable,  fond  en  se  boursouflant,  et  s’agglomère  dans 
l’eau  bouillante.  11  est  soluble  dans  l’alcool,  très-soluble 
dans  l’éther;  insoluble  dans  l’acide  acétique  et  la  soude 
caustique.  Peu  soluble  dans  le  sulfite  carbonique,  il  est 
très-soluble  dans  l’essence  de  térébenthine,  soluble  dans 
l’huile  de  lin  bouillante,  trcs-soluble  dans  la  benzine  et 
dans  l’huile  de  naphte.  L’acide  sulfurique  le  dissout  en  le 
colorant  en  brun  rouge  foncé.  L’acide  nitrique  le  teint 
en  brun  clair,  sans  le  dissoudre.  L’ammoniaque  le 
gonfle  d’abord,  puis  le  dissout.  On  l’employait  autrefois 
comme  masticatoire,  d’où  lui  est  venu  son  nom. 

MASTICATEUR,  adj.  Qui  sert  à la  mastication.  — 
Nerf  masticateur.  V.  Trifacial. 

MASTICATION.  S.  f.  [masticatio,  [AâdoviCTtç,  ail.  Kauen, 
angl.  mastication,  it.  masticazione,  esp.  masticacioii]. 
Action  de  mâcher,  de  broyer  les  aliments  pour  les  impré- 
gner de  salive  et  pour  les  préparer  à la  digestion  qu'ils 
doivent  subir  dans  l’estomac.  Elle  s’exécute  par  l’action 
combinée  de  la  langue,  des  joues  et  des  lèvres,  qui  pous- 
sent entre  les  dents  les  substances  alimentaires  intro- 
duites dans  la  bouche,  et  par  les  mouvements  de  la  mâ- 
choire inférieure,  qui  les  coupe,  les  déchire  ou  les  écrase. 
— Mastication  mérycique.  V.  Mérycique. 

MASTICATOIRE.  S.  m.  [ail.  Kaumittel,  angl.  mosti- 
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colonj,  it.  et  esp.  masticatorio].  Substance  qu'on  mâche 
pour  exciter  l’excrétion  de  la  salive  ou  parfumer  l’ha- 
leinc.  Les  masticatoires  sont  tantôt  des  substances  inertes 
qui  n'agissent  que  mécaniquement,  tantôt  des  stimulants 
(racines  de  livèehe , d'impératoire,  d’angélique),  ou 
même  des  substances  âcres  (pyrètbre,  scillc,  bétel,  poly- 
gala,  tabac,  et*.). 

MASTICINE.  s.  f.  [ail.  Masticiit,  angl.  masticinc,  it.  et 
esp.  masticina],  Résine  difficilement  soluble 

dans  l’alcool,  blanche,  molle,  ductile,  qui  devient  transpa- 
rente par  la  fusion.  Elle  compose  en  partie  le  mastic  avec 
une  autre  résine  facilement  soluble  dans  l’alcool,  qui  n’a 
pas  reçu  de  nom  et  a pour  formule  C^^ll^'O^. 

MASTIGADOUR.  s.  ni.  [ail.  Trankyehiss,  angl.  mnsti- 
gadow',  it.  mastigadore,  esp.  mastigador].  Mors  garni 
de  patenôtres  et  d’anneaux,  qu’on  met  dans  la  bouche 
du  cheval  pour  exciter  la  salivation.  — Mnstigadour  ou 
nouet.  Nom  donné  autrefois  par  les  maréchaux  â cer- 
taines préparations  médicamenteuses  destinées  â être 
lentement  mâchées  par  les  animaux  malades.  Elles 
étaient  presque  toujours  formées  de  substances  très- 
actives,  telles  que  l’asa  fœtida,  le  poivre,  le  gingembre, 
le  sel  de  cuisine,  le  sel  ammoniac,  l’ail,  etc.,  unis  en 
certaines  proportions.  On  en  faisait  des  préparations  pâ- 
teuses qu’on  enveloppait  d’un  linge,  et  qu’on  attachait 
ensuite  au  mors  d'un  filet,  pour  que  le  cheval  pût  les 
soumettre  à une  mastication  lente.  Les  mastigadours  sont 
maintenant  peu  employés;  on  les  remplace  par  les  élec- 
tuaires. 

MASTITE,  s.  f.  [mastitis,  de  p.a(j-ô;,  mamelle;  ail. 
Entzündung  der  weiblichen  Brust,  angl.  mastitis,  it.  ma- 
stite, esp.  mastitis'].  Inflammation  des  mamelles,  c’est- 
à-dire  de  la  partie  glanduleuse  du  sein  et  de  son  tissu 
cellulaire  interlobulaire.  Des  coups,  des  chutes,  peuvent 
causer  l’infiammation  aiguë  ou  chronique  d’une  mamelle, 
et  déterminer  sur  un  point  de  cet  organe  un  engorge- 
ment, une  induration  à laquelle  on  donne  communément 
le  nom  de  glande  au  sein.  Ces  engorgements  ou  glandes 
ont  une  grande  tendance  à dégénérer  en  squirrhe  ; ce- 
pendant, lorsqu’ils  sont  survenus  accidentellement  par 
l’efl’et  d’une  cause  locale,  ils  cèdent  souvent  à l’emploi 
réitéré  des  sangsues,  ou  de  topiques  mercuriels,  savon- 
neux, etc.  De  là  ces  guérisons  de  prétendus  squirrhes. 
— C’est  surtout  à la  suite  des  couches,  pendant  l’allaite- 
ment, que  la  mastite  aiguë  est  fréquente.  Souvent  il  se 
forme  alors  dans  les  mamelles  un  engorgement  désigné 
vulgairement  sous  le  nom  de  poil  (V.  ce  mot),  soit  par 
suite  de  l’impression  d’un  air  froid  sur  les  seins,  soit  par 
suite  de  gerçures  au  mamelon , et  de  l’irritation  que  la 
succion  produit  sur  cet  organe.  La  mastite  s’annonce, 
dans  ces  divers  cas,  par  un  frisson  bientôt  suivi  de  cha- 
leur. La  fièvre  cède  au  bout  de  vingt-quatre  à trente-six 
heures,  si  l’engorgement  se  dissipe  ; si,  au  contraire,  l’in- 
flammation se  déclare,  les  seins  deviennent  durs,  tendus; 
la  tension  se  propage  aux  aisselles,  l’excrétion  laiteuse 
est  supprimée;  la  douleur  est  pongitive,  et  quelquefois 
si  vive,  qu’il  se  manifeste  des  symptômes  cérébraux.  Ce 
n’est  guère  qu’au  bout  de  quinze  jours  de  durée  de  cette 
période  inflammatoire  que  la  fluctuation  devient  mani- 
feste; quelques  jours  plus  tard,  un  des  points  enflammés 
se  soulève  davantage,  la  peau  s’amincit  et  finit  par  se  per- 
forer pour  donner  issue  au  pus;  et  presque  toujours  il 
se  forme  successivement  plusieurs  foyers  purulents.  — 
Le  plus  sûr  moyen  de  prévenir  l’engorgement  des  ma- 
melles, chez  les  nouvelles  accouchées,  est  de  faire  teter 
l’enfant  dès  que  les  seins  se  remplissent.  Lors  même  qu’il 
existe  déjà  quelque  dureté,  la  succion  exercée  par  l’en- 
fant est  le  meilleur  remède  pour  les  dégorger;  néan- 
moins il  faut  cesser  d’allaiter  avec  le  sein  malade  lorsque 
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l'inflammation  devient  trop  intense.  En  même  temps,  il 
faut  déterminer  une  action  dérivative,  en  excitant  les 
fonctions  de  quelque  autre  organe,  et  particulièrement 
l’écoulement  des  lochies  ; on  applique  sur  la  mamelle 
quelque  topique  résolutif;  on  la  couvre  avec  une  peau  de 
cygne  on  d’agneau;  ou,  si  le  gonflement  est  plus  pro- 
noncé, on  a recours  aux  cataplasmes  émollients  et  même 
narcotiques,  et  l’on  a soin  de  faire  teter  l’enfant  aussitôt 
que  cela  est  possible.  Si  la  suppuration  est  inévitable, 
on  emploie,  selon  la  circonstance,  les  adoucissants  ou  les 
maturatifs.  La  collection  purulente  une  fois  établie,  il  est 
généralement  préférable  d’abandonner  à la  nature  l'ou- 
verture de  l’abcès  ; c’est  le  moyen  qu’il  ne  reste  point 
d’engorgement  indolent  et  que  la  cicatrice  soit  moins 
difforme.  Mais  il  peut  être  utile  d’en  faire  l’ouverture, 
lorsque  l’abcès  est  trop  profondément  situé  et  occasionne- 
rait une  trop  grande  désorganisation. 

MASTODYNIE.  S.  f.  [mastodynia,  de  p.a(j-o;,  ma- 
melle, et  oô'ûvv),  douleur;  ail.  Brüsteschmerz , angl, 
mastodynia , it.  et  esp.  mastodinia].  Douleur  des  ma- 
melles, quelle  qu’en  soit  la  cause. 

AIASTOÏDE.  adj.  [mastoides,  de  (zaoToç,  mamelle,  et 
£i(î’cç,  forme;  ail.  zitzenformig , angl.  mastoid,  it.  et 
esp.  7nastoided].  Qui  a la  forme  d’un  mamelon.  — Apo- 
physe mastoide.  Apophyse  située  à la  partie  postérieure 
inférieure  de  l’os  temporal,  au-dessous  et  en  arrière  du 
conduit  auditif  externe.  Elle  donne  attache  au  digastrique. 

MASTOÏDIEN,  s.  m.  L’apophyse  mastoide  considérée 
comme  formant  un  os  distinct  chez  les  ovipares  ; mais 
cette  apophyse  fait  toujours  partie  du  rocher  (Hollard), 
et  ce  qu’on  a nommé  mastoïdien  chez  les  oiseaux,  etc., 
représente  l’écaille  du  temporal  des  mammifères. 

AIASTOÏDIEN,  lENNE.  adj.  {niastoideus].  Qui  a rap- 
port à l’apophyse  mastoide.  — En  anatomie,  gouttière 
mastoïdienne.  Enfoncement  que  l’on  remarque  sur  la 
face  cérébrale  du  temporal,  au  niveau  de  l’apophyse 
mastoïdienne,  et  qui  fait  partie  de  la  gouttière  latérale. 
— Ouverture  mastoïdienne.  L’une  des  cinq  ouvertures 
que  l’on  trouve  dans  la  caisse  du  tympan.  Elle  est  à la 
partie  postérieure  de  la  circonférence  de  cette  cavité,  et 
établit  une  libre  communication  entre  elle  et  les  cellules 
mastoïdiennes.  Celles-ci,  appelées  aussi  antres  ou  sinus 
mastoïdiens , communiquent  toutes  entre  elles , ainsi 
qu’avec  la  cavité  du  tympan,  et  ont  pour  fonction  d’ac- 
croître l’intensité  du  son.  — Rainure  mastoïdienne  ou 
digastrique.  Enfoncement  situé  derrière  l’apophyse  mas- 
toide et  donnant  attache  au  ventre  postérieur  du  muscle 
digastrique.  V.  Rainure  — Trou  mastoïdien  [foramen 
mastoideum).  Petit  trou  que  l’on  remarque  derrière  l’apo- 
physe mastoide,  au-dessus  de  la  rainure  mastoïdienne.  Il 
donne  passage  â une  artère  qui  va  se  distribuer  aux  mé- 
ninges, et  à une  veine  qui  aboutit  au  sinus  latéral. 

MASTOÏDITE.  S.  f.  Y.  Mastite. 

MASTOÏDO-ACBICCLAIRE.  adj.  V.  Auricül.ure  pos- 
térieur. 

MASTOÏDO-CONCIIINIEN.  rdj.  V.  .Auriculaire /losfê- 

rieur. 

MASTOÏDO-GÊNIEN.  adj.  et  s.  m.  V.  Digastrique. 

MASTOÏDO-HEMÉRAL.  adj.  et  S.  — Aluscle  mastdïdo- 
huméral.  Muscle  du  cheval  étendu  sur  les  côtés  de  l'en- 
colure de  l’apophyse  et  de  la  crête  mastoide  jusqu’à  l'hu- 
mérus. 

MASTERRATION.  s.  f.  {mastupratio,  de  manus,  main, 
et  stuprare,  souiller;  ail.  Selbstbefleckung,  angl.  mastur- 
bation, it.  mastuprazione,  esp.  masturbacion  ; manustu- 
pration, onanisme].  Excitation  des  organes  génitaux  avec 
la  main,  d’autant  plus  dangereuse  que  l’on  a incessam- 
ment la  possibilité  de  s’y  livrer.  L’étisie,  le  marasme,  un 
état  d’abrutissement,  en  sont  les  suites  ordinaires,  moins 
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peut-être  par  les  déperditions  de  fluide  séminal  que  par 
l’ébranlement  nerveux  qu’elle  détermine. 

MAT,  AXE.  adj.  [ail.  dumpf,  angl.  hollow,  damp,  it. 
sordo,  ottusd].  — Son  mat.  Celui  que  rendent  les  parties 
charnues  quand  on  les  percute  avec  le  doigt;  celui  que  la 
poitrine  donne  lors  de  l’hépatisation  du  poumon,  ou 
quand  il  existe  un  épanchement  considérable.  Entre  ces 
divers  degrés  de  matité  du  son,  il  y a des  nuances  que 
l’habitude  seule  apprend  à distinguer.  V.  Percussion. 

MATALISTA.  Racine  purgative  de  l’Amérique  du  Sud, 
qui  est  donnée  à la  dose  de  32  grammes.  L’action  en  est 
plus  douce  que  celle  du  jalap. 

MATÉ.  s.  m.  V.  Houx  MATÉ. 

M.ATELAS.  s.  m.  [ail.  Matratze,  angl.  mattresa,  it. 
rnaterasso],  — Matelas  d'eau  (Arnott,  1855),  lit  hydro- 
stique,  ou  lit  d’eau,  destiné  à tenir  les  malades  suspendus 
et  comme  flottants  sur  cet  appui  liquide,  à l’effet  de  pré- 
venir les  accidents  qui  résultent  de  la  compression  pro- 
duite par  les  appuis  solides,  et  comme  moyen  de  prévenir 
et  de  combattre  les  eschares  gangréneuses  du  bassin.  Ce 
matelas  est  constitué  par  deux  lames  de  caoutchouc  vul- 
canisé soudées  l’une  à l’autre  par  leurs  bords.  L’eau  y 
est  introduite  par  une  large  ouverture  se  fermant  instan- 
tanément, par  un  mécanisme  des  plus  simples.  Cette 
opération  n’exige  pas  plus  de  deux  ou  trois  minutes.  A 
l’un  des  angles  du  matelas  se  trouve  un  tube  muni,  à son 
extrémité,  d'un  robinet  servant  à le  vider.  Ce  matelas, 
convenablement  rempli,  a environ  10  centimètres  de 
hauteur.  Sa  capacité  est  de  25  à 26  litres.  Une  ouverture 
circulaire  d’environ  1 décimètre  de  diamètre,  ménagée 
au  centre,  permet  un  libre  cours  aux  déjections  dans  les 
circonstances  où  les  malades  ne  peuvent  pas  être  déplacés. 
L’appareil  étant  rempli  d’eau  est  placé  sur  un  lit  ordi- 
naire et  recouvert  d’une  alèze.  L’eau  que  l’on  y introduit 
doit  avoir  une  température  de  28  à 30  degrés.  Dans  la 
majorité  des  cas,  l’expérience  a prouvé  que  cette  eau  n’a 
pas  besoin  d’être  renouvelée;  elle  conserve  la  même  tem- 
pérature pendant  plusieurs  semaines.  Suivant  diverses 
indications  spéciales  qu'on  peut  avoir  à remplir,  la  tem- 
pérature de  l’eau  peut  être  variée  à volonté.  L’emploi  de 
ce  matelas  est  très-avantageux  et  tend  à se  généraliser 
dans  la  pratique  médicale  hospitalière  et  urbaine. 

MATÉRIALISME.  S.  m.  [de  materia,  la  matière;  ail. 
Materialismus,  angl.  materia lism,  it.  materialismo] . — En 
philosophie,  ojiinion  de  ceux  qui  ne  connaissent  que  la  sub- 
stance matérielle,  et  qui  rejettent  l'existence  de  substances 
spirituelles.  Cette  opinion  se  partage  en  deuxtrès-distinc- 
tes  : l’une,  la  plus  ancienne,  essaye,  par  ce  qu’elle  sait 
des  lois  de  la  matière,  de  donner  une  explication  de  la 
formation  du  monde  (par  exemple,  l’épicurisme  et  les 
atomes);  par  conséquent,  au  fond,  et  malgré  les  appa- 
rences, elle  ne  sort  pas  de  l’ordre  métaphysique  ; l’autre, 
plus  récente  et  duo  uniquement  à la  philosophie  positive, 
reconnaît  que  pour  l’homme  il  n’y  a que  la  matière 
et  des  forces  qui  lui  sont  immanentes;  mais  elle  renonce 
à toute  spéculation  sur  l'origine  de  cette  matière  et  de 
ces  forces.  — La  philosophie  positive  a profité  de  cette 
distinction  essentielle  pour  donner  au  matérialisme  un 
sens  spécial:  elle  le  définit  une  erreur  de  logique  qui  con- 
siste à expliquer  certains  phénomènes  s’accomplissant 
d’après  des  lois  spéciales  et  propres,  à l’aide  de  celles 
qui  nous  servent  à relier  entre  eux  des  phénomènes  d’un 
ordre  plus  simple,  par  une  sorte  d’importation , dans 
une  science  plus  complexe,  des  idées  générales  d’une 
science  moins  compliquée.  Par  exemple,  vouloir  expli- 
quer les  lois  de  la  combinaison  des  corps  en  proportions 
déterminées,  celles  de  la  double  décomposition  dos  sels, 
du  dédoublement  catalytique  de  divers  composés,  par 
les  lois  de  l’clectricitc,  par  celles  de  la  chaleur,  de  l’at- 
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traction  universelle  ou  pesanteur,  c’est  faire  du  matéria- 
lisme en  chimie.  Nier,  dans  les  éléments  anatomiques  et 
les  tissus  végétaux  et  animaux,  l’existence  de  propriétés 
différentes  de  celles  des  corps  bruts,  expliquer  les  fonc- 
tions normales  et  les  troubles  morbides  de  l’économie 
vivante  par  les  lois  de  la  mécanique,  de  la  physique  et  de 
la  chimie  seulement,  c’est  être  matérialiste  en  physiologie 
et  en  médecine  (V.  Iatro-mécanicien  et  Propriété).  C’est 
à tort  que  l’expression  de  médecins  matérialistes  a été 
appliquée  à ceux  qui  ont  constitué  la  biologie  et  la  patho- 
logie, comme  science,  sur  la  seule  considération  de  la 
structure  et  des  propriétés  inhérentes  à la  matière  orga- 
nisée, sans  s’occuper  des  .causes  premières  (Dieu,  <âme, 
nature,  etc.);  sans  faire  intervenir  des  causes  hypothéti- 
ques, des  entités  ontonlogiques  (principe  ou  esprit  vital, 
archées,  etc.),  comme  ont  été  obligés  de  faire  les  méde- 
cins qui  ne  connaissaient  pas  la  constitution  intime  de 
l’organisme  et  scs  propriétés  élémentaires.  Cette  con- 
naissance est  seule  capable  de  nous  rendre  compte  des 
phénomènes  plus  complexes  qui  se  passent  dans  1 éco- 
nomie, puisqu’ils  ne  sont  que  des  manifestations  de  ces 
propriétés  dans  des  conditions  particulières , et  que  ces 
propriétés  n’existent  point  indépendamment  de  la  ma- 
tière organisée.  Par  conséquent,  employée  sous  une  forme 
critique,  l’expression  de  matérialiste  n’a  pas  de  sens,  puis- 
que jamais  nul  des  actes  de  la  pensée  n’a  existé  sans  ma- 
tière organisée  cérébrale,  soumise  elle-même  à certaines 
conditions  de  circulation  et  de  nutrition,  pas  plus  qu’on 
n’a  vu  la  contractilité  sans  fibres  musculaires,  et  ainsi  des 
autres.  V.  Dogme  et  Imm.anence. 

MATÉRIALISTE,  s.  m.  [bas  lat.  materialista,  de  ma- 
teria,  au  sens  de  matière  médicale;  seplasarius,  ail.  et 
angl.  Materialist,  it.  materialista\.  Dans  les  anciens 
ouvrages  de  médecine,  celui  qui  vend  les  objets  de  la 
matière  médicale,  les  drogues  simples  en  particulier. 

MATERNITÉ.  S.  f.  [ail.  Gebürhaiis,  angl.  maternity, 
it.  maternità'\.  Mot  employé  autrefois  pour  désigner  les 
maisons  où  l’on  recevait  et  allaitait  les  enfants  trouvés. 
Il  désigne  actuellement  en  France  les  maisons  destinées 
à recevoir  les  femmes  pauvres  enceintes,  et  particulière- 
ment celles  qui  ont  atteint  leur  huitième  mois  de  gros- 
sesse, ou  qui,  sans  l’avoir  atteint,  sont  sur  le  point  d’ac- 
coucher. Il  faut  que  les  dortoirs  soient  bien  aérés;  la 
maison  doit  autant  que  possible  posséder  un  amphithéâtre, 
un  vaste  jardin,  un  petit  jardin  botanique  et  une  salle  de 
dissection.  Aucun  étranger  n’est  admis  dans  les  salles  où 
l’on  soigne  les  femmes,  et  rien  ne  s’oppose  à ce  que  leur 
état  reste  secret.  Des  lits  sont  destinés  pour  les  femmes 
qui  attendent  prochainement  leur  accouchement.  D’au- 
tres sont  placés  dans  de  petits  cabinets,  ou  séparés  par 
des  cloisons  et  ouverts  sur  un  couloir,  pour  les  femmes 
en  couches.  11  existe  des  berceaux  pour  les  enfants  des 
accouchées,  des  lits  pour  les  nourrices  sédentaires  et  pour 
les  élèves  sages-femmes.  Les  nouveau-nés  que  leurs 
mères  abandonnent  sont  aussitôt  transportés  dans  les 
maisons  d’enfants  trouvés  et  orphelins.  Une  salle  spéciale 
reçoit  les  femmes  qui  commencent  à ressentir  les  pre- 
mières douleurs;  elles  y restent  jusqu’au  moment  où  l’on 
juge  convenable  de  les  faire  passer  dans  la  salle  d’ac- 
couchement. La  métro-péritonite  puerpérale  se  développe 
avec  facilité  dans  ces  établissements,  et  y cause  des  rava- 
ges. Un  médecin  autrichien,  Semmeliveis,  attribue  une 
grande  part,  dans  la  production  de  cette  redoutable  affec- 
tion, à l’absorption,  par  la  muqueuse  vagino-uterine,  des 
liquides  en  putréfaction  provenant  du  linge,  des  parties 
du  placenta,  d’instruments  mal  nettoyés,  de  l’atmo- 
sphère même  imprégnée  de  tels  atomes.  Le  mode  le 
plus  commun  d'inoculation  serait  le  toucher  exercé  par 
des  mains  imprégnées  de  miasmes  cadavériques;  aussi 
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a-t-il  été  arrêté  que  personne  ne  serait  admis  dans  les 
salles  de  la  Maternité  de  Vienne,  sans  avoir  trempé,  dans 
la  salle  d’accouchement  même,  les  mains  en  une  solution 
de  chlorure  de  chaux  et  sans  avoir  fait  usage  de  brosses  à 
ongles.  V.  Hôpital  et  Maison  de  santé. 

MATIGiniE.  s.  f.  Principe  amer  du  matico  (Hodges). 

MATIGO.  s.  m.  Nom  péruvien  de  VArtanihe  elongata, 
Miquel  [Piper  angustifolium,  Ruiz  et  Pavon,  Piper  elon- 
gatum,  Vahl.,  Stephensonia  elongata.,  Kunth),  de  la  fa- 
mille des  pipéracées,  dont  les  feuilles  sont  employées 
contre  les  affections  vénériennes.  Elles  renferment  une 
essence  d’un  vert  clair  qui  cristallise  en  vieillissant. 

MATIÈRE,  s.  f.  \materia,  materies,  ure,  ail.  Materie, 
Stoff,  angl.  matter,  stuff,  it.  et  esp.  materia'].  Tout  ce 
qui  produit  ou  peut  produire  sur  nos  organes  un  certain 
ensemble  de  sensations  déterminées.  La  quantité  de  ma- 
tière contenue  dans  un  corps  est  en  raison  directe  de  sa 
densité  et  de  son  volume,  c’est-à-dire  égale  au  produit  de 
sa  densité  par  son  volume.  L’idée  de  matière,  comme 
l’idée  de  force,  est  une  pure  abstraction.  11  n’y  a de  réel 
que  les  corps  escortés  de  toutes  leurs  propriétés.  Les  uns 
ont  voulu  concevoir  des  corps  absolus,  autrement  dit,  in- 
dépendants de  leurs  propriétés;  par  là,  ils  ont  été  con- 
duits à la  notion  métaphysique  de  matière  dont  ils  ont 
fait  une  entité,  en  ce  sens  qu’ils  ont  attribué  une  exis- 
tence réelle  à une  abstraction.  D’autres  ont  voulu  conce- 
voir les  propriétés  d’une  manière  absolue,  autrement  dit, 
indépendamment  des  corps  qui  les  manifestent;  par  là, 
ils  ont  été  conduits  à la  notion  métaphysique  do  force;  ils 
ont  également  créé  une  entité,  puisqu’ils  ont  donné  une 
existence  réelle  à une  abstraction.  Les  uns  et  les  autres 
ont  voulu  séparer  ce  qui  est  absolument  inséparable.  Il 
n’y  a pas  plus  de  matière  sans  propriétés  que  de  proprié- 
tés, de  forces  sans  matière.  Quand  on  considère  l’en- 
semble des  corps  réels,  en  ayant  seulement  égard  aux 
propriétés  qui  leur  sont  communes,  à leurs  propriétés 
générales,  et  en  ne  tenant  aucun  compte  de  leurs  pro- 
priétés particulières,  on  constitue  une  abstraction  scien- 
tifique : cette  abstraction,  c’est  la  matière.  — En  phy- 
sique, la  matière  est  dite  impénétrable,  inerte,  ne  pou- 
vant ni  se  communiquer  le  mouvement  ni  modifier  celui 
qu’elle  a reçu.  Ces  caractères  distinctifs  lui  ont  été  attri- 
bués à une  époque  où  l’on  voulait  mettre  d’un  côté  le 
principe  passif  sous  le  nom  de  matière,  et,  de  l’autre 
côté,  la  force,  sous  le  nom  de  principe  actif.  C’est  de  cette 
séparation  arbitraire  et  purement  métaphysique  que  sont 
sorties  toutes  les  confusions  des  écoles.  Nul  ne  connaît  la 
matière  autrement  que  par  ses  qualités.  Ce  qu’en  phy- 
sique on  appelle  les  caractères  distinctifs  de  la  matière  ne 
s’applique  qu’à  une  simple  abstraction.  L’inertie  conduit 
à considérer  un  atome  isolé  ; mais  l’atome  perd  l’attribut 
d’étendue,  puisqu’il  ne  peut  être  divisé  et  que  toute  éten- 
due est  divisible.  Du  même  coup,  l’impénétrabilité  cesse 
d’avoir  un  sens.  V.  Propriété. 

Matières  alpines.  V.  Excréments.  — Matière  amorphe. 
V.  Amorphe. 

Matière  blanche  du  cerveau.  V.  Cérébrique. — Matière 
brute.  Celle  qui  n’offre  pas  les  caractères  de  l’organisa- 
tion, qui  n’est  pas  douée  de  la  vie.  Ce  terme  n’a  de  va- 
leur que  par  opposition  à celui  de  matière  organisée.  Il 
est  souvent  employé  dans  un  sens  abstrait,  comme  dési- 
gnant la  substance,  le.  substratum  des  propriétés  de  tous 
les  corps,  ce  que  ceux-ci  ont  de  commun.  A cet  égard,  et 
au  point  de  vue  de  la  composition  et  de  la  décomposition 
chimiques  élémentaires,  il  n’y  a pas  deux  sortes  de  ma- 
tières, Tune  brute,  morte  ou  inorganique,  l’autre  organi- 
sée ou  vivante.  Mais,  au  point  de  vue  de  la  composition 
immédiate  et  de  la  structure,  ces  deux  sortes  de  matières 
sont  très-distinctes,  et  la  dernière  est  douée  de  modes 
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d’activité  dont  l'autre  ne  jouit  pas.  Il  n’est  pas  vrai  que  la 
matière,  même  non  organisée,  soit  purement  passive, 
qu’elle  ne  soit  susceptible  par  elle-même  d’aucune  ac- 
tion, d’aucune  tendance,  que  les  phénomènes  qui  s’y 
observent  dérivent  de  principes  d’action  immatériels  qui 
la  meuvent  bien  que  non  inhérents  à ses  agrégats. 

Matière  cacoplastique.  V.  Cacoplastique.  — Matière 
caséeuse. y.  Caséine  et  Globuline. — Matière  cérébri forme . 
V.  Encéphaloïde.  — Matière  dé  la  chaleur.  V.  Calorique. 
— Matières  colorantes.  V.  Coloration,  Hématosine  et 
SuDSTANCES  organiques.  — Matière  colorante  jaune  du 
sang.  V.  Hémaphéine. 

Matière  emplastique.  V.  Emplastique.  — Matière  eu- 
plastique.  V.  Euplastiqüe. 

Matières  fécales.  V.  Excréments.  — Matière  fécon- 
dante. V.  Pollen  et  Spermatozoïde.  — Matière  fibreuse 
des  muscles.  V.  Müsculine.  — Matière  fibreuse  du  sang. 
V.  Fibrine. — Matière  fibrogène.  V.  Fibrogène. — Matière 
fondamentale.  V.  Fondamental. 

Matière  germinale  [angl.  germinal  matter']  (Beale).  La 
substance  organisée  en  général,  le  protoplasma,  les  blas- 
tèmes et  les  matières  amorphes  en  particulier. — Matière 
ghjcogène.  V.  Glycogène.  — Matières  grasses.  V.  Gras 
et  Oléagineux. 

Matière  incrustante.  V.  Xylogéne.  — Matière  inorga- 
nique. V.  Inorganique. 

Matière  médicale  [materia  medica].  Ensemble  des  corps 
bruts  et  organisés  qui  fournissent  les  médicaments.  — 
Partie  de  la  thérapeutique  qui  étudie  les  caractères  de 
ces  corps  pour  un  but  pratique  déterminé,  depuis  leurs 
caractères  distinctifs  ou  spécifiques  jusqu’à  leur  action  sur 
l’économie  animale,  leur  aptitude  à remplir  les  indications 
thérapeutiques  et  leurs  différents  modes  d’administration. 

Matière  noire  pigm,entaire.  V.  Mélanine.  — Matière 
noire  des  poumons.  V.  Anthracosis. 

Matière  organisée  [substance  organisée].  Toute  matière 
vivante  ou  ayant  vécu,  formée  par  union  moléculaire  ou 
dissolution  réciproque  de  principes  immédiats  (V.  ce 
mot)  nombreux,  lesquels  se  rangent  en  trois  ordres  ou 
classes  différentes.  En  passant  de  l’état  brut  à Tétat  dit 
d'organisation,  les  matières  qui  la  composent  ne  cessent 
pas  d’être  matière,  mais  offrent  seulement  des  modes 
d’activité  corrélatifs  à ce  nouvel  état  et  subordonnés 
aux  modes  qu’elle  offre  à Tétat  brut.  Les  actes  d'ordre 
organique  ou  actes  vitaux,  la  vie,  en  un  #not,  ne  s’ob- 
serve que  sur  la  matière  organisée  et  jamais  sur  celle 
qui  ne  Test  pas.  Nous  concluons  qu’une  matière  provient 
d'un  être  qui  a vécu,  qu’elle  est,  en  d’autres  termes, 
organisée,  lorsque,  par  l’analyse,  nous  y découvrons  des 
principes  nombreux,  ufiis  molécule  à molécule,  apparte- 
nant à ces  trois  classes.  Nous  ne  pouvons  pas  faire  de 
substance  organisée  susceptible  de  vivre,  c’est  toujours 
d’un  être  qui  vit  ou  a vécu  qu’elle  tire  origine  ; et  cet 
être,  en  remontant  la  série  des  temps,  on  ne  sait  d’où  il 
vient,  quels  sont  le  mode,  la  cause,  les  conditions  île  sa 
formation  première.  La  matière  organisée  jieut  être 
liquide,  demi-solide  ou  solide.  Si  elle  est  liquide,  elle  se 
distingue  de  toute  substance  brute  par  la  prédominance, 
quant  à la  masse,  des  substances  organiques  non  dessé- 
chées (on  doit  dire  non  desséchées,  car  Teau  qu’on  in- 
dique dans  la  substance  organisée  est,  en  plus  grande 
partie,  de  Teau  de  constitution  des  substances  organiques 
elles-mêmes);  elle  se  distingue  encore,  accessoirement, 
bien  que  presque  toujours,  par  la  présence  de  parties 
solides  en  suspension  ayant  une  forme  spéciale,  les  élé- 
ments anatomiques.  Lorsqu’elle  est  solide  ou  demi-solide, 
elle  peut  être  amorphe,  mais  elle  a le  plus  souvent  une 
forme  et  une  structure  spéciales  ; si  elle  est  amorphe, 
elle  se  distingue  encore  en  cela  que  les  substances  orga- 
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niques  y prédominent  sur  les  corps  d’origine  minérale. 
Mais  la  matière  organisée  prend,  le  plus  souvent,  lors- 
qu’elle est  solide,  des  formes  et  une  structure  spéciales, 
qui  la  distinguent  dos  corps  bruts;  et  cela,  lors  même 
que,  dans  sa  composition  immédiate,  les  principes  d’ori- 
gine minérale  l’emportent  quant  à la  masse,  comme  on 
le  voit  dans  les  os,  les  coquilles,  etc.  La  substance  orga- 
nisée des  parties  constituantes  essentielles  de  l’animal  (et 
non  des  produits  simplement  protecteurs,  comme  les  co- 
quilles, etc.)  dilfère,  d’une  manière  absolue,  delà  sub- 
stance organisée  végétale  par  la  présence  des  substances 
organiques  azotées  et  l’absence  de  .cellulose  ou  des  prin- 
cipes voisins  comme  principes  constituants  fondamentaux. 
De  plus,  la  substance  organisée  des  végétaux  se  distingue 
de  celle  des  animaux  par  la  prédominance  des  substances 
organiques  non  azotées  sur  celles  qui  sont  azotées,  et  par 
l’existence  (ou  la  prédominance)  de  certaines  espèces 
spéciales  de  principes  cristallisables  d’origine  organique 
(deuxième  classe).  Des  faits  analogues  s’observent  à 
l’égard  des  principes'  d’origine  minérale,  mais  ils  sont 
bien  moins  tranchés.  V.  Orgakisatiox  et  Végétal. 

Matière  pancréatique.  V.  Pancréatine.  — Matière 
perlée  de  Kerkring.  Précipité  qu’on  obtient  en  versant  un 
acide  dans  l’eau  de  lavage  de  l’antimoine  diaphorétique. 
C’est  de  l’acide  antimonique  hydraté. — Matière  plastique. 
V.  Plastique.  — Matières putrides.y . Infection  et  Putride. 

Matière  salivaire.  V.  Ptvaline.  — Matière  sébacée. 
V.  Sébacé. — Matières  septiques.  V.  Infection  et  Putride. 
— Matière  soufflée  aux  poils.  V.  Souffler.  — Matières 
stercorales.  V.  Excrément. 

Matière  tuberculeuse.  V.  Tubercule.. — Matière  ty- 
phique. V.  Tïpiiique. 

Matière  unissante.  V.  Amorphe  et  Unissant. 

Matière  verte  de  Priestley.  Amas  d’algues  microsco- 
piques isocarpées  ou  filamenteuses  (oscillaires  et  palmel- 
lées)  de  couleur  verte,  maintenues  réunies  par  une  sub- 
stance amorphe,  d’aspect  muqueux,  avec  ou  sans  infu- 
soires. Son  nom  lui  vient  du  pbysieien  anglais  qui  en  a le 
mieux  étudié  les  caractères  et  le  développement.  Elle  a 
été  considérée  comme  un  corps  organisé  primordial  à 
part,  se  développant  spontanément,  jusqu’au  moment  oi'i 
le  microscope  en  a montré  la  nature  complexe  et  te  mode 
de  développement,  qui  est  celui  de  toutes  les  algues  ana- 
logues. V.  Algue. 

HIATIIV.  s.  m.  \_matutinum  tempus,  Tuptoia,  ail.  Mor- 
qen,  angl.  morning,  it.  mattina,  esp.  manana^.  V.  ,1our. 
M.iTIIV.  s.  m.  V.  Chien. 

MATITÉ,  s.  f.  [ail.  Dumpfheit,  dumpfer  Schall\.  Qua- 
lité particulière  du  son  quand  il  est  rnat.  V.  ce  mot. 

MATRAS.  s.  m.  [bas  latin  matraciuni,  ail.  Retorte, 
aiigl.  niatrass,  it.  matraccio,  esp.  matraz\.  Globe  de 
verre  surmonté  d’un  col  qui  lui  sert  d’ouverture.  On 
donne  aux  matras  différentes  formes,  selon  l’usage  au- 
quel on  les  destine.  Ceux  qui  servent  aux  sublimations 
sont  aplatis  par  le  fond;  ceux  qu’on  emploie  à la  con- 
centration des  acides  azotique  et  sulfurique,  ou  à la  disso- 
lution des  métaux  dans  ces  acides,  ont  le  col  très-long, 
afin  de  condenser  l’acide  qui  peut  se  volatiliser  avec 
l'eau,  et  de  ne  laisser  échapper  que  celle-ci.  Ceux  qui 
servent  à la  digestion  des  substances  végétales  dans  un 
véhicule  ont  le  col  large  et  court  pour  faciliter  la  sortie 
du  marc  après  l’opération. 

MATRIGAIRE.  S.  f.  [Matricaria,  L.,  ail.  Miitterkruut , 
augl.  dog’s  chamomile,  it.  et  esp.  matricariai].  Genre  de 
plantes  (syngénésie  polygamie  superflue,  L.,  synanthé- 
rées,  J.)  dont  on  emploie  deux  espèces  en  médecine  : 

La  matricaire  officinale  [Matricaria  parthenium,  L., 
ou  mievix  Pyrethrum  parthenium,  Smith,  Pyrèthre  ma- 
tricaire) exhale  une  odeur  forte  et  désagréable.  C’est  un' 
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stimulant  énergique  : elle  a été  employée  comme  anti- 
spasmodique, comme  vermifuge  et  comme  emménagogue. 
2“  La  camomille  ordinaire.  V.  Camomille. 

MATRIGAL,  ALE.  adj.  Synonyme  d’utérin. 

MATRIGE.  S.  f.  V.  Utérus.  — Motrice^  des  ongles  ou 
unguéale.  V.  Unguéal.  — Matrice  des  poils.  Le  follicule, 
et,  en  particulier,  le  bidbe  pileux,  pour  les  auteurs  qui 
appellent  ainsi  la  partie  saillante  du  fond  des  follicules 
pileux.  ✓ 

MATROniE.  s.  f.  [matrona,  obstetrix,  àxssTpiç,  ail. 
Hebamme,  angl.  midwife,  it.  levatrice,  esp.  matrona'\. 
Sage-femme,  accoucheuse.  — Aujourd’hui,  nom  plus 
particulièrement  réservé  aux  femmes  qui  aident  aux  ac- 
couchements, ou  surtout  qui  les  pratiquent  illégalement, 
c’est-à-dire  sans  avoir  été  reçues  sages-femmes. 

MATTE.  s.  f.  — Matte  plombeuse.  V.  Sulfure  de 
pAomb. 

MATTERÉE.  S.  f.  V.  MadderÉ. 

MATLRATIF,  lA'E.  adj.  et  s.  m.  [maturans,  de  matu- 
nre,  faire  mûrir  ; TvsiravTixci;,  ail.  zeitigend,  angl.  matu- 
rative,  it.  maturativo , esp.  maduTativo\.  Topique  exci- 
tant qu’on  emploie  pour  hâter  la  suppuration  d’une 
tumeur  phlegmoneuse  indolente.  Les  maturatifs  sont  sous 
forme  de  cataplasmes,  d’emplâtres,  d’onguents  : tels  sont 
les  onguents  popnléum,  styrax,  de  la  mère,  et  l’emplâtre 
diachylon  gommé.  — Cataplasme  maturatif.  V.  Cata- 
plasme. 

MATURATION.  S.  f.  [maturatio,  de  maturare,  faire 
mûrir;  TcsTravciç,  ail.  Zeitigung,  angl.  maturation,  it. 
rnaturazione,  esp.  maduracion).  Progrès  d’un  abcès  vers 
la  maturité.  = En  botanique,  période  pendant  laquelle 
l’ovaire  passe  à l’état  de  fruit  mûr  et  les  ovules  à l’état  de 
graine.  Depuis  le  moment  oû  le  fruit  commence  à se 
former  jusqu’à  l’époque  où  il  atteint  l’état  de  maturité 
complète,  il  s’établit,  entre  les  principes  qu’il  renferme 
et  ceux  qui  constituent  l’atmosphère,  des  réactions  qui 
déterminent  des  modifications  plus  ou  moins  profondes 
dans  les  substances  primitivement  élaborées.  La  pectosc 
et  l’amidon,  principes  insolubles,  se  transforment  (Fremy) 
successivement  en  pectine  et  en  sucre,  que  Teau  dissout 
facilement,  et  dont  la  saveur  douce  tend  à masquer  celle 
des  acides  qui  se  forment  simultanément,  et  dont  la  pro- 
portion s’affaiblit  graduellement  sans  l’intervention  d’au- 
cun produit  gazeux.  Ce  n’est  que  postérieurement  que  le 
sucre,  qui  présente  plus  de  stabilité,  se  détruit  à son  tour 
en  éprouvant  la  fermentation 'alcoolique,  ce  qui  rend 
compte  de  la  production  des  éthers  composés  ou  parfums 
qu’on  rencontre  dans  un  grand  nombre  de  fruits  vers 
l’époque  de  leur  maturité,  ou  plus  ordinairement  lors- 
qu’ils l’ont  légèrement  dépassée.  A cette  période,  enfin, 
dont  la  durée  peut  varier  pour  un  même  fruit  suivant  les 
circonstances,  succède  celle  de  la  destruction,  qui,  en 
amenant  la  désagrégation  graduée  des  éléments  constitu- 
tifs du  fruit,  met  à nu  la  graine.  V.  Ovulation. 

MATURITÉ,  s.  f.  [maturitas,  Tüeivœaij.ôi;,  ail.  Reife, 
angl.  maturity,  ripeness,  it.  muturitù,  esp.  madurez]. 
État  des  fruits  ou  des  graines  qui  sont  parvenus  au  déve- 
loppement qu’ils  doivent  acquérir  sur  la  plante  mère. 
= État  d’un  abcès  dans  lequel  le  pus  est  complètement 
formé. 

MAUGHAMP  ( Race  ovine  de).  Elle  est  remarquable 
par  sa  toison  à poil  long,  soyeux,  très-doux  et  d’une 
grande  finesse.  Cette  race  a été  créée  par  Graux,  qui, 
trouvant  un  bélier  né  de  mérinos  purs,  mais  avec  les  ca- 
ractères de  la  race  actuelle,  s’en  servit  pour  fixer  ces 
caractères  à Taidc  de  croisements  bien  entendus  et  d’une 
amélioration  progressive  par  sélection. 

MAUKELLE.  S.  f.  La  plante  au  tournesol  [Crozophora^ 
iinctoria,  Neck,  Crotnn  tinctorium,  L.;. 
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MABROCAPIMOS.  S.  ni.  [de  [/.aupo?,  sombre,  et  x».-vô?, 
fumée].  Nom  grec  moderne  du  storax. 

MACVE.  s.  f.  [nialva,  àXôaîa,  aW.Malve,  angl.  mallow, 
it.  etesp.  malva].  Genre  de  plantes (monadelphie  polyan- 
drie, L.  , malvacées,  J.  ) dont  les  espèces  il/a/oa  rotundi folia, 
L.,  ou  petite  mauve,  et  Malva  sylvestris,  L.,  ou  grande 
mauve,  sont  l’une  et  l’autre  émollientes  et  adoucissantes. 
Leurs  feuilles  font  partie  des  espèces  émollientes  ; on  en 
fait  des  décoctions  mucilagineuses  et  des  cataplasmes.  Les 
fleurs,  d’un  bleu  purpurin,  sont  une  des  quatre  fleurs 
dites  pectorales.  Elles  sont  particulièrement  employées 
en  infusion,  dans  le  catarrhe  pulmonaire.  L’infusion  (sur- 
tout l’infusion  alcoolique)  de  fleurs  du  Malva  sylvestris, 
L.,  est  employée  comme  réactif  par  les  chimistes  : elle 
rougit  par  les  acides  et  verdit  par  les  alcalis.  — Mauve 
musquée.  V.  Musc  végétal. 

MAÜ\ÉIIVE.  s.  f.  Matière  colorante  appelée  en  Angle- 
terre moMue  om  pourpre  rf’nref/me,  et  portant  en  France 
le  nom  d’indisine,  violet  au  cliromate,  violet  Perkins,  et 
harmaline.  V.  ce  mot. 

lUABX  DE  NERFS.  V.  HvSTÉRIE  et  NÉVROSE. 

MAXILLAIRE,  adj.  et  S.  \maxillaris,  Aemaxilla,  mâ- 
choire; angl.  maxillury,  it.  mascellare,  esp.  muxilar]. 
Qui  a rapport  à la  mâchoire.  — Artère  maxillaire  ex- 
terne. La  faciale.  V.  Facial.  — Artère  maxillaire  in- 
terne. Branche  terminale  de  la  carotide  externe  ; elle  se 
porte  du  col  du  condyle  du  maxillaire  au  fond  de  la  fosse 
ptérygo-maxillaire.  Elle  est  dirigée  obliquement  en  de- 
dans, en  avant  et  en  haut.  Elle  décrit  de  nombreuses 
flexuosités,  traverse  les  deux  faisceaux  du  ptérygoïdien 
externe,  et  contracte  des  rapports  plus  ou  moins  immé- 
diats avec  les  nerfs  ét  les  autres  vaisseaux  contenus  dans 
la  fosse  zygomatique  qu’elle  traverse.  Dans  son  court 
trajet,  qui  n’a  pas  plus  de  4 centimètres,  elle  fournit 
quinze  branches.  — Artère  maxillaire  inférieure.  La  se- 
conde des  divisions  que  fournit  la  maxillaire  interne.  — 
Canal  maxillaire.  V.  Dentaire.  — Épine  maxillaire. 
V.  Épine.  — Hydropisie  du  sinus  maxillaire.  Accumulation 
de  liquide  dans  cette  cavité.  D’après  Giraldès,  elle  est 
due  le  plus  souvent,  sinon  toujours,  à un  ou  plusieurs 
kystes  ayant  des  glandes  muqueuses  pour  point  de  départ. 

— Ligne  maxillaire.  V.  Myloïde.  — Merfs  maxillai- 
res. V.  Trijumeau.  — Névralgie  maxillaire.  V.  Né- 
vralgie. — Os  maxillaires.  Ils  sont  au  nombre  de  trois  ; 
1“  Les  deux  maxillaires  supérieurs  ou  sus-maxillaires, 
os  irréguliers  occupant  le  milieu  de  la  face  et  concou- 
rant à former  la  bouche,  le  nez  et  les  orbites.  2®  Le 
maxillaire  inférieur,  appelé  aussi  simplement  maxil- 
laire, os  symétrique,  à peu  près  parabolique,  dont  la 
portion  moyenne,  horizontale,  est  nommée  le  corps  de  la 
mâchoire,  et  dont  les  portions  postérieures,  relevées  et 
angulaires,  forment  les  branches.  Celles-ci  oll'rent  en  ar- 
rière un  bord  parotidien,  qui  forme,  par  sa  réunion  avec 
la  hase  de  l’os,  \' angle  de  la  mâchoire.  Elles  se  terminent 
supérieurement  par  deux  apophyses  que  sépare  l’échan- 
crure sigmoïde,  et  appelées  : l’antérieure,  apophyse  coro- 
noide;  la  postérieure,  condyle  maxillaire.  Cette  dernière 
est  soutenue  par  une  portion  de  l’os  plus  étroite,  nommée 
col  du  condyle.  — Nécrose  du  maxillaire.  V.  Nécrose. 

— Sinus  maxillaire  ou  antre  d'Highmore.  Grande  cavité 
creusée  dans  Fépaisseur  de  l’os  maxillaire  supérieur,  qui 
est  tapissée  par  un  prolongement  de  la  membrane  pitui- 
taire, et  qui  communique  avec  le  méat  moyen  des  fosses 
nasales.  — Tubérosité  maxillaire.  Grosse  éminence  ar- 
rondie et  inégale  que  présente  l’os  maxillaire  supérieur. 

MAXILLE.  s.  f.  Synonyme  de  mâchoire  des  arti- 
culés. 

MAXILLO-ALVÉOLI-NASAL.  adj.  et  s.  m.  V.  Myrti- 

FORME. 
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MAXILLO-LABIAL,  adj.  et  s.  m.  V.  Triangulaire  des 
lèvres. 

AIAXILLO-LABI-NASAL.  adj.  V.  ÉLÉVATEUR  commun 
de  l'aile  du  nez  et  de  la  lèvre  supérieure. 

AIAXILLO-NARINAL.  adj. et  S.  m.V.  Transversal 

MAXILLO-PALPÉBRAL.  adj.  et  S.  m.  V.  Orbiculaire 

des  paupières. 

MAXILLO-SGLÉROTICIEN.  adj.  et  S.  m.  V.  OBLinriî 
{Petit)  de  l’œil. 

MAXIMA.  V.  Thermomètre. 

MAYNARÉTINE.  S.  f.  Résine  acide  du  Maynas  [Calo- 
phyllum  calaba,  Jacquin,  arbre  d’Amérique,  province  de 
Maynas).  C’est  un  acide  naturel,  cristallisable,  jaune, 
soluble  dans  l’alcool,  l’éther,  les  essences,  fusible  à 103“ 
(C><H90<)  (Leny). 

MAZA.  S.  f.  [jAâîa].  Dans  Hippocrate,  espèce  de  pâte 
faite  avec  la  farine  d'orge. 

MAZOÏTE.  s.  f.  [mot  mal  formé  de  (/.aÇô;,  mamcllej. 
V.  Mastite. 

M'BODIVDOC.  s.  m.  V.  ICAJA. 

MÉAT.  s.  m.  \nieatus,  âo  mearc,  couler;  'iropi;,  ail. 
Kanal,  Gang,  angl.  meatus,  it.  et  esp.  meato].  Synonyme 
de  conduit  ou  canal. — Méat  auditif  {meatus  auditorius), 
le  conduit  auditif.  — Méats  des  fosses  nasales.  V.  Nasal. 
— Méat  moyen.  V.  Ethmoïde.  — Méat  urinaire  {meatus 
urinarius),  l’orifice  externe  de  l’urèthre.  = En  bota- 
nique, méats  inter  cellulaires.  Losespaces  intercellulaires, 
lacunes  ou  cavités  aériennes  laissées  par  les  cellules,  et 
qui  ne  sont  pas  remplies  par  la  substance  intercellulaire, 
ne  renferment  que  des  gaz  (V.  Stomate).  — Fig.  298  : 

e représente  les  cel- 
lules de  l’épiderme 
d’une  feuille  ; p,  le 
parenchyme  ; l,  une 
grande  lacune  ou  méat 
intercellulaire  plein 
d’air,  communiquant 
au  dehors  par  un  sto- 
mate {s);  m,  méat  ou 
espace  intercellulairc 
proprement  dit  plein 
d’air.  Dans  Fécorce,  etc.,  les  méats  renferment  des 
liquides  homogènes,  de  la  gomme  ou  des  résines  sé- 
crétées par  les  cellules  voisines  ; mais  ils  ne  contiennent 
jamais  d’amidon,  de  cristaux,  ni  de  ce  liquide  granuleux 
que  renferment  les  cellules  {protoplasma  ).  Les  espaces 
pleins  de  résine  des  conifères  se  rencontrent  seulement 
dans  les  parties  de  l’écorce  ou  du  bois  formées  de  paren- 
chyme, et  non  dans  le  prosenchyme,  tissu  fibreux,  ou 
bois  : ce  sont  des  cellules  résorbées,  comme  cela  a lieu 
souvent  dans  la  moelle,  etc.,  ou  des  cellules  ayant  un  ar- 
rangement particulier,  comme  les  cellules  des  Hydro- 
charis  et  des  Hippuris , qui  forment  ces  espaces,  l.a 
gomme  existe,  soit  dans  les  cellules,  soit  dans  des  espaces 
intercellulaires  où  elle  a été  versée  par  ces  cellules. 
V.  Lacune  et  Laticifère. 

MÉCANICIENS.  S.  m.  pl.  Ouvriers  employés  sur  les 
locomotives  des  chemins  de  fer.  On  a attribué  à cette 
profession  une  mauvaise  influence  qui  se  signale  par  une 
diminution  notable  de  la  vue,  la  perte  de  l’ouïe,  des  dou- 
leurs rhumatismales  principalement  à droite,  et  enfin 
par  des  douleurs  sourdes,  continues,  persistantes,  ac- 
compagnées d’un  sentiment  de  faiblesse  et  d’engourdis- 
sement; rendant  la  marche  et  la  station  debout  très-pé- 
nibles, si  bien  qu’à  la  fin  tout  service  sur  les  locomotives 
devient  impossible  ; paraissant  avoir  leur  siège  dans  la 
continuité  des  os  et  dans  les  articulations  des  membres 
inférieurs  seulement,  à droite  et  à gauche  indistincte- 
ment; pour  cause,  la  station  debout  prolongée  et  la  trépi- 
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dation  incessante  des  machines.  D’autres  praticiens  ont 
nié  que  cette  profession  exerçât  aucune  mauvaise  influence 
sur  la  santé. 

MÉGANIGISIUE.  S.  m.  V.  Iatromécanisme. 

MÉGANIQGË.  S.  f.  [mechanice,  jA-axavtxv),  de  ^.r,xavÿ>, 
machine;  ail.  Mechanik,  angl.  mechanics,  it.  meccanica, 
csp.  mecanica].  Science  qui  a pour  sujet  l’étude  du  mou- 
vement du  corps,  et  pour  but  la  détermination  des  lois 
d’après  lesquelles  s’opèrent  ces  mouvements.  Elle  conduit 
ainsi  à reconnaître  l’effet  que  produiront,  sur  un  corps 
donné,  differentes  forces  quelconques,  agissant  simulta- 
nément, lorsqu’on  connaît  le  mouvement  simple  qui  ré- 
sulterait de  l’action  isolée  de  chacune  d’elles,  ou,  en  sens 
inverse,  à reconnaître  quels  sont  les  mouvements  simples 
qui  ont  donné  lieu  à un  mouvement  composé  qu’on  vient 
(l'étudier.  La  mécanique  se  divise  en  statique,  qui  étudie 
les  conditions  de  réquilibre  des  corps,  et  en  dynamique, 
qui  étudie  les  lois  mêmes  du  mouvement.  — Mécanique 
animale.  Application  des  principes  de  la  mécanique  à 
l’étude  des  mouvements  de  l’homme  et  des  animaux. 

MÉGAIVIQIJE.  adj.  [mechanicus,  (/.ïix,avtxô;,  ail.  mecha- 
nisch,  angl.  mechanical,  it.  meccanico,  esp.  mecanied]. 
Qui  a rapport  à la  mécanique.  --  Propriétés  d’ordre  mé- 
canique. Celles  qui  sont  connues  sous  les  noms  A’attruc- 
tion  et  de  mouvement.  Tous  les  corps  jouissent  de  ces 
propriétés,  qui  portent  le  nom  de  forces  mécaniques.  — 
Equivalent  mécanique  de  la  chaleur.  V.  Propriété. 

AfÉGAIVISME.  s.  m.  [mechanisma,  fji.ïix,avï)(Aa,  ail.  Me- 
chanismus,  angl.  mechanism,  it.  meccanismo,  esp.  meca- 
nismo'].  Assemblage  des  parties  d’une  machine;  ensemble 
des  mouvements  qu’elles  accomplissent.  — Mécanisme 
animal.  Expression  introduite  en  médecine  par  les  iatro- 
mécaniciens  pour  désigner  l’organisme  animal,  supposé 
agir  comme  une  machine  et  d’après  les  lois  de  la  méca- 
nique seulement. — Mécanisme  d'une  fonction.  Ensemble 
des  actes  accomplis  par  chaque  organe  d’un  appareil 
pour  l’accomplissement  d’une  fonction. 

MÉGAIVISTE.  adj.  et  s.  (Darcmberg).  S’est  dit  pour 
iatromécanicien.  V.  ce  mot. 

MÈCHE,  s.  f.  \linamentum,  ail.  Mesche,  Wiecke, 

esp.  meclm].  Petite  bande  de  toile  fine  effilée  sur  les 
bords,  ou  bien  faisceau  de  longs  brins  de  charpie  disposés 
bien  parallèlement  et  liés  ensemble  au  milieu  de  leur 
longueur.  On  s’en  sert  pour  déterger  des  foyers  puru- 
lents, et  empêcher  que  leur  orifice  ne  se  cicatrise  avant 
leur  fond,  pour  entretenir  une  ouverture  ou  une  fis- 
tule, etc.  Tantôt  on  l’introduit  avec  le  doigt,  tantôt  à 
l’aide  de  la  pince  à anneaux,  ou  d’un  porte-mèche. 
Lorsqu'une  mèche  est  destinée  à être  introduite  profon- 
dément, on  conserve  les  bouts  du  fit  avec  lequel  on  l’a 
liée,  et  on  les  laisse  hors  de  la  plaie  pour  pouvoir  la  reti- 
rer plus  facilement. 

MÉCHLOÏniIQUE  (Acide).  Produit  de  l’action  du  chlore 
sur  la  méconine.  Cristallisable,  soluble  dans  l’éther,  l’al- 
cool et  l’eau  bouillante;  cristallise  par  refroidissement  • 
fond  à 160°;  réagit  très-acide.  (C‘^H'*0‘®.)  ’ 

MÉGHOAGAIV.  s.  m.  [Convolvulus  mechoacanna,  L., 
angl.  mechoacanna,  it.  mecoacanna , esp.  meehoacan; 
rhubarbe  blanche,  scammonée  ou  bryone  d'Amérique]. 
Plante  convolvulacée  dont  la  racine  est  apportée  du 
Mexique.  Elle  est  en  tranches  orbiculaires,  épaisses,  mon- 
dées de  leur  écorce,  blanches  et  farineuses  intérieure- 
ment, inodores,  d’une  saveur  d’abord  presque  nulle, 
puis  légèrement  âcre.  Cette  racine,  souvent  falsifiée  avec 
celle  de  bryone  et  d’arum  serpentaire,  est  reconnaissa- 
ble aux  taches  brunes  et  aux  pointes  ligneuses  que  pré- 
sente sa  surface  externe,  et  qui  sont  des  restes  de  radi- 
cules. Le  méchoacan  a les  mêmes  propriétés  que  le  jalap, 
mais  il  est  moins  actif. 
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MEGKEL  [anatomiste  allemand,  1781-1833].  — Car- 
tilage de  Meckel.  V.  Cartilage.  — Ganglion  de  Meckel. 
V.  Sphéno-polatin. 

MÉGOMÈTRE.  s.  m.  [de  (awoç,  longueur,  et  p.sTp(;v, 
mesure;  ail.  Mekometer,  Lüngenmass,  angl.  mecometer, 
it.  et  esp.  mecometro].  Espèce  de  compas  de  proportion 
avec  lequel  on  mesure  la  longueur  du  foetus,  à l’hospice 
de  la  Maternité.  Il  est  composé  d’une  règle  de  bois,  car- 
rée, longue  d’un  mètre,  divisée  en  décimètres,  centimè- 
tres et  millimètres.  Une  lame  de  cuivre  fixée  à l’une  des 
extrémités,  et  formant  avec  elle  un  angle  droit,  est  le 
point  fixe  duquel  on  écarte  ou  rapproche  à volonté  un 
curseur  de  même  métal.  Cet  instrument  est,  en  un  mot, 
tout  à fait  analogue  à celui  qui  sert  à prendre  la  mesure 
de  nos  chaussures. 

MÉGOIVATE.  s.  m.  [ail.  mekonsaures  Salz,  angl.  me- 
conate,  it.  et  esp.  meconato].  Nom  générique  des  sels 
formés  par  la  combinaison  de  Tacide  méconique  avec  les 
bases.  Ces  sels  sont  peu  solubles,  facilement  décompo- 
sables  par  l’ébullition  dans  Teau;  ils  donnent  une  teinte 
rouge  cramoisi  avec  les  sels  de  fer  peroxydé,  et,  avec 
ceux  d’argent,  un  précipité  blanc  qui  se  transforme  en 
partie  en  cyanure  d’argent  par  l’acide  azotique  et  à l'aide 
de  la  chaleur.  — Méconate  acide  de  morphine.  Sel  auquel 
l’extrait  d’opium  paraît  devoir  ses  propriétés;  c’est  le 
seul  qui  intéresse  la  médecine. 

MÊGONIIVE  ou  MÉGONE.  s.  f.  [ail.  Mekonin,  angl. 
meconine,  it.  et  esp.  meconina]  (C^H^O^).  Principe  de 
l’opium,  cristallisable,  blanc  et  non  azoté,  qui  se  rap- 
proche beaucoup  de  la  narcotine  (Couerbe).  Ce  principe 
a pour  caractère  d’être  en  petits  cristaux  blancs,  soyeux, 
peu  sapides  d’abord,  puis  âcres  après  quelque  temps  ; il 
se  dissout  dans  l’eau,  l’alcool,  l’éther,  et  dans  quelques 
acides,  sans  subir  d’altération.  — Résine  de  méconine 
(C'^’H^O®).  Corps  résino'ide  qui  se  produit  en  même  temps 
que  X acide  méchloïnique . 

MÉCOKIQGE.  adj.  [ail.  Mekonsüure,  angl.  meconic,  it. 
et  esp.  meconico]. — Acide  méconique  (C‘'*HO".3HO). 
Découvert  dans  l’opium  (Sertuerner).  11  est  en  longues 
aiguilles,  ou  en  lames  carrées,  ou  en  ramifications  for- 
mées d’octaèdres  fort  allongés.  Très-soluble  dans  l’eau  et 
l’alcool,  il  fait  prendre  à la  dissolution  de  sulfate  de  cui- 
vre une  belle  teinte  vert  d’émeraude,  et  à celle  de  fer 
peroxydé  une  couleur  cramoisie. 

MÉGONIGM.  s.  m.  [méconium,  de  [ayixo'ivisv,  suc.  de 
pavot,  de  fzrlicœv,  pavot;  ail.  Mekonium,  Kindspech,  angl. 
méconium,  it.  et  esp.  mecordo].  Nom  donné,  par  analogie 
de  couleur  et  de  consistance,  aux  matières  visqueuses, 
verdâtres  ou  brunâtres,  qui  s’accumulent  dans  les  intes- 
tins du  fœtus  durant  la  gestation,  et  que  l’enfant  rend 
presque  immédiatement  après  sa  naissance.  Il  est  brun 
ou  brun  verdâtre,  visqueux,  tenace,  adhérent  aux  doigts 
ou  aux  linges.  11  présente  ces  caractères  à partir  du  si- 
xième mois  de  la  vie  intra-utérine  et  même  plus  tôt.  Dans 
les  premiers  mois,  il  est  plus  grisâtre,  ce  qui  est  dû  à la 
présence  d’une  grande  quantité  de  gaines  épithéliales  des 
villosités  de  l’intestin  grêle  mélangées  aux  parties  consti- 
tuantes du  méconium,  dont  nous  allons  parler.  Le  méco- 
nium offre,  comme  véhicule  en  quelque  sorte,  un  mucus 
transparent,  tenace,  qui  tient  en  suspension  beaucoup  de 
granulations  moléculaires  grisâtres,  très-petites,  éparses 
d’une  manière  à peu  près  uniforme,  et  quelques  granula- 
tions .graisseuses,  larges  de  1 à 6 millièmes  de  millimètre 
environ.  A partir  du  septième  mois  environ  de  la  vie 
intra-utérine,  on  rencontre,  dans  le  méconium,  des  cris- 
taux de  cholestérine  ; ils  n’existent  généralement  que 
trois  fois  sur  cinq  fœtus  observés;  mais  on  peut  dire  que 
leur  présence  est  normale  ; tandis  que,  dans  la  bile,  pen- 
dant la  vie  extra-utérine,  on  ne  les  rencontre  que  patho- 
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logiquement.  La  partie  colorante  du  méconium  se  com- 
pose de  grains  ou  grumeaux  de  hiliverdine  ou  hiliful- 
vine.  Cette  matière,  qui,  à l’état  normal,  durant  la  vie 
intra-utérÎTi'c,  existe  liquide  seulement  et  mêlée,  molé- 
cule à molécule,  au  mucus  ou  sérum  biliaire,  se  trouve 
ici  à l’état  solide  ou  demi-solide,  en  petits  grains  insolu- 
bles ou  distincts  ; tandis  que  le  mucus  biliaire  et  intestinal 
qui  les  tient  en  suspension  reste  incolore.  Le  méconium 
est  neutre.  = Dans  les  livres  anciens,  méconium  signifie 
aussi  le  suc  de  pavot  concret  ou  opium,  ou  mieux  les 
larmes  du  suc  (papaverculuni)  qu’on  fait  découler  du 
pavot  à l’approche  de  sa  maturité. 

lilÉDEGini.  s.  m.  [medicus,  de  werfeoc,  je  soigne;  laToci;, 
de  iâop.xt,  Je  guéris  ; ail.  Arzt,  angl.  phijsician,  it.  et  esp. 
medico].  Celui  qui  exerce  ia  médecine.  Le  médecin  doit 
aide  et  assistance  à ses  semblables,  comme  la  foi  morale 
et  sa  conscience  lui  en  font  un  devoir.  11  n’y  a pas  de  loi 
qui  l’astreigne,  en  tant  que  médecin,  à prêter  son  minis- 
tère et  le  force  à subordonner  sa  volonté  au  caprice  du 
premier  venu.  Son  droit  d'exercer  la  médecine,  il  le 
tient  de  son  diplôme,  qu’il  a acquis  au  prix  d’études  coû- 
teuses, longues  et  périlleuses.  Manipulations,  hôpitaux, 
infection,  dissections,  autopsies,  il  a tout  affronté,  sans 
que  la  société  lui  donnât  aucune  assistance.  Docteur,  il 
fait  son  entrée  dans  la  société  à ses  risques  et  périls.  Ce 
n’est  qu’à  force  de  travail  improductif  et  de  privations 
qu’avec  le  temps  il  parvient  à se  faire  connaître  et  à pou- 
voir vivre  convenablement  de  son  travail  sans  aucun  pri- 
vilège de  la  société.  Le  médecin  paye  ses  contributions 
directes  et  indirectes,  ses  enfants  tirent  à la  conscription, 
il  acquitte  son  loyer  et  sans  que  la  société  lui  fasse  remise 
de  rien.  Il  n’y  a,  pour  lui,  ni  privilège,  ni  exemption,  ni 
faveur  (V.  Docteur).  — Les  médecins  anciens  avaient  reçu 
des  noms  différents,  selon  les  procédés  qu’ils  employaient 
pour  guérir  les  maladies  {médecins  iatraliptes,  gymnas- 
tes, etc.),  ou  selon  la  doctrine  qu’ils  professaient.  Quant 
à ce  dernier  point,  ils  ont  été  partagés  en  cinq  sectes 
principales  : 1®  celle  des  dogmatiques,  qui  se  rattachaient 
aux  livres  d’Hippocrate  ; 2°  celle  des  empiriques,  qui  eut 
Sérapion  pour  chef;  3°  celle  des  méthodistes,  préparée 
par  Asclépiade  et  fondée  par  Thémison  de  Laodicée  ; 
à®  celle  des  pneumatistes,  établie  par  Athénée  ; 5“  enfin 
celle  des  éclectiques,  qui  fut  l’ouvrage  d'Agathinus  de 
Sparte  et  d’Archigène  d’Apamée.  Ces  deux  disciples 
d’ Athénée  concilièrent  la  doctrine  de  leur  maître  avec 
l’empirisme  et  le  méthodisme;  par  conséquent,  leur  secte 
paraît  être  la  même  que  celle  des  épisynthétiques . Le 
moyen  âge  et  les  temps  modernes  ont  aussi  compté  un 
grand  nombre  de  sectes  médicales.  Après  avoir  régné 
presque  universellement,  le  galénisme  fut  ébranlé  par 
l’alchimiste  Paracelse  et  l’animiste  Van  Helmont  : les  qua- 
lités élémentaires  furent  remplacées  un  moment  par  les 
éléments  chimiques,  et  bientôt  le  goût  dominant  pour  la 
chimie  amena-  le  système  chimiatrique  de  Sylvius  ; mais 
on  conservait  encore  quelques-unes  des  idées  essentielles 
des  doctrines  galéniques,  et  toutes  les  théories  médicales 
étaient  fondées  sur  les  altérations  des  humeurs.  Puis  parut 
la  doctrine  de  Boerhaave,  qui  réunit  les  théories  humo- 
rales aux  tliéories  mécaniques.  Plus  tard,  Haller,  en 
éclairant  le  champ  de  la  physiologie,  et  Morgagni,  en  po- 
sant les  véritables  bases  de  la  pathologie,  ramenèrent  les 
esprits  dans  la  voie  plus  directement  médicale,  ensei- 
gnant surtout  à rapprocher  autant  que  possible  les  sym- 
ptômes des  lésions.  Enfin,  dans  ces  derniers  temps,  la  mé- 
decine est  arrivée  à ce  point  de  vue,  qui  est  le  vrai,  que 
la  pathologie  n’est  pas  autre  chose  que  la  mise  enjeu  des 
activités  physiologiques,  ou,  on  un  mot,  la  physiologie 
dérangée.  Cette  dernière  conquête  a mis  dans  un  rapport 
plus  étroit  qu’elles  n’étaient  auparavant  la  pathologie  et 
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la  biologie.  — Médecin  d'armée  ou  militaire,  de  marine. 
V.  Chirurgie  militaire  et  navale,  et  Médecine  militaire 
et  navale.  — Médecin  consultant.  V.  Consultant. 

MÉDECINE,  s.  f.  [medicina,  ars  medica,  iarpiitii;,  ail. 
Mcdicin,  Heilkunde,  angl.  physic,  medicine,  it.  et  esp. 
medicina'] . Art  qui  a pour  but  la  conservation  de  la  santé 
et  la  guérison  des  maladies.  La  médecine,  en  donnant  à 
ce  mot  cette  acception  étendue,  comprend  ; 1°  ï hygiène, 
qui  prescrit  à l’homme  ce  qu’il  doit  faire  pour  se  pré- 
server des  maladies  ; 2°  la  thérapeutique,  qui  traite  des 
agents  propres  à comb.attre  le  trouble  survenu  dans  l’é- 
conomie, agents  qu’elle  emprunte  à la  m.atière  médicale, 
à l’hygiène  et  à la  chirurgie.  Art  élevé  par  son  but,  com- 
plexe par  les  connaissances  chimiques,  biologiques  et 
même  sociologiques  qu'il  exige,  dont  l’exercice  repose 
d’une  manière  immédiate  sur  les  deux  ordres  de  connais- 
sances qui  suivent  : 1“  L’hygiène  suppose  connue  la 
science  des  milieux  (V.  Mésologie)  avec  lesquels  l’homme 
est  en  relation  immédiate,  auxquels  il  emprunte  des  ma- 
tériaux, et  dans  lesquels  il  rejette  les  produits  devenus 
inutiles  et  nuisibles.  2“  La  thérapeutique  suppose  connue 
la  pathologie  (V.  ce  mot  et  Maladie),  science  dont  elle 
exige  une  application  préalable,  incessante  et  minutieuse. 
La  thérapeutique  suppose,  en  effet,  qu’on  a recherché 
la  cause  du  mal  {étiologie),  examiné  les  symptômes 
(symptomatologie),  et  établi,  à l'aide  du  raisonnement, 
le  diagnostic  et  le  pronostic  {sémiologie).  — La  chirurgie 
étant  souvent  désignée  sous  le  nom  de  pathologie  externe, 
on  donne,  par  opposition,  celui  de  pathologie  interne, 
de  médecine  proprement  dite,  à la  partie  de  l'art  de 
guérir  qui  ne  s'occupe  que  des  maladies  qui  ont  leur 
siège  dans  l'intérieur  du  corps,  ou  qui  sont  produites  par 
une  cause  interne.  = Vulgairement  médecines,  potions 
purgatives,  sans  doute  parce  que,  d’après  l’abus  que  l’on 
faisait  autreifois  de  ce  genre  de  médicaments,  il  sem- 
blait que  la  science  médicale  se  bornât  à s.avoir  les  pres- 
crire. — Médecines  noires.  Celles  où  entrent  la  casse  et 
le  séné,  qui  leur  donnent  une  couleur  noire.  — Méde- 
cines blanches.  Potions  purgatives  dont  l’émulsion  d’a- 
mandes est  l’excipient,  et  qui  contiennent  une  résine 
purgative  triturée  avec  le  double  de  son  poids  de  gomme 
arabique.  — Médecine  Leroy.  V.  Remède.  — V.  Potions 
purgatives. 

Médecine  clinique . V.  Clinique.  — Médecine  comparée. 
V.  Pathologie  comparée. 

Medecine  expectante.  V.  Expectation.  — Médecine  expé- 
rimentale (Bernard).  Celle  qui  fait  intervenir  l’cxpéri- 
ippntation  sur  les  animaux  pour  déterminer  la  nature 
des  phénomènes  observés  et  la  manière  d’agir  des  médi- 
caments sur  les  humeurs  et  les  tissus  tant  sains  que  lésés. 
V.  Expérimentation. 

Médecine  des  gens  du  monde,  médecine  domestique 
[angl.  domestie  medicine].  Pratique  de  la  médecine  par 
ceux  qui  ne  savent  rien  en  médecine,  pratique  dange- 
reuse pour  eux  et  pour  ceux  qui  les  entourent.  Le  péril 
est  double  : d’abord  l’emploi  de  moyens  qui  ne  con- 
viennent pas  ; puis  la  perte  d’un  temps  précieux  dans  les 
affections  graves  et  marchant  rapidement. 

Médecine  légale,  [ail.  gerichüiche  Medicin].  Ensemble 
des  connaissances  médicales  s’appliquant  aux  questions 
de  droit  qui  surgissent  quand  il  faut  constater  l'état  de 
santé  physique  ou  morale  d’un  individu,  et  reconnaître 
les  traces  médicales  que  tel  ou  tel  crime  a pu  laisser. 

Médecine  mentale.  Celle  qui  étudie  les  diverses  formes 
d’aliénation.  V.  ce  mot  et  Folie.  — Médecine  militaire. 
Celui  qui  l’exerce  est  principalement  appelé  à observer  les 
maladies  aigües  de  l’homme  fait,  encore  jeune  (indépen- 
damment des  épidémies  de  fièvre  typhoïde,  de  dysen- 
terie, etc.,  dues  à l’encombrement  des  casernes  et  des 
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hôpitaux)  ; puis,  les  maladies  vénériennes  dans  les  villes 
encore  nombreuses  où  la  partie  de  l’hygiène  publique 
qui  s’y  rapporte  est  négligée.  En  campagne,  il  est  appelé 
à traiter  les  mêmes  maladies  que  le  médecin  de  marine 
(choléra,  fièvre  jaune,  scorbut,  peste,  etc.),  avec  les 
différences  qu’entraînent  les  conditions  de  campement  et 
d'alimentation.  V.  Chirurgie.  — Médecine  mystique. 
V.  Erreurs  en  médecine  et  Préjugé. 

Médecine  navale.  Celui  qui  l’exerce  peut  être  appelé  à 
remplir  successivement  les  fonctions  de  médecin,  de  chi- 
rurgien, d’hygiéniste  et  même  de  médecin  légiste,  ordi- 
nairement attribuées  à autant  de  spécialités  dans  la  pra- 
tique des  villes  et  même  des  campagnes.  Son  éducation, 
à ces  divers  égards,  doit  donc  être  plus  complète  qu’on 
ne  s’est  habitué  à l’exiger  des  autres  médecins.  Indépen- 
damment des  maladies  aiguës,  plus  ou  moins  fréquentes 
selon  qu'il  s’agit  de  parties  de  l’équipage  exercées  princi- 
palement à l’air  libre,  ou  dans  le  navire,  ou  autour  des 
feux  des  machines,  la  médecine  navale  observe  et  traite 
surtout  celles  qui  sont  dues  à l’infection,  à l’encombre- 
ment, à la  contagion  ou  à des  épidémies.  Ce  sont  ordinai- 
rement la  fièvre  typhoïde,  le  typhus,  la  dysenterie,  le 
scorbut,  parfois  le  choléra,  la  variole,  la  fièvre  jaune,  les 
maladies  vénériennes  et  même  des  fièvres  intermittentes; 
toutes  maladies  qui  présentent  presque  toujours  quelque 
caractère  irrégulier,  comparativement  à ce  qu’elles  sont 
à terre,  selon  l’espèce  de  navire,  son  degré  d’encombre- 
ment ou  de  propreté,  le  climat  sous  lequel  il  navigue,  ou 
se  trouve  en  relâche.  V.  Chirurgie. 

Médecine  opérafoire.  Nom  donné  à l’étude,  faite  sépa- 
rément, de  tous  les  moyens  de  guérison  autres  que  les 
médicaments  internes  et  externes.  On  la  définit,  l’étude 
des  moyens  thérapeutiques  qui  exigent  l’intervention  de 
la  main,  soit  seule,  soit  aidée  d’instruments.  Comme  ce 
n’est  qu’une  partie  de  la  thérapeutique  qui  en  est  séparée 
artificiellement  pour  en  faciliter  l’étude,  les  limites  en  va- 
rient d’un  auteur  à l’autre.  Les  uns  font  rentrer  dans 
son  cadre  les  règles  relatives  à l’emploi  des  cataplasmes, 
des  sangsues,  des  vésicatoires,  etc.,  à la  réduction  des 
fractures  et  des  luxations  ; d’autres  les  excluent.  Souvent 
ce  mot  ne  désigne  que  l’étude  des  règles  à suivre  quand 
on  pratique  des  opérations  (V.  ce  mot)  et  quand  on 
s’exerce  à les  pratiquer  sur  le  cadavre.  \.  Région. 

Médecine  politique  (Prunelle) . Partie  de  l’art  médical 
qui  traite  des  rapports  qui  existent  entre  les  institutions 
sociales  et  la  nature  humaine.  Elle  repose  sur  l’applica- 
tion des  connaissances  médicales  à l’entretien  de  la  santé 
publique  et  à l’administration  de  la  justice  ; par  ses  em- 
prunts à la  physiologie  elle  fournit  au  législateur  les 
principes  d’un  grand  nombre  de  lois,  et  dirige  le  magis- 
trat dans  l’exercice  de  la  justice.  Elle  se  divise  en  deux 
branches  : la  médecine  légale' {M.  ce  mot),  qui  éclaire  le 
magistrat  dans  l'interprétation  des  diverses  questions  de 
droit  qui  exigent  des  connaissances  médicales,  et  la 
police  médicale  (V.  ce  mot),  qui  fouimit  au  gouverne- 
ment les  principes  de  toutes  les  lois  et  règlements  relatifs 
à la  santé  publique.  Le  rôle  de  la  médecine  politique  tend 
à grandir  à mesure  que  la  médecine  elle-même  devient 
plus  positive  et  plus  efficace.  L’administration  de  la  santé 
publique  n’a  pas  encore  été  embrassée  d'une  vue  géné- 
rale, et,  dès  qu’elle  le  sera,  il  se  formera  un  ordre  nou- 
veau et  important  d’institutions  et  de  services.  — Méde- 
cine populaire.  V.  Médecine  domestique  et  Préjugé.  — 
Médecine  publique.  V.  Médecine  politique. 

Médecine  rurale  (Valat).  Celle  qui  est  pratiquée  auprès 
des  habitants  des  campagnes. 

Médecine  sociale.  V.  Maladies,  quatrième  classe,  et 
Médecine  politique. 

Médecine  théocratique  (Pidoux).  Se  dit  des  doctrines 
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médicales  anciennes  et  actuelles  qui,  cherchant  à s’ap- 
puyer sur  un  animisme  considéré  comme  un  principe 
absolu,  demandent  la  soumission  des  sciences  et  de  l’art 
médical  à la  foi  religieuse  et  au  dogmatisme  théologique. 
Elles  partent  de  l’hypothèse  illusoire  d’après  laquelle  la 
maladie  serait  une  réaction  salutaire  de  l’organisme  contre 
une  cause  accidentelle  de  troubles  fonctionnels. 

Médecine  vétérinaire.  Y.  Vétérinaire. 

MÉDÉOLE.  s.  f.  [Medeola  virginica].  Plante  aspara- 
ginée  de  l’Amérique  du  Nord,  dont  la  racine  est  employée 
dans  les  hydropisies. 

MÉDIAIRE.  adj.  \mediaris'\.  Se  dit,  en  botanique,  de 
l’embryon,  quand  il  est  placé  au  milieu  du  périsperme  ; 
des  cloisons  du  péricarpe,  quand  elles  correspondent  à 
la  partie  moyenne  des  valves. 

MÉDIAN,  ANE.  adj.  et  s.  [medianus,  de  medium,  mi- 
lieu; ail.  Médian,  angl.  médian,  médial,  it.  et  esp.  me- 
diano].  Qui  est  au  milieu.  — Ligne  médiane.  V.  Ligne.. 
— Nerf  médian.  11  est  formé  principalement  par  la  pre- 
mière paire  dorsale,  et  les  septième  et  huitième  paires 
cervicales,  auxquelles  se  joint  un  cordon  venant  des  cin- 
quième et  sixième.  Il  descend  obliquement  en  dehors, 
derrière  la  partie  interne  du  biceps,  en  dedans  de  l’artère 
brachiale,  passe  au-devant  du  pli  du  bras,  à côté  et  en 
dedans  du  tendon  du  biceps,  derrière  la  veine  médiane. 
Il  s’enfonce  ensuite  entre  les  muscles  brachial  antérieur 
et  rond  pronateur,  et  continue  son  trajet  le  long  de 
l’avant-bras,  entre  les  muscles  fléchisseur  superficiel  et 
profond.  Près  du  poignet,  il  devient  apparent  entre  les 
tendons  du  fléchisseur  superficiel.  Ce  nerf  fournit  : 1°  au 
bras,  l’anastomose  du  musculo-cutané  ; 2°  a l'avant- 
bras,  des  rameaux  moteurs  à tous  les  muscles  de  la  ré- 
gion antérieure  excepté  au  cubital  antérieur  et  à la  moitié 
interne  du  fléchisseur  profond  ; il  fournit  aussi  au-dessus 
du  poignet  un  rameau  palmaire  cutané  qui  perfore 
l’aponévrose  et  se  rend  à la  peau  de  la  paume  de  la  main; 
3“  à la  main,  des  rameaux  cutanés  qui  forment  les  colla- 
téraux palmaires  du  pouce,  de  l’index,  du  médius  et 
l’externe  de  l’annulaire,  et  des  rameaux  moteurs  pour 
les  trois  muscles  de  l’éminence  thénar  et  les  deux  pre- 
miers lombricaux.  — Veines  médianes.  Trois  veines  sous- 
cutanées  placées  au  niveau  du  pli  du  coude  et  à la  partie 
antérieure  de  l’avant-bras.  On  les  distingue  en  médiane 
commune,  médiane  céphalique  et  médiane  basilique.  La 
médiane  céphalique  provient  de  la  veine  céphalique  ; elle 
est  ordinairement  volumineuse,  descend  dans  le  pli  du 
bras,  au  côté  interne  du  tendon  du  biceps,  et  se  réunit 
bientôt  à la  médiane  basilique.  Celle-ci,  fournie  par  la 
veine  basilique,  descend  obliquement  en  dehors,  en  cô- 
toyant le  tendon  du  biceps,  et  au-devant  de  l’artère  bra- 
chiale, dont  elle  croise  la  direction  à angle  très-aigu. 
Elle  s’anastomose  bientôt  avec  la  médiane  céphalique, 
et  de  leur  réunion  naissent  deux-branches  : Time,  pro- 
fonde, qui  s’enfonce  dans  le  muscle  rond  pronateur,  et 
communique  avec  les  veines  radiale  et  cubitale;  l’autre, 
superficielle , appelée  médiane  commune,  qui  descend 
sur  la  partie  antérieure  de  l’avant-bras,  au-  devant  de 
l’aponévrose,  jusqu’à  l’articulation  du  poignet.  Souvent, 
au  lieu  de  s’anastomoser  à angle  aigu,  les  veines  mé- 
dianes céphalique  et  basilique  communiquent  par  un 
rameau  transversal  étendu  de  l’une  à l’autre.  V.  Coude. 

MÉDIASTIN.  s.  m.  \rnediastinum  ou  medianum,  ail. 
Mittelfell , it.  et  esp.  mediastino].  Médiastins , nom 
donné  à deux  espaces  que  laissent  entre  elles  les  deux 
plèvres,  derrière  le  sternum  et  au-devant  de  la  colonne 
vertébrale,  avant  do  former  par  leur  adossement  la  cloi- 
son membraneuse  qui  sépare  les  deux  côtés  du  thorax. 
Le  médiastin  postérieur  est  l’intervalle  triangulaire  et 
étroit  qui  reste  entre  les  deux  plèvres,  lorsque  ces  mem- 
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oranes,  après  avoir  tapissé  les  parties  latérales  du  rachis, 
se  rapprochent  l’une  de  l’autre.  Dans  cet  espace  sont 
logés  l’aorte,  l’œsophage,  la  veine  azygos,  le  canal  thora- 
cique, la  partie  inférieure  de  la  trachée-artère,  et  beau- 
coup de  ganglions  lymphatiques.  Le  niédiasiin  antérieur 
résulte  de  l’écartement  des  plèvres,  lorsque,  après  s’être 
adossées  l’une  à l’autre,  elles  se  séparent  de  nouveau,  et 
vont  tapisser  les  portions  latérales  du  sternum.  Ce  mé- 
diastin,  plus  large  inférieurement  que  supérieurement, 
et  très-étroit  à sa  partie  moyenne,  a été  comparé  à un  X 
dont  les  branches  inférieures  seraient  plus  écartées  que 
les  supérieures.  Le  thymus  et  du  tissu  lamineux  en  occu- 
pent la  partie  supérieure  ; le  cœur,  le  péricarde  et  les 
gros  troncs  vasculaires  remplissent  l’écartement  inférieur. 
= En  botanique,  médiastin,  la  mince  cloison  transversale 
qui  sépare  le  fruit  des  crucifères  en  deux  parties,  et  sur  les 
deux  faces  de  laquelle  les  graines, demeurent  alternative- 
ment fixées  après  l’ouverture  des  valves.  V.  Silique. 

MÉDIASTini,  INE.  adj.  [niediastinus,nx\^\.  rnediasline, 
it.  mediastineo].  Qui  appartient  au  médiastin.  — Artères 
médiastines.  Celles  qui  se  distribuent  au  médiastin.  On 
les  distingue,  comme  ce  dernier,  en  antérieure  et  posté- 
rieures. h’ antérieure  naît  ordinairement  de  la  mammaire 
interne;  \es, postérieures  naissent  de  la  portion  thoracique 
de  l’aorte  descendante  ou  des  œsophagiennes  et  des  in- 
tercostales inférieures.  — Veines  médiastines.  Celles  du 
côté  droit  s’ouvrent  dans  la  veine  cave  supérieure  et  dans 
l’azygos , celles  du  côté  gauche  dans  la  sous-clavière 
gauche. 

MÉDIASTINITE.  S.  f.  Inflammation  du  tissu  lamineux 
du  médiastin. 

MÉDIAT,  ATE.  adj.  [ail.  mittelbar,  angl.  médiate,  it. 
mediato'\.  Terme  de  rapport  entre  deux  extrêmes  appli- 
qué à ce  qui  est  au  milieu  entre  eux.  — Auscultation 
médiate.  V.  Auscultation.  — Insertion  médiate.  Inser- 
tion des  organes  qui  sont  considérés  comme  naissant  de 
l’axe  des  plantes  par  l’intermédiaire  de  feuilles  aux- 
quelles ils  sont  soudés.  — Ligature  médiate.  V.  Ligature. 
— Principes  médiats.  V.  Principes.  — Produits  médiats. 
V.  Humeur.  — Réunion  médiate.  V.  Réunion. 

MÉDICAL,  ALE.  adj.  \inedicinus,medicinalis,  tzTpocc;, 
ail.  medicinisch,  angl.  medical,  it.  medicale,  esp.  me- 
dical]. Qui  appartient  à la  médecine.  On  confond  souvent 
médical  et  médicinal.  Le  mot  médical  s’applique  aux  ob- 
jets généraux  de  la  science  : on  dit  les  sciences  médicales, 
(celles  qui  sont  nécessaires  à l’exercice  de  la  médecine), 
une  société  médicale.  Médicinal  signifie  : qui  a des  pro- 
priétés médicamenteuses.  C’est  donc  à tort  que  l’on  dit 
communément  propriétés  médicales;  cependant  l’usage 
a consacré  cette  expression.  — Art  médical  (ars  medica) 
synonyme,  dans  les  auteurs  anciens,  de  médecine  (medi- 
cina,  iiTpixïi).  V.  Art.  — Constitution  médicale.  V.  Con- 
stitution. — Géographie  et  géologie  médicales . V.  Géo- 
graphie et  Géologie.  — (gymnastique  médicale.  V.  Gym- 
nastique. — Jurisprudence  médicale.  V.  Jurisprudence. 
— Matière  médicale.  V.  Matière.  — Philosophie  médicale. 
V.  Philosophie.  — Police  médicale.  V.  Police.  — Tact 
médical.  V . Praticien.  — Théurgie  médicale.  V.  Théürgie. 

MÉDICAMENT.  S.  m.  \medicamentum , mcdicamen, 
pharmacum;  (pàpjAaxcv,  ail.  Heilmittel,  angl.  médica- 
ment, it.  et  esp.  medicamentd].  Toute  substance  étran- 
gère au  régime  de  l’état  de  santé,  ou  au  moins  réduite 
sous  une  forme  étrangère  à ce  régime,  qu’on  applique 
extérieurement,  ou  qu’on  fait  prendre  à l'intérieur  pour 
un  but  curatif.  La  notion  de  médicament  s’applique,  à 
proprement  parler,  à toute  matière  qui,  n’ayant  pas  la 
faculté  de  nourrir  comme  aliment  réparateur,  a celle  de 
modifier  en  plus  ou  en  moins,  d’une  manière  spéciale, 
les  actions  organiques  CV.  Aliment).  Le  médicament  ne 
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se  distingue  du  poison  que  par  sa  quantité  et  son  mode  | 
d’administration  (V.  Poison).  On  distingue  les  médica-  I 
ments  en  officinaux  et  en  extemporanés.  V.  ces  mots.  — i 
Absorption  et  élimination  des  médicaments.  L’iode,  in- 
géré dans  l’intestin,  passe  dans  la  saliye  et  le  suc  pan- 
créatique avec  une  rapidité  extraordinaire,  tandis  que  le  j 
prussiate  jaune  de  potasse,  le  sucre  et  le  fer  n’y  passent 
jamais.  Le  sucre  ne  passe  pas  dans  la  salive  des  animaux 
rendus  artificiellement  diabétiques,  tandis  qu’il  traverse 
facilement  les  glandules  trachéales  et  la  muqueuse  bron-  I 
chique.  Le  fer  ne  se  retrouve  pas  dans  la  salive,  s’il  est 
injecté  dans  le  sang  à l’état  de  lactate;  mais,  s’il  est  in- 
jecté à l’état  d’iodure,  il  y passe,  ce  qui  prouve  que 
l’état  sous  lequel  certaines  substances  se  trouvent  dans 
le  sang  a une  grande  importance  pour  expliquer  leur 
passage  dans  les  sécrétions.  L’iode  peut,  existant  dans 
l’économie,  rester  longtemps  appréciable  dans  la  salive, 
bien  qu’il  ne  le  soit  plus  dans  la  sécrétion  urinaire.  On 
ne  peut  ramener  encore  à une  loi  générale  la  manière 
dont  les  substances  médicamenteuses  et  toxiques  se  com- 
portent dans  l’organisme.  Des  recherches  spéciales  sur 
chaque  substance  sont  donc  nécessaires  pour  établir  son 
histoire  thérapeutique,  qui  doit  toujours  être  intimement  i 
liée  à son  mode  d’action  physiologique.  Sur  les  surfaces  ; 
glandulaires,  dont  la  propriété  de  sécrétion  ou  élective 
est  si  nettement  tranchée,  la  propriété  A' absorption  pré- 
sente quelques  particularités.  Cl.  Bernard  a injecté  à cet  ; 
effet,  chez  les  chiens,  diverses  substances  (prussiate  jaune  I 
dépotasse,  iodure  de  potassium,  strychnine,  etc.)  en  pe- 
tite quantité  par  les  conduits  des  glandes  salivaires,  sous-  i 

maxillaire  et  parotide  : toutes  ces  substances  sont  indiffé-  i 

remment  et  rapidement  absorbées,  qu’elles  puissent  ou  | 

non  être  éliminées  avec  la  salive,  tandis  que  le  phéno-  | 

mène  de  sécrétion  n’est  relatif  qu’à  certaines  matières.  ' 

Si  l’on  injecte  une  solution  de  strychnine  dans  une 
glande  salivaire,  l’animal  est  pris  presque  immédiatement  • 
de  convulsions,  et  meurt  en  moins  d'une  minute.  L’ab- 
sorption est  incomparablement  plus  lente  dans  l’estomac, 
et  il  n’y  a guère  que  l’absorption  à la  surface  des  pou-  j 

nions  qui  puisse  rivaliser,  pour  la  rapidité,  avec  colle  qui  I 

s’opère  à la  surface  épithéliale  des  glandes  salivaires.  ' 

V.  Aesorption,  Élimination  et  Sécrétion.  — Médica-  \ 

ments  associés.  V.  Association,  Formule  et  Incompatibi- 
LiTÉ.  — Médicaments  spécifiques.  V.  Spécifique. 

MÉDICAMENTAIRE.  adj.  [medicamentarius,  ail.  ar-  I 
zneilich,  angl.  mcdicamental,  it.  et  esp.  medicamenta- 
rio].  Qui  concerne  les  médicaments , leur  prépara- 
tion, etc.  V.  Principe  immédiat. 

MÉDICAMENTATION.  s.  f.  [ail.  Verschreibung,  angl. 
medicamentation,  it.  medicamentnzione,  esp.  medicamen- 
tacion]  (Requin).  Action  de  prescrire  des  médicaments, 
en  vue  des  médications  qu’ils  peuvent  produire,  c’ést-à- 
dire  des  effets  qu’ils  sont  susceptibles  de  déterminer  dans 
l’économie  d’après  les  propriétés  physiologiques  ou  thé- 
rapeutiques dont  ils  sont  doués. 

MÉDICAMENTÉ,  ÉE.  adj.  Qui  a reçu  un  médicament. 

— Papier  médicamenté.  V.  Papier. 

MÉDICAMENTER,  v.  a.  [mederi,  it.  medicare,  esp. 
medicar,  medicamentar].  Donner  des  médicaments  a un 
malade. 

MÉDICAMENTEUX , EUSE.  adj.  [medicamentosus, 
ail.  heilkrüftig , angl.  médicamentai,  it.  et  esp.  medica- 
mentoso].  Qui  a la  vertu  d’un  médicament. 

MÉDICASTRE.  S.  m.  [medicaster,  ail.  Afterarzt,  angl. 
quack.  it.  et.  esp.  medicastro].  Médecin  ignorant  ou 
charlatan. 

MÉDICATION,  s.  f.  [medicatio,  du  verbe  mederi,  re- 
médier; îarpeia,  ail.  Heilart,  Kurmethode,  it.  medica- 
zione,  esp,  medicacion].  Mot  reçu  dans  le  langage  mé- 
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dical  seulement,  par  lequel  ceux  qui  l’ont  introduit,  pro- 
bablement d’après  Bicbat,  ont  désigné  les  changements 
immédiats  que  l’action  des  médicaments  détermine  dans 
l’économie  animale.  Ce  n’est  pas  cette  signification,  pure- 
ment arbitraire,  qu’on  a coutume  de  lui  attribuer; 
l’usage  à peu  près  général  veut  qu’on  entende  par  là 
l’administration  d’un  ou  plusieurs  agents  thérapeutiques, 
pour  satisfaire  à une  indication  déterminée,  pour  pro- 
duire telle  ou  telle  modification  dans  la  structure  ou  les 
fonctions  de  l’organisme.  Médication  n’est  donc  pas  tout 
à fait  synonyme  de  traitement  : celui-ci  a pour  but  défi- 
nitif, plus  ou  moins  prochain,  de  guérir  ou  de  pallier  une 
maladie  ; celui  de  la  médication  est  seulement  de  provo- 
quer, sinon  immédiatement,  du  moins  très-prochaine- 
ment, un  effet  particulier  qui  n’est  qu’une  sorte  d’inter- 
médiaire par  où  l’on  doit  passer  pour  arriver  au  but  dé- 
finitif. 11  est  bien  rare  qu’un  traitement  ne  comporte  pas 
l’emploi  simultané  ou  successif  de  plusieurs  médications 
souvent  fort  dilférentes. 

MÉDIG.4TR1GE.  adj.  f.  Mature  médicatrice.  V.  Nature. 

MÉDIGiniAL,  ALE.  adj.  [ail.  Jieilkraftig , angl.  médi- 
cinal, it.  médicinale,  esp.  médicinal].  Qui  sert  de  remède, 
possède  des  propriétés  médicamenteuses  : plantes  médi- 
cinales, eaux  médicinales.  V.  Médical. 

MÉDIGINIEK.  s.  m.  Nom  de  plusieurs  plantes  du 
genre  .latropha  ou  Curcas,  famille  des  euphorbiacées. 
— Médicinier  sauvage  {Jatropha  gossypifolia,  L.  ) . Ar- 
brisseau d’Amérique  à graines  purgatives.  — Médicinier 
proprement  dit.  V.  Pignon  d'Inde. — Médicinier  multifide 
[Curcas  multifida,  Jatropha  multifida,  L.).  Arbrisseau 
de  l’Amérique  du  Sud,  à suc  limpide,  amer,  visqueux  et 
âcre,  et  donnant  des  fruits  appelés  noisettes  purgatives , 
inusités  et  dangereux  à employer  en  raison  de  l’énergie 
de  leur  action. 

MÉDIGO-LÉGAL,  ALE.  adj.  Qui  concerne  la  médecine 
légale,  qui  en  dépend.  V.  Consultation  et  Rapport.  — 
Taches  médico-légales.  V.  Méconium,  Sang  et  Sperme. 

lUÉDlGO-PNEGMATlQGE.  adj.  Qui  concerne  l’emploi 
médical  de  l’air. 

lUÉDIGO-PSYGHOLOGIQGE.  adj.  Qui  concerne  la  mé- 
decine mentale.  V.  Aliénation  et  Folie. 

MÊDIIFIXE.  adj.  limediifixus,  de  médius,  milieu,  et 
fixus,  fixe].  Se  dit  à peu  près  exclusivement  de  l’anthère, 
quand  elle  est  attachée  au  filet  par  la  partie  médiane  de. 
son  dos.  Elle  est  alors  souvent  oscillante. 

MÉDIO-GANELLÉ,  ÉE.  adj.  — Tænia  medio-cnnellé. 
V.  Tænia. 

MÉDIO-GARPIEIV,  lENKE.  adj.  Qui  se  rapporte  aune 
articulation,  à un  os,  etc.,  du  milieu  du  carpe. 

HIÉDIO-TARSIEN,  lENNE.  adj.  Qui  se  rapporte  à une 
articulation,  à un  ligament,  etc.,  du  milieu  du  tarse. 

IHÉDlTIiLLIGiU.  S.  m.  Synonyme  de  diploé  et  de 
moelle  des  plantes. 

MÉDIGAI.  s.  m.  — Médium  unissant.  V.  Lymphe.  = 
Personne  qui  se  croit  ou  se  dit  eu  relation  avec  les  esprits 
des  morts;  genre  d’illusion  qui  se  rapporte  aux  tables 
tournantes.  V.  Table  tournante. 

IHÉDIGS.  s.  in.  y.  Doigt.  ' 

lUÉDGLLAIRE.  adj.  [medidlaris,  de  medulla,  moelle; 
ail.  mnrkig,  angl.  medullnrg,  it.  midollnre,  esp.  medu- 
Inr].  Qui  a rapport  à la  moelle,  qui  en  présente  les  carac- 
tères, ou  parfois  qui  a rapport  à la  moelle  épinière. 
— Artères  médidlaires.  Rameaux  nourriciers  qui  pé- 
nètrent dans  l’intérieur  des  os.  — Canal,  canalicule  ou 
conduit  médullaire.  Celui  qui  occupe  le  centre  des  os 
longs  et  renferme  la  moelle.  V.  Os.  — Membrane  médul- 
laire. Nom  donné  à une  prétendue  membrane  qui 
n'existe  pas,  et  qui  était  supposée  tapisser  le  canal  mé- 
dullaire et  les  cavités  du  tissu  spongieux  ; on  lui  a fait 
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jouer,  d’après  des  interprétations  vicieuses  et  des  vues 
hypothétiques,  un  rôle  singulier  dans  la  nutrition  et  le 
développement  des  os  et  du  cal.  11  n’existe,  dans  les  ca- 
vités des  os,  que  le  tissu  médullaire  ou  moelle.  V.  Moelle. 
La  moelle  est  appliquée  immédiatement  contre  la  sub- 
stance osseuse  (V.  Ostéoplaste),  ou  n’en  est  séparée  que 
par  des  vaisseaux,  soit  assez  gros,  soit  en  réseaux  capil- 
laires serrés  contre  la  face  interne  du  canal,  parfois 
assez  larges  pour  être  apercevables  à Tœil  nu,  quoiqu’à 
paroi  très-mince,  irréguliers,  en  forme  de  sinus.  Ils 
rampent  aussi  contre  les  trabécules  osseuses,  se  conti- 
nuent par  de  nombreux  rameaux  avec  les  vaisseaux  du 
tissu  osseux  contenus  dans  les  canaux  de  Havers  d’une 
part,  et,  d’autre  part,  avec  les  capillaires  ramifiés  dans 
le  tissu  ou  substance  médullaire.  Mais  il  n’y  a pas  là 
trace  de  membrane  séparable.  — Substance  ou  tissu 
médullaire  des  nerfs  ou  moelle  [ail.  Mark].  En  beaucoup 
d’écrits,  synonyme  de  substance  blanche  dans  la  descri- 
ption des  organes  nerveux  centraux  et  périphériques. 
V.  Nerveux  [tube).  — Substance  médullaire  ou  tubu- 
leuse du  rein.  V.  Rein  et  Surrénal.  = En  botanique, 
canal  médullaire,  cavité  cylindrique  et  pleine  de  moelle 
qui  occupe  le  centre  de  la  tige  des  plantes  dicotylé- 
dones. — Rayons  médullaires,  en  botanique,  lames  ver- 
ticales qui  partent  de  la  moelle  en  tous  sens,  se  dirigent 
vers  la  circonférence  de  la  tige,  et  sont  visibles,  sous  la 
forme  de  rayons,  sur  la  coupe  transversale  du  tronc  d’un 
arbre.  — Substance  médullaire  des  végétaux.  V.  Moelle. 

MÉDGLLE.  s.  f.  \medulla,  ail.  Mark,  angl.  marrow, 
it.  midolln,  esp.  medula].  — Médulle  interne  (Dutroebet). 
La  moelle  contenue  daus  le  canal  médullaire  des  végé- 
taux, et  médulle  externe,  la  lame  de  tissu  cellulaire  qui 
unit  l’épiderme  aux  couches  corticales,  et  que  Mirbel 
nomme  enveloppe  herbacée,  etc.  V.  Écorce. 

lUÉBGLLiniE.  s.  f.  [medullina,  ail.  Medullin,  Mark- 
stoff,  it.  midollina,  esp.  medulina]  (John).  Cellulose  pres- 
que pure  de  la  paroi  des  cellules  de  la  moelle  des  végé- 
taux. V.  Cellulose  et  Subérine. 

MÉDÜLLISATIOIV.  S.  f.  Production  de  la  moelle  des 
os  ou  des  plantes. 

MÉDGLLITE.  S.  f.  [a\y.AIyelitis,Knochenmarkentzünd- 
ung,  angl.  myelitis,  it.  mielite]  (Gerdy).  L’inflammation 
de  la  moelle  des  os.  — Médidlite,  périostite  aiguë,  suppu- 
rée,  phlegmoneuse,  phlegmoneuse  diffuse,  phlegmoneuse 
aiguë,  nécrose  aiguë,  ostéite  épiphysaire  aiguë  des  ado- 
lescents, ostéopériostite  juxta-épiphysaire , décollement 
des  épiphyses,  abcès  sous-périostiques  aigus,  ostéomyé- 
lite, typhus  des  membres,  inflammation  pseudo-rhuma- 
tismale des  os  et  des  articulations  chez  les  enfants,  sont 
des  dénominations  qui  s’appliquent  à des  variétés  d’une 
même  maladie,  la  médullite  ; mais  aucune  ne  la  com- 
prend tout  entière.  La  marche  de  la  maladie  est  variable. 
Dans  les  cas  simples,  le  mal  débute  par  une  douleur  plus 
ou  moins  vive,  à laquelle  viennent  se  joindre,  après 
quatre  à huit  jours , des  phénomènes  fébriles  plus  ou 
moins  intenses.  Cet  état  dure  quelques  jours  encore,  puis 
la  fluctuation  devient  nette,  les  phénomènes  fébriles 
tombent  ; la  collection  peut  s’ouvrir  spontanément,  se 
vider  ; il  reste  pendant  quelque  temps  une  plaie  fistu- 
leuse,  quelques  fragments  nécrosés  sortent  avec  le  pus, 
puis  tout  se  referme  et  la  maladie  est  terminée.  Plus  sou- 
vent on  incise  dès  que  la  fluctuation  apparaît.  Dans  ce 
cas,  la  fièvre  peut  tomber  immédiatement  et  la  plaie  se 
refermer,  après  évacuation  du  pus,  sans  élimination  de 
parcelles  osseuses  nécrosées.  Tout  os  superficiel  permet- 
tra une  ouverture  plus  hâtive  du  foyer;  les  désordres 
seront,  par  suite,  moins  grands  et  la  guérison  plus  facile. 
Dans  d’autres  faits,  les  accidents  généraux  priment  les 
locaux,  les  masquent  souvent  et  peuvent  entraîner  des 
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erreurs  de  diagnostic  (V.  Infection  Ils  peu- 

vent survenir  à des  époques  assez  diverses,  et  se  montrer 
avec  une  intensité  très-variable.  Dans  un  certain  nombre 
de  cas,  la  marche  est  suraiguë.  La  maladie  aboutit  à la 
mort  vers  le  quinzième,  vingtième  et  souvent  trentième 
jour,  sans  avoir  discontinué.  Dans  d’autres  cas,  il  y a 
état  typhoïde  j l’abcès  est  ouvert,  il  survient  de  la  ré- 
mission; mais  elle  dure  peu:  les  accidents  reprennent, 
des  complications  surviennent,  et  le  malade  succombe. 
Dans  des  cas  plus  heureux,  la  rémission  se  maintient, 
ou  il  y a des  alternatives  de  mieux  et  de  pire,  puis  la 
guérison  survient  peu  à peu.  Cependant,  les  fistules 
taries,  les  plaies  refermées,  il  peut  rester  quelque  sé- 
questre invaginé,  susceptible,  à chaqjie  instant,  de  déter- 
miner des  poussées  aiguës,  parfois  mortelles.  Les  articu- 
lations prises,  les  épiphyses  décollées,  les  fusées  puru- 
lentes, jouent  encore  un  grand  rôle  dans  la  marche  et 
les  terminaisons  de  la  maladie,  tant  par  la  nature  même 
des  lésions  que  par  les  amputations  toujours  graves 
qu’elle  nécessitent.  Ou  bien  le  malade  guérit  avec  de 
véritables  infirmités  : un  cartilage  diaphysaire  s’est  trop 
tôt  soudé,  ou,  au  contraire,  a trop  produit,  et  le  mem- 
bre atteint  reste  plus  court  ou  devient  plus  long  que  son 
conjoint.  La  médullite  aiguë  primitive  reconnaît  comme 
seule  cause  évidente,  dans  la  grande  majorité  des  cas, 
une  violence  (fractures,  froid,  tiraillement  musculaire  trop 
énergique  ou  trop  prolongé,  marches  forcées).  11  n’est 
pas  nécessaire  d’admettre  quelque  cause  inconnue  insai- 
sissable pour  comprendre  la  série  des  accidents  et  des 
lésions  anatomiques  de  la  médullite.  Une  violence  amène 
un  foyer  inflammatoire.  Les  produits  résorbés  amènent 
les  accidents  généraux.  Les  lésions  anatomiques  sont  de 
deux  ordres  : les  unes,  locales,  constantes,  donnant  à la 
maladie  sa  caractéristique,  occupent  la  moelle  et  peuvent 
se  compliquer  de  désordres  variables  dans  les  parties  voi- 
sines. Les  autres,  disséminées,  accidentelles,  sont  celles 
de  l’infection  purulente.  Le  traitement  est  le  même  que 
pour  l’ostéite.  V.  ce  mot  et  Fracture. 

MÉDULLOCELLE.  S.  f.  [de  medulla,  moelle,  et  cella, 
cellule]  (Robin).  Nom  donné  à une  espèce  particulière 
d’élément  anatomique  qui  se  trouve  dans  la  moelle  des 
os  à tous  les  âges,  d’autant  plus  abondant  qu’il  y a moins 
de  vésicules  adipeuses  et  de  matière  amorphe,  soit  à l’état 
normal,  soit  dans  les  cas  morbides.  Cet  élément  com- 
prend deux  variétés  : 1°  les  noyaux  libres  sphériques,  à 
bords  plus  ou  moins  réguliers,  larges  de  5 à 8 millièmes 
de  millimètre,  finement  granuleux,  généralement  sans 
nucléoles,  et  insolubles  dans  l’acide  acétique  ; 2“  les  ce/- 
lules  médullaires  proprement  dites,  sphériques  ou  un 
peu  polyédriques,  à bords  un  peu  dentelés  ou  réguliers, 
offrant  un  noyau  semblable  aux  noyaux  libres  (il  manque 
dans  quelques-unes).  Entre  le  noyau  et  le  contour  de  la 
cellule  existent  des  granulations  moléculaires,  plus  nom- 
breuses près  du  noyau  qu’ailleurs.  La  masse  de  la  cellule 
pâlit  dans  l’acide  acétique,  mais  sans  olfrir  les  particula- 
rités que  cet  agent  met  en  évidence  sur  les  leucocytes. 
Il  en  est  de  même  pour  l’action  de  l’eau.  — Tumeurs  à 
médullocelles  [ail.  Myeloidgeschwidst,  angl.  mye- 

loid  tumor^  it.  tumore  mieloide'].  Tumeurs  peu  com- 
munes, d’aspect  encéphaloïde , se  développant  plus  ou 
moins  rapidement  dans  le  tissu  des  os  longs  ou  courts 
qu’elles  détruisent.  Une  fois  arrivées  hors  de  l’os,  elles 
envahissent  lesUssus  mous  avoisinants.  Ce  sont  les  seules 
qui,  naissant  de  la  moelle  des  os,  conservent  avec  elle 
une  certaine  analogie  d’aspect  et  auxquelles  conviendrait 
le  nom  de  myéloïdes  [N . ce  mot).  Leur  tissu  est  grisâtre 
ou  d’un  gris  rosé.  Sa  consistance  est  un  peu  supérieure 
à celle  de  la  moelle  normale,  mais  friable,  se  réduisant 
en  fragments  ou  en  pulpe  par  la  pression  ou  la  malaxa- 
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tion.  Ce  tissu  est  remarquable  par  l’uniformité  et  la  sim- 
plicité de  sa  constitution  anatomique.  Des  médullocelles, 
une  assez  grande  quantité  de  matière  amorphe  finement 
granuleuse  et  des  capillaires,  tels  sont  les  éléments  qu’on 
y trouve.  Les  médullocelles  sont  simplement  accumulées 
les  unes  contre  les  autres,  maintenues  à la  fois  réunies 
et  séparées  par  la  matière  amorphe  ramollie  ou  non.  Les 
vaisseaux,  tous  capillaires,  forment  des  mailles  polygo- 
nales, qui  ne  diffèrent  de  celles  qu’on  observe  dans  la 
moelle  normale  qu’en  ce  que,  par  places,  elles  sont  irré- 
gulières, nombreuses,  donnant  au  tissu  une  coloration 
rouge  plus  prononcée  qu’ailleurs.  Il  est  de  ces  tumeurs 
dans  lesquelles  la  plupart  des  médullocelles  appartien- 
nent à la  variété  noyaux  libres,  et  un  petit  nombre  seu- 
lement à la  variété  cellules  complètes.  Ces  noyaux  libres 
sont  alors  semblables  à ceux  qu’on  trouve  dans  le  tissu 
normal  de  la  moelle  ; toutefois  leurs  contours  sont  plus 
réguliers  qu’à  l’état  sain,  et  la  plupart  atteignent  un  dia- 
mètre de  6 à 8 millièmes  de  millimètre,  c’est-à-dire  su- 
périeur environ  de  1 millième  de  millimètre  à la  plupart 
de  ceux  de  la  moelle  saine.  Souvent  aucun  de  ces  noyaux 
ne  possède  de  nucléole  ; mais  quelquefois  il  en  est  dans 
lesquels  s’en  développent  un  ou  deux  petits  et  brillants. 
Souvent  ce  sont  les  médullocelles  de  la  variété  cellule 
qui  prédominent.  On  les  trouve  parfois  d’autant  plus  hy- 
pertrophiées et  moins  régulières,  qu’on  les  examine  dans 
la  portion  la  plus  ramollie  de  la  tumeur  ou  la  plus  éloi- 
gnée de  la  moelle  saine.  Elles  ont  fréquemment  deux 
noyaux  hypertrophiés  ou  non,  et  pourvus  d'un  nucléole 
brillant  daris  le  premier  cas. 

MÉDIJSAIRE.  adj.  et  s.  Groupe  important  de  polypes 
acalèphes  dont  les  méduses  sont  le  type.  Les  médusaires 
sont  caractérisés  physiologiquement  par  ce  fait,  qu’à  la 
sortie  de  l’œuf,  l’embryon  {proscolex)  est  toujours  cou- 
vert de  cils  vibratils  et  libres  ; il  se  fixe  bientôt  et  donne 
naissance  à un  scolex  qui  a la  forme  d'une  hydre  avec  les 
tentacules  autour  de  la  bouche.  Mais  ces  tentacules  ne 
sont  pas  creux  et  ne  communiquent  pas  avec  l’estomac 
comme  chez  cette  dernière.  Ce  scolex  donne  des  germes 
en  forme  de  stolons  qui  vont  constituer  d'autres  scolex  ou 
souches  de  générations  semblables  à la  première.  Ces 
scolex  se  divisent  en  une  série  strobilaire  de  disques,  qui 
se  séparent  pour  former  autant  de  méduses  ou  proglottis 
sexués,  les  uns  mâles,  les  autres  femelles.  Dans  certains 
genres,  c’est  à l’intérieur  du  corps  des  scolex  en  forme 
d’hydres,  que  naissent  les  individus  sexués  médusaires 
en  forme  d’ombelles,  et  ils  sont  rejetés  par  la  bouche.  Les 
animaux  appelés  tubulaires,  campanulaires,  corynes,  etc., 
qui  formaient  des  groupes  à part  de  polypes  en  raison  de 
la  réunion  des  individus  agames  (scolex)  en  colonies  stro- 
bilaires  ramifiées,  ont  été  reconnus  comme  voisins  des 
méduses,  bien  que  de  taille  beaucoup  plus  petite;  car, 
sous  l’état  polypiforme  (qu’ils  aient  ou  non  un  tégument 
ou  polypier  corné),  ils  donnent  naissance  à des  proglottis 
ou  individus  sexués  en  forme  de  méduse  (V.  ce  mot). 
Ceux-ci  produisent  parfois  des  bourgeons  médusiformes 
ou  des  œufs  dont  sort  une  méduse  toute  formée. 

MÉDUSE,  s.  f.  [médusa,  ail.  Meduse,  Qualle,  angl. 
médusa).  Animaux  invertébrés  de  la  classe  des  polypes 
acalèphes  discophores,  remarquables  par  leur  forme,  la 
mollesse  et  la  demi-transparence  de  leurs  tissus.  Ils  se 
composent  d’un  disque  plus  ou  moins  bombé  en  ombrelle 
hémisphérique  ou  on  forme  de  cloche,  muni  en  dessous 
de  divers  appendices  en  nombre  fixe,  selon  les  genres, 
pendants  ou  flottants  sous  forme  de  cordons,  ou  de  la- 
nières subdivisées  ou  frangées,  comme  dans  les  figures 
de  gorgone  : d’où  leur  nom  de  méduses.  Ces  appendices 
servent  à la  succion  des  liquides  et  à la  respiration  ; à 
leur  base  se  trouvent  les  organes  sexuels,  qui  sont  portés 
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par  des  individus  différents.  Plusieurs  ont  une  action  irri- 
tante sur  la  peau  de  l’homme  qui  les  a touchés  (d’où 
le  nom  A’orties  de  mer  donné  à ces  animaux),  lors  même 
que  l'animal  est  en  voie  de  décomposition.  Cette  urtica- 
tion est  due  à des  cellules  très-petites  renfermant  une 
sorte  de  pointe  sous  forme  de  dard  muni  d’un  fil  très- 
lin  enroulé  et  qui  se  déroule  {cellules  hastées,  celhdes 
urticantes  ou  nématocytes).  V.  Polype. 

MÉGALANTHROPOGÉNÉSIE.  S.  f.  [megalanthropo- 
genesis,  de  g-éjocç,  grand,  àvôpwrc;,  homme,  et 
génération;  it.  et  esp.  rnegalantropogenesid].  Art  pré- 
tendu de  procréer  des  hommes  d’esprit  et  de  génie. 

IMÉGALOGÉPHALE.  adj.  et  s.  Qui  a rapport  à la  mé- 
galocéphalie. — Qui  a une  grosse  tête  (V.  Macrocéphale)  ; 
celui  dont  le  crâne  a plus  de  540  <à  550  millimètres  de 
circonférence  horizontale  (Welcker)  ; ceux  dont  l’encé- 
phale (V.  ce  mot)  pèse  plus  que  la  moyenne  (Thurnam). 
A cet  égard,  les  hommes  doués  d’une  haute  intelligence 
sont  en  général  mégalocéphalos  ; on  cite  Cuvier  dont 
l'encéphale  pesait  1830  grammes,  Ahercrombie  (1785), 
Spurzheim  (1559),  etc. 

MÉGALOCÉPHALIE.  s.  f.  Grosseur  considérable  nor- 
male ou  accidentelle  de  la  tête.  La  mégalocéphalie  mor- 
bide n’est  pas  très-rare  dans  l’épilepsie  et  la  manie.  Wiltz 
a vu  l’encéphale  peser  de  1560  à 1760  grammes  chez 
12  hommes,  de  1417  à 1509  grammes  sur  7 femmes, 
dans  des  cas  de  ce  genre.  Buckwill  a constaté  le  poids 
de  1830  grammes  sur  un  épileptique,  et  Skaes  celui  de 
1743  chez  une  femme  atteinte  de  mégalomanie. 

MÉGALOMANIE,  s.  f.  [de  p.é’ya;,  grand,  et  u.avîa,  ma- 
nie]. V.  Délire  des  grandeurs. 

MÉGALOPSIE.  s.  f.  [de  fLafa;,  grand,  et  à'ija;,  vue]. 
Vue  des  objets  plus  gros  qu’ils  ne  sont. 

MËGALOSPLANGHNIE.  s.  f.  [de  (/.É-ya?,  grand,  et 
aicXà-y/^vcv,  viscère;  it.  et  esp.  megalosplancnià].  Déve- 
loppement anormal  d'un  des  viscères  abdominaux. 

MÉGALOSPLÉNIE.  S.  f.  [megalosple7iia,  de  g-éja;, 
grand,  et  cttcXw,  la  rate;  it.  et  esp.  megalosplenia\. 
Augmentation  du  volume  de  la  rate  sans  dureté. 

MÉGLIN  [médecin  français,  1756-1824].  — Pilule 
de  Méglin.  V.  Pilule. 

MEIBOM  ou  MEIBOMILS  [médecin  hollandais,  1590- 
1655).  — Glandes  de  Meibomius.  V.  Gl.ande. 

MEIBOMIEN,  lENNE.  adj.  Qui  concerne  les  glandes 
de  Meibomius.  — Adénite  meibomienne.  V.  Adénite. 

MÉLADA.  s.  f.  Y.  Mal  de  mélada. 

MÉLÆNA  ou  MÉLÉNA.  S.  m.  [morbus  niger , melœna, 
|AÉXaiva  vd(To;,  de  jAs'Xa;,  noir:  proprement  «ow’e; 

ail.  schwarze  Krankheit,  schwarze  Ruhr.  it.  et  esp.  me- 
leyta].  Vomissement  de  matières  noires,  accompagné  de 
déjections  de  même  nature.  Ces  évacuations,  qui  sont 
précédées  d’une  douleur  profonde  dans  l’hypochondre 
gauche,  de  refroidissement  des  pieds  et  des  mains,  d’un 
sentiment  d’oppression  dans  l’estomac,  quelquefois  de 
syncopes,  de  vertiges,  d’éblouissements,  etc.,  sont  une 
variété  de  l’hématémèse  caractérisée  par  la  couleur  noire 
du  sang  rejeté.  Quelques  auteurs  distinguent  le  mélæna 
de  l’hématémèse  d’après  la  voie  par  laquelle  l’excrétion 
a lieu,  et  définissent  le  wiéte/m.’  un  flux  sanguin  noirâtre 
provenant  de  l’appareil  digestif  et  s’échappant  par  l’anus. 
Le  mélæna  est  un  symptôme  d’une  lésion  intestinale,  et 
consiste  en  un  suintement  sanguin  provenant  de  quel- 
que tumeur  ou  dû  à quelque  autre  lésion  des  voies  diges- 
tives; il  peut,  comme  l’hématémèse  et  l’épistaxis,  être, 
dù  â une  rupture  des  capillaires  superficiels  de  la  mu- 
queuse, mais  ce  fait  est  le  plus  rare.  Son  traitement  est 
le  même  que  celui  des  autres  hémorrhagies  en  général  : 
boissons  froides  et  acides,  extrait  de  ratanhia,  moyens 
révulsifs,  etc.  C’est  surtout  contre  la  lésion  du  canal 
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intestinal  dont  il  est  un  symptôme  qu’il  faut  diriger  les 
moyens  curatifs,  si  cette  lésion  en  est  susceptible. 

MÉLÆNAGOGLE.  adj  et  S.  m.  [melœnagogus,  de  p.ÉXaç, 
noir,  et  àyu,  je  chasse;  it.  et  esp.  melenagogd].  Médica- 
ment qu’on  a cru  propre  à chasser  l’humeur  noire  ou 
atrabile,  que  les  anciens  appelaient  mélancholie  ; ce  sont, 
en  général,  des  purgatifs  actifs. 

MÉLÆNIQVE  ou  MÉLÉNIQLE.  adj.  et  S.  Qui  concerne 
le  méléna;  qui  en  est  atteint. 

MÉLAGBE.  s.  f.  [de  g.éXo^,  membre,  et  aypa,  douleur]. 
Douleur  des  membres  en  général,  rhumatisme  des  mem- 
bres.— Mélngre  des  accouchées  {melagra  parturiensium). 
Douleur  des  membres  chez  les  femmes  en  couches. 

MÉLAÏNE.  s.  f.  [de  p.s'Xa;,  noir;  ail.  Melaïn,  Sepia- 
schvoarz,  angl.  melaine,  it.  melaina'].  (Bizio.)  Principe, 
colorant  de  l’encre  de  la  sèche  et  des  autres  céphalo- 
podes. Elle  est  azotée,  et  ses  autres  caractères  sont  les 
mêmes  que  ceux  de  la  mélanine,  avec  laquelle  elle  est 
identique.  = Synonyme  de  mélanine. 

MÉLAÏNIQUE.  adj.  Qui  concerne  la  méla'ine,  qui  en 
contient. 

MÉLALGIE.  s.  f.  [de  (as'Xoc,  membre,  et  àX-yoç,  dou- 
leur]. Douleur  ou  sensation  de  brisement  dans  les  mem- 
bres (Beau). 

MÉLAM.  s.  m.  (C‘'“H®Az'®.)  Substance  blanche,  granu- 
leuse, insoluble  dans  l’eau,  dans  l’alcool  et  dans  l’éther 
(Liebig) , résidu  insoluble  qu’on  obtient  en  distillant  un 
mélange  de  1 partie  de  sulfocyanure  de  potassium  avec 
2 parties  de  sel  ammoniac. 

MÉLAMBO.  s.  m.  Écorce  résineuse,  amère,  d’une  ma- 
gnoliacée  d’Amérique,  employé  comme  fébrifuge. 

MÉLAMINE.  s.  f.  [esp.  melamina].  Corps  isomère  avec 
la  cyanamide  (C®A®Az®).  L’une  des  deux  substances  que 
produit  le  mélam  soumis  à l’action  de  la  potasse.  Cette 
substance  cristallise  en  octaèdres  blancs,  insolubles  dans 
l’alcool  et  r éther,  mais  solubles  dans  l’eau  bouillante. 
Elle  est  fusible  et  cristallisable  par  le  refroidissement. 
Elle  peut  se  combiner  avec  les  acides,  et  donner  ainsi  lieu 
à des  produits  cristallisables.  — V.  Amméline. 

MÉLAMPYRE.  s.  m.  [melnmpyrum,  de  g-iXoL^,  noir,  et 
Tiupbç,  blé].  Genre  de  plantes  scrofulariées,  dont  une  es- 
pèce {Melampyrum  arvense,  L.,  blé  de  vache,  cornette, 
rougeole)  pousse  dans  les  blés,  a des  épis  de  fleurs  rou- 
geâtres, et  une  graine  noire,  dure,  dont  la  farine  donne 
au  pain  une  teinte  violacée  rougeâtre,  mais  sans  effet 
nuisible.  V.  Lychnide. 

MÉLAMPYBINE  OU  MÉLAMPYRITE.  S.  f.  La  dulcite. 

MÉLANCOLIE,  s.  f.  {melancholia , (zsXa-yxoXîa,  de  p.£- 
Xaç,  noir,  et  /.oXt,,  bile;  ail.  Melancholie,  Schwermuth. 
angl.  melanchohj,  it.  et  esp.  melancolid).  Ce  mot  signifie, 
dans  le  langage  vulgaire,  un  état  habituel  de  tristesse.  Les 
anciens,  attribuant  à une  altération  de  la  bile  les  affec- 
tions morales  tristes,  appelaient  mélancolie  tout  délire 
partiel  sans  fièvre  accompagné  de  semblables  affections. 
Depuis,  on  a réservé  ce  nom  à une  lésion  des  facultés 
intellectuelles  caractérisée  par  un  délire  roulant  exclu- 
sivement sur  une  série  particulière  d’idées  : c’est  la  va- 
riété de  la  monomanie  qu’Esqiiirol  a nommée  fypéinanie. 
La  mélancolie  est  une  maladie  mentale  spéciale  et  bien 
déterminée,  offrant  un  grand  nombre  de  formes  selon  les 
sujets  qui  en  sont  atteints  et  des  phases  successives  nom- 
breuses sur  chacun  d’eux.  Elle  comprend  des  troubles 
intellectuels  qui  s’étendent  depuis  la  timidité  et  l’hésita- 
tion exagérées  et  la  tristesse  qu’inspire  cet  état  du  carac  - 
tère,  jusqu’à  ladéfiance  de  tout  entourage  {anthropophobie) 
ou  de  tout  événement  possible  ou  supposé  tel  {pantopho- 
bie), avec  ou  sans  agitation,  la  crainte  de  l’empoisonne- 
ment  allant  jusqu’au  refus  de  manger,  do  parler  â qui 
que  ce  soit,  etc.  V.  Stupeur. 
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MÉLANCOLIQUE,  aclj.  et  s.  [melancJtolicus,  u.tX'x'^yc- 
Xiicci;,  ail.  melancholisch,  aclmermütlmj , angl.  mélancolie, 
it.  melancolico , esp.  nielancolico'].  Qui  a rapport  à la 
mélancolie,  qui  est  enclin  à la  mélancolie,  qui  est  atteint 
de  mélancolie.  — Tempérament  mélancolique.  V.  Tempé- 
rament. 

MÉLANÉ,  ÉE.  adj.  De  la  nature  de  la  mélanose.  — Ca7i- 
cer  mélané.  V.  Cancer. 

MÉLANÉMIE,  s.  f.  [de  fAs'Xa;,  fAÉXavc',  noir,  et  aip.a, 
sang;  ail.  Melanæmie,  angl.  melanemie,  it.  et  esp.  rne- 
laneniia].  État  du  sang  présentant  les  caractères  du  sang 
veineux  dans  les  systèmes  artériel  et  capillaire  (V.  Cya- 
nose). = État  de  la  peau  qui  prend  une  teinte  variant, 
selon  les  cas,  du  gris  cendré  au  jaune  brun.  Le  sang 
renferme,  en  outre,  des  granules  d’hématosine  bruns, 
ocreux  ou  d’un  rouge  jaunâtre.  Ils  seraient  en  amas,  en 
cylindres  ou  dans  des  cellules  {leucoctjfes),  surtout  dans 
le  sang  du  foie,  de  la  rate,  des  reins,  du  cerveau,  et  dans 
les  parois  de  leurs  capillaires.  On  les  trouve  aussi  dans  le 
sang  tiré  d’une  piqûre  pratiquée  pour  porter  le  diagnostic, 
mais  ce  liquide  n’est  pas  autrement  coloré  qu’à  l’ordi- 
naire. Il  y a parfois  des  lésions  du  foie,  du  reiu,  avec  ou 
sans  albuminurie.  On  l’observe  comme  suite  des  fièvres 
paludéennes  et  rémittentes  de  longue,  durée.  Cet  état  des 
tissus  n’amène  aucun  symptôme  qui  lui  soit  propre  et  ne 
constitue  pas  une  maladie  distincte.  (Frerichs,  Godwin). 

MÉLANÉMIQVE.  adj.  et  s.  Qui  concerne  la  mélanémie, 
ou  qui  en  est  atteint. 

MÉLANGE.  S.  m.  [mixtio,  p.î^iç,  ail.  Mischung,  angl. 
mixtion,  it.  mistione,  mescolamento,  cs^.mixtion,  mezcla\. 
Dissémination  réciproque  des  molécules  des  liquides,  sans 
que  les  propriétés  chimiques  ou  spécifiques  des  uns  ou  des 
autres  soient  changées.  Les  phénomènes  de  mélange  ne 
présentent  aucune  limite,  ni  supérieure,  ni  inférieure,  de 
saturation,  pas  plus  que  le  mélange  d’un  liquide  avec  lui- 
même.  Do  plus,  ils  ont  lieu  entre  corps  d’une  nature  élé- 
mentaire très-analogue  : comme  huiles  grasses  entre 
elles,  essences  entre  elles,  résines  et  huiles,  graisses 
solides  et  huiles.  L’effet  thermométrique,  observé  dans 
les  mélanges , est  une  résultante  de  deux  causes  qui 
agissent  simultanément  et  en  sens  opposé  dans  tous  les 
mélanges  : l’une,  l'affinité,  qui  s’exerce  entre  les  molé- 
cules hétérogènes,  et  qui  produit  entre  elles  des  actions 
dont  l’effet  est  de  dégager  de  la  chaleur;  l’autre,  la  diffu- 
sion, qui  n’est  autre  chose  que  le  mouvement  des  molé- 
cules homogènes,  ou  le  travail  qu’elles  sont  forcées  d’ac- 
complir pour  se  disséminer  dans  la  masse  du  mélange. 
Cette  seconde  cause  agit  nécessairement  en  sens  inverse 
de  la  première  ; elle  tend  à absorber  de  la  chaleur  ou  à 
produire  du  froid.  Lorsque  les  deux  liquides  que  l’on  mêle 
n'ont  l’un  pour  l’autre  qu’une  faible  affinité,  les  effets  de 
la  diffusion  deviennent  alors  très-sensibles,  et  leur  prédo- 
minance se  trouve  nettement  accusée  par  l’abaissement 
de  température.  C’est  ainsi  qu’un  simple  mélange  d’alcool 
et  de  sulfure  de  carbone  fait  descendre  le  thermomètre  de 
près  de  six  degrés  au-dessous  de  la  température  initiale. 
L’élévation  ou  l’abaissement  de  température  ne  varient 
pas  seulement  selon  la  nature  des  liquides  sur  lesquels  on 
opère;  ils  varient  également,  pour  un  même  mélange, 
suivant  la  proportion  relative  des  deux  éléments  qui  le 
constituent.  L’influence  des  proportions  relatives  peut 
aller  jusqu’à  changer  complètement  le  sens  de  l’effet 
thermométrique,  de  manière  à produire,  avec  les  mêmes 
liquides,  tantôt  de  la  chaleur,  tantôt  du  froid;  5 équiva- 
lents d’alcool  mêlés  à 1 équivalent  de  chloroforme,  don- 
nent lieu  à une  élévation  de  température  de  à“5  ; tandis 
que  5 équivalents  de  chloroforme  mêlés  à 1 équivalent 
d’alcool,  produisent,  au  contraire,  un  abaissement  de 
température  de  2“  6,  Kn  même  temps  qu’ils  éprouvent 


MELA 

un  changement  de  température  par  le  fait  de  leur  mé- 
lange, les  liquides  éprouvent  aussi  un  changement  de 
volume.  Tantôt  il  y a dilatation,  comme  dans  le  cas  de 
l’alcool  mêlé  au  sulfure  de  carbone,  ou  du  sulfure  de  car- 
bone mêlé  au  chloroforme;  tantôt  il  y a contraction,  comme 
dans  le  cas  du  sulfure  de  carbone  mêlé  à l’éther,  ou  de  l’é- 
ther mêlé  à l’alcool.  Il  n’existe  pas  de  relation  apparente 
entre,  les  changements  de  volume  et  les  changements  de 
température.  Les  phénomènes  de  dissolution  proprement 
dite  comportent  des  limites  supérieures  (niaximd)  et  infé- 
rieures (»imîOTo)de  saturation.  V.  Dissolution. — Méthode 
des  mélanges.  Procédé  employé  en  calorimétrie  pour  éva- 
luer la  quantité  de  calorique  contenue  dans  un  poids 
donné  d’un  corps,  afin  d’en  évaluer  la  chaleur  spécifique 
ou  la  capacité  pour  la  chaleur.  — Mélange  frigoi'ifique . 
V.  Frigorifique.  — Mélange  réfrigérant.  V.  Réfrigé- 
rant. 

MÉLANIDROSE.  s.  f.  [de  (AsXa;,  noir,  et  sueur]. 

Sueur  noire.  V.  Chromidrose. 

AlÉLANIEN,  lENNE.  adj.  [de  |j.EXa',  noir;  esp.  mela- 
niano^.  — Taches mélaniennes.  (Is.  Geoffroy  Saint-Hilaire). 
Les  envies  ou  taches  cutanées  qui  résultent  d’un  excès 
local  de  matière  colorante,  et  qui  sont  d’une  nuance  inter- 
médiaire entre  le  noir  et  la  couleur  normale.  V.  Nævus. 

MÉLANINE,  s.  f.  [de  u.-'Xaç,  noir;  ail.  Melanin,  angl. 
mélanine,  it.  et  esp.  melanina.  Ophthalmochroïte  (Hüne- 
feld);  pigment  noir  de  l’œil,  de  la  peau,  etc.;  matière 
noire  pigmentaù'e,  méldine,  mélanose,  matière  ou  prin- 
cipe de  la  mélanose'].  Substance  organique  demi-solide, 
caractérisée  par  sa  coiüeur,  pouvant  varier  du  noir  au 
brun  roussâtre  ou  pourpre  foncé  sous  le  microscope.  Elle 
se  dépose  peu  à peu,  et  sous  forme  de  poudre  noire,  dans 
l’eau  où  l’on  a agité  la  membrane  choroïde,  les  tumeurs 
mélaniques,  etc.,  et  on  l’en  sépare  par  le  lavage.  Elle  est 
sans  goût  ni  odeur.  Le  chlore  la  pâlit  un  peu  et  en  dissout 
une  partie.  L’acide  nitrique  la  change  en  une  masse  d’un 
rouge  brun,  amère  et  styptique.  Elle  se  dissout  à chaud 
dans  la  potasse  pure  avec  dégagement  d’ammoniaque  ; 
l’acide  chlorhydrique  l’en  précipite  en  flocons  bruns  qui 
se  dissolvent  facilement  à froid  dans  la  potasse.  Nul  autre 
agent  ne  la  dissout.  Elle  se  trouve,  à l’état  de  fines  granu- 
lations moléculaires,  dans  les  corps  fibro-plastiques  de 
la  choroïde,  des  procès  ciliaires  et  de  l’iris;  on  la  ren- 
contre plus  ou  moins  abondamment,  suivant  les  régions 
du  corps  et  les  espèces  animales,  dans  les  cellules  épi- 
théliales de  la  couche  de  Malpighi  et  dans  celles  de  la. 
choroïde  et  de  l’uvée.  11  y en  a également  dans  la  moelle 
des  cheveux  chez  quelques  sujets,  ainsi  que  dans  les  in- 
terstices de  la  portion  fibrillaire  ou  striée  de  leur  racine. 
Elle  est  partout  à l’état  de  très-petits  granules  doués 
(l’un  vif  mouvement  brownien  quand  ils  sont  libres  dans 
Teau.  V.  Pe.au  et  Pigment. 

MÉLANIQUE,  adj.  — Acide  mélanique . [ail.  Schum'z- 
sâure].  Corps  noir  formant  des  sels  ; produit  de  la  décom- 
position du  salicylite  de  potasse  dissous.  (C'^lP’O**.)  Mar- 
cet  avait  appelé  acide  mélanique  la  substance  que  Bra- 
connot  a nommée  mélanourine.  V.  Indican. 

MÉLANIQUE,  adj.  [an^l.  me lanic,  it.  et  esp.  tnelanico]. 
Qui  a rapport  à la  mélanine,  à sa  couleur,  aux  tumeurs 
qu’elle  colore,  etc.  — Cancer  mélanique.  V.  Cancer.  — 
Tumeurs  mélaniques.  V.  Mélanose. 

MÉLANISME,  s.  m.  [de  (zÉXaç,  noir;  a\\.  Melanismus, 
Schwarzsucht , angl.  melanism,  it.  et  esp.  metanismo]. 
Anomalie  caractérisée  par  une  couleur  accidentellement 
noire  ou  plus  obscure  du  pelage  des  animaux,  et,  en  géné- 
ral, par  un  excès  de  coloration,  soit  de  la  peau  elle-même, 
soit  des  productions  qui  la  recouvrent.  L’usage  intérieur 
de  l’azotate  d’argent  est  souvent  suivi  de  cette  coloration 
en  noir  des  téguments  extérieurs. 
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MÉLàNOGHINE.  s.  f.  Produit  de  décomposition  de  la 
quinine  {chinine)  par  le  chlore.  Insoluble  dans  l’eau 
et  l’alcool  j soluble  dans  la  potasse  et  l’ammoniaque,  dont 
elle  est  précipitée  par  les  acides;  noir  brun,  sans 
goût , ni  odeur;  donne  en  brûlant  l’odeur  de  quinine. 
(G33H270‘8Az6.). 

lUÉLANODE.  adj.  [u.sXavMÛ'r.ç,  de  u.sXa;  noir,  et  sî^oç, 
espèce].  Noirâtre.  = Synonyme  à&  mélanique. 

lUÉLAIMODERIVIIE.  S.  f.  [de  p.'Xa;,  noir,  et 
derme].  Le  mélanisme.  V.  ce  mot  et  Mélodermie. 

MELANOGALEIQIIE.  adj.  — Acide  mélanogallique 
[acide  gallumique  ou  métagallique\.  Corps  obtenu 
comme  résidu  de  la  distillation  des  acides  tannique,  galli- 
qiie  et  pyrogallique,  à 250“.  Il  offre  l’aspect  d’un  char- 
bon brillant,  sans  goût  ni  odeur,  insoluble  dans  l’eau, 
l’alcool  et  l’étber.  Il  ne  perd  pas  d’eau  à 120“,  mais  en 
abandonne  1 équivalent  au  contact  des  bases  et  forme  des 
sels.  (C‘2H<0L) 

MÉLAIMOÏDE.  adj.  Qui  ressemble  à la  mélanose. 

lUÉLAniOIUE.  s.  m.  [de  p.s'Xa;,  noir]  (Carswell,  1838). 
Synonyme  de  tumeur  mélanique.  Y.  Mélakose.  — Sur 
le  cbeval  comme  sur  l'homme,  on  trouve  des  mélanomes 
qui  sont  des  tumeurs  fibreuses  pigmentées  et  d’autres  qui 
sont  des  tumeurs  pigmentées  de  nature  épithéliale  (can- 
cer mélanique  des  auteurs).  Seulement,  tandis  que  ces 
dernières  sont  de  beaucoup  les  plus  fréquentes  chez 
riioinmc,  elles  ne  se  rencontrent  guère  qu’une  fois  sur 
dix  chez  le  cheval.  V.  Cancer. 

MÉLANOS.  adj.  et  s.  m.  Animal  dont  l’épiderme  passe 
au  noir.  C’est  l’opposé  A'albinos.  Y.  Peaü. 

MÉLAniOSE.  s.  f.  [melanosis,  de  [AsXâvcoct;,  noircisse- 
ment; ail.  Melanose,  Schwarzstoff,  angl.  melanosis,  it. 
melanosi,  esp.  melanosis].  Tissu  noir,  homogène,  un  peu 
humide,  opaque,  qui,  dans  son  état  de  crudité,  a une 
consistance  analogue  à celle  des  glandes  lymphatiques,  et 
qui  laisse  suinter  par  la  pression,  lorsqu’il  tend  à se 
ramollir,  un  liquide  roussâtre  et  ténu,  mêlé  de  grumeaux 
noirâtres,  fermes  ou  friables,  se  convertissant  enfin  en 
une  bouillie  noire.  Les  mélanoses  ne  sont  pas  une  pro- 
duction accidentelle  dans  le  sens  attaché  par  Laennec  à 
cette  expression,  mais  une  sorte  d’imprégnation  de  divers 
tissus  par  la  mélanine.  On  doit,  par  conséquent  aussi,  ne 
voir  dans  le  ramollissement  des  mélanoses  qu'un  ramol- 
lissement des  tissus  dans  lesquels  la  mélanine  est  déposée. 
Sur  l’homme,  ces  tumeurs  sont  ordinairement  des  tu- 
meurs épithéliales,  soit  d'origine  tégumentaire,  soit  d’ori- 
gine glandulaire.  Très-rarement  ce  sont  des  tumeurs 
fibreuses  pigmentées.  Les  premières  se  généralisent  plus 
et  plus  vite  que  celles  qui  ne  sont  pas  pigmentées  (V.  Géné- 
ralisation). Les  granulations  sont,  pour  la  plupart,  libres, 
c’est-â-dire  interposées  aux  éléments  anatomiques  ayant 
une  forme  bien  déterminée  (fibres,  cellules,  etc.).  Mais 
il  y en  a pourtant  une  certaine  quantité  qui  se  trouvent 
déposées  dans  des  cellules  épithéliales  ou  dans  des  corps 
libro-plastiques,  selon  que  les  tumeurs  ainsi  colorées  renfer- 
ment principalement  Tune  ou  l’autre  de  ces  espèces  d’élé- 
ments. Dans  les  ganglions  lymphatiques  du  poumon  à 
l’état  normal,  ce  n’est  pas  de  la  mélanine  que  Ton  ren- 
contre (V.  Anthracosis),  non  plus  que  dans  le  poumon; 
c’est  du  charbon  à l’état  de  corpuscules  irréguliers,  an- 
guleux, assez  gros,  et  de  fines  granulations.  = Vétérin. 
Ce  sont  les  chevaux- blancs  ou  marqués  de  blanc  qui  pré- 
sentent le  plus  ordinairement  des  tumeurs  mélaniques  et 
presque  tous  en  ont  â partir  de  l’âge  de  8 â 10  ans.  Ce 
sont  des  tumeurs  de  nature  fibreuse,  peu  vasculaires, 
contenant  souvent  autant  de  granules  de  mélanine  que 
de  faisceaux  fibreux.  Beaucoup  de  granules  sont  inclus 
dans  des  fibres  à l’état  de  corps  fibro-plastique.  La  méla- 
nose en  masse,  désignée  vulgairement  sous  le  nom  d’hé- 
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morrhoïdes  des  chevaux,  se  montre  le  plus  souvent  au- 
tour des  parties  sexuelles,  oû  elle  offre  parfois  un  volume 
considérable  : Gohier  en  a vu  du  poids  de  18  kilogram. 
La  forme  de  ces  masses  est  irrégulière,  bizarre,  bosselée, 
tantôt  sphérique,  tantôt  semblable  â des  grappes  de  raisin. 
Ses  saillies  présentent  â travers  la  peau  une  teinte  bistre. 
Il  s’en  produit  ensuite  dans  les  ganglions  lymphatiques, 
les  séreuses,  le  foie,  la  rate,  la  pie-mère , la  moelle  des 
os , etc.  La  mélanose  n’est  nuisible  que  par  les  troubles 
qu’apporte  son  accumulation  au  jeu  des  organes  atteints 
ou  comprimés  par  ces  tumeurs  (V.  Mélanome).  Nul  remède 
n’arrête  les  progrès  de  son  développement.  — Mélanose 
hématique  ou  hématosiqxæ.  La  couleur  noire  des  ovaires  et 
autres  tissus  produite  par  l’hématosine  et  non  par  la  méla- 
nine. — Fausse  mélanose  du  poumon.  Y.  Anthracosis. 

lUÉLANOTIQUE.  adj.  Synonyme  de  mélanique. 

MÉLANOTRIQUE.  adj.  et  s.  m.  [melanothrix,,  (AsXa- 
vc'Gpi?  de  g.éXc/.ç,  noir,  et  6plÇ,  cheveu].  Qui  a les  cheveux 
noirs.  V.  Liotrique. 

MÉLANOlIBiniE,  et  mieux  MÉLANURINE.  s.  f. 
[de  (j-ÉXa;,  noir,  et  cupov,  urine;  ail.  Melanuri/i,  angl. 
melanurine,  it.  melanurina,  esp.  melanorina]  (Bracon- 
not).  V.  Indican. 

MÉLAniTHACÉES.  S.  f.  pl.  V.  COLCHICACÉES. 

AIÉLANIIRÈSE  ou  AlÉLANGRIE.  s.'f.  [de  p.ÉXocî,  noié, 
et  oupïiaiç,  miction].  Expulsion  d’urine  noire,  noirâtre  ou 
bleuâtre.  V.  Indican. 

MELANURINE.  S.  f.  "V.  MÉLAHOURINE. 

AlÉLAS.  S.  m.  V.  Alphos  et  Lèpre.  — Mélas-ictère 
[mêlas  icterus,  de  (j.sXa;,  noir,  et  'ixt-spaç,  ictère;  ail. 
Schwarzsucht,  angl.  melasicterus,  it.  melasicterizia,  esp. 
rnelasicteria].  Ictère  noir,  ou  dans  lequel  la  couleur  do 
la  peau  paraît  très-foncée.  V.  Bronzée  (maladie). 

MËLASINIQUE  (Acide).  Corps  analogue  à l’albu- 
mine, noir,  floconneux,  obtenu  par  action  de  la  potasse 
ou  de  la  soude  sur  le  sucre.  (C^^H'^O*®.)  V.  Ulmine. 

MÉLASME.  s.  m.  [melasma,  de  (j.sXaç,  noir;  ail. 
Melasma,  Schwarzfleck,  angl.  melasma,  it.  et  esp.  me- 
lasma]. Tache  noire  commune  chez  les  vieillards,  et  qui 
affecte  principalement  les  jambes.  Elle  est  due  â l’exa- 
gération de  la  production  du  pigment  naturel  de  Tépi- 
dermo.  V.  Mélanisme.  — Coloration  noirâtre  accidentelle 
et  passagère  de  Tépiderme  occupant  une  ou  plusieurs  par- 
ties du  corps,  et  presque  toujours  suivie  de  desquamation 
furfuracée.  Pour  quelques-uns,  c’est  le  pihjriasis  nigra. 
— Mélasme  sun'énal.  La  maladie  bronzée.  V.  Bronzé. 

MÉLASSE.  S.  f.  [ail.  Mêlasse,  Zuckersirup,  angl.  mê- 
lasses,molasses,it.  rnelassa,  esp.  melote].  Espèce  de  sirop 
qui  reste  après  la  cristallisation  du  sucre  de  betterave,  de 
canne,  etc.,  et  qui  refuse  de  donner  des  cristaux.  On  en 
trouve  aussi  dans  le  miel,  dans  les  oignons,  etc.  On 
ignore  encore  si  la  mélasse  est  identique  dans  ces  diverses 
substances.  V.  Sucre  de  canne. 

MÉLASSIQUE  (Acide)  [angl."  melassic].  Acide  qui  se 
trouve  dans  la  mélasse  ; il  se  produit  aussi  quand  on  fait 
bouillir  du  sucre  avec  des  solutions  alcalines. 

MÉLASTÉARRIIÉE.  S.  f.  [de  (zsXaç,  noir,  avÉap,  graisse, 
et  pEÏv,  couler].  Nom  donné  parGintrac  à la  chromidrose; 
il  est  inexact,  la  matière  colorante  de  la  chromidrose  n’étant 
pas  fournie  par  les  glandes  sébacées  ni  de  nature  grais- 
seuse, mais  venant  des  sudoripares. 

MÉLASTOMAGÉES,  S.  f.  pl.  [melastomaceœ].  Famille 
de  plantes  dicotylédones  polypétales  périgynes,  dont  les 
caractères  sont  : Calice  monosépale  plus  ou  moins  adhé- 
rent avec  l’ovaire,  qui  est  infère  ou  semi-infère;  le  limbe 
du  calice  entier  ou  denté,  ou  à â ou  5 divisions;  corolle 
à â ou  5 pétales  ; étamines  en  nombre  double  des  péta- 
les; anthères  de  formes  diverses,  mais  presque  toujours 
remarquables,  s’ouvrant  à leur  sommet  par  un  trou 
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ou  pore  eoiniiiuii  aux  deux  loges;  o\aire  quelquefois 
libre,  plus  souvent  adhérent  avec  le  calice,  ayant  de  3 à 
8 loges  qui  contiennent  un  grand  nombre  d’ovules;  som- 
met de  l’ovaire  souvent  tapissé  par  un  disque  épigyne; 
style  et  stigmate  simples.  Fruit  tantôt  sec  et  tantôt  charnu, 
offrant  le  même  nombre  de  loges  que  l’ovaire,  restant 
indéhiscent  ou  s’ouvrant  en  autant  de  valves  septifères 
sur  le  milieu  de  leur  face  interne.  Graines  souvent  réni- 
formes,  contenant  un  embryon  sans  endosperme.  Mais 
le  principal  caractère  des  mélastomacées,  celui  qui  les 
distingue  de  toutes  les  familles  voisines,  consiste  dans  la 
disposition  des  nervures  de  leurs  feuilles  : celles-ci,  ordi- 
nairement simples  et  opposées,  ont  3,  5,  et  jusqu’à  11 
nervures  longitudinales,  d’où  partent  un  grand  nombre 
d’autres  nervures  transversales,  parallèles  et  très-rappro- 
chées.  Beaucoup  d’espèces  du  genre  Melastoma  portent 
de  petites  baies  comestibles,  d’un  noir  foncé,  dont  le  suc 
colore  la  bouche;  de  là  le  nom  de  cette  famille  [de  p.ÉXaç, 
noir,  et  aTOfca,  bouche]. 

MÉLATHiniE.  s.  f.  Produit  de  décomposition  de  l’acé- 
tone par  l’ammoniaque  et  la  chaleur  à 275°.  Insoluble 
dansFcau,  l’éther,  l’alcool,  l’acétone,  le  sulfure  de  car- 
bone et  l’acide  cblorhydrique.  Elle  n’est  pas  décomposée 
par  la  potasse  concentrée,  mais  donne  de  l’ammoniaque 
par  la  potasse  hydratée. 

MELCHIOR.  s.  m.  V.  Maillechort. 

MÉLÉGUETTE.  s.  f.  V.  de  paradis . 

MÉLÈKE.  s.  f.  Substance  qu’on  trouve  en  ex- 

trayant la  paraffine  ; elle  est  insoluble  dans  l’eau,  soluble 
dans  les  huiles  grasses,  volatile  sans  décomposition,  et  ne 
bouillant  qu’au  delà  de  370°,  tandis  qu’à  la  température 
ordinaire  elle  est  consistante  comme  la  cire  et  surnage 
aussitôt  que  l’eau  froide  vient  la  baigner.  Son  degré  de 
ramollissement  à la  température  de  la  main,  x'ers  15°  ou 
20°,  est  déjà  suffisant  pour  que  les  pièces  des  machines 
entre  lesquelles  on  met  une  couche  de  mélène  puissent 
glisser  aisément;  et,  au  fur  et  à mesure  que  le  calorique 
afflue,  la  matière  interposée  devient  plus  molle,  jusqu’à 
atteindre  une  liquidité  complète  qui  se  maintient  uni- 
forme. = Nom  d’un  hydrocarbure  (C®®H®®)  produit  par 
distillation  de  la  myricine. 

MÉtÈNE.  s.  m.  V.  Mélæna. 

IHÉLENSELFIDE.  s.  m.  Produit  de  décomposition  de 
l’acide  hydrobisulfocyanique  à une  température  de  là0° 
à 145°.  Il  est  brun,  se  combine  avec  les  alcalis. 

(CWseAzE) 

MELETTE.  s.  f.  V. 'Vénéneux. 

MÉLÈZE.  S.  m.  [Larix  europœa,  DC.,  ail.  Lcirche, 
angl.  larch-tf'ee,  it.  larice,  esp.  o/erce].  Arbre  (monœcic 
monadelphie,  L.,  conifères,  ,1.)  qui  fournit  la  térében- 
thine dite  de  Venise  (V.  Tébébentuine)  et  la  manne 
(V.  Manne  de  Brianeon).  — Bolet  ou  polypore  du  mélèze. 
V.  Polypore. 

MÉLÉZITOSE.  s.  m.  Sucre  de  la  manne  de  Briançon 
ou  du  mélèze.  Séché  à 110°,  il  présente  la  même  compo- 
sition que  le  sucre  de  canne  (C*^H“0'‘).  Au-dessous  de 
140°,  il  fond  en  un  liquide  transparent,  sans  éprouver 
d’altération  sensible.  Ses  réactions  sont  semblables  à 
celles  du  sucre  de  canne.  L’acide  azotique  le  change  en 
acide  oxalique,  sans  acide  mucique.  L’acétate  de  plomh 
ammoniacal  le  précipite.  Le  mélézitose,  traité  par  la  le- 
vure, ne  fermente  que  d’une  manière  lente  et  incom- 
plète, parfois  même  tout  à fait  nulle;  mais,  s’il  a été  mo- 
difié par  l’acide  sulfurique,  il  fermente  immédiatement, 
et  se  change  presque  entièrement  en  alcool  et  en  acide  car- 
bonique. Son  pouvoir  rotatoire  est  supérieur  d’un  quart  à 
celui  du  sucre  de  canne  et  égale  = 90°, 3 (Bertbelot). 

MÉLIACÉES.  s.  f.  pl.  \meliacewi\.  Famille  déplantés 
dicotylédones  polypétales  hypogynes.  Ce  sont  des  arbres 
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ou  arbrisseaux  à feuilles  alternes,  sans  stipules;  à fleurs 
tantôt  solitaires  et  axillaires,  tantôt  en  épis  ou  en  grappes. 
Le  calice  est  monosépale,  à 4 ou  5 divisions;  la  corolle  a 
5 pétales  valvaires;  les  étamines  sont  en  nombre  double 
des  pétales,  et  leurs  filets  forment  un  tube  qui  porte  les 
anthères,  tantôt  à son  sommet,  tantôt  à sa  face  interne. 
L’ovaire  est  sur  un  disque  hypogyne  et  annulaire;  il  a 
4 ou  5 loges,  contenant  généralement  deux  ovules  collaté- 
raux et  superposés.  Le  style  est  simple,  terminé  par  un 
stigmate  à 4 ou  5 lobes.  Le  fruit  est  tantôt  sec,  tantôt 
capsulaire,  à 4 ou  5 valves  septifères,  tantôt  cbarnu  et 
drupacé.  V.  Margousier. 

MÉLIGÉRIQUE.  adj.  Qui  concerne  le  mélicéris,  qui 
en  a la  nature,  qui  en  est  atteint.  — T>épôt  rnélkérique. 
V.  Artère. 

MÉLICÉRIS.  s.  m.  [meliceris,  p.2>axr,pi'a,  [/.eXuVip!;,  de 
p.sAÎ-'.ïifov,  rayon  de  miel  ; ail.  Honigyeschwulst,  angl. 
meliceris,  it.  meliceride,  esp.  meliceris^.  Espèce  de  loupe 
ou  de  tumeur  enkystée  des  glandes  cutanées  sébacées, 
formée  par  une  matière  jaunâtre  qui  a la  consistance  du 
miel,  hemélicéris  est  arrondi,  mou,  élastique;  il  ne  con- 
serve pas  l’impression  du  doigt,  et  l’on  y reconnaît,  par 
le  toucher,  la  présence  d’un  fluide.  V.  Loupe. 

MÉLIDE.  s.  f.  [fcriXy.  Nom,  chez  les  Grecs,  de  la 
gourme  et  de  la  morve  des  ânes. 

MÉLILOT.  s.  m.  [Melilotus  officinalis,  L.,  p.'XiXMTc;, 
ail.  Stemklee,  angl.  melilot,  it.  et  esp.  meliloto].  Plante 
indigène  de  la  famille  des  légumineuses.  Ses  fleurs, 
jaunes,  très-petites,  en  longs  épis,  sont  employées  en  in- 
fusion dans  les  ophthalmies  peu  intenses.  Elles  doivent 
à la  coumarine  leur  propriété  légèrement  excitante  et 
résolutive  ; mais  elles  sont  loin  de  mériter  la  réputation 
dont  elles  jouissent.  — Huile  de  mélilot.  V.  Huiles  mé- 
dicinales. 

MÉLILOTINE.  s.  f.  La  coumarine. 

MÉLIMÉLLM.  S.  m.  [de  us'Xi,  miel,  et  p.^Xov,  pomme, 
coing].  Ancien  topique  composé  d’un  mélange  de  miel  et 
de  coing. 

MÉLIPONE.  s.  f.  [de  (As'Xi,  miel,  et  to'voç,  travail]. 
Genre  d’hyménoptères,  voisin  des  aheilles,  de  l’Amé- 
rique du  Sud  et  des  îles  de  la  Sonde,  produisant,  comme 
les  abeilles,  du  miel  et  de  la  cire.  La  femelle  est  dépour- 
vue d’aiguillon. 

MÉLIQIIE.  s.  f.  Genre  de  graminées.  La  mélique  bleue 
[Molinia  cœrulea,  Mœnch)  croît  dans  les  prés  humides, 
et  nuit  aux  bestiaux  à l’époque  de  la  floraison. 

MÉLISSE,  s.  f.  \}Ielissa,  L.,  ail.  Melisse,  angl.  bnlm- 
mint,  it.  melissa,cs,]}.torongil,  melisai\.  Genre  de  plantes 
(didynamie  gymnospermie,  L.,  labiées,  .1.)  dont  1 espèce 
officinale,  connue  sous  le  nom  de  citronnelle  {Melissa 
officinalis,  L.,  Melissa  citrina  des  pharmaciens),  a des 
feuilles  larges,  oblongues,  d’un  vert  peu  foncé,  crépues 
et  un  peu  velues,  d'une  odeur  de  citron  très-agréable, 
qu’on  emploie  en  infusion  théiforme  (4  à 8 grammes  pour 
500  grammes  d’eau),  et  d’où  l’on  retire  aussi  une  eau 
distillée  (64  à 96  grammes  dans  une  potion)  et  une  tein- 
ture alcoolique.  La  mélisse  est  stimulante  et  antispasmo- 
dique. V.  Calmant. 

MÉLISSINE.  s.  f.  Alcool  voisin  de  l’étbal,  retiré  de  la 
cire,  analogue  à la  cérotine  (C®®H®-0^).  Par  l’oxydation 
de  cette  substance  au  moyen  de  la  cbaux  et  de  la  potasse, 
on  obtient  V acide  mélissique  (C®®H®®0). 

MELITA.  s.  m.  En  Abyssinie,  le  Brucea  antidysente- 
rica.  On  emploie  scs  fruits  pilés  dans  une  certaine  quan- 
tité d’eau,  contre  la  diarrhée. 

MÉLITAGRE.  s.  f.  Mot  très-mal  fait,  de  p.s'Xo;.  V.  MÉ- 
LAGRE. 

MÉLITAGREIIX.  adj.  [Mot  assez  mal  fait  de  p-EXt,  miclj 
et  â-ypa,  prise,  mal,  dartre  : dartre  mielleuse].  — Sécré- 
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lion  mélitagreuse,  liquide  mélüagreux.  L’humeur  ayant 
la  consistance  du  miel,  qui  est  sécrétée  par  la  peau,  soit 
primitivement,  soit  à la  suite  d’une  sécrétion  séreuse, 
dans  quelques  affections  cutanées,  ou  après  l’application 
de  certaines  pommades. 

MÉLITHÉMIE.  S.  f.  [de  (jieXi,  [icXiro;,  miel,  et  aîjxa, 
sang;  ail.  Zuckerdijscrasie,  Melitœmid].  Présence  mor- 
bide du  sucre  dans  le  sang. 

lUÉLITHYPÉRURIE.  S.  f.  [de  peXi,  [xsXtTOç,  inieLOirèp, 
indiquant  excès,  et  cùpov,  urine].  Pissement  exagéré  de 
sucre  (Kraus,  1844).  V.  Glycogénie. 

MÉLITOPTYALISME,  s.  m.  [de  p.sXi,  yJXuo:;,  miel,  et 
7rTuaXi(i(AÔ;,  crachement].  Crachement  de  salive  sucrée 
(Mason-Good).  V.  Diabète. 

MÊLITOSE.  s.  f.  [de  jAÉXt,  miel;  les  chimistes  le  font 
masculin;  il  est  mieux  de  le  faire  féminin;  (aeXi'tmoiç  en 
grec,  signifie  l’action  do  rendre  doux,  et  est  du  féminin, 
comme  tous  les  mots  de  cet  ordre]  (Berthelot).  Sucre  de 
la  manne  dH Australie.  Il  possède  un  pouvoir  rotatoire  à 
peine  différent  de  celui  du  mélézitose  et  qui  varie  de 
même  sous  l’influence  de  l’acide  sulfurique.  Mais  il  fer- 
mente plus  facilement  et  avec  un  caractère  spécial,  car  il 
ne  fermente  que  par  moitié  ; de  plus,  traité  par  l’acide 
azotique,  il  fournit  de  l’acide  mucique, 

MÉLITIIRIE.  s.  f.  [de  [As'Xi,  miel,  et  oupov,  urine;  ail. 
Harnruhr,  angl.  melitieria].  Pissement  d'urine  sucrée. 

MELLAtV.  s.  m.  V.  Mellone. 

MELLANLRIQIJE  (Acide).  Produit  de  la  distillation  de 
l’urée.  Traité  pendant  un  temps  prolongé  par  les  alcalis 
et  les  acides,  il  se  décompose  en  acide  cyanique  et  ammo- 
niaque. (C6H<Az<.0^.) 

MELLATE  OU  MELLITHATE.  S.  m.  [ail.  honigstein- 
saures  Salz,  it.  mellitato,  esp.  melitald].  Nom  générique 
des  sels  formés  par  la  combinaison  de  l’acide  mellithique 
avec  une  base. 

MELLÉOLÉ.  s.  m.  [ail.  et  angl.  melleolea,  esp.  mel- 
leolado].  Nom  donné  par  Béral  aux  médicaments  formés 
de  miel  et  d’une  poudre,  qu’on  assimile  aux  électuaires, 
avec  lesquels  ils  ont  la  plus  grande  analogie. 

MELLÉOLIQCE.  adj.  [angl.  et  it.  melleoKca,  esp.  me- 
leolico].  Se  dit,  d’après  Béral,  des  médicaments  qui  pro- 
viennent de  l’union  du  miel  avec  des  poudres  diverses, 
ou  avec  différents  liquides  simples  ou  composés. 

MELLITE.  s.  m.  [ail.  Honigsaft,  angl.  honneg-sirup, 
\i.mellito,  esp.  we/fto].  Sirop  préparé  avec  le  miel,  l’eau 
simple,  différentes  infusions  ou  décoctions,  et  les  sucs  de 
plantes.  — Mellite  simple  ou  sirop  de  miel.  On  le  pré- 
pare en  dissolvant  à chaud  3 parties  de  beau  miel  dans 
1 partie  d’eau,  écumant  et  passant  au  blanchet,  après 
quelques  instants  d’ébullition  (quand  le  mellite  marque 
30“  centigr.  bouillant).  — Mellite  simple  décoloré  au 
charbon.  On  l’obtient  en  faisant  bouillir  dans  une  bas- 
sine, pendant  deux  ou  trois  minutes,  16  parties  de  miel 
blanc  et  4 d’eau  pure,  en  y mêlant  ensuite  1 partie  de 
charbon  (particulièrement  de  charbon  animal)  pulvérisé, 
lavé  et  séché  à Tair  libre,  et  deux  blancs  d’œufs  battus 
dans  2 parties  d’eau;  faisant  bouillir  la  liqueur  jusqu’à  con- 
sistance de  sirop,  laissant  reposer  et  passant  à la  chausse. 

MELLITHATE.  S.  m.  V.  Mellate. 

MELLITIIE.  S.  f.  [ail.  Honigsteinl.  Minéral  formé  de 
mellithate  d’alumine,  et  qui  se  trouve  dans  les  mines  de 
houille  de  la  Thuringe. 

MELLITHIQUE,  et  non  MELLITIQUE  (Acide).  Il  se 
retire  de  la  mellithe.  Cristallisable,  d'un  goût  très-acide, 
soluble  dans  l’eau  et  l’alcool,  ne  perdant  pas  son  eau  de 
cristallisation  à 300“.  (C<0*.H0.) 

MELLONE.  s.  m.  [Mellon,  ail.  Mellon,  angl.  mellone'] 
(Litbig).  Produit  obtenu  principalement  par  l’action  du 
chlore  sec  à chaud  sur  le  sulfocyanure  de  potassium.  In- 
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soluble  dans  l’eau,  est  jaune,  solide,  pulvérulent,  sans 
odeur  ni  saveur;  il  est  analogue  au  cyanogène,  et  ren- 
ferme seulement  plus  d’azote  (C®Az^).  Une  forte  chaleur 
le  transforme  en  azote  et  en  cyanogène.  Il  est  susceptible 
de  donner  avec  le  chlore,  le  soufre,  etc.,  un  chlorure,  un 
sulfure  de  mellone. 

MELLONURE.  S.  m.  Nom  des  combinaisons  du  mellone 
avec  plusieurs  métaux.  Leurs  couleurs,  ainsi  que  leurs 
propriétés,  sont  très-différentes  de  celles  des  cyanures. 

MÉLOCHIE.  s.  f.  V.  CORETTE. 

MÉLODERMIE,  pour  MÉLANODERMIE,  s.  f.  [de  y.i- 
Xa.q,  noir,  et  peau].  Mélanisme  accidentel  (Alibcrt). 

MÉLOÉ.  S.  m.  [Meloe,  L.,  ail.  OElkafer,  angl.  meloe, 
esp.  meloe].  V.  Cantharide. 

MÉLOMÈLE.  s.  m.  [de  fzs'Xc;  répété,  membre;  esp, 
melomelo]  (Isid.  Geoffroy  Saint-Hilaire).  Monstres  qui 
ont  un  ou  deux  membres  accessoires  insérés  par  leur  base 
sur  les  membres  principaux. 

MÉLOMÉLI.  s.  m.  Le  mélimélum. 

MÉLOMÉLIE.  s.  f.  L’état  du  mélomèle. 

MELON,  s.  m.  [Cucumis  melo,  L.,  Tréivuv,  ail.  Melone, 
angl.  melon,  it.  popone,  esp.  melorî].  Plante  du  genre 
Concombre,  dont  il  existe  un  grand  nombre  de  variétés, 
et  dont  les  fruits  constituent  un  aliment  rafraîchissant  et 
délicieux.  Sa  semence  est  une  des  quatre  semences  froides 
majeures  des  anciens.  — Melon  d'eau.  V.  Pastèque. 

MELONGÈNE.  s.  f.  [angl.  melongena,  mad  ajjple]. 
V.  Aubergine. 

MÉLONIDE.  s.  f.  [melonida]  (Richard).  Fruits  charnus 
résultant  de  plusieurs  ovaires  pariétaux  réunis  et  soudés 
avec  le  tube  du  calice,  qui  souvent  est  très-épais  et 
charnu,  et  se  confond  avec  eux,  comme  dans  la  poire,  la 
pomme,  la  nèfle,  le  rosier.  Dans  ces  fruits,  la  partie  réel- 
lement charnue  n’est  pas  formée  par  le  péricarpe  lui- 
même;  elle  est  due  à un  épaississement  considérable  du 
calice.  On  distingue  la  mélonide  à nucules,  dont  l’endo- 
carpe qui  revêt  chaque  loge  est  osseux  (la  nèfle),  et  la 
mélonide  à pépins,  dont  l’endocarpe  est  simplement  car- 
tilagineux (poire,  pomme). 

MÉLOPLASTIE.  s.  f.  [de  p.'flXov,  pommette,  et  'ivXao- 
aeiv,  former].  Restauration  autoplastique  de  la  joue  en- 
dommagée par  une  plaie  ou  par  une  ulcération. 

MÉLOSE.  s.  f.  [tnelosis,  javiXoici?,  de  (/.inXï),  sonde]. 
Action  d’explorer  avec  la  sonde. 

MÉLOTRIDYME.  s.  m.  Nom  donné  par  Gurtl  à un 
prétendu  monstre  triple  à dix  pieds,  qui  n’était  qu’un 
monstre  double  mal  décrit  (Geofl'roy  Saint-Hilaire). 

MÉMARGHURE.  s.  f.  [de  mes,  mal,  et  marcher].  Nom 
vulgaire  des  entorses. 

MEMBRANE.  S.  f.  [meynbrana,  ûu-tiv,  (awi-j’?,  ail.  Haut, 
Membi'an,  angl.  membrane,  it.  et  esp.  membrana].  Nom 
générique  de  divers  organes  minces,  représentant  des  es- 
pèces de  toiles,  souples,  dilatables,  blancs,  gris  ou  rou- 
geâtres, variables  dans  leur  structure  et  dans  leurs  pro- 
priétés vitales,  destinés  à absorber  et  à sécréter  certains 
fluides,  ou  à envelopper  d’autres  organes.  On  distingue 
quatre  espèces  de  membranes  : les  fibreuses,  les  mu- 
queuses, les  séreuses,  et  la  peau.  V.  ces  mots.  — il/enz- 
branes  accidentelles.  V.  Hétérotopie  cutanée  et  NÉo- 
MEMBRANE.  — Membrane  adventice.  V.  Adventice.  — 
Membrane  amphiblestroide.  V.  Amphiblestroide.  — Mem- 
brane anhiste.  V.  Caduque.  — Membrane  blasiodermique . 
V.  Blastodermiqüe.  — Membrane  caduque.  V,  Caduque. 
— Membrane  copsulo-pupillaire.  V.  Pupillaire.  — Mem- 
brane chalazif  ère.  V.  Chalazifére. — Membrane  choroïde. 
V.  Choroïde.  — Membrane  clignotante.  V.  Clignotant  et 
Paupière.  — Membrane  de  la  coque.  V.  OEüf.  — Mem- 
brane crico-thyréoïdienne.  V.  Crico-thyréoïdien.  — Mem- 
brane de  Demours  ou  de  Descemet.  V.  Cornée.  — Mem- 
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brnne  éhjlroïde.  V.  Élytroïde.  — Monbvane  de  l'émail. 
V.  Émail.  — Fausse  membrane.  V.  Fausse  membrane.  — 
Membrane  fertile.  V.  Proscolex.  — Membrane  cjranu- 
leiise.  V.  Ovaire.  — Membrane  haptogè)ie.  V.  Haptogène. 

— Membrane  de  l'humeur  aqueuse.  La  membrane  de 
Descemet.  V.  Cornée.  — Membrane  hyaldide.  V.  Vitré. 

— Membrane  inter  digitale.  V.  Interdigiïal.  — Membrane 
inter -utéroplacentaire.  V.  Inter -utéroplacentaire.  — 
Membrane  de  Jacob.  V.  Rétine.  — Membrane  kératogène. 
V.  Corné  {Tissu).  — Membrane  limitante.  V.  Rétine.  — 
Membrane  médullaire.  V.  Médullaire.  — Membrane 
nyctitante.  La  membrane  clignotante.  — Membrane  obtu- 
ratrice. V.  Sous-pubien.  — Membrane  ovarique.  Ce  mot, 
qui  signifie  à proprement  parler  membrane  de  l'ovaire,  d 
été  inexactement  employé  pour  désigner  la  membrane 
vitelline  ou  ovulaire.  V.  Ovule.  — Membrane  ovulaire. 
V.  Ovaire  et  Ovule.  — Membrane  olfactive.  V.  Pituitaire. 

— Membrane  pituitaire  de  Schneider.  V.  Pituitaire.  — 
Membrane  proligère.  V.  Embryon  et  Disque. — Membrane 
pupillaire.  V.  Pupillaire.  — Membrane  pyogénique. 
V.  Pyogénique.  — Membrane  recouvrant  le  méat  urinaire 
chez  les  femmes.  C’est  une  cause  rare,  mais  réelle,  de  ré- 
tention d’urine.  Le  vagin  est  plus  ou  moins  complètement 
fermé  par  une  membrane  qui  a un  bord  libre  en  haut  ; ce 
bord  s’étend  jusque  sur  le  méat  urinaire,  empêchant  ainsi 
le  passage.  Ce  qu'il  y a de  singulier,  c’est  que  cet  état,  qui 
de  sa  nature  est  permanent,  ne  produit  la  rétention  que 
dans  des  circonstances  particulières.  Les  observations 
qu’on  a sont  relatives  à des  enfants  de  dix  à douze  ans  qui, 
jusque-là,  avaient  pu  uriner  plus  ou  moins  bien.  Le  trai- 
tement consiste  à fendre  la  membrane.  V.  Hymen.  — 
Membrane  réticulaire.  Y.  Réticulaire.  — Membrane  de 
Ruysch.  V.  Choroïde  et  OEil.  — Membrane  de  Schneider. 
V.  Pituitaire.  — Membrane  du  tympan.  V.  Tympan.  — 
Membrane  utéro-épichoriale.  V.  Utéro-épichorial.  — 
Membrane  des  ventricules.  V.  Arachnoïde  intérieure.  — 
Membrane  villeuse.  V.  Villeux.  — Membrane  vitelline.- 
V.  Ovule  et  Ovaire.  — Membrane  vitreuse.  V.  Cornée. 

MEMBRANEUX,  EUSE.  adj.  [niembraneus,  vy.zviôS'n;, 
ail.  hûutig,  angl.  membranous,  it.  etesp.  membranoso). 
Qui  est  de  même  nature  que  les  membranes,  qui  est  formé 
d’une  membrane  : replis  membraneux  du  péritoine,  etc. 

— Angine  membraneuse.  V.  Croup.  — Ankylosé  mem- 
braneuse. V.  Ankylosé.  — Cataracte  membraneuse. 
V.  Cataracte.  — Labyrinthe  membraneux.  V.  Canal 
demi-circulaire. 

MEMBRANIFORME.  adj.  [menibraniformis , ail.  haut- 
ahnlich,  angl.  membraniforrn,  it.  membraniforrne).  Qui 
est  mince  et  large  comme  une  membrane.  — Produc- 
tions membranif ormes.  V.  Pseudomorpiiose. 

MEMBRANULE.  S.  f.  [membranula].  Petite  membrane. 
= En  botanique,  nom  de  l’enveloppe  des  sores  des  fou- 
gères {indusium)  et  de  la  membrane  interne  de  l’urne  des 
mousses. 

MEMBRE,  s.  m.  [membrum,  artus,  xüXcv,  (asXcç,  ail. 
Glied,  angl.  limb,  it.  membro,  esp.  miembro).  — Mem- 
bres .Appendices  du  tronc,  auquel  ils  sont  unis  au  moyen 
d’articulations;  ils  sont  disposés  par  paires,  et  destinés  à 
l’exercice  des  grands  mouvements  et  à la  locomotion. 
Dans  l’homme,  les  membres  sont  au  nombre  de  quatre  : 
deux  supérieurs  ou  thoraciques,  formés  chacun  du  bras, 
de  l’avant-bras  et  de  la  main;  et  deux  inférieurs  ou  ab- 
dominaux, divisés  chacun  en  cuisse,  jambe  et  pied.  V . ces 
mots.  — Membres  artificiels.  V.  Bras  et  Jambe.  — Meni- 
bre  viril.  V.  Pénis  et  Verge. 

MÉMÉCYLÉES.  S.  f.  pl.  Famille  de  plantes  dicotylé- 
dones périgynes  polypétalcs,  à graine  sans  endosperme  ; 
à cotylédons  foliacés,  convolutés  ; radicule  droite.  Voisine 
des  mélastomacées. 
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MÉMOIRE.  S.  f.  [memo7-ia,  u-vyiiav,,  ail.  Gedâchtniss, 
angl.  memory,  it.  et  esp.  mernoria].  Faculté  de  rappeler 
les  idées  et  la  notion  d’objets  qu’ont  produites  des  sen- 
sations. Ainsi,  la  mémoire  est  une  opération  intellectuelle 
complexe.  Cette  opération,  accomplie  habituellement,  soit 
à l’occasion  de  telle  ou  telle  sensation,  qui  se  rapporte 
indirectement  ou  directement  aux  facultés  intellectuelles, 
soit  par  suite  du  travail  intellectuel  même,  consiste  en 
une  action  de  ces  facultés  ayant  lieu  indépendamment  de 
l’objet  et  de  la  sensation  spéciale  qu’il  détermine,  comme 
si  cet  objet  était  présent.  Elle  exige,  chez  la  plupart  des 
individus,  une  répétition  des  mêmes  sensations,  et  toutes 
les  facultés  intellectuelles  y concourent.  La  perception 
des  impressions  ne  suffit  pas  pour  qu’elle  se  manifeste, 
ou,  en  d’autres  termes,  les  parties  de  l’encéphale  qui  ont 
la  propriété  de  reproduire  ainsi  des  actes  antécédents, 
ne  sont  autres  que  celtes  qui  jouent  le  rôle  de  centre  de 
perception.  Ce  qui  le  prouve,  c’est  que,  quelqu’intenscs 
et  variées  que  soient  les  douleurs  perçues,  nous  les  ou- 
blions, sans  pouvoir  remémorer  autre  chose  que  les  idées 
qu’elles  ont  pu  susciter.  La  mémoire  et  l’imagination 
sont,  autant  que  la  connaissance  et  le  jugement,  des  attri- 
huts  appartenant  en  propre  à l’intellect.  Mais  il  n’y  faut 
pas  voir  des  fonctions  propres  plus  que  des  fonctions 
communes.  Ils  constituent  seulement  divers  résultats 
composés,  dus  au  concours  des  vraies  fonctions  élémen- 
taires de  l’esprit.  Quant  à l’argumentation  de  Gall  sur 
les  mémoires  particulières,  elle  est  plus  spécieuse  que 
solide.  Cette  prétendue  spécialité  résulte  des  diversités  de 
préparation  et  de  situation,  combinées  avec  la  seule  diffé- 
rence organique  qui  concerne  l’énergie  individuelle  des 
fonctions.  V.  Expression  et  Résultat. 

MÉMORABLE,  adj.  — Anse  mémorable  de  Wrisberg. 
V.  Splanchnique. 

MÉNAGHIlV.  s.  m.  V.  Titane. 

MÉniAGOGUE.  adj.  \inenayogus,  [Lyiva-yoï-ybç,  de  p.r.v, 
menstrues,  et  â-ysiv,  pousser].  Synonyme  d’emména- 
gogue. 

MÉNTDROSE.  S.  f.  [de  p.vjv,  mois,  menstrues,  et 
(jt;,  sueur;  ail.  Menstrunlschweiss,  angl.  menidrosis,  it. 
menidi'osi].  Sueur  périodique  comme  l’époque  des  règles, 
ou  les  suppléant.  V.  Règles  supplémentaires. 

AIÉNINGE.  s.  f.  \nieninx,  de  u.iivfyÇ,  membrane;  ail. 
Gehirnhaut,  Rückenmai-khaut,  angl.  méningés,  it.  »ie- 
«f/îÿeJ.Nom  collectif  des  trois  membranes  qui  envelop- 
pent tout  l’appareil  cérébro-spinal  : la  dure-mère,  i'ara- 
chndide  et  la  pie-mère.  V.  ces  mots.  — Méninge  se  dit 
aussi  quelquefois  de  la  dure-mère  seule. 

MÉNINGÉ,  ÉE.  adj.  Qui  a rapport  aux  méninges.  — 
Apoplexie  méningée.  Celle  qui  a lieu  dans  l’épaisseur  ou 
à la  surface  de  la  pie-mère.  — Artère  petite  méningée  ou 
ptérygdidienne  externe.  Celle  qui,  venue  de  la  maxillaire 
interne,  se  rend  au  muscle  ptérygoïdien  externe  (V.  Pté- 
rygoïdien).  — Artèr-e  méningée  moyenne,  grande  mé- 
ningée, méningée  proprement  dite  ou  sphéno-épineuse. 
V.  Sphéno-épineuse.  — Hémorrhagie  méningée.  V.  Pa- 

CIIYMÉNINGITE. 

MÉNINGIEN,  lENNE.  adj.  Qui  concerne  les  méninges. 
— Artère  méningienne postérieure.  V.  Prévertébral.  — 
Granulations  méningiennes.  V.  Granulation. 

MÉNINGINE.  S.  f.  [it.  et  esp.  meningina].  L’arachnoïde 
et  la  pie-mère,  regardées  à juçte  titre  comme  une  mem- 
brane unique  (Chaussier). 

MÉNINGINITE.  S.  f.  L’inflammation  de  la  méningine. 

MÉNINGITE.  S.  f.  [meningitis,  ail.  Meningitis,  Hirn- 
hautentzündung , angl.  meningitis,  it.  meningitide,  esp. 
meningitis'].  Méningite  devrait  signifier  inflammation  si- 
multanée de  la  dure-mère,  de  l’arachnoïde  et  de  la?i6" 
mère,  les  trois  enveloppes  du  cerveau  portant  collective- 
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ment  le  nom  de  méninges.  Quelques  auteurs,  attribuant 
à l’inflammation  particulière  de  l’arachnoïde  les  sym- 
ptômes qu’on  avait  indiqués  comme  caractéristiques  de 
la  méningite,  ont  employé  le  mot  arachnoïdite  ou  arach- 
nitis.  D’autres  ont  placé  dans  la  pie-mère  le  siège  de 
l’inflammation,  et  créé,  le  mot  piite  ou  piitis.  Quelques- 
uns  ont  décrit,  sous  le  nom  de  méningite  pariétale,  l’in- 
flammation de  la  dure-mère  et  du  feuillet  de  l’arachnoïde 
qui  lui  adhère,  et,  sous  le  nom  de  méningite  cérébrale, 
l’inflammation  à laquelle  participent  l’arachnoïde  viscé- 
rale, la  pie-mère  surtout,  et  la  surface  cérébrale.  Cette 
dernière  phlegmasie  est  la  fiènre  cérébrale  d’un  grand 
nombre  de  praticiens.  Une  céphalalgie  très-vive,  un  état 
de  somnolence  et  en  même  temps  d’insomnie,  la  chaleur 
du  front,  la  rougeur  des  conjonctives,  une  douleur  dans 
le  globe  de  l’œil,  des  tintements  d’oreilles,  des  frissons 
irréguliers  suivis  de  chaleur,  etc*.,  sont  les  symptômes  les 
plus  ordinaires  de  la  méningite  aiguë;  le  délire,  et  quel- 
quefois des  convulsions,  se  joignent  bientôt  à ces  pre- 
miers phénomènes;  la  somnolence  plus  grande,  avec 
paralysie  des  yeux  et  difliciüté  de  la  déglutition,  puis  un 
eftma  profond,  annoncent  enfin  une  terminaison  funeste. 
Le  traitement  consiste  dans  les  saignées  générales,  des 
applications  de  sangsues  aux  tempes,  derrière  les  oreilles, 
à l’entrée  des  narines,  des  applications  froides  mainte- 
nues sur  la  tête,  les  révulsifs  les  plus  puissants  appliqués 
aux  extrémités  inférieures.  L’emploi  combiné  des  sai- 
gnées et  des  bains  d’atfusions  (avec  l’eau  à IS"  centigr. 
versée  largement  pendant  huit  à dix  minutes)  est  regardé 
par  quelques  auteurs  comme  un  moyen  utile  contre  cette 
redoutable  maladie,  qui  n’est  pas  rare  chez  les  enfants. 
— Méningite  cérébro-spinale.  Maladie  épidémique  sévis- 
sant de  préférence  sur  les  soldats,  et  consistant  en  une 
inflammation  simultanée  des  méninges  du  cerveau  et  de 
la  moelle.  Cette  phlegmasie  se  termine  fréquemment  par 
des  dépôts  plastiques  et  purulents;  elle  est  très-grave, 
et,  jusqu’à  présent,  les  secours  médicaux,  émissions  san- 
guines, mercure,  opium,  n’ont  pas  réussi  à diminuer  no- 
tablement la  mortalité  qu’elle  cause.  — Méningite  rhu- 
matismale. Dans  le  cours  du  rhumatisme  articulaire,  il 
survient  parfois  une  méningite.  Cet  accident,  sans  être 
très-fréquent,  l’est  assez  pour  qu’on  rattache  la  ménin- 
gite, comme  on  fait  pour  l’endocardite,  à l’alTection  rhu- 
matismale. On  a remarqué,  dans  des  cas  où  il  survenait, 
qu’une  douleur  intense  s’était  fait  auparavant  sentir  dans 
la  région  postérieure  du  cou  et  de  la  tête.  Cette  compli- 
cation est  extrêmement  grave.  L’indication  la  plus  ur- 
gente est  de  rappeler  l’inflammation  sur  les  articulations 
qiCelle  a quittées,  et  d’y  appliquer,  ainsi  que  sur  diffé- 
rents points  de  la  peau,  des  révulsifs  puissants  et  conti- 
nués. — Méningite  tubercMeuse  ou  mieux  granuleuse. 
[ail.  tuberkulôse  Hirnhautentzündung , akuter  Wasser- 
kopf,  angl.  tubercular  meningitis,  it.  meningitide  tuber- 
colare'].  Inflammation  de  la  pie-mère,  dans  laquelle  les 
pathologistes  trouvent  des  granulations  grises  demi-trans- 
parentes (V.  Granulation  et  Tubercule),  dans  toute  la  pie- 
mère  ou  dans  une  partie.  Souvent  elles  coïncident  avec  la 
présence  de  granulations  semblables  dans  le  poumon,  le 
rein  et  les  séreuses  du  tronc.  Ces  granulations,  se  dévelop- 
pant sans  causes  encore  connues,  déterminent  la  méningite 
dite  tuberculeuse.  Elle  se  déclare  souvent  chez  des  sujets 
atteints  d’accidents  pulmonaires,  surtout  chez  les  adultes; 
d’autres  fois,  elle  survient  insidieusement  (V.  Méningo- 
ENCÉpiiALiTE  chronique),  particulièrement  sur  les  adultes, 
au  milieu  d’un  état  de  santé  florissante,  comme  l’a  établi 
Legendre,  qui  regarde  ce  cas  comme  le  plus  commun. 
Dans  les  deux  circonstances,  les  malades  se  plaignent  d’une 
céphalalgie  aussi  intense  qu’opiniâtre,  le  plus  souvent 
frontale,  continue,  mais  avec  des  exacerbations  qui  leur 
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arrachent  des  cris  aigus.  Ces  ci-is,  que  Coindet  appelait 
hydr encéphaliques,  s’observent  surtout  chez  les  enfants, 
et  s’accompagnent  de  stupeur,  d’une  expression  générale 
de  souffrance,  de  vomissements  et  de  constipation.  La 
face  est  pâle,  avec  des  alternatives  de  rougeur,  la  pupille 
contractée  ou  dilatée  ; quelquefois  il  y a de  la  photophobie 
et  de  l’exaltation  dans  la  sensibilité  cutanée.  On  a donné 
comme  il  suit  le  diagnostic  ; 1°  De  la  méningite  dite  tu- 
berculeuse. Symptômes  antécédents  du  côté  des  pou- 
mons; symptômes  du  début  ordinairement  moins  vio- 
lents, se  produisant  lentement,  souvent  insidieux;  délire 
moins  violent,  souvent  tranquille,  se  produit  plus  tard  et 
arrive  moins  rapidement  à son  summum;  point  de  con- 
vulsions au  début.  Ces  symptômes  manquent  parfois,  sur- 
tout au  début;  en  tout  cas,  ils  sont  peu  frappants.  Vomis- 
sements moins  fréquents,  moins  abondants;  pouls  souvent 
ralenti  au  début,  plus  irrégulier.  Marche  continue,  mais 
ordinairement  avec  des  rémissions  notables;  durée  plus 
longue.  Maladie  sporadique.  V.  Phthisie. — 2“Delamê«m- 
gite  simple.  Point  de  symptômes  antécédents;  symptômes 
du  début  plus  violents,  mieux  caractérisés;  délire  violent, 
très-promptement  établi  (forme  frénétique  de  Rilliet); 
quelquefois  convulsions  dès  le  début  (forme  convulsive  de 
Rilliet);  céphalalgie  très-vive,  injection  de  la  face,  pho- 
tophobie. Ces  symptômes  sont  frappants.  Vomissements 
plus  fréquents,  abondants;  pouls  plus  accéléré,  plus  fort, 
toujours  régulier.  Marche  continue,  sans  rémission;  du- 
rée plus  courte.  IVfeladie  pouvant  régner  épidémique- 
ment. 

MÉniINGOGÈLE.  S.  f.  [de  jznvfY^,  méninge,  et  xnXvi, 
tumeur]  (Spring).  Tumeurs  du  crâne  remplies  de  sérosité 
arachnoïdienne  et  constituées  par  une  hernie  de  la  pie- 
mère,  faisant  saillie  à travers  une  ouverture  du  crâne,  re- 
poussant et  entraînant  la  portion  correspondante  de  la 
dure-mère  amincie  et  soudée  avec  elle.  Cette  ouverture 
résulte  de  la  non  réunion  de  quelques  os  de  la  voûte  crâ- 
nienne; l’écartement  de  ces  os  est  lui-même  causé  par 
cette  hernie  qui  est  d’origine  fœtale. 

MÉIViniGO-EIMCÉPHALITE.  s.  f.  Inflammation  simul- 
tanée des  méninges  et  de  l’encéphale.  Elle  peut  être  due 
à la  propagation  inflammatoire  de  l’érysipèle  ou  du 
phlegmon  diffus  du  cuir  chevelu  ; à l’introduction  d’un 
corps  étranger  dans  la  cavité  du  crâne;  à une  fracture  de 
ses  os.  Elle  complique  rarement  la  commotion  ; elle  est 
assez  souvent  occasionnée  par  la  compression  que  produit 
un  épanchement  intra-crânien,  et  succède  presque  fata- 
lement à la  contusion  de  l’encéphale.  Dans  ces  condi- 
tions, la  méningite  n’existe  presque  jamais  seule;  l’encé- 
phalite sans  méningite  est  extrêmement  rare.  La  mé- 
ning O- encéphalite  aigue  est  la  forme  la  plus  commune. 
Quelques  jours  après  l’accident  qui  en  est  cause,  il  y a 
pesanteur  de  tête,  douleur  siégeant,  soit  dans  le  point 
frappé,  soit  dans  un  point  diamétralement  opposé;  som- 
meil agité;  quelquefois  vertiges,  vomissements,  parfois 
auparavant  frisson,  fièvre.  Ensuite  céphalalgie  intense, 
vomissements,  face  vultueuse,  exaltation  des  fonctions 
intellectuelles,  agitation,  cris  plaintifs,  contraction,  puis 
dilatation  de  la  pupille;  lièvre  vive,  délire;  sensibilité 
exagérée,  puis  stupeur;  contracture,  convulsions,  puis 
abattement,  coma  et  paralysie  ; respiration  bruyante  ; le 
pouls,  qui  est  quelquefois  serré  et  accéléré,  devient  en- 
suite lent  et  ample.  Il  y a succession  plus  ou  moins  mar- 
quée des  symptômes  d’excitation  et  de  prostration  : irré- 
gularité qu’explique  du  reste  la  variété  des  lésions  qui 
peuvent  exister  simultanément.  Les  altérations  cadavé- 
riques sont  les  mêmes  que  dans  la  méningite  spontanée; 
mais  il  y a de  plus  ramollissement  avec  rougeur  de  la 
substance  cérébrale  dont  les  capillaires  sont  distendus, 
avec  ou  sans  piqueté  rouge  dû  à de  petits  épanchements 
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gnns  dilatations  anévrysmatiques  des  capillaires.  La  mar- 
che de  la  méningo-encéphalite  aiguë  est  assez  irrégu- 
lière; la  durée  varie  de  quelques  jours  <à  un  mois  environ; 
la  terminaison  est  le  plus  souvent  fatale.  Il  peut  se  for- 
mer un  abcès  qui,  dans  la  plupart  des  cas,  est  une  cause 
de  mort,  mais  qui  peut  cependant  être  évacué,  soit  par  la 
fente  d’une  fracture,  soit  par  une  issue  résultant  de  la 
carie  d’une  portion  d’os  voisine,  soit  enfin  par  la  trépa- 
nation. Ces  cas  sont  fort  rares.  — Dans  la  forme  clu'o- 
nique,  il  y a céphalalgie  intermittente,  sans  siège  bien 
fixe,  hébétude,  alTaiblissement  de  la  mémoire,  assoupis- 
sement, changement  dans  le  caractère,  inaptitude  aux 
afi’aires  de  la  vie  ordinaire,  troubles  dans  l’appétit,  in- 
somnie. Ces  symptômes  sont  peu  prononcés  d’abord  ; 
mais  la  céphalalgie,  d’intermittente  qu’elle  était,  devient 
une  céphalée  continuelle  et  se  fixe  en  un  point  limité  ; 
elle  empêche  tout  sommeil  et  s’exagère  par  le  moindre 
mouvement  ; elle  est  accompagnée  souvent  de  pulsations 
dans  la  cavité  crânienne.  Il  y a inappétence  complète, 
quelquefois  des  nausées  et  des  vomissements,  presque 
toujours  de  la  constipation.  Quelquefois  le  C(»ma  succède 
peu  à peu  à cos  accidents;  d’autres  fois,  cette  première 
période  ayant  passé  presque  inaperçue,  les  malades  tom- 
bent brusquement  dans  une  résolution  complète,  présen- 
tant les  symptômes  de  la  compression  cérébrale,  suivie  de 
mort  en  quelques  heures  ou  au  plus  en  un  petit  nombre 
de  jours,  he pronostic  est  grave;  il  est  extrêmement,  rare 
de  voir  cette  inflammation  se  terminer  par  résolution  ; il  y 
a le  plus  souvent  suppuration  diffuse  ou  circonscrite  en  un 
abcès  mortel,  si  l’art  n’a  pas  occasion  d’intervenir.  Dans 
le  traitement,  il  faut  d’abord  insister  sur  les  antiphlogis- 
tiques, les  révulsifs,  etc.  Plus  tard,  s’il  s’est  formé  un  abcès 
qu’on  puisse  atteindre,  la  trépanation  est  indiquée. 

MÉIVIIVGO-GASTRIOCE.  adj.  [meningo-gastricus,  de 
[AWfyÇ,  membrane,  et 'yaaniip,  l’estomac;  ail.  meningo- 
gastrisch,  angl.  meningo-gastric,  it.  et  csp.  meningo-gas- 
trico'\.  Fièvres  méningo-gastriques  [VmeV).  Affections 
appelées  autrefois  fièvres  bilieuses  ou  gastriques. 

MÉIVIiV'GOIlIALACIE.  S.  f.  [d^p.ïiviq?,  membrane,  et 
aaXajtoç,  mou].  Ramollissement  sénile  ou  morbide  des 
méninges,  de  la  pic-mère. 

MÉNINGOPHYLAX.  S.  m.  [meningophglax,  de  p.vivifE, 
méninge,  et  cpôXa?,  gardien  ; it.  ineningofilace,  esp.  me- 
ningofdax].  Mot  à mot,  gardien  des  méninges.  Synonyme 
de  dépressoir.  V.  ce  mot. 

MÉNINGORRHAGIE.  S.  f.  [de  p.riviy^,  membrane,  et 
pa-^sTv,  faire  éruption].  LApoplexie  ou  l’hémorrhagie  mé- 
ningée. V.  Pachyméningitiî. 

iUÉMNGOSE.  s.  f.  [de  p-wiy?,  membrane;  ail.  et  angl. 
Meningosis,  it.  meningosi].  Union  de  deux  os  par  des 
ligaments  étendus  en  forme  de  membrane.  C’est  une  va- 
riété de  la  syndesmose. 

MÉlViniGCRIE.  s.  f.  [de  membrane,  et  cupcv, 

urine].  Émission  d’urine  contenant  des  pseudo-mem- 
branes muqueuses  ou  fibrineuses. 

MÉNISPERMAGÉES.  s.  f.  pl.  [menisqjermaceœ].  Fa- 
mille de  plantes  dicotylédones  polypétales  hypogynes, 
qui  se  compose  d’arbustes  sarmenteux  et  grimpants. 
Feuilles  alternes,  généralement  simples.  Fleurs  petites, 
unisexuées,  le  plus  souvent  dioïques  ; calice  composé  de 
plusieurs  sépales  disposés  par  trois  et  formant  plusieurs 
rangées,  de  même  que  la  corolle;  étamines  monadclpbes 
ou  libres,  en  nombre  égal  à celui  des  pétales,  ou  double, 
ou  triple  : pistils  nombreux,  libres,  ou  soudés  par  leur 
côté  interne.  Les  fruits  sont  des  espèces  de  petites  drupes 
monospermes,  obliques  et  comme  réniformes,  compri- 
mées ; l’embryon  est  recourbé  et  généralement  dépourvu 
d’endosperme.  V.  Coque  du  Levant. 
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MÉNISPERMIIVE.  S.  f.  [ail.  Mcnisperniin,  angl.  tne- 
nispermine,  it.  et  esp.  menispermina?\.  Alcaloïde  (Pelle- 
tier et  Couerbe)  de  la  coque  du  Levant.  Il  est  blanc,  so- 
lide, cristallisable,  insipide,  insoluble  dans  l’eau,  mais  se 
dissout  par  l’alcool.  Il  sature  assez  bien  les  acides,  et 
forme  des  sels  dont  la  cristallisation  est  rarement  dis- 
tincte, mais  qui  ont  le  plus  souvent  l’aspect  de  la  cire. 
(C‘8H12Az02.) 

MËNISI^RIHIQUE  (Acide).  Corps  cristallisable,  sans 
goût,  rougissant  le  tournesol,  donnant  des  sels  cristallins; 
peu  soluble  dans  l’eau,  restant  dans  le  liquide  alcoolique 
dont  on  a retiré  la  picrotoxine. 

MÉNISQUE,  s,  m.  [p.Yividxô;,  lunule,  de  lune].  — 
Ménisque  internrticulaire . Organe  fibreux,  mince,  bicon- 
cave, percé  ou  non  vers  son  centre,  <\  surfaces  lisses  tapis- 
sées d’une  très-mince  couche  de  cartilage  qu’on  trouve 
entre  les  surfaces  articulaires  du  genou,  des  articulations 
temporo-maxillaire,  sterno-claviculaire, fémoro-tibiale, etc. 
V.  Ligament.  = Les  lentilles  optiques  qui  ont  les  deux 
faces  ou  une  seule  concaves. 

MÉNOBRANGHE.  adj.  et  s.  [de  p.svsiv,  persister,  et 
hrancMes\  Genre  de  batraciens  urodèles  à branchies  per- 
manentes. 

MÉNOPAUSE,  s.  f.  [de  p.r,v,  mois,  et  -aùoiç,  cessation  ; 
ail.  Menstruationsende , angl.  nienopnusis,  it.  menopnusa , 
esp.  nienopavsis'].  Cessation  des  règles,  temps  critique 
des  femmes.  La  menstruation  cesse  : de  35  à âO  ans, 
chez  environ  un  huitième  des  femmes;  de  40  à 45,  chez 
environ  un  quart.;  de  45  à 50^  chez  environ  la  moitié; 
de  50  à ^5,  chez  environ  un  huitième,  ce  qui  donne  en 
moyenne  trente-deux  ans  pour  le  temps  dans  lequel  est 
possible  la  reproduction  de  l’espèce.  Le  climat  influe,  et, 
dans  les  climats  froids,  la  ménopause  arrive  plus  tard. 
Enfin,  en  thèse  générale,  plus  une  femme  est  précoce 
par  rapport  à la  première  éruption  des  règles,  plus  clic  a 
de  disposition  à avoir  beaucoup  d’enfants,  et  en  meme 
temps  la  ménopause  s’effectue  à un  Age  plus  avancé,  du 
moins  en  Europe;  car  il  ne  semble  pas  en  être  ainsi  dans 
les  pays  chauds,  où  les  règles  apparaissent  vers  10  ou  12 
ans,  et  cessent  vers  35  ans.  Cette  disparition  des  règles  se 
fait  rarement  tout  à coup;  toutefois,  sous  l’impression  du 
froid  ou  d’une  émotion  morale  vive,  elle  peut  arriver 
sans  que  la  santé  de  la  femme  en  soit  en  rien  altérée. 
Bien  plus  souvent,  on  observe  des  irrégularités  dans  le 
flux  menstruel,  et  cela  sans  troubles  notables  des  fonc- 
tions de  l’organisme.  Il  n’est  pas  rare,  à cette  époque, 
de  voir  un  écoulement  blanc  se  manifester  avant  et 
après  les  règles;  chez  les  femmes  sujettes  aux  flucurs 
blanches,  il  acquiert  une  odeur  fétide.  Les  règles  sont 
irrégulières  ; quelquefois  elles  reviennent  tous  les  quinze 
jours,  d’autres  fois  elles  sont  plusieurs  mois  sans  paraitre; 
parfois  peu  abondantes  pendant  une  ou  deux  menstrua- 
tions, elles  coulent  en  très-grande  quantité  une  autre 
fois.  On  observe  quelquefois  à cette  époque  l’augmenta- 
tion de  volume  du  ventre,  avec  trouble  de  la  menstrua- 
tion ; les  femmes  l’attribuent  à une  grossesse,  d’autant 
plus  que  les  mamelles  peuvent  alors  donner  du  lait  ; cet 
état  dis|)arait  tout  à coup,  sans  aucun  phénomène  exté- 
rieur. Enfin  il  n’est  pas  rare  de  remarquer  encore  des 
douleurs,  des  élancements  vers  les  organes  de.  la  génér.i- 
tion,  de  la  démangeaison  des  parties  sexuelles,  et  de  la 
pesanteur  dans  les  reins.  On  a noté  egalement  des  sym- 
ptômes congestionnels,  des  bouffées  de  clialcur,  des  pal- 
pitations, des  bémorrhoïdes,  des  vertiges,  et  le  caractère 
de  la  femme  devient  quelquefois  plus^sombrc.  On  remar- 
que lyicore,  à cette  époque,  certaines  éruptions,  telles  que 
X’ncne  rosacen,  la  couperose,  etc.  Plusieurs  femmes  pré- 
sentent pendant  plusieurs  années  des  svmptômcs  de  con- 
gestion vers  les  organes  de  la  génération.  V.  Ovulation. 
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MÉIVOKRIIAGIE.  s.  f.  [de  (ay.v,  mois,  et  px^alv,  sor- 
tir avec  violence;  ail.  Menorrhngia , angl.  flooding , it. 
et  esp.  menorragid].  Proprement  un  écoulement  de  sang 
menstruel  trop  abondant  et  porté  au  point  de  déranger 
la  santé.  Quelques  auteurs  ont,  en  elTet,  employé  cette 
expression  dans  ce  sens  conforme  à son  étymologie  ; mais 
beaucoup  d’autres  ont  appelé  ménorrliagie  toute  espèce 
d'hémorrhagie  utérine,  employant  ce  mot  comme  syno- 
nyme de  métrorrhagie.  La  distinction  de  ces  deux  sortes 
d’écoulements  sanguins  est  d’ailleurs  d’autant  plus  difficile 
à faire,  chez  la  femme  qui  n’est  pas  enceinte,  que  l’hé- 
morrhagie utérine,  de  quelque  cause  qu’elle  provienne, 
revêt  souvent  le  caractère  périodique  de  la  menstruation 
et  se  confond  avec  elle.  La  ménorrhagie  n’est  souvent 
que  le.  symptôme  d’une  lésion  organique  de  l’utérus  ; et 
il  est  rare  que,  dans  ce  dernier  cas,  l’écoulement  sanguin 
ne  soit  pas  mêlé  de  mucus,  de  matière  purulente,  etc., 
et  accompagné  des  souffrances  les  plus  vives.  Le  repos, 
la  saignée  du  bras,  et  ensuite  les  réfrigérants  à l’extérieur 
et  à l’intérieur,,  les  irritants  dérivatifs  de  la  peau,  etc., 
sont  les  principaux  moyens  à opposer  aux  hémorrhagies 
idiopathiques  de  l’utérus. 

MÉniORRHÉE.  s.  f.  [dp  ,o.f;v,  mois,  et  de  pelv,  couler; 
ail.  et  angl.  Menorrhœn,  it.  et  esp.  menorrea].  Écoule- 
ment des  règles. 

MÉNOSTASIE.  s.  f.  [de  [xviv,  mois,  et  oraot?,  stase, 
stagnation  ; ail.  Menostnsis,  Menstruationsunterdrückung , 
angl.  menostasis,  it.  et  esp.  me?iostasia].  Selon  quelques 
auteurs,  rétention  et  suppression  de  l’écoulement  mens- 
truel ; il  est  alors  synonyme  A’ aménorrhée.  Selon  d’au- 
tres, synonyme  de  dysménorrhée. 

MENOTTE,  s.  f.  V.  Clavaire. 

MÉNOXÉNIE,  s.  f.  [de  p.riv,  mois  ou  menstrues,  et 
Çs'voç,  étranger;  ail.  Menstruations-Unregelmüssigkeit , 
angl.  menoxenid].  Remplacement  de  la  menstruation 
par  une  hémorrhagie  mensuelle  ayant  son  siège  dans 
d’autres  organes  que  l’utérus.  V.  Règles  supplémen- 
taires. 

A^ENSTREATION.  s.  f.  [de  menstrua,  les  menstrues; 
menstruatio  est  un  mot  fait  par  des  médecins  modernes  ; 
ail.  Monats/luss,  angl.  menstruation,  menses,  it.  mens- 
truazione,  esp.  inenstruacionl.  Écoulement  des  men- 
strues ; évacuation  sanguine  dont  le  retour  périodique  a 
régulièrement  lieu  chaque  mois,  sauf  quelques  exceptions, 
chez  les  femmes  qui  ne  sont  ni  enceintes  ni  nourrices, 
depuis  l’àge  de  puberté,  c’est-à-dire  depuis  douze  à quinze 
ans,  jusqu’à  celui  de  quarante-cinq  à cinquante.  L’époque 
de  la  première  menstruation  et  celle  à laquelle  cesse  cet 
écoulement  varient  d’ailleurs  selon  les  climats,  les  con- 
stitutions, le  genre  de  vie,  etc.  11  y a toujours  coïncidence 
de  la  rupture  de  la  vésicule  ovarienne  avec  la  période 
menstruelle.  Une  vésicule  de  Graaf,  dont  la  maturation 
coïncide  toujours  avec  les  règles,  poursuit  son  développe- 
ment, et,  selon  que  les  circonstances  sont  plus  ou  moins 
favorables,  elle  peut  se  rompre  dès  le  début,  vers  le  mi- 
lieu ou  à la  fin  de  la  période  menstruelle.  Quelquefois 
une  vésicule  de  Graaf  peut  demeurer  stationnaire  et  être 
totalement  résorbée  (Coste).  La  menstruation  est  pour 
l'espèce  humaine,  comme  le  rut  pour  les  animaux,  l’é- 
poque naturelle  de  la  chute  des  œufs  et  par  conséquent  la 
plus  favorable  à la  conception. — 1“  Invasion.  La  veille  ou 
l’avant-veille  du  jour  où  les  règles  vont  se  manifester,  le 
mucus  exsudé  par  la  surface  de  l’appareil  sexuel  contracte 
une  odeur  sui  generis  ; à l’époque  du  rut,  les  organes 
génitaux  des  mammifères  femelles  produisent  des  éiruma- 
tions  qui  correspondent  à ce  que  nous  venons  de  signaler 
chez  la  femme.  L’invasion  de  la  menstruation  s’annonce 
ordinairement  par  le  changement  de  coloration  que  subit 
le  mucus  utéro-vaginal  ; de  grisâtre  qu'il  était,  il  devient 
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brunâtre,  et  tache  le  linge  en  cette  couleur.  La  durée  de 
cette  période  est  ordinairement  de  un  ou  deux  jours  ; 
quelquefois,  après  une  durée  de  douze  ou  vingt-quatre 
heures,  ces  signes  s’effacent,  et  le  mucus  devient  normal  ; 
puis,  après  un  intervalle  d’un  jour,  apparaît  subitement 
un  écoulement  de  sang  presque  pur.  Cette  période  s’ac- 
compagne assez  souvent  de  chaleur  et  de  démangeaison 
dos  parties  sexuelles.  — 2“  État.  Cette  phase  est  celle  où 
l’hémorrhagie  utérine  se  manifeste  avec  la  plus  grande 
intensité.  Le  premier  jour,  le  sang  vient  en  petite  quan- 
tité, ou  se  montre  et  disparaît  alternativement;  l’écou- 
lement est  plus  marqué  le  deuxième  jour,  et  c’est  pen- 
dant le  troisième  jour  qu’il  atteint  son  maximum;  le 
ejuatrième,  il  diminue,  et  disparaît  le  cinquième  ; sou- 
vent, avant  comme  après,  on  observe  un  écoulement 
blanchâtre.  En  examinant  cette  sécrétion  trois  jours  après 
l’invasion,  on  y découvre  : 1“  beaucoup  de  globules  de 
sang  à . l’état  normal  ; 2“  quelques  leucocytes  ; 3“  des 
cellules  d’épithélium  pavimenteux  du  vagin,  et  nucléaire 
ou  cylindrique  de  l’utérus.  Le  tout  nage  dans  un  liquide 
assez  abondant,  provenant  du  mélange  de  la  sérosité  du 
sang  et  du  fluide  muqueux  sécrété  par  les  parois  des  or- 
ganes génitaux.  — 3°  Cessation.  Celle-ci  est  caractérisée 
par  la  diminution  de  l’écoulement  menstruel  et  par  la 
disparition  du  sang,  qui,  précédemment,  abondait  dans 
le  mucus  utéro-vaginal.  Le  dernier  jour  a beaucoup  d’a- 
nalogie avec  la  sécrétion  de  la  première  période.  C’est  à 
la  fin  de  cette  période  que  les  vésicules  de  Graaf  se  rom- 
pent. On  voit,  après  l’écoulement  sanguin,  assez  souvent 
revenir  un  mucus  blanchâtre,  un  peu  purulent.  — Sou- 
vent, après  une  première  menstruation  très-abondante  et 
bien  prononcée,  la  jeune  fille  est  deux  ou  trois  mois  sans 
rien  voir,  et  l’écoulement  paraît  alors  accompagné  des 
mêmes  symptômes  qui  s’étaient  montrés  lors  des  pre- 
mières règles;  enfin,  ce  n’est  guère  qu’au  bout  d’une 
année  que  les  menstrues  reviennent  à des  époques  à peu 
près  fixes.  — Une  impression  morale  vive,  telle  que  la 
frayeur,  la  colère,  etc.  ; l’immersion  des  mains  ou  des 
pieds  dans  l’eau  froide  (du  moins  généralement,  car  les 
femmes  employées  aux  bains  de  mer  continuent  leur  ser- 
vice avec  leurs  règles)  ; des  boissons  froides,  le  corps  étant 
en  sueur  ; une  douleur  vive,  un  coup  sur  les  mamelles  : 
toutes  ces  causes  peuvent  entraîner  la  suppression  subite 
des  règles  et  donner  lieu  à des  symptômes  divers.  Un  des 
signes  rationnels  de  la  grossesse  est  la  suppression  de  la 
menstruation  ; ce  phénomène  n’est  pas  constant  : toute- 
fois, lorsque  la  menstruation  continue  après  un  commen- 
cement de  grossesse,  elle  ne  paraît  ordinairement  que 
les  trois  ou  quatre  premiers  mois.  Le  retour  des  règles 
après  les  couches  n’a  pas  lieu  chez  toutes  les  femmes  à la 
même  époque  ; il  se  fait  le  plus  souvent  six  ou  sept  se- 
maines après  la  parturition  ; lorsqu’à  ce  terme  les  men- 
strues ne  se  sont  pas  montrées,  il  faut  craindre  une  all'ec- 
tion  de  l’utérus  ou  une  affection  générale.  Les  fièvres 
éruptives,  ainsi  que  les  fièvres  intermittentes,  causent 
assez  souvent  des  dérangements  dans  la  menstruation.  La 
fièvre  typhoïde  s’accompagne  aussi  quelquefois  de  la  sup- 
pression des  menstrues  ; lorsque  ces  dernières  apparais- 
sent dans  le  cours  de  l’affection,  les  symptômes  augmen- 
tent d’intensité.  Les  règles  finissent  par  se  supprimer  à 
une  époque  plus  ou  moins  avancée  de  la  phthisie.  Les 
maladies  du  cœur  ne  s’accompagnent  d’accidents  dans  la 
menstruation  qu’autant  qu’elles  sont  passées  à l’état 
chronique;  les  lésions  du  foie  et  des  reins  troublent  éga- 
lement cet  acte.  V.  Dysméxorrhée,  Ménopause  et  Men- 
strues. 

MENSTRCE.  s.  m.  [bas latin  de  l’alchimie,  menstruvm, 
dit  pour  toute  espèce  de  liqueur;  ail.  Losungsmittcl,  angl. 
menstruum,  it.  et  esp.  menstrico].  Mot  adopté  par  les 
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anciens  chimistes  pour  signiQer  un  dissolvant  qui  agit  len- 
tement et  à l’aide  d’une  douce  chaleur.  On  suppose  que 
son  action  dissolvante  durait  un  mois  : de  là  les  noms  de 
mensis  philosophicus,  mois  philosophique,  de  dissolvant 
menstruel.  Ce  mot  n’est  employé  aujourd’hui  que  dans  le 
sens  Ac  dissolvant,  A' excipient  liquide. 

MENSTRUEL.,  ELLE.  adj.  [pienstruus,  xarajxmioç,  ail. 
nionatlich,  angl.  menstruous,  menstrual,  it.  menstruale, 
esp.  menstrual].  Qui  arrive  tous  les  mois,  qui  a rapport 
aux  menstrues  des  femmes.  V.  Ovulation»  — Coliques 
menstruelles.  V.  Colique. 

MENSTRUES.  S.  f.  pl.  [menstrua,  de  mensis,  mois; 
xaTap.wi»,  ail.  Menstruation,  Monatsf!uss,a.\ig\.  menstrua, 
menses,  it.  mestrui,  esp.  menstrué].  Évacuation  sanguine 
dont  le  retour  périodique  constitue  la  menstruation  (V . ce 
mot).  Dans  nos  climats,  les  femmes  ont  ordinairement 
leurs  règles  pendant  trois  à six  jours,  et  la  quantité  de  sang 
qu’elles  perdent  peut  être  évaluée  de  120  à 210  grammes. 
Celles  qui  ont  beaucoup  d’embonpoint,  qui  mènent  une 
vie  active,  ont,  en  général,  des  menstrues  peu  abon- 
dantes; elles  uoiêwf  peu,  selon  l'expression  vulgaire.  Une 
diminution  progressive  dans  la  quantité  du  sang  évacué 
et  l’irrégularité  des  périodes  menstruelles  prépèdent  leur 
cessation  définitive.  'V.  Ménopause.  On  a longtemps  dis- 
cuté sur  la  source  immédiate  du  sang  : les  uns  l’ont  placée 
dans  les  veines  CVésale),  dans  les  artères  (Ruysch),  dans 
les  capillaires  artériels  (Winslow  et  Meibomius)  ; d’au- 
tres dans  des  glandules  spéciales  (Lister),  dans  de  petits 
réceptacles  particuliers  (Simson),  dans  de  prétendus  sinus 
veineux  (Astruc)  ; mais  il  est  constant  que  le  sang  sort  de 
la  matrice  par  rupture  des  capillaires  superficiels  de  la 
muqueuse  du  corps  utérin,  comme  dans  tous  les  écou- 
lements qui  ont  leur  siège  sur  les  membranes  mu- 
queuses. V.  Menstruation. 

MENSUR4TEUR.  s.  m.  — Mensxirateur  du  bassin. 
\ . Pelviméthe.  — Mensurateur  de  la  poitrine.  'V.  Cyrto- 

MÈTRE. 

MENSURATION.  S.  f.  [mensw'atio,  de  mensura,  me- 
sure ; ail.  Mcssurig,  angl.  mensuration,  it.  misurazione, 
esp.  mensuracion].  Moyen  d’exploration  des  viscères  tho- 
raciques, qui  consiste  à mesurer  comparativement  le  pour- 
tour de  chaque  côté  du  thorax  au  moyen  d’un  ruban 
étendu  de  la  ligne  médiane  du  sternum  à la  colonne  ver- 
tébrale. LorsquM  existe  un  épanchement  dans  un  des 
côtés  de  la  poitrine,  la  mensuration  fait  ordinairement 
reconnaître  une  amplitude  plus  grande  de  ce  côté.  Lors- 
qu’au contraire  une  portion  plus  ou  moins  grande  du 
poumon  a cessé  depuis  longtemps  ses  fonctions  respira- 
toires, le  côté  du  thorax  dans  lequel  il  est  logé  est  moins 
ample,  à cause  du  resserrement  de  la  plèvre,  du  retrait 
du  tissu  pulmonaire  et  du  plus  grand  rapprochement  des 
côtes.  — Mensuration  du  bassin.  La  pelvimétrie.  =Jt/e?î- 
suration.  Appliquée  aux  bœufs  à l’engrais,  elle  sert  à déter- 
miner leur  poids  de  viande  nette.  Ce  résultat  est  donné 
par  le  périmètre  du  thorax.  L’animal  étant  placé  sur  un 
terrain  horizontal,  les  deux  membres  antérieurs  sur  une 
même  ligne  transversale,  l’opérateur  met  l’une  des  extré- 
mités de  la  mesure  (lanière  portant  des  indications  métri- 
ques) sur  le  point  le  plus  élevé  du  garrot,  de  là  il  la  des- 
cend vers  la  pointe  de  l’épaule  droite,  puis  dans  l’inter-ars, 
qui  est  traversé  en  diagonale,  enfin  derrière  le  coude 
gauche,  d’où  elle  est  ramenée,  en  passant  sur  l’épaule 
gauche,  au  point  de  départ.  Pour  avoir  des  bases  plus 
certaines,  on  mesure  un  second  périmètre  en  suivant  une 
marche  inverse.  Mathieu  de  Dombasle  a dressé  une  table 
sur  laquelle  se  trouve  indiqué  le  poids  de  viande  nette 
des  bœufs  dont  le  périmètre  est  compris  entre  1"',81 
et  2“,73.  On  y trouve  les  évaluations  suivantes,  qui  ne 
sont  que  des  moyennes. 


l’-.Sl  = 175  kilogi-. 
1",90  = 203 
2", 00  = 235 
2",t0  = 271 
2", 20  = 312 
2», 30  = 300 
2", 35  = 385 


2",  i0  = 410  kilogr. 
2”, 45  = 435 
2", 50  = 400 
2", 55  = 487 
2", 60  = 518 
2" ,65  = 550 
2”,73  = 000 


MENTAGRE.  s.  f.  [mentayra,  de  mentum,  menton,  et 
àypa,  capture;  ail.  Kinnflechte,  angl.,  it.  et  esp.  yuen- 
tagra].  Maladie  qui  afl'ecte  particulièrement  le  menton. 
Affection  parasitique  des  poils  de  la  barbe,  qui  est  dans 
cette  région  ce  que  la  teigne  tonsurante  ou  tondante  est 
au  cuir  chevelu,  et  qui  est  causée,  comme  sur  ce  dernier, 
par  le  développement  du  Trichopbyion  tonsurans  (V.  ce 
mot)  dans  la  racine  du  poil.  L’affection  est  plus  souvent 
située  au  menton.  A son  début,  l’éruption  est  discrète  ou 
confluente.  La  poussée  éruptive  de  la  mcntagrc  est  pré- 
cédée de  cuisson  et  meme  de  douleur  et  de  tension  dans 
la  partie  affectée,  douleurs  lancinantes  tellement  vives 
qu’il  est  impossible  aux  malades  de  dormir.  La  peau  rou- 
git et  se  tuméfie,  puis  les  pustules  apparaissent  à l’inser- 
tion des  poils  ; elles  sont  petites,  acuminées,  blanchâtres 
ou  légèrement  jaunâtres.  Au  bout  de  quelques  jours,  plu- 
sieurs pustules  se  crèvent  ; quelques-unes  peuvent  être 
déchirées  par  les  ongles.  Sur  d’autres,  le  pus  ne  s’échappe 
pas  à l’extérieur  ; il  se  concrète  et  se  dessèche  dans  l’in- 
térieur de  la  pustule  elle-même.  De  petites  croûtes  jau- 
nâtres, le  plus  souvent  isolées,  couvrent  alors  les  saillies 
folliculaires.  D’autres  fois  il  se  forme  une  croûte  unique, 
très-adhérente,  qui,  avec  le  temps,  devient  brunâtre  ou 
noirâtre.  Parfois  il  arrive  que  l’état  inllammatoire  du  fol- 
licule ne  s’élève  pas  jusqu’à  la  suppuration.  L’éruption 
est  alors  caractérisée  par  de  petites  saillies  indurees,  wiu- 
geâtres  ou  brunâtres,  à la  base  des  poils,  plutôt  tubercu- 
leuses que  pustuleuses,  et  recouvertes  de  légères  squames 
épidermiques.  L’inflammation  se  propage  aux  diverses 
couches  de  la  peau  et  gagne  les  aréoles  adipeuses  du  derme. 
C’est  alors  qu’on  voit  survenir  une  énorme  tuméfaction 
des  parties  atteintes  et  les  saillies  arrondies,  variables  du 
volume  d’un  gros  pois  à celui  d’une  grosse  cerise,  dési- 
gnées sous  le  nom  de  sycosis  tubercideux.  Ces  lésions 
s’observent  surtout  sur  les  lèvres  et  au  menton.  Enfin, 
quand  la  mentagre  dure  depuis  longtemps,  quand  elle  est 
passée  à cet  état  d’inllammation  phlegnioneuse,  les  bulbes 
des  poils  participent  à l’infiammation,  et  les  poils  se  dé- 
tachent avec  une  très-grande  facilité  ; de  plus,  il  s’y  joint 
un  état  fongueux  des  follicules,  qui  saignent  à la  moindre 
pression,  une  altération  profonde  des  poils,  qui  devien- 
nent jaunes,  cendrés,  blanchâtres,  sont  atrophiés  et  tom- 
bent d’eux-mêmes.  Les  parties  malades  exhalent  une 
odeur  fétide.  Cet  état  peut  se  prolonger  pendant  des  mois 
et  des  années  avec  des  alternatives  d’amélioration  et  d’ag- 
gravation. Comme  dans  les  autres  espèces  de  teignes,  le 
trieliophyton  peut  à sa  suite  amener  une  alopécie  perma- 
nente du  menton,  surtout  dans  cette  quatrième  période, 
où  le  follicule  pileux  est  souvent  détruit.  Pour  le  traite- 
ment, V.  Tiuciioi’hyton.  = Pathologie  historique,  Men- 
tagre. Maladie  observée  pour  la  première  fois  sous  le  règne 
de  Tibère.  Elle  couvrait  de  squames  et  de  furfur  non- seu- 
lement le  visage,  par  où  elle  commençait,  mais  encore  le 
cou,  la  poitrine,  les  mains.  Les  yeux  seuls  étaient  indem- 
nes. Elle  était  contagieuse,  et  se  communiquait  par  les  bai- 


sers et  autres  contacts.  Cette  maladie  est  éteinte. 

MENTAGROPHYTE.  S.  m.  [de  mentagre,  et  (purw,  vé' 


gétalj.  'V.  Trichophyton. 

MENTAL,  ALE.  adj.  [de  me>2s,  esprit,  intelligence  ; ail. 
psychisch,  angl.  mental,  it.  mentale,  esp.  mental]. — Alié- 


nation mentale.  V.  Aliénation.— ü/ritocû'es  mentales.  Les 
aliénations.  'V.  R’clie. 

MENTAL,  adj.  [de  mentum,  menton].  S'est  dit  pour 
mentonnier. 
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lUEniTHE.  s.  f.  [mentha,  [xîvô'/i;  nll.  Mürizf,  angl. 
mùit,  it.  et  esp.  menta].  Genre  de  plantes  (didynainie 
gjninospcrmie,  L.,  labiées,  J.)  dont  plusieurs  espèces 
sont  usitées  en  médecine  comme  stimulantes  et  anti- 
spasmodiques. Elles  ont  toutes  une  odeur  agréable,  une 
saveur  amère  aromatique,  un  peu  camphrée,  chaude 
d’abord,  puis  tout  à la  fois  fraîche  et  piquante.  Les  es- 
pèces les  plus  usitées  sont  la  7nenthe  crépue  [Mentha 
o'ispa,  L.)  dont  le  nom 
indique  la  forme  des 
feuilles;  la  menthe  aqua- 
tique ou  7-ouge  [Merttha 
aquatica,  L.),  et  la  7ne/i- 
the  poiv7'ée  [Me/itha  pi- 
perita,  L.),  ainsi  appelée 
à cause  de  son  odeur  et 
de  sa  saveur  (Fig.  299). 

— Eau  de  Tnenthe  poi- 
vrée. On  l’obtient  en  dis- 
tillant une  partie  de  som- 
mités fleuries  fraîches  de 
menthe  poivrée  avec  h 
parties  d’eau  commune. 

On  en  retire  aussi  une 
huile  essentielle  abon- 
dante et  un  alcoolat  ou 
espi'it  de  Tnenthe.  — Sirop 
de  Tnenthe.  On  le  prépare 
en  faisant  digérer , au 
bain-marie  couvert,  32 
grammes  de  sommités  de 
menthe  crépue  sèches  et 
mondées,  dans  64  gram- 
mes d’eau  distillée  de  la  même  plante  ; faisant  refroidir, 
passant  et  filtrant  la  liqueur;  ajoutant  à la  colature  le 
double  de  sucre  blanc  et  passant  à la  chausse  le  sirop  re- 
froidi.— Sirop  de  menthe  poivT'ée.  On  fait  dissoudre  à froid 
1 kilogramme  de  sucre  dans  500  grammes  d’eau  distillée 
de  menthe  poivrée,  et  l’on  filtre  le  sirop  au  papier.  — Ta- 
blettes ou  pastilles  de  menthe.  Elles  sont  faites  avec  un 
électuaire  mou  composé  de  sucre  blanc  et  d’eau  de  men- 
the, aa  64  grammes,  auquel  on  ajoute  un  oléosaccharum 
préparé  avec  128  grammes  de  sucre  grossièrement  pul- 
vérisé et  2 grammes  d’huile  essentielle  de  menthe  poi- 
vrée. On  verse  goutte  à goutte  la  matière  liquide  sur  une 
table  de  marbre  poli,  et  les  gouttes  se  solidifient  par  le 
refroidissement.  On  peut  les  faire  aussi,  comme  l’indique 
le  Codex,  avec  ; sucre  blanc,  500  grammes;  essence  de 
menthe  poivrée,  4 grammes,  et  mucilage  de  gomme 
adragant  à l’eau  de  menthe  poivrée,  q.  s.  On  fait  une 
pâte  à la  manière  ordinaire,  en  ayant  soin  de  ne  mettre 
l’huile  qu’en  dernier,  et  l’on  divise  en  pastilles  de  60  cen- 
tigrammes. — Menthe  baume.  V.  Baume  des  joT'dins. 

— MeTithe  vcT'te  [Mentha  loridis,  L).  Elle  a des  proprié- 
tés analogues  à celles  de  la  mentlie  poivrée. 

MENTHE-COO-  S.  f.  V.  Bals.vmite. 

1WENTHÈI\IE.  s.  m.  ou  Essence  liquide 

qui  SC  trouve  dans  la  menthe  avec  le  stéaroptène  ou 
camphre  de  menthe.  On  l’obtient  aussi  en  faisant  agir 
l’acide  phosphorique  anhydre  sur  le  camphre  de  menthe 
(C'(*H'®0— C‘®H®-}-HO  ).  Liquide  clair,  transparent, 
très-mobile,  d’odeur  agréable  particulière,  d’un  goût 
frais;  insoluble  dans  l’eau,  soluble  dans  l’éther,  l’alcool, 
l’esprit  de  bois  et  l’essence  de  térébenthine.  Il  bout 
à 160“  et  dévie  à gauche  la  lumière  polarisée. 

MENTISME,  s.  m.  [de  TTiens,  esprit]  (Baumes).  Mou- 
vement déréglé  de  l’action  mentale  par  l’elfet  d’une  pas- 
sion ou  d’une  imagination  vive. 

MENTO-LABIAL,  ALE.  adj.  et  s.  m.  [mento-labialis, 
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it.  /Tiento-labbiale]  (Chaussier).  Le  carré  du  menton  et 
la  houppe  du  menton. 

MENTON,  s.  m.  [mentuTTi,  qhtio't,  ail.  Kinn,  angl. 
chin,  it.  meTito,  esp.  barba,  menton].  Partie  inférieure 
et  moyenne  de  la  face  située  au-dessous  de  la  lèvre  in- 
férieure. Partie  antérieure  et  inférieure  de  la  mâchoire 
inférieure.  — Fossette  du  menton.  Y.  Fossette.  — 
Houppe  du  menton.  Y.  Houppe.  = Chez  les  articulés. 
V.  Rostre, 

MENTONNIER,  1ÈRE.  adj.  [mentalis,  de  mentum,  le 
menton,  it.  mentoniero,  esp.  mentoniano].  — Artère 
Tnentonnière.  Terminaison  de  l’artère  dentaire  inférieure, 
à sa  sortie  du  trou  mentonnier.  — Merf  TnentoTinier . 
Terminaison  du  dentaire  inférieur.  Il  sort  par  le  trou 
mentonnier  et  se  divise  en  un  grand  nombre  de  filets  qui 
se  distribuent  à la  lèvre  inférieure.  — Tt'ou  mentonnier. 
Petite  ouverture  située  sur  la  face  externe  de  l’os  maxil- 
laire inférieur,  près  de  la  symphyse  du  menton  : c’est 
l’orifice  externe  du  canal  dentaire  mférieur. 

MENTONNIÈRE.  S.  f.  [ail.  Kinnbinde , angl.  chin- 
clolh,  it.  et  esp.  mentoniera].  Y . Bandage  des  pauvres. 

MENTGLAGRE.  S.  f.  [mentulagT'a,  de  mentula,  pénis, 
et  âypa,  proie,  capture;  ail.  schmerzhafte  Erektion, 
angl.,  it.  et  esp.  mentulagT-'a].  Etat  convulsif  ou  spasmo- 
dique des  muscles  ischio-caverneux,  que  l’on  observe 
quelquefois  chez  les  eunuques. 

MENGAILLE.  S.  f.  V.  Gattine. 

MÉNYANTHE.  S.  m.  V.  MinyANTHE. 

MÉNYANTHINE.  S.  f.  Ancien  nom  de  Vinuline  donné 
depuis  à un  principe  retiré  de  la  minyanthe.  V.  Minyan- 
thine. 

MÉPHITE.  s.  f.  [du  latin  mephitis,  signifiant  odeur 
infecte;  Stickfult,  angl.  mephitis,  it.  mefite,  esp.  me- 
ftos].  Nom  donné,  dans  l’ancienne  chimie,  au  produit 
de  la  combustion  du  soufre  (acide  sulfureux)  et  aux  sels 
avec  excès  de  base  formés  par  l’acide  carbonique.  — Mé- 
phite  ammoniacale.  Carbonate  d’ammoniaque.  — Mé- 
phite  calcaire.  Carbonate  de  chaux.  — Méphite  de  magné- 
sie, de  plomb,  etc.  Carbonate  de  magnésie,  de  plomb,  etc. 

— Méphite  martiale.  Carbonate  de  fer. 

MÉPHITIQGE.  adj.  [piephiticus,  ail.  mephitisch,  angl. 

mephitic,  it.  et  esp.  mefitico].  Se  dit  de  tout  gaz,  de  toute 
vapeur  qui  exerce  sur  l’économie  une  action  pernicieuse. 

— Apoplexie  TTiéphitique.  Celle  qui  est  déterminée  par  la 
respiration  des  gaz  méphitiques.  V.  Plomb. 

MÉPHITISME,  s.  m.  [ail.  Mephitismus,  angl.  me- 
phitism,  it.  et  esp.  mefitismo].  Communément,  viciation 
de  l’air  devenu  non  respirable,  quelle  que  soit  du  reste  sa 
nature.  Ainsi  on  dit  : le  méphitisme  des  marais,  des 
égouts,  des  fosses  d’aisances. 

MER.  s.  f.  [mare,  ôaXaoca,  ail.  Meer,  See,  angl.  sea, 
it.  mare,  esp.  mar].  — Bain  et  eau  de  mer.  Y.  Eau  de 
mer.  — Bain  de  mer  artificiel.  Y.  Bain.  — Biscuit  de 
mer.  Y.  Biscuit.  — Mal  de  mer.  Y.  Mal. 

MÉRATBOPHIE.  S.  f.  [de  u-apo;,  cuissè,  et  atrophie]. 
Atrophie  de  la  cuisse. 

MERGAPTAN.  s.  m.  [ail.  Aethylsulfhydrat,  angl.  me7'- 
captan,  it.  et  esp.  mercaptano].  Composé  ainsi  appelé  par 
Zeise  à cause  de  sa  grande  affinité  pour  le  mercure  [mer- 
cuT'io  aptum  ou  meT'cuT'ium  captans).  S’obtient  en  chauf- 
fant le  sulfovinate  de  baryte  avec  un  sulfhydrate.  Il  est 
liquide  à 22°,  incolore,  d’une  odeur  fétide,  très-soluble 
dans  l’alcool,  peu  dans  l’eau  (C'*H®S2).  — Mercaptan  amy- 
lique.Y . Amylique. — Mercaptan  éthalique.Y . Ethaliqde. 

MERCAPTIDE.  s.  m.  Série  de  composés  que  forme  le 
mcT'captaTi  [alcool  suipnydrique , ou  alcool  dans  lequel 
2 équivalents  d’oxygène  sont  remplacés  par  2 de  soufre) 
(C^H®S2  ou  C^H^S.HS),  lorsque  l’hydrogène  de  l’acide 
sulfliydriqiie  a été  remplacé  par  1 équiv.  d’un  métal.  — 


Fig.  299. 
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Mei'captide  de  mercure,  ou  alcool  sulfomercurique 
(G^H*S.HgS),  cristallisé,  fusible  à 85°.  — Mercaptide 
de  plomb,  ou  alcool  sulfoplomhique  (C^H^S.PbS),  jaune, 
cristallisé.  — Mercaptide  de  potassiuîn,  ou  alcool  sulfo- 
potassique  (C‘‘H®S.KS),  blanc  grenu. 

MERCURE,  s.  m.  [mercurius,  Mjdrargyrus, 

-yupoç,  formé  de  û^'up,  eau,  et  ap-jupo;,  argent;  mot  à- 
mot,  argent  liquide  (vif-argent);  ail.  Quecksilber,  angl. 
mercury,  it.  et  esp.  mercurio^.  Corps  simple  métallique 
rangé  autrefois  au  nombre  des  demi-métaux,  insipide, 
inodore,  d’un  blanc  très-éclatant;  fluide  jusqu’à  la  tem- 
pérature de  — 40®  centigr.  ; pesant  13,598;  volatil; 
s’oxydant  par  son  exposition  à l’air,  à l’aide  de  l’agitation 
et  de  la  chaleur,  et  par  l’action  des  acides;  se  dissolvant 
dans  l’acide  azotique  ; formant  avec  l’acide  sulfurique  un 
sel  insoluble  à l’état  neutre,  etc.  ; se  combinant  avec  un 
grand  nombre  de  métaux,  et  donnant  alors  des  alliages 
appelés  amalgames  ; formant,  avec  le  soufre,  le  cin- 
nabre  et  l’étbiops  minéral,  et,  avec  le  chlore,  le  sublimé 
corrosif  et  le  calomel.  Le  mercure  se  rencontre  dans  la 
nature  sous  quatre  états  naturels  : 1®  à l’état  natif,  en 
globules  brillants,  disséminés  dans  l’intérieur  des  difi'é- 
rentes  substances  schisteuses,  argileuses,  etc.  ; 2®  amal- 
gamé avec  l’argent;  3®  combiné  avec  le  soufre;  4®  à 
l’état  de  chlorure.  On  l’extrait  particulièrement  de  son 
sulfure,  par  divers  procédés,  à Almaden  en  Espagne,  à 
Idria  dans  le  Frioul,  dans  la  haute  Hongrie,  le  Palatinat 
et  le  duché  des  Deux-Ponts.  Mais  le  mercure  qu’on  trouve 
dans  le  commerce  est  quelquefois  allié  à d’autres  mé- 
taux ; et,  pour  l’avoir  pur,  il  convient  de  le  retirer  du 
sulfure  artificiel  par  Pintermède  du  fer  (2  parties  de  sul- 
fure et  1 partie  de  limaille).  Le  mercure  à l’état  métal- 
lique n’a  été  employé  que  dans  l’iléus,  où  il  ne  peut  agir 
que  par  son  poids,  dans  le  cas  d’invagination.  L’eau,  que 
l’on  fait  bouillir  sur  du  mercure  agit  quelquefois  comme 
anthelminthique,  quoique  les  réactions  chimiques  n’y 
démontrent  rien  qui  puisse  appartenir  au  mercure.  — 
Mei'cure  alcalisé.  Mercure  éteint  au  moyen  du  carbonate 
de  chaux.  — Mercure  cendré  de  Black.  Précipité  formé 
par  le  sous-carbonate  d’ammoniaque  dans  une  solution 
d’azotate  de  mercure.  — Mercure  cendré  de  Moscati. 
Poudre  d’un  vert  noirâtre  obtenue  par  la  digestion  de 
1 partie  de  mercure  doux  et  de  8 parties  de  solution  de 
potasse  caustique.  — Mercure  doux.  Le  protochlorure 
de  mercure.  V.  Chloruke  de  mercure  et  Calomel.  — 
Mercure  éteint.  Mercure  très-divisé  et  privé  ainsi  de  son 
éclat  métallique.  — Mercure  gommeux  de  Plenck.  Il  est 
composé  de  : mercure  pur,  4 gram.  ; gomme  arabique  en 
poudre,  12  gram.,  et  sirop  diacode,  IG  gram.,  triturés 
ensemble.  Cette  préparation  a été  signalée  comme  ayant 
une  action  douce,  et,  par  conséquent,  comme  plus  con- 
venable que  les  autres  dans  le  cas  de  complication  d’une 
affection  syphilitique  avec  une  maladie  pulmonaire.  — 
Mercure  saccharin  ou  saccharaté.  Mercure  éteint  par 
l’intermède  du' sucre,  à parties  égales.  — Mercure  so- 
luble d'Hahnemann.  11  se  forme  en  ajoutant  avec  soin  de 
l’ammoniaque  liquide  dans  une  solution  de  proto-azotate 
de  mercure  cristallisé.  Le  précipité  noirâtre  qu’on  ob- 
tient est,  d’après  Soubeiran,  un  mélange  de  sous-azotate 
de  mercure  noir  et  de  proto-azotate  ammoniaco-mercu- 
riel  blanc  : ce  dernier  sel  donne  au  premier  une  teinte 
grise,  lorsqu’il  prédomine.  Pour  l’obtenir,  on  triture 
100  grammes  d’azotate  de  mercure  avec  de  l’eau  froide 
faiblement  acidulée  par  l’acide  azotique,  de  manière  à 
avoir  4 à 5 litres  de  dissolution;  on  y verse  goutte  à 
goutte,  sans  discontinuer,  et  en  agitant  avec  une  baguette 
de  verre,  de  l’ammoniaque  étendue  de  15  à 20  fois  son 
poids  d’eau  ; on  cesse  d’en  ajouter  dès  que  le  précipité  qui 
se  forme  a une  couleur  plus  pâle.  Ce  précipité,  séparé  de 
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la  liqueur  surnageante  et  lavé  â plusieurs  reprises  avec 
de  l’eau  pure,  est  séché  sur  un  liltre  à l’abri  de  la  lu- 
mière. Il  convient  de  n’en  préparer  que  peu  à la  fois; 
car,  malgré  la  précaution  de  le  conserver  dans  des  vases 
fermés,  il  passe,  avec  le  temps,  au  maximum  d’oxyda- 
tion. Ce  sel,  qui  est  insoluble,  malgré  le  nom  qu’il  porte, 
a été  employé  comme  antisyphilitique  à la  dose  de  2 cen- 
tigrammes et  demi  â 5 centigrammes,  ordinairement 
associé  à l’opium.  — Mercure  de  vie.  V.  Algarotu 
[Poudre  d').  — Acétate  de  mercure.  V.  Acétate.  — 
Azotate  de  mercure.  V.  Azotate.  — Borate  de  mercure. 
V.  Borate.  — Bromure  de  mercure.  V.  Bromure.  — 
Chloramide  de  mercure.  V.  Chloramide.  — Chlorure  de 
mercure.  V.  Chlorure.  — Cyanure  de  mercure.  V.  Cya- 
nure. — Huile  de  mercure.  V.  Huile.  — lodo-chlorure  de 
mercure.  V.  Iodo-chlorure.  — lodure  de  mercure.  V.  lo- 
DURE.  — Oxychlorure  de  mercure.  V.  Oxychlorure.  — 
Oxyde  de  mercure.  V.  Oxyde.  — Sulfate  de  merct/re. 
V.  Sulfate.  — Sulfure  de  mercure.  V.  Sulfure. 

MERGURIAL,  ALE.  adj.  Qui  concerne  la  mercuriale. 
— Miel  mercurial.  V.  Miel. 

MERCURIALE.  S.  f.  [Mercurialis  annua,  L.,  Xivcl^to- 
(jri-,  ail.  Bingelkraut,  angl.  mercury,  it.  mercorella, 
esp.  rnercuried^.  Plante  (diœcie  ennéandrie,  L.,  euphor- 
biacées,  J.)  qui  sert  â faire  une  préparation  laxative  ap- 
pelée miel  de  mercuriale.  V.  Miel. 

MERGURIALIIVE.  S.  f.  (Reichardt).  Alcaloïde  très- 
vénéneux,  dont  l'analyse  n’a  pas  encore  été  faite.  Li- 
quide huileux,  à odeur  nauséabonde,  â réaction  alcaline, 
entrant  en  ébullition  à 140®,  et  se  transformant  â l’air 
en  une  résine  de  consistance,  butyreuse.  L’oxalate  de 
mercurialine  est  très-soluble  dans  l’eau;  la  mercurialine 
elle-même  est  très-avide  d’eau,  et,  quand  elle  en  est  sa- 
turée, elle  perd  un  peu  de  son  odeur  nauséabonde.  On 
la  retire  des  feuilles  et  de  la  graine  de  la  mercuriale 
annuelle. 

MERCURIALISME.  S.  m.  Synonyme  A'hydrargyrie. 

MERCURIAUX.  adj.  pl.  pris  subst.  [mercurialia,  ail. 
Merkurialmittel,  angl.  mercurial  préparations , it.  rnercu- 
riali,  esp.  mercurialesl.  Médicaments  dont  le  mercure  est 
la  base  et  le  principe  actif.  Appliqués  à l’extérieur,  sur  des 
surfaces  ulcérées,  ils  agissent  comme  stimulants  ou  comme 
cathérétiques,  selon  le  mode  de  préparation  et  la  nature 
particulière  de  la  substance  employée.  A l’intérieur,  les 
mercuriaux,  administrés  à petite  dose,  ne  tardent  pas 
à causer  tous  les  symptômes  d’un  premier  degré  d’ir- 
ritation gastro-intestinale,  et  très-souvent  aussi  le  ptya- 
lisme. A dose  trop  forte,  ils  agissent  comme  des  poisons 
irritants,  et  l’eau  albumineuse  est  le  meilleur  contre- 
poison qu’on  puisse  leur  opposer. 

MERCURIEL,  ELLE.  adj.  [mercurialis,  angl.  mercu- 
rial, it.  mercuriale,  esp.  mercuriar\.  Qui  contient  du 
mercure.  — Bain  mercuriel.  V.  Bain.  — £«î<  mercu- 
rielle. V.  Eau.  — Impression  mercurielle.  Le  mercure 
émet  toujours  des  vapeurs  même  quand  il  est  solide  â dos 
températures  voisines  de  44  degrés  au-dessous  de  zéro. 
Les  vapeurs  émises  possèdent  un  pouvoir  diffusif  considé- 
rable  et  sont  l’agent  de  reproduction  graphique.  On  prend 
une  solution  de  chlorure  de  platine  ou  d’iridium;  on  écrit 
ou  dessine  avec  ce  liquide  incolore,  comme  avec  de  l’en- 
cre, sur  une  feuille  de  papier  blanc,  sur  du  linge,  sur  du 
bois;  on  expose  au-dessus  d’un  peu  de  mercure,  et  aussi- 
tôt apparaissent  les  caractères  tracés  (Merget).  On  peut, 
au  contraire,  exposer  d’abord  les  dessins,  l’écriture  aux 
vapeurs  mercurielles  ; les  traits  se  chargent  de  mercure  ; 
puis  on  montre  simplement  ce  dessin  à une  feuille  de  pa- 
pier préalablement  sensibilisé  avec  la  solution  de  platine; 
le  dessin  sc  reproduira  ligne  pour  ligne  sur  le  papier  blanc. 
On  peut  aufsi  exposer  un  positif  sur  verre  nu  même  sur 
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papier  aux  vapeurs  mercurielles.  L’argent  des  épreuves 
condense  énergiquement  le  mercure.  11  suffit  d’appliquer 
le  cliché  sur  le  papier  préparé  pour  voir  apparaître  l’image 
autant  de  fois  qu’on  veut.  Les  épreuves  obtenues  à l’aide 
du  papier  sensibilisé  au  platine  sont  ineffaçables.  Avec  les 
sels  d’or,  de  palladium,  la  résistance  à l’action  chimique 
est  moins  certaine  (Merget).  Aux  clichés  sur  verre  on  peut 
substituer  des  planches  métalliques  préparées  pour  la  gra- 
vure, soit  par  l’application  dos  procédés  photochimiques, 
soit  par  le  travail  de  la  pointe.  On  coule  du  mercure  sur 
les  points  de  la  planche  où  le  métal  a été  mis  à nu  ; les 
creux  s’amalgament,  et,  comme  la  vapeur  mercurielle 
se  dégage  même  après  l’amalgamation,  on  imprime  avec 
ce  cliché  autant  d’épreuves  qu’il  est  nécessaire,  sans  même 
avoir  à appliquer  au  contact  le  papier  sensibilisé;  il  ne 
saurait  donc  y avoir  usure  de  la  planche. — Lotion  mercu- 
rielle V.  Lotiok.  — Maladies  mercurielles.  Les  maladies 
mercurielles  ont  été  surtout  observées  à Almaden  (Espa- 
gne), qui  est  la  mine  la  plus  considérable  de  mercure  qu’il 
y ait  dans  le  monde.  Ces  maladies  sont  : 1°  La  stomatite, 
qui  est  aiguë  oxi  chronique  et  toujours  accompagnée  et  pré- 
cédée êta  salivation  (V.  ce  mot).  La  stomatite  chronique, 
qui  est  la  plus  fréquente,  a pourrésultatinévitable,  au  bout 
d’un  temps  plus  ou  moins  long,  la  perte  des  dents.  Elle  est 
quelquefois  suivie,  plus  ou  moins  rapidement  selon  les  su- 
jets, de  la  nécrose  du  maxillaire  inférieur,  qu’on  observe 
aussi  comme  suite  de  Yhydrargyrie  (V.  ce  mot)  portée  jus- 
qu’à salivation  mercurielle  (V.  Nécrose).  2°  Le  tremble- 
ment mercuriel.  C’est  un  phénomène  si  commun,  que 
personne  n’y  échappe.  Quand  il  a duré  un  certain  temps, 
des  phénomènes  convulsifs  et  des  douleurs  vives  s’y  ajou- 
tent; les  symptômes  offrent  alors  une  grande  ressem- 
blance avec  ceux  qui  distinguent  les  choréiques.  Le  carac- 
tère convulsif  que  prennent  les  contractions  des  muscles 
dépend  surtout  de  la  prédominance  extrême  des  fléchis- 
seurs sur  les  extenseurs.  Cette  prédominance  est  telle, 
que,  lorsqu\au  moment  des  accès,  un  de  ces  malheureux 
saisit  un  objet,  aucun  effort  n’est  capable  de  lui  faire 
lâcher  prise,  et  la  volonté  du  patient  est  aussi  impuis- 
sante. Après  la  première  journée  de  travail  passée  dans 
les  mines  d’Almaden,  les  effets  sont  : 1“  une  fatigue 
très-grande  en  général;  2°  une  courbature  de  tous  les 
membres;  3“  souvent  une  dyspnée  assez  intense;  li°  presque 
toujours  du  malaise  dans  la  région  épigastrique;  5°  une 
grande  propension  au  sommeil;  6°  enfin,  un  mouvement 
fébrile,  souvent  passager,  mais  constant.  La  présence  du 
mercure  tlans  l’air  des  mines  est  incontestable,  le  mer- 
cure se  volatilisant  à la  température  ordinaire.  On  en  a 
un  remarquable  exemple  sur  ce  vaisseau  qui  portait  du 
mercure.  Le  métal  s’échappa  des  vessies  et  des  barils,  et 
serépandit  dans  le  bâtiment.  En  l’espace  de  trois  semai- 
nes, deux  cents  hommes  furent  affectés  de  salivation, 
d’ulcérations  à la  bouche,  de  paralysies  partielles.  Les 
effets  se  firent  également  sentir  sur  les  animaux  qu’on 
avait  à bord.  — Onguent  mercuriel.  V.  Onguent  napoli- 
tain. — Panacée  mercurielle.  V.  Panacée.  — Pilules 
mercurielles.  V.  Pilule.  — Poudre  mercurielle.  V.  Pou- 
dre. — Sel  mercuriel.  V.  Sel. 

MERCUrilSTE.  s.  m.  et  adj.  Se  dit  des  médecins  qui 
no  croient  pas  que  la  syphilis  puisse  se  guérir  sans  mer- 
cure, et  de  ceux  qui  pensent  que  tous  ses  accidents  doi- 
vent être  traités  par  le  mercure  seul  ou  associé  à d’autres 
remèdes. 

MÈRE.  s.  f.  et  adj.  [ail.  Mutter,  angl.  mother,  it.  et 
esp.  madré'].  — Cellule-mère.  V.  Multiplcation.  — Eau- 
mère.  V.  Eau.  — Mère  de  girofle.  V.  Girofle.  — Mère 
de  pians.  V.  Mamanpian.  — Mère  du  vinaigre.  Dépôt 
d’aspect  muqueux  et  filant  qui  se  produit  au  fond  des 
tonneaux  dans  lesquels  s’acétifie  le  vin,  et  qui  sert  de 
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ferment  acétique.  On  donne  aussi  ce  nom  à des  pellicules 
molles  qui  se  forment  à la  surface  du  vinaigre  exposé  à 
l’air  et  qui  jouent  le  rôle  de  ferment.  Elles  sont  formées 
par  une  algue  malacophycée  voisine  des  Crrjptococcus , 
VUvina  aceti,  Kützing,  caractérisée  par  de  rares  filaments 
de  mycélium  dichotomes,  composés  de  cellules  articulées, 
et  par  des  spores  formant  d’abord  des  pellicules  isolées,  puis 
une  couche  compacte.  Le  dépôt  muqueux,  plus  particu- 
lièrement dit  mère  du  vinaigre  [Ulvina  aceti prœcipitata, 
Kützing),  se  compose  d’une  substance  muqueuse  avec  de 
rares  filaments  de  l’algue  précédente  et  beaucoup  de 
spores.  L’oxydation  de  l’alcool  qui  en  fait  du  vinaigre  se 
produit  sous  l’influence  des  membranes  minces  (V.  Fulmi- 
nose)  et  des  cryptogames,  lorsque  ces  derniers  se  sont, 
par  leur  réunion,  transformés  en  cette  couche  membra- 
neuse qui  constitue  ce  qu’on  nomme  la  mère  du  vinaigre. 
On  met,,  à la  surface  de  l’eau  alcoolisée  et  contenant  des 
matières  albuminenses  et  phosphatées  propres  au  déve- 
loppement des  mycodermes,  quelques  fleurs  de  vin  {''L . My- 
codermes) qui  prennent  naissance  à la  surface  du  vin 
contenu  dans  des  bouteilles  mal  bouchées.  Pendant  plu- 
sieurs jours  elles  nagent  à sa  surface;  tant  qu’elles  se 
trouvent  dans  cet  état,  elles  n’agissent  point  sur  l’alcool, 
dans  lequel  on  ne  saurait  constater  la  moindre  réaction 
acide;  mais,  aussitôt  qu’elles  se  sont  réunies  de  manière 
à constituer  une  membrane  continue,  elles  transforment 
rapidement  l’alcool  en  acide  acétique.  Lorsque,  sans 
rompre  la  membrane,  on  l’enfonce  au  sein  du  liquide  et 
qu’on  la  soustrait  ainsi  à l’action  de  l’eau,  l’eau  alcoolisée  ne 
s’acétifle  point.  La  cause  des  phénomènes  chimiques  qui 
accompagnent  la  vie  de  la  plante  réside  dans  un  état  phy- 
sique propre,  analogue  à celui  du  noir  de  platine. 

lUÉRENGHYIllE.  S.  m.  [de  (Asfo;,  partie,  et  ty/p]j.a., 
substance  épanchée].  Variété  de  tissu  utriculaire  végétal, 
caractérisée  par  la  forme  sphéroïdalc  et  la  faible  union 
des  utricules  constituants. 

MÉRENDÈRE,  s.  f.  [merenderd].  Nom  d’un  genre  de 
colchicacées.  — Mérendère  hulhocode  {Merendera  hulho- 
codium,  Ranion,  Bulbocodium  autumnale,  la  Pérouse, 
Geophyse  pyrenaica,  Bergeret),  plante  bulbeuse,  de  pro- 
priétés analogues  à celles  du  colchique  d’automne  ; elle 
croît  dans  les  prairies  des  Alpes,  et  a une  fleur  violette. 

MÉRENDÉRÉES.  s.  f.  pl.  Synonyme  de  colchicacées. 

MERI.  s.  m.  [de  l’arabe  mary,  œsophage].  Nom  de 
l’œsophage  dans  l’ancien  français.  La  voie  de  la  viande, 
meri,  ysophagus,  sont  une  chose,  dit  Henri  de  Mondeville, 
chirurgien  de  Philippe  le  Bel. 

MÉRIGARPE.  s.  m.  [mericarpium,  de  (Aspe;,  partie,  et 
napTïèç,  fruit].  Portion  de  fruit  isolée  naturellement  dans 
le  sens  longitudinal  et  contenant  une  seule  graine. 

MÉRINOS  (Mouton)  [ail.  Mermoschaf,  it.  et  esp.  me- 
rino] . Le  mouton  mérinos  se  distingue  aux  caractères  sui- 
vants : Taille  moyenne;  laine  tassée,  très-fine, courte,  frisée, 
abondante,  couvrant  la  tête  et  les  avant-bras,  tête  presque 
droite;  membres  forts;  fanon  souvent  prononcé,  peau 
plissée  transversalement  sur  le  cou  ; mâles  pourvus  de  cor- 
nes fortes,  épaisses,  longues,  contournées  en  spirale  sur  les 
côtés  de  la  tête,  profondément  sillonnées  en  travers.  Poids 
compris  entre  25  et  50  kilogrammes.  La  race  mérinos  est 
naturalisée  en  France  ; elle  vient  d’Espagne. 

MERISE,  s.  f.  V.  Cerisier  et  Merisier.  — Maladie  des 
merises.  Y.  Épiphytique. 

MERISÉ,  ÉE.  adj.  Qui  a l’aspect  de  la  merise.  — Pus- 
tule merisée.  V.  Syphilis. 

MERISIER,  s.  m.  [ail.  Vogelkirschbaum , angl.  wild 
cherry-tree,  it.  visciolo,  albero].  Nom  vulgaire  du  Cerasus 
avium,  Linné.  V.  Cerisier.  — Merisier  à grappes  {Cera- 
sus padus,  DC).  Espèce  sauvage  des  bois  montueux,  à 
fruits  rouges  ou  noirs,  amers;  la  plante  a une  odeur 
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désagréable,  ses  parties  sont  astringentes  et  ainéres.  — 
Merisier  de  Virginie  [Cerasm  virginica,  Miclianx).  Ar- 
bre dont  le  bois  est  utilisé  dans  les  arts. 

lUÉRISMATIQllE.  adj.  [de  fj.spiap.a,  uiplag.aroi;,  divi- 
sion]. — Multiplication  ou  reproduction  mérismatique . 
Celle  qui  a lieu  par  division  ou  scission  des  cellules  ou  des 
êtres  entiers.  V.  Fbactionnement. 

MÉRISMOPÉDIE.  S.  f.  V.  SarCINE. 

lUÉRITHALLE.  S.  m.  [de  [As'poç,  partie,  et  -ôaXXô?, 
rameau].  Intervalle  compris  entre  deux  nœuds.  Synonyme 
A’ entre-nœud. 

MERLAN,  s.  m.  [Gadus  merlangus,  L.,  ail.  Weissfisch, 
angl.  whiting,  it.  asello].  Poisson  malacoptérygien  subbra- 
chien  voisin  des  morues,  alimentaire  et  de  facile  digestion. 
Le  merlan  noir  {Gadus  carbonarius,  L.  ) est  dans  le  même 
cas.  Son  foie  sert  à faire  de  l’huile  de  morue.  V.  Huile  de 
foie. 

MERLDGHE.  s.  f.  [Gadus  merluchius,  L.,  ail.  Slockfisch, 
angl.  stockfish,  it.  merluzzo].  Poisson  voisin  du  merlan, 
dont  le  foie  sert  à faire  de  l’huile  et  qui  se  mange  égale- 
ment. V.  Huile  de  foie. 

MERMIS.  s.  m.  "V.  Gordiacé. 

MÉROCÈLE.  s.  f.  [merocele,  de  p'-apôç,  cuisse,  et  xiqXhi, 
hernie  : hernie  crurale  ; ail.  Sclienkelbruch,  angl.  fémoral 
bernia,  it.  et  esp.  merocele'\.  Hernie  peu  volumineuse, 
arrondie,  plus  ou  moins  difficile  à réduire,  formée  au  pli 
de  l’aine  par  le  passage  d’un  viscère  ou  d’une  portion  de 
viscère  abdominal  à travers  le  canal  crural.  On  la  recon- 
naît à une  tumeur  globuleuse,  située  sur  la  partie  moyenne 
et  un  peu  interne  du  pli  de  la  cuisse,  14  millimètres  envi- 
ron au-dessous  de  l’anneau  inguinal,  ou  à une  tumeur 
ovalaire  allongée  dans  le  sens  de  ce  pli.  Mais,  souvent,  les 
parties  herniées  remontent  au-devant  du  ligament  de 
Fallope,  et  l’on  peut  alors  confondre  cette  hernie  avec  une 
hernie  inguinale;  cependant  sa  forme  globuleuse  et  allon- 
gée transversalement,  sa  situation  en  dehors  et  au-dessous 
des  cordons  spermatiques,  la  feraient  distinguer.  La  pelote 
du  bandage  destiné  à contenir  une  hernie  crurale  doit 
être  inclinée  de  manière  à exercer  une  compression  de 
bas  en  haut,  de  dedans  en  dehors  et  d’avant  en  arrière  ; 
mais  elle  ne  doit  pas  être  trop  large  afin  de  ne  pas  gêner 
les  mouvements  de  la  cuisse.  L’étranglement  de  la  hernie 
crurale  cause  des  accidents  plus  rapides  et  plus  intenses 
encore  que  celui  de  la  hernie  inguinale.  Pour  opérer  la 
réduction,  il  faut  placer  le  malade  de  manière  que  le  tronc 
soit  incliné  en  avant,  et  que  les  cuisses  soient  fléchies  et 
tournées  en  dedans,  pour  mettre  toutes  les  fibres  aponé- 
vrotiques  dans  le  plus  grand  relâchement  possible.  Si  la 
tumeur,  peu  volumineuse,  n’a  pas  dévié  de  sa  direction 
primitive,  qui  est  celle  du  canal,  les  efforts  de  réduction 
seront  dirigés  de  bas  en  haut,  et  un  peu  de  dedans  en 
dehors;  lorsqu’elle  s’est  recourbée  au-devant  du  ligament 
de  Fallope,  il  faut  d’abord  l’abaisser  et  la  porter  un  peu 
d’avant  en  arrière.  V.  Kélotomie. 

MÉROLOGIE.  s.  f.  [de  [AÉpoi;,  partie,  et  Xdq’o;,  traité]. 
Traité  des  parties  simples  ou  élémentaires. 

MERRAIN.  s.  m.  V.  Corne  rfe  cer/. 

MÉRYCIQUE.  adj.  Qui  a rapport  au  mérycisme.  — 
Mastication  mérycique.  Mastication  des  aliments  ramenés 
dans  la  bouche.  V.  Rumination. 

MÉRYCISME,  s.  m.  [merycümus,  ail.  HVe- 

derkduen,  angl.  merycism,  it.  et  esp.  meidcismo].  Affec- 
tion dans  laquelle  les  aliments,  après  un  séjour  plus  ou 
moins  long  dans  l’estomac,  sont  rapportés  dans  la  bouche 
pour  y subir  une  nouvelle  élaboration,  et  être  ensuite 
avalés  de  nouveau,  à peu  près  comme  chez  les  animaux 
ruminants.  Cette  lésion,  qui  dépend  tantôt  d’une  névrose 
de  la  digestion,  tantôt  d’une  conformation  particulière  de 
l’estomac,  est  très-rare. 
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AlÉRYCOLOCIE.  s.  f.  [rnerycologiu,  de  (A'/ipoxâ^u,  je 
rumine,  et  Xdqo;,  discours';  ail.  Merycologic,  angl.  meri- 
cology,  it.  et  esp.  mericologia'\.  Traité  de  la  rumination 
ou  des  ruminants;  description  du  mérycisme. 

MÉSARAÏQIIE.  adj.  [»;esamfazs,  de  pi.Etjapaiov,  le  mé- 
sentère, de  [J.sacç,  aumilieu,  etàpaià,  bas-ventre,  deàpaiôç, 
mou,  mince;  it.  et  esp.  mesaraico].  Qui  a rapport  au  mé- 
sentère. — Artères  mésaraiques.  V.  Mésentérique. 

MESGAL.  s.  m.  Liqueur  alcoolique  ayant  une  saveur 
d’amandes  amères,  qui  résulte  de  la  distillation  du  pulque, 
et  qui  est  d’un  usage  très-commun  au  Mexique. 

MÉSEL.  s.  m.  [de  misellus,  misérable].  Individu  atteint 
de  la  méselicrie. 

MÉSELLERIE.  S.  f.  L’un  des  noms  de  la  lèpre  au 
moyen  âge. 

MÉSEMBRYANTHÈME.  S.  m.  [mesembryanthemum, 
crystallinum,  L.,  ficoïdées,  J.,  icosandrie  pentagynie,  L.]. 
Plante  dont  le  suc,  à la  dose  de  quatre  cuillerées  toutes  les 
deux  heures,  a été  employé  contre  le  Spasme  de  la  vessie. 

MESENNA.  V.  MoIICENA. 

MÉSENGÉPIIALE.  s.  m.  Le  mésocépliale. 

MÉSENTÈRE,  s.  m.  [mesenterium,  p.EccvTEpiov,  de 
p.£(7cç,  qui  est  au  milieu,  et  é'vTspov,  intestin  ; ail.  Gekrose, 
angl.  mesenter,  it.  et  esp.  mesenterio'].  Nom  sous  lequel 
on  comprend  plusieurs  replis  du  péritoine  qui  maintien- 
nent les  diverses  portions  du  conduit  intestinal  dans  leur 
situation  respective,  en  laissant  cependant  à chacune  une 
mobilité  plus  ou  moins  grande.  Ils  sont  formés  chacun  de 
deux  lames,  dans  l’intervalle  desquelles  la  portion  corres- 
pondante de  l’intestin,  des  vaisseaux  lymphatique  et  san- 
guins, des  nerfs  et  de  nombreux  ganglions,  se  trouvent 
compris.  Un  seul  de  ces  replis  appartient  à tout  l’intestin 
grêle  : c’est  le  mésentère  proprement  dit,  fixé  en  arrière, 
par  son  bord  étroit,  à la  colonne  vertébrale,  et  en  avant, 
par  son  grand  bord,  à toute  l’étendue  de  l'intestin  grêle. 
Quatre  autres  sont  destinés  pour  l’intestin  côlon,  et  ont 
reçu  le  nom  de  mésocôlons  (V.  ce  mot).  Le  dernier  cor- 
respond à la  partie  supérieure  du  rectum  : c’est  le  méso- 
rectum. Y.  Péritoine. 

MÉSENTÉRIE.  S.  f.  [de  p.sasvTEptov,  le  mésentère].  Ali- 
bert  a donné  ce  nom  au  carreau. 

MÉSENTÉRIQUE,  adj.  [mescntericus,  de  p-saEvrÉpicv,  le 
mésentère;  ail.  mesenterisch,  angl.  mesenteric,  it.  et  esp. 
mesente7'ico].  Qui  a rapport  au  mésentère.  — Artèi'es 
mésentériques.  On  les  distingue  en  supérieure  et  infé- 
rieure. La  première  naît  de  la  partie  antérieure  et  droite 
de  l’aorte,  à quelques  lignes  au-dessous  du  tronc  cœliaque  ; 
elle  décrit,  dans  le  mésentère,  une  grande  courbure, 
dont  la  convexité  est  à gauche  et  en  avant,  et  finit  vers  la 
fin  de  l’iléon,  en  s’anastomosant  avec  une  branche  de  la 
colique  droite  inférieure.  La  seconde  naît  de  la  partie 
antérieure  et  gauche  de  l'aorte,  à quelque  distance  de  sa 
division  en  iliaques  primitives;  parvenue  auprès  de 
l’anus,  elle  prend  le  nom  à'hémom-hoïdale  supéi'ieure.  — 
Atrophie  mésentérique.  Y . Carreau.  — Fièvre  mésenté- 
rique. Y.  Fièvre.  — Glandes  inéseiüéi'iques.  Les  gan- 
glions lymphatiques  du  mésentère.  — Opiat  mésenté- 
rique.Y.  Opiat.  — Plexus  mésentériques  ; 1“  Le.  supértexir 
est  un  entrelacement  nerveux  assez  considérable,  formé 
par  le  plexus  solaire,  au-dessous  du  plexus  cœliaque,  a la 
naissance  de  l'artère  mésentérique  supérieure.  11  suit  les 
divisions  de  cette  artère,  et  forme  dans  son  trajet  un 
grand  nombre  de  ganglions  nerveux.  2“  \d inférieur  est  le 
prolongement  du  plexus  mésentéri(|ue  supérieur,  auquel 
se  joignent  des  rameaux  provenant  des  ganglions  abdomi- 
naux et  du  plexus  rénal.  Il  embrasse  d'abord  l’artère 
mésentérique  inférieure,  et  se  divise  ensuite  on  doux  por- 
tions, dont  l’une,  interne,  descend  avec  l’artère  iliaque 
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correspondante,  tandis  que  l’autre  continue  d’accoinpa- 
g-ner  l’artère  mésentérique  inférieure,  pour  se  terminer 
entre  les  deux  lames  du  mésorectum,  où  elle  se  continue 
avec  le  plexus  hypogastrique,  qu’elle  concourt  en  grande 
partie  à former.  — Phthisie,  phijsconie,  rachialgie,  scro- 
fules, tubercules  mésentériques.  V.  Garreau.  — Veines 
mésentériques.  Elles  sont  au  nombre  de  deux  : la  mésen- 
térique inférieure,  ou  petite  mésaraïque,  qui  s’ouvre  dans 
la  splénique;  et  la  mésentérique  supérieure,  ou  grande' 
mésara'ique,  qui  se  réunit  à la  splénique  derrière  le  pan- 
créas, et  aboutit  avec  elle  à la  veine  porte. 

MfiSENTÉRITE.  s.  f.  [mesenteritis,  de  u.E<iSMTs'picv,  le 
mésentère;  ail.  Gekrosentzündung,  angl.  mesenteritis,  it. 
mesenterite,  esp.  mesenteritis].  Inflammation  du  mésen- 
tère ; péritonite  aiguë  ou  chronique  circonscrite  au  mé- 
sentère. = Le  carreau.  V.  ce  mot. 

MÉSITE.  s.  m.  [ail.  essigsaurer  Methylaether,  angl. 
mesita]  (C®H®0“)  [acétate  de  méthylène,  éther  acétique  dît 
méthylène].  Corps  qui  se  trouve  dans  l’esprit  de  bois  im- 
pur. Liquide  incolore,  léger,  d’odeur  étbérée,  goût  brû- 
lant. Se  mêle  à l’alcool,  brûle  avec  une  flamme  brillante. 

MÉSITÈNE.  s.  m.  [ail.  Mesitën,  angl.  mesitenum,  it. 
mesiteno]  (C®H®0®).  Produit  de  distillation  de  la  xylite  et 
de  l’acide  sulfurique,  à parties  égales.  Liquide  incolore, 
très-léger,  d’odeur  étbérée  agréable;  soluble  dan*  3' par- 
ties d’eau.  11  en  est  séparé  par  la  potasse;  se  mêle  <à 
l’éther  et  à l’alcool. 

MÉSITIC-ALDÉH'ÏDE.  s.  m.  [ptéléyle-aldéhyde,  oxyde 
hydraté  de  mésitylide].  Produit  de  l’action  de  l’acide  ni- 
trique sur  l’acétone  ou  sur  le  mésitylène.  Liquide  lourd, 
épais,  jaune  rougeâtre,  d’un  goût  douceâtre  pénétrant, 
difficilement  soluble  dans  l’eau.  (G®H'‘0^.) 

MÉSITYLÊIVE  OU  OERIOL.-s.  m.  (C®H‘').  Produit  de 
distillation  de  l’acétone  avec  moitié  en  volume  d’acide 
sulfurique.  Liquide  incolore,  léger;  bout  à 1360,5, 
brûle  avec  une  flamme  blanche  brillante;  odeur  légère- 
ment alliacée. 

MÉSIT'ÏLIDE  ou  PTIÎLÉYLE.  s.  m.  Radical  hypothé- 
tique (C®H3)  de  plusieurs  corps  voisins  du  mésitylène, 
mais  oxygénés. 

lUÉSITYLIODIDE.  S.  m.  V.  lODOMÉSITYLE. 

MÉSITYIiO-CtlLORAL.  s.  m.  Produit  de  décomposi- 
tion de  l’acétone  par  le  chlore.  Liquide  huileux,  lourd, 
incolore,  d’une  odeur  extrêmement  forte  et  faisant  pleu- 
rer les  yeux,  vésicant.  Il  bout  à 126'*, 5.  (C^H^OCl.) 

MÉSITIQUE.  adj.  — Alcool  mésitique.V . khCdOh.  — 
Chloral  mésitique.  V.  Chlorai..  — Ether  mésitique 
(C^H^O).  Produit  avec  le  mésitylène  dans  la  distillation 
(le  l’acétone  et  de  l’acide  sulfurique.  Liquide  incolore,  in- 
soluble dans  l’eau;  bout  à 120“. 

MESIUÉRISME.  s.  m.  [ail.  Mesmerismus,  angl.  mes- 
merism,  it.  et  esp.  mesmerismo].  Synonyme  de  magné- 
tisme animal  : du  nom  de  Mesmer,  fameux  magnétiseur. 

MÉSOCÆCDM.  s.  m.  [it.  mesocieco,  esp.  mesociego]. 
Repli  analogue  aux  mésocôlons,  que  le  péritoine  forme, 
chez  quelques  individus , à la  partie  postérieure  du 
cæcum. 

MÉSOGARPE.  s.  m.  V.  Péricarpe. 

MËSOGÉPHALE.  S.  m.  [do  p.Écc;,  milieu,  et  JCctpaXvi, 
tète;  ail.  Mesencephalum , Mittelhirn,  angl.  mesen- 
cephalum,  it.  et  esp.  mesocefalo].  Le  pont  de  Varole, 
qui  occupe  le  milieu  de  la  tête  et  du  cerveau  (Ghaus- 
sier).  ’V.  Pont  de  Varole. 

MÉSOGÉPIIALIQGE.  adj.  [ail.  mesencephalisch,  angl. 
mesencephalic,  it.  et  esp.  mesocefalico].  Qui  a rapport 
au  mésocéphale.  — Artère  mésocéphalique.  Tronc  formé 
par  la  réunion  des  deux  artères  vertébrales. 

MÉSOGHILIÜM.  s.  m.  [de  p-suo:,  milieu,  et 
lèvre].  Partie  moyenne  du  tablier  de  la  fleur  des  orebidées. 
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lUÉSOGHONDRIAQGE.  adj.  [mesnchondriacus,  i\e  y.iaot;, 
qui  est  au  milieu  ou  entre,  et  cartilage;  it.  me- 

sochondrinco] . Fibres  musculeuses  situées  entre  les  seg- 
ments cartilagineux  de  la  trachée-actère  (Boerhaave). 

IWÉSOGÔlOIV.  s.  m.  [mesocolum,  cle  [zsaoi;,  qui  est  au 
milieu,  et  xüXov,  l’intestin  côlon;  ail.  Grimmdarmge- 
krbse,  angl.  et  it.  mesocolon].  Expansions  du  péritoine, 
dans  la  duplicature  desquelles  sont  comprises  les  diverses 
portions  de  l’intestin  côlon,  qu’elles  maintiennent  dans 
leur  situation  respective.  Ges  expansions,  au  nombre  de 
quatre,  sont  considérées  comme  autant  de  mésocôlotis 
particuliers.  Le  mésocôlon  lombaire  droit,  lorsqu’il  existe, 
fixe  le  côlon  ascendant  à la  région  lombaire  correspon- 
dante, et  se  continue  inférieurement  avec  le  mésocæcum. 
Le  mésocôlon  transverse,  le  plus  considérable  des  quatre, 
nqit  du  bord  concave  de  l’arc  du  côlon,  et  forme  une  cloi- 
son entre  les  régions  épigastrique  et  ombilicale.  Son 
feuillet  inférieur  se  continue  avec  le  mésentère,  et  le  su- 
périeur s’étend  dans  l’arrière-cavité  péritonéale.  Le  mé- 
socôlon lombaire  gauche,  qui  contient  le  côlon  ascendant, 
se  continue  inférieurement  avec  le  mésocôlon  iliaque. 
Gelui-ci  renferme  entre  ses  feuillets  l’S  du  côlon,  et 
aboutit  au  mésorectum.  V.  ce  mot. 

MÉSOGRÂNE.  S.  m.  [mesocranium,  de  p-sio;,  milieu,  et 
xpaviov,  crâne,  tête;  ail.  Scheitel,  angl.  crown  of  the 
head,  it.  vertice,  esp.  mesocraneo].  Le  milieu  de  la  tête, 
le  vertex. 

lUÉSODERME.  s.m.  [de  p.sooç,  milieu,  et  (J'épp.'z, peau]. 
Partie  de  l’écorce  comprise  entre  la  couche  subéreuse 
proprement  dite  et  l’enveloppe  herbacée. 

MÉSOÉPIDIDTME.  S.  m.  [de  [xc'cjo;,  milieu,  et  ÈTrtJ'i- 
Sup.i;,  épididyme].  Repli  séreux,  double,  analogue  en 
petit  au  mésocôlon,  formé  par  la  tunique  vaginale  au  ni- 
veau du  corps  de  l’épididyme,  et  l’unissant  au  testicule. 

MÉSOGASTRE.  S.  m.  [inesogastriurn,  de  u-Étro;,  milieu, 
et  ^aorrip,  ventre].  Région  moyenne  de  l’abdomen,  celle 
qui  est  intermédiaire  aux  régions  épigastrique  et  hypogas- 
trique. 

AIÉSOGEOSSE.  adj.  et  s.  m.  ’V.  Génio-glosse. 

MÉSOLOBAIRE.  adj.  Qui  concerne  le  mésolobe.  — 
Artère  mésolobuire.  L’artère  du  corps  calleux. 

MÉSOLOBE.  s.  m.  [de  p.hoç,  milieu,  et  XcSoç,  lobe; 
ail.  der  mittlere  Lappen,  angl.  mesolobus,  it.  et  esp.  me- 
solobo].  Le  corps  calleux,  parce  qu’il  est  situé  entre  les 
lobes  du  cerveau  (Ghaussier)  ; de  là  le  nom  A’artères 
mésolobaires  donné  à scs  artères.  V.  Galleüx. 

MÉSOLOGIE.  s.  f.  [de  [aï'üoç,  milieu,  et  Xo'yo;,  doc- 
trine]. Nom  donné  par  Bertillon  à \a.  science  des  milieux. 
La  mésologie  est  la  science  des  rapports  qui  relient  les 
êtres  aux  milieux  dans  lesquels  ils  sont  plongés.  Les  mu- 
tations réciproques  entre  l’être  organisé  et  ce  qui  l’en- 
toure et  les  coordinations  qui  résultent  de  ces  rapports 
sont  le  sujet  et  le  but  de  cos  études.  En  effet,  tout  être, 
inerte  ou  vivant,  a des  rapports  nécessaires  et  incessants 
avec  le  milieu  dans  lequel  il  est  immergé  : rapports  d’or- 
dre physique,  caloricité,  hygrométrie,  électricité,  ozono- 
métrie,  gravité,  etc.,  et  d’ordre  chimique,  suivant  les 
affinités  propres  aux  éléments  et  aux  composés  constituant 
les  doux  termes  en  présence.  Mais,  si  l’être  est  vivant,  il 
s’y  ajoute  des  rapports  d’ordre  biologique,  soit  entre  l’être 
organisé  et  la  matière  inorganique  du  milieu,  soit,  si  le 
milieu  considéré  est  vivant,  entre  les  organismes  on  pré- 
sence ; puis,  plus  particulièrement  pour  l’homme,  des 
rapports  d’ordre  psychologique  s’établissent  entre  l’indi- 
vidu et  le  milieu  social.  De  ces  divers  rapports  résultent 
des  influences  réciproques  du  milieu  et  des  êtres  inclus, 
par  lesquelles  ils  se  modifient  mutuellement  dans  le  rap- 
port de  leur  force  respective,  jusqu’à  ce  que  leurs  actions 
antagonistes  se  soient  mises  en  équilibre,  ou  que  le  plus 
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fort  ait  détruit  le  plus  faible.  Ainsi,  tout  état  stable  de 
l’être  résulte  nécessairement  du  conflit  entre  un  état  pri- 
mitif et  le  milieu  dans  lequel  il  s’est  rencontré.  C’est  ce- 
pendant cette  coordination,  cette  harmonie  entre  le  corps 
immergé  et  son  milieu,  condition  nécessaire  de  leur 
existence,  qui  a donné  lieu  à des  admirations  autrefois  si 
naïves,  aujourd’hui  si  niaises,  sur  l'harmonie  préétablie 
entre  les  divers  êtres  et  leur  habitat.  En  raison  de  l’équi- 
libre peu  stable  où  flottent  pour  ainsi  dire  les  organismes 
vivants,  et  de  leur  activité  incessante,  leurs  rapports  avec 
les  milieux  sont  , plus  variables  et  plus  complexes,  plus 
étendus  et  plus  intimes,  plus  modifiables,  leurs  harmo- 
nies plus  faciles  à détruire,  plus  difficiles  à déterminer. 
De  là  l’importance,  signalée  par  Aiig.  Comte,  et  par  de 
Blainville,  de  l’étude  spéciale  de  ce  groupe  particulier  de 
phénomènes  biologiques,  de  leur  sériation,  enfin  de  leur 
constitution  scientifique.  Nous  avons  appelé  rnésologie 
cette  science  abstraite  des  milieux,  dont  les  sciences  ap- 
pliquées corrélatives  sont  l’hygiène,  l’acclimatation,  la 
domestication.  Ce  mot  remplace  avec  avantage  les  ex- 
pressions de  théorie  o\i.science  des  milieux  (de  Blainville, 
A.  Comte),  puisque  son  radical  (jeaov  a dans  la  langue 
grecque  les  mêmes  acceptions  que  le  mot  milieu  en  fran- 
çais, et  qu’il  désigne  notamment,  par  une  sorte  de  méto- 
nymie, le  lieu,  le  tout  vague  et  indéfini  qui  contient  en 
son  milieu  un  ou  plusieurs  êtres  déterminés.  Le  mot  rné- 
sologie  satisfait  donc  aux  analogies  du  langage  technique, 
à l’analogie  étymologique  comme  au  besoin  de  la  science. 
La  rnésologie  suppose  la  connaissance  préalable  du  milieu 
aux  points  de  vue  physique,  chimique,  biologique,  ainsi 
que  celle  de  l’être  inclus.  Cependant  il  arrivera  bien 
souvent  qu’on  voie  surgir  certains  faits  nrésologiques  qui 
ne  pourront  être  ni  prévus,  ni  expliqués  par  ce  qu’on 
sait  de  la  constitution  de  chacun  des  deux  termes  : ainsi, 
le  milieu  dit  paludéen,  celui  qui  engendre  la  fièvre  jaune, 
celui  de  toute  endémie,  de  toute  épidémie,  révèlent,  par 
leurs  effets,  des  agents  spéciaux  encore  insaisissables,  et 
montrent  en  même  temps  combien  nos  connaissances 
analytiques  sont  incomplètes,  et  combien  il  importe,  pour 
y suppléer  et  pour  ouvrir  des  indications  et  des  voies 
nouvelles  aux  recherches  analytiques,  de  coordonner,  de 
systématiser  en  une  science  à part  tous  les  phénomènes 
mésologiques  (Bertillon).  V.  Géographie  médicale. 

MÉSOLOGIQUE,  adj.  Qui  appartient  à la  rnésologie  : 
les  faits  mésologiques. 

MÉSOMÉRIE.  s.  f.  [mesomeria,  do  [asso;,  milieu,  et 
cuisse].  Partie  du  corps  entre  les  cuisses. 

MÉSOMÈTRE.  S.  m.  [de  [aécto;,  intermédiaire,  et  (xïl- 
rpa,  matrice  ; ail.  Mesometrium'].  Repli  péritonéal  qui, 
chez  les  mammifères,  unit  l’utérus  aux  parois  abdomi- 
nales, comme  le  mésentère  par  rapport  à l’intestin.  11  est, 
chez  la  femme,  représenté  par  les  ligaments  larges. 

MÉSOMPHALE.  s.  m.  [de  [ASdcç,  milieu,  et  ôjAtpaXoç, 
nombril;  ail.  Nabel,  angl.  navel,  it.  ombellieo].  Syno- 
nyme à'ombilic. 

MÉSOPOLOEUM.  S.  m.  [de  [asco;,  milieu,  et  tpXciôç, 
écorce].  L’un  des  noms  de  la  couche  herbacée  de  l’écorce. 
V.  Mésoderme. 

MÉSOPHRYON.  S.  m.  [(Asoo'ippuov,  de  milieu,  et 

ôçpù;,  sourcil].  Partie  de  la  face  qui  est  placée  entre  les 
deux  sourcils,  ou  glabelle.  V.  ce  mot. 

MÉSOPHYLLE.  S.  m.  [de  (As<7o;,  milieu,  et  cpûXkv, 
feuille].  De  Candolle  propose  d’appeler  ainsi  la  partie 
des  feuilles  intermédiaire  aux  deux  lames  de  l’épiderme, 
et  formée  par  les  fibres  vasculaires  et  le  parenchyme. 

MÉSOPIIYTE.  s.  m.  [defAÉcTo;,  milieu,  et  tpUTÔv, plante]. 
L’un  des  noms  du  collet  des  plantes. 

MÉSORGHION,  MESORCHIUM  OU  MÉSORGHIS,  et  non 
MÉSOTESTIS.  s.  m.  [de  ysao;,  mitoyen,  et  c!pxt;,testi- 
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cille].  Nom  donné  par  Seller  an  repli  péritonéal  ((ui  en- 
veloppe le  testicule  et  le  gubernaculum  testis  dans 
l’abdomen.  V.  Testicule. 

MÉSOREGTUM.  s.  m.  [de  [Aecroç,  qui  est  au  milieu,  et 
rectum,  intestin  rectum;  ail.  Mastdarmgekrôse,  angl. 
mesorectum,  it.  mesoretto,  esp.  mesorecto'].  Expansion 
triangulaire  du  péritoine  étendue  de  la  face  antérieure 
du  sacrum  à la  face  postérieure  du  rectum,  et  mainte- 
nant cet  intestin  dans  sa  position  naturelle. 

AIÉSORGANISÉ,  ÉE.  adj.  Nom  donné  par  Proust  .aux 
composés  tels  que  les  sucres  et  corps  d’origine  organique 
analogue,  qui  tiennent  en  quelque  sorte  le  milieu,  selon 
lui,  entre  les  substances  coagulables  et  les  corps  d’origine 
minérale.  V.  Substance  organique. 

MÉSOROPTRE.  s.  m.  [de  p.scjopoi;,  qui  marque  deux 
limites,  et  onreyat,  voir] . — Mésoroptre  accommodatif. 
L’étendue  de  la  distance,  variable  suivant  les  individus 
et  suivant  le  volume  des  objets,  à laquelle  on  place  les 
objets  pour  les  voir  distinctement  et  sans  fatigue.  Le 
champ  ou  \ échelle  de  l’accommodation  est  l’espace  dans 
lequel  nous  pouvons  promener  un  objet  dans  l’axe  vieuel 
sans  cesser  de  le  voir  distinctement  ; il  peut  être  petit  on 
grand,  selon  le  volume  des  objets,  et,  ces  conditions 
données,  selon  que  le  pouvoir  (essentiellement  muscu- 
laire) (T’accommoder  l’œil  pour  la  vision  à des  distances 
diverses  est  plus  ou  moins  développé.  — Mésoroptre 
musculaire.  Le  degré  plus  ou  moins  grand  de  contrac- 
tion des  muscles  droits  internes  exigé  pour  déterminer 
l’intervalle  variable  qui  sépare  les  deux  pupilles  pendant 
la  durée  de  l’accommodation,  depuis  le  presque  par.àllé 
lisme  de  l’axe  visuel  de  chaque  œil  dans  la  vision  à de 
grandes  distances,  jusqu’au  degré  de  convergence  le  plus 
considérable  qu’exige  l’exaîuen  des  plus  petits  objets  et  do 
la  plupart  chez  les  myopes.  V.  Horotrope, 

MÉSOSPERME,  s.  m.  [mesospermium,  de  (aeoo;,  mi- 
lieu, et  iTTrÉpjAa,  graine].  Nom  d’une  troisième  couche  de 
l’épisperme,  et  qui  serait  intermédiaire  au  testa  et  au 
tegmen  ; mais  il  est  reconnu  qu’elle  n’existe  pas. 

MÉSOTHÉIMAR.  S.  m.  [de  (aeoo;,  le  milieu,  et  ÔÉvap,  le 
thénar,  la  paume  de  la  main  ; ail.  Mittelklopfer,  angl. 
mesûthenar,  it.  mesotenaré].  Nom  sous  lequel  Wiiislow 
comprenait  l’adducteur  du  pouce  et  une  portion  du  court 
fléchisseur  du  pouce. 

MÉSOTHORAX.  S.  m.  [de  (AÉaoç,  au  milieu,  et  thorax]. 
V.  Insecte. 

MÉSOTYMPANIQUE.  adj.  et  s.  V.  Cartilage  de  Meckel. 

MÉSOXALIOLE.  adj.  [ail.  Mesoxalsüure,  angl.  mes- 
oxalic].  — Acide  mésoxedique.  11  s’obtient  avec  de  l'urée, 
et  à l’état  de  combinaison  avec  la  baryte,  lorsqu’on  fait 
bouillir  la  dissolution  d’alloxanate  de  baryte.  Cristalli- 
sable,  fort  acide  et  très-soluble,  il  donne  par  l’azotate 
d’argent,  quand  il  est  saturé  d’alcali,  un  précipité  jau- 
nâtre qui,  à une  douce  chaleur,  se  réduit  en  argent,  avec 
dégagement  violent  d’acide  carbonique  (G3H^.2110). 

MESSENXA.  V.  Moucena. 

MESTO.  S.  m.  Nom  donné  vulgairement,  en  Espagne, 
à certains  chênes  dont  l’écorce  est  regardée  comme  un 
spécifique  contre  la  rage.  Le  vrai  mesto  est  le  Quereus 
hispanica,  Laur.;  ce  nom  est  encore  appliqué  au  Quereus 
Mesto,  Boiss.,  et  au  Q.  pseudo-coccifera,  Del. 

MESUÉ  [médecin  arabe,  mort  en  855].  — Grams  de 
vie  de  Mesué.  V.  Pilules  ante  cibum. 

MÉTABOLÉLOGIE.  s.  f.  [metabolelogia , de  (AETagoÀr,, 
changement,  et  Xo-co?,  discours].  Description  des  change- 
ments qui  surviennent  dans  le  cours  d’une  maladie. 

MÉTABOLIQUE,  adj.  [[ASTaêoXixoç,  de  jAEraëoXri,  chan- 
gement]. Qui  rapport  aux  changements  de  nature  des 
corps  en  chimie,  etc.  : phénomènes  métaboliques.  V.  Ca- 
talytique et  Nutrition. 
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MÉTABOLISME,  s.  ni.  Cliangeincnt  de  nature  inoié- 
culaire  des  corps.  V.  Catalyse. 

MÉTACARPE,  s.  m.  [metacarpus,  meiacarpion,  jAExa- 
xàpTtiov,  de  jxexà,  après,  et  xapTîb;,le  carpe  ou  le  poignet; 
ail.  Mittelhand,  angl.  metacarpus,  it.  et  esp.  metacarpd]. 
Seconde  partie  de  la  main  située  entre  le  carpe  et  les 
doigts,  composée  de  cinq  os  parallèles,  appelés  os  méta- 
carpiens (V.  Métacarpien),  formant  le  dos  de  la  main 
par  sa  partie  externe,  et  la  paume  par  sa  partie  interne. 

MÉTACARPIEN,  lENNE.  adj.  et  S.  m.  [rnetacarpiasius, 
angl.  metacarpal,  it.  metacarpico , esp.  metacar piano]. 
Qui  a rapport  au  métacarpe.  — Artère  métacarpienne 
ou  dorsale  du  métacarpe.  Branche  fournie  par  la  radiale, 
près  de  l’extrémité  supérieure  de  l’abducteur  de  l’index  : 
elle  se  distribue  à ce  muscle  et  au  tégument  du  dos  de  la 
main.  — Articulations  métacarpiennes.  Celles  des  os  du 
métacarpe  entre  eux.  — Ligament  métacarpien  [^liga- 
ment  palmaire  inférieur].  Bandelette  fibreuse  tendue 
transversalement  au-devant  des  extrémités  inférieures  des 
quatre  derniers  os  métacarpiens,  qu’elle  maintient  dans 
leur  position  respective.  — Muscle  métacarpien  du  petit 
doigt  (Winslow  et  Sabatier).  Le  muscle  opposant  du  petit 
doigt;  Sabatier  donnait  le  nom  de  métacarpien  du  pouce 
à l’opposant  du  pouce.  — Os  métacarpiens.  Ils  sont  au 
nombre  de  cinq,  distingués  par  les  noms  numériques  : 
premier  métacarpien,  deuxième  métacarpien,  etc.,  en 
commençant  du  coté  externe  ou  radial.  Ils  s’articulent 
par  l’extrémité  inférieure  avec  les  premières  phalanges, 
et  par  la  supérieure  entre  eux  et  avec  les  os  de  la  deuxième 
rangée  du  carpe,  savoir  : le  premier  métacarpien  avec  le 
trapèze;  te  deuxième,  avec  le  trapèze,  le  trapézoïde,  le 
grand  os,  et  le  troisième  métacarpien  ; le  troisième,  avec 
le  grand  os,  les  deuxième  et  quatrième  métacarpiens;  le 
quatrième,  avec  le  grand  os,  l’os  crochu,  les  troisième  et 
cinquième  métacarpiens;  le  cinquième  enfin,  avec  l’os 
crochu  et  le  quatrième  métacarpien.  Ces  os  se  dévelop- 
pent par  deux  points  d’ossification.  — Phalanges  méta- 
carpiennes. Celles  qui  sont  contiguës  au  métacarpe,  c’est- 
à-dire  la  première  phalange  de  chaque  doigt.  — Rangée 
métacarpienne  des  os  du  carpe.  La  rangée  inférieure,  celle 
qui  est  contiguë  au  métacarpe,  et  qui  comprend  le  tra- 
pèze, le  trapézoïde,  le  grand  os  et  l’unciforme  ou  os  cro- 
chu. V.  Carpe. 

MÉTACARPO-PHALANGIEN,  ENNE.  adj.  [metacarpo- 
phulangianus].  Qui  a rapport  au  métacarpe  et  aux  pha- 
langes. — Articulations  métacarpo-phalangiennes.  Celles 
des  os  métacarpiens  avec  les  phalanges  correspondantes. 
— Métacarpo-phalangien  du  pouce.  V.  Adducteur  du 
pouce.  — Métacarpo-phalangiens  latéraux.  Nom  donné 
aux  interosseux  palmaires  ou  internes  par  Chaussier.  — 
Métacarpo-phalangiens  sus-palmaires.  Nom  donné  par 
Chaussier  aux  interosseux  dorsaux  ou  externes. 

MÉTACARPO-PHALANGINIEN.  adj.  — Muscle  méta- 
mrpophalanginien.  V.  Adducteur  pouce. 

MÉTACÉTIQUE.  adj.  V.  Propioniqüe. 

MÉT ACÉTONE,  s.  m.  [oxyde  de  métacétyle].  Corps 
obtenu  par  action  de  la  chaux  sur  le.sucre,  l’amidon,  etc., 
à une  température  élevée.  Liquide  huileux,  incolore, 
d’odeur  agréable,  soluble  dans  l’éther  et  l’alcool,  inso- 
luble dans  l’eau.  (C*‘^H‘®02.  ) 

MÉTACÉTONIQLE.  adj.  V.  PrOPIONIQüE. 

MÉTACÉTYLE.  S.  m".  Radical  hypothétique  (C®H5)  du 
métacétone.  — Oxyde  de  métacétyle.  V.  Métacétone. 

MÉTACHLOROCYANE.  S.  V.  CflLOROCYANE. 

MÉTACHORÈSE.  S.  f.  [metachoresis , de  p.ETo.xwpeiv, 
passer  d’un  endroit  à un  autre  ; ail.  Metachoresis,  Ort- 
veründerung , angl.  metachoresis,  it.  metacoresi,  esp. 
metacoresis].  Transport  d’une  maladie  d’un  organe  dans 
un  autre.  V.  Métastase. 
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MÉTACHROMATISME,  s.  m.  [de  p-Exà,  qui  indique 
changement,  et  > coloration;  ail.  Verfürbung, 

angl.  metachnomatism,  it.  metacromatismo].  Modifica- 
tion et  changements  de  couleur  que  présentent  les  poils, 
les  plumes  ou  la  peau  elle-même,  selon  les  progrès  de 
l’âge  ou  dans  diverses  conditions  morbides  chez  divers 
animaux. 

MÉTACINNAMÉINE.  s.  f.  [oxyde  de  métacinnamyle]. 
Corps  que  le  baume  du  Pérou  offre  quelquefois  dissous 
dans  la  cinnaméine.  Neutre,  cristallisable,  insoluble  dans 
l’eau,  soluble  dans  l’alcool  et  dans  l’éther.  (C‘®H®02.)' 

MÉTACONDYLES.  s.  m.  pl.  [p-STaxiv^uXo;,  de  p-sra, 
après,  et  xbv(5'uXcc,  condyle].  Phalanges  unguéales,  d’a- 
pj’ès  Rufus,  qui  appelait  condyles  moyens  lès  phalanges 
moyennes,  et  procondyles  les  phalanges  métacarpiennes. 

MÉTAFACIAL,  ALE.  adj.  [mot  hybride,  de  usTa,  après, 
et  face].  — Angle  métafaciol  (Serres).  Angle  rentrant 
formé  par  la  réunion  de  l’apophyse  ptérygoïde  avec  la  base 
du  sphénoïde. 

MÉTAGALLIQEE.  adj.  V.  Mélanogallique. 

MÉTAGENÈSE.  S.  f.  [de  p.sxà,  alternativement,  et 
■[■svsat;,  naissance;  ail.  et  angl.  metagenesis , it.  meta- 
genesi,  génération  alternante;  le  mot  de  métagenèse  est 
dû  à Richard  Ovven  ; il  avait  employé  d’abord  le  nom  de 
parthénogenèse  [TrapôÉvoi;,  vierge],  qui  désigne,  à propre- 
ment parler,  non  la  métagenèse,  mais  plutôt  les  phases 
où  une  naissance  d’êtres  intermédiaires  a lieu  sans  inter- 
vention des  sexes].  Mode  particulier  d’évolution  par  lequel 
passent,  durant  le  développement,  certains  êtres  organi- 
sés. Il  est  caractérisé  par  ce  fait,  qu’un  être  né  d’un  ovule 
donne  naissance,  sans  être  fécondé  et  avant  d’avoir  des 
organes  génitaux  (avant  d’être  adulte  en  quelque  sorte), 
à des  germes  nouveaux.  Ceux-ci  interrompent  la  série  du 
développement  en  ce  que  l’être  né  de  Tovule  meurt  après 
avoir  fourni  des  germes,  et  c'est  sur  ces  derniers  que  se 
continue  l’évolution.  Ainsi,  par  exemple  ; 1®  D’un  œuf 
fécondé  de  méduse  (V.  ce  mot)  sort  un  animal  qui  a non 
pas  les  caractères  de  ses  parents,  mais  ceux  des  êtres  dont 
on  a fait  la  classe  des  polypes  : cet  animal  est  né  par  ovi- 
parité. 2®  Ce  polype,  avant  de  mourir,  donne  : a.  par 
gemmiparité,  des  polypes  semblables  à lui  ; b.  et  même, 
après  ces  gemmes,  il  peut  donner  du  sperme  et  des  œufs 
d’où  sortent  des  polypes  également  semblables  à lui. 
3®  Puis  c’est  de  ces  polypes  (tant  de  celui  qui  est  né  le 
premier  que  des  formes  2®  a.  et  2"  b.)  que  naissent 
des  gemmes  qui,  en  se  développant,  constituent  des 
méduses  à sexes  séparés.  Il  est  des  acalèphes  dans  les- 
quels la  phase  2®  a.  manque;  l’inverse  peut  se  rencon- 
trer ailleurs.  Chez  les  animaux,  on  a observé  la  mé- 
tagenèse ; 1®  sur  les  infusoires  (Pineau  et  Stein)  : les 
observations  de  Dujardin  et  de  Laurent  sur  les  éponges 
doivent  être  rapprochées  des  phénomènes  de  métagenèse  ; 
2®  sur  les  polypes  et  acalèphes  : ils  ont  été  l’objet  des 
premières  observations  faites  par  Chamisso,  de  Sars, 
Steenstrup,  Dujardin,  Krohn,  Vogt.  etc.,  lesquelles  furent 
systématisées  en  premier  lieu  par  Steenstrup  et  de  Sars  ; 
3®  sur  les  échinodermes  par  .1.  Millier;  û®  sur  les  vers 
par  Kückenmeister,  de  Siebold,  Wagner,  etc.  Ici  même 
le  phénomène  est  plus  compliqué  quelquefois  qu’ailleurs. 
Ainsi  : a.  Les  distomes,  par  des  œufs  fécondés  (oviparité), 
donnent  naissance  à des  grand’ nourrices  (grand’mères 
nourrices)  sans  sexe,  prises  souvent  pour  des  espèces  par- 
ticulières de  vers  intestinaux,  b.  La  grand’nourrice  donne 
naissance  par  gemmation,  etc.,  sans  organes  sexuels,  à 
d’autres  êtres  appelés  nourrices  (mères  nourrices),  pris 
souvent  aussi  pour  d’autres  espèces  de  vers  parasites,  c. 
La  nourrice  donne  enfin  naissance,  d’une  manière  ana- 
logue ou  autrement,  mais  toujours  sans  sexe,  à des  vers 
appelés  cercaires,  puis  elle  meurt,  d.  Ces  cercaires  ,s’en- 
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kystont,  forment  une  sorte  de  chrysalide  dont  ils  sortent 
souj  forme  de  distomes  sexués,  par  suite  d’une  métamor- 
phose comparable  à celle  des  insectes.  Ces  divers  êtres, 
représentant  diverses  phases  d évolution,  passent  souvent 
de  l’intestin  ou  autre  appareil  d'un  animal  dans  celui 
d’un  autre,  pour  présenter  ces  reproductions,  qui  sont 
suivies  de  leur  mort,  et  peuvent  rester  des  mois,  etc.,  à 
l’état  de  grand’nourrice,  nourrice  ou  cercaire,  tant  qu’ils 
ne  trouvent  pas  les  occasions  d’émigration  : ce  sont  au- 
tant de  faits  importants  pour  l’étude  des  parasites.  5°  La 
niétagenèse  a été  observée  sur  les  articulés  les  plus  éle- 
vés, sur  des  insectes,  par  Victor  Carus,  qui  a montré  que 
les  pucerons  doivent  leur  reproduction  sans  fécondation 
(Réaumur,  Bonnet)  à ce  que  : a.  les  œufs  fécondés  des 
pucerons  ou  aphis  femelles  ailées  donnent  naissance  aussi 
à des  nourrices  ; h.  ces  nourrices  sont  les  individus  sans 
ailes;  ils  ont  pourtant  un  organe  analogue  à l’ovaire, 
allongé,  mais  il  est  sans  réceptacle  du  sperme.  Durant 
'l’été,  tant  qu’il  fait  chaud,  dans  cet  organe  poussent  des 
gemmes  qui  se  segmentent  en  cellules  sans  fécondation, 
lesquelles  donnent  naissance  à une  deuxième  génération 
de  nourrices;  celles-ci  à une  troisième,  ces  dernières  à 
une  quatrième,  jusqu’à  dix  ou  douze  et  plus,  si  l’on  tient 
les  animaux  en  lieu  chaud.  Puis,  à l’automne,  naissent 
des  individus  ailés  mâles  et  femelles,  donnant  des  œufs, 
qui  sont  fécondés,  puis  pondus  et  déposés  à l’aisselle  des 
feuilles,  etc.,  où  ils  passent  l’hiver.  — La  métagenèse 
s’observe  sur  des  végétaux  de  tous  les  groupes,  soit  natu- 
rellement, soit  accidentellement.  Ainsi,  dans  les  crypto- 
games, Y ergot  de  seigle  en  est  un  exemple  (V.  Ergot). 
Dans  les  phanérogames,  Yail  vivipare,  le  lis  hulbifère  et 
\a.  saxifrage  granulée  ou  à hulbilles  [Saxifraga  granu- 
lata,  L.),  etc.,  en  sont  des  exemples.  Seulement,  dans 
les  phanérogames,  l’être  qui  a donné  naissance  à ces 
gemmes  est  semblable  à son  parent  et  porte  lui-même  des 
organes  sexuels.  En  un  mot,  ici  les  phases  sont  moins 
nombreuses  que  dans  les  animaux  précédents;  elles  sont 
plus  concentrées,  si  l’on  peut  ainsi  dire.  La  métamorphose 
(V.  ce  mot)  est  un  autre  mode  d’évolution  ; elle  s’observe 
sur  des  êtres  d’organisation  plus  complexe;  elle  diffère 
de  la  métagenèse  en  ce  que  c’est  l’individu  même  sorti  de 
l’œuf  de  ses  parents  qui,  plus  tard,  leur  ressemblera  et 
portera  lui-même  des  œufs,  après  avoir  seulement  eu  des 
organes  provisoires  qui  tombent  ou  se  résorbent.  11  en 
résulte,  il  est  vrai,  pour  lui,  des  formes  diverses;  mais  il 
ne  donne  naissance,  pendant  la  durée  de  ces  formes,  à 
aucun  être  destiné  à le  remplacer  et  à porter  des  œufs. 
V.  Néoméi.ie. 

MÉTAGLOBIJLIIV'E.  s.  f.  Compose  albuinino'ide  mal 
déterminé,  obtenu  par  décomposition  de  l’hémoglobine. 

lUÉTAGUMItlIQUE.  adj.  — Acide  métagummique.  Ce 
serait  la  modification  insoluble  de  la  substance  pure  et 
essentielle  des  gommes,  c’est-à-dire  de  l’acide  gumrnique. 
En  s’unissant  à la  chaux,  l’acide  gumrnique  constituerait 
les  produits  divers  connus  sous  le  nom  générique  de 
gommes  (Eremy). 

MÉTAHGAIIQUE  (Acide).  Produit  de  décomposition 
par  putréfaction  de  l’humine,  précipitable  par  les  acides 
minéraux  et  l’acide  acétique.  2(C*'’H2502<*)Az5. 

MÉTAL,  s.  m.  \rnetallum , [AsraXXcv,  ail.  Metnll,  angl. 
métal,  it.  métallo,  csp.  métal].  On  donne  ce  nom  aux 
corps  simples,  solides  ou  liquides  (mercure),  qui  sont 
doués  d’un  éclat  particulier  dit  métallique  qui  ne  dispa- 
raît pas  sous  l’action  du  brunissoir  et  qui  tous  sont  bons 
conducteurs  de  la  chaleur  et  de  l’électricité.  On  con- 
naît aujourd’huî  quarante-neuf  métaux  (V.  Ei.émekt). 
— Métal  anglais,  métal  blanc.  Alliages  de  nickel  et  de 
cuivre.  — Alétal  des  cloches.  V.  Cuivre.  — Métal  cru. 
V.  Cru,  — Métal  du  prince  Robert.  Y.  Ci'ivre. 
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MÉTALBLMIIME.  s.  f.  (Scherer,  1852); 

albumine  de  la  sérosité  péritonéale , Robin,  Verdeil  et 
Mo'ise,  Chimie  anedomiq.,  1852,  t.  111,  p.  300].  Même 
corps  que  Vhydropisine.  V.  ce  mot. 

MÉTALDÉHYDE.  S.  m.  [ail.  Metaldehijd,  angl.  me- 
taldehgdum,  metaldehyde].  L’un  des  deux  produits  de 
décomposition  spontanée  de  l’aldéhyde.  Odeur  d’aldé- 
hyde, d’un  goût  un  peu  brûlant.  Soluble  dans  l’eau,  l’al- 
cool et  l’éther;  solide,  mais  fusible  à + 2“  ; bout  à 94°. 
Brûle  avec  une  flamme  bleue.  (C'^ID^O®.) 

MÉTALEPSIE.  s.  f.  [de  u-êvà,  indiquant  changement, 
et  XTi|iç,  prise].  Nom  donné  par  Dumas  à la  théorie  des 
substitutions. 

MÉTALLIFÈKE.  adj.  [rnetallifer,  ail.  metallhaltig, 
angl.  rnetallifer ous , it.  metallifero,  esp.  metalifero]. 
Qui  contient  un  métal  quelconque. 

MÉTALLIQUE,  adj.  [metallicus,  ail.  mctallisch,  angl. 
metallic,  it.  metollico,  esp.  metalico].  Qui  a rapport 
aux  métaux,  à leurs  attributs,  à leurs  composés,  qui  en 
provient.  — Albuminuries  métalliques.  Albuminuries 
causées  par  l’administration  de  substances  métalliques  : 
albuminurie  aurique , palladique,  chez  des  rats  aux- 
quels des  chlorures  d’or  et  de  palladium  avaient  été  ad- 
ministrés (Rabuteau)  , albuminurie  argentique  (Liou- 
ville),  albuminurie  saturnine  (Ollivier). — Chaux  métal- 
lique. V.  Chaux.  — Colique  métallique.  V.  Colique.  — 
Corprs  métallique.  V.  Corps  et  Métal.  — Suture  métal- 
lique. V.  Suture.  — Tintement  métallique.  V.  Tixtement  et 
Echo.  — Tracteurs  métalliques  [angl.  metallic  tractors]. 
V.  Perkixisme.  — Tremblement  métallique.  V.  Tremble- 
ment. 

AIÉTALLISATION.  s.  f.  Extraction  d’un  métal  de  ses 
oxydes,  de  ses  sulfures,  etc. 

MÉTALLOGBAPIIIE.  S.  f.  [metallogruphiq,  de  p.sTaX- 
Xov,  métal,  et  ^paepû,  description  ; ail.  Metallographie, 
angl.  métallo  gr  aphy , it.  meta  l lu  gr  a fia,  esp.  metalogra- 
fa].  Description  ou  connaissance  des  métaux. 

AIÉTALLOÏDE.  S.  m.  [de  p.-'TaXXov,  métal,  et  siefo;, 
forme;  ail.  et  angl.  Metalioid,  it.  metalloide,  csp.  meta- 
loidc].  Nom  sous  lequel  on  a rangé,  et  dans  un  ordre  sé- 
paré, tous  les  corps  simples  (connus  aujourd’hui  au 
nombre  de  quinze),  solides,  liquides  ou  gazeux,  qui  n’ont 
pas  les  propriétés  données  comme  caractéristiques  des 
métaux.  — Tableau  des  métalloïdes,  d’après  Dupasquier  : 
1“  Organugènes  : oxygène,  azote,  hydrogène,  carbone. 
2"  Sulfuroules  : soufre,  sélénium,  phosphore,  arsenic, 
tellure.  3“  Chloroïdes  : fluor,  chlore,  brome,  iode. 
â°  Boroïdes  ; bore,  silicium. 

métallothérapie,  s.  f.  [ail.  Metallotheropie,  angl. 
metallotherapy,  it.  metalloternpia,  esp.  metaloterapia]. 
Traitement  par  les  métaux.  — Nom  donné  à l’applica- 
tion externe  de  certains  métaux,  fer,  acier,  cuivre,  en 
plaques,  bracelets,  anneaux,  chaînes  (armatures  métal- 
liques), peur  le  traitement  de  diverses  maladies  ou  sym- 
ptômes nerveux.  Co  procédé  thérapeutique,  renouvelé 
des  pratiques  astrologiques  et  cabalistiques  anciennes, 
parait,  plus  encore  que  le  traitement  par  les  armatures 
magnétiques  (V.  Aimant),  s’adresser  à l’imagination  des 
malades. 

MÉTALLURGIE,  s.  f.  [metallurgia,  de  p.STzXXov,  mé- 
tal, et  É'p'i’ov,  travail;  ail.  Métallurgie,  angl.  metallurgy, 
it.  metallurgia,  esp.  metalurgia].  Partie  de  la  chimie 
qui  s’occupe  de  l’extraction  des  métaux. 

MÉTAMARGARIQUE  (Acide).  Produit  de  la  décompo- 
sition de  l’acide  sulfomargariqiie.  Cristallise  dans  la  solu- 
tion alcoolique;  fond  à 50";  distille  sans  décomposition. 
(C34h33o3^HO.) 

MËTAAlÉCOnilQUE.  Synonyme  de  paracoméniciue. 
V.  COMÉNIQUE. 
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lUÉTAIUÈBE  OU  lUÉTAMÉRIQUE.  adj.  [de  ij.cTa,  pré- 
position qui  indique  un  changement,  et  p.s'po?,  partie; 
ali.  rnetamer,  metnmerisch,  angl.  metameric^  it.  et  esp. 
7netamericd].  Se  dit  (Bcrzelius)  des  corps  qui,  étant  iso- 
mères de  composition,  sont  formés  par  des  générateurs 
dill'érents  qu’ils  régénèrent  en  se  décomposant.  A part 
cela,  ils  ont  la  même  formule,  le  même  équivalent,  et 
quelquefois  la  plupart  de  leurs  propriétés  physiques  sont 
communes.  V.  Polymérie. 

MÉT.%MÉRIE.  s.  f.  État  d’un  corps  métamère. 

MÉTAAIORPHOPSIE.  S.  f.  [de  u.STa^u.opœcoCTi;,  méta- 
morphose, et  vue].  Vice  de  la  vision  par  lequel  les 
objets  paraissent  changés  dans  leur  forme  ou  dans  leur 
grandeur.  V.  Illusion. 

MÉTAMORPHOSANT,  ANTE.  adj.  Qui  cause  la  méta- 
morphose. — Catalyse  métamorphosante . V.  Catalyse. 

ftlÉTAMORPHOSE.  s.  f.  [metamorphosis,  p.£T7.p.dpipM- 
di;,  de  p.srà,  préposition  qui  indique  un  ehangement, 
et  uoptpri,  forme;  ail.  Métamorphosé,  angl.  metamorpho- 
sis, it.  metamorfosi,  esp.  metamorfosis'].  Changement 
que  certains  animaux  (les  insectes  et  les  reptiles  batra- 
ciens) subissent  dans  le  cours  de  leur  développement,  et 
qui  fait  que  ces  êtres  passent  par  plusieurs  états  succes- 
sifs, dans  chacun  desquels  ils  ont  le  plus  souvent  une 
forme,  une  organisation  et  des  mœurs  différentes.  (V.  Hy- 
PERMÉTAMORPHOSE  et  INSECTE).  La  cUgenèse  se  distingue 
facilement  de  la  métamorphose  des  insectes,  etc.,  en  ce 
que  dans  celle-ci  c’est  l’embryon  même  sorti  de  l’œuf 
qui  devient  sexué,  en  ce  que,  en  un  mot,  il  n’y  a pas 
plus  d'adultes  que  A' œufs  qui  éclosent,  tandis  que  dans  la 
digenèse  l’embryon  ( proscolex  ) sorti  de  l’œuf  meurt 
après  avoir  donné  naissance  à un  ou  plusieurs  scolex, 
et  celui-ci  surtout  donne  toujours  naissance,  par  gemma- 
tion ou  par  scission,  à plusieurs  individus  qui  deviennent 
sexués  (proglottis)  ; il  y a ainsi  plus  d’individus  qui  de- 
viennent adultes  qu’il  n’y  a eu  d’œufs  arrivés  jusqu’à 
l’éclosion.  = Tous  les  éléments  anatomiques  des  plantes 
sont  primitivement  sphéro'idaux  ou  à peu  près,  et,  arrivés 
à un  certain  degré  de  développement,  ils  deviennent  po- 
lyédriques ou  allongés,  aplatis,  etc.  C’est  là  ce  qui  carac- 
térise ce  qu’on  entend  par  métanioi'phose  en  anatomie 
générale.  La  métamorphose  est  donc  un  cas  particulier 
du  développement  de  certains  animaux  et  de  quelques 
éléments  anatomiques  végétaux.  Toute  métamorphose 
est  un  fait  de  développement  ; mais  tout  développement 
n’est  pas  une  métamorphose.  Faire  le  mot  métamorphose 
synonyme  du  terme  développement  est  une  erreur,  sou- 
vent commise  depuis  Schvvann,  qu’il  importe  d’éviter; 
car  l’ancienne  hypothèse  d’après  laquelle  tous  les  élé- 
ments anatomiques  définitifs  naitraient  par  métamorphose 
(les  cellules  embryonnaires  on  fibres  musculaires,  tubes 
nerveux,  etc.,  est  fausse.  — Théorie  de  la  métamor- 
phose. Avant  que  l’on  connût  où,' quand  et  comment, 
dans  l’ovule  et  l’embryon,  naissent  les  éléments  anato- 
miques, quelques  auteurs  ont  admis  la  préexistence  d’une 
matière  organique  générale  vivante,  répandue  partout 
(panspermie),  commune  à toutes  les  espèces  ('froviranus), 
ou  d’une  matière  nutritive  générale  existant  dans  tout  le 
corps  de  chaque  individu  en  particulier  (Necdliam),  et 
amorphes  toutes  deux;  d’autres  ont  admis  la  préexistence 
simultanée  do  la  matière  et  de  la  forme  (préfoimiation). 
Los  syngenésistes  admettaient  que  toute  cette  matière 
organique  générale,  .préformée  par  rapport  aux  êtres 
individuels,  a été  créée  en  même  temps.  La  génération 
ne  serait,  dans  le  premier  cas,  qu’une  prise  de  forme, 
sous  l’intluencc  de  causes  extérieures,  de  cette  matière 
amorphe  en  tant  qu’organisme  vivant  individuellement, 
et  cette  forme  varierait  comme  les  causes  qui  la  produi- 
sent (Treviranus,  etc.).  Dans  le  second  cas,  la  forme 
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préexistant  avec  la  matière,  celle-ci  n’aurait  besoin  que 
d’arriver  dans  des  conditions  convenables  pour  changer 
cette  forme  et  prendre  celle  d’organismes  agissants,  dif- 
férant les  uns  des  autres  selon  ces  conditions  mêmes, 
malgré  la  communauté  d’origine  et  l’uniftirmité  origi- 
nelle de  type.  On  a donné  le  nom  de  théorie  de  la  méta- 
morphose a.  ces,  deux  hypothèses;  il  s’applique  plus  exacte- 
ment à la  seconde  qu’à  la  première;  elles  sont  du  reste 
toutes  les  deux  contredites  par  l’observation.  ’V'.  Transfor- 
mation et  Apomorphose.  — Métamorphose  des  exsudats. 
y . Exsudât.  — Métamorphose  fibreuse.  Y.  Substitution. 

MÉTAMYI.ÊNE.  s.  m.  V.  Triamylène. 

MÉTAOLÉINIQDE.  adj.  — Acide  métaoléinique.  Se 
forme  comme  le  métamargarique.  Soluble  dans  l’alcool 
chaud,  ce  qui  le  distingue  de  celui-ci;  jaunâtre,  inso-' 
lubie  dans  l’eau,  soluble  dans  l’alcool  et  l’éther,  liquide 
à 0°  et  au-dessous.  (G  ^H''®0^-|-H0.) 

MÉTAPECTINE.  s.  f.  [ail.  Metapektin]  (C6fH<0O5®.8HO). 
Corps  isomère  avec  la  pectine  et  la  parapectine,  obtenu 
en  chauffant  celle-ci  au  contact  des  acides  étendus;  elle 
se  distingue  do  ces  corps  en  ce  qu’elle  précipite  par  le 
chlorure  de  baryum. 

MÉTAPECTTNIQUE  (Acide),  [ail.  Métapekimsàure , 
angl.  metapectinic  acid,  it.  et  esp.  acido  rnetapectinico]. 
Nom  donné  par  Fremy  à un  acide  qui,  ainsi  que  le  mon- 
trent les  recherches  de  Chodnew  et  de  Fromberg,  n’existe 
pas.  Lœwig  réserve  ce  nom  à l’acide  qui  résulte  de  Fac- 
tion de  la  potasse  sur  l’acide  pectique,  qui  perd  alors  la 
propriété  d’être  précipité  en  gelée  par  l’acide  acétique. 

MÉTAPECTIOUE.  adj.  — Acide  rnétapectique 
(C®H®0''.2H0).  Acide  énergique  qui  se  forme,  aux  dé- 
pens de  la  pectine  abandonnée  plusieurs  jours  à l’air  ou 
au  contact  de  la  pectose,  du  suc  dos  fruits  verts  et  des 
acides  étendus  à chaud.  Les  acides  pectique  et  parapec- 
tique  donnent  aussi  ce  corps  quand  on  les  fait  bouillir. 
Très-soluble  dans  Feau,  incristallisable.  11  donne  de 
nombreux  métapcctates  incristallisables. 

MÉTAPÉDIl'M.  s.  m.  [de  p-sra,  après,  et  7rî'<î'iov,  pied]. 
S’est  dit  pour  tJiétatai'se,  ainsi  que  métapédien  pour  mé- 
tatarsien. Mais  les  auteurs  anciens  ont  employé  Tviiyicv 
seul  pour  signifier  métatarse. 

MÉTAPEPTONE.  S.  f.  V.  PeptoNE. 

MÉTAPHLOGOSE.  S.  f.  [de  p-arà,  au  delà,  et  tpXo'yuui', 
inflammation].  Inflammation  avec  engorgement  sanguin, 
sans  dureté  encore  (Lobstein). 

MÉTAPHOSPHATE.  s.  m.  Nom  donné  aux  sels  formés 
par  l’acide  phosphorique  monohydraté,  uni  à un  équiva- 
lent de  base  pour  un  cl’ acide.  — Méto phosphate  de  soude. 
11  se  distingue  du  phosphate  bibasique  et  des  phosphates 
de  soude  tribasiqiies  ou  ordinaires  en  ce  qu’il  coagule  le 
blanc  d’œuf,  ce  que  ne  font  pas  ces  derniers.  Y.  Pnos- 

PHORIQUE. 

AlÉTAPHOSPHORIQEE.  adj.  V.  Phosphorique. 

MÉTAPHRAGAIE.  S.  m.  [de  fAErà,  après,  et  ©payp.a, 
séparation].  En  entomologie,  paroi  séparant  le  thorax 
et  l’abdomen. 

MÉTAPHYSIQUE,  adj.  — Méthode  métaphysique. 
Y.  Méthode. 

MÉTAPHYSIQUE.  S.  f.  [rà  [AErà  t*  (puaaà,  ail.  Meta- 
physik,  hühere  Physik,  angl.  metaphysics,  it.  mctafisica]. 
Ce  qui  est  au-dessus  des  choses  sensibles,  étude  de  l’être 
absolu,  de  l’être  pour  l’être,  recherche  de  l’essence  des  cho- 
ses.— Métaphysique  médicale.  Nom  que  des  médecins  don- 
nent à la  recherche  de  l essence  des  maladies.  Comme  les 
métaphysiciens  qu’ils  copient,  ils  se  fondent  sur  des  prin- 
cipes subjectifs  qui,  s’ils  n’étaient  des  impasses,  seraient 
précieux  par  leur  généralité,  par  la  facilité  avec  laquelle 
ils  se  plient  à toutes  les  vues  à priori  de  chacun,  et,  par 
suite,  exemptent  de  toute  recherche  destinée  à établir 
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des  reliitions  exactes  entre  rintelligcnce  et  les  objets  qui 
nous  entourent.  Ils  admettent  encore  qu’il  existe  des 
causes  auxquelles  sont  dues  les  propriétés  des  corps;  que 
ces  causes  sont  des  forces  surajoutées  à la  matière;  et  la 
matière  elle-même  ne  serait  qu'un  substratum  privé  de 
toute  propriété,  ccbappant  par  suite  à tous  nos  moyens 
d’investigation.  Mais  il  est  démontre  que  les  notions  de 
cause  et  de  force  sont  réductibles  à la  notion  primitive 
et  irréductible  de  propriété;  il  en  ressort  que  les  corps, 
n’cLant  gouvernés  par  aucune  entité,  sont  véritablement 
actifs  par  eux-mêmes;  car,  de  quelque  manière  qu’on 
retourne  la  notion  réelle  de  propriété,  on  ne  parviendra 
jamais  à y découvrir  autre  chose  qu’un  mode  d’activité, 
complètement  et  absolument  inséparable  des  corps  eux- 
mêmes.  Il  n’y  a aussi  dans  l’économie  que  des  propriétés 
d’éléments,  de  tissus,  d’organes  et  d’appareils.  Les  alté- 
rations de  ces  diverses  parties  déterminent  des  altérations 
dans  leurs  propriétés;  ce  sont  ces  altérations  simultanées 
de  substance  et  de  propriétés  qui  constituent  les  maladies. 
Il  y a donc  des  maladies  d’éléments,  de  tissus,  d’organes 
et  d’appareils.  On  ne  peut  plus  également  se  refuser  à 
reconnaître,  en  fait,  des  altérations  primitives  dans  les 
liquides  tout  aussi  bien  que  des  altérations  consécutives. 
Par  suite  du  consensus  qui  existe  entre  toutes  les  parties 
constituantes  d’un  organisme,  il  ne  peut  pas  y avoir  de 
maladie  durable  de  l’une  de  ces  parties  sans  que  toutes 
les  autres  s’en  ressentent;  de  là  la  tendance  des  maladies 
locales  à se  généraliser.  La  fièvre,  à un  point  de  vue, 
peut  être  considérée  comme  le  premier  degré  de  cotte 
tendance,  qui  a l’action  réflexe  à son  service.  Il  y a aussi 
des  maladies  qui  d’emblée  intéressent  tout  l’organisme, 
vu  qu’elles  résultent  de  changements  dans  l’état  molécu- 
laire des  principes  immédiats  constituant  la  substance 
organisée;  maladies  totius  suhstantiæ  qui  n’entrent  dans 
l’organisme  ni  par  l’altération  d’un  solide,  ni  par  l'alté- 
ration d’un  liquide,  mais  qui  proviennent  du  jeu  même 
de  ces  principes,  de  leurs  mouvements  intimes  de  rénova- 
tion incessante  ou  nutritive  (V.  Maladie  et  Nutrition). 
Ainsi,  de  la  considération  des  parties,  de  leurs  propriétés 
et  de  leurs  altérations,  résultent  les  trois  sciences,  ana- 
tomie, physiologie  et  pathologie.  Au  fond,  la  pathologie 
n’est  qu’une  annexe  des  autres;  c’est  une  anatomie  et 
une  physiologie  comparées  sur  un  même  être,  mais  dans 
des  conditions  diverses;  car  elle  étudie  les  pertiirhations 
des  propriétés  vitales,  dont  l’état  moyen  d’oscillation  con- 
stitue l’état  appelé  état  normal.  Dans  ces  phénomènes 
il  n’y  a pas  d’état  normal  et  d’état  anormal,  pas  plus 
qu’en  mécanique  céleste;  les  perturbations  vitales, 
comme  toutes  les  autres,  ne  résultent  jamais  que  du 
développement  et  du  jeu  d’influences  réelles  et  con- 
formes aux  lois  générales.  Parmi  ces  influences,  il  ne 
faut  pas  oublier  celles  des  milieux,  quoiqu’on  ne  puisse 
prétendre  que  toutes  les  maladies  soient  dues  à des  in- 
fluences extérieures.  Ainsi,  en  principe  philosophique, 
contrairement  à la  métaphysique  médicale,  toujours  l’état 
pathologique  se  relie  à l’état  physiologique.  Toutes  les 
fois  que  plusieurs  explications  d'un  fait  pathologique  sont 
en  présence,  et  que  l’une  d’entre  elles  le  rattache  à l’état 
physiologique,  il  y a grande  probabilité  que  celle-ci  sera 
confirmée  par  l’expérience  à venir. 

MÉTAPLASTIOCE.  adj.  [de  p.srà,  indiquant  change- 
ment, et  'TrXâuaEiv,  former].  Qui  préside  aux  changements 
dans  la  formation  des  parties  (Floiirens). 

MÉTAPOROPOÈSE.  s.  f.  [metapornpœesü , (ASTa-iTo- 
poTrolïiot;,  de  [/.trx,  qui  exprime  un  changement,  iropo;, 
pore,  etiroiEÏv,  faire].  Changement  qui  s’opérerait  dans  les 
plus  petits  pores,  dans  les  extrémités  capillaires  des  vais- 
seaux, lorsqu’ils  reviennent  d’un  état  contre  nature  à l’état 
naturel  (Galien).  V.  Hygrométricité. 
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MÉTAPTOSE.  s.  f.  [metaptusis,  p.ETa7tTU(jtç  de  (i.et*- 
TTîTVTu,  je  retombe,  je  dégénère;  ail.  etaiigl.  Metnptosis, 
it.  77ietoptoii].  Changement  dans  le  siège  ou  la  forme 
d'une  maladie.  V.  Diacrise. 

AIÉTASGIIÉAIATISIUE.  S.  m.  [de  p-ET»,  indiquant  chail- 
chement,  et  ayr,[j.a.,  disposition,  plan;  ail.  77ieinschema- 
tis77ius,  angl.  77ïetascliematism,  it.  metascematümo,  esp. 
7r)ictnsque7iiatis7no'\.  Mot  que  les  médecins  allemands  em- 
ploient pour  exprimer  un  changement  de  forme,  de  carac- 
tère, par  exemple  d’une  maladie.  V.  Métabolique. 

MÉTASTANNATE.  S.  m.  V.  StAKNATE. 

MÉTASTANKIÔUE.  adj.  "V.  Staknique. 

MÉTASTASE.  S.  f.  \metastasis,  p.ETâaraai;,  de.  [xe6î- 
oTTip.t,  je  change  de  place,  je  transporte;  ail.  Métastasé, 
angl.  metastasù,  it.  metastasi,  esp.  7netastasis'\.  Change- 
ment dans  le  siège  ou  la  forme  d’une  maladie,  attribué 
par  les  humoristes  au  transport  de  la  matière  morbifique 
dans  un  lieu  différent  de  celui  qu’elle  occupait  primitive- 
ment, et  par  les  solidistes  au  déplacement  de  l'irritation. 
— On  dît  qu’il  y a 77iétastase,  quand  les  symptômes  qui 
constituent  une  affection  locale  viennent  à disparaître, 
et  qu’à  cette  disparition  se  lie  la  manifestation  d’une 
maladie  nouvelle  dans  un  autre  lieu  de  l’économie.  V.  Ca- 
tastatique.  — Métastase  pu7'ulente.  V.  Infection. 

MÉTASTATIOEE.  adj.  \_metastaticus , p-ETacrraTixb; , 
ail.  metastatisch,  angl.  77ietastatic,  it.  et  esp.  77ietastatico'\. 
Qui  a rapport  à la  métastasCn  — Abcès  7nétastntiqnes . 
V.  Abcès.  — Affectio7i  métàstatique . Celle  qui  est  pro- 
duite par  la  métastase  dTinc  autre  maladie.  — Crise  mé- 
tastatique. Celle  où  l’on  suppose  que  la  matière  morbide, 
transportée  d’un  autre  lieu,  donne  naissance  aux  phéno- 
mènes observés.  = En  physique,  Ther7no77iètre  métasta- 
tique. V.  Thermomètre. 

MÉTASTYROL.  s.  m.  Corps  en  lequel  se  transforme  le 
styrol  à une  température  de  200°  sans  formation  d’aucun 
produit.  (C‘®H*.) 

MÉTASYIVGRISE.  S.  f.  [metasp7ïcrisis,  p.STaoû-yxptutç, 
do  p.ETà,  qui  marque  le  changement,  et  de  truyicpîvo), 
j’amasse  ou  je  mêle  ensemble  : recomposition  ; ail.  Mcta- 
sij7ikrisis,  angl.  metasy7icrisis,  it.  7netasincri/'i,  esp.  me- 
tasmc7'isis].  Asclépiade,  altribiiant  tout  ce  qui  existe  dans 
l’univers  au  concours  des  atomes,  appelait  tous  les  corps 
(7’j-jxpip.aTa  (ce  mot  signifie  assemblage).  11  exprimait  la 
composition  ou  la  génération  des  corps  par  le  verbe  aoy- 
jcpfvEdôai,  S’unir,  se  mêler;  leur  dissolution  ou  décomposi- 
tion par  le  verbe  opposé  (J'iaxpîvEdOai,  se  séparer;  et, 
pour  exprimer  le  retour  des  corps  à leur  premier  état, 
lorsqu’ils  avaient  été  désunis,  il  se  servait  du  verbe  p-Eva- 
duy.pivEoôai,  SC  remêler,  ou  se  recomposer.  Cælius  Aiirc- 
lianiis  rendait  ce  mot  par  le  verbe  latin  7'ccorporni'e,  et  le 
substantif  p.EraTÜ'YnpKJi;  par  recorporatio.  C’était  donc  la 
régénération  du  corps  ou  de  quelques-unes  de  scs  parties 
seulement,  par  exemple  dans  le  cas  de  maigreur  géné- 
rale ou  de  plaie  avec  perte  de  substance.  V.  Nutrition. 

MÉTASYNGRITIOÜE.  adj.  [7netasg77C7'ilkus,  p.ETa- 
a'jyxpiTixôç,  ail.  metasy/ih'itisch,  angl.  77iefasy7ic)'itic,  it. 
et  esp.  metasincritico) . — Cycle métasyncritique.\ . Cycle, 
Régénération  et  Reconstituant.  — Médicame/its  7néta- 
sync7'i tiques.  Substances  auxquelles  on  attribuait  la  vertu 
de  produire  la  métasync/'ise. 

MÉTATARSE,  s.  m.  [de  pErà,  après,  et  Tapdb;,  Ictarsc; 
ail.  Mittelfuss,  angl.  7netata7’sus,  it.  et  esp.  77ietata7'so]. 
Partie  du  pied  située  entre  le  tarse  ou  le  talon,  et  les 
orteils.  Le  métatarse  est  composé  de  cinq  os  disposés 
parallèlement  et  appelés  os  du  métata7'se  ou  77iétata7'siens. 

MÉTATARSIEN,  lENNE.  adj.  et  s^m.  [77ietnta7'seus, 
angl.  metatarsal,  it.  metatarsico,  esp.  metalai'sia/io]. 
Qui  a rajiport  au  métatarse.  — Artèi-e  métatarsienne. 
Une  des  branches  externes  de  la  pédieuse.  — A7'ticv.la- 
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ions  méMnrsicnnes.  Celles  des  os  du  inélatarse  entre 
nx.  — Os  tnéUdarsiens.  Ils  sont  au  nombre  de  cinq, 
istingués  par  leurs  noms  numériques,  en  comptant  de 
edans  en  dehors.  Le  premier  métatarsien  s’articule  avec 
^ grand  os  cunéiforme  et  avec  la  première  phalange  du 
ros  orteil-  le  deuxième,  avec  les  trois  cunéiformes,  le 
roisième  métatarsien  et  la  première  phalange  du  second 
rleil;  le  troisième,  avec  le  troisième  cunéiforme,  les 
euxième  et  quatrième  métatarsiens,  et  la  première  pha- 
mge  du  troisième  orteil;  le  quatrième,  avec  l’os  cuboïde, 

2 troisième  cunéiforme,  les  troisième  et  cinquième  méta- 
irsiens,  et  la  première  phalange  du  quatrième  orteil; 
nfm  le  cinquième,  avec  le  cuboïde,  le  quatrième  méta- 
irsien  et  la  première  phalange  du  petit  orteil.  — Pha- 
viges  métatarsiennes.  Les  cinq  premières  des  orteils.  — 
langée  mMatarsienne  des  os  du  tarse.  V.  Takse. 

lUÉTATARSO-PHAL.^niCIIEIV,  lENNE.  adj.  [metatarso- 
hnlangianus'].  Qui  a rapport  au  métatarse  et  aux  pha- 
inges.  — Articulations  métatarso-phalangiennes.  Celles 
e chaque  os  du  métatarse  avec  la  phalange,  correspon- 
antc.  — Métatarso-phalangien  du  petit  orteil.  V.  Fi.É- 
HissEUR  {Court)  du  petit  orteil.  — Métatarso-phalangien 
’u  pouce.  V.  Abducteur  du  gros  orteil.  — Métatarso- 
hnlangiens  latéraux.  Nom  que  Chaussier  donnait  aux 
luscles  interosseux  du  pied,  qui  s’étendent  entre  les  der- 
iers  os  du  métatarse,  depuis  le  tarse  jusqu’aux  premières 
halanges  des  orteils.  Il  les  distinguait  en  sus-plantaires 
interosseux  dorsaux)  et  sous-plantaires  (interosseux 
lantaires).  — Métatarso-sous-phalnngmi  ou  transversal 
’u  pouce.  V.  Abducteur  du  gros  orteil. 

ÎVIÉT.ATARTRIOÜE.  adj.  — Acide  métatartrique. 
\ Sacciiarique. 

MÉTATHÈSE.  s.  f.  \melathesis , fi.srâdcai;,  de  p,s-a- 
je  change  de  place;  ail.  Versetzung,  angL  nieta- 
hesis,  it.  metatesi,  esp.  metatesis].  Operation  tendant  à 
ransporter  la  cause  d’une  maladie,  du  lieu  où  elle  existe, 
ans  un  autre  où  sapresencü.  est  moins  nuisible.  L’opé- 
ation  de  la  cataracte  par  abaissement,  l’action  de  rc- 
ousser  dans  la  vessie  un  calcul  engagé  dans  l’urètbre, 
ont  des  métathèses. 

AIÉTATHORAX.  S.  m.  [de  [xerà,  après,  et  thoi'ax]. 
L Insectes. 

MÉTATHIOniIOUE.  adj.  V.  Méthionique. 

MÉTATROPHIE.  S.  f.  Atropine  consécutive. 

MÉTAZOÏQEE.  adj.  [de  p.srà,  après,  et  ^«ov,  animal]. 
)C  dit,  engéognosie,  des  terrains  postérieurs àl’apparition 
les  animaux. 

niÉTEIL.  s.  m.  [du  bas  latin  mixtale.,  de  rnixtus,  mé- 
angé;  ail.  Mengkorn,  angl.  meslin,  it.  mescolo,  esp. 
nestura).  Mélange  de  grains  de  seigle  et  de  froment 
récoltés  dans  le  même  champ. 

MÉTÉORE.  S.  m.  [qnéteora,  rà  g.îTÎoipa.,  les  choses  de 
I atmosphère,  de  gsrà,  par,  et  aïpto,  j’élèvé;  ail.  et  angl. 
meteor , it.  meteora esp.  meteoro'].  Tout  phénomène 
ipii  se  passe  dans  les  régions  supérieures  de  l’atmosphère. 
On  distingue  : 1°  Les  météores  aériens,  déterminés  par  la 
rupture  de  l'équilibre  des  colonnes  de  l'air  atmosphéri- 
que: ce  sont  les  vents.  2°  Ca  météores  aqueux,  qui  résultent 
(le  la  condensation  et  de  la  précipitation  des  molécules 
aqueuses  suspendues  dans  l’air  : ce  sont  la  pluie,  la  neige, 
lagrèle,  la  rosée,  les  brouillards,  i^hcimétéores  lumineux, 
qui  sont  l’effet  de  la  réflexion  ou  de  la  réfraction  de  la 
lumière  par  les  molécules  aqueuses  en  suspension  dans 
l'air  : ce  sont  l’arc-en-ciel  et  les  périhélies.  Les  météo- 
res ignés,  savoir  : les  feux  follets,  les  éclairs,  la  foudre, 
l'aurore  boréale  et  les  étoiles  tombantes,  qui,  bien  que 
provenant  des  régions  intercosmiques,  pénètrent  dans 
l'atmosphère  et  s’y  enflamment.  'V.  Foudre. 

MÉTÉORIOEE.  udj.  [ail.  meteorisch,  angl.  meteorieal. 
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it.  et  esp.  meteorico).  Qui  a rapport  aux  météores  : phéno- 
mènes météoriques.  = Plantes  météoriques.  Celles  à fleurs 
s’épanouissant  ou  se  fermant  suivant  l’état  de  l’atmosphère. 

MÉTÉORISATION,  s.  f.  [ail.  AufbWmng , esp.  m.eteo- 
rizaciori).  Production  du  météorisme. 

MÉTÉORISME.  S.  m.  [de  p.sTsupo;,  élevé;*  iiMcpûamt;, 
ail.  Meteorismus,  angl.  meteorism,  it.  et  esp.  meteorismo  ; 
vulgairement  ballonnement].  Enflure  générale  de  l’abdo- 
men due  à la  distension  du  tube  alimentaire  par  des  gaz 
qui  s’y  trouvent  accumulés.  On  le  reconnaît  sans  peine  à 
ce  que  la  paroi  abdominale  résonne  comme  un  tambour 
sous  le  choc  du  doigt.  V.  Pneumatose  et  Tympanite. 

MÉTÉOROLOGIE.  S.  f.  [meteorologia,  de  p-STsapov, 
météore,  et  Xo'yo;,  discours;  ail.  Météorologie,  angl.  me- 
teorology,  it.  et  esp.  meteorologia].  Partie  de  la  physique 
qui  traite  des  météores,  ou,  plus  en  général,  des  condi- 
tions climatologiques  à la  surface  du  globe.  Les  phéno- 
mènes météorologiques  sont  dans  une  telle  dépendance 
réciproque,  que  leur  description  méthodique  est  pleine  de 
difficultés.  Parle-t-on  des  agents  impondérables,  l’air 
intervient  comme  modificateur.  Veut-on  décrire  l’air,  il 
importe  d’en  connaître  la  composition,  l’état  de  repos  ou 
de  mouvement,  la  pesanteur,  les  oscillations,  la  tempéra- 
ture, le  mélange  avec  les  vapeurs.  Est-il  question  de  la 
température,  il  convient  d’examiner  la  chaleur  propre  du 
globe,  l’influence  des  plaines,  des  montagnes,  des  conti- 
nents, des  mers,  de  l’exposition,  de  la  culture,  des  habi- 
tations. C’est  cette  complication  de  conditions  qui  fait  que 
la  météorologie  est  encore  si  peu  avancée,  bien  qu’elle 
dépende  principalement  de  sciences  qui,  elles,  ont  fait  de 
grands  progrès,  l’astronomie,  la  physiqpe,  la  chimie.  On 
peut  ainsi  diviser  l’ensemble  delà  météorologie:  1°  les 
agents  impondérables;  2°  les  eaux;  3“  l’atmosphère; 

la  température.  Ce  sont  là  quatre  grandes  sources 
d’actions  sur  les  corps  vivants  qui  ne  doivent  jamais  être 
perdues  de  vue  par  le  médecin,  Ces  actions,  suivant  leurs 
combinaisons,  entretiennent  la  santé,  causent  des  mala- 
dies ou  en  guérissent.  Il  y a donc  un  rapport  immédiat  et 
nécessaire  entre  la  météorologie,  d’une  part,  et  la  patho- 
logie, l’bygiène  et  la  thérapeutique,  d’autre  part;  l’étude 
de  ces  rapports  constitue  la  météorologie  médicale. 

MÉTÉOROLOGIQUE,  adj.  [meteorologicus,a\\.  meteoro- 
logisch,  angl.  meteorological,  it.  et  esp.  meteorologicn]. 
Qui  concerne  les  météores  et  les  phénomènes  atmosphé- 
riques. — Observations  météorologiques . Celles  que  l’on 
fait  sur  les  différentes  espèces  de  météores  et  sur  les  phé- 
nomènes atmosphériques,  dans  l’intention,  par  exemple, 
de  rechercher  quelles  influences  les  diverses  modifica- 
tions atmosphériques  peuvent  avoir  sur  l’économie  ani- 
male, dans  l’état  de  santé  ou  de  maladie.  — Instruments 
météorologiques.  Ceux  qui  sont  destinés  à faire  connaître 
toutes  les  variations  atmosphériques,  notamment  celles 
qui  sont  relatives  à la  pesanteur,  à l’humidité,  à la  cha- 
leur de  l’air  : tels  sont  les  baromètres,  les  thermomètres , 
les  hygromètres,  etc.  V.  ces  mots  et  Foudre. 

AIÉTHÉAIÉRINE.  S.  f.  [methemerina , de  uErà,  pen- 
dant, et  rio-epa,  jour].  Fièvre  dont  les  accès  reviennent 
chaque  jour  : c’est  V amphémérine on  quotidienne. 

MÉTHÉMOGLOBINE.  S.  f.  Mélange  d’albumine,  d’hé- 
moglobine et  d’bématosinc,  pris  d’abord  pour  un  com- 
posé spécial. 

MÉTHIONIQUE  ou MÉTATHIONIOGE  (Acide)  [de  Ssiov, 
soufre].  Celui  qu’on  obtient  en  traitant  l’éther  par  l’acide 
sulfurique  anhydre.  V.  Thionique. 

MÉTHODE,  s.  f.  [niethodus,  p.s6o(5‘o;,  de  p.eTa,  par,  et 
ô<5'b;,  chemin  : mot  à mot,  par  le  chemin  ; ail.  Méthode, 
angl.  method,  it.  et  esp.  metodo].  Manière  de  dire  ou  de 
faire  quelque  chose  avec  un  certain  ordre  et  suivant  cer- 
tains principes  (V.  Doctrine);  l’ordre  que  l’on  suit  dans 
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l’étude  ou  dans  l’enseignement  d’une  science,  selon  les 
règles  de  la  logique  (Y.  ce  mot).  — Méthode  subjective, 
ou  métaphysique,  ou  à priori,  celle  par  laquelle  on  prend 
pour  point  de  départ  des  propositions  purement  l’ation- 
nelles,  non  déduites  de  l’expérience.  — Méthode  objective, 
ou  expérimentale,  ou  à posteriori,  méthode  dans  laquelle 
les  points  de  départ  sont  tous  donnés  par  l’expérience.  — 
En  un  autre  sens,  méthode  subjective,  celle  par  laquelle 
on  \a  du  plus  composé  au  plus  simple;  méthode  objec- 
tive, celle  par  laquelle  on  va  du  plus  simple  au  plus  com- 
posé. = Méthode,  terme  souvent  employé  pour  désigner 
chacun  des  procédés  de  la  logique  (V.  ce  mot)  ; d’où  les 
expressions  méthode  historique,  méthode  comparative 
(V.  Comparatif),  méthode  synthétique,  analytique,  etc., 
de  là  vient  aussi  que  les  classifications,  soit  naturelles,  soit 
même  artificielles , ont  quelquefois  aussi  reçu  le  nom  de 
méthodes.  = En  chimie.  Méthode  des  mélanges.  V.  Mé- 
1.ANGF..  = En  médecine.  Méthode  abortive.  V.  Abortif. — 
Méthode  d’Anel,  dite  de  Hunter.  V.  Anévrysme.  — Mé- 
thode cui'ative.  Médication  particulière,  ou  succession  de 
médications  que  l’on  emploie  pour  le  traitement  d’une  ma- 
ladie. — Méthode  cyclique.  V.  Cycle.  — Méthode  ectro- 
iique.  V.  Ectrotique.  — Méthode  endermique.  V.  Ekder- 
MiQUE.  — Méthode  de  la  flexion  forcée.  V.  Flexion.  — 
Méthode  graphique.  V.  Graphique. — Méthode  homalogra- 
pliique.  V.  Homalographiqüe.  — Méthode  hypodermique. 
V.  Hypodermique.  — Méthode  iatraleptique.  V.  Iatralep- 
TiQUE.  — Méthode  numérique.  V.  Numérique  et  Statisti- 
que. — Méthodes  opératoires.  Les  diverses  manières  princi- 
pales dont  une  opération  peut  être  pratiquée.  Parexcm|ile, 
l’amputation  d’un  membre  dans  sa  continuité  peut  être 
faite  circulairemont  ou  à lambeaux;  l’opération  de  la  cata- 
racte peut  être  faite  par  abaissement  ou  par  extraction  ; la 
cystotomie  peut  être  pratiquée  par  le  haut  appareil,  par 
le  grand  appareil,  par  l’appareil  latéral  ; de  là  autant  de 
méthodes  différentes,  qui  se  composent  chacune  d'un 
plus  ou  moins  grand  nombre  de  procédés  ou  de  manières 
particulières  d’opérer.  Ainsi,  l’appareil  latéral  est  exécuté 
suivant  les  procédés  de  frère  Jacques,  ou  de  Cheselden, 
ou  de  frère  Côme.  Du  reste,  ces  deux  mots,  méthode  et 
procédé,  sont  souvent  employés  l’un  pour  l’autre  : on 
décore  souvent  un  simple  procédé  du  nom  de  méthode. 
— Méthode  perturbatrice.  V.  Perturbateur.  — Mé- 
thode sous-cutanée.  Nom  donné  aux  opérations  qui  se 
pratiquent  sous  la  peau,  pour  en  extraire  des  corps 
étrangers,  en  ne  faisant  qu’une  simple  ponction,  couper 
des  tendons,  des  muscles,  etc.  Cette  méthode,  toutes  les 
fois  qu’elle  est  applicable,  doit  être  préférée,  réduisant 
les  plaies  à une  simple  piqûre,  et  mettant  à l’abri  du 
contact  de  l’air.  V.  Corps  étrangers,  Ponction,  Région  et 
Ténotomie. 

MÉTHODIQUE,  adj.  [methodicus,  aW.melhodisch,  angl. 
methodical,  it.  et  esp.  metodico'].  Qui  est  conforme  à la 
méthode  : traitement  méthodique.  = Les  méthodiques, 
s.  m.  pl.,  médecins  opposés  à l’empirisme.  V.  Métho- 
diste. 

MÉTHODISME.  S.  m.  La  doctrine  des  méthodistes. 

MÉTHODISTE,  s.  m.  [ail.  et  angl.  Methodist,  it.  et  esp. 
metodisto']. — Sectedes  méthodistes,  ouméthodiques.  Secte 
de  médecins  dont  la  doctrine  s’établit  après  celle  des 
empiriques  et  des  dogmatiques,  vers  la  fin  du  P”  siècle 
de  Père  chrétienne.  Suivant  les  méthodistes,  dont  Thémi- 
son  fut  le  chef,  toute  maladie  dépendait  du  resserrement 
ou  du  relâchement  (du  strictum  ou  du  laxum).  A ces 
deux  genres  de  causes  ils  en  ajoutèrent  un  troisième, 
sous  le  nom  de  genre  mixte  ou  composé,  pour  y classer 
les  maladies  qui,  selon  eux,  tenaient  de  l’un  et  de  l'autre 
des  deux  premiers  genres.  V.  Doctrine  et  Diatri- 
taire. 


METH 

MÉTHODOLOGIE.  S.  f.  [ail.  Méthodologie,  angl.  me- 
thodology,  it.  et  esp.  metodologia].  Exposé  des  règles 
qu’on  doit  suivre  dans  l’étude  d’un  art.  — Méthodologie 
médicale.  L’exposé  des  diverses  sortes  de  classifications 
des  maladies  qui  se  sont  succédé,  ou  les  règles  à suivre, 
soit  pour  les  étudier,  soit  pour  en  établir  une. 

MÉTHOENANTHOL.  s.  m.  Corps  cristallisable  isomère 
à \' œnanthol,  inodore,  fusible  à 12“. 

MÉTHOL.  s.  m.  {huile  d'esprit  de  bois'].  Carbure 
d’hydrogène  retiré  de  l’esprit  de  bois  brut.  Incolore,  d’o- 
deur particulière  aromatique,  plus  léger  que  l’eau;  bout 
à 175“.  (C‘2h9). 

MÉTHOMAKIE.  S.  f.  [de  p-sSu,  vin,  et  manie'].  Désir 
irrésistible  des  boissons  fermentées.  V.  Dipsomanie. 

MÉTH-ÏLACÉTIQUE.  adj.  V.  Méthylique. 

MÉTHTLACÉTONE.  S.  f.  (C^RSO^).  Produit  de  la  dis- 
tillation des  acétates.  Liquide,  incolore,  miscible  à Tenu. 

AIÉTHTLAL.  S.  m.  (C®H®0^).  Produit  de  décomposi- 
tion du  formai  par  les  alcalis.  Liquide  clair,  transparent, 
d’odeur  agréable  ; soluble  dans  3 parties  d’eau,  miscible 
à l’alcool;  bout  à 1x2°. 

AIÉTHYLAAIIDE.  S.  f.  V.  MÉTIIYLIAQUE. 

AIÉTHVLATE.  s.  m.  Nom  générique  des  combinaisons 
des  acides  métbyliques  avec  les  bases. 

MÉTHYLAZo'tique.  adj.  V.  Méthylique. 

AIÉTHYLGARBOIN'IQUE.  adj.  V.  MÉTHYLIQUE. 

AIÉTHYLE.  S.  m.  V.  Acéténe. 

. MÉTHYLÈNE.  S.  m.  [de  p.56u,  vin,  et  üXïi,  matière  ; 
ail.  Methylén,  angl.  mef/iî/Ze/i,  it.  et  esp.  mefÉ/e>io]  (Dumas 
et  Péligotj.  Bicarbure  d’hydrogène  hypothétique  (C-lH), 
radical  supposé  de  l’alcool  métliylique  (C^HiQ^).  — Acé- 
tate de  méthylène.  V.  Mésite. 

MÉTHYLGLYGOCOLLE.  s.  m.  [Sf/ucosme].  Corps  iso- 
mère avec  la  lactamide , mais  insoluble  dans  l’éther, 
obtenu  par  ébulliiion  de  la  créatinc  dans  l’eau  de  ba- 
ryte, etc.  (C3H7Az0’2). 

MÉTHYLIAQUE.  S.  f.  [Méthylamide , méthylamine, 
méthylammoxiiaque].  Alcaloïde  artificiel.  Gazeux,  il  se 
liquéfie  au-dessous  de  0°;  odeur  ammoniacale  de  marée 
un  peu  avancée,  ou  de  chair  de  homard  iiourrie.  L’eau 
en  dissout  1150  fois  son  volume  à 12°.  lia,  quant  au  reste, 
les  propriétés  de  l’ammoniaque,  mais  il  brûle  avec  une 
flamme  jauqàtre  au  contact  d’une  bougie  (C^H^Az). 

MÉTHYLIQUE.  adj.  — Acides  méthyliques  [ail.  Me- 
thylsüure,  angl.  méthylic  acid,  it.  et  esp.  acido  meti- 
lico].  Acides  analogues  aux  acides  viniques,  qu’on  ob- 
tient d’une  manière  analogue,  mais  en  se  servant  d’alcool 
méthylique  au  lieu  d’alcool  ordinaire.  Vacide  méthylcar- 
bonique  a pour  formule  C2H30.2C02.H0.  Ils  donnent 
des  méthylates  cristallisables,  analogues  aux  vinates.  — 
Alcool  méthylique  [alcool  tannique,  alcool  ligneux  ou  de 
bois,  ou  esprit  de  bois,  bihydrâte  de  méthylène,  hydrate 
d’oxyde  de  méthyle,  éther  pyroligneux  et  esprit  py- 
roxylique].  Substance  analogue  à l’alcool,  que  Taylor' 
a découverte  dans  les  produits  de  la  distillation  du  bois. 
C’est  un  liquide  incolore,  très-fluide,  volatil,  d’une  sa- 
veur fraîche  et  piquante,  d’une  odeur  pénétrante,  rappe- 
lant à la  fois  celle  de  l’alcool  et  de  l’éther  acétique;  il 
bout  à 66°,  s’enflamme  à l’a))proche  d’un  corps  en  igni- 
tion,  donne  de  l’eau  et  de  l’acide  formique  quand  on  le 
brûle  par  l’éponge  de  platine  (C^H^O^).  Ce  corps  et  l’acide 
acétique  n’existent  pas  tout  formés  dans  le  bois,  mais 
tous  les  deux  résultent  de  la  décomposition,  par  le  feu, 
de  la  cellulose,  des  fécules,  des  sels  à acides  organiques,  etc. 
— Éther  méthylique  (C^H®0).  Gaz  incolore,  d’odeur 
éthérée  spéciale,  soluble  dans  l’eau,  l’alcool  et  l’éther, 
inflammable. — Ethers  méthyliques  composés.  Ethers  qui 
se  forment  dans  les  mêmes  circonstances  que  les  éthers 
composés  de  l’alcool,  et  présentent  les  mêmes  relations 
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de  composition  : éther  tnéthyluzotique  (C'^H^O.AzO®)  ; 
éther  méthylacétique  (C^H^O.C^H^O*),  etc. — Éthers  mé- 
thyliques  simples.  Éthers  analogues  aux  éthers  simples 
de  l’alcool  (V.  Éther),  h’éther  méthylique  (C'^H^O)  est 
l’analogue  de  Yacétène  monoxé  (V.  Sulfurique)  ou  éther 
sulfurique  (G^H^O).  On  l’obtient  d’une  manière  analogue 
par  action  de  l'acide  sulfurique  sur  Y alcool  méthylique 
(C^H^O^).  Il  est  le  type  des  alcools  méthyliques  simples, 
qui  sont  les  éthers  méthylchlorhycb'ique  (C'^H^Cl),  méthyl- 
iodhydrique  (C^H^Io),  rnéthyl fluor  hydrique  (CH^Fl),  mé- 
thylsulfhydrique  (C'^H^S),  etc. 

MÉTHYLMERGAPTAN.  S.  ni.  [acide  méthylosulfhydri- 
que\.  Corps  obtenu  en  distillant  sur  l’eau  parties  égales 
de  méthylosulfate  de  potasse  et  de  sulfhydrate  de  sulfure 
de  potassium.  Corps  très-liquide,  d’odeur  désagréable, 
qui  bout  à 21°.  (C2H3S-j-SH.) 

MÉTHYLOENANTHIOGE.  adj.  — Éther  méthylœnan- 
thique.  V.  OEnakthique. 

MÉTHYLOSGLFHYDRIQGE.  adj.  V.  MÉTHYLIQUE. 

MÉTHYLOSÜLFOCYAIVE.  S.  in.  (CWAzS^).  Corps 
obtenu  en  distillant  une  solution  concentrée  de  métbylo- 
sulfate  acide  de  chaux  et  de  sulfocyanure  de  potassium 
à parties  égales.  Liquide  incolore,  d’odeur  pénétrante  ; 
bout  à 133". 

MÉTHYLOSULFüRIOBE.adJ.—  Acides  méthylosiUfu- 
riques.On  en  connaît  deux  : 1°  L’un  sf»2/)/e(C®H^0.S03); 
il  se  forme  quand  on  ajoute  sur  l’acétone  la  moitié,  en 
volume,  d’acide  sulfurique  en  petite  quantité,  goutte  à 
goutte.  2"  L’autre  est  double  (C®H50.2S02)  ; il  s’obtient 
en  mêlant  l’acétone  avec  son  volume  d’acide  sulfurique 
et  étendant  le  liquide  écbauffé  de  4 à 5 parties  d’eau. 
On  ne  les  connaît  que  combinés  avec  la  chaux  ou  avec  la 
baryte  qui  ont  servi  à les  isoler. 

MÉTHYLOXAMIDE.  S.  f.  Corps  analogue  à l’oxamide, 
qu’on  obtient  par  distillation  de  l’oxalate  de  méthyliaque, 
comme  celle-là  par  distillation  de  l’oxalate  d’ammonia- 
que. (C^H'‘Az02). 

AIÉTHYLSAUCYEIOGE  OU  MÉTHYLOSPIROYLIQUE 

(Acide).  C’est  le  principe  le  plus  abondant  de  Yhuile  de 
Gaultheria  procumbens,  obtenu  par  distillation  aqueuse. 
Liquide  incolore,  d’odeur  et  de  goût  agréables,  aroma- 
tique, peu  soluble  dans  l’eau,  mais  se  mêle  avec  l’alcool 
et  l’éther.  Il  est  appelé  aussi  acide  gaulthérique,  sa- 
licylate  de  méthyle  et  spiroylate  d’oxyde  de  méthyle. 
(C^H^O.C'^H^O®.)  V.  Gaulthériléne. 

MÉTHYLGRÉTIQEE.  adj.  — Éther  méthylur étique. 
V.  Formique. 

MÉTHYSTICiniE.  s.  f.  Substance  cristalline  quater- 
naire de  la  racine  du  Piper  methysticum.  Analogue  à la 
pipérine,  elle  en  diffère  par  la  forme  de  ses  cristaux,  son 
point  de  fusion,  l’action  qu’exercent  sur  elle  les  acides 
nitrique  et  sulfurique,  et  enfin  par  sa  composition  (Go- 
bley).  V.  Kawa. 

MÉTIS,  adj.  et  s.  m.  [de  l’espagnol  mestizo,  du  latin 
mixtus,  mélangé;  ail.  Mestize,  angl.  mongrel,  it.  metic- 
cio].  Être  engendré  par  deux  êtres  d’espèce  différente.  On 
n’emploie  ce  mot  qu’en  parlant  des  animaux.  V.  Croise- 
ment, Hybride,  Mulet  et  Reproducteur. 

MÉTISSAGE,  s.  m.  [ail.  Kreuzung,  angl.  Crossing,  it. 
mo'ociamento].  Action  de  croiser  une  race  animale  avec 
une  autre,  pour  améliorer  celle  qui  a moins  de  valeur. 
L’expression  de  métissage  est  généralement  réservée  pour 
les  croisements  pratiqués  dans  l’espèce  ovine.  Pour  les 
autres  cas  on  emploie  de  préférence  le  mot  croisement. 
Le  métissage  se  fait  selon  plusieurs  méthodes  : 1°  Par 
l’introduction  de  mâles  étrangers  et  la  suppression  im- 
médiate des  mâles  indigènes  et  métis,  jusqu’à  ce  que  les 
caractères  de  la  race  importée  aient  passé  dans  la  race 
locale.  2°  Par  progression,  c’est-à-dire  en  employant  con- 
nu® ÉDIT. 
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curreminent  le  mâle  étranger,  les  femelles  étrangères  et 
indigènes,  supprimant  les  métis  mâles,  et  successivement 
les  bêtes  indigènes,  jusqu’à  ce  qiie  la  substitution  du 
sang  soit  complète.  Le  métissage  ne  va  pas  toujours  aussi 
loin,  et  l’on  peut  obtenir,  dès  la  deuxième  ou  troisième 
génération,  des  animaux  améliorés  par  rapport  à la 
laine,  au  volume,  à la  conformation,  etc.;  mais  alors 
la  race  n’a  pas  toujours  l’aptitude  à s’entretenir  par 
elle-même;  il  faut  renouveler  les  croisements  à l’aide 
des  mâles.  V.  Variabilité. 

MÉTOPAGE.  s.  m.  [de  p.sTWTtov,  le  front,  et  irsifEt;, 
réuni]  (Isid.  Geoffroy  Saint-Hilaire).  Monstre  composé  de 
deux  individus  à ombilics  distincts,  qui  ont  leurs  têtes  réu- 
nies supérieurement  front  à front. 

MÉTOPOSCOPIE.  s.  f.  [metoposcopîa,  de  [astuttov,  le 
front,  et  oxottsIv,  regarder;  ail.  Metoposkopie,  Physiono- 
mik,  angl.  metoposcopy , \i.  et  esp.  metoposcopia)^.  Art  de 
connaître  le  tempérament  et  le  caractère  d'une  personne 
par  l'inspection  de  son  front  ou  de  ses  traits. 

MÉTRALGIE.  S.  f.  [metralgitt,  de  p-virpa,  matrice,  et 
aX-yo;,  douleur;  ail.  Gebürmutterschmerz , angl.  me- 
tralgy,  it.  et  esp.  metralgio].  Douleur  non  inflammatoire 
qui  a son  siège  dans  la  matrice. 

MÉTRATOME.  S.  m.  [de  fAïQTpa,  matrice,  et  Top.ïi,  sec- 
tion] (Liégard,  1837).  Petite  faucille  demi -circulaire, 
fixée  sur  un  long  manche  qui  lui  est  perpendiculaire, 
pour  l’amputation  du  col  utérin  sans  abaisser  préalable- 
ment la  matrice.  V.  Hystérotome. 

MÉTREMPHRAXIS.  S.  f.  [de  perirpa,  matrice,  et  èa- 
(ppaooo) , j’obstrue;  ail.  üterusinfarkt , angl.  metrem- 
phraxis,  it.  metemfrassia,  esp.  metenfrasis\.  Obstruction 
de  la  matrice.  Quelques  auteurs  ont  confondu  sous  cette 
dénomination  l’inflammation  chronique  de  l’utérus,  le 
sqiiirrhe  et  diverses  autres  lésions. 

MÉTRENGHYTE.  S.  f.  [metrenchytes,  de  p-virpa,  ma- 
trice, èv,  dans,  etxû“,  je  verse;  ail.  Gebârmutterspritze, 
angl.  inetrenchyta,  esp.  metrenquites'].  Seringue  avec  la- 
quelle on  fait  des  injections  dans  la  matrice.  V.  Seringue. 

MÉTRHÉMORRHOÏDES.  S.  f.  pl.  [de  p-virpa,  matrice, 
et  atp.oppo'îA'ec,  hémorrhoïdes].  Hémorrhoides  utérines, 
veines  variqueuses  développées  à l’orifice  ou  plutôt  dans 
la  muqueuse  du  col  de  la  matrice. 

MÉTRIOPATHIE.  s.  f.  [metriopathia , de  p.c'rpio;,  mo- 
déré, et  irotOo?,  passion,  affection].  État  d’un  individu  qui 
n’a  que  des  passions  modérées. 

MÉTRITE.  s.  f.  [pxetritis,  de  p-iirpa,  matrice;  ail.  Ge- 
bürmutterentzündung , rnetritis , it.  metrite , esp. 

metritis'].  Inflammation  de  la  matrice.  L’inflammation 
du  tissupropre  de  l’utérus,  à laquelle  on  donne  plus  par- 
ticulièrement le  nom  de  metrite,  est  caractérisée  par  une 
douleur  continue,  vive  et  déchirante;  une  chaleur  brû- 
lante et  une  tuméfaction  bornées  à l’hypogastre  ou  s’éten- 
dant aux  lombes,  au  sacrum,  au  vagin;  le  gonflement, 
la  dureté  et  la  sensibilité  de  l’orifice  utérin,  du  vagin  et 
de  la  vulve;  la  suppression  ou  l’altération  des  lochies, 
des  règles  et  du  mucus  utérin  et  vaginal;  des  lésions  va- 
riées des  fonctions  des  organes  contigus,  comme  la  con- 
stipation, le  ténesme,  la  strangurie,  des  douleurs  dans  les 
cuisses  et  dans  le  tronc  ; des  lésions  sympathiques,  telles 
que  la  mastodjTiie,  le  vomissement,  une  fièvre  intense,  etc. 
Cette  phlegmasie  est  aiguë  ou  chronique;  elle  se  déve- 
loppe chez  les  filles  comme  chez  les  femmes,  mais  le  plus 
souvent  à l’époque  des  couches.  Ses  causes  les  plus  or- 
dinaires sont  les  contusions,  les  déchirements  de  la  ma- 
trice, les  manœuvres  imprudentes  faites  pendant  l’ac- 
couchement, l’abus  du  co'it  pendant  la  grossesse,  la 
suppression  des  règles  ou  des  lochies.  La  métrite  réclame 
un  traitement  antiphlogistique  très-actif,  interne  ou  ex- 
terne. Souvent  à la  métrite  aiguë  succède  une  métrito 
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chronique,  à laquelle  il  faut  rapporter  beaucoup  d'écou- 
lements leucorrhéiques.  — Métrite  chronique  partielle. 
V.  Pelvipéritonite.  — Métrite  puerpérale,  métrile  txj- 
phoide.  V.  Péritonite  et  Puerpérale  {Fièvre).  — Métrite 
superficielle  {inflammation  catarrhale,  catarrhe  aigu  de 
l'utérus].  Noms  donnés  à la  phlegmasie  de  la  membrane 
interne  de  cet  organe.  Elle  est  ordinairement  produite 
par  des  causes  analogues  à celles  des  autres  affections 
catarrhales.  Elle  commence  souvent  par  du  prurit  et  de 
l’ardeur  dans  le  vagin,  suivis  bientôt  d’un  écoulement 
dont  la  consistance  et  la  quantité  augmentent  peu  à peu. 
Au  bout  de  quelques  jours,  la  matière  de  l’écoulement 
est  épaisse,  mais  moins  abondante,  et  les  symptômes 
diminuent  insensiblement.  On  combat  cette  affection  par 
les  injections,  les  fomentations,  les  lavements  et  les  demi- 
bains  émollients,  les  boissons  adoucissantes,  le  repos,  la 
diète  et  la  position  horizontale. 

MÉTROGAIHPSIE.  S.  f.  {metrocampsis , de  (/.virpa,  Tiia- 
trice,  et  xsta.Ai;,  flexion;  it.  et  esp.  metrocampsia].  In- 
flexion de  la  matrice.  V.  Hystéroloxie. 

MÉTROGÈLE.  S.  f.  [metroeele,  de  p-Tirpa,  matrice,  et 
JcviXïi,  hernie;  ail.  Gebürmidterbruch,  angl.  metroeele,  it. 
et  esp.  metx'ocele].  Hernie  utérine.  V.  Hystérocéle. 

lUÉTROGÉLIDE.  S.  f.  [de  p-virpa,  matrice,  et  xrAlç, 
tache].  Synonyme  ancien  de  nœvus  maternus. 

MÉTRODYNAIUOIHÈTRE.  S.  m.  Vj  HtSTÉBODTNAMO- 
MÈTRE. 

MÉTRODYIVIE.  S.  f.  [metrodynia,  de  |X7ÎTpa,  matrice, 
et  oô'uvY),  douleur;  it.  et  esp.  metrodinia].  Douleur  dans 
la  matrice. 

MÉTROLOXIE.  S.  f.  [metroloxia,  de  p.vÎTpa,  matrice, 
et  XeÇoe,  oblique;  it.  rnetrolossia,  esp.  metroloxiai].  Obli- 
quité de  la  matrice.  V.  Hystéroloxie. 

lUÉTROEYMPHAniGITE.  s.  f.  [de  p.TlTpa,  matrice,  lym- 
phatique, et  àfyetov,  vaisseau].  Inflammation  de  Eutérus 
et  des  lymphatiques  correspondants.  V.  Péritonite. 

MÉTROMAIVIE.  S.  f.  [metrornania,  de  p.riTpa,  matrice, 
et  p.a,via,  folie,  fureur;  ail.  Mutterwuth,  angl.,it.  et  esp. 
metromania].  Fureur  utérine.  V.  Nymphomanie. 

MÉTRONOME.  E.  m.  [de  p-erpov,  mesure  musicale,  et 
vo’p.oç,  règle].  Instrument  propre  à mesurer  le  temps  mu- 
sical. Dans  cet  instrument,  chaque  vibration  du  balan- 
cier produit  un  bruit  sensible  à l’oreille. 

MÉTROPATHIE.  S.  f.  [de  p-'/irp*,  matrice,  et  irafio;, 
maladie].  Maladie  de  l’utérus  en  général  (Beau). 

MÉTROPÉRITONITE.  s.  f.  [metroperitonitis,  ail.  Me- 
trope  ritoxiitis,  Bauchfellentzmdung,  angl.  metroperito- 
nitis, it.  metroperitonite].  Inflammation  de  l’utérus  et 
du  péritoine.  V.  Péritonite  puerpérale  et  Puerpérale 
{Fièvx'e). 

MÉTROPHLÉBITE.  S.  f.  [metrophlebitis].  Inflamma- 
tion des  veines  utérines.  V.  Phlébite  puerpérale. 

AIÉTROPUORE.  S.  m.  [de  p-iirpa,  matrice,  et  œspsiv, 
porter].  Synonyme  inusité  de  gynophore. 

MÉTROPOLYPE.  S.  m.  [de  p-nirpa,  matrice,  et  polype; 
ail.  Gebüi'mutterpolyp,  it.  et  esp.  metropolipo].  Polype 
de  la  matrice. 

MÉTROPTOSE.  S.  f.  [xxietroptosis , de  p-ifirpa,  matrice, 
et  TtTMOi;,  chute;  ail.  GebürmuUervot'fall,  angl.  metro- 
ptosis,  it.  metroptosi,  esp.  metroptosis].  Chute  de  la  ma- 
trice. V.  Hystéroptose. 

MÉTRORRHAGIE.  S.  f.  [rnetrorrhagia,  de  p.ïiTpa,  ma- 
trice, et  pifîpufxi,  je  sors  avec  violence;  ail.  Gebarmut- 
terblutfluss,  angl.  metrorrhage,  it.  et  esp.  metrorx'agia]. 
Hémorrhagie  de  la  matrice.  V.  Ménorriiagie. 

MÉTRORRHÉE.  S.  f.  [de  [xinTpa,  matrice,  et  peîv,  cou- 
ler]. S’est  dit  des  écoulements  amniotiques  et  muqueux 
de  l’utérus.  La  métrorrhée  des  femmes  enceintes  est  un 
écoulement  de  l’eau  de  l’amnios  par  une  ou  plusieurs 
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perforations  accidentelles  de  l’amnios  (Jugleby,  P.  Du- 
bois, Danyau).  V.  Rétrocession  et  Hydrométre. 

MÉTRORRHEXIE.  s.  f.  \rnetrorrhexis , de  p-rirpa,  ma- 
trice, et  px?ic,  déchirure;  it.  metroressia,  esp.  metror- 
rexia].  Rupture  de  la  matrice.  V.  Déchirure. 

MÉTROSGOPE.  s.  m.  [de  p-iirpa,  matrice,  et  (dsottcIv, 
examiner;  ail.  Metroskop,  angl.  nietroscope,  it.  rnetro- 
scopio,  esp.  nietroscopo]  (Nauchc).  Instrument  à l’aide 
duquel  on  iiourrait  entendre  les  doubles  battements  du 
cœur  du  fœtus,  et  sentir  ces  mouvements  à une  époque  de 
la  grossesse  où  ces  bruits  ne  peuvent  pas  encore  être 
perçus  à travers  les  parois  abdominales.  L’extrémité  de 
cet  instrument  serait  introduite  dans  le  vagin  et  appli- 
quée contre  le  col  de  l’utérus. 

MÉTROTOMIE.  S.  f.  [metrotornia,  de  p.Yirpa,  matrice, 
et  Top.v;,  section;  ail.  Gebax'mutterschnitt,  Kaiserschnitt, 
angl.  rnetrotomy,  it.  et  esp.  metrotornia].  Incision  de  la 
matrice,  operation  césarienne.  V.  Hystérotomie. 

MÉTROXYLE,  MÉTROXYLON.  s.  m.  Nom  inusité  des 
Sogus.  V.  Sagou. 

MEULE,  s.  f.  [ail.  Schober,  angl.  cock  of  hay,  stack  of 
strav),  it.  mucchio,  catasta].  Amas  de  blé,  de  fourrage 
ou  de  paille,  établi  dans  les  prairies  ou  dans  les  champs 
au  voisinage  de  la  ferme,  pour  la  conservation  de  ces 
produits.  Le  foin  ne  se  conserve  pas  moins  dans  les 
meules  bien  faites  que  dans  les  fenils,  et  n’y  prend  pas  de 
mauvaise  odeur.  V.  Corne  de  cerf. 

MEULIÈRE,  s.  f.  V.  Molaire. 

MEUM.  s.  m.  [ail.  Mufterwurz,  Bürwurz,  angl.  spi- 
gnel,  it.  finocchiello,  esp.  meyon  ou  meo].  V.  Ætiiuse. 

MEURTRE,  s.  m.  [inter fectio , homicidium,  <pdvo;, 
ail.  Mord,  angl.  rnurder,  it.  omicidio,  esp.  homicidio], 
V.  Criminalité  et  SuiciuE.  — Penchant  nu  meurtre.  V.  In- 
stinct. 

MEURTRISSURE,  s.  f.  [sugülatio,  ÔXâai;,  ail.  Quef- 
sehung,  angl.  bruise,  it.  contwsione,  magulladurn]. 
Synonyme  de  coxitusion  avec  écrasement  de  la  peau  on 
enlèvement  de  son  épiderme. 

MÉZÉRÉINE.  s.  f.  [esp.  mezereina].  Principe  actif  du 
garou  [Daphné  mezereum,  L.]  (Dublanc).  Non  volatil  et 
neutre.  V.  Garou. 

MÉZÉRÉON.  s.  m.  V.  Daphné. 

MIASMATIQUE,  adj.  [ail.  miasmatisch,  angl.  miasma- 
tic,  miasrnaiical,  it.  et  esp.  miasmatico].  Qui  est  de  la 
nature  des  miasmes,  qui  les  produit  ou  qui  est  produit 
par  eux. 

MIASME,  s.  m.  [mtasOTO,  p.îatTu.a,  dep.ta!v3tv,  souiller; 
ail.  Ansteckungsstoff,  Sumpfluft,  angl.  miasm,  it.  et  esp. 
miasrna].  Émanation  qui,  bien  qu’inappréciable  le  plus 
souvent  par  les  procédés  de  la  physique  ou  de  la  chimie, 
se  répand  dans  l’air,  adhère  <à  certains  corps  avec  plus  ou 
moins  de  ténacité,  et  exerce  sur  l’économie  .animale  une 
influence  plus  ou  moins  pernicieuse.  Les  miasmes  sont 
constitués  par  les  substances  organiques  à divers  états  de 
modifications  catalytiques.  La  présence  des  substances 
organiques  dans  l’air  a été  expérimentalement  démon- 
trée par  Boussingault,  en  analysant  l’air  pris  au-dessus 
des  marécages  de  l’Amérique.  Ces  matières  n’existent  pas 
dans  l’air  même,  mais  bien  dans  la  vapeur  d’ean  qui  y 
est  en  suspension,  et  qui  les  supporte  elles-mêmes.  La 
présence  des  matières  organiques  dans  l’air  n’est  pas  facile 
à constater;  on  n’a  pu  jusqu’à  présent  en  doser  la  quantité  ; 
mais  il  est  devenu  certain  que  les  miasmes  qui  parcourent 
de  grandes  distances,  entraînés  par  les  eourants  atmo- 
sphériques, ne  sont  que  des  substances  animales  ou  vé- 
gétales, décomposées  plus  ou  moins,  et  emmenées  avec 
l’eau  qu’a  volatilisée  la  chaleur  solaire.  Aussi  les  temps 
chauds  et  humides  sont-ils  les  plus  favorables  à cette  pré- 
sence des  substances  organiques  dans  l’air,  et  alors  elle 
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Dsl  souvent  appréciable  à nos  organes  des  sens.  En  effet, 
lu  milieu  des  chaleurs  de  l’été,  on  est  frappé  de  cette 
Ddeur  nauséeuse  spéciale  qui  s’élève  dans  les  villes  et  dans 
les  marais,  quand,  après  une  longue  sécheresse,  une  pluie 
orageuse  peu  abondante  survient  ; alors  aussi  les  marais, 
les  flaques  d’eau  croupissantes,  répandent  autour  d’elles 
une  odeur  particulière  due  à la  présence  des  matières 
organiques  en  suspension  dans  la  vapeur  d’eau,  odeur  qui 
est  souvent  mélangée  ou  masquée  par  les  exhalaisons 
aromatiques  que  laissent  dégager,  dans  les  mêmes  cir- 
constances, certaines  plantes  de  la  famille  des  labiées,  etc. 
V.  Effluve  et  Rosée. — Miasmes  marécageux,  rnaremma- 
tiques,  paludéens.  Ceux  qui  sont  produits  par  les  marais. 
V.  Paludéen.  — Miasmes  nosocomiaux.  Ceux  qui  se  pro- 
luisent dans  les  salles  d’hôpitaux  et  autres  lieux  où  sont 
iccumulés  des  hommes  et  des  animaux,  — Miasmes  iellu- 
dques  ou  terrestres.  Ceux  qui  s’élèvent  des  terres  humec- 
tes ou  remuées.  V.  Infection  tellurique. 

MICA.  s.  m.  Groupe  de  plusieurs  composés  chimiques 
laturels  ou  de  minéraux,  qui  sont  des  silico-aluminates 
le  potasse,  de  fer  et  de  magnésie.  Ces  corps  sont  remar- 
juables  en  ce  qu’ils  sont  divisibles  presque  à l’infini  en 
èuillets  ou  paillettes  minces,  hexagones,  élastiques,  à 
iurface  brillante,  blanche,  verdâtre,  jaune  ou  irisée.  On 
es  employait  autrefois  beaucoup  en  physique  et  pour  ré- 
ouvrir les  objets  sous  le  microscope;  mais  les  lamelles 
ninces  de  verre  qu’on  obtient  aujourd’hui  facilement 
iont  préférables.  V.  Talc. 

MICACÉ,  adj.  Qui  a l’aspect  du  mica. 

MICRACOCSTIOEE-  adj.  \niicracusticus,  de  (/.ocpci;, 
jetit,  et  àxcûeiv,  entendre;  esp.  micracustico'].  Ce  qui  con- 
;ribne  à augmenter  l’intensité  du  son  (comme  les  porte- 
voix),  en  rassemblant  les  rayons  sonores. 

MIGROBASE.  s.  m.  [de  p.ixpôç,  petit,  et  padiç,  base]. 
Fruit  gynobasique  à gynobase  très-petit.  C’est  le  polexo- 
dyle  de  Mirbel.  Ex.:  le  fruit  des  labiées. 

MICROCÉPHALE,  adj.  et  s.  Qui  a rapport  à la  petitesse 
le  la  tète;  celui  qui  a la  tête  petite. 

MICROCÉPHALIE.  S.  f.  [microcephalia,  de  [Loepà;, 
petit,  et  xetpaXv),  tête;  ail.  Schwachkôpfîgkeit,  angl.  mi- 
:roceplialy,  it.  et  esp.  microcefalia].  Nom  donné  à 
l’idiotisme  par  quelques  auteurs,  les  idiots  ayant  généra- 
lement la  tête  très-petite.  L’idiotie  congénitale  et  l’imbé- 
àllité  accompagnent  la  microcéphalie  congénitale.  Au 
point  de  vue  anatomique,  la  microcéphalie  commence 
quand  l’encéphale  pèse  1050  grammes  chez  l’homme, 
907  grammes  chez  la  femme  pubère  (Broca).  On  a vu  ce 
poids  descendre  à moins  de  600  grammes  (Tiedmann). 
V.  Mégalocéphalie  et  Dégradation. 

MIGROGHIMIE.  s.  f.  [de  p-ixpôç,  petit,  et  chimie  ; ana- 
lyse microchimtque].  Nom  donné  en  Allemagne  à l’em- 
ploi du  microscope  à l’effet  de  constater  les  caractères 
des  principes  immédiats  qu’on  ne  peut  obtenir  qu’en  pe- 
tite quantité,  ou  dont  les  cristaux  sont  trop  petits  pour 
être  vus  à l’œil  nu  (V.  Analyse  ««atorntgue).  D’après  ce 
vice  de  méthode  qui  consiste  à classer  les  sciences  selon 
le  genre  des  instruments  qu’on  emploie,  on  a même  voulu 
en  faire  une  science  particulière.  Ce  n’est  là  qu’un  pro- 
cédé, aussi  utile  du  reste  dans  l'analyse  chimique  des 
corps  bruts  que  dans  les  divers  degrés  de  l'analyse  anato- 
mique ou  des  êtres  organisés,  et  destiné  à nous  en  faire 
connaître  la  constitution. 

MICROCOCCCS.  s.  m.  V.  Vibrion. 

MICROCOSME.  S.  m.  [microcosmus , de  (zuepà;,  petit, 
et  xo(jp.o;,  monde;  ail.  Mikrokosmus,  angl.  microcosm,  it. 
et  esp.  microcosmo].  Nom  que  quelques  philosophes  ont 
donné  à l'homme,  qu’ils  considéraient  comme  l’abrégé 
de  tout  ce  qu’il  y a d’admirable  dans  le  monde.  Paracelse 
et  les  médecins  astrologues,  qui  faisaient  jouer  un  rôle 
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important  aux  influences  sidérales,  trouvaient  une  analo- 
gie particulière  entre  le  microcosme  et  le  macrocosme. 
Selon  eux,  l’homme,  ou  le  microcosme,  a deux  pôles 
comme  le  globe  terrestre  : la  bouche  est  le  pôle  arctique, 
et  le  ventre  le  pôle  antarctique  ; la  ligne  médiane  est  l’axe 
polaire;  le  cœur  de  l’homme  est  influencé  par  le  soleil, 
qui  est  le  cœur  du  macrocosme  ; la  tête  est  la  résidence  de 
l’âme,  comme  le  ciel  est  celle  de  la  Divinité,  etc. 

AIICROCYTHÉMIE.  S.  f.  [de  pocpbç,  petit,  »6tcç,  cel- 
lule, et  oug.a,  sang].  Présence,  dans  le  sang,  de  globules 
plus  petits  qu’à  l’état  normal  (Masius). 

MICROGLOSSIE.  S.  f.  [de  p.txpôç,  petit,  et  'yXüaoa, 
langue].  Petitesse  de  la  langue;  état  opposé  à la  macro- 
glossie.  V.  ce  mot  et  Trichoglossie. 

MIGROGOIVIDIE.  s.  f.  V.  Macrogonidie. 

MICROGRAPHE.  S.  m.  Celui  qui  s’occupe  de  microgra- 
phie. 

MICROGRAPHIE,  s.  f.  [micro graphia,  de  p.i)cpc)ç,  petit, 
et  ypâiipeiv,  décrire;  ail.  Mikrographie,  angl.  micrography , 
it.  et  esp.  micrografia].  Mot  employé  pour  désigner  la  des- 
cription des  corps  qui  ne  se  voient  qu’à  l’aide  du  micro- 
scope ; ou  employé  encore  sans  signification  précise  pour 
désigner  tout  ce  qui  concerne  l'emploi  du  microscope 
(V.  Microscopie).  Si  l’étude  des  éléments  anatomiques  ne 
peut  être  faite  qu’à  l’aide  du  microscope,  l’emploi  de  cet 
instrument  ne  constitue  pas  pour  cela  une  branche  de 
l’anatomie  devant  recevoir  un  nom  spécial.  C’est  pour- 
tant une  erreur  encore  répandue  parmi  ceux  qui  ont  fait 
de  l’emploi  du  microscope  une  spécialité,  à laquelle  ils 
croient  donner  le  rang  de  science,  par  les  noms  de  micro- 
graphie, ài' anatomie  microscopique,  etc.  V.  Anatomie. 

MIGROLOGCE.  s.  f.  V.  Micrograpue. 

MICROMÈTRE.  S.  m.  [de  p,t)cpciç,  petit,  et  [zsTpelv,  me- 
surer; aH.  Mikrometer,  angl.  micrometer,  it.  et  esp.  mi- 
crometro'].  Instrument  destiné  à mesurer  les  objets  de  pe- 
tite dimension  ou  le  pouvoir  amplifiant  des  microscopes 
(V.  Grossissement). 'Tout  microscope  doit  nécessairement 
être  accompagné  de  deux  micromètres  : 1“  le  micromètre 
objectif;  2®  le  micromètre  oculaire  ou  oculaire  micro- 
mètre. Les  deux,  employés  ensemble,  servent  à détermi- 
ner le  pouvoir  amplifiant  du  microscope  avec  chaque  ob- 
jectif. Le  second  seul  sert  à prendre  le  diamètre  réel  des 
objets,  une  fois  le  pouvoir  amplifiant  de  chaque  objectif 
connu.  Le  micromètre  objectif  est  formé  d’une  série  de 
petites  lignes  parallèles  très-ténues,  tracées  sur  une 
plaque  de  verre,  à des  intervalles  parfaitement  égaux, 
par  une  pointe  de  diamant.  Ces  intervalles  sont  des  cen- 
tièmes de  millimètre;  de  cinq  en  cinq,  une  des  lignes  dé- 
passe les  autres,  et  de  dix  en  dix,  celles-ci  sont  dépassées 
par  les  divisions  principales.  Le  micromètre  oculaire  est 
formé  d’une  plaque  de  verre  portant  un  centimètre  ou 
un  demi-centimètre  divisé  en  cent  ou  en  cinquante  par- 
ties, c’est-à-dire  en  dixièmes  de  millimètre.  Cette  plaque 
est  fixée  au  diaphragme  de  l’oculaire,  et,  comme  lui, 
placée  exactement  au  foyer  du  verre  supérieur.  Comme 
on  peut  faire  des  verres  oculaires  supérieurs  grossissant 
dix  fois,  il  vaut  mieux  avoir  des  micromètres  ainsi  faits 
que  d’autres,  parce  qu’on  peut  comparer  exactement  les 
divisions  de  ce  micromètre  aux  centièmes  de  millimètre 
du  micromètre  objectif,  ce  qui  conduit  à connaître  le 
pouvoir  amplifiant  du  microscope.  V.  ce  mot. 

MICROMÉTBIE.  S.  f.  Emploi  des  micromètres. 

MIGROMÉTRIQCE.  adj.  [ail.  mikrometrisch,  angl. 
crometric,  it.  et  esp.  micrometi'ico^.  Qui  a rapport  aux 
micromètres.  — Mesures  micrométriques . Celles  des  objets 
visibles  seulement  à l’aide  du  microscope  et  prises  à l’aide 
du  micromètre.  — Fw  micrométrique.  Celle  dont  les 
tours  sont  extrêmement  fins  et  rapprochés  de  manière  à 
n’avancer  que  par  fraction  de  millimètre  à chaque  tour. 
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MICROPHONE  ou  MIGROPHONIUM.  s.  m.  [de  [t-Dcpoi;, 
petit,  et  (pti)vïi,  voix],  Wheatstone  nomme  ainsi  un  instru- 
ment qui  rend  perceptibles  les  sons  les  plus  faibles, 
quand  il  est  en  contact  avec-le  corps  sonnant. 

MICROPHONIE,  s.  f.  [de  p.ocpôç,  petit,  et  tpwvïi,  voix]. 
Affaiblissement  de  la  voix. 

MICROPHTHALME.  adj.  et  s.  Qui  est  atteint  de  mi- 
crophtbalmie. 

MIGROPHTHALMIE.  s.  f.  La  petitesse  de  l’œil. 

MICROPHYTE.  s.  f.  [de  |J.ixf)ô;,  petit,  et  (puTÔv,  végé- 
tal]. Végétal  microscopique.  V.  Mycoderme  et  Vibrion. 

MIGROPHYTIQUE.  adj.  Qui  concerne  les  microphytes. 

MICROPSIE.  s.  f.  [de  [Aixpciç,  petit,  et  vue].  Alté- 
ration de  la  vue  dans  laquelle  on  voit  les  objets  plus  petits 
qu’ils  ne  sont.  V.  Pseudestiiésie. 

MICROPYLAIRE.  adj.  Qui  concerne  le  micropyle. 

MIGROPYLE.  s.  m.  [micropylum,  de  p-ixpo;,  petit,  et 
toXy),  porte,  ouverture;  ail.  Keimloch,  angl.  micropyle, 
esp.  micropilo~\.  Ouverture  que  présente  l'épisperme  des 
graines,  et  qui  représente  l’orifice  par  lequel  le  boyau  pol- 
linique  a traversé  les  enveloppes  de  l’ovule  pour  opérer  la 
fécondation.  V.  Boyau  et  Embryonnaire. 

MICRORGHIDÉS.  s.  m.  pl.  [p.ixpopxoî'î;,  de  p.ixpôi;, 
petit,  et  opxiç,  testicule].  Ceux  qui  ont  les  testicules  de  la 
grosseur  d’un  haricot  ou  d’une  fève. 

MICROSCOPE,  s.  m.  [conspicilium,  microscopivm,  de 
(Atxpôç,  petit,  et  oxoTTSïv,  considérer;  ail.  Mikroskop,  angl. 
microscope,  it.  et  esp.  microscopio].  D’une  manière  géné- 
rale, tout  instrument  qui,  interposé  entre  l’œil  et  les 
objets  rapprochés,  a la  propriété  de  les  faire  paraitre 
plus  gros  qu’ils  ne  sont,  c’est-à-dire  d’en  faire  peindre 
sur  la  rétine  une  image  qui,  reportée  sur  un  plan  telle 
que  nous  en  avons  la  perception,  couvre  une  surface  plus 


considérable  que  celle  qui  est  recouverte  par  l’objet  lui- 
même.  Cet  accroissement  des  dimensions  de  l’objet 
s’appelle  pouvoir  amplifiant,  grossissant,  ou,  sim- 
plement, le  grossissement  du  microscope.  Il  peut  aller  de- 
puis une  fraction  insignifiante  jusqu’à  1800  diamètres 
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réels.  On  divise  les  microscopes  en  simples,  ou  loupes 
(V.  ce  mot),  qui  ne  renversent  pas  l’image  des  objets, 
et  en  composés,  ou  mio'oscopes  proprement  dits,  qui 
renversent  l’image.  Les  uns  et  les  autres  peuvent  être 
disposés  mécaniquement,  soit  pour  Vobservation  d’un 
objet  préparé  d’avance  sur  Jequel  il  est  impossible  d’o- 
pérer autrement  que  par  les  réactifs  chimiques,  soit  pour 
la  dissection.  D’après  cela,  on  a dans  chaque  espèce  deux 
variétés  : microscope  ou  lov,pe  à dissection,  et  microscope 
ou  loupe  à observation.  On  peut  aussi  disposer  les  pre- 
miers de  manière  à permettre  de  suivre  les  réactions  des 
agents  chimiques  : ce  sont  les  microscopes  chimiques.  — 
Le  microscope  à observation  est  composé  essentiellement 
de  deux  parties  : la  partie  optique  et  \Vi  partie  mécanique. 
La  première  est  fondamentale,  invariable  dans  sa  con- 
struction au  point  de  vue  théorique  ; c’est  de  sa  perfec- 
tion que  résulte  la  bonté  du  microscope.  La  partie  méca- 
nique, quoique  secondaire,  pouvant  varier  à l’infini,  doit 
pourtant  remplir  un  certain  nombre  de  conditions  de 
solidité  et  de  précision  qui  facilitent  beaucoup  l’observa- 
tion. Elle  se  compo'^e  du  pied  (Fig.  300,  a,  t,  g)  en 
forme  de  tambour  (t),  à base  formée  d’un  disque  de 
plomb  {g)  et  contenant  un  miroir  mobile  [m).  La  face 
supérieure  du  tambour  est  horizontale  ; elle  porte  le  nom 
àcplatine  (ca).  Elle  est  percée  d’un  trou  (a)  qui  laisse 
passer  la  lumière  réfléchie  par  le  miroir,  et  frappant  sur 
le  porte-objet  qu’on  pose  sur  la  platine.  Au  pied  est 
annexée  une  colonne  verticale  (z/i)  pourvue  d’une  vis 
micrométrique  (n)  destinée  à élever  et  à abaisser  la 
branche  horizontale  (k)  de  la  colonne  qui  porte  le 
corps  (oo),  afin  de  rapprocher  ou  d’éloigner  celui-ci  de 
l’objet.  Le  corps  du  microscope  (o)  est  un  tube  de  cuivre 
noirci  en  dedans  qui  porte  en  bas  \'objectif[o'),  et  à l’au- 
tre extrémité  Voculaire  {b).  Il  glisse  à frottement  dans 
un  anneau  ( rrr  ) de  la  branche  horizontale  de  la  colonne. 
ha.  partie  optique  du  microscope  (Fig.  301)  se  compose 
de  deux  appareils  distincts  : 1°  Vobjechf  (x),  qui  est 
tourné  du  côté  de  l’objet  ; 2®  et  Voculaire,  contre  lequel 
est  appliqué  l’œil  de  l’observateur  (6).  h' objectif  est 
composé  d’une  seule  lentille  pour  les  faibles  grossisse- 
ments, et  de  deux  ou  trois,  placées  à peu  près  au  loyer 
l’une  de  l’autre,  pour  les  grossissements  supérieurs.  On 
l’appelle  alors  quelquefois  indifleremmentyeu  c/e  lentilles 
ou  objectif.  Chaque  lentille  de  l’objectif  est  achroma- 
tique, et,  pour,  cela,  formée  de  deux  verres  différents 
collés  ensemble  à l’aide  de  térébenthine  sèche.  L’un  est 
piano-concave  et  de  flint-glass  ; l’autre,  biconvexe  et  de 
crown-glass,  à moitié  enfoncé  dans  la  concavité  de  l’autre. 
Il  en  résulte  une  lentille  piano-convexe  dont  la  face 
plane  doit  être  tournée  vers  l'objet.  Chacune  d’elles  est 
portée  par  une  monture  séparée  qui,  dans  les  objectifs 
composés,  se  visse  avec  celle  des  autres,  h’ocidaire  est 
toujours  composé  de  deux  lentilles  simples  plano-con- 
vexes,  à convexité  tournée  vers  l’objectif,  et  plus  ou 
moins  écartées  l’une  de  l’autre.  La  lentille  inférieure  la 
plus  éloignée  de  l'œil  reçoit  le  nom  de  verre  de  champ 
(Fig.  301,  cc,  et  F’ig.  302,  FC).  La  lentille  supérieure  la 
plus  rapprochée  de  l’œil  reçoit  le  nom  de  verre  oculaire 
ou  supérieur,  ou  encore  de  veri'e  de  l'œil  (LL)  ou  de 
loupe  de  l’oculaire.  Chacune  d’elles  a une  monture  sé- 
parée, formée  d’un  anneau  de  laiton  noirci.  Un  dia- 
phragme (Fig.  301,  di,  et  Fig.  302,  DD)  arrête  les  rayons 
les  plus  divergents,  et  restreint  ainsi  le  champ  du  micro- 
scope à la  portion  de  lumière  qui  est  dépourvue  d’aberra- 
tion de  sphéricité.  L’objectif  est  vissé  sur  une  pièce  co- 
nique (Fig.  300,  a,  o'),  appelée  \e  cône,  fixée  elle-même 
à l’extrémité  inférieure  du  corps  du  microscope.  L’ob- 
jectif se  dévisse  facilement  du  cône  avec  les  doigts,  afin 
de  pouvoir  être  remplacé  à volonté  par  un  autre.  L’ocu- 
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laire  est  formé  d’un  tube  cylindrique  de  laiton  qui  entre 
exactement  dans  l’extrémité  supérieure  du  corps  du  mi- 
croscope (Fig.  300,  cb),  mais  sans  frottement,  de  manière 
à pouvoir  être  remplacé  par  un  autre  avec  facilité.  Un 
objet,  assez  petit  pour  être  examiné,  étant  placé  au-des- 
sous de  l’objectif  ( II),  la  lumière  réfléchie  par  les  nuages 
est  dirigée  sur  lui  de  bas  en  haut  à l’aide  d’un  miroir  con- 
cave (»?).  Ce  faisceau  de  lumière  traverse  l’objet  après 
avoir  ou  non  traversé  un  éclairage  composé  de  plusieurs 
lentilles.  Si  l’objet  {U)  était  au  foyer , même,  les  rayons, 
après  avoir  traversé  l’objectif  (.x),  sortiraient  parallèle- 
ment, ou  ils  divergeraient  s’il  était  entre  l’objectif  et  le 
foyer,  et  l’image  serait  indéfinie.  Il  est  par  conséquent 
placé  un  peu  au  delà  du  foyer.  Alors  les  rayons  lumineux 
qui  le  traversent,  quand  il  est  vu  par  réflexion,  sont 
rendus  convergents  par  les  lentilles  de  l’objectif  (x),  et 
s’entrecroisent  presque  immédiatement  au-dessus  de  lui, 
de  manière  que  ceux  de  droite  passent  à gauche,  et  réci- 
proquement (de  II  en  II).  En  recevant  sur  un  verre 
dépoli  le  faisceau  lumineux  au-dessus  du  croisement  des 
rayons,  on  aurait  une  image  renversée  (II)  de  l’objet  {II), 
et  d’autant  plus  grandie  qu'on  la  recevrait  plus  loin  au- 
dessus  de  l’objectif.  Mais,  comme  cette  image  serait  très- 
vague  et  irisée  sur  les  bords,  parce  que  l’entrecroisement 
de  tous  les  rayons  ne  se  fait  pas  précisément  au  même 
point,  un  premier  diaphragme  (DD)  est  placé  au  niveau 
(le  la  jonction  du  corps  et  clu  cône  du  microscope,  et  ar- 
rête les  rayons  les  plus  divergents.  Le  verre  de  champ 
(Fig.  302,  FC)  de  l’oculaire  a pour  but  de  recueillir  les 


Fig.  302. 


rayons  divergents  les  plus  centraux  (E,N)  que  laisse 
passer  ce  diaphragme  (Fig.  300,  DD).  11  les  rapproche 
et  les  fait  entrecroiser  plus  tôt,  ce  qui  rend  le  grossis- 
sement deux  ou  trois  fois  moins  considérable  (c’est-à-dire 
Fig.  302,  R',  R'OR,  R)j  mais,  par  le  rapprochement 
des  faisceaux  et  par  la  concentration  de  la  lumière  qui  en 
résulte,  l’image  devient  plus  nette  (V.  Gkossissement). 
Les  rayons  E'  qui  vont  frapper  le  verre  de  champ  en  Ce, 
s’y  décomposent,  car  ce  verre  n’est  pas  achromatique: 
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les  rayons  rouges  se  dirigent  en  dehors,  en  cE  et  Ca  ; les 
violets  plus  en  dedans,  en  ce  et  ce'.  Or,  si  les  rayons  n’é- 
taient pas  ainsi  séparés  en  différentes  couleurs  à leur 
arrivée  au  verre  de  l’œil  (LL),  celui-ci  n’étant  pas  achro- 
matique non  plus,  ils  se  chromatiseraient,  et  sortiraient 
en  direction  non  parallèle,  de  manière  à aller  rendre  sur 
la  rétine  des  images  colorées.  Mais  la  séparation  même 
effectuée  par  le  verre  de  champ  fait  que  les  rayons  ponc- 
tués violets  Ce  et  ce'  tombent  plus  près  du  centre  du  verre 
oculaire  L que  les  rouges  cE  et  ca.  Or,  comme  le  pouvoir 
réfringent  de  cette  lentille,  à cause  de  sa  courbe,  est 
plus  petit  vers  le  centre  qu’au  bord,  et  que  les  rayons 
violets  sont  justement  les  plus  réfrangibles,  il  en  résulte 
que  l’action  du  verre  de  l’œil  L compense  exactement  la 
dispersion  produite  par  le  verre  de  champ,  et  que  les 
rayons  E et  e,  a et  e',  sortent  sensiblement  parallèles.  Ils 
peuvent  conséquemment  rencontrer  tous  l’axe  optique  ao 
très-près  l’un  de  l’autre,  et  ils  agissent  sur  la  rétine  comme 
un  seul  point  lumineux.  Ce  qui  se  passe  ici  pour  un  seul 
faisceau  et  pour  les  couleurs  extrêmes  rouge  et  violet,  se 
passe  aussi  de  la  même  manière  pour  les  faisceaux  et  les 
couleurs  intermédiaires.  L’image  se  peint  renversée  dans 
l’œil  (comparez  Fig.  300,  Il  à ii,  1 1,  et  U F)  telle  qu’on 
peut  la  recevoir  au-dessus  de  l’objectif.  Tous  les  mouve- 
ments qu’on  veut  faire  exécuter  dans  une  direction  donnée 
à l’image  vue  dans  le  microscope  ne  sont  par  conséquent 
obtenus  que  par  un  mouvement  en  sens  inverse  de  l’ob- 
jet lui-même,  ce  qui  offre  du  reste  peu  d’inconvénients, 
car  on  en  prend  vite  l’habitude.  Un  objet  ainsi  examiné 
n’est  aperçu  que  parce  que  la  lumière  qui  passe  autour 
de  lui,  n’étant  arrêtée  par  rien',  vient  impressionner  vive- 
ment la  rétine,  qui,  de  lui,  ne  reçoit  que  son  ombre,  ou 
mieux  les  rayons  moins  nombreux  qu’il  a laissés  passer  : 
si  le  corps  est  opaque,  on  ne  distingue  que  les  bords,  et 
sa  masse  se  peint  en  noir  ; s’il  est  transparent,  on  voit 
dans  son  intérieur  toutes  les  parties  qui  ont  une  densité 
et  un  pouvoir  réfringent  autres  que  ceux  de  la  masse. 

MICROSCOPIE,  s.  f.  [ail.  Mikroskopie,  angl.  micro- 
scopy,  it.  et  esp.  microscopia].  Examen  des  objets  à l’aide 
du  microscope  ; ensemble  des  règles  qui  se  rapportent  à 
l’emploi  de  cet  instrument.  On  a cru,  à tort,  que  son 
usage,  ou  que  la  description  des  parties  qu’il  sert  à voir 
constituait  une  branche  de  la  science  des  corps  organisés  ; 
c’est  comme  si  l’on  voulait  faire  une  science  à part  de 
l’emploi  du  scalpel  ou  des  injections.  Le  microscope 
n’est  pas  pour  le  biologiste  et  le  médecin  un  instrument 
dont,  suivant  sa  volonté,  il  peut  indifféremment  ou  se 
servir  ou  se  passer.  C’est  un  instrument  dont  l’emploi  est 
parfaitement  déterminé.  Il  est  destiné  à nous  faire  con- 
naître un  ensemble  considérable  de  parties  appartenant 
aux  êtres  organisés  ; parties  dont^  l’étude  ne  peut  être 
suivie  à l’œil  nu,  ni  à l’aide  d’un  autre  instrument  (Y.  Mi- 
crographie). Il  est  indispensable  : au  zoologiste,  pour 
l’étude  des  animaux  ou  parties  d’animaux  de  petit  vo- 
lume ; à l’anatomiste,  pour  explorer  les  éléments  anato- 
miques et  l’agencement  des  tissus  ; pour  étudier  les  élé- 
ments des  produits  morbides  et  leur  arrangement  ; pour 
observer  les  organes  si  petits,  que  l’anatomie  descriptive 
n’en  peut  être  faite  à l’œil  nu,  etc.  En  physiologie,  un 
nombre  considérable  de  phénomènes,  se  passant  dans  des 
organes  d’un  très-petit  volume,  ou  chez  des  êtres  transpa- 
rents ou  invisibles  à l’œil  nu,  exigent  l’emploi  du  micro- 
scope. Tels  sont  les  phénomènes  du  cours  du  sang,  les 
mouvements  des  cils  vibratiles,  la  contraction  des  fibres 
musculaires,  etc.  Or,  il  se  trouve  que,  dans  cette  série 
si  étendue  d’objets  à observer,  il  y en  a un  grand  nombre 
de  remarquables  par  leur  forme,  leurs  couleurs  et  bien 
d’autres  caractères.  Mais,  pour  le  médecin,  ce  ne  sont 
pas  là  des  objets  de  simple  curiosité  ; il  a en  vue  l’étude 
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de  leur  rôle  dans  tel  ou  tel  ordre  de  fouctions,  à l’état 
normal  et  à l'état  morbide.  V.  Test-objet. 

lUIGBOSGOPlQUË.  adj.  [ail.  mikroskopisch,  angl.  mi- 
croscopical,  it.  et  esp.  microscopico].  Se  dit  de  ce  que 
l’on  fait  à l’aide  du  microscope  {examen  microscopique), 
ou  de  ce  que  Ton  ne  peut  voir  qu’avec  un  microscope 
{préparatmis  microscopiques).  V.  Analyse.  — Anatomie 
microscopique,  V.  Anatomie.  — Animaux  ou  animalcules 
microscopiques.  V.  Infusoires. 

MICROSCOPISTE.  S.  m.  [ail.  Mikroskopiker , angl. 
microscopist,  it.  microscopista).  Celui  qui  se  sert  du  mi- 
croscope. V.  Micrographe. 

MIGROSOMATIE.  s.  m.  [microsomatia petit, 
et  crûfia,  corps;  esp.  microsomatid).  Monstruosité  carac- 
térisée par  la  petitesse  du  corps. 

lUIGROSOMIE.  s.  f.  V.  Microsomatie. 

MIGROSPORE.  s.  f.  [de  (AOtpèç,  petit,  et  ampà,  se- 
mence]. V.  Macrospore. 

MIGROSPORON.  s.  m.  [de  fAocpbç,  petit,  et  ompo;,  se- 
mence; microsporum,  ail.  Alikrospor,  angl.  microspo- 
rurri\.  Genre  de  champignons.  — Microsporon  fur  fur, 
Ch.  R.  {Fungus,  s.  Epiphytus  pityriasis  versicoloris, 
Th.  Sluyter).  Végétal  formé  partie  de  cellules  fort 
étroites,  allongées,  pâles  et  ramifiées  quelquefois  {fila, 
mycélium,  trichomata),  partie  de  spores  adhérant  à des 
tubes  plus  larges  (V.  Sporophores),  non  ramifiées  ou 
réunies  en  groupes  ou  amas.  Les  spores  ont  seule- 
ment 0‘““,004  à 0““,006  de  diamètre,  sont  sphériques 
et  réfractent  peu  fortement  la  lumière.  Leurs  amas  ad- 
hèrent à Tépiderme  ; les  plus  grandes  sont  au  centre  des 
amas.  Sur  la  peau  de  l’homme,  ce  végétal  détermine  la 
formation  de  taches  plus  ou  moins  jaunâtres,  ou  Jaune 
brunâtre,  de  grandeurs  très- diverses  ; leur  surface  est 
pulvérulente  ; elles  sont  constituées  par  le  végétal  et  les 
cellules  d’épithélium  dont  il  amène  la  disjonction  : le 
tout  caractérise  l’affection  dite  pityriasis  versicolor. 

MIGROZOAIRE.  adJ.  et  s.  [de  aixpo;,  petit,  et  Çwcv, 
animal].  Les  infusoires  animaux  et  les  vibrions. 

lUlGROZOONITE.  s.  m.  [de  p.wpbç,  petit,  etÇ&ov,  ani- 
mal]. Synonyme  A’ infusoire. 

MIGROZYIMA.  S.  m.  [de  [itxpôç,  petit,  et^ujATi,  ferment]. 
V.  Leptothrix  et  Vibrion. 

IHIGTIOIV.  s>.î.[mietio,  ?«fcfMS,oüpyicii;,  ail.  Harnen,a.ngl. 
taurine,  it.  orinare,  esp.  mear).  Action  de  pisser  ou  de  reje- 
ter les  urines.  Terme  fréquemment  employé  en  médecine 
et  en  chirurgie  pour  désigner  l’acte  normal  de  l’éjection 
des  urines  hors  de  la  vessie.  On  l’emploie  pour  désigner 
que  cet  acte  est  normal  {miction  facile,  miction  normale), 
ou  troublé  {miction  difficile,  lente,  douloureuse,  etc.). 
L’usage  a mis  quelque,  différence  entre  miction  et  pisse- 
ment (V.  ce  mot),  lequel  est  employé  pour  désigner  que 
Turine  est  altérée  par  du  sang  ou  du  pus,  quelle  que  soit, 
du  reste,  la  manière  normale  ou  morbide  dont  la  miction 
s’est  passée.  V.  Ischurie. 

MIGTURITIOIV.  s.  f.  [de  micturire,  avoir  envie  d’uri- 
ner]. Besoin  fréquent  de  rendre  Turine. 

MIDDLETOAITE.  S.  f.  (CS^H^^O^).  Substance  qui  se 
trouve  dans  un  minéral  des  mines  de  houille  de  New- 
castle. Pulvérulente,  rouge  brun,  noircissant  à la  lu- 
mière, sans  goût  ni  odeur,  à peine  soluble  dans  l’alcool, 
Téther  et  l’essence  de  térébenthine. 

miDI.  s.  m.  \rneridies,  de  médius,  au  milieu,  et  dies, 
Jour;  ail.  Mittag].  V.  Jour. 

MIEL.  s-,  m.  \rnei,  u.='Ai,  ail.  Honig,  angl.  honey,  it. 
mele , esp.  îniel].  Substance  mucoso-sucrée  que  les 
abeilles  préparent  en  introduisant  dans  leur  estomac  le 
suc  visqueux  et  sucré  qu’elles  recueillent  dans  les  nec- 
taires et  sur  les  feuilles  de  certaines  plantes,  et  le  dé- 
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gorgeant  ensuite  dans  les  alvéoles  de  leurs  gâteaux.  Pour 
l’extraire,  on  enlève  les  petites  lames  de  cire  qui  forment 
les  alvéoles,  et  Ton  expose  les  gâteaux  sur  des  claies  à une 
douce  chaleur.  Le  miel  vierge  ou  miel  blanc,  le  plus  pur, 
s’écoule  alors  naturellement.  On  brise  ensuite  les  gâ- 
teaux, on  les  fait  égoutter  de  nouveau,  et,  à l’aide  d’une 
chaleur  plus  forte,  on  obtient  le  miel  jaune.  Enfin,  le 
résidu,  exprimé  plus  ou  moins  fortement,  puis  écumé  et 
décanté,  après  avoir  reposé,  donne  le  miel  commun,  qui 
est  d’un  rouge  brunâtre,  et  toujours  fort  impur.  Le  meil- 
leur miel  provient  des  plantes  labiées;  ceux  de  Mahon, 
du  mont  Hymette,  de  T Ida,  de  Cuba,  sont  les  plus  re- 
nommés : ils  sont  liquides,  blancs,  transparents.  Après 
eux  viennent  les  miels  de  Narbonne  et  du  Gâtinais,  qui 
sont  blancs  et  grenus.  Les  moins  estimés  sont  ceux  de 
Bretagne,  qui  sont  toujours  d’ui^  rouge  brun  et  qui  ont 
une  saveur  âcre  et  une  odeur  désagréable.  Tous  les  miels 
contiennent  deux  matières  sucrées,  semblables  Tune  au 
sucre  de  raisin,  et  l’autre  au  sucre  incristallisable  de  la 
canne.  Ces  deux  espèces  de  sucres,  mêlées  en  diverses 
proportions  et  unies  à une  matière  colorante,  constituent 
les  miels  de  bonne  qualité.  Ceux  de  qualité  inférieure 
contiennent  en  outre  de  la  cire  et  un  acide.  Ceux  de 
Bretagne  contiennent  même  du  couvain,  qui  leur  donne 
la  propriété  de  se  putréfier.  — Le  miel  est  employé 
comme  médicament  adoucissant  et  comme  laxatif.  On 
s’en  sert  pour  édulcorer  les  tisanes  (60  gram.  par  litre). 
Délayé  dans  5 fois  son  poids  d’eau,  il  donne,  par  la  fer- 
mentation, l’hydromel  vmeu.v,  boisson  stimulante  qui, 
dans  quelques  pays,  remplace  le  vin  et  la  bière.  — Eau 
de  miel.  V.  Eau.  — Miel  rnercurial.  Composé  de  parties 
égales  de  suc  de  mercuriale  non  dépuré  et  de  miel  choisi 
qu’on  fait  cuire  en  consistance  de  sirop^  et  qu’on  passe. 
On  ne  l’emploie  qu’en  lavements,  à la  dose  de  30  à 
120  grammes,  comme  purgatif.  — Miel  rnercurial  com- 
posé. V.  Sirop  de  longue  vie.  — Miel  de  romarin.  V.  Ro- 
marin. — Miel  rosat.  On  le  prépare  avec  500  grammes 
de  pétales  secs  de  roses  rouges,  que  Ton  fait  infuser  pen- 
dant vingt-quatre  heures  dans  3 kilogrammes  d’eau  bouil- 
lante, en  foulant  plusieurs  fois  les  roses  avec  une  spatule 
de  bois.  On  passe  avec  expression  le  produit  de  l'infu- 
sion, on  met  la  liqueur  dans  une  bassine  avec  miel  blanc, 
3 kilogrammes,  et  Ton  fait  cuire. 

MIELLAT.  s.  m.  ou  MIELLÉE,  s.  f.  Sorte  de  manne 
que  Ton  observe  assez  fréquemment,  non-seulement  sur 
le  tilleul,  mais  encore  sur  Taulne  noir,  l’érable,  le  rosier. 
Boussingault  Ta  vue  sur  un  prunier,  et,  cas  fort  rare, 
sur  un  Jeune  chêne.  Elle  se  compose  de  sucre  de  canne 
(49  à 55  “/„),  de  sucre  interverti  (28  à 25),  et  de  dex- 
trine  (22  à 11).  V.  Manne. 

MIELLÉ,  ÉE.  adj.  [mellinus].  Quia  la  saveur  sucrée 
et  la  consistance  du  miel,  ou  qui  a été  édulcoré  avec  du 
miel. 

MIGRAINE,  s.  f.  [hetnierania , de  moitié,  et 

de  xpavîov,  le  crâne;  ail.  Migrüne,  angl.  megrirn,  it. 
emicrania,  magrana,  esp.  jaqueca,  migrana].  Douleur 
vive,  lancinante,  superficielle  ou  profonde,  n’occupant 
qu’un  côté  de  la  tête,  particulièrement  Tune  des  régions 
temporales  et  orbitaires,  sujette  à des  retours  périodiques 
réguliers,  et  compliquée  de  trouble  des  fonctions  gastri- 
ques, mais  ne  présentant  aucun  danger.  Ces  symptômes 
peuvent  être  déterminés  par  des  causes  diverses.  En  effet, 
certaines  migraines  sont  des  névralgies  de  la  cinquième 
paire  d’un  seul  ou  des  deux  côtés,  portant  sur  une  ou  sur 
toutes  ses  branches,  avec  ou  sans  vomissements.  Parfois 
ce  sont  des  douleurs  dues  à une  influence,  par  l’intermé- 
diaire du  grand  sympathique  (V.  Sympathie),  d’un  trouble 
viscéral  sur  la  cinquième  paire  ou  sur  l’encéphale  même, 
sur  sa  circulation  particulièrement;  les  troubles  du  som- 
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meil  sons  l’iiillueiice  d’une  mauvaise  digestion  la  causent 
souvent.  Les  douleurs  sont  alors  profondes,  continues  plu- 
tôt que  lancinantes,  et  donnent  la  sensation  d’une  barre 
pressant  sur  le  front;  l’absence  de  sommeil  et  les  mau- 
vaises digestions  les  déterminent  souvent.  Dans  le  premier 
cas,  le  sulfate  de  quinine,  les  chaînes  hydro-électriques, 
les  applications  locales  de  chloroforme,  ou  autres  médica- 
ments anesthésiques  réussissent;  dans  le  second,  il  faut 
agir  sur  l’intestin  par  des  vomitifs  on  des  purgatifs.  En 
général,  la  migraine  périodique  résiste  aux  médicaments. 

MIGRATION,  s.  f.  [migratio,  de  migrare,  se  transpor- 
ter d'un  lieu  à un  autre].  — Migrations  des  animaux  [mi- 
grationes,  ail.  Wanderung , angl.  migration,  it.  transnd- 
grazione,  esp.  emigraciorï\.  Voyages  périodiques  ou  irré- 
guliers, de  durée  variable,  entrepris,  dans  certaines  saisons 
de  l'année,  par  des  animaux  qui  quittent  leur  séjour  actuel 
pour  aller  vivre  temporairement  sous  des  climats  plus  ap- 
propriés à leurs  besoins.  L’instinct  est  le  mobile  des  mi- 
grations régulières;  le  défaut  de  nourriture,  les  pertur- 
bations de  l’atmosphère,  sont  les  causes  des  migrations 
accidentelles.  Ce  sont  surtout  les  oiseaux  et  les  poissons 
qui  émigrent  ; les  mammifères,  les  reptiles  et  les  insectes 
n’émigrent  pas  ou  n’émigrent  que  peu.  — Migration  des 
vaillots  ou  embolie.  Ce  dernier  mot,  dans  son  acception 
générale  [èaêâXXetv,  pousser  dans],  s’applique  aux  ob- 
structions des  canaux  vasculaires  par  tout  corps  détaché 
de  la  surface  intvîrne  du  cœur  ou  des  vaisseaux  eux- 
mêmes.  Depuis  Virchow  (1852),  on  l’a  employé  pour 
désigner  plus  particulièrement  les  oblitérations  artérielles 
causées  par  un  dépôt  fibrineux  du  cœur  ou  des  gros  vais- 
seaux détaché  du  lieu  de  sa  formation  et  entraîné  par  le 
courant  sanguin  jusqu'à  une  artère  trop  petite  pour  le 
laisser  passer.  Les  commentaires  de  Van  Swieten  contien- 
nent la  première  indication  de  ces  sortes  de  migrations. 
Legroux  (1827)  consigna  un  exemple  de  transport  d’un 
caillot  fibrineux  du  cœur  dans  l’artère  brachiale  (V.  Fi- 
brikeux).  On  a observé  la  migr'ation  non-seulement  de 
caillots  sanguins,  mais  de  débris  de  valvules,  de  lamelles 
calcaires,  de  fragments  d’athérome  ou  d’encéphaloïde. 
Le  lieu  où  s’arrêtent  les  embolies  dépend  presque  unique- 
ment de  leur  volume.  On  les  rencontre  d’ordinaire  dans 
un  point  où  le  calibre  du  vaisseau  diminue  subitement 
d’une  façon  considérable,  comme  au  niveau  d’une  bifur- 
cation ou  à la  naissance  d’une  branche  volumineuse; 
dans  le  premier  cas,  le  caillot  migrateur  se  trouve  comme 
à cheval  par  sa  partie  moyenne  sur  l’éperon  de  la  bifur- 
cation, tandis  que  ses  extrémités  s’engagent  plus  ou  moins 
profondément  dans  les  deux  branches  de  la  division.  Le 
premier  effet  d’une  embolie  est  une  obstruction  plus  ou 
moins  complète  du  vaisseau,  au  point  où  elle  se  trouve 
arrêtée.  Par  suite  du  ralentissement  de  la  circulation  que 
produit  cet  obstacle  et  par  suite  de  l’action  directe  du 
caillot  sur  le  sang  encore  fluide,  il  se  forme  bientôt  au- 
tour de  l’embolie  des  coagulations  secondaires,  qui  com- 
plètent l’oblitération  et  allongent  les  caillots  obturateurs. 
Enfin  la  paroi  vasculaire  finit  par  subir,  au  niveau  de 
l’embolie,  des  modifications  dues  à ce  contact;  ces  modi- 
fications peuvent  varier  depuis  le  simple  épaississement 
des  membranes  et  le  ramollissement,  jusqu’aux  infiltra- 
tions purulentes  et  aux  perforations.  Les  oblitérations 
artérielles  ainsi  produites  ont  pour  résultat  le  ramollis- 
sement ou  la  gangrène  des  parties  où  se  rend  l’artère, 
avec  des  symptômes  divers  selon  la  nature  des  organes,  etc. 
Du  reste,  les  mêmes  symptômes  s’observent  dans  les  cas 
plus  fréquents  où  un  caillot  oblitérateur  se  forme  dans  le 
point  même  où  existe  l’oblitération  [caillots  autochthones), 
par  suite  de  rugosités  à la  face  interne  du  vaisseau,  de 
lésions  des  parois  artérielles,  etc.,  coïncidant  avec  une 
disposition  particulière  à la  coagulation  spontanée  que 
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présente  la  fibrine  cliez  certains  sujets.  Pour  démontrer 
l’embolie,  il  faut  non-seulement  trouver  le  caillot  au 
point  d’arrivée,  mais  encore  constater  le  point  de  départ 
et  y reconnaître  les  vestiges  du  caillot  formateur.  On  a 
singulièrement  exagéré  la  fréquence  des  embolies.  On  y a 
rattaché  les  ramollissements  cérébraux  ; mais,  en  ouvrant 
les  artères  cérébrales  oblitérées  par  des  caillots,  on  y 
trouve  un  canal  central,  perméable  ou  rempli  par  de  la 
fibrine  récemment  coagulée,  tandis  que  la  partie,  péri- 
phérique est  formée  de  fibrine  ancienne  adhérant  à la 
paroi  artérielle  plus  ou  moins  rugueuse;  c’est  donc  à tort 
que  ces  cas,  et  beaucoup  d’autres  analogues  dans  divers 
organes  (gangrène  sénile  des  extrémités,  etc.)  sont  ran- 
gés parmi  les  embolies.  On  a admis  des  embolies  capillaires 
qui  viendraient  oblitérer  les  vaisseaux  de  ce  nom  et  déter- 
miner certaines  altérations  des  tissus,  telles  que  le  passage 
à l’état  graisseux,  etc.  ; mais  les  anastomoses  des  capillai- 
res sont  telles,  que,  pour  faire  cesser  l’abord  du  sang, 
l’oblitération  doit  porter  sur  le  plus  grand  nombre  de 
ceux  d’un  organe,  ce  qui  est  rare.  Les  embolies  capil- 
laires ne  produisent  pas  par  elles-mêmes  de  symptômes 
graves  ou  mortels  (Colin,  Verneuil);  il  faut,  pour  qu’il 
en  soit  ainsi,  que  les  lésions  emboliques  se  compliquent 
de  septicémie.  Du  petit  plomb  de  chasse  ayant  été  injecté 
dans  les  veines  jugulaires  d’un  cheval  et  d’un  chien  (Gou- 
baud),  il  n’en  résulta  aucun  trouble  pathologique  appré- 
ciable. Chez  un  de  ces  animaux,  tué  peu  de  temps  après, 
on  trouva  les  grains  de  plomb  fixés  dans  le  tissu  pulmo- 
naire. Chez  l’autre  animal,  immolé  beaucoup  plus  tard, 
on  trouva  le  plomb  dans  le  tissu  pulmonaire,  mais  en- 
kysté et  isolé  des  parties  saines  (Colin  et  Goubaux).  Les 
embolies  viscérales  n’apportent,  quand  elles  sont  simples 
et  indépendantes  de  toute  complication  septicémique,  au- 
cune perturbation  redoutable  dans  la  santé.  — Migration 
calcaire  (Deschamps,  1853).  Chute  des  incrustations  cal- 
caires artérielles  dans  la  cavité  du  vaisseau,  avec  transport 
au  loin  par  le  sang  et  oblitération  du  canal  sanguin. — Mi- 
gration des  leucocytes.  V.  Leucocyte  et  Leucocytose.  — 
Migration  du  testicule.  V.  Testicule. 

MIL.  s.  m.  V.  Panic.  — Gros  mil.  V.  Hoülque. 

MILIAIRE,  s.  f.  [miliaria,  ail.  Friesel,  angl.  miliary 
fever,  it.  migliare,  esp.  niiliar'\.  Phlegmasie  exanthéma- 
tique, souvent  accompagnée  de  fièvre  [fièvre  miliaire),  ca- 
ractérisée par  de  petits  boutons  rouges,  isolés  ou  rassem- 
blés , élevés  d’abord  très-peu  au-dessus  du  niveau  de  la 
peau,  et  surmontés,  dès  le  second  jour,  d’une  petite  vési- 
cule rouge,  qui  devient  bientôt  blanche  et  transparente,  et 
ne  tarde  pas  à tomber  en  écailles.  C’est  de  la  ressemblance 
de  ces  vésicules  avec  les  grains  de  millet  [milium)  que  vient 
le  nom  donné  à la  maladie.  La  miliaire  est  considérée  par 
beaucoup  d’auteurs  comme  une  affection  purement  sym- 
ptomatique, et  c’est  évidemment  le  caractère  de  celle  qui 
survient  fréquemment  chez  les  femmes  en  couches,  sur- 
tout par  suite  d’un  régime  échauffant,  ou  de  l’impression 
d’une  température  trop  élevée.  Il  est  clair  que  l’on  ne 
saurait  indiquer  un  traitement  particulier  pour  cet  exan- 
thème, et  que  ce  traitement  doit  varier  selon  la  nature 
de  l’affection  essentielle.  — Cette  maladie  a été  peu  étu- 
diée sur  les  animaux.  Miquel  (de  Béziers)  a décrit  sur  les 
chevaux  et  les  mulets  une  éruption  miliaire  concomi- 
tante de  la  grastro-conjonctivite.  Il  a constaté  de  petites 
élevures  du  volume  d’une  tête  d’épingle,  surmontées 
d’une  croûte  sèche  adhérente  au  bord  d’un  petit  ulcère 
arrondi.  Cette  éruption  se  montrait  sur  toute  la  surface  du 
corps.  Elle  a été  observée  aussi  par  d’autres  vétérinaires, 
et  ne  paraît  pas  offrir  de  gravité.  = En  pathologie , miliaire, 
pris  adjectivement,  se  dit  de  toute  élevure  à la  peau, 
dont  le  volume  ne  dépasse  pas  celui  d’un  grain  de  millet. 
— Suette  miliaire.  V.  Suette.  — Tubercules  miliaires , 
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V.  Granulations  grises.  = En  botanique , gln/utes  rai- 
liaires,  les  stomates. 

MILIEU,  s.  m.  [medium,  ail.  et  angl.  Medium,  esp.  me- 
dio].  En  physique,  tout  corps,  soit  fluide,  soit  solide,  qui 
peut  être  traversé  par  un  autre  corps,  spécialement  par  la 
lumière;  et  en  ce  sens  on  dit  que  l'air,  l’eau,  le  diamant, 
sont  pour  la  lumière  des  milieux  qui  la  réfractent  diver- 
sement en  vertu  de  leur  densité  différente.  — Milieu 
isolant.  V.  Isolant.  — Milieux  réfringents.  V.  Accom- 
modation et  Réfringent.  = Se  dit  aussi  du  fluide  qui  en- 
vironne les  corps  : l’air  est  le  milieu  dans  lequel  nous 
vivons,  et  l’eau  est  le  milieu  dans  lequel  vivent  les  pois- 
sons. — Science  des  milieux.  V.  Mésologie. 

MILITAIRE,  adj.  — Chirurgie  militaire.  V.  Chirur- 
gie. — Instinct  militaire.  V.  Instinct.  — Médecine 
militaire.  V.  Médecine.  — Service  de  santé  militaire. 
V.  Service. 

MILIUM,  s.  m.  Le  millet.  V.  Miliaire. 

MILK  SICKIVESS.  s.  m.  [mots  anglais  qui  signifient  pro- 
prement maladie  du  lait;  autre  nom  anglais  : iremhles'\. 
Affection  contagieuse  du  bétail  en  certains  districts  des 
États  occidentaux  (États-Unis),  particulièrement  dans 
l’indiana  et  l’Illinois,  un  des  districts  infectés  occupant 
cent  milles  le  long  des  bords  de  la  'W’asbasb.  Les  ani- 
maux sont  empoisonnés  par  quelque  poison  encore  in- 
connu; leur  haleine  est  fétide;  yeux  injectés,  démarche 
chancelante  et  égarée;  quand  on  les  fait  marcher,  ils 
sont  pris  de  convulsions  qui  souvent  les  font  mourir.  Le 
lait,  le  beurre,  les  fromages,  la  viande  de  ces  animaux, 
sont  très-vénéneux  : 2 ou  3 onces  produisent  la  même 
maladie  chez  l’homme  et  chez  d’autres  animaux,  en  un 
'ntervalle  de  six  heures  à qu.atrc  Jours.  Chez  l’homme, 
le  mal  commence  par  la  fétidité  de  l'haleine,  un  malaise 
général,  lassitude,  perte  d’énergie  nerveuse,  vomissement 
de  sang,  anorexie,  constipation,  absence  de  sécrétion  bi- 
liaire, et  finalement  tous  les  symptômes  d’un  typhus 
obscur,  avec  tremblement  nerveux  et  délire,  le  cerveau 
et  les  méninges  étant  envahis  par  l’inflammation.  Cette 
affection  est  très-dangereuse.  Les  fromages  et  le  beurre 
des  districts  infectés  sont  exportés  en  grande  quantité  à 
Saint-Louis,  à Louisville,  etc.,  et  produisent  souvent  des 
effets  funestes.  Il  est  probable  que  l’empoisonnement 
étendu  qui  eut  lieu  en  1840,  au  printemps,  à New-York, 
.avait  pour  cause  des  fromages  de  cette  provenance.  Le 
traitement  est  très-incertain  ; toutefois  il  faudrait  em- 
ployer celui  du  typhus,  soutenant  les  forces  et  calmant 
l’irritabilité  nerveuse.  Il  semble  y avoir  des  connexions 
entre  cette  affection  particulière  et  la  pustule  maligne, 
qui  sévit  sur  le  bétail  en  Europe,  et  parfois  sur  la  côte 
des  États-Unis;  toutefois  on  dit  que  le  mük  sickness  est 
confiné  aux  lieux  actuellement  infectés,  et  cela  depuis 
cent  ans,  à la  connaissance  des  colons;  de  plus,  il  ne 
présente  pas  de  pustules. 

MILLAR  [médecin  anglais  de  la  fin  du  xviii'’  siècle]. — 
Asthme  de  Millar.  V.  Spasme. 

MILLEFEUILLE.  S.  f.  [Achillea  millefolium,  L.,  ail. 
Schafgarbe,  angl.  milfoil , it.  millefoglie , esp.  mil  en 
rama].  Plante  aromatique  et  légèrement  stimulante,  qui 
est  aussi  regardée  comme  vulnéraire.  Ses  prétendues 
propriétés  pour  la  guérison  des  coupures  lui  ont  fait  don- 
ner le  nom  A'herbe  aux  charpentiers.  La  millefeuille 
entre  dans  quelques  formules  officinales,  comme  l’eau 
vulnéraire.  On  prescrit  quelquefois  son  eau  distillée  dans 
les  potions  antispasmodiques,  ainsi  que  son  huile  essen- 
tielle (20  à 30  gouttes). 

MILLEPERTUIS.  S.  m.  [Hypericum  perforatum,  L., 
ail.  Johanniskraut,  Hartheu,  angl.  saint  John’s  wort,  it. 
iperico,  esp.  corazoncillo].  Plante  un  peu  tonique  dont  les 
feuilles  offrent  une  multitude  do  petits  points  translu- 
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cides,  qui  sont  des  utricules  remplis  d’huile  volatile 
(Fig.  303).  On  emploie  les  sommités  fleuries  en  infusion 
(8  à 16  grammes  par  litre);  l’huile  volatile  se  prescrit 


Fig.  303. 


par  gouttes.  — Huile  de  millepertuis  ou  d’hypericum. 
V.  Huiles  médicinales. 

MILLET,  s.  m.  Nom  d'un  panic  {S . ce  mot).  — Grand 
millet  d'Inde.  V.  Houlque.  = En  médecine  [milium).  Par 
analogie  avec  la  graine  de  millet,  l’un  des  noms  des  petits 
kystes  formés  par  distension  des  glandes  sébacées  des  fol- 
licules pileux  du  duvet  des  paupières;  ils  soulèvent  la 
peau  amincie  et  déjà  fine  de  cette  région,  et  ils  présentent 
à peu  près  la  forme,  le  volume  et  la  couleur  d’un  grain 
de  millet.  = Un  des  noms  vulgaires  du  muguet.  V.  ce  mot 
et  Miliaire. 

MILLIAGÉ,  ÉE  adj.  Qui  ressemble  au  millet. 

MILLON  (E.)  [ebimiste  français,  1812-1867].— Rcee- 
tif  de  Millon.  V.  Réactif. 

MILPHOSE.  s.  f.  [milphosis,  p.îXçx.xiiç,  ail.  et  angl. 
Milphosis,  it.  milfosi,  esp.  milfosis].  Chute  des  cils  sans 
maladie  des  paupières. 

MIMIQUE,  s.  f.  [de  mime].  V.  Expression. 

MIMO.SÉES.  s.  f.  pl.  Section  des  légumineuses.  Fleurs 
régulières,  souvent  polygames;  calice  à 4 ou  5 dents;  co- 
rolle à 4 ou  5 pétales;  étamines  hypogynes  ordinairement 
très-nombreuses,  libres  ou  monadelphes;  embryon  droit. 

MIMOTANNIQUE.  adj.  — Acide  mimotannique.  Y.  Ca- 
chutiqüe. 

MINE.  s.  f.  [dérivé,  à ce  qu’il  paraît,  du  latin  minure, 
mener,  conduire,  à cause  des  chemins  que  l’on  lait  sous 
terre;  metallum,  p.sTaAXov,  ail.  et  angl.  mine,  it.  et  esp. 
miniera].  Gîte  des  minéraux  dans  le  sein  de  la  terre  ; 
excavation  pratiquée  dans  le  sol  pour  enlever  les  miné- 
raux de  leur  gîte  ; minéral  qui  renferme  une  substance 
métallique.  = Quelquefois  employé  comme  synonyme 
de  minéral.  — Mine  de  plomb.  V.  Graphite. 

MINERAI,  s.  III.  [du  bas  latin  tninera,  minière;  ail. 
Erz,  angl.  ore,  it.  miniera,  esp.  quijo].  En  minéralogie, 
toute  substance  qui  renferme  un  métal;  en  technologie, 
seules  substances  dont  on  peut  retirer  .avec  profit  la  ma- 
tière précieuse  qu’elles  renferment. 

MINÉRAL,  s.  m.  et  adj.  [du  bas  latin  iwinera,  minière  ; 
minérale,  ail.  et  angl.  Minerai,  it.  minérale,  esp.  mine- 
rai}. Corps  qui.  placés  à la  surface  ou  dans  le  sein  de  la 
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terre,  sont  dépourvus  d’organisation  et  n’offrent  que  des 
assemblagés  de  molécules  similaires  liées  entre  elles  par 
la  force  de  l’affinité.  — Alcali  minéral.  V.  Alcali.  — 
Corps  minéraux.  V.  Corps.  — Eaux  minérales.  V.  Eaux. 

— ttuile  minérale.  V.  Huile.  — Limonade  piinérale. 
V.  Limonade.  — Liqueur  minérale  anodijne.  V.  Ether  sul- 
furique et  Liqueur.  — Pastilles  minérales.  V.  Pastilles. 

— Poix  minérale.  V.  Pissasphalte.  — Règne  minéral. 
Ensemble  de  tous  les  corps  dépourvus  d’organisation,  soit 
qu’on  les  rencontre  naturellement  agglomérés  en  masse 
homogènes  ou  mélangées,  soit  qu’on  les  trouve  épars  ou 
déguisés  dans  le  reste  de  la  nature  et  servant  de  base  aux 
corps  organisés.  V.  Matière  et  Organisation. 

MINÉRALISABLE.  adj.  [ail.  vererzbar,  angl.  mine- 
ralisable,  it.  minera lizabile,  esp.  mineralisable'].  Se 
dit  des  corps  en  quelque  sorte  passifs,  qui,  pour  se 
réunir  entre  eux,  ont  besoin  de  l’action  médiate  d’autres 
corps. 

MiniÉRALISATECR.  adj.  et  s.  m.  [ail.  vererzend,  Ver- 
erzungsstoff , angl.  mineralizing  substance,  it.  mineral- 
izzatorel.  Se  dit,  dans  une  combinaison,  de  celui  des 
composants  qui  donne  plus  particulièrement  à un  autre 
hs  qualités  propres  aux  corps  d’origine  minérale  (l’autre 
se  bornant  à recevoir  la  forme  ou  la  nature  chimique)  ; 
en  d’.Tutres  termes,  de  celui  qui  imprime  au  second, 
considéré  comme  jouant  un  rôle  passif,  des  caractères 
déterminés,  tant  physiques  que  chimiques. 

MINÉRALISATION.  S.  f.  [ail.  Vererzung,  angl.  mine- 
ralizatîon,  it.  mineralizzazione , esp.  mineralizacion']. 
Acte  par  lequel  s’effectue  la  combinaison  de  deux  corps 
qui  jouent  le  rôle,  l’un  de  minéralisateur,  l’autre  de  mi- 
néralisable.  = État  d’une  eau  naturelle  ou  artificielle 
lorsqu’elle  tient  en  dissolution  des  principes  d’origine 
minérale. 

MINÉRALISÉ,  ÉE.  adj.  [ail.  mineralisirt,  angl.  miue- 
ralized,  it.  minei'alizzato,  esp.  mineralizado'].  Se  dit  d’un 
corps  qui  est  combiné  avec  un  minéralisateur,  comme  le 
fer  avec  le  soufre,  et  de  l’eau  qui  renferme  des  sels  d’ori- 
gine minérale  actifs  ou  non  thérapeutiquement.  — Eau 
minéralisée.  V.  Eau  minérale. 

MINÉRALITÉ.  s.  f.  Qualité  d'une  eau  qui  est  due  à ce 
qu’elle  contient  des  sels  d’origine  minérale  en  plus  ou 
moins  grande  quantité.  Il  y a des  eaux  d’une  faible  mi- 
iiéralité  qui  sont  médicinales,  par  ex.  : Plombières. 

MINÉRALOGIE.  S.  f.  [mineralogia , ail.  Minéralogie, 
angl.  mineralogg,  it.  et  esp.  mineralogia'].  Branche  de 
l’histoire  naturelle  ayant  pour  but  de  faire  connaître  les 
combinaisons  non  organiques  des  éléments,  telles  qu’on 
les  trouve  produites  dans  la  nature,  et  considérant  en 
elles  les  caractères  par  lesquels  elles  frappent  nos  sens, 
leur  composition  chimique,  tes  formes  qu’elles  affectent, 
leur  gisement  et  le  rôle  qu’elles  jouent  dans  la  constitution 
de  la  terre. 

MINÉRALOGIQUE,  adj.  [mineralogicus,  ail.  mineralo- 
gisch,  angl.  minéralogie,  it.  et  esp.  mineralogico].  Qui  a 
rapport  à la  minéralogie. 

MINÉRALOGISTE.  S.  m.  [ail.  Mineralog,  angl.  mine- 
ralist,  mineralogist,  it.  et  esp.  mineralogista].  Naturaliste 
qui  s’occupe  spécialement  de  l’histoire  des  minéraux. 

Mineur,  s.  m.  Ouvrier  qui  travaille  dans  les  mines. 
— Maladie  des  mineurs.  V.  Anémie  et  Anthracosis. 

MINIÈRE,  s.  f.  [bas  latin  minera,  qui  vient  de  mine; 
ail.  Erzgrube,  angl.  mine,  it.  miniera,  esp.  minera].  Ce 
nom  s’applique  généralement  à tous  les  gîtes  et  dépôts  de 
matières  minérales  ou  fossiles  qui  sont  un  objet  d’exploi- 
tation, de  quelque  nature  qu’elles  soient. 

MINIMA.  V.  Thermomètre. 

MINISTRANT,  ANTE.  adj.  — Chirurgie  ministrante. 
Y.  Chirurgie. 
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MINIUM,  s.  m.  [minium,  g.iXnç,  ail.  Menrtig,  angl. 
rainium,  red  lead,  it.  et  esp.  minio].Y . Oxydes  de  plomb. 
— Trochisque  de  minium.  V.  Trochisque. 

MINORATIP,  IVE.  adj.  et  s.  m.  [de  mmorare,  amoin- 
drir; ail.  gelinde  abführend,  angl.  minorative,  it.  et  esp. 
minorativo].  Remède  qui  purge  doucement.  V.  Laxatif. 

MINORATION,  s.  f.  [minoratio,  ail.  gelinde  Ab führung. 
angl.  minoration,  it.  minorazione,  esp.  minor'acion].  Pur- 
gation douce,  sans  colique  ni  trouble  général,  au  moyen 
de  laxatifs.  V.  ce  mot. 

MINUIT,  s.  m.  [fAEOMWTiov,  ail.  Mitternacht , angl. 
midnight].  V.  Jour. 

MINUTIO  MONAGHI  [mot  à mot  : amoindrissement  du 
moine] . Expression  dont  on  se  servait  dans  le  moyen  âge 
pour  désigner  l’ensemble  des  moyens  (saignée,  purga- 
tion, diète)  propres  à diminuer  l’énergie  sexuelle  chez 
des  jeunes  gens  forts  et  bien  constitués. 

MINYANTHE.  s.  m.  [de  [Awùavôs;,  dans  Théophraste  et 
dans  Dioscoride,  de  p-ivù;,  petit,  et  àv9oç,  fleur  : dit  ainsi 
à cause  de  la  petitesse  de  la  fleur.  11  y avait,  par  erreur, 
dans  les  anciennes  éditions  de  Nicandre,  erreur  corrigée 
depuis,  p.ïivûavôsç  ; c’est  là  que  Linné  a pris  son  ményan- 
the.  Minyanthe  trifoliata.,  L.,  pentandrie  monogynie,  L., 
gentianées,  J.;  ail.  Zottenblume , angl.  beanbuck;  trèfle 
d’eau  (trifolium  fibrinum  des  officines].  Plante  qui  croît 
dans  les  lieux  aquatiques.  Ses  feuilles,  grandes,  d’un  vert 
foncé,  lisses  et  douces  au  toucher,  sont  très-toniques,  très- 
amères,  et  employées  contre  le  scorbut,  les  scrofules,  etc. 
(60  à 120  centigram.  de  feuilles  pulvérisées,  à à 5 gram. 
en  infusion,  30  à 60  centigram.  de  l’extrait).  — Sirop  de 
minyanthe.  Y.  Sirop.  — Extrait  de  mmyoîithe.  On  le  fait 
en  évaporant  le  suc  au  bain-marie. 

MINYANTHINE.  S.  f.  V.  Inuline.  — Minyanthine  de 
Nativelle.  Elle  se  présente  en  cristaux  prismatiques  ai- 
guillés très-brillants,  plus  courts  et  plus  consistants  que 
ceux  de  la  cnicine,  et,  comme  elle,  d’une  grande  blan- 
cheur. Son  amertume  est  excessive,  mais  franche.  En 
cela,  elle  diffère  de  la  cnicine,  qui  a la  saveur  des  sels 
quiniques.  Sa  solubilité  dans  l’alcool  fort,  à chaud,  est 
encore  plus  grande  que  celle  de  ce  principe.  L’éther  pur 
et  Teau,  à la  température  ordinaire,  en  dissolvent  une 
certaine  proportion;  elle  cristallise  après  l’évaporation. 
La  cnicine,  dans  ce  cas,  est  transformée  en  gouttelettes 
oléagineuses  plus  pesantes  que  l’eau,  qui  ne  reprennent 
pas  la  forme  cristallisée.  C’est  une  glycoside.  On  en  re- 
tire 1 partie  de  100  parties  de  feuilles  de  minyanthe. 

MIOSE.  s.  f.  V.  Myose. 

MIRAG.  s.  m.  [de  Tarabe  maracc,  le  ventre].  L’abdo- 
men, dans  les  livres  des  médecins  du  moyen  âge. 

MIRACLE,  s.  m.  — Miracle  chimique  [esp.  mila^ro 
quiniico].  Nom  donné  autrefois  à ta  transformation  subite 
par  laquelle  l’acide  sulfurique  concentré,  versé  dans  une 
dissolution  rapprochée  de  chlorure  de  calcium,  donne  du 
sulfate  de  chaux,  qui,  étant  peu  soluble  dans  Teau  et  ne 
trouvant  pas  assez  de  liquide  pour  être  dissous,  se  prend 
en  une  masse  solide.  Le  miracle  consistait  dans  la  trans- 
formation subite  de  deux  substances  liquides  en  une 
substance  solide. 

MIRAGE,  s.  m.  [dit  aussi /"ée  il/orÿa«e,  ail.  Luftspiegel- 
ung,  angl.  looming,  it.  mirago].  Phénomène  d’optique 
qui  consiste  en  ce  que,  dans  certaines  circonstances,  les 
objets  lointains,  très-rapprochés  de  l’horizon,  paraissent 
doubles.  Tune  des  images  étant  droite  comme  à l’ordi- 
naire, et  l’autre  dans  une  position  renversée. 

MIRBANE.  s.  f.  V.  Nitrobenzine. 

MIRE.  s.  m.  Mot  de  l’ancien  français  qui  signifia  t 
médecin  ou  chirurgien. 

MIROBOLAN.  s,  m.  V.  Myrobalan. 

MIROIR,  s.  m.  [specidum,  jcaToirrpov,  ail.  Spiegel, 
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aiigl.  /nirrur,  il.  specc/ito,  esp.  espejü\.  Corps  à surface 
très-lisse,  destinés  à réfléchir  la  lumière.  Selon  leur 
forme,  ils  sont  dits  plans,  concaves,  convexes,  etc.  Ils 
sont  de  métal  ou  de  verre.  Dans  ce  cas,  ils  sont  couverts 
d’une  couche  métallique  réfléchissante,  exactement  adhé- 
rente à leur  face  postérieure,  comme  dans  les  glaces,  ou 
à leur  face  antérieure  même,  comme  dans  le  télescope  de 
Foucault.  = En  zoologie,  partie  des  plumes  de  milieu  de 
l’aile  de  divers  oiseaux  qui  tranche  sur  les  parties  voisines 
par  la  netteté  de  ses  limites  et  surtout  parla  dissemhlance 
de  sa  couleur,  avec  ou  sans  reflet  métallique.  Le  miroir 
est  blanc  chez  le  Lanius  minor,  L.,  le  Muscicapa  albi- 
collis,  Tem.,  vert  pourpré  à reflets  métalliques  chez  le 
tadorne  [Anas  tadorna,  L.),  vert  violet  chez  le  canard 
sauvage,  blanc  sur  VAnas  strepera,  L.,  etc.,  sur  le  gvand 
Harle  et  le  Harle  huppé,  noir  sur  le  Mergus  albellus,  L. 

lUIBOITANT,  ANTE.  adj.  Se  dit  des  organes  dont  la 
surface  présente  quelques  portions  très-lisses  qui  réflé- 
chissent la  lumière  à la  façon  d’un  miroir. 

miSANNA.  s.  m.  V.  Tambuk. 

lUISANTlIROPIE.  S.  f.  [misanthropia,  de  (zttroç,  haine, 
et  âvÔpuTTo;,  homme;  ail.  Misanthropie,  Menschenscheu, 
angl.  misanthropy,  it.  et  esp.  rnisantropia].  Dégoût, 
haine,  aversion  pour  les  hommes  et  pour  la  société  ; c’est 
un  symptôme  de  la  mélancolie  et  de  l'hypochondrie. 

MISGIBILITÉ.  s.  f.  [de  miscere,  mêler;  ail.  Mischbar- 
keit,  angl.  miscibility , it.  miscibilità,  esp.  miscibilidbd]. 
Faculté  qu’a  un  corps  de  se  mêler  avec  un  autre  corps. 

MISÉRÉRÉ.  s.  m.  V.  Iléus. 

MISOCAPNIE,  s.  f,  [niisocapnus , de  p-ioelv,  hair,  et 
KZTrvb;,  fumée].  Titre  de  l’ouvrage  de  Jacques  P’’,  roi 
d’Angleterre,  contre  l’usage  du  tabac. 

MISOGYNIE,  s.  f.  [misogynia , de  p.iaeîv  , haïr,  et 
'YUvTi,  femme;  ail.  Weiberhass,  xn^l.inisogyyiy,  misogamy , 
it.  misogino\.  Répulsion  de  l’homme  pour  les  rapports 
sexuels;  éloignement  morbide  pour  la  fréquentation  dos 
femmes. 

MISPIGKEL.  s.  m.  Mine  dans  laquelle  l’arsenic  se 
trouve  uni  au  fer  natif  ou  au  fer  sulfuré. 

MITE.  s.  f.  \tinea,  or,;,  ail.  Miethe,  Milbe,  angl.  mite, 
it.  tay'lo,  esp.  gusanilld].  Nom  donné  par  les  anciens 
naturalistes  aux  insectes  aptères  pourvus  de  quatre  paires 
de  pattes,  vivant  sur  des  matières  mortes  (Lyonet),  et  non 
en  parasites  sur  des  êtres  encore  en  vie  ; ils  réservaient 
pour  ces  derniers  le  nom  de  cirons.  Les  arachnides  des 
genres  Tyroglyphe,  Glyciphage,  etc.,  renferment  les  prin- 
cipales espèces  de  mites,  qui  rentraient  dans  le  genre  Aca- 
rus,  de  Linné. — Alite  domestique  ow.du  frotnage  et  mite  de 
la  farine.  V.  Tyroglyphe. — Mite  de  la  dysenterie  [Acaj'us 
dysenteriw)  de  Nylander,  qui  existerait  dans  les  déjec- 
tions dysentériques,  elle  n’a  pas  été  retrouvée.  — Alite 
rhombdidale  (Guibourt).  Le  Tyroglyphus  siculus,  A.  Fu- 
mouze  et  Ch.  Robin,  qui  vit  dans  les  cantharides  ver- 
moulues. 

MITHRIDATE.  S.  m.  [nnthridatium,  antidotum,  mi- 
thridaticum,  y.tdpiâ’xTixiv,  ail.  Alithridat,  angl.  niithri- 
date,  it.  et  esp.  rnitridato^.  Électuaire  composé  de  beau- 
coup de  substances  aromatiques,  d’opium,  etc.,  dont  le 
nom  vient  de  Mithridate,  roi  de  Pont  et  de  Ritfiynie,  qui 
l’avait  inventé.  Ce  médicament,  très-composé , a les 
mêmes  propriétés  que  la  tfiériaque. 

MITIGATION,  s.  f.  [mitigatio,  de  mitigare,  adoucir; 
TTapïi'jopîa,  irpâüvdii;,  ail.  Besünftigung , angl.  mitigation, 
it.  mitigazione,  esp.  mitigacion\.  Action  d’adoucir. 

MITIGEANT,  EANTE.  adj.  et  s.  m.  [mitigans,  ivaprqo- 
pixb;,  ail.  besünftigend,  angl.  mitigating,  it.  mitigativo, 
mitigante'].  — Remèdes  mitigeants.  V.  Adoucissant. 

MITOYEN,  ENNE.  adj.  et  s.  Les  mitoyennes  ou  dents 
■mitoyennes,  V.  Pince. 
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MITRAL  , ALE.  adj.  \jiiitrulis,  ali.  mulzenformig, 
zweizipfelig,  angl.  mitral,  it.  mitrale,  esp.  mitral.  Qui 
a la  forme  d’une  mitre,  qui  ressemble  à la  mitre  d’un 
évêque.  — Valvule  mitrale.  \.  y Xhy vus,, 

MITRE,  s.  f.  — Autre  d’Hippjocrate.  V.  Bonnet  d’Hip- 
pocrate. 

MITTE.  s.  f.  [effluvium  latrinarum,  ail.  Kothgruben- 
dunst].  Émanation  qui  s’exhale  des  fosses  d’aisances  et  qui 
irrite  les  yeux.  C’est  de  l’ammoniaque  unie  aux  acides 
carbonique  et  sulfhydrique  : aussi  le  dégagement  en 
augmente-t-il,  quand  on  projette  de  la  chaux  dans  la 
fosse.  La  mitte  cause  une  irritation  piquante  sur  les  yeux, 
les  narines  et  la  gorge,  et  quelquefois  une  violente  inflam- 
mation des  conjonctives.  V.  Plomb. 

MIXTE,  s.  m.  [mixtum,  de  miscere,  mêler;  ail.  Ge- 
mischtes,  angl.  mixed,  it.  et  esp.  misto].  Tout  corps  com- 
posé d’éléments  hétérogènes  ou  de  différente  nature. 

AIIXTION.  s.  f.  [inixtio , ail.  Alischen,  angl. 

mixtion,  it.  mistione,  esp.  ynixtiori].  Action  de  mêler 
plusieurs  drogues  ou  substances  simples  pour  former  un 
médicament  composé.  Souvent  aussi  on  a à opérer  la 
mixtion  ou  le  mélange  de  plusieurs  médicaments  déjà 
composés  eux-mêmes. 

MIXTURE,  s.  f.  \_mixtura,  ail.  Alixtur,a.ng\.  mixture,  it. 
m.istura,  esp.  mixtura].  Mélange  liquide  de  médicaments 
très-actifs  destiné  à être  pris  par  gouttes  sur  du  sucre,  ou 
dans  un  verre  d’eau  ou  d’une  boisson  appropriée.  Une 
mixture  est  une  composition  dépourvue  de  véhicule 
aqueux;  cependant  on  a donné,  par  extension,  le  nom 
de  mixtures  à une  foide  de  médicaments  composés  qui  ne 
sont  autre  chose  que  des  potions.  — Alixture  antidysen- 
térique. V.  Antidysentérique. 

MNÉMONIQUE.  S.  f.  V.  MNÉMOTECHNIE. 

MNÉMOTEGIINIE.  S.  f.  [de  (Avâayi,  mémoire,  et  Ts'pïi, 
art].  Art  de  fortifier  la  mémoire. 

MOBILITÉ,  s.  f.  [mobilitas,  ail.  Beweglichkeit,  angl. 
mobility,  it.  rnobilità,  esp.  mobilidad].  En  physique, 
notion  abstraite  du  mouvement,  quelle  que  soit  sa  cause; 
propriété  abstraite,  résultant  de  l’appréciation  de  ce  qu’il 
y a de  commun  dans  tous  les  modes  d’activité  des  corps, 
indépendamment  de  toute  idée  de  cause.  Si  tous  les  mou- 
vements étaient  produits  par  une  seule  propriété,  la 
pesanteur  par  exemple,  la  mobilité  ne  serait  plus  une 
propriété  abstraite  : la  question  se  réduirait  à appeler 
mobilité  ce  qu’on  appelle  pesanteur.  11  n’en  est  pas  ainsi. 

1 1 y a une  autre  raison  de  ne  pas  confondre  ces  manifestations 
div  erses  en  une  seule  propriété  ; c’est  que  les  mouvements 
produits  diffèrent  suivant  la  propriété  qui  les  engendre  : 
ainsi  la  pesanteur  engendre  un  mouvement  varié,  tandis 
que  les  chocs  et  les  explosions  engendrent  des  mouve- 
ments uniformes.  Cette  différence  n’est  pas  absolue.  Quel- 
que courte  que  soit  la  durée  d’un  choc  ou  de  toute  autre 
cause  de  mouvement  uniforme,  cette  durée  n’est  pas  rigou- 
reusement instantanée  ; pendant  le  peu  de  temps  que  l’ac- 
tion met  à se  produire,  la  cause  du  mouvement  agit 
d’une  manière  continue,  et,  pendant  ce  court  intervalle 
de  temps,  le  mouvement  est  varié.  D’un  autre  côté,  lors- 
qu’une propriété  continue,  la  pesanteur  par  exemple, 
cesse  d’agir,  le  mouvement  qui  continue  de  se  produire 
devient  uniforme.  Ainsi,  par  cela  seul  qu’il  n’y  a pas  d’action 
rigoureusement  instantanée,  tous  les  mouvements  ont  été 
variés  à Torigino.  = Communément,  faculté  de  pouvoir 
être  transporté  d’un  lieu  dans  un  autre.  = En  physiolo- 
gie, grande  susceptibilité  nerveuse,  unie  à une  disposition 
convulsive,  une  excitabilité  très-développée.  — Mobilité 
nerveuse.  V.  Émotivité  et  Névrose.  = En  médecine,  Alo- 
bitité  des  reins.  V.  Rein  flottant.  — En  chirurgie,  mobi- 
lité des  fragments  dans  les  fractures,  la  possibilité  de  faire 
mouvoir  les  deux  bouts  de  l’os  rompu.  Lorsqu’elle  est  trop 
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grande,  elle  facilite  leur  déplacement  et  met  obstacle  à la 
consolidation.  V.  Inertie. 

MOGHLIQIIE.  adj.  [mocldicus,  (ao/Xim;,  qui  tient  du 
levier,  de  (Acy_Xb;,  levier].  V.  Macaroni. 

lUOGHLIQUE.  s.  m.  [(AcxXixô;,  de  p-o^Xb?,  levier,  à 
cause  qu’il  est  question  de  l’emploi  du  levier].  Titre  d’un 
livre  d’Hippocrate.  Ce  livre  est  un  abrégé  des  traités  Des 
fractures  et  Des  articulations. 

MODIFIGATEGR,  TRIGE.  adj.  et  s.  m.  Nom  général 
donné  aux  agents  physiques  susceptibles  de  modifier  l’or- 
ganisme. L’air,  sa  température,  son  état  de  sécheresse  ou 
d’humidité,  etc.,  sont  des  modificateurs  externes  (V.  Mé- 
sologie)  ; les  aliments,  les  eaux  minérales,  les  médicaments 
sont  des  modificateurs  internes.  V.  Ingesta.  — Modifica- 
teur électro-physiologique.  V.  Magnéto-électrique. 

ÎMODIOLE.  s.  m.  [de  modiolus,  baril].  — Modiole  fe- 
melle. Le  trépan  exfoliatif.  — Modiole  mâle.  Le  trépan 
perforatif. — Modiole  de  l’oreille.  L’axe  ou  tige  dulimaçon. 

MOELLE.  S.  f.  [medulla,  meditullium,  pusXb?,  ail. 
Mark,  angl.  marrow , it.  midolla,t%p.  medola[\.  Nom 
donné  à la  substance  contenue  dans  la  cavité  des  os. 
Le  tissu  médullaire  des  os  est  constitué  : 1“  par  des  mé- 
dullocelles  qui  en  sont  l’élément  fondamental  ; 2®  par  des 
myéloplaxes,  qui  en  sont  des  éléments  accessoires;  3“  par 
une  certaine  quantité  de  substance  amorphe,  homogène, 
demi-transparente,  qui  est  un  second  élément  accessoire 
de  ce  tissu;  4®  par  des  vaisseaux  capillaires;  5"  par  des 
tubes  nerveux  qui  accompagnent  les  vaisseaux,  et  qui 
constituent  les  nerfs  des  os;  6®  enfin,  dans  certaines 
parties  seulement  de  ce  tissu,  on  trouve  des  fibres  du  tissu 
lamineux  y formant  une  trame  fibrillaire  délicate  et  des 
vésicules  adipeuses  dont  l’existence  n’est  pas  constante.  Ce 
tissu  se  rencontre  dans  tous  les  os  de  l’économie,  longs  et 
courts,  et  il  se  prolonge  dans  un  certain  nombre  de  canaux 
médullaires  Jusque  sous  le  périoste.  Il  y en  a aussi  le  long 
des  conduits  vasculaires  des  cartilages  d’ossification  ; c’est 
ce  qu’on  appelle  la  moelle  du  cartilage,  qui  présente  la 
même  texture  et  la  même  composition  anatomique  que 
la  moelle  osseuse.  Les  capillaires  de  la  moelle  sont  remar- 
quables par  leur  largeur  (0'““,020  à 0,030)  plus  grande 
que  celle  des  capillaires  afférents  de  l’os  et  du  périoste,  bien 
que  leur  paroi  reste  mince  comme  dans  les  derniers  capil- 
laires ; par  l’irrégularité  de  leur  contour  qui  leur  donne 
l’aspect  de  sinus;  par  les  mailles  arrondies  qu’ils  forment. 
Elle  joue  un  rôle  dans  la  nutrition  des  os,  et  surtout  se 
prête  à leur  accroissement  de  volume,  sans  accroissement 
proportionnel  de  poids.  Les  différences  qui  séparent  les 
leucocytes  des  inédullocclles , la  diminution  de  quantité 
des  médullocelles  dans  la  moelle  graisseuse  montrent  que 
ce  tissu  n’a  pas  pour  rôle  de  produire  des  leucocytes  et  de  les 
verser  dans  le  sang.  On  distingue  trois  variétés  de  ce  tissu 
d’après  son  aspect  extérieur  et  sa  texture  : 1''®  Variété  : 
Fœtale  ou  sanguine.  Rougeâtre,  opaque,  pulpeuse,  com- 
plètement ou  presque  complètement  dépourvue  de  vési- 
cules adipeuses.  2®  Variété  : Gélatiniforrne.  Demi-trans- 
parente, molle,  grisâtre  ou  rosée;  se  rencontre  chez  des 
sujets  sains,  mais  surtout  après  de  longues  maladies. 
3®  Variété  : Adipeuse.  Blanche,  opaque,  plus  ou  moins 
dense  ; se  rencontre  plus  communément  que  les  autres, 
surtout  dans  les  os  longs  et  chez  les  herbivores.  Les  cel- 
lules adipeuses  y prédominent.  = En  botanique,  moelle 
des  plantes.  Tissu  cellulaire  végétal  qui  remplit  le  canal 
médullaire.  Il  est  formé  de  cellules  polyédriques,  à paroi 
mince,  pleines  d’un  liquide  incolore  dans  le  jeune  âge, 
et  de  gaz  ensuite  après  résorption  du  liquide.  Sur  diverses 
espèces,  la  moelle  se  détruit  et  s’interrompt  d’espace  en 
espace  pendant  l’accroissement  du  végétal,  parce  qu’elle 
cesse  de  se  développer  proportionnellement  au  bois;  dans 
quelques  plantes,  les  cellules  sont  accompagnées  de  lati- 
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cifères.  = Moelle  allongée  \rnedullu  oblongatu).  ün  donne 
ce  nom  et  celui  de  bulbe  rachidien  à une  portion  de  la 


moelle  épinière, à celle  qui  se  prolonge  de  la  partie  inférieure 
de  la  protubérance  (pont  de  Varole  ou  isthme  de  l’encé- 
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phale)  jusqu’au  trou  occipital  (Fig.  304,  de  B à LM). 
On  y joignait  autrefois  les  pédoncules  cérébraux  au  delà 
de  la  protubérance  (A)  et  leur  épanouissement  vers  les 
couches  optiques  et  les  corps  striés.  — Sur  la  Figure 
304  se  voit  la  moelle  allongée  du  sillon  au-dessus  de  B, 
jusqu'’à  LM.  A est  le  pont  de  Varole  ou  protubérance  ; 
B,  artères  spinales  antérieures  se  prolongeant  dans  toute 
la  longueur  de  la  moelle;  G,  nerf  facial;  D,  sa  racine 
sensitive  spéciale  dite  intermédiaire  ou  de  Wrisberg; 
E,  nerf  acoustique;  F,  glosso-pharjngien;  G,  pneumo- 
gastrique et  le  spinal  au-dessous;  H,  corps  olivaire;  I, 
pyramide  antérieure;  K,  première  paire  cervicale;  L, 
M,  ligne  indiquant  la  limite  supérieure  de  la  moelle  épi- 
nière, et  inférieure  de  la  moelle  allongée  ; N,  N,  N,  dure- 
mère  rachidienne;  O,  O,  O,  ligament  dentelé;  P,  P,  P, 
denticules  d’insertion  de  ce  ligament  sur  la  dure-mère 
rachidienne;  1 à 8,  nerfs  cervicaux  dont  les  racines  anté- 
rieures sont  insérées  sur  le  sillon  collatéral  antérieur  de 
la  moelle,  9,  10,  les  premiers  nerfs  dorsaux.  On  voit 
aussi  la  racine  postéVieure,  plus  grosse,  renflée  en  gan- 
glion, et  l’antérieure,  plus  petite,  se  joignant  à elle  au 
delà  du  ganglion.  — Moelle  épinière  [moeîle  vertébrale, 
medulla  dorsalis,  paxiv/i;  [aoeXo;, 
ail.  Rückenmark,  angl.  spinal 
marrow,  spinal  cord,  it.  midolla  P 

spinale\  Portion  des  centres  ner- 
veux qui  se  continue  avec  la  pro- 
tubérance cérébrale,  au  niveau 
du  grand  trou  occipital,  et  des- 
cend dans  le  canal  vertébral,  jus- 
qu’au niveau  de  la  deuxième  ver-  ^ 

tèbre  lombaire,  sans  le  remplir 
exactement.  Elle  présente,  dans 
ce  trajet,  plusieurs  renflements 
très-marqués;  elle  est  creusée, 
sur  sa  face  antérieure  et  sur  sa 
face  postérieure,  d’un  sillon  qui 
la  partage  dans  toute  sa  longueur 
en  deux  gros  cordons  nerveux  in- 
timement unis.  L’extrémité  supé- 
rieure de  la  moelle  vertébrale, 
renfermée  dans  le  crâne,  forme 
une  sorte  de  renflement  ou  de 
bulbe  {bulbe  rachidien)  étendu 
de  la  protubérance  cérébrale  au 
grand  trou  occipital  (Fig.  304, 
de  B,  en  LM).  Ce  bulbe,  très- 
convexe  en  avant,  présente  quatre 
éminences  symétriquement  pla- 
cées les  unes  à côté  des  autres  : 
deux  sont  en  dedans  et  sont  ap- 
pelées éminences  pyramidales  ( 1 ) ; 
les  deux  autres,  en  dehors,  sont 
les  éminences  olivaires  iJA) . Leur 
coupe  montre,  à leur  intérieur, 
une  lame  grise  repliée  en  bourse, 
frangée  ou  festonnée,  continue 
■avec  la  substance  des  cornes 
antérieures,  analogue  au  corps 
rhomboïdal  du  cervelet.  C’est  le 
corps  ou  noyau  denté,  frangé,  festonné,  rhoniboidal  ou 
ciliaire  des  olives  du  bulbe.  La  face  postérieure  du  bulbe 
rachidien  concourt  à former  le  quatrième  ventricule.  De 
chaque  côté  sont  deux  éminences  oblongues  et  blanchâtres, 
appelées  jorocmus  resti formes,  qui  concourent  à former  le 
cervelet.  La  moelle  vertébrale  présente  deux  renflements  : 
l’un,  supérieur,  ovoïde,  plus  volumineux,  est  Xerenflement 
cervical;  l’autre,  inférieur,  plus  petit  et  conique,  est  le 
renflement  lombaire,  ^’où  part  le  faisceau  des  nerfs  lom- 


baires et  sacrés  improprement  appelé  la  queue  de  cheval. 
La  moelle  vertébrale  est  formée  de  deux  substances, 
l’une  blanche  et  l’autre  grise,  qui  présentent  une  disposi- 
tion inverse  de  celle  qu’elles  ont  dans  le  cerveau,  la  blan- 
che étant  à l’extérieur,  et  la  cendrée  au  centre.  En  fait, 
celle-ci  se  continue  sur  le  plancher  du  4®  ventricule  dans 
la ^rofttôèrance,  autour  de  l’aqueduc  de  Sylvius,  sur  les 
parois  du  3®  ventricule  jusqu’au  septum  lucidum  qui  la 
termine;  elle  forme  ainsi  l’axe  gris  central  (Luys)  ou 
névraxe,  et  dans  ce  dernier  trajet  établit  des  relations 
entre  les  origines  réelles  des  nerfs  périphériques  et  les 
centres  encéphaliques  (cervelet,  couches  optiques,  corps 
striés  et  circonvolutions  par  l’intermédiaire  de  ceux-ci). 
Elle  est  enveloppée  d’une  membrane  fibreuse  jaunâtre, 
résistante,  continue  avec  la  pie-mère,  puis  par  l’arachnoïde 
et  la  dure-mère.  Elle  est  fixée  sur  ses  côtés  par  un  long  li- 
gament  nommé  le  ligament  dentelé  (Fig.  304,  O,  O),  qui 
est  une  bandelette  fibreuse,  mince,  adhérente  à la  première 
paire  spinale  entre  les  origines  des  racines  antérieure  et 
postérieure,  et  envoyant  20  à 22  prolongements  ou  denti- 
cules traversant  la  cavité  sous-arachnoïdienne  pour  aller 
à la  face  interne  de  la  dure-mère,  entre  les  points  de  sortie 
des  racines  nerveuses.  La  substance  de  la  moelle  épinière 
est  formée  de  fibres  dirigées,  les  unes  longitudinalement, 
les  autres  transversalement  (commissures).  Les  premières 
émanent,  en  arrière,  des  corps  restiformes  ; en  avant,  des 
éminences  pyramidales;  sur  les  côtés,  des  éminences  oli- 
vâtres. Les  secondes,  continues  avec  celles-ci,  mais  aper- 
cevables  au  fond  des  sillons  médians,  antérieur  et  posté- 
rieur, forment  la  commissure  de  la  moelle.  La  figure  305 
représente  des  sections  transversales  de  la  moelle  : A,  im- 
médiatement au-dessous  de  la  décussation  ou  entrecroise- 
ment des  pyramides;  B,  au  milieu  du  renflement  cervi- 
cal ; C,  à mi-chemin  entre  les  renflements  cervical  et  lom- 
baire; D,  au  renflement  lombaire;  E,  27  millimètres 
plus  bas;  F,  près  de  l’extrémité  inférieure;  a.  surface  ou 
sillon  antérieur,  p,  sillon  ou  surface  postérieure.  Dans 
l’intervalle,  sur  les  côtés,  se  voient  les  points  d’émergence 
des  racines  postérieures,  atteignant  la  substance  grise,  et 


ceux  des  racines  antérieures  ne  l’atteignant  pas.  Au  cen- 
tre de  la  substance  grise,  dans  toute  l'étendue  de  la  moelle, 
existe  un  canal  central  terminé  en  pointe  en  bas  et  s’ou- 
vrant en  haut  dans  le  quatrième 
ventricule,  dont  il  continue  en 
quelque  sorte  le  sillon  médian. 
Il  est  large  d’un  demi-milli- 
mètre ou  environ,  limité  par 
une  membrane  qui  est  continue 
avec  l’épendyme  du  quatrième 
ventricule , et  tapissée  d’une 
rangée  de  cellules  epithéliales 
prismatiques.  V.  Arachnoïde. 
— Fig.  306.  Fœtus  de  quatorze 
semaines,  he,  hémisphères  cé- 
rébraux ; lo , les  tubercules 
quadrijumeaux  n'ayant  encore 
qu’un  seul  lobe  chacun  ; c,  cer- 
velet; l'n,  quatrième  ventricule 
se  continuant  en  bas  avec  le 
canal  central  de  la  moelle  épi- 
nière qui  n’est  pas  encore  fermé  en  arrière,  et  ne  fait  alors 
qu’un  avecle  sillon  postérieur  de  la  moelle;  b,  moelle  al- 
longée.— Magendie  le  premier,  puis  Ch.  Bell,  ont  montré 
que  les  racines  postérieures  de  la  moelle  conduisent  la  sen- 
sibilité et  non  le  mouvement,  sont  sensibles  au  toucher,  etc., 
et  non  motrices  : que  les  racines  antérieures  sont  inverse- 


Fig.  306. 


ment  motrices  ou  conducteurs  de  la  motricité  et  non  sensi- 


bles (V.  Perception  et  Récdrreni).  11  en  est  de  même  pour 
les  faisceaux  blancs  correspondants  de  la  moelle.  Mais, 
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outre  ces  divers  usages  de  la  moelle  épinière,  il  faut  compter 
celui  de  servir  de  centre  d’action,  de  centre  excito-moteur 
dans  chaque  action  réflexe.  Legallois,  en  1812,  a donné 
la  démonstration  de  cette  action  propre  de  la  moelle.  Il 
fut  dès  lors  reconnu  que  le  cerveau  n’est  pas  la  source 
unique  de  la  force  nerveuse,  comme  le  croyait  Haller,  ni 
le  centre  unique  du  système  nerveux  de  la  vie  animale, 
comme  le  pensait  Bichat.  Cette  propriété  existe  dans  toute 
l'étendue  de  la  moelle.  C’est  la  substance  grise  de  la  moelle 
qui  joue  à cet  égard  le  rôle  de  centre  nerveux  doué  de 
perception  et  de  réaction  motrice.  L’intensité  des  actions 
réflexes  {Y.  Réflexe)  est  proportionnelle  à la  quantité  de 
substance  grise  de  la  région  ou  de  l’animal  étudiés  (Brovvn- 
Séquard).  La  substance  grise,  quoique  insensible  par  elle- 
même,  peut  aussi  transmettre  au  cerveau  les  impressions 
sensitives.  En  effet,  l’expérience  montre  que  les  membres 
abdominaux  et  l’extrémité  caudale  de  la  moelle  restent 
sensibles  après  la  section  des  seuls  faisceaux  postérieurs, 
et,  si  la  section  atteint  la  commissure  grise , aussitôt  la 
sensibilité  disparaît  complètement.  Les  faisceaux  blancs 
postérieurs,  seule  partie  réellement  sensible  de  la  moelle, 
soutirent  leur  sensibilité  de  la  substance  grise  où  vont 
aboutir  les  fibres  des  racines  postérieures  et  d’où  repar- 
tent celles  qui  remontent  vers  l’encéphale  (V.  ce  mot). 
= Moelle  de  la  plume.  Y.  Plume. 

MOFETISÉ,  ÉE.  adj.  — Gaz  inflammable  mofetisé. 
Y.  Hydrogène  protocarboné. 

MOFETTE,  MOPHÈTE  OU  MOUFETTE,  s.  f.  {mephitis, 
ail.  Schwaden,  angl.  mouffette,  it.  mofetta,  esp.  mofeta]. 
Nom  donné  à tout  gaz  non  respirable,  mais  particulière- 
ment au  gaz  azote  {mofette  atmosphérique),  et  au  gaz  hy- 
drogène protocarburé  {mofette  inflammable). 

MOGIGRAPHIE.  S.  f.  [mogigi'aphia , de  p.dytç,  avec 
peine,  et  ypâtpçiv , écrire].  Crampe  des  écrivains. 
V.  Crampe. 

MOGILALISME.  S.  m.  [mogilalismus,  jjLO-jiXaXîa,  de 
p.o'Y’.ç,  avec  peine,  et  XaXeïv,  parler;  ail.  Stottern,  angl. 
stuttering,  it.  et  esp.  mogilalismd).  Difficulté  d’articuler 
les  mots,  bégayement  général. 

MOHIGA.  s.  f.  V.  Monésia. 

MOIGNON.  S.  m.  [ail.  Sticmpf,  angl.  stunip,  it.  moncone, 
esp.  tocon].  L’extrémité  amputée  d’un  membre  recou- 
verte d’une  cicatrice.  La  partie  non  retranchée  de  ce 
membre  amputé  comprise  depuis  la  cicatrice  jusqu’à  l’ar- 
ticulation qui  est  au-dessus.  — Bandage  récurrent  des 
moignons.  Y.  Capeline.  — Conicité  du  moignon.  Le  sou- 
lèvement de  la  peau  et  de  la  cicatrice  par  l’os  d’un  mem- 
bre faisant  saillie  au  delà  des  aLitres  parties  molles  atro- 
phiées ou  rétractées.  Cet  état  est  la  suite  fréquente  d’une 
cicatrisation  par  seconde  intention,  généralement  très- 
lente,  avec  des  récidives  fréquentes  d’ulcération.  On  a 
alors  un  tissu  cicatriciel  terminal  très-mince,  adhérent 
aux  os  et  s’ulcérant  avec  la  plus  grande  facilité,  et  de  la 
douleur  à la  pression  exercée  sur  l’extrémité  du  moignon. 
Ces  caractères  sont  ceux  qu’on  retrouve  dans  les  lésions 
consécutives  aux  mutilations,  soit  par  congélation,  soit 
par  écrasement.  La  conicité  du  moignon,  après  certaines 
amputations , oblige  à des  amputations  secondaires. 
V.  Bourgeon  charnu  et  Cicatrice. 

MOIS.  s.  m.  pl.  [menses,  xarau-wia,  ail.  das  Monat- 
liche,  angl.  menses,  monthlg  tei'ms,  it.  mesi,  mestrui). 
Désignation  vulgaire  de  l’évacuation  menstruelle  OMmens- 
trues.  Y.  ce  mot  et  Menstruation. 

MOISI,  lE.  adj.  [marcidus,  ail.  schimmelig,  angl. 
mouldy,  it.  muffato,  esp.  mohecido).  Couvert  de  moisis- 
sures. — Foin  moisi.  L’odeur  en  est  forte,  pénétrante, 
désagréable,  la  saveur  âcre.  Il  est  dédaigné  des  bestiaux, 
qui  ne  le  mangent  que  pressés  par  la  faim.  11  est  nuisible 
à la  santé,  et  provoque  le  développement  de  maladies  in- 


MOLE  973 

testinales,  d’affections  du  sang,  etc.  Aucun  moyen  ne 
peut  corriger  ces  funestes  propriétés;  il  doit  être  converti 
en  fumier.  V.  Ration. 

MOISISSURE,  s.  f.  \mucores,  ail.  Schimmel,  angl. 
mouldiness,  it.  muffa,  esp.  moho).  Y . Mucédinée. 

MOITEUR,  s.  f.  [mador,  üypavai;,  ail.  Feuchtigkeit, 
angl.  moistness,  it.  umidore,  esp.  hum.edad).  Sueur  peu 
abondante  ou  simple  humidité  de  la  peau. 

MOLAIRE  ou  MEULIÈRE,  adj.  [molaris,  de  mola, 
meule;  ail.  Mahlzahn,  angl.  grinding-tooth,  molar,\i. 
molare,  esp.  molar).  Qui  moud,  qui  broie.  V.  Dent.  — 
Glande  molaire.  Y . Glande  et  Salivaire. 

MÔLE.  s.  f.  \mola,  p-iiXr,,  ail.  Mola,Mondkalh,  angl. 
mole,  it.  et  esp.  mola;  faux  germd].  Masse  charnue  qui 
se  forme  quelquefois  dans  l’utérus,  sous  l’influence  de  la 
fécondation.  Ce  sont  les  restes  des  enveloppes  du  germe, 
anormalement  développées  ou  s’étant  modifiées  plus  ou 
moins  après  la  mort  et  la  destruction  d’un  embryon  qui 
s.’est  résorbé  en  tout  ou  en  partie.  Ces  môles  sont  quel- 
quefois appelées  vraies  môles  ou  môles  légitimes,  pour  les 
distinguer  des  fausses  môles  {spuriæ  molæ),  qui  ne  sont 
que  des  caillots  formés  par  le  sang  menstruel  ou  métror- 
rhagique  retenu  dans  l’utérus,  des  corps  charnus  ou 
fibreux,  des  polypes  sarcomateux,  tantôt  adhérents  aux 
parois  de  l’utérus,  tantôt  libres  dans  sa  cavité  par  suite 
de  la  rupture  de  leur  pédicule.  Lorsqu’une  vraie  môle 
est  expulsée  immédiatement  ou  peu  de  temps  après  la 
destruction  d’un  embryon  très-jeune,  elle  est  avec  ou 
sans  débris  de  l’embryon  dans  sa  cavité.  Si  elle  n'est  ex- 
pulsée que  longtemps  après  la  destruction  d’un  jeune 
embryon,  c’est  une  masse  plus  ou  moins  analogue  à un 
placenta.  Son  volume  est  considérable,  si  la  sérosité,  or- 
dinairement contenue  dans  une  cavité  centrale,  n’a  pas 
été  évacuée  avant  la  môle  elle-même;  son  tissu  est  gorgé 
de  sang,  et  sa  cavité  très-apparente.  Si,  au  contraire,  la 
sérosité  s’est  écoulée  antérieurement  à l’expulsion  de  la 
môle,  celle-ci,  ayant  continué  à se  nourrir,  s’est  endur- 
cie; sa  cavité  intérieure,  plus  étroite,  existe  cependant 
encore.  Si  du  sang  s’est  épanché  dans  cette  môle,  il  peut 
arriver  que  la  cavité  centrale  ait  disparu.  Enfin,  si  la 
destruction  du  fœtus  n’a  eu  lieu  qu’à  une  époque  avancée 
de  la  grossesse,  on  trouve  dans  la  môle  des  vestiges  d’os, 
de  poils,  etc.  — Môles  vésiculaires  ou  hydatiformes 
[môles  hydatiques,  hydatides  de  l’utérus'].  Môles  où  les 
villosités  de  la  totalité  ou  d’une  partie  du  chorion  (V.  Pla- 
centa et  Villosité),  dépourvues  de  vaisseaux  par  suite 
de  destruction  précoce  de  l’embryon,  se  sont  dilatées  en 
vésicules  pleines  de  sérosité  claire.  Ces  vésicules  sont  dis- 
posées en  grappes  ayant  la  forme  des  ramifications  de 
chaque  villosité  choriale  ou  placentaire,  puisque  ce  sont 
leurs  subdivisions  qui  sont  dilatées  d’espace  en  espace, 
sans  que  les  vésicules  communiquent  les  unes  avec  les 
autres.  Les  villosités  du  chorion  continuent  à grandir  en 
empruntant,  par  imbibition,  des  matériaux  de  nutrition 
à la  caduque  utérine,  bien  qu’elles  n’aient  pas  de  com- 
munications vasculaires  directes  avec  elle  et  ne  renfer- 
ment pas  de  vaisseaux  du  fœtus.  Par  suite  des  dilatations 
hydatiformes,  la  masse  expulsée  est  souvent  considérable  ; 
l’expulsion  a lieu  ordinairement  avant  le  terme  de  neuf 
mois,  ayant  ou  non  acquis  le  volume  qu’il  aurait  à la  fin 
de  la  grossesse.  L’utérus  est  de  forme  moins  régulière 
que  dans  un  cas  de  grossesse  réelle.  Ces  vésicules  ne  ren- 
ferment jamais  d’animaux  parasites,  tels  que  les  échino- 
coques  (V.  ce  mot  et  Hydatide).  Il  est  commun  de  voir 
les  femmes  avoir  plusieurs  fois  de  suite  des  grossesses 
dont  le  produit  est  une  môle  dé  ce  genre.  Dans  certains 
cas  de  monstruosités  et  même  de  grossesse  normale,  le 
placenta  peut  offrir  partiellement  l'altération  hydati- 
forme  des  villosités.  V.  Oblitération. 
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MOLÉGIILAIRE.  aclj.  [ail.  moleculiir , angl.  molecu- 
lar , it.  molecolare , esp.  molecular].  Qui  a rapport  aux 
molécules.  — Absorption  moléculaire.  V.  Désassimila- 
tion. — Actions  moléculaires.  Actions  mutuelles  des 
parties  constituantes  des  corps,  qui,  séparées  ou  non 
par  des  intervalles  plus  ou  moins  grands,  agissent  sans 
cesse  les  unes  sur  les  autres,  pour  se  maintenir  dans 
leurs  positions  respectives,  s’attirer,  se  repousser,  ou 
enfin  se  communiquer  les  efforts  et  les  pressions  qu’elles 
supportent.  V.  Chimie.  — Attraction  moléculaire.  Force 
qu’on  suppose  inhérente  aux  molécules  de  la  matière, 
qui  ne  s’exerce  qu’à  des  distances  inappréciables  et  qui 
les  fait  tendre  à s’unir  les  unes  avec  les  autres.  — Cor- 
puscules, granulations,  granules  moléculaires  ou  élé- 
mentaires. V.  Granulation.  — Lésions  moléculaires. 
V.  Lésion.  — Mouvement  moléculaire.  Y.  Brownien.  — 
Poids  moléculaire.  En  chimie,  pour  obtenir  le  poids  mo- 
léculaire d’un  corps,  il  suffit  de  multiplier  sa  densité 
prise  relativement  à l’air  par  le  chiffre  28,88.  C’est  dire 
que  les  poids  moléculaires  des  corps  sont  donnés  par 
lëurs  doubles  densités  prises  relativement  à la  densité  de 
l’hydrogène.  L’analyse  de  l’eau  indique,  par  exemple, 
qu'elle  renferme  en  poids  1 d’hydrogène  et  8 d’oxygène; 
la  densité  de  la  vapeur  est  égale  à 0,622  (0,622  x 28,88 
= 18).  18  est  le  poids  moléculaire  de  l’eau,  dans  lequel 
on  a en  poids  le  rapport  de  l’hydrogène  à l’oxygène 
= 2,16;  ce  rapport  est  le  même  que  celui  de  1/8.  11 
n’est  pas  possible  de  réduire  tous  les  corps  en  vapeurs  ; 
mais,  par  la  comparaison  des  corps  non  volatils  à des 
corps  de  fonctions  analogues,  dont  la  molécule  est  con- 
nue, on  arrivera  à en  déterminer  le  poids  moléculaire. 
Soit  l’acide  stéarique , corps  gras  non  volatil.  Le  po- 
tassium se  substitue  dans  cet  acide  à une  certaine  quan- 
tité d’hydrogène.  De  même  le  potassium  se  substitue  à 
l’hydrogène  de  l’acide  acétique  ; le  poids  moléculaire  de 
celui-ci  est  égal  à 60,  et  dans  60  A'acide  acétique 
39  de  potassium  remplacent  1 d'hydrogène.  La  molécule 
de  l’acétate  de  potassium  renferme  ainsi  39  de  po- 
tassium. On  en  a conclu  que  la  quantité  de  stéarate 
de  potassium  (322)  qui  renferme  39  de  potassium  est  la 
molécule  de  ce  sel;  et,  en  remplaçant  dans  celui-ci  39  de 
potassium  par  1 d’hydrogène,  on  a le  poids  moléculaire 
de  Vacide  stéarique  (284).  Ces  deux  acides  ont  une  même 
constitution;  dans  l’un  et  dans  l’autre,  il  ne  se  substitue 
qu’une  même  quantité  de  potassium;  ils  s’équivalent, 
c’est  pour  cela  qu’on  a pu  les  comparer.  V.  Volume  mo- 
léculaire. — Propriétés  moléculaires.  V.  Propriété.  — 
Rénovation  moléculaire.  Y.  Nutrition  et  Rénovation. 

MOLÉCULE,  s.  f.  [diminutif  de  moles,  musse  ; paiii- 
cula,  parva  corpora,  corpuscula,  ail.  Molekül,  Massen- 
theilchen,  angl.  molécule,  it.  mollecola,  esp.  molecula]. 
Petite  partie  d’un  corps.  — Molécules  intégrantes  ou 
particules  d’un  corps.  Celles  qui  forment  par  leur  rap- 
prochement la  masse  de  ce  corps,  soit  simple,  soit  com- 
posé. Les  chimistes  modernes  appellent  molécule  la  plus 
petite  quantité  d’un  corps  qui  puisse  exister  à l’état  libre, 
quantité  indivisible  aux  agents  physiques,  mais  chimique- 
ment divisible.  La  molécule  de  l'acide  chlorhydrique,  par 
exemple,  est  composée  de  chlore  et  d’hydrogène,  que 
nous  pouvons  séparer  l’un  de  l’autre  par  les  agents  chi- 
miques : la  molécule  de  l’acide  chlorhydrique  renferme 
une  particule  de  chlore  et  une  particule  d’hydrogène  : ce 
sont  ces  particules  qu’on  appelle  atomes.  Les  atomes  re- 
présentent la  plus  petite  quantité  d’un  élément  qui  puisse 
exister  dans  une  molécule  ; puisque  l’atome  est  ainsi  rap- 
porté à la  molécule,  les  poids  atomiques,  c’est-à-dire  les 
rapports  de  poids  des  atomes  entre  eux,  ne  peuvent  s’éta- 
blir qu’après  la  détermination  des  pouls  moléculaires.  On 
ne  peut  chercher  à connaître  le  poids  absolu,  le  volume 
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absolu  de  ces  molécules;  mais  on  saisit  entre  elles  des 
rapports  de  poids  et  de  volume  ; ce  sont  ces  rapports  qui, 
une  fois  établis,  constituent  les  poids  et  les  volumes  mo- 
léculaires. Favre  et  Silbermann,  les  premiers,  ont  sup- 
posé que  l'oxygène  libre  est  formé  de  deux  atomes.  En 
brillant  du  charbon  dans  le  protoxyde  d’azote  et  dans 
l’oxygène,  ils  ont  observé  que  le  dégagement  de  cbaleur 
est  plus  grand  dans  le  premier  de  ces  gaz.  La  chaleur  ob- 
servée dans  les  deux  cas  est  la  différence  entre  la  quan- 
tité de  chaleur  produite  par  la  combinaison  et  la  quantité 
de  cbaleur  absorbée  par  la  décomposition  d’un  corps. 
L’oxygène  absorbe  donc  plus  de  chaleur  pour  se  décom- 
poser que  le  protoxyde  d’azote.  Enfin  l’étnde  de  certaines 
réactions  delà  chimie  organique  fait  comprendre  le  grou- 
pement des  atomes  d’un  corps  simple  en  une  molécule. 
Il  est  donc  admis  que  les  molécules  des  corps  simples 
peuvent  être  elles-mêmes  composées  d’atomes.  Dans  pres- 
que tous  les  éléments  dont  on  a déterminé  la  densité  de 
vapeur,  la  molécule  renferme  deux  atomes.  Mais,  pour  le 
mercure,  le  cadmium  et  le  zinc,  la  molécule  et  l’atome 
se  confondent;  la  molécule  du  phosphore  et  celle  de  l’ar- 
senic renferment  au  contraire  quatre  atomes.  — Molé- 
cules constituantes.  Celles  qui  ne  se  trouvent  que  dans 
les  corps  composés  : autant  ceux-ci  admetl^nt  d’éléments 
dans  leur  composition,  autant  il  y a d’espèces  de  molé- 
cules constituantes  qui  concourent  à former  des  molécules 
intégrantes.  Ainsi,  chaque  particule  ou  chaque  molécule 
intégrante  d’un  fragment  de  sulfure  de  mercure  est  for- 
mée de  deux  molécules  constituantes,  une  de  soufre  et 
une  de  mercure.  V.  Atome  et  Inertie. 

MOLËNE.  s.  f.  V.  Bouillon-rlanc. 

MOLETTE.  S.  f.  [diminutif  de  mola , meule  : petite 
meule].  Pierre  très-dure  et  polie  dont  on  se  sert,  en 
pharmacie,  pour  broyer  les  médicaments. 

MOLETTE,  s.  f.  [ainsi  dite  à cause  de  la  forme  de  la  tu- 
meur comparée  à une  petite  meule  ; ail.  Steingalle,  Wind- 
galle,  angl.  uiind-gall,  it.  schienella,  molletta].  Maladie 
particulière  aux  chevaux,  consistant  en  une  sorte  d’hydro- 
pisie  des  capsules  synoviales  qui  environnent  les  tendons 
fléchisseurs  du  pied;  on  l’appelle  alors  molette. simple,  et, 
abusivement,  molette  nerveuse.  Lorsqu’elle  a son  siège  sur 
leurs  parties  latérales,  on  la  nomme  molette  soufflée. 

MOLETTE,  s.  f.  Fraise,  disque  ou  meule  d’acier  tour- 
nant, attaquant  les  corps  durs  en  les  râpant.  — Scie  à 
molettes.  Y.  Scie. 

MOLIMEN.  s.  m.  [de  moliri,  faire  effort].  L’eRort 
qu’exerce  toute  masse  en  mouvement.  — Molimen  hé- 
morrhagique. Ensemble  des  phénomènes  intérieurs  qui 
ont  lieu  dans  la  masse  du  sang  avant  la  manifestation 
d’une  hémorrhagie  capillaire,  telle  que  le  flux  hémor- 
rho'idal,  les  règles,  l’épistaxis,  etc.  Ces  phénomènes  dé- 
pendent non  des  mouvements  circulatoires,  mais  des  mou- 
vements principalement  capillaires.  V.  Fluxion. 

MOLLET,  s.  m.  [sura,  yacTpoxvr/u.tov,  ail.  Wade,  angl. 
calf,  it.  polpaccio'\.  Gras  de  la  jambe;  saillie  que  forment 
à la  partie  postérieure  de  la  jambe  les  muscles  jumeaux 
et  soléaire.  V.  ce  mot. 

MOLLUSGUM.  s.  m.  [M\.  Molluscum,  Schwammgesch- 
widst,  angl.  molluscum,ii.  mollusco^y  Par  molluscum,  il 
faut  entendre  seulement  la  maladie  décrite  par  Bontius, 
qu’il  croyait  reléguée  à Amboine  et  aux  Moluques.  Quel- 
ques auteurs  le  confondent  à tort  avec  la  dermatolysie 
(V.  ce  mot).  Ce  sont  des  tumeurs  qui  peuvent  se  montrer 
sur  toutes  les  parties  du  corps  successivement,  acquérir 
le  volume  d’une  noix  et  plus,  se  résorber  sans  ulcéra- 
tion, ou  plus  souvent  s’ulcérer,  prendre  un  mauvais  as- 
pect, et  donner  un  pus  séreux  d’odeur  aigrelette.  Elles 
dépendent  de  la  peau.  Leur  couleur  varie  du  rose  cou- 
leur de  chair  au  rouge  cuivreux  ou  acajou,  ce  qui  les  a , 
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fait  croire  d’origine  syphilitique,  mais  à tort.  Leur  sur  • 
face,  lorsqu’elle  est  encore  sans  phlyctènes  ni  ulcération, 
est  lisse,  comme  vernissée.  Elles  sont  peu  résistantes, 
peu  élastiques,  parfois  d’une  mollesse  encéphaloïdc,  d’où 
leur  comparaison  à la  consistance  des  mollusques.  Leur 
ulcération  peut  quelquefois  donner  des  végétations  fon- 
gueuses. Elles  ofi'rent  une  trame  grisâtre  demi-transpa- 
rente formée  par  le  tissu  du  derme,  dont  les  mailles  sont 
écartées  paç  un  tissu  d’un  rouge  rose  assez  friable,  com- 
posant la  partie  principale  de  la  tumeur.  Le  molluscum 
est  formé  ; principalement  de  cytoblastions , tant 
noyaux  que  cellules,  éléments  anatomiques  souvent  pris, 
mais  à tort,  pour  des  fîbro-plastiques,  dont  ils  diffèrent 
beaucoup;  2“  de  matière  amorphe  finement  granuleuse 
interposée  aux  amas  de  nombreux  cytoblastions,  et  par- 
courue par  les  capillaires;  3°  de  quelques  corps  fusiformes 
et  noyaux  fibro-plastiques  peu  abondants  ; de  capillaires. 
C’est  surtout  chez  les  individus  placés  dans  de  mauvaises 
conditions  hygiéniques  qu’on  l’observe.  V.  Sébacé.  — La 
verruga  [de  verruga,  verrue  en  espagnol]  ou  pian  hémor- 
rhagique (Dounon)  est  une  affection  plus  analogue  au  mol- 
luscum qu’au  pian.  Elle  se  montre  sur  les  habitants  des  val- 
lées humides  dans  les  montagnes  du  Pérou.  Sa  marche  est 
plus  rapide  que.  celle  du  pian.  Des  tumeurs  surviennent 
d’emblée  sur  tous  les  points  de  l’économie  (la  peîiu  et 
les  muqueuses  à épithélium  pavimenteux).  Ces  tumeurs, 
verruqueuses,  molles,  d’abord  sous-cutanées  ou  intra- 
cutanées,  roulant  sous  le  doigt,  font  plus  tard  une  saillie 
sessile  ou  pédiculée,  pouvant  atteindre  parfois  le  volume 
d’un  œuf.  Elles  deviennent  ou  non  rugueuses  ou  croû- 
teuses,  selon  qu’elles  sont  ulcérées  ou  non.  Tandis  que  le 
pian  dure  plusieurs  années,  la  verruga  guérit  ou  amène 
la  mort  en  un  an  au  plus,  bien  que  les  prodromes  soient 
analogues.  Seulement,  les  lésions  du  pian  sont  d’abord 
limitées  et  se  généralisent  avec  le  temps  et  non  dès  le 
début,  comme  dans  la  verruga.  Les  tumeurs  de  celle-ci 
sont  très-vasculaires,  et  leurs  ulcérations  spontanées  ou 
accidentelles  s’accompagnent  d’hémorrhagies  difficiles  à 
arrêter.  Leur  structure  est  analogue  à celle  du  mollus- 
cum avec  plus  de  vascularité,  plus  de  matière  amorphe 
et  envahissement  épidermique  croûteux  ou  non  de  leur 
tissu.  Elles  sont  susceptibles  de  disparaître  par  résorption 
sous  l’influence  d’un  prompt  changement  de  climat  et 
d’une  bonne  hygiène,  seul  tràitement  efficace  connu.  Le 
mauvais  effet  des  antisyphilitiques  dans  cette  affection 
empêche  de  la  considérer  comme  due  à la  syphilis.  — 
Molluscum  fongoïde.  Le  pian. 

MOLLUSQUE,  s.  m.  [mollusca,  de  mollis,  mou;  ail. 
Weichtldere,  Mollusken,  angl.  rnollusca,  it.  molluschi,  esp. 
mluscos'].  Nom  du  troisième  embranchement  du  règne 
animal.  Les  mollusques  sont  des  animaux  invertébrés,  à 
corps  symétrique  autour  d’un  plan  droit  ou  courbe,  mais 
sans  squelette  intérieur  et  sans  articulations,  entièrement 
mous,  recouverts  (au  moins  en  partie)  par  une  expansion 
que  l’on  nomme  le  manteau  (V.  ce  mot)  ; expansion  tan- 
tôt nue  (mollusques  nus),  tantôt  protégée  par  une  co- 
quille ( mollusques  testacés , V.  Testacé  ) ; respiration 
branchiale  et  cutanée;  cœur  uni  ventriculaire,  aortique, 
bi-auriculé.  On  compte  environ  20  000  espèces  de  mol- 
lusques (Bentham);  700  à 800  seulement  appartiennent 
aux  mollusques  nus  et  150  à 200  aux  tuniciers;  13  000 
sont  marins,  1500  sont  d’eau  douce,  et  5000  à peu 
près  sont  terrestres.  V.  Invertébré,  Coquille  et  Hélice. 

MOLYBDüTE.  S.  m.  [niolyhdas,  ail.  molybdünsaures 
Sab,  angl.  molybdate,  it.  molibdato,  moliddato,  esp. 
molibdato].  Nom  générique  des  sels  neutres  formés  par 
l’union  de  Tacide  molybdique  avec  les  bases.  — Moly.b- 
date  de  potasse.  Il  a été  indiqué  pour  reconnaître  Tétain 
ajouté  frauduleusement  à Tacide  chlorhydrique  du  com- 
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merce,  dans  la  vue  de  le  blanchir  ; le  mélange  donne  un 
précipité  bleu  d’acide  molybdeux. 

MOLYBDÈNE,  s.  m.  [de  p.oXuS<î'oç,  plomb;  ail.  Mo- 
lybdan,  angl.  molybdenum,  it.  molibdeno,  moliddeno, 
esp.  molibdeno).  Métal  découvert  en  1782  par  Hielm.  Il 
est  très-réfractaire,  et  n’a  été  obtenu  qu’en  petits  grains, 
d’un  blanc  d’argent,  très-difficiles  à fondre,  assez  oxy- 
dables, se  convertissant  en  acide  molybdique  par  l’acide 
azotique.  Il  n’existe  dans  la  nature  qu’à  l’état  de  sulfure, 
que  Ton  a pris  pendant  longtemps  pour  de  la  plomba- 
gine ou  carbure  de  fer.  Équivalent  = 589.  — Oxyde  de 
molybdène.  V.  Oxyde. 

MOLYBDEUX.  adj.  V.  Oxyde  de  molybdène. 

MOLYBDIQUE.  adj.  — Acide  molybdique  (MoO^).  Dé- 
couvert par  Scheele.  Il  est  solide,  d’un  blanc  gris,  peu 
sapide,  inodore,  peu  soluble.  On  le  trouve  dans  la  nature, 
combiné  avec  Toxyde  de  plomb.  Il  s’obtient  en  traitant  le 
sulfure  de  molybdène  par>  Tacide  azotique.  = Quelques 
auteurs  emploient  l’adjectif  molybdique  [de  p.oÀuêÔ'oç, 
plomb]  et  ses  dérivés  au  lieu  de  l’adjectif  saturnin,  sa- 
turnine,  pour  désigner  les  maladies  causées  par  le  plomb  : 
colique  molybdique  ou  molybdocolique,  pour  colique  sa- 
turnine, etc.  V.  Intoxication. 

MOMIE.  S.  f.  [medicatum  cadaver,  bas  latin  tnumia, 
ail.  Mumie,  angl.  mummy,  it.  mummia,  esp.  7nomid]. 
Cadavre  desséché  et  embaumé.  Les  momies  sont  ou  na- 
turelles, ou  artificielles.  Les  momies  naturelles  sont  des 
cadavres  d’hommes  et  d’animaux  qui  périssent  dans  les 
déserts  brûlants  de  la  Libye,  où  ils  sont  conservés  et  des- 
séchés par  un  sable  fin,  ou  des  corps  trouvés  dans  certains 
cimetières  qui  ont  une  vertu  conservatrice.  Parmi  les 
momies  artificielles,  celles. que  Ton  tirait  des  hypogées 
d’Égypte  tenaient  le  premier  rang.  On  les  a employées 
comme  vulnéraires;  elles  n’ont  aucune  propriété  curative. 

MOMIFICATION.  S.  f.  Passages  des  tissus  animaux  à 
l’état  de  momie,  soit  par  dessiccation  assez  rapide  pour 
être  achevée  avant  que  survienne  la  putréfaction,  soit 
par  addition  artificielle  d’essences  ou  de  résines  qui  en 
contiennent.  Celles-ci,  ayant  la  propriété  d’empêcher  la 
putréfaction  des  tissus,  même  humides,  permettent  à la 
dessiccation  de  s’accomplir  lentement  sans  destruction 
des  éléments  anatomiques.  Les  substances  autrefois  em- 
ployées étant  généralement  des  icomposés  résineux  du 
groupe  des  baumes,  l’introduction  de  ces  matières  dans 
les  cavités  naturelles  et  entre  les  organes  s’appelait  ajuste 
titre  embaumement.  L’injection  dans  les  vaisseaux  de  ré- 
sines plus  ou  moins  chargées  d’essences  et  convenablement 
colorées  en  rose,  constituerait  encore  aujourd’hui  le  meil- 
leur procédé  d’embaumement  au  point  de  vue  de  la 
conservation  des  formes  extérieures  et  de  la  texture  in- 
time. L’usage  s’est  introduit  d’appeler  embaumement  la 
conservation  des  cadavres  par  l’injection  de  substances 
minérales,  de  sels  métalliques  surtout,  dissous,  qui,  com- 
binés avec  les  substances  organiques  des  tissus,  en  empê- 
chent la  putréfaction , comme  le  font  les  résines  et  les 
haumes  par  leurs  essences.  Y.  Embaumement. 

MOMOBDIQUE.  s.  m.  V.  Elatérium. 

MONACÉTINE.  S.  f.  ( C">H‘')08=GW0^4-G6H»06  — 
2H0).  Liquide  neutre,  d’odeur  éthérée,  se  mêlant  avec 
Téther;  densité,  1,20;  miscible  à son  demi-volume  d’eau 
et  formant  émulsion  à une  plus  forte  quantité. 

MONADE,  s.  f.  [de  fLOvà;,  unité;  ail.  Monade,  angl. 
monad,  it.  monade,  esp.  monada).  Genre  d’infusoires  uni- 
cellulaires.  V.  Monadien.  — Monades  ou  unités.  Nom  que 
donnait  Leibnitz  à ce  qu’il  croyait  être  des  substances  sim- 
ples, des  vies,  des  esprits  qui  peuvent  dire  ynoi.  Il  pensait 
qu’il  y en  a partout,  et  que,  selon  le  lieu  où  elles  sont,  elles 
reçoivent  des  impressions  de  tout  l’univers,  mais  confuses 
à cause  de  la  multitude  de  ces  impressions.  Par  les  unités 


976  MONO 


MONO 


ou  iiionades,  qui  sont  des  âmes  htimuines,  il  expliquait  les 
phénomènes  physiologiques  des  perceptions,  et  une  mo- 
nade serait  d’autant  plus  parfaite  qu’elle  a des  perceptions 
plus  distinctes.  (Fontenelle.) 

MONADELPHE.  adj.  [monadelphus,  de  (xovoç,  seul,  et 
à(î‘sXtpb;  frère;  ail.  embrüderig,  angl.  rnonadelphous,  it. 
et  esp.  monadelfo\.  Se  dit  des  étamines  quand  elles  sont 
réunies  en  un  seul  faisceau  par  leurs  filets. 

MONADELPHIE.  S.  f.  [monadelphia,  ail.  Monadelphie, 
angl.  monadelphia,  it.  et  esp.  monadelfiâ\.  Nom,  dans  le 
système  de  Linné,  d’une  classe  et  de  doux  ordres  renfer- 
mant des  plantes  dont  toutes  les  étamines  font  corps  en- 
semble par  leurs  filets. 

MONADIEN,  ENNE.  adj.  et  s.  Qui  a rapport  aux  mo- 
nades. — Monadiens.  Famille 
d’infusoires  qui  renferme  les  mo- 
nades. Ils  ont  le  corps  sphérique 
(Fig.  307,  A,  B,  c.  Monas  lens, 

Ehr.),  ovoïde  ou  cylindrique  (Fig. 

308,  Ch.  Robin,  a,  b.  Monas  elon- 
gata,  DuJ.),  avec  un  flagellum  ex- 
térieur. Leur  bouche  est  un  orifice 
dépourvu  de  cils  ou  de  poils,  vi- 
sible seulement  dans  une  ou  deux 
espèces.  Les  monades  sont  inco- 
lores et  très-transparentes.  On  les 
trouve  dans  l’eau  douce  et  dans 
l’eau  de  mer  longtemps  conservée, 
dans  les  eaux  des  marais  ainsi  que 
dans  des  infusions  diverses,  dans 
les  détritus  de  matières  animales 
et  végétales,  etc. 
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Fig.  307. 

MONANDRE.  adj.  [monander,  de  |xôvoç,  seul,  et  àvr,p, 
homme;  ail.  einmünnerig,  monander,  it.  monandro,  esp. 
monandrico'].  Se  dit  d’une  fleur  à une  seule  étamine. 

MONANDRIE.  S.  f.  [rnonandria,  ail.  Monandrie,  angl. 
it.  et  esp.  rnonandria^].  Nom,  dans  le  système  de  Linné, 
d’une  classe  et  de  trois  ordres  renfermant  des  plantes  dont 
les  fleurs  n’ont  qu’une  seule  étamine. 

MONANDRIQUE.  adj.  V.  Monakdre. 

MONANTHÈRE.  adj.  [de  (i.bvoç,  seul,  et  anthère].  Se 
dit  d’une  étamine  qui  n’a  qu’une  seule  anthère. 

MONARAGHINE.  S.  f.  (C^®H'*®0*).  Corps  obtenu  par 
Berthelot  en  chaulTant  l’acide  arachique  avec  la  glycérine 
pendant  huit  heures,  à 180“.  Solide,  neutre,  blanche, 
[iresque  insoluble  dans  l’éther  froid,  fondant  comme  la 
cire.  V.  Diarachine  et  Triarachine. 

MONARDE.  s.  f.  [tmnarda].  Plantes  labiées  dont  une 
espèce,  la  monarde  fistuleuse  {Monarda  fistulosa,  L.], 
croissant  en  des  endroits  montueux  des  États-Unis,  est 
amère  et  employée  contre  les  fièvres  intermittentes. 

lUOniDÉ,  ÉE.  adj.  [niundatus , ail.  gesaubert , angl. 
cleansed,  it.  mondato,  esp.  mondado].  Dégagé  de  matières 
hétérogènes.  — Orge  mondé.  V.  Orge. 

lUOlVDER,  V.  a.  [mundare,  rendre  pur  et  net;  ail.  s&u- 
bern,  angl.  to  cleanse,  it.  mondare,  esp.  mondar,].  En 
pharmacie,  synonyme  de  nettoyer  ou  séparer  d’un  corps 
quelques  matières  impures  ou  inutiles,  comme  on  sépare 
les  bûchettes  ou  les  queues  du  séné,  etc.  = En  chirur- 
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gie,  monder  ou  rnondifer  une  plaie,  un  ulcère,  les  net- 
toyer ou  les  déterger.  V.  Pansement  et  Plaie. 

MONDIFICATIF,  IVE.  adj.  et  s.  m.  [mundificons,  de 
mundificare,  nettoyer;  xaôapTocciç,  ail.  reinigend,  angl. 
mondificative,  mundatory,  it.  mondiftcativo,  esp.  deter- 
sÉüo].  Synonyme  de  détersif. 

MONDIFICATION,  s.  f.  èxxâôapsi;].  Opé- 

ration par  laquelle  un  remède  nettoie  une  plaie,  un  ul- 
cère. V.  Cicatrisant. 

MONÈRE.  s.  m.  et  adj.  V.  Protiste. 

MONÉSIA.  s.  f.  Écorce  médicinale  et  astringente,  d’o- 
rigine douteuse  (V.  Guaranhem).  IJécorce  de  monésia 
doit  provenir  d'un  arbre  volumineux,  car  elle  est  en  mor- 
ceaux dont  quelques-uns  offrent  une  épaisseur  de  6 à 8 
millimètres.  Elle  n’a  aucun  rapport  avec  les  végétaux  des 
genre  Monetia  et  Manettia,  de  la  famille  des  rubiacées. 
h' extrait  de  monésia  est  en  plaques  d’environ  500  gram., 
ayant  une  épaisseur  de  20  à 25  millimètres;  sa  couleur 
est  d’un  brun  foncé,  presque  noir;  il  est  très-cassant,  et 
la  surface  du  fragment  n’a  ni  l’aspect  terne  du  cachou,  ni 
le  brillant  du  kino  ; il  est  entièrement  soluble  dans  l’eau  ; 
sa  saveur,  d’abord  sucrée,  devient  bientôt  astringente,  et 
laisse  après  elle  à la  gorge  une  âcreté  très-prononcée  et 
très-persistante.  L’extrait  de  monésia  se. donne  à Tinté-, 
rieur  à la  dose  de  8 à 12  décigrammes,  soit  en  teinture 
(16  à 24  gram.),  soit  en  sirop  (100  à 125  gram.),  soit 
en  pilules,  et  plus  ordinairement  sous  cette  dernière  forme 
(les  pilules  préparées  à l’avance  contiennent!  décigram. 
d’extrait  pur).  Dans  les  cas  peu  graves  de  diarrhée,  de 
métrorrbagie  modérée,  etc.,  ces  doses  suffisent;  mais, 
dans  la  dysenterie,  il  faut  les  élever. 

MONÉSINE.  s.  f.  Matière  âcre  de  la  monésia  (Derosne, 
Henry  et  Payen).  Elle  est  en  plaques  transparentes,  à 
peine  jaunâtres,’  friables  comme  une  gomme  desséchée. 
Elle  se  réduit  aisément  en  une  poudre  blanche;  elle  se 
dissout  très-bien  dans  l’alcool  et  dans  l’eau,  mais  à peine 
dans  Téther  sulfurique;  elle  communique  à l’eau  la  pro- 
priété de  mousser  assez  fortement.  Elle  a de  l’analogie 
avec  la  saponine,  V acide  polygalique  ei\a.  salseparme. 
11  y en  a 4 à 5 pour  1 00  dans  l’écorce  de  monésia. 

AIONILIFORME.  adj.  [monüiformis,  de  rnonile,  col- 
lier, et  forma,  forme;  ail.  rosenkranzfôrrnig , angl.  mo- 
niliforrnous,  esp.  moniliforme].  Se  dit,  en  botanique,  des 
parties  qui  sont  divisées  par  des  étranglements  en  pe- 
tites masses  placées  à la  suite  les  unes  des  autres,  en  ma- 
nière de  grains  de  chapelet. 

MONIMIAGÉES.  S.  f.  pl.  Famille  de  plantes  séparées 
des  urticées,  voisine  des  figuiers,  et  contenant,  entre  au- 
tres, le  genre  .iynboi'a,  etc. 

MONITOR.  s.  m.  V.  Lacertiens. 

MONNININE.  s.  f.  Matière  résinoïde,  amère,  âcre,  so- 
luble dans  l'eau  qu’elle  fait  mousser,  dans  l'alcool,  les 
acides  et  les  alcalis  qu’elle  colore  en  jaune  intense.  Elle 
rougit  la  teinture  d’iode,  verdit  celle  du  tournesol,  et  ne 
change  pas  le  sirop  de  violette.  On  la  retire  de  Técorce  de 
la  racine  du  Monnina  polystachya  , Ruiz  et  Pavon. 
V.  Yallhoy. 

MONO-ATOMIQUE,  adj.  Nom  donné  aux  acides  et  aux 
bases  formés  par  la  combinaison  d’un  équivalent  d’oxy- 
gène et  d’un  équivalent  d’un  autre  corps  simple,  comme 
\' acide  sulfurique , Voxydi  d’argent,  etc.  — Se  dit  des 
alcools  qui  ne  se  combinent  qu’avec  un  seul  équivalent 
d’acide  dans  la  formation  des  éthers. 

MONOBASE.  adj.  [de .(ji.!jvcç,  seul,  et  pa'ai;,  base].  Se 
dit  des  parasites  végétaux  radicicoles  qui  ne  s’implantent 
que  par  un  seul  point. 

MONOBASIQUE,  adj.  Nom  donné  aux  acides  qui,  con- 
tenant un  équivalent  d’eau,  le  remplacent  par  un  équi- 
valent de  base,  pour  former  un  sel  neutre. 


MONO 

IMONOBENZOÏQIIE.  adj.  — Mannite  monobeazoique. 
V.  Mannite. 

MOniOBENZOYCINE.  s.  f.  V.  Tribenzoycine. 

MOniOBLEPSIE.  s.  f.  [de  [ao'voç,  seul,  et  PXsttsiv,  \oir; 
angl.  monoblepsis,  it.  et  esp.  monoblepsid].  Affection  où 
la  vision  avec  les  deux  yeux  est  confuse,  tandis  que  la  vision 
avec  un  seul  œil  est  nette. 

MONOBETYRINE.  S.  f.  V.  TributyRINE. 

MONOBCTYRIQUE.  adj.  — Mannite  monobniyrique. 
V.  Mannite. 

lUONOGARPE.  adj.  [monocarpus,  de  (ao'voi;,  seul,  et 
xapTrô;,  fruit;  ail.  einfrüchtig,  angl.  monocarpous , esp. 
monocarpo] . Qui  n’a  qu’un  seul  fruit  ou  des  fruits  solitaires. 

AlOniOGARPIEIV,  lEniNE.  adj.  [monocar pianus].  Se  dit 
des  plantes  qui  ne  portent  qu’une  seule  fois  du  fruit  dans 
le  cours  de  leur  existence. 

niOniOGÉPHALE.  adj.  [monocephalus,  de  p.o'vcç,  seul, 
et  xstpaXr),  tête].  Se  dit,  en  botanique,  des  fruits  qui  n’ont 
qu^un  seul  sommet  organique.  V.  Sommet. 

MOniOGÉPHALIEN,  lElVNE.  adj.  Se  dit  des  monstres 
chez  lesquels  une  double  tète,  n’offrant  aucune  trace  ex- 
térieure de  duplicité,  surmonte  deux  corps  confondus 
d’une  manière  plus  ou  moins  intime  et  sur  une  étendue 
plus  ou  moins  grande. 

MONOGHLAMYDÉ,  ÉE.  adj.  [de  p.ovo?,  seul,  et  yXa.phi, 
casaque;  angl.  monochlamydeous].  Se  dit,  d’après  de 
Candolle,  des  fleurs  qui  n’ont  qu’une  seule  enveloppe 
florale  ou  périanthe. 

MONOGHLORAGÉTIQGE.  adj.  V.  Chloracétique. 

AlOniOGHEORHYDRINE.  s.  f.  V.  Chlorhydrine. 

MONOCHROAIATIQIJE.  adj.  [de  p.dvoç,  unique,  et  xpw- 
fza,  couleur].  — Aberration  monochromatique  se  dit, 
pour  aberration  de  sphéricité,  de  celle  qui  appartient  aux 
rayons  lumineux,  également  réfrangibles,  de  même  cou- 
leur, et  qui  est  propre  à la  réfraction  de  la  lumière  par 
un  corps  à surface  sphérique.  — Verres  monochroma- 
tiques. Ceux  qui,  colorés  comme  dans  les  vitraux,  ne  lais- 
sent passer  qu’une  couleur,  celle  de  leur  propre  teinte, 
parce  qu’ils  absorbent  tous  les  autres  rayons  lumineux, 

MOmOGLE.  s.  m.  [de  (j.o'vo;,  seul,  et  oculus,  œil;  ail. 
Monokel,  angl.  monoculus,  it.  monocolo,  esp.  monocidd]. 


Petite  lunette  qui  ne  sert  que  pour  un  œil.  —En  chirurgie, 
monocle,  ceil  simple,  bandage  croisé  propre  à maintenir 
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un  topique  sur  l’un  des  yeux.  Ce  bandage  (Fig.  309)  se 
fait  avec  une  bande  à un  seul  globe,  longue  de  ù à 6 mè- 
tres, et  large  de  trois  travers  de  doigt.  On  fait  d’abord 
deux  circulaires  autour  du  crâne,  puis  on  conduit  le 


Fig.  310. 


globe  de  la  bande  sur  la  nuque,  on  la  ramène  au-dessous 
de  l’oreille,  du  côté  de  l’œil  malade,  sur  cet  œil,  sur  le 
front,  sur  la  région  pariétale  opposée;  on  redescend  vers 
la  nuque,  et  l’on  recommence  deux  autres  fois  ce  trajet; 
on  finit  par  un  circulaire  autour  du  crâne.  On  peut  le 
disposer  pour  les  deux  yeux  (Fig.  310). 

MOi^OGLiniE.  adj.  [de  jj-ovoç,  seul,  et  xXîvïi,  lit].  Syno- 
nyme A' hermaphrodite, 

MONOGORDE.  s.  m.  [de  (ao'voç,  seul,  et  corde],  V.  So- 
nomètre. — Monocorde  biomantique.  V.  Biomantiqüe. 

MONOGOTYLÉDONE  et  AlONOGOTYLÉDONÉ  , ÉE. 
S.  et  adj.  [rnonocotyledoneus , de  y.osoç,  seul,  et  xotuXïi- 
(îùv,  cotylédon  ; ail.  Monokotyledonen,  Spitzkeimler,  angl. 
monocotyledon,  it.  monocoliledono,  esp.  monocotyledo- 
7ieo].  Se  dit  de  l’embryon  à un  seul  cotylédon  et  des 
végétaux  dont  les  graines  le  produisent.  On  dit  aussi,  par 
abréviation,  monocotylé.  Les  végétaux  monocotylédonés 
forment  l’un  des  trois  embranchements  du  règne  végétal, 
caractérisé  par  : Embryon  à un  seul  cotylédon,  périanthe 
à divisions  ordinairement  en  nombre  ternaire,  colorées, 
herbacées  ou  scarieuses,  sur  deux  rangs,  souvent  rempla- 
cées par  des  soies,  réduites  à des  bractées  ou  milles.  Tige 
herbacée  dans  nos  climats,  herbacée  ou  ligneuse  dans  les 
pays  chauds  ; écorce  sans  liber  ni  vaisseaux,  mince,  adhé- 
rente au  tissu  de  la  tige.  Celle-ci  est  composée  de  fais- 
ceaux fibro-vasculaires  avec  trachées  et  quelquefois  des 
laticifères  épars  dans  une  masse  de  tissu  utriculaire,  sans 
canal  médullaire,  ni  couches  concentriques,  mais  plus 
rapprochés  à la  périphérie  qu’au  centre.  Feuilles  souvent 
engainantes,  à nervures  ordinairement  sans  ramifications 
ni  anastomoses  et  parallèles.  Cet  embranchement  com- 
prend les  graminées,  les  cypéracées,  les  palmiers,  les 
aroïdées,  les  joncées,  les  liliacées,  les  orchidées,  les  iri- 
dées,  etc. 

lUOniOGOTYLEDONIE.  s.  f.  [monocotyledonia , ail. 
Monokotyledonie,  angl.  monocotyledony , it.  mouocotile- 
donia,  esp.  monocotyledonia].  Dans  la  méthode  de  Jussieu, 
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section  du  règne  végétal  qui  rentenne  les  plantes  mono- 
cotylédones. 

MOniOGRANE.  adj.  et  s.  (Gurtl).  Monstres  voisins  des 
augnatlies. 

MOniOClILAIRE.  adj.  [de  p-ovo;,  unique,  et  oculiis, 
œil].  Qui  concerne  un  seul  des  deux  yeux. 

AIONODACTYLE.  adj.  et  s.  m.  [monodactylus , de 
p.civo;,  seul,  et  ^ajcTuXo;,  doigt;  ail.  einfingerig,  angl.  mo- 
nodactylous, it.  monodattilo,  csp.  monodactilo'].  Qui  n’a 
qu’un  seul  doigt.  Les  vétérinaires  emploient  ce  ternie  pour 
désigner  les  espèces  chevalines. 

AlONODELPHE.  adj.  et  s.  m,  [de  p-ovoi;,  seul,  et  JcX- 
(pùç,  matrice].  Par  opposition  à didelphe  (V.  ce  mot). 
Animal  mammifère  chez  lequel  le  fœtus  prend  son  entier 
développement  dans  la  matrice.  V.  Mammifère. 

MOniOEGIE.  s.  f.  [rrionœcia,  de  g.o'w;,  seul,  et  oUîa, 
maison;  it.  et  csp.  monoeciu']  (Linné).  Classe  et  ordre 
comprenant  des  plantes  qui  portent  des  fleurs  mâles  et 
des  fleurs  femelles  séparées  sur  le  même  pied. 

MONO-ÉPIGYNE.  adj.  [mono-epigynus,  Aa 
èiri,  sur,  et  pvyj,  femme].  Se  dit  d’une  plante  monocoty- 
lédone  à étamines  épigynes. 

MONO-ÉPIGYIVIE.  S.  f.  [mono-epigynia,  it.  et  esp. 
monoepigynia].  Classe  de  la  méthode  de  Jussieu,  qui 
comprend  les  plantes  monocotylédoiies  dont  les  étamines 
sont  épigynes. 

MONOGAME,  adj.  \jnonogamus,  de  p.ovo;,  seul,  et  -^â- 
lAo;,  noce;  ail.  monogam,  angl.  monogame,  it,  et  esp. 
monogamd].  Se  dit  d’une  fleur  composée  qui  renferme 
des  fleurs  toutes  de  même  sexe,  et  d’un  animal  qui,  soit 
pendant  toute  sa  vie,  soit  durant  la  période  des  amours 
seulement,  ne  cohabite  qu’avec  une  seule  femelle. 

MONOGAMIE,  s.  f.  [pionogamia,  ail.  Monogamie,  angl. 
monogamy , it.  et  esp.  monogamia].  Dans  le  système  de 
Linné,  ordre  de  la  syngénésie,  comprenant  les  plantes 
dont  les  fleurs,  quoique  rapprochées  les  unes  des  autres, 
sont  cependant  distinctes  et  n’ont  pas  d’enveloppe  florale 
commune.  = Monogamie,  l’union  de  certains  animaux 
chez  lesquels  les  individus  des  deux  sexes  ne  vivent  que 
par  paires,  témoignant  une  inclination  individuelle  l’un 
pour  l’autre.  Cette  combinaison  n’est  pas  déterminée 
uniquement  par  le  nombre  des  individus  des  deux  sexes  ; 
car  les  sexes  sont  égaux,  à cet  égard,  chez  certains  ani- 
maux qui  cependant  ne  vivent  pas  en  monogamie. 

MONOGAAIIQUE.  adj.  [monognmicus , ail.  nionoga- 
rnisch,  angl.  monogamie,  it.  et  esp.  monogamico'].  Se  dit 
d’une  plante  dont  les  fleurs,  quoique  rapprochées,  sont 
cependant  tlistinctes,  parce  qu’aucune  enveloppe  com- 
mune ne  les  réunit  ensemble. 

MONOGASTRIQGE.  adj.  [monogastricus , de  (zcivoç  , 
seul,  et  •^o.iTTïip,  estomac;  ail.  motiogastrisch,  angl.  mono- 
gastric,  it.  et  esp.  monogastrico].  Qui  n’a  qu’un  seul 
estomac,  comme  l’homme,  le  cheval. 

AlONOGÉNÉ,  ÉE.  adj.  [de  ^.070;,  seul,  et7Évoç,  genre]. 
Se  dit  des  groupes  animaux  et  végétaux  composés  d’es- 
pèces qui  se  ressemblent  tellement,  que  les  dilTérents 
ordres  ou  familles  ne  paraissent,  en  quelque  sorte,  former 
qu’un  seul  genre. 

MONOGENÈSE,  s.  f.  et  adj.  [de  [zo'voç,  unique,  et  ^é- 
vsdi;,  génération;  ail.  et  angl.  nionogencsis , it.  mono- 
genesi'\  (Van  Beneden).  Nom  donné  aux  animaux  n’of- 
frant qu’un  seul  mode  de  reproduction , qui  est  celui 
par  œufs  ou  ovules,  pour  les  distinguer  de  ceux  qui  sont 
digenèses  (V.  ce  mot).  Les  individus  d’une  espèce  mo- 
nogenèse naissent  de  la  même  manière;  ils  parcourent 
tous  les  mêmes  phases  d’évolution,  sans  se  reproduire 
avant  d'’avoir  atteint  celle  dans  laquelle  leurs  organes 
sexuels  se  sont  développés.  Tous  ces  individus,  s'ils  sont 
d’une  même  espèce,  sont  semblables  aux  degrés  corres- 
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pondants  de  développement,  avec  cette  particularité , 
toutefois,  que,  chez  quelques  articulés,  il  y a arrêt  de 
développement,  soit  dans  l’appareil  générateur  femelle, 
d’où  résultent  les  individus  neutres,  comme  dans  les 
abeilles,  les  fourmis,  etc.,  soit  dans  des  organes  exté- 
rieurs d’où  résulte  la  différenciation  des  sexes.  Les  mâles 
et  les  femelles  sont,  en  effet,  semblables  à une  certaine 
époque  de  leur  développement,  comme  le  montrent  beau- 
coup d’oiseaux,  etc.,  et  prennent  un  extérieur  dissem- 
blable plus  tard.  Chez  divers  crustacés  cirripèdes,  la  dis- 
semblance se  manifeste  de  bonne  heure  par  arrêt  du 
développement  du  mâle,  qui  reste  fixé  à la  femelle  à la 
manière  d’un  parasite.  Los  vertébrés  les  articulés  et  la 
plupart  des  mollusques  sont  monogenèses.  Parmi  les  vers, 
les  hirudinées  et  les  nématoïdes  sont  monogenèses; 
parmi  les  polypes,  les  béroés  sont  monogenèses  (Van 
Beneden). 

MONOGÉNIE.  S.  f.  [monogenia,  de  p.dvoç,  seul,  et^âvoç, 
naissance;  ail.  Monogenie,  angl.  monogeny,  it.  et  esp. 
monogenia].  Mode  de  génération  qui  consiste  dans  la 
production,  par  un  corps  organisé,  d’une  partie  qui  se 
sépare  de  lui  au  bout  de  quelque  temps,  et  devient,  en 
s’accroissant,  un  nouvel  individu  semblable  à celui  qui  l’a 
produite. 

MONOGÉNISTE.  adj.  et  s.  [de  [zdvo;,  unique,  et  ^évoç, 
race].  En  anthropologie,  ceux  qui  n’admettent  qu’un 
seul  couple  originel  pour  les  diverses  espèces  du  genre 
humain,  et  ceux  qui  pensent  que  tous  les  types  actuelle- 
ment vivants  tireraient  leur  origine  d’un  même  élément 
anatomique  prototype,  comme  Ta  admis  Lamarck. 

MONOGRAPHIE,  s.  f.  — Monographie  médicale  [mo- 
nographia  medica,  de  (i-dvoç,  seul,  et  ^pacpïi,  description; 
ail.  Monographie,  angl.  monography,  it.  et  esp.  mono- 
grafia].  Traité  ex  professa  sur  une  seule  maladie,  sur  une 
seule  classe  de  maladies. 

MONOGYNE.  adj.  \monogynus,  de  p.o'voi;,  seul,  et  7077), 
femipc;  ail.  einweibig,  eingriffelig , angl.  monogynous, 
it.  et  esp.  monogino].  Se  dit  des  fleurs  qui  ne  renferment 
qu’un  seul  pistil. 

MONOGYNIE.  S.  f.  [monogynia,  ail.  Monogynie,  angl. 
monogyny,  it.  et  csp.  rnonoginia].  Nom  donné,  dans  le 
système  de  Linné,  à treize  ordres  comprenant  des  plantes 
dont  chaque  fleur  ne  renferme  qu’un  seul  pistil. 

MONOGYNIQUE.  adj.  V.  MONOGY^'E. 

MONO-HYPOGYNE.  adj.  {mono-hypogynus,  de  u.c'voç, 
seul,  àîuô,  sous,  ctyavv),  femme;  ail.  mono-hypogyn,a.n^\. 
mono-hypogynous,  it.  et  esp  monoipogino].  Se  dit  d’une 
plante  monocotylédone  à étamines  insérées  sous  l'ovaire. 

MONO-HYPOGYNIE.  s.  f.  [mono-hrjpogynia,  ail.  Mono- 
hypogijnie,  angl.  mono-hypogyny , it.  et  esp.  mono-ipo- 
ginin].  Dans  la  méthode  de  Jussieu,  classe  renfermant 
les  plantes  monocotylédones,  dont  les  étamines  sont  hypo- 
gynes. 

MONOÏQUE,  adj.  [monoicus,  de  p-ovo;,  seul,  et  oiAia., 
habitation;  ail.  einhâusig,  angl.  monoicous,  it.  et  esp. 
monoico].  Se  dit  d’une  plante  qui  porte  des  fleurs  mâles 
et  des  fleurs  femelles  séparées  les  unes  des  autres,  mais 
sur  un  même  pied. 

MONOLÉINE.  s.  f.  V.  TrioléiNE. 

AlONOMANE  ou  MONOMANIAQUE,  adj.  et  s.  [ail.  Mo- 
nomanc,  esp.  monomaniaco].  Qui  est  atteint  de  mono- 
manie. 

MONOMANIE,  s.  f.  [monomania,  de  p.dvoç,  seul,  etpavia, 
manie,  folie;  ail.  Monomanie,  fixe  Idee,  angl.  monomany, 
it.  et  esp.  monomania].  Folie  ou  délire  sur  un  seul  objet. 
Nom  donné  à la  manie,  lorsque  le  délire  est  borné  à un 
seul  objet.  Les  idées  exclusives  ou  dominantes  du  mono- 
maniaque  sont  relatives  aux  passions  ou  aux  affections 
plutôt  qu’aux  facultés  intellectuelles;  au  lieu  que,  chez 


MONO 

le  maniaque,  le  désordre  primitif  est  dans  l'intelligence. 
La  perversion  des  penchants,  des  affections,  des  senti- 
ments naturels  du  monomaniaque  finit  bien  par  entraî- 
ner le  désordre  de  l’intelligence;  mais  elle  peut  exister 
pendant  longtemps  sans  trouble  apparent  de  cette  der- 
nière faculté.  De  là  deux  formes  différentes  de  monoma- 
nie : tantôt  le  monomaniaque  agit  avec  une  conviction 
intime,  mais  délirante  ; sa  folie  est  évidente,  mais  il  obéit 
à une  impulsion  réfléchie  ; ses  actions  ont  un  motif,  et 
souvent  même  sont  préméditées  {idée  fixe,  délire  de  per- 
sécution, monomanie  religieuse,  ambitieuse,  érotique  et 
nosomanie).  Tantôt  il  ne  présente  aucun  désordre  des 
facultés  intellectuelles,  et  cependant  il  cède  à un  pen- 
chant insurmontable  ; il  est  poussé  par  une  force  irrésis- 
tible à des  actes  que  lui-même  réprouve  {monomanies 
impulsives  ou  instinctives,  homicide  et  suicide,  klepto- 
manie, pyromanie,  dipsomanie,  monomanie  boulimique). 
Ainsi  qu’en  d’autres  sortes  d’aliénation,  dans  l’une  et 
l’autre  forme,  les  monomaniaques  ont  un  faciès  parti- 
culier, au  moins  lorsque  l’affection  dure  depuis  un  cer- 
tain temps,  et  il  se  modifie  surtout  d’une  manière  spé- 
ciale pendant  les  périodes  d’excitation  maniaque.  Le  fait 
est  dû  principalement  à une  congestion  de  la  face,  des 
oreilles  ou  mieux  de  toute  la  tète,  qui  souvent  se  montre 
pendant  quelques  instants,  hors  des  périodes  d’excitation, 
chez  certains  sujets  lorsque  leur  attention  se  trouve  at- 
tirée sur  les  motifs  habituels  de  leur  déraisoiyiement. 
Beaucoup  se  plaignent  de  céphalalgies  générales  ou  par- 
tielles, d’anxiété  ou  de  douleur  précordiale  ou  épigas- 
trique pendant  la  durée  de  ces  périodes,  ou  les  signalent 
dans  les  périodes  de  rémission  comme  ayant  existé.  Il  en 
est  de  même  dans  diverses  variétés  de  mélancolie,  surtout 
dans  leurs  périodes  d’exacerbation  survenant  spontané- 
ment ou  sous  l’influence  de  quelque  cause  extérieure. 

Monomanie  ambitieuse.  V.  Ambitieux.  — Monomanie 
anthropophagique.  V.  Anthropophagie. 

Monomanie  érotique  ou  genésique.  Troubles  de  l’in- 
stinct sexuel  (V.  Instinct),  qui  portent  le  malade  à se 
livrer  à des  excès  vénériens,  à des  mots  ou  à des  gestes 
obscènes,  à se  préoccuper  incessamment  de  ses  organes 
génitaux,  etc.  Il  n’est  pas  rare  de  l’observer  comme  un 
symptôme  du  début  de  la  paralysie  générale.  Idiopa- 
thique, elle  porte  le  nom  de  nymphomanie  (V.  ce  mot) 
chez  les  femmes,  et  de  satyriasis  {Y.  ce  mot)  chez  les 
hommes.  Cependant  ces  mots,  et  surtout  celui  de  fureur 
utérine,  désignent  plus  particulièrement  des  accès  tem- 
poraires de  désirs  sexuels  exagérés  portant  à des  actes  en 
dehors  des  habitudes  du  malade,  accès  dus  à des  causes 
locales  ou  accidentelles.  — Monomanie  expansive. 
V.  Aménomanie. 

Monomanie  fiévreuse.  Y.  Délire  aigu.  — Monomanie 
furieuse,  Y.  Fureur. 

Monomanie  gaie  ou  joyeuse.  Y.  Aménomanie.  — Mono- 
manie génésique.  Y . Monomanie  érotique.  — Monomanie 
des  grandeurs.  Y.  Ambitieux,  Folie  et  Polyparésie. 

Monomanie  homicide.  Perturbation  mentale  dans  la- 
quelle les  malades  sont  poussés  irrésistiblement  au  meur- 
tre d’un  individu  quelconque  ou  d’un  individu  déter- 
miné, sans  motif  extérieur,  ni  passion,  même  malgré 
l’amour  qu’ils  portent  à leur  victime.  Le  délire  de  persé- 
cution, certaines  formes  d’hallucination  se  manifestant 
sous  forme  d’une  voix  intérieure  qm.  ordonne  le  meurtre, 
la  monomanie  religieuse  qui  pousse  des  parents  à tuer 
leurs  enfants  pour  assurer  leur  bonheur  dans  le  ciel,  pour 
les  sauver  de  la  corruption  du  siècle,  etc.,  sont  des 
causes  d assassinat,  qu’il  ne  faut  pas  confondre  avec  la 
monomanie  homicide.  V.  Criminalité  et  Délire.  — Mo- 
nomanie  hypochondriaque . Y . Nosomanie. 

Monomanie  incendiaire . Monomanie  qui  porte  à la  des- 
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truction  des  habitations  par  le  feu,  soit  sans  motif,  soit 
par  un  désir  irrésistible  de  la  vue  des  grandes  flammes. 
V.  Pyromanie.  — Monomanie  instinctive.  Y.  Perversion. 
— Monomanie  d»s  inventeurs.  Y.  Instinct. 

Monomanie  orgueilleuse.  Y.  Ambitieux  et  Mélagomanie. 

Monomanie  religieuse.  Nom  sous  lequel  on  a confondu 
des  affections  mentales  très-diverses.  Elle  consiste  essen- 
tiellement en  un  trouble  de  l’instinct  de  la  conservation 
personnelle,  envisagée  non  plus  au  point  de  vue  de  l’exis- 
tence présente,  mais  au  point  de  vue  subjectif  de  la  vie 
à venir  ou  éternelle.  Elle  est  caractérisée  par  des  paroles 
et  des  contemplations  mystiques,  roulant  sur  des  idées 
de  foi  absolue  en  des  êtres  tout-puissants,  pouvant  dis- 
poser de  punitions  ou  de  récompenses  éternelles;  par 
des  pratiques  en  rapport  avec  ces  idées  et  destinées  à faire 
éviter  les  unes  et  obtenir  les  autres,  d’où  des  jeûnes  aus- 
tères, des  privations  et  des  macérations  dangereuses  que 
les  malades  s’imposent  volontairement,  ou  que  parfois 
ils  se  croient  imposées  par  une  voix  d’en  haut,  lorsque 
l’affection  se  complique-  d’hallucinations.  Il  ne  faut  pas 
confondre  cette  monomanie,  très-nettement  caractérisée 
et  assez  commune  dans  les  deux  sexes,  avec  les  épidémies 
de  croyances  et  de  pratiques  religieuses  diverses  observées 
de  loin  en  loin  dans  les  couvents  de  femmes  ou  dans  cer- 
tains groupes  de  populations  (V.  Maladies  religieuses)  ; 
ni  avec  la  forme  de  monomanie  orgueilleuse  et  vani- 
teuse qui  porte  les  malades  à se  croire  un  dieu  tout- 
puissant  {théomanie)',  ni  avec  les  hallucinés  qui  se  croient 
possédés  du  démon  {démonomanie),  etc." 

Monomanies  sensoriales  ou  sensorielles.  Les  halluci- 
nations. — Monomanie  avec  stupeur.  Y.  Stupeur.  — Mo- 
nomanie du  suicide.  Y . Suicide. 

Monomanie  triste.  La  mélancolie. 

Mono  manie  vaniteuse. Y . Ambitieux.  — Monomanie  du 
vol.  Y.  Klopémanie. 

MONOIUIABGARIIVE.  s.  f.  V.  Trimargarine. 

MONOMPHALIEN,  lENNE.  adj.  [de  (zo'vo;,  seul,  et 
èjAipaXoç,  nombril;  esp.  mononfald].  Se  dit,  d’après  Isid. 
Geoffroy  Saint-Hilaire,  des  monstres  produits  par  la 
réunion  de  deux  sujets  presque  complets,  qui  ont  un 
ombilic  commun. 

MONOMYAIRE.  adj.  [de  (zdvoç,  seul,  et  (a5ç,  [auôç,  ani- 
mal à coquille].  V.  Coquille. 

MONOniITROPHÉNIQllE  (Acide).  Lorsqu’on  fait  agir 
l’acide  azotique  sur  l’acide  phénique,  on  obtient,  par  sub- 
stitution de  1 , de  2,  de  3 équivalents  d’acide  hypoazotique 
à 1,  2,  3 équivalents  d’hydrogène  de  l’acide  phénique, 
trois  composés  nitrés  (Laurent):  acide  phénique; 

C12h6(Az0^)02  acide  mononitrophénique;  Ci’2H‘*(Az0‘‘)202 
acide  dinitrophénique  (V.  ce  mot);  C'2h®(A)0^)302, 
acide  trinitrophénique  ou  acide  picrique.  (V.  Picrique). 

acide  mononitrophénique  cristallise  en  aiguilles  jaunes, 
d’une  odeur  aromatique  assez  agréable,  peu  solubles  dans 
l’eau,  très-solubles,  au  contraire,  dans  l’alcool  et  dans 
l’éther.  Les  combinaisons  qu’il  forme  avec  les  bases  sont 
d’un  rouge  éclatant  ou  d’un  jaune  orangé. 

MONOPALIUITINE.  S.  f.  V.  Tripalmitine. 

MONOPÈDE.  adj.  et  s.  [de  g.o'/oç,  seul,  et  pes,  pied]. 
Synonyme  de  symélien. 

MONOPÉGIE.  s.  f.  [monopegia,  de  p-o'voç,  seul,  et 
TC'flp6(>),je  fixe;  it.  et  esp.  monopegia].  Douleur  de  la 
tête  qui  n’occupe  qu’une  partie  très-circonscrite,  comme 
le  clou  hystérique. 

MONOPÉRIANTHÊ,  ÉE.  adj.  [monoperiantheus,  de  (zo- 
voç,  seul,  Ttept,  autour,  et  âvôoç,  fleur;  esp.  monoperian- 
tado].  Se  dit  des  plantes  qui  n’ont  qu’une  seule  enveloppe 
florale. 

MONOPÉRIGYNE.  adj.  [monoperiyynus,  de  izovo?,  seul, 
-ïtepi,  autour,  et  yuvïi,  femme;  esp.  momperigino].  Se  dit 
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d’une  plante  inonocotylédone  dont  les  étamines  sont 
insérées  autour  de  l’ovaire. 

MOniOPÉRIGYNIE.  S.  f.  [monoperigynia,  it.  et  esp. 
monoperiginia\.  Dans  la  méthode  de  Jussieu,  classe  qui 
comprend  les  plantes  monocotylédones  à étamines  péri- 
gynes. 

MONOPËTALE.  adj.  [nionopetalus,  àe  seul,  tté- 

TaXov,  pétale;  ail.  monopetalus,  einblütterig , angl.  mono- 
petalous,  it.  et  esp.  monppetalo].  Se  dit  communément 
des  corolles  qui,  bien  que  diversement  découpées  à leur 
limbe,  forment  à leur  base  une  seule  pièce  entourant 
complètement  et  sans  interruption  les  organes  sexuels. 
Comme  alors  la  corolle  résulte  toujours  de  la  soudure 
d’un  plus  ou  moins  grand  nombre  de  pétales,  de  Candolle 
a proposé  de  l’appeler  gamopétale,  et  de  réserver  l’épi- 
thète monopétale  pour  les  cas  très-rares  où  elle  se  com- 
pose d’un  seul  pétale  latéral. 

MOniOPHOGÉNIIME  ou  MONOVALÉRINE.  3.  f.  V.  Va- 

LÉRIKE. 

MONOPHTHALIUE.  adj.  et  s.  m.  [de  p.Moç,  seul,  et 
ôçôaXu.o;,  œil].  Synonyme  de  monocle. 

MONOPH'ÏLLE.  adj.  [monophjllus , de  p.o'voç,  seul, 
ettpûXXov,  feuille;  angl.  monophy lions,  it.  nionofillo,eip. 
monofilo].  Se  dit,  en  botanique,  du  calice,  quand  il  est 
d’une  seule  pièce,  et  d’une  plante  qui  ne  porte  qu’une 
seule  feuille. 

MORIOPHYTE.  adj.  [monophytus,  de  p.ovo;,  seul,  et 
(puTÔv,  végétal].  Se  dit  des  genres  botaniques  composés 
d’une  seule  espèce. 

MOBJOPODE.  adj.  et  s.  Synonyme  de  symélien, 

MOKOPODIE.  s.  f.  [de  [Ao'vo;,  seul,  et  770C;,  pied;  ail. 
Einfüssigkeit,  angl.  monopody,  it.  et  esp.  monopodid\. 
Monstruosité  caractérisée  par  l’existence  d’un  seul  pied. 

MONOPSE.  adj.  et  s.  m.  [de  p.o'voç,  seul,  et  mi}<,  œil; 
ail.  einüugig,  esp.  monopso].  Qui  n’a  qu’un  seul  œil. 

MOniOPSIE.  s.  f.  [monopsia,  ail.  Einaugigkeü,  angl. 
monopsy,  it.  et  esp.  monopsia\.  Monstruosité  qui  con- 
siste en  la  présence  d’un  seul  œil.  Tantôt  alors  les  deux 
yeux  sont  réunis  dans  une  seule  cavité  orbitaire  ; tantôt  il 
existe  deux  cavités,  mais  très-rapprocbées  Tune  de  l’autre, 
et  communiquant  ensemble,  faute  de  cloison  ethmoïdale. 
V.  Cyclopie. 

MONORGHIDE.  adj.  et  s.  m.  [monorchis,  de  f/.c.'vc;, 
seul,  et  testicule;  esp.  monorquido^.  Se  dit  d’un 
individu  qui  n’a  qu’un  seul  testicule;  et,  en  botanique, 
d’une  plante  dont  la  racine  n’offre,  du  moins  en  appa- 
rence, qu’un  seul  tubercule. 

MOniORGHlDIE.  s.  f.  Fait  de  l’existence  d’un  seul  tes- 
ticule. On  dit  aussi  monorchide,  celui  qui  n’a  qu’un  tes- 
ticule dans  le  scrotum,  l’organe  du  côté  opposé  étant  ren- 
fermé dans  la  cavité  abdominale,  le  canal  inguinal,  etc., 
ou  encore  dans  le  scrotum;  mais  alors  il  ne  présente  plus 
qu’un  cordon  constitué  par  quelques  tubes  dissociés  de 
Tépididyme.  Le  testicule  occupe  les  différents  points  de  la 
cavité  abdominale,  du  petit  bassin,  des  canaux  inguinaux  et 
cruraux  ou  du  scrotum.  Cette  anomalie  peut  affecter,  soit 
le  côté  droit,  soit  le  côté  gauche.  Ainsi  : 1“  le  testicule 
descendu,  et  celui  du  côté  opposé  arrêté  dans  son  évolution, 
peuvent  être  sains;  2°  le  testicule  descendu  pourra  être 
normal,  le  non  descendu  malade;  3“  le  testicule  qui  n’est 
point  descendu  dans  le  scrotum  offre  certaines  altérations 
de  nature  fibreuse  ou  graisseuse;  en  outre  il  est  sujet  aux 
différentes  maladies  du  testicule  descendu  (orchite,  etc.); 
4“  le  testicule  descendu  pourra  être  à l’état  pathologique  ; 
celui  du  côté  opposé,  arrêté  dans  son  évolution,  étant  sain; 
5°  enlin,  les  deux  organes  pourront  être  malades  (Go- 
dard). V.  Epididymite  et  Stérilité. 

MOniOSÉPALE.  adj.  \monosepalus,  angl.  monosepn- 
lous,  esp.  moHusepulo],  Se  dit  du  calice  ou  du  périantbe. 
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lorsqu’il  est  d’une  seule  pièce,  au  moins  à la  base,  et 
qu’il  circonscrit  toute  la  fleur.  De  Candolle  propose  de 
réserver  ce  mot  pour  le  cas  rare  où,  au  lieu  d’une  enve- 
loppe produite  par  des  pièces  soudées  ensemble,  il  n’y  a 
qu’un  seul  sépale  latéral. 

MONOSITIE.  s.  f.  [monositia,  de  [icvoaiTio,  je  ne  fais 
qu’un  seul  repas;  it.  monosizia,  esp.  monosicia].  Habi- 
tude de  ne  faire  qu’un  seul  repas  par  jour. 

MONOSOMIEIV,  lENIVE.  adj.  [de  [ao'voç,  seul,  et  (iü)p.a, 
corps;  esp.  nionosomiand]  (Isid.  Geoffroy  Saint-Hilaire). 
Se  dit  des  monstres  chez  lesquels,  bien  qu’ils  aient  en 
apparence  un  corps  unique,  un  examen  anatomique  ap- 
profondi peut  faire  découvrir  quelques  vestiges  de  la  com- 
position binaire  du  tronc. 

MONOSPERME.  a.i].\[^i07iospermus,  de  (zovo;,  seul,  et 
(7;rsp[za,  graine;  ail.  einsamig,  angl.  monospernious,  it. 
et  esp.  motiosperrno].  Se  dit  de  tout  fruit  qui  ne  renferne 
qu’une  seide  graine. 

MONOSPERMIQGE.  adj.  V.  Monosperme. 

MONOSTÉARINE,  s.  f.  V.  TristéARIne. 

MONOSTIGMATÉ,  ÉE.  adj.  [de  (xovo;,  seul,  et  sff- 
gmate].  Se  dit  du  pistil  ou  du  style  quand  il  ne  porte 
qu’un  stigmate. 

MONOSTOME.  adj.  [moriostomus,  de  (zo'vo;,  seul,  et 
dTop.a,  bouche;  ail.  einmüulig , angl.  monostomous , 
it.  et  esp.  monostoino~\.  Qui  n’a  qu’une  seule  bouche, 
une  seule  ouverture.  ==  Nom  donné  à un  genre  d’hel- 
minthes trématodes  {Monostoma  ou  Monostomum),  ca- 
ractérisé par  la  présence  d’une  seule  ventouse  entou- 
rant la  bouche  en  avant,  et  n’ayant  ni  ventouse  ven- 
trale comme  les  distomes,  ni  ventouse  postérieure  comme 
les  amphistomes,  mais  ayant  deux  orifices  génitaux  dis- 
tincts et  un  orifice  postérieur  dont  l’usage  est  inconnu  ; 
intestin  sans  anus.  On  dit  en  avoir  trouvé  sur  l’homme. 
— Monostome  du  cristallin  (il/,  lentis,  Nordmann).  Ver 
long  d’un  cinquième  de  millimètre,  trouvé  par  Nord- 
mann et  par  Ammon  dans  le  cristallin  cataracté  d’une 
femme  et  d’un  homme.  V.  Polystome. 

MONOSTYLE,  adj.  [de  p.ovoç,  seul,  et  style'].  Se  dit  de 
l'ovaire  qui  n’est  surmonté  que  d’un  style. 

MONOTHIONIODE.  adj.  [de  (zovo;,  seul,  et  ôjtov,  sou- 
fre]. Nom  donné  aux  acides  du  soufre  qui  ne  renferment 
qu’un  équivalent  de  radical,  tels  que  le  sulfurique,  le 
sulfureux.  V.  Tiiionique. 

MONOTRËME.  adj.  et  s.  m.  [de  [acvo;,  seul,  et  Tp'âp.a, 
pertuis].  V.  Didelphe. 

MONOTROPÉES.  s.  f.  pl.  Famille  de  plantes  voisines 
des  orobanches  par  leur  port  extérieur  et  leurs  feuilles 
réduites  à de  simples  écailles  incolores.  Pas  de  calice, 
10  pétales,  8 à 10  étamines  monantbères.  Fruit  capsulaire 
pentagone,  à 5 valves;  graines  petites,  nombreuses, 
remarquables  par  un  tégument  lâche  entourant  un  em- 
bryon ovoïde,  et  rapprochant  ces  plantes  des  rhizanthées, 
par  suite  de  sa  simplicité. 

MONOTYPE,  adj.  [de  (zo'vcç,  seul,  et  tûitc;,  type;  ail. 
monotypisch,  angl.  monotipic,  it.  et  esp.  monotipo].  Se 
dit  des  genres  dont  les  espèces  ont  entre  elles  des  rapports 
qui  en  font  un  groupe  bien  distinct. 

MONOVALERINE.  s.  f.  V.  MonophocÉNINE. 

MONOVARIEN,  lENNE.  adj.  [de  p-ovcç,  seule,  et  ouazre]. 
Qui  concerne  un  seul  ovaire  — Polygeitèse  motiova- 
rienne.  V.  Polygenése. 

MONOZOÏGITÉ.  S.  f.  Caractère  des  animaux  qui  sont 
monozoïques. 

MONOZOÏQÜE.  adj.  [de  p.o'vo?,  seul,  et  ^ücv,  animal]. 
Se  dit  des  animaux  dont  les  individus  sont  isolés  et  vivent 
hors  de  l’état  d’agrégation. 

MONRO  [anatomiste  anglais,  1C97-1767].  — Trou  de 
Mo/tro.  V.  Trou. 
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MONSTRE,  s.  m.  [monstrum,  Aemonstrare,  montrer, 
soit  parce  qu’autrefois  les  monstres  étaient  regardés 
comme  des  êtres  qui  révèlent  aux  hommes  les  malheurs 
futurs,  soit  plutôt  parce  qu’ils  ont  excité  la  curiosité  dans 
tous  les  temps,  et  qu’on  les  montre  avec  empressement, 
comme  tout  ce  qui  est  nouveau  et  insolite;  repaç,  ail. 
Missgehurt,  angl.  monster,  it.  mostro,  esp.  monstruo\. 
Vulgairement,  être  dont  l’aspect  étonne,  et  presque  tou- 
jours offense  les  regards.  — En  physiologie,  corps  orga- 
nisé, animal  ou  végétal,  qui  présente  une  conformation 
insolite  dans  la  totalité  de  ses  parties,  ou  seulement  dans 
quelques-unes  d’entre  elles.  Sur  3000  naissances,  on 
compte  environ  un  monstre  non  viable.  Ici  même  il  n’est 
pas  question  des  anomalies  entraînant  le  crétinisme , 
l’idiotie,  la  surdi-mutité,  l’hydrocéphalie,  le  spina-bifida, 
l’exstrophie  de  la  vessie,  les  imperforations  ou  l’absence 
du  rectum,  des  anomalies  du  cœur,  des  organes  génitaux 
et  autres  encore  qui  empêchent  de  vivre  longtemps,  ou 
mettent  le  plus  souvent  absolument  obstacle  au  développe- 
ment intellectuel  et  moral.  V.  Mort-né.  — Monstres 
composés.  V.  Anomalie  et  Excès.— parasitaires. 
V.  Parasitaire. 

MONSTRtOSITÉ.  S.  f.  [monstrosa  deformitas,  Tspa- 
reia,  ail.  Monstruositat , angl.  monstruosity,  it.  mo- 
struosità,  esp.  monstruosidad].  Terme  employé  pour 
désigner  tantôt  toute  altération  originelle  quelconque  du 
type  spécifique,  depuis  la  plus  légère  jusqu’à  la  plus 
grave,  tantôt  seulement  les  anomalies  les  plus  graves  et 
les  plus  apparentes,  celles  qui  altèrent  sensiblement  la 
forme  des  organes  et  semblent  originelles,  ou  du  moins 
ne  sont  presque  jamais  dues  à unecause'accidentelle.  Isid. 
Geoffroy  Saint-Hilaire,  à qui  l’on  doit  le  travail  le  plus 
complet  et  le  plus  philosophique  sur  les  anomalies  de 
l'organisation  chez  l'homme  et  chez  les  animaux,  définit 
les  monstruosités,  des  anomalies  graves,  toujours  appa- 
rentes au  dehors,  et  plus  ou  moins  nuisibles  à l’individu 
qui  les  présente,  parce  que,  lors  même  qu’elles  n’exercent 
auqune  influence  fâcheuse  sur  ses  fonctions  et  ne  chan- 
gent en  rien  ses  conditions  de  viabilité,  elles  impriment 
aux  formes  extérieures  des  modifications  très-remarqua- 
bles, et  leur  donnent  une  configuration  vicieuse  fort  diffé- 
rente de  celle  que  présente  ordinairement  l'espèce.  Ces 
particularités  distinguent  les  monstruosités  : 1“  des  her- 
maphrodismes; 2“  des  hétérotaxies  ; 3®  des  hémitéries 
(V.  ces  mots).  Isid.  Geoffroy  Saint-Hilaire  a divisé  les 
monstruosités  en  deux  classes  : les  monstres  simples  ou 
unitaires,  et  les  monstres  doubles.  La  première  classe 
comprend  trois  ordres,  les  monstres  autosites,  omphalo- 
sites  et  parasites  (V.  ces  mots).  La  seconde  se  compose  de 
deux  ordres,  les  rfoMÔ/es  autositaires  et  parasi- 

taires (V.  ces  mots).  Chacun  de  ces  ordres  renferme  plu- 
sieurs familles,  divisées  elles-mêmes  en  genres  plus  ou 
moins  nombreux,  auxquels  se  rapportent,  comme  autant 
d’espèces,  tous  les  cas  de  monstruosités  que  l’observation 
a fait  connaître.  Les  monstruosités  ne  sont  point,  comme  on 
l’acru  longtemps,  le  résultat  du  dédoublement  d’un  organe 
d’abord  simple  et  complètement  développé,  ni  del’emboîte- 
mentou  de  la  soudure  de  deux  organes,  de  deux  embryons 
provenant,  par  exemple,  de  deux  ovules  distincts,  etc.;  au- 
tant de  particularités  qui  auraient  fait  des  anomalies  le  ré- 
sultat d’un  trouble  du  développement.  Elles  sont  d’origine 
blastodermique,  c’est-à-dire  que,  dès  l’époque  où  nais- 
sent les  organes  aux  dépens  des  cellules  embryonnaires  et 
des  éléments  qui  leur  succèdent,  celles-ci  se  groupent  de 
manière  à donner  naissance  à deux  renflements  céphali- 
ques ou  à une  double  ligne  primitive  du  blastoderme;  ce 
fait  entraîne  dès  lors  la  production  double  (avec  fusion 
plus  ou  moins  complète)  des  organes  de  la  tète,  du  tronc 
et  de  ses  appendices  qui  naissent  à l’aide  et  aux  dépens  des 
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parties  précédentes  du  blastoderme.  Les  monstruosités 
consistent  donc  essentiellement  en  un  trouble  de  la  pro- 
priété de  naissance,  dont  les  résultats  sont  plus  ou  moins 
modifiés  par  le  développement  consécutif.  V.  Syngénési- 
QUE.  — Monstruosités  par  défaut,  par  excès.  V.  Anomalie, 
Excès.  — Monstruosité  par  inclusion.  V.  Inclusion.  — 
Monstruosités  végétales.  Anomalies  dans  le  volume , la 
forme,  la  situation  et  le  nombre  des  organes  des  plantes, 
changeant  le  type  spécifique  des  individus  qui  les  présen- 
tent. Chacune  de  ces  diverses  sortes  d’anomalies  peut 
exister  seule  ou  associée  à une  ou  plusieurs  des  autres. 
Les  anomalies  de  volume  comprennent  les  atrophies  et 
les  hypertrophies  des  rameaux,  des  feuilles,  des  fleurs,  des- 
fruits  ou  de  leurs  parties.  Les  anomalies  de  forme  com- 
prennent les  déformations  ou  hétéromorphies,  les  méta- 
morphoses proprement  dites  et  les  pélories  (V.  ces  mots) 
portant  sur  tel  ou  tel  organe.  Les  anomalies  de  situation 
ou  hétérotopies  comprennent  les  déplacements  propre- 
ment dits  des  feuilles,  des  fleurs,  etc.,  et  diverses  des 
anomalies  appelées  soudures  ou  Linions  insolites,  et  dis- 
jonctions et  désunions  insolites.  Les  anomalies  de  nombre 
comprennent  une  partie  de  ces  dernières,  et,  de  plus, 
celles  que  caractérise,  soit  la  multiplication,  soit  la  dimi- 
nution (par  atrophie  ou  agénésie)  du  nombre  des  appa- 
reils même  ou  de  leurs  parties,  comme  les  sépales,  les 
pétales  [fleurs  doubles),  les  étamines,  les  ovaires,  etc. 

MONT.  s.  m.  — Mont  de  Vénus,  [ail.  Venusberg,  angl. 
mons  Veneris,  it.  monte  di  Venere,  esp.  monte  de  Venus]. 
Éminence  cellulo-adipeuse  au  niveau  de  laquelle  la  peau 
est  couverte  de  poils,  et  qui  est  située  au  bas  de  Thypogas- 
tre,  thez  la  femme , au-dessus  de  la  vulve  et  au  devant 
du  pubis. 

MONTAGNE,  s.  f.  — Air  des  montagnes.  V.  Air.  — 
Mal  de  montagne.  V.  Mal. 

MONTANINE.  s.  f.  [ail.  et  angl.  montanili,  it.  et  esp. 
montanina].  Principe  amer  de  l’écorce  de.  Sainte-Lucie, 
VExostemma  floribunda. 

MONTE,  s.  f.  [ail.  Belegung,  Beschalung,  angl.  cove- 
ring,  it.  monta].  Expression  par  laquelle  on  désigne  plus 
particulièrement  l’accouplement  dans  l’espèce  chevaline. 
La  monte  se  fait,  chaque  année,  du  mois  de  février  au 
mois  de  juillet.  On  distingue  la  monte  en  liberté,  la 
monte  en  main  et  la  monte  mixte.  L’administration  des 
haras  accorde  trois  saillies  à chaque  jument.  Beaucoup 
sont  fécondées  après  la  première  ou  la  seconde. 

MONTÉE,  s.  f.  Se  dit  des  jeunes  poissons,  des  petites 
anguilles  surtout,  qui,  éclos  dans  la  mer,  remontent  les 
fleuves  à certaines  époques,  en  quantité  souvent  très- 
considérable. 

MONTGOMERY  [cbirurgien  anglais  de  la  première 
moitié  du  xix®  siècle].  — Tubercule  de  Montgomery. 
V.  Peau  et  Sébacé. 

MONTICULE,  s.  m.  [monliculus].  Nom  du  milieu  de 
la  face  supérieure  du  cervelet  qui  s’élève  en  une  émi- 
nence dans  laquelle  on  distingue  le  sommet  [culmen),  et 
le  versant  [déclive). 

MONTOIR.  s.  m.  Le  côté  gauche  du  cheval,  celui  par 
où  l’on  monte  communément  en  selle.  Le  côté  droit  se 
nomme  hors-montoir  ou  hors  du  montoir. 

MONT  -TONNERRE  (Race  du).  Race  bovine  de  la  Bavière 
rhénane,  ayant  beaucoup  de  rapports  avec  celle  de  Glane, 
mais  plus  forte,  et  en  général  un  peu  moins  bien  confor- 
mée. V.  Glane. 

MOORE  [médecin  anglais,  1730-1802].  — Compres- 
seur de  Moore.  V.  Compresseur. 

MOPHETTE  ou  MOPHÈTE.  S.  f.  V.  Azote  et  Mofette. 

MORAILLES.  S.  f.  pi.  [ail.  Pfetzzange,  Bremse,  angl. 
barnacle,  it.  morsa,  esp.  acial].  Instrument  de  punition 
avec  lequel  on  serre  le  nez  du  cheval.  Cet  instrument  a 
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l’avantage  de  maîtriser  lé  cheval  et  de  détourner  la  sen- 
sibilité pendant  une  opération. 

MORAINE,  s.  f.  L’un  des  noms  vulgaires  des  vers  sor- 
tant de  l’anus  du  cheval. 

MORAL,  ALE.  adj.  et  s.  [moralis,  ethicus , viôixb;,  ail. 
moralisch,  angl.  moral,  it.  morale,  esp.  moral].  Beau- 
coup de  médecins  considèrent  encore  les  phénomènes  de 
la  vie  morale  et  intellectuelle  comme  hétérogènes  à ceux 
du  reste  de  la  physiologie  et  n’étant  pas  susceptibles  d’être 
ramenés  à des  lois  régulières  pouvant  servir  à formuler 
des  règles  applicables  à la  pratique  de  la  morale  dans  les 
sociétés.  Cette  erreur  n’a  plus  besoin  d’être  discutée; 

. longtemps  aussi  on  l’a  dit  des  autres  modes  d’innervation  ; 
on  l’a  dit  de  la  sensibilité  et  de  la  motricité,  tant  que  l’on 
ne  connaissait  pas  les  lois  de  leur  manifestation  dans  les 
nerfs  qui  jouissent  de  l’une  ou  de  l’autre  de  ces  proprié- 
tés. C’est  alors  qu’on  cherchait  à se  rendre  compte  de 
ces  phénomènes  par  des  hypothèses  empruntées  aux 
fluides  électriques  ou  autres  de  la  physique,  parce  qu’on 
ignorait  encore  les  propriétés  élémentaires  ou  irréducti- 
bles de  tels  ou  tels  nerfs.  Or,  lorsqu’on  a étudié  ces  pro- 
priétés sur  les  nerfs  qui  en  jouissent,  il  reste  une  partie 
considérable  de  l’encéphale  qui  ne  jouit  ni  de  l’une  ni  de 
l’autre  de  ces  propriétés,  et  qui  serait  comme  une  masse 
inerte  de  substance  organisée  si  l’observation  ne  faisait 
pas  connaître  qu’elle  est  douée  de  la  propriété  de  pensée. 
Le  principal  progrès  de  chaque  être  vivant  consiste  à su- 
bordonner autant  que  possible  les  actes  dus  à l’influence 
nécessaire  des  instincts  égoïstes  et  des  besoins , à ceux 
que  suscitent  les  instincts  sociaux  ou  altruistes,  ou  facultés 
morales.  La  morale , en  tant  qu'actions , consiste  dans 
l’accomplissement  de  plus  en  plus  prononcé  de  cet  accord 
et  de  cette  subordination.  Par  monde  moral  on  entend 
toutes  les  idées  qui  se  rattachent  à ces  facultés  et  sont 
produites  ou  sollicitées  par  les  Instincts  sociaux.  La  mo- 
rale comprend  l’ensemble  des  règles  que,  dans  les  socié- 
tés, l’observation  et  l’expérience  conduisent  <à  formuler 
pour  perfectionner  cet  accord  et  cette  subordination  ; elles 
se  rapportent  à chacun  des  modes  d’agir  de  chaque  in- 
stinct, tant  égoïste  que  social,  et  varient,  àquelques  égards, 
d’un  point  du  globe  à l’autre,  selon  que  l’influeuce  des 
milieux  et  la  constitution  des  races  qui  les  habitent  exa- 
gèrent ou  diminuent  l’action  des  divers  instincts  de  telle 
ou  telle  façon.  Ce  qui  distingue  la  morale  des  religions, 
c’est  que  dans  l’une  les  règles  sont  intrinsèques  et  pro- 
viennent de  la  constitution  même  de  la  nature  humaine, 
et  que  dans  l’autre  elles  sont  extrinsèques  et  prescrites 
par  un  pouvoir  supérieur  placé  hors  de  l’homme.  — Con- 
tacjion  morale.  V.  Imitation.  — Facultés  morales.  En- 
semble des  instincts  altruistes;  leur  exercice  naturel  est 
la  base  de  la  morale  spontanée,  car  il  tend  constamment 
à nous  faire  agir  pour  les  autres  et  ainsi  à nous  perfec- 
tionner individuellement.  On  leur  donne  le  nom  de 
sens  moral,  parce  que  nos  facultés  intellectuelles  jugent 
dans  tel  ou  tel  sens  les  choses  perçues  selon  la  nature  de 
Eémotion  éprouvée,  et  cette  émotion  varie  selon  leur 
développement  naturel  ou  acquis  par  l’exercice  habituel. 
— Folie  morale.  V.  Folie  héréditaire.  — Hygiène  morale. 
V.  Hygiène.  — Moyens  moraux  et  Traitement  moral. 
V.  Traitement. 

MORAND  [chirurgien  français,  1697-1773].  — Collier 
de  Morand.  V.  Collier.  — Ergot  de  Morand.  V.  Ergot. 

MORATE.  s.  m.  [moras,  ail.  maulbeerholzsaures  Salz, 
it.  et  esp.  tnorato].  Sel  produit  par  la  combinaison  de 
l’acide  morique  avec  les  bases. 

MORBELX,  MORBIDE,  MORBIFIQCE.  adj.  [morbosus, 
morbidus,  morbificus,  vouepc.;,  ail.  krankhaft,  angl.  mor- 
bid,  it.  et  esp.  morboso].  Ces  trois  adjectifs,  souvent  em- 
ployés comme  synonymes,  présentent  cependant  quelques 
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différences.  Morbeux  et  morbide  signifient  ce  qui  tient  à 
l’état  de  maladie,  ce  qui  en  est  l'effet  : élément  morbide 
(V.  Élément),  entité  morbide,  état  morbide,  imminence 
morbide  (V.  Immmc'E) , individualité  morbide  {\ . Indi- 
vidualité), phénomènes  morbides;  productions  morbides 
(V.  Granulation,  Tumeurs  et  Végétation).  Morbifique 
signifie  proprement  qui  cause  ou  produit  la  maladie  : 
principe  morbifique,  miasmes  morbifiques. 

MORBILLEDX,  EÜSE.  adj.  [morbillosus,  ail.  morbil- 
Ibs,  it.  morbilloso].  Qui  a rapport  à la  rougeole  [morbilli). 

MORBILLIFORME,  adj.  V.  Rash. 

MORCEAU,  s.  m.  — Morceau  du  diable  ou  morceau 
frangé.  V.  Trompe  de  Fallope. 

MORDANT,  s.  m.  [ail.  Beize , angl.  size  mordant,  it. 
mordente,  esp.  mordiente].  Toute  substance  qui  jouit  de 
la  propriété  de  fixer  les  matières  colorantes  : l’alun  et 
les  sels  d’étain  sont  les  mordants  les  plus  employés  en 
teinture. 

MORDÉHI.  s.  m.  Maladie  à laquelle  sont  sujets  les  ha- 
bitants des  Indes  orientales  : elle  consiste  dans  un  déran- 
gement des  fonctions  digestives  causé  par  la  chaleur  con- 
tinuelle du  climat,  par  les  sueurs  qu’elle  excite,  le  froid 
qui  lui  succède.  On  croit  que  c’est  le  choléra-morbus. 

MORDICANT,  ANTE.  adj.  [de  rnordicare,  picoter;  5‘a- 
xTiJcbç,  ail.  scharf,  angl.  mordicant,  it.  et  esp.  mordicante]. 
— Chaleur  mordicante  [calor  mordicans).  V.  Chaleur. 

MORÉES.  s.  f.  pl.  Famille  de  plantes  voisines  des  ulma- 
cées,  cannabinées  et  euphorbiacées,  séparée  des  urticées. 
Monoïques  ou  dioïques;  ovaire  uniloculaire,  rarement  bi- 
loculaire,  un  seul  ovaire  fertile  ; embryon  endospermique 
courbé  en  crochet. 

MORÉINE.  s.  f.  [morine  jaune,  Chevreul].  Principe 
qui  accompagne  la  morine  (V.  ce  mot)  et  se  forme  par 
l’oxydation  de  celle-ci.  Elle  donne  de  beaux  cristaux 
jaunes  ressemblant  à la  lutéoline.  A l’air , elle  absorbe 
l’oxygène  et  passe  au  brun  rouge.  Elle  est  peu  soluble 
dans  l’eau  chaude,  et  cette  solution  réagit  acide.  Elle  se 
dissout  mieux  dans  l’alcool  et  dans  l’éther. 

MORELLE.  s.  f.  [solanurn , ail.  Nachtschatten,  angl. 
morel,  nightshade,  it.  morella,  esp.  yerba  mora].  Genre 
de  plantes  (didÿnamie  angiospermie,  L.,  solanées,  J.)  dont 
plusieurs  sont  employées  en  médecine  ou  à titre  d’ali- 
ments. — Morelle  noire  [Solanurn  nigrum,  L.).  Plante 
annuelle  de  30  à A5  centimètres  de  hauteur,  dont  les 
feuilles  ont  une  couleur  foncée  et  une  odeur  vireuse,  dont 
les  fleurs  sont  petites  et  blanches , et  les  haies  rondes , 
vertes  d’abord,  puis  noires.  Desfosses  en  a extrait  la  soln- 
nine  (V.  ce  mot).  Elle  entre  dans  le  baume  tranquille  et 
l’onguent  populéum.  On  fait,  avec  ses  feuilles,  des  cata- 
plasmes adoucissants  et  des  décoctions  sédatives  employées 
en  lotions.  On  a prétendu  que  les  fruits  et  les  feuilles,  pris 
à l’intérieur,  peuvent  causer  l’empoisonnement;  mais  il 
est  vraisemblable  que  les  accidents  que  l’on  a observés 
étaient  causés  par  les  fruits  ou  les  feuilles  de  la  belladone, 
appelée  quelquefois  du  nom  vulgaire  de  morelle.  — La 
douce-amère,  la  pomme  de  terre,  la  tomate , V aubergine 
ou  mélongène  appartiennent  aussi  au  genre  Morelle. 
V.  ces  mots.  — Huile  de  morelle.  Y.  Huiles  médicinales. 

MORFONDURE.  s.  f.  [phlegmatorrhagia,  ail.  Schleim- 
fluss,  Strenge,  angl.  cold  upon  beat,  it.  infreddatura,  esp. 
pasmo].  Maladie  qui  consiste  dans  un  écoulement  spon- 
tané, et  sans  affection  catarrhale,  d’une  humeur  lim- 
pide et  séreuse  par  les  narines.  = En  médecine  vétéri- 
naire, catarrhe  nasal  intense  qui  se  complique  souvent 
de  catarrhe  bronchique. 

M0RGA6NI  [anatomiste  italien.  1682-1771].  — Cel- 
lules et  couche  de  Morgagni.  Y.  Cristallin.  — Cornet  de 
Morgagni.  Y.  Cornet. — Glandes  de  Morgagni.  Y.  Glande 
de  Littré.  — Humeur  de  Morgagni.  V. .Cristallin.  — Hy- 
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(latide  de  Morgagni.  V.  Épididyme.  — Lacunes  de  Mor- 
gagni.  V.  Glande  de  Littré.  — Nodule  de  Morgagni. 
V.  Tubercules  d'Aranzi.  — Sinus  de  Morgagni.  V.  Sinus. 

MORGELiniE.  s.  f.  V.  Mouron  des  oiseaux. 

MORGUE,  s.  f.  [ail.  Todtenschauhaus,  angl.  morgue^. 
S’il  faut  en  croire  Vaugelas,  morgue  serait  un  vieux  mot 
français  qui  signifiait  visage.  En  effet,  à l’entrée  des  pri- 
sons se  trouvait  autrefois  un  vestibule  où  Ton  retenait 
quelques  instants  les  prisonniers , au  moment  de  les 
écrouer,  pour  que  les  gardiens  pussent  bien  examiner  leur 
morgue  ou  visage.  Plus  tard,  on  exposa  dans  les  morgues 
les  cadavres  qu’on  voulait  faire  reconnaître.  C’est  aujour- 
d’hui leur  seul  usage.  Une  salle  d’autopsie  leur  est  géné- 
ralement ajoutée,  pour  les  cas  où  l’autorité  juge  néces- 
saire de  faire  rechercher  par  le  médecin  légiste  si  la  mort 
du  sujet  inconnu  est  due  à un  crime. 

MORIFORME.  adj.  V.  Muriforme. 

MORILLE,  s.  f.  [Alorchelln  esculenta , Persoon , ail. 
Morchel,  dngl.  moril,  it.  spugnola,  esp.  colmenilla].  Es- 
pèce de  champignon  comestible  vanté  autrefois  comme 
aphrodisiaque.  Il  est  pédiculé,  à chapeau  ovoïde,  imper- 
foré,  adhérent,  marqué,  en  dehors,  de  nervures  réticulées 
et  anastomosées,  qui  forment  des  cellules  polygones. 

MORINE.  S.  f.  [ail.  Morin , angl.  morinum,  it.  mo- 
rina;  morine  blanche.,  Chevreul].  Principe  cristallisable, 
blanc  jaunâtre,  volatil  sans  décomposition,  qui  existe 
dans  le  bois  du  mûrier  à temture,  ou  Madura  tinctoria. 
Don  [Morus  tinctoria,  L.,  Broussoiietia  tinctoria,  Humb. 
et  Bonp.),  principalement  au  centre  du  bois.  A Pair,  elle 
absorbe  l’oxygène , surtout  à chaud,  et  passe  à Tétat  de 
morine  jaune  ou  moréine{N.  ce  mot),  qu’on  peut  ramener 
à Tétat  de  morine  incolore  par  les  corps  avides  d’oxygène. 

MORiniGÉES.  s.  f.  pl.  Tribu  des  légumineuses. 

MORIIVGIQIIE.  adj.  — Acide  mormgique.  Acide  gras 
retiré  de  Vlmile  de  ben.  Plus  léger  que  Teau,  cristallisa- 
ble à 0°.  (C30H28o<.)  V.  Ben  {Noix  de). 

MORINTANIVIQIIE.  adj.  — Acide  morintannique  [ail. 
Moringerbsüure,  angl.  morintannic  acid,  it.  et  esp.  acido 
morintannico ; tannin  du  mûrier).  Jaune,  cristallin, 
pulvérulent,  soluble  dans  Teau,  Talcool  et  Tétber.  Fusible 
à 200“,  se  décompose  à 270“.  Précipite  les  sels  de  fer  en 
noir,  Téinétique  en  brun , l’acétate  de  plomb  en  jaune. 
Trouble  la  gélatine  et  les  solutions  de  sels  de  quinine 
(C60H28O31).  Se  trouve  dans  le  bois  de  mûrier  (^Morus 
tinctoria,  L.)  avec  Tacide  morique.  Les  acides  étendus  le 
dédoublent  en  ce  dernier  et  en  glycose. 

MORIOPLASTIE.  s.  f.  [ars  pa?'tes  vivas  efformandi, 
morioplastice , de  (Aopiov,  partie,  et  ■KXâ.aaici , former;  ail. 
Morioplastik,  angl.  morioplasty , it.  et  esp.  morioplastia]. 
L’art  de  réparer  chirurgicalement  les  parties  détruites  de 
nos  organes.  V.  Autoplastie. 

MORIQUE.  adj.  — Acide  morique  ou  rnoroxglique 
(Klaproth)  [ail.  Maulbeerholzsüure , angl.  moric  acid,  it. 
et  esp.  acido  morico].  Découvert  dans  des  concrétions  cal- 
caires qu’on  trouve,  en  petits  grains  d’un  brun  jaunâtre 
ou  noirâtre,  sur  Técorce  du  mûrier  blanc.  Il  cristallise 
en  petits  prismes  ou  en  aiguilles  très-fines.  L’eau  et 
Talcool  le  dissolvent.  (C^^H^O*®.) 

MOROSITÉ,  s.  f.  [morositas,  ail.  Verdrossenheit,  angl. 
moroseness,  it.  morosità,  esp.  morosidad).  Caractère  mo- 
rose, tristesse.  — Morositates  (Sauvages).  Ordre  de  la 
classe  des  vésanies,  dans  lequel  il  range,  comme  genres  ; 
le  pica,  la  boulimie,  la  polydipsie,  l’antipathie,  la  nostal- 
gie, la  pantophobie , le  satyriasis,  la  nymphomanie,  le 
tarentisme  et  Thydrophobie. 

MOROX-ÏLATE.  s.  m.  V.  MORATE. 

MOROXÏLIQUE.  adj.  V.  MORIQÜE. 

MORPHÉE.  s.  f.  [bas  latin  morphœa  ; vitiligo  morphea, 
ail.  weisser  Hautfleck,  it.  et  esp.  morfea).  Àlfeclion  cu- 
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tanée,  mal  déterminée,  qui  paraît  consister  en  une  tache 
en  corymbe,  ou  composée  de  plusieurs  petites  taches 
groupées  les  unes  près  des  autres. 

MORPHÉTIIVE.  s.  f.  [ail.  Morphetin,  angl.  rnorpheti- 
num,  it.  et  esp.  morfetina).  Produit  obtenu  en  traitant 
la  morphine  par  le  peroxyde  de  cuivre  et  Tacide  sulfu- 
rique. Amorphe,  brune,  amère,  soluble  dans  Teau  qu’elle 
rougit,  peu  soluble  dans  Talcool;  rougit  le  tournesol. 

MORPHIL.  s.  m.  V.  Ivoire  végétal. 

MORPHINE,  s.  f.  [morphina,  morphium,  morpheum, 
àeMorpheds,  Morphée.  dieu  du  sommeil,  la  morphine 
étant  un  des  principes  actifs  de  Topium;  ail.  Morphin,  angl. 
morphium,  it.  et  esp.  morfina].  Alcaloïde  de  Topium 
du  commerce  et  du  pavot  indigène,  combiné  à Vacide 
méconique,  et  aussi  à Tétat  de  sulfate.  Signalée  dès  1688 
par  Ludwig,  sous  le  nom  de  magistère  d’opium,  obtenue 
en  1803  par  Derosne,  mais  considérée  par  lui  comme  de 
la  narcotine  modifiée  et  rendue  alcaline  par  le  carbonate 
de  potasse  employé  à sa  préparation , la  morphine  avait 
été  décrite  par  Seguin  en  1804;  elle  a été  surtout  bien 
étudiée  par  Sertuerner,  qui  en  a constaté  l’alcalinité.  La 
morphine  est  en  aiguilles  prismatiques , insolubles  dans 
Téther  et  dans  Teau,  donnant  des  produits  azotés  au  feu, 
rougissant  par  Tacide  azotique,  devenant  bleue  ou  violette 
par  les  sels  de  fer  peroxydés  et  Tacide  iodique.  Tous  ses 
sels  ont  une  saveur  amère,  et  agissent  sur  l’économie 
animale  de  la  même  manière  que  l’extrait  d’opium,  mais 
avec  plus  d’énergie.  (C^SH’^oo^Az -1- 2HO.  ) V.  Opium.  — 
Acétate  de  morphine.  V.  Acétate.  — Chlorhydrate  de 
morphine.  Ce  sel  se  prépare  en  traitant  la  morphine 
par  Tacide  chlorhydrique  étendu  d’eau,  et  concentrant 
ensuite  pour  faire  cristalliser.  Il  est  solide,  en  prismes 
blancs,  soyeux,  inodore,  d’une  saveur  très-amère.  Il  jouit 
des  mêmes  propriétés  médicinales  que  la  morphine.  — 
Sulfate  de  morphine.  V.  Sulfate. 

MORPHOGËNIE.  S.  f.  [de  p-opipri,  forme,  et^swav,  pro- 
duire]. Lois  de  la  production  de  la  forme  des  organes  et 
des  êtres  durant  l’évolution  (Serres). 

MORPHOGRAPHIE,  s.  f.  [de  p-cpcfii,  forme,  et  l’pâtpsiv, 
décrire;  ail.  Morphographie,  angl.  morphography,  it.  et 
esp.  morfog raphia].  Description  de  la  forme  des  parties 
de  Torganisme;  description  des  parties  essentiellement 
caractérisées  par  leur  forme  et  leur  situation  (Heusin- 
ger)  ; anatomie  descriptive.  V.  Morphologie. 

MORPHOLOGIE,  s.  f.  [morphologia , deptopep»),  forme, 
structure,  et  Xo"c')ç,  discours,  description;  ail.  Morpho- 
logie, angl.  morphology,  it.  et  esp.  morfologia].  Traité 
de  la  conformation  extérieure  des  animaux  et  des  végé- 
taux. V.  Anatomie. 

MORPHOPLASÏIOBE.  adj.  [de  u-opep-n,  forme,  et  irXaa- 
<jsw,  former].  Qui  préside  au  développement  de  la  forme 
des  organes  (Flourens). 

MORPION,  s.  m.  [ail.  Filzlaus,  angl.  crab-louse,  it. 
pnattone,  esp.  ladilla].  V.  Pou. 

MORS.  s.  m.  [frenum,  x=‘Xivû;,  ail.  Gebiss,  angl.  bit, 
curb,  it.  morso,  esp.  freno].  Partie  de  la  bride  ou  du 
bridon  du  cheval  destinée  à agir  sur  les  barres,  lorsque 
le  cavalier  presse  sur  les  rênes.  — Mors  d' Allemagne. 
Instrument  employé  pour  punir  le  cheval,  ou  pour  dé- 
tourner la  sensibilité  pendant  une  opération  chirurgi- 
cale. Le  mors  d’Allemagne  n’est  pas  employé  par  les  vété- 
rinaires français  ; il  ne  permet  pas  de  maîtriser  le  cheval 
aussi  facilement  que  par  les  morailles  ou  le  tord-nez;  il 
a l’inconvénient  de  blesser  la  commissure  des  lèvres.  = 
Mors-du-diable.  [it.  morso  del  diavolo].  Y.  Scabieüse  des 
bois. 

MORSURE,  s.  f.  [niorsus,  ^r,yj.h^,  ail.  Biss,  angl.  bite, 
it.  morsura,  morsicatura,  esp.  mordedura].  Plaie  avec 
contusion  ou  déchirure,  que  les  aniniaux  font  en  mor- 
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dant.  La  morsure  est  simple,  quand  elle  est  faite  par  un 
animal  qui  ne  laisse  aucun  virus  dans  la  plaie  ; elle  est 
compliquée,  quand  l’animal  a déposé  dans  la  plaie  un 
virus  ou  uu  principe  venimeux.  Les  premières  se  traitent 
comme  les  plaies  confuses.  Pour  les  secondes,  V.  Rage, 
Serpent,  Venin  et  Vipère.  = Morsure  du  diable  (morsus 
diaboli).  V.  Trompe  utérine. 

MORT.  s.  f.  [)?îors,  ôâvaTo;,  ail.  Tod,  angl.  death,  it. 
morte,  esp.  muerte].  Cessation  définitive  de  tous  les  actes 
dont  l’ensemble  constitue  la  vie  des  êtres  organisés. 
Anatomiquement,  la  mort  est  caractérisée  p!ir  la  dispa- 
rition de  ce  qui  est  caractéristique  dans  l’état  d’organi- 
sation (V.  ce  mot),  et  se  manifeste  dans  les  éléments  ana- 
tomiques demi-solides  particulièrement,  par  le  passage 
d’un  état  remarquablement  homogène  et  hyalin  de  leur 
substance  sous  le  microscope,  à l'état  grenu  qu’ou  décrit 
sur  le  cadavre;  état  grenu  résultant  de  la  coagulation  de 
leurs  substances  organiques,  laquelle  se  montre  en  même 
temps  qu’ils  cessent  de  manifester  leurs  propriétés  d’ordre 
organique  ou  vital  et  que  survient  la  rigidité  cadavérique. 
La  mort  est  ordinairement  précédée  de  quelques  sym- 
ptômes graves  qui  dépendent  du  trouble  de  la  respira- 
tion, de  la  circulation  ou  des  fonctions  cérébrales,  et 
qui  constituent  Vagonie.  Celle  qui  arrive  tout  à coup 
et  sans  phénomène  précurseur  est  appelée  mort  subite  ; 
elle  est  déterminée  le  plus  souvent  par  la  rupture  du 
cœur  ou  d’un  anévrysme.  La  mort  est  dite  naturelle 
lorsqu’elle  a lieu  à la  suite  d'une  maladie  arrivée  spon- 
tanément ; violente,  lorsqu’elle  est  l’effet  d’une  violence 
quelconque.  La  nutrition  ou  rénovation  matérielle  dé- 
termine : d'une  part,  le  développement,  qui  aboutit  à la 
mort  individuelle;  d’une  autre  part,  la  reproduction, 
qui  perpétue  l’espèce.  Tout  corps  vivant  s’accroît  tant 
que  l’assimilation  y prévaut  sur  la  désassimilation  ; il 
décroît  ensuite  dès  que  cette  relation  devient  inverse  ; 
enfin  il  meurt  quand  leur  harmonie  fondamentale  se 
trouve  assez  rompue.  La  constante  nécessité  de  ces  trois 
phases  successives  semble  résulter  de  l’antagonisme  na- 
turel entre  les  solides  et  les  fluides,  dont  le  concours 
peut  seul  permettre  une  recomposition  continue,  tandis 
que  lour  équilibre  ne  paraît  point  susceptible  de  per- 
sister toujours.  De  la  rénovation  continue  qui  caractérise 
la  vie,  il  ne  résulte  que  l’obligation  de  croître  d’abord,  et 
de  décroître  ensuite,  à moins  d’un  p.arfait  équilibre  entre 
l’assimilation  et  la  désassimilation  ; aucune  contradiction 
n’empêcherait  de  concevoir  cette  alternative  comme  indé- 
finiment répétée  chez  le  même  être,  sans  y interrompre 
jamais  la  continuité  vitale.  La  théorie  générale  de  la 
mort,  quoique  fondée  sur  celle  de  la  vie,  en  paraît  donc 
au  fond  distincte  ; elle  se  trouve  jusqu’ici  moins  avancée, 
n’ayant  presque  jamais  inspiré  de  recherches  systémati- 
ques. L'atrophie  complète,  ou  résorption,  est  la  mort  la 
plus  naturelle  qu’on  puisse  concevoir  ; mais  elle  ne  s’ob- 
serve jamais  pour  l’organisme  total,  même  lorsque,  ayant 
déjà  toutes  ses  parties  formées,  il  n’est  pas  entièrement 
développé  {fœtus)  ; au  lieu  que  l’embryon  s’atrophie  ou 
se  résorbe  quelquefois  en  entier.  La  mort  naturelle  de 
l’organisme  est  presque  constamment  déterminée  par 
Yatrophie  ou  Vhgpertrophie  de  certains  éléments,  avec 
changements  dans  leur  structure  intime  le  plus  souvent  ; 
par  celles  de  certains  tissus  qui  amènent  des  troubles  et 
la  cessation  des  actes  mécanico-physiques  des  systèmes, 
organes  et  appareils,  d’où  cessation  des  fonctions  de  nu- 
trition et  des  actes  d’assimilation  et  de  désassimilation, 
La  mort  accidentelle,  ou  résulte  d’une  cessation  brusque 
des  fonctions,  ou  elle  a lieu  d’une  manière  plus  ou  moins 
analogue  à la  mort  naturelle,  par  suite  A' hypertrophies 
ou  d’atrophies  partielles  ou  générales  des  éléments  ou 
des  tissus  avec  ou  sans  lésions  de  leur  structure.  La  cessa- 
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tion  (les  fonctions  est  déterminée  souvent  par  des  produc- 
tions nouvelles,  suite  d’hypergenèse  de  certains  tissus  ou 
de  leur  naissance  hétérotopique,  c’est-à-dire  dans  des 
régions  qu’ils  n’occupent  pas  habituellement.  Enfin  la 
mort  peut  provenir  de  ce  que  le  double  acte  assimilateur 
et  désassimilateur  est  rendu  impossible,  partout  à la  fois, 
par  changement  lent  ou  brusque  de  la  composition  des 
luimeurs.  La  destruction  de  l’organisme  tnort,  condition 
d’existence  des  autres  êtres  et  du  retour  aux  milieux  am- 
biants tant  cosmologiques  qu’organiques  des  matériaux 
empruntés  à ces  milieux  mêmes,  est  caractérisée  par  un 
ordre  de  faits  chimiques  indirects  ou  de  contact.  Ce  sont 
des  fermentations  et  des  putréfactions  : fermentations, 
quand  il  s’agit  des  principes  formés  par  désassimilation, 
et  qui  devaient  être  rejetés  définitivement  après  une  série 
de  diverses  catalyses;  putréfactions,  quand  il  s’agit  essen- 
tiellement des  substances  organiques,  et  de  principes 
venus  du  dehors , unis  ou  non  à ces  principes,  à ces 
substances  mêmes.  Les  végétaux  et  les  animaifx,  compa- 
rés les  uns  aux  autres  à cet  égard,  présentent  un  grand 
nombre  de  faits  intéressants  au  point  do  vue  de  leur 
histoire  naturelle.  Ce  sont  là  des  actes  élémentaires, 
source  de  phénomènes  souvent  nuisibles  qui,  interrom- 
pus à temps  ou  dirigés  convenablement  par  divers  moyens 
techniques  d’invention  humaine,  sont  tournés  par  l’hu- 
manité à son  profit  (fabrication  des  vins,  des  huiles,  pro- 
duits caséeux,  etc.).  C’est  ainsi  qu’elle  met  à profit,  à 
la  suite  d’efforts  poursuivis  durant  des  siècles , ce  qui 
lui  est  communément  à dommage  ; c’est  ainsi  qu’elle 
devient  sa  providence  à elle-même,  après  avoir  longue- 
ment souffert  pour  avoir  trop  compté  sur  d’autres  pro- 
vidences, et  avoir  pris  pour  bons  et  utiles  des  phéno- 
mènes dont  Tordre  naturel  est  facilement  conçu  meil- 
leur, quand  une  fois  il  est  connu.  Ils  ne  deviennent 
source  de  biens  qu’après  avoir  été  combattus,  corrigés 
et  améliorés  par  nos  propres  et  pénibles  labeurs  long- 
temps poursuivis.  La  destruction  de  l’organisme  mort 
peut  ne  pas  avoir  lieu  : ce  fait  reçoit  le  nom  de  conserva- 
tion ; la  conservation  peut  être  naturelle  ou  artificielle. 
— Mort  apparente.  État  dans  lequel  les  fonctions  sont 
suspendues  ou  affaiblies  au  point  de  faire  croire  à la  mort, 
mais  sans  que  les  propriétés  vitales  ou  d’ordre  organique 
des  tissus  aient  disparu.  Dans  cet  état,  la  vie  échappe 
aux  sens  des  personnes  peu  attentives.  Quelquefois  la 
suspension  des  phénomènes  de  la  respiration  et  de  la  cir- 
culation est  telle  qu’elle  peut  en  imposer  pour  un  état  de 
mort.  Les  observations  de  Bouchut  ont  fourni  un  signe 
pour  reconnaître  si  la  vie  a définitivement  cessé.  Quand 
les  battements  du  cœur  demeurent  suspendus  pendant 
un  temps  assez  long,  plusieurs  minutes,  par  exemple, 
on  peut  assurer  que  la  mort  est  accomplie.  Mais  cela 
doit  être  constaté  par  l’auscultation  précordiale  ; car  la 
syncope  peut  être  complète,  le  pouls  avoir  disparu,  sans 
que  pourtant  l’oreille  cesse  de  percevoir  de  faibles  batte- 
ments à la  région  du  cœur.  Dans  la  mort  apparente,  il  y 
a suspension  de  la  vie  animale,  mais  sans  interruption  de 
la  vie  végétative.  Il  y a encore  quatre  signes  certains  de 
mort  : 1°  rigidité  cadavérique  ; 2°  absence  de  contraction 
musculaire;  3°  altération,  avec  passage  à l’état  crénelé, 
des  globules  rouges  du  sang;  4“  putréfaction.  Il  existe 
d’autres  signes  moins  importants,  et  qui  sont  : 1“  Tab- 
sence  de  la  respiration  ; 2°  le  refroidissement  ; 3“  l’ab- 
sence du  sentiment  ; 4“  la  perte  des  facultés  intellec- 
tuelles ; 5“  la  face  cadavéreuse  ; 6°  l’aspect  du  globe  de 
Tœil  (Larcher),  savoir  : la  formation  sur  la  cornée  de  la 
toile  glaireuse  de  Winslow,  l’opacité  de  la  cornée,  la  flé- 
trissure de  la  conjonctive  oculaire,  l’affaissement  et  la  dé- 
pression des  yeux,  et  Timbibition  cadavérique  du  globe 
de  Tœil  (V.  Imbibition).  Dans  la  constatation  civile  et 
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judiciaire  des  décès,  entre  la  roideiir  cadavérique  encore 
peu  apparente,  déjà  nulle  ou  sur  le  point  de  cesser,  et  les 
phénomènes  connus  de  la  putréfaction  encore  absents, 
l’imbibition  cadavérique  du  globe  de  l’œil  est,  en  quelque 
sorte,  un  point  de  transition.  La  tache  noire  de  la  scléro- 
tique est,  en  un  mot  le  stigmate  de  la  mort  (Larcher). 
7»  Le  défaut  de  redressement  de  la  mâchoire  quand  elle 
a été  abaissée  avec  force  ; 8“  la  perte  de  transparence 
des  tissus  de  la  main  ; 9®  le  relâchement  du  sphincter  de 
l’anus;  10®  la  vacuité  des  carotides;  11®  la  disparition,  à 
la  surface  du  corps,  du  bourdonnement  perçu  par  le  dyna- 
ffzowo/De(V.DYNAMOSGOPiE)  ; i2°Y oxydation  d’une  aiguille 
(l’acier  poli  que  l’on  tient  plongée  un  certain  temps  dans 
des  tissus  que  la  vie  nutritive  n’a  pas  absolument  abandon- 
nés, et  de  sa  non-oxydation  lorsque  la  même  aiguille  est 
plongée  dans  des  tissus  absolument  morts,  h' oxydation 
d’une  aiguille  d’acier  poli  non  détrempé,  plongée  dans  les 
tissus,  est  l’expression  constante  des  manifestations  de  lavie 
au  sein  des  tissus  organisés.  Le  degré  de  température  de 
ces  mêmes  tissus  coïncide  avec  l’oxydation  de  l’aiguille  et 
avec  le  développement  et  l’apparition  d’un  courant  galva- 
nique concomitant  : ce  sont  là  trois  phénomènes  solidaires 
et  simultanés  de  la  vie.  Ils  peuvent  constituer,  soit  simul- 
tanément, soit  individuellement,  des  signes  de  la  mort 
apparente  et  de  la  mort  réelle.  Ce  sont  des  signes  de  la 
mort  apparente  lorsqu’ils  s,ont  positifs.  Ce  sont  des  signes 
de  la  mort  réelle  lorsqu’ils  sont  négatifs  (J.  V.  Laborde). 
— Mort  apparente  des  nouveau-nés.  La  possibilité  des  morts 
apparentes  ou  asphyxies  des  nouveau-nés  doit  être  un  objet 
de  préoccupation  lors  de  l’accoucbement.  Un  nouveau-né 
peut  rester  inbumé  plusieurs  beures  sans  succomber.  L’en- 
tretien de  la  vie,  dans  ce  cas,  n’est  pas  le  résultat  d’une  res- 
piration pulmonaire  réduite,  mais  s’exécutant  suivant  son 
mode  normal  ; elle  paraît  tenir  à ce  que  les  éléments  ana- 
tomiques des  vertébrés,  quels  qu’ils  soient,  conservent  plus 
longtemps  leurs  propriétés  sur  le  fœtus  dont  le  sang  est 
relativement  peu  oxygéné  que  sur  les  individus  qui  ont 
respiré  ; les  battements  du  cœur  persistent  ainsi  plus 
longtemps  que  sur  l’adulte.  Elle  peut  être  due  à l’ex- 
trême faiblesse  de  l’enfant  chez  qui  la  respiration,  néces- 
saire à son  nouveau  mode  de  vie,  ne  s’établit  point  conve- 
nablement. L’enfant  est  pâle,  décoloré,  ses  chairs  sont 
flasques.  Dans  celle  qui  est  asphyxique  c’est-à-dire  due  à 
l’absence  d’hématose  par  compression  vasculaire,  etc., 
la  peau  est  colorée,  la  face  est  gonflée,  bleuâtre,  livide, 
la  poitrine  est  gorgée  de  sang  et  comme  ecchymosée.  Dans 
le  premier  cas,  il  faut  différer  de  couper  le  cordon  ombi- 
lical de  l’enfant  asphyxié,  relever  sa  tète  et  la  laisser  à 
l’air,  envelopper  le  reste  du  corps  d’une  couverture 
chaude,  introduire  dans  la  bouche  ou  les  narines  le  doigt 
ou  la  barbe  d’une  plume  pour  les  vider  des  mucosités  qui 
les  obstruent.  Dans  tous  les  cas  on  insuffle  de  l’air  dans 
les  poumons,  soit  de  bouche  à bouche,  soit  plutôt  avec 
le  tube  laryngien,  soit  avec  un  soufflet  dont  on  adapte  le 
tuyau  à une  sonde  introduite  par  l’une  des  narines  ; on 
frictionne  tout  le  corps,  et  surtout  le  dos  et  la  poitrine, 
on  dilate  celle-ci  en  tirant  les  épaules  de  l’enfant  en  haut; 
on  administre  un  petit  lavement  contenant  quelques 
grains  de  sel.  V.  Décès,  Inhümatiox  et  Thekmométrie. 
— Mort  aux  mouches  et  mort  aux  rats.  V.  Arsenic, 
-âRSÉNiEüx  et  Cobalt.  — Mort  subite.  Elle  survient,  ou 
par  le  fait  de  lésions  valvulaires  du  cœur  (avec  prédomi- 
nance de  fréquence  pour  les  valvules  sigmoïdes),  lésions 
valvulaires  simples  ou  compliquées  de  lésions  analogues 
dans  l’aorte,  ou  par  le  fait  d’altérations  chroniques  de 
l’aorte  et  de  l’artère  pulmonaire,  sans  lésions  des  val- 
vules, ou  par  la  rupture  de  l’aorte  dilatée,  d’un  ané- 
vrysme ou  par  celle  du  cœur.  Mais  la  mort  subite  est 
surtout  en  corrélation  avec  une  maladie  de  l’aorte. 
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On  a noté  les  douleurs  rétro-sternales  dans  un  certain  nom- 
bre des  observations  d’insuffisance  aortique  (Bucquoy), 
dans  les  maladies  de  l’orifice  aortique  et  dans  l’angine  de 
poitrine  (Peter).  Il  ne  suffit  pas  d'avoir  diagnostiqué  une 
insuffisance  aortique  pour  être  autorisé  à pronostiquer  la 
mort  subite  possible  ; celle-ci  n’est  guère  à redouter  que 
lorsque,  en  même  temps  que  cette  insuffisance,  existent 
la  douleur  rétro-sternale  ou,  à fortiori,  des  attaques 
d’angine  de  poitrine  : cette  douleur  ou  cette  angine  indi- 
quant une  lésion  profonde  de  l’aorte.  Quand  ces  lésions 
se  sont  produites,  le  malade  est  dans  l’imminence  de  la 
mort  subite.  Et  la  cause  prochaine  de  cette  mort  sera 
une  vive  émotion  morale,  un  effort,  la  débilité  consécu- 
tive à un  excès  vénérien  et  aboutissant  à un  état  de  con- 
traction du  cœur  tel  que  l’aorte  et  les  carotides  insuffi- 
samment remplies,  revenant  surtout  imparfaitement  sur 
elles-mêmes  en  raison  de  leurs  lésions  athéromateuses, 
causent  une  syncope  dont  précisément  cet  état  des  artères 
rend  la  cessation  (ïifficile.  Parmi  les  causes  de  la  syncope 
amenant  la  mort  subite,  il  faut  noter  la  production  de 
caillots  dans  le  cœur,  adhérents  aux  valvules,  à leurs  ten- 
dons, ou  aux  colonnes,  caillots  qui,  d’abord  petits  et  pou- 
vant rester  longtemps  ainsi,  deviennent  rapidement  vo- 
lumineux , avec  prolongements  dans  l’aorte,  en  certains 
états  de  cachexie  sénile  et  autres  ou  à la  suite  de  couches  ; 
toutes  conditions  qui  rendent  facile  le  dédoublement  de  la 
plasmine  en  fibrine.  Quant  à la  migration  des  caillots  et 
à la  production  d’embolies  données  comme  cause  fré- 
quente de  mort  subite,  ellespeuvent,  bien  que  peu  souvent, 
amener  une  mort  rapide,  mais  non  subite,  l’oblitération 
d'une  seule  artère  pulmonaire  ou  d’une  carotide  ne 
suffisant  pas  pour  tuer  subitement  V.  Migration.  — Mort 
sitbite  des  femmes  en  couches.  La  fréquence  des  morts  su- 
bites chez  les  femmes  grosses  ou  en  couches,  l’impossi- 
bilité d’expliquer  anatomiquement  la  mort  dans  un  nom- 
bre considérable  de  ces  cas,  doivent  porter  à chercher, 
au-dessus  de  toutes  les  causes  invoquées  par  les  auteurs 
pour  chaque  cas  particulier,  une  cause  plus  générale  qui, 
selon  toute  probabilité,  réside  dans  les  conditions  physio- 
logiques spéciales  inhérentes  à la  puerpéralité  (Hervieux), 
favorables  à la  production  de  syncopes  que  rend  mortelles 
la  difficulté  de  rétablir  le  cours  du  sang  dès  que  les  se- 
cours apportés  tardent  trop.  La  diversité  des  lésions  ana- 
tomiques auxquelles  peut  être  attribuée  la  mort  est 
grande.  En  second  lieu,  si  les  lésions  observées  ont  été 
maintes  fois  assez  graves  pour  expliquer  la  mort,  trop 
souvent  aussi  elles  étaient  d’une  importance  contestable, 
et  ne  suffisaient  pas  à en  rendre  compte.  Enfin,  il  est 
des  cas  dans  lesquels  l’autopsie  n’a  révélé  aucune  alté- 
ration appréciable.  C’est  pour  ces  cas  qu’on  a admis  des 
causes  probléanatiques,  telles  que  l’ébranlement  ou  l’épui- 
sement nerveux,  l'introduction  de  l’air  dans  les  veines 
par  une  injection  vaginale,  etc.  Il  est  quelques  cas  dans 
lesquels  on  a constaté  la  migration  de  caillots  venus  des 
veines  ou  directement  des  ventricules,  mais  ils  sont  plus 
rares  que  les  autres.  'V.  Monstre. 

MORTALITÉ,  s.  f.  [mortalitas , lethalitas , ail.  Mor- 
taliiüt,  Sterblichkeit,  angl.  mortality,  it.  mortalità,  esp. 
mortalidad,  mortandad].  Manifestation  de  cette  condition 
des  êtres  vivants  qui  les  rend  sujets  à la  mort  (V.  Mort). 
Quand  on  la  considère  collectivement,  elle  peut  varier 
d’intensité  et  devient  une  grandeur  susceptible  d’aug- 
merttation  et  de  diminution.  Alors  elle  se  mesure  par  le 
rapport  entre  le  nombre  des  décédés  et  le  nombre  des 
vivants  qui  les  ont  fournis  dans  l’unité  de  temps.  L’unité 
de  temps  usitée  en  démographie  (V.  ce  mot)  est  l’année 
moyenne  {N.  Moyenne).  — Détermination  de  la  mor- 
talité. Elle  se  détermine  en  divisant  le  nombre  moyen 
annuel  des  décès  par  la  population  moyenne  (V.  Popula- 
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tiün),  soit  D/P.  C’est  ainsi  qu’en  France,  au  milieu  de 
notre  siècle,  on  trouve  que  la  mortalité  générale  des  pé- 
riodes décennales  oscille  entre  0,023  et  0,024  (soit 
23  à 24  p.  1000),  fraction  qui  exprime  le  danger  de 
mourir  dans  l’année.  Ce  rapport  devient  ainsi  un  véritable 
coefficient  de  la  mortalité,  de  même  ordre  que  les  coeffi- 
cients de  dilatation,  etc.,  d’un  usage  si  fréquent  et  si 
commode  en  physique.  Il  suffit  de  multiplier  un  nombre 
quelconque  de  vivants  (soumis  à la  même  mortalité)  par- 
ce coefficient,  pour  connaître  le  nombre  moyen  annuel  de 
décès  qu’il  fournira.  Dans  le  cas  cité,  10  000  vivants 
donneront  donc  annuellement  environ  235  décès.  — 
Précautions  à observer.  L’expérience  a prouvé  que,  dans 
une  collectivité,  les  moindres  circonstances  qui  touchent 
aux  conditions  de  la  vie  agissent  sur  la  mortalité.  Ainsi  la 
mortalité  varie  non-seulement  suivant  les  âges,  les  sexes, 
les  lieux,  les  habitants,  les  temps  et  les  races  ; mais  en- 
core selon  les  professions,  le  degré  d’aisance,  les  con- 
ditions morales  et  intellectuelles  ; selon  l’état  civil,  les 
habitudes  et  les  conditions  du  milieu  social,  le  prix  des 
denrées,  etc.  ; elle  varie  encore  selon  les  conditions  tellu- 
riques, météorologiques,  par  conséquent  selon  les  années, 
les  saisons,  les  mois,  et  selon  le  jour  ou  la  nuit.  Chacun 
de  ces  éléments  entre  (en  des  proportions  fort  différentes, 
il  est  vrai)  dans  l’intensité  de  la  mortalité  générale.  Si  la 
teneur  moyenne  de  l’un  d’eux  est  notablement  modifiée, 
la  mortalité  moyenne  le  sera  dans  le  rapport  de  l’impor- 
tance de  l'élément  dérangé  de  sa  normale.  L’âge  est  l’é- 
lément le  plus  important  de  la  mortalité.  Lorsque,  pour 
apprécier  la  solidité  respective  de  deux  peuples,  de  deux 
races,  on  compare  leur  mortalité,  il  faut  préalablement 
rechercher  si  les  deux  groupes  présentent  des  arrange- 
ments analogues  dans  la  distribution  des  âges.  Ainsi,  dans 
notre  colonie  algérienne  (1853-56),  la  mortalité  des 
colons  espagnols  et  celte  des  colons  italiens  sont  l’une  et 
l’autre  de  0,030  (soit  30  sur  1000).  Mais  la  natalité  (V.  ce 
mot)  espagnole  est  de  0,047,  tandis  que  celle  des  Italiens 
est  seulement  de  0,039.  11  résulte  de  là  que  le  groupe 
espagnol  est  certainement  composé  d’un  plus  grand  nom- 
bre de  nouveau-nés,  dont  la  mortalité  ordinaire  (0,20  en- 
viron dans  la  première  année  de  la  vie,  ou  200  p.  1000) 
est  bien  supérieure  à la  mortalité  générale  ; elle  accroît 
donc  celle-ci,  quand  elle  y entre,  pour  une  plus  grande 
part.  On  conçoit  donc  que,  sans  cet  excédant  de  nouveau- 
nés,  la  mortalité  espagnole  n’atteindrait  pas  le  chif- 
fre 0,030,  et  que,  malgré  l’égalité  des  mortalités  géné- 
rales espagnoles  et  italiennes,  la  mortalité  à chaque 
groupe  d’âge  est  certainement  moindre  pour  les  Espa- 
gnols que  pour  les  Italiens.  Mais  les  colons  français,  dont 
la  natalité  est  de  0,041  et  la  mortalité  de  0,047,  ne  lais- 
sent point  de  doute  sur  leur  mortalité  supérieure.  Il  sera 
donc  toujours  nécessaire  de  rapporter  la  natalité  à côté 
de  la  mortalité.  — Desiderata.  Pour  ces  études  de  com- 
paraison des  peuples  et  des  races,  il  y aurait  toujours  un 
grand  intérêt  à connaître  les  décédés  et  les  vivants  par 
groupes  d’âges.  Comme  la  mortalité  diminue  depuis  la 
naissance  jusqu’à  12  ou  15  ans,  qu’elle  croît  assez  lente- 
ment à partir  de  cet  âge  jusqu’à  60  ans,  et  s’accélère 
ensuite  jusqu’à  la  fin  de  la  vie,  on  pourrait  provisoire- 
ment adopter  au  moins  ces  trois  groupes  : de  0 à 15, 
de  15  à 60,  de  60  à u (la  fin).  En  France,  dans  la  pé- 
riode 1840-49,  les  coefficients  successifs  de  la  mortalité 
de  chacun  d’eux  ont  été  : 0,030,  0,0115  et  0,068.  Si, 
eu  égard  aux  facilités  de  la  pratique,  on  divise  de  0 à 
20  ans,  etc.,  on  trouve  les  coefficients  : 0,0249  de  0 à 
20  ans  et  0,0123  de  20  à 60  ans  -,  ou  encore  de  0,0210 
au  delà  de  20  ans.  La  mortalité  des  nouveau-nés,  qu’il 
est  souvent  facile  de  se  procurer,  offre  un  grand  intérêt  ; 
elle  est  aujourd’hui  en  F’rance  de  0,18  à 0,19.  Elle  est 


très-différente  suivant  les  sexes  : 0,20  pour  les  garçons  et 
seulement  0,165  pour  les  filles.  Mais,  dans  beaucoup  de 
cas,  ces  divisions  ne  sont  plus  assez  analytiques,  comme 
dans  l’appréciation  de  la  salubrité  relative  de  deux  pro- 
fessions ; il  faut  alors  connaître,  au  moins  de  cinq  en  cinq 
ans,  la  succession  des  groupes  d’âges  qui  composent  les 
vivants  et  les  décédés  de  chaque  profession,  afin  de  dres- 
ser, pour  chacune,  une  table  de  mortalité  (V.  Table).  Si 
les  autres  éléments  dont  nous  avons  parlé,  et  notamment 
l’aisance,  peuvent  être  considérés  comme  égaux  de  part  et 
d’autre,  si  les  nombres  sur  lesquels  on  opère  sont  assez 
grands  pour  être  affranchis  des  perturbations  accidentelles, 
la  comparaison  des  deux  tables  traduira  la  salubrité  rela- 
tive des  deux  professions.  — Erreur  à éviter.  11  faut  se 
garder  de  confondre  la  notion  de  mortalité  (résultant  tou- 
jours d’un  rapport  entre  les  décédés  et  les  vivants)  avec 
la  force  relative  des  différents  groupes  de  décès  comparés 
entre  eux.  C’est  ainsi  que,  si  l’on  compare  les  décès  de 


20  à 30  ans  aux  décès  généraux 


on  trouve 


les  rapports  0,0615  pour  le  siècle  passé  et  0,0753 
pour  le  milieu  du  nôtre  ; mais  ces  rapports,  indicateurs 
de  la  force  relative  des  divers  groupes  de  décédés,  ne 
préjugent  point  le  rapport  de  mortalité  des  denx  épo- 


ques. En  effet,  la  mortalité  de  20  à 30  ans 

était  au  siècle  passé  de  0,013  à 0,014  pour  les  deux 
sexes;  elle  est  aujourd’hui  de  0,010  à 0,011.  Ces  deux 
résultats  ne  sont  pas  contradictoires;  ils  signifient  que, 
tandis  que  le  danger  de  mourir  de  20  à 30  ans  s’est  atté- 
nué du  xviii®  au  XIX®  siècle,  il  a moins  diminué  cepen- 
dant que  la  mortalité  de  tous  les  autres  âges  réunis,  et 
conséquemment  un  même  nombre  de  décès  généraux 
comprendra  aujourd’hui  plus  de  décès  de  20  à 30  ans 
qu’au  siècle  passé.  La  mortalité  d’une  maladie  s’obtiendra 
par  le  rapport  des  décès  qu’elle  produit  à le  population  gé- 
nérale qui  les  a fournis  (<//P).  Ainsi  la  mortalité  phthi- 
sique (ô'/P)  a pour  coefficient  à Genève  0,0025,  et  à 
Londçcs  0,0029  (25  et  29  décès  phthisiques  annuels 
sur  10000  vivants).  La  comparaison  des  décès  phthisi- 
ques (<?)  aux  décès  généraux  (D)  donne  (^/D)  pour  fré- 
quence relative  des  décès  phthisiques  0,124  à Genève  et 
seulement  0,114  à Londres.  Ces  doubles  rapports  prou- 
vent que,  tandis  que  la  mortalité  ou  le  danger  annuel  de 
mourir  phthisique  est  moindre  à Genève  qu’à  Londres, 
cependant,  comme  les  autres  causes  de  mort  sont  encore 
plus  aggravées  à Londres,  il  en  résulte  que,  sur  un  même 
nombre  de  décédés  (1000)  de  part  et  d’autre,  on  trouvera 
moins  de  phthisiques  à Londres  (114)  qu’à  Genève  (124). 
C’est  donc  une  grosse  erreur  et  fort  préjudiciable  à la 
science  que  de  confondre,  comme  on  l’a  fait  trop  sou- 
vent, le  coefficient  de  la  mortalité  et  celui  de  la  force 
relative  des  différents  groupes  de  décédés  : le  premier  est 
l’élévation  du  danger  qui  menace  chaque  année  les  vivants, 
le  second  celle  de  la  fréquence  relative  d’une  espèce  de 
décès  par  rapport  à tous  les  autres  sans  considération  de 
temps  (Bertillon).  V.  Monstre.  — Table  de  mortalité. 
V.  Table.  = Mortalité,  condition  de  ce  qui  doit  causer 
la  mort  : on  dit  la  mortalité  des  blessures.  V.  Léthalité. 


MORT-GHIEm.  s.  m.  V.  Colchique. 

MORTIER,  s.  m.  [mortarnmi,  SXfj-oi;,  ail.  Mlirser,  angl. 
mortar,  it.  mortajo,  esp.  mortero].  Vase  de  fer  ou  de  mar- 
bre assez  profond,  hémisphérique  dans  son  fond,  ordinaire- 
ment évasé  à sa  partie  supérieure,  dans  lequel  les  pharma- 
ciens pilent  les  substances  solides  qu’il  faut  pulvériser,  ou 
triturent  les  substances  molles  dont  il  faut  opérer  le  mé- 
lange intime.  On  emploie  le  mortier  de  fer  et  le  pilon  de 
même  métal  pour  pulvériser  les  bois,  les  écorces,  les  ra- 
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oines,  et  généralement  les  substances  dures  qui  ne  sont 
pas  susceptibles  de  l’attaquer  ou  de  s’y  colorer.  On  se 
sert  du  mortier  de  marbre  pour  les  substances  blanches, 
faciles  à pulvériser  (le  sucre,  l’azotate  de  potasse,  etc.)  ; 
on  prend  alors  un  pilon  de  bois  ou  de  gaïac.  On  emploie 
un  mortier  de  verre  ou  de  porcelaine  pour  le  sublimé 
corrosif  et  les  substances  analogues  ; un  mortier  d’agate 
pour  les  corps  durs  que  l’on  veut  analyser. 

MORTIFÈRE,  adj.  [mortifer,  de  mors,  mort,  et  ferre, 
porter;  ôcxvartùS'ï)? , ail.  todbringend , angl. 

mortiferous , it.  et  esp.  mortifero\.  Qui  cause  ou  donne 
la  mort.  Synonyme  moins  usité  de  délétère. 

MORTIFICATION,  s.  f.  [vexpuci;,  ail.  Abtôdtung,  Ab- 
sterben,  angl.  mortification,  it.  mortificazione,  esp.  mor- 
tificacion'].  En  chirurgie,  état  des  parties  frappées  de  mort 
ou  de  gangrène,  et  phases  des  phénomènes  qui  amènent  la 
nécrose  ou  la  gangrène  (V.  ces  mots)  des  éléments  anato- 
miques et  des  tissus.  V.  Nutrition. 

MORT-NÉ,  ÉE.  adj.  et  s.  m.  [ail.  todt-geboren,  angl. 
stillborn,  it.  nato  morto,  esp.  abortô\.  Se  dit,  en  biologie 
et  en  médecine  légale,  de  l’enfant  qui  est  mort  avant  d’avoir 
vécu  de  la  vie  extérieure  et  individuelle,  avant  d’avoir  res- 
piré. Cette  mort  peut  avoir  lieu  : 1°  dans  le  sein  de  la  mère 
avant  l’accouchement;  2“  pendant  le  travail;  3®  immédia- 
tement après  l’expulsion  et  a.vant  d’avoir  respiré  (V.  Doci- 
masie).  En  médecine  légale,  un  enfant  qui  n’est  pas  né 
viable  (V.  Viable  et  Non  viable)  n’est  pas  nécessairement 
réputé  mort-né  s’il  a respiré,  ne  fût-ce  que  quelques  mi- 
nutes. L’ensemble  des  conditions  qui  déterminent  les 
mort-nés  n’a  pas  encore  été  suffisamment  étudié.  Cette 
recherche  devrait  être  faite  : 1®  au  point  de  vue  des  con- 
ditions extérieures  à l’enfant;  elles  dépendent  : a,  des 
causes  internes,  comme  vice  de  conformation  de  la  mère, 
accidents  de  l’accouchement,  etc.  ; b.  des  causes  ex- 
ternes, comme  traumatisme  ; 2®  au  point  de  vue  des 
conditions  dépendantes  de  l’organisme  de  l’enfant,  telles 
sont  ; a.  les  monstruosités  ; b.  les  maladies  proprement 
dites  du  fœtus,  soit  héréditaires,  soit  de  causes  encore  in- 
déterminées (V.  Epithélioma,  Pemphigus  et  Poumon).  La 
loi  française,  sans  être  aussi  formeile  que  pour  le  nou- 
veau-né  (il  y a eu  des  décisions  contradictoires),  exige  que 
V enfant  mort-né  soit  déclaré  à la  mairie  et  inscrit  sur  le 
registre  de  l’état  civil.  Jusque  vers  1840,  cette  inscription 
était  faite,  quand  elle  l’était,  seulement  aux  décès.  De- 
puis, mais  surtout  à partir  de  1853,  elle  a été  faite  à part, 
de  sorte  qu’aujourd’hui  les  mort-nés,  écartés  des  décès 
et  des  naissances,  ont  une  colonne  à part.  On  ne  trouve 
pas  dans  la  loi  (ni  en  biologie)  une  distinction  nettement 
définie  entre  ie  mort-né  et  Y avorton,  produit  dont  le  dé- 
veloppement a été  arrêté  à une  époque  trop  voisine  de 
la  conception  pour  qu’il  puisse  être  regardé  comme  via- 
ble, et  dont  la  loi  ne  paraît  pas  exiger  l’inscription.  On 
peut  dire  que  le  produit  expulsé  avant  le  sixième  et  mieux 
le  cinquième  mois  n’est  qu’un  avorton.  Mais,  dans  l’in- 
scription usitée  à l’état  civil,  les  mort-nés  ne  compren- 
nent pas  seulement  ceux  qui  ont  été  déterminés  ci-dessus, 
mais  encore  les  enfants  qui,  ayant  vécu,  sont  morts  avant 
d’avoir  un  état  civU,  c’est-à-dire  avant  la  déclaration  de 
naissance;  déclaration  qui,  d’après  la  loi,  doit  être  faite 
« dans  les  trois  jours  de  l’accouchement  ».  Il  en  résulte 
que,  jusqu’à  ce  jour,  le  groupe  des  prétendus  mort-nés, 
dénoncé  par  l’état  civil  et  par  les  statistiques  officielles, 
est  composé  : 1°  des  morts  avant  d’avoir  respiré,  mort- 
nés  dans  le  sens  médico-légal  ; 2®  des  nés  vivants  mais 
morts  avant  l’inscription,  c’est-à-dire  dans  le  premier 
jour,  souvent  dans  le  second,  quelquefois  même  dans  le 
troisième.  En  France,  la  force  respective  de  chacune  de 
ces  catégories  est  tout  à fait  indéterminée  ; réunies,  leur 
coefficient  est  aujourd’hui  0,043  (soit  43  pour  100)  des 
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naissances  vivantes.  La  Belgique,  régie  par  le  même  code, 
mais  beaucoup  plus  soigneuse  de  la  démographie,  donne 
0,048  (soit  48  pour  1000).  De  plus,  elle  publie  une  in- 
formation qui  permet  d’étftblir  la  part  des  mort-nés  vrais 
et  de  ceux  qui,  ayant  respiré,  ne  sont  dits  mort-nés  que 
pour  l’état  civil.  La  part  de  ces  derniers  est  un  peu  moins 
du  quart  des  mort-nés  des  registres  (0,23  à 0,23,  ou  230 
à 240  pour  1000).  Alors  le  coefficient  des  morts  avant 
d’avoir  respiré  devient  seulement  de  0,037  (37  pour 
1000)  des  naissances  vivantes.  Si  le  nombre  des  mort- 
nés  de  l’état  civil  augmente  presque  partout  sur  les  re- 
levés (non  en  Angleterre  où  cette  catégorie  démographi- 
que n’est  pas  encore  née),  c’est  parce  que  l’enregistrement 
est  de  plus  en  plus  complet,  et  parce  qu’un  plus  grand 
nombre  de  nés  avant  terme  et  d’avortons  sont  inscrits, 
notamment  dans  les  villes.  Dans  les  campagnes,  au  con- 
traire, maints  mort-nés,  soustraits  aux  registres,  sont  en- 
terrés dans  l’enclos  voisin.  C’est  l’inégalité  de  ces  inscrip- 
tions qui  explique  avec  le  plus  de  vraisemblance  les  énor- 
mes différences  que  présentent  aujourd’hui  les  localités. 
Mais  un  rapport  de  la  plus  grande  régularité  dans  les 
mort-nés,  soit  de  fait,  soit  d’état  civil,  c’est  la  proportion 
des  sexes  : elle  est  en  France  d’environ  0,6  garçon  et  0,4 
fille  (soit  6 garçons  pour  4 filles);  en  Belgique  0,57  gar- 
çon et  0,43  fille,  rapport  mortuaire  qui  se  poursuit  après 
la  naissance  (Bertillon).  V.  Monstre  et  Mort  apparente. 

MORTON  [médecin  anglais,  mort  en  1698].  — Pilule 
de  Morton.  V.  Pilule. 

MORTUAIRE,  adj.  — Liste  mortuaire.  V.  Table  de 
mortalité.  — Maison  mortuaire.  V.  Maison.  — Registre 
mortuaire.  V.  Obituaire.  — Table  mortuaire.  V.  Table 
de  mortalité. 

MORUE,  s.  f.  \Gadus  morrhua,  L.,  ail.  Schellfisch, 
Stockfisch,  angl.  codfish,  it.  merluzzo,  esp.  merluza\. 
Poisson  malacoptérygien  dont  la  chair  est  alimentaire,  et 
dont  le  foie  fournit  une  huile  [ail.  Stockfischleberthran, 
bergener  Leberthranl  employée  en  thérapeutique.  V.  Huile 
de  foie  de  morue. 

MORVAN.  — Race  bovine  du  Morvan.  Race  qui  se  trou- 
vait autrefois  dans  une  grande  partie  du  département  de 
la  Nièvre;  elle  est  maintenant  confinée  dans  les  endroits 
les  plus  montueux  et  les  plus  pauvres.  Sa  taille  est  petite, 
ses  formes  un  peu  anguleuses,  lourdes,  basses,  sa  robe 
rougeâtre  ou  rouge  et  blanche.  Elle  est  sobre,  rustique, 
propre  au  travail  et  assez  facile  à engraisser  ; elle  con- 
vient pour  les  travaux  agricoles  ou  le  transport  dans  les 
lieux  en  pente,  les  chemins  pierreux,  etc.,  à cause  de  sa 
force  de  résistance  et  de  la  sûreté  de  son  pied.  Dans 
toutes  les  parties  du  département  où  la  culture  l’a  per- 
mis, cette  race  a été  remplacée  par  des  animaux  du  Cha- 
rollais.  — Race  chevaline.  Le  cheval  du  Morvan  est  petit, 
léger,  robuste,  de  formes  peu  agréables,  sobre,  peu  pré- 
coce, mais  d’une  longue  durée.  Les  remontes  de  l’empire 
l’ont  presque  complètement  épuisé.  Il  a été  successive- 
mant  remplacé,  autant  que  l’ont  permis  les  conditions 
agricoles,  par  le  cheval  percheron. 

MORVE,  s.  f.  \maleus,  p.àX[ç,  ail.  Rotz,  angl.  glanders, 
it.  moccio,  ciamorro,  morva,  esp.  muermo'\.  Maladie  spé- 
ciale, sous  quelque  forme  (aiguë  ou  chronique)  qu’elle 
se  présente,  particulière  aux  mammifères  monodactyles, 
virulente,  contagieuse,  pouvant  s’engendrer  spontané- 
ment, qui  se  manifeste  par  des  troubles  fonctionnels, 
des  altérations  des  liquides,  des  lésions  des  solides,  par- 
faitement décrites.  C’est  une  maladie  généralement  in- 
curable, laquelle  s’exprime  principalement  par  des  lé- 
sions de  l’appareil  respiratoire,  tubercules,  abcès  métas- 
tatiques, pneumonie  lobulaire,  collection  purulente  des 
sinus  de  la  tête,  destruction  ulcéreuse  de  la  membrane 
nasale  et  de  celle  de  la  trachée  ; outre  cela,  l’état  mor- 
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veux  se  caractérise  encore  par  une  inflammation  puru- 
lente des  vaisseaux  et  des  ganglions  lymphatiques,  par 
des  abcès  multiples  dans  le  tissu  cellulaire,  des  inflam- 
mations purulentes  des  testicules,  des  épididymes,  des 
articulations,  etc.  Cette  évolution  peut  être  plus  ou  moins 
rapide  ou  lente,  mais  elle  est  fatale  dans  le  plus  grand 
nombre  de  cas.  Le  nombre  des  sujets  privilégiés  chez 
lesquels  la  maladie  s’éteint  en  ne  donnant  lieu  qu’à  des 
lésions  superficielles  est  très-restreint.  Le  plus  souvent,  le 
virus  morveux  détermine  des  lésions  viscérales,  des  lésions 
pulmonaires  notamment,  et  ces  lésions  sont  les  premières 
en  date  après  l’imprégnation  de  l'organisme.  Les  autres, 
celles  qui  consistent  dans  l’induration  des  ganglions  lym- 
phatiques et  dans  l’inflammation  ulcéreuse  de  la  mem- 
brane pituitaire,  ne  viennent  qu’après.  Elles  sont  l’ex- 
pression dernière  de  l'état  morveux  ; voilà  pourquoi  il 
n’est  pas  exact  de  dire  que  la  gravité  de  la  morve  est  pro- 
portionnelle à son  mode  d’expression  par  ses  symptômes 
extérienrs;  voilà  ponrquoi  la  mesure  de  la  curabilité  de 
cette  maladie  ne  sanrait  être  donnée  par  le  nombre  et 
l’intensité  de  ces  symptômes.  Un  cheval  chez  lequel  on 
constate  la  glande  de  la  morve  exclusivement,  a déjà  les 
lésions  viscérales  propres  à cette  maladie  ; et,  dans  un 
temps  plus  ou  moins  long,  on  voit  se  manifester  chez  lui 
les  autres  symptômes  caractéristiques,  le  jetage  et  l’ulcé- 
ration. Un  cheval  chez  lequel  on  contate  le  jetage  de  la 
morve,  jetage  qui  n’apparaît  presque  jamais  sans  le  glan- 
dage,  a déjà  les  lésions  viscérales  propres  à la  morve  ; et, 
dans  un  temps  plus  ou  moins  long,  on  voit  se  manifester 
chez  lui  l’autre  symptôme  caractéristique,  \' ulcération. 
Un  cheval  chez  lequel  on  constate  l’ulcération  morveuse 
est  morveux  infailliblement,  si  minime  que  soit  cette  ul- 
cération. Les  modifications  que  la  morve  imprime  sont 
düTérentes,  suivant  les  tempéraments,  l’âge,  les  conditions 
de  nourriture,  de  travail,  d'hygiène,  et  quelques  autres 
conditions  qu’il  serait  trop  long  d’énumérer  ici.  Dans  les 
infirmeries  régimentaires,  on  voit  ordinairement  les  sym- 
ptômes s’aggraver  : la  glande  devient  plus  volumineuse, 
plus  dure,  plus  adhérente;  le  jetage  augmente,  il  est  vis- 
queux, gluant,  collé  aux  ailes  du  nez;  les  xdcérations 
apparaissent,  elles  gagnent  en  largeur  et  en  profondeur  ; 
chez  certains  chevaux,  cet  état  est  compatible  avec  la 
santé  ; les  ulcérations  apparentes  sur  la  cloison  nasale 
se  cicatrisent,  la  glande  et  le  jetage  persistent  ; chez 
d’autres , la  nutrition  est  atteinte  ; les  animaux  ont 
moins  d’appétit;  ils  maigrissent,  les  poils  se  hérissent,  la 
peau  est  sèche  et  adhérente.  D’autres  fois,  l’acuité  de  la 
maladie  s’accuse  de  jour  en  jour  davantage,  et  en  peu  de 
temps  elle  revêt  la  forme  aiguë,  qui  fait  mourir  les  ani- 
maux rapidement.  D’autres  fois  encore  les  symptômes 
restent  stationnaires  pendant  deux,  trois,  quatre  mois  ; 
on  observe  même  une  amélioration  telle  qu’un  homme 
trop  confiant  et  trop  peu  circonspect  croit  à une  guérison 
prochaine  ; mais  tout  à coup,  souvent  sous  l’influence 
d’un  changement  de  température,  les  symptômes  revêtent 
leur  gravité  première  : il  survient  une  infiltration  géné- 
rale du  tissu  cellulaire  des  membres  et  des  parties  dé- 
clives. Enfin,  on  trouve  un  autre  groupe  de  chevaux  chez 
lesquels  la  glande,  et  le  jetage  disparaissent  au  bout  d’un 
temps  variable,  soit  spontanément,  soit  à l’aide  d’un  trai- 
tement très-dilTérent,  sans  qu’il  existe  aucune  manifesta- 
tion extérieure,  aucun  signe,  aucun  caractère  appréciable 
qui  puissent  faire  prévoir  cette  issue  en  apparence  heu- 
reuse. C’est  dans  cette  catégorie  que  se  trouvent  les  che- 
vaux qu’on  croit  guéris,  parce  qu’ils  sortent  une  première 
fois  de  l’infirmerie,  mais  pour  y rentrer.  Dans  l’état  actuel 
des  choses,  les  causes  directes  et  indirectes  de  la  morve 
sont  : 1°  le  travail  disproportionné  à la  force  propre  des 
chevaux  ou  à la  quantité  de  nourriture  qu’on  leur  donne; 
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2“  le  jeune  âge  et  le  manque  de  résistance  des  chevaux 
que  Uon  met  au  travail  sans  assez  tenir  compte  des  mau- 
vaises constitutions  et  des  mauvais  tempéraments;  les 
gourmes  mal  jetées  et  les  constitutions  délabrées  par  suite 
de  maladies  ou  accidents  graves  ; l’infection  miasmatique 
produite  par  la  trop  longue  stagnation  à l’écurie;  3°  les 
alimenis  de  médiocre  et  mauvaise  qualité  ; 4”  la  conta- 
gion ; 5“  les  brusques  refroidissements  de  la  peau,  les 
courants  d’air  et  l’abreuvoir  trop  tôt  après  l’exercice. 
La  morve  se  distingue  en  aiguë  et  chronique.  La  seconde 
est  très-lente,  avec  jetage,  chancres  et  tuméfaction  des 
ganglions;  elle  peut  devenir  soudainement  aiguë  et  en- 
traîner rapidement  la  mort  du  malade.  La  morve  est  con- 
tagieuse, non  seulement  la  forme  aiguë,  mais  aussi  la 
forme  chronique.  Celle  ci  a longtemps  été  décrite  comme 
une  maladie  distincte  sous  le  nom  de  farcin.  C’est  la  pa- 
thologie humaine  qui  a mis  hors  de  doute  la  propriété 
contagieuse  aussi  bien  de  la  morve  chronique  que  de  la 
morve  aiguë.  — Des  faits,  jusqu’alors  inaperçus,  ont  con- 
duit Rayer  à reconnaître  que  la  morve  est  transmissible  à 
l’homme,  chez  lequel  elle  se  manifeste  par  un  écoulement 
nasal,  visible  au  dehors,  dans  la  plupart  des  cas,  par  une 
éruption  pustuleuse,  et  quelquefois  par  des  bulles  gangré- 
neuses à la  peau,  presque  toujours  par  des  abcès  sous- 
cutanés  multiples,  et  par  une  éruption  dans  les  fosses 
nasales,  qui,  le  plus  souvent,  s’étend  dans  le  larynx  et 
coïncide  avec  des  inflammations  lobulaires  et  circonscrites 
dans  les  poumons.  Cette  importante  découverte  a conduit 
à prendre  des  précautions  qu’on  ne  prenait  pas,  et  elle 
sauve  journellement  la  vie  à 'beaucoup  de  gens  en  contact 
avec  les  chevaux.  Un  grand  nombre  de  cas  de  morve  hu- 
maine ont  été  dus  à la  morve  chronique  chevaline.  Le  pus 
morveux  pris  à l'homme  communique  par  inoculation  la 
morve  à l’àne  et  au  cheval.  La  morve  a longtemps  été 
considérée  comme  incurable  chez  l’homme.  Mais  aujour- 
d’hu>  on  possède  deux  faits  avérés  de  guérison  chez  ce 
dernier.  Le  premier  est  celui  de  H.  Bouley  (d’Alfort), 
guéri  après  onze  mois  des  accidents  précédents,  compli- 
qués d’abcès  multiples  rebelles  à la  cicatrisation.  Le  trai- 
tement a consisté  en  toniques,  alimentation  substantielle 
et  cautérisation  des  plaies  au  fer  rouge.  Le  second  est 
celui  d’un  palfrenier,  observé  par  Bip.  Bourdon,  traité 
d’une  manière  analogue.  — Morve  de  l’appareil  de  la 
génération.  V.  Mal  de  coït.  — Morve  des  chiens.  V.  Ma- 
ladie des  chiens.  — Morve  des  moutons.  'V.  Coryza.  — 
Morve  superpharyngienne.  V.  Gutturale  [Poche). 

MORVEUX,  EUSE.  adj.  Qui  est  atteint  de  la  morve; 
qui  la  concerne  : virus  morveux. 

MOSCOUADE.  s.  f.  [ail.  Hohzucker,  Moscovadezucker, 
angl.  raw-sugar , nativ-sugar , it.  zucchero  niascavato, 
csp.  azucar  en  pan).  Sucre  brut  coloré  par  de  la  mélasse 
et  autres  substances  étrangères.  V.  Sucre  de  canne. 

MOTEUR,  TRIEE,  adj.  [movendi  vim  habens,  xivïiti- 
xô;,  ail.  bewegend,  angl.  mover,  it.  motore,  esp.  mo- 
to?']. Qui  meut,  qui  communique  le  mouvement  : /bree 
rnoti'ice , incitation  motrice,  transmissibilité  ?nob'ice. 
V.  Nerf. — Nerf  moteur  commande  l’œil.  Celui  de  la  troi- 
sième paire,  qui  naît  d’un  enfoncement  situé  en  dedans 
des  pédoncules  du  cerveau,  entre  le  pont  de  Varole  et 
les  corps  mamillaires.  — Nerf  moteur  externe  de  l’œil. 
Celui  de  la  sixième  paire,  qui  naît  du  sillon  creusé  entre 
le  pont  de  Varole  et  les  corps  mamillaires. 

MOTIF,  IVE.  adj.  En  physiologie,  centre  motif,  portion 
du  système  nerveux  qui  suscite  le  mouvement;  action 
motive,  celle  qui  détermine  le  mouvement,  motricité. 

MOTIF.  S.  m.  En  physiologie  psychique,  ce  qui  déter- 
mine la  volonté. 

MOTILE.  adj.  Qui  est  doué  de  motilité. 

MOTILITÉ,  s.  f.  [de  motus,  mouvement;  ail.  MotilHüt, 
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Bewegungsvermogen,  angl.  motility , it.  motilità,  esp. 
motilidad].  Faculté  de  se  mouvoir. 

IHOTBICITË.  s.  f.  [de  moteur].  — Motricité  ou  incito- 
motricité.  Nom  donné  au  mode  d’innervation  propre  aux 
éléments  encéphalo-rachidiens  et  à certains  tubes  des 
nerfs  périphériques,  mode  par  lequel  la  contraction  des 
tissus  musculaires  est  déterminée.  Elle  se  manifeste  dans 
trois  conditions  différentes  bien  tranchées  : 1°  elle  suc- 
cède à la  pensée  que  cause  la  perception  d’une  impres- 
sion transmise  par  les  nerfs  de  sensibilité,  ou  aux  pensées 
suscitées  par  le  souvenir  de  ces  impressions;  2“  elle  suc- 
cède à une  détermination  prise  d’après  les  pensées  que 
suscitent  les  besoins  des  viscères,  et  dont  l’impression  est 
transmise  par  le  grand  sympathique;  3“  elle  succède 
directement  à une  impression  transmise  à l’aide  des  nerfs 
spinaux  ou  sympathiques,  sans  qu’il  y ait  perception  [sen- 
sibilité sans  conscience  des  auteurs),  ni,  par  conséquent, 
pensée  ou  détermination  réfléchie,  précédant  l’incitation 
motrice  [mouvements  automatiques  ou  involontaires).  La 
motricité  ne  s’observe  que  sur  les  éléments  nerveux  qui 
ne  jouissent  pas  de  la  sensibilité,  et  qui  diffèrent  anato- 
miquement, à quelques  égards,  des  éléments  nerveux 
sensibles.  Elle  se  décompose,  comme  la  sensibilité,  en  trois 
actes  secondaires  en  corrélation  chacun  avec  la  disposition 
tubuleuse  allongée  des  éléments  qui  en  sont  le  siège.  Ces 
trois  actes  sont  : 1“  l’incitation  motrice,  s’opérant  natu- 
rellement dans^l’extrémité  centrale  des  tubes  nerveux; 
c’est  la  faculté  qu’ont  certains  éléments  nerveux  d’in- 
fluencer les  éléments  contractiles,  de  susciter  en  eux  la 
contraction  par  l’intermédiaire  d'une  autre  portian  de 
CCS  éléments;  2“  la  transmissibilité  motrice,  ou  propriété 
du  tube  nerveux  de  transmettre  cette  incitation,  cette 
influence  au  delà  du  point  de  l’élément  où  elle  a été  pro- 
duite; 3“  la  motricité  proprement  dite,  ou  faculté  qu’a 
l’extrémité  du  tube  nerveux  de  transmettre  à un  élément 
de  nature  différente,  l’élément  musculaire,  l’incitation 
amenée  Jusque-là,  de  manière  à exciter  enfin  la  contrac- 
tion. 11  y a deux  modes  d’incitation  motrice  : 1“  pro- 
priété d'incitation  motrice  volontaire  ou  de  la  vie  de  rela- 
tion en  rapport  avec  la  sensibilité  extérieure,  de  telle 
sorte  que  la  mise  en  activité  de  celle-ci  détermine  aussitôt 
la  manifestation  active  de  celle-là  dans  les  organes  cor- 
respondants. 11  n’y  a pas  une  distinction  aussi  tranchée 
entre  l’incitation  motrice  volontaire  générale  et  spéciale 
qu’entre  les  sensibilités  générale  et  spéciale , pourtant  il  y 
a une  distinction  à établir.  2°  \J incito-motricité  involon- 
taire ou  de  la  vie  de  nutrition,  qui  ne  se  subdivise  pas 
comme  la  précédente,  pas  plus  qu’il  n’y  a de  subdivision 
en  générale  et  spéciale  dans  la  sensibilité  intérieure  ou 
interne.  Les  phénomènes  improprement  dits  de  tonicité 
musculaire  sont  des  actes  nerveux  se  rattachant  à l’inci- 
tation motrice  et  non  aux  propriétés  du  tissu  musculaire. 

MOU,  MOLLE,  adj.  [mollis,  p.aXaxci;,  ail.  weich,  angl. 
soft,  it.  molle,  esp.  muelle,  blandd].  Se  dit  d’un  corps 
dont  les  parties;  tout  en  conservant  une  certaine  adhé- 
rence entre  elles , cèdent  facilement  à la  pression , que 
celle-ci  soit  ou  non  suivie  du  retour  à la  forme  primitive. 
— Extrait  mou.  V.  Extr.4IT.  — Parties  molles  du  corps. 
Ensemble  des  chairs  qui  recouvrent  le  squelette.  — Pouls 
mou.  Celui  dans  lequel  l’artère  soulève  le  doigt  avec  mol- 
lesse. = Mou  de  veau.  s.  m.  Nom  vulgaire  du  poumon 
du  veau.  — Sirop  de  mou  de  veau.  V.  Sirop. 

MOüCENIVA.  s.  m.  [bessenna,  abousenna,  busenna,  mu- 
senna , rnesenna , moussenna,  messenna,  musenna,  mus- 
senna,  muzenna,  mozenna.  En  Ainhara,  rnuçanna,  en  ti- 
gray,  hicinna,  à SaAva,  kimiada].  Nom  abyssinien  de  l’Al- 
bizzia  anthelminthica , Ad.  Br.  [Besenna?  anthelmin- 
thica,  A.  Rich.,  Inga  floribunda.  Fenzl).  Arbre  de  4 à 
6 mètres,  des  légumineuses  mimosées.  Rameaux  courts, 
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les  florifères  tortueux,  feuilles  bipinnées,  à 1-4  paires  de 
segments  portant  2-3  paires  de  folioles  paripinnées,  in- 
équilatérales, dilatées  inférieurement,  à rachis  glandu- 
leux. Fleurs  hermaphrodites  en  capitules  lâches  naissant 
avant  les  feuilles;  calice  obeonique,  4-dents,  se  fendant 
supérieurement  en  deux  lèvres  après  l’anthère  ; corolle 
4-partite,  2 fois  plus  longue  que  le  calice;  tube  staminal 
égalant  à peu  près  la  corolle.  Légume  allongé,  long  de 
4-10  centimètres,  1-4  sperme;  graine  arrondie,  compri- 
mée, Jaune.  Le  moucenna  croît  en  Abyssinie  dans  les 
terres  basses  et  chaudes.  Son  écorce  y est  très-employée 
comme  anthelminthique,  surtout  contre  le  tænia.  Elle  se 
présente  en  plaques  de  12  à 25  centimètres  de  longueur 
sur  3 à 4 de  largeur  et  sur  2 à 10  d’épaisseur,  d’un  gris 
roussâtre  extérieurement,  lisses  et  fibreuses  intérieure- 
ment et  formées  de  quatre  couches  distinctes.  L’odeur  de 
cette  écorce  est  nulle;  la  saveur  en  est  d’abord  douceâtre, 
puis  astringente  et  un  peu  nauséeuse.  Gastinel,  Meyer- 
Ahrens,  et  Eug.  Gaventou  et  Legendre  en  ont  retiré,  par 
l’alcool,  une  substance  floconneuse  abondante,  qui,  trai- 
tée par  l’éther,  abandonne  une  matière  colorante  verte, 
et,  reprise  par  l’alcool  chaud,  fournit,  par  refroidisse- 
ment, une  résine  âcre,  acide  et  soluble  dans  l’ammo- 
niaque. Les  Abyssins  emploient  l’écorce  de  moucenna 
réduite  en  poudre,  à la  dose  de  60  grammes,  et  délayée 
dans  un  liquide  quelconque,  taidje,  thalla  ou  eau.  Cette 
écorce  est  regardée  par  eux  comme  plus  efficace  que  le 
cousso  dans  le  traitement  du  ver.  Pruner-Bey  et  Bur- 
guières  l’ont  employée  avec  avantage.  Les  essais  tentés 
par  plusieurs  médecins  de  Paris  ont  été  moins  heureux. 

MOIICERON.  s.  m.  V.  Mousseron. 

MOUCHE,  s.  f.  [musca,  p.uîa,  ail.  Fliege,  angl.  fly,  it. 
et  esp.  mosca].  Genre  d’insectes  diptères  contenant  un 
grand  nombre  d’espèces.  V.  Cutérébre,  Larve  et  Mé- 
LOPHAGE  et  Œstre.  — Vulgairement,  nom  donné  aux 
cantharides.  — En  pharmacie , quelquefois  l’emplâtre 
vésicatoire  préparé  avec  les  cantharides.  — Mouche  d’Es- 
pagne. La  cantharide.  — Mouche  dorée.  V.  Lücilie.  = 
En  pathologie,  les  douleurs  courtes  et  légères,  assez  éloi- 
gnées les  unes  des  autres,  et  sans  altération  dans  le  pouls 
ni  dans  le  reste  de  l’économie,  qui  annoncent  le  commen- 
cement du  travail  de  l’accouchement.  — Mouches  volantes 
[ail.  Mückensehen,  angl.  muscae  volantes,  it.  moschc  vo- 
lanti].  Taches,  filaments  ou  points  brillants  et  colorés  qui 
passent  quelquefois  devant  les  yeux  quand  on  a regardé  un 
objet  vivement  éclairé , comme  le  soleil , un  mur  ou  un 
nuage  blanc  qu’il  éclaire,  la  lumière  d’une  lampe,  en  te- 
nant les  paupières  presque  fermées,  ou  par  un  trou  percé 
dans  une  carte  avec  une  épingle.  Pendant  l’examen  au  mi- 
croscope, on  peut  être  gêné  par  plusieurs  espèces  de  ces 
mouches  volantes.  On  doit  savoir  les  distinguer  des  objets 
qu’on  étudie,  attendu  qu’elles  dépendent  d’un  état  parti- 
culier, soit  statique,  soit  dynamique,  de  l’œil,  et  y ont  leur 
point  de  départ,  bien  qu’elles  semblent  placées  au  dehors 
en  vertu  de  cette  propriété  qu’a  l’appareil  nerveux  central 
de  la  vision  de  reporter  l’image  qui  frappe  la  rétine  à une 
certaine  distance.  1°  Mouches  ou  taches  brillantes  et  colo- 
rées. Elles  se  présentent  surtout  quand  on  regarde  le  soleil, 
ou  un  nuage  brillant,  ou  la  lumière  d’une  lampe,  et  qu’on 
porte  les  yeux  sur  le  microscope.  Elles  paraissent  alors 
très-brillantes,  puis  rouges,  ou  tout  d’abord  rouges,  puis 
Jaunes,  bleues,  et  disparaissent  après  avoir  passé  par  les 
teintes  intermédiaires  à ces  trois  couleurs  sous  forme  d’an- 
neaux concentriques.  En  général,  elles  partent  du  centre 
du  microscope  ou  de  l'œil,  se  portent  en  bas  et  en  de- 
dans, ou  en  haut  et  en  dehors,  et  disparaissent  au  bord 
du  champ  du  microscope,  pour  reparaître  aussitôt  au 
point  de  départ  avec  la  couleur  suivante  et  présenter  la 
même  marche.  2“  Globules  et  filaments  de  l’ail.  Ce  sont 
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d’autres  mouches  volantes  qui  ne  tiennent  pas,  comme  les 
précédentes,  à une  trop  vive  impression  produite  sur  la 
rétine  par  la  lumière.  Celles-ci  existent  dans  les  deux 
yeux  de  tous  les  individus  qu’on  fait  regarder  au  micro- 
scope, mais  se  montrent  avec  une  intensité  variable  et 
aussi  avec  quelques  variétés  individuelles  de  forme,  a.  Les 
unes  sont  formées  d’amas  de  petits  globules  parfaitement 
ronds  tous  d’égal  volume,  à peu  de  chose  près.  Ils  rem- 
plissent le  champ  du  microscope,  sauf  un  espace  en  de- 
hors égal  à un  sixième  environ  du  champ,  et  un  autre  es- 
pace encore  plus  petit  en  dedans.  Les  uns  sont  isolés 
(spectres  globulaires  isolés)  ; les  autres  sont  en  chapelets 
simples  ou  ramifiés  (spectres perlés),  b.  Deux  ou  trois  fda- 
ments  flexueux,  très-pâles,  se  voient,  en  outre,  en  dehors 
du  centre  de  l’amas  de  globules,  quelques-uns  de  ceux-ci 
leur  adhèrent.  Cet  amas  est  limité  en  dehors  par  une 
ligne  ou  filament  aplati,  un  peu  brillant  au  centre,  pa- 
raissant large  d’un  demi-millimètre,  filament  qui  est 
rectiligne  ou  un  peu  courhé  en  has,  et  traverse  le  champ 
du  microscope  de  bas  en  haut.  En  dedans,  il  est  limité 
par  un  filament  plus  hrillant  que  le  précédent,  et  surtout 
remarquable  par  les  flexuosités  ou  les  replis  sur  lui- 
même,  qui  paraissent  être  plus  ou  moins  marqués  suivant 
les  individus.  Ce  filament  (spectre  aqueux),  à cause  de 
ses  replis  ou  contours,  occupe  une  surface  bien  plus  large, 
mais  moins  longue  que  le  précédent.  Les  mouches  vo- 
lantes sont  mobiles  dans  l’œil  et  se  montrent  d’une  ma- 
nière plus  ou  moins  obstinée  lorsque  l’œil  est  conges- 
tionné. Ces  mouches  hyaloïdiennes  sont  sombres,  noires 
ou  grises,  et  comparées  par  les  malades  à des  mouche- 
rons, des  araignées,  des  fourmis,  des  papillons,  des  mor- 
ceaux de  papier  brûlé,  une  toile,  un  nuage.  On  les  rend 
souvent  très-apparentes,  en  commençant  par  communi- 
quer des  mouvements  au  globe,  puis  en  fixant  le  regard  sur 
un  point  de  l’espace  ; alors  on  les  voit  descendre  au-devant 
de  l’œil,  puis  disparaître  dès  qu’elles  ont  gagné  les  parties 
déclives  du  corps  vitré,  pour  ne  reparaître  que  lorsqu’on 
a de  nouveau  communiqué  à l’œil  des  mouvements  en  di- 
vers sens.  Au  bout  de  peu  de  temps  on  cesse  d’y  faire  atten- 
tion. C’est  à tort  que  quelques  personnes  s’en  préoccupent 
comme  d’un  précurseur  d’affection  chronique  des  yeux  et 
d’amaurose,  car  elles  tiennent  à une  disposition  anato- 
mique normale  et  permanente  du  corps  vitré  dans  lequel 
flottent  ces  globules  et  filaments.  V.  Myiodopsie. 

MOtCHETÉ,  ÉE.  adj.  [ail.  getüpfelt,  flea-bitten, 
it.  frastagliato,  esp.  atabanado].  Se  dit  des  robes  blan- 
ches et  gris  clair,  lorsqu’elles  sont  parsemées  de  petites 
taches  noires  et  de  très-petites  dimensions. 

MOECHETERE.  s,  f.  Scarification  très-superficielle 
et  très-peu  étendue,  mais  plus  ou  moins  multipliée, 
qu’on  pratique,  soit  pour  faire  écouler  de  la  sérosité 
amassée  sous  les  téguments,  soit  pour  dégorger  une  partie 
qui  est  le  siège  d’une  congestion  sanguine. 

tUOEGHOIR.  s.  m.  [ail.  Schnupftuch,  angl.  handker- 
chief,  it.  pezzuola,  esp.  panuelo).  — Mouchoir  en  triangle. 
V.  Couvre-chef. 

MOEFETTE.  s.  f.  V.  Mofette. 

MOEFLE.  s.  f.  \rechamus , ail.  Flaschenzug,  angl. 
tackle  of  pullies,  it.  polispasto,  esp.  gai-rucha].  Assem- 
blage de  poulies,  les  unes  fixes  et  les  autres  mobiles,  au 
moyen  duquel  on  parvient  à vaincre  de  très-fortes  résis- 
tances. — En  chirurgie,  la  moufle  était  employée  autre- 
fois pour  pratiquer  l’extension , lorsqu’il  s’agisssait  de 
réduire  une  luxation  ou  une  fracture.  Ce  moyen,  aban- 
donné pendant  longtemps,  est  employé  de  nouveau.  On 
y adapte  un  dynamomètre  ou  une  romaine  à cadran, 
afin  de  connaître  exactement  la  force  employée.  L’exten- 
sion par  la  moufle  présente,  selon  quelques  praticiens, 
un  avantage  réel  sur  celle  qui  est  opérée  par  des  aides. 
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en  ce  qu’elle  peut  être  augmentée,  diminuée  ou  rendue 
permanente  au  degré  convenable,  sans  secousses  et  sans 
oscillations.  V.  Luxation. 

MOELE.  s.  m.  — Moule  des  tubes  urinifères.  V.  Rein 
et  Urine. 

MOELE.  s.  f.  [Mytilus  edulis,  Miesmuschel, 

angl.  muscle,  it.  mitulo,  esp.  almejai).  Mollusque  acé- 
phale lamellibranche  communément  employé  comme 
aliment,  et  dont  la  chair  contient  une  grande  proportion 
d’albumine.  Parfois  les  moules  déterminent,  peu  de 
temps  après  leur  ingestion  dans  l’estomac,  tous  les  sym- 
ptômes d’une  sorte  d’empoisonnement  : des  douleurs  à 
l’épigastre,  des  tranchées,  un  spasme  des  organes  respi- 
ratoires; le  pouls,  d^abord  fréquent,  puis  petit  et  serré; 
le  gonflement  et  la  rougeur  de  la  face;  une  éruption  do 
taches  pétéchiales  sur  diverses  parties  du  corps;  quelque- 
fois des  sueurs  froides,  et,  dit-on,  aussi  des  mouvements 
convulsifs  et  du  délire.  C’est  à tort  que  ces  accidents  ont 
été  attribués  à la  présence  d’un  petit  crabe  (Pinnothère) 
que  l’on  trouve  fréquemment  dans  les  coquilles  de  ces  mol- 
lusques. Ces  indispositions,  beaucoup  plus  fréquentes  chez 
certains  individus  que  chez  d’autres,  tiennent  à une  idio- 
syncrasie. Néanmoins  on  doit,  en  général,  s’abstenir  de 
moules  de  mai  à septembre,  mois  pendant  lesquels  ces 
accidents  sont  plus  communs.  Il  faut,  dès  que  ceux-ci  se 
manifestent,  administrer  un  vomitif.  Quelquefois  aussi 
l’intensité  des  symptômes  inflammatoires  ou  spasmodi- 
ques exige  la  saignée  ou  des  antispasmodiques  (20  à 
30  gouttes  d’éther  dans  une  potion  de  120  grammes). 

lUOERON.  s.  m.  [Anagallis  arvensis,  L.,  Gauchheil, 
angl.  chick-weed,  it.  anngallide,  esp.  anagalidé].  Plante 
de  la  famille  des  primulacées,  annuelle,  très-commune, 
longtemps  préconisée  contre  la  morsure  des  animaux  en- 
ragés. Elle  est  un  peu  amère,  et  a une  àcreté  très-mar- 
quée; aussi  ne  doit-elle  être  employée  qu’avec  circon- 
spection. Il  ne  faut  pas  la  confondre  avec  VAlsine  me- 
dia, L.,  de  la  famille  des  caryophyllées,  plante  inerte 
appelée  vulgairement  mouron  des  oiseaux  ou  morgeline. 

MOERROY.  s.  m.  — Mourroy  rouge.  Y.  Sang  de  rate. 

lUOESSAGHE.  S.  f.  V.  ClPiPA. 

MOESSE.  s.  f.  [muscus,  jSpûov,  ail.  Moos,  angl.  moss, 
it.  musco,  esp.  niusgo).  Plantes  cryptogames  cellulaires, 
acrogènes,  à folioles  vertes  ou  autrement  colorées,  dispo- 
sées régulièrement  sur  la  tige,  et  offrant  un  rhizome  d’où 
partent  les  radicules  cellulaires.  Les  mousses  forment 
une  classe  à part  pour  beaucoup  d’auteurs;  d’autres  y 
réunissent  les  hépatiques  pour  former  la  classe  des  musci- 
nées.  Les  racines  des  mousses  sont  fines  et  touffues,  leurs 
feuilles  petites,  de  forme  variée,  mais  ordinairement 
étroites  et  subulées.  Leurs  organes  reproducteurs  sont 
renfermés  dans  des  espèces  de  capsules  nommées  urnes 
(thecœ),  portées  sur  une  soie  grêle  et  plus  ou  moins 
longue,  enveloppées  d’abord  dans  une  sorte  de  bourse 
qui  se  rompt  circulairement  par  son  milieu,  et  dont  la 
partie  inférieure,  qui  reste  à la  base  de  la  soie,  se  nomme 
la  vaginule,  tandis  que  la  supérieure,  qui  recouvre  le 
sommet  de  l’urne,  a reçu  le  nom  de  coiffe.  L’urne  elle- 
même  présente  intérieurement  un  axe  central  appelé 
columelle,  et  s’ouvre  au  moyen  d’un  opercule  circulaire  ; 
son  contour  se  nomme  le  péristorne,  et  se  distingue  en 
interne  et  externe',  il  peut  être  denté,  cilié,  bouché  par 
une  membrane,  ou  tout  à fait  nu  ; on  y trouve  aussi  des 
corps  irrégulièrement  ovoïdes  et  allongés,  portés  sur  un 
pédicule  très-court  et  accompagnés  de  filaments  articulés. 
V.  Archégone.  — Mousse  de  Corse  \lielminthocorton,  co- 
rallina  corsica  des  pharmaciens,  *11.  corsicanisches  Wurm- 
moos,  angl.  sea-moss,  it.  mosco  dïmare,  esp.  musgo  de 
Corcega].  Mélange  de  céramium,  d’ulves,  de  coralline, 
de  diverses  conferves  et  surtout  de  Fucus  helminthocor- 
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to7i  (Turner),  Gigartina  helminthocorton  (Lamouroux). 
La  mousse  de  Corse  est  composée  de  beaucoup  de  petites 
fibres  réunies  à leur  base  par  des  parcelles  du  gravier  sur 
lequel  elles  végétaient  (Fig.  311).  Chacune  de  ces  fibres 


est  une  petite  tige  dichotome.  Elles  sont  d’un  gris  rou- 
geâtre, sales  à l’extérieur,  mais  blanches  en  dedans  ; elles 
ont  une  odeur  marine  forte  et  désagréable,  et  une  saveur 
fortement  salée.  C’est  un  vermifuge,  que  l’on  donne  en 
poudre  (4  gram.)  ou  en  décoction  (4  à 16  gram.,  dans 
eau  500  gram.).  On  en  prépare  aussi  un  sirop  (V.  ce 
mot),  une  gelée,  une  conserve  et  des  tablettes.  V.  Coral- 
LiNE.  — Movsse  i/idienne.  V.  Fucus.  — Mousse  d’Is- 
lande. Nom  vulgaire  du  lichen  d'Islande  (V.  Lichen)  et 
du  Carrageen.  Y.  ce  mot.  — Mousse  du  Japon.  V.  Gé- 
lose. — Mousse  perlée.  V.  Carrageen.  — Mousse  de gYa- 
tine.  Y.  Platinique.  — Mousse  terrestre.  Nom  vulgaire 
du  Igcopode. 

MOÜSSENINA.  s.  m.  V.  Moucena. 

MOUSSERON,  s.  m.  [ail.  Moosschwamm,  angl.  mush- 
room,  it.  prugnuolo].  Espèce  de  champignon  du  genre 
AgM'ie  [Agaricus  prunulus , Scopoli;  dit  aussi  albellus, 
Schætler , Svv.,  pallidus,  Sow.,  mouceron, 
Bulliard,  Amanita  albella  et  odora,  Lamk)  qui  ressemble 
à celui  de  couche  par  la  couleur  et  la  taille,  mais  qui 
n’a  pas  de  collier;  les  lames  de  la  face  inférieure  de  son 
chaperon,  qui  est  presque  globuleux,  sont  étroites,  très- 
serrées  et  blanches;  sa  chair  est  cassante,  blanche,  et 
d’un  goût  agréable.  V.  Agaric. 

MOUSSON,  s.  f.  [ail.  Passatwind,  angl.  monsoon,  trade- 
wind,  it.  monsone].  Vents  qui  soufflent  six  mois  dans  une 
direction,  et  six  mois  dans  une  autre.  Ils  ne  se  font  sentir 
que  dans  la  zone  torride. 

MOUSTIQUE,  s.  m.  V.  Maringouin. 

MOÛT.  s.  m.  [mustum,  •yXeSxo;,  ail.  Most,  angl.  must, 
it.  et  esp.  mosto~\.  Suc  de  raisin  qui  n’a  point  encore 
subi  la  fermentation,  et,  par  extension,  suc  sucré  extrait 
de  divers  végétaux,  et  destiné  ordinairement  à la  fermen- 
tation alcoolique.  V.  Malte. 

MOUTARDE,  s.  f.  [moutarde,  écrit  anciennement 
moustarde,  vient  de  moût,  écrit  anciennnement  moust, 
parce  que  le  moût  entrait  dans  la  confection  de  cette  pré- 
paration culinaire , qui  a ensuite  donné  son  nom  à la 
plante  qui  en  est  le  principal  ingrédient;  Sinapis  ni- 
gra,  L.,  moutarde  sauvage,  ail.  Senf,  angl.  mustard, 
it.  senapa,  esp.  mostaza].  Plante  (tétradynamie , sili- 
queuscs,  L.,  crucifères,  .1.)  dont  les  semences,  qui  sont 
très-petites,  unies,  presque  rondes,  d’abord  rouges,  puis 
noirâtres,  donnent  une  huile  fixe  à la  distillation,  et  une 
huile  volatile  âcre  et  brûlante  (V.  Myroniqüe).  C’est  avec 
la  farine  obtenue  des  semences  du  Smapis  nigra,  L. 
(Fig.  312)  que  l’on  fait  le  condiment  eonnii  sous  le  nom 


de  moutarde;  c’est  aussi  avec  cette  farine  qu’on  doit  pré- 
parer les  «««opwwes  (V.  ce  mot).  Avant  1815,  elle  était 
la  seule  usitée  en  France.  On  la  préparait,  soit  à l’aide  du 
moulin,  soit  dans  un  mortier,  et  on  la  passait  sans  résidu 


à travers  un  tamis  un  peu  lâche.  Sa  couleur  était  gri- 
sâtre; c’était  un  mélange  du  jaune  verdâtre  de  l’amande 
et  du  rouge  brunâtre  de  l’épisperme.  A cette  époque,  les 
médecins  anglais  qui  vinrent  exercer  en  France  cherchè- 
rent en  vain  dans  nos  pharmacies  la  farine  de  moutarde 
finement  pulvérisée  et  d’une  belle  couleur  jaune  qu’ils 
avaient  l’habitude  d’employer.  Trompés  par  la  couleur, 
les  pharmaciens  pensèrent  que  cette  farine  jaune  était 
celle  du  Sinapis  alba,  L.  [moutarde  blanche),  et  depuis 
lors  on  a trouvé  dans  le  commerce  deux  farines  de  mou- 
tarde : une  g7'ise,  extraite  du  Sinapis  nigra,  et  une 
jaune,  provenant  du  Sinapis  alba;  mais  cette  farine 
jaune  contient  si  peu  de  principe  actif  et  a des  propriétés 
si  faibles,  qu’elle  doit  être  bannie  de  l’usage  médical.  La 
belle  farine  jaune  anglaise,  éminemment  rubéfiante,  est 
fournie,  comme  notre  farine  gidse,  par  les  semences  du 
Sinapis  nigi'a;  mais,  les  procédés  employés  pour  sa  pré- 
paration séparant  Tépisperme  de  l’amande,  celle-ci  est 
seule  réduite  en  farine  très-ténue.  De  là  les  propriétés 
de  cette  farine  anglaise,  qui  est  supérieure  même  à notre 
farine  grise,  attendu  que  dans  celle-ci  se  trouve  mêlée, 
comme  nous  l’avons  dit,  l’enveloppe  de  la  graine  ou 
l’épisperme.  Il  faut  donc  s’en  tenir  à notre  farine  grise, 
ou,  mieux  encore,  la  débarrasser,  comme  font  les  An- 
glais, de  ses  particules  rouges  brunâtres,  en  la  passant  suc- 
cessivement à travers  des  cribles  de  plus  en  plus  fins.  La  fa- 
rine jaune  ainsi  obtenue,  délayée  dans  l’eau  et  abandonnée 
à elle-même,  conserve  pendant  plusieurs  jours  son  odeur 
forte  et  sa  saveur  brûlante  sans  la  moindre  putréfaction; 
la  farine  jaune  provenant  du  Sinapis  alba,  délayée  dans 
Teau,  exhale,  au  bout  de  vingt-quatre  heures,  une  forte 
odeur  hépatique.  — La  graine  ou  semence  de  moutarde 
blanche  [Sinapis  alba)  est  le  double  en  grosseur  de  la 
noire,  et  n’a  pas  sa  saveur  âcre  et  piquante;  elle  ne 
fournit  pas  d’essence  à la  distillation,  mais  un  liquide 
sulfureux  qui,  traité  par  Falcool,  donne  un  principe  par- 
ticulier, appelé  sinapisme o\\  sulfosinapisine  [Y . ce  mot). 
La  graine  de  moutarde  blanche,  prise  à la  dose  d’une  ou 
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deux  cuillers  à bouche  (15  à 30  grammes)  avant  le  re- 
pas, ou  le  soir  en  se  couchant,  soit  sans  aucune  addition, 
soit  dans  un  liquide,  procure  des  évacuations  naturelles, 
sans  coliques,  et  par  suite  active  et  facilite  les  digestions. 
On  peut  en  continuer  l’usage  pendant  un  mois  ou  six 
semaines,  sans  qu’il  en  résulte  aucune  irritation.  V.  Pa- 
pier. — Huile  de  moutarde.  V.  Huile. 

MOCTOBl.  s.  m.  [bas  latin  muUo,  qui  paraît  venir  de 
mutUus,  mutilé,  châtré;  ovis  aries,  L.,  Trpo'êaxov,  ail. 
Schaf,  angl.  sheep,  it.  montone,  esp.  carnero].  Genre 
de  mammifères  ruminants  à cornes  creuses  (Fig.  313), 
présentant  les  carac- 
tères suivants  ; Huit 
incisives  inférieures , 
trente-deux  molaires , 
point  de  canines;  point 
de  mufle;  chanfrein  gé- 
néralement arqué  ; cor- 
nes grosses, ridées  trans- 
versalement et  contour- 
nées en  spirale;  point 
de  barbe  au  menton; 
deux  mamelles;  un  si- 
nus folliculaire  (canal 
biflexe)  au-dessous  de 
la  couronne  entre  les 
deux  doigts.  L’espèce  domestique  n’a  pas  de  véritable  re- 
présentant à l’état  sauvage;  on  la  regarde  comme  des- 
cendant du  mouflon , et  comme  devant  aux  soins  de 
l’homme  les  nombreuses  modifications  qui  en  font  un 
grand  nombre  de  races  distinctes.  V.  Ovines  (Races.)  La 
ration  journalière,  variable  selon  la  taille  et  le  poids,  est, 
en  moyenne,  de  1 kilogramme  à 1 kilogramme  et  demi 
de  bon  foin,  ou  l’équivalent  en  tout  autre  fourrage.  Pour 
donner  de  bonne  chair,  un  mouton  doit  avoir  été  châtré 
Jeune,  n’avoir  pas  plus  de  trois  à quatre  ans,  et  avoir  été 
constamment  bien  entretenu. 

MOUTONNÉ,  ÉE.  adj.  Se  dit  de  la  tète  du  cheval  quand 
elle  prend  l’aspect  de  celle  du  mouton. 

MOUTURE,  s.  f.  [ail.  Mahlen,  angl.  grinding,  ïi.rnacina- 
tura,  esp.  moledurà].  Action  de  réduire  le  blé  en  farine 
en  tre  des  meules.  Ce  qui  distingue  la  mouture  que  l’on 
pratique  aujourd’hui  de  la  mouture  à la  grosse  qu’on 
pratiquait  autrefois  exclusivement,  c’est  le  passage,  sous 
les  meules,  des  gruaux  blancs,  ordinairement  au  nombre 
de  deux,  des  gruaux  bis,  ordinairement  au  nombre  de 
trois,  puis  des  rougeurs  fines  et  moyennes.  Sauf  la  farine 
séparée  du  premier  et  du  deuxième  gruau  blanc,  les  fa- 
rines obtenues  des  gruaux  bis  sont  bises.  Enfin  les  autres 
produits  de  la  mouture  actuelle  sont  les  issues,  compre- 
nant le  remoulage  blanc,  le  remoulage  bis,  les  recoupettes 
ou  rougeurs,  le  petit  son,  le  son  moyen  et  le  gros  son, 
c’est-à-dire  les  produits  qui  n’entrent  pas  dans  la  panifi- 
cation. Le  pain  blanc  de  Paris  ne  se  fait  qu’avec  la  farine 
de  première  marque,  comprenant  la  fleur  de  farine  et  la 
farine  du  premier  et  du  second  gruau  blanc.  La  mouture 
est  simplifiée  dans  le  procédé  de  Mége-Mouriès,  parce 
qu’elle  se  réduit  à un  seul  passage  sous  les  meules  et 
à un  seul  blutage,  qui  ne  donne  que  trois  produits  : la 
fleur  de  farine  avec  les  gruaux  blancs,  les  gruaux  bruts 
ou  bis,  et  les  gros,  moyen  et  petit  sons.  V.  Froment  et 
Panification. 

MOUVEMENT,  s.  m.  [motus,  xivïioiç,  ail.  Bewegung, 
angl.  motion,  it.  movimento,  esp.  movimiento].  Change- 
ment de  situation  qu’un  corps  ou  quelqu’une  de  ses  par- 
ties éprouve  relativement  à certains  objets  regardés 
comme  fixes,  par  l’effet  d’une  force  agissant  sur  lui,  tan- 
tôt seulement  pendant  un  certain  laps  de  temps,  au  bout 
duquel  elle  l’abandonne  à lui-même,  tantôt  d’une  ma- 
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nière  constante,  et  en  manifestant  son  action  aussitôt 
que  l’obstacle  qui  s’y  opposait  devient  nul. — En  physiolo- 
gie, la  flexion  est  un  mouvement  dans  lequel  une  section 
d’un  membre  se  courbe  sur  une  autre  qui  est  située  au- 
dessus  d^elle  ; elle  a pour  effet  de  rapprocher  tes  parties 
entre  elles,  de  les  ployer  (V.  Flexion  forcée).  V exten- 
sion, au  contraire,  est  un  mouvement  qui  a pour  but 
d’éloigner  les  parties,  de  les  étendre  les  unes  à la  suite 
des  autres.  La  rotation  est  le  mouvement  par  lequel  une 
partie  tourne  sur  elle-même.  Comme  ce  mouvement  peut 
se  faire  en  divers  sens,  on  dit  quelquefois  rotation  en  de- 
dans, rotation  en  dehors.  Quand,  à l’avant-bras,  cette 
rotation  se  fait  en  dedans,  on  se  sert  du  mot  pronation; 
si  c’est  en  dehors,  on  emploie  celui  de  supination.  V.  ces 
mots.  Abduction,  Adduction,  Circumduction , Locomo- 
tion, Marche  et  Tournoiement.  — Associatmi  des  mou- 
vements. V.  Association  et  Associé.  — Coordination  des 
mouvements.  V.  Coordination.  — Mouvement  antipéristal- 
tique. V.  Antipéristaltique.  — Mouvement  automatique. 
Y.  Involontaire  et  Motricité.  — Mouvement  de  décom- 
position. V.  Désassimilation.  — Mouvement  fébrile.  L’en- 
semble des  phénomènes  relatifs  à l’accélération  du  pouls, 
à l’élévation  de  la  température  et  au  frisson  qu’on  ob- 
serve dans  la  fièvre  quelle  qu’en  soit  l’intensité.  — Mou- 
vements instinctifs.  Y.  Réflexe.  — Mouvement  involon- 
taire. Y . Involontaire  et  Motricité.  Mouvement  molécu- 
laire. Y.  Brownien. — Mouvements  réflexes.  Y.  Réflexes. 
— Mouvements  respiratoires.  Y.  Respiratoire.  — Mouve- 
ment spiroïde  du  cœur.  Y . Spiroïde.  — Mouvements  sym- 
pathiques. Y.  Sympathique.  — Mouvements  synergiques. 
Y.  Gymnastique  suédoise  et  Synergique.  — Mouvement 
vermiculaire . Y.  Vermiculaire.  — Mouvement  vibratile. 
Y.  Cil  et  Épithélium.  — Mouvement  vibratoire.  Y.  Vi- 
bratoire. — Mouvement  volontaire.  Y . Volontaire. 

MOXA.  s.  m.  [(xûxY);,  ail.,  angl.,  it.  et  esp.  Moxa).  Mot 
par  lequel  les  Chinois  et  les  Japonais  désignent  un  tissu 
cotonneux  qu’ils  préparent  avec  les  feuilles  desséchées  de 
VArternisia  chinensis,  L.  Ils  font  avec  le  parenchyme  de 
ces  feuilles  une  espèce  de  cône  dont  ils  allument  le  som- 
met, et  dont  ils  appliquent  la  base  sur  la  partie  qu’ils 
veulent  cautériser.  La  chaleur  et  la  douleur  augmentent 
graduellement  à mesure  que  la  combustion  du  moxa  ap- 
proche de  la  peau.  En  Europe,  on  fait  des  moxas  avec 
diverses  matières,  mais  ordinairement  avec  du  coton 
cardé,  dont  on  forme  un  petit  cylindre  de  14  à âS  milli- 
mètres de  hauteur  sur  9 à 11  de  diamètre,  entouré  d’une 
bandelette  de  toile,  que  l’on  serre  de  manière  que  le  cy- 
lindre ait  une  certaine  consistance.  Les  meilleurs  se  font 
avec  un  tronçon  de  moelle  de  VHelianthus  annuus,  L. 
(grand  soleil),  entouré  d’une  couche  de  coton  légèrement 
nitré,  et  maintenu  un  peu  serré  avec  une  petite  bande 
de  toile  cousue.  On  a fait  aussi  des  moxas  avec  des  mè- 
ches de  coton  trempées  dans  une  solution  de  chlorate  de 
potasse,  réunies  en  petits  cônes  et  comprimées  convena- 
blement. Le  cylindre  ou  moxa  est  mis  sur  la  partie  que 
l’on  veut  briller,  et  maintenu  avec  de  petites  pinces  ou 
avec  le  porte-moxa  de  J.-D.  Larrey;  on  souffle  pour  en- 
tretenir l’ignition,  soit  avec  la  bouche,  soit  avec  un  souf- 
flet ou  un  chalumeau  courbé;  et  l’on  a soin  de  tenir  un 
linge  mouillé  appliqué  autour  du  lieu  où  brûle  le  moxa, 
pour  préserver  ces  parties  des  étincelles.  A mesure  que 
la  combustion  avance,  la  chaleur  devient  plus  vive;  on 
entend  l’épiderme  craquer;  la  peau  se  ride,  jaunit,  grille, 
et  finit  par  prendre  une  teinte  charbonnée.  C’est  à tort 
que  l’on  a conseillé  d’appliquer  immédiatement  quelques 
topiques  propres  à arrêter  la  marche  de  l’inflammation  ; 
ce  serait  neutraliser  les  bons  effets  que  l’on  se  propose 
par  le  moxa.  Ce  mode  de  cautérisation  est  spécialement 
employé  pour  exciter  fortement  le  système  nerveux. 
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changer  le  siège  d’une  irritation,  produire  une  dériva- 
tion, etc.  Les  anciens  employaient  le  moxa;  ils  le  faisaient 
avec  un  champignon  desséché,  d’où  le  nom  de  (aûxï);, 
sous  lequel  il  figure  dans  les  œuvres  hippocratiques. 

MOXIBCSTIOIV.  s.  f.  [de  moxa,  moxa,  et  ustio,  brû- 
lure] (Percy).  Mode  de  cautérisation  ou  d’ustion  prati- 
quée à l’aide  des  moxas. 

MOYEN,  ENNE.  adj.  [ail.  mittler,  angl.  middle,  it. 
mezzano,  esp.  medio'\.  Qui  tient  le  milieu  quant  au  vo- 
lume ou  à la  situation  entre  deux  organes.  — Moyen 
fessier,  hémorrhoïdales  moyennes,  etc.  V.  Fessiers  {Mus- 
cles) et  Hémorrhoïdales  {Artères  et  Veines),  etc. 

MOYEN,  s.  m.  [ail.  Mittel,  angl.  means,  expédient,  it. 
mezzo,  modo,  esp.  modo).  Ce  qui  est  utilisé  en  hygiène, 
en  médecine  ou  en  chirurgie  pour  favoriser  le  développe- 
ment, conserver  la  santé,  prévenir  certaines  maladies  ou 
guérir  celles  qui  existent  : moyens  curatifs,  hygiéniques, 
médicaux,  pharmaceutiques,  préventifs.  V.  ces  mots.  Hy- 
giène et  Thérapeutique. 

MOYENNE,  s.  f.  Grandeur  qui  tient  le  milieu  entre  des 
quantités  plus  grandes  et  plus  petites  de  même  nature. 
C’est  une  valeur  abstraite  créée  de  manière  à constituer 
la  résultante  unique  d’un  grand  nombre  de  quantités  ob- 
servées. La  moyenne  d’une  masse  d’observations  de  même 
ordre  s’obtient  en  divisant  la  somme  des  grandeurs  ob- 
servées par  le  nombre  des  observations.  — Séries.  L^im- 
portance  des  valeurs  moyennes  dans  les  sciences  d’obser- 
vation, et  notamment  dans  les  sciences  anthropologiques, 
exige  le  plus  souvent  que  ces  valeurs  soient  contrôlées, 
étendues  et  fortifiées  par  la  sériation  des  documents  qui 
ont  servi  à les  calculer,  sériation  qui  s’obtient  par  l’ar- 
rangement de  ces  documents  selon  leur  ordre  de  gran- 
deur. La  série  a la  même  forme  et  la  même  signification, 
soit  que  les  valeurs  qui  la  constituent  résultent  de  la  suc- 
cession des  essais  faits  pour  déterminer  une  seule  grandeur 
inconnue  et  difficile  à mesurer  (c’est  le  cas  où  les  astro- 
nomes emploient  le  plus  souvent  les  moyennes),  soit 
qu’elle  résulte  de  la  mesure  d’un  nombre  considérable  de 
grandeurs  variables  (le  plus  souvent  accidentellement 
variables),  mais  reliées  entre  elles  par  une  loi  de  conti- 
nuité (c’est  le  cas  qui  se  présente  pour  les  statisticiens). 
Dans  le  premier  cas,  chercher  la  moyenne,  c’est  cher- 
cher la  grandeur  vraie  à travers  les  erreurs  en  plus  ou  en 
moins  des  mesures  expérimentales.  Dans  le  second  cas, 
c’est  chercher  une  grandeur  idéale  — mais  on  peut  dire 
aussi  — la  grandeur  du  type,  à travers  les  accidents  qui 
la  font  varier  en  plus  ou  en  moins  dans  chaque  cas  par- 
ticulier. Afin  de  sortir  des  considérations  abstraites,  pre- 
nons, comme  exemple,  358  crânes  de  différentes  époques 
extraits  des  cimetières  de  Paris  et  mesurés  par  P.  Broca. 
Leur  capacité  moyenne  est  de  1433  centimètres  cubes. 
En  les  arrangeant  selon  l’ordre  de  grandeur  (prenant 
100  centim.  c.  pour  module  de  précision)  (V.  Démogra- 
phie), l’expérience  donne,  pour  YOO  crânes,  les  sept 
groupes  suivants  ; 5 crânes  de  11 01  à 1200  centim.  cub.; 
14  crânes  de  1201  à 1300  centim.  cub.;  33  crânes  de 
1301  à 1400  centim.  cub.;  *0  crânes  de  1401  à 1500 
centim.  cub.;  18  crânes  de  1501  à 1600  centim.  cub.; 
8 crânes  de  1601  à 1700  centim.  cub.;  3 crânes  de  1701 
à 1800  centim.  cub.  D’un  autre  côté,  si  un  nombre  très- 
considérable  de  géomètres  concouraient  isolément  à re- 
chercher la  capacité  crânienne  d’wwe  tête  donnée  dont  la 
mesure  vraie,  mais  inconnue  (et  ne  pouvant  être  atteinte 
expérimentalement),  serait  de  1433  centim.  cub.,  le  cal- 
cul des  probabilités  démontre  (en  posant  seulement  que 
l’écart  possible  soit  le  même  que  dans  le  cas  précédent, 
et  qu’il  n’y  ait  aucune  raison  de  se  tromper  plutôt  en  un 
sens  qu’en  sens  contraire),  démontre,  dis-je,  que  les  ea- 
pacités  approximatives  calculées  seraient  réparties,  dans 
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chaque  groupe  de  grandeurs,  d’une  façon  presque  exac- 
tement pareille  à la  distribution  des  358  crânes  cubés. 
Ainsi,  pour  100  mesures  de  part  et  d’autre,  la  série 
expérimentale  a donné  : 5,  -14,  33,  3»,  48,  8,  3, 
le  calcul  donnera  : 4,  43,  3»,  30,  40,  8,  3. 
Elles  sont  donc  presque  identiques.  Ces  groupes  successifs 
sont  constitués,  dans  une  série  par  des  grandeurs  de 
fait,  dans  l’autre  par  des  mesures  erronées,  mais  qui  se 
succèdent  dans  l’une  et  dans  l’autre  série  par  des  groupes 
correspondants  de  même  force,  également  progressifs  et 
symétriques,  autour  d’une  grandeur  inconnue,  réelle 
d’un  côté,  idéale  de  l’autre,  mais  qui  est,  de  part  et 
d’autre,  la  raison  d’être  et  comme  l’âme  de  la  série,  et 
constitue  son  unité.  On  remarquera,  en  effet,  que  le  qua- 
trième groupe,  qui  renferme  la  moyenne,  est  en  même 
temps  le  plus  fort  et  se  trouve  au  milieu  de  la  série  ; 
mais,  comme  cette  moyenne,  1433  centim.  cub.,  ne 
tombe  pas  exactement  au  milieu  du  groupe  composé  de 
crânes  ayant  de  1401  à 1500  centim.  cub.  (ce  qui  aurait 
lieu  si  la  capacité  moyenne  était  de  1450  centim.  cub.), 
comme  elle  incline  vers  le  troisième  groupe  (33,  celui-ci 
sera  plus  fort  que  son  symétrique,  le  cinquième  (48), 
parce  qu’il  est  plus  près  de  la  capacité  moyenne  ; pour 
la  même  raison,  le  deuxième  groupe  (44)  sera  plus  fort 
que  son  symétrique  (8),  et  le  premier  plus  fort  que  le  der- 
nier. Cet  arrangement  symétrique,  autour  de  la  moyenne, 
est  un  des  caractères  d’une  collectivité  naturelle  et  com- 
posée d’un  nombre  assez  considérable  d’observations.  Un 
groupement  arbitraire  s’éloigne  toujours  plus  ou  moins 
de  cette  symétrie  et  de  cette  régularité.  C’est  ainsi  que 
35  crânes  de  nègres  du  Muséum,  provenant  des  diverses 
régions  de  l’Afrique,  et  quelques-uns  de  l’Océanie,  offrent 
une  capacité  moyenne  de  1356  centim.  cub.;  mis  en  sé- 
rie, selon  leur  capacité  et  sur  le  même  module  que  pré- 
cédemment, ils  donnent  : 3,  34,  38,  33,  8,  3,  O.  On 
voit  combien  cette  série  est  loin  de  la  symétrie  des  précé- 
dentes, comment,  du  minimum  3,  elle  s’élève  tout  d’un 
coup  au  maximum  34.  La  capacité  moyenne  (1356)  est 
comprise  dans  le  troisième  groupe  (38)  et  même  un  peu 
plus  près  du  quatrième  que  du  deuxième,  et  pourtant  ce 
troisième  groupe  n’est  pas  le  plus  fort;  le  plus  grand  est 
le  second  dont  la  capacité  (1201  à 1300  centim.  cub.) 
est  loin  de  la  moyenne,  etc.  On  voit  donc  combien  la 
place  de  la  moyenne  dans  la  série,  et  la  symétrie  de 
celle-ci,  peuvent  jeter  de  lumière  sur  les  qualités  d’une 
collectivité.  Dans  nos  crânes  parisiens  et  dans  la  série 
contractée  que  nous  en  avons  donnée,  non-seulement  le 
groupe  moyen  est  le  plus  grand  et  se  trouve  au  milieu; 
mais,  dans  l’arrangement  un  à un  des  358  crânes,  la  ca- 
pacité moyenne  se  trouve  au  176®,  c’est-à-dire  qu’elle 
occupe  à trois  rangs  près  (179®),  le  milieu  de  la  série.  — 
Limites  des  moyennes.  Quand  on  cite  une  grandeur 
moyenne,  il  importe  de  dire  en  même  temps  les  deux 
termes  extrêmes  (le  plus  petit  et  le  plus  grand)  de  la  série 
dont  elle  est  la  résultante.  Car  ces  extrêmes  sont  les 
limites  de  écart  possible  de  variation,  et  l’intervalle  qui 
sépare  les  écarts  constitue  V amplitude  possible  de  varia- 
tion. Mais  il  n’est  pas  moins  nécessaire  dé  signaler  l’écarf 
probable  de  chaque  côté  de  la  moyenne,  c’est-à-dire  celui 
dont  l’amplitude  probable  renferme  la  moitié  du  nombre 
des  faits  observés.  En  effet,  si  l’on  a opéré  sur  un  assez 
grand  nombre  d’observations  (ce  qu’on  jugera  par  l’é- 
preuve indiquée  plus  bas),  ce  sera  surtout  le  degré  de 
resserrement  ou  de  relâcbement  de  cet  écart  probable 
autour  de  la  moyenne  qui  déterminera  la  qualité  de  la 
collectivité  étudiée,  et  si  les  individualités  mesurées  sont 
reliées  par  une  forte  affinité.  S’agit-il  d’une  grandeur  an- 
tbropologique,  on  saura  que  la  collectivité  offre,  dans  sa 
I majorité  et  pour  le  rapport  étudié,  une  grande  unité  de 
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composition,  si  l’écart  probable  est  étroit;  que  cette  unité 
est  douteuse,  que  le  type  a été  mélangé  et  en  quelque 
sorte  étendu,  si  cet  écart  est  considérable.  Les  faits  d’une 
minorité,  les  anomalies,  les  monstruosités,  seront  plutôt 
révélés  par  l’écart  possible  et  par  son  rapport  avec  l’écart 
probable.  Dans  nos  358  crânes  parisiens,  l’écart  pos- 
sible, au-dessous  de  la  capacité  moyenne,  est  de  1433 
— 1100  = 33»  centim.  cub.,  et  au-dessus,  il  est  de  1885 
(capacité  du  plus  grand  crâne)  — 1433=  458  centim. 
cub.  Ainsi  l’amplitude  de  variation  possible,  pour  les 
crânes  de  Paris,  est  de  885  centim.  cub.  Cette  ampli- 
tude est  considérable,  elle  témoigne  sans  doute  du  mé- 
lange de  plusieurs  types  et  plus  encore  peut-être  des 
anomalies  et  des  monstruosités  ; car  l’écart  probable  est 
beaucoup  moins  large;  il  est  de  lOO  centim.  cub.  de 
chaque  côté  de  la  moyenne,  c’est-â-dire  que  la  moitié  des 
crânes  est  comprise  entre  1333  centim.  cub.  et  1533  cen- 
tim. cub.  U amplitude  probable  Ae.  variation,  dans  la  ca- 
pacité, est  donc  ici  de  80»  centim.  cub.  Nous  montre- 
rons, aux  mots  Taille  et  Statistique,  comment  la  position 
de  la  moyenne  dans  le  plus  grand  groupe  de  la  sériation, 
et  la  décroissance  symétrique  et  régulière  des  groupes 
qui  précèdent  et  qui  suivent,  comme  dans  nos  crânes 
parisiens,  doivent  faire  présumer  une  population  dont 
les  variétés,  les  types  primitifs  ayant  concouru  à former 
sa  majorité,  sont  assez  intimement  mêlés;  mais  que  le 
contraire  prouve  certainement  des  populations  non  en- 
core fondues.  — Nombre  suffisant  des  faits  observés.  Si 
Ton  a relevé  un  nombre  peu  considérable  de  grandeurs 
variables,  la  moyenne  qu’on  en  tire  a très-peu  de  valeur. 
Mais  quel  est  le  nombre  qui  devra  être  jugé  suffisant  ? 
Les  arrangements  sériels , dont  nous  avons  fourni  des 
exemples,  peuvent  déjà,  par  leur  régularité , indiquer 
quelle  est  la  qualité  de  la  moyenne  et  si  elle  est  tirée  d’un 
nombre  suffisant  d’observations.  Mais  il  est  une  épreuve 
plus  concluante  et  très-facile,  très-pratique,  dont  on  ne 
doit  jamais  se  dispenser  pour  apprécier  (je  ne  dis  pas  dé- 
terminer) le  degré  d’approximation  de  la  moyenne  consi- 
dérée. Elle  consiste  à séparer,  sans  choix,  en  deux  par- 
ties, toutes  les  observations  recueillies,  à rechercher  les 
moyennes  de  Time  et  l’autre  partie,  et  leurs  limites,  et  à 
les  mettre  en  série.  Si  ces  nouvelles  moyennes,  ces  nou- 
velles séries,  diffèrent  très-peu  entre  elles,  on  peut  regar- 
der le  nombre  d’observations  comme  suffisant;  sinon  « il 
est  presque  inutile  de  présenter  au  lecteur  des  consé- 
quences qui  ne  sont  pas  vérifiées  par  ces  comparaisons 
des  valeurs  moyennes.  » (Fourier.)  A plus  forte  raison 
doit-on  s’abstenir  défaire  des  moyennes  au  juger,  en  dé- 
clarant que,  telle  journée,  telle  année,  tel  crâne,  etc., 
ayant  paru  d’une  grandeur  moyenne,  o n les  considérera 
comme  tels,  etc.  Ajoutons  enfin  que,  dans  les  grandeurs 
qui  sont  soumises  à des  perturbations  individuelles  et  à 
des  perturbations  annuelles,  telles  que  celles  qu’étudient 
la  démographie  {Y . ce  mot),  la  climatologie,  etc.,  l’en- 
quête doit  embrasser,  non-seulement  un  grand  nombre 
d’observations,  mais  encore  un  grand  nombre  d’années 
(dix  ans  au  moins).  En  résumé,  la  statistique  ne  devient 
méthode  d’investigation  et  d’analyse  que  par  des  séria- 
tions, des  moyennes  et  leurs  limites.  Une  moyenne  qui 
satisfait  aux  conditions  que  nous  avons  posées,  représente 
et  résume,  en  un  seul  terme,  un  nombre  considérable 
d’observations  : elle  facilite  la  comparaison  des  résultats, 
elle  la  rend  possible  dans  nne  foule  de  cas  où  elle  ne  le 
serait  point,  elle  nous  rend  capables  de  discerner  les 
effets  des  lois  constantes  parmi  les  accidents  innombrables 
qui  les  masquent,  elle  soulage  la  mémoire,  éclaire  et 
simplifie  le  raisonnement.  Mais,  comme  elle  est  moins 
significative  que  la  sériation  de  tons  les  faits  par  ordre  de 
g;randeur,  on  pent  et  Ton  doit  consolider  et  étendre  sa 
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portée  en  citant  toujours  avec  la  moyenne  : 1°  le  nom- 
bre d’observations  et,  quand  il  y a lieu,  d’années  (et  les- 
quelles) qu’elle  résume;  2“  l’écart  possible  et  l’écart  pro- 
bable autour  de  la  moyenne.  V.  Démographie,  Taille, 
Statistique;  pour  Vûge  moyen  des  vivants,  V.  Popula- 
tion, et  pour  Vâge  moyen  des  décédés,  V.  Vie  moyenne. 
Vie  probable.  (Bertillon.) 

MOZENNA.  V.  Modcena. 

MDGATE.  S.  m.  [ail.  scù/ei'msuMres  Sa/s,  angl.  mucate, 
it.  et  esp.  mucatd].  Nom  générique  des  sels  formés  parla 
combinaison  de  Tacide  mucique  avec  les  bases.  Tous  peu 
solubles  ou  insolubles. 

UUGÉDiniÉES  ou  MCGORINÉES.  s.  f.  pl.  Groupe  de 
champignons  de  la  division  des  cystosporés  à sporange 
vésiculeux,  sans  columelle  à l’intérieur,  s’ouvrant  irré- 
gulièrement au  sommet  (V.  Champignons).  Ils  compren- 
nent le  plus  grand  nombre  des  petites  espèces  connues 
sous  le  nom  de  moisissures,  qui  se  développent  sur  la 
plupart  des  substances  d’origine  organique  en  voie  d’al- 
tération, surtout  si  elles  sont  acides.  Leur  odeur,  leur 
saveur,  sont  dues  â des  huiles  volatiles  sécrétées  à l’état 
de  gouttelettes,  adhérentes  à l’extérieur  des  filaments  ou 
à des  spores  de  plusieurs  espèces.  Les  nausées,  vomisse- 
ments, borborygmes,  etc.,  que  cause  l’ingestion  des  ma- 
tières moisies  sont  dus  â l’altération  mêmes  de  ces  ma- 
tières, les  expériences  sur  les  chiens  montrant  que  les 
mucédinées  restent  sans  action  vénéneuse.  V.  Vibrion. 

MGGIFORIUE.  adj.  Qui  prend  les  formes  du  mucus. 

lUl'GlLAGE.  s.  m.  [mucilago,  mot  formé  de  mucus  par 
les  médecins  modernes  ; p.u5a,  ail.  Schleim,  angl.  mu- 
cilage, it.  rnucilaggine , esp.  mucilago'].  Substance  vé- 
gétale coagulable  en  gelée  par  l’alcool  (C'^H'^O'®),  qui 
se  rapproche  beaucoup  de  la  gomme,  et  qui  se  trouve  en 
grande  quantité  dans  les  racines  de  guimauve  et  de  grande 
consoude,  dans  la  graine  de  lin  et  les  semences  de  coing. 
Le  mucilage  rend  Teau  plus  visqueuse,  plus  filante  que 
les  gommes.  11  donne,  comme  ces  dernières,  de  Tacide 
mucique  et  de  Tacide  oxalique  par  Tacide  azotique;  il 
forme,  comme  les  gommes,  une  émulsion  avec  les  huiles, 
ce  que  ne  fait  pas  le  mucus  animal  seul.  = Mucilage,  le 
liquide  épais  et  visqueux  formé  par  la  solution  ou  la  divi- 
sion d’une  gomme  dans  Teau.  Les  mucilages  participent 
des  propriétés  émollientes  et  relâchantes  des  substances 
qui  servent  à les  former.  Préparés  avec  beaucoup  d’eau  et 
entièrement  liquides,  ils  sont  employés  en  clystères,  en 
lotions,  en  fomentations,  en  collyres;  quelquefois  aussi 
ils  constituent  des  tisanes  adoucissantes.  Plus  concentrés, 
ils  servent  d’intermèdes  pour  lier  des  masses  de  pastilles, 
ou  pour  suspendre,  dans  Teau,  des  huiles  et  des  résines 
liquides.  Les  mucilages  de  semences  de  lin,  de  semences 
de  coing,  de  racine  de  guimauve,  sont  préparés  avec 
30  grammes  de  ces  substances  végétales,  qu’on  fait  digé- 
rer pendant  six  heures  dans  188  grammes  d’eau  bouil- 
lante, en  agitant  de  temps  en  temps;  on  passe  ensuite 
avec  expression.  — Mucilage  de  gomme  arabique.  On  le 
fait  avec  30  grammes  de  gomme  arabique  pulvérisée  et 
autant  d’eau  froide,  qu’on  divise  exactement  dans  un 
mortier  de  marbre.  La  gomme  adragant  exige  une  bien 
plus  grande  proportion  d’eau,  et  ce  liquide  peut  être 
employé  chaud.  V.  Adragant  et  INüliNe. 

MGGILAGINEIIX,  ECSE.  adj.  [ail.  schleimig,  angl. 
mucilagiuous,  it.  mucüagginoso,  esp.  mucilaginoso].  Qui 
contient  ou  qui  est  de  la  nature  du  mucilage.  V.  ce  mot. 
— Extrait  mucüagineux.  V.  Extrait. 

lUUGINE.  s.  f.  [mucus;  ail.  Mucin,  Schleirnstoff , angl. 
mucine,  it.  et  esp.  mucina].  Substance  analogue  à la  mu- 
cosine,  provenant  du  gluten  (Sa  ssure).  D’après  Berze- 
lius,  on  l’obtient  en  traitant  le  gluten  par  Tacide  acétique 
jusqu’à  liquéfaction  complète;  on  ajoute  de  l’alcool  chaud 
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|ui  dissout  le  gluten  acidulé  et  laisse  1 pour  100  de 
nucine  non  dissoute.  L’eau  en  dissout  4 pour  100;  les 
ilcalis  la  dissolvent;  elle  transforme  rapidement  l’amidon 
m sucre  et  en  alcool.  = Nom  donné,  mais  à tort,  à la 
nucosine. 

IMUGIPARE.  adj.  [de  mucus,  mucus,  et  parère,  pro- 
luire ; ail.  schleimbildend,  schleimabsondernd,  angl.  mu- 
'.iparous,  it.  et  esp.  niucipard].  Qui  produit  le  mucus.  — 
jlandes  mucipares.  V.  Glande. 

MDGIQDE.  adj.  [angl.  mucic,  it.  et  esp.  mucico\.  — 
icide  mucique  [ail.  Schleimsaure  (G®H^O’.HO)].  On  l’ob- 
ient  en  traitant  la  gomme,  la  manne  grasse  ou  le  sucre 
le  lait,  par  l’acide  azotique.  Il  est  solide,  blanc,  pulvéru- 
ent,  peu  acide,  décomposable  par  le  feu,  inaltérable  à 
’air;  soluble  dans  l’alcool  et  peu  soluble  dans  l’eau.  — 
Éther  mucique  (C<H®0.G®H<0’).  S’obtient  en  mêlant  de 
'alcool  avec  de  l’acide  mucique  dissous  dans  l’acide  sul- 
urique;  solide,  cristallisé;  fond  à 140°;  soluble  dans 
’eau  bouillante. 

MDGOGËLE.  S.  f.  [de  mucus,  et  mikn,  tumeur].  Tu- 
neur  formée  par  du  mucus. 

MUGO-GLïGOSE.  s.  m.  V.  Mucoso-sucré. 

MDGOLITE.  S.  f.  Le  mucilage  (inusité). 

MCGO-PÜS.  s.  m.  Nom  donné  aux  mucus  qui  ont  ac- 
quis la  couleur  du  pus  par  suite  de  la  production  exagérée 
de  leucocytes  et  de  la  desquamation  abondante  d’épithé- 
liums à la  surface  des  muqueuses  où  ils  sont  sécrétés. 
Gomme  le  pus,  ils  doivent  aux  leucocytes  leur  couleur 
seulement,  mais  non  leurs  autres  qualités,  le  liquide 
étant  ici,  comme  dans  le  pus,  la  partie  essentielle  et  les 
éléments  solides  en  suspension  la  partie  accessoire.  Les 
caractères  distinctifs  du  pus  et  des  mucus  n’ont  donc  pas 
l’importance  qu’on  a voulu  leur  attribuer;  ils  restent  ce 
qu’ils  sont  dans  le  mucus  normal  comparé  au  pus,  sauf 
les  modifications  secondaires  apportées  dans  les  réactions 
chimiques  par  la  présence  d’un  plus  grand  nombre  d’élé- 
ments, et  les  changements  que  les  troubles  circulatoires 
(congestions  ou  inflammations)  apportent  dans  la  compo- 
sition du  mucus  sécrété  dans  ces  conditions. 

IHGGOR.  s.  m.  et  MÇGORINÉES.  s.  f.  pl.  V.  MdcéDI- 

NÉES. 

MUGOSINE.  S.  m.  [^matière  ou  substance  muqueuse 
propre;  matière  ou  substance  spéciale  des  mucus;  mucus 
animal,  oxyde  animal,  Pearson].  Substances  organiques 
liquides  (de  Blainville),  coagulables,  différant  un  peu 
l’une  de  l’autre,  qui  se  trouvent  dans  les  mucus  utérin, 
nasal,  bronchique,  etc.,  et  qui  leur  donnent  leur  visco- 
sité. V.  Humeur  et  Mucus. 

lUCGOSlTÉ.  s.  f.  [ail.  Schleim,  angl.  mucosity,  it. 
mucosità,  esp.  mucositad^.  — Mucosités.  Les  mucus.  — 
Mucosité  de  la  mer.  V.  Eau  de  mer. 

MCGOSO-SBGRÉ.  S.  m.  [ail.  Schleimzucker,  angl.  mu- 
coso-sugar,  esp.  mucoso-azuearado].  Le  sucre  incristalli- 
sable. 

MDGRONÉ,  ÉE.  adj.  [mucronatus,  de  mucro,  pointe; 
ail.  dolchspitzig , angl.  mucronated,  it.  mucronato,  esp. 
mucronado].  Se  dit,  en  botanique,  des  feuilles  et  de  toute 
autre  partie  terminée  par  une  pointe  aiguë,  roide  et  droite. 

MBGDBIA.  s.  m.  [Mucunapruriens,  DeGandolle].  Nom 
du  pois  à gratter. 

MbgüS.  s.  m.  [mucus,  u.6?a,  ail.  Schleim,  angl.  mucus, 
it.  muco].  Nom  collectif  de  toutes  les  sécrétions  qui  pro- 
viennent de  la  surface  des  membranes  muqueuses  et  des 
glandes  ouvertes  à cette  surface,  tant  que  le  produit  de 
CCS  dernières  n’a  pas  de  caractères  spéciaux  qui  lui  méri- 
tent un  nom  particulier.  On  réunit  sous  cette  dénomina- 
tion : 1»  les  débris  de  la  desquamation  continuelle  de  l’épi- 
thélium qui  revêt  les  membranes  muqueuses  ; 2°  le  liquide 
qui  se  forme  dans  les  inflammations  superficielles  des 
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membranes  muqueuses,  comme  l’écoulement  qui  a lieu 
dans  le  coryza,  le  catarrhe,  la  blennorrhagie,  les  flueurs 
blanches,  et  certaines  diarrhées  dites  muqueuses  et  aqueu- 
ses ; 3®  la  sécrétion  liquide  des  glandes  des  muqueuses, 
ou  le  mucus  proprement  dit.  Les  mucus  sont  des  humeurs 
dont  les  caractères  communs  sont  ; 1®  une  certaine  vis- 
cosité, un  état  plus  ou  moins  gluant  ou  filant  ou  presque 
demi-solide  ; 2®  une  teinte  grisâtre,  transparente  ou  demi- 
transparente  ; 3®  d’être  composés  essentiellement  d’un 
liquide  ou  sérum  constitué  par  : a,  de  l’eau  tenant  en  dis- 
solution des  sels  d’origine  minérale  en  très-petite  quan- 
tité; b,  des  traces  de  principes  cristallisables  d’origine 
organique  ; c,  et  surtout  par  une  ou  plusieurs  espèces  de 
substances  organiques  naturellement  liquide  (mucosine), 
coagulables  plutôt  par  l’action  de  divers  réatifs  que  par 
la  chaleur,  et  à laquelle  ou  auxquelles  l’humeur  doit  prin- 
cipalement ses  caractères  fondamentaux  de  viscosité  etc. 
4®  de  tenir  généralement  en  suspension  des  cellules  de 
l’épithélium  de  la  muqueuse  dont  ils  proviennent.  Suivant 
que  cet  épithélium  est  pavimenteux,  nucléaire  ou  cylin- 
drique, il  fera  reconnaître  de  quelle  muqueuse  ou  de 
quelle  glande  vient  le  liquide  muqueux  étudié.  5®  Les 
leucocytes  se  produisent  avec  grande  facilité  à la  surface 
des  membranes  dès  qu’elles  sont  un  peu  irritées;  il  est 
fréquent  de  trouver  ces  globules  en  suspension  dans  les 
mucus  (buccal,  nasal  et  vésical  surtout)  : ce  sont  eux 
dont  on  a voulu  faire  une  espèce  à part  sous  le  nom  de 
globules  muqueux.  V.  Leucocyte.  6®  Souvent  les  mucus 
tiennent  aussi  en  suspension  des  gouttes  d’huile,  des  gra- 
nulations moléculaires,  des  vibrions  ou  autres  infusoires, 
lorsque  les  mucus,  n’étant  pas  activement  renouvelés, 
s’altèrent  et  deviennent  convenables  au  développement 
de  ces  êtres.  7°  Dans  le  tube  digestif,  ils  renferment  sou- 
vent des  résidus  alimentaires.  Les  mucus  sont  produits 
en  partie  par  une  sécrétion  propre  à la  muqueusamême, 
mais  surtout  par  les  glandes  qui  lui  sont  annexées.  Il  y a 
autant  d’espèces  de  mucus  que  d’organes  différents  à la 
surface  interne  desquels  ils  sont  versés  ou  sécrétés.  Les 
espèces  de  mucus  se  distinguent  les  unes  des  autres  par 
leur  plus  ou  moins  de  viscosité,  de  transparence,  et  sur- 
tout par  le  mode  de  coagulation  de  leurs  substances  orga- 
niques. — Mucus  des  larmes.  V.  Dacryoline.  — Mucus 
nasal.  V.  Nasal.  — Mucus  pancréatique.  V.  Pancréatine. 

— Mucus  puriforme  ou  purulent.  V.  Muco-pus  et  Pus.  — 
Mucus  salivaire.  V.  Ptyaline. — Mucus  utérin.  V.  Utérin. 

— Mucus  vaginal.  V.  Vaginal. 

lUlIDAR.  s.  m.  Nom  indien  du  Caloh'opis  gigantea, 
R.  Brown  [Asclepias  gigantea,  L.),  plante  de  la  famille 
des  asclépiadées.  L’écorce  de  la  racine  est  réputée  alté- 
rante et  sudorifique,  et  employée  contre  l’éléphantiasis 
dans  les  Indes,  et  dans  les  affections  vénériennes  et  cuta- 
nées, à la  dose  de  15  centigrammes  à 60.  Le  suc  laiteux 
desséché  est  dît  être  une  préparation  amère  ; il  contient 
de  la  mudarine. 

MGDARINE.  s.  f.  Principe  amer  du  Mudar.  Elle  est 
brune,  soluble  dans  l’eau  et  l’alcool;  très-amère. 

MGE.  s.  f.  [profluvivm,  tttîXuctii;,  ail.  Mause , Mause- 
rung,  angl.  moulting , it.  et  esp.  muda'\.  Opération  par 
laquelle,  sans  subir  aucune  altération  organique  essen- 
tielle, un  animal  se  dépouille  de  son  épiderme  ou  des  ap- 
pendices de  la  surface  de  son  corps,  qui  se  reproduisent 
ensuite.  La  desquamation  continuelle  que  l’épiderme  et 
l’épithélium  éprouvent  chez  l’homme,  etc.,  est  une  véri- 
table mue  insensible. 

MUET,  ETTE.  adj.  et  s.  [midus,  àtpwvoç,  XMtpôç,  ail. 
stumm,  angl.  mute,  it.  muto  ; esp.  mudol.  Qui  est  affecté 
de  mutisme.  — Rage  muette.  V.  Rage. 

MOFLE.  s.  m.  [ail.  Maul,  Schnauze,  angl.  muzzle,  it. 
muso,  esp.  hocico].  Partie  nue  et  recouverte  d’une  mem- 
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branc  muqueuse,  qui  termine  le  museau  de  certains 
mammileres.  Les  naturalistes  traduisent  ce  mot  par  chi- 
loma  [de  lèvres],  parce  que  le  mufle  semble 

être  produit  par  une  extension  des  lèvres. 

MUGUET,  s.  m.  [millet,  blanchet , stomatite,  ail. 
Mundschwammchen,  Soor,  angl.  thrushes,  it.  afte'].  In- 
flammation avec  production  pseudo-membraneuse  assez 
fréquente  chez  les  nouveau-nés,  et  ordinairement  conta- 
gieuse. Le  muguet  attaque  particulièrement  les  enfants 
faibles,  ceux  dont  la  peau  et  la  membrane  muqueuse  de 
la  bouche  sont  très-rouges.  Le  plus  souvent  cette  colora- 
tion de  la  membrane  buccale,  avec  chaleur  et  sécheresse, 
caractérise  le  début  de  la  maladie.  La  seconde  période 
s’annonce  par  l’apparition  de  points  blancs  sur  cette 
membrane,  surtout  derrière  les  lèvres  et  à la  pointe  de 
la  langue.  Ges  points  s’étendent,  forment  des  plaques  ir- 
régulières et  minces,  discrètes  et  confluentes.  Lorsque 
les  points  sont  discrets,  la  maladie  est  ordinairement  peu 
grave;  ils  se  détachent  sous  forme  de  lamelles  ou  de  flo- 
cons, qui  se  renouvellent  plusieurs  fois;  mais,  l’inflam- 
mation se  dissipant  vers  le  huitième  ou  quinzième  jour, 
ils  cessent  de  se  reproduire.  Lorsque  les  points  sont  con- 
fluents, la  guérison  est  plus  difficile  : une  couche  cré- 
meuse rêvet  la  bouche  et  s’épaissit  de  jour  en  jour;  bien- 
tôt la  production  jaunit  (3®  période);  l’inflammation  se 
propage  dans  les  voies  digestives;  le  petit  malade  s’affai- 
blit et  succombe.  — Les  plaques  ou  couches  d’aspect 
pseudo-membraneux  qui  caractérisent  anatomiquement 
le  muguet  ne  sont  pas  de  fausses  membranes  fibrineuses; 
elles  sont  formées  en  majeure  partie  par  les  spores  et  les 
filaments  tubuleux  d’un  végétal,  mélangés  aux  cellules 
épithéliales  isolées  ou  imbriquées  du  mucus  buccal.  Ces 
divers  éléments  sont  maintenus  réunis  par  le  liquide  vis- 
queux du  mucus  à la  surface  de  l’épiderme  buccal.  Le 
végétal  (Oidium  albicans.  Ch.  R.)  est  constitué  par  des 
filaments  tubuleux,  cloisonnés  d’espace  en  espace,  sou- 
vent étranglés  au  niveau  des  cloisons,  et  ramifiés  plusieurs 
fois.  Ils  naissent  d’une  spore  dont  pousse  un  prolonge- 
ment tubuleux;  cette  spore  conserve  sa  forme,  quelle  que 
soit  la  période  de  développement  du  végétal.  L’extrémité 
libre  des  filaments  est  ordinairement  formée  par  une 
spore  (Fig.  315,  i,  k);  elle  est  souvent  précédée  de  plu- 
sieurs spores  ovoïdes  en  voie  de  développement,  articu- 
lées en  chapelet.  Les  spores  sont  sphériques  ou  un  peu 
allongées,  à bords  nets  foncés,  à centre  brillant.  Dans 
les  spores  germées,  les  granules  sont  doués  du  mouve- 
ment brownien.  Les  filaments  tubuleux  sont  entrecroisés 
en  tous  sens;  les  spores,  détachées  des  filaments,  sont 
réunies  en  groupes , adhèrent  fortement  aux  cellules 
épithéliales  isolées  ou  imbriquées,  et  les  recouvrent  com- 
plètement (Fig.  31i),  ou  bien  forment  seulement  des 
roupes  arrondis  sur  une  portion  de  leur  surface.  De  ces 
groupes  on  voit  quelquefois  partir  un  prolongement  tu- 
buleux nouvellement  germé  (c),  tantôt  non  cloisonné, 
tantôt  cloisonné  un  petit  nombre  de  fois  seulement,  et 
non  ramifié.  Ce  végétal  et  les  plaques  qu’il  forme  ne 
constituent  ni  un  symptôme  constant  de  maladie  ni  une 
maladie;  il  se  développe  toutes  les  fois  que  le  mucus  a 
éprouvé  une  altération,  avec  passage  à l’état  acide,  qui 
en  permet  le  développement  ; et  l’observation  montre  que, 
si  cette  altération  est  ordinairement  consécutive  à une 
phlegmasie  des  muqueuses  ou  autre  maladie,  elle  peut 
se  développer  sous  des  influences  différentes,  mauvaise 
nourriture,  affaiblissement  cachectique,  etc.  — Fig.  314. 
Plaque  de  muguet  au  troisième  jour,  avec  lamelles  épi- 
théliales recouvertes  de  spores,  a,  a,  elles  forment  des 
groupes  ayant  b,  b,  la  forme  de  lamelles  épithéliales; 
c,  c,  c,  des  tubes  commencent  à se  développer. — Fig.  315. 
Fragments  de  muguet  au  troisième  jour,  à 300  diamètres. 
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entremêlés  de  cellules  d’épithélium  imbriquées,  couvertes 
de  spores  rondes  ou  ovales  et  de  tubes  du  champignon 
Oidium  albicans.  a,  cellules  d’épithélium;  b,  b,  spores 


Fig.  314. 

isolées  ou  réunies  bout  à bout  : elles  ont  de  0“‘,004  à 
0“,005  de  diamètre;  d,  filaments  cylindriques  tubuleux, 
cloisonnés,  avec  granules  moléculaires  intérieurs  : ils  ont 
de  0™,003  à 0“‘,004  de  large  sur  0"’,050  à 0“‘,070  de 


Fig.  315. 

long;  e,  leur  extrémité  renflée;  g,  renflements  ovoïdes; 
h,  spores  ajustées  bout  à bout;  i,  cellules  ovoïdes  termi- 
nales (Robin).  Pour  le  traitement,  il  faut  s’en  tenir  aux 
boissons  aqueuses,  très-peu  sucrées,  et  l’on  promène  lar- 
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gement  sur  les  surfaces  atteintes  une  sorte  de  petit  pin- 
ceau trempé  dans  un  collutoire  composé  de  parties  égales 
de  borax  et  de  miel.  Les  acides  favorisant  le  développe- 
ment du  parasite,  il  faut  se  garder  d’imiter  ceux  qui,  mé- 
connaissant ce  fait,  recommandent  l’emploi  du  jus  de 
citron  et  des  boissons  acides. 

MUGUET,  s.  m.  fall.  Maihlume,  angl.  may-lily,  lily  of 
the  valley,  it.  mughetto,  esp.  lirio  convalio].  On  appelle 
ainsi  deux  plantes  qui  appartiennent  à des  genres  diffé- 
rents : le  muguet  reine  des  bois  {Asperula  odorata,  L.) 
V.  Aspérüle;  et  le  muguet  des  Parisiens  {Convallaria 
majalis,  L.,  Lilium  convallium  des  pharmaciens],  qui  est 
employé  comme  sternutatoire.  On  en  retire,  par  la  distil- 
lation, une  eau  dont  on  fait  usage  comme  calmante  et 
antispamodique.  On  en  faisait  autrefois  un  grand  usage 
en  Allemagne,  sous  le  nom  A' eau  d’or. 

MUIBE.  s.  f.  L’un  des  noms  vulgaires  des  eaux  mères 
des  salines. 

MULASSERIE.  s.  f.  Industrie  ayant  pour  objet  la  pro- 
duction du  mulet. 

MULASSIER,  1ÈRE.  adj.  Qui  concerne  le  mulet.  — Ju- 
ment mulassière.  La  femelle  employée  à la  production  du 
mulet  et  de  la  mule.  Les  caractères  à rechercher  dans  la  ju- 
ment mulassière  sont  : de  l’étoffe,  de  bons  membres,  une 
taille  plutôt  forte  que  faible,  une  croupe,  des  reins  et  un 
poitrail  larges,  des  pieds  plutôt  grands  que  petits.  La  jument 
ne  paraît  pas  faire  de  distinction  entre  l’âne,  étalon  et  le 
cheval  entier  ; il  n’en  est  pas  ainsi  du  premier,  qui  pré- 
fère visiblement  l’ânesse.  On  remarque  aussi  que  la  ju- 
ment porte  plus  longtemps  le  produit  du  baudet  que  ce- 
lui du  cheval. 

MULÂTRE,  s.  m.  Métis  d’homme  noir  et  de  femme 
blanche  ou  de  femme  blanche  et  de  nègre. 

MULE.  s.  f.  [mula,  ail.  Mauleselin,  angl.  mule,  it.  et 
esp.  muld\.  Produit  femelle  de  l’accouplement  de  l’âne 
et  de  ta  jument.  Dans  les  régions  méridionales  de  l’Eu- 
rope, elle  est  fréquemment  employée  aux  attelages  de 
luxe.  Elle  est,  comme  le  mulet,  inféconde;  cependant 
on  cite  quelques  exemples  avérés  de  mules  fécondées, 
mais  les  produits  n’ont  pas  vécu. 

MULES,  s.  f.  pl.  [mulæ].  Nom  donné  vulgairement 
aux  engelures  qui  ont  leur  siège  aux  talons.  — Mules 
traversines  [ail.  Spalten  ou  Schrunden  an  der  Kôthe, 
angl.  kibes,  it.  pedignone,  esp.  sabanon'].  En  vétérinaire, 
fissures  qui  surviennent  à la  peau  du  paturon  et  du  bou- 
let, et  qui  précèdent  ou  accompagnent  souvent  les  eaux 
aux  jambes.  Elles  exigent  d’abord  des  topiques  émollients, 
puis  des  astringents. 

MULET,  s.  m.  [mulus,  ail.  Maulesel,  angl. 

rnoyle,  it.  et  esp.  mulà\.  Nom  générique  donné  au  pro- 
duit d’accouplement  de  deux  individus  d'espèce  et  de 
race  différentes.  Il  est  synonyme  de  métis.  — En  parti- 
culier, produit  de  l’accouplement  de  l’âne  et  de  la  ju- 
ment. Le  mulet  est  robuste,  sobre,  très-fort;  mais  il  est 
très-souvent  têtu  et  difficile  à conduire.  Il  a le  pied  sûr. 
Quoique  infécond,  le  mulet  mâle  manifeste  des  appétits 
vénériens  très-énergiques,  ce  qui  en  rend  quelquefois 
l’usage  dangereux.  Il  faut  donc  toujours  le  châtrer.  Il  est 
employé  au  bât,  à la  selle,  ou  au  tirage.  Plus  vif,  plus 
alerte  que  l’âne,  il  est  d’un  service  plus  avantageux. 
Toutes  les  fois  qu’on  cite  des  exemples  avérés  d’accou- 
plements féconds  de  bâtards,  ils  s’appliquent  constam- 
ment à des  animaux  femelles.  La  faculté  procréatrice 
paraît  manquer  absolument  chez'les  mulets  mâles.  Cette 
fécondation,  qui  est  excessivement  rare,  ne  pourrait  se 
manifester  sans  production  effective  de  spermatozoaires 
vivants  et  mobiles.  Sur  la  mule,  l’ovule,  aussi  bien  que 
l’oviducte  et  l’utérus,  etc.,  sont  absolument  conformés 
comme  dans  la  jument  et  l’ânesse,  et  il  est  impossible 
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de  saisir  aucune  condition  anatomique  propre  à expliquer 
la  stérilité  (Nauzio,  1848).  — Mulet  blanc  ou  mulet  de 
mer.  Nom  vulgaire  du  Mugil  saliens  (Risso),  poisson  de 
la  famille  dés  malacoptérygiens  abdominaux  d’une  cou- 
leur gris  blanchâtre,  alimentaire.  — Mulet  brun.  Le 
Mugil  viscosus  de  Rondelet  ; alimentaire.  Leur  longueur 
est  de  30  à 35  centimètres.  — Mulet  rouget.  Le  Mullus 
barbaius.  V.  Mulle. 

MULLE.  s.  m.  [Mullus  barbatus,  L.,  rouget  barbu']. 
Poisson  acanthoptérygien  alimentaire,  ainsi  que  le  sur- 
mulet [Mullus  surmuletus,  L.),  rayé  de  jaune;  commun 
dans  l’Océan. 

MULLETTE.  s.  f.  L'un  des  noms  vulgaires  de  l’estomac 
ou  gésier  des  oiseaux  et  de  la  caillette. 

MULSION,  s.  f.  [de  mulgere,  traire;  ail.  Melken , 
angl.  milking,  it.  mugnere,  esp.  ordenar].  Action  de  traire 
les  femelles  laitières.  Elle  se  fait  en  pressant  avec  la  main 
les  trayons  ou  mamelons  de  la  base  vers  l’extrémité.  L’ex- 
crétion est  facilitée  par  la  pression  de  la  main  et  par  l’es- 
pèce d’éréthisme  que  provoque  le  frottement  du  mamelon. 
L’état  moral  des  femelles  n’est  donc  pas  sans  influence  sur 
la  quantité  du  lait  qu’elles  donnent,  et  la  mulsion  doit  tou- 
jours être  faite  avec  douceur. 

MULTIGAPSULAIRE.  adj.  [multicapsularis , de  mul- 
tus,  beaucoup,  et  capsula,  capsule;  ail.  vielkapselig , 
angl.  multicapsular , it.  multicapsulare,  esp.  multicapsu- 
lar].  Se  dit,  en  botanique,  des  fruits  formés  de  beaucoup 
de  capsules  partielles. 

MULTIGAULE.  adj.  [multicaulis,  de  multus,  beau- 
coup, et  caulis,  tige  ; ail.  vielstengelig,  it.  et  esp.  mul- 
ticaulé].  Se  dit  des  plantes  dont  la  racine  produit  beau- 
coup de  tiges. 

MULTICELLULAIRE,  adj.  Se  dit  des  organes  ou  des 
êtres  composés  de  plusieurs  cellules  par  opposition  à 
unicellulaire.  V.  ce  mot. 

MULTIGÉPHALE.  adj.  [mot  hybride  et  mauvais,  fait 
de  multus,  plusieurs,  et  xs'cpaXïi,  tête].  V.  Polycéphale. 

MULTIGUSPIDÉ,  ÉE.  adj.  [de  multus,  beaucoup,  et 
cuspis,  pointe  ; esp.  multicuspidé].  Qui  a plusieurs  pointes. 

— Dents  multicuspidées . V.  Dent. 

MULTIEIDE.  adj.  [multifidus,  de  multus,  beaucoup, 
etfindere,  fendre;  ail.  vielspaltig,  angl.  multifid,  it.  et 
esp.  mxdtifido].  Divisé  à peu  près  jusqu’à  la  nqoitié,  ou 
moins,  par  plusieurs  incisions  aiguës,  dont  le  nombre 
est  indéterminé. 

MULTIFLORE.  adj.  [multiflorus,  de  multus,  beau- 
coup, et  p.os,  fleur;  ail.  vielblumig , an^l.  multiflorous, 
it.  et  esp.  multifloro].  Qui  porte  de  nombreuses  fleurs. 

— Inflorescence  multiflore.  V.  Inflorescence. 

MULTIFORME,  adj.  [Aemultus,  beaucoup,  et  forme]. 

Qui  présente  des  formes  variées.  — Os  multiforme.  Le 
cunéiforme. 

MULTILOBÉ,  ÉE.  adj.  [multilobatus , Aemultus,  beau- 
coup, et  lobe;  ail.  viellappig,  angl.  multilobate,  it.  Aiul- 
tilobato,  esp.  multilobado].  Divisé  par  plusieurs  incisions 
obtuses. 

MULTILOCULAIRE,  adj.  [multilocularis , de  mullus, 
beaucoup,  et  loculus,  loge;  ail.  vielfâcherig,  angl.  mul- 
tüocular,  it.  multiloculare,  esp.  mulhlocular].  Qui  a plu- 
sieurs loges. 

MULTIMAMME.  adj.  et  S.  [de  multus,  beaucoup,  et 
matnma,  mamelle;  it.  multimarnma,  esp.  multimama]. 
Qui  a plus  de  deux  mamelles. 

MULTINUGLÉË,  ÉÉE.  adj.  [de  multus,  beaucoup,  et 
nucléus,  noyau].  Se  dit  des  cellules  qui  renferment  plu- 
sieurs noyaux. 

MULTIOVULÉ,  ÉE.  adj.  [multiovulatus , de  multus, 
beaucoup,  et  ovule].  Se  dit  des  loges  de  l’ovaire  contenant 
beaucoup  d’ovules. 
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MULTIPARE,  adj.  [de  multus,  beaucoup,  et  parère, 
enfanter,  mettre  bas;  ail.  vielgebührend,  angl.  multipa- 
rous,  it.  multiparo,  esp.  multipar6\.  Se  dit  des  femelles 
qui  font  plusieurs  petits  à la  fois. 

MCLTIPARTI,  lE.  adj.  [multipartitus , de  multus, 
beaucoup,  eipartitus,  partagé;  ail.  vieltheilig,  it.  multi- 
pariito,  esp.  multipartido].  Divisé  très-profondément  en 
un  nombre  indéterminé  de  lanières  oblongues. 

MULTIPÉTALÉ,  ÉE.  adj.  [multipetalatus].  Se  dit  des 
corolles  composées  d’un  grand  nombre  de  pétales  {Nym~ 
phœa,  etc.). 

MULTIPLE,  adj.  [multiplex].  Se  dit  d’un  ovaire  formé 
de  plusieurs  carpelles  libres. 

MULTIPLICATEUR,  TRIGE.  adj.  et  s.  m.  V.  COURANT 
et  Galvanomètre. 

MULTIPLICATION.  S.  f.  [multiplicatio,  ail.  Verviel- 
faltigung,  Vermehrung,  angl.  multiplication,  it.  molti- 
plicazione,  esp.  multiplicacion].  En  botanique,  monstruo- 
sité consistant  dans  l’augmentation  du  nombre  de  certains 
organes,  par  l’apparition  d’organes  surnuméraires.  La  mul- 
tiplication peut  porter  sur  les  organes  appendiculaires  ; elle 
constitue  alors  la  chorise  simple  ; quand  elle  affecte  les  in- 
dividus élémentaires,  on  l’appelle  prolification  (V.  ces 
mots).  = Multiplication.  En  physiologie,  résultat  de  la 
naissance  ou  reproduction  (V.  ce  mot)  de  nouveaux  êtres 
vivants  par  d’autres.  — Loi  de  multiplication.  V.  Végéta- 
LiTÉ.  — Multiplication,  formation  ou  génération  endogène 
ou  endogenèse.  Naissance  de  cellules  (cellules  filles,  Toch- 
terzellen)  dans  d’autres  cellules  {Mutterzellen , cellules 
mères).  Il  n’y  a pas  d’autres  cas  bien  réels  de  ces  phéno- 
mènes que  ceux  de  cellules  épithéliales  naissant  dans  des 
excavations  accidentelles  d’autres  cellules  épithéliales 
(V.  Épithélium,  5“),  et  de  leucocytes  dans  des  cellules 
épithéliales  excavées.  L’endogenèse  n’est  pas  un  mode 
habituel  ni  même  normal  de  naissance  des  éléments  ana- 
tomiques. A une  époque  où  l’on  croyait  le  contraire,  Tur- 
pin,  puis  Schleiden  et  Schwann  avaient  donné  le  noni 
de  cellules  mères  aux  cellules  qui  en  renfermaient  d’au- 
tres semblables  à elles,  mais  plus  petites,  et  celui  de 
jeunes  cellules  ou  cellules  jeunes  a.  celles-ci.  Ces  expres- 
sions ont  été  adoptées  depuis,  et  aux  dernières  on  a sou- 
vent substitué  celle  Ae  cellules  filles.  Elles  sont  justes  à la 
rigueur  lorsqu’il  s’agit  : 1“  de  la  segmentation  ou  scission 
A'une  cellule  en  deux  autres  cellules  semblables  à elle, 
sauf  le  volume;  2°  de  la  genèse  d’une  ou  de  plusieurs  cel- 
lules de  même  espèce  que  celle  dans  la  cavité  de  laquelle 
elles  naissent,  comme  dans  le  cas  de  cellules  épithéliales 
d’une  tumeur  naissant  dans  la  cavité  accidentelle  d’une 
autre  cellule  épithéliale.  Mais  elles  seraient  inexactes,  si 
on  les  appliquait  aux  cellules  épithéliales  dans  les  vacuoles 
desquelles  naissent  des  leucocytes;  car  ces  dernières  cel- 
lules, étant  d'une  espèce  autre  que  les  premières,  ne  sau- 
raient être  considérées  comme  leur  descendance.  Depuis 
Schwann  aussi,  le  nom  de  cellule  mère  a été  appliqué  à 
Vovule,  dont  le  vitellus  donne  naissance  par  sa  segmenta- 
tion aux  cellules  embryonnaires.  Mais  ces  expressions  sont 
aussi  inexactes  dans  ce  cas  que  dans  celui  des  leucocytes 
naissant  dans  une  cellule  épithéliale  ; car  les  cellules  em- 
bryonnaires diffèrent  autant  de  l’ovule  que  les  leucocytes 
diffèrent  des  cellules  épithéliales.  "V.  Naissance.  — Multi- 
plication mérismatique . Y.  Fractionnement  et  Mérisma- 
tique. 

MULTIPLIÉ,  ÉE.  adj.  [multiplicatus].  Se  dit  des 
fleurs  doubles  ou  pleines  {flores  multiplicati).  V.  Dédou- 

RLEMENT  et  MONSTRUOSITÉ. 

MULTIPOLAIRE,  adj.  V.  Nerf  et  Nerveux. 

MULTISÉRIÉ,  ÉE.  adj.  [multiserialis , de  multus, 
beaucoup,  ei  sériés,  série].  Se  dit  des  étamines  disposées 
sur  plusieurs  rangs. 
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MULTISILIQUEUA,  EUSE.  adj.  [multisilicosus].  Se  dit 
des  fruits  composés  de  plusieurs  siliques  groupées. 

MULTIVALVE.  adj.  [multivalvus , ail.  vielklappig, 
angl.  multimlve,  it.  et  esp.  multivalvo].  Se  dit  des  péri- 
carpes qui  s’ouvrent  en  plusieurs  valves. 

MUMÉ.  s.  m.  Abricotier  du  Japon  [Prunus  ou  Arme- 
niaca  Mume,  Bai  en  Chine] . On  en  conserve  les  fruits 
comme  nous  faisons  des  cornichons.  Le  jus  du  fruit  vert 
est  donné  comme  boisson  rafraîchissante  dans  les  fièvres, 
et  on  le  regarde  comme  indispensable  à la  préparation  de 
la  teinture  de  carthame. 

MUMIE.  s.  f.  [mumia].  Terme  d’origine  arabe  ou  perse 
usité  dans  l’ancienne  médecine,  et  ayant  servi  à dési- 
gner : 1“  le.  pissasphalte  ; 2“  une  matière  liquide  ou  demi- 
solide  se  trouvant  dans  les  sépulcres  ayant  contenu  des 
corps  embaumés;  3“  la  chair  humaine  desséchée  ou 
pourrie  au  soleil,  ou  provenant  des  suppliciés  [mumia 
patibuli),  à laquelle  on  supposait  des  vertus  curatives  ; 
4°  le  liquide  provenant  de  l’haleine  d’un  homme  sain, 
condensée  le  matin  dans  une  fiole  entourée  de  corps 
froids  ; 5“  enfin , une  substance  supposée  trèsrténue , 
éthérée,  se  produisant  dans  le  corps  lors  de  la  mort  ou 
après  elle,  et  pouvant  transmettre,  par  transplantation, 
des  propriétés  merveilleuses,  utiles  ou  nuisibles,  dont  on 
la  supposait  douée.  Tout  cela  appartient  aux  anciennes 
superstitions  médicales. 

MUNGOS.  s.  m.  Nom  de  rubiacées  du  genre  Ophior- 
rhiza,  des  Indes  orientales",  dont  la  racine  et  aussi  la 
graine  sont  employées  contre  les  morsures  de  serpents. 

MUQUEUSE,  s.  f.  [ail.  Schleimhaut , angl.  mucous 
membrane,  it.  membrana  mucosa,  esp.  membrana  mo- 
cosa;  membrane  muqueuse].  Nom  donné  aux  membranes 
qui  tapissent  la  face  interne  de  tous  les  organes  creux 
communiquant  avec  l’extérieur  par  les  diverses  ouver- 
tures du  corps  : elles  se  trouvent  partout  en  contact  avec 
des  substances  étrangères  à l’animal,  et  leur  surface  libre 
est  habituellement  humectée  d’un  fluide  muqueux.  Toute 
muqueuse  est  composée  d’un  chorion  ou  trame  tapissée 
d’un  épithélium;  c’est  là  tout  ce  que  les  muqueuses  ont 
de  commun  avec  la  peau.  Elles  se  séparent  immédiate- 
ment en  deux  groupes,  selon  qu’elles  ont  un  épithélium 
pavimenteux  ou  un  épithélium  prismatique,  et  avec  ces 
différences  extérieures  en  coïncident  d’autres  dans  la 
structure  intime  qui  sont  très-importantes.  Les  muqueuses 
à épithélium  pavimenteux  ont  toutes  un  chorion  à peu 
près  aussi  riche  que  la  peau  en  fibres  élastiques,  minces, 
ramifiées,  anastomosées,  et  formant  un  réseau  ou  trame 
à larges  mailles.  Le  reste  du  chorion  est  composé  de  fais- 
ceaux de  fibres  lamineuses  accompagnées  de  capillaires, 
de  rares  éléments  fibro-plastiques  et  quelquefois  de  cyto- 
blastions  [Y.  ce  mot).  Sa  surface  est  pourvue  de  papilles 
vasculaires  sans  aucune  papille  nerveuse  ou  à corpuscules 
du  tact.  L’épithélium  comble  complètement  ou  à peu 
près  (sauf  au  pharynx)  les  interstices  des  papilles,  de  ma- 
nière à former  une  couche  à surface  extérieure  lisse  et  à 
face  profonde  creusée  d’autant  de  cavités  qu’il  y a de  pa- 
pilles emboîtées  et  recouverte  par  cette  couche  épithé- 
liale. Les  glandes  de  ces  muqueuses,  quand  elles  en  ont, 
sont  placées  au-dessous  du  chorion,  dans  le  tissu  lami- 
neux  sous-muqueux.  Ces  muqueuses  sont  pourvues  d’un 
réseau  lymphatique  superficiel  analogue  à celui  de  la  peau, 
membrane  avec  laquelle  elles  ont  quelque  analogie  par 
toutes  les  particularités  qui  viennent  d’être  signalées.  Les 
muqueuses  qui  sont  dans  ce  cas  sont  : celles  du  vagin  et 
du  museau  de  tanche,  de  l’urèthre,  du  prépuce  et  du 
gland,  de  la  vessie,  des  cavités  buccale  et  pharyngienne, 
de  l’œsophage  et  de  la  conjonctive.  Les  muqueuses  à épi- 
thélium prismatique  ont  un  chorion  peu  riche  en  fibres 
élastiques,  à fibres  et  faisceaux  de  fibres  lamineuses  moins 
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serrées  que  dans  les  précédentes.  Elles  sont  très-riches  en 
petits  noyaux  embryoplastiques  (V.  ce  mot)  ronds  ou  ovoï- 
des, parsemant  cette  trame  {tissu  adénoïde  de  quelques 
auteurs),  qui  contient  en  outre  une  certaine  quantité  de 
matière  amorphe.  Elles  renferment  souvent  des  fibre-cel- 
lules non  dans  leur  épaisseur,  à proprement  parler,  mais 
immédiatement  au-dessous  d’elles,  comme  la  peau  et  les 
muqueuses  à épithélium  pavimenteux.  La  plupart  d’en- 
tre elles  ont  leur  surface  lisse;  celle  qui  s’étend  du  pylore 
à la  valvule  iléo-cæcale  a seule  sa  surface  chargée  de 
villosités  (V.  ce  mot);  chez  aucun  animal,  celle  du  gros 
intestin  n’en  possède.  Toutes  ces  muqueuses  ont  un  ré- 
seau superficiel  et  tout  à fait  sous-épithélial , composé 
de  capillaires  dont  les  mailles  ont  généralement  des 
formes  spéciales  pour  la  muqueuse  de  chaque  organe. 
L’épithélium  de  ces  muqueuses  est  mince,  formé  d’une 
ou  deux  couches  de  cellules;  aussi  cet  épithélium  re- 
couvre toutes  les  saillies  de  ces  muqueuses , les  villosités 
quand  il  y en  a,  sans  en  combler  les  intervalles;  il  en 
reproduit  ainsi  toutes  les  inégalités  et  laisse  flottantes  les 
villosités.  Les  glandes  de  ces  muqueuses  sont  souvent  pla- 
cées dans  l’épaisseur  même  du  chorion  (estomac,  utérus, 
gros  intestin),  plus  rarement  au-dessous  (duodénum,  tra- 
chée) ; celles  qui  sont  épaisses  doivent  cette  épaisseur  à 
ces  glandes  incluses  dans  le  chorion,  qui  en  général  n’est 
pas  dépassé  par  leurs  culs-de-sac.  Les  lymphatiques  va- 
rient dans  leur  distribution  d’une  muqueuse  à l’autre.  On 
suit  des  nerfs  gris  jusqu’à  leur  face  profonde,  où  avant  de 
se  terminer  ils  présentent  d’assez  nombreux  ganglions 
formés  d’une  à vingt  cellules  environ.  Les  muqueuses  de 
ce  groupe  sont  celles  de  l’utérus  et  des  trompes,  du  cardia 
jusqu’à  l’anus,  des  voies  biliaires,  des  fosses  nasales,  de  la 
trachée,  des  bronches  et  des  trompes  d’Eustache. 

MüOBECX.  s.  m.  Le  mucilage. 

MCQUEUX,  EUSE.  adj.  \mucosus,  ail.  schleim- 

ig,  angl.  mucous,  it.  mucoso,  esp.  mocoso].  Qui  est  de  la 
nature  du  mucus.  — Bourses  muqueuses.  Y.  Bourse.  — 
Corps  muqueux.  Y.  Peau.  — État  muqueux.  Y.  Dothié- 
NENTÉRiE,  Embarras  g'asfn’gMe  et  Fièvre.  — Fermentation 
muqueuse.  Y.  Fermentation.  — Fièvre  muqueuse.  Y.  Fiè- 
vre. — Flux  muqueux.  Y . Flux.  — Globules  muqueux. 
V.  Globule |)o/uiVe  et  Leucocyte. — Laryngite  muqueuse. 
Y.  Laryngite. — Matière  muqueuse.  Y.  Mucosine.  — 3Iem- 
hranes  muqueuses.  Y.  Muqueuse.  — Plaques  muqueuses. 
Y.  Syphilis.  — Polype  muqueux.  Y.  Polype.  — Pustule 
muqueuse.  Y.  Syphilis.  — Râle  muqueux.  Y.  Râle.  — 
Substance  muqueuse.  Y . Mucosine.  — Teigne  muqueuse. 
V.  Teigne.  — Tissu  muqueux.  Y.  Lamineux. 

MÛR,  E.  adj.  — Age  mûr.  Y . Virilité. 

MURAILLE.  S.  f.  [ail.  i/omiofluc?;  ouparof].  L’épaisse 
couche  cornée  qui  enveloppe  le  pied  du  cheval.  Elle  re- 
présente un  cercle  dont  la  partie  postérieure  se  plierait  en 
(leux  branches  droites,  ou  plutôt  une  sorte  de  pyramide 
dont  les  deux  jambages  portent  le  nom  de  barres.  Les 
deux  angles  d’inflexion  de  la  muraille  sont  appelés  talons. 

A la  face  externe  de  cette  paroi,  on  distingue  la  pince, 
partie  antérieure  ou  médiane,  toujours  la  plus  inclinée  et 
la  plus  allongée;  les  mamelles,  ou  régions  situées  de 
chaque  côté  de  la  pince,  l’une  en  dedans,  l’autre  en  de- 
hors ; et  les  quartiers,  situés  au  delà  des  mamelles,  et  dont 
l’externe  est  un  peu  plus  plombé,  plus  fort  et  plus  dur 
que  l’interne.  La  face  interne  est  garnie  d’environ  cinq 
cents  feuillets  perpendiculaires,  parallèles  et  élastiques, 
qu’on  appelle  tissu  kéraphylleux , et  qui  s’enchâssent 
entre  les  lamelles  de  la  chair  cannelée  du  pied.  Le  bord 
supérieur  offre  une  large  dépression  circulaire,  appelée 
biseau  ou  cavité  cutigérale,  dans  laquelle  s’insinue  une 
portion  de  peau  dure  et  comme  cartilagineuse,  appelée 
bourrelet  ou  cutidure. 
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MURAL,  ALE.  adj.  [ail.  maulbeerühnlich,  it.  murale, 
esp.  murar\.  Se  dit  des  calculs  vésicaux  dont  la  surface  est 
hérissée  de  tubercules  qui  leur  donnent  quelque  ressem- 
blance avec  une  mûre.  Ces  calculs  sont  le  plus  souvent 
d’oxalate  calcaire;  mais  parmi  ceux-ci  il  y en  a qui  ont 
une  surface  parfaitement  lisse.  V.  Calcul. 

MÛRE.  s.  f.  [morum,  (Aopcv,  ail.  Maulbeere,  angl.  mid- 
berry,  it.  et  esp.  mord].  Fruit  du  mûrier,  qui  a une  sa- 
veur sucrée  et  acide  assez  agréable.  — Sirop  de  mûre. 
Y.  Sirop. 

MURÈNE,  s.  f.  Poisson  chondroptérygien  apode  ou  an- 
guilliforme,  dépourvu  de  nageoires  pectorales,  alimen- 
taire, dont  l’espèce  commune  (jl/wrœna  Ae/e««,  L.)  était 
très-recherchée.  V.  Anguille  et  Congre. 

MUREXANE.  S.  f.  [de  murex,  coquillage  de  la  pourpre; 
ail.  Purpursàure,  angl.  murexan,  esp.  murexanol.  Pou- 
dre légère,  d’un  brillant  satiné,  insoluble  dans  l’eau  et  les 
acides  étendus,  soluble  dans  l’acide  sulfurique  concentré, 
qui  rougit  dans  l’air  chargé  d’ammoniaque,  et  qui  consti- 
tue l’acide  purpurique  de  Prout.  Elle  se  produit  de  diverses 
manières  par  la  décomposition  du  miirexide  (C®H^O*Az'^). 
V.  Purpurique. 

MUREXIDE.  s.  m.  [de  murex,  coquillage  de  la  pour- 
pre ; ail.  Murexid,  purpursaures  Ammoniak,  angl.  mu- 
rexid,  esp.  murexido-  purpurate  d' ammoniaque\.  Sub- 
stance cristallisable  en  prismes  à quatre  pans,  verts  par 
réflexion,  d’un  rouge  grenat  par  réfraction,  réductible  en 
poudre  brune  que  le  polissoir  verdit;  peu  soluble  dans 
Teau  froide,  à laquelle  elle  communique  une  belle  cou- 
leur purpurine,  plus  facile  à dissoudre  dans  l’eau  bouil- 
lante; insoluble  dans  Téther  et  l’alcool.  On  l’obtient  en 
dissolvant  Tacide  urique  dans  l’acide  azotique  étendu,  et 
saturant  avec  l’ammoniaque  (C^^H^O^Az®).  V.  Rouge. 

MURIATE.  s.  m.  \murias,  ail.  Muriat,  angl.  muriate, 
it.  et  esp.  muriato^.  Ancien  nom  des  chlorhydrates  ou  hy- 
drochlorates. — Muriate  ammonidco-mercuriel . V.  Chlor- 
AMiDE.  — Aluriate  d' antimoine.  Y.  Chlorure  d'antimoine. 

— Aluriate  suroxygéné.  Y.  Chlorate. 

MURIATIQUE,  adj.  [angl.  muriatic,it.  et  esp.  muriatico']. 

— Acide,  éther  muriatique  [ail.  Muriatsüure'\.  Y.  Chlor- 
hydrique. — Acide  muriatique  oxygéné.  Y.  Chlore.  — 
Acide  muriatique  suroxygéné.  Y.  Perchlorique  {Acide). 

— Gaz  muriatique.  Y.  Chlorhydrique. 

MURIDE.  s.  m.  [it.  murido\.  Nom  donné  primitive- 
ment au  brome. 

MURIE  (La).  Maladie  que  Bergière  regarda  comme  un 
scorbut  aigu,  et  qui  fut  observée  en  177A,  1775  et  1776, 
parmi  les  bestiaux  de  Vercel,  près  d’Ornans,  en  Franche- 
Comté.  Elle  s’annonçait  par  une  respiration  difficile,  un 
battement  précipité  des  flancs,  chaleur  vive  de  la  bouche, 
langue  couverte  d’un  mucus  épais  et  jaunâtre,  oreilles 
pendantes,  poil  hérissé,  peau  très-tendue,  yeux  ternes  et 
larmoyants,  prostration  des  forces,  refus  des  aliments;  il 
survenait  des  coliques  avec  tuméfaction  si  considérable 
du  ventre , que  la  peau  s’ouvrait  d’elle-même  pour 
donner  issue  à un  écoulement  d’humeurs  jaunâtres  très- 
fétides. 

MÛRIER,  s.  m.  [ail.  Maulbeerbaum,  angl.  mulberry- 
tree,  it.  moro,  gelso,  esp.  moral).  Arbre  de  la  famille  des 
morées. — Mûrier  blanc  de  la  Chine  {Morus  alba,  L.),  dont 
les  fruits  sont  alimentaires  comme  ceux  du  précédent,  mais 
qu’on  cultive  surtout  pour  ses  feuilles,  dont  se  nourrissent 
les  vers  à sole  (Fig.  316).  — Mûrier  noir  {Alorus  nigra, 
L.).  V.  Mure.  L’écorce,  ainsi  que  sa  racine,  est  âcre, 
amère,  purgative,  vermifuge.  — Mûrier  à papier  {Morus 
papyrifera,  L.,  Broussonetia papyrifera,  Ventenat),  dont 
le  liber  battu  sert  en  Chine  à faire  du  papier  et  des 
étoffes.  — Mûrier  des  teinturiers  {Morus  tinctoria,  L., 
Broussonetia  tinctoria,  H.  B.,  Madura  tinctoria.  Don), 
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des  Antilles  et  du  Mexique,  où  il  devient  très-gros.  Le 
bois,  brun  jaunâtre  à l’extérieur,  jaune  vif  foncé  à l’in- 


Fig.  316. 

térieur,  est  employé  en  teinture  (V.  Moréine  et  Morine). 
Ses  fruits  sont  alimentaires. 

HDRIFORIME.  adj.  \moriformis\.  En  forme  de  mûre. 
— Amas  ou  corps  mûriforme.  L’ensemble  des  globes 
vitellins  provenant  de  la  segmentation  du  vitellus  et  for- 
mant un  groupe  mamelonné  à l’un  des  pôles  de  l’ovule 
tant  qu’ils  ne  sont  pas  arrivés  à l’état  de  cellules  embryon- 
naires. 

MVRIQCÉ,  ÊE.  adj.  [muricatus,  de  murex,  chausse- 
trape  ga’rnie  de  pointes].  Qui  est  chargé  de  pointes  ro- 
bustes. 

MURMURE,  s.  m.  — Murmure  respiratoire  [ail.  Ath- 
mungsgerausch,  angl.  respiratory  murmur'\.  Y.  Souffle 
respiratoire.  — Murmure  sous-claviculaire.  Y.  Sous- 

CLAVICÜLAIRE. 

MUSACÉES.  s.  f.  pl.  [musaceœ].  Famille  de  monocoty- 
lédones  épigynes,  comprenant  des  plantes  herbacées  ou 
vivaces,  dépourvues  de  tiges,  quelquefois  munies  d’un 
stipe  ou  bulbe  en  fôrme  de  tige.  Elles  ont  des  feuilles 
longuement  pétiolées,  embrassantes  à la  base,  très-en- 
tières. Fleurs  très-grandes,  réunies  en  grand  nombre  dans 
des  spathes.  Leur  calice  est  irrégulier,  coloré,  pétaloïde, 
adhérent  par  sa  base  avec  l’ovaire  ; son  limbe  est  à 6 di- 
visions, dont  3 externes  et  3 internes,  excepté  dans  le 
genre  Bananier  (Musa),  dont  le  limbe  du  calice  a 5 divi- 
sions externes  et  une  seule  interne,  formant  la  lèvre 
inférieure  de  la  fleur;  6 étamines  insérées  à la  partie 
interne  des  divisions  calicinales  ; anthères  linéaires,  in- 
trorses,  à 2 loges,  surmontées  en  général  par  un  appen- 
dice membraneux  coloré,  qui  est  la  terminaison  du  filet  ; 
ovaire  infère,  à 3 loges,  contenant  un  grand  nombre 
d’ovules  insérés  à leur  angle  interne  ; style  simple,  terminé 
par  un  stigmate,  le  plus  souvent  à trois  lobes  ou  à trois 
lanières.  Fruit  charnu  indéhiscent,  ou  capsule  à 3 loges 
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polyspermes,  à 3 valves  portant  une  des  cloisons  sur  le 
milieu  de  leur  face  interne. 

MUSC.  s.  m.  [moschus,  ii.oayp<;,  ail.  Bisam,  Moschus, 
angl.  musk,  it.  muschio,  musco,  esp.  almizcle].  Substance 
que  l’on  trouve  dans  une  poche  située  entre  l’ombilic  et 
les  parties  de  la  génération  d’un  ruminant  sans  cornes 
(Fig.  317,  Moschus  moschiferus,  L.)  du  genre  des  chevro- 
tains.  Demi-fluide  dans  l’animal  vivant,  le  musc  se  des- 
sèche après  sa  mort  et  prend  une  consistance  solide  et 
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grumeleuse  ; il  est  d’un  brun  foncé,  d'une  saveur  amère, 
d’une  odeur  très-forte  et  très-expansive,  d’une  grande 
volatilité.  Celui  qui  vient  du  Tonquin  est  enfermé  dans 
des  poches  dont  le  poil  tire  sur  le  roux.  Celui  du  Bengale, 
ou  plutôt  du  Thibet,  que  l’on  appelle  aussi  musc  kabardin 
(Fig.  318),  est  dans  des  poches  d’un  poil  blanchâtre  et 
comme  argenté;  il  est  plus  sec,  d’une  odeur  moins  forte 
et  moins  tenace  : aussi  est -il  moins  estimé.  Le  musc  est 
antispasmodique  et  stimulant  diffusible.  On  le  donne  en 
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substance  à la  dose  de  10  à 20  centigrammes  et  plus.  On 
prépare,  avec  deux  parties  de  musc  et  8 d’alcool  (22“  à 
32*  centésim.),  une  teinture  que  l’on  prescrit  â la  dose 
de  ie'-,30  à 2^^60  dans  une  potion  de  128  grammes.  — 
Figure  319,  appareil  qui  fournit  le  musc,  a,  la  verge  dans 
son  fourreau  (bb')-,  e,  le  gland  et  c l’urèthre,  qui  s’étend 
en  un  prolongement  filiforme.  La  poche  au  musc  est 
ronde  ou  ovale,  â face  supérieure  appliquée  contre  le 
muscle  grand  droit  abdominal  ; sa  face  inférieure  est 
convexe,  couverte  de  poils  : elle  peut  atteindre  6 centi- 
mètres de  long  sur  h de  large.  A la  partie  la  plus  basse, 
un  peu  en  avant  de  l’orifice  préputial  i,  est  un  canal  court 
h â ouverture  semi-lunaire,  donnant  passage  à la  sub- 
stance. Deux  couches  musculaires  M entourent  la  poche. 
Elle-même  est  formée  d’une  membrane  fibreuse,  d’une 
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autre  qui  est  nacrée,  plissée,  aréolaire,  et  tapissée  d’épi- 
derme brun  rouge  en  dedans,  blanc  dans  la  portion  qui 
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Fig.  321 . 

les  vers  à soie  et  chez  d’autres  insectes,  par  la  végétation 
d’un  cryptogame  du  groupe  des  moisissures,  découvert 


Fig.  319. 

épond  au  réseau  de  Malpighi.  ddd,  la  peau  de  l’abdo- 
men ; /■,  le  scrotum  ; g,  ouverture  donnant  passage  au 
cordon  testiculaire  ; yo,  la  place  où  se  trouve  placé  l’a- 
nus. — Musc  artificiel.  V.  Succinecpione.  — Musc  végé- 
tal. Essence  de  la  muscatelline  [Adoxa  moschatellina,  Ê., 
caprifoliacées  sambucinées),  éiCXdi  mauve  musquée  {Malva 
moschata,  L.,  malvacées)  et  du  Mimulus  moschatus  (scro- 
phulariées).  Employé  à la  dose  de  2 à 4 gouttes  en  vingt- 
quatre  heures  dans  une  potion  ou  une  tisane  contre  les 
symptômes  des  aÉfections  nerveuses,  ataxiques  ou  adyna- 
miques,  qui  réclament  l’emploi  du  musc.  — Graine  de 
musc.  V.  Ambrette. 

MIISGADE.  s.  f.  \nux  moschata,  ail.  Muskatnuss,  angl. 
nutmeg,  it.  noce  moscata,  esp.  nuez  moscadà].  Noix  du 


Fig.  320. 


muscadier  {Myristica  aromatica,  L.),  arbre  des  Moluques 
(polyandrie  monogynie,  L.,  myristicacées,  J.).  C’est  une 
drupe  piriforme,  de  la  grosseur  d’une  pêche,  marquée 
d’un  sillon  longitudinal,  dont  le  péricarpe  ou  brou  est 
charnu,  d’un  blanc  rosé,  filandreux,  mais  peu  succulent 


(Fig.  320).  Sous  ce  brou  se  trouve  une  enveloppe  par- 
tielle, laciniée,  épaisse,  d’un  beau  rouge  lorsqu’elle  est 
récente,  mais  devenant  jaune  par  la  des- 
siccation, qu’on  appelle  macis  (V.  ce 
mot)  et  qui  est  un  arillode  développé  aux 
dépens  du  périsperme  ; celui-ci  forme 
une  troisième  enveloppe,  ferme,  sèche 
et  cassante,  qui  recouvre  immédiatement 
l’amande.  C’est  cette  amande,  dépouillée 
de  ses  différentes  enveloppes,  qu’on  ap- 
pelle muscade.  On  la  désigne  dans  le 
commerce  sous  le  nom  de  muscade  fe 
melle  ou  muscade  cultivée,  pour  la  dis- 
tinguer de  la  muscade  mâle  ou  muscade 
sauvage,  qui  est  plus  grosse,  mais  moins 
odorante  et  moins  estimée.  La  muscade 
et  le  macis  contiennent  une  essence 
(CiïRS)  qu’on  peut  en  extraire  par  la 
distillation,  et  un  camphre  (C*®H‘®05) 
qu’on  en  retire  par  l’expression  à chaud, 
mais  toujours  mêlé  à l’essence,  qui  lui 
communique  son  odeur  et  sa  couleur. 
Cette  huile  mixte,  souvent  désignée  sous 
le  nom  de  baume  ou  beurre  de  muscade, 
nous  vient  toute  préparée,  en  briques 
carrées,  solides,  d’un  jaune  rougeâtre 
marbré,  d’une  odeur  de  muscade  : elle 
entre  dans  le  baume  nerval.  V.  Myristicine. 

lUCSCARBINE.  S.  f.  Maladie  contagieuse  produite,  che;; 
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par  Bassi  et  nommé  Botrytis  Bassiana  (Balsamo,  Monta- 
gne). Cette  plante  peut  se  développer  dans  le  corps  des 
vers  ou  des  insectes  vivants  très-sains  et  très-vigoureux  ; 
elle  se  propage  par  ses  sporules,  qui  sont  déposées  sur 
d’autres  vers  ou  d’autres  insectes  par  le  contact  immédiat 
ou  par  l’air.  Quand  ces  spores  (flg.  321,  a,  b,  c,  d,  Ch.  Ro- 
bin) tombent  sur  un  ver  à soie,  elles  pénètrent  dans  son 
corp^.  La  germination  de  ces  sporules  est  d’autant  plus 
rapide  que  le  ver  est  dans  un  âge  plus  avancé.  D’ordinaire, 
vingt  à vingt-quatre  heures  après  sa  mort,  le  ver  prend 
une  teinte  rosée  pins  ou  moins  intense  et  devient  de  plus 
en  plus  dur  ; et  vingt  à vingt-quatre  heures  plus  tard  en- 
core, suivant  la  température,  il  commence  à blanchir  lé- 
gèrement par  la  sortie  des  premiers  rameaux  du  crypto- 
game qui  croissent  rapidement,  rendent  le  ver  de  plus  en 
plus  blanc  ; vers  la  centième  heure  la  plante  est  en  pleine 
fructification.  Les  spores  se  détachent  au  moindre  tou- 
cher. Ces  sporules  ont  5 millièmes  de  millimètre  ; elles 
sont  sphériques  et  d’un  blanc  de  neige,  et  s’élèvent  dans 
l’air  comme  une  poussière  impalpable,  ou  mieux  comme 
une  fumée  légère  à peine  visible.  Les  vers  sur  lesquels  on 
a soufflé  la  semence  muscardinique  ne  présentent  aucun 
signe  de  maladie,  mangent  avec  la  même  avidité  et  meu- 
rent subitement  sans  s’être  amaigris  ni  décolorés  ; il  en 
est  üe  même  quand  on  les  inocule  avec  cette  semence. 
Des  vers  morts  de  la  muscardine  ne  communiquent  pas  la 
maladie  à d’autres  vers  quand  le  végétal  qui  les  couvre  et 
qui  les  a rendus  entièrement  blancs  n’est  encore  qu’un 
mycélium  (cinquante  à cinquante-cinq  heures  après  la 
mort  du  ver).  Mais,  quand  ce  végétal  commence  à porter 
des  spores  mûres  (soixante-dix  à cent  quarante  genres 
après  la  mort),  il  communique  la  maladie  avec  une  très- 
grande  énergie.  11  est  probable  que  les  spores  de  la  mus- 
cardine sont  surtout  conservées  dans  les  ateliers  infectés, 
même  dans  ceux  qui  sont  les  mieux  tenus,  par  les  vers 
qui  meurent  après  la  montée  sur  les  bruyères.  Au  déco- 
connage, quand  on  enlève  les  cocons,  les  individus  qui 
ont  blanchi,  dont  les  spores  ont  eu  le  temps  d’arriver  à 
maturité,  et  qui  étaient  restés  accrochés  sur  les  bruyères, 
répandent  des  nuages  de  poussière  ou  sporules  qui  conser- 
vent le  principe  du  mal  pour  les  années  suivantes.  Comme 
chacun  jette  ses  bruyères  par  la  fenêtre  de  l’atelier,  halaye 
la  chambre  infectée  de  muscardine  et  en  fait  sortir  la 
poussière,  les  nombreuses  graines  du  cryptogame  sont 
emportées  par  les  vents  et  transmettent  la  maladie  à de 
grandes  distances.  L’humidité  dans  les  magnaneries  aug- 
mente les  chances  d’infection  en  favorisant  la  fructification 
du  botrytis.  Quand  des  vers,  élevés  dans  un  lieu  sain  jusqu’à 
leur  cinquième  âge,  sont  portés  au  milieu  d’une  magna- 
nerie infectée,  ces  vers  commencent  à présenter  des  cas 
de  muscardine  au  bout  de  sept  à huit  jours.  Si  l’on  porte 
des  vers  sains  d’une  magnanerie  infectée  dans  une  magna- 
nerie qui  n’a  jamais  eu  de  muscardine,  la  mortalité  con- 
tinue sur  les  vers  importés  dans  la  même  proportion  que 
dans  le  lieu  où  ils  étaient  nés.  V.  Gattine. 

MIJSGARDINIQIJE.  adj.  Qui  concerne  la  muscardine. 

MlJSGARiniE.  s.  f.  Alcaloïde  contenu  en  très-faible 
quantité  dans  YAmmanüa  muscaria  ( Schmiedeberg  et 
Koppe).  Poison  énergique  analogue  à l’éserine,  et  comme 
elle  antagoniste  de  l’atropine.  Injecté  à très-faible  dose 
sous  la  peau  des  chats,  il  en  résulte  un  écoulement  abon- 
dant de  salive  et  de  larmes  avec  vomissements,  ralentis- 
sement du  pouls  et  une  telle  contraction  de  la  pupille 
qu’elle  est  réduite  à un  petit  point  noir.  V.  Bulbosine. 

MüSGATELtlNE.  s.  f.  V.  Musc  végétal. 

lUUSGIlMËES.  s.  f.  pl.  Division  des  cryptogames  acro- 
gènes,  comprenant  les  mousses  et  les  hépatiques. 

MIISGLE.  s.  m.  [musculus,  [/.ü;,  ail.  Muskel,  angl.  mus- 
cle, it.  muscolo,  esp.  musculdj.  Organe  fibreux  qui,  sous 
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l’influence  de  la  volonté,  de  certaines  irritations,  du  gal- 
vanisme surtout,  se  raccourcit  dans  le  sens  de  ses  fibres, 
et  sert  à l’exécution  de  mouvements  divers.  On  distingue 
les  muscles  en  ceux  dont  les  fibres  partent  d’un  point 
dans  un  plan  limité,  et  s’étendent  en  rayonnant  vers  un 
autre  point  de  ce  même  plan;  ceux  dont  les  fibres  se 
rapprochent  plus  ou  moins  de  la  forme  d’un  anneau,  sans 
cependant  être  complètement  circulaires,  et  qui  environ- 
nent le  pourtour  d’une  ouverture  ou  les  parois  d’un  ca- 
nal ; ceux  enfin  dont  les  fibres  sont  parallèles  et  fixées 
par  leurs  deux  extrémités  à des  parties  qu’elles  meuvent 
l’une  sur  l’autre.  Dans  ces  derniers  muscles,  la  partie 
moyenne  a reçu  le  nom  de  ventre.  On  les  dit  simples, 
quand  ils  n’ont  qu’un  seul  corps  ou  ventre,  et  que  toutes 
leurs  fibres  suivent  une  même  direction  ; composés,  lors- 
qu’une de  leurs  extrémités  se  divise  en  plusieurs  parties, 
dont  les  fibres  partent  d’un  centre  commun.  Les  muscles 
sont  formés  chacun  d’un  centre  de  tissu  musculaire 
(V.  ce  mot)  avec  un  tendon  à chaque  extrémité.  Leur 
nombre  n’est  pas  constamment  le  même , il  varie  aussi 
selon  la  manière  de  voir  des  auteurs;  mais  on  en  compte 
au  plus  trois  cent  cinquante.  La  plupart  des  anatomistes 
les  ont  dénommés  d’après  leur  usage,  leur  position,  leur 
figure,  leurs  dimensions,  leur  direction  ; de  là  les  noms 
d’extenseurs,  d’ iliaque,  de  dentelé,  de  grand,  petit,  moyen 
fessiers,  etc.  V.  Coercitif,  Contractilité,  Nerf  et  Rup- 
ture. — Muscles  abdominaux.  V.  Abdominal.  — Muscle 
aponéorotique.  V.  Fascia  lata.  — Muscle  ciliaire.  V.  Ci- 
liaire. — Muscle  de  Guthrie.  Le  transverso-iiréthral.  — 
Muscles  de  Borner.  Les  deux  muscles  qui  se  trouvent  en 
arrière  de  chacun  des  conduits  lacrymaux.  On  pense  qu’ils 
agissent  comme  dilatateurs  et  favorisent  ainsi  l’absorption 
des  larmes.  Ces  muscles,  qui  sont  parallèles  aux  conduits 
lacrymaux  et  les  tapissent  dans  toute  leur  longueur,  en  se 
contractant,  vont  rapprocher  les  deux  extrémités  des  con- 
duits, par  conséquent  diminuer  plus  ou  moins  leur  calibre, 
et  transporter  ainsi  les  larmes  vers  leur  point  d’insertion, 
c’est-à-dire  vers  le  sac  lacrymal  correspondant  (Béraud). 
V.  Lacrymal.  — Muscle  de  Houston  ou  de  Kobelt.  Portion 
médiane  ou  penniforme  du  bulbo-eaverneux  qui  se  rend 
au  ligament  suspenseur  de  la  verge.  Remplacée  quelque- 
fois par  des  fibres  de  l’ischio-caverneux,  elle  manque  chez 
d’autres  sujets.  — Muscles  involontaires.  V.  Involon- 
taire.— Muscle pubio-prostatique.  Portion  postérieure  du 
transverso-uréthral  se  perdant  sur  les  côtés  de  la  prostate. 
V.  Prostato-péritonéal.  — Muscle  pubio-rectal.  Fibres 
du  transverso-uréthral  qui  s’avancent  jusqu’au  rectum. 
— Muscles  volontaires.  V.  Volontaire.  — Muscles  de 
Werheyen.  Les  sous-costaux. — Muscle deWilson  oupubio- 
uréthral.  Insertions  pubiennes  du  transverso-uréthral. 

MIJSGIILAIRE.  adj.  \jnuscularis,  ail.  muskular,  angl. 
muscular , it.  muscolare,  esp.  muscular'].  Qui  a rapport 
aux  muscles.  — Apoplexie  musculaire.  Éiianchements 
sanguins  intra-musculaires  survenant  spontanément  pen- 
dant le  scorbut,  parfois  chez  les  vieillards,  ou  symptoma- 
tiques de  ruptures  des  faisceaux  et  des  vaisseaux  muscu- 
laires. — Atrophies  musculaires.  V.  Atrophie.  — Bruit 
musculaire  ou  bruit  rotatoire.  Bruit  qui  accompagne  ta 
systole  des  ventricules,  et  qu’on  a attribué  à la  contraction 
musculaire.  V.  Bruits  du  cœur  et  Dynamoscopie.  — Cha- 
leur musculaire.  V.  Musculation.  — Conscience  muscu- 
laire.’S.  Sensation  d’activité  musculaire.  — Courants  mus- 
culaires.Y.  Électrogénie.  — Fibres  musculaires.  Éléments 
anatomiques  dont  on  distingue  deux  espèces  : 1°  les  fibres 
musculaires  lisses  ou  fibres-cellules  (V.  ce  mot);  2“  les  élé- 
ments musculaires  striés , dits  aussi  de  la  vie  animale. 
Ceux-ci  sont  dits  fibrilles  musculaires  : ce  sont,  en  effet,  de 
minces  fibrilles,  larges  au  plus  de  0““, 001,  flexibles,  faci- 
les à briser,  ne  se  gonflant  presque  pas  dans  l’eau,  dissoutes 
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par  l'acide  acétique,  composées  principalement  de  muscu- 
lïneÇV.  ce  mot).  Elles  sont  surtout  caractérisées  par  ce  fait, 
qu’elles  offrent  des  parties  d’égale  largeur,  alternativement 
incolores,  transparentes,  et  alternativement  foncées,  grisâ- 
tres ou  rougeâtres,  placées  à égale  distance  les  unes  des 
autres,  non  séparables  autrement  que  par  des  moyens  arti- 
ficiels; aussi  c’est  à tort  qu’on  les  a considérées  comme 
naturellement  séparées  sous  le  nom  d’éléments  sarceux 
et  composant  les  fibrilles  par  leur  juxtaposition.  Les 
fibrilles  musculaires  sont,  dans  l’économie,  réunies  les 
unes  à côté  des  autres  en  faisceaux  musculaires  primitifs 
ou  stries , ayant  tous  une  enveloppe  spéciale  tubuleuse, 
de  nature  élastique,  appelée  sarcolemme  ou  myolemme. 
Cette  enveloppe  est  homogène,  portant  çà  et  là  des 
noyaux  (Fig.  322,  b),  plus  résistante  que  les  fibrilles 


Fig.  322. 


Fig.  323. 


qui  peuvent  être  brisées  sans  qu’elle  le  soit  (Fig.  323). 
Ce  sont  ces  faisceaux  de  fibrilles  avec  leur  gaine  qui 
sont  appelés  fibres  musculaires  de  la  vie  animale  ou 
striées , fibres  primitives  des  muscles  volontaires , par 
divers  auteurs,  mais  à tort,  car  ce  sont  déjà  des  fais- 
ceaux de  l’élément  contractile  fibrille  musculaire.  Quant 
au  sarcolemme,  il  n’est  qu’élastique  et  non  contractile  ; 
il  donne  au  tissu  musculaire  son  élasticité  et  ce  sont  les 
fibrilles  qui  lui  apportent  la  contractilité.  Les  faisceaux 
striés  ont  un  diamètre  qui  est  de  O^^jOlS  à 0““,020 
chez  les  jeunes  sujets,  mais  qui,  chez  Fadulte,  est,  suivant 
les  sujets,  et  mêmedans.un  même  muscle,  de  0““,055  à 
0“'“,100.  Dans  le  cœur  ils  ne  dépassent  jamais  0““,050 
(V.  Involontaire).  Ils  sont  cylindriques  ou  un  peu  pris- 
matiques par  pression  réciproque.  Les  lignes  transversa- 
les alternativement  claires  et  alternativement  foncées 
qu’ils  présentent  (Fig.  323  a,  b),  croisées  souvent  par  les 
stries  longitudinales  dues  à la  juxtaposition  des  fibrilles, 
sont  caractéristiques.  Elles  résultent  de  la  juxtaposition, 
les  unes  à côté  des  autres,  de  toutes  les  parties  de  même 
couleur  des  fibrilles  d’un  même  faisceau;  savoir  : les 
parties  foncées  d’une  part,  les  parties  claires  de  l’autre. 
Ainsi  ces  lignes  transversales  sont  dues  à une  particularité 
de  teinte,  de  pouvoir  réfringent  et  de,  juxtaposition  des 
fibrilles,  mais  non  à des  plis  de  sarcolemme  du  faisceau  ou 
à toute  autre  cause.  — Les  éléments  musculaires  du  cœur 
sont  des  fibrilles  disposées  en  faisceaux  striés  ; mais  les  fibril- 
les sont  plus  minces,  les  stries  plus  fines,  plus  rapprochées 
et  les  faisceaux  sans  myolemme  ; il  y a de  plus,  normale- 
ment, entre  les  fibrilles,  des  granulations  graisseuses  plus 
ou  moins  abondantes  qui  les  masquent;  enfin,  les  fais- 
ceaux striés,  au  lieu  d’être  simples  dans  toute  leur  lon- 
gueur, sont  fréquemment  ramifiés  et  anastomosés.  Dans 
toutes  les  espèces  de  faisceaux,  il  s’en  rencontre  quelques- 
unes  dont  les  parties  de  même  couleur  ne  sont  pas  exac- 
tement juxtaposées,  les  parties  claires  répondant  à des 


parties  foncées,  et  vice  versâ.  Les  stries  transversales  ne 
sont  pas  alors  très-nettes. — Irritabilité  musculaire.  V.  Ir- 
ritabilité. — Paralysie  musculaire  atrophique.  V.  Atro- 
phie. — Sens  musculaire.  V.  Sens.  — Spasme  musculaire 
idiopathique.  V.  Tétanos  intermittent.  — Système  muscu- 
laire. Système  anatomique  représenté  par  l’ensemble  des 
parties  rouges  ou  contractiles  des  muscles  à faisceaux  striés 
et  par  l’ensemble  des  couches  formées  de  fibres-cellules. — 
Tissu  musculaire  à faisceaux  striés  dit  aussi  rouge  ou  de 
la  vie  animale.  Il  a pour  élément  fondamental  les  faisceaux 
striés  disposés  en  faisceaux  secondaires,  visibles  à l’œil  nu 
(fibres  des  auteurs  d’anatomie  descriptive).  Entre  ces  fais- 
ceaux secondaires  se  trouvent  quelques  vésicules  adipeu- 
ses, en  séries  longitudinales  ordinairement,  des  fibres  lami- 
neuses  et  des  vaisseaux  artériels  et  veineux,  dont  les  capil- 
laires pénètrent  entre  les  faisceaux  striés  en  formant  des 
mailles  régulières  allongées.  Aucun  capillaire  ne  pénètre 
dans  le  faisceau  strié,  ils  ne  font  que  ramper  à la  surface  du 
sarcolemme  sans  le  traverser.  Les  nerfs  entrent  pour  une 
petite  portion  dans  la  composition  du  tissu  musculaire  ; 
les  tubes  nerveux  ne  sont  en  contact  que  sur  un  point  de 
la  longueur  de  chaque  faisceau  strié,  ce  qui  suffit  pour 
déterminer  la  manifestation  de  la  contractilité  dont  jouis- 
sent les  fibrilles.  Chaque  faisceau  nerveux  qui  entre  dans 
un  muscle  se  subdivise  bientôt.  Les  tubes  nerveux  sortis 
de  ces  divisions  se  bifurquent  une  ou  plusieurs  fois. 
Quand  on  a une  de  ces  divisions  isolée  sur  un  faisceau 
musculaire,  on  est  sûr  d’y  trouver  le  dernier  bout  péri- 
phérique d’un  nerf  moteur.  L’enveloppe  propre  du  tube 
nerveux  se  réunit  constamment  au  sarcolemme.  Le  dou- 
ble contour  du  nerf  produit  par  sa  substance  médullaire 
cesse.  Le  cylindre-axe  passe  ici  au-dessous  du  sarco- 
lemme et  se  trouve  dès  lors  en  contact  avec  la  substance 
contractile  striée;  il  devient  alors  plus  large,  etlàil  est  garni 
de  petits  noyaux  granuleux  (bourgeon,  cône  de  Doyère, 
plaque  terminale  de  Rouget).  C’est  par  ces  plaques  que  le 
cylindre-axe  du  nerf  moteur  se  trouve  en  contact  le  plus  in- 
time avec  la  substance  contractile  du  muscle  à laquelle  il 
adhère  plus  qu’au  myolemme.  Le  tissu  musculaire  forme 
la  partie  rouge  des  muscles,  ou  chair  proprement  dite 
(V.  Tendon).  Dans  le  tissu  musculaire,  les  fibrilles  tendi- 
neuses adhèrent,  par  simple  contact  immédiat  ou  molécu- 
laire (Fig.  32â,  e),  au  sarcolemme  des  fais- 
ceaux striés  (a),  à l’extrémité  de  ceux-ci.  On 
trouve,  en  outre,  beaucoup  de  faisceaux  striés 
qui  adhèrent  (par  leur  extrémité  conique  un 
peu  déprimée)  latéralement  à des  faisceaux 
de  fibrilles  tendineuses  sur  la  longueur  et 
non  à l’extrémité  desquels  ils  sont  attachés. 
— La  partie  du  cœur  sur  laquelle  ses  fibres 
musculaires  [squelette  fibreux  du  cœur'\  pren- 
nent insertion  se  compose  de  quatre  anneaux 
correspondant  aux  quatre  orifices  de  la  base 
des  ventricules  (zones  fibreuses  du  cœur).  Ils 
sont  situés  sur  le  même  plan,  sauf  la  zone 
fibreuse  de  l’orifice  de  l’artère  pulmonaire 
Fig.  32é.  qui  est  portée  à un  centimètre  plus  haut  par 
l’infundibulum.  Tous  ces  anneaux  donnent 
insertion  aux  fibres  musculaires  du  cœur  par  leur  circon- 
férence externe  et  envoient  par  leur  circonférence  interne 
des  prolongements  fibreux  qui  concourent  à la  formation 
des  valvules.  Le  tissu  musculaire  du  cœur  est  rouge,  à con- 
traction brusque.  Les  ventricules  et  les  oreillettes  présen- 
tent deux  espèces  de  fibres  : des  fibres  propres  à chaque 
ventricule,  et  des  fibres  communes.  Dans  chaque  ventri- 
cule, les  fibres  propres  forment  des  anses  dont  les  deux 
extrémités  sont  fixées  aux  zones  fibreuses  du  même  ven- 
tricule et  dont  la  partie  moyenne  concave  en  haut  se 
rapproche  plus  ou  moins  de  la  pointe  du  cœur.  Les  fibres 
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communes,  qui  se  trouvaient  en  grande  partie  sur  la  face 
antérieure  du  ventricule  droit,  vont  à l’intérieur  du  ven- 
tricule gauche  ; celles  qui  se  trouvaient  en  grande  partie 
sur  la  face  postérieure  du  ventricule  gauche  vont  à 
l’intérieur  du  ventricule  droit.  Dans  l’intérieur  des  ven- 
tricules, elles  constituent  les  colonnes  charnues  du  cœur. 
Au  moment  où  elles  se  renversent  à la  pointe  pour  péné- 
trer dans  les  ventricules,  ces  fibres  décrivent,  tantôt  des 
anses  simples,  tantôt  des  anses  contournées  en  huit  de 
chiffre.  Les  fibres  qui  forment  des  anses  simples  sont 
celles  qui,  partant  de  la  face  antérieure  du  cœur,  par 
exemple,  se  portant  dans  l’intérieur  du  ventricule  gau- 
che, vont  sur  sa  paroi  postérieure.  Celles  qui  forment  des 
huit  de  chiffre  sont  celles  qui  se  rendent  à la  face  pro- 
fonde de  la  paroi  même  qu’elles  occupent.  La  cloison 
interventriculaire  est  formée  par  l’adossement  des  fibres 
propres  des  deux  ventricules,  et  par  quelques-unes  des 
fibres  communes  qui  ont  pénétré  par  la  pointe  des  ven- 
tricules (V.  Pointe  du  cœur).  — Tissu  musculaire  gris, 
viscéral  ou  de  la  vie  végétative.  11  est  grisâtre,  demi- 
transparent  ou  d’un  gris  rouge  (utérus  gravide , gé- 
sier, etc.),  composé  de  faisceaux  primitifs  de  fibres-cellules 
(V.  ce  mot),  juxtaposés  parallèlement,  sans  enveloppe 
propre,  avec  interposition  de  très-minces  couches  de  tissu 
lamineux  et  de  fines  fibres  élastiques  avec  beaucoup  de 
capillaires.  Ainsi  disposés  en  certain  nombre,  ils  forment 
les  faisceaux  secondaires,  qui  par  leur  réunion  composent 
les  couches  musculaires  de  l’intestin,  de  la  vessie, des  uré- 
tères,  de  l’utérus,  etc.  Les  nerfs  se  terminent  dans  ces 
faisceaux  contre  chaque  fibre-cellule.  — Tonicité  muscu- 
laire. V.  Tonicité  et  Idio-muscdlaire. 

MCSGCLARITÉ.  s.  f.  État  de  ce  qui  est  formé  de  mus- 
cles ou  qui  en  est  pourvu. 

MGSGULATIOIV.  s.  f.  [de  musculus,  muscle].  Étude 
des  mouvements  volontaires  comprenant  la  locomotion  du 
corps  et  de  ses  parties  (Gerdy).  Action  des  muscles  en 
général.  La  quantité  de  chaleur  (Béclard),  développée 
par  la  contraction,  est  plus  grande  quand  le  muscle  exerce 
une  contraction  statique,  c’est-à-dire  non  accompagnée  de 
travail  mécanique,  que  lorsque  cette  contraction  produit 
un  travail  mécanique  utile.  La  chaleur  musculaire  est 
complémentaire  de  ce  travail,  et  les  produits  de  la  con- 
traction musculaire,  c’est-à-dire  la  chaleur  musculaire  et 
le  travail  mécanique  extérieur,  sont  ensemble  les  expres- 
sions de  l’action  chimique  dont  le  muscle  est  le  théâtre. 
Le  sang  veineux  d’un  muscle  en  travail  devient  subite- 
ment noir  et  ne  contient  presque  plus  de  traces  d’oxygène 
après  la  contraction,  tandis  que  le  sang  veineux  d’un 
muscle  en  repos  ressemble  presque  à du  sang  artériel. 
Ceci  est  conforme  à cette  observation  de  Hunter,  que  la 
saignée  dans  la  syncope  donne  toujours  du  sang  rouge 
(Cl.  Bernard).  Le  sang  veineux  d’un  muscle  en  contrac- 
tion contient  moins  d’oxygène  et  plus  d’acide  carbonique 
qu’à  l'état  de  repos,  et,  de  plus,  le  résidu  solide  qui  reste 
après  l’évaporation  du  sang  tiré  d’un  muscle  en  pleine 
activité  est  plus  considérable  que  celui  qui  provient  du 
sang  veineux  d’un  muscle  en  repos. 

MGSGGLATCRE.  s.  f.  État  dans  lequel  se  trouve  le  sys- 
tème musculaire  : une  bonne  musculature,  etc. 

HGSGGLEGX,  EDSE,  adj.  [musculosus,  ail.  muskelig, 
angl.  musculous,  it.  muscoloso,  esp.  musculoso).  Qui  est 
de  la  nature  des  muscles  ou  pourvu  de  beaucoup  de  mus- 
cles. — La  musculeuse  (s.  f.).  Se  dit  pour  désigner  la 
couche  musculaire  de  l’intestin,  de  l’utérus,  etc. 

MDSGGLINE.  s.  f.  [de  musculus,  muscle  (Ch.  Robin  et 
Verdeil,  1852)  ; matière  fibreuse  des  muscles  (Fourcroy  et 
Thouvenet)  ; fibrine  musculaire,  des  muscles  ou  de  la  chair 
(Fourcroy),  syntonine).  Substance  naturellement  demi- 
solide,  se  dissolvant  immédiatement  à la  température  ordi- 
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naire,  dans  l’eau  contenant  1/10®  d’acide  chlorhydrique. 
Elle  n’existe  que  dans  le  tissu  musculaire.  Elle  est  plus 
abondante  dans  la  chair  de  bœuf  et  de  poulet  que  dans  celle 
de  mouton,  qiii  laisse  un  résidu  assez  notable;  il  n’y  en  a 
que  5 0 pour  100  dans  la  chair  de  veau.  Le  résidu  est  blanc, 
élastique,  gélatineux,  et  formé  par  l’ensemble  des  tubes 
du  myolemme.  — Musculine  Guichon.  V.  Viande. 

MUSGCLO-GOTAXÉ,  ÉE.  adj.  et  s.  m.  {m^lSCulo-cuta- 
neus,  it.  musculo-cutaneo'].  Qui  appartient  à des  muscles 
et  à la  peau.  — Nerf  rnusculo-cutané  du  bras.  11  vient 
du  plexus  brachial.  Dans  sa  moitié  supérieure,  profonde 
ou  motrice,  il  donne  des  rameaux  moteurs  aux  muscles 
coraco-brachial,  biceps  et  brachial  antérieur,  et  il  reçoit 
une  anastomose  du  nerf  médian  vers  le  milieu  du  bras. 
Dans  sa  moitié  inférieure,  superficielle  ou  cutanée,  ce 
nerf  s’anastomose  sur  la  ligne  médiane  avec  les  ramifica- 
tions du  brachial  cutané  interne  ; à la  face  antérieure  de 
l’avant-bras,  il  s’anastomose  à quelques  centimètres -au- 
dessus  du  poignet  avec  un  rameau  perforant  du  nerf  radi- 
cal, et  se  termine  à la  peau  de  l’éminence  thénar.  — Nerf 
rnusculo-cutané  de  lajambe.  V.  Sciatique.  — Nerf  rnusculo- 
cutané  supérieur  ou  abdominal  (abdomino-génital  supé- 
rieur, grand  abdominal,  rnusculo-cutané  supérieur,  ilio- 
scrotal,  abdominal-scrotal)  et  rnusculo-cutané,  moyen  ab- 
dominal (abdomino-génital  inférieur,  petit  abdominal, 
rnusculo-cutané  moyen,  petit  abdomino-scrotal).  Branches 
supérieures  du  plexus  lombaire  qui  se  confondent  ensemble 
ou  marchent  isolément  pour  donner  un  rameau  abdomi- 
nal, qui  se  dirige  vers  la  ligne  blanche  en  se  distribuant 
à tous  les  muscles  de  la  paroi  abominale  et  au  rameau 
génital,  qui  se  porte  dans  le  canal  inguinal  qu’il  traverse, 
sort  du  canal  par  l’orifice  cutané,  et  se  divise  en  plusieurs 
ramifications  cutanées  qui  se  distribuent  à la  peau  du 
pubis  et  du  scrotum  chez  l’homme  et  de  la  grande  lèvre 
chez  la  femme. 

MüSEAG.  s.  m.  {rostrum,  •'‘ü-  Maul,  Schnauze, 

angl.  snout,  it.  muso,  ceffo,  esp.  hocico).  Nom  donné  vul- 
gairement à la  face  des  mammifères,  quand  elle  avance 
beaucoup  en  avant  du  front,  ou  seulement  à la  portion 
représentée  par  les  lèvres  et  les  narines.  = Museau  de 
tanche  [of  tincæ’,  ail.  Schleihenmaul,  Muttermund,  it. 
muso  di  tinca].  Orifice  vaginal  de  la  matrice.  V.  Utérus. 

MDSENA.  V.  Moucena. 

MÜSEÜX  [chirurgien  français  duxviii®  siècle].  — Pince 
de  Museux.  V.  Pince. 

MIJSIGAL,  LE.  adj. — Bruit  musical  [sifflement,  piau- 
lement, roucoulement].  En  auscultation,  degré  le  plus 
élevé  des  bruits  de  soufflet.  Ils  se  rencontrent  dans  un 
grand  nombre  d’affections  du  cœur,  rétrécissement  des 
orifices,  altérations  des  valvules  ; et,  dans  les  lésions  des 
artères,  dilatations,  rétrécissements,  anévrysmes,  dégéné- 
rescences des  parois.  Us  se  rencontrent  aussi  au  cœur  et 
aux  vaisseaux,  dans  les  affections  anémiques. 

MGSIGOMANIE.  s.  f.  [musicomania].  Sorte  d’aliénation 
caractérisée  par  une  passion  effrénée  pour  la  musique. 

MÜSIF  ouMüSSIF.  adj.  — Or  musif.  V.  Or. 

MOSSENA.  V.  Moucena. 

MUSSITATION.  S.  f.  [mussitatio,  de  rnussitare,  mur- 
murer entre  les  dents;  ail.  Murmeln,  angl.  mussitation, 
it.  mussitazione , esp.  musitacion].  Mouvement  des  lèvres 
qu’un  malade  exécute,  comme  s’il  parlait  à voix  basse. 
C’est  un  signe  fâcheux  qu’on  obsérve  particulièrement  dans 
les  maladies  accompagnées  de  phénomènes  cérébraux. 

MUTABILITÉ,  s.  f.  [de  mutare,  changer].  V.  Variabi- 
lité. 

MUZENNA.  V.  Moucena. 

MUTAGE,  s.  m.  [Aemutus,  muet,  inerte;  ail.  Schtvefe- 
lung,  angl.  smoking  with  sulphur,  esp.  mutage  ou  mu- 
tismo].  Opération  qui  a pour  but  d’arrêter  la  fermenta- 
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tion  du  moût,  en  le  mettant  en  contact  avec  un  sulfite 
ou  avec  de  l’acide  sulfureux. 

MCTÉOSE.  s.  f.  [de  mutus,  muet].  L’ensemble  des 
actions  muettes  ou  les  gestes  et  la  physionomie. 

MUTILATION,  s.  f.  [mutüatio , imîpMOK;. 

ail.  Verslümmelung,  angl.  mutilation,  it.  muhlazione, 
csp.  mutilacion\.  Ce  mot  s’emploie,  en  chirurgie,  dans 
le  langage  des  indications  et  contre-indications,  pour  dé- 
signer le  retranchement  d’un  membre,  etc.  = En  mé- 
decine légale,  particulièrement  l’ablation  de  l’un  ou  de 
j la  totalité  des  organes  génitaux  externes,  exécutée  de 
force,  etc.,  ou  l’amputation  d’une  ou  de  plusieurs  pha- 
langes, et  l’extraction  des  dents  que  se  font  les  conscrits 
pour  se  créer  des  motifs  d’exemption  au  service  militaire. 

MDTIQOE.  adj.  \inutims,  ail.  unbewaffnet,  angl.  mu- 
tic,  it.  et  esp.  mutico].  Se  dit,  en  botanique,  de  ce  qui 
n’a  ni  pointes  ni  piquants. 

MUTISME,  s.  m.  [mutitas,  de  mutus,  muet;  ail. 
Stummheit,  angl.  dumbness,  it.  mutezza,  esp.  mudez^. 
Impuissance  d’articuler  les  sons. 

MUTITÉ,  s.  f.  [mutilas,  de  mutus,  muet;  àcpuvîa,  ail. 
Stummheit,  angl.  dumbness,  it.  mutezza,  esp.  mudez'\. 
Privation  de  la  parole.  11  n’y  a pas  de  mutité  dans  le  sens 
absolu  de  ce  mot,  en  tant  que  privation  de  la  voix;  il  y a 
seulement  privation  de  la  voix  articulée  ou  parole,  par 
suite  de  surdité.  V.  SüRm-MDTiTÉ. 

MUZETTE.  s.  f.  Nom  vulgaire  du  charbon. 

MYCE.  s.  f.  [de  p.6icïiç,  champignon].  Excroissance  fon- 
gueuse, qui  se  développe  dans  les  ulcères. 

MYCÉLIUM,  s.  m.  [de  p.6xYi;,  champignon;  ail.  Pilz- 
schwammgewebe , angl.  mycelium\.  Produit  de  la  vé- 
gétation des  spores  et  servant  de  support-  ou  de  racine 
aux  champignons  (V.  Blanc  cfe  champignon).  Il  est  uni- 
quement représenté  par  des  filaments  d’abord  simples, 
puis  ramifiés,  formés  par  une  seule  cellule  allongée,  ou 
plus  rarement  par  plusieurs  cellules  placées  bout  à bout  ; 
alors  les  filaments  sont  cloisonnés.  La  longueur  des  traî- 
nées visibles  à l’œil  nu  qu’ils  forment  le  long  des  ra- 
cines, etc. , peut  être  de  plusieurs  mètres  pour  les 
Agarics  , etc.  Chaque  filament  ou  cellule  est  épais 
de  0“™,001  seulement,  quelle  que  soit  sa  longueur,  et 
ressemble  à ceux  des  Leptothrix  quand  il  est  réduit  en 
courts  fragments.  En  approchant  du  point  où  s’élèvent 
les  stipes  du  champignon  proprement  dit,  leur  largeur 
devient  de  quatre  à huit  fois  plus  grande.  La  couleur 
blanche  des  traînées  rubanées  ainsi  formées  est  due  à l’air 
que  les  cellules  filamenteuses  retiennent  entre  elles , 
mais  non  dans  leur  cavité.  Les  champignons  unicellu- 
laires,  comme  divers  torulacés,  manquent  de  mycélium. 
Le  mycélium  peut  présenter  différents  aspects,  selon  les 
dispositions  prises  par  les  cellules  filamenteuses  qui  le 
forment.  Les  champignons  qu’on  trouve  sur  les  animaux 
vivants  ne  présentent  que  le  mycélium  nématoïde  ou  fila- 
menteux, et  le  mycélium  membraneux  (V.  Achorion). 
Le  premier  est  formé  seulement  de  filaments  lâchement 
entrecroisés.  C’est  le  plus  fréquent  de  tous.  Le  second 
diffère  du  précédent  par  ce  fait,  que  les  filaments  sont 
plus  rapprochés  et  plus  confondus,  et  forment  ainsi  une 
sorte  de  membrane  plus  ou  moins  épaisse.  Les  filaments 
qui  composent  le  mycélium  d’une  même  espèce  peuvent 
présenter  des  aspects  divers  selon  les  conditions  d’humi- 
dité, de  sécheresse,  ou  de  lumière,  dans  lesquelles  ils  se 
sont  développés.  Souvent  on  les  a pris  pour  des  espèces 
particulières  de  moisissures  ; mais  en  raison  de  ces  varia- 
tions, et  vu  la  grande  ressemblance  des  mycéliums  appar- 
tenant à des  espèces  différentes,  on  ne  peut  pas  se  fonder 
sur  rexamen  seul  du  mycélium  pour  établir  et  distinguer 
celles-ci.  11  faut,  pour  cela,  étudier  les  organes  de  la  re- 
production. 


MYDR  1005 

MYCÉTOLOGIE.  s.  f.  [de  (LÛxïiç , (luk/iTOî  , champi- 
gnon, et  Xd-^oç,  traité] . V.  Mycologie. 

MYCÉTOZO’AIRE.  adj.  et  s.  m.  [de  (aûxyiç,  (/.ûkvitoç, 
champignon,  et  Çûov,  animal].  V.  Myxogastre. 

MYGOAMIBE.  S.  m.  Cellule  reproductrice  à mouve- 
ments amibiformes  des  myxogastres. 

MYGODERME.  s.  m.  [mycoderma,  de  champi- 

gnon, et  Sépu.a.,  peau].  Nom  donné  par  Persoon  à un 
genre  de  cryptogames.  L’espèce  principale  était  le  Myco- 
derma mesentericum , Persoon , algue  ou  champignon 
des  fleurs  du  vin  [Mycoderma  vini,  Duhy),  qui,  suivant 
quelques-uns,  appartient  au  genre  Hygrocrocis  [Hygro- 
crocis  doliorum,  Kutzing).  Elle  se  développe  sous  forme 
de  pellicules  rosées  ou  blanchâtres,  formées  par  accu- 
mulation de  filaments  de  mycélium  et  surtout  de  spo- 
res ovoïdes.  Ces  pellicules  se  réunissent  ensuite  en  une 
croûte  ou  membrane  charnue  à surfaces  plissées,  comme 
celle  du  mésentère.  Elle  se  forme  plus  lentement  sur  les 
vins  tournés  (V.  Levure  et  Vin)  que  sur  ceux  qui  ne  le 
sont  pas.  = Nom  donné  par  quelques  médecins  aux 
champignons  parasites  qui  croissent  sur  la  peau  de 
l’homme  et  des  animaux.  = Quelques  chimistes  appellent 
mycodermes  les  membranes  formées  d’algues  ou  de  cham- 
pignons, qui  se  produisent  à la  surface  des  liquides  en  voie 
de  fermentation  et  qui  favorisent,  soit  Cette  fermentation, 
soit  l’oxydation  de  certains  composés  par  suite  de  leur  état 
physique  propre,  analogue  à l’état  poreux  du  noir  de  pla- 
tine. V.  Mère  du  vinaigre. 

MYGODERMIQUE.  adj.  Qui  se  rapporte  aux  myco- 
dermes. 

MYGOGLYGOSE.  s.  f.  [de  [auxviç,  champignon,  et  gly- 
cose].  (Bouchardat).  Glycose  qui  se  forme  aux  dépens 
de  la  lactine  au  contact  de  l’acide  sulfurique  ; au  contact 
de  l’acide  azotique,  elle  donne  de.  l’acide  mucique,  que 
ne  donne  pas  la  glycose  proprement  dite.  La  mycoglycose 
est  douée  d’un  pouvoir  rotatoire  plus  fort  que  la  gly- 
cose  (1846). 

MYGOLOGIE  ou  MYGÉTOLOGIE.  s.  f.  [de  p-ûx»;?, 
champignon,  et  Xo-^oç,  traité].  Partie  de  la  botanique  qui 
s’occupe  de  l’étude  des  champignons. 

MYGOMÉLIIVIQUE.  adj.  — Acide  mycomélinique.  [ail. 
Mycomelinsaure,  angl.  mycomelinic  acid,  it.  et  esp.  acido 
micomelinico).  Acide  obtenu  en  chauffant  une  solution 
d’alloxane  avec  l’ammoniaque.  Jaune , peu  soluble. 
(C8H5N<OS.) 

MYGOMYRINGITE.  S.  f.  [de  (aÛxï);,  champignon,  et 
myringitis] . Développement  d’une  fausse  membrane  pa- 
rasitaire sur  le  tympan].  V.  Aspergillüs  et  Myringitis. 

MYGOSE.  s.  f.  [de  (J1.ÛXÏI1;,  champignon]  (G^'^H^^Oi*). 
Principe  (Mitscherlich)  du  seigle  ergoté.  La  mycose  en  a 
toutes  les  propriétés,  mais  ne  se  déshydrate  pas  entière- 
ment à 100®. 

MYGOSIS.  s.  m.  (de  jauxt,?,  champignon].  — Mycosis 
fongdide.  Maladie  des  contrées  intertropicales  débutant 
par  des  taches  cutanées  congestives,  des  plaques  liché- 
noides  auxquelles  succèdent  des  tumeurs  analogues  à 
celles  du  pian,  mais  fermes , élastiques , non  pédicu- 
lées,  ne  se  recouvrant  pas  de  croûtes  quand  elles  s’ulcè- 
rent, suivies  de  l’engorgement  des  ganglions.  L’affection 
cause  presque  toujours  la  mort  trois  à douze  ans  après 
son  début.  La  structure  des  tumeurs  est  analogue  à celle 
du  molluscum. 

MYDËSE.  S.  f.  [[ji.û<î'-/i(iiç , de  [AuS'ao),  être  humide]. 
Passage  à l’état  liquide  par  putréfaction.  — Écoulement 
purulent  des  paupières. 

MYDRIASE.  s.  f.  [mydriasis,  au^'piaoiç,  ail.  MydriasiS, 
Pupilleneruseiterung , angl.  mydriasis,  it.  midriasî\.  Pa- 
ralysie de  l’iris  caractérisée  par  la  dilatation  permanente 
de  la  pupille.  "Elle  est  quelquefois  congénitale,  souvent 
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symptomatique  d’une  amaurose,  d’une  hydrophthalmie, 
d’une  affection  Yermineuse,  d’une  névrose,  etc.  ; dans 
ce  cas,  le  traitement  est  celui  de  la  maladie  principale.  On 
combat  la  mydriase  idiopathique  par  des  collyres  stimu- 
lants et  astringents,  des  vésicatoires  volants  sur  les  ré- 
gions sourcilière  et  frontale.  V.  Pupillaire  (Membt'ane). 

MYDRIATIQUE.  adj.  et  s.  Qui  concerne  la  mydriase, 
qui  en  est  atteint. 

MYÉLATÉLIE.  S.  f.  [de  [xusXôç,  moelle,  et  àTsXŸii;,  in- 
complet]. Développement  incomplet  de  la  moelle  épi- 
nière. 

MYÉLENCÉPHALE.  S.  m.  [de  p.usXè;,  moelle,  et  encé- 
phale].  Le  névraxe,  l’encéphale  et  la  moelle  épinière. 

MYÉLINE,  s.  f.  [de  [msXèç,  moelle].  Quelques  auteurs 
nomment  myéline  et  considèrent  comme  un  principe 
immédiat  tous  les  mélanges  de  principes,  les  uns  grais- 
seux, les  autres  albuminoïdes,  etc.,  fournis  par  divers 
éléments  anatomiques  commençant  à s’altérer,  dès  que, 
sous  le  microscope,  ils  prennent  la  forme  de  gouttelettes, 
ayant  l’aspect  des  gouttes  que  produit  la  substance  mé- 
dullaire des  tubes  du  cerveau  et  des  nerfs  au  contact  de 
l’eau.  Ce  sont  des  mélanges  de  principes  divers,  bien  que 
principalement  graisseux,  dont  l’analogie  avec  la  sub- 
stance médullaire  ou  graisseuse  des  tubes  nerveux  n’a 
jamais  été  prouvée  par  aucune  analyse.  A plus  forte 
raison,  tout  contredit  scientifiquement  l’application  du 
nom  de  myéline  qu’ont  faite  quelques  observateurs  aux 
extraits  alcooliques  ou  éthérés  de  divers  tissus  et  humeurs, 
sains  ou  morbides,  parce  que,  au  contact  de  l’eau  sous 
le  microscope,  ils  prennent  des  formes  cylindroïdes,  de 
gouttelettes,  etc.,  ayant  quelque  analogie  de  configura- 
tion avec  la  substance  médullaire  des  tubes  nerveux. 
Pour  avoir  le  mélange  dit  myéline^  30  grammes  environ 
d’alcool  rectifié  sont  versés  sur  un  jaune  d’œuf  frais  ; 
la  masse,  agitée  et  bien  liée,  est  chauffée  avec  précau- 
tion, et,  au  moment  où  l’ébullition  commence,  on  la 
jette  sur  un  filtre  peu  épais;  on  laisse  évaporer  et  re- 
froidir la  liqueur  jaune  que  donne  la  filtration,  et  la 
masse  qui  reste  est  la  myéline.  La  moindre  parcelle  de 
myéline  suffit  pour  produire  dans  le  champ  du  micro- 
scope, au  contact  de  l’eau  qu’on  ajoute,  une  série  d’ex- 
pansions tubuliformes  remarquables  par  leurs  modifica- 
tions incessantes,  presque  amibiformes. 

MYÉLINIQGE.  adj.  Qui  concerne  la  myéline. 

MYÉLIQLE.  adj.  [de  (ausXoç,  moelle].  Qui  concerne  la 
moelle,  ses  lésions,  ses  troubles  fonctionnels,  etc. 

MYÉLITE,  s.  f.  [de  jAUêXoç,  moelle;  ail.  Eückenmark- 
entzündungj  angl.  myelitis,  it.  mielite'].  Inflammation 
de  la  moelle  épinière.  La  myélite  est  produite  par  les 
mêmes  causes  que  toutes  les  inflammations  en  général. 
Ses  symptômes  varient  selon  la  partie  de  la  moelle  qui  est 
le  siège  de  l’inflammation.  Si  celle-ci  existe  à la  partie 
supérieure  du  prolongement  rachidien,  au-dessus  des 
nerfs  qui  donnent  le  mouvement  aux  muscles  respira- 
teurs, il  en  résulte  un  trouble  de  la  respiration  prompte- 
ment funeste.  Si  l’inflammation  existe  plus  bas,  les  phé- 
nomènes mécaniques  de  Id  respiration  ne  sont  pas  trou- 
blés, du  moins  primitivement;  mais  on  observe  un 
trouble  plus  ou  moins  prononcé  dans  la  motilité  ou  la 
sensibilité  des  parties  auxquelles  se  distribuent  les  nerfs 
de  la  portion  enflammée  de  la  moelle.  Si  la  lésion  n’a  son 
siège  que  dans  les  faisceaux  antérieurs  de  la  moelle,  c’est 
dans  les  mouvements  que  le  trouble  se  manifeste;  c’est 
dans  la  sensibilité,  si  elle  est  limitée  aux  faisceaux  posté- 
rieurs ; le  sentiment  et  le  mouvement  sont  troublés  à la 
fois , si  l’inflammation  affecte  simultanément  les  uns 
et  les  autres.  De  là  des  convulsions  et  des  spaslnes  téta- 
niques, ou  des  paralysies  plus  ou  moinstétendues.  Cette 
maladie  exige,  comme  l’encéphalite,  le  traitement  anti- 
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phlogistique  le  plus  actif.  V.  Induration,  Méningite  céré- 
bro-spinale, Mvélosclérose  et  Névrite. 

MYÉLOGONE.  s.  f.  [de  p.u5Xô;,  moelle,  et  jco'viç,  pous- 
sière; ail.  Gehirnmarkstaub']  (Couerbe).  Mélange  de  ma- 
tières tirées  de  la  substance  du  cerveau.  V.  Cérébrique. 

MYÉLOCYTE,  s.  m.  [de  p.ueXô;,  moelle,  et  xûtoç, 
masse , corps  ou  cellule  ; granule  du  cerveau , noyau 
de  cellules  de  la  substance  grise,  noyau  et  cellule  pro- 
pres des  tissus  cérébral  et  rétinien].  Eléments  anato- 
miques de  la  substance  grise  du  système  encéphalo- 
rachidien,  surtout  dans  le  cervelet,  au  contact  de  la 
substance  blanche  et  près  de  la  surface,  où  ces  éléments 
abondent,  ainsi  que  dans  la  deuxième  couche  ou  couche 
de  noyaux  de  la  rétine.  Ils  présentent  deux  variétés  habi- 
tuellement coexistantes.  L’une,  la  plus  abondante,  est 
caractérisée  par  la  forme  de  noyaux  sphériques  ou  ovoïdes, 
à contours  foncés,  insensibles  à l’action  de  l’acide  acé- 
tique, finement  granuleux  et  le  plus  souvent  sans  nu- 
cléoles. L’autre  est  caractérisée  par  son  état  de  cellule 
sphérique  ou  légèrement  polyédrique,  pâle,  peu  et  fine- 
ment granuleuse,  à noyaux  semblables  aux  noyaux  libres. 
Le  diamètre  des  noyaux  est  de  0™“,005  à 0““,006, 
rarement  à 0““,008.  Les  cellules  ne  dépassent  pas 
0“*“,010  à 0™™,012,  quelquefois  0““,018,  dans  la  sub- 
stance molle  qui  entoure  les  tubercules  du  cerveau.  Ces 
éléments  participent  à la  constitution  de  certaines  tu- 
meurs du  cerveau  prises  souvent  pour  cancéreuses,  tuber- 
culeuses ou  fibro-plastiques  ; dans  quelques  cas,  ils  en 
forment  un  élément  très-abondant.  C’est  surtout  par  suite 
de  leur  hypergenèse  que  se  produisent  les  tumeurs 
molles,  grises,  rougeâtres,  n’affectant  que  la  rétine,  res- 
pectant les  autres  membranes  de  l’œil,  et  nommées  can- 
cer de  la  rétine.  Par  suite  de  l’hypergenèse  des  myélo- 
cytes , les  autres  éléments  sont  déplacés , les  tubes 
nerveux  disparaissent  en  totalité  ou  en  partie.  V.  Cer- 
veau et  Cervelet. 

MYÉLOÏDE,  adj.  [de  (maXèç,  moelle,  et  eif^oç,  forme]. 

— Tumeurs  myéloïdes  (Paget)  [ail.  myeloide  Geschwulst, 
angl.  myeloid  tumour,  it.  tumore  mieloide].  Tumeurs  for- 
mées par  les  éléments  de  la  moelle  des  os.  V.  Médullo- 
CELLE  et  Myéloplaxe. 

MYÉLOKYSTIQGE.  adj.  [de  [xuîXô;,  moelle,  et  kyste]. 

— Tumeurs  myélokystiques.  Nom  donné  à tort  par  Gray 
à des  tumeurs  qui  comprennent  à la  fois  : 1“  certaines  de 
celles  que  Paget  avait  déjà  nommées  myéloïdes,  et  Ch.  Ro- 
bin tumeurs  à myéloplaxes  (V.  ces  mots)  ; 2°  celles  qui 
étaient  appelées  tumeurs  fibreuses,  fibro-plastiques  (Le- 
bert)  et  fibro-kystiques  (V.  ce  mot)  des  os,  quand  elles 
sont  compliquées  de  la  présence  de  kystes.  Ce  dernier  fait 
n’est  qu’une  complication,  et  non  un  caractère  constant. 

MYÉLOMALACIE.  s.  f.  [de  ,au6Xî);,  moelle,  et  [AaXaxoç, 
mou  ; ail.  Rückenmarkerweichung,  angl.  myelomalacy, 
it.  mielomalacia].  Ramollissement  de  la  moelle. 

MYÉLOME,  s.  m.  [de  p.usXèe,  moelle].  Tumeurs  de  la 
moelle.  = Nom  surtout  employé  autrefois  pour  dési- 
gner les  tumeurs  formées  par  la  substance  du  cerveau. 
V.  Moelle  et  Myéloïde. 

MYÉLOMÉNINGITE.  s.  f.  La  méningite  spinale. 

MYÉLOPLAXE.  S.  f.  [de  (ausXciç,  moelle,  et  7rXà|,  pla- 
que, lamelle].  Plaques  ou  lamelles  à noyaux  multiples  de 
la  moelle  des  os.  Ch.  Robin  a donné  ce  nom  à un  élément 
anatomique  particulier  de  la  moelle  des  os  dans  l’état 
normal,  élément  caractérisé  par  une  forme  et  un  volume 
très-variables  (0™‘“,020  à O™™, 100),  aplati  ou  polyé- 
drique, à bords  généralement  irréguliers  ou  même  den- 
telés, pâles,  minces,  ou  épais  et  foncés,  composé  d’une 
masse  finement  granuleuse  parsemée  de  noyaux  ovoïdes 
(depuis  2 ou  3 jusqu’à  20  ou  30).  Les  noyaux  ont  0““, 009 
à 0™“,011  de  long  sur  0"’“,005  à 0°'®,006  de  large. 
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A l’état  normal,  les  myéloplaxes  se  trouvent  plus  abon- 
damment dans  la  moelle  du  diploé  et  du  tissu  spongieux 
que  dans  celle  du  canal  des  os  longs.  Elles  sont  propor- 
tionnellement abondantes  dans  la  moelle  des  points  osseux 
nouvellement  nés  chez  le  fœtus.  On  les  trouve  surtout 
adhérentes  à la  substance  osseuse  même  du  canal  ou  des 
aréoles  remplies  de  moelle,  et  elles  se  moulent  sur  les  ir- 
régularités de  cette  substance.  Les  myéloplaxes  qui  n’ont 
qu’un  ou  deux  noyaux  sont  rares.  Dans  certains  cas,  cet 
élément  peut  se  multiplier,  et  il  devient  alors  l’élément 
principal  d’un  tissu  morbide  formant  des  turneurs  des  os 
dans  les  membres,  au  tronc  et  à la  tête  (V.  Epulie),  ap- 
pelées hétéromorphes,  faute  de  connaître  l’élément  normal 
qui  en  est  le  point  de  départ.  Elles  peuvent  partir  de  la 
profondeur  de  l’os  ou  de  sa  surface;  elles  semblent  alors 
dépendre  du  périoste,  parce  qu’elles  ont  peu  attaqué  le 
tissu  osseux.  Dans  ces  tumeurs,  les  myéloplaxes  sont  quel- 
quefois deux  fois  plus  grandes  qu’à  l’état  normal,  et  olfrent 
des  formes  bizarres,  tout  en  conservant  leur  structure. 
Les  noyaux  augmentent  toujours  plus  ou  moins  de  vo- 
lume. Ils  pâlissent  ou  même  se  détruisent  assez  rapide- 
ment après  l’ablation  des  tumeurs  qui  les  renferment, 
comme  après  la  mort  dans  les  os  sains.  A l’état  normal, 
tantôt  ils  ont  un  nucléole,  tantôt  ils  en  manquent;  mais, 
dans  les  tumeurs,  il  s’en  produit  toujours  un  qui  devient 
souvent  volumineux,  brillant  et  jaunâtre.  Le  tissu  mor- 
bide, qui  offre  la  couleur  rouge  des  muscles  et  qui  de- 
vient plus  rouge  encore  à l’air,  peut  prendre  une  couleur 
grise,  blanche  ou  jaune,  par  places  ou  uniformément, 
par  suite  du  dépôt  de  granulations  graisseuses  dans  les 
myéloplaxes  et  dans  la  matière  amorphe  qui  les  accom- 
pagne. Avec  les  myéloplaxes  se  trouve  une  quantité  plus 
ou  moins  grande  d’éléments  fibro-plastiques,  de  médullo- 
celles,  de  vaisseaux  et  de  fibres  du  tissu  lamineux.  Ce 
tissu  est  néanmoins  assez  friable,  souvent  analogue,  à cet 
égard  et  quant  à la  coloration,  aux  masses  fibrineuses  du 
sang  coagulé,  bien  qu’il  ne  renferme  pas  de  fibrine  et  soit 
peu  riche  en  vaisseaux,  malgré  sa  couleur,  qu’on  ne  peut 
par  conséquent  rapporter  qu’à  la  teinte  propre  des  myé- 
loplaxes. Ce  sont  ces  tumeurs  que  Paget  a nommées  myé- 
loïdes. Elles  correspondent  aux  ostéosarcomes  ou  tumeurs 
sarcomateuses  des  os  des  anciens  auteurs,  du  moins  aux 
ostéosarcomes  qui  offrent  le  plus  l’aspect  charnu.  On 
trouve  aussi  quelques  myéloplaxes  dans  certaines  tumeurs 
fibreuses  loin  des  os,  dans  les  tumeurs  de  la  cornée  et  de 
la  sclérotique. 

MYÉLOPLAXOIUE.  s.  m.  Tumeur  formée  principale- 
ment par  des  myéloplaxes. 

MYÉLOSARCOME.  s.  m.  [de  [aueXôç,  moelle,  et  (xap- 
»ti)pi.a,  excroissance  charnue].  Synonyme  A’ ostéosarcome 
et  de  tumeurs  à myéloplaxes. 

MYÉLOSGLÉROSE.  s.  f.  [de  (zusXbç,  moelle,  et  okXyî- 
puutç,  endurcissement;  sclérose  de  la  moelle  épinière, 
sclérose  en  plaques,  atrophie  grise  ou  dégénérescence  grise 
de  la  moelle].  Altération  de  la  moelle  se  manifestant  par 
des  symptômes  divers  selon  son  siège  et  son  étendue.  On 
la  rencontre  surtout  dans  l’ataxie  locomotrice,  dans  les 
cas  de  contracture  suite  de  l’hystérie,  dans  les  paraplégies 
consécutives,  avec  ou  sans  contracture,  consécutives  à ces 
affections,  dans  diverses  formes  de  contracture  de  tels  ou 
tels  membres  seuls  ou  simultanément.  L’altération  propre 
de  la  sclérose  (V.  Cèrébrosclérose)  siège  dans  un  ou  plu- 
sieurs des  divers  faisceaux  de  la  moelle  sur  une  grande 
longueur  (sclérose  rubanée.  Bouchard),  ou  elle  est  en  pla- 
ques (sclérose  enplaques,  Charcot,  Vulpian)  disséminées 
ou  confluentes,  qui  se  retrouvent  sur  le  bulbe,  la  protu- 
bérance, les  pédoncules  cérébraux,  cérébelleux,  et  même 
la  substance  blanche  encéphalique.  Elles  ont  un  ou  plu- 
sieurs millimètres  de  large  empiétant  ou  non  sur  toute 
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l’épaisseur  du  faisceau.  Elles  sont  d’un  gris  jaunâtre, 
demi-transparent.  Quand  l’altération  siège  sur  les  fais- 
ceaux antéro-latéraux,  les  racines  spinales  antérieures 
ont  ordinairement  diminué  de  volume  ; il  en  est  de  même 
pour  les  racines  postérieures  quand  elle  siège  sur  les 
faisceaux  postérieurs.  V.  Inflammation  chronique. 

MYGALE,  s.  f.  [mygale].  Genre  d’arachnides  volumi- 
neux, communs  dans  le  midi  de  l’Europe  et  en  Afrique, 
vivant  sous  terre,  dont  la  piqûre  ne  détermine  qu’une 
enflure  sans  conséquences  fâcheuses.  V.  Ségestrie. 

MYIASIS.  s.  f.  [dep.uïa,  mouche].  V.  Larve. 

MYIOGÉPHALE.  s.  m.  [myiocephalum,  de  [zuta,  mou- 
che, et  xEcpaXYi,  tête;  ail.  Fliegenkopf,  angl.  myiocepha- 
lum, esp.  miocefalo].  Staphylôme  dans  lequel  l’iris,  en- 
gagé dans  une  ouverture  accidentelle  de  la  cornée,  ne 
forme  qu’une  tumeur  très-petite,  arrondie  et  noirâtre, 
comparée  à une  tête  de  mouche. 

MYIODOPSIE.  s.  f.  [de  (AuiM'î'yiç,  semblable  aux  mou- 
ches, et  bijaç,  vue;  ail.  Mückensehen,  angl.  myiodiopsy]. 
Les  mouches  volantes.  Y.  Mouche. 

MYITIS.  s.  f.  [de  muscle  ; ail.  Muskelentzündung, 
angl.  myitis].  Inflammation  des  muscles.  Elle  est  caracté- 
risée par  des  douleurs  vives,  qu’exaspèrent  les  mouve- 
ments ; gonflement  mal  limité  des  parties  douloureuses  ; 
rougeur  peu  intense  et  vague  de  la  peau  quand  les  mus- 
cles sont  superficiels.  Les  malades  ont  une  tendance  in- 
stinctive à mettre  les  muscles  dans  le  plus  complet  repos. 
Cette  inflammation  marche  lentement;  la  suppuration, 
quand  elle  a lieu,  ne  commence  que  douze  ou  quinze 
jours  après  le  début  du  mal.  Elle  résulte  de  fatigues  ex- 
cessives, actions  musculaires  exagérées,  efforts  violents  et 
prolongés  chez  les  individus  qui  n’y  sont  pas  habitués. 
Elle  commence  par  un  sentiment  de  courbature,  avant 
qu’il  y ait  impossibilité  de  contracter  les  muscles.  Elle  est 
suivie  souvent  d’induration  du  tissu  lamineux  intermus- 
culaire, induration  qui  gêne  pendant  longtemps  les  mou- 
vements, et  qui  est  due  à la  production  d’éléments  nou- 
veaux causant  l’atrophie  des  faisceaux  musculaires.  Ces 
derniers,  dont  la  nutrition  est  troublée,  deviennent  eux- 
mêmes  durs  et  rigides,  par  suite  des  modifications  intimes 
dont  leurs  fibrilles  sont  alors  le  siège.  Traitement  anti- 
phlogistique général  et  compression  uniforme  des  parties 
malades.  — Mrjitis  syphilitique.  Les  muscles  perdent  de 
leur  extensibilité,  c’est  une  véritable  rétraction.  Un  point 
dur  se  remarque  sur  le  trajet  du  muscle  ; ce  point  dur 
n’est  pas  douloureux  par  lui-même,  mais  fait  éprouver, 
lors  de  l’extension  de  la  partie,  une  sorte  de  douleur,  de 
tiraillement;  la  contractilité  diminue,  puis  disparaît. 

MYLABRE.  S.  m.  V.  CANTHARIDE. 

MYLAGÉPHALE.  s.  m.  [de  jxûXïi,  môle,  masse  in- 
forme, a privatif,  et  xêtpaXTi,  tête]  (Isid.  Geoffroy  Saint- 
Hilaire).  Monstres  acéphales  dont  le  corps,  non  symé- 
trique, est  très-irrégulier,  informe,  à régions  peu  ou 
point  distinctes,  et  qui  ont  des  membres  très-imparfaits, 
rudimentaires,  ou  même  qui  en  manquent. 

MYLIEN.  adj.  V.  Myloïde. 

MYLO-GLOSSE.  adj.  et  s.  m.  [mylo-glossus,  de  p*ûXoi, 
les  dents  molaires,  et  'YXûoda,  la  langue]  (Winslovv). 
Fibres  musculaires  qui,  de  la  ligne  oblique  interne  de  la 
mâchoire  inférieure,  au-dessous  des  dents  molaires  et  des 
côtés  de  la  langue,  se  portent  au  pharynx  : elles  font 
partie  du  constricteur  supérieur. 

MYLO-HYOÏDIEBI.  adj.  et  S.  m.  [mylo-hyoideus,  de 
(LÛXdt,  les  dents  molaires,  et  (loei^ïiç,  l’os  hyoïde;  it.  mi- 
loioideo].  Nom  de  deux  muscles  qui  naissent  de  la  ligne 
oblique  interne  du  maxillaire  inférieur,  au-dessous  de  la 
racine  des  dents  molaires,  et  se  rendent  au  bas  de  la  face 
antérieure  du  corps  de  l’os  hyoïde.  — Nerf  mylo-hyoï- 
dien.  Du  nerf  dentaire  inférieur,  avant  son  entrée  dans  le 
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canal  de  ce  nom,  émerge  le  nerf  mylo-hyoïdien,  qui  par- 
court le  sillon  du  même  nom  et  se  ramifie  dans  le  muscle 
mylo-hyoïdien  et  dans  le  ventre  antérieur  du  muscle  di- 
gastrique (Ludovic  Hirschfeld).  Ses  tubes  dérivent  du 
nerf  masticateur  (V.  Trijumeau).  D’après  Sappey,  avant 
de  se  diviser  dans  ces  muscles,  ce  nerf  donne  un  filet  qui 
traverse  le  muscle  mylo-hyoïdien  et  pénètre  dans  le  nerf 
lingual,  avec  lequel  il  se  ramifie  dans  le  muscle  lingual 
supérieur;  influant  sur  l’érection  des  papilles  de  la  lan- 
gue , il  agit  indirectement  sur  le  sens  du  goût  (nerf 
dento-lingual  de  Sappey).  Ce  filet  se  divise  en  deux  bran- 
ches très-distinctes  plus  blanches  que  le  nerf  lingual, 
dont  l’une  passe  le  long  de  la  surface  inférieure  du  nerf 
lingual  jusqu’au  bout  de  la  langue,  tandis  que  l’autre  se 
recourbe  en  bas  et  pénètre  isolément  dans  le  ganglion 
sous-maxillaire  (V.  Sphéno-palatin).  Ce  dernier  rameau, 
émanant  d’un  nerf  moteur  (le  nerf  mylo-hyoïdien,  des- 
tiné au  muscle  du  même  nom),  constitue  la  racine  mo- 
trice du  ganglion  sous-maxillaire  (Zlobikowski).  — Sillon 
mylo-hyoïdien.  Sillon  qui,  à la  face  interne  de  la  branche 
montante  du  maxillaire  inférieur,  part  de  l’orifice  du  ca- 
nal dentaire  inférieur,  en  suit  la  direction  à la  face  in- 
terne de  l’os  et  loge  le  nerf  mylo-hyoïdien. 

MYliOÏDE  ou  MYLOÏDIEN.  adj.  [de  [auXo?,  dent  mo- 
laire]. Qui  est  voisin  des  dents  molaires,  qui  s’y  rapporte. 
— Ligne  myldidienne,  oblique  ou  maxillaire.  Ligne  ou 
crête  osseuse  de  la  face  interne  du  maxillaire  inférieur, 
étendue  de  l’apophyse  géni  au  niveau  de  la  dernière  dent 
molaire  où  elle  devient  plus  sail- 
lante; elle  donne  insertion  à des 
muscles,  tels  que  le  mylo-hyoï- 
dien, etc. 

MYLO-PHARYNGIEIV.  adj.  et  s. 

V.  Myloglosse. 

MYNSIÇHT.  — Élixir  de  Myn- 
sicht.  V.  Élixir  vitriolique. 

MYOCARDITE,  s.  f.  [de  p.û;,  mus- 
cle, et  jcapû'ta,  cœur;  ail.  et  angl. 

Myocarditis,  it.  miocarditide].  In- 
flammation de  la  substance  mus- 
culaire du  cœur.  Elle  peut  se  ter- 
miner par  suppuration,  d’où  les 
abcès  rencontrés  dans  les  parois 
musculeuses  de  cet  organe.  Aug. 

Mercier  l’a  regardée  comme  cause 
de  l’anévrysme  partiel  du  cœur  et 
de  la  rupture  de  cet  organe. 

MYOCÈLE.  s.  f.  [myocele,  dep.ûç, 
muscle,  etjiYiXT),  tumeur].  Tumeur 
musculaire.  V.  Mvooedéme. 

MYOCÉPHALE.V.  MyiocÉphale. 

MYOCHRONOSCOPE.  s.  m.  [de 
(AÜ;,  (Auciç,  muscle,  xpo'voî,  temps,  et  axoTtsîv,  examiner]. 
Appareil  destiné  à montrer  la  vitesse  de  propagation  finale 
de  l’excitation  nerveuse  et  quelques  autres' phénomènes 
physiologiques  (Gzermak).  » 

MYOCOELITE.  S.  f.  [myoccelitis,  de  iaô;,  muscle,  et 
lioiXia,  bas- ventre].  Inflammation  des  muscles  du  bas- 
ventre. 

MYODËMIE.  s.  f.  [de  p.ü«,  muscle,  et  <5‘y,(aô?,  graisse]. 
Substitution  adipeuse  dans  les  muscles. 

MYODÉSOPSIE.  [de  [AUiti^Yic,  semblable  aux  mouches, 
et  oijit;,  vue;  it.  et  esp.  miodesopsia].  Mot  doublement 
mal  formé,  et  qui  doit  être  myiodopsie. 

MYODYNAMIE.  S.  f.  La  force  musculaire. 

MYODYNIE,  s.  f.  [myodynia,  de  p-O;,  muscle,  et 
àWvyi,  douleur  ; ail.  Muskelschmerz,  angl.  myodyny,  myo- 
dynia, it.  et  esp.  miodinia].  Douleur  des  muscles;  rhu- 
matisme musculaire.  — Myodynie  des  femmes  en  couches. 
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Le  jour  même,  ou  les  jours  qui  suivent  l’accouchement, 
douleurs  dans  l’épaisseur  des  muscles  de  la  partie  posté- 
rieure de  la  jambe,  apparaissant  en  général  pour  la  pre- 
mière fois  au  moment  où  la  malade  se  lève  pour  qu’on 
fasse  son  lit;  douleur  continue,  mais  avec  exacerbation, 
s’étendant  des  attaches  musculaires  jusqu’à  leur  tendon 
commun,  s’exaspérant  par  les  mouvements,  et  rendant 
l’extension  du  pied  et  la  marche  difficiles.  Chez  presque 
toutes  les  malades,  cette  douleur  siège  simultanément 
dans  les  deux  membres.  Du  reste,  rien  à la  peau,  ni  dans 
le  tissu  lamineux  sous-cutané  ; ni  coloration  anormale,  ni 
œdème.  V.  Douleur  et  Rhumatisme. 

MYOGÉNIE,  s.  f.  [de  (AÛ;,  muscle,  et  -^swav,  engen- 
drer]. La  génération  des  muscles. 

MYOGÉNIQGE.  adj.  Qui  coucerne  la  myogénie. 

MYOGNATHE.  S.  m.  [de  (aûç,  muscle,  et  -YvâOoç,  mâ- 
choire]. Genre  de  monstres  doubles  de  la  famille  des  po- 
lygnathes,  dans  lequel  la  tête  surnuméraire  est  adhérente 
non  plus  par  les  os  maxillaires,  comme  chez  les  autres 
polygnathiens , mais  seulement  par  des  muscles  et  la 
peau. 

MYOGRAPflE.  S.  m.  [de  p.ùc,  muscle,  et  ypacpeiv,  tra- 
cer]. — Myographe  de  Marey.  Instrument  amplificateur 
fondé  sur  le  principe  du  levier,  et  qui  permet  d’étudier 
la  contraction  musculaire,  de  distinguer  dans  son  appa- 
rente stabilité  une  multitude  de  vibrations  infiniment 
petites  et  brèves,  et  de  les  évaluer  en  grandeur,  en  forme 
et  en  durée.  Le  myographe  doit  jsa  double  qualité  d’enre- 
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gistreur  et  d’amplificateur  à un  levier  dont  la  pointe 
note  sur  un  cylindre  noirci  ses  moindres  excursions 
(V.  Sphygmoraphe).  Dans  le  myographe , on  n'inscrit 
pas  le  mouvement  dans  le  voisinage  du  point  même  où  il 
se  produit,  ce  qui  serait  souvent  impraticable  ; on  le 
transmet  à distance,  sans  altérer  aucun  de  ses  caractères, 
à l’aide  d’un  tube  terminé  à chaque  extrémité  par  un 
petit  tambour  ; le  moindre  tressaillement  de  la  première 
membrane  se  transmet  à la  seconde  avec  une  fidélité 
scrupuleuse,  par  l'intermédiaire  de  l’air  contenu  dans 
le  tube  (Fig.  325).  C’est  en  ce  point  que  le  levier  écri- 
vant vient  recueillir  les  tracés  dos  courbes  (Marey).  On  a 
pu  étudier  ainsi  les  variations  de  la  pression  du  sang  dans 
les  artères,  les  mouvements  du  cœur,  les  mouvements 
respiratoires,  ceux  du  vol  des  oiseaux,  des  insectes,  etc. 
V.  Graphique. 

MYOGRAPUIE.  s.  f.  [myographia,  de  p.üç,  muscle,  et 
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•^pa'fYi,  description  ; ail.  Muskelbeschreibwig,  angl.  tnyo- 
rjraphy,  it.  et  esp.  miografia'].  Description  des  muscles. 
lUYOIDÈME.  Mauvais  mot.  V.  Myooedéme. 

MYOÏDE.  adj.  [de  p.ù;,  muscle,  et  forme].  Se  dit 
des  tumeurs  composées  de  libres-cellulcs.  Elles  se  déve- 
loppent par  hypergenèse  des  fibres-cellules  dans  les  orga- 
nes qui  en  renferment  naturellement,  surtout  dans  le  tube 
alimentaire,  l’utérus  et  leurs  dépendances.  On  a confondu 
à tort,  quelquefois,  sous  ce  nom,  des  tumeurs  fibro-plas- 
tiques,  parce  que  la  variété  fusiforme  des  fibres  lami- 
neuses  a quelques  analogies  de  forme,  mais  non  de  vo- 
lume, de  structure,  de  réactions  chimiques  avec  les 
fibres-cellules.  V.  Fibreux. 

MYOLEMMATIQUE.  adj.  Qui  concerne  le  myolemme. 
MYOLEMUIE.  s.  m.  [myolemma,  de  p.D?,  muscle,  et 
Xsu.(ji.a,  pelure,  enveloppe].  Le  tube  transparent  qui  con- 
tient l’ensemble  des  fibrilles  musculaires  (V.  Musculaire) 
de  chacun  des  faisceaux  primitifs  striés,  ceux  du  cœur 
exceptés.  Sa  substance  est  de  la  nature  de  celle  du  tissu 
élastique.  Chaque  tube  de  myolemme  est  tendu  entre  les 
deux  tendons  d’insertion,  d’où  la  rétraction  des  bouts  cou- 
pés du  muscle  jusqu’à  un  certain  degré  qu’ils  ne  dépas- 
sent plus,  sauf  contractions  suscitées  sur  le  vivant;  rétrac- 
tion qui  a lieu  aussi  sur  le  cadavre,  étant  due  à l’élasticité 
et  non  à la  contractilité. 

MYOLOGIE.  s.  f.  [myologia,  de  [lO;,  muscle,  et  X'î'j’o;, 
discours;  ail.  Muskellehre,  angl.  myology,  it.  et  esp. 
miologid].  Partie  de  l’anatomie  qui  traite  des  muscles. 

UlYOMàLAGIE.  s.  f.  [de  p.ü;,  muscle,  etu.aXaxia,  ra- 
mollissement;'ail.  Muskelerweichung,  angl.  myomalacy, 
it.  et  esp.  miomalacia].  Ramollissement  des  muscles 
(Lobstein). 

MYÔME.  s.  m.  Nom  donné  aux  tumeurs  composées  de 
fibres  musculaires.  On  ne  connaît  que  celles  que  forment 
les  fibres-cellules.  V.  Fibreux  (Corps). 

MYOIUÉLANOSE.  s.  f.  La  mélanose  musculaire. 
MYOMÈTRE.  s.  m.  [de  fiù;,  p.uoç,  muscle,  et  p.^rpe-/, 
mesure].  Instrument  aussi  appelé  ophthalmotrope,  ima- 
giné par  Ruetc  pour  obtenir  des  mesures  exactes  du  rac- 
courcissement des  muscles  de  l’œil,  particulièrement  dans 
les  cas  de  strabisme. 

lUYOOEDÈME.  s.  m.  [de  p-Oç,  muscle,  et’  oïS'mu.a.,  gon- 
flement ; hyperesthésie  idio-musculaire,  Lawson  Tait] . Ce 
qui  survient  quand  un  stimulus  local,  un  choc  subit  avec 
l’index,  est  porté  subitement  sur  un  muscle  (contractilité 
idio-musculaire).  La  nodosité  ou  nodule  qui  se  forme  et  le 
tremblement  qui  s’ensuit,  résultent  de  la  contraction  nor- 
male d’un  groupe  de  fibres  musculaires  privées  de  l’influx 
nerveux.  Les  muscles,  objets  de  ce  phénomène,  répon- 
dent promptement  à l’excitation  directe  d’un  courant  in- 
terrompu, excepté  s’il  traverse  la  direction  des  nerfs  qui 
les  animent.  Tait  a érigé]le  myoœdème  nodulaire  en  signe 
de  la  phthisie  latente.  L’irritabilité  musculaire  ou  nodu- 
laire coïncidant  avec  la  maigreur,  indique  suivant  lui  que 
les  malades  sont  par  cela  même  menacés  de  phthisie,  quoi- 
qu’ils n’en  pi  ésentent  encore  aucun  autre  symptôme. 

MYOPE,  adj.  et  s.  [myops,  p.uoiij/,  ail.  kurzsichtig, 
Myops,  angl.  purblind,  near-sighted,  it.  et  esp.  miope]. 
Qui  a la  vue  courte;  qui  est  atteint  de  myopie. 

MYOPIE,  s.  f.  \myopia,  p.'juiria,  de  p.ieiv,  cligner,  et 
w’}',  œil  ; ail.  Myopie,  Kurzsichtigkeit,  angl.  purblùidness, 
near-sightedness,  it.  et  esp.  miopia].  Etat  de  ceux  qui 
ont  la  vué  courte,  qui  ne  voient  les  objets  que  de  près. 
La  myopie  est  souvent  héréditaire,  presque  toujours  con- 
génitale, sinon  en  fait,  du  moins  en  germe  ; elle  s’accroît 
jusque  vers  l’époque  de  la  virilité,  et,  si  elle  existe  à un 
haut  degré  ou  davantage),  elle  progresse,  durant  toute 
la  vie,  malgré  Fallongement  ultérieur  de  la  distance  foeale 
du  cristallin.  ce  degré  et  même  à des  degrés  plus  faibles, 
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la  myopie  est  une  maladie  de  l’œil  ; elle  est  alors  le  ré- 
sultat d’une  distension  pathologique  progressive  des  mem- 
branes oculaires,  liée  elle-même  à une  atrophie  recon- 
naissable au  moyen  de  l’ophthalmoscope  et  souvent  aussi 
à des  phénomènes  inflammatoires  qui  siègent  dans  le 
fond  de  l’œil  et  qui  entraînent  à leur  suite  plus  ou  moins 
fatalement  divers  désordres.  Dans  l’œil  myope,  le  cris- 
tallin est  situé  plus  profondément,  et  par  suite  la  longueur 
focale  du  système  est  un  peu  plus  grande;  on  n’a  pas 
trouvé  que  la  longueur  focale  du  cristallin  fût  plus  petite. 
Dans  l’œil  hypermétrope,  le  cristallin  est  plus  rapproché 
de.  la  cornée,  et  par  conséquent  la  longueur  focale  du  sys- 
tème est  un  peu  plus  petite.  L’axe  optique  est  plus  long 
dans  l’œil  myope,  plus  court  dans  l’hypermétrope.  La 
cornée  n’est  jamais  la  cause  pas  plus  de  la  myopie  que  de 
l’hypermétropie  (V.  ce  mot),  si  ce  n’est  à la  suite  d’alté- 
rations pathologiques;  et  d’ordinaire  alors  elle  a en  même 
temps  une  réfraction  très-irrégulière. 

MYOPIiASTIQUE.  adj.  [de  p-O;,  muscle,  et  irXa'iTixŸi, 
plastique].  Qui  sert  à la  génération  des  muscles.  — Coi'ps 
myoplastiques.  Les  faisceaux  striés  des  muscles  et  le  myo- 
lemme à l’état  embryonnaire,  tels  qu’ils  sont  lors  de  leur 
apparition  dans  le  corps  de  l’embryon. 

MYOPORINÉES.  s.  f.  pl.  Famille  de  plantes  monopé- 
tales dicotylédones  voisines  des  verbénacées  et  des  séla- 
ginées. 

MYO-PRESBYTE.  s.  m.  et  adj.  Qui  est  affecté  de  myo- 
pie d’un  œil  et  de  presbytie  de  l’autre. 

MYOPSIE.  s.  f.  S’est  dit  pour  myiodopsie. 
MYOSCLÉROSE.  s.  f.  [de  p.3;,  muscle,  et  (ixXYipwa'.;, 
induration].  Induration  musculaire. 

MYOSCLÉROSIOEE-  adj.  Qui  concerne  la  myosclérose. 
MYOSE.  s.  f.  [myosis,  de  u.ûaiv,  cligner  l’œil;  ail.  et 
angl.  Myosis,  it.  miosi,  esp.  miosis  ; phthisie  pupillaire). 
Resserrement  extrême,  contraction  permanente  de  la  pu- 
pille. V.  Iritis. 

MYOSIIVE.  s.  f.  Substance  azotée  qu’on  retire  des  mus- 
cles par  expression  à une  basse  température,  ou  à l’aide 
d’une  solution  de  sel  marin  au  10®.  Elle  est  spontanément 
coagulable.  V.  Musculine. 

MYOSITE,  s.  f.  Mot  mal  formé.  V.  Myitis. 
MYOTILITÉ.  s.  f.  [de  p.ü?,  muscle,  sur  le  modèle  de 
motilité;  ail.  Myotilitüt,  angl.  myotility,  it.  mioiilitù, 
e%p.miotilidad].  Mot  très-mal  fait  (Chaussier).  La  con- 
tractilité musculaire.  V.  Contractilité. 

MYOTOME.  s.  m.  \niyotomus,  de  p.3;,  muscle,  et  -i- 
p.vsiv,  couper  ; ail.  et  angl.  Myoiom,  it.  et  esp.  miotomo]. 

— Myotonie  sous-conjonctival.  Couteau  destiné  à inciser 
un  muscle  sous  la  conjonctive.  V.  Ténotome. 

MYOTOMIE,  s.  f.  \piyotomia,  de  p.ü;,  muscle,  etTop.-ï,, 
section  ; ail.  Muskelzerlegung,  angl.  myotomy,  it.  et  esp. 
miotomia).  Section  ou  dissection  des  muscles.  — Myoto- 
mie caudale.  V.  Queue  à l'anglaise. 

MYOTOMIOGE.  adj.  [de  p.ü;,  muscle,  et  Tcg.r,,  section]. 

— Procédés  myotomiques.  Ceux  qui  sont  employés  dans 
la  section  chirurgicale  des  muscles,  particulièrement  en 
ce  qui  concerne  la  méthode  sous-cutanée. 

MYOTYRBE.  S.  f.  [de  p.ü;,  muscle,  et  TÛpêvi,  trouble]. 
Vice  de  la  coordination  des  mouvements  musculaires 
volontaires  (Lordat). 

MYRE.  Autre  orthographe  de  Mire. 

MYRIAPODE.  Mot  mal  formé  : il  faut  dire  AIYRIOPODE, 
d’après  le  grec  u-uptoivouç;  l’a  n’a  aucune  raison. 

MYRICACÉES  ou  MYRIGÉES.  s.  f.  pl.  {myriceæ).  Fa- 
mille de  plantes  voisine  des  cupulifères  et  des  bétulacées, 
à fleurs  mâles  et  femelles  portées  par  des  pieds  différents, 
disposées  en  chatons,  accompagnées  de  bractées  : mâles 
de  2 à 8 étamines;  femelles  à ovaire  uniloculaire;  une 
seule  graine  à ovule  drossé. 
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MYRICINE.  S.  I'.  \i7njricme,  de  onguent  ; ail. 

Myricin,  angl.  myricine,  it.  et  esp.  miricina].  Substance 
incolore,  inodore,  fusible  à 72°  centigr.,  volatile  presque 
sans  décomposition  j peu  soluble  dans  l’alcool,  même 
bouillant  ; possédant  les  propriétés  des  corps  gras,  excepté 
celle  d’être  saponifiée  par  les  alcalis.  C’est  un  des  prin- 
cipes constituants  de  la  cire.  Soluble  dans  100  parties 
d’éther  (C®^H®^0'*).  Chauffée  longtemps  avec  une  solution 
de  potasse,  elle  donne  de  V acide  éthalique  combiné  avec  la 
potasse  et  de  la  mélissine. 

MYRINGITE.  s.  f.  [de  miringa,  nom  de  la  membrane  du 
tympan,  dans  la  latinité  barbare;  miringa  se  disait  aussi 
des  membranes  du  cerveau;  miringa  est  une  corruption 
de  f/.iîvt*^?;  ail.  Paukenfellentzündung,  angl.  myringüis, 
it.  miringUidé\ . Inflammation  de  la  membrane  du  tympan . 

MYRIOPODE.  S.  m.  \piyriopoda^  p.jpio':tou;,  de  jAupto;, 
innombrable,  et  pied].  Classe  d’annelés  articulés, 
séparée  des  insectes,  dont  elle  se  distingue  par  un  corps 
allongé  privé  d’ailes,  formé  d’une  grande  quantité  d’an- 
neaux dont  le  nombre  augmente  pendant  un  certain  temps 
avec  l’âge,  et  dont  chacun  porte  une  paire  de  pattes  (Sco- 
lopendres) ou  deux  (Iules).  Respiration  trachéenne.  On 
en  connaît  environ  500  espèces.  V.  Invertébré. 

MYRIOSPERMINE.  S.  f.  Essence  soluble  dans  l’alcool, 
retirée  de  celle  du  baume  du  Pérou.  Elle  est  incolore, 
très-réfringente.  Densité,  1,09.  La  potasse  la  change  en 
acide  myriospermique.  V.  Baume. 

MYRISTATE.  s.  m.  Nom  des  sels  que  forme  l’acide  my- 
ristique combiné  avec  les  bases. 

MYRISTIGAGÉES.  s.  f.  pl.  Famille  séparée  des  lauri- 
nées  et  comprenant  le  genre  Muscadier  (Myristica). 

IMYRISTIGATION..  S.  f.  [ail.  Muskatnussleber,  angl. 
myristication,  it.  miristicazionej  esp.  miristicacioiï].  — 
Myristication  du  foie.  Nom  donné  à l’aspect  de  noix 
muscade  que  prend  la  coupe  du  foie,  quand  les  conduits 
hépatiques  sont  remplis  de  bile  jaune,  avec  congestion 
rouge  des  capillaires. 

lUYRISTIGINE.  s.  f.  [ail.  Muskatnussfett , angl.  ?)iy- 
risticine,  it.  et  esp.  mù'isticina].  — Camphre  des  fleurs 
de  muscade.  Stéaroptène  de  l’huile  d’œillet  et  de  l’essence 
de  macis  (V.  Macis  et  Muscade).  Il  est  cristallin,  volatil 
sans  résidu  (C‘®H‘®05). 

MYRISTICINIQGE  ou  MYRISTIGYLIQGE.  V.  Myris- 
tique. 

MYRISTIGYLE.  s.  m.  Radical  hypothétique  (C-8H‘2’)de 
la  myristicine  et  de  l’acide  myristicylique. 

MYRISTINE.  s.  f.  [myristate  de  glycérine  ou  myristi- 
nate  d’oxyde  de  glycilé].  Graisse  restant  après  le  traite- 
ment du  beurre  de  muscade  (V.  ce  mot)  par  l’alcool. 
Blanche,  brillante,  cristalline,  peu  soluble  dans  l’alcool 
froid,  soluble  dans  l’éther  (C‘*®H*‘*Oi®). 

MYRISTI1V1QDE  ou  MYRISTIQCE.  adj.  — Acide  my- 
ristique ou  séricique,  à cause  de  l’aspect  soyeux  de  ses 
cristaux-.'  Obtenu  en  traitant  la  myristine  par  la  potasse. 
Fusible  à 49°,  non  volatil  (C-®H-®0^). 

MYRMÉGIE.  s.  f.  \myrmecia,  de  [AÛfjj.n?,  fourmi  ; ail. 
Ameisenwarze,  angl.  myrmecia,  it.  et  esp.  mirmecia). 
Espèce  de  verrue  qui  se  développe  principalement  à la 
paume  des  mains  et  à la  plante  des  pieds.  = Les  petites 
verrues  colorées  en  noir,  celles  qui  causent  une  sensation 
de  piqûre.  V.  Formication. 

MYROBALAN,  et  non  lUYROBOLAN.  s.  in.  [myroba- 
lanus,  de  {.épov,  onguent,  et  pstXavcç,  gland  : mot  à mot, 
gland  à parfum  ; ail.  Myrobalanil,  angl.  myrobalan,  it. 
et  esp.  mirobalano].  On  connaît,  en  pharmacie,  sous  le 
nom  de  myrobalans,  cinq  sortes  de  fruits  desséchés,  qui 
viennent  de  l’Inde  et  de  l’Amérique.  On  les  a nommés 
myrobalans  citrins,  chébules,  indiens  ou  indiques,  bel- 
lirics  et  emblics.  Ils  ressemblent  à des  prunes  desséchées. 


MYRO 

Les  citrins  sont  les  drupes  du  Terminalia  citrina,  Rox- 
burgh  (Myrobalanus  citrina,  Gærtner),  de  la  famille  des 
combrétacées  éléagnées,  croissant  dans  l'Inde  (Fig.  326). 
Les  chébules  sont  fournis  par  le  Terminalia  chebula,  Rox- 


Fig.  326. 


biirgli  (M.  chebidu,  Gærtner),  du  mémo  pays  que  le  pre- 
mier ; les  myrobalans  indiens  ou  indiques  sont  des  clié- 
bules  cueillis  avant  maturité,  et,  par  suite,  plus  petits  et 
plus  durs  après  la  dessiccation.  Les  bellerics  ou  bellii  ics 
sont  les  fruits  du  Terminalia  bellerica,  Roxbiirgh  (M.  bel- 
lirica,  Gærtner),  du  même  pays  que  les  autres.  Les  em- 
blics originaires  de  FInde  sont  les  drupes  du  Phyllanthus 
emblica,  L.  (Emblica  officinalis,  Gærtner),  de  la  famille 
des  eiiphorbiacées,  et  sont  purgatifs,  quoique  riches  en 
tannin.  Le  myrobalan  d' Amérique  est  le  fruit  du  Chry- 
sobalanus  icaco,  L.,  de  la  famille  des  rosacées.  I.e  myro- 
balan monbin  ou  mombin , fruit  d’aspect  analogue , 
est  produit  par  le  Spoyidias  lutea,  ou  Myrobalanus,  L. 
(Sp.  Mombin,  Jacquin),  de  l’Amérique  australe,  famille 
des  térébintbacées  pistachiées.  Enfin,  les  myrobalans  d’É- 
gypte sont  les  drupes  du  Balanites  œgyptiacn,  Delilc 
(Ximenia  œgyptiaca,  L.).  Los  myrobalans  sont  astringents 
et  un  peu  laxatifs,  mais  ils  n’entrent  plus  que  dans  quel- 
ques préparations  officinales  anciennes. 

MYROLÉ.  s.  m.  [esp.  mirolado].  Médicainent  qui  a 
une  huile  volatile  pour  excipient. 

MYROIÏATES.  S.  m.  Nom  des  sels  que  forme  l’acide 
myronique  avec  les  bases.  V.  Myronique. 

HIYRONIQUE.  adj. — Acide  myronique.  [ail.  Myron- 
süure,  angl.  myronic  acid,  it.  et  esp.  mironico].  Acide 
du  inyronate  de  potassé,  sel  cristallisable  qui  est  un  des 
principes  de  la  moutarde  et  des  autres  crucifères.  Cet 
acide,  en  se  décomposant,  donne  naissance  à l'essence  de 
moutarde,  âcre,  volatile,  qui  est  le  principe  actif  des  si- 
napismes. Il  se  décompose  sous  l’influence  de  la  myrosine. 
V.  ce  mot. 

MYRONOGARPiniE.  s.  f.  (C^*H*50®).  Substance  neu- 
tre, cristallisable,  retirée  par  Stenhouse,  à l’aide  de  l'al- 
cool chaud,  de  la  variété  de  baume  du  Pérou  dite  de  Son- 
sonate. 

MYROSINE.  s.  f.  [de  p-upov,  onguent;  ail. 
angl.  myrosùiie,  it.  et  esp.  mirosina]  (Bussy).  Matière 
albuminoïde,  analogue  à l’émulsine  des  amandes  amères, 
et  qui  produit  l’essence  de  moutarde  noire,  en  réagis- 
sant, en  présence  de  l’eau  froide  ou  tiède,  sur  l'acide  du 
myronatc  de  potasse,  qui  contient  tous  les  éléments  de 
l’essence  de  moutarde.  On  obtient  la  myrosine  wi  épuisant 
la  moutarde  par  l’eau,  évaporant  à une  basse  température, 
et  précipitant  par  l’alcool.  V.  Essence  de  moutarde. 

MYROXYLE.  S.  m.  V.  Baume  du  Pérou. 

MYROXYLINE.  S.  f.  Essence  insoluble  dans  l’alcool, 
existant  avec  la  myrosperminc  dans  celle  du  baume  du 
Pérou.  Elle  a un  aspect  gris:  elle  est  solide.  Densité,  1,111. 
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MYROXYLIOUE.  adj.  — Acide  myroxijlique  ou  carbo- 
bcnzoique.  Corps  obtenu  par  action  d’une  solution  de  po- 
tasse sur  la  cinnaméine.  11  ressemble  à l’acide  benzoïque, 
mais  tond  à 109°  et  bout  à 250° 

MYRRHE,  s.  f.  [myrrha,  [zûppa,  ail.  Myrrhe,  angl. 
myrrh,  it.  et  esp.  mirra\.  Gomme-résine  du  Balsamo- 
dendroH  myrrha,  Nees,  plante  térébinthacée,  voisine  des 
Amyris  kataf  et  kafal  de  Forskal.  Elle  est  apportée  de 
l'Arabie  Heureuse  et  de  l’Abyssinie,  en  larmes  pesantes, 
rouges,  irrégulières,  comme  efflorescentes,  fragiles,  bril- 
lantes dans  leur  cassure.  Les  plus  gros  morceaux  présen- 
tent, dans  leur  intérieur,  des  stries  blanches  qu’on  a 
comparées  à des  coups  d’ongle  ; de  là  leur  nom  de  mijr- 
rhe  onguiculée.  La  myrrhe  est  composée  de  : résine,  23 
à 27  ; gomme,  àO  à 54  ; mucilage  végétal,  9 à 12  ; es- 
sence, 2 ; et  des  sels,  etc.  La  myrrhe  a une  saveur  très- 
àcre  et  amère,  une  odeur  forte.  On  l’employait  autrefois 
sous  forme  d’extrait  ou  de  teinture  alcoolique,  comme 
tonique  et  stimulante. 

MYRRHIS.  s.  f.  Nom  d’une  ombellifère,  dans  Diosco- 
ride,  dont  l’odeur  approchait  delà  myrrhe;  son  infusion 
\ineuse  était  usitée  contre  la  piqûre  des  araignées  veni- 
meuses, pour  hâter  l’accouchement,  contre  la  phthisie, 
pour  préserver  de  la  peste,  etc.  Quelques  auteurs  (Lé- 
mery)  voient  dans  cette  plante  le  cerfeuil  musqué,  Scan- 
dix  odorata,  L.  Les  botanistes  modernes  ont  donné  le 
nom  do  Myi'rhis  à un  genre  d’ombellifères.  — Myrrhis 
unnua.  Un  des  noms  officinaux  Ae.\'  Athamanta  cretensis,\j. , 
ombellifère  aromatique  d’Europe.  Le  Myrrhis  odorata , 
Scopoli  {Scttîidix  odorata,  L.)  des  Alpes  est  la  principale 
des  plantes  qui  servent  à la’ confection  de  V élixir  et  de  la 
liqueur  dits  de  la  Grande  Chartreuse. 

MYRRHOÏDE.  S.  f.  (Planche).  Gomme-résine  qu’on 
trouve  quelquefois  dans  la  myrrhe. 

MYRRHOÏDINE.  S.  f.  Principe  dont  on  trouve  10 
pour  100  dans  la  myrrhoïde  ; le  reste  est  de  la  gomme. 
C’est  un  corps  d’aspect  gommeux,  amer,  âcre,  soluble 
dans  l’eau,  l’alcool  et  l’éther. 

MYRSINÉES.  s.  f.  pl.  Famille  de  plantes  dicotylédones 
monopétales  hypogynes  voisine  des  sapotées. 

MYRTACÉES.  S.  f.  [myrtaceæ].  F’amille  de  plantes  di- 
cotylédones polypétales  périgynes,  comprenant  des  arbres 
ou  arbrisseaux  d’un  port  élégant,  dont  toutes  les  parties 
contiennent  un  suc  résineux  et  odorant.  Ils  ont  les  feuilles 
opposées,  entières,  souvent  persistantes,  marquées  de 
points  translucides.  Les  fleurs  sont  diversement  disposées, 
soit  à l’aisselle  des  feuilles,  soit  au  sommet  des  rameaux  ; 
calice  monosépale,  adhérant  par  sa  hase  avec  l’ovaire  in- 
fère, ayant  4,  5 ou  6 divisions  à son  limbe  ; corolle  formée 
d’autant  de  pétales  qu’il  y a de  lobes  au  calice  (rarement 
nulle)  ; étamines  nombreuses,  ayant  les  filets  libres  ou 
diversement  soudés,  les  anthères  terminales  et  générale- 
ment petites;  ovaire  infère  présentant  de2  à6  loges;  un 
style  généralement  simple  et  un  stigmate  bilobé.  Le  fruit 
est  très- variable,  tantôt  sec  et  déhiscent  en  autant  de  valves 
qu'il  y a de  loges,  tantôt  indéhiscent  ou  charnu.  Les 
graines,  généralement  dépourvues  d’endosperme,  n’ont 
jamais  les  cotylédons  convolutés  ni  roulés  en  cornet  l’un 
sur  l’autre. 

MYRTE,  s.  m.  [Myrtus  communis , L.,  (juiiprcç,  ail. 
Myrtle,  angl.  myrthe,  it.  mortella,  mirto,  esp.  mirto, 
murta].  Plante  (icosandrie  monogynie,  L.,  myrtacées,  J.) 
dont  les  feuilles  et  les  baies  sont  aromatiques,  et  ont  été 
employées  comme  stimulantes  et  astringentes.  — Myrte 
bâtard  ou  aquatique.  V.  Gale. 

MYRTIFOBME.  adj.  \mtjrtiformis , demyrtus,  myrte, 
et  forma,  forme;  ail.  myrthenfôrmig,  angl.  myrtiform, 
il.  et  esp.  mirtiforme'].  Qui  a la  forme  d’une  feuille  de 
myrte.  — Caroncules  myrtiformes.  V.  Caroncule.  — 
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Fosse  myrti forme.  Petit  enfoncement  que  l’os  maxillaire 
supérieur,  présente  en  dedans  do  la  fosse  canine,  et  qui 
donne  attache  au  muscle  du  môme  nom.  — Musele  myr- 
ti for  me.  Petit  muscle  qui  sert  à abaisser  l’aile  du  nez,  et 
dont  Chaussier  faisait  une  partie  du  labial. 

MYRTILLE.  S.  m.  L’airelle  anguleuse  (Vaccinium  myr- 
tillus,  L.).  'V.  Airelle. 

MYRTiniÉES.  S.  f.  pl.  V.  Myrtacées. 

MYSTICISME,  s.  m.  [ail.  Mysticismus,  angl.  mys- 
ticism,  it.  mistichismo].  — Mysticisme  médical.  L’état 
cérébral  qui  caractérise  le  mysticisme  est,  dans  l’ordre  des 
conceptions  intellectuelles  et  sentimentales,  ce  que  sont 
les  hallucinations  (V.  ce  mot)  dans  l’ordre  des  notions 
fournies  par  les  organes  des  sens  tels  surtout  que  l’ouïe, 
la  vue,  le  toucher.  C’est,  comme  dans  le  cas  des  hallu- 
cinations, un  état  subjectif,  mais  des  organes  de  la  pensée 
au  lieu  des  centres  de  perc”feption.  Dans  le  mysticisme 
médical,  le  point  de  départ  est  une  conception  de  l’esprit, 
qui  pose  à priori  comme  principe  l’existence  de  forces, 
d’êtres  immatériels  tout-puissants  ou  non,  etc.,  d’où  l’on 
déduit  des  conséquences,  métaphysiques  comme  le  point 
de  départ,  c’est-à-dire  dont  la  réalité  ne  peut  être  vérifiée, 
et  relatives,  soit  à des  êtres,  soit  à des  événements  {ex- 
tases, visions).  C’est  l’effort  d’un  esprit  qui  croit,  par  sa 
seule  parole  ou  sa  pensée,  dompter  les  réalités  exté- 
rieures ; qui  admet  que  l’idée  agit  sur  la  matière  du  de- 
hors. D’oi'i  la  croyance  de  certaines  personnes  à la  possi- 
bilité de  guérir  ou  de  produire  des  maladies  par  tel  ou  tel 
mode  de  la  pensée.  Toute  action  de  penser  constituant  un 
état  particulier  d’activité  cérébrale,  entraîne  une  modifi- 
cation de  la  circulation  par  l’intermédiaire  des  nerfs  vaso- 
moteurs et  par  suite  de  la  nutrition,  ou  de  la  sensibilité 
proprement  dite  ; aussi  les  faits  dans  lesquels  l’attention 
concentrée  sur  une  partie  du  corps  y aurait  déterminé  de 
la  douleur  (Elliotson)  ne  sont  pas  impossibles.  C’est  ainsi 
qu’agit  aussi  l’imagination  aux  points  de  vue  thérapeu- 
tique, ou  vice  versâ.  La  nutrition  est  un  travail  matériel 
de  l’économie  pouvant  être  troublé  par  l’intermédiaire 
de  modifications  circulatoires  sous  l’influence  de  préoccu- 
pations prolongées  ; mais  il  n’est  pas  avéré  que  ce  trouble 
puisse  aller  au  point,  en  fait  d’intensité  et  de  localisation, 
de  déterminer  l’apparition  d’ecchymoses  [sugillations)  et 
même  de  plaies  ou  d’ulcérations  [stigmatisations).  Bien 
que  parmi  les  médecins  quelques-uns  admettent  la  réalité 
de  ces  dires,  l’étude  de  la  physiologie,  de  la  médecine  lé- 
gale et  des  maladies  simulées  par  des  motifs  quelconques 
ou  en  raison  de  troubles  de  l’esprit,  ne  permettent  pas 
d’y  croire.  Ces  faits  diffèrent  beaucoup  des  cas  de  mala- 
dies ou  accidents  nerveux  survenus  par  imitation. 

MYTACISME.  s.  m.  [p-uraxi^aiv , ail.  Mutacisrnus  , 
angl.  mutacism,  it.  et  esp.  muiacismo].  Vice  de  pronon- 
ciation qui  consiste  dans  la  répétition  fréquente  des  let- 
tres m,  b et  P qu’on  substitue  à d’autres. 

MYERE.  adj.  [myurus,  de  p.ü;,  rat,  et  cùfà,  queue;  ail. 
mauseschwanzartig,  angl.  myurus,  it.  et  esp.  miuro].  — 
Pouls  myure.  Se  dit  quand  les  pulsations  sont  successive- 
ment plus  faibles  jusqu’à  ce  qu’elles  manquent,  par  com- 
paraison avec  la  queue  d’un  rat,  qui  va  toujours  en  dimi- 
nuant jusqu’à  son  extrémité.  — Pouls  mxyure  réciproque. 
Celui  dont  les  pulsations  remontent  progressivement 
comme  elles  ont  descendu. 

AIYXAGÈNE.  adj.  [de  p.ô?a,  mucosité].  Qui  engendre 
des  mucosités.  — Laryngite  myxagène.  V.  Hem. 

MYXINOÏDES.  s.  m.  pl.  Genre  de  poissons  cyclostomcs 
(V.  Poisson)  voisin  des  lamproies. 

MYXOAMYBE.  s.  m.  Contenu  cellulaire  ou  proto- 
plasma à mouvements  amiboïdes  des  myxomycètes  soudé 
à d’autres  pour  former  des  plasmodcs.  V.  ce  mot. 

MYXOGASTRE.  adj.  et  s.  m.  Nom  d'une  famille  de 
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champignons  contenant  les  plus  simples  d’entre  eux,  re- 
marquables en  ce  que  leurs  spores,  développées  dans  des 
conceptacles  ou  sporocystes,  produisent  par  segmentation 
de  leur  contenu  des  corps  reproducteurs  ciliés,  qui,  une  fois 
libres,  offrent  des  contractions  sarcodiques  ou  amiboïdes 
[mycétozoaires).  Ils  deviennent  ensuite  confluents,  immo- 
biles, et  donnent  alors  lieu  à la  production  d’un  mycé- 
lium fournissant  des  sporocystes  et  sécrétant  souvent  une 
gangue  mucilagineuse.  V.  Sporogone. 

MYXOÏDE.  adj.  [de  ixû^a,  mucosité,  et  ïlcfc;  forme]. 
Qui  a l’aspect  du  mucus. 

MYXOME,  s.  m.  [de  p.û|a,  mucosité].  Nom  donné,  en 
Allemagne,  aux  tumeurs  formées  d’une  substance  d’aspect 
muqueux  dans  une  trame  de  tissu  lamineux  ; ce  sont  les 
tumeurs  dites  colloïdes  ou  gélatiniformes  par  les  autres 
auteurs.  V.  Colloïde. 

MYXOMYCÈTE.  adj.  et  s.  m.  [de  u.û?a,  mucosité,  et 
p.u)cr,ç,  champignon].  Synonyme  de  myxogastre. 

MYXOSARCOME.  s.  m.  [inyxosarcoma,  de  (i.é?a,  mucus, 
et  oàp?,  chair]  (M.-A.  Séverin).  Tumeur  du  scrotum  qui 
paraît  être  un  sarcocèle. 
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N®  1,  N®  2,  etc.  V.  Abréviatiok. 

NABOTH  [anatomiste  saxon  du  commencement  du 
xviii®  siècle].  — Glandes  de  Naboth.  Y.  Glande.  — Œuf 
deNaboih.  Y.  Utérus.  — Vésicule  de  Naboth.  Y.  Vésicule. 

NACAROL.  s.  m.  V.  Dividivi. 

NACELLE,  s.  f.  [cat'ena,  ail.  Schiffehen ; carène].  Partie 
de  la  corolle  des  fleurs  papilionacées. 

NACRE,  s.  f.  V.  Avicule  et  Coquille. 

NACRÉ,  ÉE.  adj.  [ail.  perlmutterfarbig,  angl.  na~ 
créons].  Qui  réfléchit  une  lumière  irisée,  comme  les 
perles.  — Ichthyose  nacrée.  Y.  Iciithyose. 

NACRIERS  (Ouvriers)  [ail.  Perlmuüerarbeiter].  Ou- 
vriers qui  scient  ou  travaillent  au  tour  les  coquilles  de 
nacre,  et  que  la  poussière  ténue  et  abondante  qui  s’en 
échappe  expose  aux  bronchites  chroniques,  aux  hémopty- 
sies, aux  ophthalmies  et  aux  gerçures  aux  mains.  Cepen- 
dant on  remarque  que  les  nacriers  ne  deviennent  pas 
phthisiques  en  une  plus  forte  proportion  que  les  autres. 

NAÉ.  s.  m.  V.  Nahé. 

NÆYCS.  s.  m.  [nœvus,  (jitîXoç,  ail.  Muttermal,  angl.  a 
mother’s  mark,  it.  voglia,  neo  materno,  esp.  nevo].  Tache 
naturelle  à la  peau.  — Nœvus  maternel.  Tache  sur 
la  peau  des  enfants  et  née  avec  eux.  Elle  peut  être  d’un 
bleu  foncé  ou  rouge,  superficielle  ou  en  forme  de  tumeur, 
et  être  un  petit  anévrysme  par  anastomose.  En  ce  der- 
nier cas,  les  nœvi  doivent  être  enlevés  par  le  couteau,  la 
ligature  ou  les  caustiques.  Ils  consistent  en  une  altéra- 
tion congénitale  de  la  couleur  ou  de  la  texture  de  la 
peau , altération  ordinairement  permanente  et  limitée  à 
une  partie  du  corps.  Les  uns  résultent  simplement  d’un 
vice  congénital  de  production  de  la  matière  pigmentaire, 
tandis  que  les  autres  sont  constitués,  soit  par  une  aug- 
mentation insolite  du  nombre  ou  du  volume  des  vaisseaux 
capillaires,  des  artérioles  ou  des  veinules  du  tégument 
externe,  soit  par  une  hypertrophie  des  tissus  cutanés  et 
sous-cutanés,  par  une  extravasation  sanguine,  etc.  (La- 
boulbène).  De  là  une  division  des  nœvi  en  : 1®  nœvi  sans 
hypertrophie  ; 2®  nœvi  avec  hypertrophie.  Les  premiers 
ne  renferment  que  les  nœvi  pigmentaires  ; les  seconds, 
ou  nœvi  avec  hypertrophie,  se  sous-divisent  en  : a.  nœvi 
non  vasculaires,  et  b.  nœvi  vasculaires.  Mais  les  nœvi  hy- 
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pertrophiques  sont  parfois  colorés  par  du  pigment,  et, 
d’autre  part,  un  nævus  qui  a d’abord  été  vasculaire  peut, 
plus  tard,  devenir  un  simple  nævus  par  hypertrophie  des 
tissus,  sans  trame  vasculaire  anormale  bien  marquée. 
Enfin,  tout  en  réservant  le  nom  de  nœvus  à une  altéra- 
tion cutanée  congénitale,  il  faut  savoir  que , parfois , de 
très-petites  tumeurs  vasculaires  cutanées  apparaissent 
après  la  naissance  ; que  des  taches  colorées,  vineuses,  peu- 
vent se  montrer  dans  les  premiers  mois  ou  les  premières 
années  de  l’existence  d’un  enfant;  plus  tard,  si  l’on  man- 
que de  détails  précis  sur  leur  apparition,  il  sera  impos- 
sible de  les  distinguer  de  tumeurs  ou  de  taches  absolu- 
ment pareilles  et  réellement  congénitales.  V.  Vasculaire. 

NAFÉ.  s.  m.  L'ambrctte  à l’état  de  pâte  dite  pectorale. 

NAGE.  s.  f.  V.  Natation. 

NAGEANT,  ANTE.  adj.  [natans,  ail.  schwimmend,  angl. 
swimming,  it.  nuotante,  esp.  nadadora].  Se  dit,  en  bota- 
nique, des  plantes  qui  nagent  à la  surface  de  l’eau,  sans 
tenir  au  sol  par  des  racines,  et  des  feuilles  qui  se  soutien- 
nent sur  l’eau. 

NAGEOIRE,  s.  f.  [pùina,  ail.  Flosse,  Schwimmflosse , 
angl.  fin,  it.  ala,  piima,  esp.  aleta].  Organe  membraneux, 
mince  et  plus  ou  moins  large,  soutenu  ou  non  par  des 
rayons  squelettiques  qui  sert  d’agent  de  locomotion  aux 
animaux  vivant  dans  l’eau.  V.  Poisson. 

NAHÉ  ou  NAÉ,  NEHAÏ.  s.  f.  Nom  indigène  de  VAn- 
giopteris  erecta,  Hoffm.,  fougère  dont  les  rhizomes  tuber- 
culeux un  peu  féculents  sont  mangés  par  les  naturels  de 
Tahiti. 

NAÏA  ou  NAIA.  s.  in.  V.  Haje. 

NAÏADÉES.  s.  f.  pl.  [naiadeœ].  Famille  de  plantes 
ayant  pour  .caractères  : Eleurs  unisexuées  presque  tou- 
jours monoïques  ; fleurs  mâles  consistant  chacune  en  une 
étamine  nue,  ou  accompagnée  d’une  écaille , ou  renfer- 
mée dans  une  spathe;  fleurs  femelles  composées  d’un 
pistil  nu  ou  renfermé  également  dans  une  spathe,  tantôt 
solitaires,  tantôt  réunies,  environnées  souvent  de  fleurs 
mâles  dans  une  enveloppe  commune;  calice  entier  ou 
découpé,  rarement  nul;  ovaire  libre,  à une  seule  loge, 
contenant  un  seul  ovule  pendant;  un  style  généralement 
court,  un  stigmate  tantôt  simple,  discoïde,  plan  et  mem- 
braneux , tantôt  à deux  ou  trois  divisions  longues  et  li- 
néaires. Le  fruit  est  sec,  monosperme,  indéhiscent;  la 
graine  renferme,  sous  son  tégument  propre,  un  embryon 
le  plus  souvent  recourbé,  ayant  sa  radicule  très-grosse  et 
opposée  au  hile.  Les  naïadées  croissent  dans  l’eau  ou  na- 
gent à sa  surface  ; elles  ont  des  feuilles  alternes,  souvent 
embrassantes  à leur  base. 

NAIN,  AINE.  adj.  et  s.  [7ianvs,  vâvo?,  ail.  Zwerg,  angl. 
dwarf,  it.  nano,  esp.  enano].  Nom  donné  à tous  les  êtres 
organisés  ( plus  spécialement  aux  individus  de  l’espèce 
humaine)  dont  la  taille  est  de  beaucoup  inférieure  à la 
taille  moyenne  de  leur  race.  Isid.  Geoffroy  Saint-Hilaire 
le  réserve  pour  les  seuls  cas  où  l’exiguïté  de  la  taille  dé- 
pend de  la  diminution  de  volume  de  toutes  les  parties  du 
corps. 

NAISSANCE,  s.  f.  [nativitas,  ■yîvsôXy,,  ail.  Ursprung^ 
Geburt,  angl.  birth,  it.  nascita,  esp.  nacimiento].  En 
anatomie , ce  terme  s’emploie  souvent,  ainsi  que  celui 
A'origine,  comme  synonyme  de  base,  d’extrémité  adhé- 
rente ou  la  plus  grosse  d’un  organe.  — Naissance  d’une 
artère.  Le  point  d’où  elle  se  détache  du  cœur  ou  d’une 
autre  artère  : naissance  d’une  feuille,  etc.  = En  physio- 
logie, d’une  manière  générale,  apparition  d’un  corps  or- 
ganisé qui  n’existait  pas  (V.  EorMation).  C’est  par  mé- 
taphore qu’il  est  employé  couramment  comme  synonyme 
de  mise  au  monde  du  fœtus ^ le  fœtus,  déjà  existant  dans 
l’utérus,  est  né  depuis  longtemps,  mais  caché.  = A pro- 
prement parler,  production  de  la  matière  organisée  amor- 
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plie  ou  figurée,  et  par  suite  fies  tissus  des  organes,  etc., 
i qui  résultent  de  l’enchevêtrement  réciproque  de  ces  élé- 
l'  monts;  d’où  l’extension  naturelle  du  mot  à la  désignation 
I d’actes  accomplis  par  l’organisme  entier.  La  naissance  est 
I caractérisée  par  ce  fait , que  les  éléments  anatomiques 

I (et  par  suite  tout  l’être  vivant),  quand  ils  sont  placés  clans 

1 certaines  conditions  de  nutrition  et  de  développement, 
j * déterminent  dans  leur  voisinage  la  production  ou  géné- 
; ration  d’autres  éléments,  ou  en  reproduisent  directement 
de  semblables  à eux.  Il  faut  des  éléments  préexistants;  car  il 
I n’y  a pas  d’exemple  d’éléments  anatomiques  qui  aient  été 
formés  de  toutes  pièces  en  dehors,  séparément,  loin  d’élé- 
ments déjà  préexistants  ; il  n’g  a pas  d’exemple  de  généra- 
tion spontanée  extérieure  ou  de  production  artificielle  d’un 
élément  anatomique  quelconque,  soit  cellule,  soit  fibre, 
soit  corpuscules,  etc.  On  doit  ajouter  ; quand  ils  sont  placés 
dans  certaines  conditions  de  nidrition  et  de  développement; 

I car  un  élément  anatomique  isolé  des  autres,  quoiqu’il  cbn- 
' tinue  à vivre  pondant  quelque  temps,  ne  donne  pas  nais- 
sance à d’autres  éléments,  semblables  ou  non  à lui  (sauf 
chez  les  êtres  unicellulaires , V.  ce  mot).  Ainsi,  par  exem- 
ple , les  fibres  musculaires  des  annélides  et  autres  ani- 
maux, les  cellules  d’épithélium  à cils  vibratiles,  les  sper- 
matozoïdes, etc.,  séparés  les  uns  des  autres,  continuent  à 
se  nourrir,  à se  contracter  quelques  instants,  mais  ne  re- 
produisent rien.  Il  faut  que  les  éléments  soient  arrivés  à 
un  certain  degré  de  développement  pour  qu’ils  puissent 
déterminer  la  production  d’autres  éléments;  ce  degré  est 
généralement  celui  qu’ils  conserveront  toujours;  en  un 
mot,  ce  n'est  pas  assez  de  les  prendre  à un  état  quelcon- 
que pour  les  voir  en  produire  d’autres.  Enfin,  il  faut  qu’ils 
soient  placés  dans  certaines  conditions  de  nutrition;  car 
il  ne  suffit  pas  que  les  éléments  aient  atteint  leur  déve- 
loppement normal  ; mais  il  faut  que  les  liquides  qui  les 
entourent  et  qui  vont  fournir  les  matériaux  des  corps 
qui  naissent,  soient  à un  certain  état  d’abondance,  de  com- 
position et  d’élaboration  (V.  Hétérogénie).  L’individua- 
lisation de  nouveaux  éléments  anatomiques  et  de  nouveaux 
êtres  a lieu  d’après  deux  modes  : 1“  par  reproduction 
{Y.  ce  mot);  2“  par  genèse  {y.  ce  mot).  On  confond  fré- 
quemment le  phénomène  de  naissance  et  celui  de  déve- 
loppement, et  par  suite  on  donne  comme  synonymes  les 
mots  qui  les  expriment.  C’est  là  une  grave  erreur.  Le  pre- 
mier de  ces  termes  désigne  une  propriété  de  la  substance 
organisée;  le  deuxième  désigne  une  autre  propriété.  En 
outre,  le  mot  accroissement,  confondu,  à tort,  avec  déve- 
loppement, exprime  l’augmentation  de  masse,  qui  est  un 
muftat.-  iosoit  àudéveloppement  ien\,  comme  c’est  le  cas 
pour  une  cellule  ou  autre  élément  anatomique  qui  grossit; 
2»  soit  de  la  multiplication  des  éléments  anatomiques  par 
naissance  d’un  certain  nombre  d’autres  à côté  de  ceux 
qui  existaient,  lorsqu'il  s’agit  d’un  tissu  ou  d’un  organe. 
Du  reste,  dans  ce  dernier  cas,  on  observe  souvent  qu’il  y 
n à la  fois  développement  des  cléments  qui  existaient  et 
naissance  de  nouveaux  éléments.  = En  démographie 
CV.  ce  mot),  la  considération  du  nombre  annuel  des  nais- 
sances est  un  des  éléments  les  plus  importants  de  l’étude 
d’une  collectivité  humaine,  puisque  les  naissances  consti- 
tuent la  source  où  s’alimente  la  population  incessamment 
décimée  par  la  mort.  Le  nombre  des  vivants  est  donc 
nécessairement  subordonné  au  rapport  des  naissances  (N) 
aux  décès  (D).  Si  N = D,  la  population  est  stationnaire 
dans  son  ensemble;  si  NO-D,  la  population  s’accroit; 
elle  diminue  si  D );>  N.  Nous  indiquerons  au  mot  Popu- 
lation (P)  les  principales  conditions  qui  commandent  ces 
rapports  et,  par  suite,  les  mouvements  de  P (v.  aussi 
Natalité).  Il  importe  de  ne  pas  considérer  une  ou  quel- 
ques années  isolées  pour  déterminer  la  force  moyenne  du 
ibiflre  des  naissances;  car  ce  chiffre  varie  sous  dos  in- 
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fluences  diverses,  très -complexes  et  souvent  inconnues. 
11  faut  prendre  un  grand  nombre  d’années  (dix  ans  par 
exemple),  et  appliquer  la  règle  donnée  au  mot  moyenne 
pour  reconnaître  si  les  nombres  observés  sont  assez  consi- 
dérables. Ainsi,  en  France  (Savoie  et  Nice  non  comprises), 
dans  la  période  1851-60,  le  nombre  moyen  annuel  des 
naissances  vivantes  (soit  So,  c’est-à-dire  les  survivants 
à l’accouchement  et  dont  l’âge  est  0)  a été  de  953  593. 
Si , pour  apprécier  la  solidité  de  cette  moyenne , on  la 
compare  à la  moyenne  des  cinq  années  paires  et  à celle 
des  cinq  années  impaires  de  la  même  période,  on  a suc- 
cessivement, pour  ces  deux  moyennes  quinquennales, 
953  836  et  953  351,  valeurs  qui  ne  diffèrent  entre  elles 
guère  que  d’un  demi-millième,  approximation  bien  suffi- 
sante; et  pourtant  les  limites  des  plus  grandes  variations 
ont  été  901  861  et  1 017  896,  tandis  que  les  limites  des 
variations  probables  se  sont  resserrées  entre  9à0  000  et 
970  000.  Dans  cet  exemple  comme  dans  beaucoup  d’au- 
tres, il  ne  faudrait  pas,  dans  l’épreuve  des  moyennes, 
comparer  la  moyenne  des  cinq  premières  années  succes- 
sives de  la  période  avec  celle  des  cinq  dernières,  car  les 
influences  perturbatrices  qu’il  s’agit  de  neutraliser  influent 
souvent  sur  plusieurs  années  successives;  c’est  pourquoi, 
pour  faire  les  groupes  d’épreuve,  il  faut  entremêler  les  an- 
nées. — Les  naissances  doivent  être  encore  étudiées  selon 
le  rapport  des  sexes.  Les  naissances  masculines  {N')  l’em- 
portent toujours  sur  les  féminines  {N”).  Le  rapport  était 
en  France,  au  commencement  du  siècle,  106,757100'' 
(soit  encore  JV'/N  = 0,517  = coefficient  de  la  sexualité 
masculine  par  rapport  aux  naissances  générales  N) . Cepen- 
dant la  prédominance  des  mâles  tend  à diminuer  : dans  la 
période  1841-50,  N'  n’est  plus  que  de  105,5' (N'/N  = 
0,514),  et  dans  la  décade  suivante,  105,25'  (JV'/N  = 
0,513).  Mais  ce  mouvement  décroissant  peut  résulter,  en 
totalité  ou  en  partie,  de  l’inscription  à part  plus  rigoureuse 
des  mort-nés  (ND);  car,  le  rapport  des  sexes  étant  bien  plus 
prononcé  pour  ceux-ci  (148'  : 100",  soit  ND'/ND  = 
0,597),  on  conçoit  que,  enregistrés  et  confondus  avec  les 
naissances  vivantes  (So),  ils  ont  dû  grandir  le  rapport 
A"  : N"  et  le  coefficient  N'/N,  Ce  rapport  varie  encore 
selon  l’état  civil  : dans  la  période  1851-60,  on  trouve  pour 
100  naissances  féminines  105,4  garçons  nés  dans  le  ma- 
riage et  103,3  hors  mariage.  Enfin  les  localités,  les  mois 
de  l’année,  mais  surtout  l’âge  respectif  des  époux  ont  des 
influences  constantes  sur  le  rapport  A"  : N".  Mais  les 
effets  de  ces  influences  sont  mal  déterminés  jusqu’ici. 
Dans  toutes  les  considérations  sur  les  naissances,  il  est 
indispensable  de  dire  si  les  mort-nés  (V.  ce  mot)  sont 
compris  ou  mis  à part.  En  général,  il  est  passé  en  usage 
de  ne  comprendre  les  mort-nés  ni  aux  naissances,  ni  aux 
décès,  mais  de  les  mentionner  à part.  La  grande  varia- 
bilité (inégalité  d’enregistrement)  des  chiffres  des  mort- 
nés  rend  cet  isolement  tout  à fait  utile,  les  mouvements 
de  N et  de  D en  seraient  troublés  inégalement  et  indû- 
ment; car  on  peut  admettre  que  les  mort-nés  dérangent  > 
peu  la  fécondité  effective  des  familles,  et  moins  encore  la 
natalité  générale  d’une  nation.  Si  l’enfant  mort-né  ne 
compte  ni  dans  la  famille  ni  dans  la  nation,  et  qu’il 
n’entre  dans  aucun  recensement,  il  n’y  a pas  lieu  de  le 
faire  entrer  dans  les  mouvements  de  la  population. 
y.  Population.  (Bertillon.)  — Constatation  des  nais- 
sances à domicile.  Service  organisé  à Lyon  en  1846,  à 
Paris  en  1869.  Les  parents  qui  ont  à faire  constater  à 
domicile  la  naissance  d’un  enfant  doivent  faire  la  de- 
mande par  écrit,  dans  les  24  heures  de  la  naissance,  à 
la  mairie  de  leur  arrondissement.  Le  bulletin  de  consta- 
tation, déposé  à la  mairie  par  le  médecin  de  l’état  civil, 
tiendra  lieu  de  présentation  de  l’enfant  pour  la  déclara- 
tion de  naissance,  qui  devra  toujours  y être  faite  d.ans  les 
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termes  et  délais  de  l’art.  55  et  suiv.  du  Code  civil.  — 
Déclaration  de  naissance.  V.  Déclaration. 

NAISSANT,  ANTE.  adj.  [ail.  entstehend,a.nÿ\.  nascent, 
it.  nascente,  esp.  naciente].  Qui  est  dans  l’acte  de  se  pro- 
duire, de  se  développer.  — En  chimie,  ce  mot  est  em- 
ployé pour  distinguer  la  dill'érence  d’activité  de  plusieurs 
éléments,  comme  l’hydrogène,  le  nitrogène,  etc.,  entre 
l’état  où  ils  sortent  des  composés  qui  les  retenaient  et 
l’état  où  ils  sont  pleinement  gazeux.  La  substance  active 
est  dite  en  conséquence  hydrogène  naissant , oxygène 
naissant,  etc.  V.  Allotropie. 

NAJA.  s.  f.  V.  Naia. 

NANGÉATE.  S.  m.  [nanceas,  ail.  milchsaures  Salz, 
angl.  lactate,  it.  et  esp.  nanceato].  Nom  ancien  des  lac- 
tates  (Braconnot). 

NANCÉIQGE.  adj.  [ail.  milchig,  angl.  lactic,  nanceic, 
it.  et  esp.  nanceico].  V.  Lactique. 

NANDHIROBE.  S.  f.  V.  Avila. 

NANDHIROBÊES.  S.  f.  pl.  Section  de  la  famille  des 
cucurbitacées. 

NANISME,  s.  m.  [de  nanus,  nain;  ail.  Zwerghildung, 
angl.  dwarfishness].  Genre  d’anomalie  qui  caractérise  les 
nains.  V.  Nain. 

NANOGÉPHALIE.  s.  f.  [de  voivc;,  nain , et  xstpaXï), 
tète].  Petitesse  anormale  de  la  tète.  imbécillité  (V.  ce 
mot)  l’accompagne  toujours. 

NANOGORMIE.  s.-f.  [de  va'vo;,  nain,  et  xopfAciç,  tronc]. 
Petitesse  anormale  du  tronc. 

NANOMÉLIE.  S.  f.  [de  votvo;,  nain,  et  yJbc.;,  membre]. 
Petitesse  anormale  des  membres. 

NANOSOMIE,  s.  f.  [de  vâvoî,  nain,  et  awu.a,  corps]. 
V.  Nanisme. 

NAPAGÊ,  ÉE  ou  NAPIFORME.  adj.  [napaceas,  napi- 
formis,  de  napus,  navet,  ail.  rübenfôrmig,  angl.  turnipy, 
it.  napiforme,  esp.  napaceol.  Se  dit,  en  botanique,  des 
racines  qui  ressemblent  à un  navet.  = En  chirurgie. 
Cancer  napacé.  V.  Squirrheux. 

NAPEL.  s.  m.  V.  Aconit. 

NAPELLINE.  s.  f.  Corps  cristallisable  retiré  de  l’aconit 
napel  (Morson),  distinct  de  l’aconitine  et  bien  moins 
vénéneux. 

NAPHA.  En  pharmacie,  fleur  d’oranger.  — Aqua 
naphæ,  eau  de  fleur  d’oranger. 

NAPHTAEIDAM.  s.  m.  ou  NAPHTALIDINE.  s.  f.  Corps 
obtenu  par  action  de  l’hydrogène  sulfuré  sur  le  nitro- 
naphtalide.  Cristallisable  en  aiguilles;  fond  à50“,  bouta 
300“  sans  décomposition.  Odeur  forte,  spéciale,  dés- 
agréable; amer;  insoluble  dans  l'eau,  soluble  dans  l’al- 
cool (C20H9Az). 

NAPHTALINE,  s.  f.  [ail.  Naphtalin,  angl.  naphtaline, 
it.  et  esji.  naftalinâ\.  Matière  qui  accompagne  les  produits 
de  la  distillation  du  goudron  minéral,  et  dont  la  décou- 
verte est  due  à Kicld.  Elle  est  volatile,  cristallisée  en 
lames,  d’une  odeur  aromatique  qui  rappelle  celle  du  lilas, 
insoluble  dans  l’eau;  l’alcool  et  l’éther  la  dissolvent  très- 
bien,  ainsi  que  les  huiles  volatiles  et  grasses.  Elle  fond 
à 79“  centigr.,  et  par  le  refroidissement  elle  offre  une 
structure  (C-OH*  ou  C'^Ht).  Traitée  par  l’acide  sulfuri- 
que, elle  peut  se  combiner  avec  lui.  V.  Sulfo-naptualique. 

NAPHTALINIQCEOuPHTALINIQGE  (Acide).  On  l’ob- 
tient anhydre  (C*®H<0®)  en  chaull'ant  son  hydrate  dans 
un  appareil  à distillation.  Il  est  cristallisable  en  aiguilles, 
presque  insoluble  dans  l’eau  chaude,  davantage  dans 
l’eau  bouillante,  et  cristallise  par  refroidissement  à l’état 
d’hydrate.  On  obtient  Tacide  hydraté  par  action  de  l’acide 
nitrique  sur  la  naphtaline  ou  sur  son  chlorure  triple.  Il 
est  en  petits  groupes  cristallins,  jaunâtres.  (C'®H^O®.2HO.) 

NAPHTE.  s.  m.  [naphtha,'ty.mtix,  ail.  Naphtha,  Bergôl, 
angl.  naphtha , Petroleum,  it.  et  esp.  7Uifla].  Bitume  liquide. 
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incolore,  de  la  même  origine  que  le  pétrole,  plus  coloré,  | 
qui  est  très- inflammable;  volatil,  d’une  odeur  vive  et  pé- 
nétrante qui  lui  est  propre.  Le  naphte  se  trouve  rarement 
pur  dans  la  nature.  On  en  rencontre  en  Perse,  en  Médie 
(d’où  le  nom  de  Huile  de  Médie),  sur  les  bords  de  la  mer 
Caspienne,  en  Sicile  et  en  Calabre.  Le  pétrole  distillé 
lui  ressemble  entièrement.  Il  dissout  très-bien  le  caout- 
chouc, et  le  laisse,  après  l’évaporation  du  menstrue,  repa-  ’ 
raître  avec  toutes  ses  propriétés.  En  médecine,  le  naphte 
a été  employé,  ainsi  que  le  pétrole,  comme  vermifuge  et  ; 
antispasmodique.  Les  chimistes  allemands  ont  appelé  i 
naphte  les  éthers  dans  lesquels  on  retrouvait  les  élé-  ' 
ments  de  l’acide  employé  pour  déshydrater  l’alcool  géné- 
rateur. V.  Huile  minérale  et  Pétrole. 

NAPHTÉINE.  s.  f.  [ail.  Naphthein,  angl.  napldeine,  \ 
it.  et  esp.  nafteina).  Substance  minérale  complexe,  trou- 
vée dans  le  département  de  Maine-et-Loire,  ressemblant  ! 
à X'ozocérite.  | 

NAPHTHALINHYPOSGLFDRIQUE.  adj.  V.  Sulfonaph- 

THALIQUE. 

NAPHTHALINO-SOGS-SGLFGRIQUE.  adj.  V.  Sulfo- 

NAPHTHALINO-SULFURIQUE. 

NAPHTHINO-SOGS-SGLFGRIQGE.  adj.V  SuLFONAPIl- 

TINOSULFURIQUE. 

NAPIFORAIE.  adj.  V.  Napacé. 

NAPOLIER.  S.  m.  La  bardane. 

NARGAPHTE,  NARGAPHTON  ou  NASGAPHTON.  s.  m. 

Anciens  noms  soit  du  storax,  soit  de  l’écorce  de  l’arbre 
qui  donne  Toliban  et  employée  comme  lui.  V.  Encens. 

NARGÉ.  s.  f.  [vâpxïi,  assoupissement].  L’hébétude. 

NARGÉINE.  s.  f.  [de  vâpxn,  assoupissement;  ail.  Nar-  , 
cein,  angl.  narceine,  it.  et  esp.  narceinâ).  Principe  (Pel-  ; 
letier)  de  l’opium,  amer  et  styptique,  cristallisable  en 
aiguilles  blanches,  qui  sont  des  prismes  à quatre  pans 
très-déliés.  Soluble  dans  l’alcool  et  dans  l’eau,  insoluble 
dans  l’éther;  non  volatile;  fusible  à 92“  centigr.  La  belle 
couleur  bleue  qu’elle  prend  en  se  combinant  avec  les 
acides  à un  certain  degré  de  concentration  se  caracté- 
rise. La  narcéine  se  dissout  dans  les  acides  sans  les  satu- 
rer; elle  y cristallise  très-bien,  et,  isolée  alors,  elle  est 
très-pure.  (C33H2<0‘®Az.)  La  narcéine  est  de  tous  les 
alcaloïdes  de  l’opium  celui  qui  possède  la  propriété  dor- 
mitive poussée  au  plus  haut  point  ; à doses  égales,  dans  j 
la  majorité  des  cas,  la  morphine,  de  même  que  la  co-  ; 
déine,  ne  produit  pas  un  sommeil  aussi  prolongé  et  aussi 
complet.  La  narcéine  en  outre  possède  sur  la  morphine 
un  avantage,  celui  de  ne  provoquer  qu’à  un  très-faible  j 
degré  les  phénomènes  de  pesanteur  consécutifs  au  som-  | 
meil , qui  accompagnent  l’action  thérapeutique  de  la  j 
morphine  et  des  sels  de  cette  base.  En  outre  la  transpira-  i 
tion  ne  se  produit  pas  avec  une  abondance  semblable  à 
celle  que  Ton  observe  à la  suite  de  la  médication  opiacée. 

Les  vomissements  sont  fort  rares;  les  nausées  et  Tinappé-  i 
tence  sont  un  peu  plus  fréquents.  La  narcéine,  au  lieu  de 
produire  une  constipation  souvent  rebelle,  donnée  à 
faible  dose,  procure  aux  malades  des  garderobes  faci-  j 
les  ; à une  dose  plus  élevée,  elle  occasionne  de  la  diar- 
rhée. Elle  calme  aussi  les  douleurs  comme  la  morphine. 
L’anurie  plus  ou  moins  prononcée  est  un  fait  assez  fré- 
quent, surtout  lorsque  les  doses  employées  sont  assez 
élevées.  Peut-être  pourrait-on  utiliser  cette  particularité 
d’action  de  la  narcéine  chez  les  enfants  atteints  d’incon- 
tinence nocturne  d’urine.  V.  Opium. 

NARGISSE.  s.  ni.  [Narcissus,  L.,  vapxicaô;,  ail.  Kai'- 
zisse,  angl.  dafjodil,  narcissus,  it.  narcisso,  esp.  7iar- 
cîiso].  Genre  de  plantes  (hexandrie  monogynie,  L.)  dont 
l’espèce  sauvage,  narcisse  des  pt’és  (Narcissus  pseudo-  ( 
narcissus,  L.),  a des  feuilles  longues  et  étroites,  des  fleurs 
jaunes,  un  bulbe  visqueux  et  légèrement  âcre.  Les  fleurs  | 
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sont  antispasmodiques,  sous  forme  d’infusion  ou  de  sirop  ; 
elles  ont  aussi  été  regardées  comme  antidysentériques  et 
comme  fébrifuges  (û  à 8 grammes  en  poudre,  délayée 
dans  180  à 360  grammes  d’eau). 

IVARGISSÉES.  s.  f.  [narcfsseœ].  Famille  de  plantes 
monocotylédones  apétales  là  étamines  hypogynes,  qui  a 
pour  caractères  : Racines  bulbifèrcs  ou  fibreuses,  à feuil- 
les radicales.  Fleurs  solitaires,  souvent  très-grandes,  ou 
disposées  en  sertules,  enveloppées  avant  leur  épanouisse- 
ment dans  des  spatlies  scarieuses;  un  calice  monosépale  et 
tubuleux,  à 6 divisions,  adhérent  par  sa  base  avec  l’ovaire 
infère  ; 6 étamines  à fdets  libres  ou  réunis  par  une  mem- 
brane; un  ovaire  à 3 loges  polyspermcs,  un  style  simple, 
un  stigmate  trilobé.  Le  fruit  est  une  capsule  à 3 loges  et 
à 3 valves  septlfères;  quelquefois  une  baie.  Les  graines 
offrent  assez  souvent  une  caroncule  cellulaire,  et  contien- 
nent, dans  un  endosperme  charnu,  un  embryon  cylin- 
drique et  homotrope. 

NARGISSINE.  S.  f.  Matière  colorante  jaune  des  fleurs 
de  narcisse  (Gaventou). 

NARGITiniE.  s.  f.  Substance  blanche,  transparente, 
d’un  goût  et  d’une  odeur  faibles,  soluble  dans  l’eau, 
l’alcool  et  les  acides,  qu’on  retire  des  Narcissus  pseu- 
(lonarcissus,  L. , poeticus,  L.,  et  tazetta,  L.  (Jourdain). 

NARGOGÉNINE.  s.  f.  (C36H‘60t®Az).  On  l’obtient  en 
cbaulfant  la  narcotine  avec  un  excès  de  chlorure  de  pla- 
tine ; elle  reste  combinée  avec  ce  chlorure,  et  forme  un 
composé  cristallisé  jaune  orange  clair. 

IVARGOSE.  s.  f.  [vâpxudiç,  assoupissement].  Production 
du  narcotisme;  assoupissement;  hébétude. 

NARGOTIGO-ÂGRE.  adj.  et  s.  m.  Nom  donné  autrefois 
aux  poisons  qui,  comme  l’aconit,  l’ellébore,  etc.,  pro- 
duisent à la  fois  le  narcotisme  et  des  accidents  inflam- 
matoires de  l’intestin.  V.  Poisox. 

niARGOTIIVE.  s.  f.  [narcotina,  de  vapxyi,  assoupisse- 
ment; aW.^Narkotin,  Opian,  angl.  narcotine,  it.  et  esp. 
narcotina;  sel  de Derosne,  sel  d'opium, principe  cristalli- 
sable  de  Derosne],  Solide,  blanche  ou  légèrement  jauncâ- 
tre,  inodore,  insipide  et  cristallisée  en  prismes  droits  à 
base  rhomboïdale.  L’eau  froide  agita  peine  sur  elle; 
l’alcool  bouillant  et  l’éther  la  dissolvent  très-bien.  Les 
acides  la  rendent  soluble,  et  paraissent  même  s’y  combi- 
ner à l’état  salin.  Exposée  à la  chaleur,  elle  se  fond  comme 
une  résine.  Pure,,  elle  ne  paraît  pas  avoir  d’action  sur 
l’économie  animale.  On  l’obtient  en  prenant  les  résidus 
d’opium  de  la  préparation  de  l’extrait  gommeux,  et  les 
traitant  par  de  l’acide  acétique  très-affaibli  ; filtrant,  pré- 
cipitant par  l’ammoniaque,  et  mettant  le  dépôt,  lavé,  dans 
l’alcool  à 32“  centésimaux  bouillant  : par  le  refroidisse- 
ment, on  obtient  une  partie  de  la  narcotine  en  aiguilles, 
qu’on  peut  purifier  de  nouveau.  (C^^H^SQ'^Az.) 

NARGOTinilQGE.  adj.  — Acide  narcotinique.  Corps 
qu’on  ne  peut  isoler  de  la  potasse  qui  sert  à le  préparer 
par  coction  de  la  narcotine  dans  une  solution  concentrée 
de  cet  alcali.  Ce  narcotinate  ressemble  à de  la  térében- 
thine; il  est  soluble  dans  l’eau,  qu’il  rend  très-amère. 

NARGOTIQGE.  adj.  et  s.  m.  [narcoticus,  vapüwTiici);, 
de  vâpjc-a,  assoupissement;  ail.  narkotisch.  Solda fmittel, 
angl.  narcotic,  it.  et  esp.  narcotico].  Substance  qui  a la  pro- 
priété d’assoupir,  comme  l’opium,  la  jusquiame,  la  bella- 
done, etc.  Les  narcotiques  exercent  particulièrement  leur 
influence  sur  le  cerveau,  et  suscitent  souvent  des  phéno- 
mènes singuliers  qui  donnent  à la  médication  narcotique 
une  sorte  de  caractère  ataxique.  Ils  prennent  le  nom  de 
sédatifs  ou  de  calmants,  quand  ils  servent  à modérer  une 
excitation  pathologique,  à ralentir  le  cours  trop  rapide  de 
la  circulation  et  les  mouvements  trop  vifs  des  organes  ; 
celui  A' anodins,  quand  ils  font  cesser  la  douleur  ; et  celui 
A'hijpnoliqw's.  quand  ils  déterminent  le  sommeil.  Y.  Opiacé 
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et  Opium.  — homentation  narcotique,  V.  Fomex'tâtion.  — 
Liniment  narcotique,  V.  Liniment. 

niARGOTISME.  s.  m.  [uaucosfs,  votputüaiç , ail.  JVarÆo- 
tismus,  angl.  narcotism,  it.  et  esp.  narcotismo].  Ensemble 
des  effets  produits  par  les  substances  narcotiques.  Tantôt 
le  narcotisme  se  borne  à un  assoupissement  plus  ou  moins 
profond,  et  constitue,  dans  certains  cas,  une  médication 
utile;  tantôt  c’est  un  véritable  empoisonnement,  caracté- 
risé par  un  engourdissement  général,  par  de  l’assoupisse- 
ment, des  vertiges,  des  nausées,  un  état  d’ivresse  ou 
d’apoplexie,  un  délire  sourd  et  continuel,  la  dilatation  des 
pupilles,  le  gonflement  des  yeux,  des  mouvements  convul- 
sifs, etc.  Lorsque,  par  accident  ou  par  suite  de  l’idiosyn- 
crasie des  sujets,  les  narcotiques  ont  produit  cet  état,  il 
faut  faire  vomir  promptement,  ou  provoquer  les  déjec- 
tions alvincs  au  moyen  de  lavements  fortement  purgatifs, 
si  l’on  croit,  d’après  le  temps  écoulé  depuis  leur  inges- 
tion, que  les  narcotiques  soient  déjà  parvenus  dans  les 
intestins.  On  combat  ensuite  la  stupeur  à l’aide  de  la 
décoction  de  café  et  des  boissons  excitantes. 

BIARD.  s.  m.  [nardus,  vapiyo;,  ail.  Narde,  Nardenôl, 
angl.  spikenard,  it.  et  esp.  nardo].  Nom  donné  à deux 
substances  végétales  provenant  de  diverses  plantes.  — 
Nard  celtique,  le  Yaleriana  celtica,  L.,  dont  la  racine 
nous  est  envoyée  de  la  Suisse  et  du  Tyrol  en  paquets  ronds 
et  plats,  encore  garnie  de  feuilles  et  mêlée  de  terre  sablon- 
neuse. Cette  racine,  composée  d’un  petit  tronc  allongé, 
recouvert  d’écailles  imbriquées,  a une  saveur  amère  aro- 
matique et  une  odeur  terreuse  désagréable  ; elle  n’entre 
plus  que  dans  la  composition  de  la  thériaque.  — Nard 
indien  ou  indique  {spicanard),  Y Andropogon  nardus,  L. 
(graminées),  dont  la  racine  vient  des  Indes  orientales.  Il 
se  compose  d’un  tronçon  très-court,  surmonté  d’un  pa- 
quet de  fibres  rougeâtres  qui  sont  les  vestiges  des  feuilles 
qui  embrassaient  le  collet  de  la  racine.  Ces  restes  de 
feuilles,  qui  ont  une  odeur  forte  et  agréable,  et  une  sa- 
veur amère  et  aromatique,  forment  la  partie  principale 
de  cette  substance.  — Nard  sauvage.  V.  Cababet. 

NARINE,  s.  f.  [naris,  fAuxtrip,  ail.  Nasenloch,  angl. 
nosti'il,  it.  narice,  esp.  nariz].  Nom  donné  à chacune 
des  deux  ouvertures  dont  le  nez  est  percé.  Les  narines 
sont  séparées  l’une  de  l’autre  par  une  cloison  en  partie 
osseuse  et  en  partie  cartilagineuse,  que  forment,  en  ar- 
rière, la  Xwccieethmdidale  jointe  au  vomer,  et,  en  devant,  le 
cartilage  nasal.  — Pulvérulence  des  narines.  V.  Pulvé- 
rulence. 

NASAL,  ALE.  adj.  [nasalis,  ail.  etangl.  nasal,  it.  nasale, 
esp.  nasal].  Qui  a rapport  au  nez.  — Artère  nasale . La 
plus  volumineuse  des  deux  divisions  par  lesquelles  se  ter- 
mine l’ophthalmique.  Haller  appelait  artère  nasale  la 
sphéno-palatine,  terminaison  de  la  maxillaire  interne  ; ci 
il  nommait  nasales  latérales  les  artères  inférieures  laté- 
rales du  nez , que  fournit  la  maxillaire  externe.  — 
Bosse  nasale.  Saillie  située  sur  la  face  antérieure  du  co- 
ronal,  entre  les  arcades  sourcilières.  — Canal  nasal. 
V.  Lacrymal.  — Cartilage  nasal.  Cartilage  unique  formé 
de  trois  portions  qui  se  réunissent  sur  le  dos  du  nez,  et 
que  l’on  distingue  en  cartilage  de  la  cloison  et  cartilages 
latéraux.  Ce  cartilage  se  continue  supérieurement  avec 
la  portion  osseuse,  et  intérieurement  avec  des  carti- 
lages membraneux.  Ceux-ci  forment  la  partie  souple 
et  mobile  des  narines.  Ils  sont  au  nombre  de  deux  : l’un 
en  devant,  l’autre  en  arrière.  L’antérieur,  appelé  fibre- 
cartilage  des  ouvertures  nasales,  environne  ces  ori- 
fices, qu’il  maintient  ouvertes  ; le  postérieur,  nommé 
fibro-cartilage  des  ailes,  occupe  la  partie  postérieure  des 
ailes,  près  de  l’endroit  où  elles  se  continuent  avec  les 
joues.  — Catai'rhe  nasal.y . Coryza.  — Cavités  nasales. 
V.  Nasales  (Fo.we.ç).  — Échancrure  rtosale,  échancrure 
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ilL'iiii-circulaire  située  au-dessous  de  la  bosse  nasale,  du 
coronal  et  articulée  avec  les  os  du  nez  et  les  apophyses 
montantes  des  os  sus-maxillaires,  que  quelques  anato- 
mistes ont  appelées  apophyses  tiasales.  — Epines  nasales. 
On  appelle  épine  nasale  supérieure,  celle  qui  occupe  le 
milieu  de  l’échancrure  nasale  ; épine  nasale  inférieure 
antérieure,  celle  qui  est  formée  par  la  réunion  de  la  por- 
tion palatine  des  deux  os  sus-maxillaires,  au-dessous  de 
l’ouverture  antérieure  des  fosses  nasales;  épine  nasale 
inférieure  postérieure  (épine  gutturale.  Ch.),  la  saillie 
que  les  deux  os  du  palais  forment  sur  la  ligne  médiane, 
à la  partie  postérieure  de  la  voûte  palatine.  — Fosses 
nasales.  Les  deux  cavités  anfractueuses  qui  servent  à 
l’olfaction,  et  qui,  en  livrant  passage  à l’air,  concourent 
à l’accomplissement  de  l’acte  respiratoire  et  à la  phona- 
tion. Ces  cavités,  qui  n’ont  aucune  communication  entre 
elles,  sont  séparées  l’une  de  l’autre  par  la  cloison  dont  le 
vomer  forme  la  partie  osseuse,  et  que  complète  anté- 
rieurement le  cartilage  nasal.  La  paroi  inférieure , ou 
plancher  des  fosses  nasales,  est  formée  par  la  portion  pa- 
latine des  os  maxillaires  supérieurs.  Leur  paroi  externe 
présente  trois  lames  saillantes  et  recourbées  qu’on  ap- 
pelle les  cornets  du  nez,  qui  augmentent  l’étendue  de  la 
surface  olfactive,  et  qui  sont  séparées  par  autant  de  gout- 
tières nommées  méats.  Cette  paroi  offre,  en  outre,  plu- 
sieurs ouvertures,  par  lesquelles  la  membrane  pituitaire 
va  tapisser  les  sinus  frontaux,  maxillaires  et  sphénoïdaux, 
et  les  cellules  ethmoïdales  antérieures  et  postérieures.  — 
Fig.  327,  orifices  postérieurs  des  fosses  nasales  et  conti- 


nuité de  celles-ci  avec  la  face  supérieure  du  voile  du  pa- 
lais (c),  et  le  pharynx  (e).  a,  a,  orifices  postérieurs  des 
fosses  nasales  au  fond  desquels  on  peut  apercevoir  les 
trois  cornets  et  les  trois  méats;  b,  b,  pavillon  des  trompes 
d’Eustache;  c,  voile  du  palais;  d,  luette;  e,  cavité  pha- 
ryngienne; /,  sinus  sphénoïdaux  au  fond  desquels  on  voit 
les  orificeWe  communication  avec  les  méats  supérieurs 
des  fosses  nasales;  g,  chiasma  des  nerfs  optiques  reposant 
sur  l’origine  de  l’artère  ophthalmique.  — Mucus  nasal. 
Mucosité  sécrétée  plus  ou  moins  abondamment  par  la 
membrane  pituitaire  (membrane  olfactive  ou  de  Schnei- 
der), qui  tapisse  les  sinus  et  les  anfractuosités  dites  ca- 
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vités  nasales.  — Muqueuse  nasale.  V.  Pituitaire.  — Merf 
nasal.  Le  rameau  inférieur  de  l’ophthalmique  de  Willis. 
Sœmmerring  a donné  le  nom  de  nerfs  nasaux  postérieurs 
à ceux  qui  naissent  de  la  partie  interne  du  ganglion 
sphéno-palatin.  — Os  nasaux,  os  propres  du  nez.  Deux 
petits  os  quadrilatères  qui  forment  la  voûte  osseuse  du 
nez.  Ces  deux  os,  articulés  entre  eux  par  leur  bord  in- 
terne, et  avec  les  apophyses  montantes  de  l’os  sus-maxil- 
laire par  leur  bord  postérieur,  sont  reçus  en  haut  dans 
l’échancrure  nasale  du  coronal.  Leur  bord  inférieur  se 
continue  avec  les  fibrocartilages  des  ailes  du  nez.  Leur 
face  externe  est  sous-cutanée  ; l’interne  est  tapissée  par 
la  pituitaire.  — Trait  nasal.  V.  Trait. 

NASEAU,  s.  m.  [naris,  pD,  ail.  Nasenloch,  angl.  no- 
stril,  it.  7iari,  esp.  warfz].  Orifice  externe  des  narines.  On 
n’emploie  ce  terme  qu’en  parlant  des  animaux,  et  particu- 
lièrement du  cheval.  On  recherche,  dans  le  cheval,  des 
naseaux  bien  larges  et  bien  ouverts;  la  portion  de  mu- 
queuse qu’ils  laissent  apercevoir  doit  être  d’un  rose  vif, 
sans  ulcération  ni  cicatrices.  Dans  l’état  de  santé,  il  ne 
s’écoule  des  naseaux  qu’un  fluide  limpide  et  en  petite 
quantité.  V.  Gourme  et  Morve. 

NASILLEMENT,  s.  m.  Le  timbre  particulier  qu’offre 
la  voix  lorsqu’elle  semble  produite  dans  les  fosses  nasales, 
c’est-cà-dire  lorsque  celles-ci  sont  en  partie  oblitérées. 

NASITORT.  s.  m.  V.  Cresson  alénois. 

NASO-LOBAIRE.  adj^.  [angl.  nuso-lobar,  it.  naso-lo- 
bare,  esp.  nasolobai'].  Rameau  du  nerf  nasal  qui  descend 
sur  la  face  postérieure  de  l’os  du  nez  et  se  ramifie  dans  les 
téguments  du  lobe. 

NASONNÉ,  ÉE.  adj.  [all.  nüselnd,  angl.  snufflmg].  Se 
dit  de  la  voix  qui  a les  caractères  du  nasonnement. 

NASONNEMENT.  s.  m.  [de  nare  loqui,  all.  Mliseln]. 

La  bouche  étant  ouverte  pour  servir  tic  tuyau  d’écou- 
lement à l’air,  si  le  son  va  retentir  eiitièrement  dans 
les  cavités  nasales,  tandis  que  leur  orifiee  extérieur 
est  oblitéré , le  son  prend  une  manière  d’être  bien 
caractéristique  et  qui  constitue  le  timbre  nasillard  : 
c’est  un  des  degrés  du  nasonnement.  La  bouche  étant 
ouverte,  pendant  que  les  orifices  des  fosses  nasales  sont 
libres,  le  son,  dirigé  dans  les  fosses  nasales,  va  retentir 
dans  la  partie  postérieure  de  ees  cavités  seulement  et 
s’écoule  à la  fois  par  la  bouche  et  le  nez  ; c’est  le  deuxièine  \ 
degré  du  nasonnement.  Dodard,  ayant  observé  que,  dans 
certains  cas  d’obstruction  complète  des  fosses  nasales,  la 
voix  avait  le  caractère  nasonné,  en  conclut  que  l’expres-  < 
sion  vulgaire  parler  du  nez  est  fausse;  mais  il  est  pro- 
bable qu’il  avait  eu  affaire  à des  obstructions  incomplètes. 
Magendie  a soutenu  que,  lorsque  le  son  passe  par  le.  nez, 
il  y a nasonnement  ; cela  ne  suffit  pas  : il  faut  pour  que 
le  son  soit  nasonné  qu’il  s’y  arrête  et  qu’il  y retentisse. 

NASO-OCBLAIRE.  adj.  [naso-ocularis,  angl.  naso-ocu- 
lar,  it.  naso-oculare,  esp.  naso-ocular]  (Snemmerring). 

Le  nerf  nasal.  | 

NASO-PALATIN,  INE.  adj.  [naso-palatinus,  angl.  7taso~ 
palatinous,  it.  et  esp.  naso-palutino].  Qui  appartient  au  i 
nez  et  au  voile  du  palais.  — Ganglion  naso-palatin.  Gan- 
glion nerveux  découvert  par  Hipp.  Cloquet  dans  le  con-  1 
duit  palatin  antérieur,  à la  réunion  des  deux  branches  i 
de  ce  conduit.  C’est  une  petite  masse  rougeâtre  et  fon-  ' 
gueuse  qui  reçoit  les  deux  rameaux  naso-palatins,  et  qui  | 
fournit  deux  ou  trois  filets  : ceux-ci  se  ramifient  dans  la  ' 
membrane  palatine  et  s’anastomo.sent  avec  des  filets  du  ; 
grand  nerf  palatin.  — Nerf  naso-palatin.  Nerf  assez  vo- 
lumineux qui  provient  de  la  partie  interne  du  ganglion 
sphéno-palatin.  Il  traverse  la  voûte  nasale,  descend  sur  i 
la  cloison,  entre  les  deux  feuillets  de  la  pituitaire,  et 
s’introduit  dans  le  canal  palatin  antérieur,  oû  il  se  trouve 
terminé. 
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MASO-PALPÉBRAL,  ALE.  adj.  ORBiCUi.AmE  des  pau- 
pières. 

IVASO-PHARYMGIEIV,  lEMME.  adj.—  Végétations  naso- 
pharyngiennes . Elles  déterminent  une  altération  spéciale 
(le  la  phonation,  souvent  accompag'née  de  surdité.  Elles 
sont  dues  à l’hypertrophie  des  glandes  muqueuses  du  pha- 
rynx, des  amygdales  ou  de  la  base  de  la  langue.  Elles  va- 
rient de  forme  et  de  consistance.  Cylindriques  ou  plates, 
elles  sont  parfois  fermes,  solides;  d’autres  fois  molles  et 
très-vasculaires,  au  point  de  saigner  au  moindre  attou- 
chement. V.  Pharynx. 

iVASO-SOIJRGILIEP.,  ÈRE.  adj.  [it.  naso-sopraciliare]. 
V.  Sourcilier. 

NATALITÉ,  s.  f.  [ail.  Natalitât , îingl.  nataliiy,  it. 
nntalità].  Propriété  de  naître  ; ce  qui  appartient  à 
la  naissance.  V.  Génitalité.  = En  démographie,  rap- 
port des  naissances  à la  population  qui  les  a fournies 
dans  l’unité  de  temps.  (L’unité  de  temps  employée  en 
démographie  est  l’année  moyenne.)  La  natalité  se  déter- 
mine en  divisant  le  nombre  moyen  annuel  des  naissances 
vivantes  (Sq)  par  la  population  moyenne  (P)  de  la  même 
période,  soit  So/P.  En  France,  la  natalité  au  milieu  de 
notre  siècle  (1841-60)  oscille  entre  0,0261  et  0,0265 
(261  à 265  naissances  vivantes  sur  10  000  vivants),  frac- 
tions limites  de  l’amplitude  probable  du  coefficient  de 
natalité  (V.  Moyenne).  Les  précautions  à observer  pour 
l’exacte  détermination  de  la  natalité  sont  celles  que  nous 
avons  dites  pour  la  mortalité,  les  moyennes,  les  naissances 
eiXîv population  {\.  ces  mots).  — Relation  de  la  natalité 
avec  les  autres  éléments  démographiques.  Dans  une  même 
race,  la  natalité  croît  généralement  avec  les  subsistances 
ou  selon  la  facilité  d’en  créer  de  nouvelles,  ou  encore 
avec  l’appel  à l’émigration  du  travail  (à  moins  que  cet 
appel  ne  puisse  être  satisfait  par  l’immigration  comme  en 
France) , mais  ces  subsistances  facilement  disponibles 
peuvent  résulter  (entre  autres  causes)  d’une  forte  morta- 
lité, soit  des  adultes  qui  cèdent  rapidement  leur  place 
sur  le  chantier  du  travail,  soit  des  nouveau-nés  qui  lais- 
sent souvent  leur  place  vide  au  banquet  de  la  famille. 
Ainsi  une  mortalité  rapide  est  une  des  causes  de  l’ac- 
croissement de  la  natalité  ; si  cette  forte  mortalité  est 
accidentelle  (guerre^  épidémie,  etc.),  la  natalité  ne  croî- 
tra que  passagèrement;  elle  restera  constamment  élevée 
si  cette  mortalité  devient  normale.  Mais,  d’un  autre  côté, 
la  découverte,  la  mise  en  possession,  au  profit  de  la  col- 
lectivité, d’une  source  nouvelle  de  richesse,  quelle  qu’en 
soit  la  nature,  pourra  agir,  agira  le  plus  souvent  dans  le 
même  sens,  donnera  plus  d’ampleur  à la  natalité  (V.  Po- 
pulation). Dans  l’un  ou  l’autre  cas,  l’accroissement  de 
la  natalité  aura  pour  résultat  nécessaire  d’augmenter 
la  mortalité  D/P,  puisque  la  population  se  com- 

posera d’un  plus  grand  nombre  de  nouveau-nés,  dont  la 
mortalité,  beaucoup  plus  considérable,  entraînera  néces- 
sairement D/P.  Et  cependant , dans  ce  cas  même,  il 
pourra  se  faire  que  la  mortalité  propre  à chaque  âge 
n’ait  pas  changé,  ou  même  qu’elle  se  soit  atténuée,  si 
l’accroissement  de  la  natalité  résultait  d’une  cause  de 
bien-être,  d’une  source  croissante  de  richesse  accessible 
à toutes  les  couches  de  la  nation  ; car  alors  la  cause  qui 
ferait  croître  la  natalité  ferait  aussi  croître  la  vitalité 
(V.  ce  mot).  Ainsi  la  grandeur  de  la  natalité  n’a  pas 
par  elle  seule  une  signification  déterminée.  Une  forte 
natalité  pourra  être,  ou  le  signe  d’une  succession  ra- 
pide et  d’une  courte  durée  des  générations,  ou  celui 
d’une  abondante  et  facile  production  accessible  à tous; 
réciproquement,  on  conçoit  qu’une  natalité  faible  ou 
décroissante  puisse  être  l’indice  ou  d’un  milieu  fu- 
neste par  des  conditions,  soit  climatériques,  soit  écono- 
miques (Antilles françaises  et  anglaises,  îles  Ioniennes?). 
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Mais  Jusqu’ici  la  statistique  a eu  rarement  l’occasion  de 
constater  cet  ensemble  physiologique,  soit  que  de  telles 
sociétés,  périclitant,  ne  tiennent  pas  de  registres  de  leurs 
mouvements,  soit  que  la  natalité  ne  puisse  être  que  rare- 
ment et  passagèrement  restreinte  par  ces  causes  mésolo- 
giquos  qui,  diminuant  la  population,  sollicitent  .à  nouveau 
la  natalité.  Dans  les  climats  tempérés  de  notre  vieille  Eu- 
rope, au  contraire,  une  faible  natalité  est  le  plus  souvent 
l’indice  d’une  population  dense,  peu  émigratrice,  mais 
vivace,  vigoureuse,  restreignant  leur  fécondité  au  profit  de 
leur  bien-être,  acquérant  ainsi  une  longue  vitalité  et  par 
suite  une  lente  succession  dans  les  mouvements  de  ses 
générations;  car,  dans  ces  milieux  pressés,  une  naissance 
nécessite  et  dénonce  un  décès  (quelquefois  une  émigra- 
tion) ; une  forte  natalité  y est  donc  le  plus  souvent  le  signe, 
d’une  mortalité  également  rapide  (Bavière).  Mais  il  en 
est  sans  doute  tout  autrement  en  Amérique,  au  Canada-, 
partout  où  abondent  la  terre,  un  travail  salubre  et  des 
institutions  libérales.  Là  les  naissances  n’ont  plus  à se 
proportionner  avec  les  décès  ; il  y a place  pour  tout  le 
monde.  C’est  ainsi  que  peut  varier  la  signification  de  la 
natalité  suivant  les  temps  et  les  contrées,  les  états  sociaux, 
et  qu’il  y a lieu  de  se  féliciter  tout  à la  fois  et  de  la  faible 
natalité  de  la  vieille  France  (0,026  à 27)  et  de  la  puis- 
sante natalité  de  la  Nouvelle-France  ou  Canada  (0,037  en- 
viron). Voilà  pourquoi  l’indication  de  la  natalité  doit 
toujours  être  accompagnée  des  autres  valeurs  qui  déter- 
minent sa  signification  : de  la  mortalité  générale  D/P  ; 
de  la  densité  de  la  population,  de  l’âge  moyen  des  vi- 
vants, ~ des  adultes,  — des  époux,  — des  décédés,  mais 
surtout  de  la  moralité  à chaque  groupe  d’âge.  V.  Morta- 
lité, Naissances,  Population  et  Vitalité.  (Bertillon). 

NATATION,  s.  f.  [natatio,  vcûst;,  ail.  Schwimmen, 
angl.  swimming,  natation,  it.  nuoto,  esp.  natacion].  Ac- 
tion de  nager,  ou  de  se  soutenir  et  de  se  mouvoir  sur 
l’eau  à l’aide  des  muscles  locomoteurs.  Cet  exercice  for- 
iifie  la  constitution  du  corps  en  général,  et  augmente 
surtout  les  forces  musculaires,  en  même  temps  qu’il  agit 
comme  sédatif  du  système  nerveux.  La  natation  consiste 
essentiellement  en  ce  que,  à l’aide  des  membres  anté- 
rieurs tendus  en  avant,  et  des  postérieurs  repliés  près  du 
tronc,  l’animal  prend  un  point  d’appui  incessamment  va- 
riable (d’où  la  difficulté  de  cette  locomotion)  sur  l’eau, 
contre  laquelle  il  presse  en  ramenant  les  quatre  membres 
en  arrière.  L’eau  cède  à cette  pression  ; mais,  par  une 
réaction  (proportionnée  à sa  résistance,  bien  qu’inégale 
à l’action)  transmise  au  tronc,  celui-ci  cède  en  sens  in- 
verse, est  porté  en  avant  et  entraîne  avec  lui  les  organes 
locomoteurs.  Ceci  retarde  d’autant  la  progression,  sur- 
tout dans  la  pression  sur  l’eau  en  direction  opposée  à la 
précédente,  exécutée  par  les  membres  qui  se  reportent 
en  avant  après  leur  détente  en  arrière.  Ce  retard  est  di- 
minué chez  les  bons  nageurs  reconnus  tels  lorsqu’ils  ont 
l’habitude  de  n’exécuter  ce  mouvement-là  qu’alors  que 
le  glissement  du  tronc  est  achevé.  Dans  la  natation  à la 
brassée  ou  à la  coupe,  l’avantage  tient  à ce  qu’un  seul 
bras  est  porté  en  avant  à la  fois,  qu’il  alterne  avec  l’autre, 
et  est  porté  au  plus  haut  degré  possible  d’extension,  ce  qui 
augmente  d’autant  le  point  d’appui  sur  l’eau.  V.  Pesan- 
teur spécifique. 

NATATOIRE,  adj.  Qui  sert  à la  natation.  — Vessie 
natatoire,  [ail.  Schwimmblase).  V.  Vessie. 

NATES.  [it.  natiche).  Mot  latin  qui  signifie  les  fesses, 
et  par  lequel  les  anatomistes  ont  désigné  les  deux  tuber- 
cules quadrijumeaux  supérieurs. 

NATIF,  IVE.  adj.  [nativus,  du  verbe  nasci,  naître; 
l'p.cpuTo;,  ail.  gediegen,  angl.  native,  .it.  et  esp.  nativo). 
Se  dit  des  métaux  qu’on  trouve  dans  le  sein  de  la  terre, 
à l’état  de  pureté,  ou  à peu  près  : fer  natif,  or  natif. 
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niATRlUM.  S.  m.  L’un  des  noms  du  sodium. 

niATROüIÈTRE.  S.  m.  [de  natrum,  la  soude].  Instru- 
ment destiné  à mesurer  la  quantité  de  soude  contenue 
dans  la  potasse.  Cet  instrument,  qui  n’est  autre  cliose 
qu’un  densimètre  à double  échelle,  est  fondé  sur  la  diffé- 
rence de  densité  que  présente,  à une  même  température, 
une  solution  de  sulfate  de  potasse  saturée,  avec  la  même 
solution  mélan^^ée  à des  quantités  variables  de  sulfate  de 
soude. 

NATRON.  s.  m.  [natrum,  ail.  Natron,  angl.  natron, 
nnatron,  it.  natro,  esp.  anatron].  On  connaît  sous  ce  nom, 
on  Egypte  et  en  Hongrie,  le  carbonate  de  soude,  qu’on 
y trouve  en  grande  quantité,  et  que  l’on  extrait  par  l’éva- 
poration spontanée  de  l’eau  de  certains  lacs.  Ce  sel  paraît 
être  un  scsquicarbonate.  V.  Carbonate  de  soude. 

niATURALISATIOIV.  S.  f.  [ail.  Naturalisation,  angl.  na- 
turalhation,  it.  naturalizzazione,  esp.  naturalizaciori]. 
Action  de  naturaliser  une  race.  La  naturalisation  diffère 
de  V acclimatement,  en  ce  que  celui-ci,  se  rapportant  aux 
individus,  leur  permet  de  vivre  dans  le  nouveau  climat, 
sans  leur  permettre  de  s’y  reproduire  d'une  manière  ré- 
gulière et  naturelle,  tandis  que  la  naturalisation  est  tou- 
jours accompagnée  de  la  faculté  de  se  reproduire  régu- 
lièrement. V.  Acclimatation. 

NATURALISME.  S.  m.  V.  NATURISME. 

NATURALISTE,  s.  m.  [naturæ  indagator,  ail.  Natur- 
furscher,  Naturalùt,  angl.  natural  philosopher,  it.  et  esp. 
naturalista].  L’homme  qui  s’occupe  spécialement  de 
l’étude  des  productions  de  la  nature. 

NATURE,  s.  f.  [natura,  œÛGi;,  ail.  Natur,  angl.  nature, 
it.  natura,  esp.  naturaleza].  Ce  mot  a trois  acceptions 
différentes,  et  exprime  une  chose,  une  qualité  ou  une 
force.  Dans  le  premier  sens,  c’est  l’ensemble  de  tous  les 
êtres  qui  composent  Lunivers  ; dans  le  second,  c’est  l’en- 
semble des  propriétés  qu’un  être  tient  de  sa  naissance, 
de  son  organisation,  de  sa  conformation  primitive,  par 
opposition  à celles  qu’il  peut  devoir  à l’art  ; dans  le  troi- 
sième, c’est  le  système  des  lois  qui  président  à l’existence 
des  choses,  «à  la  succession  des  êtres,  et  alors  on  person- 
nifie presque  toujours  cette  expression  qui  devient  un 
synonyme  métaphysique  du  mot  Dieu.  — Autocratie  de 
la  nature.  V.  Autocratie.  — Nature  d’une  maladie. 
V.  Spécificité.  — Nature  médicatrice.  Ensemble  des 
actions  dérivant  des  propriétés  inhérentes  aux  tissus 
et  aux  humeurs,  qui  font  qu’un  organe  lésé  dans  de 
certaines  limites  revient  peu  à peu  à son  état  naturel. 
Dans  l’idée  de  ceux  qui  emploient  cette  expression, 
faute  de  connaître  les  propriétés  des  tissus  qui  sont 
le  siège  de  ces  phénomènes,  la  nature  personnifiée  diri- 
gerait en  quelque  sorte  ces  actions  comme  le  médecin 
dirige  un  traitement.  — Bœufs  de  nature.  Expression 
impropre , mal  définie , dont  on  se  sert  pour  désigner 
les  animaux  de  l’espèce  bovine  plus  aptes  à être  soumis  èi 
l’engraissement  qu’au  travail.  Ils  correspondent  aux  races 
des  vallées. 

NATUREL,  ELLE.  adj.  [naturalis,  (fuoocôc,  ail.  nalür- 
lich,  angl.  natural,  it.  naturale,  esp.  natural].  Qui  fait 
partie  de  la  nature  [corps  naturel)-,  qui  est  conforme  aux 
lois  par  lesquelles  elle  se  trouve  régie  [événement  natu- 
rel). — Caractère  naturel.  V.  Caractère. — Classification 
naturelle.  Celle  qui  est  établie  d’après  la  considération 
des  caractères  naturels.  V.  Artificiel.  — Enfant  natu- 
rel. Celui  qui  est  né  hors  mariage.  — Parties  naturelles. 
Organes  de  la  génération  dans  les  deux  sexes.  = Naturel. 
s.  m.  Synonyme  A' indigène  ou  d’autochthone  (les  natu- 
rels d’un  pays).  — Se  dit  de  l’ensemble  moral  d’un  indi- 
vidu tel  que  l’a  fait  la  nature  : un  bon  naturel,  un  mau- 
vais naturel. 

NATURI.SMI^  ou  naturalisme,  s.  m.  [ail,  Natura- 
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lisnius,  angl.  naturalism,  esp.  naturalismo,  naturismo]. 
Système  ou  opinion  de  ceux  qui  attribuent  tout  à la  na- 
ture médicatrice,  comme  puissance  souverainement  sage 
et  prévoyante.  V.  Maladie. 

naturiste,  s.  m.  [ail.  et  angl.  naturisl , it.  et  esp. 
naturista].  Nom  donné  au  médecin  qui,  ayant  fait  une 
étude  approfondie  de  l’économie  animale,  met  tous  ses 
soins  à observer  scrupuleusement  la  marche  de  la  nature 
dans  les  maladies,  et  n’emploie  que  des  moyens  indispen- 
sables et  propres  à seconder  sa  tendance  réputée  salutaire. 

NAUGLÉE.  s.  f.  Genre  d’arhrisseaux  de  la  famille  des 
rubiacées  cinchonées.  V.  Kino. 

NAUGLÉINE.  S.  f.  V.  CatÉCHINE. 

NAUPATHIE.  S.  f.  [devaû;,  navire,  et  irâflo;,  affection]. 
Nom  donné  au  mal  de  mer. 

NAUSÉABOND,  ONDE.  adj.  [nauseosus,  dew«M«ea,mal 
de  mer;  vauTiwêV.ç,  ail.  ekelhaft,  angl.  nauseous , it. 
nauseabondo,  esp.  nauseabundo].  Qui  cause  des  nausées. 

NAUSÉE,  s.  f.  [nausea,  vaudia,  vauria,  envie  de  vomir, 
de  V aï;,  vaisseau  ; ail.  Uebelkeit,  wa^\.  nausea,  sickness, 
it.  et  esp.  nausea].  Sensation  éprouvée  par  ceux  qui, 
n’ayant  pas  l’habitude  de  la  navigation,  sont  tourmentés 
d’envies  de  vomir.  Ce  terme  est  pris  souvent  pour  indi- 
quer le  dégoiit  causé  par  certains  aliments,  ou  les  pre- 
mières atteintes  du  besoin  de  vomir  et  les  efforts  qui  l’ac- 
conipagnont  sans  causer  encore  le  vomissement. 

NAUSÉEUX,  EUSE.  adj.  [ail.  nauseous,  it.  et  esp.  nau- 
seoso].  V.  Nauséabond.  Se  dit  particulièrement  de  ce  qui 
a rapport  aux  nausées.  — Efforts  nauséeux.  Ceux  qui  ac- 
compagnent la  sensation  de  nausée  sans  amener  le  vomis- 
sement. — Odeur  nauséeuse.  V.  Odeur. 

NAUTILE,  s.  m.  V.  Argonaute. 

NAVARRINE  (Race).  Nom  de  l’ancienne  race  de  che- 
vaux de  la  Navarre,  du  Béarn  et  du  Roussillon.  Elle  des- 
cendait des  genêts  d’Espagne,  mais  était  moins  forte, 
moins  élégante,  et  plus  robuste.  Cette  race  n’existe  plus 
dans  toute  sa  pureté  ; elle  a fait  place  à plusieurs  familles 
modifiées  par  la  nourriture  et  les  croisements. 

NAVET,  s.  m.  [Brassica  napus,  L.,  ail.  Bübe,  angl. 
turnip,  it.  navone,  radice,  esp.  nabo,  rave].  Plante  éco- 
nomique dont  la  racine,  caulescente  et  fusiforme,  char- 
nue, d’une  saveur  douce  et  sucrée,  est  employée  comme 
aliment,  et  recommandée  comme  pectorale  et  adoucis- 
sante, dans  les  irritations  pulmonaires. — Navet  du  diable, 
navet  galant.  \.  Bryone. 

NAVETTE,  s.  f.  Variété  du  Brassica  napus,  que  l’on 
cultive  sous  le  nom  de  navette.  Sa  graine  fournit  33  pour 
100  d’huile  grasse,  connue  sous  le  nom  d'hidle  de  navette; 
jaunâtre,  d’odeur  particulière,  se  figeant  un  peu  au-des- 
sous de  0“. 

NAVIGULAIRE.  adj.  [navicularis,  de  navicula,  petite 
barque,  nacelle;  ail.  kahnfbrmig,  angl.  navicular,  it. 
navicolare,  esp.  navicular].  Qui  est  creusé  en  nacelle, 
c’est-à-dire  concave  et  plus  ou  moins  comprimé  latérale- 
ment.— Fosse  naviculaire.  Chez  l’homme,  dilatation  que 
présente  le  canal  de  l’urèthre,  vers  la  base  du  gland  ; chez 
la  femme,  espace  situé  entre  la  fourchette  qui  est  en  ar- 
rière et  l’orifice  du  vagin  qui  est  en  avant.  — Vosse  navi- 
culaire, l’enfoncement  digital  superficiel  qui  sépare  les 
deux  racines  de  l’hélice  du  pavillon  de  l’oreille. — Maladie 
naviculaire  [ail.  chronische  Hufgelenkllihme,  angl.  navi- 
cular disease ; synovite  podo-sésamoïdienne  (H.  Bouley); 
podotrochilite  chronique  (Brauell)].  Inflammation  de  la 
gaine  sésamo'idienne  du  clieval.  Elle  a pour  point  de  dé- 
part, soit  l’os  naviculaire,  soit  la  synoviale,  et  se  propage 
plus  tard  au  tendon.  Comme  pour  les  autres  synoviales, 
on  observe  aussi  la  synovite  podo-sésamoïdienne  à la  suite 
de  la  pneumonie  et  de  la  pleurite.  Dans  cette  affection,  la 
station  à l’écurie  est  modifiée  : l’animal  tient  l’extrémito 
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la  plus  fatiguée  on  avant  du  corps.  Pendant  la  marche, 
les  articulations  ne  prennent  qu’une  extension  incom- 
plète ; contrairement  à ce  qu’on  voit  dans,  les  chevaux 
fourbus,  l’appui  se  fait  sur  la  pince  ; les  talons  tombent 
à peine  sur  le  sol  ; on  dirait  que  les  épaules  sont  chevillées. 
Comme  symptômes  locaux,  on  a signalé  l’encastelure  du 
pied,  la  douleur  produite  par  la  pression  sur  la  sole  et  la 
paroi,  la  tuméfaction  légère  de  la  couronne,  des  cercles, 
des  inégalités  à la  surface  du  sabot.  Le  diagnostic  est  diffi- 
cile, et  le  traitement  est  insuffisamment  détermine.  — Os 
naviculaire . V.  Sc.tPuoÏDE. 

niAVIGULE.  s.  f.  Êtres  autrefois  considérés  comme  des 
infusoires  animaux  en  raison  des  mouvements  oscillatoires 
spontanés  qu’ils  offrent  dans  l’eau.  Ce  sont  autant  de 
cellules,  articles  ou  frustules  d’algues  Diatomées  (V.  ce 
mot),  devenues  libres  par  destruction  de  leur  gangue 
gélatineuse.  Ces  cellules  sont  de  figures  très-variées  ; on 
les  distingue  en  lancéolées,  oblongues  ou  elliptiques,  en 
forme  de  navette  ou  de  nacelle,  en  celles  qui  sont  planes 
sur  une  face  et  bombées  sur  l’autre  face,  en  toruleuses 
recourbées  en  S,  etc.  Leur  paroi  est  siliceuse,  transpa- 
rente, dure,  cassante,  striée  en  long  ou  en  travers, 
ou  noueuse,  lunaire  et  semi-lunaire  ou  sigmoïde,  ou 
dans  les  deux  sens  à la  fois.  Leur  contenu  est  mucilagi- 
neux,  limpide  ou  parsemé  de  granules  de  matière  colo- 
rante, verte,  brune  ou  rouge,  de  gouttes  huileuses,  etc. 
Les  plus  grandes  n’ont  que  3 à 5 dixièmes  de  millimètre 
de  long  sur  une  largeur  5 à 6 fois  moindre.  Elles  se  re- 
produisent par  conjugaison  (V.  ce  mot).  La  finesse  et  la 
netteté  des  sillons  de  la  surface  de  leur  paroi  siliceuse 
fait  qu’on  les  utilise  comme  test-objet.  V.  ce  mot. 

niAVIFORME.  adj.  [de  ««DW,  navire,  et /braie].  S’est  dit 
du  scaphoïde. 

NAVIGATION.  S.  f.  [navigatio,  vauriXia,  ail.  Seefahrt, 
angl.  navigation,  it.  navigazione,  esp.  navigaciorî].  L’air 
de  la  mer  et  les  mouvements  du  vaisseau  exercent  une 
influence  sur  l’exercice  des  fonctions;  et  la  navigation  a 
été  trouvée  utile  en  certaines  maladies  de  langueur. 

NAZ  (Race  ovine  de).  C’est  la  race  la  plus  fine  que 
possède  la  France.  Elle  est  d’origine  espagnole  et  entre- 
tenue dans  la  ferme  de  Naz,  pays  de  Gex  (Ain).  Elle  con- 
somme peu,  mais  elle  manque  de  rusticité;  sa  toison  est 
peu  fournie;  la  finesse  de  la  laine  constitue  à peu  près  son 
unique  mérite,  car  elle  n’a  pas  de  valeur  comme  bête  de 
boucherie. 

NÉARTHROSE.  S.  f.  [de  vso;,  nouveau,  et  àpôpov,  arti- 
culation; ail.  Aftergelenk,  angl.  nearthrosis,  it.  neai'- 
fiwï].  Articulation  de  nouvelle  formation  dans  les  cas  de 
résections  ou  de  luxations  permanentes.  Tantôt  une  masse 
fibreuse  de  génération  nouvelle  semble  remplir  complète- 
ment l’intervalle  qui  sépare  les  os;  elle  adhère  de  toutes 
parts  aux  parties  environnantes,  et  à son  centre  existe  une 
petite  cavité,  comparable  à celle  d’une  capsule  articulaire 
rudimentaire.  Tantôt  il  naît  une  capsule  véritable,  qui 
s’insère,  soit  sur  le  pourtour  de  l’os  réséqué,  soit  sur  la  sur- 
face même  de  la  section  de  cet  os.  Dans  le  premier  cas,  il 
se  forme  une  extrémité  articulaire  arrondie  en  rapport 
avec  la  figure  d’une  cavité  correspondante  produite  sur 
l’os  opposé.  Une  couche  de  vrai  cartilage  peut  tapissser 
celle-ci.  Dans  le  deuxième  cas,  mais  non  constamment, 
il  SC  produit  une  rangée  unique  de  cellules  épithéliales 
pavimenteuses,  minces  et  pâles,  à la  face  interne  de  la 
capsule;  alors  le  liquide  qu’elle  renferme  ne  diffère  de  la 
synovie  que  par  un  peu  plus  de  fluidité. 

NEROGED.  s.  m.  V.  Gomme  du  Sénégal  et  Gommier. 

NÉCESSITÉ,  s.  f.  — Lieu  de  nécessité,  temps  de  néces- 
sité, V.  Lieu  et  Temps. 

NÉCROBIOSE,  s.  f.  [de  vs-cpo;.  mort,  et  (îîœa'.;,  l’action 
de  vivre].  Mot  signifiant  aussi  bien  l’action  de  vivre  par  ta 
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mort  que  la  mort  survenant  par  le  fait  même  de  la  vie, 
sens  dans  lequel  il  est  pris  le  plus  souvent.  Il  est  par  suite 
employé  à tort  pour  désigner  l’état  sénile  et  même  mor- 
bide des  éléments  anatomiques  ou  autres  parties. 

NÉCROGÈNE.  adj.  [de  vsjcpo;,  mort,  et  yÉvEiii;,  nais- 
sance]. Se  dit  des  parasites  se  développant  à l’extérieur 
des  végétaux  mourants.  Exemple  : les  Xgloma. 

NÉGROIUANGIE.  s.  f.  [de  vsjcpôç,  mort,  et  fjiavTEia,  divi- 
nation]. Partie  de  l’astrologie  par  laquelle  on  croyait  arri- 
ver à déterminer  l’influence  sur  le  moment  de  la  mort  que 
l’on  supposait  possédée  par  les  astres;  et  aussi  divination 
par  révocation  des  morts,  ou  encore  divination  d’après 
l’examen  d’objets  provenant  des  morts.V.  Sciences  occM/fe.s. 

NÉGROGOME.  S.  f.  [de  vejcoci;,  mort,  et  xo|jlsîv,  prendre 
soin].  Salle  des  morts;  chambre  où  on  expose  les  cadavres 
en  attendant  l’apparition  des  signes  certains  de  la  mort. 
V.  Décès  et  Mort. 

NÉCROPATHIE.  S.  f.  [de  vexpo;,  mort,  et  Trâôo;,  affec- 
tion]. Disposition  générale  qui  entraîne  la  nécrose  succes- 
sive dans  tous  les  os  ou  dans  un  très-grand  nombre. 

NÉGROPHOBIE.  S.  f.  [de  vejtpi);,  mort,  et  (po'êo;,  crainte; 
mauvais  mot,  il  faudrait  dire  thanatophobie  ; nécrophobie 
signifie  crainte  des  morts;  ail.  Furcht  vor  dem  Tode,  angl. 
necropkoby,  it.  et  esp.  necrojobia].  Crainte  exagérée  de 
la  mort,  symptôme  ordinaire  de  l’hypochondrie. 

NÉCROPSIE.  s.  f.  [de  vsxpoç,  cadavre,  et  ô'ijaç,  vue],  ou 
mieux  NÉCROSCOPIE,  s.  f.  [de  vEiipèç,  cadavre,  et  aw- 
i76tv,  examiner;  ail.  Leichenschau,  angl.  necropsg,  it.  et 
esp.  7iecroscopia].  Examen  des  cadavres.  On  a proposé, 
avec  raison,  de  substituer  ces  expressions  à celle  d'autop- 
sie, qui  ne  présente  pas  un  sens  déterminé. 

NÉGROSCOPIQOE.  adj.  Qui  se  rapporte  à la  nécrosco- 
pie : examen  nécroscopique. 

NÉCROSE,  s.  f.  \necrosis,  vsjcpwciiç,  de  vexpciç,  mort; 
ail.  Nehrose,  angl.  necrosis,  it.  necrosi,  esp.  necrosis\. 
Etat  d’un  os  ou  d’une  portion  d’os  privée  de  la  vie.  Se  dit 
aussi  de  la  mortification  d’un  tissu  quelconque.  La  nécrose 
est  aux  os  ce  que  la  gangrène  est  aux  parties  molles  : la 
partie  d’os  nécrosée  n’est  plus  qu’un  corps  étranger  ana- 
logue à l’eschare  gangréneuse,  et  dont  la  séparation,  de- 
venue nécessaire,  est  opérée  par  l’évolution  des  tissus  am- 
biants ou  par  l’art.  La  portion  nécrosée,  surtout  quand 
elle  est  isolée  de  l’os  dont  elle  vient,  prend  le  nom  de  sé- 
questre; si  la  nécrose  est  bornée  à quelques  lames  osseuses 
superficielles,  la  séparation  de  ces  lames  nécrosées  est  ap- 
pelée exfoliation.  — Nécrose  céréale  [necrosis  cerealis^. 
Perte  de  sensibilité  et  gangrène  sèche  plus  ou  moins  éten- 
due qui  survient  par  l’effet  duseigle  ergoté.  V.  Raphanie. — 
Nécrose  phosphorée  des  maxillaires.  Altération  fréquente 
des  os  maxillaires,  consistant  en  leur  mortification  et  leur 
élimination,  soit  partielle,  soit  même  complète,  et  alors 
suivie  quelquefois  de  leur  régénération.  La  nécrose  des 
maxillaires  porte  plus  fréquemment  sur  l’inférieur  que 
sur  le  supérieur,  et  sur  ces  deux  os  que  sur  tous  les  au- 
tres, dans  les  cas  d’affections  générales,  telles  que  le 
scorbut,  et  d’intoxication  mercurielle  ou  phosphorée 
(V.  Intoxication).  C’est  à tort  qu’on  a voulu  tirer  parti 
de  ce  fait  pour  soutenir  que  l’altération  est  due  à une 
action  locale  du  phosphore,  par  exemple,  se  propageant 
à l’os  par  les  gencives  ou  par  les  dents  ; car  l’altération 
débute  d’une  manière  semblable  dans  le  scorbut  et  dans 
l’intoxication  mercurielle,  cas  dans  lesquels  nulle  action 
chimique  directe  ne  s’exerce  dans  la  bouche.  Mais  les 
os  maxillaires  sont  des  os  dont  le  développement  s’opère 
autrement  que  celui  des  autres  os,  et  dont  l’organisation, 
soit  intime,  soit  extérieure,  diffère  notablement  aussi  des 
autres  en  raison  de  leur  situation  sous-muqueuse  (comme 
les  os  du  nez),  de  la  présence  des  alvéoles,  de  leur  folli- 
cule. du  bulbe  et  des  vaisseaux,  de  la  présence  des  con- 
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(luits  dcntiliros  noi  vcuv  et  v.isculairos.  Il  est  donc  naturel 
de  voir  les  altérations  qui  surviennent  lorsque  la  nutri- 
tion est  troublée,  se  manifester  dans  les  os  de  cet  ordre 
avant  tous  les  autres,  comme  on  le  voit  aussi,  dans  les 
cas  de  syphilis  et  de  scrofule,  pour  les  os  du  nez  et  pour 
les  mâchoires.  La  maladie  marche  ainsi  : vacillation  et 
chute  des  dents;  tuméfaction  des  gencives,  qui  devien- 
nent saignantes;  gonflement  et  induration  de  toute  la 
région  occupée  par  I'qs;  formation  d’abcès  et  de  trajets 
fistuleux  permettant  de  sentir  l’os  à nu  à l’aide  d’un  sty- 
let; suppuration  intarissable  et  affaiblissement  du  sujet 
tant  que  la  portion  d’os  ou  l’os  nécrosé  n’a  pas  été  ex- 
trait, soit  en  agrandissant  la  plaie  et  réséquant  l’os  s’il 
n’est  pas  mobile,  soit  en  le  détachant  des  tissus  mous  qui 
lui  adhèrent  encore.  Une  fois  le  séquestre  éliminé,  la 
guérison  est  généralement  rapide,  et  l’on  a même  vu  un 
os  dépourvu  de  dents,  mais  ayant  la  forme  de  la  mâchoire 
inférieure,  remplacer  celle-ci  entièrement  détachée  et 
extraite.  Cette  nécrose  frappe  exclusivement  les  ouvriers 
en  allumettes;  elle  atteint  surtout  les  individus  qui  ont 
une  carie  dentaire.  V.  Phosphore. 

NÉCROSÉ,  ÉE.  adj.  Qui  est  atteint  de  nécrose. 

NÉGROSÉlUIOTiQllE.  adj.  et  s.  f.  [de  vExpbç,  mort,  et 
my-f-cv,  signe].  Qui  concerne  les  signes  de  la  mort.  V.  Dé- 
cès, Mort  et  Noyé. 

NÉCROSIQCE.  adj.  Qui  est  relatif  â la  nécrose;  qui  la 
détermine.  V.  Nécrose. 

NÉCROSTÉOSE.  S.  f.  [de  veupo;,  mort,  et  ôars'ov,  os]. 
Nécrose  des  os.  V.  Ostéoplastie. 

NÉCROTOMIE,  s.  f.  [de  wexpe;,  mort,  et  TOjj.rt,  dissec- 
tion]. Dissection  des  morts;  nécroscopie. 

NECTAIRE,  s.  m.  \nectarmm,  formé  du  mot  îiecfoi'; 
ail.  HonigbehliUer,  angl.  nectary,  it.  nettario,  esp.  necta- 
rio].  Toute  partie  d’une  fleur  qui  n’est  ni  calice  ou  corolle, 
ni  étamine  ou  pistil,  qu’elle  distille  ou  non  un  liquide  su- 
cré ; toute  espèce  de  glande,  tubercule,  bosse  ou  appen- 
dice, qui,  placée  dans  la  fleur,  ne  semble  pas  faire  partie 
des  organes  floraux  ordinaires  (Linné).  V.  Disque. 

NECTAR,  s.  m.  [ail.  Nektar,  angl.  nectar,  it.  nettare, 
esp.  nectar^.  Suc  mielleux  que  sécrètent  diverses  parties 
de  la  fleur,  dans  certaines  plantes. 

NECTARIFÈRE.  adj.  [nectarifer'].  Qui  porte  un  nec- 
taire ou  sécrète  une  liqueur  sucrée. 

NEDAD.  s.  m.  En  Abyssinie,^  dans  le  dialecte  do  l’Am- 
hara,  la  fièvre  des  Kollas.  V.  ce  mot. 

NÈFLE.  S.  f.  V.  Néflier. 

NÉFLIER,  s.  m.  [Mespilus  germanica,  L.,  ail.  Mis- 
pelbaum,  angl.  medlar-tree,  it.  nespolo,  esp.  nisperd]. 
Arbrisseau  (icosandrie  monogynie,  L.,  rosacées,  J.)  dont 
les  fruits,  appelés  nèfles,  sont  un  peu  astringents,  et  dont 
les  feuilles  passent  pour  avoir  la  même  propriété. 

NEFRO.  s.  m.  Bouillie  qu’on  fait,  en  Abyssinie,  avec 
du  blé,  de  l’orge,  des  fèves  et  des  haricots,  du  sel  et  du 
poivre. 

NÉGATIF,  IVE.  adj.  [de  negare,  nier;  ail.  negativ, 
angl.  négative,  it.  et  esp.  negativo].  Dans  l’hypothèse  de 
Symmer,  qui  suppose  le  fluide  électrique  (V.  Electri- 
cité) composé  de  deux  autres,  on  appelle  un  de  ceux-ci 
fluide  négatif  ou  résineux,  et  l’autre  posîïf/’ ou  vitré.  Dans 
la  pile  galvanique,  les  disques  de  cuivre  sont  les  éléments 
négatifs. 

NÉGATIVITÉ,  s.  f.  [ail.  Negativitüt,  angl.  negativity, 
it.  negativitù,  esp.  negativitad].  État  d’un  corps  qui  ma- 
nifeste les  phénomènes  de  l’électricité  dite  négative. 

NÈGRE,  s.  m.  [ail.  'Seger,  angl.  weÿco,  it.  et  esp.  ne- 
grd\.  V.  Homme.  — ^ègre  blanc.  V.  Albinisme. 

NEHAI.  s.  m.  V.  Nahé. 

NEIGE,  s.  f.  [nix,  x‘“v,  ail.  Schnee,  angl.  snow,  it. 
neve,  esp.  nieve].  Eau  congelée  qui  tombe  de  l’atmo- 
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sphère  en  flocons  légers,  d’uii  blanc  éclatant,  produits 
par  des  amas  de  cristaux  très-variés,  dont  on  a décrit 
jusqu’à  quarante-huit  formes  différentes.  On  emploie 
quelquefois,  en  médecine,  la  neige,  ainsi  que  la  glaee, 
comme  réfrigérant,  en  l’appliquant  à l’extérieur. 

NEIROIIN.  s.  m.  Genre  d’insectes  xylophages,  qui  at- 
taque l’olivier,  qui  comprend  le  PJdœotribus  et  Hylesinus 
oleæ  des  auteurs.  Les  mœurs  sont  les  mêmes  que  celles 
des  scolytes  fV.  ce  mot);  mêmes  moyens  de  destruc- 
tion. I 

NELIJMRIACÉES.  S.  f.  pl.  Tribu  de  la  famille  des  | 
nymphéacées.  I 

NELCMBICM  OU  NÉLIIAIBO.  S.  m.  V.  FÈVE  d’Égypte.  ' 

NÉMATOÏDES.  s.  m.  pl.  [de  vv)p.a,  fil,  etsi^oç,  forme;  i 
ail.  Fadenwiirmer\.  Ordre  d’helminthes  caractérisés  par 
un  corps  allongé  souvent  filiforme,  sans  appareil  circula- 
toire ni  respiratoire,  généralement  pourvu  d’un  intestin 
ouvert  aux  deux  bouts.  Leurs  sexes  sont  généralement 
séparés,  leur  génération  est  uniquement  sexuelle,  leur 
développement  direct  et  leurs  embryons  dépourvus  de 
cils  vibratils.  Cette  classe  est  très-nombreuse  en  espèces,  ' 

principalement  parasites  entozoaires  (V.  ce  mot),  telles 
que  les  ascarides,  les  strongles,  les  flaires,  etc.  11  en  est  ; 
qui  ne  sont  parasites  que  pendant  un  temps  plus  ou 
moins  court,  ou  vivent  à l’état  de  liberté  dans  divers 
liquides  (anguillules)  ou  sur  terre.  Cette  classe  comprend  | 
les  Chétognathes  ou  sagitelles,  les  Nématoïdes  propre-  ^ 
ment  dits,  les  Gordiacés  ei  \e%  Acanthocépjhales.  V.  Ver.-  ! 
NÉMERTIENS.  S.  m.  pl.  V.  Helminthes. 

NÉMOBLASTE.  adj.  [de  vYiaa,  fil,  et  pXaaTÔ;,  germe].  I 
Se  dit  (Willdenovv)  des  embryons  végétaux  filiformes , | 

comme  ceux  des  mousses.  i 

NÉNUPHAR,  s.  m.  [Nymphœa,  L.,  ail.  Seerose,  angl.  ^ 
nymphaea,  water-lily,  it.  nenufaro,  esp.  nemifar].  Genre  i 
de  plantes  (polyandrie  monogynie,  L.,  nymphéacées.  .L),  | 

dont  les  espèces,  nénuphar  blanc  {Nymphœa  alha,  L.),  et  | 
nénuphar  jaune  {Nymphœa  lutea,  L.,  ou  Nuphar  lutea , ( 

Smith),  portent  des  fleurs  qu’on  regarde  comme  anodines  i 

et  hypnotiques.  La  racine  passait  aussi  pour  antiaphrodi-  \ 

siaque.  Les  fleurs  sont  sans  vertu  aucune,  et  les  racines,  | 
contenant  une  fécule  qui  les  rend  nutritives,  seraient  plus 
aptes  à exciter  qu’à  calmer  l’appétit  vénérien.  ) 

NÉOFIBRINE.  S.  f.  Fibrine  de  nouvelle  formation. 
NÉOFORMATION.  S.  f.  Mauvais  mot;  dites  Néo- 
plasie. 

NÉOGALA.  s.  m.  [neogala,  de  vîo;,  nouveau,  et  -yeeXa, 
lait;  ail.  erste  Muttermilch,  angl.  it.  et  esp.  neogala].  Lait 
sécrété  par  les  mamelles  immédiatement  après  le  colos- 
trum. 

NÉOMÉLIE.  s.  f.  [de  V50Ç,  jeune,  et  fi.$Xeiv,  avoir  soin] 
(Victor  Carus).  Nom  donné  à l’ensemble  des  actes  accom- 
plis par  les  êtres  produisant  des  œufs  ou  des  germes, 
actes  qui  ont  pour  résultat  d’amener  les  jeunes  à pouvoir 
se  reproduire  eux-mêmes.  Tantôt  ce  sont  les  parents  qui 
interviennent  directement  par  leurs  soins  pour  empêcher 
la  mort  des  jeunes,  comme  on  le  voit  chez  les  vertébrés, 
divers  articulés  et  mollusques;  tantôt  l’intervention  est 
indirecte,  en  quelque  sorte,  comme  on  le  voit,  lorsque  le 
jeune,  sorti  de  l’œuf,  ne  produit  pas  des  êtres  semblables 
à ses  parents,  des  êtres  sexués,  mais  des  êtres  de  forme 
différente  qui  deviennent  la  souche  directe  ou  indirecte 
d’individus  sexués.  Les  phénomènes  de  la  métagenèse 
(V.  ce  mot)  rentrent  dans  l’ensemhle  de  ceux  que  désigne 
le  mot  néomélie.  La  métagenèse  s’observant  sur  les  végé- 
taux comme  sur  les  animaux  (V.  Ergot  et  Stylospore), 
ses  phénomènes  semblent  montrer  que  : 1°  Toute  espèce 
végétale  naît  d’un  sac  embryonnaire,  ou  ovule  propre- 
ment dit,  chez  les  phanérogames  et  les  cryptogames  éle- 
vées (V.  Archégone  et  Proembryon),  ou  d’une  spore  pro- 
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ptenient  dite,  née  dans  une  thèque  ou  sporange,  et  re- 
présentant l’ovule  par  la  segmentation  de  son  contenu,  et 
qu  elle  finit  par  donner  naissance  de  la  même  manière  à 
un  être  semblable  à elle.  2°  Chez  les  animaux,  toutes  les 
espèces  naissent  d’un  ovule,  et  finissent  par  reproduire 
aussi,  à l’aide  d’un  ovule  dont  le  contenu  se  fractionne 
(V.  Fractionnement),  un  individu  semblable  aux  parents. 
(11  faut  peut-être  en  excepter  encore  les  végétaux  et  les 
animaux  dits  unicellulaù'es.)  Les  différents  modes  d’après 
lesquels  s’opère  la  reproduction  d’éléments  anatomiques 
existants  déjà  sont  : 1“  la  segmentation  ou  fractionne- 
ment; 2“  la  fissiparité,  la  scission  ou  cloisonnement 
intra-utriculaire,  Mirbel,  génération  endogène,  forma- 
tion libre  de  Hugo  Mohl,  partim,  et  de  Nægeli  (V.  Mul- 
tiplication) ; 3°  la  gemmation  ou  surculation  [siiper- 
utriculaire,  Mirbel)  ; 4“  le  bourgeonnement  ou  propagules 
{super-utriculaire,  Mirbel).  Leur  genèse  (V.  ce  mot)  a 
lieu  dans  les  conditions  dites  : 1“  A’ interposition  ou  accré- 
mentition  [interutriculaire , Mirbel)  ; 2“  de  substitution 
chez  les  animaux  seulement;  3®  ^'apposition  ou  sécré- 
mentition.  Or  les  naissances  d’individus  souvent  différents 
de  leur  nourrice  (par  : 1®  fissiparité,  2"  gemmation, 
3°  propagules)  sur  un  être  né  d’un  œuf  dont  le  contenu 
s’est  segmenté,  seraient  des  modes  accessoires  ou  inter- 
mediaires de  génération,  tels  qu’en  présentent,  durant 
toute  la  vie  de  l’individu,  certains  éléments  anatomiques 
des  plantes  et  de  quelques  invertébrés  pris  isolément.  Ces 
modes  accessoires  assurent  la  reproduction-  définitive  par 
œuf  on  ovule  (V.  Accrémentition  et  Apposition);  mais 
leur  constatation  ne  doit  plus  suffire,  comme  elle  a suffi 
jusqu’à  présent,  dans  la  détermination  des  espèces  de 
champignons  (V.  Conidie),  d’algues  et  d’animaux  les  plus 
simples,  pour  faire  croire  qu’on  a observé  l’être  adulte  et 
qu’on  peut  te  nommer  spécifiquement.  Pour  être  sûr  de 
ce  fait,  il  faut  avoir  vu  l’être  dans  sa  phase  de  reproduc- 
tion ovipare.  Quant  aux  faits  de  reproduction  par  fissipa- 
rité, gemmation  et  propagules,  ils  n’indiquent,  au  con- 
traire, que  des  états  intermédiaires  entre  la  sortie  hors  de 
l’œuf  d’un  être  et  la  production  d’ovules  par  cet  individu 
lui-même,  mais  nullement  qu’on  a affaire  à des  individus 
spécifiquement  distincts.  V.  Naissance  et  Reproduction. 

tVÉOMEiUBRANE.  s.  f.  [ail.  Neomembran,  angl.  7ieo- 
membrane,  it.  et  esp.  neomembrana].  Mot  hybride  comme 
le  mot  pseudo-niembrane,  et  désignant  les  membranes  de 
nouvelle  formation  qui  sont  vasculaires  et  ont  pour  élé- 
ments fondamentaux  des  fibres  semblables  à celles  des 
membranes  normales  de  l’économie.  On  les  observe  sur^ 
tout  dans  la  cavité  du  péritoine,  établissant  une  union  ou 
formant  des  brides  aplaties,  filamenteuses,  etc. , entre  les 
divers  viscères  que  tapisse  cette  séreuse;  elles  ont  des 
fibres  de  tissu  cellulaire  et  élastique  pour  trame,  des 
vaisseaux  sanguins  et  lymphatiques,  qui  établissent  quel- 
quefois des  communications  volumineuses  entre  la  veine 
porte  et  les  chylifères,  et  les  veines  ou  les  lymphatiques 
des  organes  génitaux,  urinaires,  etc.  On  en  voit  aussi 
dans  la  plèvre,  sur  l’arachnoïde,  dans  les  grandes  articu- 
lations. Les  néomembranes  étaient,  avec  les  plaques  ou 
membranes  fibrineuses  non  vasculaires  du  croup,  etc., 
qui  ne  s’organisent  jamais,  confondues  sous  un  seul  nom, 
celui  de  pseudo-membranes.  V.  Fausse  membrane. 

IVÉOIIIÉNIE.  s.  f.  \neomenia,  vacp.r.vîa,  devso;,  nouveau, 
et  U.Ï1V,  mois,  lune;  ail.  Neumond,  angl.  et  it.  neomenia, 
esp.  novilunio'].  Nouvelle  lune.  L’influence  attribuée  auX 
néoménies  sur  l’écoulement  du  sang  cataménial  chez  les 
vierges  est  de  pure  inlagination  : la  menstruation  survient 
indistinctement  à toutes  les  phases  de  la  lune.  V.  Mens- 
truation. 

NÉOPLASIE,  s.  f.  [de  vio;,  nouveau,  et  rXaoi;,  forma- 
tion]. Production  morbide  nouvelle  (Burdacli). 
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NÉOPLASME,  s.  m.  [de  vso;,  nouveau,  et  irAacxusiv, 
former;  ail.  Neoplasma,  angl.  neoplas^n,  it.  neoplasma] 
(Burdach).  Tissu  cellulaire  accidentel,  masse  organique 
commune  ou  générale  qu’il  suppose  constituer  le  tissu 
fondamental  de  toutes  les  formations  morbides  nou- 
vélles. 

NÉOPLASTIE.  S.  f.  [de  vs'o;,  nouveau,  et-rXaaaîiv,  for- 
mer; ail.  Neubildung , angl.  neoplasty,  it.  et  esp.  7ien- 
plastia\  Restauration  des  parties  par  adhérences  ou  auto- 
plastie. V.  Greffe  animale. 

NÉOSSINE.  s.  f.  [devcoafjtà,  nid;  ail.  Neossin,  angl.  //eos- 
sine,  it.  neossina,  esp.  neosiiuî\.  Substance  organique  tirée 
des  nids  d’hirondelle  de  la  Chine  [Hirundo  esculenta,  L.)  ; 
elle  ressemble  à la  chondrine  donnée  par  le  squelette  des 
plagiostomes.  Gélatiniforme,  transparente;  insoluble  dans 
l’eau,  l’alcool  et  les  acides  étendus,  l’ammoniaque  et  la 
potasse  étendues  (C2'^H‘^0*Az2).  Chaque  jiid  en  contient 
en  moyenne  96  pour  100.  V.  Gubilose. 

NÉO-VITALISME.  S.  m.  Le  vitalisme  fondé  sur  les 
entités  métaphysiques  modernes.  V.  Vitalisme. 

NÉPENTHËS.  s.  m.  [iiepenthes,  vwcvôïiç,  de  rr,,  par- 
ticule négative,  et  de  tvjvôo-,  deuil,  affliction].  Remède 
vanté  par  les  anciens  contre  la  tristesse  et  la  mélancolie. 
Les  uns  croient  que  le  népenthès  des  Grecs  est  l’espèce  de 
chanvre  des  Indes  connue  sous  le  nom  de  bangi;  les  au- 
tres pensent  que  c’est  l’opium.  = Nepenthes  distillato- 
ria,  L.,  ou  indica,  Lamarck  [ail.  Kannenstaude,  angl. 
nepenthes,  it.  nepente'\ . Plante  sous-frutescente  de  la  fa- 
mille des  népenthées,  voisine  des  aristoloches,  et  remar- 
quable par  ses  feuilles  lancéolées  et  terminées  par  une  vrille 
qui  porte  elle-même  une  «rue  pourvue  d’une  couche  glan- 
duleuse qui  sécrète  un  liquide  sans  qualités  nuisibles,  et 
d’un  opercule  mobile. 

NÉPHÉLION.  S.  m.  [nephelium,  de  vî'fsXïi,  nuage, 
brouillard;  ail.  Wôlkchen,  angl.  nephelium,  it.  nefelio]. 
Petite  tache  qui  a son  siège  dans  la  couche  externe  de  la 
cornée,  et  qui  laisse  passer  les  rayons  lumineux  comme 
à travers  un  nuage.  D’après  Scarpa,  le  néphélion  serait 
presque  toujours  la  suite  d’une  ophthalmie  chronique,  et 
les  veines  de  la  conjonctive  seraient  engorgées  et  vari- 
queuses ; le  traitement  aurait  pour  but  de  donner  du  ton 
aux  vaisseàux  variqueux,  par  le  moyen  de  collyres  astrin- 
gents, et  quelquefois  il  faudrait  en  venir  à l’excision  de  ces 
vaisseaux.  Selon  les  modernes,  le  néphélion  consiste  le 
plus  souvent  en  un  nuage  de  fines  granulations  graisseu- 
ses; il  est  dépourvu  d’injection  vasculaire,  et  cède  à des 
collyres  astringents,  au  sous-nitrate  de  bismuth  réduit  en 
poudre  impalpable  et  mêlé  à partie  égale  ou  double  de 
sucre  porphyrisé.  Quelquefois  il  a suffi  de  toucher  la  cor- 
née avec  la  pierre  infernale , plusieurs  fois  de  suite , à 
quatre  ou  cinq  jours  d’intervalle.  V.  Albugo  et  Taie. 

NÉPHÉLIS.  s.  f.  Genre  de  petites  sangsues  communes 
dans  les  ruisseaux  d’Europe,  mais  qui  ne  peuvent  atta- 
quer que  les  mollusques. 

NÉPHOOÈNE.  s.  m.  et  adj.  [de  vscpoç,  nuage,  et  yev- 
vâu,  engendrer].  Appareil  pulvérisateur.  V.  Pulvéri- 
sation. 

NÉPHRALGIE.  s.  f.  [nephralgia,  de  vstopli;,  fein,  et 
àX-]fo;,  douleur;  ail.  Niereiischmerz,  angh  nephralgia^ 
nephralgy,  it.  et  esp.  nefralgia;  colique  népla'étique  ou 
spasme  des  reins].  Douleur  des  reins;  irritation  nerveuse, 
consistant  en  une  douleur  plus  ou  moins  vive  dans  la 
région  lonihaire,  accompagnée  de  tremblement,  de  re- 
froidissement de  la  peau,  d’urines  abondantes  et  claires, 
et  quelquefois  de  vomissements  opiniâtres.  On  la  combat 
par  les  moyens  antispasmodiques  et  calmants,  tels  que 
les  émulsions  opiacées,  les  bains  généraux  prolongés,  les 
embrocations  buileuses  et  narcotiques.  La  colique  néphré- 
tique proprement  dite  est  la  népbralgie  due  à la  pré- 
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sencc  d’un  calcul  développé  dans  les  reins,  les  bassinets 
ou  parcourant  les  uretères.  On  la  combat  par  les  bains 
chauds,  les  frictions  belladonées  et  l’emploi  des  courants 
électriques  continus. 

tVÉPHRELIUINTHIQUE.  adj.  \nephrelminthicus,  devE- 
opbç,  rein,  et  sAp.tv;,  ver;  ail.  nephrelminUdscli,  angl. 
nephrelmintJtic,  it.  et  esp.  nefrelmintico].  Qui  tient  à la 
présence  de  vers  dans  les  reins. 

niÉPHREMPHRAXlS.  S.  f.  \nephremphraxis , de  vsçpiç, 
rein,  et  èpuppacoM,  j’obstrue;  ail.  ^ierenverstopfung, 
angl.  nephremphraxis,  it.  nefrenfrassia,  esp.  nefren- 
fraxis].  Obstruction  des  reins. 

NÉPHRËSIE.  S.  f.  Maladie  du  rein  en  général. 

tVÉPHRÉTIQEE.  adj.  [«ep/irîïzcus,  vetcpirixo;;  ail.  ne- 
phritisch,  angl.  nephritic,  it.  nefretico,  esp.  nefiüico]. 
Se  dit  des  douleurs  des  reins,  et  des  remèdes  propres  aux 
maladies  de  ces  organes.  — Bçis  néphrétique.  V.  Bois. 
— Colique  néphrétique.  Synonyme  de  néphralrjie,  et 
aussi  attaque  de  gravelle.  — Vierre  néphrétique.  V.  .Jade. 

NËPHRIDION.  s.  m.  [vE(ppl(5'tov,  de  vEcppôç,  rein].  S’est 
dit  de  la  graisse  qui  entoure  les  reins,  parce  qu’on  sous- 
entend  (TTÉap,  graisse. 

NËPHRINE.  S.  f.  V.  Cystine. 

niËPHRITE.  S.  f.  [nephritis,  veippTriç,  de  vscppiç,  rein  ; 
ail.  'Nierenentzûndung,  angl.  nephritis,  it.  neprite,  esp. 
nefritis\.  Phlegmasie  des  reins  caractérisée  par  une  dou- 
leur aiguë,  pongitive,  exacerbante,  une  chaleur  brûlante 
et  un  sentiment  de  pesanteur  dans  la  région  de  l’un  ou 
des  deux  reins,  d’où  elle  se  propage,  en  suivant  le  trajet 
des  uretères,  jusque  dans  la  vessie,  l’aine  et  le  testicule 
du  même  côté;  souvent  même,  la  cuisse  correspondante 
est  le  siège  d’une  sensation  de  stupeur  toute  particulière. 
11  y a suppression  de  l’urine,  si  les  deux  reins  sont  en- 
flammés; dans  le  cas  contraire,  ce  liquide  est  seulement 
moins  abondant,  et  ne  coule  que  goutte  à goutte,  il  est 
rouge  et  sanguinolent,  ou  bien  clair,  limpide  ; souvent  il 
dépose  un  sédiment  blanc,  homogène,  ou  bien,  si  la  mca- 
ladie  tient  à la  présence  de  graviers  dans  le  rein,  il  se 
dépose  de  ces  graviers  au  fond  du  vase.  Dans  tous  les  cas, 
il  y a fièvre  et  constipation  plus  ou  moins  opiniâtre.  Ses 
causes  les  plus  ordinaires  sont  l’excès  des  boissons  irri- 
tantes et  alcooliques,  les  aphrodisiaques,  l’usage  abusif 
des  diurétiques,  les  coups  et  les  chutes  sur  la  région  des 
reins,  la  présence  de  calculs  rénaux,  la  suppression  brus- 
que de  grandes  excrétions,  l’impression  d’un  froid  su- 
bit, etc.  Cette  maladie  est  facile  à confondre  avec  le  rhu- 
matisme lombaire  : on  l’en  distingue  cependant  en  obser- 
vant que,  dans  ce  dernier,  les  malades  n’ont  pas,  comme 
dans  la  néphrite,  la  faculté  de  se  courber  sans  difficulté 
et  sans  douleur.  Pour  distinguer  la  néphrite  des  coliques 
nerveuses,  il  est  bon  d’observer  que  l’inflammation  des 
reins  est  plus  profonde,  et  qu’elle  est  accompagnée  de  la 
rétraction  du  testicule  et  de  l’engourdissement  de  la 
cuisse,  qui  ne  se  rencontrent  jamais  dans  les  coliques.  Le 
traitement  consiste  dans  l’emploi  des  antiphlogistiques  de 
toute  espèce.  — La  néphrite  se  distingue  aussi,  suivant  le 
siège  qu’elle  occupe  : 1°  en  périnéphrüe  {Y.  ces  mots)  ; 
2°  en  endonéphrite  ou  pyélite  (V.  ces  mots)  ; 3°  en  né- 
phrite proprement  dite,  ou  l’inflammation  du  tissu  du 
rein.  — La  néphrite  est  souvent  chronique,  soit  primiti- 
vement, soit  à la  suite  d’une  néphrite  aiguë.  On  observe 
alors  une  douleur  dans  la  région  lombaire,  se  propageant 
comme  il  a été  dit  ci-dessus,  mais  moins  violente,  plus 
sourde;  l’urine  est  trouble,  purulente,  mêlée  de  caron- 
cules charnues.  — Néphrite  albumineuse.  Nom  donné 
par  Rayer  à V albuminurie . V.  ce  mot. 

NÉPHRItiqUE.  adj.  \nephriticus , vetppiriico;].  S’est  dit 
pour  néphrétique  ; c’est  même  une  forme  régulière,  dont 
néphrétique  est  une  corruption. 
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NËPHROGÈLE.  S.  f.  [devEtppo;,  rein,. et xriAïl,  tumeur; 
ail.  Nierenbruch , angl.  nephrocele].  Hernie  du  rein. 

NËPIIRO-GASTRIQUE.  adj.  [etnonRËNO-GASTRIQlJE, 
qui  est  un  mot  hybride].  Qui  se  rapporte  au  rein  cl  à 
l’estomac  à la  fois.  — Fistule  néphro-gastrique.  Celle  qui 
établit  une  communication  entre  le  rein  et  l’estomac, 
par  laquelle  s’écople  l’urine.  11  n’existe  qu’une  observa- 
tion authentique  de  cette  lésion  (Marquézy,  Thèses  de 
Paris,  1856,  n“  28).  La  communication  existait  entre  b 
rein  gauche  et  le  grand  cul-de-sac  de  l’estomac;  l’uretère 
de  ce  côté  s’était  oblitéré;  il  n’y  avait  pas  de  troubles 
notables  dans  la  digestion,  bien  que  la  communication 
fût  ancienne.  V.  Néphrotomie. 

NÉPHROGRAPHIE.  s.,  f.  [nephrographia , de  vetppc,', 
rein,  et  ypœtpï),  description;  ail.  Nephrographia,  Niereu- 
beschreibung , angl.  nephrography,  it.  et  esp.  nefrogru- 
fiai].  Description  des  reins. 

NÉPHROEITIIE.  S.  m.  [de  vetppô;,  rein,  et  X£6o-,  pierre]. 
Calcul  rénal. 

NËPHBOEITHIASE.  s.  f.  [nephrolithiasis,  de  vscpp'î, 
rein,  et  XiOi'aai?,  lithiase;  ail..  Steinkrankheit,  Harngries, 
angl.  nephrolithiasis,  it.  nefrolitiasi,  esp.  nefroliiiasis]. 
Synonyme  de  gravelle. 

niÉPHROLITHIQUE.  adj.  \nephrolithicus,  de  vecppb;, 
rein,  et  Xiôo;,  pierre;  ail.  nephrolithisch,  angl.  nephroli- 
tic,  it.  et  esp.  nefrolüicd].  Qui  dépend  de  calculs  rénaux. 

niËPlIROLlTHOTOMIE.  S.  f.  V.  NÉPHROTOMIE. 

NÉPHROLOGIE,  s.  f.  \nephrologia , de  vEippô;  rein,  et 
X'jyjq,  discours;  ail.  Nierenlehre,  angl.  nephrology, 
it.  et  esp.  nefroloyia].  Traité  des  reins. 

NÉPHROl’HLEGUASIE.  S.  f.  [de  veeppô;,  rein,  ei  phleg- 
masie]. La  néphrite. 

NÉPHROPHLEGIUATIQUE.  adj.  [nephrophlegmaticus, 
de  vEttpbç,  rein,  et  «pXs'yp.a,  mucus;  ail.  neplu'ophlegmu- 
tisch,  angl.  nephrophlegmatic , it.  nefroflemmatico , esp. 
nefroflernaiico].  Se  dit  de  l’ischuric  produite  par  des  mu- 
cosités contenues  dans  l’urine. 

NÉPHBOPLÉGIE.  S.  f.  L’ischurie,  considérée  comme 
produite  par  une  prétendue  paralysie  des  reins. 

NÉPIIROPLÉGIQUE.  adj.  [de  vEippô;,  rein,  et  uXTioaeiv, 
frapper;  ail.  nephroplegisch,  angl.  nephroplegic,  it.  et 
esp.  nefroplcgico\.  Se  dit  de  l’ischurie  produite  par  une 
prétendue  paralysie  des  reins. 

NËPHROPLÉTHORIQl'E.  adj.  [nephroplclhoj'kus,  de 
vaœpc/ç,  rein,  et  TcX-eOripa,  pléthore;  ail.  nephropleihorisch, 
angl.  ncphroplethoric,  it.  et  esp.  nefropletorico].  Qui  tient 
à la  pléthore  des  reins. 

NÉPHROPÏiQlJE  adj.  [nep/u'ojsi/icMS,  de  vEcppb;,  rein, 
etiriicv,  pus;  angl.  nephropyie,  it.  et  esp.  nef'ropiico].  Qui 
est  produit  par  la  suppuration  des  reins. 

NÉPHEOPïOSE.  S.  f.  [nephropyosis,  de  vetpfbç,  rein, 
617:007,  pus,  ou  TTutuaiî,  suppuration;  ail.  Nierenverei- 
terung,  angl.  nephropyosis,  it.  nefropiosi,  esp.  nefropio- 
s«].  Suppuration  du  rein. 

NÉPIIRORRHAGIE.  S.  f.  \nephrorrhagia,  de  veœpb;, 
rein,  et  pxjel'/,  sortir  avec  violence;  ail.  Nierenblutfluss, 
angl.  nephrorrhage,  it.  et  esp.  nefrorragia].  Hémorrha- 
gie rénale. 

NÉPHROSPASTIQUE.  adj.  [nephrospasticus,  de  vaippb;, 
rein,  etaTrau,  je  resserre;  ail.  nephrospastisch,  angl.  ne- 
phrospastic , it.  et  esp.  nefrospastico].  Qui  dépend  du 
spasme  des  reins. 

NÉPHROTHROIUBOÏDE.  s.  f.  adj.  [de  vstppb;,  rein,  et 
Opo'p.oc;,  caillot;  it.  nefrotromboide , esp.  nefrotrom- 
boides].  Qui  est  causé  par  du  sang  caillé  dans  les  reins. 

NÉPHROTOMIE,  s.  f.  [nephrotomia , de  vsippbc,  le  rein, 
et  roavi,  section;  ail.  Nierenschniü , angl.  nephrotomy, 
it.  et  esp.  nefrotomia].  Opération  qui  consiste  à pratiquer 
une  incision  au  rein,  pour  donner  une  issue  à des  calculs 
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urinaires  ou  à une  collection  purulente.  Le  rein  étant 
profondément  situé,  et  les  signes  auxquels  on  peut  recon- 
naître la  présence  de  calculs  dans  cet  organe  étant  tou- 
jours incertains,  on  ne  pratique  aujourd’hui  cette  opéra- 
tion que  lorsqu’une  tumeur  fluctuante  précédée  de  phé- 
nomènes inflammatoires  vient  soulever  la  région  corres- 
pondante de  la  paroi  abdominale,  et  révéler  la  nature  et 
l’étendue  de  la  maladie.  Cette  opération,  qui  se  trouve 
déjà  dans  les  livres  hippocratiques,  a été  longtemps  négli- 
gée. Rayer  y a rappelé  l’attention,  et  a montré  dans  quels 
cas  on  était  autorisé  à la  tenter.  Elle  a depuis  été  prati- 
quée et  une  fois  au  moins  avec  succès  (Simon,  1869).  = 
En  physiologie  expérimentale,  néphrotomie.  Ablation  du 
rein.  Aussitôt  après  la  néphrotomie,  chez  le  chien  à jeun, 
l’urée  commence  à s’accumuler  dans  le  sang  ; et  cette 
accumulation  est  déjà  manifeste  trois  heures  après  l’opé- 
ration. L’accroissement  du  poids  de  l’urée  dans  le  sang 
et  dans  la  lymphe,  vingt-quatre  heures  après  la  néphro- 
tomie, est  égal  au  poids  de  cette  substance  que  l’animal 
sain,  à jeun,  aurait  excrété  en  vingt-quatre  heures.  L’ac- 
cumulation de  l’urée  dans  le  sang,  durant  les  heures  qui 
suivent  l’ablation  des  reins,  a la  même  marche  qu’après 
la  ligature  des  uretères  (Gréhant). 

NEUF.  S.  m.  [vsCipov,  ail.  Nerv,  angl.  ne7've,  it.  nei'vo, 
esp.  nervio].  Dans  le  très-ancien  langage  anatomique 
on  confondait  sous  le  nom  de  vêüpc.v,  ne-rf,  toutes  les  par- 
ties blanches,  nerfs,  tendons  et  aponévroses.  11  est  resté 
encore  quelque  trace  de  cette  confusion,  comme  quand 
on  dit  tunique  nerveuse  de  l'estomac.  Aujourd’hui  on 
nomme  nerfs,  des  organes  ayant  la  forme  de  cordons, 
qui  servent  de  conducteurs  au  sentiment,  au  mouvement 
et  aux  actions  viscérales,  circulatoires,  etc.  Les  nerfs 
sont  composés  de  filaments  particuliers  qui,  aussitôt  après 
leur  sortie  des  organes  centraux,  se  réunissent  en  certain 
nombre  pour  produire  des  faisceaux  qu’on  nomme  racines 
des  net'fs.  Ces  racines,  en  se  joignant,  forment  des  troncs 
(|ui,  vers  la  périphérie,  se  divisent  en  branches,  lesquelles 
deviennent  de  plus  en  plus  grêles,  et  finissent  par  se 
perdre,  du  moins  en  apparence,  dans  la  substance  des 
organes.  Les  branches  nerveuses  sont  de  deux  sortes  : les 
unes,  fermes,  d’un  blanc  brillant,  se  répandent  princi- 
palement dans  les  muscles  du  tronc  et  la  peau;  les  au- 
tres, molles,  d’un  gris  rougeâtre,  plates  et  unies  ensemble 
par  de  nombreuses  anastomoses,  appartiennent  surtout 
aux  viscères  et  accompagnent  les  vaisseaux  sanguins.  Les 
premières  portent  le  nom  de  nerfs  blancs  ou  cérébro- 
rachidiens, ou  de  la  vie  animale  : elles  n’offrent  de  gan- 
glions qu’à  leur  origine,  et  aux  endroits  où  celles  de  la 
seconde  espèce  viennent  se  joindre  à elles.  Les  secpndes 
sont  appelées.«er/s  gris,  mous,  sympathiques,  végétatifs, 
ou  de  la  vie  végétative,  et  présentent  des  ganglions  en 
divers  points.  Les  nerfs  possèdent  une  gaine  de  tissu  la- 
niineux  nommée  névrilème,  qui  se  confond  peu  à peu, 
extérieurement,  avec  le  tissu  lamineux  ambiant.  Le  né- 
vrilème pénètre  entre  les  faisceaux  pi'imitifs  ou  filets 
produits  par  la  réunion  des  tubes  nerveux  (V.  Nerveux)  ; 
ces  filets  sont  épais  au  plus  de  1/2  millimètre,  mais  sou- 
vent plus  minces,  et  toujours  entourés  d’une  gaine  propre 
dite  périnèvre  (V.  ce  mot).  Ces  faisceaux  se  joignent  bien 
les  uns  aux  autres,  d’où  résulte  que  les  troncs  forment, 
en  beaucoup  d’endroits,  des  anastomoses  et  des  plexus 
(Fig.  328),  par  l’échange  mutuel  de  leurs  faisceaux  (a); 
mais  les  tubes  nerveux  n’entrent  pour  rien  dans  cette  ra- 
mescence purement  extérieure,  c’est-à-dire  qu’ils  ne  font 
que  passer  d’un  faisceau  dans  un  autre  sans  subir  aucune 
scission.  C’est  au  périnèvre,  et  non  aux  tubes,  que  s’ap- 
plique le  mot  anastomose  pris  dans  la  rigueur  de  son 
acception.  Les  nerfs  prennent  naissance  dans  les  centres 
nerveux  par  des  filaments  qu’on  désigne  sous  le  nom  de 
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racines.  L'origine  apparente  d’un  nerf  est  celle  (lui  se 
montre  à l’œil  à la  surface  de  l’axe  cérébro-rachidien.  On 
appelle  origine  réelle  le  point  des  centres  nerveux  qm 
donne  réellement  naissance  à ce  nerf,  et  ce  point  sc 
trouve  quelquefois  très-éloigné  de  l’origine  apparente. 
— Becquerel  a démontré,  contrairement  à l’hypothèse 
de  du  Bois-Reymond,  que  les  phénomènes  électromo- 
tcurs  que  manifestent  les  nerfs  ne  proviennent  nulle- 
ment d’une  organisation  ou  état  électrique  qui  leur  serait 
propre,  mais  qu’ils  ont  une  origine  chimique,  se  ratta- 
chant aux  actions  moléculaires  nutritives  qui  s’y  passent. 
11  en  est  de  même  pour  les  muscles.  V.  Electuogénie.  — 


Fig.  328. 

— 'Serfs  abdominaux.  V.  Abdominal.  — Nerf  auditif. 
V.  Auditif.  — Nerf  d.’Andersh.  V.  Otiqüe.  — Nerf  de 
Bock.  V.  Sphéno-palatin.  — Nerfs  cardiaques.  V.  Car- 
diaque. — Nerfs  crâniens.  Les  nerfs  crâniens  sont  ceux 
qui  naissent  des  diverses  parties  de  l’encéphale  et  qui  sor- 
tent du  crâne  par  les  trous  de  la  base  de  cette  boîte  os- 
seuse. On  décrit  douze  joufees  de  nerfs  crâniens,  d’après  la 
classification  de  Sœmmerring,  qui  est  fondée  sur  l’origine 
de  ces  nerfs;  et  neuf  paires  d’après  celle  de  Willis,  fondée 
sur  le  nombre  des  trous  de  la  base  du  crâne  revêtue  de  la 
dure-mère.  1°  Nerfs  de  sensibilité  spéciale  : Première 
paire,  olfactif;  deuxième  paire,  optique;  huitième  paire, 
auditif;  neuvième  paire,  glosso-pharyngien.  2°  Nerfs  sen- 
sitifs : Cinquième  paire,  trijumeau  [nerf  mixte)-,  dixième 
paire,  pneumogastrique.  3“  Nerfs  moteurs  : Troisième 
paii’c,  moteur  oculaire  commun;  quatrième  paire,  pathé- 
tique; sixième  paire,  moteur  oculaire  externe;  septième 
paire,  facial;  onzième  paire,  spinal;  douzième  paire,  grand 
hypoglosse. — Net-f  intermédiaire  de  'Wrisberg.N . Facial. 

— Nerfs  de  Lancisiou  tructus  longitudinaux.  Nom  donné 
à deux  minces  cordons  ou  tractus  de  substance  blanche  que 
l’on  voit  de  chaque  côté  du  raphé  médian  de  la  face  supé- 
rieure du  eorps  calleux. — NerfdeJacobson.  V.  Otiqüe. — 
Nerf  optique.  V.  Bandelette.  — Nerfs  rachidiens  ou  verté- 
braux. 11  y en  a trente  et  une  paires  : on  les  divise  on  eer- 
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\icaux,  huit  paires;  dorsaux,  douze  paires;  lombaires, 
cinq  paires;  sacrés,  six  paires.  Go  nerfs  prennent  nais- 
sance sur  la  moelle  épinière  par  des  racines  antérieures 
motrices  et  des  racines  postérieures  sensitives.  Les  racines 
antérieures  naissent  sur  les  côtés  de  la  face  antérieure  du 
cordon  antérieur  de  la  moelle  sans  y produire  un  sillon 
comme  cela  se  voit  pour  les  racines  postérieures.  Les  ra- 
cines postérieures  sortent  entre  le  cordon  antéro-latéral  et 
le  cordon  postérieur.  Elles  naissent  très-régulièrement  sur 
une  ligne  qui  constitue  le  sillon  latéral  postérieur.  Les 
racines  des  nerfs  rachidiens  forment,  pour  chaque  tronc, 
des  faisceaux  triangulaires  dont  le  sommet  est  vers  le  trou 
de  conjugaison  correspondant.  Le  faisceau  des  racines 
postérieures  présente,  sur  son  trajet,  un  ganglion;  ce 
n’est  qu’après  avoir  traversé  ce  ganglion  que  les  racines 
postérieures  se  confondent  avec  les  racines  antérieures. 
Le  tronc  des  nerfs  rachidiens  résulte  de  la  réunion  des 
racines  ; il  n’a  que  quelques  millimètres  de  longueur,  et 
cette  longueur  est  celle  du  trou  de  conjugaison  dans  le- 
quel il  est  situé.  Arrivés  au  dehors  du  trou  de  conjugai- 
son, les  nerfs  rachidiens  se  divisent  en  deux  branches, 
les  branches  postérieures  et  les  branches  antérieures. 
Les  branches  postérieures  se  détachent  des  troncs  de  ces 
nerfs,  au  moment  où  ceux-ci  viennent  do  traverser  le  trou 
de  conjugaison.  Elles  se  dirigent  immédiatement  en  ar- 
rière, et  se  terminent  dans  les  muscles  de  la  nuque  et  du 
dos  de  même  qu’à  la  peau  de  ces  mêmes  régions,  de 
l’épaule  et  de  la  partie  postérieure  du  cuir  chevelu. 
Comme  les  nerfs  rachidiens  d’où  elles  proviennent,  ces 
branches  sont  au  nombre  de  trente  et  une.  Les  branches 
antérieures  se  dirigent  en  avant  et  en  dehors  ; les  unes  se 
portent  isolément  vers  les  parties  auxquelles  elles  se  dis- 
tribuent, comme  les  nerfs  dorsaux;  les  autres  se  groupent 
et  s’anastomosent  pour  former  des  plexus.  — Nerfs  tro- 
phiques. V.  Vaso-moteur. — Agacement  des  nerfs.  V.  Aga- 
cement.— Attaque  de  nerfs.  Y.  Attaque. — Régénération 
des  nerfs.  V.  Régénération.  — Suture  des  nerfs.  V.  Su- 
ture. — Usages  des  ?ierfs.  V.  Innervation,  Moelle  épi- 
nière, Motricité  et  Sensibilité.  — Nerf  de  bœuf.  Nom 
vulgaire  de  la  partie  épaisse  du  bord  supérieur  libre  du 
ligament  Jaune  élastique  cervical  postérieur  du  bœuf  ou 
du  cheval,  disposée  artiflciellcment  en  forme  de  cylindre. 

NERF-FÉRÜRE.  s.  f.  [de  nêr/;  et /Irù’e, frapper;  ail. 
Verrenkung,  angl.  over-reach,  it.  malferuto,  esp.  rozn- 
dura,  nervioferura.  Maladie  du  cheval  qui  résulte  d’une 
contusion  sur  le  tendon  fléchisseur  du  membre  anté- 
rieur, et  qui  consiste  dans  l’engorgement  inflammatoire 
de  ce  tendon,  accompagné  souvent  de  l’engorgement  des 
parties  voisines,  et  même'd’entamurc  de  la  peau. 

NERF-FOÜLIIRE.  s.  f.  Nom  vulgaire  de  la  contusion 
du  tendon  d’Achille. 

NÉRISINE.  s.  f.  V.  Glairine. 

niÉROLI.  s.  m.  En  pharmacie,  l’essence  de  fleur  d’o- 
ranger. 

NÉRONIEN,  lENniE.  adj.  [neronianus,  de  Néron].  Se 
disait  autrefois  de  la  saignée  faite  plusieurs  fois  en  un 
même  Jour  ou  coup  sur  coup. 

NERPRUN,  s.  m.  [rhamnus,  pap-vo;,  ail.  Kreuzdorn, 
iingl.  buckthorn,  it.  prugnolino,  esp.  espino  cervaï\.  Genre 
de  plantes  (pentandrie  monogynie,  L,  rhamnées,  J.) 
dont  plusieurs  espèces  intéressent  la  médecine,  mais  sont 
presque  inusitées  actuellement.  — 1“  Nérprun  carthar- 
tique  {Rhamnus  carthartmis,  L.),  arbrisseau  épineux, 
dont  les  baies,  de  la  grosseur  du  genièvre,  vertes  d’a- 
bordj  noires  quand  elles  sont  mûres,  et  remplies  alors 
d’un  suc  rouge  violet  foncé,  sont  recueillies  dans  les  mois 
de  septembre  et  d’octobre  pouf-  eh  faire,  avec  le  suc,  un 
extrait  et  un  sirop  purgatifs.  Ces  baies,  au  nombre  de  15 
à 25,  déterminent  la  purgation;  mais  elles  causent  soti- 
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vent  de  violentes  coliques.  On  en  obtient  un  extrait  ou 
rob  de  nerprun.  — Sirop  de  nerprun.  V.  Sirop.  Le  rob  sc 
donne  à la  dose  de  4 5 12  grammes,  et  le  sirop  à la  dose  i 
de  30  à 60  grammes  dans  une  infusion  aromatique  ou 
laxative.  Le  suc  de  nerprun  est  un  bon  réactif  pour 
reconnaître  la  présence  des  acides  et  des  alcalis  à l’état  de 
liberté  : les  acides  le  rougissent,  et  il  verdit  par  les  .alca- 
lis. — 1°  Alüterne  [Rhamnus  alaternus,  L.).  Los  feuilles 
ont  été  employées  comme  astringentes.  — 3°  Bourdaine 
[Rhamnus  frangula,  L.).  L’écorce  est  purgative.  V.  Ju-  ! 
JUBE.  — 4“  Rhamnus  tinctoria,  L.  L’écorce  et  les  fruits  1 
sont  employés  en  teinture.  Les  fruits  sont  la  graine  d’A-  | 
vignon  ou  stil  de  grain.  V.  Riiamnégine.  j 

NERVAL,  ALE.  adJ.  [nervalis'].  — Os  nervaux.  Les  os  j 
pariétaux,  et,  selon  d’autres,  les  os  temporaux  [ney’valia 
ossa).  — Suture  nervale.  La  suture  frontale.  = Favorable 
aux  nerfs.  — Baume  nerval.  V.  Baume. 

NERVATION.  S.  f.  [neruatio,  ail.  Blattrippen , angl. 
ner ration,  it.  nervazione,  esp.  nervacioiï].  En  botanique, 
ensemble  de  nervures  qui  traversent  le  limbe  de  la  feuille, 
ou  des  ramifications  formées  par  les  vaisseaux  qui  la  par- 
courent. = En  chirurgie,  V.  Névrotomie. 

NERVÉ,  ÉE.  adj.  \nervatus,  ail.  gerippt,  angl.  nerved, 
it.  fibratd].  Se  dit,  en  botanique,  des  parties  qui  sont 
munies  de  nervures. 

NERVEUX,  EUSE.  adj.  [nervosus , veupüjcl'vi!; , angl. 
nervous,  it.  nervoso,  esp.  nervioso^.  Qui  appartient  au 
nerf  considéré  comme  signifiant,  d.ans  l’ancienne  ana- 
tomie, tendon  et  aponévrose,  usité  seulement,  dans  le 
langage  anatomique,  en  ces  locutions  : tunique  nerveuse 
de  l’estomac,  la  membrane  fibreuse  de  cet  organe,  et  cen- 
tre nerveux  du  diaphragme,  V.  Centre.  = Qui  appartient 
aux  nerfs  (organes  du  sentiment  et  du  mouvement),  qui 
est  rempli  de  nerfs,  qui  a rapport  aux  nerfs.  — Apoplexie 
nerveuse.  V.  Apoplexie.  — Chaleur  ne/’veusé.  Y.  Cha- 
leur. — Colique  nerveuse.  Y . Colique.  — Cordon  ner- 
veux. Y . Cordon.  — Courant  nerveux.  Y.  Fluide.  — 
Diathèse  nerveuse.  Y.  Névrose.  — Eléments  nerveux-. 

Y.  Nerveux  ( tube) . — Etat  nerveux.  Y.  Névrose.  — Fièvres 
nerveuses.  Y.  Fièvre.  — Fluide  nerveux.  Y.  Fluide.  — 
Houppes  nerveuses.  Y.  Houppe.  — Maladies  nerveuses, 

Y . Névrose.  — Membrane  nerveuse.  Y.  Artère.  — Mobilité 
nerveuse.  Y . Névrose.  — Système  nerveux.  Ensemble  de 
tous  les  nerfs  et  de  tous  les  centres  nerveux  avec  lesquels 
ils  communiquent  (V.  Nerf).  — Tempérament  nerveux. 

Y.  Névrose  et  Tempérament.  — Tubes  ou  éléments  ner- 
veux. Ceux  qui  composent  essentiellement  les  tissus  ner- 
veux central  et  périphérique.  On  distingue  deux  genres 
de  tubes  nerveux  : 1°  les  tubes  larges  (tubes  de  la  vie  ani- 
male, tubes  blancs,  tubes  à double  contour)  ; 2“  les  tubes 
minces.  Les  tubes  larges  se  distinguent  : par  leur  dia- 
mètre, qui  varie  de  0““,010  à O™™, 015,  et  par  leur 
contenu  visqueux,  sirupeux,  demi -fluide.  Les  tubes 
minces  dilfèrent  des  précédents  par  leurs  dimensions, 
ordinairement  moitié  moindres.  Les  uns  et  les  autres 
offrent  une  paroi  homogène  dont  la  transparence  et 
la  minceur  empêchent  de  mesurer  l’épaisseur;  mais  on 
la  voit  lorsque,  rompue  en  un  point,  elle  laisse  échap- 
per son  contenu  (Fig.  329,  m.  Ch.  Robin),  ou  lorsque 
celui-ci  a été  expulsé  par  compression  dans  une  certaine 
étendue  (Fig.  330,  f,  Ch.  Robin).  Cette  paroi  est  quelque- 
fois finement  plissée  ou  finement  striée,  mais  n’est  pas 
fibreuse;  elle  renferme  quelques  noyaux  çà  et  là  chez  l’em- 
bryon. Au  centre  de  chaque  tube  nerveux  se  trouve  le 
cylinder  axis  o\\  cylindre-axe  [e,  e),  solide,  flexible,  fra- 
gile et  de  nature  azotée,  dont  les  plus  larges  sont  fine- 
ment striés  en  long.  Entre  lui  et  la  paroi  propre,  au- 
touB  de  lui,  en  un  mot,  existe  le  contenu  visqueux, 
principalement  graisseux,  réfractant  fortement  la  lu- 
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mlèfe  {substance,  contenu  ou  txihêlmédullaire,  substance 
blanche  de  Schwann , myéline).  Il  forme  une  couche 
épaisse  de  1 à 3 millièmes  de  millimètre,  homogène 
et  régulière  dans  toute  la  longueur  du  tube  (comme 
on  le  voit  à l’evtrémité  h),  lorsque  celui-ci  n’a  pas  été 
comprimé,  n’a  pas  été  traité  par  les  réactifs,  ou  n’a  pas 
subi  un  commencement  de  putréfaction  ; car  alors  cette 
couche  devient  sinueuse,  plissée,  ou  se  réduit  en  lamelles. 


eu  lilaments  et  en  gouttelettes.  Cette  couche,  sur  le  tube 
vu  par  transparence,  est  limitée  (/;)  par  deux  lignes  paral- 
lèles foncées;  elle  est  blanche  (d’où  le  nom  de  substance 
blanche  de  ÿchwann),  brillante  au  centre  du  tube,  au  ni- 
veau du  cylindre-axe  qu’elle  masque,  ce  qui  tient  à son 
pouvoir  réfringent  considérable  ; ce  sont  ces  deux  lignes 
qui  ont  été  nommées  double  contour,  et  souvent  consi- 
dérées comme  limitant  la  paroi  du  tube  et  indiquant  son 
épaisseur,  tandis  que  c’est  celle  de  son  contenu  liquide 
visqueux  qu’elles  indiquent.  Dans  la  moelle  et  l’encé- 
phale, le  tube  est  réduit  à ce  contenu  visqueux  assez 
dense  (/c),  et  au  cylinder  axis  central  (i),  sans  paroi 
propre  extérieure  ; de  là  une  résistance  moindre  de  son 
tissu  que  celte  des  racines  nerveuses  et  des  nerfs  périphé- 
riques. A quelques  dixièmes  de  millimètre  de  l’extrémité 
terminale  des  tubes  nerveux  périphériques,  ces  derniers 
sont  réduits  à l’enveloppe  et  au  cylindre-axe  sans  con- 
tenu visqueux  ou  à ce  dernier  seul  (V.  Corpuscule  du 
tact,  Corpuscule  de  Pacini,  Musculaire  et  Olfactif). — 
Le  genre  des  tubes  larges  comprend  deux  espèces  : 1®  les 
tubes  sensitifs  ou  à cellules  ganglionnaires  sur  leur  trajet  ; 
2®  les  tubes  moteurs  ou  sans  cellules  ganglionnaires.  Ces 
deux  genres  d’éléments  nerveux  sont  distincts,  anatomi- 
quement, au  niveau  des  ganglions;  partout  ailleurs  ils  sont 
identiques.  — Première  espèce  : Tubes  larges  sensitifs. 

XIII*  ÉDIT. 
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Au  niveau  des  ganglions,  chaque  tube  sensitif  large  porte 
une  cellule  ganglionnaire.  Ce  corpuscule  est  un  corps 
sphéroïdal,  ayant  0““,05  à O^^.IO;  il  est  en  quelque 
sorte  un  épaississement  du  cylindre-axe  (Fig.  331,  3)  et 
il  est  en  continuité  de  substance  avec  lui.  En  considérant 
la  cellule  isolément,  on  voit  chaque  tube  sensitif  venu  de 
l’encéphale  ou  de  la  moelle  se  jeter  à l’un  de  ses  pôles, 
puis  repartir  au  pôle  opposé  en  reprenant  la  structure 
qu’il  avait  de  l’autre  côté  du  corpuscule  {cellule  bipo- 
laire). Ainsi,  le  corpuscule  ganglionnaire  n'est  pas  une 
cellule  séparée  des  tubes  nerveux  et  sans  communication 
aucune,  ce  n’est  pas  non  plus  une  cellule  sans  com- 
munication avec  le  cerveau  et  donnant  naissance  par 
un  point  de  la  surface  à un  tube  nerveux  {cellule  unipo- 


Fig.  330. 


lairé),  à la  manière  d'un  petit  cerveau.  Toutefois  on  trouve 
des  cellules  unipolaires  ou  donnant  naissance  à un  tube 
nerveux  dans  les  ganglions  de  la  chaîne  nerveuse  des  in- 
vertébrés et  dans  celle  du  grand  sympathique  des  verté- 
brés, des  ovipares  du  moins.  La  cellule  est  en  conti- 
nuité avec  chaque  tube  par  les  deux  pôles  opposés  {cellules 
on  corpuscules  bipolaires,  Fig.  330,  3),  de  manière  à in- 
terrompre pour  un  instant  la  continuité  de  celui-ci.  On 
distingue  dans  le  corpuscule  ganglionnaire  une  paroi 
dont  la  cavité  est  remplie  par  la  cellule  même.  La  paroi 
a 0““,008  à 0“'“,012,  c’est-à-dire  qu’elle  est  bien  plus 
épaisse  que  celle  du  tube  qui  est  en  continuité  de  sub- 
stance avec  elle  ; elle  est  homogène,  finement  granu- 
leuse, striée,  comme  fibroïde,  sans  être  fibreuse,  et 
parsemée  de  petits  noyaux  dans  son  épaisseur  (1,  f,  et 
3,  a).  La  cavité  de  la  paroi  propre  du  tube  est  en  con- 
tinuité avec  celle  de  la  cellule,  mais  elle  se  rétrécit  sou- 
vent de  moitié  à son  point  d’abouchement  dans  la  cavité 
corpusculaire.  Le  corps  de  la  cellule  (3,  h)  qui  la  remplit 
est  solide  (2),  granuleux  et  contient  à son  centre  un  gros 
noyau  clair  ( 1 , g),  transparent , sphérique , large  de 
Omm,oi2,  ayant'un  nucléole  jaunâtre,  brillant,  qui  est 
large  de  0“‘",002  environ  (3,  c).  La  solution  faible  d’azo- 
tate d’argent  marque  de  stries  transversales  alternative- 
ment claires  et  foncées  la  substance  du  corps  cellulaire 
et  des  cylindre-axes  qui  en  partent  (Fromman,  Grandry, 
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Legros).  Il  y a des  cellules  ganglionnaires  qui  sont  eu 
continuité  de  substance  avec  plusieurs  tubes  {corpuscules 
ou  cellules  multipolaires,  1 et  2)  ; dans  les  nerfs  périphé- 
riques, elles  peuvent  être  en  rapport  avec  le  cerveau  par 
un  seul  tube  et  avec  les  organes  par  deux  et  même  trois 
tubes  nerveux.  Ce  fait,  qui  se  voit  surtout  aux  ganglions 
du  pneumogastrique  et  du  grand  sympathique  (1,  k k), 
nous  explique  comment  tel  nerf  est  plus  gros  à sa  sortie 
d’un  ganglion  qu’à  son  entrée.  Quelquefois  deux  corpus- 
cules assez  près  l’un  de  l’autre  existent  sur  la  longueur 
du  même  tube,  disposition  qu’on  observe,  du  reste,  sur 
les  ganglions  des  paires  rachidiennes  comme  sur  ceux  du 
grand  sympathique.  Le  contenu  solide  des  cellules  gan- 
glionnaires est  manifestement  en  continuité  de  substance 
avec  le  cylindre-axe  des  tubes  nerveux  y attenant.  Le  fait 
est  plus  manifeste  encore,  dans  les  cellules  multipo- 
laires du  système  céphalo-rachidien.  Dans  le  névraxe 
(V.  ce  mot),  les  cellules  nerveuses  sont  toujours  situées 
dans  la  substance  grise.  Elles  sont  dépourvues  de  paroi 
propre , de  même  que  les  tubes  nerveux  du  névraxe 
(Fig.  331,  a,  h).  Elles  donnent  naissance  à plusieurs  cy- 
lindre-axes (Fig.  331 , b,  c),  rarement  à deux  {a,  d), 


qui  marchent  seuls  dans  la  substance  grise  eu  se  sub- 
divisant eux-mêmes  souvent  une  ou  plusieurs  fois  dans  ce 
trajet.  Chacun  de  ces  cylindre-axes  et  de  leurs  subdivi- 
sions constitue  l’origine  d’un  élément  nerveux  ; le  passage 
brusque  de  la  substance  blanche  à la  grise  résulte  de  ce 
que  c’est  à un  même  niveau,  celui  du  contact  des  deux 
substances  vues  à l’œil  nu,  que  tous  les  cylindre-axes 
s’entourent  de  la  substance  médullaire  qui  en  forme  un 
tube  nerveux  ; là,  en  même  temps,  on  cesse  de  trouver 
la  substance  amorphe  et  les  myélocytes  de  la  matière  grise 
(V.  Cerveau).  Les  cylindre-axes  qui  se  dirigent  vers  la 
surface  des  circonvolutions  se  subdivisent  plusieurs  fois  et 
s’anastomosent  d’une  cellule  à l’autre  de  même  espèce, 
puis  leurs  branches  se  recourbent  près  de  cette  surface, 
pour  devenir  parallèles  à elles-mêmes  et  suivre  ensuite  la 
marche  de  ceux  qui  se  rendent  à la  périphérie.  Il  y a,  dans 
la  moelle  comme  dans  l’encéphale,  des  cylindre-axes  qui 
vont  d’une  cellule  ganglionnaire  à l’autre  cle  même  espèce, 
sans  être  entourés  de  la  substance  médullaire  blanche. 
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visqueuse  ; il  en  est  qui  établissené  ces  anastomoses  non-  i 
seulement  dans  le  sens  transversal,  entre  les  cellules  pla-  k 
cées  à la  même  hauteur,  d’un  seul  côté  et  d’une  moitié  à 
l’autre  par  les  commissures  grises  antérieure  et  posté- 
rieure, mais  aussi  entre  celles  qui  sont  au-dessus  et  au-des- 
sous (V.  Cerveau  et  Cervelet).  Autour  du  noyau  des  cel- 
lules ganglionnaires,  on  voit  souvent  un  ou  plusieurs  amas 
de  granulations  graisseuses  foncées  (Fig.  330,  2,  i,  i),  sur- 
tout vers  l’espace  perforé  antérieur,  dans  le  corps  frangé 
de  l'olive  et  du  cervelet.  — Deuxième  espèce  : Tubes  larges 
moteurs.  Les  tubes  moteurs  se  distinguent  des  tubes  sen- 
sitifs en  ce  qu’ils  sont  continus  dans  toute  leur  longueur, 
c’est-à-dire  tout  à fait  dépourvus  de  corpuscules  gan- 
glionnaires ; rien  ne  vient  modifier  leur  structure  sur  un 
point  quelconque  de  l’économie.  — Le  genre  des  tubes 
minces  comprend  aussi  des  hibes  sensitifs  et  des  tubes  mo- 
teurs (Fig.  331,  a,  b).  — Première  espèce  : Tubes  minces 
sensitifs.  Les  tubes  minces  qui  passent  dans  les  ganglions 
portent  une  cellule  ganglionnaire,  quelquefois  deux, 
comme  les  tubes  larges  sensitifs.  En  un  mot,  la  descrip- 
tion générale  donnée  ci-dessus  des  corpuscules  des  tubes 
larges  s’applique  à ceux  des  tubes  minces,  dont  ils  diffè- 
rent seulement  par  leur  forme,  qui  est  généralement  plus 
ovoïde,  par  leur  volume  ordinairement  plus  petit,  et  par 
l’épaisseur  de  leur  paroi,  qui  est  un  peu  moindre.  — 
Deuxième  espèce  : Tubes  minces  moteurs.  Les  tubes  larges 
à corpuscules  se  distribuent  aux  parties  sensibles  ; les  tubes 
larges  sans  corpuscules  se  terminent  dans  les  muscles.  Il 
est  très-probable,  d’après  cette  disposition  et  d’après  di- 
verses recherches,  que  les  tubes  minces  présentent  une 
distribution  analogue  : ceux  à cellules  allant  présider, 
dans  les  appareils  de  la  vie  nutritive,  à la  sensibilité  qui 
leur  est  propre,  et  ceux  qui  sont  dépourvus  de  cellules, 
présidant  au  mouvement  involontaire.  Toutefois  il  reste 
encore  à donner  une  démonstration  expérimentale  de  ce 
fait.  Mais  il  y a des  tubes  minces  dans  les  racines  rachi- 
diennes antérieures  et  postérieures.  — Dans  la  moelle, 
on  trouve  dos  tubes  larges  et  des  tubes  minces  sans  paroi 
propre;  ces  derniers  prédominent  dans  les  faisceaux  pos- 
térieurs ainsi  que  dans  la  substance  blanche  de  tout  l’en- 
céphale où  ils  sont  fort  étroits,  de  même  que  leur  cylin- 
dre-axe. Dans  les  nerfs  cérébraux  et  rachidiens,  les  tubes 
larges  l’emportent  de  beaucoup  sur  les  tubes  minces.  Dans 
le  grand  sympathique,  il  y a au  plus  un  tube  large  pour 
dix  tubes  minces.  — Outre  les  tubes  nerveux  précédents, 
il  y a encore  d’autres  éléments  appelés  fibres  grises  ou  géla- 
Uniformes,  fibres  nerveuses  à noyau,  fibres  sympathiques, 
végétatives,  nutritives,  et  fibres  de  Remak.  Elles  se  trou- 
vent dans  les  nerfs  rachidiens,  entre  chaque  ganglion  et  le 
point  d’émergence  des  racines  ou  rameaux  radiculaires  du 
grand  sympathique  {\ . Sympathique),  dans  les  racines  gri- 
ses de  celui-ci  et  dans  les  filets  gris  qu’il  envoie  à divers  vis- 
cères; mais  on  n’en  voit  pas,  ou  l’on  n’en  voit  qu’un  fort 
petit  nombre,  et  non  d’une  manière  constante,  dans  les 
filets  ou  rameaux  blancs  du  sympathique.  Ces  éléments  sont 
des  fibres  un  peu  aplaties  (Fig.  329,  c),  larges  de  3 mil- 
lièmes de  millimètre,  à bords  nets,  réguliers,  parallèles; 
elles  sont  pâles,  grisâtres  ; l’acide  acétique  les  pâlit  beau- 
coup, mais  les  gonfle  peu  et  les  attaque  bien  moins  éner- 
giquement qu’il  ne  fait  pour  les  fibres  lamineuses,  aux- 
quelles on  les  a trop  assimilées  à cet  égard.  Ces  fibres 
sont  parsemées  de  très-fines  granulations  grisâtres,  et,  çà 
et  là,  de  noyaux  elliptiques  allongés,  qui  ne  sont  pas  plus 
larges  que  la  fibre,  et  longs  de  12  millièmes  de  millimètre 
ou  environ,  finement  granuleux  eux-mêmes  et  sans  nu- 
cléole {d).  Ces  éléments  sont  manifestement  en  connexion 
avec  les  corpuscules  ganglionnaires.  Divers  auteurs  les 
regardent,  mais  à tort,  comme  une  variété  de  fibres  la- 
mineuses propres  au  névrilème,  et  les  considèrent  comme 


NERV 

lies  pmlonyetnents  de  la  gaine  ou  enveloppe  des  cel- 
lules ganglionnaires.  On  peut,  en  effet,  constater  que  ce 
sont  des  tubes  nerveux  qui,  pendant  toute  la  durée  de  la 
vie,  restent  à l’une  des  phases  habituelles  de  l’évolution 
fœtale  des  tubes  proprement  dits  ; car  tous  offrent  les  ca- 
ractères ci-dessus,  jusqu’au  cinquième  mois  environ  de 
la  vie  intra-utérine,  et,  dans  la  régénération  des  nerfs, 
les  tubes  nouveaux  passent  également  par  cet  état.  Les 
fibres  de  Remak  l’emportent  en  nombre  et  en  masse  sur 
les  lubes  nerveux  dans  les  filets  gris  du  grand  sympathi- 
que : ici  les  tubes  occupent  le  centre  des  filets,  soit  qu’ils 
se  touchent,  soit  qu’ils  aient  des  fibres  de  Remak  entre 
eux  (^),  et  celles-ci  dominent  dans  le  reste  de  la  masse. 
La  spécialité  et  la  constance  de  'leur  mode  de  distribution 
dans  certains  filets  du  grand  sijmpathique  (V.  ce  mot)  qui 
ont  une  action  motrice  bien  AtAcrmmée  {filets carotidiens), 
leur  absence  non  moins  régulière  dans  d’autres  dépourvus 
de  cette  action  {grand  splanchnique),  leur  pénétration 
jusque  très-avant  dans  le  tissu  des  organes  où  elles  abou- 
tissent , et  leurs  connexions  avec  les  cellules  ganglion- 
naires sous-muqueuses  (V.  Muqueuse)  montrent  que  ce 
sont  des  éléments  nerveux  réduits  à un  cylindre-axe  très- 
fin,  sans  myéline,  et  dont  la  paroi  propre  non  dilatée  repré- 
sente essentiellement  la  fibre  visible. — Ganglions  nerveux. 
Les  ganglions  sont  formés  par  la  présence,  sur  un  même 
point  du  trajet  du  nerf,  de  tous  les  corpuscules  que  porte 
chacun  des  tubes  qui  constituent  ce  nerf.  Ils  sont  accompa- 
gnés de  matière  amorphe  granuleuse  très-dense,  de  fibres 
lamineuses  et  de  vaisseaux  n’offrant  rien  de  particulier  dans 
leur  distribution.  La  forme  ellipsoïde  que  présentent  quel- 
ques ganglions  est  due  à ce  que  les  cellules  ne  sont  pas  tou- 
tes bien  au  même  niveau.  Tel  tube  montre  son  corpuscule 
un  peu  plus  haut,  tel  autre  un  peu  plus  bas  ; il  y a même 
quelquefois,  sur  les  nerfs  du  cœur  et  des  plexus  abdo- 
minaux, des  corpuscules  très-écartés  les  uns  des  autres, 
représentant  ainsi  chacun  un  ganglion  invisible  sans  mi- 
croscope, et  rudimentaire  autant  que  possible,  puisqu’il 
n’est  constitué  que  par  un  seul  élément.  Les  cellules  sont, 
en  effet,  les  éléments  caractéristiques  du  tissu  ganglion- 
naire, comme  le  tube  est  caractéristique  des  cordons  ner- 
veux, comme  le  faisceau  musculaire  strié  est  caractéris- 
tique du  muscle  de  la  vie  animale.  Nul  renflement  d’un 
nerf  ne  sera  réputé  ganglion,  s’il  n’a,  bien  déterminés, 
les  éléments  du  ganglion,  c’est-à-dire  les  corpuscules 
ganglionnaires  ; et,  réciproquement,  tout  renflement  ner- 
veux formé  par  les  cellules  ci-dessus  sera  dit  ganglion. 
Dans  les  nerfs  périphériques  de  la  vie  animale,  les  tubes 
larges  et  minces  sont  disposés  en  faisceaux  larges  de  1 à 
5 dixièmes  de  millimètre,  dans  lesquels  ils  sont  très-serrés, 
polyédriques  par  pression  réciproque,  et  chaque  faisceau 
est  entouré  d’un  tube  de  périnèvre.  Ce  sont  ces  petits  fais- 
ceaux qui,  réunis  ensemble  sous  un  névrilème  commun, 
constituent  les  nerfs  proprement  dits.  Les  capillaires  du 
tissu  nerveux  périphérique  (V.  Cerveau)  suivent  la  direc- 
tion longitudinale  des  faisceaux  primitifs,  forment  des 
mailles  allongées  à la  surface  même  de  ces  faisceaux,  et 
quelques-uns  pénètrent  dans  l’épaisseur  des  plus  gros  seu- 
lement. — Vertige  nerveux.  V.  Vertige. 

NERVICO-TONIQIJE.  adj. — Tbinture  nervico- tonique. 
V.  Or  potable. 

NERVIUTÉ.  s.  f.  Même  mot  que  névrilité. 

NERVIMOTECR,  TRIEE,  adj.  [de  nerf,  et  moteur] 
(Dutrochet).  Agents  extérieurs  qui  sont  susceptibles  de 
provoquer  le  phénomène  de  la  nervimotion. 

I NERVIIUOTILITÉ.  S.  f.  [ail.  Nervimotilitâf]  (Dutro- 
chet). Propriété  en  vertu  de  laquelle  a lieu  la  nervimo- 

I tioii  chez  les  animaux. 

1 ÎVERVIMOTION.  s.  f.  [ail.  Nervimotion]  (Dutrochet). 

I Phénomène  de  mouvement  qui  est  provoqué  dans  les 
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centres  nerveux  par  les  agents  extérieurs,  et  transmis  aux 
muscles  par  les  nerfs.  V.  Diastaltique. 

NERVIN,  INE.  adj.  et  s.  m.  [nervinus,  neuroticus,  ail. 
nervenstürkend,  angl.  nervine,  it.  et  esp.  nervino].  Pro- 
pre à remédier  aux  maladies  des  nerfs.  On  désigne  plus 
particulièrement  sous  la  dénomination  de  nervins,  les 
substances  que  l’on  regarde  comme  propres  à fortifier  les 
nerfs,  et  surtout  celles  dont  on  fait  usage  extériêurement. 
V.  Baume  et  Nerval. 

NERVOSISME,  s.  m.  Nom  des  systèmes  de  médecine 
dans  lesquels  tous  les  phénomènes  morbides  de  l’orga- 
nisme sont  exclusivement  attribués  à la  force  nerveuse 
considérée  comme  force  indépendante  et  à ses  aberra- 
tions. — Nervosisme  [névrose  générale,  état  nerveux, 
névropathie  protéiforme].  Maladie  caractérisée  par  des 
troubles  locaux  ou  généraux,  plus  ou  moins  considéra- 
bles, du  système  nerveux,  ayant  pour  siège  la  sensibilité, 
l’intelligence  et  le  mouvement.  Elle  se  présente  sous 
deux  formes  : à Vétat  aigu,  fébrile,  et  à Vétat  chronique^ 
sans  fièvre  (Bouchut).  Y.  Névrose. 

NERVCLE.  s.  m.  [nervulus].  Petit  nerf.  = Nom  donné 
par  Mirbel  aux  filets  que  produisent  en  s’épanouissant 
les  faisceaux  vasculaires  qui  composent  le  placentaire  des 
péricarpes. 

NERVURE,  s.  f.  [nervus,  ail.  Rippe,  angl.  nerves,  it. 
nervotura,  esp.  nerviosidadl].  En  botanique,  divisions  du 
pétiole  qui  parcourent  le  limbe  de  la  feuille,  et  forment, 
en  quelque  sorte,  le  squelette  de  celle-ci,  ou,  quand  il 
n’y  a pas  de  pétiole,  les  fibres  qui  naissent  de  la  tige,  se 
répandent  dans  le  limbe,  et  forment  à la  surface  de  ce 
dernier  des  lignes  bien  marquées  et  saillantes. 

NEUBAUER  [anatomiste  allemand  du  xviu®  siècle].  — 
Artère  de  Neubauer.  V.  Thyréoïdiepî. 

NEURAL,  ALE.  adj.  — Arc  neural  {R..  Owen).  V.  Ver- 
tèbre type. 

NEURILITÉ.  s.  f.  [angl.  neurility,  it.  neurilità,  esp. 
neurilidad].  V.  Névrilité. 

NEURINE.  s.  f.  [Albumine  cérébrale,  albumine  du 
cerveau , substance  organique,  azotée  ou  albumineuse, 
propre  du  cerveau  ; mélangée  aux  autres  principes  de  la 
pulpe  cérébrale,  elle  a été  appelée  neurine  par  Blainville, 
eX  partie  du  cerveau  que  V alcool  laisse  sans  la  dissoudre, 
par  Berzelius].  Bien  que  ce  que  Blainville  désigne  par  le 
nom  de  neurine  soit  plutôt  de  la  pulpe  nerveuse  que  de 
la  substance  azotée  propre  aux  tubes  et  aux  cellules  ner- 
veuses mêmes.  Ch.  Robin  et  Verdeil  ont  employé  ce 
terme  pour  désigner  ce  dernier  principe  immédiat.  11  est 
demi-solide,  azoté,  phosphoré,  coagulable  en  flocons 
blanchâtres.  V.  Névrine. 

NEURISME.  s.  m.  Hypothèse  d’après  laquelle  tous  les 
phénomènes  de  l’économie  normaux  et  morbides  au- 
raient reconnu  comme  cause  première  l’action  d’un  fluide 
nerveux.  V.  Fluide. 

NEUROL'VSIE.  S.  f.  [de  v2ùpov,  nerf,  et  X’jui;,  relâche- 
ment]. Relâchement  des  nerfs. 

NEUROL’ÏTIQUE.  adj.  Qui  concerne  la  neurolysie. 

NEUTRALISANT,  ANTE.  adj.  et  s.  m.  [ail.  neutralisi- 
rend,  angl.  neutralizing , it.  neutralizzante , esp.  neutra- 
lizante].  Agents  qui,  comme  la  magnésie,  l'oxyde  de  fer 
hydraté,  le  fer  réduit  par  l’hydrogène,  etc.,  annulent  ou 
diminuent  l’action  des  acides  ingérés  involontairement  ou 
volontairement  dans  l’estomac.  On  a appliqué  par  hypo- 
thèse ce  mot  à beaucoup  de  corps  qui  n’ont  aucune  qua- 
lité de  cet  ordre.  V.  Oxyde. 

NEUTRALISATION,  s.  f.  [ail.  Neutralisirung,  angl. 
neutralization,  it.  neutralizzazione,  esp.  neutralizacion]. 
En  chimie , extinction  des  propriétés  particulières  aux 
acides  et  aux  bases,  par  l’action  réciproque  de  ces  corps 
les  uns  sur  les  autres.  V.  Acide,  Base  et  Neutralité. 
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NECTRALITÉ.  s.  1'.  [neutrulitàs , ail.  Neatralitüt, 
angl.  neutrality,  it.  neutralità,.  esp.  neutralidad].  Qua- 
lité que  possède  un  corps  de  n’avoir  ni  les  caractères  de 
l’acidité,  ni  ceux  de  l’alcalinité.  Nombre  de  sels  présen- 
tent cette  propriété  ; dans  ces  sels,  les  réactions  que  l’acide 
et  la  base  qui  les  constituent  exercent  sur  les  matières  co- 
lorantes végétales  se  sont  neutralisées  d’une  manière  par- 
faite. Cet  état  dépend  des  forces  relatives  des  acides  et  des 
bases.  Lorsque,  par  addition  d’un  acide  à une  base,  ou 
vice  vei'sd,  on  a rendu  milles  les  réactions  de  l’un  sans 
que  celles  de  l’autre  soient  plus  visibles,  on  dit  qu’il  y a eu 
neutralisation  ou  sahiration  de  l’acide  par  la  base,  ou,  ré- 
ciproquement, par  rapport  aux  réactifs.  V.  Alcali. 

NEUTRE,  adj.  \neuter,neuti'alis,a\\.neutral,ax\%\.7ieu- 
tral,  it.  neutrale,  esp.  neutral].  Se  dit  des  corps  composés 
(ou  simples)  qui  n’exercent  aucune  action  sur  les  teintures 
de  tournesol,  de  violette  et  de  curcuma.  Maislesindications 
des  réactifs  colorés  ne  sont  que  relatives,  parce  que  ces  ré- 
actifs sont  des  espèces  de  sels  à acides  et  bases  peu  éner- 
giques, décomposées  par  le  corps  dont  on  veut  déterminer 
la  neutralité  ou  l’acidité,  etc.  Or,  le  même  corps  pourra 
quelquefois  mettre  en  liberté  l’acide  végétal  rouge  du 
tournesol,  et,  d’autre  part,  la  base  verte  de  la  violette. 
L’acide  borique,  l’azotate  et  l’acétate  de  plomb,  par 
exemple,  rougissent  le  tournesol  et  bleuissent  l’bématine. 
Pour  les  corps  qui  agissent  ainsi,  et  par  suite  pour  les 
sels  en  général,  on  a dû  recourir  là  d’autres  caractères 
pour  en  déterminer  la  neutralité  (V.  ce  mot).  Ces  re- 
cherches ont  conduit  à donner  à ce  mot,  en  chimie,  une 
seconde  signification,  souvent  en  opposition  avec  celle  que 
l’habitude  continue  'à  faire  employer,  mais  que  la  mé- 
thode fait  à bon  droit  rejeter  peu  à peu  par  beaucoup  de 
chimistes.  On  appelle,  en  effet,  sulfate  neutre  celui  (SO^), 
quel  qu’il  soit,  dans  lequel  la  quantité  d’oxygène  de 
l’acide  est  triple  de  celle  de  la  base,  quelle  que  soit  d’ail- 
leurs sa  réaction  sur  les  couleurs  végétales.  Pour  le  dire 
des  sidfites  (SO^)  et  des  carbonates  (CO^),  il  suffit  que  la 
quantité  soit  double;  pour  le  dire  des  azotates,  il  faut 
qu’elle  soit  quintuple  (AzO^),  et  ainsi  des  autres.  Pour 
ces  chimistes,  le  sel  est  basique  ou  acide,  selon  que  l’oxy- 
gène de  l’acide  est  au-dessus  ou  au-tlessous  de  ce  chiffre 
par  rapport  à celui  de  la  base.  11  y a,  par  suite  de  cette 
convention  arbitraire,  désaccord  entre  ceux-ci  et  ceux 
qui  se  guident  sur  les  réactions  au  contact  des  matières 
colorantes,  pour  dire  si  un  sel  est  neutre,  acide  ou  basi- 
que (V.  ces  mots).  = En  botanique,  se  dit  des  fleurs  dans 
lesquelles  les  organes  sexuels  ont  disparu  par  le  fait  d’un 
avortement  ou  d’une  monstruosité.  = En  zoologie,  se  dit 
des  insectes  [ouvrières)  qui  n’ont  pas  de  sexe,  qui  ne  peu- 
vent par  conséquent  ni  s’accoupler  ni  se  reproduire,  et 
qui  sont  des  femelles  dont  les  organes  sexuels  n’ont  reçu 
aucun  développement,  en  raison  du  mode  particulier  de 
nourriture  auquel  elles  ont  été  soumises  sous  l’état  de 
larves.  V.  Abeille.  = En  physique,  Ligne  neutre.  V.  RÉ- 

FKACTION. 

NEUTRIFUORE.  adj.  [neutriflorus,  de  neuter,  neutre, 
et  ftos,  fleur].  La  calathide,  la  couronne,  sont  neutri- 
flores  quand  elles  sont  composées  de  fleurs  neutres. 

NÉVRAGMIE.  s.  f.  [de  veSpov,  nerf,  et  ày|j.àç  fracture, 
ail.  Neuragmie,  angl.  neuragmg,  it.  nevragrnia,  esp.  neu- 
raginia].  Brisure  ou  section  d’un  cordon  nerveux  d’après  la 
méthode  névragmique  (V.  ce  mot).  Lorsqu’on  coupe  la  ra- 
cine antérieure,  toute  la  portion  restant  attenante  à la 
moelle  demeure  saine,  parce  que  l’action  des  tubes  mo- 
teurs s’opère  des  centres  vers  la  périphérie,  tandis  que 
toute  l’étendue  des  tubes  placés  au-dessous  de  la  section 
passe  à l’état  granuleux.  A l’égard  des  tubes  sensitifs,  les 
altérations  de  la  terminaison  des  tubes  au-dessous  de  la 
section,  lorsque  celle-ci  a été  pratiquée  au-dessous  du  gan- 
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glion,  leur  altération  dans  la  partie  appendue  à la  moelle 
(au-dessus  de  la  section,  lorsque  celle-ci  a été  faite  entre 
le  ganglion  et  la  moelle),  montrent  que  le  ganglion  joue 
un  rôle  dans  les  phénomènes  de  sensibilité,  et  que  les 
cellules  ganglionnaires  sont  indispensables  à l’accomplis- 
sement de  ces  phénomènes;  car  il  y a toujours  altération 
de  cette  portion  du  tube  agissant  de  la  périphérie  au 
centre  qui,  dans  cette  section,  se  trouve  séparée  du  gan- 
glion (A.  Waller). 

NÉVRAGMIQUE.  adj.  [de  névi'agnüe].  — Méthode  né- 
vragmique. Nouvelle  manière  d’expérimentation  par  la- 
quelle Waller  est  arrivé  à des  conclusions  importantes 
sur  les  usages  des  ganglions  spinaux  et  sur  ceux  de  la 
partie  grise  ou  ganglionnaire  de  la  moelle  épinière.  Waller 
et  Robin  ont  appelé  cette  méthode  du  nom  de  névrag- 
mique, parce  qu’elle  consiste  à couper  (ou  à lier  jusqu’à 
écrasement)  un  nerf,  soit  au-dessus,  soit  au-dessous  d’un 
ganglion  ; ou  à l’arracher,  soit  de  l’axe  nerveux  où  est 
son  origine,  soit  du  ganglion  dont  it  se  détache  en  tant 
que  rameau,  lorsqu’il  s’agit  du  grand  sympathique  par 
exemple.  On  laisse  ensuite  vivre  l’animal  un  ou  plusieurs 
jours,  une  ou  plusieurs  semaines;  or,  au  bout  de  ce 
temps-là,  on  trouve  les  tubes  nerveux  offrant  leur  sub- 
stance médullaire  ou  graisseuse  devenue  granuleuse  d’une 
manière  très-caractéristique,  au  lieu  d’ètre  homogène 
comme  à l’état  normal,  et  d’autant  plus  que  la  névragmie 
est  plus  ancienne.  Ce  fait  permet  de  distinguer  les  tubes 
modifiés  des  tubes  restés  sains,  ce  dont  on  comprendra 
l’importance  en  voyant  les  tubes  sensitifs  et  les  tubes 
moteurs  se  comporter  dilféremment. 

NÉVRALGIE.  S.  f.  [nevralgia,  veupaXyia,  de  vsàpcv, 
nerf,  et  üXyo;,  douleur  ; ail.  Neuralgie,  Nervenschmerz, 
angl.  neuralgia,  it.  nevralgia,  esp.  neuralgia'\.  Nom  gé- 
nérique d’un  certain  nombre  de  maladies  dont  le  princi- 
pal symptôme  est  une  douleur  vive,  exacerbante  ou  in- 
termittente, qui  suit  le  trajet  d’une  branche  nerveuse  et 
de  scs  ramifications,  sans  rougeur,  chaleur,  tension,  ni 
gonflement.  On  en  distingue  plusieurs  espèces,  selon  que 
la  douleur  affecte  le  trajet  de  tel  ou  tel  nerf.  — Sévralgies 
anomales.  Douleurs  ordinairement  chroniques,  dont  le 
siège  varie  à l’infini.  Tous  les  organes  peuvent,  en  effet, 
être  le  siège  de  ces  névralgies,  quand  ils  reçoivent  des 
nerfs  sensitifs;  de  là  cette  multitude  d’affections  dont  la 
dénomination  est  formée  ordinairement  de  l’étymologie 
grecque  du  nom  de  l’organe  affecté  et  de  la  désinence 
algie  (ex.  : odontalgie,  gastralgie,  céphalalgie,  etc.),  la 
douleur  (àXyo;)  étant  le  symptôme  essentiel  et  caractéris- 
tique des  névralgies.  — La  douleur  des  nerfs  peut  être 
symptomatique  d’altérations  locales,  telles  que  l’inflam- 
mation du  névrilème  [névrite),  ou  bien  d’une  compres- 
sion exercée  par  une  tumeur  développée  dans  le  nerf  ou 
dans  son  voisinage  (névrome,  tumeurs  fibro-plastiques, 
dents  cariées,  engorgements  divers,  exostoses  syphili- 
tiques, etc.).  Dans  ce  cas,  on  use  des  antiphlogistiques, 
ou  Ton  fait  disparaître  la  tumeur.  Plus  souvent  encore,  la 
névralgie  est  due  à l’action  locale  du  froid.  Dans  le  cas 
où  la  névralgie  n’est  qu’une  manifestation  de  la  chlorose, 
on  la  verra  disparaître  par  les  ferrugineux  et  le  régime 
analeptique.  S’est-elle  produite  sous  une  influence  palu- 
déenne, ou  présente-t-elle  le  type  intermittent  plus  ou 
moins  régulier,  on  en  triomphe  par  le  sulfate  de  quinine, 
et  même  par  Tacide  arsénieux.  Celles  qui  sont  sous  la  dé- 
pendance de  l’infection  syphilitique  réclament  l’emploi 
des  préparations  hydrargyriques  ou  iodiques  ; celles  qui 
paraissent  liées  au  rhumatisme  seront  combattues  par  les 
préparations  de  colchique  et  d’aconit,  par  les  douches  et 
bains  sulfureux  et  aromatiques,  par  les  frictions  sèches, 
la  flanelle  sur  la  peau,  et  Thydrosudopathie.  Enfin,  on  voit 
des  névralgies  qui  dépendent  d’un  état  général  analogue 
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à celui  qui  cause  certaines  névroses  (V.  ce  mot).  Alors, 
on  use  du  valérianate  de  zinc,  du  chloroforme.  De  tous 
les  traitements  des  névralgies,  celui  qui  paraît  avoir  pro- 
duit le  plus  de  guérisons  est  le  traitement  par  les  vésica- 
toires ou  la  méthode  de  Cotugno.  On  préfère  les  vésica- 
toires volants  multiples,  et  on  les  saupoudre  de  5 centigr. 
de  sulfate  de  morphine.  Pour  la  cautérisation  transcur- 
rente,  qui  réussit  très-bien,  on  promène  légèrement  un 
cautère  cultellaire,  rougi  à blanc,  sur  le  trajet  du  nerf, 
dans  les  points  les  plus  douloureux,  préalablement  tracés 
à l’encre;  puis  on  applique  sur  les  raies  de  feu  une  com- 
presse d’eau  froide,  pour  calmer  plus  rapidement  la  dou- 
leur; il  reste  une  petite  croûte  brune  qui,  les  jours  sui- 
vants, s’entoure  d’un  liséré  rose  de  quelques  millimètres, 
accompagné  d’une  chaleur  un  peu  cuisante.  Vers  le 
cinquième  jour,  la  croûte  tombe  et  ne  laisse  qu’une  ligne 
rouge,  dont  la  disparition  complète  se  fait  longtemps 
attendre  ; mais,  si  l’on  a eu  soin  d’écarter  suffisamment 
les  raies  de  feu,  il  ne  reste  pas  de  trace.  A ces  moyens  on 
préfère  aujourd’hui  l’électrothérapie  (V.  ce  mot)  et  les 
injections  hypodermiques.  V.  Hypodebsiiqüe.  — Névralgie 
crurale  [névralgie  fémoro-prétibinle,  ischias  neurosa  an- 
tica  (Cotugno)].  Douleur  qui  part  de  l’aine,  se  répand  sur 
le  devant  de  la  cuisse,  s’étend  principalement  sur  le  côté 
interne  de  la  jambe,  à la  malléole  interne  et  au  dos  du 
pied,  en  un  mot  sur  la  totalité  ou  une  partie  du  trajet  du 
nerf  crural  ou  fémoral.  — Névralgie  cubito-digitale  [ischias 
neurosa  digitalis  (Cotugno)].  Douleur  qui  part  ordinaire- 
ment du  coude,  passe  sous  l’épitrochlée  de  l’humérus,  et 
se  porte  au  dos  et  au  bord  externe  de  la  main.  — Névralgie 
dentaire.  V.  Odoktalgie.  — Névralgie  épileptiforme. 
Tic  douloureux  de  la  face  revenant  périodiquement  et 
parfois  à quelques  minutes  d’intervalle  avec  ou  sans  ver- 
tige et  convulsions  des  muscles  de  la  face  et  du  cou.  — 
Névralgie  faciale  [névralgie  de  la  face  ou  de  la  cinquième 
paire].  C’est  la  plus  commune.  Elle  est  caractérisée  par 
des  douteurs  sourdes  ou  intenses,  revenant  généralement 
par  accès  d’une  durée  de  quelques  minutes  à une  heure 
et  plus,  suivant  le  trajet  d’une  ou  de  plusieurs  des  bran- 
ches de  la  cinquième  paire,  le  plus  souvent  d’un  seul 
côté.  La  cause  est  ordinairement  un  courant  d’air  froid 
ou  la  pluie  après  la  sueur,  et  la  présence  d’une  dent  ca- 
riée ou  d’une  dent  de  sagesse  dont  la  sortie  se  fait  mal, 
dents  qui  ne  sont  pas  toujours  douloureuses  par  elles- 
mêmes.  Lorsque,  avec  la  cinquième  paire  proprement 
dite,  ses  filets  gris  ou  du  grand  sympathique  sont  aussi  af- 
fectés, on  voit  souvent  la  circulation  de  la  partie  souffrante 
se  modifier  pendant  la  durée  de  chaque  accès;  la  peau 
devient  rouge  et  gonflée,  parfois  même  elle  s’œdématic 
ou  devient  le  siège  d’éruptions  vésiculeuses  ou  phlycté- 
noides,  ta  conjonctive  se  congestionne  aussi,  et  les  larmes 
coulent  plus  ou  moins  abondamment  de  ce  côté  (V.  Zona). 
Elle  présente  trois  variétés  ; 1°  Névralgie  frontale.  Dou- 
leur qui  part  des  trous  sourciliers,  se  répand  au  front, 
à la  paupière  supérieure,  au  sourcil,  à la  caroncule  la- 
crymale, à l’angle  nasal  des  paupières,  et  quelquefois  à 
tout  le  côté  de  la  face  (V.  Tic  douloureux).  2“  Névralgie 
sous-orbitaire.  Douleur  qui  part  ordinairement  du  trou 
sous-orbitaire,  se  porte  à la  joue,  à la  lèvre  supérieure, 
à l’aile  du  nez,  à la  paupière  inférieure,  etc.  3“  Névralgie 
maxillaire.  Douleur  qui  part  du  trou  mentonnier,  se 
porte  au  menton,  aux  lèvres,  à la  tempe,  aux  dents,  à la 
langue.  — Névralgie  fénioro-poplitée  [sciatique,  ischias 
neurosa  postica,  de  Cotugno].  Douleur  qui  part  de 
l’échancrure  ischiatique,  se  répand  au  scrotum  et  à la 
face  poplitée  de  la  cuisse,  et  se  propage  sur  le  bord  péro- 
nier de  la  jambe  jusqu’à  la  plante  du  pied.  Cette  douleur, 
plus  ou  moins  vive,  exacerbante,  s’étend  le  long  du  trajet 
du  nerf  sciatique,  et  s’eiftispère  en  général  par  la  pres- 
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sion,  les  mouvements,  la  marche,  la  toux  et  les  grandes 
inspirations.  — Névralgie  ilio-scrotale . Douleur  qui  part 
de  la  crête  de  l’ilium,  suit  le  cordon  spermatique,  et  se 
porte  au  scrotum  et  au  testicule,  dont  elle  détermine  la 
rétraction.  — Névralgie  intercostale  [névralgie  dorso-in- 
tercostale,  dorso-thoracique,  névralgie  des  nerfs  thoraci- 
ques, névralgie  thoracique].  Elle  est  caractérisée  par  une 
douleur  plus  ou  moins  violente,  ayant  son  siège  sur  le 
trajet  des  nerfs  intercostaux,  et  disséminée  par  points  cir- 
conscrits d’où  partent,  à des  intervalles  variables,  des  élan- 
cements ou  d’autres  douleurs  analogues,  et  dans  lesquels 
la  pression,  convenablement  exercée,  est  plus  ou  moins 
douloureuse.  — Névralgie  plantaire.  Douleur  bornée  à 
l’espace  que  parcourent  les  nerfs  plantaires.  — Névralgie 
réflexe.  V.  Sympathie.  — Névralgie  uréthrale.  V.  Uré- 

THRALGIE. 

IVÊVRAXE.  S.  m.  [deveùpov,  nerf,  et  axe].  Vaxt 

nérveux,  c’est-à-dire  l’encéphale  et  la  moelle  épinière,  ou 
système  cérébro-spinal. 

niÉVRILËMATIQCE.  adj.  Qui  a rapport  au  névrilème. 

NÉVRILÈIUE.  s.  m.  [de  vsiipov,  nerf,  et  iü.-ng.ci.,  enve- 
loppe; ail.  Nervenscheide,  xngl.  neurilema,  esp.  neuri- 
lema].  Tissu  lamineux  peu  résistant  qui  forme  autour  de 
chaque  nerf  (V.  Périnèvre)  une  sorte  d’enveloppe  dans 
laquelle  sont  logés  les  faisceaux  primitifs  des  tubes  ner- 
veux ; on  voit  autour  de  ceux-ci  des  prolongements  du 
névrilème  dans  lesquels  rampent  les  capillaires  nourri- 
ciers du  nerf.  A l’extrémité  centrale  des  nerfs,  le  névri- 
lème du  tronc  nerveux  se  continue  avec  la  pie-mère, 
membrane  avec  laquelle  il  a de  l’analogie  au  point  de  vue 
de  la  texture;  à leur  extrémité  périphérique,  il  disparaît 
dans  le  tissu  de  la  partie  où  ils  se  terpiinent. 

ÎVÉVRIEÉIUITE.  s.  f.  Inflammation  du  névrilème.  C’est 
elle  qu’on  décrit  sous  le  nom  de  névrite,  mais  les  faisceaux 
nerveux  primitifs  volumineux  qui  reçoivent  des  capillaires 
traversant  le  périnèvre  peuvent  en  être  le  siège. 

IVÉVRILITE.  s.  f.  V.  Névrite. 

blÉVRiLITÉ.  s.  f.  Propriété  nerveuse,  mode  spécial 
d’activité  inhérente  aux  éléments  anatomiques  et,  par 
suite,  aux  tissus  du  système  nerveux  central  et  périphéri- 
que; attribut  dynamique  ou  physiologique  des  éléments 
nerveux,  comme  la  contractilité  est  celui  des  éléments 
musculaires;  le  mot  innervation  en  indique  les  manifes- 
tations, l’accomplissement,  comme  le  terme  contraction 
désigne  toute  manifestation  de  la  contractilité  (V.  Inner- 
vation). G.  H.  Lewes  (1860)  donne  le  nom  de  neuriltté 
[neurility),  qui  est  le  môme  terme  que  névrilité,  à la  com- 
mune propriété  des  nerfs  proprement  dits  ou  périphéri- 
ques d'agir,  soit  du  dedans  au  dehors,  pour  susciter  les 
contractions , soit  du  dehors  au  dedans  pour  susciter  les 
sensations  dans  les  centres.  Il  réserve  au  mot  sensibi- 
lité la  désignation  de  la  commune  propriété  d'être  excité 
par  la  névrilité  (d’où  un  état  actif  qui  est  la  sensation)  et 
de  stimuler  celle-ci  en  retour.  En  fait,  sensibilité  devient 
ici  synonyme  de  névrilité  centrale,  perceptive  d’une  part, 
motrice  de  l’autre.  V.  Propriété. 

IVÉVRIMOTILITÊ.  s.  f.  Motilité  placée  sous  l’in- 
fluence du  système  nerveux.  V.  Motricité. 

NÉVRINE  ou  GHULIAIE.  S.  f.  (CSH^SAzO^).  Principe 
retiré  en  petite  quantité  de  la  bile  de  porc  et  de  bœuf 
(Scherer)  ainsi  que  du  cerveau  (V.  Lécithine).  Suivant 
quelques  auteurs,  elle  ne  préexiste  pas  dans  la  bile,  et 
provient  du  dédoublement  artificiel  de  ses  sels  propres. 
Wurtz  l’a  obtenue  par  synthèse.  C’est  un  corps  cristal- 
lisé, se  comportant  comme  une  base  énergique. 

KÉVRISIE.  adj.  et  s.  Nom  ancien  des  médecins  qui 
plaçaient  dans  les  nerfs  la  propriété  essentielle  de  la  sub- 
stance organisée;  qui  considéraient  les  nerfs  comme  char- 
gés de  distribuer  aux  autres  tissus  les  qualités  qu’ils 
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offrent,  ceux-ci  restant  dépour\'us  par  eux-mêmes  de 
propriétés  d’ordre  organique.  La  fibre  musculaire,  par 
exemple,  pour  eux  n’était  pas  douée  de  contractilité  in- 
hérente à sa  substance  et  indépendante  des  nerfs  intra- 
musculaires; les  culs-de-sac  mammaires  n’eussent  pas  eu 
, la  propriété  de  former  du  sucre  de  lait,  etc.  La  force 
nerveuse  devenait  contractilité  dans  les  muscles,  sé- 
crétoire dans  les  glandes,  etc.  L’anatomie  générale  et 
la  physiologie  expérimentale  ont  renversé  cette  hypo- 
thèse. V.  CoXTBACTILITÉ  et  PROPRIÉTÉ. 

NÉVRITE,  s.  f.  [neuritis,  de  vsôpcv,  nerf;  ail.  Nei'V- 
enentzündung , angl.  neuritis,  it.  nevrite,  esp.  new'itis]. 
Affection  presque  toujours  confondue  avec  la  névralgie, 
et  dont  il  est,  en  effet,  difficile  de  la  distinguer.  V.  Né- 
vralgie. ==  Dans  les  écrits  des  auteurs  qui  confondent  la 
génération  des  éléments  anatomiques  avec  l’inflammation, 
les  mots  névrite,  myélite,  etc.,  désignent  non  l’inflamma- 
tion réelle  des  nerfs,  de  la  moelle,  etc.,  mais  l’hypertro- 
phie de  leurs  cloisons  interstitielles.  V.  Induration  et 
Inflammation  chronigue. 

NÉTRITIQIIE.  adj.  V.  Nerval  et  Nervin. 

NÉVRO-CHOROÏDITE.  S.  f.  Choroïdite  compliquée  de 
l’inflammation  dos  nerfs  ciliaires. 

NÉVROGLIE.  s.  f.  [devsùpov,nerf,  et-c>,ta,glu].  La  sub- 
stance amorphe  cérébrale  considérée  comme  étant  du 
tissu  lamineux;  mais  elle  en  diffère  en  tous  points. 
V.  Amorphe,  Cerveau,  Encéphale,  Moelle  et  Rétine. 

NÉVROGRAPHIE,  s.  f.  [neurografia,  deveüpov,  nerf,  et 
"ypacpv),  description  ; ail.  Neurographie,  angl.  neurogra- 
phy,  it.  nevrografia,  esp.  neurografioi].  Partie  de  l’ana- 
tomie qui  a pour  objet  la  description  des  nerfs. 

NÉVRO-HYPNOLOGIE.  s.  f.  [de  v2ijpcv,  nerf,  ûitvoç, 
sommeil,  et  Xo'f o;,  traité;  angl.  neurohypnology']  (Braid). 
Sa  théorie  de  l’hypnotisme.  V.  ce  mot. 

NÉVROLOGIE.  s.  f.  [neurologia,  de  vsùpov,  nerf,  et 
Xo'yo;,  discours;  ail.  Neurologie,  Nervenlehre,  angl.  neu- 
rology,  it.  nevrologia,  esp.  neurologia].  Partie  de  l’ana- 
tomie qui  traite  des  nerfs.  V.  Anatomie. 

NÉVROLOGIQVE.  adj.  Qui  concerne  la  névrologie. 

NÉVROLOGISTE.  s.  m.  Celui  qui  s’occupe  surtout  de 
névrologie. 

NÉVROME.  s.  m.  [neuromn,  de  veùpov,  nerf;  ail.  Neu~ 
rom,  angl.  et  esp.  neuroma].  Tumeurs  sous-cutanées, 
circonscrites,  très-douloureuses,  qui  se  développent  dans 
l’épaisseur  du  tissu  des  nerfs  ou  entre  les  filets  qui  les 
constituent;  elles  se  présentent,  tantôt  sous  la  forme  de 
tubercules  durs,  mobiles  et  roulants  sons  la  peau,  tantôt 
sous  celle  de  tumeurs  un  peu  allongées,  plus  ou  moins 
volumineuses,  ordinairement  de  la  grosseur  d’un  pois, 
d’un  tissu  dur,  grisâtre  et  comme  fihro-cnrtilagineux.  Ce 
sont  le  plus  souvent  des  tumeurs  fibreuses,  dures,  ou  des 
tumeurs  fibro-plastiques,  et  alors  plus  molles.  Elles  écar- 
tent les  filets  nerveux  les  uns  des  autres,  les  compriment, 
et  en  gênent  les  actions  jusqu’au  point  de  causer  la  mort, 
si  elles  se  produisent  sur  beaucoup  de  nerfs  importants  à 
la  fois.  11  est  rare  qu’il  y ait  atrophie  des  tubes  nerveux, 
qui  sont  préservés  par  le  périnèvre.  V.  ce  mot  et  Tumeur. 
— Névrome  vermiculaire  ou  toruleux.  Epaississement  du 
névrilème  donnant  lieu  à la  formation  de  tumeurs  rami- 
fiées ou  anastomosées  comme  les  filets  nerveux  dont  l’en- 
veloppe est  devenue  le  siège  du  mal.  Ce  névrome  se  pré- 
sente sous  la  forme  de  filaments  ou  de  cordons  cylindri- 
ques qui  suivent  la  direction  des  nerfs,  et  dont  le  volume 
varie  entre  celui  d’un  fil  et  celui  d’un  tuyau  de  plume  ou 
plus,  avec  des  renflements  arrondis  ou  fusiformes  çà  et 
là;  d’on  l’aspect  singulier  offert  souvent  par  ces  produits 
morbides.  Leur  couleur  est  grisâtre,  demi-transparente. 
Souvent  on  peut  diviser  ces  cordons  en  gaines  de  plus  en 
plus  petites,  tubuleuses,  emboîtées  les  unes  dans  les 
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autres,  formées  de  fibres  lamineuses  comme  le  névrilème 
normal,  mais  accompagnées  de  nombreux  noyaux  em- 
bryoplastiques  et  de  matière  amorphe  transparente.  Au 
centre  de  ces  cordons  se  trouvent  les  éléments  nerveux 
non  altérés.  On  a rencontré  ces  tumeurs  dans  les  nerfs 
du  périnée,  du  plexus  solaire  et  dans  les  dermatolysies. 

NÉVROMIMOSIE.  s.  f.  [de  veüpov,  nerf,  et 
j’imite].  Sorte  de  névrose  rare,  caractérisée  par  des  accès 
où  le  malade  joue,  comme  malgré  lui,  des  scènes  variées, 
et  fait  ainsi  assistera  un  spectacle,  tantôt  sérieux,  tantôt 
burlesque. 

NÉVROMYALGIE.  S.  f.  [de  vsüpsv,  nerf,  p.ü;,  muscle,  et 
àX-^oç,  douleur].  Le  rhumatisme  articulaire  (Dupuy). 

NÉVROPATHIE,  s.  f.  [de  vsùpov,  nerf,  et  îtàeo;,  affec- 
tion]. Synonyme  de  «éiD’ONe.  Névropathie  protéiforme 
(Cerise).  V.  Névrose. 

NÉVROPHONIE,  s.  f.  [de  vsùpov,  nerf,  et  (pwvv),  voix] 
(Bertrand).  Symptôme  rare  de  quelques  formes  de  l’hysté- 
rie et  de  la  chorée,  aussi  appelé  délire  des  aboyeurs.  Né- 
vrose caractérisée  par  un  cri  perçant,  convulsif,  parfois 
musical,  qui  représente  tantôt  le  chant  du  coq  ou  le  cri 
du  paon,  tantôt  le  bêlement  des  brebis,  tantôt  le  miaule- 
ment du  chat,  tantôt  le  jappement  du  chien.  Cette  affec- 
tion a parfois  régné  d’une  manière  épidémique,  et  a été 
observée  alors  surtout  chez  les  femmes  appelées  ordinai- 
rement aboyeuses,  d’après  la  nature  du  cri.  A l’époque 
de  la  sorcellerie,  elle  a été  plus  d’une  fois  attribuée  à 
une  possession  démoniaque  et  traitée  par  les  exorcismes. 
Les  recherches  modernes  ont  montré  que  cette  affection 
est  une  des  formes  de  la  chorée,  si  nombreuses,  selon  les 
muscles  qu’elle  atteint.  Souvent  l'aboiement  choréique 
est  une  simple  complication  de  la  chorée  générale  ; plus 
rarement  il  y a chorée  des  muscles  expirateurs  et  laryn- 
giens seuls,  cas  qui  constitue  plus  spécialement  la  forme 
dite  délire  des  aboyeurs. 

NÉVROPHLOGOSE.  s.  f.  [de  veùpov,  nerf,  eiphlogose], 
La  névrite. 

NÉVROPLASTIE,  s.  f.  [de  veùpov,  nerf,  et  itXocooeiv, 
former].  Naissance,  production,  cicatrisation  des  nerfs. 
Ce  nom  a été  donné  à la  production  de  névromes  sur  le 
trajet  des  nerfs  périphériques,  pris  à tort  pour  des  gan- 
glions nerveux  de  formation  accidentelle,  d'après  leur 
couleur  grisâtre.  V.  Régénération  et  Réunion. 

NÉVROPTÈRES.  s.  m.  pl.  \neuroptera,  de  veùpov,  ner- 
vure, et  TTTep'ov,  aile;  ail.  Neuropteren,  Netzflügler,  angl. 
7ieuroptera,  esp.  neuropteros].  Ordre  de  la  classe  des  in- 
sectes comprenant  ceux  dont  les  nervures  ou  lignes  sail- 
lantes des  ailes  forment  un  réseau  à mailles  plus  ou  moins 
régulières  [libellules,  éphémères). 

NÉVROSCLÉROSE.  S.  f.  [de  veùpov,  nerf,  et  sc/érose]. 
Sclérose  du  tissu  nerveux.  V.  Cérébro-sclérose  et  Myélo- 
sclérose. 

NÉVROSE,  s.  f.  [neurosis,  ail.  Nei'venleiden,  angl. 
neurose,  it.  nevrosi,  esp.  neurosis].  Nom  générique  des 
maladies  qu’on  suppose  avoir  leur  siège  dans  le  système 
nerveux,  et  qui  consistent  en  un  trouble  fonctionnel  sans 
lésion  sensible  dans  la  structure  des  parties  ni  agent  ma- 
tériel apte  à le  produire.  Ces  maladies  ont  pour  carac- 
tères d’être  de  longue  durée,  apyrétiques,  difficilement 
curables,  d’offrir  un  appareil  de  symptômes  graves  en 
apparence,  et  d'être  cependant  peu  dangereuses  d’ordi- 
naire. Presque  toutes  sont  intermittentes,  c’est-à-dire  se 
présentent  par  accès,  telles  que  l’hystérie,  la  coque- 
luche, etc.  — Névrose  [maux  de  nerfs,  état  nerveux,  va- 
peurs et  névropathie].  Ensemble  d’accidents  très-divers 
d’un  sujet  à l’autre,  qui  s’observent  surtout  chez  les 
femmes  faibles  par  chlorose  ou  par  toutes  les  causes  qui 
amènent  l'anémie;  et  plus  rarement  chez  des  sujets  du 
sexe  masculin  encore  jeunes,  dans  les  mêmes  conditions. 
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Les  malades  éprouvent  d'abord  un  malaise  général  dont 
ils  ont  peine  eux-mêmes  à se  rendre  compte,  tellement 
il  est  indéfinissable;  mais,  peu  à peu,  il  semble  se  fixer 
en  un  point  particulier,  où  il  produit  une  angoisse  poi- 
gnante, qui  augmente  sans  cesse,  jusqu’à  ce  qu’enfin 
éclate  une  série  de  phénomènes  convulsifs  bizarrement 
variés  qui  sont  connus  sous  le  nom  de  vapeurs,  pour 
prendre  celui  de  convulsions  spasmodiques,  lorsqu’ils 
vont  Jusqu’à  exciter  des  contractions  involontaires  et  des 
mouvements  désordonnés,  partiels  ou  généraux,  dans  les 
muscles  habituellement  soumis  à l’influence  régulatrice 
de  la  volonté.  Dans  ce  malaise,  on  appelle  aura  cette  sen- 
sation pénible  qui  s’élève  toujours  des  organes  renfermés 
dans  les  deux  grandes  cavités  splanchniques,  et  qui  pré- 
cède constanvncnt  le  spasme.  On  a établi  dans  cet  en- 
semble trois  divisions  fondées  sur  l’intensité  et  la  durée 
des  accidents,  tandis  qu’elles  restent  réunies  par  ce  fait 
que  les  troubles  portent  sur  les  mêmes  appareils,  et  parce 
que,  souvent,  chez  la  même  malade,  les  attaques  passent, 
avec  le  temps,  successivement,  de  l’une  de  ces  formes  à 
l’autre.  \Apremière  forme  est  connue  plus  particulière- 
ment sous  le  nom  de  mobiuté  nerveuse  et  de  spasmes 
essentiels  (Trousseau).  Les  personnes  qui  se  trouvent 
sous  cette  influence  ont  conscience  d’une  sorte  de  malaise 
qui  les  rend  tristes  et  moroses.  Elles  ressentent  vers  l’épi- 
gastre un  resserrement  tout  à fait  analogue  à celui  qu’on 
éprouve  dans  le  chagrin.  Cette  sensation  imprime  à leurs 
pensées  et  à leur  manière  d’être  un  aspect  presque  sem- 
blable à celui  des  gens  dans  l’affliction.  Elles  s’y  trompent 
elles-mêmes,  et  ne  cessent  de  dire  qu’elles  sont  oppres- 
sées, et  ne  peuvent  parvenir  à se  rendre  compte  de  cette 
tristesse  inexplicable.  Souvent  tout  se  borne  là,  et  quel- 
que distraction  imprévue  suffit  pour  les  tirer  de  cet  état 
de  souffrance.  Mais,  à la  moindre  impression  pénible,  le 
spasme  se  produit,  et  les  pleurs  coulent  en  abondance. 
D’autres  fois  ce  sont  dos  emportements  soudains  : un 
rien,  un  mouvement,  un  bruit,  une  parole  désobligeante, 
à plus  forte  raison  une  contradiction,  une  contrariété, 
suffisent  pour  les  faire  éclater,  malgré  tous  les  efforts  de 
la  raison,  malgré  les  intentions  les  mieux  arrêtées  de  se 
tenir  sur  ses  gardes.  La  plupart  sont  tourmentées  d’un 
besoin  impérieux  d’émotions,  quelquefois  tel,  qu’on  a vu 
des  femmes  entourées  des  plus  tendres  affections  s’admi- 
nistrer en  secret  et  sans  nécessité  des  médicaments  dan- 
gereux, s’imposer  un  régime  nuisible,  se  livrer  à des 
exercices  funestes,  courir  même  les  chances  d’une  grave 
maladie,  afin  d’appeler  sur  elles  une  attention  plus  in- 
quiète. Parfois  un  orgasme  musculaire  infatigable  porte 
irrésistiblement  les  femmes  à se  mouvoir,  à marcher,  en 
leur  donnant  le  sentiment  d’une  force  invincible  et  du 
besoin  pressant  de  se  livrer  à des  exercices  pénibles.  Tou- 
tefois une  telle  exaltation  musculaire  dure  peu.  La 
deuxième  forme  est  connue  sous  les  noms  A'état  vapo- 
reux, A'attaque  Je  nerfs,  A'hijstérie  décomposée  (Trous- 
seau), do  névropathie  protéiforme.  Le  troisième  forme  est 
l'attaque  d’hystérie.  V.  ce  mot.  — Névrose  uréthrale. 
V.  UnÉTHRALGIE. 

niÉVROSPASiUE.  s.  m,,  ou  NEVROSPASMIE,  s.  f. 

V.  Névrose. 

NÉVROSTHÉNIE.  S.  f.  [neurosthenia,  de  vsùpov,  nerf, 
et  aôi'voç,  force;  ail.  Neurosihenie,  Nervenüberreitzung , 
angl.  neurosthenia,  it.  nevrostenia,  esp.  netirostenia]. 
Excès  d’excitation  nerveuse;  irritation  nerveuse. 

NËVROTIIÈLE.  adj.  [de  vîùpov,  nerf,  ctô/Avi,  papille]. 
— Appareil  névrothèle.  Nom  donné  par  Breschet  à l’en- 
semble des  papilles  de  la  peau. 

NÉVROTIQliE.  adj.,  et  non  NÉVROSIQUE.  Qui  con- 
cerne les  nerfs  ouïes  névroses.  V.  Baume  et  Nervin. 

NÉVROTOME.  s.  m."  [ail.  et  angl.  Neurotomus,  it.  ne- 
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vrolomo,  esp.  neurotomo'].  Scalpel  à deux  tranchants, 
long  et  étroit,  dont  on  se  sert  pour  disséquer  les  nerfs. 

NÉVROTOMIE,  s.  f.  [neurotomia,  de  vEÜpov,  nerf,  et 
Tsp.isiv,  disséquer,  couper  ; ail.  Neurotomie , Nervenschnitt, 
angl.  neurotomy,  it.  nevrotomia,  esp.  neurotomia].  Partie 
de  l’anatomie  qui  a pour  objet  la  dissection  des  nerfs.  — 
Section  d’un  cordon  nerveux,  opération  chirurgicale  pra- 
tiquée quelquefois  comme  moyen  curatif  de  certaines  né- 
vralgies. = Vétérin.  Névrotomie  plantaire,  dite  aussi, 
mais  improprement , nervation , énervation.  Excision 
d’une  partie  des  nerfs  du  pied,  pour  faire  cesser  la  dou- 
leur produite  par  diverses  maladies  chroniques  du  sabot. 
Elle  a été  indiquée  pour  remédier  à la  maladie  navicu- 
laire,  aux  boiteries  chroniques  provenant  des  pieds  plats, 
encastelés,  des  bleimes,  du  crapaud.  Elle  paraît,  en  beau- 
coup de  cas,  n’ètre  que  palliative.  On  pratique  l’opération 
sur  la  branche  antérieure  ou  postérieure  du  nerf  plan- 
taire, ou  au-dessus  de  la  division  de  ces  deux  branches, 
suivant  qu’on  veut  anéantir  une  douleur  qui  siège  en 
avant  ou  en  arrière  du  pied,  ou  dans  toute  son  étendue. 
Il  importe  de  ne  pas  exciser  le  même  jour  les  deux  nerfs 
du  même  pied;  si  l’on  oublie  cette  précaution,  la  chute 
du  sabot  peut  survenir;  dans  ce  cas,  Sevvell’a  vue  6 ou 
7 fois  sur  10. 

NÉV-ROVISCÉRITE.  S.  f.  Mot  hybride  désignant  les  in- 
flammations viscérales  à formes  névralgiques. 

NEZ.  s.  m.  [nasus,  p'iv  ou  pt;,  ail.  Nase,  angl.  nose,  it, 
naso,  esp.  nariz].  Organe  de  l’odorat;  partie  saillante, 
pyramidale  et  triangulaire,  située  au  milieu  de  la  face, 
dont  le  sommet,  appelé  la  racine,  se  continue  supérieure- 
ment avec  la  partie  moyenne  et  inférieure  du  front,  dont 
les  faces  latérales  constituent  les  ailes,  et  dont  la  base  est 
percée  de  deux  ouvertures  appelées  narines.  Le  nez  con- 
tient supérieurement  deux  os  propres,  dans  sa  partie 
moyenne  un  cartilage,  et,  inférieurement,  plusieurs  fibro- 
cartilages  ; il  est  tapissé  à sa  surface  interne  par  la  pitui- 
taire. On  y trouve  aussi  quatre  muscles  : le  pyramidal, 
le  transversal,  l’élévateur  commun  de  l’aile  du  nez  et  de 
la  lèvre  supérieure,  et  l’abaisseur  de  Taile  du  nez. 

NICHE,  .s.  f.  [reemMs].  Nom  d’une  dépression  que 
présente  le  cervelet  au-devant  de  la  lingule  [Unguia). 
Celle-ci  se  trouve  au-dessus  de  la  valvule  de  Vieussens  et 
au-dessous  du  lobe  central,  séparée  de  la  première  par 
un  sillon;  sa  face  antérieure  est  plane,  et  offre  en  arrière 
généralement  cinq  divisions  lobulaires. 

NICKEL,  s.  m.  [niccolum,  ail.  Nickel,  angl.  nickel,  fi. 
nicolo,  esp.  niquel].  Métal  d’un  blanc  qui  tient  le  milieu 
entre  la  couleur  de  l’argent  et  celle  de  l’étain;  attirable  à 
l’aimant;  aussi  réfractaire  que  le  manganèse;  qui  ne 
s’oxyde  pas  à l’air  humide;  passe,  par  l’action  du  feu,  à 
l’état  d’oxyde  au  minimum  ou  gris,  et  se  convertit  en 
oxyde  au  maximum  par  le  chlore.  Ses  oxydes  commu- 
niquent différentes  couleurs  au  verre;  on  les  emploie 
dans  la  peinture  sur  porcelaine  et  dans  les  émaux.  La 
vaisselle  de  Nickel  a causé  des  accidents.  Equivalent  369,7, 
Densité  8,8.  — Fleurs  de  nickel.  V.  Oxyde  de  nickel. 

NICOL.  [physicien  d’Edimbourg  du  commencement 
du  XIX®  siècle].  — Prisme  de  Nicol.  V.  Prisme. 

NICOTIANE.  s.  f.  Le  tabac  (V.  ce  mot),  du  nom  de 
Nicot,  ambassadeur  de  France  en  Portugal,  qui  l’envoya 
à Catherine  de  Médicis,  en  1560.  — Huile  de  nicotiane. 
Y.  Huiles  médicinales. 

NICOTIANINE.  s.  f.  [ail.  Nicotianin,  angl.  nicotianine, 
it.  et  esp.  nicotianina].  Essence  soluble  dans  l’alcool  et 
Téther;  elle  est  insoluble  dans  l’eau,  solide,  et  a une  odeur 
de  tabac  et  une  saveur  amère.  On  l’obtient  en  distillant 
à plusieurs  reprises  de  l’eau  avec  du  tabac. 

NICOTINE,  s.  f.  [ail.  Nicoiin,  angl.  nicotine,  it.  et 
esp.  nicoiina]  (G20H*'‘Az2).  Liquide  oléagineux,  transpa- 
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rent,  incolore,  assez  fluide,  anhydre,  d'une  densité  de 
1,048,  devenant  légèrement  jaunâtre  avec  le  temps,  et 
tendant  à brunir  et  à épaissir  par  le  contact  de  l’air,  dont 
il  absorbe  l’oxygène.  Son  odeur  âcre,  asphyxiante,  rappelle 
celle  du  tabac;  sa  saveur  est  âcre,  brûlante;  la  nicotine 
brûle  avec  une  flamme  blanche,  et  laisse  un  résidu  char- 
bonneux comme  les  essences.  C’est  un  alcaloïde  puissant, 
neutralisant  tous  les  acides.  D’après  des  expériences  faites 
sur  les  animaux,  et  d’après  les  cas  d’empoisonnement  ob- 
servés chez  l'homme,  on  sait  que  la  nicotine  est  un  des 
poisons  les  plus  violents,  et  que,  même  à faibles  doses, 
elle  tue  instantanément;  son  action  sur  l’économie  ani- 
male peut  être  comparée  à celte  de  l’acide  prussique, 
puisque  une  goutte  de  moins  de  5 milligrammes  suffît 
pour  tuer,  en  quelques  instants,  un  chien  de  moyenne 
taille.  Proportions  de  nicotine  contenue  dans  les  tabacs  : 


Lot 7,9s  0/0 

T.ot-et-Garonne 7,34 

Nord 6,58 

Ille-et-Villaine 6,29 

Pas-de-Calais 4,94 


Alsace 3,2  i 0/0 

Virginie 6.87 

Kentucky 6,09 

Maryland 2,29 

Havane  moins  de.  . , 2 


D’après  Melsens,  la  fumée  de  tabac  contient  une  propor- 
tion notable  de  nicotine.  Pour  déceler  la  nicotine  dans  les 
tissus,  on  procède  ainsi  (Orflla,  Stas)  : on  met  les  matières 
extraites  du  tube  digestif,  ou  les  organes  qui  ont  reçu  le 
poison  par  absorption,  dans  150  ou  200  grammes  d’eau 
distillée  froide,  aiguisée  de  3 à 6 gouttes  d’acide  sulfurique 
concentré  et  pur;  après  cinq  à six  heures  de  contact,  on 
filtre,  et  l’on  fait  évaporer  la  liqueur  au  bain-marie,  jus- 
qu’à ce  qu’elle  soit  réduite  à peu  près  au  tiers  de  son 
volume.  Il  se  dépose  une  quantité  notable  de  matières 
organiques , tandis  que  le  sulfate  de  nicotine  reste  en 
dissolution.  On  décante,  et  l’on  verse  dans  la  liqueur  l’al- 
cool anhydrej  qui  précipite  une  nouvelle  quantité  de  ma- 
tières organiques;  on  filtre,  et  l’on  évapore  à une  très- 
douce  chaleur,  pour  volatiliser  l’alcool;  quand  la  liqueur 
est  réduite  au  volume  qu’elle  avait  avant  l’addition  de  l’al- 
cool, on  la  sature  par  un  excès  de  potasse  caustique.  La 
nicotine,  mise  à nu,  se  trouve  mêlée  avec  le  sulfate  de 
potasse;  on  agite  le  mélange  avec  de  l’éther,  qui  ne  dis- 
sout que  la  nicotine  ; on  décante  l’éther  nicotiné,  et  on  le 
fait  évaporer  dans  le  vide,  à côté  d’une  capsule  contenant 
de  l’acide  sulfurique  concentré.  On  obtient  ainsi  de  la 
nicotine  libre.  V.  Tabac. 

NICTATIOIV.  s.  f.  [nictatio,  de  nictare,  clignoter; 
exapâ'afAuqp.t);,  ail.  Blinzeln,  angl.  twinkling,  it.  nicta- 
zione,  esp.  nictaciori].  Synonyme  de  clignotement. 

IVICTITATIOIV.  s.  f.  V.  Nictation. 

NID.  s.  m.  [ail.  'Nest,  angl.  nest,  it.  et  esp.  «frfo].  En- 
droit plus  ou  moins  préparé  par  les  oiseaux,  oû  ils  pon- 
dent leurs  œufs.  — Nid  d'alcyon.  V.  .àccYON.  — Nid  d’hi- 
rondelle. Y.  CuBiLOSE.  — Burdach  entend  par  là  toute 
cavité  ouverte  construite  par  un  animal  quelconque  et 
destinée  à recevoir  ses  œufs.  = En  anatomie,  nid  [nidus, 
nid  de  pigeon  (Vicq  d’Azyr)  ; nid  d'hirondelle,  nidus  hirun- 
dinis  (Reil)],  enfoncement  hémisphérique  situé  de  chaque 
côté  de  la  face  inférieure  du  cervelet,  dont  le  pourtour  est 
formé  : 1“  par  la  racine  de  l’amygdale;  2“  parle  ligament 
dentelé  s’étendant  de  celle-ci  à la  luette;  3“  par  la  face 
latérale  de  la  luette  et  du  nodule;  tandis  que  le  fond  est 
formé  par  les  pédoncules  postérieurs,  mais  surtout  par  les 
antérieurs. 

NIDAIMENTUAl.  S.  m.  (Burdach).  Toute  enveloppe 
extérieure  qui,  s’ajoutant  à un  œuf  déjà  individualisé 
(c’est-à-dire  revêtu  d’une  enveloppe),  a rapport  à l’incu- 
bation, et  est  produite  par  la  mère.  La  membrane  ca- 
duque appartient  à cette  classe  de  produits. 

NIDIEORME.  adj.  [de  nidus,  nid,  et  forma,  forme]. 
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— Masses  nidi formes  (Burdach).  Les  substances  homo- 
gènes qui,  comme  le  frai,  enveloppent  certains  œufs. 

NIDOBEIIX,  E€SE.  adj.  \nidorosus,  qui  signifie  ; à 
odeur  de  viande  rôtie;  ail.  faulig,  it.  intanfato,  angl.  ni- 
dorous,  esp.  nidoroso].  Se  dit  de  tout  ce  qui  a l’odeur  et 
la  saveur  de  pourri  ou  d’œufs  pourris  : rapports  nidoreux. 

NIDULANT,  ANTE.  adj.  — Membranes  nidulantes 
(Burdach).  Membranes  vésicnleuses  dans  lesquelles  cer- 
tains animaux  renferment  leurs  œufs. 

NIELLE,  s.  f.  [ail.  Brand,  Mehlthau,  angl.  blast,  it. 
golpe,  esp.  neguilla].  Nom  commun  de  presque  toutes  les 
plantes  nuisibles  aux  céréales.  — Nielle  des  blés.  V.  Char- 
bon et  Lychnide. 

NIGELLE.  s.  f.  [Nigella  sativa,  L.,  nigelle  bleue,  ail. 
Schwarzkümmel,  angl.  fennel  ftover,  it.  nepitella,  esp. 
agenuz\.  Plante  (polyandrie  polygynie,  L.,  renoncula- 
cées,  J.)  dont  les  semences,  réduites  en  poudre,  sont 
employées  comme  condiment,  sous  le  nom  vulgaire  de 
toute-épice.  On  les  a recommandées  comme  stimulantes, 
sialagogues,  errhines  et  emménagogues. 

NIGELLINE.  S.  f.  Matière  amère  encore  mal  détermi- 
née, retirée  de  la  graine  de  nigelle  (Reinsch). 

NIGRITIE.  s.  f.  [nigritia,  de  niger,  noir].  Coloration 
générale  ou  partielle  noire,  plus  ou  moins  foncée,  qui  se 
montre  accidentellement  chez  quelques  sujets,  surtout 
pendant  la  grossesse.  Quelquefois  elle  est  congénitale. 
Elle  affecte  surtout  les  parties  génitales,  la  face,  les  régions 
mammaires  et  abdominale  antérieure,  surtout  sur  la  ligne 
médiane.  On  l’a  considérée  quelquefois  comme  étant  le 
pityriasis  nigra  (Bazin).  — Nigritie  de  la  langue.  Teinte 
noire  qu’elle  prend  dans  quelques  maladies,  et  qui  est  due 
au  dépôt  de  vraies  granulations  pigmentaires  brunes  dans 
les  cellules  des  gaines  épithéliales  des  papilles,  gaines  ordi- 
nairement très-développées. 

NIHIL  ALBUM,  s.  m.  [nihilum  album,  ail.  Zinckblume, 
angl.  pompholix,  it.  tuzia'\.  Oxyde  de  zinc  obtenu  par  su- 
blimation. V.  Oxyde. 

NIMBUS,  s.  m.  V.  Cumulus. 

NIOBIUM,  s.  m.  Métal  (Henri  Rose)  qui  existe  dans  les 
tantalites  de  Bavière,  à l’état  d’acide  niobique.  11  est  en 
poudre  noire,  et  "entre  en  ignition  pour  passer  à l’état 
d’acide  niobique  blanc.  L’eau  régale  ne  l'attaque  pas; 
mais  le  mélange  d’acides  nitrique  et  fluoborique  l’at- 
taque. 

NIQUETER.  V.  a.  V.  Queue  à l’anglaise. 

NIRLE.  s.  m.  [ail.  Masern,  angl.  thenirles,  it.  rosolia, 
esp.  sarampion,  morhus  lenticularis  de  Bonnet;  rubeola 
varioloides  de  Sauvages;  variola  hermaphrodilica  de 
Fehrins].  'Variété  de  la  rougeole,  vulgairement  dite  rou- 
geole boutonneuse. 

NIRMULI.  s.  m.  V.  Titan-Cottè. 

NISUSFORMATIVÜS.  S.  m.  Expression  qui  signifie  e/fort 
formatif;  elle  se  trouve  employée  comme  synonyme , 
soit  de  force  vitale  ('V.  Vie  et  Vital),  soit  de  plasticité 
(V.  ce  mot),  ou  désigne  plus  ou  moins  \aguemcnt,  selon 
les  auteurs,  la  propriété  de  naître  et  de  se  régénérer  que 
possèdent  les  éléments  anatomiques  et  les  tissus.  V.  Nais- 
sance et  Régénération. 

NITBANILIQUE.  adj.  V.  Indigûtique. 

NITRATE.  S.  m.  [ail.  salpetersaures  Salz,  angl.  ni- 
trate, it.  et  esp.  nitrato].  V.  Azotate. 

NITRE.s.  m.  [nih'um,  vtrpov,  ail.  Salpeter,  angl.  nitre, 
it.  et  esp.  nitro].  Nom  vulgaire  de  l’azotate  de  potasse  ou 
nitre  prismatique.  V.  Azotate  de  potasse.  — Alcali  du 
nitre.  V.  Alcali.  — Esprit  de  nitre,  V.  Esprit.  — Sel 
de  nitre.  V.  Azotate  de potasset  — Nitre  ammoniacal  ou 
détonant.  V.  Azotate.  — Nitre  barytique,  V.  Azotate. 

— Nitre  calcaire.  V.  Azotate  de  chaux.  — Nitre  cam- 
phré {Pilules  de).  V.  Pilule.  — Nitre  cubique.  V.  Azo- 
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TATE  de  soude.  — Nitre  fixé  par  le  charbon.  V.  Carbo- 
nate de  potasse.  — iVzïre  de  Houssage.  V.  Azotate  de 
potasse.  — Nitre  lunaire.  V.  Azotate  d'argent.  — Nitre 
magnésien.  Y.  Azotate  de  magnésie.  — Nitre  mercuriel. 
V.  Azotate  de  mercure.  — Nitre  rhomboïdal.  V.  Azo- 
tate de  soude. 

NITREUX,  EUSE.  nclj.  [ail.  salpetrig,  angl.  nitrous., 
it.  et  esp.  nitroso^  Qui  a le  caractère  du  nitre  {nitrosus). 

— Acide  nitrèux.  Y.  Azoteux.  — Gaz  nitreux.  Y . Azote. 

— Turbith  nitreux.  Y . Azotate  de  potasse.  — Vapeurs 
nitreuses.  Y.  Azoteux. 

NITRICCM.  S.  m.  Radical  hypothétique  de  l’azote,  qui 
en  serait  l’oxyde. 

NITRIÈRE.  s.  f.  [ail.  Salpeterhütte,  angl.  Salpeter- 
house,  it.  nitr'iera,  esp.  salitrei'ia'].  Lieu  disposé  pour  la 
préparation  des  nitrates.  Les  composts,  le  terreau  des  ma- 
raiohers,  sont  de  véritables  nitrières;  dans  les  pays  tempérés 
où  le  nitre  ne  se  produit  pas  naturellement,  on  y supplée 
en  construisant  des  nitrières  artificielles.  Pour  cela  on  fait 
un  mélange  de  terre  végétale  avec  : 1°  des  matières  riches  en 
azote,  telles  que  du  sang,  de  l’urine,  etc.;  2°  des  matières 
alcalines  et  terreuses,  telles  que  des  cendres,  de  la  chaux 
éteinte,  de  la  marne.  Toutes  ces  matières  étant  mises  en 
tas  et  à l’abri  de  la  pluie,  on  introduit  dans  la  masse  des 
bcàtons  pour  faciliter  la  circulation  de  l’air,  et  l’on  a soin 
d’arroser  le  tout,  de  temps  en  temps,  d’abord  avec  du  jus 
de  fumier,  et  à la  fin  avec  de  Teau  pure.  Au  bout  de  six 
mois  ou  d’une  année,  on  lessive  la  masse,  et  Ton  évapore 
le  dépôt  qu’on  purifie  par  de  nouvelles  cristallisations. 

NITRIFICATION,  s.  f.  [ail.  Nitrification,  Salpeterbild- 
ung,  angl.  nitrification,  it.  nitrificazione , esp.  nitrifi- 
cacion].  Conversion  de  certaines  matières  en  substances 
nitreuses.  Ce  phénomène  a lieu  surtout  en  présence  de 
Pair  ou  de  matières  animales.  Celles-ci  ne  sont  peut-être 
pas  cependant  absolument  indispensables  à sa  production. 
L’ozone  se  manifeste  toutes  les  fois  que  la  matière  orga- 
nique entre  en  putréfaction  dans  une  terre  humide  conve- 
nablement aérée  ; il  brûle  le  gaz  ammoniac  et  le  trans- 
forme en  acides  nitreux  et  nitrique.  Nous  trouvons  Là 
l’explication  de  ces  nitrates  alcalins  qui,  dans  certains 
pays  des  régions  tropicales  où  les  décharges  électriques 
sont  si  fréquentes,  se  présentent  à la  surface  du  sol;  dans 
les  régions  tempérées,  le  nitre  sfe  forme  continuellement 
dans  les  lieux  exposés  aux  émanations  des  animaux.  L’eau 
en  contact  avec  l’air  s’évapore  et  produit  à chaque  instant 
du  nitrite  d’ammoniaque;  ce  sel,  rencontrant  dans  Teau 
les  bases  alcalines  ou  leurs  carbonates,  les  transforme  en 
nitrites  alcalins,  lesquels  passent  graduellement  par  oxy- 
dation à l’état  de  nitrates.  Dans  nos  contrées  pluvieuses, 
ces  sels,  aussitôt  formés,  sont  entraînés  par  la  pluie  dans 
les  rivières,  et  ne  peuvent  pas  s’accumuler  comme  ils  font 
aux  Indes  orientales  (Schœnbein).  La  formation  du  nitrite 
d’ammoniaque  est  un  fait  de  la  plus  haute  importance 
pour  la  végétation.  Chaque  plante,  étant  continuellement 
le  siège  de  l’évaporation  de  Teau  dans  l’atmosphère,  pré- 
pare du  nitrite  d’ammoniaque,  et  produit  au  moins  une 
partie  de  sa  nourriture  azotée,  en  même  temps  que  la 
même  chose  se  passe  à la  surface  du  sol  sur  lequel  elle 
végète. 

NITRILE.  s.  m.  V.  Valéronitrile. 

NITRINDINE.  S.  f.  (C‘®H^O’Az-).  Produit  obtenu  par 
action  de  Tacide  nitrique  à chaud  sur  Tindine  ou  Tidrin- 
dine;  pulvérulent,  violet;  insoluble  dans  Téther,  Teau  et 
l'alcool. 

NITRINIQUE.  adj. — Acide  nitrinique.  Produit  de  l’ac- 
tion de  la  potasse  ou  de  la  soude  sur  Téther  oxalique; 
noir,  pulvérulent;  insoluble  dans  Teau  et  Téther; 
soluble  dans  l’alcool;  rougit  faiblement  le  tournesol. 
(CKH’O’). 
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NITRIQUE,  adj.  [ail.  salpetrig,  angl.  nitrio,  it.  etesp. 
nitrico^  Y.  Azotique.  — Onguent,  pommade  nitrique. 
Y.  Pommade  oxygénée. 

NITRITE,  s.m.  [ail.  salpetrigsaures  Salz,XŸi^\.  nitrite, 
it.  et  esp.  nitrito'].  Nom  des  sels  que  formerait  Tacide 
nitreux  en  se  combinant  avec  les  bases.  V.  Azotite.  — 
Nitrite  d’ anthracénise  (C^OR^O^Az) . Corps  obtenu  en  même 
temps  que  le  nitroanthracide  ; jaune,  fusible  à une  haute 
température;  par  refroidissement,  il  se  prend  en  longues 
aiguilles.  — Nitrite  d' anthracénise  hydraté.  S’obtient 
comme  le  précédent;  légèrement  jaunâtre;  insoluble 
dans  Teau,  peu  dans  l’alcool  et  Téther  ; fondu,  il  se  prend 
en  aiguilles  par  refroidissement  (C3®H®0®Az).  — Nitrite 
de  chrysénase  (C-^H^O^Az'-^).  Produit  de  l’action  de  Ta- 
cide nitrique  sur  le  chrysène  ressemble  au 

nitropyrène,  mais  devient  rouge  dans  Teau  et  Talcool.  — 
Nitrite  depxjrénasetm  nitropyrène.  Produit  de  décomposi- 
tion du  pyrène  par  Tacide  nitrique;  il  a l’aspect  de  la 
gomme-gutte  et  fond  dans  Talcool  bouillant  (C'^H^O'^Az^). 

NITROAMBRÉINE.  s.  f.  [acide  ambréique'].  Cristallisa- 
ble,  volatil;  d’odeur  ambrée  particulière  (C-‘H*^0*®Az'^). 
Y.  Ambréine. 

NITROANILINË.  S.  f.  Produit  de  l’action  de  l’hydro- 
gène sulfuré  et  de  l’ammoniaque  sur  la  solution  alcoolique 
de  nitrobenzine.  Cristallisable  en  aiguilles  jaunes.  Fond  à 
110°;  volatil  à 285°,  sans  résidu.  (C^^H^O'^Az^). 

NITROANILIQUE.  adj.  V.  NTtrospiroylique. 

NITROANISIDE.  S.  f.  Produit  de  Tacide  nitrique  sur 
le  camphre  d’anis.  Fond  à 100°;  décomposable  par  dis- 
tillation sèche;  donne  de  l’ammoniaque  par  coction  dans 
les  alcalis  concentrés  (C’-^H'^O^^Az'^). 

NITROANISOLIQUE.  (Acide).  Corps  cristallisable  pro- 
duit par  action  de  Tacide  nitrique  fumant  sur  Tanisol. 
(C‘<H60">Az‘-2). 

NITROANlSYLIQüE  (Acide).  Produit  obtenu  en  même 
temps  que  Tanisate  d’ammoniaque  dans  la  préparation 
de  Tacide  anisique;  soluble  dans  Talcool  ; cristallisable, 
fond  à 185°;  volatil  sans  décomposition  (C‘®H5AzO®.HO). 

NITROANTHRACIDE  OU  NITROPARANAPHTALIDE. 
s.  m.  (C^®H‘®0®Az'^).  Produit  de  l’action  de  Tacide  nitri- 
que sur  Tanthracine.  Poudre  jaune,  à peine  cristalline, 
sans  saveur,  insoluble  dans  Teau.  — Nitroanthracide 
hydraté  (C*®H‘-0*5Az3)  ou  trinitrite  hydraté  d’ anthracé- 
nise. Obtenu  comme  le  précédent,  résiniforme,  rouge- 
orange,  qui,  à chaud,  passe  à Tétat  anhydre. 

NITROBENZllDE  OU  NITROBENZINE.  S.  f.  [ail.  Nitx'o- 
benzol,  angl.  nih-o-benzole , it.  nitrobenzina ; henzoène 
nitré,  nitrobenzol,  essence  de  mirbane,  essence  artificielle 
d’amandes  amères^.  Produit  liquide  jaunâtre  de  l’action 
de  Tacide  nitrique  fumant  sur  la  benzine.  Elle  a une 
odeur  d’amandes  amères  qui  la  fait  employer  dans  l’in- 
dustrie des  savons;  elle  se  solidifie  à 0°  ; bout  à 213°.  La 
binitrobenzine  s’obtient  de  la  même  manière  en  em- 
ployant un  grand  excès  d’acide  ; elle  est  cristallisée, 
insoluble  dans  Teau,  soluble  dans  l’alcool  (C‘'^H<(AzO<)2j. 

NITROBENZOÈNE.  s.  m.  V.  Nitrodiaconyle. 

NITROBENZO'ÎQUE  OU  NITROBENZOÏNIQUE  (Acide). 
Produit  de  l’action  de  Tacide  nitrique  concentré  sur  Ta- 
cide benzoïque.  Soluble  dans  Teau  chaude,  cristallise 
dans  cette  solution  ; fond  à 127°;  volatil  sans  décompo- 
sition. (C*'*H50®Az.) 

NITROBENZOL.  s.  m.  V.  Nitrobenzide. 

NITROBENZOYLE.  s.  m.  V.  Benzoylazotide. 

NITROBROAIANISYLIQUE  (Acide),  [acide  nitrobromo- 
dragonanisique].  Produit  de  l’action  du  brome  sur  Tacide 
nitroanisylique.  Soluble  et  cristallisable  dans  Talcool; 
fond  à 175°  ou  180°;  volatil  (C3'^H*^0>®AzBr.) 

NITROBUTYRONIQUE  (Acide).  Produit  de  l’action  ré- 
ciproque à chaud  de  Tacide  nitrique  et  de  l’acétone. 
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Liquide  huileux,  jaune,  aromatique,  de  goût  douceâtre  j 
brûle  avec  une  flamme  rouge.  (C’H^0.Az0^-|-2H0.) 

niITROGHLOROARIISYLIQlJE  (Acide)  [acide  nitro- 
ehlorodragonanisique].  Corps  produit  par  action  d’un 
courant  de  chlore  gazeux  sur  l'acide  nitroanisylique. 
Cristallisable  et  volatil  sans  décomposition;  fond  à 170“. 
(C'i^H'<0‘6AzGl.) 

NlTROGiniNAlVlIQllE  (Acide).  Corps  obtenu  en  traitant 
l’acide  cinnamiquc  par  l’acide  nitrique  au-dessous  de 
50“  centigr.  Cristallisable,  fonda  270“.  (C'^H'^O^Az.) 

nilTROGOGMARINE.  s.  f.  Produit  de  l’action  de  l’acide 
nitrique  fumant  froid  sur  la  coumarine.  (C‘®H50®Az.) 

NITROGOGüIVRYLIGIQGE  (Acide).  Corps  obtenu  par 
dissolution  de  l’acide  couinaryligique  dans  l'acide  ni- 
trique fumant.  Cristallisable,  volatil  sans  décomposition. 
(C18H60SAz.) 

NITRODRAGOlVAIVISIOliE  (Acide).  Produit  de  la  di- 
gestion de  l’acide  anisique  dans  l’acide  nitrique  concen- 
tré. Soluble  et  cristallisable  dans  l’alcool,  insoluble  dans 
l’eau;  fond  à 175°  ou  180°;  se  décompose  à la  distilla- 
tion. (C'6H'70»«Az.) 

NITRODRAGOniYLE.  %.m.[Kitrométastijrol,  nitrodi'a- 
cyle , nitrobenzoètie , benzoène  nitrique  (C‘'‘irO'‘Az)]. 
Corps  obtenu  en  dissolvant  le  métastyrol  dans  l’acide 
nitrique.  Poudre  amorphe,  blanche,  insoluble  dans  l’eau, 
l’alcool  et  l’éther. 

NITRODRAGYLIQITE.  adj.  V.  Nitrotolixique. 

niITROEUXANTHIIYE.  S.  f.  [acide  nitroeuxantJii- 
nique  (C'^^H^^O'-^Az)].  Corps  acide  obtenu  en  traitant 
l’euxanthine  par  l’acide  nitrique  cbaud. 

lYITROFORME.  s.  m.  Corps  incolore,  solide  à une 
température  inférieure  à 15“,  cristallisable  en  cubes 
solubles  dans  l’eau,  lui  donnant  une  teinte  Jaune  très- 
foncée.  Facilement  inflammable,  il  possède  une  saveur 
amère  et  une  odeur  fort  désagréable.  Quand  on  le  chaull’e 
brusquement,  il  détone.  Sous  la  pression  ordinaire,  il  ne 
peut  être  distillé  sans  décomposition.  — Les  sels  du  ni- 
troforme,  cristallisables,  d’un  beau  jaune,  explosibles,  se 
décomposent  spontanément  avec  dégagement  de  gaz.  Le 
nitroforme  anhydre  peut  être  conservé  sans  décomposi- 
tion dans  un  endroit  frais  [C^(AzO'‘)3H].  La  préparation 
du  nitroforme  consiste  à décomposer  l’acéto-nitrile  tri- 
nitré  au  moyen  de  l’eau  ou  de  l’alcool,  puis  à traiter  par 
l’acide  sulfurique  concentré  le  produit  C'^(AzO^)3H.AzH3J 
engendré  par  la  décomposition  précédente.  Le  nitroforme 
se  rassemble  à la  surface  sous  forme  d’une  'couche  liquide 
très-fluide  et  se  concrétant  par  le  refroidissement.  On 
peut  le  décanter  facilement  et  le  purifier  par  deux  ou 
trois  cristallisations. 

nilTROGÈlYE.  s.  m.  [de  nitre,  et  ysvvàv,  produire;  ail. 
Nitrogenium,  Salpeterstoff,  angl.  nitrogen,  esp.  nitro- 
geno\.  V.  Azote. 

niITROGÉNÉ,  ÉE.  adj.  Nom  donné  aux  composés  pro- 
duits par  l’action  de  l’acide  nitrique  sur  d’autres  corps, 
comme  l’acide  nitrohippurique,  etc. 

niITJiOGLYGÉRIlVE.  S.  f.  [glondine,  trinürine,  trini- 
troglycérine].  Liquide  huileux,  insoluble  diins  l’eau, 
soluble  dans  l’alcool  et  l’éther,  cristallisant  en  aiguilles, 
volatil  sans  décomposition,  plus  lourd  que  l’eau,  décom- 
posé parla  soude  caustique  (Williamson)  [C‘'H^O®3(AzO'‘)]. 
Ce  corps  est  fulminant  par  le  choc,  inflammable  directe- 
ment, mais  avec  peine  ; plus  exposible  et  plus  instable  que  le 
pyronyle.  Il  est  utilisé  pour  l’extraction  des  roches  des  mi- 
nes et  sous-marines  (V.  Dynamite  et  Pyroxyle).  Saveur  pi- 
quante, sucrée  et  aromatique  ; toxique  à petite  dose  (Kopp). 

NITROHÉLÉNINE.  s.  f.  (Cî'H'SOî-j-Az^OS).  Produit 
de  l’action  de  l’acide  nitrique  concentré  sur  l’hélénine. 
Masse  pulvérulente  jaune,  soluble  dans  l’alcool  et  l’am- 
moniaque qu’elle  colore  en  jaune. 
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nilTROHIPPURlQDE.  adj.  — Acide  nitrohippurique. 
L’acide  benzoïque  se  transforme  en  acide  hippurique  pen- 
dant son  passage  dans  l’économie,  ce  qui  s’explique  en 
admettant  que  l’acide  benzoïque  rencontre  dans  l’écono- 
mie les  éléments  de  la  glycocolle,  avec  laquelle  il  se  con- 
jugue en  éliminant  de  l’eau.  Le  même  fait  a lieu  en  pre- 
nant de  l’acide  nitrobenzoïque;  on  obtient  alors,  dans  les 
urines,  des  nitrobippiirates  dont  on  retire  l’acide  nitro- 
hippurique C'®H^Az20’-*'=C'*li®(Az0*)Az0'®. 

niITROHYDURILIQUE  (Acide).  Corps  obtenu  par  ac- 
tion de  l’acide  nitrique  sur  l’acide  hydurilique  ; blanc, 
pulvérulent,  insoluble  dans  l’eau,  l’alcool  et  l’ammo- 
niaque (Ç*H20''*Az.3)  I 

IMITRO-IIVDIGOTIQGE.  adj.  V.  Lndigotique.  | 

NITRO-INOSiTE.  S.  f.  Corps  cristallisé  qui  se  dissout 
dans  l’alcool,  fait  facilement  explosion,  et  peut  très-bien 
servir  à la  confection  des  amorces  fulminantes.  La  nitro- 
inosite  peut  être  considérée  comme  de  l’inosite  (C*‘-H'-0‘2), 
dans  laquelle  6 équivalents  d’eau  ont  été  remplacés  par 
6 équivalents  d’acide  bypoazotiquc.  On  l’obtient  en  trai- 
tant l’inositc  par  l’acide  azotique  fumant.  'V.  Inosite. 

niITROLEGGIQlJE.  adj.  — Acide  nitrohucique.  Corps 
cristallisable  obtenu  par  action  de  l’acide  azotique  sur  la 
leucine.  (C‘’2Hi3Az2O‘0.) 

NITROLiniE.  s.  f.  L’un  des  produits  de  putréfaction  de 
Fulmine  ou  corps  analogues  (Az^C^^H^^O**). 

. NlTROMÉGOnilNE.  s.  f.  [acide  nitroméconiqué].  Com- 
posé cristallin  obtenu  par  action  de  l’acide  nitrique  sur 
la  méconine  (C^OHSAzO*’^). 

BIITROMÊTASTYROL.  s.  m.  V.  Nitrodraconvle. 
NITROHIGRIATIQUE.  adj.  V.  Eau  régale. 
KITRONAPHTALASE.  S.  f.  [azotate  de  dékahexijloxg- 
dide,  nitronaphtalide\.  Corps  obtenu  par  action  de  l’a- 
cide nitrique  sur  la  naphtaline;  jaune-soufre,  cristallisé, 
fond  à â3“.  (CîoiDO^Az.) 

NITROAAPIITALE.  s.  m.  (CiSH^oOON®).  Produit  de 
l’action  de  la  naphtaline  bouillie  pendant  six  jours  avec 
une  assez  grande  quantité  d’acide  nitrique.  Au  bout  de  ce 
temps,  il  se  dépose,  par  un  refroidissement  lent,  de  belles 
aiguilles  transparentes  qu’on  jette  dans  un  entonnoir 
sans  papier.  On  lave  d’abord  ces  aiguilles  avec  de  l’acide 
nitrique,  puis  avec  de  l’eau,  et  on  les  fait  sécher.  Peu 
soluble  dans  l’alcool;  fond  à 215“. 

nilTRONAPHTALÉISE.  s.  f.  ( C«>H“O20Az5  ).  Corps 
obtenu  en  même  temps  que  l’acide  nitronaplitalcsique. 
Jaune  pâle,  insoluble  dans  Feau,  peu  dans  l’alcool,  diffi- 
cilement dans  l’éther.  Fond  dans  l’alcool  bouillant;  cris- 
tallisable. 

NITROIVAPIITALÉISIQUE  (Acide).  Corps  obtenu  en 
même  temps  que  l’acide  nitronapbtalésiquc.  Il  forme  des 
sels  bruns,  non  cristallisables.  (C26H®0*’Az3.)  ' 

NITRONAPllTALÈSE.s.f.  [azotate de dèkahexgloxgde].  ! 

Corps  obtenu  par  coction  de  la  naphtaline  avec  l’acide 
nitrique,  jusqu’à  ce  qu’il  ne  se  produise  plus  de  corps  i 
huileux.  Poudre  cristalline,  insoluble  dans  l’eau.  Fond  I 
à 185“;  volatil  sans  décomposition.  (C2®H*>0*Az’2.)  ! 

NiTROniAPHTALÉSIQGE  (Acide)  (C‘®H90LN3).  Lors- 
qu’on met  la  nitronapbtalèsc  en  contact  avec  une  dissolu-  | 
tion  alcoolique  et  froide  de  potasse,  la  liqueur  se  colore  j 
en  rouge  orangé,  mais  la  décomposition  ne  fait  aucun  ! 
progrès.  Si  l’on  porte  le  tout  à l’ébullition,  la  liqueur  de-  1 
vient  rapidement  brune;  il  se  dégage  un  peu  d’amino-  1 
Iliaque,  et  au  bout  d’un  quart  d’heure  la  décomposition 
est  complète.  On  étend  l’eau,  et  l’on  filtre  pour  séparer  I 
une  matière  brune  et  un  peu  de  nitronapbtalèsc  non  atta-  | 
quée.  La  dissolution  aqueuse  étant  portée  à l’ébullition,  | 
on  la  neutralise  par  l’acide  nitrique  ; il  se  forme  aussitôt  ! 
un  précipité  brun  noir;  on  le  jette  sur  un  filtre,  et  on  le  '' 
lave  longtemps  à Feau  bouillante.  Après  l’avoir  desséché,  j 
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il  faut  le  faire  bouillir  avec  un  peu  d’éther,  qui  enlève 
une  petite  quantité  de  matière  brune.  Cet  acide  sec  est 
brun  noir,  insipide,  insoluble  dans  l’alcool. 

nilTRONAPHTHALIDE.  s.  f.  V.  Nitronaphthalase. 
NITRONAPHTLINIQUE  ou  MTROPHTLiniIQUE  (Aci- 
de). Produit  obtenu  en  même  temps  que  la  nitro- 
naphtalide  et  composés  voisins.  AnAyrfre  (C'®H30*®Az)  ; 
il  est  volatil , cristallisable  en  aiguilles.  — Hijdraté 
(C‘®H*0‘®Az.2H0);  il  cristallise  en  prismes  jaunâtres  ; il 
perd  son  eau  et  devient  anhydre  quand  on  le  chauffe. 

nfITROIVAPHTALISE.  s.  f.  (C'-^HSOi^Az^).  Produit  de 
l’action  de  l’acide  nitrique  sur  la  naphtaline.  Cristalli- 
sable, faiblement  Jaunâtre;  peu  soluble  dans  l’éther. 
Fond  à 200". 

_ NlTBONAPHTALlSiniIQCE  (Acide).  Corps  obtenu  en 
même  temps  que  la  nitronaphtalise.  Noir  brillant,  inso- 
luble dans  l’eau,  l’alcool  et  l’éther.  (C^^H^O^Az.  ) 

niITROPARANAPHTALlDE.  S.  f.  V.  NitroanthrACIDE. 
NITROPlIÉniIQlJE.  adj.  V.  PiCRIQUE. 
IVITROPHÉIVISIQlfE.  adj.  V.  Dinitrophénique  et  Pi- 

CRIQl'E. 

niITROPHLORRHÉTiniE.  s.  f.  [acide  nitrophlor étique 
ou  phlorrhétiniquc'\.  Produit  de  l’action  de  l’acide  nitri- 
que sur  la  phlorétine  et  la  phlorrhidzine.  Brun,  non 
cristallin;  insoluble  dans  l’eau,  soluble  dans  l’alcool  et 
l'esprit  do  bois  ; soluble  dans  les  alcalis  dont  le  précipitent 
les  acides.  (C-^H‘‘0*2Az.) 

NITROPHTALINIQEE.  adj.  V.  Nitronaphtalinique. 

NITROPICRIQCE  OU  NITROPIKRINIQEE.  adj.  V.  Pl- 
CRIQUE. 

NITROPIKRILE.  S.  m.  Produit  de  l’action  de  l'acide 
nitrique  bouillant  sur  le  pikrile.  Jaune,  cristallin  ; so- 
luble dans  l’éther,  peu  dans  l’alcool,  décomiiosé  par  dis- 
tillation. (C42H»iO'6AzA) 

NITROPYRÈNE.  s.  m.  V.  NlTRITE. 
nflTROSACGHARIQIJE.  adj.  — Acide  nitrosaccharique. 
Corps  cristallisable,  légèrement  sucré,  obtenu  en  faisant 
réagir  l’acide  nitrique  sur  le  glycocolle. 
IVITROSALIGYLIDE.  S.  m.  "V.  Indigotique. 
niITROSALIGYLIQOE.  adj.  'V.  Indigotiqde. 
NITROSINAPISIQIIE.  adj.  — Acide  nitrosinapisique . 
Produit  de  l’action  de  l’acide  nitrique  sur  l’essence  de 
moutarde.  Masse  jaune  résineuse,  qui  fond  facilement  et 
se  dissout  entièrement  dans  Feau  avec  une  teinte  jaune. 
(C‘®H®SAz®-|-3AzO‘*-|-AzO®.)  — Résine  nitrosinapisique. 
Autre  produit  de  l’action  prolongée  de  l’acide  nitrique 
sur  l’essence  de  moutarde.  Masse  résineuse,  insoluble  dans 
l’eau  et  l’alcool,  peu  dans  l’éther.  (Az3C2'*H‘^S'*-|-3AzO^.) 

nilTROSO-niITRIQDE.  adj.  Nom  donné  au  mélange 
d’acide  nitreux  et  d’acide  nitrique. 

IVITROSPIROLIQDE.  adj.  — Acide  nitrospirolique 
hydraté  (C'^A^O'^Az^).  Produit  de  l’action  de  l’acide  ni- 
trique ajouté  peu  à peu  sur  le  spirol  à 160".  Cristalli- 
sable, blanc  jaune,  sans  odeur,  d’abord  sans  goût,  puis 
amer.  Fond  à liO";  peu  soluble  dans  l’eau  bouillante. 
V.  Picriqde. 

nilTROSPIROYLIQUE  OU  ANILIQGE  (Acide).  Produit 
de  l’action  de  l’acide  nitrique  sur  l’indigo,  la  salicine  ou 
l’acide  spiroylique. On  l’obtient /iÿGf>'afd(C‘'‘Az<0®H-j-HO); 
blanc,  cristallin,  amer,  d’un  goût  acide  faible;  rougit  le 
tournesol,  volatil  sans  décomposition. 

NITROSTILBASE  OU  MTROSTILBILE . S.  m. 
(G'^®H“O^Az).  Corps  obtenu  par  coction  du  picramyle 
dans  l’acide  nitrique;  masse  résineuse  jaune  non  cris- 
talline. 

niITROSTILBILIQlJE  (Acide).  Corps  obtenu  comme  le 
nitrostilbase.  Cristallin,  jaune  pâle,  insoluble  dans  l'eau, 
soluble  dans  l’alcool  et  dans  l’éther.  (C-®H“0*2Az.) 
NITROSTYPHNIQCE.  adj,  [de  orjipvèç,  astringent]. 
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Produit  de  l’action  de  l’acide  nitrique  sur  l'asa  fœtida 
et  la  gomme  ammoniaque.  Cristallisable  astringent. 
(C>2H3Az30>9.) 

NiTROSTYROL.  s.  m.  (C^^H’O^Az).  Masse  brune,  ré- 
sineuse, obtenue  par  décomposition  du  styrol  à l’aide 
de  l’acide  nitrique.  Cristallisable  dans  l’alcool.  Forte 
odeur  de  cannelle,  fait  pleurer  les  yeux,  cause  des  vési- 
cules sur  la  peau. 

NITROSDLFATE.  s.  m.  V.  AzosulfAte. 

IVITRO.SULFURIQGE.  adj.  V.  Azosulfate. 

niITROTHIOniESSAL  ou  NITROTHIONESSILE.  s.  m. 

(C26p[7o8SAz3).  Obtenu  par  coction  du  thionessal  dans 
l’acide  azotique.  Jaune  clair,  floconneux,  pulvérulent,  in- 
soluble dans  l’eau,  l’éther  et  l’alcool;  non  cristallisable. 

NITROTOLIDE.  s.  m.  Se  prépare  comme  l’acide  nitro- 
tolinique,  mais  reste  insoluble  dans  l’eau;  c’est  un  liquide 
incolore,  sucré,  d’odeur  d’amandes  amères.  (C'^H’O'^Àz.) 
— Binitrotolide.  V.  Binitrotoline. 

niITROTOLINE.  s.  f.  V.  Binitrotoline. 

niITROl'OLINIOGE,  NITRODRAGYLIQCE , OU  GAR- 
BONITROTOLiniIQUE  (Acide).  Produit  de  distillation  de 
la  toline  avec  l’acide  nitrique  fumant  en  grand  excès. 
Soluble  en  petite  quantité  dans  l’eau  bouillante  qui 
sert  â l’extraire  ; soluble  dans  l’alcool  ; cristallisable. 
(C‘®H608Az.) 

NITROTOLCYLIOBE  (Acide).  Analogue  à l’acide  nitro- 
benzoïque.  (C^^H^AzO^.) 

NITROXANTHIQUE.  adj.  "V.  PiCRiQUE. 

NITRIIRE.  S.  m.  V.  Azotüre. 

niITRYLE.  S.  m.  Amides  provenant  d’amides  oxygé- 
nées dont,  par  la  distillation  sèche  ou  par  l’action  de 
corps  très-avides  d’oxygène,  on  a chassé  un  ou  plusieurs 
équivalents  d’eau.  Ainsi  Voxamide  (C'‘H^Az20^)  distillée 
donne  du  cyanogène  (G‘*Az‘-^),  qui,  dans  l’eau,  reprend 
celle-ci  et  régénère  peu  à peu  de  l’oxalate  d’ammo- 
niaque. 

NIVÉOLE.  s.  f.  Genre  d’amaryllidées,  dites  parfois 
perce-neige.  La  nivéole  d’été  [Leucoiuni  œstivum,  L.)  est 
une  plante  bulbeuse,  des  régions  montagneuses  de  l’Eu- 
rope. On  a signalé  un  empoisonnement  causé  par  cette 
plante. 

NIVERNAIS  (Boeuf).  La  Nièvre  ne  possède  d’autre 
'race  bovine  propre  que  celle  du  Morvan,  et  celle-ci  tend 
à disparaître  de  plus  en  plus  pour  faire  place  au  bœuf 
charollais. 

NOBLE,  adj.  [nobilis'].  Se  dit  vulgairement  des  parties 
du  corps  sans  lesquelles  l’homme  ne  saurait  vivre  (le 
cœur,  le  cerveau,  les  poumons,  etc.),  et  quelquefois  des 
organes  génitaux.  V.  Génital. 

NOGTAIMBBLE.  adj.  et  s.  V.  Somnambule. 

NOGTCRNE.  adj.  [nocturnus,  noctilux,  angl.  nocturnal, 
it.  nottitrno,  esp.  nocturnol.  — Fleurs  nocturnes  [ail. 
Nachtblumen~\.  Celles  qui  s’épanouissent  à la  tombée  de 
la  nuit  et  se  ferment  le  lendemain  matin.  — Oiseaux  noc- 
turnes [ail.  Nachtvôgel],  Section  des  oiseaux  rapaces  qui 
ne  chassent  que  la  nuit.  — Vue  nocturne.  V.  Nyctalopie. 

NOGUITÉ.  s.  f.  Propriété  d’être  nuisible.  V.  Démogra- 
phie et  Statistique. 

NODULAIRE,  adj.  Qui  concerne  les  nodules;  qui  en  est 
pourvu. 

NODULE,  s.  m.  [nodulus.^  diminutif  de  nodus,  nœud] 
(Reil).  Éminence  oblongue,  aplatie,  plus  ou  moins  qua- 
drangulaire,  qui  se  remarque  à la  face  externe  du  cer- 
velet, au-dessus  et  au-devant  de  celle  qui  porte  le  nom 
de  luette.  — Nodules  de  Morgagni,  V.  Tubercules 
d’Arantius. 

NODUS.  s.  m.,  ou  NODOSITÉ,  s.  f.  [de  nodus,  nœud; 
iTÜpoç,  ail.  Knofen,  angl.  node,  it.  7iodo,  nodosità,  esp. 
nodosidad].  Il  serait  difficile  d’assigner  à ce  mot  un  sens 
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précis;  car  on  a appelé  nodiis,  tantôt  les  incrustations  ou 
concrétions  tophacées  qui  se  forment  autour  des  articu- 
lations affectées  de  rhumatisme  ou  de  goutte,  tantôt  les 
tumeurs  que  les  chirurgiens  appellent  ganglions.  Les  vé- 
ritables nodus  sont  de  simples  renflements  d’une  petite 
portion  d’un  tendon  ou  d’un  faisceau  fibreux.  11  n’y  a pas 
production  d’un  corps  nouveau,  mais  seulement  une  sorte 
d’hypertrophie  nu  d’engorgement  d’un  tissu  normal.  Ces 
nodus  tendineux  ou  aponévrotiques  ont  ordinairement  le 
volume  et  la  forme  d’un  haricot;  ils  ont  un  peu  plus  de 
densité  que  le  tissu  dont  ils  font  partie.  Le  plus  souvent 
ils  ont  une  texture  fibreuse.  Ils  sont  tout  à fait  insensibles, 
si  ce  n’est  quelquefois  pendant  les  temps  humides  ;_  et  ils 
ne  méritent  la  plupart  du  temps  aucun  traitement. 

NOEUD,  s.  m.  [nodus,  âup.a,  ail.  Knoien,  angl.  knot, 
it.  nodo,  esp.  nudo].  En  botanique,  protubérances  plus 
ou  moins  saillantes,  produites  par  l’entrecroisement  des 
fibres  et  la  tuméfaction  du  tissu  cellulaire  ; ce  qui  rend 
les  nœuds  plus  solides  que  le  reste  de  la  tige.  — Nœud 
vital.  V.  Collet.  = En  chirurgie,  nœud  du  chirurgien. 
Nœud  fait  en  passant  deux  fois  le  bout  du  fil  ou  de  la 
ligature  dans  la  même  anse.  Ce  nœud  ayant  l’inconvénient 
de  ne  pas  serrer  suffisamment  ou  de  se  relâcher,  on  y a 
renoncé.  — Nœud  d'emballeur.  Bandage  dont  on  se  sert 
principalement  pour  comprimer  l’artère  temporale  après 
l’artériotomie  (Fig.  332).  On  le  fait  avec  une  bande  d’en- 


viron 6 mètres  de  long,  sur  deux  ou  trois  travers  de  doigt 
de  largeur,  roulée  à deux  globes,  dont  un  plus  gros  que 
l’autre  d’à  peu  près  un  sixième.  Après  avoir  appliqué 
sur  le  vaisseau  ouvert  un  petit  emplâtre  de  diachylon, 
recouvert  d’une  compresse  graduée  pyramidale,  on  ap- 
plique le  plein  de  la  bande  sur  le  point  correspondant  à 
la  plaie  ; on  porte  les  deux  globes,  l’un  par  devant, 
l’autre  par  derrière  la  tête  jusqu’à  la  tem|)c  opposée;  là, 
on  les  croise  l’un  sur  l’antre,  et  on  les  ramène  chacun 
par  le  trajet  qu’il  a déjà  parcouru,  jusque  sur  la  tempe 
où  la  saignée  a été  pratiquée;  on  tourne  les  deux  globes 
l’un  sur  l’autre,  et  l’on  porte  le  globe  inférieur  en  haut 
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sur  le  sommet  de  la  tête,  et  le  globe  supérieur  en  bas 
sous  le  menton.  Achevant  ensuite  le  circulaire  de  ma- 
nière que  les  deux  globes  se  rencontrent  sur  la  tempe 
saine,  on  les  croise  et  on  les  ramène  comme  la  première 
fois  sur  la  tempe  malade,  où  on  les  contourne  encore 
l’un  sur  l’autre,  de  manière  à faire  un  second  nœud  sur 
le  premier,  et  à diriger  de  nouveau  l’un  des  globes  sur 
le  vertex  et  l’autre  sous  le  menton.  On  continue  ainsi 
jusqu’à  ce  qu’on  ait  fait  trois  ou  quatre  nœuds  l’un  sur 
l’autre,  et  l’on  épuise  ensuite  les  deux  globes  en  circu- 
laires horizontaux.  = En  anatomie , nœud  de  l’encé- 
phale [nodus  encephali).  Le  pont  de  Varole,  en  raison 
de  sa  forme.  V.  Cerveau.  — Nœud  vital.  Galien  et 
Lorry  avaient  déjà  entrevu  qu  il  y avait  dans  le  commen- 
cement de  la  moelle  épinière  un  point  dont  la  lésion  tue 
instantanément  les  animaux.  Legallois  avait  placé  ce 
point  vers  l’origine  de  la  huitième  paire  crânienne  ou 
pneumogastrique.  Pour  Flourens,  ce  point  commence 
avec  l’origine  de  la  huitième  paire  et  s’étend  un  peu  au- 
dessous  (V.  p.  971,  fig.  30à,  G).  Il  y a là  un  point  qui 
gouverne  tous  les  mouvements  respiratoires,  et  dont  la 
simple  division  les  anéantit  tous  : il  suffit  que  ce  point  de- 
meure attaché  à la  moelle  épinière  pour  que  les  mouve- 
ments respiratoires  et  ceux  du  tronc  subsistent;  il  suffit 
qu’il  demeure  attaebé  à l’encépbale  pour  que  ceux  de  la 
tète  subsistent;  divisé  dans  son  étendue,  il  les  anéantit 
tous.  C’est  ce  point  que  Flourens  a nommé  nœud  vital. 

NOIR.  s.  m.  [ali.  schuai'z,  angl.  black,  it.  et  esp. 
negro].  En  optique,  le  noir  ou  la  couleur  noire  est  le  ré- 
sultat de  causes  diverses,  selon  que  les  corps  sont  vus  par 
lumière  transmise  ou  par  lumière  réfléchie.  V.  Couleur 
et  Coloration.  Dans  ce  dernier  cas,  le  noir  résulte  de 
ce  qu’un  cotps  ne  réfléchit  aucune  partie  de  la  lumière 
qui  le  frappe  (ou  absorbe  toute  la  lumière,  selon  une 
expression  inexacte  souvent  employée).  L’image  de  ces 
corps  se  dessine  sur  la  rétine  en  donnant  pour  l’obser- 
vateur la  sensation  d’un  trou  ou  d’une  absence  de  ma- 
tière, par  rapport  aux  parties  voisines  de  la  rétine  re- 
cevant plus  ou  moins  de  lumière  ; ou,  réciproquement, 
dans  le  cas  des  images  subjectives  {y . Scotome),  les  parties 
de  la  rétine  insensibles  aux  impressions  lumineuses  don- 
nant la  sensation  d’une  tache  noire,  celle-ci  fait  l’effet 
d’un  corps  opaque  ou  noir  qui  intercepterait  la  lumière. 
Les  corps  blancs,  rouges,  bleus,  etc.,  dont  la  surface  ré- 
fléchit la  lumière  de  manière  que  celle  de  certains  points 
n’arrive  pas  dans  l’axe  visuel,  paraissent  noirs  en  ces  en- 
droits. Dans  le  cas  de  l’examen  des  objets  par  lumière 
transmise,  à l’aide  du  microscope  par  exemple,  le  noir 
résulte  de  ce  qu’un  corps  non  diaphane  intercepte  la  lu- 
mière dans  toute  son  étendue,  de  sorte  que  son  ombre 
arrive  sur  la  rétine,  tandis  que  la  lumière  plus  ou  moins 
intense  qui  passe  autour  de  lui  impressionne  différem- 
ment la  rétine  autour  de  son  ombre.  Dans  ces  conditions, 
un  corps  diaphane  peut  intercepter  la  lumière  transmise 
en  réfléchissant  celle-ci  vers  sa  source  lorsqu’il  offre  une 
figure  appropriée  ; c’est  ce  qui  arrive  partiellement  pour 
tous  les  corps  sphériques  ou  sphéroïdaux  placés  sous  le 
microscope,  aux  bulles  de  gaz  en  particulier.  — Noir  ani- 
mal. V.  Charbon  animal.  — Noir  de  fumée.  Charbon  ré- 
sultant de  la  combustion  des  produits  résineux  du  pin  qui. 
sont  de  rebut  ; il  s’échappe  avec  des  essences  et  huiles 
dans  une  chambre  pourvue  d’une  cheminée  fermée  d’un 
cône  de  toile  qui  reçoit  le  charbon.  On  lui  enlève  l’huile 
par  l’alcool  ou  mieux  par  calcination  en  vase  clos  : il  sert 
pour  faire  l’encre  d’imprimerie,  ün  autre  s’obtient  en 
brûlant  des  huiles  grasses.  Pour  le  volume  de  la  très- 
grande  majorité  des  granules,  pour  la  teinte  générale  (le 
mode  de  réfraction  de  la  lumière  excepté)  et  pour  l’inten- 
sité du  mouvement  brownien,  rien  ne  ressemble  plus  nu 
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piÿ'inenl  que  les  granules  du  noir  de  fumée,  lorsqu’ils  ne 
sont  pas  agglomérés  en  petits  groupes,  comme  ils  ont  da 
la  tendance  à le  faire  ; et  cela,  soit  qu’ils  proviennent  de 
la  suie,  de  l’encre  de  Chine,  de  l’encre  d’imprimerie,  du 
noir  de  bougie  ou  du  noir  d’ivoire,  du  poumon,  des  gan- 
glions bronchiques  (en  ayant  soin  ici  d’éliminer  les  véri- 
tables fragments  microscopiques  de  charbon  de  bois,  tou- 
jours peu  nombreux  à côté  des  granules  de  noir  de  fumée). 
Dans  le  charbon  porphyrisé,  les  granules  sont  noirs  et 
opaques;  les  plus  grands  ont  la  forme  de  tables  peu 
épaisses,  d’un  contour  irrégulier  anguleux.  Le  noir  de 
fumée  proprement  dit  ne  renferme  pas  des  fragments  en 
forme  de  tables.  Il  est  composé  de  fins  granules  de  1 à 
2 millièmes  de  millimètre,  accompagnés,  quand  il  est 
grossier,  d’un  très-petit  nombre  d’autres  granules  angu- 
leux, mais  souvent  à angles  mousses,  larges  au  plus  de  5 à 
8 millièmes  de  millimètre,  d’un  ton  brun  jaunâtre  foncé 
sur  les  bords.  V.  Anthracosis.  — IVoir  d'ivoire.  Charbon 
d’ivoire  calciné  dans  un  creuset  fermé,  et  employé  en 
peinture.  — Noir  de  platine.  V.  Platine.  =:Noir,  adj. — 
Cheval  noir  (race  d’Angleterre).  Cheval  de  gros  trait, 
d’une  stature  énorme,  que  l’on  trouve  dans  les  plaines  du 
Lincolnshire  et  de  Stralford.  Il  correspond  au  boulonnais 
par  la  masse  et  la  taille;  il  le  dépasse  même,  mais  il  n’en 
a pas  les  qualités.  — Maladie  noire.  Y.  Melæna.  — Méde- 
cines noires.  V.  Médecine. 

niOlR-MDSEAV.  s.  m.  V.  Bouquet. 

NOISETTE,  s.  f.,  et  NOISETIER.  S.  m.  V.  Coudrier. 
— Huile  de  noisette.  V.  Huile.  — Noisette  purgative. 
V.  Ben  magnum  et  Médicinier. 

NOIX.  s.  f.  [nux,  «apuov,  ail.  Nuss,  angl.  nut,  it.  noce, 
esp.  nuez].  Tout  fruit  médiocrement  charnu  qui  contient 
un  noyau  à une  seule  loge  et  à une  seule  graine.  — Plus 
particulièrement,  fruit  du  noyer  {Jugions  regia,  L.), 
dont  l’amande  fournit  par  expression  une  huile  alimen- 
taire, et  dont  le  sarcocarpe,  appelé  brou,  est  astringent  et 
sert  à faire  un  ratafia  dit  èroM  de  noix.  — Huile  de  noix. 
V.  Huile.  — Noix  d’acajou.  Y.  Acajou. — Noix  d'Amé- 
rique. V.  JuviA.  — Noix  d’Arec.  Y.  Arec.  — Noix  de  Ben. 
Y.  Ben.  — Noix  de  coco.  Fruit  du  Cocos  nucifera,  L. 
V.  Huile.  — Noix  du  Congo.  Nom  commercial  des  graines 
du  Bassia  Parkii,  DC.,  famille  des  sapotées,  ou  d’une 'es- 
pèce très-voisine.  Elles  sont  longues  de  4 à 5 centimètres, 
ovoïdes,  aplaties,  offrant  sur  leur  bord  le  plus  épais  un  hile 
grisâtre,  rugueux,  large,  tandis  que  le  reste  du  testa  est 
lisse  comme  l’enveloppe  des  châtaignes  et  en  a la  cou- 
leur, ou  à peu  près.  Cette  enveloppe  est  dure  comme 
celle  des  amandes;  elle  contient  un  embryon  volumineux 
dont  les  cotylédons  sont  formés  de  cellules  minces  qui 
donne  le  beurre  de  Galam  (V.  ce  mot),  dans  la  propor- 
tion de  45  â 50  pour  100.  — Noix  de  cyprès.  Y.  Cyprès. 

— Noix  d'eau.  Y.  Macre.  — Noix  de  galle.  Y.  Galle. 

— Noix  du  genou.  L’un  des  noms  vulgaires  de  la  rotule. 

— Noix  de  Gouron.  Y.  Sterculier.  — Noix  de  méde- 
cine. Y.  Pignon  d'Inde.  — Noix  muscade.  Y.  Muscade. 

— Noix  de  palmier  ou  de  palme.  Nom  commercial  des 
graines  de  XElæis  guineensis,  L,,  ou  d’une  espèce  très- 
voisine.  Le  sarcocarpe  du  fruit  donne  Vhuile  de  palme,  et 
l’amande,  qui  contient  49  pour  100  de  graisse,  fournit  le 
beurre  de  palme  (V.  ce  mot).  Les  graines  varient  depuis 
le  volume  d’une  petite  noisette  jusqu’à  celui  d’une  noix, 
de  formes  variées,  ovoïdes,  arrondies  ; plus  ou  moins 
aplaties,  piriformes,  etc.  ; le  testa  est  dur,  brun  à l’exté- 
rieur comme  dans  son  épaisseur,  strié  ou  pourvu  de  véri- 
tables fibres  qui  se  réunissent  en  prismes  vers  le  sommet 
de  la  graine.  Entre  le  testa  et  l’amande  existe,  dans  celles 
qui  viennent  en  Europe,  une  poussière  grisâtre  formée 
de  débris  de  Gamases,  de  leurs  larves,  œufs  et  excré- 
ments. Le  tégument  est  gris  brun,  pourvu  de  sillons  pe- 


NOME  1037 

tits,  ramifiés,  anastomosés.  L’amando,  qui  reproduit  la 
forme  de  la  graine,  est  difficile  à attaquer  avec  l’ongle, 
d’un  blanc  de  lait  ou  grisâtre,  un  peu  transparente. 
V.  Ivoire  végétal.  — Noix  de  sassafras.  Y.  Pichurim.  — 
Noix  de  serpent.  Y.  Avila.  — Noix  da  Soudan.  Y . Ster- 
culier.— Noix  de  terre.  Tubercules  des  racines  du  Bu- 
nium  bulbocastanum,  L.,  ombellifère.  — Noix  vomique 
[ail.  Brechnuss,  Ki'ühenauge,  angl.  nux  vomica,  poison- 
nut,  it.  noce  vomica,  esp.  nuez  vomica].  Fruit  du  vomiquier 
(V.  ce  mot).  C’est  une  sorte  de  baie  globuleuse,  recou- 
verte d’une  écorce  lisse,  jaune,  dure  et  fragile,  contenant, 
au  milieu  de  la  pulpe  qu’elle  renferme,  des  semences 
rondes,  aplaties,  grises  et  veloutées  extérieurement,  cor- 
nées à l’intérieur,  et  ordinairement  blanches  et  demi- 
transparentes,  quelquefois  cependant  noires  et  opaques. 
Ces  semences  sont  inodores;  leur  saveur  est  âcre  et  très- 
amère.  C’est  un  poison  très- actif,  dans  lequel  on  trouve, 
comme  dans  la  fève  de  Saint-Ignace,  la  strychnine  et  la 
brucine.  La  noix  vomique,  réputée  autrefois  anthelmin- 
thique  et  fébrifuge  (sans  doute  à cause  de  son  amertume), 
n’est  plus  employée  aujourd’hui,  parce  que  les  mêmes 
doses  de  son  extrait  peuvent  renfermer  des  quantités  di- 
verses de  strychnine,  qui  en  est  le  principe  actif  essentiel, 
selon  la  qualité  des  noix  qui  ont  servi  à le  préparer.  On 
administre  â sa  place  la  strychnine.  V.  ce  mot.  = Gite  à 
la  noix.  Y . Gîte. 

NOLI  ME  TANGERE.  S.  m.  [mots  latins  qui  signifient  ne 
me  touche  pas;  ail.  Springkraut,  angl.  it.  et  esp.  noli  me 
tangere].  Nom  donné,  en  botanique,  à quelques  plantes, 
soit  à cause  des  piquants  dont  ellessont  hérissées,  soit  parce 
que,  comme  la  balsamine  sauvage,  elles  lancent  leurs  grai- 
nes avec  force  quand  on  les  touche.  = En  chirurgie,  noli 
me  tangere  [ail.  Gesichtskrebs],  ulcères  considérés  comme 
incurables  et  ne  devant  pas  être  traités.  V.  Cancroïde. 

NOMA  ou  NOME.  s.  m.  [vo'u.ïî,  de  vi[/.ctv,  ronger,  ail. 
Noma,  Wasserkrebs,  angl.  it.  et  esp.  noma].  — Nome  de 
Suède.  La  stomatite  ulcéreuse  ou  stomacace  et  la  vulvite 
ulcéreuse  des  enfants  et  des  individus  affaiblis. 

NOMBRE,  s.  m.  — Nombres  proportionnels.  V.  Pro- 
portionnel. — Anomalies  de  nombre.  Y.  Défaut. 

NOMBRIL,  s.  m.  V.  Ombilic. 

NOMENCLATURE.  S.  f.  [nomenclatura,  de  nomen, 
nom,  et  calare,  appeler  ; ail.  Nomenclatur,  angl.  nomen- 
clature, it.  et  esp.  nomenclatura].  Un  des  procédés  logi- 
ques à l’aide  desquels  l’esprit  humain  arrive  à connaître 
le  vrai.  Il  consiste  à désigner  les  objets  par  les  noms  qui 
ont  le  plus  grand  rapport  possible  avec  leur  nature  réelle, 
simple  ou  composée,  organisée  ou  inorganique.  Toutes 
les  sciences  ont  besoin  d’exprimer  avec  brièveté  et  clarté 
une  foule  d’idées  inusitées  dans  la  langue  vulgaire  ou  dans 
les  autres  parties  de  la  science,  et  inconnues  à ceux  qui 
ne  s’occupent  pas  de  celle  dont  il  s’agit.  De  là  cette  mul- 
titude de  significations  techniques  données  aux  mots  con- 
nus. L’anatomie  a les  siens,  comme  la  physiologie  et  la 
chimie.  L’anatomie  générale,  par  exemple,  et  celle  de 
ses  branches  qui  traite  des  éléments  anatomiques  surtout, 
étudient  des  corps  parfaitement  délimités  et  aussi  bien  ca- 
ractérisés que  ceux  qui  sont  l’objet  de  Tanatomie  descrip- 
tive. On  ne  doit  pas,  par  conséquent,  s’étonner  de  voir 
des  termes  étrangers  aux  autres  branches  de  l’anatomie 
employés  dans  l’étude  de  celle-ci.  V.  Classification.  — 
Nomenclature  chimique.  C’est  dans  la  chimie  que  ce  pro- 
cédé a reçu  sa  pleine  application,  et  qu’il  faut  toujours 
en  étudier  le  modèle.  La  nomenclature  chimique  est 
fondée  sur  les  principes  suivants  : 1°  Donner  aux  corps 
simples  des  noms  insignifiants,  pourvu  qu’ils  soient  courts 
et  ne  soient  pas  un  obstacle  à la  formation  des  noms  com- 
posés ; 2“  former  les  noms  des  corps  composés,  de  telle 
sorte  qu’ils  rappellent  à la  fois  les  noms  des  éléments  et 
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les  proportions  d'après  lesquelles  ils  soiilioinbiués  ; 3"  in- 
diquer, par  la  terminaison  de  ces  noms,  la  nature  des 
composés.  V.  Acide.  — Nomenclature  organique.  La  chi- 
mie étudiant  tous  les  corps  simples  ou  composés  dont  la 
composition  est  fixe,  définie,  et  qui  sont  cristallisablés  ou 
volatils  sans  décomposition,  tous  les  principes  immédiats 
qui  présentent  ces  caractères  doivent  conserver  en  anato- 
mie le  nom  qui  leur  est  dévolu  par  la  nomenclature  chi- 
mique. Entre  les  espèces  de  corps  coagulables,  de  compo- 
sition chimique  non  définie,  ou  substances  organiques,  et 
les  corps  cristallisablés,  il  y a un  abîme,  et  il  est  impos- 
sible d’y  appliquer  les  principes  logiques  qui  servent  à dé- 
nommer les  composés  ebimiques  définis.  Mais,  tant  que  les 
principes  immédiats  végétaux  et  animaux  n’auront  pas 
été  étudiés  les  uns  et  les  autres  anatomiquement,  il  serait 
prématuré  de  commencer  par  eux  la  nomenclature  orga- 
nique. Il  importe  toutefois  de  bien  savoir  que  les  corps 
non  cristallisablés,  tels  que  les  substances  organiques,  les 
éléments  anatomiques  et  ceux  qui  en  sont  formés,  comme 
les  tissus  et  les  humeurs,  etc.,  sont  des  espèces  de  corps 
nouveaux,  différents,  en  tous  points,  des  espèces  miné- 
rales naturelles  ou  des  corps  cristallisablés  que  nous 
fabriquons  artificiellement.  Il  est  impossible,  par  con- 
séquent, de  les  soumettre  à la  même  nomenclature. 
Beaucoup  d’éléments  ont  été  dénommés  avant  qu’on  con- 
nût exactement  leur  distribution  dans  l’économie,  leurs 
caractères  chimiques,  leurs  propriétés  ; et,  par  suite,  ce 
nom  a été  emprunté  à l’hypothèse  qui  régnait  alors  sur 
leur  rôle  physiologique.  Ces  noms  ont  été  conservés,  plu- 
tôt que  d’en  créer  un  ou  plusieurs  nouveaux  destinés  à 
les  remplacer  ; seulement,  au  lieu  de  prendre  ces  termes 
dans  leur  sens  étymologique  qui  indique  un  fait  inexact, 
ils  sont  pris  avec  leur  signification  historique  qui  permet 
de  les  appliquer  à un  objet  réel,  comme  on  l’a  fait  pour 
le  ievme physiologie  et  tant  d’autres.  Il  faut  donc  se  gar- 
der de  chercher  dans  ces  noms  une  signification  particu- 
lière, devant  conduire  à la  connaissance  de  la  chose,  en 
dehors  de  l’étude  de  celle-ci.  — Nomenclature  patholo- 
gique. La  nature  de  beaucoup  d’organes,  et,  par  suite, 
leurs  noms,  ne  pourront  être  exactement  déterminés 
qu’autant  que  les  éléments  anatomiques  qui  les  compo- 
sent, avec  leur  texture  et  leurs  propriétés,  l’auront  été 
eux-mêmes,  ce  qui  est  loin  d’être  fait.  Or,  comme  les  lé- 
sions ne  sont  qu’une  atrophie,  une  hypertrophie,  une  mo- 
dification de  structure  avec  ou  sans  déformation  de  ces 
éléments;  comme  les  maladies  ne  sont  que  les  troubles 
des  propriétés  de  ceux-ci,  accompagnant  leurs  lésions,  on 
ne  pourra  établir  une  nomenclature  pathologique  ration- 
nelle tant  que  ces  lésions  et  ces  troubles  n’auront  pas  été 
déterminés;  ce  qui  devra  être  fait  d’abord  dans  les  parties 
les  plus  simples  pour  s’élever  Jusqu’aux  organes  et  aux  ap- 
pareils en  passant  par  les  tissus  et  les  systèmes.  Comme, 
d’autre  part,  cette  gradation  dans  la  complication  crois- 
sante des  parties  du  corps  est  à peine  reconnue,  toutes  les 
nomenclatures  existant  actuellement  et  qui  n’en  tiennent 
compte,  n’ont  qu’une  valeur  transitoire.  V.  Doctrike. 

NONANE.  adj.  f.  — Fièvre  nonane  [fehris  nonana,  de 
nonanus,  qui  revient  tous  les  neuf  jours;  IvvaTaio;]. 
V.  Fièvre. 

NON-'VIABIHTÉ.  s.  f.  [ail.  Nichtlebensfâhigkeit,  angl. 
non-viability,  it.  non-viabilità,  esp.  non-viabilidad].  En 
médecine  légale  et  en  jurisprudence,  état  de  l’enfant  né 
dans  un  état  de  développement  incomplet  ou  anormal 
d’un  ou  de  plusieurs  appareils  qui  ne  lui  permet  pas  de 
parcourir  les  phases  de  la  vie  extra-utérine.  'V.  Nodveau-né 
et  VlABLÈi 

NON-VIABLE,  adj.  [de  non,  et  viable,  susceptible  de 
vie;  ail.  nichtlebens fühig non-viable].  En  médecine 
légale  et  en  jurisprudence,  se  dit  de  l’enfant  né  sans  être 
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apte  à parcourir  les  phases  de  la  vie  extra-utérine.  Les  lois 
du  développement  n’offrent  point  la  rigueur  et  la  fixité  ab- 
solue que  leur  suppose  le  vulgaire.  Dans  tous  les  animaux,  ; 
comme  dans  les  plantes,  quel  que  soit  l'abandon  aux  con-  i 
ditions  naturelles,  ou  quels  que  soient  les  soins  dus  à l’in-  | 
tervention  humaine , on  voit  toujours,  sur  une  quantité  | 
d’ovules  fécondés,  un  certain  nombre  d’entre  eux  qui,  en  f 
raison  de  modifications  très-minimes  intervenues  dans  le  j 
commencement  de  l’évolution,  arrivent  fatalement  à un  | 
état  d’organisation  tel,  qu’ils  ne  peuvent  vivre  hors  des  en- 
veloppes de  l’œuf  où  ils  se  sont  développés.  D’autres  ne  peu- 
vent vivre  hors  de  ce  milieu  maternel  qu’un  temps  très-li- 
mité; dès  le  naissance,  le  médecin  les  reconnaît  comme  i 
voués  à une  mort  prochaine,  en  raison  d’un  développement  | 
incomplet  ou  anormal,  ou  de  maladies  de  certains  appa-  | 
reils,  transmises  héréditairement  ou  survenues  sans  causes  | 
appréciables,  qui  ne  permettent  pas  de  rapports  prolongés  I 
entre  l’être  organisé  et  le  milieu  extérieur  où  il  est  ordi-  i 
nairement  apte  à vivre.  C’est  aux  physiologistes  que  la  ! 
loi  a recours  pour  établir  les  limites  de  cette  question  > 
dans  les  nombreuses  variétés  d’anomalies  qui  peuvent  la  , 
faire  poser.  Les  articles  725  et  906  du  Code  civil  disent 
que,  pour  succéder  oujouir  du  bénéfice  d’un  testament  ou 
d’une  donation,  l’enfant  doit  être  né  viable.  Or,  la  via- 
bilité n’est  pas  définie  par  la  loi.  La  science  traduit  viabi- 
lité T^wc  aptitude  à parcourir  les  phases  diverses  delà  vie. 

La  question  de  viabilité  ne  saurait  être  posée  tant  qu’un 
enfant  est  vivant;  car  il  y a toujours  alors  présomption 
de  viabilité.  Si  l’on  remédie  par  une  opération  quelcon- 
que à un  vice  de  conformation  dont  il  est  affecté,  et  qu’on 
réussisse,  la  viabilité  lui  est  définitivement  acquise.  Ce 
n’est  donc  que  quand  l’enfant  a succombé  que  cette  ques- 
tion doit  être  posée.  Or,  les  vices  de  conformation  peu- 
vent se  présenter  sous  deux  conditions  différentes. 

1“  Tantôt  la  science  possède  des  moyens  faciles,  certains, 
exempts  de  danger,  capables  de  les  traiter  ou  de  les 
guérir  ; telles  sont  les  imperforations  du  prépuce,  du 
méat  urinaire,  de  l’anus,  etc.  2“  Tantôt  les  ressources  de 
l’art  sont  incertaines,  c^est-à-dire  que  le  praticien  n’est 
pas  toujours  sûr  de  réussir,  parce  que  l’opération  ofl're 
des  dangers  ou  que  les  procédés  opératoires  ne  présentent 
pas  le  même  degré  de  certitude  que  le  premier  cas  : telle 
est  l’absence  d’une  plus  ou  moins  grande  partie  du  rec- 
tum. Dans  cette  double  hypothèse,  trois  cas  peuvent  se 
présenter  : 1.  L’enfant  meurt  sans  avoir  été  opéré,  soit  par 
incurie  des  parents,  soit  par  absence  ou  timidité  des 
hommes  de  l’art.  2.  L’enfant  a succombé  après  l’opéra- 
tion, soit  à des  accidents  inhérents  à l’opération  elle-  ! 
même,  soit  à des  complications  qu’il  est  impossible  de  : 
prévoir,  et  qui  d’ailleurs  sont  communes  à tous  les  actes  I 
de  la  chirurgie;  soit  enfin  à ce  que  l’opération  n’a  pas  été  j 
pratiquée  en  temps  utile.  3.  L’enfant  succombe  avant 
l'opération  à des  causes  étrangères  au  vice  de  conforma- 
tion dont  il  est  affecté  : tels  seraient  un  accident,  une 
maladie  intercurrente,  etc.  1“  On  ne  doit  pas  faire  dépen- 
dre la  viabilité  de  circonstances  éventuelles,  telles  que  la 
position  sociale  de  l’enfant,  la  présence  des  hommes  de 
l’art,  etc.  2°  La  viabilité  doit  être  subordonnée  seulement 
à l’état  de  la  science  et  aux  progrès  de  l’art  de  guérir. 

3°  Il  faut  admettre  que  tout  enfant  né  avec  un  vice  de 
conformation  de  nature  à entraîner  nécessairement  la 
mort  s’il  est  abandonné  à lui-même,  doit  être  considéré 
comme  viable  quand  cette  lésion  peut  être  traitée  et 
guérie,  même  en  supposant  que  les  opérations  destinées 
à atteindre  ce  but  puissent  être  suivies  d’accidents  graves 
ou  même  de  mort.  V.  Monstre  et  Mort-né. 

NONYLÈNE.  s.  m.  L’élaène  (y.  ce  mot). 

NOOK.  s.  m.  V.  Nüg,  . 

NOOLOGIE.  s.  f.  [de  vo'oç,  inlelligeiK'c,  et  Xo*|'C.ç,  traité]. 
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Science  des  facultcsintellectiielles,  de  l'esprit,  des  proprié- 
tés essentielles  des  corps  dans  le  but  d’en  déterminer  la 
nature.  V.  Biologie  et  Science. 

IVOOLOGIQÜE.  adj.  Qui  concerne  la  noologie. 

KOPAL.  s.  m.  V.  G.\ctier  et  Cochenille. 

INOPALÉES.  s.  f.  pl.  V.  C.LCTÉES. 

NO-RESTRAIIVT.  [angl.  no,  non,  et  restraint,  con- 
trainte]. Mot  anglais  emprunté  par  les  aliénistes  (Con- 
nolly)  pour  désigner  la  suppression  absolue  de-  tous  les 
moyens  mécaniques  de  contention  durant  le  traitement 
de  la  folie.  Ces  moyens  sont  remplacés  par  la  surveillance 
et  l’active  intervention  des  gens  de  service  pour  s’opposer 
aux  actes  dangereux  des  agités.  V.  Folie. 

NOREOl.K  (Race  ovine  de).  On  la  trouve  principale- 
ment dans  les  parties  basses  du  comté  de  Norfolk  et  sur 
les  dunes  du  Nord.  Elle  est  rustique,  facile  à nourrir,  et 
n’exige  pas  beaucoup  de  soin.  Sa  conformation  est  défec- 
tueuse; elle  a un  corps  long,  mince,  la  face  noirâtre,  des 
yeux  vifs,  des  cornes  longues  et  contournées,  des  jambes 
hautes  et  grêles.  Sa  toison  n’est  pas  abondante,  mais  sa 
laine  est  lind  et  sa  chair  de  bonne  qualité. 

NORlEIll.  s.  m.  Métal  peu  connu,  extrait  de  l’un  des 
oxydes  mêlés  aux  zircones  de  Sibérie,  de  Norvège,  de 
Ceylan,  etc.  L’oxyde  de  ce  métal  est  appelé  norine. 

NORMAL,  ALE.  adj.  [normnlis,  de  ?îor»2rt,  règle].  Qui 
est  conforme  à la  règle,  régulier. 

NORMAND  (Cheval).  Caractères  : Taille  élevée  de 
1“,60  à l‘",66.  Robe  généralement  baie.  Tête  un  peu 
forte,  quelquefois  étroite  et  légèrement  busquée  ; encolure 
belle,  bien  développée  ; garrot  moyen;  côte  arrondie; 
formes  générales  agréables;  croupe  allongée,  souvent 
comprimée  d’un  côté  à l'autre;  queue  forte,  bien  plan- 
tée; épaules  musculeuses;  avant-bras  et  jarret  très- 
beaux  ; pieds  plutôt  grands  que  petits. 

NOSENGÉPHALE.  s.  m.  [de  vo'oo;,  maladie,  et  £*c/.c'(pa- 
>.(>;,  encéphale;  esp.  nosencefalo~\  (Isid.  Geoffroy  Saint- 
Hilaire).  Monstres  chez  lesquels  l’encéphale  est  remplacé 
par  une  tumeur  vasculaire,  le  crâne  largement  ouvert  en 
dessus,  mais  seulement  dans  les  régions  frontale  et  parié- 
tale, et  le  trou  occitipal  distinct. 

NOSOGHTHONOLOGIE.  s.  f.  [de  vo’ociî,  maladie,  x9«v, 
terre,  et  Xo-j-c;,  doctrine].  Nom  donné  par  Clams  et  Ra- 
dius à la  géographie  médicale. 

NOSOGOME.  s.  m.  [vodoxop-oc,  de  vo'ao;  maladie,  et 
wpeîv,  soigner].  Celui  qui  dirige  les  soins  donnés  aux 
malades.  = Maison  destinée  aux  malades  [nosocomium, 
vcooxou.eïov] . 

NOSOCOMIAL,  ALE.  adj.  [Ae  nosocomiiim,  nosocoinc; 
niigl.  nosocomial,  it.  nosocomiale,  esp.  nosocomiale']. 
Qui  est  relatif  aux  hôpitaux.  — Fièvre  nosocomiale , tij- 
phus  nosocomial  [ail.  Lazarethfieber , Hospiiultj/phus]. 
V.  Typhus. 

NOSOGRATIQUE.  adj.  [de  vo'oo;,  maladie,  et  xpaTs'u, 
je  domine;  ail.  spezifiscli,  angl.  nosoo'atic,  it.  et  esp.  no- 
socratico]  (Requin).  Médicaments  vulgairement  connus 
sous  celui  de  spécifiques. 

NOSOCRINIE  ou  NOSOGRISIE.  s.  f.  Synonyme  de  crise 
morbide. 

NOSOGÉNIE,  s.  f.  [de  vocto;,  maladie,  et  "j-ewaeo,  j’en- 
= gendre;  ail.  Nosoqenesis,  angl.  nosogeny,  it.  nosogenesi, 

I esp.  nosoge7iio].  Formation  des  maladies;  théorie  des 
I c.auîcs  des  maladies  et  de  leur  mode  de  développement. 

' NOSUGRAPIlIE.  s.  f.  [nosog7'aphia,  de  vioc;,  maladie, 
I et -[jâtpsiv,  décrire;  ail.  Nosog7'apliie,  angl.  nosog/'ophy, 
jl  it.  et  esp.  nosografia].  Distribution  méthodique  des  mala- 
I dies  par  classes,  ordres,  genres  et  espèces. 

I NOSOHÉMIE.  s.  f.  [de  votjoç,  maladie,  et  aip.a,  sang]. 

I Maladie  du  sang. 

nosologie,  s.  f.  [nosologio,  de  vo'aoî,  maladie,  et 
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Ao'i'o;,  discours;  ail.  Nosologie,  angl.  /losology,  it.  et  esp. 
nosologia].  Branche  de  la  médecine  qui  s’occupe  d’impo- 
ser des  noms  aux  maladies,  de  les  définir,  de  les  étudier 
dans  toutes  leurs  circonstances  sur  le  vivant,  d’en  consta- 
ter les  traces  sur  le  cadavre,  d’en  caractériser  et  classer  les 
diverses  espèces,  et  d’en  rechercher  la  nature,  autant  du 
moins  qu’elle  est  accessible  à nos  moyens  d’investigation. 

NOSOLOGIOGE.  adj.  Qui  a rapport  à la  nosologie. 

NOSOLOGISME.  S.  m.  [al\.  Nosologismus,  angl.wosofo- 
gisrn,  it.  et  esp.  7iosologismo].  Système  médical  dans  lequel 
on  tr.aite  et  Ton  étudie  les  maladies  comme  si  elles  étaient 
des  espèces  distinctes  comparables  aux  espèces  végétales  et 
animales  (V.  Essentialisme);  espèces  qui  seraient  natu- 
relles elles-mêmes  chez  Tbomme,  nécessaires,  essentielles, 
innées  et  inséparables  de  sa  nature. 

NOSOLOGGE  ou  NOSOLOGISTE,  s.  m.  Médecin  qui 
s’occupe  de  nosologie.  — Médecin  qui  suit  le  système 
appelé  7iosologisme. 

NOSOMANE  ou  NOSOMANIAQVE.  adj.  ou  s.  Qui  con- 
cerne la  nosomanie;  qui  en  est  atteint. 

NOSOMANIE,  s.  f.  [de  voaoç,  maladie,  et  p.«vîa,  manie; 
all.  Nosomemie,  angl.  nosomany,  it.  et  esp.  nosomania  ; 
7iionoma7iic  liypoclmxih'iaque  ou  hypochonclrie  délirante]. 
Forme  de  monomaniè  dans  laquelle  le  malade  présente  de 
faus,ses  conceptions  et  des  préoccupations  délirantes  au  su- 
jet de  sa  santé,  allant  jusqu’à  entraîner  l’aliénation  dans  la 
manière  d’être  et  les  actes,  et  distincte  de  Thypochondrie 
simple,  état  nerveux  ou  hypochondriaque.  La  nosomanie 
est  une  affection  de  l’instinct  de  conservation  individuelle 
ou  personnelle,  qui  peut  s’accompagner  d’hallucinations 
diverses  et  conduire  à la  démence. 

NOSOPHORE.  adj.  et  s.  Qui  concerne  la  nosophobie; 
qui  en  est  atteint. 

NOSOl'HOBIE.  s.  f.  [devo'aoç,  maladie,  et  cpo'êoç,  crainte; 
all.  'Nosophobie , angl.  '7iosopjhoby,  it.  et  esp.  nosofobia]. 
Forme  de  la  nosomanie  dans  laquelle,  par  la  crainte  d’une 
maladie  qui  n’existe  pas,  les  maniaques  se  soumettent  à un 
régime,  à une  hygiène,  à des  médications,  etc.,  qui  ne 
sont  pas  indiqués.  C’est  ainsi  que  certains  individus  se 
rendent  dyspeptiques,  anémiques,  etc.,  en  diminuant  de 
plus  en  plus  la  quantité  de  leurs  aliments  de  peur  d’at- 
taques d’apoplexie,  etc. 

NOSOPHORE.  s.  m.  [de  vo'oo;,  maladie,  et  tpopô;,  qui 
porte].  Appareil  de  fer  composé  de  quatre  piliers  ou 
colonnes  réunies  par  des  tringles  ou  traverses  de  métal, 
et  destiné  à servir  de  lit  pour  les  malades,  auquel  on  peut 
adapter  tous  les  appareils  de  sustentation  et  de  déplace- 
ment que  réclament  les  différents  cas  qui  se  présentent: 
hamac  de  sangles  pour  bains;  hamac  de  coutil  pour 
canapé;  alèzes  de  sangles  servant  à soulever  le  malade. 
Cet  appareil  s’adapte  autour  du  lit  du  malade;  par  son 
moyen,  on  peut  soulever  les  malades,  les  panser,  les  bai- 
gner, les  déposer  sur  un  canapé,  les  mettre  dans  toutes 
les  positions  sans  les  toucher  à peine. 

NOSOPHTHORIE.  s.  f.  [de  vo'aoç,  maladie,  et  tpeipa, 
destruction].  Destruction  des  maladies  (Stamm,  1862). 
Recherche  de  l’origine  des  causes,  des  voies  de  propaga- 
tion des  maladies  épidémiques,  des  moyens  prophylacti- 
ques qui  s’y  rapportent  et  de  ceux  qui  permettent  d’en 
obtenir  l’extinction. 

NOSOPOÉTIOGE.  adj.  [de  vo'oc;,  maladie,  et  Ttoieîv, 
faire].  Qui  cause  les  maladies. 

NOSORGANIE.  S.  f.  Affection  organique. 

NOSTALGIE.  S.  f.  [nostalgia,  de  viovo;,  retour,  et 
àX-ycî,  tristesse;  all.  Heùxnveh,  angl.  nostalgy,  it.  et  esp. 
nostalgir/].  Désir  violent  de  revoir  sa  patrie.  C’est  non  pas 
une  maladie,  mais  une  cause  prochaine  et  très-puissante 
de  maladie , qui  peut  même  conduire  à la  mort.  Il  faut 
admettre  trois  phases  distinctes  dans  la  nostalgie.  Au  jirc- 
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mier  de^'ré  de  son  affection  morale,  le  malade  est  triste, 
inquiet,  insouciant,  taciturne  et  sombre;  il  éprouve  des 
faiblesses  et  des  lassitudes  spontanées,  répète  à chaque 
instant  le  nom  de  ses  proches,  regarde  la  terre  natale 
comme  un  lieu  enchanté,  et  s’abandonne  à des  rêveries 
apathiques.  Cette  période  de  la  nostalgie  est  souvent  la 
seule  à laquelle  se  borne  le  mal.  Arrivé  au  deuxième 
degré,  le  malade  a les  yeux  égarés,  rouges  et  gonflés;  il 
soupire  et  pleure  involontairement.  Son  teint  devient 
livide;  l’appétit  se  perd,  les  digestions  sont  pénibles;  les 
excrétions  et  les  sécrétions  se  troublent,  la  transpiration 
diminue;  la  céphalalgie  apparaît,  et  avec  elle  un  sommeil 
tourmenté  par  des  rêves  retra(;ant  toujours  le  charme 
inexprimable  de  la  vie  sous  le  toit  paternel;  la  respiration 
est  courte,  la  peau  sèche,  le  pouls  faible  et  lent.  Des  acci- 
dents fébriles  se  montrent  vers  le  soir;  les  forces  physi- 
ques disparaissent,  l’amaigrissement  est  très-rapide,  et  les 
facultés  intellectuelless’éteignent.  Enfin,  dans  le  troisième 
degré,  tous  les  symptômes  s’aggravent  : insomnie,  stu- 
peur, délire,  prostration,  diarrhée  colliquative,  fièvre 
ardente;  dépérissement  général  rapide,  par  suite  de  man- 
que d’appétit,  de  troubles  digestifs,  symptômes  qui  se 
terminent  par  la  mort.  On  trouve,  à l’autopsie,  les  mé- 
ninges cérébrales  épaissies  ou  au  moins  congestionnées, 
ainsi  que  la  muqueuse  digestive.  V.  Sympathique. 

NOSTOC  ou  niOSTOCH.  s.  m.  Nom  donné  : 1°  A des 
champignons  basidiosporés  appelés  aujourd’hui  trémelles, 
gélatinepx,  un  peu  translucides,  sans  forme  arrêtée,  qui 
se  développent  librement  et  rapidement  sur  la  terre  hu- 
mide, en  temps  d’orage  surtout,  fis  portent  des  spores 
dans  toute  leur  étendue  sur  un  hyménium  mince  : on 
leur  a attribué  des  propriétés  actives  toutes  imaginaires. 
2°  A des  algues  unicellulaires  ou  filamenteuses,  envelop- 
pées d’un  mucus  globuleux,  ou  en  expansions  plus  ou 
moins  divisées. 

NOSTOMANIE,  s.  f.  V.  Nostalgie. 

NOSTRAS.  adj.  \itostras,  nostratis,  de  notre  pays;  ail. 
einheimisch,  endemisch,  angl.  endemic,  it.  et  esp.  ende- 
niicd\.  Se  dit  des  maladies  qui  sont  spéciales  à nos  régions, 
par  opposition  à celles  qui  ne  sévissent  que  dans  les  pays 
étrangers  : choléra  nostras,  par  opposition  au  choléra  in- 
dien. 

NOTALOIE.  s.  f.  [notalgüii  de  vûtc;,  dos,  et  âXyc;, 
douleur;  ail.  liückenschmerz,  angl.  notalgy,  it.  et  esp. 
notalgia].  Douleur  à la  région  dorsale,  sans  phénomènes 
inflarnmatoires. 

NOTATION,  s.  f.  — Notation  chimique.  Langage 
conventionnel  introduit  dans  la  chimie  par  Berzelius. 
1“  Les  éléments  d’un  composé  sont  représentés  par  la 
première  lettre  mujuscule  de  leur  nom  latin,  appelée  leur 
symbole.  Exemple:  KO,  formule  de  \a.  potasse  ou  oxyde 
de  potassium.  Quand  plusieurs  noms  commencent  par 
la  même  lettre,  on  ajoute  à chacun  une  autre  lettre  plus 
petite,  prise  dans  le  mot.  Exemple  : G,  Cl,  Ca,  Gu,  Go, 
carbone,  chlore,  calcium,  cuivre,  cobalt.  H,  indiquant 
l’hydrogène  (dont  le  poids  alomique  est  6,239),  se 
notera  H,  si,  pour  les  besoins  de  la  formule,  on  adopte 
12,478  pour  ce  poids,  c’est-à-dire  le  double  du  pre- 
mier chifl're.  Le  soufre  (S  =201,165)  deviendra^== 
402,330;  l’iode  (1  = 789,7  ) deviendra  i = 1579,4  ; 
et  ainsi  des  autres  pour  l’azote,  le  phosphore,  le  chlore, 
le  brome,  le  fluor,  etc.  2°  Le  symbole  de  l’élément 
électro-positif  doit  toujours  précéder  celui  de  l’élément 
électro-négatif,  dans  les  composés  binaires.  3'*  Les  pro- 
portions des  éléments  d'un  composé  sont  indiquées  par 
un  chiffre  placé  en  haut  et  à droite  des  symboles , en 
forme  d’exposant.  Exemple  : SO®,Fe‘^0®,  acide  sulfu- 
rique et  sesquioxyde  de  fer.  4°  Les  chilfres  placés  à 
gauche  en  forme  de  coefficient  multiplient  les  lettres 
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et  les  chiffres  qui  suivent  jusqu’à  la  rencontre  des  si- 
gnes algébriques  Exemple  : 2S03-f  KO, 

deux  équivalents  d'acide  sulfurique  et  un  de  potasse. 
5“  Dans  la  formule  d’un  sel,  les  signes  de  l’acide  doivent 
être  séparés  de  ceux  de  l’oxyde  par  une  virgule  ou  un 
point.  Exemple  : Az05,KO,  nitrate  de  potasse.  6®  Dans 
la  représentation  graphique  de  la  réaction  de  plusieurs 
corps,  il  faut  séparer  les  corps  réagissants  par  le  signe  -|- 
ct  faire  précéder  du  signe  = le  résultat  de  la  réaction. 
Exemple  : SO*,NO-{-AzOS,BaO  = S03BaO  -f  AzO^NO, 
réaction  du  sulfate  de  soude  sur  Vazotate  de  baryte. 
7“  HO,2HO,3HO,  etc. , à la  suite  du  corps  de  la  formule,  in- 
diquent le  nombre  d’équivalents  d’eau  de  combinaison. 
8“  On  rend  parfois  ces  formules  plus  simples  en  représen- 
tant l’oxygène  par  des  points  qui  surmontent  la  lettre 
initiale  de  l’autre  corps  élémentaire  : l’oxyde  de  carbone 
est  alors  représenté  par  G,  et  l’acide  carbonique  par  G;  le 
sulfate  de  potasse  est  indiqué  par  K S,  le  sulfate  de  potasse 

et  d’alumine  cristallisé  par  KS  -|-  2AlS*-(-  24H.  9°  Les 
acides  végétaux  sont  représentés  par  une  lettre  surmontée 
d’un  trait  ou  par  leurs  éléments  : ainsi  A,  T,  G,  annon- 
cent les  acides  acétique,  tartrique,  citrique  ; ou  bien  on 
les  formule  de  la  manière  suivante  : le  premier, 
le  deuxième,  H^G^O*;  le  troisième,  H<G<0^,  etc.  G<H''0<-[- 
G^H®02  — H'^O’-^  indiquent  la  formation  de  l’éther  acé- 
tique par  combinaison  de  l’acide  acétique  et  de  l’alcool, 
et  perte  ou  retranchement  de  deux  équivalents  d’eau. 
2G'^0*HO  ou  (G20'^),^HO.AzH*,HO  représentent  la  for- 
mule du  bioxalate  d’ammoniaque  par  combinaison  de 
deux  équivalents  d’acide  oxalique  à un  équivalent 
d'ammoniaque  (V.  Nitrobenzine  et  Nitroglycérine). 
G‘^Ht(AzO<)0*.HO  représente  la  formule  de  l’acide  nitro- 
ou  azotobenzoique.  10®  Dans  les  séries  de  composés  chi- 
miques G'dl"  indique  des  carbures  dans  lesquels  ”,  le 
nombre  des  équivalents  de  carbone  et  d’hjdrogène,  de- 
vient successivement  égal  à 2,  4,  6,  8,  etc.  ; G‘-"H2" 
montre  que  dans  la  série,  ” croît  de  2 dans  chaque  com- 
posé. G®N"  2 indique  une  série  dans  laquelle  le  nombre 
des  équivalents  de  l'hydrogène  est  égal  moins  2 à celui 
du  carbone.  G"H"0^  exprime  la  composition  d’un  des 
acides  quelconque  de  la  série  des  acides  à quatre  équi- 
valents d’oxygène.  G"H"  représente  la  composition 
de  la  série  des  alcools  dans  lesquels  le  nombre  des  équiva- 
lents d’hydrogène  l’emporte  de  deux  sur  celui  des  équiva- 
lents de  carbone.  11®  O", Az”', G"', Phv  signifient  queî’oxy- 
gène  est  diatomique,  l’azote  triatomique,  etc.  (V.  Atomi- 
cité). 12®Dans  la  notation  de  certaines  formules  théorfques, 

A ou  U désigne  l’acide;  B la  base;  H ou  Aq  ou  AQ  l’eau, 
et  le  chiffre  qui  précède  ces  lettres  indique  le  nombre  des 
équivalents  de  chacun  d’eux.  13®  Les  composés'chimiques 
qui  jouent  le  rôle  de  radicaux  (V.  ce  mot),  sont  parfois 
désignés  dans  les  formules  par  une  ou  deux  des  lettres  de 
leur  nom;  ainsi  Gy  désigne  le  cyanogène,  G les  glycéri- 
des,  M les  mannites,  S les  saccharides,  et  ainsi  des  autres. 

R indique  un  radical  sans  désignation  de  l’espèce. 
M',Mi',M"',  etc.  représentent  un  corps  monoatomique , 
biatnmique,  triatomique,  etc.,  sans  en  désigner  l’espèce. 
14®  (MO), (MO)-,  etc.,  devant  la  formule  d’un  acide,  in- 
diquent théoriquement  une  base  quelconque  remplaçant  ' 
1,  2,  etc.  équivalents  d’eau  lors  de  la  formation  des  sels. 

NOTENCÉPHALE.  s.  m.  [notencephalus,  de  vüto;, 
dos,  et  ÈyjCc'cpaXoç,  cerveau;  ail.  et  angl.  Notencephalus,  < 
it.  notencefalo,  esp.  notencefalo].  Monstre  dont  le  cer-  ' 
veau  fait  hernie  et  s’appuie  sur  les  vertèbres  dorsales,  ! 
ouvertes  postérieurement.  ' 

NOTIODE.  adj.  [voTiwJïi;,  humide,  devorl;,  humidité]. 
Nom  ancien  d’une  fièvre  gr.ave  avec  déjections  alvines, 
sueur,  langueur  et  prostration. 
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iVOTOCORDE,  s.  f.  [de  vmtc;,  dos,  et  cordé],  (H. 
Owen,  corde  ou  chorde  dorsale  ou  verléhrale  des  auteurs.  ) 
Organe  en  forme  de  filament  cylindrique,  de  structure 
celluleuse,  d’origine  embryonnaire  ou  blastodermique. 
Il  apparaît  dans  le  grand  axe  de  la  tache  ou  aire  em- 
bryonnaire dans  l’épaisseur  du  tissu  de  celle-ci,  en  meme 
temps  à peu  près  que  la  gouttière  ou  ligne  primitive 
dont  il  occupe  te  fond  et  toute  la  longueur.  Sur  beau- 
coup de  mammifères,  mais  non  sur  tous,  il  est  légère- 
ment renllé  en  massue  là  son  extrémité  céphalique,  qui 
s’étend  jusqu’au  niveau  des  vésicules  auditives,  à la  place 
qu’occupera  le  cartilage  de  l’apopbyse  basilaire  de  l’oc- 
cipital, immédiatement  en  arrière  de  celle  qui  sera  oc- 
cupée par  le  cartilage  du  corps  du  sphénoïde.  Un  peu 
aminci  à son  extrémité  postérieure  ou  caudale,  cet  or- 
gane forme  un  cordon  parfaitement  cylindrique  et  d’une 
épaisseur  qui  reste  à peu  de  chose  près  de  5 centièmes  de 
millimètre  dans  toute  sa  longueur,  quand  son  extrémité 
céphalique  n’est  pas  un  peu  renflée  comme  sur  le  mou- 
ton. Le  corps  cartilagineux  de  l’apophyse  basilaire,  celui 
de  l’apophyse  odontoïde  et  celui  de  chaque  vertèbre  nais- 
sent autour  de  la  corde  dorsale  comme  centre,  de  telle 
sorte  que,  jusqu’à  l’époque  de  l’ossification  du  corps  des 
vertèbres,  tous  ces  centres  vertébraux  sont  traversés  par 
ce  cordon  jusqu’à  la  dernière  vertèbre  coccygienne  in- 
clusivement, comme  un  fil  traverse  les  grains  d’un  cba- 
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pclet.  Les  cartilages  du  corps  de  chaque  vertèbre  sont 
séparés  les  uns  des  autres  par  des  espaces  réguliers 
presque  aussitôt  occupés  par  les  tissus  des  disques  inter- 
vertébraux. Lors  de  la  génération  de  ce  tissu,  la  noto- 
corde  se  renfle  vers  le  centre  de  ces  disques,  sa  gaine  se 
dilate  sous  forme  de  gonflements  ovoïdes  ou  lenticulaires, 
réguliers;  en  sorte  que  cet  organe,  qui  représente  alors 
l’axe  réel  de  la  colonne  vertébrale  et  s’allonge  en  même 
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temps  qu’elle,  est  d’une  manière  régulière  alternative- 
ment renflé  et  parfaitement  cylindrique.  — Fig.  333.  Les 
six  premières  vertèbres  cervicales  cartilagineuses  d’un 
embryon  de  lapin  long  de  25  millimètres  et  la  partie  cé- 
phalique renflée  en  massue  de  l’extrémité  antérieure  de 
la  corde  vertébrale,  ab.  Portion  céphalique  de  la  noto- 
corde  libre  par  déchirure  du  cartilage,  b.  Portion  un  peu 
renflée  de  la  corde  dorsale  telle  qu’elle  était  sur  cet  em- 
bryon entre  l’atlas  et  l’occipital,  c.  Apophyse  odontoïde. 
d.  Base  de  l’apophyse  odontoïde,  e.  Partie  inférieure  ou 
seconde  partie  du  corps  de  l’axis,  entre  ces  deux  parties  • 
au  milieu  du  corps  de  cette  vertèbre  se  voit  un  léger  ren- 
flement fusiforme  de  la  corde  dorsale  au  niveau  de  la 
jonction  de  la  portion  odontoïdienne  avec  la  partie  axoï- 
dienne  proprement  dite,  f,  f.  Renflements  de  la  corde 
dorsale  dans  les  disques  intervertébraux  et  couche  granu-' 
leuse  grisâtre,  en  forme  de  ménisque,  formée  par  les  cel- 
lules propres  de  la  notocorde  disposées  on  amas  dans  ces- 
renflements.  Ce  sont  ces  derniers  qui,  continuant  à se  dé- 
velopper pendant  que  le  reste  de  la  notocorde  s’atrophie, 
forment  les  cavités  à contenu  gélatineux  des  disques. 
y.  Cartilage  des  masses  latérales  de  l’atlas,  h.  Masses  la- 
térales de  l’axis,  f,  i.  Apophyses  transverses,  et  arcs  rudi- 
mentaires des  Vertèbres  suivantes,  bien  plus  petites  que 
celles  des  deux  premières.  La  notocorde  constitue  ainsi  im 
filament  clair,  renflé  au  niveau  des  disquesintervertébraux, 
et  qui  reste  mince  dans  ses  portions  qui  traversent  les  car- 
tilages du  corps  des  vertèbres,  comme  il  était  partout  au- 
paravant. Bientôt  l’ossification  du  centre  des  vertèbres  in- 
terrompt la  continuité  des  portions  restées  cylindriques  de 
la  notocorde  et  ne  laisse  plus  de  cet  organe  que  les  cavités 
intervertébrales  dont  son  tissu  forme  le  contenu  gélatini- 
forme.  Ces  cavités  continuent  à s’agrandir  pour  dispa- 
raître ensuite  plus  ou  moins  tôt,  suivant  les  espèces  de 
mammifères,  au  sacrum,  au  coccyx  et  même  dans  tous 
les  espaces  intervertébraux  chez  quelques-uns.  Cet  or- 
gane se  compose  : 1“  De  la  notocorde  proprement  dite, 
filament  plein,  grisâtre,  composé  de  cellules  nucléées, 
polyédriques,  finement  granuleuses,  très-adhérentes  les 
unes  aux  autres  par  juxtaposition  immédiate,  devenant 
sphériques,  volumineuses  et  hyalines  au  contact  de  l’eau. 
2“  Ce  cordon  est  lui-même  entouré  d'une  gaine  mince, 
transparente,  résistante,  insoluble  dans  l’ammoniaque 
{gaine  ou  tunique  de  la  notoco'rde),  séparée  du  filament 
celluleux  par  un  petit  intervalle  plein  d’une  substance  demi- 
liquide,  hyaline,  assez  tenace,  dans  laquelle  est  plongé  et 
flotte  en  quelque  sorte  le  cordon  celluleux  ou  notocorde 
proprement  dite.  Avant  l’apparition  des  renflements  in- 
tervertébraux, on  peut  retirer  intactes  la  notocorde  et  sa 
gaine  des  organes  qu’elles  traversent,  et  constater  que  ces 
derniers  ne  naissent  pas  par  transformation  de  la  substance 
de  cette  tunique  en  leurs  tissus  cartilagineux  et  fibreux. 
Remplissant  le  rôle  de  soutien  squelettique  du  nouvel 
être  durant  la  phase  blastodermique  de  son  évolution, 
on  voit,  à cet  égard,  d’autres  organes  se  substituer’à  elle; 
et,  loin  de  se  transformer  en  quelque  autre,  la  corde 
dorsale  continue  à augmenter  de  masse,  mais  en  chan- 
geant de  disposition  morphologique,  ce  qui  entraîne  des 
différences  dans  les  usages  relatifs  aux  mouvements  du 
nouveau  squelette,  usages  que  ses  portions  interverté- 
brales remplissent  jusqu’à  Fépoque  de  son  atrophie  sé- 
nile, avee  substitution  fibreuse.  Enfin  ce  petit  appareil 
offre  un  exemple,  frappant  des  cas  de  remplacement  par- 
tiel d’un  organe  transitoire  par  un  autre,  sans  que  jamais  le 
tissu  du  second  soit  une  transformation  du  premier,  sans 
qu’il  y ait  de  lien  généalogique  direct  des  éléments  de 
celui-ci  avec  ceux  de  celui-là. 

RIOTOGASTRE.  s.  m.  [de  vmto;,  dos,  et  yaorvip,  ventre]. 
La  portion  dorsale  de  l’abdomen  des  animaux  articulés. 
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NOTOMÈLE.  S.  ni.  [de  vÜTor,  dos,  et  (/.s'Xc;,  membre; 
esp.  notomelo].  Nom  donné  par  Isid.  Geoll'roy  Saint- 
Hilaire  à des  monstres  qui  présentent  un  ou  deux  mem- 
bres accessoires  insérés  sur  le  dos. 

IVOTOiUYÉLITE.  S.  f.  [devtÔToç,  dos,  ei  myélite].  La 
myélite  spinale.  V.  Myélite  et  Névrite. 

■NOTONECTE.  S.  f.  [Notonectu  gltiucu,  L.,  de  vutoç, 
dos,  et  vT,)CTÔ;,  qui  nage].  Insecte  hémiptère,  hétéromère, 
à corps  aplati,  nageant  sur  le  dos  dans  les  eaux  sta- 
gnantes. Il  pique  fortement  avec  sa  trompe,  mais  sans 
causer  d’accidents. 

NOTOPHORE.  adj.  et  s.  [de  vûtc;,  dos,  et  (popo;,  qui 
porte].  Monstres  avec  pocbe  dorsale,  provenant  d’un 
spina-bifida  très-prononcé. 

NOTORRHIZE.  adj.  [de  vwto;,  dos,  et  pî^a,  racine]. 
Se  dit  des  crucifères  dont  les  cotylédons  sont  appliqués 
à la  partie  dorsale  ou  convexe  de  la  radicule. 

NOTORRHIZÉES.  S.  f.  pl.  Section  de  la  famille  des 
crucifères. 

NODYGE.  s.  m.  Vulgairement  le  racbitisme. 

NOUÉ,  ÉE.  adj.  [ail.  befruclitet,  it.  allegato].  En  bo- 
tanique, terme,  plus  vulgaire  que  scientifique,  synonyme 
de  fécondé;  c’est  en  ce  sens  qu’on  dit  qu’un  fruit  est 
noué.  — Communément,  noué  [ail.  rnchilisch,  zwei- 
wücksig,  angl.  rikety^  it.  rachitico,  esp.  raquitico],  syno- 
nyme de  rachitique,  le  gonflement  des  extrémités  articu- 
laires étant  un  des  symptômes  du  rachitisme.  — Goutte 
nouée.  V.  Goutte. 

NOCET.  s.  m.  \iiodulus,  ail.  Sückchen,  angl.  satchet, 
it.  sacchetto,  esp.  cisquero].  Linge  dans  lequel,  au  moyen 
dq  quelques  tours  de  fil,  on  enferme  une  substance  médi- 
camenteuse qu’on  veut  faire  bouillir  ou  infuser,  et  ensuite 
retirer  à volonté.  V.  M.vstigadour. 

NOUEUX , EUSE.  adj.  [nodosus,  ail.  knotig,  angl. 
knotty,  it.  nodoso,  esp.  nudoso].  Se  dit,  en  botanique, 
des  tiges  qui  sont  garnies  de  nœuds.  = Rhumatisme 
noueux.  V.  Rhumatisme. 

NOUK.  s.  m.  V.  Nug. 

NOURET.  s.  m.  Pâte  épilatoire  employée  par  les 
Arabes  comme  le  rusma. 

NOURRICE.  S.  f.  [nutrix,  Ttôwr,,  ail.  Anime,  angl. 
nurse,  it.  nutrice,  esp.  nutriz].  Mère  qui  allaite  son  en- 
fant, et  plus  particulièrement  femme  qui,  au  prix  d’un 
certain  gage,  remplace  la  mère  dans  cette  partie  de  la 
fonction  de  reproduction.  On  doit  choisir  autant  que  pos- 
sible , pour  nourrice,  une  femme  à constitution  forte; 
qu’elle  ait  une  poitrine  large,  bien  développée,  une  respi- 
ration facile,  un  état  d’embonpoint  modéré,  l’embonpoint 
excessif,  pas  plus  que  la  maigreur,  n’étant  le  témoignage 
d’une  bonne  complexion.  Les  gencives  seront  fermes  et 
rosées'  car,  lors  même  que  leur  altération  serait  le  ré- 
sultat d’une  affection  locale,  elle  peut  déranger  la  santé 
de  la  nourrice  et  causer  l’odeur  fétide  qui  en  résulte.  La 
nourrice  aura  de  bonnes  dents;  car  celle  qui  mâche  bien 
dio-ère  bien,  et  cette  condition  influe  sur  les  bonnes  qua- 
lités du  lait.  On  évitera  avec  soin  de  choisir  celle  qui  au- 
rait une  transpiration  fétide,  qui  aurait  moins  de  vingt 
ans  et  plus  de  trente-cinq  ou  quarante  ans.  On  doit  en- 
suite s’assurer  qu’il  n’existe  actuellement  aucune  aflec- 
tion  aigue  ou  chronique  ; il  faut  s’enquérir  avec  soin  de 
l’état  habituel  de  la  santé.  L’inspection  attentive  des  vis- 
cères thoraciques  et  abdominaux  est  rigoureusement 
commandée  ; et  puis , quand  on  n aura  constaté  au- 
cune trace  de  maladie  récente  ou  ancienne,  aucun  gan- 
glion, aucune  cicatrice,  qui  puissent  accuser  un  état 
scrofuleux,  il  faudra  rejater  celles  qui  sont  issues  de  pa- 
rents phthisiques  ou  ayant  les  écrouelles,  l’épilepsie.  Il 
faut  qu’il  n’y  ait  en  elle  aucune  trace  de  maladie  véné- 
rienne. On  la  choisira  avec  des  mamelles  d’une  grosseur 
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moyenne  : il  faut  en  effet  ne  pas  s’en  laisser  imposer  par 
une  quantité  de  tissu  graisseux  au  moins  inutile  à la  lac- 
tation ; le  V olume  réel  de  la  glande  doit  seul  préoccuper. 
En  général,  les  seins  de  moyenne  grosseur,  surtout  coni- 
ques, donnent  la  richesse  de  lait  la  plus  grande;  vien- 
nent ensuite  les  seins  très-gros,  puis  les  s.eins  très-petits. 
L’aréole  doit  être  large,  foncée,  offrir  de  petits  tuber- 
cules, le  mamelon  facilement  érectile.  En  pressant  le 
pourtour  du  mamelon,  le  lait  doit  sortir  par  10  à 15 
trous;  s’il  n’y  en  a que  quatre  ou  cinq,  la  nourrice  est 
mauvaise  (V.  Lait).  Trop  court,  trop  gros,  ou  trop  aplati, 
le  mamelon  apporte  à l’allaitement  un  obstacle  réel;  est-il 
enfoncé,  pour  ainsi  dire,  commecelas’observequelquefois, 
quoi  qu’on  fasse  alors  pour  le  faire  saillir,  l’enfant  est  fati- 
gué par  des  tentatives  infructueuses  et  repousse  le  sein. 
L’opinion  que  la  sécrétion  mammaire  serait  d’autant  plus 
abondante  que  la  femme  aurait  fait  plus  d’enfants  ne  peut 
être  généralisée  (V.  Sevrage).  Malgré  cela,  tous  les  accou- 
cheurs donnent  la  préférence  à la  femme  qui  a déjà  élevé 
un  ou  même  doux  enfants,  parce  qu’elle  a plus  d’ex- 
périence, et  qu’il  est  possible  de  se  renseigner  sur  la 
quantité  et  sur  la  durée  do  son  lait;  elles  sont  aussi  moins 
impressionnées  que  les  primipares  par  l’éloignement  de 
leur  enfant.  D’un  autre  côté,  certaines  habitudes  leur  sont 
difficiles  à quitter  et  d’autres  à prendre;  puis  elles  sont 
plus  exigeantes,  comparant  toujours  la  maison  où  elles 
sont  avec  la  dernière  où  elles  ont  nourri.  On  voit  de 
bonnes  nourrices  chez  lesquelles  la  sécrétion  lactée  se 
tarit  deux  jours  après  le  départ  de  leur  propre  enfant; 
d'autres,  au  contraire,  refusées  parce  qu’elles  n’auraient 
présenté  à l’examen  du  médecin  qu’une  sécrétion  insuf- 
fisante, offrir  un  lait  abondant  dès  qu'elles  se  sont  un  peu 
familiarisées  avec  lui.  Dans  le  premier  cas  le  chagrin, 
dans  le  second  la  crainte,  avaient  amené  le  même  résul- 
tat. Il  est  bon  d’être  prémuni  contre  ces  causes  d’erreurs, 
d’une  part  préjudiciables  aux  nourrices,  et  d’autre  part 
pouvant  conduire  à refuser  un  lait  qui  possède  en  réalité 
toutes  les  qualités  désirées.  La  grossesse  amène  la  dimi- 
nution, puis  la  cessation  de  la  sécrétion.  La  seule  modifi- 
cation sensible  que  le  lait  semble  éprouver  sous  Tin- 
lluence  de  l’écoulement  des  règles , lorsqu’il  survient 
pendant  la  durée  de  l’allaitement,  consiste  dans  une  di- 
minution plus  ou  moins  considérable  de  la  quantité  de 
crème;  c’est  aussi  à cette  particularité  qu'il  faut  attri- 
buer l’aspect  bleuâtre  que  prend  le  lait  chez  les  femmes 
à l’époque  des  règles.  Cette  modification  ne  semble  d’ail- 
leurs exercer  aucune  influence  fâcheuse  sur  la  santé  des 
nourrissons.  C’est  par  une  erreur  grossière  que  le  vulgaire 
ne  voit,  dans  les  llueurs  blanches,  autre  chose  que  la  sé- 
crétion lactée  détournée  de  ses  voies  normales  ; mais  il 
n’en  est  pas  moins  vrai  que  la  leucorrhée  diminue  la  sé- 
crétion lactée.  V.  Nourrisson.  = En  zoologie.  Nourrice, 
se  dit  de  Tun  des  états  des  êtres  qui  passent  par  la  méta- 
genèse.  V.  Néomélie. 

NOURRICIER,  1ÈRE.  adj.  [nutritius , de  nutrire , 
nourrir;  ôpsTVTtxo;,  ail.  ernührend,  vmg\.  nutritive,  it. 
nutritive,  esp.  nutricio].  Ce  qui  nourrit.  — Artères 
nourricières.  Les  artères  qui  s’engagent  dans  les  trous 
nourriciers  des  os  longs,  et  qui  pénètrent  par  ces  con- 
duits jusque  dans  la  moelle  des  os.  — Conduits  nourri- 
ciers des  os.  V.  Conduit.  — Suc  nourricier.  'S . Suc. 

NOURRISSON,  s.  m.  [ail.  Süugling , angl.  nursling , 
it.  allievo,  esp.  hijo  de  leche].  Le  jeune  enfant,  tant 
qu’il  est  nourri  par  sa  mère  ou  par  une  nourrice..  Une 
des  causes  principales  de  la  mortalité  dos  nourrissons  doit 
être  recherchée  dans  l’ignorance  du  public,  en  général, 
et  même  de  quelques  médecins,  touchant  les  règles  et  les 
principes  de  l’alimentation  des  nouveau-nés.  Cette  alimen- 
tation peut  pécher  de  deux  manières  : par  l’alimentation 
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non  lactée  prématurée,  par  l’alimentation  insuffisante; 
la  première  de  ces  causes  est  (Guérin)  la  plus  générale  et 
aussi  la  plus  funeste.  Le  régime  lacté  est  le  seul  régime 
salutaire  des  nouveau-nés  Jusqu’aux  sixième  ou  dixième 
mois.  On  mêle  ordinairement  trop  tôt  à ce  régime  celui 
des  panades,  des  fécules,  des  bouillons  et  d’autres  ali- 
ments qui,  n’étant  pas  en  rapport  avec  l’état  de  l’intestin 
des  enfants,  n’aboutit  qu’à  une  digestion  incomplète,  con- 
duit à l’entérite,  qui  presque  toujours  est  mortelle,  et, 
dans  les  cas  les  moins  malheureux,  au  rachitisme  ou  à 
quelque  diatlièse  dont  les  manifestations  éclatent  plus  tard. 

NOURRITURE,  s.  f.  V.  Aliment  et  Alimentation. 

NOUURE.  s.  f.  V.  Rachitisme. 

BIOUVEAU-NÉ.  adj.  et  s.  m.  [infans , recens  natus, 
ail.  neuffe/joren, angl.  newborn,  it.  nuovo-nato,ei\i. 
nuevo  nat6\.  Qui  vient  de  naître.  La  première  partie  de  ce 
mot  est  prise  adverbialement  : on  dit  un  nouveau-né,  des 
nouveau-nés.  Pendant  combien  de  Jours  un  enfant  est-il  un 
notweau-né?  Pendant  sept  Jours  pour  le  médecin  au  point 
de  vue  des  soins  qu'exige  l’enfant,  et,  pour  le  physiolo- 
giste, au  point  de  vue  des  données  de  la  science.  En 
effet  : 1°  Quctelet  a prouvé  que,  malgré  l’allaitement,  le 
nouveau-né  perd  graduellement  de  son  poids  Jusqu’au 
quatrième  Jour,  où  la  perte  atteint  en  moyenne  140®'',  62; 
cclle-ci  reste  stationnaire  ou  se  répare  peu  à peu,  et  ce 
n’est  qu’au  huitième  Jour  que  l’enfant  a repris  le  poids 
initial  qu’il  avait  au  moment  de  l’accouchement.  2°  Ce 
fait  coïncide  avec  les  changements  dans  la  nutrition 
qu’entraîne  la  substitution  des  matériaux  réparateurs 
venus  du  dehors,  tels  que  le  lait,  etc.,  à ceux  qui  étaient 
empruntés,  parle  placenta,  au  sang  maternel  même;  il 
coïncide  en  un  mot  avec  la  mise  en  Jeu  des  organes  divers 
de  l’appareil  digestif,  substitués  au  placenta,  substitutions 
graduelles,  et  non  brusques  : 3°  A ces  dernières  particula- 
rités, à ces  modifications  des  actes  moléculaires  de  la 
mdrüion,  qui  d’abord  est  moins  "régulière  et  moins  éner- 
gique qu’elle  n’était,  se  rattache,  comme  conséquence 
nécessaire,  l'abaissement  réel  de  la  température  ou  une 
grande  tendance  à un  facile  abaissement  de  la  tempéra- 
ture du  nouveau-né,  tendance  qui  diminue  à mesure  que 
le  poids  augmente.  Mais  ce  n’est  point  la  respiration 
qu’il  faut  en  accuser,  car  elle  va  toujours  en  se  dévelop- 
pant dès  la  première  inspiration.  4“  11  résulte  de  ces  faits 
l’obligation,  pour  le  médecin,  de  prévenir,  pendant  la 
première  semaine,  tout  refroidissement  du  nouveau-né, 
refroidissement  très-dangereux,  la  nutrition  ne  pouvant 
encore  être  activée  par  l’exercice  pour  le  combattre.  Le 
séjour  dans  un  appartement  chaud,  l’usage  de  vêtements 
de  laine  douce  et  de  coton  sont  donc  indiqués  dans  cette 
période,  ainsi  que  l’usage  du  lait  maternel  ou  du  lait  de 
vache  chauffé  légèrement,  donnés  toujours  en  petite 
quantité,  mais  à des  intervalles  de  temps  rapprochés. 
Jusqu’à  ce  que  le  Jeu  de  tous  les  organes  digestifs  se  soit 
montré  régulier.  N . Infanticide.  — Apoplexie  des  nou- 
veau-nés. y.  Apoplexie.  — Asphyxie  des  nouveau-nés. 
V.  Asphyxie  et  Mort  apparente. 

NOVACULE.  s.  f.  [novacula,  rasoir].  Instrument  de 
l’ancienne  chirurgie  destiné  à l’épilation. 

NOYAU,  s.  m.  [nucléus.,  irupinv,  ail.  Kern,  angl.  stone, 
kernel,  it.  nocciolo,  esp.  nucleo'].  En  botanique,  partie 
dure  et  solide  que  certains  fruits  renferment,  et  qui  con- 
tient la  semence  ou  l’amande.  Il  doit  sa  dureté  à l’épaisseur 
des  parois  des  cellules  qui  le  composent.  = En  pathologie, 
noyau  des  calculs,  V.  CkLCVi..  — Noyaucancéreux.  V.  Can- 
céreux. —Noyau  fructifère.  W.  Apothécie.  = Anat.  Noyau 
des  cellules  [nucléus,  ail.  Kern,  Kernhliischen  (Nægcli),esp. 
nucleo;  noyau,  nucléus,  vésicule  nucléenne , cytoblaste]. 
Partie  qui  entre  dans  la  structure  des  éléments  anatomiques 
ayant  forme  de  cellule  (V.  ce  mot)  ou  provenant  de  la 
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soudure  ensemble  des  cellules.  C’est  une  partie  consti- 
tuante qui,  chez  les  végétaux,  fait  partie  de  leur  corps  ou 
utricule  azoté,  ou  y adhère  par  des  filaments  d’apparence 
muqueuse,  souvent  parsemés  de  granulations  moléculaires; 
il  est  azoté  comme  l’utricule  primitif.  Le  noyau  est  un  petit 
corps  ordinairement  sphérique , ovoïde  ou  lenticulaire 
[a,  b,  c),  à bords  nets  et  bien  déterminés.  On  distingue 
dans  le  noyau  la  masse  du  noyau  et  le  nucléole  (V.  ce  mot). 
La  masse  du  noyau  est  formée  par  une  substance  transpa- 
rente, parsemée  de  granulations  moléculaires,  plus  petites 
que  le  nucléole  (a,  c)  et  plus  ou  moins  abondantes;  elles 
sont  grisâtres  ou  teintées  en  Jaune.  Au  bout  de  quelque 
temps  après  son  apparition  il  devient  creux  avec  paroi 
ou  contenant  distinct  du  contenu.  Son  volume  varie  entre 
Oinm,oio  et  0'“'“,020,  sur  les  plantes.  Il  varie  chez  les 
animaux  avec  chaque  espèce  de  cellules,  et  sert  beau- 
coup à les  distinguer  par  ce  fait  et  par  sa  forme.  Il  y en 
a souvent  plusieurs  dans  les  cellules  végétales,  et  quel- 
quefois deux  ou  davantage  dans  les  cellules  épithé- 
liales des  glandes  (salivaires,  pancréas,  foie),  du  rein  et 
du  poumon.  On  fait  entrer  dans  le  groupe  des  cellules 
certains  éléments  normaux  de  forme  et  de  volume  très- 
variables,  caractérisés  surtout  par  la  présence  de  noyaux 
multiples  (V.  Myéloplaxe). — Noyau  cendré  des  corps  res- 
tiformes.  Amas  de  petites  cellules  multipolaires  analogues 
à celui  de  la  substance  gélatineuse  de  l’extrémité  des  cor- 
nes postérieures  grises  de  la  moelle  épinière.  — Noyau  du 
cristallin.  V.  Cristallinjen.  — Noyau  embryoplastique. 
V.  Embryoplastique.  — Noyau  gélatineux  de  la  moelle. 
Y.  Substance.  — Noyau  rouge  de  Stilling.  Y.  Olivaire. 
— Noyau  de  substance  grise  ou  d’origine  du  grand  hypo- 
glosse et  des  autres  ?ierfs  de  la  moelle  allongée  et  de  la 
protubérance.  Amas  de  substance  grise  de  la  moelle  allon- 
gée et  de  la  protubérance  formés  de  cellules  multipo- 
laires, servant  d’origine  réelle  aux  tubes  des  nerfs  qui 
émergent  de  ces  organes,  et  à des  tubes  en  connexion 
avec  les  cellules  multipolaires  de  la  moelle  et  de  la  protu- 
bérance. — Noyau  vitellin.  Y.  Ovule. 

NOYÉ,  ÉE.  adJ.  ét  s.  m.  [ail.  ertrünkt,  Ertrunkener, 
angl.  drowned,  it.  annegato,  esp.  anegado'].  Personne  qui 
a subi  Y asphyxie  {Y . ce  mot)  par  submersion.  Ce  n’est  pas 
de  l’eau  bue,  mais  de  la  suppression  de  la  respiration  que 
meurent  les  noyés.  C’est  la  respiration  qu’il  faut  rétablir. 
Aussi  : 1“  On  administrera  les  secours  sur  place,  au  grand 
air  (excepté  lorsque  le  temps  est  trop  froid),  en  découvrant 
la  face  ainsi  que  la  poitrine  du  malade.  2»  Le  noyé  sera 
placé  doucement  sur  le  côté,  la  face  tournée  du  côté  de  la 
terre,  un  de  ses  bras  soutenant  le  front.  3“  On  imitera 
les  actes  de  la  respiration  de  la  manière  suivante  : le  ma- 
lade étant  placé  dans  la  position  que  nous  venons  d’indi- 
quer, on  remarquera  qu’il  y a expiration,  c’est-à-dire 
expulsion  d’air  de  la  poitrine;  que  cette  expiration  aug- 
mente quand  on  comprime  le  dos,  et  qu’au  moment  où 
cesse  cette  compression,  une  inspiration  commence,  qui 
devient  complète  si  l’on  tourne  le  malade  sur  le  côté  et 
un  peu  au  delà.  Ainsi,  on  placera  alternativement  le  ma- 
lade sur  le  ventre  et  sur  le  côté,  et  cette  manœuvre  sera 
répétée  doucement  et  régulièrement  quinze  fois  environ 
par  minute.  La  respiration  artificielle  se  fait  encore  mieux 
en  couchant  le  noyé  on  l’asphyxié  sur  le  dos,  la  poitrine 
un  peu  élevée  ; une  personne  fixe  le  bassin,  et  une  autre, 
saisissant  les  épaules  et  les  aisselles,  les  tire  en  haut  et  en 
arrière,  puis  les  abaisse  doucement  douze  à quinze  fois 
par  minute.  On  fait  ainsi  entrer  à chaque  fois  un  demi- 
litre  d’air  au  moins.  4®  On  cherchera  en  même  temps  à 
rétablir  la  circulation  en  pressant  chaque  membre,  le 
ventre  et  les  flancs,  avec  les  mains,  de  manière  à refouler 
le  sang  vers  le  cœur  et  en  frictionnant  les  côtés  de  la  poi- 
trine. Cette  espèce  de  massage  est  la  meilleure  manière 
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de  réchauffer  le  corps.  Toute  clialeur  d’origine  étrangère 
est  plus  nuisible  qu’utile  tant  que  la  respiration  n’est  pas 
rétablie.  Les  pratiques  empiriques  autres  que  les  précé- 
dentes, telles  que  l’insufflation  de  fumée  de  tabac  dans  le 
rectum,  la  suspension  parles  pieds,  etc.,  sont  nuisibles. 

NOYER,  s.  m.  [Jui/lans  regia,  L.,  ail.  Nussbaum, 
angl.  wnlmd-tree,  it.  noce,  esp.  nogal].  Arbre  (monœcie 
polyandrie,  L.,  térébinthacées,  J.)  dont  le  fruit  est  connu 
sous  le  nom  de  noix  (V.  ce  mot).  Toutes  ses  parties  exha- 
lent une  forte  odeur,  qu’on  prétend  être  nuisible  à ceux 
qui  dorment  sous  sou  ombre,  assertion  inexacte;  toutes 
sont  antiscrofuleuses,  riches  en  tannin,  et  employées  aussi 
comme  astringentes.  Les  feuilles  de  noger,  en  décoction  à 
la  dose  de  60  à 200  grammes  dans  un  litre  d’eau  bouil- 
lante, sont  administrées  en  injections  vaginales  avec  suc- 
cès contre  les  diverses  formes  de  leucorrhée.  On  fait  pren- 
dre aussi  des  bains  de  cette  décoction  légère. 

NI),  NEE.  adj.  \nudus,  ail.  nacld,  unbedeckt, 

angl.  naked,  it.  mtdo,  esp.  desnudd].  Se  dit,  en  bota- 
nique, d’une  partie  quelconque  privée  des  appendices  qui 
l’accompagnent  souvent  ou  ordinairement.  On  admettait 
autrefois  des  gravies  nues;  on  sait  aujourd’hui  que  celles 
qui  semblent  l’être  n’ont  cette  apparence  qu’à  cause  de 
leur  soudure  intime  avec  le  péricarpe.  = En  chimie,  feu 
nu,  celui  dont  l'action  se  dirige  immédiatement  sur  une 
substance. 

NEAGE.  s.  m.  [nubes,  vEcps'X'/i,  ail.  Wolke,  angl.  cloud, 
it.  et  esp.  nube'\.  Gouttelettes  d’eau  (V.  BnouiLLABo)  sus- 
pendues dans  l’atmosphère,  dont  .elles  troublent  la  trans- 
parence. = Par  analogie,  nuage,  V.  Enéorème,  = Nuage 
ou  nubécule.  Le  néphélion  et  les  mouches  volantes. 
V.  MouenE. 

NEANCE.  s.  f.  [ail.  Abschattung,  angl.  shadowing,  it. 
ombreggiamento,  esp.  degradacion'].  Modification  que  su- 
bit toute  couleur  par  l’addition  d’une  quantité  d’une  autre 
assez  faible  toutefois  pour  n’en  pas  changer  le  ton,  en  tant 
que  rouge,  bleue,  etc.,  ou  autre  du  spectre.  Par  loti  d’une 
couleur,  on  entend  les  modifications  successives  que,  prise 
à son  maximum  d’intensité,  elle  est  susceptible  de  recevoir 
de  la  part  du  blanc  qui  la  dégrade  en  abaissant  le  ton,  ou  du 
noir  qui  rabat  l’intensité  tout  en  rehaussant  le  ton.  La  suc- 
cession des  tons  d’une  même  couleur  constitue  la  gamme 
de  celte  couleur.  Chaque  nuance  peut  comprendre  une 
succession  de  tons  constituant  une  gamme  plus  ou  moins 
voisine  de  la  couleur  simple  ou  franche.  V.  Codleür. 

NEBÉGELE.  S.  f.  V.  Népuélion. 

NEBILE.  adj.  [nubilis,  r.êriTO'.à;,  ail.  wanwôar, angl.  nu- 
bile, marriageable,  it.  et  esp.  nubile'].  Qui  est  devenu  apte 
au  mariage  et  à reproduire.  On  confond  souvent  l’état  de 
l’individu  pubère  avec  celui  de  l’être  nubile.  Si  le  droit 
donne  gain  de  cause  à ceux  qui  partagent  cette  erreur, 
les  médecins  doivent  se  garder  de  se  mettre  ainsi  en  op- 
position avec  les  progrès  de  leur  science,  surtout  lorsqu’il 
en  résulte,  comme  dans  ce  cas,  de  graves  inconvénients 
pour  la  société,  en  ce  qui  concerne  les  individus  pubères 
mais  non  encore  nubiles,  ainsi  que  les  enfants  qu’ils  peu- 
vent produire.  En  effet,  la  puberté  CV.  ce  mot),  étant 
caractérisée  par  la  première  maturation  avec  chute  de 
l’œuf  et  menstruation  chez  les  filles,  par  la  première  pro- 
duction et  éjaculation  de  spermatozoïdes  chez  les  mâles, 
n’indique  pas  absolument  que  les  organes,  autres  que 
l’ovaire  et  le  testicule,  soient  arrivés  au  degré  d’évolution 
xonvenable.  Chez  la  femme,  l’utérus,  le  vagin,  le  bassin, 
les  cavités  abdominale  et  thoracique,  les  mamelles,  n’ont 
pas  encore  atteint  ce  degré.  Si,  au  lieu  d’un  accroisse- 
ment régulier,  ces  organes  en  subissent  un  trop  rapide 
30US  l’influence  d’une  fécondité  ordinairement  possible 
dès  la  puberté,  ils  deviennent  le  plus  souvent  malades, 
tout  de  suite  ou  peu  après;  leurs  usages  s’éteignent  de 
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bonne  heure  chez  la  femme  et  même  chez  l’homme.  Mais 
surtout  le  fœtus,  développé  dans  des  organes  encore  im- 
parfaits, reste  le  plus  souvent  débile,  si  tant  est  qu’il  ar- 
rive à Tâge  moyen  de  la  vie.  'V.  Ovulation. 

NEBILITÉ  s.  f.  \imbilitas,  de  nubere,  se  marier;  •nSvi, 
ail.  Maiinbarkeit,  angl.  nubility,  it.  età  nubile,  esp.  nu- 
bilidad].  Aptitude  au  mariage.  Ce  mot  est  ordinairement 
considéré  comme  synonyme  de  puberté,  du  moins  en  ce 
qui  concerne  les  filles.  C'est  là  une  erreur  relevée  à juste 
titre  par  Guépin  (de  Nantes);  car  ces  deux  périodes  de 
révolution  ne  sont  point  identiques.  L’accroissement  des 
organes  convenable  à la  reproduction  d’enfants  bien  con- 
stitués, ce  qui  caractérise  la  nubilité,  n’est  complet  chez 
l’homme  qu’à  Tâge  de  vingt-quatre  à vingt-six  ans  dans 
les  contrées  plus  au  nord  que  le  centre  de  la  France  et 
d’un  à trois  ans  plus  tôt  dans  le  midi;  chez  la  femme  il 
n’est  complet  que  de  dix-huit  à vingt-deux  ans,  le  plus 
ordinairement  à vingt  ans.  V.  Menstruation. 

NECELLE.  s.  f.  [nucellum,  ail.  Nucelle].  Corps  cellu- 
leux qu’on  trouve  au  centre  de  l’ovule  végétal.  C’est  la 
tercine  Ae  Mirbcl;  à son  centre  se  développe  le  véritable 
ovule.  V.  Ovule  végétal. 

NECHE.  s.  m.  \ . Cutérèbre. 

NECK  [anatomiste  hollandais,  16Ü9-17Û2].  — Canal 
de  Nuck.  V.  Canal.  — Glande  de  Nuck.  V.  Glande. 

NEGLÉAIRE  ou  NECLÉAL,  ALE.  adj.  Qui  se  rapporte 
aux  noyaux.  — Épithélium  nucléaire.  V.  Épithélium. 

NECLÉÉ,  ÉE.  adj.  \iiucleatus].  Se  dit  de  tout  élément 
anatomique  qui  est  pourvu  de  noyau. 

NEGLÉiFORIilE.  adj.  En  forme  de  noyau. 

NEGLÉOLE.  S.  m.  \jmcleolus,  ail.  Kenikorperchen, 
angl.  nucleotus,  it.  et  esp.  nucleolo].  Le  nucléole  ou  les  nu- 
cléoles, quand  il  y en  a deux  ou  plusieurs,  sont  des  parties 
du  noyau  (V.  ce  mot).  Ce  sont  des  corpuscules  très-petits, 
mais  pourtant  plus  gros  et  plus  brillants  au  centre  que  les 
granulations  moléculaires  du  noyau.  Ils  sont  de  nature  azo- 
tée et  non  graisseux  (Ch.  Itobin,  186â).  Ils  sont  sphériques, 
à bords  généralement  nets  et  foncés  ; leur  masse  est  homo- 
gène. Quelquefois,  mais  rarement,  ils  renferment  une  gra- 
nulation moléculaire  à leur  centre,  qui  reçoit  le  nom  de  nu- 
cléolule.  Souvent  il  n’y  a pas  de  niçclcole  dans  des  noyaux 
qui  sont  parfaitement  constitués  à tout  autre  égard.  Le 
nucléole  naît  toujours  après  le  corps  du  noyau,  dans  son 
intérieur. 

NECLÉOLÉ,  ÉE.  adj.  Qui  est  pourvu  de  nucléole. 

NECLÉES.  s.  m.  N . Noyau  et  Nucelle. 

NEGELAINE.  S.  m.  [ail.  Beernuss,  angl.  berry-nut,  if. 
et  esp.  nuculanio].  Fruit  charnu,  non  couronné  par  les 
lobes  du  calice,  auquel  l’ovaire  n’adhère  point,  et  qui 
renferme  plusieurs  noyaux  distincts. 

NCCELE.  s.  f.  {nucula,  ail.  Nüsschen,  angl.  nucléus, 
esp.  nuculd].  Chacun  des  noyaux  contenus  dans  un  nu- 
culaine. 

NEG,  NOOK,  ou  NOCK.  s.  m.  Plante  de  la  famille  des 
composées  de  la  tribu  des  sénéciouidées  (Guizotia  olei- 
fera,  DC.,  ou  abyssinien,  Moq.,  Polymnin  abyssinien, 
L.),  abondamment  cultivée  en  Abyssinie  et  dans  l’Inde 
pour  ses  fruits  oléifères,  qui  sont  mangés  comme  anthel- 
minthiques  par  les  Éthiopiens. 

NEIT.  s.  f.  [nox,  vùÇ,  ail.  Nacht,  angl.  night,  it.  notte, 
esp.  noche].  V.  Jour. 

NELLIPARE.  adj.  [de  nullus,  nul,  et  parère,  enfanter]. 
En  obstétrique,  la  femme  qui  n’a  pas  eu  d’enfant. 

NEIUÉRIQEE.  adj.  — Méthode  numérique  [ail.  nume- 
rische  Méthode,  angl.  numerir  method,  it.  et  esp.  metodo 
numerico].  Due  à P.-C.  Louis,  elle  consiste  à établir  numé- 
riquement les  résultats  de  l’observation  médicale.  C’est  la 
statistique  appliquée  à la  pathologie  et  à la  thérapeutique. 
Elle  a donné  et  elle  donnera  encore  des  appréciations 


NUTR 

dignes  d’intérêt  : ainsi  elle  nous  a appris  que  la  fièvre 
typhoïde  ou  dothiénentéric  est  limitée  à un  certain  âge, 
et  qu’elle  suit  une  loi  de  croissance  et  de  décroissance 
dans  les  différentes  périodes  de  la  vie.  Mais  il  faut  s’en- 
tendre sur  le  but  à atteindre.  Si  l’on  prétend  que  la  mé- 
thode numérique  doit  remplacer  les  autres  procédés  d’ob- 
servation en  médecine,  on  se  trompe  et  l’on  rapetisse  le 
champ  de  l’étude.  Mais,  si  l’on  se  borne  à la  considérer 
comme  un  auxiliaire  de  tout  le  reste,  on  ne  peut  s’empê- 
cher de  reconnaître  qu’elle  tend  à faire  prévaloir  de  la 
précision  dans  les  observations;  car,  en  fait,  elle  consti- 
tue l’application  méthodique  de  l’étude  des  caractères  de 
nombre,  Tun  des  caractères  d’ordre  mathématique.  Seu- 
lement, son  application  exclusive  a souvent  fait  négliger 
l’examen  des  caractères  des  autres  ordres;  elle  a trop 
tendu  à faire  croire  que  les  connaissances  anatomiques  et 
physiologiques,  qui  permettent  seules  de  peser  la  valeur 
des  symptômes,  pourraient  être  remplacées  par  le  calcul 
de  la  fréquence  de  ces  symptômes  sur  un  grand  nombre 
de  inalades  observés  en  quelque  sorte  passivement,  en 
deliors  de  toute  préoccupation  sur  l’état  et  la  manière 
d’agir  des  organes.  V.  An.vtomie  et  Observ.vtion. 

NIJIVIMIILAIRE.  adj.  [numrnularius , de  nummulus , 
dimin.  de  nurnmus,  pièce  de  monnaie;  ail.  münzahnlicli]. 
Qui  est  en  forme  de  pièce  de  monnaie.  — Cautère  nummu- 
laire.  V.  Cautèbe.  — Cradtat  nummulaire.  V.  Cbaciiat. 

NUIMVARI.  s.  m.  [Hemidesmus  indicus,  R.  Brown]. 
Plante  apocynée  de  l’Indc  dont  la  racine  est  employée 
comme  succédanée  de  la  salsepareille. 

NDPHAR.  s.  m.  V.  Nénuphar. 

MJQVE.  s.  f.  \cermx,  aùy,T,v,  ail.  h’acken,  angl.  the 
nage  of  the  neck,  it.  et  esp.  nuca].  Partie  supérieure  de  la 
partie  postérieure  du  cou.  — Emplâtres  de  la  nuque 
[Emplastrn  ï!îic/i«//o].  Certains  emplâtres  qui  s’appliquent 
à la  nuque.  — Mal  de  nuque.  V.  Mal  de  taupe.  = Chez 
les  articulés,  V.  Épistome. 

NETANT,  ABITE.  adj.  [nidans,  ail.  nidiend,  angl.  nod- 
ding,  it.  et  esp.  metante'].  Se  dit,  en  botanique,  d’une  par- 
tie dont  le  sommet  s’incline  plus  ou  moins  vers  la  terre. 

NETATIOBI.  s.  f.  \nutatio,  de  nutare,  pencher;  ail. 
Sonnenwendigkeit,  angl.  nutation,  it.  nutazione,  esp.  nu- 
iadon\.  Faculté  qu’ont  certaines  fleurs  de  suivre  le  mou- 
vement apparent  du  soleil.  = Oscillation  habituelle  de 
la  tête,  vulgairement  appelée  branlement  de  tête. 

NETRICIER.  adj.  V.  Nourricier. 

niCTRILITÉ.  s.  f.  Propriété  dont  est  douée  toute  sub- 
stance organisée,  placée  dans  des  conditions  convenables 
de  milieu,  de  se  nourrir.  La  nutrition  en  est  la  manifesta- 
tion (V.  Nutrition),  comme  Véoolution  est  celle  de  Vévo- 
lubilité,  ou  faculté  de  toute  substance  qui  se  nourrit  de 
manifester,  par  des  changements  de  forme,  de  volume  et 
(le  structure,  les  actes  nutritifs.  V.  Propriété. 

NETRIMENT.  S.  m.  [ail.  Nahrungstoff,  angl.  nutriment, 
it.  et  esp.  nutrimentô].  Le  nutriment  diffère  de  l’a/f- 
ment  par  la  propriété  de  nourrir  même  celui  qui  ne  di- 
gère pas.  On  le  reconnaît  à ce  que,  injecté  dans  les  vei- 
nes, il  est  retenu,  utilisé,  sans  avoir  traversé  les  organes 
digestifs,  et  n’est  pas  rejeté  par  les  urines , comme  l’est 
la  gélatine  injectée  de  même.  Les  nutriments  seraient  : 
1“  Valbumine  j 2“  la  fibrine,  soumises  à la  cuisson  du- 
rant trente  heures,  ou  soumises  à l’action  du  suc  gastri- 
que ou  de  la  pepsine  (V.  ce  mot)  : l’action  serait  la 
même,  opérée  dans  des  bocaux,  une  poche  de  caout- 
chouc ou  l’estomac  ; 3“  les  bouillons.  Les  nutriments  ont 
été  proposés  comme  méthode  nouvelle  de  traitement  des 
malades  dont  l’estomac  ne  digère  pas.  Ce  procédé  est 
fondé  sur  des  données  purement  chimiques;  il  ne  tient 
nul  compte  de  la  nécessité  du  mélange  de  la  salive,  des 
sucs  gastrique,  biliaire  et  pancréatique,  pour  qu’une  sub- 
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stance  soit  assimilée;  il  est  proposé,  sans  tenir  compte  de 
ce  que  la  bile  et  le  suc  pancréatique  ne  sont  sécrétés  en 
telle  ou  telle  quantité,  avec  telle  ou  telle  propriété  qu’à 
la  condition  que  l’estomac  aura  élaboré  quelques  matières 
ingérées.  Aussi  est-il  resté  à peu  près  sans  résultat. 

NETRIMENTAIRE.  adj.  S’est  dit  des  substances  ren- 
dues absorbables  et  assimilables  par  les  agents  digestifs. 

NETRIMENTIF,  IVE.  adj . Qui  concerne  les  nutriments, 
qui  sert  à les  préparer. 

NETRISCIBLE.  adj.  Qui  est  susceptible  d’être  nourri. 

NETRITIF,  IVE.  adj.  [7iutritivus,  angl.  nutritive,  it.  et 
esp.  nub'itiud].  Qui  a rapport  à la  nutrition.  V.  Onguent. 
— Absorption  nidritive.  V.  Désassimilation.  — Atonie 
nutritive.  V.  Atonie.  — Circulation  nutritive.  V.  Circu- 
lation. — Instinct  tndt'üif.  V.  Instinct.  — h'ritaticn  nu- 
tritive. V.  Irritation. — Lavement  nutintif.  V.  Lavement. 

niETRITION.  s.  f.  \giutritio,  de  nutr.ire,  nourrir;  6ps- 
(ja;,  ail.  Eoiâhrung,  angl.  mdrition,  it.  nubdzione,  esp. 
nutricion^.  Nutrition,  d’on  vie.  Propriété  élémentaire  des 
corps  organisés,  caractérisée  par  le  double  mouvement 
continu  de  combinaison  et  de  décombinaison  que  pré- 
sentent, sans  se  détruire,  Ips  éléments  anatomiques  de 
ces  êtres,  végétaux  et  animaux.  C’est  la  plus  générale  de 
leurs  propriétés;  car  tous  les  éléments  anatomiques  en 
jouissent,  et  il  y a des  éléments  qui  n’ont  pas  d’autre 
propriété  : telles  sont  certaines  cellules  d’épithélium  ; 
mais  tous  ont  au  moins  celle-là.  Lorsque  les  éléments 
cessent  de  présenter  cette  propriété,  on  caractérise  leur 
état  par  le  nom  de  mort,  on  dit  qu’ils  sont  morts,  qu’ils 
ont  cessé  de  vivre.  Alors  ils  ne  présentent  plus  que  les 
propriétés  des  corps  d’origine  inorganique;  ils  se  décom- 
posent, à moins  qu’on  n’en  fasse  des  composés  plus  sta- 
bles en  les  combinant  avec  le  sublimé,  avec  l’alcool,  etc. 
Toutes  les  autres  propriétés  supposent  la  nutrition,  tan- 
dis qu’elle  ne  suppose  aucune  propriété  vitale;  elle  est 
une  condition  d’existence  pour  toutes  les  autres,  et  carac- 
térise la  vie  ou  vitalité  plus  que  toute,  autre  propriété 
vitale.  Le  corps  organisé , l’élément  anatomique  étant 
donné,  elle  a pour  condition  d’existence  ses  propriétés 
d'ordre  physique  et  d’ordre  chimique  ; elle  les  suppose 
nécessairement,  mais  elle  ne  dépend  que  de  la  propriété 
physique  d’endosmose  et  exosmose,  et  des  propriétés  chi- 
miques de  se  combiner  et  de  se  décomposer  que  possèdent 
les  principes  qui  constituent  la  substance  organisée  des 
éléments  anatomiques.  Elle  ne  dépend  que  des  propriétés 
d’ordre  inorganique  des  éléments,  tandis  que  les  autres 
propriétés  vitales  sont  toutes  sous  la  dépendance  de  la 
nutrition.  La  nutrition  est  la  propriété  vitale  naturelle- 
ment la  plus  simple,  puisqu’elle  consiste  uniquement 
dans  le  fait  continu  de  combinaison  (assimilation)  et  de 
décomposition  ( désassimilation  ) simultanées  des  prin- 
cipes immédiats  constituant  la  substance  organisée.  Cha- 
cun de  ces  deux  actes,  pris  isolément,  reçoit  un  nom 
particulier,  quand  il  en  est  question  dans  les  corps  or- 
ganisés, parce  que,  là,  ils  diffèrent  de  ce  qu’ils  sont  dans 
• les  corps  bruts  par  leur  accomplissement  simultané  et 
continu  dans  une  même  substance  (la  substance  orga- 
nisée), dans  un  même  élément  anatomique.  Le  premier 
prend  le  nom  A' assimilation , parce  Cjue,  par  cet  acte, 
des  substances  différentes  de  celle  des  corps  vivants  de- 
viennent semblables  à elle , en  font  partie  ; le  second 
s’appelle  désassimilation,  parce  que  les  principes  qui  fai 
saient  partie  de  la  substance  des  éléments  cessent  d’être 
semblables  à celle-ci,  et  s’en  séparent  en  prenant  un  état 
qui,  sans  être  absolument  celui  des  corps  d’origine  miné- 
rale, s’en  rapproehe  par  la  faculté  de  cristalliser,  etc. 
(V.  ces  mots).  Ainsi  les  éléments  anatomiques  ont  : 1“  la. 
propriété  de  se  combiner  incessamment  avec  les  sub- 
stances qui  pénètrent  en  eux  par  endosmose 2“  celle 
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d’abandonner  en  même  temps,  par  décombinaison,  des 
principes  qui  sortent  par  exosmose,  sans  que  pour  cela 
ils  cessent  d’exister;  et  de  là  vient  qu’ils  n’acquièrent  pas 
une  masse  indéfinie,  ou  finissent  au  contraire  par  dispa- 
raître en  se  décomposant  tout  à fait.  A ces  deux  actes  de 
la  nutrition  se  rattachent  deux  autres  propriétés  qui  sont 
secondaires  par  rapport  à la  nutrition  : ce  sont  la  pro- 
priété A'absorption  et  celle  de  sécrétion.  Ces  deux  pro- 
priétés sont  des  cas  particuliers  de  la  nutrition,  et  cha- 
cune se  rapporte  plus  essentiellement  à l’un  de  ses  actes 
chimiques  élémentaires  : l'absorption,  au  fait  de  combi- 
naison qui  a pour  condition  physique  d’accomplissement 
l’endosmose;  la  sécrétion,  au  fait  de  décombinaison  ou 
de  décomposition  qui  a pour  condition  physique  d’exis- 
tence l’exosmose.  C’est  pour  cela  que  la  nutrition,  Vah- 
sorption  ei\a.  sécrétion  reçoivent  le  nom  A'actes  delavie 
de  nutrition,  quand  ôn  veut  les  désigner  dans  leur  en- 
semble, sans  distinction  spéciale.  Mais  il  ne  faudrait  pas 
les  considérer,  ainsi  qu’on  fait,  comme  des  propriétés  de 
même  ordre,  puisque  les  deux  dernières  sont  sous  la  dé- 
pendance de  la  première.  Ce  sont  deux  faits  contingents 
à cette  propriété  fondamentale.  L’absorption  et  la  sécré- 
tion n’existent  qu’à  l’état  d ébauche  dans  les  éléments; 
ce  n’est  qu’autant  qu’ils  sont  réunis  en  tissus  qu’elles  de- 
viennent bien  évidentes  : aussi  l’on  dit  avec  raison  que  ce 
sont  des rfe  ffssws  d’ordre  organique  ou  vital, 
et  non  des  propriétés  élémentaires  à mettre  sur  le  même 
pied  que  la  nutrition.  Ce  ne  sont  pas  non  plus  deux 
propriétés  aussi  fondamentales  que  celle  de  développe- 
ment et  celle  de  reproduction,  qui  reposent  également 
sur  la  nutrition;  car  il  n’y  a pas  d’élément  qui  ne  se 
nourrisse  ; il  n’y  en  a pas  non  plus  qui  ne  se  développe 
une  fois  formé,  et  qui  ne  se  reproduise  ou  ne  puisse  se 
reproduire  d’une  manière  ou  de  l’autre  avant  de  mourir, 
tandis  qu’il  y a des  éléments  qui  ne  sécrètent  pas,  comme 
la  substance  des  os,  celle  des  cartilages,  celle  des  ongles  ; 
il  y en  a aussi  qui  n’absorbent  pas  ou  presque  pas,  tels 
sont  les  mêmes  éléments  ; car  il  ne  faut  pas  confondre 
l’imbibition  ou  endosmose,  ni  l’exhalation  ou  exosmose, 
fait  physique  pur  et  simple,  avec  l’absorption  proprement 
dite  et  la  sécrétion.  C’est  à \a.  propriété  de  nutrition,  dont 
les  actes  assimilateurs  et  désassim dateurs  viennent  à 
s’opérer  dans  des  conditions  anormales  ou  dont  les  pre- 
miers viennent  à cesser  par  suite  de  ces  conditions,  que 
se  rattachent  les  phénomènes  suivants,  savoir  : 1°  Ceux 
A’ulcération,  c’est-à-dire  d’atrophie  avec  résorption,  ou 
de  liquéfaction  des  éléments  anatomiques.  Ces  phéno- 
mènes se  manifestent  dans  tous  les  tissus,  tant  vasculaires 
que  non  vasculaires,  sans  qu’une  inflammation  préalable 
des  tissus  auxquels  ceux-ci  empruntent  leurs  matériaux 
soit  nécessaire,  sans  que  l’inflammation  qui  précède 
quelquefois  l’ulcération  des  tissus  vasculaires  soit  une 
condition  indispensable  de  l’ulcération  ou  offre  rien  de 
spécial  dans  ce  cas-là.  L’expression  inflamrncdion  ulcéra- 
tive  doit  donc  disparaître,  en  ce  qu’elle  tend  à rattacher 
faussement  à cet  acte  morbide  l’ulcération  plutôt  qu’à  la 
propriété  de  nutrition,  et,  en  outre,  parce  qu’elle  n'ex- 
prime  pas  un  fait  exact.  2°  Les  phénomènes  A' élimination 
de  séquestres,  de  portions  do  tissus  nécrosés,  se  rattachent 
egalement  à la  nutrition,  en  ce  qu’il  y a mortification 
d’une  portion  des  tissus  {séquestre)  tant  vasculaires  que 
non  vasculaires  et  ulcération  des  parties  voisines  encore 
vivantes.  Ce  n’est  pas  non  plus  à une  inflammation  préa- 
lable ou  spécialement  en  rapport  avec  le  phénomène 
d’isolement  et  d’élimination  de  la  partie  mortifiée  que  se 
rattache  ce  phénomène  ; aussi  l’expression  inflammation 
éliminatrice  n’a  pas  plus  de  sens  que  celle  d’inflammation 
«Icératrice.  'V.  Néomélie  et  Reproduction. 

NUTRITIVITÉ,  s.  f.  [ail.  Nohrhaftigkeit,  angl.  tiufri- 
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tivness , it.  nutritivita , esp.  nutritimdad).  Qualité  que 
possède  une  substance,  de  nourrir,  d’être  assimilable. 

NUTRITUM.  adj.  V.  Onguent. 

NYCHTHÉMÈRE.  adj.  et  s.  m.  \nychtJiemeron,  vuxflin- 
[Aspov,  de  vùÇ,  nuit,  et  vif<.spa,  jour;  ail.  Nijcidhemeron]. 
Espace  de  temps  comprenant  un  jour  et  une  nuit,  ou  un< 
jour  entier,  c’est-à-dire  vingt-quatre  heures. 

NYCTAGE.  s.  m.  — Nyctage  fauxjalap.  V.  Jalap. 

NYGTAGiniÉES.  S.  f.  pi.  [nyctagineæ).  Famille  de 
plantes  dicotylédones  apétales  à étamines  hypogynes,  qui 
a pour  caractères  : Involucre  entourant  une  ou  plusieurs 
fleurs  ; calice  monosépale , souvent  coloré , renflé  à sa 
base,  rétréci  ou  étranglé  au-dessus  du  renflement,  et 
prolongé  au  delà  en  un  tube  plus  ou  moins  évasé  ; éta- 
mines définies,  dont  les  filets  sont  réunis  à leur  base  en 
un  godet  glanduleux  formant  un  disque  autour  de  l’ovaire 
sans  y adhérer.  Ces  filets,  libres,  séparés  au-dessus  du 
godet,  contractent  adhérence  avec  le  périgone  en  traver- 
sant son  étranglement,  et  se  prolongent  séparément  au- 
dessus  jusqu’à  la  hauteur  de  son  limbe,  terminés  chacun 
par  une  anthère  biloculaire.  Le  fruit  est  sec,  monosperrfie, 
indéhiscent,  inséré  au  milieu  du  disque  ou  godet,  et  re- 
couvert par  la  base  endurcie  et  persistante  du  périgone. 

NYCTALOPIE.  S.  f.  [nyctalopia,  amblyopia  meridiana, 
vuicraAtoTvia,  de  vù?,  nuit,  et  wj»,  œil  (la  lettre  l est  pure- 
ment euphonique,  comme  dans  héméralopie)-,  ail.  Nycta- 
lopie,  Tagblindheit , angl.  nyctalopy , it.  nittalopia,  esp. 
nictulopid].  Maladie  caractérisée  par  la  faculté  qu’a  le 
malade  de  distinguer  les  objets  à une  faible  lumière  ou 
pendant  la  nuit,  tandis  qu’il  ne  peut  supporter  le  grand 
jour.  C’est  dans  ce  sens  qu'Hippocrate  et  Galien  ont  em- 
ployé les  mots  vuaràXMiJ'  et  vuaTaXuitîa.  Cependant  quel- 
ques médecins,  et  surtout  beaucoup  de  lexicographes, 
faisant  dériver  nyctolopie  de  vîiÇ,  nuit,  àXaôç,  aveugle,  et 
(îu{^,  œil,  ont  prétendu  que  ce  mot  signifiait  l’impossibilité 
de  voir  pendant  la  nuit,  la  cécité  nocturne,  ou  ce  qu’on 
appelle  V héméralopie . Cette  interprétation  et  cette  éty- 
mologie sont  rejetées  avec  raison.  La  nyctalopie  dépend 
souvent  de  l’extrême  sensibilité  de  la  rétine  ou  de  l'iris, 
d’où  résulte  le  resserrement  de  l'ouverture  pupillaire. 
D'autres  fois,  au  contraire,  elle  tient  à la  dilatation  trop 
grande  de  cette  ouverture;  elle  peut  aussi  être  le  résultat 
d’obstacles  physiques  à l'arrivée  des  rayons  lumineux  au 
fond  de  l’œil,  comme  de  l’existence  d'une  taie  sur  la  cor- 
née, de  l’opacité  centrale  du  cristallin  ou  de  sa  capsule, 
ou  d’un  défaut  de  pigmentum  de  la  choroïde  : de  là  un 
diagnostic,  un  pronostic  et  un  traitement  très-variés. 

NYCTÉRIN,  INE.  adj.  {nycterinus , vuxTepivo'ç].  Noc- 
turne, obscur  foncé.  S’est  dit  des  symptômes  morbides 
qui  ne  se  montrent  que  la  nuit,  et  des  parties  foncées  des 
organes. 

niYCTOTYPHLOSE.  s.  f.  [nyctotyphlosis,  de  vù?,  nuit, 
et  TucpXôç,  aveugle  ; cœcffos  «oefurno].  Cécité  nocturne. 
’V^.  Héméralopie. 

NYMPHE,  s.  f.  [nympha,  alL  Puppe,  angl.  nymph, 
chrysalis,  pupa,  it.  ninfa,  esp.  ninfa).  Insecte  parvenu 
à son  second  état,  principalement  lorsque,  sous  cette 
forme,  il  possède  la  faculté  de  se  mouvoir;  d’où  il  suit 
qu’une  nymphe  est  une  chrysalide  mobile,  V.  Insecte. 
— Nymphes  [ail.  Scharnlefzen,  angl.  nymphs,  it.  ninfe, 
esp.  ninfas).  V.  Lèvres  {Petites). 

NYMPHÉA,  s.  f.  V.  Nénuphar. 

NYMPHÉACÉES.  s.  f.  pl.  Famille  de  plantes  dicotylé- 
dones aquatiques,  à larges  feuille^  entières  orbiculées  ; à 
fleurs  grandes,  polypétales,  hypogynes  ; à placentation 
axile,  à endosperme  double,  ou  quelquefois  nul.  Fruit 
formé  de  plusieurs  carpelles  soudés  et  polyspermes.  Elles 
se  placent  près  des  papavéracées  ; elles  ont  un  rhizome 
amylacé,  charnu.  V.  Nelumbium. 
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IVVMPHITE.  s.  f.  [mjmphitis,  <aU.  Schan\lefzenentzünd- 
ung,  ang-l.  nymphitis,  it.  ninfitide,  csp.  ninfitis\.  Inflam- 
mation des  nymphes  ou  petites  lèvres. 

NYMPHOMANIE.  S.  f.  \nymphomania ^ de  vûu.œï],  nym- 
phe, et  p.av!a,  manie;  ail.  Manntollheit,  angl.  nympho- 
maniri,  erotomania,  it.  et  esp.  ninfomanid].  Penchant 
irrésistible  et  insatiable  à l’acte  vénérien,  chez  les  femmes , 
maladie  rangée  par  Pinel  au  nombre  des  névroses  géni- 
tales de  la  femme.  Elle  survient  quelquefois  chez  les 
femmes  nerveuses,  d’une  imagination  ardente,  exaltée 
par  des  lectures  on  des  conversations  érotiques,  chez 
celtes  qui  vivent  dans  une  continence  forcée  ou  qui  se 
livrent  à l’onanisme.  La  plupart  la  considèrent  comme 
une  affection  de  l’utérus  ou  de  ses  dépendances;  quel- 
ques-uns en  placent  le  siège  dans  l’encéphale.  Outre 
l’exaltation  de  l’appétit  vénérien,  qui  constitue  le  sym- 
ptôme caractéristique  de  la  maladie,  il  y a souvent  cha- 
leur des  lombes,  de  l’hypogastre  et  des  seins,  sécrétion 
plus  ou  moins  abondante  d’urines  claires  et  de  mucosités 
vaginales,  état  spasmodique  général,  avec  sensation  d’é- 
tranglement, etc.;  quelquefois  dos  gestes  ou  des  propos 
licencieux,  ou  une  véritable  folie.  Il  s’en  faut  bien  que 
le  mariage  fasse  toujours  cesser  cette  maladie.  Le  traite 
ment  indiqué  par  les  auteurs  présente  dos  différences 
essentielles,  suivant  leur  opinion  sur  le  siège  de  la  nym- 
phomanie. Cependant  il  consiste,  en  général,  dans  l’em- 
ploi de  tous  les  agents  hygiéniques  ou  thérapeutiques 
propres  à diminuer  l’éréthisme  des  organes  utérins,  en 
même  temps  que  l’on  apaise  l’excitation  encéphalique 
par  des  applications  de  sangsues  ou  des  affusions  froides. 

NYMPHOSE,  s.  f.  Fonction,  chez  les  insectes',  de  la 
formation  de  la  nymphe. 

NYMPHOTOMIE.  S.  f.  [nymphotomia,  de  vûfzcpyi,  nym- 
phe, et  voy.Yi,  section;  ail.  Nymphotomie,  angl.  mjmpho- 
tomy,  it.  et  csp.  ninfotomia].  Excision  d’une  partie  des 
nymphes,  lorsqu’elles  sont  trop  longues  ou  trop  volumi- 
neuses, et  qu’elles  gênent  la  progression  ou  le  coït.  On 
pratique  aussi  la  nymphotomie  comme  moyen  curatif  de 
certaines  maladies  de  ces  replis  membraneux.  — Nom 
donné  par  quelques  auteurs  à l’amputation  du  clitoris, 
que  les  anciens  appelaient  7iymj)he  (vôycp'a.) 

NYSTAGME  OU  NYSTAGMIIS.  S.  m.  [nystagmus,  .ail. 
Augenliederkrampf,  Nystagma,  angl.  nystagmus,  it.  nis- 
tagmo,  esp.  7nstagmd] . Clignotement  spasmodique  qui  res- 
semble à celui  d’une  personne  accablée  d’envie  de  dormir 
et  faisant  de  vains  efforts  pour  se  tenir  éveillée.  — Ngs- 
lagme  de  l’œil  [vuaTayyàî,  oscillation  de  la  tète  pendant  le 
sommeil] . Le  tremblement  des  yeux  ou  nystagmus  est  sym- 
ptomatique soit  d’une  lésion  de  l’encéphale,  soit  d’une  lé- 
sion de  la  partie  intermédiaire  au  bulbe  rachidien  et  à la 
protubérance  annulaire.  On  le  rencontre,  dans  le  premier 
cas  chez  les  enfants,  principalement  avec  les  tubercules  du 
cerveau;  chez  les  adultes,  soit  avec  des  traumatismes  de 
l’encéphale,  soit  avec  divers  processus,  tels  que  ramollis- 
sement, hémorrhagie,  etc.  Quand  il  est  purement  idio- 
pathique et  nerveux,  il  est  toujours  congénital;  quand  il 
est  musculaire,  il  est  congénital  ou  acquis.  Le  nystagmus 
musculaire  choréique  ou  congénital  peut  être  compliqué 
d’un  état  nerveux;  mais  il  est  toujours  accompagné  de 
troubles  de  la  réfraction  ou  de  lésions  internes  de  l’œil. 

Il  résulte  d’un  défaut  de  longueur  et  d’extensibilité  d’un 
ou  plusieurs  muscles  de  l’œil.  Les  muscles  trop  courts 
sont  tiraillés  par  leurs  antagonistes,  et  entrent  en  convul- 
sion. Le  traitement  curatif  consiste  dans  la  ténotomie  des 
muscles  droits  pour  combattre  les  saccades,  du  muscle 
petit  oblique  pour  combattre  les  oscillations.  Ces  deux 
moyens  doivent  être  aidés  par  un  troisième  : la  gymnas- 
tique oculaire. 
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O.  V.  Élément  et  Notation. 

OARIIILE.  s.  f.  [do  waptov,  petit  œuf,  et  oiX-à,  cicatrice; 
corps  jaune  [corpus  lûteumj].  Organe  transitoire  des  ovai- 
res provenant  d’une  modification  naturelle  de  l’ovisac  ou 
vésicule  ovarienne  des  mammifères  nubiles.  Après  la 
rupture  de  la  vésicule  de  de  Graaf  et  la  chute  de  l’ovule, 
la  membrane  molle  et  très-vasculaire  de  cette  vésicule, 
déjà  un  peu  gonflée,  continue  à s’hÿpertrophier  et  devient 
épaisse  de  un  à plusieurs  millimètres.  Son  hypertrophie 
est  telle,  qu’en  général  cette  tunique  se  plisse  sur  elle- 
même.  Ces  replis  se  touchent  comme  les  circonvolutions 
du  cerveau;  ils  ont  une  coloration  qui,  suivant  les  indi- 
vidus ou  les  espèces  animales,  est  jaune,  jaune  rougeâtre, 
couleur  de  chair,  grise  ou  grisâtre,  mais  non  toujours 
jaune.  Suivant  les  phases  de  l’évolution  ascensionnelle 
ou  rétrograde,  l’oariuk!  chez  la  femme  a la  forme  d’un 
petit  organe  occupant  la  place  d’une  vésicule  de  de  Graaf 
(avec  ou  sans  cavité  centrale  pleine  de  sérosité  ou  de  sang 
coagulé  et  plus  tard  de  fibrine  grisâtre);  elle  varie  de 
volume,  depuis  celui  d’une  noisette,  et  même  plus,  jusqu’à 
celui  d’une  grosse  tète  d’épingle,  époque  de  résorption 
rétrograde  où  elle  est  devenue  grisâtre  ou  brun-noirâtre, 
et  n’a  plus  l’aspect  plissé.  Immédiatement  après  la  chute 
de  l'œuf,  la  cavité  de  la  vésicule  se  remplit  d'une  sérosité 
épaisse,  gélatiniforme,  colorée  par  un  peu  de  sang  qui 
disparaît  à mesure  que  les  plis  de  la  membrane  interne 
s’avancent  vers  le  centre  de  la  vésicule.  Mais  très-souvent 
c’est  un  véritable  épanchement  sanguin  qui  a lien,  for- 
mant un  caillot  ayant  quelquefois  le  volume  d’une  noi- 
sette, et  distendant  la  membrane  interne  jaune  dont  il 
empêche  ou  diminue  le  plissement.  Tantôt  ce  caillot  se 
décolore  vite,  et  se  résorbe  peu  à peu  à mesure  du  plis- 
sement et  forme  une  masse  grisâtre  de  fibrine,  au  centre 
du  corps  jaune,  avec  ou  sans  cavité  médiane  pleine  de 
sérosité  et  parfois  parsemée  de  grains  d’hématosine.  D’au- 
tres fois,  sans  qu’on  sache  encore  dans  quelles  condi- 
tions, c’est  la  fibrine  du  caillot  qui  se  ramollit  et  se 
résorbe,  les  globules  rouges  se  décolorent  peu  à pou, 
deviennent  un  peu  granuleux  et  finissent  par  se  résorber. 
En  même  temps,  cette  masse,  plus  ou  moins  molle,  prend 
une  teinte  lie  de  vin,  puis  d’un  rouge  noir,  et  même 
tout  à fait  noire,  lors  des  dernières  phases  de  résorption  du 
corps  jaune.  Cette  matière  noire  est  de  Vhématoïdine 
ou  de  l’hématosine.  Elle  est  soit  libre,  soit  déposée  dans 
l’épaisseur  des  cellules  propres  de  l’ovisac  qui  en  reçoivent 
une  teinte  d’un  rouge  brun  très-foncé  et  parfois  d’un  noir 
bleuâtre  ou  violacé.  De  là  vient  la  teinte  brune  ou  même 
noire,  à la  lumière  réfléchie,  de  l’espèce  de  petite  cica- 
trice représentée  par  l’oariule  à cette  période  de  son  atro- 
phie qui  dans  ce  cas  dure  des  mois.  La  couleur  jaune 
du  corpus  luteum  en  pleine  évolution  est  due  à ce  que, 
aussitôt  apres  la  chute  de  Tœuf,  des  granulations  grais- 
seuses se  produisent  dans  la  membrane  interne.  C’est 
à leur  présence  que  l’oariule  chez  la  femme  doit  sa 
coloration  jaune  : ces  granulations  se  résorbent  quand 
disparaît  le  corps  jaune.  On  trouve  aussi  des  gouttes 
pareilles,  et  surtout  des  granulations  graisseuses,  souvent 
polyédriques,  dans  le  corpus  luteum  de  quelques  mammi- 
fères domestiques.  Mais  ces  granulations  sont  ici  plus 
vivement  colorées  que  chez  la  femme,  et  principalement 
incluses  dans  l’épaisseur  de  grandes  cellules  à noyau 
nucléolé  particulières  à la  membrane  interne  de  la  vési- 
cule de  de  Graaf  (cellules  de  l’oariule  ou  de  l’ovisac 
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(Fig.  33i).  Ces  cellules  existent  aussi  dans  la  membrane 
jaune  du  corpus  luteum  de  la  femme.  Elles  y sont  quel- 
quefois accompagnées  de  gouttes  d’huile  libres,  dans  la 
première  moitié  du  développement  de  ce  corps  du  moins; 


Fig.  33i. 


plus  tard,  ces  gouttes  se  résorbent,  les  cellules  deviennent 
relativement  plus  abondantes.  — H y a deux  sortes  de 
corps  jaunes.  Corps  jaune  de  la  grossesse  ; Coste  a mon- 
tré que,  dans  le  cas  où  l’ovule  sorti  de  la  vésicule  de  de 
Graaf  a été  fécondé,  le  corps  jaune  est  volùmineux;  une 
matière  amorphe , plastique , est  interposée  entre  les 
grands  plis  de  la  membrane  jaune;  il  atteint  son  apogée 
vers  le  troisième  mois  de  la  grossesse;  à partir  du  qua- 
trième mois,  il  s’atrophie,  et  a perdu  les  deux  tiers  de  son 
volume  lors  de  l’accoucbemeiit.  A cette  époque  pourtant, 
il  forme  encore  un  tubercule  de  7 à 8 millimètres  ; au 
bout  d’un  à deux  mois,  ce  n’est  plus  qu’un  petit  noyau 
dur  qui  persiste  plus  ou  moins  longtemps.  Corps  jaune  de 
la  menstruation  : Lorsque  l’ovule  n’a  pas  été  fécondé,  le 
corps  jaune  devient  moins  gros  et  décroît  plus  rapide- 
ment. Trente  à quarante  jours  suffisent  pour  qu’il  soit 
réduit  à l’état  de  petit  tubercule  cicatriciel,  formé  de 
fibres  de  tissu  lamineux  et  de  matière  amorphe,  granu- 
leuse,, avec  ou  sans  coloration  par  l’hématoidinc  dont  il 
vient  d’ètre  question.  L’épithélium  de  la  vésicule  de  do 
Graaf  tombe  lors  de  la  rupture  de  celle-ci,  et  ne  joue 
aucun  rôle  dans  la  production  des  corps  jaunes. 

OBA.  s.  m.  [Mangifern  gabonensis,  Aubry-Lecomte). 
Manguier  de  la  famdle  des  térébinthacées,  commun  sur 
toute  la  côte  d’Afrique,  depuis  Sierra-Leone  jusqu’au 
Gabon.  Sa  hauteur  est  de  15  à 20  mètres,  son  diamètre 
de  0'",75  environ.  Ses  Heurs  blanchâtres  sont  semblables 
à celles  du  Mnngifera  indien , mais  les  feuilles  sont  plus 
courtes  et  moins  lancéolées.  Le  fruit  [iba)  est  une  drupe 
jaune,  de  la  grosseur  d’un  œuf  de  cygne,  comestible 
pour  les  naturels.  Il  contient  un  noyau  aplati,  tomenteux, 
renfermant  une  amande  blanche,  oléagineuse,  agréable 
au  goût,  pourvue  d’un  épisperme  rougeâtre.  C’est  avec 
cette  amande  que  se  prépare  le  pain  de  dika,  qui,  asso- 
cié à d’autres  aliments,  forme  une  partie  de  la  nourriture 
des  naturels.  Jusqu’à  présent,  il  n’a  servi  qu’à  cet  usage. 
La  récolte  se  fait  en  novembre  et  décembre.  Par  une 
ébullition  dans  l’eau,  ou  par  la  chaleur  de  la  pression, 
on  extrait  de  79  à 80  pour  100  de  graisse  solide  de  ce 
pain  de  dika.  Cet  oléagineux,  analogue  au  beurre  de  cacao 
par  l’aspect,  le  goût  et  l’odeur,  fusible  à 30“,  est  saponi- 
fiable  et  fournit  de  très-belles  bougies.  Le  pain  de  dika 
est  formé  d’amandes  grossièrement  concassées  et  agglo- 
mérées par  l’action  d’une  certaine  température.  Il  pré- 
sente la  forme  d’un  cône  tronqué,  du  poids  de  3'‘'‘,500 
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environ  ; il  est  d’un  gris  brun  marqueté  de  points  blancs, 
onctueux  au  toucher,  d’odeur  intermédiaire  entre  le 
cacao  torréfié  et  l’amande  grillée;  sa  saveur  est  agréable, 
légèrement  amère  et  astringente,  analogue  au  cacao. 

OBGLAVÉ,  ÉE.  adj.  [obclavatus,  de  ob,  à rebours,  et 
clava,  massue;  ail.  vcrkehrt  keulenfbrmig,  angl.  obcln- 
vated,  it.  obclavato,  esp.  obclnvndo].  Se  dit,  en  bota- 
nique, d’une  partie  qui  a la  forme  d’une  massue  ren-r 
versée. 

OBCOMPRIMÉ,  EE-  adj.  [obeompressus,  ail.  verkehrt 
zusammengedrückt , angl.  obeompressed,  it.  obeompresso, 
esp.  obeomprimido].  Se  dit  d’une  partie  dont  le  plus  grand 
diamètre  e.st  de  droite  à gauche. 

OBCORIIOIIE.  adj.  [obconicus , ail.  verkehrt  kegel- 
fbrmig,  angl.  obeonic,  it.  et  esp.  obconico].  Qui  a la 
forme  d’un  cône  renversé,  c’est-à-dire  ayant  son  sommet 
tourné  en  bas. 

OBGOBDÉ,  ÉE,  OU  OBGORDIFORUE.  A<\].[obcordatus, 
ail.  umgekehrt  herzfürmig,  •Aw^X.obcordate,  il.  obeordato, 
esp.  obcordndo'\.  Qui  a la  forme  d’un  cœur  renversé, 
c’est-à-dire  dont  l’échancrure  est  tournée  en  basi 

OBCRÉIVELÉ,  ÉE.  adj.  [oberenatus,  ail.  umgekehrt 
gekerbt,  angl.  obembattled,  it.  obmerlato,  esp.  obere- 
nado].  Dont  le  bord  est  découpé  en  petits  angles  ren- 
trants, aigus,  séparés  par  des  sinus  arrondis. 

OBDIPLOSTÉMOniE.  adj.  Se  ilit,  en  botanique,  des 
androcées  à deux  verticilles  dont  l’extérieur  est  op- 
posé aux  pétales. 

OBÉSITÉ,  s.  f.  [obesitas,  de  obesus,  gras;  ail.  Fett- 
sucht,  angl.  obesity,  it.  pinguedine,  obesitù,  esp.  obe- 
sidad].  Embonpoint  excessif,  hypertrophie  du  tissu  adi- 
peux. y.  Adipeux  et  Polysarcie. 

OBITGAIRE.  adj.  [de  obitus,  mort,  trépas;  ail.  Tod- 
tenregister,  angl.  obituary,  it.  et  esp.  necrologia^.  — 
Registre  obituaire.  Registre  qu’on  tient,  dans  une  église, 
des  obits  ou  services  des  morts  qui  y sont  fondés.  Il  ne 
faut  pas  confondre  cette  expression  avec  celle  de  registre 
mortuaire,  qui  est  un  registre  de  l'état  civil  sur  lequel 
sont  inscrits  les  noms  dos  personnes  décédées.  Ainsi  l’ex- 
pression de  statistique  obituaire,  détournant  obituaire 
de  son  sens  traditionnel,  est  défectueuse,  employée  à la 
place  de  celle  de  statistique  mortuaire  V.  Mortalité. 

OBJECTIF,  IVE.  adj.  [de  objicere,  présenter;  ail. 
objectiv,  angl.  objective,  it.  obbietlivo,  esp.  objetivo]. 
Terme  de  philosophie  indispensable  à bien  entendre  et 
à bien  employer.  11  est  opposé  à subjectif  (V.  ce  mot), 
et  signifie  ce  qui  a rapport  au  monde  extérieur,  aux 
choses  qui,  placées  en  dehors  du  sujet  qui  observe,  font 
la  matière  de  ses  recherches.  C’est  là  l’usage  actuel  ; car 
il  faut  savoir  que,  pour  Descartes  et  les  auteurs  de  son 
temps,  objectif  a une  signification  très-dilfércntc,  presque 
contraire,  se  disant  d’une  représentation  idéale  supposée 
entre  l’objet  et  la  pensée.  — Méthode  objective.  V.  Mé- 
thode. = Cautérisation  objective.  Y.  Cautérisation. 
= En  optique,  objectif,  s.  m.  [ail.  Objectivglass'\,  le 
verre  d’une  lunette  composée  ou  les  lentilles,  soit  simples 
soit  composées,  du  microscope  qui  sont  tournées  vers 
l’objet  qu’on  examine.  V.  Microscope. 

OBLIQUE,  adj.  et  s.  m.  [obliquas,  XoEiç,  ail.  schief, 
angl.  oblique,  it.  obliquo,  esp.  oblicuo].  En  botanique, 
se  dit  des  tiges  qui  s’élèvent  en  diagonale  relativement 
au  plan  de  l’horizon,  aux  racines  qui  font  un  angle  de  à5“ 
avec  ce  même  plan,  et  aux  feuilles  qui,  situées  horizon- 
talement, ont  leur  base  tournée  à plat  vers  le  haut,  et 
l’un  des  bords  de  leur  extrémité  vers  la  terre.  = Eu 
chirurgie,  amputation  oblique.  V.  Amputation.  = En 
anatomie,  ligne  oblique.  Y.  Mïloide.  = En  pathologie, 
vue  oblique.  Y.  Strabisme.  = Pris  substantivement, 
oblique  est  employé  par  les  anatomistes  pour  désigner 
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certains  muscles  dont  les  fibres  ont  une  direction  oblique 
par  rapport  au  plan  supposé  qui  divise  le  corps  en  deux 
moitiés  égales  et  symétriques.  — Oblique-  externe  [grand 
oblique  de  l’abdomen,  costo-abdominnl , Ch.].  Muscle 
placé  sur  les  parties  latérale  et  antérieure  du  ventre.  11 
s’attache  en  haut  à la  face  externe  et  au  bord  inférieur 
des  sept  ou  huit  dernières  côtes,  en  bas  au  tiers  antérieur 
de  la  crête  iliaque.  Il  se  termine  antérieurement  à la  ligne 
blanche  par  une  large  aponévrose  qui  couvre  le  muscle 
droit  du  bas-ventre,  et  qui  présente,  vers  sa  partie  in- 
férieure, deux  faisceaux  formant  les  piliers  de  l’anneau 
inguinal.  — Oblique  interne  [petit  oblique  de  l’abdomen, 
ilio-abdominnl.  Ch.].  Muscle  situé  sous  le  précédent,  qui 
s’attache,  en  haut  au  bord  inférieur  de  quatre  fausses 
cotes,  en  bas  aux  trois  quarts  antérieurs  de  l’interstice 
de  la  crête  iliaque,  à la  partie  postérieure  de  l’arcade 
crurale  et  au  pubis,  en  arrière  aux  apophyses  épineuses 
des  deux  dernières  vertèbres  lombaires  et  à celles  des 
deux  premières  pièces  du  sacrum,  eu  avant  à la  ligne 
blanche.  V.  Crém.vster.  — Oblique  inférieur  [petit 
oblique  de  l’œil].  Muscle  qui  naît  de  la  surface  orbitaire 
de  l’os  maxillaire  supérieur,  se  porte  au  côté  externe  de 
l’œil,  et  s’attache  à la  sclérotique,  entre  l’insertion  du 
droit  externe  et  le  nerf  optique,  à 7 millimètres  de  celui- 
ci  et  à 14  millimètres  de  la  cornée  transparente.  — 
Oblique  inférieur  [grand  oblique  de  la  tête,  axoïdo- 
mndoidien.  Ch.].  Muscle  étendu  de  l’apophyse  épineuse 
de  l’axis  au  sommet  de  l’apophyse  transverse  de  l’atlas. 
— Oblique  supérieur  [grand  oblique  de  l'œil].  Muscle  qui 
s’étend  du  corps  de  l’os  sphénoïde  et  de  la  gaine  du  nerf 
optique  à l’angle  supérieur  interne  de  l'orbite,  où  il  dé- 
génère en  un  tendon  qui  traverse  une  poulie  flbro-carti- 
lagineuse,  se  courbe  ensuite  à angle  aigu,  et  va  s’attacher 
vers  la  face  supérieure  du  globe  de  l'œil,  ;i  14  millimè- 
tres de  la  cornée  transparente.  — Oblique  supérieur 
[petit  oblique  de  la  tête,  atloïdo-sous-masto'idien.  Ch.]. 
Muscle  qui  s’étend  du  sommet  de  l’apophyse  trans- 
verse de  l’atlas,  au-dessous  de  la  ligne  courbe  inférieure 
de  l’occipital,  et  quelquefois  à la  région  mastoïdienne  du 
temporal. 

OBLIQUITÉ.  S.  f.  [obliquitas,  Xo^sVa;,  ail.  Scliief- 
heit,  angl.  obliquitij,  it.  obliquitù,  esp.  oblicuidad].  In- 
clinaison d’un  corps  quelconque.  — Obliquité  de  l’uté- 
rus. V.  IlySTÉROLOXIE. 

OBLITÉRATION,  s.  f.  [oblitterutio,  ail.  Verwaehsung , 
angl.  oblitération,  it.  obliterazione,  esp.  oblüeracion]. 
Etat  d'une  chose  effacée  ou  d’un  conduit  qui  a été 
rempli  par  un  corps  solide  ou  dont  les  parois  ont  con- 
tracté adhérence  ensemble,  de  manière  que  sa  cavité  a 
disparu  complètement  ou  en  partie.  — Oblitération  des 
villosités  choriales  et  placentaires.  1“  Les  altérations  du 
placenta  appelées  lésions  dues  à la  placentite,  indura- 
tion, cancer,  dégénérescence,  transformation  fibreuse, 
fibrineuse,  squirrheuse,  tuberculeuse,  graisseuse,  cal- 
caire, du  placenta,  se  rattachent  à une  seule  et  même 
modification  des  villosités  du  placenta.  Cette  lésion  est 
caractérisée  par  V oblitération  fibreuse  de  la  cavité  des 
villosités  placentaires,  qui  deviennent  imperméables  au 
sang  fœtal.  Ces  villosités  choriales  ont,  pour  la  plupart, 
leur  conduit  central  exactement  rempli  par  du  tissu  lami- 
neux.  A toutes  les  époques  de  la  grossesse  et  au  moment 
de  la  délivrance,  on  retire  facilement  des  extrémités  des 
villosités  non  oblitérées  leurs  capillaires  flexueux  et  la 
mince  couche  de  tissu  lamincux  à fibres  longitudinales 
pâles  qui  les  accompagne,  et  qui,  formant  la  trame  de 
l’allantoïde,  a pénétré,  avec  les  autres  éléments  de  cette 
membrane,  dans  la  cavité  des  villosités  du  chorion  à me- 
sure qu’elle  s’étalait  à la  face  profonde  de  ce  dernier.  On 
peut  constater  aussi  que,  dans  les  modifications  acciden- 
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telles  des  cotylédons  placentaires,  c’est  par  l’hypertrophie 
directe  de  ce  tissu  existant  déjà  normalement  le  long  des 
vnisseaux  que  les  villosités  sont  oblitérées  à mesure  que 
les  capillaires  s’atrophient,  ou  vice  versa  peut-être.  Lors- 
qu’on examine  ces  villosités  ainsi  remplies  par  du  tissu 
lamineux,  ce  dernier  leur  donne  un  aspect  lihroïde  qui 
pourrait  à tort  être  considéré  comme  propre  à la  paroi 
même  des  villosités.  Cette  oblitê.ration  n’est  que  l'appari- 
tion, dans  le  placenta,  d’un  phénomène  qui  est  normal 
dans  les  villosités  choriales  proprement  dites,  mais  qui 
est  anormal  lorsqu’il  s’étend  à celles  qui,  en  prenant  un 
grand  développement,  forment  les  cotylédons,  et,  par 
suite,  le  placenta.  Elle  peut  avoir  lieu  avec  ou  sans  dépôt 
de  gramdations  graisseuses  dans  les  parois  jiroprcs  des 
villosités  : ce  dépôt  est  une  complication  très-fréquente 
de  l’oblitération;  mais  elle  n’alfecte  jamais  toutes  les 
ramifications  des  villosités.  C’est  là  ce  qn’on  a nommé  la 
dégénérescence  graisseuse  du  placenta,  et  qui  n’est  autre 
chose  que  la  production  de  graisse  dans  les  éléments  ana- 
tomiques, comme  on  le  voit  toutes  les  fois  que  la  nutri- 
tion d’un  tissu  se  trouve  ralentie  par  diverses  causes  ou 
modifiée  dans  de  certaines  conditions.  Celte  lésion  se 
présente  sous  forme  de  masses  grisâtres,  moins  humides, 
moins  rouges  que  le  reste  du  tissu  placentaire,  ou  même 
blanchâtres  ou  jaunâtres;  elles  sont  plus  dures  que  ce 
tissu,  et  ne  se  laissent  pas  aussi  facilement  dilacércr  en 
longs  filaments.  Elles  peuvent  occuper  une  partie  seule- 
ment d’un  cotylédon,  la  totalité  de  l’un  d’eux,  et  quelque- 
fois même  plusieurs  d’entre  eux,  le  quart,  la  moitié  ou 
plus  du  placenta , et  déterminer  alors  l’accouchement 
avant  terme,  etc.  2°  Les  grains  calcaires  isoles  ou  con- 
fluents qui  se  produisent  à la  surface  et  dans  les  inter- 
stices des  ramifications  des  villosités  placentaires,  mais 
bien  plus  rarement  que  le  dépôt  de  granulations  grais- 
seuses décrit  plus  haut,  sont  aussi  précédés  de  l’oblitéra- 
tion des  villosités.  11  n'est  pas  rare  de  trouver  une  partie 
d’un  cotylédon  ou  même  une  partie  du  placenta  parsemée 
de  petits  grains  calcaires  qui,  quelquefois,  sont  conllueuts 
et  forment  des  concrétions  plus  ou  moins  volumineuses 
[ossification  on  calcification  du  placenta') . Ils  sont  placés 
non  pas  dans  l'épaisseur  même  des  villosités,  mais  â leur 
surface,  à laquelle  ils  adhèrent  assez  fortement;  ils  les 
entourent,  les  englobent  quelquefois;  ils  les  déforment 
toujours;  ils  renferni.ent  des  carbonates  et  des  phosphates 
de  chaux  et  de  magnésie;  ils  sont  complètement  amor- 
phes, et  n’ont  rien  de  ce  qui  caractérise  la  structure  des 
os.  3“  \J oblitércdion  des  villosités,  en  diminuant  le 
nombre  des  conduits  que  peut  parcourir  le  sang  fœtal, 
devient  peut-être  une  des  causes  de  Vapoplexie  placen- 
taire, qui  accompagne  quelquefois  les  altérations  précé- 
dentes sous  forme  d’un  ou  plusieurs  caillots,  générale- 
ment noirâtres  et  de  consistance  de  gelée  de  groseille.  11 
est  rare  que  lés  modifications  de  la  fibrine,  dans  l’épais- 
seur même  du  placenta,  dépassent  l’état  qui  vient  d’être 
indiqué,  et  le  séjour  de  l’organe  dans  l’utérus  est  trop 
court  pour  qu’elle  atteigne  même  le  degré  de  décolora- 
tion jaunâtre  ou  grisâtre  offert  par  les  cotylédons  oblité- 
rés. Ce  qu’il  importe  de  savoir  des  caillots  apoplectiques 
du  placenta  que  l’on  rencontre,  soit  dans  l’épaisseur,  soit 
dans  les  intervalles  des  cotylédons,  et  des  différentes  mo- 
difications qu’ils  peuvent  oll'rir,  c’est  que  les  caillots  se 
comportent  comme  dans  d'autres  parties  du  corps,  sans 
jamais  se  transformer  en  quelque  tissu  que  ce  soit. 

OBLITÉRÉ,  ÉE.  adj.  [oblitteratus , ail.  verwaehsen, 
angl.  obliterated,  it.  obliterato,  esp.  obliterado].  Se  dit 
d’un  conduit  quelconque,  lorsque  ses  parois  ont  contracté 
adhérence  ensemble,  lorsque  sa  cavité  a été  remplie  par 
quelque  substance  solide,  de  manière  qu’elle  a disparu 
dans  une.  plus  ou  moins  grande  étendue. 
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OBLOWG,  ONGVE.  adj.  \oblongus,  ail.  Uingliclirund, 
angl.  oblong,  it.  bislungo,  esp.  oblongo].  Se  dit  d’une 
chose  plane  et  étroite,  dont  les  bords  s’inclinent  un  peu 
l’un  vers  l’autre,  de  manière  à former  une  ellipse  fort 
allongée. 

OBNliBIIiATIOK.  S.  f.  [du  latin  obnuhilntus,  qui  signi- 
fie : enveloppé  comme  d’un  nuage  -,  ail.  Umwblkung , 
angl.  obnubilation,  it.  obnubilazione,  esp.  obnubilacion]. 
Vertige,  éblouissement.  Phénomènes  éprouvés  dans  les 
prodromes  de  certaines  maladies  ou  à la  suite  de  cer- 
taines autres. 

OBOVALE.  adj.  [obovalis,  a\\.  verkehrt  eiformig , angl. 
obovate,  it.  obovale,  obovato,  esp.  oboval,  obovodo].  Se 
dit  d’une  partie  plus  longue  que  large,  et  dont  le  contour 
est  arrondi,  de  manière  qu’elle  représente  le  plan  d’un 
œuf  dont  le  petit  bout  serait  placé  en  bas. 

OBOVÉ,  ÉE,  OBOVOÏBE.  adj.  V.  Obovale. 

OBSCUB,  RE-  adj. — Aù-e  obscure.  Y . LiGfiE  primitive. 

OBSERVATION,  s.  f.  [observatio,  Tr,pr,(jt;,  ail.  Beob- 
achtung,  angl.  observation,  it.  osservonzn,  esp.  obser- 
vancia].  Abstractivement,  procédé  logique  (V.  Logique) 
à l’aide  duquel’  on  constate  toutes  les  particularités  du 
phénomène  en  lui-même,  sans  le  troubler  par  Vexpéri- 
mentation  (V.  ce  mot).  Le  type  scientifique  de  Vobserva- 
tion  est  l’astronomie,  où  l’homme,  obligé  de  contempler 
seulement  des  phénomènes  qui  se  passent  à de  très-grands 
éloignements,  a su  tirer*  un  si  merveilleux  parti  de  ce 
que  son  œil  lui  apprenait  dans  une  science  qui,  il  est  vrai, 
comportait  la  simplicité  de  ce  caractère  de  V observation 
scientifique  parce  qu’elle  y devient  possible  pour  la  pre- 
mière fois  et  y présente  par  suite  le  plus  haut  degré  de 
netteté  et  de  simplicité.  L’expérimentation  (V.  ce  mot) 
s’ajoute  à l'observation  physique  pour  nous  faire  con- 
naître les  propriétés  générales  des  corps,  observation  à 
laquelle  concourent,  non  plus  uniquement  l'appareil  de 
la  vision,  mais  encore  le  toucher  et  l’ouïe  et  même  le 
goût  et  l’odorat  quoique  d’une  manière  rudimentaire  seu- 
lement. 11  faut  noter  ici  que,  scientifiquement,  il  importe 
de  ne  pas  confondre  l’expérimentation  et  l’observation, 
qui,  à partir  de  la  physique,  sont  habituellement  si  intime- 
ment associées  l'une  à l’autre  dans  la  pratique,  qu’on  les 
désigne  souvent  sous  un  nom  unique  ; c’est  ainsi  qu’on 
donne  comme  découvertes  par  l’observation,  certaines 
propriétés  de  la  matière  qqi  échappent  au  toucher,  à la 
vue,  à l’ouïe,  comme  au  goût  et  à l’odorat  et  n’ont  été 
discernées  que  par  des  expériences  aidées  de  l’abstraction 
et  de  l’induction.  Telles  sont  les  propriétés  générales  de 
pesanteur  absolue  (attraction)  ou  relative  (densité),  les 
états  électriques , etc.  La  chimie  est  la  première  des 
sciences  qui  comporte  d’une  manière  complète  l’emploi 
des  cinq  sens  dans  l’étude  des  espèces  de  corps  et  de  leurs 
propriétés  particulières  qui  sont  du  sujet  de  ses  investi- 
gations. Ici  encore  il  est  des  propriétés  et  même  des  ob- 
jets, comme  l’azote  et  l’hydrogène,  qui  sont  inaccessibles 
à l’observation  proprement  dite,  faite  à l’aide  de  l’un 
quelconque  des  cinq  sens.  Ils  ne  sont  connus  que  par  la 
détermination  expérimentale  de  leurs  propriétés  générales 
d’abord  (densité,  compressibilité,  etc.),  de  leurs  proprié- 
tés spéciales  ensuite  (combinaisons  avec  tels  ou  tels  corps 
visibles,  tangibles,  etc.,  et  en  telle  ou  telle  proportion), 
comparées  entre  elles  et  à celles  des  autres  espèces  de 
corps  simples  ou  composés.  Ils  sont  ainsi  circonscrits  en 
quelque  sorte  au  milieu  des  autres  par  induction,  de  ma- 
nière qu'on  arrive  à la  certitude  de  leur  existence  maté- 
rielle par  l’existence  de  leurs  propriétés,  sans  qu’ils  aient 
jamais  été  touchés,  vus,  entendus,  goûtés,  ni  odorés.  Tous 
les  corps,  surtout  ceux  du  domaine  de  la  biologie,  oll’rent 
quelques  particularités  statiques  et  dynamiques  qui  ne 
nous  sont  accessibles  que  de  la  manière  qui  vient  être 
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indiquée  à propos  'de  la  physique  et  de  la  chimie.  Ces 
exemples  font  comprendre  le  rôle  et  les  limites  de  l’in- 
tervention inévitable  de  la  raison  dans  toute  observation  ; 
ils  montrent  aussi  à quelles  conditions  intellectuelles  l’ob- 
servation devient  un  guide  certain,  et  que,  s’il  faut  tou- 
jours la  suivre,  il  n’est  pas  exact  de  dire  qu’elle  n’égare 
jamais;  car,  faite  dans  un  mauvais  esprit,  c’est-à-dire 
hors  du  contrôle  sévère  des  généralités  imposées  à la  rai- 
son parla  hiérarchie  scientifique,  elle  perd  tout  caractère 
logique  et  conduit  au  paradoxe  sous  le  couvert  de  faits 
réels,  mais  intervertis.  Ces  données  doivent  être  fami- 
lières dans  l’observation  biologique;  là,  non-seulement 
elle  comporte  l’emploi  des  cinq  sens,  comme  en  chimie, 
mais  elle  met  en  usage  des  moyens  de  perfectionnement 
importants  et  nécessaires  qui  étaient  presque  inutiles  au 
chimiste.  Le  principal  de  ces  moyens  est  le  microscope 
(V.  ce  mot).  L’appareil  de  l’audition  lui-même  a été  per- 
fectionné pour  les  phénomènes  normaux  et  surtout  mor- 
bides (V.  Auscultation  et  Stéthoscope).  11  faut  signaler, 
en  outre,  l'ensemble  des  procédés  chimiques,  qui  doivent 
être  employés,  comme  une  sorte  de  faculté  nouvelle,  en* 
anatomie  et  en  physiologie,  mais  surtout  en  anatomie 
générale.  L’observation  n’est  pas,  comme  la  comparaison 
(V.  ce  mot)  et  la  systématisation,  un  acte  dans  lequel 
interviennent  directement  des  données  subjectives,  c’est- 
à-dire  fournies  par  le  cerveau  ; c’est  un  acte  qui  est  borné 
à une  appréciation  des  faits  venus  du  dehors  par  l’inter- 
médiaire des  organes  des  sens,  d’oû  le  nom  de  contempla- 
tion ou  de  conception  passive  qui  lui  est  donné  quelque- 
fois. Il  faut  compléter  toute  observation  par  l’examen  et 
la  méditation  de  la  filiation  des  faits  correspondants 
(V.  Logique);  caries  données  fournies  par  l’observation 
sont  tellement  contingentes,  que  chacun  est  porté  à con- 
sidérer comme  nouveaux,  comme  n’ayant  jamais  été  vus, 
les  faits  qu'il  voit  ou  apprend  pour  la  première  fois,  et 
se  trouve  enclin  à les  communiquer  comme  tels.  D’autre 
part,  l’étude  de  l'histoire  ou  l’examen  de  la  filiation  des 
faits  ne  suffit  pas,  et  l’observation  est  indispensable;  car 
on  peut  constater  que  nous  ne  sommes  pas  moins  enclins 
à regarder  comme  n’existant  pas  les  faits  que  nous  n’a- 
vons jamais  observés,  et  que  nous  éprouvons  les  plus 
grandes  difficultés,  dans  le  principe,  à nous  en  faire  une 
idée  nette,  à porter  sur  eux  un  jugement  en  rapport  avec 
la  réalité  : c’est  même  là  un  des  plus  grands  obstacles  qui 
s’opposent  aux  progrès  des  niasses,  à leur  émancipation 
intellectuelle.  = En  médecine,  histoire  particulière, 
exacte  et  détaillée,  d’un  fait,  d’une  maladie  : une  obser- 
vation de  fièvre  typhoïde  ; des  observations  de  choléra. 

OBSTÉTRICAL,  ALE.  adj.  \obstetricius;vA\..  geburts- 
hülflich,  angl.  obstetric,  it.  ostetrico,  esp.  obstetrico]. 
Qui  a rapport  aux  accouchements. 

OBSTÉTRICIE.  S.  f.  V.  Obstétrique. 

OBSTÉTRIQUE.  S.  f.  [ars  obstetricia,  aU.  Entbindungs- 
kunst , Obstetrik,  angl.  obstetrics , midwifery,  it.  oste- 
tricia,  esp.  obstetricia].  Art  des  accouchements. 

OBSTIPITÉ.  s.  f.  [de  obstipus,  penché,  courbé;  axo- 
Xiwat;].  Mot  inusité  qui  s’est  dit  en  général  de  toute- 
incurvation,  et,  en  particulier,  du  torticolis. 

OBSTRUANT,  ANTE.  adj.  [aW.  verstopfend , angL 
obstruent,  it.  ostruttivo,  ostruente,  esp.  obstrnetivo].  Ce 
qui  cause  l’obstruction  ; qui  la  concerne.  S’est  dit  aussi 
dans  le  sens  d’obturant. 

OBSTRUCTION.  S.  f.  [de  obstruera,  boucher;  obtu- 
ratio,  infarctus,  saœpaÇt;,  ail.  Verstopfung,  angl.  obstruc- 
tion, it.  ostruzione,  esp.  obstruccion'\.  Dans  la  pathologie 
humorale  et  mécanique,  engorgement,  embarras  qui  se 
forme  dans  les  vaisseaux  ou  les  conduits  du  corps  vivant, 
soit  par  suite  du  rétrécissement  de  ces  vaisseaux,  soit  à 
cause  de  l’afflux  de  quelque  humeur  altérée  en  sa  quan- 
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tité,  en  sa  qualité  ou  en  son  mouvement.  On  attribuait 
à Vobstruction  un  grand  nombre  de  maladies,  particuliè- 
rement celles  qui  affectent  les  viscères  abdominaux  ; et 
le  nom  à’ obstructions  est  encore  resté,  dans  le  langage 
vulgaire,  à des  affections  très-differentes,  et  notamment 
aux  engorgements  chroniques  du  foie  ou  de  la  rate,  qui  se 
développent  quelquefois  dans  le  cours  des  fièvres  inter- 
mittentes prolongées.  V.  Engorgemekt.  — Obstruction 
splénique.  V.  Gateau  fébrile. 

OBTOIVDA'VT,  ANTE.  adj.  [obtundens,  de  obtundere, 
émousser;  ^n^X. süftereinigend,  obtundent,  it.  ottundente, 
esp.  ohtundentê\.  Se  disait  autrefois  des  médicaments 
auxquels  on  attribuait  la  propriété  d’émousser  l’acrimo- 
nie des  humeurs. 

OBTCRANT,  ANTE.  s.  m.  et  adj.  Qui  effectue  l’ob- 
turation. S’est  dit  des  topiques  qui,  recouvrant  la  peau, 
empêchent  l’excrétion  sudorale,  les  sécrétions  intesti- 
nales, etc.,  et  des  médications  employées  à cet  effet. 

OBTURATEUR’,  TRIEE,  adj.  [obturator,  obturato- 
rius , de  obtnrare,  boucher;  ail.  verschliessend , angl. 
obturator,  it.  otturatorio , esp.  ohturador'].  — Artère 
obturatrice.  Branche  de  l’ hypogastrique,  quelquefois  de 
l’épigastrique  ou  de  la  crurale.  — Hernie  obturatrice. 
V.  Hernie.  — Ligament  obturateur.  Membrane  mince 
fixée  à toute  la  circonférence  du  trou  obturateur, 
excepté  en  haut,  où  il  reste  une  échancrure  pour 
le  passage  du  nerf  et  des  vaisseaux  du  même  nom.  — 
Nerf  obturateur.  Formé  par  le  second  et  le  troisième 
lombaire,  il  descend  dans  le  bassin,  traverse  le  trou  ob- 
turateur, et  se  divise  en  deux  branches  derrière  les  mus- 
cles premier  adducteur  et  pectiné.  11  se  distribue  aux 
muscles  obturateur  externe,  droit  interne,  et  aux  trois 
adducteurs  ; il  donne  en  outre  des  rameaux  à la  peau  de 
la  partie  interne  du  genou.  — Ti'ou  obturateur.  Nom 
donné  parfois,  mais  inexactement,  au  trou  ovalaire  ou 
sous-pubien  de  l’os  iliaque.  = S.  m.  Obturateur  externe 
\sous-\mbio-trochantérien  externe,  Ch.].  Muscle  situé  à la 
partie  antérieure  et  interne  de  la  cuisse,  qui  naît  de  la  face 
antérieure  du  pubis,  de  l'ischion  et  du  ligament  obtura- 
teur, et  se  termine  par  un  tendon  fixé  à la  partie  infé- 
rieure de  la  cavité  du  grand  trochanter.  — Obturateur 
interne  [sous-pubio-trochnntérien^.  Muscle  situé  presque 
entièrement  dans  le  bassin,  qui  naît  de  la  face  interne 
du  ligament  obturateur  et  de  la  partie  postérieure  de  la 
circonférence  du  trou  du  même  nom,  se  contourne  sur 
l’ischion,  et  se  fixe  par  un  tendon  dans  la  cavité  du  grand 
trochanter. 

OBTURATEUR,  s.  m.  Petits  instruments  ou  appareils 
destinés  à boucher  les  trous,  ou  à remédier  autant  que 
possible  aux  pertes  de  substance  qui  surviennent  quel- 
quefois aux  parois  d’une  cavité  ou  à une  cloison  qui  sé- 
pare deux  cavités.  C’est  particulièrement  dans  les  cas  de 
perforation  ou  de  perte  de  substance  de  la  voûte  du  palais 
que  l’on  a recours  aux  obturateurs,  dont  la  forme  et  le 
mécanisme  sont  trop  variables  pour  que  nous  puissions 
en  donner  ici  la  description,  mais  dont  la  matière  doit 
toujours  être  l’or  ou  le  platine,  ces  deux  métaux  étant 
les  moins  oxydables.  V.  Perforateur. 

OBTURATION,  s.  f.  [obturatio,  aTsptoctç,  ail.  Verhitt- 
ung,  Verstopfen,  angl.  obturation,  it.  obturazione,  esp. 
ohiuracion].  V.  Oblitération,  Obstruction  et  Occlusion. 
— Obturation  des  dents  [aurification , plombage  des 
dents;  ail.  Plombiren'\.  Opération  qui  consiste  à remplir 
exactement  la  cavité  d’une  dent  cariée  avec  une  substance 
malléable,  susceptible  de  former  par  la  pression  un  corps 
solide,  et  de  résister  à l’action  des  fluides  qui  humectent 
continuellement  la  bouche.  Cette  opération  ne  constitue 
pas,  à proprement  parler,  un  moyeu  de  guérison  de  la 
carie  dentaire;  elle  est  le  dernier  terme  de  l’ensemble 
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des  moyens  thérapeutiques  dirigés  contre  cette  altération. 
La  carie  étant  guérie  par  les  divers  moyens  subordonnés 
aux  trois  périodes  qui  ont  été  décrites  (V.  Carie  dentaire), 
il  est  indispensable  de  pratiquer  Y obturation,  qui  a pour 
but  la  restauration  physique  de  la  perte  de  substance, 
le  rétablissement  des  usages  de  l’organe  et  en  sus  som 
isolement  contre  les  causes  ultérieures  d’altération.  L’ob- 
turation de  la  carie  dentaire  présente  deux  temps  : 1“  la 
préparation  de  la  cavité  ; 2°  l’application  de  la  substance 
obturatrice.  La  préparation  de  la  cavité  consiste  au  moyen 
des  rugines  et  de  la  lime  à enlever  de  la  surface  de  la 
carie  toutes  les  couches  d’ivoire  ramolli , tous  les  corps 
étrangers,  et  de  donner  à la  cavité  la  forme  la  plus  con- 
venable pour  recevoir  et  retenir  la  substance  qui  sera 
introduite.  La  cavité  ainsi  préparée  sera  séchée  avec 
soin  au  moyen  de  boulettes  de  coton  sec  ou  imbibé  d’é- 
ther ou  d’alcool,  puis  on  procédera  au  2®  temps.  Les 
substances  obturatrices  sont  variables  : Magitot  en  pro- 
pose quatre  applicables  suivant  les  cas  appropriés.  En 
première  ligne  se  place  l’or  en  feuilles  chimiquement 
pur  et  battu.  S’il  est  appliqué  avec  les  plus  grandes  pré- 
cautions, préalablement  recuit  à la  lampe,  à l’alcool  et 
foulé  avec  soin,  il  donne  les  meilleurs  et  les  plus  dura- 
bles résultats.  11  est  particulièrement  applicable  aux  ca- 
ries à forme  régulière,  à parois  résistantes,  et  dont  fori- 
fice  est  manifestement  plus  étroit  que  la  cavité  ; dans  ces 
cas,  sa  durée  peut  être  illimitée.  Après  l’or  se  placent 
les  amalgames  métalliques  ; le  plus  souple  et  le  plus  pra- 
tique de  tous  est  celui  qu’a  formulé  Magitot  : argent  et 
étain  parties  égales,  fondus  au  creuset  et  réduits  en  li- 
maille qu’on  mélange  avec  q.  s.  de  mercure  pour  faire 
une  pâte  molle.  Les  grandes  cavités  des  molaires  con- 
viennent particulièrement  à cet  emploi.  La  troisième 
substance  est  Y oxychlorure  de  zinc  préparé  par  le  mé- 
lange direct  de  l’oxyde  de  zinc  calciné  uni  au  chlorure 
de  zinc  déliquescent  et  appliqué  au  moyen  de  spatules  et 
de  fouloirs.  Ce  procédé  convient  aux  caries  à parois  minces 
et  fragiles  et  placées  sur  les  régions  antérieures  et  visibles 
de  la  bouche,  cas  dans  lesquels  ne  conviennent  ni  l’or, 
dont  l’application  exige  des  pressions  énergiques,  ni  les 
amalganaes  dont  la  coloration  est  plus  ou  moins  grisâtre; 
l’oxychlorure  de  zinc  est  absolument  blanc  ou  colorable 
légèrement  en  gris  ou  en  jaune  ; sa  durée  inférieure  à 
celle  de  l’or  est  de  quelques  années,  et  son  remplacement 
facile.  Enfin  la  quatrième  et  dernière  substance  a obtu- 
ration dentaire  est  la  gutta  percha  lavée  et  décolorée  en 
la  malaxant  dans  un  courant  d’eau  chaude  et  mélangée 
au  mortier  avec  quantité  égale  de  silice  fine.  La  pâte 
dure  à la  température  ordinaire  se  ramollit  à la  chaleur 
et  s’applique  très-facilement  dans  les  cavités  fragiles  à 
parois  minces  et  dont  le  traitement  a rencontré  des  diffi- 
cultés plus  ou  moins  grandes,  de  nature  à redouter  une 
récidive.  Ce  mélange  pouvant  en  effet  être  enlevé  aisé- 
ment en  cas  de  douleur,  on  peut  ainsi  reprocéder  et  ache- 
ver s’il  y a lieu  le  traitement  de  la  carie.  D’une  manière 
générale,  ces  diverses  substances  s’appliquent  avec  des 
fouloirs  de  formes  variées,  des  spatules  de  façon  que  la 
matière  appliquée  remplisse  exactement  toutes  les  en- 
fractuosités  de  la  cavité  et  n’en  dépasse  point  les  bords. 

OBTURBINË,  ÉE.  adj.  [obturbinatus,  ail.  verkehrt 
kreiselfôrmig,  angl.  obturhinated,  it.  obturbinato,  esp. 
obturbinado'].  Qui  a la  forme  d’une  toupie  renversée,  c’est- 
à-dire  qui  est  renflé,  arrondi  à la  base,  et  aminci  en  cône 
jusqu’au  sommet. 

OBTUSANGULË,  ÉE.  adj.  [obtusongulatus , ail.  stunipf- 
winkelig,  angl.  obtusangulated,  obtusangular,  it.  obtus- 
angulato , obtusangulare , esp.  obtusangulado).  Se  dit 
d’une  tige  dont  les  angles  sont  obtus,  et  de  certaines  feuilles 
pinnatifldes  dont  les  lobes  le  sont  également. 
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OBVOLIJTÉ,  ÉE.  adj.  [obvolutus ^ ail.  zwischengeroUt, 
angl.  obvoluted,  it.  obvolutato,  esp.  obvolutado].  Sc  dit 
des  feuilles  et  des  pétales,  lorsque,  avant  leur  épanouis- 
sement, ils  s’enroulent  les  uns  sur  les  autres. 

OCCASIONNEL,  ELLE.  adj.  [ail.  gelegentlich,  ang’l. 
occasional,  it.  occasionale,  esÿ. -ocastonal].  Se  dit  des 
causes  à l’occasion  desquelles  une  maladie  vient  à faire 
invasion  dans  l’économie.  V.  Maladie. 

OCCIPITAL,  ALE.  adj.  et  s.  m.  [occipüalù,  angl.  occi- 
pital, it.  occipitale,  esp.  occipital].  Qui  a rapporta  l’occi- 
put. — Aponévrose  occipitale.  V.  Cobonal.  — Artère  occi- 
pitale. Elle  naît  de  la  partie  postérieure  de  la  carotide 
externe  au-dessous  de  la  parotide  ; elle  passe  entre  l’apo- 
pliyse  mastoide  et  l’apophyse  transverse  de  l’atlas,  et  va 
se  distribuer  aux  ligaments  de  la  partie  postérieure  de  la 
tête.  — Bosse  occipitale.  V.  Bosse.  — Muscles  occipitaux. 
Beaucoup  d’anatomistes  ont  décrit  sous  ce  nom,  comme 
des  muscles  distincts,  la  couche  musculaire  très-mince 
qui  naît  de  la  partie  postérieure  de  l’aponévrose  épicra- 
nienne, revêt  l'occiput,  et  fait  partie  de  l’occipito-frontal. 
— Merf  occipital.  \.  Sods-occipital.  — Os  occipital.  Os 
symétrique  formant  la  paroi  postérieure  inférieure  du 
crâne.  Sa  face  externe,  dite  occipitale,  présente  d’avant 
en  arrière,  sur  la  ligne  médiane,  la  surface  basilaire, 
qui  forme  la  voûte  du  pharynx;  le  grand  trou  occipital, 
que  traversent  la  moelle  épinière  avec  ses  membranes, 
les  artères  vertébrales  et  les  nerfs  spinaux;  la  crête  occi- 
pitale, étendue  entre  le  grand  trou  occipital  et  \' éminence 
OM protubérance  occipitale  externe,  dont  la  saillie  est  très- 
variable.  Sur  chaque  côté  de  cette  face,  et  aussi  d’avant 
en  arrière,  on  voit  d’abord  la  fosse  et  le  trou  condyloïdiens 
antérieurs,  le  condyle  qui  sert  à l’articulation  de  la  tète, 
la  fosse  et  le  trou  condylo'idiens  postérieurs,  des  empreintes 
musculaires,  la  ligne  courbe  occipitale  inférieure,  d’autres 
empreintes,  et  enfin  supérieurement  la  ligne  courbe  supé- 
rieure et  une  surface  correspondant  au  muscle  épicranien. 
Sa  face  cérébrale,  revêtue  par  la  dure-mère,  offre,  égale- 
ment sur  la  ligne  médiane  et  d’avant  en  arrière,  les  ori- 
fices internes  des  trous  condylo'idiens  antérieurs,  la  gout- 
tière basilaire,  sur  laquelle  repose  la  moelle  allongée,  le 
trou  occipital,  une  crête  de  même  nom  à laquelle  se  fixe 
la  faux  du  cervelet,  V éminence  occipitale  interne,  et  la  fin 
de  la  gouttière  sagittale  ; de  chaque  côté,  la  fin  de  la  gout- 
tière latérale,  où  est  l’orifice  interne  du  trou  condyloïdien 
postérieur;  la  fosse  occipitale  inférieure,  qui  loge  le  cer- 
velet; le  commencement  de  la  gouttière  latérale  ; enfin  la 
fosse  occipitale  supérieure,  que  remplissent  les  lobes  pos- 
térieurs du  cerveau.  L’occipital  s’articule  par  toute  la  cir- 
conférence de  sa  portion  supérieure  avec  les  pariétaux  ; 
l’angle  saillant  qui  sépare,  de  chaque  côté,  ta  portion  su- 
périeure de  rinféricure,  est  reçu  dans  l’angle  rentrant 
formé  par  la  jonction  des  os  pariétal  et  temporal.  La  cir- 
conférence de  la  portion  inférieure,  articulée  avec  le  tem- 
poral, présente  de  haut  on  bas  l’éminence  jugulaire,  une 
échancrure  qui  complète  le  trou  déchiré  postérieur,  une 
surface  allongée  qui  forme  les  côtés  de  la  surface  basilaire  ; 
enfin  l’extrémité  de  cette  surface  est  unie  au  sphénoïde 
par  un  cartilage.  L’occipital  se  développe  par  quatre  points 
d’ossification  : un  dans  la  portion  supérieure,  au  trou  oc- 
cipital, un  dans  la  surface  basilaire,  et  un  dans  chaque 
condyle.  — Protubérance  occipitale.  V.  Bosse.  — Sinus 
occipital.  \ . Sinus.  — Version  occipitale.  V.  Version. 

OGGIPITO-ATLOÏDIEN,  lENNE.  adj.  [occipito-atloi- 
deui,  it.  et  esp.  occipito-atloideo].  Qui  a rapport  à l’occi- 
pital et  à l’atlas.  — Articulation  occipito-atloïdienne.  Ar- 
ticulation des  condyles  de  l’occipital  avec  tes  cavités 
articulaires  supérieures  de  l’atlas.  Elle  est  maintenue  par 
deux  ligaments,  l’un  antérieur  et  l’autre  postérieur,  ap- 
pelés aussi  ligaments  occipito-atloïdiens.  lis  s’étendent, 
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l'un  de  l'arc  antérieur,  l’autre  de  l’arc  postérieur  de 
l’atlas,  à la  portion  correspondante  du  trou  occipital. 

GGGIPITO-AXOÏDIEN,  lENNE.  adj.  [occipito-axoideus , 
it.  occipito-assoideo,  esp.  occipito-axoideo].  Qui  a rap- 
port à l’occipital  et  à l’axis.  — Articulation  occipito-axdi- 
dienne.  La  connexion  de  l’occipital  avec  l’axis,  quoique 
CCS  os  ne  soient  pas  réellement  articulés,  mais  ils  se  tien- 
nent seulement  par  trois  forts  ligaments,  dont  le  posté- 
rieur est  nommé  ligament  occipito-axoïdien,  et  les  deux 
autres  ligaments  odontoïdiens . 

OGGIPITO-BREGMATIQUE.  adj.  Se  dit  du  diamètre  de 
la  tête  du  fœtus  mesuré  de  l’occiput  au  bregma. 

OGGIPITO-GOTYLOÏDIEN,  lENNE.  adj.  Les  accou- 
cheurs donnent  cette  épithète  à la  présentation  du  som- 
met de  la  tête,  quand  l’occiput  du  fœtus  répond  à la  ca- 
vité cotyloïdienne,  soit  gauche,  soit  droite,  de  la  mère. 

OGGIPITO-FRONTAL,  ALE.  adj.  \occipito-frontalif\. 
Qui  appartient  à l’occiput  et  au  front.  —S.  m.  Nom  sous 
lequel  beaucoup  d’anatomistes  ont  décrit  comme  formant 
un  seul  et  même  muscle,  tout  le  plan  charnu  qui,  avec 
l’aponévrose  épicranienne,  recouvre  la  tête  depuis  l’occi- 
put jusqu’au  front.  V occipito- frontal  comprend,  par  con- 
séquent, les  frontaux  et  occipitaux  des  autres  anato- 
mistes. 

OGGIPITO-LATÉBAL,  ALE.  adj.  Épithète  donnée  à la 
présentation  du  sommetde  la  tête,  quand  l’occiputdc  l’en- 
fant répond  au  côté  droit  ou  au  côté  gauche  du  bassin  de 
la  mère. 

OGGIPITO-MÉNINGIEN,  lENNE.  adj.  et  s.  {occipito- 
meningeus,  it.  et  esp.  occipito-meningeo]-.  Qui  appartient 
à l’os  occipital  et  à la  dure-mère.  — Artère  occipito-mé- 
ningienne.  Rameau  que  l’artère  vertébrale  fournit  à la 
dure-mère,  lors  de  son  entrée  dans  le  crâne. 

OGGIPITO-PABIETAL,  ALE.  adj.  \occipito-parietalis]. 
Qui  a rapport  aux  os  occipital  et  pariétal  : suture  occipito- 
pariétale. 

OGGIPITO-PÉTRELX,  EIJSE.  adj.  [it.  et  esp.  occipito- 
petroso].  Qui  est  formé  par  l’occipital  et  par  l’apophyse 
pierreuse  du  temporal  : hiatus  occipito^pétreux  ou  hiatus 
occipito -temporal.  V.  Hiatus. 

OGGIPITO-SAGRÉ,  ÉE.  adj. — Présentation  occipito- 
sacrée,  présentation  du  sommet  de  la  tête,  quand  l’occiput 
du  fœtus  répond  à l’angle  sacro-vertébral  de  la  mère. 

OGGiriTO-SACRO-ILIAOUE.  adj.  — Présentation  oc- 
cipito-sacro-iliaque.  Présentation  du  sommet  de  la  tête, 
quand  l’occiput -du  fœtus  répond  à la  symphyse  sacro-ilia- 
que, droite  ou  gauche,  de  la  mère. 

OGGIPITO-STAPHYLIN.  adj.  Faisceau  de  la  partie  su - 
périeure  du  constricteur  supérieur  du  pharynx  qui,  inséré 
à l’apophyse  basilaire  de  l’occipital,  s’étend  jusqu’à  l’apo- 
névrose du  voile  du  palais  en  dehors  du  pharyngo-staphy- 
lin  (Sappey). 

OGGIPITO-TEMPORAL,  ALE.  adj.V.  Occipito-pétreux. 

OGGIPET.  s.  m.  [occiput,  nccipitium,  ail.  Hinterkopf, 
angl.  occiput,  it.  occipite,  esp.  occipucio].  Partie  posté- 
rieure inférieure  de  la  tête,  depuis  le  milieu  du  vertex 
jusqu’au  grand  trou  occipital.  L’occiput  est  formé  par  l’os 
occipital.  V.  Glabelle. 

OGGLERE.  V.  a.  [occludere,  de  ob,  marquant  obstacle, 
et  claudere,  clore].  Ce  verbe  et  ses  divers  temps  ne  se 
trouvent  pas  dans-les  dictionnaires  français  ; mais  il  a été 
introduit  par  l’usage  dans  le  langage  chirurgical  pour  dé- 
signer l’exécution  de  l’opération  qui  consiste  à pratiquer 
X occlusion  des  paupières  (V.  Occlusion),  bien  dilférente  de 
l’action  naturelle  de  fermer  ou  clore  les  paupières.  11  faut 
dire  occlus  au  participe  passé.  On  a dit  aussi  occlusionner , 
occlusionné. 

OGGLIISIF,  IVE.  adj.  et  s.  Qui  concerne  l’occlusion, 
qui  l’opère. 
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OCCLUSION,  s.  f.  [occlusio,  de  occludere,  fermer; 
£fK).Ei(7(AÔ;,  ail.  Verscliliessung,  angl.  occlusion,  it.  chiu- 
sura,  esp.  oclusioti].  Tantôt  ce  mot  signifie  simplement  le 
rapprochement  momentané  des  bords  d’une  ouverture 
naturelle  {Vocclusio7i  des  paupières,  par  exemple)  ; tantôt 
il  est  synonyme  A' oblitération  : occlusion  de  la  pupille , 
du  vagin,  etc.  — Occlusion  de  la  glotte.  V.  Glotte.  — 
Occlusion  intestinale  [volvidus,  étranglement  intestinal, 
iléus,  etc.].  Maladie  caractérisée  par  l’arrêt  des  matières 
stercorales  qui  ne  sont  plus  évacuées;  par  des  vomissements 
violents,  incessants,  incoercibles  ; par  un  ballonnement 
énorme  du  ventre,  phénomènes  se  terminant  presque  tou- 
jours par  la  mort.  La  circonstance  capitale  qui  caractérise 
la  maladie  est  l’obstacle  au  cours  des  matières  fécales. 
Toutes  les  fois  que  cet  obstacle  existe,  qu’il  est  complet, 
surviennent  les  symptômes  de  la  hernie  étranglée.  Les 
causes  de  l’occlusion  intestinale  dans  la  cavité  de  l’abdo- 
men sont  très-multipliées  : les  unes  sont  indépendantes  do 
l’intestin,  et  viennent  agir  du  dehors  pour  comprimer  les 
parois  du  canal  ; les  autres  se  sont  développées,  soit  dans 
l’intérieur  meme  du  tube  digestif,  soit  dans  ses  parois. 
Parmi  les  premières  sont  les  brides  formées  dans  la  cavité 
du  bassin,  les  adhérences  établies  entre  les  divers  organes, 
les  tumeurs  extérieures  à l’intestin.  D’autres  fois,  c’est 
l’appendice  iléo-cœcal  qui  s’enroule  autour  d’une  anse 
intestinale,  l’enveloppe,  la  serre  dans  un  nœud  et  l’étran- 
gle. De  meme  agissent  certaines  tumeurs  développées  en 
dehors  dos  parois  intestinales  ; elles  arrivent  à les  compri- 
mer, rétrécissent  le  calibre  du  canal,  le  ferment  complète- 
ment, et  déterminent  alors  l’occlusion.  Los  causes  d’oc- 
clusion se  trouvant  dans  l’intestin  lui-même  sont  les  plus 
communes.  En  première  ligne  apparaissent  les  tumeurs  : 
développées  dans  les  parois  du  canal,  elles  permettent 
d’abord  le  libre  cours  des  matières  qui  le  traversent  ; puis, 
rétrécissant  graduellement  le  calibre  du  tube  intestinal, 
elles  gênent  le  passage  de  ces  matières,  enfin  l’cmpcchent 
absolument.  accumulation  des  matières  stercorales,  des 
lombrics,  etc.,  suffit,  dans  quelques  circonstances,  pour 
déterminer  les  accidents  les  plus  graves  de  l’occlusion. 
Des  substances  avalées  peuvent  jouer  un  rôle  tout  à fait 
analogue  (noyaux  de  cerises,  etc.).  Le  renversenmit  de 
l'intestin  sans  trace  de  lésion  est  encore  une  cause  : l’S  ilia- 
que, retenue  par  un  mésocôlon  plus  lâche  qu'il  ne  Test 
d’habitude,  par  conséquent  plus  mobile,  peut  se  renver- 
ser, de  telle  sorte  que  sa  courbure  droite  se  place  â gauche, 
en  formant  un  pli  qui  produit  un  étranglement  complet  ; 
cette  cause  d’occlusion  intestinale  est  une  des  plus  rares; 
elle  amène  rarement  aussi  la  mort  : les  mouvements  pé- 
ristaltiques un  peu  vigoureux  de  l'intestin  remettent  sou- 
vent les  choses  en  place.  Le  diagnostic  de  ces  causes  étant 
très-incertain,  le  traitement  ne  peut  point  être  rationnel- 
lement institué  : c’est  donc  aux  symptômes  seulement 
qu’il  faut  s’adresser.  On  voit  des  hernies  engouées  se  dés- 
obstruer sous  l'influence  Ac  purgatifs  drastiques  et  de  la 
malaxation.  Les  mêmes  moyens  peuvent  réussir  dans  les 
cas  où  l’occlusion  intestinale  a lieu  dans  la  cavité  de  l’ab- 
domen, à Tabri  de  nos  moyens  d’investigation.  Le  premier 
traitement  cà  instituer  sera  donc  d’essayer  des  purgatifs, 
de  ceux,  en  particulier,  qui  semblent  agir  plus  spéciale- 
ment en  excitant  la  contractilité  de  l’intestin,  le  séné  par 
exemple.  On  pourra  avoir  recours  aux  malaxations  exer- 
cées sur  le  ventre  avec  une  extrême  prudence,  et  d’au- 
tant plus  modérément  que  la  maladie  datera  depuis  plus 
longtemps.  Dans  quelques  cas  où  l’intestin  était  probable- 
ment pris  sous  une  bride,  peut-être  invaginé,  on  a obtenu 
de  bons  résultats  de  cette  malaxation  faite  avec  la  main. 
La  glace  à l’extérieur,  à l’intérieur,  et  les  lavements  glacés 
ont  réussi  très-souvent.  "V.  Étranglemext  et  Ponction.  — 
Occlusion  des  paupières.  Un  des  meilleurs  moyens  de  trai- 
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tement  des  kératites,  surtout  lorsqu’il  y a beaucoup  de 
photophobie.  On  peut  la  prolonger  plusieurs  jours  et  même 
plus  d’une  semaine,  en  examinant  de  temps  en  temps 
l’état  des  parties,  et  rétablissant  l’occlusion  aussitôt  après. 
On  la  fait  â Taide  de  quatre  ou  cinq  bandelettes  de  taf- 
fetas gommé  placées  verticalement  et  parallèlement.  — 
Pansements  par  occlusion.  V.  Pansement. 

OCCLUSIONNER.  V.  a.  V.  Occlure. 

OCCULTE,  adj.  \occultus,  ail.  geheim,  angl.  occult,  it. 
occulto,  esp.  ocultd],  — Qualités  occultes.  V.  Qualités. — 
Sciences  occultes.  V.  Science. 

OCHNACÉES.  S.  f.  pl.  Famille  d’arbres  et  d’arbris- 
seaux dicotylédones  polypétales  hypogynes,  des  tropiques. 

OCIIRE  ou  OCRE.  s.  f,  [ochra,  wy^pa,  de  wy.pi;,  pâle  ; 
ail.  Oker,  angl.  oclire,  it.  ocra,  esp.  ocre].  Terre  argileuse 
colorée  par  du  peroxyde  de  fer  (oclire  rouge),  ou  par  du 
tritocarbonate  de  for  (ochre  jaune).  V.  Oxyde  de  fer. 

OCHTHIASIS.  s.  f.  [de  è'x,6(;;,  saillie].  Nom  employé 
par  Fuchs  pour  désigner  le  molluscum  simplex,  et  les 
verrues  molles,  qui,  le  plus  souvent,  sont  congénitales. 

OCRÉA.  s.  f.  Gaine  complète  existant  à la  base  du  pé  - 
tiole  des  polygonées  et  autres  plantes  à feuilles  alternes. 
= Nom  de  la  vaginule  ou  réceptacle  des  organes  sexuels 
femelles  des  mousses,  lorsqu’elle  est  terminée  par  la  base 
de  l’épigone  (V.  ce  mot)  sous  forme  de  gaine  membra- 
neuse. 

OCTANDRE.  adj.  [octander,  de  oxtù,  huit,  et  àvrip, 
homme;  ail.  achtmünnerig , angl.  octandrous,  it.  ottan- 
drico,  esp.  octandrico].  Se  dit  d’une  plante  dont  chaque 
fleur  renferme  huit  étamines. 

OCTANDRIE.  S.  f.  [octandria,  ail.  Achtmünnerigkeit, 
angl.  octandry,  it.  ottancb'ia,  esp.  octandi'ia].  Nom  donné, 
dans  le  système  de  Linné,  à une  classe  et  à trois  ordres 
renfermant  des  plantes  qui  ont  huit  étamines. 

OCTANDRIQUE.  adj.  [octandricus].  Qui  appartient  à 
Toctandrie. 

OCTOCARBURE.  S.  m.  — Octocarbure  quadrilnjdriquc 
(C*®H®).  Carbure  d’hydrogène  retiré  du  gaz  de  l’éclairage 
comprimé;  il  est  isomère  avec  le  styrol.  Liquide  jaune, 
rougissant  au  contact  de  Tacide  sulfurique;  il  a l’odeur  de 
l’hydrogène  phosphoré,  dissout  facilement  l’oxygène  et 
bout  à 135“. 

OCTOGYNE.  adj.  [octogynus,  de  àîctw,  huit,  et  'yuvr;, 
femme;  ail.  achtweiberig , angl.  octogynous,  it.  ottogino, 
esp.  octogino].  Se  dit  d’une  fleur  dans  laquelle  on  compte 
huit  pistils. 

OCTOGYNIE.  s.  f.  [octogynia,  ail.  Aeldweiberigkeit, 
angl.  octogynia,  it.  ottoginia,  esp.  octogynia].  Dans  le  sys- 
tème de  Linné,  ordre  renfermant  des  plantes  qui  ont  huit 
pistils. 

OCTOGYNIODE.  adj.  [octogynicus].  Qui  appartient  à 
Toctogynie. 

OCTOPÉTALÉ,  ÉE.  adj.  \octopetalus).  Dont  la  corolle 
est  formée  de  huit  pétales. 

OCTOPHYLLE.  adj.  [octophyllus , ail.  achtblüttrig, 
angl.  octophy lions,  it.  ottofillo,  esp.  octofilo].  Se  dit  des 
feuilles  digitées  qui  sont  formées  de  huit  folioles. 

OCTYLÈNE.  s.  m.  (caprylène).  Liquide  oléagineux, 
très-fluide,  insoluble  dans  Teau  (Bonis);  bout  à 125“. 
Densité  0,723  (C16HI6). 

OCULAIRE,  adj.  [ocularis,  angl.  ocular,  it.  oculare, 
esp.  ocular].  Qui  a rapport  à Tœil.  V.  Ophthalmique.  — 
Baignoii'e  ou  bassin  oculaire.  V.  Gondole.  — Conjoncti- 
vite oculaire.  V.  Conjonctivite.  — Coussinet  oculaire. 
V.  Coussinet.  — Douche  oculaire.  V.  Doucue.  — Globe 
oculaire.  V.  Globe.  — Alicromètre  oculaire.  V.  Micro- 
mètre. — Mouches  ovL  spectres  oculaires.  V.  Mouches  vo- 
lantes. — Nerf  oculaire.  V.  Optique.  — Prothèse  oculaire. 
Y.  OEil  artificiel. 
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OCULAIRE,  s.  m.  V.  Microscope. 

OGULARISTE.  S.  ni.  Celui  qui  prépare  les  pièces  con- 
cernant la  prothèse  oculaire  et  la  représentation  des  ina- 
-aàics  de  l’œil.  V.  OEil  nrtificieL 

OCULISTE,  s.  m.  \pcularius,  ail.  Augenarlz,  angl. 
oculùt,  it.  et  esp.  ocw/w^a].  Celui  qui  s’occupe  spéciale- 
ment du  traitement  des  maladies  des  yeux. 

OCULISTIQUE,  s.  f.  [esp.  ocMÎw^teo].  Mot  quelquefois 
employé  comme  synonyme  à’ophthalmoialne. 

OCULO-CILIAIRE.  adj.  V.  Oculo-pupill.^ire. 

OCULO-MOTEUR  COMMUIV.  S.  m.  V.  MOTEUR  com- 
mun. 

OCULO-MUSCULAIRE.  adj.  {oculo-muscularis , esp. 
oculo-muscular].  Qui  a rapport  aux  muscles  de  l’œil.  = 
S.  m.  Nom  donné  au  nerf  pathétique  et  au  nerf  moteur 
externe,  distingués  alors  l’un  de  l’autre,  le  premier  par 
l’épithète  A’ùiterne,  l’autre  par  celle  A'externe. 

OCULO-PALPÉBRAL,  ALE.  adj.  Qui  tient  à l’œil  et  aux 
paupières. 

OCULO-PUPILLAIRE.  adj.  Qui  se  rapporte  à l’œil  et  à 
la  pupille.  Dans  les  résultats  mixtes  et  complexes  de  la 
section  du  sympalhique  cervical,  il  faut  distinguer  deux 
ordres  de  symptômes  : 1“  les  symptômes  vasculaires  et 
calorifiques  tenant  à une  modification  des  vaisseaux  qui  se 
produit,  sous  l’influence  des  nerfs  sympathiques  de  même 
nature,  dans  toutes  les  parties  du  corps  ; 2“  les  symptômes 
oculo-pupillaires,  spéciaux  à l’œil  et  à la  pupille,  produits 
par  des  nerfs  distincts  des  premiers.  Chez  le  chien,  ce 
sont  les  racines  antérieures  des  deux  premières  paires 
dorsales  qui  fournissent  spécialement  ces  nerfs,  et  rare- 
ment la  troisième.  Quand  on  coupe  dans  le  canal  verté- 
bral les  deux  premières  paires  rachidiennes  dorsales,  on 
obtient  non-seulement  le  resserrement  de  la  pupille, 
mais  encore  l’ensemble  des  phénomènes  signalés  du  côté 
de  l’œil  à la  suite  de  la  section  du  sympathique  dans  le 
cou.  Par  conséquent,  cette  région  de  la  moelle  ne  donne 
pas  naissance  seulement  aux  nerfs  ciliaires,  et,  au  lieu  de 
l’appeler  région  citio-spinale,  il  serait  plus  exact  de  la 
nommer  région  oculo-spinale.  Quand  ensuite  on  galvanise 
le  bout  périphérique  coupé  de  l’une  ou  l’autre  des  deux 
premières  racines  dorsales,  on  obtient,  du  côté  de  Tœdl, 
exactement  les  phénomènes  que  produit  la  galvanisation 
du  bout  céphalique  du  sympathique  après  sa  section  dans 
ta  portion  cervicale,  à savoir  la  dilatation  de  la  pupille, 
l’éliygissement  de  l’ouverture  palpébrale  et  une  exoph- 
tlialmie  considérable.  Les  actions  vasculaires  réflexes  ne 
s’opèrent  pas  d’une  manière  croisée,  et  ne  s’étendent  pas 
au  delà  d’une  certaine  circonscription  déterminée;  con- 
traste frappant  avec  les  actions  oculo-pupillaires,  qui 
portent  sur  les  deux  yeux  à la  fois  (Cl.  Bernard). 

OCULO-SPIIVAL,  ALE.  adj.  V.  Cilio-spinal  et  Oculo- 

PUPILLAIRE. 

OCULO-ZYGOIWATIQUE.  adj.  — Trait  oculo-zygoma- 
tique.  Trait  qui,  du  grand  angle  de  l’œil,  s’étend  jusqu’au 
zygoma,  et  qui,  d’après  Jadelot,  est  un  signe  caractéris- 
tique d’affections  cérébrales  et  nerveuses. 

OCYTOCIQUE,  et  non  QCYTIQUE.  s.  m.  [ocytocicus, 
de  «oxùç,  prompt,  et  tcxoç,  accouchement].  Qui  favorise 
l’accouchement.  — Pilules  et  potions  ocytociques.  Nom 
donné  par  les  accoucheurs  à celles  dans  lesquelles  entre 
l’ergot  de  seigle. 

ODAXESIUE,  et  non  ODAXISME,  s.  m.  [odaxesmus, 
ôJ'aEricp.ôç,  de  être  mordicant].  Prurit  aux  gen- 

cives qui  précède  la  sortie  des  dents. 

ODEUR,  s.  f.  [odor,  ôaiAï),  ail.  Geruch,  angl.  odoicr,  it. 
odore,  esp.  odor].  Impression  particulière  que  certains 
corps  produisent  sur  l’organe  de  l’odorat  par  leurs  éma- 
nations volatiles.  = Substance  qui  occasionne  cette  sen- 
sation.— Deux  hypothèses  ont  été  émises  sur  la  nature  des 
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odeurs.  Dans  la  première,  les  odeurs  sont  produites  par 
un  mouvement  vibratoire  qui  a lieu  dans  les  molécules 
du  corps,  et  qui  se  transmet  jusqu’à  l’animal  par  Tinter-  ' 
médiaire  du  milieu  ambiant,  à la  manière  de  la  lumière. 
Cette  hypothèse,  abandonnée  par  les  iatro-chimistes,  a 
néanmoins  pour  elle  : 1°  l’organisation  du  nerf  olfactif 
(V.  Olfactif),  ainsi  que  ses  analogies  avec  l’auditif  et 
l’optique  ; 2“  Todeur  répandue  par  les  corps  non  volatils, 
tels  que  le  silex,  divers  métaux,  les  dents,  etc.,  sciés,  | 
percutés  ou  frottés;  3“  la  perception  des  odeurs  parles  j 
poissons,  les  crustacés  et  autres  animaux,  qui  les  perçoi- 
vent dans  Teau;  la  perception  des  odeurs  par  des  ani- 
maux terrestres  ou  aériens  à des  distances  et  avec  une 
rapidité  qui  dépassent  de  beaucoup  la  rapidité  de  la 
transmission  par  Tair  des  substances  volatilisées.  Dans  la 
seconde  hypothèse,  les  odeurs  sont  dues  à des  particules 
dégagées  de  la  substance  même  des  corps  odorants,  qui 
tous,  alors,  seraient  plus  ou  moins  volatils,  et  rentre- 
raient tous,  à un  certain  degré,  dans  le  cas  des  essen-  < 

ces,  etc.  Mais  il  est  beaucoup  de  corps  volatils  non  odo-  i 

rants.  Linné  rapporte  les  odeurs  à sept  sections  principales  : | 

1"  les  odeurs  aromatiques  (fleurs  d'œillet,  feuilles  de  : I 
laurier,  etc.)  ; 2°  les  odeurs  f'ragrantes  (lis,  safran)  ; 3°  les  j 
odeurs  ambrosiaques  (ambre,  musc);  4“  les  odeurs  allia- 
cées {a.\\,  asafœtida);  5°  les  odeurs  fétides  (bouc,  valé- 
riane); 6°  les  odeurs  repoussantes  (œillet  d’Inde,  sola- 
nées)  ; 7°  les  odeurs  nauséeuses  (courge,  concombre). 

V.  Odorant. 

ODONTAGOGUE.  S.  m.  [^(yovTa-yoïy'o;,  de  d^cùç,  dent, 
et  a-Yeiv,  pousser,  tirer].  Pince  à arracher  les  dents. 

ODONTAGRE.  S.  f.  [odontagra,  de  dô'cü;,  dâ'JvTcç,  dent, 
et  a-ypa,  saisie,  capture  ; ail.  Zahngicht,  it.  et  esp.  odon- 
tagra]. Douleur  des  dents,  accompagnée  souvent  d’un 
gonflement  fluxionnaire  de  la  joue.  =S.  m.  Instrument 
pour  arracher  les  dents. 

ODOXTALGIE.  s.  f.  [odontalgia,  de  d^'cù;,  gén.  d^dv- 
Tc;,  dent,  et  douleur;  ail.  Zahnweh,  angl.  odon- 

tttlgy,  it.  et  esp.  odontalgia].  Douleur  des  dents,  mal  de 
dents.  Ce  n’est  pas  une  maladie,  mais  bien  un  symptôme 
appartenant  à un  grand  nombre  d’affections  dentaires. 

Nous  en  distinguerons  par  conséquent  plusieurs  espèces 
correspondant  aux  causes  variées  qui  les  occasionnent.  — 

1°  Odontalgie  de  l’enfance.  Elle  résulte  des  difficultés 
plus  ou  moins  grandes  que  rencontre  l’éruption  des 
dents.  Les  caractères  de  cette  odontalgie  sont  peu  con- 
nus. Elle  semble  consister  plutôt  en  une,jSorte  de  prurit 
qu’en  une  véritable  douleur,  pouvant  néanmoins  devenir 
difficile  à supporter  en  raison  de  son  intensité. — 2“  Odon- 
talgie symptomatique  d’une  carie  dentaire.  Deux  circon- 
stances peuvent  la  provoquer.  La  première  est  l’inflam- 
mation de  la  pulpe  consécutive  à l’exposition  de  cet  organe 
au  contact  de  Tair  ou  des  matières  alimentaires  qui  rem- 
plissent d’ordinaire  la  cavité  causée  par  la  carie.  La  dou- 
leur est  alors  extrêmement  vive,  lancinante,  et  comparable 
à celle  que  provoque  l’étranglement  des  tissus  enflammés 
dàfts  le  paharis.  Le  contact  de  liquides  froids  ou  chauds 
l’exaspère.  On  lui  oppose  les  moyens  que  réclame  la  carie 
dentaire  (V.  ce  mot).  La  seconde  consiste  dans  le  choc 
brusque  d’une  particule  alimentaire  ou  d’un  corps  étran- 
ger quelconque,  de  Teau  ou  de  Tair  froids,  à la  surface 
de  la  pulpe  mise  à découvert  au  fond  d'une  carie,  mais 
habituellement  insensible.  La  douleur  est,  dans  ce  cas, 
extrêmement  vive,  dure  peu  de  temps,  mais  reparaît  fa- 
cilement sous  l’influence  des  mêmes  causes  provocatrices. 

— 3“  Odontalgie  causée  par  la  périostite  alvéolo-dentaire. 

La  douleur  est  continue , franchement  inflammatoire, 
tensive,  pulsative,  s’exaspérant  dans  la  mastication  et 
sous  les  moindres  chocs  portant  sur  Torgane  affecté.  Elle 
occupe  assez  souvent  les  dents  cariées,  souvent  celles  qu 
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sont  obturées  ou  qu’une  destruction  antérieure  a ré- 
duites à l’état  de  débris,  ou  encore  celles  qui  ont  reçu  un 
pivot  de  dent  artificielle.  L’impression  du  froid  l’apaise 
• souvent  pour  un  instant,  tandis  que  celle  d’une  tempé- 
rature élevée  l’augmente  : aussi  se  montre-t-elle  surtout 
très-vive  pendant  la  nuit,  sous  l’influence  de  la  chaleur 
du  lit.  On  lui  oppose  divers  moyens  : si  elle  est  aiguë,  si 
son  apparition  a été  brusque,  soit  qu’elle  siège  sur  une 
dent  obturée  ou  saine , on  en  triomphe  aisément  par 
l’emploi  des  antiphlogistiques  locaux,  sangsues  ou  scari- 
fications, appliquées  sur  le  point  de  la  gencive  corres- 
pondant cà  la  dent  malade.  Dans  l’état  chronique  de  cette 
affection,  forme  qu’on  rencontre  surtout  dans  les  chicots 
et  quelquefois  aussi  dans  les  dents  plombées,  les  carac- 
tères de  l’odontalgie  sont  les  mêmes  que  dans  l'état  aigu, 
sauf  une  intensité  moindre  ; elle  est  dans  ce  cas  très-diffi- 
cile à guérir.  On  doit  se  borner  à l’emploi  des  émollients 
opiacés  à titre  de  palliatifs.  Enfin,  l’extraction  de  la  dent 
malade  est,  dans  tous  les  cas,  un  moyen  héroïque,  mais 
auquel  on  ne  doit  recourir  qu’à  titre  de  dernière  res- 
source. C’est  cette  périostite  qui  est  le  point  de  départ 
habituel  des  fluxions  dentaires  (V.  Fluxion). — 4“  Odon- 
talgie  résultant  d’une  gingivite  aiguë  ou  chronigue.  La 
douleur  occupe  un  certain  nombre  de  dents,  et  semble 
causée  particulièrement  par  une  légère  périostite  conco- 
mitante ; elle  présente  donc  les  caractères  de  la  douleur 
dans  cette  dernière' affection,  et  cède  d’ailleurs  au  traite- 
ment de  la  gingivite  elle-même.  — 5°  Odontalgie  ner- 
veuse ou  névralgie  dentaire^  soit  symptomatique  d’une 
carie  ou  d’une  périostite,  soit  indépendante  de  toute  lésion 
organique.  La  douleur  aff  ecte  dans  ce  cas  les  caractères 
communs  aux  diverses  névralgies  faciales,  et  peut  se  por- 
ter sur  les  dents  voisines  ou  sur  les  diverses  branches  de 
la  cinquième  paire.  Elle  consiste  dans  des  élancements 
revenant  quelquefois  par  accès  périodiques.  On  lui  oppose 
les  émollients  ou  les  narcotiques,  et,  lorsqu’elle  est  in- 
termittente, elle  cède  assez  bien  à l’emploi  du  sulfate  de 
quinine.  — 6°  Odontalgie  symptomatique  de  la  présence 
de  tumeurs  du  périoste  alvéolo-dentaire  (E.  Magitot).  Elle 
est  caractérisée  par  une  douleur  tensive,  habituellement 
sourde,  et  s’exaspérant  sous  le  moindre  choc  ou  la  pres- 
sion pondant  les  efforts  masticatoires  -,  elle  prend  aussi 
un  caractère  intermittent  comparable  à celui  de  l’odon- 
talgie nerveuse,  et  ne  s’accompagne  pas  nécessairement 
d’une  altération  organique  de  la  dent  (E.  Magitot). 

ODOIVTALGIQUE.  adj.  [odontalgicus,  de  ôcfcù;,  dent, 
et  àXyfo;,  douleur;  ail.  odontalgisch,  angl.  odo7italgic,  it. 
et  esp.  odontalgico].  Qui  a rapport  à l’odontalgie.  — On 
emploie  mal  à propos  ce  mot  comme  synonyme  A'anti- 
odontalgique  : élixir  odontalgique , élixir  propre  à calmer 
la  douleur  des  dents. 

ODONTIASE.  s.  f.  \odontiasis,  ûiS'ovTiasiç,  de  ôiÏ'gù;, 
(lent  ; ail.  Zalinen,  angl.  odontiasis,  it.  odontiasi,  esp. 
odontiasis].  Synonyme  inusité  de  dentition.  V.  ce  mot. 

ODOniTINE.  S.  f.  Mélange  de  magnésie  et  de  beurre 
de  cacao  aromatisé  avec  quelque  essence. 

ODONTITE.  s.  f.  [odontitis,  de  ôiÏ’gùç,  dent;  ail.  Zahn- 
entzündioig,  angl.  odontitis,  it.  orfonfffe,  esp.  odontitis']. 
Expression  vicieuse  (la  dent  proprement  dite  n’étant  pas 
vasculaire)  qu’on  a appliquée  à la  cai'ie  dentaire. 

ODONTOGÉIVIE.  s.  f.  [de  o^'où;,  dent,  et  •^sveaiç,  géné- 
ration; ail.  Zahnhildung , angl.  odontogemj , it.  et  esp. 
odontogenia].  Génération  des  dents  et  de  leurs  follicules. 
V.  Dentification. 

ODOSTOÏDE.  adj.  et  s.  f.  \odontoides,  de  dent, 
étende,;,  forme;  ail.  zahnfoi'mig , angl.  odontoid,\i.  et  esp. 
odontoïde].  Nom  donné  à l’apopiiysc  de  l’axis  ou  seconde 
vertèbre  du  cou,  parce  qu’on  a comparé  sa  forme  à celle 
d’une  dent.  V.  Axis  et  Notocorde. 
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ODONTOÏDIEIV,  lENBîE.  adj.  [odontoideus , it.  odon- 
toideo].  Qui  a rapport  à l’apophyse  odontoïde.  — Liga- 
ments odontoïdiens . Deux  faisceaux  forts  et  courts  qui, 
du  sommet  et  des  côtés  de  l’apophyse  odontoïde,  se  ren- 
dent à la  partie  interne  de  chaque  condyle  de  l’occipital. 

OOONTOLITHE.’s.  m.  [odonto lithos,  de  iSdo',  dent, 
et  Xiàoç,  pierre;  ail.  Zahrmeinstein,  angl.  odontolühos, 
it.  odontolitiasi , esp.  odontolito].  Le  tartre  des  dents. 
V.  Odontome  et  Tartre. 

ODONTOLOGIE,  s.  f.  [odontologia,  de  o(S'gù;,  gén. 
oô'‘ovtg;,  dent,  et  Xo-jg;,  discours;  ail.  Odontologie,  Zahn- 
kunde,  angl.  odontology,  it.  et  esp.  odontologia].  Traité 
sur  les  dents. 

ODONTOME.  s.  m.  [de  oÔ'gù;,  dent,  et  de  la  terminaison 
orne].  Tumeur  produite  par  la  dentinc,  recouverte  tou- 
jours d’uné  couche  plus  ou  moins  épaisse  d’émail  et  se 
produisant  généralement  sur  le  côté  d’une  dent.  C’est 
ce  qu’on  a appelé  (juelquefois , mais  à tort,  au  point 
de  vue  anatomique,  exostose  dentaire.  — Nom  donné  à 
des  tumeurs  composées  d’ivoire  et  d’émail  associés  con- 
fusément, en  masses  dentaires,  irrégulières,  rugueuses, 
à surface  parfois  fovéolée,  ou  hérissée  de  petites  saillies 
en'  forme  de  courtes  racines  dentaires  creuses.  Ces  tu- 
meurs se  développent  consécutivement  à la  genèse,  en 
nombre  exagéré,  de  follicules  dentaires,  tous  pourvus 
d’un  bulbe  et  de  leur  organe  de  l’émail,  produisant  cha- 
cun une  petite  dent  qui,  en  grandissant,  se  soude  à celles 
qui  l’avoisinent,  d’où  résultent  les  masses  dentaires.  Aussi, 
ces  dernières  sont  toujours  accompagnées  de  tissu  mor- 
bide mou,  ayant  la  texture  des  diverses  parties  du  follicule 
dentaire,  souvent  parsemé  de  petites  parcelles  lenticu- 
laires d’ivoire  naissant.  Ces  tumeurs  distendent  les  maxil- 
laires, avant  de  faire  saillie  hors  de  l’os.  C’est  surtout  chez 
les  enfants  qu’on  les  observe. 

ODONTOPHYIE.  s.  f.  \odontophyia,  de  ôô'GvTGtputa,  de 
G^GÙ;,  gén.  ôcfovTG;  dent,  et  cpùeiv,  naître,  croître].  Syno- 
nyme de  dentition.  V.  ce  mot. 

ODONTORRHAGIE.  s.  f.  [de  ôô'gù;,  oô'gûtg;,  dent,  et 
payslv,  faire  éruption].  Hémorrhagie  suite  de  l’extraction 
des  dents. 

ODONTOSE.  s.  f.  {odontosis,  ail.  Zahnbildung , Zahn- 
ausbruch,  angl.  odontosis,  it.  odontosi,  esp.  odontosis]. 
Formation  des  dents.  "V.  Dentification. 

ODONTOTECHNIE.  S.  f.  [odontotechnia , de  oô'cù;, 
gén.  oô'g'vtgi;,  dent,  et  Tifyr,,  art;  ail.  Odontoteelmik, 
angl.  odontotechnies,  it.  et  esp.  odontoteenien].  L’art  du 
dentiste,  dont  le  but  est  la  thérapeutique  des  affections 
dentaires,  la  pratique  des  opérations  qui  leur  conviennent 
et  la  prothèse  dentaire. 

ODONTOTHËQUE.  S.  f.  [de  ôf^où;,  dent,  et6w/,,  loge]. 
Capsule  ou  follicule  dentaire.  V.  Dent. 

ODORANT,  ANTE,  adj.  [odorus,  otTfA-apô?,  ail.  riechend, 
angl.  odorate,  it.  odoroso  , esp.  oloroso].  Se  dit  des 
corps  qui  répandent  de  l’odeur,  et,  en  particulier,  des 
principes  auxquels  les  êtres  organisés  doivent  la  leur.  — 
Principes  odorants.  Chez  les  végétaux,  presque  toüs  sont 
des  essences  (V.  ce  mot).  Chez  les  animaux,  presque 
tous  sont  des  sels  à acides  volatils,  surtout  des  Ms  à aci- 
des gras  : tels  que  le  caprylatede  soude  ou  de  potasse, 
dont  Tacide  a l’odeur  de  la  sueur;  le  butyrate  de  soude 
ou  de  potasse,  dont  l’odeur  est  celle  du  beurre  rance, 
mais  plus  faible  que  celle  de  Tacide  butyrique;  Vhirciate 
des  mêmes  bases,  qui  sent  le  bouc;  le  caproate,  dont 
l’odeur  se  rapproche  de  celle  de  la  sueur,  de  celle  du 
caprylate  dont  nous  avons  parlé  en  commençant,  mais 
tirant  un  peu  sur  l’odeur  du  bouc  ; le  capronate  de  soude 
ou  de  potasse,  dont  l’odeur  est  aussi  analogue  à celle  de 
la  sueur;  le  caprinate  des  mômes  bases,  analogue  au 
précédent,  autant  qu’on  peut  le  penser  du  peu  qu’on  en 
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sait  chimiquement  ; le  valerate  ou  valérylate,  ou  phocé- 
iiate  de  soude  ou  de  potasse,  dont  l’odeur  a quelque  chose 
de  spécial  se  rapprochant  de  l'odeur  de  l’acide  acétique  et 
de  beurre  fort,  sel  dont  l’acide  se  retire  par  saponification 
de  la  graisse  de  marsouin,  de  dauphin,  etc.  Une  fois  la 
présence  de  ces  principes  immédiats,  de  ces  sels,  consta- 
tée, on  pourra  se  rendre  compte  anatomiquement,  c’est- 
à-dire  par  suite  de  l’étude  de  l’organisation  animale,  des 
faits  suivants,  constatés  par  Barruel  : Le  sang  de  bœuf, 
traité  par  l’acide  sulfurique  concentré,  répand  une  odeur 
de  bouverie  ou  de  bouse  de  bœuf;  celui  de  cheval  répand 
une  forte  odeur  de  sueur  de  cheval  ou  de  crottin;  celui  de 
brebis,  une  vive  odeur  de  laine  imprégnée  de  son  suint; 
celui  de  mouton,  une  odeur  analogue  à celle  du  sang  de 
brebis,  mélangée  d'une  forte  odeur  de  bouc:  le  sang  de 
chien  donne  une  odeur  de  la  transpiration  de  chien  (il  est 
possible  que  cette  odeur  soit  due  à un  sel  spécial  retiré  de 
l’itrine  de  clden,  cristallisant  en  belles  houppes  ou  en 
petits  cristaux,  et  dont  l'acide  dégage  une  forte  odeur  de 
chien).  Le  sang  d'homme  dégage  une  forte  odeur  de  sueur 
d'homme  qu'il  est  impossible  de  confondre  avec  toute 
autre;  celui  de  femme  a une  odeur  analogue,  mais  beau- 
coup moins  forte,  celle  de  sueur  de  femme  enfin.  Il  est 
donc  probable  que  là  aussi  se  trouve  du  caproate  de  po- 
tasse ou  de  soude.  Il  y on  a également,  scion  certaines 
probabilités,  dans  la  sueur  de  l’aisselle.  La  facile  putréfac- 
tion des  substances  organiques,  la  production  d’acide  bu- 
tyrique et  même  d’autres  acides  gras  volatils,  pendant 
cette  putréfaction,  et,  en  plus,  la  production  de  carbo- 
nate d’ammoniaque,  telle  est  une  des  causes  des  odeurs 
répandues  dans  un  grand  nombre  de  conditions  normales 
ou  morbides  par  les  êtres  vivants,  isolés  ou  réunis.  Il  faut 
y joindre  très-probablement  le  transport  des  particules 
de  substances  organiques  (V.  Haleine)  altérées  par  pu- 
tréfaction. 

ODOR.IT.  s.  m.  [odoratus,  de  odor,  odeur,  oatppnaiç. 
ail.  Geruchsinn,  angl.  smell,  it.  et  esp.  odorato].  L’un 
des  cinq  sens,  celui  par  lequel  on  perçoit  l’impression  des 
odeurs.  V.  Odeur  et  Olfaction. 

ODORATION,  s.  f.  [olfactio,  ail.  Riechen,  angl.  odora- 
tion, it.  odoruzione,  esp.  odoraciotL\.  Exercice  actif  du 
sens  de  l’odorat.  Synonyme  A’olfaction.  V.  ce  mot. 

ODORIFÉRANT,  ANTE.  adj.  [oleiis,  suaveolens,  ail. 
wohlriechend,  angl.  odortferous,  it.  et  esp.  odorifero]. 
Qui  porte  une  odeur  agréable.  N . Odorant. 

ODORINE.  s.  f.  [ail.  Odorin,  angl.  odorine,  it.  odo- 
rino,  esp.  odorind].  (Unverddrben).  L’un  dos  produits 
trouvés  dans  l’huile  animale  de  Dippel.  Cette  substance 
exhale  une  odeur  répugnante  particulière. 

ODANOPOÉTIOEE.  adj.  [de  oSti'i-n,  douleur,  et  -oieÏv, 
faire].  Qui  cause  de  la  douleur. 

OEDALIQEE,  adj.  [oiéVAso;,  gonflé].  Nom  donné  par 
Lioult  (1828)  à des  bougies  se  gonflant  dans  le  canal  de 
Euretbre  et  destinées  à en  combattre  les  rétrécissements. 

OEDÉMATEUX,  EUSE.  adj.  [œdematodes , oi(î'ïiu.a-(i(3‘'fl;, 
ail.  üdematôs,  angl.  œdematous,  it.  et  esp.  edematosol. 
Qui  est  attaqué  d’œdème,  ou  de  la  nature  de  l’œdème. 
— Angine  œdémateuse.  V.  Angine. 

OEDÉMATIE.  S.  f.  [it.  edemazia,  esp.  edematia].  Syno- 
nyme A’œdème. 

OEDÉMATIÉ,  ÉE.  adj.  Affecté  d’œdème. 

OEDÈME,  s.  m.  [œdema,  c'i^/.p.a,  de  dSiu,  grossir,  se 
gonfler;  ail.  OEdem,  Wassergeschwulst,  angl.  œdema,  it. 
et  esp.  edemd\.  Gonflement,  sans  rougeur,  ni  tension,  ni 
douleur,  cédant  à la  pression  du  doigt,  et  la  conservant 
pendant  quelque  temps;  formé  par  de  la  sérosité  infiltrée 
dans  le  tissu  cellulaire.  L’absence  des  symptômes  inflam- 
matoires distingue  X œdème  du  pAfeÿwo//. ^Lorsque  le  gon- 
flement œdémateux  est  général,  il  constitue  Vanasarque. 
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V.  ce  mot  et  Engorgement.  — Œdème  arsenical.  Gonfle- 
ment des  paupières  et  de  la  face  produite  par  l’usage 
prolongé  des  médicaments  arsenicaux.  C’est  aussi  un 
symptôme  de  l’empoisonnement  lent  par  l’arsenic.  Le  gaz 
hydrogène  arséniqué,  inspiré,  produit  cet  effet  en  quel- 
ques heures.  — (Œdème  de  ta  glotte.  Gonflement  œdé- 
mateux de  la  membrane  muqueuse  qui  circonscrit  l'ou- 
verture supérieure  du  larynx.  Cette  affection  débute  sou- 
vent par  un  malaise,  par  une  gêne  dans  le  larynx,  ou 
plutôt  par  une  véritable  douleur.  Bientôt  la  respiration 
devient  bruyante;  enfin,  après  quelques  jours,  le  malade 
est  pris  tout  à coup  de  suffocations,  qui  deviennent  de 
plus  en  plus  violentes  et  répétées  ; l’inspiration  est 
bruyante  et  difficile;  l’expiration  reste  libre.  Le  doigt, 
porté  derrière  la  base  de  la  langue,  peut  reconnaître  le 
gonflement  de  la  membrane  infiltrée  et  le  caractère  œdé- 
mateux de  ce  gonflement.  Cette  maladie  est  presque 
constamment  mortelle.  On  trouve,  après  la  mort, , les 
bords  de  la  glotte  épaissis  et  comme  tremblants,  une  ma- 
tière séro-purulente  ou  séreuse,  qu’il  est  très-difficile 
d’en  exprimer,  semble  plutôt  combinée  avec  ce  tissu  cel- 
lulaire sous-muqueux  que  déposée  dans  ses  aréoles  ; la 
glotte  n’a  plus  guère  que  le  quart  de  ses  dimensions 
naturelles.  Les  moyens  thérapeutiques  consistent  dans 
l’emploi  des  révulsifs,  tels  que  les  vésicatoires  ou  les  sina- 
pismes aux  membres  inférieurs  et  les  lavements  purgatifs- 
on  emploie  aussi  les  vomitifs,  les  gargarismes  astringents, 
les  saignées  locales  à la  partie  antérieure  du  cou;  sou- 
vent il  faut  en  venir  à la  laryngotomie  ou  à la  trachéoto- 
mie. V.  ce|mot  et  Croup.  — Œdème  de  la  luette.  V.  Luette. 
— Œdème  malin  des  paupières.  La  pustule  maligne  des 
paupières.  V.  Pustule  maligne.  — OEdème  du  poumoit 
(Laennec),  l’infiltration  de  sérosité  dans  le  tissu  pulmo- 
naire, portée  à un  degré  tel  qu’elle  en  diminue  la  per- 
méabilité à l’air.  Cette  infiltration  survient  fréquemment 
chez  les  sujets  cachectiques,  vers  l’époque  de  la  terminai- 
son fâcheuse  des  fièvres  de  long  cours  ou  des  affections 
organiques.  L’orthopnée  suffocante  qu’on  observe  quelque- 
fois à la  suite  de  la  rougeole  est  probablement,  selon 
lui,  un  œdème  idiopathique  du  poumon.  V.  Hydropneu- 
monie. — Œdème  du  scrotum.  V.  Hydrocèle. 

OEDÉMOSARGOGÈLE  OU  OEDÉMOSARGOME.  S.  m. 
L’androme. 

OEDÉMOSARQIIE.  S.  m.  [œdeniosarca].  (M.-H.  Seve- 
rin).  L’androme. 

OEIL.  S.  m.  \oculus,  O)]!,  ôtpôaXp.b;,  ail.  Auge,  angl. 
eye,  it.  occhio,  esp.  ojo].  Organe  de  la  vue,  organe  sphé- 


rique, composé  d’une  coque  membraneuse  qui  renferme 
plusieurs  humeurs  plus  ou  moins  liquides.  Les  parois  du 
globe  de  l’œil  sont  formées  de  deux  membranes  bien  dis- 
tinctes : l’une , blanche,  opaque  et  fibreuse,  appelée 
sclérotique  (Fig.  335  «f);  l’autre  transparente,  qui  res- 
semble à une  lame  de  corne  {k),  et  que,  pour  cette  rai- 
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son,  on  nomme  cornée  (V.  ce  mot).  Celle-ci  occupe  le 
devant  de  l’œil,  et  se  trouve  comme  enchâssée,  par  con- 
tinuité de  fibres  (e),  dans  une  ouverture  circulaire  de  la 
sclérotique,  qui  enveloppe  les  deux  tiers  postérieurs  du 
globe.  Elle  est  tapissée  extérieurement  (y)  par  un  épi- 
thélium à cellules  polyédriques  continu  avec  celui  de  la 
conjonctive,  et  intérieurement  par  la  membrane  de  Des- 
cemet  ou  de  Demours  (s),  homogène,  hyaline,  s’arrêtant 
au  pourtour  extérieur  de  l’iris.  A peu  de  distance  der- 
rière la  cornée  est  l'iris  (A),  cloison  membraneuse,  fixée 
au  niveau  de  la  jonction  transversale  de  la  sclérotique 
avec  la  cornée  (V.  Iris),  hh  pupille  est  l’ouverture  circu- 
laire percée  au  milieu  de  cette  espèce  de  diaphragme  ; 
l’espace  compris  entre  la  cornée  et  l’iris  constitue  la 
chambre  antérieure  de  l’œil  [j),  et  l’on  appelle  chambre 
postérieure  l’espace  fictif  (?)  situé  derrière  l’iris,  entre 
cette  membrane  et  la  face  antérieure  du  cristallin,  es- 
pace que  l’on  a cru  longtemps  réel  et  plein  d’humeur 
aqueuse;  mais  on  sait  aujourd’hui  que  la- face  posté- 
rieure de  l’iris  touche  immédiatement  la  face  antérieure 
du  cristallin  qui  fait  bomber  un  peu  ce  voile  membraneux 
écarté  ici  pour  l'intelligence  de  la  figure.  La  chambre 
antérieure  est  occupée  par  l'humeur  aqueuse,  liquide 
composé  d’eau  tenant  en  dissolution  un  peu  d’albumine 
et  une  petite  quantité  de  glycose  et  des  sels  que  l’on  ren- 
contre dans  toutes  les  sécrétions  de  l’économie  animale. 
La  choroïde  se  termine  derrière  1 iris  par  un  grand 
nombre  de  plis  rayonnants  nommés  procès  eiliaii'es  {ign). 
Sous  le  nom  de  cristallin,  on  désigne  un  corps  lenticu- 
laire, transparent  (/),  convexe  sur  ses  deux  faces,  et  par- 
ticulièrement sur  la  postérieure,  logé  derrière  la  pupille 
dans  une  capsule  (m)  ou  poche  membraneuse  et  dia- 
phane {capsule  du  cristallin).  Au  niveau  à peu  près  de 
la  jonction  de  la  cornée  avec  la  sclérotique  se  trouve  le 
canal  veineux  de  Hovius  {f)  (V.  Canal),  le  ligament,  an- 
neau ou  muscle  ciliaire  (x),  avec  le  tissu  duquel  (V.  Ci- 
liaire) la  grande  circonférence  de  l’iris  présente  des 
connexions  anatomiques  nerveuses,  vasculaires  et  muscu- 
laires. Derrière  le  cristallin  est  une  masse  gélatineuse 
transparente , humeur  vitrée,  hyalolde  ou  corps  vitré. 
V.  Vitré.  Le  corps  vitré  n’est  qu’une  masse  demi- 
liquide,  difficilement  coagulable,  qui  se  produit  entre  la 
rétine  et  le  cristallin  qu’elle  écarte  graduellement  l’un  de 
l’autre.  Comme  les  substances  organiques,  elle  peut,  dans 
certaines  affections  de  l’œil,  devenir  tout  à fait  fluide.  Par- 
tout l’humeur  vitrée  est  entourée  par  une  très-mince  tu- 
nique propre  (o),  homogène,  hyaline,  derrière  laquelle 
se  voit  la  rétine  (V.  Rétine)  ; enfin  entre  cette  membrane 
et  la  sclérotique  est  une  troisième  membrane  également 
mince  (la  choroïde),  tapissée  d’une  membrane  amorphe 
parsemée  de  petits  noyaux  {membrane  ruyschienne) , et 
parcourue  par  un  réseau  à capillaires  volumineux  et  à 
mailles  étroites  {vasa  vorticosa,  V.  Choroïde).  Entre  la 
ruyschienne  et  la  rétine  se  trouve  la  rangée  des  cellules 
épithéliales  pigmentaires  {pigmentum)  qui  donne  au 
fond  de  l’œil  la  couleur  foncée  qu’on  voit  à travers  la 
pupille.  Un  nerf  volumineux,  dont  l’épanouissement 
concourt  à former  la  rétine,  arrive  dans  l’œil  par  l’extré- 
mité postérieure  de  la  voûte  orbitaire,  et  en  traversant  la 
sclérotique  (V.  Ophthalmiqüe  et  Optique).  Six  muscles 
fixés  à la  sclérotique  par  leur  extrémité  antérieure,  et  in- 
sérés derrière  le  globe  de  l’œil  par  leur  extrémité  oppo- 
sée, font  exécuter  à cet  organe  des  mouvements  en  tous 
sens  pour  étendre  le  champ  de  la  vision.  — Fig.  336.  k, 
cornée;  d,  sclérotique;  s,  choroïde;  r,  rétine;  a,  nerf 
optique  ; AA,  l'iris  limitant  la  pupille  et  appuyant  sur  le 
cristallin;  l,  le  cristallin  placé  derrière  la  pupille;  ni, 
capsule  (lu  cristallin;  b,  extrémité  ou  papille  du  nerf 
optique  ; c,  gaine  du  nerf  optique  ; f,  canal  de  Hovius  ou 

iiii®  édit. 
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■le  Fontana;  g,  ligament  ciliaire  et  procès  ciliaires;  ph, 
corps  ou  humeur  hyaloïde  remplissant  la  cavité  de  l’œil 
derrière  le  cristallin;  qqo,  membrane  de  l’humeur  vi- 
trée ; P,  zonule  de  Zinn  avec  son  bord  postérieur  ondulo- 


Fic.  336. 

denté;  n,  le  canal  de  Petit;  o,  paroi  postérieure  de  ce 
canal  ; j , chambre  antérieure  remplie  par  l’humeur 
aqueuse  ; i,  chambre  postérieure,  espace  produit  artificiel- 
lement pour  rendre  plus  facile  l’intelligence  de  la  figure; 
e,  terminaison  de  la  conjonctive  au  niveau  de  la  jonction 
de  la  cornée  et  de  la  sclérotique.  — Annexes  de  l’œil. 
Les  nerfs  et  les  vaisseaux  qu’il  reçoit,  ses  muscles  et  leurs 
\aisseaux,  les  paupières,  la  conjonctive  et  les  voies  lacry- 
males.— Pilaire  de  l’œil.  Y.  Filaire.  = En  chirurgie,  œil 
des  aiguilles.  V.  Chas. — Œil  artificiel  [œil  de  verre).  Les 
yeux  artificiels  sont  d’émail,  d’une  forme  et  d’une  gran- 
deur semblables  à celles  de  l’œil  sain  ; et,  quand  on  a bien 
imité,  par  la  peinture,  la  couleur  de  l’iris,  la  largeur  de  la 
pupille,  la  saillie  de  la  cornée,  la  teinte  des  membranes 
extérieures  et  les  vaisseaux  dont  elles  sont  sillonnées,  la 
dilTormité  est  à peine  sensible.  Lorsqu’il  reste  un  moi- 
gnon de  l’œil  et  que  la  maladie  en  a d’ailleurs  respecté  les 
muscles,  l’émail  appliqué  exactement  à sa  surface  en  re- 
çoit des  mouvements  tellement  en  harmonie  avec  ceux 
de  l’œil  sain,  que  l’illusion  est  complète.  Leur  contact 
.ivec  la  conjonctive  ne  cause  aucune  douleur;  ils  déter- 
minent seulement  une  légère  sécrétion  muqueuse  avec 
un  peu  de  pus,  surtout  dans  les  temps  chauds  et  par 
l’exposition  à la  poussière.  Dans  ce  cas,  au  lieu  de  se 
borner  à les  ôter  le  soir  pour  les  tenir  dans  un  peu  d’eau 
pendant  la  nuit,  il  est  bon  de  laver  les  paupières  et  l’œil 
une  fois  ou  deux  dans  la  journée.  Le  contact  des  larmes 
finit  à la  longue  par  attaquer  l’émail  et  le  rendre  ru- 
gueux, ce  qui  augmente  la  supersécrétion  muqueuse  et 
rend  nécessaire  de  renouveler  la  pièce  d’émail  au  moins 
tous  les  ans.  — OEil-de-lièvre.  \.  Lagophthalmie.  — 
Œil-de-pie  on  œil-de-perdrix.  Variété  de  durillon  aux  or- 
teils. — CEil  simple.  V.  Monocle.  = En  botanique,  œil, 
se  dit  du  bourgeon,  quand  il  commence  à se  montrer; 
des  germes  épars  à la  surface  des  tubercules;  d’une  pe- 
tite cavité  qui  occupe  le  sommet  de  certains  fruits  adhé- 
rents, la  poire,  par  ex(pnple.  V.  Bourgeon.  — Œil  de 
chat.  V.  Bonduc.  = En  zoologie,  œil  composé,  yeux 
comptosés  chez  les  crustacés  et  les  insectes,  les  grands 
yi'ux  constitués  par  une  cornée  à facettes,  dont  chaque 
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facette  est  une  lentille  biconvexe , par  des  couches 
pigmentaires  de  diverses  couleurs  très-abondantes,  et  par 
des  corps  coniques  regardés  par  Cuvier  comme  étant  de 
nature  nerveuse,  mais  reconnus  par  J.  Millier  et  autres 
comme  autant  de  corps  vitrés;  chacun  d’eux  est  en  rap- 
port, d’une  part,  avec  une  facette  de  la  cornée,  d’autre 
part,  avec  un  filament  nerveux. 

OEILLÈRE,  s.  f.  [de  œil].  V.  Dent,  Gondole  et  Hampe. 

OEILLET,  s.  m.  [dianthus,  ail.  Nelke,  angl.  pink,  it. 
garofano,  esp.  ojete\.  Genre  de  plantes  de  la  décandrie 
digynie,  L.,  qui  adonné  son  nom  [Dianthus  caryophyl- 
lus)  à la  famille  des  caryopbyllées.  On  recueille  les  fleurs 
de  la  grande  variété  à fleurs  rouges  [Dianthus  caryo- 
phyllus,  L.,  Caryophyllus  hortensis  des  officines)  au  mo- 
ment de  leur  épanouissement;  on  en  prend  uniquement 
les  pétales,  dont  on  a soin  de  séparer  l’onglet,  et  on  les 
fait  sécher  rapidement  dans  une  étuve  ; ou  bien  on  les 
emploie  récents  pour  la  confection  du  sirop  d'œillet.  Ils 
sont  légèrement  excitants,  mais  peu  usités.  V.  Hampe. 

OEILLETTE.  S.  f.  — Huile  d'œillette  [petite  huile 
d'olive).  V.  Pavot. 

OENANTHAL  ou  OENAIVTHOL.  S.  m.  [aldéhyde  œnan- 
thyligue'].  Essence  oxygénée  obtenue  en  distillant  l’huile 
de  ricin.  Incolore,  très-fluide,  réfractant  fortement  la 
lumière;  odeur  aromatique  forte  et  pénétrante;  den- 
sité, 0,827;  bout  à 155®;  son  hydrate  est  cristallisable. 
(CGH‘<02.) 

OENANTHE.  S.  f.  [œnttnthe].  Genre  de  la  famille  des 
ombellifères,  dont  plusieurs  espèces  sont  vénéneuses: 
Œnanthe  safranée,  (Enanthe  crocata,  L.  [angl.  hemlock, 
dropwurt,  esp.  snanto].  Le  suc  jaunfitre  est  un  poison  très- 
actif.  — Œnanthe  fistulosa,  L.  Le  suc  a été  préconisé 
contre  les  obstructions  des  viscères  abdominaux.  — Œnan- 
the phellandrie.  V.  Cigde  et  Phellandrie. 

OENAIHTHINE.  s.  f.  [de  oivâvôy;,  fleur  de  vigne,  de 
c'i’vo;,  vin,  vigne,  et  àvôoç,  fleur;  ail.  Œnanthin,  angl. 
œnanthine,  it.  et  esp.  cnantina].  Substance  visqueuse 
filante,  élastique  comme  du  caoutchouc,  d’un  blond 
foncé,  isolée  des  vins  de  Bordeaux  par  Fauré,  et  à la- 
quelle il  attribue  le  velouté  et  l’onctuosité  des  vins  du 
haut  Médoc.  Elle  se  formerait  pendant  la  fermentation  par 
une  modification  de  la  pectine  et  du  mucilage  des  raisins. 

OENANTHIOUE.  adj.  [de  c.tvâv6yi,  fleur  de  vigne].  — 
Acide  ænanthique  [a\\.Œna7iths(iure,  angl.  œnanthic  acid, 
it.  et  esp.  acido  enantico'].  Il  est  de  consistance  butyreuse, 
fond  aune  température  peu  élevée  et  bout  à 230®;  rougit 
le  tournesol;  insoluble  dans  l’alcool  et  dans  la  potasse 
(C*^H‘302).  On  le  trouve  dans  le  vin,  soit  libre,  soit  com- 
biné avec  {'éther  ænanthique.  On  l’obtient  en  décomposant 
l’éther  ænanthique  par  une  solution  chaude  de  potasse 
caustique.  Chauffé  avec  de  l’acide  sulfurique  concentré 
et  de  l’esprit  de  bois,  il  donne  l'éther  méthylœnanthique 
(G^H^O.C'^H^^O^).  — Éther  ænanthique  [huile  essen- 
tielle de  vin , appelé  quelquefois  à tort  éther  vino- 
œnanthique  (C<H®0  -r  C“H‘30''^)].  Ce  corps  ne  doit  pas 
être  confondu  avec  l'huile  douce  ou  pesante  du  vin,  ni 
avec  l'huile  légère  du  vin  ou  éthérnl.  L’éther  ænanthique 
est  un  liquide  incolore,  d’odeur  de  vin  très-pénétrante, 
de  saveur  âcre  et  désagréable  ; insoluble  dans  l’eau  ; so- 
luble dans  l’alcool  et  dans  l’éther;  bout  à 230®.  Il  existe 
dans  le  vin,  et  lui  donne,  en  grande  partie,  son  bouquet  ; 
on  le  retire  en  distillant  une  grande  quantité  de  vin  ou 
de  la  lie  de  vin.  Il  est  d’abord  mêlé  à'acide  ænanthique, 
mais  on  le  purifie  par  le  carbonate  de  soude.  Il  se  produit 
pendant  la  fermentation,  et  continue  à se  former  pendant 
que  le  vin  vieillit.  V.  Ether,  Éthçrol  et  Hdile. 

OENANTHOL.  s.  m.  V.  CEnanthal. 

OENARITHYLE.  s.  m.  (C‘<Hi3).  Radical  hypothétique 
de  l’acide  ænanthique  ou  œnanthyligique  (Læwig). 
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OENANTHYLÈNE.  s.  m.  [heptylène'].  Hydrocarbure 
lipuide,  bouillant  à 93®  (C''*H^‘’‘),  se  combine  directe- 
ment avec  le  brème  et  donne  un  bromure  d' ænanthylène 
liquide  d’une  odeur  éthérée  (C‘‘*H*^Br). 

OERIAIYTHYLIOÜE  ou  AZOLÉINIQUE.  adj.  — Acide 
œnanthylique  [ail.  Œnanthylsaure , angl.  œnanthylic 
acid,  it.  et  esp.  acido  enantilico).  Il  n’est  connu  anhydre 
(C^H’^O^)  que  combiné  avec  la  baryte,  le  cuivre,  etc.; 
hydraté  (C*'‘H'30^.H0),  c’est  un  produit  de  l’action  de 
l’acide  nitrique  étendu  de  son  volume  d'eau  sur  l'huile 
de  ricin.  Liquide,  incolore,  transparent,  d’une  odeur  aro- 
matique particulière. — Alcool  œnanthylique  (C‘'‘H‘®02). 
Liquide,  incolore,  insoluble  dans  l’eau,  d’odeur  analogue 
à celle  de  l’alcool  caprylique.  — Aldéhyde  œnanthylique. 
L’œnanthol.  — Éther  œnanthylique  (C^H®0.C‘'*H‘30®). 
Liquide  très-mobile,  d'odeur  agréable,  analogue  à celle 
de  la  nitrobenzine. 

(H^IIYÉLÉOIV.  s.  m.  [œnelœon,  oJvs'Xatcv,  de  oîvc;,  vin,  et 
eXatov,  huile;  ail.  Weinol,  angl.  œnelœum,  it.  et  esp. 
eneleo).  Mélange  de  vin  et  d’huile  dont  parle  Galien,  et 
qui  avait  été  employé  quelquefois  au  traitement  des  plaies 
de  tête. 

OENICIILORIDE.  s.  f.  V.  Chloromésityle. 

OENOGYANINE  OU  OENOLINE.  S.  f.  (C‘®H‘0O>0,  Glé- 
nard).  Matière  colorante  du  vin,  d’un  rouge  brun,  peu 
soluble  dans  l’eau,  soluble  dans  l’alcool. 

OEIVOGALA.  s.  m.  [œnogala,  oivdyaXa,  de  oTvo?,  vin,  et 
•yaXa,  lait;  ail.  Weinmolken,  angl.  œnogala,  it.  et  esp. 
e7togala].  Breuvage  composé  de  vin  et  de  lait,  dont  se  ser- 
vaient les  hippocratiques. 

OEIVOL.  s.  m.  'V.  Mésitylène. 

OEKOLATURE.  S.  f.  [de  cîvo;,  vin  ; ail.  Arzneiwein, 
angl.  œ7iolatu7'a,  it.  et  esp.  e/iolahc/'a]  (Béral).  Médica- 
ments liquides  qu’on  obtient  en  faisant  macérer,  dans  du 
vin,  des  racines,  des  écorces,  des  feuilles  ou  autres  sub- 
stances organiques  susceptibles  de  céder  des  parties  ex- 
tractives à ce  menstrue. 

OENOLÉ.  s.  m.  [ail.  Weinverbindung,  angl.  œ/ioleum, 
it.  et  esp.  enoleo].  Médicaments  liquides  destinés  à l’usage 
interne  qu’on  prépare  avec  du  vin  et  des  principes  médi- 
camenteux qui  y sont  unis  en  totalité  et  par  solution  di- 
recte. On  les  obtient  en  dissolvant  dans  du  vin  quelque 
substance  saline  ou  l’un  des  principes  immédiats  des  végé- 
taux. C’est  Béral  qui  donne  cette  acception  au  mot  œno/é, 
auquel  auparavant  on  attachait  un  sens  plus  général,  de 
manière  à y comprendre  également  les  ænolaturcs. 

OENOLiniE.  s.  f.  V.  OEnocy.anine. 

OENOLIQUE.  adj.  (Béral).  Médicaments  qui  ont  pour 
excipient  un  vin  quelconque. 

OENOLOTIF.  s.  m.  (Béral)  Médicament  ænolique  spé- 
cialement destiné  à l’usage  externe. 

OENOMANIE.  S.  f.  [de  olvo;,  vin,  et  u.avt«,  manie]  | 
[HtiYcr).  Le  delirium  tremens.Y.  Alcoolisme.  | 

OEIVOMEL.  s.  m.  [de  &îvsç,  vin,  et  (zs'Xt,  miel].  Sirop  ] 
donc  le  vin  fait  la  base,  et  dans  la  composition  duquel  i 
le  sucre  est  remplacé  par  le  miel.  | 

OENOiUELLÉ.  s.  m.  (Bérard).  Préparations  pharma- 
ceutiques formées  d’ænomel  et  de  principes  médicamen- 
teux extractifs;  elles  résultent  de  l’union  directe  de  | 

3 parties  de  miel  avec  une  œnolature  quelconque.  | 

OENOTHÉRACÉES.  S.  f.  pl.  V.  OnagrARIÉES. 

OENOTHIOMIOLE.  adj.  [de  oivoî,  vin,  etôsicv,  soufre].  I 
V.  SüLFOVmiQUE.  I 

OENYLIODIDE.  S.  f.  V.  lODOMÉSITYLE. 

OESOPHAGE.  S.  m.  [æsophagus,  ci’aoçâ-^-o;,  de  ot«tv,  ! 
porter,  et  <px-yciv,  manger;  ail.  Speiserôhre,  angl.  œso-  ; 
phagus,  it.  et  esp.  esofago].  Conduit  cylindrique  mus-  j 
culû-membraneux,  faisant  partie  du  canal  alimentaire,  I 
et  s’étendant  du  pharynx  à l’estomac,  auquel  il  conduit  ! 
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les  aliments.  Situé  au  cou,  au-devant  et  un  peu  à gauche 
du  corps  des  vertèbres  cervicales , derrière  la  partie 
gauche  de  la  trachée-artère  ; logé  ensuite  dans  l’écarte- 
ment postérieur  du  médiastin;  s’inclinant  de  gauche  à 
droite  depuis  la  quatrième  ou  cinquième  vertèbre  du  dos 
jusqu’à  la  neuvième,  pour  faire  place  à l’aorte;  d’où  il 
se  porte  de  droite'  à gauche  et  d’arrière  en  avant,  jus- 
qu’à l’ouverture  du  diaphragme,  qui  le  transmet  dans 
l’abdomen.  L’œsophage  est  formé  de  deux  membranes, 
l’une  musculaire  et  l’autre  muqueuse,  unies  par  un  tissu 
laniineux  dense  et  serré.  La  musculaire  est  composée  de 
deux  plans  de  fibres  charnues,  les  unes  extérieures  et 
longitudinales,  les  autres  intérieures,  transversales  et 
comme  annulaires;  pour  scs  nerfs,  V.  Pnedmog-astrique 
et  Spinal.  Sa  membrane  muqueuse  fait  suite  à celle  du 
pharynx.  Elle  se  continue  avec  celle  de  l’estomac,  mais 
en  changeant  de  structure  (V.  Cardia).  = En  vétéri- 
naire, chez  le  cheval,  l’œsophage  forme,  dans  l’abdomen, 
une  courbure  d’environ  8 centimètres,  avant  de  s’ouvrir 
dans  l’estomac  ; son  insertion  a lieu  vers  la  petite  cour- 
bure de  ce  viscère,  en  suivant  une  direction  oblique  de 
droite  à gauche  et  d’avant  en  arrière;  sa  membrane, 
charnue,  rouge  et  molle  jusqu’en  arrière  de  la  base  du 
cœur,  devient  ensuite  blancbâtre,  et  acquiert  successive- 
ment de  la  fermeté,  de  la  blancheur  et  de  l’épaisseur. 


Fig.  337. 


jusqu’à  sa  terminaison  dans  l’estomac;  fermeté  qui, 
jointe  au  mode  d’insertion,  tient  l’ouverture  cardiaque 
dans  une  constriction  permanente,  et  empêche  les  sub- 
stances contenues  dans  l’estomac  de  s’échapper  par  cette 
ouverture.  Dans  les  ruminants,  l’œsophage  présente, 
d’après  Colin,  près  de  sa  terminaison  au  rumen,  une 
dilatation  infundibuliforme  (Fig.  337,  A),  et  un  canal  ou 
gouttière  œsophagienne  (B,  C)  qui  va  directement  dans 
le  feuillet  (C).  L’œsophage  des  gallinacés  offre,  avant 
d’entrer  dans  le  thorax,  une  grande  dilatation  qui  consti- 
tue le  jabot,  et,  dans  le  thorax  même,  une  seconde  dila- 
tation que  l’on  nomme  ventricule  siiccenturié,  et  qui  pré- 
cède immédiatement  le  gésier. 

OESOPHàGIEIV,  lENNE.  adj.  [œsophageus,  angl.  œso- 
pbngeal].  Qui  appartient  à l’œsophage.  — Angine  œso- 
phagienne. V.  Angine.  — Ai'tères  œsophagiennes.  Elles 
viennent,  au  cou,  des  thyréoïdiennes;  dans  la  poitrine. 
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des  bronchiques  et  de  l’aorte;  dans  l’abdomen,  des  dia- 
phragmatiques inférieures  et  de  la  coronaire  stomachique. 

— Cravate  œsophagienne.  V.  Cravate.  — Glandes  œso- 
phagiennes. Nom  donné  aux  glandes  mucipares  de  l’œso- 
phage. — Gouttière  œsophagienne.  V.  Œsophage.  — 
Muscle  œsophagien.  Nom  sous  lequel  les  anciens  anato- 
mistes désignaient  l’appareil  de  fibres  transversales  qui 
environne  l’œsoiihage  immédiatement  au-dessous  du  pha- 
rynx. — Ouverture  œsophagienne  du  diaphragme.  Celle 
que  ce  muscle  présente  pour  le  passage  de  l’œsophage. 

— Ouverture  œsophagienne  de  l’estomac.  L’orifice  supé- 
périeur  de  l’estomac,  appelé  aussi  cardia. 

OESOPHAGISME.  S.  in.  Spasme  de  l’œsophage. 

OESOPHAGITE.  S.  f.  \cESOphagitis , ali.  Speiserôhren- 
entzündung,  angl.  œsophagitis,  it.  esofagite,  esofagitide, 
esp.  esofugitis'].  Inflammation  de  l’œsophage.  Maladie 
rare,  et  qui  ne  survient  sans  doute  que  par  Faction  directe 
sur  l’œsophage  de  substances  âcres  et  corrosives,  telles 
que  le  mercure,  l’iode,  l’émétique.  On  la  combat,  comme 
toutes  les  inflammations,  par  les  moyens  antiphlogis- 
tiques. = En  vétérin.  G’œsophagite  a été  observée  sur  le 
cheval.  Cette  inflammation  se  développe  à la  suite  de 
l’introduction  de  corps  étrangers  qui  se  sont  arrêtés  dans 
le  canal  œsophagien.  Elle  peut  aussi  survenir  spontané- 
ment, c’est-à-dire  sans  la  présence  d’un  corps  étranger 
dans  l’œsophage.  Comme  symptômes  particuliers  de  la 
maladie,  on  observe  la  difficulté  de  la  déglutition,  les 
efforts  pour  vomir  et  la  douleur  développée  par  la  pres- 
sion sur  le  trajet  de  l’œsophage. 

OESOPHACOTOMIE.  s.  f.  [œsophagotomia,  de  oîacipâ- 
yoç,  l’œsophage,  et  Tcg.v,  incision;  ail.  OEsophagotomie, 
Speiserôhrenschnitt,  angl.  œsophagotomy,  it.  et  esp.  eso- 
fagotomia\.  Incision  qu’on  pratique  à bipartie  supérieure 
de  l’œsophage  pour  en  retirer  quelque  corps  étranger  qui 
s’y  est  introduit  et  arrêté.  Le  malade  étant  couché  sur  le 
dos,  le  chirurgien  pratique,  le  long  du  bord  antérieur  du 
sterno-mastoïdien,  depuis  le  milieu  de  la  hauteur  du  la- 
rynx jusqu’au  niveau  du  quatrième  arceau  de  la  trachée- 
artère,  une  incision  légèrement  oblique  de  haut  en  bas, 
et  de  dehors  en  dedans;  à mesure  qu’il  divise  les  parties, 
il  fait  écarter  les  bords  de  la  plaie,  incline  le  tranchant 
du  bistouri  en  dedans,  et  laisse  en  dehors  l’artère  caro- 
tide, la  veine  jugulaire  interne,  le  nerf  pneumogastrique, 
et  en  dedans  les  muscles  sterno-hyoïdien  et  sterno-thy- 
réoïdien,  la  trachée-artère,  le  nerf  récurrent  et  l’œso- 
phage. Dans  le  fond  et  vers  la  partie  inférieure  de  l’inci- 
sion, on  trouve  l’artère  thyréoïdienne  inférieure,  qi^il 
faut  éviter,  et,  plus  superficiellement,  le  muscle  scapulo- 
hyoïdien,  qu’on  coupe  en  travers  sans  inconvénient.  On 
trouve  alors  l’œsophage,  reconnaissable  à la  couleur 
rouge  de  ses  fibres  et  à leur  direction  longitudinale;  sou 
vent  on  l’incise  sur  la  saillie  formée  par  le  corps  étran- 
ger; d’autres  fois  on  se  sert  d’une  sonde  à dard.  Ce  canal 
étant  incisé,  et  le  corps  étranger  ayant  été  retiré  avec  les 
doigts  ou  avec  des  pinces,  on  rapproche  les  bords  de  la 
plaie,  à l’aide  de  bandelettes  agglutinatives  ou  de  points 
de  suture,  et  l’on  combat  l’inflammation  par  tous  les 
moyens  antiphlogistiques. 

OESTRE,  s.  m.  [œstrum  ou  œstrus,  de  oiarpo;,  taon  ; 
ail.  Bremse,  angl.  œstrus,  gad-flg,  it.  et  esp.  estro]. 
Genre  d’insectes  diptères  qui  sont  de  grosses  mouches 
très-velues.  Les  œstres  déposent  leurs  œufs  dans  l’épais- 
seur de  la  peau,  sur  les  lèvres,  dans  le  nez  des  animaux 
herbivores,  ou  dans  le  voisinage  d’une  de  leurs  ouvertu- 
res naturelles.  Les  larves  qui  en  naissent  s’attachent  aux 
parois  des  intestins  jusqu’à  leur  complet  développement, 
puis  descendent  dans  l’intestin  avec  les  matières  excrémen- 
titielles,  et  s’échappent  par  l’anus  lorsqu’elles  sont  devenues 
aptes  à une  nouvelle  métamorphose.  Les  larves  de  l’œstre 
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du  cheval  [CSislrus  hœmorrhoïdalis,  L.,  et  Œ.  equi,  Lat.) 
vit  dans  l’estomac  de  ce  quadrupède;  ses  larves  sont  reje- 
tées avec  les  excréments  peu  avant  leur  passage  à l’état 
parfait;  celui  du  bœuf  {Œ.  bovis,  De  G.)  dépose,  au  con- 
traire, ses  œufs  un  à un  sous  la  peau  des  bœufs,  des  che- 
vaux, etc.  L’œstre  du  mouton  (CE.  ovis,  L.)  place  les  siens 
sur  le  bord  interne  dos  narines  de  cet  animal,  et  les  larves 
vivent  dans  les  sinus  frontaux. 

OESTRIDE.  S.  et  adj.  Groupe  de  diptères  de  la  famille 
des  muscides,  dont  les  mouches  qui  ont  les  œstres  pour 
larves  sont  prises  comme  type. 

OESTROHliVNIE.  S.  f.  \cestromania , de  olarpo;,  taon, 
fureur,  et  p-avia,  folie;  ail.  Œsti'omanie,  angl.  œstro- 
mamj,  it.  et  esp.  estromania\.  C’est  le  satyriasis  chez 
l’homme,  et  la  nymphomanie  chez  la  femme.  V.  Larve. 

OETYLIàQUE.  s.  f.  V.  Propyliaque. 

OEUF.  s.  m.  [ovum,  àb-i,  ail.  Et,  angl.  egg,  it.  uovo, 
esp. /(ueyo].  Nom  donné  vulgairement  à une  masse  qui 
se  forme  dans  les  ovaires  et  oviductes  d’un  grand  nombre 
d’animanx,  et  qui,  sous  une  enveloppe  commune,  ren- 
ferme le  germe  d’un  animal  futur  {ovule)  avec  addition  de 
liquides  destinés  à le  nourrir  pendant  un  certain  laps  de 
temps,  lorsqu’ont  lieu  la  fécondation  et  l’incubation.  = 
En  physiologie,  le  mot  œuf  est  pris  dans  un  sens  plus  gé- 
néral : il  désigne  à la  fois  l'ovule  ou  germe,  dont  l’exis- 
tence est  absolument  générale,  et  Vœuf  proprement  dit 
qui  résulte  de  l’addition  successive  à l’ovule  de  nouvelles 
parties  durant  son  trajet  dans  l’oviducte,  depuis  l’ovaire 
jusqu’au  dehors,  c’est-à-dire  jusqu’à  la  ponte.  Si  l’on 
excepte  quelques  reptiles  écailleux  (ovovivipares),  cette 
dadition  de  parties  protectrices  et  nutritives  est  le  propre 
des  espèces  dans  lesquelles  l’évolution  embryonnaire  a 
lieu  hors  des  organes  générateurs.  L’œuf  des  oiseaux  se 
compose  de  plusieurs  parties  distinctes  : 1“  la  coquille 
(Fig.  338,  a),  coque  ellipsoïde,  en  grande  partie  formée 


de  carbonate  calcaire  et  d’une  matière  animale  ; 2“  la 
membrane  de  la  coque  (c),  pellicule  mince,  blanche,  qui 
revêt  la  surface  interne  de  la  coquille  ; 3°  les  chalazes 
(gg),  sortes  de  ligaments  glaireux  qui  servent  de  moyen 
d’union  entre  la  membrane  de  la  coque  et  le  jaune 
(V.  Chalaze)  ; 4“  le  blanc  ou  albumen,  masse  visqueuse 
formée  d’albumine,  avec  quelques  sels  de  soude  : il  est 
clair  en  ce,  épais  en  e,  très-épais  en  f.  Le  blanc  d’œuf  est 
un  mucus  et  peut  en  être  considéré  comme  le  type.  Il  est 
le  produit  de  la  sécrétion  des  glandules  mucipares  en 
grappe  simple  de  la  muqueuse  de  l’oviducte.  L’albumine 
de  l’œuf  est  donc  en  quelque  sorte  le  type  des  mucosités  ; 
il  importe  donc  de  la  distinguer  de  l’albumine  du  sang, 
dont  elle  vient  (V.  Albihiine  de  l'œuf,  Blaax  d'œuf). 
5®  Le,  jaune  (hh),  masse  globuleuse,  jaune  (V.  Glyco- 
gène), opaque  et  molle,  enveloppée  d’une  membrane 
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propre  et  suspendue  au  milieu  du  blanc  : il  possède  une 
cavité  centrale  pleine  de  matière  claire  (i),  pourvue  d’un 
canal  {k)  à l’extrémité  duquel  est  une  masse  de  cellules 
appelée  cumulus  proligère  {l);  6°  la  cicatricule  (m), 
tacbe  blanche,  adhérente  à la  surface  du  jaune,  et  qui, 
pendant  l’incubation,  devient  l’embryon  de  l’oiseau,  par 
l’effet  du  développement.  Le  blanc,  ou  albumen,  se  sé- 
pare (en  dd)  de  la  membrane  testacée  ou  de  lacoque  pour 
former  la  chambre  à air  {b),  ainsi  nommée  des  gaz  qu’elle 
contient.  = Chez  les  mammifères,  nom  donné,  par  ex- 
tension, au  produit  de  la  conception,  quand  il  est  parvenu 
dans  la  matrice;  car,  jusque-là,  il  porte  celui  d'ovule 
{\.  ce  mot).  Dans  la  matrice,  l’œuf  humain,  etc.,  se  com- 
pose de  plusieurs  membranes  superposées,  la  caduque,  le 
chorion  et  l’amnios,  outre  deux  vésicules,  V allantoïde  et 
la  vésicule  ombilicale.  V.  ces  mots,  Embryon  et  Ovula- 
tion. — Œufs  de  de  Graaf.  V.  Ovaire.  — Œufs  de  Na- 
both.  \.  Utérus. 

OFFICIER  DE  SAISTÉ.  S.  m.  Classe  de  médecins  de 
qui  on  exige  une  instruction  moins  étendue  que  pour  les 
docteurs.  V.  École. 

OFFICIKAL,  ALE.  adj.  [officinalis,  de  officina,  bou- 
tique ; ail.  offcinell,  angl.  officinal,  it.  officinale,  esp. 
officinal].  Se  dit  des  médicaments  qui  doivent  se  trouver 
tout  préparés  chez  les  pharmaciens.  — Préparations  offi- 
cinales.ÿ.  Formule. = Espèces  officinales.  En  botanique, 
celles  qui  fournissent  des  parties  utilisées  dans  les  offi- 
cines, en  médecine. 

OFFIGIA'E.  s.  f.  [officine,  épyaoTnipiov].  Local  où  les 
pharmaciens  préparent  ou  gardent  les  substances  médi- 
camenteuses. On  donnait  aussi  le  nom  d’officine  à l’iVi- 
trion  des  anciens  médecins.  V.  ce  mot. 

OGKERT.  V.  ’VVaggart. 

OGNOIV.  s.  m.  V.  Oignon. 

OÏDIUM,  s.  m.  Genre  de  champignons  trichosporés. 

V.  Épiphytiques  (Jl/a/acffeA),  Muguet  et  Pain. 

OIE.  s.  f.  [anser,  yr.v,  ail.  Ga«s,  angl.  goose,  it.  oca, 
esp.  ansar,].  Genre  d’oiseaux  palmipèdes  lamellirostres 
dont  toutes  les  espèces  sont  alimentaires.  Une  espèce, 

V Anser  cinereus,  Meyer,  est  la  souche  des  variétés  ré- 
duites à l’état  de  domesticité;  le  mâle  est  appelé yars. 
D’autres,  telles  que  Voie  sauvage  ou  des  moissons  {Anser 
segetum,  Meyer  et  'Wolf,  et  Voie  rieuse  {Anser  albifrons, 
Bechstein),  s’apprivoisent  et  reproduisent  en  domesti- 
cité. V.  Palmipède. 

OIGNON  ouOGNON.  s.  m.  [cepa,  xpop.uM,  ail.  Zwiebel, 
angl.  onion,  it.  cipolla,  esp.  cebolla].  Mot  communément 
employé  comme  synonyme  de  bulbe.  On  dit  : des  oignons 
de  jacinthe,  des  oignons  de  tulipe.  = Nom  donné  particu- 
lièrement à une  espèce  d’ail  {Allium  cepa,  L.),  dont  le 
bulbe  est  employé  comme  aliment.  Ce  bulbe  contient  une  i 
huile  volatile  blanche  et  âcre,  à laquelle  il  doit  une  odeur 
piquante  et  une  action  irritante  assez  énergique  pour 
faire  pleurer  les  yeux,  et  pour  rubéfier  la  peau  sur  la- 
quelle on  l’applique  après  l’avoir  pilé.  La  cuisson  lui  en-  j 
lève  son  âcreté  ; elle  en  fait  un  aliment  sain  et  un  très-  j 
bon  topique  émollient.  = En  pathologie,  oignons  [lubera  ' 
verrucosa,  ail.  Schwiele,  angl.  bunion,  it.  bitmone].  Tu- 
meurs dures  et  douloureuses  qui  viennent  au  voisinage  ! 
des  articulations  du  pied,  particulièrement  de  celles  du  j 
métatarse,  et  qui  consistent  en  un  gonflement  des  os  eux-  j 
mêmes. 

OISEAUX,  s.  ni.  pi.  [auM,  opviOe;,  ail.  Vôgel,  angl. 
birds,  it.  uccelli,  esp.  aves].  Classe  du  règne  animal  com- 
prenant les  animaux  vertébrés  dont  le  corps  est  couvert 
do  plumes,  et  dont  les  membres  antérieurs  ont  en  général 
la  forme  d'ailes,  à tête  terminée  en  avant  par  un  bec 
corné  qui  recouvre  des  mâchoires  allongées,  dépourvues 
de  dents.  On  en  compte  environ  10  000  espèces  (Ben- 
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tham).  V.  Vertébré.  Les  oiseaux  offrent  dans  leur  appa- 
reil respiratoire  une  disposition  particulière,  Figure  339 
(Sappey),  A,  la  membrane  constituant  le  réservoir  dia- 
phragmatique thoraco-abdominal,  B,  la  membrane  qui 
constitue  le  réservoir  diaphragmatique  postérieur  ; C,  la 
coupe  du  diaphragme  thoraco-abdominal  ; D,  le  prolon- 


Fig.  339. 


gement  sous-pectoral  du  réservoir  thoracique  ; E,  le  ré- 
servoir ; F,  F,  le  foie  ; G,  le  gésier  ; H,  les  intestins  ; M,  le 
cœur  ; N,  N,  le  muscle  grand  pectoral  coupé  transversa- 
lement un  peu  au-dessus  de  son  insertion  à l’humérus; 
0,  la  clavicule  antérieure  ; P,  la  clavicule  postérieure  du 
côté  droit  coupée  et  repoussée  au  dehors.  — Les  oiseaux 
possèdent  deux  poumons  simples,  et  c’est  à leur  surface 
que  rampent  les  grosses  bronches.  Ils  ont  deux  diaphrag- 
mes : l’un,  pulmonaire  ou  sterno-costal,  est  impair  et 
médian  ; l’autre,  thoraco-abdominal,  est  double,  sépare 
le  thorax  de  l’abdomen,  répond  au  pilier  du  diaphragme 
des  mammifères  par  ses  insertions  musculaires,  et  estapo- 
névrotique  dans  une  grande  partie  de  son  étendue.  Avec 
le  poumon  sont  en  communication  les  réservoirs  ou  sacs 
à air,  ou  cavités  aériennes,  au  nombre  de  neuf  : 1“  un 
thoracique  impair  (Fig.  339,  2)  communiquant  avec  les 
deux  poumons  et  avec  les  os  de  la  partie  antérieure  du 
tronc  ; 2°  deux  cervicaux  (dont  on  voit  ici  l'extrémité  an- 
térieure, 1, 1),  communiquant  chacun  avec  une  bronche 
et  avec  les  vertèbres  et  la  cavité  rachidienne  ; 3"  et  4“  deux 
réservoirs  diaphragmatiques  antérieurs  (3)  et  deux  posté- 
rieurs (4),  communiquant  avec  les  bronches,  mais  non 
avec  les  os  ; 5“  deux  abdominaux  (5),  avec  ou  sans  pro- 
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longements  rénaux,  communiquant  avec  le  poumon,  d’unt 
part,  avec  les  os  du  train  postérieur,  d’autre  part.  Les  os 
de  la  jambe,  du  pied,  de  la  main,  de  l’avant-bras,  les  os 
de  la  tête  ne  sont  Jamais  aérifères.  Ces  sacs  sont  à peine 
vasculaires,  et  reçoivent  leurs  artères  de  l’aorte;  aussi  ne 
servent-ils  en  rien  à la  respiration,  et  la  prétendue  respi- 
ration double  des  oiseaux  est  une  erreur.  Leurs  usages 
sont  purement  mécaniques  ; ils  servent  uniquement  : 1“  à 
diminuer  la  pesanteur  spécifique  du  corps  pour  un  vo- 
lume donné,  et  leur  développement,  leurs  communica- 
tions avec  les  os  sont  en  rapport  direct  avec  l’étendue  du 
vol  de  ces  animaux,  et  vice  versâ,  pour  les  gallinacés  et 
les  autruches.  2®  Ils  facilitent  l’effort,  en  ce  que  leur  pré- 
sence le  rend  possible,  sans  suspension  de  l’inspiration. 
3“  Ils  augmentent  l’étendue  et  l’intensité  de  la  voix  en 
servant  de  magasin  à l’air,  dont  la  dépense  peut  être  plus 
abondante  et  de  plus  longue  durée.  Pendant  que  les  ré- 
servoirs diaphragmatiques  et  les  poumons  se  dilatent  à 
l’aide  des  deux  diaphragmes,  les  réservoirs  abdominaux 
et  cervicaux  se  dépriment,  et  réciproquement  ; leur  jeu 
est  continuellement  opposé  : il  en  est  de  même  des  quan- 
tités d’oxygène  et  d’acide  carbonique  qu’ils  renferment. 
V.  Température. 

OKEBT.  V.  ’Waggart. 

OLAGINÉES.  s.  f.  pl.  Famille  d’arbres  et  d’arbrisseaux 
dicotylédones,  à ovaire  uniloculaire,  à placentation  cen- 
trale, à un  ou  quatre  ovules,  et  voisine  des  santalacées. 

OLAHIPI.  s.  m.  Variété  de  résine  animé. 

OLANiniE.  s.  f.  [ail.  Olanin,  angl.  olanine,  it.  et  esp. 
olanind]  (Unverdorben).  L’un  des  produits  extraits  de 
l’huile  animale  de  Dippel. 

OLDENBOURG  (CHEVAUX  DE  l’).  On  en  distingue  deux 
races  qui  ne  sont  pas  parfaitement  limitées  : l’une  pour 
le  carrosse,  l’autre  pour  la  selle.  La  première  a une  taille 
de  l'",60  à 1“,65  et  plus,  un  bon  cadre,  la  tête  carrée 
et  un  peu  busquée,  l’œil  beau,  le  rein  bien  fait,  la  croupe 
arrondie  ou  légèrement  inclinée,  beaucoup  de  ventre,  des 
formes  généralement  communes  et  empâtées.  Ces  chevaux 
ont  des  allures  bonnes,  peu  brillantes,  et  du  fond  quand 
on  les  attend  jusqu’à  l’âge  de  six  ans.  La  race  de  selle  a 
des  formes  moins  communes,  plus  de  légèreté,  une  taille 
moins  haute  et  plus  de  qualités. 

OLÉACÉES  ou  OLÉINËES.  s.  f.  pl.  Famille  de  plantes 
dicotylédones,  monopétales,  hypogynes,^séparées  des  jas- 
minées.  Elle  comprend  des  arbres  et  arbrisseaux  répandus 
surtout  dans  les  régions  tempérées  de  l’hémisphère  boréal; 
l’olivier  en  est  le  type. 

OLÉAGINEUX,  EUSE.  adj.  [oleosiis,  eXatû^v;;,  ail.  Ôlig, 
angl.  oleaginous,  it.  et  esp.  oleaginoso'].  Qui  ressemble  à 
de  l’huile  ou  qui  en  contient.  = Substantivement,  un 
oléagineux  se  dit  d’un  corps  qui  contient  de  l’huile. 

OLÉANDRINE.  S.  f.  [ail.  Oleandrin,  angl.  oleandrine, 
it.  et  esp.  oleandrina\.  Principe  actif  du  laurier-rose  {Ne- 
rium  oleander,  L.)  presque  aussi  vénéneux  que  la  stry- 
chnine et  pouvant  être  employé  en  médecine  (Lukomski), 

OLÉATE.  s.  m.  [oleas,  ail.  ôlsaures  Salz,  angl.  oleate, 
it.  et  esp.  oleatd].  Nom  générique  des  sels  produits  par  la 
combinaison  de  l’acide  oléique  avec  les  bases. 

OLÉCRÂNARTHROCACE.  S.  f.  [de  ôXsxpavov,  l’olécrâne, 
ap9pov,  articulation,  et  xaAïi,  vice  ou  maladie]  (Rust). 
L’inflammation  des  surfaces  articulaires  du  coude. 

OLÉCRANE,  s.  m.  [olecranum,  de  o)Xîv/),  coude,  et 
)capv,vc.v,  tête,  c’est-à-dire  tête  du  coude;  ail.  Ellenho- 
cker,  angl.  olecranon,  elbow,  it.  olecrano,  esp.  olecranon]. 
Apophyse  de  l’extrémité  humérale  du  cubitus. 

OLÉGR.ÂNIEN,  lENNE,  adj.  [it.  olecranico,  esp.  ole- 
craniano].  Qui  a rapport  à l’olécrâne.  — Apophyse  olécrâ- 
nienne.  Ÿ.  Olécrane.  — Fosse  olécrânienne.  Cavité  située 
à l’extrémité  inférieure  de  la  face  postérieure  de  l’huméru^ 
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où  est  reçu  l’olécràne,  clans  le  mouvement  d'extension  du 
bras.  V.  Humérus. 

OLÉÈINE.  s.  m.  L’iicxylènc.  V.  ce  mot. 

OLÉFIANT,  et  mieux  OLÉIFIAST,  ANTE.  adj.  [de 
oleum,  huile,  et  fieri,  devenir;  ail.  ôlMldend,  angl.  ole- 
fiant,  it.  olefaccienté].  Qui  devient  huileux.  — Goz  olé- 
fiant.  Y.  Hydrogène  hicarhoné. 

OLÉIDIQDE.  adj.  V.  Élaïdique. 

OLÉIFÈRE,  adj.  [de  oleum,  huile,  et  ferre,  porter;  ail. 
ôlgebend,  angl.  oleiferous].  Se  dit  d'une  plante  dont  les 
graines  fournissent  de  l’huile. 

OLÉINE,  ou  ÉLAÏNE.  s.  f.  [deo/eMwousXatov,  huile;  ail. 
Elaïn,  Oelfett,  angl.  eldin,  it.  et  esp.  oleind].  Substance  in- 
colore, insipide,  transparente,  insoluble  dans  l’eau,  fluide 
à la  température  ordinaire,  ne  se  figeant  qu’à  7“  centigr. 
au-dessous  de  0",  pesant  0,913,  et  pouvant  se  volatiliser. 
C’est  aux  diverses  proportions  à' oléine  qu’elles  contiennent 
que  les  graisses  doivent  leur  fluidité  plus  ou  moins  grande  : 
ainsi  la  graisse  de  porc  est  plus  fluide  que  le  suif,  parce 
qu’elle  contient  plus  à'oléine.  L’oléine  est  saponifiable 
par  les  alcalis,  et  se  convertit  alors  en  acide  oléique  et  en 
glycérine.  V.  Trioléine. 

OLÉINÉES.  s.  f.  pl.  V.  Oléacées. 

OLÉINO  OU  OLÉOSLLFIJEIOCE  (Acide).  Acide  résul- 
tant de  la  combinaison  de  l’acide  oléique  avec  l’acide  sul- 
furique. V.  Oléophosphorique. 

OLÉIQUE.  adj. — Acide  oléique  on.  éldique  [ail.  Oelsüure, 
angl.  oleic  acid,  it.  et  esp.  acido  oleico\  (C^^H^îO^.HO). 
Produit  de  la  saponification  et  de  la  distillation  des  corps 
gras,  ou  de  la  formation  du  gras  des  cadavres.  11  est  liquide 
à la  température  ordinaire,  solide  et  cristallisable  à 7“  cen- 
tigr. au-dessous  de  zéro,  d'une  odeur  et  d’une  saveur  très- 
âcres.  V.  Phosphoglycériqüe.  — Mannite  oléique.  V.  Man- 

NITE. 

OLÉOBUTYRIQCE.  adj.  — Acide  oléobuhjrique.Y . Bu- 

TYROLÉIQÜE. 

OLÉO-CALCAIRE.  adj.  V.  Liminent. 

OLÉOMARGARINE.  S.  f.  Principe  de  l’huile  d’olive  qui 
est  solide,  fusible  de  22°  à 28",  selon  les  conditions  ; sapo- 
nifiable et  fournissant  un  acide  fusible  à 45°  ; tenant,  pour 
la  composition,  le  milieu  entre  les  acides  oléique  et  mar- 
gariqiie.  V.  Trimargarine. 

OLÉOMÈTRE.  s.  m.  V.  Éléomètre. 

OLÉONE.  s.  f.  [de  oleum , huile;  ail.  Oleon , angl. 
oleone , it.  et  esp.  oleona].  Matière  liquide  encore  peu 
connue,  qui  s’obtient  par  la  distillation  d’un  mélange  de 
chaux  et  d’acide  oléique  ; comme  avec  la  margarone  et 
l’acétone,  la  chaux  se  carbonate  en  partie.  C’est  de  l'acide 
oléique,  moins  un  équivalent  d’acide  carbonique. 

OLÉOPHOSPHORIQUE.  adj.  — Acide  oléophosphori- 
que. Corps  ordinairement  coloré  en  jaune.  Il  est  de  con- 
sistance visqueuse,  insoluble  dans  l’eau,  et  se  gonfle  un 
peu  dans  l’eau  bouillante.  Il  se  combine  avec  les  bases  et 
constitue  une  matière  qui  a toutes  les  propriétés  de  celle 
qu  (in  retire  du  cerveau  à l’aide  de  l’éther.  V.  Lécithine. 

OLÉOPTÈNE.  s.  m.  V.  Éléoptène. 

OLÉORÉSINE.  s.  f.  Terme  peu  usité,  dont  on  s’est 
servi  quelquefois  pour  désigner  les  térébenthines  très- 
fluides,  ayant  la  consistance  et  l’aspect  de  l’huile.  — Oléo- 
résinede  copahu.  Y.  Copahu. 

OLÉORICINATES.  s.  m.  pl.  Sels  formés  par  l’acide  oléo- 
ricinique  et  une  base. 

OLÉORIGINIQUE  (Acide)  [ail.  Oleoricinsüure , angl. 
oleoricinic  acid,  it.  et  esp.  oleoricinico].  Y . Ricinoléioue. 

OLÉO.SACCHARAT,  OLÉOSAGGHAROLÉ  et  OLÉOS.AC- 
CHARUM.  s.  m.  V.  Oléosucre. 

OLÉOSUCRE.  s.  m.  [de  oleum.,  huile,  et  sucre  ; ail. 
Oelzucker,  angl.  oil-su.gar,  it.  oliozuccherato,  esp.  oleo- 
sacnro'].  Mélange  de  sucre  avec  une  essence,  mélange  que 
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l’on  fait  en  frottant  un  morceau  de  sucre  sur  l’écorce  fraîche 
d’un  citron  ou  d’une  orange,  ou  en  triturant  du  sucre  pul- 
vérisé avec  une  quantité  déterminée  de  l’huile  volatile  ex- 
traite de  l’écorce  de  l’un  de  ces  fruits.  V.  'Vermifuge. 

OLÉOSULFURIQUE.  adj.  V.  Ouéinosulfurique. 

OLÉRAGÉ,  ÉE.  adj.  [oleraceus,  ail.  gemüseartig , angl. 
oleraceous,  it.  et  esp.  oleraceo].  Se  dit  des  plantes  herba- 
cées qu’on  emploie  à titre  d’aliment. 

OLÉULE.  s.  f.  [ail.  Aelherôl,  esp.  oleulo'\.  Nom  pro- 
posé pour  les  huiles  volatiles  ou  esseyices.  Y.  ce  mot. 

OLÉULE.  s.  m.  [esp.  oleulado]  (Béral).  Médicaments 
produits  par  la  solution  directe  et  complète  de  certains 
corps  dans  les  huiles  volatiles,  ou  par  la  macération,  dans 
ces  mêmes  menstrues,  de  substances  susceptibles  de  leur 
céder  divers  principes. 

OLÉULIQUE.  adj.  [esp.  oleulico']  (Béral).  Se  dit  de  tous 
les  médicaments  formés  d’huiles  volatiles  et  de  principes 
médicamenteux  qu’on  y fait  dissoudre  directement  ou  au 
moyen  de  la  macération. 

OLÉYLE.  s.  m.  (G^^H^®).  Radical  hypothétique  de  l’a- 
cide oléique. 

OLFACTIF,  IVE.  adj.  [olfactivus,  angl.  olfactory,  it. 
olfattiüo,  esp.  olfactorio\.  Qui  a rapport  à l’odorat.— 
Antre  olfactif . Les  cellules  de  l’ethmoïde.  — Bulbe  olfac- 
tif. Y.  Nasal.  — Couches  olfactives.  Y.  Couche.  — Mem- 
brane olfactive.  Y . Pituitaire. — Nerf  olfactif,  [ail.  Ge- 
ruchsnerf,  angl.  olfactory].  11  sort  de  la  partie  postérieure, 
supérieure  et  interne  de  la  face  inférieure  du  lobe  anté- 
rieur du  cerveau,  par  trois  cordons  principaux,  dont  la 
réunion  produit  le  trigone  olfactif,  à l’extrémité  duquel 
le  nerf  se  renfle  en  un  corps  oblong  (le  bulbe  ou  lobe 
olfactif)  dont  la  face  inférieure  fournit  dos  filets,  variables 
quant  au  nombre,  au  volume  et  à la  direction,  qui  sortent 
par  les  ouvertures  de  la  lame  criblée,  et  vont  se  distri- 


Fig.  340. 


buer  dans  la  portion  de  la  pituitaire  qui  revêt  la  voûte  des 
fosses  nasales,  au  niveau  delà  lame  criblée  de  l’ethmoide, 
do  la  surface  supérieure  de  la  cloison,  du  cornet  supérieur, 
du  cornet  moyen  et  du  méat  qui  est  entre  eux  (V.  Nasal). 
Ce  sont  les  seules  parties  de  \ appareil  olfactif  où  soient 
perçues  les  odeurs.  Les  tubes  nerveux,  avant  de  s’y  ter- 
miner, se  réduisent  à leur  cylindre-axe  (V.  Nerveux).  La 
terminaison  de  chaque  tube  a lieu  par  une  extrémité  coupée 
carrément,  contiguë  bout  à bout  avec  la  base  d’autant  de 
cellules  particulières.  Celles-ci  sont  appelées  cd«es,  parana- 
logie  avec  les  cônes  de  la  membrane  de  Jacob  (V.  Rétine). 
Elles sontrenfléesversleurmiliou,  oùse  trouve  leur  noyau. 
Adhérentes  par  leur  extrémité  profonde  au  bout  du  tube 
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nerveux  correspondant,  elles  sont  contiguës  (mais  non  con- 
tinues), par  leur  autre  extrémité,  avec  le  bout  des  cellules 
épithéliales  prismatiques  qui  adhère  à la  pituitaire  ; car  ces 
cônes,  placés  dans  l’épaisseur  de  cette  muqueuse,  s’avan- 
cent jusqu’à  la  surface  même  que  recouvre  directement 
l’épithélium.  Un  mode  de  terminaison  analogue  s’observe 
sur  le  nerf  acoustique  ou  auditif,  et  même  dans  la  rétine, 
pour  le  nerf  optique.  Ce  sont,  avec  l’olfactif,  les  seuls 
nerfs  formés  de  tubes  sans  paroi  antérieure  propre  ; l’a- 
coustique et  l’optique  sont  les  seuls  qui  soient  impres- 
sionnés par  des  vibrations.  — Fig.  340  : a,  épanouisse- 
ment du  nerf  olfactif  dans  la  pituitaire  de  la  paroi  externe 
d'une  des  fosses  nasales;  b,  fdet  ethmo'idal  du  rameau 
nasal  de  la  branche  ophthalmique  de  Willis  ; c,  d,  nerfs 
sphéno-palatins,  externe  et  interne,  tous  deux  émanant  du 
ganglion  sphéno-palatin  (e)  ; f,  nerf  palatin  antérieur 
fournissant  à la  pituitaire  du  cornet  inférieur  ; g,  nerf 
vidicn  fournissant  le  nerf  naso-ph.iryngien  pour  la  mu- 
queuse de  la  partie  postérieure  et  supérieure  de  la  fosse 
nasale  et  de  la  trompe  d’Eustache  (Hirschfeld  et  Léveillé). 

OLFACTIOIV.  s.  f.  [olfactio,  ô'oœprot;,  ail.  Riechen, 
angl.  olfaction,  it.  olfazione , esp.  olfacion\.  Exercice 
actif  du  sens  de  l’odorat.  — Dans  l’olfaction,  le  mucus 
nasal  s’imprègne  de  l’air  odoran'.  cjui  traverse  les  fosses 
nasales,  et  cet  air  est  ainsi  arrêté  sur  la  portion  de  mem- 
brane pituitaire  qui  reçoit  les  filets  des  nerfs  olfactifs. 
L’inspiration  de  l’air  odorant,  son  passage  à travers  les 
fosses  nasales,  son  ascension  vers  les  parties  supérieures, 
et  la  sécrétion  normale  de  la  pitu'taire,  sont  les  condi- 
tions fondamentales  de  toute  impiession  olfactive.  Toute 
influence  morbide  qui  modifie  la  sécrétion  de  la  mu- 
queuse réagit  d’une  manière  fâcheuse  sur  l’olfaction. 
L^lfaction  peut  être  volontaire  ou  involontaire.  Le  pre- 
mier mode,  qui  a reçu  le  nom  de  flairer,  "est  celui  qu’on 
emploie  pour  rendre  la  sensation  plus  vive.  Pour  exécuter 
cette  action,  on  ferme  d’abord  la  bouche,  et  l'on  fait  tan- 
tôt une  série  d’inspirations  brèves  et  saccadées  : c’est 
alors,  d’après  Cb.  Bell  et  Diday,  que  le  petit  appareil 
musculaire  qui  borne  l’orifice  antérieur  des  narines,  et 
qui  est  animé  par  le  nerf  facial,  intervient  efficacement 
afin  de  resserrer  cet  orifice  et  de  le  mieux  diriger  en  bas, 
pour  le  double  effet  d’augmenter  l’intensité  du  courant 
et  de  la  jjorter  vers  la  partie  supérieure  des  fosses  nasales. 
Quand  nous  avons  intérêt  à amoindrir  nos  sensations 
olfactives,  les  choses  ont  lieu  autrement,  et  l’organe 
devient  passif.  Si  nous  nous  observons  attentivement  au 
moment  où  une  odeur  désagréable  vient  nous  impres- 
sionner, nous  constatons  qu’une  forte  expiration  s’effec- 
tue d’abord,  à l’effet  d’expulser  l’air  odorant,  puis,  que 
l’inspiration,  au  lieu  de  se  faire  par  les  narines,  a lieu 
instinctivement  par  la  bouche;  le  voile  du  palais  s’élève 
pour  devenir  horizontal,  tend  à fermer  en  arrière  les  ori- 
fices des  narines,  empêche  la  circulation  de  l’air  dans 
leur  intérieur,  et,  par  conséquent,  prévient  ainsi  le  re- 
tour de  nouvelles  impressions  pénibles  sur  la  membrane 
olfactive.  V.  Odeur. 

OLIBAIV.  s.  m.  [olibahum,  thus,  X'.SavM-ô;,  ail.  Weih- 
ravcli,  angl.  olibanum,  frank  incense,  manna  thuris,  it. 
et  esp.  olibano].  V.  Enceks  et  Makar. 

OLipinilQOE  (Acide).  Produit  de  l’action  de  la  potasse 
hydratée  sur  l’acide  oléique.  Masse  cristalline  d’un  blanc 
de  neige;  fond  à 62''  centig.,  et  cristallise  dans  la  solu- 
tion alcoolique.  (C32h3‘03.H0.) 

^OLIGAIMIE  et  OLIGHÉMIE.  S.  f.  [de  ôXÎqoç,  peu,  et 
aiaa,  sang].  L’anémie. 

OLIGOGÉPHALE.  adj.  [oligocephalus,  de  ôXîp;,  peu, 
et  )cs'.paXïi,  tête].  Se  dit  d’une  inflorescence  composée  de 
capitules  en  petit  nombre. 

OLIGOCHYLE,  adj.  [oligochylus,  de  ôXiqoç,  peu,  et 
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X,uXo;,  suc;  ail.  chylusarm,  angl.  oligochylous,  it.  oligo- 
clnlo,  esp.  oligoquilo'].  Qui  est  peu  nourrissant,  qui  four- 
nit peu  de  chyle. 

OLIGOCYTHÉMIE.  s.f.  [de  ôXiyo;,  peu,JcÔTo;,  globule, 
et  aiu.a,  sang]. -Présence  d’une  plus  petite  quantité  de 
globules  dans  le  sang  qu’à  l’état  normal. 

OLIGOPHYLLE.  adj.  [oligophyllus,  de  àXqoî,  peu,  et 
(pûXXov,  feuille;  ail.  blütterarm,  angl.  oligophyllous,  it, 
et  esp.  oligofllo].  Se  dit  des  plantes  qui  ont  peu  de 
feuilles  ou  des  feuilles  peu  distinctes. 

OLIGOPOSIE.  s.  f.  [oligoposis,  de  èXqcç,  peu,  et 
mm;,  boisson;  angl.  oligoposy,  it.  et  esp.  oligoposia]. 
Diminution  dans  la  quantité  des  boissons. 

OUGOPSYCHIE.  s.  f.  [oligopsychia , oXt^ciJiuxî*,  de 
ôXfyo;,  peu,  et  iJaJXYi,  âme].  Synonyme  d’imbécillité. 

OLIGOSPERME,  adj.  [oligospermus,  de  oXi-jo;,  peu,  et 
07rspp.a,  graine;  ail.  voenigsamig , samenarm,  angl.  oli- 
gospermous,  it.  et  esp.  oligospermo'].  Se  dit  d’un  fruit 
qui  ne  renferme  qu’un  petit  nombre  de  graines. 

OLIGOTRICHIE.  S.  f.  [de  ôXfqoç,  peu,  et  ôpi?,  cheveu]. 
Rareté  des  cheveux  naturelle,  sénile  ou  pathologique. 

OLIGOTROPHIE.  s.  f.  [oligotrophia,  de  oXîqo;,  peu,  et 
rpctpri,  nourriture  ; ail.  Nahrungsabnahme,  angl.  oligotro- 
phy,  it.  et  esp.  oligoù'ofia].  Diminution  de  la  nourriture. 

OLINE.  s.  f.  {olinum,  ail.  Olin,  angl.  oline,  it.  et  esp. 
oHna].  Corps  analogue  à l’oléine,  mais  propre  aux  huiles 
siccatives,  où  il  est  accompagné  de  margarine  et  de  stéa- 
rine. Elle  ne  donne,  au  contact  de  l’acide  nitrique,  aucun 
produit  correspondant  à l’éla'idine  obtenue  avec  l’oléinej 
On  la  trouve  dans  les  huiles  de  lin,  de  noix,  de  chènevis, 
d’œillette,  de  ricin,  toutes  huiles  qui  absorbent  une  grande 
quantité  d'oxygène  sans  se  r.ancir,  mais  qui  se  solidifient 
en  prenant  un  aspect  résineux  ou  de  vernis. 

OLIIVIQCE  (Acide),  [ail.  Olinsüure,  angl.  olinic  acid, 
it.  et  esp.  acido  olinico].  Corps  analogue,  dans  les  huiles 
siccatives,  à l’oléique  dans  les  huiles  non  siccatives,  et 
qu’on  obtient  en  saponifiant  à chaud  l’huile  avec  de 
l’oxyde  de  cuivre.  Il  est  liquide,  jaune  limpide,  sans  odeur 
(C^®H28o*.HO).  Combiné  avec  les  oxydes,  il  perd  son 
équivalent  d’eau.  Y.  Huile. 

OLIVACË,  ÉE,  ou  OLIVÂTRE,  adj.  [olivaceus,  ail.  oli- 
venfarbig,  angl.  olivaceous,  it.  et  esp.  olivaceo'\.  Qui  est 
de  couleur  vert-olive. 

OLIVilIRE.  adj.  [olivarius , ail.  olivenfôrmig , angl. 
olivar,  it.  olivare,  esp.  olivar].  Qui  a la  forme  d’une  olive. 
— Cautère  olivâtre.  V.  Cautère.  — Corps  ou  éminences 
olivâtres.  Y.  Olive.  — Ganglion  olivâtre.  Y.  Pneumogas- 
trique. 

OLIVE,  s.  f.  \oliva,  èXaia,  ail.  Olive,  angl.  olive,  it. 
oliva,  esp.  aceituna,  oliva].  Fruit  de  l’olivier  {Olea  euro- 
pœa,  L.,  diandrie  monogynie,  L.,  oléacées,  J.).  Ce  fruit 
s’emploie  comme  aliment  et  comme  assaisonnement.  On 
en  retire,  par  expression,  une  huile  grasse,  connue  sous 
le  nom  d’huile  d'olive.  — Marc  d’olive.  Y.  Marc.  = En 
anatomie,  olives  [corps  ou  éminences  olivaires,  olives  du 
bulbe  rachidien  ou  du  cervelet] . Nom  donné  à deux  émi- 
nences oblongues,  blanchâtres,  qui  sont  situées  à la  face 
antérieure  de  la  moelle  allongée,  en  dehors  des  pyramides. 
Elles  sont  formées  de  petites  cellules  multipolaires,  char- 
gées d#  granulations  jaunâtres,  origines  de  tubes  nerveux 
allant  les  uns  dans  les  pédoncules  cérébelleux  Inférieurs, 
les  autres  dans  la  substance  grise  de  la  protubérance. 
V.  Moelle.  — Olives  supérieures  ou  noyaux  rouges  de 
Stilling.  Amas  rougeâtre  de  cellules  multipolaires  qui  se 
voit  vers  le  deuxième  tiers  supérieur  de  la  protubérance, 
formé  de  cellules  multipolaires  semblables  à celles  des 
olives  proprement  dites,  origines  de  tubes  allant  les  uns 
dans  les  pédoncules  cérébelleux  supérieurs  et  les  autres 
dans  les  pédoncules  cérébraux. 
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OLIVETTE,  s.  f.  V.  Pavot. 

OLIVIER,  s.  m.  [ail.  OliuenhaUDi,  angl.  olive-ire.e,  it. 
ulivo,  esp.  olioo].  Genrn  de  végétaux  diandres  monogynes 
de  la  famille  des  oléacées,  dont  le  fruit  est  une  drupe  à 
noyau  »Jur,  uniloculaire.  Une  espèce  originaire  d’Asie, 
anciennement  transportée  en  Grèce,  porte  aujourd’hui  le 
nom  d’olivier  d’Europe  [Olea  europæa,  L.).  Une  variété 
sauvage  est  un  sous-arbrisseau  épineux,  buissonnant,  à 
fruit  très-petit.  L’autre  variété  est  cultivée;  elle  constitue 
un  véritable  arbre  à tronc  peu  régulier,  sans  épines,  à 
fruit  plus  gros  et  plus  chargé  d’huile.  V.  Olive. 

OLIVILE.  s.  m.  [ail.  Olivil,  angl.  olivile,  it.  olivila, 
esp.  oliüilla^  (Pelletier).  Principe  végétal  particulier 
trouvé  dans  la  gomme  d’olivier.  Blanc,  cristallisable  en 
aiguilles  ou  en  lamelles,  fusible  en  résine  jaune  par  une 
chaleur  de  -f-  70“ ; il  a une  saveur  douce  et  sucrée;  il  est 
très-peu  soluble  dans  l’eau  et  ne  se  dissout  qu’à  chaud 
dans  l’alcool.  (QïSH'SO'O.) 

OLIVINE.  S.  f.  (C‘‘*H®0^)  [ail.  Olivin,  angl.  olivine,  it. 
qt  esp.  oliuinà].  Corps  obtenu  par  action  de  l’acide  sul- 
furique concentré  sur  la  salicine.  Poudre  cristalline,  oli- 
vâtre, insoluble  dans  l’eau,  l'alcool,  l’éther,  les  huiles  et 
les  essences. 

OLIVIRUTIIVE.  s.  f.  Produit  de  l’action  des  acides 
sulfurique  et  chlorhydrique  faibles  sur  l’olivile.  Corps 
soluble  dans  l’ammoniaque  avec  une  belle  couleur 
violette  ; précipité  de  sa  solution  alcoolique  par  l’eau. 

(C^8,40H6,68O‘-’f,82_) 

OLOPÉTALAIKE.  adj.  [de  oAi;;,  entier,  et  irsTaXov,  pé- 
tale ; mauvaise  orthographe,  au  lieu  de  holopéfalairé]. 
V.  Holopétalaire. 

OLOPHLYGTIOË.  S.  f.  [oXoçXuxtI;,  vésicule].  L’herpès 
simple  (Alibert). 

OMAGÉPIIALE.  s.  m.  [de  tbixoc,  épaule,  et  àitsîpaXo;, 
acéphale  ; esp.  omacefalo]  (Isid.  Geoll’roy  Saint-Hilaire). 
Monstres  qui  ont  la  tète  mal  conformée,  mais  encore  vo- 
lumineuse, la  face  distincte,  les  organes  sensoriaux  rudi- 
mentaires, et  point  de  membres  thoraciques  : ce  sont  des 
acéphales  terminés  à la  région  de  l’épaule. 

OMAGRE.  s.  f.  [omagra,  de  uo.îç,  l’épaule,  et  âypa, 
proie,  capture;  ail.  Schu/tergicht,  angl.,  it.  et  esp.  oma- 
grà].  Goutte  qui  attaque  l’épaule. 

OIU ALGIE,  s.  f.  [de  oo.o;,  épaule,  et  âX^o;,  douleur; 
ail.  Schulterschmerz,  angl.  omalgy,  it.  et  esp.  omalgid]. 
Douleur  à l’épaule. 

OIUARTHROGAGE.  S.  f.  [de  wu.c;,  épaule,  àpôpov,  arti- 
culation, etjcxjcr,,  maladie].  Tumeur  blanche  de  l’épaule, 
arthrite  scapulaire. 

OMBELLE,  s.  f.  [umbella,  ail.  Dolde,  angl.  umhel, 
it.  ombrella,  esp.  ombela\.  Mode  d’inflorescence  dans 
lequel  les  pédoncules  partent  tous  d’un  même  point,  et 
arrivent  à peu  près  à la  même  hauteur,  comme  les  rayons 
d’un  parasol  ouvert. 

OMBELLE,  ÉE.  adj.  [unibellatus,  ail.  doldenformig , 
angl.  umbelliformom,  it.  ombrellato,  esp.  ombelato].  Qui 
est  disposé  en  ombelle,  ou  qui  a la  forme  d’un  parasol. 

OMBELLIFÈRES.  S.  f.  pl.  [umbelliferæ , ail.  Dold- 
enpflanzen,  angl.  umbellifera,  it.  ombrellifere,  esp.  umbe- 
liferd].  Famille  de  plantes  dicotylédones  polypétales  à éta- 
mines épigynes,  qui  comprend  des  végétauxherbacés,  rare- 
mentsous-frutescents,  àtigecreuse  intérieurement,  à feuil- 
les alternes,  engainantes  à leur  base,  et  généralement 
décomposées  en  un  très-grand  nombre  de  folioles.  Les 
fleurs,  toujours  fort  petites,  blanches  ou  Jaunes,  sont  dis- 
posées en  ombelles,  ayant  quelquefois  à la  base  un  invo- 
lucre;  d’autres  fois,  il  n’existe  pas  d’involucre,  mais  il  y 
a un  involucelle  à la  base  de  chaque  ombellule;  ou  bien 
il  n’y  a niinvolucre  ni  involucelle.  Chaque  fleur  se  com- 
pose d’un  calice  adhérent  avec  l’ovaire  infère,  et  dont  le 
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limbe  est  entier  ou  à peine  denté  ; d’une  corolle  à 5 pé- 
tales; d’un  ovaire  à 2 loges,  contenant  chacune  un  ovule 
renversé,  couronné  à son  sommet  par  un  disque  épigyne 
et  bilobé  ; et  de  2 styles  terminés  chacun  par  un  petit 
stigmate  simple.  Le  fruit  est  un  diakène  de  forme  très- 
variée,  se  séparant  à sa  maturité  en  deux  akènes  mono- 
spermes réunis  par  une  columelle  filiforme.  La  graine  est 
renversée,  et  contient,  dans  un  endosperine  assez  gros, 
un  très-petit  embryon  axile. 

OMBELLIQGE.  adj.  — Acide  ombellique  (Persoz). 
Acide  obtenu  de  l’essence  de  fenouil  traitée  par  un  mé- 
lange de  bichromate  de  potasse,  d’acide  sulfurique  et 
d’eau;  volatil,  insoluble  dans  l’éther,  soluble  dans  l’eau 
et  l’alcool. 

OMBELLULE.  S.  f.  [umbellula,  ail.  Dôldchen,  angl. 
umbellule,  it.  ombreliettà].  Ombelle  partielle  dans  une 
ombelle  composée,  c’est-à-dire  dans  celle  dont  chaque 
pédoncule  se  subdivise  en  d’autres  pédicelles  florifères. 

OMBGLLULÉ , ÉË.  adj.  [umbel/idatuf!].  Qui  a les 
fleurs  disposées  en  ombellules. 

OMBILIG.  s.  m.  [umbilicus,  deumbo,  bosse;  op.(paXc;, 
ail.  Nabel,  angl.  navel,  it.  ombilico,  esp.  ombligo].  Cica- 
trice arrondie,  déprimée  ou  saillante  selon  les  espèces, 
située  vers  le  milieu  de  la  ligne  médiane  de  l’abdomen 
chez  les  mammifères  adultes,  où  elle  remplace  le  trou 
par  lequel  passaient,  dans  le  fœtus,  l’ouraque  et  le  cordon 
ombilical.  = En  botanique,  on  nommait  ainsi  le  hile 
(V.  ce  mot).  11  est  quelquefois  à peine  visible,  d’autres 
fois  allongé  et  linéaire,  comme  dans  beaucoup  de  graines 
légumineuses,  ou  très-large,  comme  dans  le  fruit  du  mar- 
ronnier d’Inde.  V.  Podosperme. 

OMBILIGAL,  ALE.  adj.  [umbilicalis,  angl.  umbilical, 
it.  ombilicale,  esp.  umbilical].  Qui  a rapport  à l’ombilic, 
= En  botanique,  cordon  ombilical.  V.  Podosperme.  = En 
anatomie,  anneau  ombilical.  Anneau  fibreux  qui  entoure 
et  ferme  l’ouverture  de  l’ombilic,  après  la  séparation  du 
cordon.  — Artèi'es  ombilicales.  An  nombre  de  deux.  Con- 
tinuation des  artères  iliaques  primitives,  rapportant  le  sang 
du  fœtus  au  placenta,  et  s’oblitérant  après  la  naissance. — 
Cordon  ombilical.  Tige  longue,  grêle,  molle  et  flexible, 
qui  unit  le  fœtus  au  placenta.  Son  insertion  a lieu  le  plus 
ordinairement  au  centre  du  placenta  ; mais  quelquefois 
elle  se  fait  près  de  sa  circonférence,  et  même  directement 
sur  les  membranes,  à une  certaine  distance.  Au  moment 
de  la  naissance,  le  cordon  a communément  àO  à 60  cen- 
timètres de  longueur.  11  se  compose  des  deux  artères  et 
de  la  veine  ombilicales,  d’une  petite  quantité  de  tissu 
lamineux,  d’une  substance  amorphe  (V.  ce  mot)  inter- 
posée, qui  est  demi-fluide  {gélatine  de  Wharton),  d’une 
double  gaine  formée  par  l’amnios  à la  surface  et  d’une 
mince  couche  de  tissu  lamineux  au-dessous,  mais  non  par 
le  chorion  allantoïdien  (V.  Chorion).  C’est  à la  quan- 
tité plus  ou  moins  grande  de  matière  gélatiniforme  dont 
les  vaisseaux  sont  entourés  que  le  cordon  doit  son  volume 
plus  ou  moins  grand.  On  dit  qu'il  est  gras  ou  qu’il  est 
maigre,  selon  que  ce  volume  excède  plus  ou  moins  celui 
du  petit  doigt.  Le  cordon  est  déjà  visible  vers  le  vingt- 
cinquième  jour,  on  y trouve  de  pins  le  pédicule  de  la 
vésicule  ombilicale  et  l’ouraque.  11  offre  presque  toujours 
des  bosselures  et  même  parfois  un  nœud.  Les  cordons 
non  variqueux  supportent  un  poids  de  5 à 6 kilogr.  sans 
se  rompre;  les  cordons  variqueux  ne  supportent  que  3 à 
h kilogr.  ('V'.  Enroulement  du  cordon).  On  ne  connaît  pas 
d’exemple  de  sa  duplicité,  et  la  possibilité  de  son  absence, 
à laquelle  ont  cru  quelques  autenrs , ne  saurait  être 
admise,  mais  on  l’a  vu  n’avoir  que  2 à 3 centimètres. 
Parfois  la  peau  de  l’ombilic  s’avance  presque  à 2 centi- 
mètres sur  le  cordon,  d’autres  fois  à 1 centimètre.  Sou- 
vent la  limite  entre  la  peau  du  fœtus  et  l’épiderme  du 
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cordon  est  marquée  par  un  réseau  vasculaire,  soit  très- 
apparent,  soit  peu  prononcé  ou  incomplet.  — Ligature 
et  pansement  du  cordon  ombilical.  Après  ta  naissance,  le 
cordon  est  coupé,  puis  lié  avec  un  fil,  un  cordonnet  ou 
un  ruban  de  25  à 30  centimètres  de  longueur,  fait  avec 
quelques  brins  de  gros  fils  cirés.  Il  faut  placer  la  liga- 
ture à trois  ou  quatre  travers  de  doigt  de  la  surface 
de  l’abdomen.  On  la  serre  fortement  de  manière  à bien 
étreindre  les  vaisseaux  en  déprimant  la  gélatine  de  Whar- 
ton,  mais  sans  aller  jusqu’à  couper  le  cordon.  Celui-ci  est 
alors  coupé  transversalement  à 1 centimètre  au  delà  du 
lien,  avec  des  ciseaux  ou  quelque  autre  instrument  tran- 
chant. On  entoure  le  bout  du  cordon  lié  avec  un  linge 
fin  en  attendant  qu’il  se  détache  et  tombe.  Les  animaux 
coupent  le  cordon  avec  leurs  dents  près  de  la  peau  de 
l’abdomen;  et  le  retrait,  en  dedans,  des  parois  artérielles 
mâchées  suffit  potir  empêcher  l’hémorrhagie,  qui  sur- 
vient pourtant  parfois.  Le  premier  jour  après  la  liga- 
ture, le  cordon  est  un  peu  flétri,  la  peau  commence  à 
se  rétracter  autour  de  son  attache  à l’ombilic.  Le  deuxième 
jour,  le  bourrelet  cutané  est  ordinairement  formé,  tou- 
jours circulaire;  son  volume  dépend  de  la  hauteur  à la- 
quelle la  peau  empiète  sur  le  cordon  ; le  sommet  est 
généralement  sec  et  souvent  aplati,  comme  parcheminé  ; 
la  base,  humide  et  gonflée  par  les  liquides,  paraît  comme 
serrée  par  le  bourrelet  cutané.  Le  troisième  jour,  si  la 
peau  ne  dépasse  que  très-peu  le  niveau  de  l’abdomen, 
l’ombilic  commence  à présenter  deux  lèvres,  tandis  qu’il 
reste  circulaire  dans  le  cas  contraire.  Il  y a souvent  un 
peu  de  rougeur  et  quelquefois  un  peu  de  pus.  Le  cordon 
est  ordinairement  brun  et  sec  dans  une  grande  partie 
de  son  étendue;  il  tombe  rarement.  Le  quatrième  jour, 
les  phénomènes  inflammatoires  augmentent,  et  une  pe- 
tite suppuration  apparaît;  le  cordon  est  ordinairement 
noir,  ratatiné,  sec,  sa  base  seule  reste  jaune  et  molle, 
quelquefois  il  se  détache  déjà.  Le  cinquième  jour,  le  cor- 
don se  détqche  assez  souvent  à cette  époque;  la  suppura- 
tion, un  peu  de  rougeur  de  la  peau,  persistent.  C’est 
ordinairement  le  sixième  ou  le  septième  jour  que  le  cor- 
don, mortifié,  desséché  et  dépourvu  de  vaisseaux,  se 
détache  des  parties  vasculaires  de  l’ombilic,  des  artères 
et  de  la  veine  resserrées  jusqu’à  complète  oblitération  et 
qui  se  rétractent  sous  le  péritoine  à commencer  du  jour 
ou  du  lendemain  de  la  chute.  Après  celle-ci,  un  petit  linge 
ou  du  taffetas  préserveront  la  petite  plaie  durant  sa  cica- 
trisation. V.  Procidence  et  Enroulement.  — Fissure  om- 
bilicale. V.  Fissure.  — Hernie  ombilicale  [ail.  Nabel- 
hruck , angl.  umbelical  hernia,  it.  ernia  ombelicale']. 
V.  Exomphale  et  Omphalocèle.  — Parenchyme  ombi- 
lical. V.  Parenchyme.  — Légion  ombilicale.  Celle  qui 
répond  à l’ombilic.  Elle  est  bordée  supérieurement  par 
une  ligne  horizontale  que  l’on  suppose  tirée  au  niveau  de 
la  base  de  la  poitrine;  inférieurement,  par  une  semblable 
ligne  tirée  au  niveau  de  la  base  du  bassin  ; de  chaque 
côté,  par  une  ligne  verticale  qui,  de  l’épine  iliaque  anté- 
rieure et  supérieure,  aboutirait  au  rebord  cartilagineux 
des  côtes.  De  là,  trois  régions  distinctes  : une  moyenne 
{Vombilic),  les  deux  latérales  (les  flancs).  — Veine  ombi- 
licale. Celle  qui  porte  au  fœtus  le  sang  destiné  à sa  nutri- 
tion. Elle  naît  du  placenta  (V.  ce  mot).  Il  se  passe,  après 
la  chute  du  cordon,  un  phénomène  qui  porte  sur  les 
artères,  sur  la  veine  ombilicale,  ainsi  que  sur  l’ouraque 
(’V.  ce  mot),  et  dont  la  connaissance  domine  l’interpréta- 
tion des  dispositions  anatomiques  qui  lui  succèdent.  Ce 
phénomène  est  la  rétraction  des  conduits  qui  aboutissent 
à l’ombilic  après  que  la  portion  extra-abdominale,  ayant 
cessé  de  vivre,  s’est  détachée  de  la  portion  intra-abdomi- 
nale, au  niveau  même  de  l’anneau  ombilical.  Elle  s’opère 
de  haut  en  bas  pour  les  deux  artères  et  le  cordon  de  l’ou- 
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raque,  de  bas  en  haut  pour  la  veine.  Cotte  rétraction  est 
telle  que  le  bout  des  artères,  primitivement  engagé  dans 
l’ombilic  et  décrit  comme  y restant  attaché,  se  voit  plus 
tard  sur  les  côtés  de  la  vessie,  plus  haut  ou  plus  bas  que 
son  sommet,  au-dessous,  au-dessus  ou  au  niveau  de  l’ar- 
cade pubienne,  à une  distance  de  l'ombilic  qui  varie, 
suivant  les  sujets  et  suivant  les  âges,  de  5 à là  centimètres. 
Aux  tuniques  adventices  des  artères  et  de  la  veine,  qui 
convergeaient  vers  l’ombilic,  succèdent  autant  de  groupes 
de  ligaments  filamenteux,  qui  suivent  d’une  manière 
générale  la  même  direction,  mais  qui  sont  bien  plus  riches 
en  fibres  élastiques  que  la  tunique  externe  des  artères  et 
que  celle  des  veines  surtout.  Ordinairement  les  ligaments 
faisant  suite  aux  Ideux  artères  se  réunissent  en  un  tronc 
commun  sur  la  ligne  médiane  ou  un  peu  sur  son  côté,  à 
quelques  centimètres  au-dessous  de  l’ombilic;  ce  tronc 
commun  gagne  le  bord  inférieur  de  l’anneau  ombilical, et  s’y 
insère  en  s’épanouissant.  Souvent  une  ou  plusieurs  bran- 
ches grêles  continuent  en  dehors  des  ligaments  précédents 
la  direction  occupée  jadis  par  les  artères,  et  se  rendent 
directement  à l’ombilic,  sur  les  côtés  duquel  elles  s’insè- 
rent. Toujours  un  faisceau  plus  ou  moins  volumineux 
(mais  parfois  très-petit)  de  l’un  ou  de  l’autre  de  ces  liga- 
ments traverse  l’anneau  ombilical,  s’insère  à la  peau,  et 
la  tient  rétractée  au  fond  de  l’anneau  en  attirant  ainsi 
dans  cet  orifice  le  tissu  lamineux  sous-cutané,  qui,  à ce 
niveau,  est  plus  dense,  plus  tenace  qu’ailleurs.  D'autres 
filaments  plus  fins,  au-dessous  de  l’ombilic,  établissent  des 
anastomoses  entre  les  précédents.  Chez  les  sujets  vigou- 
reux, plusieurs  faisceaux  s’éparpillent  en  travers  ou  de 
haut  en  bas  ; ils  s’épanouissent  en  filaments  anastomosés, 
forment  d’élégantes  aréoles  qui  adhèrent  et  s’intriquent 
avec  les  fibres  de  l’aponévrose  postérieure  de  la  gaîne 
des  muscles  sterno-pubiens.  — Vésicule  ombilicale.  Or- 
gane embryonnaire  vésiculiforme,  continu  avec  l’intestin 
rudimentaire;  il  est  constitué  par  le  feuillet  interne  et  par 
le  contenu  de  la  vésicule  blastodermique,  dont  le  feuillet 
externe,  par  son  développement  plus  considérable,  s'est 
séparé  du  précédent  pour  former  Vamnios  {b)  et  le  premier 
chorion.  A mesure  que  l’embryon  (Fig.  3àl,  a)  se  dé- 
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Fig.  3àl. 


veloppe,  le  point  par  lequel  il  tient  à la  vésicule  blasto- 
dermique  interne  se  rétrécit  peu  à pou,  et  un  moment 
arrive  où  la  portion  de  cette  vésicule,  placée  au-de.=sous 
de  sa  face  ventrale,  ne  communique  plus  avec  l’intestin 
que  par  un  canal,  appelé  conduit  omphalomésentérique 
(e')).  C’est  alors  que  toute  cette  portion  de  la  vésicule 
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blastodermique  interne  prend  le  nom  de  vésicule  ombili- 
cale (c).  L'endroit  où  elle  se  continue  avec  l’intestin  est 
appelé  ombilic  intestinal,  et  les  parois  du  corps,  en  se 
resserrant  autour  de  l’orifice  extérieur  du  conduit,  pro- 
duisent Vombilic  cutané  ou  ombilic  proprement  dit.  Chez 
la  femme,  la  vésicule  ombilicale  ne  prend  qu’un  faible 
développement,  perd  de  bonne  heure  toute  importance  à 
l’égard  deTembryon  et  de  l’œuf,  et  disparaît  complètement 
tôt  ou  tard.  On  la  trouve  souvent  ayant  le  volume  d’une 
lentille  ou  à peu  près,  remplie  d’un  contenu  liquide  ou 
demi-liquide,  rendu  jaunâtre  par  des  granulations  grais- 
seuses et  par  des  cellules  irrégulières  pleines  de  gran  ulations 
semblables. — Fig.  342.  Embryon  humain  de  la  quatrième 


semaine  (Thompson)  : 1,  amnios  enlevé  dans  une  certaine 
étendue  de  la  région  dorsale;  2,  vésicule  ombilicale;  3, 
conduit  omphalo-mésentérique  ; 4,  bourgeon  maxillaire 
inférieur  du  premier  arc  pharyngien;  5,  bourgeon  maxil- 
laire supérieur  du  même  arc;  6,  deuxième  arc  pharyn- 
gien ; 7,  troisième;  8,  quatrième  arc  pharyngien;  9,  œil; 
■10,  vésicule  auditive  primitive;  11,  extrémité  antérieure; 
12,  extrémité  postérieure  ; 13,  cordon  ombilical  avec  une 
très-courte  gaine  de  l’amnios;  14,  cœur;  15,  foie.  Chez 
les  ruminants,  elle  acquiert  plus  de  développement,  mais 
meurt  bientôt  ,4  ses  deux  extrémités,  et  sa  partie  moyenne 
elle-même  ne  tarde  pas  à s’effacer.  Il  en  est  à peu  près 
de  même  dans  la  truie  ; mais,  chez  les  chiennes,  elle  per- 
siste pendant  toute  la  vie  intra-utérine,  elle  offre  une 
mince  paroi  externe  du  tissu  lamineux  et  deux  couches 
celluleuses  sous-jacentes.  Les  cellules  de  la  tunique 
moyenne  de  la  vésicule  ombilicale  (qui  sont  les  plus  ex- 
ternes des  deux  parois  formées  de  cellules)  commencent 
à constituer  dans  l’ovule  une  couche  qui,  de  la  circonfé- 
rence du  feuillet  moyen  de  la  tache  embryonnaire,  s’é- 
tend et  se  prolonge  peu  à peu  à la  surface  interne  de  la 
vésicule  blastodermique.  Celle-ci  est  considérée  habi- 
tuellement comme  composée  d’éléments  identiques  avec 
les  cellules  du  feuillet  moyen  ou  du  feuillet  interne  de  la 
tache  embryonnaire;  mais  cette  enveloppe  celluleuse  de 
la  vésicule  est  doublée  elle-même  d’une  autre  couche 
interne  de  cellules,  et  ces  cellules  ombilicales  sont  plus 
grandes,  plus  granuleuses.  En  se  produisant,  ces  cellules 
viennent  doubler  le  feuillet  externe  de  la  vésicule  blasto- 
dermique qui  est  appliqué  lui-même  contre  la  face  interne 
de  la  membrane  vitelline;  elles  entourent  ainsi  directe- 
ment le  liquide  qui,  peu  après  la  segmentation  du  vitellus, 
s’est  accumulé  dans  la  partiexentrale  de  l’ovule  en  écar- 
tant les  globes  vitellins  provenant  de  cette  segmentation, 
liquide  qui  deviendra  plus  tard  celui  de  la  vésicule  ombi- 
licale. Ces  cellules  ne  naissent  que  postérieurement  à 
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celles  qui  composent  la  couche  extérieure  de  la  vésicule 
blastodermique,  après  que  les  globes  vitellins  de  Vamas 
muriforme  ont  pris  les  caractères  de  cellules  et  formé  la 
tache  embryonnaire. 

OMBILIG4TION.  s.  f.  Production  de  la  dépression  om- 
biliquée des  pustules  vaccinales  et  varioliques.  La  partie 
qui  en  formera  le  centre  apparait  la  première,  elle  est 
déjà  desséchée,  couverte  d’une  croûte  avant  qu’arrive  la 
suppuration.  Promptement,  cette  croûte  adhère  au  derme, 
soit  directement,  soit  par  l’intermédiaire  de  quelques 
tractus  épidermiques  solides;  la  circonférence  de  la  pu- 
stule, au  contraire,  continuant  à s’étendre  et  à se  gon- 
fler, la  croûte  centrale  se  trouve  dans  un  niveau  inférieur 
(Limousin).  . ' 

OMBILIQDÉ,  ÉE.  adj.  [umbilicatus , ail.  genabelt, 
naveled,  it.  ombelicato].  Qui  présente  une  dépression 
plus  ou  moins  marquée  à son  centre. 

OMBLE,  s.  m.  — Omble  ou  ombre  chevalier.  Nom 
vulgaire  àu  Salmo  umbla,  L.,  des  lacs  delà  Suisse.  Il  se 
distingue  par  des  écailles  plus  petites  et  des  dents  plus 
fines  que  celles  des  autres  truites.  V.  Saumon. 

OMBR/VGE.  s.  m.  Nom  vulgaire  des  taies. 

OülCRAGElIX,  EUSE.  adj.  [irepidus,  ail.  scheu,  angl. 
skyttish,  it.  ombrutico,  esp.  asombradizo^  Se  dit  du  che- 
val qui  a peur  des  objets  qui  s’offrent  à sa  vue,  et  qui 
cherche  à les  fuir.  Ce  défaut  est  souvent  le  résultat  de  la 
myopie  ou  d’une  mauvaise  vue. 

OMBRE,  s.  m.  et  f.  [ail.  Umberfisch,  angl.  umbra]. 
Nom  vulgaire  de  divers  poissons. — Ombi-e  bleue.  V.  Fera. 
— Ombre  chevalier.  Y.  Omble.  — Ombre  commune  ou  de 
rivière  [Coregonus  thymallus,  Lacép.).  Salmone  des  af- 
fluents du  Rhin  et  du  Rhône,  atteignant  45  centimètres, 
alimentaire.  — Ombre  de  mer.  Le  Sciœna  umbra,  L.,  voi- 
sin des  perches,  ne  dépassant  pas  33  centimètres,  alimen- 
taire. V.  kxGL^demer. 

OMEIVTITE.  s.  f.  [omentitis,  de  omentum,  épiploon]. 
Inflammation  de  l’épiploon. 

OMICHMYLE.  S.  m.  — Oxyde  d’omiclimy le.  V.  Oxyde. 

OMAIIFORME.  adj.  [omniformis,  de  omnis,  tout,  et 
forma,  forme;  ail.  allgestaliig , angl.  omniform,  esp. 
omniforma\.  — Bandage  omnif orme.  V.  Bbayeh. 

OMNIVORE,  adj.  [omnivorus,  de  omnis,  tout,  et  vo- 
rare,  manger;  ail.  ailes fressend,  angl.  omnivorous,  it. 
onnivoro,  esp.  omnivoro].  Qui  se  nourrit  d’aliments  de 
toute  espèce.  Se  dit  particulièrement  des  espèces  animales 
dont  le  système  dentaire  est  composé  de  trois  sortes  de 
dents,  et  qui  sont  aptes,  par  conséquent,  à se  nourrir 
également  de  substances  animales  et  végétales. 

OMOCACE,  pour  OMOARTHROGAGE.  s.  f.  Tumeur 
blanche  de  l’épaule  (Lobstein). 

OMO-CLAVIGVLAIRE.  adj.  V.  Coraco-CLAVICülaire. 

OMOGOTYLE.  S.  f.  [de  uuo;,  épaule, et xoTiiXn,  cavité; 
ail.  Schulterblattgrube,  it.  et  esp.  omocotila].  Cavité  de 
l’omoplate  qui  reçoit  la  tête  de  l’humérus. 

OMODYME.  adj.  et  s.  [de  wpo;,  épaule,  et  (5't(5'ufAG{, 
double].  Synonyme  de  xiphodyme  et  de  dérodyme. 

OAIO- HYOÏDIEN,  adj.  et  s.  m.  [omo-hyoideus,  esp. 
omo-hioideo].  Muscle  placé  obliquement  sur  les  côtés  et 
en  avant  du  cou;  il  s’étend  du  bord  supérieur  de  l’omo- 
plate au  bord  inférieur  du  corps  de  Tos  hyoïde. 

OAIOPHAGE.  adj.  [omophagus,  wjj.ccpà'yoç,  de 
cru,  et  cpa-j-EÏv,  manger[.  Qui  mange  de  la  chair  crue. 

OMOPLATE,  s.  f.  [omoplata,  scapulum,  ùp.oirXarai, 
de  0)11.0;,  épaule,  et  TrXâre,  surface  plate;  ail.  Schulter- 
blatt,  angl.  omoplate,  it;  omoplata,  esp.  omoplato].  Os 
large,  mince  et  triangulaire,  situé  à la  face  dorsale  du 
thorax,  et  formant  la  partie  postérieure  des  épaules.  Sa 
face  dorsale  ou  postérieure  est  partagée  transversalement 
en  deux  parties,  vers  son  fiers  supérieur,  par  une  saillie 
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triang-ulaire,  nommée  épine  de  l’omoplate,  qui  se  termine 
par  une  éminence  appelée  acromion.  Au-dessus  de  cette 
épine  est  une  large  excavation,  qui  a reçu  le  nom  de 
fosse  sus-épineuse  ; et,  au-dessous,  une  autre  excavation, 
qui  est  la  fosse  sous-épineuse.  La  face  costale  ou  anté- 
rieure, en  rapport  avec  les  côtes,  forme  la  fosse  sous-sca- 
pulaire.  Le  bord  supérieur  de  l’omoplate  est  surmonté 
en  devant  par  l’apophyse  coracoïde  ; le  postérieur  ou  ver- 
tébral est  ce  qu’on  appelle  la  l/ase  de  l’omoplate.  L’ex- 
terne ou  axillaire,  que  quelques  auteurs  nomment  la  côte 
de  l’omoplate,  forme,  par  sa  réunion  avec  le  vertébral, 
un  anffle  embrassé  par  les  muscles  grand  rond  et  grand 
dorsal,  et,  par  son  union  avec  le  coracoïdien,  la  cavité 
glénoïde,  qui  s’articule  avec  la  tête  de  l’humérus,  et  qui 
est  supportée  par  une  partie  rétrécie  appelée  col  de 
l’omoplate.  = Vétérinaire.  Dans  les  quadrupèdes,  la 
conformation  de  l’omoplate  diffère  nécessairement  de 
celle  de  l’omoplate  de  l’homme,  à raison  de  la  position 
différente  du  membre  thoracique.  La  cavité  glénoïde, 
située  à son  extrémité  inférieure  ou  humérale,  appuie  sur 
l’os  du  bras,  et  sert  de  centre  aux  mouvements  de  tout  le 
membre.  Suivant  Cuvier,  les  apophyses  acromion  et  co- 
racoïde manquent  chez  les  solipèdes  et  les  ruminants. 
Néanmoins , quelques  auteurs  ont  décrit  sous  le  nom 
A’ apophyse  coracoïdeV éminence  raboteuse  située  en  avant 
de  la  cavité  glénoïde;  et,  sous  celui  à' acromion,  l’épine 
de  l’omoplate,  grande  crête  à bord  raboteux,  qui,  dans  les 
didactyles,  s’efface  presque  entièrement  vers  l’angle  hu- 
méral, et  qui  présente,  vers  sa  moitié,  une  apophyse  sail- 
lante dirigée  vers  le  bord  costal. 

OMOPLAT-HYOÏDIEN.  adj.  V.  Omo-hyoïdien. 

OMPHALIQUE.  adj.  Qui  concerne  l’ombilic. 

OMPHALOCÈLE,  s.  f.  [omphalocèle,  de  ofj-cpaXè;,  om- 
bilic, etxYiXïi,  hernie;  ail.  Nabelbi'uch,  angl.  omphalocèle, 
it.  omfalocele,  esp.  onfalocele].  Hernie  ombilicale.  Sa 
contention  s’exerce  à l’aide  d’une  ceinture  rembourrée, 
molle  et  sans  ressort,  qui  fixe  sur  l’anneau  ombilical  une 
pelote  ronde,  dont  le  centre  est  un  peu  plus  saillant  que 
la  périphérie.  Les  ceintures  en  tissu  de  caoutchouc  vulca- 
nisé sont  préférables  à celles  de  cuir  ; se  prêtant  au  déve- 
loppement et  à l'affaissement  de  l’abdomen,  elles  exer- 
cent sur  l’anneau  ombilical  une  pression  constante.  La 
contention  est  le  moyen  le  plus  sûr  d’arriver  à une  gué- 
rison définitive;  mais  il  faut  qu’elle  soit  assez  bien  faite 
pour  maintenir  la  hernie  réduite  sans  la  moindre  inter- 
ruption. Pour  cela  on  applique  sur  l’anneau  ombilical 
une  petite  pelote  hémisphérique  de  caoutchouc,  soutenue 
par  une  plaque  d’acier  rembourrée  sur  laquelle  on  boucle 
une  ceinture  élastique  dont  la  résistance  est  suffisante 
pour  s’opposer  à l’issue  de  la  hernie,  lorsque  le  malade 
tousse  ou  fait  un  effort  quelconque.  La  cure  radicale  de 
la  hernie  ombilicale  s’obtient  facilement  dans  les  premiers 
mois  de  la  vie  ; elle  ofl’re  d’autant  plus  de  difficultés  que 
le  malade  est  plus  avancé  en  âge. 

OMPHALODE.  s.  m.  [de  oatpaXôç,  nombril;  ail.  Nabel- 
loch]  (Turpin).  Ouverture  fort  petite,  située  sur  la  partie 
centrale  du  hile,  ou  quelquefois  sur  un  de  ses  côtés;  elle 
donne  passage  aux  vaisseaux  nourriciers  qui,  du  tropho- 
sperme,  s’introduisent  dans  le  tissu  de  l’épisperme. 

OMPHALOMANGIE.  s.  f.  [ompholomantia,  de  ôfztpxXô;, 
l’ombilic,  et  p.avTsîa,  prophétie,  divination;  ail.  Nabel- 
deuterei,  angl.  omphalomancy , it.  omfalomanzia,  esp. 
onfulomancia].  Espèce  de  divination  pratiquée  par  quel- 
ques sages-femmes  crédules,  qui  prédisent  le  nombre 
d’enfants  qu’une  femme  doit  avoir,  d’après  le  nombre  de 
nœuds  du  cordon  ombilical  de  l’enfant  qui  vient  de 
naître.  V.  Astrologie. 

OMPHALO-MÉSENTÉRIQÜE.  adj.  [omphalo-mesente- 
'riais,  de  iu.<fcù.hç,  l’ombilic,  et  {^.saevrEptov,  le  mésentère; 
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ail.  omphalo-mesenterisch,  angl.  omphalo-mesenteric,  it. 
dmfalo-mesenterico,  esp.  onfalo-mesenterico'].  — Canal  ou 
conduit  omphalo-mésentérique.  Conduit  qui  établit  com- 
munication entre  la  vésicule  ombilicale  et  l’intestin.  — 
Vaisseaux  omphalo-mésentériques.  Nom  donné  à deux  ar- 
tères et  à une  veine  par  le  moyen  desquelles  s’accomplit  la 
circulation  de  l’embryon  à la  vésicule  ombilicale.  Les  artè- 
res naissent  des  deux  aortes  abdominales,  et  la  veine,  après 
avoir  reçu  la  mésentérique,  qui  n’en  est  alors  qu’une 
faible  branche,  va  gagner  le  cœur.  Cette  forme  de  circu- 
lation dure  plus  ou  moins  longtemps  chez  les  divers  mam- 
mifères, suivant  les  différences  qui  existent  dans  le 
développement  de  la  vésicule  blastodermique.  Le  seul 
changement  qui  y survienne  consiste  en  ce  que  la  veine 
se  transforme  en  une  branche  de  la  mésentérique,  qui 
par  là  devient  tronc,  et  en  ce  que  les  artères  ne  restent 
plus  branches  directes  des  deux  aortes  abdominales,  mais 
deviennent  une  branche  de  l’artère  mésentérique  supé- 
rieure. La  circulation  blastodermique  persiste  ainsi,  pen- 
dant toute  la  vie  embryonnaire,  chez  le  chien  et  le  lapin; 
elle  disparaît  de  très-bonne  heure,  quand  la  vésicule  cesse 
de  grandir  ou  s’atrophie,  chez  les  ruminants,  et  bien 
plus  tôt  encore  chez  la  femme. 

OMPHALOPAGE.  adj.  et  s.  [de  ojz'paXè;,  nombril,  et 
Tra-ys!;,  réuni] . Genre  de  monstres  doublesmonomphaliens. 

OMPHALOPHLÉBITE.  S.  f.  [omphalophlebüis].  In- 
flammation de  la  veine  ombilicale. 

OMPHALORRIIAGIE.  S.  f.  [omphalo7'rhagia,  de  ôu.tpa- 
Xô;,  l’ombilic,  et  pviyvuaôai,  faire  éruption  ; ail.  Nabel- 
blutung,  angl.  omphalorr liage,  it.  omfalorragia,  esp. 
onfalorragia].  Hémorrhagie  ombilicale. 

OMPHALOSITE.  adj.  [de  6u.cpaXo;,  ombilic,  et  oTtoç, 
nourriture;  esp.  onfalosito\  (Isid.  Geoffroy  Saint-Hilaire). 
Monstres  qui  vivent  seulement  d’une  vie  imparfaite,  et, 
pour  ainsi  dire,  passive,  car  elle  n’est  entretenue  que  par 
la  communication  avec  la  mère,  et  elle  cesse  dès  que  le 
cordon  ombilical  vient  à être  rompu. 

OMPHALOTOMIE,  s.  f.  [omphalotoinia,  de  ôgtpaXhç:, 
l’ombilic,  et  tojay),  section  ; ail.  Nabelschnitt,  angl.  om- 
phalotomy,  it.  omfalotomia,  esp.  onfalotomia].  Section 
du  cordon  ombilical.  V.  Ombilical. 

ONAGE.  s.  f.  L’Inée.  V.  ce  mot. 

OniAGGA.  s.  m.  V.  Cheval. 

ONAGRARIÉES.  s.  f.  pl.  [onagrariœ,  ail.  Nachtkerzen']. 
Famille  de  plantes  dicotylédones  polypétales  à étamines 
périgynes,  composée  de  végétaux  herbacés,  ou  rarement 
frutescents,  portant  des  feuilles  simples,  opposées  ou 
éparses,  et  des  fleurs  terminales  ou  axillaires.  Ces  plantes 
ont  un  calice  adhérent  avec  l’ovaire  infère,  et  dont  le 
limbe  est  à 4 ou  5 lobes;  la  corolle  formée  de  4 ou  5 pé- 
tales incombants  latéralement,  et  tordus  en  spirale  .avant 
leur  parfait  épanouissement  ; les  étamines,  en  même 
nombre  que  les  pétales  ou  double,  ou  quelquefois  moin- 
dre, insérées  au  tube  du  calice  ; un  ovaire  infère,  à 4 ou 
5 loges  contenant  beaucoup  d’ovules  attachés  à leur 
angle  interne;  le  style  est  simple;  le  stigmate  est  tantôt 
simple,  tantôt  à 4 ou  5 lobes.  Le  fruit  est  une  baie  ou 
une  capsule  à 4 ou  5 loges,  s’ouvrant  en  autant  de  valves. 
Les  graines  ont  un  tégument  propre,  formé,  en  général, 
de  deux  feuillets,  et  recouvrant  immédiatement  un  em- 
bryon homotrope  dépourvu  d’endosperme. 

ONAGRE,  s.  m.  [onager,  ova-ypo;,  ail.  Waldesel,  angl. 
onager,  it.  et  esp.  onagral].  Nom  de  l’âne  sauvage. 

ONAGRE,  s.  f.  [ail.  Nachtkerze,  angl.  onagra,  primros, 
it.  onagi'a].  Genre  d’onagrariées,  dont  une  espèce  (Œno- 
thera  biennis,  L.)  a ses  pousses  et  ses  racines  alimentaires; 
elle  a été  employée  comme  astringente. 

ONANISME,  s.  m.  [ail.  Onanie,  Selbstbefleckung,  angl. 
onanism,  it.  et  esp.  onanismo].  V.  Masturbatioîv. 
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OÎVATUPANAS.  s.  m.  V.  Dividivi. 

ONCOCOTYLE  et  non  ONCHOGOTYLE.  s.  in.  [de  ofjcoç, 
crochet,  et  xcTÛXr,,  cavité].  — Oncocotyle  borenlis.  En- 
tozoaire  vivant  sur  les  branchies  du  Sciennus  glacialis. 
Longueur  de  25  à 30  millimètres,  six  ventouses  à la 
partie  antérieure,  et  un  appendice  en  forme  de  languette 
tournée  en  arrière  (Van  Beneden). 

OniCOAIE.  s.  m.  [de  o-jx-cç,  tumeur].  Tumeur,  enflure. 

OIVCOSE.  s.  f.  [de  07x,c;,  tumeur].  Production  des  tu- 
meurs, d’un  gonflement. 

ONCOTIOIIE.  adj.  Qui  concerne  les  tumeurs,  leur  pro- 
duction. 

OniGOTOAIIE.  s.  f.  [oncotomiu,  de  o-yxoî,  tumeur,  et 
TOjAri,  incision  ; ail.  Geschwürevôffnung , angl.  oncotomy, 
it.  et  esp.  oncotomia].  Ouverture  d’une  tumeur  ou  d’un 
abcès  avec  un  instrument  tranchant. 

OBIGTIOIV.  s.  f.  [unctio,  illitio,  É'-j-xptdi;,  ail.  Salbung, 
Einschmierung , angl.  unction,  it.  unzione,  esp.  uncion]. 
Action  d’oindre  une  partie  ou  de  l’enduire  d’une  suh- 
. stance  grasse.  V.  Friction  et  Massage. 

OIYGTGEÜX,  EGSE.  adj.  [unguinosus,  ail.  schmierig 
angl.  uncluous,  it.  et  esp.  unluosd].  Se  dit  d’un  corps 
dont  la  surface  ou  la  poussière  produit  sur  le  doigt  une 
impression  analogue  à celle  que  causerait  une  substance 
grasse. 

ONCTUOSITÉ,  s.  f.  [ail.  Schmierigkeü,  angl.  unctuo- 
süy,  it.  untuosità,  esp.  untuosidad].  Qualité  de  ce  qui 
est  ou  paraît  gras  au  toucher. 

ONDE.  s.  f.  [unda,  ail.  Welle,  angl.  wave,  it.  et  esp. 
onda].  Trace  circulaire  qui  se  forme  quand  on  agite  l'eau 
dans  un  point  quelconque  de  sa  surface,  qui  semble  se 
mouvoir  avec  une  certaine  vitesse,  et  qui  est  duç  aux  élé- 
vations et  dépressions  successives  du  liquide  au-dessus  et 
au-dessous  de  son  niveau,  c’est-à-dire  des  oscillations 
verticales  des  molécules  liquides.  Par  analogie,  on  admet 
des  ondes  sonores  (V.  Sonore)  et  hypothétiquement  des 
ondes  lumineuses,  c’est-à-dire  des  ondulations  de  l’air  et 
de  l’éther  pour  expliquer  les  phénomènes  du  son  et  do  la 
lumière.  = En  botanique,  onde,  gros  pli  arrondi. 

ONDÉ,  ÉE.  adj.  [undatus,  ail.  wellenfbrmig , angl. 
grained,  watered,  it.  ondato,  esp.  ondeado'].  Se  dit  d’une 
surface  qui  présente  des  lignes  colorées  irrégulières.  = 
Quelquefois  synonyme  A'ondulé.  V.  ce  mot. 

ONDÉE,  s.  f.  l^nimhus,  6'[j,Spo;,  ail.  Platzregen,  angl. 
shower,  it.  acquazzone,  esp.  chaparron].  Pluie  abondante 
que  verse  un  nuage  épais,  autour  duquel  d’autres  nuages 
s’amoncellent.  L’ondée  dure  peu,  et,  peu  après  sa  cessa- 
tion, le  soleil  reparaît. 

ONDULANT,  ANTE.  adj.  [ail.  wellenfbrmig,  angl.  un- 
dulating,  it.  et  esp.  ondulante].  Se  dit  du  pouls,  lorsqu’il 
est  grand  et  qu’il  se  fait  sentir  par  un  mouvement  suc- 
cessif, continuel  et  inégal. 

ONDULATION,  s.  f.  [ail.  Ondulation,  Schallwellen , 
angl.  undulation,  it.  ondidazione,  esp.  ondulacion].  Le 
son  se  propage  dans  l’air  par  des  sortes  de  vibrations 
concentriques  analogues  aux  ondes  formées  sur  une  eau 
tranquille  par  une  pierre  qu’on  y jette,  et  qui  se  propa- 
gent circulairement  tout  autour  du  centre  de  l’ébranle- 
ment. La  même  interprétation,  par  rapport  à un  éther 
supposé,  est  employée  pour  l’explication  des  phénomènes 
de  la  lumière  et  de  la  chaleur. 

ONDULATOIRE,  adj.  [ail.  wellenfbrmig,  angl.  undu- 
latory,  it.  et  esp.  undulotorio].  Qui  se  propage  en  ondu- 
lations : mouvement  ondulatoire. 

ONDULÉ,  ÉE.  adj.  {midutatus,  ail.  wellig,  angl.  undu- 
lated,  it.  undulato,  esp.  undulado].  Se  dit,  en  botanique, 
d’un  corps  plat  et  mince  dont  le  bord  s’élève  et  s’abaisse 
alternativement  en  plis  arrondis,  semblables  à des  ondes. 

ONDULEUX,  EUSE.  adj.  [esp.  ondi/loso],  V.  Ondulé. 
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ONGLADE.  s.  f.  V.  Ongle  ent7'é  dans  la  chair. 

GNGLE.  s.  m.  \unguis,  ôwl,  ail.  Nagel,  angl.  nail,  it. 
ungliia,  esp.  wïia].  Lame  dure,  cornée,  demi-transpa- 
rente, qui  revêt  l’extrémité  dorsale  des  doigts  et  des 
orteils.  On  distingue  dans  l’ongle  trois  parties  : son  extré- 
mité, qui  est  libre  au  bout  du  doigt  ; son  corps  ou  sa 
portion  moyenne,  adhérente  par  sa  face  interne  ; sa  ra- 
cine, terminée  par  un  bord  mince  et  dentelé  qui  s’en- 
fonce dans  un  repli  de  la  peau,  nommé  matrice  unguéale 
(V.  Lunule  et  Unguéal).  Les  ongles  sont  formés  d’un 
tissu  corné  de  même  nature  que  celui  qui  constitue  les 
sabots  et  les  cornes  des  divers  animaux  (V.  Corné  et 
Kératine).  Les  ongles  mettent  de  trois  à quatre  mois 
pour  se  renouveler  entièrement  sur  l’adulte.  La  diffé- 
rence que  Ton  rencontre  dans  le  temps  nécessaire  à l’ac- 
croissement des  ongles  peut  tenir  à Tâge,  à la  constitution, 
au  tempérament,  à l’état  de  santé  ou  de  maladie,  selon 
que  Ton  coupe  souvent  ou  non  l’extrémité  libre  des 
ongles,  etc.  A mesure  que  Tongle  fait  des  progrès  en  lon- 
gueur, cette  progression  se  fait  de  plus  en  plus  len- 
tement. L’absence  congénitale  ou  acquise  des  ongles 
s’appelle  anonychie  (V.  ce  mot).  — Ongle  entré  dans  la 
chair  [onyxis,  ail.  et  angl.  Onychia,  it.  onice].  Lésion 
fort  douloureuse,  qui  affecte  surtout  le  gros  orteil.  Elle 
débute  quelquefois  d’une  manière  lente  par  une  tumé- 
faction livide,  que  remplacent  bientôt  des  ulcérations  au 
pourtour  de  Tongle.  Mais  souvent  aussi  elle  se  prononce 
d’une  manière  aiguë.  La  partie  malade  devient  rouge, 
tendue,  très-douloureuse,  et  l’inflammation  se  termine 
tantôt  par  résolution,  tantôt  par  suppuration  : ce  dernier 
cas  arrivé,  le  derme  s’ulcère  et  devient  fongueux.  Il  sem- 
ble que  Tongle  s’enfonce  dans  les  parties  molles,  tandis 
que  ce  sont  au  contraire  les  parties  molles  qui  se  bour- 
souflent autour  de  son  bord.  La  guérison  par  les  seules 
ressources  de  la  nature  est  dès  lors  à peu  près  impossible. 
Une  multitude  de  moyens  ont  été  préconisés  tour  à tour 
pour  la  guérison  de  Tonyxis.  On  conseille  souvent  l’avul- 
sion de  Tongle,  et  on  la  pratique  par  le  procédé  de  Du- 
puytren,  qui  consiste  à fendre  Tongle  avec  de  forts  ciseaux, 
de  son  extrémité  libre  jusque  vers  sa  portion  adhérente, 
puis  à enlever  séparément  chaque  moitié  avec  des 
pinces  à disséquer.  Mais  cette  opération  est  très-doulou- 
reuse, et  presque  toujours  il  se  forme  pendant  la  guéri- 
son des  productions  cornées  irrégulières  dont  il  faut  en- 
core faire  l’ablation.  Un  mode  de  traitement  préférable 
consiste  à amincir  par  le  raclage  le  milieu  de  Tongle 
dans  le  sens  de  sa  longueur  ; on  introduit  ensuite  entre 
le  rebord  de  Tongle  et  les  chairs  exubérantes  quelques 
brins  de  charpie,  et  Ton  augmente  graduellement  la  gros- 
seur de  celte  petite  mèche;  puis,  lorsque  les  chairs  sont 
déjà  refoulées  en  dehors,  on  les  cautérise  légèrement 
avec  la  pierre  infernale  ; enfin,  lorsque  la  cicatrisation  est 
complète,  il  faut  maintenir  encore  pendant  longtemps  de 
la  charpie  ou  de  la  ouate  sous  Tongle  pour  éviter  le  retour 
des  accidents.  Ce  traitement  est  fort  long;  un  moyen 
plus  expéditif  consiste  à enlever  avec  le  bistouri  le  bour- 
relet cutané  qui  recouvre  la  partie  latérale  de  Tongle,  et 
panser  avec  de  la  charpie,  en  ayant  soin  d’en  introduire 
sous  Tongle,  comme  il  a été  dit  plus  haut. 

ONGLÉE,  s.  f.  [in  extremis  digitis  rigor,  ail.  Horni- 
geln,  angl.  agnail,  it.  unghiella].  Engourdissement  dou- 
loureux causé  par  le  grand  froid  au  bout  des  doigts,  et 
accompagné  de  picotements  et  de  fourmillements  insup- 
portables. 11  faut  se  garder  de  plonger  dans  Teau  chaude 
ou  d’exposer  à une  température  élevée  les  parties  engour- 
dies ; les  frictions  avec  la  neige  ou  Teau  froide,  jusqu’à 
ce  qu’il  s’opère  une  réaction,  sont  le  moyen  le  plus  con- 
venable. V.  Congélation. 

ONGLET,  s.  m.  [tmgidculus,  ail.  Nagel].  Partie  infé- 
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rieure  et  ordinairement  rétrécie  de  chaque  pièce  d’une 
corolle  polypétale,  celle  par  laquelle  le  pétale  tient  à la 
fleur.  = En  chirurgie,  onglet,  synonyme  de  ptérygion. 
V.  ce  mot. 

ONGLETÉ,  ÊE.  adj.  [unguicuMus , ail.  genagel(\.  Se 
dit  d’un  pétale  qui  est  muni  d’un  long  onglet. 

ONGLON.  s.  m.  Enveloppe  cornée  de  l’extrémité  des 
doigts  chez  les  animaux  à pied  fourchu,  comme  les  ru- 
minants. 

ONGUÉAL,  ALE.  adj.  V.  Unguéal. 

ONGUENT,  s.  m.  [unguentum,  de  ungere , oindre; 
ail.  Salie,  angl.  unguent,  oilnient,  it.  un— 
guento,  esp.  ungüenl6\.  Nom  générique  de  médicaments 
externes  d’une  consistance  analogue  à celle  de  l’axonge, 
qui  ne  s’agglutinent  pas,  mais  se  liquéfient  à la  chaleur 
de  la  peau,  et  qu’on  applique  spécialement  sur  des  ul- 
cères; souvent  aussi  on  les  emploie  en  frictions  sur  des 
surfaces  cutanées,  lorsqu’ils  contiennent  quelques  sub- 
stances qui  doivent  être  absorbées.  — Onguent  de  Vabbé 
Pipon.  V.  Basîlicum.  — Onguent  d’allhœa.  Onguent 
composé  : d’huile  et  mucilage,  120  gram.;  cire  jaune, 
30  gram.  ; résine  pure  et  térébenthine,  cK  15  gram.  — 
Onguent  d' arthanita.  V.  Arthanita.  — Onguent  astrin- 
gent. V.  Pommade  virginale.  — Onguent  bdsilicum. 
V.  Basilicon.  — Onguent  blanc  de  Rhazès  (blanc-rhasis, 
blanc-raisin).  Mélange  de  1 partie  de  carbonate  de  plomb 
porphyrisé  avec  5 parties  d’axonge  ramollie  à une  douce 
chaleur.  Cet  onguent,  employé  comme  dessiccatif,  ne 
doit  être  préparé  qu’au  moment  du  besoin,  car  il  rancit 
très-vite.  — Onguent  du  bouvier.  Emplâtre  propre  à dis- 
siper l’enflure  des  jambes  des  chevaux,  nettoyer  les  plaies 
et  guérir  la  gale  (Solleysel).  — Onguent  citrin.  Pour  le 
préparer,  on  fait  dissoudre  : mercure  très-pur,  30  gram.; 
dans  acide  azotique  à 32°  centésimaux,  45  gram.,  et  l’on 
verse  peu  à peu  cette  dissolution  sur  une  demi-livre  de 
graisse  et  autant  d’huile  d’olive,  que  l’on  a préalablement 
fait  liquéfier  ensemble  et  que  l’on  a laissées  refroidir  à 
moitié.  On  y incorpore  avec  soin  la  solution  mercurielle 
par  la  trituration.  La  masse  encore  liquide,  mise  dans 
des  formes  de  papier,  se  prend  en  tablettes  par  le  refroi- 
dissement. — Onguent  éggptiac.  V.  Égyptiac.  — On- 
guent emplastique.  V.  Emplâtre.  — Onguent  épispa- 
stique.  V.  Epispastiqde.  — Onguent  épispastique  végétal 
de  Pelletier,  préparé  avec  l’axonge,  la  cire,  l’huile 
d’olive,  les  feuilles  de  sabine  récentes,  et  le  Wim  radi- 
cans.  Les  divers  onguents  épispastiques  servent  à exciter 
les  plaies  des  vésicatoires.  — Onguent  gris.  Mélange 
de  1 partie  d’onguent  napolitain  et  de  3 d’axonge,  qu’on 
emploie  contre  la  vermine.  — Onguent  de  laurier. 
V.  Laurier.  — Onguent  mercuriel.  V.  Onguent  napoli- 
tain et  Pilules.  — Onguent  de  la  mère.  On  le  prépare 
en  liquéfiant  et  chauffant  ensemble  : huile  d’olive , 
500  gram.  ; axonge,  beurre  frais,  suif  et  cire  jaune, 
aâ  250  gram.  ; ajoutant  par  portions,  lorsque  le  mélange 
fume  ; litharge  porphyrisée,  250  gram.;  faisant  cuire 
jusqu’à  ce  que  la  masse  soit  d’un  brun  noirâtre,  et  y mê- 
lant alors  : poix  purifiée,  60  gram.  Cet  onguent  est  em- 
ployé comme  suppuratif.  — Onguent  napolitain.  Pour  le 
préparer,  on  mêle  avec  de  l’axongc  lavée  parties  égales 
de  mercure  très-pur,  et  l’on  triture  jusqu’à  extinction 
complète  du  métal.  On  l’emploie  en  frictions  de  2 à 
4 grammes  chacune.  — Onguent  nitrique.  V.  Pommade 
oxygénée.  — Onguent  nutriteux  ou  nutritif.  Composé 
de  litharge,  de  vinaigre  blanc  et  huile  rosat.  Siccatif  pour 
les  plaies.  — Onguent  de  pied.  Onguent  à base  de  résine 
dont  on  enduit  les  plaies  du  pied  des  animaux  domesti- 
ques. V.  Goudron. — Onguent  de  poix  et  de  cire.  V.  Basi- 
LicuM.  — Onguent  de  pompholyx.  Emplâtre  dessiccatif 
composé  d’huile  rosat,  de  cire  jaune,  de  suc  de  morelle. 
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d’encens,  d’oxyde  de  zinc  (pompholyx),  de  sulfure  et 
d’oxyde  de  plomb.  — Onguent  populéum.  V.  Populéum. 
— Onguent  l'osat.  V.  Rosat.  — Onguent  de  styrax. 
V.  Styrax.  — Onguent  suppuratif.  V.  Basîlicum.  — 
Onguent  de  tuthie.  V.  Tuthie. 

ONGUICULÉ,  ÉE.  adj.  [unguicuMus,  ail.  genagelt, 
angl.  clawed,  digitated,  it.  artigliato'].  Se  dit,  en  bota- 
nique, des  pétales  qui  sont  munis  d’un  grand  onglet.  = 
En  zoologie,  se  dit  des  mammifères  dont  les  ongles  ne 
revêtent  ou  n’enveloppent  que  l’extrémité  des  doigts. 

ONGUIFOEME.  adj.  [unguiformis,  de  unguis,  ongle, 
et  forma,  forme;  angl.  nagelformig^.  Qui  a la  forme 
d’un  ongle. 

ONGULÉ,  ÉE.  adj.  [ungulatus,  ail.  gehuft,  angl.  hoofed, 
it.  unghialo'].  Se  dit  d’un  mammifère  dont  le  pied  est  ter- 
miné par  un  ou  plusieurs  sabots  ou  onglons. 

ONGULOGRADE.  adj.  [ungulogradus].  Qui  s’appuie 
et  marche  sur  des  ongles  en  forme  de  sabots  enveloppant 
les  dernières  phalanges. 

ONIUOCRITIQUE.  s.  f.  [ôvs'.poîtstTixci;,  de  ovîipsç,  songe, 
et  itpiTutç,  qui  interprète]  (Linden).  Partie  du  diagnostic 
consistant  à déterminer,  d’après  la  nature  des  songes, 
l’état  organique  morbide  qui  les  suscite. 

ONIRODYNIE.  S.  f.  [onirodynia,  de  ovstpo;,  songe,  et 
d<?ûvïi,  douleur,  c’est-à-dire  : songe  douloureux].  Cullen 
réunit  sous  ce  nom  le  somnambulisme  et  le  cauchemar. 
Il  appelle  la  première  de  ces  deux  affections,  onirodynia 
activa,  et  la  seconde  onirodynia  gravons. 

ONIROGME.  S.  m.  [èvs'.p(j)Yu.ôç,  de  ôviipwiîato,  rêver  et 
avoir  une  pollution  en  dormant;  libidinis  imaginatio  et 
geniturœ  per  somnium  emissio  (Cælius  Aurelianus);  ail. 
Pollution,  nüchtliclier  Samenverlust,  angl.  pollution,  it. 
polluzione,  esp.  polucion  ; pollution  spontanée,  pertes  sé- 
minales]. Pollution  nocturne  arrivant  à la  suite  d’un 
rêve  lascif  et  accompagnée  d’une  sensation  voluptueuse 
souvent  beaucoup  plus  vive  que  celle  qu’amène  le  coït. 
G’est  la  variété  la  plus  fréquente  et  la  moins  nuisible  à 
la  santé.  V.  Spermatorrhée. 

ONIROAIANTIE.  s.  f.  [de  àveipo'iAavTi;,  interprète  de 
songes,  de  ovsipoç,  songe,  et  g-divri;,  devin].  Art  fictif  de  la 
divination  de  l’avenir  par  la  nature  des  songes.  V.  Astro- 
logie et  Préjugé. 

ONOMATOLOGIE.  s.  f.  [onomatologia,  de  ovop.a,  nom, 
et  Xoyoç,  discours;  ail.  Namenhildung , angl.  onomato- 
logy,  it.  et  esp.  onomatologia].  Partie  de  la  botanique  qui 
traite  de  la  nomenclature. 

ONONÉTINE.  s.  f.  (G''‘*H220t3).  Corps  cristallin,  fu- 
sible à 120°,  qui  se  produit  en  même  temps  que  la  gly- 
cose , si  l’on  traite  l’onospine  par  l’acide  sulfurique 
(Hlasiwetz). 

ONONIDE.  s.  f.  [ail.  Ononid,  Ononissûss,  angl.  ono- 
ntde,  it.  et  esp.  ononida].  Principe  très-analogue  à la 
glycyrrhizine  (Reinsch),  de  la  racine  à'Ononis  spinosa,  L. 
Elle  n’est  pas  cristallisable.  Amère,  puis  douceâtre. 

ONONINE.  s.  f.  Principe  cristallisable  soluble  dans 
l’alcool,  insoluble  dans  l’eau;  d’abord  sans  saveur,  il  en 
aune  ensuite  un  peu  sucrée;  il  fond  en  un  liquide  clair. 
On  le  trouve  mêlé  à l’ononide.  (C®-H3^02^.) 

ONOPORDE.  s.  m.  [Onopordon  acanthium,  L.].  Sy- 
nanthérée  flosculeuse  autrefois  employée  contre  les  scro- 
fules. 

ONOSPINE.  s.  f.  (G®®H3<024).  Poudre  blanche  cristal- 
line, fusible  à 162°,  qui  se  produit  en  même  temps  que 
l’acide  formique  quand  on  traite  l’ononine  par  l’eau  de 
baryte. 

ONTOLOGIE,  s.  f.  [ontologia,  de  îà  ovra,  les  êtres,  et 
Xo'yc;,  discours;  ail.  Wesenlehre,  angl.  ontology,  it.  et  esp. 
ontologia].  En  métaphysique,  recherche  de  l’être  en  soi; 
recherche  qui,  étant  inaccessible  à l’esprit  humain,  en- 


1070  OPER 

traîne  en  des  spéculations  stériles.  = En  médecine,  on- 
tologie (Broussais),  doctrine  qui,  opposée  à la  doctrine 
physiologique,  ne  rattachait  pas  les  phénomènes  patholo- 
giques aux  phénomènes  réguliers  de  la  vie.  A ce  point  de 
vue  de  Broussais,  qui  est  le  vrai,  V ontologie  médicale  est 
une  série  de  conceptions  qui,  séparant  la  pathologie  de 
la  physiologie,  laisse  tous  les  phénomènes  morbides  sans 
véritables  fondements  et  les  subordonne  à des  explica- 
tions dès  lors  illusoires.  V.  Doctrine,  Dogme  et  Maladie. 

OAIYGHATROPHIE.  S.  f.  [de  ovu?,  ongle,  et  arpctpia, 
atrophie].  Atrophie  des  ongles  (Fuchs). 

ONYCIIAIIXE.  s.  f.  [de  ovu?,  ongle,  et  aü^n,  accroisse- 
ment]. Hypertrophie  des  ongles  (Fuchs). 

oniYGHlE.  s.  f.  [onychia,  de  ovuÇ,  ongle;  ail.  Nagel- 
rüude].  Inflammation  de  la  matrice  unguéale. 

ONYGHOMYGOSIS.  s.  f.  [de  i'vuE,  ongle,  et  p.ijx-/iî, 
champignon].  Production  de  champignons  autour  des  on- 
gles; onyxis  causé  par  des  parasites  végétaux. 

ORIYGHOPHYME.  S.  m.  [de  iVj?,  ongle,  et  çîiiAa,  tu- 
meur; ail.  Nagelgeschwulst'].  Callosité  des  ongles. 

OBlYGtlOPTOSE.  s.  f.  [de  ovu? , ongle,  et  îrrSxjtç, 
chute].  All'ection  caractérisée  par  la  chute  des  ongles. 

ONYGHOSE.  .s.  f.  [de  ô'vu;,  ongle].  Callosité  des  on- 
gles avec  déformation,  accompagnée  d’inflammation  de 
la  matrice  de  l’ongle.  Espèce  des  dermatoses  hétéromor- 
phes  d’Alibert. 

ONYX.  s.  m.  V.  Ptérygion. 

ONYXIS.  s.  m.  [esp.  onixis'\.  V.  Ongle  entré  dans  les 
chairs. 

OOGÉNIE.  s.  f.  V.  Ovogénie. 

OOÏNË.  s.  f.  [de  ô)ov,  œuf].  L’albumine  de  l’œuf. 

OOLOGIE.  s.  f.  V.  OVOLOGIE. 

OONIN.  s.  m.  [angl.  ooninum,  it.  et  esp.  oonina] 
(Couerbe),  Produit  d’altération  de  l’albumine  du  blanc 
d’œuf  obtenu  en  l’abandonnant  à elle-même  pendant  un 
mois  environ,  à une  température  plus  basse  que  zéro. 

OONINE.  s.  f.  [ail.  Oonin,  angl.  oonine,  it.  et  esp. 
oonina]  (Couerbe).  La  prétendue  membrane  réticulée 
qui  contiendrait  l’albumine  du  blanc  de  l’œuf  dans  ses 
cellules. 

OOPHOKALGIE.  S.  f.  [de  wèv,  œuf,  cpc'peiv,  porter,  et 
ôtX'yo;,  douleur].  Névralgie  de  l’ovaire. 

OOPIIORIDIE.  s.  f.  [oophot'idium].  Chez  les  lycopodes, 
capsule  à trois  ou  quatre  valves , renfermant  trois  ou 
quatre  corps  subglobuleux  plus  gros  que  les  spores  qui 
contiennent  les  sporanges.  V.  Macrospore. 

OOPHORITE.  s.  f.  [de  ùi)v,  œuf,  et  tps'pjiv , porter]. 
Inflammation  de  l’ovaire. 

OPAGITÉ.  s.  t.  [opacitas,  ail.  Undurchsichtigkeit,  Opa- 
citüt,  angl.  oparity,  it.  opacitù,  esp.  opacidad].  Propriété 
qu’ont  certains  corps  d’intercepter  la  lumière  et  de  n’en 
laisser  passer  aucun  rayon,  même  lorsqu’ils  ont  peu  d’é- 
paisseur. Cette  propriété  peut  dépendre  ou  de  leur  épais- 
seur, ou  de  la  disposition  confuse  de  leurs  molécules,  qui, 
isolément,  seraient  transparentes,  ou  de  l’interposition 
d’une  matière  étrangère  liquide  ou  solide. V.  Albugo. 

OPALESCENT,  ENTE.  adj.  Qui  devient  opalin. 

OPALIN,  INE.  adj.  [opa/wiMS,  ail.  opalartig,  ang\.  opa- 
line, it.  opalizzante,  esp.  opalino].  Qui  a une  teinte  lai- 
teuse et  bleuâtre,  avec  des  reflets  irisés. 

OPAQUE,  adj.  [opacus,  ait.  undurchsichtig , angl.  opac- 
ous,  it.  et  esp.  opaco].  Se  dit  d'un  corps  qui  ne  transmet 
pas  la  lumière  au  travers  de  sa  masse.  — Cornée  opaque. 
V.  Sclérotique. 

OPÉRATEUR.  S.  m.  et  adj.  [ail.  Operateur,  angl.  opera- 
tor,  it.  operatore,  esp.  operador,].  Chirurgien  qui  exécute 
une  manœuvre  sur  le  corps  vivant,  soit  avec  sa  main  seule, 
soit  à l’aide  d’instruments,  par  opposition  à ceux  qui  lui 
servent  d’aide.  L’opérateur  est  le  plus  souvent  debout.  Il 
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devra  donc  dresser  à sa  taille  le  lit  ou  la  table  sur  laquelle 
on  couche  le  malade.  Pour  l’opération  de  la  cataracte  et 
quelques-unes  de  celles  qui  s’exécutent  sur  les  yeux  et  la 
face,  il  est  ordinairement  assis.  Pour  les  amputations  des 
membres,  il  change  de  position,  il  est  obligé  d’abord  de 
mettre  le  genou  presque  à terre,  se  relève  peu  à peu,  puis 
se  penche  en  avant.  Il  doit  conserver  son  sang-froid  autant 
quant  aux  paroles  qui  adresse  au  patient  pour  le  rassurer 
ou  lui  faire  prendre  patience,  le  calmer,  etc.,  que  relati- 
vement aux  ordres  ou  aux  recommandations  qu’il  donne 
aux  aides.  Quant  à la  résolution  qui  est  nécessaire  à l’opé- 
rateur, et  qu’il  est  si  difficile  à quelques  hommes  de  con- 
server toutes  les  fois  qu’ils  se  trouvent  en  face  des  tissus 
organisés  mis  à découvert  sur  le  vivant  et  pendant  que 
le  sang  coule,  on  ne  peut  l’obtenir  qu’à  l’aide  de  con- 
naissances anatomiques  positives,  acquises  p.ar  la  dissec- 
tion répétée  des  organes  et  des  régions.  L’étude  des  tissus 
doit  lui  avoir  aussi  rendu  familière  la  distinction  des  or- 
ganes que  coupe  l’instrument,  par  la  vue  de  leur  texture 
seule,  indépendamment  de  leur  forme  et  de  leurs  rapports,  . 
toujours  plus  ou  moins  changés  par  la  lésion  qui  nécessite 
l’intervention  chirurgicale.  Enfin,  dès  qu’on  sort  des  opé- 
rations consistant  en  une  simple  incision,  chacune  d’elles 
doit  avoiî  été  répétée  plusieurs  fois  sur  le  cadavre  {mé- 
decine opératoire),  avant  de  pouvoir  être  pratiquée  sur  le 
malade,  sans  lui  faire  courir  des  dangers  autres  que  ceux 
qui  sont  inhérents  à la  plupart  des  opérations  chirurgi- 
cales. Cet  ensemble  de  nécessités  fait  que  la  dissection  des 
cadavres  humains  restera  toujours  indispensable,  quelles 
que  soient  les  préventions  du  public  à cet  égard,  et  les 
raisons  illusoires  données  par  ceux  qui  cherchent  à la 
faire  considérer  comme  abusive  et  pouvant  être  empêchée 
sans  inconvénients  pour  la  société. 

OPÉRATION,  s.  f.  [operatio,  de  opus,  ouvrage;  tpyiz- 
dîa,  ail.  et  angl.  Operation,  it.  operazione,  esp.  opero- 
cion\.  Proprement  ocffo«.  — Opération  césarienne.  V.  Cé- 
sarienne. — Opération  chirurgicale.  Tout  ce  que  fait  le 
chirurgien  sur  le  corps  vivant  à l’aide  d’instruments,  soit 
qu’il  divise  des  parties  auparavant  continues  [diérèse), 
soit  qu’il  réunisse  des  parties  séparées  [synthèse),  soit 
qu’il  fasse  l’extraction  d’une  partie  quelconque  [exérèse), 
ou  qu’il  substitue  une  partie  artificielle  à une  partie  natu- 
relle qui  manque  [prothèse).  — Opération  chimique  ou 
pharmaceutique.  Tout  ce  que  fait  le  chimiste  ou  le  phar- 
macien pour  analyser  un  corps,  déterminer  des  eombi-  j 
naisons,  ou  préparer  des  médicaments.  Ces  sortes  d’opé- 
rations se  font  au  moyen  d’agents  mécaniques,  à l’aide  de  | 
l’action  du  feu  et  des  substances  connues  sous  le  nom  de 
réactifs  chimiques;  de  là  les  dénominations  nombreuses 
données  à ces  opérations,  suivant  le  moyen  employé  et 
son  mode  d’action.  V.  Combustion. 

OPÉRATOIRE,  adj.  [ail.  operativ,  angl.  operative,  it. 
et  esp.  operativo].  Qui  se  rapporte  aux  opérations.  — 
Médecine  opératoire.  V.  Médecine.  — Méthodes  ou  Pro- 
cédés opératoires.  Ceux  que  l’on  suit  dans  une  opération 
donnée.  V.  Méthode. 

OPERGULE.  S.  m.  [operculum,  de  operirc,  couvrir; 
TTtip.a,  ail.  üeckel,  angl.  operculum,  it.  opercolo,  esp. 
tapa].  En  botanique,  espèce  de  couvercle  qui  ferme 
l’urne  des  mousses.  V.  PvxiDe.  =En  ichthyologie,  appa- 
reil osseux  compose  de  quatre  pièces,  qui,  dans  beaucoup 
de  poissons,  couvre  et  protège  les  branchies.  = En  con- 
chyliologie, pierre  calcaire  ou  cornée  qui  sert  à fermer 
plus  ou  moins  complètement  l’ouverture  de  certaines 
coquilles  univalves. 

OPERCULÉ,  ÉE.  adj.  [operculatus , ail.  gedeckelt, 
angl.  opcrculate,  it.  opercolato,  esp.  operexdado].  Qui  est 
fermé  par  un  opercule. 

OPHIASIS.  s.  f.  [de  i'tpiî,  serpent;  ail.  Schlangen- 
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kopf,  angl.  ophiasù,  ii.ofiasi,  esp.  ofiasis].  Espèce  d’alo- 
pécie commune  à l’homme  et  à beaucoup  d’animaux, 
dans  laquelle  les  cheveux  et  les  poils  tombent  par  places, 
ce  qui  fait  que  celui  qui  en  est  alfecté  est  tacheté  comme 
la  peau  d’un  serpent.  V.  Ichthyose. 

OPHIDIENS,  s.  m.  pl.  [de  o'cpi;,  serpent,  et  eieyo;, 
forme;  ail.  Ophidier,  Sciilangen,  angl.  ophidians,  it.  ofi- 
diant,  esp.  ofidios].  Reptiles  à corps  cylindrique  allonjjé, 
aminci  en  arrière,  scrpentiforme,  à épidérme  écailleux, 
caduc;  à membres  nuis  ou  rudimentaires;  à langue  bi- 
fide, mobile,  paupières  soudées,  transparentes,  à tympan 
cache,  à un  seul  poumon,  à cloaque  ouvert  transversale- 
ment. On  en  connaît  environ  550  espèces.  V.  Reptile. 

OPHIDIOBiVTR4CIENS.  s.  m.  pl.  V.  BatrACIEXS. 

OPIIIOGLOSSE.  s.  f.  [ophioglossum,  de  o'tpi;,  serpent, 
et  jKüiGaT.,  langue  ; ail.  Schlangenzunge,  angl.  ophio- 
glossum, adder’s-tongue,  it.  erba  lucia,  lingua  serpentiaa , 
esp.  op.ogloso\  Genre  de  plantes  (cryptogamie,  L.,  famille 
des  fougères,  J.),  dont  une  espèce  {langue-de-serpent, 
petite  serpentaire,  Ophioglossum  vulgatum,  L‘,),  à spo- 
ranges réunis  en  un  épi  distique,  articulés,  uniloculaires, 
à déhiscence  transversale,  est  commune  dans  les  lieux 
humides,  et  aune  souche  fibreuse  dite  vulnéraire. 

OPHIOSTOME.  s.  m.  [de  otpi;,  serpent,  et  (rrou-a,  bou- 
che; ail.  Ophiostom,  Schlangenmaul,  angl.  ophiostoma, 
it.  et  esp.  ofiostomo].  Genre  d’entozoaires  nématoides 
voisins  des  ankylostomes  qui  ont  pour  caractères  com- 
muns : un  corps  cylindrique,  allongé,  rétréci  en  arrière, 
et  une  bouche  munie  de  chaque  côté  d’une  dent  à trois 
pointes.  On  n’en  connaît  que  dans  le  genre  Chat  {Ophio- 
stoma ou  Dochmius  tubæformis).  L’existence  de  cet  ento- 
zoairc  dans  l’homme  est  incertaine. 

OPIIRYTE.  s.  f.  [de  owfù;,  sourcil].  — Ophrijte  phleg- 
moneuse.  Nom  qui  signifie  inflammation  de  la  région 
sourcilière,  et  qui  a été  donné,  .à  tort,  à l’inflammation 
avec  suppuration  partielle  ou  totale  des  paupières. 

OPIITHALIVIALGIE.  S.  f.  [ophthalmalgia,  de  otpSaXfzô;, 
œil,  et  àl-yc;  douleur].  Douleur  des  yeux  sans  inflamma- 
tion et  particulièrement  la  névralgie  oculaire. 

OPIITHALIHIE.  s.  f.  [ophthalmia,  ôtpôaXuîa,  de  è(p6aX- 
p'n;,  œil,  ail.  Augenentzündung,  angl.  ophthalmy,  ophthal- 
mitis,  it.  ottalmia,  oftalmia,  esp.  oftalmia].  Toute  affec- 
tion inflammatoire  du  globe  de  l’œil,  avec  rougeur  de  la 
conjonctive.  Le  plus  souvent  cette  affection  se  borne  à ta 
conjonctive,  et  les  ophthalmologistes  ont  proposé  de  l’ap- 
peler conjonctivite,  de  même  qu’ils  ont  assigné  des 
caractères  et  des  noms  particuliers  aux  inflammations  de 
chacun  des  autres  tissus  qui  concourent  à former  l’organe 
de  la  vision.  Mais,  ces  divers  noms,  kératite,  iritis,  scléro- 
choroïdite,  rétinite,  etc.,  n’indiquant  que  les  inflamma- 
tions bornées  à un  seul  tissu , on  a conservé  celui 
à'ophthalmie  pour  indiquer  les  inflammations  complexes, 
c’est-à-dire  attaquant  à la  fois  plusieurs  des  tissus  ocu- 
laires. V.  Conjokctivite. 

Ophthalmic  arthritique.  V.  Glaucome. 

Opl^halmie  blennorrhagique  [ail.  g onorrhceische  Augen- 
entzündung, angl.  gonorrhœal  ophthalmia,  it.  ojtal- 
mia  gonorroica],  Ophthalmie  aiguë  produite  par  l’appli- 
cation, sur  la  conjonctive,  de  la  matière  de  l’écoulement 
blennorrhagique.  C’est  une  affection  grave,  contagieuse 
d’un  œil  à l’autre,  qui  s’accompagne  de  suppuration 
abondante  et  d’une  violente  inflammation,  entraînant 
souvent  l’opacité  de  la  cornée  ou  même  son  ramollisse- 
ment et  sa  perforation.  Le  traitement  antiphlogistique 
doit  être  énergique;  il  faut  en  même  temps  employer 
le  nitrate  d’argent  à la  dose  de  1 gramme  pour  30  grammes 
d’eau  distillée,  la  cautérisation  directe  et  les  irrigations 
d’eau  froide  sur  l’œil  ouvert. 

Ophthalmie  ciliaire.  V.  Blépharite. 
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Ophthalmie  diphthéritique.  Ophthalmie  qui  n’est  pas 
l’ophthalmie  purulente;  elle  se  développe  surtout  chez 
les  enfants  âgés  de  deux  à trois  ans.  Scs  causes  sont  celles 
de  la  diphthéritc  en  général.  La  maladie  règne  parfois 
épidémiquement,  et  de  préférence  au  printemps  et  à l’au- 
tomne (Græfe),  et  elle  serait  contagieuse.  Elle  survient 
ordinairement  pendant  le  cours  d’une  autre  maladie  : 
rougeole,  coqueluche,  croup,  syphilis  congénitale,  érup- 
tion dentaire,  influences  traumatiques  de  date  récente. 
Les  fausses  membranes  sont  fibrineuses  comme  dans  le 
croup.  Le  traitement  se  compose  : 1°  d’émissions  de  sang 
locales  à la  racine  du  nez  pendant  toute  la  durée  du  pre- 
mier stade;  2“  de  fomentations,  de  lotions,  d’affusions, 
d’injections  d’eau  froide;  ces  moyens  doivent  être  sus- 
pendus dès  que  la  période  de  résolution  commence  à se 
manifester;  3"  de  l’administration  du  calomel  à doses 
fractionnées,  et  de  frictions  mercurielles  sur  le  front, 
dans  les  plis  des  membres,  etc.  L’emploi  local  des  caus- 
tiques s’est  toujours  montré  inefficace.  Le  pronostic  est 
plus  grave  chez  les  adultes  que  chez  les  enfants. 

Ophthalmie  d’Egypte  [ail.  œgyptische  Augenentzünd- 
ung, angl.  pustular  ophthalmia,  it.  et  esp.  oftalmia  pus- 
tulosa;  ophthalmie  épidémique,  ophthalmie  purulente'].  On 
lui  a donné  le  nom  dé  ophthalmie  d'Egypte,  parce  qu’on 
l’a  observée  d’abord  sur  des  troupes  revenant  de  l’expé- 
dition d’Egypte.  Elle  est  très-  commune  dans  les  armées 
belge  et  allemande.  Le  caractère  contagieux  en  est  très- 
marqué.  Elle  est  très-rapide,  très-douloureuse,  et  se  ter- 
mine souvent  d’une  manière  malheureuse,  la  conjonc- 
tive et  la  cornée  s’ulcérant  en  peu  d’heures,  et  amenant 
l’évacuation  de  l’humeur  aqueuse  et  la  cécité;  ou  bien 
des  granulations  se  forment  sur  la  conjonctive  des  pau- 
pières, et  causent  tant  d'irritation,  que  la  perte  de  la 
vue  s’ensuit.  Le  traitement  consiste  à donner  des  doses 
vomitives  d’émétique,  se  répétant  à peu  d’heures  d’in- 
tervalle, durant  la  première  période  inflammatoire;  à 
enlever  la  conjonctive  altérée  ou  les  granulations  avec  le 
bistouri,  et  à employer  un  collyre  de  nitrate  d’argent  à 
haute  dose  ou  d’alun. 

Ophthalmie  glanduleuse.  V.  Blépharite.  — Ophthal- 
mie granuleuse.  V.  Granulations  palpébrales. 

Ophthalmie  périodique  [ail.  Mondblindheit,  angl.  moon» 
blindness,  lunatie  eyes,  moon-eyedhorse  ; fluxion  périodi- 
que des  yeux,  ophthalmie  intermittente,  rémittente,  ma- 
ladie lunatique,  lunatisme , lune,  tour  de  lune,  mal  de 
lune].  En  vétérinaire,  inflammation  particulière  de  Lœil 
qui  se  montre  sur  les  animaux  solipèdes  avec  les  caractères 
de  la  périodicité.  Elle  est  décrite  comme  spéciale  au  che- 
val, à l’âne  et  au  mulet  ; mais  elle  a été  observée  aussi  sur 
le  bœuf  et  le  mouton.  C’est  une  affection  épizootique  pour 
un  grand  nombre  de  contrées.  Les  caractères  de  l’affec- 
tion, pendant  les  accès,  sont  ceux  d’une  ophthalmie  avec 
formation  et  précipitation  d'un  hypopyon  dans  la  chambre 
antérieure  de  l’œil,  hypopyon  qui  se  résorbe  durant  la 
dernière  période  de  l’accès.  Pendant  la  rémission  ou  in- 
termittence, si  la  maladie  est  récente,  il  n’y  a rien;  si  la 
maladie  est  ancienne,  la  sensibilité  de  l’œil  est  exaltée, 
le  globe  parait  plus  petit  et  présente  une  teinte  de  feuille 
morte,  qui  est  un  signe  essentiel;  le  cristallin  montre  di- 
verses altérations.  La  durée  moyenne  des  intermittences 
est  de  âO  à 60  jours.  C’est  la  maladie  la  plus  grave  des 
organes  de  l’œil,  celle  qui  produit  le  plus  souvent  la  cé- 
cité. Les  ressources  de  l’art  sont  incertaines.  On  recom- 
mande pendant  les  accès  le  traitement  antiphlogistique  ; 
dans  les  intermissions,  les  toniques  internes,  le  quin- 
quina, la  cautérisation  par  le  fer  rouge  autour  des  yeux, 
les  frictions  mercurielles.  On  a essayé  la  ponction  de  la 
cornée  pour  retirer  les  flocons  déposés  dans  les  chambres 
de  l’œil.  La  pommade  caustique  qu’on  peut  appliquer 
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avec  le  plus  d’avantage  est  composée  de  : nitrate  d’ar- 
gent, 10  centigrammes;  axonge,  10  grammes.  — Oph- 
thalmie  phlijdénulaire.  V.  Kératite.  — Ophtlialmie 
purulente.  V.  Ophthalmie  d’Égypte.  — Ophthahm'e  pu- 
rulente des  nouveau-nés  [ail.  purulente  Augenentzünd- 
ung  der  Neugeborenen,  angl.  ophthalmia  neonatorum, 
it.  oftalmia  purulenta  dei  bambin{\.  Les  causes  en  sont  : 
1®  la  blennorrhagie,  2“  la  leucorrhée,  3°  le  froid  humide. 
De  ces  causes,  les  deux  premières  tiennent  à la  mère. 
L’ophlhalmie  purulente  des  nouveau-nés  est  contagieuse. 
11  faut  donc,  dans  les  soins  qu’on  donne  aux  enfants  qui 
en  sont  atteints,  prendre  les  plus  grandes  précautions, 
tant  pour  les  malades  que  pour  les  {lersonnes  qui  les 
soignent  ou  qui  les  avoisinent.  11  ne  faut  jamais  se  servir, 
pour  des  enfants  sains,  de  linges  qui  ont  été  employés 
pour  des  malades.  Un  des  premiers  symptômes  consiste 
dans  le  gonllcmcnt  de  la  paupière  supérieure.  Bientôt  les 
larmes  sont  colorées  en  jaune  ou  en  jaune  verdâtre,  et  il 
arrive  qu’en  pressant  sur  la  paupière,  on  fait  sortir  en 
même  temps  du  pus  et  un  liquide  séreux,  ressemblant 
au  liquide  d’un  vésicatoire.  La  muqueuse  palpébrale  offre 
une  rougeur  plus  ou  moins  intense,  qui  peut  aller  jus- 
qu’à la  teinte  violacée.  Cet  état  de  congestion  est  carac- 
térisé par  un  épaississement  et  une  sorte  de  boursoufle- 
ment de  la  conjonctive  qui  forme  un  bourrelet  violacé 
et  produit  ainsi  un  ectropion  momentané.  La  conjonctive 
oculaire,  soulevée  tout  autour  de  la  cornée,  constitue 
un  ebémosis  séreux.  Le  muco-pus  coule  constamment  sur 
les  joues;  son  contact  irrite  la  peau,  l’enflamme,  et,  en 
se  concrétant,  il  donne  à la  figure  de  l’enfant  un  aspect 
repoussant.  Lorsque  la  maladie  n’entre  pas  en  voie  de 
résolution,  l’inflammation  se  propage  .aux  autres  tissus  de 
l’œil,  et  elle  se  porte  principalement  sur  la  cornée  et  sur 
l’iris.  L’invasion  d’une  ophthalmie  purulente  chez  un 
enfant  est  toujours  un  fait  grave;  car  la  plupart  de  ces 
accidents  sont  irrémédiables,  et  souvent  la  cornée  de- 
vient opaque,  ou  meme  l’œil  se  vide  par  ramollissement 
et  rupture  de  la  cornée.  Au  début,  if  faut  combattre 
cette  affection  par  un  traitement  antiphlogistique  et  sur- 
tout les  douches  oculaires  (V.  Douche  oculaire).  Il  faut 
débarrasser  les  paupières  du  fluide  qui  les  baigne.  On 
se  sert,  à cet  effet,  d’une  éponge  fine  imbibée  d’un 
collyre  tiède  légèrement  astringent,  ou  bien  on  instille 
plusieurs  fois  par  jour  une  petite  quantité  de  ce  liquide 
à l’aide  de  la  seringue  d’Anel  avant  d’employer  l’azotate 
d’argent  en  collyre  à la  dose  de  1 ou  2 grammes  et  même 
5 grammes  pour  30  d’e.au  (Trousseau),  pour  faire  deux  ou 
trois  instillations  par  jour.  V.  Granulations  palpébrales. 

Ophthalmie  sèche.  V.  Blépharite  ciliaire  et  Scléroph- 
THALMIE.  — Ophthalmie  sympathique.  Celle  qui  se  produit 
dans  un  œil  sain  sous  la  seule  influence  d’une  lésion  de 
l’œil  du  côté  opposé. 

OPIITHALMIQIJE.  adj.  et  subst.  [ophthalmicus , ail. 
ophthalmisch,  angl.  ophthalmie,  it.  ottalmico,  oftalmico, 
esp.  oftalmico].  Qui  concerne  les  yeux.  — Artère  ophthal- 
mique.  V.  Trou  optique.  — Ganglion  ophthalrnique.  Petit 
corps  rougeâtre,  lenticulaire,  placé  au  côté  du  nerf  optique, 
près  du  fond  de  l’orbite,  et  donnant  naissance  aux  norfs 
ciliaires.  V.  Otique.  — Nerf  ophthalrnique.  V.  Trijumeau. 
— Pierre  ophthalrnique.  V.  Pierre.  — Veine  ophthalrnique. 
Elle  accompagne  l’artère  ophthalrnique,  sort  de  l’orbite  par 
la  partie  interne  de  la  fente  sphénoïde,  et  s’ouvre  dans  le 
sinus  Ciiverneux.  On  a quelquefois  appelé  ophthalrnique 
faciale  la  branche  de  la  veine  faciale  qui,  parvenue  sur 
les  côtés  de  la  racine  du  nez,  communique  avec  l’ophthal- 
mique,  et,  par  suite,  la  fait  communiquer  avec  la  jugulaire 
interne. 

OPHTHALMITE.  s.  f.  V.  OPHTHALMIE 

OPHTHALMOBLENNOBRHÉE.  s.  f.  [de  œil, 
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fjÀÉvva,  mucus,  pus,  et  paiv,  couler,  ail.  Augenschleim- 
fluss,  Augentripper,  angl.  ophthalmo-blenorrhœa,  it.  et 
esp.  oftalmo-blenorrea].  L’ ophthalmie  purulente. 

OPHTilALMOCÈLE.  S.  f.  [ophthalmocele,  de  ôtpOaXp.è;, 
œil,  et  y.-rikr.,  hernie].  V.  Exophthalmie. 

OPHTHALAIOCHROÏTE.  s.  f.  [de  ètfôy.Xixi;,  œil,  et 
Xpea,  couleur].  V.  Mél.anine. 

OPHTHALMOCOPIE.  s.  f.  [de  ôcp6*Xp.cç,  œil,  et  xitcoj, 
fatigue  ; kopiopie,  lassitude  oculaire,  disposition  à la  fa- 
tigue des  yeux  et  au  trouble  oculaire,  asthénopie,  amblyo- 
pie  presbytique].  Affaiblissement  de  la  vue  qui  se  re- 
marque à peu  près  exclusivement  chez  les  presbytes,  et, 
exceptionnellement,  chez  des  myopes  qui  ont  fait  abus  de 
lunettes  concaves  trop  fortes. 

OPIITIIALIMODYAIE.  S.  f.  \ophthalmodynia,  de  d'pôaX- 
p.o;,  œil,  et  iSiirn,  douleur;  ail.  rheumatischer  Augen- 
schmerz,  angl.  ophthalmodynia,  it.  et  esp.  oftalmodinia]. 
Douleur  rhumatismale  de  l’œil.  — Variété  de  la  névralgie 
frontale,  dans  laquelle  la  douleur  se  propage  le  long  des 
divisions  nerveuses  fournies  au  globe  oculaire  par  le  nerf 
ophthalrnique. 

OPIITHALMOGRAPHIE.  S.  f.  [ophthalmographia,  de 
d'pÛaXp.o;,  œil,  et -^'poctpeiv,  décrire;  ail.  Ophthalmographie , 
angl.  ophthalmograplny , it.  ottahnografia,  esp.  oftol- 
mografia].  Description  de  l’œil. 

OPHTHALMOIATRIE.  S.  f.  [de  dtpôaXu,!;;,  œil,  et 
tzTpeia,  médecine].  Partie  de  la  médecine  qui  s’occupe 
surtout  des  maladies  des  yeux. 

OPHTIIALMOLITIIE.  S.  m.  [de  ôtpSaXp.ci;,  œil,  et  Xtôc{, 
pierre].  Concrétion  oculaire. 

OPHTIIALMOLOGIE.  s.  f.  \ophthalmologia,  de  oipOaX 
u.o;,  œil,  et  k'Jyci;,  discours  ; ail.  Ophthalmologie,  angl. 
ophthalmology,  it.  et  esp.  oflalmologia].  Partie  de  l’ana- 
tomie, de  la  physiologie  et  de  la  pathologie  qui  traite  des 
yeux  et  de  leurs  maladies. 

OPHTHALIIOAIÉLANOSE.  S.  f.  Coloration  noire  des 
yeux.  — Tumeur  mélanique  de  l’œil  ou  de  ses  annexes. 

OPHTIIALIUOA1ÊTRE.  S.  m.  [ophthalmomctrum,  de 
à!pâ7,/p.o;,  œil,  et  p.s'rpcv,  mesure,  ail.  et  angl.  Ophthul- 
mometer,  it.  et  esp.  oftalmometro].  Instrument  inventé 
par  F.  Petit  pour  mesurer,  dans  les  expériences  anato- 
miques sur  l’œil,  la  capacité  de  ses  chambres. 

OPHTilALMO-AIlCROSGOPE.  S.  m.  (Coccius).  Ophthal- 
moscope  formé  d’un  microscope  à long  foyer  disposé  de 
manière  à permettre  d’examiner  l’image  aérienne  et  ren- 
versée du  fond  de  l’œil,  comme  on  examine  un  objet 
quelconque  par  transparence. 

0PHTHALA10PI.ASTIE.  s.  f.  [de  o-fHXç-'z',  œil,  et 
TvXadaciv,  former].  S’est  dit  pour  autoplastie  concernant 
l’œil  et  pour  prothèse  oculaire.  V.  Œil. 

OPHTHALMOPLÉGIE.  s.  f.  [de  èçpOxXpç,  œil,  et  7vXY,-jin, 
coup].  Paralysie  des  muscles  de  l’œil. 

OPHTHALAIOPONIE.  S f.  [ophthalmoponia , de  c'fÔaXr 
p.o;,  œil,  et  irovc;,  douleur].  Douleur  dans  l'œil. 

OPHTHALIUOPTOSE.  s.  f.  [ophthalmopiosis,  de^çOaX- 
p.ii;,  œil,  ctirriioi;,  chute].  Synonyme  A' exophthalmie.  | 

OPHTIIALMORRHAGIE.  s.  f.  [ophthalmorrhagia,  de  ! 
écfOxkfj.i;,  œil,  et  pa-j£tv,  faire  éruption,;  ail.  Augeriblut-  > 
fluss,  angl.  ophtholmorrhage,  it.  et  esp.  oflalmorred].  | 
Hémorrhagie  ou  écoulement  de  sang  par  la  conjonctive 
oculaire  ou  dans  l’œil  par  la  choroïde.  j 

OPHTHALMOSCOPE.  s.  m.  [de  ôaOxX[i.h;,  œdl,  et  axo- 
TTEiv,  examiner;  ail.  Ophthalmoskop,  Augensptegel,  angl. 
ophthalmoscope,  it.  et  esp.  oftalmoscopio].  Instrument  in- 
venté par  Helmholtz  pour  examiner  l’intérieur  de  l’œil.  On 
a imaginé  un  très-grand  nombre  d’ophihalmoscopcs.  Les 
plus  usités  sont  ceux  de  Coccius,  de  Desmarres  et  de  Gale- 
zowski.  Ces  instruments  se  composent  généralement  d un 
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miroir  plan  ou  concave  (fig.  343)  percé  {U)  de  deux  trous 
latéraux,  et  monté  sur  un  manche  (M);  une  lentille  bi- 
convexe (é),  qui  permet  de  concentrer  sur  le  miroir  les 
rayons  lumineux  provenant  d’une  bonne  lampe,  est  fixée 


dans  quelques-uns  de  ces  appareils  au  voisinage  du  miroir 
au  moyen  d’une  tige  (F).  Pour  grossir  les  parties  éclairées 
de  la  rétine  ou  de  l’humeur  vitrée,  on  les  regarde  avec 
une  lentille  biconvexe,  qu’on  tient  avec  la  main  entre 
l’ophthalmoscope  et  l’œil  à observer.  La  lumière  rélléchie 
par  le  miroir  plan  est  plus  faible  que  celle  qui  est  donnée 
par  le  miroir  concave  ; elle  convient  mieux  pour  recher- 
cher les  opacités  du  cristallin  et  de  sa  capsule.  Pour  exa- 
miner l’œil,  on  dilate  la  pupille  avec  le  sulfate  d’atropine; 


fie.  344. 


ptiis  on  place  le  malade  en  face  de  soi,  dans  une  chambre 
obscure,  assis  en  face  de  soi  de  telle  sorte  que  les  yeux 
du  patient,  du  médecin  et  la  flamme  de  la  lampe  soient 
sur  le  même  niveau  ; on  prend  alors  d’une  main  le  mi- 
roir ; on  tourne  vers  la  lampe  la  surface  réfléchissante,  et 
l’on  s’arrange  de  façon  à projeter  la  lumière  sur  l’œil  du 
malade.  Celui-ci  regarde  alors  du  côté  des  rayons  lumineux, 
un  peu  à gauche  du  médecin,  lorsque  le  médecin  examine 
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l’œil  gauche,  et  vice  versd.  Dès  que  l’éclairage  du  fond  de 
l’œil  est  opéré,  en  interposant  au  miroir  et  à l’œil  du  ma- 
lade la  loupe  grossissante  biconvexe,  et  regardant  par  le 
trou  central  du  miroir,  le  médecin  voit  un  fond  rougeâtre 
sous  forme  de  tache  un  peu  diffuse  d’abord,  se  transfor- 
mer en  un  cercle  éclatant  nettement  marqué,  large  de  6 
à 8 millimètres.  Si  l’on  est  tombé  sur  la  papille  du  nerf 
optique  (Fig.  344),  la  tache  est  blanche,  etl’on  voit  une 
veine  et  une  artère  en  haut  et  en  bas.  Si  l’on  est  sur  la 
rétine,  le  fond  de  la  tache  est  rouge,  parcouru  de  stries 
noirâtres  qui  sont  des  vqisseaux.  11  faut  un  peu  d’exer- 
cice et  d'habitude  pour  arriver  à placer  l’œil  du  patient 
à la  distance  de  la  vision  distincte  avec  la  loupe.  On  cher- 
che alors  à voir  la  papille  du  nerf  optique,  et  s’il  y a ta- 
ches, élevures,  tumeurs,  amincissements,  vascularisation 
ou  atrophie  de  la  rétine.  11  faut  s’être  exercé  â voir  des 
yeux  sains.  On  constate  également  s’il  y a des  opacités, 
troubles  ou  corps  étrangers  dans  le  corps  vitré.  V.  Op- 
tique. 

OPHTHALMOSGOPIE.  s.  f.  [ophthalmoscopia,  de  ôtpôaX- 
p.iç,  œil,  et  anoivsïv, considérer;  ail.  Ophthalmoscopie,  angl. 
ophthalmoscopy,  it.  et  esp.  O ftalmoscopia].  Autrefois,  l’art 
de  connaître  le  tempérament  d’une  personne  par  l’exa- 
men de  ses  yeux.  = Aujourd’hui,  l’emploi  de  l’ophthal- 
moscope.  — Ophthalmoscopie  binoculaire.  Modification 
apportée  par  Giraud-Teulon  dans  l’ophthalmoscopie.  La 
méthode  est  la  même  que  l’ophthalmoscopie  monoculaire. 
Dans  les  deux  procédés,  une  image  réelle  et  renversée  des 
membranes  profondes,  placée  entre  l’objectif  et  le  foyer 
antérieur  de  cette  même  lentille,  se  trouve  en  face  de 
l’observateur  et  à la  distance  moyenne  de  20  centimètres, 
par  exemple.  Dans  l’ophthalmoscope  monoculaire,  un 
seul  œil,  placé  derrière  le  trou  du  miroir,  reçoit  les 
rayons  qui  ont  servi,  par  leur  concours,  à former  l’image 
réelle,  et  qui  de  là  avancent  vers  lui  en  divergeant.  Dans 
l’ophthalmoscope  binoculaire,  un  mécanisme  particulier 
partage  ces  rayons  entre  les  deux  yeux,  comme  dans  le 
stéréoscope,  par  de  petits  prismes  en  avant  de  l'instru- 
ment. Ces  prismes  déviant,  les  rayons  vont  fusionner  les 
deux  images  sur  la  ligne  médiane.  En  coupant  en  deux 
l’un  des  rhomboèdres,  et  en  rendant  sa  moitié  externe  mo- 
bile dans  une  coulisse  horizontale,  au  moyen  d’une  vis  de 
rappel,  Nachet  a résolu  le  problème  supplémentaire  de 
l’adaptation  d’un  même  instrument  à tous  les  écartements 
possibles  des  yeux.  Le  concours  des  deux  axes  visuels  n’a 
pas  pour  unique  avantage  de  mettre  l’image  plus  rapide- 
ment en  la  possession  de  l’observateur;  il  fixe  la  position 
même  dans  l’espace  de  cette  image  aérienne,  la  sépare 
par  conséquent  des  plans  postérieurs  sur  lesquels  elle  est 
projetée  dans  l’examen  monoculaire.  Les  objets  qui  vien- 
nent se  peindre  dans  l’image  renversée  aérienne  de 
t’ophthalraoscope  sont  des  objets  à trois  dimensions;  l’i- 
mage aérienne  offre  donc  aussi  ces  trois  dimensions.  Vue 
monoculairement,  l’une  de  ces  dimensions  s’évanouit  ; 
elle  se  présente,  en  effet,  en  projection  ; c’est  un  dessin 
et  non  plus  un  objet.  La  vision  binoculaire  stéréoscopi- 
que rend  au  sensorium  les  effets  de  ces  trois  dimensions 
et  la  sensation  du  relief  ou  la  détermination  nette  pour 
l’esprit  des  positions  antérieures  ou  postérieures  relatives 
des  différents  détails  qui  composent  cette  image. 

OPHTIIALMOSTAT.  s.  m.  [de  àtp4a>,p.b;,  œil,  et  ora-ôç, 
arrêté;  ail.  Ophthalmostat,  Augenhalter],  Nom  sous  le- 
quel on  désignait  autrefois  divers  instruments  à l’aide 
desquels  on  tenait  les  paupières  écartées  et  le  globe  de 
l’œil  immobile,  lorsqu’on  avait  à faire  une  opération  sur 
cet  organe.  Ils  ne  sont  guère  employés  que  dans  l’opéra- 
tion du  strabisme,  et  parfois  pour  examiner  la  conjonc- 
tive oculaire  et  palpébrale.  Les  uns  sont  pourvus  d’un 
manche  que  tient  un  aide,  et  sont  terminés  par  une  lame 

6S 


107Zi  OPIA 

mousse  recourbée  ; les  autres  sont  pourvus  d’un  ressort 
qui  fait  qu’ils  tiennent  tes  deux  paupières  écartées.  On  les 
appelle  aussi  élévateurs  des  paupières  et  spéculum  oculi. 

OPHTHALMOTOMIE.  5.  f.  [ophthalmotomia,  de  ôtpSaX- 
(/.ij;,  œil,  et  tcu.ti,  incision;  ail.  Ophthalmotomie,  Augen- 
ausnehmung,  angl.  ophthalmotomy,  it.  et  esp.  of'talmo- 
tomia].  Partie  de  l’anatomie  qui  a pour  objet  la  dissection 
de  l’œil.  = En  chirurgie,  extirpation  de  l’œil.  Voici 
comment  l’opération  s’exécute  : on  incise  l’angle  ex- 
terne des  paupières  d’un  coup  de  ciseaux  droits,  et 
l’on  maintient  les  paupières  écartées  à l’aide  du  spé- 
culum de  laiton.  L’opérateur , saisissant  la  conjonc- 
’tive  avec  des  pinces,  l’incise  circulairement  tout  contre 
la  cornée  avec  des  ciseaux  droits;  il  attaque  ensuite  le 
fascia  sous-jacent,  ce  qui  a pour  résultat  de  mettre  à nu 
les  tendons  des  muscles  droits.  Il  remplace  alors  la  pince 
par  le  crochet  à strabisme,  et  se  sert  de  celui-ci  pour 
soulever  successivement  chaque  tendon  qu’il  coupe  avec 
les  ciseaux  dans  l’ordre  suivant  : droit  supérieur,  droit 
externe,  droit  inférieur,  droit  interne.  L’œil  peut  alors 
être  attiré  en  avant  et  un  peu  en  dedans,  et  les  ciseaux 
coürbes  être  introduits  derrière  lui,  le  long  de  la  paroi 
externe  de  l’orbite.  On  coupe  ensuite  rapidement,  à l’aide 
de  deux  ou  trois  coups  de  ciseaux,  les  muscles  obliques, 
le  nerf  optique,  le  tissu  cellulaire,  etc.,  et  le  globe  ocu- 
laire se  trouve  dès  lors  séparé  de  toutes  ses  attaches. 
L’œil  enlevé,  si  quelque  vaisseau  saigne  fortement,  il  faut 
le  lier,  le  tordre,  ou  employer  le  perchlorure  de  fer. 

OPHTHALIUOTROPE.  S.  m.  [de  ô(p6aX;/.b;,  œil,  eirpsTro), 
tourner].  V.  Myomètre. 

OPHTH^LIUOXYSE.  S.  f.  [ophthalmoxysis,  de  ô(p6aX- 
aô;,  œil,  et  ^usiv,  racler  ; ail.  Augenskarification,  angl. 
ophthalmoxysis^.  Scarification  pratiquée  sur  la  conjonc- 
tive dans  les  cas  d’ophthalmie. 

OPHTHALIUOWSTRE.  S.  m.  [de  ocpSaXp.ciç,  œil,  et 
i'jTTpbv,  racloir;  ail.  et  angl.  Ophthalmoxyste?'].  Instru- 
ment avec  lequel  Woolhouse  scarifiait  la  conjonctive  ou  la 
surface  interne  des  paupières  : c’était  une  petite  brosse 
faite  avec  des  barbes  d’épis  d’orge  ou  de  seigle. 

OPHTHALMOZOAIRE.  adj.  et  s.  [de  ô<p8a)p.ô;,  œil,  et 
ïücv,  animal].  Les  cysticerques,  monostonies,  distomes  et 
filaires  développés  dans  l’œil. 

OPIACÉ,  ÉE.  adj.  et  s.  m.  [opiaceus,  ail.  opiumhaliig, 
angl.  opiaceous,  it.  opiaceo,  esp.  opiado].  Qui  contient  de 
l’opium.  — Huile  opiacée.  Y.  Huile  médicinale. 

OPIAMIUOniE.  8.  m.  [opianale  d‘ ammoniaque , ail. 
Opianammoniak.,  angl.  opiammone,  it.  et  esp.  opiamona]. 
L’acide  opianique  absorbe  l’ammoniaque  et  forme  une 
amidc  que  ne  décomposent  pas  les  acides  étendus.  Il  se 
dissout  dans  l’acide  sulfurique  concentré.  11  est  soluble 
dans  l’alcool  chaud,  dont  il  se  dépose  en  cristaux  par 
refroidissement.  (G*®H‘’0'®Az.) 

OPIANATE.  s.  m.  Nom  des  sels  que  forme  l’acide 
opianique. 

OPIANINE.  s.  f.  [ail.  Opianin,  angl.  opianine,  it.  et 
esp.  opianina]  (Kugler).  Alcaloïde  cristallin  de  l’opium. 
L’acide  nitrique  le  jaunit.  Mêlé  d’acide  sulfurique,  il  lui 
donne  une  teinte  rouge  de  sang. 

OPIANIQUE  (Acide),  [ail.  Opiansüure,  angl.  opianic 
acid,  it.  et  esp.  acido  opianic6\.  Produit  de  la  décompo- 
sition, par  oxydation,  de  la  narcotine.  Anhydre,  il  n’est 
connu  que  combiné  avec  les  sels  (C-®H®0®).  Hydraté,  il 
cristallise  en  prismes  ineolores,  sans  goût,  peu  solubles 
dans  l’eau  chaude.  (C^^H^O^.HO.) 

OPIANYLE.  s.  m.  [hydrure  d'opianyle,  Gerliardt]. 
Corps  incolore  cristallin  produit  par  l’action  de  l’acide 
azotique  sur  la  narcotine.  (C'-‘®Hi®0*.) 

OPIAT.  s.  m.  \opiatum,  ail.  Opiat,  angl.  opiate,  it. 
oppiato,  opiato,  esp,  opiato].  Mot  généralement  employé 
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comme  synonyme  A’ électunire ; cependant  on  doit  le  ré- 
server, comme  faisaient  les  anciens,  pour  désigner  les 
électuaires  qui  contiennent  de  l’opium.  — Ojmt  fébri- 
fuge. Il  est  composé  (Codex)  de  : quinquina  gris  en  pou- 
dre, 18  parties  (en  poids);  chlorure  ammonique,  1 par- 
tie; miel  choisi  et  sirop  d’absinthe,  uâ  16  parties.  — 
Opiat  mésentérique.  11  est  préparé  avec  : gomme  ammo- 
niaque, limaille  de  fer  et  séné,  aâ  16  gram.;  calomel, 
racine  de  pied-de-veau,  aloès  socotrin,  aâ  8 gram.;  pou- 
dre de  tribus  et  rhubarbe  choisie,  âa  15  gram.  Après 
avoir  pilé  les  substances  qui  doivent  être  pilées,  on  incor- 
pore le  tout  avec  le  double  de  sirop  de  séné  composé,  dit 
sirop  de  pommes,  et  l’on  en  fait  un  clectuaire.  L’opiat 
mésentérique,  fort  employé  autrefois  contre  les  obstruc- 
tions, purge  à la  dose  de  2 à 8 grammes. 

OPINE,  s.  f.  (Berzelius).  La  porphyroxine. 

OPIOLOGIE.  s.  f.  [de  oju'mw,  et  Xbyo;,  traité]  (Videlius). 
Traité  sur  l’opium. 

OPISTHOCYPHOSE.  s.  f.  [opisthocyphosis , de  OTriaôev, 
en  arrière,  et  xuipôî,  bossu;  esp.  opistocifosis'].  Cambrure 
de  l’épine  en  arrière. 

OPISTHOGASTRIQUE.  adj.  et  S.  f.  [opUthognstricus, 
de  oTTisÔEv,  par  derrière,  et  '^aaTr,p,  l’estomac;  ail.  opi- 
sthogastrisch,  angl.  opisthogastric,  it.  et  esp.  opistogas- 
trico^.  — Artère  opisthogastrique  (Chaussier).  Le  tronc 
cœliaque,  qui  naît  de  l’aorte  descendante,  derrière  la 
partie  supérieure  de  l’estomac.  ' 

OPISTHOIUÉLOPHORE.  adj.  et  s.  Syn.  de  notomèle. 

OPISTHOTONOS.  s.  m.  [opisthotonus,  ôkkjôo'tovc;,  de 
ÎTTi(70ev,  en  arrière,  et  tü'voç,  tension;  ail.  et  angl.  Opi- 
sthotonus, it.  opistotono,  esp.  opistotonos'].  Tétanos  avec 
renversement  du  corps  en  arrière.  V.  Tétanos. 

OPIUM,  s.  m.  [opium,  de  otticv,  opium,  proprement 
petit  suc,  de  ôirbç,  suc,  liqueur;  les  Grecs  le  nomment 
aussi  (A-f.xùviov,  de  g.woi't,  pavot;  ail.  Opium,  Mohnsaft, 
angl.  opium,  it.  oppio,  opio,  esp.  opfo].  Suc  épaissi  des 
capsules  du  pavot  somnifère  [Pupaver  somniferum,  h.), 
qui  vient  de  la  Turquie  et  de  la  Perse,  en  morceaux  ar- 
rondis ou  aplatis,  rougeâtres  à l’extérieur,  pesant  500  à 
750  grammes,  enveloppés  dans  des  débris  de  végétaux, 
et  à la  surface  desquels  on  trouve  fréquemment  des  se- 
mences d’un  Rumex  [opium  de  Smyrne).  C’est  celui  qui 
contient  le  plus  de  morphine.  Un  opium  de  bonne  qua- 
lité doit  en  contenir  environ  10  pour  100.  L’opium  est 
solide,  d’un  brun  noirâtre,  d’une  odeur  nauséabonde  et 
d’une  saveur  très-amère.  On  en  connaît  trois  espèces  : la 
première  en  larmes,  qu’on  retire,  par  incision,  des  cap- 
sules de  pavot  ; la  seconde,  ou  V opium  Ihébdique,  qu’on 
prépare  en  évaporant  le  suc  de  ces  capsules  jusqu’à  con- 
sistance solide  ou  de  rob;  enfin  la  troisième,  ou  le  méco- 
nium, qu’on  extrait  de  ces  mêmes*capsulés,  peut-être 
même  du  marc,  après  en  avoir  retiré  le  suc.  L’opium  du 
commerce  est  un  mélange  du  premier  et  du  dernier,  et 
peut-être  des  trois.  11  en  arrive  aussi  des  Indes;  mais  il 
est  presque  toujours  d’une  qualité  inférieure.  L’analyse 
a déjà  indiqué  dans  l’opium  un  grand  nombre  de  principes 
différents  : la  morphine,  combinée  à la  fois  avec  l’acide 
méconique  et  avec  l’acide  sulfurique  ; la  codéine,  à l’état 
aussi  de  méconate  acide;  la  narcotine,  la  narcéine,  la 
méconinej  le  principe  cristallisable  obtenu  par  Dublanc 
jeune;  la  patamorphine  ou  thébaïne  et  la  pseudo-mor- 
phine, l'acide  méconique;  une  huile  grasse,  du  caout- 
chouc, de  la  résine  et  de  l’albumine;  de  la  gomme  et  de 
la  bassorine  ; du  ligneüx  et  des  sels  (sulfates  de  potasse, 
de  chaux,  etc.).  L’action  des  préparations  opiacées  n’est 
pas  toujours  en  raison  de  la  proportion  de  morphine 
qu’elles  contiennent,  la  codéine  possédant  à un  haut  de- 
gré une  action  sédative,  plutôt  que  stupéfiante.  A dose 
un  peu  trop  forte,  ces  préparations  donnent  un  sommeil 
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agité  ou  bien  une  vive  excitation  accompagnés  de  sym- 
ptômes cérébraux  très-variés  et  d’accidents  qui  peuvent 
aller  jusqu'au  narcotisme  et  à l’empoisonnement.  Quel- 
ques personnes  même  ne  peuvent  prendre  la  moindre 
dose  d’opium  sans  éprouver  une  agitation  plus  ou  moins 
violente  : de  là  la  nécessité  d’une  extrême  prudence  dans 
l’administration  de  ce  médicament.  Il  y a trois  propriétés 
principales  dans  les  alcaloïdes  de  l’opium  : 1°  action  so- 
porifique; 2“  action  excitante  ou  convulsivante ; Sanction 
toxique.  Cl.  Bernard  range  dans  l’ordre  suivant,  relative- 
ment à ces  propriétés,  les  six  principes  étudiés  par  lui  : 
dans  l’ordre  soporifique,  on  a au  premier  rang  la  nar- 
céine,  au  second  la  morphine,  et  au  troisième  la  codéine. 
Les  trois  autres  principes  sont  dépourvus  de  propriétés 
soporifiques.  Dans  l’ordre  convulsivant,  on  trouve  : 1®  la 
thébaïne,  2®  la  papavérlne,  3®  la  narcotine,  4®  la  codéine, 
5®  la  morphine,  6®  la  narcotine.  Dans  l’ordre  toxique,  on 
a : 1“  la  thébaïne,  2®  la  codéine,  3®  la  papavérine,  4®  la 
narcéine,  5“  la  morphine,  6°  la  narcotine.  — L’opium 
brut  ne  s’emploie  guère  qu’extérieurement.  A l’intérieur, 
on  l’administre  souvent  sous  forme  A’ extrait,  dénomina- 
tion appliquée  par  les  auteurs  à des  préparations  très- 
différentes  les  unes  des  autres.  — Extrait  d'opium,  ou 
opium  purifié  de  Lemery.  Préparation  qui  se  rapproche  le 
plus  de  l’opium  naturel,  et  qu’on  obtient  en  épuisant  suc- 
cessivement, par  de  l’eau  et  de  l’alcool,  de  l’opium  choisi, 
et  réunissant  les  deux  produits  en  un  seul,  qui  contient 
tous  les  principes  de  l’opium  dégagés  des  impuretés  qui  y 
étaient  mêlées.  — Extrait  gommeux  d'opium  [extrait 
aqueux  d’opium,  extrait  thébaïqué].  Prenez  : opium  de 
Smyrne,  1000  gr.;  eau  distillée  froide,  12  litres.  Divisez 
l’opium  en  tranches  très-minces,  et  mettez-le  en  contact 
avec  les  deux  tiers  de  l’eau  ; agitez  souvent.  Laissez  ma- 
cérer pendant  24  heures;  passez  et  exprimez.  Versez  sur 
le  marc  le  reste  de  l’eau  prescrite,  agitez,  et,  après  douze 
heures  de  macération,  passez  encore  avec  expression.  Réu- 
nissez les  liqueurs,  filtrez  et  évaporez-les  au  bain-marie 
jusqu’à  consistance  d’extrait.  Reprenez  cet  extrait  par 
10  parties  d’eau  froide;  laissez  reposer  pour  séparer  les 
parties  insolubles;  filtrez  et  évaporez  de  nouveau  jusqu’à 
consistance  d’extrait  ferme  (Codex,  1866).  Contenant 
beaucoup  moins  de  narcotine,  il  passe  pour  être  beau- 
coup plus  calmant  que  l’opium  brut.  On  le  donne  en  pi- 
lules à la  dose  de  2 à 5 centigrammes,  ou  bien  on  le  dis- 
sout dans  une  potion,  etc.  — Extrait  d'opium  sans  narco- 
tine. Il  possède,  dit-on,  encore  plus  complètement  cette 
propriété  sédative,  mais  il  est  inusité.  — Extrait  d'opium 
au  vin.  On  le  prépare  en  faisant  macérer  pendant  vingt- 
quatre  heures  500  grammes  d’opium  dans  2 kilogrammes 
de  vin  blanc;  passant  avec  expression,  divisant  le  marc 
dans  1 kilogramme  de  vin  blanc,  mettant  de  nouveau  à la 
presse  après  quelques  heures  de  macération;  passant  à la 
chausse  les  liqueurs  vineuses,  et  évaporant  au  bain-marie 
jusqu’à  consistance  d’extrait.  — Sirop  d'opium.  Sirop 
composé  avec  : extrait  d’opium,  2 gram.;  eau  distillée, 
8 gràm.;  sirop  de  sucre,  990  gram.  Faites  dissoudre  à froid 
l’extrait  dans  l’eau  distillée,  filtrez  et  mélangez  la  disso- 
lution avec  le  sirop.  20  grammes  de  ce  sirop  contiennent 
4 centigranimes  d'extrait  d’opium  (Codex,  1866).  Henry 
et  Guibourt  indiquent  de  le  préparer  avec  4S‘', 80  d’extrait 
d’opium  dissous  dans  128  grammes  d’eau  distillée  été*®,  80 
de  sirop  de  sucre.  Ily  a 5 centigram.  d’extrait  par  32  gram. 
— Teinture  d'opium.  Elle  est  préparée  (Guibourt)  avec 
1 partie  d’extrait  sur  11  d’alcool  à 21  Cart.  : 24  gouttes 
de  cette  teinture  pèsent  60  centigrammes,  et  contiennent, 
par  conséquent,  5 centigrammes  d’opium.  — Vin  d'opium 
simple.  On  le  prépare  en  faisant  macérer  pendant  quinze 
jours  64  gram.  d’opium  sec  choisi  dans  512  grammes  de 
vin  de  Malaga.  — Vin  d'opium  composé.  V.  Laudanum 
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de  Sydenham.  — Vin  d'opium  par  fermentation.  V.  Lau- 
danum c?e  Rowvseaw.  — Vinaigre  d’opium.  On  le  prépare 
en  divisant  32  grammes  d’opium  dans  192  grammes  de 
fort  vinaigre,  ajoutant  128  grammes  d’alcool  à 80°  cen- 
tésimaux; laissant  macérer  pendant  huit  jours,  passant 
avec  expression  et  filtrant  au  papier.  4 grammes  de  cette 
préparation  correspondent  à 35  centigrammes  d’opium 
brut.  V.  Lactucarium.  — Opium  de  Constantinople.  Ce- 
lui qui  vient  de  cette  ville;  il  est  moins  mou,  mais  plus 
mucilagineux  que  'celui  de  Smyrne.  Il  est  formé  de  pe- 
tites larmes  de  couleur  plus  foncée,  réunies  en  pains 
gros  ou  petits  recouverts  de  feuilles  de  pavot.  — Opium 
d’Egypte.  Il  n’est  pas  grenu.  Sa  couleur  est  rousse, 
d’odeur  moins  forte  tirant  sur  le  moisi.  Il  se  ramollit  à 
l’air  au  lieu  de  s’y  dessécher.  — Opium  indigène.  Celui 
qui  est  extrait  du  ]>a.\ot[Papaver  somniferum,  L.),  cultivé 
en  Europe,  comme  l’avait  proposé  Pierre  Belon.  11  est  en 
petits  pains  arrondis,  lisses,  d’un  brun  noir,  un  peu  rou- 
geâtre, non  recouverts  de  feuilles  ni  de  fruits.  Il  renferme 
jusqu’à  7,  10  et  18  pour  100  de  morphine,  mais  la  nar- 
cotine peut  y manquer.  — Opium  de  Rousseau.  V.  Lau- 
danum. 

OPOBALSAMCM.  S.  m.  [èmSdXoa.p.O'i,  de  ônciç,  suc,  et 
PaXaajy.M,  baume;  ail.  Mekliabalsam,  angl.  opobalsam,  it. 
et  esp.  opobalsamo'].  Autrefois  le  baume  de  la  Mecque. 
V.  ce  mot. 

OPOCÉPHALE.  s.  m.  [de  w'I,  visage,  et  xeipaXri,  tête; 
esp.  opocefalo]  (Isid.  Geoffroy  Saint-Hilaire).  Monstres  qui 
ont  les  deux  oreilles  rapprochées  ou  réunies  sous  la  tête, 
les  mâchoires  atrophiées,  et  point  de  bouche  ni  de  trompe. 

OPODELÜOGH  ou  OPODELTOCH.  s.  m.  [ail.  Opodel- 
dok,  Seifenspiritus,  angl.  opodeldoc,  it.  opodeldoch,  opo- 
delthoc].  Baume  pharmaceutique  préparé  en  faisant  dis- 
soudre au  bain-marie  64  grammes  de  savon  blanc  de 
graisse  de  veau  sec  et  râpé,  dans  512  grammes  d’alcool  à 
86°  centésimaux;  ajoutant  camphre  purifié,  48  gram.; 
puis  huile  de  romarin,  12  gram.;  huile  de  thym  rectifiée, 
4 gram.;  ammoniaque  à 22®,  16  gram.;  mélangeant 
exactement,  et  filtrant  au  papier  le  liquide  chaud  au-des- 
sus de  fioles  à larges  ouvertures,  dans  lesquelles  il  se  soli- 
difie, et  qu’on  bouche  promptement  avec  des  bouchons 
de  liège  entourés  d’une  feuille  d’étain.  Ce  baume  est  à 
demi  solide,  d’une  transparence  opaline,  souvent  inter- 
rompue par  des  cristallisations  de  stéarate  de  soude  qui 
sont  une  véritable  décomposition.  Il  est  employé  en  fric- 
tions dans  les  entorses  et  les  douleurs  rhumatismales. 

OPODÉOCÈLE.  s.  f.  [mot  mal  formé  ; peut-être  de 
ÔTTTi,  trou,  et  xnXï],  tumeur]  (Sagar).  La  hernie  sous- 
pubienne. 

OPODYME.  s.  in.  [de  iài]/,  visage,  et  Mopc;,  double; 
'èsp.  opodimo'].  Nom  donné  par  Isid,  Geoffroy  Saint-Hi- 
laire à des  monstres  qui  n’ont  qu’un  seul  corps,  mais 
dont  la  tête,  unique  par  derrière,  se  sépare  en  deux  faces 
distinctes  à partir  de  la  région  oculaire, 

OPOLÉ  ou  OPOLITE.  s.  m.  (Chéreau).  En  pharmacie, 
synonyme  de  suc  végétal. 

OPOPANAX,  et  non  OPOPONAX,  s.  m.  [ÔKCTtâva?,  ail, 
et  angl.  Opopanax,  it.  et  esp.  opopanac6\.  Suc  gommeux, 
résineux,  fétide,  obtenu  par  des  incisions  faites  au  collet 
de  la  racine  du  Pastinaca  opopanax,  L.  [Laserpitium 
chironium,  L.,  Opopanax  chironium,  Koch),  ou  peut- 
être  de  l’Heracleum  pastinaca,  L.,  plantes  du  genre  Pa- 
nais.  Il  nous  vient  de  la  Syrie  sous  forme  de  grumeaux 
irréguliers,  d’un  rouge  brun,  d’une  odeur  désagréable. 
Il  se  compose  de  : résine  (=C’'®H^®Ov'‘) ; gomme,  33; 
amidon,  4 ; essence,  eau,  5 à 6 ; etc.  11  a été  employé 
comme  antispasmodique  et  expectorant. 

OPPILATION.  s.  f.  [oppilalio,  de  ob,  indiquant  ob- 
stacle, ci  pilare,  fouler  ëjxtppali?,  ail.  Verstopfung, 
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angl.  oppilation,  it.  oppilazione,  esp.  opilacioii\.  Obstruc- 
tion. V.  ce  mot  et  Occlusion. 

OPPORTUNITÉ,  s.  f.  [op/)or<«?i«Vas,xaipo{,all.  günstige 
Gelegenheit,  angl.  opportunitg,  it.  opportunità,  esp.  opor- 
tunidad].  En  chirurgie,  ensemble  des  conditions  de 
temps,  etc.,  que  doit  choisir  le  chirurgien  de  préférence 
à d’autres  pour  faire  telle  ou  telle  opération,  toutes  les 
circonstances  n’étant  pas  également  favorables  au  succès 
de  l’opération.  V.  Opérateur. 

OPPOSANT,  ANTE.  adj.  [opponens,  ail.  Gegensteller , 
angl.  opponent,  opposing,  it.  opponente,  esp.  oponenfe]. 
Qui  met  en  opposition  ou  en  face.  = S.  m.  Opposant 
du  petit  doigt  {carpo-métacaipien  du  petit  doigt,  Ch.). 
Muscle  situé  dans  l’éminence  hypothénar,  qui  s’étend  du 
lig.ament  annulaire  antérieur  du  carpe  au  bord  interne 
du  cinquième  os  métacarpien.  — Opposant  du  pouce 
[carpo-métacarpien  du  pouce.  Ch.).  Muscle  situé  dans 
l’éminence  thénar,  qui  s’étend  du  ligament  annulaire  an- 
térieur du  carpe  et  de  l’os  trapèze  au  bord  externe  du 
premier  os  métacarpien. 

OPPOSÉ,  ÉE.  adj.  [oppositus,  ail.  gegenstandig , angl. 
opposite,  it.  opposito,  esp.  opuesto'].  Se  dit,  en  botanique, 
des  parties  qui  sont  situées,  au  nombre  de  deux,  sur  un 
même  plan  horizontal  et  vis-à-vis  l’une  de  l’autre. 

OPPOSITIF,  IVE.  adj.  [oppositivus,  esp.  oppositivo]. 
Se  dit  des  étamines  quand  elles  sont  situées  vis-à-vis  des 
divisions  d’un  périanthe  simple  ou  d’une  corolle. 

OPPOSITIFOLIÉ,  ÉE.  adj.  \Qppositifoliatus'\.  Qui  a 
les  feuilles  opposées. 

OPPOSITION,  s.  f.  [oppositio,  ail.  et  angl.  Opposition, 
it.  opposizione , esp.  oposicion].  — Mouvement  d’oppo- 
sition. Celui  qu’exécutent  les  muscles  opposants. 

OPPOSITIPINNÉ,  ÉE,  ou  OPPOSITIPENNÉ,  ÉE.  adj. 
Ippposüipinnatus  ou  oppositipennatus'\.  Se  dit  des  feuilles 
composées  pinnées  dont  les  folioles  sont  opposées. 

OPPRESSION,  s.  f.  [oppressio,  ail.  Bcklemmung,  angl. 
oppression,  it.  oppressioyie,  esp.  opresiotï].  État  dans  le- 
quel le  malade  éprouve  la  sensation  d’un  poids  sur  la  par- 
tie affectée  dont  l’action  est,  par  cela  même,  embarrassée. 
— Spécialement,  l’oppression  de  la  poitrine.  V.  Asthme. 
= Oppression  des  forces.  État  dans  lequel  le  malade,  loin 
de  manquer  de  forces,  est  embarrassé  de  leur  excès,  et 
opprimé,  pour  ainsi  dire,  sous  sa  propre  puissance  : c’est 
ce  que  l’on  observe  au  début  de  quelques  hémorrhagies. 

OPSIGONE.  adj.  [opsigonus,  6i}<;*yovo;,  de  tard,  et 
■yîvo[xat,  je  suis  engendré;  ail.  nachgeboren,  nachkomm- 
end,  Weisheifszahn,  angl.  opsigonous,  it.  ossigono,  esp. 
opsigono].  S’est  dit  des  dents  de  sagesse,  parce  qu’elles 
sortent  les  dernières.  V.  Dentition. 

OPSOMANE.  adj.  et  s.  m.  [opsomanes,  i:i)io(AavŸiç,  de 
aliment,  et  p.avîa,  manie;  esp.  opsomano].  Qui- 
aime  avec  passion  une  espèce  particulière  d’aliments. 

OPTICO-TROCHLÉI-SCLÉROTICIEN.  adj.  et  s. 
V.  Oblique  [Grand]  de  l'œil. 

OPTIQUE,  s.  f.  [optice,  de  5itTop.ai,  je  vois  ; aU.  Optik, 
angl.  optics,  it.  ottica,  esp.  optica].  Partie  de  la  physique 
qui  traite  des  phénomènes  de  la  lumière,  et  spécialement 
de  ceux  qui  ont  rapport  à sa  propagation  en  ligne  di- 
recte ; la  dioptrique  et  la  catoptrique  traitant  des  phéno  - 
mènes de  la  lumière  réfractée  ou  réfléchie  par  les  corps 
opaques.  V.  Dioptrique. — Illusion  d'optique.  V.  Illusion. 

OPTIQUE,  adj.  \opticus,  oitToci?,  ail.  optisch,  angl. 
optic,  it.  ottico,  esp.  optico\  Qui  a rapport  à la  vue,  à la 
vision,  à l’optique.  — Angle  optique.  Celui  sous  lequel  on 
voit  un  corps.  V.  Angle  et  Vision.  — Axe  optique.  V.  Axe 
et  Vision.  — Centre  optique.  V.  Centre.  — Couches  opti- 
ques. Ce  sont  deux  renflements  ovoïdes  du  milieu  dt  a 
face  interne  de  chaque  hémisphère  cérébral.  Leur  grosse 
extrémité  est  tournée  en  arrière.  Ils  sont  en  dehors  et 
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au-devant  des  tubercules  quadrijuine.aux,  au-dessus  et 
un  peu  en  dedans  des  pédoncules  cérébraux,  en  arrière 
et  en  dedans  des  corps  striés.  Leur  face  supérieure  en 
rapport  avec  la  voûte  à trois  piliers,  la  toile  choroïdicnne 
et  ses  plexus  concourent  à former  le  plancher  des  ventri- 
cules latéraux.  La  face  interne  de  chacun  d’eux  forme  la 
paroi  latérale  correspondante  du  ventricule  moyen.  Leur 
extrémité  po%iéT\e.\ive[thalnmusnervorumopticorum)ron- 
flée  présente  en  bas  les  corps  genouillés  interne  et  externe, 
dont  le  bord  antérieur  se  continue  avec  la  bandelette  d’ori- 
gine des  nerfs  optiques.  Cette  extrémité  concourt  à former 
les  parois  de  l’étage  inférieur  des  ventricules  latéraux  et 
fait  partie  de  la  grande  fente  de  Bichat.  La  face  externe 
est  confondue  avec  les  corps  striés.  Les  couches  optiques 
sont  de  couleur  gris  jaunâtre,  teinte  de  café.  Elles  sont 
formées  de  substance  grise  à cellules  multipolaires  ana- 
stomosées avec  les  cellules  perceptives  et  volitives  de  la 
substance  grise  des  circonvolutions,  puis  d’autre  part 
avec  celles  de  la  protubérance  et  des  cornes  postérieures 
de  la  substance  grise  de  la  moelle  (V.  Bandelette).  Elles 
n’ont  pas  d’usages  relatifs  à la  vision,  mais  leurs  lésions 
déterminent  une  paralysie  croisée  du  sentiment  et  des 
mouvements  volontaires.  V.  Tonsille.  — Nerf  optique 
ou  de  la  seconde  paire.  Il  provient  de  la  lame  superfi- 
cielle de  la  couche  optique  et  du  corps  genouillé  interne, 
par  deux  filets  qui  se  réunissent  en  une  sorte  de  ruban 
plat,  embrassant  le  pédoncule  cérébral  sans  contracter 
d’adhérence  avec  lui.  Ce  ruban  s’arrondit  peu  à peu,  et, 
arrivé  au-dessus  de  la  selle  turcique,  il  se  réunit  à celui 
du  côté  opposé,  en  formant  une  commissure  assez  large 
(V.  Chiasma);  ensuite  les  deux  nerfs  s’écartent  l’un  de 
l’autre  : chacun  d’eux  pénètre  dans  l’une  des  cavités  or- 
bitaires par  le  trou  optique  correspondant,  et,  parvenu  à 
la  partie  postérieure  du  globe  de  l’œil,  perce  la  scléro- 
tique pour  aller  constituer,  conjointement  avec  divers 
autres  éléments  organiques,  la  couche  nerveuse  qui  pro- 
duit la  rétine.  Ce  nerf  est  uniquement  apte  à faire  naître 
des  sensations  visuelles;  ses  lésions  n’occasionnent  au- 
cune douleur,  et  ne  provoquent  non  plus  aucun  mou- 
vement (V.  Racine  grise).  — Le  nerf  optique  se  pré- 
sente à l’ophthalmoscope  vers  le  milieu  de  la  rétine  sous 
forme  d’un  disque  rond,  blanchâtre,  c'est  sa  papille.  Du 
centre  de  ce  disque  on  voit  sortir  les  vaisseaux  propres 
du  nerf  optique,  qui  sont  l’artère  et  la  veine  centrale. 
Elles  naissent  de  l’artère  et  de  la  veine  oplithalmique,  et 
n’ont  pas  de  rapports  directs  avec  les  vaisseaux  cérébraux. 
Mais  il  y a à la  surface  de  la  papille  du  nerf  optique  un 
réseau  capillaire  très-fin,  presque  microscopique,  qui 
donne  à la  papille  normale  une  teinte  rosée  toute  parti- 
culière. Ces  capillaires  n’ont  pas  de  rapports  avec  l’artère 
et  la  veine  centrale  ; mais  ils  constituent  avec  les  vaisseaux 
cérébraux  de  la  pie-mère  un  réseau  vasculaire  non  in- 
terrompu. On  peut  donc,  à l’aide  de  ces  faits,  expliquer 
pourquoi  le  nerf  optique  conserve,  dans  les  affections  cé- 
rébrales, l’artère  et  la  veine  centrale  intactes;  et  l’on 
comprend  pourquoi  des  tumeurs  cérébrales  donnent  lieu 
à un  développement  considérable  des  vaisseaux  capillaires 
de  la  papille  sans  exercer  d’altérations  dans  les  vaisseaux 
centraux,  etc.  En  un  mot,  dans  les  affections  cérébrales, 
ce  sont  les  capillaires  du  nerf  optique  qui  peuvent  être 
altérés;  au  contraire,  dans  les  maladies  oculaires  et  réti- 
niennes, les  vaisseaux  centraux  doivent  être  affectés  les 
premiers  (Bouchut).  On  peut  donc,  par  l’ophthalmo- 
scope, reconnaître  qu’il  y a une  atrophie  des  vaisseaux  des 
bandelettes  optiques,  lorsque  la  papille  est  atrophiée,  ou 
bien  qu’il  y a un  ramollissement  rouge  du  cerveau,  ou 
une  tumeur,  lorsque  le  nerf  optique  présente  un  dévelop- 
pement considérable  des  vaisseaux  capillaires.  La  papille 
du  nerf  optique  forme  une  légère  saillie  à la  face  anté- 
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rieure  de  la  rétine  au  niveau  de  l’entrée  du  nerf  dans  la 
cavité  scléroticale.  A l’état  normal,  elle  offre  l’aspect  d’un 
cercle  large  de  5 millimètres,  blanc  luisant,  du  centre 
duquel  partent  des  vaisseaux  qui  se  dirigent  en  haut  et  en 
bas  (Fig.  344 ).  Ces  vaisseaux  ne  donnent  pas  de  rameaux 
à la  surface  de  la  papille.  Ils  se  divisent  seulement  au 
delà,  et  leurs  ramifications,  à l’état  normal,  ne  sont  pas 
nombreuses.  On  ne  voit  pas  ces  vaisseaux  sur  la  tache 
jaune.  La  papille  peut  être  infiltrée  hémorhagiquement 
en  tout  ou  en  partie,  masquée  par  des  exsudations  grisâ- 
tres, par  des  plaques  d’aspect  laiteux,  choroïdiennes,  etc. 
On  peut  presque  toujours  faire  le  diagnostic  du  glaucome 
par  l’excavation  de  la  papille.  Il  y a trois  espèces  d’exca- 
vations du  nerf  optique  que  nous  révèle  l’ophthalmo- 
scope  ; 1®  l’excavation  normale  ; 2®  l’excavation  atrophi- 
que; 3®  l’excavation  glaucomateuse,  ou  par  pression.  La 
première  se  distingue  en  ce  qu’elle  ne  comprend  pas 
toute  l’étendue  de  la  papille  du  nerf  optique,  en  ce  qu’elle 
est  toujours  partielle  et  plus  ou  moins  centrale.  exca- 
vation atrophique,  qui  est  toujours  le  résultat  de  l’atro- 
phie du  nerf  optique,  se  distingue  par  sa  forme  et  par 
l’état  des  vaisseaux  : par  sa  forme,  en  ce  que  les  bords 
qui  la  limitent  ne  sont  pas  coupés  à pic,  mais  sont  mousses 
et  se  continuent  insensiblement  d’un  côté  avec  le  fond 
de  l’excavation,  et  de  l’autre  avec  la  surface  de  la  réline  ; 
par  l’état  des  vaisseaux,  en  ce  que  les  artères  et  les  veines 
rétiniennes  ont  le  plus  souvent  considérablement  diminué 
de  volume,  sont  atrophiées  sans  présenter  aucun  étran- 
glement dans  leur  direction,  étranglement  qui  est  si  ca- 
ractéristique dans  l’excavation  glaucomateuse.  V.  Glau- 
come. — Trou  optique.  V.  Trou. 

Ol'TOUËTBE.  s.  m.  [de  OTtTcaôai,  voir,  et  p-irpov,  me- 
sure ; ail.  Optometer,  Sehmesser,  angl.  optometer,  it.  otto- 
metro,  optometro'].  Appareil  pour  mesurer  la  portée  de 
la  vue. 

OPTO-STBIÉ,  ÉE.  adj.  Qui  est  relatif  à la  couche  op- 
tique et  aux  corps  striés  ; les  corps  opto-striés. 

OPUNTIACÉES.  s.  f.  pl.  V.  Cactées. 

OR.  s.  m.  [aurum,  Xfuaô;,  ail.  et  angl.  Gold,  it.  et 
esp.  ord].  Métal  d’un  beau  jaune,  d’une  pesanteur  spéci- 
fique de  19,257 ; le  plus  ductile  et  le  plus  tenace  de  tous; 
très-réfractaire,  fusiWeà32®dupyromètre  de  Wedgwood  ; 
inaltérable  à l’air,  sous  l’influence  duquel  il  ne  s’oxyde 
qu’à  l’aide  d’une  forte  chaleur  longtemps  continuée  ; so- 
luble dans  le  chlore  et  l’eau  régale,  qui  le  dissolvent  ra- 
pidement. — Diverses  préparations  d’or  ont  été  employées 
contre  la  syphilis  et  les  scrofules  : le  chlorure  d’or,  le 
chlorure  d'or  et  de  soude  (V.  Chlorure)  ; Yiodure  d’or 
(Au^l),  à la  dose  de  3 à 5 milligr.  ; le  peroxyde  d'or 
(Au^O*),  à la  dose  de  5 milligr.  à 5 centigr.  — Cyanure 
d'or.  V.  Cyanure.  — Oxyde  d'or.  V.  Oxyde.  — Sesqui- 
oxyde d’or.  Y . Aurique.  — Or  fulminant.  Oxyde  d’or  ob- 
tenu en  précipitant  le  chlorure  par  un  excès  d’ammo- 
niaque. Ce  précipité,  lavé  et  séché  à une  douce  chaleur, 
a la  propriété  de  se  décomposer,  avec  une  bruyante  déto- 
nation, par  l’action  d’une  chaleur  un  peu  forte  ou  par  un 
frottement  brusque.  — Or  de  Mannheim.  Y.  Cuivre  et 
Zinc.  — Or  musif  on  mussif.  Le  deutosulfure  d’étain.  — 
Or  potable.  Liquide  huileux  et  alcoolique  qu’on  obtient 
en  versant  une  huile  volatile  dans  une  dissolution  de 
chlorure  d’or,  et  qu’on  regardait  autrefois  comme  cor- 
dial. — Or  potable  d’Helvetius  [teinture  d’or'\.  On  mêle 
à une  dissolution  de  2 grammes  d’or  dans  32  grammes 
d’eau  régale,  32  grammes  d’huile  essentielle  de  romarin, 
qui  prend  une  belle  couleur  jaune  en  s’unissant  à l’or 
et  séparant  l’acide.  On  décante  l’huile  colorée  qui  sur- 
nage, et  on  la  dissout  à l’alcool.  Cette  liqueur  était  em- 
ployée anciennement  par  gouttes,  comme  cordiale.  Elle 
ne  pouvait  agir  que  par  l’huile  essentielle  et  l’alcool.  Les 
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gouttes  d’or  du  général  Laniotte  [teinture  nervico-tonique 
de  Besiucheff]  étaient  une  préparation  analogue.  Elles 
sont  composées  d’alcoolé  de  chlorure  de  fer  (solution  de 
chlorure  de  fer  dans  l'alcool)  et  d’éther  sulfurique  recti- 
fié, parties  égales  de  chaque.  La  teinture  et  les  gouttes 
sont  aujourd’hui  abandonnées. 

ORA  SERBATA.  [de  ora,  bord,  et  serrata,  à dents  de 
sciej.  Ligne  circulaire  dentelée  au  niveau  de  la  continua- 
tion de  la  choroïde  proprement  dite  avec  la  couronne  des 
procès  ciliaires. 

OBAL,  ALE.  adj.  [de  os,  bouche;  angl.  et  esp.  oral]. 
Qui  a rapport  à la  bouche  : cavité  orale.  — Expression 
orale.  Y.  Expression. 

ORANG.  s.  m.  Genre  de  singes  anthropoïdes  d’e  Su- 
matra et  de  Bornéo  dont  on  ne  connaît  qu’une  espèce, 
V Orang-outang,  ou  en  malais  homme  des  bois  [Simia  sa- 
tyrus,  L.).  V.  Primate  et  Singe. 

ORANGE,  s.  f.  [aurantium,  ail.  Pomeranze , angl. 
orange,  it.  arancia,  esp.  naranja].  Fruit  de  l’oranger. 
Les  petites  oranges  tombées  après  la  floraison  fournissent 
une  essence  par  la  distillation  qui  porte  le  nom  de  petit 
grain.  Recueillies  avant  qu’elles  aient  atteint  la  couleur 
d’une  cerise,  elles  servent  à faire  une  teinture  amère  sto- 
machique, et  surtout  des  pois  à cautère.  Le  zeste  fournit 
par  expression  une  grande  quantité  d’huile  volatile  dite 
essence  de  Portugal.  Y.  Bergamote  et  Bigaradier.  — 
Fausse  orange.  Y.  Fausse  Orange.  — Oranges  amères. 
Y.  Chinois.  — Sirop  d’orange  et  sirop  d'écorces  d'orange. 
Y.  Sirop. 

ORANGE,  adj.  et  s.  m.  [ail.  orangengelb,  angl.  orange, 
tawny,  it.  arancioso,  esp.  naranjado] . Qui  est  de  la  couleur 
de  l’orange.  — Orange  de  garance.  Principe  retiré  de  la 
garance.  Obtenu  de  la  solution  alcoolique  concentrée,  il 
est  sous  forme  de  grumeaux  caséeux  semblables,  sauf 
la  couleur,  aux  cristaux  de  lactate  de  chaux.  Insoluble 
ou  très-peu  soluble  dans  la  benzine  bouillante  ; très-so- 
luble dans  l’alcool  tiède.  L’eau  chaude  en  prend  aussi 
une  quantité  notable,,  et  se  colore  en  brun  foncé. 
(C2®H‘®0®)  (Schutzenberger).  V.  Rouge. 

ORANGÉ,  s.  m.  Une  des  sept  couleurs  primitives. 
V.  Couleur. 

ORANGEADE.  S.  f.  [ail.  Pomeranzenwasser , angl. 
sherbef,  it.  aranciata,  esp.  naranjado]^  Boisson  qu’on 
prépare  en  mêlant  le  suc  d’orange  avec  de  l’eau  et  édul- 
corant. — Orangeade  purgative.  Citrate  de  magnésie, 
30  gram.;  acide  citrique,  50  centigr.;  sirop  de  sucre, 
80  gram.  ; teinture  de  zestes  frais  d’orange,  2 gram.; 
eau,  600  grammes.  A prendre  en  trois  fois  dans  la  ma- 
tinée. 

ORANGER,  s.  m.  [Citrus aurantium,  L.,  ail.  Pomeranz- 
enbaum,  angl.  orange-tree,  it.  melurancio,  esp.  naranjo]. 
Arbre  (polyadelphie  icosandrie,  L.,  aurantiacées , J.) 
originaire  de  la  Chine,  dont  les  feuilles  sont  employées 
en  infusion  (3  ou  4 dans  500  grammes  d’eau)  comme 
antispasmodiques.  Ses  fleurs  {flores  naphæ)  donnent,  à la 
distillation,  \'eau  de  fleur  d’oranger  {aqua  naphæ).  On 
en  retire  aussi  une  essence  appelée  néroli.  — Sirop  de 
fleurs  d'oranger.  Y.  Sirop. 

ORANGETTE.  S.  f.  Fruits  de  l’oranger  et  du  bigaradier 
tombés  avant  maturité  et  encore  petits,  d’où  le  nom  de 
petit  grain  qu’on  leur  donne  aussi.  Leur  essence,  extra'ite 
comme  celle  d’orange,  est  Yessence  de  petit  grain;  on  en 
retire  une  teinture  amère  très-stomachique,  et  l’on  en 
fait  les  pois  d'oranges  à cautères,  ou  pois  bruns. 

ORBICELAIRE.  adj.  [orbicularis,  de  orbiculus,  dimi- 
nutif de  orbis,  cercle;  ail.  kreisformig,  angl.  orèfeu/ar, 
it.  orbicolare,  esp.  orbicular].  Se  dit  d’une  surface  plane 
ou  d’un  corps  aplati  dont  le  contour  est  sensiblement 
arrondi  et  approche  de  la  f#rme  d’un  cercle.  — Com- 
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presse  orbiculaire.  V.  Compresse.  = S.  m.  Orbiculaire 
des  lèvres.  V.  Labial. — Orbiculaire  des  paupières  (naso- 
palpébral,  Ch.).  Muscle  formant  une  couche  plate  et 
assez  mince  au-dessous  de  la  peau  des  paupières  et  aux 
deux  hords  de  l’orbite. 

ORBIGULE.  s.  m.  [orbicvlus , diminutif  de  orbis^ 
cercle].  Sporanges  pédicellés,  lenticulaires,  placés  au 
fond  du  volva  ou  péridium,  qui  est  en  forme  de  nid  dans  le 
champignons  nidulariés.  = En  zoologie,  V.  Brachiopodes. 
, ORBIGVLÉ,  ÉE.  adj.  [orbiculatt(S , ail.  kreisrund, 
angl.  orbiculate,  it.  orbicolato,  esp.  orbiculado].  Qui  est 
plat  et  rond. 

ORBITAIRE,  adj.  [ail.  et  angl.  orbital,  it.  orbitale, 
esp.  orbitario].  Qui  a rapport  à l’orbite.  — Apophyse 
orbitaire  du  coi'onal.  V.  Angulaire.  — Arcade  orbitaire. 
Rebord  saillant  de  la  paroi  supérieure  de  l’orbite,  qui 
fait  partie  de  l’os  frontal  et  se  termine  par  deux  apophyses 
appelées  apophyses  orbitaires  : l’une,  interne,  articulée 
avec  l’os  unguis;  l’autre,  externe,  articulée  avec  le  ma- 
laire. — Artère  orbitaire.  C’est  l’ophthalmique.  V.  ce 
mot. — Cavités  orbitaires.  V.  Orbite. — Fentes  orbitaires. 
Elles  sont  au  nombre  de  deux,  l’une  et  l’autre  dans  l’or- 
bite : l’une,  supérieure,  est  aussi  nommée  fente  sphénoï- 
dale ; l’autre,  inférieure,  est  appelée  fente  sphéno-niaxil- 
laire.Y.  Sphéko-maxillaire. — Fosses orbitaires.Y . Orbite. 

— Nerf  orbitaire.  Rameau  du  nerf  maxillaire  supérieur, 
qui  pénètre  dans  l’orbite  par  la  fente  sphéno-maxillaire. 

— Trous  orbitaires  internes.  Ils  sont  distingués  en  anté- 
rieur et  postérieur  •,  situés  derrière  l’apophyse  orbitaire  in- 
terne, ils  sont  formés  par  la  réunion  de  deux  échancrures 
du  coronal  avec  deux  semblables  de  l’ethmoïde.  — Trou 
orbitaire  supérieur.  Echancrure  située  vers  le  tiers  interne 
de  l’arcade  orbitaire,  qui  est  convertie  en  trou  par  un 
ligament,  et  qui  donne  passage  au  nerf  frontal. 

ORBITE,  s.  f.  (quelques-uns  le  font  masculin)  [de  or- 
bita,  proprement  trace  de  roue  ; de  orbis,  cercle,  orbis, 
orbicu/us,  orbite  de  l’œil  j ail.  Augenhôhle,  angl.  Socket, 
orbit,  it.  et  esp.  orbita\.  — Orbites  [fosses  orbitaires']. 
Cavités  destinées  à loger  les  organes  de  la  vue,  situées  à la 
partie  supérieure  de  la  face,  et  composées  de  sept  os, 
savoir  : du  coronal  supérieurement,  de  l’os  palatin  et 
de  l’os  maxillaire  inférieurement,  du  sphénoïde  et  de  l’os 
malaire  à la  partie  externe,  enfin  de  l’ethmoïde  et  de  l’os 
unguis  à la  partie  interne.  Les  orbites  ont  la  forme  d’une 
pyramide  creuse,  dont  la  base  serait  tournée  en  avant 
et  en  dehors.  Elles  sont  remplies  par  le  globe  de  l’œil, 
ses  muscles,  ses  nerfs,  ses  vaisseaux,  la  glande  lacry- 
male, etc. 

ORBITOGÈLE.  S.  f.  Tumeur  orbitaire;  exophthalmie. 

ORBITO-EXTUS-SGLÉROTIGIEN.  adj.  et  s.  m.V.  Droit 
externe  de  l'œil. 

ORBITO-INTUS-SGLÉROTIGIEN.  adj.  et  s.  m.V.  Droit 
interne  de  l’œil. 

0RBIT0-MAXILLI-LA6IAL.  adj.  et  s.  m.  V.  Élévateur 
propre  de  la  lèvre  supérieure. 

ORBITO-PALPÉBRAL.  adj.  et  S.  m.  V.  Élévateur  de 
la  paupière  supérieure. 

ORGAXETTE.  s.  f.  [Ancliusa  tinctoria,  L.,  ail.  Ochsen- 
zunge,  angl.  orchanet,  alkanet,  it.  ancusa,  esp.  orcaneta]i 
Plante  borraginée  dont  la  racine  contient  une  matière  colo- 
rante rouge  et  un  peu  astringente,  mais  dont  on  ne  se  sert 
que  pour  colorer  certains  médicaments. 

ORGAIVETTiniE.  S.  f.  [ail.  Orchanettin , angl.  orcha- 
netine,  it.  et  esp.  orcanetina].  Résine  rouge  extraite  de 
l’orcanette. 

ORGÉiniE.  s.  f.  Produit  de  l’action  de  l’ammoniaque 
liquide  sur  Porcine.  C’est  une  poudre  d’un  brun  foncé, 
soluble  dans  les  alcalis  sans  dégagement  d’ammoniaque. 
(C'6h90Uz.) 
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ORCHIALGIE.  S.  f.  [de  testicule,  et  âT'fOi,  dou- 
leur]. Douleur  ou  colique  testiculaire.  Névralgie  du  testi- 
cule idiopathique,  symptomatique  ou  sympathique. 

ORGIIIDÉES.  s.  f.  pl.  [orchideœ].  Famille  de  plantes 
dicotylédones  à étamines  épigynes,  ainsi  appelées 
testicule)  de  la  forme  des  tubercules  charnus  et  ovoïdes 
qui  accompagnent  souvent  leur  racine.  Leurs  feuilles  sont 
simples,  alternes,  engainantes.  Les  fleurs,  souvent  très- 
grandes  et  d’une  forme  particulière,  ont  un  calice  à <5  divi- 
sions profondes,  dont  3 intérieures  et  3 externes  ; celles-ci 
forment  à la  partie  supérieure  de  la  fleur  une  sorte  de 
casque  ; des  trois  divisions  internes,  deux  sont  latérales, 
supérieures  et  semblables  l’une  à l’autre  ; l’inférieure  a 
une  figure  toute  particulière,  et  porte  le  nom  de  labelle 
ou  de  tablier.  Du  centre  de  ta  fleur  s’élève  sur  le  sommet 
de  l’ovaire  une  sorte  de  columelle,  nommée  gynostème, 
formée  par  le  style  et  les  filets  staminaux  soudés,  et  por- 
tant, à sa  face  antérieure  et  supérieure,  une  fossette  glan- 
duleuse qui  est  le  stigmate,  et,  à son  sommet,  une 
anthère  à deux  loges  s’ouvrant,  soit  par  une  suture  lon- 
gitudinale, soit  par  un  opercule  qui  en  occupe  toute  la 
partie  supérieure.  Le  pollen  contenu  dans  chaque  loge  de 
l’anthère  est  réuni  en  une  ou  plusieurs  masses  qui  ont  la 
même  forme  que  la  cavité  qui  les  renferme.  Au  sommet 
du  gynostème,  sur  les  parties  latérales  de  l’anthère,  sont 
deux  petits  tubercules,  appelés  staminodes,  et  qui  sont 
deux  étamines  avortées.  Le  fruit  est  une  capsule  à une 
seule  loge,  contenant  beaucoup  de  graines  très-petites, 
attachées  à trois  trophospermes  pariétaux.  Ces  graines  ont 
leur  tégument  extérieur  formé  d’un  réseau  léger,  et  se 
composent  d’un  endosperme,  dans  lequel  est  un  très-petit 
embryon  axile  et  homotrope. 

OBGHIOGËLE  et  non  ORGHIDOCÈLE.  S.  f.  [orchio- 
cele,  de  i'pxi?,  testicule,  et  xii'aïi,  tumeur  ; esp.  orquiocelé]. 
Tumeur  du  testicule;  vulgairement  hernie  humorale.  = 
Autrefois  nom  générique  des  maladies  du  testicule  et  de 
ses  enveloppes.  V.  Sarcocèle. 

ORGHIODYXIE.  s.  f.  [de  ô'px'?!  testicule,  et  àJ'ûvïi, 
douleur].  V.  Orchialgie. 

ORGHIOTOME.  adj.  et  S.  m.  Instrument  servant  à 
l’orchiotomie. 

ORGHIOTOMIE,  et  non  ORGIIIDOTOMIE.  s.  f.  [de 

opxn..  testicule,  et  Top.Ti,  section].  Castration.  Nom  donné 
par  Bauhin  à l’ablation  du  testicule.  11  écrit  orchüomie, 
qui  est  régulier  aussi. 

ORGHIS.  s.  m.  [de  op/.t;,  testicule  ; ail.  Knabenkraut, 
angl.  orchis,  it.  testicolo  di  cane,  orchide,  esp.  orquis]. 
Genre  de  plantes  de  la  famille  des  orchidées,  J.,  ainsi 
appelées  parce  que  leurs  racines,  qui  sont  bulbeuses, 
ressemblent  à des  testicules.  C’est  avec  les  bulbes  de 
différentes  espèces  d’orchis  qu’on  prépare  le  salep.  V.  ce 
mot. 

ORGHITE.  s.  f.  [orchitis,  de  o’pxit»  testicule  ; ail.  Hoden- 
entzündung,  angl.  orchitis,  it.  orchite,  esp.  orquitis]. 
Inflammation  du  testicule,  appelée  aussi  didymite.  On  a 
supposé  à tort  que  cette  phlegmasie  pouvait  être  occa- 
sionnée par  la  rétention  de  la  liqueur  séminale.  Elle  ré- 
sulte de  violences  extérieures  ou  complique  \' épididymite 
(V.  Épididymite).  A peine  le  malade  éprouvc-t-il  un  peu 
de  pesanteur  dans  le  scrotum,  que  bientôt  le  gonflement, 
la  chaleur,  la  rougeur,  sont  très-prononcés,  et  qu’une 
douleur  extrêmement  vive  rend  tout  mouvement  insup- 
portable. Souvent  il  y a une  sorte  d’étranglement  qui  dé- 
termine des  accidents  sympathiques,  tels  que  des  hoquets, 
des  vomissements,  etc.  Dans  tous  les  cas,  les  symptômes 
inflammatoires,  bien  que  peu  intenses,  persistent  assez 
longtemps.  Quelquefois  la  maladie  se  termine  par  indu- 
ration, surtout  si  le  traitement  a été  pégligé,  ou  a été 
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cessé  trop  promptement.  On  doit  se  hâter  de  combattre 
l’orchite  par  tous  les  moyens  antiphlogistiques  : saignées 
locales,  cataplasmes  émollients  et  narcotiques,  bains, 
boissons  délayantes,  laxatifs  doux,  et  surtout  repos  au  lit. 
Les  frictions  résolutives  (mercurielles  ou  hydriodatées)  sur 
le  scrotum  conviennent  quelquefois  dans  les  cas  d’orchite 
chronique  ; mais,  en  général,  il  ne  faut  pas  insister  sur 
ce  moyen  dans  l’orchite  aiguë.  — Orchites  varioleuses. 
Accidents  testiculaires  fréquents  dans  la  variole  (Béraud). 
L’orchite  varioleuse  périphérique  est  caractérisée  par  une 
inflammation  de  la  séreuse  testiculaire,  ou  par  une  in- 
flammation avec  dépôt  plastique  vers  la  queue  de  l’épidi- 
dyme.  La  première  oflre  tous  les  symptômes  de  la  va- 
ginalite,  c’est-à-dire  tuméfaction,  quelquefois  rougeur, 
chaleur,  douleur,  sensation  de  frottement,  fluctuation, 
transparence.  La  deuxième  variété  est  caractérisée  par  un 
dépôt  fibrineux  vers  la  queue  de  l’épididyme  : on  la  recon- 
naît à plusieurs  symptômes,  tels  que  douleur  plus  vive  que 
dans  la  première  variété,  surtout  à la  pression,  une  tu- 
méfaction peu  volumineuse,  située  vers  la  partie  la  plus 
déclive  du  scrotum,  profondément  située  en  arrière  de  la 
masse  testiculaire  et  faisant  corps  avec  l’épididyme,  enfin 
l’absence  ordinaire  de  rougeur  et  de  chaleur  à la  surface 
de  la  peau.  Dans  la  troisième  variété  de  V’orchite  vario- 
lique périphérique,  on  trouve  à la  fois  la  vaginalite  et  le 
dépôt  plastique  vers  la  queue  de  l’épididyme.  Aussi  y ren- 
contre-t-on tous  les  signes  de  la  vaginalite  et  tous  les 
signes  de  l’épanchement  plastique  péri-épididymaires  réu- 
nis. On  la  distingue  de  ces  deux  premières  variétés  en  ce 
que  la  tuméfaction  est  plus  considérable  ; on  reconnaît 
d’ailleurs  par  un  toucher  attentif  que  cette  tuméfaction 
est  duc  à des  tumeurs  séparables,  distinctes,  même  sous 
la  peau.  La  douleur  y est  également  plus  vive.  Les  sym- 
ptômes de  l’orchite  varioleuse  parenchymateuse  varient 
suivant  que  l’inflammation  est  bornée  au  testicule,  ou 
qu’elle  a atteint  en  même  temps  les  autres  organes,  en 
d’autres  termes  qu’elle  est  simple  ou  qu’elle  accompagne 
la  première  forme.  Dans  le  premier  cas,  on  sent  une 
tuméfaction  du  testicule;  il  y a de  la  douleur  profonde, 
obtuse.  Dans  le  second  cas,  on  observe  ces  mêmes  sym- 
ptômes avec  ceux  qui  ont  été  assignés  à la  première  forme 
(Béraud).  L’orebite  varioleuse  suit  dans  sa  marche  les 
phases  de  la  variole  ; elle  débute  en  même  temps,  arrive  à 
sa  période  d’état,  et  décline  comme  l’affection  qui  l’a  pro- 
duite. — Orchite  syphilitique.  V.  ^kv.coc.t\Æ,  srjphilitique. 

ORCniTOMIE.  s.  f.  V.  Orchiotomie. 

ORCIIOTOMIE.  s.  f.  [orchotomia,  de  op^ovofAÎa,  de 
è'p'/_iç,  testicule,  et  Tcp,ïi,  section  ; àp'/_0TO(j.îa  est  dans  les 
Hippiatriques,  mais  les  grammairiens  pensent  que  c’est 
une  faute  et  qu’il  faut  lire  ôp-/,iT0|j£a,  orchitomie  ou  or- 
chiotomie', ail.  Hodenschnitt,  angl.  orchotomy,  it.  et  esp. 
orcotomia].  Castration;  ablation  des  testicules. 

ORCHOTOMIE.  s.f.  Nom  employé  pour  désigner  l’abla- 
tion du  cartilage  tarse  (Gorræus,  dans  ses  Définitions,  a 
àf'/p;.  cartilage  tarse  ; mais  les  dictionnaires  grecs  ne  con- 
naissent pas  ce  mot;  ils  n’ont  que  ôp'/,cç,  qui  veut  dire 
rang,  rangée  ; orchotomie  est  à rayer  des  dictionnaires). 

ORGINE.  s.  f.  [ail.  Orcin,  angl.  orcine,  it.  et  esp. 
orcina]  (C*®H®05).  Corps  qui  existe  dans  certains  lichens 
{Yariolaria  dealbata,  L.  ) en  même  temps  que  la  variola- 
rine.  On  l’obtient  aussi  par  décomposition  de  la  lécano- 
rine.  Elle  est  incolore,  cristallisable,  soluble  dans  l’eau  et 
l’alcool  ; elle  a un  goût  douceâtre. 

ORDINAIRES.  S.  m.  pl.  [ail.  monatliche  Reinigung, 
angl.  months,  it.  mestruo,  marchese,  esp.  costurnbre']. 
Vulgairement  les  menstrues. 

ORDONNANCE,  s.  f.  [prœscriptio,  ail.  Recept.  Verord- 
nung,  angl.  prescription,  it.  prescrizione,  esp.  recetd\.  En 
général,  tout  ce  que  le  médecin  prescrit  au  malade,  par 
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rapport  tant  aux  médicaments  qu’au  régime.  Le  mot  or- 
donnance est  souvent  synonyme  de  formule.  V.  ce  mot. 

ORDRE,  s.  m.  En  biotaxie,  groupe  de  plantes  ou  d’a- 
nimaux formé  par  le  rapprochement,  soit  des  genres,  soit 
des  familles  qui  se  ressemblent  par  quelques  caractères 
fondamentaux,  en  suivant  les  règles  analogues  à celles  qui 
servent  â réunir  les  espèces  en  genres.  V.  Espèce. 

OREILLE,  s.  f.  [de  auricula,  diminutifdeawrw,  oreille; 
eu;,  ail.  Ohr,  angl.  ear,  it.  oi'ecchio,  esp.  oreja].  Organe 
de  l’ouïe.  Suite  de  cavités  anfractueuses  logées  en  grande 
partie  dans  l’épaisseur  d’une  saillie  osseuse  de  l’os  tem- 
poral appelée  le  rocher,  cavités  dans  lesquelles  les  ondes 
sonores  sont  successivement  reçues,  pour  aller  faire  im- 
pression sur  la  pulpe  du  nerf  auditif.  On  divise  l’oreille 
en  trois  parties  : l'oreille  externe,  qui  comprend  le  pa- 
villon et  le  conduit  auditif;  \ oreille  moyenne,  formée  par 
la  caisse  du  tympan  et  ses  dépendances;  et  V oreille  interne 
ou  le  labyrinthe,  qui  comprend  le  vestibule,  le  lima- 
çon et  les  canaux  demi-circulaires.  — Oreille  externe.  Le 
pavillon  de  l'oreille  est  une  lame  fibro-cnrtilagineuse  re- 
couverte par  .une  couche  cutanée.  Tout  à fait  libre  dans 
la  plus  grande  partie  de  son  étendue,  il  adhère  au  pour- 
tour du  conduit  auriculaire,  et  présente  plusieurs  saillies 
et  enfoncements.  On  appelle  hélix  l’éminence  demi-cir- 
culaire, saillante,  qui  commence  au  centre  delà  conque, 
au-dessus  du  conduit  auditif,  et  se  termine  en  arrière  et 
en  bas  par  une  bifurcation  qui  se  continue  avec  l’anthélix 
et  avec  le  lobule  ; rainure  de  l'hélix,  sillon  qui  suit  le 
trajet  de  l’hélix,  au-dessous  duquel  il  est  placé;  anthélix, 
la  saillie  allongée  et  recourbée,  étendue  depuis  la  rainure 
précédente,  où  elle  est  bifurquée,  jusqu’à  l’antitragus, 
au-dessus  duquel  elle  se  termine  en  s’amincissant  ; fosse 
naviculaire,  l’enfoncement  superficiel  qui  sépare  les  deux 
racines  de  l’antbélix  ; tragus,  la  petite  éminence  sail- 
lante, aplatie,  triangulaire,  placée  en  dehors  et  au-devant 
du  conduit  auriculaire;  antitragus , l’autre  éminence 
mamelonnée,  plus  petite  que  la  précédente,  située  vis- 
à-vis  d’elle,  au-dessous  de  l’anthélix.  La  conque  est  la 
cavité  profonde  bornée  en  haut  et  en  arrière  par  l’anthé- 
lix,  en  bas  par  le  tragus  et  l’antitragus,  partagée  en  deux 
portions  par  l’hélix,  et  continue  en  dedans  avec  le  con- 
duit auditif.  Le  lobule  est  l’éminence  molle  et  arrondie 
qui  termine  en  bas  la  circonférence  du  pavillon.  — Le 
conduit  auriculaire  ou  auditif  externe  commence  au  fond 
de  la  conque,  derrière  le  tragus,  et  se  termine  à la  mem- 
brane du  tympan  qui  établit  la  ligne  de  démarcation 
entre  l’oreille  externe  et  l’oreille  moyenne.  De  l’obli- 
quité de  cette  membrane  qui  se  dirige  de  haut  en  bas  et 
de  dehors  en  dedans,  résulte  une  longueur  moindre  pour 
la  paroi  supérieure  du  conduit  que  pour  l’inférieure.  Sa 
longueur  varie  de  2 centimètres  et  demi  à 3 centimètres. 
Sa  direction  générale  est  oblique  d’arrière  en  avant,  de 
dehors  en  dedans  et  de  haut  en  bas.  Une  saillie  que  fait 
la  partie  supérieure  ou  postérieure  du  contour  de  la  con- 
que oblige  à porter  le  tragus  en  avant  pour  examiner  la 
cavité  du  conduit  auditif.  Il  est  plus  étroit  à sa  partie 
moyenne  qu’à  ses  deux  extrémités,  ce  qui  explique  com- 
ment les  corps  étrangers  qui  ont  franchi  ce  point  ont  de 
la  peine  à le  traverser  de  nouveau  pour  sortir.  Son  dia- 
mètre vertical  l’emporte  sur  le  diamètre  antéro-posté- 
rieur. La  peau  qui  tapisse  ce  conduit  se  termine  en  cul- 
de-sac  à son  extrémité,  en  se  réfléchissant  sur  la  mem- 
brane du  tympan  : elle  est  garnie  de  poils  assez  longs, 
surtout  en  haut  et  en  arrière  du  conduit,  avec  des  glandes 
pileuses  ou  sébacées  qui  fournissent  le  cérumen.  Au-des- 
sous de  la  peau  sont  des  glandes  sudoriparcs,  dites  à tort 
cérumineuses.  Le  conduit  auditif  reçoit  des  filets  nerveux 
venant  du  nerf  auriculo-temporal  de  la  troisième  branche 
de  la  cinquième  paire.  L’impression  produite  par  l’irrita- 
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tion  du  méat  auditif  est  probablement  transmise  par  la  pre- 
mière branche,(auriculo-temporal)  à l'origine  réelle  de  la 
racine  sensitive  de  la  cinquième  paire,  qiûest  voisine,  dans 
le  quatrième  ventricule,  de  l’origine  du  nerf  vague;  l’irri- 
tation se  communique  à cette  racine  et  va  de  là  au  larynx; 
comme  conséquence,  les  muscles  expirateurs  entrent  en 
contraction  pour  débarrasser  cet  organe  et  produit  une 
toux  convulsive  due  à un  phénomène  réflexe  ou  sympa- 
thique (Fox).  Fig.  3à5.  — Ensemble  de  l’oreille  externe. 


de  l’oreille  moyenne  et  de  l’oreille  interne,  en  rapport 
avec  les  osselets,  leurs  muscles  et  la  trompe  d’Eustachi; 

a,  a,  pavillon  et conduitauditif externe,  ou  oreille  externe; 

b,  cavité  tympanique  contenant  les  osselets  ; c,  marteau 
et  ses  trois  muscles,  savoir  : d,  muscle  interne,  logé  dans 
l’épaisseur  de  la  paroi  supérieure  de  la  trompe  d’Eusta- 
che  ; ce  muscle  se  réfléchit  à angle  droit  pour  venir  s in- 
sérer à la  partie  supérieure  du  manche  du  marteau;  e, 
muscle  antérieur  du  marteau,  né  de  l’épine  sphénoïdale;  il 
traverse  la  fissure  glénoïdale  pour  se  rendre  à l’apophyse 
grêle  du  marteau;  f,  muscle  externe  du  marteau;  il  se 
dirige  de  la  partie  supérieure  du  conduit  auriculaire,  où 
il  naît,  vers  l’apophyse  courte  du  marteau  ; g,  moitié 
inférieure  de  la  membrane  du  tympan  tenant  au  manche 
du  marteau;  h,  trompe  d Eustache;  ?,  oreille  interne  ou 
labyrinthe;  j,  canaux  demi-circulaires.  (Hirschfeld  et 
Léveillé.)  — OreVle  moyenne.  1°  La  caisse  du  tympan  est 
une  cavité  irrégulière  située  au-dessus  de  la  fosse  glé- 
noïde , au-devant  de  l’apophyse  mastoïde,  derrière  la 
trompe  d’Eustache.  Elle  n'est  séparée  du  conduit  auricu- 
laire que  par  la  membrane  du  tympan,  cloison  mince, 
fibreuse,  transparente,  tapissée  en  dehors  par  un  pro- 
longement de  la  peau,  en  dedans  par  la  membrane  mu- 
queuse tympanique.  Cette  membrane  a une  forme  circu- 
laire, concave  en  dehors,  convexe  en  dedans;  elle  est 
enchâssée  par  sa  circonférence  dans  une  rainure  que  pré- 
sente l’extrémité  du  conduit  auditif.  La  caisse  communi- 
que avec  le  vestibule  de  l’oreille  interne  par  la  fenêtre 
ovale,  ouverture  que  l’on  voit  sur  sa  paroi  interne,  et 
qui  est  presque  entièrement  bouchée  par  la  base  d’un 
petit  os  appelé  Vétrier.  La  fenêtre  ronde,  autre  ouverture 
située  au-dessous  de  la  précédente,  et  fermée  par  une 
membrane,  la  fait  communiquer  avec  le  limaçon.  Sur  sa 
paroi  inférieure,  on  voit  la  scissure  glénoïdale,  par  laquelle 
sortent  la  longue  apophyse  du  marteau,  la  corde  ou  le  nerf 
du  tympan  et  le  muscle  antérieur  du  m.irteau;  sur  l'an- 
térieure, sont  deux  conduits,  dont  le  supérieur  est  occupé 
par  le  muscle  interne  du  marteau,  et  l’inférieur  forme 
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l’orifice  de  la  trompe  d’Eustache,  qui  vient  aboutir  der- 
rière le  voile  du  palais,  à la  partie  postérieure  des  fosses 
nasales,  et  qui  établit  ainsi  une  communication  entre  i 
l’intérieur  de  la  caisse  et  l’air  extérieur;  enfin  sur  la  paroi  j 

postérieure  est  un  canal  qui  aboutit  aux  cellules  mas-  i 

toïdiennes,  et  une  petite  ouverture  communiquant  avec 
l’aqueduc  de  Fallope. — 2‘'  Leiosseletsdel’ouie  (Fig.  346),  ■ 

situés  dans  la  caisse  du  tympan,  sont  au  nombre  de  qua- 
tre : — Fig.  346  a,  marteau  tenant  b,  à son  muscle  in-  j 
terne;  c,  son  muscle  antérieur,  1 
et  c/ son  muscle  externe;  e,  en- 
clume ; f,  os  lenticulaire;  g, 
étrier;  h,  muscle  de  cet  osselet. 
(Hirschfeld  et  Léveillé.  ) Le  man- 
che du  marteau  appuie  contre 
le  tympan,  et  la  base  de  l’étrier 
repose  sur  la  membrane  de  la 
fenêtre  ovale,  de  manière  que  | 
les  osselets,  pressant  plus  ou 
moins  sur  ces  menbranes,  en 
augmentent  ou  diminuent  la 
tension,  selon  les  mouvements 
que  leurs  petits  muscles  leur 
communiquent. — Oreille  interne,  ou  labyrinthe.  Le  vesti- 
bule, qui  en  occupe  la  partie  moyenne,  est  une  cavité  ir-  , 
régulièrement  sphéroïde,  située  en  dedans  du  tympan,  et  1 
communiquant  avec  ta  caisse  par  la  fenêtre  ovale.  De  sa 
partie  supérieure  et  postérieure  s’élèvent  les  canaux  demi- 
circulaires,  qui  s’ouvrent  dans  le  vestibule  par  cinq  ouver-  i 
tures,  et  que  l'on  distingue  en  supérieur,  postérieur  et  ! 
horizontal.  A sa  partie  inférieure  et  interne  est  le  lima-  j 
çon.  Sur  la  lame  spirale  du  limaçon  il  y a un  bourrelet 
{bourrelet  de  Huschke)  terminé  en  dedans  par  un  cro- 
chet, recourbé  un  peu  en  bas.  Corti  a prouvé  l’existence 
d’une  membrane  (fig.  347,  11)  qui  prend  son  origine  de 
cette  protubérance,  et  qui  de  là  s'étend  vers  l’extérieur, 
parallèlement  à la  membratie  basilaire  (8)  ou  portion  i 
externe  de  la  lame  spirale  membraneuse.  Suivant  Corti, 
le  bout  externe  de  la  membrane  qu’il  a trouvée  {mem- 
brane ou  organe  de  Corti)  se  perd  dans  l'épithélium  de 
la  lame  spirale.  Reissner  a décrit  une  autre  membrane, 
située  au-dessus  de  l’organe  de  Corti;  elle  part  du  bour- 
relet de  Huschke  et  s’attache  à la  |)aroi  externe  de  la 
rampe  vestibulaire.  Plus  on  s’écarte  de  la  base  du  limaçon,  ^ 
plus  devient  aigu  l’angle  qu’on  obtiendrait  en  allongeant  i 

la  membrane  de  Reissner  et  la  membrane  basilaire  jus-  ] 

qu’à  ce  qu’elles  se  touchent.  Au  contraire,  plus  on  avance 
dans  le  même  sens,  plus  l’angle  sous  lequel  se  réunissent 
la  membrane  de  Reissner  et  la  paroi  externe  du  limaçon 
s’élargit.  Peu  à peu  cet  angle  s’arrondit,  si  bien  que  dans 
les  tours  supérieurs  il  forme  un  arc  bien  distinct.  — 

Fig.  347.  Rampe  auditive  et  organe  de  Corti.  1,  limbe  de 
la  lame  spirale;  2,  lèvre  vestibulaire;  3,  lèvre  tympa- 
nique; 4,  continuation  du  périoste  inférieur  de  la  lame 
spirale  osseuse  ; 5,  sillon  spiral  interne;  7,  vaisseau  spiral; 

8,  membrane  basilaire,  sa  zone  lisse;  9,  idem,  sa  zone 
striée;  10,  ligament  spiral;  11,  membrane  de  Corti; 

12,  son  insertion  interne;  13,  sillon  spiral  externe; 

14,  saillie  et  strie  vasculaires;  15,  article  interne  de  l’or- 
gane de  Corti;  16,  article  externe;  17,  18,  leur  insertion 
à la  membrane  basilaire;  19,  leur  articulation  ; 20,  mem- 
brane réticulaire;  21 , 22,  cellules  basilaires  internes  et 
externes;  23,  cellules  de  Deiters ; 24,  cellules  de  Corti; 

25,  leur  insertion  à la  membrane  basilaire;  26,  fibres 
nerveuses;  leur  terminaison  au-dessous  de  l’organe  de 
Corti;  27,  idem,  leur  terminaison  au-dessus  et  au-dedans 
de  l’article  interne.  Une  couche  hyaline  tapisse  la  face 
supérieure  de  la  membrane  de  Reissner.  Une  couche 
hyaline  couvre  la  face  inférieure  de  cette  membrane 
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(fig.  1,  y),  dont  elle  se  détache  souvent  sous  forme  de 
pellicule  cohérente.  C’est  l’épithélium  de  la  membrane 
de  Reissner,  épithélium  polyédrique.  Une  autre  mem- 
brane prend  son  origine  vers  le  milieu  de  la  membrane 
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de  Reissner,  et  eu  dedans  s’attache  à la  paroi  interne  de 
la  rampe  vestibulaire.  Elle  concourt  ainsi  à la  formation 
d’un  canal  dont  les  autres  limites  sont  formées  par  une 
partie  de  la  membrane  de  Reissner,  de  la  protubérance 
de  Husehke,  de  la  lame  spirale  et  de  la  paroi  interne  du 
tube  cochléen.  La  forme  et  l’ampleur  de  ce  canal  offrent 
beaucoup  de  diversité,  même  en  différents  endroits  du 
même  limaçon.  Cette  membrane  a tantôt  l’épaisseur  de 
la  membrane  de  Reissner,  tantôt  elle  n’est  qu’un  réseau 
très-clair-semé  de  corps  fibro-plastiques.  La  membrane 
de  Reissner,  qui,  dans  les  jeunes  embryons,  est  d’une 
épaisseur  assez  considérable,  devient  d’autant  plus  mince 
que  le  développement  de  l’embryon  avance,  de  sorte  que, 
dans  ceux  qui  ont  acquis  22  centimètres  de  longueur, 
elle  forme  déjà  une  pellicule  très-délicate.  Sur  la  mem- 
brane de  Corti  on  distingue  une  couche  interne , plus 
mince,  et  une  autre  externe,  plus  épaisse  et  couverte  do 
stries.  Sur  la  surface  inférieure  de  la  zone  interne,  on  voit 
de  petites  facettes  qui,  en  se  joignant  l’une  l’autre,  for- 
ment des  arêtes  très-vives.  Dç  l’ensemble  de  ces  arêtes, 
il  résulte  un  réseau  de  mailles.  Sur  des  coupes,  les  facettes 
se  présentent  sous  forme  d’échancrures,  et  les  arêtes  sous 
forme  de  pointes  très-fines.  Ce  réseau  de  mailles  se  ter- 
mine en  dehors  au  niveau  de  l’angle  qui  sépare  les  deux 
zones  ; eu  dedans  il  n’atteint  pas  l’extrémité  interne  de 
la  membrane.  Ce  qui  caractérise  la  membrane  de  Corti, 
c’est  la  présence  d’innombrables  stries  dirigées  oblique- 
ment. Le  degré  de  cette  obliquité  varie  chez  les  différents 
animaux,  ainsi  que  dans  les  divers  degrés  de  leur  déve- 
loppement; chez  l’homme  adulte,  il  est  plus  prononcé 
que  sur  l’embryon.  Les  stries  forment  différentes  couches 
les  unes  au-dessus  des  autres.  Elles  sont  courbées  en  arc, 
et  se  terminent  en  dehors  l’une  derrière  l’autre;  en  de- 
dans, elles  deviennent  plus  droites  et  forment  les  stries 
droites  de  la  zone,  qui  présente  les  facettes  dont  nous 
avons  parlé.  Ainsi  on  distingue  trois  zones  dans  la  mem- 
brane de  Corti  : la  zone  interne,  dépourvue  de  stries 
transversales  et  du  réseau  de  mailles;  la  zone  moyenne, 
présentant  ces  stries  et  ce  réseau,  et  la  zone  externe.  La 
zone  interne  et  la  zone  moyenne  de  la  membrane  de 
Corti  reposent  sur  la  protubérance  de  Husehke.  Cette 
dernière  zone  s’y  attache  intimement,  les  facettes  em- 
brassant autant  de  petites  saillies  de  la  protubérance. 
Après  avoir  dépassé  le  bec  qui  termine  cette  partie,  la 
membrane  entre  en  rapport  avec  le  bourrelet  épithélial 
qui  touche  le  côté  extérieur  de  la  protubérance.  Ce  bour- 
relet, sur  des  coupes,  est  en  forme  de  capitule  avec  une 
échancrure  en  haut  et  en  dehors.  Cette  échancrure  est 
remplie  entièrement  par  l’angle  que  forment  les  zones 
externe  et  moyenne  de  la  membrane  de  Corti  en  se  joi- 
gnant l’une  l’autre.  On  distingue  quatre  canaux  dans  le 
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tube  cochléen  : 1“  La  rampe  tympanique.  2°  Un  cana^ 
horné  par  la  membrane  basilaire,  la  surface  externe  de 
la  protubérance  de  Husehke  la  membrane  de  Corti  et 
une  partie  du  ligament  spiral.  Ce  canal  contient  l’organe 
de  Corti,  le  bourrelet  épithélial,  etc.  3“  Le 
canal  décrit  par  Lœwenberg.  Ce  canal  a pour 
limites  les  membranes  de  Corti  et  de  Reissner, 
et  en  dehors  la  bande  vasculaire,  partie  bien 
caractéristique  du  ligament  spiral  et  apparte- 
nant exclusivement  à ce  canal,  ti^  Ce  qui  reste 
de  la  rampe  vestibulaire,  canal  limité  par  la 
membrane  de  Reissner,  une  partie  de  la  pro- 
tubérance de  Husehke,  la  lame  spirale  osseuse 
et  une  partie  de  la  paroi  du  tube  cochléen. 
V.  Otoconie.  — Fig.  348.  a,  limaçon  dont  la 
lame  osseuse  est  enlevée  pour  montrer  l’inté- 
rieur des  rampes  ; b,  nerf  auditif  à son  entrée 
dans  le  trou  auditif  interne;  c,  c',  vaisseaux 
auditifs  internes,  à leur  entrée  dans  le  trou  auditif  in- 
terne; cl,  cl,  vaisseaux  se  ramifiant  avec  les  filets  du 
nerf  auditif,  distribués  à la  manière  des  cordes  d’un  cla- 
vier; e.  tronc  du  nerf  facial;  f,  nerf  intermédiaire  de 


Fig.  348. 


Wrisberg  : on  le  voit  monter  par  deux  filets  qui  vont  se 
jeter  entre  ceux  du  facial,  dont  l’extrémité  est  renversée 
pour  montrer  ce  mode  de  pénétration  et  d’accolement 
sans  anastomose  ; g,  sommet  du  limaçon  : les  filets  ner- 
veux, devenus  très-courts  et  très-grêles,  sont  encore  ac- 
compagnés par  dos  capillaires  sanguins;  h,  tronc  com- 
mun des  nerfs  pétroux  émanés  du  facial.  — Bourdonne- 
ment d’oreille.  V.  Bodrdoknement.  — Catarrhe  de 
l’oreille.  V.  Otite  et  Otorruée.  — Polypes  de  l'oreille. 
V.  Polype.  — Tintement  d'oreilles.  V.  Bourdonnement. 
= En  botanique,  oreille-d’ homme . V.  Cabaret. — Oreille 
de  houx.  V.  Girofle.  — Oreille-d' olivier.  \J Agaricus 
olearius,  DC.  — Oreille-d'ours.  La  primevère  auricule 
iPrimula  auricula,  L.),  originaire  des  Alpes,  autrefois 
recommandée  contre  la  phthisie,  surtout  cultivée  pour 
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ses  fleurs.  — Oreille  d’ours.  Nom  vulgaire  de  quelques 
trémelles  et  champignons. 

OREILLÉ,  ÉE.  adj.  [ail.  geohrt , it.  orecchiato']. 
V.  Auriculé. 

OREILLETTE.  S.  f.  [diminutif  de  oreille;  auricula, 
ail.  Herzohr,  Vorkammer,  Yorhof,  angl.  auricle,  it.  orec- 
chietta,  esp.  auricula].  Nom  donné  à deux  cavités  situées 
à la  partie  supérieure  du  cœur,  et  distinguées  en  droite 
et  gauche.  V.  Auriculaire,  Coeur,  Musculaire,  Skc  pul- 
monaire et  Systole.  = En  boucherie,  la  région  de  l’o- 
reille. = En  botanique,  V.  Cabaret. 

OREILI.ON.  s.  m.  [anginamaxillaris,  ail.  Feifeln,  angl. 
parotide  murnps,  it.  orecchioni].  Gonflement  inflamma- 
toire du  tissu  lamineux  qui  entoure  la  glande  parotide. 
Les  oreillons  sont  souvent  idiopathiques,  et  affectent  par- 
ticulièrement les  enfants,  surtout  dans  les  saisons  froides 
et  humides;  d’autres  fois,  ils  sont  symptomatiques,  et 
surviennent  dans  le  cours  du  typhus  et  des  maladies  fé- 
briles graves.  Les  parotides  idiopathiques  sont  ordinaire- 
ment bénignes,  et  se  terminent  souvent  par  résolution 
au  bout  de  sept  à huit  jours.  Elles  régnent  quelquefois 
épidémiquement.  Elles  sont  très-sujettes  à disparaître 
tout  à coup  par  un  déplacement  de  l'irritation,  qui  se 
porte  souvent  sur  les  seins'  ou  sur  les  grandes  lèvres  chez 
la  femme,  sur  les  testicules  chez  l’homme.  Le  repos,  les 
boissons  délayantes  et  le  soin  de  garantir  du  froid  les 
parties  affectées  suffisent  ordinairement  pour  amener 
une  terminaison  heureuse.  Lorsqu’un  engorgement  indo- 
lent persiste  après  la  cessation  des  phénomènes  inflam- 
matoires, on  emploie,  pour  le  dissoudre,  les  emplâtres  de 
Vigo,  les  pommades  iodées,  les  frictions  avec  un  Uniment 
volatil,  etc.  V.  Parotidite.  = En  anatomie  comparée,  le 
tragus  de  l’oreille  des  chiroptères  et  de  quelques  autres . 
mammifères.  ==  Nom  donné  vulgairement  à divers  appen- 
dices des  animaux  ou  des  plantes  en  forme  d’oreille. 

ORELLINE  et  ORELLÉIRIE.  S.  f.  V.  AkOTTO. 

ORGANE,  s.  m.  \organum,  opfavcv,  ail.  Orgnn,  Werk- 
zeug,  angl.  organ,  it.  et  esp.  organo].  Subdivisions  en- 
core complexes  des  appareils  dont  cbacune  a sa  confor- 
mation spéciale,  et  est  divisible  immédiatement  en  parties 
diverses  qu’on  appelle  organes  premiers  ou  primaires  ou 
parties  similaires  (V.  Similaire).  L’ensemble  des  organes 
premiers  forme  les  systèmes.  Ou,  vice  versû,  un  organe 
est  une  partie  du  corps  formée  par  la  réunion  intime  des 
parties  similaires  provenant  de  systèmes  différents  et 
constituant  un  tout  unique  de  conformation  spéciale 
(Bicbat).  Les  organes  d’espèces  diverses,  en  se  réunis- 
sant, forment  immédiatement  les  appareils.  A la  notion 
anatomique  d’organe  se  rattache,  comme  attribut  phy- 
siologique, l’idée  A'usage  spécial  ordinairement  multiple, 
c’est-à-dire  que  chaque  organe  peut  servir  à l’accom- 
plissement de  plusieurs  fonctions  : tel  est  le  canal  de 
l’urèthre,  etc.,  etc.  L’ensemble  des  organes  d’espèces 
diverses  qui  concourent  à une  même  fonction  prend  le 
nom  à' appareil.  V.  ce  mot.  — Organes  de  l'action 
(Broussais).  Organes  admis  par  la  doctrine  phrénologique 
dans  la  région  antéro-latérale  et  inférieure  des  lobes  du 
cerveau,  et  présidant  aux  actes  connus  sous  le  nom  géné- 
rique àe  caractère.  V.  ce  mot.  — Organes  abdominaux. 
V.  Abdominal.  — Organes  auditifs.  V.  Oreille.  — Or- 
gane du  cément.  V.  Cément  et  Dentaire.  — circu- 

latoires. ’V.  Circulatoire.  — Organe  de  Corti.V . Oreille. 
Organes  digestifs.  V.  Digestif.  — Organes  érectiles. 
V.  Érectile. — Organe  de  l'émail,  V.  Émail.  — Organes 
génitaux  ou  de  la  génération.  V.  Génital.  — Organes 
génito-urinaires.  V.  Rein,  Testicule,  Utérus,  Vagin  et 
Verge.  — Organe  de  Jacobson.  Tube  en  partie  mem- 
braneux et  en  partie  cartilagineux,  qui  est  placé  sur  le 
plancher  du  nez,  entre  le  vomer  et  la  membrane  mu- 
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queuse,  et  qui  communique  avec  le  conduit  de  Sténon. 
Jacobson  admet  que  c’est  un  appareil  servant  à l’olfac- 
tion. Il  indique  : t®  la  similitude  de  texture  entre  la 
membrane  qui  tapisse  le  tube  et  celle  qui  revêt  les  fosses 
nasales  ; 2®  l’identité  de  texture  entre  les  nerfs  principaux 
du  tube  de  Jacobson  et  les  véritables  nerfs  de  l’olfaction  ; 
3®  l’origine  du  nerf  de  Jacobson,  qui  s’implante,  comme 
les  nerfs  de  sensation  spéciale,  dans  la  paroi  membra- 
neuse grise  des  ventricules.  En  conséquence,  Gratiolet 
pense  qu’à  Taide  de  ce  nerf,  l’animal  perçoit  des  odeurs 
d’une  certaine  nature  que  les  autres  nerfs  de  l’olfaction 
laissent  passer  inaperçues.  Cet  organe  est  surtout  déve- 
loppé sur  les  carnassiers,  les  pachydermes  porcins,  etc. 
— Organe  du  langage.  Partie  postérieure  de  la  troisième 
circonvolution  frontale,  considérée  comme  organe  de  la 
faculté  spéciale  du  langage  articulé  localisée  dans  le  cer- 
veau (V.  Apoasie).  Ce  siège  semble  devoir  être  étendu 
à une  plus  grande  portion  de  la  circonvolution  d’enceinte, 
et  surtout  au  lobule  de  l'insula  (V.  Insula).  L’organe 
du  langage  articulé  est  double  et  symétrique.  La  lésion 
de  l'organe  du  côté  gauche  est  celle  qui  est  le  plus  sou- 
vent suivie  de  l’abolition  do  cette  faculté;  on  peut  expli- 
quer ce  phénomène  par  le  développement  précoce  de 
l’organe  de  ce  côté,  le  premier  dont  nous  nous  servons 
pour  apprendre  le  langage  articulé.  Le  développement 
de  lobe  cérébral  frontal  gauche  l’emporte  en  efl'et  sensi- 
blement sur  celui  du  côté  opposé  jusqu’à  l’époque  de  la 
naissance  (Gratiolet).  — Organes  plastiques  (Burdach). 
Ceux  qui  serven  là  la  nutrition  en  préparant  les  matériaux 
assimilables  ; tels  sont  ceux  du  tube  digestif,  de  la  bouche 
jusqu’au  cæcum  en  particulier,  et  les  glandes  qui  lui  sont 
annexées.  — Organe  pneumatique.  V.  Cordeau.  — Organes 
primaires  oupremiers.  V.  Similaire.  — Organes  respira- 
toires. V.  Respiration.  — Organe  de  liosenmiilFr.  V.  Corps 
de  Wolf. — Organes  rudimentaires.  La  règle  du  balance- 
ment et  des  organes  (V.  Analogue)  montre  que  nul  or- 
gane normal,  comparé  d’une  espèce  à l’autre,  ou  mons- 
trueux dans  une  même  espèce,  n’acquiert  un  développe- 
ment considérable  sans  qu’un  autre  du  môme  système  ou 
en  connexion  avec  lui  n’en  souffre  et  ne  soit  amoindri  en 
une  même  proportion.  De  là  l’existence  normale  et  for- 
cée, si  l’on  peut  ainsi  dire,  des  organes  rudimentaires.  La 
règle  des  connexions  sert  à les  déterminer;  mais  c’est  la 
règle  du  balancement  qui  enseigne  à les  prendre  en  con- 
sidération, bien  que  la  physiologie  les  ait  fait  négliger, 
vu  l’insignifiance  de  leurs  usages,  annulés  par  leur  atro- 
phie relative,  ou  masqués  par  l’exagération  de  l’action 
des  organes  voisins  très-développés.  V.  Homologie.  — 
Organes  des  sens.  Les  cinq  appareils  des  sensations  spé- 
ciales. V.  Sens.  — Organes  sexuels.  V.  Sexuel.  — Or- 
ganes vibratiles.  V.  Cil  et  Infusoire. 

ORGANIGIEIV,  lENNE.  adj.  Qui  est  relatif  à Torga- 
nicisme.  = S.  m.  Le  médecin  qui  adopte  la  doctrine  gr- 
ganicienne  ou  organicisme. 

ORGANICISME.  S.  m.  [Ae  organicus,  organique;  ail. 
Organicismus,  angl.  organicism.,  it.  organcismo].  Théo- 
rie médicale  qui  s’efforce  de  rattacher  toute  maladie  à 
une  lésion  matérielle  d’un  organe.  Son  impuissance  rela- 
tive tient  à ce  que,  prenant  à la  lettre  sa  signification  éty- 
mologique, elle  méconnaît  les  altérations  de  quantité  ou 
de  nature  des  principes  immédiats,  et  des  éléments  ana- 
tomiques qui  peuvent  être  lésés,  sans  que  les  organes 
dont  ils  sont  parties  constituantes  le  soient  d’une  manière 
apparente  aux  moyens  ordinaires  d’investigation  des  fau- 
teurs de  cette  doctrine.  V.  ce  mot  et  Médecine. 

ORGANICISTE,  s.  et  adj.  S’est  dit  pour  orgamcien. 

ORGANIQUE,  adj.  \organicus,  ail.  organisch,  angl.  or- 
ganic,  it.  et  esp.  organico].  Qui  a rapport  à 1 organisa- 
tion. — Analyse  organique.  V.  Analyse.  — Balancement 
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organique.  V.  Balancement.  — Caractères  ou  propriétés 
d'ordre  organique.  Les  caractères  d’ordre  mathématique, 
d’ordre  physique,  etc.  (V.  Anatomie),  sont  multiples,  et 
nulle  espèce  de  corps  ne  les  possède  tous  à la  fois.  Or, 
dans  le  groupe  des  caractères  d’ordre  organique,  on 
trouve  aussi  plusieurs  sortes  de  caractères  qui,  contraire- 
ment à ce  qu’on  fait  en  physique,  n’ont  pas  tous  reçu 
de  nom  propre,  mais  qui  n’en  existent  pas  moins  pour 
cela.  C’est  ainsi,  par  exemple  ; 1“  qu’une  matière  com- 
plètement homogène , amorphe,  sans  structure,  en  un 
mot,  pourra  être  reconnue  comme  substance  organisée, 
si  elle  a ce  caractère-ci  : être  constituée  par  des  principes 
immédiats  nombreux,  appartenant  à trois  groupes  ou 
classes  distinctes  (V.  Immédiat),  unis  molécule  à molé- 
cule, par  combinaison  spéciale  et  dissolution  réciproque. 
C’est  là,  il  est  vrai,  le  caractère  d’ordre  organique  le  plus 
simple,  le  plus  élémentaire;  mais  il  suffît,  pour  qu’on 
puisse  dire  qu’il  y a organisation,  que  la  substance  est 
organisée;  et,  toute  simple  qu’est  cette  organisation, 
c’est  assez  pour  que  la  substance  puisse  vivre  (V.  Vie); 
et,  réciproquement,  quels  que  soient,  du  reste,  les  au- 
tres caractères  de  cette  matière,  si  celui-là  n’existe  pas, 
il  n’y  a pas  organisation,  ni  vie  par  conséquent.  Il  suit  de 
là  que  la  cellule  végétale  ou  animale,  ou  tout  autre  élé- 
ment ayant  forme  de  fibre,  de  tube,  etc.,  sont  organisés 
aussi.  Ils  ont  d’abord  pour  caractère  d’être  formés  de 
substance  organisée,  caractère  qui  ne  se  retrouve  dans 
aucun  des  corps  du  règne  minéral.  Il  y a même  des  élé- 
ments qui  n’ont  que  ce  caractère-là  : telles  sont  la  sub- 
stance homogène  du  cartilage,  celle  de  la  capsule  du 
cristallin,  etc.  2“  Mais,  en  général,^  chaque  élément  ana- 
tomique a de  plus  un  autre  caractère  d'ordre  organique, 
caractère  qu’on  ne  retrouve  nulle  part  ailleurs  que  dans 
les  corps  vivants  : c’est  d’avoir  une  structure  [de  stru- 
ctus,  bâti,  construit],  c’est-à-dire  A' être  construit  de 
parties  diverses  de  cette  substance  organisée  ; de  parties 
qui  ne  sont  pas  semblables,  qui  ont  des  caractères  dis- 
tincts de  forme,  de  volume,  de  consistance,  de  couleur, 
de  solubilité,  parties  différentes  en  outre  par  leur  compo- 
sition chimique.  Dans  une  cellule,  la  masse  de  la  cellule, 
le  noyau,  le  nucléole,  les  granulations  diverses,  en  sont 
des  exemples.  Ainsi,  prise  en  elle-même,  la  matière  or- 
ganisée n’a  pas  de  structure;  mais  les  parties  qui  en  sont 
formées,  comme  éléments  anatomiques,  en  offrent  une 
qui  leur  est  propre.  Avec  cette  structure,  avec  ce  carac- 
tère d’ordre  organique  nouveau,  nous  voyons  apparaître, 
dans  chaque  espèce  d’éléments  anatomiques,  certaines 
particularités  telles  que  des  propriétés  de  nutrilité,  d’évo- 
lubilité  et  de  natalité  ; ou  bien,  en  plus,  une  ou  deux 
propriétés  d’un  autre  ordre,  la  névrilité  et  la  contracti- 
lité, appelées  propriétés  animales,  parce  qu’on  ne  les 
trouve  que  chez  les  animaux.  3°  Les  tissus  ont  d’abord  les 
caractères  d’ordre  organique  qui  précèdent,  savoir, .d’être 
formés  de  matière  organisée,  plus  d’avoir  une  structure, 
c’est-à-dire  d’être  construits  de  parties  diverses  ou  espèces 
distinctes  d’éléments  anatomiques;  mais  en  outre  ils  ont 
un  caractère  propre,  c’est  une  texture  spéciale  ou  arran- 
gement particulier  des  éléments  anatomiques  dont  ils  sont 
composés.  A ce  caractère  se  rattachent  comme  attribut 
physiologique,  outre  les  propriétés  vitales  élémentaires 
(V.  Propriété),  plusieurs  autres  àiies propriétés  de  tissu. 
4°  Les  systèmes  ont  tous  les  caractères  des  tissus,  plus  une 
CONFORMATION  GÉ.NÉRALE  propre  à cliacun  d’eux  et  qui  man- 
quait aux  tissus.  Il  faut  y rapporter  comme  attribut  phy- 
siologique correspondant  toutes  les  propriétés  ci-dessus, 
plus  l’idée  à' usage  général  ou  d’attribut  commun  à toutes 
les  parties  du  système,  mais  variant  suivant  chaque  sys- 
tème. 5®  Les  organes  (V.  ce  mot)  ont  tous  ces  caractères, 
et  en  outre  ils  sont  composés  d^rganes  premiers  ou  simi- 
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laires  provenant  de  systèmes  différents,  et  ont  une  consti- 
tution spéciale;  à ce  caractère  se  rapporte  V usage  propre 
à chacun  d’eux.  6®  Les  appareils  nous  montrent  d’abord 
des  caractères  de  structure,  de  conformation  générale, 
de  constitution  spéciale,  plus  I’abrangement  corrélatif 
avec  continuité  médiate  ou  immédiate  des  organes  qui  les 
constituent.  Ils  jouissent  de  toutes  les  propriétés  physio- 
logiques possédées  par  toutes  les  autres  parties  du  corps, 
et  il  faut  y rattacher  en  outre  l’idée  de  fonction.  7°  Chaque 
organisme  entier,  ou  corps  organisé  en  général,  a pour 
caractère  de  réunir  simultanément  tous  les  précédents, 
et  d’avoir  une  conformation  extérieure  qui  lui  est  propre; 
il  manifeste  l’ensemble  des  actes  physiologiques  énumé- 
rés ci-dessus,  et  d’autres  appelés  résultats  (V.  ce  mot), 
ensemble  qui  reçoit  le  nom  de  vitalité.  Ainsi  il  y a dans 
chaque  organisme  autant  de  caractères  dffîrdre  organique 
qu’il  y a d’ordres  de  parties  distinctes  qui  le  constituent, 
comme  en  même  temps  chaque  partie  offre  un  attribut 
dynamique,  physiologique  ou  vital  correspondant  qui  lui 
est  spécialement  propre;  enfin  chacun  des  caractères  pro- 
pres à l’un  des  ordres  de  parties  plus  simples  se  retrouve 
dans  celles  qui  appartiennent  à un  ordre  plus  élevé  en 
complication,  piais  il  s’en  trouve  en  même  temps  un  de 
plus  au  moins.  — Corps  organiques . V.  Corps.  — Dévia- 
tions organiques.  V.  Déviation.  — Eléments  organiques. 
Y.  Elément  et  Immédiats  {Principes).  — Fonctions  orga- 
niques. Y.  Fonction.  — Lésions  organiques.  Celles  qui 
se  manifestent  par  des  altérations  dans  la  texture  des 
organes.  — Nomenclature  organique.  Y.  Nomenclature. 
— Pouls  organique.  Celui  qui  a rapport  à une  affection 
quelconque  d’un  organe , ou  plutôt  qui  désigne  cette 
affection  déjà  développée  ou  seulement  imminente.  — 
Règne  organique.  Ensemble  de  tous  les  corps  vivants, 
végétaux  et  animaux.  — Sensibilité  organique.  Y.  Sensi- 
bilité. — Solidarité  organique.  Y . Solidarité.  — Vie 
organique.  Y . Vie.  = Organique  se  dit  de  ce  qui  provient 
des  corps  organisés,  de  ce  qui  concourt  à V organisation. 
Organisé,  au  contraire,  se  dit  de  ce  qui  offre  l’état  d’or- 
ganisation. Aussi  faut-il  se  garder  de  considérer  les  termes 
organique  et  organisé  comme  synonymes,  ainsi  qu’on  le 
voit  faire  souvent.  Une  substance  organique,  d’une  ma- 
nière générale,  est  celle  qui  prend  part  à la  constitution 
de  la  matière  organisée;  c’est  en  particulier  le  nom 
commun  au  troisième  groupe  des  principes  immédiats, 
renfermant  les  espèces  qui  prennent  le  plus  de  part  à la 
constitution  de  cette  matière;  mais  chacune  d’elles,  con- 
sidérée isolément,  n’a  pas  d’organisation.  La  substance 
organisée,  au  contraire,  est  constituée  par  des  principes 
immédiats  de  plusieurs  ordres,  parmi  lesquels  se  trouvent 
les  substances  organiques;  elle  offre  l’état  A' organisation. 
11  faut  donc  se  garder  de  la  confondre  avec  les  substances 
organiques,  et  de  prendre  substance  organique  comme 
synonyme  de  substance  organisée.  Y.  Matière  organisée 
et  Substance  organique. 

0RG4IV1S\BLE.  adj.  Qui  est  susceptible  d’organisation 
ou  d’y  participer. 

ORGANISATIOIV.  s.  f.  [ail.  et  angl.  Organisation, 
it.  organizzazione,  esp.  organisacion\.  Etat  d’un  corps 
organisé;  ensemble  des  parties  qui  le  constituent  (Chaus- 
sier.  Tableaux,  an  XI).  — La  structure  (V.  ce  mot) 
d’une  partie  d’un  corps  vivant,  comme  lorsqu’on  dit 
\' organisation  du  cœur,  du  poumon,  des  muscles  (Bor- 
deu),  etc.  Pour  avoir  une  idée  de  ce  qu’est  l’état  d’orga- 
nisation, il  faut  se  reporter  au  delà  d’une  simple  notion 
d’arrangement  réciproque  ou  d’enchevêtrement  de  par- 
ties douées  d’une  certaine  configuration.  Derrière  cette 
notion  de  dispositions  mécaniques  ou  géométriques,  il 
faut  pénétrer  jusqu’à  la  notion  de  composition  immé- 
diate et  d’arrangement  moléculaire  des  parties  associées 
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entre  elles,  considérées  individuellement.  C’est  donc  dans 
une  notion  d'association  et  d’état  moléculaire  que  gît  la 
notion  d’organisation.  On  entend  par  organisation  un 
état  particulier  d’association  moléculaire  de  principes 
immédiats  nombreux  appartenant  à trois  groupes  dis- 
tincts, unis  chimiquement  en  un  tout,  ou  système  com- 
mun temporairement  indissoluble.  La  faible  stabilité  de 
cette  complexe  composition  est  à la  fois  la  condition 
d’existence  de  sa  rénovation  moléculaire  incessante  ou 
nutritive  et  celle  de  sa  dissociation  chimique  après  une 
durée  restreinte.  Mais  il  existe  plusieurs  degrés  d’organi- 
sation. Le  premier  est  celui  dans  lequel,  comme  dans  le 
plasma  du  _ sang  et  dans  la  substance  homogène  de  la 
capsule  du  cristallin,  etc.,  il  n'y  a pas  autre  chose  que 
l’association  des  principes  immédiats  des  trois  classes, 
sans  forme  ni  structure  déterminées.  C’est  là  le  degré 
d’organisation  le  plus  simple,  mais  dont  on  doit  toujours 
se  préoccuper,  lorsqu’on  étudie  la  substance  organisée, 
et  il  faut  remonter  jusqu’à  la  détermination  de  l’exis  - 
tence  de  ces  trois  sortes  de  principes  immédiats,  si  l’on 
veut  s’assurer  qu’une  substance  est  organisée  ou  non.  Le 
deuxième  degré  d’organisation  est  celui  dans  lequel  une 
substance  ainsi  constituée  moléculairenjent  par  trois 
classes  de  principes  immédiats  offre  une  structure  avec 
une  forme  et  un  volume  déterminés,  pour  chaque  es- 
pèce (structure  en  tant  que  cellules,  fibres,  etc.),  ou 
bien  une  substance  homogène  creusée  de  cavités,  comme 
dans  les  os.  Lorsqu’il  y a structure,  l’organisation  est 
facile  à reconnaître  au  point  de  vue  de  l’expérience  et  de 
l’observation.  Le  frowfèwe  s’observe  dans  les  tissus, 
dont  l’organisation  est  encore  beaucoup  plus  facile  à recon- 
naître, parce  que  les  tissus  sont  composés  d’éléments  anato- 
miques divers,  dont  chacun  offre  une  structure  facilement 
reconnaissable,  et  que,  de  plus,  ils  offrent  une  texture 
(V.  ce  mot  et  Organique),  c’est-à-dire  un  enchevêtre- 
ment particulier.  C’est  alors  seulement  qu’intervient  cette 
notion  d’arrangement  mécanique  qui,  jusqu’à  présent,  a 
été  considérée  comme  le  seul  caractère  essentiel  de  l’or- 
ganisation. Partout  où  l’on  voyait  un  arrangement  de 
fibres  enchevêtrées,  on  disait  qu’il  y avait  organisation  ; 
et,  par  abus,  lorsqu’il  s'agissait  de  principes  immédiats 
isolés  qui  offraient  cette  particularité  en  se  coagulant, 
c’est-à-dire  en  se  séparant  des  autres,  et  qui  prenaient  un 
aspect  fibrillaire,  on  les  disait  organisés,  parce  qu’on  se 
fondait,  pour  déterminer  l’organisation,  sur  de  simples 
caractères  physiques  et  mécaniques,  au  lieu  de  remonter 
jusqu’aux  caractères  d’ordre  moléculaire.  Réciproque- 
ment, les  matières  gazeuses  ou  cristallines  qui  sortent 
normalement  ou  pathologiquement  de  l’organisme  n'ont 
pas  d’organisation,  parce  qu’elles  ne  sont  formées  que 
par  des  principes  immédiats  d’une  ou  de  deux  isolément 
des  trois  classes  de  principes.  Des  vues  fausses  sur  l'état 
de  la  matière  qui  caractérise  essentiellement  l’organisa- 
tion considérée  comme  spécifiée  par  une  disposition  mé- 
canique, ont  seules  pu  faire  dire  que  tout  corps  organisé 
offre  un  tissu,  puisque  le  tissu  est  formé  lui-même  de  par- 
ties élémentaires  souvent  de  plusieurs  sortes,  mais  toutes 
organisées,  prises  individuellement.  D’autre  part,  jamais 
la  considération  de  l’état  d’organisation,  de  la  substance 
organisée  ne  doit  être  séparée  de  celle  de  la  vie  ; c’est 
pour  avoir  voulu  isoler  ces  deux  notions  solidaires  et  in- 
séparables quêtant  d’hypothèses  fausses  et  contradictoires 
sont  encore  journellement  émises  sur  la  vie  obstinément 
envisagée  d’une  manière  subjective,  isolément,  sans  tenir 
compte  de  l’état  d’organisation  sans  lequel  elle  n’existe 
pas.  La  notion  de  cet  état  doit  donc  être  acquise  avant 
de  chercher  à interpréter  l’ordre  d’activité  qui  lui  est  im- 
manent. y.  Activité  et  Force.  — Organisation  des  ex- 
sudais, V.  Exsudât. 
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ORGANISÉ,  ÉE.  adj.  [ail.  organisirt,  angl.  organized.^ 
it.  organizzato,  esp.  organisado].  Qui  est  composé  d’or- 
ganes ou  doué  d’organisation.  'V.  Corps  organisé.  — 
Matière  ou  substance  organisée.  V.  Matière. 

ORGANISME,  s.  m.  [de  organum,  organe;  ail.  Organis- 
mus,  angl.  organism,  it.  et  esp.  organismo].  Mot  intro- 
duit dans  la  science,  au  xviii'  siècle,  par  Charles  Bonnet, 
puis  par  Chaussier  pour  désigner  l’ensemble  des  organes 
ou  parties  douées  d’organisation  [Plan  du  cours  de  zoono- 
mie,  1809).  Il  a parfois  depuis  été  usité  pour  désigner 
l’organisation  en  action,  le  côté  fonctionnel  de  l’écono- 
mie, l’ensemble  de  ses  actes  ou  des  lois  qu’ils  suivent. 
— Tout  corps  organisé  doué  d’une  existence  séparée, 
l’homme,  le  chêne,  le  cheval,  le  Protococcus  [Chlamy- 
dococcus),  le  Torula,  un  œuf,  un  hulbe,  un  bulbille,  une 
graine,  sont  des  organismes  simples  ou  composés,  dont 
l’existence  distincte  a des  lois  plus  ou  moins  complexes  ; 
mais  un  spermatozoïde,  une  fibre  musculaire,  un  tube 
nerveux,  une  cellule  épithéliale  ou  tout  autre  élément 
anatomique,  ne  sont  pas  des  organismes,  quoique  ce  soient 
des  corps  organisés.  Ce  dernier  terme  est  donc  plus  gé- 
néral que  celui  d’organisme  (V.  Corps).  C’est  par  méta- 
phore et  parce  qu’ils  peuvent  exister  isolément  pendant 
quelques  moments,  qu’on  étend  quelquefois  l’expression 
organisme  à la  désignation  des  cellules  d’épithélium,  des 
spermatozoïdes  et  de  quelques  autres  éléments  anatomi- 
ques, qui  sont  des  parties  de  l’organisme  ayant  existence 
distincte,  isolée  ; mais  ces  parties  élémentaires  ne  peuvent 
vivre  longtemps  sans  lui,  et  surtout  ne  peuvent  ni  se  déve- 
lopper ni  se  reproduire  hors  de  lui.  Outre  les  caractères  qui 
font  dire  d’un  organisme  qu’il  est  corps  organisé,  et  qui  le 
différencient  déjà  des  corps  bruts,  les  organismes  animaux 
ou  végétaux  et  leurs  parties  se  distinguent,  en  général, 
des  corps  bruts  par  leur  nombre  et  leur  situation  relati- 
vement à la  surface  du  globe  qu’ils  occupent,  par  des  di- 
mensions limitées  pour  chaque  espèce,  par  des  formes 
très-variées  d’une  espèce  à l’autre,  d’un  âge  à l’autre, 
mais  ayant  toujours  quelque  chose  de  spécial  que  l’ohser- 
vation  montre,  et  qu’on  ne  retrouve  pas  dans  les  corps 
bruts.  On  en  peut  dire  autant  de  leur  consistance,  de 
leur  température,  de  leur  conductibilité  pour  la  chaleur, 
de  leur  couleur,  ainsi  que  de  leur  composition  immédiate 
ou  élémentaire  (V.  Matière  organisée).  Mais  ils  se  dis- 
tinguent surtout  des  corps  bruts,  par  cela  qu’ils  sont 
composés  d’un  élément  anatomique  ou  le  plus  souvent  de 
plusieurs,  et  alors  ceux-ci  sont  disposés  en  tissus,  distri- 
bués en  systèmes  de  parties  similaires  qui  forment  les 
organes  dont  sont  constitués  les  appareils.  Leurs  carac- 
tères d’ordre  organique,  en  un  mot,  sont  les  caractères 
essentiels  qui  les  distinguent  de  tous  les  corps  bruts.  Ces 
faits  une  fois  connus,  il  devient  possible,  sinon  facile,  de 
distinguer  à leur  tour  les  végétaux  des  animaux.  Y,  Eco- 
nomie. 

ORGANITE,  s.  m.  (Serres,  1842).  Les  parties  les  plus 
petites  des  organes,  mais  de  même  nature  qu’eux,  qui  se 
réunissent  pour  les  former;  les  divers  points  d’ossifica- 
tion sont,  par  exemple,  pour  chaque  os  autant  d’orga- 
nites. Depuis,  mot  employé  par  quelques  auteurs,  à tort, 
pour  désigner,  soit  les  éléments  anatomiques  en  général, 
soit  les  organes  premiers.  V.  Similaire. 

ORGANOGÈNB.  adj.  Qui  concerne  l'organogénie. 

ORGANOGÉNIE  ou  ORGANOGÉNÉSIE.  s.  f.  [de  i'piavcv, 
organe,  et  ysvvàv,  produire,  ail.  Organbildung , Organ- 
formungslehre,  angl.  organogeny.'il.organogenia].  Étude 
du  mode  d’apparition  et  de  développement  des  organes, 
depuis  l’instant  où  les  éléments  d’un  tissu  prennent 
une  conformation  spéciale  jusqu’à  son  état  de  complet 
développement,  ou  même  d’atrophie  ou  de  résorption, 
lorsqu’elle  a lieu. 
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ORGARIOGÉIVIOUE-  adj.  Qui  a rapport  à l’organogénie. 

ORGANOGÉNISTE.  s.  m.  Celui  qui  s’occupe  d’organo- 
génie. 

ORGANOGRAPniE.  S.  f.  [organographia,  de  op^avov, 
organe,  et  -ypacpeiv,  décrire  ; ail.  Organographie,  angl.  or- 
ganographg,  it.  et  esp.  organografia].  Description  des 
organes  d’un  corps  vivant  quelconque. 

ORGANOGRAPHIQtJE.  adj.  [orgnnographicus,  ail.  ov- 
gaiiographùch,  angl.  organographie,  organographical, 
it.  et  esp.  organografico].  Qui  a rapport  à l’organogra- 
phie.  — Termes  orgnnographiques.  Ceux  dont  on  se  sert 
dans  la  description  des  animaux  et  des  végétaux,  pour  dé- 
signer les  organes  dont  leur  corps  est  composé,  et  toutes 
les  modifications  dont  ces  organes  sont  susceptibles. 

ORGANOGRAPHISME.  s.  m.  [de  op-yavov,  organe,  et 
■ypaepew,  décrire  ; ail.  Organographistnus,  angl.  organo- 
graphism,  it.  organografismo'].  Procédé  à l’aide  duquel 
Piorry  constate  l’ampliation  ou  la  diminution  de  volume 
des  organes  soumis  à la  percussion  et  aux  autres  moyens 
d’investigation.  Il  consiste  à tracer  sur  la  peau  des  lignes 
qui  circonscrivent  l’étendue  de  ces  organes. 

ORGANOLEPTIQUE,  adj.  [organolepticus,  de  op-javov, 
organe,  et).r,7rT0î,  pris,  reçu;  esp.  organoteptico].  — Pro- 
priétés organoleptiques  des  corps.  L’impression  qu’ils  font 
sur  les  sens,  et  toutes  les  actions  qu’ils  peuvent  exercer 
sur  les  organes  intérieurs  d’un  corps  vivant  (Chevreul). 

ORGANOLOGIE,  s.  f.  [organologia,  de  opfavov,  organe, 
et  discours  ; ail.  Organologie,  angl.  organology , 

it.  et  esp.  organologia].  Traité  des  organes. 

ORGANOPATHIE.  s.  f.  [de  o'pfavov,  organe,  et  iraSo;, 
maladie].  S’est  dit  tantôt  pour  maladie  des  organes  en  gé- 
néral, tantôt  pour  maladie  organique. 

ORGANOPATUIQUE.  adj.  Qui  se  rapporte  à l’organo- 
pathie. 

ORGANOPATHISME,  ORGANOPATHOLOGISME.  s.  m. 

[ail.  Organopathismus,  angl.  organopnthism,  it.  et  esp. 
organopatismo].  Doctrine  pathologique  d’après  laquelle 
il  n’y  aurait  pas  de  maladie  en  tant  qu’ensemble  et  suc- 
cession de  lésions  moléculaires  ou  autres  et  d’états  dyna- 
miques ou  symptomatologiques  correspondants,  mais  seu- 
lement des  états  organopathiques  (Piorry);  c’est-à-dire 
des  organes  malades  en  plus  ou  moins  grand  nombre,  de 
différentes  manières,  à divers  degrés,  chez  chaque  indi- 
vidu malade  ; de  telle  sorte  que  la  maladie  de  chacun  ne 
peut  être  comparée  entièrement  à celle  d’aucun  autre. 

ORGANOPLASTIE.  s.  f.  [de  i'p-favov,  organe,  et  TiXas- 
oEiv,  former].  Génération  des  organes.  — Organoplastie 
hygiénique  (Royer-Collard).  Art  de  faire  développer  cer- 
tains organes  déterminés  par  un  exercice  approprié,  d’a- 
mener la  prédominance  ou  la  diminution  et  même  la  dis- 
parition de  quelques-uns  chez  les  animaux  domestiques 
par  hérédité,  en  choisissant  convenablement  les  repro- 
ducteurs. V.  ce  mot  et  Hygiène. 

ORGANOPL ASTIQUE,  adj.  [de  organe,  et  TrXa'ooEW, 
former].  — Globules  orgnnoplastiques.  Autrefois  les 
cellules  embryonnaires  ou  de  la  tache  embryonnaire.  — 
Traitement  organoplastique  (Pravaz,  1842).  Emploi  des 
moyens  propres  à activer  la  rénovation  organique  dans 
les  cas  d’altération  des  humeurs  et  où  il  est  nécessaire 
d'intervenir  pour  aider  au  développement  régulier  de 
l’organisme. 

ORGANOPOÉTIQUE.  adj.  [deop-yavov,  organe,  ctTtcieîv, 
faire]  et  non  ORGANUPOl ÉTIQUE.  V.  Organoplastique. 

ORGANOSGOPE.  s.  m.  V.  Entoscope. 

ORGANOSGOPIE.  s.  f.  [de  o’pyxvov,  organe,  et  ojtoitsTv, 
considérer  ; ail.  Organoskopie,  angl.  organoscopy,  it.  et 
esp.  organoscopia].  Examen  attentif  des  organes,  pour  en 
tirer  des  inductions  relativement  aux  passions,  aux  fa- 
cultés, aux  penchants,  etc. 
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ORGANOZOONOIUIE.  s.  f.  \organozoononüa,  de  opya- 
vEv,  organe,  Çtôov,  animal,  et  voue;,  loi].  Traité  de  l’orga- 
nisation dans  le  règne  animal  (Gruithuisen). 

ORGANULE.  s.  m.  Petit  organe.  S’est  dit  à tort  pour 
élément  anatomique.  V.  Organite  et  Similaire. 

ORGASME,  s.  m.  [orgasmus,  èpyïoao;,  de  opyàv,  être 
excité  ; ail.  B'utwallung , Blutkongestion,  angl.  orgasni, 
it.  orgasmo].  État  d’excitation  et  de  turgescence  d’un  or- 
gane quelconque.  Il  se  dit  spécialement  des  organes  géni- 
taux. V.  Érection  et  Tonicité.  ' 

ORGASTIQUE,  adj.  Qui  concerne  l’orgasme. 

ORGE.  s.  f.  [hordeum,  xptSïi,  ail.  Gerste,  angl.  harley, 
it.  orzo,  esp.  cebada  ; selon  l’Académie,  le  mot  orge  est  du 
féminin,  et  ce  n’est  que  lorsqu’il  est  joint  aux  adjectifs 
mondé  ou  perlé,  qu’il  devient  masculin.  Ainsi  quoiqu’on 
dise  : de  T orge  mondé,  de  t'orge  perlé,  on  dira  : de  belle 
orge,  de  Yorge  germée,  etc.].  Genre  de  plantes  de  la  fa- 
mille des  graminées  (triandrie  digynie,  L.).  Les  semences 
de  l’o  -ge  ordinaire  {Hordeum  vulgare,  L.)  contiennent 
beaucoup  de  fécule  amylacée  et  une  certaine  quantité  de 
mucilage  : aussi  sont-elles  tout  à la  fois  nutritives  et  adou- 
cissantes, lorsqu’on  a eu  soin  de  les  dépouiller  de  leur 
écorce  ou  première  pellicule.  C’est,  en  effet,  à celte  der- 
nière partie  que  les  décoctions  préparées  avec  l’orge  en- 
tière {hordeum  crudum)  doivent  leur  saveur  légèrement 
âcre  et  amère.  Privée  de  cette  pellicule  au  moyen  d’une 
meule  courante,  qui  ne  fait  que  rouler  le  grain,  l’orge 
prend  le  nom  d’orbe  mondé  {hordeum  mundatum)  ; celle 
qui  est  tout  à fait  nue,  arrondie  et  polie  au  moyen  de  pro- 
cédés particuliers,  est  Yorge  perlé  {hordeum  perlatum), 
qui  ne  contient  presque  pas  d’hordéine.  V.  Gruau.  — 
Sucre  d'orge.  V.  Pénide.  — Tisane  d’orge.  On  la  prépare 
en  faisant  bouillir,  dans  llul,250  d’eau,  32  grammes 
d’orge  mondé  légèrement  frotté  dans  un  linge  et  lavé  à 
l’eau  froide,  passant  la  liqueur,  et  l’édulcorant  avec 
32  grammes  d’un  sirop  adoucissant.  Souvent,  au  lieu  de 
sirop,  on  emploie  la  racine  de  réglisse,  qu’on  met  infu- 
ser dans  le  produit  de  la  décoction.  = En  chirurgie, 
Grain  d'orge.  V.  Rügine.  = En  anatomie.  Grains  d'orge 
des  synoviales.  V.  Bourse  muqueuse, 
y ORGEAT.  S.  m.  [ail.  Gerstenwasser,  angl.  orgeat,  it. 
orzata,  esp.  horchata].  Sirop  dans  lequel  entrait  autrefois 
la  décoction  d’orge,  mais  que  l’on  fait  aujourd’hui  avec  une 
émulsion  d’amandes  : de  là  son  nom  de  sirop  d'amandes. 
On  le  prépare  en  pilant  ensemble  512  grammes  d’a- 
mandes douces  mondées,  160  grammes  d’amandes  amè- 
res, et  500  grammes  de  sucre;  les  réduisant  en  pâte  fine 
dans  un  mortier;  ajoutant  peu  à peu  128  grammes  d’eau 
commune,  délayant  la  masse  dans  l*'"', 500  d’eau,  passant 
et  exprimant  la  liqueur  ; ajoutant  à la  colature  2'*", 500  de 
sucre  blanc  qu’on  fait  dissoudre  au  bain-marie  à une 
douce  chaleur  faisant  cuire  en  consistance  de  sirop,  et 
aromatisant,  avant  le  refroidissement  complet,  avec 
256  grammes  d’eau  de  fleur  d’oranger.  On  passe  avec 
expression  à travers  un  linge  serré  ; on  laisse  refroidir  le 
sirop  dans  un  vase  couvert  et  on  l’enferme  dans  des  bou- 
teilles bien  sèches  et  bien  bouchées,  que  l’on  conserve  à 
la  cave,  couchées  sur  le  goulot.  Ce  sirop  a des  propriétés 
analogues  â celles  des  autres  émulsions. 

ORGELET  ou  ORGEOLET.  s.  m.  [hordeolum,  ail.  Ger- 
stenkorn,  angl.  hordeolum,  it.  orzojuolo,  esp.  orzuelo].  Pe- 
tite tumeur  inflammatoire,  de  la  nature  du  furoncle,  qui 
se  développe  près  du  bord  libre  des  paupières,  particuliè- 
rement vers  l’angle  interne  de  l’œil.  Sa  forme  oblongue 
et  sa  grosseur  l’ont  fait  comparer  à un  grain  d’orge.  L’or- 
geolet  cause  des  douleurs  plus  ou  moins  vives,  suivant 
que  la  marche  en  est  plus  ou  moins  aiguë  ; les  symptômes 
et  la  terminaison  sont  d’ailleurs  les  mêmes  que  ceux  d’un 
petit  furoncle.  Le  traitement  consiste  en  applications 
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éinollientes  des  cataplasmes  de  fécule  surtout,  et  l'on  at- 
tend l'ouverture  spontanée  du  petit  abcès,  que  l’on  vide 
alors  par  une  pression  méthodique. 

OBGUEILLEIJX,  EESE.  adj.  — Monomanie  orgueil- 
leuse. V.  Ambitieux. 

ORIFICE,  s.  m.  [orificium,  de  oi,  bouche,  et  facere, 
faire  ; ail.  Mündung,  angl.  orifice.,  it.  orifizio,  esp.  ori- 
fîcio].  Toute  ouverture  qui  sert  d’entrée  ou  d’issue  à quel- 
que partie  intérieure  du  corps,  ou  qui  fait  communiquer 
des  cavités  les  unes  avec  les  autres.  Les  orifices  auriculo- 
ventriculaires,  les  orifices  de  l'estomac,  Vorifice  de  la  ma- 
trice, etc.  — Orifices  absorbants.  V.  Absorption  et  Pore. 

— Orifice  du  sac.  V.  Hernie. 

ORIGAN,  s.  m.  [Origanum  vulgare,  L.,  ail.  Dosten, 
angl.  origan,  it.  origano,  esp.  oregano]'.  Plante  de  la 
didynamie  gymnospermie.  Lin.,  de  la  famille  des  labiées 
de  Jussieu.  Elle  est  stimulante  et  aromatique. 

ORIGINE,  s.  f.  [initium,  àpy_Y),  ail.  Ursprung,  angl. 
origin,  it.  origine,  esp.  origen].  En  anatomie,  V.  Nais- 
sance. — Origine  des  espèces.  V.  Homme  et  Variabilité. 

— Origine  des  nerfs.  V.  Nerf. 

ORME.  s.  m.  [Vlmus  campe stris,  L.,  ail.  Ulme,  Füster, 
angl.  elm,  it.  et  esp.  olmo].  Arbre  (pentandrie  digynie,  L., 
amentacées.  J.)  dont  l écorce  intérieure  des  jeunes  ra- 
meaux est  mucilagineuse,  amère,  astringente.  Elle  a été 
employée  en  décoction  (60  à 90  gram.  pour  1 kilogram. 
d’eau),  en  poudre,  en  extrait,  dans  le  traitement  des  ma- 
ladies chroniques  de  la  peau,  du  scorbut,  des  scrofules. 
C’est  un  astringent  faible. 

ORNITHOGALE.  S.  m.  [Ornithogalum  umbellatum,  L., 
ail.  Vogelmilch,  angl.  ornithogalum,  star  of  Bethlehem, 
it.  et  esp.  ornitogalo].  Plante  (hexandrie  monogynie,  L., 
asphodèles,  J.)  dont  la  racine  a été  regardée  comme  siala- 
gogue  et  diurétique. 

ORNITHOLOGIE,  s.  f.  [ornithologia,  de  ôpvi;,  oiseau, 
et  Âd-jo;,  discours  j ail.  Ornithologie,  Vogelkunde,  angl. 
ornithology,  it.  et  esp.  ornitologia].  Partie  de  la  zoologie 
qui  traite  des  oiseaux. 

ORNITHOLOGISTE.  S.  m.  [ail.  Ornitholog,  angl.  orni- 
thologist,  it.  ornitologo,  esp.  ornilologista].  Naturaliste 
qui  s'occupe  spécialement  de  l’étude  des  oiseaux.  $ 

ORNITHORHYNQllE.  S.  m.  [de  dpvi;,  oiseaux,  et  pû^y.t;, 
bec].  Genre  de  mammifères  monotrèmes,  nageurs,  pal- 
mipèdes, à cerveau  lisse,  ayant  les  lèvres  couvertes  d'un 
bec  corné,  élargi  et  aplati  qui  rappelle  celui  des  canards. 
Queue  courte,  peu  aplatie,  h’ Ornithorhynchus  paradoxus 
de  la  Nouvelle-Hollande  est  le  dernier  des  mammifères. 
Les  mâles  ont  près  du  talon  un  ergot  corné  longtemps 
considéré  comme  venimeux,  mais  qui  ne  l’est  pas, 

OROBANCHÉES.  s.  f.  pl.  Famille  de  plantes  dicotylé- 
dones monopétales  hypogynes.  Calice  libre,  4 à 5 divi- 
sions ; corolle  bilabiée  ; 4 étamines  didynames  ; ovaire  li- 
bre, stigmate  simple  ; capsule  biloculaire  ou  uniloculaire, 
bivalve.  Graines  petites,  endosperme  celluleux,  blanchâ- 
tre, embryon  petit,  globuleux.  Coloration  toujours  autre 
que  la  verte.  Feuilles  petites,  écailleuses,  pourvues  cepen- 
dant de  stomates.  Elles  vivent  en  parasites  sur  les  racines 
de  diverses  espèces.  Elles  ont  été  employées  en  médecine, 
mais  ne  le  sont  plus. 

0B06E.  s.  m.  [Orobus  vernus,  L.,  ail.  Walderbse, 
angl.  heathpea,  it.  orobo,  mocho,  esp.  oroèfo].  Plante 
(diadelphie  décandrie,  L.,  légumineuses,  J.)  dont  la  se- 
mence donne  une  farine  qui  a été  mise  au  nombre  des 
quatre  farines  résolutives.  — Orobe  tubêreux  [Orobus  tu- 
berosus,  L.  ).  Ha  des  racines  chargées  de  tubercules  amy- 
lacés qui,  cuits  comme  les  pommes  de  terre,  sont  un  bon 
aliment.  Leur  tige  est  recherchée  des  bestiaux,  et  cette 
plante,  qui  peut  croître  en  mauvaise  terre,  n’est  pas  cul- 
tivée comme  elle  devrait  l’être. 
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OROGRAPHIE.  S.  f.  [de  opoç,  montagne,  et  dé- 

crire]. Description  des  montagnes. 

ORONGE,  s,  f.  — Oronge  vraie  [amanite  orangée, 
Amanita  aurantiaca  (Bultiard)j  Âmanita  cœsarea  (Per- 
soon);  Agaricus  cœsareus  (Schœlfer);  Agaricus  aureus 
(Batsch);  aurantiacus  (Bulliard);  ail.  Kaiserschwamm , 
esp.  hongo  carmesi].  Espèce  (lu  genre  Amanite.  C’est 
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un  champignon  comestible  caractérisé  par  un  chapeau 
charnu  très-convexe,  d’une  bellg  couleur  jaune  oran- 
gée, strié,  large  de  10  à 13  centimètres;  un  stipe  cy- 
lindrique, plein,  jaune,  portant  un  collier  membraneux 
et  rabattu;  des  feuillets  iné- 
gaux, épais  et  jaunes.  Au 
moment  où  l’oronge  com- 
mence â paraître,  elle  est  en- 
tièrement enveloppée  d’un 
volva  blanc,  et  se  présente 
sous  l’aspectd’un  œuf;  mais 
bientôt  ce  volva  se  sépare,  à 
sa  partie  supérieure,  en  plu- 
sieurs lobes,  et  le  chapeau, 
ainsi  que  le  pédicule,  se  dé- 
veloppe rapidement  ( Fig. 
349  ).  — Fausse  oronge 
^Amanita  muscaria  et  for- 
mosa,  Persoon,  dite  aussi 
Agaricus  pseudo-aurantia- 
cus,  Bulliard;  imperialis  et 
puella,  Batsch,  etc.]  (Fig. 
350).  11  importe  de  ne  pas 
la  confondre  avec  l’oronge 
vraie,  elle  est  extrêmement 
vénéneuse,  et  lui  ressemble  quant  au  port  et  à la  cou- 
leur. Mais  la  fausse  oronge  n’a  qu’un  volva  incomplet; 
son  chapeau  est  marqué  de  taches  jaunâtres , irrégu- 
lières; son  pédicule  et  ses  lames  sont  blancs,  jamais  jaunes  1 
comme  dans  l’oronge  vraie.  V.  Biilbosine. 

OROSELONE.  S.  f.  [ail.  Oroselon,  angl.  oroselonumi. 
(C*^H*03).  Produit  de  l’action  de  l’acide  chlorhydrique 
sur  l’atbamantine.  Cristallisable  dans  la  solution  alcooli- 
que, incolore,  sans  goût  ni  odeur,  insoluble  dans  l’eau, 
difficilement  dans  l’alcool  et  l’éther.  Fond  à 190®  en  un 
liquide  très-fluide.  — Oroselone  hydratée,  corps  dont  la 
composition  est  C'^H'^O*,  obtenu  en  faisant  bouillir  l’a- 
thamantine  dans  l’eau.  Elle  est  isomère  avec  l’olivine, 
tandis  que  Toroselone  anhydre  est  isomère  avec  l’acide 
benzoïque  anhydre  et  avec  l’acide  bcnzoylique. 

ORPHIE.  S.  f.  V.  Vénéneux. 

ORPIMENT.  S.  m.  [auripigmentum,  de  aurum,  or,  et 
pigmentum,i».rà-,  a\\ . Operment , angl.  orpiment,  it.  orpi-  i 
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mento,  esp.  orupimenté].  Sulfure  jaune  d’arsenic  natu- 
rel. C’est  un  poison  corrosif.  Il  entre  dans  le  baume  vert 
de  Metz  et  dans  plusieurs  dépilatoires. 

ORPIK.  s.  m.  [Sedum,  ail.  Sedum,  angl.  orpine,  it. 
favagetld].  Genres  de  plantes  (décandrie  pentagynie,  L., 
Joubarbes,  J.)  dont  trois  espèces  sont  employées  en  mé- 
decine.— Orpin  commun  [Sedum  telephium,  h. , joubarbe 
des  vignes),  les  feuilles  d’un  vert  glauque,  épaisses  et 
charnues,  sont  très-mucilagineuses.  Écrasées,  elles  for- 
ment un  tonique  émollient,  qu’on  appliquait  particuliè- 
rement sur  les  tumeurs  hémorrhoïdales.  On  a regardé 
aussi  l’orpin  comme  propre  à hâter  la  cicatrisation  des 
plaies  récentes;  delà  ses  noms  de  reprise,  d’herbe  à la 
coupure,  d’herbe  aux  charpentiers.  — Sédon  blanc  [Se- 
dum album,  L,,  vermiculaire,  trique  madame,  petite 
joubarbe) . Les  feuilles,  ainsi  que  celles  de  l’orpin  commun , 
entrent  dans  l’onguent  populeum.  — Orpin  âcre  [ver- 
miculaire  brûlante,  sédon  brûlant,  Sedum  acre,  L.). 
Plante  crassulacée,  à racine  vivace,  fibreuse;  tiges  nom- 
breuses, glabres;  fleurs  jaunes,  contiennent  un  suc  très- 
âcre,  qui,  à la  dose  de  16  à 30  gr.,  est  fortement  éméti- 
que et  purgatif,  et  peut  causer  en  même  temps  l’inflam- 
mation de  la  membrane  muqueuse  gastrique. 

ORROCHÉZIE.  s.  f.  [de  ofpô;,  sérum,  et  fi^er 

à la  selle].  Diarrhée  séreuse. 

ORROCYSTE.  s.  m.  [de  èppôç,  sérum,  eicyste  ou  kyste]. 
Kyste  ou  vésicule  séreux. 

ORSEILLE.  s.  f.  [ail.  Lakmusflechte,  angl.  rocella, 
it.  oricello,  esp.  orchilla].  Pâte  d’un  rouge  violet,  em- 
ployée en  teinture  et  préparée  en  Auvergne  avec  divers 
lichens  [Lichen  roccella,  L.,  ou  Roccella  tinctoria,  Acha- 
rius,  ’Variolaria  dealbatn,  DG.,  ou  Corallina,  Acha- 
rius,  etc.).  C’est  en  laissant  ces  plantes  en  contact  avec 
la  chaux  et  l’urine  qu’on  obtient,  par  la  fermentation  et 
après  des  manipulations  compliquées,  ce  produit,  d’où 
Robiquet  a isolé  X’orcine.  Des  perfectionnements  intro- 
duits dans  cette  industrie  et  qui  consistent  à opérer  en 
vase  clos,  en  n'employant  pour  traiter  les  matières  végé- 
tales que  de  l’ammoniaque  ou  des  sels  alcalins,  ont  per- 
mis d’exclure  l’urine  de  la  préparation  de  l’orseille. 

ORSELLÉSIQUE.  adj.  — Acide  alpha-orsehésique.  Il 
s’obtient  de  l’acide  orsellique  gélatineux. brut.  La  compo- 
sition de  cet  acide  et  de  son  sel  de  baryte  est  la  suivante  : 
Acide  alpha-orsellésiqne  (G‘®H*0’  HO)  ; alpha-orsellé- 
siate  de  baryte  (C‘®H®0’ -[- BaO).  Cet  acide  donne  une 
teinte  fugitive  rouge  bleuâtre  ou  violet  avec  l’hypochlo- 
rite  de  chaux.  L’acide  orsellique  donne  un  rouge  sanguin 
foncé  passant  promptement  au  jaune.  — Éther  orsellési- 
que  (G'®H®0^  C*H®0).  On  l’obtient  de  l’acide  alpha- 

orsellique  en  faisant  bouillir  dans  l’alcool  concentré, 
évaporant  à siccité  et  dissolvant  dans  l’eau  bouillante.  Il 
cristallise  en  refroidissant  en  longues  aiguilles  aplaties, 
ayant  une  couleur  jaunâtre  à cause  de  la  résine  adhé- 
rente. 

ORSELLIQUE.  adj.  — Acide  orsellique.  Principe  colo- 
rant en  petites  aiguilles  blanches  prismatiques,  disposées 
en  étoile,  retiré  de  l’orseillc.  — Acide  alpha-orsellique 
(hydraté)  = C®-H*®0‘®-1- HO  — et  son  sel  de  baryte. 
Alpha-orselliate de baryte=G^'^E^^O^^ -^-RuO.  Le  Roccella 
tinctoria  du  cap  de  Bonne-Espérance  fournit  Vacide 
beta-orsellique  (C®^H‘^0'^ -j- HO)  et  Bela-orselliate  de 
baryte  = G®<H‘70‘^  -f-  BO. 

ORTEIL.  S.  m.  [d’ articulas , articulation,  membre, 
ayant  passé  du  sens  général  àun  sens  spécial;  ail.  Zehe, 
angl.  toe,  it.  dito  del  piede].  Orteils,  les  doigts  de  pied. 

ORTIIODONTOSIE.  s.  f.  [de  ip6ô;,  droit,  et  6-î'cù;, 
dent].  Partie  de  l’art  du  dentiste  qui  s’occupe  des  diffor- 
mités congénitales  ou  accidentelles  des  dents.  Quelque 
soin  qu’on  ait  pris  de  surveiller  de  bonne  heure  l’arrange- 
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ment  des  dents  secondaires,  il  arrive  souvent  que  quel- 
ques-unes d’entre  elles  persistent  à se  développer  dans 
une  mauvaise  direction,  et  présentent  quelquefois  des 
irrégularités  bizarres.  C’est  ainsi  que,  dans  quelques  cas,  le 
bord  latéral  d’une  dent  regarde  les  lèvres,  dans  d’autres 
la  face  antérieure  est  devenue  postérieure,  etc.  Parmi  ces 
difformités,  une  des  plus  fréquentes  est  la  saillie  en  avant 
d’une  des  dents  quelconques,  et  la  tendance  qu’a  son  ex- 
trémité à se  porter  vers  le  fond  de  la  bouche  : ce  qu’on 
appelle  communément  obliquités  antérieure  et  posté- 
rieure. L’art  du  dentiste  offre  une  multitude  de  ressources 
pour  obvier  à ces  divers  inconvénients  ; mais  il  faut  avoir 
recours  à ces  moyens  le  plus  promptement  possible. 

ORTHOGYATHE.  adj.  [de  op0c>;,  droit,  et  yvaâoî,  mâ- 
choire]. V.  Bbachycéphale. 

ORTHOJIORPHIE.  S.  f.  [orthomorphia,  de  (2p0oç,  droit, 
et  [/.optpri,  forme;  ail.  Orthomorphie,  angl.  orihomorphy, 
orthomorphosis,  it.  ei  Cip.  ortomorfia].  Art  de  prévenir 
ou  de  corriger  les  difformités  du  corps  (Delpech). 

ORTHOPÉDIE,  s.  f.  [orthopœdia,  de  èp00;,  droit,  et 
wal;,  enfant;  ail.  Orthopædie,o.wr\.  orthopœdia,  it.  etesp, 
ortopedia].  Partie  de  l’art  médical  dans  laquelle  on  se  pro- 
pose pour  but  la  conservation  des  formes  naturelles  dé- 
pendant de  l’état  du  squelette  et  de  ses  articulations,  ou 
de  les  rétablir  lorsqu’elles  sont  altérées.  Dans  le  premier 
cas,  lesmoyenssont  purement  hygiéniques;  les  principales 
influences  dont  on  doit  diriger  l’action  pour  atteindre  ce 
but  sont  celles  des  attitudes  dü  corps  (V.  ces  mots  et  Gtm- 
nastiqüe).  Quant  au  second  cas,  les  lacunes  de  l’éducation 
générale,  au  point  de  vue  des  connaissances  organiques, 
font  que  le  médecin  est  plus  souvent  appelé  â diriger 
l’orthopédie  thérapeutiquement,  c’est-à-dire  à remé- 
dier à des  dill’ormités  existantes,  qu’à  prévenir  les  désor- 
dres de  ce  genre,  lors  de  leur  début.  Certaines  stations 
prolongées,  telles  que  le  décubitus  sur  un  plan  horizontal 
ou  incliné,  la  suspension  par  les  parties  supérieures  du 
corps,  suffisent  pour  soustraire  certains  organes  à leurs 
causes  de  déformation,  et  à rétablir  leur  direction  nor- 
male. Les  appareils  ou  machines  appropriées  à chacun 
des  cas  dont  il  s’agit,  sont,  de  tous  les  moyens  orthopé- 
diques, ceux  qui  présentent  l’application  la  plus  étendue 
et  qui  fournissent  les  résultats  les  plus  complets.  Leurem- 
ploi  est  nécessaire  pour  agir  sur  les  résistances  qui  retien- 
nent les  parties  dans  une  position  vicieuse,  soutenir  les 
articulations  dont  les  ligaments  sont  lésés  et  qui  se  dévient 
sous  la  simple  influence  de  la  pesanteur,  pour  borner  les 
mouvements  dans  certaines  limites  ou  leur  donner  telle 
ou  telle  direction  afin  de  maintenir  une  situation  con- 
stante. Il  faut  s’aider  en  outre,  des  diverses  variétés  du 
massage  (V.  ce  mot),  des  bains  de  mer,  parfois  de  diverses 
formes  de  douches  et  d’autres  moyens  hydrothérapiques. 

ORTHOPÉDIQUE,  adj.  Qui  a rapport  à l’orthopédie. 
— Corset  orthopédique.  V.  Corset.  — Fauteuil  orthopé- 
dique. Fauteuil  muni  de  pièces  mécaniques  destinées  à 
agir  sur  telle  ou  telle  sorte  de  difformités  pendant  la  sta- 
tion assise.  — Lit  orthopédique.  V.  Lit. 

ORTHOPHONIE,  s.  f.  [orthophonia,  de  àp0(i;,  droit,  et 
tptûvïj,  voix].  Bonne  prononciation. 

ORTHOPHRÉNIE,  s.  f.  [de  5p6i);,  droit,  etçpw,  intelli- 
gence]. Rectification  de  l’intelligence,  guérison  de  la  folie. 

ORTHOPNÉE.  S.  f.  [orthopnæa,  i3p0i7tvota,  de  àpâôî, 
droit,  et7tvsM,je  respire;  ail.  Orthopnœ,  a.ng\.  orthopnæa, 
it.  et  esp.  ortopnea].  Dyspnée  dans  laquelle  le  malade  ne 
peut  respirer  dans  la  situation  horizontale,  et  est  obligé 
de  rester  debout  ou  sur  son  séant. 

ORTHOPTÈRES,  s.  m.  pl.  [de  àp0cic,  droit,  et  mt- 
pôv,  aile;  ail.  Orthopteren,  Geradflügter,  angl.  orthopte- 
rous  insects,  esp.  ortopteros].  Ordre  de  la  classe  des 
insectes  comprenant  ceux  dont  les  ailes  sont  pliées  longi- 
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tudinalement.  Tels  sont  les  grillons,  forficules,  blattes, 
mantes  et  sauterelles.  V.  Insecte. 

ORTHOSGOl'E.  S.  m.  [de  droit,  et  oxcttew, 

voir].  Appareil  servant  à examiner  l'œil  sous  l'eau,  le 
malade  ayant  la  tête  penchée  en  arrière.  11  se  compose 
d’une  petite  caisse  sans  fond,  mais  dont  les  bords  s’appli- 
quent sur  le  contour  de  l’orbite  et  qu'on  remplit  d’eau; 
il  permet  de  voir  exactement  l’état  de  la  chambre  anté- 
rieure et  la  position  de  l’iris. 

ORTHOSOMATIOUK-  s.  f.  [de  èpôb;,  droit,  et  aüg.a, 
corps;  ail.  Orthopœdie,  it.  ortopedia,  esp.  orthosonia- 
tica].  Art  de  rendre  aux  diverses  parties  du  corps  leur 
rectitude  naturelle. 

ORTHOTROPE,  adj.  [orthotropus,  de  ôfôbç,  droit,  et 
rpÉirEiv,  tourner  ; ail.  orthotrop,  orihotropiscli,  aufrecht, 
angl.  orlhotropa[\.  Se  dit,  en  botanique,  de  l’embryon 
rectiligne  qui  a la  même  direction  que  la  graine  et  dont  la 
radicule  correspond  au  hile.  V.  Anatbope. 

ORTIE,  s.  f.  \urtica , xvi^'y),  ail.  B/rennessel,  angl. 
nettlfl,  it.  ortica,  esp.  ortiga].  Genre  de  plantes  herbacées 
textiles  (monœcie  tétrandrie,  L.,  urticées,  J.)  dont  les 
espèces  Urticu  dioica,  L.,  Urtica  urens,  L.,  Vrtica  pilu- 
lifera,  L.,  sont  munies  de  poils  creux,  très-fins  et  pi- 
quants, remplis  d’une  liqueur  âcre  qu’ils  introduisent 
sous  l’épiderme  lorsque  l’on  touche  quelque  partie  de 
ces  plantes,  ce  qui  détermine  un  prurit  douloureux  avec 
ardeur  vive.  V.  Urtic-ation.  La  semence  AeV  Urtica  pjiluli- 
fera  a été  préconisée  dans  diverses  all'ections  de  poitrine. 
Sirop  d’ortie.  V.  Sirop.  — Ortie  blanche.  V.  Lamier.  — 
— Ortie  de  mer.  V.  Anémone  et  Méduse. 

ORTIÉ,  ÉE.  adj.  Qui  est  produit  par  l’ortie;  qui  en 
provient;  qui  lui  ressemble.  — Fièvre  orliée.  \.  Urti- 
caire. 

ORVALE.  s.  f.  'V.  Sauge. 

ORVET.  S.  m.  [.Inguis  fragilis,  L.].  'V.  Borgne. 

ORVIÉTAN,  s.  m.  [orvietanuni,  ail.  Theriak,  angl. 
orviétan,  it.  et  esp.  orvietano'].  Electuaire  très-composé, 
ainsi  appelé  parce  qu’il  a été  distribué  par  un  charlatan 
venu  d’Orvieto.  11  était  composé  de  vieille  thériaque,  de 
vipères  sèches,  de  romarin,  de  genièvre,  de  cannelle  et 
d’une  foule  de  substances  stimulantes  et  aromatiques. 
Ses  propriétés  tenaient  de  celles  de  la  thériaque. 

OS.  s.  m.  [os,  gén.  assis,  ia-ie'i,  ail.  Knochen,  Bein, 
angl.  bone,  it.  osso,  esp.  hueso'].  Parties  solides  et  dures 
qui  forment  la  charpente  du  corps  des  animaux  des 
classes  supérieures , et  dont  l’assemblage  constitue  le 
squelette.  Le  corps  humain  contient,  dans  l’âge  adulte, 
206  os  (sans  compter  les  os  wormiens  et  les  os  sésa- 
mo'ides),  savoir  : à la  tète,  28;  au  cou,  1;  au  tronc,  53, 
(en  y comprenant  les  os  iliaques);  à chaque  membre 
supérieur,  32  (en  comptant  les  omoplates);  à chaque 
membre  inférieur,  30.  Les  anatomistes  distinguent  : 
1“  des  os  longs,  qui  font  partie  des  membres,  et  repré- 
sentent ou  des  colonnes  destinées  à soutenir  le  poids  du 
corps,  ou  des  leviers  de  dillércnts  genres,  que  les  muscles 
font  mouvoir;  2°  des  os  plats,  qui  forment  les  parois  des 
cavités  splanchniques;  3“  des  os  courts,  que  l’on  ren- 
contre dans  les  parties  du  corps  dont  les  fonctions  néces- 
sitent la  solidité  et  la  mobilité.  Les  os  s'allongent  pen- 
dant la  durée  des  maladies  du  périoste,  surtout  chez  les 
enfants.  Ils  s’allongent  dans  tous  les  cas  de  fracture  avec 
chevauchement  (Baizeau,  185â)  et  avec  perte  de  sub- 
stance. Cet  allongement  se  fait  surtout  du  côté  des  ex- 
trémités articulaires  de  l’os  rompu  (Letenneur,  1871). 
V.  Médullaire,  Moelle,  Osseux  et  O.stéogénie. — Ané- 
vrysme des  os.  V.  Anévrysme.  — Évidement  des  os. 
V.  Évidement.  — Ligature  et  suture  des  os.  V.  Ligature 
et  Suture.  — Os  anonyme.  L’os  des  iles.  — Os  basi- 
laire. V.  Basilaire.  — Os  du  boutoir.  V.  Boutoir.  — Os 
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carré  (Hérissant),  ou  en  massue  (Petit),  ou  intermaxü- 
laire  (Schneider),  ou  enosteal  (E.  G.  Saint-Hilaire).  Os 
généralement  de  forme  carrée,  interposé  à la  base  du 
crâne  et  à la  mâchoire  inférieure  des  oiseaux  de  chaque 
côté.  Il  répond  au  cadre  du  tympan  des  mammifères  ou 
au  cotyléal.  — Os  coronaire.  V.  Coronaire.  — Os  coro- 
nal.  'V.  Coronal.  — Os  coxal.  \.  Iliaque.  — Os  epactal. 
V.  Épactal.  — Os  de  graisse.  V.  Filandre.  — Os  hy- 
psiloïdes,  en  massue  ou  en  V.  Os  situés  à la  face  inférieure 
des  vertèbres  coccygiennes  ou  caudales  des  mammifères 
qui  ont  la  queue  mobile,  comme  les  castors,  ou  longue, 
comme  les  cétacés.  Ils  sont  appliqués  contre  l’union  de 
chaque  couple  de  vertèbres  pour  donner  insertion  aux 
muscles  de  la  région  caudale  inférieure.  Ils  sont  en  forme 
de  V ou  d’Y.  V.  Os  carré.  — Os  des  iles  ou  iliaque. 
V.  Iliaque.  — Os  incisif.  \.  Incisif.  — Os  innominé.  L’os 
des  iles.  V.  Iliaque.  — Os  intermaxillaire.  V.  Incisif  et 
Os  carré.  — Os  lingual.  'V.  Hyoïde.  — Os  primaire. 
V.  Primaire. 

OSANORE.  'V.  OzANORE. 

OSCHÉITE.  s.  f.  \oscheitis,  de  doxéev,  scrotum  ; ail. 
Hodenentzündung,  angl.  oscheitis,  oschitis,  it.  oscheite, 
esp.  osqueitis'\.  Inflammation  du  scrotum. 

OSCHÉOCÈLE.  s.  f.  [oscheocele,  de  do^dov,  scrotum, 
et  xniXr,,  hernie;  ail.  Hodensackbruch,  angl.  oscheocele, 
it.  oscheocele,  esp.  osqueocele].  Hernie  scrotale.  = Nom 
donné  à la  hernie  inguinale  chez  l’homme,  lorsque  les 
viscères  herniés  descendent  jusque  dans  le  scrotum.  — 
Sauvages  a nommé  oschéocèle  une  tumeur  formée  par 
l’épanchement  d’un  liquide  dans  le  scrotum. 

OSCUÉOGHALASIË.  S.  f.  [de  iayjo'i , le  scrotum,  et 
yscAaai;,  relâchement;  oscheochalasis,  ail.  Hodensacker- 
weiterung,  angl.  oscheochalasis , esp.  osqueocalasia]. 
l'Alibert).  Tumeur  résultant  de  l’hypertrophie  du  tissu 
lamineux  du  scrotum  et  de  l’extension  excessive  de  la 
peau  de  cette  partie.  C’est  l’éléphantiasis  scrotal  con- 
fondu .autrefois  avec  le  sarcocèle. 

OSGHÉOLITHE.  S.  f.  [de  dê^sov,  scrotum,  et  Xiôcç, 
pierre].  Concrétion  pierreuse  produite  dans  le  scrotum. 
Elle  est  due  surtout  à la  distension,  par  des  sels  calcaires, 
des  glandes  annexées  à ses  poils. 

08GHÉ0AIE.  s.  m.,  ou  OSGHÉONGIE.  S.  f.  Tumeur 
du  scrotum. 

OSGHÉOPLASTIE.  S.  f.  [de  ôoyir.'i,  scrotum,  et  nXia- 
(jsiv,  former].  Réparation  du  scrotum  à l’aide  des  procédés 
autoplastiques. 

OSGILLAIRE.  S.  f.  Nom  d’un  genre  d’algues  micro- 
scopiques filamenteuses  très-communes  dans  les  eaux 
douces,  dont  les  filaments  sont  doués  de  mouvements 
lents  et  continus  d’oscillation. 

OSGILLANT,  ANTE.  adj.  [versatilis'].  Se  dit  des  anthè- 
res mobiles  sur  leur  filet,  telles  que  celles  des  graminées. 

OSCILLATION.  S.  f.  [oscillalio,  ail.  Schwingung,  angl. 
oscillation,  it.  oscillazione,  esp.  oscilacion].  Mouvement 
d’un  pendule  qui  va  et  vient  alternativement  en  deux 
sens  contraires,  et  qui  se  balance  à droite  et  à gauche 
d’un  point  central.  V.  Limite  et  Transformation. 

OSGITANT,  ANTE.  adj.  [oscitans,  de  oscitari,  bâiller; 
ail.  gülinend,  angl.  oscitant,  it.  et  esp.  oscitante].  — Fièvre 
oscitante.  Fièvre  accompagnée  de  bâillements  fréquents. 

OSCITATION.  s.  f.  [oscitatio].  S'est  dit  pour  bâille- 
ment, surtout  lorsqu’il  est  causé  par  quelque  état  acci- 
dentel , avec  ou  sans  étirement  et  inspirations  suspi- 
rieuses,  comme  au  début  ou  à la  fin  de  cert.ains  accès 
de  fièvre,  d’attaques  d’hystérie,  etc. 

OSGIJLE.  s.  m.  [osculam,  de  os,  bouche].  Petite  ouver- 
ture située  à la  face  externe  des  grains  de  pollen  de  quel- 
ques plantes.  Cet  oscule  ou  pore  n’est  percé  qu’à  travers 
l’exhyménine;  c’est  par  lui  que  le  boyau  polliniquc  sort 
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au  moment  de  la  fécondation.  = Petits  orifices  de  la  sur- 
face du  corps  des  spongiaires. 

OSEILLE,  s.  f.  [rumex , oxalis , ail.  Sauerampfer, 
angl.  sorrel,  it.  acetosa,  esp.  acedera].  Nom  donné  à deux 
plantes  différentes  du  genre  Patience,  de  la  famille  des 
polygonées  : l’une  est  V oseille  ordinaire  [Rumex  acetosa, 
L.);  l’autre  e%iVoseüle  ronde  [Rumex  scuUdus,  L.).  Les 
feuilles  de  ces  deux  espèces,  qui  sont  alimentaires,  et 
avec  lesquelles  on  prépare  des  bouillons  laxatifs  (V.  Bouil- 
lon' aux  herbes),  doivent  leur  acidité  à l’oxalate  acide  de 
potasse.  V.  Rhubarbe.  — Sel  d'oseille.  V.  Oxalate  de 
potasse.  — Oseille  rouge.  V.  Patienxe.  — Oseille  sensi- 
tive. L’Oxalis  acetosella.  h.  V.  Oxalidées. 

OSHAE.  s.  m.  V.  Dorème. 

OSIER,  s.  m.  [ail.  Weide,  angl.  osier,  willow,  \t.salcio, 
salice].  Genre  de  plantes  salicinées  donnant,  comme  le 
saule,  une  écorce  amère  employée  quelquefois  contre  les 
fièvres,  et  devant  ses  propriétés  à la  salicine.  Les  espèces 
employées  sont  : Vosier  blanc  [Salix  viminalis,  L.), 
Vosier  faune  [Salix  vitellina,  L.),  Vosier  rouge  [Salix 
arnygdaliiia,h.),  V osier  pourpre  [Salix  purpurea,  L.). 

OSÜIAZÔIUE.  s.  f.  [de  ôou.T),  odeur,  et  tog.ô;,  bouillon  ; 
ail.  Osmazom,  Fleischextract,  angl.  osmazome,  it.  osma- 
zoma,  esp.  osmazomo  •,  il  faudrait  dire  osmozôme,  et  non 
osmazome  ou  osmazome,  comme  on  l’a  écrit  à tort].  Ma- 
tière extractive  qu’on  retire  de  la  chair  musculaire  et  du 
sang,  et  que  Thénard  croyait  être  d’une  nature  particu- 
lière. C’est  un  mélange  complexe,  formé  de  substanees 
azotées,  de  lactate  de  soude,  d’acide  lactique,  de  créatine 
non  cristallisés,  etc. 

OSMIDROSE.  s.  f.  [de  osiAVi,  odeur,  et  t(îpôi;,  sueur]. 
Émanation  odorante  de  la  sueur. 

OSIUILIU.  s.  m.  [dedau.r,,  odeur;  ail.  etangl.  Osmium, 
it.  et  esp.  osmio.).  Métal  découvert  en  1803  dans  la  mine 
lie  platine,  par 'Tennant.  Il  est  de  couleur  gris  foncé; 
son  oxyde,  très-volatil,  répand  une  odeur  particulière, 
très-désagréable,  qui  lui  a fait  donner  le  nom  à'osmium. 

OSMOMÊTRE.  s.  m.  [de  àag.'oç,  action  de  pousser,  et 
jj.sTfcv,  mesure].  Instrument  destiné  à mesurer  l’énergie 
des  phénomènes  osmotiques.  V.  Endosmomètre. 

OSMOSE,  s.  f.  [de  èxTjAo;,  action  de  pousser].  Trans- 
mission réciproque  de  deux  liquides  au  travers  d’une 
membrane  qui  les  sépare;  en  un  mot,  phénomène  double 
dont  les  deux  actes  sont  connus,  l’un  sous  le  nom  d’en- 
dosmose,  l’autre  sous  celui  d’exosmose. 

OSMOTIQUE,  adj.  [de  MtrfjLo;,  action  de  pousser].  — 
Force  osynoiigne.  Force  qui  produit  l’endosmose  et  Texos- 
mose.  V.  ces  mots  et  Endosmotique. 

OSPHRÉSIOLOGIE,  s.  f.  [osphresiologia , de  i’iippyiai;, 
l’odorat,  et  Xdyc.ç,  discours;  ail.  Lelire  vom  Geruch,  angl. 
osphresiologia, ii.  et  esp.  osfresiologinf.  Traité  des  odeurs 
et  du  sens  de  l’odorat. 

OSSATURE,  s.  f.  Synonyme  peu  usité  de  squelette. 

OSSÉiniE.  s.  f.  (Ch.  Robin  et  Verdeil,  1852)  [ail.  Os- 
sein,  Knochcnsubstaiiz,  angl.  osseine,  ii.  osscina ; ostéine, 
substance  organique  propre  du  tissu  osseux,  substance 
donnant  de  la  gélatine,  matière  des  os  qui  se  transforme 
en  gélatine).  Le  tissu  des  os,  traité  par  de  l’acide  chlor- 
hydrique dilué,  devient  bientôt  mou,  élastique,  et  l’on 
obtient  une  substance  organique  presque  pure,  ayant  des 
caractères  qui  la  distinguent  de  tous  les  autres  principes 
de  cette  clgisse.  Elle  a été  recommandée  comme  alimen- 
taire. Elle  est  en  effet  identique  avec  la  géline  (V.  ce  mot). 
L’eau  bouillante  la  fait  passer  à l’état  de  gélatine. 

OSSELET,  s.  m.  [diminutif  d'os;  ossiculum,  ail. 
Kndchlein , angl.  ossicle , ossicidum,  it.  ossicino,  esp. 
huesecillo).  Petit  os.  — Osselets  de  Bertin  [cornua  sphe- 
noidalia].  Les  apophyses  triangulaires  de  l’os  sphénoïde. 
— Osselets  de  l'ouïe.  V,  Oreille.  = En  botanique,  osse- 
XIII®  ÉDIT. 
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lets,  noyaux  contenus  dans  le  nuculaine.  — Vétérin. 
Osselets,  exostoses  du  boulet;  ils  gênent  le  jeu  des  ten- 
dons. V.  Exostose. 

OSSEMEIVT.  s.  m.  Nom  vulgaire  d’un  os  quelconque 
ou  d’un  fragment  d’os,  en  tant  que  débris  d’hommes  ou 
d’animaux  enfouis. 

OSSEUX,  EÜSE.  adj.  [osseus,  iazioâ'K,  ail.  knbehern, 
angl.  osseous,  it.  osseo,  esp.  huesoso].  Qui  est  de  la  na- 
ture des  os.  — Ankylosé  osseuse.  V.  Ankylosé.  — Cel- 
lules osseuses.  V.  Ostéoplaste.  — Concrétions  osseuses. 
V.  Concrétion.  — Stalactites  osseuses.  V.  Stalactite. 
— Système  osseux.  L’ensemble  des  os  qui  entrent  dans 
la  composition  du  corps  (V.  Squelette).  — Tissu  osseux, 
11  est  composé  : 1“  de  substance  osseuse  ou  élément  ana- 
tomique propre  des  os  (V.  Ostéoplaste);  2®  de  vaisseaux 
parcourant  des  conduits  limités  par  la  substance  osseuse 
[condidts  ou  canalicules  de  Havers,  médullaires  ou  uns- 
cafoM’ev],  vaisseaux  accompagnés  dans  ces  conduits  par  des 
inédullocelles,  des  myéloplaxes,  un  peu  de  matière  amor- 
phe de  la  moelle,  mais  très-rarement  par  des  vésicules 
adipeuses.  Ces  conduits,  quelque  fins  qu’ils  soient,  ne 
sont  que  des  ramifications  du  canal  nourricier,  ou  des 
autres  canaux  vasculaires  s’ouvrant  sur  divers  points  de  la 
surface  de  l’os  qui  se  présentent  çà  et  là  sous  forme  de  si- 
nus veineux  [canaux  veineux  diploïques,  Fleury,  Cliaus- 
sicr,  1807)  plus  ou  moins  larges  (Fig.  351,  Breschet).  Ces 


Fig.  331. 


conduits  sont  ramifiés  et  anastomosés,  comme  les  vaisseaux 
qu’ils  contiennent;  ils  limitent  des  maUles  dont  les  plus 
étroites  ont  1 dixième  de  millimètre  de  large,  rarement 
moins.  Certains  d’entre  eux  s’ouvrent  d’espace  en  espace 
à la  surface  de  l'os  par  de  petits  orifices  taillés  en  bec  de 
flûte  souvent  visibles  à la  loupe  seulement,  et  permettent 
des  anastomoses  des  capillaires  de  l’os  avec  ceux  du  pé- 
rioste. Le  tissu  osseux  se  présente  sous  deux  aspects  diffé- 
’rents,  et  semble  eomposé  de  deux  tissus  distincts  : l’un 
compacte,  formant  la  surface  externe  de  tous  les  os  et  le 
centre  des  os  longs  ; l’autre,  spongieux  ou  celluleux,  for- 
mant les  os  courts  et  les  e.xtrémités  des  os  longs.  Mais  ces 
différences  ne  sont  qu’extérieures  : la  substance  compacte 
est  essentiellement  composée  du  même  élément  que  le 
tissu  spongieux.  Dans  la  portion  compacte,  l'élément  ou 
substance  osseuse  est  disposée  en  couches  intimement 
adhérentes.  Les  unes  sont  concentriques  autour  des  ca- 
naux de  Havers,  qui  semblent  ainsi  creusés  au  centre  d’un 
cylindre  à couches  concentriques  fort  minces  ; cylindre 
en  contact  intime,  par  sa  surface  ou  couche  extérieure, 
avec  les  cylindres  voisins  réciproquement  comprimés  pour 
permettre  une  juxtaposition  parfaite  sans  vides  intermé- 
diaires. Les  autres  couches  sont  parallèles  à la  surface 
périostéique  de  l’os,  n’existent  que  par  places,  sans  dé- 
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termination  constante  de  lieu,  et  comblent  les  canne- 
lures que,  sans  leur  présence,  laisseraient  à la  surface  de 
l’os  les  cylindres  formés  par  les  couches  concentriques 
autour  des  canaux  de  Havcrs.  Ce  sont  ces  couches  que  la 
combustion  de  l’os  fait  éclater,  et  qui  avaient  fait  dire  le 
tissu  osseux  formé  de  lamelles.  La  substance  osseuse 
propre  est  homogène,  et  l’observation  montre  que  tout  ce 
qu’on  a dit  de  la  structure  fibreuse  des  os  est  entière- 
ment erroné.  La  variété  spongieuse  du  tissu  des  os  est 
formée  de  lamelles  et  de  trabécules  soudées  par  leurs 
bords  et  leurs  extrémités,  de  manière  à limiter  les  aréoles 
pleines  de  moelle.  Le  tissu  spongieux  des  os  qui  ont  été 
précédés  par  un  cartilage  de  même  forme,  a été  compacte, 
et  les  lamelles  sont  un  reste  de  tissu  compacte  résorbé 
partout  où  existent  des  aréoles  ou  vacuoles  médullaires. 
Si  les  lamelles  ont  1 ou  2 dixièmes  de  millimètre  d’épais- 
seur seulement,  elles  sont  homogènes,  formées  d’une 
seule  couche  ou  lame  de  substance  osseuse;  si  elles  sont 
plus  épaisses,  elles  conservent  un  ou  plusieurs  conduits 
de  Havers  et  des  vaisseaux  ; alors  on  observe  autour  de 
chaque  conduit  les  minces  couches  concentriques  dont 
il  vient  d’être  question,  et  pourvues  de.  nombreux  ostéo- 
plastes.  Les  os  donnent  à l’analyse,  suivant  Berzelius  : 
32,17  de  gélatine;  1,13  de  vaisseaux  sanguins;  53,04  de 
phospliate  de  chaux;  11,30  de  carbonate  de  chaux; 
0,20  de  fluorure  de  calcium;  1,16  de  phosphate  et  de 
carbonate  de  magnésie;  1,20  de  carbonate  de  soude,  de 
chlorure  de  sodium  et  d’eau.  Leur  composition  en  phos- 
phate est  la  même  pour  un  même  poids  dans  toutes  les 
conditions  d’âge  et  de  sexe,  à quelques  centièmes  près, 
sauf  dans  la  carie  et  la  nécrose.  V.  Ostéoplaste  et  Phos- 
phate de  chaux.  — Trabécules  osseuses.  V.  Tkabécule.  — 
Tumeurs  osseuses.  V.  Exostose,  üstéoïde  et  Ostéome. 

OSSIGllLE.  s.  m.  \ossiculum'\.  S’est  dit  quelquefois 
d’un  petit  noyau  des  fruits,  et  pour  os  sésarnoïde. 

OSSIFÈRE.  adj.  [de  os,  os,  et  ferre,  porter].  Qui 
porte  des  os  ; qui  en  renferme.  — Caverne  ossifère. 
Celle  qui  contient  des  os  fossiles,  humains  ou  autres. 

OSSIFICATION,  s.  f.  [de  os,  os,  et  facere,  faire;  ail. 
Verknbeherung,  angl.  ossification,  it.  ossi ficazione,  csp. 
ossificacion].  La  génération  des  os,  l’ostéogénie  (V.  ce 
mot),  le  développement  normal  du  système  osseux.  — 
Cartilage  d'ossification.  Celui  qui  précède  un  os.  A un 
certain  âge  de  la  vie  intra-utérine,  les  cartilages  d’ossifi- 
cation possèdent  des  conduits  vascidaires  analogues  à 
ceux  de  Havers  (V.  Ostéogénie).  Vers  la  surface  articu- 
laire, ils  s’arrêtent  assez  brusquement  avant  de  l’attein- 
dre, à une  distance  mesurée  par  l’épaisseur  du  cartilage 
articulaire.  Ils  ont  de  O®™, 08  à 0“®,30,  et  même  plus; 
vers  le  cartilage  articulaire  et  ailleurs,  ils  se  terminent 
en  un  cul-de-sac  souvent  renflé  : ces  renflements  se  re- 
marquent du  reste  çà  et  là  sur  leur  trajet.  Il  y a dans  ces 
canaux  un  ou  deux  vaisseaux  ou  bien  plusieurs  capil- 
laires qui  s’anastomosent  ensemble  ; les  plus  gros  s’ana- 
stomosent d’un  canal  à l’autre,  et  vers  la  terminaison  des 
canaux  du  cartilage  on  peut  retirer  des  capillaires  qui  se 
recourbent  en  anses  flexueuses,  et  dont  certainement  un 
côté  est  artériel  et  l’autre  veineux.  Entre  le  vaisseau  et 
la  substance  du  cartilage  se  trouvent  des  médullocclles 
formant  la  moelle  du  cartilage;  elles  sont  accompagnées 
de  granulations  moléculaires.  Dans  de  larges  conduits  de 
cartilages  costaux  déjà  vasculaires,  mais  non  encore  ossi- 
fiés, on  peut  trouver  des  vésicules  adipeuses  avec  les  élé- 
ments ci-dessus.  V.  Cartilage.  — Point  d’ossification. 
La  première  petite  portion  par  laquelle  apparait  la  sub- 
stance osseuse.  — Ossification  accidentelle.  Production 
d’os  entre  les  fibres  ou  à leur  place  qu’il  ne  faut  pas  con- 
fondre avec  l’incrustation  ou  calcification  (V.  ces  mots), 
mode  d’altération  par  lequel  des  tissus  acquièrent  acciden- 
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tellement  la  dureté,  la  compacité  et  autres  propriétés  phy- 
siques des  os.  — Ossification  artérielle.  V.  Artère.  — Os- 
sification du  placenta.  V.  Oblitération. 

OSSIFLÜENT,  ENTE.  adj.  [de  os,  os,  et  fluere,  cou- 
ler]. — Abcès  ossifluent.  Abcès  dont  le  point  de  départ 
est  une  altération  des  os.  On  a souvent  appliqué  les  in- 
jections iodées  au  traitement  des  abcès  ossifluents. 

OSSIVORE.  adj.  \ossivorus,  de  os,  os,  eivorare,  man- 
ger]. Qui  détruit  les  os  : tumeur  ossiuore  (Ruysch). 

OSTAGRE.  s.  m.  [ostagra,  ôdia-ypa,  de  daroü'/,  os,  et 
àyoa,  prise;  ail.  Knochenzange,  angl.  et  it.  ostagrai]. 
Instrument  de  chirurgie  servant  à enlever,  déprimer  ou 
faire  mouvoir  les  os. 

OSTÉAL,  ALE,  OU  OSTÉIQUE.  adj.  Qui  concerne  les 
os;  qui  a la  nature  de  l'os. 

OSTÉALGIE,  s.  f.  [de  ôo-s'ov,  os,  et  à).-yo;,  douleurj. 
V.  Ostéodynie. 

OSTÉIDE.  s.  m.  [de  àors'ov,  03,  et,  sîSoç,  apparence; 
ail.  Osteïd,  esp.  osteide'].  Production  osseuse  accidentelle, 
ou,  plus  souvent,  production  morbide  qui  est  une  incrus- 
tation calcaire  de  tissus  normaux  ou  de  tumeurs  fibreu- 
ses. Les  premiers  qui  ont  reconnu  que  les  dents  ne  sont 
pas  des  os,  mais  des  produits  spéciaux  (principalement 
formés  de  dentine),  ont  appelé  les  dents  des  ostéides. 

OSTÉINE.  s.  f.  V.  OssÉiNE. 

OSTÉITE.  S.  f.  \osteitis,  de  oarÉcv,  os,  ail.  Knochenent- 
zündung,  angl.  ostitis,  it.  osteite,  osteitide,  esp.  osteitis']. 
Inflammation  du  tissu  osseux.  L’ostéite,  plus  commune 
chez  les  enfants  que  chez  les  adultes,  attaque  plus  parti- 
culièrement les  os  spongieux,  les  os  courts  du  carpe  ou 
du  tarse,  le  corps  des  vertèbres,  les  extrémités  articu- 
laires des  os  longs  ; elle  se  manifeste  à la  suite  de  causes 
externes,  de  plaies,  de  contusions  ; ou  bien  par  des  causes 
internes,  telle  qu’une  collection  purulente  dans  le  voisi- 
nage d’un  os,  une  affection  scrofuleuse,  syphilitique,  rhu- 
matismale, etc.,  certaines  métastases.  Si  l’os  enflammé 
est  superficiel,  on  sent  un  gonflement  précédé  ou  accom- 
pagné de  pesanteur,  de  douleur  obtuse,  qui  augmente 
subitement  dès  que  le  membre  éprouve  la  moindre  com- 
motion. Le  plus  souvent  l’osfeiVeest  difficile  à distinguer 
de  la.  périostéite  ; cependant  la  tuméfaction  est  en  géné- 
ral plus  lente  et  la  tumeur  plus  dure.  La  maladie  peut 
se  terminer  par  résolution,  par  induration,  par  suppura- 
tion [cas'ie),  ou  par  gangrène  [nécrose).  Souvent  c’est 
contre  l’affection  interne  (syphilis,  scrofules,  etc.)  qu’il 
faut  diriger  le  traitement.  Toutes  les  fois  que  l’inflamma- 
tion est  intense,  on  emploie  les  antiphlogistiques  : sai- 
gnées locales,  bains,  topiques  émollients;  et,  en  raison  de 
la  nature  du  tissu  affecté,  il  faut  persister  longtemps  dans 
l’emploi  de  ces  moyens.  Si,  après  la  cessation  des  phé- 
nomènes inflammatoires,  la  tuméfaction  dure,  on  a re- 
cours aux  topiques  fondants,  tels  que  les  frictions  mercu- 
rielles, les  emplâtres  de  Vigo,  de  savon,  de  ciguë,  les 
bains  alcalins  ou  hydrosulfurés,  les  applications  rubé- 
fiantes ou  épispastiques,  les  fonticules  ou  les  sétons  prati- 
qués près  du  siège  du  mal.  Mais  il  ne  faut  employer  ces 
moyens  qu’avec  ménagement,  pour  ne  pas  causer  de 
nouveaux  accidents  inflammatoires.  V.  Médullite  et  Pé- 
riostéite. — Ostéite  articulaire.  V.  Arthrocace. 

OSTÉOATHÉrÔme.  s.  m.  Nom  donné  par  les  anciens 
chirurgiens  aux  tumeurs  des  os,  ou  mieux  de  leur  moelle 
qui  avait  l’apparence  d’une  bouillie. 

OSTÉOBLASTE,  s.  m.  [de  ôotscv,  os,  et  PXa<TTCiç, 
germe].  A la  surface  des  os  qui  ne  sont  pas  précédés  d’un 
cartilage  de  même  forme  (maxillaires,  os  de  la  voûte  du 
crâne,  etc.),  il  se  produit,  peu  après  leur  apparition,  une 
couche  cartilagineuse  plus  ou  moins  épaisse  d’un  point  à 
l’autre  de  l’os  auquel  elle  adhère,  mais  toujours  mince 
parce  qu’elle  est  envahie  par  l’os,  à mesure  qu’elle-mème 
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envahit  le  tissu  lamineux  qui  la  touche  [ostéogénie  par 
envahissement).  On  la  retrouve  aussi  à la  surface  des  os 
du  tronc  qui  ont  été  précédés  d’un  cartilage  de  même 
forme  tant  que  dure  leur  accroissement.  La  substance 
fondamentale  de  ce  cartilage  est  molle  et  légèrement 
jaunâtre.  Ses  chondroplastes  n’ont  guère  que  O^^^OIO  à 
0‘““,020  de  largeur,  c’est-à-dire  un  diamètre  en  général 
plus  petit  que  celui  des  cavités  des  autres  cartilages  ; ils 
sont  aussi  plus  rapproches  les  uns  des  autres.  Ils  sont  à 
peu  près  d’égal  diamètre  en  tout  sens  dans  les  os  du 
crâne,  et  un  peu  allongés  dans  ceux  des  membres  en  voie 
d’accroissement.  Ces  chondroplastes  renferment  soit  un 
liquide  coagulable  par  lés  agents  conservateurs,  soit  le 
plus  souvent  une  petite  cellule  cartilagineuse  finement 
grenue  avec  ou  sans  nojau  ayant  la  forme  du  chondro- 
plaste  qu’elle  remplit.  C'est  ce  cartilage  d'envahissement 
(Ch.  Robin  1850)  qui  a reçu  le  nom  de  couche  ostéogène, 
et  ce  sont  les  cellules  de  ses  chondroplastes,  qu’ont  im- 
proprement appelées  ostéoblastes  ou  cellules  embryon- 
naires des  os  les  auteurs  qui  les  prenaient  pour  des  cellules 
spéciales  différentes  des  cartilagineuses. 

OSTÉOCAMPSIE.  s.  f.  [de  ôotîov,  os,  et  xa'ftTVTeiv, 
courber]  (Alibert).  L’ostéomalacie  causant  la  courbure 
des  os. 

OSTÉOGÈLE.  s.  f.  [de  octtsov,  os,  et  y.-fikti,  hernie].  Her- 
nie dont  le  sac  est  de  consistance  cartilagineuse  ou  os- 
seuse. 

OSTÉOCHONDROPIIYTE.  S.  f.  [de  ootéov,  os, 
cartilage,  et  (puTÔv,  production].  Tumeur  tenant  au  sque- 
lette, en  partie  osseuse  et  en  partie  cartilagineuse. 

OSTÉOCLASTE,  s.  m.  [de  ôa-Éov,  os,  et  x>.a£w,  briser; 
ail.  Osteoclast,  Knochejibrecher,  angl.  osteoclast,  it.  et 
esp.  osteoclasto).  Instrument  destiné  à la  rupture  des  os 
dans  la  diaclasie  (V.  ce  mot).  11  est  construit  sur  le  plan 
du  serre-nœud  de  de  Græfe,  seulement  il  a des  dimensions 
beaucoup  plus  considérables  et  est  muni  d’un  chevalet 
mobile,  au  moyen  duquel  il  prend  un  double  point  d’ap- 
pui sur  le  trajet  de  l’os  dont  il  doit  opérer  la  rupture. 

OSTÉOCOLLE.  s.  f.  [osteocolla,  de  ootsov,  os,  et 
xoXXa,  colle;  ail.  Beinwell,  angl.  osteocolla,  it.  osteocolla, 
esp.  osteocola).  Carbonate  de  cbaux  qui  se  dépose  sur  les 
corps  étrangers  plongés  dans  les  fontaines  dont  l’eau  est 
chargée  de  ce  sel.  On  lui  supposait  la  propriété  de  favo- 
riser la  formation  du  cal  dans  les  fractures. 

OSTÉOCOPE.  adj.  [osteocopus,  de  dtJTe'ov,  os,  et  xo- 
TTTSiv,  briser;  ail.  Osteocopus,  Knochenschmerz,  angl.  os- 
teocope,  it.  et  esp.  osteocopo^.  Se  dit  des  douleurs  aiguës 
des  os  et  qui  souvent  sont  d’origine  syphilitique. 

OSTÉOCYSTOÏDE.  s.  m.  [de  ootsov,  os,  xûan;,  kyste, 
et  si^'oç,  forme].  Tumeur  développée  dans  les  os  et  for- 
mée de  kystes  membraneux  et  osseux. 

OSTÉODYNIE,  s.  f.  [de  ôotéov,  os,  et  ôJûvn,  douleur]. 
Douleur  ostéocope. 

OSTÉOELGOSE.  s.  f.  [de  èiTéov,  os,  et  IXxtooi;,  ulcé- 
ration], Ulcération  des  os. 

OSTÉOGÈNE.  adj.  [de  ijutsov,  os,  etfsvvàv,  engendrer]. 
Qui  engendre  l’os  ; qui  favorise  sa  génération . — Couche 
ostéogène.  V.  Ostéoblaste  et  Ostéoplastie. 

OSTÉOGÉNIE,  s.  f.  [osfeojrenm,  osteogenesis , de  èorsev, 
os,  et  ys'veai;,  génération;  ail.  Knochenbildung , angl.  os- 
teogeny,  it.  et  esp.  osteogenia].  Étude  de  la  génération  et 
du  développement  : 1“  de  la  substance  des  os,  2“  de  leur 
tissu,  et  3“  de  leur  système.  Les  phénomènes  de  la  géné- 
ration et  du  développement  de  la  substance  osseuse  avec 
ses  ostéoplastes , de  Vélément  anatomique  des  os,  en  un 
mot,  sont  les  mêmes  partout,  qu’il  y ait  ou  non  des  cor- 
puscules ou  des  cellules  [chondroplastes)  dans  les  cavités 
de  la  substance  fondamentale  du  cartilage  (V.  Ostéo- 
blaste). La  génération  du  tissu  osseux  présente  doux 
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modes  : 1®  La  substance  des  os  est  précédée  du  tissu  car- 
tilagineux, ou  cartilage  proprement  dit;  elle  se  développe 
dans  son  épaisseur,  s’y  substitue;  celui-ci  disparaît;  elle 
le  remplace.  C’est  la  génération  osseuse  par  substitution. 
Tous  les  os  du  tronc  et  ceux  de  la  base  du  crâne  naissent 
ainsi.  2°  La  substance  osseuse  naît  sans  cartilage  préexis- 
tant [’V'.  Primaire  (Os)].  L’organe,  dans  ce  cas,  n’est  pas 
précédé  par  un  cartilage  qui  en  a la  forme,  comme  dans 
le  premier  cas.  C’est  la  génération  par  envahissement. 
Ce  mode  de  génération  est  propre  à la  plupart  de£  os  de 
la  tête,  tant  pour  leur  apparition  primitive  que  pour  leur 
agrandissement  consécutif;  c’est  en  outre  par  ce  mode 
que  s’agrandissent,  consécutivement  à leur  apparition, 
les  os  qui  sont  nés  par  substitution  à un  cartilage  préexis- 
tant. La  génération  par  envahissement  a lieu,  en  effet, 
dans  les  pariétaux,  le  frontal,  l’occipital,  moins  les  con- 
dyles  et  l’apophyse  basilaire;  dans  la  partie  écailleuse  du 
temporal  et  l’apophyse  zygomatique,  l’anneau  tympa- 
nique,  les  petites  ailes  du  sphénoïde,  la  partie  mince  des 
grandes  ailes,  rethmoïde,les  cornets  du  nez  et  la  branche 
verticale  de  la  mâchoire  inférieure.  Dans  ces  os,  dès 
qu’appar-aît  le  cartilage  comme  un  point  très-limité,  ap- 
paraît, aussitôt  après,  la  substance  terreuse  dans  son  cen- 
tre, et  elle  continue  à envahir  peu  à peu  les  tissus  occu- 
pant la  place  que  va  occuper  l’os;  mais  un  cartilage  ne 
commence  pas  par  occuper  toute  cette  place  comme  pour 
les  autres  os.  V.  Ostéoblaste.  Ici  donc  l’os  grandit 
comme  il  avait  commencé.  La  génération  par  envahis- 
sement a lieu  en  outre  dans  tous  les  os  qui  ont  été  pré- 
cédés d’un  cartilage  de  même  forme,  dès  que  le  péri- 
chondre  est  devenu  périoste,  dès  que  tout  le  cartilage 
préexistant  est  devenu  os.  La  substitution  de  l’os  au  car- 
tilage n’est  pas,  chez  l’embryon,  précédée  de  la  forma- 
tion de  vaisseaux  ; ce  n’est  que  consécutivement  qu'ils 
se  forment.  Jusqu’au  troisième  mois  environ  de  la  gros- 
sesse, il  n’y  a,  pour  les  os  du  tronc,  de  vaisseaux  que  dans 
la  substance  osseuse  déjà  formée;  et  le  cartilage  dans 
lequel  s’avance  l’os  en  traînées  granuleuses,  en  est  dé- 
pourvu. Les  vaisseaux  s’avancent  en  môme  temps  que  le 
dépôt,  mais  sans  le  précéder.  Ce  n’est  que  lorsque  les  os 
et  les  cartilages  atteignent  déjà  un  certain  volume  que  se 
développent  des  capillaires  dans  tout  le  cartilage  qui  va 
s’ossifier.  L’accroissement,  en  longueur,  des  os  longs  se 
fait  près  de  leurs  extrémités;  leur  partie  moyenne  n’y  est 
pour  rien.  Il  ne  cesse  que  quand  les  épiphyses  sont  sou- 
dées au  corps  de  l’os,  ce  qui  n’arrive  pour  quelques-uns 
que  vers  l’époque  de  vingt  et  un  ans.  Par  l’étude  des 
trous  nourriciers,  au  point  de  vue  de  leur  situation  rela- 
tive, on  voit  que  les  os  des  membres  supérieurs  s’allon- 
gent surtout  par  les  extrémités  opposées  au  coude,  et  les 
membres  inférieurs,  par  les  extrémités  qui  regardent  le 
genou.  Pour  les  membres  supérieurs,  ce  sont  les  extré- 
mités des  os  regardant  le  coude  qui  se  soudent  les  pre-^ 
mières;  et  pour  les  membres  inférieurs,  ce  sont  au  con- 
traire les  extrémités  opposées  aux  genoux  qui  se  soudent 
les  premières.  Ici  on  parle  de  la  soudure  de  l’extrémité 
de  la  diaphyse  avec  l’épiphyse  correspondante,  consé- 
quence de  l’ossification  complète  du  cartilage  dit  d’ossifi- 
cation (V.  Os).  Chez  le  vieillard,  l’accroissement  en  épais- 
seur a cessé,  lorsque  la  dilatation  intérieure  des  espaces 
médullaires  continue  encore.  Il  en  résulte  un  amincisse- 
ment qui  explique  la  grande  fragilité  des  os  à cet  âge.  Sur 
le  vieillard  aussi,  les  os  longs  paraissent  éprouver  un  rac- 
courcissement réel,  les  os  larges  diminuent  d’épaisseur; 
leur  tissu  spongieux  disparaît,  les  deux  lames  du  tîssu 
compacte  se  trouvent  adossées.  Dans  les  os  courts,  la 
substance  compacte  extérieure  diminue  d’épaisseur,  et 
les  aréoles  du  tissu  spongieux  sont,  au  contraire , plus 
marquées.  V.  Ostéoplastie. 
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OSTÉOGÉAIIQUË.  adj.  Qui  concwne  rostéoyénie. 

OSTÉOGRAPHIE.  S.  f.  [osteographia,  de  odreov^  os,  et 
■Ypâcpsw,  décrire;  ail.  Osteographie,  angl.  osteography, 
it.  et  esp.  osteografia].  Description  des  os.  , 

OSTÉOÏDE.  s.  m.  et  adj.  [de  ocitecv,  os,  et  forme; 
ail.  Osteofd],  Qui  ressemble  à l’os.  = Productions  os- 
seuses, saillantes,  ramifiées  ou  non,  etc.,  qui  se  déve- 
loppent autour  des  articulations  des  vieillards,  désarticula- 
tions malades,  des  tumeurs,  etc.  Synonyme  quelquefois 
A’ostéide. 

OSTÉOLOGIE.  s.  f.  [osteologia,  de  ostsov,  os,  et 
Xo'-yo;,  traité,  discours;  ail.  Osteologie , Knochenlehre , 
angl.  osteologij,  it.  et  esp.  osteologid].  Partie  de  l’anato- 
mie qui  traite  des  os. 

OSTÉOLIfSE.  s.  f.  [de  odTEiv,  os,  et  action  de 
dissoudre;  ail.  Knochensubstanzauflosung , it.  osteolisi, 
esp.  osteolisis]  (Lobstein).  Altération  particulière  du  tissu 
osseux  d’où  résulte  la  destruction  de  la  substance  de  ce 
tissu,  sans  qu’il  y ait  de  résidu,  comme  on  le  voit  dans  le 
cas  d’anévrysmes  de  l’aorte  usant  les  vertèbres,  etc. 

OSTÉOMALACIE,  s.  f.  [de  ostécv,  os,  et  p.aXaxô;, 
mou;  ail.  Knochenerweichung , angl.  mollities  ossnim,  it. 
rammollimenio  delle  ossa,  it.  et  esp.  osteomalacia].  Ra- 
mollissement des  os.  Affection  rare,  dans  laquelle  les  os, 
et  notamment  les  os  longs,  ont  été  considérés  comme  pri- 
vés des  sels  et  particulièrement  du  phosphate  calcaire  en- 
trant dans  leur  composition,  et  où  ils  acquièrent  une  sou- 
plesse qui  les  rend  impropres  à remplir  leurs  fonctions. 
Mais  on  sait  actuellement  que  l’os  ne  revient  jamais  à 
l’état  de  cartilage.  La  cartilagéine  du  cartilage  qui  a pré- 
cédé l’os  est  remplacée  par  l’ostéine  lors  de  V ossification 
(V.  Ostéogénie),  laquelle  n’est  pas  une  simple  incrusta- 
tion ou  encroûtement.  Dans  V ostéomalacie,  si  l’os,  en 
tant  qu’organe,  a pris  de  la  souplesse,  a perdu  sa  résis- 
tance, c’est  que  son  tissu  s’est  résorbé  de  toutes  pièces, 
ses  parties  spongieuses  et  sa  portion  compacte  se  sont 
amincies  au  point  de  prendre  la  minceur  et  le  genre  de 
souplesse  dite  de  parchemin,  que  la  lame  compacte  pré- 
sente quelquefois  lorsqu’elle  est  distendue  par  quelque 
tumeur  développée  au  centre  de  l’os.  De  là  vient  que  ce 
tissu  est  alors  mou  et  facile  à déprimer  ou  à couper, 
comme  le  tissu  spongieux  de  l’os  normal.  Mais  chaque 
lamelle,  chaque  trabécule  est  encore  formée  de  substance 
osseuse  et  en  présente  les  ostéoplastes  (V.  ce  mot)  carac- 
téristiques, ainsi  que  Ch.  Robin  l’a  constaté  sur  le  sque- 
lette de  la  femme  Supiot,  considéré  comme  le  type  de  ce 
genre  d’altération.  Dans  cette  affection,  suite  de  mauvaise 
alimentation,  de  troubles  dans  la  nutrition  (V.  Désassi- 
milation), des  douleurs  souvent  très-vives  se  font  sentir 
dans  les  os;  l’urine,  qui  devient  trouble  et  jumenteuse, 
contient  une  énorme  proportion  de  phosphate  de  chaux. 
Les  malades  sont  réduits  à la  nécessité  de  rester  étendus 
horizontalement.  On  ne  possède  pas  de  moyens  efficaces 
contre  cette  maladie.  V.  R.achitisme. 

OSTÉOME.  s.  m.  [deoarÉov,  os,  et  la  finale  owe,  qui  signi- 
fie une  tumeur;  ail.  Knochengeschwulst,  angl.,  it.  et  esp. 
osteoma].  Tumeur  osseuse (V.  Exostose  et  Hyperostose)  ; 
production  osseuse  hors  du  lieu  où  siègent  normalement 
les  os.  On  en  a vu  dans  la  peau,  les  ganglions  lympha- 
tiques, la  mamelle,  etc.  — Ostéomes  des  sinus.  La  plu- 
part des  tumeurs  osseuses  des  sinus  de  la  face  sont  des 
concrétions  compactes  émanées  de  la  membrane  mu- 
queuse qui  tapisse  les  sinus;  elles  sont  libres  dans  l’inté- 
rieur de  ces  cavités,  ou  du  moins  leurs  adhérences,  lors- 
qu’elles existent,  sont  faibles  et  ne  constituent  pas  un 
obstacle  sérieux  dans  l’opération  de  l’ablation  de  ces  tu- 
meurs; d’où  la  conséquenee,  en  médecine  opératoire, 
qu’il  s’agit  et  qu’il  suffit,  pour  les  enlever,  de  leur  ouvrir 
une  large  voie  sur  la  face  antérieure  ; après  quoi,  ces  os- 
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téoiiies  cèdent  a\ec  la  plus  grande  facilité  aux  tractions, 
et  tombent  d’eux-mêmes  (Dolbeau). 

OSTÉOMYÉLITE.  S.  f.  [de  ÈcitÉev  , os,  et  [AOiXi;, 
moelle;  ail.  Knochenmarkentzündung , angl.  Osteomye- 
litis,  it.  osteornielite , esp.  osteomielitis^.  V.  Médullite. 

OSTÉOniAGRE.  S.  m.  et  adj.  Dentiers  qui  ont  pour 
base  première  l’ivoire  des  dents  de  l’hippopotame. 
Y.  Dentier. 

OSTÉOKCOSE.  s.  f.  [de  ôotécv,  os,  et  oyiic.;,  tumeur]. 
Exostose  éburnée  (Lobstein). 

OSTÉONÉCROSE.  S.  f.  V.  NÉCROSE. 

OSTÉOPÉDION.  s.  m.  [de  îarÉov,  os,  et  Traicfîcv,  en- 
fant]. Fœtus  enkysté  et  incrusté  de  calcaire,  dit  à tort 
ossifié. 

OSTÉOPÉRIOSTITE.  S.  f.  V.  Médüllite  et  Périostite. 
— Ostéopériostite  alvéolo-dentaire  (Magitot)  [suppura- 
tion conjointe  des  gencives  et  des  alvéoles  dentaires  (Jour- 
dain)]. Maladie  que  l’on  eonfond  souvent  avec  les  altéra- 
tions scorbutiques  des  gencives,  et  sur  laquelle  Fauchard 
avait  appelé  le  premier  l’attention.  Elle  paraît  consister 
dans  une  altération  de  forme  inflammatoire  et  à marche 
chronique  du  périoste  alvéolo-dentaire  et  du  cément, 
couche  osseuse  qui  revêt  la  racine  des  dents.  Elle  com- 
mence par  un  gonflement  atonique  des  gencives,  une  dé- 
viation ou  ébranlement  des  dents  qui  deviennent  sensibles 
et  se  déchaussent;  puis,  en  pressant  du  doigt  la  surfaee 
des  gencives,  on  fait  sortir  des  alvéoles  un  liquide  épais, 
blanc,  purulent  : d’où  le  nom  de  pyorrhée  alvéolo-den- 
taire donné  par  Toirac.  Plus  tard,  il  survient  de  petits 
abcès  de  la  gencive  auxquels  succèdent  de  petites  perfo- 
rations. Enfin,  la  paroi  alvéolaire  se  résorbant  peu  à peu, 
les  dents  tombent  lorsque  la  douleur  provoquée  par  la 
mastication  ou  la  gêne  qu’elles  produisent  n’oblige  pas  à 
les  extraire.  Cette  affection,  tantôt  isolée  et  localisée  à 
une  ou  plusieurs  dents,  tantôt  généralisée  à toute  la 
bouche,  est  due  à diverses  causes  : l’hérédité,  les  lésions 
générales  de  la  nutrition,  le  diabète  et  l'albuminurie.  L'hé- 
rédité, le  tempérament  sanguin  avec  congestion  cépba- 
lique  et  constipation  habituelle  paraissent  y prédisposer.  . 
La  maladie,  très-rebelle,  doit  être  attaquée  énergique- 
ment. E.  Magitot  a proposé  l’emploi,  en  applications 
topiques,  du  perchlorure  de  fer  et  de  l’acide  ebromique, 
introduits  avec  un  pinceau  ou  un  stylet  de  bois  entre  les 
gencives  et  le  collet  des  dents. 

OSTÉOPHYTE.  S.  m.  [de  ôoteov,  os,  et  tpôeiv,  croître  ; 
esp.  osteofUe]  (Lobstein).  Prolongements  osseux  qui 
naissent  quelquefois  des  lames  profondes  du  périoste, 
dans  le  voisinage  des  portions  d’os  cariées.  — Ostéophyte 
botrytique  ou  en  choux-fleurs.  V.  Botrytique. 

OSTÉOPLASTE.  s.  m.  [de  outéov,  os,  et  rXaar»:;,  for- 
mateur, ou  TvXaaTOî,  formé  ; cellule  des  os,  cellule  osseuse, 
bien  que  n’ayant  aucune  analogie  avec  les  éléments  ana- 
tomiques appelés  cellules  ni  avec  les  noyaux;  corpuscule 
des  os,  corpuscule  noir,  ramifié,  corpuscule  ou  canali- 
cule  calcaire,  bien  que  ne  contenant  pas  de  carbonate 
calcaire;  on  sait,  de  plus,  que  ce  sont  des  cavités,  et  non 
des  corpuscules;  ail.  Knochenzellen , angl.  osteoplast, 
it.  osteoplasto].  L’élément  anatomique  osseux  ou  des  os, 
la  substance  même  qui  compose  le  tissu  osseux  est  carac- 
térisée par  une  matière  homogène  amorphe,  appelée 
substance  fondamentale  [ail.  Knochenstoff],  limitant  (ou, 
si  l’on  veut,  creusée)  de  petites  cavités,  de  la  périphérie 
desquelles  partent  en  rayonnant  des  canalicules  ramifiés. 
Ces  cavités  ne  sont  visibles  qu’au  microscope.  En  général, 
que  l’os  naisse  avec  ou  sans  production  d’un  cartilage  pré- 
existant, par  autogenèse,  c’est-à-dire  par  génération  directe 
ou  de  toutes  pièces,  les  ostéoplastes  se  forment  à mesure 
que  s’opère,  molécule  à molécule,  le  passage  des  principes 
immédiats  à l’état  solide.  Dans  ce  mode  d’ostéogenèse. 
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les  bords  des  rayons  osseux,  déjà  formés,  sont  pourvus 
d’une  mince  couche  cartilagineuse  (V.  Ostéoblaste  et 
Ostéogénie).  Il  y a quelques  ostéoplastes  qui,  pendant 
un  certain  temps,  représentent  un  véritable  orifice,  per- 
çant de  part  en  part  la  substance  osseuse,  trop  mince  en 
cet  endroit  pour  circonscrire  de  toutes  parts  la  petite  ca- 
vité; mais  bientôt,  en  s’épaississant,  elle  clôt  celle-ci. 
Lorsque  l’os  se  substitue  à un  cartilage  préexistant,  un 
dépôt  de  sels  terreux  remplace  la  substance  transparente 
du  cartilage,  et  forme  la  substance  fondamentale  de  l’os, 
qui  est  d’abord  granuleuse,  puis  de  plus  en  plus  homo- 
gène et  transparente.  Il  y a des  ostéoplastes  qui  dérivent 
des  cavités  cartilagineuses,  dont  les  cellules  se  résorbent 
pour  n’êtrc  remplacées  que  par  un  liquide  clair  qui 
remplit  l’ostéoplaste.  Sur  les  os  qui  remplacent  des  car- 
tilages de  même  forme  qu’eux,  les  ostéoplastes  sont  plus 
nombreux  du  double  au  moins  dans  l’os  bien  formé  qui 
limite  les  cavités  médullaires  que  dans  celui  qui  est  en 
voie  de  production,  et  plus  nombreux  que  les  cellules 
cartilagineuses  du' cartilage  remplacé.  On  peut  suivre  la 
génération  des  ostéoplastes  nouveaux  par  dilatation  de 
tel  ou  tel  canalicule  radié  d’un  autre  ostéoplaste,  dilata- 
tion d’abord  sous  forme  de  fissure  allongée  très-étroitel 
puis  de  plus  en  plus  large.  Lorsque  l’ostéoplaste  naissant 
prend  des  bords  nets  et  noirâtres,  ou  un  peu  après,  appa- 
raissent, à la  périphérie  de  la  cavité,  de  petites  incisures 
ou  fissures  noirâtres,  généralement  simples,  quelquefois 
bifurquées  à leurs  extrémités.  Ce  sont  les  ramifications 
de  l’ostéoplaste  ou  canaUcules  radiés  qui  commencent 
à apparaître.  Au  fur  et  à mesure  que  la  cavité  se  rétrécit, 
la  longueur  et  aussi  un  peu  la  largeur  de  ces  canalicules 


Fig.  352. 


augmentent;  leurs  petites  flexuosités  et  ramifications  se 
multiplient.  Celles-ci  débutent  ordinairement  par  une  bi- 
furcation de  l’extrémité  du  canalicule  qui  s’allonge.  Cet 
allongement  du  petit  canal  se  fait  évidemment  par  ré- 
sorption de  substance  osseuse  à l’extrémité  du  canalicule, 
qui  s’anastomose  ainsi  bientôt  avec  les  canalicules  sembla- 
bles qu’il  rencontre.  L’ostéoplaste'sc  présente  alors  sous 
forme  d’une  cavité,  soit  ovoïde,  soit  lenticulaire  allongée, 
quelquefois  anguleuse  à cause  de  l’orifice  élargi  par  lequel 
commencent  les  canalicules.  Il  a environ  0‘““,012  à 
0““,035  de  longueur.  Le  centre  est  clair,  plus  ou  moins 
brillant,  comme  celui  d’une  petite  cavité  pleine  de  li- 
quide; quand,  par  suite  de  dessiccation,  des  gax  ont 
remplacé  le  liquide,  la  cavité  et  ses  canalicules  prennent 
une  teinte  foncée  noirâtre  (Fig.  352).  On  peut  s’assurer, 
à cette  époque  de  la  vie  comme  chez  l’adulte,  qu’il  n’y  a 
pas  trace  de  carbonate  calcaire  dans  leur  cavité.  Les  cana- 
licules radiés,  flexueux,  ramifiés,  souvent  anastomosés  d’un 
ostéoplaste  à l’autre,  partant  de  leur  périphérie,  aboutis- 
sent dans  les  canaux  de  Havers  (a)  quand  ils  en  sont  rap- 
prochés. Par  suite  des  progrès  de  l’âge,  les  ostéoplastes  de- 
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viennent,  en  général,  plus  allongés  et  relafivemont  ou 
absolument  plus  étroits  que  chez  le  fœtus.  Les  ramifications 
deviennent  plus  nombreuses,  plus  ou  moins  larges  et 
fiexueuses.  Les  ostéoplastes  et  leurs  canalicules  renfer- 
ment un  liquide  et  non  un  corps  cellulaire  ; la  présence  du 
liquide  est  démontrée  par  l’action  de  la  glycérine  qui,  sur 
l’os  frais,  en  fait  se  dégager  un  gaz  qui  remplit  aussitôt  la 
cavité  et  ses  canalicules.  Ce  liquide  est  coagulé  par  l’alcool 
et  autres  agents  conservateurs;  le  coagulum  se  présente 
sous  forme  d’un  corpuscule,  colorable  par  le  carmin,  etc., 
variant  de  forme  et  de  volume  avec  les  ostéoplastes,  et  qui 
a été  considéré  comme  un  noyau  de  cellule  ; il  n’a,  du  reste, 
jamais  été  vu  sur  l’os  frais  avant  l’action  des  agents  chi- 
miques ou  de  la  coction.  V.  Ostéogénie. 

OSTÉOPLASTIE,  s.  f.  [de  doTÉov,  os,  et  ■JvXacastv,  for- 
mer], Opération  par  laquelle  on  remédie  à la  perte  totale 
ou  partielle  d’un  os.  Pirogoff,  inventeur  de  cette  opéra- 
tion, l’a  appliquée  à rendre  plus  longue  de  3 à 5 centi- 
mètres la  jambe  devenue  trop  courte  par  un  accident;  il 
soude  à l’extrémité  inférieure  du  tibia  une  portion  de  cal- 
canéum détachée  du  reste  par  une  section  verticale.  — 
Ostéoplastie  j^ériostéique  (Ollier).  Méthode  opératoire  qui 
a pour  but  de  produire  du  tissu  osseux  au  moyen  du  pé- 
rioste transplanté.  Ce  résultat  s’obtient  avec  des  lambeaux 
de  peau  ou  de  muqueuse  doublés  du  périoste  y attenant 
qu’on  déplace  et  qu’on  fixe  là  où  l’on  a besoin  d’un 
support  osseux  (Jordan).  La  régénération  des  os  chez 
l’homme  après  les  opérations  est  un  fait  incontestable, 
mais  relativement  rare;  pour  qu’elle  se  produise,  il  faut 
que  se  rencontrent  les  circonstances  suivantes  : Tout 
phlegmon  est  précédé  d’une  période  congestive  du  tissu 
lamineux  ; toute  mortification  du  tissu  osseux  suit  égale- 
ment une  congestion  analogue  de  ses  capillaires.  Dans  le 
premier  cas  naissent  des  éléments  fibro-plastiques  autour 
du  tissu  lamineux  où  a lieu  la  suppuration.  Dans  le  se- 
cond, au  bout  de  quelques  jours  à peine,  apparaît,  au- 
tour de  ce  tissu  osseux  congestionné,  une  nouvelle  cou- 
che de  substance  entre  le  périoste  et  l’os  qui  va  bientôt 
cesser  de  vivre  ; c’est  l’os  lui-même  qui  a fourni  de  l’os, 
et  cela,  soit  sur  un,  soit  sur  plusieurs  points  limités  en 
plaques  irrégulières  ou  bien  dans  la  totalité  de  la  surface 
de  la  diaphyse.  Quand  la  mortification  est  complète,  on 
peut  enlever  le  séquestre,  et  l’os  de  nouvelle  formation 
reste  adhérent  au  périoste  qu’il  a soulevé  sous  forme  de 
couche  friable  plus  ou  moins  irrégulière  et  épaisse.  La 
nouvelle  couche  s’est  développée  à la  surface  de  l’os  né- 
crosé lui-même,  et  en  procédant  de  sa  propre  substance 
pendant  les  premières  phases  de  sa  congestion,  et  cela  en 
suivant  toutes  les  phases  que  parcourt,  lors  de  son  appa- 
rition, la  substance  des  os  non  précédés  d’un  cartilage  de 
même  forme  (V.  Ostéogénie  et  Ostéoplaste).  Ce  sont  les 
mêmes  phénomènes  qui  se  reproduisent  après  V évidement 
des  os,  après  l’amincissement  de  la  substance  compacte, 
après  la  perforation  du  canal  de  la  moelle.  Ce  sont  au- 
tant de  conditions  dans  lesquelles  se  manifeste  une  vive 
congestion  suivie  de  nécrose  et  de  l’apparition  (à  la  sur- 
face de  l’os  qui  deviendra  séquestre)  d’une  couche  nou- 
velle périphérique,  résultant  de  la  congestion  que  ces  ma- 
nœuvres ont  amenée  dans  le  tissu  osseux;  mais  le  périoste 
est  étranger  à cette  formation  nouvelle  qui  le  soulève,  et 
pour  laquelle  il  reste,  comme  avant,  une  simple  couche 
de  tissu  lamineux,  dans  lequel  les  vaisseaux  se  subdivi- 
sent en  capillaires  avant  de  pénétrer  plus  avant,  ainsi 
que  le  fait  la  pie-mère  pour  la  substance  des  circonvolu- 
tions cérébrales.  Cette  couche  osseuse  n’est  pas  toujours 
uniforme,  continue  avec  elle-même  partout  ; mais  de  pe- 
tites plaques  irrégulières,  éparses,  larges  de  quelques  mil- 
limètres, suffisent  pour  que  l’os  se  régénère,  en  tant  que 
tibia,  péroné,  etc.,  ajirès  l’ablation  de  l’os  primitif  sous- 
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jacent  nécrosé.  Lorsque,  pour  opérer  une  greffe  périos- 
fique,  on  a enlevé  une  portion  de  cette  dernière  membrane 
pour  la  transplanter  autre  part,  l’observation  montre 
qu’on  emporte  avec  elle  et  adhérente  à sa  face  profonde 
la  couche  épaisse  de  quelques  centièmes  de  millimètre 
de  substance  osseuse  en  voie  de  génération  appartenant  à 
l’os,  mais  non  au  périoste,  et  dite  ostéogène  (V.  Ostéo- 
blaste) ; cette  mince  couche  n’existe  plus  passé  l’âge  de 
vingt  à vingt-cinq  ans,  sauf  le  cas  où  une  ostéite  de  cause, 
soit  accidentelle , soit  thérapeutique,  comme  dans  le  cas 
de  l’évidement  (Sédillot),  est  venue  en  ramener  la  produc- 
tion; cette  production  dérive  de  l’os  même  pendant  la 
durée  des  troubles  circulatoires  qui  l’amènent  à l’état  de 
séquestre.  En  d’autres  termes,  l’os  fait  de  l’os,  comme  le 
nerf  coupé  fait  du  nerf,  comme  le  périoste  congestionné 
fait  des  éléments  semblables  aux  siens,  dont  la  suraddi- 
tion amène  l’épaississement  de  la  couche  ainsi  nommée, 
sans  qu’il  y ait  ici  plus  que  là  un  autre  tissu  chargé  d’en 
fournir  les  éléments  primitifs  tout  formés,  sans  qu’il  y 
ait  d’avance  des  éléments  ou  cellules  jusque-là  inutiles 
ou  inditférents  n’attendant  que  l’occasion  de  se  transfor- 
mer. V.  Régénération. 

OSTÉOPLASTIQUE.  adj.  [ail.  osteoplastich,  angl.  os- 
téoplastie, it.  osteoplastico].  Qui  a rapport  à l’ostéoplastie. 
— Méthode  ostéoplastique  (Huguier).  Opération  consis- 
tant, après  avoir  divisé  transversalement  l’un  des  côtés  de 
la  base  du  voile  du  palais,  puis  la  joue  et  la  région  naso- 
faeiale,  de  manière  à obtenir  un  large  lambeau  triangu- 
laire, à sectionner  transversalement  le  maxillaire  supé- 
rieur, l’os  palatin  et  l’apophyse  ptérygoïde,  à luxer  ces  os 
en  bas  et  en  dedans  en  se  servant  de  la  suture  médio-pa- 
latine  comme  de  charnière,  à les  réduire  ensuite  après 
l’ablation  du  polype,  et  les  fixer  en  définitive  à l’aide  de 
l’appareil  de  gutta-percha  de  Morel- Lavallée. 

OSTÉOPOROSE,  s,  f.  [de  ia-io't,  os,  et  iro'poç,  pore]. 
Augmentation  de  la  porosité  des  os,  raréfaction  de  leur 
tissu,  augmentation  de  largeur  de  leurs  conduits  vascu- 
laires. V.  Ostéogénie.  ■ 

OSTÉOPSATHYROSIS.  S.  f.  [de  ôsts'ov,  os,  et  t);a6’jpè;, 
friable].  Fragilité  des  os,  sénile  ou  morbide  (Bock), 

OSTÉOSAPRIE.  s.  f.  [de  ocitsov,  os,  et  aairpti;,  cor- 
rompu]. Nom  donné  par  Alibert  à la  carie. 

OSTÉOSARCOME,  s.,  m.,  OU  OSTÉOSARGOSE,  S.  f. 
losteosarcoma,  osteosarcosis,  deôtjTÉov,  os,  et  aàp^,  chair; 
ail.  fleischiger  Knochenkrehs,  angl.  osteosarcoma,  it.  et 
esp.  osteosarcoma].  Tumeiirs  de  consistance  charnue  qui 
se  développent  dans  les  os.  Ce  terme,  très-vague,  com- 
prend ainsi  des  tumeurs  de  toute  nature. 

OSTÉOSGLÉROSE.  s.  f.  [de  oarsov,  et  oxXYipoxii',  indu- 
ration]. Éburnation  des  os. 

OSTÉOSE.  s.  f.  L’ostéogénie  (Chaussier  1809). 

OSTÉOSPONGIOSE.  s.  f.  [de  oaréov,  os,  et  OTroyyià, 
éponge].  Le  spina-ventosa  (Lobstein). 

OSTÉOSTÉATOME.  s.  m.  [osteosteatorna,  de  oaréov,  os, 
et  steatome  ; ail.  speckartiger  Knochenkrehs,  it.  et  esp. 
osteosteatorna].  Tumeurs  des  os  ou  mieux  de  leur  moelle 
ayant  l’apparence  du  suif. 

OSTÉOTOME.  s.  m,  et  adj.  [de  iorkv,  os,  et  TÉp-veiv, 
couper]  (Bernard  Heime).  La  scie  à chaîne.  — Ostéotomes 
ou  cisailles  ostéotomes  (Charrière,  Magendie).  Ciseaux 
droits,  ou  courbes  sur  le  tranchant,  à lames  lisses  ou  den- 
tées, assez  forts  dans  toutes  leurs  parties  pour  servir  à 
couper  les  os. 

OSTÉOTOMIE,  s.  f.  [osteoiornia,  de  darsev,  os,  et  Top-r;, 
section  ; ail.  Ostéotomie,  angl.  osteotomy,  it.  et  esp.  osteo- 
tomia].  Partie  de  l’anatomie  qui  a pour  objet  la  dissec- 
tion des  os,  et  aussi  section  des  os  du  fœtus  à l’aide  de 
l’ostéotomiste.  = Opération  qui  consiste  dans  la  section 
l’un  os,  en  un  point  où  il  est  actuellement  sain,  à l’efTet 


ÜTIQ 

de  redresser  un  membre  difforme.  La  résection  est  une 
sorte  d’ostéotomie  destinée  à enlever  des  portions  osseuses 
malades  ou  anormales,  tandis  que  l’ostéotomie  propre- 
ment dite  est  plutôt  une  diérèse  qu’une  exérèse;  parfois, 
il  est  vrai,  celle-ci  fait  le  sacrifice  d’une  portion  d’os,  en 
général  cunéiforme  ; mais  cette  exérèse,  portant  alors  sur 
une  partie  saine  de  Los,  est  bien  différente  de  celle  qui 
caractérise  les  résections. 

OSTÉOTOMISTE.  s.  m.  [de  outeov,  os,  et  xÉp.veiv,  cou- 
per ; ail.  Osteotomista,  angl.  osteotomist,  it.  osteotomisto] 
(David  Davis).  Fortes  pinces  dont  les  extrémités  supé- 
rieures sont  constituées  par  un  anneau  ovale  et  tran- 
chant, à l’effet  de  couper  les  os  du  fœtus  dans  la  matrice. 
= Celui  qui  se  livre  à l’ostéotomie. 

OSTÉOTYLE.  S.  m.  [de  ooréev,,  os,  et  tuXoç,  callosité; 
it.  osteotilo].  Exostose.  V.  ce  mot. 

OSTÉOTYLOSE.  s.  f.  [de  oaxsov,  os,  et  tûXuoi;,  dureté]. 
Formation  du  cal  (Lobstein). 

OSTÉOZOAIRE.  S.  m.  et  adj.  [de  ootegv,  os,  et  <(üov, 
animal].  Synonyme  éC animal  vertébré. 

OSTIGO.  s.  m.  (Columelle).  Affection  herpétique  qui 
se  développe  sur  les  lèvres  des  agneaux. 

OSTRAGION.  s.  m.  V.  Vénéneux. 

OSTRÉiniE.  s.  f.  [de  ostrea,  buitre].  Substance  orga- 
nique azotée  mal  déterminée  retirée  des  huîtres. 

OTAGOÜSTIOGE-  adj.  [otacusticus,  de  ou;,  gén.  mtÔç, 
oreille,  et  àxouôtv,  entendre;  angl.  otacoustic,  it.  et  esp. 
otacustico] . — Instruments  otacoustiques . Ceux  qui  aident 
ou  perfectionnent  le  sens  de  l’ouïe. 

OTALGIE.  s.  f.  [otalgia,  de  gu;,  oreille,  et  àX-jG;,  dou- 
leur; ail.  Otagra,  Ohrenzwang,  angl.  otalgy,  it.  et  esp. 
otalgia].  Douleur  nerveuse  de  l’oreille.  Le  traitement  est 
analogue  à celui  des  autres  névroses.  Cependant  Itard 
proscrit  l’introduction  de  préparations  opiacées  dans  le 
conduit  auditif,  et  se  borne  aux  injections  mucilagineuses  ; 
mais  il  conseille  d’appliquer  des  topiques  opiacés  au  pour- 
tour de  l’oreille,  et  de  diriger  vers  le  conduit  auditif  le 
goulot  d’une  fiole  à médecine  qu’on  tient  plongée  dans  de 
l’eau  chaude,  et  qui  contient  : liqueur  minérale  d’Hoff- 
mann, 12  grammes,  et  eau,  64  grammes.  11  faut  employer 
en  même  temps  les  pédiluves. 

OT ALGIQUE,  adj.  [otalgicus,  ail.  otalgisch,  angl.  otal- 
gic,  it.  et  esp.  otalgico].  Qui  concerne  l’otalgie.  = Se 
dit  des  médicaments  qu’on  emploie  pour  calmer  les  dou- 
leurs d’oreilles. 

OTERIGHYTE.  S.  m.  [otenchytes,  (’oti-jxûtg;,  de  où;, 
oreille,  èv,  dans,  et  yÿa'.;,  action  de  verser;  ail.  Ohr- 
spritze,  angl.  otenchijtes,  esp.  otenquitis].  Seringue  pour 
faire  des  injections  dans  l’oreille,  ou  matière  avec  laquelle 
on  fait  ces  injections.  V.  Seringue. 

OTHÉMATOME.  S.  m.  [de  g5;,  wtg;,  et  hématome]. 
L’hématome  de  l’oreille. 

OTIQUE.  adj,  [oticus,  de  gu;,  oreille  ; ail.  Ohrmütel, 
angl.  otic,  it.  et  esp.  otico].  Se  dit  des  médicaments  em- 
ployés contre  les  maladies  de  l’oreille.  — Ganglion  otique 
oixd' Arnold  (Fig.  353,  m).  11  est  situé  au-dessous  du  trou 
ovale  du  sphénoïde,  en  dedans  du  nerf  maxillaire  inférieur 
auquel  il  adhère,  et  au  voisinage  de  la  trompe  d'Eiistache. 
Il  reçoit  trois  racines  : 1“  l’une,  courte  (ou  motrice),  vient 
de  [s)  la  portion  motrice  du  nerf  maxillaire  inférieur  (et 
suivant  Longet,  du  nerf  qu’il  nomme  petit  pétreux  super- 
ficiel) ; 2®  l’autre,  longue  et  grêle  (sensitive),  est  le  nerf 
petit  pétreux  superficiel  (n)  des  auteurs  et  d’Arnold  ; elle 
vient  du  nerf  de  Jacobson  (8)  et  fait  communiquer  le 
glosso-pharyngien  avec  la  cinquième  paire  ; 3“  la  der- 
nière (végétative)  vient  du  plexus  nerveux  du  grand  sym- 
pathique qui  enlace  l’artère  méningée  moyenne  (y).  Les 
branches  qui  émanent  du  ganglion  ne  font  que  le  traver- 
ser ; elles  proviennent  de  la  portion  motrice  de  la  cin- 
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quième  paire,  et  sont  ; 1®  les  filets  du  muscle  pérista- 
phylin  interne  (1)  et  du  muscle  ptérygoïdien  interne  (v)  ; 
2®  du  muscle  interne  du  marteau  (Je)  ; 3®  quelquefois  il 
s’anastomose  avec  la  corde  du  tympan  (t).  V.  Ophthal- 
MiQUE  et  Spuénü-palatin.  — a est  le  ganglion  de  Gasser  ; 
b,  le  ganglion  oplithalmique,  dont  l’angle  postérieur  et 
supérieur  reçoit  du  nerf  nasal  de  l’ophthalmique  de  Willis 
un  filet  long  et  grêle  (racine  sensitive,  c)  ; son  angle  pos- 
térieur et  inférieur,  une  racine  courte  et  épaisse  (mo- 
trice, b),  fournie  par  le  nerf  moteur  oculaire  commun  (d). 
Entre  ces  deux  racines  se  voit  la  racine  sympathique, 
molle  ou  sensitive.  Venant  du  plexus  carotidien  (z).  Cha- 
cun des  angles  antérieurs  donne  naissance  à un  faisceau 
de  huit  à douze  nerfs  ciliaires  (f)  qui  percent  la  scléro- 


Fig.  353. 


tique  non  loin  du  nerf  optique,  marclient  entre  la  clio- 
roïde  et  la  sclérotique,  et  gagnent  le  cercle  ciliaire,  où  ils 
se  divisent  et  se  perdent  en  partie  ainsi  que  dans  l’iris  et 
la  cornée  (g).  Du  ganglion  de  Gasser  se  détachent  : 1®  l’o- 
phthalmique,  dont  une  branche  (w)  va  dans  la  glande  la- 
crymale ; 2®  le  nerf  maxillaire  supérieur  (h),  duquel 
dépend  le  ganglion  sphéno-palatin  (V.  ce  mot)  ; 3®  le  ma- 
xillaire inférieur  (s),  dont  le  rameau  lingual  (7)  reçoit  la 
corde  du  tympan  (t)  venue  du  nerf  facial  (q),  (x),  et  por- 
tant au  niveau  du  coude  du  facial  le  ganglion  génicidé  (q)  ; 
son  sommet  donne  naissance  au  grand  nerf  pétreux  super- 
ficiel ij).  Ce  dernier  nerf  reçoit  le  pétreux  profond,  ter- 
minaison du  nerf  d’Andersch  ou  du  rameau  de  Jacob- 
son  (8);  celui-ci  vient  du  ganglion  du  glosso-pharyngien, 
et  envoie  d’autres  branches  terminales  au  petit  pétreux 
superficiel  (n)  et  au  plexus  carotidien  (c),  un  peu  au-dessus 
de  son  ganglion  caverneux  (r). 

OTIRRHËE.  Mot  mal  formé.  V.  Otorrhée. 

OTITE,  s.  f.  \otitis,  de  ou;,  oreille,  avec  la  désinence 
ite  commune  à toutes  les  phlegmasies  ; ail.  Ohrentzünd- 
ung,  angl.  otitis,  it.  otite,  esp.  otitis],  Phlegmasie  de  la 
membrane  muqueuse  de  ror(?ille,  qui  débute  ordinaire- 
ment par  une  douleur  plus  ou  moins  aiguë,  un  bourdon- 
nement insupportable  ou  des  élancements  violents.  L’o- 
tite  est  aiguë  ou  chronique;  celle-ci  est  souvent  désignée 
sous  le  nom  à'otorrhée.  On  distingue  aussi  Votite  externe, 
qui  ne  pénètre  pas  au  delà  de  la  membrane  du  tympan, 
et  Votile  interne,  qui  a son  siège  dans  la  caisse  et  dans  la 
trompe  d’Eustache.  — Votite  externe,  souvent  produite 
par  l’impression  du  froid  ou  d’un  courant  d'air  sur  la  tête 
nue,  peut  survenir  aussi  après  la  suppression  subite  d’une 
ophthalmie,  d’une  blennorrhagie,  etc.  Aux  symptômes  1 


indiqués  ci-dessus  succède,  au  bout  de  quelques  heures, 
ou  tout  au  plus  de  trois  ou  quatre  jours,  un  suintement 
séreux  ou  sanguinolent,  puis  jaunâtre  et  puriforme,  qui 
continue  pendant  une  quinzaine  de  jours.  La  maladie  se 
termine  ordinairement  par  résolution,  à l’aide  de  saignées 
générales  et  locales  employées  dès  le  début,  d’injections 
émollientes  et  narcotiques,  de  cataplasmes  de  même  na- 
ture ; mais,  dès  que  le  suintement  s’établit,  il  faut  s’ab- 
stenir des  narcotiques  et  se  borner  aux  émollients,  à l’in- 
stillation fréquemment  réitérée  de  quelques  gouttes  de 
lait,  et  aux  dérivatifs.  — Votite  interne  donne  lieu  à des 
symptômes  analogues,  mais  beaucoup  plus  graves,  et  à une 
céphalalgie  intense  : souvent  aussi  la  phlegmasie  se  pro- 
page par  la  trompe  d’Eustache  jusqu’au  pharynx  et  aux 
amygdales.  L'’excrétion  mucoso-purulentc  est  beaucoup 
plus  tardive,  le  pus  ne  pouvant  s’écouler  qu’après  la  rup- 
ture de  la  membrane  du  tympan  ; dans  ce  cas,  l’évacuation 
a lieu  subitement  et  sans  suintement  préalable.  Quelque- 
fois aussi  il  s’écoule  par  la  trompe,  soit  lentement,  soit  en 
masse.  Il  peut  arriver  encore  qu’il  se  fasse  jour  au  dehors 
à travers  l’apophyse  masto'ide,  par  suite  d’une  carie  du 
temporal,  ou  au  dedans  du  crâne,  par  la  carie  du  rocher. 
Lorsque,  malgré  les  antiphlogistiques  les  plus  actifs,  la 
suppuration  n’a  pu  être  empêchée,  il  faut  tenter  de  déter- 
miner l’évacuation  du  pus  par  la  trompe  d’Eustache,  en 
dirigeant  sur  ce  conduit  des  vapeurs  émollientes  ou  en  y 
faisant  avec  précaution  des  injections  de  même  nature. 
Mais  le  plus  souvent  il  faut  en  venir  à la  perforation  de  la 
membrane  du  tympan,  opération  que  l’on  pratique  avec 
un  stylet  d’écaille,  que  l’on  enfonce  à la  partie  antérieure 
inférieure  de  la  membrane,  ou  mieux  avec  le  perforateur 
de  Deleau.  On  injecte  ensuite,  pendant  plusieurs  jours, 
un  liquide  émollient,  en  même  temps  qu’on  détermine 
une  révulsion  au  moyen  de  purgatifs  drastiques.  — Votite 
chronique  est  le  plus  soutent  liée  à une  affection  géné- 
rale, contre  laquelle  le  traitement  doit  être  particulière- 
ment dirigé.  La  guérison  de  l’otorrhée  par  des  moyens 
locaux  est  même  souvent  suivie  d’accidents  graves  : aussi 
n’est-ce  qu’avec  circonspection  qu’on  la  combat  par  dés 
applications  de  sangsues  ou  de  ventouses  scarifiées,  des 
vésicatoires  volants,  des  injections  émollientes,  de  légers 
purgatifs.  11  faut  prendre  de  grandes  précautions  contre 
le  froid  de  la  tête,  des  oreilles  et  des  pieds.  V.  Polype. 

OTOBA.  s.  m.  Espèce  de  muscadier  et  beurre  qu’on 
en  retire.  V.  Muscade. 

OTOGÉPHALE.  S.  m.  [de  ou;,  oreille,  et  xscpaXï;,  tête  ; 
esp.  otoçefald]  Isid.  (Geoffroy  Saint-Hilaire).  Monstres 
qui  ont  les  deux  oreilles  rapprochées  ou  réunies  sous  la 
tète,  les  mâchoires  et  la  bouche  distinctes,  sans  trompe 
nasale. 

OTOCÉPHALIEIV,  lEKNE.  adj.  ets.  m.  (Isid.  Geoffroy 
Saint-Hilaire).  Famille  de  monstres  comprenant  ceux  qui 
sont  caractérisés  par  le  rapprochement  ou  la  réunion  mé- 
diane des  oreilles,  que  complique  constamment  une  atro- 
phie plus  ou  moins  marquée  de  la  région  inférieure  du 
crâne,  et  le  plus  souvent  même  l’absence  des  mâchoires 
et  d’une  grande  partie  de  la  face. 

OTOCONIE,  s.  f.  [de  ou;,  oreille,  et  xovia,  poussière  ; 
ail.  OJersand,  angl.  otoconite,  esp.  ofoconfa].  Nom  donné 
par  Breschet  à la  matière  blanche  pulvérulente  qu’on 
trouve  dans  l'oreille  interne.  Chez  les  mammifères,  l’oto- 
conie est  formée  seulement  de  carbonate  de  chaux  pré- 
sentant la  forme  rhomboédrique  qui  lui  est  propre.  Les 
rhomboèdres  du  carbonate  de  chaux  de  l’otoconie  ne  sont 
pourtant  pas  des  cristaux  parfaitement  réguliers.  Ils  pré- 
sentent cette  particularité  assez  fréquente  dans  les  cris- 
taux qui  se  forment  dans  l’organisme  ou  dans  les  liquides 
qu’on  en  retire,  d’avoir  les  arêtes  émoussées  et  courbes, 
les  angles  dièdres  arrondis  et  plusieurs  faces  courbes.  Il* 
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sont  un  peu  allongés  et  tendent  à prendre  la  forme  pris- 
matique à six  pans  ; seulement  il  est  rare  que  les  grandes 
laces  soient  conservées  ; elles  sont  ordinairement  courbes, 
surtout  chez  les  jeunes  sujets,  et  fondues  les  unes  avec  les 
autres  par  suite  de  l’émoussement  des  arêtes.  Il  en  ré- 
sulte que  chaque  cristal  a un  peu  la  forme  d'un  baril.  Les 
extrémités  du  cristal  sont  terminées  par  une  pyramide 
qui  devrait  être  à six  faces  si  le  cristal  était  régulier, 
mais  sur  laquelle  on  n’en  voit  que  deux  qui  soient  con- 
servées. Ils  réfractent  assez  fortement  la  lumière  et  la 
polarisent.  Comme  tous  les  cristaux  de  carbonate  de  chaux 
colorés,  ils  laissent  une  légère  trame  de  substance  orga- 
nique après  dissolution  par  l’acide  chlorhydrique.  Ces 
cristaux  sont  réunis  les  uns  aux  autres  latéralement,  de 
manière  à former  une  couche  membraniforme  dans  le  sac 
vestibulaire  et  les  renflements  des  canaux  demi-circu- 
laires membraneux.  Cette  couche  n’est  constituée  ordi- 
nairement que  par  une  seule  rangée  de  cristaux.  Elle 
s’étend  souvent  assez  haut  en  remontant  le  parcours  de 
ces  conduits  loin  du  renflement.  La  couche  n’est  pas  par- 
tout continue,  c’est-à-dire  que  les  cristaux  ne  se  touchent 
pas  partout,  surtout  quand  on  les  examine  loin  du  ren- 
flement du  canal  demi-circulaire  membraneux.  Là  on 
voit,  soit  des  cristaux  isolés,  soit  des  groupes  de  trois, 
quatre,  etc.,  cristaux  se  touchant,  lesquels  groupes  sont 
plus  ou  moins  rapprochés  les  uns  des  autres. 

OTUGRAPHIE.  s.  f.  [otographia,  de  ouç,  oreille,  et 
']fpatpïi,  description;  ail.  Otographie,  angl.  otography,  it. 
et  esp.  otografta'].  Description  de  l’oreille. 

OTOLITHE.  s.  m.  [otolithos,  de  oreille,  et  Xîôsç, 
pierre;  ail.  Ohrstein,  angl.  otolith,  esp.  otolito'].  Nom 
donné  par  Breschet  aux  concrétions  pierreuses  qu’on 
trouve  dans  l’oreille  interne  des  poissons.  V.  Otoconie. 

OTOLOGIE.  s.,  f.  [otologia,  de  oîi;,  l’oreille,  et  Xopç, 
discours;  ail.  Otologie,  angl.  otology,  it.  et  esp.  otologia]. 
Traité  anatomique  de  l’oreille. 

OTOPLASTIE,  s.  f.  [otoplastice , de  ou;,  oreille,  et 
•TvXadorstv,  former].  Opération  pour  la  restauration  de 
l’oreille  externe  détruite. 

OTORRHÉE.  s.  f.  [otorrhœa,  de  ou;,  l’oreille,  et  psîv, 
couler;  ail.  Ohpfluss,  Ohrlaufen,  angl.  otorrhœa,  it.  et 
esp.  otorrea].  Ecoulement  par  l’oreille.  Les  écoulements 
d’oreilles  se  manifestent  : 1“  dans  les  inflammations  ca- 
tarrhales, phlegmoneuses  ou  périostiques  du  conduit 
auditif;  2“  comme  complication  des  corps  étrangers 
vivants  ou  inanimés  qui  ont  séjourné  quelque  temps  à 
l’intérieur  du  conduit,  et  aussi  des  concrétions  cérumi- 
neuses,  des  exostoses,  etc.;  3“  dans  les  phlegmasies  de  la 
.nembrane  du  tympan  (surtout  la  phlycténulaire),  dans 
l’otite  goutteuse  et  syphilitique  ; à®  dans  le  catarrhe  de 
l’oreille  moyenne,  dans  le  phlegmon  de  cette  cavité,  des 
cellules  mastoïdiennes,  dans  la  carie,  la  nécrose  des  parties 
osseuses  de  l’oreille  et  du  rocher  lui-même  ; 5®  on  ob- 
serve les  écoulements  puriformes  et  sanguinolents  de 
l’oreille  pendant  la  durée  des  exanthèmes  fébriles  et  des 
fièvres  graves  (rougeole,  scarlatine,  variole,  fièvre  ty- 
phoïde, érysipèle  de  la  face,  etc.);  6®  durant  l’évolution 
commençante  d’un  polype,  d’un  fongus  du  rocher  et  de 
la  dure-mère,  etc.  Polype  de  l'oreille)  ; 7®  on  a vu 
quelquefois  un  abcès  des  amygdales  et  du  pharynx  se  faire 
jour  par  la  trompe  d’Eustache  et  s’écouler  par  le  conduit 
auditif  après  avoir  déchiré  la  cloison  tympanique. 

OTOSCOPE.  s.  m.  [de  eu;,  oirè;,  oreille,  et  (DeoTrûv, 
examiner].  Instrument  employé  pour  l’examen  du  canal 
auditif.  V.  Endoscope. 

OTOTOMIE.  s.  f.  [ototomia,  de  eu;,  oreille,  et  7cy.yi, 
section;  ail.  Ototomie,*Ohrzerlegimgskunde,VLn^\.  ototo- 
my,  it.  et  esp.  ototomia].  Dissection  de  l’oreille. 

OUATE,  s.  f.  [ail.  Wntte,  angl.  iradding,  wad,  it. 
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bomhagia].  Coton  cardé  réuni  en  couches  membraneuses., 
Burggraeve  a démontré  les  avantages  de  la  ouate  dans 
le  traitement  des  maladies  articulaires.  La  compression 
que  l’on  peut  exercer  en  interposant  une  couche  épaisse 
de' ouate  entre  les  bandes  et  les  membres  est  si  grande, 
qu’on  réduit  les  muscles  sous-jacents  à une  impuissance 
complète,  et  qu’on  fait  disparaitre  ces  contractions  involon- 
taires dont  ils  sont  sans  cesse  agités.  Quelque  énergique 
qu’elle  soit,  cette  compression  n’expose  cependant  à au- 
cun danger;  car  ce  n’est  pas  la  bande  elle -même  qui  com- 
prime directement  comme  dans  les  autres  appareils,  ici 
elle  borne  son  rôle  à tasser  fortement  la  ouate.  En  vertu 
de  son  élasticité,  celle-ci  fait  un  elfort  d’expansion  d’au- 
tant plus  grand  qu’elle  est  plus  condensée;  cet  effort, 
étant  enrayé  par  l’inextensibilité  de  la  bande  amidonnée, 
reporte  toute  son  action  sur  le  membre,  et  partant  le 
comprime.  Cette  compression  n’est  jamais  douloureuse. 
On  a aussi  recours  pour  le  pansement  des  plaies,  soit 
qu’elles  résultent  d’une  résection,  soit  qu'elles  provien- 
nent d’une  grande  amputation,  à l’application  de  couches 
épaisses  d’ouate.  C’est  le  pansement  préconisé  et  employé 
depuis  longtemps  contre  les  brûlures.  On  n’y  a recours 
que  dans  les  cas  où  on  ne  tente  pas  la  réunion  par  pre- 
mière intention.  On  introduit  dans  la  profondeur  de  la 
plaie  une  couche  d’ouate  qui  adhère  immédiatement  aux 
tissus  humides,  avec  lesquels  elle  se  trouve  en  contact.  La 
prompte  cessation  de  la  fièvre  traumatique,  l’absence  de 
douleur,  le  sommeil  et  l’appétit  des  opérés  peuvent  ras- 
surer sur  l’état  de  la  plaie.  La  levée  du  premier  appareil 
a lieu  après  quinze  jours  ou  trois  semaines.  Les  plaies 
sont  vermeilles  et  recouvertes  d'un  pus  crémeux,  en 
quantité  modérée.  La  ouate  filtre  l’air  et  le  débarrasse 
de  toutes  les  impuretés  (A.  Guérin).  V.  P.vnsement. 

OUBLIE.  S.  f.  V.  Azyme. 

OUÏE.  S.  f.  [auditus,  àxcvi,  ail.  Gehor,  angl.  hearing, 
it.  udito  esp.  oido].  Celui  des  cinq  sens  par  lequel  nous 
percevons  les  sons,  et  dont  l’oreille  est  l’organa.  Toute 
impulsion  mécanique  communiquée  à l’organe  auditif 
produit  la  sensation  du  bruit,  et,  quand  elle  se  répète 
avec  vitesse,  d'une  manière  régulière,  celle  d’un  bruit 
déterminable , appelé  son,  dont  l’élévation  ou  l’acuité 
croit  en  proportion  du  nombre  des  impulsions  dans  un 
temps  donné.  La  sensation  du  son  est  produite  par  des 
oscillations  ou  des  secousses  dont  la  propagation  s’effectue 
toujours  d’après  les  lois  du  mouvement  oscillatoire.  Ceci 
posé,  l’organe  auditif  se  compose  de  deux  parties  ; 1®  un 
nerf  spécifique,  le  seul  qui  ait  la  propriété  de  percevoir 
les  choses  comme  son  ; 2“  un  appareil  capable  de  bien 
conduire  les  chocs  à ce  nerf.  Pour  l’audition  en  elle- 
même,  l'appareil  conducteur  n’est  point  indispensable  ; 
car,  tout  corps  quelconque  conduisant  les  ondes  sonores, 
et  tous  les  milieux,  sans  excepter  les  entourages  immé- 
diats du  nerf,  les  recevant  dans  le  même  ordre  que  le 
milieu  conducteur  du  son  les  propage,  puis  conduisant 
eux-mêmes,  sans  le  moindre  trouble  et  malgré  les  croise- 
ments les  plus  variés,  les  ondes  sonores  les  plus  diversi- 
fiées eu  égard  à leur  direction  et  à leur  succession,  il 
résulte  de  là  que,  pourvu  que  ces  ondes  rencontrent  le 
nerf,  elles  arrivent  infailliblement  à la  perception.  Aussi 
toutes  les  pièces  qui  constituent  l’organe  auditif  chez 
l’homme  peuvent-elles  manquer  sans  que  l’animal  soit 
absolument  privé  de  la  faculté  d’entendre;  toutes,  le  pa- 
villon, la  membrane  du  tympan,  la  caisse,  les  osselets, 
le  limaçon,  les  canaux  demi-circulaires,  le  vestibule,  la 
lymphe  du  labyrinthe,  n’ont  qu’un  but,  celui  de  faciliter 
la  transmission  des  sons,  de  les  multiplier  par  résonnance, 
d’en  accroître  la  netteté  et  l’intensité  absolue.  Chacune 
d’elles  remplit  un  office  déterminé,  qu’on  est  parvenu  à 
déterminer,  à l’aide  d’une  juste  application  des  principes 
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de  l'acoustique.  — Si  l'on  secoue  brusquement  la  tète, 
on  parvient,  pourvu  qu’on  fasse  l’expérience  au  milieu 
d'un  grand  silence,  à percevoir  un  son  métallique  très- 
distinct.  Ce  son  est  dû  au  choc  des  osselets.  On  assure 
que  c’est  un  las  et  si  ce  son  n’est  pas  égal  dans  les 
deux  oreilles,  où  manque  dans  une  des  oreilles,  la  per- 
sonne qui  présente  ce  phénomène  est  impropre  à la  mu- 
sique. V.  Oreille. 

OUÏES,  s.  f.  pl.  [ail.  Fischohren,  Kiemen , it.  hran- 
chie\.  Nom  donné,  par  analogie  de  situation  avec  les  oreil- 
les des  mamm  itères,  aux  ouvertures  par  lesquelles  les  cavi- 
tés branchiales  des  poissons  communiquent  à l’extérieur, 
sur  les  côtés  et  en  arrière  de  la  tète,  entre  le  bord  posté- 
rieur des  opercules  et  la  partie  antérieure  du  tronc. 

OULITE,  OULORRHAGIE.  s.  f.  V.  Ulite  et  Ulor- 

RHAGIE. 

OURAGAL,  ALE.  adj.  Qui  est  relatif  à l’ouraque. 

OURAGAN,  s.  m.  [ail.  ürkan,  angl.  hurricane,  it.  ura- 
cano,  esp.  huracan].  Tempête  violente  dans  laquelle  les 
vents  soufflent  successivement  de  tous  les  points  de  l’ho- 
rizon, ee  qui  produit  des  tourbillons  désastreux  par  leurs 
efl'ets.  Ce  phénomène  météorologique  est  particulièrement 
propre  aux  régions  intertropicales.  V.  Foudre. 

OURANOPLASTIE.  s.  f.  Mauvais  mot.  V.  Uranisco- 

PLASTIE. 

OURAQUE.  s.  m.  \urachus,  oùpax,ii;,  oCipa-^bç,  de  cùpcv, 
urine;  a\\.  Harnstrang,  it.  uraco,  esp.  uracho].  Portion 
moyenne  de  l’allantoïde,  celle  qui  traverse  l’ombilic  et  se 
resserre  d’abord  en  canal,  puis  plus  tard  en  un  cordon  liga- 
menteux. L’ouraque  demeure  parfois  ouvert  jusqu’àla  nais- 
sance depuis  la  poche  urinaire  jusqu’à  l’ombilic,  et  même 
un  peu  au  delà;  maïs,  après  cette  époque,  il  s’oblitère, 
et  ne  représente  plus  qu’un  eordon  étendu  du  somnïet  de 
la  vessie  au  nombril  et  atrophié  tout  à fait  dans  le  cordon 
ombilical.  Le  ligament  fibreux  qui  fait  suite  à l’ouraque 
se  perd  quelquefois  en  s’effilant  à la  sfurface  postérieure 
de  la  ligne  blanche,  sans  avoir  de  relation  avec  les  fila- 
ments faisant  suite  aux  vaisseaux  ombilicaux.  D'autres 
fois,  il  monte  en  entier,  subdivisé  ou  non,  sur  la  ligne 
médiane,  et  se  joint  aux  deux  ligaments  artériels  à leur 
angle  de  réunion,  plus  bas  que  l’ombilic  ; ou  il  se  jette 
latéralement  sur  l’un  des  deux  ligaments  artériels  avant 
leur  réunion  sur  la  ligne  médiane  ; mais  alors  une  ou 
plusieurs  de  ses  branches  vont  joindre  le  ligament  qui  fait 
suite  à la  veine  ombilicale.  Le  plus  souvent,  enfin,  il  ne 
fait  que  communiquer  par  un  ou  deux  minces  filaments 
avec  les  ligaments  des  artères,  et  se  continue,  en  cordon 
simple  ou  subdivisé,  avec  un  ou  deux  faisceaux  princi- 
paux du  ligament  qui  succède  à la  veine  ombilicale  ré- 
tractée. Dans  tous  les  cas,  il  ne  s’insère  pas  directement 
à l’anneau  ombilical,  et,  lors  même  que  les  deux  liga- 
ments faisant  suite  aux  moignons  artériels  vont  directe- 
ment à l’anneau,  il  s’unit  à eux  avant  de  prendre  ses  in- 
sertions ( Robin  ).  L’ouraque  reste  canaliculé  dans  le 
cordon  ombilical  de  beaucoup  de  mammifères,  les  oiseaux 
et  les  reptiles,  et  établit  ainsi  urte  communication  entre 
la  cavité  de  Y allardoïde  et  la  vessie  des  premiers,  le 
cloaque  des  autres.  V.  Liquide  allantuïdien. 

OURARI.  s.  m.  V.  Curare. 

OURENDÉ.  s.  m.  Fruit  d’un  arbre  indéterminé  du 
Gabon  dont  les  habitants  (N’Pongués)  usent  comme 
aphrodisiaque,  à la  dose  d’une  tranche,  et  dont  les  effets 
ont  été  reconnus  comme  réels  par  divers  chirurgiens  de 
marine. 

OURÉTIQUE.  adj.  — Acide  ourétiqice.  L’acide  phos- 
phorique. 

OURLES,  s.  m.  pl.  Synonyme  d’oreillons. 

OURLET,  s.  m.  — Ourlet  du  corps  calleux.  Bords  la- 
téraux du  corps  calleux  qu’il  ne  faut  pas  confondre  avec 
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le  bourrelet  (V.  ce  mot).  — Circonvolution  de  l'ourlet 
(Foville).  Celle  qui  contourne  le  corps  calleux  ; elle  est 
représentée  par  les  circonvolutions  du  corps  calleux  et 
de  la  grande  fente  qui,  en  réalité,  n’en  font  qu’une. 
V.  Circonvolution. 

OURSIN,  s.  m.  [echinus'].  Famille  d’échinodermes  à 
corps  arrondi  et  mince,  piquants  subulés,  striés,  portés 
sur  des  tubercules.  Plusieurs  espèces  du  genre  Echinus, 
de  la  Méditerranée  et  de  l’Océan,  sont  alimentaires.  Ce 
sont  les  ovaires  et  les  organes  mâles  qu’on  mange  crus, 
à la  manière  des  huîtres,  en  rejetant  le  tube  digestif  cen- 
tral, qui  est  plein  de  débris  d’algues  et  de  coralliaires. 

OUTARDE,  s.  f.  [otis,  gravipes,  avis  tarda,  ôtI;,  ail. 
Trappe,  angl.  bustard,  it.  ottarda,  esp.  avutarda'].  Genre 
d’oiseaux  de  l’ordre  des  échassiers,  se  rapprochant  des 
autruches  par  la  disposition  de  leurs  pieds  et  leur  port 
lourd,  mais  susceptibles  de  voler.  Deux  espèces,  com- 
munes autrefois  en  Europe,  ne  s’y  trouvent  plus  qu'ex- 
ceptionnellement  : ce  sont  la  grande  outarde  {Otis  tarda, 
L.)  et  la  petite  outarde  ou  canepetière  {Otis  tetrao,  L.)  ; 
elles  sont  alimentaires.  Leur  fiel  a été  employé  d’une  ma- 
nière empirique  contre  les  maladies  des  yeux. 

OUTRE,  s.  m.  [ascidnim,  ascidie'].  Godet  formé  par 
les  feuilles  de  certaines  plantes  {Sarracenia)  ou  leur  ner- 
vure médiane  {Nepenthes). 

OUVERT,  ERTE.  adj.  — Cheval  trop  ouvert.  V.  De- 
vant. 

OUVERTURE.  S.  f.  — Ouverture  cochléaire.  V.  Co- 
CHLÉAiRE.  — Ouverture  mastoïdienne.  — V.  Mastoïdien. 
— Ouverture  œsophagienne.  V.  Isthme. — Ouverture  pel- 
vienne. V.  Bassin. 

OVAIRE,  s.m.  [ovarium,  de  ovum,  œuf;  ail.  Eierstock, 
angl.  ovary,  it.  ovario,  ovoja,  esp.  ovario].  Organe  fe- 
melle représentant,  chez  la  femme,  un  corps  ovoïde 
aplati,  long  de  3 à 5 centimètres,  sur  1 à 2 centimètres 
de  large,  qui  est  situé  à l’entrée  du  bassin,  de  chaque 
côté  de  la  matrice,  à laquelle  il  est  relié  par  un  ligament 
long  de  3 à à centimètres  {ligament  de  l’ovaire.  V.  Uté- 
rus). L’ovaire  des  mammifères,  des  oiseaux  et  des  reptiles 
n’est  pas  revêtu  du  péritoine,  mais  plutôt  d’un  simple 
épithélium  prismatique,  se  continuant  directement  avec 
celui  du  pavillon  de  la  trompe.  A la  base  de  l’ovaire  on 
aperçoit  distinctement  une  fine  ligne  blanche  qui  limite 
le  péritoine  ; les  cellules  minces  d’épithélium  séreux 
finissent  là  subitement,  et  les  cellules  prismatiques  de 
l’ovaire  y commeneent.  L'épithélium  des  ovisacs  dérive 
de  l’épithélium  superficiel  de  l’ovaire  sur  les  embryons. 
Sur  les  nouveau-nés,  la  formation  des  vésicules  de  de 
Graaf  ci  des  ovules  est  finie,  de  sorte  qu’après  la  nais- 
sance, ni  ovisacs,  ni  ovules,  ne  se  forment  désormais. 
L’ovaire  embryonnaire  se  compose  de  deux  parties  : Fépi- 
thélium  superficiel,  et  une  certaine  quantité  de  tissu  con- 
nectif vasculaire.  Dans  ce  tissu  connectif  pénètrent  de 
minces  prolongements  de  l’épithélium,  en  même  temps 
que  les  cellules  de  celui-ci  se  multiplient  et  qu’à  la  sur- 
face, une  couche  épithéliale  reste  toujours.  Ces  groupes 
de  cellules  épithéliales  commencent  par  avoir  des  formes 
variées,  mais  en  général  arrondies,  et  sont  joints  en- 
semble, de  manière  que  l'ovaire  embryonnaire  offre  une 
structure  caverneuse  {tubes  de  Valentin  et  de  Pflüger). 
Néanmoins  la  disposition  tubulaire  n’est  pas  constante 
(Waldeyer).  Plus  tard,  dans  l’ovaire,  on  trouve  un  tissu 
mou,  fopmé  de  fibres  lamineuses,  principalement  à l’état 
de  corps  fibro-plastiques  fusiformes  et  étoilés,  et  de  ma- 
tière amorphe  finement  granuleuse , avec  de  nombreux 
vaisseaux  sanguins;  Baer  l’a  nommé  stroma  (V.  ce  mot) 
parce  que  c’est  à sa  surface  que  sont  rangés  les  ovisacs 
{Couche  ovigène,  Sappey).  Depuis  le  deuxième  mois  de  la 
vie  intra-utérine  jusqu’à  la  fin  de  l’àge  où  la  femme  est 
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apte  à concevoir,  on  y trouve  un  grand  nombre  d’utrieules, 
de  volumes  divers,  qui  sont  les  vésicules  de  de  Graaf,  ova- 
riques  ou  ovisacs  (Fig.  354).  On  les  regardait  autrefois, 
mais  à tort,  comme  se  composant  de  deux  tuniques  su- 


3 


perposées,  Fune  fibreuse  {theca  folliculi,  tunica  externa 
ovisacci),  l’autre  molle  et  mince  {tunica  propria  folliculi, 
et  à tort  nucléus),  et  d’une  couche  épithéliale  tapissant 
(G)  la  face  interne  de  la  vésicule,  y formant  ce  qu’on 
appelle  memhrana  granulosa,  memhrana  cumuli,  stra- 
tum proligerum.  Mais,  en  réalité,  les  ovisacs  n’offrent 
qu’une  tunique  (B)  très-vasculaire,  formée  d’une  trame 
lâche  de  fibres  lumineuses,  de  cellules  particulières 
polyédriques  à angles 
arrondis  ou  sphéroïda- 
les , dites  cellules  de 
l’oariule{Y . ce  mot)  ou 
de  l’oufsac,  et  de  ma- 
tière amorphe  granu- 
leuse. Cette  tunique  est 
directement  adhérente 
par  sa  surface  externe 
avec  le  tissu  propre  de 
l’ovaire,  dont  on  peut 
la  détacher  néanmoins 
assez  facilement  par 
des  tractions  ménagées. 

Elle  est  tapissée  d’épi- 
thélium (C)  nucléaire 
ovoïde  ou  sphérique  ou 
d’épithélium  soit  poly- 
édrique , soit  prismati- 
que, dont  un  petit  nom- 
bre de  cellules  portent 
quelques  cils  vibratiles. 

Dans  les  premiers  temps 
de  l’apparition  des  vési- 
cules, elles  sont  entiè- 
rement remplies  par  l’o- 
vule  entouré  d’une  ran- 
gée unique  de  noyaux  d’épithélium.  Plus  tard,  un  liquide 
s’interpose  à ces  éléments  et  distend  la  vésicule  (D)^  de  telle 
sorte  qu’une  couche  épithéliale  (C),  dite  autrefois  mem- 
brane granuleuse,  tapisse  l’ovisac  ; une  autre  portion  de  cet 
épithélium  (G)  reste  adhérente  à la  surface  (El)  de  l’ovule 
{couclieproligèreoagranuleuseoucumulus),el(iestra.\nées 
ou  filaments  (retinacula)  formés  d'épithélium  s’étendent 
parfois  au  travers  du  liquide,  de  l’épithélium  péri-ovulaire 
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à celui  de  la  paroi  interne  de  la  vésicule  ovarique.  Mais  pen- 
dant cette  distension  l’ovule  (El)  reste  toujours  appliqué 
contre  un  point  de  la  face  interne  de  la  vésicule.  Ces  vésicu- 
les ne  sont  pas  plongées  dans  l’intérieur  même  de  l'ovaire  ; 
elles  occupent  la  partie  superficielle  du  tissu  de  l’organe 
opposée  à celle  où  lui  arrivent  ses  vaisseaux.  En  grossis- 
sant elles  s’enfoncent  au-dessous  de  ces  rangées;  mais 
en  même  temps  elles  viennent  produire  des  élévations 
arrondies,  des  bosselures  soulevant  le  péritoine.  Le  nom- 
bre des  vésicules  visibles  à l’œil  nu  dans  l’ovaire  d’une 
femme  apte  à procréer  est  de  quinze  à vingt  ; mais  le 
microscope  en  fait  découvrir  à sa  surface  plusieurs  mil- 
liers qui  sont  encore  peu  développées.  Pendant  longtemps 
on  les  a prises  pour  des  œufs.  — Fig.  354.  El,  l’ovule 
ou  mieux  son  enveloppe  propre  ou  membrane  vitelline; 

2,  le  vitellus;  et  3,  la  vésicule  germinative.  — Fig.  355. 
Coupe  de  l’ovaire  (Schrœn).  1,  vésicules  corticales;  2,  vé-  b 
sicules  plus  volumineuses;  3,  vésicules  entourées  de  la  | 
couche  épithéliale  dite  membrane  granuleuse;  4,  5,  6,  j 
7,  8,  ovisacsàdesdegrésdiversdedéveloppement;  9,  mem-  | 
brane  granuleuse;  10,  ovule;  11,  amas  d’épithélium  dil  1 
cumulus  proligère;  12,  ovisac  qui  n’a  pas  été  ouvert,  en- 
touré par  un  réseau  vasculaire;  13,  follicule  dont  le  con- 
tenu s’est  échappé  en  partie;  14,  trame  de  la  couche  cor- 
ticale; 15,  vaisseaux  pénétrant  par  le  hile  de  la  glande; 

16,  trame  du  hile;  17,  membrane  externe  d’un  corps 
jaune;  18,  artères  du  corps  jaune;  19,  sa  cavité  cen- 
trale. Chez  les  oiseaux  (Fig.  356),  l’ovaire  est  plissé, 
membraneux,  et  à sa  surface  font  saillie  les  ovules  à i 
divers  degrés  de  développement,  a,  c,  c,  représentent 
des  ovules  déjà  très -développés  contenus  dans  leurs 
calices  ou  vésicules  ovariques  vasciïlaires;  b est  le  stig- 
mate ou  strie  sans  vaisseau  indiquant  le  point  où  va  se 
rompre  la  vésicule  pour  laisser  sortir  l'œuf;  d,  calice 


Fig.  355. 

ou  vésicule  ovarique  rompue;  e,  ovules  très-petits  laissant  j i 
voir  la  cicatricule.  — L’ovaire  peut  manquer  ; alors  non-  ' 
seulement  le  bassin  est  peu  développé,  les  seins  peu  con-  j 
sidérables,  les  règles  ne  paraissent  pas,  mais  encore  la  | 
femme  n’éprouve  pas  de  désirs  sexuels;  le  sentiment  de  • 
la  pudeur  et  de  la  réserve  lui  manque  complètement.  Le 
médecin,  quand  il  est  consulté  par  une  de  ces  femmes,  | 
doit  formellement  interdire  le  mariage  ; s’il  est  consulté  ! 
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par  le  futur,  il  devra  encore,  sans  manquer  au  secret 
médical,  faire  son  possible  pour  empêcher  le  mariage, 
qui  sera  infailliblement  stérile  dans  ces  conditions.  L’ab- 
sence de  l’ovaire  entraîné  un  état  rudimentaire  de  la 
trompe  et  de  l’utérus,  le  conduit  de  Millier  (V.  Corps 
de  Wolf)n(i  se  creusant  pas;  mais  il  peut  y avoir  des 


ovaires  avec  absence  de  l'utérus.  — Kystes  de  l’ovaire. 
V.  Kyste.  = En  botanique,  ovaire,  la  partie  du  pistil  qui 
est  ordinairement  renflée  et  pourvue  d’une  ou  de  plu- 
sieurs cavités  séparées  par  des  cloisons.  L’ovaire  repré- 
sente généralement  le  fruit  non  encore  développé  et 
contient  les  ovules  de  la  plante.  V.  Ovule. 

OVALAIBE.  adj.  [de  ovale'].  Qui  présente  une  forme 
à peu  près  ovale.  = En  anatomie,  trou  ovalaire.  Le  trou 
sous-pubien  de  l’os  iliaque,  parce  qu’il  est  irrégulièrement, 
ovale  (V.  Trou).  = En  chirurgie,  amputation  ovalaire. 
V.  Amputation.  — Luxation  ovalaire.  Expression  intro- 
duite par  l’usage,  contrairement  aux  règles  du  langage, 
pour  désigner  la  luxation  du  fémur  dans  laquelle  la  tète  de 
cet  os  se  place  contre  le  trou  ovale  et  presse  les  muscles, 
les  vaisseaux  et  les  nerfs  qui  l’oblitèrent.  Cette  luxation 
est  tantôt  traumatique,  tantôt  suite  d’uA  état  pathologique 
de  l'articulation  coxo-fémorale. 

OVALE,  adj.  [ovatus,  Aeovum,  œuf;  ail.  aval,  eirund, 
angl.  aval,  it.  ovale,  esp.  aval].  Qui  est  rond  et  oblong 
comme  un  œuf;  corps  dont  la  coupe  a la  forme  d’une 
ellipse,  c’est-à-dire  celle  d’un  cercle  légèrement  aplati 
des  deux  côtés.  — Centre  ovale.  V.  Centre.  — Fenêtre 
ovale.  V.  Fenêtre.  — Fosse  ovale.  V.  Fosse.  — Trou 
ovale.  V.  Trou. 

OVARIEN,  lENNE.  adj.  [angl.  ovarian].  Qui  appartient 
à l’ovaire.  — Artère  ovarienne.  Elle  représente  l’artère 
grande  testiculaire  du  mâle,  et  naît,  comme  elle,  directe- 
ment du  tronc  de  l’aorte  près  de  la  mésentérique  qui  la 
fournit  quelquefois.  Elle  se  divise  en  deux  branches,  dont 
une,  antérieure  pour  l’ovaire,  et  l’autre,  postérieure, 

destinée  à la  partie  antérieure  de  la  corne  utérine.  

Grossesse  ovarienne.  V.  Grossesse.  — Parenchyme  ova- 
rien. V.  Ovaire.  — Vésicules  ovariennes.  V.  Ovisac.  = 
En  botanique,  feuilles  ovariennes  (Turpin),  les  carpelles 
composant  l’ovaire  des  plantes;  la  nervure  médiane  de 
chaque  carpelle  formerait,  en  se  prolongeant,  le  style  ou 
une  portion  du  style. 

OVARIOCËLE.  s.  f.  [mot  hybride,  de  ovaire,  et  xviXïi, 
hernie].  Hernie  de  l’ovaire;  tumeur  de  l’ovaire. 

OVARIOTOMIE.  S.  f.  [ail.  Ovariotomie,  angl.  ovario- 
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tomy,  it.  et  esp.  ovariotomia].  Mot  hybride  employé  pour 
désigner  une  opération  qui  consiste  à enlever  les  ovaires 
malades  (V.  Kyste  de  l’ovaire),  ou  l’ovaire  sorti  de  l’abdo- 
men par  une  ouverture  herniaire,  et  ne  pouvant  rentrer, 
ou  les  ovaires  des  vaches  et  autres  animaux,  pour  en  faci- 
liter l’engraissement.  Elle  paraît  aussi  avoir  été  pratiquée 
en  Orient  sur  des  femmes  adultes  bien  portantes.  Lau- 
monnier,  en  1781,  la  pratiqua  avec  succès  dans  un  cas 
de  kyste  de  l’ovaire.  Abandonnée  depuis,  elle  a repris 
faveur  en  Amérique , en  Angleterre , puis  en  France 
(Kœberlé).  Le  succès  de  l’ovariotomie,  même  quand  elle 
est  simple  et  exempte  de  complications,  dépend  d’une 
foule  de  soins  et  de  précautions  très-minutieuses.  La  pre- 
mière est  de  faire  une  ponction,  si  la  malade  n’a  pas  été 
ponctionnée  antérieurement,  pour  confirmer  le  diagnos- 
tic et  s’assurer  de  la  véritable  nature  de  la  tumeur.  La 
seconde,  si  la  malade  est  très-affaiblie,  est  de  rechercher 
à relever  ses  forces,  à améliorer  sa  santé  générale,  afin 
qu’elle  puisse  résister  à l’opération  et  à ses  suites.  La 
troisième  est  de  choisir  soignement  le  lieu  où  l’opération 
doit  être  pratiquée.  Ce  doit  être  surtout  à la  campagne  où 
les  malades  ont  le  repos,  l’isolement  et  les  meilleures  con- 
ditions hygiéniques.  Il  faut  encore  choisir  et  disposer  la 
pièce  où  doit  se  faire  l’opération;  y maintenir  une  tem- 
pérature assez  élevée,  de  20®  à 25°  c.,  pour  que  la  ma- 
lade ne  s’y  refroidisse  pas.  Cette  pièce  doit  être  la  cham- 
bre même  où  l’opérée  séjournera  pendant  toute  la  durée 
du  traitement.  Le  diagnostic  doit  être,  avant  tout,  bien 
posé,  de  telle  sorte  que  le  chirurgien  sache  s’il  a affaire  à 
un  kyste  uniloculaire  ou  multiloculaire,  à une  tumeur 
fibreuse,  ou  à toute  autre  tumeur,  ce  qui  devient  facile 
au  moyen  d’une  ponction  exploratrice.  C’est  principale- 
rhent  aux  kystes  multiloculaires,  que  l’ovariotomie  doit 
être  réservée;  car,  dans  les  cas  de  kystes  multiloculaires 
ou  composés,  quelle  que  soit  la  nature  du  liquide,  il  ne 
peut  guérir  que  par  l’extirpation.  La  période  de  la  vie  la 
plus  favorable  pour  le  succès  de  l'ovariotomie  est  de  vingt 
à quarante  ans.  Il  faut  qu’il  n’existe  aucune  autre  lésion 
grave  que  la  tumeur  abdominale,  et  que  celle-ci  soit  con- 
stituée par  un  kyste  de  l’ovaire.  Il  ne  faut  pas  opérer  les 
kystes  à leur  début,  alors  qu’ils  ne  gênent,  ni  par  leur  vo- 
lume, ni  par  leur  poids,  et  qu’ils  n’ont  apporté  aucun 
trouble  fonctionnel  ; si  Ton  soupçonne  une  diathèse  quel- 
conque, cancéreuse,  tuberculeuse,  etc.;  si  les  malades  sont 
tellement  affaiblies  qu’elles  semblent  ne  pas  pouvoir  sup- 
porter l’opération;  s’il  y a une  grossesse  concomitante  ; 
s’il  existe  avec  les  tumeurs  ovariques  une  ou  plusieurs 
tumeurs  dans  les  parois  utérines,  ou  liées  à l’utérus  par 
des  adhérences  tellement  solides  que  cet  organe  ne  sem- 
ble faire  avec  ces  tumeurs  qu’une  seule  et  même  masse; 
ne  Jamais  pratiquer  l’opération  pour  les  kystes  simples  et 
uniloculaires  qu’après  avoir  essayé  d’autres  modes  de 
traitement,  les  injections  iodées,  par  exemple,  et  lorsqu’il 
est  constaté  par  une  ou  plusieurs  ponctions  que  le  liquide 
est  épais,  filant,  albumineux.  Enfin,  l’ovariotomie  étant 
reconnue  nécessaire,  il  ne  faut  pas  la  différer,  parce  qu’il 
y aura  d’autant  plus  de  chances  de  succès  que  l’opération 
sera  faite  près  du  début  de  la  maladie,  alors  qu’il  n’y  a pas 
encore  d’adhérences,  ou  qu’elles  sont  peu  solides,  et  que 
la  santé  générale  de  la  malade  lui  permettra  de  mieux  sup- 
porter les  effets  d’un  grand  traumatisme.  Les  adhérences 
existent  à peu  près  trois  fois  sur  quatre,  surtout  lorsque 
la  maladie  est  ancienne.  Elles  sont  un  obstacle  d’autant 
plus  fâcheux  pour  le  succès  de  l’opération  qu’elles  sont 
plus  fortes  et  plus  solides,  à causes  des  hémorrhagies  en 
nappe  dont  leur  déchirure  est  accompagnée.  Les  adhé- 
rences solides,  vasculaires,  étendues,  sont  donc  une 
contre-indication  de  l’ovariotomie.  L’opérateur  doit  être 
debout,  à droite  ou  à gauche  de  la  malade  couchée  horL- 


1100  OVAR 

zontalement  sur  un  lit  solide  et  étroit.  L’incision  de  l'ab- 
domen est  pratiquée  sur  la  ligne  médiane,  entre  l’ombi- 
lic et  le  pubis.  Elle  doit  toujours  être  assez  étendue  pour 
que  le  chirurgien  puisse  introduire  la  main  dans  le  ventre, 
et  reconnaître  si  le  kyste  est  adhérent  ou  non,  et  quels 
sont  les  obstacles  qui  pourraient  s’opposer  à son  extrac- 
tion. Il  faut  cependant  ménager  le  traumatisme  du  pé- 
ritoine. L’incision  doit  être  faite  couche  par  couche  Jus- 
qu’au péritoine.  Le  kyste  mis  à découvert,  il  faut  aller  à 
la  recherche  des  adhérences  et  autres  obstacles  qui  pour- 
raient s’opposer  à son  extraction.  Le  kyste,  exempt  ou  non 
d’adhérences,  devra  être  ponctionné  pour  le  débarrasser 
de  son  contenu,  réduire  son  volume  et  lui  assurer  une 
sortie  plus  facile.  Des  aides  exerceront  en  ce  moment 
une  pression  douce  et  continue  sur  tes  parois  abdomina- 
les, de  chaque  côté  du  kyste,  pour  le  faire  saillir  entre 
les  lèvres  de  l’incision  et  empêcher  le  liquide  de  s’épan- 
cher dans  la  cavité  péritonéale.  La  ponction  sera  faite  par 
un  trocart  spécial,  celui  de  Thomson,  modifié  par  Né- 
laton.  Si  le  kyste  est  multiloculaire,  on  ponctionne  suc- 
cessivement toutes  les  poches,  avec  les  mêmes  précautions. 
La  destruction  des  adhérences  du  kyste  avec  les  parois  ab- 
dominales ou  les  viscères  abdominaux  est  la  partie  la  plus 
longue  et  la  plus  délicate  de  l’opération.  Le  chirurgien  y 
devra  procéder  avec  calme,  patience  et  circonspection.  Il 
ne  devra  jamais  déchirer  ou  couper  les  adhérences  qu’il 
n’aura  pu  décoller  ; il  faut  les  inciser  entre  deux  ligatures, 
ou  les  détruire  avec  le  fer  rouge  de  crainte  d’hémorrha- 
gies en  nappe  toujours  difficiles  à arrêter.  Tout  vaisseau 
saignant  sera  lié,  tordu  ou  cautérisé  avec  soin.  Les  bouts 
de  toute  ligature  devront  être  portés  en  dehors,  à travers 
la  plaie,  plutôt  que  de  les  laisser  dans  la  cavité  abdomi- 
nale. Les  mêmes  précautions  seront  prises  contre  les  hé- 
morrhagies consécutives  que  contre  les  hémorrhagies 
primitives.  Il  est  de  la  dernière  importance  de  ne  jamais 
fermer  le  ventre  que  lorsqu’on  est  bien  certain  qu’il 
n’existe  pas  le  moindre  suintement  de  sang  et  que  la  cavité 
abdominale  est  complètement  épongée  et  desséchée. 
Pour  fermer  l’ouverture  abdominale,  on  fera  une  double 
suture  : une  première  profonde,  et  une  seconde  superfi- 
cielle. Les  uns,  avec  Tyler-Smith,  veulent  qu’on  aban- 
donne le  pédicule  dans  la  cavité  abdominale  après  l’avoir  lié 
fortement  et  coupé  les  fils  au  ras  du  noeud,  ou  simplement 
qu’on  se  contente  de  lier  les  vaisseaux  du  pédicule  et  de 
l’abandonner  ensuite  avec  les  ligatures  coupées  ras  dans 
la  cavité  abdominale.  Une  deuxième  méthode  consiste  à 
abandonner  le  pédicule  dans  l’abdomen,  après  l’avoir  lié, 
et  à ne  pas  couper  les  ligatures  qu’on  fixe  dans  l’angle 
intérieur  de  la  plaie.  Une  troisième  méthode  résulte  de  la 
combinaison  de  la  cautérisation  avec  l’usage  du  clamp 
(Clay,  de  Birmingham).  Une  quatrième,  appliquée  pour  la 
première  fois  par  Boinet,  consiste  à se  passer  de  toute 
espèce  de  ligature,  en  comprimant  le  pédicule  avec  un 
clamp  dentelé,  resserrant,  mâchant  et  écrasant  les  tissus 
assez  complètement  et  solidement  pour  empêcher  toute 
hémorrhagie.  La  meilleure  méthode,  la  plus  générale- 
ment suivie,  est  celle  qui  emploie  le  clamp,  soit  seul, 
soit  combiné  avec  la  cautérisation  et  les  ligatures.  L’ova- 
riotomie est  une  opération  qu’on  doit  accepter  avec  autant 
d’empressement  que  toutes  les  autres  grandes  opérations, 
et  que,  les  bases  du  diagnostic  étant  mieux  assurées, 
les  indications  et  les  contre-indications  étant  mieux  po- 
sées, les  procédés  opératoires  plus  perfectionnés,  les  soins 
consécutifs  mieux  entendus,  on  arrivera  à des  résultats 
plus  avantageux. 

OVAEIO-TBBAIRE.  adj.  Qui  concerne  à la  fois  l’ovaire 
et  la  trompe. — Grossesse  ovario-tiibaire.  Grossesse  extra- 
utérine dans  laquelle  l’ovaire  et  la  trompe  prennent  part 
à la  formation  de  la  poche  contenant  le  fœtus. 


OYAR 

OVARIQllE.  adj.  Qui  a rapport  à l’ovaire.  — Artèi'es 
ovariques.  V.  Utérus.  — Fonction  ovarique.  Elle  est  ca- 
ractérisée par  la  genèse  d’un  spécial,  l’ovule  fe- 

melle ou  ovule  proprement  dit,  dans  lequel  apparais- 
sent les  cellules  embryonnaires  femelles,  d’où  dérive 
l’embryon.  Elle  a pour  condition  élémentaire  d'accom- 
plissement la  propriété  de  naissance  (V.  ce  mot),  et  satis- 
fait en  particulier  à l’acte  organique  élémentaire  de  re- 
production, d’où  multiplication  (V.  Si'ehmatiqüe  et  Tes- 
ticulaire). Elle  offre  à étudier  successivement  : 1°  la 
production  d’un  ovule  au  centre  des  vésicules  de  de  Graaf 
ou  ovariques,  et  la  maturation  de  cet  ovule  ; 2“  X'ovtda- 
tion  (V.  ce  mot),  ou  congestion  de  l’ovaire,  avec  disten- 
sion d’une  ou  de  plusieurs  vésicules  selon  les  animaux, 
et  rupture,  d’où  ebute  de  l’œuf  reçu  par  la  trompe,  dont 
la  turgescence  amène  l’application  du  pavillon  sur  l’o- 
vaire; 3“  la  progression  de  l’ovule  dans  la  trompe  jusqu’à 
l’utérus,  où  il  se  détruit  et  est  expulsé  s’il  n’y  a pas  coït, 
ou  même  s’il  y a coït  sans  arrivée  des  spermatozoïdes 
dans  la  cavité  de  cet  organe  et  dans  les  trompes.  — 
Membrane  ovarique.  V.  Membrane. 

OVARISlUE.  s.  m.  [ail.  Ovarismus,  angl.  ovarism, 
it.  et  esp.  ovarismo'].  Hypothèse  physiologique  dans  la- 
quelle on  attribue  l’origine  de  tous  les  animaux,  et  même 
de  tous  les  corps  organisés,  au  développement  d’un  œuf. 

OVABISTE.  s.  m.  [ail.  et  angl.  Ovarist,  it.  et  esp. 
ovarista].  Physiologiste  partisan  des  doctrines  de  Tova- 
risme. 

OVARITE.  s.  f.  [ovaritis,  de  ovarium,  ovaire;  ail. 
Eierstockentzündung , angl.  ovaritis,  it.  ovarife,  esp.  ova- 
ritis']. Inflammation  de  l’ovaire  ou  des  ovaires.  L’inflam- 
mation aiguë  des  ovaires  est  assez  fréquente  à la  suite  de 
l'accouchement.  Elle  est  annoncée  par  une  douleur  plus 
ou  moins  vive  dans  l’excavation  du  bassin,  s’irradiant  vers 
les  lombes,  ou  plutôt  encore  vers  l’aine  et  la  cuisse. 
Assez  ordinairement,  mais  non  pas  toujours,  on  recon- 
naît sur  les  côtés  de  la  ligne  médiane  une  tumeur  qui  se 
.rapproche  de  cette  ligne  à mesure  qu’elle  s’accroît,  et  qui 
s’élève  quelquefois  de  plusieurs  travers  de  doigt  au-dessus 
du  détroit  supérieur,  de  manière  à être  prise  pour  l’uté- 
rus développé.  En  même  temps  se  déclarent  des  sym- 
ptômes généraux  plus  ou  moins  graves,  selon  l'intensité 
de  l’inflammation,  que  l’on  combat  par  tous  les  moyens 
antiphlogistiques.  — Ovarite  folliciUeuse.  État  morbide 
constitué  par  un  degré  d’inflammation  assez  fort  qui  ac- 
compagne, chez  certaines  femmes,  le  travail  d’ovulation 
qui  caractérise  les  époques  menstruelles.  Elle  peut  se 
présenter  quelquefois  dans  un  état  parfait  de  simplicité. 
En  ce  cas  les  malades  souffrent  beaucoup  avant  l’arrivée 
des  règles  ou  au  commencement.  Mais  ce  qui  distingue 
cet  état  d’une  dysménorrhée  purement  nerveuse,  c’est 
qu’on  découvre  presque  toujours  un  point  plus  doulou- 
reux que  les  autres  à l’endroit  correspondant  <à  l’un  des 
ovaires  ou  des  deux  côtés;  souvent  on  peut  reconnaître 
à cet  endroit,  en  palpant,  un  peu  d’empâtement,  ou 
même  une  légère  tuméfaction.  Enfin,  quelquefois,  on 
peut  circonscrire,  pour  ainsi  dire,  la  tumeur  par  la  per- 
cussion. A ce  degré,  l’inflammation  de  l’ovaire  peut  se 
terminer  par  résolution,  ou  il  se  forme  dans  l’intérieur  de 
l’organe  une  petite  collection  purulente.  On  doit  compter 
parmi  les  conséquences  de  l’ovarite  folliculeuse  des  ad- 
hérences anomales  de  l’ovaire,  la  production  de  néomem- 
branes tout  autour  de  cet  organe,  la  déformation  des 
pavillons,  l’oblitération  des  trompes,  etc.,  altérations  qui 
passent  la  plupart  du  temps  inaperçues  pendant  la  vie, 
mais  qui  ne  donnent  pas  moins  lieu  fréquemment  à une 
stérilité  incurable.  Après  plusieurs  molimens  menstruels, 
bien  que  cela  puisse  aussi  arriver  d’emblée,  l’inflamma- 
tion de  l’ovaire  s’étend  aux  ligaments  larges  et  à la  ma- 
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trice,  et  peut  ainsi  occasionner  des  accidents  consécutifs 
graves  qui  constituent  par  eux-mêmes  des  états  morbides 
distincts.  — Ovaiite  varioleuse.  Elle  est  analogue  à l’or- 
chite varioleuse  (Béraud).  V.  Orchite. 

OVÉ,  ÉE.  adj.  [ovatus,  ail.  eifôrmig,  angl.  ovate,  it. 
ovato].  Qui  a la  forme  d’un  œuf,  c’est-à-dire  d’une  ellipse 
dont  le  plus  grand  diamètre  transversal  est  au-dessous  du 
milieu  de  la  longueur. 

O'VARIIJEE.  s.  m.  V.  Oariüle. 

OVIGAPSGLE.  s.  f.  L’ovisac.  V.  Ovaire. 

OVIDGCTE.  s.  m.  [oviducius,  de  ovum,  œuf,  et  ducere, 
conduire;  dil.  Eiergang,  angl.  ovïduct,  it.  ovidutto,  esp. 
oviducto].  Conduit  qui,  chez  les  oiseaux,  s’étend  de 
l'ovaire  au  cloaque  et  sert  de  voie  à Vœuf.  Quelques  au- 
teurs ont  donné  ce  nom,  par  analogie  de  fonctions,  à la 
trompe  de  Fallope.  V.  Utérus. 

OVIFICATION.  s.  f.  [de  ovum,  œuf,  et  facere,  faire]. 
Production  de  l’œuf  dans  l’ovaire.  V.  Ovule. 

OVIFORME.  adj.  Qui  est  en  forme  d’œuf.  — Corps 
oviforme.  V.  Hétéradénique. 

OVIGÈIVE.  adj.  [mot  hybride,  de  ovum,  œuf,  et-yavvàv, 
engendrer].  Qui  engendre  les  œufs.  V.  Ovaire. 

OVILLË,  ÉE.adj.  [de  oins,  brebis;  esp.  ovillado'].  — 
Déjections  ovillées.  Celles  qui  ont  la  forme  arrondie  et  la 
dureté  des  excréments  de  brebis. 

OVINES  (Races).  Elles  sont  nombreuses,  et  beaucoup 
d’entre  elles  présentent  des  variétésquise  modifient  chaque 
jour  par  les  soins  de  l’homme  et  par  les  croisements.  On  les 
distingue,  soit  par  la  présence  ou  l’absence  des  cornes  chez 
les  mâles,  soit,  plus  souvent,  par  les  caractères  de  la  laine, 
qui  est  longue  ou  courte.  La  première  catégorie  a pour 
type  la  race  de  Dishley;  la  deuxième,  la  race  mérinos 
(V.  ce  mot)  ; les  autres  s’y  rattachent,  et  s’en  rapprochent 
plus  ou  moins.  V.  Chevriot,  Dôrset,  Flamand,  Kent, 
Kerry,  Lincoln,  Longue  laine,  Naz,  Norfolk,  Picard, 
Sologne.  A ces  types,  il  faut  ajouter  celui  de  Mauchamp, 
à laine  soyeuse,  et  qui  n’a  pas  encore  de  dérivé. 

OVIPARE,  adj.  [oviparus,  de  ovum,  œuf,  et  parère, 
engendrer;  ail.  eierlegend,  angl.  oviparous,  it.  et  esp. 
ovipm'o].  Qui  produit  des  œufs.  — S.  m.  Ovipares.  Les 
animaux  qui  se  reproduisent  par  des  œufs  pondus  au 
dehors  (oiseaux,  reptiles,  poissons).  V.  Génération. 

OVIPARITÉ,  s.  f.  La  faculté  de  se  reproduire  par  des 
œufs. 

OVISAC.  s.  m.  [de  ovum,  œuf,  et  saccus,  sac]  (Barry). 
Les  vésicules  ovariennes.  V.  Ovaire. 

OVISME.  s.  m.  [de  ovum,  œuf;  ail.  Ovismus,  angl. 
ovism,  it.  ovismo].  Hypothèse  (Swammerdam,  Malpi- 
ghi,  etc.), d’après  laquelle  les  parties  essentielles  du  nouvel 
individu  préexisteraient  à la  fécondation  chez  la  femelle, 
dans  l’ovaire;  d’après  laquelle,  en  conséquence,  la  fécon- 
dation ne  serait  qu’une  circonstance  extérieure  et  acces- 
soire, la  condition  du  développementultérieurdecenouvel 
individu.  Il  n’y  a eu  de  démontré  comme  vrai  dans  cette 
hypothèse  que  le  fait  de  la  préexistence  de  l’ovule  à la  fé- 
condation ; mais  celui-ci  ne  renferme  aucune  des  parties 
du  nouvel  individu.  V.  Ovule. 

OVISTE.  s.  m.  Partisan  de  l’ovisme  (Swammerdam, 
puis  Malpighi,  Vallisnieri,  Haller,  Ch.  Bonnet). 

OVOGÉNIE,  s.  f.  [de  ovum,  œuf,  et  •yevccri;,  naissance; 
mot  liybride  comme  ovologie,  qui  s’est  introduit  dans  les 
écrits  des  naturalistes,  et  qu’il  serait  facile  de  rendre 
correct  en  disant  : Oogénie,  de  «iiv,  œuf].  A proprement 
parler,  histoire  de  la  naissance  et  du  développement  des 
ovules.  = Mot  employé,  à tort,  pour  désigner  les  chan- 
gements qu’éprouve  l’œuf  pendant  l’incubation  et  pen- 
dant son  séjour  dans  l’utérus  ; changements  qui  compren- 
nent les  modifications  survenues  dans  les  enveloppes 
pendant  le  développement  du  fœtus,  et  ceux  qui  sur- 
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viennent  dans  le  vitellus  et  dans  les  parties  qui  lui  suc- 
cèdent. V.  Embryon  et  Ovaire. 

OVOLOGIE.  s.  f.  [de  ovum,  œuf,  et  Xci'-yo;,  discours; 
mot  hybride  qu’il  serait  facile  de  rendre  correct  en  disant  : 
Oologie,  de  môv,  œuf].  Histoire  des  œufs  en  général,  ou 
des  œufs  de  tel  ou  tel  animal  en  particulier , par  exem- 
ple : ovologie  humaine,  etc.  Les  naturalistes  modernes 
ont  fait  ce  terme  synonyme  A' embryogénie  ou  à peu  près; 
car,  sous  ce  nom,  c’est  du  développement  de  l’embryon 
ou  du  fœtus  qu’ils  traitent  plutôt  que  de  l’histoire  des 
œufs  et  des  ovules. 

OVONITAIRE.  adj.  Qui  a rapport  aux  ovonites (Serres). 

OVONITE.  s.  m.  Les  globes  ou  sphères  vitellins  pro- 
venant de  la  segmentation  du  vitellus  (Serres). 

OVOPLASTIE.  s.  f.  [de  ovum,  œuf,  et  irXaaaaiv,  for- 
mer]. L’union  des  spermatozoïdes  et  de  l’ovule  ou  fécon- 
dation (Serres). 

OVOVIVIPARE,  adj.  [ovoviviparus,  de  ovum,  œuf, 
vivus,  vivant,  et  parei'e,  produire  ; angl.  ovoviviparous, 
esp.  ovoviviparo].  Se  dit  des  animaux  ovipares  chez  les- 
quels les  œufs  éclosent  dans  l’intérieur  de  leur  corps,  de 
manière  qu’ils  pondent  des  petits  vivants  comme  plusieurs 
reptiles  venimeux,  les  orvets,  quelques  salamandres  et  les 
squales,  ainsi  qu'une  espèce  de  cyprin.  'V.  Génération. 

OVCLAIRE.  adj.  Qui  a rapport  à l’ovule.  — Age  ovu- 
laire. V.  Intra-utérin.  — Avortement  ovulaire.  V.  Avor- 
tement. — Fonction  ovulaire.  V.  Ovariqüe.  — Membrane 
ovulaire.  V.  Membrane  ovariqüe.  Ovaire  et  Ovule. 

OVGLATION.  s.  f.  [de  ovule].  Chute  de  l’ovule  arrivé  à 
maturité  hors  de  l’ovaire  et  de  l’ovisac  par  rupture  de 
celui-ci,  et  phénomènes  menstruels  qui  l’accompagnent 
(Pouchet).  Depuis  sa  genèse  jusqu’à  l’époque  de  maturité 
ou  d’aptitude  à la  fécondation , l’ovule  est  en  voie  incessante 
de  changements  saisissables  à l’observation.  Il  conserve 
cette  aptitude  pendant  un  temps  plus  ou  moins  long,  selon 
les  espèces.  Ces  changements  continuent  à suivre  leur  mar- 
che, que  la  fécondation  ait  lieu  au  début  de  la  maturité 
ou  qu’elle  ait  lieu  vers  la  fin;  mais  le  produit  est  diffé- 
rent; c’est  ainsi  qu’il  paraît  prouvé,  par  les  observations 
faites  sur  les  abeilles  et  les  animaux  domestiques,  que  la 
fécondation  entraîne  généralement  la  production  des 
femelles  lorsque  la  maturité  de  l’ovule  n’est  pas  encore 
parfaite  et  celle  des  mâles  à la  fin  de  cette  maturité.  Au 
delà  d’un  certain  degré  dans  ces  changements, l’œuf  de- 
vient inapte  à la  fécondatioh,  ce  qui,  chez  les  vertébrés, 
n’a  lieu  qu’après  son  issue  de  l’ovisac.  Cette  maturité  et 
l’approche  de  la  rupture  s’accompagnent  de  modifica- 
tions de  tout  l’appareil  sexuel,  etc.,  appelés  phénomènes 
du  rut  (V.  ce  mot)  ; ces  derniers  cessent  dès  que  la  fécon- 
dation a lieu,  même  au  début.  L’écoulement  par  les  voies 
génitales,  dernier  ternie  de  ces  modifications,  est  borné 
à une  simple  supersécrétion  muqueuse  chez  les  femelles 
des  mammifères;  mais,  chez  la  femme,  en  raison  de  la 
structure  de  sa  muqueuse  utérine,  il  y a rupture  des  ca- 
pillaires de  cette  muqueuse  et  une  légère  hémorrhagie, 
à la  condition  toutefois  qu’il  n’y  aura  pas  eu  fécondation 
dès  le  début  des  signes  de  la  maturation  de  l’ovule.  En 
fait,  l’écoulement  sanguin  menstruel  n’est  qu’un  phéno- 
mène ultime,  accidentel  en  réalité,  indiquant  la  dernière 
période  de  la  maturité  de  l’œuf,  et  qui  n’aurait  jamais 
lieu  s’il  y avait  fécondation  chez  la  femme  à la  première 
manifestation  de  la  puberté,  puis  répétition  de  cet  acte 
après  chaque  grossesse  aux  premiers  signes  de  maturité 
de  l’ovule,  ainsi  que  cela  a lieu  communément  chez  tous 
les  animaux.  L’époque  de  la  maturation  des  œufs  n’est 
pas  immuable  ; elle  dépend  de  certaines  circonstances  qui 
peuvent  la  hâter  ou  la  retarder.  Goste  distingue  des  épo- 
ques naturelles  pour  cette  maturation  et  cette  chute,  et 
des  époques  artificielles,  parce  qu’elles  sont  provoquées 
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■par  des  circonstances  extérieures.  Au  nombre  de  celles-ci, 
on  doit  citer  les  conditions  d’abri  et  de  température, 
l’abondance  et  la  qualité  des  aliments,  la  cohabitation  des 
mâles  et  des  femelles.  Ainsi  une  lapine  entre  en  rut  tous 
les  deux  mois  quand  elle  est  isolée;  au  contraire,  la  met- 
on  avec  le  mâle  peu  après  la  cessation  du  rut,  cet  état 
ne  tarde  pas  à se  manifester  de  nouveau,  et  elle  se  laisse 
couvrir  au  bout  de  quelques  jours.  L’espèce  humaine 
dispose,  à son  gré,  de  toutes  ces  conditions  à l’égard  d’elle- 
mème,  et  jouit  du  privilège  d’une  aptitude  permanente 
au  rapprochement  des  sexes  ; aussi  les  phénomènes  de  la 
maturation  et  de  la  chute  de  l’œuf,  chez  la  femme,  bien 
que  toujours  spontanés  et  fixés  par  la  période  menstruelle, 
sont  souvent  hâtés  par  ces  circonstances. 

OVULE,  s.  m.  [diminutif  de  ovum,  œuf;  ail.  Eichen, 
angl.  ovule,  it.  et  esp.  ovulo].  Produit  des  organes  géni- 
taux femelles  {ovaire)  duquel  dérive  directement  l’em- 
bryon après  la  fécondation  (V.  ce  mot).  Il  importe  de  ne 
pas  confondre  \’imf  (V.  ce  mot)  avec  l’ovule;  tous  les 
animaux  ont  des  ovules,  mais  tous  n’ont  pas  des  œufs, 
l’œuf  étant  un  ovule  auquel  se  trouvent  surajoutées  des 
parties  accessoires  servant  à une  évolution  hors  des  or- 
ganes générateurs.  Les  êtres  organisés  se  reproduisent 
par  le  concours  de  deux  séries  d’appareils,  l’appareil 
mâle  et  l’appareil  femelle.  — A.  Dans  les  appareils  fe- 
melles naissent  les  ovules  femelles  ; 1®  des  animaux; 
2“  des  cryptogames  (spores  et  zoospores)  ; 3®  des  phané- 
rogames (sac  embryonnaire  végétal).  Ces  organes,  variant 
de  forme  et  de  volume,  sont  tous  constitués  par  une 
membrane  ou  enveloppe  homogène,  am.orphe,  transpa- 
rente, plus  ou  moins  épaisse,  qui  partout  doit  recevoir  le 
nom  de  membrane  vitelline;  car  elle  renferme  partout  un 
vitellus,  c’est-à-dire  un  contenu  uniformément  granu- 
leux, de  couleur  variable  suivant  les  espèces,  et  conte- 
nant à une  certaine  époque,  dans  la  plupart  des  espèces, 
une  vésicule  germinative.  Tous  ces  ovules  présentent  in- 
contestablement, après  la  fécondation,  le  phénomène  de 
la  segmentation  ou  celui  de  la  gemmation  (V.  ce  mot  et 
Fractionnement).  — B.  Dans  les  appareils  mâles,  cons- 
tituant une  deuxième  série  parallèle  à la  précédente, 
naissent  les  ovules  mâles  ; 1®  des  animaux  [utricules  ou 
vésicules  mères  des  spermatozoïdes);  2®  des  cryptogames 
(sporange,  V.  Arcuégüne  et  Microspore);  3®  des  phané- 
rogames (utricules  ou  vésicules  mères  polliniques).  Bien 
que,  dans  une  même  espèce,  le  volume  puisse  être  très- 
différent  de  l’ovule  femelle  à l’ovule  mâle,  ces  derniers 
sont  constitués  comme  les  précédents,  c’est-à-dire  par 
une  membrane  homogène  ou  membrane  vitelline  plus 
mince  seulement  que  dans  l’ovule  femelle,  mais  renfer- 
mant aussi  un  vitellus  ou  contenu  granuleux  uniformé- 
ment, avec  ou  sans  vésicule  germinative.  Les  ovules 
mâles,  comme  les  ovules  femelles,  présentent  le  phéno- 
mène de  la  segmentation  du  vitellus;  seulement,  sur  les 
premiers  elle  est  spontanée.  Ainsi,  c’est  aux  dépens  du 
vitellus  et  par  segmentation , que  se  produisent  les  pre- 
mières cellules  embryonnaires  dont,  chez  les  mâles,  déri- 
vent les  grains  de  pollen  et  les  spermatozoïdes  fécondateurs 
(V.  Spermatozoïde),  et  directement  l’embryon  chez  les 
femelles.  La  segmentation  du  vitellus,  tant  dans  les  ovules 
mâles  que  dans  les  ovules  femelles,  présente  deux  modes 
distincts  : elle  peut  être  simidtanée  ou  progressive. 
1“  Dans  la  segmentation  simultanée,  le  vitellus  se  divise, 
dans  toute  sa  masse  à la  fois,  on  2,  4,  8,  etc.,  globes 
vitellins,  autour  desquels  se  produit  ensuite  une  mem- 
brane, ou  couche  plus  dense,  qui  on  fait  ainsi  des  cellules 
primitives  ou  embryonnaires.  Elle  s’observe  sur  un  plus 
grand  nombre  d’êtres  que  la  suivante.  2®  Dans  la  seg- 
mentation progressive,  sur  toute  la  surface  du  vitellus, 
ou  seulement  à l'un  de  ses  pôles,  ou  à ses  deux  pôles  à la 


fois,  on  voit  se  produire  des  sillons  circonscrivant  des  sail- 
lies, qui  se  séparent  bientôt  sous  forme  de  sphérules  ou 
globes  organiques,  donnant  naissance,  comme  dans  le  cas 
précédent,  à des  cellules  embryonnaires.  Le  vitellus  se 
trouve  ainsi  progressivement  érodé  et  partagé  en  globes 
organiques,  de  la  surface  vers  le  centre,  qui  quelquefois, 
sur  les  ovules  mâles,  reste  sans  se  segmenter.  11  est  des 
espèces  chez  lesquelles  le  vitellus  de  l’ovule  femelle  offre 
la  segmentation  simultanée,  et  celui  du  mâle  la  segmen- 
tation progressive,  ou  vice  versâ  (V.  Germination).  — Les 
ovules  mûrs  ont  de  1 à 3 dixièmes  de  millimètre  chez  tous 
les  mammifères  (Fig.  357)  ; les  différences  qu’ils  offrent 
à cet  égard  ne  sont  pas  propor- 
tionnées à celles  qui  existent 
entre  les  animaux  eu  égard  à 
la  taille.  Ils  sont  composés 
d’une  enveloppe  (zone  transpa- 
rente, zona  pellucida),  qui  est 
la  membrane  vitelline  (D),  as- 
sez épaisse,  hyaline,  élastique, 
homogène,  amorphe,  qui  ren- 
ferme le  vitellus  (G).  Celui-ci 
est  généralement  une  masse 
cohérente,  granulée  et  pres- 
j que  opaque.  L’ovule,  après  avoir  offert  les  caractères  d’une 
j cellule,  acquiert,  par  suite  de  son  développement,  des  di- 
I mensions  et  des  particularités  de  structure  intime  qui  font 
I que  bientôt  il  constitue  un  organe  unicellulaire  spécial. 

I En  le  suivant  aux  différentes  phases  de  son  accroissement 
I depuis  l’état  de  cellule  jusqu’à  la  période  de  maturité,  on 
reconnaît  manifestement  que  c’est  bien  la  paroi  de  la  cel- 
lule ovulaire  qui  devient  la  membrane  propre  de  l’œuf 
ou  membrane  vitelline  (D).  Le  vitellus  dans  l’ovule  com- 
plètement développé  n’est  autre  que  le  eontenu  de  la  cel- 
lule ovulaire,  devenu  de  plus  en  plus  granuleux.  Ce  con- 
tenu, d’abord  transparent,  parsemé  de  fines  granulations, 
devient  peu  à peu  opaque  par  suite  de  la  multiplication 
considérable  et  assez  rapide  de  ces  granules  jaunâtres, 
mais  dont  quelques-uns  seulement  sont  graisseux  ; en 
même  temps,  et  comme  conséquence,  il  augmente  consi- 
dérablement de  masse  (G).  On  constate  aussi  que  la  sub- 
stance amorphe  qui  réunit  entre  elles  ces  granulations, 
et  au  sein  de  laquelle  elles  se  forment,  devient  de  plus 
en  plus  tenace  et  visqueuse.  Le  vitellus  se  distingue  de 
plus  en  plus  de  la  paroi  de  l’ovule,  et  s’en  écarte  en  lais- 
sant entre  elle  et  lui  un  espace  clair,  résultant  soit  d’une 
distension  artificielle  de  cette  dernière,  soit  de  change- 
mepts  évolutifs.  G’est  le  corps  formant  le  noyau  de  la 
cellule  qui,  se  creusant  d’une  cavité,  devient  ce  qù'on 
appelle  vésicule  germinative  (B),  vésicule  de  Purkinje. 
etc.  ; en  d’autres  termes,  c’est  paree  qu’oi\  n’avait  pas 
encore  suivi  le  mode  d’évolution  de  l’ovule,  ni,  par 
suite,  déterminé  la  provenance  de  chacune  de  ses  par- 
ties, qu’on  a donné  à ces  corps  ces  dénominations  spé- 
ciales , comme  s’il  s’agissait  de  parties  sans  analogues 
avec  ce  qu’on  observe  dans  beaucoup  des  éléments  ana- 
tomiques. De  même  que  la  vésicule  germinative  n’est 
que  le  noyau  agrandi  et  devenu  vésiculeux  dans  la  cel- 
lule par  laquelle  l’œuf  commence , la  tache  germina- 
tive (A)  n’est  aussi  que  le  nucléole  de  ce  noyau  qui  s’est 
accru  dans  les  memes  proportions;  mais  ce  n’est  pas 
davantage  une  partie  spéciale  sans  analogie  avec  celles 
qu’on  observe  sur  beaucoup  d’autres  espèces  d’éléments 
anatomiques  (V.  Tache).  La  vésicule  germinative  ou 
noyau  de  la  cellule  ovulaire  disparaît  spontanément  par 
rupture  ou  liquéfaction  lorsque  l’ovule  est  arrivé  à matu- 
rité; cette  disparition  est  le  signe  caraetéristique  de  celte 
maturité.  Quand  ensuite  la  fécondation  a eu  lieu,  puis  que 
se  sont  formés  les  globules  polaires  (V.  Globule),  on  voit 


I 


Fig.  357. 
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apparaître  au  centre  du  vitellus  un  noyau  rond,  clair, 
isolable,  assez  consistant,  élastique,  qui  au  bout  d’une 
heure  environ  cesse  de  grandir;  c’est  le  noyau  vUellin 
apparaissant  par  genèse  au  moins  deux  jours  après  la 
disparition  spontanée  de  la  vésicule  germinative.  Son 
apparition  par  genèse  caractérise  la  succession  d’une  in- 
dividualité nouvelle  (amenée  par  la  fécondation),  à une 
autre  que  représentait  le  vitellus  non  fécondé.  Ce  n’est  que 
postérieurement  .à  l’autogenèse  de  ce  noyau  que  débute  la 
segmentation  (V.  Fractionnement),  qui  a pour  résultat  l’in- 
dividualisation (V.  ce  mot)  delà  masse  vitelline  en  cellules 
immédiatement  Juxtaposées  ou  blastodermes.  Ce  noyau,  se 
divisant  en  même  temps  que  la  substance  même  du  vitellus, 
forme  le  noyau  des  premiers  globes  de  fractionnement,  et 
consécutivement  celui  des  cellules  blastodermiques.  — 
Chute  de  l’ovule.  V.  Ovulation.  = En  botanique,  nom 
donné  à tort,  chez  les  plantes  phanérogames  (V.  Embryon- 
naire), à l’état  de  la  graine  avant  et  pendant  la  période  de 
floraison.  Ce  mot  désigne  alors  un  organe  composé  d’une 
tunique  externe  {testa  ou  primine),  d’une  tunique  in- 
terne [tegmen  o\x  secondine),  d’un  corps  charnu  formé 
d’une  masse  de  tissu  utriculaire  {nucelle,  nucléus  ou  ter- 
cine),  dans  lequel  se  trouve  le  sac  embryonnaire  ou 
ovule  proprement  dit  (amnios  ou  quintine).  V.  Suspen- 
sEun.  La  base  de  l’ovule  est  fixée  au  trophosperme  {pla- 
centaire ou  placenta)  par  un  petit  filament  cellulo-vascu- 
laire,  ou  funicule  {podosperme  ou  cordon  ombilical)-,  et 
le  point  où  il  est  fixé  à l’ovule  est  le  hile  ou  ombilic. 
\d ovule  propremetd  dit  des  plantes  phanérogames  est  ce 
qu’on  appelle  ordinairement  le  sac  embryonnaire.  Le 
mot  ovule  désigne,  en  anatomie  et  en  physiologie  ani- 
male, un  organe  spécial,  duquel  dérive  directement  l’em- 
bryon. Importé  de  la  science  des  animaux  dans  celle  des 
végétaux,  le  mot  ovule  doit  conserver,  dans  celle-ci,  le 
sens  qu’il  a dans  la  science  pour  laquelle  il  a été  créé,  et 
ne  désigner  que  les  parties  qui  ont  la  même  structure, 
sous  peine  de  confusion.  Or,  dans  l’appareil  complexe  que 
représente  ce  qu’on  appelle  l’ovule  des  végétaux,  il  n’y 
a que  le  sac  embryonnaire  ou  embryosac  (Tulasne)  qui 
ait  les  caractères  indiqués  comme  propres  à l’ovule.  La 
paroi  représente  la  membrane  vitelline  ; ion  contenu  ou 
matière  plastique  est  analogue  au  vitellus  chez  les  ani- 
maux. Il  parait  ainsi  : au  centre  de  la  masse  de  tissu  cel- 
lulaire qui  constitue  le  nucelle,  se  montre  avant  la  fécon- 
dation une  cellule  qui,  dès  l’instant  où  on  l’aperçoit,  se 
distingue  déjà,  par  sa  forme  ovale  ou  quelquefois  sphé- 
rique, des  cellules  polyédriques  de  l’organe  dans  lequel 
elle  naît.  Elle  s’en  distingue,  en  outre,  par  son  contenu 
plus  granuleux  et  grisâtre,  qui,  si  petite  que  soit  cette 
cellule,  présente  déjà  un  aspect  muqueux  particulier, 
différent  du  liquide  homogène  ou  parsemé  de  grains 
de  chlorophylle  que  renferment  les  cellules  du  nucelle. 
Dans  certaines  plantes  (crucifères,  aurantiacées),  il  peut 
y avoir  plusieurs  ovules  (sacs  embryonnaires)  dans  un 
seul  nucelle.  Souvent  ils  sont  allongés  en  tubes  plus  ou 
moins  irréguliers,  d’inégales  longueurs,  à parois  d’une 
grande  diaphanéité,  à contenu  granuleux.  V.  Ovaire. 

OVULÉ,  ÉE.  adj.  \ovulutus'\.  Se  dit  d’un  ovaire  ou 
d’une  de  ses  loges  qui  renferme  un  ou  plusieurs  ovules, 
par  opposition  à inovulé,  pour  le  cas  où  les  loges  man- 
quent d’ovule. 

OVOLIFORiUE.  adj.  En  forme  d’ovule. 

OVULIGÈNE.  adj.  Qui  produit  des  ovules. 

OVULIGËRE.  adj.  [de  ovule,  et  gerere,  porter].  Qui 
porte  des  ovules  ; tels  sont  les  ovaires  de  certains  ani- 
maux, à la  surface  desquels  font  saillie  les  ovules.  = 
S'est  dit  de  corps  hydatiformes,  trouvés  dans  l’articula- 
tion du  poignet.  V.  Aï  et  Bourses  synoviales. 

OXACIDE,  s.  m.  [ail.  Snuerstoffsaure.  angl.  nxocid. 
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it.  ossacido,  esp.  oxacido].  Acide  qui  résulte  de  la  com- 
binaison d’un  corps  simple  avec  l’oxygène.  Un  exemple 
fera  comprendre  la  règle  de  la  nomenclature  des  oxaci- 
des. Les  cinq  combinaisons  du  chlore  avec  l’oxygène, 
rangées  d’après  les  proportions  croissantes  d’oxygène, 
portent  les  noms  suivants  : acide  hypochloreux  pour  le 
moins  oxygéné,  puis  acides  chloreux,  hypochlorique , 
chlorique  et  hyperchlorique. 

OXALANE.  s.  f.  (C®H5Az*0®).  Produit  de  la  décompo- 
sition de  l’aloxane  par  le  cyanhydrate  d’ammoniaque  et 
les  alcalis.  Gristallisable,  soluble  dans  l’acide  sulfurique. 

OXALANTINE.  S.  f.  (G‘2H^Az<0‘®).  Produit  cristallisé 
soluble  dans  les  alcalis,  obtenu  par  fixation  d’hydrogène 
à l’acide  parabanique. 

OXALATE.  s.  m.  [oxalas,  ail.  oxalsaures  Salz,  angl. 
oxalate,  it.  ossalato,  esp.  oxalato].  Nom  générique  des 
sels  produits  par  la  combinaison  de  l’acide  oxalique  avec 
les  différentes  bases.  Il  y a des  oxalates  neutres,  des  oxa- 
lates  acidulés  ou  binoxalates,  des  oxalates  acides  ou  qua- 
droxalates  (V.  Oxalovinique),  et  des  oxalates  basiques 
ou  sous-oxalates.  — Oxalate  d' ammoniaqve . On  le  fait  en 
traitant  par  l’acide  oxalique  le  carbonate  d’ammoniaque. 
Ge  sel  est  un  réactif  précieux  pour  reconnaître  la  pré- 
sence de  la  chaux,  dont  il  indique  les  plus  petites  quan- 
tités, lorsque  les  liqueurs  sont  privées  de  tout  excès 
d’acide.  — Oxalate  de  chaux  [oxalate  calcaire,  oxalate 
calcique,  pierre  mùrale  (G“0®,Ga0,2H0)J.  Il  se  rencontre 
dans  l’économie  sous  forme  cristallisée.  Ge  sont  des  oc- 
taèdres dérivant  du  type  cubique,  ainsi  que  le  prouve 
leur  propriété  de  rester  sans  couleur  et  éteints  dans  le 
champ  du  microscope  muni  de  l’appareil  polarisateur.  Ge 
sel  forme  quelquefois  à lui  seul  la  totalité  de  certains 
calculs  {calculs  muraux),  ou  encore  des  couches  enve- 
loppant un  noyau  d’acide  urique.  G’est,  après  l’acide 
urique,  le  composé  qu’on  trouve  le  plus  souvent  comme 
noyau  des  calculs.  Il  existe  normalement  dans  l’urine  de 
cheval.  V.  Sédiment.  — Oxalate  de  potasse.  On  le  fait  en 
neutralisant  l’oxalate  acide  par  la  potasse  ; il  n’est  d’au- 
cun intérêt,  non  plus  que  \' oxalate  acidulé  ou  bioxalate  de 
potasse. — Oxalate  acide  de  potasse  [bioxalate  de  potasse, 
sel  d'oseille'].  Ge  sel  existe  naturelletnent  dans  toutes  les 
espèces  du  genre  Oxalide  et  dans  le  Rumex  acetosa,  L. 
On  le  retire  spécialement  du  suc  de  l'Oxalis  acetosella,  L. 
(alléluia),  au  moyen  de  l’évaporation  et  de  la  cristallisa- 
tion. Il  est  blanc,  demi-transparent,  d’une  saveur  très- 
acide  ; il  est  moins  soluble  dans  l’eau  froide  que  l’oxalate 
acidulé.  11  contient  quatre  fois  autant  d’acide  que  l’oxa- 
late  neutre;  c’est  par  conséquent  un  quadroxlaate.  Il 
précipite  la  chaux  de  toutes  ses  combinaisons  salines.  Ge 
sel  est  rafraîchissant;  il  a été  longtemps  employé  pour 
faire  les  limonades  sèches  et  les  pastilles  contre  la  soif. 
— Oxalate  d'urée.  Lorsqu’on  met  de  l’acide  oxalique  au 
contact  de  l’urée  pure  ou  presque  pure,  il  se  précipite  de 
l’oxalate  d’urée  qui  présente  toutes  les  formes  dérivées 
des  prismes  rectangulaire  et  rhomboïdal  droit. 

OXALÉTHÉRIQUE.  adj.  V.  Oxalovinique. 

OXALHYDRIQEE  OU  OXYSACOHARIQUE  (AciDe).  Pro- 
duit de  l’action  de  l’acide  nitrique  faible  sur  la  cellulose, 
très-soluble  dans  l’eau,  non  cristallisable.  (G^5H*0*.) 

OXALIDE.  s.  f.  Nom  français  des  Oxalis.  V.  Alléluia 
et  OxALIDÉES. 

OXALIDÉES.  s.  f.  pl.  Famille  de  plantes  voisine  des 
tropéülées  et  des  géraniacées,  à 10  étamines  monadelphes 
à la  base.  L’Oxalis  acetosella,  L.,  était  employé  comme 
rafraîchissant  et  antiscorbutique.  L'Oxalis  crenata,  Jac- 
quin,  originaire  du  Pérou,  a des  racines  fibreuses  qui 
portent  des  tubercules  amylacés,  lég'èrement  acides,  ali- 
mentaires. 

OXALIQUE,  adj.  — Acide  oxalique  [ail.  Oxalsimre, 
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angl.  oxalic  ückl,  it.  acido  ossalico,  esp.  acido  oxaltcd] 
(C^O*).  Découvert  par  Bergmann  dans  le  sel  d’oseille, 
il  existe  dans  beaucoup  d’autres  substances,  les  Rumex, 
les  licbens,  les  rhubarbes  et  les  pois  chiches,  etc.,  soit 
libre,  soit  en  combinaison.  Il  est  le  résultat  de  la  cal- 
cination de  la  potasse  avec  des  matières  végétales,  de 
l'action  de  l’acide  azotique  sur  le  sucre,  la  fécule,  etc.  Il 
cristallise  en  longs  prismes  carrés,  incolores,  transpa- 
rents, solubles  dans  l’eau,  plus  à chaud  qu’à  froid,  et 
solubles  dans  l’alcool.  Il  est  vénéneux.  Pris  par  mégarde 
pour  du  sulfate  de  magnésie,  à la  dose  de  16  à 32  gram- 
mes, il  a produit  la  mort  en  quelques  minutes.  — Éther 
oxalique  (C'H^O.CW).  Produit  par  distillation  de  l’al- 
cool sur  l’acide  oxalique.  Incolore,  aromatique,  bout  à 
ISà”.  — Tablettes  oxaliques,  y .IkMhWîTE.s. 

OXALOVINATE.  s.  m.  [esp.  oxalovinato'].  Nom  géné- 
rique des  sels  qui  résultent  de  la  combinaison  d’une  base 
avec  l’acide  oxalovinique  (Dumas  et  Boullay). 

OXALOVINIOEE-  adj.  — Acide  oxalovinique  [acide 
éthéroxalique,  oxaléthérique  et  vinoxalique;  bioxalate 
d’hydrogène  carboné,  bioxalate  d'éther,  oxalovinate  nor- 
mal, oxalate  acide  ou  bioxalate  d'oxyde  d'éthyle,  bioxa- 
late éthylique'].  Liquide  très-acide  peu  stable,  produit  de 
l’action  de  la  potasse  sur  l’éther  oxalique.  (C®H*>0®.) 

OXALGRIE.  s.  f.  [de  oxalate,  et  c.Lifc.v,  urine].  Dépôt 
d’oxalate  de  chaux  dans  l’urine  ; conditions  qui  le  causent. 
L’oxalurie  se  montre  ordinairement  dans  la  dyspepsie,  la 
spermatorrhée  et  les  affections  de  la  moelle  épinière  ; sou- 
vent dans  la  phthisie  pulmonaire,  le  rhumatisme  chroni- 
que et  la  goutte  avec  de  l’acide  urique.  L’oxalate  de  chaux 
est  fréquemment  allié  à l’acide  urique  ou  aux  urates  dans 
les  calculs;  or  cette  coïncidence,  qui  a été  souvent  aussi 
constatée  dans  les  sédiments  urinaires,  conduit  à penser 
que  l’oxalurie  était  quelquefois  due  à une  modification 
des  dispositions  morbides  qui  entraînent  l’excrétion  de 
l’acide  urique  et  des  urates  (Gallois).  Le  meilleur  moyen 
de  faire  cesser  l’excrétion  de  l’oxalate  de  chaux  par  les 
urines  est  l'usage  des  eaux  minérales  alcalines  (Gallois). 

OXALERIQIJE  ou  ANABÉNIOUE  (Acide),  [ail.  Oxalur- 
sàuré].  Produit  de  la  décomposition  de  l’acide  paraba- 
nique  par  l’ammoniaque.  C’est  une  poudre  cristalline, 
blanche,  qui  se  décompose,  par  une  longue  ébullition 
dans  l’eau,  en  oxalate  d’urée  et  d’acide  oxalique  libre.  11 
est  un  des  résultats  de  l’action  continuée  de  l’oxygène 
sur  l’acide  urique.  (C®H^O^Az2.) 

OXALYLE.  s.  m.  Radical  hypothétique  (C^O^)  de  l’acide 
oxalique  et  de  ses  dérivés. 

OXAMÉTHANE.  s.  m.  [ail.  Oxamethan,  esp.  oxame- 
tana',  oxaminate  d'oxyde  d'éthyle].  Produit  de  l’action  de 
l’ammoniaque  sur  l’éther  oxalique  ; cristallisable,  inco- 
lore; fonda  100°;  bout  à 220°;  volatil;  difficilement  so- 
luble dans  l’eau,  facilement  dans  l’alcool.  (C*H^O®Az.) 

OXAMÉTHYLAXE.  s.  m.  [oxaminate  d’oxyde  de  mé- 
thyle]. Produit  de  l’action  de  l’ammoniaque  gazeuse  sur 
l’cther  oxalométhylique.  Masse  cristalline,  blanche,  so- 
luble dans  l’alcool  bouillant.  (C^H^O^Az.) 

OXAMIDE.  s.  f.  [ail.  Oxamid,  angl.  oxamide,  it.  ossa- 
mida,  esp.  oxamida],  (C^H'-O^Az.)  Produit  de  distillation 
de  l’oxalate  d’ammoniaque.  Poudre  blanche , neutre , 
presque  insoluble  dans  l’eau,  à peine  dans  l’alcool  et 
l’éther,  sans  goût  ni  odeur. 

OXAMINATE.  s.  m.  — Oxaminate  d'oxyde  d’amyle. 
V.  OxAMYLANE.  — Oxaminate  d'oxyde  d'éthyle.  V.  Oxa- 
MÉTHANE.  — Oxaminate  d’oxyde  de  méthyle,  V.  Oxamé- 

THYLANE. 

OXAMINIQIIE  ou  OXAAIIDO-OXALIQUE  (Acide),  [ail. 
Oxaminsâure].  Produit  de  l’action  de  l’ammoniaque  ga- 
zeuse privée  d’alcool  sur  les  éthers  amylo-méthylo-  et 
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éthylo-ôxaliquc.  Poudre  cristalline,  blanche,  granuleuse. 
(G^H'-iOSAz.) 

OXAMIQCE.  adj.  — Acide  oxamique  {Q?0'^kzV?.0‘^0'^). 
Acide  dont  l’oxamethane  serait  l’éther  (oxamique). 

OXAMYLANE.  s.  m.  [oxarnylanum,  oxamylan;  oxa- 
minate d' oxyde  d' amy  le].  Produit  de  l’action  de  Pammo- 
niaque  sur  l’éther  oxalo-amylique.  Cristallisable  en  croû- 
tes informes;  il  se  décompose  dans  l’eau  bouillante. 
(CHqsH'SAz.) 

OXANILIDE.  s.  m.  [AzH(C'2H5)C202.]  Produit  de 
l’action  de  la  chaleur  sur  l’oxalate  d’aniline.  Cristallise  en 
feuillets  blancs;  insoluble  dans  l’eau  bouillante,  l’éther 
et  l’alcool. 

OXÉLÆON.  s.  m.  [dÇsAaiov,  de  oÇoç,  vinaigre,  et 
iVaiov,  huile].  Médicament  fait  d’huile  et  de  vinaigre. 

OXÉOLAT  ou  OXÉOLÉ.  s.  m.  [it.  osseolato,  esp. 
oxeolado].  V.  Acétolé. 

OXHYDRIQDE.  adj.  et  s.  m.  — Éclairage  oxhydrique. 
Le  procédé  de  Tessié  du  Motay  consiste  à brûler  complè- 
tement le  carbone  du  gaz  de  l’éclairage  au  moyen  d’un 
courant  de  gaz  oxygène  qu’un  tuyau  spécial  fait  arriver 
au  milieu  de  la  flamme  du  gaz  ordinaire  ; il  se  réduit  à la 
fabrication  industrielle  de  l'oxygène.  Ce  gaz  n’avait  pu 
être  obtenu  jusqu’à  présent  qu’à_ raison  do  10  à 12  fr.  le 
mètre  cube,  et  par  le  nouveau  procédé  il  ne  revient  main- 
tenant qu  à 40  c.  Pour  cela,  on  fait  arriver  de  l’air  sur  du 
manganate  de  soude  au  rouge  brun.  Il  passe  au  travers,  y 
laisse  la  plus  grande  partie  de  son  oxygène,  et  l’azote 
restant  s’échappe  à l’extérieur;  si  l’on  donne  une  autre 
position  aux  robinets  d’apport,  c’est  la  vapeur  d’échap- 
pement qui  arrive  dans  les  cornues,  et,  après  avoir  tra- 
versé à son  tour  le  manganate,  elle  se  rend  dans  un  con- 
denseur avec  l’oxygène  qu’elle  a entraîné  mécaniquement 
sans  se  décomposer.  Afin  que  l’opération  soit  continue, 
les  cornues  sont  accouplées  deux  à deux,  et  l’une  prend 
l’oxygène  à l’air  qu’on  lui  injecte,  pendant  que  l’autre 
rend  son  oxygène  par  la  vapeur  qui  la  traverse.  Le  man- 
ganate des  cornues  peut  servir  indéfiniment;  c’est  en 
cela  que  consiste  l’excellence  du  procédé.  L'oxygène  pro- 
duit n'est  pas  pur,  il  retient  6 pour  100  d’azote,  mais 
cela  n’a  aucun  inconvénient,  car  on  a reconnu  qu’il  pou- 
vait en  contenir  12  pour  100  sans  que  la  flamme  soit 
moins  brillante.  Les  deux  gaz  sont  amenés  par  des  tuyaux 
distincts  à chaque  bec,  et  ne  se  mélangent  que  dans  une 
petite  capsule  située  à 1 millimètre  de  la  flamme,  de 
sorte  qu’on  n’a  pas  à craindre  d’explosion.  Chaque  bec 
consomme  par  heure  32  litres  de  gaz  hydrogène  bicar- 
boné  et  16  litres  d’oxygène  ; il  donne,  avec  beaucoup 
moins  de  chaleur  et  sans  aucun  verre  de  hampe,  autant 
de  lumière  que  les  becs  ordinaires,  qui  brûlent  140  litres 
par  heure.  Il  y a ainsi  20  pour  100  d’économie. 

OXIMIDE.  s.  m.  V.  CVAMÉLIDE. 

OXOLYINE,  et  non  OXOLUINE.  s.  f.  [de  6'?oç,  vinai- 
gre, et  XuM,  je  dissous]  (Leconte  et  de  Goumoëns).  Portion 
des  substances  organiques  azotées  (fibrine,  albumine,  etc.) 
qui  est  soluble  dans  l’acide  acétique,  cristallisable. 
h'anoxolyine  [a  privatif,  et  oÇo;,  Xûo)]  est  la  portion  de 
ces  substances  qui  reste  indissoute.  Ce  sont  des  produits 
d’altération  tels  qu’en  fournissent  ces  substances,  quand 
on  les  traite  par  l’acide  chlorhydrique  (V.  Épidermose), 
par  la  potasse  (V.  Protéine). 

OXYACANTHINE.  s.  f.  [oxyacanthinum , ail.  Berbi- 
nuni].  Corps  qui  se  trouve  dans  l’écorce  du  Berberii  vul- 
garis,  L.  (épine-vinette),  en  même  temps  que  la  berbé- 
rine.  Elle  est  blanche,  jaunit  à l’air,  est  très-amère  ; elle 
fond  et  se  décompose  à une  haute  température  en  don- 
nant des  produits  ammoniacaux. 

OXYAZOTIQUE.  adj.  — Eau  oxy azotique.  Eau  saturée 
de  gaz  protoxyde  d’azote  par  la  pression  (Schützenber- 
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ger).  Chaque  bouteille  renferme  environ  2 litres  de  gaz. 
Elle  a une  saveur  légèrement  sucrée;  elle  est  diurétique 
et  antigoutteuse,  vu  qu’elle  accroît  l’excrétion  des  prin- 
cipes azotés  de  l’urine  (Ritter). 

OXYBASË.  s.  f.  Oxyde  qui  joue  le  rôle  de  base, 
OXïBKOMANISYLE,  s,  m,  \acide  bromanisyliqué]. 
(C‘®H’O^Az,)  Produit  de  l’action  du  brome  sur  l’acide 
auisylique,  Cristallisable  en  aiguilles  blanches  brillantes, 
OXYBROMÉLAYLE,  S,  m,  \brométher  lourd,  oxybro- 
mélmjle  triple]:  Produit  de  décomposition  de  l’éther  par 
le  brome.  Fluide,  très-mobile,  incolore,  plus  lourd  que 
l’acide  sulfurique  ; odeur  éthérée  pénétrante,  saveur  su- 
crée, tenace,  et  agissant  fortement  sur  l’appareil  lacry- 
mal, (C<H<0*Br3.) 

OXYBROMOKAKODYLE,  s,  m.  {^bromohakodyle  ba- 
siqué].  Produit  de  décomposition,  par  l’eau,  du  bromo- 
kakodyle  simple.  Corps  jaune,  devenant  incolore  par  la 
chaleur,  et  reprenant  sa  teinte  jaune  par  le  refroidisse- 
ment, (C‘®H^*Az'*OBr*,) 

OXYBROMOKAKODYLIQCE,  adj,  — Acide  oxybromo- 
kakodylique  \superhromide  basique  de  kakodyle].  Corps 
obtenu  comme  l’acide  oxycblorokakodylique,  mais  en  se 
servant  d’acide  bromhydrique  et  opérant  à 0®,  Liquide, 
lourd,  sirupeux,  incolore,  sans  odeur,  décomposé  par 
l’eau,  soluble  en  toutes  proportions  dans  l’alcool, 

OXYBROMERE,  s,  m,  [esp,  oxibromuro].  Combinai- 
son d’un  bromure  avec  un  oxyde, 

OXYCHLOItACETYLATË  DE  CHLOROBEXIZOVLE, 
s,  m,  [éther  benzoïque  chloré].  Produit  de  la  décomposi- 
tion de  l’éther  benzoïque  par  le  chlore.  Liquide,  in- 
colore , légèrement  fumant,  d’une  odeur  suffocante, 
(C'«H803Cl*,) 

OXYGHLORAGÉTYLE,  s,  m,  [oxyde  de  chloracétyle, 
éther  chloré].  Produit  de  l’action  du  chlore  sur  l’éther 
sulfurique.  Liquide  transparent,  de  goût  et  d’odeur  de 
fenouil,  décomposable  à la  distillation,  (C‘^H30,CP,) 
OXYGHLORATE.  s,  m,  [oxychloras , esp,  oxiclorato]. 
Nom  générique  des  sels  produits  par  la  combinaison  de 
l’acide  oxychlorique  avec  les  bases, 

OXYGULORÉLAYLE,  S,  m,  V,  ChlOKÉLAYLE, 
OXYGHLORIQEE,  adj,  [ail,  oxychlorinsauer , angl, 
oxychluric,  it.  ossiclorico,  esp,  oxiclorico],  V,  Perchlo- 

RIQUE, 

OXYGHLOBOBEAZOYLË,  s,  f,  V,  Chlorobenzoyle. 
OXYGHLOROGARBONIOBE,  adj,  — Acide  oxychloro- 
carbonique.  Corps  obtenu  par  action  du  chlore,  à la  lu- 
mière, sur  l’éther  méthylique  monochloruré  (V,  Chlor- 
éthéral).  C’est  un  liquide  d’une  odeur  extrêmement  forte, 
(C^OCl®,)  — Ether  oxychlorocarbonique.  Corps  produit 
par  action  de  l’acide  oxychlorocarbonique  sur  l’alcool 
absolu.  Fluide  incolore,  sans  action  sur  le  tournesol, 
d’odeur  agréable  ; insoluble  dans  l’eau,  soluble  dans  l’al- 
cool, (C6H®0<C1,) 

OXYCIIEOROGUMINYLE,  s,  f,  V,  Chlorocumixal, 
OXYGHLOROFORMYLE,  S,  m,  [oxyde  de  chlorofor- 
myle,  éther  méthylique  bichloruré].  Produit  d’action  du 
gaz  chlore  sur  l’oxyde  de  méthyle  gazeux.  Liquide  léger, 
très-mobile , agissant  sur  la  sécrétion  des  larmes, 
(C’^HOCP,) 

OXYGHLOROKAKODYLE,  s,  m.  Produit  obtenu  par 
distillation  de  l’oxyde  de  kakodyle  avec  l’acide  chlorhy- 
drique ; analogue  au  chlorokakodyle,  mais  il  a une  odeur 
plus  faible,  et  il  donne  des  vapeurs  blanches  ù l’air, 
(C>6H‘^Az<OCl3,) 

OXYGHLOROKAKODYLIQGE,  adj,  — Acide  oxychlo- 
rokakodylique  [superchloride  basique  de  kakodyle],  Best 
obtenu  en  concentrant  sur  la  chaux  et  l’acide  sulfurique 
une  solution  d’acide  kakodylique  dans  l’acide  chlorhy- 

Xni®  ÉDIT. 


OXYD  110» 

drique,  Cristallisable,  sans  odeur,  d’un  goût  très-acide  ; 
fond  à 100®  en  un  liquide  incolore,  (C'*H802AzCl,) 

OXYGHLOROIVAPHTALÉBIOSE,  s,  m,  ( C®H^OCl3,  ) 
Corps  obtenu  comme  l’oxychloronaphtalose,  Cristallisable^ 
incolore,  brillant;  il  fond  à 160®, 

OXYGHLORONAPHTALOSE,  s,  m,  (C^OR^O^Clî,)  Corps 
qui  se  produit  en  chauffant  pendant  plusieurs  jours  la 
chloronaphtaline  dans  l’acide  nitrique.  Jaune,  brillant, 
noircissant  à la  lumière  ; insoluble  dans  l’eau,  peu  dans 
l’alcool  et  l’éther;  fond  à 98°;  volatil  sans  décomposition, 
OXYGHLOROVALÊRYLE,  S.  m,  — Acétate  d'oxychlo- 
rovaléryle,  V,  Chlobamylème, 

OXYGHLORERE,  s,  m.  [ail,  Oxychlorid,  angl.  oxy- 
chloride,  oxychloruret,  it.  ossicloruro,  esp.  oxicloruro]. 
Combinaison  d’un  chlorure  avec  un  oxyde.  — Oxychlo- 
rure d’antimoine  (Sb^Cl^.bSbO^).  Combinaison  d’oxyde 
d’antimoine  avec  le  chlorure  d’antimoine.  C’est  la  poudre 
d’Algaroth.  V.  Algaroth.  — Oxychlorure  de  mercure,  11 
résulte  de  l’action  de  l’ammoniaque  sur  une  dissolution 
de  deutochlorure  de  mercure.  On  l’a  quelquefois  employé 
en  médecine.  V.  Chloramide. 

OXYGHROMIQEE.  adj.  V.  PerCHROMIQUE. 

OXYGOÏE.  S.  f.  Mot  mal  formé  pour  oxyécoïe, 
OXYGRAT.  s.  m.  [oæj/crafew,  èÇ0xj!«Tc.v,  de  à?ùç,  aigre, 
et  xpàdiç,  mélange  ; ail.  Oxykrat,  angl.  oxycrate,  it.  os- 
sicrato,  esp.  oxicrato].  Mélange  d’eau  et  de  vinaigre. 
Boisson  rafraîchissante,  antiseptique,  et  quelquefois  un 
peu  astringente,  si  l’on  y met  une  dose  de  vinaigre  un  peu 
forte. 

OXYCYANOBEXZOYLE.  S.  m.  (CSH^O^Az).  Corps  ob- 
tenu en  distillant  le  chlorobenzoyle  avec  le  cyanure  de 
mercure.  Liquide  incolore  qui  se  colore  rapidement  en 
jaune;  d’une  odeur  forte,  portant  aux  larmes,  et  ana- 
logue à celle  de  l’acide  prussique. 

OXYCYANOPICRAMYLE.  s.  f.  (C^^H‘80<Az2).  Corps 
obtenu  par  réaction  d’une  solution  de  potasse  sur  l’es- 
sence d’amandes  amères  mêlée  à l’acide  prussique  pur. 
Corps  floconneux,  blanc  ou  légèrement  verdâtre.  11  se 
dissout  avec  une  couleur  verte  dans  l’acide  sulfurique  et 
devient  bientôt  rouge. 

OXYGYAXÜRE  s.  m.  [it.  ossiciamo'o,  esp.  oxicianuro]. 
Combinaison  d’un  cyanure  avec  un  oxyde, 

OXYDABLE,  adj.  [esp.  oxidable].  Qui  est  susceptible 
de  se  combiner  avec  l’oxygène. 

OXYDATIOIV.  s.  f.  [ail.  Oxydirung , Sauerstoffbildimg, 
angl.  oxydation,  it.  ossidazioiie,  esp.  oxidacion].  Action 
de  combiner  un  corps  avec  de  l’oxygène,  lorsqu’il  en  ré- 
sulte la  production  d’un  ou  de  plusieurs  oxydes  ou  acides. 

OXYDE,  s.  m.  [oxxjdum,  ail.  Oxyd,  Sauerstoffvei'- 
bindung,  angl.  oxyd,  it.  ossido,  esp.  oxydo].  Composé 
neutre  ou  à réaction  alcaline  d’oxygène  et  d’un  métal- 
loïde ou  d’un  métal.  Le  terme  oxyde  est  un  terme  géné- 
rique qui  a un  sens  absolu  et  désigne  un  groupe  de  com- 
posés nombreux  en  espèces.  Il  n’est  donc  point  synonyme 
de  base  (V..  ce  mot),  ni  à’alcali  (V.  ce  mot),  et  il  n’a  pas 
deux  sens,  l’un  relatif,  l’autre  absolu,  comme  le  terme 
acide  (V.  ce  mot).  Il  y a,  en  effet,  des  oxydes  qui  ne  jouent 
jamais  le  rôle  de  base;  tel  peroxyde  de  manga- 
nèse, etc.  — A part  les  caractères  compris  dans  la  défi- 
nition précédente  et  relatifs  aux  réactions  ainsi  qu’à  la 
composition  élémentaire,  les  oxydes  présentent  les  carac- 
tères les  plus  variés  d’une  espèce  à l’autre.  On  les  sépare 
ordinairement  en  quatre  divisions,  d’après  leurs  pro- 
priétés dominantes  : 1®  Oxydes  basiques,  qui  se  com- 
binent facilement  et  énergiquement  avec  les  acides. 
Très-nombreuse  en  espèces  importantes,  cette  division 
comprend  : a,  les  oxydes  alcalins  (soude,  potasse,  li- 
thine,  etc.);  b,  les  oxydes  terreux  (chaux,  magnésie, 
baryte,  strontiane,  etc.);  c,  les  oxydes  basiques  métol- 
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liques  (oxydes  de  fer,  de  cuivre,  de  plomb,  de  uiercure, 
de  7,inc,  etc.).  2®  Oxydes  indifférents,  qui  sont  capables 
de  jouer  le  rôle  d’acides  avec  les  bases  puissantes  surtout, 
çt  le  rôle  de  bases  avec  les  acides,  surtout  ceux  qui  sont 
puissants;  tel  est  le  protoxyde  d’bydrogène,  ou  eau,  et 
certains  de  la  division  précédente,  comme  Y alumine,  etc. 
3®  Oxydes  singuliers,  qui  ne  s’unissent  ni  aux  acides  qui 
chassent  leur  oxygène,  ni  aux  bases  qui  les  décomposent 
en  oxyde  et  en  acide,  tels  sont  le  peroxyde  de  manganèse 
et  le  sous-oxyde  de  plomb,  h"  Oxydes  salins,  qui  résultent 
de  la  combinaison  d’un  oxyde  métallique  basique  avec  un 
oxyde  plus  oxygéné  du  même  métal  ; tels  sont  l’oxyde 
magnétique  de  fer,  l’oxyde  brun  de  chrome,  etc.  Ce  sont 
de  véritables  sels  qui  seront  bientôt  classés  dans  les  sels, 
comme  sont  décrits  au  rang  des  acides  les  composés  de 
l’ancienne  division  des  oxydes  acides,  comprenant  les 
acides  cbromique,  plombique,  stannique,  manganiqiie, 
antimonique.  Certaines  hypothèses  ont  fait  quelquefois 
donner  ce  nom  à des  composés  ternaires  ou  quaternaires 
d’origine  organique  généralement  d’une  constitution  spé- 
ciale (V.  Lipyle),  ou  résultant  de  la  combinaison  de  l’oxy- 
gène à un  composé  binaire,  ternaire,  quaternaire,  etc.; 
mais  cet  exemple  n’est  pas  suivi.  Un  même  corps  simple 
forme  quelquefois  plusieurs  composés  avec  l’oxygène.  On 
donne  le  nom  àe.  protoxyde  à celui  dans  lequel  l’oxygène 
est  au  métal  comme  1 : 1,  et  de  sous-oxyde,  oxydule,  ou 
cuboxyde,  si  l’oxygène  est  au  métal  comme  1/2  : 1. 
Le  sesquioxyde  est  celui  dans  lequel  la  proportion  est 
2 

comme  — : 1.  Le  deutoxyde  ou  bioxyde  renferme  2 d’oxy- 
gène pour  1 du  corps  oxydé,  et  ainsi  des  autres,  pour 
les  tritoxyde,  quadroxyde,  etc.  L’oxyde  le  plus  oxygéné 
connu  dans  la  série  des  oxydes  d’un  corps  simple  reçoit 
quelquefois,  quel  qu’il  soit,  le  nom  de  peroxyde.  La  ter- 
minaison en  eux  des  oxydes  inférieurs  {oxyde  manganeux 
pour  protoxyde  de  manganèse)  n’est  pas  adoptée,  parce 
qu’elle  ne  se  prête  pas  à la  découverte  fréquente  d’oxydes 
intermédiaires  à ceux  qui  sont  connus,  — Berzelius  éta- 
blit la  distinction  entre  les  différents  oxydes  d’une  même 
substance,  au  moyen  des  terminaisons  eux  et  ique,  et  en 
faisant  précéder  ïes  dénominations  par  les  prépositions 
hypo  et  hyper,  de  même  que  pour  les  oxacides.  Ainsi,  il 
dit  : oxyde  ferreux,  oxyde  ferrique,  oxyde  hypermanga- 
nique,  pour  désigner  les  degrés  d’oxydation  de  plus  en 
plus  avancés.  V.  Alcali  et  Base. 

Oxyde  d'allyle.  V.  Allyle.  — Oxyde  d’aluminium. 
V.  Allimoe.—  Oxyde  ammonio-mercurique.  V.  Ammonio- 
mÊrcüriqce  et  Sulfate.  — Oxyde  animal.  V.  Mücosike. 
— Oxyde  d’antimoine  {'StflOd').  En  chauflant  l’antimoine 
dans  un  creuset  incomplètement  fermé,  il  se  dépose  sur 
les  parois  du  creuset,  un  peu  au-dessus  du  métal  fondu, 
de  petits  cristaux  allongés,  brillants,  appelés  ffeurs  ar- 
gentines d’antimoine,  qui  sont  émétiques  ; ils  sont  lormés 
d’un  mélange  d’oxyde  d’antimoine  avec  un  peu  à'anti- 
moniate  d'oxyde  d: antimoine.  On  obtient  l’oxyde  pur  en 
versant  peu  à peu  une  solution  de  chlorure  d’antimoine 
dans  une  dissolution  bouillante  de  carbonate  de  soude. 
L’oxyde  se  sépare  sous  forme  de  cristaux.  11  est  blanc, 
grisâtre,  fusible,  non  décomposé  par  la  chaleur,  mais 
passe  facilement  à un  degré  supérieur  d’oxydation.  — 
Peroxyde  d'antimoine.  V.  Antimonique.  — Protoxyde 
d'antimoine.  V.  Anïimonieux,  — Oxyde  d’antimoine  sul- 
furé. Il  ne  paraît  pas  exister  de  composés  de  cette  nature, 
en  proportions  définies  ; ce  qu’on  a pris  pour  tel  est  du 
sulfure  d’antimoine  dissous  dans  une  plus  ou  moins 
grande  quantité  de  protoxyde,  et  de  là  la  diflérencc  entre 
les  oxydes  d’antimoine  sulfurés  vitreux,  demi-vitreux,  etc. 
La  transparence  qu’ont  ces  composés  vient  principale- 
ment, selon  cfes  chimistes;  de  la  silice  qu’ils  ont  dissoxite 
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et  enlevée  aux  creusets  de  Hesse,  dans  lesquels  ils  se  font  ' 'i 
ordinairement  ; et  leur  couleur  brunâtre  vient  de  l’oxyde  ; 
de  fer  qu’ils  ont  soustrait  aux  mêmes  vaisseaux.  En  sorte  1 1 
que  ces  composés,  préparés  dans  des  creusets  de  platine, 
ont  une  tout  autre  physionomie  et  sont  à peine  translu- 
cides. On  en  distingue  trois  : 1®  \d oxyde  d’ antimoine  sul- 
furé gris,  appelé  autrefois  chaux  grise  d'antimoine,  que  ; 
l’on  obtient  en  faisant  chauffer  du  sulfure  d’antimoine 
en  poudre  à un  feu  doux,  et  en  l’agitant  souvent.  Il  est 
inusité  en  médecine.  — 2®  \J oxyde  d'antimoine  sulfuré 
vitreux  {verre  d'antimoine),  que  l’on  obtient  en  faisant 
chaulfer  fortement  et  rapidement  l’oxyde  d’antimoine 
sulfuré  gris  ; il  est  transparent.  Il  sert  particulièrement 
à la  préparation  de  l’émétique. — 3®  Voxyde  d’antimoine  | 
sulfuré  demi-vitreux,  et  opaque  {foie  d’antimoine),  qui  I 
diffère  du  précédent  en  ce  qu’il  est  bien  moins  vitrifié  et  [ 

contient  plus  de  soufre.  Ce  dernier  oxyde,  lavé  et  réduit  ! 

en  poudre,  a été  nommé  safran  des  métaux  {crocus 
metallorum),  à cause  de  sa  couleur  d’un  brun  marron.  ' 
Il  est  employé  comme  purgatif  en  médecine  vétérinaire. 

— Oxydes  d'argent.  On  connaît  le  sous-oxyde  (Ag^O),  le 
protoxyde  (AgO)  et  le  bioxyde  (AgO*).  Le  protoxyde  est 
en  poudre  brune.  Il  a été  employé  en  pilules  à la  dose 
de  2 à 10  centigrammes  par  Jour  comme  antiscrofuleux, 
dans  l’épilepsie  et  les  affections  chroniques  de  l’estomac. 

— Oxyde  d'arsenic.  V.  Arsénieux  {Acide).  — Oxyde  dên- 
zote  [gaz  oxyde  d'azote,  gaz  deutoxyde  d'azote,  gaz 
nitreux).  Gaz  incolore,  transparent,  plus  pesant  que 
l’air,  sans  action  sur  le  tournesol.  Il  éteint  les  corps  en 
combustion.  Mis  en  contact  avec  l’hydrogène,  il  devient 
acide  et  rutilant,  en  donnant  de  l’acide  azoteux.  On  l’ob- 
tient en  traitant  la  limaille  de  cuivre  par  l’acide  azotique 
étendu  de  son  volume  d’eau,  et  recueillant  le  gaz  au 
moyen  de  l’appareil  hydropneumatique.  Il  est  formé  de 
parties  égales  en  volume  d’oxygène  et  d’azote.  — Gaz 
oxydule  d’azote  [gaz  protoxyde  d'azote).  Gaz  incolore, 
inodore,  soluble  dans  l’eau  ; il  fait  brûler  avec  éclat  une 
bougie  qui  ne  présente  que  quelques  points  en  ignition. 

Il  est  formé  d’une  partie  d’azote  et  d’une  demi-partie 
d’oxygène  en  volume.  On  l’obtient  en  décomposant  l’azo- 
tate d’ammoniaque  dans  des  vaisseaux  fermés,  à l'aide  de 
la  chaleur.  Introduit  dans  les  poumons  par  la  respiration, 
il  détermine  l’asphyxie,  avec  un  malaise  général  et  des 
mouvements  convulsifs  quand  il  n’est  pas  très-pur.  S’il 
est  pur,  l’asphyxie  est  accompagnée  d’une  sensation  agréa- 
ble et  d’une  sorte  de  rire;  de  là  le  nom  de  gaz  hilarant 
qu’il  a reçu.  Il  amène  aussi  une  anesthésie  passagère  qu^on 
a utilisée  parfois  pour  des  opérations  de  courte  durée 
(extraction  des  dents,  ouverture  des  abcès,  etc.).  ’V.  Anes- 
thésie, Asphyxie  et  Oxyazotiqüe. 

Oxrjde  de  baryum.  'V.  Baryte.  — Oxyde  de  butyronyle. 

V.  Butyronyle. 

Oxyde  calculeux.  V.  CystiNe.  — Oxyde  de  carbone{00). 
Corps  gazeux,  incolore,  inodore;  il  brûle  à l’air  avec  une  | 
flamme  bleuâtre  caractéristique  et  se  change  en  acide  car- 
bonique. Sa  densité  est  0,96;  l’eau  en  dissout  peu;  il  est 
sans  action  sur  le  tournesol,  ne  se  combine  ni  avec  les  aci- 
des ni  avec  les  bases,  mais  se  dissout  et  se  combine  dans  : 
le  sous- chlorure  de  cuivre  ammoniacal.  On  connaît  beau- 
coup de  procédés  chimiques  pour  l’obtenir  facilement. 
Toutes  les  fois  que  du  charbon  brûle  dans  un  fourneau  ^ 
où  l’oxygène  de  l’air  arrive  en  quantité  insuffisante  par 
rapport  à la  masse  de  combustible,  il  se  forme  beaucoup 
d’oxyde  de  carbone,  au  lieu  d’acide  carbonique,  qui  se 
produit  alors  peu  abondamment.  Au  moment  ou  le  mé- 
lange gazeux  arrive  à l’air  au-dessus  du  foyer,  si  la  tem- 
pérature est  encore  assez  élevée,  le  gaz  acide  de  carbone 
s’enflamme  et  brûle  avec  une  flamme  bleue  caractéris- 
tique ; sinon,  il  se  répand  dans  l’air,  qu  il  vicie.  G est  à 
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la  présence  de  ce  gaz  que  sont  dus  le  malaise  général, 
les  douleurs  de  tête  persistantes  que  l’on  ressent  lorsqu’on 
reste  près  d’un  fourneau  contenant  du  charbon  en  com- 
bustion, et  que  commencent  à ressentir  les  individus  qui 
s’asphyxient  par  le  charbon.  L’oxyde  de  carbone  ne  noir- 
cit pas  le  sang  artériel , il  donne  au  sang  veineux  une 
couleur  vermeille  de  vernjillon,  ainsi  que  le  montrent  les 
expériences  de  Cl.  Bernard,  qui  ont  prouvé  aussi  que  les 
hématies  se  combinent  avec  ce  gaz,  et  dès  lors  deviennent 
inaccessibles  à l’oxygène  : l’animal  meurt  faute  d’oxygé- 
nation des  globules  du  sang.  Lors  même  qu’il  est  reporté 
dans  l’air  pur,  si  l’action  est  trop  avancée,  la  mort  sur- 
vient peu  à peu,  et,  dans  tous  les  cas,  le  rétablissement 
est  long,  parce  que  le  retour  des  globules  à l’état  normal 
ou  leur  remplacement  par  de  nouveaux  est  lent.  Tout 
traitement  trop  actif  est  inefficace  après  l’intervention  de 
l’air  pur  : la  saignée,  par  exemple,  n’a  aucun  effet  profi- 
table, ainsi  que  Faure  l’a  démontré.  Tout  doit  consister 
à ranimer  la  sensibilité,  à activer  la  respiration  par  Teau 
froide  cinglée  au  visage  et  à la  poitrine,  et  à soutenir  la 
vie  jusqu’à  la  guérison  du  sang.  V.  Anesthésie. — Oxyde 
caséeux,  Oxyde  caséique.  V.  Leücine. — Oxydes  de  chlore. 
Il  en  existe  deux,  qui  sont  à l’état  de  gaz  : 1°  Le  prot- 
oxyde {euchlorine,  oxyde  de  chlore)  est  d’un  jaune  ver- 
dâtre très-foncé,  d’une  odeur  qui  tient  de  celles  du  chlore 
et  du  caramel.  On  l’obtient  en  décomposant  le  chlorate 
de  potasse  par  Tacide  chlorhydrique.  Ce  n’est  qu’un  mé- 
lange de  chlore  et  de  deutoxyde  de  chlore  en  proportion 
variable.  2°  Le  deutoxyde  est  d’un  vert  jaunâtre  plus 
brillant,  d’une  odeur  aromatique.  Il  résulte  de  la  décom- 
position du  chlorate  de  potasse  par  l’acide  sulfurique 
étendu. — Oxyde  de  chloroformyle.  V.  Chloroformyle. — 
Oxydes  de  cuivre.  On  distingue  : 1°  Le  protoxyde,  ob- 
tenu en  décomposant  par  une  dissolution  de  potasse  le 
chlorure  de  cuivre  hydraté  ; 2“  le  deutoxyde,  qui  se  ren- 
contre dans  quelques  mines.  Il  est  bleu  lorsqu’il  est  hy- 
draté, et  brun  ou  noir  quand  il  est  sec.  On  l’obtient  en 
calcinant  au  rouge,  dans  une  capsule  de  platine,  de  l’azo- 
tate de  cuivre  pur.  Il  était  employé  autrefois,  sous  le 
nom  d’<es  ustum,  comme  antiépileptique,  et  comme  émé- 
tique et  purgatif.  Ces  deux  oxydes  sont  très-vénéneux. — 
Oxyde  de  cuivre  ammoniacal.  V.  Réactif  de  Schweitzer. 
— Oxyde  cystique.  V.  Cystine. 

Oxydes  d'étain.  1°  Le  protoxyde  [vulgairement  potée 
grise  d' étavi]  est  blanc  à l’état  d’hydrate,  et  gris  noirâtre 
quand  il  est  desséché.  On  l’obtient  en  décomposant  le 
proto-hydrochlorate  d’étain  par  l’ammoniaque,  et  lavant 
le  précipité.  2“  Le  deutoxyde  [potée  blanche  d'étain)  est 
obtenu  en  traitant  la  grenaille  d’étain  par  l'acide  azotique 
bouillant.  V.  Stanniqüe.  — Oxyde  d'éthyle.  V.  Sulfu- 
rique (Éther)  et  Phosphoviniqüe. 

Oxyde  de  fer.  On  en  compte  trois.  1“  Le  sous-oxyde 
de  /’er  (Fe'tO)  ; s’obtient  en  faisant  fondre  le  fer  dans  le  mé- 
lange explosif  d’oxygène  et  d’hydrogène.  Il  est  noir,  mal- 
léable, difficile  à dissoudre  dans  les  acides.  2“  Le  protoxyde 
(FeO)  : ne  se  rencontre  pas  libre  dans  la  nature.  Pour  le 
faire,  on  laisse  agir  à froid  de  l’acide  sulfurique  très-affai- 
bli  sur  un  excès  de  limaille  de  fer.  Lorsque  l’action  n’a 
pas  lieu,  on  verse  dans  la  liqueur  filtrée  une  dissolution 
de  potasse  caustique,  qui  en  précipite  l’oxyde  de  fer  à 
l’état  d’hydrate  blanc.  Il  n’est  pas  permanent,  et  passe 
promptement  à l’état  de  deuto-  et  de  tritoxyde  par  son 
exposition  â l’air.  Il  se  forme  â la  surface  des  barres  de 
fer  (c’est  le  fer  oxyduté)  quand  on  les  porte  à la  chaleur 
rouge,  en  même  temps  que  du  peroxyde  auquel  il  se  com- 
bine dans  la  proportion  de  àFeO.Fe^O*,  combinaison  qui 
constitue  les  battitures  de  fer,  ou  sesquioxyde  de  fer  qua- 
driprotoxydé.  Quand  on  le  prépare  en  décomposant  les 
deuto-sels  de  fer  par  la  potasse,  le  précipité  est  verdâtre 
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à cause  de  sa  grande  division  par  l’eau  ; il  faut  le  faire 
dessécher  à l’abri  du  contact  de  l’air  ; alors  il  est  noir  : 
c’est  Véthiops  martial  des  anciens  chimistes.  3“  Le  trit- 
oxyde (safran  de  Mars,  astringent,  colcothar)  est  rouge, 
brun,  violet  : c’est  le  sesquioxyde  de  fer,  peroxyde  de  fer, 
oxyde  ferrique  ou  acide  ferreux  (V.  Ferrique).  On  l’ob 
tient  en  chauffant  le  fer  jusqu’au  rouge-cerise,  au  con- 
tact de  l’air,  et  en  décomposant  par  la  potasse  les  sels  de 
fer  au  maximum.  11  est  très-répandu  dans  la  nature 
(Fe‘^03).  A Fétat  anhydre,  cristallisé  en  rhomboèdres 
aplatis,  il  Constitue  le  fer  oligiste.  Dans  les  fissures  des 
laves  volcaniques,  il  forme  le  fer  spéculaire  en  lames 
hexagones.  En  masses  rouges  compactes,  il  forme  l'hé- 
matite rouge  ou  sanguine.  Sous  l’influence  de  la  chaleur 
il  chasse  l’acide  carbonique  des  carbonates  alcalins.  11 
joue  le  rôle  d’acide  au  contact  de  la  soude,  de  la  potasse, 
de  la  magnésie,  de  l’oxyde  de  zinc,  etc.,  et  forme  des  sels 
appelés  ferrites.  — Peroxyde  de  fer  hydraté  ou  hydrate 
ferrique.  Lorsqu’il  vient  d’être  préparé,  il  est  léger,  flo- 
conneux, et  se  combine  facilement  avec  les  acides  et  prin- 
cipalement avec  l’acide  arsénieux.  Souvent  au  bout  d’un 
temps  très-court,  il  devient  lourd  et  comme  cristallin. 
Dans  cet  état,  il  a perdu  la  propriété  de  se  combiner  avec 
l’acide  arsénieux  et  par  conséquent  celle  de  lui  servir  de 
contre-poison;  contre-poison  qui  est  le  meilleur  connu. 
La  modification  que  le  peroxyde  de  fer  hydraté  gélatineux 
subit  dans  cette  circonstance  consiste  dans  la  perte  d’une 
partie  de  son  eau  d’hydratation  : il  passe  de  F-03.2H0 
à 2F203.3H0  (Lefort).  Ce  changement  est  dû  à la  tem- 
pérature variable  à laquelle  il  est  soumis  (Leroy).  — 
Oxyde  ferroso- ferrique  ou  oxyde  magnétique  de  fer 
(Fe^O^).  Il  se  comporte  comme  une  combinaison  de  prot- 
oxyde de  fer  (FeO)  avec  le  sesquioxyde  (Fe^O^).  Il  forme 
l’aimant  naturel  et  le  meilleur  minerai  de  fer.  On  le 
trouve  amorphe  ou  grenu  en  couches  épaisses  en  Suède, 
dans  les  terrains  anciens,  ou  cristallisé  en  octaèdres.  Il 
se  produit  quand  le  fer  brûle  dans  l’oxygène,  ou  à une 
très-haute  température,  ou  dans  la  vapeur  d’eau. 

Oxyde  de  kakodyle.  V.  Kakodyle. 

Oxyde  de  lipyle.  V.  Lipyle. 

Oxyde  magnétique  de  fer.  V.  Oxyde  ferroso- ferrique, 
— Oxydes  de  manganèse.  11  y en  a trois.  1“  he  protoxyde 
(MnO)  n’existe  pas  dans  la  nature.  On  l’obtient  en  dé- 
composant un  protosel  de  manganèse  par  la  potasse  ou 
par  la  soude.  Il  est  vert  quand  il  est  sec,  blanc  à l’état 
d’hydrate  ; mais  il  passe  promptement  au  brun,  en  absor- 
bant l’oxygène  de  l’air.  — 2®  Le  sesquioxyde  (deutoxyde 
de  quelques  auteurs)  existe  (IVIn^O^)  dans  la  nature  : on 
l’obtient  aussi  en  décomposant  le  proto-acétate  de  man- 
ganèse à une  chaleur  rouge  brun.  — 3°  Le  deutoxyde 
(MnO^)  (tritoxyde  ou  peroxyde  de  quelques  auteurs, 
oxyde  noir  de  manganèse)  est  abondamment  répandu 
dans  la  nature  et  présente  beaucoup  de  variétés.  On  doit 
préférer  celui  qui  est  en  aiguilles  brillantes  accolées  les 
unes  aux  autres.  V.  Manganèse.  — L'oxyde  rouge  de 
manganèse  (Mn^O^)  s’obtient  en  calcinant  le  deutoxyde 
dans  une  cornue  de  grès  jusqu’à  ce  qu’il  ne  perde  plus 
d’oxygène.  Il  se  comporte  comme  une  combinaison  du 
protoxyde  (MnO)  avec  le  sesquioxyde  (Mn^O®). — Oxydes 
de  mercure.  On  en  connaît  deux.  Le  protoxyde  fait  partie 
des  sels  de  mercure  au  minimum,  et  ne  peut  pas  être 
obtenu  isolé  ; car,  lorsqu’on  précipite  un  de  ces  sels  par 
un  alcali,  on  a une  poudre  noirâtre  composée  de  deut- 
oxyde de  mercure  et  de  mercure  à l’état  métallique.  Par 
l’acide  chlorhydrique,  cette  poudre  se  transforme  en  mé- 
tal et  en  deutochlorure  de  mercure.  C’est  Véthiops  per  se 
des  anciens  chimistes,  ainsi  appelé  parce  qu'ils  le  fai- 
saient en  agitant  continuellement,  et  pendant  longtemps, 
une  petite  quantité  de  merciue  dans  une  bouteille,  dont 
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ils  renouvelaient  l’air  par  intervalles.  Le  protoxyde  de 
mercure  est  employé  comme  antisyphilitique.  — On  ob- 
tient le  deutoxyde  en  exposant  pendant  plusieurs  mois  du 
mercure  à une  chaleur  convenable,  dans  un  inatras  qui 
ne  permette  à l’air  d’y  entrer  que  par  une  très-petite  ou- 
verture, afin  d’éviter  la  volatilisation  du  métal  ; mais  on 
le  fait  ordinairement  en  calcinant  convenablement  dans 
un  matras  l’azotate  acidulé  de  mercure.  Cet  oxyde  est 
sous  forme  de  paillettes  rouges.  Fait  par  le  premier  pro- 
cédé, c’est  le  précipité  pei'  se  ; et,  par  le  second,  le  pré- 
cipité rouge  des  anciens.  Le  deutoxyde  considéré  comme 
escharotique  fait  la  base  de  la  plupart  des  pommades 
antiophthalmiques  considérées  comme  produit  commer- 
cial et  vendues  sous  des  noms  divers  par  les  empiriques 
et  par  quelques  corporations.  — Oxyde  de  métacétyle. 
V.  Métacétone.  — Oxyde  de  métacinnamyle.  V.  Méta- 
ciNNAMÉiNE.  — Oxydes  de  molybdène.  11  y en  a deux  : 
1“  Le  protoxyde  de  molybdène  {acide  ?nolybdeux)  s’ob- 
tient par  décomposition  d’un  molybdate  alcalin  au  con- 
tact du  zinc.  11  est  très-avide  d’oxygène  (MoO).  — 2°  Le 
bioxyde  de  molybdène  (MoO''^)  se  retire  du  molybdate 
d’ammoniaque  décomposé  par  la  chaleur.  11  est  en  poudre 
cristalline  brun  rougeâtre.  Son  hydrate  ressemble  à l’hy- 
drate de  sesquioxyde  de  fer.  Ces  deux  oxydes  donnent 
des  sels  avec  les  acides. 

Oxyde  d'omichmyle  [o[^.ix(Aa,  urine].  Scharling  pro- 
pose de  donner  ce  nom  à un  mélange  de  principes  divers, 
d’aspect  résinoide,  que  l’on  retire  de  l’urine  (Berzelius 
et  Proust).  — Oxydes  d’or  : Protoxyde  d’or  (Au'^O).  Pul- 
vérulent, d’un  violet  bleuâtre.  — Deidoxyde  d’or  ou  acide 
aurique  (V.  Auriqüe).  11  a été  employé  en  thérapeutique; 
mais  on  préfère  le  chlorure  d’or. 

Oxyde  de  parakakodyle.  V.  Parakakodyle.  — Oxyde 
de  phène.  V.  Phène.  — Oxyde  de  plomb.  11  en  existe 
trois  : 1“  Le  sous-oxyde  (PbO-),  qui  est  noir,  se  forme  à 
la  surface  du  plomb  exposé  à l’air.  11  bride  comme  l’ama- 
dou. 2“  he,  protoxyde  ou  oxyde  de  plomb  jaune  (PbO)  se 
fait  en  fondant  du  plomb  et  l’agitant  jusqu’à  ce  qu’il  soit 
entièrement  converti  en  pellicules  grisâtres,  que  l’on 
réduit  en  poudre,  et  que  l’on  calcine  de  nouveau  en 
remuant  continuellement  jusqu’à  ce  que  la  poudre  ait 
pris  une  couleur  jaune  : c’est  le  massicot.  Cet  oxyde, 
chauffé  jusqu’au  rouge,  se  fond  et  constitue  la  litharge 
ou  l'oxyde  de  plomb  demi-vitreux.  Si  l’on  met  le  massicot 
réduit  en  poudre  fine  dans  un  fourneau  à réverbère,  et 
qu’on  le  remue  continuellement,  il  se  change,  après  un 
certain  temps , en  une  poudre  appelée  minium.  Le  mi- 
nium est  un  plombate  de  protoxyde  de  plomb  (PbO’^SPbO). 
Le  minium  du  commerce  contient  quelquefois  du  deut- 
oxyde de  cuivre.  Si  l’on  chauffe  le  minium  jusqu’au  point 
de  le  fondre,  il  perd  de  son  oxygène  et  repasse  à l’état  de 
litharge  ou  massicot  fondu.  Si  on  le  traite  avec  l’acide 
azotique,  une  portion  seulement  s’y  dissout,  et  l’autre  se 
change  en  une  poudre  brune  qui  est  le  tritoxyde  ou  per- 
oxyde de  plomb  {oxyde  de  plomb  puce).  La  litharge  et  le 
minium  entrent  dans  quelques  préparations  emplasti- 
ques.  3®  h' oxyde  puce  de  plomb  ou  acide  plombique  (PbO^) 
est  presque  noir,  insoluble  dans  l’eau.  C’est  un  oxy- 
dant énergique.  11  absorbe  rapidement  l’acide  sulfureux. 
— Oxydes  de  potassium.  Le  potassium  combiné  avec 
l’oxygène  donne  lieu  à deux  oxydes.  1°  Le  protoxyde, 
inusité  en  médecine  à l’état  pur,  fait  la  base  des  sels  de 
potasse  ; uni  à l’eau,  il  produit  l'hydrate  de  protoxyde  de 
potassium  ou  la  potasse  (V.  ce  mot).  2®  Le  deutoxyde 
ou  peroxyde,  jaune  verdâtre,  se  prépare  en  mettant  le 
potassium  avec  un  excès  d’oxygène  et  chauffant.  11  con- 
tient trois  fois  autant  de  ce  principe  que  le  protoxyde. 
L’eau  en  dégage  l’oxygène  excédant,  et  le  ramène  au  pre- 
mier degré  d’oxydation. 
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Oxyde  de  saligényle.  V.  Saliüé.mne.  — Oxydes  de  so- 
dium. Le  sodium  produit  comme  le  potassium  un  per- 
oxyde et  un  protoxyde  qui  fait  la  base  des  sels  de  soude, 
et  qui,  à l’état  d’hydrates,  constitue  la  soude.  V.  ce  mot. 
— Oxyde  styrolique.  V.  Draconyle. 

Oxyde  urique.  V.  Xantuine. 

Oxyde  vésical.  V.  Cystine. 

Oxyde  xanthique  [ail.  Xantho.ryd,  harnige  Silure, 
angl.  uric  oxyd , xanthic-oxyd , it.  ossido  urico  ossia 
xantico].  V.  Xanthine. 

Oxyde  de  zinc.  On  le  fait  ordinairement  en  portant  au 
rouge  du  zinc  dans  un  creuset,  et  l’agitant  dès  qu’il  est 
fondu.  Le  zinc  brûle  avec  une  flamme  blanche,  dont  une 
portion  se  condense,  à la  partie  supérieure  du  creuset, 
en  flocons  laineux  d’une  grande  légèreté  : de  là  les  noms 
de  pompholyx , lana  philosophica,  nihil  album,  fleurs 
de  zinc,  que  les  anciens  avaient  donnés  à cet  oxyde. 
On  l’emploie  comme  antispasmodique,  à la  dose  de  1 0 à 
60  centigrammes,  spécialement  dans  l’épilepsie.  Il  entre 
dans  les  pilules  de  Méglin,  avec  la  jusquiame  noire  et 
l’ellébore  noir.  — Oxyde  de  zirconium.  V.  Zircone. 

0\YDÉ,  ÉE.  adj.  [ail.  oxydirt,  angl.  oxydized,  it.  ossi- 
dato,  esp.  oxidado].  Se  dit  d’un  corps  qui  se  trouve  à 
l’état  de  combinaison  avec  l’oxygène. 

OXYDO-CHLORIJRE.  S.  m.  V.  OxYCHLORURE. 

OXYDO-SELFVRE.  S.  m.  V.  Oxvsülfure. 

OXYDELE.  adj  et  s.  m.  [ail.  Oxydul,  it.  ossidulo,  esp. 
oxidulo).  V.  Oxyde. 

OXYDULÉ,  ÉE.  adj.  [esp.  oxidulado).  Qui  est  passé 
à l’état  d’oxydule.  — Fer  oxiydulé.  V.  Oxyde  rfe /!?/’. 

OXYÉGOÏE.  s.  f.  [oxyecoia,  dÇumoia,  de  g?ù;,  aigu,  et 
àxoûeiv,  entendre].  Acuité  excessive  du  sens  de  l’ouïe. 

OXYFLEOROKAKODYLIQEE.  adj.  — Acide  oxyfluo- 
l'okakody ligue  [superfluoride  basique  de  kakodyle].  Corps 
obtenu  par  la  réaction  de  l’acide  kakodylique  sur  l’acide 
fluorhvdrique.  Cristallisable,  sans  odeur,  décomposé  par 
la  chaleur.  (C'2h2‘06Az3F13.) 

OXYFLEORERE.  s.  m.  [esp.  oxifluorurd].  Combinai- 
son d’ùn  fluorure  avec  un  oxyde. 

OXYGALA.  s.  m.  [de  c|ù,  aigre,  et  -jâXa,  lait].  Le  lait 
aigri. 

OXYGÉNABL.E,  adj.  [ail.  oxydirbar,  it.  ossigenabile, 
esp.  oxigetiable].  Qui  est  susceptible  d’oxygénation. 

OXYGÉXATIORI.  s.  f.  [ail.  Oxygénation,  Oxydation, 
angl.  oxygénation,  it.  ossigenazione,  esp.  oxigenacion]. 
Mot  usité  quelquefois  dans  le  sens  d'oxydation  (V.  ce 
mot)  ; mais  il  signifie  plus  particulièrement  toute  dissolu- 
tion ou  autre  combinaison  de  l’oxygène  avec  un  corps 
quelconque,  soit  qu’il  y ait  production  directe  de  com- 
posés oxygénés  nouveaux,  comme  dans  le  cas  de  l’oxyda- 
tion, soit  qu’il  ne  s’en  produise  aucun,  du  moins  directe- 
ment, comme  dans  le  cas  de  certaines  huiles  siccatives. 
C'est  dans  ce  dernier  sens  qu’on  dit  oxygénation  du  sang, 
et  non  oxydation  du  sang. 

OXYGÈNE,  s.  m.  [oxygeniurn,  dcilb;,  acide,  et  -yevvaû), 
j’engendre;  ail.  Sauerstoff,  angl.  oxygen,  it.  ossigeno, 
esp.  oxigeno;  air  déphlogistiqué,  Priestley;  air  éminem- 
ment respirable,  air  vital  et  principe  oxygène,  Lavoisier, 
1782].  Corps  simple  découvert  par  Priestley,  en  1774, 
et  appelé  ainsi  parce  qu’on  crut  d’abord  qu’il  entrait 
dans  la  composition  de  tous  les  acides,  qu’à  lui  seul  était 
due  la  production  de  l’acidité,  et  que  les  acides  différaient 
les  uns  des  autres  uniquement  par  la  nature  des  corps 
combustibles  entrant  dans  leur  composition  (V.  Acide). 
C’est  un  gaz  incolore,  inodore,  insipide,  qu’on  obtient  en 
décomposant  le  peroxyde  de  manganèse  ou  le  chlorate 
de  potasse  par  le  feu.  On  introduit  le  chlorate  dans  une 
petite  cornue  de  verre,  à laquelle  on  adapte  un  tube 
recourbé  propre  â conduire  le  gaz  dans  des  flacons  rem- 
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plis  d’eau  et  renversés  sur  la  cuve  liydropneuinatique.  On 
chauffe  graduellement  la  cornue  à feu  nu  : le  sel  fond,  le 
gaz  se  dégage  et  va  se  rendre  dans  les  flacons.  Lorsqu’il 
ne  s’en  dégage  plus,  on  bouche  les  flacons  sous  l’eau,  et 
l’on  conserve  le  gaz  pour  l’usage,  en  laissant  le  goulot  des 
flacons  plongé  sous  ce  liquide.  10  grammes  de  chlorate 
de  potasse  fournissent  un  peu  plus  de  2 litres  et  demi 
d’oxygène.  Le  résidu  que  contient  la  cornue  est  du  chlo- 
rure de  potassium,  et  souvent  aussi  du  perchlorate.  La 
facilité  avec  laquelle  se  prépare  l’oxygène  et  avec  laquelle 
il  se  conserve  et  se  transporte  dans  des  ballons  munis 
d’un  appareil  analogue  à celui  des  appareils  à éther  per- 
mettant son  aspiration,  a fait  introduire  son  usage  dans 
la  pratique.  On  en  fait  respirer  avec  de  grands  avantages 
de  20  à 30  litres  par  jour  aux  personnes  atteintes  de 
•pneumonie  chronique,  de  bronchite  chronique,  de  cer- 
taines formes  de  phthisie  aiguë  ou  chronique,  d’ané- 
mie, etc.  C’est  le  meilleur  moyen  à employer  sur  les 
individus  asphyxiés  par  le  gaz  des  fosses  d’aisances,  par 
celui  de  l’éclairage,  par  la  vapeur  de  charbon,  etc.  V.  In- 
halateur et  Oxhydrique. 

OXYGÉNÉ,  ÉE.  adj.  [ail.  oxijgenirt,  angl.  oxygenated, 
it.  ossigenato,  esp.  oxigenadol.  Qui  est  combiné  ou  mé- 
langé avec  l’oxygène.  Ce  mot  est  pris  quelquefois  comme 
synonyme  A'oxydé;  mais'  plus  souvent  pour  dire  d’un 
corps  qu’il  contient  l’oxygène  à l’état  de  dissolution  ou 
de  mélange  sans  être  combiné  avec  lui. — Eau  oxygénée. 
V.  Eau  oxygénée.  — Essences  oxygénées.  V.  Essence.  — 
Graisse  ou  pommade  oxygénée.  V.  Pommade. 

OXYGENËSES.  s.  f.  pl.  [ail.  Oxygenese,  angl.  oxyge- 
nesis,  it.  ossigenesi  esp.  oxigenesis].  Classe  de  maladies 
attribuées  à un  désordre  dans  l’oxygénation  des  organes 
(Baumes). 

OXYGUANINE.  s.  f.  (C‘<>AztHW).  Produit  d’oxydation 
de  la  guanine;  il  se  combine  aux  alcalis. 

OXYHÉIUOGLOBINE.  S.  f.  V.  HÉMOGLOBINE  oxygénée. 

OXYHYDRIQDE.  adj.  V.  OXHYDRIQUE. 

OXY-IODIQUE.  adj.  V.  Hyperiodique. 

OXY-IODOKAKODYLE.  s.  m.V.  Iodokakodyle  basique. 

OXY-IODGRE.  S.  m.  [it.  ossi-ioduro,  esp.  oxi-ioduro^. 
Composé  d’un  iodure  et  d’un  oxyde  métallique. 

OXYMANGANIQDE.  adj.  V.  Manganique. 

OXYMËL.  S.  m.  [oxymel,  è?'jp,sXi,  de  ôÇùç,  acide,  et 
fAsXi,  miel;  ail.  Sauerhonig,  angl.  oxymel,  it.  ossimele, 
esp.  oximiel].  Mélange  de  miel  et  de  vinaigre.  On  dis- 
tingue, en  pharmacie,  Voxymel  simple,  que  l’on  fait  en 
mettant  cuire  ensemble  2 parties  de  miel  et  i partie  de 
vinaigre;  oxymel  colchicique  ei  Y oxymel  scillitique,  que 
l’on  prépare  comme  le  simple,  mais  avec  du  vinaigre  scil- 
litique  ou  colchicique.  h'oxymel  simple  est  employé 
comme  rafraîchissant,  et  pour  exciter  la  muqueuse  pul- 
monaire ; on  le  donne  en  gargarisme  dans  les  angines. 
h'oxymel  scillitique  excite  plus  fortement  la  muqueuse 
bronchique  : il  est  diurétique  aussi,  h'oxymel  colchicique 
est  son  succédané;  il  est  peu  employé. 

OXYMÉTRIE,  s.  f.,  et  non  ACIDIMÉTRIE,  [de  ôÇù;, 
acide,  et  [AÉrpov,  mesure;  ail.  Oxymetrie,  angl.  oxijme- 
try,  it.  ossimetria].  Procédé  de  dosage  par  volumes,  qui 
permet  d’évaluer  la  quantité  d’acide  libre  ou  de  sel  acide 
renfermé  dans  une  substance  quelconque.  La  saturation 
, des  bases  par  les  acides  sert  de  point  d’arrêt  dans  ce  pro- 
cédé qui  s’exécute  au  moyen  d’une  liqueur  alcaline  nor- 
male ou  titrée,  c’est-à-dire  de  l’eau  contenant  en  solution 
un  poids  déterminé  de  carbonate  alcalin  (carbonate  de 
potasse  ou  de  soude),  ou  mieux  d’alcali  pur  (potasse  ou 
soude).  La  liqueur  est  ensuite  étendue  de  manière  à 
occuper  un  volume  déterminé.  Le  point  d’arrêt  est  ac- 
cusé par  la  production  ou  la  destruction  d’une  matière 
colorante  (teinture  ou  papier  de  tournesol). 
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OXYMÉTRIQVE.  adj.  Qui  concerne  l’oxymétrie.  — 
Liqueur  oxymétrique.  V.  Oxymétrie. 

OXYMDRIATE.  s.  m.  Ancien  nom  des  chlorates. 

OXYMGRIATIQCE.  adj.  — Acide  oxy muriatique.  An- 
cien nom  de  l’acide  chlorique.  — Gaz  oxy  muriatique. 
Ancien  nom  du  chlore.  V.  Chlore. 

OXYOPIE.  s.  f.  [oxyopin,  de  aigu,  et  wi}/,  œil,  vue; 
ail.  Oxyopie,  Scharfsichtigkeit,  angl.  oxyopy,  oxyopia, 
ii.  ossiopia,  esp.  oxiopia].  Vue  plus  perçante  qu’elle  ne 
l’est  ordinairement. 

OXYOSPHRÉSIE.  s.  f.  [oxyosphresia,  de  o?ù;,  aigu,  et 
oucppYidiç,  olfaction].  Grand  développement  du  sens  de 
l’odorat.  Olfaction  devenue  plus  sensible  qu’à  l’ordinaire. 

OXYPHLOGOSE.  s.  f.  [de  aigu,  et  tp^dyuat;,  in- 
flammation]. Inflammation  suraiguë  (Lobstein). 

OXYPHLEGMASIE.  S.  f.  [de  aigu,  et  cpXs-j’p.affîa, 
phlegmasie].  Inflammation  violente. 

OXYPHONIE,  s.  f.  [oxyphonia,  de  o^ùî,  aigu,  perçant, 
et  (puvifi,  la  voix;  it.  ossifonia,  esp.  oxifonia'].  Voix  aiguë 
ou  perçante. 

OXYPHOSPHURE.  s.  m.  [it.  et  esp.  ossifosfurol.  Com- 
binaison d’un  phosphure  avec  un  oxyde  métallique. 

OXYPICRINONITRIOCE.  adj.  V.  Styphinique. 

OXYPIGRIQEE.  adj.  V.  Styphinique. 

OXYPORPHYRINIQUE  (Acide).  Produit  de  l’action  de 
l’acide  nitrique  sur  l’euxanthone  (C^®H^O'-®Az*). 

OXYPROTÉINE.  s.  f.  [angl.  oxyprotein].  V.  Trioxy- 

PROTÉINE. 

OXYREGMIE.  S.  f.  [oxyy'egmia , ô?uj)ey(AÎa,  de  oEù;, 
aigre,  acide,  et  ÈpeuyjAo;,  éructation;  it.  et  esp.  ossireg- 
mia].  Rapport  acide. 

OXYRIIAMNINE.  S.  f.  V.  RhAMNINE. 

OXYRRHODON.  S.  m.  [oxyrrhodum,  de  aigre,  et 
pc'Jov,  rose;  ail.  Rosenessig,  angl.  oxyrrhodine,  it.  ossi- 
rodino,  esp.  oxirodino'].  Le  vinaigre  rosat.  V.  Vinaigre. 

OXYSAGGHARIQCE.  adj.  V.  Oxalhydrique. 

OXYSAGGHARGM.  s.  m.  [de  è?ùç,  aigre,  acide,  et 
aà)«x*pov,  sucre;  ail.  Sauerzucker,  Essigzw.ker,  it.  ossi- 
saecharo,  esp.  oxisacaro'].  Mélange  de  sucre  et  de  vi- 
naigre. Les  anciens  y faisaient  souvent  dissoudre  du 
verre  d’antimoine  ou  de  la  scille,  ce  qui  constituait  Yoxy- 
saccharum  vomitivum  ou  Voxysaccharum  scilliticum. 

OXYSEL.  s,  m.  [ail.  Oxysal,  Sauersalz,  angl.  oxysal, 
it.  ossisale,  esp.  oxisal].  Nom  donné  aux  sels  formés 
d’un  acide  et  d’une  base  binaire  contenant  tous  deux  de 
l’oxygène.  Ce  sont  les  plus  nombreux  après  ceux  à acide 
d’origine  organique,  et  c’est  à eux  que  s’appliquent  sans 
exception  les  lois  de  la  double  décomposition  des  sels  et 
autres  caractères  généraux. 

OXYSEPTONIQCE  (Acide).  L’acide  azotique. 

OXYSOLFAGÉTYLE.  S.  m.  [éther  sulfuré].  Produit  de 
l’action  du  gaz  sutfhydrique  sur  l’oxychloracétyle.  Cristal- 
lisable,  d’odeur  chlorosulfureuse  faible  ; fond  à 120“  ou 
123“  centigr.,  et  se  prend  en  masse  résineuse  ; insoluble 
dans  l’eau,  soluble  dans  l’alcool  (C^H^OS^.). 

OXYSüLFOBENZOYLE.  s.  m.  (C‘'‘H502S).  Produit  ob- 
tenu en  distillant  le  chlorobenzoyle  sur  le  sulfure  de  cuivre 
jaune.  Cristallin,  odeur  désagréable;  décomposé  par  ébul- 
lition dans  l’eau. 

OXYSÜLFOBROMOSPIROYLIOBE  (Acide).  Produit  de 
décomposition  de  l’acide  bromospiroylique  par  le  gaz  suif- 
hydrique.  Corps  brun,  résineux,  non  cristallisable;  fond 
un  peu  au-dessus  de  100"  centigr.,  et  se  décompose  sans 
distiller  (C‘<H502S'^Br). 

OXYSOLFOGHLORAGÉTYLE.  s.  m.  [éther  chlorosul- 
furique].  Produit  de  l’action  du  gaz  sulfhydrique  sur 
l’oxychloracétvle.  Cristallisable,  jaune,  soluble  dans  l’eau 
et  dans  l’alcool  (C<H30SC1.). 

OXYSUtFGBE.  S.  m.  [angl.  o.rysulfuret,  it  nssisulfimo, 
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esp.  oxysulfaro].  Combinaison  d’un  sulfure  avec  un  oxyde. 
— Oxysulfure  d’antimoine.  V.  Kermès  minéral. 

OXYSVLVIOKE  (Acide)  [acide sylvique amorphe].  Corps 
obtenu  en  abandonnant  pendant  plusieurs  semaines  à l’air 
la  solution  alcoolique  d’acide  sylvi- 
que cristallisable. 

OXYTARTBE.  s.  m.  L’acétate  de 
potasse. 

OXYTOCIOüE.adj.  ets.  [de  o?ù;, 
prompt,  et to'ko;, accouchement].  Se 
dit  des  moyens  qui  activent  l’accou- 
chement. 

OXYURE,  s.  m.  [oxyurus,  de  o?ùç, 
aigu,  et  oùpà,  queue;  ail.  Spitz- 
schwanzwurm,  Fadenwurm,  angl. 
thread  ou  maw-worm,  it.  ossiuro, 
esp.  oxiuro]. — Oxyure  vermiculaire 
[Oxyurus  vermicularis,  Bremser, 

Ascaris vermicularis,  L.],  helminthe 
nématoïde  à corps  rond,  un  peu  ri- 
gide et  élastique,  plus  gros  au  milieu 
qu’aux  deux  extrémités;  terminé  en 
arrière,  chez  les  femelles,  par  une 
queue  longue  et  aiguë.  La  bouche 
est  orbiculaire  , terminale,  grande. 

Le  mâle  (Fig.  358,  a)  est  long  de  3 à 
h millimètres  seulement,  linéaire, 
obtus  à son  extrémité  antérieure,  un 
peu  renflé  à son  extrémité  posté- 
rieure, qui  est  contournée  en  spirale 
sur  elle-même  et  un  peu  obtuse.  La 
femelle  (Fig.  359,  a)  est  longue  de 
8 à 10  millimètres,  atténuée  en  ar- 
rière. On  le  rencontre  surtout  chez 
les  enfants,  et  quelquefois  chez  les 
adultes.  Il  peut,  chez  les  femmes, 
gagner  la  vulve.  Il  se  fait  surtout 
remarquer  par  des  démangeaisons 
insupportables.  On  emploie  pour  le 
tuer  les  lavements  d’infusion  d’ar- 
moise, de  tanaisie,  d’absinthe,  de 
sauge,  de  valériane,  les  lavements 
au  sulfure  de  potasse,  ceux  de  chaux 
et  de  sublimé,  les  suppositoires  d’on- 
guent napolitain,  etc.  La  cure  radi- 
cale des  oxyures  est  à peu  près  ines- 
pérable  sur  les  enfants.  Le  moyen 
qui  réussit  le  mieux  est  l’emploi  des 
lavements  dans  lesquels  on  met  de 
l’onguent  napolitain  fondu,  ou  en 
faisant  porter  dans  le  rectum  des 
mèches  enduites  de  cet  onguent. 

Les  semences  de  citrouille  réussis- 
sent également  sur  les  adultes. 

V.  Tænifuge  et  Entozoaire. 

OZAIVORE  ou  plutôt  OZÆNORE 
et  non  OSANORE.  s.  m.  et  adj.  [de 
5Î(aiva,  puanteur,  etùpeti),  j’ai  soin]. 

V.  Dentier. 

OZËIVE.  s.  m.  [ozcena,  o^aiva,  de 
ô'Cti'i,  sentir  mauvais;  ail.  Ozœna, 
stinkendes  Nasengeschwür , angl. 
ozcena,  it.  et  esp.  ozena].  Ulcère  de  la  membrane  pitui- 
taire qui  donne  lieu  à une  odeur  infecte,  comparée  non 
mal  à propos  à celle  d’une  punaise  écrasée  : de  là  le  nom 
de  punais  par  lequel  on  désigne  les  individus  affectés  d’o- 
zène.  Le  siège  et  la  nature  précise  de  cette  affection  ne 
sont  pas  encore  bien  déterminés,  au  moins  dans  beaucoup 
de  cas.  Quelques  praticiens,  .ayant  observé  que  cette  infir- 
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mité  est  fréquente  chez  les  individus  dont  le  nez  est  natu- 
relleme»t  écrasé,  l’attribuent  à la  rétention  du  mucus  na- 
sal dans  les  anfractuosités  où  il  est  sécrété.  L’ozène  est  quel- 
quefois produit  par  une  inflammation  de  l’antre  d’High- 
more  qui  succède  à la  carie  d’une  dent  d’en  haut.  L’ozène 
est  très-souvent  de  nature  syphilitique,  et  dépend  d’une 
syphilide  papuleuse  développée  dans  les  cavités  nasales. 
Les  papules  ulcérées  sont  quelquefois  suivies  d’une  carie 
des  os  du  nez,  des  cornets  ou  du  vomer,  qui  ajoute  encore 
à la  fétidité.  La  marche  de  la  maladie  est  lente,  et  les  dou- 
leurs sont  peu  vives.  Dans  ce  cas,  on  guérit  facilement 
l’ozène  par  l’usage  interne  de  l’iodure  de  potassium,  aidé 
d’injections  de  permanganate  de  potasse.  Ces  injections 
constituent  le  meilleur  traitement  de  l’ozène  idiopathique. 
V.  Haleine. 

OZÉniIQCE.  adj.  Qui  se  rapporte  à l’ozène. 

OZOGÉRITE.  s.  f.  [de  oÎ^yi,  mauvaise  odeur,  et  xvipb;, 
cire].  Sorte  de  résine  ou  de  cire  fossile  qui  a la  plus  grande 
analogie  avec  la  paraffine.  V.  ce  mot. 

OZONE,  s.  m.  [de  oteiv,  avoir  de  l’odeur;  ail.  Ozon]. 
Oxygène  à un  état  particulier  d’allotropie  comparable  à 
celui  que  présentent  le  phosphore  devenu  rouge  par  l’ac- 
tion de  la  lumière  solaire  dans  le  vide,  le  chlore  soumis 
à la  même  influence,  qui  lui  donne  ensuite  la  propriété 
de  se  combiner  avec  l’hydrogène  par  simple  mélange  à 
l’obscurité,  et  le  soufre  porté  à 230“  ou  240“,  etc.  L’ozone 
est  de  l’oxygène  condensé  ; car,  en  exerçant  certaines  ac- 
tions oxydantes,  il  perd  de  l’oxygène  et  ne  change  pour- 
tant pas  de  volume.  Ainsi  peut  s’expliquer  même  l’in- 
tensité accrue  de  son  pouvoir  oxydant.  L’ozone  est  de 
l’oxygène  condensé  dans  le  rapport  de  3 à 2,  c’est-à-dire 
que,  la  densité  de  l’oxygène  étant  égale  à seize  fois  celle 
de  l’hydrogène,  la  densité  de  l’ozone  est  égale  à vingt- 
quatre  fois  cette  densité  de  l’hydrogène.  Si  donc  le  poids 
atomique  de  l’oxygène  est  16,  celui  de  l’ozone  sera  24  : 
quelle  est  la  commune  mesure  la  plus  grande  de  16  et 
de  24  ? c’est  8.  C’est  donc  8 qu’on  doit  regarder  comme 
le  poids  atomique,  tant  dans  l’oxygène  que  dans  l’ozone. 
L’oxygène  serait  diatomique,  didyname  ; l’ozone  triato 
mique  ou  tridyname.  Un  simple  changement  de  tem- 
pérature, 250  à 300  degrés,  en  refait  tout  de  suite  de 
l’oxygène  ordinaire.  Suivant  Schœnbein,  l’oxygène  or- 
dinaire serait  un  composé  neutre  formé  par  la  com- 
binaison d’un  oxygène  électro-négatif,  qui  est  l’ozone, 
avec  un  oxygène  électro-positif  qu’il  nomme  Vantozone. 
Chacun  de  ces  deux  corps  aurait  ses  affinités  électives.  La 
formation  de  l’ozone  par  électrolyse  s’accompagne  d’une 
formation  d’eau  oxygénée,  qui  dériverait  de  Vantozone.  L’o- 
xygène électrisé,  quand  on  le  prive  d’ozone  en  l’enlevant 
par  l’iodure  de  potassium  ou  par  l’acide  pyrogallique,  ré- 
pand, à l’air  humide,  des  fumées  épaisses,  que  Schœnbein 
attribue  à Vantozone.  Toutefois,  les  chimistes  ne  sont  pas 
encore  convaincus  sur  ce  point.  Que  l’antozone  existe  ou 
non,  ce  qui  est  certain,  c’est  qu’il  y a une  certaine  rela- 
tion profonde  entre  les  états  d’un  corps  simple,  libre,  et 
la  nature  de  la  combinaison  où  on  le  trouve  engagé  ; que, 
sous  de  certains  états,  les  affinités  d’un  corps  simple  ne 
sont  pas  les  mêmes  que  sous  d’autres  états  ; enfin,  qu’un 
corps  simple  peut  changer  d’état  tout  en  demeurant  dans 
les  mêmes  combinaisons.  L’oxygène  ozonisé  a la  propriété 
de  se  combiner  plus  rapidement  que  l’oxygène  ordinaire 
à tous  les  corps  oxydaWes,  de  se  combiner  à froid  avec 
l’azote,  avec  l’argent,  de  donner  un  bioxyde  d’argent  qu’on 
n’obtient  pas  avec  l’oxygène  ordinaire,  et  il  partage  avec 
les  acides  azotique  et  hypoazotique  la  propriété  de  dé- 
composer l’iodure  de  potassium  en  donnant  de  la  potasse 
et  mettant  l’iode  en  liberté.  Il  aune  odeur  forte.  On  peut 
préparer  l’ozone  de  trois  manières  : 1“  en  décomposant 
l’eau  renfermant  un  dixième  d’acide  sulfurique  (Schœn- 
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bein,  1840);  2®  en  faisant  passer  des  étincelles  électri- 
ques à travers  l’oxygène  pur  et  sec  ; 3“  en  électrisant 
l’oxygène  par  influence.  — Fig.  360  : PP',  deux  tubes  de 
Bunsen;  FF',  fils  conducteurs  entrant  dans  deux  tubes  de 
verre  et  plongeant  dans  l’eau  glacée;  tt',  tubes  conduisant 
les  gaz  de  l’eau  décomposée  : en  O,  l’oxygène  ozonisé  ou 
ozone,  et  en  H,  l’hydrogène.  On  l’obtient  aussi  en  soumet- 


tant de  l'air  ou  de  l’oxygène  à l’action  du  phosphore  hu- 
mide. L’oxygène  retire  du  bioxyde  de  baryum  ou  de  l’eau 
oxygénée  est  ozoné.  Sa  présence  dans  l’air  est  possible, 
puisqu’il  s’y  fait  des  décharges  électriques;  mais  elle  n’est 
pas  démontrée.  Schœnbein  prétend  que  l’ozone  retarde  la 
putréfaction,  car  il  se  combinerapidementaveclessubstan- 
ces  miasmatiques  provenant  de  la  viande  gâtée,  et  en  fait 
disparaître  l’odeur;  l’ozone  disparaît  promptement  des 
lieux  où  abondent  les  substances  organiques  en  voie  d’al- 
tération ; sa  présence  dans  l’atmosphère  purifierait  celle-ci, 
fait  peu  démofttré.  Quelques  médecins  ont  vu  dans  ce  fait 
la  démonstration  du  préjugé  qui  fait  dire  que  les  orages 
purgent  l’air  ; mais  on  sait  que  cela  n’est  vrai  qu’au  point 
de  vue  de  l’état  électrique  de  l’atmosphère  comparé  avant 
et  après  les  orages  ; car  on  sait  au  contraire  que  les  orages, 
lorsqu’ils  ne  refroidissent  pas  l’air,  déterminent  ou  hâtent 
la  putréfaction.  L’ozone  a une  action  irritante  locale  sur 
la  muqueuse  bronchique,  analogue  à celle  du  chlore; 
dans  l’air  ozonisé,  la  respiration  des  animaux  s’accélère, 
des  mucosités  sont  sécrétées  abondamment,  une  bronchite 
et  parfois  une  pneumonie  se  développent.  L’ozone  se  fixe 
aux  globules,  comme  l’oxygène  non  ozonisé;  mais  il  n’a 
aucune  action  spéciale  sur  le  sang,  ce  qui  se  comprend 
facilement  lorsqu’on  songe  que,  par  le  fait  même  de  sa 
combinaison  à une  substance  organique  ou  autre,  l’ozone 
perd  les  qualités  qui  en  faisaient  un  corps  particulier  et 
irritant.  Il  n’y  a pas  de  rapport  entre  la  quantité  d’ozone 
et  le  choléra.  La  liaison  qui  existerait  entre  ses  variations 
et  la  production  d’autres  épidémies  n’a  pu  être  prouvée, 
même  pour  les  épidémies  de  grippe,  dont  l’actioa  irri- 
tante de  l’ozone  semblait  pouvoir  expliquer  les  sym- 
ptômes. 

OZONÉ,  ÉE.  adj.  V.  Ozonisé. 

OZOnilDE.  s.  m.  et  adj.  Qu’on  mette  en  présence  de 
l’acide  chlorhydrique  un  peroxyde  de  manganèse,  de 
plomb,  d’argent,  de  nickel,  de  cobalt,  de  bismuth  ou  de 
vanadium,  et  l’on  obtiendra  un  protochlorure,  du  chlore 
et  de  l’eau.  Schœnbein  les  nomme  o-onides.  Ils  ne  don- 
nent pas  d’eau  oxygénée.  Mis  en  présence  de  celle-ci,  ils 
donnent  un  dégagement  d’oxygène  ordinaire,  et  se  décom- 
posent en  décomposant  l’eau  oxygénée;  enfin,  ils  bleuis- 
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sent  la  teinture  de  gaiac.  Les  peroxydes  de  baryum,  de 
calcium,  de  strontium,  mis  en  présence  de  l’acide  chlor- 
hydrique, ne  donneront  plus  de  chlore,  mais  un  proto- 
chlorure et  de  l’eau  oxygénée.  Ce  sont  les  antozonides, 
qui  ont  pour  caractères  de  ne  pas  décomposer  l’eau  oxy- 
génée, et  non-seulement  de  ne  pas  bleuir  la  teinture  de 
gaiac,  mais  encore  de  décolorer  cette  teinture  bleuie  par- 
un  ozonide.  Les  ozonides  sont  élec 
tro-négatifs  par  rapport  aux  antozo- 
nides.  V.  Ozonomètre. 

OZONISATION,  s.  f.  Action  de 
donner  à l’oxygène  les  qualités  de 
l’ozone,  ou  de  charger  un  corps 
d’oxygène  ozonisé. 

OZONISÉ,  ÉE.  adj.  — Oxygène 
ozonisé.  Celui  auquel  on  a commu- 
niqué la  propriété  d’oxyder  à froid 
l’argent  et  de  donner  un  bioxyde 
particulier,  ainsi  qu’une  odeur  forte 
et  des  qualités  irritantes,  ou  oxy- 
gène modifié  d’une  manière  allo- 
tropique. — Essencede  térébenthine 
dite  ozonisée,  celle  qui,  ayant  été 
placée  dans  des  vases  de  verre  blanc 
remplis  au  quart  d’essence  et  aux 
trois  quarts  d’air,  a été  exposée  à 
la  lumière  solaire  en  débouchant 
de  temps  à autre  les  flacons.  Elle 
se  charge  alors  d’oxygène,  comme  la  plupart  des  essences 
hydrocarbonées  exposées  à l’air,  mais  il  n’est  pas  démontré 
que  cet  oxygène  soit  lui-même  ozonisé  par  ce  fait.  L’es- 
sence de  térébenthine  prend  alors  une  odeur  fraîche 
piquante,  une  odeur  voisine  de  celle  de  l’essence  de  men 
the.  Elle  tue  les  animaux  plus  vite  et  à plus  petite  dose 
que  l’essence  pure;  mais  l’action  thérapeutique  qu’oxx  lui 
attribue,  donnée  à la  dose  de  quelques  gouttes,  est  aussi 
partagée  par  l’essence  pure. 

OZONOIUÈTBE.  s.  m.  [ail.  Ozonometer,  Ozonmesser, 
angl.  ozonometer,  it.  et  esp.  ozonometro'\  (Schœnbein).  In- 
strument composé  de  papier  à filtrer  qu’on  laisse  tremper 
pendant  quatre  heures  dans  un  empois  contenant  1 partie 
d’iodure  de  potassium,  10  parties  d’amidon  et  200  parties 
d’eau.  Le  papier  est  séché  ensuite  sur  une  lame  de  verre 
lisse,  à l’abri  du  soleil  et  de  tout  courant  d’air.  On  s’en 
sert,  après  l’avoir  coupé  en  bandes  longues  de  10  centi- 
mètres, larges  de  1 centimètre,  suspendues  dans  un  en- 
droit que  frappe  le  vent,  mais  à l’abri  du  soleil  et  de  la 
pluie,  loin  des  écuries  et  d’endroits  contenant  des  sub- 
stances en  putréfaction.  On  les  change  à chaque  inter- 
valle de  douze  heures,  et  on  les  compare  au  papier  blanc 
mat  amidonné,  qui  n’a  pas  encore  été  exposé  â l’air.  La 
teinte  plus  ou  moins  bleue  est  censée  indiquer  la  propor- 
tion d’ozone  contenue  dans  l’air.  L’ozone,  possédant  en 
effet  la  propriété  de  décomposer  l’iodure  de  potassium, 
donne  lieu  â la  production  de  potasse,  et  l’iode  mis  en 
liberté  s’unit  à l’amidon  qu’il  colore  en  bleu;  mais  l’acide 
nitrique,  au  contact  des  substances  organiques,  l’acide 
hypoazotique  et  le  chlore  ont  la  même  propriété  ; aussi  les 
expériences  faites  pendant  les  temps  de  choléra  et  autres 
épidémies  dans  lesquelles  on  a vu  le  papier  bleuir  ou  non, 
ne  prouvent  rien  sur  la  présence  ou  l’absence  d’ozone 
dans  l’air.  C’est  parce  que  l’ozone  est  produit  par  des  dé- 
charges électriques  dans  l’air,  et  parce  qu’il  y a de  ces 
décharges  dans  l’atmosphère  qu’on  en  a conclu  à son  exis- 
tence dans  l’air  que  nous  respirons,  mais  point  d’après 
des  expériences  directes  et  démonstratives. 

OZONOMÉTRIE.  S.  f.  Mesure  de  l’ozone. 

OZONOMÉTRIQEE.  adj.  Qui  a rapport  à l’ozonomé- 
trie.  — Papier  ozonométriqve.  V.  Ozonomètre. 


Fig.  360. 
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P.  Æ.  ou  P.  E.  V.  Abréviation. 

PABELDIU  VITÆ.  [aliment  de  vie^  ail.  Nahrungstoff, 
Souerstoff,  angl.  pabulum].  Mots  latins  qui  se  disent 
souvent  en  physiologie  pour  désigner  d’une  manière  ab- 
straite le  principe  fondamental  servant  à la  nutrition,  au 
soutien  des  corps,  à l’accomplissement  d’une  fonction. 
— S’est  dit  de  l’oxygène  par  rapport  à la  fonction  de  res- 
piration. 

PAGilYBLÉPHAROSE  , et  non  PAGHÉABLÉPHA- 
ROSE.  s.  f.  [pachyblepharosis,  de  iraxù;,  épais,  et  PXs- 
«papov,  paupière,  pachyblépharon ; ail.  Augenliedschwiele, 
angl.  pachyblepharosis , it.  pachiblefarosi].  Épaississe- 
ment du  tissu  des  paupières,  soit  par  une  inflammation 
chronique,  soit  par  des  tubercules  ou  des  excroissances 
quelconques  développées  sur  leur  bord  libre. 

PAGHYDERIUATOGËLE.  s.  f.  [de  7rax,ùç,  épais,  J'spp.a, 
peau,  et  y-riKri,  tameurj.  Affection  congénitale  le  plus 
souvent  siégeant  à la  peau  ; elle  commence  par  une  tache 
brunâtre,  puis  donne  lieu  à une  tumeur  molle,  comme 
une  glande  mammaire  affaissée  ; elle  est  disposée  sous 
forme  de  plis  superposés,  peu  vasculaires  dans  l’épais- 
seur ni  à la  surface.  C’est  une  hypertrophie  du  tissu  la- 
mineux.  On  a vu  ces  tumeurs  récidiver  après  ablation. 
Elles  apparaissent  sans  causes  connues  (Valentin  Mott). 

PAGHYDERiHBS.  s.  m.  pl.  [de  ivaxù;,  épais,  et  J's'pp.a, 
peau,  cuir;  ail.  Dickhauter,  angl.  pachyderme,  it.  pachi- 
dermd].  Ordre  de  mammifères  ongulés,  herbivores,  non 
ruminants,  pourvus  de  dents  mâchelières  à surface  large 
et  propres  à broyer  les  aliments;  vivant  réunis  en  troupes 
ou  en  familles  ; fournissant  aux  besoins  de  l’homme  une 
chair  nourrissante  et  des  peaux  épaisses  et  résistantes. 
On  divise  les  pachydermes  en  : \.°  pachydermes  probosci- 
diens  (de  •KpoSoaxi;,  trompe),  ou  porteurs  d’une  trompe 
préhensive  et  de  défenses,  ayant  cinq  doigts  à tous  les 
pieds  (éléphant,  etc.)  ; 2“  pachydermes  ordinaires  n’ayant 
point  de  trompe,  et  ayant  deux  à quatre  doigts  (le  cochon, 
le  rhinocéros)  ; 3“  pachydermes  solipèdes  n’ayant  qu’un 
seul  doigt  ou  du  moins  qu’un  seul  sabot  à chaque  pied 
(le  cheval).  V.  Mammifère. 

PAGHYIUÊlVINGiTE.  s.  f.  [de  Tvxxù;,  épais,  eiméningite; 
ail.  et  angl.  Pachymeningüis,  it.  pachimeningite ; pachy- 
'/wd?imÿîfe(  Virchow),  hémorrhagie  méningée,  hémorrhagie 
inira-arachnoïdienne , enkystée  ou  organisée,  arachnoidite 
hémoi'rhagique,  kystes  arachnoïdiens  hémorrhagiques']. 
Virchow  pense  que  l’hématome  de  la  dure-mère  est  dû 
à une  inflammation  lente  avec  génération  de  nom- 
breux vaisseaux  qui,  d’un  côté,  tendent  à former,  avec 
le  tissu  consécutif  d’exsudation,  des  espaces  clos,  sacci- 
formes, et  qui,  d’un  autre  côté,  fournissent  souvent  des 
hémorrhagies  répétées.  C’est  en  raison  de  ces  hémorrha- 
gies que  l’on  a généralement  pris  cette  inflammation 
pour  une  hémorrhagie  primitive  et  essentielle,  avec  quel- 
ques altérations  phlegmasiques  consécutives.  On  sait  que 
les  néomembranes  et  les  extravasations  sanguines  de 
l’arachnoïde  se  produisent  en  même  temps,  quoique  les 
premières  puissent  exister  sans  les  autres,  et  sont  dues  à 
l’inflammation  de  ce  feuillet  séreux.  .On  rencontre  le  plus 
souvent  en  même  temps  qu’elles  des  lésions  de  même 
nature  sur  la  pie-mère  et  la  substance  corticale  du  cer- 
veau, et  les  symptômes  attribués  à la  méningite  pariétale 
paraissent  devoir  être  rattachés  à la  péri-encéphalite, 
puisqu’on  les  observe  tous  les  jours  dans  cette  dernière 
affection,  sans  qu’il  y ait  trace  de  production  membra- 
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neuse.  Les  néomembranes  existent  quelquefois  sans  dé- 
terminer d’accidents  graves,  et  les  auteurs  rapportent  des 
observations  dans  lesquelles  on  signale  la  présence  de 
kystes  sanguins  volumineux  chez  des  individus  qui  ne 
présentaient  pendant  la  vie  aucun  trouble  notable  de  la 
sensibilité,  du  mouvement,  ni  même  de  l’intelligence.  On 
peut  diagnostiquer  assez  sûrement  cette  affection  toutes 
les  fois  que,  chez  un  individu  adonné  à l’usage  des  bois- 
sons alcooliques,  une  céphalalgie  ordinairement  de  longue 
durée,  accompagnée  d’étourdissements  ou  de  vertiges, 
est  suivie  d’un  état  de  somnolence  et  de  torpeur  pro- 
fonde, avec  contraction  des  pupilles  sans  strabisme,  et 
souvent  avec  émission  involontaire  des  urines;  ou  bien 
encore  lorsque  apparaissent,  après  les  douleurs  de  tête 
de  longue  durée,  des  attaques  apoplectiques  ou  con- 
vulsives. 

PAGHYPHYLLE.  adj.  [pachyphyllus,  de  irax,i<;,  épais, 
et  (pûXXov,  feuille  ; ail.  dickblûttrig , angl.  pachyphyllous]. 
Qui  a des  feuilles  épaisses. 

PAGIIVI  [anatomiste  italien  contemporain].  — Corpu- 
scules de  Pacini.  V.  Corpuscule.  • 

PÆDIATRIE.  s.  f.  [de  itoïç,  enfant,  et  wrpEÎa,  méde- 
cine]. Partie  de  la  médecine  qui  s’occupe  des  maladies 
des  enfants. 

PÆDIOIUÈTRE.  s.  m.  [de  irai^tov,  enfant,  et  g.érpov, 
mesure].  Instrument  disposé  de  manière  à mesurer  aisé- 
ment la  taille  des  enfants  durant  leur  accroissement. 

PÆDOPHLYSIS.  s.  f.  [de  ivaïç,  enfant,  et  ipXûat;,  ébul- 
lition]. Pemphigus  des  nouveau-nés. 

PAGLIARI  [médecin  italien  contemporain].  — Eau 
de  Pagliari.  V.  Eau. 

PAGRE,  s.  m.  Vénéneux. 

PAILLE,  s.  f.  [stramen,  a^upov,  ail.  Sfro/i,  angl.  straw, 
it.  paglia,  esp.  paja\.  Chaume  desséché  des  graminées, 
et  surtout  des  céréales,  après  qu’on  a enlevé  les  graines 
contenues  dans  l’épi.  — Les  pailles  sont  administrées 
comme  aliment  aux  herbivores  domestiques,  seules  ou 
associées,  entières  ou  hachées,  sèches,  macérées,  cuites. 
Indépendamment  de  la  fibre  végétale,  elles  contiennent 
de  l’albumine,  du  sucre,  du  mucilage,  des  substances 
minérales,  et  surtout  de  la  silice.  La  paille  d'avoine  con- 
tient normalement  âO  pour  100  de  silice;  la  paille 
d’orge,  57;  la  paille  de  seigle,  64;  la  paille  de  fro- 
ment, 68.  V.  Ration. 

PAILLETTE,  s.  f.  [palea,  ail.  SpreubMtchen,  angl. 
spangle,  bractea,  it.  palea,  pagliacola,  esp.  pojita].  En 
botanique,  petites  écailles  qui,  dans  plusieurs  synanthé- 
rées,  sont  entremêlées  avec  les  fleurs  aux  bractées  qui, 
par  leur  réunion,  constituent  l’involucre  de  ces  mêmes 
plantes;  diverses  pièces  qui,  dans  les  graminées,  forment 
l’enveloppe  des  organes  sexuels. 

PAIIV.  s.  m.  [partis,  apToç,  ail.  Brod,  angl.  bread,  it. 
pane,  esp.  pan].  Aliment  préparé  avec  la  farine  et  l’eau, 
auxquelles  on  fait  subir  un  certain  degré  de  fermenta- 
tion à l’aide  d’un  levain,  fermentation  que  l’on  arrête  à 
temps  au  moyen  de  la  cuisson.  Toutes  les  substances  vé- 
gétales qui  contiennent  du  gluten  (V.  Gluten),  du  sucre 
et  de  la  fécule,  sont  plus  ou  moins  propres  à faire  du 
pain;  mais  la  farine  de  froment  est  préférable  aux  au- 
tres, parce  que,  de  toutes  les  céréales,  c’est  celle  qui  con- 
tient le  plus  de  gluten,  matière  qui  donne  à la  pâte  la 
propriété  de  lever  et  de  se  boursoufler;  ce  qui  la  rend 
plus  légère  et  plus  facile  à digérer.  Mourriès  a reconnu 
que  la  faible  acidité  de  l’acide  carbonique  suffit  pour  pro- 
duire le  blanchiment  du  pain  préparé  avec  des  farines  de 
qualité  médiocre.  Après  avoir  mélangé  à une  partie  de  la 
pâte  un  peu  de  sucre  et  de  levûre,  le  sucre,  par  la  fer- 
mentation alcoolique  qui  s’établit  promptement  dans  ce 
mélange,  est  décomposé,  il  se  forme  une  petite  quantité 
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d’alcool  et  une  masse  assez  considérable  de  gaz  acide  car- 
bonique qui  reste  retenue  dans  cette  pâte.  Dès  lors,  en 
mélangeant  cette  partie  de  la  pâte  de  farine  chargée  arti- 
ficiellement de  gaz  carbonique,  au  reste  de  la  pâte  pré- 
parée pour  la  cuisson,  on  forme  un  tout  contenant  une 
quantité  de  gaz  carbonique  suffisante  pour  obtenir,  par 
l’acidité  de  ce  milieu,  l’effet  de  décoloration  que  les  acides 
produisent  sur  la  pâte  du  pain  en  fermentation.  Une 
partie  de  farine  ainsi  chargée  de  gaz  carbonique  mêlée  à 
environ  deux  parties  et  demie  de  pâte,  mais  n’ayant  reçu 
aucune  addition,  suffit  pour  obtenir  la  décoloration  du 
pain.  Par  ce  procédé  on  peut  convertir  en  pain  blanc  84 
à 85  kilogrammes  de  farine  provenant  de  100  kilo- 
grammes de  blé,  au  lieu  de  70  qu’on  en  tire  par  l’ancien 
procédé,  c’est-à-dire,  de  16  à 17  kilogrammes  de  farine 
de  plus  qu’aujourd’hui;  il  n'y  a à rejeter  de  la  panifica- 
tion que  15  à 16  grammes  de  son.  Traitée  par  les  anciens 
procédés,  cette  farine  aurait  donné  du  pain  bis  ; traitée 
par  le  nouveau  procédé,  elle  donne  du  pain  blanc.  Le 
pain  nouveau  ne  contient  d’ailleurs  ni  plus  ni  moins 
d’eau  que  le  pain  ancien.  Quant  aux  qualités  gustatives 
du  pain  ainsi  obtenu,  elles  sont  plutôt  supérieures  qu’in- 
férieures à celles  du  pain  préparé  par  le  procédé  ordi- 
naire (V.  Panification).  — Champignon  du  pain.  Les 
pains  de  munition  présentent  parfois  une  altération  con- 
sistant en  une  poussière  rouge,  à odeur  désagréable,  qui 
recouvre  une  portion  de  la  mie.  Cette  poussière  est  celle 
d’un  champignon,  VO'idium  aurantiacum,  Lèv.  ou  Péni- 
cillium sitophyllum,  M.  Les  sporules  qui  reproduisent 
cette  moisissure  résistent  à la  température  de  100“  à 120“. 
11  pousse  lorsque  le  pain  trop  riche  en  eau  devient  acide, 
et  alors  indigeste  et  d’un  goût  désagréable  ; mais  par  lui- 
même  le  cryptogame  n’est  pas  vénéneux.  Suivant  quel- 
ques auteurs,  à la  forme  A’ Oïdium  que  présente  d’abord 
celui-ci  succède,  après  un  plus  long  développement,  celle 
de  champignon  ascophore  thécasporé  {Thamnidium  au- 
rantiacum), voisin  du  Mucor  mucedo.  — Arbre  à pain. 
V.  Arbre.  — Pain  azyme  ou  à chanter.  V.  Azyme.  — 
Pain  de  Cassave.  Y.  Manioc.  — Pain  de  coucou.  V.  Al- 
léluia. — Pain  de  Dika.  V.  Oba.  — Pain  d’épice  (panis 
mellitus).  Espèce  de  pain  fait  avec  la  fleur  de  farine  de 
seigle  et  le  miel  jaune,  tel  qu’il  découle  des  gâteaux 
de  cire  : on  y fait  entrer  aussi  une  certaine  quantité  de 
quatre-épices.  Il  peut  servir  d’excipient  à beaucoup  de 
médicaments  : de  là  les  pains  d’épice  vermifuges,  pur- 
gatifs, etc.,  que  l’on  prépare  pour  les  enfants.  — Pain 
de  gruau.  Pain  fabriqué  avec  la  plus  belle  et  la  plus  fine 
farine  de  blé,  mais  non  avec  le  gruau  d’avoine.  — Pains 
médicamenteux.  Ceux  dans  la  composition  desquels  on 
fait  entrer  des  médicaments  ferrugineux,  mercuriels,  etc. 
V.  Biscuit.  — Pain  de  pourceau.  V.  Cyclame.  — Pain 
de  singe.  Y.  Baobab. 

PAIRE,  s.  f.  — Paires  de  nerfs.  Y.  Nerfs  crâniens. 

PALAIS,  s.  m.  [palatum,  oùpavô;,  cùpavi'ojcoç,  ail. 
Gaumen,  xa^X.  palate,  it.  palato,  esp.  paladar'].  Partie 
supérieure  de  la  cavité  de  la  bouche,  voûte  parabolique 
formée  par  les  deux  os  sus-maxülaires  et  les  deux  pala- 
tins , revêtue  d’une  membrane  muqueuse  épaisse  et 
dense,  bornée  en  devant  et  sur  les  côtés  par  l’arcade 
dentaire  supérieure,  et  en  arrière  par  Je  voile  du  palais  ; 
légèrement  déprimée  dans  le  milieu  par  une  ligne  blan- 
châtre qui  la  traverse  d’avant  en  arrière.  Une  papille 
caliciforme  (V.  Langue,  3“)  volumineuse  s’observe  au 
palais;  sur  la  ligne  médiane  en  arrière  des  incisives 
moyennes  et  autour  de  celles-ci  existent  des  tubercules  et 
des  replis  pourvus  de  grosses  papilles.  C’est  sur  ce  point 
du  palais  que  la  pointe  de  la  langue,  douée  de  la  sensi- 
bilité gustative,  vient  souvent  s’appuyer,  comme  sa  base, 
douée  au  plus  haut  degré  de  cette  propriété  au  niveau 
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des  papilles  caliciformes,  a,  au  voile  du  palais,  un  point 
correspondant  très-limité  doué  de  la  même  sensibilité 
gustative,  et  auquel  se  rend  un  filet  du  glosso-pharyn- 
gien.  V.  Voile.  = En  botanique,  renflement  externe 
de  la  gorge  des  corolles  personnées,  qui  en  ferme  l’entrée 
et  réunit  les  deux  lèvres  ; et,  plus  généralement,  partie 
supérieure  du  fond  des  corolles  monopétales  irrégulières. 

PALAIUOniD.  s.  m.  Analeptique  composé  de  : cacao 
torréfié,  25;  santal  rouge,  3;  fécule,  100;  farine  de  riz, 
100  parties. 

PALATIN,  INE.  adj.  [palatinus,  xa^X.  palatine,  it.  et 
esp.  palatino'].  Qui  a rapport  ou  qui  appartient  au  palais. 

— Artères  palatines.  Elles  sont  distinguées  en  supérieure 
et  inférieure.  La  première  naît  de  la  maxillaire  interne 
parvenue  au  sommet  de  la  fosse  zygomatique  ; la  seconde 
est  fournie  par  la  maxillaire  interne,  très-près  de  son 
origine.  — Canaux  on  conduits  palatins  antérieur  ei  posté- 
rieur. h' antérieur 'O&t  situé  derrière  l'arcade  alvéolaire, 
sur  le  bord  articulaire  des  deux  sus-maxillaires  qui  con- 
courent à le  former.  Il  n’a  inférieurement  qu’un  seul 
orifice  ; mais,  supérieurement,  il  est  bifurqué  et  présente 
deux  ouvertures  qui  s’ouvrent  chacune  dans  une  des  ca- 
vités nasales.  Le  postérieur  est  situé  au  point  de  jonc- 
tion de  l’os  palatin  avec  la  surface  raboteuse  que  pré- 
sente l’os  maxillaire  supérieur,  en  arrière  du  sinus.  — 
Épine  palatine.  Y.  Épine.  — Fosse  palatine.  L’excava- 
tion dont  la  voûte  palatine  forme  le  fond  et  que  Uarcade 
dentaire  supérieure  limite  en  avant  et  sur  les  côtés. 

— lYerfs  palatins.  On  en  compte  trois  : le  grand,  le 
moyen  et  le  petit.  Tous  les  trois  naissent  de  la  partie  in- 
férieure du  ganglion  sphéno-palatin , annexé  au  nerf 
maxillaire  supérieur,  branche  de  la  cinquième  paire 
(V.  Maxillaire  et  Sphéno-palatin).  Le  premier  passe  par 
le  canal  palatin  postérieur;  à sa  sortie  de  ce  canal,  il  se 
ramifie.  Le  premier  passe  par  le  canal  palatin  posté- 
rieur ; à sa  sortie  de  ce  canal,  il  se  porte  en  devant  sous 
la  voûte  palatine,  où  il  se  ramifie.  Le  second  va  se  dis- 
tribuer à Uamygdale  et  au  voile  du  palais.  Le  petit  se 
partage  en  deux  filets,  l’un  pour  la  luette,  l’autre  pour 
l’amygdale  et  les  glandes  de  la  membrane  palatine.  — 
Os  palatins.  Deux  petits  os  irréguliers  situés  à la  partie 
postérieure  des  fosses  nasales,  et  complétant  en  arrière 
la  voûte  du  palais.  Une  portion  de  l’os  palatin  est  hori- 
zontale et  l’autre  verticale.  La  portion  horizontale  ou  in- 
férieure fait  partie  des  fosses  nasales  par  sa  face  supé- 
rieure et  de  la  voûte  palatine  par  l’inférieure,  sur  la- 
quelle est  situé  l’orifice  du  canal  palatin  postérieur.  La 
portion  ascendante  fait  partie,  par  sa  face  interne,  de  la 
paroi  externe  des  fosses  nasales,  et  s’articule  par  sa  face 
externe  avec  l’os  maxillaire  supérieur.  L’angle  que  forme 
le  bord  postérieur  de  cette  face,  en  se  réunissant  avec  le 
même  bord  de  la  face  horizontale,  offre  une  éminence 
pyramidale  nommée  tubérosité  palatine.  Son  hord  supé- 
rieur est  surmonté  antérieurement  d’une  apophyse  orbi- 
taire, et  postérieurement  d’une  apophyse  dite  spénoïdale, 
qui  ont  l’une  et  l’autre  des  rapports  très-compliqués 
avec  les  parties  voisines.  — Voûte  palatine.  Y . Palais. 

PALATITE.  s.  f.  [palatitis,  Ae.  palatum,  le  palais;  ail. 
Gaumenentzündung , Rachenentzündung,  angl.  palatitis. 
Xi.  palatitide'].  Inflammation  de  la  membrane  muqueuse 
qui  tapisse  les  piliers  et  le  voile  du  palais.  C’est  l’angine 
simple,  l’angine  gutturale  des  auteurs,  phlegmasie  très- 
commune,  produite  souvent  par  le  froid  humide,  le  re- 
froidissement des  pieds,  l’accroissement  subit  de  la  tem- 
pérature, etc.  La  palatite  légère  cède  aux  bains  de  pieds 
simples  ou  sinapisés,  aux  collutoires  acidulés. 

PALATO-LABIAL,  ALE.  adj.  — Artère  palato- labiale. 
Y.  Facial. 

PALATO-PHARYNGIEN,  lENNE.  adj.  et  S.  m.  [palato- 
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pharyngens,  it.  et  esp.  palato-faringeo  ; pharyngo-sta- 
phylin].  Muscle  situé  verticalement  dans  la  paroi  latérale 
du  pharynx  et  dans  le  voile  du  palais.  Sa  portion  supé- 
rieure (péristaphylo-pharyngien,  Winslow)  est  fixée  au 
bord  postérieur  de  la  voûte  palatine;  la  moyenne  (pha- 
ryngo-staphylin,  Winslow)  occupe  le  pilier  postérieur  du 
voile  du  palais;  l’inférieur  (thyréo-staphylin,  Winslow) 
descend  sur  les  côtés  du  pharynx.  Il  sert  à la  déglutition. 

PALATOPLASTIE.  s.  f.  [mauvais  mot;  dites  «rffwwco- 
plastié\.  Restauration  du  palais  par  autoplastie. 

PALATO-SALPINGIEN,  lENNE.  adj.  s.  m.  [de  palais, 
et  trompe,  trompette;  it.  palato-salpingiano, 

esp.  palato-salpinged].  Nom  donné  par  Valsalva  au  péri- 
staphylin  externe  ou  inférieur. 

PALATO-STAPHYLIN.  adj.  ets.m.  [de po/ofwm,  palais, 
et  CTTaçûXv),  luette,  it.  palato-stafilino,  esp.  palato-estafi- 
lino ; éleveur  de  la  luette].  Petit  muscle  qui  s’étend  de 
l’épine  nasale  postérieure  jusqu’au  sommet  de  la  luette, 
dont  il  occupe  l’épaisseur. 

PÂLE.  adj.  [pallidus,  ùxpôÇj  Ml.  blùss,  angl.  pale,  it. 
pallido,  esp.  palido].  — Vâles  couleurs.  V.  Chlorose. 

PALÉAGÉ,  ÉE.  adj.  [paleaceus,  àe  palea,  paille;  ail. 
spreuartig,  it.  et  esp.  paleaceo].  Garni  de  paillettes  ou 
de  la  nature  des  paillettes. 

PALÉOLE.  s.  f.  Diminutif  de  paillette  et  synonyme  de 
glurtiellule. 

PALÉONTOLOGIE  ouPALÆONTOLOGIE  s.  f.  [palœon- 
tologia,  de  TraXatbç,  ancien,  o'iTo.,  êtres,  etXb-j’o;,  traité; 
ail.  Palœontologie,  angl.  palœontology , it.  et  e%]^.  paleon- 
tologia].  Partie  de  l'histoire  naturelle  traitant  des  êtres 
organisés  dont  les  espèces  n’existent  plus.  C’est  Cuvier  qui, 
le  premier,  a donné  un  corps  à des  faits  qui,  jusqu’à  lui, 
ou  avaient  été  mal  interprétés,  ou  étaient  restés  isolés  et 
sans  liaison.  D’une  part,  il  fut  dès  lors  certain  que  les 
os  de  géants,  ou  les  jeux  de  la  nature  (comme  on  disait) 
avaient  appartenu  à des  êtres  réels;  et,  d’autre  part,  on 
s’aperçut  que  la  population  vivante  animale  et  végétale  du 
globe  terrestre  avait  subi  de  graves  modifications,  si  bien 
que  beaucoup  d’espèces  qui  vivent  aujourd’hui  ne  vi- 
vaient pas  dans  les  époques  primitives , et,  réciproque- 
ment, que  beaucoup  d’espèces  vivant  alors  ne  vivent  plus 
aujourd’hui.  — Paléontologie  humaine.  V.  Homme  fossile. 

PALERON,  s.  m.  [ail.  Vorderbug,  angl.  shoulder-blade, 
it.  paletta  délia  spella].  Nom  d’une  région  chez  le  bœuf 
et  du  scapulum.  Le  paleron  (maniement  pair  ou  double, 
commun  aux  deux  sexes)  est  placé  vers  l’angle  dorsal  du 
scapulum,  et  peut  s’étendre  plus  ou  moins,  suivant  l’état 
des  animaux,  en  bas  vers  le  contre-cœur,  et  en  arrière 
dans  la  région  des  côtes.  Il  est  séparé  de  la  face  interne 
de  la  peau  par  l’aponévrose  mince  du  muscle  sous-cutané 
du  thorax  et  de  l’abdomen.  Il  repose  sur  la  face  externe 
du  muscle  grand  dorsal  et  sur  l’extrémité  supérieure  du 
long  extenseur  de  l’avant-bras.  11  est  limité  en  haut  par 
le  bord  inférieur  du  muscle  du  trapèze  dorsal,  et  en  avant 
par  le  bord  postérieur  du  gros  extenseur  de  l’avant-bras. 
Sous  le  nom  de  veines  de  l’épaule.  Guenon  paraît  avoir 
décrit  trois  des  maniements  de  Chamard  et  Bardonnet 
des  Martels  : le  paleron,  le  contre-cœur  et  le  cœur  (Gou- 
baux).  Le  paleron  a vers  son  centre  deux  ganglions  lym- 
phatiques; il  comprend  le  scapulum  et  ses  muscles. 

PALETTE,  s.  f.  [altération  de  poêlette  ou  poilette,  qui 
est  le  diminutif  de  poêle  : petite  poêle,  petit  vase  ; catillus, 
excipula  ; ail.  Aderlassbecken,  angl.  pallet,  it.  scodelletta]. 
Vase  d’étain  ayant  à peu  près  la  forme  d’une  grande  sou- 
coupe pourvue  d’anses,  dans  lequel  est  reçu  le  sang  qui 
s’écoule  par  la  saignée.  Une  palette  contient  125  gr.  de 
sang. 

PALETTE,  s.  f.  [diminutif  Acpale,  chose  plate,  du  lat. 
pnla,  pelle].  — Palette  de  Cabanis.  Petit  instrument  com- 
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posé  de  deux  plaques  d’argent  percées  de  plusieurs  trous, 
accolées  et  mobile  l’une  sur  l’autre,  proposé  par  Cabanis, 
de  Genève,  pour  saisir  l’extrémité  du  stylet  introduit  dans 
le  canal  nasal,  lorsqu’on  faisait  l’opération  de  la  fistule 
lacrymale  selon  la  méthode  de  Méjean.  Il  est  tout  à fait 
inusité.  — Palette  à pansement.  Petite  planche  de  bois 
mince,  ayant  la  forme  de  la  main  et  découpée  en  autant 
de  languettes  qu’il  y a de  doigts,  dont  on  se  sert  dans  le 
pansement  des  plaies  de  cette  partie  pour  maintenir  les 
doigts  écartés,  et  empêcher  les  adhérences  contre  nature. 
On  emploie  une  palette  analogue  pour  le  pied. 

PALÉTUVIER.  S.  m.  V.  Manglier. 

PÂLEUR,  s.  f.  \pallor , «xporvi;,  ail.  Blâsse, 

angl.  paleness,  it.  pallore,  esp.  palidez].  Ton  blanchâtre 
particulier  de  la  peau.  L,.  pâleur  est  accidentelle,  à la  face 
surtout  ; elle  survient  lorsque  ses  capillaires  se  contractant 
se  vident,  ou  lorsque  les  battements  du  cœur,  diminuant 
d’énergie  ou  cessant,  ne  leur  envoient  plus  de  sang. 

PALINDROMIE,  s.  f.  [palindromia,  Tva.Xtvâ’pog.îot,  de 
'TvaXiviI'pop.elv,  retourner,  de  irocXiv,  derechef,  et  ^po[i,stv, 
courir;  ail.  Rûckfall,  palindromia,  it.  et  esp.  palin- 
dromia].  Récidive  d’une  maladie,  ou,  selon  quelques-uns, 
refoulement  des  liquides  vers  les  organes  intérieurs. 

PALINGÉNÉSIE.  S.  f.  [palingenesis , TCaXiyysveaia,  de 
iraéXiv,  derechef,  et  •ys'vsaiç,  naissance;  AW.  Palingenesis, 
Wiedergeburt , angl.  palingenesy,  it.  et  esp.  palinge- 
nesia].  Synonyme  de  régénération. 

PALLADAMINE,  s.  f.  Composé  obtenu  par  O.  Millier, 
en  précipitant  les  chlorure,  bromure,  fluorure,  sulfate 
et  nitrate  de  palladium  par  l’ammoniaque,  dissolvant  le 
précipité  par  un  excès  d’ammoniaque,  et  décomposant  les 
chlorures  par  l’oxyde  d’argent  ou  les  sulfates  par  labaryte. 
Corps  cristalli.sable,  brun,  d’un  aspect  résineux,  il  préci- 
pite la  base  des  sels  de  cuivre  et  d’argent  (PdH^AzO).  Il 
forme  des  sels  avec  les  acides,  et  avec  l’iode,  le  brome,  le 
chlore  et  le  fluor,  donne  des  iodo-palladamine,  bromo-pal- 
ladamine,  chloro-palladamine  et  fluor o-palladnmine. 

PALLADANILAMINE.  s.  f.  On  n’en  connaît  que  le  chlo- 
rure (C'^H^AzPdCl),  produit  par  action  du  chlorure  de 
palladium  sur  l’aniline. 

PALLADÉTHYLAMINE.  s.  f.  On  n’en  connaît  que  les 
combinaisons  , telles  que  la  chloro  - palladéthylamine 
(PdC'H^A’Cl).  Corps  obtenu  par  action  de  l’éthylamine 
pure  de  toute  ammoniaque  sur  le  chlorure  de  palladium; 
cristallisant  en  prismes. 

PALLADÉTHYLDIAMINE.  S.  f.  On  n’en  connaît  que 
le  chlorure  (C^H^Az'^PdCl).  Corps  obtenu  par  action  du 
chlorure  de  palladium  sur  l’éthylamine  hydratée  ; elle  est 
cristallisable  et  joué  le  rôle  de  base. 

PALLADIAMINE.  s.  f.  Corps  obtenu  par  action  de 
l’ammoniaque  sur  la  chloro-palladamine  ou  de  l’ammo- 
niaque en  excès  sur  un  sel  de  palladium  (PdH®Az2Cl).  Elle 
donne  des  combinaisons  analogues  à la  palladamine. 

PALLADIUM,  s.  m.  [ail.  et  angl.  Palladium,  it.  palla- 
dio,  esp.  paladio].  Métal  blanc,  dur,  très-malléable,  duc- 
tile, difficile  à fondre,  inaltérable  à l’air,  et  presque  inal- 
térable au  feu,  découvert  par  Wollaston  dans  la  mine  de 
platine.  Sa  pesanteur  est  de  11,3  à 11,8.  11  est  inatta- 
quable par  beaucoup  d’acides;  l’acide  azotique  le  dissout 
en  prenant  une  teinte  rouge  brunâtre;  une  solution 
alcoolique  d’iode  le  noircit,  ce  qu’elle  ne  fait  pas  sur  le 
platine.  Sa  notation  est  Pd. 

PALLAR.  s.  m.  Nom  indigène  (Pérou)  du  Phaseolus 
Pallar  (Molina),  légumineuse  dont  on  mange  les  graines 
mûres. 

PALLIATIF,  IVE.  adj.  [de palliare,  couvrir;  eU.  pal- 
liirend,  angl.  palliative,  it.  palliativo,  esp.  paliativo].  Qui 
produit  la  palliation.  V.  ce  mot.  = S.  m.  Nom  donné  aux 
moyens  thérapeutiques  employés  à cet  effet. 
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PALLIATION,  s,  f.  [Aepalliare,  couvrir,  masquer  ; laoij 
èirwoXaioç,  ail.  Palliativkur,  angl.  palliation,  it.  pallia- 
zione,  esp.  paliacion].  Action  de  pallier,  c’est-à-dire  de  ne 
guérir  un  mal  qu’en  apparence.  L’art  ne  peut  souvent  que 
modérer  les  symptômes  d’une  maladie,  pour  l’empêcher 
de  faire  des  progrès,  prolonger  les  jours  du  malade  et 
diminuer  ses  souffrances  : c’est  ce  que  l’on  appelle  un 
traitement  palliatif.  V.  Traitement. 

PALMA-GHRISTI.  s.  m.  V.  Ricin. 

PALMAIRE,  adj.  [palmaris,  de  palma,  la  paume  de 
la  main;  angl.  palmar,  it.  palmare,  esp.  palmar'].  Qui 
appartient  à la  paume  de  la  main.  — Aponévrose  pal- 
maire [ail.  Handtelter,  angl.  palmar  fascia].  Couche 
aponévrotique  triangulaire  qui  revêt  la  paume  de  la  main, 
et  est  intimement  adhérente  à la  peau.  Elle  naît  du  tendon 
inférieur  du  muscle  petit  palmaire  et  du  ligament  anté- 
rieur du  carpe.  — Arcades  palmaires.  Extrémités  recour- 
bées des  artères  radiale  et  cubitale  : de  là  une  arcadepal- 
maire  radiale  ovl  profonde,  et  une  arcade  palmaire  cubitale 
ou  superficielle.  — Ligaments  palmaires.  Petits  faisceaux 
ligamenteux  très-nombreux,  destinés  à maintenir  les  os 
du  carpe  et  du  métacarpe.  — Régions  palmaires.  On  dis- 
tingue à la  paume  de  la  main  trois  régions  dites  palmaire 
externe,  palmaire  interne,  palmaire  moyenne,  d’après 
leur  position  relative  à la  ligne  médiane  du  corps  : la 
région  palmaire  externe  répond  à l’éminence  thénar, 
l'interne  à l’éminence  hypothénar,  la  moyenne  à l’inter- 
valle de  ces  deux  éminences  et  au  milieu  de  la  main.  = 
S.  m.  Palmaire  cutané.  Petit  muscle  aplati,  quadrangu- 
laire,  situé  au-devant  de  l’éminence  thénar,  étendu  du 
ligament  annulaire  du  carpe  aux  téguments  de  la  paume 
de  la  main.  — Palmaire  grêle,  long  ou  grand  palmaire. 
Muscle  qui  s’étend  de  la  tubérosité  interne  de  l’humérus 
au  ligament  annulaire  du  carpe  et  à l’aponévrose  pal- 
maire ( épitrochlo  - métacarpien , Ch.).  — Petit  pal- 
maire (Bichat).  Muscle  très-grêle  dont  l’existence  n’est 
point  constante,  et  qui  a les  mêmes  insertions  que  le 
précédent,  au  côté  interne  duquel  il  est  situé. 

PALMATIFIDE.  adj.  \j)almatifidus'\.  Offrant  une  dis- 
position palmée. 

PALMATIFLORE.  adj.  [palmatiflorus'].  Se  dit  de  la 
calathide  composée  de  fleurs  à corolle  palmée. 

PALMATILOBÉ,  ÉE.  adj.  [palmatilobatus'].  Dont  les 
lobes  offrent  une  disposition  palmée.  ' 

PALMATINERVÉ,  ÉE.  adj.  [palmatinerviusi.  Dont  les 
nervures  sont  palmées. 

PALMATIPARTITE.  adj.  [palmatipartitus'].  Divisé  en 
lobes  palmés. 

PALMATISÉQDÉ,  ÉE.  adj.  \palmatisectus'\.  Se  dit  de 
feuilles  différentes  des  palmatipartites  en  ce  que  le  limbe 
est  divisé  jusqu’au  pétiole  ; ces  lobes  ou  divisions  seraient 
lies  folioles,  si  elles  étaient  articulées  par  leur  base  avec 
le  pétiole. 

PALMATDRE.  s.  f.  État  de  ce  qui  est  palmé.  — Pal- 
mature  des  doigts.  En  chirurgie,  union  congénitale,  ou 
par  suite  de  brûlure  des  doigts,  à l’aide  d’une  membrane 
ou  d’un  tissu  cicatriciel.  Il  est  difficile  de  remédier  aux 
palniatures,  en  raison  de  la  grande  tendance  à se  refor- 
mer que  présentent  les  membranes  d’union. 

PALME,  s.  f.  Nom  vulgaire  de  la  drupe  ou  de  l’amande 
des  palmiers.  — Beurre  de  palme.  V.  Beurre.  — Cire 
de  palme.  V.  Cire.  — Huile  de  palme.  V.  Huile.  — Noix 
de  palme.  V.  Noix. 

PALMÉ,  ÉE.  adj.  [palmatus,  ail.  gefingert,  angl.  joa/- 
niated,  it.  palmato,  esp.  palmado'\.  = En  botanique, 
feuilles  palminerves,  divisées  plus  ou  moins  profondé- 
ment entre  leurs  nervures.  = Én  zoologie,  animaux  dont 
les  doigts  sont  réunis  jusqu’au  bout  par  une  membrane 
partant  de  leur  base,  dite  palmaire. 
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PALMELLACÉES  ou  PALMELLÉES.  s.  f.  Famille  d’al- 
gues formant  des  couches  minces,  gélatineuses,  sans 
forme  déterminée,  formées  de  très-petites  cellules  sphé- 
riques colorées,  plongées  avec  ou  sans  ordre  dans  une 
gangue  hyaline  amorphe. 

PALMIERS.  S.  m.  pl.  [ail.  Palmbaum,  palmtree, 

\i.  palmizio,  esp.  palmerâ\.  Famille  naturelle  de  plantes 
monocotylédones,  à étamines  périgynes,  qui  ont  une  tige 
généralement  simple,  aussi  grosse  au  sommet  qu’à  la 
base,  terminée  supérieurement  par  un  vaste  faisceau  de 
feuilles  très-grandes  et  persistantes.  Les  feuilles  sont  dis- 
posées en  régimes  ou  grappes  rameuses,  d’abord  envelop- 
pées dans  des  spatbes  coriaces  et  quelquefois  ligneuses. 
Chaque  fleur  se  compose  d’un  calice  double  et  persistant  ; 
les  mâles  ont  ordinairement  six  étamines , les  femelles 
trois  pistils,  quelquefois  réunis  en  un  seul.  Le  fruit,  dont 
le  volume  est  quelquefois  énorme,  est  généralement  une 
drupe  fibreuse  ou  charnue,  contenant  un  noyau  très-dur, 
dans  lequel  se  trouve  une  amande  formée  en  grande  par- 
tie de  fécule  amylacée  unie  à une  huile  grasse,  ce  qui  la 
rend  propre  à faire  des  émulsions.  Tantôt  c’est  la  pulpe 
charnue  enveloppant  le  noyau  des  palmiers  qui  sert  d’ali- 
ment (ex.  : la  datte);  tantôt,  et  le  plus  souvent,  c’est 
l’amande  renfermée  dans  ce  noyau  (ex.  ; le  coco)  ; quel- 
quefois ce  sont  les  bourgeons  qui  terminent  la  tige,  comme 
le  chou  palmiste;  d’autres  fois,  enfin,  c’est  la  fécule  ren- 
fermée dans  le  tissu  cellulaire  de  la  tige,  fécule  que  l’on 
extrait  de  diverses  espèces,  et  qui  constitue  le  sagou. 
V.  ce  mot.  — Palmier  avoira.  V.  Avoira. 

PALMIFORME.  adj.  [palmiformis,  ail.  palmfôrmig, 
angl.  patmiformous,  it.  et  esp.  palmiforme].  Qui  a la 
forme  de  la  paume  de  la  main. 

PALMINE.  s.  f.  [ail.  Palmin , angl.  palmine,  it.  et 
esp.  palmina].  Matière  découverte  par  Félix  Boudet,  en 
traitant  l’huile  de  ricin  par  l’acide  azotique.  Par  la  sapo- 
nification, elle  donne  naissance  à V acide  palmique, 

PALMIIVERVE.  adj.  [palminervius'].  Se  dit  des  feuilles 
dont  les  nervures  partent  du  sommet  du  pétiole  en 
rayonnant  comme  les  doigts  de  la  main  ou  les  rayons  d’un 
éventail.  V.  Digité  et  Palmé. 

PALMIPÈDE,  s.  m.  [palmipes,  ail.  Schwimmvogel, 
angl.  palmiped,  it.  palmipède,  esp.  palmiped6\.  Ordre 
d’oiseaux  caractérisés  par  des  pieds  palmés  {canard,  oie). 

PALMI-PHALANGIENS.  V.  Lombricaux  «fe /o  ?7zaf«. 

PALMISTE,  s.  m.  et  adj.  V.  Areca  et  Palmiers. 

PALMITATE.  s.  f.  Nom  des  sels  que  forme  l’acide  pal- 
mitique avec  les  bases. 

PALMITE.  s.  f.  Le  tissu  cellulaire  mou  comme  de  la 
moelle  de  sureau,  tiré  de  la  tige  de  certains  palmiers. 

PALMITiniE.  s.  f.  [ail.  Margarin,  angl.  palmitine,  it. 
palmitina).  (Ci3<H*®’’0'®.)  Matière  particulière  qu’on 
trouve  dans  l’huile  de  palme,  et  correspondant  à la  mar- 
garine des  autres  huiles  grasses.  Elle  est  solide,  cristal- 
line, d’un  blanc  éclatant,  fusible  à 60®,  très-soluble  dans 
l’alcool  et  l’éther.  Par  la  saponification,  elle  se  change  en 
glycérine  et  acide  éthalique.  V.  Tripalmitine. 

PALMITIQUE.  clA).  — Acide  palmitique.  V.  Éthalique. 
— Mannite  palmitique.  V.  Mannite. 

PALMITYLE.  s.  m.  Radical  hypothétique  (C^^H**)  de 
l’acide  palmitique  (C^^H^iO^-j-HO),  qui  se  nommerait 
alors  palmitylique.  V.  Éthalique. 

PALMURE,  s.  f.  V.  PalmatüRE. 

PALOMMIER.  s.  m.  V.  Gaulthérie. 

PALPATION,  s.  f.,  ou  PALPER,  s.  m.  [palpatio,  ail. 
Betasten,  angl.  palpation,  it.  palpazione).  Examen  des 
parties  normales  ou  morbides  placées  sous  la  peau  ou 
dans  les  cavités  naturelles  à paroi  souple,  comme  l’abdo- 
men ou  les  bourses,  par  l’application  méthodique  de  la 
main  sur  leur  surface  externe.  On  use  du  palper  dans 
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l’exploration  des  tumeurs,  des  kystes  abdominaux,  des 
hernies,  des  testicules,  etc.;  on  en  use  aussi  pour  dia- 
gnostiquer la  grossesse  d’après  le  degré  de  développement 
de  l’utérus  et  les  mouvements  propres  du  fœtus;  dans  ce 
dernier  cas,  il  reçoit  particulièrement  le  nom  de  palper 
abdominal.  Pendant  l’accouchement,  lorsque  le  toucher 
abdominal  et  l’auscultation  sont  incertains,  ou  que  l’uté- 
rus a une  forme  irrégulière,  que  les  parois  du  ventre  sont 
minces,  lorsque  surtout  les  eaux  de  l’amnios  se  sont 
écoulées,  il  aide  à constater  le  point  occupé  par  la  tête  de 
l'enfant,  et  la  présentation  à laquelle  on  a affaire. 

PALPE,  s.  m.  [palpus,  ail.  Pulpe,  Fühler,  angl.  palp, 
it.  antenna,  esp.  palpo].  En  entomologie,  appendices 
articulés  et  mobiles,  en  nombre  pair,  situés  sur  les  par- 
ties latérales  de  la  bouche  des  insectes,  qui  s'en  servent 
pour  explorer  les  aliments  et  les  maintenir  entre  les  man- 
dibules pendant  la  mastication.  V.  Antenne. 

PALPÉBRAL,  ALE.  adj.  [palpebralis,  de  palpebra, 
paupière;  angl.  palpébral,  it.  palpébrale,  esp.  palpé- 
bral], Qui  appartient  aux  paupières.  — Arières  palpé- 
brales, distinguées  en  supérieure  et  inférieure.  Elles 
naissent  de  l’ophthalmique,  près  de  la  poulie  cartilagi- 
neuse du  muscle  grand  oblique.  — Conjonctivite  palpé- 
brale. V.  Conjonctivite. — Follicules  palpébraux,  y . Pau- 
pière. — Ligaments  palpébraux,  distingués  en  supérieur 
et  inférieur.  Couche  fibreuse  implantée  d'une  part  à la 
portion  correspondante  de  la  base  orbitaire,  de  l’autre  au 
cartilage  tarse.  — Muscle  palpébral.  V.  Obbiculaire  des 
paupières.  — Région  palpébrale.  Celle  qu’occupent  les 
muscles  palpébral,  sourcilier  et  élévateur  de  la  paupière 
supérieure.  — Veines  palpébrales.  Quelques-unes  des  ex- 
ternes s’ouvrent  dans  la  branche  antérieure  de  la  tempo- 
rale; les  supérieures  et  inférieures  internes  s’ouvrent  dans 
la  labiale,  ainsi  que  X’inférieure  externe. 

PALPÉBRO-FRONTAL,  ALE.  adj.  V.  Frontal. 

PALPER.  S.  m.  V.  Palpation. 

PALPITATION,  s.  f.  [palpitatio,  T:aXp.bç,  ail.  Herzklo- 
pfen,  angl.  palpitation',  it.  patpitazionc,  esp.  palpitacion]. 

— Palpitations.  Battements  du  cœur  plus  fréquents  ou 
plus  forts  et  plus  étendus  qu’ils  ne  doivent  l’être.  Quel- 
quefois les  palpitations  sont  caractérisées  par  l’irrégula- 
rité et  la  violence  des  pulsations.  Les  palpitations  conti- 
nues dépendent  souvent  d’une  lésion  physique  du  cœur  ; 
celles  qui  sont  intermittentes  tiennent  à l’anémie,  à une  af- 
fection nerveuse,  ou  à quelque  autre  cause  souvent  diffi- 
cile à apprécier.  Celles-ci  sont  fréquentes  dans  la  chlorose, 
et  donnent  un  bruit  de  soufflet  assez  distinct  lorsqa’on 
applique  l’oreille  contre  la  région  du  cœur. 

PALTE  - s.  f.  — Follicule  de  la  pâlie.  V.  Séné. 

PALUDÉEN,  ENNE.  adj.  [de  palus,  marais;  ail. 
sumpfig,  morastig,  angl.  paludal,  it.  paludale, pahi  Inso]. 

— Terrains  paludéens.  Ceux  qui  résultent  d’un  mélange 
intime  de  terre  très-divisée  et  d’une  forte  proportion  de 
tourbe  ou  de  terreau.  Lorsque  ces  terrains  ne  recouvrent 
pas  un  sous-sol  imperméable,  ils  sont  généralement  très- 
fertiles.  — Fièvres  paludéennes  ou  intoxications  palu- 
déennes. Elles  comprennent  les  fièvres  intermittentes  de 
tous  les  types,  les  fièvres  rémittentes  et  pseudo-continues, 
les  fièvres  pernicieuses  Ae  toutes  les  formes,  la  rémittente 
bilieuse  des  pays  chauds,  la  fièvre  ictéro-hémorrhagique, 
la  cachexie  paludéenne  avec  les  engorgements  viscéraux 
et  les  hydropisies  qui  l’accompagnent.  C’est  à elle  que  se 
rapportent  toutes  ces  pyrexies  désignées  sous  le  nom  de 
fièvre  des  polders,  de  malaria,  de  fièvre  des  jungles,  du 
Scinde,  de  Guzerat,  de  Myzore,  du  Bengale,  du  Dec- 
can,  etc.  C’est,  de  toutes  les  endémies,  la  plus  commune 
et  la  mieux  connue.  La  quinine  les  guérit  aussi.  On  les  ap- 
pelle fièvres  à quinquina,  pour  les  distinguer  d’autres 
pyrexies  analogues  qui  échappent  à son  action.  Liée  à 
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l’existence  de  ses  foyers  de  production,  Vendérnie  palu-  , 
déenne  ne  franchit  jamais  leurs  limites.  Elle  y acquiert 
parfois  un  surcroît  d’activité  sous  l’influence  de  causes  ! 
occasionnelles,  telles  que  les  inondations,  les  déborde- 
ments des  fleuves,  des  pluies  abondantes  succédant  à de 
longues  sécheresses,  une  élévation  exceptionnelle  de  tem- 
pérature; mais  on  ne  la  voit  jamais  se  répandre  au  loin,  j 
comme  les  maladies  épidémiques,  parce  que  le  principe  | 
infectieux  qui  l’a  fait  naître  n’est  pas  de  nature  à se  re- 
produire au  sein  de  l’organisme,  parce  qu’il  n’est  pas  : 
transmissible.  Toutes  sont  dues  aux  émanations  maréca- 
geuses qui  se  produisent  toutes  les  fois  que  les  terrains 
paludéens  cessent  d’être  couverts  d’eau.  V.  Intoxication. 

PALUDÉINE.  s.  f.  Le  mucus  des  paludines  qui  sert  à 
faire  un  sirop  adoucissant.  V.  Hélicine  et  Paludine.  i 

PALUDINE.  s.  f.  [Paludina  vivipara,  L.].  Mollusque  ■ 
gastéropode  d’eau  douce.  !| 

PALUDIQUE.  adj.  V.  Paludéen. 

PALUSTRE,  adj.  V.  Paludéen. 

PAMOISON,  s.  f.  [anc.  fr.  pasmoison,  dit  pour  spas- 
moison,  de  spasmus,  dont  le  sens  a été  étendu;  XsittoSu- 
(AÎa,  ail.  Ohnmacht,  angl.  swoon,  it.  spasimare,  esp. 
pasJTio].  Expression  vulgaire,  synonyme  de  lipothymie. 

PAMPINIFORME.  adj.  [pampintformis , Aepumpinus, 
pampre,  branche  de  jeune  vigne  avec  ses  feuilles,  et  de 
forma,  forme  ; ail.  weinrankenarlig,  angl.  pampiniform, 
it.  et  esp.  pampiniforme].  Se  dit,  en  anatomie,  des  lacis 
. de  vaisseaux  qui,  par  leur  entrelacement,  imitent  les  ( 
pampres  de  la  jeune  vigne  : tel  est  le  plexus  ou  corps 
pampiniforme,  sorte  de  réseau  vasculaire  formé  par  l’en- 
trelacement des  artères  et  surtout  des  veines  sperma- 
tiques au  devant  du  muscle  psoas. 

PAMPLEMOUSSE,  s.  f.  Variété  d’oranger  à fruit  piri- 
forme. 

PANACÉE,  s.  f.  [panacea,  TvavâxEia,  de  iràv,  tout,  et  I 
àxoç,  remède;  ail.  Universalmittel , angl.  panacea,  it.  et 
esp.  panacea].  Remède  à tous  maux.  — Panacée  anglaise. 
Carbonate  de  magnésie  mêlé  de  carbonate  calcaire.  — 
Panacée  de  Glauber.  V.  Sel  admirable.  — Panacée  mer- 
curielle. Protochlorure  de  mercure  sublimé  neuf  fois.  I 

PANACHÉ,  ÉE.  adj.  [variegatus,  ail.  buntstreifig]. 

Qui  présente  diverses  couleurs  mélangées. 

PANACOCO.  s.  m.  — Bois  de  panacoco.  V.  Bois. 

PANAIRE.  adj.  Qui  concerne  le  pain.  — Fermentation 
panaire.  V.  Fermentation. 

PANAIS,  s.  m.  [ail.  Pastinake,  angl.  parsnep,  it.  et  ' 
esp.  pastinaca].  Genre  d’ombellifères,  dont  une  espèce, 
le  Pastinaca  saliva,  L.,  a une  racine  fusiforme,  blan- 
che, pivotante,  employée  comme  alimentaire  ou  au  i 
moins  comme  assaisonnement.  L’odeur  très-forte,  comme  I 
musquée,  et  toute  particulière  de  cette  racine,  la  fait 
distinguer  de  celle  de  la  ciguë  vireuse  et  de  la  grande 
ciguë,  avec  lesquelles  cependant  on  l’a  quelquefois  con-  j 
fondue.  Celles-ci,  qui  sont  vénéneuses,  ont  une  odeur  nau- 
séabonde  et  âcre  qui  n’est  nullement  aromatique.  V.  Opo- 

PANAX. 

PANAMA  (Écorce  de).  V.  Quillaia. 

PANARD,  adj.  m.  [ail.  sabelbeinig,  angl.  panard,  cron-  ! 
ked].  — Cheval  panard.  V.  Pied. 

PANARIS,  s.  m.  [panaritium,  reduvia,  paronychia, 
■jrapMvuxix,  aH-  Panaris,  Nagelgeschwür,  angl.  whitlow,  ' 
panaris,  ii.  panereccio,  esp.  panudizo].  Tumeur  phleg-  i 
moneuse  développée  dans  un  point  des  doigts  ou  des  or-  i 
teils.  On  a distingué  trois  variétés  du  panaris  : 1“  celui  I 
qui  a son  siège  entre  l’épiderme  et  la  peau  [vulgairement  I 
tourniole]  ; 2"  celui  qui  réside  dans  le  tissu  lamineux  I 
sous-cutané;  3°  celui  qui  occupe  la  gaine  des  tendons. 
Mais  ces  deux  dernières  espèces  ne  sont  que  des  degrés  i 
différents  de  la  même  maladie,  et  doivent  être  réunies 
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en  une  seule  [panaris  proprement  dit,  vulgairement  mal 
d’aventure].  Il  est  rare  que  le  panaris,  à quelque  variété 
qu’il  appartienne,  se  termine  par  résolution,  presque  tou- 
jours il  y a suppuration,  et  quelquefois  gangrène  ou  né- 
crose. Le  panaris  sous-épidermique,  ou  tourniole,  ne 
donne  presque  jamais  lieu  qu’à  une  exhalation  puriforme 
et  séro-sanguinolente  superficielle.  Celui  qui  a son  siège 
dans  le  tissu  cellulaire  (panaris  phlegmoneux)  occasionne 
fréquemment  la  destruction  du  derme  et  du  tissu  lami- 
neux  sous-dermique,  et  une  sorte  de  dessèchement  du 
doigt.  Le  tendineux  entraîne  presque  toujours  la  dénu- 
dation et  la  nécrose  d’une  ou  de  plusieurs  phalanges, 
l’adhérence  des  tendons, -etc.  — Le  panaris  sous-épider- 
mique, causé  souvent  par  une  piqûre  superficielle  ou  par 
l’arrachement  d’une  de  ces  pellicules  épidermiques  aux- 
quelles on  donne  vulgairement  le  nom  d'envies,  se  mani- 
feste par  une  douleur  vive,  avec  prurit  et  gonflement  rosé 
et  luisant,  bientôt  suivi  du  soulèvement  de  l’épiderme,  de 
la  formation  d’une  vésicule  remplie  d’une  sérosité  san- 
guinolente, occupant  tantôt  la  surface  pulpeuse  du  doigt 
et  tantôt  le  pourtour  de  l’ongle.  A l’ouverture  naturelle 
ou  artificielle  de  cette  vésicule,  on  trouve  le  derme  cou- 
vert d’une  exsudation  purulente,  et  souvent  ulcéré  ou 
perforé  jusqu’au  tissu  cellulaire  sous-jacent.  Il  faut  dès  le 
début  faire  des  applications  de  sangsues,  et  insister  sur 
les  topiques  émollients  et  narcotiques,  tels  que  les  cata- 
plasmes laudanisés.  Si  les  symptômes  persistent,  il  faut, 
aussitôt  que  l’épiderme  se  soulève,  inciser  les  vésicules, 
donner  issue  à la  sérosité,  mettre  à nu  la  surface  du 
derme  et  continuer  d’appliquer  sur  cette  surface  des  to- 
piques mucilagineux  et  opiacés.  — Le  panaris  phlegmo- 
neux, et  surtout  le  tendineux,  caractérisé  par  une  dou- 
leur plus  profonde,  plus  brûlante,  par  des  élancements 
insupportables,  par  des  symptômes  inflammatoires  inten- 
ses, cède  très-rarement  aux  saignées  locales,  aux  topi- 
ques émollients  ou  opiacés,  et  ne  tarde  pas,  au  milieu 
d’angoisses  atroces,  à causer  des  suppurations  profondes, 
des  caries  ou  des  nécroses  plus  ou  moins  étendues,  si  l’on 
ne  se  hâte  de  pratiquer  une  incision  dès  la  première  nuit 
d’insomnie  que  le  mal  a causée.  On  tient,  aussitôt  après 
cette  incision  faite,  la  main  plongée  dans  un  bain  local 
émollient,  et  l’on  panse  ensuite  avec  des  cataplasmes  nar- 
cotiques, en  même  temps  qu’on  fait  sur  le  membre  ma- 
lade des  onctions  avec  l’onguent  mercuriel,  si  les  phéno- 
mènes inflammatoires  persistent.  V.  Furoncle  et  Phleg- 
mon. — Sonde  à panaris.  V.  Sonde. 

PANAV.  s.  m.  V.  Ginseng. 

PANCHBGSTE.  adj.  et  s.  de  vraç,  tout,  et 

XprioTo?,  utile  ; ail.  Panc/iresfwm,  it.  et  esp.  pancresio]. 
Synonyme  de  panacée. 

PANGHYiUAGOGlJE.  adj.  [panchyynagogus,  iza.'p/pu.a.- 
f (û'yè;,  de  irâî,  tout,  chasser  ; ail. 

Panchymagogum,  angl.  panchymagogue,  it.  panchima- 
gogo].  Purgatifs  auxquels  ou  attribuait  la  propriété  d’éva- 
cuer toutes  les  humeurs.  V.  Pilules  panchymagogices. 

PANCRÉAS,  s.  m.  [ponereas,  ita-jxpeaç,  de  Trà;,  tout, 
ctxpéaç,  chair:  qui  est  tout  charnu;  ail.  Bauchspeichel- 
drüse,  Pankreas,  angl.  pancréas,  it.  pancréas,  esp.  pan- 
créas]. Glande  profondément  située  dans  l’abdomen,  au 
niveau  de  la  douzième  vertèbre  dorsale,  au  milieu  des 
courbures  du  duodénum,  et  présentant,  à sa  partie  droite, 
un  prolongement  appelé  par  quelques  anatomistes  petit 
pancréas  et  non  pancréas  d'Aselli.  L’extrémité  droite  du 
pancréas  est  appelée  sa  tête,  et  son  extrémité  gauche,  sa 
queue  (Fig.  361,  p).  Cette  glande  a un  parenchyme  blanc 
grisâtre  et  granuleux,  d’oû  naissent,  par  une  infinité  de 
radicules  déliées  (e),  deux  canaux  excréteurs.  Le  plus  gros 
est  connu  sous  le  nom  de  canal  pancréatique  principal  ou 
canal  de  Wirsung  (e,  c),  et  s’ouvre  dans  le  duodénum 
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[g,  h)  au  sommet  d’une  saillie  ou  mamelon  (A)  de  la  mu- 
queuse, au  même  niveau  que  le  canal  cholédoque  [b  et  B); 
l’orifice  de  ce  dernier  est  enveloppé  en  partie  par  l’extré- 
mité inférieure  du  canal  pancréatique  (AP),  quiest  souvent 
renflée  en  ampoule  [ampoule  de  Vater)  au  niveau  de  ce 
mamelon  (A)  ; alors  le  canal  semble  quelquefois  s’ouvrir 
au  fond  de  cette  ampoule.  Un  repli  valvulaire  de  la  mu- 
queuse duodénale  se  voit  au-dessus  de  ce  dernier  et  le  pro- 
tège [v]  ; un  autre  pli  de  cette  muqueuse  part  de  ce  ma- 
melon et  se  prolonge  au-dessous  de  lui  (A  i).  Le  second 


canal  du  pancréas  [canal  accessoire,  deuxième  ou  petit 
canal,  canal  de  Santorini,  canal  récurreiit  ou  de  Bernard) 
s’anastomose  avec  le  premier  par  une  grosse  branche  ou 
parfois  par  plus  d’une.  Chez  l’homme,  il  est  ordinaire- 
ment plus  large  (/)  près  de  cette  anastomose  que  vers  son 
abouchement  dans  l’intestin  [d)  ; il  reçoit  surtout  les  bran- 
ches [e)  de  la  tête  du  pancréas.  11  s'ouvre  du  côté  pylorique 
du  duodénum  [h),  en  avant  et  au-dessus  (v),  mais  non 
au-dessous  du  canal  principal  ou  mieux  de  l’orifice  com- 
mun (a)  des  conduits  cholédoque  (B  et  b)  et  de  Wirsung 
(c  et  P),  à une  distance  qui  varie  de  1 à 4 centimètres. 
Une  disposition  analogue  du  petit  conduit  s'observe  chez 
le  chien,  le  cheval,  etc.  ; mais  il  arrive  par  anomalie  que 
le  conduit  supérieur  ou  isolé  est  plus  gros,  tandis  que  celui 
qui  s’abouche  avec  le  cholédoque  est  très-petit.  Chez  le 
fœtus,  ils  sont  égaux  ou  à peu  près.  Chez  le  chat,  ils  sont 
tantôt  égaux,  tantôt  inégaux  ; mais,  quel  que  soit  leur  vo- 
lume relatif,  c’est  au-dessous  de  l’orifice  commun  des 
canaux  cholédoque  et  de  Wirsung  que  s’ouvre  le  conduit 
isolé  ou  récurrent.  Le  pancréas  est  une  glande  en  grappe 
composée  ou  acineuse.  Chaque  acinus  se  compose  de  culs- 
de-sac  courts,  arrondis,  larges  dé  5 centièmes  de  milli- 
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mètre,  à paroi  mince  et  friable,  entourés  d’un^  quantité 
de  tissu  lamineux  très-peu  considérable.  Ils  sont  tapissés 
d’un  épithélium  pavimenteux,  à cellules  souvent  pourvues 
de  deux  noyaux,  molles,  faciles  à écraser,  souvent  fort  gra- 
nulenses.  Le  canal  central  de  ces  culs-de-sac  est  fréquem- 
ment rempli  d’une  matière  demi-liquide,  très-granuleuse, 
foncée.  Ces  acini  sont  moins  transparents,  accompagnés 
de  moins  de  tissu  lamineux,  et  offrent  un  épithélium  plus 
volumineux  que  dans  les  glandes  salivaires;  ils  n’ont  pas 
avec  ces  derniers  la  similitude  qu’on  a voulu  établir.  Ils 
diffèrent  encore  davantage  du  cul-de-sac  des  glandes  de 
Brunner(V.  ce  mot).  Cl.  Bernard  ayant  constaté  la  pré- 
sence d’un  pancréas  chez  beaucoup  de  poissons  osseux 
pourvus  d'appendices  pyloriques,  on  ne  peut  plus  admettre 
aujourd’hui  l’ancienne  opinon  que  ces  appendices  jouent 
le  rôle  de  pancréas.  Par  suite  du  mode  de  déversement  des 
Jeux  fluides  biliaire  et  pancréatique,  il  ne  peut  jamais 
arriver  que  ce  dernier  agisse  sur  les  matières  alimentaires 
isolément  de  labile.  En  effet,  toutes  les  variétés  anatomi- 
ques se  réduisent  à trois  cas.  Dans  le  premier  cas,  les  deux 
fluides  arrivent  déjà  mélangés  à l’intestin  (homme).  Dans 
le  second  cas,  la  bile  et  le  suc  pancréatique  se  versent  iso- 
lément par  des  conduits  seulement  distants  de  quelques 
millimètres  les  uns  des  autres,  de  sorte  qu’il  est  évident 
qu’ aussitôt  leur  arrivée  sur  la  membrane  muqueuse  intes- 
tinale, les  deux  liquides  sont  unis  et  mélangés  (chien). 
Dans  le  troisième  cas,  les  canaux  biliaire  et  pancréatique 
s’ouvrent  dans  l’intestin  à une  grande  distance  l’un  de 
l’autre,  le  canal  biliaire  en  haut  près  du  pylore,  soit  seul, 
soit  avec  un  très-petit  conduit  pancréatique  accessoire,  et 
celui  du  pancréas  en  bas.  Cet  intèrvalle  est  de  35  à 50  cen- 
timètres chez  le  lapin  et  le  lièvre,  de  21  centimètres  chez 
le  castor,  de  52  centimètres  chez  le  porc-épic,  de  50  cen- 
timètres chez  l’autruche,  etc.  ; d’où  il  suit  qu’ alors  la  bile 
et  le  suc  pancréatique  ont  le  temps  d’agir  isolément  avant 
de  se  mélanger.  Or,  chez  ces  animaux,  le  canal  pancréa  - 
tique, ordinairement  unique,  s’ouvre  toujours  le  dernier 
dans  l’intestin,  et  apporte  le  suc  du  pancréas  sur  des  ali- 
ments déjà  imprégnés  de  bile.  — Pancréas  d’Aselli.  Nom 
donné  mal  à propos  à un  certain  nombre  de  glandes 
lymphatiques,  agglomérées  en  une  masse  allongée,  ou 
ovo'ide,  etc. , près  du  pancréas  et  de  la  racine  du  mésen- 
tère, dentelles  suivent  à peu  près  la  direction.  Elles  re- 
çoivent les  chylifères  : on  les  trouve  ainsi  disposées  surtout 
chez  les  carnassiers.  — Pancréas  succenturié.  V.  Glande 
de  Brunner. 

PANGKÉATALGlE.  Si  f.  [de  Tra-yxpeaî,  pancréas,  et  àX- 
•joç,  douleur;  ail.  Bauchspeicheldrüsenschmerz,  angl.  pan- 
creatalgy,\i.  et  esp.  pancreatalgia].  Douleur  du  pancréas. 

PANCRÉATEMPHRAXIS.  s.  f.  [de  irà-jjcpsa;,  pancréas, 
et  Iftcppaaijeiv,  obstruer;  ail.  Bauchspeictieldrüsenverstop- 
fung,  angl.  pancreatemphraxis , it.  paner eatemf rassi,  esp. 
pancreatemfraxis\.  Obstruction  (V.  ce  mot)  du  pancréas. 

PANCRËATICO-DCODÉIVAL,  ALE.  adj.  [it.pancreatico- 
duodenale].  Se  dit  des  vaisseaux  qui  appartiennent  à la 
fois  au  pancréas  et  au  duodénum. 

PANCRÉATINE,  s.  f.  [àe pancréas; e\\.  Pankreatin,  angl. 
pancréatine,  it.  et  esp.  pancreatina  ; mucus  pancréatique, 
matière  animale  du  pancréas  soluble  dans  l'alcool  (Leuret 
et  Lassaigne);  matière  qui  se  colore  en  rouge  par  l'action 
du  chlore,  matière  analogue  à la  caséine  dans  le  suc  pan- 
créatique, matière  salivaire  du  suc  pancréatique,  albumine 
du  suc  pancréatique  (Tiedemann  et  Gmelin)  ; matière  pan- 
créatique, matière  coagulable  du  suc  pancréatique,  matière 
active  du  suc  pancréatique  (Cl.  Bernard)].  Substance  orga- 
nique naturellement  liquide,  que  rend  rose  Beau  chlorée, 
coagulable  par  la  chaleur  ou  l’alcool,  et,  dans  ce  dernier 
cas,  redissoute  par  l’eau,  ce  qui  la  distingue  de  la  caséine  ; 
ne  pouvant  pas  filtrer  au  travers  du  sulfate  de  magnésie 
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en  poudre,  qui  la  coagule  comme  il  fait  pour  la  caséine, 
ce  qui  la  distingue  de  l’albumine.  Cette  substance  n’existe 
que  dans  le  suc  pancréatique.  V.  Salive  et  Substance 
organique. 

PANCRÉATIQUE,  adj.  et  s.  m.  [paticreaticus,  eW.  pan- 
creatisch,  axi%\.  pancreatic,ii.  et  ap.  pancreatico'].  Quia 
rapport  au  pancréas.  — Artères  pancréatiques,  distinguées 
en  supérieure,  qui  vient  ordinairement  de  la  splénique,  et 
en  transversale,  qui  naît  de  la  pancréatico-duodénale,  ' 
branche  de  l’hépatique.  — Canal  pancréatique.  V.  Pan- 
créas. — Lobe  pancréatique  du  foie.  Lobe  de  Spigel,  ainsi 
appelé  à cause  de  ses  rapports  avec  le  pancréas  (V.  Foie). 

— Nerfs  pancréatiques.  Ils  viennent  du  plexus  solaire.  | 

— Suc  pancréatique.  Liquide  sécrété  par  le  pancréas,  et  ' 

qui,  à l’état  normal,  est  incolore,  limpide,  visqueux  et 
gluant,  coulant  lentement  par  de  grosses  gouttes  perlées  | 
ou  sirupeuses,  et  devenant  mousseux  par  l’agitation,  sans  i 
odeur  spéciale,  d’un  goût  un  peu  salé  comme  le  sérum 
du  sang;  il  est  constamment  alcalin.  Il  se  coagule  en 
masse  par  la  chaleur,  ou  mieux,  c’est  la  pancréatine 
(à  laquelle  il  doit  ses  propriétés)  qui  se  coagule  ainsi. 
Celle-ci,  coagulée  par  Falcool  et  séchée,  se  redissout  en 
totalité  dans  l'eau,  à laquelle  elle  communique  toutes 
les  propriétés  du  suc  pancréatique  normal,  c’est-à-dire 
qu’elle  lui  communique  la  propriété  d’émulsionner  les 
graisses,  et  de  dédoubler  les  graisses  neutres  (butyrine, 
oléine,  margarine,  stéarine)  en  glycérine  et  en  acide 
libre  (butyrique,  etc.),  lequel,  hors  de  l’intestin,  ma- 
nifeste son  acidité  sur  le  tournesol,  et  cristallise,  s’il 
est  solide.  Le  suc  pancréatique  s’altère  rapidement;  il 
laisse  déposer  alors  des  grains  blancs  formés  de  sulfate 
de  chaux  en  aiguilles,  répand  l’odeur  hydrosulfurique  et 
perd  sa  viscosité  et  ses  propriétés.  Le  suc  pancréatique, 
pur  et  récemment  extrait,  offre  en  outre  une  seconde  pro- 
priété, il  émulsionne  les  graisses  et  tes  huiles  avec  la  plus 
grande  facilité.  L’émulsion  persiste  pendant  longtemps. 

Le  chyle  ne  commence  à se  réunir  dans  les  chylifères  qu’à 
partir  de  la  région  du  tube  intestinal  où  le  suc  pancréati- 
que est  venu  se  mêler  àux  matières  alimentaires.  Dans  les 
affections  du  pancréas,  les  corps  gras  contenus  dans  les 
aliments  passent  tout  entiers  dans  les  déjections.  H est  in- 
contestable que  les  corps  gras  sont  émulsionnés  par  ce  suc 
d’une  manière  facile  et  persistante  ; il  ne  l’est  pas  moins 
que  la  salive,  le  suc  gastrique,  la  bile  même,  sont  privés 
de  cette  propriété  d’émulsionner  les  graisses  d’une  ma- 
nière persistante  et  de  les  dédoubler.  Lorsqu’on  étudie  les 
propriétés  du  suc  pancréatique  dans  l'intestin,  tel  qu’il 
agit  en  réalité,  mélangé  aux  autres  liquides  intestinaux, 
on  constate  que  c’est  la  propriété  émulsive  qui  persiste 
presque  seule,  et  rend  ainsi  les  graisses  miscibles  aux  li- 
quides intestinaux  et  capables  de  mouiller  les  villosités: 

Mais  la  propriété  de  décomposer  les  graisses  en  acide  et 
glycérine,  qui  est  si  caractéristique  sur  le  suc  pancréati- 
que, quand  on  examine  son  action  isolée  en  dehors  de 
l’économie,  est  tantôt  annulée,  tantôt  réduite  à fort  peu 
de  chose  dans  le  tube  digestif.  L’acidité  que  ce  dédouble- 
ment détermine  alors  est  neutralisée  par  la  bile  et  les  au- 
tres liquides  de  l’intestin.  Cl.  Bernard,  à qui  l’on  doit  ces 
faits,  a démontré  en  outre  que  le  pancréas  possède  deux 
autres  propriétés  lorsqu’il  agit  concurremment  ou  posté- 
rieurement aux  divers  liquides  intestinaux.  D’une  part,  il 
transforme  presque  instantanément  dans  le  duodénum  en 
dextrine  puis  en  glycose  solubles  les  fécules  cuites  ou  gon- 
flées par  le  suc  gastrique.  D’autre  part,  il  a la  propriété  de 
liquéfier  définitivement  les  tissus  musculaires  et  autres  gon- 
flés ou  dissociés,  mais  non  dissous,  par  le  suc  gastrique,  le- 
quel agit  à peu  près  comme  fait  la  coction  des  viandes  : le 
liquide  du  pancréas  liquéfie  en  même  temps  les  substances 
azotées  què  le  suc  gastrique  avait  dissoutes,  mais  qui  s'*é» 
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taient  coagulées  lorsque  la  bile  était  venue  saturer  ce  li- 
quide. Le  liquide  du  pancréas  n\agit  bien  ainsi  qu^autant 
que  le  suc  gastrique  a modifié  ces  tissus,  etc.  (V.  Gastri- 
que) ; d’autre  part,  la  bile  seule,  après  l’action  du  suc  gas- 
trique, ne  dissout  pas  les  matières  alimentaires.  Labile,  qqi 
seule  est  à peu  près  inerte  sur  tous  les  aliments,  forme 
avec  le  suc  pancréatique  un  mélange  doué  de  propriétés 
liquéfiantes  énergiques.  C’est  pour  avoir  méconnu  cette 
triple  action,  souvent  simultanée,  du  suc  pancréatique  sur 
les  graisses,  les  fécules  et  les  aliments  azotés  (lorsque  déjà 
les  sucs  gastrique  et  biliaire  ont  agi),  et  pour  n’avoir  étudié 
isolément,  et  souvent  hors  de  l’intestin,  que  l’action  sur  la 
graisse,  que  les  contradicteurs  de  Cl.  Bernard  ont  été  con- 
duits à des  résultats  fautifs,  qu’ils  ont  considérés  comme 
en  opposition  avec  les  siens.  On  voit  que  le  suc  pancréa- 
tique, sans  être  le  liquide  digestif  général  (puisqu’il  n’a- 
git en  réalité  qu’autant  que  les  sucs  gastrique,  biliaire  et 
des  glandes  de  Brunner  ont  opéré  déjà  dans  un  certain 
ordre  de  succession),  offre  une  action  prédominante  dans 
tel  ou  tel  sens,  d’un  animal  à l’autre,  selon  que  son  ali- 
mentation est  plus  spécialement  graisseuse,  végétale  ou 
azotée;  et  il  concourt  activement,  d’une  manière  égale,  à 
la  liquéfaction  de  toutes  ces  matières,  si  l’alimentation  est 
mixte.  On  peut  encore  prouver  le  rôle  du  pancréas  dans 
la  digestion  en  faisant  la  ligature  des  conduits  pancréati- 
ques. Mais,  pour  que  l’expérience  soit  suivie  de  succès,  il 
faut  avoir  soin  de  lier  exactement  les  deux  conduits  qui 
s’anastomosent  entre  eux  (Fig.  361,  c,  e).  C’est  pour  ne 
pas  avoir  pris  ces  précautions,  et  pour  avoir  quelquefois 
commis,  à ce  sujet,  des  fautes  graves  d’anatomie  compa- 
rative que  quelques  expérimentateurs,  en  Allemagne  et 
en  France,  n’ont  pas  pu  toujours  reproduire  les  résultats 
indiqués  par  Cl.  Bernard. 

PANCRÉATITE,  s.  f.  \j)ancreatitis,-a)\.  Bauchspeichel- 
drüsenentzündung , angl.  pancreatitis , \i.  pancréatite,  esp. 
pancreatitis].  Inflammation  du  pancréas. 

PANCRÈNE.  adj.  [de  Trà;,  tout,  et  xpinvïi,  fontaine].  Ban- 
créas  pancrène  est  le  titre  d’un  ouvrage  sur  le  pancréas, 
de  Bernard  Swalbe  ou  Swahve. 

PANDANÉES.  s.  f.  pl.  [pandanece].  Famille  de  plantes 
monocotylédones,arborescentes,grimpantesou  très-basses; 
à fleurs  monoïques  ou  dioïques;  à fruits  volumineux,  sou- 
vent alimentaires  ; graines  à albumen  charnu,  oléagineux 
ou  corné  [Phytelephas')  ; embryon  petit,  à radicule  infère. 

PANDÉMIE,  s.  f.  [pandemia,  de  ttS;,  tout,  et 
peuple;  ail.  Pandemie,  pandemy,  it.  ei  pan- 
deïiiid\*  Maladie  qui  attaque  à la  fois  un  grand  nombre 
d individus  habitant  un  même  lieu. — Maladie  qui  attaque 
la  plupart  des  peuples  du  globe.  Le  choléra  est  une  pan- 
démie. V.  Épidémie. 

PANDÉMIQCE.  adj.  Qui  a le  caractère  d’une  pandémie. 

PANDICULATION,  s.  f.  [jpandiculatio,  de  pandiculari, 
s’étendre;  ail.  Dehnen,  Recken,  vin^X.  pandiculation,  it. 
pandiculazîone , esp.  pandiculacwn^.  Mouvement  automa- 
tique des  bras  en  haut,  avec  renversement  de  la  tête  et  du 
tronc  en  arrière,  et  extension  des  membres  abdominaux. 
Ce  mouvement  est  souvent  accompagné  de  bâillements,  et 
indique,  dans  l’état  de  santé,  le  besoin  du  sommeil.  On 
l’observe  aussi  dans  certaines  maladies,  particulièrement 
dans  les  maladies  nerveuses.  C’est  un  des  symptômes  pré- 
curseurs des  accès  de  fièvre  intermittente. 

PANDüRÉ,  ÉE.  adj.  V.  Pandüriforme. 

PANDURIFORME.  adj.  {panduriformis , de  pandura, 
pandore,  luth  à trois  cordes,  et  forma,  forme;  ail.  geigen- 
fàrmig,  pa^iduriform,  it.  et  esp.  pandüriforme].  Se 
dit,  en  botanique,  des  feuilles  oblongues,  arrondies  à la 
base  et  au  sommet. 

PANÉ,  ÉE.  adj.  Qui  est  fait  avec  du  pain.  — Eau  panée, 
V.  Eau. 
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PANGIACÉES  ou  PANGIÉES.  S.  f.  pl.  Nom  donné  par 
Blume  (1825-1830)  à une  famille  de  plantes  formée  aux 
dépens  des  hixacées,  et  qui  comprendrait  celles  qui  ont 
un  nombre  défini  d’étamines,  égal  à celui  des  pétales,  et 
non  un  nombre  indéfini.  Les  genres  Pangi  ou  Pangium, 
Rumphius  (1750),  Hydnocarpus,  Gærtner  (1788),  Vareca, 
Gærtner,  Chilmoria,  Hamilton  (1 853),  et  Tachybota,  Au- 
blet  {Salmasia,  Schreber),  composeraient  cette  famille. 
Mais  beaucoup  d’auteurs  considèrent  les  espèces  de  Pan- 
gium, A’ Hydnocarpus  et  de  Vareca,  comme  rentrant  dans 
un  seul  genre  {Pangium),  et  ne  séparent  pas  les  pangiées 
des  bixacées,  tribu  des  flacourtiacées.  V.  Chaulmoogra. 

PANIC.  s.  m.  [panicum,  Aepanus,  épi  àpanicules;  ail. 
Hirse,  angl.  panic,  it.  miglio].  Genre  de  graminées  dont 
une  espèce,  appelée  millet  ou  mil  {Panicum  miliaceum, 
L.),  a des  graines  disposées  en  panicule  cylindrique 
oblongue-allongée.  L&  panic  d’Italie  [millet  à grappe , 
setaire.  Panicum  italicum,  L.,  Setaria  italica,  Pal.  de 
Beauvois]  est  alimentaire;  l’autre  sert  à nourrir  les  vo- 
lailles. Le  grand  millet,  ou  panic  {Panicum  jumentorum, 
Persoon),  est  cultivé  en  grand  dans  l’Amérique  comme 
fourrage  vert  et  avec  beaucoup  d’avantage.  V.  Houlque. 

PANICAUT,  s.  m.  [eryngium,  ail.  Mannstreu,  angl. 
sea-holly,  it.  eringe,  eringio , esp.  cabezuela].  Genre  de 
plantes  (pentandrie  digynie,  L.,  ombellifères,  J.)  dont 
l’espèce  commune  {Eryngium  campestre,  L.)  est  généra- 
lement connue  sous  le  nom  de  chardon  roulant,  ou,  par 
corruption,  chardon  Roland.  V.  ce  mot. 

PANICULE,  s.  f.  [panicula,  Aepanus,  épi;  ail.  Rispe, 
angl.  qyanic le,  il.  panicoto,  esp.  panicula,  pa7iocha].  Mode 
d’inflorescence  consistant  en  un  assemblage  de  fleurs  dont 
les  pédoncules,  partant  d’un  axe  commun,  sont  très- 
courts,'  ramifiés,  et  plus  courts  à la  partie  supérieure  qu’à 
la  base.  — Fausse  panicule.  V.  Anthèle. 

PANICULÉ,  ÉE.  adj.  [paniculatus,  ail.  rispenfôrmig , 
angl.  paniculate,  it.  paniculato,  esp.  paniculado].  Qui  a 
des  fleurs  disposées  en  panicule. 

PANIFICATION,  s.  f.  [panis  fabricatio,  panificium, 
ail.  Brodbereitung,  angl.  panification,  il.  panificazione]. 
Conversion  des  matières  farineuses  en  pain.  — Panifi- 
cation par  le  procédé  ordinaire  ou  ancien  pratiqué  à 
Paris.  Le  pain  blanc  de  Paris  se  fait  avec  la  farine  dite  de 
première  marque,  c’est-à-dire  celle  qui,  ne  contenant 
pas  de  son,  se  compose  de  la  fieur  de  farine,  de  la  farine 
du  premier  gruau  blanc  et  de  la  fat'ine  du  deuxième 
gruau  blanc.  Si  100  parties  de  blé  ont  donné  70  de  fa- 
rine de  première  marque,  on  dit  que  l’on  opère  avec  de 
la  farine  blutée  à 70.  Le  reste  du  blé  peut  se  composer 
de  10  de  gros,  moyen  et  petit  son,  de  20  de  gruaux  bis 
renfermant  3 de  son  fin  et  17  de  farine  blanche  (V.  Paik). 
— Pain  bis.  La  farine  qui  donne  le  pain  bis,  renfermant 
tous  les  principes  immédiats  du  grain  de  froment,  se 
trouve  par  là  même  disposée  à éprouver  le  plus  grand 
changement  de  la  part  des  principes  immédiats  faisant 
fonction  de  ferments.  La  céréaline  (V.  ce  mot),  le  plus 
énergique  des  ferments  de  la  farine  du  blé,  se  trouvant 
dans  la  farine  propre  à faire  du  pain  bis  en  une  propor- 
tion plus  forte  que  dans  la  farine  blanche  de  première 
qualité  dépourvue  de  son,  son  action  prédomine  sur  celle 
de  la  caséine  végétale  et  du  gluten,  qui  font  aussi  fonc- 
tion de  ferments.  La  conséquence  de  son  action  est  la 
prédominance  de  la  fermentation  lactique  sur  la  fermen- 
tation successivement  dextrinique,  glycosique  et  alcoo- 
lique, que  la  légumlne  et  le  gluten  tendent  à produire. 
Cette  prédominance  est  telle,  qu’il  se  produit  d’abord 
plus  de  dextrine,  de  glycose  et  d’acide  lactique  propor- 
tionnellement à l’alcool  et  au  gaz  acide  carbonique,  qui 
cause  le  lever  de  la  pâte;  il  se  forme  ensuite  de  l’ammo- 
niaque et  une  matière  brune  aux  dépens  du  gluten  ; en- 
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ün,  une  portion  île  gluten  passe  elle-uièine  à 1 état  de 
ferment  lactique,  et,  pendant  la  cuisson,  il  y a de  l’ami- 
don qui  se  transforme  encore  en  dextrine  et  en  glycose. 
Cette  réaction  explique  la  coloration  du  pain  bis  par  la 
matière  brune  et  le  développement  de  l’ammoniaque  qui 
cause  en  partie  sa  saveur  particulière;  on  voit,  en  outre, 
comment  la  diminution  du  gluten  et  son  altération,  la 
prédominance  de  matières  solubles,  telles  que  la  dextrine 
et  la  glycose,  expliquent  le  peu  de  fermeté  de  la  mie  du 
pain  bis,  et  son  inaptitude  à servir  à la  confection  de  la 
soupe.  — Pain  blanc.  La  farine  blanche  avec  laquelle 
on  fait  le  pain  de  première  qualité  ne  contient  point  ou 
presque  pas  de  céréaline.  Celle-ci  ayant  été  enlevée  en 
totalité  ou  presque  en  totalité  avec  les  divers  sons,  la 
farine  blanche  se  trouve  dès  lors  dans  une  condition  fa- 
vorable à ce  que  la  fermentation  alcoolique,  indispensable 
au  lever  de  la  p<àte,  prédomine  sur  la  fermentation  lac- 
tique. La  pâte  de  farine  blanche  a éprouvé,  avant  d’être 
introduite  dans  le  four,  trois  fermentations  : V alcoolique , 
X acétique,  et  la  lactique.  La  première  doit  prédominer 
sur  les  deux  autres.  Elle  se  fait  .aux  dépens  de  la  glycose, 
qui,  si  elle  n’existait  pas  dans  le  grain  du  froment,  s’est 
développée  plus  tard  dans  la  farine;  elle  est  déterminée 
par  du  gluten  ferment,  lorsqu’on  n’a  pas  ajouté  de  la 
levùre  à la  pâte.  Pour  que  la  fermentation  alcoolique  soit 
convenable,  il  faut  que,  dans  le  temps  où  la  pâte  a été 
divisée  en  pains,  il  se  produise  la  quantité  de  gaz  acide 
carbonique  susceptible  de  faire  lever  la  pâte,  c’est-à-dire 
de  la  soulever  sans  en  rompre  la  couche  superficielle,  qui 
sera  la  croûte  dans  le  pain  cuit;  or,  cette  condition  n’est 
remplie  qu’autant  que  le  gluten  conserve  toute  sa  téna- 
cité. L’inconvénient  d’un  levain  trop  acide,  trop  fer- 
menté, en  un  mot  disposé  à produire  la  fermentation 
lactique,  est  tel,  qu’en  agissant  à l’instar  de  la  céréaline, 
il  donne  avec  la  pâte  de  farine  blanche  un  pain  plus  ou 
moins  coloré.  — Panification  par  le  procédé  Mége- 
Mouriès.  11  consiste  en  trois  opérations  principales  : 1“  la 
moidure;  2“  la  préparation  de  la  pâte  avec  la  farùie 
blanche  et  l’eau  où  les  gruaux  bis  ont  fermenté;  et  3°  la 
cuisson  de  la  pâte  levée;  il  est  plus  simple  que  ne  le 
sont  les  procédés  anciens.  — 1.  Moulure.  Le  blé  ne  passe 
qu’une  fois  sous  la  meule;  un  seul  blutage  suffît  pour 
obtenir  : 1®  la  farine  blanche  composée  de  la  fleur  de 
farine  et  des  gruaux  blancs;  2“  les  gruaux  bis;  3"  les 
sons  grossiers  et  moyens.  II.  Préparation  de  la  pâte. 
Il  suffît  de  soumettre  à une  fermentation  alcoolique  des 
gruaux  bis  délayés  dans  quatre  fois  leur  poids  d’eau,  au 
sein  de  laquelle  ont  fermenté  préalablement  de  la  levùre 
et  de  la  glycose,  1“  pour  neutraliser,  sinon  absolument  la 
céréaline  en  tant  que  ferment  lactique,  du  moins  la  plus 
grande  partie  de  son  activité;  2°  pour  séparer  le  son  fin; 
3®  pour  faire  qu’en  ajoutant  à la  farine  blanche  l’eau 
fermentée  des  gruaux  bis  avec  son  dépôt,  on  ait  une  pâte 
qui  représente  toute  la  partie  farineuse  du  grain  de  fro- 
ment. La  levùre  et  la  glycose  ajoutées  à l’eau  des  gruaux 
sont,  en  donnant  de  l’acide  carbonique,  la  cause  de  la 
neutralisation  de  la  céréaline,  et  la  preme  en  est  qu’en 
laissant  dans  la  pâte  de  trois  à cinq  parties  de  son,  on  a, 
au  lieu  de  pain  bis,  un  pain  dont  la  mie  est  incontesta- 
blement blanche.  Conséquemment  (Mége-Mouriès),  la 
couleur  du  pain  bis  n’est  pas  due,  comme  on  l’avait 
pensé,  à la  présence  du  son  dans  la  farine,  mais  au  pro- 
cédé de  panification,  puisqu’on  fait,  par  ce  procédé,  du 
pain  qui  n’est  pas  bis  avec  de  la  farine  contenant  du  son  ; 
et  puisque,  d’un  autre  côté,  avec  de  la  farine  dépourvue 
de  son,  mais  qui  est  trop  avancée  et  panifiée  par  l’ancien 
procédé,  on  peut  obtenir  du  pain  bis.  III.  La  coction  du 
pain  a surtout  pour’effet  de  rendre  sa  fécule  hydratable 
et,  par  suite,  liquéfiable,  c’est-à-dire  digestible,  la  fécule 
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crue  traverse  l'intestin  sans  être  digérée;  aussi  le  pain 
trop  peu  cuit  est-il  indigeste.  Le  pain  rassis  est  celui  dont 
les  grains  d’amidon  ont  eu  le  temps  de  fixer  toute  l’eau 
de  la  pâte  qui  leur  est  interposée  et  qui  les  a rendus  plus 
digestibles.  La  chaleur  rend  aussi  le  gluten  plus  facile- 
ment liquéfiable.  Dans  celui  qui  a subi  la  haute  tempé- 
rature qui  cause  la  formation  de  la  croûte,  le  gluten  a 
subi  une  modification  qui  le  rend  directement  soluble  et 
analogue  à celle  des  substances  animales  qui  se  retrou- 
vent dans  le  jus  de  viande  (Barrai).  Elle  est  plus  facile- 
ment digestible  que  la  mie,  et,  sous  le  même  volume, 
elle  contient  plus  de  substances  nutritives. 

PANNà.  s.  m.  Fougère  employée  comme  anthelmin- 
thique  par  les  indigènes  de  l’Afrique  méridionale.  On 
prend,  dans  une  infusion  aqueuse,  de  3 à 5 grammes  de 
la  poudre  du  rhizome,  en  plusieurs  fois,  et  l’on  en  fait 
suivre  l’administration  d’un  purgatif.  Ce  remède  pro- 
voque le  vomissement  et  produit  des  congestions  céré- 
brales passagères. 

PANNE,  s.  m.  [pannus,  irtvo;].  Tache  cutanée  épaisse 
et  jaune;  espèce  des  dermatoses  dischrornateuses  d’Ali- 
bert.  V.  Pannus.  = Nom  vulgaire  du  pannicule  adipeux. 

PANNEXTERNE.  s.  f.  Couche  extérieure  du  péricarpe, 
suivant  Mirbel. 

PANNICULE.  s.  m.  \panniculus,  de  pannus,  pièce  de 
drap  ou  d’étoffe  ; ail.  Fetthaut,  Fleischhaut,  angl.  pan- 
niculus,  fleshy  membrane,  it.  pannicolo,  esp.  paniculd]. 

— Pannicule  adipeux  ou  graisseux.  Nom  que  par  ana- 
logie les  anciens  anatomistes  donnaient  à la  couche  sous- 
cutanée  du  tissu  adipeux.  — Pannicule  charnu,  la  couche 
musculeuse  formée,  chez  l’homme,  par  le  muscle  peau- 
cier,  et  s’étendant,  par  conséquent,  de  la  partie  infé- 
rieure de  la  face  à la  partie  supérieure  et  latérale  du 
thorax.  Chez  les  mammifères , le  pannicule  charnu 
{muscle  sous-cutané  du  thorax  et  de  l'abdomen)  se  con- 
tinue antérieurement  sur  le  bord  de  l'épaule  avec  le 
peaucier  ou  sous-cutané  de  l'encolure,  qui  lui-même 
aboutit  au  sous-cutané  de  la  face  ; postérieurement,  il  se 
propage  jusque  sur  la  croupe  et  sur  la  partie  interne  de 
la  cuisse,  et,  transversalement,  il  s’étend  de  l’épine  dorso- 
lombaire  à la  ligne  médiane  de  l’abdomen.  Le  panni- 
cule ch.arnu  forme,  par  conséquent,  une  vaste  expansion 
meinbraniforme,  adhérente  à la  peau  par  un  tissu  lami- 
neux  fin  et  serré,  et  enveloppant  presque  toute  la  péri- 
phérie du  corps  : c’est  par  ses  contractions  que  se  fronce 
la  peau  de  l’animal.  = Pannicule,  réunion  de  plusieurs 
ptérygions  sur  la  cornée,  qui  en  est  plus  ou  moins  com- 
plètement recouverte.  V.  Panicule. 

PANNINTERNE.  S.  f.  Couche  interne  du  péricarpe 
(Mirbel). 

PANNOSITÉ,  s.  f.  Vulgairement,  mollesse  de  la  peau 
comparable  à celle  du  pannicule  adipeux. 

PANNUS.  s.  m.  {de,  pannus,  pièce  d’étoffe;  ail.  Au^ 
genfell,  angl.  pannus).  Maladie  de  la  cornée  caractérisée  I 
par  un  réseau  vasculaire  de  nouvelle  formation,  adhérant 
à cet  organe  et  le  recouvrant,  en  partie  ou  en  totalité, 
sous  forme  d’un  voile  membraneux.  Les  vaisseaux  sont, 
exclusivement,  un  prolongement  de  ceux  de  la  conjonc- 
tive ou  de  la  sclérotique,  qui  se  terminent  à 1 état  nor- 
mal sous  forme  d’anses  autour  de  la  cornée.  Entre  eux 
existent  une  certaine  quantité  de  matière  amorphe  et  des 
éléments  fîbro-plastiques,  de  nouvelle  génération  égale-  ! 
ment.  Le  pannus  est  une  conséquence  de  diverses  alfec-  | 
tiens  chroniques  de  la  cornée,  soit  directes,  soit  dues  a i 
une  légion  de  la  conjonctive,  à laquelle  elle  emprunte  ' 
ses  matériaux  de  nutrition.  11  diffère  du  ptérygion,  qui  ! 
est  mobile,  dissécable,  de  forme  triangulaire,  et  peut  être  f 
indépendant  de  toute  inflammation.  Il  débute  par  de  1 1 
petites  taches  cornéales  vers  lesquelles  se  dirigent  les  | 
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vaisseaux  qui  se  forment.  On  le  traite  en  cherchant  à faire 
cesser  la  communication  de  ces  vaisseaux  avec  ceux  de  la 
conjonctive,  après  avoir  fait  disparaître  la  maladie  qui 
Va  causé.  V.  Ptérygion. 

PANOPHOBIE.  [de  nàv,  le  dieu  Pan,  et  tpdêoç,  crainte  : 
crainte  subite,  terreur  panique;  mais  Tvavo<foSi<x.  n’est 
pas  grec,  eipanophobie,  que  l’on  trouve  dans  les  lexiques, 
est  un  mot  à rayer].  V.  Pantophobie. 

PANOPTIQüE.  adj.  [de  itàv,  tout,  et  oîvT(;p.at,  je  vois]. 
— Lunette  panoptique  (Serre  d’Alais).  Elle  est  établie 
sur  une  monture  de  conserve  ordinaire.  Au  lieu  de 
verres,  il  y a deux  plaques  ou  disques  de  cuivre  noirci, 
portant  une  fente  horizontale  recouverte  par  une  plaque 
mobile , maintenue  elle-même  par  des  coulisses.  Au 
centre  est  un  trou  de  la  dimension  de  l’extrémité  de  la 
tige  d’une  épingle.  C’est  par  cette  petite  ouverture  que 
la  lumière  doit  passer  pour  affecter  la  rétine.  La  distance 
qui  sépare  les  deux  trous  peut  varier  de  8 à 10  millimè- 
tres, afin  de  pouvoir  les  mettre  en  rapport  avec  l’axe 
optique  des  deux  yeux  simultanément  soumis  à l’expé- 
rience, et  dont  la  distance  moyenne  est  d’environ  65  mil- 
limètres. Pour  obtenir  cette  distance,  on  rapproche  ou 
l’on  éloigne  les  plaques  à l’aide  d’un  petit  bouton,  jusqu’à 
ce  que  les  deux  yeux  puissent  voir  le  même  objet  dans  le 
même  regard.  L’influence  de  cette  simple  lunette,  sans 
verre,  sur  toutes  les  vues,  est  des  plus  remarquables.  Les 
vues  normales  elles-mêmes  ne  sont  plus  limitées  pour  les 
petites  distances;  elles  peuvent  lire,  à la  distance  du  nez, 
les  caractères  les  plus  menus,  qui  apparaissent  ainsi 
extrêmement  grossis.  Les  presbytes  jouissent  dès  lors  du 
même  privilège  et  distinguent  les  objets  les  plus  rappro- 
chés et  les  plus  petits.  Conséquemment,  les  myopes  ont 
aussi  l’avantage  de  distinguer  nettement  à distance,  et 
même  de  fort  loin,  si  le  trou  est  suffisamment  réduit. 
Quant  aux  myo-presbytes,  il  leur  est  impossible  de  trou- 
ver une  différence  notable  entre  la  portée  d’un  œil  et  la 
portée  de  l’autre,  ils  voient  également  bien  des  deux 
côtés.  V.  Hypermétropie  et  Myopie. 

PANSAGE,  s.  m.  Opération  hygiénique  qui  consiste  à 
débarrasser  la  peau  et  les  poils  des  animaux  domestiques 
des  poussières  qui,  venues  du  dehors  ou  détachées  de  l’é- 
piderme, s’opposent  à l’excrétion  de  la  sueur.  Imbibées 
par  celle-ci,  lorsqu’on  ne  les  enlève  pas,  elles  forment 
des  grumeaux  et  des  croûtes  qui  agglutinent  les  poils,  se 
putréfient,  répandent  une  mauvaise  odeur,  entraînent 
parfois  l’ulcération  de  la  peau,  et  favorisent  la  multipli- 
cation des  parasites  chez  les  chiens,  comme  chez  les  soli- 
pèdes  et  les  ruminants.  Le  pansage  consiste  surtout  en 
frictions  méthodiques  avec  le  bouchon  de  paille,  l’étrille, 
la  brosse,  le  peigne  et  l’époussette.  L’action  de  ces  in- 
struments stimule  en  outre  la  circulation  cutanée. 

PANSE,  s.  f.  [ail.  Pansen,  angl.  paunch,  belly,  rumen, 
'\i. panda,  rumine,  esp.pnnzn].  Premier  estomac  des  ani- 
maux ruminants.  V.  Estomac  et  Ruminant. 

PANSEMENT,  s.  m.  [cura,  curatio,  ail.  Verbinden, 
angl.  dressing,  it.  cwm,  mecffcamento].  Application  mé- 
thodique d’un  topique  ou  d’un  appareil  sur  une  partie 
malade  (V.  Topique).  Ils  sont  appliqués  à l’effet  de  mettre 
la  partie  affectée  à l’abri  de  l’air  et  des  chocs  ou  frotte- 
ments, de  recevoir  les  liquides  qui  s’en  écoulent,  et  de 
préserver  ainsi  les  parties  voisines  de  leur  contact  salissant. 
La  charpie,  les  compresses  fenêtrées  et  cératées,  les  com- 
presses ordinaires  et  les  bandes  sont  les  pièces  à panse- 
ment. Parfois  on  doit  y joindre  du  diachylon.  Pour  opérer 
le  pansement,  on  se  sert  des  doigts  seuls  ou  aidés,  soit  de 
pinces  à anneaux  ou  à pansement  {S.  Pince),  soit  de  pinces 
ordinaires  pour  enlever  la  charpie  imprégnée  de  pus  ou  de 
sang,  de  la  spatule  pour  détacher  le  pus  desséché  sur  les 
bords  de  la  plaie,  etc.  = Application  d’appareils  destinés 
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à maintenir  les  parties  dans  une  situation  déterminée,  né- 
cessaire à la  guérison,  comme  dans  les  cas  de  fracture,  de 
luxation,  d’amputations.  — Pansement  des  amputations. 
Les  caillots  ayant  été  enlevés  avec  une  pince,  avec  les 
doigts  ou  avec  une  éponge,  on  lave  avec  de  l’eau  tiède 
les  parties  voisines  de  la  plaie  qui  ont  été  salies  par  le 
sang;  puis,  les  ligatures  ayant  été  réunies  en  un  ou  deux 
faisceaux  et  enveloppées  dans  un  pli  de  sparadrap  dont 
une  partie  les  fixe  à la  peau  voisine  d’un  des  angles  de 
la  plaie,  on  rapproche  les  parties  molles  ou  les  tient  écar- 
tées, suivant  qu’on  veut  obtenir  une  réunion  par  première 
ou  par  seconde  intention.  Quelle  que  soit  la  réunion'  à 
laquelle  on  ait  recours,  il  est  prudent  de  ne  procéder 
au  pansement  que  lorsqu’on  s’est  bien  assuré  qu’aucun 
vaisseau  ne  donne  plus  de  sang.  Ce  conseil  est  surtout 
utile  quand  on  veut  obtenir  la  réunion  par  première 
intention,  que  le  moindre  cdillot  pourrait  empêcher. 
Lorsque  le  pansement  est  terminé,  le  malade  doit  être 
reporté  doucement  dans  son  lit,  et  il  faut  que  le  moignon 
repose  sur  un  coussin  mou  de  balle  d’avoine.  Tant  qu’il 
n’y  a pas  de  suppuration,  le  membre  doit  être  incliné  de 
manière  que  sa  racine  soit  moins  élevée  que  son  autre 
extrémité.  Si  la  suppuration  s’établit,  on  doit  disposer  le 
moignon  de  façon  que  le  pus  s’écoule  facilement.  Dans  le 
cas  d’ablation  des  tumeurs,  le  pansement  consiste  à lier 
les  artères  divisées  et  à réunir  les  lèvres  de  la  plaie  à l’aide 
des  serres-fines  ou  par  une  suture  entortillée.  Lorsque  les 
lèvres  ne  peuvent  pas  être  mises  en  contact  on  les  main- 
tient rapprochées  par  de  longues  bandelettes  de  spara- 
drap; si  elles  sont  peu  écartées  l’une  de  l’autre,  on  peut 
en  faciliter  le  rapprochement  en  décollant  la  peau  dans 
l’étendue  de  quelques  centimètres.  On  remplace  parfois 
le  eérat  des  linges  cératés  par  de  la  glycérine  ou  d’autres 
substances.  Si  le  cérat  prévient  la  dessiccation  des  plaies, 
il  favorise  la  putréfaction  du  pus  et  par  suite  la  produc- 
tion, dans  les  cas  de  grandes  plaies,  des  accidents  dits 
d’infection  purulente.  On  prévient  cette  putréfaction  et 
la  mauvaise  odeur  des  pièces  à pansement  en  projetant 
quelques  gouttes  d’essence  de  térébenthine  ou  d’essences 
analogues  dans  la  charpie,  ou  en  se  servant  pour  humec- 
ter les  linges,  soit  d’alcool,  d’eau  ou  alcool  phéniques, 
soit  de  quelque  alcoolat  aromatique.  — Pansement  à l'al- 
cool. V.  Alcoolique.  — Pansements  par  occlusion.  Nom 
donné  à diverses  variétés  de  pansements.  Les  uns  ont 
surtout  pour  but  d’empêcher  le  contact  de  Tair  avec  la 
plaie;  les  autres  ont  été  inventés  en  vue  d’empêcher  la 
décomposition  des  substances  qui  la  baignent;  d’autres 
s’attaquent  aux  produits  septiques  dont  ils  empêchent 
l’absorption.  Il  est  un  certain  nombre  de  pansements  par 
occlusion  qui  ne  deviendront  jamais  des  méthodes  géné- 
rales de  traitement  ; tels  sont  : le  pansement  par  le  collo- 
dion,  le  coton  cardé,  les  poudres  absorbantes  faisant 
croûte  par  leur  mélange  avec  les  liquides  exsudés,  la  ven- 
tilation, etc.  Ils  ne  sont  applicables  qu’à  des  cas  peu  nom- 
breux. Ainsi,  le  collodion  est  utile  dans  les  plaies  nettes, 
régulières,  peu  profondes,  quand  les  lèvres  de  la  plaie 
peuvent  être  rapprochées  exactement  et  dans  toute  leur 
profondeur,  ou  dans  une  plaie  récente  et  plus  ou  moins 
étendue,  ou  dans  une  fracture  communiquant  avec  l’ex- 
térieur par  une  petite  solution  de  continuité  de  la  peau 
dont  il  est  très-important  d’obtenir  le  plus  vite  possible 
la  cicatrisation.  Hors  de  là,  le  collodion  est  souvent  nui- 
sible. L’occlusion  par  la  ouate  (V.  ce  mot)  est  très-utile 
dans  les  brûlures  superficielles,  les  érosions  et  suppura- 
tions du  derme,  quand,  en  un  mot,  l’inflammation  sup- 
purative n’a  pas  de  tendance  à gagner  les  tissus  sous- 
cutanés,  quand  il  n’y  a pas  à craindre  de  foyers,  de  cla- 
piers, etc.  Dans  les  cas  opposés,  il  y aurait  danger  de  ré- 
tention de  pus  et  de  ses  conséquences.  L’occlusion  par 
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des  bandelettes  de  sparadrap  [cicatrisation  sous-crusta- 
cée)  et  la  ventilation  qui  la  favorise  trouvent,  dans 
les  anfractuosités  et  les  clapiers,  des  contre-indications 
formelles;  il  en  est  de  même  des  contusions  étendues 
et  de  la  suppuration  de  mauvaise  nature;  on  ne  peut 
également  employer  les  bandelettes  avec  succès  clans 
les  plaies  d'amputations,  à moins  que  ce  ne  soit  pour 
rapprocher  les  lambeaux  sans  fermer  complètement  la 
plaie  ; car,  bien  que  l’on  pût  obtenir  un  occlusion  com- 
plète, le  rapprochement  ne  se  ferait  qu’à  la  phériphé- 
rie,  et  non  clans  la  profondeur  des  plaies.  Or,  pour  que  ce 
pansement  soit  efficace  et  exempt  de  dangers,  il  importe 
que  tous  les  points  de  la  surface  suppurante  soient  éga- 
lement en  contact  et  comprimés  par  le  sparadrap,  sans 
que  cette  compression  produise  un  étranglement.  L’occlu- 
sion par  le  perchlorure  de  fer  formant  croûte  est  applica- 
ble aux  plaies  les  plus  diverses,  et  les  diflérentes  contre- 
indications  signalées  par  les  pansements  précédents  ne 
portent  nullement  atteinte  à ce  dernier.  Elle  paraît  pou- 
voir être  étendue  à toutes  les  grandes  plaies.  L’aspiration 
continue  (J.  Guérin,  Maisonneuve),  clont  le  manuel  est 
compliqué,  nécessite  un  appareil  modifiable  quant  au  man- 
chon qui  enveloppe  la  plaie  des  membres  pour  les  divers 
cas,  et  trouve  sa  raison  d’être  dans  presque  toutes  les  ampu- 
tations, désarticulations,  résections,  fractures  avec  plaie, 
en  un  mot,  dans  les  lésions  des  membres,  quel  que  soit 
l’état  de  simplicité  ou  de  complication  de  la  plaie.  — 
Pansement  à la  ouate.  V.  Ouate. 

PANSPERMIE,  s.  f.  [de  Ttà;,  tout,  et  cr6pp.a,  graine; 
ail.  Panspermie,  angl.  panspermy , it.  et  esp.  pansper- 
mia].  Système  physiologique  suivant  lequel  les  germes 
sont  disséminés  dans  toutes  les  parties  de  la  terre  et  de 
l’espace  qui  l’environne,  et  se  développent  quand  ils  ren- 
contrent des  corps  disposés  à les  retenir  et  à les  faire  croî- 
tre. y.  Hétérogénie,  Pakspermiste  et  Vibrion. 

PANSPERMIOCE.  adj.  Qui  concerne  la  panspermie. 

PAKSPERMISTE.  S.  m.  Partisan  de  la  panspermie.  Ce 
que  les  panspermistes  appellent  des  germes  n'en  sont  pas 
dans  le  sens  propre  du  mot  (V.  Germe),  l’air  à cet  égard 
ne  contenant  que  des  spores,  des  filaments  de  mycélium, 
des  plantes  unicellulaires,  des  infusoires  desséchés,  et  fort 
rarement  des  ovules  de  très-petits  animaux. 

PAKT.AGOGIJE.  adj.  et  s.  m.  [pantagogus,  de  Tcàî,  tout, 
et  àyeiv,  chasser,  évacuer;  angl.  pantagogue,\i.  et  esp. 
pantagogo] . Synonyme  de  panchymagogue. 

PAKTOGAMIE.  s.  f.  [de  iraç,  tout,  et  noce;  ail. 

ungebundene  Geschlechtsbefriedigung,  angl.  pantogamy, 
it.  panioganiia,  esp.  pantogamia].  Mode  de  procréation 
dans  lequel  l’individualité  ne  Joue  aucun  rôle,  le  mâle  et 
la  femelle  s’accouplant  indistinctement  avec  tous  les  indi- 
vidus du  sexe  contraire  au  leur,  aussi  longtemps  que  le 
besoin  de  la  reproduction  se  fait  sentir  en  eux. 

PAKTOPHOBIE.  S.  f.  [iravTotpcSîa,  de  ivàv,  Travrô?, 
tout,  et  (poêeïv,  craindre;  ail.  Furcht,  Furchtsamkeit, 
angl.  pantophoby,  it.  et  esp.  pantofobia].  Crainte  qui  se 
manifeste  au  sujet  de  toute  chose;  scrupules  exagérés, 
anxiété  non  motivée  empêchant  d’exécuter  les  actes  les 
plus  simples.  C’est  une  forme  de  monomanie  dite  lypé- 
manie anxieuse,  monomanie  du  scrupule,  angoisse  ou 
oppression  morale.  V.  Mélancolie. 

PAKGLÉ,  ÉE.  adj.  Épithète  vulgaire  des  furoncles  ren- 
dant la  peau  brune  comme  de  la  croûte  de  pain. 

PAPAVÉRACÉES.  s.  f.  pl.  [papaveraceœ , ail.  Mohnart- 
en,  angl.  papaveraceœ,  it.  papavero,  esp.  papaveraceus^. 
Famille  de  plantes  dicotylédones  polypctales  à étamines 
hypogynes,  qui  ont  pour  caractères  : Feuilles  alternes, 
simples  ou  découpées.  Fleurs  solitaires,  ou  en  cymes,  ou 
en  grappes  rameuses;  calice  à 2 ou  rarement  3 sépales 
concaves  et  très-caducs;  corolle  quelquefois  nulle,  ordi- 
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nairement  à II,  rarement  à 6 pétales  plans,  chiffonnés  et 
plissés  avant  leur  épanouissement.  Les  étamines  sont  très- 
nombreuses  et  libres  ; l’ovaire  est  ovoïde  ou  globuleux, 
ou  étroit  et  comme  linéaire,  à une  seule  loge,  contenant 
beaucoup  d’ovules  attachés  à des  trophospermes  saillants. 
Le  style,  très-court  ou  à peine  distinct,  est  terminé  par 
autant  de  stigmates  qu’il  y a de  trophospermes.  Le  fruit 
est  une  capsule  ovoïde  couronnée  par  le  stigmate,  indé- 
hiscente, ou  s’ouvrant  par  de  simples  pores  au-dessous  du 
stigmate  : ou  bien  elle  est  allongée  en  silique,  et  s’ouvre 
en  deux  valves,  ou  se  rompt  transversalement  par  des 
articulations.  Les  graines,  ordinairement  très-petites,  se 
composent  d’un  tégument  propre  portant  quelquefois  une 
sorte  de  petite  caroncule  charnue,  et  d’un  endosperme 
également  charnu  dans  lequel  est  un  petit  embryon  cy- 
lindrique. Les  papavéracées  contiennent  toutes  un  suc 
propre,  blanc,  jaune  ou  même  rougeâtre,  qui  les  rend 
plus  ou  moins  âcres,  vireuses  et  délétères,  quoique  sa 
nature  varie  dans  les  diverses  espèces.  V.  Opium. 

PAPAVÉRIKE.  s.  f.  [esp.  prqjauerma].  Ancien  nom  de 
la  codéine.  = Alcaloïde  de  l’opium,  insoluble  dans  l’eau, 
très-soluble  dans  l’alcool  et  l’éther  chauds,  cristallisable 
en  prismes  très-blancs  (G^*>H'’2*AzO®).  Elle  agit  à la  ma- 
nière de  la  morphine,  mais  plus  lentement  et  avec  moins 
d’intensité  comme  calmant  (Wetter). 

PAPAVÉRIQUE.  adj.  [de  popaver,  pavot].  Qui  se  rap- 
porte au  pavot.  — Acide  papavérique.  V.  Rhéadique. 

PAPAYACÉES.  s.  f.  pl.  Famille  de  plantes  voisines  des 
cucurbitacées. 

PAPAYER,  s.  m.  [carica,  ail.  Melonenbaum,  angl.  pa- 
paw,  papaya,  it.  et  esp.  papajo].  Nom  générique  d’arbres 
de  la  famille  des  papayacées.  — Papayer  commun  [Carica 
papaya,  L.),  arbre  des  Moluques,  propagé  dans  les  Indes 
et  aux  .Antilles,  dont  la  tige  donne  un  suc  laiteux  amer, 
très-riche  en  substances  azotées  coagulables.  Quelques 
gouttes  mises  dans  l’eau  attendrissent  les  viandes  dures 
qu’on  y fait  séjourner  pendant  huit  à dix  heures;  les 
feuilles  dont  on  les  enveloppe  produisent  le  même  effet. 
Le  Carica  digitata,  Pœppig,  de  l’Amazone,  a un  suc  vé- 
néneux comme  celui  de  l’upas.  Le  lait  fourni  par  les  fruits 
encore  verts  du  papayer  femelle  (cette  plante  estdioïque) 
est  un  des  vermifuges  les  plus  énergiques  de  toute  la  ma- 
tière médicale.  Le  lait  s’administre  cuit  nu  bain-marie,  à 
la  dose  d’une  ou  deux  cuillerées  à café  pour  un  enfant  de 
dix  ans,  et  mélangé  à une  quantité  égale  d’huile  de  ricin. 
Les  ascarides  lombricoïdes,  en  quelque  nombre  qu’ils 
soient  (quelquefois  jusqu’à  cinq  cents  chez  les  jeunes 
nègres),  sont  rendus  morts  et  souvent  séparés  par  tron- 
çons, à la  suite  d’une  seule  dose  de  ce  médicament.  Si 
l’on  négligeait  de  faire  cuire  le  lait  de  papayer  avant  de 
l’administrer,  il  en  résulterait  des  accidents  mortels,  par 
perforation  du  tube  digestif,  car  ce  lait  désorganise  très- 
rapidement  les  tissus  (Desjardins). 

PAPIER,  s.  m.  [ail.  Papier,  angl.  paper,  it.  carta,  esp, 
paper\.  — Papiers  médicamentés.  Préparations  qu’on 
range  parmi  les  topiques,  et  qui  résultent  de  l’application 
de  substances  adhésives  sur  du  papier,  pour  être  ensuite 
placées  sur  des  parties  malades.  On  en  fait  avec  des  sub- 
stances épispastiques  de  nature  diverse,  telles  que  des 
matières  grasses  chargées  du  principe  vésicant  des  can- 
tharides ou  du  garou,  et  associées  à la  cire.  On  en  fait 
aussi  seulement  avec  les  résines,  telles  que  la  térében- 
thine, la  résine  élémi,  le  galipot.  Ces  substances  sont 
étendues  en  couche  mince,  d’une  manière  uniforme,  sur 
des  bandes  de  papier  préalablement  lissées  avec  soin.  — 
Papier  antiasthmatique.  On  a conseillé  contre  l’asthme 
les  vapeurs  d’un  papier  imprégné  d’une  dissolution  de 
nitrate  de  potasse,  et  auquel  on  met  le  feu.  On  a conseillé 
encore,  pour  la  même  affection,  les  vapeurs  d’un  papier 


PAPI 


P API  1123 


plus  composé  : pâte  de  carton  gris,  120  gram.;  azotate  de 
potasse,  55  gram.;  pondre  de  belladone,  de  stramoine, 
de  digitale,  deLobelia  inflata,  de  phellandrie,  àîi  5 gram.; 
poudre  de  myrrhe  et  d’oliban,  aâ  10  gram.  On  incor- 
pore ces  poudres  dans  la  pâte  de  carton,  qu’on  divise 
en  trois  plaques,  et  chaque  plaque  en  douze  carrés.  — 
Papier  à cautères.  Faites  fondre  poix  blanche  purifiée, 
450  grammes;  cire  jaune,  600  grammes;  ajoutez  téré- 
benthine du  mélèze,  100  grammes,  et  baume  du  Pérou 
noir,  20  grammes.  Passez,  s’il  est  nécessaire,  à travers 
un  linge,  et  étendez  sur  des  bandes  de  papier  à la  ma- 
nière du  sparadrap.  Divisez  ensuite  chaque  bande  en  rec- 
tangles de  0“*,09  sur  0™,065  (Codex,  1866).  On  l’emploie 
particulièrement  comme  adhésif,  pour  assujettir  le  pois 
introduit  dans  l’ouverture  du  cautère.  Il  existe,  au  reste, 
pour  cette  préparation  comme  pour  la  précédente,  une  mul- 
titude de  recettes,  qui  ne  diffèrent  souvent  que  par  quel- 
ques modifications  insignifiantes.  V.  Sparadrap.  — Papier 
chimique.  Sparadrap  fait  avec  des  feuilles  de  papier  en- 
duites d’huile  siccative,  puis  sur  une  de  leurs  faces  d’em- 
plâtre de  minium.  — Papier  épipastique.  V.  Épipastique. 
— Papier  Joseph.  Papier  non  collé,  résistant,  à filaments 
bien  feutrés,  servant  à faire  des  filtres  dans  les  labora- 
toires (V.  Filtre),  et  des  papiers  réactifs.  — Papier  ozo- 
nométrique.  V.  Ozonométre.  — Papier  parchemin.  La 
fulminose  ou  papyrine  préparée  avec  un  papier  ordinaire 
non  collé.  Ce  papier  se  conserve  dans  l’air  humide,  et  ne 
s’altère  pas  par  l’ébullition  dans  l’eau.  Il  a une  ténacité 
égale  aux  trois  quarts  de  celle  du  parchemin  ordinaire  et 
à cinq  fois  celle  du  papier  ordinaire.  Il  est  imperméable  à 
l’eau,  et  sert  de  membrane  dans  les  expériences  de  dia- 
lyse. V.  Fülmikose.  — Papier  réactif.  Bandelette  de  pa- 
pier joseph  teinte  avec  des  solutions  de  couleurs  végétales. 
Le  papier  bleu  de  tournesol  rougit  au  contact  des  acides; 
le  papier  rouge  de  tournesol  est  le  précédent,  rougi  avec 
des  acides  faibles,  qui  sert  à reconnaître  les  alcalis  qui  le 
ramènent  au  bleu,  he  papier  de  c«rcîiwa  est  jaune;  les 
alcalis  le  brunissent.  Le  papier  de  dahlia,  d’un  bleu  vio- 
lacé, est  coloré  en  rouge  par  les  acides  et  en  vert  par  les 
alcalis,  he papier  d’ acétate  de qüomb , imprégné  d’une  so- 
lution concentrée  de  ce  sel,  noircit  au  contact  de  l’hydro- 
gène sulfuré  en  formant  un  sulfure  de  plomb  ; il  en  décèle 
le  dégagement.  — Papier  Rigolât.  Papier  àsinapismes  dont 
la  base  active  est  une  couche  de  farine  de  moutarde  privée 
de  ses  huiles  grasses.  — Papiers  sensibles.  Ceux  qui  sont 
rendus  sensibles  à l’action  de  divers  agents  par  l’impré- 
gnation préalable  d’une  solution  des  sels  d’argent,  d’or, 
de  platine,  de  palladium  et  d’iridium.  — Papier  spara- 
drapique  vésicant.  Il  est  préparé  avec  : cire  blanche, 
320  gram.;  huile  d’olive,  192  gram.;  beurre  de  cacao, 
256  gram.;  blanc  de  baleine,  192  gram.;  térébenthine, 
64  gram.;  cantharides  en  poudre,  64  gram.  Ces  sub- 
stances sont  mêlées,  fondues,  puis  chauffées  modérément 
pendant  deux  heures;  on  décante  ensuite,  on  passe,  et 
l’on  étend  sur  le  papier  d’un  seul  côté.  Il  sert  à entretenir 
les  vésicatoires.  — Papier  végétal.  V.  Papïrine. 

PAPILIOIVACÉ,  ÉE.  adj.  [papilionaceus,  ail.  schmet- 
terlingsfôrrnig,  angl.  papilionaceous,  it.  papilionaceo, 
esp.  papilionaceo'].  Se  dit,  en  botanique,  des  corolles  ir- 
régulières, composées  de  cinq  pétales  inégaux  et  dissem- 
blables, qui,  par  leur  disposition,  offrent  quelque  res- 
semblance avec  un  papillon  dont  les  ailes  seraient 
étendues.  = Papilionacées.  s.  f.  pl.  La  principale  tribu 
des  légumineuses  ; elles  ont  dix  étamines  monadelphes 
oudiadelphes. 

PAPILLAIRE,  adj.  [papillaris,  ail.  warzig,  angl.  q^apil- 
lar,  it.  papillare,  esp.  papilar].  Qui  a des  papilles,  qui 
a rapport  aux  papilles.  — Angine  papillaire.  V.  Angine 
glanduleuse.  — Caroncule  papillaire.  Y.  Caroncule.  — 


— Corps  papillaire.  S’est  dit  de  l’ensemble  des  papilles 
cutanées  et  muqueuses.  — Muscles  papillaires . Les  colon- 
nes charnues  de  première  espèce  des  ventricules.  V.  Co- 
lonne. — Tumeurs  et  ulcères  papillaires.  V.  Papilloma. 

PAPILLE. ’s.  f.  [papilla,  6ï)XŸ),  ail.  Warze,  angl.  wart, 
it.papilla,  esp. papild].  Petites  éminences  plus  ou  moins 
saillantes,  régulièrement  coniques,  qui  s’élèvent  de  la 
surface  de  la  peau  et  des  membranes  muqueuses  à épi- 
thélium pavimenteux  (particulièrement  de  la  langue). 
'Les  papilles  font  partie  du  derme,  dont  elles  occupent  la 
face  externe,  et  ne  doivent  pas  en  être  séparées,  comme 
on  l’a  fait,  sous  le  nom  de  corps  ou  couche  papillaire.  Les 
papilles  sont  formées  d’une  substance  amorphe  finement 
granuleuse,  renfermant  aussi  quelques  rares  noyaux  libres 
ovoïdes  ou  sphériques,  qui  n’existent  pas  toujours.  Leur 
centre  est  parcouru  quand  elles  sont  grosses  par  des  fibres 
lamineuses  éparses  et  par  quelques  rares  fibres  élastiques 
minces  ; ces  fibres  leur  donnent  ainsi  un  aspect  strié  au  cen- 
tre. Au  point  de  vue  de  la  conformation  générale,  les  pa- 
pilles se  subdivisent  en  : papilles  simples,  régulièrement 
coniques  ou  arrondies,  renflées  ou  non  au  sommet;  ‘1°  pa- 
pilles composées,  qui  ont  une  base  plus  ou  moins  large  por- 
tant plusieurs  saillies  papillaires  semblables  chacune  aux 
papilles  simples.  On  les  rencontre  à la  paume  des -mains 
ou  des  pieds,  à la  face  antérieure  des  doigts,  aux  callosités 
ischiatiques  des  singes,  à la  face  supérieure  de  la  pointe  de 
la  langue  (V.  Langue)  et  sur  les  autres  muqueuses  à épi- 
thélium pavimenteux.  Quant  à la  structure,  elles  se  divi- 
sent en  : A.  Papilles  nerveuses  ou  à corpuscules  du  tact 
(V.  Corpuscule  et  Périnévre),  lesquelles  ne  se  voient 
qu’à  la  peau  de  la  paume  des  mains,  de  la  plante  du  pied, 
des  faces  antérieure  et  latérale  (rarement  dorsale)  des 
doigts,  du  poignet,  à la  partie  rose  des  lèvres,  aux  callosi- 
tés ischiatiques  dès  singes  et  à la  pointe  de  la  langue. 
Elles  sont,  ou  des  papilles  simples , ou  quelques-unes  des 
saillies  papillaires  des  papilles  composées.  Au  niveau  du 
corpuscule  du  tact  qui  est  à leur  sommet,  le  tube  ou  les 
tubes  nerveux  qui  s’y  terminent  par  une  extrémité  libre, 
et  jamais  en  anse,  perdent  leur  cavité,  et  constituent 
dans  une  petite  longueur  un  filament  plein.  — B.  Pa- 
pilles vasculaires.  Ce  sont  les  plus  nombreuses.  A la 
peau,  où  elles  sont  mêlées  aux  précédentes,  elles  se  ren- 
contrent seules  dans  les  points  où  les  autres  n’existent 
pas;  elles  renferment  généralement  de  une  à trois  anses 
vasculaires,  et  davantage  dans  les  grandes  papilles  de 
la  matrice  des  ongles,  des  sabots  et  des  cornes  des  mam- 
mifères ; elles  ne  renferment  pas  de  corpuscules  du  tact. 
Elles  se  rencontrent  dans  la  muqueuse  de  l’urèthre,  du 
vagin,  des  lèvres  du  col  utérin,  de  la  vulve,  du  gland,  du 
prépuce,  des  lèvres,  gencives,  voûte  palatine,  œsophage 
et  conjonctive,  toutes  muqueuses  à épithélium  pavimen- 
teux où  elles  existent  sans  être  accompagnées  de  papilles 
nerveuses,  et  sont  simples  ou  composées  (V.  Muqueuse). 
Souvent  une  saillie  papillaire  nerveuse  des  papilles  com- 
posées ou  une  papille  simple  de  cet  ordre  est  soudée,  dans 
une  partie  ou  dans  la  totalité  de  sa  longueur  (le  sommet 
restant  pourtant  bilobé),  à une  papille  vasculaire,  ce  qui 
peut  faire  croiré  à la  vascularité  des  papilles  nerveuses  ; 
mais  au-dessous  du  corpuscule  du  tact  il  n’y  a pas  de  vais- 
seaux, ou  tout  au  plus  une  anse  s’avance  un  peu  à la  base 
de  la  papille.  Les  papilles  vasculaires  diffèrent  des  villosi- 
tés (V.  ce  mot)  de  l’intestin  grêle  en  ce  que  leurs  anses 
vasculaires  ne  forment  pas  un  réseau  serré  superficiel 
sous-épithélial,  comme  dans  les  villosités.  — Papille  du 
nerf  optique.  V.  Optique  {Nerf).  — Papilles  du  rein. 
V.  Rein.  = En  botanique,  saillies  unicellulaires  ou  poly- 
cellulaires  coniques  existant  à la  surface  de  certains  orga- 
nes, tels  que  le  stigmate,  etc. 

PAPILLECX,  SE,  adj.  Qui  est  chargé  de  papilles. 
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PAPILLIFORIUE.  adj.  Qui  a l’aspect  de  papilles.  — 
Tumeurs  épithéliales  papillif ormes,  ulcères  papilli formes. 
V.  Papilloma. 

PAPILLOMA.  s.  m.  Variété  d’éphithélioma  caractéri- 
sée par  une  augmentation  de  volume  des  papilles  de  la 
peau  ou  des  muqueuses,  avec  induration  et  épaississement 
du  derme  sous-jacent  dans  toute  l’étendue  affectée. 
L’augmentation  de  volume  des  papilles  est  due  surtout  à 
l’épaississement  considérable  de  l’épithélium  correspon- 
dant. Celui-ci  forme  une  épaisse  gaine  conique  à la  pa- 
pille même,  qui  est  représentée  par  un  mince  filament 
de  matière  amorphe  granuleuse  parcouru  par  deux  à 
quatre  capillaires,  filament  placé  au  centre  de  la  gaine 
épithéliale  qui  forme  la  principale  portion  de  la  masse 
conique  papilliforme.  De  là  vient  l’aspect  gris  blanchâtre 
des  masses  papilliformes,  qui  sont  souvent  adhérentes  par 
leur  base  et  libres  par  leur  sommet,  à moins  qu’une  croûte, 
formée  de  pus  desséché  mêlé  d’épithélium,  ne  les  réunisse. 
Les  saillies  papilliformes  prennent  une  épaisseur  de  1 à 
1 1/2  millimètre,  et  une  hauteur  qui  peut  aller  de  2 à 
8 millimètres  ou  environ.  Lorsque  la  tumeur  s’ulcère  et 
gagne  en  profondeur  par  envahissement  des  tissus  voisins 
et  desquamation  de  la  surface,  les  papilles  ne  sont  pas 
toujours  détruites  pour  cela  ; l’aspect  papilliforme  du  fond 
de  l’ulcère,  visible  surtout  sur  une  coupe  verticale  de  la 
partie  malade,  se  conserve  souvent  à une  grande  profon- 
deur. Il  est  commun,  dans  les  papillomas  ulcérés  (V.  Enva- 
hissement) de  la  face,  du  pénis,  etc.,  de  trouver,  au-des- 
sous de  l’ulcération,  une  couche  blanchâtre  ou  grisâtre, 
homogène,  assez  friable,  épaisse  de  2 à 10  millimètres  en- 
viron. Elle  s’étend  souvent  plus  loin  que  l’ulcère,  sous  la 
peau  saine,  au-dessous  des  glandes  sudoripares  et  des  folli- 
cules pileux,  et  alors  elle  est  quelquefois  comme  plissée,  à 
coupe  onduleuse,  peu  ou  pas  vasculaire  du  tout;  elle  se 
termine  en  s’amincissant  insensiblement)  ou  entoure  la 
masse  d’épithélium  quand  celui-ci  forme  des  masses  ou  tu- 
bercules. Cette  couche  se  compose,  dans  sa  partie  profonde, 
d’une  matière  homogène  finement  granuleuse,  parsemée 
de  noyaux  devenus  volumineux  pourvus  d’un  ou  deux  nu- 
cléoles brillants.  La  portion  de  cette  couche  qui  est  tour- 
née vers  la  peau  est  formée  d’une  quantité  considérable 
de  saillies  papilliformes,  dont  la  base  est  en  continuité  de 
substance  avec  la  matière  précédente,  et  dont  le  sommet 
est  conique,  plus  ou  moins  aigu,  ou  au  contraire  renflé 
en  massue.  Leur  largeur  est  de  d/10®  à 1/2  millimètre, 
leur  longueur  est  de  1 à 5 millimètres  environ.  Elles  sont 
pressées  les  unes  contre  les  autres,  et  ne  peuvent  être 
isolées  et  reconnues  que  par  la  dilacération  suivie  de 
l’examen  au  microscope.  Les  plus  petites,  et  celles  qu’on 
prend  à la  périphérie  de  la  couche  qui  s’étend  sur  la  peau 
au  delà  de  l’ulcératiori,  sont  formées  de  la  même  sub- 
stance que  leur  base,  et,  comme  elle,  uniformément  par- 
semées de  noyaux  dans  toute  leur  étendue,  avec  ou  sans 
granules  mélaniques  suivant  les  cas  (V.  Mélanose).  Dans 
les  autres,  cette  substance  se  segmente  ou  se  partage,  au- 
tour de  chaque  noyau  comme  centre,  en  cellules  polyédri- 
ques ou  allongées,  ayant  tous  les  caractères  de  forme  et 
d’aspect  des  cellules  épithéliales  du  reste  de  la  tumeur, 
sauf  le  noyau  qui  est  plus  gros,  et  dont  il  existe  quelquefois 
deux  dans  chaque  cellule.  C’est  surtout  à la  surface  de  ces 
prolongements  réguliers,  papilliformes,  qu’a  lieu  cette 
segmentation  en  cellules,  et  c’est  elle  qui,  dans  la  portion 
ulcérée,  fournit  l'épithélium  qui  se  desquame  à mesure 
que  l’ulcération  gagne  en  profondeur.  Dans  d’autres  sail- 
lies papilliformes,  c’est  au  centre  que  la  segmentation  en 
cellules  est  le  plus  évidente.  Souvent  cette  segmentation 
s’étend  à toute  l’épaisseur  de  la  couche  dont  ces  saillies 
sont  un  prolongement,  et  l’on  peut  voir  des  points  où  ces 
portions  segmentées  tombent,  en  quelque  sorte,  en  pulpe 
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pulvérulente  de  cellules  épithéliales.  11  est  commun  en- 
core de  trouver,  soit  au  centre  des  saillies  papillaires, 
soit  dans  la  couche  qui  les  porte,  des  cellules  excavées  et 
de  nombreux  globes  épidermiques.  Cette  matière  amor- 
phe, parsemée  de  noyaux,  prend  une  surface  disposée  en 
forme  de  papille  et  se  segmente;  en  outre,  à mesure 
qu’elle  naît,  elle  s’étend  sous  la  peau,  sous  les  glandes 
pileuses  et  sudoripares,  en  conservant  sa  disposition  en 
couches  à surface  papillaire,  et  en  se  repliant  irrégulière- 
ment sur  elle-même.  Cette  variété  de  tumeurs  a souvent 
pour  origine  les  verrues,  surtout  celles  à sommets  chargés 
de  petites  pointes  ou  saillies.  Dans  cette  variété  A'épithé- 
lioma  (V.  ce  mot),  comme  dans  les  autres,  les  ganglions 
voisins  sont  susceptibles  d’être  atteints  d’épithélioma.  Les 
tumeurs  épidermiques  papilliformes  sont  très-distinctes 
des  épithéliomas  d’origine  glandulaire  (V.  Cancroïde  , 
1“,  et  Glandulaire),  dérivant  d’une  hypertrophie  des  glan- 
des en  grappes  ou  des  ganglions  lymphatiques  avec  hyper- 
genèse  des  épithéliums.  Ces  épithéliomas,  en  raison  de 
leur  origine  profonde  ou  de  leur  point  de  départ,  ont  or- 
dinairement une  forme  arrondie,  un  volume  plus  consi- 
dérable, et  tendent  davantage  à gagner  en  profondeur  et 
à envahir  les  tissus  voisins,  tels  que  les  os,  comme  on  le 
voit  surtout  à la  mâchoire.  — Les  condylomes  ou  choux- 
fleurs,  vénériens  ou  non,  deviennent  quelquefois  le  point 
de  départ  A' épithéliomas  papilliformes,  mais  il  faut  se 
garder  de  confondre  ensemble  ces  deux  espèces  de  pro- 
duits morbides.  Le  condylome  est  en  ell'et  une  production 
saillante  et  végétante  à la  surface  de  la  peau  ; il  se  compose 
d’un  pédicule  généralement  large,  à tissu  ferme,  blanchâ- 
tre et  comme  induré,  surtout  au  niveau  du  point  où  il  se 
détache  du  derme.  Ce  large  pédicule  est  quelquefois  direc- 
tement chargé  de  nombreuses  papilles  hypertrophiées; 
mais,  le  plus  souvent,  des  pédicules  secondaires  chargés 
de  papilles  supportent,  à leur  tour,  despédiculestertiaires, 
et  quelquefois  ceux-ci  d’autres  encore;  d’où  l’aspect  de 
chou-fleur  de  chaque  condylome,  et  surtout  de  leur  en- 
semble quand  il  y en  a plusieurs  très-voisins.  Le  principal 
pédicule  a une  structure  qui  se  rapproche  de  celle  du 
derme;  les  pédicules  secondaires,  etc.,  sont  formés  de 
tissu  lamineux,  d’éléments  fibro-plastiques,  de  matière 
amorphe  et  de  vaisseaux,  mais  sans  épithélium  dans  leur 
épaisseur,  tandis  qu’il  y en  a deux  dans  la  base  indurée 
des  épithéliomas  papilliformes.  En  outre,  les  papilles  des 
condylomes  ne  dépassent  guère  en  épaisseur  1/2  ou  2/3 
de  millimètre  et  2 ou  3 millimètres  en  hauteur;  que  leurs 
sommets  soient  ou  non  réunis  par  une  croûte  épithéliale 
ou  purulente,  il  est  arrondi,  et  non  aussi  effilé  que  celui 
des  papilles  d’épithélioma.  C’est  de  la  substance  même 
de  la  papille  qu’il  est  question,  et  celle-ci  conserve  l’aspect 
et  la  structure  des  papilles  normales,  sauf  l’augmentation 
de  volume.  Enfin,  bien  que  l’épithélium  forme  ici  une 
couche  plus  épaisse  qu’à  l’état  normal,  cette  épaisseur  ne 
saurait  être  comparée  à celle  qu’elle  a dans  les  saillies  pa- 
pillaires des  épithéliomas.  Cette  différence  est  surtout  frap- 
pante par  rapport  à la  substance  même  de  la  papille. 

PAPILLON,  s.  m.  V.  Lépidoptère. 

PAPIN  [chimiste  et  physicien  français,  1647-1710].  — 
Marmite  de  Papin.  V.  Digesteür. 

PAPPE.  s.  f.  Aigrette. 

PAPPIFËRE.  adj.  [pappiferus,  Aepnppus,  aigrette,  et 
ferre,  porter].  Surmonté  d’une  aigrette. 

PAPDLATION.  s.  f.  Production  de  papules  marquant 
telle  ou  telle  période  de  quelques  maladies  éruptives,  etc. 

PAPULE,  s.  f.  [papula,  ail.  Papel,  angl.  papula,  pim- 
ple,  it.  et  esp.  papula].  Petite  élevure  cutanée  morbide, 
solide,  c’est-à-dire  ne  contenant  pas  de  pus  comme  les 
pustules,  ni  de  sérosité  comme  les  phlyctènes,  et  se  ter- 
minant le  plus  souvent  par  une  légère  desquamation.  Les 
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papules  caractérisent  un  groupe  d’inflammations  de  la 
peau,  qui  comprend  le  lichen,  le  strophulus  et  le  prurigo 
(V.  ces  mots).  Les  papules  sont  formées  par  une  augmen- 
tation de  volume  circonscrite  de  la  couche  papillaire  du 
derme,  qui  soulève  ainsi  l’épiderme  à ce  niveau,  et  en 
même  temps  par  une  hypergenèse  des  cellules  épithéliales 
de  la  couche  de  Malpighi  à ce  niveau.  V.  Ombilication. 
— Papule  muqueuse.  V.  Syphilis. 

PAPULEUX,  EKSE.  adj.  [ail.  papulôs,  angl.  papulose, 
esp.  papuloso].  Qui  a rapport  aux  papules. 

PAPYRACÉ,  ÉE.  adj.  [papyraceus,  depapyrus,  papier; 
ail.  papierartig,  angl.  papyraceous,  it.  et  esp.  papiraceo]. 
Qui  est  mince  et  sec  comme  du  papier.  — Os  papyracé. 
L’un  des  noms  de  l’ethmoïde,  et  en  particulier  de  sa  lame 
externe  plane  ou  papyracée. 

PAPYBINE.  s.  f.  [papier  parchemin,  parchemin  végé- 
tal], Le  fulminose.  V.  ce  mot  et  Papier. 

PARA.  S.  m.  Nom  indigène  d’une  fougère  du  genre 
Maraltid  qui  est  alimentaire  à Tahiti. 

PARA6ANE.  S.  m.  Radical  hypothétique  (C^Az)  de  l’a- 
cide parabanique. 

PARABANIQUE.  adj.  — Acide  parabanique  [ail.  Para- 
bansaure,  angl.  parabinic  acid,  it.  et  esp.  acido  paraba- 
nic6\.  Produit  de  décomposition  de  l’acide  urique  par  l’a- 
cide nitrique.  Hydraté, il  est  cristallisable, incolore;  saveur 
très-acide;  fusible,  volatil  en  partie  sans  décomposition, 
une  partie  donne  de  l’acide  prussique  (C^AzO'^.HO).  Dans 
les  sels,  la  base  remplace  l’équivalent  d’eau. 

PARA6LASTE.  adj.  [de  ivapà,  indiquant  changement, 
et  pXaaToç,  germe]  (Eisenmann).  Se  dit  de  maladies  in- 
ternes qui  s’accompagnent  de  changements  anatomiques 
dans  les  tissus,  telles  que  les  exanthèmes,  etc. 

PARABOLAIIV.  s.  m.  [parabolanus,  ail.  Parabolane, 
angl.  parabolan,  it.  parabolani,  esp.  paraboland].  Autre- 
fois ceux  qui  se  consacraient  au  service  des  malades  dans 
les  hôpitaux.  Ce  nom,  dérivé  de  vrapaêoXoç,  hardi,  leur 
avait  été  donné  à cause  des  dangers  de  leur  profession. 

PÀRABROIHAGÉTYLE.  s.  m.  [bromoparacétyle  triple, 
surbrométhéride] . Corps  obtenu  par  action  de  la  lumière 
solaire  sur  un  mélange  de  brome  et  de  brométhéroïde  ; 
liquide  incolore  , bouillant  au-dessus  de  100°  centigr. 
(C^H3Br3). 

PARAGARPE.  S.  m.  [paracarpium,  ail.  Afterfrucht, 
angl.  paracarpium,  it.  et  esp.  paracarpd]  (Link).  Nom 
donné  à l’ovaire  avorté,  ou  à ce  qui,  dans  les  fleurs  mâles 
par  l’avortement,  tient  la  place  de  l’ovaire. 

PARAGELLGLOSE.  s.  f.  Variété  de  cellulose  qui  ne  se 
dissout  dans  le  réactif  de  Schweitzer  ou  cuivre  ammonia- 
cal (V.  Réactif)  qu’après  qu’elle  a été  torréfiée  à 150° 
pendant  plusieurs  heures.  Elle  se  trouve  dans  la  moelle 
des  plantes  et  dans  le  tissu  cellulaire  du  bois. 

PARAGELSISTES.  s.  m.  pl.  Partisans  de  Paracelse, 
qui  attaqua  vivement  la  médecine  galénico-arâbe,  et,  dans 
la  thérapeutique,  donna  aux  remèdes  minéraux  une  plus 
grande  part  qu’on  ne  faisait  avant  lui. 

PARAGEXTÈSE.  S.  f.  [paracentesis , Tvapaxs'vTyKjt;,  de 
irapà,  à travers,  etxevTsïv,  piquer;  ail.  Durchstich,  An- 
stechen,  Abzapfen,  Punktion,  paracentesis,  tapping, 
'd.parucentesi,  esp. paracentesis].  Selon  quelques  auteurs, 
toute  opération  par  laquelle  on  fait  une  ouverture  aune  par- 
tie quelconque  du  corps,  pour  évacuer  un  liquide  épanché. 
= Plus  particulièrement,  la  ponction  que  l'on  fait  à l’ab- 
domen des  hydropiques  pour  évacuer  la  sérosité  qui  s’y 
trouve  accumulée.  Lorsqu’une  ascite,  devenue  trop  volu- 
mineuse, rend  la  paracentèse  indispensable,  on  pratique 
cette  opération  avec  un  trocart  de  13  à 16  centimètres 
de  longueur,  que  l’on  enduit  préalablement  de  cérat.  Les 
chirurgiens  varient  sur  le  point  des  parois  abdominales 
où  l’on  doit  plonger  l’instrument;  mais,  sauf  les  cas  par- 
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ticuliers,  on  choisit  ordinairement  une  ligne  qui  s’éten- 
drait de  l’ombilic  à l’épine  iliaque  antérieure  supérieure. 
On  tend  les  téguments  avec  le  pouce  et  le  doigt  indica- 
teur de  la  main  gauche,  et  l’on  enfonce  doucement  le 
trocart,  en  le  tenant  de  manière  que  le  manche  appuie 
contre  la  paume  de  la  main  droite,  et  que  la  tige  soit 
soutenue  par  les  trois  premiers  doigts  (Fig.  362).  Lorsque 
l’instrument  a pénétré  dans  la 
collection  aqueuse,  ce  que  l’on 
connaît  par  le  sentiment  d’une 
résistance  vaincue,  on  prend  la 
canule  avec  le  pouce  et  l’index 
de  la  main  gauche,  et  l’on  enfonce 
un  peu  plus  pendant  que,  de 
l’autre  main,  on  retire  le  poin- 
çon. La  sérosité  s’écoule  dans  le 
vase  en  exerçant  une  double 
pression  sur  l’abdomen,  en  même 
temps  que  Fon  soutient  la  ca- 
nule dont  on  incline  successive- 
ment l’extrémité  en  tous  les  sens. 
On  la  retire  ensuite  doucement 
avec  la  main  droite,  et  l’on  re- 
couvre la  piqûre  avec  un  mor- 
ceau de  diachylon  gommé.  On 
garnit  alors  le  ventre  de  ser- 
viettes soutenues  par  un  bandage 
de*  corps  suffisamment  serré , 
qu’on  resserre  encore  lorsqu’il  se 
relâche,  et  dont  il  est  bon  de 
continuer  pendant  longtemps 
l’usage  (V.  Thoracocektèse). 

— Parencentèse  de  la  cornée.  Elle  se  fait  avec  une  ai- 
guille à cataracte  qu’on  fait  pénétrer  dans  la  chambre 
antérieure  en  attaquant  la  membrane  près  de  sa  circon- 
férence. L’instrument,  conduit  dans  une  direction  paral- 
lèle à celle  de  l’iris,  qu’il  ne  doit  pas  intéresser,  exécute 
sur  son  axe,  après  2 millimètres  au  plus  de  trajet,  un 
petit  mouvement  de  rotation  qui  écarte  les  lèvres  de  la 
plaie,  et  l’humeur  aqueuse  s’échappe  aussitôt.  A mesure 
que  la  chambre  antérieure  se  vide,  l’iris  bombe  en  avant 
et  finit  par  s’appliquer  exactement  sur  la  cornée.  Mais,  si 
l’inflammation  est  considérable,  et  que  l’on  juge  conve- 
nable de  vider  de  nouveau  la  chambre  antérieure,  on  at- 
tend une  ou  deux  minutes  au  plus,  et  comme  après  ce 
temps,  elle  est  déjà  remplie,  on  introduit  un  petit  stylet 
d’argent  dans  la  plaie,  pour  en  écarter  les  lèvres  et  don- 
ner une  nouvelle  issue  à l’humeur  aqueuse.  Quant  au 
lieu  d’élection  pour  pratiquer  la  ponction.  Desmarres 
recommande  de  la  faire  sur  le  fond  même  de  l’ulcéra- 
tion : il  paraît  que  l’espèce  de  traumatisme  qu’on  pro- 
voque dans  les  couches  les  plus  profondes  de  la  cornée 
hâte  la  cicatrisation  de  l’ulcère.  Dans  les  ophthalmies 
intenses,  l’œil,  entouré  d’une  membrane  fibreuse  très- 
peu  élastique,  comme  la  sclérotique,  résiste  à la  pression 
de  dedans  en  dehors,  et  la  cornée  est  le  seul  point  où  en 
vont  aboutir  les  effets.  C’est  alors  qu’elle  s’enflamme,  se 
ramollit,  s’ulcère  et  se  détache,  si  l’on  n’y  porte  secours 
en  faisant  cesser  la  pression  au  moyen  de  la  ponction. 
Voilà  pourquoi  on  doit  la  pratiquer  de  bonne  heure. 
Comme  moyen  adjuvant,  on  emploie  la  compression  mo- 
dérée de  l’œil;  ce  moyen  a pour  but  de  procurer  l’im- 
mobilité de  l’œil,  et  d’empêcher  le  contact  de  l’air  et  sur  - 
tout l’arrivée  de  la  lumière.  On  pratique  aussi  cette  opé- 
ration pour  l’hydrophthalmie,  l’hypopyon  et  l’empyésis. 

— Paracentèse  du  péricarde.  Proposée  par  Sénac,  pra- 
tiquée pour  la  première  fois  en  1840  par  Schuh,  elle  est 
indiquée  dans  les  cas  où  l’abondance  d’un  épanchement 
péricardique  devient  menaçant  pour  la  vie  ou  trop  dou- 
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loureux  (Trousseau,  Aran,  Jobert).  Il  est  démontré  que 
la  paracentèse  du  péricarde  n'entraîne  aucun  des  périls 
imaginaires  devant  lesquels  les  expérimentateurs  ont  re- 
culé longtemps.  La  ponction  doit  être  pratiquée  entre  la 
quatrième  et  la  cinquième  côte;  la  perforation  du  ster- 
num est  au  moins  inutile.  L’opération  peut  être  faite,  soit 
par  ponction  directe,  soit  par  incision,  soit  par  le  procédé 
mixte  d’une  incision  préalable  des  couches  superficielles 
et  d’une  ponction  avec  le  trocart,  qui  traverse  les  parties 
sous-jacentes.  La  canule  une  fois  introduite  dans  le  péri- 
carde, reste  à demeure  jusqu’à  ce  que  l’écoulement  s'ar- 
rête de  lui-même  ; on  referme  ensuite  la  plaie  avec  un 
morceau  de  diachylon  maintenu  par  un  bandage  de  corps. 
Les  instruments  usités  pour  la  thoracocentèse  convien- 
nent mieux  que  tous  les  autres.  L’usage  des  pompes  as- 
pirantes n’est  ici  d’aucun  secours.  V.  Sypiiok. — Paracen- 
tèse de  la  poitrine.  V.  Thoracocentèse.' 

PAR4GÉPHALE.  S.  m.  [de  irapà,  préposition  qui  in- 
dique un  vice,  un  défaut,  et  xe^aXyi,  tête;  esp.  parace- 
falo]  (Isid.  Geoffroy  Saint-Hilaire).  Genre  de  monstres 
qui  ont  la  tète  mal  conformée,  mais  encore  volumineuse, 
une  face  distincte,  avec  une  bouche  et  des  organes  senso- 
riaux  rudimentaires,  et  des  membres  thoraciques. 

PARACÉPHALIEN , lENNE.  adj.  [esp.  paracefalico] 
(Isid.  Geoffroy  Saint-Hilaire).  Famille  de  monstres  uont 
le  corps,  dans  presque  toutes  ses  régions,  s’écarte  mani- 
festement de  la  symétrie  normale;  dont  les  membres  sont 
très-imparfaits,  soit  seulement  quant  à leur  forme  ou  à 
leurs  proportions,  soit  même  quant  au  nombre  des  doigts 
qui  les  terminent;  chez  lesquels  il  y a absence  d’une  très- 
grande  partie  des  viscères  thoraciques  et  abdominaux,  et 
qui,  surtout,  ont  une  tête  imparfaite,  mais  apparente  à 
l’extérieur. 

PARACÉTYLE.  s.  m.  Radical  hypothétique  représenté 
par  Cms. 

PARACBLORÉTHER.  S.  m.  — Parachloréther  triple 
chloré.  Produit  de  l’action  du  chlore  sur  le  paracbloro-acé- 
tyle,  il  lui  ressemble,  mais  bouta  135“  centigr.  (C^H^CH.) 

PARAGHLORO-AGÉTYLE.  s.  m.  [chloroparacétyle  tri- 
ple, surchloréthéride].  Corps  obtenu  comme  le  chloréthé- 
roïde.  Liquide  d’odeur  éthérée  agréable,  bouillant  à 
115“  centigr.  (C^H^Cl^.) 

PARAGHLOROGYANE.  S.  f.  V.  ChlorOCYASE. 

PARAGHLORONAPHTALIDE.  S.  f.  Produit  se  formant 
en  même  temps  que  la  chloronaphtalèse.  Cristallisable, 
fond  à 28“  centigr.,  se  sublime  sans  décomposition  et  sans 
odeur. 

PARAGMASTIQUE.  adj.  [de  Tvapà,  indiquant  diminu- 
tion, et  acmastique].  V.  Acmastique. 

PARAGOIUÉIVIQIJE.  Acide  coniénique  (par  ren- 

versement de  méconique).  Nom  donné  à un  produit  de 
décomposition  de  l’acide  méconique,  qui  est  cristallisable, 
soluble  dans  16  parties  d’eau  bouillante  (C^HO^.HO).  — 
Acide  par acoménique.  Autre  produit  obtenu  par  la  distil- 
lation de  l’acide  méconique.  Il  est  cristallisable,  isomère 
(C®H'-0^)  avec  l’acide  coménique,  mais  ne  détermine  pas 
de  précipité  dans  l’acétate  de  cuivre. 

PARAGOROLLE.  S.  f.  [paracorolla,  de  77apà,  à coté,  et 
corolle;  ail.  Nebenblumenkrone,  angl.  paracorolla,  para- 
petal,  it.  paracorolla,  esp.  paracoi-ola]  (Link).  Partie  co- 
rolliforme  placée  au  dedans  de-  la  vraie  corolle,  comme 
dans  les  narcisses. 

PARAGOGSIE.  s.  f.  [paracusis,  deirapaxcusiv,  entendre 
mal;  ail.  Ohrentô>ien,  Falschhô7‘en,  it.  et  esp.  pornwsw]. 
Bourdonnement  ou  tintement  d’oreille,  dans  lequel  on 
entend  des  bruits  imaginaires,  ou  du  moins  des  bruits  qui 
n’existent  qu’à  l’intérieur  de  l’oreille.  Le  bourdonnement 
précède  souvent  la  surdité.  = Anomalie  dans  la  percep- 
tion des  sons,  qui  paraît  résulter  d’une  impression  discor- 
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dante  de  ces  mêmes  sons  sur  les  deux  oreilles,  anomalie 
qui  est  à Touïe  ce  que  le  strabisme  est  à la  vue  (c’est  ce 
que  l’on  a Appelé  paracousie  doid)le).  Le  traitement  de  la 
paracousie  est  nécessairement  aussi  varié  que  ses  causes. 

PARAGYANE.  S.  m.  [ail.  Paracjian,a.ng\.pa7'acyanurn] 
(C®Az3).  L’un  des  produits  de  décomposition  du  cyane  par 
l’eau,  l’alcool  et  l’ammoniaque.  C’est  une  poudre  brune 
qui  se  décompose  par  la.  chaleur  avant  de  fondre. 

PARAGYANIQUE  (Acide),  [ail.  Paracynsüw'e,  angl. 
paracyanic  acid,  it.  acido  pai'acianico'].  Produit  de  dé- 
composition de  l’acide  azulmique  par  l’acide  nitrique  et 
par  l’eau.  Poudre  jaune,  sans  goût,  rougissant  le  tour- 
nesol, donnant  des  sels  neutres  avec  les  bases.  (Az'‘C®0.) 

PARAGYANOGÈNE.  s.  m.  [ail.  et  angl.  Pai-acyanogen , 
il.  paracianogeno'].  Matière  noire,  azotée,  isomère  avec  le 
cyanogène,  et  qui  se  forme  dans  les  vases  où  l’on  chauffe 
le  cyanure  de  mercure  pour  préparer  le  gaz  cyanogène. 

PARAGYÉSIE.  s.  f.  [de  irapà,  préposition  qui  indique 
un  vice,  une  défectuosité,  et  xénot;,  grossesse;  it.  et  esp. 
paraciesai].  Grossesse  extra-utérine. 

PARADIDYME.  S.  m.  [de  irapà,  à côté,  et  â’tSDy.ciç,  tes- 
ticule]. V.  Épididyme. 

PARAÉLECTRONOMIQGE.  adj.  — Couche paraéleclro- 
nomique.  V.  Électrogenèse. 

PARA-ELLAGIQGE.  adj.  V.  Rufigallique. 

PARAFFINE.  S.  f.  [<\e  parum  affinis,  quia  peu  d’afli- 
nité;  ail.  Parafin,  aï\%\.  paraffine,  it.  et  esp.  parafina]. 
Carbure  d’hydrogène  blanc,  cristallin,  dur,  de  nature 
grasse,  qu’on  obtient  parmi  les  produits  de  la  distillation 
du  goudron  végétal.  Elle  est  fusible  à 43“  centigr.  en  un 
liquide  blanc  qui  se  volatilise  sans  résidu.  Elle  brûle  très- 
bien  ; elle  résiste  à l’action  du  chlore,  de  beaucoup  d’a- 
cides et  d’oxydes.  Elle  est  soluble  dans  l’éther,  l’huile  de 
térébenthine,  le  naphte,  moins  dans  l’alcool.  (C*®H''®.j 

PARAFIBRINE.  S.  f.  V.  Bhadyfibrine. 

PAR4F11MARIQGE.  adj.  V.  MalÉiQUE. 

PARAGECSTIE.  s.  f.  [parageustia , de  irapà,  qui  indique 
une  défectuosité,  et  le  goût,  jcuotoc,,  goûté;  it. 

parageusia,  esp.  parageustia].  Perversion  du  sens  du  goût. 

PARAGLOBCLINE.  S.  f.  Composé  retiré  des  globules  du 
sang,  du  sérum,  etc.,  qui  n’est  qu’un  des  produits  mal 
définis  appelés  albuminates  de  soude. 

PARAGLOSSE.  S.  f.  [jmraglossa,  de  irapà,  qui  indique 
une  défectuosité,  et  ■j’Àûiuaa,  la  langue;  ail.  Zungenvor- 
fall,  angl.  paraglossa,  it.  paraglossa,  esp.  paraglosa]. 
Gonflement  de  la  langue,  qui  est  quelquefois  tellement 
déformée  qu’elle  semble  renversée  dans  le  pharynx. 

PARAGNATHE.  adj.  et  s.  [de  irapà,  à côté,  et  -yvaec?, 
mâchoire].  Genre  de  monstres  doubles  polygnathiens.  j 

PARAGOMPHOSE.  S.  f.  [de  irapà,  entre,  et  ^ofAtpc'u,  je 
cloue;  ail.  et  angl.  Paragomphosis , it.  paragomfosi,  esp. 
paragomfosis].  Enclavement  incomplet  de  la  tête  de  l’en-  | 
faut  dans  l’accouchement.  | 

PARAGUATAN.  s.  m.  L’écorce  de  par.aguatan  est  gorgée  ! 
d’un  suc  rouge  propre  à la  teinture;  ses  feuilles  donnent 
un  suc  analogue  à la  laque.  Elle  vient  d’un  arbre  de  la  j 

famille  des  rubiacées  (Socchi,  du  Pérou,  Cinchona  lacci-  \ 

fera,  Tafalla,  Macroenemum  tinctoi'ium,  Humboldt,  Con-  i 
daminea  tinctoria,  DC.).  ' 

PARAGGAY-ROIIX.  S.  m.  V.  CRESSON  de  Para. 

PARAITAGONIQUE.  adj.  V.  ClTRACONIQUE. 

PARAKAKODYLE.  S.  m.  — Oxyde  de  parakakodyle. 
Corps  obtenu  en  même  temps  que  Tacide  kakodylique  par 
oxydation  directe  de  l’oxyde  de  kakodyle.  Il  ressemble  à 
celui-ci,  mais  ne  fume  pas  à l’air  et  ne  se  transforme  que 
difficilement  en  acide  kakodylique  (C^H®OAz.).  | 

PARALAGTIQEE.  aA].  — Acide  paralaclique  ou  sarco-  | 
lactique  (C®H®0«).  Liquide  sirupeux,  miscible  à l’eau,  etc.,  | 
très-acide,  de  saveur  brûlante,  retiré  des  muscles,  etc.. 
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avec  l’acide  lactique,  auquel  il  est  isomère,  mais  donnant 
des  sels  plus  solubles  et  contenant  moins  d’eau  de  cristal- 
lisation. 

PARALALIE.  S.  f.  [de  Tvapà,  qui  indique  une  défectuo- 
sité, et  XaXsIv,  parler]  (Lordat,  1843).  Imperfection  du 
parler;  disparition  temporaire  ou  permanente  de  la  fa- 
culté d’expression  orale;  conservation  de  l’exercice  in- 
terne de  la  pensée,  de  la  formation  et  de  la  combinaison 
des  idées,  avec  impossibilité  de  trouver  les  mots  destinés 
à les  exprimer,  de  coordonner  ceux  qui  sont  encore  arti- 
culés et  qui  le  sont  en  dehors  de  tout  rapport  de  leur  va- 
leur avec  les  idées  du  malade  et  les  événements  du  dehors  ; 
fait  qui  simule  un  mutisme  incomplet.  V.  Aphémie. 

PARALAMPSIE.  S.  f.  [paralampsis , itapdXap.ijuç,  de 
7vapdXœp.7r3iv,  jeter  peu  de  lumière;  ail.  perlmutterartiger 
Hornhautfleck,  angl.  paralampsis,  it.  paralampsi,  esp. 
puvalampsia].  Variété  de  Valhugo  dite  aussi 

PARALBl’.lIItVE.  s.  f.  [ail.  Paralburnin,  angl.  paralbu- 
mine,  it.  etesp.  paralhumind]  (Scherer  1852).  Matièreazo- 
tce  trouvée  dans  le  liquide  des  kystes  de  l’ovaire  en  même 
temps  que  l’albumine  proprement  dite,  mais  qui  n’est  pas 
complètement  coagulée  par  la  coction  ou  par  l’addition 
d’acide  acétique.  En  ajoutant  de  l’alcool,  elle  se  précipite 
en  flocons  granuleux,  et,  après  avoir  laissé  deux  jours  le 
coagulum  en  présence  de  ce  liquide,  et  filtrant,  les  flocons 
sont  complètement  dissous  par  l’eau  à 35°  centigrades  au 
bout  de  deux  heures  de  contact.  Le  sulfate  de  magnésie  ne 
la  précipite  pas.  Ce  corps  renferme  du  soufre.  Il  se  distin- 
gue de  la  caséine  parce  qu’il  n’est  pas  coagulé  par  l’acide 
acétique  froid.  A part  cela,  il  se  comporte  comme  elle,  ce 
qui  le  distingue  de  l’albumine. 

PARALLAXE,  s.  f.  {parallaxis,  de  TrapâXXaÇt?,  diffé- 
rence, de  TrapaXXaTTEiv,  changer;  esp.  paralaxé].  En  chi- 
l’urgie,  déplacement  des  deux  fragments  d’un  os  rompu, 
qui  chevauchent  l’un  sur  l’autre. 

PARALYSÉ,  ÉE.  adj.  et  s.  Qui  est  atteint  de  paralysie. 
— Paralysé  général.  Expression  barbare,  employée  assez 
fréquemment  pour  désigner  un  sujet  atteint  de  paralysie 
générale  ou  pofyparésie  (Littré  et  Ch.  Robin).  Dites  poly- 
parétique.  V.  ce  mot. 

PARALYSIE,  s.  f.  [parahjsis,  TrapâXuai;,  de  TrapaXùetv, 
délier,  relcàcher  ; ail.  Lahmung,  Schlag,  angl.  palsy,  it.  pa- 
ralisia,  e.îp . paroMsisl.  Dans  la  plupart  des  cas  où  le  mot 
paralysie  est  employé,  il  désigne  en  réalité  l’abolition  ou 
la  diminution  de  la  motricité  volontaire  ou  involontaire,  se 
manifestant  par  la  cessation  des  contractions  des  muscles 
de  la  vie  animale  ou  de  la  vie  végétative;  mais  on  peut 
constater,  à l’aide  de  Eélectricité,  que  la  contractilité  n’a 
point  cessé  pour  cela.  C’est  donc  à tort  que  l’on  dit  qu’il 
y a diminution  ou  abolition  de  la  contractilité  dans  l’hé- 
miplégie, ou  autres  formes  des  paralysies.  Elle  diminue, 
il  est  vrai,  à la  longue,  mais  par  suite  des  troubles  jde  la 
nutrition  qui  surviennent  dans  les  muscles  privés  d’exer- 
cice. Il  n’y  a de  connu,  en  fait  de  paralysie  par  perte  de 
la  contractilité,  que  celle  qiEon  observe  dans  certains 
muscles  chez  les  pieds  bots  et  dans  les  atrophies  muscu- 
laires déjà  assez  avancées  pour  que  la  disparition  des  fibres 
musculaires  soit  presque  complète  (V.  Atrophie).  = Nom 
donné  à la  diminution  ou  à l’abolition  de  la  sensibilité,  qui 

est  plus  souvent  encore  appelée  anesthésie  (V.  ce  mot). 

’L^paralysie  du  mouvement  est  appelée  hémiplégie,  quand 
elle  occupe  tout  un  côté  du  corps;  paraplégie,  quand  elle 
en  affecte  la  moitié  inférieure.  Quelquefois  la  paralysie  des 
organes  locomoteurs  est  bornée  aux  nerfs  de  quelques  mus- 
cles; de  là  \e%  paralysies  locales.  De  même,  la  paralysie 
des  organes  de  la  sensibilité  peut  se  borner  à un  seul  nerf  : 
de  là  la  paralysie  du  tact  dans  une  étendue  plus  ou  moins 
grande  de  la  peau,  et  celle  de  tel  ou  tel  organe  des  sens 
(amaurose,  cophose,  anosmie,  etc.).  Tantôt  la  paralysie 
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dépend  d’une  lésion  physique  et  apparente  de  l’appareil 
nerveux  : telle  est  celle  qui  survient  à la  suite  d’hémor- 
rhagies cérébrales  ou  de  violences  extérieures;  tantôt  elle 
dépend  de  troubles  de  la  nutrition  et  de  la  structure  des 
centres  nerveux.  V.  Myélosclérose.  Le  traitement  de  la 
paralysie  consiste  ordinairement  dans  l’emploi  des  stimu- 
lants de  toute  espèce,  des  vésicatoires,  des  moxas,  des  sé- 
tons, des  douches,  de  l’électricité,  etc. 

Paralysie  agitante.  V.  Paralysie  tremblante.  — Para- 
lysie des  aliénés.  V.  Polyparésie.  — Paralysie  alterne  ou 
dimidiée  ei  faciale.  V.  Hémiplégie.  — Paralysie  amyotro- 
phique. V.  Amyotrophique.  — Paralysie  asphyxique.  Les 
facultés  intelleciuelles,  les  mouvements  volontaires,  la  sen- 
sibilité cutanée  aux  excitations  mécaniques,  les  mouve- 
ments de  la  respiration,  ceux  de  l’iris,  puis  ceux  du  cœur, 
tel  est  l’ordre  de  la  cessation  des  actes  naturels  pendant 
l’asphyxie.  Le  sentiment  de  tournoiement  sur  soi-même, 
ou  de  mouvement  rotatoire,  coïncide  avec  la  paralysie  du 
mouvement  volontaire.  La  paralysie  de  la  rétine,  recon- 
naissable à l’influence  de  la  lumière  sur  les  mouvements 
de  l’iris,  précède  la  cessation  des  inspirations.  L’insensi- 
bilité de  la  peau  du  tronc  à l’action  du  fer  rouge  (V.  Anes- 
thésie asphyxique)  suit  la  paralysie  des  muscles  inspira- 
teurs. Le  retour  de  ces  actes  s’opère  en  sens  inverse  : les 
derniers  paralysés  reparaissent  les  premiers.  Les  contrac- 
tions du  cœur  ne  se  paralysent  jamais  subitement  : après 
une  accélération  des  battements,  il  y a un  ralentissement 
progressif,  puis  ils  s’écartent,  deviennent  rares  et  cessent. 
La  paralysie  des  pupilles  se  manifeste  par  une  dilatation 
progressive  ; la  mort,  la  cessation  des  contractions  du  cœur, 
n’arrivent  que  quelques  instants  après  leur  dilatation  com- 
plète jusqu’à  la  circonférence  de  la  cornée,  et  elle  est  sou- 
vent précédée  de  quatre  à cinq  grands  mouvements  inspi- 
ratoires qui,  depuis  quelques  instants,  étaient  suspendus 
et  lorsque  depuis  assez  longtemps  il  y a résolution  com- 
plète des  muscles  des  membres.  V.  Asphyxie. 

Paralysie  choréique.  Y.  Chorée.  — Paralysies  consécu- 
tives aux  fièvres  et  aux  inflammations  (Gubler).  En  un 
certain  nombre  de  cas  les  fièvres  et  les  inflammations  sont 
suivies  de  paralysies  plus  ou  moins  étendues. 

Paralysie  diphthéritique  [ail.  diphtheritische  Lahm- 
ung, angl.  diphtheritic paralysie,  it.  paralysi difterüica\. 
Paralysie  consécutive  à la  diphthérite.  La  première  men- 
tion de  ce  genre  de  paralysies  se  trouve  dans  les  œuvres 
d’Hippocrate  : il  s’agit  d’une  angine  et  de  toux  qui  don- 
naient lieu  consécutivement  à diverses  paralysies.  V.  Épi- 
démie de  Périnthe.  Chez  les  adultes,  cette  paralysie  se  pré- 
sente moins  souvent  que  chez  les  enfants,  ce  qui  peut  s’ex- 
pliquer par  la  fréquence  relativement  plus  grande  de  la 
diphthérite  dans  l’enfance.  Dans  certains  cas,  il  n’y  a au- 
cune diphthérite  du  côté  de  la  gorge,  et  la  paralysie  des 
muscles,  du  voile  du  palais  et  du  pharynx  succède  à une 
diphthérite  cutanée.  Après  la  guérison  de  l’affection  diph- 
théritique de  la  gorge,  etc.,  le  malade  éprouve  de  la  gêne 
pour  avaler  et  même  pour  parler,  et  il  lui  semble  qu’il  a 
un  morceau  de  chiffon  au  fond  du  gosier.  Quelque  temps 
après,  il  survient  de  l’engourdissement  dans  les  membres 
inférieurs  et  supérieurs,  avec  affaiblissement  dans  la  con- 
tractilité musculaire  des  membres,  avec  embarras  de  la  pa- 
role et  gêne  dans  la  déglutition.  Cet  affaiblissement  rend  la 
marche  pénible,  mais  le  malade  n’est  point  toujours  forcé 
de  s’aliter.  La  durée  est  de  plusieurs  mois.  Le  nitrate  d’ar- 
gent administré  à l'intérieur,  employé  avec  succès  contre 
les  paralysies  provenant  de  l'ataxie  locomotrice,  réussit 
dans  la  paralysie  diphthéritique.  12  milligrammes  à 5 cen- 
tigrammes d’azotate  d’argent  cristallisé  sont  administrés 
chaque  jour  sous  forme  pilulaire.  V.  Électrotuérapie. 

Paralysie  de  l’enfance  (paralysie  essentielle,  rhumati- 
que,  myogénique,  atrophique,  etc.).  Dans  cette  forme  de 
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paralysie  on  observe,  du  côté  du  système  nerveux,  une  lé- 
sion primitive  de  la  moelle  épinière  ; cette  lésion  paraît 
avoir  plus  particulièrement  son  siège  dans  les  parties  de 
cet  organe  qui  président  à la  naotilité.  Elle  peut  intéresser 
seulement  le  tissu  propre  de  l’organe,  ou  à la  fois  ce  tissu 
et  ses  membranes  d’enveloppe  (Laborde).  L’atrophie  de 
la  substance  nerveuse,  accompagnée  de  myélo-sclérose, 
peut  en  être  la  suite.  Du  côté  des  organes  de  la  locomotion, 
on  observe  une  altération  consécutive  des  muscles  défini- 
tivement paralysés,  qui  consiste,  soit  dans  une  atrophie 
simple  ou  granuleuse  avec  destruction  successive  et  com- 
plète des  éléments  musculaires,  soit  dans  une  atrophie 
avec  production  nouvelle  de  tissu  graisseux.  La  paralysie 
de  certains  muscles  est  le  fait  primordial;  vient  ensuite 
l’atrophie  consécutive  avec  ou  sans  dégénérescence.  Il  y a 
prédominance  des  muscles  antagonistes,  complètement  ou 
relativement  sains;  prédominance  d’abord  active  ou  sim- 
plement physiologique,  ensuite  passive,  véritable  rétrac- 
tion ou  raccourcissement  permanent  du  muscle.  Il  y a en- 
traînement forcé  des  parties  des  membres  qui  obéissent  à 
l’action  non  contrebalancée  des  muscles  sains  dans  des 
situations  vicieuses  permanentes,  d’où  les  déformations  et 
difformités  consécutives  à la  paralysie  de  l’enfance  et  qu’on 
retrouve  plus  ou  moins  accrues  sur  les  individus  devenus 
adultes.  Les  différents  modes  de  traitement  employés  pour 
les  combattre  sont  : l’électricité,  la  gymnastique,  les  appa- 
reils mécaniques  et  la  ténotomie  (Laborde).  — Paralysie 
épizootique.  V.  Mal  de  coït.  — Paralysie  essentielle.  Celle 
qui  est  considérée  comme  indépendante  de  toute  lésion. 
V.  Essentialisme,  Parésie  et  Paralysie  de  l’enfance. 

Paralysie  faciale.  V.  Hémiplégie. 

Paralysie  générale  progressive.  V.  Polyparésie.  — 
Paralysie  glosso-labio-pharyngée  (Trousseau  . Maladie 
qui  débute  par  une  difficulté  dans  l’articulation  de  cer- 
taines lettres;  les  malades  paraissent  avaler  très-bien,  et 
déjà  Ton  perçoit  une  modification  de  la  voix,  qui  est  de- 
venue nasillarde.  Les  lettres  r,  k,  c sont  les  premières  à 
être  mal  prononcées.  Les  malades,  interrogés  dans  ce  sens, 
avouent  qu’ils  avalent  avec  plus  de  circonspection  qu’au- 
paravant.  Au  bout  d’un  temps  qui  n’est  pas  long,  la  pro- 
nonciation et  la  déglutition  se  font  plus  difficilement,  et 
les  lettres  labiales  et  dentales  finissent  par  ne  plus  être 
prononcées.  Puis  vient  une  immobilité  notoire  dans  Tor- 
biculaire  des  lèvres.  La  salive  s’écoule  par  le  bord  des 
lèvres  pendant  la  nuit  d’abord,  puis  pendant  le  Jour;  la 
prononciation  devient  confuse,  et  bientôt  n’est  qu’un  gro- 
gnement qui  se  fait  de  moins  en  moins  sonore,  jusqu’à  ce 
que  la  phonation  disparaisse  complètement.  Alors  les  diffi- 
cultés de  déglutition  augmentent;  les  aliments  reviennent 
par  le  nez,  entrent  dans  le  larynx.  Les  phénomènes  de  res- 
piration diminuent  de  plus  en  plus,  et  les  malades  s’étei- 
gnent dans  une  agonie  qui  dure  peu  en  général,  quelques 
instants  ou  à peine  quelques  heures. 

Paralysie  hémi-faciale.  V.  Hémiplégie  faciale. 

Paralysie  infantile.  V.  Paralysie  de  l’enfance. — Para- 
lysie  infantile  obstétricale.  Celle- qui  s’observe  parfois  au 
moment  de  la  naissance  par  suite  de  compression  des 
centres  ou  des  troncs  nerveux;  elle  est  due  à l’action  du 
forceps,  à la  constriction  exercée  par  le  col  de  Tutérus, 
par  les  rétrécissements  du  bassin,  etc. 

Paralysie  musculaire  atrophique.  V.  Atrophie. 

Paralysie  saturnine  [ail.  Bleüiihmung , angl.  lead 
palsy,  it.  paralisi  litargirosa\.  V.  Encéphalopathie  et 
Satornin.  — Paralysies  secondaires,  consécutives,  ou  par 
action  réflexe.  Celles  qui,  au  lieu  de  résulter  d’une  lésion 
directe  des  muscles,  de  leurs  nerfs  ou  des  parties  motrices 
du  centre  nerveux,  sont  consécutives  à une  névralgie  ou 
autre  affection  des  nerfs  de  sensibilité  correspondants  à 
ce  nerf  moteur,  ou  à une  lésion  d’un  organe  voisin. 
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n’ayant  de  relations  avec  celui  qui  est  paralysé  que  d’une 
manière  indirecte  par  l’intermédiaire  des  centres  ner- 
veux,. — Paralysie  de  la  sensibilité  ou  du  sentiment.  Celle 
qui  amène  l’anesthésie,  par  opposition  à celle  qui  cause 
Timpossihilité  du  mouvement.  — Paralysie  spinale. 
Celle  qui  a pour  cause  une  lésion  de  la  moelle  épinière. 

— Paralysie  sympathique.  Celle  qui  se  manifeste  d’un 
côté  du  corps,  à l’occasion  (ÿune  lésion  siégeant  dans  les 
parties  correspondantes  du  côté  opposé. 

Paralysie  tremblante  ou  agitante  [angl.  shaking  pa- 
ralysie, Parkinson,  1817;  synclonus  ballismus,  Mason 
Good;  paralysie  agitans ; ail.  Schüttellahmung'].  Maladie 
de  Tâge  avancé,  dont  le  début  est  insidieux  : le  malade 
accuse  d’abord  un  léger  sentiment  de  faiblesse  générale, 
en  même  temps  qu’une  tendance  à trembler  avec  les 
mains,  les  bras,  la  tête,  et  plus  tard  avec  les  membres 
inférieurs.  Ces  symptômes  augmentent  progressivement 
d’intensité  : au  bout  d’un  temps  variable,  quelques  mois, 
un  an,  les  parties  jusque-là  épargnées  sont  à leur  tour 
envahies  ; le  corps  tout  entier  est  agité  et  continuellement 
secoué  ; les  mouvements  ont  perdu  leur  précision,  au 
point  que  les  malades  peuvent  à peine  tenir  une  plume, 
manger,  etc.  L’influence  de  la  volonté  peut  bien  encore 
momentanément  arrêter  les  oscillations  morbides,  mais 
celles-ci  reprennent  aussitôt.  Leur  force  est  telle,  qu’il  est 
souvent  difficile  de  les  faire  cesser  en  maintenant  les 
membres  agités  avec  les  mains,  et  quelquefois  il  semble 
que  le  tremblement  augmente  dans  d’autres  parties.  La 
marche  devient  de  plus  en  plus  difficile,  et  elle  s’accom- 
pagne, phénomène  singulier,  de  la  propulsion  involon-  * 
taire  et  irrésistible  du  tronc  en  avant  : le  malade  se  porte 
sur  la  partie  antérieure  du  pied  et  sur  les  orteils  et  prend 
involontairement  le  pas  de  course  ; la  marche  devient 
tout  à fait  impraticable.  Enfin,  un  jour  arrive  où  l’agi- 
tation des  membres  se  continue  même  pendant  le  som- 
meil ; et,  à la  longue,  les  organes  qui  président  à la  masti- 
cation et  à l’articulation  des  sons,  pris  eux-mêmes, 
deviennent  incapables  de  remplir  leurs  fonctions;  les  ma- 
lades peuvent  à peine  manger,  ils  bégayent,  la  salive 
s’écoule  involontairement  de  la  bouche,  la  déglutition  ne 
s’effectue  qu’avec  peine,  et  les  matières  fécales  ne  sont 
rendues  qu’avec  une  extrême  difficulté.  Puis  surviennent 
un  amaigrissement  rapide,  la  perte  des  forces,  la  par.a- 
lysie  des  organes  de  la  déglutition,  les  évacuations  invo- 
lontaires, le  délire  et  la  mort.  Les  causes  de  la  paralysie 
agitante  ne  sont  pas  connues.  Les  altérations  observées  i 
sont  une  atrophie  de  la  moelle  épinière  avec  ou  sans 
myélosclérose.  Le  traitement  n’est  guère  déterminé,  at- 
tendu que  cette  affection  se  rencontre  en  des  constitu-  j 
tions  usées,  et  spécialement  chez  des  ivrognes.  Des  fric- 
tions, des  bains  chauds  et  des  contre-irritations  le  long  de 
Tépinc  dorsale  sont  utiles  ainsi  que  l’électricité. 

PARALYTIQUE,  adj.  et  s.  [paralyticus,  irapaXuTuiôç,  | 
ail.  paralitisch,  angl.  paralytic,  it.  et  esp.  paraliticd].  I 
Qui  est  atteint  de  paralysie,  qui  a rapport  à la  paralysie.  ' 

— Aliénation  ou  démence  paralytique.  V.  Polyparésie. 

= S.  m.  Paralytique  général.  Expression  barbare  ; dites  | 
polyparétique  (Littré  et  Ch.  Robin).  V.  Paralysé.  i 

PARAIUALÉATE.  S.  m.  Nom  générique  des  sels  neutres  I 
et  acides  de  Tacide  paramaléique  ou  fumarique.  Ils  sont  | 
remarquables  par  leur  facile  cristallisation  et  par  Tinso-  j 
lubilité  de  celui  d’argent.  V.  Équisétate.  I 

PARAMALÉIQUE.  adj.  — Acide  paramaléique  ou  fu-  . 
marique  (C8H20‘i.2H0).  Se  trouve  combiné  avec  la  chaux 
dans  la  fumeterre.  Il  est  isomère  avec  Tacide  maléique  | 
et  équisétique,  mais  il  fond  à 200°  au  lieu  de  130°,  et  se  i 
dissout  dans  200  parties  d’eau  seulement.  On  l’obtient 
artificiellement  en  chauffant  à 150°  les  acides  malique  ou 
maléique.  Il  est  hibasique,  cristallisé.  i 
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PARAMÉCIE.  S.  f.  OU  PARAMÉGIENS.  S.  m.  pl.  Genre 
d’infusoires  ciliés.  V.  Infusoire. 

PARAMÉNISPERMINE.  S.  f.  Corps  qui  reste  comme 
résidu  insoluble  dans  l'extraction  de  la  ménispermine,  et 
peut  s’obtenir  cristallisé  dans  l’alcool  absolu.  Fond  à 250", 
s’évapore  avec  une  fumée  blanche  ; insoluble  dans  l’eau, 
peu  dans  l’éther,  facilement  dans  l’alcool  absolu. 

PARAMÉTIQCE.  adj.  Synonyme  de  paracoménique . 

PARAMIDE.  s.  f.  [paramidum,  ail.  Paramid,  angl.  pa- 
ramide,  it.  et  paramidd\.  Produit  de  décomposition, 
à 150",  du  melUtate  d’ammoniaque.  Masse  blanche,  jau- 
nissant à l’air,  sans  goût  ni  odeur;  insoluble  dans  l’eau, 
l’alcool,  l’acide  nitrique  et  l’eau  régale;  soluble  dans 
l’acide  sulfurique,  dont  elle  est  précipitée  par  l’eau.  Au 
contact  de  l’eau,  elle  se  comporte  comme  de  l’argile  hu- 
mide. (CSHOUz.) 

PARAMNÉSIE.  S.  f.  [de  ivxpà,  indiquant  défectuosité, 
etfivîiai;,  souvenir]  (Lordat,  18d3).  Trouble  de  la  faculté 
d’expression,  coexistant  ordinairement  avec  la  paralalie 
(V.  ce  mot),  et  consistant  en  une  perte  du  souvenir  de  la 
signification  des  mots  entendus  et  de  leurs  signes  visibles, 
avec  suggestion  instinctive  de  sons  encore  connus,  mais 
mal  employés,  parfois  avec  interversion  des  lettres  d’un 
mot.  V.  Paralalie. 

PARAMORPHINE.  S.  f.  [paramorphium,  ail.  Para- 
morphin,  Thebaïn,  a.ngï. paramorphine,  it.  et  esp.pora- 
morfina]  (Pelletier).  La  thébaïne  (V.  ce  mot). 

PARAMYLÈNE  OU  PARAMYLILE.  s.  m.  [Paramijle- 
num,  ail.  Paramylen;  ditamylène  Corps  pro- 

duit en  même  temps  que  l’amylène  ; il  se  distille  après  lui 
ou  s’obtient  directement  en  distillant  l’amylènesurle  chlo- 
rure de  zinc;  il  bout  vers  165". 

PARANAPHTALÈSE.  S.  f.  V.  AnthrACÉKüSE. 

PARANAPHTALINE.  s.  f.  [ail.  Paranaphtalin.  angl. 
paranaphtaline,  it.  &iesp.paranaftalina'\.Y.  Anthracéne. 

PARANGYNE.  s.  f.  [de  Ttapà,  à côté,  et  angine].  Angine 
anormale. 

PARAKICÈNE.  s.  m.  Hydrogène  carboné  solide  (G^^H*^) 
obtenu  en  distillant  la  solution  de  benzoate  de  potasse 
saturée  de  chlore  (Saint-Èvre). 

PARAIVILINE.  s.  f.  (G24H>'*Az2),  Base  solide,  volatile  à 
une  haute  température,  donnant  des  sels  cristallisables, 
retirée  des  résidus  de  la  fabrication  industrielle  de  l’ani- 
line. 

PARANYMPHE.  s.  m.  [par-anymphus , de  irapâvup.çôç, 
garçon  de  noce,  de  •ivapà,  proche,  et  vopt-tpri,  nouvelle  ma- 
riée]. Les  anciennes  écoles  de  médecine  avaient  adopté  ce 
terme,  par  métaphore,  pour  exprimer  le  discours  solen- 
nel que  l'on  prononçait  à la  fin  de  chaque  licence,  et  où 
l’orateur  faisait  l’éloge  des  licenciés. 

PARAOMPHALIQtJE.  adj.  [de  ivapà,  à côté,  et  op.(paXè;, 
nombril].  — Vaisseaux  paraomphaliques.  y 
péritonéales  du  ligament  falciforme  du  foie,  découvertes 
par  Sappey,  se  jetant  dans  la  veine  porte,  vers  la  partie 
antérieure  du  sillon  antéro-postérieur  du  foie.  V.  Cirrhose. 

PARAPEGTINE.  s.  f.  [parapectinum,  ail.  Parapektin, 
angl.  parapectine , it.  pai'apectma],  (C®^H^®0"®.8H0.) 
Corps  isomère  à la  pectine  qu’on  obtient  en  faisant  bouil- 
lir celle-ci  pendant  longtemps.  Neutre,  incristallisable, 
soluble  dans  l’eau,  précipitée  en  gelée  par  l’alcool,  elle 
se  distingue  de  la  pectine  en  ce  qu’elle  précipite  par 
l’acétate  neutre  de  plomb. 

PARAPEGTIQGE.  adj.  — Acide  parapectique  [ail. 
Parapektinsaure , angl.  parapectic  acid,  it.  acido  para- 
pectico].  Lorsqu’on  fait  bouillir  longtemps  dans  l’eau 
Tacide  pectique,  il  s’y  dissout  en  devenant  acide  para- 
pectique. Il  est  très-soluble , incristallisable , franche- 
ment acide,  et  donne  des  parapectates.  Sa  formule  est 
C«H>502i.2H0. 
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PARAPEPTOKE,  s.  f.  V.  Peptone. 

PARAPÉTALE.  s.  m.  [parapetalum,  de  Ttapà,  à côté, 
ei  pétale;  ail.  Afterkronenblatt,  angl.  parapetal,  para- 
petalum,  it.  et  esp.  parapetald]  (Link).  Parties  semblables 
aux  pétales,  mais  situées  sur  un  rang  plus  en  dedans, 
comme  dans  l’ellébore  : ce  sont  des  étamines  plus  ou 
moins  avortées. 

PARAPHIMOSIS.  s.  m.  [paraphimosis,  Ttapacpip.w(iii;, 
de  irapà,  au  delà,  et  cpi|ji.o'tü,  je  serre,  j’étreins;  ail.  Para- 
phimosis, spanischer  Kragen,  angl.  paraphimosis,  it.  pa- 
rafimosi,  esp.  parafimosis].  Étranglement  du  gland  par 
l’ouverture  trop  étroite  du  prépuce,  lorsque  ce  repli  cu- 
tané, après  avoir  été  retiré  forcément  derrière  la  cou- 
ronne, ne  peut  plus  être  ramené  sur  l’extrémité  du  pénis. 
Cette  constriction  peut  déterminer  le  gonflement  du 
gland,  l’inflammation  et  la  gangrène,  en  même  temps 
que  la  pblogose  et  l’ulcération  du  prépuce  ; il  est  donc 
important  de  tenter  tout  de  suite  la  réduction  des  parties 
déplacées.  Le.  malade  étant  couché  sur  le  dos,  le  chirur- 
gien, placé  à son  côte  droit,  saisit  le  pénis  avec  la  main 
gauche,  au  niveau  des  replis  du  prépuce,  puis,  pressant 
avec  le  pouce  et  les  premiers  doigts  de  la  main  droite  sur 
le  gland  et  les  bourrelets  qui  se  sont  formés  derrière  lui, 
il  les  affaisse  et  repousse  peu  à peu  la  sérosité  derrière 
ces  brides.  Lorsque  cette  manœuvre  a presque  entière- 
ment fait  disparaître  la  tuméfaction,  un  corps  gras  (cérat 
ou  huile  d’amande  douce)  étant  étendu  sur  le  gland, 
pour  favoriser  le  glissement,  le  chirurgien  repousse  le 
gland  en  arrière,  tandis  qu’il  attire  en  avant  le  prépuce, 
et  qu'il  achève  ainsi  la  réduction.  Quelquefois  la  constric- 
tion est  telle  que  cette  réduction  est  impossible,  et  qu’il 
faut  inciser  parallèlement  à Taxe  de  la  verge,  et  sur  le 
dos  de  celle-ci,  les  replis  enfoncés  du  prépuce.  Pour  pra- 
tiquer cette  incision,  on  déprime  autant  que  possible  les 
bourrelets  saillants,  et  Ton  divise  successivement  avec  un 
bistouri  droit  la  peau  et  le  tissu  cellulaire,  jusqu’à  ce  que 
la  bride  soit  complètement  coupée.  Après  la  réduction, 
les  tissus  revenant  sur  eux-mêmes,  cette  incision  n’a  plus 
qu’une  très-petite  étendue,  et  se  cicatrise  promptement. 

PARAPHONIE,  s.  f.  [de  Tvapà,  qui  indique  quelque  chose 
de  vicieux,  et  (puvn,  voix;  ail.  Stimmfehler,  angl.  para- 
phonia,  it.  et  esp.  parafonid].  Vice  de  la  voix  consistant 
dans  un  timbre  désagréable. 

PARAPHOSPHORIQGE.  adj.  — Acide  paraphospho- 
rique.  C’est  Tacide  phosphorique  qui  a subi  l’action  d’une 
forte  chaleur,  et  acquis  ainsi,  sans  changer  de  nature, 
des  propriétés  qu’il  n’avait  pas  auparavant,  comme  celle 
de  précipiter  les  sels  d’argent  en  blanc,  et  de  précipiter 
l’albumine  dans  les  premiers  temps  de  sa  dissolution. 

PARAPHRÉNÉSIE.  S.  f.  [paraphrenitis , de  irapà,  pro- 
che, et  (ppéve^,  le  diaphragme  ; ail.  et  angl.  Paraphreni- 
tis, it.  parafrenesia,  esp.  parafrenesis].  Nom  donné  au- 
trefois à une  espèce  de  délire  que  Ton  supposait  dépendre 
de  l’inflammation  du  diaphragme.  = Inflammation  même 
du  diaphragme.  V.  Diaphragmatite. 

PARAPHRENITIS.  S.  f.  V.  PARAPHRÉNÉSIE. 

PABAPHROSYNE.  S.  f.  [irapacppoauvYi,  de  irapà,  qui  in- 
dique un  vice  quelconque,  et  <ppw,  esprit;  ail.  et  angl. 
Paraphronesis,  it.  parafi'onesi].  Délire  fébrile.  — Para- 
phrosyne  calenture.  Nom  donné  par  Sauvage  à la  calen- 
ture,  sorte  de  délire  furieux  observé  par  les  navigateurs 
dans  la  zone  torride,  les  portant  à se  jeter  dans  la  mer,  etc. 
Ce  délire  a été  considéré  souvent  comme  une  maladie  à 
part,  d’après  le  mot  calentura  employé  d’abord  par  les 
navigateurs  espagnols,  qui  les  premiers  en  observèrent 
les  phénomènes  dans  les  pays  chauds.  Mais  Le  Roy  de 
Méricourt  a démontré  que  les  documents  qui  ont  servi  à 
faire  la  description  de  cette  maladie  depuis  1668,  se  rap- 
portaient tous  au  délire  des  simples  congestions  cérébrales 
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produites  par  l’insolation,  par  le  séjour  dans  nn  endroit 
chaud  et  peu  aéré,  par  la  fatigue  excessive,  à celui  des  mé- 
ningites et  des  fièvres  pernicieuses  avec  réaction  cérébrale, 
délire  interprété  faussement  comme  maladie  distincte.  H 
en  résulte  que  les  premiers  qui  ont  employé  le  mot  cnlen- 
tura  (en  français  fièvre)  avaient  simplement  voulu  dire 
qu’il  y a fièvre  avec  un  délire  plus  ou  moins  violent,  mais 
qui  est  variable  dans  ses  formes.  Il  est  donc  inutile  de 
continuer  à franciser  ou  à faire  passer  dans  d’autres  lan- 
gues le  mot  colentura,  et  il  doit  être  rayé  du  langage  scien- 
tifique, puisque  ceux  qui  s’en  sont  servis  ne  l’ont  fait  que 
faute  de  connaître  la  signification  espagnole  de  ce  terme. 

PARAPHYSE.  s.  f.  V.  Cystide. 

PARAPLÉGIE.  S.  f.  [paraplegia,  paraplexia,  de  irapà, 
qui  marque  quelque  chose  de  nuisible  ou  d’incomplet,  et 
ivXviadeiv,  frapper  ; ail.  Paraplégie,  QuerWimung , angl.  joa- 
raplegy,  it.  et  esp.  jmraplegia).  Nom  donné  à la  paralysie, 
lorsqu’elle  occupe  la  partie  inférieure  du  corps  (les  mem- 
bres abdominaux  et  souvent  aussi  les  organes  contenus 
dans  le  bassin);  paralysie  de  toutes  les  parties  sous- 
diaphragmatiques,  y compris  le  rectum  et  la  vessie.  Le 
mouvement  peut  être  aboli  à différents  degrés;  cette  abo- 
lition peut  s’accompagner  de  contractures,  de  spasmes. 
La  sensibilité  cutanée  peut  être  remplacée  par  de  l’anal- 
gésie, ou  de  Lanesthésie,  ou  de  l’hyperesthésie  ; la  sensi- 
nilité  musculaire,  augmentée  ou  diminuée.  La  nutrition 
du  membre  peut  être  atteinte;  alors  le  membre  maigrit, 
et  les  articulations  se  déforment.  Les  membres  paralysés 
sont  plus  ou  moins  douloureux,  et  cette  douleur  a quel- 
quefois une  direction  conforme  au  trajet  d'un  nerf  dé- 
terminé. A tous  ces  signes  ajoutons  de  la  roideur,  des 
mouvements  convulsifs,  des  contractures,  phénomènes 
subordonnés  surtout  à certaines  causes  de  la  paraplégie,  et 
que  par  conséquent  on  ne  doit  pas  s’attendre  à rencontrer 
dans  tous  les  cas.  La  paralysie  de  la  vessie  et  du  rectum 
se  trouve  surtout  dans  les  paraplégies  provenant  des  lé- 
sions appréciables  du  système  nerveux  rachidien  ; cette 
paralysie  se  traduit  tantôt  par  l’incontinence,  tantôt  par 
la  rétention  des  matières  fécales  ou  de  l’urine.  Les  or- 
ganes génitaux  deviennent  inertes.  Dans  certains  cas,  la 
paralysie  tend  à gagner  le  tronc  et  les  membres  supé- 
rieurs, comme  lorsqu’il  y a lésion  de  la  moelle,  ramollis- 
sement ou  inflammation,  et  dans  la  paralysie  générale 
progressive.  Cet  état  peut  s’accompagner  de  douleur  dans 
la  région  rachidienne,  douleur  qui  occupe  tantôt  un  point 
fixe,  comme  dans  le  cas  de  myélite  ou  dans  certaines  pa- 
raplégies hystériques,  ou  qui  d’autres  fois  n’a  pas  de  siège 
déterminé,  comme  dans  celles  qui  proviennent  de  né- 
phrites, ou  plus  généralement  celles  qui  sont  symptoma- 
tiques. Les  unes  se  rattachent  à une  altération  anato- 
mique appréciable  : telles  sont  celles  qui  sont  dues  à la 
myélite,  à la  congestion,  à la  commotion  de  la  moelle,  à 
sa  compression  résultant  des  épanchements  rachidiens, 
séreux,  sanguins  ou  purulents,  des  tumeurs,  luxations, 
fractures  de  la  colonne  vertébrale.  D’autres  paraplégies 
ne  se  lient  à aucune  altération  appréciable  des  centres 
nerveux  : telles  sont  celles  qui  se  développent  sympathi- 
quement sous  l’influence  d’une  maladie  des  organes  gé- 
nito-urinaires et  des  viscères  abdominaux,  d’une  fièvre 
grave,  ou  qui  résultent  du  froid  prolongé,  de  la  diathèse 
rhumatismale,  de  l’hystérie,  de  l’anémie,  de  la  chlorose, 
de  la  grossesse,  des  intoxications  par  substances  miné- 
rales et  végétales,  enfin  par  suite  d’une  alfection  céré- 
brale. Undes  agents  les  plus  employés  dans  leur  traitement 
est  la  strychnine  et  les  préparations  de  noix  vomique.  Les 
bains  sulfureux  ou  alcalins,  les  frictions  avec  les  sub- 
stances excitantes,  le  massage,  la  flagellation,  et  surtout 
l’électrisation  sous  ses  différentes  formes  sont  des  plus 
utiles.  — Paraplégie  épizootique.  V.  Mal  de  coït. 
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PARAPLEIIRÉSIE.  s.  f.  [parapleuritis,  de  ir«pà,  indi- 
quant fausseté,  ei  pleurésie;  ail.  et  angl.  Parapleuritis, 
it.  paropleurisia,  esp.  parapleuresia].  Fausse  pleurésie. 
Les  maladies  que  les  auteurs  ont  désignées  sous  ce  nom 
se  rapportent,  les  unes  à la  pleurodynie,  les  autres  à la 
pleurésie  ou  à la  pleuro-pneumonie. 

PARAPLEXIE.  s.  f.  [piaraplexia,  TrapaTvXri^îa].  Plu-' 
sieurs  auteurs  désignent  par  ce  mot  ce  que  d’autres  noïn- 
ment  paralysie  on  paraplégie  (V.  ces  mots).  Gendrin  a 
divisé  les  symptômes  de  l’apoplexie  d’après  leur  intensité, 
et  il  ramène,  à cet  égard,  la  maladie  à trois  formes  prin- 
cipales, qu’il  désigne  sous  les  noms  A'apoplexie  fugace 
ou  coup  de  sang,  à'apoplexie  proprement  dite  pu  apo- 
plexie foudroyante,  et  de  paraplexie  (Galien  et  Boer- 
haave),  pour  indiquer  les  cas  d’apoplexie  dans  lesquels 
la  paralysie  prédomine.  V.  Parésie. 

PARAPOPLEXIE.  S.  f.  [de  rrapà,  indiquant  fausseté, 
et  apoplexie;  it.  parapoplessid].  Etat  soporeux  qui  simule 
l’apoplexie. 

PARAPYROCITRONIQUE.  adj.  V.  ClTRlCIQUE. 

PARARTHRËME.  S.  m.  [TrapâpôpvijAa,  de  ivapà,  indi- 
quant dérangement,  et  àpôpov,  articulation;  it.  parar- 
tremd\.  Luxation  incomplète. 

PARASAGGHAROSE.  S.  f.  (C'^H^’^O**).  Sucre  isomé- 
rique  avec  le  sucre  de  canne,  dont  la  production  a lieu 
dans  une  fermentation  spéciale  de  la  saccharose;  elle  est 
très-soluble  dans  l’eau  sans  être  hygrométrique;  l’alcool 
à 90°  ne  la  dissout  pas  sensiblement;  elle  est  dextrogyre, 
réduit  un  peu  le  tartrate  cupro-potassique  ; à 100“  elle  se 
colore  et  parait  se  décomposer. 

PARASALIGYLE.  s.  ni.  V.  Salicylure. 

PARASITAIRE,  adj.  [esp.  parasitario).  Qui  concerne 
les  parasites;  qui  est  causé  par  eux.  — Monstres  parasi- 
taires (Isidore  Geoffroy  Saint-Hilaire).  Les  monstres  dou- 
bles, caractérisés  par  l’association  de  deux  individus,  l’un 
vivant  activement  et  par  lui-même,  l’autre  implanté  sur  son 
frère  et  vivant  à ses  dépens.  — Crase  parasitaire  (Bazin). 
V.  Parasitogénie. 

PARASITE,  adj.  [parffiffMS,  irapaCTiTc;,  de  irapà,  au- 
près, et  ctItoj,  nourriture;  ail.  Parasit,  Scliinarotzer,  angl. 
parasitic,  parasitical,  it.  parassito , parassitico,  esp. 
parasito).  — Monstres  parasites.  V.  Monstruosité  et 
Forme.  — Plantes  parasites.  Celles  qui  naissent  et  crois- 
sent sur  d’autres  corps  organisés  vivants  ou  morts.  Elles 
se  distinguent  en  vraies  parasites,  celles  qui  vivent  aux 
dépens  des  sucs  élaborés  par  d’autres  végétaux , soit 
qu’elles  croissent  à l’extérieur  de  ces  derniers,  soit  qu’elles 
se  développent  dans  l’intérieur;  et  fausses  parasites,  qui 
ne  tirent  rien  des  plantes  à l’extérieur  ou  à l’intérieur 
desquelles  elles  se  développent.  V.  Épiphytique.  = S.  m. 
En  zoologie,  parasite,  animal  qui  vit  aux  dépens  de  la 
propre  substance  des  autres.  On  les  divise  en  ectopara- 
sites, qui  sont  les  poux,  les  puces,  les  punaises,  les  aca- 
riens (V.  ces  mots),  et  entoparasites . V.  Entozoaire  et 
Larve.  — Parasites  intestins.  V.  Intestin. 

PARASITIGIDE.  adj.  [de  pai'asitus,  parasite,  et  cœ- 
dere,  tuer].  Qui  tue  les  parasites;  se  dit  surtout  en  par- 
lant des  corps  que  l’on  emploie  pour  détruire  les  champi- 
gnons de  la  teigne,  de  la  mentagre  (V.  ces  mots),  etc. 
L’épilation  n’avait  été  conseillée  que  pour  un  seul  genre 
de  teigne,  le  favus;  il  n’en  était  nullement  question  pour 
la  men  tagre,  et  encore  c’est  comme  méthode  thérapeutique 
que  l’épilation  était  employée  dans  les  teignes  faveuses,  et 
non  comme  moyen  d’arriver  à l’application  régulière,  mé- 
thodique, efficace,  des  moyens  parasiticides.  Parmi  les 
nombreux  agents  parasiticides,  on  choisit  de  préférence 
l’acétate  de  cuivre,  à la  dose  de  3 à 5 grammes  pour 
500  grammes  de  véhicule,  et  le  sublimé  ainsi  que  le  tur- 
bith  minéral.  — Lotion  parasiticide.  Sublimé  corrosif, 
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eau  distillée,  500  grain.  Le  liquide  paraît  préfé- 
rable; il  s’insinue  mieux  que  la  pommade  dans  les  cavités 
béantes  des  follicules,  après  l’avulsion  des  poils.  Bazin  re- 
commande d’interrompre  l’épilation  dès  qu’une  surface 
d’un  centimètre  est  dégarnie,  de  laver  la  peau  avec  un  peu 
d’eau  de  savon  tiède  qui  dissout  les  corps  gras,  puis  de  faire 
immédiatement  la  lotion  parasiticide,  ou  mieux  l’imbibi- 
tion  avec  un  linge,  une  éponge  fine  ou  une  petite  brosse 
douce. — Pommade  parasiticide.  Turbith  minéral,  06’',50  ; 
axonge  récente,  30  gram. 

PARASITIFÈRE  OU  PARASITOPHORE.  adj.  [de  pnra- 
iitus,  parasite,  et  ferre,  porter,  ou  irapaatTo;,  parasite, 
et  ipopôç,  qui  porte].  S’est  dit  des  êtres  qui  nourrissent 
des  parasites. 

PARASITIQDE.  adj.  Qui  est  de  nature  parasitaire.  — 
Tumeur  parasitique.  V.  Hétérotopie  et  Tumeur. 

PARASITISME,  s.  m.  [ail.  Schmarotzerleben,  Parasi- 
tismus,  ang\. pai'asitism,  it.  et  esÿ. parassitisrno].  Le  mot 
parasitisme  a deux  sens,  selon  qu’on  envisage  les  para- 
sites ou  les  êtres  parasitifères . Dans  le  premier,  il  désigne 
l’état  ou  la  condition  d’un  être  organisé  qui  vit  sur  un  au- 
tre être  organisé  à l’aide  ou  aux  dépens  de  sa  substance 
propre.  Dans  le  second,  il  désigne  le  milieu  particulier 
auquel  certains  êtres  empruntent  leurs  principes  nutritifs, 
représenté  par  un  certain  nombre  d’autres  êtres  vivants 
sains  ou  malades;  en  d’autres  termes,  il  désigne  alors  un 
ordre  spécial  des  conditions  d’existence  de  certains  êtres, 
qui,  selon  les  espèces  de  ceux-ci,  peuvent  se  rapporter  : 
1®  soit  à leur  nutrition,  2“  soit  à certaines  périodes  de 
leur  développement,  3®  soit  seulement  à leur  reproduc- 
tion, 4®  et,  pour  quelques-uns,  à toute  la  durée  de  leur 
existence. 

PARASITOGÉniIE.  S.  f.  [de  îtapâairoç,  parasite  et 
vâv,  engendrer]  (Bourguignon  et  Delafond).  Ensemble 
de  phénomènes  par  lequel  les  sujets  cachectiques  et  débi- 
les deviennent  aptes  à la  naissance  et  à la  reproduction 
des  helminthes  et  des  acares. 

PARASTADE.  s.  m.  [de  Trapaoraç,  qui  se  tient  auprès; 
it.  etesp.  parastado]  (Link).  Les  filaments  stériles  qui  sont 
situés  entre  les  pétales  et  les  étamines  de  certaines  plantes. 

PARASTAMiniE.  s.  f.  [parastamina,  de  Trapà,  indiquant 
dérangement,  et  stamen,  d’où  étamine].  Étamines  avor- 
tées ou  parties  de  la  fleur  ressemblant  aux  étamines  sans 
en  avoir  les  usages  (Link). 

PARASTATE.  S.  f.  [parastata,  de  irapà,  auprès,  et 
oravai,  être  placé;  it.  parastate,  esp.  parastata].  Autre- 
fois, noms  donnés  à l’épididyme  et  à la  prostate. 

PARASTYLE.  S.  m.  [parastylus,  de  irapà,  indiquant 
fausseté,  et  style  ; ail.  Aftergriffel,  it.  et  esp.  parastilo]. 
Linné  appelle  ainsi  les  parties  de  la  fleur  qui  ressemblent 
à des  pistils,  mais  n’en  remplissent  pas  les  fonctions. 

PARATARTRALIQUE.  adj.  — Acide  paratartralique. 
Produit  de  la  distillation  de  l’acide  paratartrique.  Blanc, 
soluble  dans  l’eau  et  dans  l’alcool.  (G*®H®G2®.3H0.) 

PARATARTRÉLIQCE  (Acide).  Gorps  analogue  à l’acide 
tartrélique  et  obtenu  comme  lui.  (G®H'‘Oi®.HO.) 

PARATARTRIQUE.  adj.  V.  Racémique. 

PARATHÉNAR.  S.  m.  [de  Trapà,  auprès,  et  ô-'vap,  la 
paume  de  la  main;  ail.  et  angl.  Parathenar,  it.  parate- 
nnre,  esp.  paratenar'].  Winslow  appelait  grand  parathé- 
mr  une  portion  du  muscle  abducteur  du  petit  orteil,  et 
petit  parathénar  le  court  fléchisseur  de  cet  orteil. 

PARATONNERRE.  S.  m.  Barre  de  fer  terminée  en 
pointe  et  qui  communiqué  avec  le  sol  par  une  chaîne 
conductrice.  Quand  un  nuage  orageux  passe  sur  un  para- 
tonnerre, il  attire  l’électricité  de  nom  contraire  à celle 
dont  il  est  chargé  ; elle  s’échappe  par  la  pointe  et  va  neu- 
traliser l’électricité  du  nuage,  qui  se  trouve  ainsi  plus  ou 
moins  déchargé.  Si  la  communication  de  la  barre  avec 


PARE  1131 

le  sol  n’est  pas  parfaite,  elle  se  charge  d’électricité,  et  il 
peut  en  résulter  des  étincelles  explosives  ayant  le  danger 
de  la  foudre.  V.  ce  mot. 

PARATOPIE.  s.  f.  [de  Trapà,  indiquant  déplacement, 
et  TOTTOç,  lieu] . Déplacement  tel  que  luxations,  hernie,  etc. 

PARATRIMME.  s.  m.  \paratrimma,  Traparpiiapia,  de 
Trapà,  qui  indique  quelque  défectuosité  et  rptoeiv,  frotter; 
ail.  Wundsein,  sogenannter  Wolf,  angl.  et  it.  para- 
trimma,  paratrimmo].  Sorte  d’érythème  qui  survient 
par  suite  d’une  pression  forte  et  constante  sur  une  partie 
de  la  surface  cutanée,  aux  fessés  après  l’équitation,  à la 
plante  des  pieds  après  de  longues  marches,  à la  région  du 
coccyx  chez  les  malades  qui  restent  constamment  couchés 
sur  le  dos.  V.  Ixtertrigo. 

PARATUDO.  s.  m.  [propre  à tout].  Nom  brésilien  de 
diverses  écorces  d’origine  mal  déterminée  {Gomphonema), 
employées  dans  la  médecine  populaire. 

PARCHEMIN,  s.  m.  [membrana  pergamena,  Trep’yafAYivïi, 
ail.  Pergament,  n.ng\.  par  ciment,  W..  pergamena,  e&p.per- 
gamino].  Peau  de  chèvre,  de  mouton  et  parfois  de  divers 
autres  animaux  mort-nés,  tannée,  polie  à la  pierre  ponce, 
et  au  besoin  rendue  imperméable  à l’encre  par  de  la  sanda- 
raque  ou  autres  matières  résineuses.  — Parchemin  végétal. 
V.  Papier  parchemin.  — Bruit  de  parchemin.  Bruit  qui 
ressemble  au  frottement  de  deux  morceaux  de  parche- 
min l’un  contre  l’autre,  qu’on  entend  dans  les  maladies 
du  cœur,  et  qu’on  dit  produit  par  l’épaississement  et  la 
rigidité  des  valvules. 

PARCHEMINÉ,  ÉE.  adj.  Se  dit  de  la  peau  dans  certai- 
nes maladies,  des  cicatrices  et  de  certaines  formes  d’indu- 
ration du  chancre  par  analogie  avec  le  parchemin,  au 
point  de  vue  de  la  sensation  qu’elles  donnent  au  toucher 
et  de  leur  résistance  au  plissement. 

PARÉGORIQUE,  adj.  [paregoricus , Trapïiyopoobi; , de 
TrapïiycpsM,  je  calme,  j’adoucis;  ail.  beruhigend,  angl. 
paregoric,  it.  et  esp.  paregoricol.  Synonyme  A' anodin. 
V.  Elixir  parégorique. 

PAREIRA  BRAV.A  [Cissampelos  pareira,  L.,  diœcie 
monadelphie,  L.,  ménispermées,  J.].  Plante  dont  la  racine 
est  ligneuse,  grosse,  fibreuse,  tortueuse,  brune  extérieu- 
rement, gris  jaunâtre  à l’intérieur,  inodore  et  amère.  Sa 
coupe  transversale  présente  de  nombreux  cercles  concen- 
triques traversés  par  des  lignes  radiées.  Gette  racine, 
aujourd’hui  inusitée,  était  regardée  autrefois  comme  diu- 
rétique. 

PARELLE.  s.  f.  V.  Patience. 

PAREMPTOSE.  S.  f.  [paremptosis , TrapÉjATtixiiç,  de  irap- 
EpiirÎTtTeiv , tomber  entre;  ail.  et  angl.  Paremptosis,  it. 
paremptosi,  esp.  paremptosis^.  Expression  ancienne  qui 
paraît  synonyme  A' accident.  On  la  trouve  employée  aussi 
comme  synonyme  A'erreur  de  lieu  (error  loci),  et  pour 
désigner  l’interposition,  la  production  ou  l’arrivée  d’hu- 
meurs, de  tissus,  etc.,  dans  des  régions  qui  ne  sont  pas 
celles  où  on  les  trouve  normalement. 

PARENGÉPHALE.  S.  m.  [parencephalum  , iraps-^xEtpa- 
Xtç,  de  Trapà,  auprès,  et  ÈyxstpaXc; , le  cerveau;  ail.  das 
kleine  Gehirn , angl.  parencepihalum,  it.  et  esp.  parence- 
falo'\.  Le  cervelet. 

PARENGÉPHALITE.  S.  f.  La  cérébellite. 

PARENCÉPHALOCÈLE.  S.  f.  [parencephalocele , de  Tra- 
psyjcsœaXtç,  le  cervelet,  et  xyÎXyi,  tumeur;  ail.  Parence- 
phalbruch,  angl.  parencephalocele,  it.  et  esp.  parencefa- 
locelé\.  Tumeur  molle,  indolente,  non  réductible,  sail- 
lante à travers  une  ouverture  de  l’os  occipital.  Gette  hernie 
est  le  plus  ordinairement  congénitale,  et  tient  à un  retard 
dans  l’ossification  du  crâne. 

PARENCHYMATEUX,  EIISE.  adj.  [ail.  parenchimatos , 
wagX.  parenchy matous,  it.  parenchimatoso,  esp.  parenqui- 
matosd].  Qui  est  formé  d’un  parenchyme  : organe  paren- 
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chymateux,  etc.  Parenchymaieux  est  souvent  dit  pour 
tissulaire  par  ceux  qui  confondent  la  valeur  des  mots  tissu 
et  parenchyme. 

PARENCHYME.  S.  m.  \pnrenchyma , de 

ivapà,  auprès,  et  E'^x.up.a,  effusion,  de  èv,  en,  et  X'jîiv, 
répandre;  ail.  Parenchym,  angl.  parenclnjma,  it.  paren- 
chima,  esp.  parenquima].  On  définit  communément  le 
parenchxjme,  un  tissu  propre  aux  organes  glanduleux, 
composé  de  grains  agglomérés  unis  par  du  tissu  lamineux, 
et  se  déchirant  avec  plus  ou  moins  de  facilité.  Une  erreur 
des  plus  souvent  commises  et  de  celles  qu’il  importe 
pourtant  le  plus  d’éviter  est  celle  qui  consiste  à employer 
le  mot  parenchyme  comme  synonyme,  soit  de  l’expres- 
sion tissu,  soit  même  de  substance  propre  de  chaque 
élément  anatomique.  Ce  mot  désigne  un  groupe  de  tissus 
contenant  plusieurs  espèces,  mais  non  tous  les  tissus 
quelconques.  Les  parenchymes  sont  des  tissus  consti- 
tuants (V.  ces  mots),  par  conséquent  vasculaires,  géné- 
ralement composés  de  tubes,  ou  de  vésicules  closes,  ta- 
pissés d’épithélium,  ce  qu’on  n’observe  pas  dans  les  tissus 
proprement  dits;  souvent  formés  d’un  plus  grand  nombre 
d’espèces  d’éléments  anatomiques  que  ces  derniers;  ja- 
mais l’une  d’elles  ne  prédomine  sur  les  autres,  n’est,  en 
un  mot,  élément  anatomique  et  caractéristique  fonda- 
mental par  sa  masse  et  son  mode  de  texture,  comme  les 
fibres  musculaires,  les  tubes  nerveux,  etc.,  le  sont  pour 
les  tissus  correspondants.  Seulement , en  chaque  espèce 
de  parenchyme,  on  observe  quelque  chose  de  spécial  dans 
la  forme  ou  la  structure  de  l’épithélium,  qui  concourt  à 
sa  texture.  Il  y a en  outre  quelque  chose  de  caracté- 
ristique dans  le  mode  d’enchevêtrement  réciproque  des 
éléments,  spécial  à chaque  espèce  de  parenchyme.  La 
présence  d’un  produit,  l’épithélium,  entrant  dans  la  com- 
position d’un  tissu  vasculaire  , pourrait  faire  croire  à 
l’inexactitude  de  la  distinction  établie  entre  les  produits 
et  les  constituants;  mais  il  faut  observer  que,  dans  les 
parenchymes,  les  épithéliums  ne  sont  pas  mélangés  aux 
autres  éléments  constitutifs  du  tissu,  ne  sont  pas  en 
contact  avec  les  vaisseaux,  par  exemple.  Ils  sont  seule- 
ment appliqués  à la  face  interne  des  tubes  propres  ou 
des  vésicules  closes  que  circonscrivent  les  autres  élé- 
ments; ils  peuvent  ainsi  se  détacher,  tomber  et  se  renou- 
veler (ce  qu’ils  font  en  effet),  comme  à la  surface  des 
muqueuses,  sans  qu’il  y ait  lésion  du  tissu  dont  ils  ne 
font  que  tapisser  les  conduits.  Mais  ces  épithéliums, 
s’avançant  ainsi  dans  la  profondeur  des  organes,  enva- 
hissent facilement  l’épaisseur  du  tissu  proprement  dit,  de 
la  trame  du  parenchyme,  lorsque,  en  vertu  de  propriétés 
inhérentes  aux  produits,  ils  viennent  à se  multiplier 
outre  mesure  et  à produire  ainsi  des  tumeurs  (V.  Glan- 
dulaire et  Épithélioma).  Les  parenchymes  ont  en  même 
temps  des  caractères  extérieurs,  une  consistance,  etc., 
qui  les  distinguent  des  autres  tissus.  Les  parenchymes  ne 
se  reproduisent,  ne  se  régénèrent  qu’imparfaitement  après 
ablation  d’une  portion  de  leur  masse  et  non  tous.  Ils  ont 
pour  attribut  physiologique  : a.  de  produire  des  liquides 
caractérisés  par  la  présence  de  quelque  principe  spécial, 
souvent-cristallisable,  fabriqué  dans  l’organe  (glande),  et 
pouvant,  du  lieu  où  il  est  formé,  rentrer  dans  le  sang  vei- 
neux (glandes  sans  conduits  excréteurs  ou  vasculaires  san- 
guines), ou  être  expulsé  pour  être  quelquefois  résorbé 
(fluides  excrémentitiels  des  glandes  proprement  dites  à 
conduits  excréteurs,  foie  biliaire,  pancréas,  glandes  salivai- 
res, de  Brunner,  mammaires,  etc.).  La  formation  de  prin- 
cipes spéciaux,  qui  est  l’acte  caractéristique  de  la  sécrétion, 
consiste  souvent  en  un  excès  de  la  formation  assimilatrice 
(V.  Assimilation  et  Nutrition)  ; c’est  ce  qu’on  voit  dans 
les  glandes  (pancréas,  glandes  salivaires,  etc.),  qui  ont 
pour  principe  essentiel  de  leur  sécrétion  une  substance 
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coagulable  qui,  une  fois  formée  dans  la  couche  épithé-  [ 
liale,  est,  grâce  à la  texture  de  ces  parties,  expédiée  dans  I 
le  conduit  des  culs-de-sac;  pour  d’autres  parenchymes  ' 
glandulaires  cette  formation  consiste,  au  contraire,  en 
même  temps  ou  exclusivement,  en  une  formation  désas-  ; 
similatrice  de  principes  cristallisables,  tels  que  les  sels  | 
caractéristiques  de  la  bile,  les  sucres  de  lait  et  du  foie,  i 
les  principes  graisseux  du  sébum,  etc.;  b.  de  rejeter  au 
dehors,  ou  d'échanger  des  principes  préexistants  dans  le 
sang  (1.  rein,  2.  poumon,  3.  placenta),  ou  d’être  le  ' 
siège  de  la  production  d’éléments  anatomiques  spéciaux 
(i,  ovaire,  5.  testicule).  Les  parenchymes  se  divisent  en  l i 

A.  parenchymes  glandulaires  ou  glandes  (V.  Glande)  ; 

B.  parenchymes  non  glandulaires.  Ces  derniers  se  dis- 
tinguent anatomiquement  des  autres  par  une  disposition 
spéciale  de  leurs  capillaires  (rein,  poumon,  placenta)  qui 
ne  se  retrouve  pas  clans  les  glandes,  ou  par  quelque  autre 
particularité  propre  déstructuré  (ovaire, testicule).  Phy- 
siologiquement, ils  ne  font  que  prendre  des  principes  tout 
formés  dans  le  sang  (poumon,  placenta,  rein)  sans  rien  j 
fabriquer  de  toutes  pièces  pour  les  rejeter,  ou  bien  ils  sont 

le  siège  de  la  production,  par  genèse  aux  dépens  d’un 
blastème,  d’éléments  anatomiques  particuliers  (sperma- 
tozoïdes, ovules),  fait  bien  différent  des  sécrétions  propre- 
ment dites.  Les  parenchymes  non  glandulaires  sont  : 

1.  Parenchijmes  testiculaire  et  ovarien.  V.  Ovaire  et 
Testicule.  2.  Parenchyme  pulmonaire.  V.  Poumon. 

3.  Parenchyme  rénal.  V.  Porte,  Rein,  Urinaire  et  Uri- 
nation. U.  Parenchymes  branchiaux  (mêmes  éléments  | 
que  dans  le  pulmonaire,  ou  plus  simplifiés,  surtout  chez 
les  invertébrés).  5.  Parenchyme  placentaire  ou  chorio-  ^ 
allantoïdien.  V.  Placenta.  6.  Pareyichyme  ombilical  \ 
ou  de  la  vésicule  ombilicale  (très-  développé  chez  quelques 
sélaciens  et  sauriens).  = En  botanique,  variété  de  tissu 
utriculaire,  mou,  spongieux,  formé  de  cellules  polyé- 
driques d’égales  dimensions  en  tous  sens  ou  à peu  près, 
qui  constitue  la  moelle,  et  qui  remplit,  dans  les  feuilles, 
les  jeunes  tiges,  ou  les  fruits,  les  intervalles  des  faisceaux  ! 
fibreux. 

PARÉSIE,  s.  f.  [^paresis,  irapeoi;,  it.  paresid\.  Paralysie 
légère,  avec  trouble  ou  privation  du  mouvement  mais  non 
du  sentiment,  pour  quelques-uns.  = La  paralysie  du  mou- 
vement et  du  toucher  dans  divers  auteurs  anciens.  = Sy- 
nonyme de  paralysie  pour  plusieurs.  = Le  moindre  de- 
gré de  la  paralysie,  la  paralysie  incomplète , la  stupeur,  j 
la  paralysie  sans  lésion  apparente  des  centres  nerveux  I 
pour  d’autres.  V.  Paralysie  et  Polyparésie.  j 

PARESTHÉSIE.  S.  f.  [de  Trapà,  indiquant  fausseté,  et  ! 
ai'aôr.at?,  sens].  Les  hallucinations  de  la  vue,  de  l’ouïe,  de  | 
l'odorat,  du  goût,  etc.,  quelle  qu’en  soit  la  cause.  j 

PARÉTIQUE,  adj.  Qui  se  rapporte  à la  parésie.  V.  Po- 
LYPARÉTiQUE.  — Animauxparétiques.  Les  animaux  hyber-  > 
nants.  j 

PARFUM,  s.  m.  [ail.  Wohlgeruch,  angl.  perfume,  it. 
parfamd\.  Le  parfum  des  fleurs  et  des  fruits  est  dû  à des 
essences,  à des  camphres,  à la  coumarine,  aux  acides  cin-  | 
namique,  benzoïque,  et  à quelques  autres  composés  vola-  i 
tils.  V.  ces  mots  et  Maturation. 

PARHÉLIE.  s.  m.  [irapTÎXio;,  de  irapà,  auprès,  et 
yIXioç,  soleil].  Image  du  soleil  réfléchie  dans  une  nuée. 

PARIGINE.  s.  f.  Alcaloïde  d’un  quina  de  Para,  quj 
serait  à l’aricine  ce  que  la  quinoïdine  est  à la  quinine. 
Amorphe,  donne  des  sels  amers  (Wincklcr).  i 

PARIDINE.  s.  f.  V.  Parine.-  I 

PARIETAIRE.  S.  f.  [Parietaria  officinalis,  L.;  ail.  Glas-  | 
kraut,  angl.  pellitory,  it.  et  esp.  parietaria].  Plante  (poly-  j 
garnie  monœcie,  L.,  urticées,  J.)  qui  croît  sur  les  vieux  i 
murs  {paries),  et  qui  est  diurétique,  à raison  de  l’azotate  | 
de  potasse  qu’elle  contient.  On  l’emploie  en  décoction  . 
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(une  poignée  de  l’herbe  fraîche  dans  1 kilogramme  d’eau), 
ou  bien  on  donne  le  suc  exprimé  à la  dose  de  30  ou 
60  grammes.  On  se  sert  aussi  de  son  eau  distillée. 

PARIÉTAL,  ALE.  adj.  et  s.  m.  [parietalis.  Apparies, 
muraille;  angl.  pariétal,  it.  pariétale,  pariétal].  — 
Bosse  pariétale.  Éminence  que  présente  le  milieu  delà 
face  externe  de  chaque  os  pariétal.  — Fosse  pariétale. 
L’enfoncement  qui  répond  à la  bosse,  sur  la  face  interne 
de  l’os.  — Méningite  pariétale.  V.  Méningite.  — Os  pa- 
riétal. Os  pair,  quadrilatère,  situé  à la  partie  latérale  du 
crâne,  qui  s’articule  avec  son  congénère  supérieurement, 
avec  l’occipital  en  arrière,  le  coronal  en  devant,  le  tempo- 
ral et  le  sphénoïde  en  bas.  — Suture  pariétale.  Celle  qui 
unit  ensemble  les  deux  os  pariétaux.  — Trou  pariétal. 
Petit  trou  pour  le  passage  d’une  artère  ou  d’une  veine, 
qu’on  voit  près  de  l’angle  postérieur  supérieur  de  l’os 
pariétal.  = En  anatomie  vétérinaire,  les  deux  pariétaux 
sont  soudés  de  bonne  heure,  chez  les  ruminants  et' les  soli- 
pèdes,  en  une  pièce  unique  qui  forme  la  calotte  du  crâne. 
Quadrilatère  alors,  convexe  par  sa  face  externe,  et  partagé 
par  une  crête  médiane  en  deux  parties  latérales,  le  pa- 
riétal du  cheval  est  biconcave  à l’intérieur,  et  terminé  su- 
périeurement par  une  protubérance  appelée  protMiéraiice 
pariétale.  Le  pariétal  du  bœuf  est  étroit,  allongé  transver- 
salement, placé  à la  partie  postérieure  de  la  tête,  près  du 
chignon. 

PARIÉTINE.  s.  f.  Corps  cristallin,  jaune,  tiré  des  li- 
chens du  genre  Parmelia  CThompson). 

PARIÉTIQLE  (Acide).  V.  Chrysophanique. 

PABIGLINE.  s.  f.  [ail.  Pariglin,  angl.  parilline,  pari- 
gline,  it.  et  esp.  pariglina  ; acide  parillinique,  smilacine, 
salsejMrtne]  (Palotta).  Substance  blanche,  cristallisable, 
à peine  soluble  dans  l’eau,  soluble  dans  l’alcool  et  l’éther 
bouillants,  de  saveur  amère  et  âcre,  extraite  de  la  salse- 
pareille. (C'8H‘i06.) 

PARINE  ou  PARIDINE.  S.  f.  (C‘2H‘006).  Principe  qu’on 
trouve  dans  le  Paris  quadri folia,  L.  Masse  cristalline, 
blanche,  brillante  ; sans  goût,  épaississant  la  salive  : solu- 
ble dans  100  parties  d’eau  et  dans  50  d’alcool;  insoluble 
dans  l’éther. 

PARIKERVÉ,  ÉE.  adj.  [pa7'inervatus].  Feuilles  paléa- 
cées  qui  portent  deux  nervures  parallèles  plus  rapprochés 
des  bords  que  du  centre. 

PABIPENNÉ,  ÉE.  adj.  [paripennatus].  Feuille  compo- 
sée pennée,  dont  le  pétiole  commun  ne  se  termine  point 
par  une  foliole. 

PARIS  ou  PARISETTE.  s.  f.  [Paris  quadrifolia,  h.]. 
Asparaginée  indigène,  herbacée,  dont  les  racines  sont  re- 
gardées comme  émétiques. 

PARITÉ,  s.  f.  Synonyme  de  similitude.  — Lois  de  pa- 
rité. Les  lois  de  similitude  ou  de  grande  analogie  entre 
certains  groupes  d’êtres,  entre  les  êtres  normaux  et  les 
monstres  au  point  de  vue  du  mode  d’apparition  de  leurs 
organes.  V.  Analogie. 

PARMÉLIE.  s.  f.  Genre  de  lichens.  V.  Tournesol. 

PARMENTIËRE.  S.  f.  [du  nom  de  Parmentier,  qui  a 
rendu  agricole  sa  culture  en  France  vers  1760].  L’un  des 
noms  de  la  pomme  de  terre  (V.  Pomme  de  terre),  ou  seu- 
lement de  sa  variété  allongée  à yeux  écartés. 

PARMESAN  (Boeuf).  V.  Italiennes  [Races  bovines). 

PARNASSIE.  s.  f.  [Pai'nassia palustris,  L.].  Capparidée, 
assez  âcre,  autrefois  employée  contre  les  maladies  du  foie. 

PARODONTIS.  s.  f.  [de  Trapà,  auprès,  et  oâ'cù;,  dent; 
ail.  ZahnfLeischgeschwür,An^\.  parodontis,  parulis].  Tu- 
bercule douloureux  siégeant  aux  gencives. 

PAROI,  s.  f.  [paries,  ail.  Wand,  angl.  wall,  it.  parete, 
esp.  pared].  Toute  partie  qui  forme  la  clôture  ou  la  limite 
d’une  cavité  : les  parois  de  l’estomac,  de  la  vessie,  de  la 
matrice,  etc.  — Pai'oi.  V.  Muraille. 
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PAROIR.  s.  m.  [de parer].  Couteau  servant  à égaliser 
le  sabot  sous  le  pied  du  cheval  qu’on  ferre. 

PAROLE,  s.  f.  [loquela,  XaXià,  ail.  Wort,  angl.  7j}ord, 
it.  parola,  esp.  palabr'd].  Voix  articulée.  — La  parole, 
abstraction  faite  des  conditions  cérébrales  et  sociales  qui 
tendent  à l’instituer,  résulte  du  concours  de  la  voix  et 
des  modifications  que  peuvent  lui  faire  subir  les  diffé- 
rentes parties  du  tuyau  vocal,  constitué  par  le  pharynx, 
la  bouche  et  les  fosses  nasales.  La  glotte  elle-même  peut 
déjà  imprimer  au  son  une  signification  spéciale,  et,  lors- 
que la  voix  se  produit  par  un  brusque  détachement  des 
replis  vocaux,  il  y a une  espèce  d’articulation  qui  forme, 
avec  le  son  et  des  modifications  accessoires  du  tuyau  vo- 
cal, la  base  du  langage  imité  de  certains  oiseaux.  Chez 
l’homme,  le  petit  cri  de  surprise  qu’on  entend  sur  la 
voyelle  a se  fait  par  une  véritable  explosion  du  son  à tra- 
vers les  lèvres  de  la  glotte.  C’est  encore  essentiellement 
à travers  la  glotte  que  s’opère  le  phénomène  de  l’aspira- 
tion. Les  pathologistes  sont  aujourd’hui  suffisamment 
prévenus  sur  les  liruits  qui  peuvent  ainsi  se  produire 
dans  le  larynx,  pour  ne  pas  les  confondre  avec  les  bruits 
du  parenchyme  pulmonaire.  Le  tuyau  vocal  donne  aux 
sons  trois  ordres  de  modifications,  auxquels  se  rapportent 
trois  catégories  de  lettres  : les  voyelles,  les  consonnes  sou- 
tenues, et  les  consonnes  proprement  dites.  Tous  les  sons 
produits  par  le  larynx  et  traversant  librement  le  tuyau 
vocal  sont  des  voyelles.  Tous  les  sons  produits  par  le  la- 
rynx et  s’accompagnant  d’un  rétrécissement  très-notable 
d’une  partie  du  tuyau  vocal,  rentrent  dans  les  consonnes 
soutenues;  pour  que,  dans  ces  cas,  la  prononciation  de  la 
consonne  soit  complète,  il  faut  que  le  tétrécissement  du 
tuyau  vocal  cesse  brusquement,  en  même  temps  que  la 
voix  elle-même  est  suspendue.  Enfin,  lorsque  la  voix 
s’accompagne  de  phénomènes  d’occlusion  complète,  au 
niveau  de  certains  points  du  tuyau,  il  y a véritablement 
ai'ticulation  ou  formation  d’une  consonne  proprement 
dite.  D’après  ces  trois  modes  de  génération  des  phéno- 
mènes de  la  parole,  on  peut  se  rendre  compte  de  la  for- 
mation de  presque  toutes  les  lettres.  Il  ne  reste  plus,  pour 
les  distinguer,  qu’à  déterminer,  pour  les  voyelles  la  forme 
du  tuyau  vocal,  pour  les  consonnes  soutenues  le  point  du 
rétrécissement,  pour  les  consonnes  proprement  dites  les 
organes  qui  opèrent  l’occlusion.  Enfin,  pour  les  subdivi- 
sions entre  les  deux  dernières  catégories,  il  faut  remarquer 
les  différents  modes  suivant  lesquels  la  voix  se  combine 
avec  le  rétrécissement  ou  avec  l’articulation.  La  bouche- 
étant  largement  ouverte,  ainsi  que  l’isthme  du  gosier,  le 
son  produit  par  le  larynx  peut  s’exprimer  par  â.  Si,  pen- 
dant la  tenue  du  son,  on  projette  insensiblement  les 
lèvres  en  avant  de  manière  à rétrécir  la  portion  buccale 
du  tuyau,  en  même  temps  qu’on  l’allonge,  le  son  sera 
successivement  exprimé  par  les  voyelles  a,  à,  â,  o,  eu,  u, 
ou.  Si,  à partir  de  l’à,  au  lieu  de  rétrécir  le  tuyau  buccal 
avec  les  joues,  les  lèvres  et  les  mâchoires,  on  porte  les 
bords  de  la  langue  vers  la  voûte  palatine,  de  manière  que 
le  contact  s’opère  insensiblement  de  la  partie  postérieure 
des  bords  vers  la  pointe  de  la  langue,  le  son  produit  par 
le  larynx  et  modifié  par  ces  dispositions  successives,  sera 
représenté  par  les  voyelles  a,  ê,  è,  é,  e,  i,  z.  Entre  Té  et 
l’i,  on  fait  entendre  des  é de  plus  en  plus  fermés;  entre  l’i 
et  le  Z,  on  fait  entendre  plusieurs  variétés  d’i'.  En  plaçant 
le  Z à la  suite  de  l’i,  j’ai  exprimé  un  fait  réel,  et  j’ai  indi- 
qué par  lâ  la  transition  des  voyelles  aux  consonnes  soute- 
nues. On  pourrait  de  la  même  manière  placer  le  u à la 
suite  del’M.  Les  dispositions  précédemment  indiquées  sont 
les  plus  naturelles;  mais,  artificiellement,  on  peut,  la 
bouche  largement  ouverte,  prononcer  la  voyelle  o,  par 
exemple,  en  rétrécissant  suffisamment  l’isthme  du  gosier. 
On  pourrait  en  dire  autant  de  quelques  autres  voyelles. 
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Une  voyelle  quelconque  étant  produite,  si  l’on  interrompt 
son  passage  à travers  la  bouche  par  une  contraction  du 
voile  du  palais,  de  manière  à engager  le  son  dans  les  fosses 
nasales,  on  a un  son  composé  de  la  nature  des  sons  ex- 
primés par  ««,  in,  on,  un.  Le  rétrécissement  qui  produit 
les  consonnes  soutenues  peut  s’opérer  sur  divers  points  : 
au  niveau  du  milieu  de  la  langue,  il  en  résulte  ch,  j ; vers 
la  pointe,  s,  z;'  entre  la  pointe  de  la  langue  et  le  bord  des 
incisives  supérieures,  th,  0 ; entre  la  lèvre  inférieure  et  le 
bord  des  incisives  supérieures,  f,  v.  Dans  tous  les  cas  de 
consonne  soutenue,  la  douce  dilfèrc  de  la  forte  d’après  la 
manière  dont  la  voix  se  combine  avec  le  rétrécissement. 
Si  la  voix  ne  se  fait  pas  entendre,  ou  ne  se  fait  entendre 
qu’au  moment  où  cesse  l’étranglement,  on  produit,  au 
moyen  du  courant  d’air,  les  fortes  ch,  s,  th  dur,  f.  Si,  au 
lieu  du  courant  d’air,  c’est  la  voix  même  qui  s’engage  à 
travers  le  rétrécissement,  on  a les  douces  j,  z,  th  doux, 

V : c’est  ce  qui  explique  comment  il  est  impossible  de  pro- 
duire les  douces  dans  le  chuchotement.  Si  le  rétrécissement 
s’opère  entre  la  base  de  la  langue  et  le  voile  du  palais, 
pendant  qu’au  passage  du  son  la  luette  est  animée  d’un 
léger  frôlement,  on  produit  le  j des  Espagnols.  Pour  les 
consonnes,  elles  vont  également  varier  suivant  le  point  où 
se  fait  l’articulation.  L’occlusion  s’opérant  entre  le  milieu 
de  la  langue  et  la  voûte  palatine,  on  forme  q,  g,  gn;  entre 
la  pointe  de  la  langue  et  la  voûte  palatine,  c,  g,  des  Ita- 
liens; entre  la  pointe  de  la  langue  et  la  partie  postérieure 
des  incisives  t,  d,  n;  entre  les  deux  lèvres,  p,  b,  m.  Pour 
une  même  articulation,  on  a l’explosion  g,  c,  des  Italiens; 
t,  P,  si  la  voix,  comme  emprisonnée  derrière  l’obstacle, 
se  fait  entendre  an  moment  oû  les  parties  se  séparent.  Si 
la  séparation  des  parties  est  précédée  d’un  grognement  ou 
murmure  vocal,  s’opérant  derrière  les  parties  qui  font  ob- 
stacle, au  moment  de  l’explosion,  on  forme  les  douces  g, 
g des  Italiens,  d,  b.  Enfin,  si  ce  murmure  préalable  à 
l’explosion  va  spécialement  retentir  dans  les  fosses  nasales, 
on  a gn,  n,  m.  Une  disposition  spéciale  se  rapporte  à / et 
//;  pour  l,  la  pointe  de  la  langue  s’applique  au  palais 
pendant  que  la  voix  passe  de  chaque  côté  entre  les  bords 
de  la  langue  et  les  bords  alvéolaires  ; pour  U,  ce  n’est  plus 
la  pointe  seulement,  mais  la  moitié  antérieure  de  la  lan- 
gue qui  est  fixée  au  palais  (Segond). 

PABOMPHALOCÈLE.  S.  f.  [de  Tcapà,  à côté,  àg.ipnyoç,  ■ 
nombril,  et  xTiX-zi,  hernie;  it.  et  esp.  paron/ntocete].  Her- 
nie à travers  une  éventration  voisine  de  l’ombilic. 

PARONYCHIE.  S.  f.  [de  irapuvuyjx,  de  rrapà,  auprès,  et 
ovu?,  ongle].  V.  Pakaris. 

PARONYCHIÉES.  s.  f.  pi.  Famille  de  plantes  voisine 
des  caryophyllées,  mais  s’en  distinguant  par  des  stipules 
scarieuses  à l’insertion  de  feuilles  opposées,  alternes  dans 
le  genre  Telephium.  Fleurs  petites,  rapprochées  ou  écar- 
tées dans  une  inflorescence  ordinairement  définie. 

PAROPHTHALMIE.  S.  f.  [de  Tvapà,  à côté,  et  ophthal- 
mie'\.  Ophlhalmie  péri-oculaire  ou  palpébrale. 

PAROPIE.  s.  f.  [paropia.,  TrapwTrio. , angle  de  l’œil,  de 
Trapà,  auprès,  et  œil].  Angle  externe  ou  petit  angle 
des  paupières,  celui  qui  est  tourné  vers  les  oreilles. 

PAROPSIE.  s.  f.  [de  Ttapà,  indiquant  dérangement,  et 
vue].  Nom  général  des.  troubles  de  la  vision  tels 
que  la  myopie,  l’héméralopie,  etc. 

PARORCHIDE.s.m.  Celui quiest  affecté  de parorchidie. 

PARORCHIDIE.  s.  f.  [de  Trapà,  qui  signifie  quelque 
chose  de  vicieux,  et  opxiç,  testicule;  it.  parorchide,  esp. 
parorquide'].  Toute  position  d’un  ou  des  deux  testicules 
différente  de  celle  qu’ils  doivent  occuper  naturellement 
dans  le  scrotum,  parce  qu’ils  n’ont  pas  franchi  l’anneau 
inguinal.  V.  Cryptorchide  et  Monorcuide. 

PARORCHIDO-ENTÉBOCÈLE.  s.  f.  [esp.  hernia  par- 
orquido-enteried].  Hernie  intestinale  compliquée  de  dé- 
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placement  du  testicule,  ou  de  la  rétraction  de  cet  organe 
dans  l’abdomen.  V.  Herxie  et  Kélotomie. 

PARORGANIQUE.  adj.  [de  irapà,  à côté,  et  organe]. 
Ce  qui  dans  l’organisme  est  accidentel. 

PAROTIDE,  s.  f.  [parotis,  TrapwTÎç,  de  Trapà,  proche, 
et  cù;,  gén.  ùto:,  oreille,  ail.  Ohrspeicheldrüse , angl. 
par otid  gland,  it.  parotide,  e%p.  parotida].  = En  ana- 
tomie, la  plus  considérable  des  glandes  salivaires,  ainsi 
appelée  parce  qu’elle  est  située  en  partie  au-dessous  de 
l’oreille.  Elle  occupe  l’excavation  profonde  qui  existe 
entre  le  bord  postérieur  de  l’os  maxillaire  inférieur,  le 
conduit  auditif  externe  et  l’apophyse  masto'ide  du  tempo- 
ral, et  s’étend  de  haut  en  bas  depuis  l’arcade  zygomatique 
jusqu’à  l’angle  de  la  mâchoire.  Le  tronc  du  nerf  facial 
traverse  cette  glande  et  s’y  divise  en  trois  branches  qui 
se  subdivisent  elles-mêmes  en  rameaux  qui  se  répandent 
sur  la  région  de  la  joue  en  forme  d’éventail.  Plusieurs 
rameaux  du  nerf  maxillaire  inférieur  sont  situés  sous  la 
partie  supérieure  de  la  parotide.  L’artère  carotide  externe 
passe  dans  son  tissu  à peu  de  distance  de  son  extrémité 
interne.  Les  artères  temporale  superficielle,  transversale 
de  la  face  et  auriculaire  antérieure,  les  veines  satellites 
de  ces  branches  artérielles  et  le  tronc  de  communication 
entre  les  jugulaires  interne  et  externe  sont  logés  dans  une 
partie  de  leur  trajet  au  milieu  de  la  parotide.  Son  tissu 
est  résistant,  d’un  blanc  grisâtre,  composé  de  granulations 
réunies  en  lobules  et  en  lobes  irréguliers,  séparés  les  uns 
des  autres  par  du  tissu  cellulaire,  et  donnant  naissance  à 
des  ramuscules  excréteurs  qui  se  réunissent  pour  former 
un  canal  unique  connu  sous  le  nom  de  conduit  parotidien 
ou  canal  de  Sténon.  Ce  conduit,  après  s’être  avancé  hori- 
zontalement dans  l’épaisseur  de  la  joue,  traverse  une 
ouverture  du  buccinateur  qui  lui  est  destinée,  et  vient 
s’ouvrir  dans  la  bouche  au  niveau  de  la  seconde  dent 
molaire  supérieure.  Il  reçoit  souvent,  au  milieu  de  sa  lon- 
gueur, le  conduit  excréteur  de  la  glande  accessoire  de  la 
parotide.  V.  Parotidite  et  Salivaires  {Glandes). 

PAROTIDIEN,  lENNE.  adj.  [parotidœus,  it.  et  esp. 
parotideo].  Qui  a rapport  à la  parotide.  — Ëord paroti- 
dien. V.  Maxillaire. 

PAROTIDITE  ou  PAROTITE.  S.  f.  {p)nrotiditis,e\\.  Pa- 
rotitis,  Ohrspeicheldriïsenentzihidung , angl.  parotitis,  it. 
parotite,  esp.  pa7'otiditis].  Inflammation  du  tissu  propre 
de  la  parotide  ou  du  tissu  lamineux  et  des  ganglions  lym- 
phatiques qui  avoisinent  cette  glande.  C’est  le  plus  sou- 
vent une  espèce  de  phlegmon  œdémateux  plutôt  qu’in- 
flammatoire auquel  on  donne  vulgairement  le  nom  d’o- 
reillon.  Y.  ce  mot.  — Pai'otiditc.  et  improprement  paro- 
tide, gonflement  de  la  parotide  qui  survient  dans  le  cours 
de  certaines  fièvres  graves,  de  l’aliénation  mentale,  etc. 

PAROTIQüE.  adj.  Qui  concerne  la  parotide  ou  ses 
maladies. 

PAROTONCIE.  s.  f.  [de  Trapoiri;,  parotide,  et  a-^xo;, 
tumeur;  ail.  Halsmandeln,  it.  et  esp.  parotoncid].  Mot 
proposé  par  Albert  comme  synonyme  A’oi'eillon. 

PAROVAIRE.  s.  m.  [de  Trapà,  à côté,  et  ovaire].  Le  corps 
de  Rosenmûller.  V.  Corps. 

PAROXYNTIOUE.  adj.  [TrapoÇuvTix'îç].  On  a appelé  joms 
pa7'oxij7itiques,  les  jours  oû  les  paroxysmes  ont  lieu. 

PAROXYSME,  s.  m.  [j30/'oa;)/«mM«,  Trapci?uop.oç,  deirapà, 
indiquant  augmentation , et  ôÇuveiv , aiguiser  ; ail.  Pa- 
7'oxysmus,aLnÿ\ . pa7'oxysm , it . parossismo,e's,p . paroxismo] , 
L’arrivée  au  plus  haut  degré  des  symptômes  caractéristi- 
ques (l’un  accès  de  fièvre,  d’une  attaque  d’épilepsie;  le 
moment  le  plus  véhément  d’une  maladie.  Le  redouble- 
7nent  et  \' exacerbation  d’un  accès,  d’une  attaque,  etc., 
peuvent  ne  pas  en  être  le  paroxy  sme.  C’est  à tort  que  quel- 
ques auteurs  se  servent  de  ces  divers  termes  comme  syno- 
nymes. V.  Exacerration. 
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PAEOXYSTSOCE-  adj.  Qui  se  i^apporte  au  paroxysme. 

PART.  S.  m.  [partiis,  tô/.oç,  ail.  Geburt,  angl.  deli- 
venj,  it.  et  esp.  porto].  Mot  synonyme  tantôt  A' accouche- 
ment et  tantôt  de  fœtus  ou  &' enfant  nouveau-né.  C’est  dans 
ce  dernier  sens  que  l’on  dit  exposition  de  part,  suppres- 
sion de  part.  — Exposition  de  part  (art.  3/19  et  suiv.  du 
Code  pénal).  Action  de  déposer  et  de  délaisser  un  enfant. 

exposition  ne  constitue  pas  par  elle-même  le  crime;  il 
faut  qu’il  y ait  eu  délaissement,  ctost-à-dire  que  l’enfant 
ait  été  laissé  seul,  et  que,  par  ce  fait  d’abandon,  il  y ait 
eu  cessation  ou  interruption  de  la  surveillance  qui  lui  est 
due.  Ainsi,  il  n’y  a pas  exposition,  s’il  est  bien  prouvé 
que  la  personne  qui  a déposé  l’enfant  dans  un  lieu  quel- 
conque n’a  pas  cessé  de  veiller  sur  lui  jusqu’à  ce  qu’elle 
ait  eu  la  certitude  qu’il  avait  été  recueilli  par  des  mains 
charitables.  La  loi  distingue  aussi  le  délaissement  en  un 
lieu  solitaire  et  le  délaissement  en  un  lieu  non  solitaire, 
et  inflige,  dans  le  premier  cas,  des  peines  plus  graves, 
attendu  qu’il  y a danger  plus  grand  pour  l’enfant.  — 
Suppression  de  part.  Action  de  soustraire  et  de  cacher 
un  enfant  immédiatement  après  sa  naissance,  et  de  le  pri- 
ver ainsi,  non  pas  de  la  vie,  mais  de  son  état  eivil.  — Sup- 
position départ.  Action  de  présenter  un  enfant  comme  né 
de  telle  femme,  bien  que  cette  femme  ne  soit  pas  accou- 
chée; fraude  qui  est  quelquefois  commise  par  la  femme 
elle-même,  et  qui  a ordinairement  pour  but  de  priver  des 
collatéraux  d’un  titre  ou  d’une  succession,  en  introduisant 
dans  la  famille  un  héritier  direct.  — Substitution  de  part. 
Action  de  remplacer  un  enfant  mort-né,  ou  un  enfant  dont 
le  sexe  ne  répond  point  aux  vues  que  l’on  peut  avoir,  par 
un  enfant  vivant  ou  un  enfant  d’un  sexe  différent.  Elle 
est  souvent  commise  dans  la  même  vue  que  la  supposition. 
Quelquefois  il  y a,  de  la  part  de  collatéraux,  substitution 
d’un  enfant  mort-né,  ou  d’un  enfant  d’un  autre  sexe  à 
celui  dont  une  femme  vient  d’accoucher.  = En  vétéri- 
naire : la  mise  bas  ou  parturition  (V.  ce  mot).  — Collap- 
sus  de  part.  V.  Fièvre  vituline. 

PARTHÉNOGEIVÈSE.  S.  f.  [de  irapôsvoç,  vierge,  et  ge- 
wèse].  V.  Métagenèse. 

PARTIBILITÉ.  s.  f.  [ail.  Theilbarkeit,  angl.  parti- 
hility,  \i.  partibilità,  esp.  partibilidad].  Propriété  qu’ont 
certains  péricarpes  de  se  partager  spontanément  en  plu- 
sieurs parties  closes  et  monospermes. 

PARTIBLE.  adj.  [partibilis,  ail.  theilbar,  angl.  parti- 
ble,  it.  partibile,  esp.  partible'].  Se  dit,  en  botanique, 
d’une  partie  qui  est  susceptible  de  se  diviser  spontanément, 
à l’époque  de  la  maturité. 

PARTIGCLE.  S.  f.  [particula,  p-optov,  ail.  Theilchen, 
m^\.  particle,  ii.  pardicola,  esp.  particulâ].  Nom  donné 
aux  atomes  intégrants  des  corps  simples  ou  composés, 
parce  qu’ils  sont  toujours  de  même  nature  que  les  corps 
dont  ils  font  partie. 

PARTIE,  s.  f.  Se  dit  souvent  dans  les  descriptions  ana- 
tomiques comme  synonyme  d’organe,  d’appareil,  de  ré- 
gion, et  en  général  de  tout  ce  qui  est  séparé  de  l’orga- 
nisme. — Parties  génitales.  V.  Génital.  — Parties  hon- 
teuses. V.  Génital  et  Honteux.  — Parties  molles.  Y.  Mou. 

— Parties  naturelles.  V.  Naturel.  — Parties  nobles. 
Y.  Génital  et  Noble.  — Parties  primaires.  Y.  Organe. 

— Parties  similaires.  Y.  Similaire.  — Parties  solides. 
Y.  Solide. 

PARTIEL,  ELLE.  adj.  [ull.  partiell,  angl.  partial,  it. 
parziale,  esp.  parcial].  = En  botanique,  se  dit  des  om- 
belles portées  par  l’ombelle  générale,  des  pétioles  articulés 
sur  le  pétiole  commun  dans  une  feuille  composée,  et  des 
cloisons  qui  n’aboutissent  que  d’un  seul  côté  à la  paroi  in^ 
terne  de  la  cavité  péricarpienne,  aboutissant  de  l’autre  côté 
a un  placentaire  ou  à quelque  autre  cloison.  = En  zoolo- 
gie, métamorphose  partielle.  Celle  des  insectes  qui,  pen- 


PASS  1135 

dant  le  cours  de  leur  vie,  ne  subissent  point  ou  presque 
point  de  changement  dans  leur  forme  générale  et  acquiè- 
rent seulement  de  nouvelles  parties  à l’extérieur.  = En 
anatomie,  aponévrose  partielle.  Y.  Aponévrose. 

PARTITE.  adj.  f.  [partitus].  Se  dit  d’une  feuille  divisée 
en  lobes  profonds  n’atteignant  pas  la  nervure  moyenne, 
comme  synonyme  de  divisé. 

FARTITIOX.  s.  f.  [partüio,  uspiauif;].  Lobe  ou  segment 
des  feuilles  partîtes.  V.  Fasciation. 

PARTOLOGIE.  S.  f.  Mot  hybride;  dites  tokologie. 

PARTUEITIOIN.  s.  f.  [parturitio,  ail.  Gebüren,  angl. 
parturition,  ii. partorizione,  eip.  parturicion].  Accouche- 
ment naturel  ; action  par  laquelle  le  fœtus,  parvenu  au 
terme  de  son  accroissement,  est  expulsé  de  la  matrice  à 
travers  les  parties  génitales. 

PAEULIE.  S.  f.  [parulis,  -irapouXtç,  de  irapà,  auprès,  ,et 
ouXov,  gencive;  ail.  Zahnfteischgeschwür,  angl.  parulis, 
it.  poTulide,  esp.  parulis\.  Petit  phlegmon  qui  se  forme 
dans  le  tissu  fibro-muqueux  des  gencives,  et  qui  provient 
le  plus  souvent  de  la  carie  des  dents.  Cette  phlegmasie, 
ordinairement  accompagnée  de  douleur  pongitive,  de 
chaleur,  d’une  rougeur  vermeille,  se  termine  rarement 
par  résoluion.  Le  plus  souvent,  au  bout  de  deux  ou  trois 
jours,  l’inflammation  s’apaise,  la  gencive  se  ramollit,  et 
présente  un  point  blanchâtre  et  une  fluctuation  mani- 
feste; l’abcès  finit  par  s’ouvrir,  et  tous  les  accidents  dis- 
paraissent dès  que  le  pus  s’est  écoulé.  Quand  la  douleur 
est  trop  vive,  on  bâte  la  suppuration  en  tenant  dans  la 
bouche  un  liquide  émolliént,  ou  en  appliquant  sur  la 
gencive  malade  une  figue  grasse.  Mais,  en  général,  il  faut 
ouvrir  l’abcès  dès  qu’il  commence  à se  former;  presque 
toujours  il  suffit  d’une  simple  ponction  faite  avec  la  pointe 
d’un  bistouri  acéré.  V.  Odontalgie  et  Fluxion. 

PARVOLIXE.  s.  f.  (C^H'^Az).  Produit  de  la  distilla- 
tion des  schistes  riches  en  débris  fossiles  animaux. 

PAS.  s.  m.  [puMMs,  ail.  Schritt,  angl.  pace,  it.  passa, 
esp.  joaso].  Résultat  de  l’écartement  des  deux  membres 
inférieurs,  auquel  on  ajoute  la  longueur  du  pied.  Aussi 
plus  le  pied  et  le  membre  inférieur  sont  longs,  plus  le 
pas  est  large.  La  longueur  ordinaire  du  pas,  chez  une 
personne  de  taille  moyenne,  est  de  0™,8656.  La  durée 
d’un  pas  est  de  0®,33  dans  la  marche  la  plus  rapide. 
Cette  durée  dans  la  marche  habituelle  peut  varier,  sui- 
vant les  personnes,  entre  0%33  et  0®,/i8.  Les  frères 
Weber  ont  montré  que  la  durée  du  pas  dans  la  marche  la 
plus  rapide  est  un  peu  moindre,  quand  nous  appuyons, 
non  le  talon,  mais  le  bout  du  pied.  V.  Marche.  — Faux 
pas.  Y.  Faux.  = Pas  d’âne.  Nom  vulgaire  du  tussilage. 

PASEN.  s.  m.  V.  Ægagre. 

PASSAGE,  s.  m.  En  zootechnie,  passage  des  sangles  ; 
partie  de  la  région  costale  située  en  arrière  des  coudes, 
et  où  passe  la  sangle  de  la  selle.  Les  bœufs  qui  présentent 
une  dépression  en  ce  point  sont  dits  sanglés,  et  sont  peu 
estimés  des  engraisseurs. 

PASSE.  S.  f.  V.  Massage. 

PASSE-CAMPANE.  s.  f.  V.  CapELET. 

PASSE-FIL.  S.  m.  V.  SuTUREUR. 

PASSE-PIERRE,  s.  f.  V.  Bacile. 

PASSE-ROSE.  s.  f.  V.  Alcée. 

PASSERAGE.  s.  f.  [ail.  Kresse,  it.  lepidio].  Y.  Cres- 
son alénois. 

PASSIF,  IVE.  adj.  [passivus,  ail.  passiv,  angl.  pas- 
sive, it.  passive,  esp.  pasivd].  Se  dit,  dans  le  langage  mé- 
dical, des  affections  qui  dépendent  d’une  faiblesse  ou 
d’un  relâchement  organique,  par  opposition  à celles  qui 
se  rattachent  à une  augmentation  d’action,  et  qu’on  ap- 
pelle actives.  Ex.  : Hémorrhagie  passive. 

PASSIFLORE,  s.  f.  Genre  de  plantes  de  la  famille  des 
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passiflorées,  de  l’Amérique  tropicale,  dont  les  unes  ont 
des  fruits  alimentaires  [Passiflora  coccinea,  Aublet,  ma- 
tiformis,  L.,  quadrangularii,  L.,  et  eduHs,  Simson); 
d’autres  possèdent,  dans  leurs  racines,  feuilles  et  tiges, 
des  principes  émétiques,  purgatifs  ou  narcotiques  peu 
connus. 

PASSIFLORÉES.  S.  f.  pl.  Famille  de  plantes  différant 
des  cucurbitacées  par  la  présence  de  deux  stipules  à la 
base  des  pétioles  ; par  des  vrilles  axillaires,  par  des  fleurs 
hermaphrodites  dont  la  corolle  est  souvent  accompagnée 
de  lanières  étroites  plurisériées;  par  tes  étamines  dont  les 
filets  sont  réunis  en  un  tube  soudé  avec  le  support  de 
l’ovaire,  qui  est  libre  et  supère,  uniloculaire;  endo- 
sperme  charnu. 

PASSION,  s.  f.  [pa^sfo,  Tvaûc;,  ;ill.  Leidenschaft,  angl. 
passion,  it."  passions,  esp.  pasion].  Affection  perma- 
nente, tendance  soutenue,  désir  violent  et  fixe,  volonté 
immuable,  ou  penchant  irrésistible,  pour  un  objet  ou 
une  action  quelconque.  V.  Instikct.  — Passion  car- 
diaque. V.  Cardiaque.  — Passion  du  cœur.  V.  Cardial- 
GiE.  — Passion  colique.  V.  Occlusion  intestinale.  — 
Passion  hijstérique.  V.  Hystérie.  — Passion  iliaque. 
[angl.  iliac  passion^.  V.  Iléus. 

PASSLLAR.  s.  m.  \Ae.  passula,  raisin  séché,  de  uva 
passa,  raisins  secs].  Pâte  médicamenteuse  ou  alimentaire 
aux  raisins  secs. 

PASTEL,  s.  m.  Nom  de  l’Isatis  tinctoria,  L.,  plante 
crucifère.  V.  Indigo. 

PASTÈQUE,  s.  f.  [ail.  Wassermelone,  angl.  water-me- 
lon,  it.  cocomero,  esp.  sandid].  Fruit  d’une  plante  cucur- 
bitacée  qu’on  cultive  dans  le  midi  de  l’Europe,  et  dont  le 
fruit  mûr,  appelé  melon  d’eau,  a les  mêmes  qualités  que 
le  melon  ordinaire,  mais  est  sans  cavité  au  centre,  de 
saveur  fraîche,  aqueuse  et  agréable.  La  pastèque  est  le 
Cucurbita  citrullus,  L.,  ou  Cucumis  citrullus  (Seringe) 
des  auteurs  modernes.  Elle  est,  ainsi  que  des  espèces 
voisines,  appelée  angurie  par  Tournefort,  etc.,  d’où  le 
nom  de  Cucurbita  anguria,  Duchesne,  qui  lui  a égale- 
ment été  donné,  mais  à tort  : car  le  nom  de  Cucumis  an- 
guria, L.  {Cucumis  echinatus,  Mœnch),  est  le  nom  du 
concombre  arada  du  Brésil,  à fruit  hérissé,  du  volume 
d’une  noix.  V.  Concombre. 

PASTILLE,  s.  f.  [pastillus,  Tpoy/oxoç,  ail.  Tüfelchen, 
Rotul,  angl.  pastil,  troche,  it.  pastiglia,  esp.  pastilla^. 
Médicament  solide,  de  forme  hémisphérique,  qu’on  ob- 
tient en  coulant  goutte  à goutte,  sur  un  corps  froid,  du 
sucre  aromatisé,  préalablement  réduit  en  p,âte  avec  de 
l’eau  et  liquéfié  par  la  chaleur.  — Pastilles  de  cachou. 
V.  Cachou.  — Pastilles  d’ipécacuanha.  V.  Ipécacüanha. 

— Pastilles  de  Kermès.  V.  Kermès  minéral.  — Pastilles 
de  menthe.  V.  Menthe.  — Pastilles  minérales.  Celles 
dans  lesquelles  on  fait  entrer  particulièrement  les  sels 
obtenus  par  évaporation  de  telle  ou  telle  eau  minérale. 

— Pastilles  de  résine  de  sumbul.  V.  Sumbul.  — Pastilles 
contre  la  soif.  V.  Tablettes  oxaliques.  — Pastilles  ver- 
mifuges. V.  Vermifuge.  — Pastilles  de  Vichy.  V.  Ta- 
blette alcaline. 

PATATE,  s.  f.  [Convolvulus  baiatas,  L.,  Batatas  edu- 
lis,  Choisy,  tahitien,  oumarai].  Plante  de  l’Inde,  famille 
des  convolvulacées,  cultivée  dans  divers  pays,  parce  que 
ses  racines  fibreuses  donnent  des  tubercules  ovoïdes, 
blancs  ou  jaunes,  amylacés  et  sucrés,  qui  sont  un  excel- 
lent aliment.  V.  Mécuoacan. 

PATCHOULY.  s.  m.  [en  Malabar,  corruption  de  pat- 
chey  elley,  feuille  de  patchey;  en  telegan,  de  ouli,  feuille 
et  patcAef  verte].  Tiges  et  feuilles  grossièrement  hachées 
d’une  plante  labiée  nommée  Pogostemon  patchouli] , 
Pelletier,  d’une  très-forte  odeur  de  coumarine,  employée 
comme  parfum  ou  contre  les  vers  qui  attaquent  les  four- 
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rures.  Tiges  ligneuses  à la  base,  un  peu  cotonneuses  ainsi 
que  les  feuilles,  qui  sont  longuement  pétiolées;  épis  ter- 
minaux ou  axillaires  pédonculés. 

PÂTE.  s.  f.  [pasta,  nda-oL,  ail.  Teig,  angl.  poste,  it.  et 
esp.  posta].  Préparation  pharmaceutique  formée  de  sucre 
et  de  gomme  dissous  dans  l’eau  pure  ou  chargée  de  prin- 
cipes médicamenteux,  qu’on  rapproche  peu  à peu  par 
l’évaporation,  jusqu’à  ce  qu’on  ait  obtenu  une  paasse  assez 
consistante  pour  pouvoir  conserver  la  forme  qu’on  lui 
donne,  sans  cependant  être  cassante.  — Par  extension, 
pâtes,  composés  qui  ne  contiennent  ni  sucre  ni  gomme, 
et  qui  n’ont  de  commun  avec  les  vraies  pâtes  que  leur 
consistance  pâteuse.  — Pâte  arsenicale.  On  la  prépare 
avec  la  poudre  de  Rousselot  (V.  ce  mot),  qu’on  délaye 
dans  de  la  salive  au  moment  de  l’application.  Il  est  né- 
cessaire que  la  surface  de  la  partie  soit  débarrassée  des 
croûtes  et  végétations  qui  pourraient  s’y  trouver.  On 
étend  la  pâte  uniformément  avec  une  spatule,  de  manière 
à en  former  une  couche  de  1 millimètre  à 3 millimètres 
au  plus,  qui  empiète  légèrement  sur  les  bords  sains.  On 
recouvre  cette  couche  avec  une  toile  d’araignée  légère- 
ment humectée,  afin  qu’elle  y adhère  exactement  ainsi 
qu’à  la  peau,  et  qu’elle  empêche  le  caustique  de  se  ré- 
pandre sur  les  parties  voisines;  et,  si  l’on  a à craindre 
que  le  frottement  des  vêtements  ne  la  déplace,  on  met 
par-dessus  la  toile  d’araignée  un  plumasseau  de  charpie, 
une  compresse  et  une  bande.  La  mortification  des  tissus 
s’opère  : l’eschare  se  détache  du  dixième  au  vingtième  ou 
trentième  jour,  et  laisse  à découvert  une  plaie  disposée  à 
se  cicatriser  promptement,  ou  même  déjà  recouverte 
d’une  cicatrice  de  bonne  nature.  Mais  il  est  important  de 
distinguer  le  cas  où  l’emploi  de  ce  moyen  serait  intem- 
pestif. La  pâte  arsenicale  peut  convenir  pour  arrêter  cer- 
tains ulcères  épidermiques  phagédéniques  et  certains 
lupus;  mais,  dans  ces  cas  mêmes,  il  faut  que  la  maladie 
ne  dépasse  pas  en  profondeur  l’épaisseur  de  la  peau,  et 
que  la  surface  à cautériser  ait  moins  de  27  millimètres 
de  diamètre.  — Pâte  de  Canquoin.  Chlorure  de  zinc, 
1 partie;  farine  de  froment,  2;  eau  simple,  quantité  suf- 
fisante. Délayez  et  faites  une  pâte  très-ferme.  Cet  escha- 
rotique  a l’avantage  de  mortifier  une  épaisseur  de  tissu 
proportionnelle  à celle  de  la  couche  qu’on  applique.  — 
Pâte  caustique  de  Vienne.  Potasse  caustique,  50  parties  ; 
chaux  vive,  60.  Broyez  vivement  et  délayez  dans  un  peu 
d’alcool.  Escharotique.  — Pâte  de  guimauve.  On  pile 
500  grammes  de  gomme  arabique  blanche,  après  l’avoir 
bien  nettoyée  avec  un  canif;  on  passe  la  poudre  au  tamis 
de  crin,  on  la  fait  dissoudre  dans  250  grammes  d’eau  à 
la  chaleur  du  bain-marie,  dans  une  bassine  plate;  on 
ajoute  500  grammes  de  sucre  blanc,  et  l’on  fait  évaporer, 
toujours  au  bain-marie  et  en  remuant  continuellement, 
jusqu’à  consistance  de  miel  épais.  D’autre  part,  on  bat 
six  blancs  d’œufs  avec  6â  grammes  d’eau  de  fleur  d’oran- 
ger jusqu’à  ce  qu’ils  soient  réduits  en  une  mousse 
blanche,  légère  et  volumineuse;  on  les  ajoute  par  portion 
à la  pâte  de  gomme,  que  l’on  tient  sur  le  feu  et  qu’on 
agite  vivement.  Lorsque  la  totalité  des  œufs  a été  intro- 
duite dans  la  pâte,  on  continue  à remuer  pour  faciliter 
l’évaporation;  et,  quand  la  pâte  est  arrivée  à une  consis- 
tance suffisante,  on  la  coule  sur  une  table  ou  dans  des 
boîtes  couvertes  d’amidon.  — Pâle  de  jujube.  On  fait 
bouillir  pendant  une  demi-heure  500  grammes  de  ju- 
jubes dans  2 kilogrammes  d’eau  ; on  passe  avec  expres- 
sion, on  laisse  déposer  et  l’on  décante.  D’une  autre  part, 
on  lave  à deux  reprises,  dans  de  l’eau  froide,  3 kilogr. 
de  gomme  arabique;  puis  on  met  fondre  cette  gomme 
à froid  dans  U kilogrammes  d’eau  ; on  passe  la  solution 
sans  exprimer,  on  la  verse  dans  une  bassine  contenant 
la  décoction  de  jujubes  et  2''‘',500  de  sucre  blanc  (le 
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tout  clarilié  avec  3 ou  4 blancs  d’æul's);  ou  cliauffe,  en 
ayant  soin  de  remuer  continuellement  avec  une  spatule 
de  bois.  Souvent  on  vend  comme  pâte  de  jujube  une 
pâte  semblable  aromatisée  avec  l’eau  de  fleur  d’oran- 
ger, dans  laquelle  manque  la  décoction  de  jujube.  — 
Pâte  de  lichen.  On  met  sur  le  feu,  dans  une  bassine, 
500  grammes  de  lichen  avec  suffisante  quantité  d’eau. 
Quand  le  liquide  est  près  de  bouillir,  on  le  décante  et  on 
le  rejette;  on  le  remplace  par  une  nouvelle  quantité 
d’eau,  qu’on  laisse  bouillir  sur  le  lichen  pendant  une 
heure  ; on  passe  avec  expression.  On  ajoute  à lu  liqueur 
2'“*, 500  de  gomme  arabique  et  2 kilogrammes  de  sucre; 
on  fait  dissoudre  et  l’on  évapore  sur  un  feu  doux  en  con- 
sistance de  pâte  très-ferme  , que  l’on  coule  sur  un 
marbre  légèrement  huilé.  Quand  cette  pâte  est  refroidie, 
on  l’essuie  avec  soin  pour  enlever  le  peu  d’huile  qui  y 
adhère,  et  on  l’enferme  dans  des  boites.  — Pâte  de 
lichen  opiacée.  Faite  en  ajoutant  aux  quantités  ci-dessus 
4 gram.  d’extrait  d’opium,  elle  contient,  par  32  gram., 
25  milligrammes  d'extrait  d’opium.  — Pâte  phosphorée. 
V.  Phosphore.  — Pâte  de  réglisse.  Elle  est  brune  ou 
noire.  Pour  obtenir  la  brune,  on  fait  dissoudre  32  gram. 
de  suc  de  réglisse  dans  780  grammes  d'eau;  on  passe  la 
liqueur  au  blancbet.  On  ajoute  500  grammes  de  gomme 
arabique,  300  grammes  de  sucre  et  15  centigrammes 
d’extrait  d’opium,  et  l’on  évapore  sur  un  feu  doux  en 
consistance  de  pâte  ferme,  que  l’on  coule  sur  un  marbre 
légèrement  huilé  ; quand  elle  est  refroidie,  on  l’essuie 
avec  soin  et  on  l’enferme  dans  une  boîte.  — Pâte  de  ré- 
glisse noire.  Elle  contient  beaucoup  plus  de  réglisse  ; on 
dissout  30  grammes  de  suc  dans  120  grammes  d’eau 
froide;  on  passe  au  blancbet.  On  ajoute  60  grammes  de 
gomme  arabique  et  30  grammes  de  sucre,  et,  quand  ces 
substances  sont  dissoutes,  on  passe  de  nouveau,  on  éva- 
pore et  l’on  coule  sur  le  marbre  comme  il  vient  d’être 
dit;  puis  on  étend  la  pâte  en  plaques  minces,  qu’on  divise 
ensuite  en  tablettes  et  que  l’on  fait  sécher  à l’étuve.  On 
peut  aromatiser  cette  pâte  en  l’agitant  dans  un  flacon 
avec  quelques  gouttes  d’huile  essentielle  d’anis  ou  en  y 
incorporant  quelques  grains  d’iris  de  Florence. 

PATELLÜLE.  s.  f.  [patelhda].  Variété  iVopothécies, 
orbiculaires,  sessiles,  entourées  d’un  rebord  dépendant 
du, réceptacle  et  non  du  thallus. 

PATEUX,  EUSE.  adj.  [ail.  teigig ; angl.  clammy, 
mealg,  it.etesp.jia^foso]. — Bouche  pâteuse.  Seditquand  la 
langue  est  couverte  d’un  enduit  muqueux  qui  en  émousse 
la  sensibilité. 

PATHÉTIQUE,  adj.  et  s.  m.  [patheticus,  TvaôyiTixô?,  de 
Ttaôsïv,  éprouver  une  passion;  it.  et  esp.  patetico'].  Qui 
émeut  ou  qui  peint  les  passions.  — Muscle  pathétique. 
V . Oblique  [Grand]  de  l'œil. — Nerf  pathétique  [nerf  de  la 
quatrième  paire'l.  11  nait  derrière  la  paire  postérieure  des 
tubercules  quadrijumeaux,  et  se  distribue  vers  l’angle  in- 
terne de  l’œil  au  muscle  grand  oblique. 

PATHOGÉNÉSIE  ou  PATHOGÉNIE.  s.  f.  [pathogenia, 
deitàôo;,  maladie,  et-ys'vEoi;,  génération;  ail.  Pathogenie, 
angl.  pathogeny,  it.  et  esp.  pathogenia].  Partie  de  la  pa- 
thologie qui  traite  de  la  manière  dont  les  maladies  se  dé- 
veloppent. V.  Maladie  et  Pathologie. 

PATHOGÉNIQUE,  adj.  Qui  a rapport  à la  pathogénie. 

PATHOGNOMONIQUE  ou  PATIIOGNOSTIQUE.  adj.  [pa- 
thognomonicus,  7ra8oyvtüij.ovi!4ci;,  de  TtotÔcç,  maladie,  et 
yvtoutüv,  indicateur;  ail.  pathognomonisch,  angl.  patho- 
gnomonic,  it.  et  esp.  patognomonico].  Se  dit  des  signes 
caractéristiques  d’une  maladie. 

PATHOLOGIE,  s.  f.  [pathologia,  TïaôoXoyîn,  de  itâôo;, 
maladie,  et  Xo'yoç,  discours;  ail.  Pathologie,  Krankheits- 
lehre,  angl.  pathology,  it.  et  esp.  patologia].  Science  con- 
crète on  d’application  qui  traite  de  tous  les  désordres  sur- 
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venus,  soit  dans  la  disposition  matérielle  des  parties  con- 
stituantes de  l’organisme,  soit  dans  les  actes  qu’elles  sont 
appelées  à remplir.  Elle  se  subdivise  en  trois  branches  très- 
distinctes;  ce  sont,  dans  l’ordre  statique:  1“  l’anatomie 
pathologique  (V.  Anatomie)  ; et  2®  la  biotaxie  pathologique 
ou  tératologie  (V.  ce  mot);  3®  dans  l’ordre  dynamique, 
elle  embrasse  l’étude  de  la  physiologie  pathologique. 
V.  Médecine  et  Physiologie.  — Pathologie  cellulaire. 
Partie  de  la  pathologie  générale  qui  étudie  les  altérations 
des  éléments  anatomiques.  Elle  est  ainsi  appelée  par  ceux 
qui  emploient  le  mot  cellule  comme  synonyme  du  terme 
élément  anatomique,  d’après  l’hypothèse  que  tous  les  élé- 
ments anatomiques  seraient  des  cellules  chez  les  animaux 
comme  chez  les  végétaux  ou  dériveraient  d’une  cellule 
par  métamorphose,  ce  qui  n’est  pas  pour  tous  sans  excep- 
tion. — Pathologie  chirurgicale.  Celle  qui  s’occupe  des 
maladies,  lésions  ou  difformités,  dont  le  principal  moyen 
curatif  consiste  dans  la  pratique  de  certaines  opérations 
exécutées  avec  la  main  seule  ou  armée  de  divers  instru- 
ments. V.  Chirurgie. — Pathologie  comparée.  Celle  dont 
l’ohjet  est  l’étude  comparative  des  phénomènes  patholo- 
giques qui  se  manifestent  chez  les  dilférentes  espèces  d’a- 
nimaux et  même  de  végétaux.  Plus  les  espèces  sont  voi- 
sines de  l’homme,  plus  la  comparaison  pathologique  offre 
d’intérêt  et  d’étendue.  De  même  que  la  pathologie  doit 
être  étudiée  dans  l’espace,  c’est-à-dire  dans  les  modifica- 
tions que  lui  impriment  les  climats,  et  dans  le  temps, 
c’est-à-dire  dans  les  modifications  que  lui  impriment  les 
variations  de  l’état  social,  de  même  elle  doit  l’être  dans 
la  série  animale  tout  entière.  C’est  un  complément  indis- 
pensable de  la  pathologie  humaine.  De  plus,  il  y a des 
échanges  de  maladies  entre  l’homme  et  les  animaux,  et, 
si  la  vaccine  est  un  exemple  du  bienfait  qu’on  en  peut 
tirer,  la  rage  et  la  morve  sont  des  exemples  des  funestes 
effets  de  ces  transmissions.  La  pathologie  comparée  est 
un  champ  encore  peu  cultivé.  Rayer  et  Heusinger  en  ont 
commencé  le  défrichement  avec  succès.  Son  enseigne- 
ment est  une  conséquence  de  celui  de  la  physiologie  com- 
parée, dont  la  création  a été  reconnue  nécessaire  presque 
aussitôt  après  la  fondation  de  l’anatomie  comparée  par 
Perrault,  Daubenton,  Vicq-d’Azyr  et  Cuvier,  et  de  l’ana- 
tomie  générale  par  Bichat.  C’est  sur  les  documents  que 
lui  fournissent  cette  dernière  et  la  pathologie  comparée 
que  la  pathologie  générale  appuie  ses  données  les  plus 
précieuses.  — Pathologie  expérimentale.  V.  Expérimen- 
tation et  Médecine  expérimentale.  — Pathologie  externe. 
V.  Pathologie  chirurgicale.  — Pathologie  générdle. 
Celle  qui  réunit  les  considérations  communes,  sinon  à 
toutes  les  maladies,  du  moins  au  plus  grand  nombre 
d’entre  elles,  expose  les  faits  les  plus  généraux  de  la 
science  médicale,  et  fonde  un  langage  technique  indispen- 
sable à l’exposition  claire  et  méthodique  des  faits  moins 
généraux  et  des  faits  particuliers.  Etudiant  les  lésions 
communes  aux  éléments  anatomiques,  puis  aux  tissus 
semblablement  composés  et  les  troubles  correspondants 
de  leurs  propriétés,  elle  conduit  à déterminer  l’origine  et 
la  nature  de  ces  lésions  et  de  ces  troubles;  elle  montre 
par  là  quel  est  le  traitement  général  à suivre  dans  les 
affections  de  même  provenance  et  de  même  nature,  quel 
que  soit  l’organe  dans  lequel  elles  siègent.  — Pathologie 
interne  ou  médicale.  Celle  qui  s’occupe  particulièrement 
des  maladies  curables  par  les  moyens  tirés  de  la  matière 
médicale  et  de  l’hygiène.  — Pathologie  spéciale.  Celle  qui 
étudie  une  à une  les  diverses  espèces  de  maladies  aux- 
quelles l’homme  est  exposé.  Elle  diffère  beaucoup  de  ce 
qu’on  appelle  aujourd’hui  le  spécialisme  (V.  Spécialiste)  ; 
car  le  spécialiste  se  consacre  à l’étude  d’une  seule  affec- 
tion et  à la  pratique  qui  y est  afférente,  tandis  que  la 
pathologie  spéciale  embrasse  le  champ  de  la  pathologie 
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entière,  Seulement  divisé  en  autant  de  chapitres  qu’il  y a 
de  maladies.  V.  Médecine  et  TiAbapeutique. 

PATHOLOGIQUE,  adj.  [pathologicus,  ail.  pathologùch, 
angl.  patiwlogical,  it.  et  esp.  patologicd].  Qui  a rapport 
à la  pathologie.  — Anatomie  pathologique.  V.  Anatomie. 

— Nomenclature  pathologique.  V.  Nomenclature. 

PATHOLOGISTE,  s.  m.  [ail.  Pathologiker,  angl.  pa- 

thologist,  it.  patologo,  esp.  patologistd].  Celui  qui  s’oc- 
cupe de  la  pathologie. 

PATHOPOËSE.  s.  f.  [deîrâSoç,  maladie,  etiîciEÏv,  faire]. 
Production  des  maladies. 

PATHOPOÉTIQUE.  adj.  Qui  a rapport  à la  production 
des  maladies  ou  pathopoèse. 

PATIENCE,  s.  f.  [Rumex,  L.,  ail.  Geduldampfer,  angl. 
patience.,  it.  romice , lopuzio,  esp.  romaza].  Genre  de 
plantes  de  l’hexandrie  trigynie,  L.,  de  la  famille  des  poly- 
gonées,  J. , dont  plusieurs  espèces  intéressent  la  médecine. 

— Patience  officinale  {Rumex  patientin,  L.).  Elle  croit 
dans  les  lieux  humides  et  a le  port  de  la  grande  oseille; 
sa  racine  est  fusiforme,  brune  à l’extérieur.  Jaune  à l’in- 
térieur; elle  a une  odeur  particulière,  une  saveur  amère 
et  austère.  On  l’emploie  en  décoction  (15  à 30  grammes 
par  litre  d’eau),  récente  ou  sèche,  comme  dépurative  et 
antiscorbutique.  On  en  fait  aussi  un  extrait.  — Patience, 
le  Rumex  crispus,  L.,  quia  absolument  les  mêmes  pro- 
priétés. — Patience  sauvage  {Rumex  acutus,  L. , et  obtusi- 
folius,  L.).  — Patience  sang-dragon  ou  oseille  rouge  (Ru- 
mex sanguineus,  L.),  les  feuilles  ont  les  nervures  d’un 
beau  rouge  et  donnent  un  suc  laxatif,  la  racine  est  un  peu 
astringente.  — La  parelle  (Rumex  aquaticus,  L.)  est  em- 
ployée comme  tonique,  astringente  et  antiscorbutique  en 
Angleterre  et  en  Suède,  mais  inusitée  en  France.  — La 
racine  du  Rumex  alpinus,  L.,  a été  employée  comme  suc- 
cédanée de  la  rhubarbe  des  moines.  V.  Oseille. 

PATRAQUE,  s.  f.  V.  Pomme  de  terre. 

PATRISIÉES.  s.  f.  pl.  V.  Flacourtiacées. 

PATTE,  s.  f.  [pes,  ail.  Pfote,  angl.  pme,  it.  zampa,  esp. 
pata].  En  général,  membres  ou  organes  de  locomotion  des 
animaux;  cependant  l’usage  veut  que  ces  parties  reçoivent 
d’autres  noms  dans  certaines  circonstances.  Ainsi  les  mem- 
bres antérieurs  sont  appelés  mains,  et  les  postérieurs 
pieds,  chez  l’homme,  tandis  que.  chez  les  singes,  les  uns 
et  les  autres  prennent,  du  moins  très-souvent,  le  nom  de 
mains.  On  dit  lesj»fe(fs  d’un  cheval,  et,  généralement,  de 
tous  les  animaux  qui  ont  les  pattes  enveloppées  de  corne  ; 
Icijpattes  d’un  chien,  d’un  lapin,  et,  en  général,  des  ani- 
maux qui  n’ont  pas  ces  parties  entourées  de  corne.  Les 
oiseaux,  les  reptiles,  les  insectes,  ont  pattes  ; les  cé- 
phalopodes, des  bras;  les  poissons,  les  cétacés,  les  tortues 
marines,  des  nageoires.  Les  membres  de  devant  prennent 
le  nom  R’ ailes  chez  les  oiseaux  et  les  chiroptères.  Ces  dé- 
nominations, dont  l’arbitraire  seul  a réglé  l’application, 
jettent  de  la  confusion  dans  l’étude  philosophique  des  or- 
ganes. V.  Insecte.  — Comme  sur  les  insectes,  les  pattes  des 
arachnides  sont  composées  de  cinq  pièces  ou  articles.  De 
plus  chaque  patte  est  constituée  sur  le  même  type  depuis 
la  première  paire  jusqu’à  la  dernière,  et  enlin  d’une  es- 
pèce à l’autre , malgré  les  différences  considérables  de 
forme,  d’épaisseur  et  de  longueur  de  ces  organes  dans 
chaque  genre.  Ce  sont  : 1“  la  hanche  ou  rotule;  2°  \ exin- 
guinal ou  trochanter  ; 3“  le  fémoral  ou  cuisse;  4"  la 
jambe;  et  5“  la  pièce  solide  du  tarse  ou  pied;  elle  est  cy- 
lindrique, conique,  courbe  ou  allongée,  terminée  par  deux 
pointes  mousses  dans  les  sarcoptes,  les  psoroptes,  etc., 
chez  lesquels  elle  est  très-courte,  à base  large  circulaire. 
Le  tarse  se  reconnaît  aux  crochets  pectinés  ou  non,  aux 
caroncules,  aux  ventouses  avec  ou  sans  crochets,  ou  aux 
longues  soies  qu’il  porte  comme  appendices  terminaux, 
et  qui  sont  caduques  chez  quelques  espèces,  telles  que  le 
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Sarcoptes  mutuns  (Lanquetin  et  Ch.  Robin).  Sur  les  ara- 
néïdes  et  quelques  sarcoptides  ( Dermangssus)  le  fémoral 
ou  cuisse  est  divisé  en  deux  articles,  ainsi  que  la  jambe 
dont  les  deux  articles  sont  alors  appelés  génunl  et  tibial. 
Le  nombre  des  pièces  des  pattes  est  ainsi  de  7 sur  ces 
articulés.  = Patte  d’oie.  Les  insertions,  en  haut  de  la 
crête  du  tibia,  du  couturier,  du  demi-tendineux  et  du 
droit  interne. 

PÂTURAGE.  S.  m.  [pascua,  Xsip-wv,  ail.  Weide,  angl. 
posture,  it.  pastura'].  Lieu  où  l’on  fait  paitre  le  bétail. 
Lorsque  les  pâturages  sont  étendus,  quand  surtout  l’herbe 
est  abondante,  l’espace  doit  être  divisé  en  compartiments 
dans  lesquels  on  fait  succéder,  aux  bêtes  bovines,  les  che- 
vaux, puis  les  moutons.  Moyenne  de  la  surface  pour  cha- 
que espèce  : cheval,  115  ares;  poulain,  50;  bœuf,  92; 
vache,  75  ; mouton,  7.  Le  séjour  dans  les  pâturages  peut 
être  funeste  à la  santé  des  bestiaux  pendant  les  nuits 
froides,  dans  les  lieux  et  les  saisons  où  les  variations  de 
température  sont  brusques  et  étendues,  au  voisinage  des 
marais  pendant  l’été  et  l’au- 
tomne, surtout  le  matin, 
quand  les  animaux  sont  à 
jeun.  V.  Ration. 

PATURIN.  s.  m.  Nom  vul- 
gaire des  graminées  du  genre 
Poa  et  particulièrement  du 
Poa  ftuitans,  L. 

PATURON,  s.  m.  [ail.  Fes- 
sel,  angl.  pastern,  it.  pas- 
toia,  esp.  7'anilla].  Partie  du 
membre  des  mammifères  on- 
gulés (du  cheval,  par  exem- 
ple) qui  est  située  entre  le 
canon  et  la  couronne.  Cette 
partie  correspond  aux  pre- 
mières phalanges  de  l’hom- 
me. Le  paturon  comprend 
trois  os,  dont  un  principal, 
appelé  premier  phnlangien 
ou  os  du  paturon  (Fig.  363, 
GH),  et  deux  os  sésamoïdes 
fixés  l’un  contre  l’autre  sur 
la  face  postérieure  (H)  de 
l’articulation  du  canon  avec 
le  paturon.  On  dit  que  le 
cheval  est  long-jointé  ou 
court-jointé  selon  que  le 
paturon  est  trop  long  ou  trop 
court.  Au-dessous  de  H se 
voient  la  deuxième  et  la  troi- 
sième phalange  ou  unguéale 
(V.  Pied). — AB,  l’omoplate; 
E , l’articulation  scapulo- 
humérale;  C,  l’humérus; 
D,  l’olécrâne  et  l’articulation 
du  coude;  E,  les  deux  os  de 
l’avant-bras  (humérus  et  ra- 
dius) soudés  ensemble.  Au- 
dessus  de  G sont  les  os  du 
carpe  et  l’articulation  du 
poignet.  Au-dessous  de  H 
sont  les  trois  phalanges  su- 
perposées. V'.  Pied. 

PAUGIFLORE.  adj.  [poucifloi'us , àepauci,  peu,  eiftos, 
fleur;  ail.  wenigblumig,  angl.  pauciflorous,  it.  et  esp. 
paucifloro].  Qui  porte  peu  de  fleurs. 

PAUCIFOLIÉ,  ÉE.  adj.  [paucifoliatus,  Ae  pauci,  peu, 
et  folium,  feuille;  ail.  armblüttrig , angl.  paucifoliuted, 
esp.  paucifoliado).  Qui  n’a  qu’un  petit  nombre  de  feuilles. 
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PAVGIRADiÉ,  ÉE.  adj.  [pauciradiatus,  pauci,  peu, 
èiradim,  rayon;  ail.  armstmhlig,  angl.  paudradinted, 
il.  et  esp. /jaMCï'raflfî'a^o].  Se  dit  de  l’ombelle  quand  elle 
ne  contient  qu’un  petit  nombre  de  rayons. 

. PAdLLINIA.  s.  f.  Extrait  obtenu  des  graines  du  Paulli- 
nia  sorbüis,  Marlius  (Sapindacées),  tandis  que  le  guarana 
(V.  ce  mot)  est  une  pâte  faite  à l’aide  de  ces  graines  pilées. 

PAUME,  s f.  [vola,  flsvap,  ail.  Handteller,  angl.  palm, 
it.  et  esp.  palmol\.  Le  creux  ou  le  dedans  de  la  main. 

PAUPIÈRE,  s.  f.  [palpebra,  |3/,5!()apov,  ail.  Augenlied, 
angl.  tye-lid,  it.  palpebra,  esp.  parpado^.  Nom  donné  à 
deux  voiles  mobiles  qui,  en  se  rapprochant  l’un  de  l’autre, 
couvrent  entièrement  les  yeux,  qu’ils  mettent  à l’abri 
d’une  clarté  trop  vive  ou  de  l’action  des  corps  extérieurs. 
Les  paupières  sont  formées  de  peau,  d’une  couche  muscu- 
leuse appartenant  à l’orbiculaire,  d’un  tissu  lamineux 
dense  qu’on  a appelé  ligament perpébral.  A la  face  in- 
terne de  leur  bord  libre  est  un  organe  purement  fibreux, 
mais  résistant,  à tort  appelé  fibro-cartüage  tarse,  qui  s’é- 
tend d'une  commissure  à l’autre  dans  l’épaisseur  de  cha- 
cune d’elles.  La  conjonctive  les  tapisse  du  côté  de  l’œil. 
On  les  distingue  en  inférieure  et  supérieure  (V.  Caron- 
cule lacrymale).  Les  paupières  ont  leur  bord  libre  garni 
de  cils  (V.  ce  mot),  au  nombre  de  60  à lâO  pour  chaque 
paupière.  Au  follicule  de  chacun  de  ces  poils  sont  annexées 
deux  glandes  sébacées  ayant  un  court  canal  s’ouvrant  près 
de  l’orifice  du  follicule.  Elles  ont  une  structure  analogue 
à celle  de  la  caroncule;  mais  chacune  est  constituée  par 
des  culs-de-sac  plus  nombreux,  réunis  par  six  ou  huit 
pour  former  autant  d’acini  rudimentaires  se  jetant  dans 
le  canal  excréteur  commun.  Elles  sont  plus  grosses  que 
celles  de  la  caroncule,  b en  que,  relativement  aux  poils 
de  la  caroncule  et  aux  cils,  elles  semblent  plus  petites. 
— Dans  l’épaisseur  des  organes  tarses  se  trouvent  les 
glandes  de  Meibomius,  plus  rapprochées  de  la  face  posté- 
rieure ou  oculaire  de  ces  cartilages  que  de  leur  face  anté- 
rieure ou  cutanée;  il  y en  a 25  à 30  dans  la  paupière 
supérieure,  20  à 25  dans  l’inférieure.  Ce  sont  des  glandes 
en  grappe  composée,  et  non  des  follicules;  elles  sont 
formées  d’un  long  canal  excréteuV,  chargé  de  chaque 
côté  de  20  à âO  acini  inégalement  échelonnés.  Chaque 
acinus  renferme  3 ou  4 culs-de-sac  au  moins,  et  souvent 
un  grand  nombre,  et  alors  il  peut  être  bilobé  et  comme 
double.  L’épithélium  des  culs-de-sac  est  pavimenteux, 
finement  granuleux,  grisâtre,  parsemé  de  granulations 
graisseuses  comme  celui  des  glandes  sébacées.  Elles  sé- 
crètent une  matière  sébacée,  qui  empêche  l’écoulement 
extérieur  des  larmes,  et  qui,  desséchée  avec  celle  des 
glandes  pileuses  ciliaires,  porte  le  nom  de  châssie.  Il  n’y 
a dans  la  conjonctive  d’autres  glandes  muqueuses  sous- 
conjonctivales  que  8 à 25  glandes  en  grappe,  formant 
une  petite  traînée  en  ligne  courbe  tournée  en  dehors,  au 
fond  de  l’angle  de  réflexion  oculo-palpébral  de  la  con- 
jonctive, dans  sa  moitié  interne  seulement.  Elles  varient 
de  I/IO®  à 1/2®  de  millimètre  de  diamètre,  et  sont  des 
glandes  en  grappe  constituées  par  1 , 2 ou  3 acini,  dont 
les  culs-de-sac  sont  tapissés  d’un  épithélium  partie  pavi- 
menteux, partie  nucléaire,  à noyaux  sphériques.  Elles 
sécrètent  un  liquide  visqueux,  grisâtre,  demi-transparent. 
V.  Glande.  — Calvitie  des  paupières.  V.  Calvitie.  — 
Occlusion  des  paupières.  V.  Occlusion. 

PAUSE,  s.  f.  [de  Tra’jd'.ç,  cessation  ; pausis,  ail.  Pause, 
.iufhbren,  angl.  suspension,  it.  et  esp.  — 

Pause  du  cœur.  Il  est  facile  de  reconnaître  un  mouve- 
ment du  cœur  dans  lequel  les  cavités  se  diminuent,  s’ef- 
facent presque  : c’est  la  systole.  Bientôt  apparaît  un 
autre  mouvement  qui  consiste  dans  un  relâchement,  puis 
dans  une  dilatation  du  cœur  : c’est  la  diastole.  Enfin,  il 
s’accomplit,  dans  l’intérieur  du  cœur,  des  mouvements 
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des  valvules  et  des  anneaux  des  orifices.  Quand  ces  der- 
niers se  sont  accomplis,  le  cœur  se  repose.  C’est  ce  qu’on 
nomme  le  troisième  temps  de  la  révolution  du  cœur,  temps 
de  repos  ou  pause,  coexistant  avec  la  diastole  générale. 
Ce  qui  caractérise  le  cœur,  au  moment  du  repos  complet, 
c’est  la  mollesse  et  la  flaccidité  qui  s’emparent  de  son 
tissu,  non-seulement  dans  les  oreillettes,  mais  encore  • 
dans  les  ventricules.  Aussi  voit-on  sa  masse  totale  s’af- 
faisser sous  son  propre  poids  et  sous  celui  du  sang  arrivant 
dans  ses  cavités.  Le  cœur  tombe  alors  dans  un  état  pure- 
ment passif  qui  permet  aux  troncs  artériels,  grâce  à leur 
élasticité,  de  ramener  la  base  de  l’organe  par  en  haut,  en 
détruisant  ainsi  l'effet  du  recul,  ce  qui  produit,  à chaque 
nouvelle  révolution  du  cœur,  un  mouvement  de  va-et-vient 
d’autant  plus  étendu  que  la  respiration  se  fait  avec  plus 
de  régularité,  et  que  les  cavités  droites  se  vident  plus 
complètement  pendant  la  systole  ventriculaire.  Au  moment 
où  cette  systole  va  finir,  les  ventricules  contiennent  en- 
core une  petite  quantité  de  sang  (Hilfelsheim)  accumulée 
à leur  partie  supérieure,  sous  les  valvules  mitrale  et  tri- 
cuspide.  Or,  la  diastole  survenant  alors,  le  sang  se  répand 
uniformément  dans  toute  l’étendue  des  cavités  ventri- 
culaires; celui  qui  a été  versé  dans  les  oreillettes  dès 
l’instant  où  elles  ont  cessé  leur  systole,  c’est-à-dire  pen- 
dant le  deuxième  temps,  coule  de  lui-même  dans  le 
ventricule  après  l’abaissement  des  valvules  auriculo-ven- 
triculaires;  les  veines  continuant  à écouler  le  contenu 
dans  les  oreillettes  pendant  toute  la  durée  des  deux  der- 
niers temps,  le  trop-plein  déverse  dans  ces  mêmes  cavi- 
tés ventriculaires  par  les  ouvertures  largement  béantes 
qui  se  trouvent  devant  lui.  V.  Recul. 

PAVILLON,  s.  m.  [œn^\.  pavillon,  \i.  paviglione,  esp. 
pnvellon\.  Extrémité  év.asée  d’une  sonde,  d’une  algalie 
ou  d’un  porte-voix.  = En  anatomie,  extrémité  libre  éva- 
sée et  froncée  de  la  trompe  de  Fallope.  V.  Utérus.  — 
Pavillon  de  l'oreille.  V.  Oreille. 

PAVIMENTEUX,  EÜSE.  ad  j.  [de  pavé]. 

Qui  a l’aspect  d’un  pavage.  V.  Épithélium. 

PAVOT,  s.  m.  [Papaver,  L.,  p.ïintüv,  ail.  Mohn,  angl. 
poppy,  it.  popavero,  esp.  adormidera).  Genre  de  plantes 
(polyandrie  monogynie,  L.,  papavéracées,  J.)  dont  on 
cultive  deux  espèces.  — Pavot  blanc  {Papaver  album, 
Lobel,  Papaver  somniferum,  var.  a L.).  Ses  pétales  sont 
blancs;  la  capsule  est  ovoïde,  complètement  indéhis- 
cente; les  graines  sont  réniformes,  d’un  blanc  jaunâtre, 
translucides;  le  disque  stigmatique  est  sessile.  Les  graines 
sont  alimentaires  en  Italie,  en  Grèce  et  en  Perse;  (dles 
sont  huileuses,  mais  inusitées  pour  l’extraction  des  corps 
gras.  C’est  avec  le  suc  de  ce  pavot  qu’est  préparé  Vopium 
(V.  ce  mot).  En  Syrie,  dans  le  midi  de  la  France,  dans 
les  Landes,  la  Limagne,  â Provins,  etc.,  on  cultive  le 
pavot  blanc,  variété  à tète  ronde,  pour  en  extraire  \ opium 
indigène  par  incision  des  capsules.  Il  renferme , en 
moyenne,  5 pour  100  de  morphine  et  souvent  au  delà. 
La  richesse  en  morphine  est  d’autant  plus  grande  que  la 
capsule  est  plus  jeune  ; elle  diminue  à mesure  qu’elle  ap 
proche  de  la  maturité.  La  quantité  de  narcotine  est 
moindre  et  parfois  nulle.  On  obtient  cet  opium  plus  éco 
nomiqnement  que  celui  qu’on  achète  dans  le  commères 
du  Levant.  L’opium  indigène,  retiré  du  pavot  blanc,  va- 
riété â tête  ovoïde  ou  longue,  contient  de  1 0 à 18  pour  100 
de  morphine.  C’est  cette  variété  qui  doit  être  choisie  pour 
la  culture.  Celui  de  Smyrne  en  contient  de  10  à 14 
pour  100.  Ainsi  le  climat  n’a  pas,  sur  la  qualité  narco- 
tique de  l’opium,  l’influence  qu’on  avait  admise.  Les  têtes 
ou  capsules  de  pavot  dos  pharmaciens,  qu’on  emploie 
communément , sont  de  grosses  capsules  papyrncées 
fournies  par  le  pavot  blanc,  variété  à capsules  déprimées 
{Papaver  album  depressum,  Guibourt).  On  les  emploie 
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surtout  en  décoction  pour  tisanes  ou  pour  lavements  sé- 
datifs. C’est  lorsqu’elles  sont  encore  vertes  ou  ne  font  que 
commencer  à jaunir  qu’il  faut  les  récolter.  Cette  variété 
se  cultive  surtout  aux  environs  de  Paris  et  en  Angleterre. 

— Pavot  noir  (Papaver  nigrum,  Lobel),  ou  œillette.  Ses 
pétales  sont  d’un  rouge  violacé  pâle,  avec  une  tache  noi- 
râtre à la  base.  Les  capsules  sont  arrondies,  plus  petites, 
plus  nombreuses.  Sa  déhiscence  est  poricide,  parce  que 
le  disque  stigmatique,  à la  maturité,  s’élève  un  peu  au- 
dessus  de  la  capsule,  d’où  résulte  la  production,  entre 
chaque  stigmate,  d’un  orifice  par  lequel  s’échappent  les 
jçraines.  Il  donne  un  opium  contenant  de  13  à 17  pour  100 
de  morphine  ; mais  il  en  donne  si  peu,  que  sa  culture 
n’est  pas  avantageuse.  Ses  tètes  peuvent  remplacer  la  va- 
riété à capsule  comprimée.  On  le  cultive  dans  le  Nord 
pour  retirer  de  sa  graine,  par  expression,  une  huile  douce 
bonne  à manger,  connue  sous  le  nom  A'huile  d’olivette, 
à' œillette  (de  l’italien  oglietto,  petite  huile),  ou  A' huile 
blanche.  Elle  sert  souvent  à falsifier  l’huile  d’olive.  Elle 
est  siccative,  nullement  narcotique,  solidifiable  à 18°.  — 
Pavot  cornu.  V.  Glaucier.  — Pavot  épineux  du  Mexique. 
V.  Argemone. 

PAYS.  s.  m.  — Pays  chauds.  V.  Climat. 

PAZEN.  s.  m.  V.  Bazaw. 

PEARSON.  [médecin  anglais  de  la  fin  du  xvia'  siècle]. 

— Liqueur  de  Pearson.  V.  Arséniate  de  soude. 

PEAU.  s.  f.  [pellis,  cutis,  ^'spp.a,  ail.  Haut,  angl.  skin, 
t.  pelle,  esp.  cuero,  piel].  Organe  membraneux,  dense, 
épais,  résistant  et  flexible,  qui  couvre  le  corps  de  la  plu- 
part des  mammifères,  des  oiseaux,  reptiles  et  pciissons,  et 
d’un  assez  grand  nombre  d’animaux  sans  vertèbres.  Envi- 
sagée ainsi  dans  tout  l’ensemble  du  règne  animal,  la  peau 
n’a  d’autre  caractère  général  que  celui  d’être  molle  et 
étendue  à la  surface  du  corps.  — Chez  les  vertébrés,  la 
peau  (Fig.  364)  se  compose  de  deux  couches  : 1“  Yépi- 
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derme  [b)-,  2®  le  derme  (c,  d).  — 1.  iJ épiderme  se 
compose  : a.  de  la  couche,  de  Malpighi  (V.  Epiderme, 
1®  et  2®)  ; b.  de  la  couche  cornée.  Dans  les  parties  du 
corps  où  la  peau  est  colorée,  et  sur  les  espèces  où  la  peau 
l’est  partout,  la  rangée  de  cellules  polyédriques  à angles 
plus  ou  moins  arrondis,  qui  est  contiguë  aux  papilles,  est 
remplie  par  des  granulations  pigmentaires,  plus  ou 
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moins,  selon  l’intensité  de  la  coloration  (V.  Pigmext).  Le 
reste  de  la  couche  de  Malpighi  est  encore  fortement  co- 
loré ; mais  la  teinte  va  en  diminuant  d’intensité  à mesure 
qu’on  approche  de  la  couche  cornée,  parce  que  la  méla- 
nine n’est  plus  à l’état  de  granulations  pigmentaires, 
mais  à l’état  d’imbibition  dans  les  cellules  qu’elle  colore, 
ainsi  que  leurs  fines  granulations  propres,  comme  par  un 
phénomène  de  teinture.  Pourtant  on  trouve  encore  quel- 
ques cellules  de  la  couche  de  Malpighi  renfermant  un  pe- 
tit nombre  de  granulations  pigmentaires  isolées  ou  en 
amas,  formant  comme  des  ponctuations  plus  foncées  que 
le  reste  de  la  couche,  surtout  dans  les  portions  qui  rem- 
plissent les  intervalles  des  papilles  ou  sont  au  voisinage 
de  leur  sommet.  Cette  coloration,  en  hrun  rougeâtre, 
est  bornée  à la  couche  de  Malpighi  (mais  l’occupe  tout 
entière)  dans  les  régions  moyennement  colorées;  mais, 
chez  les  nègres,  par  exemple,  elle  s’étend  à la  couche 
cornée,  tant  au  scrotum  qu’à  l’aréole  du  mamelon. 
Dans  les  taches  de  rousseur  et  les  muqueuses  colorées 
des  nègres,  il  n’y  a que  la  couche  de  cellules  profondes 
du  réseau  de  Malpighi  qui  renferme  des  granulations  co- 
lorées. — 2.  Le  derme  se  compose  ; a.  des  papilles  ou 
couche  papillaire  (V.  Papille),  qui  est  moins  distincte, 
comme  couche  à part,  du  reste  de  l’organe,  que  la  couche 
cornée  ne  l’est  de  la  couche  malpighienne  de  l’épiderme  ; 
b.  du  derme  proprement  dit,  composé  de  faisceaux  vo- 
lumineux et  serrés  de  fibres  du  tissu  lamineux,  accom- 
pagnés de  capillaires  qui  s’y  distribuent  comme  dans  ce 
dernier,  et  traversé  par  les  nerfs  allant  aux  papilles  ner- 
veuses. Il  est  composé  pour  près  de  moitié  de  nom- 
breuses fibres  élastiques  minces  et  larges,  non  disposées 
en  faisceaux,  mais  ramifiées  et  anastomosées  un  grand 
nombre  de  fois,  et  formant  des  mailles  très-élégantes  : 
c’est  à ces  fibres  que  la  peau  doit  son  élasticité.  Le  derme 
n’a  pas  la  même  force  dans  toutes  les  régions  du  corps  ; 
il  est  plus  épais  que  partout  ailleurs  à la  plante  des  pieds 
et  à la  paume  des  mains,  très-fin  aux  paupières,  et  géné- 
ralement plus  fort  au  dos  qu’au  côté  antérieur  du  corps; 
son  épaisseur,  plus  considérable  chez  l’homme  que  chez  la 
femme,  varie  entre  un  demi-millimètre  et  2 millimètres 
et  demi.  On  trouve  en  outre,  à la  face  profonde  du  derme, 
des  faisceaux  de  fibres-cellules,  auxquelles  il  doit  sa  con- 
tractilité. Elles  constituent  une  sorte  de  réseau  à mailles 
lâches,  dû  aux  subdivisions  et  anastomoses  de  leurs  fais- 
ceaux. Ces  faisceaux  représentent  en  quelque  sorte  sur 
l'homme  le  peaussier,  qui,  chez  les  mammifères,  est  un 
muscle  à faisceaux  striés  CV.  Pannicdle  charnu).  A cer- 
taines places  déterminées  où  se  forment  les  plis  principaux, 
le  derme  envoie  des  prolongements  fibreux  sur  les  aponé- 
vroses ou  sur  les  os;  ils  rendent  ces  plis  permanents.  A la 
peau  se  trouvent  annexés  d’autres  organes,  qui  concourent, 
avec  les  ongles  et  les  cornes  (Y.  ces  mots),  à en  faire  l’ap- 
pareil  du  tact  et  du  toucher.  Ces  organes  sont  sous-cutanés 
comme  l’est  la  mamelle,  et  n’appartiennent  pas  plus  à la 
peau  que  cette  glande  elle-même.  Ce  sont  : 1®  les  folli- 
cules pileux  {i,  b)  ou  appareils  pileux  (V.  Pileux),  dont 
la  partie  essentielle,  le  bulbe  (A),  et  souvent  les  glandes 
pileuses  (e),  sont  dans  le  tissu  adipeux  sous-cutané  {j,  h), 
sauf  pour  les  plus  petits  poils  du  duvet;  2"  les  glandes 
sébacées,  telles  que  celles  de  l’aréole  du  mamelon,  ou 
tubercules  de  Montgomery , qui  sont  aussi  dans  le  tissu 
adipeux  sous-cutané;  3“  les  glandes  ou  follicules  glomé- 
rulés  sudoripares,  soit  de  la  peau  en  général  (e,  g),  soit 
de  l’aisselle.  — En  dehors  de  ses  usages  comme  organe 
du  toucher  et  de  protection,  la  peau  ou  mieux  ses  folli- 
cules sudoripares  servent  surtout  à l’excrétion  sudorale. 
V.  Sueur.  L’absorption  par  la  peau  et  le  passage  dans 
l’économie  des  médicaments  dissous  dans  l’eau  n’ont 
pas  lieu  tant  que  l’homme,  savonné  ou  non,  reste  plongé 
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dans  un  bain.  L’enduit  sébacé  ne  permet  d’autre  péné- 
tration que  celle  qui  se  produit  par  l’intermédiaire  d’un 
véhicule  gras,  ou  de  tout  autre  agent  capable  de  mouiller 
réellement  l’épiderme.  Le  contact  direct  avec  la  peau 
d’une  matière  saline  solide  très-divisée,  est  suivi  d’absor- 
ption par  l’effet  de  la  présence  de  l’enduit  sébacé  qui 
dissout  sur  place  cette  poudre  elle-même,  qui  est  absor- 
bée plutôt  en  pénétrant  dans  les  glandes  sébacées  qu’cn 
traversant  l’épiderme,  qui  ne  se  prête  pas  à l’absorption. 
Il  faut  donc  rejeter  l’emploi  des  solutions  aqueuses,  lors- 
qu’on veut,  pour  un  but  thérapeutique,  faire  pénétrer 
par  la  peau  une  substance  médicamenteuse.  V.  Iatea- 
LiPTiQUE.  — Peau  accidentelle.  V.  Hétérotopie.  — Peau 
ansérine.  V.  Ansérine.  — Peau  de  chagrin.  V.  Chien  de 
mer.  — Peau  divine.  V.  Baudruche.  — Peaux  rouges. 
V.  Homme.  = En  botanique,  V.  Épisperme. 

PE&CSSIËB  et  non  PEAUGIER.  adj.  et  s.  m.  [cuticula- 
rfy].  Qui  a rapport  à la  peau.  — Muscle  peaussier  [ail. 
Hautmuskel ; thoraco- facial  (Ch.)].  Situé  immédiatement 
sous  la  peau  à la  partie  antérieure  et  latérale  du  cou  chez 
l’homme,  il  prend  naissance  vers  le  milieu  de  la  poitrine, 
dans  le  tissu  cellulaire  qui  recouvre  les  muscles  grand 
pectoral  et  deltoïde,  s’étend  jusqu’à  la  partie  inférieure  de 
la  symphyse  du  menton  et  à la  ligne  oblique  externe  de 
l’os  maxillaire,  et  se  prolonge  aussi  contre  la  peau  de  la 
face.  V.  Pannicdle  charnu. 

PÉBRIIVE.  s.  f.  Maladie  particulière  des  vers  à soie.  Les 
corpuscules  dits  vibrants  ou  de  Cornalia,  qu’on  observe 
dans  la  pébrine,  ne  sont  pas  des  éléments  anatomiques 
provenant  de  l’altération  des  parties  fluides  ou  solides  de 
leur  économie,  mais  bien  Aes, psorospermies  (V.  ce  mot). 
A la  manière  de  la  plupart  des  autres  parasites  animaux 
et  végétaux,  ces  corpuscules  ne  constituent  une  cause  de 
danger  pour  la  santé  ou  même  pour  la  vie  des  individus 
chez  lesquels  ils  se  développent,  qu’à  la  condition  de  leur 
multiplication  excessive,  qui  alors  entraîne  des  désordres 
fonctionnels  graves  dans  les  organes  qu’ils  ont  envahis.  La 
maladie,  peu  accusée  dans  l’œuf,  s’est  au  contraire  singu- 
lièrement développée  au  moment  de  l’éclosion;  il  en  ré- 
sulte que  les  corpuscules,  dont  le  nombre  s’est  accru  dans 
la  même  proportion,  peuvent  être  alors  facilement  consta- 
tés, même  par  l’observateur  le  moins  habitué  à ce  genre 
de  recherches  microscopiques.  Les  uns  sont  libres  et  ré- 
pandus dans  les  interstices  des  tissus  ; les  autres,  renfer- 
més dans  des  vésicules  particulières  ou  kystes.  Les  corpu- 
scules libres  sont  de  forme  ovoïde,  d’une  longueur  de  à à 
7 millièmes  de  millimètre,  d’une  largeur  de  2 à 3 milliè- 
mes, et  renferment  chacun  vers  la  grosse  extrémité  une 
vacuole  claire  et  transparente.  — La  flacherie  est  une 
autre  maladie  des  vers  à soie  qui  peut  être  spontanée  et 
transmise  d’une  génération  à une  autre.  Elle  est  due  à un 
ferment  qui  se  multiplie  à l’infini  dans  le  tissu  de  l’animal 
et  le  fait  périr.  Le  ferment  est  constitué  par  de  très-petites 
cellules  ovoïdes  analogues  à celles  de  la  levûre  de  la  bière, 
mais  moitié  plus  petites  au  moins,  .se  multipliant  rapide- 
ment par  gemmation,  et  que  par  suite  on  trouve  disposées 
en  chapelets  ou  série  de  cellules.  On  les  voit  se  développer 
dans  l’estomac  pendant  la  digestion  des  feuilles  de  mûrier, 
et  on  les  trouve  aussi  dans  le  sang  et  dans  les  tissus,  en 
employant  les  grossissements  de  400  à 500  diamètres.  — 
La  présence  des  psorospermies  dans  l’œuf  et  les  jeunes 
vers  distingue  la  pébrine  de  la  muscardine.  Celle-ci  se 
distingue  de  la  flacherie  par  sa  marche  et  par  les  carac- 
tères du  Botrytis.  V.  Muscardine. 

PECCANT,  ANTE.  adj.  [peccans,  ail.  verdorben,  angl. 
peccant,  it.  peccante,  esp.  pecante}. — Humeurs  peccantes. 
Nom  donné  par  les  humoristes  aux  humeurs,  quand  elles 
pèchent  par  rapport  à la  qualité  surtout. 

PECHEGCERA.  Affection  pulmonaire  observée  sur  les 
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enfants  de  trois  à quatre  mois  dans  l’Amérique  du  Sud, 
et  qui  est  promptèment  fatale. 

PÊCHER,  s.  m.  [Amygdalus  persica,  L.,  ail.  Pfirsich^ 
baum,  angl.  peach-tree,  it.  pesco,  esp.  alberchigo].  Arbre 
(icosandrie  monogynie,  L.,  rosacées,  J.)  originaire  de  la 
Perse,  dont  les  feuilles  et  les  fleurs  sont  légèrement  pur- 
gatives et  anthelminthiques.  On  prépare  le  sirop  de  fleur 
de  pécher  en  pilant  4 kilogrammes  de  fleurs,  les  expri- 
mant, et  faisant  fondre  dans  le  suc,  au  bain-marie,  3 ki- 
logrammes de  sucre  blanc.  Ce  sirop  sert  surtout  à purger 
les  enfants  (15  à 60  grammes). 

PECHCRIM.  s.  m.  V.  PlCHURIM. 

PECHYACRE.  s.  f.  [pechyagra,  de  coude,  et 

â-fpa,  proie;  ail.  EUenbogengicht,  angl.  pechyagra,  it. 
pechiagra,  esp.  pequiagr(P\.  Goutte  fixée  au  coude. 

PECQCET.  s.  m.  [anatomiste  et  chirurgien  français, 
1610-1674].  — Citerne  om  réservoir  de  Pecquet.  V.  Lym- 
phatique. 

PECTASE.  s.  f.  [ail.  Pectase,  angl.  pectasinum,  ii.pec- 
tasia].  Matière  qu’on  précipite  du  jus  de  carotte  par  l’al- 
cool qui  la  rend  insoluble.  Elle  détermine  la  fermentation 
pectique  (V.  Catalyse);  en  deux  ou  trois  jours,  dans  l’eau 
elle  s’altère  et  perd  cette  propriété;  l’eau  bouillante  la 
lui  enlève  aussi.  Elle  existerait  à l’état  soluble  dans  les 
carottes  et  les  betteraves,  et  à l’état  insoluble  dans  les 
fruits  acides. 

PECTATE.  s.  m.  [pectas,  ail.  gellertsaures  Sa&j.Nom 
générique  des  sels  formés  par  la  combinaison  de  l’acide 
pectique  avec  les  bases. 

PECTEIIX,  ECSE.  adj.  Qui  se  rapproche  de  la  pectine 
par  sa  consistance  de  gelée  épaisse,  sa  manière  de  se 
gonfler  dans  l’eau,  etc.  — Acide  pecteux.  L’acide  hyper- 
pectique.  — État  pecteux.  Passage  d’un  corps  sirupeux 
à l’état  de  gelée  consistante. 

PECTINE,  s.  f.  [de  wTipûu,  je  coagule;  ail.  Pectin, 
pectine,  ap.  pectina;  pectine  (Braconnot),  ^roMw- 
line  (Guibourt)].  Corps  insoluble  dans  l’alcool,  qui  le 
précipite  des  sucs  de  fruits  sous  forme  gélatineuse.  I!  se 
dessèche  en  lames  minces,  se  gonfle  dans  l’eau  chaude, 
et  peut  y former  une  gelée  ; sa  saveur  est  nulle,  ainsi  que 
son  odeur,  et  les  acides  ne  lui  font  rien  éprouver;  mais 
une  très-petite  quantité  d’alcali  ou  d’une  base  alcalino- 
terreusele  transforme  en  acide  pectique.  (C®^H^®0^®.  8HG.  ) 

PECTINE,  s.  m.  [pectineus,  de  pecten,  pubis;  ail. 
Kammuskel,  pectineus,  it.  pettineo,  esp.  pectined]. 
Muscle  (sus-pubio-fémoral.  Ch.)  de  la  partie  interne  de  la 
cuisse,  fixé  supérieurement  à l’espace  qui  sépare  l’émi- 
nence ilio-pectinée  de  l’épine  du  pubis,  et  se  terminant 
inférieurement  à la  ligne  oblique  étendue  entre  le  petit 
trochanter  et  la  ligne  âpre  du  fémur. 

PECTINE,  ÉE.  adj.  [pectinatus,  Ae pecten,  peigne;  ail. 
kammfôrmig,  angl.  pectinate,  esp.  pectinadd\.  Qui  res- 
semble à un  peigne.  — En  botanique,  se  dit  des  feuilles 
pmnatifides  à lobes  étroits,  rapprochés  et  disposés  paral- 
lèlement comme  les  dents  d’un  peigne.  = En  zoologie, 
V.  Peigne. 

PECTINECX  (Acide).  L’acide  hyperpectique. 

PECTIQUE.  adj.  [de  Wi/CTOcè;,  coagulant,  de  7rr,fvûu,  je 
coagule;  ail.  pectinige  Sûure,  angl.  pectinic  acid].  — 
Acide  pectique  [gelée  végétale  (C3'^H^®0^®.2H0)].  Acide 
qui  donne  au  suc  des  fruits  la  propriété  de  se  prendre  en 
gelée.  A l’état  hydraté,  il  a l’aspect  gélatineux;  il  res- 
semble à un  vernis  ou  à une  gomme.  Il  donne,  avec  la 
soude,  la  potasse  et  l’ammoniaque,  des  sels  solubles,  dont 
on  peut  le  précipiter  en  gelée  par  les  acides,  ou  en  pec- 
tates  gélatineux,  au  moyen  d’une  solution  de  chlorure  de 
calcium.  On  a proposé  d’utiliser  cette  propriété  pour  faire 
des  gelées  végétales.  — Catalyse  pectique.  V.  Catalyse. 

PECTORAL,  ALE.  adj.  et  s.  m.  [pectoralis,  Aepectus, 
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poitrine;  angl.  pectoral,  it.  pettorale,  esp.  pecloral].  Qui 
appartient  à la  poitrine.  — Aorte  pectorale.  V.  Aorte. — 
Bouillon  pectoral.  V.  Bouillon.  — Cavité  pectorale. 
V.  Poitrine.  — Looch  pectoral.  V.  Loocii.  — Mamelles 
pectorales.  En  zoologie,  celles  qui  ont  leur  siège  à la  poi- 
trine, comme  chez  l’homme.  — Nageoires  pectorales. 
Celles  qui  sur  les  poissons  représentent  les  membres  tho- 
raciques des  autres  animaux  vertébrés.  — Pectoraux.  Mé- 
dicaments qu’on  regarde  comme  propres  à combattre  les 
affections  des  poumons  ; espèces  pectorales,  les  feuilles 
sèches  de  capillaire  du  Canada,  de  véronique,  d’hyssope  et 
de  lierre  terrestre,  mélangées  par  parties  égales  en  poids. 
Les  quatre  fleurs  pectorales  sont  : les  fleurs  de  mauve,  de 
violette,  de  bouillon  blanc  et  de  coquelicot  ; et  les  quatre 
fruits  peetoraux  sont  : les  dattes,  les  jujubes,  les  figues  et 
les  raisins.  On  fait  avec  ces  fruits,  comme  avec  les  fleurs, 
des  décoctions  adoucissantes.  — Pectoral  {Grand)  (sterno- 
huméral,  Cb.).  Muscle  qui,  de  la  moitié  interne  delà 
clavicule,  de  la  face  antérieure  du  sternum  et  des  carti- 
lages des  six  premières  vraies  côtes,  va  se  fixer  au  bord 
antérieur  de  la  gouttière  bicipitale  de  l’bumérus.  — Pec- 
toral interne.  V.  Triangulaire  du  sternum.  — Peetoral 
(Petit)  (costo-coracoïdien.  Ch.).  Muscle  situé  sous  le  grand 
pectoral,  qui  s’étend  obliquement  de  l’apophyse  coracoïde 
au  bord  supérieur  des  seconde,  troisième  et  quatrième  côtes. 

PEGTORILOQUE.  s.  m.  [esp.  pectoriloqulo]  (Laennec). 
Tout  individu  qui  présente  le  phénomène  de  la  pectorilo- 
quie  ; c’est  improprement  qu’on  a appelé  pectoriloque  le 
cylindre  employé  pour  explorer  la  poitrine,  et  auquel 
Laennec  a donné  le  nom  Ac  stéthoscope. 

PEGTORILOQUIE.  s.  f.  [peetoriloquia,  de  peetus,  poi- 
trine, et  loqui,  parler;  ail.  Pectoriloquie,  Bruststimme, 
angl.  peetoriloquia,  pectoriloquy,  esp.  peetoriloquia'].  Pa- 
role ou  voix  venant  de  la  poitrine.  Laennec  a désigné  sous 
ce  nom  le  phénomène  que  présentent  certains  phthisiques, 
lorsque,  leur  poitrine  étant  explorée  à l’aide  du  stétho- 
scope, la  voix  semble  sortir  à travers  les  parois  du  thorax, 
phénomène  qui  indique  l’existence  de  cavités  anfrac- 
tueuses produites  dans  le  poumon  par  la  suppuration  ou 
le  ramollissement  des  tubercules,  et  connues  sous  le  nom 
A'utcères  du  poumon.  — Pectoriloquie  chevrotante. 
V.  Égophonie  et  Stéthoscope. 

PECTOSE.  s.  f.  Principe  (Fremy)  tiré  des  fruits  verts, 
des  carottes  et  des  navets,  et  qui  se  trouverait  mêlé  à la 
cellulose;  insoluble  dans  l’eau  comme  elle,  il  donnerait 
de  la  pectine  (V.  ce  mot)  par  l’action  de  la  chaleur  et  des 
acides. 

PECTOSIQUE.  adj. — Acfr/epeefosi5'Me(C3^H*®0-*.3HO). 

11  se  forme  lorsqu’on  introduit  de  la  pectose  dans  une 
dissolution  de  pectine,  et  se  précipite  à l’état  gélatineux  ; 
insoluble  dans  l’eau  froide,  soluble  dans  l’eau  chaude  ; il 
redevient  gélatineux  par  le  refroidissement.  Il  donne  des 
pectosates  incristallisables. 

PÉDAL,  ALE.  adj.  — Version  pédale.  \.  Version. 

PÉDALii,  ÉE,  ou  PÉSIAIRE.  adj.  [pedatus].  En  forme 
de  pédale. 

PÉDALIFORME  OU  PÉDATIFORME.  adj.  [pedalifor- 
mis] . Se  dit  des  frondes  de  certaines  algues  marines  dé- 
coupées. 

PÉnALIIVBES.  s.  f.  pl.  [pedalineæ].  Famille  de  plantes 
Aicotylédones  voisines  des  bignoniacées,  dont  plusieurs 
espèces  sont  couvertes  de  glandes  groupées  quatre  par 
quatre,  sécrétant  une  substance  mucilagineuse  qui  les 
rei  d émollientes. 

PÉDALLMERVE.  adj.  [pedalinervis].  Se  dit,  d’après  de 
Candolle,  des  feuilles  dont  les  nervures  sont  pédalées. 

PÉDARTHROGACE.  S.  f.  [pœdarthrocaee,  de  Traïç,  en- 
fant, àpflpcv,  articulation,  et  jcajc/i,  mal;  ail.  Winddorn,  it. 
et  esp.  pedartrocace]  (M.  A.  Severin).  Le  spina  ventosa.  \ 
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PÉDATIFIDE,  PÉDATILOBÉ,  PÉDATIPARTITE,  PÉ- 
DATISÉQGÉ,  etc.  adj.  Se  dit  des  feuilles  pédalinerves  in- 
cisées et  lobées  en  forme  de  pédale  : telles  sont  celles  de 
X'elléhore.  V.  ce  mot. 

PÉDATIFORIHE.  adj.  V.  PÉDALIFORME. 

PÉO ATROPHIE.  S.  f.  [de  ■reaï;,  enfant,  et  atrophie].  Le 
carreau. 

PÉDIAIRE.  s.  m.  V.  PÉDALÉ. 

PÉDIGELLE.  S.  m.  [pedieellus,  ail.  Blumenstielchen, 
angl.  pediele,  it.  pcdicello,  peUicello].  Division  extrême 
d’un  pédoncule  ramifié,  celle  qui  porte  immédiatement 
la  fleur. 

PÉDIGELLÉ,  ÉE.  adj.  [pedieellatus , ail.  gestielt,  angl. 
pedicellate,  it.  pedicellato,  e%p.  pedicelado].  Qui  est  porté 
sur  un  pédicelle. 

PÉDIGVLAIRE.  S.  f.  Genre  de  plantes  scrofulariées  dont 
l’espèce  des  marais,  ou  herbe  aux  poux  (Pedieularis  pa- 
lustris,  L.),  4ioit  son  nom  à ce  que  les  animaux  qui  s’en 
nourrissent  sont  en  peu  de  temps  couverts  de  poux. 

PÉDIGULAIRE.  adj.  [it.  pedieulare,  esp.  pedieular]. 

En  botanique,  qui  concerne  les  pédicules.  = En  zoolo-  ; 
gie,  qui  concerne  les  poux.  — Maladie  pédiculaire.  ; 
V.  Phthiriase.  ( 

PÉDIGDLE.  s.  m.  [pediculus,  de  pes,  pied;  ail.  Siiel, 
angl.  pediele,  it.  pediccello,  pediculo,  esp.  pediculo].  En 
botanique,  tout  support  d’un  organe,  quand  il  est  plus  ou 
moins  allongé  et  grêle.  = En  pathologie,  partie  rétrécie  : 
qui  supporte  certaines  tumeurs. 

PÉDIGCLÉ,  ÉE.  adj.  [pediculatus,  ail.  gestielt,  pedi- 
culated,  it.  pediculato].  Qui  est  porté  par  un  pédicule. 

PÉDIGL'LISÉ,  ÉE.  adj.  Qui  est  devenu  pédiculé  après 
avoir  existé  sans  pédicule  : tumeur  pédiadisée. 

PÉDIGGRE.  s.  m.  [ail.  Fussarzt,  it.  pediatro].  Nom 
vulgaire  des  individus  qui  se  livrent  spécialement  à l’ex- 
tirpation des  cors. 

PÉDIEUX,  EUSE.  adj.  [pediosus,  de  pes,  pied;  esp. 
pedioso].  Qui  appartient  au  pied.  — Artère  pédieuse.  Elle  < 
fait  suite  à la  tibiale  antérieure.  Elle  s’étend  du  milieu  de  S 

l’espace  intermalléolaire  à la  partie  postérieure  du  pre-  f 

mier  espace  intermétatarsien.  Placée  sous  le  bord  interne  i 
du  muscle  pédieux  (court  extenseur  des  orteils),  l’artère 
est  en  dehors  de  la  gaine  du  tendon  de  l’extenseur  propre  , 
du  gros  orteil.  Elle  a deux  veines  satellites  qui  sont,  l’une  ! 
en  dedans,  l’autre  en  dehors.  Elle  est  recouverte  immé- 
diatement par  l’aponévrose  qui,  partant  du  bord  interne 
du  muscle  pédieux,  va  se  continuer  avec  la  gaine  de  l’ex- 
tenseur propre  du  gros  orteil  ; elle  est  encore  séparée  de  | 
la  peau  par  une  autre  aponévrose  dans  un  dédoublement 
de  laquelle  se  trouve  le  nerf  musculo-cutané,  qu’il  ne  faut  ' 
pas  confondre  avec  le  nerf  tibia  antérieur,  nerf  satellite  de  | 
l’artère,  placé  comme  ce  vaisseau  au-dessous  de  l’aponé-  ' 
vrose  profonde.  — Muscle  jiédieux  (calcanéo-sus-phalan-  i 
gettlen  commun.  Ch.).  Situé  à la  face  dorsale  du  pied,  il  j 
s’attache  en  arrière  à la  face  externe  du  calcanéum  et  au  | 
bord  antérieur  du  ligament  qui  unit  cet  os  à l’astragale. 

En  avant  chacune  de  ses  divisions  se  termine  par  un  ten- 
don grêle  qui  s’implante  aux  phalanges.  i 

PÉDILANTHE.  S.  m.  [pedilanthus,  AcsziSCKvi,  chaus-  j 
sure,  et  àvôoc,  fleur].  Genre  de  plantes  euphorbiacées  j 
dont  une  espèce  {P.  tithymaloides,  Necker)  des  Antilles,  ; 
est  appelée  ipécacunnha  bâtard,  en  raison  de  ses  proprié- 
tés vomitives  et  drastiques,  dues  à un  suc  d’une  àcrete  I 
brûlante  et  déterminant  des  pustules  sur  la  peau.  Elle  est  I 
employée  contre  la  syphilis. 

PÉDILUVE.  s.  m.  {lavipedium,  pediluvium,  de  pes, 
pedis,  pied,  et  lucre,  laver;  all.  Fussbad,  angl.  foot-bath, 
it.  et  es,p.  pediluvio].  Bain  de  pieds.  Les  effets  des  pédi- 
luves  varient  suivant  la  température  de  l’eau  employée. 

Les  pédiluves  tièdes  déterminent  la  dilatation  des  vais- 
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seaux  et  l’afflux  du  sang  dans  leur  intérieur  : aussi  en 
fait-on  usage  immédiatement  avant  la  saignée  du  pied,  et 
y replonge-t-on  ensuite  le  membre  pour  entretenir  l’é- 
coulement du  sang.  — Les  péi/iiuves  froids-,  ou  même 
avec  l’eau  glacée,  conviennent  pour  empêcher  le  dévelop- 
pement d’une  inflammation,  particulièrement  à la  suite 
d’une  entorse,  d’une  brûlure,  etc.,  ou  au  début  d’un 
panaris.  Mais,  dans  ces  circonstances,  il  faut  que  les  par- 
ties restent  plongées  dans  l’eau  pendant  plusieurs  heures, 
et  que  le  liquide  soit  renouvelé  assez  souvent  pour  que  sa 
température  n’ait  pas  le  temps  de  s’élever.  Les  menstrues, 
un  état  actuel  de  transpiration  abondante,  une  phleg- 
masie  cutanée,  des  hémorrhoides,  contre-indiqueraient, 
dans  tous  les  cas,  l’emploi  des  pédiluves  froids.  — Les  pé- 
dduvea  chauds  sont  employés  comme  révulsifs,  particuliè- 
rement dans  les  cas  de  céphalalgie,  d’éblouissements,  de 
tintements  d’oreilles,  d’ophthalmie,  d’angine,  etc.  ; en  un 
mot,  toutes  les  fois  qu’on  veut  opérer  une  prompte  déri- 
vation. Il  faut  que  l’eau  soit  aussi  chaude  qu’on  puisse 
l'endurer,  et  l’immersion  ne  doit  pas  durer  au  delà  de 
huit  à dix  minutes.  Le  plus  souvent  on  ajoute  à ce  pédi- 
luve  quelques  grammes  de  sel  commun  ou  de  la  farine 
de  moutarde.  V.  Lîxieux. 

PÉDIMANE.  adj.  et  s.  [de  pes,  pied,  et  manus,  main] 
(de  Blainville).  Qui  pour  pied  a des  mains.  Terme  em- 
ployé au  lieu  de  quadrumane,  avec  la  même  signification 
taxinomique. 

PÉDIONALGIE.  s.  f.  [de  its^’icv,  métatarse,  et  aX*^oç, 
douleur].  Affection  qui  régna  en  1762  à Savigliano  (Pié- 
mont), et  qui,  plus  tard,  en  1806,  sévit  sur  les  militaires 
dans  le  Padouan.  Un  grand  nombre  de  militaires  français 
et  italiens  furent  tout  à coup  affectés  d’une  douleur  extrê- 
mement aiguë  sous  la  plante  des  pieds,  accompagnée 
d’une  chaleur  locale  plus  ou  moins  sensible,  sans  rougeur 
ni  enflure.  On  frictionna  les  parties  avec  une  solution  de 
5 centigrammes  d’opium  et  5 ou  10  de  sublimé  dans 
62  gram.  d’alcool.  On  répétait  les  frictions  tous  les  ma- 
tins; elles  procuraient  une  sueur  générale  ou  partielle 
aux  jambes,  et  une  copieuse  sécrétion  d’urine,  suivie  de 
la  disparition  totale  des  douleurs  et  d’un  parfait  rétablis- 
sement du  troisième  au  sixième  jour. 

PÉDONGELAIRB.  adj.  [pcduncularis , ail.  stielstandig , 
angl.  peduncutar , it.  peduncolare,  esp.  peduncular\.  Qui 
tient  ou  appartient  au  pédoncule. 

PÉDONCULE,  s.  m.  [pedunculus,  Aepes,  pied  ; ail.  Sffe/, 
angl.  peduncle,  it.  peduncolo,  esp.  pedunculo].  En  botani- 
que, support  de  la  fleur.  = En  anatomie,  nom  donné  à 
divers  appendices  du  cerveau.  — Pédoncules  du  cerveau 
ou  cuisses  du  cerveau.  Nom  donné  à deux  prolongements 
de  la  moelle  allongée,  qui  sont  situés  au  devant  du  pont  de 
Varole.  Ils  s’écartent  l’un  de  l’autre,  en  s’élargissant  et 
.s’aplatissant,  et  vont  gagner  les  eorps  striés,  qui  semblent 
en  quelque  sorte  les  couper.  C’est  le  moyen  d’union  entre 
la  moelle  allongée  et  le  cerveau,  dans  lequel  leurs  fibres 
s’étalent  en  rayonnant.  — Pédoncules  du  cerveh  t.  Nom 
donne  à trois  paires  de  prolongements  ou  cordons  médul- 
laires, dont  les  inférieurs  vont  à la  moelle  allongée,  les 
moyens  gagnent  le  pont  de  V arole,  et  les  antérieurs  se  ren- 
dent aux  tubercules  quadrij  umeaux.  — Pédoncules  du  corps 
calleux.  Ce  sont  deux  rubans  de  substance  blanche  du  cer- 
veau qui,  naissant  de  la  partie  réfléchie  du  corps  calleux, 
marchent  parallèlement  d’avant  en  arrière  jusqu’au  voisi- 
nage de  la  racine  grise  des  nerfs  optiques,  où  fisse  séparent 
à angle  obtus  pour  longer  le  côté  externe  de  la  bandelette 
des  mêmes  nerfs  et  se  perdre  à l’extrémité  interne  de  la 
scissuie  de  Sylvius.  — Pédoncules  de  la  glande  pinéale  ou 
pédoncules  du  conarium.  Au  nombre  de  trois  de  chaque 
côté.  Ils  sont  des  prolongements  ou  tractus  nerveux  qui, 
partis  d’un  même  point,  se  portent  dans  différentes  direc- 
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tions,  les  uns  en  avant,  les  autres  en  bas,  les  derniers  en 
dehors;  de  là  leur  classification  en  supérieurs,  appelés 
aussi  rênes,  frein  de  la  glande,  inférieurs  et  transverses. 

PÉDOniGULÉ,  ÉE.  adj.  [pedunculatus,  ail.  gestielt. 
pedunculate,  it.  peduncolato,  esp.  peduncidado].  Se 
dit  d’une  fleur  qui  est  portée  sur  un  pédoncule. 

PÉDONGULÉEN,  ENNE.  adj.  Se  dit  des  parties  des  vé- 
gétaux qui  proviennent  de  la  dégénérescence  ou  de  la  mé- 
tamorphose d’un  pédoncule, 

PÉDOTBIBE.  s.  m.  [7rat<?oTp£êï)î,  de  Tjaî;,  enfant,  et 
Tpîêetv,  rompre].  Dans  les  gymnases  de  l’antiquité,  celui 
qui  connaissait  bien  les  manœuvres  propres  à chaque 
exercice,  de  manière  à pouvoir  enseigner  comment  il  faut 
l’exécuter,  sans  savoir  cependant  quel  effet  il  produit  sur 
la  santé  de  celui  qui  s’exerce.  Ceci  était  la  f nction  du 
gymnaste  (V.  ce  mot),  qui  était  le  chef  et  le  directeur  de 
rétablissement. 

PÉDOTBOPHIE.  s.  f.  [pædotrophia,  de  Traïç,  gén.  irai- 
ô’ô;,  enfant,  et  rpocovi,  nourriture;  ail.  Pedotrophie,  angl. 
pedotrophy,  it.  et  esp.  pedotrofia].  Partie  de  l’hygiène 
qui  a pour  objet  le  régime  alimentaire  des  enfants. 

PËGIUINE.  s.  f.  [de  ti-vîi'vûm,  je  coagule]  (Thomson).  La 
couenne  inflammatoire  du  caillot  du  sang  qui  serait  en 
partie  soluble  dans  l’eau  bouillante. 

PEIGNE,  s.  m.  [ail.  Kanim].  Petit  instrument  à dents 
qui  sert  à nettoyer  et  à arranger  les  cheveux.  Les  peignes 
de  plomb  ont  causé  des  accidents  saturnins.  = En  méde- 
cine vétérinaire,  la  crapaudine  [ail.  Kamm,  angl.  crown- 
scab] , lorsqu’elle  a son  siège  à la  partie  antérieure  de  la  cou- 
ronne, et  que  les  poils  qui  avoisinent  le  sabot  sont  redressés 
comme  les  dents  d’un  peigne.  = En  zoologie,  peigne  ou 
écran  oculaire  pectiné  des  oiseaux.  Le  nerf  optique  de  ces 
animaux,  après  avoir  traversé  la  choroïde,  se  prolonge  un 
peu  en  haut  et  en  dehors,  sous  forme  de  pointe.  Sur  ce 
prolongement  s’insère  une  membrane  rhomboïdale,  plis- 
sée,  tendue  verticalement  à travers  le  corps  vitré  jusqu’au 
bord  externe  ou  postérieur  de  la  circonférence  du  cristal- 
lin, auquel  elle  adhère.  Chez  les  aigles  et  les  oiseaux  de 
nuit,  cet  organe,  qui  joue  le  rôle  physique  d’écran,  n’at- 
teint pas  la  capsule  du  cristallin. 

PELADE,  s.  f.  [û.  pelatina,  peladera].  Synonyme 
A’ alopécie.  Cependant  l’alopécie  ne  prend  le  nom  de  pe- 
lade que  lorsque  la  chute  de  l’épiderme  en  lamelles  ac- 
compagne bu  suit  celle  des  poils. 

PELADERO.  s.  m.  V.  Épiphytique. 

PELAGE,  s.  m.  [de  l’ancien  français  peZ,  dont^ofZ  est 
une  autre  forme].  L’ensemble  des  poils  qui  couvrent  le 
corps  des  mammifères. 

FELAGRE.  s.  f.  N.  PELLAGRE. 

PÉLABGONIQUE.  adj.  Qui  se  rapporte  au  Pélargonium. 
— Acide  pélargonique  [ail.  Pelargonsàure,  angl.  pelar- 
gonicacid,  it.  acido  pelargonicd].  Acide  gras  du  Pélargo- 
nium roseum;  butyreux  (Pless),  soluble  dans  l’alcool 
(C>®H*80*.)  (Redtenbacher.) 

PELATINA.  s.  f.  V.  Épiphytiques  {Maladies), 

PELIAS.  s.  m.  V.  Vipère. 

PÉLIGAN.  s.  m.  [pelecarms,  TrsXsxàv,  ail.  Pelikan,  angl. 
pélican,  it.  pellicano).  Instrument  dont  on  se  sert  quel- 
quefois pour  l’extraction  des  dents  molaires,  he pélican  se 
compose  d’un  manche  de  bois  dur,  aplati  sur  deux  faces, 
terminé  d’un  côté  par  une  extrémité  arrondie,  large  et 
dentelée,  qui  sert  de  point  d’appui;  de  l’autre,  par  une 
tige  plus  mince  destinée  à être  tenue  dans  la  main.  Au 
milieu  de  l’instrument  est  vissé  un  crochet,  de  grandeur 
variable  selon  le  volume  de  la  dent,  allongé,  dont  l’extré- 
mité recourbée  va  se  rabattre  au  devant  de  la  portion 
dentelée  du  manche.  On  préfère  généralement  le  pélican 
de  Bucking  ou  celui  de  Dubois-Foucou,  qui  prennent  lem 
point  d’appui  à la  fois  contre  les  dents  et  contre  la  genciv* 
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correspondante,  au  moyen  d’une  plaque  métallique  un 
peu  concave,  ovalaire,  longue  de  près  de  3 centimètres, 
large  de  18  à 23  millimètres,  garnie  de  peau,  articulée 
avec  le  manche,  et  n’exerçant  qu’une  pression  douce  et 
inoffensive.  On  applique  le  crochet  (qui  peut  être  à vo- 
lonté avancé  ou  reculé,  au  moyen  d’une  vis  de  rappel)  con- 
tre la  face  interne  du  collet  de  la  dent  malade.  La  dent 
saisie  est  renversée  en  avant,  et  retirée  ensuite  avec  des 
pinces.  Le  pélican  ne  doit  être  préféré  à la  clef  que  dans 
les  cas  où  les  gencives,  douloureuses,  ne  pourraient  sup- 
porter la  pression  de  ce  dernier  instrument.  Il  est  aujour- 
d'hui entièrement  remplacé  par  le  davier  à molaires. 

PÉLIOME.  s.  m.  [pelioma,  iteXiMp-a,  deTriXto?,  livide]. 
Tache  cuivrée,  verte  ou  jaune  de  la  peau. 

PÉLIOSE.  s.  f.  [livor,  TvsXitixii;,  de  irs'Xioç,  livide;  ail. 
Blutfleckenkrankheit,  peliosis , li.peliosï].  Synonyme 
de  purpura,  — Péliose  rhumatismale  {érythème  noueux 
rhumatismal).  Éruption  cutanée  constituée  par  de  petites 
taches  arrondies,  rouges,  de  grandeur  variable,  ayant  au 
maximum  un  centimètre  de  diamètre.  Après  avoir  été 
d'une  teinte  carmin,  elles  présentent  une  nuance  jaune 
cuivrée,  analogue  à la  couleur  des  taches  syphilitiques. 
Cette  succession  de  teintes  rapproche  les  taches  de  la  pé- 
liose de  celles  des  ecchymoses.  La  pression  du  doigt  ne 
les  fait  pas  disparaître,  et  l’on  sent  manifestement  sous  la 
peau  une  nodosité  qui  correspond  à toute  l'étendue  de  la 
tache.  Les  douleurs  que  l’on  observe  dans  cette  maladie 
simulent  complètement  celles  du  rhumatisme  articulaire 
aigu,  et,  n'était  l'absence  de  phénomènes  généraux,  on 
n’hésiterait  pas  à traiter  ce  mal  comme  s’il  s'agissait  d’un 
rhumatisme  articulaire.  La  péliose  rhumatismale  est  dif- 
férente du  purpura  et  autres  nombreuses  manifestations 
de  la  diathèse  hémorrhagique.  Elle  ne  diffère  pas  des  apo- 
plexies capillaires  et  interstitielles  si  fréquentes  dans  le 
rhumatisme.  V.  Érïthème  et  Pübpura. 

PELL4GRE.  s.  f.  {pellagra,  ail.  Pellagra,  mailandische 
Rose,  angl,  pellagra,  it.  pellagra,  pelagra).  Maladie 
générale  de  nature  encore  peu  connue,  se  manifestant 
d'abord  par  des  symptômes  du  côté  de  la  peau,  suivis  d’al- 
térations graves  de  la  muqueuse  digestive  et  de  ses  fonc- 
tions, puis  de  troubles  du  système  nerveux  central.  Elle 
est  particulière  à certaines  contrées  de  l’Italie,  et  surtout 
au  Milanais  et  au  Piémont,  au  département  des  Landes, 
à quelques  cantons  des  Pyrénées  en  France,  et  également 
à quelques  parties  de  l’Espagne.  Elle  commence  par  une 
inflammation  chronique  exanthématique  ou  squameuse, 
qui  se  reproduit  et  s’aggrave  à chaque  printemps,  qui  est 
bornée  aux  parties  exposées  aux  rayons  solaires,  et  qui  est 
souvent  aécompagnée  ou  suivie  de  troubles  graves  des 
fonctions  digestives  et  cérébrales.  La  pellagre  est  commune 
chez  les  individus  dont  la  constitution  a été  détériorée 
par  la  misère  ou  les  maladies.  Vers  mars  ou  avril,  une 
tache  rouge  et  brillante  apparaît  sur  le  dos  de  la  main  ou 
sur  quelque  autre  partie  du  corps;  elle  ressemble  à l’éry- 
sipèle ordinaire,  mais  sans  beaucoup  de  démangeaison  ou 
de  douleurs  {érythème  pellagreux,  mal  de  la  rosa  des 
Espagnols,  pellarosa  des  Italiens).  Elle  donne  un  peu  de 
relief  à la  peau,  produisant  beaucoup  de  petits  tubercules 
de  différentes  couleurs.  La  peau  devient  sèche  et  se  fend. 
A la  fin,  il  s’en  détache  de  longues  écailles  furfuracées. 
Mais,  par  dessous,  la  rougeur  brillante  persiste  ; la  santé 
est  bonne.  Le  printemps  suivant,  l’affection  cutanée  aug- 
mente; la  santé  commence  à souffrir;  il  y a de  la  céphal- 
algie et  du  découragement.  Dans  l’hiver,  le  mieux  re- 
paraît; mais,  au  troisième  printemps  ou  plus  tard,  les 
symptômes  cérébraux  deviennent  manifestes.  Dans  le  pas- 
sage du  premier  au  second  degré  l’abattement  des  forces 
est  remplacé  par  une  débilité  qui  se  prononce  surtout  du 
côté  des  membres  inférieurs,  et  arrive  à l’état  qu’on  a 
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nommé  paralysie  pellagreuse;  les  vertiges  s’accompagnent 
assez  souvent  de  chutes,  qui  offrent,  dans  certains  cas,  des 
apparences  épileptiformes;  à des  troubles  sensoriaux  mê- 
lés de  stupeur  et  de  tristesse,  succèdent  de  véritables 
désordres  cérébraux;  la  folie  pellagreuse  paraît  avec  ses 
formes  et  ses  accidents  propres.  Lorsqu’elle  ne  survient 
pas,  les  malades  sont  en  proie  à un  affaiblissement  mental 
progressif  qui  aboutit  plus  tard  à la  dépience  ou  à une 
imbécillité  complète.  La  langue,  les  lèvres,  la  cavité  buc- 
cale, présentent  les  altérations  décrites  mal  à propos  sous 
le  nom  de  stomatite  pellagreuse.  Des  lésions  se  révèlent 
dans  les  voies  digestives  par  des  diarrhées  particulières  de 
plus  en  plus  opiniâtres.  La  plupart  des  pellagreux  que 
l’on  rencontre  à l’état  A'incurables  dans  les  hôpitaux  et 
les  asiles  d’aliénés  appartiennent  à ce  second  état,  qui  a 
donné  naissance  aux  méprises  d’où  proviennent  presque 
toutes  les  pseudo-pellagres  et  les  cachexies  pellagroïdes 
qui  ont  pris  tant  de  place  dans  cette  question.  Au  3®  degré 
la  plupart  des  fonctions  sont  troublées  : la  peau  est  sèche, 
terreuse,  et  présente  souvent  des  altérations  épidermiques 
générales;  le  corps  est  le  plus  souvent  amaigri  et  offre 
une  profonde  empreinte  de  cachexie;  on  voit  survenir  des 
œdèmes  et  des  hydropisies  qui  terminent  assez  souvent  la 
vie  des  malades,  lorsqu’ils  ne  sont  pas  enlevés  par  des 
diarrhées  incoercibles.  Souvent  les  facultés  intellectuelles 
paraissent  presque  abolies  ; à la  débilité  paralytique  des 
membres  inférieurs  s’ajoutent  des  tremblements , des 
convulsions  et  autres  accidents;  résultats  complexes  des 
intoxications  et  de  l'ensemble  des  conditions  débilitan- 
tes, dans  lesquelles  la  maladie  toxique  s’est  développée 
(Th.  Roussel).  Avant  que  ces  derniers  symptômes  survien- 
nent, il  peut  se  passer  dix  ans.  A l’autopsie,  on  trouve 
diverses  lésions  de  la  muqueuse  digestive  et  des  enveloppes 
cérébro-rachidiennes,  avec  ramollissement  de  la  substance 
blanche  de  la  moelle  (Brierre  deBoismont,  1834).  La  pel- 
lagre paraît  avoir  des  analogies  avec  le  mal  de  rose  ou  des 
Asturies.  Balardini,  Costallat  et  autres  considèrent  la  pel- 
lagre comme  due  à une  intoxication  lente  résultant  de 
l’usage  du  maïs  envahi  par  le  verdet,  mais  nullement 
causée  par  le  maïs  mûr  ou  préservé  de  toute  altération 
cryptogamique  à l’aide  du  passage  au  four  suivant  le  pro- 
cédé usité  en  Bourgogne,  etc.  Costallat  a proposé  d’insti- 
tuer une  vaste  expérience,  en  établissant  des  fours  aéro- 
thermes par  lesquels  on  ferait  passer  le  maïs  ; il  pense 
qu’on  préviendrait  ainsi  toute  apparition  de  pellagre  ; la 
chose  vaut  la  peine  d’être  expérimentée.  Il  a aussi  dis- 
tingué de  la  pellagre  le  flema  salada  des  Espagnols,  qui 
est  dû  à la  carie  des  céréales,  et  qu’il  assimile  à l’acro- 
dynie de  Paris  en  1828  et  1829.  Amb.  Tardieu  pense  que 
le  verdet  est  la  cause  unique  de  la  pellagre,  mais  il  admet, 
avecBouchardat,  que  diverses  céréales  peuvent,  comme  le 
maïs,  être  envahies  par  le  verdet.  Gintrac  admet  égale- 
ment que  si  le  maïs  altéré  n’est  pas  la  cause  unique,  spé- 
cifique, de  la  pellagre,  du  moins  il  contribue  à en  préparer 
l’éclosion  au  même  titre  et  peut-être  même  plus  énergi- 
quement que  l’alimentation  par  d’autres  céréales  altérées 
ou  non,  mais  insuffisamment  réparatrices,  pour  des  sujets 
placés  d'ailleurs  dans  les  plus  déplorables  conditions  hy- 
giéniques. — Les  faits  de  pellagre  sporadique  qui  ont  été 
signalés  par  quelques  auteurs  ne  sont  plus  aussi  généra- 
lement acceptés  depuis  que  H.  Gintrac  s’est  attaché  à éta- 
blir les  différences  qui  existent  entre  les  pseudo-pellagres 
et  la  pellagre  ; c’est-à-dire  entre  l’érythème  solaire  (coup 
de  soleil)  et  l'érythème  pellagreux;  entre  l’érythème  et 
l’érysipèle,  confondus  par  Landouzy  ; entre  l’érythème  pel" 
lagreux  et  l’érythème  chronique,  dû  à la  diathèse  herpé- 
tique; entre  l’acrodynie  et  la  pellagre.  Il  considère  que  la 
diarrhée  ne  peut  suffire  à faire  diagnostiquer  la  maladie 
si  elle  n’est  pas  accompagnée  de  l’érythème  des  mains,  et 
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qu’il  en  est  ainsi  des  accidents  cérébro-spinaux.  Ce  sont 
les  altérations  de  l’enveloppe  cutanée  qui  ont  d’abord  at- 
tiré l’attention,  et  qui  ont  valu  à la  maladie  le  nom  qu’elle 
porte  aujourd’hui  {pella  agria)  ; il  ne  faudrait  pourtant 
pas  en  exagérer  la  valeur,  et  faire  de  la  pellagre  une  ma- 
ladie de  la  peau  serait  une  grave  erreur, 

PELLAGREUX,  EUSE.  adj.  et  s.  m.  et  f.  Qui  se  rap- 
porte à la  pellagre. — Folie  pellagreuse.  Accidents  cérébro- 
spinaux  chroniques  qui  surviennent  chez  les  pellagreux 
au  bout  de  quelques  années.  On  les  a rapprochés  de  ceux 
qui  caractérisent  la. paralysie  générale  (V.  Polyparésie), 
mais  ils  ne  sont  comparables  qu’aux  accidents  des  der- 
nières périodes  de  cette  affection.  — Un  pellagreux., 
une  pellagreuse , celui  ou  celle  qui  sont  atteints  de  pel- 
lagre. 

PELLE  DE  LIXA  [peau  de  poisson).  Espèce  de  variole 
confluente  qui  règne  au  Brésil,  et  qui  n’est  pas  observée 
en  Europe.  Elle  attaque  principalement  les  nègres  et  les 
Indiens.  L’éruption  commence,  comme  dans  les  autres 
espèces  de  variole,  au  visage;  et  ce  n’est  que  là  qu’à  vrai 
dire  les  pustules  se  développent.  Ailleurs  elles  ne  sont 
qu’indiquées.  Au  tronc  et  aux  membres,  on  ne  voit  d’or- 
dinaire qu’un  nombre  de  petits  points  noirs  ou  cendrés, 
qui  paraissent  indiquer  la  place  d’autant  de  pustules.  En 
d’autres  endroits  où  il  n’y  a pas  de  boutons,  la  peau  est 
rude  et  ridée;  là  elle  ressemble  à une  peau  de  poisson 
ou  à du  chagrin.  L’épiderme  se  soulève  en  différentes 
parties  du  corps,  et  forme  des  ampoules  plus  ou  moins 
larges,  mais  peu  élevées,  qui  ressemblent  à des  ampoules 
de  vésicatoire.  Ces  phlyctènes  se  rompent,  laissent  échap- 
per un  liquide  ténu  et  corrosif,  et  causent  des  excoria- 
tions plus  profondes.  Çà  et  là  les  phlyctènes  deviennent 
confluentes  et  forment  de  très-grosses  bulles  qui,  cre- 
vant, enlèvent  de  grands  lambeaux  d’épiderme  et  laissent 
à nu  des  surfaces  considérables,  par  exemple  le  crâne  en- 
tier, la  partie  antérieure  de  la  poitrine.  Cette  maladie  a 
un  cours  rapide;  elle  ne  dépasse  guère  sept  jours.  Beau- 
coup de  malades  demeurent,  pendant  toute  la  durée, 
dans  une  stupeur  plus  ou  moins  profonde;  d’autres  con- 
servent l’usage  de  leurs  facultés  intellectuelles  ; d’autres 
ont  du  délire  avec  mussitation. 

PELLICULE,  s.  f.  [pellicula,  diminutif  de  pellis, 
peau;  ail.  Hüutchen,  angl.  pellicle,  it.  pellicola,  esp.  pe- 
licula].  Membrane  très-mince,  de  quelque  nature  qu’elle 
soit. 

PELLUGIDE.  adj.  [pellucidus,  de  per,  et  lucidas, 
clair].  Qui  est  transparent.  — Conicité  pellucide.  V.  Co- 
NiciTÉ.  — Zone  pellucide.  V.  Ovdle. 

PÉLOHÉMIE.  s.  f.  [de  TtifiXè;,  boue,  et  aip.a,  sang] 
(Delafond).  En  vétérinaire,  état  où  le  sang  est  épais,  siru- 
peux, d’une  couleur  noire  foncée.  La  pélohémie  se  mon- 
tre dans  les  maladies  du  sang  de  rate,  la  gangrène,  la  fiè- 
vre ctiarbonnev.se. 

PÉLOPIUM.  s.  m.  Métal  indiqué  par  Henri  Rose,  et 
dont  l’existence  est  encore  incertaine. 

PÉLORIE.  s.  f.  [peloria,  de  TvsXwp,  monstre].  État 
particulier  de  certaines  fleurs  qui,  habituellement  irrégu- 
lières, deviennent  régulières.  Linné  regardait  comme  une 
monstruosité  cet  état,  dans  lequel  de  Candolle  ne  voyait, 
au  contraire,  qu’un  retour  au  type  primitif. 

PÉLORISÉ,  ÉE.  adj.  [esp.  pelorizado'\.  Se  dit  d’une 
corolle  qui,  d’irrégulière  qu’elle  aurait  dù  être,  est  de- 
venue régulière. 

PÉLOSINE.  s.  f.  V.  ClSSAMPÉLINE. 

PELOTE,  s.  f.  Tache  blanche,  arrondie,  située  sur  le 
front  du  cheval,  et  variant  beaucoup  par  ses  dimensions. 
= Partie  des  brayers  et  des  compresseurs  qui  appuie  sur 
la  peau  et  qui  est  faite  de  tissus  élastiques  à cet  effet. 
V.  Braver  et  Compresseur.  — Bourdonnets  durs  de 


charpie  disposés  pour  opérer  le  tamponnement  hémosta- 
tique des  plaies.  V.  Ouate  et  Pansement. 

PELTÉ,  ÉE.  adj.  [peltatus,  de  pelta,  bouclier;  ail. 
schild,brmig,  an^l.  peltate , it.  peltato,  esp.  peltado).  Se 
dit,  en  botanique,  des  feuilles  simples  dont  le  pétiole  s’in- 
sère nu  milieu  du  disque. 

PELTIFORME.  adj.  En  forme  de  feuille  peltée. 

FELTINERVE.  adj.  [peltine7'vis].  Se  dit  des  feuilles 
dont  les  nervures  partent  en  rayonnant  du  sommet  du 
pétiole. 

PELVIEN,  lENNE.  adj.  [pelvinus,  Ae  pelais,  bassin; 
angl.  pelvic,  it.  pelvino,  esp.  peloiano).  Qui  appartient 
au  bassin.  — Aponévrose  pelvienne.  Expansion  aponé- 
vrotique  fixée  au  détroit  supérieur  du  bassin,  qui  se  con- 
tinue avec  le  fascia  iliaca  et  avec  l’aponévrose  du  petit 
psoas.  — Cavité  pelvienne.  Celle  du  bassin.  — Membres 
pelviens.  Les  membres  inférieurs  ou  abdominaux.  — 
Présentations  pelviennes.  V.  Présentation. 

PELVIIMÈTRE.  S.  m.  [de  peluis , bassin,  et  p.éTpiv, 
mesure;  ail.  Beckenmesser,  angl.  pelvimeter,  it.  et  esp. 
peloimetro).  Instrument  dont  on  se  sert  dans  la  pratique 
des  accouchements,  pour  mesurer  les  diamètres  du  bas- 
sin, et  surtout  le  diamètre  antéro-postérieur  du  détroit 
abdominal.  — Peluimèti'e  de  Baudelocque.  Compas  d’é- 
paisseur composé  de  deux  branches  d’acier  qui  ont  cha- 
cune une  portion  droite  unie  par  une  charnière  à celle  de 
l’autre  branche,  et  une  portion  en  demi>-cercle  terminée 
par  un  bouton  lenticulaire,  et  dirigée  de  telle  manière 
que  les  deux  boutons  se  trouvent  en  contact  lorsque  les 
deux  branches  sont  rapprochées  dans  leur  partie  droite. 
Au  point  de  jonction  de  la  portion  courbe  et  de  la  droite, 
est  une  petite  règle  droite,  ou  bien  un  rapporteur  demi- 
circulaire  gradué  traversant  les  deux  branches  et  indi- 
quant leur  degré  d’écartement,  par  conséquent  aussi  le 
degré  d’écartement  des  boutons.  On  applique  un  des 
boutons  sur  la  symphyse  pubienne  (0),  l’autre  sur  la 
saillie  du  sacrum  (Fig.  365,  I);  on  note  le  degré  d’écar- 


tement indiqué  par  le  rapporteur,  et  l’on  en  déduit 
3 pouces  tant  pour  l’épaisseur  de  la  base  du  sacrum  que 
pour  celle  du  pénil  et  du  pubis.  Cette  mesure  prise  exté- 
rieurement est  loin  d’être  exacte  ; aussi  a-t-on  inventé 
d’autres  instruments  destinés  à être  introduits  dans  le 
vagin  : tel  est  le  grand  pelvimètre  de  Stein , espèce  de 
pince  longue  à anneaux  et  à branches  inégales  qu’on  peut 
écarter  dans  l’intérieur  du  bassin,  et  dont  les  extrémités, 
faites  à coulisse,  s’étendent  ou  se  raccourcissent  à vo- 
lonté, si  la  conformation  du  bassin  l’exige;  tel  est  aussi  le 
petit  pelvimètre  du  même  auteur,  espèce  de  tige  droite 
graduée,  destinée  à mesurer  seulement  la  profondeur  de 
la  cavité  pelvienne,  he  pelvimètre  de  Coutouly,  semblable 
au  compas  dont  les  cordonniers  se  servent  pour  mesurer 
la  longueur  du  pied,  est  formé  de  deux  tiges  d’acier  glis- 
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sant  l’une  sur  l’autre  et  présentant  chacune  à leur  extré- 
mité libre  une  petite  portion  recourbée  à anpjle  droit,  de 
65  millimètres  environ  de  hauteur,  étayant  la  forme  d’une 
feuille  d’oranger.  Sur  la  tige  à rainure  sont  tracés  8 centi- 
mètres divisés  en  millimètres,  qui  forment  une  échelle 
marquant  l'étendue  de  l’espace  compris  entre  les  deux  rè- 
gles. L’une  des  deux  branches  a son  extrémité  renversée 
en  arrière  pour  s’accommoder  à la  courbure  du  sacrum, 
tandis  que  l’autre  est  en  équerre  pour  s'appliquer  contre 
le  pubis.  On  introduit  dans  le  vagin  ces  deux  branches 
rapprochées,  puis  on  les  écarte,  et  l’on  mesure  ainsi  le 
degré  d’écartement  qu’il  est  possible  de  leur  donner. 

PELVIUËTRIE.  s.  f.  [esp.  joe/üfjMetrm].  Art  ou  action 
de  mesurer  les  diamètres  du  bassin.  Le  moyen  pelvimé- 
trique  le  plus  simple  et  le  meilleur  est  l'introduction  du 
doigt  indicateur.  On  le  porte  dans  le  vagin,  en  avançant 
son  extrémité  jusque  sur  le  milieu  de  la  saillie  sacro- 
vertébrale,  puis  on  ramène  le  bord  radial  de  ce  doigt  sous 
le  bord  inférieur  de  la  symphyse  des  pubis,  et,  avec 
l’ongle  de  l’index  de  l’autre  main,  on  marque  sur  ce 
doigt  le  point  sur  lequel  tombe  la  symphyse  ; après  avoir 
retiré  l’index,  on  mesure  la  distance  qui  existe  entre  ce 
point  et  l’extrémité  qui  était  appuyée  sur  le  sacrum.  On 
obtient  ainsi  la  longueur  d’une  ligne  oblique  étendue  du 
sommet  de  l’angle  sacro-vertébral  à la  partie  inférieure 
de  la  symphyse  pubienne,  longueur  qui  excède  ordinaire- 
ment de  14  millimètres  celle  du  diamètre  antéro-posté- 
rieur. 

PEEVIMÉTRIQGE.  adj.  Qui  concerne  la  pelvimé'rie. 

PELVI-PÉRITOnilTE.  S.  f.  [engorgement  de  l'utérus 
(Lisfranc),  métrite  chronique  'partielle,  yhlegmon  utérin 
(Nonat)].  Inflammation  du  pér  toine  du  bassin.- Bernutz 
divise  les  pelvi-péritonites  en  puerpérales,  survenant  après 
un  accouchemeut  ou  un  avortement;  en  menstruelles; 
blennorrhagique,  traumatiques,  a venere  immoderata,  par 
application  de  l’hystéromètre,  de  douches  vaginales,  de 
caustiques,  etc.;  chroniques,  tuberculeuses  et  cancéreuses. 
On  doit  toujours  établir  avec  soin  le  diagnostic  dill'érentiel 
des  pelvi-péritonites  séro  adhésives  et  des  pelvi-péritonites 
hémorrhagiques,  puis  des  kyst'-s  de  l’ovaire  enflammés, 
des  phlegmons  de  la  fosse  iliaque,  des  engorgements  pro- 
prement dits  de  l’utérus,  des  tumeurs  fibreuses  et  de 
l’hystéralgie.  V.  Hématocèle  rétro-utérine. 

PELVI-RECTAL,  ALE.  adj.  — Espace  pelvi-i'ectal. 
V.  Fosse  ischio-rectale. 

PELVIS.  s.  m.  [ail.  Becken,  angl.  pelvis,  basin,  it. 
pelvi].  Mot  latin  employé  souvent  en  français  comme 
synonyme  de  bassin. 

PELVITOAIIE.  s.  f.  [Ae.  pelvis,  bassin,  et  Tcgh,  sec- 
tion]. Section  du  pubis  à droite  et  à gauche  de  la  sym- 
physe en  dedans  ou  en  dehors  des  trous  sous-pubiens,  en 
sciant  la  branche  horizontale  du  pubis  et  ascendante  de 
l’ischion  pour  remplacer  la  symphyséotomie.  Elle  a été 
pratiquée  sans  succès  sur  le  vivant  (Golbiati  et  Nunziante) 
et  est  repoussée  de  la  pratique. 

PELVI-TROC.HAAITÉRIE^,  lENNE.  adj.  [pehn-trochan- 
terianus,  ap.  pelvitrocanteriimo'\.  Qui  appartient  au  bas- 
sin et  au  trochanter.  — Région  pelai- trochantérie nue . 
Celle  qu’occupent  le  pyramidal,  les  deux  obturateurs,  les 
jumeaux  et  le  carré  crural,  qui  tous  s’étendent  du  bassin 
à la  cavité  du  grand  trochanter. 

PELA'COTOIWIE.  S.  f.  [de  rs'Xu^,  bassin,  et  sec- 

tion]. La  pelvitomie. 

PEMPHIGODE.  adj.  [pempltigodes , TTcu.tpiyû'hi , de 
itsycpi;,  pustule,  et  £i<5'c.?,  apparence;  aXï.  qKmphigw- 
art  g,  it.  penfiqoid.e,  esp.  penfigode'].  — Fièvre  pem- 
phigode  [fièvre  bulleuse  ou  vésiculeuse].  Nom  que  les  an- 
ciens donnaient  à la  fièvre  qui  accompagne  le  peinphi- 
gus. C’est  le  pemphigus  lui-même. 
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PEAIPHIGOÏDE.  adj.  Qui  ressemble  au  pemphigus. 

PEAlPHIGliS.  s.  m.  [de  bulle  ; ail.  Pemphigus, 

Blnsenousschlng,  angl.  pemphigus,  it.  et  esp.  pemfigo; 
Pemphix  (Alibert),  fiève  ou  maladie  vésiculeuse,  fievre 
vésicatoire,  fièvre  bulleuse].  Phlegmasie  cutanée  qui  com- 
mence par  un  prurit  promptement  suivi  de  plaques  rouges 
sur  lesquelles  se  forment  des  bulles  volumineuses,  jaunâ- 
tres, transparentes,  qui  se  terminent,  au  bout  d’un  ou  deux 
jours,  par  l’effusion  du  liquide  qu’elles  contiennent  et  par 
la  dessiccation  de  leurs  bases  dénudées.  Les  vésicules,  qui 
constituent  le  caractère  de  cet  exanthème,  ont  un  volume, 
qui  varie  depuis  celui  d’un  pois  ou  d’une  amande  jusqu’à 
celui  d’un  œuf.  L’invasion  du  pemphigus  n’est  pas  toujours 
accompagnée  de  fièvre.  Les  causes  du  pemphigus  sont  peu 
connues.  Son  traitement  varie  suivant  qu’il  est  aigu  ou 
chronique,  et  que  les  bulles  sont  plus  ou  moins  nombreu- 
ses. Dans  le  pemphigus  aigu  et  sans  fièvre,  lorsque  les  bul- 
les sont  peu  nombreuses  ou  d’un  petit  volume,  on  aban- 
donne l’éruption  à elle-même,  et  l’on  se  borne  à évacuer  la 
sérosité  en  pratiquant  de  simples  piqûres.  Lorsque  l’érup- 
tion est  plus  considérable,  il  faut  veiller  surtout  à ce  que 
l’épiderme  ne  soit  pas  détaché;  il  faut  par  conséquent  ga- 
rantir les  parties  de  tout  frottement  et  panser  avec  du  cérat 
celles  qui  viendraient  à être  dénudées  accidentellement.  Le 
traitement  général  consiste  dans  des  boissons  délayantes, 
dos  limonades  végétales,  la  diète  lactée,  un  régime  anti- 
phlogistique et  quelques  bains  émollients;  quelquefois  il 
est  avantageux  de  pratiquer  une  saignée.  — Le  pemphigus 
se  montre  souvent  sur  les  enfants  nouveau-nés  engendrés 
par  des  parents  atteints  d’alfections  syphilitiques.  11  con- 
stitue un  phénomène  de  pronostic  fâcheux,  la  mort  en 
étant  ordinairement  la  suite.  11  co'incidc  fréquemment 
avec  l’épithélioma  pulmonaire  (V.  Poumon)  des  nouveau- 
nés,  avec  de  petits  abcès  à pus  verdâtre  dans  le  thymus. 
— Pemphigus  épidémique  [ pemphigus gangrœnosus; angl. 
w/H'/ci/ïstez'N,phlyctènes  blanches;  theeatinghioe,\'c%%ÿSm 
rongeur;  the  burnt  holes,  les  trous  brûlés].  Il  règne  en 
Irlande  épidémiquement  parmi  les  enfants.  11  se  mani- 
feste par  un  épanchement  sous-cutané  livide;  il  survient 
une  ou  plusieurs  vésicules  qui  croissent  pendant  deux  ou 
trois  jours,  s’ouvrent  et  laissent  couler  un  fluide  clair, 
blanc  ou  jaunâtre  ; à ces  vésicules  succède  un  ulcère  dou- 
loureux, et  la  plaie  s’étend  rapidement.  Le  siège  de  la 
maladie  est  ordinairement  derrière  les  oreilles,  quelque- 
fois sur  les  mains  ou  les  pieds,  les  parties  sexuelles,  sur 
la  poitrine,  aux  aines,  aux  lèvres  ou  dans  la  partie  anté- 
rieure de  la  bouche.  ’V’.  Syphilis  héréditaire. 

PEAlCHARiT.  s.  m.  Le  sentiment  prend  le  nom  d'incli- 
nation ou  de  penchant  dès  l’instant  oû  l’animal  manifeste, 
cet  acte  par  les  fonctions  d’expression  ou  de  locomotion. 
Tous  les  actes  cérébraux  instinctifs,  toutes  les  pensées 
instinctives,  déterminent  en  nous  un  état  particulier  plus 
vif  que  tout  autre  acte  cérébral,  lors  même  que  nous 
restons  passifs,  ainsi  que  l’indique  le  mot  sentiment,  et 
nous  conduit  plus  immédiatement  à agir  ainsi  que  l’ex- 
prime le  mot  penchant.  Ce  dernier  à son  tour  reçoit  le 
nom  d'impulsion  (V.  ce  mot)  lorsqu’il  va  jusqu’à  détermi- 
ner des  actions;  d’où  le  nom  d'actes  affectifs  comme 
synonyme  d’actes  instinctifs,  tant  en  ce  qui  concerne  les 
actes  intellectuels  que  les  mouvements  eux-mêmes.  L’im- 
pulsion ou  le  penchant  sont  des  causes  de  mouvements, 
tantôt  directement  et  dits  alors  spontanés  ou  instinctifs, 
ou  bien  ils  déterminent  d’abord  une  série  d’actes  intellec- 
tuels proprement  dits,  c’est-à-dire  un  certain  degré  de 
raisonnement,  ce  sont  alors  des  actes  ou  mouvements 
réfléchis.  V.  Instinct  et  Pensée. 

PÉNÆÉACF.ES.  s.  f.  pl.  Famille  des  plantes  dicotylé- 
dones apétales  périgynes;  calice  tubuleux  à 4 lobes,  4 éta- 
mines, ovaires  à 4 loges. 
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PENDAISON,  s.  f.  [suapensio  per  laqueum  collo  injec- 
tum,  smpendium,  ail.  Erhüagen,  angl.  lianging,  it.  im- 
piccatura,  esp.  ohorcadura].  En  médecine  légale,  genre 
de  violences  dans  lequel  le  corps,  retenu  par  un  lien  noué 
autour  du  cou  et  abandonné  cà  son  propre  poids,  exeree 
sur  le  lien  suspenseur  une  traction  assez  forte  pour  inter- 
rompre l’entrée  de  l’air  et  le  cours  du  sang.  On  croit  gé- 
néralement que,  dans-  la  mort  par  pendaison,  le  corps 
doit  nécessairement  être  suspendu,  dans  une  position 
verticale,  à une  certaine  hauteur  au-dessus  du  sol  et 
loin  de  tout  meuble  ou  support  capable  d’offrir  un  appui 
aux  pieds,  et  l’on  incline  à mettre  sur  te  compte  de  manœu- 
vres criminelles  les  cas  de  mort  avec  suspension  incom- 
plète. Mais  la  mort  par  pendaison  volontaire  survient,  soit 
debout  contre  un  mur  et  les  pieds  reposant  à plat  sur  le 
sol,  à genoux,  soit  ployé  en  deux,  assis,  ou  accroupi  ou 
presque  couché  : il  n’existe  pas  une  seule  position  du 
corps  dans  laquelle  la  mort  volontaire  par  pendaison  ne 
soit  possible.  Tous  les  pendus  n’ont  pas  la  face  bouflie  et 
livide,  les  yeux  saillants  et  hors  des  orbites,  la  langue  noi- 
râtre, tuméfiée  et  sortie  de  ta  bouche,  les  traits  contractés, 
les  doigts  crispés,  etc.  Ce  tableau  rappelle  l’aspect  des 
criminels  livrés  au  supplice  de  ta  corde  ou  celui  des  in- 
dividus qui  ont  lutté  contre  des  étreintes  homicides;  mais 
celui  qui  s’est  froidement  donné  la  mort  a peu  à peu  perdu 
connaissance  sous  l’action  d’un  engouement  cérébral,  et 
sa  figure  n’est  le  plus  souvent  ni  bouleversée  ni  horrible. 
S’il  est  possible  d'étrangler  un  homme  avec  les  mains,  il 
est  très-difficile  de  l’étrangler  avec  un  lien  et  à peu  près 
impossible  de  le  pendre,  sauf  les  enfants,  les  imbéciles  et 
les  gens  paralysés.  La  pendaison  homicide  exige  le  con- 
cours de  plusieurs  malfaiteurs  : alors  on  doit  supposer  une 
lutte  et  rechercher  les  traces  de  la  résistance  opposée  par 
la  victime,  telles  qu’égratignures,  blessures,  luxations, 
fractures  de  doigts , ecchymoses , cheveux  dans  les 
mains,  etc.  Dans  les  cas  de  pendaison  suicide,  ce  n’est 
souvent  que  le  lendemain  de  la  mort  que  la  face  devient 
bouffie  et  violette,  les  empreintes  cervicales  apparentes  et 
que  se  montrent  les  taches  ecchymotiques. 

PENDULE,  s.  m.  — Pendule  électrique.  V.  Électri- 
cité. 

PÉNÉTRANT,  ANTE.  adj.  [d\\.  penetrirend,m%\.pene- 
t7'ating,  it.  et  esp.  pénétrante].  Se  dit  d’une  odeur  à la  fois 
vive  et  agréable.  = Se  dit  d’une  plaie  qui  s’étend  jusque 
dans  l’intérieur  d’une  cavité  splanchnique.  V.  Pl.xie. 

PÉNÉTRATION.  S.  f.  [Ae petietrare , pénétrer;  ail.  Ein- 
dringen,  Durchdringen , angl.  pénétration,  it.  penetra- 
zione] . — Pénétration  de  cot'ps  solides  dans  les  tissus  vi- 
vants. Toutes  les  fois  qu’un  corps  solide,  visible  ou  invisible 
«à  l’œil  nu,  plus  dur  que  la  substance  organisée,  se  trouve 
placé  à la  surface  d’une  muqueuse  ou  sous  l’épiderme  cu- 
tané, il  pénètre  dans  cette  substance  du  côté  où  il  exerce 
une  pression,  par  son  propre  poids,  ou  à l’aide  d’une  com- 
pression produite  par  lejeu  d’un  organe.  La  matière  vivante 
se  résorbe,  disparaît,  molécule  à molécule,  devant  le  corps 
solide  du  côté  où  est  la  plus  forte  pression,  pendant  qu'en 
sens  opposé  il  se  reforme,  molécule  à molécule,  de  la  ma- 
tière organisée,  laquelle  prend  successivement  la  place  au- 
paravant occupée  par  le  corps  étranger.  C’est  là  le  méca- 
nisme delà  p.énétration  des  poussièresde  charbon  et  de  mé- 
tal, des  spores  de  divers  végétaux  cryptogames  dans  la  ca- 
vité de  certains  organes,  à la  surface  des  tissus,  ou  à une 
certaine  profondeur.  C’est  aussi  celui  delà  pénétration  et 
du  transport  des  œufs  d'helminthes  qui,  pour  la  plupart, 
ont  une  enveloppe  dure  et  coriace,  de  la  perforation  des 
parois  intestinales  par  les  ascarides  et  autres  vers.  Ainsi, 
dans  la  pénétration,  c’est  le  corps  traversé  qui  disparaît,  mo- 
lécule à molécule,  devant  celui  qui  pénètre,  tandis  que 
celui-ci  ne  change  que  de  place  et  non  A' état.  Dans  le  cas 
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de  l'absorption,  c’est  le  composé  entrant  du  dehors  au 
dedans  qui  traverse,  à l’état  liquide,  molécule  à molé- 
cule, une  matière  organisée,  laquelle  ne  change  pas  ou 
presque  pas,  et  de  plus  ce  composé  s’unit  souvent  en 
partie,  molécule  à molécule,  à la  matière  traversée  ou 
aux  liquides  de  la  cavité  des  organes  qu’elle  forme  (V.  An- 
THRAcosis).  La  pénétration  et  l’aôwrpfww  sont  deux  phé- 
nomènes très-dilférents;  leur  confusion  a jeté  beaucoup  de 
vague  sur  plusieurs  questions  d’histoire  naturelle,  et  de 
physiologie  surtout.  — Pénétration  du  chyle.  La  portion 
de  sérum  du  chyle  qui  est  puisée  dans  l’intestin  suit  dans 
son  absorption  les  lois  générales  du  phénomène  d’absorp- 
tion. Quant  aux  gouttelettes  graisseuses,  il  n’en  est  pas  de 
même.  Leur  pénétration  au  travers  des  villosités  jusqu’au 
vaisseau  central  de  celles-ci  semble  s’opérer  d’après  le 
mécanisme  de  celui  des  fines  poussières  au  travers  de  la 
substance  organisée.  Le  premier  élément  anatomique  que 
la  graisse  traverse  est  l’épithélium  prismatique.  Pendant 
la  digestion  chaque  cellule  en  particulier  renferme  sou- 
vent une  gouttelette  plus  ou  moins  grosse,  ou  un  amas  de 
gouttelettes  brillantes,  cachant  le  noyau.  Les  cellules  sont 
alors  gonflées  par  les  gouttelettes  qui  les  pénètrent  et  les 
traversent  ; mais  c’est  par  erreur  que  Brücke  et  autres 
ont  pensé  que  ees  cellules  sont  ouvertes  en  avant  et  en  ar- 
rière, de  sorte  que  chaque  cellule  représenterait  un  en- 
tonnoir cylindrique,  rempli  d’un  contenu  visqueux  et  de 
granulations.  Au  delà  des  cellules  épithéliales  jusqu’aux 
vaisseaux  lymphatiques,  les  gouttelettes  grais-ieuses  tra- 
verse7Ü  librement  le  tissu  prop/'e  des  villosités;  dans  ce 
tissu  des  villosités,  il  n’existe  pas  d’autres  voies  pré  for- 
mées, destinées  au  chyle,  que  le  vaisseau  central  lym- 
phatique ou  vaisseau  d’origine  des  chyl  fères.  Ce  canal 
central  est  simple  et  commence  en  cul-de-sac  à 1 ou  3 
centièmes  de  millimètre  au-dessous  du  contour  limitant  le 
sommet  de  la  villosité,  et,  à la  base  de  la  villosité,  il  s’ou- 
vre dans  des  vaisseaux  lymphatiques  plus  gros,  longs,  tor- 
tueux, rarement  anastomosés,  qui  rampent  dans  la  trame 
de  la  muqueuse.  Ce  vaisseau  est  une  voie  toujours  exis- 
tante et  ouverte  pour  recevoir  et  faire  circuler  les  goutte- 
lettes graisseuses  arrivant  du  côté  de  la  périphérie  des  vil- 
losités. La  graisse  pénètre  aussi,  mais  peu,  dans  la  cavité 
des  capillaires  sanguins,  bien  que  les  cellules  épithéliales 
ne  soient  séparées  que  par  une  épaisseur  de  substance  insi- 
gnifiante de  la  paroi  de  ceux  qui  forment  réseàu  à la  sur- 
face de  la  villosité;  tellement  qu’on  peut  dire  que  les  cel- 
lules épithéliales  reposent  sur  ces  capillaires  sanguins.  C’est 
dans  les  mailles  limitées  par  ces  capillaires,  mailles  à peine 
plus  larges  que  les  vaisseaux  qui  les  limitent,  que  passent 
et  pénètrent  la  plupart  des  gouttelettes  graisseuses.  — Pé- 
nétration de  Voir  dans  les  vei/ies.  V.  Aérhémotoxie. 

PÉNICILLÉ,  ÉË.  adj.  [pe7iicillatus,  de  penicillum, 
pinceau;  ail.  pinselfbrmig , angl.  penicillate , it.  peni- 
cilluto,  esp.  penicilado].  Se  dit  d’un  corps  qui  offre  un 
assemblage  de  poils  disposés  en  pinceau  à son  extrémité. 

PENICILLIUM,  s.  m.  Genre  de  champignons  hypho- 
mycètes  mucédinés  dont  une  espèce  [P.  glaucum,  Link) 
forme  une  moisissure  commune  sur  les  corps  organiques 
eu  voie  d’altération. 

PÉNIDE.  s.  m.  [ail.  Gers/ewsKcfer,  angl.  barley-sugar, 
it.  penedio;  STicre  ïoi’s].  Sucre  dépuré  cuit  à la  plume  avec 
une  décoction  d’orge,  coulé  à chaud  sur  un  marbre  huilé, 
malaxé  ensuite  entre  les  mains  enduites  d’huile  d’amande 
douce,  enfin  allongé  et  tortillé  comme  une  corde.  Les  pé- 
nides  diffèrent  du  sucre  d’orge  en  ce  que  celui-ci  est  co- 
loré par  quelques  gouttes  de  teinture  de  safran,  et  qu’on 
le  laisse  refroidir  sans  le  remuer,  pour  qu’il  conserve  sa 
transparence.  Us  possèdent  les  mêmes  propriétés  que  les 
pastilles  et  les  pâtes.  V.  Sucre. 

PÉNIEN,  lENNE.  adj.  Qui  se  rapporte  au  pénis. 
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PÉnilL.  s.  m.  [ail.  Scharnhügel],  V.  Mont  de  Vénus. 

PÉNIS,  s.  m.  et  esp.joeae].  V.  Verge. 

PÉNITENTIAIRE,  adj.  [Ae  pœnitentia,  pénitence].  — 
Système  pénitentiaire.  V.  Emprisonnement  ce Folie 
et  Raison. 

PENNATIFIDE.  adj.  [pennatifidus,  Aepennatus,  penne, 
et  findere,  fendre;  ail.  federspaltig , angl.  pennatifidous , 
esp.  pennatifidd].  Se  dit  d’une  feuille  penninerve  dont 
chaque  moitié  latérale  est  découpée  en  lobes  aigus,  et 
dont  les  sinus  ne  dépassent  pas  le  milieu  de  la  largeur  du 
limbe. 

PENNATILOBÉ,  ÉE.  adj.  [pennatilobatus^.  Se  dit  des 
feuilles  qui  différent  des  pennatifides  en  ce  que  les  lobes 
sont  arrondis,  plus  larges,  par  suite  peu  nombreux. 

PENNATIPARTITE.  adj.  [perîwaffpcrfffws].  Se  dit  d’une 
feuille  penninerve  dont  chaque  moitié  latérale  est  décou- 
pée en  lobes  superposés,  nombreux,  dont  les  sinus  attei- 
gnent presque  la  nervure  moyenne. 

PENNATISÉQUÉ,  ÉE.  adj.  [pennatisectusj.  Se  dit  de 
feuilles  qui  diffèrent  des  pennatipartites,  en  ce  que  les 
lobes,  appelés  alors  divisions,  s’étendent  jusqu’à  la  ner- 
vure moyenne,  qu’elles  laissent  souvent  à nu  entre  elles; 
mais  sans  être  articulées,  car  alors  ce  seraient  des  fo- 
lioles. 

PENNE,  s.  f.  [penna,  ail.  Schwungfeder,  angl.  heam- 
feather,  it.  penna,  esp.  pennai].  Longue  plume  de  l’àile  et 
de  ta  queue  des  oiseaux. 

PENNÉ,  ÉE.  adj.  [pennatus,  de  penna,  plume;  ail. 
gefiedert,  angl.  feathered,  \i.  pennato,  esp.  pennadd].  Se 
dit  des  feuilles  composées  dont  les  folioles  sont  disposées 
de  l’un  et  de  l’autre  côté  d’un  pétiole  commun,  à l’instar 
des  barbes  d’une  plume. 

PENNIFORME.  adj.  [penniformis , ail.  federformig , 
angl.  penniform,  it.  et  esp.  penniforme].  Qui  a la  forme 
d’une  plume.  Se  dit  des  muscles  dont  les  fibres  charnues 
s’insèrent  de  l’un  et  de  l’autre  côté  d’un  tendon  moyen. 

PENNINERVE.  adj.  [penninervius].  Se  dit  des  feuilles 
dont  le  pétiole  se  prolonge  en  une  nervure  moyenne  ou 
côte  qui  émet  à droite  et  à gauche,  dans  toute  sa  longueur, 
des  nervures  secondaires  disposées  comme  les  barbes  d'une 
plume. 

PÉNOMBRE.  S.  f.  [Aepene,  presque,  et  umbra,  ojnbre; 
ail.  Halbschatten,  a.n^\.  penumbro,  it.  penombra,  esp./ie- 
numbra\.  Passage  gradué  de  la  lumière  à l’ombre  pure; 
sorte  de  dégradation  que  la  lumière  éprouve,  et  au  moyen 
de  laquelle  son  intensité  va  toujours  en  diminuant  depuis 
les  points  les  plus  fortement  éclairés  jusqu’à  l’espace  oc- 
cupé par  l’ombre  proprement  dite. 

PENSÉE,  s.  f.  [Viola  tricolor , ail.  Stiefmütterchen , 
Freisamkraut,  im^X.pansy,  it.  viola,  esp.  trinitaria,  pen- 
samiento].  Espèce  de  violette.  V.  ce  mot. 

PENSÉE,  s.  f.  [cogitatio,  vomot;,  ail.  Gedanke,  angl. 
thought,  it.  pensiere,  esp.  pensamiento].  Pensée  a deux 
sens,  l’un  actif,  l’autre  passif.  Dans  le  premier  cas,  il  re- 
présente l’acte  par  lequel  l’individu  pensant  concentre 
l’ensemble  ou  une  partie  de  l’entendement  sur  un  objet. 
Dans  le  second,  il  représente  le  résultat  de  cette  opéra- 
tion. L’encéphale  est  l’organe  de  la  pensée.  Ce  n’est  qu’abs- 
tractivement  que  l’on  parle  de  la  pensée  comme  d’une 
chose  pouvant  être  séparée  du  cerveau;  à cet  égard  il 
n’existe  en  fait  que  des  êtres  pensants  et  non  une  seule 
sorte  de  pensée.  En  disant  que  certains  tissus  ont  la  pro- 
priété de  penser  ou  de  déterminer  le  mouvement,  il  ne 
faut  point  pour  cela  assimiler  ces  actes  à la  nutrition  ou 
à ses  modifications,  telles  que  la  sécrétion  ou  l’absorption. 
C’est  pourtant  ce  qu’on  pourrait  croire  des  auteurs  qui 
prétendent  qu’en  rapportant  la  faculté  de  penser  à cer- 
tains tissus  tels  que  ceux  du  cerveau  plutôt  qu’à  d’autres, 
on  veut  dire  que  le  cerveau  reçoit  du  sang,  le  travaille  à 
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sa  manière  et  en  fait  sortir  les  désirs,  l’intelligence  et  le 
caractère.  Le  sang  dans  le  cerveau  ne  fait  pas  plus  de  la 
pensée  que  dans  les  muscles  il  ne  fait  de  la  contractilité; 
car  ces  actes  ne  sont  pas  des  produits  fournis  par  le  sang 
et  élaborés  par  les  tissus  comme  le  sont  les  liquides  sécré- 
tés par  les  glandes  ou  les  gaz  exhalés  par  le  poumon.  Le 
sang  dans  le  cerveau  sert  à engendrer  des  éléments  ner- 
veux et  à entretenir  (en  en  renouvelant  la  substance)  ceux 
qui  existent,  comme,  dans  les  muscles,  il  le  fait  pour  les 
fibres  musculaires;  il  nourrit  les  uns  et  les  autres,  c’est-à- 
dire  leur  fournit  et  leur  enlève  des  matériaux  pour  les 
maintenir  dans  un  état  convenable  à leur  action  spéciale. 
Celle-ci  a lieu  alors  plus  ou  moins  bien,  selon  l’état  de 
leurs  éléments  : contractilité  ici,  sensibilité  là,  pensée 
ailleurs,  motricité  enfin  dans  quelque  autre  tissu.  Mais  ces 
actes  ne  sont  nullement  comparables  à une  sécrétion  quel- 
conque : c’est  une  manière  d’agir  propre  à ces  tissus,  qui  a 
seulement  pour  condition  d’accomplissement  l’existence 
des  éléments  anatomiques  dans  tel  ou  tel  état  que  main- 
tient la  nutrition  ; manière  d’agir  qui  suppose  la  nutrition, 
mais  qui  en  est  complètement  distincte.  La  pensée  est 
indépendante  du  langage.  Croire  que  l’on  pense  dans  une 
langue  plutôt  que  daus  une  autre  est  une  erreur  très- 
répandue.  On  ne  pense  dans  aucune  langue;  penser  n’est 
pas  parler;  seulement,  suivant  l’habitude  plus  ou  moins 
grande  que  l’on  a d’exprimer  ce  que  l’on  pense  dans  une 
langue  plutôt  que  dans  une  autre,  on  passe  plus  ou  moins 
vite  et  plus  ou  moins  facilement  de  la  pensée  à l’expres- 
sion parlée,  écrite  ou  mimée.  Le  travail  de  la  pensée  et 
celui  de  l’organe  cérébral  d’expression  sont  deux  opéra- 
tions distinctes  dont  l’une  peut  s’accomplir  sans  l’autre  ; 
bien  que  la  seconde  succède  généralement  à là  première 
d’une  manière  presque  immédiate,  elles  ne  se  confondent 
pas.  Presque  toujours  le  travail  de  l’expression  modifie  la 
pensée,  et  très-souvent  la  pensée  reste  longtemps  fort 
nette  avant  qu’on  puisse  parvenir  à l’exprimer  convena- 
blement, soit  oralement,  soit  par  écrit.  11  fautun  assez  long 
exercice  aussi  avant  de  parvenir  à exprimer  par  la  parole 
sa  pensée  telle  qu’on  l’a  conçue;  souvent  le  travail  de 
l’expression  reste  difficile,  même  après  que  celui  de  la 
pensée  faisait  croire  le  contraire.  V.  Entendement. 

PENTACARBDRE.  S.  m.  — Pentucarbure  quadri- 
hydrique.  Hydrogène  carboné  liquide  (C‘®H®),  incolore, 
bouillant  à 50“  centigr.,  qu’on  obtient,  par  compression, 
du  gaz  de  l’éclairage. 

PENTAGOQUE.  adj.  [pentacoccus].  La  diérésile  et  le 
rhegmate,  quand  ils  sont  composés  de  cinq  coques. 

PENTADELPHE.  adj.  [pentadelphus,  de  Ttévre,  cinq,  et 
àc^EAipo;,  frère].  Se  dit  des  fleurs  qui  ont  les  étamines  réu- 
nies en  cinq  faisceaux. 

PENTADELPHIE.  s.  f.  Réunion  des  étamines  en  cinq 
faisceaux. 

PENTAGYNE.  adj.  [pentagynus,  de  ttévte,  cinq,  et 
-j-uvïi,  femme;  ail.  fünfweiberig , angl.  pentagynous,  it. 
et  esp.  pentagind\.  Se  dit  d’une  fleur  qui  a cinq  pistils. 

PENTAGVNIE.  S.  f.  [pentagynia,  it.  et  esp.  pentuginia]. 
Nom  donné,  dans  le  système  de  Linné,  à cinq  ordres  qui 
comprennent  des  plantes  à cinq  pistils. 

PENTAGYNIQUE.  adj.  [pentagynicus,  esp.  pentagi- 
nico].  Qui  appartient  à la  pentagynie. 

PENTAKÈNB.  S.  f.  V.  Akène. 

PENTAMÈRE,  adj.  et  s.  Se  dit  des  insectes  dont  le 
tarse  est  composé  de  cinq  articles.  V.  Patte. 

PENTANDRE.  adj.  [penlander,  de  itsvT»,  cinq,  et  àvr,p, 
homme  ; ail.  fünfmünnerig , esp.  pentandrai] . Se  dit  d’une 
plante  dont  chaque  fleur  renferme  cinq  étamines. 

PENTANDRIE.  S.  f.  [pentandria,  it.  et  esp.  pentundria]. 
Nom  donné,  dans  le  système  de  Linné,  à une  classe  et  à 
quatre  ordres  comprenant  des  plantes  à cinq  étamines. 
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' PENTANDRIQUE.  adj.  [pentandricus,&\\.pentandrisch, 
ïi.  penla/idi'icd].  Qui  appartient  à la  pentandrie. 

PENTAPÉTALE.  adj.  [pentapetalus , de  tcs'vts,  cinq,  et 
nsTaXdv,  pétale;  it.  pentapetalo,  esp.  pentapetaladd].  Se 
dit  d’une  corolle  composée  de  cinq  pétales. 

PEüITAPHYLLE.  adj.  [pentaphyllus,  deirsvrs,  cinq,  et 
cpûXXov,  feuille  ; ail.  fünfblattrig , angl.  pentajjhy lions,  it. 
ai&ip.  pentafillo'].  Se  dit  d’un  calice  à cinq  divisions  ou 
d’une  plante  qui  à les  feuilles  digitées. 

PENTASPEBME,  adj.  [pentaspermus , de  ■jts'vte,  cinq, 
et  (ïTCEp[i.a,  graine;  ail.  fünfsamig,  angl.  pentaspernious, 
it.  et  esp.  pentasperm6\.  Se  dit  d’un  fruit  ou  d’une  loge 
de  fruit  qui  contient  cinq  semences. 

PEKTASTOME.  s.  m.  [de  tts'vts,  cinq,  et  aTcax,  bou- 
'che].  V.  Linguatui-e. 

PENTASULFCRE.  s.  m.  Nom  des  sulfures  contenant 
cinq  équivalents  de  soufre  pour  un  de  métal. 

PENTATEBOBE  GHIRBRGIGAL.  [pentateuchus , de 

7r£VT*T6ux!!ç,  qul  signifie  les  cinq  livres  de  Moïse;  ail.  et 
angl.  Penlateuch,  it.  pentateuco,  esp.  perdaîeuco  quinir- 
jical].  Par  analogie,  nom  donné  tà  la  division  des  maladies 
externes  en  cinq  classes  : plaies,  ulcères,  tumeurs,  luxa- 
tions et  fractures. 

PEKTATIIIOKATE.  s.  m.  V.  Thionate. 

PENTATHIONIQBE.  adj.  [de  wsvts,  cinq,  et  ôsisv,  sou- 
fre]. — Acide pentathionique.  V.  Hyposdlfürique. 

PÉONINE.  s.  f.  [coralline'].  Matière  colorante  qui  dé- 
rive de  l'acide  rosolique.  Elle  se  forme  dans  un  appareil 
autoclave  chauffé  à 150“  par  réaction  de  l’acide  rosolique 
et  de  l’ammoniaque.  On  obtient  de  la  sorte  une  matière 
solide  en  paillettes,  d’un  rouge  pivoine,  à reflets  verts  ou 
jaune  sombre,  à peu  près  insoluble  dans  l’eau,  soluble  dans 
l’alcool  et  les  corps  gras,  présentant  les  caractères  d’un 
acide  amidé.  On  a dit  qu’elle  était  vénéneuse,  mais  il  n’en 
est  rien.  V.  Rouge. 

PÉPASME.  s.  m.  [pepasmus,  TrsitaCTjAo;,  de  itectusiv, 
cuire;  ail.  Pepasmus,  wag\.  pepasm,  it.  et  esp.  pepasmd]. 
Nom  sous  lequel  les  humoristes  désignaient  cet  état  de  la 
maladie  où  la  matière  morbifique  a déjà  perdu  sa  crudité. 

PÉPASTIQBE.  adj.  et  s.  m.  [pepasticus , pepticus,  de 
■ns'aoEtv,  cuire;  ail.  peptisch,  angl.  peptic,  it.  et  esp.  pe- 
pasticol.  Maturatif.  Nom  que  les  humoristes  donnaient 
aux  médicaments  qu’ils  croyaient  propres  à favoriser  la 
coction  des  humeurs. 

PÉPIE,  s.  f.  [ail.  Pips,  angl.  pip,  it.  pipita,  esp.  pe- 
pita] . Pellicule  blanche  qui  entoure  la  langue  des  oiseaux, 
et  les  empêche  de  hoire  et  de  pousser  leurs  cris  ordinai- 
res. Elle  est  parfois  un  symptôme  de  stomatite  ou  de  toute 
autre  maladie  du  tube  digestif,  d’une  bronchite,  d’une 
pneumonie.  Il  faut  chercher  à établir  le  diagnostic  de  la 
maladie  dont  la  pépie  est  un  épiphénomène,  et  diriger  le 
traitement  en  conséquence.  Le  plus  souvent  elle  survient 
par  les  temps  chauds  et  secs,  lorsque  les  volailles  man- 
quent d’eau  fraîche  et  ne  reçoivent  que  des  grains  secs. 
Elle  consiste  alors  en  un  épaississement  de  la  couche  épi- 
dermique recouvrant  la  muqueuse  linguale.  On  détache 
et  arrache  avec  un  instrument  pointu  cette  couche  qui  se 
reproduit  avec  ses  caractères  normaux  en  moins  de  vingt- 
quatre  heures,  lorsqu’on  a soin  de  donner  à l’animal  de 
l’eau  et  des  aliments  mous. 

PEPIN,  s.  m.  [gi'anum,  ail.  Kern,  angl.  kernel,  it. 
acino,  esp.  pepita].  Nom  vulgaire  des  graines  contenues 
au  centre  des  fruits  succulents,  tels  que  raisin,  groseille, 
poire  et  pomme. 

PÉPONIDE.  s.  f.  [peponida,  it.  peponide,  esp.  pepo- 
noîrfe].  Fruit  pulpeux  à l’intérieur,  divisé  en  plusieurs 
loges  par  un  placentaire  rayonnant  qui  porte  les  graines 
vers  la  circonférence  du  péricarpe,  et  se  détruit  souvent 
dans  le  centre  à l’époque  de  la  maturité. 
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PEPSINE.  S.  f.  [pepsinum,  de  nsijaç,  coction;  ail.  et 
angl.  Pepsin,  esp.  pepsina;  chymosine,  gastérase].  Prin- 
cipe azoté  du  suc  gastrique  qui  se  coagule  vers  1 00“  cen- 
tigr.  L’alcool  anhydre  la  précipite  de  la  dissolution  alcoo- 
lique en  flocons  blancs.  L’ébullition  lui  fait  perdre  l’action 
dissolvante  qu’elle  avait  auparavant  sur  le  blanc  d’œuf 
cuit,  etc.  Les  sulfates,  acétates  et  chlorures  nçétalliques 
précipitent  la  pepsine.  On  la  sépare  des  acétates  par 
l’acide  chlorhydrique;  elle  reste  combinée  avec  un  peu 
d’acide  [acétate  de  pepsine),  et  alors  dissoute,  dans  6000  fois 
son  ]»oids  d’eau  et  acidulée,  elle  peut  liquéfier  l’œuf  cuit,  etc. 
(V.  Gastrique  et  Pancréatique).  Les  follicules  de  l’esto- 
mac ont  été  appelés  glandes  à pepsine.  Le  nom  de  pep- 
sine a été  créé  par  Th.  Schwann,  qui,  le  premier,  a extrait 
cette  matière.  La  c%?wosme  (Deschamps)  est  la  pepsine 
retirée  de  la  présure;  elle  coagule  la  caséine  comme  la 
présure.  Elle  a été  recommandée  dans  les  cas  de  diges- 
tion difficile  des  aliments  azotés  (L.  Corvisart)  : on  la  donne 
soit  neutre,  soit  acide,  en  dissolution,  en  poudre  ou  en 
pastilles.  — Pepsine  officinale.  Dans  les  abattoirs  de  Pa- 
ris, aussitôt  que  la  caillette  est  retirée  du  mouton  qui 
vient  d’être  tué,  on  ouvre  cet  organe,  on  le  vide  des  ali- 
ments qui  s’y  trouvent,  on  le  lave  et  l’on  en  frotte  rude- 
ment la  muqueuse  avec  une  brosse  de  chiendent.  Il  en 
résulte  une  pulpe  dont  la  quantité  est  d’environ  10  litres 
pour  cinq  cents  caillettes.  On  la  délaye  dans  20  litres  d’eau 
filtrée;  on  laisse  macérer  et  l’on  agite  souvent  pendant 
deux  heures.  On  jette  le  tout  sur  une  toile  grossière;  on 
agite  un  peu  pour  faciliter  l’écoulement  du  liquide  auquel 
on  ajoute  750  grammes  d’acétate  de  plomb  cristallisé, 
dissous  dans  s.  q.  d’eau.  Le  précipité  qui  se  forme  est 
très-abondant.  On  y fait  passer  un  courant  de  gaz  sulfhy- 
drique  jusqu’à  ce  qu’il  y en  ait  un  excès  manifeste.  On 
filtre,  puis  on  évapore  jusqu’à  ce  que  le  produit  soit  sec. 
La  pepsine  étant  variable  à la  fois  suivant  les  saisons  et  l’état 
individuel  des  mêmes  animaux,  on  fixe  préalablement  sa 
force  digestive,  et  l’on  ajoute  une  quantité  telle  d’amidon 
que  1 gramme  du  mélange  possède  uniformément  la  fa- 
culté de  dissoudre  et  de  transformer  6 grammes  de  fibrine 
humide.  On  prépare  deux  pepsines  amylacées  : l’une,  dite 
neutre,  qui  ne  contient  que  la  quantité  d’acide  libre  qui 
résulte  de  sa  préparation;  l’autre  dite  acide,  additionnée 
à' acide  tartrique  (Boudault). 

PEPTIQBE.  adj.  et  non  PEPSIQBE.  [misTMhi,  de  Ttsu- 
(jEiv,  cuire,  digérer].  Qui  concerne  la  digestion.  = Syno- 
nyme de  pépastique.  V.  ce  mot.  — Sens  peptique  (Réca- 
mier).  La  sensibilité  digestive. 

PEPTOGÈNE.  adj.  et  s.  m.  [de  ttsitto;,  digéré,  et  ■Ysvvâv, 
produire].  Se  dit  des  substances  qui,  ingérées  dans  l’esto- 
mac, ont  la  propriété  d’augmenter  la  production  de  la 
pepsine  dans  le  suc  gastrique  sécrété,  et  d’accroître  ainsi 
son  influence  sur  le  gonflement  des  aliments  : telles  sont 
le  pain,  la  dextrine,  le  bouillon  de  viande,  les  peptones 
elles-mêmes  (Schiff). 

PEPTONE.  s.  f.  [de  irÉaasiv,  digérer;  ail.  Pepton,  Ver- 
dauungsprodukt,  angl.  pepton,  it.  peptona  ; caséine  de  l’in- 
testin grêle,  Tiedemann  et  Gmelin  ; matière  gélatiniforme 
de  r intestin  grre'fe,  Prévost  et  Morin  ; albuminose,  Miahle]. 
Nom  donné  par  Lehmann  au  produit  liquide  (et  par  suite 
absorbable  dans  l’estomac,  mais  fort  peu  abondant)  de  la 
digestion  gastrique  des  substances  azotées,  considérées  à 
tort,  comme  arrivant  à former  un  composé  de  même  espèce 
une  fois  liquéfiées.  Chaque  espèce  d’élément  anatomique, 
ou  mieux  de  principe  immédiat  azoté  coagulable  ou  so- 
lide, donne  un  produit  liquide  différent  des  autres  après 
sa  liquéfaction  intestinale.  Que’.ques  auteurs  conservent 
encore  à ces  divers  produits,  dont  on  a fait  les  métapep- 
tone,  parapeptone,  dyspeptone  et  peptones  A,  B,  G (Meiss- 
ner),  le  nom  générique  de  peptones.  Toutes  les  peptones 
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dévient  à gauche  le  plan  de  la  lumière  polarisée  (W.  Mar- 
cel, Corvisart).  Elles  le  dévient  inégalement.  Pour  dévier 
à gauche,  il  faut  0,080  de  fibrine-p'eptone  et  0,100  de 
musculine-peplone  dans  100  centimètres  cubes  d’eau.  La 
peptone  de  fibrine  aurait  le  pouvoir  le  plus  haut,  celle 
d’albumine  le  plus  bas.  Chaque  peptone  a le  même  dvfjré 
d’action  spr  la  lumière  polarisée  que  l'aliment  azoté  par- 
ticulier dont  elle  émane,  quoique  les  caractères  chimiques 
de  ce  dernier  soient  modiliés.  Les  peptones,  qui  peuvent 
passer  dans  les  urines,  dévient  à des  degrés  divers,  mais 
toujours  à gauche,  la  lumière  polarisée,  et  par  leur  pré- 
sence peuvent  diminuer  l’intensité  de  la  déviation  pro- 
duite par  le  sucre  de  diabète.  L’acétate  de  plomb,  souvent 
employé  pour  précipiter  et  éliminer  des  urines  les  matiè- 
res albuminoïdes,  ne  précipitant  pas  toutes  les  sortes  de 
peptones,  l’emploi  du  charbon  animal  est  préférable  pour 
éliminer  les  peptones  des  urines  supposées  diabétiques 
(Corvisart). 

PÉRAGÉPHALE.  adj.  et  S.  Genre  de  monstres  doubles 
acépbaliens. 

PÉRAGËPHALIE.  S.  f.  État  de  la  monstruosité  du  pé- 
racépbale. 

PÉR APÉTALE,  adj.  [perapetalus,  de  ivspa,  au  delà,  et 
■KixaXct,  pétale].  Se  dit  des  appendices  de  la  corolle. 

PÉRAPHTLLE.  adj.  Se  dit  des  appendices  du  ca- 
lice. 

PÉRALRIQVE.  adj.  V.  Auriqüe. 

PERBROMGRE.  s.  m.  V.  Bromure  de  fer. 

PERGALIKE.  S.  f.  — Percaline  agglutinative.  Celle  qui 
est  préparée  comme  le  taffetas  d’Angleterre  (V.  ce  mot) 
pour  servir  à la  réunion  des  plaies. 

PERGE-GRÂNE.  s.  m.  [ail.  Sc/iadel6o/irer].  Instrument 
avec  lequel  on  divise  le  crâne  d’un  fœtus  mort  daqs  l’uté- 
rus, pour  diminuer  ses  dimensions  et  hâter  son  expulsion, 
lorsque  le  volume  trop  grand  de  la  tête  rend  l’accouche- 
ment impossible  par  les  seuls  efforts  de  la  mère  ou  à 
l’aide  des  ferrements.  Un  couteau  droit,  entouré  de  linge 
jusque  auprès  de  l’extrémité  de  sa  lame,  et  guidé  dans 
l’utérus  par  le  doigt  indicateur,  est  préférable  à la  lance 
de  Mauriceau,  à la  feuille  de  myrte  de  Ménard,  aux  ci- 
sailles de  Levret,  de  Smellie,  de  Wahlbaum,  aux  perce- 
crâne  cachés  de  J.  J.  Fried,  de  Ould,  aux  cisailles  et  à tous 
les  autres  instruments  proposés  pour  cette  opération,  à 
laquelle  on  donne  le  nom  ûe  céphalotomie  {y . ce  mot). — 
Perce-crâne  de  Slot.  Il  se  compose  de  deux  lames  se  re- 
couvrant l’une  l’autre,  de  telle  sorte  que,  l’instrument 
étant  fermé,  le  dos  mousse  de  la  lame  de  droite  dépasse  le 
tranchant  de  la  lame  de  gauche,  et  réciproquement. 
Chaque  face  de  la  lame  supporte  à son  sommet  une  arête 
qui,  lorsque  l’instrument  est  fermé,  forme  avec  le  som- 
met de  la  lame  une  pointe  quadrangulaire. 

PERGE-FEGILI.E.  s.  m.  V.  Buplévre. 

PERGE-LANGGE.  S.  m.  ’V.  Glossantiirax. 

PERGE-MEMRRAKE.  S.  m.  Instrument  obstétrical  des- 
tiné â la  pratique  de  la  perforation  ou  rupture  artificielle 
des  membranes  du  fœtus  pendant  l’accouchement. 

PERCE-OREILLE.  S.  m.  V.  Forficule  et  Dermaptère. 

PERCE  PIERRE.  S.  m.  V.  Bacile. 

PERCbPTA.  S.  m.  pl.  [pe7'cepta,  choses  per(;ues,  de 
percipet'e,  percevoir).  Mot  latin  employé  en  hygiène  pour 
désigner  la  classe  des  agents  qui  renferment  tout  ce  qui  a 
rapport  aux  sensations. 

PERCEPTIBILITÉ.  S.  f.  Qualité  des  corps  ou  des  im- 
pressions d’être  perceptibles. 

PERCEPTIBLE,  adj.  Se  dit,  en  physiologie,  de  ce  qui 
peut  être  perçu. 

PERCEPTIF,  IVE.  adj.  Qui  concerne  la  perception,  qui 
l’accomplit.  — Centre  bu  fmjtr  perceptif.  V.  Sensorium. 

PERCEPTION,  s.  f.  \jperceptio,  de  percipere,  recueil- 
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\iT-,SL\\.  Perception,  Wahrnehmung,  perception,  it.' 
pei'cezione,  ap.  pei'cepcion).  Toute  modification  éprouvée 
par  les  masses  centrales  du  système  nerveux,  c’est-à-dire 
par  des  portions  de  ce  système  d’autant  plus  circonscrites 
que  l’animal  est  plus  parfait,  et  qui  produit  l’image  de  la 
sensation  éprouvée.  11  peut  y avoir  des  perceptions  très- 
réelles  sans  que  l’organe  externe  soit  affecté,  et  qui  nais- 
sent, soit  dans  le  trajet  du  nerf  à cet  organe,  soit  dans  la 
masse  centrale  elle-même.  Toute  sensation,  tout  phéno- 
mène de  sensibilité  spéciale  ou  générale  se  compose  de 
trois  actes  différents  : l®  Vvnpi'ession,  2®  la  b'ansmission, 
3“  la  perception.  Le  premier  de  ces  phénomènes  est  l’ac- 
tion exercée  par  un  objet  extérieur  à nous,  soit  directe- 
ment sur  les  extrémités  nerveuses  de  certains  appareils 
(rétine,  nerf  auditif),  soit  sur  le  tissu  où  se  terminent  les 
tubes  nerveux,  et,  par  suite,  indirectement  sur  ces  extré- 
mités (papilles  cutanées  et  linguales,  organe  de  l’olfac- 
tion), soit  enfin  sur  le  trajet  même  des  nerfs  de  la  sensi- 
bilité spéciale  ou  générale  dans  les  cas  accidentels  ou 
morbides.  L’impression  peut  être  : a.  mécanique,  comme 
dans  le  cas  du  toucher  et  dans  beaucoup  de  circonstances 
accidentelles;  b.  physique  proprement  dite,  comme  dans 
le  cas  de  l’audition,  de  la  vision,  et  même,  à ce  qu’il  pa- 
raît, comme  dans  certains  cas  de  l’olfaction,  s’opérant 
surtout  chez  les  animaux  par  un  mécanisme  analogue  à 
celui  de  la  vision  et  de  l’audition  ; c.  moléculaire,  comme 
dans  le  cas  de  la  gustation  et  celui  de  l’olfaction  des  sub- 
stances volatiles.  La  transmission  (V.  ce  mot)  est  opérée 
par  la  portion  du  tube  nerveux  étendue  du  point  impres- 
sionné jusqu’à  l’encéphale.  Elle  peut  être  interrompue 
par  une  ligature,  une  compression  des  nerfs  ou  autre  lé- 
sion ; elle  peut  être  modifiée  de  manière  à faire  percevoir 
imparfaitement,  ou  d’une  manière  exagérée,  une  impres- 
sion normale.  La  perception  est  un  phénomène  cérébral 
qui  se  passe  à l’extrémité  encéphalique  des  éléments  ner- 
veux. Élle  peut  varier  suivant  les  conditions  accidentelles 
ou  pathologiques  dans  lesquelles  se  trouve  l'encéphale. 
Elle  précède  la  pensée  et  les  déterminations  auxquelles 
celle-ci  conduit,  lesquelles  varient  selon  la  nature  de  ces 
impressions,  c’est-à-dire  selon  que  les  impressions  ont  été 
reçues  et  transmises  par  les  nerfs  des  organes  des  sens  ou 
de  sensibilité  spéciale,  de  sensibilité  générale,  ou  du  grand 
sympathique  et  se  rapportant  alors  aux  besoins.  Ces  dé- 
terminations varient  aussi  selon  l’intensité  de  la  percep- 
tion, qui  difl'ère  selon  l’organisation  individuelle  pour  une 
même  intensité  de  l’impression.  — Centre  ou  foyer  de 
perception.  V.  Sensorium. 

PERCEPTIVITÉ.  La  propriété  des  éléments  nerveux 
qui  accomplissent  la  perception,  qui  en  sont  le  siège,  qui 
transforment  (selon  l’expression  courante)  Fimpression 
transmise  en  sensation.  Les  éléments  perceptifs  et  les 
masses  qu’ils  forment  (V.  Sensorium)  ne  sont  pas  sensi- 
bles, c’est-à-dire  que,  stimulés  directement,  ils  ne  causent 
pas  de  douleur,  comme  lorsque  par  exemple  on  excite  les 
nerfs  qui  s’y  rendent. 

PERCHE,  s.  f.  [Perça  fluviatilis,  L.,  irspjcïi,  îrsp»!;,  ail. 
Barsch,  angl.  perch,  barse,  it.  pesce  persico^.  Poisson 
acanthoptérygien  d’eau  douce,  alimentaire. 

PERCHERON  (Cheval).  Il  est  produit  dans  les  dépar- 
tements de  l’Orne,  d’Eure-et-Loir,  Sarthe,  Loir-et-Cher. 
Il  est  classé  parmi  les  races  communes  propres  au  trait 
rapide.  Il  aune  taille  moyenne,  1“‘,55  à 1“,62;  ses  for- 
mes sont  un  peu  lourdes,  et  sa  conformation,  quoique 
bonne,  n’est  ni  bien  régulière  ni  bien  agréable.  Le  cheval 
percheron  est  doué  d’énergie,  de  force  et  de  résistance. 
La  race  percheronne  est  une  des  meilleures  de  France, 
l’une  de  celles  dont  l’élev.age  donne  le  plus  de  bénéfices. 
Ce  serait  un  tort  grave  de  chercher  à la  modifier  par  des 
croisements.  Beaucoup  de  départements,  plusieurs  na- 
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tions  voisines,  achètent  des  étalons  percherons  pour  amé- 
liorer leurs  races  communes. 

PERCHI.OKATE.  s.  m.  Nom  générique  des  sels  d’acide 
perclilorique.  — Perchlorate  de  potasse.  On  l’obtient  en 
versant  de  l’acide  sulfuriqtie  sur  du  chlorate  de  potasse.  11 
reste  un  mélange  de  perchlorate  et  de  bisulfate  de  potasse 
après  dégagement  d’acide  hypochloreux.  Le  perchlorate, 
peu  soluble,  s’extrait  facilement.  V.  Chlorate  ("/«/(otose. 

PERGHLOiilVUE.  adj.  [ail.  perchlorisch,  angl.  per- 
chloric,  it.  et  esp.  perclorico].  — Acide  perchlorique 
[acide  chlorique  oxygéné,  heptachlorique , hyperchlorique 
eloxyc]dorique']{Q\0'’).  En  faisant  bouillir  une  dissolution 
d’acide  chlorique,  il  se  dégage  de  l’acide  chloreux  ou  de 
l’acide  hypochlorique,  et  l’acide  perchlorique  reste  dis- 
sous. On  l’obtient  aussi  en  décomposant  le  perchlorate  de 
potasse.  Liquide,  incolore,  très-acide,  très-stable,  distille 
à 200°; 

PERCHLOROIVAPHTALISE.  s.  f.  V.  Chloronaph- 

TALIDE. 

PERCHLOROSALIGINE.  s.  f.  V.  Chlorosalicine. 

PERGiiLORURE.  S.  m.  Nom  générique  des  chlorures 
qui,  pour  chaque  métal,  offrent  le  nombre  le  plus  élevé 
d’équivalents  de  chlore  par  rapport  à un  équivalent  du 
corps  simple.  — Perchlorure  de  fer  [chloride  de  fer,, 
chlorure  ferrique,  hydrochlorate  de  peroxyde  de  fer,  ses- 
quichlorure  de  fer,  tritochlorure  de  fer  (Fe^Gl^j].  Il  est 
susceptible  de  cristalliser  en  aiguilles  rouges,  très-soluble 
dans  l’eau  et  un  peu  volatil  ; il  précipite  en  rouge  par  la 
potasse,  prend  une  teinte  cramoisie  avec  l’acide  méconique 
et  les  sulfocyanures,  une  teinte  bleue  avec  les  sels  de  mor- 
phine concentrés.  Exposé  à l’air  dans  l’eau,  il  laisse  pré- 
cipiter un  oxytritochlorure  ocracé.  Sec,  il  est  brun,  d’un 
éclat  vif  s’il  a été  sublimé  (car  il  est  volatil),  déliques- 
cent, très -soluble  dans  l’eau,  dans  l’éther  et  dans  l’alcool. 
Dissous,  il  est  d’un  brun  foncé,  vu  à la  lumière  réfléchie; 
d’un  jaune  doré  \erdiUre  plus  ou  moins  foncé  selon  l’épais- 
seur de  la  couche  du  liquide,  quand  il  est  vu  par  transpa- 
rence. Son  emploi  en  chirurgie,  dû  à Pravaz,  exige  qu’il 
soit  étendu  d’eau  ainsi  qu’il  suit  : 


Parties 

Aréomètre 

de  perchlorure  sec. 

Eau. 

Baumé. 

53,83 

et 

46,15 

= 45* 

34.05 

et 

65.35 

= 30* 

21  30 

et 

■73,70' 

= 20* 

10.35 

et 

83,65 

= 15* 

Pravaz  a conseillé  d’injecter  dans  les  sacs  ané\rysmaux, 
à l’aide  d’une  seringue,  d’une  canule  et  d’un  trocart  ap- 
propriés (V.  Seringue  de  Pravaz),  cette  substance  qui 
coagule  le  sang  et  détermine  ainsi  la  guérison  de  l’ané- 
vrysme. Pour  cette  opération,  qui  a réussi  également  dans 
le  traitement  des  varices  sans  causer  d’accidents  lorsqu’on 
a pénétré  dans  le  vaisseau,  le  sel  doit  être  préparé  ainsi 
(Soubeiran)  : Dissoudre  à chaud  dans  un  matras  de  l’hy- 
drate d’oxyde  de  fer  en  excès,  par  rapport  à l’acide  chlor- 
hydrique employé  ; filtrer  le  liquide , verser  dans  une 
capsule  de  porcelaine;  évaporer  en  grande  partie  à feu 
doux  la  liqueur  concentrée,  achever  l’évaporation  au  bain- 
marie,  sur  un  alambic  qui  entraîne  au  loin  la  vapeur  d’eau, 
qui  ne  doit  pas  circuler  autour  de  la  capsule;  on  évapore 
jusqu’à  ce  que  le  liquide  ne  donne  plus  de  vapeur  et  qu'une 
goutte  St  fige  sur  une  assiette  par  refroidissement.  Le  sel 
ainsi  obtenu  ne  contient  plus  d’acide;  il  est  ensuite  dis- 
sous dans  l’eau  distillée,  de  manière  qu’on  ait  une  solu- 
tion à 15°  de  l’aréomètre  de  Baumé,  qui  est  suffisante  pour 
coaguler  énergiquement,  à la  quantité  de  30  gouttes,  8 à 
10  centimètres  cubes  de  sang.  A 30",  la  solution  coagule 
moins  vite  et  cause  des  accidents  inflammatoires.  Au-des- 
sous de  15°,  elle  serait  trop  faible.  11  faut  conserverie  sel 
en  dissolution;  car,  à l’état  sec,  il  s’altère  facilement. 
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Al.  Thierry  enlève  l’épiderme  à l’aide  d’un  vésicatoire,  et, 
vingt-quatre  heures  après,  il  étend  le  perchlorure  (à  35°  de 
densité)  sur  la  partie.  11  a employé  avec  succès  ce  procédé 
sur  des  ulcères  variqueux,  sur  des  noli  me  tangere  et  sur 
des  tumeurs  érectiles.  On  l’emploie  utilement  contre  les 
hémorrhagies  des  tumeurs  ulcérées  de  l’utérus,  dans  le 
traitement  des  fistules  à l’anus,  des  hémorrhoïdes,  des 
nævi  materni.  Dans  les  opérations  sur  la  face,  etc.,  on 
évite  la  ligature  ou  l’hémorrhagie  en  nappe  veineuse  ou 
artérielle,  qui  causent  des  pertes  de  temps  et  l’affaiblisse- 
ment du  malade,  en  portant  sur  la  source  du  sang  de  la 
charpie  imbibée  de  perchlorure.  Follin,  puis  Gosselin, 
Font  employé  avec  un  succès  constant,  de  20°  à 30°,  con- 
tre les  kératites  vasculaires,  le  pannus,  etc.,  en  instillant 
tous  les  deux  jours  une  goutte  ou  deux  dans  l’es  paupières. 
Il  est  l’agent  le  plus  efficace  qui  ait  été  appliqué  au  trai- 
tement interne  du  purpura  hœmorrhagica  et  du  purpura 
simplex.  II  peut  être  employé  à l’intérieur  avec  avantage 
pour  combattre  l’état  cachectique  et  l’état  anémique  qui 
accompagnent  si  souvent  certaines  formes  de  mal vdies  de 
la  peau,  le  rupia,  Yecthyma  cachecticum,  V impétigo  sca- 
bida,  les  ulcérations  atoniques  des  extrémités  inférieures, 
à la  dose  de  10  à 30  gouttes  de  la  solution  à 30°  prise  en 
trois  fois  dans  la  journée.  Employé  à l’extérieur,  sous 
forme  liquide  et  en  solution,  à des/  degrés  divers  de  con- 
centration, il  peut  rendre  de  grands  services  comme  modi- 
ficateur des  plaies,  des  ulcérations  atoniques,  scrofuleuses, 
syphilitiques,  et  de  diverses  formes  chroniques  sécrétantes 
des  maladies  de  la  peau.  — Teinture  éthérée  de  perchlo- 
rure de  fer.  ’V.  Teinture  de  Bestuche.f. 

PERGHROAIIQGE.  adj.  — Acide  perchromique  [acide 
heptachromique  ou  surchromique  (Cr^O'^j].  Corps  acide, 
bleu,  obtenu  par  l’action  de  l’eau  oxygénée  sur  le  bichro- 
mate de  potasse. 

PERGLUS,  USE.  adj.  [membris  captus'].  Qui  ne  peut 
exécuter  aucun  mouvement. 

PERGGSSION.  s.  f.  [percussio,  du  verbe  perew^ere,  frap- 
per; trXrçi;,  ail.  Perkussion,  Perkutiren,  angl.  percussion, 
it.  percussione,  esp.  percusion).  Méthode  d’exploration  à 
l’aide  de  laquelle,  en  frappant  sur  les  parois  d’une  cavité 
du  corps,  on  peut  reconnaître  les  lésions  des  parties  con- 
tenues dans  cette  cavité.  Découverte  par  Auenbrugger, 
elle  a été  surtout  employée  pour  éclairer  le  diagnostic  des 
maladies  des  organes  thoraciques.  Elle  doit  être  faite  avec 
les  quatre  doigts  réunis  sur  une  seule  ligne  : le  poi.ee, 
placé  dans  l’état  d’opposition,  à la  réunion  des  seconde  et 
troisième  phalanges  de  l’index,  ne  doit  servir  qu’à  main- 
tenir les  doigts  serrés  les  uns  contre  les  autres.  11  faut  frap- 
per avec  le  bout  des  doigts  et  avec  leur  portion  pulpeuse, 
perpendiculairement  et  non  obliquement,  légèrement  et 
en  relevant  la  main  aussitôt  qu’elle  a porté.  Si  l’on  percu- 
tait avec  les  doigts  réunis  en  faisceau  ou  sous  un  angle 
oblique,  de  manière  que  leur  ventre  portât  seul,  et  non 
leur  extrémité,  ou  si  on  laissait  les  doigts  sur  la  poitrine 
du  malade,  on  tirerait  un  son  moindre  et  moins  distinct. 
Il  faut,  en  général,  percuter  sur  les  os,  et  non  dans  les 
espaces  intercostaux;  et,  si  l’on  percute  comparativement 
les  deux  côtés  de  la  poitrine,  il  faut  choisir  les  deux  points 
semblables,  les  frapper  avec  une  égale  force  et  sous  le 
même  angle  ; il  ne  faudrait  pas  percuter  parallèlement  aux 
côtes  d’un  côté,  et  de  l’autre  transversalement.  Enfin,  pour 
tirer  parti  de  la  percussion,  il  ne  faut  pas  perdre  de  vue 
que  chaque  région  de  la  poitrine  donne  naturellement  un 
son  particulier.  Piorry  a pensé  que  l’on  peut,  avec  avan- 
tage, percuter  médiatement , c’est-à-dire  interposer  un 
corps  solide  et  conducteur  du  son  entre  la  main  qui  per- 
cute et  la  partie  explorée  (V.  Plessimétre).  — Percussion 
des  points  douloureux.  La  percussion,  en  déterminant  cer- 
tains mouvements  vibratoires  des  tissus  mous  ou  des  liqui- 
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des  contenus  dans  des  cavités  naturelles  ou  accidentelles, 
cause  des  sensations  qui  peuvent  être  douloureuses  dans 
les  parties  enflammées  ou  atteintes  de  névralgie,  etc.  On 
peut  ainsi  fixer  le  point  où  siège  le  maximum  d’intensité 
de  la  douleur,  et  par  suite  le  siège  précis  d’une  inflamma- 
tion, d’une  congestion,  ou  d'un  autre  état  morbide  pro- 
fond. V.  Massage. 

PERCUTEUR,  s.  m.— Percuteur  courbe  [brise-pierre 
à écrou  brisé  de  Charrière,  brise-pierre  à cuillers  ou  h 
mors  plats,  lithoclaste].  Instrument  lithotriteur  commode 
à manier  et  solide.  L^idée  du  percuteur  a pu  être  em- 
pruntée à un  instrument  construit  par  Leroy 
(d’Étiolles)  vers  1825  et  1826,  qui,  connu 
sous  le  nom  de  lithomètre,  était  composé  de 
deux  tiges  rècourbées,  glissant  l’une  dans 
l’autre,  comme  les  brise-pierre  actuels,  de 
façon  que  le  bec  de  la  sonde  se  divisait  en 
deux  mors,  et  dont  les  deux  parties  rap- 
prochées constituaient  une  simple  sonde. 

La  priorité  se  discute  entre  le  screw  lithotrite  de  Weiss 
en  1827,  les  instruments  de  Leroy  (d’Étiolles)  exécutés 
par  Grening  vers  1832,  et  les  percuteurs  que  Heurtcloup 
fabriquait  lui-même,  a-t-on  dit.  C’est  avec  le  litholabe  que 
la  lithotritie  a été  pratiquée  jusqu’en  1830  à peu  près. 
A celte  époque  le  percuteur  courbe  fut  employé.  Les  pre- 
miers modèles  présentaient  des  dents  destinées  à agir  sur 
la  pierre  à la  manière  de  coins.  Mais  ces  dentelures  aiguës 
exposaient  à blesser  les  parois  de  la  vessie.  Heurteloup  les 
fit  disparaître  et  disposa  les  mors  de  l’instrument  en  forme 
de  cuillers.  Sa  puissance,  sans  être  égale  à celle  du  brise- 
pierre  à dents,  est  suffisante  dans  la  plupart  des  cas  pour 
briser  les^calculs  de  petit  et  de  moyen  volume.  Il  réduit  la 
pierre  non  pas  seulement  en  éclats,  mais  en  un  détritus 
pulvérulent  qui  peut  être  extrait  immédiatement.  Il  est 
peu  employé  aujourd’hui.  Celui  qui  est  encore  parfois 
mis  en  usage  est  muni  d’un  écrou  brisé,  de  l’invention 
de  Charrière.  V.  Trilabe.  = Sorte  de  plessimètre. 

PERDRIX,  s.  f.  [Perdix,  irsp^'iÇ,  ail.  Rebhuhn,  angl. 
partridge,  it.  pernice,  esp.  perdiz\.  Oiseau  gallinacé,  à 
queue  courte,  à pourtour  de  l’œil  sans  plumes,  et  dont  le 
mcàle  a un  ergot  plus  ou  moins  marqué.  Toutes  les  espèces 
sont  alimentaires.  Les  principales  espèces  sont  la. perdrix 
grise  {Perdix  cinerea,  Brisson),  et  Xül  perdrix  rouge  {Per- 
dix rubra,  Brisson).  = Bois  de  perdrix.  V.  Bois. 

PÉREIRINE.  s.  f.  Substance  amère  basique.  On  la  re- 
tire, à la  manière  de.  la  quinine,  de  l’écorce  des  Pao  pente 
et  Pao  pereira,  apocyriées  du  genre  Vallesia. 

PÉRENNIBRANCHES.  S.  m.  pl.  [deperennis,  perpétuel, 
et  branchie^.  Batraciens  à branchies  persistantes. 

PÉRENNITÉ,  s.  f.  [perennitas,  de  per,  à travers,  et 
annus,  année].  En  physiologie,  fait  de  la  persistance  d’un 
acte,  comparativement  à quelque  autre  qui  cesse  dans  des 
conditions  analogues. 

PERFECTIONNEMENT,  s.  m.  V.  Végétalité.  — Instinct 
de  perfectionnement.  V.  Instinct.  — Loi  de  perfectionne- 
ment. V.  Animalité.  — Produits  de  perfectionnement. 
V.  Tissu. 

PERFOLIÉ,  ÉE.  adj.  [perfoliatus,  ail.  diirchwachsen, 
angl.  per  foliote,  it.  perfogliato,  esp.  perfoliado].  Se  dit 
des  feuilles  opposées  dont  les  bases  sont  soudées  ensemble, 
et  des  feuilles  alternes  dont  les  deux  lobes  inférieurs,  dé- 
passant la  tige,  se  soudent  ensemble  de  l’autre  côté. 

PERFORANT,  ANTE.  adj.  [pterforans,  ail.  durchbohr- 
end,  angl.  perforating , it.  et  esp.  perforante'].  Qui  perce. 
— Artères  perforantes.  Elles  sont,  à la  cuisse,  trois  ou 
quatre  branches  de  la  crurale  qui  traversent  le  grand  ad- 
ducteur; à la  main,  des  rameaux  qui  traversent  les  mus- 
cles interosseux , et  sont  fournis  par  l’arcade  palmaire 
profonde;  au  pied,  les  rameaux  supérieurs  et  antérieurs 


de  l’arcade  plantaire.  — Mal  perforant.  V.  Mal.  — Mus- 
cle perfornid.  V.  Fléchisseur  ^jro/’onc?  des  doigts, 

PERFORATEUR,  ATRICE.  adj.  Qui  perfore,  qui  est 
destiné  à la  perforation.  = S.  m.  Nom  donné  à divers  in- 
struments de  chirurgie.  V.  Perce-crane  et  Trépan.  — Per- 
forateur  de  Vunguis.  Instrument  imaginé  par  Georges 
Camuset  pour  ouvrir  aux  larmes  un  nouveau  passage  par  le 
méat  moyen  des  fosses  nasales,  dans  certains  cas  d’obstruc- 
tion les  voies  lacrymales.  Cet  instrument  (Fig.  366)  se 
compose  d’une  canule  a qui  sert  à conduire  jusqu’à  l’un- 
guin,  par  le  point  lacrymal  inférieur  préalablement  divisé. 


un  trocart  h de  2 mill.  de  diamètre.  En  donnant  à la 
pointe  du  trocart  un  mouvement  de  rotation  alternative 
régularisée  par  un  pas  de  vis  qui  lui  permet  d’avancer  à 
volonté,  on  use  la  paroi  de  l’os  et  l’on  y pratique  une 
ouverture  ronde  que  l’on  empêche  de  se  refermer  en  y 
passant  pendant  quelques  jours  une  sonde  fine  en  gomme. 
Reybard  et  Foltz,  de  Lyon,  avaient  fait  construire,  pour 
le  même  but,  des  emporte-pièces  qui  découpaient  une 
rondelle  de  l’unguis  mis  à découvert  par  la  division  du 
sac  lacrymal.  On  a renoncé  à ces  derniers  instruments, 
qui  font  éclater  l’os  et  sont  d’une  application  très-doulou- 
reuse. V.  Térébration. 

PERFORATIF.  adj.  Qui  perfore.  — Trépan  perforatif 
[ail.  Perforir-Trepan,  angl.  perforative,  it.  perforatore, 
esp.  perforativo].  V.  Trépan  et  Lithotriteur. 

PERFORATION,  s.  f.  [perforatio,  de  perfora, re,  per- 
cer; Tfriîi;,  ail.  Durchbohrung , perforation,  \i.  per- 

foramento].  Ouverture  accidentelle  dans  la  continuité  des 
organes,  produite  par  une  lésion  externe,  ou  résultant 
d’une  affection  interne  et  sans  le  concours  d’aucune  cause 
vulnérante.  Ces  dernières  perforations,  dites  spontanées, 
s’observent  surtout  à Testomac,  à l’intestin,  au  poumon, 
à la  suite  de  diverses  affections.  Néanmoins  on  voit  quel- 
quefois ces  perforations  spontanées  survenir  subitement 
chez  des  individus  qui  semblaient  jouir  d’une  parfaite 
santé,  et  causer  une  mort  presque  instantanée  ou  par  pé- 
ritonite à marche  rapide.  — Perforation  anomale.  V.  Dis- 
jonction. = En  chirurgie,  perforation  des  cellules  mas- 
toidiennes.  La  peau  qui  recouvre  l’apophyse  mastoïde 
ayant  été  incisée  crucialement  ou  en  T,  on  applique  une 
couronne  de  trépan  sur  la  base  de  cette  apophyse,  à 1 cen- 
timètre et  demi  ou  2 centimètres  de  son  sommet,  en  ayant 
soin  de  diriger  la  perforation  en  avant  et  en  haut.  S’il 
s’agit  d’ouvrir  une  issue  à du  pus  accumulé  dans  l'oreille 
moyenne,  un  simple  perforatif  peut  suffire  pour  traverser 
les  cellules  mastoïdiennes,  qui  souvent  sont  elles-mêmes 
remplies  de  pus.  Quand,  après  avoir  appliqué  le  tré- 
pan sur  l’apophyse  mastoïde,  on  reconnaît  qu’une  partie 
de  l’os  est  nécrosée,  il  faut  souvent  avoir  recours  à la 
gouge  et  au  maillet  pour  circonscrire  la  nécrose.  Le  pan- 
sement consiste  à faire  chaque  jour  des  injections  déter- 
sives  ou  émollientes  dans  la  plaie,  et  à couvrir  la  partie 
d’un  plumasseau  de  charpie  soutenu  par  un  serre-tête. 

PERFORÉ,  ÉB.  adj.  et  s.  m.  [perforatus,  Tpr.TOç,  ail. 
durchbohrt,  angl.  perforated,  it.  perforato,  esp.  perfo- 
rado].  Qui  est  percé  de  trous. — Bande  perforée.  \ . Bande. 
— Espace  perforé.  \.  Espace.  — Muscle  perforé.  Se  dit, 
en  anatomie,  de  certains  muscles  dont  les  fibres  s’écartent 
dans  un  point  de  leur  longueur  pour  donner  passage  aux 
tendons  des  muscles  dits  perforants.  V . Fléchisseur  super- 


PERI 

flciel.  — Perforé  de  Casserius.  V.  Gükaco-bbachul,  — 
Substance  perforée  postérieure  ou  moyenne.  V.  Espace 
perforé. 

PEBFOBMANGES.  s.  f.  pl.  [angl.  performance].  Mot 
anglais  employé  dans  la  langue  du  turf  pour  indiquer  le 
tableau  des  épreuves  subies  sur  l’hippodrome  par  un  che- 
val de  course. 

PÉRIAIVAL,  ALE.  adj.  [mot  hybride,  de  TOp'i,  autour,  et 
anus].  V.  Périproctîque. 

PÉRIANDRIQCE.  adj.  [periandricus,  de  itep't,  autour, 
et  àvïip,  mâle].  Se  dit  des  nectaires  situés  autour  des  éta-  ' 
mines. 

PÉRIANTHE.  s.  m.  [perianthum,  de  •n-epl,  autour,  et 
àvôo;,  fleur  ; ail.  Blumeidxûlle,  angl.  perianth,  it.  perianto, 
esp.  periantio].  Nom  donné  par  Linné  à toute  espèce  de 
calice  ou  d’involucre.  = L’enveloppe  des  organes  géni- 
taux de  la  fleur,  qu’elle  soit  simple  ou  double. 

PÉRIANTHË,  ÉE.  adj.  [periantheus , periantado]. 

Se  dit  d’une  fleur  qui  est  munie  d’un  périanthe  simple  ou 
double. 

PÉRIBLASTE.  m.  [de  autour,  et  pXaaTÔç, 

germe].  V.  Endoblaste. 

PÉRIBLËPSIE.  S.  f.  [periblepsis,  itspîSXstpiç,  de  -respl, 
autour,  et  pXÉipi;,  regard; ail.  das  scheue  Umherschielen, 
angl.  periblepsy,  it.  periblessia,  periblepsia].  Regard 
effaré  et  inquiet  qui  accompagne  le  délire. 

PÉRIBOLE.  S.  f.  [peribole,  TrepiêoXï!,  de  TtEpiêâXXaw, 
jeter  autour;  it.  peribole].  Transport  d’une  matière  mor- 
bifique vers  les  parties  extérieures. 

PÉBIGAL.  s.  m.  [mot  signifiant  grros^î'ecZ  dans  la  langue 
des  indigènes  de  Pondichéry  ; pied  fébricitant  de  Cochin, 
youtlou  mahdi  (pied  <à  œufs)  des  indigènes  de  Bellary,  pied 
de  Madura  ou  du  Maduré  des  habitants  de  ce  pays,  ulcus 
grave,  pied  tuberculeux  de  Godefrey  et  autres  chirurgiens 
anglais,  dégénérescence  endémigue  des  os  du  pied  de  Collas] . 
Affection  purement  locale,  très-différente  del’éléphantiasis 
des  Arabes  (appelé  dnaycal,  c’est-à-dire  pied  d’éléphant 
dans  le  langage.des  habitants  de  Pondichéry)  et  de  \a  jambe 
des  Barbades  ou  de  Cochin.  Elle  est  caractérisée  par  une 
augmentation  de  volume  indolente  et  graduelle  des  os  et 
du  pied;  bientôt  celui-ci  se  charge  de  tubérosités  dont  la 
base  s’étend  dans  les  parties  molles  sous-cutanées.  Au  bout 
de  quelques  années,  ces  tubercules  se  ramollissent,  s’ul- 
cèrent, présentent  à leur  sommet  des  ouvertures  fon- 
gueuses souvent  taillées  à pic,  dont  sort  un  pus  fétide, 
épais  ou  séreux,  contenant  parfois  des  granules  à surface 
rugueuse,  d’une  substance  pâteuse,  rarement  dure,  gri- 
sâtre ou  noirâtre;  ces  ouvertures  conduisent  facilement  le 
stylet  sur  les  os  ramollis  et  friables.  La  jambe  maigrit 
beaucoup,  et  après  quelques  années  encore  le  malade 
meurt  épuisé  par  la  suppuration,  ou  par  la  gangrène  du 
pied,  si  l’on  ne  pratique  l’amputation,  seul  moyen  curatif 
connu,  que  la  crainte  fait  souvent  repousser  par  les  indigè- 
nes. A l’autopsie,  on  trouve  les  os  du  pied  très-friables,  raré- 
fiés, parfois  réduits  à des  aiguilles  ou  lamelles  osseuses  ; 
les  tendons  et  les  tissus  mous  sont  devenus  gélatiniformes 
comme  autour  des  tumeurs  blanches  ulcérées.  La  lésion 
essentielle  qui  est  de  la  nature  des  épithéliomas  consiste 
en  nombreuses  cavités  à face  interne  lisse,  à paroi  fibreuse, 
molle,  remplies  par  une  substance  blanchâtre,  grisâtre 
ou  brune,  pâteuse,  à surface  grenue,  comme  framboisée. 
Ces  grains  mamelonnés  ont  un  volume  qui  varie  de  celui 
d’une  tête  d’épingle  à celui  d’une  petite  noisette.  Ils  sont 
formés  de  cellules  d’épithélium  prismatique  assez  réguliè- 
rement juxtaposées  en  couches  concentriques,  accompa- 
gnées de  matière  amorphe  finement  grenue  et  de  gouttes 
ou  granules  graisseuses.  Ces  éléments  ont,  à tort,  été  pris 
pour  des  spores  de  champignons  microscopiques. 

PÉRIGARDE.  s.  m.  [pericardium,  de 
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autour,  et  jcap^'ia,  cœur  ; ail.  Herzbeutel,  angl.  pericar- 
dium, it.  et  esp.  pericardio].  Sac  membraneux  situé  à la 
partie  inférieure  du  médiastin  antérieur,  adhérent  à 
l’aponévrose  centrale  du  diaphragme  et  qui  enveloppe  le 
cœur.  Il  est  composé  de  deux  membranes,  dontl’extérieure 
est  fibreuse  et  l’intérieure  séreuse.  La  portion  fibreuse  du 
péricarde  a la  forme  d’un  cône  dont  la  base  repose  sur  le 
centre  phrénique,  et  dont  le  sommet  se  continue  avec  la  tu- 
nique externe  des  gros  vaisseaux  qui  partent  de  la  base  du 
cœur.  La  hase,  chez  le  fœtus,  peut  être  séparée  du  centre 
phrénique  auquel  elle  adhère  assez  intimement.  Sur  l’a- 
dulte, cette  séparation  est  impossible.  La  face  externe,  en 
avant,  est  en  contact  avec  le  sternum,  les  quatrième,  cin- 
quième, sixième  et  septième  cartilages  costaux  du  côté 
gauebe,  le  muscle  triangulaire  du  sternum,  les  vaisseaux 
mammaires  internes  et  les  muscles  intercostaux  internes. 
De  plus,  chez  le  fœtus,  elle  est  en  rapport  avec  le  thymus. 
En  arrière,  elle  est  en  contact  avec  l’œsophage  et  les  deux 
nerfs  pneumogastriques,  la  grande  veine  azygos,  le  canal 
thoracique,  de  nombreux  ganglions  lymphatiques  et  l’aorte 
descendante.  Sur  les  côtés,  la  face  externe  du  sac  fibreux 
du  péricarde  adhère  à la  plèvre  médiastine;  le  nerf  phré- 
nique et  les  vaisseaux  diaphragmatiques  supérieurs  qui  ac- 
compagnent ce  nerf  passent  entre  ces  deux  membranes. 
A ce  niveau,  la  plèvre  sépare  le  péricarde  du  poumon.  — 
Portion  séreuse.  Son  feuillet  pariétal,  extrêmement  mince, 
est  réduit  à sa  couche  épithéliale,  et  tapisse  la  face  interne 
du  sac  fibreux  dont  il  est  inséparable.  Le  feuillet  viscéral 
recouvre  le  cœur;  il  tapisse  les  ventricules,  passe  sur  les 
sillons  auriculo-ventriculaires,  laissant  au-dessous  de  lui 
les  vaisseaux,  les  nerfs  et  le  tissu  cellulaire  qui  y sont  con- 
tenus. 11  franchit  de  même  le  sillon  interventriculaire  et  les 
organes  qu’il  contient.  Il  entoure  aussi  les  deux  auricules 
et  les  oreillettes.  Pour  se  porter  sur  le  sac  fibreux  cette 
membrane  quitte  l’artère  pulmonaire  et  l’artère  aorte  à 
2 ou  3 centimètres  environ  au-dessus  de  leur  origine.  Au 
niveau  de  la  paroi  de  la  veine  cave  inférieure,  de  la  veine 
cave  supérieure  et  des  quatre  veines  pulmonaires,  se  porte 
sur  le  sac  fibreux  après  avoir  formé  une  demi-gaine  sé- 
reuse à la  face  antérieure  de  ces  vaisseaux.  Le  myolemme 
manquant  autour  des  faisceaux  musculaires  du  cœur, 
l’élasticité  de  ses  parois  n’est  pas  due  à la  présence  de 
celui-là  comme  dans  les  autres  muscles.  Elle  est  due  à la 
présence  d’un  réseau  à mailles  serrées  de  fibres  élastiques 
minces,  entrecroisées,  souvent  ramifiées  et  anastomo- 
sées, qui  existent  tout  autour  du  cœur,  à la  face  adhé- 
rente du  péricarde.  On  sait  qu’une  couche  élastique 
réticulée,  à mailles  plus  serrées  encore,  existe  dans  l’en- 
docarde, à la  face  interne  des  parois  musculaires  des 
quatre  cavités  cardiaques.  Ce  sont  ces  couches  élastiques 
qui  donnent  aux  parois  du  cœur  leur  résistance,  les  fais- 
ceaux musculaires  en  ayant  peu  et  étant  même  écartés 
les  uns  des  autres  aux  auricules  ; arrivées  à un  certain 
degré  de  distension,  ces  couches  cessent  de  s’étendre  et 
se  rompent  plutôt  que  de  céder  davantage,  mais  seule- 
ment sous  l’influence  d’une  pression  des  plus  violentes 
(Ch.  Robin).  Tous  les  vertébrés  possèdent  un  péricarde, 
séparant  le  cœur  des  autres  viscères.  — Hydrojnsie  du 
péricarde.  V.  Hydropéricarde.  — Paracentèse  ou  ponc- 
tion du  péricarde.  V.  Paracentèse. 

PÉRIGARDIQGE.  adj.  Qui  appartient  au  péricarde, 
qui  en  dépend  ou  qui  a rapport  à lui.  — Adhérences  pé- 
ricardiques, V.  Ventriculaire.  — Bruit  ou  frôlement 
péricardique.  V.  Frôlement. 

PÉRIGARDITE.  S.  f.  [pericarditis,  Ac q^ericardium,  le 
péricarde,  avec  la  désinence  itis,  commune  à toutes  les 
phlegmasies  ; ail.  Herzbeutelentzündung , angl.  pericar- 
ditis, it.  péricardite,  esp.  pæricarditis].  Inflammation  du 
péricarde.  Des  coups,  des  ebutes  sur  la  région  du  cœur, 
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un  refroidissement  brusque,  les  grandes  opérations  chi- 
rurgicales, des  affections  morales  -vives  et  profondes,  sont 
les  causes  les  plus  ordinaires  de  la  péricardite,  dont  le 
diagnostic  est  assez  difficile,  et  la  terminaison  souvent 
funeste.  Les  signes  locaux  de  la  péricardite  sont  une  dou- 
leur plus  ou  moins  vive  au-dessous  du  mamelon  ou  vers 
l’extrémité  inférieure  du  sternum , augmentant  par  la 
percussion,  la  toux  et  les  mouvements  respiratoires  ; les 
battements  du  cœur  plus  forts,  plus  fréquents,  souvent 
tumultueux;  quelquefois  une  voussure  de  la  région  pré- 
cordiale. La  région  précordiale  laisse  entendre  divers 
bruits  que  l'on  a comparés  à ceux  du  cuir  neuf,  d’un 
soufflet,  d’une  râpe  ou  d’une  scie,  et  qui  paraissent  dus 
an  frottement  réciproque  des  deux  feuillets  opposés  du 
péricarde  revêtus  de  fausses  membranes.  11  y a souvent 
de  la  gêne  respiratoire  et  un  sentiment  d’angoisse  qu’aug- 
mentent les  mouvements.  La  matité  est  souvent  plus 
étendue  par  suite  d’hydropéricardc  (V.  ce  mot).  Le  trai- 
tement consiste,  en  général,  dans  les  émissions  sanguines 
copieuses  et  réitérées  plusieurs  fois  dans  les  quatre  ou 
cinq  premiers  jours,  les  vésicatoires,  etc.  V.  Paracen- 
tèse, Plaque  laiteuse  et  Vératrine.  — Péricardite  chro- 
nique. V.  Hydropéricarde. 

PÉRICARPE,  s.  m.  [pericarpiuni , vrîpoiâpTCiov , de 
itEpl,  autour,  jcapTTÔ;,  fruit  ; ail.  Fr'uchthülle , angl.  peri- 
carp,  it.  pericarpo,  esp.  pericarpio].  En  botanique,  en- 
semble des  enveloppes  des  ovules  fécondés  d’une  plante. 
Ce  nom  est  inexact,  puisqu’on  appelle  ainsi  des  parties 
qui  ne  sont  pas  autour  du  fruit,  mais  qui  en  font  réelle- 
ment partie  intégrante.  Le  péricarpe  comprend  tout  ce 
qui,  dans  le  fruit,  n’est  pas  graine.  11  se  compose  de  trois 
parties  superposées  ; 1°  Vépicarpe  { epicarpium),  peau 
du  fruit  ou  partie  membraneuse  qui  entoure  le  fruit  et 
représente  l’épiderme  ; 2°  le  sarcocarpe  ou  mésocarpe 
(sarcocarpium).^  chair  du  fruit  ; 3°  l’endocarpe  (V.  ce 
mot).  = En  thérapeutique,  péricarpe  [de  irspi,  autour,  et 
xapirbî,  carpe],  un  topique  qu’on  applique  sur  le  carpe 
ou  poignet. 

PÉRIGHÆTIAL,  ALE.  adj.  [perichœtialis'].  Se  dit  des 
petites  feuilles  qui  entourent  la  base  du  pédicelle  des 
mousses. 

PÉRIGHÆTILM.  S.  m.,  OU  PÉRICHÈTE.  S.  f.  [peri- 
chœtium,  de  TVEpî,  autour,  et  chevelure;  ail.  3Ioos- 

kelch;  périsyphe  (Desvaux),  péricole  (Palisot  de  Beau- 
vois)].  Espèce  de  calice  ou  involucre  entourant  les  para- 
physes  dans  les  mousses. 

PÉRIGHONDRE.  s.  m.  [pericho7ïdrium,  de  napl,  au- 
tour, et  xbv^poç,  cartilage;  aXl.  Knorpelhaid,  angl.  jiyeri- 
chondrium,  \i.  pericondi'io,  esp.  pericondro].  Membrane 
fibreuse  vasculaire,  analogue  au  périoste,  qui  revêt  les 
cartilages  non  articulaires. 

PÉRIGHOniDRITE.  S.  f.  [de  périchondre ; ail.  Knor- 
pelhautentzündung , angl.  pietàchondritis , it.  pericon- 
dritel.  Inflammation  du  périchondre.  — Périchondrite 
tarsienne.  L’un  des  noms  du  chalazion,  pour  ceux  qui 
admettaient  que  l’organe  appelé  cartilage  tarse  des  pau- 
pières était  un  cartilage  ou  un  fibro-cartilage  pourvu  de 
périchondre.  C’est  un  organe  purement  fibreux,  sans  en- 
veloppe spéciale,  et  le  chalazion  a une  autre  origine. 

PËRIGHONDROME.  s.  m.  Tumeur  cartilagineuse  sans 
coque  osseuse.  11  signifierait  plutôt  tumeur  du  péri- 
chondre. 

PÉRIGLINE.  s.  m.  [periclinium,  de  TtEpt,  autour,  et 
xXlvr,,  lit;  esp.  periclino].  Ensemble  des  bractées  qui 
entourent  l’assemblage  des  fleurs  dans  les  synanthé- 
rées. 

PÉRIGOLE.  s.  m.  V.  PérichJîTIUM. 

PÉRIGOLPITE.  s.  f.  [de  tvedI,  autour,  et  xc,’Xito«,  vagin]. 
Inflammation  du  tissu  qui  entoure  le  vagin. 


PERI 

PÉRIGORIMÉAL,  ALE.  adj.  Qui  est  autour  de  la  cornée. 
— Cercle  péricornéal.  V.  Kératite. 

PÉRIGOROLLIE.  s.  f.  {pericorollia].  Neuvième  classe 
de  la  méthode  de  Jussieu.  Elle  renferme  les  plantes  dico- 
tylédones monopétales  à étamines  périgynes. 

PËRIGRÂNE.  s.  m.  [pei'icranium , irEpiitpâviov,  de  ivEpl, 
autour,  et  xpavîov,  crâne;  ail.  Schüdelhaut,  angl.  pe/'i- 
cranium,  it.  pericranio,  esp.  pericraneo].  Périoste  qui 
revêt  toute  la  surface  externe  du  crâne. 

PÉRIGÏSTITE.  s.  f.  [deiTEp!,  autour,  et  Kuariç,  vessie]. 
Inflammation  du  tissu  qui  entoure  la  vessie. 

PERIDERIUE.  s.  m.  [periderma,  de  ivEpl,  autour,  et 
S’ifg.oL,  derme].  Couche  d’utricules  aplatis,  larges,  en 
forme  de  table,  constituant  des  feuillets  entre  le  méso- 
derme et  la  couche  herbacée  dans  l’écorce  des  plantes 
dicotylédonées. 

PÉRIDESAIIQDE.  adj.  [de  ivEpl,  autour,  et  ÎEsp.!);,  lien; 
esp.  pei-idesmico].  Qui  est  occasionné  par  une  ligature 
serrée  autour  d’un  organe  ou  d’une  partie  quelconque. 

PÉRIDIDYME.  s.  f.  [de  irspl,  autour,  et  dldufLo;,  testi- 
cule]. Tunique  albuginée  des  testicules. 

PÉRIDIDYAIITE.  S.  f.  [perididymitis,  de  itEp!,  autour, 
et  testicule].  Inflammation  de  la  tunique  albu- 

ginée des  testicules. 

PÉRlDIoni.  s.  m.  [pet'idium].  Sorte  de  conccptacle 
qui  enveloppe  les  corpuscules  reproducteurs  de  certains 
champignons,  et  qui,  d’abord  clos  de  toutes  parts,  s'ou- 
vre seulement  à l’époqud  de  la  maturité. 

PÉRIEKGÉPIIALITE.  S.  f.  [de  irspi,  autour,  et  encé- 
pjhale].  Inflammation  de  la  substance  grise  du  cerveau 
coexistant  ordinairement  avec  la  méningite  et  entraînant 
les  symptômes  cérébraux  observés  dans  celle-ci.  A l’état 
chronique  et  sous  différentes  formes  quant  à l’étendue, 
elle  cause  laparabjsie générale  (Calmeil).  V.  Polyparésie. 

PÉRIÉRÈSE.  s.  f.  [periæresis.,  TrEpiatpsoi;,  de  TvEpl,  au- 
tour, et  alpsiv,  enlever;  it.  perieresi,  esp.  periei'esis']. 
Incision  circulaire  au  moyen  de  laquelle  les  anciens  cir- 
conscrivaient la  base  des  grands  abcès. 

PÉRIGLOTTE.  S.  f.  [de  TOp!,  autour,  et -yXÛTTa,  lan- 
gue]. Nom  ancien  de  l’épiderme  lingual. 

PÉRlGOniE.  s.  m.  [perigonium,  angl.  perigonium,  it. 
et  e&p.  perigonio'].  Enveloppe  florale  des  organes  sexuels, 
quand  elle  est  simple,  ou  du  moins  quand  on  doute  si 
elle  appartient  à la  corolle  ou  au  calice. 

PÉRIGONIAIRE.  adj.  Se  dit  des  fleurs  doubles  dans 
lesquelles  les  organes  supplémentaires  dérivent  du  verti- 
cille  corollaire  seulement,  sans  que  les  organes  sexuels 
aient  subi  d’altération. 

PÉRIGORD  (Race  porcine  du).  Corps  court,  épais; 
tête  effilée,  pointue  ; dos  convexes,  côtes  arrondies,  poi- 
trail large;  membres  forts;  poils  courts,  rudes,  souvent 
noirs,  rarement  pies.  Cette  race,  qui  peut  acquérir  un 
assez  grand  poids,  est  bonne. 

PÉRIGYNANDRE.  s.  m.  [pei'iggnandrium]. 
de  périanthe,  d’après  Necker. 

PÉRIGYNE.  adj.  [perigynus,  de  lîsp'i,  autour,  et  yuvvi, 
femme;  ail.  umschliessend,  angl.  perigynous,  it.  et  esp. 
perigino'].  Se  dit  de  la  corolle  ou  des  pétales  quand  ils 
naissent  sur  la  paroi  interne  du  calice  et  des  étamines , 
lorsqu’elles  s’attachent  à la  paroi  interne  du  périanthe, 
au-dessus  de  l’insertion  de  l’ovaire. 

PÉRIGYNIQGE.  adj.  [perigynicus , esp.  periginico].  Se 
dit  de  l’insertion  des  étamines,  quand  elle  a lieu  autour 
de  l’ovaire,  sur  la  paroi  interne  du  périanthe. 

PÉRIGYNIUM.  s.  m.  Mot  proposé  par  Link  pour  rem- 
placer ceux  de  nectaire  et  de  disque,  mais  qui  n’a  pas 
prévalu  à cause  de  son  analogie  avec  périgyne. 

PÉRIKÉRATIQGE.  adj.  [de TVEpl,  autour,  etxEpà«,  corne, 
cornée].  V.  Péricornéal. 
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PÉRILYIMPHE.  S.  f.  [a.üÿ\.  perilymph,  perilinfé]. 
V.  Humedr  de  Cotugno. 

PÉBIMÉTRITE.  S.  f,  [de  itepi,  autour,  et  métrite].  In- 
flammation du  tissu  lamineux  qui  entoure  immédiatement 
l’utérus.  V,  Péri-Utérin. 

PÉRIMYSIDIH.  s.  m.  [de  itepi,  autour,  etjxùç,  muscle]. 
Tissu  lamineux  qui  entoure  les  faisceaux  secondaires  que 
forme  la  réunion  de  plusieurs  faisceaux  striés  ou  primitifs 
des  muscles.  V.  Musculaire. 

PÉRINÉAL,  ALE.  adj.  [perinealis,  périnéal,  it. 
perineale,  esp.  périnéal].  Qui  appartient  au  périnée.  — 
Artère  périnéale.  La  division  inférieure  ou  superficielle 
de  la  honteuse  interne.  — Cystotomie  périnéale.  V.  Cys- 
totomie. — Intertrigo périnéal.  V.  Intertrigo. 

PÉRINÉE,  s.  m.  {^perinæum,  inter femineum , wspî- 
veo;,  ail.  Damm,  Mittelfleisch , angl.  perineum,  it.  et 
esp.  perineo].  Espace  compris  entre  l’anus  et  les  parties 
génitales.  Le  périnée,  limité  latéralement  par  les  branches 
ascendante  de  l’ischion  et  descendante  du  pubis  des  deux 
côtés,  et  en  arrière  par  une  ligne  transversale  fictive  qui 
réunirait  les  deux  tubérosités  de  l’isebion,  a la  forme  d’un 
triangle  dont  le  sommet  correspond  à la  symphyse  du 
pubis,  et  est  divisée  d’avant  en  arrière  en  deux  parties 
égales  par  une  ligne  médiane,  dite  le  raphé  de  la  peau. 
Les  organes  importants  sont,  en  procédant  d’arrière  en 
avant  : sur  la  ligne  médiane,  le  col  de  la  vessie,  la  pro- 
state, la  portion  membraneuse  et  le  bulbe  de  l’urètbre  ; 
sur  les  côtés,  l’espace  ischio-rectal  (V.  Fosse).  La  pro- 
state, qui,  dans  toute  taille  périnéale,  doit  être  largement 
incisée,  est  située  sur  la  ligne  médiane  ; elle  embrasse  le 
col  de  la  vessie  et  la  portion  voisine  du  canal  de  l’urètbre, 
à laquelle  elle  donne  son  nom.  En  avant  de  la  portion 
prostatique  de  l’urètbre  se  trouve  la  portion  membraneuse 
dont  la  face  inférieure,  recouverte  par  le  bulbe  dans  une 
certaine  étendue,  n’a  que  10  ou  15  millimètres  de  lon- 
gueur. Le  bulbe  n’est  qu’à  15  ou  20  millimètres  en 
avant  de  l’anus.  Les  muscles  iscbio-caverneux  longent 
les  branches  ascendante  de  l’ischion  et  descendante  du 
pubis  qui  forment  le  côté  externe  du  triangle  périnéal  ; 
l’artère  honteuse  interne,  cachée  par  le  bord  interne  de 
cette  partie  du  bassin,  fournit  une  branche  transverse 
qui  se  dirige  vers  le  bulbe,  auquel  elle  fournit  un  tameau 
connu  sous  le  nom  à! artère  bulbeuse;  elle  donne  encore 
naissance  à l’artère  périnéale  superficielle  qui  suit  la  di- 
rection du  bord  interne  du  muscle  ischio-caverneux.  Du 
tissu  lamineux  remplit  l’espace  qui  existe  entre  le  muscle 
ischio-caverneux  et  le  canal  de  l’urèthre.  — Déchirure 
du  périnée.  Y.  Déchirure. 

PÉRINÉOCËLE.  s.  f.  [de  périnée,  et  xrikn,  hernie]. 
Hernie  périnéale.  V.  Hernie. 

PÉRINÉO-CLIXORIDIEN.  adj.  [it.  et  esp. /imVieo-c^î- 
ioriano].  Y.  Constricteur  du  vagin. 

PÉR1NÉOPLASTIE.  s.  f.  [de  périnée,  et  irXa'stïeiv,  for- 
mer, restaurer].  Autoplastie  de  la  région  périnéale. 

PÉRINÉORRHAPHIE.  S.  f.  [de  irspîveo;,  périnée,  et 
pacpïi,  suture].  V.  Déchirure  du  périnée. 

PÉRINÉPHRÉTIQUE.  adj.  V.  PérinÉPHRITIQUE. 

PÉRINÉPHRIQEE.  adj.  Mauvais  mot  ponv périnéphri- 
tique. 

PÉRINÉPHRITE.  S.  f.  [de  ivsf l,  autour,  et  vsœpÎTi?,  né- 
phrite]. Inflammation  du  tissu  cellulaire  qui  enveloppe 
le  rein  à l’extérieur,  par  opposition  à la  néphrite  et  à 
V endonéphrite . Y.  ces  mots. 

PÉRINÉPHRITIQUE.  adj.  [de  irspl,  autour  et  vscppb;, 
rein].  Qui  siège  autour  du  rein.  — Abcès  ou  phlegmons 
périnéphritiques . Les  signes  des  phlegmons  périnéphriti- 
ques  sont  la  douleur,  la  tuméfaction  de  la  région  lom- 
baire et  la  fièvre.  Au  début,  il  existe  seulement  de  la 
douleur  ou  de  la  fièvre,  symptômes  qui  peuvent  être  ob- 
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servés  dans  d’autres  états  pathologiques.  L’existence  de 
la  douleur  dans  les  régions  lombaire  et  iliaque  du  côté 
droit,  en  même  temps  qu’un  état  fébrile  continu,  avec 
paroxysme  quotidien  et  une  prostration  des  forces,  peut, 
en  dehors  de  toute  étiologie  bien  accusée,  éveiller  l’idée 
d’une  fièvre  typhoïde  ; mais  la  marche  de  la  maladie  et 
l’absence  des  autres  symptômes  propres  à la  dothiénen- 
térie,  font  que  l’erreur  ne  peut  être  de  longue  durée.  On 
donne  issue  au  pus  par  une  incision  profonde  dans  la 
région  lombaire. 

PÉRINERF.  s.  f.  [de  «epî,  autour,  et  nerf].  Ancien 
nom  du  névrilème. 

PÉRINËVRE.  S.  m.  [de  mepi,  autour,  et  vsüpcv,  nerf] 
(Ch.  Robin).  Espèce  particulière  d’élément  anatomique 
qui  offre  une  disposition  tubuleuse  autour  des  faisceaux 
primitifs  des  tubes  dans  les  nerfs  de  la  vie  animale  et 
dans  les  filets  blancs  du  grand  sympathique  ; il  les  entoure 
comme  le  myolemme  entoure  les  faisceaux  striés  des  mus- 
cles volontaires.  Seulement,  avec  les  tubes  nerveux  se 
trouvent  dans  sa  cavité  tubuleuse  quelques  fibres  lami- 
neuses,  et  quelques  capillaires  dans  les  plus  gros  faisceaux. 
On  rencontre  cet  élément  dès  la  sortie  des  faisceaux  de 
tubes  hors  des  centres  nerveux,  dès  V origine  apparente 
des  nerfs  en  un  mot.  Il  s’interrompt  au-dessus  des  gan- 
glions pour  recommencer  au-dessous.  H s’étend  jusqu’à 
la  terminaison  des  tubes  nerveux  isolés.  C’est  lui  qui  se 
ramifie  et  s’anastomose,  et  non,  à proprement  parler,  les 
filets  nerveux  qu’il  enveloppe  et  qui  ne  font  que  se  sépa- 
rer les  uns  des  autres.  L’épaisseur  de  la  paroi  des  tubes  de 
périnèvre  est  de  2 à 3 millièmes  de  millimètre.  Les  aci- 
des acétique  et  sulfurique  ne  font  que  gonfler  un  peu  cet 
élément,  le  rendre  un  peu  plus  transparent  et  en  même 
temps  très-finement  grenu.  L’acide  azotique  étendu  agit 
tout  autrement  que  sur  le  tissu  lamineux  du  névrilème; 

11  en  rend  la  substance  plus  ferme,  plus  roide,  les  plis  plus 
nets,  et  les  multiplie  en  la  resserrant;  s’il  est  concentré, 
les  plis  se  montrent  plus  épais,  bien  plus  nombreux,  la 
substante  se  resserre  fortement,  réfracte  la  lumière  avec 
une  teinte  jaunâtre  assez  foncée.  Le  périnèvre  se  compose 
d’une  substance  homogène,  souvent  un  peu  striée  en  long, 
non  divisible  en  fibres.  Tous  ces  caractères  le  distinguent 
nettement  du  névrilème  et  de  plus  il  n’a  pas  de  vaisseaux 
propres.  Elle  est  en  même  temps  très-finement  granuleuse 
et  un  peu  plus  dans  les  parties  où  le  périnèvre  entoure  un 
tube  isolé  et  où  il  atteint  une  épaisseur  de  1 centième  de 
millimètre  et  au  delà  que  dans  celles  où  il  entoure  des 
vaisseaux  primitifs  volumineux.  H est  pourvu  de  noyaux 
allongés  finement  granuleux,  sans  nucléoles  (longueur, 

12  à 22  millièmes  de  millimètre  ; largeur,  3 à 5 millièmes), 
plus  nombreux  dans  le  périnèvre  épais  qui  entoure  les  tu- 
bes isolés  que  dans  celui  des  faisceaux.  Vers  la  terminaison 
des  tubes  sensitifs,  le  périnèvre  est  en  continuité  de  sub- 
stance avec  les  couches  des  corpuscules  de  Pacini,  et  avec 
les  corpuscules  du  tact.  Il  cesse  en  s’amincissant  avant  la 
terminaison  des  tubes  nerveux  moteurs.  Des  capillaires  en 
petit  nombre  seulement  pénètrent  dans  l’épaisseur  des  fais- 
ceaux primitifs  nerveux  qui  sont  gros,  en  traversant  pour 
cela  le  périnèvre  après  avoir  rampé  à sa  surface , dans 
l’épaisseur  du  névrilème.  Pathologiquement  ou  chez  les 
vieillards,  il  s’altère  par  dépôt  de  fines  granulations  grais- 
seuses dans  l’épaisseur  de  sa  substance  avec  atrophie  des 
noyaux. 

PÉRINÉVRITE.  s.  f.  Ancien  nom  de  la  névrilémite. 

PÉRINYCTIDES.  S.  f.  pl.  [perinyctides,  de  Tcepi,  pen- 
dant, et  vù?,  nuit;  \i. perinittide,  e%p.  perinitides].  Exan- 
thème qui  ne  se  montre  que  la  nuit. 

PÉRIODE,  s.  f.  {periodus,  wîpt&iî'o;,  de  ffispl,  pendant, 
et  ôcîoî,  chemin,  circuit;  ail.  Période,  angl.  peufot/,  it. 
et  esp.  ^e/’foefo].  Périodes,  les  différentes  phases  ou  révo- 
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lutions  d’une  maladie,  les  dillerentes  époques  que  l'oii 
peut  distinguer  dans  le  cours  d'une  maladie.  On  admet 
communément  trois  périodes  : la  première  est  Yaugment 
ou  V accroissement,  Xeimogrès  (wcrewentum);  la  deuxième 
est  l'état  (status),  le  plus  haut  degré  d'intensité;  la  troi- 
sième est  le  déclin  (decrementum) . Quelques  auteurs 
comptent  deux  périodes  de  plus  : l'invasion  et  la  termi- 
naison. — Période.  Dans  les  fièvres  intermittentes,  l’es- 
pace de  temps  qui  comprend  un  accès  et  une  intermission, 
le  temps  qui  s’écoule,  par  conséquent,  de  l’invasion  d’un 
accès  à l’invasion  de  l’accès  suivant.  — Quand  le  mot/iè- 
riode  signifie  le  plus  haut  degré  auquel  une  chose  quel- 
conque puisse  parvenir,  il  est  masculin.  On  dit  ; cette 
maladie  est  à son  plus  haut  période. 

PÉRIODEIITE.  s.  m.  [circulator,  îrepioJ'ejTri;,  it.  et 
periodeuto].  Nom  que  l’on  donnait  dans  l’ancienne 
Grèce  aux  médecins  qui  allaient  de  ville  en  ville  pour  trai- 
ter les  malades. 

PÉRIODICITÉ,  s.  f.  [reversio , certus  circulus , ail. 
Periodicitat,  Wiederkehr,  angl.  periodicity,  it.  periodi- 
cità,  esp.  periodicidad\.  Aptitude  qu’ont  certains  phéno- 
mènes physiologiques  ou  pathologiques  à se  reproduire 
à des  époques  déterminées,  après  des  intervalles  plus  ou 
moins  longs,  pendant  lesquels  ils  cessent  complètement. 
La  périodicité  est  un  mode  d’intermittence  dans  les  affec- 
tions des  tissus  doués  de  propriétés  de  la  vie  animale,  du 
système  nerveux  en  particulier.  Les  altérations  des  nerfs, 
même  celles  qui  résultent  du  contact  d'un  corps  étranger 
ou  d’une  lésion  d’un  tissu  voisin  qui  en  joue  alors  le  rôle, 
ont  de  la  tendance  à offrir  une  périodicité  de  plus  en  plus 
tranchée  dans  leurs  manifestations  symptomatiques  locales 
(douleur)  ou  générale  (accès  fébriles  par  actions  réflexes 
sur  les  centres  nerveux),  etc. 

PÉRIODIQUE,  adj.  — Maladies  périodiques.  Celles  qui 
ont  un  caractère  de  périodicité.  Telles  sont  les  fièvres 
intermittentes,  certaines  maladies  nerveuses,  certaines  hé- 
morrhagies, etc.  Toutes  les  maladies  périodiques  sont 
combattues  avec  succès  par  le  quinquina.  V.  Périodicité. 
— Ophthalmie  périodique.  V.  Ophtu.vlmie. 

PER-IODIQUE.  adj.  — Acide  per-iodique.  V.  Hyper- 

lODlQCE. 

PÉRIODONTITE.  s.  f.  de  r.ifi,  autour,  et  ôSdii;,  dent]. 
Inflammation  du  périoste  alvéolo-dentaire  ou  membrane 
qui  entoure  la  dent.  V.  Odoktalgie. 

PÉKIODYKIE.  s.  f.  [Tcepiw^uvio.].  Douleur  intense. 

PÉRIONB.  s.  m.  [de  irspi,  autour,  et  wov,  œuf;  ail. 
Eihülle,  esp.  periona).  L’un  des  noms  de  la  caduque 
(Brcschet).  11  est  inexact  en  ce  que  la  membrane  cadu- 
que se  produit  dansl’utérus,  alors  même  que  l’ovule  reste 
dans  l’ovaire  ou  la  trompe,  ou  tombe  dans  l’abdomen. 

PÉRIOPLE.  s.  ni.  [deirept,  autour,  et  ôttXti,  sabot].  En 
vétérinaire,  lame  épidermique,  continuation  de  l’épiderme 
de  la  peau  et  recouvrant  Tongle. 

PÉRIOPLIQUE.  adj.  — Bourrelet  périoplique . V.  Bour- 
relet. 

PÉRIORBITE.  s.  m.  [de  ^vep'i,  autour,  et  orbite;  it.  et 
esp.  pemorbital.  Périoste  qui  revêt  la  fosse  orbitaire. 

PÉRIORGHITE.  s.  f.  [de  irspl,  autour,  et  opx.i;,  testi- 
cule]. Inflammation  de  la  portion  périphérique  ou  sous- 
albuginée  du  parenchyme  testiculaire. 

PÉRIOSTAL.  adj.  V.  Périostéique. 

PÉRIOSTE,  s.  m.  [periosteum,  TrspiCdTîOç,  de  irepi, 
autour,  et  darscv,  os;  ail.  Beinhaut,  Knochenhaut,  angl. 
jieriosieum,  it.  et  esp.  periostio].  Membrane  fibreuse, 
blanche,  résistante,  chez  les  jeunes  sujets,  réduite  à une 
mince  couche  de  tissu  lamineux  chez  l’adulte  et  le  vieil- 
lard, qui  forme  une  enveloppe  aux  os  et  les  revêt  de 
toutes  parts,  excepté  dans  les  endroits  où  ils  sont  encroû- 
tés de  cartilages  et  où  s’attachent  les  tendons  et  les  liga- 
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ments.  Ür,  comme  les  os  s’accroissent  là  comme  dans  les 
points  où  le  périoste  existe,  on  ne  peut  lui  attribuer  le 
rôle  de  sécréteur  du  cartilage  d’accroissement  de  l’os,  ni 
dire  que  c’est  par  l’ossification  du  périoste  que  l’os  s’ac- 
croît. Il  est  uni  à Tos  par  contact  immédiat  et  par  le  pro- 
longement dans  les  canalicules  osseux  des  vaisseaux  qui 
le  parcourent.  Son  rôle  est  surtout  relatif  à la  distribu- 
tion de  ces  vaisseaux.  V.  Ostéogénie  et  Ostéoplastie. 

PÉRIOSTÉ,  ÉE.  adj.  Synonyme  de  p)ériostéal. 

PÉRIOSTÉAL,  ALE.  adj.  Qui  se  rapporte  au  périoste  : 
douleurs  pjériostéales , tissu  périostéal. 

PÉRIOSTÉIQUE.  adj.  Qui  se  rapporte  au  périoste  ; 
tumeurs  périostéiques,  vaisseaux  périostéiques,  etc.  — 
Ostéoplastie  périostéique . V.  Ostéoplastie. 

PÉRIOSTÉITE.  s.  f.  [ail.  Knochenhaidentzündung , 
angl.  periostitis,  it.  périostite,  periostitide,  esp.  perio- 
stitis].  Inflammation  du  périoste.  Elle  peut  survenir 
spontanément  chez  les  scrofuleux,  dans  la  syphilis,  etc. 
Elle  peut  être  causée  par  des  plaies  ou  contusions,  par 
l’habitation  d’un  lieu  froid  et  humide,  etc.  L’empâtement 
profond  et  diffus,  les  douleurs  intenses  spontanées  et  pro- 
voquées par  la  pression,  l’intégrité  de  la  peau,  qui  n’offre 
que  quelques  marbrures  sans  rougeur  érysipélateuse , 
l’absence  de  toute  lésion  dans  les  veines,  permettent 
d’établir  comme  siège  de  l’inflammation  le  périoste  à 
l’exclusion  de  la  peau,  du  tissu  lamineux  sous-cutané  et 
des  veines.  On  ne  saurait  méconnaitre  néanmoins  l’ana- 
logie symptomatique  qui  existe  entre  la  périostéite  phleg- 
moneuse  aiguë  et  le  phlegmon  diffus  ou  l’érysipèle 
phlegmoneux,  lorsqu’il  s’agit  du  périoste  d’un  os  peu  re- 
couvert par  les  muscles.  Le  gonflement  œdémateux, 
l’empâtement  diffus,  les  phénomènes  généraux,  sont  peu 
différents.  Mais,  dans  l’érysipèle  phlegmoneux,  les  dou- 
leurs sont  moins  aiguës,  et  il  existe  de  plus  une  rougeur 
diffuse  érysipélateuse  ; tandis  que,  dans  la  périostéite,  la 
peau,  quoique  luisante,  conserve  encore  sa  coloration 
normale,  alors  que  l’acuité  des  souffrances  et  le  gonfle- 
ment signalent  déjà  une  phlegmasie  intense  et  profonde. 
Si  la  peau  s’affecte  consécutivement,  c’est  sous  forme  de 
marbrures  rougeâtres,  de  taches  irrégulières  rosées  ou 
brunâtres,  séparées  par  des  portions  de  peau  blanche, 
que  se'  manifeste  l’extension  de  la  phlogose  aux  tissus 
superficiels.  Dans  la  phlébite  ou  la  lymphite,  il  y a moins 
de  douleur,  le  gonflement  est  plus  considérable,  plus 
général,  et,  s’il  y a de  la  rougeur  à la  peau,  elle  suit  le 
trajet  des  veines  superficielles  ou  des  lymphatiques.  Ra- 
rement la  périostéite  aiguë  phlegmoneuse  se  termine  par 
résolution  sous  l’influence  de  la  médication  antiphlo- 
gistique. Le  débridement  par  de  larges  incisions  faites 
jusqu’à  Tos,  avant  que  la  fluctuation  soit  évidente,  et  dès 
que  la  périostéite  est  reconnue,  est  établi  en  précepte.  Si 
l’émission  sanguine  locale  est  utile,  une  incision  donnera 
au  moins  autant  de  sang  que  des  sangsues;  mais  l’inci- 
sion aura  de  plus  l’avantage  de  faire  cesser  l’étranglement, 
et  de  permettre  aux  produits  exsudés  de  se  faire  jour  au 
dehors  avant  d’avoir  décollé  le  périoste  et  nécrosé  Tos 
dans  une  grande  étendue.  A Tautopsie,  on  trouve  le  pé- 
rioste décollé  et  notablement  épaissi,  infiltré,  ainsi  que  le 
tissu  lamineux  sous-cutané.  Là  où  le  pus  s’est  formé,  la 
face  interne  du  périoste  est  d’un  blanc  sale,  offrant  des 
taches  ecchyinotiques;  ailleurs  la  membrane  fibreuse 
offre  une  teinte  marbrée  ou  rouge  foncé,  à surface  to- 
menteuse,  avec  ou  sans  épanchement  de  sang  entre  elle 
et  Tos,  qui  n’est  pas  toujours  enflammé  à ce  niveau. 
V.  Médullite.  — Périostéite  alvéolo-dentaire.  \ . Odo^- 
TALGIE. 

PÉRIOSTÉO-MÉDULLITE.  S.  f.  (Gcrdy).  Inflamma- 
tion simultanée  de  la  moelle  des  os  et  du  périoste. 

PÉRIOSTÉOPIIYTE.  s.  m.  [dç  irspioarsc;,  périoste,  et 
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(puTov,  production].  Productions  osseuses  parlent  du  pé- 
rioste (Albers). 

PÉRIOSTÉOTOMIE,  s.  f.  [periosteotomia,  de 
offTsc;,  périoste,  et  Top.Yi,  section].  Opération  qui  consiste 
cè  couper  une  partie  du  périoste  d’un  os,  en  faisant  pé- 
nétrer dans  les  tissus  un  instrument  tranchant  et  à pointe 
mousse,  avec  lequel  on  opère  la  séparation  du  périoste 
et  de  la  tumeur  osseuse  qu’il  recouvre.  Une  simple  piqûre 
de  la  peau  résulte  de  l’opération.  Sewal  a inventé  à cet 
effet  un  instrument  qu’il  nomme  périostéotome . Le  plus 
souvent  cette  opération  manque  le  but,  le  volume  de  la 
tumeur  ne  diminuant  pas. 

PÉRIOSTIQIIE.  adj.  V.  PÉRIOSTÉIQÜE. 

PÉRIOSTITE,  s.  f.  V.  PÉRIOSTÉITE. 

PÉRIOSTOSE.  s.  f.  [periostosis , de  Tteoioa-so;,  pé- 
rioste; ail.  Beinhautwuciierung , Periostosis,  angl.  peri- 
ostosis, it.  periostosi,  esp.  periostosis'].  Tuméfaction  du 
périoste  accompagnée  souvent  de  nécrose  des  lames  su- 
perficielles de  l’os.  Cette  tuméfaction  est  le  plus  souvent 
le  résultat  d’une  inflammation  du  périoste,  par  suite  de 
laquelle  du  tissu  lamineux  mou  (V.  Gomme  syphilitique), 
grisâtre  ou  blanchâtre,  quelquefois  friable,  est  produit 
par  le  périoste  lui-même  à la  face  interne  de  cette  mem- 
brane. Elle  a ordinairement  son  siège  sur  les  os  larges. 
Souvent  elle  s’ossifie  à la  longue  et  se  convertit  en  exos- 
tose; d’autres  fois,  au  contraire,  elle  se  ramollit  et  devient 
pâteuse,  sans  cependant  conserver  l’impression  du  doigt. 
Souvent,  arrivée  à un  certain  degré,  la  périostose  reste  sta- 
tionnaire; quelquefois  elle  diminue  et  disparaît;  quelque- 
fois aussi  elle  s’enflamme,  la  suppuration  s’y  établit,  la  tu- 
meur s’ouvre,  il  s’écoule  une  petite  quantité  de  pus,  et  une 
masse  plus  ou  moins  volumineuse  de  substance  grisâtre, 
gélatiniforme,  ou  semblable  au  bourbillon  d’un  furoncle, 
se  présente  à l’ouverture.  La  sortie  de  cette  masse  homo- 
gène laisse  voir  le  fond  d’un  ulcère  blafard,  ou  une  por- 
tion osseuse  dénudée  et  nécrosée  : dans  le  premier  cas,  la 
cicatrisation  est  lente,  mais  régulière;  dans  le  second,  il 
faut  attendre  l’expulsion  des  lames  osseuses  mortifiées, 
et  la  cicatrice  est  difforme  et  adhérente  à l’os  sous-jacent. 

PÉRIOSTOSTÉITE.  s.  f.  (Gerdy).  L’inflammation  si- 
multanée du  périoste  et  du  tissu  osseux. 

PÉRIOSTRAGEM.  S.  m.  V.  COQUILLE. 

PÉRIOVDLAIRE.  adj.  Qui  entoure  Tovule. 

PÉRIPATE.  s.  m.  V.  COTYLIDE. 

PÉRIPÉTALE.  adj.  [peripetalus,  de  itEpt,  autour,  et 
iTÉTaXtiv,  pétale;  esp.  peripetalo'].  Se  dit  des  plantes 
dicotylédones  polypétales  à étamines  périgynes. 

PÉRIPÉTALIE.  s.  f.  [peripetalid].  Quatorzième  classe 
dans  la  méthode  de  Jussieu.  Elle  renferme  les  plantes 
dicotylédones  polypétales  à étamines  pérygines. 

PÉRIPHACITE.  s.  f.  V.  Phacohyménitis. 

PÉRIPHÉRIE.  S.  f.  [peripheria,  irspifflépsia,  de  TVEpl, 
autour,  et  tpspEiv,  porter;  ail.  Umkreis,  angl.  pieriphenj, 
it.  et  esp. periferia].  Circonférence  ou  surface  extérieure 
d’un  corps  quelconque. 

PÉRIPHÉRIQCE.  adj.  Qui  appartient  à la  périphérie 
du  corps,  d’un  appareil.  V.  Nerveux. 

PÉRIPHORANTHE.  S.  m.  [periphoranthum,  de  Trap!, 
autour,  »op6;,  qui  porte,  et  àv9cç,  fleur].  Ensemble  des 
bractées  qui  entourent  l’assemblage  des  fleurs  dans  les 
synanthérées. 

PÉRIPNEUMONIE,  s.  f.  [perijancMmoram,  itapiTrveujE'.vîa, 
de  îtep'i,  autour,  et  itvajp.uv,  poumon;  ail.  Lungenentz- 
ündung,  angl.  periopneumony , it.  et  esp.  peripneumonid]. 
Nom  sous  lequel  on  désigne  communément  l’inflammation 
du  parenchyme  pulmonaire,  la  pneumonie  (V.  ce  mot). 
Beaucoup  d’auteurs  préfèrent  ce  dernier  mot,  et  veulent 
exclure  du  langage  médical  la  dénomination  de  péripneu- 
monie, qui  désignerait  plutôt,  selon  eux,  l’inflammation 


PERI  1157 

de  l’enveloppe  du  poumon,  l'iiillainmation  de  la  plèvre, 
que  celle  du  tissu  propre  de  cet  organe.  — Péripneyimo- 
nie  catarrhale , péripneumonie  fausse.  V.  Bronchite  et 
Bronchorrhée.  = En  vétérinaire,  péripneumonie  dans 
l’espèce  bovine  {^maladie  de  poitrine  du  gros  bétail; 
péripneumonie  carbunculaire , gangréneuse,  maligne; 
peste  péripneumonique ; pleuro-pneumonie  épizootique, 
contagieuse,  exsudative,  chronique;  pneumosarcie ; new 
disease  des  Anglais].  Maladie  qui  exerce  de  grands  ra- 
vages dans  plusieurs  contrées  de  l’Europe.  Elle  se  pré- 
sente à l’état  aigu  et  à l’état  chronique.  — Etat  aigu. 
Au  début,  accélération  des  mouvements  des  flancs,  dimi- 
nution du  murmure  respiratoire,  remplacé  par  le  souffle 
bronchique;  légère  matité,  toux  sèche,  petite  et  fréquente  ; 
au  bout  de  deux  à trois  jours,  anorexie,  rumination  sus- 
pendue, sensibilité  de  la  colonne  vertébrale  en  arrière  du 
garrot;  matité,  toux  pénible;  jetage  blanchâtre  et  vis- 
queux. La  maladie  arrive  à ce  degré  du  huitième  au 
dixième  jour;  alors  elle  est  difficilement  curable.  La  ter- 
minaison est  la  résolution,  l’hépatisation,  la  gangrène,  l’é- 
panchement et  l’état  chronique.  — État  chronique  [phthi- 
sie péripneumonique].  11  se  montre  à la  suite  du  type 
aigu.  Quelquefois  la  maladie  offre  tout  d’abord  la  forme 
chronique.  La  marche  du  mal  est  lente;  les  poumons 
s’hépatisent  sur  une  grande  étendue;  la  médecine  est 
impuissante  contre  les  lésions  qui  se  produisent  dans  les 
organes  respiratoires.  Il  faut  éviter  de  confondre  cette 
maladie  avec  la  phthisie  tuberculeuse  ou  la  phthisie  cal- 
caire. La  péripneumonie  est  contagieuse,  c’est  un  fait 
parfaitement  établi.  Le  traitement  a peu  d’efficacité. 
L’inoculation  pratiquée  d’après  les  indications  de  Wilhelm 
(de  Hasselt)  met  les  animaux  qui  l’ont  subie  à l’abri  de 
cette  affection.  Elle  se  fait  à la  queue,  sous  laquelle  on 
pratique  une  incision  avec  un  scalpel  couvert  de  mucus 
purulent  ou  de  sang  pris  dans  le  poumon  d’un  animal 
mort  de  la  maladie  même,  ou  de  sérosité  prise  dans  une 
incision  de  la  partie  tuméfiée  de  la  queue  d’une  bête  in- 
oculée quelques  jours  auparavant  (Lenglen).  11  en  résulte 
de  la  fièvre  et  de  la  perte  d’appétit  pendant  huit  à vingt- 
cinq  jours  environ,  après  lesquels  l’animal  est  préservé, 
comme  l’homme  par  la  vaccine  contre  la  variole.  Ce 
moyen  est  employé  par  les  éleveurs  de  la  Belgique  et  de 
l’Angleterre,  où  il  a diminué  la  mortalité.  11  ne  s’est  pas 
popularisé  en  France,  par  suite  de  préventions  que  l’expé- 
rience montre  mal  fondées.  V.  Typhus. 

PÉRIPNEUMONIQUE.  adj.  et  s.  Qui  se  rapporte  à la 
péripneumonie;  qui  en  est  atteint. 

PÉRIPROGTIQCE.  adj.  [de  Trsp!,  autour,  et  arpuErô;, 
anus].  Se  dit  des  organes  ou  des  lésions  placées  aux  envi- 
rons de  l’anus.  Meilleur  que  périanal,  qui  est  hybride. 

PÉRIPROGTITE.  S.  f.  [de  irapt,  autour,  et  irptaxTo;, 
anus].  Inflammation  du  tissu  qui  entoure  le  rectum. 

PÉRIPROSTATIQUE.  adj.  Qui  est  autour  de  la  pro- 
state : abcès,  inflammation,  tissu  périprostatiques,  etc. 

PÉRIPTÉRÉ,  ÉE.  adj.  [de  avapi,  autour,  et  arrepiv, 
aile].  Muni  d’un  appendice  membraneux  en  forme  d’aile. 

PÉRIPYÈME.  s.  m.  [de  Trap!,  autour,  etTTÜav,  pus]. 
Suppuration  autour  d’un  organe,  comme  les  dents,  ou  à 
sa  surface. 

PÉRIPTOSE.  s.  f.  [TaapiiTTtoJ'tc,  de  îrep'i,  indiquant  une 
prestation,  et  ivTénî'i;,  chute].  Chute  subite  d’un  organe 
ou  d’un  phénomène. 

PÉRISGOPIQUE.  adj.  [de  Ttep't,  autour,  et  dEOffalv, 
voir].  — Verres périscopiques.  Verres  en  forme  de  ménis- 
ques, convexes- concaves,  pour  les  presbytes  (avec  pré- 
dominance de  la  convexité),  et  concaves-convexes  pour 
les  myopes  (avec  prédominance  de  la  concavité).  On  les 
emploie  pour  remédier  à l’inégalité  et  à la  confusion  de  la 
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vision  quo  prodiiisenl  les  verres  à foyer  lorsqu’ils  sont 
ovalaires  et  trop  petits;  confusion  encore  plus  marquée 
quand  les  verres  sont  biconcaves  ou  biconvexes,  car  alors 
leur  courbure  moindre  à la  circonférence  fait  qu’on  ne 
voit  rien  nettement  qu’en  regardant  par  le  centre. 

PÉRISPERÜIE.  s.  m.  [perisperma,  de  irapl,  aiiîbur,  et 
oTüÉpfAa,  graine;  ail.  Keimhülle,  angl.  perisperm,  it.  pèri- 
spermo,  esp.  perisperma\.  L’épisperme.— Synonyme  A’en- 
dosperme.  V.  ce  mot. 

PÉRISPERIUÉ,  ÉE.  adj.  [perispermatus , it.  perisper- 
mato,  esp.  perispermadd].  Se  dit  d’une  graine  qui  est 
munie  d'un  périsperme  ou  endosperme. 

PÉRISPERIUIQEE.  adj.  Qui  appartient  au  périsperme. 
PÉRISPORANGE.  S.  m.  [perisporangium,  de  irapi,  au- 
tour, et  sporange  ; esp.  perisporangio^.  Membrane  cellu- 
leuse qui  cache  et  enveloppe  les  sporanges  des  fougères. 

PÉRISPORE.  s.  m.  [perisporium,  de  Tvept,  autour,  et 
oTTopà,  graine;  it. perisporo'\.  Nom  donné  au  sporange  par 
quelques  auteurs. 

péristaltique,  adj.  [peristalticus , TrepiaTaXTwôç,  de 
Tttpt,  autour,  et  oTj'XXeiv,  resserrer;  ail.  peristaltisch, 
wurmfijrmig,  angl.  peristaltic,  it.  et  esp.  peristaltico^. 
Se  dit  du  mouvement  par  lequel  le  tube  intestinal  se 
contracte  pour  favoriser  le  travail  de  la  digestion.  Ce  mou- 
vement consiste  en  une  sorte  d’ondulation,  en  apparence 
irrégulière,  mais  dans  laquelle  les  fibres  circulaires  de  la 
membrane  musculeuse  intestinale  se  contractent  succes- 
sivement de  haut  en  bas,  à mesure  que  la  matière  chy- 
meuse  avance  dans  le  canal  alimentaire,  et  de  manière 
que  cette  matière,  comprimée  supérieurement,  se  trouve 
poussée  dans  la  portion  suivante  de  l’intestin,  dont  les 
fibres  sont  encore  dans  le  relâchement.  Normalement  il 
l’emporte  toujours  un  peu,  en  force  et  en  étendue,  sur 
le  mouvement  antipéristaltique. 

PÉRISTAMINÉ,  ÉE.  adj.  [esp.  pertstuOTmocfo].  Se  dit 
d’une  plante  dont  les  étamines  sont  périgynes. 

PÉRISTAMinilE.  s.  f.  [peristamirda,  de  Trapt,  autour,  et 
oT'np.uv,  filament].  Sixième  classe  dans  la  méthode  de  Jus- 
sieu. Elle  renferme  les  plantes  dicotylédones  apétales  à 
étamines  périgynes. 

PÉRISTAPHYLIIV.  adj.  et  s.  m.  [peristapJnjlinus,  de 
i7£pl,  autour,  et  aratpuXYi,  luette;  ail.  Zapfenmuskel,  it.  et 
eip.  peristafilino'\.  Qui  entoure  la  luette.  = S.  m.  Péri- 
staplujlin  externe  ou  inférieur  (ptérygo-staphylin.  Ch.). 
Muscle  qui  s’attache  en  haut  à la  base  de  l’aile  interne  de 
l’apophyse  ptérygoïde  et  à la  trompe  d’Eustache,  se  fixe 
en  bas  à la  crête  de  la  face  inférieure  de  la  portion  hori- 
zontale de  l’o^  palatin,  et  se  perd  dans  l’épaisseur  du  voile 
du  palais.  — Péristaphylin  interne  ou  supérieur  (pétro- 
.staphylin.  Ch.).  Muscle  attaché  supérieurement  à la  face 
inférieure  du  rocher  et  au  cartilage  de  la  trompe  d’Eus- 
tache, et  se  terminant  dans  l’épaisseur  du  voile  du  palais. 

PÉRISTAPHYLO-PHARYNGIEIV.  adj.  et  s.  m.  [it.  pe- 
ristafilo-faringeo'].  V.  Palato-pharyngien. 

PÉRISTÈIHE.  s.  m.  [de  'rcept,  autour,  et  orr^jAuv,  fila- 
ment, étamine].  Synonyme  àe  périanthe. 

PÉRISTOLE.  S.  f.  [peristole,  TrEptaroXYi,  angl.  peristole, 
it.  et  esp.  peristole'l.  Action  péristaltique  du  canal  intes- 
tinal. = La  systole  cardiaque. 

PÉRISTOME.  s.  m.  [peristoma,  de  autour,  et 

OTO[/.a,  bouche;  ail.  Peristomium,  angl.  peristome,  it.  pe- 
ristomo,  esp.  peristoma].  Garniture  simple  ou  double  de 
petites  lanières  rangées  circulairement,  qui  borde  le  plus 
souvent  l’orifice  de  l’urne  des  mousses,  après  la  chute  de 
la  coiffe  et  de  l’opercule.  = En  anatomie,  le  pourtour  de 
la  bouche  ou  de  l’abouchement  d’un  conduit  quelconque 
dans  un  autre. 

PÉRISTOMIQüE.  adj.  Qui  concerne  le  péristome. 
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PÉRISTROMA.  s.  m.  [do  Trept,  autour,  et  arpwfAa, 
couche].  Couche,  enveloppe  tapissant  la  cavité  ou  l’exté- 
rieur d’un  organe. 

PÉRISTYLIQUE.  adj.  [peristylicus , de  rrepl,  autour,  et 
(jTÙXoç,  style].  Se  dit  de  l’insertion  des  étamines,  quand, 
l’ovaire  étant  complètement  infère,  elles  sont  insérées 
entre  lui  et  le  calice,  et  plus  ou  moins  adhérentes  à son 
sommet. 

PÉRISYPHE.  s.  m.  V.  Périchætium. 

PÉRISYSTQLE.  s.  f.  [perisystole,  de  TCEp't,  autour,  et 
(tixjtoXyi,  contraction;  ail.  et  angl.  Perisystole,  it.  et  esp. 
perisistolel.  Temps  qui  s’écoule  entre  la  systole  et  la  dia- 
stole, c’est-à-dire  entre  la  contraction  et  la  dilatation  du 
cœur  et  des  artères.  Intervalle  entre  le  premier  et  le 
deuxième  bruit  (Gendrin). 

PÉRISYSTOLIQUE.  adj.  Qui  concerne  la  périsystole. 

PÉRITESTE.  s.  m.  [de  irspi,  autour,  et  testis,  testi- 
cule]. Mot  hybride  et  mauvais  : Aites  pérididyme . 

PÉRITHÈGE  ou  PÉRITIIÈQUE.  s.  m.  [perithecium,  de 
TTêpt,  autour,  et  6wyi,  loge].  Dans  la  classe  des  champi- 
gnons, réceptacles  coriaces  entourant  les  thèques  ou  spo- 
ranges. 

PÉRITHORAGIQCE.  adj.  [de  wepl,  autour,  et  ôtipa?, 
poitrine].  Qui  est  placé  autour  du  thorax.  — Muscles 
périthoraciques.  V.  Süprathoracique. 

PÉRITOINE,  s.  m.  [peritonæum,  itEpiTovatov,  de  Trspl, 
autour,  et  teîveiv,  étendre  : étendu  autour;  ail.  Bauchfell, 
angl.  peritoneum,  it.  et  esp.  peritone6\.  Membrane  sé- 
reuse qui  tapisse  la  cavité  abdominale,  se  prolonge  sur  la 
plupart  des  organes  contenus  dans  cette  cavité,  les  enve- 
loppe en  totalité  ou  en  partie,  et  maintient  leurs  rapports 
respectifs  au  moyen  de  nombreux  prolongements  et  de 
replis  dits  ligamenteux  (V.  Épiploon,  Faux,  Mésentère  et 
Mésocôlon,  etc.).  Le  péritoine  est,  comme  toutes  les 
membranes  séreuses,  une  sorte  de  sac  sans  ouverture,  qui 
recouvre  tous  les  organes  abdominaux  sans  les  contenir 
dans  son  intérieur,  et  dont  la  surface  interne,  lisse  et  hu- 
mectée de  sérosité,  est  partout  en  contact  avec  elle-même. 
Chez  le  fœtus  mâle,  il  fournit  un  prolongement  qui  accom- 
pagne le  testicule  lors  de  sa  descente  (V.  Vaginal);  dans 
le  fœtus  femelle,  un  petit  prolongement  dans  le  canal  in- 
guinal, et  appelé  canal  de  Nuck.  Chez  la  femme,  vers  le 
milieu  du  pavillon  de  la  trompe,  sa  cavité  communique 
avec  ce  conduit  par  un  petit  orifice.  Le  feuillet  qui  tapisse 
la  cavité  constitue  le  feuillet  pariétal;  celui  qui  recouvre 
les  viscères  est  appelé  feuillet  viscéral  ; les  moyens  de 
communication  entre  ces  deux  feuillets  sont  formés  par 
de  nombreux  replis  séreux.  Le  feuillet  pariétal  peut  être 
détaché  avec  assez  de  facilité  du  diaphragme,  plus  aisément 
encore  de  la  paroi  abdominale,  antérieure  et  latérale,  et 
plus  encore  des  fosses  iliaques  et  des  parois  du  petit  bassin. 
Du  tissu  cellulaire  le  double,  surtout  au  niveau  du  rein, 
des  fosses  iliaques  et  du  petit  bassin.  Au  niveau  de  l’ombi- 
lic, le  péritoine  est  adhérent,  et  en  ce  point  le  tissu  lami- 
neux  sous-péritonéal  disparait.  Sur  tout  le  reste  de  la  paroi 
abdominale  antérieure,  ce  tissu  lâche  est  assez  abondant 
et  constitue  le  fascia  propria.  Le  péritoine  viscéral  est 
beaucoup  plus  mince  que  l’autre,  transparent  et  permet 
d’apercevoir  la  couleur  des  viscères  qui  en  sont  recouverts. 
Sur  certains  organes  il  est  tellement  mince  qu’il  est  réduit 
à sa  couche  épithéliale  (foie,  rate,  ovaire).  Sur  d’autres  or- 
ganes, quoique  assez  ténu,  il  peut  être  séparé  sous  forme 
de  membrane  (estomac,  intestins,  pancréas).  En  passant 
de  la  paroi  abdominale  sur  la  vessie,  le  péritoine  s’applique 
à la  symphyse  pubienne  pour  gagner  ensuite  le  sommet  de 
■ la  vessie,  puis  se  continuer  sur  ses  faces  latérales  et  sur  sa 
face  postérieure.  De  lâ  il  se  réfléchit  sur  les  parois  laté- 
rales du  petit  bassin,  après  avoir  racouvert  le  releveur  de 
l’anus,  dont  il  est  séparé  par  l’aponévrose  périnéale  su- 
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périeure.  De  la  face  postérieure  de  la  vessie,  chez  l’homme, 
il  se  porte  sur  la  face  antérieure  et  sur  les  faces  latérales 
du  rectum,  en  formant  le  cul-de-sac  recto-vésical,  puis  il 
s’adosse  à lui-même  et  constitue  le  méso-rectum.  Le  péri- 
toine forme  autour  de  ta  vessie  un  cul-de-sac  péri-vésical 
dont  les  culs-de-sac  vésico-utérin  chez  la  femme  et  recto- 
vésical  chez  l’homme  sont  la  partie  postérieure.  Dans  la 
femme,  le  péritoine  se  réfléchit  de  la  face  postérieure  de 
la  vessie  sur  la  face  antérieure  de  l’utérus,  et  forme  ainsi 
le  cul-de-sac  vésico-utérin.  11  se  porte  ensuite  sur  le  fond 
de  cet  organe,  puis  sur  la  face  postérieure,  qu’il  recouvre 
dans  toute  son  étendue;  il  continue  son  trajet  descendant 
sur  la  paroi  postérieure  du  vagin,  dans  une  étendue  de 
2 à 3 centimètres,  pour  se  réfléchir,  comme  chez  l’homme, 
sur  le  rectum.  En  se  réfléchissant  sur  cet  organe,  il  donne 
naissance  au  cul-de-sac  recto-vaginal.  Sous  le  péritoine, 
le  tissu  lamineux  passe  souvent  à l’état  adipeux  (mésen- 
tère, épiploons  et  appendices  épiploïques  du  gros  intestin). 
Des  fibre  - cellules  existent  aussi  à la  face  profonde  du 
mésentère  èt  surtout  à celle  du  péritoine  qui  tapisse  le^ 
parois  et  les  organes  de  l’excavation  pelvienne  (Rouget). 
— Hydropisie  du  péritoine,  V.  Ascite. 

PÉRI'TOIHIE.  S.  f.  La  circoncision. 

PÉRITOMISTE.  s.  m.  [de  TTEpi-ou.iô,  circoncision,  de 
TTEpl,  autour,  et  TOjxnî,  section].  Celui  qui  pratique  la  cir- 
concision chez  les  juifs  (Ricord,  Trousseau,  Rollet). 

PÉRITONÉAL,  ALE.  adj.  [peritonœus,  ail.  et  angl. 
peritoneal,  it.  peritoneale,  esp.  peritoneal].  Qui  appar- 
tient au  péritoine  : replis  péritonéaux,  tunique  périto- 
néale. — Arrière-cavité  péritonéale  [cavité  épiploïque  ovl 
arrière-cavité  des  épiploons].  Cavité  placée  au  devant  de 
la  colonne  vertébrale,  derrière  l’estomac  et  au-dessus  du 
mésocôlon  transverse  ; son  entrée,  dite  hiatus  de  Winslow, 
est  au-dessous  du  col  de  la  vésicule  biliaire.  — Pneuma- 
tose  ou  tympanite  péritonéale.  V.  Tïmpanite. 

L PÉRITONÉALGIE.  S.  f.  Douleur  péritonéale. 

PÉRITONÉORRHAGIE.  s.  f.  Hémorrhagie  dans  le  pé- 
ritoine. 

PÉRITONITE,  s.  f.  [peritonitis,  de  TEptrovatov,  le  péri- 
toine, avec  la  terminaison  ite,  qui  indique  une  phlegma- 
sie;  ail.  Bauchfellentzündung , angl.  peritonitis,  it.  péri- 
tonite, peritonitis].  Phlegmasie  ou  inflammation  du 
péritoine.  Les  signes  caractéristiques  de  cette  phlegmasie 
sont  des  douleurs  abdominales  aiguës,  lancinantes,  aug- 
mentant par  la  moindre  pression  extérieure,  par  les  fortes 
inspirations  et  par  le  mouvement  du  corps,  avec  tension 
de  l’abdomen,  hoquets,  vomissements,  diarrhée  ou  consti- 
pation, fièvre,  petitesse  et  concentration  du  pouls,  affais- 
sement et  pâleur  de  la  face  ; les  traits  sont  comme  tirés  en 
haut  et  portés  vers  le  front  ; la  peau  est  sèche  ou  couverte 
d’une  sueur  froide,  etc.  — Péritonite  aiguë.  Sa  durée  ne 
dépasse  pas  un  ou  deux  septénaires;  quelquefois  même 
elle  est  très-aiguë,  et  vingt-quatre  ou  quarante-huit  heures 
suffisent  à son  cours  entier  ; la  péritonite  chronique  a une 
durée  indéterminée.  Quand  l’inflammation  a envahi  tout 
le  péritoine,  il  est  rare  que  l’issue  ne  soit  pas  funeste;  et, 
après  la  mort  du  malade,  on  trouve  la  membrane  séreuse 
rouge,  injectée,  ou  couverte  d’une  exsudation  concrète, 
ou  bien  un  épanchement  lactescent  dans  lequel  flottent 
les  circonvolutions  intestinales  et  des  flocons  albumineux. 
Si  la  péritonite  n’est  que  partielle,  elle  est  susceptible 
d’une  résolution  favorable,  à l’aide  des  moyens  antiphlo- 
gistiques les  plus  actifs,  et  particulièrement  des  saignées 
locales,  des  bains  prolongés  et  des  fomentations  adoucis- 
santes. — Péritonite  chronique.  Elle  est  caractérisée  par 
une  douleur  sourde  de  l’abdomen  que  la  pression  exa- 
gère, avec  exacerbation  le  soir  ou  pendant  la  digestion, 
avec  mouvement  fébrile  dans  ces  conditions.  Les  intestins 
sont  souvent  réunis  en  masses  ou  paquets  par  des  néo- 
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membranes  ; un  liquide  séreux  ou  séro-sanguinolent  est 
épanché  dans  le  péritoine.  Elle  détermine  fréquemment 
la  production  de  petites  granulations  grises  très-nom- 
breuses, principalement  fibro-plastiques.  V.  ce  mot  et 
Granul^ion.  — Péritonite  puerpérale  des  nouveau-nés. 
Affectfon  générale  analogue  à la  fièvre  puerpérale  et 
qu’on  observe  chez  les  enfants  nouveau-nés  (Lorain).  La 
face  exprime  la  souffrance;  le  ventre,  tendu,  ballonné, 
rend  un  son  tympanique,  et  paraît  très-sensible  à la  pres- 
sion. La  respiration  est  haute,  courte,  fréquente.  La  peau 
est  jaune.  Les  cris  sont  incessants.  Des  vomissements  et 
la  sortie  d’un  liquide  bilieux  s’échappant  par  la  bouche 
et  par  les  narines  complètent  ce  tableau.  Le  pouls  est 
très-accéléré  et  petit;  il  y a en  général  de  la  constipation. 
L’enfant  refuse  ordinairement  le  sein,  surtout  dans  les 
derniers  moments.  La  maladie  marche  très-rapidement, 
et  ne  dure  pas,  en  général,  plus  de  trois  ou  quatre  jours, 
et  elle  se  termine  infailliblement  par  la  mort,  qui  arrive 
ordinairement  après  une  agonie  assez  longue.  Le  plus 
souvent,  l’agitation  de  l’enfant,  ses  cris  plaintifs,  sont  les 
seuls  signes  au  début.  La  maladie  marche  avec  une  telle 
rapidité,  qu’on  ne  la  soupçonne  souvent  pour  la  pre- 
mière fois  que  lorsqu’elle  a atteint  son  plus  grand  déve- 
loppement. A l’ouverture,  on  constate  dans  le  péritoine 
un  épanchement  de  liquide  séreux  ou  séro-sanguin  trou- 
ble, du  pus  et  des  fausses  membranes  surtout.  Il  se  fait 
souvent  dans  la  tunique  vaginale  un  épanchement  qui 
est  toujours  de  la  même  nature  que  celui  de  la  cavité 
péritonéale.  On  y trouve  peu  de  pus,  ce  qui  tient  à une 
disposition  propre  aux  nouveau-nés,  chez  lesquels  le  pus 
se  forme  difficilement,  tandis  que  les  fausses  membranes 
et  les  tissus'  cicatriciels  se  produisent  avec  une  très- 
grande  facilité  [V.  Puerpérale  {Fièvre)].  La  fièvre  puer- 
pérale est  souvent  commune  à la  mère  et  à l’enfant  nou- 
veau-né. En  ce  cas,  il  se  peut  que  le  siège  et  la  forme  de 
l’affection  ne  soient  pas  les  mêmes  chez  la  mère  et  chez 
l’enfant.  Par  exemple,  l’enfant  succombe  parfois  à la  pé- 
ritonite, tandis  que  la  mère  est  atteinte  d’infection  puru- 
lente, et  réciproquement.  — Péritonite  puerpérale  ou 
péritonite  simple  des  femmes  en  couches  [ail.  puerpérale 
Peritonitis,  angl.  puerpéral  peritonitis,  it.  peritonitide 
puerpérale].  Elle  peut  être  causée  par  des  violences  du- 
rant l’accoucbement,  ou  par  l’application  du  froid,  ou 
l’usage  non  judicieux  des  stimulants.  Les  femmes  qui  ont 
souffert  des  pertes  utérines  après  la  délivrance  y sont  par- 
ticulièrement sujettes.  La  péritonite  tarde  quelquefois 
jusqu’au  vingt-cinquième  ou  trentième  jour;  mais,  d’or- 
dinaire, elle  apparaît  dès  le  second  jour,  et  souvent  on 
observe  que  le  pouls  conserve  de  la  fréquence  à partir 
de  l’accouchement.  Les  symptômes  sont  ceux  de  la  péri- 
tonite. Ces  accidents  péritonéaux  sont  susceptibles  de 
présenter  tous  les  degrés.  En  général,  cette  péritonite  est 
circonscrite,  et,  au  lieu  d’un  épanchement  purulent 
comme  dans  la  fièvre  puerpérale,  elle  offre  des  fausses 
membranes.  Le  traitement  doit  être  énergique  et  prompt  : 
les  saignées,  les  sangsues,  les  purgatifs,  et  cela  le  plus 
tôt  possible.  Une  forte  dose  d’opium,  c’est-à-dire  15  cen- 
tigrammes, doit  être  administrée  après  la  saignée;  on  y 
reviendra  ensuite,  suivant  les  circonstances,  à plus  petite 
dose.  On  a employé  avec  succès  contre  les  péritonites 
puerpérales  traumatiques  et  autres  l’application  répétée 
d’une  couche  de  collodion  (enduit  imperméable  Robert- 
Latour)  à la  surface  de  la  peau  de  tout  l’abdomen.  — 
Péritonite  tuberculeuse.  Celle  qui  est  causée  par  la  pré- 
sence des  productions  tuberculeuses  du  péritoine,  de  l’in- 
testin ou  des  glandes  lymphatiques  du  mésentère.  V.  Gra- 
nulation et  Tubercule. 

PÉRITROPE.  adj.  [peritropus,  de  irept,  autour,  et 
TpîiTEiv,  tourner;  ail.  peritropisch,  angl.  peritropal,  it. 
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et  esp.  peritropd].  Se  dit  des  graines  qui  se  dirigent  de 
l’axe  du  fruit  vers  les  côtés  du  péricarpe. 

PÉRIT YPH LITE.  S.  f.  [de  Ttcpl,  autour,  et  TucpXô;, 
aveugle;  angL  perityphlitis].  Inflammation  du  tissu  cel- 
lulaire qui  entoure  le  cæcum.  V.  Phlegmok  iliaque. 

PÉRi-llTÉRini,  I!VE.  adj.  [mot  hybride,  de  iirEpî,  au- 
tour, et  uterus\.  Qui  siège  autour  de  l’utérus.  — Abcès 
hématocèles  ou  phlegmons  péri-utérins.  V.  Rétro-uté- 
RiN.  — Inflammation  du  tissu  péri-utérin.  Affection  qui 
est  une  suite  fréquente  du  travail  et  de  la  marche  trop 
tôt  après  l’accouchement,  ainsi  que  des  excès  du  coït,  etc. 
Elle  s’annonce  par  des  douleurs  dans  les  aines,  les  reins, 
au  bas-ventre,  dans  les  cuisses,  vives  au  début,  puis 
obscures,  mais  quelquefois  avec  des  exacerbations.  Le 
palper  abdominal  et  le  toucber  augmentent  ces  dou- 
leurs ; il  en  est  de  même  de  la  miction,  de  la  défécation. 
Au  toucher,  on  sent  en  avant,  en  arrière,  ou  sur  les 
côtés,  ou  tout  autour  de  l’utérus,  un  empâtement  mal 
circonscrit,  ou  une  vraie  tumeur  adhérente  et  soudée  à 
l’utérus,  plus  ou  moins  arrondie,  quelquefois  bosselée, 
de  consistance  pâteuse,  résistante,  quelquefois  dure,  de- 
venant molle  ou  fluctuante  quand  elle  suppure.  La  tu- 
meur est  séparée  du  col  utérin  par  une  sorte  d’enfonce- 
ment ou  sillon  plus  ou  moins  profond,  qu’on  sent  surtout 
par  le  toucher  rectal,  et  qui  pourrait,  si  l’on  n’était  pré- 
venu, en  imposer  pour  une  rétrodexion.  Quand  le  mat 
se  prolonge  et  devient  chronique,  d’aigu  ou  de  subaigu 
qu’il  était,  on  voit  survenir  de  l’anémie,  de  la  langueur, 
la  perte  des  forces;  les  traits  se  tirent  et  pâlissent;  la  diges- 
tion est  lente,  difficile;  il  survient  des  flueurs  blanches. 
Lorsqu’il  guérit,  à l’abattement  et  à l’irritabilité  succè- 
dent le  sentiment  de  bien-être,  le  retour  des  forces,  dont 
les  malades  sont  toujours  disposées  à abuser,  se  croyant 
radicalement  guéries.  Des  névralgies  sciatiques  ou  cru- 
rales et  le  déplacement  de  l’utérus  peuvent  être  la  suite 
de  ces  affections  non  traitées.  Les  vésicatoires  volants,  les 
frictions  mercurielles,  tes  lavements,  les  injections  émol- 
lientes, les  cataplasmes  et  le  repos,  sont  les  moyens  les 
plus  efficaces.  Lorsque  l’affection  devient  chronique, 
rien  n’égale  l’efficacité  de  l’hydrothérapie. 

PERKINISUE.  s.  m.  [ail.  Perkinismus,  angl.  perki- 
nism,  it.  et  esp.  perkinismo'].  Moyen  thérapeutique  em- 
ployé par  Perkins,  médecin  à Plainfeld  (Amérique)  et 
tombé  dans  l’oubli.  Il  consistait  dans  l’emploi  de  deux 
tracteurs  ou  de  deux  fuseaux  faits  de  métaux  différents, 
que  l’on  promenait  à quelque  distance  de  la  peau,  et 
dont  on  a assimilé  les  effets  au  galvanisme. 

PERLE,  s.  f.  [margarüa,  p-ap-japiTin?,  ail.  Perle,  angl. 
pearl,  it.  et  esp.  perla].  Les  perles  sont  produites  par 
un  mollusque  {V.  Avicule)  ; elles  sont  formées  de  car- 
bonate calcaire  combiné  avec  une  substance  azotée.  On 
les  croyait  autrefois  astringentes.  Les  grosses  étaient  dites 
perles  du  Levant.  On  employait  les  plus  petites,  appelées 
semence  de  perles;  elles  sont  maintenant  inusitées.  = 
Perle.  L’albugo.  V.  ce  mot. 

PERLÉ,  ÉE.  adj.  [ail.  perlurtig,  perlfôrmig,  angl.^eor- 
led,  it.  per  lato,  esp.  perlado].  Qui  a l’éclat  et  la  forme 
d’une  perle.  — Grains  perlés  (Cruveilhier).  Petits  grains 
ou  petites  plaques  d’un  gris  blanc  ou  d’un  blanc  de 
perle,  qui  parsèment  souvent  en  nombre  plus  ou  moins 
considérable  la  surface  des  sarcocèles  kystiques,  et  qui 
s’aperçoivent  par  transparence  au  travers  de  l’enveloppe 
fibreuse.  Dans  ces  tumeurs  et  autres  de  la  peau,  des  mu- 
queuses, de  la  verge,  des  séreuses  même,  on  trouve  des 
grains  durs,  arrondis,  bien  limités,  parsemés  dans  toute 
l’épaisseur  de  la  tumeur.  Leur  volume  varie  depuis  celui 
d’une  petite  tête  d’épingle  jusqu’à  celui  d’un  pois  et  plus. 
Ils  sont  durs  quand  ils  sont  petits,  susceptibles  d’être 
écrasés  lorsqu’ils  sont  gros.  Ils  sont  entièrement  formés 
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de  cellules  épithéliales  minces,  aplaties  ou  comme  arron- 
dies, telles  que  celles  de  certaines  tannes,  transparentes, 
non  granuleuses,  juxtaposées  d’une  manière  immédiate 
et  imbriquées,  à lignes  de  juxtaposition  très-prononcées. 
Très-souvent  elles  sont  disposées  en  forme  de  globes 
épidermiques  dont  ces  grains  perlés  sont  une  variété.  La 
plupart  des  cellules  qui  forment  ces  grains  d’aspect  perlé 
sont  dépourvues  de  ces  noyaux;  pourtant  celles  qui  en 
forment  la  surface  en  renferment  ordinairement.  Il  est 
de  ces  masses  épithéliales  qui  atteignent  un  volume  con- 
sidérable, celui  d’une  noisette  par  exemple;  elles  sont 
alors  véritablement  enkystées,  et  leur  contenu,  plus  gri- 
sâtre qu’à  l’ordinaire,  est  friable,  mélangé  de  cristaux  de 
cholestérine.  Dans  les  plus  petits  qui  sont  enkystés,  on  en 
trouve  qui  sont  allongés,  flexueux,  et  qu’on  peut  con- 
naître manifestement  comme  s’étant  produits  dans  un 
tube  épididymaire  proprement  dit.  V.  Gi.obe  épider- 
mique. — Orge  perlé.  V.  Orge. 

PERLCRE.  s.  f.  V.  Corne  de  cerf. 

PERIUANEIVT , ENTE.  adj.  \permanens , â'iajAEvuv , 
ail.  permanent,  bleibend,  angl.  permanent,  it.  et  esp. 
permanente].  Se  dit  d’un  gaz  qui  conserve  l’état  aéri- 
forme  à toutes  les  températures  et  sous  toutes  les  pres- 
sions. — Humeurs  permanentes.  V.  Humeur. 

PERMANGANATE.  S.  m.  Nom  générique  des  sels  for- 
més par  l’acide  permanganique  (V.  Manganique).  — 
Permanganate  dépotasse  (Mn'W.KO).  Médicament  inof- 
fensif, qui  ne  détermine  que  peu  ou  point  de  douleur,  et 
n’irrite  ni  les  tissus  malades  ni  les  tissus  sains  qui  les 
avoisinent.  Sa  solution  est  un  des  meilleurs  désinfectants 
connus.  Elle  n’a  aucune  odeur;  sa  couleur  est  violet 
foncé  ; elle  s’altère  rapidement  au  contact  des  tissus  et 
des  matières  organiques,  par  la  transformation  du  per- 
manganate en  manganate  de  potasse.  Le  permanganate 
de  potasse,  tel  que  le  commerce  le  fournit,  est  en  pail- 
lettes cristallines  d’une  couleur  rouge  intense  : elles  pa- 
raissent noires,  avec  un  reflet  vert  métallique  ; mais  leur 
poudre  est  d’un  rouge  purpurin  foncé.  Exposées  à l’air, 
elles  deviennent  ordinairement  d’un  bleu  d’acier  foncé, 
sans  éprouver  d’autres  altérations;  en  se  dissolvant,  elles 
communiquent  à l’eau  une  très-belle  couleur  purpurine 
violacée;  très-peu  de  sel  suffît  pour  donner  une  forte 
teinte  rouge  à une  grande  quantité  d’eau.  Traité  par  la 
potasse,  il  passe  au  vert,  au  bleu  indigo,  au  violet,  etc., 
propriété  qui  sert  à faire  reconnaître  le  manganèse  et  ses 
oxydes.  Le  permanganate  de  potasse  cristallisé  s’emploie 
à la  dose  de  1 gramme  60  centigrammes  à 2 grammes 
pour  un  litre  d’eau  ordinaire;  le  permanganate  de  po- 
tasse liquide  à la  dose  de  15  à 20  grammes  pour 
100  grammes  d’eau.  Quelques  injections  ou  lavages  faits 
avec  ces  liquides  suffisent,  lorsqu’ils  sont  bien  faits,  pour 
enlever  l’odeur  si  désagréable  des  cancers  cutanés,  des 
cancers  utérins,  des  abcès  profonds,  des  plaies  superfi- 
cielles ou  profondes,  de  Tozène  à l’aide  d’injections,  du 
pus  infect  des  pieds,  pour  enlever  aux  mains  l’odeur 
qu’apportent  les  examens  nécroscopiques,  etc.,  ainsi  que 
l’odeur  de  la  transpiration  des  pieds.  11  agit  comme  oxy- 
dant et  détruit  ainsi  les  principes  odorants , infectieux, 
miasmatiques  et  contagieux.  Les  éponges  qui  servent 
aux  opérations  chirurgicales  doivent  toujours  avoir  été 
lavées  dans  la  solution  de  permanganate  de  potasse  à 2 ou 
h pour  1000  (Leriche).V.  Manganate. 

PERMANGANIQUE.  adj.  V.  MangaNIQUE. 

PERMÉABILITÉ.  S.  f.  [permeabilitas , s\\\.  Durch- 
dringlichkeit,  angl.  permeabihty,  it.  permeabibtà,  esp. 
permeabilidad.  Propriété  qu’ont  certains  corps  d’en  lais- 
ser passer  d’autres  à travers  leurs  pores.  V.  Porosjté. 

PERMÉABLE,  adj.  [permeabilis,  de  per,  à travers, 
et  meare,  passer;  ail.  durclidringhch,  durehdringbar. 
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angl.  jKrmealle,  it.  permeahile,  psp.  permecihle].  Qui 
jouit  de  la  perméabilité. 

PEBMUTÉ,  ÉE.  adj.  [permutatus , esp.  permutado\ 
Se  dit  d’une  fleur  dans  laquelle  l’avortement  des  organes 
sexuels  détermine  un  changement  notable  dans  la  forme 
ou  les  dimensions  des  organes  floraux. 

PERNICIEUX,  EÜSE.  adj.  [ail.  Mchsfgefahrlich,  angl. 
pernicious,  it.  et  esp.  perniciosd].  — Fièvre  pernicieuse. 
V.  Fièvre.  — Fièvre  pernicieuse  ictérique  de  Mada- 
gascar. V.  Fièvre.  — Ictère  pernicieux.  V.  Ictère  grave. 

PERNICIOSITÉ,  s.  f.  État  de  ce  qui  est  pernicieux  : 
perniciosité  d’une  fièvre,  etc. 

PERNION.  adj.  et  s.  [pernio,  xiiastXcv].  Chez  les  an- 
ciens, nom  des  engelures,  de  l’érythème  des  mains  et  des 
pieds,  parfois  appelé  de  nos  iours  érythème  pernion. 

PERNITREUX,  PERNITRIQUE.  adj.  V.  HypOAZOTIQUE. 

PEROMOPLASTIE.  s.  f.  [de  7r7)pto|za,  mutilation,  et 
TTAàdijstv,  former].  L’autoplastie  du  moignon  après  les 
amputations  dans  les  cas  de  saillie  de  l’os.  Ce  procédé 
consiste  à détacher  les  chairs  au  ras  de  l’os  saillant,  de 
manière  à pouvoir  les  faire  glisser  jusqu’à  ce  qu’elles 
recouvrent  l’os  faisant  saillie  (Philippe). 

PÉRONÉ.  S.  m.  [fibula,  surœ  radius,  sura,  Trêpo'vYi, 
qui  signifie  proprement  agrafe;  ail.  Wadenbein,  angl. 
péroné,  it.  peroneo,  esp.  péroné].  Os  long  et  grêle,  placé 
à la  partie  externe  de  la  jambe,  et  qui  a emprunté  son 
nom  de  sa  ressemblance  avec  une  espèce  d’agrafe  dont 
se  servaient  les  anciens.  Le  péroné,  placé  parallèlement 
au  tibia,  dont  il  est  séparé  dans  toute  sa  partie  moyenne 
par  un  espace  interosseux,  s’articule  avec  cet  os  par  son 
extrémité  supérieure,  qui  porte  le  nom  de  tête  du  péroné; 
son  extrémité  inférieure  ou  tarsienne,  plus  volumineuse, 
forme  la  malléole  externe.  — En  vétérinaire,  chez  le  che- 
val, nom  donné  à trois  os,  dont  un,  appelé  péroné  du 
tibia,  n’existe  par  conséquent  qu’au  membre  postérieur, 
et  les  deux  autres,  nommés  péronés  du  canon,  se  trouvent 
aux  membres  antérieurs  et  postérieurs.  Le  péroné  du 
tibia  est  fixé  en  appendice  au  côté  externe  du  tibia,  et 
ne  se  prolonge  jusqu’au  jarret  qu’au  moyen  d’un  liga- 
ment. Cet  os  est  de  la  même  longueur  que  le  tibia  dans 
les  tétradactyles;  il  manque  dans  les  didactyles.  Les  pé- 
ronés du  canon  sont  deux  petits  os  pyramidaux  placés  au 
côtés  de  la  face  postérieure  de  l’os  principal  du  canon, 
et  moins  longs  que  lui  : leur  extrémité  supérieure  est 
désignée  sous  le  nom  de  tête,  et  l’inférieure  sous  celui  de 
bouton  du  péroné.  Ces  os  manquent  dans  les  didactyles  et 
les  tétradactyles.  V.  Paturon. 

PÉRONEO-DAGTYLIEN.  adj.  et  s.  m.  Le  long  fléchis- 
seur des  orteils. 

PÉRONÉO-MALLÉOLAIRE.  adj.  [it.  peroneo-malleo- 
lare].  Nom  donné  à la  veine  saphène  externe. 

PÉRONÉO-SOUS-PHAEANGETTIEN.  adj.  — Péronéo- 
sous-phalangettien  du  premier  orteil.  V.  Fléchisseur 
{Long)  du  gros  orteil. 

PÉRONÉO-SOUS-TARSIEN.  V.  PÉRONIER  {Long)  la- 
téral. 

PÉRONÉO-SUS-MÉTATARSIEN.  V.  Péronier  {Court) 
latéral  et  Péronier  antérieur. 

PÉRONÉO-SUS-PHALANGETTIEN.  adj.  — Péronéo- 
sus-phalangettien  commun.  V.  Extenseur  long  des  orteils. 
— Péronéo-sus-phalangettien  du  pouce.  V.  Extenseur 
propre  du  gros  orteil. 

PÉRONÉO-TIRIAL,  ALE.  adj.  [peroneo-tibialis].  Se 
dit  des'  articulations  par  lesquelles  le  péroné  et  le  tihia 
se  joignent  l’un  et  l’autre  en  haut  et  en  bas. 

PÉRONIER,  1ÈRE.  adj.  et  S.  [peroneus,  angl.  pero- 
neal,  it.  et  esp.  peroneo].  Qui  appartient  au  péroné.  — 
Artère  péronière.  L’une  des  deux  branches  de  terminai- 
son de  la  poplitée,  située  a la  partie  postérieure  et  pro- 


PERS  1161 

fonde  de  la  jambe,  le  long  du  bord  et  de  la  face  interne 
du  péroné.  Près  de  la  malléole  externe,  elle  se  divise  en 
péronière  postérieure,  qui  se  distribue  à la  partie  externe 
supérieure  du  pied;  ei péronière  antérieure,  q\ù  AescenA 
sur  la  partie  antérieure  de  l’articulation  péronéo-tibiale 
inférieure,  et  va  s’anastomoser  avec  la  tibiale  antérieure. 
==  S.  m.  Péronier  antérieur  (petit  péronéo-sus-métatar- 
sien.  Ch.).  Muscle  qui  s'étend  de  la  moitié  inférieure  à 
peu  près  du  bord  antérieur,  et  de  la  face  interne  du 
péroné  à l’extrémité  postérieure  du  cinquième  os  du  mé- 
tatarse. — Péronier  {Court)  latéral  (grand  péronéo-sus- 
métatarsien.  Ch.).  Muscle  qui  s’étend  des  deux  tiers 
inférieurs  du  péroné  au  côté  supérieur  de  l’extrémité 
postérieure  du  cinquième  os  du  métatarse.  — Péronier 
{Long)  latéral  (péronéo-sous-tarsien.  Ch.).  Muscle  qui 
s’étend  de  la  partie  supérieure  et  externe  du  péroné  jus- 
qu’au-dessous au  tarse,  où  il  se  porte  dans  la  gouttière 
creusée  en  devant  de  l’éminence  oblique  de  la  face  in- 
terne du  cuboïde. 

PEROXYDE,  s.  m.  [peroxydum,  ail.  Hyperoxyd,  angl. 
peroxyd,  it.  perossido,  esp.  peroxido].  V.  Oxyde.  — 
Peroxyde  de  fer  hydraté.  V.  Oxyde  de  fer.  — Peroxyde 
d’hydrogène.  V.  Bioxyde  d'hydrogè^ie.  — Peroxyde  de 
manganèse.  V.  Oxyde.  — Peroxyde  de  plomb.  V.  Oxyde. 
— Peroxyde  de  tantale.  V.  Tantalique. 

PERPÉTUATION,  s.  f.  [de  perpetuare,  rendu  perpé- 
tuel]. La  conservation  des  espèces  par  la  reproduction 
des  individus.  — Produits  de  perpétuation.  V.  Humeur. 

PERRYGINE.  S,  f.  Sorte  de  dermatose  teigneuse  mar- 
quée de  rugosités,  d’après  Alibert. 

PER  SE.  — Précipité  per  se.  V.  Oxyde  de  mercure. 

PERSÉCUTEUR,  TRIGE.  adj.  et  S.  Qui  concerne  les 
aliénés  atteints  du  délire  des  persécutions;  qui  en  est 
atteint. 

PERSÉCUTION,  s.  f.  — Délire,  idées  ou  manie  de  per- 
sécution. V.  Délire. 

PERSEL.  s.  m.  V.  Sel. 

PERSIGAIRE.  S.  f.  La  renouée. 

PERSIL,  s.  m.  [Apium  petroselinum,  L.,  aXi.  Peler  si- 
lie,  angl.  parsley,  it.  petrosello,  esp.  peregil].  Plante 
(pentandrie  digynie,  L.,  ombellifères,  J.)  dont  la  racine, 
simple,  grosse  comme  le  doigt,  blanche,  aromatique,  est 
une  des  cinq  racines  apéritives.  Les  feuilles  sont  em- 
ployées à l’extérieur  comme  résolutives.  La  semence,  qui 
est  très-aromatique,  et  qui  contient  une  huile  essentielle 
très-concrescible,  est  une  des  quatre  semences  chaudes 
mineures.  Il  importe  de  bien  distinguer  du  persil,  dans 
les  jardins,  quelques  plantes  vireuses,  et  particulièrement 
VÆthusa  cynapium,  L.  {persil  des  fous,  ail.  Hundspeter- 
silie,  angl.  fools  parsley].  Le  suc  concentré  de  graines 
de  persil  a été  appelé  apiol  : recommandé  contre  les  fiè- 
vres intermittentes,  il  n’a  réussi  à les  couper  que  dans  un 
sixième  des  cas  au  plus.  II  produit  des  phénomènes 
A’ ivresse  apiolique  analogues  à ceux  de  Y ivresse  quinique. 
V.  Quinium.  — Faux  persil.  Y.  Æthuse. 

PERSIQUE.  adj.  — Feu  persique.  V.  Feu.  ~ Tabac 
persique.  Y.  Tabac. 

PERSISTANCE,  s.  f.  [de  persistere,  persister].  — Per- 
sistance des  phénomènes.  Y.  Imitation. 

PERSISTANT,  ANTE.  adj.  [persistens,  perennis,  ail. 
perennirend,  angl.  persistent,  it.  et  esp.  persistente].  Se 
dit  de  tout  organe  dont  la  durée  se  prolonge  au  delà  de 
l’époque  qui  semble  fixée  pour  sa  chute  : par  exemple, 
des  feuilles  qui  restent  en  place  plus  d’une  année  révolue, 
du  style  qui  ne  tombe  pas  après  la  fécondation,  etc. 

PERSONNÉ,  ÉE.  adj.  [larvatus,  personatus,  de  per- 
sona,  masque;  ail.  verlarvt,  &n^\.  personate , ii.  perso ■ 
nato,  esp.  personado].  Se  dit  d’une  corolle  monopétale 
irrégulière  et  bilabiée,  dont  les  deux  lèvres  sont  closes 
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par  le  renflement  intérieur  de  la  corolle,  de  manière  à 
représenter  grossièrement  le  mufle  ouïe  palais  d’un  ani- 
mal à gueule  entr’ouverte.  Telles  sont  les  fleurs  des  an- 
tirrhinées,  des  orobanches,  etc.,  dites  alors  fleurs  en 
gueule. 

PERSONNÉES.  s.  f.  pl.  Nom  sous  lequel  Linné  com- 
prenait les  scrofulariées,  les  orobanchées,  gesnériacées, 
pédalinées,  sésamées,  acanthacées,  bignoniacées  et  ver- 
bénacées. 

PERSPIRATION.  S.  f.  'y'pers'pirare,  de  per,  à travers, 
et  spÂrare,  souffler  ; ail.  Ausdünsiung,  angl. 

perspiration,  it.  perspirazione,  esp.  perspiracion].  Exha- 
lation insensible  à la  surface  de  la  peau  ou  d’une  mem- 
brane séreuse. 

PERSPIRATOIRE.  adj.  [de  perspirare ; aW.  perspirir- 
end,  esp.  perspiratorio].  Qui  est  le  produit  de  la  perspi- 
ration. 

PERSTRICTION.  s.  f.  [perstrictio,  de  per  string  ere , 
serrer;  it.  perstrizione,  esp.  perstriccion'].  Nom  donné 
par  les  anciens  à l’application  de  ligatures  très-serrées 
sur  le  trajet  des  gros  vaisseaux,  par  conséquent  au  creux 
des  aisselles,  aux  poignets,  aux  aines,  aux  jarrets  et  aux 
malléoles,  pour  empêcher  le  retour  des  maladies  d'accès. 
De  nos  jours  encore,  on  a essayé  d’arrêter  par  la  perstric- 
tion  la  marche  des  accès  des  fièvres  intermittentes. 

PERSULFOGYANHYDRIQEE.  adj.  Y.  SüLFOCYANHY- 
DRIQDE. 

PERSELFERE.  S.  m.  [persulphuretum,  esp.  persul- 
furo^.  Combinaison  d’un  corps  simple  avec  la  plus  grande 
proportion  de  soufre  qu'il  puisse  fixer. 

PERTE,  s.  f.  [ail.  Verlust,  angl,  loss,  esp.  perdida]. 
Expression  par  laquelle  le  vulgaire  désigne  communé- 
ment hémorrhagie  utérine.  — Perte  blanche.  La  leu- 
corrhée. — Perte  de  connaissance . V.  Connaissance.  — 
Pertes  séminales.  Maladie  sur  laquelle  Lallemand,  de 
Montpellier,  a jeté  des  lumières  nouvelles.  Elle  se  trouve 
déjà  esquissée,  il  est  vrai,  mais  en  traits  fort  exacts,  dans 
la  Collection  hippocratique  (Des  maladies,  II,  51),  sous 
le  titre  de  phthisie  dorsale.  Y.  Spermatorhiiée.  — Perte 
de  substance.  Tout  enlèvement  ou  destruction  d’une  por- 
tion des  tissus  d’un  organe.  V.  Plaie  et  Ulcère. 

PERTÉRÉBRANT,  ANTE.  adj.  [perterebrans,  de  per, 
à travers,  et  terebrare,  percer  avec  une  vrille  ; ail.  bohr- 
end,  esp.  perterebranté].  Se  dit  d’une  douleur  vive  qui 
fait  éprouver  une  sensation  comparable  à celle  que  dé- 
terminerait un  instrument  vulnérant  qui  percerait  et 
creuserait  une  partie  : telle  est  la  douleur  causée  par  le 
panaris.  V.  Térébration. 

PERTERBATEER,  TRICE.  adj.  [perturbator,  ail.  stor- 
end,  angl.  perturbator,  it.  perturbatore,  esp.  perturba- 
dor\.  — Méthode  ou  médecine  perturbatrice.  Méthode 
de  traitement  consistant  dans  l’emploi  de  moyens  actifs 
qui  tendent  à troubler  et  à abréger  la  marche  des  ma- 
ladies. 

PERTERBATION.  S.  f.  [perturbatio,  de  perturbare, 
troubler;  Tapax,Yi,  ail.  Storung,  angl.  perturbation,  it. 
perturbazione,  esp.  perturbaciori].  Entraves  mises  par 
les  agents  thérapeutiques  à la  marche  d’une  maladie. 

PERTES,  ESE.  adj.  [pertusus,  ail.  durchstossen'].  Se 
dit  d’une  feuille  qui  est  percée  de  trous  larges  et  distri- 
bués irrégulièrement. 

PÉREVINE.  s.  f.  (C‘®H‘202).  Produit  obtenu  en  chauf- 
fant la  cinnaméine  au  contact  d’une  solution  de  potasse. 
Liquide  huileux,  d’odeuÉ  agréable  ; soluble  en  petite 
quantité  dans  l’eau,  miscible  avec  l’alcool. 

PERVENCHE.  S.  f.  [Vinca,  L.,  ail.  Sinngrûn,  angl. 
periwinkle,  it.  pervinca,  esp.  vincapervincai\.  Genre  de 
plantes  (pentandrie  monogynie,  L.,  apocynées,  J.)  — 
Petite  pervenche  [Vinca  minor,  L.).  Les  feuilles  ont  une 
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saveur  amère  et  styptique.  A petites  doses,  elles  agis.sent  f 
comme  toniques  et  astringentes.  A dose  plus  élevée,  elles 
sont  légèrement  purgatives  et  diaphorétiques  : aussi  une 
décoction  faite  avec  32  grammes  de  canne  de  Provence 
et  8 grammes  de  petite  pervenche  est-elle  un  remède 
vulgairement  employé  par  les  femmes  qui  cessent  d’al- 
laiter et  qui  veulent  faire  passer  leur  lait,  c’est-à-dire 
établir  une  dérivation  du  sang  qui  afflue  vers  les  ma-  | 
melles  pour  la  sécrétion  du  lait.  — Grande  pervenche  j 
[Vinca  major,  L.].  Elle  jouit  des  mêmes  propriétés. 

PERVERSION,  s.  f.  [perversio,  de  pervertere,  altérer;  ^ 
ail.  Verderbniss,  Ausartung,  angl.  perversion,  it.  per- 
versinne,  esp.  perversion'\.  Changement  du  bien  en  mal  : 
il  y a,  par  exemple,  perversion  de  l’appétit  dans  le  pica, 
de  la  vue  dansla  diplopie,  etc.  — Perversion  morale  des  \ 
instincts.  Y.  Folie  héréditaire.  ; 

PESADE.  s.  f.  [courbette  en  place'].  Air  relevé  de  ma- 
nège, dans  lequel  le  cheval,  sans  que  les  pieds  posté- 
rieurs quittent  le  sol,  s’élève  du  devant,  comme  s’il  vou- 
lait sauter.  j 

PESAGE,  s.  m.  [ail.  'Wàgen,  angl.  weighing,  it.  pe- 
samentd].  Action  de  peser.  La  connaissance  du  poids  des 
animaux  gras  est  importante  pour  celui  qui  produit  ou 
qui  achète.  On  distingue  dans  le  pesage  le  poids  vivant 
ou  vif,  c’est  celui  que  donne  l’animal  sur  la  bascule  ; le 
poid  brut,  c’est-à-dire  celui  de  toutes  les  parties  utiles 
prises  à l’abatage  ; le  poids  de  viande  nette  ou  de  bouche- 
rie, c’est  celui  des  parties  vendues  à l’étal.  Pour  avoir  le 
poids  net  par  rapport  au  poids  vivant,  Anderson  a donné  | 
la  formule  suivante,  qui  n’est  pas  toujours  très-exacte  : . 

Prendre  les  à/7'®  du  poids  vivant,  ajouter  la  moitié  de 
ce  même  poids,  diviser  par  2 cette  somme  ; le  quotient  ' 
est  le  poids  net.  ' 

PESANT,  ANTE.  adj.  [gravis,  |3apù?,  ail.  schwer,  angl. 
heavy,  it.  grave,  esp.  pesante].  Se  dit  de  tout  corps  qui, 
abandonné  à lui-même,  tombe  aussitôt  sur  la  surface  du 
globe  terrestre,  et  qui,  même  lorsqu’il  est  retenu  par 
quelque  obstacle,  exprime  encore  sa  tendance  à tomber  i 
par  la  pression  qu’il  exerce  contre  cet  obstacle,  c’est-à-  ! 
dire  par  son  poids. 

PESANTEUR,  s.  f.  [gravitas,  Papur/;?,  ail.  Schwere, 
angl.  heaviness,  it.  gravita,  esp.  pesadez].  Tendance  de  | 
tous  les  corps  à tomber  vers  le  centre  de  la  terre. = Cause 
inconnue  de  cette  tendance  qui  sollicite  chacune  des  par- 
celles de  la  matière,  et  s’exerce  en  chaque  lieu  de  la 
terre,  perpendiculairement  à la  surface  des  eaux  tran-  ^ 
quilles,  de  sorte  que,  cette  surface  suivant  partout  la  i 
convexité  du  globe,  la  direction  de  la  pesanteur,  qui  s’in- 
cline avec  elle,  doit  être  différente  d’un  lieu  à un  autre. 

Ce  n’est  que  par  abstraction  qu’on  parle  quelquefois  de 
la  pesanteur  comme  d’une  chose  distincte  de  la  matière  ; 
il  faut  toujours  à cet  égard  tenir  compte  de^ce  qu’il  n’y 
a en  fait  que  des  corps  pesants  et  non  une  pesanteur.  — 
Pesanteur  spécifique  [it.  peso  specifico,  esp.  pesadez  espe- 
cifica].  Rapport  du  poids  d’un  corps  à son  volume;  poids 
d’un  corps  sous  un  volume  déterminé.  — Pesanteur  spé- 
cifique absolue.  Le  poids  d’un  volume  déterminé  d’une 
substance  quelconque  pesée  dans  une  balance  ordinaire. 

— Pesanteur  spécifique  relative.  Le  rapport  entre  les 
densités  de  deux  corps,  dont  Tun  sert  de  terme  de  com- 
paraison. C’est  Teau  que  les  physiciens  ont  choisie  à cet 
effet:  à la  température  de  -j- à"  centigr.,  1 centimètre 
cube  d’eau  distillée  pèse  1 gramme,  1 litre  d’eau  pèse 
1000  grammes.  — Pesanteur  spécifique  du  corps.  Un 
homme  de  constitution  ordinaire,  haut  de  1“",72  et  pe- 
sant 64'“'. 250,  déplace  63''‘,500  d’eau.  Ces  nombres 
donnent  pour  densité  du  corps  j^-^^=l,011.  Un  homme 
haut  de  1“,75,  plutôt  obèse  que  robuste,  et  pesant 
78  kilogrammes,  déplace  75''',20,  ce  qui  donne  pour  la 
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densité  moyenne  f^-~^=l,010.  En  se  plongeant  dans 
l'eau,  la  poitrine  distendue  après  une  inspiration  forcée, 
la  quantité  d’eau  déplacée  s’élève  de  3 litres  à h litres  et 
demi,  selon  les  sujets.  Chez  les  femmes,  la  masse  cubique 
du  corps  est  relativement  un  peu  plus  grande  que  chez 
l’homme,  de  1 demi-litre  au  plus.  Gela  tient  probable- 
ment à ce  que  les  seins  forment  une  masse  plus  considé- 
rable que  celle  des  organes  génitaux  mâles,  et  peut-être 
aussi  à ce  que  la  masse  du  bassin,  chez  la  femme,  est  rela- 
tivement plus  grande  que  celle  des  épaules  chez  l’homme, 
toutes  proportions  gardées  par  rapport  à la  taille.  Les 
cheveux  représentent  également  une  masse  plus  considé- 
rable dont  il  faut  tenir  compte,  et  qu’on  débarrasse  dif- 
ficilement de  l’air  qu’elle  retient  dans  les  expériences. 
Une  femme  haute  de  1“,58,  pesant  AG'''', 450,  déplace 
46  litres  d’eau,  ce  qui  donne  pour  la  densité  du  corps 
f^-^|=l,009  (Ch.  Robin).  D’après  Valentin,  cette  pe- 
santeur spécifique  est  de  1066,  mais  sur  le  cadavre  pro- 
bablement, après  retrait  du  poumon.  On  peut,  d’après 
cela,  juger  approximativement  que  la  masse  du  corps  de 
l’homme  adulte  varie  à peu  près  entre  62  000  et  69  000 
centimètres  cubes,  c’est-à-dire  que  le  corps  d’un  adulte 
occupe  le  même  espace  que  62  à 69  litres  d’eau  ou  64  à 
65  en  moyenne;  ou,  si  l’on  veut,  qu’il  entrerait  dans  un 
vase  cubique  dont  la  cavité  aurait  40  à 42  centimètres 
d’arête  ou  de  côté.  Les  courbes  de  la  surface  du  corps 
font  qu’on  ne  peut  calculer  d’après  ces  chiffres  quelle  est 
réellement  cette  surface  en  centimètres  carrés  ; mais  la 
mensuration  directe  montre  qu’elle  varie  de  10  600  à 
15  000  centimètres  carrés  (L.  Vacher).  — Pesanteur 
dans  les  maladies.  V.  Position. 

PÈSE-ACIDE,  PÈSE-LAIT,  PÈSE-LIQUEUR,  PÈSE- 
SEL.  S.  m.  V.  Aréomètre  et  Galactométre. 

PESÉE,  s.  f.  Pression  exercée  sur  un  membre  dans  le 
cas  de  luxation,  sur  une  hernie  à réduire,  etc.,  en  faisant 
intervenir  le  poids  du  corps  pour  la  rendre  plus  forte.  — 
Synonyme  de  pesage. 

PESOGNE.  s.  f.  Nom  vulgaire  du  panaris  ou  phlegmon 
du  pied  des  bêtes  à cornes. 

PESSAIRE.  s.  m.  [pessus,pessarium,  Ttsoaô;,  ail.  Mutt- 
erzüpfclien , Mutterkranz,  angl.  pessary,  it.  pessario , 
pesso,  esp.  pesario].  Instrument  que  l’on  introduit  et  que 
l'on  place  à demeure  dans  le  vagin,  pour  maintenir  la 
matrice  en  sa  situation  naturelle,  dans  le  cas  de  chute 
ou  de  relâchement  de  cet  organe,  ou  de  hernie  vaginale. 
On  a fait  des  pessaires  de  buis,  d’ivoire,  d’étain,  de  plomb, 
d’argent,  etc.;  mais  on  ne  se  sert  plus  guère  que  de  pes- 
saires de  caoutchouc,  qui  sont  plus  légers,  plus  souples, 
plus  élastiques.  On  en  compose  aussi  d’un  tissu  de  soie 
rempli  d’une  laine  choisie,  et  enduit  extérieurement  de 
plusieurs  couches  de  gomme  élastique.  On  leur  donne  des 
dimensions  et  des  formes  très-variées  : l’état  des  organes 
ou  la  nature  du  déplacement  auquel  il  s’agit  de  remédier 
guident  dans  le  choix  des  uns  ou  des  autres.  Il  y en  a de 
sphériques,  d’ovoïdes,  d'aplatis  sur  deux  sens  opposés, 
d’ovales  ; il  en  est  d’allongés  avec  un  rétrécissement  dans 
leur  milieu  (pessaires  en  huit  de  chiffre)  ; il  y en  a en 
cuvette,  en  bondon  (Fig.  367),  en  girnblette  circulaire 
(Fig.  368)  ou  allongée  (Fig.  369),  ou  munis  d’une  tige 
de  forme  variable  (Fig.  370).  Les  pessaires  dits  à tige,  à 
pivot,  ou  à bilboquet,  sont  composés  ordinairement  d’une 
partie  supérieure  évasée,  et  ayant  la  forme  d’un  anneau 
d’où  partent  trois  branches  qui  convergent  et  se  réunissent 
en  une  tige  plus  ou  moins  allongée.  Quelle  que  soit  leur 
forme,  les  pessaires  sont  ordinairement  un  peu  déprimés 
et  creusés  en  cuvette  sur  la  face  qui  doic  être  en  contact 
avec  le  col  de  l’utérus,  et  présentent  un  trou  central  des- 
tiné à l’coulement  du  sang  menstruel.  Ceux  qui  n’ont 
point  de  tige  doivent  être  munis  d’un  fil  pour  être  retirés 
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du  vagin  plus  facilement.  Avant  de  placer  un  pessaire,  on 
fait  évacuer  le  rectum  et  la  vessie  ; la  femme  est  couchée 
le  bassin  élevé,  les  jambes  fléchies  et  les  cuisses  écartées  : 
le  pessaire,  graissé  avec  de  l’huile,  du  beurre  frais  ou  du 
cérat,  est  introduit  dans  le  vagin  par  une  de  ses  extrémi- 
tés (s’il  est  ovale  ou  ovoïde),  ensuite  on  le  tourne  en  tra- 
vers, de  manière  que  ses  deux  extrémités  appuient  en 
dedans  des  ischions  et  que  sa  face  concave  regarde  en 
haut.  S’il  s’agit  d’un  pessaire  à pivot,  on  le  fixe  à l’aide 
de  cordons  passés  d’une  part  dans  une  ouverture  pratiquée 
à l’extrémité  de  la  tige  de  l’intrument,  de  l’autre  à une 
ceinture.  Les  pessaires  causent  toujours,  dans  les  pre- 
miers temps,  de  la  gêne  et  un  écoulement  muqueux.  Ceux 
qui  sont  sphériques  exercent,  en  général,  sur  la  vessie  et 


Fig.  369.  Fig.  368. 


Fig.  367.  Fig.  370. 

le  rectum,  une  pression  insupportable,  et  l’on  préfère 
ceux  qui  sont  ovales,  ovoïdes  ou  en  huit  de  chiffre,  parce 
qu’étant  plus  étroits  d’arrière  en  avant,  ils  appuient  moins 
sur  ces  organes;  mais  aussi  se  déplacent-ils  plus  facile- 
ment. Les  femmes  qui  portent  un  pessaire  doivent  avoir 
le  soin  de  le  retirer  tous  les  huit  ou  dix  jours  pour  le 
laver  et  le  replacer  aussitôt.  Il  suffit  ordinairement,  pour 
l’extraire  du  vagin,  de  tirer  peu  à peu,  et  alternativement 
en  deux  sens  opposés,  sur  le  fil  qui  y est  attaché  ou  sur  la 
tige.  S’il  résiste,  on  glisse  le  doigt  indicateur  de  la  main 
droite  entre  l’instrument  et  la  surface  du  vagin  ; on  re- 
pousse doucement  le  col  de  l’utérus,  et,  avec  ce  doigt  ainsi 
placé  dans  la  cuvette  du  pessaire,  on  renverse  l’instrument, 
etl’ondirigesongranddiamètredehauten  bas.  S’il  arrivait 
que  le  col  de  l’utérus  se  fût  engagé  dans  le  trou  du  pes- 
saire et  fît  saillie  au-dessous  de  ce  trou,  il  faudrait  avant 
tout  en  opérer  la  réduction  avec  le  bout  de  l’indicateur, 
ou  par  une  sorte  de  taxis  fait  doucement  avec  les  doigts  en- 
duits d’un  corps  gras.  En  aucun  cas  il  ne  faut  négliger  de 
retirer  et  de  nettoyer  fréquemment  les  pessaires,  cette 
négligence  pouvant  déterminer  les  affections  organiques 
les  plus  graves.  — Les  pessaires  anciens  étaient,  non  des 
instruments  destinés  à soutenir  la  matrice,  mais  des  mé- 
dicaments dont  on  imbibait  d’ordinaire  de  la  laine  roulée 
sur  une  plume,  et  qu’on  introduisait  ainsi.  Ces  médica- 
ments étaient  émollients,  excitants  et  même  caustiques, 
suivant  les  indications  à remplir. 

FESSE,  s.  f.  V.  Épicéa. 

PESTE,  s.  f.  [pestis,  Xop.b;,  ail.  Pest,  angl.  plague,  it. 
et  esp.  pesté].  Maladie  fébrile,  généralement  contagieuse, 
endémique  dans  le  Levant,  souvent  épidémique,  caracté- 
risée par  des  bubons  et  des  anthrax.  Desgenettes  distin- 
gue dans  la  peste  trois  degrés.  Premier  degré  : Fièvre  lé- 
gère sans  délire,  bubons  : presque  tous  les  malades  gué- 
rissent promptement  et  facilement.  Deuxième  degré  : 
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Fièvre,  délire,  bubons,  qui  se  manifestent  aux  aines,  aux 
aisselles,  et  plus  rarement  à l’angle  des  m.âchoires;  le 
délire  s’apaise  vers  le  cinquième  jour,  et  se  termine,  ainsi 
que  la  fièvre,  vers  le  septième  : plusieurs  malades  gué- 
rissent. Troisième  degré  : Fièvre  et  délire  considérables, 
bubons,  charbons  ou  pétéchies,  soit  simultanément,  soit 
isolément.  Des  anthrax  ont  leur  siège  dans  les  parties 
charnues  non  recouvertes  de  poils,  telles  que  les  joues,  le 
cou,  la  poitrine,  le  dos  et  les  membres.  Les  symptômes 
fébriles  sont  ceux  des  fièvres  ataxiques,  mais  plus  intenses. 
Rémission  ou  mort  du  troisième  au  sixième  jour.  11  faut 
réserver  le  mol  peste  pour  la  peste  d’Orient,  la  peste  à 
bubons.  On  dit  aussi  typhus  d'Orient.  — Peste  anthraci- 
que  (Pinel).  V.  Sang  de  rate.  — Peste  antonine  [pestis 
antonina].  Maladie  fébrile  très-grave  qui  sévit  dans  l’em- 
pire romain,  et  particulièrement  à Rome,  sous  l’empire 
d’Antonin  ; ses  ravages  furent  affreux.  Galien  nous  en  a 
laissé  quelques  traits  épars  dans  ses  ouvrages.  Elle  com- 
mença en  Asie  et  s’étendit  jusque  dans  l’Occident.  Elle 
offrait  un  exanthème  qui  laissait  après  lui  des  ulcérations 
à la  peau,  une  toux  violente,  de  la  raucité,  une  rougeur 
de  la  bouche  entière  et  de  la  langue,  une  diarrhée  funeste. 
Hecker  la  rapproche  de  la  peste  d'Athènes.  — Peste  d’A- 
thènes. Maladie  fébrile  qui  sévit  à Athènes  d’une  manière 
effroya1)te  pendant  la  guerre  du  Péloponèse,  dans  le  v®  siè- 
cle avant  l’ère  chrétienne.  Nous  en  avons  une  description 
due  à Thucydide;  les  médecins  hippocratiques  n’en  font 
aucune  mention.  Ce  qui  est  dit  des  services  rendus  par 
Hippocrate  dans  cette  épidémie,  des  honneurs  qui  lui 
furent  accordés,  du  refus  qu’il  fit  d’aller  soigner  Artaxerce, 
est  une  pure  fable,  appuyée  sur  des  pièces  apocryphes.  La 
maladie  était  caractérisée  par  une  éruption  à la  peau  qui 
donnait  lieu  à de  petites  ulcérations,  par  des  vomisse- 
ments, par  l’affection  des  organes  respiratoires  et  la  diar- 
rhée. Elle  venait  du  haut  Orient,  et,  avant  d’atteindre 
Athènes,  elle  avait  ravagé  l’Egypte  et  la  plus  grande  par- 
tie de  l’empire  des  Perses.  Quoiqu’il  y eût  alors  un  encom- 
brement extrême  à Athènes,  à cause  de  la  guerre,  et 
qu’on  soit  porté  tout  d’abord  à voir  dans  cette  affection 
le  typhus  proprement  dit,  cependant  il  faut  exclure  le 
typhus  quand  on  fait  réflexion  que  la  peste  d’Athènes  ne 
fut  pas  bornée  à cette  ville,  mais  qu’elle  venait  de  l’Orient 
et  qu’elle  sévit  sur  de  vastes  contrées.  De  la  peste  d’A- 
thènes, de  la  peste  antonine,  on  a fait  une  seule  affection 
qui  visita  à diverses  reprises  les  peuples  de  l’antiquité,  et 
à laquelle  on  n’observe  plus  aujourd’hui  de  maladie  exac- 
tement semblable.  — Peste  bovine  ou  peste  cholérique  des 
bœufs.  V.  Typhus  des  bêtes  bovines.  — Peste  noire  [pestis 
nigra,  ail.  der  schwarze  Tod,  it.  la  mortalega  grande'].  La 
plus  formidable  épidémie  dont  l’histoire  ait  conservé  le  sou- 
venir, et  qui  régna  dans  te  milieu  du  xiv®  siècle.  Elle  vint 
d’Asie  et  ravagea  l’Europe  et  l’Afrique.  C’était  la  vraie 
peste  à bubons  et  à charbons  ; mais  un  épiphénomène 
particulier  se  montrait  : les  organes  respiratoires  étaient 
pris  d’une  inflammation  putride;  une  violente  douleur 
se  faisait  sentir  à la  poitrine;  il  survenait  des  hémoptysies, 
et  l’haleine  répandait  une  odeur  très-fétide.  La  mortalité 
fut  excessive  ; et,  comme  toujours  dans  les  extrêmes  mal- 
heurs, la  morale  et  la  raison  perdirent  leurs  droits.  D’une 
part,  les  hommes  se  livrèrent  à toutes  sortes  d’excès  ; d’au- 
tre part,  des  bandes  de  fanatiques,  voulant  apaiser  la 
colère  du  ciel,  se  formèrent  et  parcoururent  les  villes  et 
les  campagnes,  en  se  flagellant.  V.  Flagellants.  — Peste 
péripneumonique.  V.  Péripneumonie.  — Peste  des  steppes 
ou  varioleuse.  V.  Typhus  des  bêtes  bovines. 

PESTIFÈRB.  adj.  Qui  transmet  la  peste. 

PESTIFÉRÉ,  ÉE.  adj.  et  S.  Qui  est  atteint  de  la  peste. 

PESTILENCE,  s.  f.  État  de  ce  qui  est  pestilentiel. 

PESTILENTIEL,  ELLE.  adj.  [pestilentialis,  de  pestis. 
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peste;  aW.  pestartig,  pestilential,  it.  pestilenziale, 
esp.  pesiilencial].  Qui  dépend  de  la  peste,  qui  en  a quel- 
ques caractères.  — Bubon  pestilentiel.  V.  Peste.  — 
Fièvre  pestilentielle.  V.  Fièvre you«e  et  F vtsv.'E,  pestilen- 
tielle. — Maladie  pestilentielle.  Nom  donné  à la  peste, 
et,  par  extension,  aux  maladies  contagieuses  de  mauvais 
caractère. 

PÉTALE,  s.  f.[pete/«m,  de ueTiXov,  feuille; ail.  5/M)7îe>î- 
blatt,  angl.  petal,  it.  et  esp.  petalo].  Nom  donné  à des 
pièces  qui  composent  une  corolle  polypétale,  quand  elles 
sont  absolument  distinctes  les  unes  des  autres  et  libres  de 
toute  adhérence  à la  base. 

PÉTALODÉ,  ÉE.  adj.  [petalodeus].  Se  dit  des  fleurs 
qui  doublent,  par  transformation,  en  pétales,  des  organes 
des  verticilles  autres  que  la  corolle. 

PÉTALOÏDE.  adj.  [petalodes,  de  TtéTaXov,  et  ei^oç, 
forme;  esp.  petaloide].  Qui  a de  la  ressemblance  avec  la 
corolle  par  rapport  à la  structure,  au  tissu  ou  à la  cou- 
leur. 

PÉTARKFRA.  V.  Chaulmoogra. 

PÉTASlTE,  s.  m.  V.  Tussilage. 

PÉTÉCHIAL,  ALE.  adj.  [bas  lat.  petechialis,  ail.  et 
angl.  pétéchial,  it.  petecchiale,  esp.  petequiaï].  Qui  res- 
semble à des  pétéchies,  ou  qui  est  accompagné  de  pété- 
chies. — Fièvre  pétéchiale.  V.  Fièvre. 

PÉTÉCUIANOSE.  s.  f.  V.  PuRPURA  hémorrhagique. 

PÉTÉCHIE,  s.  f.  [bas  \aX.  petechia , peticula,  ail.  Pete- 
chien,  a.n"\.  petechia,  \i.  petecchie,  esp.  petequia].  Taches 
rouges  ou  pourprées,  semblables  à des  morsures  de 
puce,  qui  se  manifestent  souvent  sur  la  peau  durant  le 
cours  des  maladies  aiguës  les  plus  graves.  Elles  sont  dues 
à un  petit  épanchement  sanguin  par  rupture  des  capil-  , 
laires.  On  a aussi  appelé  pétéchies  le  pourpre  même. 

V.  ce  mot. 

PÉTININE.  s.  f.  V.  Butyriaque. 

PÉTIOLAIRË.  adj.  [petiolaris,  all.  blattstielstündig, 
angl.  petiolar,  esp.  peciolar].  Qui  croit  sur  le  pétiole,  ou 
qui  tient  de  la  nature  du  pétiole. 

PÉTIOLE,  s.  m.  [petiolus,  diminutif  Aepes,  pied;  ito- 
iïûXXicv,  all.  Blatlstiel,  angl.  petiole,  it.  peziolo,  esp.  pe- 
ciold].  Espèce  de  support  situé  à la  base  de  la  feuille,  qui 
en  soutient  la  partie  plane,  et  qui  est  formé  par  des  fibres 
séparées  de  la  tige,  mais  non  encore  épanouies.  — Pé- 
tiole propre.  V.  Propre. 

PÉTIOLÊ,  ÉE.  adj.  [petiolatus,  all.  gestielt , angl. 
petiolate,  it.  peziolato,  esp.  peciolado].  Qui  est  muni  d’un 
pétiole. 

PÉTIOLÉEN,  ENNE.  adj.  [petioleanus,  es\).pecioleano]. 

Se  dit  des  parties  qui  proviennent  de  la  dégénérescence 
du  pétiole. 

PÉTIOLCLE.  s.  m.  \petiolulus,  all.  Blattstielchen,  esp.  | 
peciolulo].  Pétiole  particulier  de  chaque  foliole  dans  une  i 
feuille  composée. 

PÉTIOLCLÉ,  ÉE.  adj.  [petiolulatus,  esp.  peciohdado].  I 
Qui  est  muni  d’un  pétiolule.  j 

PETIT,  adj.  — Petite  centaurée.  V.  Centaurée.  — 
Petite  chélidoine.  V.  Renoncule.  — Petit-chêne.  V.  Ger- 
MANDRÉE.  — Petite  chirurgie.  V.  Chirurgie.  — Petite 
ciguë.  V.  Ciguë.  — Petit  grain.  V.  Oranger.  — Petit-  i 

houx.  V.  Houx  frelon.  — Petit-lait  [sérum  lactis,  oppô;,  \ 

all.  Molken,  angl.  whey,  it.  siero  di  latte,  esp.  suero].  1 
Partie  séreuse  du  lait , qu’on  obtient  en  faisant  cailler  i 
du  lait  de  vache  au  moyen  de  la  présure  (environ  2^”, 50  | j 

pour  2 kilogram.  de  dait)  ou  d’un  peu  de  vinaigre,  | 

accélérant  la  coagulation  en  plaçant  le  vase  sur  les  | 

cendres  chaudes,  augmentant  graduellement  la  chaleur  | 
dès  que  le  lait  commence  à se  cailler,  de  manière  cepen-  | 

dant  que  la  liqueur  ne  bouille  pas,  et  transvasant  ainsi  le  | 

sérum.  A cet  état,  le  petit-lait  est  trouble  et  blanchâtre:  | 
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pour  le  clarifier,  on  bat  des  blancs  d’œufs  (3  pour  2 kilog;. 
de  petit-lait)  ; on  y verse  peu  à peu  le  petit-lait,  et  on  le 
fait  bouillir.  Dès  que  l’ébullition  commence,  on  jette 
peu  à peu  dans  la  liqueur  quelques  grains  de  tartrate  aci- 
dulé de  potasse  (18‘',20  sur  2 kilogram.  de  petit-lait  ; dès 
qu’elle  devient  claire,  on  la  passe  à travers  un  linge, 
ensuite  à travers  le  papier  Joseph.  Le  petit-lait  bien  pré- 
paré est  parfaitement  limpide,  jaune  verdâtre,  d’une  sa- 
veur douceâtre  légèrement  sucrée  ; il  est  composé  de 
beaucoup  d’eau,  de  traces  de  matière  caséeuse  et  de 
beurre,  de  sucre  de  lait,  d’acides  acétique  et  lactique,  de 
quelques  lactates,  de  phosphates  de  cbaux  et  de  potasse, 
et  de  chlorure  de  potassium,  he petit-lait  passe  facilement 
à la  fermentation  acide.  A l’état  frais,  on  l’administre 
comme  adoucissant  et  laxatif.  On  le  donne  par  verrées 
de  deux  heures  en  deux  heures,  et  même  plus  souvent; 
mais  quelques  estomacs  le  supportent  difficilement. 
V.  Cure.  — Petit-lait  artificiel.  Liquide  composé  de  : 
poudre  pour  petit-lait , 10  gram.,  dissous  dans  ! litre 
d’eau,  avec  addition  de  vinaigre,  1 gram.,  et  sirop  de 
nerprun,  1 gram.  Lo.poudre  c/e se  compose  d’un 
mélange  de  set  marin,  50  gram.  ; sucre  de  lait,  100  gr.; 
nitre  et  alun,  aa  5 gram.  (Bouchardat).  On  ne  sait  pour- 
quoi cette  formule  est  adoptée,  car  ce  ne  sont  point  là  les 
sels,  etc.,  qu’on  retire  du  petit-lait.  — Petit-lait  d'Hoff- 
mann. Liquide  qu’on  obtient  en  traitant  par  l’eau  bouil- 
lante le  lait  évaporé  jusqu’à  consistance  presque  solide.* 
On  conservait  autrefois  cet  extrait  du  lait,  dans  les  phar- 
macies, pour  faire  extemporanément  le  petit-lait  d'Hoff- 
mann, médicament  qui  n’est  plus  usité , parce  qu’il  n’a 
jamais  les  memes  qualités  que  le  petit-lait  ordinaire.  — 
Petit-lait  de  irem.  On  le  prépare  en  faisant  infuser  dans 
petit-lait  bouillant,  500  gram.  : caille-lait  jaune,  fleurs 
de  sureau,  d'hypericum  et  de  tilleul.  Sa  is>‘,20;  séné 
mondé  et  sulfate  de  soude,  aà  h gram.  On  l’emploie  pour 
diminuer  ou  supprimer  la  sécrétion  du  lait  chez  les  fem- 
mes qui  cessent  d’allaiter;  et  de  là  son  nom  de  remède 
antilaiteux.  11  agit  comme  purgatif.  — Petit  mal.  V.  Épi- 
lepsie. — Petite  vérole.  V.  Variole.  — Petite  vérole  des 
bêtes  à laine.  V.  Claveau. 

PETIT  (A.)  [chirurgien  français,  1718-1794].  Canal 
de  Petit.  Y.  Canal  et  Godronné. 

PETIT  (J.  L.)  [chirurgien  français,  1674-1750].  Com- 
presseur de  Petit.  Y.  Compresseur.  — Écharpe  de  Petit. 
Y.  ÉcUARPE. 

PÊTIVÉRIE.  s.  f.  [petiveria^  Genre  de  plantes  phy- 
tolaccacées  pétivériacées,  dont  une  espèce  à odeur  d’ail 
(Pefiveria  alliacea,  L.),  dite  herbe  aux  poules  de  Guinée, 
haute  d’un  mètre,  est  recherchée  des  bestiaux,  mais  elle 
donne  à leur  lait  une  légère  odeur  d'ail.  Ses  racines  sont 
employées  contre  les  insectes  qui  attaquent  la  laine. 

PÉTRÉ,  ÉE.  adj.  V.  Pétreux. 

PÉTRÉAL.  s.  m.  Le  rocher.  V.  ce  mot. 

PÉTREVl,  EüSE.  adj.  \^petrosus,  ail.  steinicht,  angl. 
petrous,  it.  et  esp.  petroso].  Qui  tient  de  la  pierre.  — 
Nerfs  pétreux.  Y.  Otique.  — Os  pétreux.  Y.  Rocher.  — 
üinus  pétreux.  Y.  Sinus. 

PÉTRISSAGE,  s.  m.  V.  Massage. 

PÉTROLE,  s.  m.  [peti'oleum,  de  petra,  pierre,  et 
oteum,  huile;  ■TreTpî'AaiGv,  ail.  Steinôl,  angl.  petroleuni, 
xi.  petrolio,  esp.  petroleo].  Bitume  liquide  ainsi  appelé 
parce  qu’il  découle  des  fentes  des  rochers.  On  en  trouve 
des  sources  dans  diverses  parties  de  la  France,  en  Italie, 
en  Sicile,  dans  l’Inde.  Celui  de  France  se  rencontre  prin- 
cipalement à Gabian,  près  Béziers  : de  là  le  nom  A'huile 
de  Gabian  qui  lui  a été  donné.  Plus  le  pétrole  découle 
d’un  lieu  élevé,  plus  il  est  léger  et  blanc,  tandis  que  celui 
qui  se  tire  au  pied  d’une  montagne  est  brun,  rouge  ou 
noir;  enfin,  si  l’on  fouille  plus  bas,  on  rencontre  sou- 
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vent  du  jayet,  ou  de  l’asphalte  ou  du  pissasphalte,  ou  du 
charbon  de  terre  et  quelquefois  du  succin  et  même  du 
soufre  (V.  Huiles  minérales  et  Naphte).  'Le  pétrole  est 
du  naphte  contenant  de  l’asphalte;  c’est  un  liquide  onc- 
tueux, presque  opaque,  d’un  brun  noirâtre  ou  rougeâtre, 
d’une  odeur  bitumineuse  forte  et  très-tenace,  plus  léger 
que  l’eau.  Sa  pesanteur  spécifique  est  de  0,854  à 0,878. 
11  devient  incolore  par  la  distillation,  et  ressemble  alors 
entièrement  au  naphte.  11  a été  employé  comme  vermi- 
fuge et  antispasmodique.  L’arrosage  des  fraisiers  et  des 
plantes  potagères  avec  de  l’eau  à laquelle  on  a ajouté 
quelques  grammes  de  pétrole  par  décalitre,  détruit  ou 
éloigne  le  mans  ou  ver  blanc  du  hanneton.  30  grammes 
par  litre  (on  agite  le  mélange  avant  de  s’en  servir)  for- 
ment un  poison  sûr  pour  les  courtillières.  Avec  un  en- 
tonnoir on  en  verse  un  peu  dans  leurs  trous;  elles  ne 
tardent  pas  à mourir.  Des  injections  d’eau  pétrolisée 
(60  grammes  par  litre)  sous  les  fourneaux  et  dans  les 
crevasses  et  trous  des  murs  purgent  infailliblement  les 
maisons  des  blattes.  La  gale  est  promptement  guérie  au 
début  par  des  onctions  de  pétrole.  Des  frictions  d’eau 
pétrolisée  débarrassent  les  animaux  domestiques  des  in- 
sectes parasites  qui  les  incommodent.  On  doit  savonner 
l’animal  quelques  instants  après  la  friction. 

PÉTROLËNE.  s.  m.  (G'2®H‘6).  Carbure  d’hydrogène 
qui  se  trouve  combiné  avec  l’asphalte  dans  plusieurs 
sortes  de  résines  fossiles.  Jaune  pâle,  goût  peu  prononcé, 
odeur  d’asphalte.  Liquide,  bout  à 280“;  insoluble  dans 
l’eau,  soluble  dans  l’éther. 

PÉTRO-OCCIPITAL,  ALE.  adj.  [it.  petro-occipitule, 
esp.  petro-occipital].  Qui  appartient  à l’apophyse  pier- 
reuse du  temporal  et  à l’occipital  ; suture  pétro-occi- 
pitale. 

PÉTROSAL.  s.  m.  La  partie  du  rocher  qui  contient  le 
labyrinthe. 

PÉTRO-SALPiniGO-PHARYNGIEN.  S.  m.  et  adj.  Fais- 
ceau charnu  qui  s’étend  du  sphénoïde,  du  rocher  et  de  la 
trompe  d’Eustache,  à la  partie  supérieure  du  pharynx. 

PÉTRO-SALPiniGO-STAPHYLini.  adj.  V.  Péristaphy- 

LiN  interne. 

PÉTRO-SPHÉniOÏDAL,  ALE.  adj.  {petro-sphenoidalis , 
esp.  petrosfenoidal].  Qui  appartient  au  rocher  et  au 
sphénoïde.  — Suture  pétro- sphénoïdale.  Petite  suture 
formée  par  les  bords  antérieur  du  rocher  et  postérieur 
du  sphénoïde. 

PÉTRO-STAPHYLIN.  adj.  et  s.  V.  Péristaphylin  in- 
terne. 

PETTENKOFER  [chimiste  allemand  contemporain]. 
— Réactif  de  Pettenkofer.  Y.  Réactif. 

PEUGÉDAN.  s.  m.  [Peucedanum  officinale,  L.,  ail. 
Haarstrang,  angl.  hog’s  fennel,  it.  et  esp.  peucedano^. 
Plante  (pentandrie  digynie  L.,  ombellifères,  J.)  dont  la 
racine  contient  un  suc  gommo-résineux  et  d’odeur  vi- 
reuse,  employé  autrefois  dans  l’hystérie. 

PEGCÉDANIIV,  s.  m.,  PBGGÉDANIIVE  ou  PEGGÉDA- 
nilTE.  s.  f.  [ail.  Peucedanin,  angl.  peucedanin,  it.  et  esp. 
peucedanino^.  Substance  cristallisable  en  aiguilles  soyeu- 
ses, insoluble  dans  l’eau,  soluble  dans  l’alcool,  de  saveur 
amère,  fusible  en  résine  à 60“  centigr.,  soluble  dans  les 
alcalis,  d’où  les  acides  la  précipitent;  extraite  de  la  racine 
du  peucédan  (Schlatter)  au  moven  de  l’alcool  bouillant 
(C32h>608). 

PEUGYLE.  S.  f.  [esp.  peucilo].  Y.  Térébilène. 

PEUPLIER,  s.  m.  [Populus  nigra,  L.,  aeyEtpeç,  ail. 
Pappel , angl.  poplar,  it.  pioppo , esp.  pobo].  Arbre 
(diœcie  octandrie,  L.,  amentacées,  J.)  dont  les  bour- 
geons, qui  sont  oblongs,  pointus,  d’un  vert  jaunâtre, 
enduits  d’une  matière  résineuse  très-odorante,  font  la 
base  de  l’onguent  populéum,  et  ont  été  recommandes 
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aussi  à l’intérieur  dans  les  maladies  chroniques  des  pou- 
mons, à la  dose  de  8 à 16  grammes  en  infusion  dans 
500  grammes  d’eau  ou  de  vin. 

PlîYER  [anatomiste  suisse,  1653-1712].  — Glandes  et 
plaques  de  Peyer.  V.  Intestin. 

PEYRILHE  [médecin  français,  1735-1804].  — Èlixir 
de  Peyrilhe.  V.  Elixir  antiscrofuleux. 

PÉZIZE.  s.  f.  [peziza^.  Genre  de  champignons  asco- 
phores,  charnus,  en  forme  de  cupule,  ordinairement 
sessiles,  dont  le  diamètre  varie  de  1 millimètre  à 5 ou 
6 centimètres. 

PHAGITIS.  s.  f.  [de  cpaxà;,  lentille].  Inflammation 
supposée  du  cristallin,  mais  qui  n’existe  pas;  car  cet 
organe  est  complètement  dépourvu  de  vaisseaux. 

PHAGOHYDBOPISIE.  S.  f.  [de  œaxij;,  lentille,  et  hy- 
dropisie].  Hydropisie  supposée  du  cristallin. 

PHAGOIIYMÉIYITIS.  S.  f.  [de  cpaxbç,  lentille,  et  ûu.riv, 
membrane].  Inflammation  de  la  capsule  du  cristallin. 
Si  tant  est  qu’on  l’ait  observée,  ce  ne  peut  être  que  sur 
la  moitié  postérieure  de  la  capsule,  qui  seule  est  vascu- 
laire, et  seulement  pendant  la  vie  intra-utérine. 

PHAGOÏDE.  adj.  [phacoides,  de  tpaicbç,  lentille,  et 
, ressemblance;  ail.  Iinse7iartig , it.  facoide'].  — 
Corqjs  phacoïde.  Nom  donné  quelquefois  au  cristallin  à 
cause  de  sa  forme  lenticulaire. 

PIIAGOMALAGIE.  S.  f.  [de  cpaxiç,  lentille,  et  (xaXaxô;, 
mou].  Ramollissement  du  cristallin.  V.  Lentite. 

PHAGOPYOSIS.  s.  f.  [de  cpaxôç,  lentille,  et  tîùov,  pus]. 
Suppuration  supposée  du  cristallin.  C’est  la  cataracte 
molle  qu’on  a prise  pour  telle.  V.  Cataracte. 

PHAGOSGLÉROSE.  s.  f.  [de  (paxo;,  lentille,  et  wXr.- 
pb,',  dur].  Endurcissement  du  cristallin. 

PHÆORRHÉTiniE.  S.  f.  [phœoretinum,  ail.  Phaoretin] 
(C‘‘’H®0’).  Poudre  résineuse  extraite,  avec  l’oporrhétine 
et  l’érythrorrhétine,  de  la  rhubarbe.  Difficilement  so- 
luble dans  l’eau  et  dans  l’éther;  facilement  dans  l’acide 
acétique,  les  alcalis,  l’alcool.  Elle  est  précipitée  des  alca- 
lis par  les  sels  minéraux  avec  une  couleur  jaune.  Ses 
combinaisons  avec  les  alcalis  sont  d’un  rouge  brun  foncé. 

PHÆOSINE.  s.  f.  [de  œatbç,  brun;  acide phaïosique\. 
Matière  noire  à cassure  résinoïde  retirée  des  graines  de 
laurier  par  action  du  carbonate  de  soude  (Grosourdy). 

PHAGÉDÉNIQGE.  adj.  [phagedcenicus,  de  tpa-js^awa, 
faim  dévorante;  ail.  fi-essend,  angl.  phagedenic,  it.  fa- 
gedenico,  esp.  fojedenico].  Se  dit  des  ulcères  qui  rongent 
les  parties  voisines,  et  des  substances  qu’on  emploie  pour 
consumer  les  chairs  fongueuses.  Se  dit  en  particulier  des 
ulcères  qui  ont  pour  point  de  départ  un  chancre  (d’où 
le  nom  de  chancres  phagédéniques) , ou  un  bubon  ouvert 
naturellement  ou  artificiellement;  s’étendent  surtout  en 
largeur  et  quelquefois  en  profondeur,  et  résistent  souvent 
pendant  plusieurs  mois  et  même  plusieurs  années  à la 
cicatrisation.  Les  cautérisations  de  leur  surface  avec  la 
teinture  d’iode  ou  avec  le  fer  rouge  sont  les  meilleurs 
moyens  spéciaux  à employer.  V.  Chancre  phagédénique. 
— Eau  phagédénique.  V.  Eau. 

PllAGÉDÉlVISlUE.  S.  m.  Qualité  ou  état  de  ce  qui  est 
phagédénique.  Le  phagédénisme  consiste  dans  l’extension 
indéfinie  du  chancre  à la  surface  du  corps,  soit  dans  tous 
les  sens  à la  fois,  soit  le  plus  souvent  dans  un  sens,  alors 
qu’il  se  cicatrise  dans  le  sens  opposé.  Si  l’on  divise 
l’évolution  du  chancre  en  trois  périodes,  le  phagédé- 
nisme est  la  chronicité  du  chancre  à sa  première  période, 
c’est-à-dire  à la  période  où  l’action  nlcérative  l’emporte 
sur  l’action  réparatrice.  Le  phagédénisme  ne  se  produit 
guère  que  chez  les  individus  dont  la  constitution  est 
affaiblie  par  une  cause  quelconque,  chloro-anémie,  al- 
coolisme, certaines  diathèses,  cancéreuse,  tuberculeuse, 
scrofuleuse,  etc.  Aussi  est-ce  en  modifiant  la  constitution 
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par  un  traitement  général  qu’on  met  un  terme  au  pha- 
gédénisme. On  a cru  que  le  phagédénisme  était  une 
sorte  d’immunité  contre  la  vérole  constitutionnelle  ; 
c’est  là  une  grave  erreur,  Ricord  a fait  voir  qu’il  y a des 
chancres  infectants  à forme  phagédénique.  Le  phagédé- 
nisme n’est  qu’un  accident,  une  complication  du  chancre, 
et  peut  sévir  sur  l’une  ou  l’autre  espèce  d’ulcère.  Mais  il 
est  certain  qu’il  affecte  le  plus  souvent  le  chancre  mou,  à 
tel  point  que  l’on  peut  le  considérer  dans  la  forme  indu- 
rée comme  une  véritable  exception.  On  semble  posséder 
aujourd’hui  un  spécifique,  en  quelque  sorte,  contre  les 
terribles  accidents  que  détermine  le  phagédénisme  dans 
les  plaies  : de  simples  pansements  avec  la  solution  de 
tartrate  ferrico-potassique  et  l’administration  du  fer  à 
l’intérieur  sont  venus  à bout  de  la  plupart  des  accidents 
de  ce  genre.  — Phagédénisme  ' vaccinal.  V.  Vaccinal. 

PHAÏORÉTiniE.  s.  f.  V.  Phæorrhétine. 

PHAÏOSINE.  s.  f.  V.  PlIÆOSINE. 

PHAJEKSELFIDE.  S.  m.  (C*HSAz®S<).  Produit  de  dé- 
composition de  l’acide  bisulfocyanique  à 160°. 

PHALAGROSE.  S.  f.  [phalacrosis , cpaXàjcpwaiç,  de  tpa- 
Xa-cpb;,  chauve;  ail.  Kahlheit,  angl.  baldness,  it.  fala- 
ci'osi,  esp.  falacrosis'].  Chute  des  cheveux,  calvitie. 

PHALANGE.  S.  f.  \^plMlanx,  ail.  Fingerknochen,  Zeh- 
enknochen,  angl.  phalanx,  bone-joint , it.  et  esp.  fa- 
langé\.  Petits  os  longs  qui  concourent  à former  les  doigts 
et  les  orteils.  On  en  compte  quatorze  à chaque  main  et 
autant  à chaque  pied,  en  tout  cinquante-six.  Chaque 
doigt  en  a trois,  sauf  le  pouce,  qui  n’en  possède  que  deux. 
Placées  verticalement  à chaque  doigt,  au-dessus  les  unes 
des  autres,  elles  sont  distinguées  en  premières  [phalanges 
proprement  dites,  phalanges  métacarpiennes,  ou  pha- 
langes métatai'siennes),  secondes  [phalangines),  et  troi- 
sièmes [phalanges  unguéales,  phalangettes). 

PHALANGETTE.  S.  f.  [it.  falangetta,  esp.  falangita\. 
Nom  donné  aux  dernières  phalanges  des  doigts  et  des 
orteils,  celles  qui  portent  les  ongles. 

PHALANGIEN.  adj.  Qui  concerne  les  phalanges.  V.  Pa- 
turon. 

PHALANGiNE.  S.  f.  [it.  et  esp.  falangina] . Les  secondes 
phalanges  des  doigts  et  des  orteils  qui  en  ont  trois. 

PHALANGOSE.  s.  f.  [phalongosis,  tpaXâ-y-f uoi;,  de  <pâ- 
Xa-yÇ,  phalange;  ail.  et  angl.  Phalangosis,  it.  falangosi, 
esp.  falangosis].  Maladie  des  paupières,  consistant  en 
une  double  ou  triple  rangée  de  cils,  dont  les  postérieurs, 
dirigés  vers  la  conjonctive,  irritent  l’œil  et  déterminent 
le  larmoiement.  Lu  phalangose  est  une  espèce  de  trichia- 
sis;  mais  elle  en  diffère,  selon  Paul  d’Égine,  en  ce  que, 
dans  le  trichiasis,  l’irritation  est  causée  par  des  cils  acci- 
dentels et  surnuméraires,  au  lieu  que,  dans  la  phalan- 
gose,  il  y a simplement  déviation  des  cils  naturels.  — Re- 
lâchement de  la  paupière  supérieure  par  suite  de  la 
paralysie  du  muscle  élévateur  de  cette  partie. 

PHALENSLLFIDE.  S.  m.  Produit  de  décomposition 
du  sulfocyanhvdrate  d’ammoniaque  de  205“  à 270“. 
(C>îH<2Az<2S2.) 

PHALLITE.  S.  f.  [de  cpaXXbç,  le  pénis,  avec  la  dési- 
nence ite,  qui  indique  une  phlegmasie;  it.  falhtide,  esp. 
falitis).  Inflammation  du  pénis. 

PHALLOGRYPSIE.  s.  f.  [de  (paXXcç,  pénis,  et  xpurreiv, 
cacher]  (Kobelt).  Anomalie  caractérisée  par  le  retrait 
habituel  du  pénis  sous  l’arcade  pubienne.  C’est  un  état 
propre  à divers  mammifères  en  dehors  du  moment  de 
l’érection.  V.  Pubio-caverneux. 

PHALLODYNIE,  s.  f.  [de  cpaXXô;,  le  pénis,  et  ôiïûvr,, 
douleur;  esp.  falodinid).  Douleur  au  pénis. 

PHALLORRHAGIE.  S.  f.  [phallorrahogia,  de  cpaXXbç, 
le  pénis,  et  pùyvuu.i,  je  sors  avec  force;  ail.  Phallorrha- 
gin,  angl.  phallorrhnge,  it.  et  esp.  fallorragia'].  Syno- 


PHAR 

nyme  inusité  de  blennorrhagie.  = Hémorrhagie  ayant 
lieu  à la  surface  du  gland. 

PHflLLORRHÉE.  S.  f.  La  blennorrhée  uréthrale. 

PlIilNÉRAniTHE.  adj.  [phaneranthus,  de  cpavcpciç,  ap- 
parent, et  àv06;,  fleur  J esp.  faneranto\  Se  dit  des  plantes 
dont  les  fleurs  sont  évidentes. 

PHANÈRE.  s.  m.  [de  cpxvspô;,  apparent;  it.  fanera']. 
Production  apparente  et  persistante  à la  surface  de  la 
peau,  comme  les  poils,  les  crins,  les  cornes,  les  dents,  etc. 
Ce  mot  est  l’opposé  de  crijpte  (de  Blainvillc). 

PHANÉRIFÈRE  et  PIIANÉRIP.ARE  (Laurent).  Mots 
mal  faits.  V.  Phanérophore. 

PHAmÉROBIOTIQUE.  adj.  [de  cpavEpbç,  manifeste,  et 
pio;,  vie].  Qui  concerne  les  phénomènes  évidents  de  la  vie. 

PHANÉROGAME,  adj.  [phanei'ogamus,  de  tpavepb;,  ap- 
parent, et  'yotu.oi;,  noces  ; ail.  plwnerogarnisch,  angl.  pha- 
nerogamous.,  it.  et  esp.  fanerogamo].  Se  dit  des  plantes 
dont  les  organes  sexuels  sont  bien  manifestes. 

PHANÉROGAMIE.  s.  f.  [phanerogamia].  Grande  divi- 
sion du  règne  végétal,  comprenant  toutes  les  plantes  à 
organes  sexuels  apparents,  pourvus  d’anthères,  de  pistil 
et  souvent  d’enveloppes  florales.  V.  Cotylédone. 

PHANÉRONEIIRE.  adj.  [phaneroneurus , detpavEpb;,  ap- 
parent, etvEüpov,  nerf;  esp.  faner oneurci].  Se  dit  des  ani- 
maux qui  ont  des  nerfs  bien  distincts. 

PHANÉROPHORE.  adj.  [de  œavEpôç,  apparent,  etoopci;, 
qui  porte].  Qui  porte  des  phanères.  Se  dit  des  bulbes  pi- 
leux et  dentaires.  — Tissu  phanérophore.  Tissu  composé 
d’une  substance  amorphe  finement  granuleuse,  parsemée 
d’un  très-grand  nombre  de  petits  noyaux  ovoïdes  réguliè- 
rement espacés,  qui  forme  la  partie  fondamentale  des 
bulbes  pileux,  plumeux  et  dentaires.  Les  vaisseaux  et  les 
nerfs  ne  s’y  développent  que  lorsqu’ils  acquièrent  un  assez 
grand  volume.  Dans  celui  des  dents,  il  se  produit  chez 
l’adulte  des  concrétions  calcaires,  arrondies,  mamelon- 
nées. Ce  tissu  devient  le  point  de  départ  de  tumeurs,  ob- 
servées surtout  à'ia  mâchoire  inférieure,  prises  ordinaire- 
ment pour  des  tumeurs  fibreuses.  On  en  distingue  deux 
variétés  principales,  selon  qu’elles  ne  renferment  pas  ou 
presque  pas  de  concrétions,  ou  qu’elles  en  contiennent 
assez  pour  prendre  une  teinte  jaunâtre  opaque  et  un  état 
finement  grenu.  Elles  distendent  et  amincissent  les  ma- 
xillaires avant  de  faire  saillie  hors  des  loges  alvéolaires. 
C’est  surtout  chez  les  jeunes  sujets  qu’on  les  observe. 

PHANTASME.  S.  m.  [phantasma,  de  tpâvTaao.a,  fan- 
tôme, ou  fausse  apparence  ; ail.  Trugbild,  angl.  phantasm, 
it.  et  esp.  fantasma].  Vhantasmes chroniques , les  croyances 
imaginaires  et  sans  fondement  (bien  distinctes  des  halluci- 
nations) qui  poursuivent  les  malades  atteints  de  névroses 
et  les  hypochondriaques.  — Phantasmes  aigus,  les  phé- 
nomènes intellectuels  analogues  qui  se  montrent  momen- 
tanément chez  quelques  individus  au  moment  des  règles, 
pendant  des  troubles  passagers  de  la  digestion  ou  des 
fonctions  des  voies  génito-urinaires,  etc. 

PHARMACEUTIQUE,  adj.  [pharmaceuticus,  tpapp-axEu- 
Two;,  ail.  pharmaceutisch,  ang\.  pharmoceutic,  it.  et  esp. 
farmaceutico].  Qui  a rapport  à la  pharmacie  : mogens 
pharmaceutiques,  préparations  pharmaceutiques.  — Opé- 
ration pharmaceutique.  V.  Opération, 

PHARMACIE,  s.  f.  [ors  pharmaceutica,  epapp-axEUTticri, 
de  (fâp|iay,ov,  médicament;  ail.  Pharmacie,  angl.  phar- 
macy,  it.  et  esp.  farmacia].  Art  de  reconnaître,  de  recueil- 
lir, de  conserver  les  drogues  simples,  et  de  préparer  les 
médicaments  composés.  La  pharmacie  comprend,  par 
conséquent,  outre  la  connaissance  de  l’histoire  naturelle 
pharmaceutique,  la  collection  des  substances  médicamen- 
teuses, \d.  préparation  des  médicaments,  et  leur  cooseroo- 
tion  ou  reposition.  On  entend  : 1“  par  collection,  l’appro- 
visionnement que  doit  en  faire  le  pharmacien,  leur  choix. 
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leur  émondation,  leur  dessiccation  ; 2°  par  préparation 
(V.  ce  mot);  3°  enfin,  par  réposition,  toutes  les  précau- 
tions nécessaires  pour  préserver  les  médicaments  des  alté- 
rations ou  détériorations  qu’ils  sont  susceptibles  d’é- 
prouver. On  distinguait  autrefois  la  pharmacie  galénique 
et  la  pharmacie  chimique.  La  première,  ainsi  appelée 
parce  qu’elle  avait  été  suivie  par  Galien,  avait  pour  objet 
les  opérations  que  l’on  faisait  avec  les  médicaments  sans 
les  analyser.  La  pharmacie  chimique  s’occupait  (je  la  pré- 
paration des  médicaments,  fondée  sur  l’action  chimique 
de  leurs  principes.  Cette  distinction  est  évidemment  inad- 
missible ; la  pharmacie  est  inséparable  de  la  chimie.  = 
Pharmacie.  L’officine  ou  le  lieu  où  les  médicaments  sont 
préparés  ou  débités,  ou  bien  la  profession  même  du  phar- 
macien; c’est  dans  ce  dernier  sens  que  l’on  dit  \ exercice 
de  la  pharmacie,  la  police  de  la  pharmacie.  Nul  ne  peut 
se  faire  recevoir  pharmacien  sans  avoir  exercé  son  art  pen- 
dant huit  années  au  moins  dans  des  pharmacies  légale- 
ment établies,  ou  bien  sans  avoir  snivi  pendant  trois  ans 
les  cours  d’une  école  de  pharmacie  et  avoir  résidé  pen- 
dant trois  autres  années  dans  ces  pharmacies.  L^examen 
et  la  réception  des  pharmaciens  se  font,  ou  dans  les  écoles 
de  pharmacie,  ou  par  les  jurys  médicaux.  L’aspirant  doit 
être  âgé  d’au  moins  vingt-cinq  ans.  Il  reçoit  un  diplôme 
qu’il  doit  présenter,  à Paris,  au  préfet  de  police,  et,  dans 
les  autres  villes,  au  préfet  du  département,  devant  lequel 
il  prête  serment  A' exercer  son  art  avec  probité  et  fidélité. 
Les  pharmaciens  reçus  dans  une  école  peuvent  s’établir 
dans  toute  la  France;  ceux  qui  sont  reçus  par  un  jury  ne 
peuvent  s’établir  que  dans  le  département  où  ils  ont  été 
reçus  (Lois  des  21  germinal  et  25  thermidor  an  XI).  — 
Aucun  élève  ne  peut  quitter  un  pharmacien  sans  l’avoir 
averti  huit  jours  d’avance,  et  il  est  tenu  de  lui  demander 
acte  de  cet  avertissement.  Aucun  élève  sorti  de  chez  un 
pharmacien  ne  peut  entrer  dans  une  autre  officine  avant 
qu’il  y ait  une  année  révolue  depuis  sa  sortie,  si  l’officine 
n’est  pas  éloignée  d’au  moins  975  mètres  de  la  première. 
— Au  décès  (l’un  pharmacien,  sa  veuve  peut  continuer  à 
tenir  son  officine  ouverte  pendant  un  an,  à la  condition 
de  faire  agréer  par  l’école  de  pharmacie,  par  le  jury  ou* 
par  les  pharmaciens  agrégés  au  jury,  l’élève  chargé  de  la 
préparation  des  médicaments;  un  pharmacien  est,  en 
outre,  chargé  de  diriger  et  de  surveiller  les  préparations 
de  l’officine.  Les  mêmes  formalités  doivent  être  remplies 
lorsqu’un  pharmacien  est  obligé  de  s’absenter  de  son  offi- 
cine pour  un  long  voyage,  ou  qu’une  maladie  grave  l’em- 
pêche de  s’en  occuper  (Arrêt  delà  cour  de  Nimes,  -10  sep- 
tembre 1829). — Les  officines  doivent  être  visitées  au 
moins  une  fois  l’an  par  les  professeurs  des  écoles  ou  par 
les  membres  des  jurys,  et  les  pharmaciens  payent  6 francs 
pour  droit  de  visite.  — Les  pharmaciens  sont  réputés  com- 
merçants, et  soumis,  par  conséquent,  à toutes  les  règles 
du  Code  de  commerce. 

PHARMACIEN.  S.  m.  [pharmacopams , ail.  Apotheker, 
angl.  apothecary,  it.  speziale,  far  macis  td\.  Celui  qui  exerce 
la  pharmacie,  qui  vend  des  médicaments.  Synonyme  A' apo- 
thicaire. V.  Pharmacie. 

PHARMAOOCHYMIE.  S.  f.  [it.  farmacochimia,  esp.  far- 
macoquimia].  Synonyme  Ae.  pharmacie  chimique. 

PHARMACODYNAMIQUE.  S.  f.  [de  çcÉpp.axov,  médica- 
ment, et  dûvaut;,  force;  tmgX.  pharinacodynamics].  Bran- 
che de  la  matière  médicale  qui  traite  des  effets  ou  du  pou- 
voir des  médicaments. 

PHARMACOLOGIE.  S.  f.  [jAiarmacologia,  de  tpocpp.axov, 
médicament,  etXo'yo;,  discours;  ail.  Pharmakologie,  angl. 
pjJiarmacology,  it.  et  esp.  farmacologia].  Partie  de  la  ma- 
tière médicale  qui  a pour  objet  de  faire  connaître  les  mé- 
dicaments en  tout  ce  qui  peut  éclairer  l’emploi  de  ces 
moyens  théra}ieutiqncs. 
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PHARMACOPÉE,  s.  f.  [pliarmacopœu , de  (papixaxov, 
médicament,  et  ttoieTv,  faire;  ail.  Pharmacopœ,  angl. 
pharmacopœia,  dispensotory,  it.  et  esp.  farmacopeà]. 
L’art  de  préparer  les  médicaments.  = La  connaissance 
des  formules  et  des  procédés  relatifs  à cette  prépara- 
tion. Ce  mot  est  synonyme  de  Codex  pharmaceutique. 
V.  Codex. 

PHARMACOPOÈSE.  S.  f.  [de  tpâpjAaxov,  médicament,  et 
TTCieîv,  faire].  Préparation  des  médicaments. 

PHARAIACOPOLE.  s.  m.  [pharniacopola,  tpapp.axoïtü)- 
de  cpapaaxov,  médicament,  et  ttw/eî-j,  vendre;  ail. 
Arzneihàndler . angl.  pharmacopolist , druggist , it.  et 
esp.  furmacopolai].  Vendeur  de  drogues,  charlatan. 

PHARAIAGOPOSIE.  s.  f.  [pharmacoposia , cpapp.axoïto- 
aia,  de  (pâpp.axGv,  médicament,  et  Tvodi;,  boisson;  esp. 
farmacoposia].  Action  de  boire  un  médicament  liquide 
quelconque,  et  particulièrement  un  médicament  pur- 
gatif. 

PHARYNGÉ,  ÉE.  adj.  Qui  appartient  au  pharynx.  — 
Angine phanjngée.  V.  Angine. 

PHARYNGIEN,  lENNE.  adj.  [pharyngeus,  angl.  pha- 
ryngeal,  it.  furingiano,  esp.  fai'ingeo'].  Qui  a rapport  au 
pharynx.  — Artères  pharyngiennes.  Elles  sont  au  nombre 
de  deux.  L'une,  supérieure  (ptérygo-palatine),  naît  de  la 
maxillaire  interne  parvenue  au  sommet  de  la  fosse  zygo- 
matique ; l’autre,  inférieure.,  nait  profondément  de  la  ca- 
rotide externe,  au  niveau  de  la  faciale.  — Catarrhe  pha- 
ryngien.  V.  Pharyngite.  — Diphthérite  pharyngienne. 
V.  Croup.  — Nerfs  pharyngiens.  Les  nerfs  pharyngiens 
se  portent  en  grand  nombre  sur  les  faces  latérales  du 
pharynx  où  ils  forment  le  plexus  pharyngien.  Ce  sont  des 
rameaux  venus  du  grand  sympathique  cervical,  duglosso- 
pharyngien,  du  pneumogastrique  et  du  spinal.  Ce  plexus 
est  pair  et  situé  de  chaque  côté  du  pharynx.  Le  glosso- 
pharyngien  et  le  pneumogastrique  président  à la  sensi- 
bilité de  la  muqueuse  pharyngienne,  le  spinal  préside  aux 
mouvements,  le  grand  sympathique  à la  sécrétion  des 
glandes  du  pharynx  et  à la  circulation  des  parties  consti- 
tuantes de  ce  conduit.  V.  Pneumogastrique. 

PHARYNGISME.  S.  m.  La  contraction  spasmodique  des 
muscles  du  pharynx,  les  mouvements  spasmodiques  de 
déglutition  causés  par  la  présence  d’un  corps  étranger, 
d’une  tumeur  ou  autre  lésion  du  pharynx. 

PHARYNGITE.  S.  f.  [pharyngitis,  ail.  Schlundkopfent- 
zündung,  angl.  pharyngitis,  it.  faringite,  esp.  faringitis'\. 
Inflammation  du  pharynx  . kTSuns'E  pharyngée). — Pha- 
ryngite apostématique  {pharyngitis  apostematica) . Inflam- 
mation du  pharynx  qui  se  termine  par  la  formation  d'un 
abcès  dans  la  paroi  postérieure  du  pharynx.  Ces  abcès 
sont  quelquefois  difficiles  à reconnaître.  Ils  doivent  être 
ouverts  par  l’instrument  tranchant.  — Pharyngite  granu- 
leuse. V.  Angine  glanduleuse. 

PHARYNGOCÈLE.  s.  f.  [pharyngocele,  de  le 

pharynx,  et aviXn,  tumeur,  hernie;  ail.  Schlundkopfbruch, 
angl.  pharyngocele,  it.  et  esp.  faringocele].  Tumeur  ré- 
sultant d’une  dilatation  anormale  du  pharynx. 

PHARYNGO-GLOSSE  OU  PHARYNGO-GLOSSIEN.  adj. 
V,  Glosso-pharyngien. 

PHARYNGOGRAPHIE.  8.  f.  [pharyngographin,  de  tpoé- 
p’jy^,  pharynx,  et-jpaipEiv,  décrire;  ail.  Pharyngographie, 
angl.  pharyngography , it.  et  esp.  faringografia].  Descrip- 
tion anatomique  du  pharynx. 

PHARYNGOLOGIE.  S.  f.  \j)haryngologia,  de  tpapuy?,  le 
pharynx,  et  Xdyo;,  discours;  ail.  Phai'yngologie,  angl. 
pharyngology,  it.  et  esp.  faringologia].  Partie  de  l’ana- 
tomie qui  traite  du  pharynx. 

PHARYNGOSCOPE.  S.  m.  [Aepharynx,&l  (ikotveÎv, exami- 
ner; ail.  Schlujidkopfspiegel,  an^l. pharyngoscope,  it.  farin- 
goscopid].  Modification  du  laryngoscope  qui  permet  l’éclai- 
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rage  du  fond  de  la  bouche.  En  concentrant  la  lumière  sur 
le  pharynx,  les  amygdales,  le  voile  du  palais,  etc.,  il  per- 
met au  médecin  et  au  malade  lui-même  de  voir  dans  quel 
état  se  trouvent  ces  organes  et  de  leur  appliquer,  directe- 
ment s’il  y a lieu,  un  traitement  opportun.  D’un  autre 
côté,  le  pharyngoscope  éclaire  le  miroir  laryngien  placé  au 
devant  du  voile  du  palais,  et  l’image  du  laryngoscope  est 
aperçue  ‘directement  par  le  médecin  sur  son  malade  et 
par  celui-ci  dans  le  laryngoscope  (Moura-Bourouillou). 

PHARYNGO-STAPHYLIN.  adj.  et  S.  m.  {phanjngo-sta- 
phylinus,  esp.  faringoestafilino'].  V.  Palato-pharyngien. 

PHARYNGOTOME.  S.  ni.  [pharyngotomus,  de  tcoepuyÇ, 
le  pharynx,  et  zeu-rt,  section;  ail.  Pharyngotom,  Schlund- 
kopflancette,  angl.  pharyngotome , it.  et  esp.  faringotomd]. 
Instrument  inventé  par  J.  L.  Petit,  et  consistant  en  une 
lame  étroite,  cachée  dans  une  longue  gaine  d’argent  légè- 
rement courbée,  d’où  on  la  fait  sortir  à volonté  au  moyen 
d’un  ressort.  On  se  sert  ûw  pharyngotome  pour  ouvrir  les 
abcès  situés  dans  le  fond  de  la  gorge  et  pour  scarifier  les 
amygdales. 

PHARYNGOTOMIE.  S.  f.  [pharyngot'omia,  même  étymo- 
logie que  le  précédent;  ail.  Schlundkopfschnitt,  an^l.pha- 
ryngotomy,  it.  et  esp.  faringotomia).  Section  du  pharynx. 
Incision  qu’on  fait  au  pharynx  pour  en  extraire  un  corps 
étranger,  ou  pour  ouvrir  les  abcès  qui  s’y  sont  formés. 
L’incision  du  pharynx  doit  être  pratiquée  avec  les  mêmes 
précautions  que  Pœsophagotomie.  V.  ce  mot. 

PHARYN\.  s.  m.  [pharynx,  fauces,  (fâpuyÇ,  arrière- 
bouche,  gosier,  ail.  Pharynx,  Schlundkopf,  angl. pharynx, 
it.  et  esp.  faringe].  Canal  musculo-membraneux,  irrégu- 
lièrement infundibuliforme,  situé  au  devant  de  la  colonne 
vertébrale,  séparé  de  la  bouche  par  le  voile  du  palais,  et 
se  continuant  inférieurement  avec  l’œsophage.  Le  pha- 
rynx, dont  la  paroi  supérieure  est  formée  par  la  base  du 
crâne,  présente  en  devant,  et  de  haut  en  bas,  les  ouver- 
tures postérieures  des  cavités  nasales,  la  face  postérieure 
du  voile  du  palais,  l’ouverture  gutturale  de  la  bouche,  la 
base  de  la  langue,  l’épiglotte,  l’entrée  du  larynx  et  la  face 
postérieure  de  cet  organe.  On  voit  supérieurement  de  cha- 
que côté  l’orifice  de  la  trompe  d’Eustache.  Le  pharynx 
donne  passage  à l’air  pendant  la  respiration,  et  aux  ali- 
ments lors  de  la  déglutition.  11  est  tapissé  par  une  mem- 
brane muqueuse  qui  se  continue  avec  celles  du  nez,  de  la 
bouche,  du  larynx  et  de  l’œsophage.  Les  faisceaux  mus- 
culaires qui  concourent  à former  ses  parois  naissent,  a 
droite  et  à gauche,  de  différents  points  de  la  région  gut- 
turale, de  l’os  hyoïde,  de  la  base  de  la  langue,  des  carti- 
lages cricoïde,  thyréoïde,  etc.,  se  dirigent  obliquement 
sur  les  côtés,  s’épanouissent  dans  leur  trajet,  se  contour- 
nent en  arrière,  se  croisent  sur  la  ligne  médiane,  et  for- 
ment des  prolongements  qui,  en  haut,  se  portent  à la  sur- 
face basilaire,  et  se  perdent,  en  bas,  dans  le  tissu  de 
l’œsophage  (V.  Constricteur).  Fig.  371.  a,  voûte  des 
fosses  nasales  formée  par  la  lame  criblée  de  l’ethmoïde; 
h,  place  occupée  par  le  canal  rachidien  derrière  le  corps 
des  vertèbres;  c,  le  voile  du  palais  en  continuité  dune 
part  avec  la  voûte  palatine  et  d’autre  part  avec  la  luette; 
il  sépare  la  cavité  buccale  de  la  partie  supérieure  ou  na- 
sale du  pharynx  (V.  Nasal);  d,  section  de  la  mâchoire 
inférieure  sur  la  ligne  médiane,  pour  montrer  les  apo- 
physes géni  et  l’insertion  du  muscle  génio-glossc;  e,  sec- 
tion de  l’os  hyoïde  ; f,  coupe  du  larynx,  montrant  l’orifice 
de  son  ventricule  droit  entre  les  cordes  vocales  supérieures 
et  inférieures;  g,  le  nez;  h,  lèvre  supérieure;  i,  coupe  du 
cartilage  thyréoïde  sur  la  ligne  médiane;  y,  sinus  sphé- 
noïdal ; k,  lèvre  inférieure  ; l,  muscle  génio-glosse  formant  i 
la  masse  principale  de  la  langue;  m,  n,  o,  cornets  supé- 
rieur, moyen,  et  inférieur  de  la  fosse  nasale  droite  ; p,  ar- 
tère vertébrale  à son  entrée  dans  le  crâne  ; q,  sinus  fron-  j 
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taux  du  côté  droit  ; r,  muqueuse  de  la  voûte  du  pharynx; 
s,  portion  moyenne  de  la  cavité  du  pharynx  ou  arrière- 
bouche  : celle-ci  est  représentée  par  l’espace  compris  entre 
les  lignes  t,  amygdale  droite  dans  son  excavation  entre 
les  piliers  antérieur  (m)  et  postérieur  (u)  de  ce  côté  du 
voile  du  palais;  ils  limitent  avec  les  organes  correspon- 
dants du  côté  opposé  Y isthme  du  gosier  que  la  luette  divise 
en  deux  moitiés  et  qui  fait  communiquer  la  cavité  de  la 
bouche  avec  la  portion  du  pharynx  dite  arrière-bouche  ; 
X,  série  des,  corps  des  vertèbres  cervicales  et  de  leurs  dis- 
ques correspondant  au  pharynx,  dont  les  sépare  une  couche 
de  tissu  lamineux  avec  les  plexus  veineux  et  nerveux  rétro- 
pharyngiens  ; y,  l’épiglotte  redressée  contre  la  base  de  la 
langue,  un  peu  inclinée  sur  l’orifice  supérieur  du  larynx 
qu’elle  couvre  lorsqu’elle  se  renverse  en  arrière  pendant 
la  déglutition;  z,  orifice  du  pavillon  de  la  trompe  d’Eus- 
tache.  La  voûte  ou  partie  supérieure,  dite  aussi  partie  ba- 
silaire du  pharynx  {r),  représente  une  espèce  de  cavité 


Fig.  '371. 


cubique,  qui  est  rétrécie  par  une  membrane  muqueuse 
d’un  aspect  entièrement  différent  de  celui  de  la  muqueuse 
du  reste  du  pharynx  (Lorain).  Elle  diffère  : 1“  par  la  cou- 
leur, parce  que  cette  muqueuse  est  plus  fôncée,  plus 
rouge,  étant  plus  riche  en  vaisseaux;  2“  par  la  surface, 
qui,  au  lieu  d’être  unie,  est  anfractueuse  et  forme  des 
espèces  de  circonvolutions  régulières.  Cette  disposition 
existe  dans  toute  l’étendue  de  cette  surface,  comprise  entre 
la  ligne  d’insertion  du  pharynx  vertical  (paroi  postérieure) 
et  la  partie  postérieure  du  vomer,  et  latéralement  entre 
les  sillons  profonds  des  trompes  d’Eustache,  ayant  2 cen- 
timètres de  long  sur  1 centimètre  et  demi  de  large  envi- 
ron. Cette  muqueuse  présente  des  sillons  qui  lui  don- 
nent l’apparence  boursouflée;  les  sillons  sont  profonds  et 
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se  dirigent  d’avant  en  arrière,  dans  toute  la  longueur  de 
cet  espace,  au  nombre  de  quatre  de  chaque  côté.  Un  sillon 
médian  plus  profond  (3  à û millimètres  de  profondeur) 
sépare  ces  plis  en  nombre  égal  et  symétrique  de  chaque 
côté;  son  extrémité  postérieure  se  termine  en  un  infundi- 
bulumoxL  foramen  cæcum  {Bourse pharyngienne , Mayer). 
En  tendant  cette  muqueuse  par  la  traction  du  pharynx, 
les  sillons  deviennent  beaucoup  plus  apparents  ; la  mu- 
queuse adhère  au  périoste,  et,  quand  on  arrive  à cette 
espèce  de  foramen  cæcum  (analogue  à celui  de  la  base  de 
la  langue),  on  voit  qu’elle  s’enfonce  profondément  au 
milieu  du  tissu  fibreux  blanc,  et  que  l’on  ne  peut  pas  la 
séparer  du  périoste;  à l’aide  duquel  elle  adhère  à l’os. 
Vers  les  bases  des  apophyses  ptérygoides  et  de  leur  aile 
interne,  la  muqueuse  est  disposée  comme  dans  les  fosses 
nasales.  En  outre  : 1“  dans  toute  la  portion  à peu  près 
horizontale  qui  correspond  à l’apophyse  basilaire  jusqu’à 
une  ligne  horizontale  tirée  au  point  où  cette  muqueuse 
devient  verticale,  et  2°  sur  les  côtés  jusqu’au  niveau  des 
orifices  de  la  trompe  d’Eustache,  la  muqueuse  offre  un 
aspect  rosé  et  une  surface  lisse  propre  à toutes  les  mu- 
queuses pourvues  d’épithélium  prismatique  ; ici  encore  elle 
présente  une  teinte  rosée  ou  gris  rougeâtre  plus  foncée 
que  partout  ailleurs  et  se  rapprochant  de  celle  qui  est 
offerte  par  la  muqueuse  pituitaire.  C’est  à partir  de  ces 
limites  que  la  muqueuse  prend  l’aspect  qu’elle  conserve 
dans  toute  l’étendue  du  pharynx  (Lorain).  Robin  a montré, 
de  plus,  que  c’est  à partir  aussi  de  ces  mêmes  limites  que 
la  muqueuse  offre  un  épithélium  pavimenteux  et  qu’elle 
a des  papilles.  Celles-ci  sont  cylindriques  ou  coniques; 
beaucoup  d’entre  elles  sont  subdivisées  en  deux,  à cinq 
ou  six  lobes  généralement  coniques,  et  qui  font  de  la  pa- 
pille un  organe  plus  volumineux  à son  sommet  qu’à  sa 
base.  Ces  papilles  offrent  encore  ce  fait  peu  commun  dans 
les  muqueuses  à épithélium  pavimenteux,  c’est  que  l’épi- 
thélium de  la  région  ne  comble  pas  entièrement  les  inter- 
valles placés  entre  elles.  Il  en  résulte  que  la  muqueuse 
de  l’apophyse  basilaire  se  distingue,  d’une  manière  très- 
frappante,  de  la  muqueuse  pharyngienne  ; cette  différence 
se  manifeste,  au  point  même  où  commence  l’épithélium 
pavimenteux,  par  un  aspect  finement  grenu,  apercevable 
à l’œil  nu,  ou  mieux  à la  loupe,  qui  tranche  avec  l’aspect 
lisse  de  la  surface  des  plis  de  la  muqueuse  basilaire.  La 
muqueuse  pourvue  de  papilles  recouvre  de  petites  glandes 
que  Luschka  considère  comme  des  follicules  clos  analo- 
gues à ceux  de  l’iléum,  blanchâtres,  apercevables  â l’œil 
nu.  Leur  quantité  est  susceptible  de  varier  d’un  sujet 
à l’autre,  ainsi  que  leur  volume.  La  trame  de  ces  glan- 
dules  est,  ainsi  que  celle  de  la  muqueuse  qui  les  contient, 
pourvue  d’un  réticulum  qui  est  d’autant  plus  délicat  qu’il 
embrasse  de  plus  vastes  mailles  et  s’approche  davantage  du 
centre  du  follicule.  Ici  le  réticulum  se  perd  même  le  plus 
souvent  entièrement,  de  telle  façon  qu’il  se  produit  là  une 
sorte  d’espace  central  commun.  En  général,  les  capillaires 
des  glandules  ne  s’étendent  que  jusqu’où  atteint  cette 
trame,  de  sorte  qu’ils  s'infléchissent  vers  le  centre  et  sont 
le  plus  souvent  sinueux.  Ce  réticulum  consiste  en  fibres 
lamineuses  formant  colonnettes  plus  ou  moins  grosses,  en 
partie  en  continuation  avec  la  tunique  externe  des  vais- 
seaux et  plus  ou  moins  ramifiées  et  anastomosées  avec  de 
petits  noyaux  embryoplastiques  sphériques  entre  leurs 
mailles;  ces  noyaux  sont  analogues  à ceux  qu’on  voit  dans 
les  villosités  intestinales.  De  là  Y aspeci  adénoïde  Ae.  ce  tissu, 
dans  la  composition  duquel  entrent  aussi  de  fines  fibres 
élastiques  ramifiées  et  anastomosées.  Des  deux  côtés  la 
substance  adénoïde  s’étend  vers  l’orifice  de  la  trompe 
d’Eustache,  et  forme  avec  la  partie  postérieure  renflée  de 
la  circonférence  de  celle-ci  une  scissure  plus  ou  moins 
profonde,  recessus,  seu  lacuna pharyngis ou  fossede  Rosen~ 
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mïdïèr,  qui  en  bas  se  continue  avec  le  sillon  formé  par  la 
rencontre  des  parois  postérieures  et  latérales  du  pharynx. 
Le  maximum  de  la  profondeur  de  ce  recessus  va  diminuant 
successivement  en  haut  comme  en  bas,  et  ne  dépasse  pas 
d’ailleurs  1 centimètre  et  demi.  Toute  la  muqueuse  contre 
l’apophyse  basilaire  et  celle  du  voisinage  des  trompes  est 
pourvue  d’un  épithélium  prismatique  semblable  à celui  de 
la  muqueuse  des  fosses  nasales.  Cette  muqueuse,  molle, 
facile  à déchirer,  offre  une  épaisseur  qui,  chez  les  sujets 
âgés,  ne  dépasse  pas  1 à 2 millimètres,  mais  qui  peut  en 
atteindre  â à 5 chez  l’adulte;  chez  les  jeunes  sujets  aussi 
elle  est  molle,  facile  à déchirer.  Gomme  toutes  les  muqueu- 
ses à épithélium  prismatique,  cette  muqueuse-ci  renferme 
des  glandes  qui  sont  comprises  dans  l’épaisseur  même  de  sa 
trame,  et  qui  concourent  à lui  donner  cette  épaisseur  : 
ces  glandes  sont  nombreuses,  assez  rapprochées  les  unes 
des  autres.  Au-dessus  de  cette  muqueuse  plissée  on  trouve 
déjà  un  certain  nombre  de  glandes  salivaires.  Celles-ci 
sont  quelquefois  fort  peu  nombreuses  : mais,  dans  le  voi- 
sinage de  l’endroit  où  la  muqueuse  va  présenter  les  carac- 
tères de  muqueuse  à épithélium  pavimenteux,  on  rencon- 
tre chez  certains  sujets  ces  glandes-là  en  assez  grande 
proportion  : il  est  facile,  par  leur  structure,  de  les  distin- 
guer des  glandes  pituitaires,  lesquelles,  à proprement 
parler,  ne  se  voient  pas  àl’œil  nu,  tandis  que  les  salivaires 
se  voient  facilement  ; elles  sont  presque  constamment  aussi 
accompagnées  de  vésicules  adipeuses  qui  manquent  dans 
les  pituitaires.  La  muqueuse  à épithélium  prismatique 
adhère  intimement  au  périoste  dans  une  étendue  de  1 cen- 
timètre carré  environ,  qui  répond  immédiatement  à la 
terminaison  de  la  cloison  des  fosses  nasales.  Dans  celle 
partie-là,  et  même  dans  le  voisinage,  les  glandes  salivaires 
sous-muqueuses  manquent,  et  les  glandes  intra-muqueuses 
sont  elles-mêmes  très-rares.  Le  périoste,  à ce  niveau,  est 
remarquable  par  son  épaisseur.  — Erysipèle  du  pharynx. 
V.  Érysipèle. 

PHASE,  s.  f.  [cpotffi;].  V.  Période. 

PHASÉOMANIVITE.  s.  f.  L’inositc. 

PHÉLENSELFIDE.  s.  m.  (Gi<H‘<Az><S2).  Corps  blanc, 
cristallin,  produit  par  décomposition,  à 300°,  du  sulfo- 
cyanhydrate  d’ammoniaque. 

PHELLANDRE  ou  PHELLANDRIE.  S.  f.  V.  ClGUE. 

PHÉNATE.  S.  m.  Combinaisons  de  l’acide  phénique 
avec  los  bases.  V.  Phénique.  — Pliénate  de  soude.  V.  Dés- 
infectant. — Phénate  trinitrigue.  V.  Picrique. 

PHÈNE.  s.  m.  La  benzine.  — Oxyde  de  phène  (Lau- 
rent). L’acide  phénique. 

PHÉNIGIIVE.  s.  f.  [acide  phœnicisulf urique,  Berzelius; 
sulfophénicique  oxisulfopurpiirique,Y)ümvi%',  carmin  d'in- 
digo, pourpre  d’indigo,  indigo  carminé].  Poudre  rouge 
obtenue  en  dissolvant  l’indigo  dans  l’acide  sulfurique 
fumant,  et  ajoutant  de  l’eau  aussitôt  après  la  dissolution 
(Walter  Crum)  (C*^Hi®Az203.2S03).  V.  Hématosine. 

PHÉnilGIUE.  s.  m.  [phœnigmus,  de  tpoivtyp.i;,  action 
de  teindre  en  rouge].  Rubéfaction  à l’aide  des  sinapismes, 
des  orties,  etc. 

PHÉNIQEE.  adj.  Qui  concerne  le  phénol.  — Acide 
phénique  [phénol  ou  spiral  normal,  ordinaire  ou  henzé- 
nique,  acide  phénylique,  carbolique,  alcool  phénique,  hy- 
drate de  phényle,  salicone].  Produit  de  distillation  de  la 
houille,  et  de  décomposition,  par  la  chaleur,  de  la  salicine, 
etc.  (G‘2H®02).  L’acide  phénique  est  incolore,  il  cris- 
tallise en  longues  aiguilles;  il  peut  se  sublimer.  Il  a 
l’odeur  de  la  créosote;  il  attaque  la  peau  et  les  mem- 
branes muqueuses,  sans  produire  d’inflammation;  il  coa- 
gule l’albumine  avec  une  extrême  rapidité.  Plus  dense 
que  l'eau,  il  brûle  avec  une  flamme  rougeâtre,  et  bout 
entre  187°  et  188°  ; il  ne  rougit  pas  le  papier  de  tourne- 


PHEN 

sol,  il  tache  le  papier  comme  ferait  un  corps  gras.  Une 
température  de  35°  suffit  pour  le  liquéfier,  ce  qui  permet 
de  le  transvaser  facilement;  il  se  dissout  dans  l’eau, 
l’alcool  (V.  Phéniqué),  l’éther,  la  glycérine,  les  huiles 
grasses  ou  volatiles,  etc.;  il  paraît  même  qu’avec  les 
corps  gras  c’est  une  véritable  combinaison  qui  s’opère  ; 
on  dit  que  l’acide  phénique  perd  alors  la  faculté  ru- 
béfiante qu’il  possède;  toutefois  le  maniement  pro- 
longé et  répété  de  ces  liquides  amène  de  la  rubéfaction 
avec  dessèchement  de  l’épiderme.  L’acide  phénique  se 
combine  facilement  avec  les  oxydes  métalliques  de  la 
première  section;  mais  ces  combinaisons  sont  fort  peu 
stables  et  ont  toujours  une  réaction  alcaline.  L’acide 
carbonique  suffit  pour  les  détruire.  L’acide  azotique  le 
transforme  en  acide  picrique.  A 15°,  l’eau  peut  en  dis- 
soudre cinq  parties  pour  100,  et  cette  solubilité  peut  être 
augmentée,  en  ajoutant  à l’eau  5 ou  10  pour  100  d’al- 
cool. Cette  solution  est  eau  phénique  saturée  (Lemaire), 
qui  est  utilisée  comme  désinfectant  et  pour  conserver, 
soit  les  pièces  anatomiques,  soit  les  objets  d’histoire  na- 
turelle. C’est  un  violent  poison  pour  les  végétaux  et  les 
animaux  inférieurs.  Elle  arrête  et  prévient  les  fermen- 
tations, et,  par  suite,  la  putréfaction  qui  en  est  la  consé- 
quence. Quant  aux  mammifères,  son  action  est  variable 
suivant  que  l’acide  phénique  leur  est  administré  en  solu- 
tion ou  en  nature.  En  solution,  il  semble  les  foudroyer, 
mais  ce  n’est  qu'une  espèce  d’anesthésie  qu’il  détermine; 
bientôt  les  phénomènes  cessent,  et  les  animaux  soumis  à 
son  influence  reprennent  leurs  habitudes  premières.  On 
connaît  pourtant  des  empoisonnements.  11  existe  dans  le 
castoréum  et,  dit-on,  dans  l’urine.  C’est  le  meilleur  désin- 
fectant connu;  il  est  le  principe  désinfectant  du  charbon 
de  houille.  L’acide  phénique  est  souvent  employé  en  chi- 
rurgie, et  a donné  les  meilleurs  résultats  pour  désinfecter 
et  pour  panser  les  plaies.  Lister  se  sert  presque  uniquement 
d’eau  phéniquée  pour  le  pansement  de  ses  opérés.  Les  in- 
struments, les  ligatures,  etc.,  sont  toujours  préalablement 
phéniqués.  A l’intérieur  on  l’a  employé  pour  diverses  ma- 
ladies contagieuses  sans  aucun  inconvénient,  à la  dose  de 
1 gramme,  1 gramme  1/2  et  même  2 grammes  d’acide  phé- 
nique cristallisé  dissous  dans  de  l’eau.  Me’me pris  unique- 
ment à l’intérieur,  il  fait  entièrement  disparaître  l’odeur 
nauséabonde  spéciale  que  répandent  les  malades  atteints 
de  variole  grave,  etc.  La  supériorité  de  cet  acide  comme 
réactif  sur  l’acide  nitrique,  pour  déceler  l’albumine  dans 
l’urine,  paraît  réelle.  Son  mélange  à parties  égales  de  ces 
deux  acides  avec  le  double  d’alcool  a été  proposé  par 
Méhu.  Meynott-Tidy  mélange  l’éther  acétique  à l’acide 
phénique  jusqu’à  ce  qu’une  goutte  de  ce  mélange,  tom- 
bée dans  l’eau,  n’y  produise  ni  nuage  ni  précipité.  Ainsi 
préparé,  ce  réactif  décèle  la  présence  de  l’albumine  dans 
quinze  mille  fois  son  volume  d’eau,  tandis  que  l’acide  ni- 
trique l’effectue  à peine  dans  huit  mille. 

PHÉIVIOEÉ,  ÉE.  adj.  Qui  contient  de  l’acide  phénique. 
— Acide  phéniqué  trinitré.  V.  Picrique.  — Alcool  phé- 
niqué. Alcool  dans  lequel  on  dissout  de  2 à 20  parties 
p.  100  d’acide  phénique  et  employé  comme  désinfectant 
conservateur  ou  pour  le  pansement  des  plaies.  — Eau 
phéniquée.  V.  Phénique.  — Huile  phéniquée.  Huile  dans 
laquelle  on  dissout  de  2 à 20  p.  100  d’acide  phénique  et 
qu’on  emploie  au  lieu  de  cérat  dans  le  pansement  des 
plaies. 

PHÉNOL,  s.  m.  Groupe  do  composés  organiques  diffé- 
rents des  acides,  des  aldéhydes,  et  des  alcools,  pouvant  se 
combiner  aux  uns  et  aux  autres  ainsi  qu’aux  bases  et  aux 
acides.  Les  uns  sont  à 2 équivalents  d’oxygène,  comme 
le  phénol  ordinaire,  les  autres  à à équivalents  et  d’autres 
à 6 équivalents.  V.  Phénique. 

PHÉNOLAMINE.  S,  f.  V.  Aniline. 
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l>IIÉniOIUÈNE.  s.  ni.  [phœnomenurn,  de  je 

perais;  ail.  Phanomen,  aMg\.  phenomenon,  it.  et  esp.  /e- 
nomend].  Tout  ce  qui  tombe  sous  les  sens,  tout  ce  qui 
peut  affecter  notre  sensibilité  d’une  manière  quelconque, 
soit  au  physique,  soit  au  moral.  = En  médecine,  tout 
changement,  appréciable  par  nos  sens,  qui  survient  dans 
un  organe  ou  une  fonction  : on  dit  les  phénomènes  de  la 
circulation^  les  phénomènes  de  la  resjoiration.  Le  phéno- 
mène est  à la  physiologie  ou  biologie  dynamique  ce  que 
le  caractère  est  à l’anatomie  ou  autre  partie  de  la  biolo- 
gie statique.  = En  pathologie,  synonyme  de  symptômes. 
— Phénomènes  de  coidact.  V.  C.^talïse. 

PHÉNOIUÉIVISATIOIV.  s.  f.  — Phénoménisation  pa- 
thologique. Manifestation  sous  des  formes  morbides  d’un 
phénomène  normal. 

PHÉNYLACÊTYLÈmE.  s.  m.  (C‘6H®).  Carbure  d’hy- 
drogène liquide,  bouillant  vers  140®. 

PHÉNYLE.  S.  m.  Composé  incolore,  cri«tal- 

lisable,  insoluble  dans  l’eau,  soluble  dans  l’alcool  et  l’é- 
ther; volatil  à 245®.  t 

PHÉIVYEGLYGÉItINE.  s.  f.  V.  Phlooglycine. 

PHÉNYLIQIJE.  adj.  — Éther  phénylique  (C^'^HL 
C12H602).  Corps  solide,  cristallisable,  fusible,  bouillant 
à 260®. 

PIIILADELPHÉES.  S.  f.  pl.  Famille  de  plantes  dicoty- 
lédones voisine  des  saxifragées,  polypétales,  périgynes, 
ovaire  adhérent  au  calice,  étamines  4 .à  10  ou  en  nom- 
bre multiple,  attachées  autour  du  sommet  de  l’ovaire. 
Le  seringat  [Philadelphus  coronarius,  L.)  appartient  à 
cette  famille. 

PHILIATRE.  s.  m.  [philiater,  de  tpiXb;,  ami,  et 
iaTpinTi,  médecine;  esp.  filiatre].  Qui  se  livre  à l’étude 
de  la  médecine,  qui  cultive  la  médecine. 

PHILLYRIINE.  s.  f.  V.  Phyllirine. 

PH1L06I0SIE.  s.  f.  [de  cptXo;,  ami,  et  pîoç,  vie  ; esp. 
filobiosia].  Amour  de  la  vie. 

PIIILOCOME.  s.  m.  et  adj.  [de  91X0;,  ami,  et  Mg.n, 
chevelure].  Pommade  contenant  environ  4 pour  100  d’ex- 
trait de  quinquina,  prônée  contre  la  calvitie,  mais  inerte. 

PHILOGÉNITCRE.  S.  f.  V.  CrAKIOLOGIE. 

PIIILONIIJM.  s.  m.  [(piXtovsicv,  ainsi  appelé  du  méde- 
cin Philon;  esp.  filonio].  Electuaire  opiacé,  anodin,  dont 
les  anciens  faisaient  fréquemment  usage. 

PHILOPATRIDALGIE.  S.  f.  [de  91X0;,  ami,  TvaTptç, 
patrie,  et  àX”co;,  douleur;  esp.  filopatridalgia].  Nom  du 
mal  du  pays.  V.  Nostalgie. 

PHILOSOPHE,  s.  m.  — Les  philosophes.  Les  alchi- 
mistes. V.  Alchimie. 

PHILOSOPHIE,  s.  f.  \philosophia,  de  91X0;, 

ami,  et  0091»,  sagesse;  ail.  Philosophie,  Weltweisheit, 
angl.  philosophij,  it.  et  esp.  filosop.a'].  Système  de  notions 
générales  ou  abstraites  (ces  deux  termes  sont  ici  synony- 
mes) sur  l’ensemble  des  choses.  Elle  présente  trois  phases 
essentielles  qui  correspondent  à trois  phases  succes- 
sives dans  la  civilisation  : elle  est  progressivement  théolo- 
gique, métaphysique  ^ipositive.  Dans  la  première  phase, 
l’explication  des  choses  est  rattachée  à des  personnalités 
qui  sont  la  cause  des  existences,  des  phénomènes  et  des 
événements.  Pour  la  seconde,  quand  la  critique  a com- 
mencé à ébranler  les  notions  spontanées  ou  théologiques, 
une  classe  d’entités  intervient  dans  le  système,  et  élimine 
(;à  et  là  et  de  plus  en  plus  les  êtres  divins  dont  l’agence  était 
admise  en  tout  phénomène.  Dans  la  troisième,  on  renonce 
àla recherche del’absolu,  c’est-à-dire  des  causes  premières 
et  des  causes  finales,  recherche  désormais  reconnue  inac- 
cessible et  bonne  seulement  pour  occuper  l’enfance  de 
l’esprit  humain,  et  l’on  s’applique  uniquement  à l’investi- 
gation des  lois  et  des  conditions.  V.  Positive  (Philosophie) . 
C’est  ainsi  que  la  philosophie  satisfait  au  besoin  de  la  rai- 
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son,  qui  est  d’avoir  une  source  de  règles  générales  supé- 
rieures et  régissant  l’intelligence  et  la  conduite,  et  elle 
remplit  son  office  justement  parce  qu’elle  est  relative, 
s’adaptant,  par  lemode  même  de  sa  formation,  à tous  les 
degrés  du  développement  humain.  — Philosophie  hermé- 
tique. V.  Alchimie.  — Philosophie  médicale.  Rameau 
détaché  de  la  philosophie  générale.  La  philosophie  d’une 
science  particulière  est  le  système  des  idées  générales  qui 
appartiennent  à cette  science;  et,  comme  la  médecine 
n’est  qu’un  appendice  de  la  biologie,  c’est  par  l’intermé- 
diaire de  celle-ci  (V.  Biologie)  qu’il  faut  arriver  à celle- 
là.  Le  terme  culminant  de  la  philosophie  médicale  est 
que  la  pathologie  est  seulement  une  altération  des  pro- 
priétés normales  des  parties  vivantes.  Là  est  le  pivot  de  la 
médecine  et  le  dernier  système  auquel  elle  puisse  arriver  ; 
si  bien  que,  depuis  qu’elle  a atteint  cette  idée  suprême, 
tous  les  systèmes  qui  l’ont  si  longtemps  occupée,  soutenue, 
agitée,  sont  tombés  spontanément  en  désuétude.  Ce  point 
de  vue  acquis,  elle  a à décrire  les  maladies  et  à les  clas- 
ser. Son  domaine  se  divise  en  deux  grandes  parties,  sui- 
vant qu’elle  s’occupe  d’entretenir  la  santé  (hygiène),  ou 
de  guérir  les  maladies  (médecine  proprement  dite).  C’est 
dans  ce  domaine  qu’intervient  l’étude  du  rapport  entre 
l’être  vivant  et  le  milieu;  car  toute  l’efficacité  de  la  mé- 
decine comme  art  dépend  du  judicieux  emploi  des  moyens 
capables  de  modifier  l’être  vivant.  V.  Doctrine. 

PHILOSOPHIQUE,  adj.  [philosophicus,  ail.  philoso- 
phisch,  angl.  philosophical,  it.  et  esp.  filosofico'].  Quel- 
quefois, dansTes  sciences  médicales,  ce  mot  est  synonyme 
de  méthodique  ; nosograpgie philosophique,  etc.  V.  Géné- 
ralité, Médecine  et  Système. 

PHILTRE,  s.  m.  [phistrum,  9ÎXTpov,  de9iXéw,  j’aime; 
ail.  Liebestrank.  angl.  philter,  it.  et  esp.  filtro).  Breu- 
vage qu’on  supposait  propre  à inspirer  de  l’amour.  = 
Dans  le  vulgaire,  enfoncement  de  la  lèvre  supérieure  situé 
immédiatement  sous  la  cloison  du  nez. 

PHIMOSIS,  s.  m.  [capistr-atio,  cpiguiot;,  de  uiig.h^,  ficelle, 
cordon;  ail.  Phimosis,  spanischer  Mantel,  6X\^\. phimosis, 
it.  fimosi,  esp.  fimosis).  Etroitesse  naturelle  ou  resserre- 
ment de  l’ouverture  du  prépuce  au  devant  de  l’extrémité  de 
la  verge,  d’où  résulte  l’impossibilité  de  découvrir  le  gland. 
Des  chancres  du  prépuce  ou  du  gland,  qui  déterminent 
l’engorgement  de  l’un  ou  de  l’autre  de  ces  organes,  don- 
nent souvent  lieu  à cette  maladie.  Si  les  symptômes 
inflammatoires  sont  modérés,  on  se  contente  de  faire 
des  injections  émollientes  entre  le  prépuce  et  le  gland 
et  de  prescrire  des  bains  locaux  ou  généraux.  Si  ces 
moyens  sont  insuffisants,  il  faut  se  hâter  d’opérer  le 
débridement  en  incisant  la  face  dorsale  du  prépuce. 
Le  malade  étant  couché  sur  le  bord  du  lit,  et  la  verge 
étant  maintenue  inclinée  en  bas  par  un  aide,  le  chirur- 
gien introduit  sous  le  prépuce  une  sonde  cannelée,  d’un 
très-petit  volume  et  sans  cul-de-sac;  puis,  maintenant 
cette  sonde  avec  la  main  'gauche,  il  glisse  sur  la  can- 
nelure de  la  sonde  la  lame  d’un  bistouri  étroit,  dont  la 
pointe  va  percer  le  prépuce  à la  hauteur  déterminée 
par  l’instrument  conducteur,  et  le  tranchant  divise  en- 
suite d’un  seul  coup,  d’arrière  en  avant,  toute  la  portion 
cutanée  placée  devant  lui.  Souvent  on  ne  se  sert  que  du 
bistouri,  eu  ayant  soin  d’en  garnir  la  pointe  avec  une 
petite  boule  de  cire  : lorsque  l’instrument  a été  introduit 
sous  le  prépuce  jusqu’à  la  hauteur  jugée  convenable,  le 
chirurgien  abaisse  son  poignet,  de  manière  à relever  la 
pointe  du  bistouri;  celle-ci  traverse  les  parois  du  repli, 
et  la  section  s’achève  comme  il  vient  d’être  dit.  — Assez 
souvent  le  phimosis  est  congénital,  et  il  est  important  de 
remédier  de  bonne  heure  à ce  vice  de  conformation,  par 
Y opération  dite  du  phimosis  ou  circoyicision.  Le  procédé 
le  plus  simple  est  l’excision  d’un  lambeau  de  peau  en  V, 
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soulevé  à l'aide  d’une  pince  à dissection,  et  emporté  d’un 
seul  coup  de  ciseaux  à bec-de-lièvre.  On  obtient  toujours 
ainsi  une  ouverture  suffisante  pour  que  le  gland  puisse 
être  aisément  découvert;  puis,  au  lieu  d’avoir  deux  lam- 
beaux pendants  et  disgracieux,  on  a une  ouverture  ova- 
laire régulièrement  arrondie;  on  n’est  aucunement  ex- 
posé à couper  la  peau  et  la  muqueuse  à des  hauteurs 
différentes;  et  enfin  l’opération  est  aussi  rapide  et  aussi 
facile  que  pour  l’opération  simple,  même  dans  le  cas  où 
l’ouverture  préputiale  est  considérablement  rétrécie. 
V.  Circoncision. 

PHLÉBARTÉRIE.  S.  f.  [de  çXÈij;,  veine,  et  artère]. 
Maladie  de  l’artère  pulmonaire  (Piorry).  =Variété  d’ané- 
vrysme artérioso-veineux  (Broca).  V.  Artérioso-veinecx. 

PHLÉBEGTASIE.  s.  f.  [phlebectasis,  de  tpXài|i,  veine, 
et  l'xTaoiç,  dilatation;  ail.  Krampfader,  angl. phlebectasy, 
it.  flebettasia,  esp.  flebectasia].  (Alibert).  La  dilatation 
d'une  veine  ou  d’une  portion  de  veine. 

PHLÉBENTÉRISME.  s.  m.  [de  cpXài)i,  veine,  et  é'vTsptv, 
intestin].  Hypothèse  d’après  laquelle  de  Quatrefages,  sup- 
posant que  lorsqu’un  appareil  disparaît  dans  l’économie 
la  fonction  qu’il  accomplit  ne  disparaît  pas,  avait,  après 
avoir  mal  observé  l’appareil  circulatoire,  admis  sa  dispari- 
tion dans  certains  êtres  et  son  remplacement  par  le  tube 
digestif  qui  s’y  serait  substitué  pour  accomplir  la  cirmda- 
fion,  non  plus  du  sang,  mais  directement  des  substances 
alimentaires  ehymifiées.  Les  organes  pris  pour  des  expan- 
sions digestives  ramifiées  étaient  de  larges  conduits  bi- 
liaires dans  certains  mollusques,  des  cæcums  intestinaux 
simples  ou  ramifiés  dans  divers  annelés  (V.  Lacunaire  et 
Sinus).  De  ces  observations  anatomiques  inexactes,  il  avait 
inféré  que  : la  forme  du  corpjs  et  l’ organisation  intérieure 
sont  indépendantes  l’une  de  l’autre,  idée  qui  est  complè- 
tement en  désaccord  avec  l’observation.  Les  mollusques 
gastéropodes  désignés  sous  le  nom  Ac. pldébentérés  ne  dif- 
fèrent pas,  par  leur  organisation,  des  gastéropodes  qui 
s’en  rapprochent  par  leur  constitution  extérieure;  les 
fonctions  de  la  digestion,  de  la  circulation  et  de  la  respira- 
tion, s’exécutent  chez  ces  mollusques  de  la  même  manière 
que  chez  les  autres  animaux  de  la  même  classe,  et  à l’aide 
des  mêmes  appareils,  constitués  d’une  manière  tout  à fait 
analogue;  ces  mollusques  doivent,  par  conséquent,  ren- 
trer dans  les  groupes  des  nudibranclies,  des  inférobran- 
ches,  etc.,  d’où  ils  avaient  été  refirés.  Les  mots  appareil 
gastro-vasculaire,  appliqués  à l’un  des  organes  de  l’appa- 
reil digestif  de  ces  mollusques,  doivent  être  supprimés 
comme  exprimant  une  idée  inexacte,  et  remplacés  par 
ceux  A’organe  gastro-hépatique  ou  conduits  gastro-biliai- 
res. Il  doit  en  être  de  même  des  autres  expressions  par 
lesquelles  on  a cherché  à rendre  plus  tard  la  même  idée, 
ou  à désigner  la  fonction  nouvelle  correspondante  à ce  nou- 
velappareil;  tclleest,  par  exemple,  l’expression  appareil  ci 
fonction  d’irrigation  organique,  etc.  Le  moi phlébentéi'és, 
puis  ceux  qui  en  sont  venus,  comme  les  expressions  enté- 
robranches  et  dermobranches , doivent  être  également 
rayés  de  la  science;  car  ils  expriment  encore,  sur  les  fonc- 
tions de  la  respiration  et  do  la  circulation  des  mollusques, 
des  idées  inexactes,  et  désignent,  au  point  de  vue  zoologi- 
que, des  groupes  d’animaux  qui  ne  sont  pas  différents 
des  animaux  déjà  connus.  Le  mot  phlébentérisme , par 
lequel  on  â cherché  à généraliser  les  mêmes  faits,  mais 
de  manière  à rendre  leur  signification  bien  nette,  moins 
précise,  et,  par  suite,  à rendre  moins  saisissable  leur  véri- 
table aspect,  doit  également  disparaître  de  la  science.  Les 
conséquences  théoriques  qu’on  avait  voulu  déduire  de  ces 
faits  pour  changer  les  principes  de  la  science  ne  sauraient 
être  admises,  et  ces  principes  restent  ce  qu’ils  étaient. 
V.  Lacunaire  {Circulation)  et  Sinus  utérins. 

PHLÉBEVRYSME.  S.  m.  [ phlebeurysma,  deyXàiJ/,  vein;. 
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et  ê'jpuaua,  dilatation].  Dilatation  des  veines.  Ce  mot  est 
synonyme  de  varices. 

PHLÉBITE,  s.  f.  [phlebitis,  de  çXèi|;,  (sXtè'oç,  veine, 
avec  la  désinence,  ite,  qui  indique  une  phlegmasie  ; ail. 
Venenentzündung , angl.  phlebitis,  it.  flebite,  esp.  flebitis] 
[Breschet].  Inflammation  de  la  membrane  interne  des 
veines.  C’est  souvent  à la  phlébite  qu’est  due  la  mort 
des  individus  qui  succombent  à la  suite  des  plaies  et  des 
opérations  chirurgicales  [phlébite  traumatique).  Le  pre- 
mier effet  de  toute  phlébite,  c’est  la  coagulation  du  sang 
avec  adhérence  aux  parois  du  vaisseau  ; delà  l’interception 
du  cours  de  ce  liquide  et  la  stagnation  du  sang  veineux 
et  de  la  sérosité  dans  les  parties  correspondantes,  si  les 
veines  collatérales  ne  peuvent  suffire  à la  circulation  ; de 
là  un  œdème  douloureux  qui  est  une  des  formes  des 
affections  dites  phlegrnatia  alba  dolens  (V.  ce  mot).  Un 
cordon  dur  suit  exactement  le  trajet  de  la  veine  malade; 
les  parties  environnantes  sont  aussi  le  plus  souvent  dures, 
tendues,  et  présentent  tous  les  caractères  de  l’inflamma- 
tion, qui,  dans  ce  cas,  s’est  propagée  de  dedans  en  dehors. 
On  peut  rencontrer  des  abcès  indépendants  de  la  veine, 
développés  dans  le  tissu  lamineux  ; les  ganglions  situés 
dans  le  voisinage  ont  quelquefois  augmenté  de  volume.  A 
l’autopsie,  on  voit  la  paroi  interne  delà  veine  marbrée;  la 
couleur  est  plus  ou  moins  foncée,  suivant  l’époque  de 
la  maladie.  Les  parois  veineuses,  qui  au  début  étaient 
dures  et  épaisses,  deviennent  friables,  pultacées,  se  dé- 
polissent et  prennent  un  aspect  grenu.  L’intérieur  de 
la  veine  renferme  un  caillot  : dans  les  premiers  temps  de 
la  maladie,  ce  caillot  oblitère  complètement  la  veine.  11 
arrive  quelquefois  que  l’on  rencontre  une  petite  quantité 
de  pseudo-pus  dans  le  caillot  (V.  Pseudo-pus).  Les  sym- 
ptômes sont  une  douleur  lancinante  dans  tout  le  membre  ; 
l’examen  montre  un  cordon  rouge,  sensible  à la  pres- 
sion, suivant  exactement  le  trajet  de  la  veine  enflammée, 
avec  empâtement  du  tissu  lamineux  environnant.  A me- 
sure que  l’inflammation  fait  des  progrès,  la  douleur  aug- 
mente et  prend  le  caractère  piilsatif.  Le  malade  sc  plaint 
de  malaise  général;  il  a des  frissons  et  les  divers  accidents 
de  presque  tout  état  inflammatoire.  L’irrigation  continue, 
lorsqu’elle  peut  être  appliquée,  les  onctions  avec  l’onguent 
mercuriel,  les  boissons  rafraîchissantes,  etc.,  seront  d’un 
bon  emploi.  Passé  la  première  période,  aussitôt  que  les 
symptômes  généraux  commencent  à se  manifester,  les  sai- 
gnées n’ont  plus  aucun  résultat  avantageux  ; il  faut  recou- 
rir aux  stimulants  diffusibles  et  aux  toniques  (acétate 
d’ammoniaque,  quinquina),  aux  applications  extérieures 
très-chaudes,  aux  purgatifs  ou  aux  vomitifs  (tartre  stibié 
à hautes  doses),  au  calomel,  aux  diurétiques  énergiques. 
Lorsqu’il  y a phlébite  suppjurative  vraie  (avec  douleur, 
cordon  noueux,  etc.),  il  a jamais  infection;  lorsqu’il 
y a à la  fois  infection  et  du  pus  dans  la  veine,  ce  pus  ne 
provient  pas  d’une  phlébite  intense,  mais  il  constitue  un 
véritable  abcès  métastatique,  comme  les  abcès  des  viscè- 
res, ou  ceux  qu’on  peut  trouver  dans  des  veines  éloignées 
(Batailhé)  (V.  Infection  jurn  w/enfe  et  Pyohémie).  Lorsque 
la  suppuration  est  établie,  il  faut  donner  issue  au  pus  le 
plus  promptement  et  le  plus  largement  possible,  de  ma- 
nière à lui  laisser  un  libre  écoulement.  — Phlébite  adhé- 
sive.  Les  phénomènes  de  la  cicatrisation  des  plaies,  après 
avoir  été  attribués  faussement  à une  prétendue  inflamma- 
tion adhésive  (V.  Nutrition  et  Production),  ont  été  con- 
sidérés comme  dus  principalcmant  à une  inflammation  des 
veines  ; celle-ci  déterminant  la  coagulation  du  sang,  et  l’ad- 
hésion du  caillot  aux  parois  venant  empêcher  l’écoule- 
ment sanguin  et  permettre  la  cicatrisation.  Mais  on  sait 
actuellement  que  l’inflammation,  surtout  celle  des  veines, 
est  un  obstacle  à la  cicatrisation,  qui  est  une  repi'oduction 
de  tissus  et  dont  l’étude  exigeait  la  connaissance  de  la  gé- 
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nération  ou  production  première  de  ceux-ci.  — Phlébite 
puerpérale  ou  utérine.  Inflammation  des  veines  et  des 
lymphatiques  utéro-ovariens,  qui  complique  souvent  la 
fièvre  puerpérale.  V.  Métro-péritonite. 

PHLÉBOGRAPHIE.  S.  f.  [phlebographin , de  <pXèi|<,  gén. 
çXsoô;,  veine,  et  ^paipïi,  description;  it.  et  esp.  flebo- 
grafia\.  Description  des  veines. 

PHLÉBOLITHE.  S.  m.  [j)hlebolithus , de  tpXèiJ/,  veine, 
et  Xîôoç,  pierre;  ail.  Venenstein,  angl.  phlebolilh,  it.  fle- 
bolitê].  Concrétion  calcaire  qu’on  rencontre  dans  l’inté- 
rieur de  quelques  veines  variqueuses  des  jambes,  du  rec- 
tum, des  ligaments  larges,  etc.  Ce  sont  des  caillots  de 
fibrine  anciennement  coagulée,  plus  ou  moins  denses, 
ordinairement  incrustés  de  sels  calcaires. 

PHLÉBOLOGIE.  s.  f.  [phlebologia,  de  ipXÈt}),  gén.  çXe- 
êoç,  veine,  et  Xo'yo;,  discours;  ail.  Phlebologie,  angl. 
phlebology,  it.  et  esp.  flebologià].  Traité  des  veines. 

PHLÉBOIMALAGIE.  s.  f.  [de  tpXèiji,  veine,  et  p.xXaxô;, 
inouï.  Ramollissement  des  veines  (Lobstein). 

PHLÉBOPALIE.  S.  f.  [phlebopalia,  tpXeoOTraXîa , de 
«XÈip,  veine,  et  iroéXXsiv,  battre].  Pouls  veineux,  battement 
des  veines. 

PHLÉBORRHAGIE.  s.  f.  [phleborrhagia , de  ç>Xs([, 
veine,  et  puîyvup.!,  je  romps;  it.  et  esp.  fleborragia].  Rup- 
ture d’une  veine.  Hémorrhagie  veineuse. 

PHLÉBOTOME.  S.  m.  [phlebotomus,  <pXsê!)Tdp.O(;,  de 
çXèi)),  veine,  et  Top.ïi,  section,  incision;  a\\.  Aderlasschnàp- 
per,  angl.  phlebotome,  it.  et  esp.  flebotomo].  Flammette 
dont  on  se  sert,  surtout  en  Allemagne,  pour  saigner.  C’est 
une  espèce  de  petite  boîte  de  métal  renfermant  une  lame 
tranchante  qu’on  fait  sortir  au  moyen  d’une  bascule  à 
ressort.  Pour  saigner  avec  cet  instrument,  on  tend  le  res- 
sort, on  place  la  lame  près  de  la  veine  qu’on  veut  ouvrir, 
et  on  lâche  la  détente.  Il  n’est  plus  guère  usité. 

PHLÉBOTOMIE.  S.  f.  [phlebotomia,  a\i?oroy.ia.,  ail. 
Adérlass,  angl.  phlebotomy,  bleeding,  it.  et  esp.  fleboto- 
mia].  Ouverture  qu’on  fait  à une  veine  pour  en  tirer  du 
sang  (V.  Saignée).  = Dissection  des  veines. 

PHLÉBOTOMISTE.  s.  m.  [ail.  Phlebotomist,  Bader, 
angl.  phlebotomist,  it.  et  esp.  flebotomista].  Chirurgien 
qui  pratique  la  phlébotomie  ou  l’opération  de  la  saignée. 

PHLEGMA  SALSOM.  s.  m.  [mot  à mot,  pituite  salée]. 
Nom,  dans  le  moyen  âge,  d’une  maladie  dyscrasique  de,  la 
peau,  voisine  de  la  lèpre,  mal  déterminée.  V.  Flema 

SALADA. 

PHLEGMAGOGLE.  adj.  et  s.  m.  [phlegmagogus,  çXe- 
yg.a.jtûybç,  de  cpXs-^p.a,  phlegme,  pituite,  etàyeiv,  chasser; 
ail.  schleimausleerend,  angl.  phlegmagogue , it.  flemma- 
5roÿo,esp.  ftegniagogd].  Nom  que  les  médecins  humoristes 
donnent  aux  médicaments  qui  évacuent  la  pituite. 

PHLEGMASIE'.  s.  f.  [phlegmasia , cpXs'ypLaota , de 
(çXsyci),  je  brûle;  ail.  Entzündung,  it.  flemmasia,  esp. 
fleginasia].  — Phlegmasies  ou  inflamniations . Classe  de 
maladies  internes  très-fréquentes,  consistant  en  une  sur- 
excitation  qui  appelle  le  sang  dans  les  vaisseaux  capillaires 
d’un  organe;  d’où  résultent  de  la  douleur,  de  la  rougeur, 
de  la  chaleur,  du  gonflement,  etc.,  phénomènes  caracté- 
ristiques de  l’inflammation  (V.  ce  mot).  Le  moi  gMegnia- 
sie,  qui,  selon  Galien,  signifiait  toute  inflammation  avec 
fièvre,  est  plus  particulièrement  consacré  aujourd’hui  à 
désigner  l’état  inflammatoire  des  organes  intérieurs.  V.  Ma- 
ladie. 

PHLEGMASIQLE.  adj.  [inftammatorius,  ail.  enizünd- 
heh,  angl.  phlegmasic,  it.  flemmasico,  esp.  flegmasico]. 
Qui  tient  à la  phlegmasie,  à l’inflammation. 

PIILEGMATIA  ALBA  DOLÉNS  [qui  signifie  œdème 
blanc  douloureux,  ail.  et  angl.  Phlegmasia  dolens,  it. 
flemmasia  dolente],  s.  m.  Gonflement  aigu  et  douloureux 
des  membres  abdominaux,  dont  les  femmes  sont  quelque- 
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fois  atteintes  à la  suite  des  couches,  et  qui  est,  en  certains 
cas,  précédé  ou  accompagné  des  symptômes  de  la  phlé- 
bite iliaque  [V.  Phlébite  et  Puerpérale  [Fièvre]].  Ce  gon- 
flement n’affecte  quelquefois  qu’un  seul  membre.  Il  peut 
se  manifester  aussi  sur  d’autres  parties,  et  dans  d’autres 
cas  que  dans  les  suites  de  couches;  on  peut  également 
l’observer  chez  les  hommes  atteints  de  phlébite.  Le  gon- 
flement œdémateux,  avec  pâleur  de  la  peau  (d’où^j/i/eÿ- 
matia  alba  dolens)  et  douleur  vive  ou  nulle,  selon  les  cas, 
est  souvent  dû  à une  coagulation  spontanée  du  sang  dans 
les  veines.  Chez  les  malades  cachectiques,  la  fibrine  se 
coagule  dans  les  veines  des  membres  supérieurs  et  infé- 
rieurs, mais  surtout  pelviens.  Rarement  elle  a lieu  dans 
les  veines  du  cou  et  les  sinus  du  crâne,  bien  qu’elle  y ait 
été  vue.  Ce  sont  le  plus  souvent  les  veines  profondes  qui 
sont  le  siège  de  la  coagulation,  plus  rarement  les  superfi- 
cielles. La  pression  d’une  tumeur  sur  une  veine  grosse  ou 
petite,  l’envahissement  des  parois  veineuses  par  le  tissu 
cancéreux  ou  parle  tissu  épidermique  morbide,  détermi- 
nent la  coagulation  de  la  fibrine  dans  les  veines  par  suite 
de  stase  du  sang.  La  coagulation  de  la  fibrine  dans  les 
veines  non  enflammées  et  même  nullement  malades,  chez 
les  phthisiques  et  dans  toutes  les  variétés  de  cachexies,  a 
pour  condition  principale  la  coagulabilité  facile  et  rapide 
que  la  fibrine  acquiert  dans  les  affections  cachectiques  ; 
cette  coagulation  est  déterminée  secondairement  par  la 
stase  ou  le  simple  ralentissement  de  la  circulation  du 
sang. 

PHLEGMATIE.  S.  f.  [pldegmatia,  de  <pXs-jp.a,  phlegme]. 
Synonyme  A’anasarque  ou  œdème. 

PHLEGMATIQLE.  adj.  et  s.  [phlegmaticus,  detpXsyp.a, 
phlegme;  ail.  phlegmatisch,  angl.  phlegmatic,  it.  flem- 
matico,  esp.  flegmatico].  Qui  abonde  en  phlegme.  Syno- 
nyme de  lymphatique. 

PHLEGMATORRHAGIE.  S.  f.  [phlegmatorrhagia,  de 
(pXsyiAa,  phlegme  ou  pituite,  et  pTipufit,  je  coule  avec 
force;  ail.  Schleimfluss,  onÿl.  phlegmatorrhage,  it.  flem- 
matorragia,  esp.  flegmatorragia].  Excrétion  abondante, 
par  les  narines,  d’une  mucosité  limpide  et  comme  sé- 
reuse, sans  inflammation.  = Synonyme  de  catarrhe,  de 
bronchorrhée,  etc. 

PHLEGME.  s.  m.  [phlegma,  pituita,  <fXiyp.a,,  ail. 
Phlegrna,  Schleim,  xa^i.  phlegm,  it.  flemma,o&p.flema]. 
L’une  des  quatre  humeurs  des  anciens.  Elle  est,  suivant 
eux,  froide  et  humide,  comme  l’atrabile  est  froide  et 
sèche,  et  prédomine  surtout  en  hiver.  = Phlegmes.  Nom 
donné  par  les  anciens  chimistes  aux  produits  aqueux,  in- 
sipides et  inodores,  obtenus  en  soumettant  à l’action  de  la 
chaleur  des  matières  végétales  plus  ou  moins  humides. 

PHLEGMON,  s.  m.  [phlegmone,  de  (pXeyjAovvi,  dérivé  de 
cpXe'yu,  je  brûle;  ail.  Entzündung  s g eschwulst , angl. 
phlegmon,  it.  flemmone,  esp.  flemo7i].  Inflammation  du 
tissu  lamineux.  Le  phlegmon  peut  se  développer  dans 
toutes  les  parties  qui  contiennent  une  certaine  quantité  de 
ce  tissu.  11  peut  avoir  son  siège  dans  les  organes  que  ren- 
ferment les  cavités  splanchniques.  = Ordinairement,  nom 
donné  à des  tumeurs  formées  dans  Je  tissu  lamineux  sous- 
cutané  ou  sous-aponévrotique.  Les  causes  les  plus  com- 
munes des  phlegmons  sont  des  coups,  des  chutes,  des  pi- 
qûres, des  corps  étrangers  introduits  dans  les  organes,  etc. 
Ils  s’annoncent  par  des  douleurs  plus  ou  moins  vives  qui 
augmentent  par  le  mouvement  et  par  la  pression.  Bientôt 
s’élève  une  tumeur  arrondie,  circonscrite,  dure,  réni- 
tente,  avec  rougeur  plus  ou  moins  intense,  mais  toujours 
plus  vive  au  centre.  Cette  rougeur  ne  disparaît  pas  par  lu 
pression  du  doigt.  La  douleur,  d’abord  pulsative,  devient 
ensuite  gravative,  la  suppuration  se  forme,  la  tumeur 
s’amollit  et  présente  de  la  fluctuation;  la  peau,  plus  pâle, 
surtout  au  centre,  finit  par  présenter  un  point  blanchâtre. 
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qui  s’ouvre  et  donne  issue  à une  quantité  plus  ou  moins 
considérable  de  pus.  Le  traitement  varie  selon  la  cause, 
le  siège,  l’intensité  ; mais  en  général  il  consiste  dans  l’em- 
ploi des  moyens  antiphlogistiques  (V.  ce  mot)  généraux 
ou  locaux;  et,  quand  la  suppuration  est  formée,  il  est  né- 
cessaire d’ouvrir  l’abcès  avec  le  bistouri,  et  de  favoriser  le 
dégorgement  du  foyer  purulent.  — Phlegmon  diffus  [ail. 
diffuse  Zellengewebentzündung , angl.  diffuse  inflamma- 
tion, it.  flemmone  diffusa].  Le  phlegmon,  quand  l’inflam- 
mation pyogénique,  au  lieu  d’être  circonscrite,  s’étend, 
sans  limites  tracées,  dans  une  partie  ou  la  totalité  d’un 
membre.  Chassaignac  admet  quatre  variétés  de  phlegmon 
diffus:  1°  phlegmon  diffus  par  7iappe  purulente  ; ‘1°  \e 

phlegmon  diffus panniculaire  ; 3“  \e phlegmon  diffus  sous- 
aponévrotique  ; le  phlegmon  diffus  total.  Dans  la  va- 
riété panniculaire,  le  pus  réside  exclusivement  dans  les 
mailles  du  tissu  cellulo-adipeux  qui  double  la  peau.  Dans 
la  variété  diteyinr  nappe  purulente,  une  formation  de  pus 
concret  occupe  la  couche  du  tissu  lamineux  extérieur  aux 
aponévroses.  Le  phlegmon  diffus  sous-aponévrotique  pré- 
sente le  pus  exclusivement  renfermé  dans  les  gaines  mus- 
culaires. Le  phlegmon  diffus  total  consiste  dans  une  infil- 
tration purulente  simultanée  de  toutes  les  couches  du 
membre.  On  peut  confondre  le  phlegmon  diffus  avec 
l’érysipèle  œdémateux,  avec  l’œdème  douloureux.  Les  in- 
cisions sont  la  partie  essentielle  du  traitement  dn  phleg- 
mon diffus.  Il  faut  les  répartir  sur  toute  l’étendue  des 
couches  envahies,  et,  si  le  phlegmon  est  sous-aponévro- 
tique, assurer  le  libre  écoulement  du  pus  en  pratiquant 
des  débridements  latéraux  sur  les  deux  lèvres  de  l’incision 
faite  à l’aponévrose.  Dans  le  cas  où  le  phlegmon  diffus, 
ayant  envahi  tout  un  membre,  menace  d’atteindre  des 
portions  du  tronc,  l’amputation  dans  l’article,  faite  à pro- 
pos, peut  seule  sauver  la  vie  du  malade.  Avec  le  pus  sor- 
tent souvent  des  bourbillons  ou  mieux  des  lambeaux  gri- 
sâtres ou  jaunâtres  du  tissu  lamineux  mortifié  dont  il  faut 
favoriser  l’issue.  Ils  ont  la  structure  des  bourbillons  ordi- 
naires, avec  une  trame  élastique  plus  ou  moins  abondante 
suivant  les  régions,  mais  moins  que  dans  le  bourbillon  fu- 
ronculeux  (V.  Fdronculeüx).  — Phlegmon  iliaque.  Il  a 
pour  siège  anatomique  le  tissu  lamineux  de  la  fosse  ilia- 
que interne  ; celui-ci  est  divisé  en  deux  couches  distinctes, 
l’une  sous-péritonéale,  l’autre  sous-aponévrotique.  Sépa- 
rées entre  elles  par  le  fascia  iliaca,  l’inflammation  peut 
occuper  chacune  de  ces  deux  couches  ; de  là  une  division 
des  phlegmons  iliaques  en  phlegmons  sous-péritonéaux  et 
sous-aponévrotiques.  — Phlegmons  ou  abcès  intra-périto- 
néaux. Ce  sont  des  épanchements  purulents  résultant  de 
péritonites  partielles,  et  qui  sont  contenus  dans  la  portion 
du  péritoine  qui  tapisse  la  fosse  iliaque.  Dans  le  phlegmon 
sous-péritonéal,  la  douleur  siège  dans  la  région  iliaque 
et  s’exaspère  par  la  pression.  Dans  le  sous-aponévro- 
tique (psoïtis),  la  douleur  siège  aux  lombes,  augmente 
peu  par  la  pression;  elle  est  sourde,  mais  elle  s’exas- 
père par  la  marche,  les  mouvements  des  membres 
inférieurs,  qui  sont  constamment  fléchis;  la  palpation 
ne  fait  pas  constater  d^  tumeur,  on  sent  seulement  une 
rénitence  allongée  ; il  y a rotation  du  pied  en  dehors, 
souvent  la  maladie  s’est  déclarée  à la  suite  d’un  effort  vio- 
lent. Si  le  pus  se  porte  vers  l’extérieur,  la  tumeur  fait 
une  saillie  de  plus  en  plus  prononcée,  et  les  parois  abdo- 
minales sont  peu  à peu  usées  et  perforées.  Si,  au  con- 
traire, il  se  dirige  vers  l’intérieur,  on  voit  souvent  la  tu- 
meur s’aplatir  et  disparaitre  même  complètement.  Le  pus 
se  fait  jour  par  diverses  voles  : à travers  les  parois  abdo- 
minales, par  l’intestin,  la  vessie,  l’utérus,  le  vagin;  s’il 
tend  à s’échapper  par  la  peau,  on  le  voit  généralement 
apparaître  au  voisin.ige  du  ligament  de  Fallope,  ou  de 
l’épine  iliaque  antérieure,  et,  lorsque  ces  abcès  s’ouvrent 
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dans  l’intestin,  cette  ouverture  se  fait  plus  fréquemment 
à droite  qu’à  gauche;  le  pus  pénètre  plus  facilement  dans 
le  cæcum,  en  raison  de  l’absence  du  péritoine  sur  sa  face 
postérieure.  On  a vu  le  pus,  après  avoir  fusé  dans  le  bas- 
sin, perforer  le  rectum  par  une  ou  plusieurs  ouvertures. 
Dans  le  cas  de  pérityphlite,  le  pus  est  souvent  le  siège  de 
production  de  gaz,  lors  même  qu’il  n’y  a pas  perforation 
du  cæcum.  Il  faut  dans  ce  cas,  comme  dans  les  autres, 
faire  l’ouverture  du  phlegmon  plutôt  que  d’attendre  qu’il 
se  fasse  jour  au  pli  de  l’aine  ou  dans  les  organes  creux  du 
bassin.  La  fétidité  du  pus  et  son  mélange  avec  des  gaz  ne 
font  que  retarder  la  guérison  sans  l’empêcher.  S’il  y a 
perforation  du  cæcum  quand  s’ouvre  l’abcès,  il  se  produit 
une  fistule  intestinale  qui  en  général  se  ferme  peu  à peu. 
L’ouverture  dans  la  cavité  péritonéale,  qui  est  fort  rare, 
est  toujours  mortelle.  — Phlegmon  pérméphritique . 
V.  PÉRiKÉPHRiTiQüE.  — Phlegmon  péri-utérin  (Nonat). 
Nom  donné  à la  pelvi- péritonite,  lequel  précise  une  lésion 
juxtaposée  à l’utérus  et  ne  faisant  point  partie  du  tissu 
propre  de  cet  organe.  La  qualification  péri-xdérin  pré- 
sente une  idée  vraie;  mais  le  mot  phlegmon  exprime  une 
erreur,  car  il  assimile  aux  tumeurs  phlegmoneuses  et  aux 
abcès  des  ligaments  larges  et  de  la  fosse  iliaque  un  genre 
de  tumeurs  spéciales  qui  en  diffère  totalement.  V.  Pelvi- 
PÉRITONITE  et  Rétro-utérin. 

PHLEGMONEUX,  EÜSE.  adj.  [(pXEyu.ovu(y/iç,  de  (pXey- 
[Aovvi,  phlegmon;  ail.  phlegmonôs,  angl.  phlegmonous,  it. 
flemmonoso,  esp.  flemonoso].  Qui  est  de  la  nature  du 
phlegmon.  — Apoplexie  phlegmoneuse.  Y.  Apoplexie.  — 
Érysipèle  phlegmnneux.  Y.  Érysipèle.  — Pus  phlegmo- 
neux.  Y.  Pus. 

PHLEGMORRHAGIE.  s.  f.  [phlegmorrhagia,  decpX6y(ji.a, 
phlegme,  pituite,  et  pYiyvuu.t,  je  coule  avec  force;  esp.  fle- 
mox'ragia].  Y.  Phlegmatorrhagie. 

PHLOGISTIQEE.  s.  m.  [phlogiston,  de  (pXEyfü,.  je 
brûle;  ail.  Bremistoff,  angl.  phlogiston,  it.  flogistieo, 
flogisto,  esp.  flogisto].  Principe  imaginaire  au  moyen  du- 
quel Stahl  expliquait  la  combustion,  phénomène  qu’il  at- 
tribuait au  dégagement  du  phlogistique  des  corps  avec 
lesquels  il  le  supposait  combiné. 

PHLOGISTIQVÉ,  ÉE.  adj.  [ail.  phlogistisirt,  angl. 
phlogisticated , it.  flogisticato , esp.  flogisticndo].  Dans 
l’école  de  Stahl,  ce  nom  signifiait  : qui  est  combiné  avec 
du  phlogistique,  et,  par  conséquent,  combustible.  — Dans 
le  langage  chimique  actuel,  synonyme  de  désoxydé  ou  de 
non  oxydé.  — Air  phlogistiqué.  V.  Azote.  — Alcali phlo- 
gistiqué.  Y.  Alcali. — Gaz  phlogistiqué.  Y.  Azote. 

PHLOGOGÈNE,  s.  m.  [de  <pXb;,  tpXoyb;,  flamme,  et 
yevvàv,  engendrer].  L’hydrogène. 

PHLOGOGÈNE,  adj.  [Ae  phlogose , ejt  yevvàv,  engen- 
drer]. Qui  engendre  la  phlogose. 

PHLOGOPYRE.  s.  f.  {phlogopyra,  de  tpXsyta,  j’en- 
flamme, et  77Ùp,  feu;  ail.  Entzündungsfieber,  it.  et  esp. 
flogopirâ].  Nom  donné  à la  fièvre  inflammatoire. 

PHLOGOSE.  s.  f.  l^phlogosis,  ipXé'^oiat;,  de  cpXÉyu,  je 
brûle;  ail.  Entzündung,  phlogosis,  it.  flogosi,  esp. 
flogosis].  Synonyme  A' inflammation  ou  de phlegmasie.  = 
Spécialement,  phlogose,  inflammation  légère,  superfi- 
cielle, érysipélateuse.  = Quelquefois,  nom  donné  à la 
rougeur  et  à la  chaleur  qui  caractérisent  l’inflammation. 

PHLOGOSE,  ÉE.  adj.  [it.  flogosato,  esp.  flogoseado]. 
Qui  est  affecté  de  phlogose. 

PHLOOBAPHÈNE.  S.  f.  [de  ffllbo;,  écorce,  et  paçv,, 
couleur].  Corps  retiré  des  écorces  de  pin,  de  platane  et 
de  bouleau  (C^OHSO»).  Anhydre,  elle  est  d’un  rouge  brun, 
insoluble  dans  l’eau,  l’alcool,  l’éther,  les  acides  éten- 
dus, sauf  l’acétique;  soluble  dans  les  alcalis;  sans  goût  ni 
odeur. 
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PHLOOGLTCINE.  s.  f.  [phénylglycérine].  Principe 
sucré  voisin  de  l’orcine  produit  par  décomposition  de  la 
phloorrhétine  (Hlasiwetz). 

PHLOOPLASTIE  ou  PHLOÏOPLAÜTIE.  s.  f.  [de  (pXooç, 
ou  (pXctô;,  écorce,  et  t^Xoctosiv,  former].  Réparation  de 
l’écorce  des  arbres;  destruction  par  le  raclage  des  couches 
extérieures  de  l’écorce  vieille  ou  malade,  afin  de  détermi- 
ner la  reproduction  d’une  écorce  saine. 

PHLOOBRHÉTATE.  s.  m.  Nom  des  combinaisons  d’a- 
cide phloorrhétique  avec  les  bases. 

PHLOORRHÉTINE.  S.  f.  (C30H‘''‘0‘®).  Produit  de  dé- 
composition de  la  phloorrhizine  chauffée  à 90°  dans  l’acide 
sulfurique  étendu.  Blanche,  cristalline,  d’un  goût  sucré  ; 
à peine  soluble  dans  l’eau  et  dans  l’éther,  très-soluble 
dans  l’alcool  et  l’esprit  de  bois. 

PHLOORRHÉTINIQEE.  adj.  — Acide  pldoorrhéti- 
nique.  V.  Nithophlorrhétine. 

PHLOORRHÉTIQUE.  adj.  — Acide  phloorrhétique 
(G'®H*®0®).  Acide  cristallisable  bibasique,  produit  par 
action  de  la  potasse  sur  la  phloorrhétine. 

PHLOORRHÉTOL.  S.  m.  (C*®H'®02).  Liquide  incolore 
d’odeur  aromatique,  obtenu  par  distillation  du  phloor- 
rhétate  de  baryte. 

PHLOORRHIZÉINE,  et  non  PHLORIDZÉINE.  S.  f. 

Produit  de  l’action  commune  de  l’acide 
chlorhydrique  et  de  l’ammoniaque  sur  la  phloorrhizine. 
Solide,  non  cristallisable,  d’aspect  résineux  rougeâtre  ; 
en  poudre,  elle  est  d’un  rouge  clair;  soluble  <lans  l’eau 
bouillante,  qu’elle  colore  en  rouge. 

PHLOORRHIZINE,  et  non  PHÉORIDZINE.  s.  f.  [de 
(fXoGç,  écorce,  et  pii^a,  racine].  Glycoside  {glycoside phloor- 
rhoglycique)  cristallisable  blanc  nacré,  amer,  non  azoté, 
soluble  dans  l’alcool,  peu  dans  l’éther;  soluble  à chaud 
dans  l’eau  distillée.  Les  acides  étendus  le  dissolvent.  L’acide 
azotique  le  transforme  en  acide  oxalique.  La  phloorrhi- 
zine existe  dans  l’écorce  des  racines  de  pommier,  de  pru- 
nier, de  cerisier,  etc.  Elle  a été  administrée  comme  succé- 
danée de  la  quinine. 

PHLOOBRHOGLYGINE.  s.  f.  La  phlooglycine. 

PHLOOBRHOGLYGIQUE.  adj.  Qui  concerne  la  phloor- 
rhoglycine. 

PHLYGTÈNE.  s.  f.  [phlyctœna , çXûxraiva,  de  oXû- 
Çsiv,  bouillir;  ail.  Wasserblaschen,  phlyctaena,  it. 
fliUena,  esp.  fliciena].  Petite  ampoule  vésiculeuse,  trans- 
parente, formée  par  l’épiderme  que  soulève  un  amas  de 
sérosité,  et  semblable  aux  ampoules  que  produit  l’action 
de  l’eau  bouillante.  Tantôt  on  emploie  le  mot  phlyctènes 
comme  synonyme  de  huiles  ; tantôt  on  établit  une  dis- 
tinction entre  les  phlyctènes  volumineuses  et  les  petites 
phlyctènes  ; on  donne  aux  premières  le  nom  de  bulles,  et 
celui  de  vésicules  aux  secondes. 

PHLYGTÛNOÏDE.  adj.  [phlyctenoides , ail.  blasen- 
artig,  angl.  phlyctenoid,  it.  flittenoide,  esp.  flictenoides ; 
syn.  herpes'].  Qui  ressemble  à une  phlyctène  ou  à des 
phlyctènes,  ou  qui  est  caractérisé  par  des  phlyctènes  : 
dartre  jMycténoïde. 

PHLYGTÉNCLAIRE.  adj.  Qui  concerne  les  phlycté- 
nules.  — Kératite  phlycténulaire.  V.  Kératite. 

PHLYGTÉNULE.  S.  f.  Petites  phlyctènes  de  la  cornée 
dans  certaines  kératites. 

PHLYSE.  s.  f.  Dites  phlyzacie. 

PHLYZAGIE.  s.  f.,  et  PHLYZAGIUM.  s.  m.  (au  pl. 
PHLYZAGIA)  [de  (pXûÇsiv,  bouillonner  ; ail.  Phlyznciuin, 
tireitblatter,  angl.  phlycacium,  it.  flizncia]  (Willan  et 
lîatcman).  L’éruption  pustuleuse  caractérisant  l’ect/i!/»î«. 

PIILYZAGIÉ,  ÉE.  adj.  Qui  est  pustuleux.  — Syphilis 
phhjzaciée.  V.  Syphilis. 

PHOCÉNATE.  s.  in.  Nom  générique  des  sels  formés 
par  l’acide  phocénique  ou  amylique  avec  les  bases. 
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PHOGÉNINE.  s.  f.  [de  phocæna,  marsouin  ; ail.  Pho- 
cenin,  angl.  phocenine,  it.  et  esp.  focenina].  V.  Valérine. 

PHOGÉNIQÜE.  adj.  V.  Amylique. 

PHOGOMÈLE.  s.  m.  [de  tp&kr;,  phoque,  et  (zs'Xo;,  mem- 
bre; ail.  et  angl.  Phocomelus,  esp.  focomelo']  (Isidore 
Geoffroy  Saint-Hilaire).  Monstres  chez  lesquels  des  pieds 
ou  des  mains  paraissent  exister  seuls  et  s’insérer  immé- 
diatement sur  le  tronc,  comme  chez  les  phoques, 

PHOGOMÉLIE.  s.  f.  État  du  monstre  phocomèle. 

PHOENIGINE.  s.  f.  [de  «poïviÇ,  pourpre;  ail.  Phœnicin, 
angl.  phœniciné],  V.  Phékicine. 

PHCOINIGISULFURIQUE.  adj.  V.  Phénicine. 

PHOENIGME.  V.  Phénigme. 

PHOENODINE.  s.  f.  [de  couleur  de,  sang] 

(Hünefeld).  L’hématine. 

PHONASGIE.  s.  f.  [(pwvaowa,  de  cpwvà,  voix,  et  àoesiv, 
exercer;  ail.  Phonatio,  Sfimmbildung , angl.  pjhonascy, 
esp.  fonascid].  Art  d’exercer  la  voix;  partie  de  la  gym- 
nastique des  anciens.  On  lit  dans  les  auteurs  grecs  : « La 
déclamation  est  un  exercice  de  la  poitrine  et  des  or- 
ganes de  la  voix.  Nous  l’employons , tantôt  pour  guérir 
une  maladie,  soit  dans  le  cas  où  la  voix  est  fatiguée,  soit 
dans  celui  où  c’est  tout  le  corps,  tantôt  pour  améliorer  la 
voix,  qu’elle  soit  affectée  accidentellement  ou  congénita- 
lement. La  déclamation  convient  dans  les  cas  de  vomis- 
sements tenant  à une  affection  de  l’orifice  de  l’estomac, 
aux  gens  qui  ont  des  renvois  acides  ou  qui  sont  sujets 
aux  mauvaises  digestions;  elle  est  également  utile  à ceux 
qui  abondent  en  pituite  et  aux  femmes  qui  ont  des  ap- 
pétits contre  nature  ; mais  elle  ne  convient  pas  aux  affec- 
tions de  la  tête,  parce  qu’elle  a,  jusqu’à  un  certain 
point,  la  propriété  de  causer  de  la  plénitude  dans  cette 
partie  et  dans  les  organes  des  sens  qui  y sont  logés.  Elle  est 
encore  utile  à ceux  qui  n’ont  point  d’appétit  ou  qui  pro- 
fitent mal  de  la  nourriture,  et  bien  plus  encore  aux  parah  - 
tiques,  aux  hydropiques  et  aux  asthmatiques;  elle  est  aussi 
très-avantageuse  dans  la  convalescence  des  maladies.  » 

PHONATEUR,  adj.  m.  Qui  se  rapporte  à la  production 
la  voix  ; qui  sert  à la  phonation  : le  courant  d'air  phona~ 
teur.  — Nerfs  phonateurs.  V.  SpiçfAL. 

PHONATION,  s.  f.  [de  (pwvïi,  voix;  ail.  Stimmhildung , 
esp.  fonacion].  Nom  sous  lequel  Ghaussier  comprenait 
tous  les  phénomènes  qui  concourent  dans  l’homme  et  les 
animaux  à la  production  de  la  voix  et  de  la  parole.  La 
phonation  est,  par  conséquent,  une  fonction  qui  appar- 
tient à la  vie  de  relation,  et  qui,  bornée  chez  les  animaux 
à la  simple  production  de  la  voix  brute  ou  du  son  vocal 
avec  des  intonations  diverses,  est  bien  plus  compliquée 
dans  l’homme,  qui  a pour  attribut  essentiel  la  parole  on 
la  voix  articulée.  Les  conditions  essentielles  de  la  phona- 
tion sont  : la  tension  des  ligaments  vocaux,  l’occlusion  de 
la  glotte  en  arrière  et  le  courant  d’air  phonateur  ; phé- 
nomènes essentiels  et  corrélatifs  à ce  point  que,  l’un  d’eux 
venant  à faire  défaut,  la  phonation  est  impossible.  Les 
ligaments  vocaux  sont  tendus  en  longueur  et  en  largeur. 
La  tension  en  longueur  et  la  tension  latérale  externe  ou 
ventriculaire  ont  toujours  lieu;  la  tension  latérale  ou 
sous-glottique  peut  disparaître  et  disparaît  en  effet  dans 
le  registre  du  fausset.  La  tension  totale  ou  partielle  met 
les  ligaments  en  état  de  vibrer.  Gomme  elle  peut  être 
augmentée  ou  diminuée  par  gradations  insensibles,  elle 
permet  aux  ligaments  d’engendrer  tous  les  sons  de  la 
voix  humaine,  du  grave  à l’aigu,  et  réciproquement.  Elle 
peut,  en  augmentant  et  en  diminuant,  compenser,  pour 
sa  part,  les  effets  de  l’intensité  ou  de  la  faiblesse  du 
courant  d’air,  et  permettre  l’accroissement  ou  la  diminu- 
tion de  la  force  du  son  sur  chaque  degré  de  l’échelle  vo- 
cale. La  glotte  peut  se  fermer-  en  arrière  dans  toute  sa 
portion  intercartilagineuse.  Gette  occlusion  peut  augmen- 


1176  PHOS 

ter  ou  diminuer  graduellement.  Elle  augmente  ou  dimi- 
nue en  arrière  l’étendue  de  la  surface  vibrante,  et  con- 
court ainsi  à la  production  des  sons  graves  ou  aigus. 
L’alfrontement  progressif  des  aryténoïdes  peut  s’opérer, 
tantôt  par  le  tiers  inférieur  des  faces  aryténoïdiennes 
internes,  ce  qui  a lieu  dans  le  registre  de  poitrine,  tantôt 
par  les  deux  tiers  supérieurs  de  ces  faces,  ce  qui  a lieu 
dans  le  registre  de  fausset.  Le  passage  d’un  courant  d’air, 
ayant  une  énergie  voulue,  à travers  les  ligaments  vocaux 
alfrontés  et  tendus,  les  fait  entrer  en  vibration.  L’accrois- 
sement d’intensité  du  courant  peut  concourir  à l’élévation 
du  son  en  augmentant  la  tension  des  ligaments.  Pour  un 
même  son,  l’accroissement  d’intensité  du  courant  d’air 
détermine  une  tension  moins  forte  des  ligaments  et  une 
plus  grande  ouverture  de  la  glotte  en  arrière.  Tendus  en 
tous  sens,  les  ligaments  vocaux  vibrent  à la  manière  des 
membranes  tendues  en  tous  sens.  L’intensité  du  son  et 
l’amplitude  des  vibrations  sont  en  raison  directe  de  l’in 
tensilé  du  courant  d’air.  — Appareil  de  la  phonation. 
L’ensemble  des  parties  de  l’appareil  respirateur,  laryn- 
gien, nasal  et  buccal  qui  concourent  à la  phonation. 

PHONIQUE,  adj.  [phonicus,  (puvtxôç,  de  (puv^,  voix; 
ail.  phomsch,  angl.  phonie,  it.  et  esp.  fonied].  Se  dit, 
en  physique,  d’un  lieu  où  le  son  se  produit.  — Centre 
phonique.  Le  point  où  se  trouve,  soit  la  personne  qui 
parle,  soit  le  corps  qui  émet  des  sons. 

PHONOGAMPTIQUE.  adj.  [phonocampticus,  de  tpuvvi, 
voix,  et  xàp.7rTeiv,  fléchir;  ail.  wiederhallend,  it.  fono- 
camptico,  esp.  fonocantico\.  — Centre  phonocamptique. 
Le  lieu  où  doit  se  placer  l’oreille  destinée  à recevoir  les 
sons  réfléchis. 

PHONOCAMPTIQUE.  S.  f.  Partie  de  la  physique  qui 
traite  des  phénomènes  de  la  réflexion  du  son. 

PHONOSPASMIE.  s.  f.  [de  cpwvï),  voix,  et  (i7ra(ip.b;, 
spasme  ; ail.  Stimmkrampf].  Spasmes  ou  convulsions  qui 
saisissent  au  moment  de  l’émission  de  la  voix.  B.  Sem- 
mola  {Dissertatio  de  singulari  neurosi,  Neap.,  1833; 
Revue  médicale,  1833,  juillet,  p.  82)  cite  le  cas  d’un 
jeune  homme  robuste  qui  était  attaqué  de  violentes 
convulsions  générales  quand  il  essayait  de  parler. 

PHOQUE,  s.  m.  Ordre  de  mammifères  carnassiers 
ichthyophages  aquatiques  à membres  courts,  onguiculés, 
à cerveau  pourvu  do  lobes  olfactifs.  Le  Catlocephalus 
vituhnus  (Phoca  vitulina,  L.)  de  l’Océan  reçoit  vulgaire- 
ment les  noms  de  chien  ou  veau  marin.  On  retire  de 
l’huile  du  tissu  adipeux  dos  phoques. 

PHORANTHE.  S.  m.  \phoranthium , de  porteur, 

et  avùiç,  fleur;  esp.  foranto].  Évasement  du  pédoncule 
qui  porte  les  fleurs,  dans  les  plantes  synanthérées. 

PHORMIUM,  s.  m.  — Phormium  tenax  (Forster).  Li- 
liacée  tulipacée  dont  les  feuilles  fournisssent  une  filasse 
dite  hn  de  la  Nouvelle-Zélande,  dont  la  résistance  est  23, 
celle  de  la  soie  étapt  33,  celle  du  chanvre  16  et  celle  du 
lin  11.  Mais,  comme  le  jute,  les  étoffes  et  les  cordages 
qu’on  en  fait  craignent  l’humidité  et  ne  résistent  pas  .à 
la  lessive.  V.  Jute. 

PHORONE.  s.  m.  (C*®H*t02).  Corps  dérivé  de  l'acétone, 
bouillant  vers  210°. 

PHORONOMIE.  s.  f.  [de  çopbc,  qui  porte,  et  vbp.o;,  loi]. 
Mot  proposé  pour  remplacer  mécanique,  et  qui  vaut  infi- 
niment mieux. 

PHOSAGTÉON.  s.  m.  (L.  Bonnafont).  L’instrument 
ensuite  nommé  otoscope.  \.  ce  mot. 

PHOSGÈNE,  adj.  [de  (fw;,  lumière,  et  q'evvato,  je  pro- 
duis; ail.  Phosgengas,  angl.  phosgenegas,  it.  et  esp.  fos- 
genol  (Davy).  V.  Chloro-carboniqoe. 

PHOSPHAM.  s.  m.  (Az'^HPh).  Produit  de  l’action  de 
l’ammoniaque  sur  le  chlorure  de  phosphore  (Gerhardt). 

PHOSPHAMIPE.  s.  f.  (Az^H^PhO^).  Composé  repré- 
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senté  par  du  phosphate  neutre  d’ammoniaque  moins 
6 équivalents  d’eau. 

PIIOSPHAMMINE.  S.  f.  Nom  d’un  groupe  de  composés 
voisins  des  urées  contenant  du  phosphore  en  même  temps 
que  de  l’azote. 

PHOSPHATE,  s.  m.  [phosphas,  ail.  phosphorsaures 
Salz,  angl.  phosphate,  it.  et  esp.  fosfatd].  Nom  géné- 
rique des  sels  formés  par  l’union  de  l’acide  phosphorique 
avec  les  différentes  bases.  Presque  tous  sont  fusibles  en 
verre  opaque  ; ils  sont  insolubles  ou  solubles  dans  l’eau. 
Les  phosphates  solubles  précipitent  en  blanc  par  l’eau 
de  chaux  ou  de  baryte,  en  jaune  par  l’azotate  d’argent, 
et  les  dépôts  sont  solubles  dans  un  excès  d’acide.  Les 
phosphates  insolubles,  chauffés  avec  le  potassium,  don- 
nent, à l’air  humide,  une  odeur  très-reconnaissable  d’hy- 
drogène phosphoré. 

Phosphate  acide  de  chaux  [ biphosphate  de  chaux , 
CaO^HO.PhO^:  phosphate  acidulé  de  chaux].  On  a ren- 
contré ce  principe  dans  l’urine  de  l’homme  et  celte  du 
chien.  Il  est  dans  l’organisme  à l’état  liquide  par  disso- 
lution. C’est,  avec  l’urate  de  soude,  le  premier  sel  de 
l’urine  qui  cristallise  par  évaporation  de  ce  liquide,  quand 
il  existe.  Dans  le  suc  gastrique  (Lassaigne)  il  y a du 
phosphate  de  chaux  dissous  par  l’acide  lactique.  — Phos- 
phate acide  éthylique.  \.  Phosphorinique.  — Phosphate 
ammoniaco-magnésien  [phosphate  double  d’ammoniaque 
et  de  magnésie,  phosphate  d’ammoniaque  et  de  magnésie, 
triple  pùospùflfe  de  quelques  auteurs;  (AzH3.H0.2Mg0. 
PhO^-j-12HO)].  Principe  rare  dans  les  liquides  animaux 
à l’état  normal,  si  ce  n’est  toutefois  dans  l’urine  du  che- 
val, et  même  dans  celle  de  l’homme,  lorsqu’elle  est 
neutre.  Les  excréments  rendus  dans  diverses  maladies, 
mais  principalement  et  d’une  manière  constante  les  ex- 
créments de  la  dysenterie  et  du  typhus,  offrent  aussi 
cette  substance  cristallisée.  Dans  les  affections  graves  de 
la  vessie  et  à la  suite  de  maladies  de  la  moelle  épinière, 
on  observe  des  sédiments  presque  entièrement  composés 
de  semblables  cristaux;  ces  sédiments  sont  incolores  ou 
d’un  blanc  sale.  Le  phosphate  ammoniaco-magnésien  se 
trouve  dans  les  calculs  vésicaux,  plus  souvent  encore 
dans  les  calculs  rénaux  de  l’homme  et  des  autres  mam- 
mifères. On  le  trouve  aussi  dans  des  graviers  ; souvent  il 
est  pur  et  même  à l’état  cristallin,  formant  à lui  seul  des 
calculs  ou  des  couches  de  calculs.  Il  concourt  fréquem- 
ment, surtout  avec  le  phosphate  de  chaux,  à former  le 
sable  vésical.  Les  cristaux  dérivent  du  prisme  droit  à base 
rectangulaire;  mais  il  est  extrêmement  rare  de  les  trouver 
avec  cette  forme.  Ils  sont  habituellement  modifiés  d’un 
très-grand  nombre  de  manières  par  des  décroissements  sur 
les  arêtes  et  sur  les  faces.  V.  Sédiment.  — Phosphate  ammo- 
niaco-sodique  [sel  fusible  de  l'urine,  sel  microcosmique  de 
l'urine  ; phosphate  double  d'ammoniaque  et  de  soude,  triple 
qjhosphate  ammoniaco-sodique].  On  n’a  en  réalité  jamais 
rencontré  ce  sel  dans  l’économie,  si  ce  n’est  dans  le  cas  où 
de  l’urine  commençait  à entrer  en  putréfaction  ou  était 
déjà  pourrie;  on  en  trouve  aussi  dans  l’urine  qui  se  décom- 
pose parevaporation  à feu  nu. — Phosphate  d'ammoniaque 
[phosphate  amrnonique].  On  prépare  ordinairement  ce  sel 
en  versant  un  excès  de  sous-carbonate  d’ammoniaque  li- 
quide dans  une  dissolution  de  phosphate  acide  de  chaux. On 
filtre,  on  évapore  ; on  ajoute  de  l’ammoniaque  à mesure 
que  la  liqueur  devient  acide,  et  on  laisse  ensuite  cristalli- 
ser. Il  se  décompose  par  la  chaleur,  qui  en  dégage  l’ammo- 
niaque ; il  donne  du  phosphore  par  ça  distillation  avec  le 
charbon.  On  connaît  aussi  un  biphosphate  ammonique  et 
un  sel  basique.  11  n’a  été  rencontré  que  dans  des  cas 
d’altération  des  humeurs,  de  l’urine  surtout.  Cl.  Bernard 
et  Barreswill  pensent  que  les  sels  ammoniacaux  qu’on 
trouve  en  assez  grande  quantité  dans  les  liquides  intesti- 
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naux  des  chiens  auxquels  on  a enlevé  les  reins  sont  des 
phosphate  et  lactate  d’ammoniaque. 

Phosphates  de  chaux  [ail.  phosphorsaure  Kalke,  angl. 
phosphates  of  lime ^ \i.  phosphati  di  calce'\.  Phosphate 
de  chaux  des  os  ou  trihasique.  11  se  trouve  à l’état  solide 
dans  les  os,  les  dents,  les  ongles,  les  poils.  Quoique  inso- 
luble dans  l’eau,  il  est  à l’état  liquide  dans  le  sang  et  dans 
tous  les  autres  liquides  du  corps  des  animaux,  soit  com- 
biné avec  des  matières  albumineuses,  soit  à l’état  libre. 
Dans  ce  dernier  cas,  ce  principe  est  à l’état  liquide  par 
dissolution  indirecte,  soit  à l’aide  de  l’acide  carbonique 
libre  dans  le  sang,  soit  à l’aide  des  bicarbonates,  ou  bien 
il  est  dissous  par  le  chlorure  de  sodium,  qui  a la  pro- 
priété de  dissoudre  un  peu  de  ce  phosphate  de  chaux 
(PhO^SCaO).  Dans  l’urine,  ce  principe  est  tenu  en  disso- 
lution parle  phosphate  acide  de  soude,  par  celui  de  chaux, 
et  par  les  autres  sels  de  soude  ou  de  potasse  dans  lesquels 
il  est  un  peu  soluble.  L’acide  carbonique  de  l’urine  con- 
court à le  tenir  en  dissolution.  Pour  l’usage  pharmaceu- 
tique, on  prépare  le  phosphate  de  chaux  basique  avec  le 
résidu  de  la  distillation  de  la  corne  de  cerf.  On  le  calcine 
jusqu'au  blanc,  c’est-à-dire  jusqu’à  destruction  de  toute 
matière  organique  ; on  réduit  ensuite  la  corne  de  cerf  en 
poudre,  on  la  porphyrise  avec  de  l’eau;  puis  on  la  met  en 
trochisques,  qu’on  fait  sécher.  Ce  sel  entre  dans  la  décoc- 
tion blanche  de  Sydenham.  Il  forme  souvent  la  base  des 
calculs  urinaires,  qui  en  sont  quelquefois  exclusivement 
composés.  Le  minéral  appelé  apatite  est  du  phosphate  de 
chaux  tribasique  cristallisé  naturel.  A la  base  du  terrain 
crétacé,  dans  les  étages  désignés  sous  le  nom  de  grès  vert 
eiAegaidt,  le  phosphate  de  chaux  forme  une  couche  assez 
mince,  mais  à pou  près  continue,  dont  l’aspect  est  carac- 
téristique. C’est  un  grès  grossier,  formé  par  l’aggloméra- 
tion de  sable  et  de  gravier.  Sur  quelques  points,  le  phos- 
phate de  chaux  constitue  les  moules  intérieurs  de  coquilles 
qui  abondent  dans  cette  couche  ; mais  il  se  trouve  égale- 
ment dans  les  parties  où  la  couche  ne  renferme  pas  de 
moules  de  fossiles  bien  conservés  ; il  y est  alors  sous  la 
forme  de  petits  galets  arrondis,  de  masses  à surface  mame- 
lonnée, etc.,  qui  ne  sont  autres  que  des  moules  de  fossiles 
roulés  et  devenus  méconnaissables  par  l'usure.  Le  carbo- 
nate de  chaux  sert  de  ciment  à la  gangue  sableuse  dans 
laquelle  est  disséminé  le  phosphate  de  chaux.  2“  On  ob- 
tient par  double  décomposition  un  phosphate  bibasique 
(Ph0^2Ca0-j-  4HO)  ; il  est  blanc  et  gélatineux.  3"  On  ob- 
tient par  double  décomposition  un  phospjhate  de  chaux  mo- 
nobasique (Ph03Ca0-|-2H0),  qui  cristallise  en  paillettes. 
Chauffé  au  rouge,  il  fond,  perd  son  eau  et,  après  refroidis- 
sement, reste  vitreux,  à l’état  de  méta phosphate  de  chaux 
(PhO^CaO).  V.  Phosphate  acide  de  chaux  et  Sédiment. 

Phosphate  d' étain.  Sel  blanc  et  insoluble  dans  l’eau; 
il  renferme:  oxyde  d’étain,  G5,18;  acide  phosphori- 
qne,  34,82.  Son  aspect,  ses  propriétés,  sa  préparation 
fort  simple,  ont  fait  penser  (Boutmy,  Barachon  et  Calvo) 
qu’il  pourrait  être  avantageusement  substitué  au  sous- 
nitrate  de  bismuth  pour  l’usage  externe  et  pour  com- 
battre les  écoulements  uréthraux  récents  ou  anciens. 
Autrefois  ce  métal  servait  comme  vermifuge  ; on  avait 
tenté  de  substituer  le  chlorure  d’étain  au  chlorure  de  fer 
pour  coaguler  le  sang  dans  les  cas  d’hémorrhagie. 

Phosphate  de  magnésie  [ magnésie  phosphatée , 
Ph03.3\Ig0.7H0J.  Il  se  rencontre  dans  tous  les  tissus  et 
toutes  les  humeurs  du  corps  des  mammifères.  11  n’existe 
du  reste  jamais  qu’en  petite  quantité  dans  chacun  d’eux, 
il  est  plus  abondant  (Liebig)  que  le  phosphate  de  chaux 
dans  la  chair  musculaire.  Il  manque  complètement  ou  à 
peu  près  dans  l’urine  des  herbivores,  mais  abonde  dans 
leurs  fèces.  Ce  principe  immédiat  se  rencontre  quelque- 
fois sous  forme  cristalline  dans  l’économie.  Parfois  c’est  à 
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lui  qu’est  dû  l’aspect  trouble,  jaunâtre,  que  présente  ordi- 
nairement l’urine  des  lapins  domestiques;  d’autres  fois 
c’est  au  carbonate  de  chaux.  V.  Sperme.  — Phosphate  de 
manganèse.  Sel  d’un  blanc  légèrement  rosé  et  à peu  près 
insoluble  dans  l’eau;  il  renferme  : oxyde  de  manga- 
nèse, 49,99;  acide  phospborique,  50,01.  Ce  sel  a été 
employé  avec  succès  (Barachon  et  Calvo)  comme  succé- 
dané du  sous-nitrate  de  bismuth  dans  ses  applications  à 
l’hygiène  et  à la  thérapeutique.  11  joint  à une  innocuité 
parfaite  l’avantage  de  ne  pas  noircir  sous  l’action  des  va- 
peurs sulfhydriques  ; enfin,  associé  au  phosphate  de  fer, 
il  acquiert  des  propriétés  essentiellement  fortifiantes.  Pris 
intérieurement  ou  employé  en  injection,  il  peut  être  classé 
parmi  les  médicaments  les  plus  efficaces. 

Phosphate  de  potasse.  Sel  neutre  qui  existe  dans  le  sang, 
et  probablement  aussi  dans  les  muscles.  Les  aliments  végé- 
taux renferment  ordinairement  une  assez  forte  proportion 
de  phosphate  de  potasse. 

Phosphate  de  quinine.  Sel  peu  soluble  à froid  dans 
l’eau  ; il  est  blanc,  soyeux,  amer.  On  l’obtient  directe- 
ment par  l’acide  et  la  quinine,  ou  par  double  décomposi- 
tion avec  les  solutés  de  sulfate  de  quinine  et  de  phosphate 
neutre  de  soude.  Il  a été  employé  comme  le  sulfate 
quinique,  à la  dose  de  5 à 20  centigrammes. 

Phosphates  de  soude  tribasiques  [ ail.  Trippelphos- 
phate,  angl.  triple  phosphates,  it.  fosfati  triplici],  — 
Phosphates  de  soude  dans  lesquels  les  trois  équivalents 
de  base  sont  représentés  par  3 équivalents  de  soude 
sans  eau,  par  2 équivalents  de  soude  et  1 d’eau,  puis  par 
1 équivalent  de  soude  et  2 d’eau.  1“  Phosphate  neutre  de 
soude,  2Na0.H0.Ph0^.24H0  [sel  de  l’urine,  sel  essentiel 
ou  natif  de  l'urine,  sel  fusible  de  l’urine,  sel  admirable 
de  l'urine,  sel  perlé  de  l’urine,  sel  phosphorique,  sel  mi- 
crocosmique, sel  fusible  à base  de  natrurn\.  Sel  que  l’on 
trouve  dans  l’urine  ; il  cristallise  en  rhomboïdes  blancs, 
efflorescents,  oblongs,  d’une  saveur  un  peu  salée,  soluble 
dans  4 parties  d’eau  à 16“  centigr.  et  dans  2 d’eau  bouil- 
lante. Pour  l’usage  pharmaceutique,  on  prépare  le  phos- 
phate de  soude  en  versant  peu  à peu  une  dissolution  de 
carbonate  de  soude  dans  du  phosphate  de  chaux  obtenu 
en  décomposant  par  l’acide  sulfurique  des  os  calcinés  a 
blanc;  filtrant  la  liqueur,  lavant  le  dépôt  avec  de  l’eau, 
ajoutant  cette  liqueur  à la  première;  évaporant  le  tout 
à 25“  de  l’aréomètre,  laissant  cristalliser  par  le  refroidis- 
sement ; dissolvant  de  nouveau  les  cristaux  et  les  puri- 
fiant par  une  nouvelle  cristallisation.  Ce  sel  est  employé 
comme  purgatif  à la  dose  de  30  à 60  grammes.  Ce  prin- 
cipe se  rencontre  dans  tous  les  solides  et  tous  les  liquides 
de  l’économie,  sans  exception.  Dans  l’urine,  le  phosphate 
de  soude,  venant  à rencontrer  de  l’acide  urique  ou  hippu- 
rique, perd  une  certaine  quantité  de  son  alcali;  et  le 
phosphate,  qui  d’abord  avait  une  réaction  alcaline,  prend 
une  réaction  acide.  C’est  là  un  des  modes  de  disparition 
de  sa  réaction  alcaline,  de  la  même  manière  que  disparais- 
sent aussi  de  la  sorte  le  phosphate  de  chaux  et  divers  car- 
bonates qui  passent  ainsi  à l’état  de  sels  acides.  — 2“  Phos- 
phate acide  de  soude,  Na0.2H0.Ph052H0  [phosphate 
acidulé  de  soude].  On  trouve  ce  principe  immédiat  dans 
l’urine  où  il  joue  un  rôle  important.  Le  phosphate  neutre, 
réagissant  alcalin,  et  peut  être  aussi  le  phosphate  basique 
de  soude,  qui  est  dans  le  même  cas,  peuvent  se  rencontrer 
dans  l’économie  animale.  Ces  trois  phosphates  peuvent, 
en  effet,  passer  d'un  de  ces  trois  états  à l’autre.  — 3“  Phos- 
phate de  soude  basique  (3NaOPhO'>).  Il  contient  3 atomes 
de  base,  peut  céder  1 atome  de  son  oxyde  à l’acide  carbo- 
nique. 11  se  forme  alors  deux  nouveaux  sels  : du  phosphate 
de  soude  neutre,  réagissant  alcalin,  et  du  carbonate  de 
soude.  Le  phosphate  neutre,  de  soude,  c’est-à-dire  celui 
qui  ne  contient  que  2 atontes  de  soude,  peut  céder  aux 
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acides  les  plus  faibles,  par  exemple  à l’acide  unique,  un 
de  ses  deux  atomes  de  soude,  et  se  transformer  en  phos- 
phate acide  de  soude,  c’est-à-dire  le  phosphate  qui  ne 
contient  que  1 atome  de  la  base,  et  qui  a une  réaction 
acide.  Ces  transformations  peuvent  toutes  avoir  lieu  dans 
le  corps  des  animaux;  de  la  sorte,  suivant  les  circon- 
stances, il  se  trouvera  un  phosphate  ayant  une  réaction 
acide,  on  un  phosphate  agissant  comme  un  alcali.  Ces 
propriétés  des  principes  immédiats  montrent  de  quelle 
importance  doit  être  le  rôle  des  phosphates,  et  comment 
l’étude  anatomique  de  ces  sels  rend  compte  des  phéno- 
mènes physiologiques  si  variables  de  l’urine,  sa  neutralité 
et  son  acidité,  par  exemple.  V.  Urine.  — Il  y a des  phos- 
phates de  soude  bibasiques  dont  l’un  (2NaOPhO’'>-|-10HO) 
est  appelé  pyropJmphate  de  soude,  parce  qu’il  s’obtient 
en  calcinant  le  premier  des  précédents.  Il  n’est  pas  efflo- 
rescent  à l’air,  et  sa  forme  cristalline  diffère  de  celle  des 
précédents.  — Phosphate  de  soude  monobasique  ou  méta- 
phosphate  (NaOPliO^j).  Il  s’obtient  par  la  fusion  du  phos- 
phate tribasique  à réaction  acide;  l’eau  de  cristallisation 
et  l’eau  basique  ou  de  constitution  se  dégagent,  et  il  reste 
un  sel  déliquescent  formé  d’un  seul  équivalent  de  soude 
et  d’un  seul  équivalent  d’acide  sans  eau. 

Phosphates  terreux.  Ceux  de  chaux  et  de  magnésie.  — 
Phosphate  triple.  V.  Phosphate  ammoniaco-magnésien. 

PHOSPHATÉ,  ÊE.  adj.  Qui  contient  des  phosphates, 
(lui  en  est  formé.  — Chaux  pdiosphatée.  Le  phosphate  de 
chaux. 

PHOSPHATIQUE.  adj.  Qui  est  formé  de  phosphates.  — 
Acide  phosphatique.  Mélange  d’acides  phosphoreux  et 
phosphorique.  — Concrétions  phosphatiques.  V.  Incrus- 
tation. 

PHOSPHÈNE.  s.  m.  [de  (pcoç,  lumière,  et  «paîvEiv,  faire 
briller;  ail.  Phosphena,  Phosphaina].  Image  lumineuse 
qui  se  produit  quand  on  comprime  le  globe  de  l’œil, 
d’où  une  action  mécanique  exercée  indirectement  sur 
la  rétine.  Le  procédé  consiste  à comprimer  métbodique- 
ment  l’œil  avec  le  doigt,  comme  faisaient  depuis  long- 
temps les  physiciens  pour  se  rendre  compte  de  certains 
phénomènes,  et  à y (lévelopper  ainsi  par  la  pression  les 
anneaux  lumineux  nommés^j/tosja/iènes  par  Savigny  ( 1 83  8 ). 
Suivant  Serre  (d’Uzès),  la  pâleur  de  ces  anneaux  lumi- 
neux, leur  apparition  par  segments,  leur  absence  sur  un 
ou  plusieurs  points  et  dans  un  certain  ordre,  permettent 
de  constater  un  affaiblissement  imminent  ou  actuel  de  la 
rétine,  ou  l’insensibilité  accomplie  de  cette  membrane. 
Pour  les  obtenir,  le  malade  est  placé,  autant  que  possible, 
dans  un  demi-jour,  ou  dans  l’obscurité,  et  le  chirurgien 
presse  l’œil,  tenu  fermé  comme  pendant  le  sommeil,  en 
poussant  l’index  entre  le  globe  et  l’orbite.  Pour  que  l’an- 
neau lumineux  soit  plus  net,  plus  apparent,  il  est  néces- 
saire qu’une  petite  secousse  soit  donnée  à l’œil,  et  qu’en 
même  temps  on  exerce  une  pression  assez  marquée.  Serre 
admet  quatre  phosphènes  principaux  qu’il  désigne  dans 
l’ordre  suivant,  établi  selon  leur  importance  croissante  : 
jugal,  frontal,  temporal,  nasal.  Au  premier  degré  d’anes- 
thésie, dit  l’auteur,  c’est  le  jugal  qui  disparaît;  au  deu- 
xième, c’est  le  frontal  ; au  troisième,  le  temporal;  au  qua- 
trième, Xenasal.  Celui-ci  absent,  les  autres  ne  se  montrent 
pas  ; ainsi  de  suite  jusqu’au  frontal.  Dans  la  disposition 
inverse,  \e.  jugal  manquant,  tous  les  autres  lui  survivent, 
et  ainsi  de  suite  en  remontant  jusqu’au  nasal.  Quand, 
sous  l’influence  d’un  traitement  énergique  et  prompt,  plu- 
sieurs phosphènes  déjà  disparus  viennent  à se  montrer, 
la  réapparition  a lieu  dans  l’ordre  de  la  survivance;  de 
sorte  que  le  nasal,  éteint  le  dernier,  est  le  premier  à se 
manifester,  puis  viennent  successivement  le  temporal,  le 
frontal,  le  jugal.  L’absence  Au  jugal  indique  que  la  zone 
terminale  de  la  rétine  est  seule  frappée  d’anesthésie;  celle 
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du  frontal  signale  les  progrès  de  l’insensibilité  sur  une 
zone  plus  reculée;  enfin  celle  du  temporal ti  Aunasal,  sur 
d’autres  zones  plus  reculées  encore.  Ce  moyen  permet  au 
chirurgien,  sans  inspection  directe,  d’après  les  seules  ap- 
préciations du  malacle,  de  s’éclairer  (lorsque  la  pupille  est 
fermée  par  des  fausses  membranes  ou  obstruée  par  une 
cataracte)  sur  les  chances  probables  d’une  opération  de 
pupille  artificielle  ou  de  cataracte. 

PHOSPHINE.  s.  f.  Synonyme  de  phosphammine. 

PHOSPHITE.  s.  m.  [phosphis,  ail.  phosphorichtsaures 
Salz,  angl.  phosphite,  it.  et  esp.  fosfito'].  Nom  générique 
des  combinaisons  de  l’acide  phosphoreux  avec  les  bases 
salifiables.  Les  phosphites  diffèrent  des  phosphates  en  ce 
que,  chauffés  fortement  dans  une  cornue,  ils  dégagent, 
sans  addition,  une  petite  portion  de  phosphore. 

PHOSPHOGLYGÉRATE.  s.  m.  Nom  générique  des  sels 
que  forme  l’acide  phosphoglycérique. 

PHOSPHOGLYCÉRIQGE.  adj.  — Acfrfe  phosphoglycé- 
rique. Acide  qui  se  forme  lorsqu’on  mêle  la  glycérine  à 
l’acide  phosphorique  anhydre  ou  hydraté  (C'^H’Ot'.PhO-’’). 
Il  donne  des  sels  bien  définis  avec  les  bases.  V.  Lécithine. 

PHOSPHOLÉINE.  s.  f.  Poudre  d’os  et  de  moelle  de 
bœuf  alcoolisée  et  sucrée,  proposée  comme ‘analeptique. 

PHOSPHORE,  s.  m.  [phosphorus,  eptooepopo;,  de  (pàf, 
lumière,  et  deçopô;,  qui  porte,  c’est-à-dire  porte-lumière; 
ail.  Phosphor,  axi^X. phosphorus,  phosphor,  it.  et  esp.  fos- 
foro].  Corps  simple,  combustible  non  métallique,  décou- 
vert en  1669  par  Brandt,  qui  avait  soumis  de  l’urine  hu- 
maine à une  forte  calcination.  Il  n’a  été  obtenu  et  préparé 
en  grand  que  beaucoup  plus  tard,  lorsque  Gahn  et  Scheele 
ont  pu  l’extraire  des  os.  Aujourd’hui  on  le  retire  du  phos- 
phate de  chaux  des  os,  en  le  traitant  par  l’acide  sulfurique. 
Cet  acide  en  sépare  l’acide  phosphorique,  qu’on  décom- 
pose ensuite  par  le  charbon  dans  une  cornue.  Le  phos- 
phore, obtenu  par  une  opération  longue  et  compliquée, 
se  volatilise,  est  condensé  dansles  récipients  remplis  d’eau, 
et  purifié  au  moyen  de  la  distillation.  C’est  en  l’aspirant 
dans  des  tubes  de  verre,  lorsqu’il  est  en  fusion,  qu’on  lui 
donne  la  forme  de  cylindres  sous  laquelle  on  le  conserve 
dans  les  officines.  Le  phosphore  pur  est  solide,  incolore 
ou  légèrement  jaunâtre,  à demi  transparent,  d’pnc  odeur 
alliacée;  il  est  flexible  et  se  laisse  couper  facilement.  Il 
absorbe  l’oxygène  de  l’air,  en  présentant  des  phénomènes 
différents,  suivant  que  cette  absorption  a lieu  à la  tempé- 
rature de  l’atmosphère  ou  à l’aide  de  la  chaleur.  Dans  le 
premier  cas,  le  phosphore  répand  dos  fumées  blanches, 
qui,  dans  l’obscurité,  sont  lumineuses,  et  ont  une  couleur 
d’un  blanc  bleuâtre  : de  cette  combustion  lente  résulte  de 
l’acide  phosphorique.  Dans  le  second  cas,  le  phosphore 
absorbe  l’oxygène  de  l’air  avec  rapidité,  en  dégageant 
beaucoup  de  chaleur  et  une  lumière  blanche  très-vive,  et 
produisant  une  fumée  blanche  épaisse,  suffocante.  Cette 
fumée  est  occasionnée  par  l’acide  phosphorique  volatilisé, 
acide  qui  est  toujours  le  résultat  de  la  combustion  rapide 
du  pbospbore.  Le  phosphore  est  insoluble  dans  l’eau,  dont 
il  décompose  une  petite  partie  : cette  eau  contient  alors 
un  peu  d’hydrogène  phosphoré,  qui  lui  donne  la  propriété 
de  luire  dans  l’obscurité  et  de  répandre  une  odeur  alliacée. 
Il  se  combine  avec  le  soufre,  le  chlore,  l’iode,  l’azote,  les 
métaux,  etc.,  et  donne  divers  phosphures  ou  des  com- 
posés complexes.  11  est  sensiblement  soluble  dans  l’alcool, 
l’éther,  les  essences  et  les  huiles.  On  l’utilise,  en  méde- 
cine, sous  la  forme  pilulaire  qui  masque  l’odeur  alliacée 
qui  répugne,  quand  on  a recours  à l’émulsion.  Voici  la 
formule  adoptée  (Tavignot  et  Ducom)  : Phosphore,  10  cen- 
tigr.  ; huile  d’amandes  douces,  8 grain.  ; savon  médicinal, 
1ÜK‘’,40  ; poudre  de  guimauve,  18  grain.  ; sous-carbonate, 
de  fer,  10  gram.  F.  s.  a.  100  pilules,  recouvertes  avec 
soin  de  deux  couches  de  gélatine.  Le  pbospbore  doit  être 
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tout  d’abord  dissous  dans  l’huile  au  bain-marie,  et  en  vase 
clos  et  plein.  Chacune  des  pilules  phospho- ferrugineuses 
contient  1 millig'ramme  de  phosphore  dissous  et  10  cen- 
tigrammes de  sous-carbonate  de  fer.  On  le  recommande 
dans  les  affections  tenant  à un  état  scrofuleux.  La  dose 
ordinaire  est  de  2 pilules  par  jour,  une  matin  et  soir;  à 
Jeun  elles  sont  toujours  parfaitement  tolérées.  A la  dose 
de  4 ou  5 par  Jour  (ce  qui  représente  4 ou  5 milligrammes 
de  phosphore),  ces  pilules  ont  sur  l’appareil  génésique 
une  action  élective  que  plusieurs  personnes  ont  à tort 
essayé  de  mettre  en  doute,  et  qui  guide  pour  le  dosage 
du  remède,  dont  on  diminue  la  quantité  aussitôt  qu’arrive 
l’éréthisme  génital.  Cet  éréthisme  manque  lorsque  le  phos- 
phore est  ingéré  à dose  toxique-.  V.  Intoxication.  — Chlo- 
rure de  phosphore.  V.  Chlorcre.  — Pommade  au  phos- 
phore. V.  Pommade. — Phosphore  de  Baudouin,  kzoiate.  de 
chaux  calciné.  — Phosphore  de  Homberg.  Chlorure  de 
calcium  fondu  au  feu.  — Phosphore  rouge  ou  amorphe 
(Schrotter).  Il  s’obtient  en  soumettant  pendant  plusieurs 
Jours  le  phosphore  ordinaire  à une  température  élevée, 
c’est-à-dire  voisine  de  son  point  d’ébullition.  Par  le  fait 
de  cette  exposition  prolongée  à une  haute  température,  le 
phosphore  subit  une  transformation  complète  (V.  Poly- 
morphisme). Avant  d’avoir  reçu  l’action  prolongée  du  ca- 
lorique, le  phosphore  était  blanc  et  transparent,  il  devient 
brun  et  opaque  après  cette  exposition.  11  était  mou  comme 
la  cire,  il  devient  dur  comme  du  cristal.  Il  était  fusible 
à 40®  centigrades,  il  ne  l’est  plus  qu’à  180°.  Il  s’enflam- 
mait à la  température  ordinaire,  il  ne  s’enflamme  plus 
qu’à  180°.  11  répandait  d’abondantes  émanations,  il  n’en 
produit  plus  aucune,  et  devient  absolument  inodore.  Il 
se  dissolvait  facilement  dans  les  huiles,  dans  les  alcalis, 
dans  le  sulfure  de  carbone  et  même  dans  les  sucs  de  l’es- 
tomac, il  devient  complètement  insoluble  dans  ces  divers 
véhicules.  En  un  mot,  la  chaleur  a donné  au  phosphore 
des  propriétés  toutes  nouvelles,  et  qui  le  rendent  éminem- 
ment propre  à être  substitué  au  phosphore  ordinaire  dans 
la  fabrication  des  allumettes  chimiques  (V.  Allotropie). 
En  effet,  ne  donnant  lieu  à des  émanations  d’aucune  na- 
ture, il  n’engendre  plus  la  carie  des  os  maxillaires  chez 
les  ouvriers  qui  le  manient  ; insoluble  dans  les  sucs  de 
l’estomac,  il  r\fi  détermine  plus  d’empoisonnement.  De 
fortes  proportions  de  cette  variété  de  phosphore  n’em- 
poisonnent pas  les  animaux,  tandis  que  de  minimes  quan- 
tités de  phosphore  blanc  ordinaire  déterminent  prompte- 
ment leur  hiort..  V.  Intoxication. 

PHOSPHORÉ,  ÉE.  adj.  [ail.  phospho7'haliig,  esp.  fos- 
fot'ado].  Qui  contient  du  phosphore  : gaz  hydrogène 
phosphoi'é.  — Intoxication  phosphorée.  V.  Intoxication 
phosphorée  et  Nécrose.  — Pâte  phosphorée.  Elle  est  em- 
ployée pour  la  destruction  des  animaux  nuisibles.  — 
Voici  quelques-unes  des  formules  que  l’on  suit  : Pâte 
usitée  en  Prusse  : Phosphore  divisé,  8 gram.  ; eau  tiède, 
180  gram.;  farine  de  seigle,  180  gram.;  beurre  fondu, 
180  gram.  ; sucre,  125  gram.  — Pâte  de  Bot  h : Colle 
de  pâte,  l'7®',8;  phosphore  divisé,  2 gram.  — Pâte  de 
Duboys:  Phosphore,  20  gram.;  eau  bouillante,  400  gram.; 
farine,  400  gram.  ; huile  de  noix,  200  gram.  ; sucre  en 
poudre,  250  gram.  11  est  un  inconvénient  contre  lequel 
il  faut  être  averti.  Les  animaux  domestiques  qui  mangent 
de  ces  pâtes  quand  on  n’a  pas  soin  de  les  tenir  hors  de 
leur  portée,  succombent  comme  les  animaux  nuisibles; 
et  leurs  chairs,  mêmes  cuites,  deviennent  vénéneuses. 
On  cite  quelques  exemples  d’empoisonnements  de  ce 
genre.  Au  reste,  ces  viandes  cuites,  le  bouillon  préparé 
avec  ces  viandes,  offrent  une  phosphorescence  qui  a quel- 
quefois empêché  d’en  faire  usage  et  prévenu  ainsi  des 
accidents. 

PHOSPHORÉNËSE.  S.  f.  [it.  fosfqrenesi,  esp.  fosfore~ 
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nesisl  (Baumes).  Maladies  regardées  comme  dues  à l’ex- 
cès, au  défaut  ou  à la  décomposition  du  phosphate  cal- 
caire, telles  que  le  rachitisme,  la  goutte,  etc. 

PHOSPHORESCENCE,  s.  f.  [ail.  Phosphorescent,  angl. 
phosphorescence,  it.  fosforescenza,  esp.  fosforesceitcia']. 
Propriété  qu’ont  certains  corps  de  briller,  sans  répandre 
de  chaleur  sensible,  d’un  éclat  plus  ou  moins  vif,  par 
l’effet  du  frottement  (certaines  variétés  de  sulfure  de 
zinc),  de  la  percussion  (sucre),  de  la  compression  (eau, 
air),  de  l’exposition  à la  chaleur  (fluorure  [de  calcium), 
ou  même  seulement  à la  lumière  solaire;  quelquefois 
par  suite  d’une  action  chimique,  comme  dans  la  combi- 
naison de  la  chaux  vive  avec  de  l’eau,  et  dans  la  décom- 
position de  la  plupart  des  substances  organiques  ; d’autres 
fois  enfin  par  une  propriété  inhérente  à certains  ani- 
maux. 

PHOSPHORESCENT,  ENTE.  ad].\a\\.phosphorescirend, 
angl.  phosphorescent,  esp.  fosforescente].  Se  dit,  en  géné- 
ral, d’un  corps  qui  a la  propriété  de  luire  dans'l’obscurité. 
— Animaux  phosphorescents.  La  phosphorescence  des  eaux 
de  la  mer  est  due  à la  lumière  phosphorescente  que  déga- 
gent des  myriades  de  Noctiluca  miliaris,  Suriray  (classe 
des  acalèphes  ou  des  protozoaires),  à chaque  contraction 
volontaire  ou  déterminée  par  une  irritation  quelconque. 
D’autres  animaux  sont  phosphorescents  dans  des  condi- 
tions analogues  ou  pendant  la  putréfaction  de  leurs  ca- 
davres, de  leurs  mucosités,  etc.  La  cause  de  ces  phéno- 
mènes n’est  pas  connue.  — Organes  phosphoi'escents  ou 
luisants  des  insectes.  Tous  les  agents  propres  à irriter  les 
nerfs  (agents  mécaniques,  électriques  ou  thermiques,  les 
alcalis  caustiques,  les  acides,  les  dissolutions  salines,  l’al- 
cool, l’éther,  etc.),  produisent  une  phosphorescence  vive 
de  l’organe;  tandis  que  les  substances  qui  exercent  une 
action  toxique  sur  les  nerfs,  et  en  particulier  l’acide  cyan- 
hydrique et  la  conicine,  font  cesser  toute  phosphores- 
cence. Ces  organes  phosphorescents  sont  des  capsules  à 
parois  délicates,  remplies  de  cellules  polygonales.  De  ces 
cellules,  les  unes  transparentes,  pâles  et  entièrement 
comblées  par  une  masse  moléculaire  très-ténue,  sont  les 
éléments  phosphorescents;  les  autres  contiennent  des 
grains  blancs,  qui  ne  sont  que  de  l’urate  d’ammoniaquq 
servant  à réfléchir  et  à disperser  la  lumière.  La  cause 
intime  de  la  production  de  la  lumière  n’est  pas  connue. 
Entre  ces  cellules,  se  ramifient  des  trachées  et  des 
branches  nerveuses.  Les  femelles  du  Lampxjris  splendi- 
dula  présentent,  à l’abdomen,  deux  rangées  d’organes 
phosphorescents  libres  (quatre  ou  cinq  de  chaque  côté); 
trois  organes  analogues  adhèrent  à la  partie  ventrale  du 
sixième  ou  du  septième  segment  abdominal.  Le  mâle  ne 
possède  que  les  organes  adhérents  au  squelette  chitineux  ; 
ils  sont  fixés  aux  sixième  et  septième  segments.  Le  Lam- 
pyris  noctiluca  possède  deux  organes  adhérents  au  der- 
nier segment  abdominal  du  mâle;  tandis  que  la  femelle 
en  a quatre  appliqués  au  squelette  des  sixième,  septième 
et  huitième  segments.  Leurs  œufs  sont  phosphorescents 
(Jousset).  V.  Fluorescence. — Plantes  phosphoi'escentes, 
celles  qui  possèdent  la  propriété  de  luire  dans  l’obscu- 
rité, par  exemple  les  Agaricus  olearius,  DG.,  et  Rhizo- 
morpha  subteri-anea  (Persoon). 

PHOSPHOREUX,  EUSE.  adJ.  [angl.  phosphorous,  it. 
fosfo)'oso'\.  — Acide  phosphoreux  [ail.  phosphorige  Sam'e, 
angl.  phosphorous  acid,  it.  acido  fosforoso  (PhO^)].  On 
l’obtient  aqueux  en  décomposant  par  l’eau  le  protoclilo- 
rure  de  phosphore  anhydre,  et  en  chauffant  lentement  le 
phosphore  dans  un  vase  où  l’air  n’ait  qu’un  léger  accès; 
il  est  entraîné  sous  la  forme  d’une  fumée  qui  se  condense 
en  poudre  blanche.  — Chlorure  phosphoreux.  V.  Chlo- 
rure. — Intoxication  phosphoreuse.  V.  Intoxication. 

PHOSPHORIQUE.  adj.  Qui  se  rapporte  au  phosphore. 
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qui  en  renferme,  etc.  — Acides  phosphoriques.  On  en 
connaît  quatre  : 1“  Acide  phosphorique  anhydre  qui  s’ob- 
tient en  laissant  brûler  le  phosphore  dans  l’oxygène  sec. 
11  est  blanc,  solide,  soluble  dans  l’eau  avec  grand  déga- 
gement de  chaleur  (PhO^).  11  ne  se  combine  aux  bases 
qu’après  avoir  été  hydraté.  2“  Acide  phosphorique  mono- 
hydraté,  glacial,  vitreux,  ou  métaphosphorique.  Il  s’ob- 
tient en  dissolvant  1 partie  de  phosphore  dans  13  parties 
d’acide  nitrique  étendu.  Il  contient  11,2  pour  100  d’eau 
(PhO^HO).  3“  Acide  phosphorique  bihydraté  ou  pyro- 
phosphorique . S’obtient  en  ajoutant  au  précédent  une 
quantité  d’eau  égale  à celle  qu’il  renferme.  Il  est  égale- 
ment solide,  transparent,  mais  cristallise  autrement  que 
lui  et  fixe  2 équivalents  de  base  (PhO*.2HO).  k°  Acide 
phosphorique  trihydraté  ou  des  phosphates  ordinaires. 
S’obtient  en  ajoutant  à l’acide  vitreux  une  quantité  d’eau 
double  de  celle  qu’il  renferme.  Il  cristallise  autrement 
que  les  deux  précédents  (Ph05.3H0).  Chacun  de  ces 
acides  hydratés  forme  avec  les  bases  des  sels  à 1,  2 ou  3 
équivalents  de  bases,  c’est-à-dire  monobasiques,  biba- 
siques  et  tribasiques.  — Chlorure  phosphorique. N . Chlo- 
ncRE.  — Éther  phosphorique.  V.  Éther.  — Sel  phospho- 
rique. V.  Phosphate  de  soude. 

PHOSPHORISME,  s.  m.  L’intoxication  (V.  ce  mot) 
par  le  phosphore  et  ses  accidents  aigus  ou  chroniques. 

PHOSPHOROGÉNIQVE.  adj.  Qui  détermine  la  phos- 
phorescence. V.  Radiation. 

PHOSPHOROSCOPE.  adj.  et  s.  m.  [phosphorescence, 
et  axîTTEÎv,  examiner].  Appareil  imaginé  par  L.  Becque- 
rel pour  apprécier  le  degré  de  phosphorescence  des  so- 
lides, des  liquides  et  des  gaz  (1857-58).  Pour  les  gaz  qui, 
raréfiés  (Ruhmkorff),  prennent  une  teinte  opalescente  de 
tons  variés,  on  se  sert  de  ballons  ou  de  tubes  (appelés 
depuis  tubes  de  Geissler,  du  nom  de  leur  fabricant)  aux 
extrémités  desquels  sont  fixés  des  fils  de  platine  qui  per- 
mettent de  faire  traverser  les  tubes  par  des  décharges 
électriques  provenant,  soit  des  piles,  soit  d’un  appareil 
d’induction. 

PHOSPHOVINATE.  s.  m.  [ail.  phosphorweinsaures 
Salz,  esp.  fosfovinato].  Nom  générique  des  sels  produits 
par  la  combinaison,  avec  les  bases,  de  ïacide  phosphovi- 
nique. 

PHOSPHOVINIQUE.  adj.  — Acide  phosphovinique 
[acide  phosphovineux,  éthérophosphorique,  vinophospho- 
rique,  biphosphate  ou  phosphate  acide  éthylique,  alcool 
ou  oxyde  d’éthyle  phosphoré,  et  phospho-vinate  wormaf] 
[(C<H^0-l-2H0).Ph05].  S’obtient  en  faisant  agir  l’alcool 
sur  l’acide  phosphorique  (Lassaigne).  Liquide  incolore, 
inodore,  sirupeux,  très-acide,  très-soluble  dans  l’eau,  etc. 
Cristallise  dans  le  vide.  (Gerhardt).  V.  Viniqde. 

PHOSPHVRE.  s.  m.  [phosphuretuni,  !mÿ\.  phosphuret, 
it.  et  esp.  fosfuro'].  Combinaison,  en  proportions  défi- 
nies, du  phosphore  avec  un  autre  corps  simple.  — Phos- 
phure  d’hydrogène.  11  existe  deux  corps  de  ce  nom  : l’un, 
dit  hydrogène  protophosphoré  (protophosphure),  n’est 
pas  inflammable  à l’air  j l’autre,  Y hydrogène  perphos- 
plioré  (sesquiphosphure),  est  gazeux  aussi,  à peu  près  in- 
soluble dans  l’eau,  inflammable  à l’air  ou  dans  l’oxygène, 
décomposable  par  les  solutions  métalliques  de  cuivre, 
d’argent,  etc.,  en  eau  et  en  phosphure  du  métal. 

PHOTO-CHIMIQUE,  adj.  [de  (püiç,  lumière,  et  chimi- 
que']. Qui  concerne  les  actions  chimiques  dues  à l’in- 
fluence de  la  Inmière.  V.  Spectre. 

PHOTOGÈNE  et  PHOTOGÉNIQUE,  adj.  [de  lu- 
mière, et  'j’svvàv,  engendrer].  Qui  engendre  la  lumière 
(Hermstaedt). 

PHOTOGÉNIE,  s.  f.  Production  de  la  lumière. 

PHOTOGRAPHIE,  s.  f.  [de  cpü;,  lumière,  et  'yp«<pTi, 
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dessin;  ail.  Photographie,  angl.  photography,  esp.  foto- 
grafia]. — Daguerréotypie.  Procédé  particulier  au  moyen 
duquel  on  fixe  sur  une  plaque,  à l’aide  de  la  lumière, 
l’image  des  corps  qu’on  place  devant  l’objectif  d’une 
chambre  obscure.  Il  est  fondé  sur  les  propriétés  chimi- 
ques dont  jouissent  les  rayons  de  la  lumière.  Sur  une 
plaque  de  cuivre  recouverte  d’argent,  on  reçoit  les  va- 
peurs de  l’iode  jusqu’à  coloration  en  jaune  d’or  de  la  sur- 
face métallique;  il  se  forme  une  couche  d'iodure  d’ar- 
gent qui  est  très-altérable  à la  lumière,  et  qu’on  rend 
encore  plus  sensible  en  l’exposant  à l’action  de  certaines 
préparations  dites  accélératrices  ayant  pour  base  le  brome 
et  le  chlore.  La  plaque,  ainsi  préparée,  est  placée  dans 
une  chambre  noire,  et  reçoit  l’image  du  corps  que  l’on 
veut  peindre.  Les  rayons  lumineux  les  plus  vifs  décom- 
posent l’iodure  d'argent  dans  les  points  où  ils  frappent; 
les  points  de  la  plaque  exposée  à l’ombre  sont  épargnés. 
L’image  est  tracée,  mais  elle  est  invisible;  pour  la  faire 
paraître,  on  expose  la  plaque  aux  vapeurs  mercurielles, 
qui  se  fixent  sur  les  points  attaqués  par  les  rayons  lumi- 
neux. Enfin,  on  fixe  l’image  en  faisant  chauffer  la  plaque, 
recouverte  d’abord  d’hyposulfite  de  soude,  puis  d’hyposul- 
fite  double  de  soude  et  d’or.  — Photographie  sur  papier.  Le 
principe  de  la  photographie  sur  papier  repose  sur  la  pro- 
priété dont  jouissent  les  sels  d’argent  d’être  décomposés 
par  la  lumière.  Ils  noircissent,  comme  on  le  sait,  au  con- 
tact des  rayons  lumineux.  En  conséquence,  si  l’on  place 
dans  la  chambre  obscure  une  feuille  de  papier  imprégnée 
de  la  dissolution  d’un  de  ces  sel  , il  arrivera  que  les  par- 
ties éclairées  noirciront,  et  que  les  autres  conserveront 
leur  teinte  blanche  primitive,  de  façon  que  les  clairs  de 
l’image  seront  accusés  par  du  noir,  et  vice  versâ.  Le 
dessin  obtenu  par  ce  procédé  est,  comme  on  le  voit,  tout 
à fait  l’inverse  du  modèle;  aussi  lui  a-t-on  donné  le  nom 
A’épreuve  inverse  ou  négative.  Si  maintenant  on  veut 
obtenir  une  épreuve  positive,  il  suffira  d’appliquer  ce 
premier  dessin  négatif  sur  une  autre  feuille  de  papier 
jouissant  de  la  même  propriété,  et  d’exposer  le  tout  à la 
lumière.  Alors,  les  parties  noires  de  l’épreuve  négative 
interceptant  le  passage  des  rayons  lumineux,  les  portions 
sous-jacentes  de  la  seconde  feuille  resteront  blanches, 
tandis  que  celles  qui  correspondront  aux  parties  blanches 
de  l’épreuve  négative  noirciront.  Ainsi  se  trouvera  formée 
une  image  qui  aura  l’aspect  du  modèle  primitif,  dans  la- 
quelle les  noirs  correspondront  réellement  aux  ombres, 
et  les  blancs  aux  parties  fortement  éclairées.  Cette 
épreuve  a reçu  le  nom  à' épreuve  positive  ou  réelle,  par 
opposition  à la  première.  Tels  sont  le  principe  fondamen- 
tal et  le  but  de  toutes  les  opérations  photographiques  sur 
papier,  — Photographie  sur  verre  et  sur  collodion.  Mé- 
thode inventée  par  Niepce  de  Saint-Victor,  et  qui  consiste 
à substituer  au  pajiier,  surtout  pour  la  confection  des 
épreuves  négatives,  une  lame  de  verre  que  l'on  recouvre, 
préalablement  à toute  autre  opération  photographique, 
soit  d’une  couche  d’albumine,  soit  d’une  couche  de  collo- 
dion. Le  but  de  cette  invention  est  de  donner  aux  épreuves 
photographiques  toute  la  finesse,  toute  la  netteté  dési- 
rables. Quelque  précaution  que  l’on  prît,  du  reste,  à cet 
égard,  il  était  difficile  de  faire  disparaître  les  aspérités 
dépendant  du  grain  du  papier,  et  d’éviter  par  là,  même 
aux  épreuves  positives,  ce  grenu  qui  fait  le  désespoir  des 
artistes  et  des  amateurs.  Cet  inconvénient  a disparu  de- 
puis l’introduction  de  la  lame  de  verre  dans  la  photo- 
graphie. Le  collodion  est,  parmi  toutes  les  substances 
employées  en  photographie,  celle  qui  jouit  de  la  plus 
exquise  sensibilité;  c’est  avec  des  glaces  collodionnées 
que  l’on  arrive  à prendre  des  images  instantanées.  Le 
temps  de  l’exposition  est  tellement  minime,  que  Ton  a 
pu  reproduire  des  objets  en  mouvement,  tels  que  les 
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vagues  de  la  mer,  des  clievaux  au  galop,  des  régiments  en 
marche,  etc.  C’est  aussi,  de  toutes  les  matières  photogé- 
niques, celle  qui  donne  la  plus  grande  finesse  aux 
épreuves  ; à cet  égard,  elle  rivalise  avec  la  plaque  daguer- 
rienne.  Aussitôt  que  la  couche  de  collodion  commence  à 
faire  prise,  et  avant  qu’elle  soit  complètement  sèche,  on 
la  passe  dans  un  bain  contenant  8 grammes  d’azotate 
d’argent  pour  100  grammes  d’eau  distillée,  afin  de  la 
sensibiliser.  On  doit  la  laisser  dans  ce  bain  jusqu’à  ce  que 
l’aspect  huileux  que  l’on  observe  alors  à sa  surface  soit 
complètement  disparu.  Ceci  fait,  on  doit  la  retirer;  c’est 
alors  seulement  que  l’on  procède  à l’exposition  à la 
chambre  obscure.  Lorsque  l’on  veut  des  épreuves  in- 
stantanées, voici  la  formule  du  bain  employé  dans  ce 
cas  : Eau  distillée,  500  grammes;  protosulfate  de  fer, 
50  grammes;  acide  sulfurique,  10  gouttes;  acide  acé- 
tique, 10  grammes.  — Photographie  anatomique.  On 
a essayé  de  reproduire  par  la  photographie  les  pièces 
anatomiques.  Ces  procédés  ne  réussissent  bien  que  pour 
les  os  sains  ou  altérés , les  carapaces  de  crustacés , les 
fossiles,  etc.  Voyez  à l’article  Squelette  un  dessin  pho- 
tographié sur  bois.  Quant  aux  pièces  sèches,  la  défor- 
mation que  fait  subir  la  dessiccation  aux  parties  molles 
et  dont  la  ph'otograpbie  reproduit  tous  les  accidents  rend 
ces  reproductions  moins  utiles,  moins  claires  pour  l’é- 
tude, et  même  moins  exactes  que  les  lithographies  et  les 
gravures  faites  d’après  des  pièces  fraîches.  En  ce  qui  re- 
garde ces  dernières,  les  reflets,  la  couleur  et  la  demi- 
transparence  des  tissus  mous  étant  reproduits,  masquent 
les  détails  essentiels  ou  en  empêchent  la  reproduction. 
La  photographie  peut  être  utilisée  avantageusement  pour 
la  représentation  des  tumeurs  et  autres  lésions  avant 
l’opération  et  des  cicatrices,  etc.  consécutives  [photo- 
graphie pathologique).  — Photographie  niicroscopjique . 
Représentation  des  objets  microscopiques  à l’aide  d’une 
petite  chambre  noire  ajoutée  au  tube  jju  microscope,  du 
côté  de  l’oculaire.  La  reproduction  des  préparations  mi- 
croscopiques fraîches  et  sèches  a été  faite  pour  la  pre- 
mière fois  en  18Û2  et  en  1843,  sur  plaques  daguer- 
ricnnes,  par  Donné  et  Foucault,  qui,  en  1845,  publièrent 
un  atlas  gravé  d’après  un  choix  de  ces  photographies. 
Plus  tard,  Salmou  et  Garnier  firent  des  daguerréotypes 
sur  plaques  de  laiton  ioduré,  qui,  par  simple  immersion 
dans  l’acide  nitrique,  donnaient  en  quelques  minutes  une 
vraie  gravure  à l’eau-forte  pouvant  permettre  un  tirage 
considérable.  Depuis,  beaucoup  d’observateurs  français 
et  étrangers  ont  photographié  sur  verre  des  préparations 
pouvant  être  tirées  comme  des  portraits.  Aucun  de  ces 
procédés  n’a  pu  entrer  dans  la  pratique  habituelle,  sus- 
ceptible de  remplacer  le  dessin,  par  des  raisons  qui  tien- 
nent aux  conditions  physiques  mêmes  qui  font  du  micro- 
scope un  instrument  grossissant.  Comme  il  projette  sur 
un  seul  et  même  plan  mathématique  l’ombre  des  objets 
observés  par  lumière  transmise,  mais  placés  au-dessus  et 
au-dessous  du  plan  horizontal  qui  passe  par  le  foyer  de 
l’objectif  ou  par  le  point  de  vision  distincte,  la  photo- 
graphie reproduit  à la  fois  sur  ce  même  plan  les  objets  à 
contours  diffus  qui  ne  sont  pas  au  point  de  la  vision  nette 
et  ceux  qui  s’y  trouvent.  Ces  derniers  sont  ainsi  masqués 
par  les  autres  et  rendus  indistincts,  si  ce  n’est  pour  les 
préparations  des  objets  d’une  minceur  extrême.  En  outre, 
les  corps  étrangers,  inutiles  à l’étude,  dont  le  dessin, 
comme  l’observateur,  font  facilement  abstraction,  sont 
reproduits  comme  l’objet  étudié  lui-même  et  rendent  sa 
représentation  confuse. 

PIIOTOMAGNÉTIOÜE.  adj.  [de  (füç,  lumière,  et  ma- 
gnétique; ail.  photomagnetisch , angl.  photomagnetic , 
photomagnetical,  it.  et  esp.  fotomagnetico'].  Se  dit  de 
phénomènes  tenant  à la  propriété  qu’ont  quelques-uns 
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des  rayons  du  spectre  solaire  (le  vert,  le  bleu  et  le  violet) 
de  communiquer  la  vertu  magnétique  à des  aiguilles 
d’acier. 

PHOTOMÈTRE,  s.  m.  [de  (pûç,  lumière,  et  (XErpov, 
mesure  ; ail.  Lichtmesser,  angl.  photometer,  it.  et  esp. 
fotometro].  Instrument  propre  à évaluer  la  vivacité  de 
la  lumière  que  projette  un  foyer. 

PHOTOMÉTRIE.  s.  f.  [ail.  Lichtmessung,  angl.  photo- 
metry,  it.  et  esp.  fotometrid].  Mesure  de  l’intensité  ou 
vivacité  de  la  lumière. 

PHOTOMÉTRIQDE.  adj.  [ail.  photometrisch , angl. 
photometric,  photometrical,  it.  et  esp.  fotometrico).  Qui 
a rapport  à la  photométrie. 

PHOTOPHOBIE,  s.  f.  [photophobia,  de  ç5ç,  lumière, 
et  tpdêo;,  crainte;  ail.  Lichtscheu,  angl.  photophoby,  it. 
fotofùbioi].  Aversion  de  la  lumière,  symptôme  propre  à 
diverses  affections  nerveuses,  et  surtout  à la  kératite  et 
aux  inflammations  de  l’œil. 

PHOTOPSIE.  s.  f.  [photopsia,  de  çüi;,  lumière,  et 
dtj/i',  vue;  ail.  Funkensehen,  angl.  photopsy,  it.  et  esp. 
fotopsia) . Lésion  du  sens  de  la  vue  dans  laquelle-  on  croit 
voir  des  traînées  lumineuses. 

PHRAGMIDIÉES.  S.  f.  pl.  Tribu  de  champignons  épi- 
phytiques dont  les  spores  sont  articulées  les  unes  avec  les 
autres  et  composent  de  courts  filaments  brunâtres  en 
forme  de  massue  et  groupés  en  plaques  circulaires. 

PHRÉNÉSIE.  s.  f.  [phrenitis,  phrenitiasis , phrenesis, 
œpEvÎTiç,  de  cppviv,  esprit;  ail.  Phrenitis,  Tobsucht,  angl. 
phrenesis,  phrensy,  it.  frenesia,  esp.  frenesi].  L’inflam- 
mation du  cerveau  et  de  ses  membranes,  et  plus  souvent 
le  délire  symptomatique  qui  a lieu  dans  ces  affections, 
qui  est  généralement  le  plus  haut  degré  du  délire.  V.  Fu- 
itEUR,  Méningite  et  Manie. 

PHRÉniÉTIQEE.  adj.  et  s.  [phreniticus , ©peviTntô? , 
ail.  phrenetisch,  angl.  phrenetic,  it.  et  esp.  frenelic6\.  Qui 
a rapport  à la  phrénésie,  ou  qui  en  est  atteint. 

PHRÉIVIOIJE.  adj.  [phrenieus,  de  tppsvEç,  le  diaphragme; 
axi^X.  phrenic,  it.  et  esp.  frenico].  Qui  a rapport  au  dia- 
phragme. — Artères  phréniques.  Les  diaphragmatiques 
inférieures.  — Centre  phrénique.  Y.  Centre.  — Nerf 
phrénique.  V.  Diaphragmatique. 

PIIRËNISME.  s.  m.  [de  tppviv,  esprit;  it.  et  esp.  fre- 
nismo).  Synonyme  Ae  phrénésie. 

PHRÉNITE.  S.  f.  [phrenitis,  de  (pps'vs;,  diaphragme; 
ail.  Zwerchfellentzündung,  it.  /renfte,esp.  frenitis].  In- 
flammation du  diaphragme.  V.  Diaphragmatite. 

PHRÉniITIS.  s.  f.  [(ppevÎTi;,  angl.  phrenitis).  La  défini- 
tion des  médecins  grecs  et  latins  est  pour  la  phrénitis  : 
délire  aigu  avec  fièvre  intense,  carphologie,  pouls  petit 
et  serré.  Ce  n’est  pas  pour  eux  une  inflammation  de  la 
tête;  c’est  une  fièvre  qu’ils  rangent  à côté  du  causas  et 
du  lethargus,  et  que  l’on  doit  assimiler  à l’une  des  for- 
mes de  la  fièvre  rémittente  ou  pseudo-continue,  com- 
mune dans  les  pays  chauds  et  dans  les  contrées  maré- 
cageuses. 

PHRÉNO-GASTRIQUE.  adj.  [de  ippriv,  diaphragme,  et 
gastrique].  Qui  appartient  à l’estomac  et  au  diaphragme. 
— Ligament  phréno-gastrique  [ail.  Zwerchfellmagen- 
band].  Repli  du  péritoine  allant  de  l’estomac  au  dia- 
phragme. 

PHRÉIVO-GLOTTISME.  S.  m.  [de  «ppriv,  diaphragme, 
et  glotte].  Spasme  de  la  glotte  et  du  diaphragme,  sorte 
de  névrose.  V.  Spasme. 

PHRÉNOLOGIE,  s.  f.  [phrenologia,  de  (ppŸiv,  esprit, 
et  Xdyo;,  discours;  ail.  Phrénologie,  angl.  phrenology, 
it.  et  esp.  frenologia].  Hypothèse  de  Gall  dans  laquelle 
on  considère  le  cerveau  comme  constitué  par  des  parties 
ou  organes,  servant  chacun  à une  affection,  à un  instinct, 
à une  faculté  particulière,  et  dans  laquelle  on  admet  que 
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le  développement  de  chacune  de  ces  qualités  est  en  rap- 
port avec  la  grosseur  relative  de  l’organe.  Cette  hypo- 
thèse, telle  que  Gall  l’a  posée,  n’a  pas  été  vérifiée  par 
l’expérience.  V.  Craniologie. 

PHRËniOPATHIE.  s.  f.  [plirenopathia,  de  <fpriv,  intel- 
ligence, et  iraôo;,  affection].  Lésion  des  facultés  intellec- 
tuelles, maladie  mentale,  aliénation. 

PHRÉNO-SPLÉNIQCE.  adj.  [de  cppviv,  diaphragme,  et 
splénique].  Qui  appartient  au  diaphragme  et  à la  rate. — 
Ligament  phréno-splénique  [ail.  Zwerchfellmüzband], 
Repli  péritonéal  étendu  de  la  rate  au  diaphragme. 

PHRICODE.  adj.  [phricodes,  cppt)CM(5'ïi;,  de  froid 
ou  frisson  fébrile,  et  eWoç,  ressemblance;  it.  fricode, 
esp.  fricodes],  — Fièvre  phricode  [ail.  Ft'ostfieber,  angl. 
phricodes].  Nom  donné  par  les  anciens  à une  fièvre 
intermittente  ou  rémittente  dans  laquelle  le  malade 
éprouve  un  froid  considérable. 

PHTALAMIDE.  S.  f.  (G>6H®05Aî!).  Corps  obtenu  en 
dissolvant  l’acide  naphtalinique  dans  l’ammoniaque  et 
chauffant.  Cristallisable,  il  réagit  acide;  chauffé  dans 
l’eau,  il  forme  du  naphtalinate  d’ammoniaque. 

PHTAEATE.  S.  m.  Nom  des- sels  que  forme  l’acide 
phtalique. 

PHTALIMIDE.  S.  f.  (CSH^O-iAz).  Produit  de  la  cha- 
leur sur  le  phtalinate  ou  naphtalinate  d’ammoniaque  et 
sur  la  phtalamide.  Fusible,  sans  goût  ni  odeur,  volatil 
sans  décomposition. 

PHTALIIVIQIJE  ou  PHTALIQCE.  adj.  — Acide  phta- 
linique  ou  phtalique,  V.  Naphtalinique. 

PHTHARTIQUE.  adj.  [phtharticus,,  (pôapTixàç,  de  tpôêî- 
peiv,  détruire].  Délétère. 

PHTHIRIASE.  s.  f.  [])hthiriasis,  ipâEipiaoi;,  de  œÔEip, 
pou;  ail.  Lâusesucht,  angl.  phthiriasis,  pediculation,  it. 
ftiriasi,  esp.  tiriasis].  Maladie  pédiculaire,  affection  qui 
a pour  symptôme  principal  ou  essentiel  le  développement 
d’une  grande  quantité  de  poux  sur  une  région  ou  sur 
toute  la  surface  du  corps.  C’est  particulièrement  au  dé- 
veloppement d’un  grand  nombre  de  pediculi  corporis 
(poux  des  vêtements,  V.  Pou)  qu’on  donne  le  nom  de 
phthiriase,  de  maladie pjédiculaire.  On  trouve  ces  insectes 
à la  surface  de  la  peau,  sur  les  njembres,  sur  le  tronc, 
et  en  particulier  sur  la  poitrine  et  aux  aisselles  ; ils  dé- 
posent leurs  œufs  ou  lentes  sur  les  poils.  La  peau  n’est 
nullement  altérée,  à moins  que  la  maladie  ne  soit  déjà 
ancienne  ; dans  ce  dernier  cas,  on  observe  souvent  de 
petites  élevures  papuleuses,  coniques  ou  rougeâtres,  et 
des  taches  tuberculeuses.  La  phthiriase  est  toujours 
(V.  Parasitogénie)  le  résultat  des  pontes  successives  et 
multipliées  d’un  ou  de  plusieurs  de  ces  insectes  venus 
accidentellement.  On  a attribué  à la  phthiriase  la  mort 
d’Hérode,  de  Sylla  et  de  Philippe  II,  roi  d’Espagne.  Les 
bains,  les  fumigations  sulfureuses  et  les  frictions  sulfuro- 
alcalines,  suffisent  ordinairement  pour  détruire  com- 
plètement ces  insectes.  = Vétérinaire.  Maladie  causée 
le  plus  souvent  par  la  malpropreté  de  la  peau  chez  les 
animaux  domestiques  ; elle  résulte  aussi  de  l’habita- 
tion de  logements  malsains,  d’une  nourriture  avariée, 
peu  substantielle,  d’une  maladie  chronique  de  longue 
durée.  Les  animaux  avancés  en  âge  y sont  plus  exposés 
que  les  autres.  Les  poux  pullulent  tellement  dans  le 
porc,  qu’ils  perforent  les  téguments.  Les  fonctions  géné- 
rales finissent  par  se  troubler  ; les  animaux  tombent  dans 
le  marasme  et  succombent.  On  a vu  des  chevaux  qu’il 
n’a  pas  été  possible  de  guérir.  Le  traitement  hygiénique 
consiste  à séparer  les  animaux  affectés,  à les  placer  dans 
des  habitations  saines,  et  à leur  donner  une  bonne  ali- 
mentation. Comme  moyens  antipédiculaires,  on  a proposé 
les  décoctions  de  tabac  et  de  staphisaigre  pour  lotionner 
le  cheval.  On  leur  préfère  les  lotions  à l’eau  phéniquée 
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ou  pétrolisée  (V.  Pétrole  et  Piiénique).  11  n'est  point 
vrai,  comme  le  vulgaire  l’admet  encore,  que  les  pous 
sortent  de  dessous  la  peau  ou  par  les  ouvertures  natu- 
relles de  l’homme  et  des  animaux. 

PHTHISIE,  s.  f.  [phthisis,  cpdiai;,  oôoTi,  de  tpôi'vop.at,  je 
me  consume  ; ail.  Schwindsucht,  Lungenschwindsucht, 
angl, qyhthisis,  it.  tisichezza,  ftisi,  ftisia,  esp.  tisica,  iisis]. 
Proprement  consomption,  quelle  qu’en  soit  d’ailleurs  la 
cause.  On  a admis  des  phthisies  pulmonaire,  hépatique, 
mésentérique,  etc.,  selon  l’organe  dans  lequel  la  lésion 
à laquelle  le  dépérissement  était  dû  avait  son  siège  réel 
ou  supposé.  = Nom  sous  lequel  on  désigne  particulière- 
ment toute  lésion  du  poumon  qui  tend  à produire  une 
désorganisation  progressive  de  ce  viscère,  à la  suite  de 
laquelle  survient  son  ulcération.  Telle  est  la  définition 
de  la  phthisie  donnée  par  Bayle,  qui  en  admettait  six 
espèces  ; la  tuberculeuse,  la  granuleuse,  la  phthisie  avec 
mélanose,  l'ulcéreuse,  la  calculeuse  et  la  cancéreuse. 

Phthisie  aiguë,  V.  Phthisie  granuleuse,  — Phthisie 
des  aiguiseurs  [ail.  Asthma  der  Schleifer,  angl.  millstone- 
makers’  phthisis,  it.  tisi  degli  scalpellini].  Sorte  de 
phthisie  pulmonaire  dont  sont  atteints  les  tailleurs  de 
pierres  à fusil,  les  aiguiseurs  des  manufactures  d’armes, 
les  tailleurs  de  grès  et  autres  professions  où  les  ou- 
vriers vivent  dans  une  atmosphère  chargée  de  pous- 
sière minérale.  — Premier  degré.  Le  poumon  renferme 
quelquefois  des  myriades  de  granulations  dont  le  volume 
ne  dépasse  pas  celui  d’un  plomb  de  chasse  ; elles  sont 
blanches  et  formées  seulement  de  silice,  ou  brunes,  noi- 
râtres, et  contenant  du  fer,  du  phosphate  de  chaux  et  du 
charbon.  Toux  sèche,  suivie  d’expectoration  blanchâtre, 
filante,  peu  abondante,  sauf  le  matin;  léger  bruit  de  cra- 
quement, peu  d’hémoptysie.  La  cessation  des  travaux 
entrave  la  marche  du  mal.  — Deuxième  degré.  L’agglo- 
mération des  granulations  détermine  l’hépatisation,  l’in- 
duration du  poumon  ; crachats  rougeâtres,  hémoptysie, 
dyspnée  après  le  moindre  exercice,  respiration  rude  et 
craquante  ; pas  de  fièvre,  appétit  et  forces  en  bon  état. 
Le  repos  absolu  et  le  traitement  rationnel  peuvent  amener 
la  guérison.  — Troisième  degré,  A l’induration  et  à l’ac- 
cumulation des  granulations  siliceuses  succèdent  l’ulcé- 
ration et  la  suppuration  du  tissu  pulmonaire,  puis  la 
production  des  cavernes.  Expectoration  et  hémoptysies 
abondantes,  râles  sibilants,  ronflants,  caverneux  ; fièvre 
continue,  mort  par  épuisement,  comme  dans  le  cas  de 
cavernes  tuberculeuses.  Cette  période  est  incurable  ; on 
voit  peu  d’ouvriers  dépasser  l’âge  de  cin',iuante  à cin- 
quante-cinq ans.  Dans  le  cas  de  poussières  végétales  ou 
de  charbon  des  mines  de  houille,  les  symptômes  sont  les 
mêmes,  mais  moins  d’indhidus  sont  atteints,  peu  arri\cnt 
à la  dernière  période,  et  la  durée  de  chacune  d’elles  est 
plus  considéiable.  V.  Anthracosis. 

Phthisie  calcaire  ou  calculeuse,  11  n’est  pas  certain  que 
les  concrétions  calcaires  causent  les  symptômes  de  la 
phthisie  ou  des  symptômes  analogues. — Phthisie  calcaire 
dans  l’espèce  bovine,  V.  Phthisie  pulmonaire  dans  l’espèce 
bovine,  — Phthisie  cancéreuse.  Les  diverses  tumeurs  dites 
cancer  du  qjoumon  donnent  lieu  quelquefois  à des  sym- 
ptômes de  jihthisie,  mais  non  toujours.  — Phthisie  ca- 
séeuse, V.  Pneumonie  chronique. 

Phthisie  dorsale  [tabes  dorsalis , ail.  IXückendarre],  Ca- 
rie vertébrale.  V.  Mal  vertébral  de  Pott,  — Dépérisse- 
ment qui  suit  les  pertes  séminales.  V.  Perte. 

Phthisie  granuleuse  [phthisie  aigue  du  poumon,  galo- 
pante, générale',  phthisie  à granulations  grises,  à infil- 
tration grise,  à tubercules  miliaires  gris,  etc.].  Les 
altérations  qui  la  causent  sont  décrites  à l’article  Tuber- 
cule. Elle  se  rencontre  surtout  chez  les  prisonniers  et 
chez  les  individus  que  leur  profession  ou  leurs  habitudes 
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privent  d’exercice  ou  forcent  de  vivre  dans  des  endroits 
où  l'air  est  confiné,  et  chez  ceux  qui  font  de  la  nuit  le 
jour  en  y joignant  ou  non  des  excès.  Elle  survient  parfois 
aussi  chez  les  sujets  que  des  blessures  ou  des  affections 
chroniques  des  os  ou  des  articulations  forcent  à garder 
le  lit  pendant  plusieurs  mois.  On  l’observe  à tous  les  âges. 
Vue  à sa  deuxième  période,  elle  simule  certaines  formes 
de  fièvre  typhoïde  et  a pu  être  prise  pour  telle.  Son  trai- 
tement est  le  même  que  celui  de  la  phthisie,  quand  elle 
est  diagnostiquée  avant  que  les  symptômes  aient  pris  une 
marche  rapide.  La  phthisie  générale  aiguë  s’annonce  par 
certains  antécédents.  — 1®  Période  prodromique.  Les 
malades  éprouvent,  dans  leurs  divers  appareils,  des  trou- 
bles dont  le  principe  est  toujours  un  affaiblissement  pro- 
gressif. Ainsi,  du  côté  de  l’innervation,  paresse,  inapti- 
tude aux  travaux  intellectuels,  tristesse,  ennui,  chagrin, 
faiblesse  morale,  rêvasseries,  soubresauts  pendant  le 
sommeil,  fatigue  par  les  occupations  habituelles,  etc.  Du 
côté  des  voies  digestives,  appétit  diminué  ou  porté  jus- 
qu’à la  voracité,  nausées  fréquentes  ; vomissements  à la 
suite  d’un  écart  de  régime,  ou  se  renouvelant  à longue 
date , sans  cause  connue  ; alternatives  de  diarrhée  et 
de  constipation,  diarrhée  ou  constipation  sans  alterna- 
tives, etc.  Du  côté  des  voies  respiratoires,  toux  sèche  ou 
catarrhale  alternant  ou  non  avec  le  dévoiement  ; respira- 
tion courte,  essoufflement  facile,  sans  signes  physiques 
du  thorax  ; quelquefois  hémoptysies  ; douleurs  fixes  ou 
mobiles,  fugitives  ou  persistantes,  dans  les  parois  de  la 
poitrine,  plus  fortes  pendant  l’inspiration  et  la  toux,  et 
tout  cela  sans  mouvement  fébrile  continu,  car  cette  pé- 
riode est  essentiellement  apyrétique.  Elle  peut  se  prolon- 
ger plus  ou  moins  longtemps.  Les  personnes  qici  ne 
s" écoutent  pas  ont  l’habitude  de  la  négliger,  et  le  médecin 
lui-même  est  souvent  disposé  à ne  point  attacher  d’im- 
portance aux  symptômes  éloignés  par  lesquels  elle  s’an- 
nonce.— 2“  Période  confirmée.  De  la  période  précédente 
à celle-ci  la  transition  a lieu  parfois  insensiblement  ; 
d’autres  fois,  elle  s’accomplit  d’une  manière  brusque. 
Cela  arrive  ordinairement  à la  suite  d’un  excès,  d’une 
fatigue,  d’un  refroidissement,  etc.  Le  phénomène  initial 
qui  caractérise  cette  période  est  un  mouvement  fébrile 
intense  avec  accélération  du  pouls  et  chaleur  à la  peau. 
Quoique  revêtant  parfois  la  forme  subaiguë,  il  est  tou- 
jours le  signal  de  l’invasion  générale.  Les  granulations 
siègent  souvent  dans  les  méninges,  les  poumons,  le  rein, 
le  foie  et  la  rate,  mais  point  ou  rarement  dans  les  gan- 
glions. Le  malade  est  en  proie  à une  céphalalgie  très- 
intense  des  régions  frontale,  occipitale  ou  sincipitale.  Ses 
idées  sont  justes,  ses  réponses  nettes;  mais  son  intelli- 
gence se  fatigue  vite.  Couché  sur  le  dos,  quelquefois  sur 
le  côté,  il  adopte  l’une  de  ces  deux  positions  et  la  garde 
constamment;  le  moindre  dérangement  lui  arrache  des 
plaintes  et  des  cris  gémissants.  Le  pouls  varie  de  90  à 120 
pulsations  par  minute.  La  figure  se  décolore,  les  traits 
expriment  le  découragement  et  la  souffrance  ; la  soif  est 
modérée  ; la  peau,  aride  et  chaude,  quoique  l’exhalation 
cutanée  redouble  par  accès  à certaines  heures  du  jour  et 
de  la  nuit.  Amaigrissement  ; besoin  fréquent  de  respirer, 
avec  difficulté  durant  l’inspiration,  qui  souvent  devient 
grande  et  prolongée.  Signes  fournis  par  la  percussion 
presque  nuis  ; râles  muqueux  à l'auscultation,  lorsqu’il  y 
eu  a,  dans  tout  le  poumon,  ou  seulement  dans  les  parties 
les  plus  malades,  mais  sans  qu’ils  ofl’rent  rien  de  caracté- 
ristique. Cette  période  peut  durer  de  quelques  jours  à 
cinq  ou  six  semaines  au  plus.  — 3“  Période  colliquative. 
Enfin  vient  une  troisième  période,  qui  n’est  que  la  termi- 
naison inévitable  de  la  précédente.  Jusque-là  l’intelli- 
gence était  restée  à peu  près  saine  ; un  délire  calme  se 
déclare,  il  se  trahit  par  l’incohérence  des  réponses  que 
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les  malades  font  avec  un  air  de  bon  sens  et  de  conviction 
digne  de  remarque.  Bientôt  apparaissent  la  somnolence, 
le  collapsus  général  des  forces  et  des  facultés,  avec  ou 
sans  soubresauts  des  tendons  et  incontinence  d’urine  pré- 
cédant la  mort.  V.  Phthisie  tuberculeuse. 

Phthisie  hépatique.  L’atrophie  du  foie. 

Phthisie  laryngée  \p\\..  Kehlkopfschwhidsucht~\.  V.  La- 
ryngite chronique.  — Phthisie  laryngée  dartreuse. 
V.  Angine  glanduleuse. 

Phthisie  avec  mélanose.  L’anthracosis  (V.  ce  mot).  — 
Phthisie  mésentérique.  V.  Carreau. 

Phthisie  péripneumonique.  V.  Péripneumonie.  — Phthi- 
sie pulmonaire  chez  l'homme.  Y.  Phthisie  et  Phthisie 
tuberculeuse.  — Phthisie  pulmonaire  du  cheval  {vieille 
courbature).  Les  symptômes  sont  la  dyspnée,  une  toux 
fréquente  et  sèche,  un  écoulement  nasal  fétide,  l’amai- 
grissement général.  Par  l’auscultation,  on  entend  le  râle 
sibilant  et  le  râle  caverneux.  Les  chevaux  phthisiques 
périssent  promptement,  pour  peu  qu’on  les  soumette  au 
travail,  parce  que  les  parties  affectées  sont  très-disposées 
à l’inflammation  et  au  ramollissement.  A l’autopsie,  on 
trouve  des  tubercules  crus  et  ramollis.  La  phthisie  ne  pa- 
rait pas  curable  chez  le  cheval.  Elle  est  rédhibitoire,  étant 
considérée  comme  maladie  ancienne  de  poitrine  ou  vieille 
courbature.  — Phthisie  pulmonaire  dans,  l’espèce  bovine 
[pommelière).  Il  ne  faut  pas  confondre  la  phthisie  avec  la 
péripneumonie  chronique  ( V.  Péripneumonie  dans  l’espèce 
bovine),  que  l’on  a aussi  appelée  phthisie  péripneumo- 
nique. La  phthisie  proprement  dite  présente  deux  formes  ; 
lo. phthisie  tuberculeuse  et  luphthisie  calcaire.  — 1°  Phthi- 
sie tuberculeuse.  Au  début,  la  toux  est  petite;  plus  tard, 
elle  devient  quinteuse,  traînée.  Par  l’auscultation,  on 
perçoit  le  râle  muqueux  à l’entrée  de  la  trachée  dans  la 
poitrine,  le  râle  crépitant  dans  quelques  points  des  pou- 
mons, et  le  bruit  tubaire  en  d’autres  parties.  Des  ma- 
tières grisâtres  sont  rejetées  par  les  narines.  La  diar- 
rhée survient  et  finit  par  emporter  le  malade.  A l’au- 
topsie, on  trouve  des  tubercules  dans  le  poumon , les 
ganglions  bronchiques  et  mésentériques,  et  dans  quel- 
ques organes  parenchymateux.  — 2°  Phthisie  calcaire. 
La  toux  est  sèche,  profonde  et  rauque.  Le  lait  est 
bleuâtre,  très-séreux,  et  contient  sept  fois  plus  de  phos- 
phate et  de  carbonate  de  chaux  qu’à  l’état  normal.  On 
n’entend  plus  le  murmure  respiratoire  dans  les  parties 
du  poumon  qui  sont  envahies;  la  respiration  est  entre- 
coupée. A l’autopsie,  on  trouve,  dans  les  poumons,  des 
tumeurs  arrondies,  dures,  ayant  le  volume  d’une  noix 
et  quelquefois  celui  du  poing  : leur  ressemblance  avec 
une  pomme  a fait  donner  à la  maladie  le  nom  de  pomme- 
lière. Elles  sont  formées  par  un  produit  jaunâtre  sem- 
blable à du  plâtre.  Cette  matière  contient  du  phosphate 
et  du  carbonate  de  chaux,  mais  non  dans  les  mêmes 
proportions  que  les  os.  Le  foie,  la  rate,  les  différents 
ganglions  renferment  des  dépôts  enkystés  de  même  na- 
ture. La  phthisie  est  très-commune  parmi  les  vaches 
laitières  de  Paris  et  des  environs  qui  vivent  à l’étable. 
On  l’observe  aussi  quelquefois  parmi  les  vaches  des  pays 
de  montagnes.  La  stabulation  permanente,  l’habitation 
des  lieux  humides,  peu  aérés,  à air  vicié,  agissent  comme 
cause  déterminante.  La  phthisie  ne  paraît  pas  curable 
dans  l’espèce  bovine.  Elle  est  considérée  comme  rédhi- 
bitoire. — Phthisie  pupillaire.  V.  Myose. 

Phthisie  trachéale.  Maladie  qui  présente  la  plupart 
des  symptômes  de  la  phtliisie  pulmonaire,  et  qui  est  pro- 
duite par  une  inflammation  chronique  de  la  trachée,  avec 
ulcération  et  désorganisation  de  la  membrane  muqueuse 
de  ce  conduit.  On  en  cite  des  cas  causés  par  la  présence 
d’un  corps  étranger  (noyau  de  fruit,  etc.)  dont  l’existence 
était  méconnue;  ils  ont  guéri  lors  de  l’expulsion  de  ce  corps. 
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— Phthisie  tuberculeuse.  Ses  causes  sont  le  séjour  habi- 
tuel dans  un  air  froid  et  humide,  ou  dans  xin  lieu  ou  1 air 
n’est  pas  suffisamment  renouvelé,  une  alimentation  in- 
suffisante ou  de  mauvaise  qualité,  le  défaut  d exercice, 
la  masturbation  et  les  excès  vénériens.  Très-souvent 
aussi  elle  est  héréditaire.  En  un  certain  nombre  de  cas 
elle  naît  sans  cause  connue.  Le  début  en  est  si  variable, 
que  souvent  on  ne  la  reconnaît  que  lorsque  déjà  elle 
touche  à sa  terminaison  fatale.  Elle  commence  le  plus 
ordinairement  par  une  petite  toux  sèche,  ce  qui  a fait 
dire  mal  à propos,  qu’elle  est  souvent  le  résultat  d un 
rhume  négligé.  Cette  toux  persiste  quelquefois  pendant 
des  années  sans  qu'il  vienne  s’y  joindre  aucun  sym- 
ptôme; et  si,  pendant  ce  temps,  la  mort  survient  par  une 
maladie  étrangère  aux  poumons,  on  trouve  dans  ces  or- 
aanes  une  multitude  de  tubercules  très-petits.  Assez  sou- 
vent une  hémoptysie  est  le  premier  signe  qui  eveille  1 at- 
tention • peu  à peu  s’établissent  une  expectoration  mu- 
queuse et  une  fièvre  continue  qui  présente  ordinairement 
(leux  redoublements  : l’un  vers  midi,  et  l’autre  au  com- 
mencement ou  vers  le  milieu  de  la  nuit.  Il  y a des  sueurs 
abondantes  le  matin  ; la  respiration  est  quelquefois  a 
peine  plus  courte  que  dans  l’état  naturel;  les  fonctions 
digestives  sont  souvent  dans  un  état  d’intégrité  parfaite; 
les  forces  musculaires  même  se  conservent  longtemps. 
Quelquefois  cependant  aux  sueurs  colliquatives  se  joint 
une  diarrhée  débilitante,  soit  que  des  tubercules  se  soient 
également  développés  dans  le  canal  intestinal,  soit  sans 
ulcération  ni  inflammation  des  intestins.  Dès  que  la 
fièvre  hectique  est  établie,  l’amaigrissement  fait  des  pro- 
grès plus  ou  moins  rapides,  selon  l’abondance  des  éva- 
cuations. Suivant  le  tableau  tracé  par  Arétée  avec  une 
effrayante  vérité  : « Le  nez  est  effilé;  les  pommettes 
sont  saillantes,  et  leur  coloration  tranche  sur  la  pâleur 
du  reste  de  la  face  ; les  conjonctives  sont  luisantes  et 
d’un  léger  bleu  de  perle,  les  joues  caves,  les  levres  re- 
tractées; le  cou  paraît  oblique  et  gêné  dans  ses  mouve- 
ments; les  omoplates  sont  ailées;  les  côtes  deviennent 
saillantes,  tandis  que  les  espaces  intercostaux  s enfon- 
cent • quelquefois  la  poitrine  semble  rétrécie,  quelque- 
fois même  elle  l’est  réellement.  Lorsque  la  marche  de  la 
maladie  est  lente,  le  ventre  est  aplati  et  rétracté,  les  ar- 
ticulations semblent  plus  grosses,  les  ongles  se  recour- 
bent » Assez  souvent,  au  moment  où  les  signes  stéthosco- 
piques annoncent  qu’une  excavation  tuberculeuse  se  vide 
complètement,  il  y a une  amélioration  notable,  qui  peut, 
selon  Laennec,  conduire  à une  guérison  complété  ; mais, 
ordinairement,  cette  amélioration  ne  dure  que  quelques 
jours  ou  quelques  semaines,  selon  que  les  tubercules 
produits  par  des  éruptions  secondaires  sont  plus  ou  m()ins 
avancés.  Les  douleurs  locales  sont  le  plus  souvent  nulles, 
et  toujours  au  moins  très-variables.  L’inspection  et  1 ana- 
lyse des  crachats  n’en  apprennent  guère  davantage  ; 
leurs  caractères  sont,  en  général,  les  mêmes  que  dans  les 
catarrhes  chroniques.  C’est  donc  à l’aide  de  l’auscultation 
et  de  la  percussion  du  thorax  que  l’on  peut  reconnaître 
la  phthisie.  Les  tubercules  s’accumulant  d’abord  au  som- 
met des  poumons,  les  premiers  signes  se  manifestent  or- 
dinairement au-dessous  des  clavicules,  et  surtout  de  la 
droite;  dans  ce  cas,  la  résonnance  est  moindre  et  inégalé 
à la  partie  antérieure  supérieure  de  la  poitrine  jusqu  au 
niveau  de  la  quatrième  côte;  une  bronchophonie  diffuse 
se  fait  entendre  au-dessous  de  la  clavicule,  dans  la  fosse 
sous-épineuse  et  sous  l’aisselle.  Lorsque  les  tubercules 
commencent  à se  ramollir,  les  mêmes  signes  persistent; 
et  de  plus  la  toux  donne  quelquefois  un  gargouillement 
dont  la  matière  épaisse  frappe  l’oreille  en  masse.  Bmntot 
ce  gargouillement  devient  plus  liquide  et  plus  semblable 
au  râle  muqueux,  et  la  toux,  devenue  caverneuse,  fait 
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sentir  qu’une  excavation  se  forme  dans  le  tissu  pulmo- 
naire. A mesure  que  l’excavation  se  vide,  la  respiration 
prend  ce  caractère  caverneux;  la  bronchophonie  diffuse 
fait  place  à une  pectoriloquie,  d’abord  imparfaite,  fré- 
quemment interrompue,  mais  qui  devient  de  plus  en  plus 
évidente.  Quelquefois  la  résonnance  du  thorax,  qui  jus- 
que-là était  obscure,  devient  plus  claire,  et  l’on  pourrait 
croire,  ainsi  que  nous  l’avons  dit,  à une  amélioration  de 
l’état  du  malade.  Lorsqu’une  excavation  tuberculeuse 
est  tout  à fait  vide,  la  toux  et  la  respiration  caverneuse 
l’indiquent  évidemment,  et  la  pectoriloquie  est  parfaite. 

« La  guérison  de  la  phthisie,  dit  Laennec,  n’est  pas  au- 
dessus  des  forces  de  la  nature;  mais  1 art  ne  possède  en- 
core aucun  moyen  certain  d’arriver  à ce  but.  » L indica- 
tion la  plus  rationnelle,  dès  qu’on  a reconnu  la  phthisie 
pulmonaire,  est  de  prévenir  les  éruptions  secondaires  de 
tubercules;  car,  à moins  que  les  masses  primitives  de 
tubercules  ne  soient  très-nombreuses  et  très-volumi- 
neuses, la  guérison  aurait  nécessairement  lieu  après  leur 
ramollissement.  La  seconde  indication  serait  de  favoriser 
le  ramollissement  et  l’évacuation  ou  l’absorption  des  tu- 
bercules existants.  La  saignée  ne  peut  ni  prévenir  ni  gué- 
rir les  tubercules  ; elle  ne  doit  être  employée  que  dans  le 
cas  d’une  complication  inflammatoire  ou  de  la  suppres- 
sion d’une  évacuation  sanguine  (menstrues).  Les  cautères 
et  les  exutoires  sont  au  moins  inutiles,  à moins  qu’il  n’y 
ait  suppression  d’un  écoulement  habituel  ou  répercussion 
d’un  exanthème.  Les  eaux  sulfureuses  naturelles  et  arti- 
ficielles en  bains  et  en  boisson,  le  sel  ammoniac,  les  sous- 
carbonates  d’ammoniaque  et  de  soude,  etc.,  favorisent 
quelquefois  l’expectoration,  et  paraissent  propres  à hâter 
le  ramollissement  de  la  matière  tuberculeuse  ; cependant 
ils  ont  peu  d’utilité.  L’iode  et  ses  composés,  qui  ont  été 
vantés,  ne  réussissent  pas.  Les  substances  aromatiques  ou 
balsamiques,  l’atmosphère  artificielle  formée  par  la  C(îm- 
bustion  des  résines,  celle  des  étables  à vaches,  1 inspira- 
tion de  l’oxygène,  des  vapeurs  de  chlore,  n’ont  eu  de 
l’efficacité  que  dans  des  catarrhes  chroniques  pris  pour 
des  phthisies.  Le  meilleur  moyen  à opposer  à la  phthisie, 
c’est  l’habitation  des  bords  de  la  mer  dans  un  climat 
doux , avec  une  bonne  alimentation  , les  précautions 
contre  les  refroidissements  et  les  rhumes.  Ces  moyens 
ont  plus  d’une  fois  servi  à prolonger  la  vie.  V.  Climat. 

Phthisie  ulcéreuse.  Celle  qui  s’accompagne  d’ulcéra- 
tions dans  les  voies  respiratoires.  'V.  Ulcère. 

PHTHISIOLOGIE.  S.  f.  [phthisiologia , de  (pôiai? , 
phthisie,  et  Xd-^o;,  traité;  angl.  phthisiology,  it.  ftisiolo- 

ÿfo,  esp.  Traité  sur  la  phthisie. 

PHTHISIOPHOBIE.  S.  f.  État  des  individus  qui  se 
croient  atteints  de  phthisie  pulmonaire. 

PHTHISIQUE,  adj.  et  s.  [phthisicus,  tpflioixdî , ail. 
schwindsüchtig,  angl.  phthisical.  it.  tisico,  ftisico,  esp. 
tisico].  Qui  est  atteint  de  phthisie. 

PHTHISUKIE.  S.  f.  {phthisuria,  de  tpôîai;,  phthisie,  et 
cupov,  urine;  it.  flisuria,  esp.  tisuria).  Dépérissement 
causé  par  une  sécrétion  excessive  d’urine.  V.  Polvcrie. 
— P hthisurie  sucrée.  V.  Diabète. 

PHTHORE.  s.  m.  [de  (pôopà,  destruction;  it.  ftoro\ 
(Ampère).  Le  fluor,  parce  qu’il  détruit  tous  les  vases  dans 
lesquels  on  cherche  à le  coercer. 

PHTHOROBORIQUE.  adj.  V.  FlüOBORIQUE. 

PHYGÉES.  s.  f.  pl.  La  classe  des  algues. 

PHYCINE  et  PHYCITE.  s.  f.  V.  Ervtiirite. 

PHYCOCYANE.  S.  f.  [de  (pùxo;,  fucus,  et  xuavoç,  bleu]. 
Substance  colorante  bleue  de  quelques  fucus. 

PHYGOLOGIE.  s.  f.  [phycologia,  de  çüxoç,  algue,  et 
Xovo?,  traité].  Eartie  de  la  botanique  qui  traite  de  la  struc- 
ture et  de  la  classification  des  plantes  de  la  classe  des 
algues  ou  phycées.  V . Algue. 


PHYL 

PHYCOSTÈME.  s.  ni.  [phycostema , de  fflùxciç,  alyue,  et 
a-ritAuv,  filament].  Le  disque  ou  nectaire.  V.  Disque. 

PHYGETHLON.  s.  m.  [cpûfEÔXov,  angl.  phygethlon,  it. 
figetlone,  esp.  figetlon].  Inflammation  non  suppurative 
des  ganglions  lymphatiques  sous-cutanés. 

PHYLACTÈRE,  s.  m.  [phylacterium , tp'jXajcTYÎpiov,  de 
(puXàaieiv, protéger, conserver;  ail.  Amulet,Schutzgehünge, 
ungl. phylaclery,  it.  filattero,  esp.  filaterio].  Nom  donné 
par  les  anciens  aux  amulettes  qu’ils  portaient  sur  eux  pour 
SC  préserver  de  quelque  mal. 

PHYLLIGÉNINE.  s.  f.  (C‘^H^40‘2).  Composé  blanc 
cristallisé  provenant  du  dédoublement  de  la  pbyllirine, 
qui  donne  en  même  temps  un  équivalent  de  glycosc. 

PHYLLIRINE.  S.  f.  Produit  cristallin  retiré  à l’état  de 
sulfate  {phyllirinum  sulfuricum)  AviPhyllirea  lalifulia,  L. 
(jasminées),  et  proposé  comme  fébrifuge  (Zachetti). 
(C^^H^^O^^SHO).  C’est  une  glycosidc. 

PHYLLOBOTHRYDÉ,  ÉE.  adj.  et  S.  m.  [de  (pûXXov, 
feuille,  et  Po'ôooç,  enfoncement].  V.  Cestoïde. 

PHYLLOGYAtVlNE.  S.  f.  [de  tpuXXov,  feuille,  et  xjavôç, 
bleu].  Substance  bleue  qui,  combinée  avec  la  phylloxan- 
théine,  forme  la  chlorophylle  (Fremy). 

PHYLLODE.  s.  m.  [de  tpûXXov,  feuille,  et  eIc^oç,  ressem- 
blance ; qui  ressemble  à une  feuille;  ail.  Blaüstielblatt, 
angl.  phyllodium,  esp.  filodes].  Pétioles  de  certaines  feuil- 
les qui  prennent  tant  d’extension  qu’ils  ressGhiblent  à de 
véritables  feuilles  et  en  tiennent  lieu,  celles-ci  n’existant 
que  dans  les  individus  encore  jeunes,  et  tombant  à une 
certaine  époque,  comme  dans  les  iris  et  les  mimosas  de  la 
Nouvelle-Hollande. 

PHYLLOÏDE.  adj.  [phylloides,  de  tpûXX&v,  feuille,  et 
e’kÏo;,  ressemblance;  ail.  blattfërmig,  phylloid,  esp. 
^iloides].  Se  dit  des  parties  des  plantes  qui  ont  la  forme 
de  feuilles,  c’est-à-dire  qui  sont  aplaties  et  herbacées. 

PHYLLOMANIE.  s.  f.  [phyllomania,  ail.  Vhylloma- 
nie,  angl.  phylloniany,  it.  fillomania,  esp.  filomania]. 
Exagération  du  développement  des  feuilles,  surabondance 
des  feuilles  des  plantes,  état  qui  devient  une  maladie  ou 
annonce  un  défaut  de  culture,  quand  il  s’agit  de  végé- 
taux dont  on  recherche  les  fleurs  et  les  fruits. 

PHYLLOPODE.  adj.  [de  tpûXXov,  feuille,  et  mü;,  pied]. 
Qui  a les  pieds  foliacés.  V.  Bbanchiopode. 

PHYLLORHÉTINE.  s.  f.  Substance  existant  avec  la.téko- 
rhétine  dans  la  gangue  intercellulaire  des  troncs  de  pins 
fossiles,  surtout  entre  le  bois  et  l’écorce  ou  dans  les  cavi- 
tés du  bois.  Cristallisable,  fond  à 87°, 5,  bout  au  point 
d’ébullition  du  mercure;  insoluble  dans  l’eau,  soluble  dans 
l’alcool 

PHYLLOSOME.  adj.  [de  (pûXXov,  feuille,  et  aZigv.,  corps]. 
Qui  a le  corps  foliacé.  Nom  donné  aux  larves  de  langoustes 
autrefois  prises  pour  un  groupe  distinct  de  crustacés. 

PHYLLOSTOIUE.  s.m.  [pliyllostoma,  decpûXXcv,  feuille, 
et  cTTop-a,  bouche].  Genre  de  grands  chiroptères  pourvus  de 
deux  crêtes  nasales  membraneuses  en  forme  de  feuille  ou 
de  lame,  qui  mangent  des  insectes,  mais  attaquent  aussi 
les  mammifères  endormis  pour  en  sucer  le  sang,  qu'ils 
font  sortir  en  perçant  la  peau  à l’aide  de  papilles  cornées 
dont  leur  langue  est  pourvue.  Ils  ne  sont  pas  venimeux. 

PHYLLOTAXIE.  s.  f.  \^phyllolaxia , de  cpùXXov,  feuille, 
et  TotaaE'.v,  ranger].  Partie  de  l’organograpbie  végétale  qui 
a pour  objet  la  disposition,  l’arrangement  des  organes 
foliacés.  Sur  les  tiges  et  les  rameaux  l’observation  montre 
que  les  feuilles  alternes  ou  éparses  sont  disposées  sur  une 
ligne  spirale  continue.  On  donne  le  nom  de  ctjele  à cette 
ligne  comprise  entre  deux  feuilles  qui  se  correspondent, 
parce  qu’elles  sont  situées  exactement,  ou  à peu  près, 
sur  la  môme  verticale.  Le  cycle  peut  être  distique,  tristi- 
que,  etc.,  et  embrasser  une  ou  plusieurs  circonférences 
de  la  tige  ou  du  rameau.  En  représentant  par  des  chiffres 
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le  nombre  de  tours  que  fait  la  spirale  d’un  cycle  et  le 
nombre  de  feuilles  nécessaires  pour  composer  la  spirale  ; 
si  l’on  donne  au  premier  le  nom  de  dénominateur,  au 
second  le  nom  de  numérateur,  on  trouve  le  plus  souvent 
les  nombres  suivants  : 7,  |,  7,  etc. 

PHYLLOXANTHÉINE.  S.  f.  [de  (puXXsv,  feuille,  et  ?av- 
60;,  jaune;  ail.  Pliylloxardheïn,  Blattgelb,  angl.  phyllo- 
xantheinurn].  Substance  jaune  qui  résulte  de  l’altéra- 
tion de  la  phyllocyanine,  et  qui  peut  la  produire  sous 
certaines  influences  chimiques  (Fremy)  : c’est  la  substance 
jaune  qui  se  trouve  dans  les  jeunes  pousses  et  surtout  dans 
les  feuilles  étiolées.  On  l’obtient  aussi  par  décomposition 
de  la  chlorophylle.  On  a pu  l’extraire  au  moyen  de  l’al- 
cool , et  la  transformer  partiellement  en  matière  bleue, 
sous  la  double  influence  de  l’éther  et  de  l’acide  chlorhy- 
drique. Soumises  à l’action  des  vapeurs  acides,  les  feuilles 
étiolées  prennent  rapidement  une  coloration  verte. 

PHYLLOXANTHINE.  S.  f.  V.  CHLOROPHYLLE. 

PHYLLOXERA.  S.  m.  V.  PuCEHON. 

PHYIHATINE.  S.  m.  [de  çüfLa,  tumeur,  tubercule] 
(Gueterbock).  Substance  organique  particulière  qui  serait 
propre  aux  tubercules.  C’est  un  corps  soluble  dans  l’eau 
et  dans  l’alcool,  que  l’acétate  de  plomb  précipite  de  la 
solution,  et  que  ni  le  sulfate  de  cuivre  ni  l’extrait  de  noix 
de  galle  ne  coagulent. 

PHYMATOÏDE.  adj.  [de  <û5p.a,  tubercule,  et  Eîé'o;, 
apparence].  Nom  donné  par  Lebert  à un  état  fréquent 
des  tissus  morbides  dans  lequel  ils  prennent  une  couleur 
jaune  terne,  analogue  à celle  de  l’altération  dite  tuber- 
cule. Il  est  dû  à des  granulations  graisseuses  foncées,  jau- 
nâtres, plus  ou  moins  grosses,  remplissant  non-seulement 
les  cellules,  mais  les  noyaux  libres  ou  inclus.  Elles  en 
font  disparaître  souvent  le  nucléole,  les  rendent  plus  opa- 
ques, quelquefois  même  un  peu  polyédriques  et  irrégu- 
liers. Il  y a en  même  temps  beaucoup  de  cette  graisse 
(dite  santhose  par  Lebert)  dans  la  matière  amorphe  du 
tissu  de  ces  tumeurs.  En  général,  partout  où  elle  s’est 
déposée,  le  tissu  a cessé  d’être  vasculaire;  les  capillaires 
sont  atrophiés  en  totalité  ou  en  partie,  surtout  au  centre 
plus  ou  moins  ramolli  des  masses  phymatoïdes,  tandis 
qu’à  la  périphérie  on  trouve  des  capillaires  d’un  ronge 
foncé  par  suite  de  la  coagulation  du  sang  dans  leur  cavité. 

PHYMATOSE.  S.  f.  [pbymatosù,  decpùp.a,  excroissance, 
tubercule;  ail.  et  angl.  Phymatosis,  it.  fimaiosi,  esp.fima- 
tosis].  L’affection  tuberculeuse.  V.  Eaux  aux  jambes. 

PHYME.  s.  m.  [phyma,  de  cpü(ji.a,  tumeur  (dérivé  de 
tpûojxai,  je  nais,  je  croîs);  ail.  Pliyma,  Geschwulst,  angl. 
phyma,  it.  et  esp.  fima].  Il  est  impossible  d’assigner  à ce 
mot  un  sens  déterminé. 

PHYSALltHE.  s.  f.  Poudre  blanche,  faiblement  amère 
du  Physalis  alkegengi,  L.  (Dessaignes  et  Chautard). 

PHYSIGISME-  s.  m.Abus  des  hypothèses  et  des  expli- 
cations empruntées  à la  physique  pour  se  rendre  compte 
des  phénomènes  d’ordre  organique. 

PHYSGOSIE.  s.  f.  [physconia,  de  (pûaxuv,  ventru;  ail. 
Bauchauftreibung , angl.  physcony,  it.  et  esp.  fisconia], 
V.  Hyposarqüe.  — Physconie  mésentérique.  V.  Carreau. 

PHYSIGO-GHIMIQCE.  adj.  Qui  tient  à la  fois  de  la  phy- 
sique et  de  la  chimie,  qui  comprend  la  physique  et  la 
chimie.  V.  Anatomie,  Chimique  et  Physique. 

PHYSIOGÉNIE.  s.  f.  [Mauvais  mot  qui,  signifiant  déve- 
loppement de  la  nature,  n’a  pas  le  sens  qu’on  lui  attri- 
bue]. Naissance  et  développement  naturels  de  l’organisme 
et  de  ses  parties. 

PHYSIOGÉBIIOUE.  adj.  Qui  concerne  la  physiogénic. 

PHYSIOGNOMONIE.  S.  f.  V.  PHYSIONOMIE. 

PHYSIOGNOSIE.  s.  f.  [de  cpûot;,  nature,  et  pùiaiç,  con- 
naissance; esp.  fisiognosial.  Science  de  la  nature. 
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PHYSIOGRAPHIE.  s.  f.  [physiographia,  de  oûai;,  na- 
ture, et  -ypâtptw,  décrire;  ail.  Naturheschreihung,  angl. 
physiography^  it.  et  esp:  fisiogrnphia].  Description  des 
objets  dont  l’ensemble  constitue  la  nature. 

PHYSIOLOGIE.  S.  f.  ['plnjsiologia,  de  tpûoi;,  nature,  et 
Xp'-j’c;,  discours,  traité  ; ail.  Physiologie,  angl.  physiology, 
it.  et  esp.  fisiologia\.  Partie  de  la  biologie  qui  a pour 
objet  les  corps  organisés  à l’état  dynamique  (V.  ce  mot), 
et  pour  but  ou  objet  la  connaissance  des  actes  ou  phéno- 
mènes qu’ils  manifestent,  ainsi  que  le  rapport  existant 
entre  ces  actes  et  les  parties  de  l’organisme  qui  les  accom- 
plissent. Outre  les  actes  de  même  ordre  que  ceux  qui  sont 
présentés  par  les  corps  bruts,  l’organisme  offre  une  acti- 
vité spéciale  qui,  n’appartenant  qu’à  lui,  n’existe  pas  dans 
les  substances  inorganiques.  Le  nom  de  vie  (V.  ce  mot), 
donné  au  mode  d’activité  spécial  des  corps  organisés,  fait 
dire  d’eux  qu’ils  sont  vivants  quand  ils  montrent  cette 
activité;  c’est  ce  qui  les  fait  appeler  corps  organisés  vi- 
vants, ou  simplement  corps  vivants.  On  donne  l’épithète 
de  vital  à tout  ce  qui  se  rattache  à l’étude  de  la  vie  ; on 
appelle  phénomènes  vitaux  chacun  de  ceux  que  pré- 
sentent les  corps  vivants.  L’organisme  est  constitué  de 
parties  très-diverses,  de  complication  différente.  Or,  cha- 
cune a sa  vitalité  ou  vie  qui  lui  est  propre;  car  à toute 
disposition  statique  ou  anatomique  se  rattache  une  notion 
dynamique  ou  physiologique  correspondante.  Chacun  de 
ces  modes  d’activité  est  lié  à la  vie  commune  ou  nutrition, 
mais  en  diffère  par  moins  de  généralité,  d’indépendance, 
et  plus  de  complication.  Dans  l’organisme  tout  est  lié 
intimement  et  solidaire,  sans  homogénéité  pourtant;  mais, 
pour  mieux  étudier,  on  le  divise  en  appareils,  organes, 
systèmes,  tissus  et  humeurs,  éléments  anatomiques  et 
principes  immédiats,  qui  doivent  être  étudiés  successive- 
me>it,  si  l’on  veut  connaître  le  tout.  Dans  l’organisme 
aussi  tout  SC  passe  et  agit  simultanément;  mais,  pour 
mieux  étudier,  on  c\sxmii\e  successivement  les  actes  accom- 
plis par  les  appareils,  ceux  des  organes,  des  systèmes,  des 
tissus , et  puis  des  éléments  anatomiques  et  principes 
immédiats.  Ainsi,  de  même  que  la  description  du  corps 
des  êtres  ne  peut  être  donnée  en  un  seul  chapitre,  ni  être 
embrassée  par  un  seul  ordre  de  considérations,  de  même 
aussi  les  corps  organisés  présentent  non  pas  un  seul  mode 
d’activité,  mais  plusieurs  différents  parleur  complication  : 
d’où  la  subdivision  de  la  physiologie  en  plusieurs  sections 
qui  étudient  successivement  ; 1°  la  vitalité  et  les  actes 
généraux  appelés  résultats  (V.  ces  mots)  par  lesquels  elle  se 
manifeste;  2®  les  fonctions  (V.  ce  mot);  3“  les  usages  des 
organes  (V.  ces  mots)  ; à®  les  usages  généraux  ou  attributs 
des  systèmes  (V.  Système)  ; 5®  les  propriétés  des  tissus 
(V.  Propriété);  6®  les  propriétés  des  éléments  anatomiques, 
propriétés  vitales  ou  élémentaires  {physiologie  cellulaire 
de  ceux  qui  font  le  mot  cellule  synonyme  des  termes  élé- 
ments anatomiques).  Quant  aux  principes  immédiats,  ils  ne 
jouissent  que  de  propriétés  physico-chimiques  tant  qu’ils 
sont  isolés,  et  ce  n’est  que  réunis  en  substance  organisée 
qu’ils  acquièrent  des  propriétés  d’ordre  organique.  Aussi 
l’étude  de  la  physiologie  suppose  faite  celle  de  la  chimie.  Les 
substances  organiques  seules,  ou  principes  immédiats  de 
la  3®  classe,  offrent  déjà  des  propriétés  d’ordre  chimique 
très-différentes  de  celles  des  composés  définis,  et  se  ratta- 
chent réellement  à l’étude  de  la  physiologie  en  ce  que 
l’interprétation  n’en  peut  être  donnée  sans  que  l’on  con- 
naisse déjà  les  actes  d’assimilation  et  de  désassimilation. 
— La  physiologie  est  normale  ov,  pathologique  {C.\\ax\%ûex, 
Plan  du  cours  de  zoonomie.  Paris,  1809),  selon  qu’elle 
étudie  les  actes  des  parties  du  corps  saines,  ou  qu’elle 
examine  ceux  qui  sont  accomplis  par  des  parties  quel- 
conques altérées  ou  lésées.  La  physiologie  pathologique 
est,  à proprement  parler,  la  symptomatologie  ; mais,  or- 
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dinaircment,  pour  un  but  d’application  directe  à l’art 
médical,  on  fait  entrer  dans  la  symptomatologie  l'examen 
de  diverses  particularités  anatomo-pathologiques  déjà  visi- 
bles sur  le  vivant,  comme  des  taches  à la  peau,  des  pété- 
chies, des  élevures,  des  excoriations,  etc.  — Physiologie 
cellulaire.  Partie  de  la  physiologie  générale  qui  traite  des 
propriétés  des  éléments  anatomiques,  chez  les  écrivains 
qui  font  à tort  le  mot  cellule  synonyme  A' élément  anato- 
mique. V.  Anatomie  générale.  — Physiologie  compara- 
tive et  qjhysiologie  comparée.  V.  Comparatif.  — Phy- 
siologie expérimentale.  V.  Expérimental  et  Expérimen- 
tation. — Physiologie  générale.  Celle  qui,  sans  faire 
d’application  à aucune  espèce  vivante  déterminée , traite 
d’une  manière  philosophique  et  abstraite  des  phéno- 
mènes de  la  vie.  — Physiologie  médicale.  Application 
des  données  de  la  physiologie  à l’interprétation  des  phé- 
nomènes morbides;  elle  est  dite  vétérinaire  lorsqu’il  s’a- 
git des  maladies  des  animaux  domestiques.  — Physiologie 
psychique  ou  psycho-physiologie  (Littré).  Partie  de  la 
physiologie  du  cerveau  s’occupant  des  conditions  et  des 
lois  qui  président  à l’ensemble  des  besoins,  des  passions, 
des  sentiments,  des  pensées  et  de  la  volonté,  par  oppo- 
sition h.  psychologie , qui  est  consacrée  à l'étude  méta- 
physique du  même  objet,  et  a physiologie  cérébrale,  qui 
embrasse  un  domaine  plus  considérable.  V.  Encéphale. 
— Physiologie  spéciale.  Celle  qui,  prenant  pour  sujet  d’é- 
tude une  espèce  vivante  distincte,  décrit  le  mécanisme  de 
la  vie  dans  cette  espèce  seule  ou  dans  quelqu’un  de  ses  or- 
ganes seulement.  Il  y a autant  de  physiologies  spéciales 
qu'il  y a d’espèces  vivantes  : de  là  les  expressions  Ae  phy- 
siologie de  l'homme,  physiologie  végétale,  etc.  'V.  Végétal. 

PHYSIOLOGIQUE,  adj.  [physiologicus , ail.  physio- 
logisch,  angl.  physiologie,  it.  et  esp.  fisiologico).  Qui  a 
rapport  à la  physiologie  ou  à l’action  des  parties  des  corps 
vivants.  Les  phénomènes  morbides  ne  sont  que  les  résul- 
tats d’une  augmentation,  d’une  diminution  des  actes  nor- 
maux, ou  quelquefois  d’une  aberration  spéciale  de  ces 
actes.  Une  connaissance  imparfaite  de  la  physiologie  et  de 
l’anatomie  a fait  croire  longtemps  à une  différence  radicale 
entre  les  actes  normaux  et  les  actes  pathologiques.  C'est 
pourquoi  le  terme  physiologique  est  encore  employé  à tort 
comme  synonyme  de  normal  et  opposé  au  mot  patholo- 
gique; de  là  résultent  de  fréquents  non-sens  qu’il  faut 
éviter,  tels  que  les  termes  anatomie  physiologique,  actes 
ou  actions  physiologiques,  etc.  Tout  phénomène  physiolo- 
gique est  déterminé  par  une  disposition  anatomique  parti- 
culière correspondante  ; et,  vice  versâ,  toute  disposition 
anatomique  entraine  une  particularité  correspondante 
dans  les  actes.  Aussi  faut-il  se  garder  d’une  erreur  qui 
tend  à se  répandre,  savoir  : que  des  actes  différents,  des 
sécrétions  diverses,  par  exemple,  seraient  opérées  par  des 
glandes  de  structure  identique.  Cette  erreur  porte  sur  des 
observations  inexactes  ou  incomplètes  : tel  est  le  cas  des 
diverses  variétés  de  glandes  salivaires,  qui,  tout  en  offrant 
des  culs-de-sac  de  dimensions  semblables,  des  épithéliums 
identiques  par  la  forme,  présentent  des  différences  par  la 
quantité  et  le  mode  de  disposition  de  leurs  épithéliums,  et 
par  leurs  réactions  au  contact  des  agents  chimiques.  Cette 
erreur  dépend  de  ce  que,  dans  l’étude  de  l’anatomie,  on 
omet  de  pousser  l’analyse  jusqu’à  l’examen  de  la  struc- 
ture et  de  la  composition  immédiate;  ou  de  ce  qu’en  exa- 
minant les  éléments  anatomiques,  cellules  ou  autres,  qui 
entrent  dans  la  structure  d’un  tissu,  on  se  borne  à con- 
stater leur  forme  ou  leur  volume,  sans  examiner  leur 
structure,  leur  composition  immédiate,  leurs  réactions 
chimiqxics,  etc.  — Doctrine  physiologique.  V.  Doctrine. 

PHYSIOLOGISlUE.  s.  m.  En  médecine,  systèmes  du 
physiologisme  ou  de  l’accidentalisme,  ceux  dans  lesipiels 
la  maladie  est  considérée  comme  une  modification  exté- 
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Heure  ci  évcnfuellc  de  la  santé,  sans  racine  originelle  en 
nous,  qu’on  peut  prévenir  et  détruire  en  en  prévenant  et 
détruisant  les  causes  extérieures  et  leurs  occasions. 

PHYSIOLOGISTE,  s.  m.  [ail.  Fhysiolog,  angl.  phi/sio- 
logist,  it.  anatomùta,  esp.  miatomista,  fisiologistà].  Celui 
qui  s’occupe  spécialement  de  physiologie.  V.  Anatomie. 

PHYSIONOMIE  (pour  PHYSIOGNOMONIE),  s.  f.  [phy-  ■ 
siognomonia,  cpuato'j'vwp.ovia,  de  (pûoi;,  nature,  et  •j’vtop.tûv, 
qui  connaît;  ail.  Physiognomie,  angl.  pihysiognomy , it. 
et  esp.  /îxîo/iomia] . Aspect  particulier  qui,  pour  chaque 
être  vivant,  résulte  de  l’ensemble  de  ses  parties  tant  inté- 
rieures qu’extérieures,  et,  pour  l’homme  en  particulier, 
de  l’ensemble  des  traits  de  la  face. 

PHYSIONOTYPE.  S.  m.  [^physiono,  contraction  de 
physionomie,  et  type'].  Instrument  destiné  à transporter 
sur  le  papier  le  profil  de  la  face  (E.  Huschke). 

PHYSIQUE,  s.  f.  [physice,  de  (puinx;'.?,  physique,  qui 
appartient  à la  nature;  ail.  Physik,  Naturlehre,  angl. 
physics,  it.  et  esp.  fisica].  Science  qui  traite  des  proprié- 
tés immanentes  à la  matière,  indépendamment  de  toute 
considération  de  forme,  d’actions  moléculaires  et  d’orga- 
nisation. Elle  est  distincte  de  la  mathématique,  qui  con- 
sidère les  qualités  numériques,  géométriques  et  mécani- 
ques des  corps;  de  la  chimie,  qui  traite  de  leur  constitution 
cl  de  leurs  propriétés  moléculaires;  de  la  biologie,  qui  a 
pour  sujet  l’état  d’organisation  et  les  propriétés  coexis- 
tantes. Elle  a pour  sujet  l’étude  de  la  gravité  ou  pesan- 
teur, de  la  consistance  (d’où  divisibilité),  do  l’élasticité 
(d’où  compressibilité  et  vibrations),  des  propriétés  ther- 
miques, optiques,  électromagnétiques,  olfactives  et  sa- 
pides  des  corps.  — Physique  médicale.  Application  des 
données  de  la  physique  à l’observation  et  à l’interpréta- 
tion des  phénomènes  morbides.  — Physique  sociale 
(A.  Comte).  La  sociologie.  — Physique  terrestre.  V.  Géo- 
logie et  Météorologie. 

PHYSIQUE,  s.  m.  Nom  donné  tantôt  à l’ensemble  de 
l’apparence  extérieure  du  corps,  tantôt  à l’ensemble  des 
dispositions  anatomiques  intérieures,  par  opposition  au 
moral,  qui  exprime  l’ensemble  des  actions  du  système 
nerveux,  surtout  cérébral.  Ces  deux  conditions  sont  en 
rapport  l’une  avec  l’autre,  comme  la  forme  de  l’animal 
est  en  rapport  avec  celle  de  son  système  nerveux 
("V.  Forme)  ; et,  à leur  tour,  les  qualités  spéciales  de  l’in- 
nervation marquent  leur  empreinte  sur  la  nature  des 
actes  et  gestes  par  lesquels  elle  se  produit  au  dehors  et 
sur  V habitude  extérieure.  V.  Instinct. 

PHYSIQUE,  adj.  [physicus,  œudixo;,  nW.  phy  sise  h,  angl. 
physic,  it.  et  esp.  fisico].  Synonyme  de  naturel.  — Cai’ac- 
tères  d'ordre  physique.  V.  Anatomie.  — Loi  physique  d’un 
phénomène . La  détermination  exactedes  conditions  de  son 
accomplissement,  ce  qui  permet  d’en  prédire  les  détails 
pour  un  cas  quelconque  et  d’en  développer  toutes  les  ana- 
logies. — Propriétés  physiques.  V.  Propriété.  — Sciences 
physiques.  Celles  qui  étudient  la  nature  et  les  propriétés 
des  corps. 

PHYSOCNRPE.  adj.  [physocarpus,  àc  (fjoy.,  vent,  ves- 
sie, et  r-apno;,  fruit;  ail.  hlnsenfrücldig,  esp.  fisocarpo]. 
Se  dit  d’une  plante  qui  a des  fruits  renflés. 

PHYSOCÈLE.  s.  f.  [physocele,  tpuaoxinXYi,  de  (pîiaa, 
vent,  air,  et  y.iiXr,,  hernie,  tumeur;  ail.  Windbruch, 
angl.  physocele,  it.  et  esp.  fisocele;  pneumatocèle].  Tu- 
meur gazeuse  du  scrotum,  hernie  intestinale  descendue 
jusque  dans  le  scrotum  et  distendue  par  les  gaz. 

PHYSOCÉPHALE.  S.  m.  [physocephalus,  de  çjoz., 
vent,  air,  et  xeoaX-îi,  tête;  ail.  Kopfwindgeschwulst,  angl. 
physocephalus,  it.  fisocephalo].  Gonflement  cinphyséma- 
■ toux  de  la  tète. 

PIIYSOMÈTRE  ou  PHYSOMÉTRIE.  S.  f.  [physometra, 
de  œûffx,  vent,  air,  et  p.-erpa,  matrice;  ail.  Mutterwind- 
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sucht,  un^i. physometra,  it.  et  esp.  fxsometrà].  Distension 
de  l’utérus  par  des  gaz.  Ces  gaz  accumulés  dans  l’utérus 
sont  presque  toujours  le  produit  de  la  décomposition  pu- 
tride des  débris  de  fœtus,  ou  de  placenta  (si  la  femme  est 
récemment  accouchée),  ou  de  la  décomposition  do  quel- 
ques caillots  menstruels.  Dos  erreurs  de  diagnostic  l’ont 
fait  dire  idiopathique.  Elle  réclame  l’emploi  d’injec- 
tions répétées,  soit  avec  l’eau  pure,  soit  avec  l’eau  chlo- 
rurée. 

PHYSOSTIGMINE.  S.  f.  (Jobst  et  Hesse).  Matière 
d’un  jaune  brun,  alcaline,  amorphe,  extraite  de  la  fève  du 
Calabar  {Physostigma  venenosum,  Balfour),  et  qui  puri- 
fiée donne  Vésérine  (V.  ce  mot). 

PHYSOTUORAX.  s.  m.  [de  tpüsa,  vent,  et  thorax].  Ac- 
cumulation de  gaz  dans  la  cavité  pleurale. 

PHYTEUMACOLLE.  S.  f.  Matière  azotée  d’aspect  gom- 
meux des  extraits  végétaux  (Brandes). 

PHYTOALOPÉCIE.  s.  f.  [de  tpuTov,  végétal,  et  alopé- 
cie]. V.  Trichophyton. 

PHYTOBIOLOGIE.  S.  f.  [de  cpuTcv,  plante,  pio;,  vie,  et 
Xéjoç,  traité].  Etude  de  la  vie  des  plantes. 

PHYTOCHIMIE.  S.  f.  [de  epuTOv,  plante,  et  yrp.ia,  chi- 
mie; ail.  Pftanzenchemic , angl.  phytochimg , it.  fitochi- 
mia,  esp.  fitoquimia].  Chimie  végétale. 

PHYTOCHROME  OU  PHYTOGHROiMULE.  s.  f.  [de  au- 
-.ôv,  végétal,  XpGp-*,  couleur,  et  ûX-z,  iiiatièrcj.  La  chloro- 
phylle. 

PIIYTOGÉNËSIE.  s.  f.  [de  (puTov,  \égétal,  et  ^évsoi;, 
naissance].  L’organogénie  ou  organogénésie  végétale. 

PHYTOGRAPHIE.  S.  f.  [phytographia , de  çurev, 
plante,  et  ■j’pâcpsiv,  décrire;  ail.  Phytographie,  an^l.  phy - 
tography,  it.  et  esp.  fttografia].  Partie  de  la  botanique 
qui  s’occupe  de  la  description  des  plantes. 

PHYTOÏDE  adj.  [pJajtoides,  de  tpurov,  plante,  et  dSvç,, 
forme;  ail.  pflanzenahnlich,  esp.  fitoides].  Qui  a la  forme 
ou  l’apparence  d’une  plante. 

PHYTOLACCACÉES  ou  PHYTOLACCÉES.  S.  f.  pi.  Fa- 
mille de  plantes  séparées  des  chénopodées  par  le^  éta- 
mines alternant  avec  les  divisions  du  périanthe  et  par  plu- 
sieurs ovaires  rangés  circulairement  autour  d’un  axe. 
Elles  renferment  des  sucs  âcres  et  drastiques.  Le  Phyto- 
lacca  drastica  a un  suc  purgatif.  Les  Petiveria  ont  une 
odeur  alliacée.  Elles  sont  utiles  comme  diurétiques  et 
anthelminthiques.  V.  Vermineux. 

PHYTOLACCIQUE  (Acide).  L’acide  oxalique. 

PIIYTOLAQUE.  S.  f.  [Phytolacca  deca.ndra,  L.,  all. 
Kermesbeere,  angl.  phytolacca,  it.  fitolaccu,  esp. /i'fo/uca]. 
Plante  (décandrie  décagynie,  L.,  phytolaccacées,  J.)  dont 
le  suc  sert  à colorer  le  vin  dans  certains  pays,  dont  on 
mange  les  jeunes  pousses  en  guise  d’asperges,  ou  les 
jeunes  feuilles  au  lieu  d’épinards,  et  dont  la  racine  est 
purgative. 

PHYTOLËINE.  s.  f.  Oléo-résine  regardée  coinine  le 
principe  âcre  des  baies  de  phytolaque  (Bondart). 

PHYTOLITHE.  S.  m.  [de  tpuTov,  végétal,  et  Xiôo;, 
pierre].  Concrétions  pierreuses  de  quelques  plantes,  par 
exemple  des  entre-nœuds  de  certains  bambous. 

PHYTOLOGIE.  S.  f.  \^phytologia,  de  (fUTov,  plante,  et 
Xo-yo;,  discours;  all.  Pflanzenlehre,  angl.  phytology,  it. 
et  esp.  fitologia].  Traité  sur  les  plantes. 

PHYTOMORPHIQüE.  adj.  Qui  concerne  la  forme  des 
plantes  ou  de  leurs  parties. 

PHYTOMORPHISME.  S.  m.  [de  tpurev,  plante,  et 
[Lopcpin,  formej.  Doctrine  sur  les  formes  des  plantes  ou  de 
leurs  parties. 

PHYTON.  s.  ni.  [de  tf'jrôv,  plante].  Nom  sous  lequel 
Gaudichaud  désigne  l’individu  végétal  simple  hypothé- 
tique qui  SC  composerait  : 1“  d’un  mérithalle  tigellaire  ; 
2“  d’un  mérithalle  pétiolaire;  S"  d’un  mérithalle  lim- 
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baire.  Une  plante  serait  une  agrégation  d’individus  sim- 
ples juxtaposés. 

PHYTOniOMIE.  s.  f.  [phijtonomia,  de  ©utciv,  plante,  et 
vdp.o;,  loi;  ail.  Pflanzenphijsik,  angl.  phijtonomy,  it.  fito~ 
nomia\.  Partie  de  la  botanique  qui  étudie  les  lois  delà 
végétation. 

PHYTOniYIUIE.  s.  f.  [de  cputôv,  végétal,  et  ovop.»,  ou 
6'vcp.x,  nom].  Nomenclature  végétale. 

PHYTOPARASITE.  adj.  et  s.  [de  (puTÔv,  plante,  etTvapâ- 
aiTo;,  parasite].  Cryptogames  des  animaux,  et  aussi  plantes 
parasites  des  végétaux  [vegetabilia  parasüica), 

PUYTOPATHOLOGIE.  S.  f.  [decouTiv,  plante,et;jfiî</w/o- 
gié].  Étude  des  maladies  des  plantes.  Indépendamment  des 
anomalies  empêchant  ou  non  la  reproduction  sexuelle  des 
plantes,  celles-ci  peuvent  être  atteintes  d’un  grand  nom- 
bre d’altérations.  Elles  ont  ordinairement  pour  point  de 
départ  des  troubles  de  leur  nutrition,  dus  eux-mêmes  à 
ce  que  tels  ou  tels  des  principes  nutritifs  nécessaires  sont 
fournis  par  le  sol  en  quantité  insuffisante  ou  au  contraire 
en  quantité  excessive,  comme  dans  certaines  variétés  de 
cultures,  à ce  que  l’air  est  trop  sec  ou  trop  humide,  trop 
chaud  ou  trop  froid.  11  en  résulte  des  affections  analo- 
gues, par  quelques  côtés,  aux  maladies  générales  (V.  Gé- 
néral) des  animaux.  Elles  se  manifestent  par  des  chan- 
gements de  couleur  des  parties  vertes  et  autres  ; par  des 
modifications  diverses  du  contenu  incolore  ou  coloré  de 
divers  organes,  avec  ou  sans  diminution  du  volume  des 
cellules;  par  des  destructions  de  l’écorce  et  du  bois  ac- 
compagnées d’écoulement  de  sève  altérée  (V.  Ulcères  et 
Carie  des  arbres),  etc.  Des  parasites  végétaux  et  animaux 
(V.  Épiphytique)  viennent,  dans  la  plupart  de  ces  cas, 
ajouter  à ces  lésions  leur  action  destructive  sur  les  cel- 
lules des  plantes  et  changer  l’aspect  et  la  rapidité  de  la 
marche  du  mal,  ainsi  qu’on  le  voit  dans  les  maladies  de 
la  vigne,  des  pommes  de  terre,  des  betteraves,  etc.  D’au- 
tres maladies  sont  causées  par  l’introduction  directe  dans 
l’écorce  ou  dans  les  fruits,  les  feuilles,  etc.,  de  parasites 
animaux  (V.  Gale)  ou  végétaux  (V.  Ergot  de  seigle  et 
Charbon).  La  présence  du  Cystopus  candidus,  dont  le 
mycélium  se  répand  dans  les  espaces  intercellulaires  des 
rameaux,  des  fleurs  et  des  fouilles  des  crucifères,  y déter- 
mine la  production  du  blanc  ou  rouille  blanche  qui  dé- 
forme et  fait  hypertrophiée  ces  parties.  Le  Veronospjora 
infestatis  fait  pourrir  de  la  même  façon  les  pommes  de  terre 
(V.  Pomme  de  terre),  les  tomates  et  les  patates.  C’est  d’une 
manière  analogue  que  se  comporte  VErysiphe  qui  cause  la 
maladie  do  la  vigne  (V.  Épiphytique).  Les  Uredo,  les  Æci- 
dhmi,  les  Puccinies,  les  Phragmidium,  les  Ustilago,  dé- 
terminent de  la  sorte  aussi  diverses  variétés  de  rqpilles  et 
autres  lésions  des  Heurs,  des  feuilles,  etc.,  dos  graminées, 
des  légumineuses,  des  caryophyllées,  etc.  (V.  Carie).  La 
pénétration  du  mycélium  des  Mucor  et  des  Pénicillium 
est,  d’autre_part,  la  cause  de  la  pourriture  des  fruits,  des 
Cactus  et  autres  plantes  à organes  mous. 

PHYTOPLASIUA.  s.  m.  [de  epuTÔv,  et  plasma).  Plasma  du 
latex  ou  des  cellules  des  plantes  en  général.  V.  Protoplasma. 

PHYTOSPEBME.  S.  ni.  [de  œurov,  plante,  et  o:r6pp.a, 
graine].  Les  granules  de  favilla  (Mirbel,  1839);  les  sper- 
matozoïdes des  cryptogames. 

PHYTOTEGHNIE.  S.  f.  [/j/ii/mfct/mw,  de  epuriv,  plante, 
et  zé-fyn,  art].  La  classification  et  la  nomenclature  des 
plantes  (Desvaux).  — Art  d’étudier  et  de  faire  connaître 
les  végétaux  (Cassini). 

PHYTOTOMIE,  s.  f.  [phytutomia,  de  epuriv,  plante,  et 
Tcp.vi,  dissection  ; ail.  Pflanzenanatomie,  phytotomy, 
it.  fitotomia]  (Desvaux).  Anatomie  végétale. 

PHYTOZOAIRE.  S.  m.  et  adj.  [phytozourn,  de  tpuTÔv, 
plante,  et  Çwov,  animal]  (Bory  Saint-Vincent).  Etres  qui 
auraient  été  intermédiaires  entre  les  végétaux  et  les  aiii- 
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maux.  Le  groupe  formé  sous  ce  nom  se  composait  d ani- 
maux et  de  végétaux  d’organisation  très-simple.  Il  n’existe 
pas  d’êtres  qui  soient,  comme  on  l’a  supposé,  intermé- 
diaires entre  les  deux  règnes  végétal  et  animal.  = Les 
zoanthaires  (Brandt).  = Les  spermatozoïdes  des  hépati- 
ques (Gottsche). 

PIA.  s.  m.  V.  Tacca.  * 

PIAFFER.  V.  n.  [ail.  piaffiren,  it.  far  la  ciambella]. 

Se  dit  du  cheval  qui  lève  brusquement  et  successivement 
les  deux  membres  antérieurs,  et  les  replace  à peu  près 
au  même  endroit,  sans  avancer.  — Air  bas  de  manège 
dans  lequel  le  cheval  lève  vite  et  successivement,  et  dé- 
tache de  terre  les  bipèdes  diagonaux  sans  avancer  ni 
reculer. 

PIAN.  s.  m.  [frambœsia,  ail.  Pian,  Erdbeerpochen,  angl. 
pian,  esp.  pian,  epiati].  En  Amérique,  maladie  chro- 
nique, caractérisée  principalement  par  une.  éruption  cu- 
tanée suivie  de  tubercules  fongueux  à surface  granuleuse, 
que  l’on  a comparés  à des  fraises  ou  à des  framboises. 
Sauf  quelques  différences  peu  importantes,  le  pian 
d’Amérique  est  la  même  affection  que  le  yaws  endémique 
chez  les  nègres  de  la  Guinée.  D’après  les  médecins  fran- 
çais qui  l’ont  observé  à Saint-Domingue,  à la  Guade- 
loupe, à Cayenne,  le  pw/i  s’annonce  par  de  petits  boutons 
rouges  avec  fièvre  et  douleurs  dans  les  membres.  La  peau 
devient  écailleuse,  et  bientôt  se  développent  les  pians  qui 
présentent  trois  aspects  différents  : les  gros  pians,  ou 
pians  blancs;  les  petits  pians;  les  pians  rouges,  qui  sont 
les  plus  graves.  Ordinairement,  il  en  est  un  plus  gros  que 
les  autres,  qui  prend  la  forme  d’un  ulcère  profond,  sans 
fongosités,  d’où  découle  une  matière  sanicuse.  Cet  ulcère 
est  appelé  la  mère  pian,  oa.  maman  pian.  Quelquefois  cette 
affection  est  suivie  du  mal  aux  os,  caractérisé  par  des 
douleurs  ostéocopes,  des  exostoses,  la  tuméfaction  des  ex- 
trémités articulaires,  etc.  Les  mauvais  effets  des  niercu- 
riaux  empêchent  de  considérer  le  pian  comme  de  nature 
syphilitique.  Le  traitement  est  local  et  hygiénique. 

V.  Yaws.  — Pian  hémorrhagique.  V.  Molluscum.  — 
Pian  de  Nérac.  Accidents  tertiaires  de  la  syphilis  infantile 
observés  à Nérac  par  J.  Raulin  en  1752. 

PIANIFORME.  adj.  S’est  dit  de  productions  morbides 
cutanées  ayant  la  forme  de  celles  du  pian.  V.  Ulcère. 

PIARBHÉMIE.  s.  f.  [piarrhœmia,  de  wlap,  graisse,  et 
aiixa,  sang].  État  du  sang  où  de  la  graisse  en  émulsion 
dans  le  sérum  lui  donne  une  teinte  opaline,  lactescente 
ou  chyleuse.  Ce  n’est  point  là  un  état  morbide,  mais  bien  ‘ 
un  état  normal  temporaire  du  sang,  qui  se  reproduit 
chaque  jour,  et  dure  tant  que  l’animal  est  en  pleine  di- 
gestion, pour  disparaître  ensuite  peu  à peu.  On  l’a  con-  j 
sidéré  comme  morbide,  parce  que  ce  n’est  qu’à  l’occasion  , 
de  saignées  faites  après  le  repas  qu’on  s’en  est  aperçu 
chez  l'homme.  Mais,  de  temporaire,  cet  état  peut  devenir  i 
exagéré,  pennanenL  et,  par  suite,  pathologique,  dans  j 
certaines  affections  du  foie  ou  durant  celles  dans  les- 
quelles il  est  affecté  secondairement.  C’est  alors  qu’on 
voit  quelquefois  se  manifester  la  chylurie  (V.  ce  mot),  | 
qui  n’est  point  une  maladie  particulière,  mais  un  sjni-  | 

ptùnie  extérieur  de  la  piarrhémie  permanente  et  inor-  i 

bide.  CL  Bernard  a montré  que  la  piarrhémie  est  due  à i 
ce  que  le  sucre  introduit  comme  aliment,  et  le  produit  | 
de  la  digestion  des  fécules,  des  gommes,  etc.,  se  changent  | 
dans  le  foie  en  un  mélange  de  substances  partie  grais-  | 
seuscs,  partie  azotées,  coagulables,  qui,  dans  les  veines  j 
sus-hépatiques,  puis  dans  les  veines  générales,  se  mon-  j 
trent  à l’etat  de  granulations  excessivement  fines,  mais  , 
excessivement  nombreuses,  qui,  en  suspension  dans  le 
sérum,  et  non  dissoutes,  lui  donnent  l’aspect  chyleux. 

Cet  état  ne  se  manifeste  qu’autant  que  l’alimentation  se,  1 
compose,  en  grande  partie,  de  fécules,  de  gommes,  de 
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sucre,  etc.  Lorsque  le  chyle  est  très-chargé  de  fines 
gouttes  graisseuses,  c’est  une  condition  de  plus  pour  don- 
ner au  sérum  l’aspect  laiteux.  — De  la  graisse  a été 
trouvée  dans  le  sang  chez  des  personnes  alîectées  de  cho- 
léra asiatique,  de  pneumonie  et  d’hépatite.  En  ce  cas,  le 
sérum  est  laifeux,  et  des  globules  de  graisse  s’aperçoivent 
aisément  au  microscope.  Simon,  dans  un  cas  d’abcès  mam- 
maire, a trouvé  11  pour  100  de  graisse  dans  le  sang,  et, 
selon  quelques  auteurs,  cette  proportion  a été  surpassée 
en  certains  cas  de  choléra  asiatique.  V.  Sang. 

PIACLEIUEIXT.  S.  in.  V.  Musicaux  {Bruits). 

PICA  et  PIGACISME.  s.  m.  [xioira,  qui,  en  grec,  si- 
gnifie une  pie  et  le  pica,  par  une  assimilation  entre  les 
goûts  de  cet  oiseau  et  la  dépravation  de  goût  dont  il 
s’agit  ; le  latin  pica,  qui  signifie  aussi  pie,  est  une  tra- 
duction faite,  comme  on  le  voit,  du  grec  par  les  médecins 
modernes;  *all.  krankhafte  Esslust,  angl.,  it.  et  esp. 
pica].  Perversion  du  goût  caractérisée  par  de  l’éloigne- 
ment pour  les  aliments  ordinaires,  et  par  le  désir  de  man- 
ger diverses  substanees  non  nutritives,  et  qui  répugnent 
plus  ou  moins  dans  l’état  de  santé,  telles  que  de  la  craie, 
du  charbon,  etc.  Le  pica  ne  diffère  pas  du  malacia.  Ce- 
pendant quelques  auteurs  ont  donné  à chacun  de  ces 
mots  un  sens  un  peu  différent  : ils  ont  appelé  malacia, 
ou  malade,  l’anomalie  du  goût  qui  nous  fait  appéter  ex- 
clusivement telle  ou  telle  substance  alimentaire;  pica, 
l’aberration  du  goût  qui  fait  désirer  une  substance  non 
alimentaire. 

PIGAMARE.  s.  m.  [de  pix,  poix,  et  amariis,  amer; 
ail.  et  angl.  Picamar , esp.  jncamara].  Matière  huileuse 
(Reichenbach)  des  produits  de  la  distillation  du  bois.  Ainsi 
appelée  de  son  amertume  et  de  la  substance  dans  laquelle 
elle  a été  trouvée  (le  goudron). 

PIGARD,  ARDE.  adj. — Cheval  picard.  V.  Flamand.  — 
Mouton  picard.  Les  races  picardes,  qui  étaient  assez  mé- 
diocres (à  laine  longue  et  de  peu  de  valeur)  ont  été  mo- 
difiées en  mieux  par  les  croisements  avec  les  mérinos  et 
les  dishley. 

PIGHVRIM.  s.  m.  [pechurim,  pichomin,  pichora,  pi- 
chola,  noix  de  sassafras,  fève  ou  semence  de  pichurim\. 
Graines  brunâtres,  un  peu  rugueuses  au  dehors,  couleur 
de  chair  et  marbrées  au  dedans,  de  saveur  et  odeur  tenant 
de  celles  du  sassafras  et  de  la  muscade,  et  laissant  se  vo- 
latiliser un  corps  blanc,  qui  est  de  l’acide  cinnamique  ou 
de  l’acide  benzoïque.  On  ne  les  emploie  plus  en  méde- 
cine. Elles  proviendraient  de  VOcotea  pichurim,  H.  et  B. 
{Ocotea  pisJmry  major,  Martius,  Nectandra  pichury  ma- 
jor, Nees).  Une  autre  espèce  moins  aromatique,  plus 
courte,  plus  arrondie  que  l’autre,  vient  de  VOcotea  pi- 
chury  minor,  Martius  [Nectandra  pichury  minor,  Nees), 
de  la  famille  des  lauracées. 

PIGIFORME.  adj.  \àepix,  poix,  et  forma,  forme].  Qui 
ressemble  à la  poix.  — Lignite  pici forme.  V.  Lignite. 

PIGOHNE.  s.  f.  [ail.  Picolin\  (C*‘'^H’Az).  Corps  isomère 
avec  l’aniline  et  qu’on  retire  de  l’huile  de  charbon  de  terre, 
des  goudrons,  etc.  Liquide  incolore,  transparent,  très- 
mobile,  d’odeur  forte,  aromatique,  pénétrante,  devenant 
résineux  par  évaporation;  goût  brûlant;  bout  à 133“ 
centigr.;  miscible  à l’eau. 

PIGOTE.  s.  f.  Nom  populaire  de  la  variole  dans  quel- 
ques provinces.  — Picote  des  bêtes  à laine.  V.  Claveau. 

PIGOTEMENT.  S.  m,  [puncfio,  vô-fp.a,  ail.  Pric- 
keln,  angl.  prickling,  it.  pizzicore,  esp.  picazon).  Im- 
pression incommode  et  un  peu  douloureuse  sur  la  peau, 
comme  si  l’on  y faisait  des  piqûres  légères. 

PIGRAMINE.  s.  f.  (Berzelius).  L’ainarine.  V.  ce  mot. 

PIGRAMYLE  OU  STILBÈNE.  S.  m.  [ail.  Picramyl, 
angl.  picramylum].  Radical  de  l’essence  d’amandes 
amères  qu’on  peut  isoler.  Cristallisable,  plus  soluble  dans 
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l’éther  que  dans  l’alcool.  Il  bout  à 292“  centigr.,  distille 
sans  décomposition;  sa  vapeur  est  incolore  (C'^H®).  L’es- 
sence d’amandes  amères  (C‘'‘H®02)  serait  son  oxyde. 

PIGRAMYliOXYGYANE.  S.  m.  (C<2hi8o4Az2).  Produit 
du  mélange  du  picramyle  et  de  l’acide  prussique  sur  les- 
quels on  a fait  agir  une  solution  alcoolique  de  potasse  à 
chaud.  Masse  floconneuse,  blanchâtre  ou  verdâtre,  in- 
soluble dans  l’eau,  peu  dans  l’éther,  facilement  dans  l’al- 
cool et  dans  l’acide  sulfurique. 

PIGRATE.  s.  m.  Nom  générique  des  sels  que  l’acide 
picriqoe  forme  avec  les  bases.  Ils  cristallisent  facile- 
ment, ont  une  saveur  amère , sont  généralement  eo- 
lorés  en  jaune,  et  fusent  lorsqu’on  les  chauffe  brusque- 
ment. Quelques-uns  détonent  par  un  choc  violent  ou  par 
l’action  de  la  chaleur.  Lorsqu’ils  sont  mêlés  avec  un  corps 
oxydant,  comme  le  chlorate  de  potasse,  ils  produisent 
une  détonation  violente  par  le  choc  ou  aune  température 
peu  élevée.  — Picrate  de  potasse.  Il  cristallise  en  prismes 
jaunes,  d’une  saveur  amère,  très-brillants  et  demi-trans- 
parents. Il  SC  prépare  très-facilement  en  saturant  l'acide 
picrique  par  le  carbonate  de  potasse;  comme  il  Irès-peii 
soluble  dans  l’eau,  il  se  précipite,  prend  feu  facilement; 
mais  il  n’est  pas  fulminant,  pourvu  qu’il  ne  soit  pas  mêlé 
avec  une  matière  oxydante  comme  le  chlorate  de  potasse. 
— Picrates  dépotasse  et  de  soude.  Ils  ont  été  employés,  soit 
comme  matières  tinctoriales,  soit  pour  la  préparation 
d’une  poudre  â canon  qui  parait  être  beaucoup  plus  éner- 
gique que  la  poudre  ordinaire. — La  poudre  au  picrate  pour 
les  canons  renferme  environ  10  0/0  de  picrate  de  potasse, 
et  pour  les  fusils,  de  15  â 20  0/0.  Ce  sel  paraît  être  pré- 
férable au  soufre  qui  détériore  les  armes  à feu.  On  trouve 
par  le  calcul  que  23  kilogrammes  de  picrate  de  potasse 
donnent  13  352  décimètres  cubes  de  gaz.  On  fabrique  en- 
core avec  le  picrate  de  potasse,  le  chlorate  ou  le  nitrate 
de  potasse,  d’autres  poudres  qui  sont  brisantes,  qui  déto- 
nent par  le  simple  choc,  et  qui  sont  très-dangereuses. 

PIGRIE.  s.  f.  Plante  de  la  famille  des  scrofnlariées 
dont  une  espèce  {Picria  fel  terrœ),  très-amère,  a été 
employée  contre  les  fièvres  intermittentes. 

PIGRILE.  s.  m.  V.  PiKRiLE. 

PIGRIIVE.  s.  f.  [de  TTDcpoç,  amer;  ail.  et  angl.  Picriii]. 
Substance  amère  obtenue  de  la  digitale,  et  qu’on  dit  être 
de  la  digitaline  impure. 

PIGRIQUE.  adj.  [de  ttiz-oô;,  amer].  — Acide  picrique 
[ail.  Picrinsaure,  angl.  picrin-acid,  it.  acido  picrinico; 
acide  amer,  acide  carhazotique,  nitroxanthique , niiro- 
picrique,  trinürophénique,  chrysolépique,  acide  azoenr- 
bonique  (Liebig) , jaune  amer,  phénol  trinitrique,  amer 
d'indigo  ou  de  Welter).  Acide  obtenu  par  action  de  l’acide 
nitrique  sur  l’indigo,  l’aloès,  la  salicine,  la  coumarine, 
la  phloorrhizine , le  spirol,  l’acide  phénique,  les  pé- 
troles, etc.  Cristallisable  en  prismes  dérivant  de  l’octaèdre 
rbomboïdal  [C‘2H2(Az0^)30.H0].  L’acide  picrique  n’est 
soluble  que  dans  86  parties  d’eau  à 15“,  et  dans  26  par- 
ties à 77°.  Il  se  dissout,  au  contraire,  très-facilement 
dans  l’alcool  et  dans  l’éther.  Lorsqu’on  le  chauffe  peu  â 
peu,  il  fond,  il  prend  l’aspect  d’une  huile  jaune  et  il  se 
sublime  sans  altération.  Chauffé  brusquement,  il  dé- 
tone faiblement,  dégage  de  l’eau,  de  l’acide  carbonique, 
de  l’azote,  du  bioxyde  d’azote,  de  l'acide  cyanhydrique, 
et  il  laisse  un  résidu  de  charbon.  11  brûle  au  contact  de 
l’air  et  à une  température  élevée.  Guinon  l’a  em- 
ployé (18â9)  pour  la  teinture  de  la  soie  et  de  la  laine, 
pourvu  que  les  tissus  soient  d’abord  mordancés  avec  de 
l’alun.  Le  coton  ne  prend  aucune  coloration  par  l’acide 
picrique.  Mêlé  au  carmin  d’indigo,  il  donne  de  magni- 
fiques verts  (verts  printemps),  employés  pour  teindre  la 
soie,  la  laine  et  les  fleurs  artificielles.  11  colore  en  jaune- 
soufre  les  tissus  animaux  frais. 
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PICRO-ÉRYTIIRINE.  S.  f.  Composé  (G2<H>60‘''‘)  ob- 
tenu de  l’acide  érythrique  et  qui,  en  fixant  de  l’eau, 
donne  de  l’érythrite,  de  l’orcine  et  de  l’acide  carbonique. 
L’hypochlorite  de  chaux  le  colore  en  rouge  de  sang. 

PICROGLYCION.  S.  m.  Solanine  impure. 

PIGROLICHÉnilNE.  S.  f.  Substance  cristalline,  non 
azotée,  d’une  amertume  intense,  trouvée  dans  un  lichen 
le  Variolaria  amara. 

PICROMEL.  s.  m.  [ail.  Gallenzucker , Gallensüss , 
angl.  picromel,  \\.  incromele,  esp.  picromiel\.  Taurocho- 
late  et  glycocholate  (V.  ces  mots)  impurs  conservant  la 
saveur  amère  puis  sucrée  de  ces  sels  (Thénard). 

PICROTOXINE.  s.  f.  [de  Trapôç,  amer,  et  poi- 
son; ail.  Pikrotoxin,  Kokkelskornbüter,  piicrotoxine , 

\X.  picrotossina,  incrotoxina].  Principe  (Boullay)  de 
» la  coque  du  Levant.  Elle  cristallise  en  prismes  quadran- 
gulaires,  blancs,  brillants,  demi-transparents,  excessive- 
ment amers,  vénéneux,  solubles  dans  3 parties  d’alcool  et 
dans  15  d’eau  bouillante.  La  picrotoxine  a été  considérée 
comme  une  base  végétale;  mais  diverses  expériences  pa- 
raissent prouver  qu’elle  est  seulement  un  principe  immé- 
diat neutre  cristallisé  (C^^H’O^). 

PIE.  adj.  [ail.  scheckig,  angl.  piebald , it.  pezzato, 
esp.  pia].  Se  dit  d’un  cheval  qui  a la  robe  blanche,  mar- 
quée de  grandes  taches  noires,  baies,  etc. 

PIÈGE.  S.  f.  — Pièce  à pansement.  V.  Pansement.  — 
Pièces  squelettiques.  V.  Squelettique. 

PIED.  s.  m.  [pex,  Ttoüç,  ail.  Fmm,  angl.  /bot,  it.  piede, 
esp.  p)ie\.  Chez  l’homme,  toute  la  partie  inférieure  du 
membre  pelvien  qui  pose  sur  le  sol  et  supporte  le  corps, 
c’est-à-dire  celle  qui  se  trouve  comprise  depuis  le  bas  de 
la  jambe,  ou  le  talon,  jusqu'au  bout  des  orteils.  La  partie 
inférieure  du  pied,  appelée  plante,  représente  un  arc  os- 
seux, une  voûte  élastique,  qui  transmet  au  sol  le  poids  du 
corps.  Sa  partie  supérieure  forme,  au  niveau  de  l’articu- 
lation tlbio-tarsienne,  un  plan  incliné  qu’on  nomme  cou- 
de-pied  (V.  ce  mot).  Le  pied  comprend  le  tarse,  le  méta- 
tarse et  les  orteils  (’V.  ces  mots).  Vingt-six  os,  assujettis 
les  uns  aux  autres  par  un  grand  nombre  de  ligaments  et 
recouverts  par  vingt  muscles,  concourent  à sa  formation. 
— Pied  bot  [bot,  dans  l’ancien  français,  signifie  mousse, 
tronqué;  scaurus,  ail.  Klumpfuss,  angl.  club-foot , it. 
piede  torto,  esp. /u'e  truncadol.  Difformité  consistant  en 
une  déviation  permanente  du  pied  par  Tefl’et  de  la  ré- 
traction continue  de  quelques-uns  des  muscles  dont  les 
tendons  viennent  s’y  insérer.  De  là  quatre  espèces  prin- 
cipales de  pied  bot  : tantôt  le  pied  est  dévié  on  dedans 
{parus),  ou  en  dehors  {valgus);  ou  bien  il  est  dans  une 
extension  forcée  et  ne  pose  sur  le  sol  que  par  l’extrémité 
des  orteils  {pied  équin)  ; ou  bien, 
au  contraire , par  une  flexion 
exagérée  en  avant,  sa  face  dor- 
sale se  redresse  contre  la  région 
antérieure  de  la  jambe,  en  sorte 
que  les  orteils  sont  en  haut,  et 
que.  le  pied  no  touche  le  sol  que 
par  le  talon  {pied  talus).  — Le 
varies  (Fig.  372)  résulte  de  la 
rétraction,  d’abord  des  jambiers 
antérieur  et  postérieur,  puis  des 
jumeaux  et  des  fléchisseurs  des 
orteils  ; les  muscles  péroniers 
sont,  au  contraire,  relâchés  et 
affaiblis.  C’est  l’opposé  dans  le 
valgus.  Dans  le  pied  équin,  il  n’y  a souvent  qu’un  défaut 
de  longueur  du  tendon  d’Achille,  et,  par  conséquent,  des 
muscles  jumeaux  et  soléaire.  Dans  le  pied  talus,  qui  est 
l’espèce  la  plus  rare,  il  y a raccourcissement  des  exten- 
seurs des  orteils,  du  jambier  antérieur  et  dos  péroniers. 


Fig.  372. 
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Mais  ordinairement  ces  quatre  espèces  de  pied  bot  se  com- 
binent deux  à deux.  Par  exemple,  le  pied  équin  {¥\^.  373) 
est  en  même  temps  varus  ou  valgus  : de  là,  dans  le  pre- 
mier cas,  les  dénominations  àepied  équin  varus  ou  de  pied 
varus  équin,  et,  dans  le  second,  les  dénominations  àepied 
équin  valgus  ou  de  pied  valgus  équin,  suivant  que  c’est 
l’une  ou  l’autre  de  ces  déviations  qui  prédomine.  Les  au- 
teurs attribuent  le  pied  bot  congénital  à quatre  causes  di- 
verses : à un  vice  qui  préexisterait  dans  le  germe,  à l'in- 
fluence mécanique  de  l’utérus,  à une  maladie  accidentelle 
du  fœtus,  ou  à un  arrêt  de  développement.  Après  la  nais- 
sance, le  poids  du  corps,  dans  la  station  et  la  progression, 
vient  encore  contribuer  puissamment  à augmenter  la  dé- 
viation. Dans  la  torsion  des  pieds  en  dedans  ou  en  dehors, 
le  calcanéum,  le  cuboïde,  le  scaphoïde,  les  os  cunéifor- 
mes, éprouvent  un  mouvement  de  rotation  anormale  sur 
Taxe  antéro-postérieur  du  pied.  Dans  la  torsion  en  de- 
hors {valgus),  qui  est  la  plus  fréquente  (Fig.  37à),  le 


Fig.  373. 


Fig.  37à. 


calcanéum  se  porte  en  dedans,  et  son  extrémité. posté- 
rieure remonte  ; le  cuboïde  présente  en  bas  son  bord 
externe,  et  même  souvent  une  partie  de  sa  face  posté- 
rieure ; la  tubérosité  interne  du  scaphoïde  vient  se  placer 
sous  la  malléole  tibiale.  Les  os  cunéiformes  et  ceux  du 
métatarse  éprouvent  une  rotation  analogue  dans  la  tor- 
sion du  pied  en  dedans  {varus)  ; sa  face  plantaire  est 
très-concave  et  présente  de  profonds  sillons  ; sa  face 
dorsale  est  très-convexe;  son  bord  interne  paraît  rac- 
courci et  offre  une  concavité  considérable;  son  bord 
externe  est  allongé  et  convexe  ; le  gros  orteil  est  saillant 
et  entraîné  en  haut  et  en  dehors  ; les  orteils  suivants  se 
renversent  souvent  du  côté  opposé.  Lorsque  la  torsion  est 
très-ancienne,  les  os  perdent  leur  forme  naturelle  cl  peu- 
vent même  s’ankyloser.  Les  moyens  orthopédiques  que 
réclament  ces  difformités  consistent  en  manipulations 
méthodiques,  répétées  journellement,  et  on  machines 
qui  agissent  comme  des  leviers,  et  quelquefois  en  même 
temps  comme  des  ressorts.  Mais  l’importante  découverte 
de  la  ténotomie,  c’est-à-dire  la  possibilité  de  ramener  les 
parties  à leur  direction  normale  par  la  section  des  ten- 
dons des  muscles  rétractés,  a singulièrement  abrégé  et 
simplifié  ce  traitement,  et  les  machines  orthopédiques  ne 
sont  plus  guère  que  des  moyens  contentifs  employés  con- 
sécutivement à l’opération.  — Le  redressement  du  pied 
équin  repose  sur  les  mêmes  principes  que  celui  du  pied 
varus  ou  valgus  : c’est  dans  ce  cas  surtout  que  Ton  pra- 
tique la  section  du  tendon  d’Achille;  on  emploie,  ensuite 
l’extension  permanente  au  moyen  d'un  appareil  apprn- 
jirié.  'V.  Tendon  et  Ténotomie.  — Pied  chinois.  Celui  qui. 
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clicz  riiommc,  a été  déformé  par  les  procédés  employés 
par  les  Chinois,  de  manière  à en  diminuer  le  volume  sans 
que  le  développement  en  soit  très-sensiblement  arrêté.  On 
admet  deux  degrés  de  déformation  dus  à deux  degrés  de 
manœuvres.  Dans  le  premier  degré  : flexion  des  quatre 
orteils  sous  la  plante  du  pied , tassement  d’avant  en  ar- 
rière, obtenus  par  les  bandages.  Dans  le  second  degré 
(supposant  le  succès  du  premier)  : bascule  du  calcanéum, 
diminution  énorme  de  la  longueur  du  membre,  exagéra- 
tion de  la  voûte  plantaire  obtenue  par  le  bandage,  aidé 
d'un  demi-cylindre  de  métal,  par  le  massage  et  par  les 
efforts  exercés  aux  deux  extrémités  du  pied,  le  point  d’ap- 
pui étant  placé  sous  la  face  plantaire  (Morache).  — Pied 
d’éléphant'.  L’éléphantiasis  des  Arabes.  V.  Spiloplaxie. 

— Pied  fébricitant,  pied  du  maduré  ou  de  madura. 
V.  Pérical.  — Pied  plat  [ail.  Plattfuss,  angl.  platfoof]. 
Difformité  du  pied  consistant  dans  l’aplatissement  géné- 
ral de  la  surface  plantaire  : les  malléoles  et  surtout  l’in- 
terne touchent  presque  le  sol,  et  le  bord  interne  du  pied 
appuie  plus  fortement  que  l’externe;  de  là  l’impossibilité 
de  faire  une  longue  marche.  Aussi  le  pied  plat  est-il  une 
cause  légitime  d’exemption  du  service  militaire.  On  y re- 
médie, autant  que  possible,  au  moyen  d’un  bas  de  peau 
lacé,  qui  comprime  .uniformément  le  pied  et  le  bas  de 
la  jambe , et  de  souliers  dont  la  semelle,  garnie  d’une 
lame  de  tôle,  est  convexe  d’avant  en  arrière,  jusqu’au 
niveau  de  l’extrémité  antérieure  des  os  du  métatarse. 

— Pied  tubercideux.  V.  Pérical.  = En  anatomie,  pied 
du  diaphragme.  V.  Diaphragme.  — Pied  d'hippocampe. 
V.  Corne  à' Ammon.  = En  anatomie  vétérinaire , pied 
antérieur,  chez  le  cheval  et  les  mammifères  domesti- 
ques, toute  la  portion  inférieure  du  membre  antérieur, 
depuis  et  compris  le  genou,  jusqu’à  son  extrémité;  et 
l'on  appelle  pied  pmtérieur,  toute  la  partie  inférieure 
du  membre  postérieur,  à partir  du  jarret.  Le  pried  anté- 
rieur comprend,  par  conséquent,  de  haut  en  bas  : 1“  le 
genou,  formé  de  six  petits  os  courts  appelés  os  carpiens, 
p.arce  qu’ils  répondent  au  carpe  de  l’homme;  2“  le  canon, 
qui  répond  au  métacarpe  ; 3°  la  région  digitée,  qui  se  par- 
tage elle-même  en  trois  parties , le 
paturon  ou  premier  phalangien,  la  cou- 
ronne ou  second  phalangien,  et  le  pied  t 
proprement  dit.  he  pied  postérieur  se 
subdivise  de  même  en  trois  régions  : le  ta 
jarret,  qui  répond  au  tarse  de  l’homme;  ta 
le  canon,  qui  représente  le  métatarse  ; 
et  la  région  digitée,  qui  comprend, 
comme  au  membre  antérieur,  le  pa- 
turon, lacouronnecilepied. — Fig. 375. 
t,  tibia;  ta,  ta,  première  et  deuxième 
rangée  des  os  du  tarse;  c,  canon  (mé- 
tatarse) ; P,  paturon  (première  pha- 
lange) ; pc,  couronne  (deuxième  pha- 
lange); pt,  pied  (troisième  phalange). 

Le  pied  proprement  dit,  c’est-à-dire  la  p 
portion  du  membre  sur  laquelle  l’ani- 
mal prend  son  appui,  celle  que  revêt 
l’ongle  ou  le  sabot,  présente  une  paroi  pA 
cornée  appelée  la  muraille,  dont  le 
bord  supérieur  répond  à la  lunule  de  Fig.  375. 
l’ongle  de  l’homme,  et  dont  le  bord 

inférieur,  dur  et  épais,  l'cçoit  les  clous  destinés  à main- 
tenir le  fer.  La  portion  antérieure  inférieure  de  la  mu- 
raille est  la  pince;  de  chaque  côté  de  la  pince  sont  les 
mamelles,  en  arrière  desquelles  se  trouvent  les  quartiers, 
doniV externe  [quartier  de  dehors)  est  un  peu  plus  con- 
tourné et  plus  fort  que  l’interne  [quartier  de  dedans). 
On  appelle  talons  les  deux  protubérances  arrondies  for- 
mées à la  face  postérieure  du  pieil  par  les  extrémités  de 


la  paroi,  et  qui  se  contournent  en  dessous  pour  se  conti- 
nuer avec  la  sole.  C’est  à ce  contour  demi-circulaire  des 
talons  qu’on  donne  le  nom  A'arc-boidant.  La  face  infé- 
rieure ou  plantaire  du  pied  présente  une  portion -concave 
semi-lunaire  appelée  la  sole,  que  l’on  distingue  en  sole  de 
la  pince,  sole  des  quartiers  et  sole  du  talon,  suivant  ta 
partie  à laquelle  correspond  chaque  portion  de  cette 
cavité  (V.  Sole).  On  nomme  fourchette  la  partie  exu- 
bérante, bifurquée  en  forme  de  V,  que  l’on  observe  au 
milieu  de  cette  face,  et  dont  chaque  branche  se  continue 
postérieurement  avec  l’un  des  talons,  séparée  de  l’autre 
branche  par  un  enfoncement  triangulaire  qu’on  appelle 
\evide.  — Figure  376  : 1,  2 et  3,  montrent  les  trois 


Fig.  376. 


phalanges,  h,  le  sinus  semi-lunaire  de  la  troisième; 
5,  le  petit  sésamoide;  6,  le  tendon  de  l’extenseur  anté- 
rieur des  phalanges;  7,  son  insertion  à la  troisième  plia- 
lange;  8,  tendon  du  perforé;  9,  tendon  du  perforant; 
10,  son  insertion  à la  troisième  phalange;  11,  les  liga- 
ments sésamoidiens  inférieurs  ; 12,  le  cul-de-sac  inférieur 
de  la  grande  gaine  sésamoïdienne  ; 15,  le  cul-de-sac  su- 
périeur de  la  petite  gaine  sésamoïdienne;  16,  son  cul- 
de-sac  inférieur;  17,  coupe  du  bourrelet;  18,  coupe  du 
coussinet  plantaire.  — Pied  altéré.  Dessèchement  de  la 
sole  provenant  de  ce  que  le  maréchal  pare  trop  cette  par- 
tie : il  détermine  la  claudication.  — Pied  bot  chez  le  che- 
val. V.  Bodletê.  — Pied  cagneux.  Pied  dont  la  pince 
est  tournée  en  dedans.  Le  cheval  cagneux  est  ex- 
posé à se  couper  avec  la  mamelle  du  fer.  — Pied  cer- 
clé. Se  dit  du  pied  du  cheval  quand  le  sabot  est  en- 
touré de  bosses  ou  d’aspérités  en  forme  de  cordons, 
qui  s’étendent  d’un  quartier  à l’autre,  et  font  feindre 
ou  même  boiter  l’animal. — Pied  comble.  Se  dit  du  pied 
du  cheval,  lorsque  sa  partie  inférieure  n’offre  plus  de 
concavité,  la  sole  ayant  acquis  tant  d’épaisseur  que  l’ani- 
mal appuie  plus  sur  elle  que  sur  les  quartiers.  — Pied 
dérobé.  Se  dit  du  pied  du  cheval  dont  les  parties  n’ont 
pas  une  épaisseur  convenable,  dont  la  corne  a peu  de 
consistance,  de  fermeté  et  de  souplesse,  ce  qui  la  rend 
très-cassante.  — Pied  desséché.  Se  dit  du  pied  du  cheval 
quand  il  est  privé  d’humidité  et  rapetissé;  ce  défaut  dé- 
pend de  l’habitude  qu’ont  certains  maréchaux,  d’abattre 
beaucoup  de  muraille  et  de  vider  le  dedans  du  pied.  — 
Pied  encastelé.  V.  Encastelüre.  — Pied  étroit.  Pied  dé- 
primé latéralement  et  allongé  en  pince.  Il  comprime  les 
parois  molles  contenues  par  le  sabot.  — PM  à four- 
chette grasse.  Pied  caractérisé  par  le  grand  volume  de  la 
fourchette  ; il  est  sujet  aux  contusions  et  à l’échauffe- 
ment,  — Pied  à fourchette  maigre.  Pied  caractérisé  par 
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le  peu  de  volume  de  la  fourchette  ; ce  défaut  provient 
souvent  de  la  ferrure  et  est  incurable.  — Pied  grand.  Ce 
défaut  fait  paraître  te  cheval  massif  et  grossier.  — Pied 
gras.  Y-.  Pied  mou.  — Pieds  inégaux.  Cette  dispropor- 
tion nuit  aux  allures  en  les  rendant  irrégulières.  — Pied 
maigre.  V.  Pied  sec.  — Pied  mou  ou  gras.  Pied  formé 
d’une  corne  épaisse,  molle,  poussant  rapidement,  et  ré- 
sistant d'autant  moins  au  choc  du  fer  que  celui-oi  est 
plus  lourd  à cause  du  volume  du  pied.  — Pied  neuf. 
V.  Avaldre.  — Pied  panard.  Se  dit  du  pied  du  cheval 
quand  la  pince  est  tournée  en  dehors,  non  par  mauvaise 
conformation  du  pied  lui-même,  mais  par  déviation  des 
parties  supérieures.  — Pied  petit.  Ce  pied,  que  l’on  ren- 
contre surtout  chez  les  chevaux  de  race  méridionale, 
comprime  souvent  les  parties  molles;  il  est  sujet  à con- 
tracter la  courbure.  — Pied  pinçard.  V.  Pied  rampin. 

— Pied  plat.  On  dit  que  le  cheval  a les  pieds  plats  quand 
ils  n’ont  pas  assez  de  concavité,  qu’ils  ont  une  largeur 
excessive,  et  que  les  talons  sont  élargis  du  côté  des  quar- 
tiers. — Pied  plein.  Pied  dans  lequel  la  sole  est  à peu 
près  plane;  ce  défaut  est  le  meme,  quoiqu’à  un  moindre 
degré,  que  celui  que  présente  le  pied  comble.  — Pied 
rampin  ou  pinçard.  Se  dit,  en  parlant  des  chevaux,  du 
pied  disposé  à traîner,  à ramper  sur  la  terre  lorsque  l’ani- 
mal chemine.  Cet  effet  résulte  d’une  direction  vicieuse 
du  sabot,  dont  la  pince  est  relevée,  plus  ou  moins  per- 
pendiculaire, ou  même  inclinée  en  arrière,  de  manière 
que  le  cheval  marche  quelquefois  sur  la  partie  antérieure 
de  la  muraille. — Pied  sec  ou  maigre.  Pied  dont  la  corne 
est  sèche  et  cassante.  Ce  défaut  expose  le  pied  à s’éclater 
par  l’action  des  clous,  ou  par  le  frottement,  si  l’animal 
se  déferre.  — Pied  serré.  On  dit  que  le  pied  du  cheval 
est  serré,  ou  qu’un  clou  serre  la  veine,  lorsqu’un  clou 
comprime  la  chair  cannelée.  — Pied  à talons  bas.  Dans 
ce  pied  le  poids  du  corps  porte  principalement  sur  les 
talons,  qui  se  fatiguent,  et  sur  la  fourchette,  qui,  géné- 
ralement forte  dans  cette  espèce  de  pied,  est  exposée  aux 
contusions.  On  doit  diminuer,  autant  que  possible,  ce 
défaut,  en  raccourcissant  le  bras  du  levier  formé  par  la 
pince.  Cette  conformation  ne  se  rencontre  que  dans  les 
pieds  de  devant.  — Pieds  à talons  hauts.  Lorsque  les 
talons  sont  trop  élevés,  l’appui  se  fait  principalement  sur 
la  pince,  et  le  boulet  se  redresse.  On  doit,  autant  que 
possible,  abaisser  les  talons,  et  rejeter  l’appui  en  arrière, 
au  moyen  d’un  fer  épais  en  pince,  et  s’amincissant  de  ce 
point  aux  éponges.  — Pieds  à talons  serrés.  Le  resserre- 
ment des  talons  est  un  commencement  d’encastelure.  — 
Pied  de  travers.  Pied  dévié  en  dedans  ou  en  dehors,  par 
suite  d’une  usure  inégale  des  quartiers,  laquelle  provient 
d’un  défaut  d’aplomb,  si  le  cheval  n’est  pas  ferré,  ou  d’un 
retranchement  inégal  de  la  corne  lors  de  la  ferrure.  Un 
bon  maréchal  fait  diminuer  ou  disparaitre  ce  défaut.  = 
En  botanique,  pied-d’alouette.  La  dauphinelle.  — Pied- 
d’alouette  des  champs.  V.  Consoude.  — Pied-dc-chat 
[Gnaphalium  dioicum,  L.].  Plante  synanthérée  dont  les 
fleurs  entrent  dans  les  espèces  dites  pectorales.  — Pied- 
de-lion.  V.  Alchimille.  — Pied-de-loup.  V.  Lycopode. 

— Pied-de-pigeon.  Nom  vulgaire  de  quelques  géraniums. 
— Pied-de-poule.  \ . Chiendent. — Pied-de-veau.  V.  Arum. 
= En  zoologie,  pied  des  articulés.  V.  Patte. 

PIEDRA  BEZAL.  Sorte  de  bézoard. 

PIE-MÈRE.  s.  f.  [pia  mater,  ail.  et  angl.  Pia  mater, 
it.  et  esp.  pia  madré].  La  plus  intérieure  des  trois  mem- 
branes qui  revêtent  l’appareil  cérébro-spinal.  C’est  une 
membrane  fine , mince  et  demi-transparente.  La  pie- 
mère,  enveloppe  immédiate  du  centre  nerveux,  est  for- 
mée de  tissu  lamineux  très-vasculaire,  d’une  étendue 
superficielle  beaucoup  plus  considérable  que  celle  du 
feuillet  viscéral  de  l’arachnoïde.  En  admettant  que  les 
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circonvolutions  du  cerveau  et  du  cervelet  s’effacent  à la  I 
manière  des  plis  d’une  vessie  qu’on  aurait  insufflée,  la  j 
vaste  surface  que  présenterait  l’axe  cérébro-spinal  par  1 
suite  de  ce  déplissement  général,  n’excéderait  pas  celle  | 
de  la  pie-mère,  qui  continuerait  à la  recouvrir  sur  tous  | 
les  points.  La  différence  qu’on  observe  entre  les  dimen-  ; 
sions  de  l’arachnoïde  et  de  la  pie-mère  dépend  de  ce  que 
la  première  passe  comme  un  pont  au-dessus  de  tous  les 
sillons  qu’elle  rencontre,  tandis  que  la  seconde  se  dé- 
prime au  niveau  de  chacun  d’eux,  se  moule  sur  toutes 
les  saillies,  et  reste,  en  un  mot,  constamment  en  contact 
avec  la  substance  nerveuse,  quelles  que  soient  les  saillies  j i 
ou  les  anfractuosités  qu’elle  rencontre.  Par  sa  surface  ex-  ^ I 
terne,  la  pie-mère  est  unie  au  feuillet  viscéral  de  Yarach-  , 
noïde  (V.  ce  mot).  Au  niveau  de  l’origine  des  nerfs,  quel-  ; 
ques-unes  de  ses  fibres  se  prolongent  sur  leurs  racines,  et  ‘ , 
se  continuent  avec  le  névrilème  des  troncs  nerveux,  mais  ' ■) 
la  texture  et  surtout  la  vascularité  de  celui-ci  diffèrent  de  , || 
celles  de  la  pie-mère.  Par  sa  surface  interne,  la  pie-mère 
répond  à l’axe  cérébro-spinal  auquel  elle  est  unie,  par  les 
vaisseaux  qui  plongent  dans  l’épaisseur  du  centre  nerveux, 
après  s’être  subdivisés  jusqu’à  se  réduire  à un  diamètre 
de  0““,1  et  au-dessous.  La  portion  céphalique  couvre 
toutes  les  circonvolutions,  pénètre  dans  les  anfractuosités; 
elle  est  remarquable  par  les  nombreuses  anastomoses  des 
veines  cérébrales  et  cérébelleuses  accompagnant  les  artè- 
res de  ce  nom  qui  sont  bien  plus  petites  et  allant  oblique- 
ment se  jeter  dans  les  sinus  de  la  dure-mère.  La  portion 
rachidienne,  bien  moins  vasculaire,  plus  forte  et  plus  dense 
que  l’autre,  forme  un  pli  longitudinal  sur  la  ligne  médiane 
antérieure  de  la  plus  grande  partie  de  la  moelle  ; mais 
ce  pli  manque  dans  une  grande  étendue  de  la  ligne  mé- 
diane postérieure,  où  on  ne  le  voit  qu’en  haut  et  en  bas. 

De  chaque  côté,  elle  produit  aussi  un  pli  longitudinal  peu 
saillant,  qui  est  en  connexion  avec  le  ligament  dentelé. 
Au-dessous  de  la  pointe  même  par  laquelle  se  termine  la 
moelle  épinière  vers  le  niveau  de  la  face  supérieure  do 
la  deuxième  vertèbre  lombaire,  un  filament  ou  cordon 
grêle,  impair  (filum  terminale  medullœ  spinalis,  fil  ou 
filet  terminal,  nerf  impair,  ligament  caudal  ou  coccy- 
gien),  la  continue  et  va  s’unir  à la  dure-mère  sur  la  base  f 

du  coccyx,  parfois  même  vers  son  articulation  avec  la  ‘i 

partie  inférieure  du  sacrum.  Ce  cordon  est  la  continua-  % 

tion  et  la  terminaison  de  la  pie-mère  ; il  est  résistant,  de  i 

structure  fibreuse,  d’un  aspect  gris  blanchâtre  nacré  à sa  ] 

surface,  demi-transparent  sous  certaines  incidences.  Sa  t 

partie  supérieure  est  ordinairement  creuse,  tapissée  d’une  ^ 

couche  épithéliale  remplie  d’une  matière  amorphe,  molle,  .'| 

grisâtre,  parsemée’ de  noyaux,  mais  qui  ne  fait  pas  partie  ' ' 
de  la  substance  nerveuse  de  la  moelle  même.  Parfois 
pourtant  quelques  tubes  nerveux  s’étendent  dans  cette 
substance.  Une  veine  ou  deux  et  une  artériole  à peine  l 
visibles  à l’œil  nu  l’accompagnent.  V.  Dure-mère. 

PIERRE,  s.  f.  [lapis,  Xiôoç,  ail.  Stein,  angl.  stone,  it. 
pietra,  esp.  piedra].  Nom  donné  vulgairement  aux  con- 
crétions qui  se  forment  dans  la  vessie  et  dans  quelques 
autres  organes  du  corps.  V.  Calcul.  — Pierre  d’aigle.  I 
V.  Aétite.  — Pierre  d’aimant.  V.  Aimant.  — Pierre  de  Bo- 
logne. V.  Sulfate  (/e  baryte. — Pierre  calaminaire.  V.  Ca- 
lamine. — Pierre  calcaire.  V.  Carbonate  de  chaux.  — > 

Pierre  à cautère.  Composé  d’hydrate  et  de  carbonate  de  • 
potasse,  de  protoxyde  et  de  chlorure  de  potassium.  Pour 
la  préparer,  on  prend  2 parties  de  carbonate  de  potasse  . 
du  commerce,  1 partie  de  chaux  vive  et  25  d’eau.  On  éteint 
la  chaux  et  on  la  délaye  dans  cinq  ou  six  fois  son  poids 
d’eau.  On  dissout  le  carbonate  de  potasse,  on  porte  la  li- 
queur à l’ébullition  dans  une  chaudière  de  fer  ; on  y ajoute 
le  lait  de  chaux  par  portions,  de  manière  à ne  pas  inter- 
rompre l’ébullition,  et,  en  agitant  le  mélange  avec  une  ' 
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spatule  de  fer,  on  maintient  ainsi  la  liqueur  bouillante 
pendant  une  demi-licure,  en  remplaçant  par  de  nouvelle 
eau  celle  qui  s’évapore.  On  filtre  sur  des  toiles,  on  lave 
avec  soin  le  résidu  ; on  réunit  les  liqueurs  claires,  on  les 
évapore  rapidement  à siccité  dans  une  bassine  d’argent, 
et  l’on  chauffe  fortement  le  produit  jusqu’à  ce  qu’il 
éprouve  la  fusion  ignée.  On  prend  alors  ce  produit  par 
petites  portions  dans  une  cuiller  d’argent  à bec,  et  on  le 
verse  par  gouttes  sur  un  marbre  légèrement  huilé,  de  ma- 
nière à avoir  des  morceaux  en  forme  de  pastilles,  que  l’on 
enferme  promptement  dans  des  vases  hermétiquement 
bouchés.  Quelquefois  on  donne  à la  pierre  à cautère  la 
forme  cylindrique  de  la  pierre  infernale  : pour  cela  on  la 
coule,  lorsqu’elle  est  fondue,  dans  lalingotière  dont  on  se 
sert  pour  la  pierre  infernale.  D’autres  fois  on  se  contente 
de  la  couler  en  couches  minces  sur  des  plateaux  de  cuivre 
étamé  ou  d’argent  huilés  : elle  s’en  détache  facilement 
en  se  solidifiant;  on  la  casse  ensuite  en  fragments  irré- 
guliers, qu’il  faut  garantir  du  contact  de  l’air.  — Pierre 
divine.  Composé  de  sulfate  de  cuivre,  d’azotate  de  po- 
tasse et  de  sulfate  d’alumine,  à parties  égales,  qu’on  fait 
fondre  dans  un  creuset,  en  ajoutant  du  camphre  à la 
masse  fondue.  Cette  préparation,  dissoute  dans  de  l’eau, 
est  employée  comme  collyre  sous  le  nom  de  collyre  d’Hel- 
vetius,  ou  pour  toucher  directement  les  végétations  de  la 
conjonctive.  On  la  remplace  souvent  par  un  simple  frag- 
ment de  sulfate  de  cuivre,  ce  qui  fait  que  ce  sel  reçoit 
aussi  le  nom  de  pierre  divine.  — Pierre  d'écrevisse. 
V.  Yeux  d’écrevisse.  — Pierres  gemmes  ou  précieuses. 
Autrefois  le  grenat,  l’hyacinthe,  la  topaze,  l’émeraude  et 
le  saphir  étaient  employés  en  médecine  sous  le  nom  de 
cinq  fragments  précieux,  et  on  les  faisait  entrer  dans  plu- 
sieurs préparations  officinales.  — Pierre  deGoa.  V.  Be- 
ZOARD  factice.  — Pierre  infernale.  V.  Azotate  d’argent. 

— Pierres  intestinales.  Les  entérolithe^.  — Pierre  mu- 
rale. V.  OxALATE  de  chaux. — Pierre  néphrétique.  V.  Jade. 
— Pierre  ophthalmique.  Le  sulfate  de  cuivre  en  cristaux.  — 
Pierre  àplâtre.Y.  Sulfate  de  chaux. — Pierre  de  Malacca. 
V.  Bezoabd  fagtice. — Pierre  ponce. \ . Ponce. — Pierre  de 
j)orc  ou  de  porc  épie.  V.  Bezoard  factice. — Pierre  philoso- 
phale.Y.  Alchimie. — Pierres  stercorales.  Les  entérolithes. 

PIERREUX,  EUSE.  adj.  [esp.  pietroso'].  V.  Pétreux. 

— Apophyse  pierreuse.  V.  Rocher.  — Concrétions  pier- 
reuses. V.  Crétacé. 

PIERRURE.  s.  f.  V.  Corne  rfe  cerf. 

PIÉTIN.  s.  m.  [crapaud  ou  crapaudine  du  mouton,  in- 
flammation carcinomateuse  du  tissu  réticulaire  du  pied, 
clopin'\.  Affection  particulière  aux  brebis,  qui  débute  par 
une  inflammation  du  tissu  cellulaire  de  la  partie  supé- 
rieure et  interne  de  l’onglon,  avec  décollement  de  la 
corne,  désunion  de  la  paroi  et  des  parties  qu’elle  recouvre, 
et  suintement  léger  d’une  humeur  d’apparence  oléagi- 
neuse. Au  début,  c’est  une  maladie  facile  à guérir;  plus 
tard,  elle  s'accompagne  d’altérations  incurables.  Le  trai- 
tement est  toujours  chirurgical;  les  remèdes  internes 
sont  inutiles.  L’indication  principale  consiste  à enlever  la 
corne  et  les  tissus  altérés  pour  obtenir  une  plaie  simple; 
c’est  ce  qui  constitue  \' opération  du  piétin.  On  la  pratique 
avec  la  feuille  de  sauge.  Lorsque  le  décollement  est 
étendu,  on  recommande  d’enlever  l’ongle  en  totalité,  et 
même  de  pratiquer  l’amputation  du  doigt,  si  les  désordres 
sont  graves.  On  peut  obtenir  ainsi  la  guérison,  sans  qu’il 
reste  quelque  apparence  de  boiterie.  Comme  mesure  de 
police  sanitaire,  on  recommande  l’isolement.  V.  Surlan- 
c.VE.— Piétin,  maladie  du  blé.  V.  Épiphytique. 

PIÉZOMÈTRE.  s.  m.  [piezometrum , de  tcis^eiv,  com- 
primer, et  (AÉTpov,  mesure;  ail.  Druckmesser,  esp.  piezo- 
meb’o]  / Appareil  au  moyen  duquel  on  observe  et  mesure 
la  compressibilité  des  liquides. 
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PIGAMON.  s.  m.  Genre  de  renonculacées  dont  une  es- 
pèce {Thalictricm  flavum.  L.)  appelée  rue  des  prés,  fausse 
rhubarbe  ou  des  pauvres,  est  dite  diurétique  et  purgative, 
à dose  trois  fois  plus  élevée  que  la  rhubarbe. 

PIGEON,  s.  m.  [Columba  ail.  Taube,  angl.  pigeon, 
dove,  it.  piccione].  Genre  de  gallinacés  colombidés  se 
rapprochant  des  passereaux;  monogames.  Ils  pondent 
deux  œufs  à chaque-  couvée,  dont  ils  font  plusieurs,  en 
général,  chaque  année,  surtout  en  domesticité.  Ils  cou- 
vent dix-neuf  jours.  Les  espèces  principales  sont  le  ramier 
[Columba  palumbus,  L.),  le  pigeon  voyageur,  de  roche 
ou  biset  [C.  livia  ou  ænas,  L.],  origine  des  races  domes- 
tiques [C.  domestica,  L.),  la  tourterelle.  [C.  turtur,  L.). 

PIGMENT  ou  PIGMENTUM.  s.  in.  [pigmentum,  ail. 
Farbstoff,  Pigmerd,  a.n^\.  pigment,  it.  et  esp.  pigmenta]. 
Couleur.  — En  anatomie,  dans  un  sens  générique,  toute 
matière  à l’état  de  gouttelettes  liquides  et  demi-liquides 
ou  de  granulations  solides,  douées  d’une  coloration  pro- 
pre, jaune,  verte,  rouge,  etc.,  existant  normalement  ou 
pathologiquement  dans  les  éléments  anatomiques,  dans 
leurs  interstices  ou  dans  les  liquides  de  l’économie.  — 
Pigment  cutané,  noir  ou  oculaire.  Matière  de  teinte  noire, 
brune  ou  roussàtre,  paraissant  noire  en  masse,  ou  réelle- 
ment rousse,  qui  donne  des  nuances  diverses  à la  peau  des 
espèces  animales,  en  passant  du  jaunâtre  au  jaune  cuivre 
et  au  brun  foncé.  Dans  l’homme  blanc,  le  pigment  ne 
s’étale  généralement  en  couches  que  sur  la  face  interne 
de  la  choroïde,  lîi  face  postérieure  de  l’iris  et  les  procès 
ciliaires.  Cependant  il  arrive  souvent  que  certains  points 
de  la  peau  doivent  une  teinte  permanente  ou  temporaire 
à du  pigment  dont  la  couleur  perce  à travers  l’épiderme  : 
tels  sont  particulièrement  le  pourtour  du  mamelon,  sur- 
tout chez  les  femmes  pendant  la  grossesse  et  la  lactation, 
la  peau  de  la  verge  et  du  scrotum,  celle  des  grandes  lèvres 
et  de  l’anus.  Le  pigment  se  montre  souvent  pendant  l’été 
ou  d’une  manière  permanente  dans  certaines  taches  sous- 
cutanées  de  la  face,  qu’on  désigne  sous  le  nom  de  taches 
de  rousseur,  et  qui  sont  principalement  communes  chez 
les  personnes  blondes.  C’est  aussi  à son  accumulation 
locale  que  sont  dues  les  taches  mélaniques  appelées  envies 
(V.  Nævus).  Des  causes  pathologiques  peuvent  faire  qu’il 
se  développe  en  masses  compactes  dans  le  parenchyme 
des  organes,  constituant  ainsi,  soit  seul,  soit  associé  à des 
éléments  d’une  autre  espèce,  les  tumeurs  connues  sous 
le  nom  de  mélanoses  (V.  ce  mot).  Le  pigment  est  composé 
d’une  substance  organique  particulière  dont  la  teinte  varie 
du  fauve  pâle  au  brun  noir  ou  au  noir  roux  (V.  Mélanine), 
laquelle  forme  presque  à elle  seule  une  substance  colorée 
qui  se  présente  à l’état  de  granidations  pigmerdaires 
{y . Granulation).  Elles  sont  tout  à fait  insolubles  dans 
l’acide  acétique  et  dans  l’acide  sulfurique  froid,  qui  au 
contraire  dissolvent  l’hématosine.  Ces  granulations  (Fig. 
*377,  Ch.  Robin)  dans  la  peau  sont  déposées  dans  les  cel- 
lules épithéliales  de  la  rangée  profonde  (c)  de  la  couche  de 
Malpighi  (V.  Épiderme,  1°  et  2°),  soit  par  places  (taches 
de  rousseur,  taches  vineuses,  nœvi),  soit  dans  des  parties 
déterminées  (auréole  du  mamelon,  scrotum,  grandes  lè- 
vres, portions  colorées  de  la  peau  de  diverses  espèces  ani- 
males sauvages,  de  diverses  races  domestiques,  etc.);  ou 
bien  on  les  trouve  dans  toute  l’étendue  de  la  peau  (nègres, 
peaux-rouges,  etc.,  et  quelques  espèces  animales).  Sur  les 
blancs  il  y en  a du  reste  dans  toute  l’étendue  de  la  peau, 
mais  quelques  granulations  seulement  dans  chaque  cellule 
de  la  couche  la  plus  profonde  de  l’épiderme;  elles  peuvent 
disparaître  par  régions,  ou  de  tout  le  corps,  dans  quelques 
conditions  morbides  (albinisme  accidentel).  Chez  les  nè- 
gres (Fig.  377)  et  dans  les  parties  très-noires  de  la  peau 
des  autres  espèces,  les  granulations  pigmentaires  des  cel- 
lules dé"  la  couche  de  Malpighi  (c,  n)  sont  éparses  dans 
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cliaque  cellule  [n].  Quelques-unes  pourlant  en  offrent 
(les  amas  (/,  m)  qui  ne  les  remplissent  pas  entièrement, 
mais  apparaissent  sous  forme  de  points  très-foncés  sur 
une  portion  de  ta  couche  de  Malpiglii  {m).  Au-dessus 
de  cette  dernière  couche  est  la  portion  d’épiderme  formée 
de  cellules  sans  noyaux  (o)  ou  à noyaux  sans  granula- 
tions (n).  Dans  ces  cellules,  il  n’y  a plus  de  granulations 
pigmentaires,  ni  chez  le  blanc,  ni  darts  la  plus  grande  par- 
tie de  la  surface  du  corps  des  nègres,  etc.  Mais  à l’au- 
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réole  de  leur  mamelon,  sur  leur  scrotum  et  autres  parties 
très-foncées,  les  cellules  sans  noyau  sont  teintées  unifor- 
iiu'inent  de  hrnn,  ce  qui  s’aperçoit  surtout  sur  celles  qui 
sont  vues  de  côté  (o)  ou  superposées  les  unes  aux  autres  ; 
et  pourtant  leurs  granulations  propres  sont  grisâtres  et 
non  pigmentaires  (m).  — Dans  la  choroïde,  dans  l'iris 
(face  postérieure)  et  les  procès  ciliaires,  les  granulations 
sont  déposées  dans  les  cellules  d’espèce  épithéliale  qui, 
dans  cette  membrane,'  sont  dites  cellules  pigmentaires  ou 
mieux  cellules  épithélinles  pigmentées  (4);  elles  sont  ré- 
gulièrement pressées  les  unes  contre  les  autres  en  général, 
et  alors  polyédriques,  à angh's  nets,  ou  elles  sont  irrégu- 
lières cl  à angles  mousses  (r/).  Elles  ont  un  noyau  sphé- 
rique, incolore,  clair  (e);  sans  granulations,  ordinaire- 
ment sans  nucléole  à l’état  normal,  et  autour  de  lui  sont 
déposées  les  granulations  pigmentaires  auxquelles  les  cel- 
lules doivent  leur  couleur.  Si  ces  dernières  sont  nom- 
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hreuses  et  remplissent  complètement  ta  cellule,  le  noyau 
peut  être  tout  à fait  masqué  (e);  si  elles  sont  plus  rares, 
éparses  ou  par  petits  amas,  le  noyau  est  visible.  Cellules 
larges  de  12  à 20  millièmes  de  millimètre,  noyau  large 
de  8 millièmes.  Chez  les  albinos,  ces  cellules  existent  avec 
leur  forme  ])olyédrique  régulière  (g)  ou  ii'régulière,  mais 
alors  elles  sont  incolores,  à noyau  finement  granuleux,  et 
elles-mêmes  uniformément  parsemées  de  fines  granula- 
tions grisâtres  ÇV.  Tapis).  Dans  leur  épaisseur,  entre  leur 
périphérie  et  le  noyau,  se  voient  sur  presque  toutes  de 
une  à quatre  gouttes  d’huile,  jaunâtres,  à centre  brillant 
et  contour  foncé  (p).  — Outre  les  cellules  épithéliales,  les 
granules  pigmentaires  peuvent  encore  se  déposer  dans 
les  corps  fibro-plastiques  tant  fusiformes  qu’étoilés  et  dans 
leurs  prolongements  ou  fibres  lamineuses.  C’est  ce  qu’on 
voit  dans  toute  l’épaisseur  de  la  choroïde,  où  elles  portent 
les  nomsde  cellules  étoilées  Ae  la  lamina  fasca  (e,  f,  g),  dans 
les  procès  ciliaires  et  en  moindre  quantité  dans  l’iris. 
Dans  l’iris  il  y a en  outre  des  granules  libres,  soit  isolés 
soit  réunis  en  petits  groupes  ((/).  — Chez  les  reptiles,  les 
poissons,  les  crustacés,  etc.,  on  trouve  les  granulations 
pigmentaires  dans  le  névrilème,  les  muscles,  à la  surface 
de  la  peau  ou  sous  le  péritoine,  etc.;  elles  sont  dans  des 
cellules  dites  ch7-omntoplwres  ou  chromoblastes  (G.  Pou- 
cbet).  Cés  cellules  sont  sphériques  à l’état  de  repos,  mais 
le  plus  souvent  elles  se  présentent  avec  des  expansions 
ramifiées,  s’anastomosant  et  en  voie  incessante  de  chan- 
gements, par  des  contractions  amiboïdes.  Ce  sont  leurs 
divers  degrés  d’expansion  et  de  resserrement,  sur  lesquels 
influent  le  système  nerveux,  qui  amènent  les  variations 
de  teinte  de  divers  animaux  selon  les  conditions  dans 
lesquelles  ils  se  trouvent.  Ces  cellules  commencent  par 
être  incolores,  et  ce  n’est  que  peu  à peu  sur  l’embryon 
qu'c  s’y  produisent  des  granules  mélaniques  ou  une  matière 
Jaune  soluble  dans  l’acide  acétique;  il  y en  a qui  restent 
toujours  incolores.  Il  y a ainsi  trois-sortes  de  cellules 
dans  lesquelles  se  dépose  du  pigment,  les  cellules  épithé- 
liales, les  cellules  fibro-plastiques  et  les  chromoblastes. 
— Pigment  jaune  du  sang.  V.  Héiupiiéine. 

PIGMEIVTAIliE.  adj.  \pigmentnrius,  es\i. pngi^ientario]. 
Qui  a rapport  au  pigment.  — Couche  pigmentaire.  V.  Epi- 
DEBME.  — Gi'anulation  pigmeidaire . V.  Méi.asose  et  Gha- 
KUi.ATiON.  — Rétinite  pigmentaire.  V.  Pigmentation.  — 
Tumeur  pigmentaire.  V.  Mélanose. — Tissu  pigm,e7daire. 
V.  Pigment. 

PIGMENTATIOIV.  S.  f.  [ail.  Pigi7ientbildung,  angl. 
pigmetdation,  it.  pigmeidazinne].  La. production  d'une 
matière  colorante  quelconque  dans  l'économie  normale- 
ment ou  accidentellement.  La  production  normale  de  la 
couche  de  cellules  épithéliales  pigmentées  de  la  choroïde 
a lien  chez  l’embryon  de  la  même  manière  (pic  celle  des 
autres  cellules  épithéliales,  c’est-à-dire  par  la  genèse  entre 
la  sclérotique  et  l’iris  d’une  couche  de  noyaux  entre  les- 
quels existe  une  petite  quantité  de  matière  amorphe  qui 
so  remplit  de  granules  pigmentaires  de  plus  en  plus 
nombreux.  A cette  époque,  en  dissociant  celte  couche, 
chaque  noyau  entraîne  un  peu  de  cette  matière  amorphe 
avec  scs  grains  de  pigment  irrégulièrement  groupes  autour 
de  lui.  Vers  le  troisième  mois  de  la  vie  intra-utérine 
environ,  cette  matière  amorphe  se  segmente  entre  chaipie 
noyau,  dont  chacun  devient  ainsi  le  centre,  des  cellules 
iiulividualisécs  de  la  sorte;  cellules  qui  se  trouvent  alors 
chargées  du  pigment  dont  était  parsemée  la  matière  inter- 
nucléaire  qui  se  segmente.  — Pigmentation  rétinienne. 
Ilypcrgenèse  par  places  de  la  couche  pigmentaire  super- 
ficielle de  la  choroïde,  qui  empiète  sur  la  rétine,  l'ainincit 
et  meme  finit  par  la  perforer  quelquefois.  Ces  petits  amas 
irréguliers  ou  étoilés  donnent  un  aspect  tigré  a la  rétine, 
vue  â l’ophtbalmoscope,  d’où  les  noms  inexacts  de  vidinde 
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tigrée  ou  pigmentaire.  Il  en  résulte  parfois  des  troiililcs 
de  la  vision. 

PIGMENTÉ,  ÉE.  adj.  Qui  est  pourvu  de  pigment. 

PIGMENTECX,  EESE.  adj.  V.  Pigmentaire. 

PIGNE.  S.  f.  Le  pignon  doux. 

PIGNON,  s.  m.  [ail.  Finie,  Fignole,  Zirbelnuss,  angl. 
barbadoes-nut,  pineus  nucléus,  ii.  pinocchio,  esp.  piTwn']. 
Nom  commun  à plusieurs  fruits  provenant  de  plantes  di- 
verses. — Fignon  de  Barbarie.  Les  semences  du  ricin.  — 
Fignon  d’Inde  [Curcas  purgans  Adanson,  Jatropha  cur- 
cas  L.].  Semence  du  Jatropha  curcas  ( euphorbiacées  ), 
qui  est  d'une  àereté  insupportable  et  violemment  purga- 
tive, propriété  qu’elle  doit  à une  matière  résineuse  parti- 
culière. — Fignon  doux.  Les  semences  du  Fmus  picca. 

PIITE  ou  PIITIS.  s.  f.  V.  Méningite. 

PIKRILE  ou  PIGItILE.  S.  m.  Produit  de  décomposi- 
tion du  benzoyle  à chaud  et  au  contact  du  sulfate  d’am- 
moniaque. Incolore,  inodore;  insoluble  dans  l’eau,  cris- 
tallisable;  plus  soluble  dans  l’éther  que  dans  l’alcool; 
fond  difficilement. 

PIKKINONITRIOUE.  adj.  V.  Rübinonitriqüe. 

PILAIRE,  adj.  [pilaris,  depilus,  poil;  it.  gdlare,  esp. 
pilar].  Qui  a rapport  aux  poils.  — Système  pilaire. 
V.  Pileux. 

PILE.  S.  f.  [ail.  Saule,  angl.  pile,  it.  et  esp.  pila]. 
Appareil  dégageant  de  l’électricité  galvanique.  La  pre- 
mière est  due  à Volta  : elle  se  compose  de  deux  métaux, 
zinc  et'  cuivre,  et  d’un  corps  bon  conducteur  exerçant 
une  action  chimique  sur  ces  deux  métaux.  La  pile  à colonne 
se  compose  avec  des  disques  de  cuivre  et  de  zinc  super- 
posés ou  soudés.  Chaque  couple  est  séparé  par  une  ron- 
delle de  drap  imbibée  d’une  dissolution  saline  ou  acidulée 
qui  fait  l’office  de  conducteur.  On  a soin  de  terminer  la 
pile  par  un  disque  de  cuivre  si  on  l’a  commencée  par  un 
disque  de  zinc,  et,  en  faisant, communiquer  ces  deux  dis- 
ques extrêmes  par  un  fil  de  cuivre  ou  de  platine,  on  ob- 
tient les  deux  pôles  de  la  pile,  le  pôle  positif  au  zinc,  le 
pôle  négatif  au  cuivre.  V.  Pôle.  La  commotion  produite 
par  la  pile  diffère  de  celle  que  donnent  la  machine  élec- 
trique ou  la  bouteille  de  Leyde  en  ce  qu’elle  est  continue. 
Les  piles  à couronne,  à auges,  et  de  IVollaston  sont  con- 
struites avec  les  mêmes 

éléments  rangés  hori-  + 

zontalement.  Elles  of- 
frent toutes  l’inconvé- 
nient d’un  affaiblisse- 
ment considérable  de 
leur  courant  initial,  à 
cause  dé  la  prompte  oxy- 
dation des  métaux.  Les 
piles  à courant  consta?it 
de  Daniell,  de  Groves 
(Fig.  378),  et  de  Bun- 
sen , SC  composent  d’un 
bocal  de  verre  (V)  conte- 
nant de  l’acide  sulfurique 
étendu  ; dans  ce  bocal 
plonge  un  cylindre  de 
zinc  (Z)  ; dans  l’intérieur 
de  celui-ci  est  un  autre 
cylindre  de  terre  poreuse 
fermé  en  bas  et  nommé 
diaphragme  (D).  Ce  cy- 
lindre contient  de  l’acide  nitrique,  et  un  cylindre  plein  de 
charbon  (P)  formé  du  mélange  de  1 partie  de  houille  grasse 
et  de  2 de  coke  (/«7c  à charbon).  Le  pôle  positif  est  au  char- 
bon, le  pôle  négatif  au'zinc.  Dans  la  pile  de  Daniell,  la  dis- 
solution de  sulfate  de  cuivre,  qui  finit  toujours  par  traver- 
ser le  vase  poreux,  se  dépose  sur  le  zine,  occasionne  des 
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dépenses  inutiles  de  matière,  et  oblige  à des  nettoyages 
assez  fréquents;  le  cuivre  révivifié  bouche  les  pores  des 
vases  poreux,  et  les  met  hors  de  service.  Dans  lap7/e  de 
Marié-Davy  , l’insolubilité  du  sulfate  de  protoxyde  de 
mercure,  qui  remplace  le 
sulfate  de  cuivre,  garantit 
le  liquide  du  vase  de  verre 
contre  tout  autre  dépôt 
(Fig.  379).  D’ailleurs,  si  le 
sulfate  employé  contient, 
ce  qui  peut  arriver,  une 
certaine  quantité  de  sel 
mercuriel  soluble,  le  pas- 
sage de  la  solution  à travers 
le  vase  poreux,  loin  d’ame- 
ner un  inconvénient,  réalise 
un  avantage,  l’amalgama- 
tion du  zinc,  et  par  suite 
amène  plus  de  régularité, 
danssa  dépense. — Fig.  380, 
coupe  de  deux  couples  de  la  pile  à auges.  CV'  est  le  pre- 
mier cuivre;  SZ  le  premier  zinc,  soudés  ensemble  en  Z; 
plus  loin  on  voit  C'V  le  deuxième  cuivre,  et  S'Z'  le 
deuxième  zinc;  ab  sont  des  vases  formés  d’une  matière 
isolante,  du  verre  par  exemple,  remplis  d’eau  acidulée. 
L’électricité  vitrée  passe  aux  deux  extrémités;  mais,  aussi- 
tôt après,  la  propagation  se  ralentit  du  premier  zinc  au 
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deuxième  cuivre,  par  la  couche  d’eau  acidulée  qui  les  sé- 
pare, elle  passe  de  même  du  deuxième  zinc  au  troisième 
cuivre,  et  ainsi  de  suite.  Un  seul  couple  de  cette  espèce 
ayant  20  à 25  centimètres  carrés  produit  déjà  assez  d'élec- 
tricité pour  faire  rougir  les  fils  de  platine  placés  aux  deux 
pôlesopposés  CS  ou  CS'. — Files hydro-électriques.Y.  Élec- 
trogène et  Hvdro-électriqüe.— Ffées  sèches.  Celles  dans 
lesquelles  on  obtient  les  courants  par  le  seul  contact  de 
sels  solides  hétérogènes,  sans  intervention  d’un  liquide. 

PILÉOLE.  s.  m.  [dcqdleolus,  petit  chapeau;  ail.  Hüt- 
chen].  1“  Partie  supérieure  de  quelques  champignons. 
2“  Feuille  primordiale  qui,  dans  la  gemmule,  enveloppe 
et  recouvre  exactement  les  autres  petites  feuilles  rudi- 
mentaires. Les.scirpes,  quelques  graminées,  ont  un  pi- 
léole.  On  fait  à tort  ce  mot  du  féminin. 

PILECX,  EüSE.  adj.  [pilnsus,  de  pilus,  poil;  angl. 
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pileous,  pilous,  it.  et  esp.  piloso'].  Qui  a rapport  aux  poils. 
Se  dit  aussi,  en  botanique,  d’une  partie  qui  est  garnie  de 
poils  longs  et  lâches.  — Bulbe,  follicule  pileux,  glandes 
pileuses.  V.  Poil.  — Kyste  pileux.  V.  Kyste.  — Sub- 
stance pileuse,  système  et  tissu  pileux.  V.  Poil. 

PILIDICIU.  s.  m.  V.  PiLÉOLE,  i°. 

PILIER,  s,  m.  [ail.  Saule,  a.x\^\.  pillar,  it.  colonna]. 
V.  Diaphragme,  Voûte  et  Voile  du  palais. 

PILIFÈRE.  adj.  [piliferus,  de  pilus,  poil,  et  ferre, 
porter  ; ail.  haartragend,  angl.  pilous,  esp.  pilifero].  Qui 
porte  des  poils. 

PILIFORIUE.  adj.  [ptilifoi'mis,  Aepiilus,  poil,  ci  forma, 
forme;  ail.  haarfbrmig,  esrp.  piliforme^.  Qui  a la  forme 
d'un  poil. 

PILIMIGTION.  s.  f.  [pilindctio,  de  pilus,  poil  et  mic- 
tio,  l’action  d’uriner;  ail.  Pilimiction,  Haarharnen,  angl. 
pilimiction,  it.  pilimictione,  esp.  pilimictiorî\.  Excrétion 
d’urine  mêlée  de  filaments  capilliformes  qui  sont  du  mu- 
cus vésical  et  parfois  aussi  dé  vrais  poils  habituellement 
chargés  d'acide  urique  cristallisé.  Rayer  distingue  l’ex- 
pulsion de  faux  poils  ou  trichiasis  de  l’expulsion  des  vrais 
poils  ou  pilimiction,  caractérisée  par  l’émission  d’urines 
contenant  des  poils  provenant  de  kystes  fœtaux  mis  en 
communication  avec  la  vessie,  poils  souvent  mêlés  avec 
d’autres  débris  de  fœtus,  tels  que  dents,  os,  etc.  Les  poils 
sont  vrais  dans  l’un  et  l’autre  cas;  seulement,  dans  le  pre- 
mier ils  ne  proviennent  pas  des  cheveux  ou  autres  poils 
d’un  fœtus  ou  kyste,  dans  le  corps  de  celui  qui  les  rejette, 
mais  de  portions  de  peau  hétérotopiquement  produites  à 
la  place  de  la  muqueuse  vésicale  ou  de  l’uretère  donnant 
des  poils,  du  duvet  ou  autres  (V.  Hétérotopie  cidanée). 
Rayer  recommande  de  ne  pas  confondre  ces  faits  avec 
ceux  où  des  poils  rendus  par  les*  urines  ou  trouvés  dans 
la  vessie  avec  des  caractères  tels  sous  le  microscope, 
qu’il  était  évident  que  ces  poils  avaient  dû  être  introduits 
dans  l’urèthre,  p.ar  suite  d’une  étrange  aberration  men- 
tale, et  entraînés  de  là  dans  la  vessie. 

PILON,  s.  m.  [pistillum,  ÜTrepov,  ail.  Stôssel,  angl. 
pestle,  it.  pestello,  esp.  majadero].  Instrument  dont  on 
se  sert  pour  piler  une  substance  dans  un  mortier,  et  qui 
peut  être  de  bois,  de  fer,  de  marbre,  de  verre,  d’agate. 

PILOSELLE.  s.  f.  \HieraciumpiloseUa,]j.,  ail.  Hahichts- 
kraid,  angl.  pilosella,  creeping  mouse-ear,  it.  pilosella, 
esp.  vellosilla,  pilosela].  Plante  synantliérée  qu’on  re- 
gardait jadis  comme  vulnéraire. 

PILOSISME,  s.  m.  [de  pilus,  poil].  Altération  morbide 
ou  anomalie  des  plantes  qui  consiste  dans  le  développe- 
ment excessif  des  poils  sur  une  tige  ou  sur  des  feuilles 
habituellement  glabres  ou  à peine  pubescentes. 

PILULAIRE.  adj.  [pilularis,  ail.  pillenartig,  angl.  pilu- 
lar,  it.  pülolure,  . pilular'\.  Qui  a rapport  aux  pilules. 
— Masse  pihdaire.  Pâte  préparée  pour  être  divisée  en 
jiilules. 

PILCLjVIRE.  s.  m.  Instrument  à l’aide  duquel  on  ad- 
ministre aux  grands  animaux  des  médicaments  qui  sont 
sous  forme  de  bol  ou  de  pilule.  V.  Pilulier. 

PILULARIÉES.  s.  f.  pl.  V.  Rhizocabpées. 

PILULE,  s.  f.  [pilula,  diminutif  Ac  pila,  boule;  xava- 
iTOTiov,  ail.  Pille,  angl.  pill,  it.  pillola,  esp.  pildord\. 
Petite  boule  du  poids  de  quelques  centigrammes,  qu’on 
façonne  avec  une  pâte  ductile  composée  de  substances 
diverses,  ayant  assez  de  consistance  pour  conserver  la  forme 
qu’on  leur  donne.  Le, pilule  diffère  du  èofpar  son  volume 
qui  est  plus  petit,  et  par  sa  consistance  qui  est  plus  con- 
sidérable; les  pilules  sont  du  poids  de  5 à 20  centigram- 
mes, les  bols  peuvent  peser  jusqu’à  60  grammes  et  même 
plus.  Les  pilules  sont  destinées  à être  prises  intérieure- 
ment; leur  forme  sphérique  et  leur  peu  de  volume  per- 
mettent de  lesavaleravec  facilité,  ce  qui  épargne  à l’organe 
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du  goût  l’impression  désagréable  que  pourraient  lui  causer 
des  drogues  souvent  rebutantes  par  leur  saveur.  Quelque- 
fois on  cherche  à mieux  assurer  ce  dernier  avantage  en 
dorant  ou  en  argentant  les  pilules.  A cet  effet,  après  les 
avoir  arrondies,  on  les  met  avec  quelques  feuillets  métal- 
liques dans  une  sphère  creuse  de  bois,  formée  de  deux 
demi-sphères  qui  se  joignent,  et  l’on  agite  circulairement 
la  boîte  jusqu’à  ce  que  la  surface  des  pilules  soit  parfaite- 
ment enveloppée  d’une  feuille  métallique.  On  ne  peut 
argenter  celles  qui  contiennent  du  mercure,  du  sublimé 
ou  3es  préparations  sulfureuses,  à cause  de  l’action  de  ces 
substances  sur  l’argent.  On  ne  doit  pas  conserver  de  pilu- 
les dans  les  pharmacies,  mais  seulement  des  masses  pilu- 
laires  (V.  Pilülaire),  que  l’on  convertit  en  pilules  à me- 
sure qu’elles  sont  prescrites. 

Pilules  agrégatives.  V.  Agrégatif.  — Pilules  d’aloès 
et  de  savon.  Aloès  du  Cap  pulvérisé,  10  grain.,  et  savon 
médicinal,  10  grain.,  mêlez;  faites  des  pilules  de  20  cen- 
tigrammes, contenant  chacune  O^CIO  d’aloès.  — Pilu- 
les- aloétiques  émollientes.  Elles  sont  faites  avec  aloès 
socotrin , 24  gram. , dissous  à chaud  dans  suc  de  vio- 
lette, 48  grain.,  qu’on  évapore  en  consistance  de  miel; 
et  l’on  incorpore,  poudre  de  guimauve  et  de  réglisse, 
àâ  12  gram.  On  fait  des  pilules  de  20  centigrammes,  qui 
sont  laxatives  à la  dose  de  60  centigrammes  à 2 grammes. 

— Pilules  aloétiques  simples.  On  fait  dissoudre  dans  suf- 
fisante quantité  d’eau  bouillante  une  quantité  déterminée 
d’aloès  ; on  passe,  on  évapore  en  consistance  d’extrait  so- 
lide, et  l’on  fait  des  pilules  de  10  centigr.  — Pilules  alu-  i 
nées  d'Helvétius.  Alun  en  poudre,  20  gram.;  sangdragon 
en  poudre,  10  gram.;  miel  rosat,  10  grammes.  Mêlez  et 
faites  des  pilules  de  20  centigrammes  que  vous  roulerez 
dans  de  la  poudre  de  sang-dragon  (Codex,  1866).  La 
dose  est  de  30  centigram.  à 2 gram.  — Pilules  d'An- 
derson [pihdes  écossaises].^  Elles  contiennent  : gomme- 
gutte  et  aloès,  àa  24  grammes  ; huile  essentielle  d’anis, 

4 gram.,  et  sirop  de  sucre,  q.  s.  On  fait  des  pilules  de 
20  centigrammes,  qui  purgent  à la  dose  de  3 ou  4.  — 
Pihdes  angéliques  {pnhdes  de  Francfort,  gr-ains  de  santé 
du  docteur  Franck].  On  fait  dissoudre  : aloès  socotrin, 

60  gram.  dans  sucs  de  roses  pâles,  de  chicorée  et  de  bour- 
rache, aa  60  gram.  ; on  évapore  au  bain-marie  jusqu’à 
consistance  d’e.xtrait,  et  l’on  y incorpore  : poudre  de  i 
rhubarbe,  20  gram.,  et  d’agaric,  2 gram.  On  fart  des  ; 
pilules  argentées  de  10  centigrammes.  La  composition  des  i 
pilules  angéliques  a varié;  mais  la  base  en  a toujours  été 
l’aloès  dissous  dans  un  ou  plusieurs  sucs  végétaux.  — Pi-  | 
lides  ante  cibum  [pihdes  gourmandes,  grains  de  vie  de  j 
Mésué].  Aloès  du  Cap  pulvérisé,  10  gram.;  extrait  de  j 
quinquina  huanuco,  5 gram.;  cannelle  pulvérisée,  2 gr.;  | 
sirop  d’absinthe,  3 gram.  Faites  une  masse  que  vous  di-  | 
viserez  en  100  pilules  de  20  centigr.  Chaque  pilule  conte- 
nant 0 gr.  10  d’aloès  et  0 gr.  05  d’extrait  de  quinquina  j 
(Codex,  1866).  On  les  prend  avant  le  repas  pour  exciter  ' 
l’appétit  et  faciliter  la  digestion.  Elles  sont  moins  purga-  | 
tives  que  les  pihdes  angéliques,  avec  lesquelles  on  les  a 1 
souvent  confondues. — Pilules  antiépileptiques  ou  d'azo-  j 
tate  d’argent.  Azotate  d’argent  cristallisé,  5 centigram.  ; ; 

mie  de  pain  tendre,  4 gram.  On  mêle  exactement  dans  un  I 
mortier  de  porcelaine,  et  l’on  fait  16  pilules.  On  y joint 
souvent  du  camphre,  du  musc,  de  l’extrait  d’opium,  etc. 

— Pilules  antiscrofuleuses.  V.  Antiscrofuleux.  — Pilu- 
les asiatiques.  Acide  arsénieux,  5 centigram.;  poivre  noir 
pulvérisé,  60  centigram.;  gomme  arabique,  10  centigr.;  | 
eau,  q.  s.  On  triture  pendant  longtemps,  et  avec  précau-  [ 
tion,  l’acide  arsénieux  et  le  poivre  dans  un  mortier  de  fer  | 
(on  recommandedelestriturerpendantquatrejours),  puis  | 
on  ajoute  de  la  gomme  pulvérisée,  on  transvase  le  tout  I 
dans  un  mortier  de  marbre,  et  l’on  ajoute  la  quantité  | 
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il’eau  nécessaire  pour  en  former  une  masse  que  l’on  divise 
en  12  pilules.  Elles  ont  été  prescrites  contre  la  lèpre  et 
les  dartres  rebelles;  elles  contiennent  chacune  environ 
U milligrammes  d'acide  arsénieux.  — Pilules  astringen- 
tes. Elles  sont  faites  avec  : poudre  astringente  (V.  Poudre) 
et  sirop  de  roses  rouges,  quantité  suffisante  de  chaque 
pour  faire  une  masse  que  l’on  divise  en  pilules  de  30  cen- 
tigrammes — Pilules  astringentes  de  Capuron.  Elles  con- 
tiennent: poudre  de  cachou,  12  parties;  d’alun,  6 par- 
ties; opium,  2 parties;  sirop  de  roses  rouges,  q.  s.  #— 
Pilules  astringentes  vitriolées.  Elles  contiennent  : extrait 
de  ratanhia  sec  et  pulvérisé,  cachou  en  poudre  et  téré- 
benthine, àa  12  grain.;  mastic  en  poudre,  8 grain.;  sulfate 
de  fer  purifié,  h gram.  — Pilules  d’azotate  d'argent. 
V.  Pilules  antiépileptiques. 

Pilules  de  Bâcher.  Pilules  du  poids  de  5 centigrammes 
faites  avec  extrait  d’ellébore  noir  et  extrait  de  myrrhe, 
aâ  h grammes  ; et  feuilles  de  chardon  bénit  pulvérisées, 
16  grammes.  Qn  les  a préconisées  particulièrement  con- 
tre l’hydropisie.  On  prépare  d’abord  l’extrait  d’ellébore 
avec  : racine  d’ellébore  noir,  32  gram.  ; carbonate  de 
potasse  purifié,  64 gram.,  alcool  à 56°  centésimaux,  et  vin 
blanc,  aa  l kilograin.  Après  avoir  concassé  la  racine,  on  la 
met  digérer  avec  l’alcool  et  le  sel  de  potasse;  on  passe 
avec  expression.  Au  bout  de  douze  heures,  on  verse  le 
marc  sur  le  vin  blanc,  on  porte  à l’ébullition,  on  réunit 
les  liqueurs,  qui,  une  fois  éclaircies,  sont  évaporées  en 
consistance  d’extrait.  Pour  faire  ensuite  les  pilules  de 
Bâcher,  on  prend  64  grammes  de  cet  extrait,  autant 
d’extrait  de  myrrhe,  et  32  grammes  de  poudre  de  chardon 
bénit;  on  en  forme  une  masse  que  l’on  divise  en  pilules 
de  20  centigrammes,  qui  doivent  être  conservées  à l’abri 
de  rUumidité.  — Pilules  balsamiques  de  Morton.  Elles 
sont  faites  avec  : poudre  de  cloporte,  72  gram.;  gomma 
ammoniaque,  36  gram.;  acide  benzoïque  sublimé  et 
baume  de  soufre  anisé,  aa  24  gram.;  poudre  de  safran  et 
baume  de  Tolu  sec, 'aîî  4 gram.  Elles  sont  employées  pour 
stimuler  la  membrane  muqueuse  des  bronebes,  dans  les 
catarrhes  chroniques.  — Pilules  balsamiques  de  Stahl. 
Pilules  composées  de  substances  amères  et  aromatiques, 
et  particulièrement  d’aloès , de  myrrhe,  d’absinthe,  de 
fiiiiielerre,  d’ellébore  noir,  de  rhubarbe,  etc.  Elles  sont 
toniques,  ^ermifuges,  et  quelquefois  employées  comme 
apérili\es.  — Pilules  de  Barton.  Pilules  composées  d’acide 
arsénieux,  10  centigram.;  opium  pulvérisé,  40  centigr.; 
savon  médicinal,  1 SfjlO.  Pour  36  pilules,  qui  contiennent 
chacune  3 milligrammes  d’arsenic.  — Pilules  de  Belloste. 
[pilules  mercurielles  purgatives'].  Mercure  pur,  60  gram.; 
miel  blanc,  60  gram.;  poudre  d’aloès  du  Cap,  60  gram.; 
poudre  de  poivre  noir,  10  grain.;  poudre  de  rhubarbe, 
30  gram.;  poudre  de  scaminonée  d’Alep,  20  gram.  Tri- 
turez le  mercure  avec  le  miel  et  une  partie  de  Taloès. 
Lorsque  l'extinction  du  métal  sera  parfaite,  ajoutez-y  le 
reste  de  Taloès,  puis  la  scammonée;  enfin  les  autres  pou- 
dres préalablement  mêlées.  Rendez  la  masse  bien  homo- 
gène, et  faites-en  des  pilules  de  20  centigr.  Chaque  pilule 
contient  5 centigr.  de  mercure,  autant  d’aloès  et  17  milligr. 
de  scammonée.  — Pilules  bénites  de  Fuller.  Pilules  em- 
inénagogues  et  antispasmodiques,  composées  : d’aloès  so- 
cotrin,  30  gram.;  de  séné,  15  gram.;  de  myrrhe,  d’asa 
fo'tida  et  de  galbanum,  âa  S gram.;  de  safran  et  de  macis, 
aà  4 gram.,  et  de  sulfate  de  fer,  48  gram.  On  mêle  ces 
substances  après  les  avoir  pilées  chacune  séparément  ; on 
ajoute  : huile  de  succin,  4 gram.;  sirop  d’armoise,  envi- 
ron 00  gram.;  et  Ton  incorpore  le  tout  intimement.  On 
fait  des  pilules  de  20  centigrammes.  Elles  sont  antihysté- 
riques et  purgatives.  Chaque  pilule  contient  5 centigram- 
mes de  sulfate  de  fer,  34  milligrammes  d’aloès,  5 centi- 
grammes de  séné,  5 centigrammes  de  gomme-résine.  — 
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Pilules  de  Bluud.  Contre  l’aménorrhée  et  la  leucorrhée. 
Elles  sont  faites  avec  : protosulfate  de  fer  et  sous-carbonate 
de  potasse,  âa  16  gram.  Après  avoir  réduit  en  poudre 
chaque  substance,  on  les  mêle  et  Ton  y ajoute  : mucilage 
de  gomme  adragant,  q.  s.  pour  faire  une  masse  que  Ton 
divise  en  48  pilules  ou  bols.  C’est  une  des  meilleures  pré- 
parations ferrugineuses.  Guibourt  indique  de  prendre  : 
protosulfate  de  fer  cristallisé  et  bicarbonate  de  potasse 
cristallisé,  aa  16  grammes;  poudre  de  gomme  arabique 
4 gram.  ; poudre  de  guimauve,  2 grammes.  Pour  96  bols. 
'V.  Chlorose.  — Pilules  de  Bontius.  Aloès  Barbade  pul- 
vérisé, 10  gram.;  gomme-gutte,  10  gram.;  gomme  am- 
moniaque, 10  gram.  Faites  dissoudre  dans  le  vinaigre  à 
l’aide  de  la  chaleur  les  trois  premières  substances  gros- 
sièrement pulvérisées;  passez  avec  expression,  évaporez 
le  mélange  au  bain-marie  jusqu’en  consistance  pilulaire. 
Faites  des  pilules  de  20  centigrammes  (Codex,  1866). 
Elles  sont  employées  comme  purgatives,  particulièrement 
dans  Thydropisie,  à la  dose  de  60  centigram.  à 2 gram.. 

Pilules  cochées.  Pilules  employées  autrefois  comme- 
drastiques.  Les  pilules  cochées  mineures  contenaient  ; 
aloès,  scammonée,  coloquinte,  parties  égales  de  chaque ^ 
dans  suffisante  quantité  de  sirop.  Elles  étaient  fortement 
purgatives  à la  dose  de  60  à 180  centigram.  Les  pilule» 
cochées  majeures  contenaient  en  outre  de  la  poudre 
d’hiera  picra,  de  racine  de  turbith  et  de  fleurs  de  stœchas, 
avec  du  sirop  de  nerprun.  — Pilules  de  copahu  magné- 
siées.  On  forme  avec  parties  égales  de  résine  de  copahu 
et  de  magnésie  carbonatée  une  masse  homogène  qu’on 
divise  en  pilules  de  20  à 40  centigrammes,  suivant  l’or- 
donnance. Ces  pilules  sont  employées  pour  arrêter  les 
écoulements  blennorrhagiques  chroniques.  Souvent  on 
remplace  la  moitié  de  la  magnésie  par  une  poudre  astrin  ■ 
gente,  telle  que  celle  de  quinquina,  de  cachou,  etc.  — 
Pilules  de  cgnoglosse.  Extrait  d’opium,  poudre  d’écorce 
de  racine  de  cynoglosse,  et  poudre  de  semences  de  jus- 
quiame,  aa  10  gram.;  poudre  de  myrrhe,  15  gram.; 
d’oliban,  12  gram.;  de  castoréum  et  de  safran,  aa  4 gr.; 
sirop  de  miel,  35  gram.  (Codex,  1866).  On  fait,  au  mo- 
ment du  besoin,  des  pilules  de  20  centigram.  qui  con- 
tiennent chacune  un  peu  moins  de  25  milligrammes 
d’extrait  d’opium.  Elles  sont  calmantes  et  réussissent 
souvent  mieux  que  Topium  seul. 

Pilules  dépuratives  de  Plummer.  Elles  contiennent 
parties  égales  de  soufre  doré  d’antimoine,  de  protochlo- 
rure de  mercure  et  de  résine  de  gaïae.  On  fait  des  pilules 
de  15  centigrammes.  La  dose  est  de  1 à 3 par  jour,  dans 
les  maladies  dartreuses  ou  syphilitiques. 

Pilules  écossaises.  V.  Pilules  d' Anderson.  — Pilules , 
éthiopiques.  Sulfure  noir  de  mercure  et  extrait  de  salse- 
pareille, aa  8 gram.;  antimoine  métallique  et  résine  de 
gaïae,  aà  4 gram.  On  forme  des  pilules  de  15  centigram- 
mes, qu’on  emploie  contre  les  gales  rebelles,  la  teigne, 
les  dartres.  La  dose  est  de  2 à 4 pilules. 

Pilules  ferrugineuse  de  Blauct.  V.  Pilules  de  Blond. 

Pilides  gourmandes.  V.  Pilules  ante  cibum.  — Pilules 
de  Graves.  Pilules  composées  de  chlorure  de  chaux  et 
d’opium,  recommandées  pour  détruire  l’odeur  fétide  de 
Thaleinc  et  des  crachats,  en  même  temps  qu’elles  cal- 
ment la  toux,  dans  la  gangrène  du  poumon,  etc. 

Pilules  d’huile  deCroton  tiglium.  Y.  Huile.  — Pilules 
hydragogues.  Y.  Gomme-gutte. 

Pilules  de  Lartigue.  Pilules  faites  avec  l’extrait  de  col- 
chique et  l’extrait  de  digitale.  Employées  contre  la  goutte. 

Pilules  de  Méglin.  Pilules  de  15  centigrammes,  faites 
avec  parties  égales  d’extrait  de  jusquiame,  d’extrait  de 
valériane,  et  d’oxyde  de  zinc  par  sublimation  à l’air.  Elles 
agissent  comme  calmantes  : on  les  emploie  spécialement 
contre  les  névralgies.  On  commence  par  une  le  matin  et 
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une  le  soir,  et  l’on  augmente  peu  à peu  la  close  jusqu’à 
9 ou  10  par  jour.  — Pilules  mercurielles  de  Plenck.  Pi- 
lules mercurielles  simples,  12  gram.,  et  extrait  de  ciguë, 
àgram.  Pour  faire  des  pilules  de  10  centigrammes,  qui 
contiennent  chacune  25  milligrammes  de  mercure  et 
25  milligrammes  d’extrait  de  ciguë.  — Pilules  mercu- 
rielles purgatives.  V.  Pilules  de  Belloste.  — Pilules 
mercurielles  savonneuses  [pilules  de  Sédillot].  Pommade 
mercurielle  à parties  égrdes  récemment  préparées,  30  gr.; 
savon  médicinal,  20  gram.,  et  poudre  de  réglisse,  10  gr. 
Faites  une  masse  homogène  que  vous  diviserez  en  pilules 
de  20  centigrammes  qui  contiennent  chacune  5 centi- 
grammes de  mercure  (Codex,  1866).  — Pilules  mercu- 
rielles simples.  Mercure  pur,  20  gram.,  conserve  de 
roses,  30  gram.j  poudre  de  réglisse,  10  gram.  Triturez 
dans  un  mortier  de  marbre  le  mercure  avec  la  conserve 
de  rose.  Jusqu’à  ce  que  vous  n’aperceviez  plus  de  petits 
globules  métalliques  ; ajoutez  la  poudre  de  réglisse  et  di- 
visez la  masse  en  400  pilules,  dont  cbacune  contient 
5 centigr.  de  mercure  (Codex,  1866). 

Pilules  de  nitre  camphré.  Azotate  de  potasse,  1 0 gram.; 
camphre  pulvérisé,  conserve  de  roses,  àa  5 gram.  Mêlez 
et  faites  des  pilules  de  20  centigrammes,  qui  contiennent 
chacune  10  centigrammes  de  sel  de  nitre  et  5 centi- 
grammes de  camphre  (Codex,  1866).  On  les  emploie 
contre  la  blennorrhagie;  la  dose  est  de  2 à 10  par  Jour. 

Pilules  ocytociques.  V.  Ocytocique.  — Pilules  d'on- 
guent mercuriel  (L.V.  Lagneau),  On  les  fait  avec  : onguent 
mercuriel  (à  parties  égales),  16  grain.,  et  poudre  de  gui- 
mauve, 12  gram.,  qu’on  mêle  dans  un  mortier  de  mar- 
bre, et  qu’on  divise  en  144  pilules  contenant  chacune 
5 centigrammes  de  mercure. 

Pilules  ou  extraits  panchymagogues.  Y.  Panciiyma- 
GOGUE.  — Pilules  perpétuelles.  Y.  Antimoine.  — Pilules 
phosphorées.  Y.  Phosphore.  — Pibdes  de  Plenck.  Y.  Pi- 
lules mercurielles.  — Pilules  de  Plummer.  Y.  Pilules 
dépuratives.  — Pilules polychrestes.  Y.  Agrégatif. 

Pilules  de  quinium.  Y.  Quinium. 

Pilules  ou  extrait  de  Radius.  Elles  ont  pour  base  la 
coloquinte,  la  scammonée,  la  racine  d’ellébore  noir,  le 
Jalap  et  l’aloès.  Elles  sont  drastiques.  — Pilules  de  Rufus. 
Pilules  stomachiques  composées  d’aloèssocotrin,  60gram.; 
de  myrrhe,  30  gram. , et  de  stigmates  de  safran,  15gram., 
incorpores  au  moyen  du  sirop  d’absinthe. 

Pihdes  savonneuses.  Y.  Savon  amygdalin.  — Pilules 
scillitiques . Poudre  de  scille,  12  gram.;  poudre  de  gomme 
ammoniaque,  4 gram.;  oxymel  scillitique,  4 gram.  On  mêle 
les  deux  poudres,  et  l’on  fait,  à l’aide  de  l’oxymcl,  une 
masse  qu’on  divise  en  pilules  de  20  centigrammes.  — 
Pilules  de  Sédillot.  Y.  Pilules  mercurielles  savonneuses. 

Pilules  de  térébenthine.  Térébenthine  de  sapin,  40  gr.; 
hydro-carbonate  de  magnésie,  30  gram.  Mêlez  exacte- 
ment et  divisez  en  200  pilules.  Chaque  pilule  contient 
20  centigr.  de  térébenthine  (Codex  1866).  — Pilules  de 
térébenthine  cuite.  On  ramollit  la  térébenthine  dans  l’eau 
chaude,  et  on  la  divise  en  pilules  de  30  centigrammes. 
On  les  emploie  dans  le  même  cas  que  les  pilules  de 
copahu.  La  dose  est  de  12  à 24  par  Jour  ; mais  les  pilules 
astringentes  vitriolées  sont  préférables. 

PILIILIER.  s.  m.  [it.  pjülolajo].  Instrument  employé, 
eu  pharmacie,  pour  diviser  la  masse  pilulaire  et  rouler 
plusieurs  pilules  à la  fois. 

PIMARIQUE.  adj.  — Acide  pimo.rique  (C'*®H3“0^). 
Principe  se  déposant  en  niasses  tuberculeuses  par  union 
intime  d’aiguilles  cristallines;  très-soluble  dans  Tétber,  et 
seulement  dans  10  parties  d’alcool.  Uni  à l’essence  de  té- 
rébenthine et  à l’acide  sylvique,  il  forme  les  résines  des 
conifères.  C’est  un  isomère  des  acides  sylvique  et  piniqiie. 

PIMAROniE.  s.  f.  (C'-®H‘^0).  Produit  de  distillation  de 
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l'acide  piniarique.  Liquide  huileux.  Jaunâtre,  soluble  dans 
l’alcool  et  dans  Téther,  solidlflable  à l’air. 

PIMÉLINIQIIE,  PIMÉLIQUE  OU  PIUÉLYLIQUE 
(Acide).  On  l’obtient  hydraté  en  décomposant  l’acide 
oléique  par  l’acide  nitrique.  Cristallisable,  fond  à 114°. 
Volatil  sans  décomposition,  soluble  dans  35  parties  d’eau 
froide,  soluble  dans  l’alcool,  l’éther,  l’acide  nitrique.  Il  est 
bi-basique.  (C^^H'-O*.) 

PIMÉLITE.  s.  f.  [de  irio.eXvi,  graisse].  Inllammatiou  du 
tissu  adipeux. 

PIVIÉLORRHÉE.  s.  f.  [de  graisse,  et  psiv,  cou-  y 

1er].  S’est  dit  des  selles  chargées  de  graisse  non  absorbée  j( 
dans  les  cas  de  maladies  du  pancréas.  — Ecoulement  de 
graisse  par  les  voies  urinaires  ou  digestives.  V.  Ciiylurie. 

PIMÉLOSE.  s.  f.  [de  TCip.eXri,  graisse].  L’obésité.  — 
Pimélûse  du  foie  se  dit  pour  foie  gras.  Y.  Foie  gras. 

PIMÉLOTIQUE.  adJ.  [de  7rip.sXri,  graisse].  Qui  con- 
cerne l’obésité. 

PIHIÉLERIE.  s.  f.  [deiriasXïi,  graisse,  et  oùpsîv,  uriner]. 

V.  Chylurie. 

PIMENT,  s.m.  [Capsicurn  annuum,  L.,  aW.Beissebeere, 
angl.  pimenta,  it.  pimenta,  esp.  pimienta  ; corail  des  jar- 
dins, poivre  de  Guinée,- poivre  d’Inde^.  Plante  (pentandrie 
monogynic,  L.,  solanées,  .1.)  dont  le  fruit,  âcre  et  irritant, 
sert  d’assaisonnement,  surtout  dans  les  pays  chauds.  C’est 
une  baie  longue,  verte,  devenant  rouge  en  mûrissant,  | 
unie,  renfermant  des  semences  plates.  V.  Capsicine  et 
Capsicüm. — Piment  aquatique,  bâtard  ou  royal.  Fruit  du 
Myrica  gale,  L.  V.  Galé.  — Piment  de  la  Jamaïque  [quatre- 
épices,  toute-épice^.  Nom  donné  aux  fruits  desséchés, 
avant  leur  maturité,  du  Myrtus  pimenta,  L.  Ce  sont  des 
baies  dispermes,  sèches,  de  la  grosseur  d’un  pois,  presque 
rondes,  rugnenses,  d’un  gris  rougeâtre,  qui  renferment 
deux  graines  noires  et  hémisphériques.  Leur  odeur  et  leur 
saveur  sont  très -fortes. 

PIMENTIQUE  (Acide),  [ail.  Nelkensüurc,  Gewürznelk- 
ensüure,  angl.  pimentic  acid,  it.  acido  pimentico'\.  Partie 
constituante  de  l’essence  de  girofle  [Caryophyllus  aro- 
maticus,  L.,  Eugenia  caryophyllata,  Thunberg);  de  celle 
des  fruits  de  piment  [Myrtus  pimenta,  L.),  et  de  l’essence 
éthérée  de  cannelle  blanche  [Cannella  alba,  Murray).  Li- 
quide huileux,  clair  comme  de  l’eau,  saveur  forte  et  brû- 
lante, forte  odeur  de  girofle;  peu  soluble  dans  l’eau,  so- 
luble dans  l’alcool,  l’éther,  les  graisses.  Rougit  fortement 
le  tournesol  et  bout  à 243°.  (C’^‘*H‘°0^.) 

PIMPRENELLE.  S.  f.  [ail.  Pimpinelle,  angl.  pitnper- 
nel,  pimpinel,  \X.  pimpinellcL\.  Nom  vulgaire  de  plusieurs 
plantes.  1°  La  petite  pimprenelle  [Poterium  sanguisorba, 
L.),  2°  la  pimprenelle  d'Italie  commune  ou  des  montagnes 
[Sanguisorba  officinalis,  L.),  sont  des  jilantcs  rosacées 
amères  et  astringentes,  favorables  aux  bestiaux.  3°  Le 
nom  de  pimprenelle  [Pimpinella)  a aussi  été  donné  a des 
boucages.  Y.  ce  mot.  — Grande  pimprenelle . Le  boucage 
majeur. 

PIN.  s.  m.  [pinus,  ttîtu;,  ail.  Fichte,  a.ng\.pine,  it.  et 
esp.  pino].  Genre  de  plantes  (monœcie  monadelpbie,  L., 
conifères,  J.)  dont  la  plupart  des  espèces  sont  des  arbres 
qui  contiennent  beaucoup  de  résine.  C’est  spécialement 
du  pin  sauvage  [Pinus  sylvestris,  L.)  et  du  pin  maritime 
[Pinus  maritima,  Millar),  ou  de  Bordeaux,  qu’on  retire  la 
térébenthine  commune,  la  poix  do  Bourgogne,  le  gali- 
pot,  etc.  Les  semences  du  fruit  du  pin  pignon  [Pinus  pi- 
cea,  L.)  sont  connues  sous  le  nom  de  pignons  doux,  et 
renferment  une  amande  bonne  à manger.  Ces  semences 
se  trouvent  à la  base  des  écailles  qui  composent  le  cône 
ou  fruit  du  pin  : elles  sont  oblongues,  anguleuses,  et  lor- 
mées  d’une  coque  Jaunâtre  osseuse,  et  d’une  amande 
très-blanche,  douce  et  huilciiso.  On  peut  en  préparer  une 
émulsion  très-agréable,  comme  avec  les  ainaïulcs. 
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PlIMACONE.  s.  m.  Comjiosé  très-stable  qui 

se  forme  pendant  l’hydrogénation  de  certains  aldéhydes. 

PlIVAU.  s.  m.  et  adj.  Nom  vulgaire  donné  à divers  pal- 
miers à la  Guyane,  et  aux  divers  bolets  vénéneux  en 
France. 

PIIMGARD.  adj.  [ail.  Spüzenganger],  V.  Pied  rampin. 

PINCE,  s.  f.  [volsella,  Xaêi;,  ail.  Znnge,  Pincette,  it. 
pinzette,  esp.  pinzas],  = En  anatomie,  pince  antérieure 
ou  petite,  épanouissement  de  la  pointe  du  corps  calleux 
dans  les  lobes  cérébraux  de  chaque  côté  du  tuher  cine- 
reuni.  La  piince  postérieure  ou  grande  est  l’épanouisse- 
ment du  corps  calleux  dans  les  lobes  postérieurs.  = Chez 
les  insectes,  V.  Mandibule.  = En  anatomie  vétérinaire, 
partie  inférieure  antérieure  du  sabot  du  cheval.  V.  Pied. 
= Pinces,  s.  f.  pl.  [ail.  Raffzühne,  angl.  gdtherers].  Chez 
les  solipèdes  et  les  ruminants,  nom  donné  aux  deux  dents 
incisives  du  milieu  j les  mitoyennes  touchent  celles-ci  en 
dehors;  il  y en  a une  de  chaque  coté  chez  le  cheval  et  deux 
chez  les  ruminants;  les  coins  sont  la  petite  incisive  de  cha- 
que extrémité  de  l’arcade  dentaire.  = En  chirurgie, ^wee, 
instrument  dont  on  se  sert  dans  diverses  opérations  pour  sai- 
sir, attirer  ou  fixer  certaines  parties.  Il  se  compose  de  deux 
branches  au  moins  réunies  de  diverses  manières,  et  siiscep- 
libles  d’ètre  écartées  ou  rapprochées,  pour  lâcher  ou  pour 
tenir  solidement  les  objets.  Les  unes  ont  deux  branches 
soudées  ensemble  à l'une  de  leurs  extrémités,  libres  dans 
le  reste  de  leur  étendue,  naturellement  écartées  l’une  de 
l’autre  par  leur  élasticité,  et  susceptibles  d’ètre  rappro- 
chées par  la  pression  qu’on  exerce  sur  elles  avec  les 
doigts.  Los  autres  sont  formées  de  deux  branches  réunies 
à leur  partie  moyenne  par  une  charnière.  Enfin,  il  y 
en  a qui  sont  composées  de  deux  ou  de  trois  branches 
susceptibles  de  s’écarter  par  le  fait  de  leur  seule  élasti- 
cité, et  qu’on  rapproche  en  faisant  glisser  sur  elles  une 
canule  dans  laquelle  elles  ont  été  préalablement  intro- 
duites. 

Pince  à baguette.  V.  Torsion  des  artères. 

Pince  à cataracte.  Pince  à dissection  de  dimensions 
beaucoup  plus  petites;  ses  extrémités,  très-ténues,  ont 
les  mors  arrondis  et  se  correspondent  avec  la  plus  grande 
précision.  — Pince  de  Ciuiale.  Pince  à gaine  qu’on  intro- 
duit montée  et  huilée  jusqu’au  calcul,  derrière  lequel  les 
doigts  d’un  aide  se  trouvent  appliqués  sur  l'urèthre.  On 
desserre  la  vis  de  pression  ; on  fait  ou- 
vrir la  pince,  et  Ton  retire  le  stylet;  la 
main  gauche  du  chirurgien  remplace 
celle  de  Taide.  Pendant  qu’on  cherche 
à faire  glisser  le  mors  de  la  pince  entre 
le  corps  étranger  et  les  parois  de  Turè- 
thre,  il  est  indispensable  que  le  canal  soit 
allongé  autant  que  possible,  afin  d’éviter 
les  plis  de  la  membrane  muqueuse  et 
d’ell'acer  l’espèce  de  bourrelet  qu’on  ren- 
contre presque  toujours  au  devant  de  la 
pierre.  Quand  celle-ci  est  saisie,  on  la 
fixe  en  poussant  la  gaine  sur  la  pince,  et 
Ton  serre  la  vis  de  pression.  — Pince  à 
coulisse.  \.  Pince  à dissection. 

Pince  de  Desmarres . Pour  l’extraction 
des  kystes  et  autres  tumeurs  des  paupiè- 
res. Elle  évite  l’écoulement  de  sang  par 
la  compression  qu’elle  exerce;  elle  rend 
immobile  la  tumeur  malgré  les  mouve- 
ments du  malade,  et  permet  d’opérer 
sans  perforer  la  paupière.  L’une  des 
branches  (Fig.  381)  porte  une  plaque  pleine  qu’on  en- 
gage sous  la  paupière;  l’autre  perte  un  anneau  qui  em- 
brasse la  tumeur  et  en  comprime  le  pourtour  lorsqu'on 
serre  lavis  de  rappel  placée  au  miliou  des  deux  branches. 


PINC  1199 

I — Pince  à dissection  ou  à ligature.  Elle  se  com- 
pose de  deux  lames  d’acier  ou  d’argent,  réunies  par  leur 
extrémité  postérieure,  s’écartant  Tune  de  Taulre  par  leur 
propre  ressort  et  se  joignant  lorsqu’on  les  serre  entre  les 
doigts.  Elles  vont  en  diminuant  de  largeur  et  en  augmen- 
tant d’épaisseur  vers  leur  extrémité  libre,  qui  est  mousse, 

. et  garnie  à sa  face  interne  de  petites  dents  transversales 
qui  s’engrènent  les  unes  dans  les  autres  lorsqu’on  com- 
prime les  branches,  pour  serrer  plus  exactement  les 
corps  ou  les  tissus  qu’on  veut  saisir.  Il  y a aussi  une  piince 
(t  coulisse  dont  les  branches  sont  percées,  à un  pouce  en- 
viron au-dessous  de  leur  union,  d’une  fente  où  glisse  un 
petit  coulant  mobile  qui,  abaissé,  rapproche  les  mors  de 
l'instrument,  et,  élevé,  en  permet  l’écartement. 

Pince-écraseur  (Richet).  Pince  courbe  sur  le  côté  ou 
sur  le  plat,  armée  de  dents  qui  s'engrènent  les  unes  dans 
les  autres,  ayant  la  plus  grande  analogie  avec  le  crànio- 
claste  de  Simpson,  et  destinée  à la  section  du  pédicule  des 
corps  fibreux  de  Tutériis  ayant  pris  forme  de  polype.  — 
Pince  élytro-caustique.  Y.  Pincement  du  vagin. 

Pince  à faux  germe  (Levret).  Elle  diffère  peu  de  la 
pince  à polypes. 

Pince  à gaine.  Pinces  à deux,  trois  ou  quatre  branches, 
susceptibles  d’ètre  serrées  par  une  gaine  mobile. 

Pince  de  Haies,  improprement  dite  de  Hunier.  Pince 
employée  pour  l'extraction  des  calculs  engagés  dans 
Turèthre.  Elle  se  compose  de  deux  pièces  : Tune  est  une 
tige  d’acier  de  24  centimètres  de  longueur  sur  27  milli- 
mètres de  diamètre,  fendue  à Tune  de  ses  extrémités, 
dans  l’étendue  de  54  millimètres,  et  divisée  ainsi  en  deux 
branches  qui  s’écartent  par  l’effet  de  leur  propre  res- 
sort, et  qui  sont  terminées  par  deux  petites  cuillers  den- 
telées; l’autre  est  une  sonde  droite,  d’argent,  qui  a 
54  millimètres  de  longueur  et  17  centimètres  1/2  de  dia- 
mètre; elle  est  munie  de  deux  anneaux.  Cette  sonde, 
ouverte  à ses  deux  extrémités,  est  destinée  à recevoir  la 
tige  d’acier,  dont  les  branches  s’ouvrent  plus  ou  moins, 
selon  qu’on  lui  fait  dépasser  plus  ou  moins  l’extrémité  de 
la  sonde. 

Pince  incisiue.  Sorte  d’ostéotome  formé  par  de  solides 
pinces  analogues  à celles  dont  on  se  sert  dans  les  arts 
pour  couper  les  fils  métalliques,  mais  dont  les  branches 
et  les  tranchants  sont  diversement  disposés  selon  les  os 
dont  il  s’agit  d'opérer  la  résection. 

Pince  à ligature.  Y.  Pince  « dissection.  — Pinces  ou 
cisailles  de  Liston.  Ostéotome  droit  ou  courbe  dont  une 
lame  est  dentée  et  empêche  ainsi  le  glissement  de  Tos, 
tandis  que  l’autre  est  lisse  et  tranchante. 

Pince  de  Museux.  Pince  à anneaux,  dont  les  brandies 
sont  terminées  par  quatre  crochets  qui  se  regardent  et  se 
croisent  à leur  extrémité , de  manière  à faire  l’office 
d’érigne. 

Pince  ostéotome.  Y.  Ostéotome  et  Sécateur. 

Pince  à pansement  ou  à anneaux.  Pince  composée  de 
deux  branches  arrondies,  qui  ressemblent  à celles  des  ci^ 
seaux,  si  ce  n’est  qu’au  lieu  de  se  croiser  et  d’être  tran- 
chantes, elles  sont  directement  opposées  Tune  à l’autre  et 
aplaties,  ou  munies  seulement  de  quelques  dentelures  su- 
perficielles. Cet  instrument  sert  à enlever  les  parties  de 
l’appareil,  à nettoyer  les  plaies,  à soulever  les  parties 
molles  dont  on  veut  faire  la  section,  à porter  de  la  charpie 
dans  le  fond  d’un  foyer  purulent,  etc.  (Fig.  382).  — 
Pince  à polypes.  Elle  est  formée  de  deux  branches  dispo- 
sées comme  cellçs  de  la  pince  à pansement,  et  garnies  de 
même  d’anneaux  adaptés  à leur  face  externe;  mais  elle 
est,  en  général,  plus  forte,  et  chaque  branche  a son  ex- 
trémité libre  large,  mousse,  arrondie,  creusée  en  dedans 
en  forme  de  cuiller,  et  percée  do  deux  petites  ouvertures 
de  9 millimètres  do  hauteur  sur  6 de  diamètre.  Les  bords 
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lie  celle  espèce  tle  cuiller  feiiêlrée  sonl  garnis  de  deiilc- 
lures  qui  s'entrecroisenl  avec  celles  de  la  branche  opposée. 
Les  pinces  à polypes  sont  droites  ou  courbes  sur  leur  plat 
ou  sur  leur  côté.  — Pince  à pression  continue.  Pince 
disposée  de  manière  que  les  branches  ( Fig.  383  ) se 
croisent,  et  exercent  sur  la  partie  saisie  une  pression  pro- 


Fig.  382.  Fig.  383.  Fig.  38il. 


portionnée  à la  force  de  ces  branches.  Pour  pincer  l’objet, 
on  exerce  avec  le  pouce  et  l’index  une  pression  sur  les 
branches,  ce  qui  fait  écarter  les  mors  de  la  pince.  11  suffit 
alors  de  cesser  la  pression  avec  les  doigts  pour  que  l’objet 
soit  saisi.  On  emploie  ces  pinces  dans  les  injections  pour 
oblitérer  les  vaisseaux  coupés  ou  rompus,  et  l’on  en  a de 
différent  volume  ; on  les  emploie  aussi  dans  le  cours  des 
opérations  sanglantes  (Fig.  384).  C’est  sur  leur  principe 
qu’ont  été  faites  les  serres-fines. 

Pince  serretelle.  ’V.  Serretelle. 

Pince  à torsion  d'Arnussat.  V.  Torsion.  — Pince  à trois 
branches.  'V.  Litholabe  et  Trilabe. 

PINCE  AC.  s.  m.  — Pinceau  électrique.  11  est  formé 
d’un  faisceau  de  fils  de  cuivre  déliés  et  rigides,  sortant 
d’un  cylindre  de  même  métal,  dans  lequel  on  peut  le 
refouler,  et  susceptible  d’être  vissé  sur  un  des  manches 
terminant  les  électrodes.  Il  est  exclusivement  destiné  <à 
l’électrisation  de  la  peau.  Cette  membrane  doit  être 
sèche,  et,  pour  plus  de  sûreté,  desséchée  au  moyen  de 
poudre  d’amidon  ou  de  riz.  Le  pinceau  électrique  s’ap- 
plique de  trois  manières  : 1“  en  frappant  la  peau  de 
coups  légers  et  rapides;  2'  en  promenant  ses  pointes 
contre  la  surface  cutanée  ; 3“  en  laissant  pendant  quel- 
que temps  les  extrémités  des  fils  en  contact  avec  un  point 
de  la  peau. 

PINCÉE,  s,  f.  [pugillus,  ^paxîov,  ail.  Prise,  angl. 
pinch,  it.  pizzico,  esp.  pizea].  Quantité  d’une  substance 
médicamenteuse  quelconque  que  l’on  peut  saisir  avec 
l’extrémité  de  deux  ou  trois  doigts.  Cette  manière  de 
prescrire  les  drogues  étant  trop  vague,  le  Codex  (1866) 
a indiqué  les  poids  équivalents  aux  pincées  de  certaines 
substances  ; 
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Une  pincée  de  lleiu-b  de  camouulle  pèse  2 
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— — de  tussilage.  ...  2 

— — de  tilleul  mondées  2 

— de  fruils  de  fenouil 2 

— d’anis 2 
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pincement,  s.  ni.  Action  de  pincer.  = Pincement 
du  vagin.  Opération  (Desgranges)  pour  remédier  à la 
chute  de  l’utérus.  Elle  consiste  à établir,  dans  le  vagin,  des 
pinces  qui  produisent  la  mortification  de  la  partie  pin- 
cée, et,  à la  suite,  une  cicatrice.  Cette  cicatrice  soutient 
l’utérus  et  l’empêche  de  redescendre.  Dans  un  second 
procédé,  on  combine  la  constriction  mécanique  avec  la 
cautérisation,  à l’aide  d’une  pince  dite  élytro-caustique 
[de  É'AuTpcv,  vagin,  et  xaisiv,  cautériser].  Cette  pince 
porte  une  cuvette  que  l’on  charge  de  chlorure  de  zinc. 
= Pincement.  Opération  de  jardinage  consistant  dans 
l’action  de  couper  le  sommet  d’un  bourgeon,  à l’efi'et  de 
réprimer  une  croissance  exubérante.  Le  pincement  im- 
porte beaucoup  à la  fructification. 

PINGHBEGK.  S.  m.  V.  Cuivre. 

PINÇON,  s.  m.  V.  Ampoule. 

PINÉAL,  ALE.  adj.  [pinealis , de  pùiea,  pignon,  à 
cause  de  la  forme;  ail.  zirbelnussformig,  angl.  pineul, 
it.  pineale,  esp.  pinenl].  Qui  a la  forme  d’une  pomme 
de  pin.  — Glande  pinénle  [ail.  Zirbeldriise'\.  Petit  organe 
gris  situé  dans  l’épaisseur  de  la  toile  eboroidienne,  au- 
dessus  des  tubercules  quadrijumeaux,  au  devant  du  cer- 
velet, en  arrière  du  troisième  ventricule.  Son  volume 
égale  celui  d’un  pois.  Sa  forme  rappelle  celle  d’un  cône 
(d’où  les  noms  de  xuvoe'.^'r,;,  conarium).  Il  renferme  sou- 
vent des  concrétions  (V.  Acervule).  Sa  couleur  est  d’un 
gris  cendré.  Il  n’offre  de  nerveux  que  ses  pédoncules 
(V.  Pédoncule).  La  masse  de  l’organe  est  une  glande  à 
vésicules  closes,  ovoïdes  ou  sphéroïdales  ; leur  épithélium 
est  à cellules  polyédriques  remplissant  toute  la  cavité  des 
grains  glanduleux  juxtaposés  avec  interposition  d’une 
couche  lamineuse  vasculaire  à larges  capillaires  relative- 
ment peu  nombreux.  V.  Pituitaire  et  Conarium. 

PINGHWAR  HARJAMBI.  Rhizome  d’une  plante  origi- 
naire probablement  de  l’Abyssinie,  et  appartenant  à la 
famille  des  filicinées.  Gaupp  (de  Schorndorf)  l’a  employé 
comme  moyen  hémostatique  contre  les  hémorrhagies  in- 
ternes, contre  celles  de  nature  traumatique,  et  même 
dans  les  cas  où  tous  les  autres  styptiques  avaient  d’abord 
été  mis  en  usage  sans  succès.  Pour  l’usage  externe,  on 
fait  avec  le  chevelu  du  pinglnvar  un  tampon  que  l’on  in- 
troduit dans  la  plaie  ou  dans  la  cavité  qui  fournit  le  sang. 
Pour  l’usage  interne,  on  l’emploie  en  décoction;  celle-ci 
se  fait  avec  30  grammes  de  pinghwar  pour  180  grammes 
de  colaturc,  que  l’on  fait  prendre  en  deux  heures  de 
temps. 

PINGGIGGLA,  et  non  PINGGEGGLA.  s.  f.  [de  pingui- 
culus,  grassouillet,  diminutif  Aepinguis,  gras;  ail.,  angl. 
et  it.  pingueadd].  Petite  tumeur  de  la  conjonctive  ocu- 
laire, ainsi  dite  parce  qu’on  la  croyait  formée  de  graisse 
Elle  siège  ordinairement  entre  la  cornée  et  le  grand  angle 
de  l’œil  ; elle  ne  dépasse  guère  le  volume  d’un  grain  de 
chènevis.  Elle  est  assez  dure,  arrondie  et  brillante  à la 
surface,  de  couleur  jaunâtre,  ce  qui  a fait  croire  à sa  na- 
ture graisseuse  ; elle  ressemble  en  cela  aux  phlyctènes 
de  la  conjonctive  pustuleuse  (V.  Conjonctivite),  mais 
s’en  distingue  en  ce  qu’elle  n’est  pas  vasculaire.  Elle  fait 
corps  avec  la  conjonctive  sans  produire  l’adhérence  de 
cette  membrane  avec  la  sclérotique.  Elle  vient  sans  cause 
connue,  et  ne  donne  lieu  à aucune  sensation  douloureuse 
ou  autre.  Nul  traitement  ne  la  fait  disparaître  ; beaucoup 
aiment  mieux  la  laisser  que  d’en  faire  l’ablation,  seul 
moyen  d’en  débarrasser.  Desmarres  et  Robin  ont  montré 
qu’elle  se  compose  exclusivement  d’épithélium  pavimen- 
teux  conjonctival  hypertrophié,  d’où  sa  non-vascularité, 
son  aspect  lisse,  brillant  et  jaunâtre.  Le  tissu  du  derme 
conjonctival  qui  la  porte  est  à peine  hypertrophie;  la  sur- 
face de  celui-ci  est  lisse,  sans  papille  ; mais  l’épithélium 
qui  le  recouvre  lui  adhère  très-fortement,  comme  aussi 
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Luulus  les  cellules  de  la  masse  de  la  tuuieur  adlièrciit 
plus  fortement  entre  elles  qu’à  l’état  normal.  Ces  cellules 
appartiennent  toutes  à l’épithélium  pavimenteux  ; elles 
augmentent  assez  régulièrement  de  volume  à partir  des 
couches  profondes  où  les  cellules  sont  très-petites  ( 0 “ 0 12 
environ,  ce  qui  est  Tétât  normal),  jusqu’à  la  surface.  Là 
elles  sont  plus  grandes  de  moitié  ou  du  double  qu’à  la 
surface  de  la  conjonctive  saine.  Du  reste,  toutes  ces  cel- 
lules sont  remarquables  par  leur  régularité  pavimen- 
teuse,  leur  élégance  et  leurs  fines  granulations  un  peu 
plus  grosses  autour  du  noyau  ovoïde  que  dans  le  reste  de 
la  cellule.  Nulle  de  celles-ci  ne  renferme  de  granulations 
communes  dans  les  éléments  des  tumeurs  épithéliales. 

PIRIIQUE.  adj.  — Acide  pinique  ou  oxysilvique  [ail. 
Pininsaure,  angl.  pinic  acid,  it.  acido  pinico^.  Acide 
qu’on  retire  de  la  colophane,  qu’il  concourt  à constituer 
avec  les  acides  silvique  et  pimarique.  Ces  deux  derniers 
existent  seuls  tout  formés  dans  la  térébenthine  naturelle, 
et  non  l’acide  pinique  ; il  se  forme  par  oxydation  de  Ta- 
cide  silvique  (C'*‘'H®0O<). 

PUVITANNIQUE.  adj.  V.  Tannin. 

PlfüITE.  S.  f.  Principe  (Berthelot)  d’une  matière  su- 
crée alimentaire  qui  exsude,  en  Californie,  au  pied  du 
Pinus  Lambertiana,  Douglas,  quand  on  creuse  la  terre  ; 
elle  est  fournie  par  le  bois.  La  pinite  est  cristallisable,  à 
cristaux  durs,  très-sucrés,  très-solubles  dans  l’eau,  peu 
dans  l’alcool;  elle  est  neutre,  dextrogyre;  elle  est  iso- 
mère avec  la  quercite,  et  ne  diffère  de  la  mannite  que  par 
les  éléments  de  l’eau  ; elle  ne  fermente  pas,  ne  réduit 
pas'  le  tartrate  cupropotassique 

PINIVAL.  adj.  et  s.  m.  [de  pinna , plume].  Qui  a la 
forme  d’une  plume.  — Pinnal  radié  (Cruveilhier).  Le 
muscle  myrtiforme.  — Pinnal  transverse  ou  supérieur. 
Fibres  charnues  très-adhérentes  à la  peau  de  l’aile  du  nez, 
dans  le  repli  cutané  qui  existe  au  niveau  de  l’orifice  des 
narines  qu’elles  dilatent  en  se  contractant. 

PINIVATIFIDE,  PIRIRIÉ,  ÉE.  adj.  [it.  et  esp.  pinnati- 
fidd],  V.  Pennatifide,  Penné. 

PiniNOTHËRE.  s.  m.  V.  Crabe. 

PINIVULE.  S.  f.  {pinnula'\.  Division  des  feuilles  pin- 
natiséquées  dans  les  fougères.  — Mot  employé  autrefois 
comme  synonyme  de  foliole  dans  la  description  des  feuilles 
composées  pinnées. 

PIIVTA.  s.  f.  — Pinta  du  Mexique  [mal  de  los  pinios, 
Quiricua,  Tinmi].  Maladie  de  la  peau  qui  paraît  particu- 
lière au  Mexique.  On  l’observe  principalement  à la  côte 
ouest,  et  depuis  cette  côte  en  marchant  vers  Test,  jusqu’à 
l'État  de  Tabasco.  Elle  est  caractérisée  par  des  taches 
qui  se  montrent  autour  des  yeux,  sur  la  poitrine  et  les 
extrémités.  Leur  couleur  est  d’abord  d’un  blond  jau- 
nâtre clair,  puis  elles  tournent  au  bleu,  et  finissent  en 
s’étendant  par  devenir  tout  à fait  noires,  ce  qui  donne 
au  malade  l’aspect  d’un  nègre.  La  peau  qui  les  supporte 
devient  raboteuse,  écailleuse  et  tellement  irritable,  qu’elle 
s’excorie  au  plus  léger  contact,  et  se  couvre  d’ulcères 
sordides  et  d’une  odeur  repoussante,  si  bien  qu'on  re- 
l'onnait  à distance  nn  malade  atteint  de  la  pinta. 

PIPE.  s.  f.  — Pipe  camboge.  PumuE-gutte. 

PIPÉRAGÉES  ou  PIPÉRITÉES.  S.  f.  pl.  Famille  de 
plantes  voisine  des  amentacées,  à tiges  grêles,  sariucn- 
Icuses,  noueuses.  Feuilles  opposées,  verticillées  ou  al- 
ternes par  avortement.  Fleurs  en  chatons  grêles,  com- 
posés de  fleurs  mâles  et- femelles  mélangées  ; 1,  2 ou  3 
étamines  ; ovaire  libre,  uniloculaire.  Le  fruit  est  une  baie 
coriace,  monosperme.  Endosperme  dur,  embryon  très- 
petit,  dicotylédoné.  V.  Poivre. 

PIPÉRIDIIVE.  s.  f.  (C‘®Hi‘Az).  Corps  basique  qui, 
combiné  avec  l’acide  pipérique,  forme  le  pipérin. 

PIPÉRIN.  s.  m.  [ail.  Piperin,  angl.  piperine,  it.  pipe- 
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rmo].  Matière  découverte  (Œrsted)  dans  le  poivre  noir, 
dans  le  poivre  long  et  autres  espèces  voisines.  Elle  est  en 
cristaux  d’un  blanc  jaunâtre,  prismatiques,  à peine  so- 
lubles dans  l’eau,  mais  solubles  dans  Talcool  et  Téther, 
plus  à chaud  qu’à  froid.  Le  pipérin  paraît  jouir  d’une 
propriété  fébrifuge  assez  prononcée  ; on  le  donne  à la 
dose  de  5 à 10  centigrammes,  et  Ton  peut  en  prendre  sans 
inconvénient  une  assez  grande  quantité  (C^^Hi^O^Az). 

pipérique.  adj.  Qui  se  rapporte  au  poivre.  — Acide 
pipérique  Composé  qui,  fixé  à la  pipéridine, 

forme  le  pipérin  ; celui-ci  se  dédouble  facilement  en  ces 
deux  corps. 

PIPÉROÏDE.  adj.  Qui  ressemble  au  poivre. 

PIPÉRITÉES.  s.  f.  pl.  V.  PlPÉRACÉES. 

PIPETTE,  s.  f.  [diminutif  àc  pipe,  au  sens  de  tuyau]. 
Tube  de  verre  renflé  au  milieu  que  Ton  plonge  dans  un 
liquide  en  tenant  un  doigt  sur  son  orifice  extérieur,  de 
manière  à faire  monter  dans  la  partie  renflée  la  portion 
du  fluide  que  touche  l’orifice  profond,  quand  on  soulève 
le  doigt  qui  bouche  l’autre  extrémité. 

PIPI.  s.  m.  Nom  des  Petiveria  alliacea,  L.,  et  telran- 
dra,  Gomez,  de  la  famille  des  phytolaccacées,  dont  la  ra- 
cine, ligneuse,  fibreuse,  est  antifébrile,  anthelminthique 
et  surtout  fortement  diurétique.  Us  ont  une  odeur  très- 
forte,  désagréable,  une  saveur  âcre  et  alliacée. 

PIQUANT,  s.  m.  Nom  général  des  épines  et  des  aiguil- 
lons des  plantes  et  des  animaux. 

PIQUET.  S.  m.  V.  Soie. 

PIQUETÉ,  ÉE.  adj.  Se  dit  de  l’aspect  ofl’ert  par  la 
coupe  de  la  substance  cérébrale  et  autres  tissus  lorsque 
les  vaisseaux  distendus  par  du  sang  montrent  leurs  ori- 
fices béants,  sous  forme  de  petites  taches  rouges  analogues 
à celles  que  forment  les  gouttelettes  de  sang  qui  sortent 
d'une  piqûre.  On  dit  aussi  substantivement  le  piqueté, 
pour  l’état  piqueté. 

PIQÛRE,  s.  f.  [punctura,  ail.  Stichwunde,  angl. 

pricking,  it.  punctura,  esp.  picadurai\.  Plaie  étroite  et 
profonde  faite  par  un  instrument  aigu,  ou  par  certains 
insectes.  — Piqûre  anatomique  [angl.  dissection  wound]. 
Les  piqûres  et  plus  souvent  encore  les  écorchures  qu’on 
se  fait  en  disséquant  doivent  être  lavées  avec  l’eau  pure, 
ou  mieux  alcoolisée,  en  faisant  couler  le  plus  de  sang 
possible.  On  a recommandé  la  cautérisation  immédiate 
par  le  nitrate  d’argent,  etc.;  mais  l’expérience  a montré 
qu’elle  était  nuisible,  qu’elle  pouvait  quelquefois  déter- 
miner, seule,  un  phlegmon  local  ou  une  lymphangite, 
et  qu’elle  empêche  la  réunion  immédiate  qui  souvent 
s’obtient  avec  succès.  On  doit  tenir  ensuite  cette  petite 
plaie  couverte  avec  du  taffetas  gommé  enduit  de  collo- 
dion,  ou  couverte  avec  du  collodion  seul.  Toute  plaie  des 
mains  doit  être  protégée  de  la  même  manière  contre  le 
contact  des  tissus  et  des  liquides  du  cadavre  pendant  les 
dissections  et  les  autopsies;  car  ils  acquièrent  des  qualités 
virulentes  durant  les  premières  phases  de  leurs  altéra- 
tions cadavériques  et  peuvent  s’inoculer  ainsi.  En  Tab- 
scnce  des  précautions  précédentes,  cette  inoculation  se 
manifeste  le  plus  souvent  par  un  peu  de  lenteur  de  la 
plaie  à sc  cicatriser,  avec  ou  sans  suppuration  sanicu^e, 
ou  production  de  croûtes  à la  surface,  ou  d’une  pellicule 
épiderinique  simulant  une  cicatrice,  et  qui  tombe  et  se, 
renouvelle  avec  ou  sans  production  de  sérosité  purulente 
au-dessous  d’elle.  11  y a souvent  plus  de  gonflement  et  de 
rougeur  autour  de  la  petite  plaie  que  dans  les  cas  de  bles- 
sures ordinaires.  En  même  temps  ou  avant  que  se  mon- 
trent les  particularités  précédentes,  se  produisent  de 
petites  traînées  rouges,  sensibles  ou  non  à la  pression, 
suivant  le  trajet  des  lymphatiques  de  la  plaie  vers  Faisselle, 
dont  les  ganglions  se  gonflent  et  deviennent  douloureux 
au  toucher,  dans  les  mouvements  ou  lorsqu’on  se  baisse. 
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U y a presque  toujours  un  peu  de  frisson  au  début  et 
parfois  un  mouvement  fébrile  avec  inappétence  pendant 
quelques  jours.  Le  plus  souvent,  les  choses  en  restent  là 
pendant  huit  ou  dix  jours,  après  lesquels  les  g:anglions  re- 
prennent leur  volume  et  leur  consistance.  Parfois  c’est  un 
phlegmon  local  ou  un  panaris  qui  se  produisent.  Chez 
quelques  personnes,  ou  dans  certaines  circonstances  sem- 
blables du  reste  aux  précédentes  quant  à la  piqûre,  il 
survient,  de  deux  à quatre  jours  après,  de  l’accablement, 
des  nausées,  frissons,  céphalalgie,  avec  ou  sans  vomis- 
sements. Les  lymphatiques  s’enflamment,  forment  des 
traînées  rouges,  quelquefois  de  vrais  cordons,  toujours 
sensibles  à la  pression,  puis  viennent  des  douleurs  vives 
dans  l’aisselle  (dont  les  ganglions  se  gonflent  beaucoup), 
dans  l'épaule  et  même  dans  le  cou;  enfin  tous  les  acci- 
dents d'une  adénite  axillaire,  intense,  suppurant  presque 
toujours,  avec  ou  sans  phlegmon  diffus  du  bras,  de  l’ais- 
selle et  des  régions  voisines.  Une  fièvre  intense,  du  dé- 
lire, une  grande  prostration  et  les  autres  symptômes  des 
maladies  générales  accompagnent  les  accidents  précé- 
dents. Souvent  aussi  il  se  forme  des  abcès  multiples  dans 
le  corps.  Le  pronostic  est  toujours  grave;  car  beaucoup 
de  personnes  ainsi  blessées  succombent.  Les  indications 
du  traitement  sont  : 1“  de  soutenir  le  système  nerveux; 
2“  de  soulager  la  douleur  et  de  faciliter  l’écoulement  du 
pus  et  rélimination  des  eschares.  Les  sesquicarbonates 
d'ammoniaque,  le  vin  et  les  stimulants  diffusibles,  et  le 
camphre  ou  la  morphine  pour  diminuer  la  souffrance, 
sont  nécessaires  d’abord.  Le  calomel  employé  jusqu’à  la 
salivation  a été  conseillé  dans  l’hypothèse  de  l’élimina- 
tion du  poison;  mais  l’expérience  a montré  que  l’affai- 
blissement qu’il  cause  est  nuisible  ; que  les  toniques 
stimulants,  les  teintures  alcooliques  aromatiques,  sont 
préférables  de  beaucoup,  ainsi  que  les  purgatifs  salins, 
s’il  y a lieu.  Aussitôt  que  de  la  douleur  se  fait  sentir  dans 
l’aisselle,  de  nombreuses  sangsues  doivent  y être  appli- 
quées. S'il  survient  de  la  suppuration,  des  incisions  doi- 
vent être  pratiquées  pour  procurer  l’écoulement  de  la 
sérosité  et  du  pus.  Il  faut  remarquer  que  des  fièvres  de 
mauvaise  nature,  avec  formation  d’abcès  multiples,  sont 
quelquefois  produites  par  un  miasme  qui  se  dégage  du 
corps  mort  en  voie  de  putréfaction,  sans  qu’il  y ait  ni 
piqûre  ni  coupure.  La  marche  des  accidents  des  piqûres 
anatomiques  est  celle  des  affections  causées  par  l’intro- 
duction, au  sein  des  tissus,  de  substances  organiques  ino- 
culables (V.  ce  mot),  soit  naturelles,  soit  artificielles, 
c'est-à-dire  des  substances  susceptibles  de  déterminer, 
par  catalyse,  une  altération  des  principes  du  corps  vivant, 
analogue  à celle  ([u’clles  présentent.  V.  Uékérales  {Ma- 
ladies).  — Piqûres  d’insectes.  Pour  le  traitement  des 
piqûres  d’abeilles  et  autres  hyménoptères,  voy.  Areille; 
pour  celui  de  la  piqûre  des  moustiques  et  des  taons, 
voy.  Cousin.  La  piqûre  par  les  poils  des  chenilles,  des  or- 
ties et  des  autres  plantes  analogues  doit  être  combattue 
par  des  lotions  avec  l’alcool  camphré,  l’alcool  pur,  ou 
autres  liqueurs  alcooliques.  'V.  Processioxnaihe. 

PIRIFORME.  adj.  V.  Pyiuforvie. 

PIROUETTE.  S.  f.  [gtjrus,  ail.  Kreiswendung , angi. 
pirouette,  \t.  piroettai].  Mouvement  dans  lequel  le  cheval 
tourne  sur  lui-même,  en  prenant  pour  appui  principal 
ou  pivot  l’un  des  deux  membres  du  côté  où  il  se  porte. 

PISCICULTURE.  S.  f.  [de  piscis,  poisson,  et  culture  ; 
ail.  Fischzuckt]  (baron  Rivière).  Branche  spéciale  de 
l’économie  rurale,  relative  à l’art  d’élever  les  poissons. 
Le  seul  moyen  longtemps  employé  a été  celui  de  Valevi- 
nage,  qui  consiste  à transiiorler,  dans  des  étangs  que  l’on 
veut  empoissonner,  de  Valevin  ou  jeunes  poissons  nés 
dans  d’autres  étangs.  Des  expériences  récentes,  notam- 
ment celles  de  Costf,  ont  enrichi  la  pisciciiltiire  de  prn- 
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céties  nouveaux  concernant  la  fécondation,  rincubalioii, 
les  frayères  artificielles,  et  même  l’alevinage  à l'aide 
d’une  nourriture  factice.  La  fécondation  artificielle,  fruc- 
tueusement tentée  depuis  un  siècle  par  Jacobi,  et  remise 
en  vigueur  de  nos  jours,  se  pratique  en  pressant  légère- 
ment de  haut  en  bas  l’abdomen  d’une  femelle  pour  en 
expulser  les  œufs  parvenus  à maturité,  et  en  exprimant 
de  la  même  fa(;on,  dans  le  vase  qui  vient  de  recevoir  ces 
œufs,  une  quantité  de  laitance  suffisante  pour  que  l’eau 
du  réceptacle  en  soit  légèrement  blanchie.  Quelques  mi- 
nutes sont  nécessaires  pour  que  l’imprégnation  soit  ac- 
complie, et  des  œufs  provenant  de  femelles  mortes  depuis 
dix  ou  quinze  heures  sont  susceptibles  d’être  imprégnés 
aussi  bien  que  ceux  que  fournissent  des  femelles  vivantes. 
C’est  pour  mettre  des  produits  ainsi  fécondés  à l’abri  de 
toute  cause  de  destruction,  et  pour  exercer  sur  eux  une 
surveillance  nécessaire,  que  Coste  a imaginé  un  appareil 
incubateur  dit  à susqjension,  formé  de  canaux  parallèle- 
ment disposés  eu  gradins  communiquant  entre  eux  par 
un  tube  ou  une  gouttière  étroite,  et  garnis  de  claies  sur 
lesquelles  ou  dépose  les  œufs.  Un  simple  filet  d’eau  y en- 
tretient un  courant  continu.  Les  jeunes  poissons  obtenus 
par  ce  moyen,  et  conservés  dans  l’appareil  incubateur,  y 
gardent  la  diète  jusqu’à  ce  qu'ils  aient  presque  entière- 
ment perdu  la  vésicule  ombilicale.  La  disparition  de  cette 
vésicule  indique  le  moment  oû  il  convient  de  leur  fournir 
des  bassins  plus  spacieux  et  de  les  nourrir.  L’expérience 
a démontré  à Coste  qu’à  l’aide  d’une  pâtée  faite  avec  de 
la  chair  musculaire,  on  les  convertit  rapidement  en  ale- 
vin, état  qui  leur  permet  de  se  soustraire  plus  facilement 
aux  poursuites  des  ennemis  qufils  peuvent  rencontrer 
dans  les  eaux  auxquelles  on  les  destine.  Les  frayères  arti- 
ficielles imaginées  par  Lamy  sont  un  autre  moyen  d’em- 
poissonnement, et  peuvent  être  utilement  employées  pour 
les  espèces  dont  les  œufs  s’attachent  aux  corps  étrangers.  ^ 
Elles  consistent  en  bouquets  de  bruyère  ou  de  racines 
déliées  fixées  à des  claies  ou  cadres  que  l’on  immerge, 
à l’aide  d’un  lest,  sur  des  points  dont  on  a préalablemeiil 
enlevé  les  herbes  aquatiques.  Lorsque  ces  massifs  flottants 
sont  garnis  d’œufs,  on  les  transporte  dans  des  réservoirs, 
oû  on  les  met  à l’abri  de  toutes  causes  de  destruction 
(Gerbe).  Le  transport  des  œufs  einbryonnés  et  celui  des 
jeunes  poissons  de  la  famille  des  salmonidés  exige  beau-  ■ 
coup  moins  d’air  ou  moins  d’eau  sous  une  température 
basse  que  sous  une  température  élevée,  et  les  œufs  fé- 
condés peuvent  subir  de  longs  trajets  quand  ils  sont  i 
renfermés  dans  un  milieu  humide  dont  la  température  ; 
s’écarte  peu  de  zéro  ; dans  ces  conditions,  leur  respira- 
tion étant  peu  active,  ils  n’ont  pas  besoin  d’un  fréquent 
renouvellement  d’air  ou  d’eau  aérée.  Par  la  conservation 
à l’aide  de  la  glace  fondante,  on  a transporté  d’Angleterre  ' 
en  Australie  des  œufs  de  saumon  et  de  truite  fécondés 
artificiellement.  'V.  Hiruoiniculture. 

PISCINE,  s.  f.  Vaste  réservoir  d’eau  courante  ou  dor-  1 
mante,  chaude  ou  froide  selon  les  indications  à remplir, 
dans  lequel  on  fait  prendre  des  bains  ou  faire  de  simples 
immersions  aux  malades,  durant  un  traitement  liydro-  i 
thérapique  ou  thermal.  Les  immersions  dans  la  piscine  j 
d’eau  froide  sont  utiles  aux  personnes  débilitées  par  les 
maladies  ou  les  excès,  dans  beaucoup  de  cas  d’anémie,  de 
chlorose,  de  paralysie,  d’affections  nerveuses,  d’hystérie, 
de  spermatorrhée,  etc.  Le  séjour  dans  la  piscine  sera 
court  si  l’on  veut  obtenir  un  effet  excitant  avec  réaction 
à la  peau;  on  le  prolonge  plus  ou  moins  selon  1 état  et 
l’impressionnabilité  du  malade  lors(|ii’on  veut  obtenir  un  j 
elfct  sédatif.  | 

PIS.  s.  m.  [de peclus,  poitrine;  ail.  Kvh-Scha l-/.iegeii-  | 

Zitze,  if.  tettolad).  Le  mamelon  de  la  vache,  de  la  brebis 
et  de  la  chèvre.  V.  Mavieli.e.  — Mu!  de  pis,  V.  Mastite. 


— Pis  de  bœuf.  En  zootechnie , se  dit  de  la  viande  de 
basse  boucherie,  du  fanon  ou  poitrine.  V.  ces  mots. 

PISIFORME,  adj.  [pisifo7'mù,  de  pisuni,  pois,  et 
forma,  forme;  ail.  erbsenformig , it.  e.i  c%^.  pisifimne]. 
Qui  a la  forme  d^’un  pois. — Eminence  pisiforme.  V.  Émi- 
nence. — Os  pisiforme.  Le  quatrième  os  de  la  première 
rangée  du  carpe,  qui  s’articule  en  arrière  avec  l’os  pyra- 
midal, et  donne  attache  au  tendon  du  cubital  antérieur 
et  au  ligament  transverse  antérieur  du  carpe. 

PISIMÉTACARPIEN.  adj.  — Ligament  pisimélacai'- 
pien.-  Celui  qui  va  du  pisiforme  au  5®  métacarpien. 

PISIUIVGIFORMIEIV.  adj.  — Ligai^ient pisiunciformien. 
Celui  qui  va  du  pisiforme  an  crochet  de  l’os  crochu. 

PISSASPHALTE.  S.  m.  [pissasphaltum,  TîtffaaocpaXTOç, 
ail.  Pissasphalf,  angl.  pissasphaltum  , it.  pissasfalto, 
esp.  pisasfalto  ; jjoix  minérale].  Bitume  mou,  noir,  em- 
ployé autrefois  comme  vulnéraire. 

PISSE,  s.  f.  Nom  vulgaire  de  la  polyurie  du  cheval.  — 
Pisse-sang.  V.  Sang  de  rate. 

PISSÉLÆON.  s.  m.  [de  îrîasa,  poix,  et  É'Aaiov,  huile; 
huile  de  poix].  Matière  liquide  qui  se  sépare  de  la  poix 
noire  dans  l’eau  où  tombent  les  produits  résineux  pen- 
dant la  préparation  de  la  poix.  Le  pissélæon  des  anciens 
[lîiaî-'Aaicv]  était  un  médicament  composé  d’un  mélange 
d’huile  et  de  poix. 

PISSEMENT,  s.  m.  — Pissement  de  pus  [ail.  Eiter- 
haruen].  V.  Pyuiue.  — Pissement  de  sang  [ail.  Blut- 
harneti].  V.  Hématurie  et  Miction. 

PISSENLIT,  s.  m.  [Leontodon  taraxacum,  L.,  ail. 
Uiwenzahn,  angl.  dandelion,  piss-a-bed,  it.  macerone, 
esp.  diente  de  leon].  Plante  (syngénésie  polygamie  égale, 
L.,  synanthérées,  .1.)  regardée  comme  diurétique  et  laxa- 
tive. On  l’emploie  dans  l'ictère,  les  obstructions  abdo- 
minales, etc.  (le  suc  des  feuilles,  à la  dose  de  60  à 
120  grain.  ; en  décoction,  30  grain,  de  feuilles  fraîches 
par  litre  d’eau;  l’extrait,  2 à 4 gram.).  On  mange  en 
salade  sa  racine  et  ses  jeunes  feuilles;  celles-ci  sont  em- 
ployées dans  la  préparation  des  sucs  d'herbes  et  du  sirop 
de  chicorée. 

PISTACHE,  s.  f.  [pisiacia,  ail.  Pistazie,  Pimpemmss, 
•,\v\^\.  pistachio-nut,  it.  pistacchio,  esp.  pistacho].  Fruit 
du  pistachier,  arbuste  du  Levant,  famille  des  térébintha- 
cées  anacardiées  (Pistacia  vera,  L.).  Les  pistaches  sont 
des  fruits  drupacés,  gros  comme  dos  olives,  composés 
d’un  brou  tendre,  rougeâtre,  d’une  coque  ligneuse, 
blanche,  qui  s’ouvre  facilement  on  deux  valves,  et  d’une 
amande  anguleuse,  recouverte  d’une  pellicule  rougeâtre, 
d’nn  vert  pâle  â l’intérieur  et  d’une  saveur  douce  et 
agréable.  Elles  viennent  particulièrement  de  la  Sicile,  et 
servent,  en  pharmacie,  â faire  les  loochs  verts.  — 
Pistache  de  terre.  Scmeiïce  de  V arachide.  V.  ce  mot. 

PISTATION.  s.  f.  V.  ÉpiSTATION. 

PISTE,  s.  f.  [iceshgium,  ’é/,voç,  ail.  Spur,  Fûhrte,  angl. 
instc,  hippium,  it.  pesta,  esp.  pista].  Traces  suivant  une 
ligne  droite  ou  courbe  laissées  par  le  cheval  sur  le  ter- 
rain qu’il  parcourt. 

PISTIL,  s.  m.  [pistil l um , proprement  pilon;  ail. 
Stenipel,  Staubweg,  angl.  jnstil,  it.  pistillo,  esp.  pistilo]. 
Organe  femelle  de  la  fructification  des  plantes,  qui  occupe 
le  plus  souvent  le  centre  delà  Heur,  et  acquiert,  au  mo- 
ment du  parfait  développement  de  celle-ci,  la  faculté  de 
grossir,  de  changer  de  forme  et  de  se  convertir  en  fruit. 
11  est  composé  : 1°  de  Vovaire,  qui  est  la  partie  infé- 
rieure, ordinairement  renflée,  et  contenant  le  germe  du 
fruit;  2“  du  style,  qui  est  un  prolongement  de  l’ovaire 
PU  un  filet  placé  entre  Tovairo  et  le  stigmate  ; 3°  enfin, 
én  stigmate,  qui  est  l’extrémité  du  stylo,  Quel(|uefois  le 
style  manque,  et  le  stigmate  est  alors  sessile.  V.  Pavot. 

PISTILLAIRE.  adj.  [pistillnris,  esp.  pistitnr].  Qui  a 
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rapport  au  pistil.  — Oordon  pistillaire.  V.  Conducteur 
(Tissu)  et  Cordon. 

PISTON,  s.  m.  V.  Seringue. 

PITAYNE  ou  PITOYNE.  s.  f.  [angl.  et  es|i. 

V.  Quinquina. 

PITE.  V.  Agave. 

PITOXINE.  s.  f.  Alcaloïde  du  China  pitoxa,  fusible 
au-dessus  de  120°  et  se  sublimant  partiellement  en  fines 
aiguilles.  Ses  sels  sont  amers  (Peretti). 

PITTACALE.  s.  m.  [de  TtiTTa,  poix,  et  JcaXô;,  beau; 
angl.  pittacal].  Matière  résineuse  particulière  , d’une 
belle  couleur  bleue,  trouvée  par  Reichenbach  dans  les 
produits  de  la  distillation  du  bois. 

PITTOSPORÉES.  s.  f.  pl.  Famille  de  plantes  dicotylé- 
dones polypétales  hypogynes.  Ce  sont  des  arbres  ou  ar- 
brisseaux (le  la  Nouvelle-Hollande,  des  îles  de  la  mer  du 
Sud  et  do  l’Asie. 

PITUITAIRE,  adj.  et  s.  [pituitarius,  de  pituita,  pi- 
tuite ou  mucosité  ; angl.  pituitary,  it.  et  esp.  pituitario]. 
— Fosse  pituitaire  [selle  turcique,  éphippion,  â cause  (le 
sa  forme;  fosse  pitidtaire , parce  qu’elle  loge  la  glande 
pituitaire].  Enfoncement  quadrilatère  et  profond  que  l’on 
observe  sur  la  ligne  médiane  de  la  face  cérébrale  du  sphé- 
noïde. — ■ Glande  on  corps  pituitaù'e  [ail.  Gehirnschleim- 
driise,  Schleimkôrper,  Gehirnanhang ; hypophyse  (Sœm- 
merring),  aqyjendice  sus-sphénoïdal  du  cerveau  (Chaus- 
sier),  glans  pituitam  excipiens  (Vésale)].  Derrière  le 
chiasma  des  nerfs  optiques,  dans  un  losange  dont  les  deux 
côtés  antérieurs  sont  formés  par  les  bandelettes  optiques, 
les  côtés  postérieurs  par  les  pédoncules  cérébraux.  On 
trouve  eu  avant  le  tuber  cinereum,  puis  sur  ce  tuber  ci- 
nei'eum  la  tige  du  corps  pituitaire  et  le  corps  pituitaire  ; 
en  arrière  sont  les  tubercules  inamillaires  et  l’espace  in- 
terpédonculaire.  Ce  corps  ou  glande  occupe  la  selle  tur- 
cique,  sur  laquelle  il  est  fixé  par  un  repli  de  la  dure- 
mère  qui  lui  forme  une  loge  presque  complète.  Le  sinus 
circulaire  en  avant  et  en  arrière,  les  sinus  caverneux  en 
dehors,  et  la  lame  quadrilatère  du  sphénoïde  en  arrière, 
forment  ses  rapports  les  plus  immédiats.  La  forme  du 
corps  pituitaire  est  ovoïde,  sa  couleur  grisâtre,  son  poids 
de  40  centigrammes,  son  diamètre  transversal  de  12  mil- 
limètres, et  l’antéro-postérieur  de  6 à 8 millimètres.  C’est 
une  glande  à vésicules  closes  et  non  un  organe  nerveux. 
Ses  vésicules  ou  grains  glanduleux  sont  sphéroïdaux,  â 
épithélium  en  partie  nucléaire,  en  partie  cellulaire  polyé- 
drique, à angles  arrondis,  â parois  minces,  relativement 
peu  x'asculaire.  Les  grains  glanduleux  renferment  assez 
souvent  des  sympexions.  — Sa  face  supérieure  reçoit  l'in- 
sertion de  V infundibulum  ou  tige  pituitaire  [ail.  Schleim- 
drüsenstiel ; Infundibulmn  (Gallon  et  Vésale),  tige  susphé- 
ndidale  (Chaussier)].  Elle  unit  le  tuber  cinereum,  dont 
elle  constitue  un  prolongement,  au  corps  pituitaire.  Lalon- 
gueur  de  la  tige  varie  de  4 à 6 millimètres.  Sa  direction  est 
oblique  de  haut  eu  bas  et  d’arrière  en  avant;  sa  couleur, 
d’un  gris  rougeâtre  ; sa  forme,  celle  d’un  cône  dontla  base, 
tournée  en  haut  et  en  arrière,  répond  au  tuber  cùm'eurn. 
Elle  est  composée  de  deux  couches  : 1°  une  couche  externe 
fibreuse,  dépendance  de  la  pic-mère  qui  tapisse  l’espace 
sous-arachnoïdien  antérieur;  2°  une  couche  interne  for- 
mée par  une  lame  mince,  de  substance  grise,  provenant 
du  corps  cendré,  et  limitant  le  canal  infundibuliforme  qui 
se  prolonge,  tantôt  dans  toute  la  longueur  de  la  tige  pitui- 
taire, tantôt  dans  une  partie  seulement  de  son  étendue. 
Le  tuber  cinereum  ou  corps  coidré,  conoïde,  formé  de  sub- 
stance nerveuse  grise,  occupe  la  moitié  antérieure  du  lo- 
sange. Il  présente  â sa  partie  centrale  inférieure  la  tige  pi- 
tuitaire. La  glande  pituitaire  est  appendue  à cette  tige.  — 
Membrane  pituitaire  de  Schneider,  on  simplement  pitui- 
taire [ail.  Settneider  sche  Haut].  Membrane  ninqneuse 
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(|ui  tapisse  les  cavités  nasales  dans  toute  leur  cteiidue, 
(lepiiis  les  ouvertures  des  narines  jusqu’au  pharynx,  où 
elle  se  continue  avec  celle  de  l’arrière-bouche  et  du 
voile  du  palais.  Elle  couvre  toutes  les  éminences  et  pé- 
nètre dans  toutes  les  anfractuosités  des  cavités  nasales  et 
• les  sinus  maxillaires  frontaux.  Mince  et  revêtue  d’un 
épithélium  cylindrique  à cils  vibratiles,  elle  est  ténue  à la 
surface  interne  des  sinus,  et  épaisse,  rouge  et  fongueuse 
sur  les  cornets  du  nez.  Le  périoste  des  os  sous-jacents  lui 
est  intimement  uni.  Siège  immédiat  de  l’olfaction,  elle 
reçoit,  outre  le  nerf  olfactif,  un  grand  nombre  de  filets 
nerveux  de  la  cinquième  paire.  Des  vaisseaux,  également 
nombreux,  rampent  à sa  surface,  séparés  de  la  cavité 
qu’elle  tapisse  par  la  couche  unique  de  cellules  épithé- 
liales de  cette  région.  Elle  est  pourvue  de  glandes  en 
grappe  simple  ou  composée  d’un  petit  nombre  d’acini, 
à orilice  en  boutonnière,  à canal  excréteur  dirigé  en  ar- 
rière/ Ces  glandes  s’étendent  jusque  dans  le  sinus  maxil- 
laire, mais  seulement  .aux  faces  interne,  inférieure  et 
postérieure.  Chacun  des  culs-de-sac  dont  la  réunion 
constitue  les  glandes  offre  un  diamètre  de  5 à 8 centièmes 
de  millimètre  : la  paroi  propre  n’a  guère  que  2 à 3 mil- 
lièmes de  millimètre;  elle  est  homogène,  très-molle,  très- 
friable,  très-adhérente  à la  trame  de  la  muqueuse  au  sein 
tic  laquelle  se  trouve  la  glande;  aussi  se  déchire-t-ellc 
avec  la  plus  grande  facilité,  et  l’on  a les  plus  grandes 
diflicultés  à l’isoler.  Ces  culs-de-sac  sont  remplis  plutôt 
que  tapissés  d’épithélium  nucléaire.  Cet  épithélium  est 
formé  de  noyaux  libres,  parfaitement  sphériques,  larges 
de  5 à 8 millièmes  de  millimètre,  mais  en  général  de  6 
à 7 millièmes;  leur  contour  est  net,  leur  ni.asse  est  peu 
foncée;  elle  renferme  quelques  granulations  grisâtres, 
mais  pas  de  nucléole  proprement  dit  : cet  épithélium  nu- 
cléaire SC  retrouve  dans  toutes  les  glandes  de  la  pituitaire. 
Le  canal  excréteur  de  ces  glandes  s’ouvre,  soit  à la  sur- 
face, soit  dans  la  profondeur  des  plis  de  la  muqueuse, 
par  un  orifice  large  de  1 à 2 dixièmes  de  millimètre.  On 
peut,  sur  beaucoup  de  sujets,  faire  suinter  par  cet  orifice 
un  mucus  visqueux,  gluant,  grisâtre,  ou  même  presque 
opaque,  qui  doit  sa  coloration  au  plus  ou  moins  grand 
nombre  de  noyaux  qu’il  tient  en  suspension.  Elles  peu- 
vent être  le  siège  d’hypertrophie  donnant  lieu  à une  tu- 
meur friable,  très-vasculaire,  et  déterminant  des  dés- 
ordres locaux  souvent  considérables.  — Tige  pituitaire. 
V.  Pituitaire  {Glande). 

PITUITE,  s.  f.  [pituita,  pXsvva,  tpXs'yf/.a,  ail.  Schleim, 
angl.  jLi/ifeÿw,  it.  et  esp.  pituita).  Liquide  aqueux  et  fi- 
lant qui  est  rejeté  en  plus  ou  moins  grande  quantité,  soit 
par  l’expectoration,  soit  par  une  sorte  de  régurgitation, 
ou  par  le  vomissement,  ainsi  qu’on  l’observe  dans  cer- 
tains catarrhes  chroniques,  dans  quelques  maladies  de 
l’estomac  et  dans  certaines  bronchorrhées  primitives. 

PITUITEUX,  EUSE.  adj.  Causé  par  la  pituite.  — Apo- 
plexie pituiteuse.  V.  Apoplexie.  — Fièvre  pituiteuse. 
V.  Fièvre  aaupieuse.  — Tetnpérament pituiteux.  V.  Tem- 
pérament. 

PITYRIASIS,  s.  m.  {^pityriasis,  TviTupiaai;,  de  Tvirupov, 
son,  partie  la  plus  grossière  du  blé  moulu;  ail.  Kleien- 
grind,  Hautkleie,  angl.  pityriasis,  it.  pitiriasi,  esp.  pi- 
tiriasis  ; dartre  furfuracée  volante , pityriasis  sim- 
plex]. Affectiou  chronique  superficielle  caractérisée  par 
de  petites  taches  roses  souvent  à peine  apercevahlcs,  et 
suivie  d’une  desquamation  furfuracée  permanente  de 
l’épiderme.  Beaucoup  d’auteurs  ont  confondu  avec  le 
pityriasis  les  desquamations  consécutives  au  développe- 
ment du  lichen,  du  psoriasis,  etc.  Le  pityriasis  peut  se 
montrer  sur  toutes  les  parties  du  corps;  mais  on  l’observe 
ordinairement  sur  le  cuir  chevelu.  Les  personnes  qui  en 
sont  atteintes  éprouvent  une  démangeaison  qui  les  porte 
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à se  gratter  : elles  détachent  alors  une  poussière  blanche 
formée  par  de  petites  squames  épidermiques.  On  emploie 
contre  cette  afl'eetion,  d’ailleurs  assez  légère,  les  lotions 
savonneuses,  les  décoctions  de  racine  de  guimauve  et  de 
têtes  de  pavot.  — Pityriasis  versicolor,  Pityriasis  nigra. 
V.  Microsporon. 

PIVOINE,  s.  f.  [Pæonia  officinalis,  L.,  ail.  Gichtrnsc, 
a.t\g\.  peony,  it.  et  esp.  peo7iia].  Plante  (polyandrie  digy- 
nie,  L.,  renonculacées,  J.)  dont  on  distingue  deux  va- 
riétés, désignées  autrefois  sous  les  noms  de  pivoine  mâle 
et  de  vivoine  femelle.  La  racine  a été  vantée  comme  un 
des  plus  puissants  antispasmodiques.  On  en  prépare  en- 
core une  poudre,  une  conserve,  un  sirop,  que  l’on  em- 
ploie quelquefois  contre  l’épilepsie.  Elle  entre  dans  le 
sirop  d’armoise  composé  et  dans  la  poudre  de  Guttète. 

PIVOT,  s.  m.  [ail.  Pfahlww'zel,  angl.  tapi-root,  it.  iv/- 
dice  7naestra].  En  botanique,  la  radicule  primitive,  qui, 
en  grandissant,  descend  verticalement,  et  fixe  l’arbre 
très-profondément  dans  le  sol.  = Dent  à pivot.  V.  Dent. 

PIVOTANT,  ANTE.  adj.  [esp.  pivotante].  Se  dit,  en 
botanique,  de  la  racine,  quand  son  corps  principal  s’en- 
fonce en  terre  dans  une  direction  verticale. 

PLACENTA,  s.  m.  [ail.  Mictterkuche7i,  angl.  placenta, 
after-birth,  it.  et  esp.  placenta].  Mot  latin  qui  signifie 
gâteau.  — En  anatomie,  nom  donné,  à cause  de  sa  forme, 
à un  corps  mollasse  et  spongieux,  aplati,  circulaire,  ova- 
laire ou  réniforme,  intermédiaire,  pendant  la  gestation, 
entre  la  mère  et  le  fœtus,  adhérant  par  une  de  ses  faces 
à la  paroi  interne  de  Tutérus,  et  recevant,  par  l’autre, 
les  vaisseaux  ombilicaux.  Sa  largeur  ordinaire  est  de 
16  à 21  centimètres;  mais  elle  est  sujette  à varier,  ainsi 
que  son  épaisseur,  toujours  très-inégale.  Sa  face  fœtale 
ou  interne  est  tapissée  par  le  chorion,  qui  le  supporte, 
et  par  l’amnios,  qui  peut  toujours  en  être  enlevé  à l’aide 
de  légères  tractions.  Une  mince  couche  de  tissu  lami- 
neux,  reste  de  l’allantoïde,  existe  entre  le  chorion  et 
l’amnios.  Les  ramifications  des  vaisseaux  du  cordon  y for- 
ment un  beau  réseau  divergent.  Sa  circonférence  est  en- 
tourée complètement  ou  incomplètement  par  un  sinus  ou 
veine  cv'cidaire,  qui  communique  avec  les  veines  de  la  mu- 
queuse utérine  ou  caduque.  Sa  face  externe  ou  utérine  est 
comme  fongueuse,  irrégulière;  une  simple  pellicule  la  ta- 
pisse et  en  réunit  les  diverses  bosselures,  ou  saillies  cotylé- 
t/oaoù’es,oucofÿ/èrfons(V. ce  mot),  qu’elle  présente  en  cette 
partie.  Sa  situation  dans  la  matrice  correspond  générale- 
ment à l’intervalle  de  l’insertion  des  deux  trompes.  On  le 
trouve  souvent  fixé  en  arrière,  et,  plus  souvent  encore, 
en  avant,  tantôt  nn  peu  plus  à droite,  tantôt  un  peu  plus 
à gauche.  Quelquefois  son  attache  se  rapproche  davan- 
tage de  la  cavité  du  col  [insertion p)rès  du  col),  ou  à l’ori- 
fice du  col,  ce  qui  est  souvent  la  source  d’hémorrhagies 
graves  avant  ou  pendant  le  travail  de  l’accouchement. 
V.  Insertion.  — SU'uctui'e  du  placenta.  La  substance  du 
chorion  et  celle  de  scs  villosités  sont  identiques;  ces 
dernières  sont  de  même  nature  anatomique  que  le  pre- 
mier. Cette  membrane  et  ses  villosités  sont  constituées 
par  des  cellules  (V.  Chorion),  qui  en  se  soudant  for- 
ment une  substance  amorphe,  résistante,  grisâtre,  sans 
vaisseaux.  Le  placenta  est  redevable  de  sa  première  for- 
mation à ce  (lue  le  tissu  allantoïdien,  avec  ses  vaisseaux 
qui  sortent  de  rembryon,  s’insinuent  dans  tes  \illosités 
du  chorion.  Lorsque  les  villosités  se  développent  sur  le 
chorion,  elles  sont  pourvues  d'un  canal  central  simple, 
tant  que  l’allantoïde  ne  l’a  pas  rempli.  Les  villosités  con- 
tinuent à croître , et  poussent  sans  cesse  de  nouvelles 
branches,  dans  chacune  desquelles  s’insinuent  aussi  des 
vaisseaux  et  le  tissu  allantoïdicns.  L’allantoïde  est  com- 
posée de  tissu  lumineux  mou,  et  les  capillaires  y formen 
des  mailles  dont  la  disposition  se  retrouve  dans  toutes  les 
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villosités  choriales  où  elle  s’enfonce.  Il  arrive  une  époque 
(le  révolution  embryonnaire  où  une  partie  des  villosités 
cessent  de  grandir  plutôt  qu’elles  ne  s’atrophient.  Elles 
restent  sans  vaisseaux,  ou,  si  elles  en  avaient,  ceux-ci  dis- 
paraissent (V.  ÛBLiTÉnATiON);  quant  aux  autres,  elles 
continuent  à augmenter  de  volume,  à se  ramifier  de  plus 
en  plus,  restent  seules  vasculaires,  et  constituent  le  pla- 
centa. Ce  dernier  organe  est  d’abord  placenta  frondosn, 
c’est-à-dire  formé  de  villosités  dont  toutes  les  subdivi- 
sions, encore  peu  enchevêtrées,  sont  faciles  à isoler,  et 
flottent  sous  forme  arborescente  très-délicate  et  élégante 
lorsqu’on  plonge  le  tout  dans  l’eau.  Bientôt  les  ramifica- 
tions, s’allongeant  et  se  multipliant,  s’enchevêlrent,  et 
constituent  le  tissu  placentaire  plus  serré,  à déchirure 
filamenteuse,  etc.  Chaque  villosité  est  devenue  un  coty- 
lédon à circulation  indépendante  de  celle  des  autres  coty- 
lédons ; car  ces  ramifications  ne  s’anastomosent  pas.  Il  est 
à tous  les  âges  un  certain  nombre  de  ramifications  des  vil- 
losités choriales  et  placentaires  qui  ne  sont  pas  creuses  et 
restent  sans  capillaires.  Chez  les  ruminants  comme  chez  la 
l'cniînc,  les  gros  vaisseaux  dans  le  pédicule  des  villosités 
sont  entourés  de  tissu  lamineux  ; celui-ci  estparcouru, entre 
la  paroi  propre  ou  choriale  de  la  villosité  et  les  deux  troncs 
vasculaires  principaux,  par  des  capillaires  flexueux  formant 
des  mailles  analogues  à celles  del’allantoïde  étalée  en  mem- 
brane et  à celles  (les  terminaisons  des  villosités.  — Les  artè- 
res ntéroplacentaires  sont  celles  de  la  caduque  interutéro- 
plncentairc  ou  sérotine,  dont  les  veines  correspondantes 
aboutissent  aux  sinus  ou  lacs  maternels;  mais  ni  les  unes  ni 
les  autres  ne  concourent  à former  le  placenta  ou  à nourrir 
le  fœtus  autrement  qu’en  se  distribuant  à la  surface  et  entre 
les  cotylédons.  Ce  sontles  vaisseaux  de  la  muqueuse  utérine, 
tiexueiix,  parallèles  ou  non  aux  glandes,  etc.,  qui,  en  se 
dilatant  au  niveau  du  placenta,  finissent  par  former  les 
sinus  à parois  minces  et  molles  de  la  sérotine,  qui  s’en- 
foncent un  peu  entre  les  cotylédons  avec  les  artères  utéro- 
placentaires  (V.  Cotylédon).  Les  réseaux  superficiels 
jouent  un  grand  rôle  non-seulement  dans  l’acte  de  la  men- 
struation, mais  encore  dans  l’évolution  de  l'œuf.  Lorsque, 
large  de  2 à 3 millimètres,  ce  dernier  commence  à se 
couvrir  de  très-petites  villosités,  ces  capillaires  en  se  dila- 
tant suffisent  à combler  leurs  intervalles,  et,  en  contact 
immédiat  avec  elles,  fournissent  à la  nutrition  de  l’em- 
bryon. A mesure  que  ces  villosités  grandissent  et  se  subdi- 
\isent  de  plus  en  plus,  ces  capillaires  superficiels,  s’élar- 
gissant considérablement,  formentdes  flexuosités  saillantes 
sous  forme  de  plis  vasculaires  délicats,  interposés  aux  vil- 
losités encore  courtes  et  engainant  en  réalité  celles-ci 
jusqu’à  la  base  de  leur  pédicule  au  contact  du  eborion; 
c’est  ce  que  font  les  plis  analogues  pendant  toute  la  durée 
do  la  gestation  chez  les  rongeurs  et  quelques  autres  mam- 
niifèrcs;  ils  vont  en  réalité  au-devant  des  villosités  qui 
s’accroissent,  et  cela  surtout  à la  place,  encore  fort  étroite, 
où  l’œuf  touche  la  paroi  utérine  et  où  existera  bientôt  la 
muqueuse  utéro-placentaire.  Les  villosités  multipliant  là 
leurs  subdivisions  de  plus  en  plus,  les  capillaires  superfi- 
ciels qui  leur  sont  interposés  se  dilatant  davantage  en- 
core, les  minces  parois  de  ceux-ci  finissent  par  s’atrophier, 
de  telle  sorte  que  leurs  cavités  se  réunissent  peu  à peu 
les  unes  aux  autres,  entre  les  villosités,  en  un  véritable 
tne  sanguin  où  arrivent  les  fines  subdivisions  des  artères 
vtiro-placentaires  dont  les  continuations  formaient  aupa- 
ravant ce  réseau.  Ce  lac  sanguin  est  représenté  par  les 
conduits  qui  se  trouvent  compris  entre  le  chorion,  à la 
hase  des  villosités,  d’une  part,  et  le  tissu  propre  de  la 
iiuiqueuse  utéro-placentaire,  v.ers  la  superficie  des  coty- 
lédons, d’autre  part.  La  trame  de  la  sérotine  sous-jacente 
au  réseau  superficiel  ne  concourt  pas  à la  formation  du 
plac(mta.  Aussi,  lors  de  raccouchement,  m’  retrouve-t-on 
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des  extrémités  terminales  des  villosités  que  dans  la  couche 
mince  entraînée  par  le  placenta,  et  non  dans  le  reste  de  la 
sérotine  qui  demeure  adhérent  à l’utérus;  en  outre,  au- 
dessous  de  la  surface  des  cotylédons  il  n’y  a dans  le  tissu 
placentaire  aucun  des  éléments  de  la  muqueuse  utérine,  si 
ce  n’est  les  capillaires  superficiels  à très-mince  paroi  qui 
s’y  trouvaient  au  début,  mais  dont  les  cavités  se  sont  peu 
à peu  plus  ou  moins  élargies  et  réunies  sans  épaissir  entre 
les  villosités;  on  y voit  seulement  des  villosités  enchevê- 
trées, sans  adhérence  intime,  parce  qu’entr’elles  sont 
les  conduits  précédents  où  passe  le  sang  maternel.  C’est 
par  la  succession  graduelle  des  dispositions  anatomiques  et 
des  phénomènes  évolutifs  précédents  que  l’œuf  humain, 
après  avoir  offert  au  début  dos  rapports  avec  les  capillaires 
maternels  qui  sont  analogues  à ceux  qui  existent  pendant 
toute  la  gestation  chez  divers  mammifères,  arrive  à pré- 
senter un  placenta  dont  les  relations  vasculaires  sont  en 
quelque  sorte  une  anomalie  par  rapport  à ce  qu’elles  ont 
été  à l’origine,  et  à ce  qui  existe  partout  ailleurs  chez 
l’homme  et  sur  les  autres  animaux.  Aussi  est-il  fort  diffi- 
cile de  déterminer  anatomiquement  ces  relations  une  fois 
qu’elles  sont  pleinement  développées,  et  il  est  impossible 
de  bien  les  interpréter  si  l’on  n’a  suivi  la  série  des  dispo- 
sitions qu’elles  ont  offertes  et  des  modifications  qu’elles  ont 
subies  pendant  les  diverses  phases  de  la  grossesse,  à partir 
de  leur  origine.  La  persistance  de  la  plus  grande  épaisseur 
de  la  sérotine,  non  caduque,  à la  face  interne  de  l’utérus, 
après  l’accouchement,  a fait  dire  que  le  placenta  est  un  or- 
gane double,  formé  à la  fois  par  les  villosités  choriales  et  les 
éléments  de  la  caduque  ; mais  il  n’y  a que  les  vaisseaux  du 
réseau  superficiel  de  la  muqueuse  utéro-placentaire  qui 
s’intriquent  avec  les  villosités  lorsqu’elles  sont  encore  cour- 
tes, au  début  de  la  gestation,  pour  se  fondre  peu  à peu  en 
un  lac  sanguin,  par  résorption  de  leurs  minces  parois,  à 
mesure  que  les  villosités  grandissent;  et,  dans  l’homme, 
comme  chez  les  autres  mammifères,  la  masse  placentaire 
reste  saillante  du  côté  du  fœtus,  appliquée  contre  la  séro- 
tine, et  n’est  pas  enfoncée  dans  son  épaisseur.  Chacun  des 
cotylédons  dont  l’ensemble  forme  le  placenta,  a ainsi  un 
pédicule  en  continuité  de  substance  avec  le  eborion,  duquel 
se  détachent  les  subdivisions  qui,  enchevêtrées,  constituent 
son  tissu  filamenteux,  comme  spongieux  ou  fongueux,  facile 
à déchirer.  Chacun  a sa  face  utérine  saillante  à la  surface 
de  l’organe  avec  des  sillons  intermédiaires  plus  ou  moins 
profonds;  mais  une  couche  grisâtre,  demi-transparente, 
assez  élastique,  un  peu  gluante  ou  visqueuse,  tapisse  sans 
discontinuité  toute  cette  face  du  placenta  en  passant  d’un 
cotylédon  à l’autre.  Cette  couche  est  formée  de  substance 
amorphe  granuleuse  avec  les  éléments  de  la  muqueuse 
utérine  et  son  épithélium,  dont  les  cellules  ont  subi  des 
déformations  singulières.  Les  particularités  que  présente 
la  structure  du  chorion  et  de  ses  villosités  sont  importantes 
à prendre  en  considération  dans  les  questions  médico- 
légales,  lorsqu’il  s’agit  de  savoir  si  quelque  caillot  ancien 
ou  récent  renferme  les  débris  des  enveloppes  d’un  fœtus  ; 
car,  le  eborion  et  l’amnios  résistant  à un  grand  nombre 
do  causes  physiques  de  destruction  des  tissus,  leur  struc- 
ture peut  être  reconnue  longtemps  encore  après  leur  ex- 
pulsion. — Placenta  praivia  prœvius,  qui  va  devant]. 
Celui  qui,  en  général  inséré  sur  les  parois  du  col  ou  sur  le 
segment  inférieur  de  l’utérus,  se  présente  lors  des  couches 
vraies  ou  fausses  avant  le  fœtus.  Quelquefois  il  est  plus 
large  qu’à  l’ordinaire,  plus  mince  et  occupant  une  plus 
grande  partie  de  la  surface  du  chorion  [placenta  membra- 
neux); d’autres  fois  il  forme  2 lobes  séparés  d'inégal  vo- 
lume; le  plus  souvent,  il  est  incomplètement  partagé 
en  forme  de  fer  à cheval  par  un  sillon,  résultant  du  non 
développement  et  de  l’oblitération,  en  ce  point,  des  villo- 
sités choriales.  — Maladies  du  placenta.  V.  Ciiatonnk- 
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MENT,  Décollement,  Incarcéré,  Mùle,  Oblitération  et 
Rétention.  = En  botanique,  placenta  ou  trophosperme, 
la  portion  de  l’ovaire  qui  donne  attache  aux  ovules,  soit 
immédiatement,  soit  par  l’intermédiaire  d’un  funicule. 

PLACENTAIRE,  adj.  Qui  a rapport  au  placenta.  — 
Bruit  placentaire.  V.  Souffle.  — Gâteau  placentaire. 
V.  Placenta.  — Parenchyme  placentaire.  V.  Placenta. 
— Souffle  placentaire.  V.  Souffle.  — Vaisseaux  placen- 
taires ou  allantoidiens.  Les  artères  et  la  veine  qui  sont 
dans  le  cordon  ombilical.  V.  Ombilical  et  Placenta.  — 
Villosité  placentaire.  V.  Villosité. 

PLACENTAIRE,  s.  m.  [jjlacentarium,  esp.  placenta- 
r/o]  (Mirbel).  Partie  dufruitljui  est  formée  par  la  réunion 
de  plusieurs  placentas  portant  des  graines. 

PLACENTATION,  s.  f.  [ail.  Placentation,  angl.  pla-  ' 
ceniation,  it.  placentazione,  esp.  placentacion].  Manière 
dont  les  graines  sont  attachées  au  péricarpe.  Disposition 
des  cotylédons  avant  et  pendant  la  germination  (Richard). 

PLACENTÉRIEN , lENNE.  adj.  [placentarianus].  — 
Cloisons  placentériennes.  Cloisons  produites  par  des  pro- 
longements du  trophosperme.  Elles  se  distinguent  des 
cloisons  vraies  en  ce  qu’elles  restent  attachées  à la  colii- 
melle,  et  sont  couvertes  d’ovules. 

PLACENTIFORIUE.  adj.  [placentiformis'].  En  forme 
de  placenta,  de  gâteau. 

PLACENTITE.  S.  f.  Inüainmation  du  placenta.  Rien 
n'en  contredit  l’existence  ; mais  elle  n’a  pas  encore  été  dé- 
crite de  manière  à en  démontrer  positivement  la  réalité. 
VC  Oblitération. 

PLACORGANOMÈTRE.  s,  m.  [de  TrXà?,  plaque,  organe, 
clp.sTp!;v,  mesure].  Instrumentplessimétrique(Souligoux). 
La  plaque  de  percussion  a la  forme  d’un  plan  incliné,  pré- 
sentant au  niveau  du  bord  rectiligne  l’épaisseur  qu  elle  a 
dans  le  plessimètre  ordinaire,  et  au  niveau  du  bord  circu- 
laire une  épaisseur  de  5 niillimèlres  en  plus.  Après  avoir 
obtenu  les  sensations  d’ensemble,  on  arrhe  à la  délimita- 
tion en  faisant  exécuter  à l’instrument  un  mouvement  de 
quart  de  cercle,  de  telle  sorte  que,  le  bord  rectiligne  restant 
appliqué,  le  bord  circulaire  se  redresse  et  vient  servir  de 
surface  de  percussion;  on  fait  avancer  graduellement  l’in- 
strnment  dans  cette  position,  jusqu’à  ce  que  le  eliangc- 
ment  de  son  se  produise. 

PLADAROSE.  s.  f.  [pladarosis,  de  flasque; 

ii.  pladarosi].  Nom  donné  par  les  auteurs  anciens  à de 
petites  loupes  molles  (soit  kystes  sébacés,  soit  verrues), 

^ sans  rougeur  ni  douleur,  qui  se  développent  aux  paupières. 

PLAGIOSTOIME.  adj.  et  s.  m.  [de  oblique,  et 

'JTog.x,  bouche;  ail.  Quermüuler,  it.  plagiostomi].  Groupe 
de  poissons  à squelette  cartilagineux,  à cinq  branchies  fixes 
dans  des  poches  pourvues  chacune  d’un  orifice  extérieur; 
à organes  extérieurs  d’accouplement  chez  les  mâles;  à 
peau  grenue,  chargée  de  tubercules  aigus  {requins,  raies) 
ou  nue  {torpille). 

PLAGUE  (Gold).  Dénomination  anglaise  signifiant 
proprement  froide  peste,  et  appliquée  dans  le  sud  des 
Etats-Unis  à une  fièvre  congestive  (V.  Congestif)  dans 
laquelle  il  y a peu  ou  point  de  réaction.  V.  Typhus. 

PLAIE,  s.  f.  [minus,  plaga,  rpa’jp.a,  ail.  Wunde, 
angl.  wound,  it.  piaga,  esp.  llaga].  Solution  de  conti- 
nuité faite  aux  parties  molles  par  une  cause  qui  agit  méca- 
niquement. On  divise  généralement  les  plaies  par  rapport 
aux  causes  mécaniques  qui  les  produisent,  en  plaies  faites 
par  des  instruments  piquants  {piqûres),  plaies  faites  par 
des  instruments  tranchants  {coupures,  incisions),  et  plaies 
faites  par  des  corps  contondants  {plaies  contuses).  C’est 
à cette  dernière  division  qu’appartiennent  les  pjlaies  d’ar- 
mes à feu  (autrefois  plaies  d’arquebusade),  c’est-à-dire 
celles  qui  sont  produites  par  des  corps  mis  en  mouvement 
à l’aide  de  la  poudre  à canon.  Lorsqu’une  plaie  par  coup 
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de  feu  existe,  il  peut  y avoir,  dans  le  trajet,  des  corps  ! 
étrangers;  le  gonflement  et  les  complications  fréquentes  ■ 
dans  ces  blessures  exigent  le  débridement  immédiat  ou 
préventif.  Cette  pratique,  qui  souffre  quelques  exceptions,  \ 
doit  ètr'e  plutôt  étendue  que  restreinte.  Quant  aux  projec- 
tiles et  autres  corps  étrangers  retenus  dans  les  pl.aies,  il 
importe  qu’on  les  recherche  et  qu’on  les  tire,  même  au 
prix  d’explorations  pénibles,  longues,  aidées  d’incisions. 

Le  pansement  de  toutes  ces  blessures,  c’est  Teau  froide 
appliquée  en  topique  ou  les  pansements  à l’alcool.  Tandis 
que  l’emploi  du  vin  et  d’autres  alcooliques  à l’extérieur 
(V.  Alcoolique)  est  utile  pour  favoriser  la  guérison  des  j 
plaies  sur  les  blessés  affaiblis  et  soignés  dans  les  grands 
hôpitaux,  on  a remarqué  que  leur  cicatrisation  se  faisait 
mal,  et  que  l’infection  purulente  et  le  tétanos  étaient  gra- 
ves et  fréquents  sur  les  individus  abusant  habituellement 
du  vin  et  des  liqueurs,  ou  blessés  en  état  d’ivresse,  et  cela 
dans  des  proportions  dont  on  ne  peut  se  faire  une  idée 
hors  de  l’expérience,  lors  même  que  les  lésions  viscérales 
de  l’alcoolisme  ne  se  sont  pas  encore  produites  (Ver- 
neiiil,  Richet,  Gosselin).  V.  Ivrognerie.  — Absorption 
des  plaies.  V.  Infection  putride.  — Plaies  envenimées, 
celles  qui  résultent  de  la  morsure  ou  de  la  piqûre  de  quel- 
que animal  venimeux,  ou  dans  lesquelles  le  corps  vulné- 
rant  a laissé  un  principe  vénéneux;  morsures,  celles  qui 
ont  été  faites  par  les  dents  d’un  animal;  déchirures  ou 
plaies  par  ai'rachement,  celles  qui  ont  été  produites  par 
une  traction  violente,  et  dans  lesquelles  les  parties  ont 
été  dilacérées.  — Plaie  pénétrante.  Se  dit  de  celles  des  ré- 
gions thoracique  ou  abdominale,  qui  en  traversent  de  part  ] 
en  part  les  parois,  y compris  la  plèvre,  le  péric.arde  ou  le 
péritoine,  avec  ou  sans  lésion  des  organes  enveloppés  par 
ces  séreuses.  — Plaies  simples,  les  solutions  de  continuité, 
avec  ou  sans  perte  de  substance,  susceptibles  de  réunion 
immédiate,  c’est-à-dire  dont  on  peut  obtenir  la  cicatrisa- 
tion sans  qu’elles  suppurent.  — Souvent  aussi  on  range 
au  nombre  des  plaies  les  lésions  résultant  do  l’action  du  j 
calorique  (les  brûlures) , et  en  général  tout  ce  qui  peut  ! 
altérer  l’état  naturel  des  organes  (V.  Blessure).  — Plaie 
de  l'Vémen.  En  Arabie,  variété  d’ulcère  calleux,  que 
l’on  guérit  en  pansant  avec  de  la  poudre  de  quinquina  < 
et  un  astringent  spécial,  nommé  tarratico,  fort  analogue  ! 
au  cachou.  = En  botanique,  plaie,  solution  de  continuité 
faite  à une  plante.  Lorsque  les  plaies  n’intéressent  qu’une 
faible  partie  de  la  circonférence  d’une  tige,  d’une  bran-  | 
che,  clics  SC  recouvrent  bientôt,  de  haut  en  bas,  d’une  j 
écorce  de  nouvelle  formation.  Quand  elles  en  intéressent 
une  grande  portion,  elles  deviennent  souvent,  si  on  ne  les 
recouvre  de  matières  protectrices,  le  point  de  départ 
d’une  carie  profonde  qui  fait  périr  l’arbre  ouïe  rameau. 

PLAN,  ANE.  adj.  [plunus,  ail.  eben,  angl.  even,  it. 
piano,  esp.  piano].  Se  dit  de  toute  surface  qui  n’ofl’re  ni 
plis,  ni  courbures,  ni  rides,  ni  ondulations. 

PLAN.  s.  m.  [plana  superficies,  ail.  Ehene,  Fliiche,  angl. 
plane,  it.  piano,  esp.  Tracé  général.  — Cnité  de 

plan.  V.  Unité.  = En  anatomie,  une  surface  qu’on  sup- 
pose traverser  le  corps  dans  tel  ou  tel  sens  détermine,  et  a 
laquelle  on  rapporte  différentes  directions,  telles  que  1 ab- 
duction, l’adduction,  etc.  — Anatomie  des  plans.  \ . Ré- 
gion. — Plan  de  symétrie.  V.  Symétrie. 

PLANARIÉS.  S.  m.  pl.  V.  IIelmintiies. 

PLANCHER,  s.  m.  [ail.  Boden,  angl.  yround , il.  | 
fonda].  Surface  inférieure  d’une  cavité  quelconque:  plan- 
cher des  fosses  riusales,  plancher  de  l’orbite.  — 1‘lancher 
du  troisième  ventricule.  V.  Racine  grise. 

PLANTAGINÉES.  s.  f.  pl.  [plantagineæ,  ail.  lUeyecfc/i- 
arten,  it.  piantaginee,  esp.  plantagineas].  bamille  de  , 
plantes  herbacées,  rarement  sous-frutescentes,  souvent 
privées  de  tiges,  et  n’ayant  que  des  pédoncules  radicaux 
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qui  sortent  des  épis  de  fleurs  très-denses.  Leurs  feuilles 
sont  souvent  radicales,  entières,  dentées  ou  diversement 
incisées.  Calice  à U sépales  inégaux,  en  forme  d’aiguilles, 
dont  2 plus  extérieurs^  corolle  monopétale  tubuleuse,  à 
!i  divisions  irrégulières;  h étamines  saillantes;  ovaire  libre 
à 1,  2,  ou  rarement  4 loges,  contenant  un  ou  plusieurs 
ovules;  style  capillaire,  terminé  par  un  stigmate  simple 
subulé,  rarement  bifide  à son  sommet.  Le  fruit  est  une 
petite  pyxide  recouverte  par  la  corolle  qui  persiste.  Les 
graines  se  composent  d’un  tégument  propre,  recouvrant 
un  endosperme  charnu,  au  centre  duquel  est  un  embryon 
cylindrique,  axile  et  homotrope. 

PLANTAIN,  s.  m.  [Plantago,  L.,  ait.  Wegcrich,  angl. 
lilnntahi,  ii.piantagine,  esp.  Uanteri].  Genre  déplantes 
(tétrandrie  monogynie,  L.,  plantaginées  , J.)  dont  les 
espèces  Plantago  major,  Plantago  media  et  Plantago  lan- 
ceolata  ou  petit  plantain,  sont  un  peu  astringentes  et  ré- 
putées fébrifuges.  L’eau  distillée  de  plantain,  que  l’on  pré- 
pare avec  la  première  de  ces  espèces,  est  employée  dans 
les  collyres  résolutifs.  Les  espèces  Plantago  psyllium,  L. 
[herbe  aux  puces),  ei  Plantago  cynops,  L.  {grande  herbe 
aux  puces),  ont  des  semences  très-mucilagineuses  qu’on 
emploie  comme  émollientes. — Plantain  d’eau.  V.  Alisma. 

PLANTAIRE,  adj.  et  s.  [platüaris,  de  planta,  la  plante 
du  pied;  sxa^\.  plantar,  it.  plantare,  piantare,  esp.  plaa- 
tar).  Qui  appartient  à la  plante  du  pied.  — Aponévrose 
plantaire.  Couebe  fibreuse,  épaisse,  dense,  résistante, 
triangulaire,  intimement  adhérente  à la  peau,  et  fournis- 
sant des  insertions  à plusieurs  muscles  de  cette  région. 
Elle  s’attache  en  arrière  aux  éminences  postérieures  et 
inférieures  du  calcanéum,  et  se  confond  en  devant  avec 
les  ligaments  des  articulations  métatarso-phalangiennes 
des  orteils.  — Arcades  plantaires.  V.  Arcade.  — Artères 
plantaires.  Ce  sont  les  deux  branches  de  terminaison  de 
la  tibiale  postérieure;  elles  commencent  sous  la  voûte  du 
calcanéum  et  sont  distinguées  en  interne  et  en  externe. 
Celle-ci,  arrivée  au  dernier  espace  intermetatarsien,  se  re- 
courbe et  forme  V arcade  plantaire  — Coussinet  plantaire. 
V.  Coussinet.  — Ligaments  plantaires.  Petits  faisceaux 
ligamenteux  très-multipliés,  destinés  à maintenir  les  rap- 
ports de  la  surface  inférieure  des  os  du  tarse  et  du  méta- 
tarse. — Plardaire  grêle  (petit  fémoro-calcanien,  Ch.). 
Petit  muscle  qui  naît  du  fémur  et  de  la  capsule  de  l’articu- 
lation du  genou,  et  dont  le  tendon,  long  et  grêle,  descend 
le  long  du  côté  interne,  du  tendon  d’Achille,  pour  gagner 
le  calcanéum.  — Nerfs  plantaires  [V.  Sciatique  {Nerf)]. 
— Névralgie  plantaire.  V.  Névralgie.  — Régions  plan- 
taires. On  distingue  à la  plante  du  pied  trois  régions,  dites 
plantaire  externe,  plantaire  interne,  plantaire  moyenne, 
d’après  ieur  position  relative  à la  ligne  médiane  du  corps. 
La  région  plantaire  externe  répond  à l’ahducteur  et  au 
court  fléchisseur  du  petit  orteil;  \ interne,  au  ligament 
annulaire  interne  et  aux  muscles  abducteur,  petit  flé- 
chisseur, abducteur  oblique  et  transverse  du  gros  orteil; 
la  moyenne,  au  petit  fléchisseur  commun,  aux  lombri- 
enux,  et  spécialement  à l’aponévrose  plantaire.  — Réticu- 
lum plantaire.  V.  Reticulusi. 

PLANTATIONS,  s.  f.  pl.  [tpUTcia,  ail.  Anpflanzungen, 
plantations,  il.  planta gioni].  Arbres  plus  ou  moins 
gros  qui  couvrent  un  terrain.  Chevrcul  considère  comme 
lo  moyen  le  plus  efficace  de  prévenir  l’infection  du  sol  des 
villes  et  d’assainir  un  terrain  infecté  par  l’infiltration  des 
matières  organiques,  les  plantations  d’arbres  faites  avec 
intelligence  quant  à leur  nombre,  à leur  distribution 
dans  l’intérieur  de  la  ville,  aux  choix  des  espèces  selon 
les  lieux,  et  aux  dispositions  à prendre  pour  que  les  ra- 
cines puissent,  en  s’étendant  dans  la  terre,  y puiser  la 
nourriture  nécessaire  .aux  besoins  de  la  végétation,  sans 
cire  jamais  exposées  à troiiyer  des  iirincipes  délétères  o.u. 
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des  couches  absolument  privées  d’oxygène  atmosphé- 
rique. 

PLANTE.  S.  f.  {planta,  epuTÔv,  ail.  Pflanze,  angl.  plant, 
it.  planta,  planta].  En  botanique,  synonyme  de  vé- 
gétal. V.  ce  mot  et  Herbe.  — Moelle  des  plantes. 
V.  Moelle.  — Respiration  des  plantes,  V.  Respiration. 

— Sommeil  des  pilantes.  V.  Sommeil.  — Plantes  antisy- 

pJdlitiques.  V.  Antisypuilitique.  — Plantes  fossiles. 
V.  Paléontologie.  — Plantes  ligneuses.  V.  Ligneux.  — 
Plantes  médicinales.  Celles  qui  sont  employées  en  mérle- 
cinc.  — Plantes  parasites.  V.  Algue,  Champignon  et  Épi- 
phytique. = Plante  du  pied  [planta  pedis , ail. 

Fussohle,  angl.  sole,  it.pianta,  esp.  planta].  Partie  infé- 
rieure du  pied  de  l’homme,  depuis  le  talon  jusqu’à  la 
base  des  orteils. 

PLANTIGRADE,  adj.  [plantigradus,  déplanta,  plante 
du  pied,  et  gradi,  marcher;  ail.  Sohlengünger,  angl. 
plantigrade,  it.  et  esp.  pîantigrado].  Qui  marche  sur  la 
plante  du  pied.  = P'iantigrades.  s.  m.  pl.  Tribu  de  la 
famille  des  carnivores,  ainsi  appelée  parce  que  les  pieds 
de  ces  animaux  s’.appiiient  sur  le  sol  par  leur  plante  tout 
entière,  qui  est  dépourvue  de  poils  {ours,  blaireaux). 

PLANTI-SOIIS-PHALANGIENS.  S.  m.  pl.  Les  lombri- 
caux  du  pied.  V.  Lombrical. 

PLANTCLE.  S.  f.  [plantula,  ail.  Pflàrizchen,  it.  et  esp. 
plantula].  En  botanique,  embryon  qui  commence  à se 
développer  par  Pacte  de  la  germination. 

PLANLM  (Os)  [esp.  hueso  planum].  Lame  carrée,  lisse 
et  polie,  qu’on  observe  sur  chaque  face  latérale  do  l'etli- 
moïde,  et  qui  fait  partie  de  la  paroi  interne  de  l’orbite 
correspondant. 

PLAQUE,  s.  f.  En  chirurgie,  plaque  de  feu,  V.  Cautère. 

— Plaque  de  Lottei'i.  Petite  machine  inventée  par  Lot- 
teri,  pour  la  compression  de  l’artère  intercostale,  dans  les 
cas  de  blessure  de  ce  vaisseau.  — En  anatomie,  plaque 
dure,  ptlaque  gaufrée.  V.  Typhique  {Matière).  — Plaques 
laiteuses.  Taches  blanches  de  formes  et  de  dimensions  di- 
verses qu’on  trouve  à la  surface  du  cœur.  Quelques  auteurs 
les  considèrent  comme  des  modifications  organiques  des 
concrétions  fibrineuses  à surface  inégale,  plus  ou  moins  ré- 
gulièrement réticulées,  feuilletées  ou  villeuses,  qui  se  pro- 
duisent surtout  à la  surface  du  péricarde  viscéral  pendant 
la  péricardite,  en  même  temps  que  des  flocons  fibrineux 
flottent  dans  le  liquide  séreux,  séro-sanguinolent  ou  puru- 
lent, sécrété  parla  membrane.  Mais  ces  plaques  siègent  es- 
sentiellement dans  la  trame  élastique  du  péricarde,  qui  est 
conservée  tandis  que  les  fibres  lamineuses  et  capillaires 
disparaissent  au  moins  en  grande  partie;  elles  sont  for- 
mées de  granulations  graisseuses  abondantes,  générale- 
ment fines,  produites  entre  les  fibres  du  péricarde  affecté, 
et  réfléchissant  la  lumière  en  blanc,  comme  tous  les  gra- 
nules de  cet  ordre,  au  lieu  de  se  laisser  traverser  par  elle. 

— Plaques  muqueuses.  V.  Syphilis.  — Plaque  à noyaux 
multiples.  Ÿ.  Épithélioma  et  Myéloplaxe.  — Plaques  de 
Peyer.  V.  Intestin.  — Plaques  protovertébrales.  Le  carti- 
lage du  corps  des  vertèbres  dans  l’embryon.  — Plaques 
terminales  des  nerfs  musculaires.  V.  Muscle.  — Cancer 
en  plaque.  V.  Cancer,  Mamelle  et  Tumeur. 

PLAQUEMINIERS.  s.  m.  pl.  [diûspyros,  de  Aiôç,  Jupi- 
ter, etirufc;,  grain;  angl.  guyacanci].  Genre  de  la  famille 
des  ébcnacées.  Calice  monosépalc,  tantôt  libre,  tantôt 
soudé  avec  Lovaire,  à 3 ou  G divisions;  corolle  monopé- 
talc  régulière;  étamines  en  nombre  défini,  tantôt  insé- 
rées sur  la  corolle,  tantôt  immédiatement  bypogynes  ; 
ovaire  libre,  sessile,  infère  ou  semi-infère,  ordinairement 
à 4 loges,  contenant  chacune  2 ou  4 ovules;  un  style 
siiuple,Aerniiné  au  sommet  par  un  stigmate  qii.adrilobe. 
Le  fruit,  tantôt  un,  tantôt  couronné  par  le  limbe  du  ca- 
lice, est  soc  ou  cliarnu,  Feuilles  alternes,  très-entières. 
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he  pluqueminier  de  Virginie  (Diospyros  virginianu,  L.]  a 
un  fruit  alimentaire,  recherche  dans  les  États-Unis.  Le 
flaqueminier  éhénier  [Diospyros  ehenum,  L.)  fournit  le 
hois  d’éhène. 

PLASMA,  s.  m.  [■KXv.eyM,  de  ■KXâanw , donner  une 
forme;  liquor  sanguinis,  ail.,  angl.  et  esp.  Plasma\. 
Partie  liquide  du  sang  et  de  la  lymphe,  celle  dans  laquelle 
nagent  les  éléments  anatomiques.  Après  la  coagulation 
delà  fibrine  qui  en  fait  partie  et  entraîne  les  globules  san- 
guins, il  ne  reste  plus  qu’une  eau  chargée  d’albumine,  de 
principes  d’origine  organique  cristallisables  et  de  sels  ; 
cette  eau  est  appelée  sérum.  Il  ne  faut  pas  confondre  le 
plasma  avec  les  blastèmes  (V.  ce  mot  et  Sang),  non  plus 
qu’avec  les  sérosités  des  ampoules,  des  pustules  vacci- 
nales, varioliques,  etc.,  du  pus  et  des  séreuses,  qui  ont 
une  constitution  et  des  propriétés  tout  à fait  différentes. 

PLASMATIQUE,  adj.  [de  plasma;  ail.  plasmatisch, 
angl.  plasmatic,  ii.  plasmatico].  Qui  est- relatif  au  plasma. 

— Cellules  plasmatiques.  On  irovcsc,  en  traitant  le  tissu 
lamineux  par  l’acide  acétique,  etc.,  des  noyaux  réguliers 
ou  un  peu  irréguliers;  ce  sont  des  noyaux  embryoplasti- 
(lues  et  les  noyaux  des  corps  fibro-plastiques  fusiformes 
et  étoilés  qui  persistent  pendant  toute  la  vie  partout  où  il 
y a des  fibres  lamineuses.  Virchow  a supposé  que  ces 
corps  étaient  des  formes  non  développées  du  tissu  élastique 
qui  serviraient  à charrier  des  sucs  et  à favoriser  la  nutri- 
iion.  Kôlliker,  les  regardant  comme  analogues  physiologi- 
(|uement  aux  canalicules  de  la  dentine  et  aux  ostéoplastes, 
les  appelle  cellules  plasmatiques,  et  nomme  tubes  plasma- 
tiques leurs  prolongements  qui  les  rendent  fusiformes  ou 
étoilés  (V.  Fibro-plastique  et  Lamineux).  Mais  ces  pro- 
longements sont  pleins;  de  plius  l’observation  embryogé- 
nique  ne  permet  d’accepter  ni  le  mot  ni  l’hypothèse,  imi- 
tée de  celle  des  exhalants  et  des  absorbants  qu’on  suppo- 
sait destinés  à jouer  ce  rôle;  hypothèse  que  renversent, 
1“  ta  connaissance  des  lois  de  l’endosmose  et  de  l’cxos- 
mose,  et  2"’  ce  fait  surtout,  que  nombre  de  tissus  dépour- 
\ us  de  noyaux  embryoplastiques  et  de  cellules  fibro-plas- 
tiques se  nourrissent  et  charrient  des  sucs  aussi  bien  que 
ceux  qui  renferment  ces  corps  comme  éléments  accessoi- 
res. — Masse  ou  amas  plasmatique.  V.  Blastématique. 

— Transformation  plasmatique  (Burdach).  Cas  dans  le- 
quel une  production  morbide  dont  les  matériaux  provien- 
nent du  plasma  devient  semblable  à une  partie  normale 
qui  procède  aussi  du  sang.  V.  Protoplasma. 

PLASMINE.  s.  f.  [üiW.  Plasmin,nn^\.  plasmine,îi.  qjlas- 
mina;  séro-fibrine  (Denis  1842),  fibrinogène  (Denis  1859)]. 
Substance  organique  dont  il  a retiré  25  à 26  pour  lOüO 
du  plasma  sanguin,  c’est-à-dire  en  quantité  bien  plus 
grande  que  n’y  existe  la  fibrine  (2  à 5 pour  1000).  Pour 
l’obtenir,  on  fait  tomber  le  sang  dans  une  solution  de 
sulfate  de  soude  qui  empêche  sa  coagulation.  Du  sel  ma- 
rin en  poudre  ajouté  détermine  un  précipité  pâteux  res- 
lant  sur  le  filtre;  ce  dernier  se  dissout  dans  l’eau,  mais 
au  bout  de  cinq  minutes  se  coagule  spontanément.  Le 
caillot  [fibrine  concrète,  Denis)  représente  au  plus  un 
(|uart  de  la  plasinine  ; les  trois  autres  quarts  restent  en 
dissolution  [fibrine  pure,  Denis)  et  ne  se  coagulent  pas 
spontanément,  mais  seulement  par  le  sulfate  de  magné- 
sie, l’alcool,  la  chaleur,  etc.  Lors  de  la  coagulation  natu- 
relle du  sang,  la  plasinine  se  dédouble  aussi  en  fibrine 
concrète  ou  ordinaire  qui  se  coagule  spontanément,  et  le 
reste  [fibrine  dite  pure  par  Denis)  demeure  dans  le  sérum 
avec  la  sérine  (V.  Albumine).  On  peut  le  séparer  de 
celle-ci  en  le  coagulant  par  le  sulfate  de  magnésie  ; alors 
on  trouve  53  à 54  seulement  d’albumine  au  lieu  de  70. 

PLASMIQUE,  adj.  S’écrit  souvent  pour 

PLASMODE.  s.  m.  [plasmodium].  Fusion  des  corps 
reproducteurs  cellulaires  ainibiformes  avec  ou  sans  noyaux 
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des  éponges,  des  monères,  des  myxomycètes,  etc.,  suivi 
chez  ces  derniers  d’enkystement  de  la  masse  qui  se  seg- 
mente pour  former  des  corps  reproducteurs  (spores)  d’un 
ordre  plus  élevé.  V.  Sporogonie. 

PLASMOME.  S.  m.  [de  plasma  et  de  la  finale  orne 
adoptée  comme  terminaison  générique  des  tumeurs]. 
Nom  donné  aux  tumeurs  fibro-plastiques  ou  embryoplas- 
tiques, par  suite  d'une  vicieuse  confusion  entre  les  plas- 
mas et  les  éléments  anatomiques. 

PLASTICITÉ,  s.  f.  [de  plastique;  ail.  liildungsver- 
mogen,  angl.  plasticity,  it.  plasticité,  esp.  plasticitad]. 
Propriété  des  éléments  anatomiques  de  se  nourrir,  de  se 
développer  et  surtout  de  se  reproduire  plus  ou  moins 
énergiquement,  selon  leur  nature  ou  selon  les  conditions 
accidentelles  dans  lesquelles  ils  se  trouvent.  11  est  alors 
synonyme  de  propriétés  végétatives,  et  désigne  les  quali- 
tés d’un  tissu  au  point  de  vue  delà  nutrition,  du  dévelop- 
pement, et,  par-dessus  tout,  de  la  naissance  ou  repro- 
duction. = Dans  un  autre  sens,  aptitude  plus  ou  moins 
grande  que  possède  un  principe  immédiat,  un  aliment  ou 
une  humeur,  comme  le  sang,  à rendre  actifs  et  éner- 
giques la  nutrition,  le  développement  et  la  reproduction 
des  éléments  anatomiques  et,  par  suite,  des  tissus  ; que, 
possède  un  blastème  à donner  naissance  à des  éléments 
anatomiques  figurés.  — Plasticité  du  sang.  Propriété  que 
possède  le  sang  de  fournir  à la  nutrition,  au  développe- 
ment et  à la  reproduction  des  tissus.  Elle  est  plus  ou 
moins  prononcée  suivant  les  espèces  animales,  les  indivi- 
dus, les  âges,  l’alimentation,  etc.  Quelques  auteurs  la  dé- 
terminent à tort  d’après  le  degré  de  coagulabilité  de  la 
fibrine  du  sang  ou  d’après  sa  quantité.  De  là  vient  que 
quelques-uns  désignent  par  erreur  la  coagulabilité  de  la 
fibrine  du  sang  par  l’expression  de  plasticité  du  sang. 

PLASTIQUE,  adj.  [plasticus,  TrXanTOcii;,  Juvap-i;  îrXa- 
(7Tix^,  de  ivXadaEiv,  former  ; ail.  bildend,  formend,  plas- 
tisch,  angl.  plastic,  it.  et  esp.  plastico].  Qui  forme,  qui 
sert  à former.  — Activité  plastique.  Nom  sous  lequel  les 
auteurs  désignent  tantôt  la  nutrition,  tantôt  la  manifesta- 
tion, dans  un  tissu,  des  facultés  de  se  développer  et  de  se 
reproduire  (V.  Orgaï^zs  plastiques).  — Aliments  plas- 
tiques [Dumas  et  Liehig).  Substances  qui  renferment  de 
l’azote  (gluten,  albumine,  caséine,  fibrine,  etc.),  et  sont 
regardées  comme  spécialement  destinées  à être  assimilées. 
— Chirurgie  plastique.  V.  Chirurgie.  — Exsudât  plas- 
tique. V.  Exsudation.  — Force  plastique  [nf«UA  formati- 
vus,  5'ûvap.t;  itXaaTDcii].  La  puissance  génératrice  dans  les 
corps  organisés,  la  force  qui  est  supposée  présider  aux 
phénomènes  de  nutrition  et  de  reproduction  onde  répa- 
ration des  tissus  dans  ces  corps  (V.  Propriété).  Nom 
donné  par  Lobstein  (1829)  à la  force  qui  transforme  eri 
tissu  la  matière  organisablc  (blastème);  c’e.st  la  jiropriete 
des  éléments  anatomiques  de  déterminer  autour  d’eux  la 
naissance  d’autres  éléments  (V.  Naissance).  — Hétéroto- 
pie plastique.  V.  Hétérotopie.  — Irritation  plastique. 
V.  Irritation.  — Liquide  plastique.  Celui  qui,  sorti  des 
capillaires,  sert  à la  génération  ou  à la  nutrition  des  élé- 
ments anatomiques.  Synonyme  de  blastème,  — Lymphe 
plastique.  V.  Lymphe.  — Matières  plastiques.  Le«  blas- 
tèmes (V.  ce  mot),  ou  encore,  mais  à tort,  les  tissus 
morbides  produits  à la  suite  d’inllammations  dans  1 c- 
paisseur  ou  la  surface  d’un  autre  tissu.  — Organes  plas- 
tiques. V.  Organe.  — Productions  plastiques.  \ . Pro- 
DLCTiON.  — Tissu  plastique  (de  Blainvillc,  1833).  Le 
tissu  lamineux  embryonnaire.  V.  Lamineux.  — 'tumeurs 
plastiques.  Les  tumeurs  fibro-plastiques.  — T te  plastique. 
La  nutrition  et  les  fonctions  qui  concourent  à son  ac- 
complissement dans  tous  les  tissus  : digestion,  urination, 
respiration  et  circulation.  V.  Hémoplastique.  ^ 

PLASTODYNAMIE.  s.  f.  [de  TTXaaoeiv,  former,  et  ô'u- 
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vajxiç,  force].  Manifestation  de  l’activité  nutritive  en  gé- 
néral, et  de  celle  du  sang  en  particulier  (Lobstciii). 

PLASTROIÏ.  s.  m.  [ail.  Brustschi'kl,  angl.  breast- 
piece,  it.  inastrone\.  Bouclier  inférieur  des  tortues,  la 
partie  de  leur  squelette  extérieur  qui  représente  le  ster- 
num. V.  Carapace. 

PLAT,  PLATE,  adj.  et  s.  — Cellules  plates.  V.  Lami- 
NEüx.  — Os  plat.  V.  Os.  — Pied  plat.  V.  Pied.  — Pus- 
tule plate.  V.  Syphilis.  = Plat  de  côtes  ou  plates  côtes. 
Uégion  des  animaux  de  boucherie  qui  comprend  les  côtes 
prises  dans  le  milieu  de  leur  longueur  environ  jusqu’aux 
cartilages  costaux,  et  les  muscles  correspondant  à ce  ni- 
veau. 

PLATANE.  S.  m.  — Erable  platane^  faux  platane. 
V.  Érable. 

PLATANÉES.  S.  f.  pl.  [ail.  Platanenarten,  angl.  pla- 
tane-trees,  it.  pdatano].  Famille  de  plantes  voisines  des 
juglandées,  à feuilles  alternes,  pétiolécs,  à lobes  palmés; 
Heurs  monoïques,  disposées  à la  surface  de  réceptacles 
globuleux  au  nombre  de  3 à 6 sur  des  pédoncules  flexi- 
bles. Les  fruits  sont  des  akènes  coriaces,  implantés  sur  le 
réceptacle  et  entourés  de  poils  fragiles. 

PLATANINE.  s.  f.  Substance  verdâtre  cristallisée  en 
cubes,  retirée  de  l’écorce  de  platane  (Belbomme). 

PLATEAU,  s.  m.  [discus,  et  lecus,  de  Xex'o;,  plateau  ; 
ail.  Zvnebelscheibd].  En  botanique  disque  mince  qui,  dans 
les  bulbes,  produit  inférieurement  les  racines,  et  repré- 
sente ta  lige,  de  sorte  qu’il  émet  des  feuilles,  des  bour- 
geons, puis  la  hampe  florifère  en  dessus,  et  des  racines 
en  dessous.  = En  physique.  Plateau  électrique.  V.  Élec- 
trique [Machine). 

PLATE-LONGE.  S.  f.  En  chirurgie  vétérinaire,  large 
corde,  longue  de  h mètres  environ,  aplatie  dans  la  moitié 
de  sou  étendue,  présentant  une  ganse  à l’une  de  ses  ex- 
trémités. On  s’en  sert  pour  maintenir  les  animaux  debout 
ou  couchés. 

PLATINE,  s.  m.  [de  l’espagnol  primitif,  p/ofùzo,  petit 
argent;  ail.  Platin,  Weissgold,  angl.  pjlatinum, 

it.  platino,  oro  bianco,  esp.  platino]..  Métal  découvert  en 
1741  par  Wood.  Il  est  très-solide,  très-ductile,  très-mal- 
léable, moins  blanc  que  l’argent,  sans  saveur  ni  odeur, 
équivalent  1232.  Densité,  21,5.  C’est  le  plus  pesant,  le 
moins  combustible  et  le  moins  fusible  de  tous  les  métaux 
connus.  On  le  fond  cependant  à la  flamme  des  fourneaux 
à gaz  oxy-bydrogène.  On  en  fait  des  creusets,  des  cap- 
sules et  autres  vases  de  chimie  pour  la  fusion  et  l’évapo- 
ration des  substances  qui  exigent  un  degré  de  chaleur 
considérable,  ou  qui  attaqueraient  les  vaisseaux  de  toute 
autre  matière.  — Chlorarnide  de  platine.  V.  Ciiloramide. 

— Eponge  ou  mousse  de  platine.  Platine  métallique  en 
liarties  très-divisées  mais  soudées  les  unes  aux  autres  à 
l’état  de  masse  spongieuse,  qui,  comme  beaucoup  de  corps 
poreux,  absorbe  les  gaz  et  les  condense  avec  élévation  de 
température , au  point  que  quelques-uns  s’enflamment. 
On  prépare  le  platine  à cet  état  en  décomposant  par  calci- 
nation le  chlorure  double  de  platine  et  d’ammoniaque. 

— Noir  de  platine.  Platine  métallique  en  parcelles  pulvé- 
rulentes noires  très-fines,  obtenues  sous  forme  de  préci- 
pité par  décomposition  du  chlorure  de  platine  qu’on  fait 
bouillir  avec  du  carbonate  de  potasse  et  du  sucre,  ou  avec 
do  la  potasse  qu’on  additionne  d’alcool.  Il  condense  les 
gaz  plus  énergiquement  que  tous  les  corps  poreux,  et 
même  que  V éponge  de  platine,  avec  production  de  chrdeur 
assez  forte  pour  enflammer  certains  d’entre  eux,  tels  que 
l'hydrogène.  Le  noir  de  platine,  obtenu  en  décomposant  à ' 
chaud  le  sulfate  de  platine  par  l’alcool,  est  plus  actif  que 
les  autres  à cet  égard. 

PLATINE,  s.  f.  Partie  supérieure  du  pied  du  micro- 
scoiie.  V.  ce  mot. 
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PLATINIQUE.  adj.  Qui  concerne  le  platine.  — Éponge 
pjlatinique.  V.  Platike  [Éponge  de). 

PLATINOCYANHYDRIQUE  (Acide).  Corps  obtenu  par 
décomposition  du  platinocyanure  de  mercure  à l’aide  de 
l’hydrogène  sulfuré.  Jaune  verdâtre,  soluble  dans  l’alcool; 
saveur  métallique  très-forte;  cristallisable ; décomposé 
au-dessus  de  100°  en  acide  cyanhydrique  et  cyanure  de 
platine  [(H-f  (PlAzC2)AzC‘'i]. 

PLATINOSULFÉTHYLE.  S.  m.  Produit  de  la  réaction 
d’une  solution  alcoolique  de  mcrcaptan  sur  une  solution 
alcoolique  de  chlorure  de  platine  jusqu’à  ce  qu’il  n’y  ait 
plus  de  précipité.  Corps  jaune  clair,  limoneux,  poreux 
après  dessiccation  [Pl-j-  (C^H®S)S]. 

PLATRAGE,  s.  m.  [ail.  Gypsen,  angl.  plastering].  Ac- 
tion de  répandre  sur  la  terre  ou  d’enfouir  du  plâtre  pour 
amender  le  sol  et  le  féconder.  La  dose,  qui  doit  varier 
selon  la  composition  du  terroir,  est  généralement  com- 
prise entre  300  et  600  kilogrammes  par  hectare.  — Plâ- 
trage des  vins.  Mode  particulier  de  collage  dont  les  effets 
présenteraient  une  -grande  analogie  avec  celui  qui  débar- 
rasserait le  moût  de  certaines  matières  qui,  sans  cela,  se 
retrouvant  dans  le  vin  fait,  nuiraient  à ses  qualités  exté- 
rieures et  à sa  conservation,  telles  que  substances  orga- 
niques coagulables  et  divers  sels.  Les  vignerons  du  Midi 
plâtrent  leurs  vins  pour  leur  donner  une  couleur  riche, 
une  robe  éclatante  et  plus  pure.  On  pratique  le  plâtrage 
en  ajoutant  2 kilogrammes  de  plâtre  pour  100  kilo- 
grammes de  raisin,  qu’on  saupoudre  avant  de  fouler.  Los 
vins  plâtrés  ne  contiennent  plus  de  plâtre,  parce  que 
celui-ci  est  décomposé  par  le  tartre  du  vin.  Les  vins  con- 
tiennent naturellement  de  la  crème  de  tartre  ou  bitartrate 
de  potasse.  Sa  quantité  varie  de  4 à G grammes  par  litre 
environ.  Mais,  dans  les  vins  plâtrés,  elle  diminue  considé- 
rablement. Dans  certains  cas,  elle  disparaît.  Elle  est  rem- 
placée par  une  quantité  de  sulfate  de  potasse  qui  peut 
atteindre  1 â 3 grammes  par  litre.  Ce  sel  de  saveur 
amère  se  produit  aux  dépens  de  la  crème  de  tartre.  Or, 
100  grammes  de  crème  de  tartre  équivalent  à 46  grammes 
de  sulfate  de  potasse;  si  donc  dans  un  vin  il  existe 
4 grammes  de  crème  de  tartre,  il  no  s’y  produira  que 
2 grammes  de  sulfate  de  potasse.  Au  point  de  vue  de  l’hy- 
giène, les  vins  plâtrés  peuvent  être  considérés  comme 
sans  danger  pour  la  santé  ; cependant  on  a noté  qu’ils 
étaient  laxatifs,  et  l’on  a signalé  des  cas  de  véritables  pur- 
gations causées  par  leur  usage.  Par  divers  jugements  les 
tribunaux  ont  considéré  le  fait  de  plâtrage  comme  une 
sophistication. 

PLÂTRE.  S.  m.  [gypsum,  ybl^ioç,  ail.  Gyps,  a.ng\.plas- 
ter,  it.  gesso,  esp.  yeso).  Sulfate  de  chaux  calciné. 

PLÂTRÉ,  ÉE.  adj.  — Bandage  plâtré  [ail.  Gypsver- 
band,  angl.  pdastered  bandage).  Bandage  de  Seutin 
(V.  Bandage)  dans  lequel  le  plâtre  remplace  la  colle 
d’amidon  ou  de  dextrine.  V.  Gélatine  et  Silicate. 

PLÉIADE,  s.  f.  — Pléiade  ganglionnaire.  Assemblage 
en  une  région  de  plusieurs  glandes  ou  ganglions  lympha- 
tiques sains  ou  lésés. 

PLEIN,  s.  m.  La  partie  moyenne  d’une  bande. 

PLEIN,  EINE.  adj.  [plenus,  •nXscç,  ail.  voll,  angl.  full, 
W.  pieno,  esp.  lleno).  — Fleur  pleine.  Celle  dont  la  corolle 
ou  les  pétales  se  sont  multipliés  par  la  disparition  totale 
des  étamines.  Dans  les  synantbérées,  les  fleurs  doublent, 
non  par  multiplication,  mais  par  simple  changement  de 
forme,  les  fleurons  devenant  demi-fleurons,  ou  les  demi- 
fleurons  fleurons.  = Pom/s  plein.  Se  dit  quand  l’artère, 
quel  qu’en  soit  le  diamètre,  paraît  bien  remplie.  ==  Se 
dit  d’une  femelle  de  mammifère,  et  de  l’utérus  lorsqu’il 
contient  un  foetus. 

PLEIN-VENT.  adj.  et  s.  m.  Arbre  fruitier  de  taille  éle- 
vée. abandonné  â liii-mèiiie  et  â son  accroissement. 
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PliENCK.  [médecin  autrichien,  1738-1807],  — Col- 
lyve  de  Plenck.  V.  Collyre. 

PLÉNITUDE,  s.  f.  [plenitudo,  7v>.y,e(opa,  ail.  Vollheit, 
hülle,  angl.  plénitude,  fuUness,  it.  rijiienezza,  esp.  ple- 
nitud].  Sentiment  de  tension  et  de  pesanteur  qu’on 
éprouve  à l’épigastre  quand  l’estomac  est  trop  rempli.  = 
Synonyme  de  pléthore.  = Plénitude  de  l'utérus.  Syno- 
nyme de  grossesse.  V.  Gr.yyide. 

PLÉOCHROÏSME.  s.  m.  [de  tîXsgç,  plein,  et  xpoià,  cou- 
leur]. État  de  coloration  complète  ou  exagérée  (l’une  par- 
tie d’un  végétal  ou  d’un  animal. 

PLÉOMAZIE.  s.  f.  [de  ~Xsü)v,  nombreux,  et  p.aïô;,  ma- 
melle]. Midtiplicité  des  mamelles  ou  des  mamelons. 

PLÉROSE.  S.  f.  ['iüXYipuaiç,  ail.  Kürperfûlle,  angl.  pk- 
rosis,  it.  plei'osi,  esp.  plerosis].  Réplétion  ou  rétablisse- 
ment de  l’embonpoint  du  corps,  après  une  maladie. 

PLÉROTIQUE.  adj.  [pleroticus,  Trlr.pwxixoç,  ail.  an- 
jüllend,  M\%\.  plerotic,  it.  et  esp.  y^fero^/co].  Synonyme 
iVincarnutif. 

PLESSIGRAPHE.  s.  m.  [de  TrXriauciv,  frapper,  eti'pâ- 
96tv,  décrire].  Instrument  de  percussion  composé  d’une 
tige  cylindrique  terminée,  à l’extrémité  en  rapport  avec 
les  organes,  par  une  petite  calotte  sphérique,  légèrement 
aplanie  à son  sommet.  L’autre  extrémité  est  plus  large 
et  plane;  c’est  celle  sur  laquelle  ou  percute,  ou  plutfit 
([u’on  ne  fait  que  toucher.  11  suffit,  en  effet,  d’un  très- 
léger  attouchement  pour  obtenir  un  son  assez  intense.  La 
lige  de  l’instrument  est  creuse,  et  dans  son  intérieur  on 
trouve  un  crayon  ou  un  tampon  mobile,  chargé  d’encre 
de  Chine.  Dès  que  l’opérateur  est  arrivé  à un  point  où  le 
son  change,  il  met  en  mouvement  le  crayon,  qui  sort  de 
l’instrument  et  marque  un  point  noir  ; une  série  de  points 
donne  très-exactement  la  configuration  des  organes.  Le 
plossigraphc  (Peter)  se  termine  par  une  surface  aussi  peu 
étendue  que  possible.  De  sorte  que  la  percussion,  prati- 
(|uée  à l’aide  de  cet  instrument,  ne  met  en  vibration  que. 
le  point  même  avec  lequel  elle  est  en  contact.  Sur  la 
ligne  de  jonction  des  organes,  le  son  change  tout  à coup, 
et  l’on  arrive  ainsi  à une  grande  précision.  Pour  renforcer 
le  son  obtenu  par  une  surface  de  percussion  aussi  peu 
étendue,  Peter  a remplacé  la  plaque  par  une  tige  vibrante, 
dont  les  vibrations  s’ajoutent  à celles  de  la  surface  immé- 
diatement on  contact  avec  le  point  percuté. 

PLESSlMÈ’l’RE.  s.  m.  [de  tù.xqqzu,  frapper,  et  fx.sTpcv, 
mesure;  ail.  et  angl.  Plessùneter,  it.  jdessùnetro,  esp. 
jiksimeti'o].  Instrument  employé  par  Piorry  pour  prati- 
(jucr  la  percussion  médiate  (’V.  Percussion).  Il  consiste 
en  une  plaque  d'ivoire  circulaire,  de  2 millimètres  d’é- 
paisseur, que  l’on  tient  appliquée  à plat  successivement 
sur  les  divers  points  du  thorax  que  l’on  veut  explorer,  et 
sur  laquelle  on  percute  avec  l’extrémité  des  doigts  comme 
selon  la  méthode  d’Auenbrugger.  Au  moyen  d’un  rebord 
circulaire  et  saillant,  le  plessimètre  s'adapte  à l’extrémité 
du  stéthoscope  de  Laennec,  d’où  on  le  sépare  lorsqu’on 
xeut  s’en  scr\ir.  De  celte  manière,  le  médecin  possède 
réunis  ces  deux  instruments  de  diagnostic.  Les  plessi- 
mètres  qui  ne  sont  pas  destinés  à être  adaptes  au  stétho- 
scope n’ont  point  de  rebord  circulaire,  mais  seulement, 
aux  deux  extrémités  d'un  de  leurs  diamètres,  deux  onglets 
on  lamelles  perpendiculaires  à Lune  des  faces  de  l’instru- 
ment et  servant  à le  tenir.  Une  mince  rondelle,  de  bois, 
de  corne  ou  d'ivoire,  ou  une  large  pièce  de  monnaie,  [icu- 
vent,  au  besoin,  servir  de  plessimètre. 

PLESSIMÉTRIE.  S.  f.  Emploi  du  plessimètre  et  indi- 
cations qu’il  fournit.  On  dit  aussi,  mais  moins  bien,  pks- 
sirnétrisme.  V.  Auscultation. 

PLESSIAIÉTRIQUE.  adj.  Qui  a rapport  au  plessimètre  : 
exo  men  p les  s im  é triq  ne . 

PLESSUVIÉTRISME.  s.  m.  V.  Plesscmétrie, 
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PLÉTHORE.  S.  f.  [plethora,  TrXvjôtüpa,  de  TcXrlôetv,  être 
plein;  ail.  Vollblütigkeit,  An^\.  plethora,  it.  et  esp.  ple- 
tord].  Surabondance  de  sang  dans  le  système  sanguin  ou 
dans  une  partie  de  ce  système  : de  là  la  division  de  la  plé- 
thore en  générale  et  locale.  La  pléthore  générale  est  carac- 
térisée par  la  rougeur  de  la  peau,  le  gonflement  des  vais- 
seaux sanguins  les  plus  superficiels,  la  dureté  du  poids, 
une  augmentation  incommode  de  la  chaleur  animale,  la 
tendance  aux  hémorrhagies,  des  douleurs  vagues,  etc.  La 
somnolence,  les  vertiges,  la  rougeur  des  yeux  et  de  la  face, 
la  pulsation  très-forte  des  artères  carotides,  le  gontlemcnt 
outre  mesure  des  veines  du  cou,  font  craindre  une  con- 
gestion sanguine  au  cerveau.  Les  caractères  de  ta  pléthore 
locale  varient  suivant  l’organe  qui  en  est  le  siège,  l.a 
dyspnée,  une  chaleur  très-grande  dans  la  poitrine,  etc., 
indiquent  la  pléthore  pulmonaire,  etc.  Les  anciens  distin- 
guaient une  pléthore  vraie  [pléthore  des  vaisseaux,  ple- 
thora admolem,  qilethora  adimsa],  dans  laquelle  les  vais- 
seaux sont  l’écllement  distendus  par  une  surabondance 
de  sang  ; une  pléthore  fausse  [plethora  spiiria,  pléthore 
des  forces  (plethora  ad  vù'es)]  dans  laquelle  la  quantité 
de  sang,  sans  être  assez  abondante  pour  distendre  les  vais- 
seaux, est  néanmoins  trop  considérable  proportionnelle- 
ment aux  forces  du  sujet,  et  détermine  les  symptômes  de 
la  vraie  pléthore;  une  pléthore  relative  au  volume  [ple- 
thora ad  volumen'\,  due  à la  raréfaction  du  sang  par  la 
chaleur  ; une  pléthore  relative  à l’espace  [plethora  ml 
spatium],  déterminée  par  une  diminution  de  l’étendue  du 
système  circulatoire  : par  exemple,  à la  suite  d’une  am- 
putation. Ces  distinctions  ne  sont  plus  admises.  — Plé- 
thore abdominale.  Surabondance  du  sang  de  la  veine 
porte  par  développement  exagéré  des  mésentères  et  des 
épiploons  ou  par  gène  de  la  circulation  hépatique. 

PLÉTHOHIQUE.  adj.  [plethoricus,  TrXr.O&ipixô;,  ail. 
vollsaflig,  angl.  yi/ef/iortô,  it.  et  esp.  yj/e/orfeo].  lleplet, 
qui  est  afi'ecté  de  jiléthore,  ou  qui  a rapport  à la  pléthore. 

PLEURAL,  ALE.  adj.  [esp.  pleural].  Qui  a rapport  à 
la  plèvre.  V.  Souffle. 

PLEURÉSIE,  s.  f.  [yjfeur/tA’,  TvXÊupÏTi;,  dOTiXeUpà,  plè- 
vre; ail.  Pleurüis,  Rippenfellentzündung,  Seitenstechen, 
angl.  pjleurisg,  it.  plev.ritide,  pleurisa,  esp.  pleuresia]. 
Plilegmasie  de  la  plèvre,  qui  peut  être  aiguë  ou  chronique. 
— Pleurésie  aigue.  Elle  est  souvent  causée  par  des  coups 
ou  des  chutes  sur  le  thorax,  par  l’exposition  au  froid  pen- 
dant ou  après  la  transpiration,  etc.  Elle  a pour  carac- 
tères : Une  douleur  pongitive  dans  un  des  cfités  de  la  poi- 
trine, augmentant  durant  l'inspiration,  par  les  ell'orts  de 
la  toux  et  par  la  pression;  la  respiration  est  difficile; 
l’inspiration  est  courte,  arrêtée  par  la  douleur  ou  point 
de  côté  pleurétique,  et  fréquente;  la  toux  sèche  ou  avec 
peu  d’expectoration,  le  décubitus  impossible  sur  le  cédé 
douloureux.  Souvent  on  observe  l’inverse;  car  le  malade, 
couché  sur  le  ci'ité  atteint,  le  maintient  dans  l'immohililé 
et  respire  plus  largement  avec  le  côté  sain,  sur  lequel  il 
n’appuie  pas.  Les  pommettes  sont  rouges  ; le  pouls  est 
fébrile,  tantôt  dur  et  développé,  tantôt  petit  et  concentré  ; 
il  y a un  paroxysme  le  soir  et  la  nuit.  A ces  signes  se 
joignent  ceux  que  fournissent  l’auscultation  et  la  percus- 
sion  médiates.  Il  n’y  a pas  de  pleurésie  à la  suite  de  la- 
quelle les  malades  ne  conservent  une  diminution  très- 
marquée  dans  le  son  de  la  percussion,  au  niveau  des 
points  qui  ont  été  occupés  par  l’épanchement;  et  cette 
diminution  de  sonorité  se  prolonge  ordinairement  des 
mois  entiers,  quelquefois  même  des  années,  au  point  de 
permettre  au  médecin  d’annoncer,  par  i’exanien  plessi- 
mélrique,  quel  a été  le  côté  all'ecté.  La  matité  du  son  in- 
dique avec  exactitude  les  limites  de  l’épanchement  lors- 
qu’il s’est,  jirodiiit.  Au  début  et  avant  la  formation  de 
répanchement.  on  li  oave  ordinairement  le  bruit  respira- 
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toire  plus  faible  du  côté  affecté  que  du  côté  sain,  où  il  n’a 
pas  non  plus  la  même  force  qu’à  l’état  normal.  Il  faut  attri- 
buer ce  double  phénomène  à la  nécessité  où  est  le  ma- 
lade de  respirer  le  moins  possible,  par  suite  de  l’augmen- 
tation de  la  douleur  que  causent  les  grandes  inspirations. 
Le  premier  résultat  de  l’épanchement  commençant  est  la 
diminution  du  murmure  respiratoire,  laquelle,  d’abord 
légère  et  bornée  à la  partie  inférieure  de  la  poitrine,  dc- 
\ient  plus  prononcée  à mesure  que  la  quantité  de  liquide 
augmente;  et  le  murmure  vésiculaire  finit  par  disparaître, 
si  ce  n’est  à la  partie  supérieure  et  postérieure  de  la  poi- 
trine. Dans  la  plupart  des  cas,  à mesure  que  le  bruit 
normal  de  la  respiration  disparaît,  on  perçoit  un  souffle 
tubaire  qui  s’entend  aux  deux  temps,  surtout  en  arrière, 
entre  l’omoplate  et  le  rachis;  simultanément,  on  distin- 
gue une  broncliophonie’ou  une  égophonie  très-marquée. 
La  bronchophonie  coïncide  ordinairement  avec  un  épan- 
chement abondant;  l’égophonie,  avec  un  épanchement 
médiocre  : ce  qui  fait  comprendre  comment  l’un  de  ces 
deux  signes  peut  disparaître  pour  faire  place  à l’autre.  Les 
points  où  l’égophonie  se  fait  surtout  entendre  sont  en  géné- 
ral situés  entre  le  rachis  et  l’omoplate  ou  entre  l’omoplate 
et  la  mamelle.  Quelquefois,  dès  le  début  de  la  pleurésie, 
on  perçoit  un  bruit  de  frottement  particulier,  produit 
pendant  les  deux  temps  de  la  respiration  par  le  glissement 
des  deux  feuillets  de  la  séreuse  l’un  sur  l’autre.  La  pleu- 
résie se  distingue  de  la  péripneumonie  par  plusieurs  ca- 
ractères. Dans  la  péripneumonie,  la  douleur  est  profonde 
cl  obtuse,  et  n’augmente  pas  dans  l’inspiration;  le  senti- 
ment d’oppression  et  d’étouffement  est  prononcé;  dans 
la  pleurésie,  la  douleur  est  superficielle,  très-vive,  lan- 
cinante, augmente  dans  l’inspiration  et  change  quelquefois 
de  siège.  Dans  la  péripneumonie,  l’expectoration  est  tou- 
jours abondante  et  ordinairement  sanguinolente;  dans  la 
pleurésie,  la  toux  est  sècbe,  ou  n’est  suivie  que  d’une  ex- 
pectoration . peu  abondante,  toujours  muqueuse.  Cette 
maladie  dure  de  quinze  à vingt  jours;  elle  se  termine  par 
résolution,  par  suppuration  ou  par  épanchement  séreux. 
— Pleurésie  chronique.  Elle  se  termine  le  plus  souvent 
par  un  épanchement  séreux  ou  purulent,  qui  simule  tantôt 
l’hydrothorax,  tantôt  la  phthisie  pulmonaire.  Elle  peut 
s’établir  lentement,  sans  signes  évidents,  ou  bien  succéder 
à la  pleurésie  aiguë.  Dans  le  premier  cas  : douleurs  vagues 
dans  la  poitrine,  petite  toux  sèche,  oppression  par  inter- 
valles, frissons,  mouvements  fébriles  irréguliers,  avec 
dureté  du  pouls.  On  connaît  que  la  pleurésie  aiguë  de- 
vient chronique,  lorsqu’au  huitième  ou  neuvième  jour 
les  symptômes  inflammatoires  étant  diminués,  la  douleur 
persiste  ainsi  que  la  gêne  de  la  respiration  ; qu’il  y a de  la 
fièvre  avec  redoublemept  le  soir;  que  le  son  du  côté 
affecté  est  mat,  et  que  le  malade  se  couche  de  préférence 
sur  ce  côté.  Lorsqu'il  y a épanchement,  en  outre  du  son 
mat  de  la  poitrine,  la  voix,  explorée  à travers  les  parois 
thoraciques  au  moyen  du  stéthoscope,  est  saccadée  ou 
chevrotante.  Cette  maladie  a souvent  une  terminaison 
funeste  ; mais  sa  durée  est  quelquefois  très-longue. 
Après  la  mort,  on  trouve  la  plèvre  épaissie,  rouge, 
enflammée,  couverte  d’exsudations  membraneuses  de 
librine.  Parise  a montré  que,  dans  la  pleurésie  costale,  il 
y a toujours  hypérémie  du  périoste  costal  et  même  de  l’os, 
puis  production  d’une  mince  couche  cartilagineuse,  aus- 
sitôt envahie  par  l’ossification,  d’où  un  épaississement  des 
côtes  à ce  niveau  qui  peut  aller  au  double  de  l’état  nor- 
mal et  donne  à leur  coupe  une  forme  triangulaire.  La 
cavité  do  la  plèvre  renferme  souvent  des  épanchements 
séreux  ou  séro-purulents  de  diverse  nature.  — La  pleu- 
résie, au  début,  présente  quelquefois  des  lipothymies  et 
des  syncopes.  Tant  qu’il  n’y  a pas  d’épanchement,  ces 
phénomènes  n’ont  rien  de  particulier  à la  maladie;  ce 
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sont  des  accidents  initiaux  ou  de  début.  Ils  ressemblent  à 
ceux  que  l’on  peut  observer  au  commencement  de  la  pneu- 
monie, ou  de  la  fièvre  typhoïde,  ou  de  toute  autre  maladie 
grave.  Souvent  ce  sont  de  simples  prodromes.  Ces  syn- 
copes ne  sont,  d’ailleurs,  ni  qirolongées , ni  répétées.  Mais, 
lorsque  l’épanchement  est  survenu,  lorsque  le  poumon 
est  manifeÿement  comprimé  par  une  quantité  notable  de 
liquide,  on  voit  les  syncopes  se  reproduire,  se  répéter.  La 
syncope  pleurétique  survient  très-souvent  au  milieu  du 
plus  grand  calme,  lorsque  le  malade  est  assis  dans  son  lit 
ou  couché  sur  un  côté,  la  tête  élevée.  Il  éprouve  tout  à 
coup  un  sentiment  d’affaiblissement,  des  vertiges,  de  l’ob- 
scurcissement de  la  vue  ; il  sent  son  cœur  nager  dans  un 
liquide  ; il  pâlit,  se  couvre  de  sueurs  froides  ; les  batte- 
ments du  cœur  s’accélèrent,  le  pouls  devient  filiforme, 
insensible,  et  la  syncope  arrive.  La  durée  de  cette  syncope 
est  longue,  et  l’on  a de  la  difficulté  à faire  revenir  les 
malades.  Quelquefois  plusieurs  syncopes  se  succèdent 
presque  sans  interruption;  le  plus  souvent,  la  syncope  se 
produit  à l’occasion  d’un  mouvement  dans  le  lit,  d’un 
accès  de  toux,  d’un  effort.  On  ne  saurait  accuser  de  cel 
accident  ni  la  gravité  de  la  maladie,  ni  l’état  fébrile.  La 
syncope  de  la  pleurésie,  qui,  au  début,  peut  être  un  sim- 
ple prodrome,  est,  à la  période  d’état,  un  symptôme  tout 
particulièrement  lié  à l’épanchement  et  qui  n’a  point 
d’analogue  dans  d’autres  maladies.  On  explique  cette  syn- 
cope par  plusieurs  conditions  qui  sont  loin  d’être  toutes 
démontrées,  le  déplacement  du  cœur,  l’aplatissement  ou 
la  torsion  des  gros  vaisseaux,  la  production  de  caillots  dans 
le  cœur.  Cette  syncope  est  parfois  suivie  de  mort  {mort  su- 
bite des  pleurésies).  Les  bases  du  traitement  de  la  pleurésie 
aiguë  sont  surtout  les  saignées  locales  ou  générales  et  les 
vésicatoires.  Le  point  pleurétique  est  utilement  et  rapide- 
ment calmé  par  les  inj  ections  hypodermiques  de  morphine . 
Lorsque  la  maladie  a passé  à l’état  chronique,  on  fait 
succéder  aux  saignées  générales  et  locales  les  irritants  dé- 
rivatifs et  révulsifs  sous  toutes  les  formes  (V.  Thobaco- 
centèse).  — Pleurésie  bilieuse.  Celle  qui  existe  simul- 
tanément avec  des  symptômes  gastriques,  complication 
qui  n’est  pas  rare.  — Pleurésie  catarrhale.  Celle  qui  sur- 
vient comme  complication  des  affections  catarrhales  des 
bronches.  — Pleurésie  diaphragmatique.  V.  Diaphragma- 
TiQDE.  — Fausse  pleurésie.  V.  Pleurodynie.  — Pleurésie 
latente.  Celle  qui  fait  sourdement  des  progrès  sans  pré- 
senter de  signes  propres  à la  faire  connaître.  — Pleurésie 
venteuse  (Sauvages).  V.  Pleurodynie. 

I*LECRÊT10UE.  adj.  et  s.  [pleurüicus , ■7v),eu;iTucc;,  ail. 
pileuretisch,  angl.  pleuritic,  it.  et  esp.  pleuriticd].  Qui 
est  affecté  de  pleurésie,  ou  qui  est  causé  par  la  pleurésie. 
— Couenne  pleurétique.  V.  Couenne.  — Point  pleuré- 
tique. V.  Pleurésie. 

PLEURITE.  s.  f.  {pleuritis,  it.  pleurile,  esp.  pleuri- 
tis]  (Alibert).  Pleurésie. 

PEËUROGÈEE.  s.  f.  {pleurocele,  de  TvXsjpà,  côté,  et 
hernie;  ail.  Brustfellbruch,  angl.  pleurocele,  it.  et 
esp.  pleurocele)  (Sagar).  Hernie  qui  se  fait  par  le  côté  : 
par  exemple,  une  portion  de  poumon. 

PEEEROCOEIVADELPHE.  adj.  et  s.  m.  [de  -nrAeupà, 
côté,  xctvo;,  commun,  et  àA'cXcfô;,  frère;  esp.  pleurncœnn- 
delfo).  Nom  donné  par  Gurlt  aux  monstres  cœnadelphes 
dont  les  deux  corps  sont  unis  par  une  des  faces  latérales. 

PEEURODISGAL,  ALE.  adj.  [de  TvXeùpa,  côté,  et  <.^î- 
(7H0C,  disque].  Se  dit  de  l’insertion  des  étamines,  lors- 
qu’elle se  fait  du  côté  du  disque. 

PLËGROUYIMIE.  S.  f.  [pleurodynia,àe.  TÙ.vj^k,  côté,  et 
èSiirr,,  douleur;  ail.  Seitenschmerz,  angl.  jdeurodynia, 
it.  pleurodine,  pdeurodinia  , esp.  pleurodinia;  fausse 
pleurésie).  Douleur  rhumatismale  qui  a son  siège  dans  les 
muscles  intercostaux,  et  qui  en  a quelquefois  imposé  pour 
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une  pleurésie.  Cette  douleur  de  côté  cliange  souvent  de 
place,  augmente  par  la  respiration  et  la  toux,  et  surtout 
par  le  mouvement  du  corps  ; mais  elle  est  plus  extérieure 
que  dans  la  pleurésie,  ordinairement  sans  fièvre,  et,  ce 
qui  est  pathognomonique,  l'auscultation  et  la  percussion 
donnent  les  signes  de  l’état  sain.  Elle  cède  promptement 
aux  topiques  chauds  et  émollients  et  aux  sangsues;  si  ce- 
pendant elle  persiste,  on  applique  des  vésicatoires  volants 
ou  des  sinapismes.  — 'Pleurodxjnie  venteuse  (Pringle). 
Douleur  derrière  les  fausses  côtes  due  à la  présence  de 
gaz  dans  les  intestins. 

PLECRODYlVIOllE  adj.  [pleurodynicus,  ail.  pleuro- 
(lynisch,  angl.  plem'odijnic,  it.  etesp.  phurodinico].  Qui 
tient  à la  pleurodynie. 

PLEDROGYIVE.  adj.  [pleurogymis , de  TrXêupà,  côté, 
et  'j’uvïi,  femme].  Se  dit  du  disque,  quand,  né  sous 
l’ovaire,  il  se  redresse  latéralement. 

PLEVROYlÈLE.  s.  in.  [de  TrXcupôv,  côté,  et  u.sXt;,  mcm- 
hrej.  Genre  de  monstres  polyméliens  (Pictet).  Il  est  ca- 
ractérisé par  deux  membres  antérieurs  accessoires,  soudés 
ensemble  par  leur  base  et  placés  sur  les  côtés,  en  arrière 
d’un  membre  normal  qui  n’est  pas  influencé  par  eux,  et 
liés  avec  l’omoplate  de  ce  membre  par  les  parties  molles 
du  sommet  de  l’os,  de  manière  que  leur  double  omoplate 
soit  on  contact  avec  le  bord  de  l’omoplate  du  membre 
normal. 

PLEEROMÉLOPHORE.  adj.  et  S.  Synonyme  de  mé- 
lonièle. 

PLEÜRONECTE.  S.  m.  et  adj.  [de  ■7rXeu(îà,.côté,  et  v/ix- 
ri;,  nageant].  Famille  de  poissons  osseux  nialacoptérygiens, 
à corps  très-déprimé  de  haut  en  bas,  ayant  ses  deux  faces 
non  symétriques,  de  couleur  différente,  les  deux  yeux,  les 
narines,  les  organes  auditifs,  les  mâchoires  ramenés  d’un 
seul  côté,  en  haut,  la  ligne  dite  latérale  devenue  médiane, 
les  nageoires  formant  une  bordure  presque  complète  des 
‘deux  côtés,  avec  une  pectorale  derrière  la  tète.  Elle  com- 
prend les  turbots,  les  plies,  les  soles,  etc. 

PLEUROPÉRICARDITE.  S.  f.  [pleuro-pericarditis]. 
Inflammation  simultanée  de  la  plèvre  et  du  péricarde. 

PLEEROPÉRIPNEEMOKIE  OU  PLEEROPRIEEMOIYIE. 
S.  f.  [pleul'O-pex'ipneumonia,  de  TvXîupà,  plèvre,  et  Ttsoi- 
7rveup.cvia,  péripneumonie;  ail.  Lungen  und  Bmstfell- 
enlziindung , o.n"\. pleur o-pneumony,  \X. pleur opneumonia, 
esp.  pleuroneumonid].  Inflammation  simultanée  de  la  plè- 
vre et  du  poumon;  pleurésie  compliquée  de  pneumonie. 
— Vleuropneumonie  épizootique.  V.  Péripneumonie. 

PLEERORRHAGIE.  S.  f.  [de  TrXeupà,  plèvre,  et 
éruption].  Hémorrhagie  do  la  plèvre. 

PLEBRORRHÉE.  S.  f.  [de TvXeupbv,  côté,  et  pstv,  fluor]. 
Amas  de  liquide  dans  la  plèvre.  V.  Hydrotiiorax. 

PLEERORRHIZÉ,  ÉE.  adj.  [plexirorrhizus,  de  irXsupà, 
côté,  et  pî^x,  racine].  Synonyme  à’honwtrope. 

PLEERORTHOPNÉe'.  s.  f.  [de  irAcopy.,  côté,  opôoç, 
droit,  et  iTvelv,  respirer;  it.  pleurortopnea].  Douleur  de 
côté  qui  ne  permet  au  malade  de  respirer  que  lorsqu’il 
est  dans  une  position  verticale. 

PLEEROSOME.  S.  m.  [de  TrXEupà,  côté,  et  cëip.a , 
corps;  esp.  pleurosom(C\  (Isid.  Geoffroy  Saint-Hilaire). 
Monstres  qui  présentent  une  éventration  latérale  occu- 
pant principalement  la  portion  supérieure  de  l’abdomen 
et  s’étendant  même  au  devant  do  la  poitrine,  avec  atro- 
phie ou  développement  très-imparfait  du  memhre  du  côté 
thoracique  occupé  par  l’éventration. 

PLEEROSTOSE.  S.  f.  [de  TTzsijpà,  plèvre,  et  lozim, 
os].  Ossification  de  la  plèvre. 

PLEEROTHOTONOS.  S.  m.  [ pleurothotonus , de  rXso- 
pciôev,  latéralement,  et  to'vo;,  tension;  ail.  Seitenslorr- 
krrimpf,  angl.  pleurothotonus,  it.  pleurot otono,  esp.  pleu- 
rototonos].  Tétanos  latéral,  c’est-à-dire  dans  lequel  le 
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corps  est  courbé  latéralement  par  la  contraction  plus 
forte  des  muscles  d’un  côté.  V.  Tétanos. 

PLÈVRE.  S.  f.  \pleura,  -reXEupà,  ail.  Brustfell,  angl.,  it. 
et  esp.  pleura].  Nom  donné  à deux  membranes  séreuses 
qui  tapissent  chacune  un  des  côtés  de  la  poitrine  et  se 
réfléchissent  ensuite  sur  le  poumon  (Fig.  385).  Comme 
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toutes  les  membranes  séreuses,  chaque  plèvre  est  un  sac 
sans  ouverture,  diaphane.  La  portion  qui  revêt  la  face 
interne  des  côtes  est  communément  désignée  sous  le  nom 
de  plèvre  costale,  et  celle  qui  est  en  contact  avec  le  pou- 
mon, sous  celui  de  plèvre  pulmonaire.  De  l’adossement 
de  la  plèvre  droite  avec  la  gauche  résulte  le  médiastin 
{V.  ce  mot  et  Séreuse).  A partir  de  la  racine  du  pou- 
mon (c),  la  plèvre  se  développe  autour  de  cet  organe, 
pour  revenir  en  avant  où  elle  se  réfléchit  sur  le  péri- 
carde [d),  à la  partie  antérieure  duquel  elle  revient  sur 
elle- même  en  tapissant  les  côtés  [ab]  jusqu’à  son  point 
de  départ  (e).  La  plèvre  d’un  côté  limite  avec  celle  du 
côté  opposé  les  médiastins.  Dans  le  médiastin  antérieur 
se  trouve  le  cœur  (rf);  dans  le  médiastin  postérieur  sont, 
entre  autres  organes  , la  partie  inférieure  de  la  tra- 
chée (c),  puis  d’avant  en  arrière  l’œsophage  et  l’aorte.  La 
structure  de  la  plèvre,  comme  celle  du  péricarde,  est  re- 
marquable par  la  trame  de  fines  fibres  élastiques  ra- 
mifiées et  anastomosées  dans  son  épaisseur,  à mailles 
étroites,  anguleuses,  qui  s’étendent  jusque  dans  le  tissu 
lamineux  sous-jacent,  sans  toutefois  se  continuer  avec  les 
fibres  plus  grosses,  moins  régulières  et  autrement  dispo- 
sées de  la  trame  élastique  du  poumon.  — Hydropisie 
de  la  plèvre.  V.  Hydrotiiorax  et  Pyothorax. 

PLEXIFORillE.  adj.  [de  plexus,  et  forme].  En  forme 
de  plexus.  — Ganglion  plexiforme  (Lecat).  Le  ganglion 
de  Gasser.  V.  Pneumogastrique  et  Trijumeau. 

PLEXES.  s.  m.  'îplexus,  de  plectere,  entrelacer;  7tXï'- 
yjj.a,  ail.  Geflecht,  angl.  plexus,  it.  plesso,  esp.  plexo].  En- 
trelacements réciproques  de  plusieurs  brandies  nervenscs 
(V.  Nerf),  ou  de  vaisseaux  quelconques  d’un  même  ordre 
anastomosés.  Pour  les  nerfs,  ces  anastomoses  ne  ressem- 
blent pas  aux  anastomoses  artérielles.  Elles  consistent  en 
effet  dans  la  séparation  de  quelques  faisceaux  de  tubes  ner- 
veux qui  quittent  un  tronc  pour  se  réunir  à un  tronc  voisin. 
Los  plexus  nerveux  sont  de  haut  en  bas  : 1°  Le  plexus 
cervical  formé  par  les  branches  antérieures  des  quatre  pre- 
miers nerfs  cervicaux.  V.  Cervical.  2“  Le  plexus  brachial 
formé  par  les  branches  antérieures  des  quatre  derniers 
nerfs  cervicaux  et  du  premier  nerf  dorsal.  V.  Brachial. 
3°  Le  plexus  lombaire  formé  par  les  branches  antérieures 
des  trois  premiers  nerfs  lombaires  et  d’une  partie  du  qua- 
trième. Y . LoMiiAiRE.  4“  Le  plexus  sacré  ou  sciatique 
formé  par  les  branches  antérieures  du  cinquième  nerf 
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lonibiiire  et  des  (luatre  premiers  nerfs  sacrés.  V.  Sache, 
Sciatique  et  Sympathique. — Plexus  bronchique.  V.  Bron- 
chique. — Plexus  cardiaque.  V.  Cardiaque.  — Plexus 
choroïdes  ou  choroïdiens.  V.  Choroïde.  — Plexus  cœlia- 
que. V.  Coeliaque.  — Plexus  coronaire.  V.  Coronaire. 

— Plexus  crural.  V.  Crural.  — Plexus  gangliforme 
(Vieussens).  Le  ganglion  de  Casser.  V.  Trijumeau  et 
P.neumogastrique.  — Plexus  gastrique.  V.  Gastrique. 

— Plexus  hépatiques.  V.  Hépatique.  — Plexus  hypoga- 
strique. V.  Hypogastrique.  — Plexus  maxillaires.  L’ar- 
tère maxillaire  interne  reçoit  des  filets  nerveux  sympa- 
thiques plexiformes  du  ganglion  otique;  quelques-uns  se 
jettent  sur  Tartère  dentaire  inférieure;  avec  des  filets  des 
portions  dentaire  et  mentonnière  du  nerf  dentaire  cor- 
respondant ils  forment  un  plexus  maxillaire  inférieur, 
fournissant  un  filet  à chaque  racine  des  dents;  il  en  est 
d’autres  pourvus  de  cellules  ganglionnaires  qui  s’anasto- 
mosent autour  de  ces  racines,  dans  le  périoste  alvéolo- 
dentaire  et  dans  les  alvéoles  du  diploé  de  l’os  pour  se  per- 
dre aussi  dans  les  gencives  qui  ainsi  sont  peu  sensibles. 
La  distribution  est  analogue  à la  mâchoire  supérieure. — 
Plexus  mésentérique.  V.  Mésentérique. — Plexus  pampi- 
ydforme.  V.  Pampiniforme. — Plexus  pharyngien.  V.  Pha- 
ryngien. — Plexus  pubio-prostaiique  et  vésico-prosta- 
tique.  Anastomoses  veineuses  entourant  la  prostate  et 
s’étendant  Jusqu’au  plexus  de  Santorius  et  aux  veines  vé- 
sicales. — Plexus  pudendalis.  Plexus  de  grosses  veines 
placé  en  dedans  de  chaque  muscle  ischio-caverneux,  et 
d’où  part  la  veine  honteuse.  11  reçoit  les  branches  posté- 
rieures du  réseau  de  veines  placées  sur  les  côtés  de  la 
base  du  pénis,  réseau  qui,  d’autre  part,  communique 
librement  avec  tes  veines  du  scrotum,  tes. veines  inguino- 
cutanées,  ta  veine  obturatrice.  — Plexus  pulmonaire. 
V.  Pulmonaire.  — Plexus  rénal.  V.  Rénal.  — Plexus 
rétiforme  ou  réticulaire  (R.  De  Graaf).  Le  bulbe  du  vesti- 
bule. V.  Bulbe.  — Plexus  solaire.  V.  Solaire.  — Plexus 
soits-diaphragmaiique.  V.  Diaphragmatique.  — Plexus 
spermatique.  V.  Spermatique.  — Plexus  utéro-ovarien. 
V.  Utéro-ovarien.  — Plexus  veineux  de  Santorini. 
Plexus  veineux  situé  entre  le  pubis  et  le  col  vésical,  rece- 
vant les  veines  de  cette  région  et  se  jetant  dans  les  bran- 
ches de  ta  veine  honteuse  interne. 

PLI.  s.  m.  [plica,  ail.  Faite,  angl.  fold,  it.  piega]. 

— Pli  de  Vaine.  V.  Aine.  — Pli  du  bras.  V.  Coude.  — 
Pli  central.  V.  Rétine.  — Plis  cérébraux.  Les  circonvo- 
lutions cérébrales.  — Pli  du  coude.  V.  Coude.  — Plis  de 
Douglas  {plicaturœ  semi-lunares  Douglasii,  s.  recto- 
vesiculares,  s.  rccto-uterinœ) . Plis  du  péritoine  antres  que 
le  mésoreetnm,  horizontaux,  semi-lunaires,  situés  entre 
la  vessie  et  le  rectum  chez  l’iiomme,  entre  l’utérus  et  le 
rectum  chez  la  femme,'  qui  maintiennent  ce  dernier  en 
position.  Les  plis  de  Douglas  [Description  of  the  pjerito- 
neum,  London,  1730)  sont  des  plis  du  péritoine  et  non 
des  ligaments.  11  faut  distinguer  ceux  de  rtiommc  de  ceux 
de  la  femme.  Chez  l’homme,  ils  s’étendent  des  côtés  de  la 
\essic  vers  la  ligne  médiane  derrière  la  vessie,  où  ils  sc 
réunissent,  et  leur  extrémité  commune  se  perd  en  pointe 
en  montant  sur  le  cùlc  droit  du  rectum.  Ils  forment  doue 
un  double  pli  pcriloiiéal  résico-rectul.  Chez  la  femme, 
ils  sont  rccto-ulérins  ou  recto-sacrés,  et  ilistincts  dans 
toute  leur  étendue;  ils  s’étendent  des  côtés  du  bas  de 
l’utérus  au  rectum  et  au  sacrum,  en  formant  un  bord 
Irancbant  concave  en  haut.  Ils  font  partie  de  ces  replis 
du  péritoine  qui  ne  sont  ni  des  mésentères  ni  des  épi- 
ploons, et  par  suite  appelés  à tort  peut-être  ligaments  du 
péritoine.  Aussi  divers  auteurs  ont  confondu  ceux  de  la 
femme  avec  le  tissu  fibreux  formant  les  ligaments  utéro- 
sncrés  qu'ils  recouvrent,  ou  les  qnt  appelés  ligaments 
idéro- lombaires  et  sacrés- lombaires  de  l’utérus,  ou  replis 
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idéro-rectul  et  utéro-sucrés  (Boivin).  V.  Ligament.  — Pli 
longitudinal  ou  vertical  de  Vater  [plieatura  longitudinalis , 
s.  diverticuluni  Vateri).  Y.  Pancréas.  — Plis  de  passage 
(Gratiolct).  Plis  ou  circonvolutions  reliant  au  travers  de 
la  scissure  perpendiculaire  le  lobe  occipital  du  cerveau 
aux  lobes  pariétal  et  temporo-sphénoïdal. 

PUCA  GBBERNATRIX.  (Arnold.)  Le  mésorchion. 

PLICATILE.  adj.  {^plicatilis,  Ac,  plie  are,  plier;  ail. 
zusammenfaltbar,  angl.  pliable,  it.  flessibile,  esp.  pli- 
caiil].  Qui  est  susceptible  de  sc  ployer  ou  qui  a une  ten- 
dance naturelle  à le  faire,  comme  la  corolle  des  liserons, 
qui  se  plisse  le  soir  et  ne  s’ouvre  que  le  matin. 

PLIE.  S.  f.  [Pleuronectes  platessa,L.].  Poisson  mala- 
coptérygicn  subbrachien  pleuronectc;  alimentaire. 

PLIQLE.  S.  f.  [trichoma,  bas  lat.  plica,  ail.  Weichscl- 
zopf,  angl.  plica  polonica,  it.  et  esp.  pilica].  Maladie 
que  l’on  observe  particulièrement  en  Pologne,  et  qui  est 
caractérisée  par  l’agglomération  et  le  développement 
anormal  des  cheveux,  et  quelquefois  de  tout  le  système 
pileux.  Le  cuir  chevelu  est  douloureux  au  toucher  ou  de- 
vient le  siège  d’une  vive  démangeaison;  une  sueur 
gluante  de  mauvaise  odeur,  qui  semble  sortir  de  toute  la 
surface  de  la  tête  et  des  cheveux,  se  coagule  et  se  des- 
sèche en  forme  de  croûtes;  quelquefois,  cependant,  cette 
matière  manque  [plique  sèche).  Lorsque  la  plique  est 
abandonnée  à elle-même,  les  symptômes  fébriles,  qui 
existent  souvent  à son  début,  cessent  au  bout  d’un  certain 
temps  ; l’exsudation  diminue,  et,  par  suite  de  l’accroisse- 
ment des  cheveux  ou  des  poils,  la  plique  s’éloigne  peu  à 
peu  de  la  peau.  C’est  alors  seulement  qu’on  peut  la  cou- 
per sans  inconvénient.  Du  reste,  les  divers  moyens  do 
traitement  qu’on  a essayés,  les  amers,  les  antimoniaux, 
les  préparations  sulfureuses,  etc.,  ont  eu  peu  de  succès. 

PLOESCONIEMS.  s.  m.  pl.  V.  Infusoires. 

PLOESSLÉE.  S.  f.  Plœsslée  papyracée.  V.  Makar. 

PLOMB,  s.  m.  [plurnbum,  Saturne  des  alchimistes, 
(j.oXuêô'cç,  ail.  Blei,  angl.  lead,ii.  piombo,  esp.  plomd]. 
Métal  solide,  d’un  blanc  bleuâtre,  moins  pesant  que  le 
platine,  l’or  et  le  mercure;  inférieur,  par  sa  ductilité, 
sa  dureté,  son  éclat  et  sa  ténacité,  à tous  les  autres  mé- 
taux oxydables,  excepté  au  nikel  et  au  zinc;  fusible  à 
260°  centigr.  Sa  pesanteur  spécifique  est  de  11,3  à 11, U. 
11  a une  odeur  et  une  saveur  désagréables,  surtout  quand 
on  l’a  frotté.  Il  est  oxydable  dans  l’air;  soluble  par  la 
plupart  des  acides;  il  précipite  en  noir  par  les  sulfures 
alcalins;  il  est  très-employé  pour  les  besoins  économi- 
ques. Ses  émanations  et  ses  dissolutions,  introduites  dans 
nos  organes,  soit  par  l’absortion  cutanée  ou  pulmonaire, 
soit  par  les  voies  de  la  digestion,  peuvent  produire  la 
paralysie,  le  tremblement,  la  colique  métallique,  etc.  Ce- 
pendant les  oxydes,  le  carbonate  et  les  acétates  de  plomb 
sont  employés  comme  médicaments  (V.  ces  mots).  — En 
cas  d’empoisonnement  par  les  préparations  do  plomb,  le 
meilleur  antidote  est  une  solution  d’un  sulfate,  tel  que 
le  sel  d’Epsom,  ou  l’acide  sulfurique  étendu.  V.  Intoxica- 
tion et  Saturnin.  — Plomb  laminé.  L’application  de 
plomb  laminé  en  lames  très-minces  a été  omplojée  pour 
le  pansement  dos  ulcères  de  la  jambe,  des  plaies  végé- 
tantes, et  a fourni  de  bous  résultats.  Les  feuilles  de  plomb 
s’appliquent  comme  le  taffetas  d’Angleterre,  et  sont  main- 
tenues par  des  bandelettes  agglutinatives.  Le  plomb  est 
doux  et  frais  au  contact  de  la  plaie;  il  dispense  d’employer 
la  charpie,  qui  est  une  cause  permanente  d’échaull'ement 
et  d’infection  ; la  couche  do  sulfure  qui  se  forme  empêche 
la  putréfaction  et  le  développement  des  organismes  qui 
l’aceompagnent  ; la  plaie,  une  fois  pansée,  peut  être  lavée 
et  rafraîchie  au  moyen  do  Teau  froide,  sans  qu’on  ait  à 
déranger  le  pansement.  — Chlorure  de  plomb.  V.  Chlo- 
rure. — Colique  de  plomb.  Y.  Intoxication.  — loclure 
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(k  plomb.  V.  loDUiiE.  — Sulfure  de  plomb.  V.  Sulkire. 
= Vulgairement  plomb,  gaz  qui  s’exhale  des  fosses  d’ai- 
sances pendant  la  vidange,  et  qui  produit  une  asphyxie 
très-grave.  Ce  gaz  est  ordinairement  formé  de  beaucoup 
d’air  atmosphérique  et  d'une  certaine  quantité  d’hydro- 
sulfatc  d’ammoniaque  fourni  par  l’eau  de  la  fosse;  mais, 
lions  quelques  cas,  il  est  composé  d’environ  94  parties 
d’azote,  2 d’oxygène  et  h d’acide  carbonique  ou  de  car- 
bonate d’ammoniaque.  Les  symptômes  les  plus  ordinaires 
du  méphitisme  hydrosulfureux  sont  une  douleur  exces- 
sive à l’estomac  et  aux  articulations,  un  resserrement  au 
gosier,  de  la  céphalalgie,  des  nausées,  des  défaillances, 
des  cris  involontaires  et  quelquefois  modulés,  du  délire, 
le  rire  sardonique,  des  convulsions  générales  suivies  de 
l’asphyxie.  Quelquefois  aussi  l’asphyxie  et  la  mort  survien- 
nent subitement  et  sans  aucun  symptôme  précurseur. 
Lorsque  le  méphitisme  est  produit  par  le  gaz  azote,  c'est 
le  défaut  d’air  respirable  qui  cause  l’asphyxie;  il  y a un 
all'aiblissement  progressif  de  la  respiration  sans  aucune 
lésion  des  fonctions  nerveuses.  Les  secours  à donner  con- 
sistent à transporter  le  malade  dans  un  air  pur,  à faire 
sur  le  visage  et  sur  tout  le  corps  des  aspersions  avec  de 
l’eau  froide  et  du  vinaigre,  et  dos  frictions  avec  un  corps 
rude.  Quand  le  malade  revient  un  peu  à lui,  on  excite  le 
vomissement,  soit  (comme  les  ouvriers  vidangeurs  ont 
coutume  de  faire)  en  provoquant  d’abord  des  nausées  par 
quelques  cuillerées  d’huile  d’olive  et  donnant  ensuite  un 
verre  d’eau-de-vie;  soit  par  l’émétique,  en  même  temps 
que  l’on  donne  des  eaux  spiritueuses  de  mélisse,  de  Co- 
logne, etc.  On  administre  ensuite  des  lavements  ou  quel- 
ques purgatifs,  et  Lon  prescrit  l’usage  de  la  limonade 
sulfurique  (V.  Pneumatogénie).  On  emploie  avec  succès 
l'hypochlorite  de  chaux  pour  désinfecter  les  fosses  d’ai- 
sances et  prévenir  les  accidents  du  méphitisme. 

PLOMBAGE,  s.  m.  [angl.  plumbugê].  — Plombage  des 
dents.  V.  Obturation. 

PLOMBAGIIV.  s.  m.  [ail.  et  angl.  Plumbagin,  it.  piom- 
bagginè].  Principe  (Dulongd’Astalfort)  de  la  racine  de  la 
dentelaire  [Plmibago  europæa,  L.).  Il  est  d’un  jaune  doré 
foncé,  en  aiguilles  soyeuses  ou  prismatiques,  d’une  sa- 
veur d’abord  douceâtre,  puis  âcre  et  bridante.  Il  est  plus 
soluble  dans  l’eau  chaude  qu’à  froid;  se  dissout  dans  l’al- 
cool et  l’éther  ; se  fond  â une  douce  chaleur,  puis  se  vola- 
tilise. Les  alcalis  les  plus  faibles  lui  donnent  une  couleur 
rouge. 

PLOMBAGINE,  s.  f.  V.  Graphite. 

PLOMBAGINÉES.  S.  f.  pl.  [plumbagineœ,  \i.  piombag- 
ghiee}.  Famille  de  plantes  dicotylédones  monopétales  à 
corolle  hypogyne.  Ce  sont  des  végétaux  herbacés  ou  sous- 
frutescents,  â feuilles  alternes,  quelquefois  toutes  réunies 
â la  base  de  la  tige  et  engainantes.  Elles  ont  les  fleurs  en 
épis  ou  en  grappes  rameuses  terminales;  le  calice  mono- 
sépale, tubuleux,  plissé  et  persistant,  ordinairement  â 
fi  divisions,  la  corolle  tantôt  monopétale,  tantôt  formée 
de  5 pétales  égaux,  qui,  assez  souvent,  sont  légèrement 
soudés  entre  eux  par  leur  base;  généralement,  5 étamines 
opposées  aux  divisions  de  la  corolle,  épipctales  quand 
celle-ci  est  polypétale,  et  immédiatement  hypogynes 
quand  elle  est  monopétale;  un  ovaire  libre,  souvent  â 
.b  angles,  â une  seule  loge  contenant  un  ovule  pendant  au 
sommet  d’un  podosperme  filiforme  basilaire;  3 â5  styles 
et  autant  de  stigmates  suhulés.  Le  fruit  est  un  akène  en- 
veloppé par  le  calice.  La  graine  se  compose,  outre  son 
tégument  propre,  d’un  endosperme  farinacé,  au  centre 
duquel  est  un  embryon  qui  a la  môme  direction  que  la 
graine.  V.  Dentelaire. 

TLOMBATE.  S.  m.  Nom  générique  des  sels  que  l’acide 
plombique  forme  avec  les  bases. 

PLOMBÉ,  ÉE.  adj.  [phnnheus,  jz.vXigcJ'i.l'î'ï);,  ail.  bki- 
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farblg,  angl.  lidid,  it.  livido,  sguallido].  Se  dit  des  par- 
ties qui  ont  la  couleur  ou  la  teinte  du  plomb. 

PLOAIBIÉBINE.  S.  f.  ’SC  Glairine. 

PLOAIBIQUE.  adj.  Qui  concerne  le  plomb  et  ses  com- 
posés. — Acétate  plombique.  \ . Acétate. — Acide  plom- 
bique. L’oxyde  puce  de  plomb,  qui  est  un  acide. ’V.  Oxvde. 

PLOMBITE.  s.  m.  Nom  générique  des  combinaisons  du 
protoxyde  de  plomb  (PbO)  avec  les  bases.  V.  Oxyde. 

PLONGÉ,  ÉE.  adj.  [submersus'].  Se  dit  des  plantes  qui 
restent  constamment  sous  l’eau,  sans  jamais  s’élever  â la 
surface. 

PLOTOCABPE.  s.  m.  V.  Étairion. 

PLUIE,  s.  f.  [pluvia,  ôeicç,  ail.  Regen,  angl.  rain,  it. 
piova,  esp.  Iluvia].  — Bain  de  pluie.  V.  Hydrotiiérarie. 
— Eau  de  pluie.  V.  Eah. 

PLUMASSEAU.  S.  m.  [de  pluma,-  plume;  pulvillus, 
ail.  Plumasseau,  angl.  pledget,  it.  piumacciuold].  Gâteau 
de  charpie  qu’on  prépare  en  étendant  parallèlement  les 
uns  â côté  des  autres  de  longs  filaments  de  charpie,  les 
disposant  par  couches  plus  ou  moins  épaisses,  et  les  apla- 
tissant entre  la  paume  des  mains.  On  donne  aux  plu- 
masseaux des  dimensions  et  des  formes  appropriées  â 
celles  des  plaies  sur  lesquelles  ils  doivent  être  appliqués. 
On  les  emploie  lorsqu’on  veut  recouvrir  une  solution  de 
continuité  d’une  substance  médicamenteuse  molle,  telle 
que  le  digestif,  ou  pour  le  pansement  des  plaies  qui  ne 
fournissent  qu'une  suppuration  peu  abondante. 

PLUAIBAGINÉES.  S.  f.  pl.  V.  PlombagikÉES. 

PLUME.  S.  f.  [pluma,  TTTêpbv,  ail.  Feder,  angl.  feather. 
it.  piuma,  esp.  plumai.  Phanère  analogue  aux  poils  et 
non  aux  ongles  ou  aux  cornes.  L’appareil  pluinigère  se 
compose  : 1“  d’un  follicule  plus  ou  moins  large,  selon  le 
volume  de  la  plume,  tapissé  d’épithélium  p.avimenteux  ; 
2“  vers  le  fond  se  voit  le  hulbe  plumigène  qui  fait  saillie 
dans  le  tuyau  de  la  plume  et  que  la  partie  inférieure  de 
celui-ci  étrangle  â sa  base,  de  manière  â le  rendre  plus 
étroit  à ce  point  qu’à  son  milieu.  Une  couche  d’épithé- 
lium pavimenteux  se  continuant  avec  celui  du  follicule 
tapisse  toute  la  surface  de  ce  bulbe.  La  plume  même  esl 
composée  : 1“  Par  un  tube  ou  tuyau  formé  d’une  couche 
transparente,  d’aspect  corné,  mais  dont  la  substance 
propre,  homogène,  â peine  striée,  est  analogue  â la  sub- 
stance pileuse.  Le  tuyau  est  rempli  de  lamelles  grisâtres 
ou  blanchâtres,  transversales,  obliques  ou  entrecroisées, 
formant  une  substance  spongieuse  arcolaire,  dont  les  in- 
tervalles sont  pleins  d’air  : c’est  Vàme  ou  moelle  du  tuyau 
de  la  plume.  Ces  lamelles  sont  formées  de  cellules  (l'é|)i- 
thclium  pavimenteux,  la  plupart  Siins  noyau,  fortement 
soudées  ensemble  et  adhérant  â la  face  interne  du  tuyau 
qu’elles  tapissent.  2“  La  plume  est  formée  en  outre  par 
une  tige  qui  est  le  prolongement  du  tuyau;  elle  est  un 
peu  courbe,  et  le  tuyau  se  prolonge  d’autant  plus  sur  sa 
face  convexe  ou  dorsale,  que  l’animal  a un  vol  plus 
étendu.  Elle  est  opaque,  blanche,  composée  d’une  couche 
mince  de  la  substance  propre  du  tuyau  et  remplie  d’un 
tissu  fin  comme  du  liège,  opaque,  devant  sa  blancheur 
homogène  et  son  opacité  â ce  qu’il  est  formé  de  petites 
cellules  polyédriques  régulières,  sans  noyau,  a paroi 
mince  et  â cavité  entièrement  pleine  d’air  [moelle  de  la 
tige).  Gerbe  a constaté  non-seulement  chez  les  casoars, 
mais  encore  chez  la  plupart  des  rapaces,  la  présence  d une 
seconde  tige  très-fine  â la  face  interne  et  a la  hase  de  la 
tige  principale,  en  sorte  qu’il  y a deux  tiges  sur  le  meme 
tuyau;  il  on  est  ainsi  sur  toutes  les  plumes  dites  du  duvet. 
La  face  postérieure  de  la  tige  est  lisse,  un  peu  convexe  ; 
l’anlérieure  est  plane,  marquée  dans  toute  sa  longueur 
d’un  sillon  qui  se  termine  â la  jonction  de  la  tige  avec  le 
tuyau  et  présente  là  un  orilicc  en  boutonnière  jiresque 
imperceptible  qui  sert  â renouveler  l'air  du  tuyau;  ses 
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levres  sont  riipprocliées  quand  les  plumes  sont  rinbriquées 
et  redressées  l’une  sur  l’autre;  elles  s’écartent  lorsque, 
étant  un  peu  relevées,  les  plumes  se  courbent.  Les  laces 
latérales,  plates,  déprimées  ou  convexes,  portent  chacune 
un  rang'  de  barbes  qui,  en  bas,  près  du  tuyau,  se  rappro- 
chent insensiblement  du  sillon  de  la  face  antérieure  sans 
l'atteindre;  de  leur  extrémité  inférieure  se  détache,  sur 
les  pennes  de  certains  oiseaux,  une  autre  rangée  de  barbes 
formant  angle  , aigu  sur  chacune  des  rangées  latérales,  et 
gagnant,  après  un  trajet  de  1 à 3 centimètres,  le  sillon 
antérieur,  où  elles  se  terminent  en  se  réunissant.  11  y a 
des  tiges  qui  manquent  eomplétement  de  barbes  (casoar), 
ce  sont  alors  des  blets,  ou  qui  en  manquent  dans  une 
partie  de  leur  longueur  ou  d’un  côté.  3“  Les  barbes  sont 
des  lamelles  aplaties  formées,  comme  la  tige,  de  la  sub- 
stance homogène  déjà  indiquée,  qui  est  parsemée  do 
grains  pigmentaires  dans  les  plumes  foncées,  et  qui,  dans 
es  grosses  barbes,  a une  moelle  à cellules  comme  celle 
de  la  tige.  Les  côtés  des  barbes  portent  des  burbulcs 
ou  blaments  rapprochés,  formés  de  cellules  superposées, 
allongées,  articulées  bout  à bout,  creuses  chez  les  jeunes, 
pleines  chez  les  adultes.  Des  barbules  se  détachent  les 
crochets,  qui  sont  des  prolongements,  au  nombre  de  deux 
et  quelquefois  de  quatre,  de  l’extrémité  supéricifre  de 
chaque  cellule  des  barbules.  Ils  sont  recourbés  et  s'accro- 
chent réciproquement,  de  manière  à unir  les  barbides  et 
les  barbes  dans  les  plumes  proprement  dites;  ils  sont  ré- 
duits à un  petit  prolongement  non  recourbé  et  libre  dans 
les  plumes  du  duvet  et  dans  toutes  celles  de  certains 
oiseaux,  tels  cjne  les  nocturnes.  V.  Poil  et  Uropygial. 

PLCMEUX,  ElISE.  adj.  [plumosus,  ail.  federicht,  angl. 
feathered,  plumose,  it.  piunioso,  esp.  plumosd].  Se  dit, 
en  botanique,  des  parties  qui  sont  garnies  de  poils  dispo- 
sés à la  manière  des  barbes  d’une  plume  sur  leur  sup- 
port. 

l'LEiVIlFÈRE  ou  PLEMIGÈRE.  adj.  [de pluma,  plume, 
et  ferre  ou  gerere,  porter].  Qui  porte  des  plumes.  — 
Appareil plxmiif ère.  Il  est,  chez  les  oiseaux,  l’analogue  de 
l’appareil  pileux  des  mammifères. 

PLCIVIIGÈIVE.  adj.  [de pluma,  plume,  et  geno  ou  gigno, 
je  produis].  Qui  engendre  les  plumes.  — Bulbe  plumi- 
gène.  L’analogue,  chez  les  oiseaux,  du  bulbe  pileux  des 
mammifères. 

PLEMUEE.  S.  f.  Iplumuln,  ail.  Federchen,  esp.  phi- 
mula\.  Partie  de  l’embryon  végétal  qui  constitue  le  som- 
met de  la  tigelle.  = Petite  plume. 

PLCRIFÉTATIOIV.  s.  f.  [de  ^(/wres,  plusieurs,  et /’apfiw, 
t'inbryon].  Conception  de  deux  ou  plusieurs  fœtus  (Percy). 

PLERIFLORE.  adj.  Qui  a plusieurs  fleurs.  — Inflo- 
rescence plurifiore.  V.  Inflouesceaxe. 

PLERILOGELAIRE.  adj.  [plurilocidaris , de  jjbcres, 
plusieurs,  et  loculus,  loge;  ail.  mehrfacherig , angl. /i/w- 
rüocidar,  it.  pluriloculnre , esp.  plurilocular'].  Ovaire 
ou  Irait  ayant  plusieurs  logos  en  nombre  peu  considé- 
rable, mais  qu’on  ne  veut  pas  compter. 

PLERIMAMIUE.  adj.  [de plurcs,  plusieurs,  et  manimu, 
mamelle].  Qui  a plusieurs  mamelles  (Percy). 

PLÜRIPARTITE.  adj.  [pluripnrtitus'].  Partagé  en  plu- 
sieurs parties. 

PLCRISÉRIÉ,  ÉE.  adj.  \^pluriserifdus"f.  Disposé  en 
plusieurs  rangs  ou  séries. 

PLÜRIVALVE.  adj.  [plurivalvus,  ail.  mehrklappig']. 
Composé  de  plusieurs  valves. 

PLUVIOMÈTRE,  s.  m.  [ail.  Kegenmesser,  angl.  jdu- 
oumeter;  udomètre , hgétomctre\.  Instrument  à l'aide 
duquel  on  évalue  l'épaisseur  de  la  couche  d’eau  qui 
tombe  chaque  année  en  un  point  donné  de  la  terre. 

P\ÉOBIOMANTIE.  S.  f.  [de  rrvsTv,  respirer,  pîo',  vio, 
etp.zvTsîa,  divination].  Docimasie  pulmonaire. 
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PniEOGRAPUE.  S.  m.  [de  ttveîv,  respirer,  et  ^paipsiv. 
écrire],  y.  Pnéoscope. 

PIVÉOMÈTRE.  s.  m.  [de  irvsTv,  respirer,  et  (zdrpov,  me- 
sure; ail.  Bneometer,  Aihemmesser , angl.  pneometer,  it. 
pneometro  ; pulmomètre  (Kentish,  181â),  spû-omètre 
(Hutchinson,  ISàO).  Tous  les  pnéomètres  ont  été  re- 
connus peu  exacts,  mais  fournissant  cependant  (celui 
de  Hutchinson  surtout)  des  données  approximatives 
utiles.  Les  meilleurs  sont  ceux  qui , comme  celui  de 
Hutchinson,  sont  faits  sur  le  modèle  des  gazomètres 
(Schnepf).  Cet  appareil  consiste  dans  un  gazomètre 
muni  d’une  échelle  fixe  et  d’un  indicateur  mobile  qui 
suit  les  mouvements  du  récipient  d’air  et  les  indique 
sur  l’échelle  graduée  : le  récipient  à air  plonge  dans  un 
réservoir  rempli  d’eau;  il  est  en  communication  avec  la 
poitrine  du  sujet  en  expérience,  à Taide  d’un  tube  de 
caoutchouc  terminé  par  un  embout  de  verre.  Les  résultats 
obtenus  pour  la  capacité  pulmonaire  sont  plus  petits  dans 
le  décubitus  dorsal  que  dans  la  position  verticale  ; ils 
tiennent  à peu  près  le  milieu  dans  la  position  assise.  La 
durée  des  deux  mouvements  d inspiration  et  d’expiration 
est  de  3 à 5 secondes,  et  celui  d’inspiration  est  toujours 
un  peu  plus  court  que  celui  d’expiration.  Le  temps  que 
mettent  ces  mouvements  à s’accomplir  n’influe  pas  sur  la 
quantité  d’air  inspirée  et  expirée;  la  vitesse  croissante  de 
ces  mouv  ements  ne  fait  pas  entrer  et  ressortir  plus  de  gaz 
que  lorsqu’ils  ont  lieu  lentement,  la  quantité  de  gaz  en 
circulation  reste  la  même.  Dans  les  mouvements  extrêmes 
d’inspiration  et  d’expiration  (dites  forcées),  les  quantités 
de  gaz  introduites  et  expulsées  sont  égales  ; mais  elles  dif- 
fèrent notablement  pendant  la  respiration  ordinaire,  et 
toujours  à l’avantage  de  l’expiration.  Ainsi,  chez  un  sujet 
dont  les  inspirations  et  les  expirations  extrêmes  donnaient 
4300  centimètres  cubes,  les  mouvements  expirateurs  ont 
donné  2800  centimètres  cubes  au  maximum  et  2500  cen- 
timètres cubes  au  minimum;  tandis  que  ceux  d’inspira- 
tion ont  fourni  2400  centimètres  cubes  au  maximum  et 
1700  centimètres  cubes  au  minimum  (Schnepf),  ebilfres 
qui  indiquent  à peu  près  la  moyenne,  chez  l’adulte,  de  la 
quantité  d’air  en  circulation  dans  la  respiration. 

PXÉOMÉTUIE.  S.  f.  [Aq  pnéomètre ; ail.  Pneomelrie, 
Athemmessung , pneornetrg , ïi.  pmeometria'].  Emploi 
du  pnéomètre.  D’après  les  résultats  qu’il  donne,  on  appelle 
capacité  vitale  dupoumon  (Hutchinson),  et  mieux  capacité 
respiratoire,  la  quantité  d’air  qui,  chez  chaque  individu  en 
particulier,  est  introduite  et  rejetée  par  les  poumons  pen- 
dant chacun  des  plus  grands  mouvements  d’inspiration  et 
d’e.xpiration.  Cette  quantité,  qui  est  fixe  dans  ces  circon- 
stances pour  chaque  sujet  à un  âge  donné,  varie  natu- 
rellement dans  tous  les  inouvements  respiratoires  inter- 
médiaires entre  ceux  de  la  respiration  la  plus  calme  du 
sommeil  et  les  plus  profonds  exécutés  volontairement 
(V.  Pkéosiétre).  On  s’est  à tort  servi  des  expressions  ca- 
pacité thoracique  et  capacité  pulmonaire , au  lieu  de  capa- 
cité respiratoire  ou  vitale;  car,  après  l’expiration  la  plus 
forcée,  il  reste  un  résidu  de  gaz  qu’il  faudrait  ajouter  au 
gaz  expulsé  pour  avoir  la  capjacité  absolue,  qui  ne  peut  se 
mesurer  que  sur  le  cadavre.  Chez  les  enfants  de  3 à 4 ans, 
la  capacité  respiratoire  minimum  est  de  400  à 500  centimè- 
tres cubes  ; dans  la  sixième  et  la  septième  année,  elle  est  de 
800  à 1000  centimètres  cubes;  de  8 à 9 ans,  en  moyenne, 
l'inspiration  est  de  1250  centimètres  cubes  et  l’expiration 
de  1383  centimètres  cubes;  de  10  à 12  ans,  l’inspiration 
donne  1478  centimètres  cubes,  et  l’expiration  1597  cen- 
timètres cubes;  de  12  à 14  ans,  l’inspiration  prend 
1886  centimètres  cubes,  et  l'expiration  rejette  1997  cen- 
timètres cubes;  de  14  à 16  ans,  l’inspiration  prend 
2490  centimètres  cubes,  et  l’expiration  rejette  2598  cen- 
timètres cu))es;  de  16  à 18  ans,  les  cliitfres  sont  de 
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331  ü centimètres  cubes  pour  l’inspiration  et  de  3408 
centimètres  cubes  |)our  l’expiration;  enfin,  de  18  à 
20  ans,  on  trouve  3795  et  3959  centimètres  cubes.  C'est 
de  16  à 20  ans  qu’a  lieu  l’augmentation  la  plus  grande 
de  la  capacité  vitale,  et  en  particulier  de  14  à,17  ans.  En 
ciret,  Schnepf  a trouvé  : 


Augmentation. 


Uo  10  il  12  ans.  21i  c.c. 
12  à 14  . . . 400 

14  à 10  . . . 001 

16  à 18  . . . 810 

18  à 20  . . . 551 


ltiminntioi\ 


Oc  20  à 25  ans.  ...  29  c.e. 

25  à 30 137 

30  à 35 173 

35  à 40 55 

40  4 45 70 


Cite/,  les  femmes,  la  capacité  vitale  est  la  même  jusqu’à 
l’àge  de  8 ans  environ  que  chez  l’bomme;  elle  est  du  quart 
;iu  tiers  plus  petite  que  chez  l’bomme  Jusqu’à  l’âge  de  17 
ou  18  ans,  et,  à partir  de  20  ans,  elle  est  un  peu  moins 
de  moitié  plus  petite  que  chez  l'homme  jusqu’à  la  vieil- 
lesse (Schnepf).  En  même  temps  que  la  taille  et  le  poids 
iiugmentent  avec  l’âge,  la  capacité  vitale  du  poumon  gran- 
dit aussi,  en  général,  mais  la  plus  grande  taille  et  le  plus 
grand  poids  ne  correspondent  pas  au  maximum  de  capa- 
cité (Hutcliinson);  pour  une  même  taille,  il  est  commun 
de  trouver  une  dill'érence  do  capacité  de  100  centimètres 
cubes.  C’est  vers  1“‘,79,  toutes  conditions  d’âge  égales  à 
part,  que  se  trouve  le  maximum  de  capacité.  C’est  sur- 
tout l’âge  qui  modifie  la  capacité  respiratoire.  Pour  cba- 
(luc  centimètre  détaillé,  ou  a 11  à 13  centimètres  cubes 
pour  coefficient  de  la  capacité  respiratoire  do  1 0 à 12  ans  ; 
14  à 16  centimètres  cubes  de  14  à 16  ans  (Wintrich). 
Le  maximum  est  de  18  à 20  ans,  où  il  atteint  23", 40 
pour  retomber  à 23", 25  de  20  à 25  ans  (Schnepf).  11  est 
de  23  à 22  centimètres  cubes  do  25  à 30  ans,  de  21  cen- 
timètres cubes  de  40  à 50  ans,  et  retombe  à 13  ou  15  cen- 
timètres cubes  vers  70  ans.  Hutcliinson  a montré  qu’il 
n’y  a pas  de  relation  directe  entre  la  circonférence  de  la 
poitrine  et  la  capacité  respiratoire  du  poumon.  Mais  à la 
série  croissante  des  périmètres  correspond  une  progression 
également  croissante  du  degré  de  dilatation  du  thorax  à 
chaque  inspiration,  mesurée  circulairoment  au  niveau  du 
mamelon.  Pour  chaque  10  centimètres  d’augmentation 
du  périmètre  thoracique,  le  degré  de  dilatation  circulaire 
s’accroît  d’un  centimètre  et  demi  (Schnepf).  Ce  degré  de 
dilatation  va  en  croissant  jusqu’à  25  ans;  il  augmente 
aussi  avec  la  taille,  mais  il  est  plus  prononcé  chez  les  in- 
dividus de  taille  moyenne  que  chez  ceux  détaillé  élevée. 
La  dilatation  du  thorax,  mesurée  c'.rculairement,  peut 
varier  de  3 à 13  centimètres.  Avant  14  ans,  elle  est  infé- 
rieure à 8 centimètres,  et  elle  atteint  en  moyenne  ce 
degré  à cet  âge  ou  peu  après,  pour  se  tenir  entre  8 et 
9 centimètres  jusqu’à  25  ans  (Schnepf).  Ce  degré  de  dila- 
tation circulaire  ne  domine  pas  celui  de  la  capacité  respi- 
ratoire du  poumon,  ce  qui  se  comprend  bien  pour  qid 
connaît  rinllucnce,  sur  la  dilatation  du  poumon,  i\cs  types 
7-espmttuires  (V.  Kespiratoire),  qin  sont  subordonnés  à 
l'àge,  et  au  sexe  comme  la  capacité  respiratoire  même. 
Celle-ci,  en  elfet,  peut  être  comme  1 : 2,  à égalité  de  dila- 
tation thoracique  circulaire  prise  à des  âges  dilférents, 
tels  que  12  et  19  ans.  Un  repas  ordinaire,  même  assez 
copieux,  ne  modifie  pas  la  capacité  respiratoire  (Sclmepf)  ; 
il  n’a  d’intluence  que  sur  la  circulation.  La  grossesse  ne 
diminue  point  la  capacité  respiratoire  (Fabius,  Küclien- 
meister  et  Wintrich). 

PNÉOiMÉTRIQCE.  adj.  Qui  a rapport  à la  pnéométrie. 

PNÉOSCOl'E.  s.  m.  [de  Trvsïv,  respirer,  et  (jzctvei'/, 
examiner]  (Rodet).  Instrument  se  composant  essentielle- 
ment d’une  ceinture  que  l’on  applique  exactement  sur  la 
base  de  la  poitrine,  et  qui,  étant  élastique  dans  une 
partie  de  son  étendue,  peut  suivre  les  mouvements  d’am- 


plitude et  de  retrait  du  thorax  ; ses  mouvements  se  com- 
muniquent, soit  à une  poulie  munie  d’un  levier  sur  un 
point  de  sa  circonférence  (pnéoscope),  soit  à un  crayon 
qui  les  enregistre  sur  une  bande  de  papier  déroidée  au 
devant  de  lui  par  un  appareil  d’horlogerie  (pnéographe). 
Marey  a décrit  un  pneumographe  dans  lequel  c’est  la 
vibration  de  l’air  qui  sert  d’intermédiaire  entre  une  am- 
poule enregistrante  et  une  ampoule  thoracique,  c’est-à- 
dire  qui  l’applique  contre  le  thorax. 

PNEUM/V.  s.  m.  [7rv£3v.a,  souffle].  Mot  employé  par 
quelques  modernes  pour  désigner  le  principe  que  les  pneu- 
matistes  adoptaient  à l’effet  d’expliquer  les  phénomènes 
organiques. 

PIVEIJM4RTHROSE.  s.  f.  [pneumarthrosis , deiwsîio.a, 
air,  et  âpôpov,  articulation].  Sécrétion  de  gaz  dans  une 
cavité  articulaire.  Elle  peut  survenir  après  le  rhumatisme 
articulaire,  et  d’ordinaire  elle  disparait  spontanément  en 
quelques  jours  ou  quelques  heures. 

PNELMATE.  S.  m.  — Pneumate  de  soude.  Sel  qui  se 
trouve  avec  l’acide  pneumique  dans  le  poumon  des  mam- 
mifères et  dans  le  sang  des  vaisseaux  du  poumon.  Il  existe 
aussi  dans  le  sang  pris  en  masse  ; mais  il  disparait  rapide- 
ment, car  on  ne  le  retrouve  plus  dans  l’urine  ou  dans 
d autres  produits  sécrétés.  Ce  principe  se  forme  dans  le 
poumon  par  suite  de  la  décomposition  du  carbonate  de 
soude  par  l’acide  pneumique,  d’où  produclion  d’une  por- 
tion de  l’acide  carbonique  qui  est  exhalé. 

PIVEEMATICITÉ.  S.  f.  État  ou  degré  de  ce  qui  peut 
contenir  des  gaz. 

PNEÜMATIOUE.  adj.  [pneum(dicus,  de  •îTveàjjLa,  air; 
ail.  pneimialisch,  angl.  pneumatic,  it.  et  esp.  p/iemtia- 
tico].  Qui  concerne  les  gaz,  l’état  gazeux,  qui  contient 
des  gaz.  — Aspmdeut' pneunuitiqxæ.  V.  Pyui.que.  — Cure 
pneumatique.  V.  Air  eomprâmé. — Machine  pneimiatique . 

V.  Maciiixe.  — Organe  pnewnatique.  V.  Cordeau.  — 
Théorie  pneumatique.  Théorie  chimique  qui  renversa  la 
doctrine  de  Stahl,  ainsi  dite  parce  que  ce  fut  surtout  la 
decouverte  et  l’étude  de  plusieurs  gaz  nouveaux  qui  la 
fondèrent. 

PNEEMATISME.  S.  m.  La  doctrine  des  pneumatistes. 

PNEIIIMATISTES.  S.  m.  pi.  [de  7rvsüp.a,  air;  ail.  et  angl. 
Pneumatist,  it.  et  esp.  pneumatisto].  Secte  médicale  dont 
Athénée  d’Attalie,  en  Cilicie,  fut  le  fondateur  dans  le 
!"■  siècle  de  l’ère  chrétienne.  Elle  attribuait  la  cause  de 
la  vie,  et,  par  suite,  des  maladies,  à l’action  du  pneuma 
ou  esprit  aérien,  qui  modifiait  les  solides  et  les  liquides. 
Elle  se  rattachait  par  conséquent  aux  dogmatistes,  qui 
avaient  la  prétention  de  pénétrer  dans  la  condition  même 
et  la  nature  des  phénomènes  vitaux,  et  était  opposée  aux 
empiriques  (V.  ce  mot),  qui  excluaient  toute  spéculation  , 
de  ce  genre.  V.  Doctrixe  et  Système.  ' 

PKEUAIATOCÈLE.  S.  f.  [pneumatocele,  de  Tvvsüp.a,  air, 
vent,  etjcâXvi,  tumeur;  ail.  Windhi'uch,  angl.  it.,  et  esp.  , 
pneumatocele].  Tumeur  gazeuse,  emphysème.  — Pneu-  < 
mutocèle  dit  crâne.  Emphysème  attribué  à la  perforation, 
par  atrophie,  do  la  lame  externe  des  cellules  mastoi- 
tlicnnes  ou  dos  sinus  frontaux,  siégeant  entre  le  péricrâne  1 
et  le  crâne.  L’origine  de  la  tumeur  peut  être  une  chute,  I 
dont  l’effet  est  la  fracture  de  l’apophyse  pétree  au  niveau 
delà  caisse  du  tympan.  — Pneumatocèle  vaginale.  Dis-  , 
tension  de  la  tunique  vaginale  par  des  gaz,  qui  forme 
une  tumeur  arrondie,  circonscrite,  non  fluctuante,  et  ' 
rend  un  son  clair  lorsqu’on  la  percute.  V.  Emphysème. 

PNEIjMATO-CHIMIOI'E-  adj.  [ail.  chemisch- pneuma-  i 
tisch,  angl.  pneumato-chimic,  it.  pneuniato-chimico,  esp.  | j 
neurnato-quimico]. — Appareil pneumato-clmnique.  Celui  i 
qui  sert  pour  recueillir  les  gaz,  dans  les  opérations  ay.ant 
pour  but  leur  préparation.  C’est  une  grande  cuve  carrée, 
de  bois,  ordinairement  doublée  de  plomb,  remplie  d’eau,  j 
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et  dans  laquelle  sont  disposées,  un  peu  au-dessous  de  la 
surface  du  liquide,  une  ou  plusieurs  tablettes  percées  de 
trous  et  chargées  de  cloches  sous  lesquelles  aboutissent  les 
tubes  recourbés  conducteurs  du  gaz.  Si  les  gaz  que  l’on 
veut  obtenir  sont  très-solubles  dans  l’eau,  ou  si  l’on  tient 
à les  avoir  entièrement  privés  d’humidité,  on  se  sert  d’une 
autre  cuve  creusée  dans  un  bloc  de  marbre  et  pleine  de 
mercure,  où  les  tablettes  et  les  cloches  sont,  du  reste, 
disposées  de  la  même  manière  que  dans  la  cuve  pneuma- 
tique. V.  HvCnARGYRO-PNEUMATIQUE. 

PNEUMATODE.  adj.  [pneumatodes,  Trvsup.aToi^'ïiç,  de 
TtvEÛp.a,  air,  vent;  ail.  aufgeblüht,  it.  pneumatodn,  esp. 
pneumutodes\.  Qui  est  distendu  par  des  gaz  ou  causé  par 
des  gaz. 

PNEIHIATOGÉNIE.  s.  f.  [ail.  Pneumatogenie , angl. 
pneumatogemj,  it.  et  esp.  pneuniatogenia\  (Dumont). 
Procédé  de  respiration  artificielle.  Le  sujet  asphyxié  est 
étendu  horizontalement  sur  une  table  ou  sur  un  lit,  la 
houclie  ouverte;  s’il  est  d’un  poids  peu  considérable, 
un  aide  le  fixe  solidement  en  appuyant  sur  les  hanches. 
L'opérateur  se  place  au  bout  du  lit  ou  de  la  table,  et, 
glissant  une  main  sous  chaque  aisselle  d’arrière  en  avant, 
il  saisit  fortement  le  bras  à sa  partie  supérieure;  alors, 
par  un  mouvement  lent,  mais  énergique,  il  porte  le 
moignon  de  l’épaule  en  arrière  et  en  haut,  puis,  lais- 
sant l’épaule  reprendre  sa  position  normale,  il  exerce  une 
pression  en  sens  inverse.  Ces  mouvements  sont  répétés 
d’après  le  rhythme  qu’allécte  la  respiration  normale.  Ils 
introduisent  deux  tiers  de  litre  d’air  à chaque  fois. 

PNEUMATOLOGIE.  S.  f.  [de  irvsîip.a , air,  vent,  elXo-^oç, 
discours,  traité;  ail.  Pneumatologie,  angl.  pneumatology, 
it.  et  esp.  pneumatologio^  (CombaUisier).  Traité  des  ma- 
ladies venteuses. 

PIVEUAIATOMÈTRE.  S.  ni.  [de  T:vEÜ(Aa,  air,  et  p.eTpcv, 
mesure;  ail.  Atliemmesser,  angl.  pneumatometer,  it. 
it.  et  esp.  pneumatometr6\.  Gazomètre  gradué,  par  le- 
quel on  peut  mesurer  la  quantité  d’air  inspiré  ou  expiré. 
V.  Pnéomèthe. 

PNEEIlIATOillPHALE.  S.  f.  [pneumatomphalus , de 
■lîvEùu.a,  air,  et  àu.<paXô;,  nombril;  ail.  Nabelwindbruch, 
angl.  pneumatomphalocele ^ it.  et  esp.  pneumatonfal6\. 
Tumeur  ombilicale  formée  par  une  hernie  distendue  par 
des  gaz. 

PniEDMATORRAGHlS.  s.  m.  [pneumutorrhachis , de 
jtvEÜp-K,  air,  vent,  et  paxi;,  le  rachis;  ail.  et  angl.  Pneu- 
malorrachis,  it.  pneumat arachide,  esp.  pneumatorraqiiis]. 
Accumulation  de  gaz  dans  le  canal  vertébral. 

PNEEIUATOSE.  S.  f.  [pneumatosis,  irvEup.aTwoi;,  de 
irvE’jp.a,  vent;  ail.  Windsucht,  angl.  pneumatosis,  windy 
swelling , it.  pneumatosi,  esp.  pneumatosis].  Maladie 
causée  par  un  développement  et  une  accumulation  de 
gaz  dans  les  tissus.  — Pneurnatose  gastrique  ou  intestinale 
[vents,  flatuosités,  coliques  venteuses,  tympanite].  Tan- 
tôt la  pneurnatose  est  l’elfet  d’une  plaie  par  laquelle  Tair 
a pénétré  dans  l’intérieur  des  organes  ; tantôt  les  gaz  se 
sont  développés,  sous  l’influence  d'une  décomposition 
putride,  dans  un  foyer  purulent,  sanguin,  etc.  Quelques 
personnes  rendent  naturellement  beaucoup  de  vents,  et 
cela  tient  à leur  organisation,  comme,  chez  d’autres, 
sécréter  beaucoup  de  mucosités.  Souvent  ces  gaz  se  for- 
ment pendant  l’acte  régulier  de  la  digestion,  en  quantité 
plus  ou  moins  grande,  selon  la  nature  des  aliments  ; ils 
se  composent  d'oxygène,  d’azote,  d’hydrogène  pur,  ou 
carboné,  ou  sulfuré,  et  d’acide  carbonique,  mélanges  en 
proportions  variables.  La  quantité  proportionnelle  d’oxy- 
gène est  plus  considérable  dans  l’estomac,  et  va  en  dimi- 
nuant dans  les  autres  parties  du  canal  alimentaire  ; le 
gaz  acide  carbonique  suit  la  progression  contraire  ; l’azote 
et  l'hydrogène  occupent  particulièrement  les  gros  intes- 
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tins.  Les  gaz  qui  sont  le  produit  d’une  mauvaise  digestion 
ou  d’un  état  inflammatoire  de  la  membrane  muqueuse 
sont  composés  aussi  des  éléments  que  nous  venons  d’in- 
diquer; mais  ceux  qui  sont  sécrétés  par  cette  membrane, 
sous  l’influence  d’une  névrose,  de  Thypochondrie,  de  la 
gastralgie,  de  l’hystérie,  sont  inodores,  et  paraissent 
composés  d’acide  carbonique  et  d’azote.  On  emploie  sou- 
vent avec  succès,  contre  les  pneumatoses  gastro-intesti- 
nales, les  infusions  chaudes  de  tilleul,  de  camomille,  de 
fleurs  d’oranger,  d’anis,  de  menthe,  d’angélique,  etc.; 
mais,  si  la  maladie  tient  à une  névrose,  il  faut  employer 
de  préférence  les  opiacés  faibles  et  les  antispasmodiques. 
En  général,  les  personnes  tourmentées  par  des  flatuosités 
doivent  s’abstenir  des  aliments  où  dominent  les  fécules, 
et  se  nourrir  de  viandes  et  de  mets  légèrement  excitants. 
V.  Tympanite  et  Occlusion.  — Pneurnatose  du  péricarde. 
Le  pneumopéricarde. — Pneurnatose  péritonéale.  Produc- 
tion de  gaz  dans  la  cavité  du  péritoine,  soit  par  altération 
des  liquides  qu’elle  renferme  pathologiquement,  soit  par 
suite  de  perforations  intestinales.  V.  Tympanite.  — Pneu- 
niatose  de  la  plèvre.  Le  pneumothorax.  — Pneurnatose 
du  scrotum  ou  de  la  tunique  vaginale.  La  pneumatocèle 
(V.  ce  mot).  — Pneurnatose  du  tissu  cellulaire.  L’emphy- 
sème. — Pneurnatose  utérine.  V.  Physomèthe. 

PNEEMIOEE.  adj.  [de  ttveôu.uv,  poumon].  — Acide, 
pneumique.  Principe  immédiat  cristallisable  qui  se  trouve 
dans  le  poumon  des  mammifères;  il  se  forme  par  décom- 
position désassimilatrice  des  principes  faisant  partie  des 
éléments  anatomiques  du  poumon.  C’est  dans  la  sub- 
stance organisée  du  parenchyme  de  cet  organe  qu’il  est 
situé,  et  non  dans  le  sang  qui  en  parcourt  les  vaisseaux. 
On  le  trouve  pendant  toute  la  durée  de  la  vie,  chez  les 
jeunes  sujets  comme  chez  l’adulte  et  le  vieillard.  La 
quantité  contenue  dans  ces  organes  n’a  pu  être  calculée; 
on  peut  dire  approximativement  que  chaque  poumon  en 
renferme  quelques  centigrammes.  Certaines  conditions 
morbides  semblent  déterminer  une  augmentation  de  sa 
quantité  plutôt  qu’une  diminution.  Il  conserve  dans  l'éco- 
nomie la  réaction  acide  qui  lui  est  propre.  C’est  à lui  que 
le  parenchyme,  pulmonaire,  dont  il  concourt  à constituer 
la  substance,  doit  la  propriété  de  rougir  le  tournesol. 
Verdeil  a reconnu  expérimentalement  que  cet  acide  est 
un  acide  conjugué,  résultant  de  la  combinaison  de  1 équi- 
valent d’acide  lactique  à 1 équivalent  de  taurine  ; comme 
les  corps  de  cet  ordre,  il  se  décompose  sous  l’influence 
des  acides  ou  des  alcalis  minéraux  énergiques,  ou  sim- 
plement de  la  chaleur  prolongée.  De  là  vient  que  les  an- 
ciennes analyses  du  sang,  de  l’urine,  etc.,  indiquent 
partout  la  présence  de  l’acide  lactique,  qui  n’y  existe  pas 
et  qui  provient  de  la  décomposition  du  corps  précédent. 
C’est  faute  d’avoir  connu  ce  fait  et  la  remarquable  cristal- 
lisation de  cet  acide,  que  quelques  auteurs  ont  avancé 
qu’il  était  un  mélange  de  taurine  et  de  lactates.  On  sait 
que  l’acide  taurocholique  est  également  un  acide  con- 
jugué facilement  décomposable  formé  par  la  combinai- 
son de  la  taurine  avec  l’acide  cholalique. 

PNEEMOCÈLE.  s.  f.  [pneumocele,  de  ttveûucov,  le  pou- 
mon, et  de  xviXv),  tumeur,  hernie;  ail.  Lungenbruch,  angl, 
it.  et  evg . pneumocele].  Hernie  produite  par  l’issue  d’une 
portion  de  l’organe  pulmonaire  à travers  un  des  espaces 
intercostaux,  de  manière  à former,  sous  les  téguments  de 
la  poitrine,  une  petite  tumeur  arrondie,  molle,  circon- 
scrite, indolente,  qui  augmente  de  volume  dans  l’expi- 
ration, et  diminue  dans  l’inspiration;  elle  doit  être  ré- 
duite et  maintenue  par  un  bandage  compressif. 

PNEEMOGASTRIQEE.  adj.  et  s.  in.  [pneumogastricus, 
de  TTvEup.tov,  poumon,  et  ■Yaariiip,  ventre;  ail.  pneumo^ 
gastrisch,  angl.  pneumogastric,  it.  et  esp.  pneumoga- 
strico;  nerf  vague  (vngus)].  Nom  donné  au  nerf  de  la 
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dixième  paire  (V.  Nebf),  à cause  de  l’étendue  du  trajet  qu’il 
parcourt  et  de  sa  distribution  au  poumon,  à l’oesophage  et 
àl’estomac  surtout.  Il  naît  du  bulbe  rachidien  (V.  Moelle), 
contre  les  corps  restiformes,  dans  le  sillon  qui  fait  suite  à 
la  tige  des  racines  postérieures  des  nerfs  de  la  moelle, 
immédiatement  au-dessous  du  glosso-pharyngien,  et  sort 
du  crâne  à travers  le  trou  déchiré  postérieur,  par  un  canal 
qui  lui  est  commun  avec  le  spinal (V.  ce  mot),  et  distinct  du 
conduit  ostéo-fibreux  propre  au  glosso-pharyngien.  A ce 
niveau,  il  présente  le  ganglion  du  pneumogastrique , gan- 
glion jugulaire  ou  d’Ehrenritter.  De  ce  premier  ganglion 
partent  les  filets  anastomotiques  avec  : 1“  le  ganglion 
d'Andersh,  2“  le  ganglion  cervical  supérieur  du  grand 
sympathique,  et  3“  le  nerf  facial.  Sorti  du  trou  déchiré 
postérieur,  il  offre  un  deuxième  ganglion  {ganglion  oli- 
vaire,  plexus  gangliforme  ou  ganglion  plexiforme).  Là 
il  reçoit  : 1°  le  rameau  interne  spinal,  2“  une  anasto- 
mose de  l’hypoglosse,  3“  une  autre  du  ganglion  cervical 
supérieur  sympathique  ; ensuite  il  descend  le  long  du  cou, 
profondément  situé  en  dehors  de  l'artère  carotide  primi- 
tive et  en  arrière  de  la  veine  jugulaire  interne.  Il  entre 
dans  la  poitrine  en  se  glissant  derrière  la  veine  sous-cla- 
vière, et  en  passant  à droite  au-devant  de  l’artère  sous- 
clavière,  à gauche  au-devant  de  la  crosse  de  l’aorte.  Placé 
derrière  les  bronches,  il  les  quitte  ensuite  pour  accompa- 
gner l’œsophage  à travers  le  diaphragme  et  se  terminer 
à l’estomac.  11  fournit  des  rameaux  au  pharynx  (muscles 
et  muqueuse),  au  larynx,  auxplexus  cardiaques  du  grand 
sympathique,  à la  trachée,  aux  poumons,  à l’œsophage. 
Dans  l’abdomen,  il  forme  deux  portions,  dont  la  gauche 
se  distribue  aux  deux  extrémités  et  à la  face  antérieure 
de  l’estomac  pour  se  terminer  dans  le  foie  avec  le  plexus 
hépatique  du  grand  sympathique.  La  moitié  droite  se  dis- 
tribue dans  la  face  postérieure  de  l’estomac  pour  se  ter- 
miner dans  le  ganglion  semi-lunaire  et  le  plexus  solaire 
sympathique  (qui  fournit  au  rein,  etc.)  et  envoyer  un  ra- 
meau à la  veine  cave.  — On  admet  généralement  qu’après 
la  section  des  nerfs  pneumogastriques  dans  la  région 
moyenne  du  cou,  les  aliments  arrivent  dans  l’estomac 
(en  cheminant  dans  l’œsophage  paralysé)  par  leur  propre 
poids  et  par  les  contractions  du  pharynx.  Cela  est  vrai 
trente-six  ou  quarante-huit  heures  après  la  section  ; mais, 
immédiatement  après  l’opération,  l’arrivée  dans  l’estomac 
est  rendue  impossible  par  une  contraction  spasmodique 
de  la  partie  inférieure  de  l’œsophage,  contraction  qui  ne 
s’éteint  que  peu  à peu,  et  persiste  quelquefois  pendant 
plusieurs  jours.  Ce  phénomène  a lieu  chez  les  chiens,  les 
' lapins  et  les  chevaux.  Depuis  longtemps  on  savait  que  la 
section  des  nerfs  pneumogastriques  arrêtait  plus  ou  moins 
complètement  les -phénomènes  digestifs.  Cl.  Bernard 
a constaté,  au  moment  même  de  la  section  des  nerfs, 
que  la  membrane  muqueuse  de  l’estomac , qui  était 
turgide  et  vermeille,  se  décolore,  s’affaisse  et  devient  in- 
sensible. Au  même  instant,  la  sécrétion  acide  du  suc  gas- 
trique s’arrête  et  est  remplacée  par  la  formation  d’un 
liquide  muqueux,  filant,  à réaction  neutre  ou  légèrement 
alcaline.  Dès  lors  la  digestion  est  complètement  suspendue. 
De  plus,  les  aliments  introduits  dans  l’estomac  après  la 
section  des  nerfs  vagues  pouvant,  sous  l’influence  de  la 
chaleur  et  de  l’humidité,  donner  lieu  à des  phénomènes 
de  décomposition  spontanée,  le  sucre,  le  pain  ou  d’autres 
matières  amylacées  entrent  bientôt  en  fermentation  lacti- 
que. Cette  observation  est  d'autant  plus  importante,  que 
la  réaction  acide  qui  se  produit  alors  pourrait  être  prise 
à tort  pour  une  nouvelle  sécrétion  du  suc  gastrique,  tan- 
dis que  c’est  simplement  le  résultat  d’un  phénomène  chi- 
mique qui  s’opère  là  comme  il  se  produirait  en  dehors  de 
l’animal  (V.  Spinal).  Le  pneumogastrique  agit  sur  l’œso- 
phage à la  fois  comme  nerf  sensible  et  comme  nerf  mo- 
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teur  par  ses  filets  d’origine  même;  le  glosso-pharyngien 
étend  son  action  sensitive  jusque  vers  le  haut  de  l’œso- 
phage et  le  facial  son  action  motrice  (comme  au  voile  du 
palais)  jusque-là  aussi,  par  les  anastomoses  qu’il  donne 
au  pneumogastrique.  Chez  le  chat  et  le  lapin,  le  spinal  agit 
comme  nerf  moteur  de  l’œsophage  par  ses  anastomoses 
avec  le  pneumogastrique  qui  n’est  plus  ici  que  nerf  sen- 
sitif (Jolyet).  Le  pneumogastrique  joue  le  rôle  de  nerf  de 
sensibilité  pour  le  cœur,  le  poumon,  le  foie  et  pour  le 
rein,  à l’égard  desquels  le  grand  sympathique  est  vaso- 
moteur. C’est  en  transmettant  aux  centres  d’action  ré- 
flexe l’état  de  ces  organes  que  le  pneumogastrique  con- 
court à leur  fonctionnement,  en  causant  ainsi  des  chan- 
gements correspondants  quant  aux  mouvements  du  cœur 
et  à l’afflux  sanguin  dans  le  foie  et  le  rein.  Toutefois, 
comme  pour  l’œsophage  et  l’estomac,  il  a aussi  des  filets 
moteurs  cardiaques. 

PNEUMOGRAPHE.  S.  m.  [de  îtvEuatov,  poumon,  et  ypa- 
œeiv,  décrire].  V.  Pnéoscope. 

PNEUMOGRAPHIE.  S.  f.  [pneumographia,  de  ■revsù- 
p.uv,  le  poumon,  et -ypaçiY),  description;  ail.  Pneumogra- 
phie,  angl.  pneumography,  it.  et  esp.  pneumografia']. 
Description  du  poumon. 

PNEGMO-HÉMORRHAGIË.  S.  f.  [ail.  Lungenblutuny, 
pneumo-hemori'hage,  \i.  pmeumo-ernorragia'].  Hé- 
morrhagie pulmonaire.  C’est  à tort  qu’on  lui  a donné  pour 
synonyme  la  dénomination  A’ apoplexie  pulmonaire.  Cet 
accident  survient,  en  général,  dans  le  cours  d’une  affec- 
tion du  cœur.  On  trouve  dans  le  poumon  des  noyaux  d’en- 
gorgement d’une  couleur  aussi  foncée  que  celle  de  la  rate, 
durs  comme  des  noyaux  de  la  pneumonie  au  deuxième  de- 
gré. Le  tissu  du  poumon  se  déchire  sous  les  doigts,  et  pré- 
sente l’aspect  grenu  du  tissu  hépatique , avec  cette  différence 
(Laennec),  que,  dans  l’hépatisation  inflammatoire,  la  cou- 
leur vermeille  du  tissu  pulmonaire  enflammé  laisse  distin- 
guer les  taches  noires  pulmonaires,  les  vaisseaux  et  les  lé- 
gères intersections  celluleuses  qui  séparent  les  lobules  du 
poumon;  tandis  que,  dans  l’engorgement  hémoptyique,  la 
partie  endurcie  offre  un  aspect  tout  à fait  homogène,  dont 
la  couleur,  presque  noire  ou  d’un  brun  rouge  très-foncé, 
ne  permet  de  reconnaître  autre  chose  que  la  texture  na- 
turelle du  poumon,  les  bronches  et  les  plus  gros  vaisseaux. 

Les  tuniques  de  ces  derniers  ont  même  perdu  leur  cou- 
leur blanche,  et  sont  teintes  et  imbibées  de  sang.  Les 
signes  stéthoscopiques  sont  l'audition  des  râles  sous-cré- 
pitants,  crépitants  ou  muqueux,  mais  variant  beaucoup 
d’un  moment  à l’autre,  se  succédant  et  se  remplaçant 
d’une  manière  irrégulière.  Le  rétrécissement  avec  insuffi- 
sance de  la  valvule  mitrale  est  la  lésion  qui,  le  plus  souvent, 
y donne  lieu.  Cet  accident  arrive  plus  facilement  encore  j 
si  à l'état  morbide  de  l’orilîce  auriculo-ventriculaire  s’a-  | 
joute  l’hypertrophie  des  ventricules,  comme  cela  se  ren-  ' 
contre  communément.  Les  hémorrhagies  sont  tantôt  très- 
considérables,  et  se  répètent  trois,  quatre,  six,  huit,  dix  ; 
fois  dans  le  cours  de  la  maladie  du  cœur;  tantôt,  mais 
beaucoup  plus  rarement  il  est  vrai,  elles  sont  abondantes, , 
passagères  et  ne  se  reproduisent  plus.  L’invasion  de  la  j 
maladie  n’est  souvent  ni  aussi  subite,  ni  accompagnée  de  ! 
symptômes  aussi  rapidement  funestes  que  ceux  des  apo- 
plexies; les  altérations  du  tissu  dans  lequel  elle  s’accom- 
plit diffèrent,  à plusieurs  égards,  de  celles  que  produit 
l’hémorrhagie  encéphalique,  à laquelle  on  l’a  comparée;  1 
on  ne  trouve  pas  dans  cette  dénomination  une  expression 
qui  embrasse  toutes  les  formes  et  tous  les  degrés  de  l’état 
pathologique  (Gendrin),  dans  lequel  il  s’agit  d’une  extra-  j 
vasation  du  sang  dans  le  tissu  des  poumons.  Les  crachats  | 
sanglants  sont  abondants , aérés,  mais  non  spumeux , j 
comme  le  sont  les  crachats  péripneumoniques;  de  plus,  j 
ils  sont  visqueux,  quelquefois  noir  violacé  (Trousseau).  i 
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PNEGMOLITHE.  s.  f.  [de  irveûfAUV,  poumon,  et  Xiôoç, 
pierre].  V.  Broncholithe. 

PNEUmOLITHIASE.  sA.[pHeiimoUthiasis,  de  •îtvsûp.wv, 
poumon,  etXtôiaiji;,  lithiase;  aW.  Lungenstein,  angl.  jo^ew- 
molit/tiasis , it.  pneumolïtiasi , esp.  pneumolüiasis].  Le 
développement  de  calculs  dans  les  poumons.  V.  Bron- 

CHOLITHE. 

PNEUItlOLOGIE.  s.  f.  [pneumologia,  de  ttve'jjamv,  pou- 
mon, et  de  Xo'-yo?,  discours  ; ail.  Lehre  von  den  Lungen, 
angl.  pneumology,  it.  et  esp.  pneumologia^.  Traité  sur 
l’organe  pulmonaire. 

PNEUMONALGIE.  s.  f.  [pneumonalgia,  de  irvEUfAuv,  le 
poumon,  et  àx-yoç  douleur;  ail.  Lungenschmerz,  angl. 
pneumonalgg , it.  et  esp.  pneumonalgia'].  Nom  donné  par 
Alibert  à l’angine  de  poitrine. 

PNEUMOIMIE.  s.  f.  [pneumonia,  irepi77VEup.ovîa,  ail. 
Lungenentzündung,  angl.  peripneumony , it.  et  esp.  peri- 
pneumonia,  pneumonia;  fluxion  de  poitrine].  Inflam- 
mation du  parenchyme  pulmonaire.  La  pneumonie  est 
aiguë  on  chronique.  — Pneumonie  aiguë.  Elle  est  or- 
dinairement causée  par  un  refroidissement  subit,  un 
exercice  trop  violent , un  écart  de  régime  ; mais  ces 
causes  occasionnelles  n’ont  d’effet  que  par  suite  d’une 
prédisposition  particulière.  Il  est  rare  que  la  pneumonie 
survienne  par  l’action  d’une  cause  directe,  telle  qu’une 
blessure  du  poumon.  Après  quelques  jours  de  malaise, 
la  maladie  se  déclare  par  un  frisson  suivi  de  chaleur,  un 
pouls  souvent  dur,  un  sentiment  d’ardeur  dans  la-  poi- 
trine, une  douleur  profonde,  pongitive,  n’augmentant 
pas  par  une  forte  inspiration,  comme  dans  la  pleurésie  ; 
difficulté  de  respirer,  toux,  expectoration  de  matières 
muqueuses,  souvent  sanguinolentes,  toujours  visqueuses 
et  transparentes  ; rougeur  de  la  pommette  du  côté  du 
poumon  affecté  ; décubitus  pénible  sur  les  deux  côtés, 
et  surtout  sur  le  côté  sain.  La  percussion  donne  un  son 
d’abord  moins  clair,  puis  mat,  dans  l’endroit  affecté; 
l’auscultation  fait  entendre  d’abord  une  crépitation,  ces- 
sant quand  l’inflammation  gagne  et  remplacée  par  du  souf- 
fle. Il  y a une  exacerbation  vers  le  soir  (V.  Hépatisation). 
— Pneumonie  chronique.  Elle  se  reconnaît  presque  tou- 
jours à une  petite  toux  sèche  ou  avec  expectoration, 
à une  douleur  obtuse  et  profonde  de  la  poitrine.  La  toux 
revient  principalement  après  le  repas,  le  soir  et  durant 
la  nuit,  avec  un  pouls  fébrile.  Le  malade  respire  avec 
difficulté;  quand  il  précipite  sa  marche  ou  monte  un 
escalier,  son  teint  s’anime,  ses  pommettes  se  colorent.  Si 
l’on  percute  la  poitrine,  on  trouve  un  son  mat  dans  l’un 
des  deux  côtés;  si  l’on  y applique  le  stéthoscope,  on  n’en- 
tend presque  plus  le  murmure  de  la  respiration.  La  lan- 
gue est  quelquefois  rouge  durant  le  paroxysme  ; il  y a de 
la  soif,  etc.  Cet  état  maladif  empire  manifestement  sous 
l’influence  du  froid  et  de  l’humidité.  A mesure  que  la 
maladie  avance,  une  sorte  d’état  passif  succède  aux  sym- 
ptômes précédents  ; le  teint  devient  pâle,  jaunâtre,  couleur 
de  paille;  la  face  se  bouffit;  les  pieds  s’œdéraatient ; les 
forces  baissent  ; enfin,  après  un  temps  plus  ou  moins  long, 
le  malade  succombe  dans  le  marasme  ou  dans  un  état 
d’infiltration  générale,  souvent  avec  tous  les  symptômes 
de  la  phthisie  au  dernier  degré.  — La  pneumonie  aiguë 
se  termine  ou  par  résolution,  ou  par  gangrène,  ce  qui  est 
très-rare,  et  ce  qu’il  ne  faut  pas  confondre  avec  la  pneu- 
monie primithement  gangréneuse  (V.  Gangrène  rfu /)om- 
rnon),  ou  enfin  par  l’induration.  La  marche  de  la  pneu- 
monie est  continue,  quoiqu’on  dise  avoir  observé  le  type 
intermittent.  Sa  durée,  quand  elle  est  aiguë,  est  de  sept, 
neuf,  quatorze  ou  vingt  et  un  jours;  celle  de  la  pneumonie 
chronique  est  indéterminée.  Son  pronostic,  toujours  grave, 
l’est  le  moins  à l’état  aigu  et  quand  l'inflammation  est 
simple  ; il  l’est  davantage  lorsque  la  maladie  est  chroni- 
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que.  — Le  traitement  de  la  pneumonie  aiguë  doit  être 
ordinairement  antiphlogistique.  La  saignée  du  bras  et 
l’emploi  de  l’émétique  (Laennec),  à haute  dose,  sont  les 
principaux  moyens  à employer  ainsi  que  les  vésicatoires; 
l’oxyde  blanc  d’antimoine  et  le  kermès  donnent  égale- 
ment de  très-bons  résultats.  La  pneumonie  chronique 
est  d’ordinaire  combattue  par  de  petites  saignées  locales 
et  par  les  dérivatifs  (V.  Alcoolique).  On  a eu  recours 
contre  la  pneumonie  aiguë  à des  inhalations  de  chloro- 
forme. Les  douleurs  pongitivesde  côté  sont  subitement  et 
rapidement  calmées  par  les  injections  hypodermiques  de 
morphine  au  niveau  du  point  de  côté. 

Pneumonie  bilieuse.  Celle  qui  montre  dès  le  début  une 
teinte  ictérique  plus  ou  moins  prononcée,  persistant  jus- 
qu’à la  fin  de  la  maladie  ; fièvre  continue  modérée,  avec 
légers  redoublements  et  rémittence  plus  prononcée  chez 
quelques-uns;  symptômes  d’embarras  gastrique,  nausées, 
langue  saburrale,  diarrhée  séro-bilieuse  et  délire  ; le 
pouls,  d’une  fréquence  médiocre,  contraste  par  son  peu 
d’ampleur  et  de  force  avec  le  développement  qu’il  pré- 
sente habituellement  dans  la  pneumonie  des  adultes  ; 
enfin  léger  état  de  stupeur,  et  plus  tard,  sur  certains, 
état  fuligineux  dé  la  langue  et  des  gencives;  urines' 
bilieuses.  Quand  la  mort  survient,  les  cellules  du  foie 
glycogène  sont  toujours  hypertrophiées  et  remplies  de 
granules  brunâtres  foncés.  Traitement  ordinaire  en  in- 
sistant sur  les  antimoniaux. 

Pneumonie  chronique  (Andral,  Chomel,  Hardy  et  Be- 
hier)  [induration  pulmonaire  (Heschl),  joAfàfvfe  caséetise]. 
Lésion  pulmonaire  qui  occupe  plutôt  les  lobes  inférieurs 
que  les  supérieurs,  ou  tout  au  moins  elle  n’a  pas  de  pré- 
dilection plus  marquée  pour  ceux-ci  que  pour  ceux-là. 
La  pneumonie  chronique  n’envahit  qu’un  seul  côté  à la 
fois  ; elle  se  manifeste  ordinairement  par  un  engorge- 
ment limité  ; le  tubercule,  au  contraire,  occupe  le  plus 
souvent  plusieurs  points  d’un  même  poumon,  sinon  les 
deux  organes,  et  y existe  à des  états  différents,  en  rap- 
port avec  les  époques  difl'érentes  de  son  développement. 
La  pneumonie  chronique  du  sommet  simulera  surtout  la 
phthisie  avancée  ; et  la  confusion  serait,  on  le  congoit, 
presque  impossible  à éviter,  dans  les  cas  où  des  excava- 
tions se  seraient  formées  dans  le  lobe  atteint  d’induration 
pneumonique.  Si  l’auscultation  donnait  des  signes  néga- 
tifs au  niveau  d’un  point  du  poumon  où  la  percussion 
accuserait  cependant  une  matité  intense,  cela  indiquerait 
la  pneumonie  chronique  plutôt  que  la  tuberculisation. 
La  phthisie  lente,  comme  la  phthisie  rapide,  peuvent  être 
simulées  par  la  pneumonie  chronique  ulcéreuse.  On  a 
noté  dans  certains  cas  de  cette  dernière  maladie  l’absence 
de  sueurs  nocturnes  au  milieu  même  des  symptômes  hec- 
tiques les  plus  prononcés.  Lorsque  les  tuyaux  bronchi- 
ques de  tout  un  lobe  se  sont  dilatés  et  que  le  tissu  pul- 
monaire qui  les  enveloppe  se  trouve  condensé,  on  observe 
des  phénomènes  qui  rappellent  jusqu’à  un  certain  point 
ceux  de  la  pneumonie  chronique.  Il  y a,  en  effet,  dans 
celle-ci  matité  au  niveau  de  la  partie  affectée,  respiration 
bronchique  intense,  râles  humides  nombreux  à timbre 
métallique.  Mais  dans  la  dilatation  des  bronches  la  fièvre 
existe  rarement  ou  d’une  manière  très-passagère;  l’em- 
bonpoint se  conserve  ; d’ailleurs  l’expectoration  est  très- 
abondante,  elle  s’opère  par  crises,  par  secousses  rappro- 
chées, ou  encore  les  mucosités  remontent  comme  par 
flots  et  sont  rejetées  presque  sans  efforts.  Il  peut  arriver 
cependant  quelquefois  que,  dans  le  cas  de  dilatation  des 
bronches  tout  comme  dans  la  pneumonie  chronique, 
l’auscultation  fasse  constater,  au  niveau  des  parties  ma- 
lades, u)ie  absence  complète  de  bruit  respiratoire.  Mais 
c’est  là,  en  pareil  cas,  un  phénomène  tout  passager;  et 
pour  peu  que  le  malade  fasse  quelques  efforts  de  toux 
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on  voit  presque  aussitôt  succéder  au  silence  le  plus  ab- 
solu, le  souffle  bronchique  le  plus  intense  : pareille  chose 
n’arrive  point  (Rapp)  dans  la  pneumonie  chronique. 
Dans  la  pneumonie  chronique  comme  dans  la  pleurésie 
chronique  partielle,  il  y a matité  absolue,  et  il  peut  y 
.avoir  absence  complète  de  bruit  respir.atoire  normal  ou 
anormal.  La  vibration  thoracique  exagérée  (Monneret) 
constatée  dans  la  pneumonie  chronique  pourrait  être  ici 
d’un  grand  secours,  puisqu’elle  n’appartient  pas  à la 
pleurésie.  Mais  il  n’est  pas  certain  que  l’exagération  de 
la  vibration  se  montre  dans  les  cas  de  pneumonie  où  il  y 
a absence  de  bruit  respir.atoire.  Les  symptômes  généraux 
ont,  dans  la  pneumonie  chronique,  une  importance  et 
un  caractère  de  gravité  tout  autres  que  dans  la  pleurésie 
partielle.  Lorsque  doit  survenir  la  terminaison  fatale,  le 
mouvement  fébrile  devient  incessant,  une  diarrhée  in- 
coercible SC  manifeste  quelquefois  ; en  général  le  malade 
succombe  dans  le  dernier  degré  du  marasme.  Dans  les 
quelques  cas  signalés  comme  exemples  de  guérison,  l’amé- 
lior.ation  s’est  montrée  d’abord  dans  les  symptômes  géné- 
raux, et  elle  s’est  accompagnée  de  sueurs  abondantes  qui 
avaient  le  caractère  de  sueurs  critiques  ; puis  la  décrois- 
sance des  phénomènes  locaux  s’est  effectuée  d’une  ma- 
nière lente.  Deux  mois  et  demi,  trois  ou  quatre  mois 
suffisent  souvent  pour  que  la  pneumonie  chronique  ac- 
complisse toutes  les  phases  de  son  évolution.  Mais,  dans 
d’autres  circonstances,  la  durée  de  la  maladie  est  beau- 
coup plus  longue  et  paraît  pouvoir  dépasser  une  année. 
Les  malades  qui  succombent,  même  rapidement,  n’ont 
pas  pour  cela  nécessairement  des  excavations  dans  les 
poumons.  L’autopsie  montre  l’existence  des  altérations 
suivantes  : Induration  jaune  (Hope)  \induration  albumi- 
neuse (Addison)  ; hépatisation  indurée  et  hépatisation 
jaune  (Lebert)].  Tissu  ferme,  dense  et  sec  ; coloration 
j.aune  pâle,  teintée  de  rouge  ; la  texture  est  parfois  gra- 
nuleuse ; cependant  çà  et  Là  les  granulations  sont  etla- 
cées,  et  la  surface  de  section  paraît  lisse  et  plane.  La 
substance  morbide  distend  le  parenchyme  du  poumon,  au 
point  que  dfins  certains  cas  on  le  dir.ait  injecté  avec  de  la 
cire  ou  du  suif  ; les  capillaires  sont  devenus  imperméa- 
bles, de  là  dérive  un  aspect  anémique  tout  particulier 
que  présente  l’induration,  dans  les  points  où  ses  carac- 
tères sont  le  plus  accusés.  Cette  indurîition  a été  rencon- 
trée chez  des  individus  qui  av.aient  succombé  de  un  mois 
à six  semaines  après  le  début  des  premiers  accidents  tho- 
raciques. Induration  grise,  ardoisée  (Andr.al,  Grisolle, 
Chomel)  [grey , grey-iron  induration  (Addison,  Hope); 
Lungeninduration  (auteurs  allemands);  induration  plane 
OBarthez)].  La  vascularité  de  l'organe  diminue  d’une  m.a- 
nière  notable.  11  offre  une  consist.ance  très-ferme,  avec 
une  friabilité  particulière  qui  permet  d’écraser  entre  les 
doigts  le  parenchyme  induré,  ou  de  le  réduire  en  pulpe 
grenue  de  la  sorte  ou  par  le  raclage  ; dans  tous  les  cas  il 
est  dense,  tout  à fait  imperméable,  privé  de  crépitation, 
et  plonge  rapidement  sous  l’eau.  La  coloration  des  parties 
du  poumon  ainsi  affectées  est  le  plus  souvent  d’un  gris 
cendré,  ardoisé;  elle  peut  être  uniforme,  mais  fréquem- 
ment elle  se  trouve  marbrée  de  teintes  rouges,  bleu 
foncé,  quelquefois  même  verdâtres,  noirâtres,  ou  noires. 
La  coupe  présente  rarement  l’iispcct  granulé  ; il  faut  y 
regarder  de  très-près  ou  même  s’aider  de  la  loupe  pour 
const.ater  cette  apparence  due  à la  disposition  de  la  ma- 
tière dans  les  canalicules  respir.ateurs  : .aussi  cet  aspect 
granuleux  ne  se  révèle  ordinairement  qu’à  la  cassure. 
Sur  la  surface  de  section  on  voit  des  lignes  blanchâtres, 
régulièrement  entrecroisées,  et  circonscrivant  des  espaces 
polygonaux  plus  ou  moins  réguliers,  formées  par  l’hyper- 
trophie du  tissu  kmineux  qui  sépare  les  grands  et  les 
petits  lobules.  Dans  les  premiers  degrés  de  l’induration 
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grise,  ardoisée,  une  matière  amorphe,  finement  granu- 
leuse, molle  et  friable,  remplit  les  canalicules  (vésicules 
pulmonaires),  que  circonscrit  la  trame  des  fibres  élas- 
tiques. La  même  matière  se  retrouve  entre  les  éléments 
de  cette  trame  qu’elle  dissocie  et  dont  les  capillaires  atro- 
phiés n’existent  plus.  La  matière  amorphe  pâlit  et  de- 
vient transparente  sous  l’influence  de  l’acide  acétique  qui 
y laisse  subsister  cependant  un  petit  nombre  de  granules 
graisseux.  Aux  faisceaux  des  fibres  élastiques  et  suivant 
leur  direction  génér.ale  s’interposent  des  corps  fibro-plas- 
tiques,  enchevêtrés  par  leurs  extrémités  et  pren.ant  ainsi 
une  disposition  fasciculée  très-élégante.  Le  noyau  n’est 
souvent  visible  que  sur  un  petit  nombre  de  ces  corps  fu- 
siformes. La  couche  épithéliale,  qui  dans  l'état  normal 
sépare  le  contenu  des  canalicules  (vésicules)  du  tissu  de 
la  trame  élastique,. a parfois  complètement  disparu.  Les 
épithéliums  cylindrique  et  pavimenteux  sont  plus  gr.anii- 
leux  qu’â  l’état  normal,  surtout  les  derniers  ; on  les  ren- 
contre, soit  isolés,  soit  juxtaposés  en  plaques  plus  ou 
moins  larges,  dans  lesquelles  on  voit  des  granul.ations 
masquer  le  noy.au  de  cliaque  cellule.  Il  y a des  leucocytes, 
la  plupart  granuleux  : les  uns  petits,  régulièrement  sphé- 
riques ; les  autres  .atteignant  jusqu’à  trois  centièmes  de 
millimètre,  remplis  de  granulations  gr.aisseuses,  sont  de 
ceux  qu’on  a appelés  corps  granuleux  de  l’inflammation. 
Souvent,  lorsque  la  lésion  est  ancienne,  des  granulations 
ou  de  vérittibles  gouttes  d'huile  se  produisent  dans  la 
substance  amorphe  vers  le  centre  des  parties  les  plus 
volumineuses,  les  plus  éloignées  des  vaisse.aux.  Elles  lui 
donnent  un  aspect  caséeux  particulier,  en  déterminant 
Tapp.arition  de  marbrures  blancbâtres  ou  jaunâtres,  gé- 
néralement plus  molles  ou  plus  friables  que  le  reste  du 
produit  pathologique;  elles  tranchent  sur  la  teinte  grise 
de  celui-ci  et  surtout  sur  les  traînées  ou  les  petites  masses 
noires  de  charbon  pulmonaire  dont  il  est  quelquefois  par- 
semé (Ch.  Robin).  Les  parties  d’un  poumon  atteintes 
d’induration  grise  peuvent  être  le  siège  d’un  mode  parti- 
culier de  ramollissement,  qui  aboutit  à la  formation  d’ul- 
cémtions,  d’exc.av.ations  pulmonaires  plus  ou  moins  spa- 
cieuses ; ces  excavations  renferment  un  liquide  ichoreux, 
séro-purulent,  d’autres  fois  purulent  [vomique  ichoreuse 
d’Auenbrugger  et  Corvisart)  ; leurs  parois  peuvent,  dans 
quelques  circonstances,  devenir  le  siège  d'une  fonte  gan- 
gréneuse. Ce  ramollissement  s’opère  lentement,  quel- 
quefois sur  plusieurs  points  en  même  temps  ; les  exca- 
vations qui  en  sont  la  conséquence  siègent  habituellement 
dans  les  lobes  inférieurs  ou  moyens,  mais  ils  peuvent 
cependant  aussi  occuper  les  lobes  supérieurs.  Les  lobes 
indurés,  de  même  que  les  autres  parties  de  l’organe  res- 
pir.atoire,  sont  tout  à fait  exempts  de  tubercules.  Cette 
m.atière  amorphe,  finement  granuleuse,  de  la  pneumonie 
chronique,  n’est  pas  sans  quelques  analogies  avec  celle  de 
la  lésion  dite  infîltr.ation  grise  tuberculeuse.  Mais  cette 
dernière  est  beaucoup  plus  ferme,  moins  granuleuse, 
plus  transparente  que  celle  de  la  pneumonie  chronique; 
elle  contient,  soit  des  cytoblastions,  soit  des  noyaux  fibro- 
plastiques  ovoïdes,  plus  ou  moins  nombreux,  lesquels, 
du  reste,  ne  sont  souvent  visibles  qu’après  l’addition 
d’acide  acétique.  On  y trouve  aussi  des  vaisseaux  capil- 
haires  peu  nombreux,  il  est  vrai,  mais  constants  et  ,aper- 
cevablcs,  au  moins  après  l'addition  de  l'acide  acétique 
(Ch.  Robin). — Pneumonie  contagieuse  des  bêtes  à cornes. 
V.  Péripneümoxie. 

Pneumonie  fibrineuse  [bronchite  fibrineuse  (Remak)]. 
Inflammation  du  parenchyme  pulmonaire  qui  s’accom- 
pagne de  l’exsudation  de  fibrine , laquelle  se  concrète 
dans  les  bronches  et  en  oblitère  la  cavité.  Les  auteurs 
anciens  en  ont  plus  d'une  fois  parlé  en  prenant  ces 
I concrétions  ou  pour  des  vaisseaux  pulmonaires  arrachés 


PNEU 

et  expulsés  par  la  violence  de  la  toux  (Galien),  ou  pour 
des  productions  polypeuses  (Martin  Lister).  L’exsuda- 
tion de  la  fibrine  à travers  les  parois  des  canaux  vascu- 
laires ou  aériens  se  fait  sans  inflammation  des  bronches. 
Ces  concrétions,  primitivement  creuses,  finissent  quel- 
quefois par  former  des  tubes  pleins.  Elles  diliérent  des 
productions  diphthéritiques  des  bronches  en  ce  qu’elles 
n’adhèrent  pas  aux  parois,  comme  ces  dernières,  et  ne 
présentent  aucun  signe  d’inflammation.  La  pneumonie 
fibrineuse  se  montre  à tous  les  âges  de  la  vie  ; elle 
attaque  de  préférence  les  sujets  affaiblis , épuisés  par 
des  maladies  longues  ou  par  une  mauvaise  alimentation. 
On  ne  peut  saisir  l’action  d’aucune  autre  cause.  Cette 
maladie  n’est  pas  contagieuse,  mais  paraît  pouvoir  ré- 
gner épidémiquement.  Lorsque  dès  le  principe  les  forces 
sont  abattues,  que  la  respiration  est  difficile,  haletante, 
qu’il  survient  une  dyspnée  très-intense  hors  de  toute 
proportion  avec  la  pneumonie,  que  le  pouls  est  petit  et 
misérable,  que  le  teint  est  jaunâtre  avec  symptômes  ty- 
phoïdes, on  doit  redouter  cette  forme  fibrineuse.  Le  sang 
est  toujours  très-couenneux.  A l’auscultation,  on  constate 
de  très-bonne  heure  un  souffle  bronchique  très-fort,  qui 
persiste  fort  longtemps.  La  terminaison  la  plus  fréquente 
est  la  mort.  Cependant,  un  traitement  bien  dirigé  par- 
vient à donner  à la  maladie  une  marche  moins  fatale  et 
la  résolution  s’opère.  La  face  redevient  normale,  le  pouls 
diminue  de  fréquence  et  devient  plus  fort  ; le  souffle  est 
moins  intense,  ainsi  que  la  bronchophonie,  et  l’on  perçoit 
des  râles  crépitants  et  sous-crépitants  de  retour. 

Pneumonie  hypostatique.  La  congestion  pas- 

sive qui  constitue  la  pneumonie  hypostatique  a son  siège 
plus  spécial  dans  les  parties  les  plus  déclives  des  pou- 
mons, se  manifeste  chez  les  sujets  affaiblis  par  l’âge,  par 
une  longue  maladie,  ou' en  proie  à une  de  ces  affections 
dans  lesquelles  on  est  fondé  à admettre  que  le  sang  est 
altéré,  sa  partie  fibrineuse  diminuée,  etc.  Elle  s’observe 
fréquemment  chez  les  vieillards,  les  sujets  atteints  de 
fièvre  typhoïde,  de  variole  grave,  do  scorbut,  Ae  purpura 
hœmorrhagica,  et  dans  toutes  les  fièvres  où  les  liquides 
de  l’économie  sont  altérés.  Bayle  avait  surtout  fixé  l’at- 
tention sur  ce  point-ci,  à savoir,  que  les  poumons  s'en- 
gorgeaient du  côté  sur  lequel  le  corps  se  trouvait  incliné. 
Laennec,  qui  s’était  occupé  de  la  pneumonie  qui  survient 
dans  les  fièvres  graves,  disait  que  cette  afi'eclion  n’avait 
guère  lieu  qu’aux  approches  de  l’agonie,  mais  qu’il  était 
probable  aussi  que  souvent  elle  la  déterminait.  C’est  à 
la  racine  du  poumon  que  la  congestion  dont  il  s’agit  a 
son  siège.  Des  deux  poumons,  c’est  le  droit  qui  est  le 
plus  souvent  affecté.  La  même  position,  longtemps  con- 
servée dans  un  lit,  et  surtout  le  décubitus  dorsal,  puis 
une  circonstance  affaiblissante  quelconque , voilà  les 
causes  principales  de  la  pneumonie  hypostatique.  Le  pre- 
mier soin  à prendre  est  d’éviter  autant  que  possible  que 
les  malades  restent  constamment  couchés  sur  le  dos,  et 
de  varier  leur  attitude,  les  faisant  alternativement  asseoir 
et  coucher  sur  les  cotés  droit  et  gauche.  V.  Hypostase. 

Pneumonie  intermittente.  La  fièvre  pernicieuse  pneu- 
monique. V.  Fièvre  pernicieuse. 

Pneumonie  lobulaire  des  enfants  à la  mamelle  [bron- 
chite générale,  bronchite  capillaire,  broncho-pneumonie, 
broncho-pneumonie  aiguë  et  subaiguë,  broncho-pneumo- 
nie cachectique,  pneumonie  partielle,  mamelonnée,  géné- 
ralisée, pseudo-lobaire , pneumonie  catarrhale,  pneumo- 
nie secondaires^.  Inflammation  à physionomie  catarrhale, 
qui  envahit  successivement,  et  sans  ordre  régulier,  un 
plus  ou  moins  grand  nombre  do  lobules  du  paren- 
chyme pulmonaire.  Chez  les  enfants  les  plus  robustes,  la 
toux  est  le  premier  signe  qui  fasse  soupçonner  la  mala- 
die ; elle  revient  surtout  la  nuit,  par  quintes,  sans  re- 
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prises.  Le  pouls  s’accélère,  la  peau  est  chaude,  mais  elle 
n’a  pas  la  même  sécheresse  que  chez  l’adulte.  Il  est  plus 
ordinaire  de  trouver  une  moiteur  qui,  jointe  aux  ten- 
dances intermittentes,  dénote  une  ressemblance  particu- 
lière avec  l’intoxication  paludéenne.  La  physionomie  est 
pâle,  anxieuse,  la  respiration  précipitée,  par  saccades. 
L’enfant  ne  dort  pas,  refuse  le  sein.  On  entend  d’abord 
du  râle  muqueux  dans  une  plus  ou  moins  grande  éten- 
due des  poumons  : au  bout  de  deux  ou  trois  jours,  le  gros 
râle  crépitant  se  montre  par  places  irrégulières  avec  ses 
habitudes  de  pérégrination  ; un,  deux,  trois  jours  plus 
tard,  le  souffle  remplace,  dans  des  proportions  indéter- 
minées, les  râles  vibrant  ou  bullaire.  A l’autopsie,  on 
trouve  : au  premier  degré,  hypérémie  des  parois  des 
tubes  bronchiques  et  des  canalicules  pulmonaires,  épi- 
théliums pavimenteux  les  uns  déformés,  les  autres  rem- 
plis de  granulations  graisseuses,  exsudation  albumineuse 
dans  le  parenchyme  ; au  second  degré,  exagération  du 
premier  état  avec  addition  de  globules  purulents  ; au 
troisième  degré,  diminution  de  l’hypérémie,  augmenta- 
tion des  produits  morbides  phlegmasiques.  Le  traitement 
doit  être  celui  de  la  pneumonie  aiguë. 

PNEIJMOniIQCE.  adj.  et  s.  [pneumonicus,  &\\.  pneumo- 
nisch,  tm^\.  pneumonie,  it.  pneumonico,  esp.  neumonicoS. 
Se  dit  des  remèdes  propres  aux  maladies  du  poumon,  ou 
des  individus  affectés  d’une  de  ces  maladies.  — Fièvre  per- 
nicieuse pneumonique . Celle  qui  s’accompagne  de  conges- 
tion ou  d’inflammation  pulmonaire.  V.  Fièvre  pernicieuse. 

PNEUHIONITE.  s.  f.  [pneumonitis , it.  pneumonite,  esp. 
neumonitis'].  Synonyme  Ae  pneumonie. 

PNEPIUOniOLITHE.  S.  m.  Concrétion  ou  calcul  pulmo- 
naire. V.  Broncholithe  et  Calcul. 

PNEEIIIOIXOIUÈTBE.  S.  m.  [de  Trvsûp.tov,  poumon,  et 
fLïTpov,  mesure].  — Pneumonomètre  de  Kentish.  V.  Pkéo- 

MÉTRE. 

PNEEMOBIOMYCOSIS.  s.  f.  [de  7Tvsûp.uv,  poumon,  et 
[A'jicyiç,  champignon]  (Lebert).  Production  de  champignons 
dans  les  cavernes  pulmonaires  des  phthisiques.  Ce  sont 
ordinairement  des  Aspergillus . V.  Champignon. 

PIÏIECMOIVOSCOPE.  s.  m.  [de  7vveûp.uv,  poumon,  et 
dzOTreïv,  examiner  ; ail.  Pneumoscop,  angl.  pneumoscope, 
it.  pneumoscopio].  Appareil  qui  se  compose  d’un  buste  de 
carton  pierre  sur  la  surface  duquel  on  a ménagé  à la  par- 
tie antérieure  dix  ouvertures  et  deux  à la  partie  posté- 
rieure portant  chacune  l’inscription  du  bruit  qui  doit  être 
entendu.  A la  base  du  buste,  on  voit  dépasser  des  extré- 
mités de  tubes  de  caoutchouc;  c’est  par  l’extrémité  ou- 
verte de  ces  tubes  qu’on  introduit  un  soufflet  à main.  Il  ' 
suffit  de  presser  et  d’arrêter  alternativement  la  pression 
pour  produire,  selon  le  tube  et  en  écoutant  aux  diffé- 
rentes ouvertures  correspondantes,  soit  la  respiration  nor- 
male, forte,  faible,  saccadée,  Fexpiration  prolongée,  soit 
le  souffle  rude,  soit  le  souffle  tubaire,  soit  le  souffle  caver- 
neux, soit  le  souffle  amphorique,  soit  le  tintement  métal- 
lique. Pour  produire  les  râles,  il  est  essentiel  d’ajouter  au 
soufflet  des  embouchures  ou  anches  préparées,  qui,  étant 
humectées  d^eau  albumineuse,  produisent  le  râle  crépi- 
tant, le  soiis-crépitant,  le  caverneux,  le  sibilant  et  le  ron- 
flant. Le  bruit  de  fluctuation  thoracique  et  les  frottements 
doux  et  rudes  se  perçoivent  aussi  facilement  et  par  des 
procédés  aussi  simples  (Collongues).  'V.  Pkéoscope. 

PNEEIIIOPÉRIGARDE.  S.  m.  [pneumopericardium,  de 
7rveS[za,  air,  etTcepizàpé'iov,  péricarde;  ail.  Luftherzbeutel, 
angl.  pneumopericardium,  it.  pneumopericardio , esp. 
neumopericai'did]  (Laennec).  Epanchementaériforme  dans 
la  cavité  du  péricarde.  Le  pneumopéricarde  simple,  c’est- 
à-dire  sans  qu’il  y ait  de  sérosité,  paraît  très-rare,  dit  cet 
auteur;  mais,  lorsqu'il  y a collection  de  sérosité,  on  ren- 
contre souvent  aussi  de  larges  bulles  d’air. 
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PNEDMOPLEVBÉSIE.  S.  f.  [pneumople.uritü , de  itvEÛ- 
|*uv,  poumon,  et  TrÀeupà,  plèvre  ; ail.  Pneumopleuresie, 
angl.  it.  et  esp.  pneumopleuresia].  Synonyme  de  pleuro- 
pneumonie. 

PNEUIUOPYOTnORAX.  s.  m.  [de  7ni£Ûp.uv,  poumon,  et 
liüov,  pus].  Épanchement  de  pus  et  d’air  dans  le  thorax. 

PmEUmORRIlAGIE.  s.  f.  [pneumorrhagia,  de  itvwijluv, 
poumon,  et  prly/uaflai,  faire  éruption;  ail.  Blutspucken, 
pneumorrhage,  it.  et  e%p.pneumorragia\.  Synonyme 
à' hémoptysie. 

PNEDiUORRHÉE.  s.  f.  [de  irveûfAMV,  poumon,  et  peïv, 
fluer].  Écoulement  etexpuition  abondantes  de  mucosités 
venant  du  poumon  ou  des  bronches. 

PNEDMOSARGIE.  s.  f.  [de  irveufi-uv,  poumon,  et  oàpÇ, 
chair],  La  péripneumonie  contagieuse  des  bêtes  à cornes 
(Mathieu).  V.  Pékipneümonie. 

PNEUMOSE.  s.  f.  [pneumosis,  de  irveup-uv,  poumon; 
ail.  Lungenübel,  Lungenleiden,  angl.  pneumosis,  it.  pneu- 
mosi,  esp . pneumosis'].  Les  affections  du  poumon  (Alibert). 

PNEDMOTHORAX.  S.  m.  [pneumothorax,  de  7tv£Ûp.uv, 
poumon,  et  Ôcipa?,  poitrine;  ail.  Luftbrust,  pneu- 
mothorax, li. pneumotorace,  e?,p. pneumotorax].  Epanche- 
ment d’un  fluide  aériforme  dans  les  plèvres.  Le  plus  sou- 
vent le  pneumothorax  est  formé  par  l’air  atmosphérique, 
qui  a passé  des  bronches  dans  la  cavité  des  plèvres  à tra- 
vers une  ouverture  résultant  du  ramollissement  du  tuber- 
cule; mais  il  est  aussi  des  cas  où  le  pneumothorax  se 
forme  à la  suite  d’une  pleurésie  latente,  et  le  développe- 
ment du  gaz  est  sans  doute  alors  l’effet  de  la  décomposi- 
tion d’une  partie  de  la  substance  albumineuse  épanchée, 
comme  l’indique  l’odeur  d’hydrogène  sulfuré  qui  s’en  ex- 
hale. 'Le  pneumothorax  et  V hydropneumothorax  se  recon- 
naissent par  un  signe  qui  n’appartient  qu’à  eux,  c’est  le 
bruit  d'airain.  Voici  en  quoi  il  consiste  : Si,  en  appli- 
quant l’oreille  sur  la  paroi  postérieure  de  la  poitrine  d’un 
individu  affecté  d’un  pneumothorax,  on  fait  percuter  la 
paroi  antérieure,  soit  à l’aide  du  plessimètre  et  du  mar- 
teau , soit  plus  simplement  à l’aide  de  deux  pièces  de 
monnaie  servant  de  plessimètre  et  de  marteau,  ou  bien 
encore  avec  une  pièce  de  monnaie  et  le  doigt,  on  entend 
un  bruit  métallique  des  plus  aigus,  des  plus  vibrants,  et 
souvent  d’une  telle  intensité  que  l’oreille  en  est  pour 
ainsi  dire  blessée.  C’est  un  bruit  analogue  à celui  qu’on 
perçoit  lorsque,  appliquant  l’oreille  sur  le  fond  d’une 
barrique  vide  et  ouverte  par  la  bonde,  on  fait  percuter 
par  l’autre  fond;  ou,  pour  rendre  plus  exactement  l’ex- 
pression de  ce  phénomène,  c’est  un  bruit  tout  à fait  sem- 
blable à celui  qui  se  produit  lorsqu'on  frappe  un  coup 
sec  sur  un  vase  d’airain.  Ce  bruit  d’airain,  bien  étudié 
par  Trousseau,  est  un  des  meilleurs  signes  de  la  présence 
de  l’air  dans  la  cavité  pleurale.  Il  l’a  aussi  constaté  dans 
les  cas  rares  de  cavernes  pulmonaires  atteignant  le  volume 
du  poing.  V.  SODFFEE. 

PNEUMOTOMIE,  s.  f.  [pneumotomia,  de  irv6Ûp.uv,  le 
poumon,  et  Tsp.v£iv,  couper,  disséquer;  ail.  Lungenzer- 
legung , angl.  pneumotomy , it.  et  esp.  pneumotomia]. 
Dissection  du  poumon. 

PNIGALION.  s.  m.  [i7vi*faXi'uv,  de  Trvi-j'stv,  étouffer]. 
Pour  les  Grecs,  le  cauchemar.  V.  Cauchemar. 

PNEUMOTYPHUS.  s.  m.  La  pneumonie  compliquant 
le  typhus. 

POCHE,  s,  f.  — Poche  des  eaux  [ail.  Wasserblase]. 
En  obstétrique,  saillie  que  les  membranes  de  l’œuf,  déta- 
chées de  la  matrice  et  poussées  par  les  contractions  de 
l’organe,  font  à travers  le  col  utérin  dilaté.  Les  eaux  sont 
hémisphériques,  quand  la  poche  des  eaux  (ce  qui  est  le 
plus  ordinaire)  forme  une  saillie  qui  est  un  segment  de 
sphère  d’une  plus  ou  moins  grande  dimension;  en  boudin 
ou  en  boyau,  quand]  la  poche  des  eaux  est  allongée  et 
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étroite  ; plates,  quand  cette  même  poche  fait  peu  de  sail- 
lie ; ovalaires,  quand  elle  décrit  une  courbe  ovalaire,  soit 
transversalement,  soit  d’avant  en  arrière.  V.  Amnios.  = 
Poches  gutturales.  V.  Guttural. 

POCULIFORME.  adj.  [poculiformis , Aepoculum,  coupe, 
et  forma].  En  forme  de  coupe. 

PODACACE.  S.  f.,  pour  PODARTHROCAGE  (Lobstein). 

PODAGRAIRE.  s.  f.  L' Ægopodium  podagraria,  L.,  de 
la  famille  des  ombellifères  supposée  antigoutteuse. 

PODAGRE,  s.  f.  [podogra,  Tro^a-^pa,  deitoù;,  pied,  et 
àyp*,  proie;  ail.  Fussgicht,  angl.,  it.  et  esp.  podagra]. 
La  goutte,  lorsqu’elle  occupe  les  articulations  des  pieds. 

PODAGRISME.  S.  m.  L’état  goutteux. 

PODALIQUE.  adj.  Synonyme  de  pelvien.  V.  Version. 

PODARTHROCAGE.  s.  f.  [podarthrocace , de  ttoüç, 
pied,  àpôpov,  articulation,  et  maladie;  ail.  chron- 

isches  Fussgelenkleiden,  angl.  podarthrocace,  it.  podar- 
trocace].  Inflammation  des  articulations  du  pied. 

PODENGÉPHALE.  s.  m.  [de  ircü;,  pied,  et  È-yn£(paXoî, 
encéphale;  ail.  Stielhirn,  ang\.  podencephalu^,  it.  et  esp. 
podeiicefalo]  (Geoffroy  Saint-Hilaire).  Monstres  dont  le 
cerveau,  situé  hors  du  crâne,  est  porté  sur  une  sorte  de 
pédoncule. 

PODEX.  s.  m.  Mot  latin  employé  en  français  pour  dé- 
signer l’anus. 

PODOGYNE.  s.  m.  [podogynium,  de  môç,  pied,  et 
pvTi,  femme;  ail.  Fruchtknotenfuss].  Saillie  charnue  et 
solide  qui,  distincte,  de  la  substance  du  pédoncule  et  du 
calice,  sert  de  support  à l’ovaire,  avec  lequel  elle  se  con- 
tinue, et  dont  on  la  distingue  seulement  par  sa  couleur 
et  son  tissu. 

PODOLAGHNITE.  S.  f.  [deiroO;,  pied,  et  Xâ^wi,  duvet]. 
La  bleime.  V.  ce  mot. 

PODOLIENNE  (Race).  Race  bovine  dénommée  d’après 
la  Podolie  (province  polonaise),  et  dite  aussi  race  hon- 
groise. Jambes  hautes;  taille  variable,  quelquefois  très- 
élevée  ; cornes  très-longues  et  contournées  en  haut  ; 
chanfrein  busqué;  hanches  larges,  saillantes;  queue  atta- 
chée bas  plutôt  que  haut;  robe  gris  clair  ou  cendré  plus 
ou  moins  foncé.  Elle  occupe  un  espace  considérable  dans 
l’Europe  orientale.  Les  bœufs  travaillent  bien,  mais  les 
vaches  donnent  peu  de  lait  : les  uns  et  les  autres  s’en- 
graissent assez  facilement.  Ces  animaux  vivent  souvent  en 
troupeaux  considérables,  au  milieu  des  steppes.  C’est  à 
cette  race  qu’on  attribue  la  funeste  propriété  de  répandre 
le  typhus  contagieux  auquel  elle  est  disposée. 

PODOLOGIE,  s.  f.  [podologia,  de  Ttw;,  pied,  et  Xo-yoc, 
discours;  ail.  Fussbeschreibung,  angl.  podology,  it.  el 
esp.  podologia].  Description  du  pied;  traité  sur  le  pied. 

PODOMÈTRE,  s.  m.  [de  ircü;,  pied,  et  fAerpov,  mesure; 
ail.  Fussmesser,  angl.  podometer,  it.  podometro].  Instru- 
ment destiné  à la  mesure  du  pied , pour  la  ferrure.  Les 
vétérinaires  ne  sont  pas  favorables  à cet  instrument,  dont 
il  y a plusieurs  espèces. 

PODOMÉTRIQUE.  adj.  Qui  a rapport  au  podomètre.  — 
Ferrure  podométrique . Ferrure  du  cheval  qu’on  exécute 
avec  l’aide  du  podomètre. 

PODOPHYLLE.  s.m.  [Podophyllum peltatum,  L.,angl. 
mandrake  may-apple].  Berbéridée  voisine  des  renoncu- 
lacées,  très-commune  aux  États-Unis  d’Amérique,  où  elle 
croît  dans  les  lieux  humides.  La  partie  usitée  est  le  rhi- 
zome. Le  podophylle  est  un  purgatif  très-actif.  On  donne, 
soit  la  poudre  de  racine  à la  dose  de  1 gramme,  soit  la  ré- 
sine {Xa.  podophylline)  sous  forme  de  pilules,  à la  dose  de 
15  et  25  milligrammes  à 5 centigrammes.  On  associe  gé- 
néralement la  poudre  de  racine  à la  poudre  de  jusquiame 
qu’on  fait  également  entrer  dans  la  composition  des  pilules 
de  podophylline,  en  y ajoutant  du  savon  médicinal. 

PODOPHYLLEÜX,  EÜSE.  adj.  [de  itoüç,  pied,  et  ipôX- 
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Âov,  feuille]  (Bracy-Clark).  La  portion  du  derme  sous- 
ongulaire  en  rapport  avec  la  paroi  et  présentant  une 
grande  quantité  de  feuilles  dirigées  verticalement,  qui 
s’engrènent  avec  les  feuillets  du  tissu  kéraphylleux  {tissu 
feuilleté  des  autres  anatomistes). 

PODOPHYLLINE.  s.  f.  Principe  actif  du  Podophyllum 
peltatum,  L.;  il  est  surtout  abondant  dans  le  rhizome.  On 
emploie  la  podophylline  àla  dose  de  10  cà  15  centigrammes 
comme  purgatif.  Elle  a causé  une  inflammation  pustuleuse 
du  nez  et  des  paupières  chez  des  personnes  qui  travaillaient 
à sa  préparation. 

PODOPHYLLITE.  S.  f.  [de ttoü;,  pied,  etcpûXXcv,  feuille; 
ail.  Hufentzündung , podopinjllitis,  Si.  podofdlilide']. 

Inflammation  d’une  surface  plus  ou  moins  étendue  de  la 
portion  feuilletée  du  tissu  réticulaire  du  pied  du  cheval. 
V.  Javart. 

PODOPLEGMATITE.  S.  f.  [de  ttoù;,  pied,  et  reXs-yua, 
réseau].  Nom  donné  par  Vatel  à l’inflammation  générale 
du  tissu  réticulaire  du  pied  du  cheval. 

PODOSPERIUE.  s.  m.  [podosperma,  de  ■kcü;,  pied,  et 
(TTTÉpu.a,  graine;  ail.  Samenfuss,  angl.  podosperm,  it.  po- 
dospermo,  esp.  podosperma  ; funicule,  cordon  ombilical  et 
trophosperme].  Prolongement  ou  saillie  du  placenta  ser- 
vant d’attache  à chaque  graine  : il  se  compose  de  vaisseaux 
et  de  cellules  apportant  de  la  plante  mère  les  sucs  néces- 
saires au  développement  de  l’embryon  et  de  ses  tuniques. 

PODOSTÉMACÉES.  s.  f.  pl.  Plantes  dicotylédones 
dites  monocotylées  par  quelques-uns),  à fleurs  herma- 
phrodites ou  diclines;  ovaire  libre,  à 2 ou  3 styles  et 
autant  de  loges;  ovaire  entouré  de  filets  anthérifères  qui 
ont  autour  d’eux  des  filets  stériles,  quelquefois  élargis  ; 
embryon  droit,  bilobé,  à radicule  tournée  vers  le  hile. 
Herbes  vivant  dans  l’eau,  à tige  renflée,  à feuilles  entières 
ou  diversement  découpées. 

PODOTHERIUE.  s.  m.  (Petit).  Thermomètre  destiné  à 
la  mesure  de  la  température  des  pédiluves. 

PODOTROCIIILITE.  S.  f.  [de  ttoO?,  pied,  et  Tpcy.iXi'a, 
poulie].  Inflammation  de  la  poulie  du  pied.  V.  Navicü- 
i.AiRE  {Maladie). 

POEGILOPODE.  adj.  Qui  a les  pieds  dissemblables, 
l.’un  des  noms  des  Xiphosures. 

POÊLE,  s.  m.  [ail.  Ofen,  angl.  stove,  it.  stufa,  esp. 
estvfa].  On  a signalé  des  cas  d’asphyxie  suivis  de  mort, 
par  suite  du  séjour  dans  des  appartements  où  étaient  des 
poêles  de  fonte  chauffés  au  rouge.  Il  est  utile  d’en  expli- 
quer la  cause,  afin  de  prévenir  le  danger.  La  fonte  neuve 
contient  généralement  li  pour  100  de  carbone  : or,  il  ar- 
rive que,  lorsqu’on  chauffe  au  rouge  un  poêle  composé  de 
cette  matière,  le  carbone  qu’elle  renferme  se  combine 
avec  l’oxygène  de  l’atmosphère,  le  métal  se  transforme  en 
fer  ou  en  oxyde  à la  surface,  ainsi  que  cela  a lieu  dans  les 
fours  à puddler.  Cette  combustion  du  carbone  étant  très- 
lente,  vu  la  densité  de  la  fonte,  il  se  forme  de  l’oxyde  de 
carbone  (V.  Oxyde)  ; et,  si  l’on  n’y  prend  garde,  on  sent 
bientôt  un  mal  de  tête,  suivi  d’assoupissement  qui  dégé- 
nère en  anesthésie,  et,  par  suite,  en  asphyxie,  lorsque 
l’action  est  prolongée.  Cette  dernière  période  arrive  sur- 
tout quand  la  pièce  dans  laquelle  on  se  trouve  ne  reçoit 
pas  de  courant  d’air.  On  doit  donc  éviter  de  faire  rougir 
ces  sortes  de  poêles,  surtout  quand  ils  sont  neufs  et  quand 
la  pièce  chauffée  est  étroite  et  peu  ventilée.  On  a aussi 
l'habitude  de  noircir  ces  poêles,  quand  ils  sont  vieux, 
avec  de  la  mine  de  plomb  (graphite,  plombagine);  c’est 
encore  un  danger  à signaler.  La  mine  de  plomb  contient 
0,95  de  carbone  sur  0,5  de  fer.  Ce  carbone,  en  brûlant, 
dégage  aussi  de  l’oxyde  de  carbone  et  tend  là  rendre  l’at- 
mosphère délétère. 

POELETTE.  s.  f.  V.  Palette. 

POERE.  s.  m.  V.  Boüodet. 
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POIDS.  8.  m.  [pondus,  (iTa6(Ao;,  ail.  Gewicht,  angl- 
weight,  it.  et  esp.  peso].  Somme  ou  plutôt  résultante  de 
toutes  les  actions  que  la  pesanteur  exerce  sur  le  corps  ; 
pression  que  les  corps  exercent  sur  l’obstacle  qui  s’oppose 
directement  à leur  chute.  Le  poids  d’un  corps  se  mesure 
par  l’effort  qu’il  faut  faire  pour  le  soutenir,  effort  d’au- 
tant plus  grand  qu’il  y a dans  ce  corps  plus  de  molécules 
animées  de  la  même  vitesse,  en  sorte  que  le  poids  a pro- 
prement pour  expression  le  produit  de  la  masse  par  la  vi- 
tesse, et  qu’il  varie  dans  le  même  rapport  que  la  masse, 
relativement  aux  corps  que  nous  pesons,  parce  que  ces 
corps  sont  censés  être  sollicités  par  des  vitesses  égales. 
L’unité  conventionnelle  de  poids  usitée  en  France  est  le 
gramme,  qui  équivaut  au  poids  d’un  centimètre  euhe 
d’eau  distillée  à 4“  centigr.  au-dessus  de  zéro,  maximum 
de  condensation  de  ce  liquide.  — Il  est  parfois  utile  de 
comparer  le  poids  du  corps  d'une  période  à l’autre  des 
maladies.  — Poids  atomique.  V.  Atomique  et  Combinai- 
son. — Poids  du  corps.  V.  Pesanteur.  — Poids  molécu- 
laire. V.  Moléculaire. 

POIGNÉE,  s.  f.  [ail.  Handvoll,  angl.  handful,  it.  pu- 
gnetto,  ap.  punado].y . Manipule. 

POIGNET,  s.  m.  [carpus,  xapTvb;,  ail.  Handwurzel, 
angl.  wrist,  it.  giuntura,  esp.  muneca,  puTio].  Nom  vul- 
gaire de  la  région  du  carpe.  V.  ce  mot. 

POIL.  s.  m.  [pilus,  6pi?,  ail.  Haar,  angl.  hair,  it.  et 
esp.  pelo].  Filaments  qui  sortent  de  la  peau  et  recouvrent 
spécialement  quelques  parties  du  corps  humain,  qu’ils 
semblent  destinés  à protéger.  Ils  ont  reçu  différents  noms, 
selon  la  région  où  ils  croissent.  Cheveux,  ceux  qui  cou- 
vrent les  parties  supérieures  et  postérieures  de  la  tête  ; 
sourcils  (V.  ce  mot)  ; cils,  ceux  qui  garnissent  les  bords 
libres  des  paupières;  barbe  (V.  ce  mot).  On  observe,  en 
outre,  des  poils  plus  ou  moins  abondants  au  pubis,  au 
pourtour  de  l’anus,  dans  le  creux  de  l’aisselle,  à l’entrée 
des  narines  et  du  conduit  auditif  externe  : partout  ailleurs 
ils  sont  plus  clair-semés;  chez  l’homme,  courts  et  fins.  On 
les  appelle  jDof/s  du  duvet,  ou  poils  follets;  mais  ee  der- 
nier nom  désigne  plus  particulièrement  les  poils  fins, 
courts,  en  général  non  colorés,  qui  sont  plus  ou  moins 
tôt  remplacés  par  d’autres,  surtout  le  corps  chez  le  nou- 
veau-né, à la  face,  au  puhis  et  aux  aisselles  des  impubères. 
Sur  les  autres  animaux  ils  sont  généralement  très-rappro- 
chés,  de  plusieurs  grandeurs  et  distingués  en  duvet,  jarre 
et  laine  (V.  ces  mots)  , leur  ensemble  constitue  le 
pelage  de  la  bête.  — Les  poils  sont  en  général  cylindri- 
ques, parfois  aussi  plus  ou  moins  plats;  ils  sont  droits 
ou  frisés,  et  diversement  colorés,  depuis  le  blanc  pur 
jusqu’au  noir,  en  passant  par  le  jaune  ou  le  rouge  et  le 
brun.  On  distingue  dans  chacun  trois  parties  qui  sont 
continues  l’une  à l’autre  : 1®  la  racine,  ou  extrémité 
adhérente,  appelée  autrefois  le  bulbe,  parce  qu’elle  est 
renflée;  mais  le  nom  de  bulbe  est  réservé  actuellement 
à la  partie  du  follicule  à laquelle  adhère  la  racine;  2®  la 
pointe,  ou  extrémité  terminale,  conique,  plus  ou  moins 
amincie;  3°  la  partie  moyenne,  ou  le  corps,  qui  est  quel- 
quefois plus  épaisse  dans  son  milieu  que  dans  la  partie 
intra-cutanée  qui  avoisine  le  hidbe.  Au  point  de  vue  de  la 
structure,  le  poil  se  compose  de  trois  parties  : 1“  la 
substance  propre;  2°  la  moelle,  qui  est  au  centre;  3®  une 
couche  épithéliale  qui  en  tapisse  la  surface.  La  substance 
propre  {substance  pileuse)  est  une  matière  homogène, 
dure,  incolore,  striée  longitudinalement  et  se  déchirant  en 
ce  sens  plus  facilement  que  de  toute  autre  manière.  Cette 
substance  est  formée  de  cellules  épithéliales  pâles,  très- 
minces,  sans  noyaux,  se  distinguant  aisément  de  celles  de 
l’épiderme,  des  ongles  et  des  cornes.  V.  Kératine.  Elles 
sont  très-cohérentes,  se  soudent  même  tout  à fait  à l’état 
1 normal,  mais  se  séparent  sous  l’influence  des  réactifs  dans 


\22U 


POIL 


certaines  anomalies  du  développement  et  à l’état  fœtal. 
Elle  peut  être  colorée  du  blond  pâle  au  noir  foncé,  ce  qui 
est  dû  à ce  qu’elle  est  imprégnée,  molécule  à molécule, 
par  de  la  mélanine  (V.  ce  mot).  Cette  substance,  en  ne  se 
produisant  pas,  donne  lieu  à \' albinisme  des  cheveux,  et, 
en  disparaissant  lorsqu’elle  existait,  est  la  cause  de  la  ca- 
nitie.  Le  cheveu  est,creusé  d’un  canal  qui  commence  vers 
le  niveau  du  derme  et  se  termine  plus  ou  moins  près  de  la 
pointe.  Dans  les  cheveux,  surtout  chez  les  adultes,  et  dans 
les  autres  poils  de  l’homme,  il  est  souvent  interrompu  d’es- 
pace en  espace  et  manque  à ce  niveau;  il  est  fréquem- 
ment variqueux.  — La  moelle  est  formée  généralement  de 
cellules  polyédriques,  à angles  arrondis,  fortement  pressées 
les  unes  contre  les  autres  chez  certains  animaux,  ou 
régulièrement  superposées  chez  d’autres.  Elles  man- 
quent souvent  de  noyaux  et  sont  remplies  de  granu- 
lations à centre  brillant,  à contour  foncé,  graisseuses,  E 
accompagnées  quelquefois  de  granules  mélaniques. 
Ceux-ci  existent  également  éparses  çà  et  là  dans  la 
substance  de  la  racine  qui  est  encore  assez  molle, 
striée  longitudinalement,  ou  même  d’aspect  flbril- 
laire  et  donnant  un  aspect  hérissé  à la  surface  con- 
vexe ou  concave  de  la  racine.  U épiderme  propre  du 
cheveu  est  formé  de  cellules  pavimenteuscs  minces, 
pâles,  sans  noyaux;  elles  forment  une  couche  unique 
de  cellules  imbriquées  et  fortement  adhérentes,  mais 
qui  se  détachent  quelquefois  dans  une  étendue  va-  jj 
riable  par  l’action  du  peigne,  etc.  Ce  sont  leurs 
bords  qui  avaient  été  pris  pour  ceux  des  prétendus  * 
cônes  emboîtés  dont  on  supposait  les  cheveux  formés.  j 
Sur  les  poils  arrachés  de  leur  follicule,  les  cellules 
qui  forment  la  gaîne  épithéliale  adhérente  à la  partie 
intra-folliculaire  du  poil  se  plissent  ou  se  relèvent, 
sur  leur  bord  seulement,  dans  tout  ou  partie  de  la  . 
périphérie,  et  se  recourbent  ou  se  recroquevillent  en 
un  cylindre  creux  microscopique  comme  une  feuille 
sèche,  mais  en  restant  adhérentes  par  le  milieu.  Le 
réseau  à mailles  polygonales,  à lignes  minces,  pâles, 
délicates  (représentées  par  de  légers  sillons  de  contact 
du  bord  des  cellules  pavimenteuscs),  qui  entoure  le  che- 
veu et  qu’on  voit  ainsi  constitué  sur  les  cheveux  enlevés 
avec  le  follicule  et  non  arrachés,  se  trouve  alors  rem- 
placé par  ces  bords  roulés  en  cylindres  ; ils  sont  larges 
de  1 à 3 millièmes  de  millimètre,  à bords  foncés,  à cen- 
tre brillant,  représentant  des  lignes  ramifiées  interrom- 
pues ou  continues,  et  alors  paraissent  anastomosés;  ces 
lignes  simulent  les  fils  foncés  d’un  grillage  plus  ou  moins 
régulier,  dont  l’espace  clair  intermédiaire  est  formé  par 
le  milieu  même  de  la  cellule  pavimenteuse  pâle,  sans 
noyaux,  dont  les  bords  sont  plissés  et  courbés.  Il  n'est  pas 
rare  de  trouver,  dans  le  voisinage  du  bulbe  ou  dans  celui 
de  la  peau,  des  cellules  à bords  plissés  ou  courbés,  qui  sont 
presque  entièrement  détachés  et  permettent  de  bien  voir 
quelle  est  la  cause  de  l’aspect  dont  il  s’agit.  Par  le  contact 
de  l’eau  prolongé  une  demi-heure  environ,  les  bords  des 
cellules  s’étalent  de  nouveau;  l’aspect  des  cylindres  rami- 
tîés,  flexueuxou  de  grillage,  disparaît  presque  entièrement; 
il  se  trouve  remplacé  par  des  lignes  claires,  indiquant  le 
bord  des  cellules  pavimenteuscs  imbriquées,  mais  pour- 
tant moins  délicates,  moins  étroites  que  dans  le  poil  frais 
enlevé  avec  ion  follicule,  sans  arrachement.  C’est  pour 
n’avoir  pas  connu  la  cause  mécanique  et  physique  de  cette 
disposition  accidentelle  du  bord  des  cellules,  qu’elle  z?st 
décrite  et  figurée  comme  naturelle  sous  les  noms  de  stries 
transversales  ou  réseau  propre  de  la  racine  du  cheveu 
(ail.  eigerie  Netzbilduny  der  Hnarwurzel].  C’est  pour  n’a- 
voir pas  connu  la  disposition  naturelle  et  la  disposition 
accidentelle  de  la  gaîne  des  cheveux  saîns,  que  Gruby  a 
décrit  le  réseau  que  forment  leurs  bords  plissés  sous  les 
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noms  de  tiges  et  de  branches  (jnycéliuni)  du  champignon 
qui  couvrait  la  racine  des  poils  qu’il  examinait.  Les  poils 
ont  leur  extrémité  inférieure  embrassée  dans  l’étendue 
de  1 à 5 millimètres  ( selon  leur  volume)  par  un  petit  ap- 
pareil dit  appareil  pileux  qui  les  produit.  Celui-ci  se  com- 
pose : 1“  du  folliciüe,  pourvu  â son  fond  d’un  ren- 
flement ou  bulbe  formé  de  la  même  substance  ; 2“  de 
l’épiderme  qui  les  tapisse  du  côté  du  poil  ; et  3“  des  glandes 
pileuses  annexées  au  follicule  et  sous-cutanées  comme  lui 
(Fig.  386).  Coupe  de  la  peau  du  cheval  (ailes  des  naseaux). 
— E,  épiderme  ; D,  tissu  sous-dermique  ; 1 , couche  cornée 
de  1 épiderme;  2,  corps  muqueux  de  Malpighi;  3,  couche 
papillaire  du  derme;  â,  canal  excréteur  d’une  glande 


Fig,  386. 

sudoripare;  5,  glomérule  d’une  glande  sudorip.are  ; 6, 
follicule  pileux;  7,  glande  sébacée;  8,  gaîne  interne  du 
follicule  pileux;  9,  bulbe  du  poil;  10,  peloton  adipeux 
(Chauveau  et  Arloing).  Le  follicule  a une  paroi  propre  en 
cul-de-sac  ouvert  à la  surface  de  la  peau  et  s’enfonçant 
de  1 à 5 millimètres  au-dessous  d’elle  dans  le  tissu  adi- 
peux. Cette  paroi  est  formée  de  substance  phanérophore, 
élément  anatomique  spécial  différent  du  derme,  dont  le 
follicule  ne  peut  pas  être  considéré  comme  une  dépres- 
sion. Les  vaisseaux  très-fins  ne  font  que  ramper  â sa  sur- 
face en  mailles  quadrilatères  allongées  sans  pénétrer  dans 
son  épaisseur.  Elle  est  entourée  de  tissu  lamineux  con- 
tenant des  faisceaux  de  fibres-cellules  dont  beaucoup  sont 
circulaires.  Un  faisceau  à peu  près  parallèle  au  poil  est 
un  véritable  muscle  pileux  qui  s’étend  du  fond  du  folli- 
cule à la  face  profonde  du  derme  et  soulève  l’appareil 
dans  le  phénomène  de  la  chair  de  poule  et  le  hérisse- 
ment des  poils.  Chez  les  grands  mammifères,  il  est  rem- 
placé, pour  les  moustaches  du  moins,  par  un  petit  mus- 
cle à faisceaux  striés.  Chez  eux,  autour  de  ces  gros  poils 
existe  une  couche  de  tissu  érectile  principalement  veineux, 
à larges  et  nombreuses  aréoles  (Kollmann).  Le  bulbe  est 
un  renflement  placé  au  fond  du  follicule  ; il  fait  saillie  dans 
sa  cavité  sous  forme  de  cône  ou  d’hémisphère,  un  peu 
pointu  â sa  partie  libre  et  étranglé  par  la  racine  du  poil 
qui  l’embrasse  vers  le  niveau  de  sa  continuité  avec  le  fol- 
licule même,  d’où  vient  que  souvent,  en  arrachant  l’nn, 
on  arrache  l’autre.  Il  est  formé  de  la  même  substance 
amorphe  pourvue  de  noyaux.  Les  vaisseaux  pénètrent 
profondément  dans  son  épaisseur  en  formant  des  anses 
nombreuses  et  élégantes,  mais  dans  celui  des  grands  poils 
seidement,  de  la  harbe  et  des  cheveux.  Une  couche  de 
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cellules  épithéliales  plus  petites  que  celles  de  l’épiderme, 
mais  pavimenteuses  et  à noyau,  tapissent  le  follicule  ; elles 
forment  plusieurs  couches  stratifiées,  dont  une  rangée 
adhère  fortement  au  follicule  [gaine radiculaire  externe). 
Entre  elle  et  le  poil  il  y a une  couche  assez  épaisse  d’une 
substance  translucide  qui  réfracte  assez  fortement  la  lu- 
mière, et  va  du  bulbe  jusqu’à  l’abouchement  des  glandes 
))'leuses  [gaine  radiculaire  interné).  Entre  la  substance 
de  la  racine  du  poil  et  celle  du  bulbe,  passe  une  rangée 
de  cellules  prismatiques,  régulières,  pâles.  Cdiaque  folli- 
cule porte  deux  glandes  pileuses  en  général,  quelque- 
fois une  ou  trois;  il  y en  a bien  plus  lorsque,  comme 
chez  beaucoup  d’animaux,  plusieurs  poils  émergent  de 
leurs  follicules  par  un  orifice  commun , ou  lorsqu’un 
poil  unique,  à sa  sortie  de  la  peau , a manifestement 
deux  racines  bien  distinctes  avec  chacune  son  follicule 
immi  de  scs  glandes.  Ce  sont  des  glandes  en  grappe  sim- 
ple, réduites  quelquefois  à un  seul  cul-de-sac,  mais  en 
offrant  ordinairement  deux  ou  plusieurs,  selon  le  volume 
dos  poils  ou  leur  nature  (V.  Paupières).  Ces  glandes  ont 
un  canal  excréteur  versant  une  matière  grasse,  et  qui, 
plus  étroit  que  les  culs-de-sac,  s’ouvre  vers  la  jonction  du 
follicule  pileux  avec  le  derme.  L’épithélium  clos  glandes 
est  pavimenteux,  à cellules  pleines  de  gouttes  d huile  qui 
les  rendent  foncées,  opaques  (V.  Sécrétion).  Elles  sont 
énormes  et  à culs-de-sac  nombreux  dans  les  poils  du  duvet 
des  joues  et  du  nez,  où  Eon  voit  quelquefois  le  follicule 
pileux  plus  petit  que  les  culs-de-sac  glandulaires , et 
souvent  alors  il  n’y  a qu’un  seul  orifice  commun  pour  la 
glande  ou  les  glandes  pileuses  et  le  follicule,  qui  semble  en 
ce  cas  un  appendice  de  la  glande  (V.  Comédon  et  Peau). 
Le  follicule  pileux  apparaît  à la  face  profonde  du  derme 
fœtal,  vers  la  fin  du  deuxième  mois  de  la  vie  intra-utérine.  11 
est  longtemps  sans  communication  à l’extérieur  ; un  mois 
ou  deux  plus  tard,  l’épithélium  propre  de  la  cavité  gagne 
dans  l’épaisseur  du  derme  et  joint  l’épiderme  cutané.  Le 
poil  se  développe  en  même  temps,  mais  ne  traverse  l’épi- 
derme pour  faire  saillie  au  dehors  que  plus  tard.  Le  déve- 
loppcn\ent  des  poils  sur  certaines  parties  du  corps  coïn- 
cide avec  le  développement  des  parties  sexuelles.  Leur 
couleur  est  en  rapport  avec  celle  du  pigment  dans  d’autres 
parties  colorées,  l’œil  par  exemple.  — Poils  accidentels. 
V.  Hétérotopie.  — Poil  piqué.  V.  Soie.  =En  botanique, 
poils  des  plantes,  productions  dépendant  de  l’épiderme 
des  parties  qui  en  portent.  Ils  se  présentent  sous  forme  de 
prolongements  fins,  simples  ou  ramifiés;  formés  par  une 
seule  ou  plusieurs  cellules  allongées  et  placées  bout  à 
bout.  Quelquefois  il  en  est  de  formés,  au  moins  à leur 
base,  par  plusieurs  cellules  superposées  et  soudées  laté- 
ralement. = Vulgairement,  poil,  engorgement  inflam- 
matoire du  sein,  d’après  l’opinion  du  vulgaire  rapportée 
par  Aristote,  que,  si  une  femme  avale  un  poil  en  buvant, 
il  passe  dans' la  mamelle,  qui  est  un  corps  spongieux,  et  y 
engorge  ses  canaux. 

POILETTE.  s.  f.  V.  Palette. 

POINCIANE  OUPOIIVCILLADE.  S.  f.  Genre  de  légumi- 
neuses papilionacées  d’Asie  et  d’Amérique,  remarquables 
par  leur  beauté.  L’espèce  la  plus  répandue  [Poincinna 
palcherrima,  L.  ) a des  feuilles  usitées  aux  Antilles  comme 
purgatives,  sous  le  nom  de  séné,  et  aussi  contre  les  fièvres. 

POINT.  S.  m.  [punctum,  unq’p.y),  ail.  Punkt,!\nÿ\.  point, 
it.  et  esp.  punto].  En  physique,  Point  d’appui.  V.  Appui 
et  Levier.  = En  anatomie,  nom  donné  à plusieurs  disposi- 
tions diverses  des  tissus  ou  des  organes  qui  se  présentent 
avec  la  forme  et  le  volume  d’un  point  ou  petit  corps  à 
peine  visible  à l’œil  nu.  — Points  lacrymaux  [puncta  la- 
ciymalia , ail.  Tranenpunckt].  V.  Lacrymal.  — Point 
d'ossification  [punctum  ossificationis).  Nom  donné  à la 
première  portion  de  substance  osseuse,  visible  à l’œil  nu. 
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sous  forme  de  point  ou  de  tache  blanchâtre,  qui  se  mon- 
tre au  sein  du  cartilage  précédant  un  os,  ou  sans  carti- 
lage préexistant.  = En  pathologie.  Point  de  côté  [ail.  Sei- 
tenstich,  it.  puntura].  Douleur  pongitive  dans  un  lieu  fixe 
et  très-circonscrit  des  parois  thoraciques.  V.  Pleurodynie. 
— Points  douloureux.  V.  Percussion  et  Irritation  spi- 
nale. — Point  d’immer sion.  V.  Immersion.  — Points  de 
suture.  V.  Suture.  — Point  pleurétique.  V.  Pleurésie. — 
Point  radieux.  V.  Radieux.  = En  médecine  opératoire. 
Points  de  repère  ou  de  ralliement.  Les  parties  saillantes 
de  la  région  où  l’on  opère,  sur  lesquelles  on  se  guide 
pour  découvrir  l’artère.  Les  points  de  repère  sont  tantôt 
des  muscles,  tantôt  des  saillies  osseuses.  V.  Opération. 

POINTE,  s.  f.  [ail.  Spitze,  angl.  point,  tack,  it.  et  esp. 
punto].  Appareil  à pointe  métallique,  pour  les  fractures 
obliques  du  tibia  (Malgaigne).  11  se  compose  d’un  double 
plan  incliné , de  coussins , d’attelles  , de  courroies  â 
boucle,  de  l’arc  métallique  avec  sa  vis.  Le  double  plan 
incliné  est  formé  par  deux  planchettes  larges  de  22  cen- 
timètres, réunies  sous  un  angle  de  155°.  Cet  angle  est 
maintenu  fixe  par  des  traverses  de  bois.  Des  deux  plan- 
chettes, l'une,  jambière,  mesure  58  centimètres;  l’autre, 
fémorale,  26.  Elles  sont  munies  de  chaque  côté,  dans 
toute  leur  longueur,  d’un  rebord  formé  par  une  mince 
languette  de  bois,  pour  empêcher  les  coussins  de  glisser. 
A l’extrémité  antérieure  de  la  planchette  jambière  est 
fixée  une  semelle  de  28  centimètres  de  hauteur,  perepe 
de  mortaises  qui  donnent  passage  aux  lacs  extenseurs 
quand  il  en  est  besoin.  On  emploie  ordinairement  trois 
courroies  : deux  d’entre  elles,  placées  aux  extrémités 
de  l’appareil,  en  soutiennent  les  pièces  accessoires;  la 
troisième,  médiane,  fixe  l’arc  métallique.  Cet  arc  con- 
siste en  une  lame  d’acier  large  de  5 centimètres,  cour- 
bée en  demi-cercle  ; aux  deux  bouts,  sont  deux  mor- 
tai'ses  horizontales , laissant  passer  la  courroie  armée 
de  sa  boucle.  Pour  appliquer  la  pointe,  l’extrémité  libre 
de  la  courroie,  retirée  de  sa  mortaise,  est  passée  sous 
le  plan  incliné,  juste  au  niveau  du  point  où  l’on  veut 
exercer  la  pression,  et  ramenée  ensuite  à travers  la 
mortaise;  l’autre  extrémité  est  appliquée  par-dessus 
l’arc  métallique,  et  présente  près  de  sa  boucle  même 
une  fente  par  laquelle  on  voit  passer  la  tête  de  la  vis. 
On  dispose  l’arc  par-dessus  la  jambe,  les  deux  extrémités 
pressant  sur  les  deux  attelles  latérales,  et  l’on  passe  le 
ruban  dans  la  boucle,  tout  prêt  à serrer.  Le  ebirurgien, 
abaissant  alors  le  fragment  saillant  avec  l’index  de  la  main 
gauche,  ajuste  l’arc  et  la  vis  de  manière  que  celle-ci  tombe 
d’aplomb  sur  le  fragment  dans  le  sens  le  plus  favorable, 
et  il  soutient  en  même  temps  la  pointe  entre  deux  doigts 
de  la  main  droite,  pour  éviter  qu’elle  n’éraille  inutilement 
la  peau;  il  serre  la  boucle  le  plus  possible,  et,  tournant 
rapidement  la  vis,  il  en  fait  pénétrer  la  pointe  sans  hésita- 
tion à travers  la  peau,  sur  la  face  interne  de  l’os,  et  ac- 
croît la  pression  jusqu’au  degré  qu’il  juge  convenable. 
L’implantation  de  l’instrument  doit  avoir  lieu  à 5 ou  6 cen- 
timètres au  moins  du  siège  de  la  fracture.  En  peu  d’in- 
stants la  douleur  disparait  ou  du  moins  diminue  consi- 
dérablement : pas  de  suppuration,  pas  de  carie,  pas  de 
nécrose.  — Pointe  de  feu.  V.  Cautère  et  Cautérisation 
en  pointe.  = En  anatomie,  pointe  ou  sommet  du  cœur. 
Partie  inférieure  du  cœur  formée  par  la  réunion  des  deux 
ventricules  indiquée  par  un  sillon.  Elle  est  dirigée  en 
avant,  en  bas  et  à gauche  ; elle  répond  sur  le  cadavre  à l’in- 
tervalle des  cartilages  des  5°  et  6°  côtes.  Le  poumon  gau- 
che est  échancré  à ce  niveau,  en  sorte  que  la  pointe  du 
cœur  appuie  directement  contre  les  cartilages  et  les  mus- 
cles intercostaux  en  ce  point,  par  l’intermédiaire  du  péri- 
carde. La  pointe  du  cœur  est  formée  presque  uniquement 
par  les  fibres  communes  au  moment  où  elles  pénètrent 
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dans  le  ventricule  gauche.  On  voit  également  au  niveau 
de  cette  pointe,  au  centre  des  fibres  qui  se  renversent 
dans  l’intérieur  du  ventricule  gauche,  un  petit  point  trans- 
parent. C'est  un  orifice  ménagé  entre  ces  fibres  et  qui 
n’est  pas  visible  chez  les  sujets  dont  le  cœur  est  chargé  de 
gfl-aisse.  Il  est  fermé  par  le  péricarde  et  l'endocarde  ados- 
sés à ce  niveau.  V.  Choc  et  Muscle.  = En  zootechnie, 
Pointe  de  culotte.  Portion  des  muscles  des  animaux  de 
boucherie,  insérée  sur  les  côtés  du  sacrum  et  à la  portion 
voisine  de  l’ilium.  Ce  sont  surtout  les  origines  du  muscle 
ilio-spinal  et  la  partie  supérieure  des  muscles  fessiers. 

POiniTEMENT.  s.  m.  — Pointement  su?'  l’ongle. 
V.  Troncature. 

POINTILLAGE,  s.  m.  V.  Massage. 

POINTILLÉ,  ÉE.  adj.  [puncticulatus,  ail.  punctirt, 
angl.  pricked,  it.  puntiggioto].  Se  dit,  en  botanique,  d’un 
corps  dont  la  surface  est  garnie  de  petits  points  enfoncés, 
nombreux  et  rapprochés.  = En  anatomie  pathologique, 
se  dit  de  la  rougeur  phlegmasique  ou  hémorrhagique 
produite  par  une  accumulation  de  petits  points  rouges, 
serrés  les  uns  contre  les  autres. 

POIRE,  s.  f.  [pyrum,  ail.  Birne,  angl.  peur,  it.  et 
esp.  pera].  Fruit  du  poirier,  en  général,  d’une  digestion 
stomacale  plus  facile  que  les  pommes,  mais  plus  laxatif. 
Les  cellules  de  leur  parenchyme  (Fig.  387,  C,  D,  E) 


ne  renferme  que  du  sucre,  de  la  pectine,  etc.,  sans  les 
grains  de  fécule  que  montrent  les  pommes.  Plusieurs 
variétés  renferment  des  grains  durs  (A,  B),  dits  à tort 
pierreux,  qui  sont  formés  par  des  groupes  de  cellules 
allongées,  à parois  très-épaisses,  marquées  de  canalicules 
rayonnants  à partir  de  la  cavité  centrale  très-étroite.  Ils 
sont  parfois  pris  pour  de  la  gravelle  intestinale  dans  les 
déjections  diarrhéiques  de  certains  malades.  Mais  le  mi- 
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croscope  fait  aisément  déterminer  leur  nature.  — Es- 
sence de  poire.  V.  Essence  de  cognac.  — Maladie  des 
poires.  V.  -Épiphytique.  — Poire  d’avocat.  \.  Avocatier. 
— Poires  sèches  ou  tapées.  Poires  desséchées  au  soleil 
et  au  four,  ainsi  conservées  et  recommandées  en  com- 
potes dans  quelques  affections  intestinales. 

POIRÉ,  s.  m.  [ail.  Birnmost,  angl.  perry,  it.  sidro  di 
pere^.  Liqueur  spiritueuse  obtenue  par  écrasement,  pres- 
sion et  fermentation  de  poires  âpres  peu  propres  à l’ali- 
mentation {cidre  de  poires).  Son  goût  est  plus  agréable 
que  celui  du  cidre  de  pommes,  mais  il  est  un  peu  plus 
alcoolique  (V.  Vin),  plus  capiteux,  et  ne  se  conserve  pas 
aussi  longtemps,  d’où  vient  qu’il  est  moins  recherché.  Il 
est  limpide,  peu  coloré,  et  passe  facilement  à l’état  de 
vinaigre  s’il  est  abandonné  à l’air. 

POIREAU,  s.  m.  [porrus  ou  porrum,  àxpcÿrdpJiùv,  ail. 
IFiîrze,  angl.  wart,  ii.  porro,  esp.  puerro).  Excroissance 
verruqueuse  qui  se  développe  spécialement  aux  mains, 
qui  est  une  hypertrophie  de  l’épiderme,  et  dont  la  surface 
est  tantôt  lisse,  tantôt  inégale  et  raboteuse.  L’excision 
avec  un  instrument  tranchant  est  le  moyen  que  l’on  doit 
préférer  pour  détruire  les  poireaux  : les  caustiques,  tels 
que  la  pierre  à cautère,  l’acide  azotique,  etc.,  offrent 
généralement  plus  d’inconvénients.  On  prétend  à tort 
que  le  sang  qui  s’écoule  des  poireaux , lorsqu'on  les 
coupe,  a la  propriété  de  faire  naître  de  sembla- 
bles excroissances  sur  des  parties  où  il  n’en  exis- 
tait pas  encore.  = Poireau  ou  porreau  {Allium 
porrum,  L.,  ail.  Lauch,  angl.  leek,  it.  porro, 
esp.  puerrd].  Espèce  d’ail  fort  usité  comme  assai- 
sonnement, et  dont  on  emploie  quelquefois  la 
décoction  en  lavement. 

POIRÉE.  s.  f.  [ail.  Mnngold,  angl.  white  beet, 
it.  bieta,  esp.  acelga).  La  Beta  delà,  L.,  et  non 
cijcla.  V.  Bette. 

POIRIER,  s.  m.  [pyrus,  ail.  Birnbaum,  angl. 
peartree,  ’\l.  pero,  esp.  peral].  Genre  de  rosacées 
pomacées  se  composant  d’arbres  et  d’arbrisseaux 
originaires  des  parties  tempérées  de  l’ancien  con- 
tinent. Une  espèce  [P.  commuais,  L.]  à fruit  âpre 
non  comestible,  croît  dans  les  forêts  de  l’Europe. 
Elle  est  la  souche  des  variétés  de  poiriers  cultivés 
qu’on  a obtenus  par  greffes  et  par  croisement  avec 
des  espèces  voisines,  au  nombre  de  près  de  600. 

POIS.  s.  m.  [Pisuni  sativum,  L.,  Triao;,  ail. 
Erbse,  angl.  pea,  it.  pisello,  esp.  grMisante].  Plante 
légumineuse  dont  les  graines  sont  farineuses  et 
servent  d’aliment.  .leunes  et  frais,  les  pois  con- 
tiennent un  pricipe  sucré  qui  en  rend  la  digestion 
plus  facile.  — Pois  à cautère  [ail.  Fontanellkügel- 
chen,  Erbse).  Petites  boules  faites  avec  une  sub- 
stance stimulante,  telle  que  la  racine  d’iris  de 
Florence,  que  l’on  met  dans  l’exutoire  connu  sous 
le  nom  de  cautère  ou  de  fonticule  à pois,  pour  en 
entretenir  la  suppuration  et  en  empêcher  la  cica- 
trisation. On  fait  aussi  des  pois  à cautère  avec  les 
orangettes,  jeunes  fruits  avortés  de  l’oranger, 
arrondis  au  tour.  Ceux  d’iris  excitent  davantage 
la  suppuration,  se  gonflent  quelquefois  outre  me- 
sure, et  prennent  une  forme  irrégulière,  inconvé- 
nient que  n’ont  pas  ceux  d’orange.  On  se  sert  en- 
core, pour  le  même  usage,  de  petites  boules  de  cire  ; mais 
celles-ci,  n’ayant  pas,  comme  les  pois  d’iris  ou  d’orange, 
l’avantage  de  se  gonfler  et  de  dilater  les  lèvres  de  la  plaie, 
sont  beaucoup  moins  convenables.  On  a remarqué  que, 
à cet  égard,  les  pois  alimentaires,  fruits  du  Pisum  sati- 
vum, sont  peut-être  préférables  à tous  les  autres.  On  a 
préparé  des  pois  suppuratifs  avec  des  pois  d’orange  en- 
duits d’une  solution  alcoolique  d’extrait  d’écorce  de  ga- 
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rou,  et  séchés  à l’air  : ces  pois  conviennent  pour  provo- 
quer une  suppuration  abondante  sans  irritation.  — fois 
à gratter.  V.  Mücdna. 

POISON,  s.  m.  [toxicum,  venenum,  <papu,axov, 

ail.  Gift,  a.ngl.  poison,  it.  veleno,  esp.  veneno'].  Nom  gé- 
nérique de  toutes  les  substances  qui,  introduites  dans 
l’économie  animale,  soit  par  l’absorption  cutanée,  soit 
par  la  respiration,  soit  par  les  voies  digestives,  peuvent, 
en  se  fixant  aux  parties  constitutives  des  humeurs  ou  des 
tissus,  troubler  d’une  manière  temporaire  ou  perma- 
nente les  fonctions  de  l’économie  ou  causer  la  mort.  — 
Les^of^ons,  les  venins,  les  virus  et  les  miasmes  consti- 
tuent quatre  ordres  de  corps,  tous  nuisibles,  mais  très- 
différents  par  leur  constitution  et  leur  mode  d’agir;  en 
vertu  d’un  abus  de  mots,  suite  d’une  généralisation  dé- 
passant les  limites  de  la  réalité  trop  peu  connue,  on  les 
désigne  souvent  tous  parle  seul  moi  poison.  Los  poisons 
sont  des  corps  cristallisables  ou  volatils  sans  décomposi- 
tion, d’origine  minérale  et  d’origine  organique,  ou  les 
sucs  des  plautes  qui  les  renferment.  Ils  agissent  en  s’unis- 
sant, molécule  à molécule,  aux  principes  immédiats  des 
tissus  vivants,  dont  ils  modifient  ainsi  la  constitution  ou 
qu’ils  décomposent;  ils  agissent  plus  particulièrement  sur 
tel  ou  tel  tissu,  selon  la  nature  des  principes  immédiats 
qui  constituent  le  tissu  et  selon  leur  nature  propre,  c’est- 
à-dire  selon  leur  affinité  pour  ces  principes.  Ils  sont  dits 
narcotiques  quand  ils  éteignent  la  sensibilité,  la  pensée 
nu  la  motricité  nerveuses  (V.  Narcotique).  On  les  disait 
âcres  et  irritants  quand  ils  surexcitent  ces  divers  modes 
de  l’innervation  ou  amènent  l’inflammation  des  parties 
altérées.  Les  corrosifs  sont  ceux  qui  agissent  chimique- 
ment sur  les  éléments  anatomiques  au  point  de  les  dé- 
truire, d’où  des  troubles  fonctionnels,  soit  immédiats,  soit 
consécutifs,  plus  ou  moins  graves  quand  ils  ne  sont  pas 
mortels.  Les  poisons  foudroyants  sont  ceux  qui,  en  se 
fixant  aux  principes  immédiats  des  tissus  et  des  humeurs, 
déterminent  immédiatement  la  mort,  comme  l'acide 
cyanhydrique,  le  cyanure  de  mercure  et  celui  de  potas- 
sium, la  nicotine  à dose  un  peu  élevée  et  quelques  autres. 
Les  venins  sont  des  humeurs  spéciales  sécrétées  surtout 
par  certaines  glandes  des  animaux  et  quelquefois  des  vé- 
gétaux (ortie,  etc.);  ils  doivent  leurs  propriétés  principa- 
lement à une  substance  organique  naturelle  ou  principe 
immédiat  coagulable  et  spécial,  qui  conserve  toutes  ses 
propriétés  après  la  dessiccation  ou  après  la  mort  de  l’ani- 
mal, tant  que  'la  substance  n’est  pas  décomposée.  Ils 
agissent  tant  d’une  manière  locale  qu’en  modifiant  spé- 
cifiquement les  substances  organiques  du  sang.  Les  virus 
sont  un  état  particulier  d’altération  des  substances  orga- 
niques, liquides  ou  solides,  qui  existent  normalement 
dans  tout  être  vivant,  ou  qui  en  proviennent  ; ils  agissent 
en  transmettant  à d’autres  êtres  un  état  d’altération  sem- 
blable ou  très-analogue  à celui  dont  ils  sont  le  siège  : de 
là  des  symptômes  lents  ou  rapides,  et  variés  suivant  la 
nature  de  la  lésion  et  suivant  l’espèce  de  tissu  ou  d’hu- 
meur qui  est  affectée.  Les  miasmes,  très-voisins  des  virus, 
sont  des  substances  organiques  volatiles  ou  emportées 
par  les  liquides  volatils  lors  de  leur  évaporation,  qui  pro- 
viennent des  tissus  animaux  ou  végétaux  en  voie  de  dé- 
composition, des  déjections,  des  exhalations  pulmonaires 
ou  sudorales  d’animaux  sains  ou  malades,  et  de  la  sorte 
déterminant  des  accidents  différents.  Ces  substances,  ou 
les  matières  qui  les  fournissent,  peuvent  être  retenues  ou 
non,  selon  leur  nature,  par  les  vêtements  ou  autres  corps 
ayant  touché  ou  avoisiné  l’homme  ou  les  animaux  ; ils 
peuvent  par  là,  comme  par  leur  transport  dans  l’atmo- 
sphère, devenir  un  moyen  de  transmission  de  maladies 
dites  contagieuses  ou  épidémiques,  selon  qu’il  y a besoin 
ou  non  du  contact  avec  le  malade  (ce  qui  rapproche  des 
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virus  certains  d’entre  eux)  ; leur  manière  de  déterminer 
des  accidents  par  transmission  de  l’état  d’altération  qu’ils 
offrent  est  analogue  à celui  des  virus  (Y.  ce  mot).  Le 
temps  qu’il  faut  à partir  du  moment  de  l’action  du 
miasme  pour  qu’il  amène  les  accidents  morbides,  porte 
le  nom  A’ incubation.  Quelque  court  que  soit  ce  temps,  le 
mode  d’action  dos  miasmes  est  bien  différent  de  celui 
des  poisons  par  sa  lenteur  et  par  la  nature  des  accidents. 
Quand  l’économie  est  en  souffrance,  le  miasme  qui  l’a 
causée  n’y  est  plus  ; c’est  l’altération  des  humeurs  et  des 
tissus  consécutivement  qui  l’a  produite  qui  existe.  Pour 
guérir  alors,  il  ne  s’agit  donc  pas  (comme  de  fausses  no- 
tions sur  les  miasmes  le  font  dire)  de  détruire  ou  de  neu- 
traliser le  miasme,  puisqu’il  n’est  point  fixé  dans  l’écono- 
mie à la  manière  du  poison  ; mais  il  s’agit  de  ramener 
les  humeurs  à leur  état  normal  par  des  moyens  propres  à 
faire  cesser  leur  état  d'altération,  et  non  par  ceux  qui 
hâtent  l’élimination  des  poisons  (V.  Élimination).  Les 
virus  se  rapprochent  des  miasmes  en  ce  point;  car  ce 
sont  des  humeurs  qui,  étant  dans  de  mauvaises  condi- 
tions, s’altèrent,  soit  spontanément,  soit  par  contact  d’une 
humeur  déjà  altérée  (V.  Virus).  Mais,  dans  le  sang,  par 
exemple,  altéré  par  suite  du  contact  d’un  virus,  et  lésé, 
comme  sang,  tout  entier,  le  virus  ne  se  trouve  nulle- 
ment, au  contraire  de  ce  qui  est  pour  un  poison  ; on 
n’y  rencontre  point  une  matière  étrangère  venue  du  de- 
hors, ajoutée  et  combinée  avec  l’humeur,  comme  le  ré- 
pètent presque  tous  les  ouvrages.  L’humeur  a subi  une 
perturbation  de  ses  principes  constituants,  et  non  un 
empoisonnement,  c’est-à-dire  une  combinaison,  avec 
ceux-ci,  de  corps  cristallisables  ou  volatils.  Aussi  l’ana- 
logie des  virus  comme  des  miasmes  avec  les  poisons, 
admise  faute  de  connaître  les  propriétés  des  substances 
organiques  (et  faute,  par  suite,  de  pouvoir  comprendre 
le  mode  d’altération  des  humeurs),  doit  être  rejetée, 
parce  qu’elle  donne  une  idée  fausse  de  la  nature  des  ma- 
ladies qu’ils  causent.  — Poison  des  boudins.  V.  Char- 
cuterie et  Trichine. 

POISSON,  s.  m.  [pfsefa,  îx.6ù;,  ail.  Fisch,  angl.  fish,  it. 
pesce,  esp.  pescado].  Cinquième  et  dernière  classe  des  ani- 
maux vertébrés,  à tête  volumineuse,  continue  avec  un 
corps  allongé,  cylindrique,  ellipsoïde  ou  aplati  de  haut 
en  bas  ou  latéralement;  à peau  nue  ou  tapissée  d’écailles 
ou  de  plaques  tuberculeuses  distinctes  de  Tépiderme  ; 
membres  aplatis,  élargis,  membraneux,  dépourvus  d’on- 
gles ; sans  paupières  ni  appareil  auditif  extérieur  ; appa- 
reil respiratoire  branchial  pendant  toute  la  vie,  s’ouvrant 
sur  les  côtés  ou  au-dessous  de  la  tête  par  un  ou  plusieurs 
orifices  operculés  ou  non  ; dents  nombreuses,  uniformes, 
ou  cornées,  ou  nulles;  langue  rudimentaire,  peu  sail- 
lante, non  extensible;  cloaque  ouvert  en  long;  géné- 
ration ovipare  ou  vivipare;  respiration  fœtale,  vitelline, 
sans  allantoïde.  De  zéro  à 25  degrés,  les  mouvements  de 
leur  cœur  augmentent  graduellement,  et  les  battements 
deviennent  de  plus  en  plus  nombreux  ; mais,  vers  la  tem- 
pérature de  30°,  ces  mouvements  diminuent  sensible- 
ment, et  les  battements  deviennent  plus  lents.  Au-dessous 
de  zéro,  les  battements  sont  de  moins  en  moins  nom- 
breux ; à — 2®,  ils  sont  presque  nuis,  et  la  mort  sur- 
vient rapidement.  A 30  degrés,  la  bouche  reste  béante, 
les  mouvements  du  cœur  se  ralentissent  et  la  vie  s’éteint 
promptement.  On  en  connaît  envîron  13  000  espèces  vi- 
vantes. Cette  classe  se  divise  en  quatre  groupes  très-dif- 
férents : — Sélaciens  ou  Plagiostomes  {Y.  ce  moi). — 
2®  Ganoïdes  (V.  ce  mot).  — 3®  Poissons  osseux.  Cinq 
branchies  libres  avec  un  seul  orifice  operculé  ; écailles 
ordinaires  ou  nulles  ; squelette  tout  osseux.  — 4®  Cyclo- 
stomes.  Y.  Cyclostome.  — Il  y a des  poissons  qui,  man- 
gés, causent  des  empoisonnements.  V. 'Vénéneux.  — Colle 
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de  poisson.  V.  Ichthyocolle. — Huile  de  poisson.  V.  Huile 
de  haleine. — Poisson  blanc.  V.  Ablette.  — Poisson  rouge 
de  la  Chine.  V.  Dorade.  — Poisson  volant.  V.  Dacty- 

LOPTÉRE. 

POITEVIN,  INE.  a.àl.  — Chevalpoiteuin.  Race  commune 
de  gros  trait.  Taille  élevée;  formes  lourdes,  un  peu  an- 
guleuses, sans  proportions;  membres  chargés  de  crins, 
manquant  de  développement;  pieds  grands,  à corne  de 
médiocre  qualité;  tête  forte,  carrée;  encolure  mince, 
ventre  volumineux;  croupe  trop  large,  plutôt  avalée  et 
plate  qu’arrondie;  poitrail  un  peu  étroit;  robe  souvent 
baie;  tempérament  lymphatique;  yeux  petits  et  prédis- 
posés à la  fluxion  périodique.  Le  mérite  à peu  près  uni- 
que de  la  race  consiste  dans  l’aptitude  des  femelles  à pro- 
duire de  beaux  mulets;  aussi  les  juments  sont-elles  re- 
cherchées. — Porc  poitevin.  Corps  long;  tête  forte,  droite; 
front  saillant;  oreilles  longues,  pendantes;  membres  dé- 
veloppés; soies  blanches  et  grossières.  Cette  race  atteint 
un  grand  poids,  mais  s’engraisse  assez  difficilement.  — 
Vaches  poitevines.  Cinquième  classe  de  vaches  laitières 
dans  le  système  de  classification  de  Guenon.  Elles  sont 
caractérisées  par  un  écusson  ayant  la  forme  d'une  dame- 
jeanne  ou  pot  de  vin,  occupant  la  partie  postérieure  des 
mamelles,  et  s’élevant  sous  forme  de  bande  tronquée  plus 
ou  moins  haut  le  long  du  périnée. 

POITBAIL.  s.  m.  [ail.  Brust,  angl.  poitrel,  it.  petto 
del  cavallo,  esp.  pecho].  Région  antérieure  de  la  poitrine 
située  entre  les  deux  angles  des  épaules,  et  ayant  pour 
base  la  partie  antérieure  du  sternum.  On  recherche,  chez 
le  cheval,  un  poitrail  large,  surtout  s’il  est  destiné  au 
gros  trait;  pour  les  allures  rapides,  cette  grande  largeur 
serait  nuisible.  Un  poitrail  étroit  est  toujours  un  défaut 
grave.  Dans  le  bœuf,  le  poitrail  doit  être  bien  développé 
et  projeté  en  avant  des  membres  antérieurs.  Le  fanon  qui 
borde  inférieurement  l’eneolure  se  prolonge  jusque  sur 
cette  région.  Ce  repli  cutané  est  très-peu  développé  dans 
les  races  perfectionnées  pour  la  boucherie. 

POITRINAIRE,  adj.  et  s.  [ail.  schwindsüchtig].  Vul- 
gairement synonyme  de  phthisique. 

POITRINE,  s.  f.  [pectus,  6(i)paÇ,  ail.  Brust,  angl.  breast, 
it.  petto,  esp.  pecho'].  Partie  du  tronc  qui  loge  les  pou- 
mons, avec  les  principaux  organes  de  la  circulation,  et 
qui  est  séparée  du  ventre  par  le  diaphragme.  C’est  une 
grande  cavité  de  forme  cono’ide,  circonscrite  postérieure- 
ment par  les  vertèbres,  latéralement  par  les  omoplates, 
les  côtes  et  les  muscles  intercostaux,  antérieurement  par 
le  sternum,  bornée  en  haut  par  les  clavicules,  et  en  bas 
par  le  diaphragme.  Les  mammifères  et  les  oiseaux  sont  les 
seuls  animaux  qui  aient  une  poitrine  proprement  dite, 
puisque  seuls  aussi  ils  ont  un  diaphragme.  Cette  cavité 
diffère  peu,  chez  eux,  de  ce  qu’elle  est  chez  l’homme. 
Dans  les  autres  vertébrés,  les  organes  respiratoires  et  cir- 
culatoires ne  sont  pas  séparés  par  une  cloison  des  organes 
qui  servent  à la  digestion  et  à la  génération;  une  seule  et 
même  cavité  reçoit  tous  ces  appareils  : aussi  n’y  a-t-il  plus 
(le  poitrine,  mais  une  simple  cavité  splanchnique.  — 
Angine  de  poitrine.  V.  Angine.  — Crampe  de  poitrine. 
V.  Crampe.  — Fluxion  de  poitrine.  V.  Pneumonie.  — Hg- 
dropisie  de  poitrine.  V.  Hydrothorax  et  Pyothorax. 
— Mensuroteur  de  la  poitrine.  V.  Cyrtomètre.  — Para- 
centèse de  la  poitrine.  V.  Thoracocentèse.  = En  vété- 
rinaire. Maladie  de  poitrine  du  gros  bétail.  V.  Péripneu- 
monie. — La  poitrine.  Maniement  impair,  commun  aux 
deux  sexes,  placé  à la  partie  antérieure  du  sternum.  Il  se 
fait  remarquer  entre  la  face  interne  de  la  peau  et  la  cou- 
che musculaire.  Chez  quelques  animaux  gras,  il  peut  être 
considérable,  à ce  point  que  les  faisceaux  musculaires 
sont  séparés  les  uns  des  autres  par  de  la  graisse,  ou  même 
ont  subi  un  véritable  remplacement  par  de  la  graisse. 
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Aussi,  suivant  ees  circonstances,  on  observe,  à la  dissec- 
tion de  la  région,  des  colorations  très-variées.  Ce  manie- 
ment a pour  partie  principale  le  tissu  cellulaire  sous- 
cutané;  il  est  traversé  par  quelques  vaisseaux  sanguins 
qui,  des  couches  musculaires  ou  profondes,  vont  se  distri- 
buer dans  la  peau,  mais  il  n’y  a pas  de  ganglion  lympha- 
tique. 

POIVRE,  s.  m.  [piper,  TTsirepi,  ail.  Pfeffèr,  angl.  pep- 
per,  it.  pepe,  esp.  pimienta].  Fruit  de  diverses  plantes 
du  genre  Piper  (triandrie  trigynie,  L.,  pipéracées,  J.), 
dont  toutes  les  espèces  croissent  dans  les  pays  chauds,  et 
surtout  dans  les  Indes  orientales.  Le  poivre  noir  et  le  poi- 
vre blanc  (piper  nigrum  et  album)  proviennnent  l’un  et 
l’autre  du  Pfper  nigrum,  L.,  plante  sarmenteuse  de  Java 
et  de  Sumatra.  Le  premier  est  généralement  ridé  à sa 
surface  qui  est  d’un  vert  noirâtre  : il  doit  cet  aspect  à ce 
que  les  fruits  sont  recueillis  avant  leur  parfaite  maturité, 
afin  qu’ils  ne  se  détachent  pas  d’eux-mêmes  de  la  plante 
qui  les  porte,  et  qu’ils  ne  se  perdent  pas.  Intérieurement, 
ce  poivre  est  d’une  teinte  jaune  pâle.  Le  poivre  blanc  est 
le  même  qu’on  a jeté  dans  Teau  bouillante  pour  en  déta- 
cher la  partie  extérieure  et  charnue  et  le  réduire  à la 
graine  : il  a généralement  une  saveur  moins  âcre  et  moins 
aromatique.  Le  poivre  doit  la  saveur  qui  lui  est  particu- 
lière à une  essence  concrète,  peu  volatile  : on  y trouve 
aussi  le  pipérin.  — Poivre  de  bétel.  N.  Bétel.  — Poivre 
cubèbe.  Fruit  desséché  du  Piper  cubeba,  L.  fils  (Cubebn 
officinalis,  Miquel).  Il  est  plus  gros  que  le  poivre  noir  : il 
est  muni  de  son  pédicelle,  qui  lui  est  adhérent  par  de 
fortes  nervures.  Vauquelin  en  a retiré  une  huile  volatile' 
presque  concrète,  de  la  gomme,  quelques  sels,  une  ma- 
tière extractive  et  une  résine  analogue  à celle  du  copahu. 
C’est,  dit-on,  à cette  résine  que  sont  dus  les  bons  effets 
qu’on  a obtenus  de  l’emploi  du  cubèbe  dans  le  traitemenl 
desblennorrhées  (Fig.  388).  — Poivre  d’eau.  'V.  Renouée. 


Fig.  388. 


— Poivre  d’ Éthiopie.  V.  Habzelé.  — Poivre  de  Guinée 
[poivre  d'Inde,  eihXovt poivre  long].  V.  Piment  et  Graine 
de  paradis.  — Poivre  de  la  Jamaïque.  V.  Piment.  — Poivre 
long.  Fruit  du  Piper  longum,  Riimphius  (Chavica  offici- 
narum,  Miquel),  cueilli  avant  sa  maturité  et  desséché.  C(' 
fruit,  semblable  au  chaton  du  bouleau,  sec,  dur,  pesant, 
tuberculeux,  d’un  gris  obscur,  est  composé  d’un  grand 
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nombre  d’ovaires  qui,  en  se  développant  autour  d’un  axe 
commun,  se  sont  soudés  tous  ensemble.  Chaque  tubercule 
renferme  une  substance  rouge  ou  noirâtre,  encore  plus 
âcre  que  celle  du  poivre  ordinaire. 

POIX.  s.  f.  [pfæ,  maua,  ail.  Pech,  püch,  it.  pece, 
csp.  pez],  — Poix  commune,  ou  poix  noire  (pix  nùjra). 
Elle  se  prépare  sur  les  lieux  mêmes  où  croissent  les  pins 
et  les  sapins,  en  brûlant  les  filtres  de  paille  qui  ont  servi 
à la  préparation  de  la  térébenthine  et  du  galipot,  ainsi 
que  les  éclats  provenant  des  entailles  faites  aux  arbres. 
Cette  combustion  se  fait  dans  un  four  que  l’on  allume  par 
sa  partie  supérieure,  et  le  produit  est  conduit  par  un 
tuyau  dans  une  cuvette  à demi  remplie  d’eau,  où  il  se 
partage  en  deux  parties  : l’une  plus  fluide,  qui  surnage, 
et  qu’on  nomme  huile  de  poix;  l’autre  à demi  solide,  qui 
se  précipite  au  fond,  et  qui  est  la  poix  noire.  C’est  une 
substance  molle,  odorante,  d’une  saveur  chaude  et  pi- 
quante, fusible,  inflammable,  se  concrétant  par  son  expo- 
sition continuée  à la  chaleur,  et  perdant  alors  son  odeur 
et  sa  saveur  ; donnant  à l’analyse  une  huile  volatile  et  une 
résine;  soliible  dans  trois  fois  son  poids  d’alcool,  partiel- 
lement soluble  dans  l’alcool  à 10°  centésimaux,  qui  ne  dis- 
sout que  l’huile  volatile  sans  attaquer  la  résine.  Les  poix 
sont  des  stimulants  dont  l’emploi  est  borné  aux  applica- 
tions extérieures.  — Poix  blanche  [poix  jaune,  poix  de 
Bourgogne']:  La  poix  fondue  au  feu  et  passée  à travers  un 
lit  de  paille.  On  l’emploie  à l’extérieur  pour  exciter  la 
suppuration  des  furoncles  et  comme  rubéfiante.  ^ Em- 
plâtre de  poix.  Mélange  de  1 partie  de  cire  jaune  et 
de  3 de  poix  blanche,  liquéfiées  et  passées  à travers  un 
linge.  — Poix  minérale  V.  Pissasphalte.  — Poix  navale, 
poix  bâtarde.  Mélange  de  brai  sec,  de  poix  noire  et  de 
goudron.  — Poix  résine.  V.  Térébenthine  commune. 

POLACHAIXE  ou  POLAKÈNE.  s.  m.  [polachenium]. 
V.  Carpadèle  et  Crémocarpe. 

POLAIRE,  adj.  — Globule  polaire.  V.  Globule. 

POLARIMÈTRE.  S.  m.  [ail.  et  angl.  Polarimeter,  it. 
polarimetro] . Appareil  destiné  à déterminer  si  un  corps 
dévie  le  plan  de  polarisation  à droite  ou  à gauche,  et  de 
combien  de  degrés  il  le  fait  tourner  (V.  Dextrogyre,  Læ- 
voGYRE  et  Rotatoire).  Pour  le  con- 
struire, on  dispose  l’appareil  de 
Noremberg,  de  manière  qu’au  mi- 
roir (polarisant  la  lumière  par  ré- 
flexion sous  un  angle  de  35°  25') 
et  au  prisme  biréfringent  ou  ana- 
Igseur  (Fig.  389),  on  puisse  inter- 
poser un  tube  de  10  à âO  centi- 
mètres, terminé  par  deux  glaces  à 
faces  parallèles.  On  emplit  ce  tube 
de  la  substance  à examiner,  et  on 
le  fait  traverser  par  la  lumière  po- 
larisée, de  manière  qu’elle  frappe 
perpendiculairement  sur  les  glaces 
qui  en  bouchent  les  extrémités.  Le 
prisme  biréfringent  est  placé  à l’ex- 
trémité de  l'axe  du  tube,  de  telle 
sorte  que  la  lumière  pénètre  per- 
pendiculairement la  face  sur  la- 
quelle elle  arrive.  11  est  enchâssé  à 
la  base  d’une  alidade  dont  l'axe 
longitudinal  co'incide  avec  la  section 
principale  du  prisme.  Le  prisme 
peut,  en  conséquence,  tourner  à 
droite  et  à gauche  avec  l’alidade;  il  tourne  ainsi  autour 
de  l’axe  du  faisceau  réfléchi,  en  lui  demeurant  toujours 
perpendiculaire.  L’extrémité  libre  ou  index  de  l’alidade 
court  sur  un  cercle  gradué,  et  l’extrémité  fixe  portant  le 
prisme  est  placée  au  centre  du  cercle  divisé.  Le  plan  du 
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cercle  est  perpendiculaire  au  plan  que  suit  le  rayon  po- 
larisé, ou  plan  de  polarisation.  Le  plan  de  réflexion  ou 
plan  primitif  de  polarisation  est  vertical,  et  le  zéro  des 
divisions  tracées  sur  un  cercle  est  placé  au  sommet  supé- 
rieur du  cercle  même.  De  là  résulte  qu’en  plaçant  l’in- 
dex de  l’alidade  sur  le  zéro,  la  section  principale  du 
prisme  co'incide  avec  le  plan  de  réflexion.  Alors,  quand 
l’appareil  est  vide  ou  que  les  tubes  creux  sont  pleins 

d’une  substance  rnolé- 
culairement  inactive, 
c’est-à-dire  sans  pou- 
voir rotatoire , l’i- 
mage extraordinaire 
est  éteinte,  et  l’on  ne 
voit  qu’une  image,  qui 
est  l’image  ordinaire 
(Fig.  390)  (au  travers 
duquel  regarde  l’ob- 
servateur). En  incli- 
nant l’alidade  à droite 
ou  à gauche,  comme 
elle  entraîne  le  prisme 
qui  tourne  avec  elle, 
la  coïncidence  n’a  plus 
lieu , et  l’image  ex- 
traordinaire reparaît  ; 
en  arrivant  au  90°, 
180°ou  au  270°  degré, 
elle  persiste,  et  c’est 
l’autre  qui  disparaît.  La  succession  des  images  ordinaire 
et  extraordinaire  que  ce  mouvement  développe  dans  les 
dfférentes  directions  où  l’on  amène  l’alidade  fait  connaître 
l’état  de  polarisation  plus  ou  moins  complet  du  faisceau 
réfléchi.  Au  contraire,  en  remplissant  les  tubes  de  sub- 
stances, polarisant  la  lumière  qu’elles  réfractent  {polari- 
sation par  réfraction,  et  dites  douées  du  pouvoir  rotatoire, 
ou  moléculairement  actives),  lorsque  l’alidade  est  sur  le 
zéro  du  cercle  gradué,  on  aperçoit  deux  images,  et  il  faut 
la  faire  tourner  (et  avec  elle  tourne  le  prisme)  un  peu  à 
droite  ou  un  peu  à gauche,  pour  faire  disparaître  l’image 
extraordinaire  et  voir  l’image  ordinaire  seule,  comme  on 
la  voyait  primitivement  avant  l’interposition  des  sub- 
stances essayées.  Si  l’on  dépasse  ce  point,  l’image  extra- 
ordinaire reparaît.  Il  y a des  substances  qui  dévient  le 
plan  de  polarisation  à gauche,  d’autres  le  dévient  à 
droite;  de  là  les  expressions  de  substances  qui  polarisent 
à gauche  ou  à droite.  L’arc  parcouru  par  l’alidade  depuis 
le  point  0°  du  cercle  jusqu’à  ce  qu’on  ne  voie  plus  qu’une 
seule  image,  comme  prin/itivement,  mesure  Vangle  de 
déviation  que  le  plan  de  polarisation  a subi  vers  la  droite 
ou  vers  la  gauche  de  l’observateur.  L’angle  de  déviation 
varie  avec  chaque  espèce  de  substance  chimiquement  dif- 
férente. Il  varie  même  dans  certaines  substances  isomères, 
ce  qui  indique  une  différence  dans  la  constitution  intime 
de  chaque  molécule  intégrante  complexe  ; différence  que 
l’analyse  chimique  pondérale  ne  peut  indiquer,  mais  que 
l’analyse  optique,  si  l’on  peut  ainsi  dire,  vient  dévoiler. 
Beaucoup  de  principes  immédiats  dévient  le  plan  de  po- 
larisation de  la  lumière,  ou,  si  l’on  veut,  jouissent  du 
pouvoir  rotatoire.  Mais  il  faut  d’abord  connaître  ceux 
d'entre  eux  qui  sont  inactifs.  L’eau,  l’alcool,  tous  les  acides 
(moins  l’acide  tartrique,  ses  sels  et  les  dérivés  de  l’acide 
tartrique),  restent  sans  action  sur  la  lumière  polarisée  ; 
ces  liquides  servent  comme  dissolvants  des  substances  qui 
sont  moléculairement  actives  sur  la  lumière  polarisée. 
L’eau  tenant  déjà  des  acides  et  des  sels  inorganiques  en 
dissolution  peut  également  servir  de  dissolvant,  puisque, 
à part  le  quartz,  nulle  substance  d’origine  inorganique  ne 
jouit  du  pouvoir  rotatoire.  — Pour  voir  sous  le  microscope 
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quels  sont  les  corps  qui  polarisent  la  lumière,  on  place 
l’analyseur  au-dessus  de  l’oculaire  et  l’on  remplace  le 
miroir  incliné  à 35°, 25  par  un  prisme  de  Nicol  mis  au- 
dessous  de  l’objectif  et  ne  laissant  passer  que  la  lumière 
polarisée.  V.  Polarisation  et  Prisme. 

POLARISATEUR,  TRICE.  adj.  Qui  polarise.  — Appa- 
reil polarisateur.  V.  Polarimètre.  = Le  prisme  de  Nicol. 

POLARISATION,  s.  f.  [ail.  Polarisirung , angl.  polari- 
sation, it.  polar isazione,  esp.  polarizacion'].  Propriété 
secondaire  de  la  lumière,  caractérisée  par  une  modifica- 
tion de  son  intensité  variant  avec  l’angle  à’incidence  et 
avec  l’angle  de  réfraction.  Elle  est  obtenue  par  réflexion 
d’une  part,  et  par  réfraction  de  l’autre.  Cette  modification 
se  manifeste  dans  certaines  conditions  nettement  détermi- 
nées. Il  y a donc  deux  sortes  de  polarisations  : une  par 
réflexion  et  l’autre  par  réfraction,  de  même  qu’il  y a 
une  réflexion  et  une  réfraction  de  la  lumière.  Les  cris- 
taux ainsi  que  des  corps  non  cristallisés  peuvent  décom- 
poser la  lumière  blanche  polarisée  sous  le  microscope 
(V.  Prisme)  et  donner  des  images  colorées  de  ces  solides 
{polarisation  chromatique).  Les  couleurs  que  développe 
la  lumière  blanche  polarisée,  en  traversant  les  lames 
minces  des  corps  qui  ont  action  sur  elle,  ne  sont  que 
des  franges  très-larges  produites  par  interférence.  Aussi 
existe-t-il  un  mode  de  polarisation  dans  lequel  la  polari- 
sation est  indépendante  de  celle  qui  est  due  à la  compo- 
sition moléculaire  des  corps  et  de  leur  type  cristallin  qui 
est  dite  polarisation  moléculaire.  L’autre  mode  résulte 
d’une  action  spéciale  exercée  sur  la  lumière  par  des  lames 
superposées  de  substances,  soit  uniréfringentes,  soit  biré- 
fringentes. Cette  action  distincte  de  la  double  réfraction 
moléculaire  peut  lui  être  comme  ne  lui  être  pas  associée. 
C’est  \a.  polarisation  lamellaire  de  Biot  (1841).  Les  cor- 
puscules, organisés  ou  non,  visibles  à l’aide  du  micro- 
scope, offrent  de  nombreux  exemples  de  substances  que 
leur  constitution  moléculaire  ou  chimique  rend  sans  ac- 
tion sur  la  lumière  polarisée  et  qui  pourtant  agissent  sur 
celle-ci  en  raison  de  leur  structure  intime,  lamelleuse, 
flbrillaire  ou  striée,  comme  font  les  corps  doués  de  la 
polarisation  moléculaire  chromatique  ou  non.  Ces  sub- 
stances agissent  sur  la  lumière  blanche  polarisée,  non 
moléculairement,  mais  par  polarisation  lamellaire,  c’est- 
à-dire  comme  agrégation  de  couches  distribuées  en  sys- 
tèmes distincts  avec  un  ordre  régulier  d’opposition  dans 
la  masse  qu’elles  forment.  V.  Polarimètre. 

POLARISGOPE.  adj.  et  s.  m.  Nom  de  divers  instru- 
ments qui  servent  à reconnaître  si  la  lumière  est  polarisée, 
et  quel  est  son  angle  de  polarisation. 

POLARITÉ,  s.  f.  [ail.  Polaritat,  angl.  polarity,  it. 
polarité,  esp.  polaridad).  État  d’un  corps  ou  d’un  appa- 
reil dans  lequel  il  s’est  manifesté  deux  pôles  opposés. 

POLDER,  s.  m.  En  Flandre  et  en  Hollande,  terrains 
soumis  à la  culture  après  avoir  été  préservés  par  des  digues 
contre  l’envahissement  de  la  mer  qui  les  a déposés.  — 
Fièvre  des  polders.  V.  Paludéen. 

PÔLE.  s.  m.  [polus,  -niXoi,  ail.  Pol,  angl.  pôle,  it. 
et  esp.  polo].  Chacune  des  deux  extrémités  de  l’axe  ra- 
tionnel autour  duquel  la  terre  exécute  sa  rotation  sur 
elle-même.  — Pôles  de  l’aimant.  On  appelle  ainsi  tantôt 
les  deux  parties  dans  lesquelles  se  partage  une  ligne 
moyenne  qui  est  tracée  sur  la  longueur  d’un  aimant,  et 
dont  les  points  n’exercent  aucune  action  attractive  ; tan- 
tôt les  parties  les  plus  éloignées  de  cette  ligne  moyenne 
et  sur  lesquelles  l’attraction  a le  plus  de  force;  tantôt 
enfin  un  point  idéal,  conçu  dans  l’intérieur  d’un  aimant, 
à peu  près  comme  le  centre  de  gravité  l’est  dans  l’inté- 
rieur des  corps  ou  dans  la  masse  du  globe  terrestre  qui 
les  attire.  — Pôles  d’une  pile.  Les  deux  points  opposés  de 
cette  pile,  qui  manifestent  des  actions  contraires.  V.  Pile. 


POLL 

POLÉMONIACÉES.  s.  f.  pi.  [polemoniaceæ].  Famille  j 
de  plantes  dicotylédones  monopétales  à étamines  hypo-  j 
gynes,  feuilles  alternes  ou  opposées,  souvent  divisées  et  ! 
pennatifides;  fleurs  axillaires  ou  terminales,  en  grappes  ! 
rameuses;  calice  monosépale  à 5 lobes,  corolle  monopé-  j 
taie  ordinairement  régulière,  à 5 divisions;  5 étamines  i 
insérées  à la  corolle  ; ovaire  appliqué  sur  un  disque  sou-  | 
vent  étalé  au  fond  de  la  fleur,  et  lobé;  style  simple,  stig- 
mate trifide.  Le  fruit  est  une  capsule  à 3 loges,  s’ouvrant 
en  trois  valves.  Les  graines  offrent  un  embryon  dressé 
au  centre  d’un  endosperme  charnu. 

POLENTA  ou  POLENTE.  s.  f.  [polerda,  àXtpirov,  it. 
polenta].  Gâteau  de  farine  d’orge  grillée  et  aussi  de  maïs. 

POLENOSTYLE.  S.  m.  [polexostylus].  V.  Microbase. 

POLICE,  s.  f.  — Police  médicale  ou  sanitaire,  [ail. 
Medicinalpolizei,  angl.  medical  police].  Tout  ce  qui  se 
rapporte  à la  conservation  de  la  santé  dans  les  villes  et  ; 
durant  les  épidémies.  Les  questions  de  quarantaine,  les  | 
cordons  sanitaires,  l’enregistrement  des  naissances  et  des  j 
morts,  l’examen  des  établissements  ou  industries  nuisibles  ! 
à la  santé  publique,  tout  cela  est  du  ressort  de  la  police 
médicale.  V.  Hygiène  publique.  ' 

POLICLINIQUE,  s.  f.  [de  ito'Xi;,  ville,  et  clinique].  Cli-  ' 
nique  qui  se  fait  dans  la  ville  et  non  dans  l’hôpital. 

V.  Traitement  à domicile. 

POLIOSE.  s.  f.  '[canities,  poliosis,  TroÀîufftç].  Décolora- 
tion des  poils.  V.  Cheveu. 

POClen.  s.  m.  [pollen,  farine  fine;  ail.  Blüthen- 
staub,  angl.  pollen,  A.  polline,  esp.  polen].  Corpuscules 
utriculaires,  ayant  l’aspect  d’une  poussière,  qui  se  déve- 
loppent dans  l’intérieur  des  loges  de  l’anthère,  le  plus 
souvent  libres  ou  enchaînés  par  des  filaments  très-grêles, 
quelquefois  agglomérés  et  soudés  en  masse.  Les  grains  de 
pollen  sont  des  éléments  anatomiques  fécondateurs  des 
plantes  dérivant,  par  métamorphose  , des  cellules  em- 
bryonnaires des  ovules  m.âles  [utricides  mères  pollini- 
ques)  que  contient  chaque  loge  de  l’anthère  {\ . Masse 
pollinique.  Ovule  végétal  et  Spermatozoïde).  Ce  sont  les 
analogues  des  spermatozoïdes.  Chaque  grain  de  pollen  se 
compose  : 1“  d’une  membrane  interne  {endhyménine) 
contenant  immédiatement  un  liquide  miicilagineux  chargé 
de  fines  granulations  moléculaires,  ou  favilla,  et  produi- 
sant par  allongement,  lors  de  la  fécondation,  le  boyau 
pollinique  (V.  ce  mot);  2“  d’une  enveloppe  extérieure 
[exhyménine],  épaisse,  fragile,  lisse  ou  tuberculeuse, 
réticulée,  operculée,  semée  de  poils,  de  pointes,  etc.  Le 
diamètre  des  grains  de  pollen  dépasse  rarement  1 dixième 
de  millimètre  en  plus,  3 centièmes  de  millimètre  en 
moins.  Leur  forme  peut  être  sphérique,  ovoïde,  en  na- 
vette, trigone,  polyédrique,  etc. 

POLLÉNINE.  s.  f.  [ail.  et  angl.  Pollenin,  it.  pollenina, 
esp.  polenina].  Résidu  de  la  poudre  de  lycopode  épuisée 
par  l’eau,  l’alcool  et  la  potasse,  qu’on  a regardé  comme 
un  principe  immédiat  des  végétaux.  Sa  composition  se- 
rait C*,®H'‘’®,-®OAz39,2.  jyiais  on  sait  que  la  poudre  de  ly- 
copode n’est  pas  du  pollen,  elle  est  formée  de  spores.  La 
pollénine  du  cèdre  (qui  est  réellement  du  pollen)  con- 
tiendrait : C«,»H‘i,’OAz<*,3.  Il  est  évident  que  ce  sont 
des  produits  très-différents  qu’on  a analysés  sous  un 
même  nom,  faute  de  connaissances  anatomiques  en  rap- 
port avec  le  sujet  dont  il  s’agit. 

POLLINIE,  s.  f.  Masse  pollinique  solide  d’un  grand 
nombre  d’orchidées.  V.  Masse  pollinique. 

POLLINIFÈRE.  adj.  [pollinifer].  Qui  renferme  le  pol- 
len : loge,  vésicule  pollinifère. 

POLLINIQUE.  adj.  [pollinicus].  Qui  a rapport  au 
pollen.  — Boyau  pollinique.  V.  Boyau.  — Granule  polli- 
nique.  V.  Pollen.  — Masse  pollinique.  V.  Masse.  — IHri- 
cules  mères  polliniques.  V,  Ovule  et  Utricule. 
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POLLUTION,  s.  f.  [poUutio,  de  polluera,  polluer; 
j^GvsîpMoi;,  ail.  et  angl.  Pollution,  it.  polluzione,  esp. 
polucion].  Excrétion  de  la  liqueur  séminale  ou  du  sperme 
hors  du  temps  du  coït.  Lorsqu’elle  est  déterminée  pen- 
dant la  veille  par  un  acte  volontaire,  on  l’appelle  simple- 
ment pollution,  et  l’on  donne  à l’acte  lui-même  le  nom 
de  masturbation.  Lorsqu’elle  est  spontanée  ou  provoquée 
pendant  le  sommeil  par  des  rêves  lascifs,  elle  prend  le 
nom  Ae.  pollutioji  nocturne.  V.  Spermatorrhée. 

POLLVX.  s.  m.  Minéral  de  l’ile  d’Elbe,  qui  contient 
34  pour  100  d’oxyde  de  cæsium  (Pisani).  On  ne  connais- 
sait pas  jusqu’ici  de  matière  riche  en  cæsium;  le  pollux 
est  très-rare.  Ce  minéral  est  composé  de  : silice,  44,03; 
alumine,  15,97;  oxyde  de  fer,  0,68;  oxyde  de  cæsium, 
34,07;  soude,  3,88;  eau,  2,40. 

POLYAGIDE.  adj.  Se  dit  des  buses  dont  une  partie 
(molécule)  sature  plusieurs  parties  (molécules)  d’acide. 
Ainsi  une  partie  en  poids  d’alumine  sature  3 parties 
d’acide  sulfurique,  tandis  qu’une  partie  de  potasse  ou 
d’oxyde  d’argent  ne  sature  qu’une  partie  d’acide  sulfu- 
rique; de  sorte  que  le  vrai  équivalent  de  l’alumine,  c’est- 
à-dire  la  quantité  d’alumine  qui  équivaut  à une  molécule 
de  potasse  (KO)  ou  d'oxyde  d’argent  (AgO),  est  la  quantité 
'd’alumine  qui  renferme  un  équivalent  d’oxygène , sa- 
voir Al  2 et  1/3  O. 

POLYADELPHE.  adj.  [polyadelphus,  de  TtoXù;,  beau- 
coup, et  àd'sXyci;,  frère;  ail.  vielbrüderig , angl.  polij- 
adelphous,  it.  poliadelfico,  esp.  poliadelfd\.  Se  dit  d’une 
plante  dont  les  étamines  sont  soudées  par  leurs  filets  en 
plus  de  deux  faisceaux. 

POLYADELPHIE.  S.  f.  [polyadelphia,  AW.Vielbrüderig- 
keit,  angl.  polyadelphia,  it.  et  esp.  poliadelfiâ\.  Dans 
le  système  de  Linné,  classe  comprenant  les  plantes  dont 
les  étamines  sont  polyadelphes. 

POLYAKÈNE.  s.  f.  V.  Akène. 

POLYANDRE.  adj.  [polyandrus,  polyander,  de  ttoXùç, 
beaucoup,  etàvvip,  homme;  ail.  vielmânnerig , angl.  po- 
lya7idrous,  it.  poliandrieo,  esrp.  poliandro"\.  Se  dit  d’une 
plante  dans  laquelle  on  compte  vingt  étamines  ou  plus, 
attachées  au  fond  du  calice,  sous  l’ovaire. 

POLYANDRIE,  s.  f.  {^polyandria,  ail.  Viehnânnerig- 
keit,  angl.  polyandry,  it.  et  esp.  poliandria].  Nom  donné, 
dans  le  système  de  Linné,  à une  classe  et  à trois  ordres 
contenant  les  plantes  qui  ont  plus  de  vingt  étamines  insé- 
rées sous  un  pistil  simple  ou  multiple. 

POLYANDRIQUE.  adj.  [polyandricus , ail.  polyan- 
drisch,  angl.  polyandrie,  it.  et  esp.  poliandmeo].  Qui  ap- 
partient à la  polyandrie. 

POLYANTHE.  adj.  [polyanthus,  de  tcoXI);,  beaucoup, 
et  àvOoî,  fleur;  ail.  vielblumig , angl.  polyanthous , it. 
polianto,  esp.  poliantes].  Se  dit  d'une  plante  qui  porte 
beaucoup  de  fleurs. 

POLYARTHRITE.  S.  f.  [de  ttcXIi;,  beaucoup,  et  ar- 
thrite]. Arthrite  qui  porte  sur  plusieurs  articulations.  — 
Polyarthrite  vertébrale.  L’arthrite  vertébrale,  quand  elle 
atteint  plusieurs  disques  intervertébraux.  Cette  lésion 
entraîne  une  gibbosité,  représentée  par  une  courbe  mé- 
diane, régulière  et  non  anguleuse  (Azam). 

POLYATOMiriTÉ.  S.  f.  Qualité  de  certains  composés 
chimiques  d’être  polyatomiques. 

polyatomique,  adj.  [de  tïoXüï,  beaucoup,  et  avo- 
[/•i:,  atome].  Qui  renferme  plusieurs  atomes  ou  plusieurs 
équivalents  d’un  corps.  — Se  dit  des  acides  qui,  pour  un 
équivalent,  ont  besoin  de  plusieurs  équivalents  d’un  même 
corps  ou  de  plusieurs  corps  pour  être  saturés,  ou  des  com- 
posés jouant  le  rôle  de  base  qui  se  combinent  avec  plu- 
sieurs acides  à la  fois.  Les  combinaisons  de  l’ordre  de  la 
lécithine  en  sont  des  exemples.  V.  Alcool  polyatomique. 
POLYRLENNIE.  s.  f.  [de  TtoXù;,  abondant,  et  pxévva. 
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mucosité  ; ail.  Verschleimung,  angl.  polyblennia,  it.  po- 
liblennia].  Ecoulement  morbide  surabondant  de  mucosi- 
tés purulentes  ou  non  à la  surface  d’une  muqueuse. 

POLYCARPE.  adj.  [polycai'pus,  de  ttoXùî,  beaucoup, 
etxapTTÔ;,  fruit;  ail.  fruchtreich,  angl.  polycarpous,  esp. 
policarpo].  Qui  porte  beaucoup  de  fruits. 

POLYCARPIEN,  lENNE.  adj.  Se  dit  des  tiges  qui  fleu- 
rissent pendant  un  nombre  d’années  indéterminé,  comme 
celle  des  arbres;  par  opposition  à monocarpien. 

POLYCÉPHALE.  S.  m.  [de  rroXùç,  beaucoup,  et  KetpaXri, 
tète  (Zederer).  Les  échinocoques  et  les  cœnures  (V.  ces 
mots),  à l’époque  où,  d'après  des  notions  incomplètes,  on 
considérait  chaque  individu  comme  représentant  seule- 
ment la  tète,  et  la  vésicule  commune  qui  les  porte  CV.  AcÉ- 
phalocyste)  comme  l’animal  même. 

POLYCÉPHALE.  adj.  [polycephalus , de  ircXù;,  beau- 
coup, etxevpaXvi,  tête;  ail.  vielkôppg,  en^hpolycephalous, 
it.  et  esp.  polycefalo].  Se  dit  d’une  plante  dont  l’inflores- 
cence est  formée  d’un  grand  nombre  de  capitules,  par  op- 
position à oligocéphale. 

POLYGHOLIE.  S.  f.  [polycholia,  de  iroXùç,  beaucoup, 
et  ypX-h,  bile;  ail.  Gallsucht,  polycholia,  it.  et  esp. 
policolia].  Surabondance  de  bile. 

POLYCHORIONIDE.  s.  f.  [de  ttoXIi;,  beaucoup,  et  y6- 
piov,  peau],  ou  POLYSÈQUE.  s.  m.  [mot  hybride,  de 
■TvoXli;,  beaucoup,  et  secare,  couper].  S’est'dit  du  fruit 
des  renoncules  et  potentilles,  formé  d’akènes  libres  dis- 
posés en  têtes  ou  en  spirale  indéfinie  sur  un  gynophore. 

POLYCHRESTE.  adj.  [polychrestus,  noXux^pï'iTT'oç,  de 
iroXù;,  plusieurs,  et  xp-euTo;,  bon,  utile;  ail.  wirksam, 
wirkend,  angl.  polychrest,  it.  et  esp.  policresto].  S’est 
dit  anciennement  de  certains  médicaments,  parce  qu’on 
leur  attribuait  une  grande  importance. 

POLYGHROÏQL'E.  adj.  Se  dit  des  corps  qui  peuvent 
présenter  plus  de  deux  couleurs,  suivant  le  sens  dans  le- 
quel la  lumière  les  pénètre.  V.  Dichroïsme. 

POLYGHRO'iSME.  S.  m.  [de  tvûXù;,  beaucoup,  et  y^poa, 
couleur;  ail.  Polychroismus,  angl.  piolychroüm,  esp.  poli- 
croismo].  L’état  des  corps  polychroïques.  V.  Dichroïsme. 

POLYGHROÏTE.  S.  f.  [de  ■rcoXùç,  beaucoup,  et  ^^poi'Csiv, 
colorer;  ail.  Polychroït,  angl.  polychroitum,  esp.  poli- 
croita]  (Bouillon-Lagrange  et  Vogel).  V.  Safran. 

POLYCHROME,  s.  m.  [de  iroXbç,  beaucoup,  et  xp“p.a, 
couleur].  Corps  cristallin  trouvé  dans  le  quassia  et  quel- 
ques autres  végétaux;  il  donne  à l’eau  des  nuances  opa- 
lines variées. 

POLYGHROMIQUE  (Acide).  V.  Chrysamminique. 

POLYCLADIE.  s.  f.  [polycladia,  de  ttoXù?,  nombreux, 
et  xXâô'oî,  branche].  Ensemble  des  rameaux  grêles  et 
nombreux  qui  naissent  souvent  sur  les  exostoses  du  tronc 
des  arbres. 

POLYCLINIQUE,  s.  f.  [de  iroXb;,  plusieurs,  et  clinique]. 
Clinique  dans  laquelle  on  s’occupe  de  maladies  d’ordres 
divers  et  non  d’une  maladie  spécialement.  V.  Clinique. 

POLYGORIE.  s.  f.  [de  iroXù?,  beaucoup,  et  xdpïi,  pu- 
pille]. Présence  de  plusieurs  orifices  pupillaires  par  ano- 
malie ou  par  suite  de  lésions  de  l’iris. 

POLYCOTYLAIRE.  adj.  Se  dit  des  animaux  qui  sont 
pourvus  de  plusieurs  ventouses.  V.  Trématode. 

POLYCOTYLÉDONE.  adj.  et  s.  {polycotyledoneus , de 
TtoXùç,  beaucoup,  et  xotoXyi^ùv,  cotylédon;  ail.  uiellappig, 
angl.  polycotiledonous , esp.  policotiledou].  Qui  a plu- 
sieurs cotylédons.  V.  Cotylédon. 

POLYDACTYLE.  adj.  et  s.  [de  ttoXùc,  beaucoup,  et  ^à- 
xTuXe?,  doigt  ; ail.  vielfingerig,  ewgl.polydaclilous,  ii.poli- 
dattilo,  esp.  polidactilc^.  Se  dit  des  individus  qui  ont  des 
doigts  surnuméraires. 

POLYDACTYLIE.  S.  f.  Existence  d'un  ou  de  plusieurs 
doigts  surnuméraires.  C’est  une  anomalie  généralement 
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héréditaire.  11  est  bon  d’extirper  les  doigts  surnuméraires 
chez  les  nouveau-nés,  leur  présence  étant  ordinairement 
une  gène.  V.  Monstruosité. 

POLYDIPSIE.  s.  f.  [pohjdipsia,  de  TtoXù;,  beaucoup, 
et  soif;  ail.  Pofydipsie,  angl.  pohjdipsia,  it,  et  esp. 
polidipsia'].  Soif  excessive.  V.  Diabète. 

POLYÉIUIE.  s,  f.  [de  itcXù;,  beaucoup,  et  aîp.a,  sang; 
ail.  Vollblüligkeit , angl.  pohjaemia,  it.  poliemüi].  La 
pléthore. 

POLYGALA.  s.  in.  [polygala,  ail.  Kreuzhlume,  angl. 
milk  wort,  it.  et  esp.  poligala'].  Genre  de  plantes  (dia- 
delphie  octandrie,  L.),  dont  deux  especes  sont  employées 
en  tbérapeutique.  1°  Polygala  de  Virginie  {Polygala 
senega,  L.).  La  racine  est  contournée,  calleuse,  terminée 
supérieurement  par  une  tubérosité  dilforme  et  marquée 
d’une  côte  saillante;  son  écorce  est  grise,  comme  rési- 
neuse; sa  saveur,  d’abord  mucilagincuse,  devient  ensuite 
âcre  et  piquante.  Son  écorce  est  plus  énergique  que  le 
centre,  et  son  infusion  aqueuse  plus  âcre  que  l’alcoo- 
lique. On  l’emploie  comme  stimulant  et  comme  diuré- 
tique. 2”  Polygala  vulgaire  {Polygala  vulgaris,  L.),  qui 
croit  en  France,  se  trouve  dans  le  commerce  avec  sa  tige. 
Celle-ci  est  menue,  cylindrique,  verte.  La  racine  est 
longue  de  27  millimètres;  elle  a environ  2 à 3 millimètres 
de  diamètre;  est  moins  contournée,  plus  unie,  d’une 
couleur  plus  foncée  que  celle  du  polygala  de  Virginie, 
et  n’a  pas,  comme  elle,  de  côte  saillante.  Sa  saveur  est 
faiblement  aromatique,  puis  un  peu  âcre,  sans  amertume 
sensible;  son  odeur  est  faible.  Elle  est  un  peu  tonique  et 
donnée  sous  le  nom  de  polygala  amer. 

POLYGALACTIE.  s.  f.  [de  TtoXù;,  beaucoup,  et-yaeXa, 
lait].  Surabondance  de  lait  (Lobstein). 

POLYGALÉES.  S.  f.  pl.  [polygaleœ,B,n%\.  themilkwori- 
tribe].  Famille  de  plantes  qui  a pour  caractères  : Calice 
il  i ou  5 sépales  imbriqués  latéralement  avant  l’épanouis- 
sement de  la  fleur,  et  dont  deux,  quelquefois  plus  à l'in- 
térieur, sont  pétaloïdes  et  colorés.  Corolle  formée  de  2 à 
5 pétales,  tantôt  distincts,  tantôt  réunis  par  des  filets  sta- 
minaux,  qui  forment  un  tube  fendu  d’un  côté;  ordinai- 
rement 8 étamines  monadelphes,  quelquefois  seulement 
2 à 4 étamines  libres.  Ovaire  accompagné  à sa  base  par 
un  disque  hypogyne  unilatéral  ou  formé  de  deux  appen- 
dices latéraux  et  lamellenx;  un  style  long,  ordinairement 
recourbé,  un  stigmate  creux,  bilobé  et  unilatéral.  Le  fruit 
est  une  capsule  monosperme  bivalve  ou  une  drupe  unilo- 
culaire, monosperme  et  indéhiscente.  Les  graines  sont 
pendantes  et  ordinairement  accompagnées  d’une  sorte  de 
caroncule  ou  d’arille  de  forme  variée. 

POLYGALltVE.  S.  f.  [angl.  jiolygalùie],  La.  sénégine. 

POLYGALIQUE.  adj. — Acide polygaliqve.Y . Sénégine. 

POLYGAME,  adj.  [jjolygamiis,  de  ttoXùc,  beaucoup,  et 
noces;  ail.  polygarnisch,  angl.  polygamous,  it.  et 
esp.  poligamo'].  Se  dit  d’une  plante  qui  porte  à la  fois  des 
fleurs  hermaphrodites  et  des  fleurs  unisexuées,  savoir  des 
fleurs  hermaphrodites  et  des  fleurs  mâles  sur  un  seul 
pied;  des  fleurs  hermaphrodites  sur  un  individu,  et  des 
mâles  sur  un  autre;  des  fleurs  hermaphrodites  et  des 
fleurs  femelles  sur  un  même  pied;  des  fleurs  hermaphro- 
dites et  des  mâles  sur  un  individu,  et  des  fleurs  femelles 
sur  un  autre  ; des  fleurs  hermaphrodites  sur  un  individu, 
des  femelles  sur  un  second,  et  des  mâles  sur  un  troisième. 
Dix-huit  cas  sont  possibles. 

POLYGAMIE,  s.  f.  [polygamin , ail.  Vielweiberigkeit , ■ 
angl.  polygamin,  it.  et  esp.  poligamùi].  Dans  le  système 
de  Linné,  classe  renfermant  des  plantes  qui  ont,  sur  un 
même  pied,  des  fleurs  hermaphrodites  et  des  fleurs  mâles 
ou  femelles. 

POLYGANGLIONNAlREpourMULTIGAniGLIONNAIRE. 

adj.  — Engorgement  poly ganglionnaire.  V.  Syphilis. 
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POLYGÉIMÉ,  ÉE.  adj.  [de  ttoXùç,  beaucoup,  et  'YÉvoç, 
genre].  Se  dit  des  groupes  animaux  et  végétaux  dans  les- 
quels les  genres  sont  très-distincts  et  séparés;  dont  les 
analogies  entre  les  espèces  sont  concentrées  dans  chaque 
genre.  V.  Monogéné. 

POLYGENÈSE.  S.  f.  [de  7:oXù;,  beaucoup,  et  genèse]. 
— Polygenèse  monovnrienne  (Le  Sauvage).  Production, 
dans  un  même  ovaire,  d’ovisacs  pouvant  fournir  à la  gé- 
nération d’enfants  jumeaux,  etc.,  indépendamment  de 
toute  intervention  d’ovules  venus  de  l’autre  ovaire. 

POLYGÉNIE,  s.  f.  [de  tvcXù;,  beaucoup,  et'ys'voç,  genre, 
espèce].  La  multiplicité  des  espèces  humaines. 

POLYGÉNISME.  S.  in.  Doctrine  de  la  polygénie,  qui 
admet  la  pluralité  des  couples  originels  pour  expliquer  les 
variétés  du  genre  humain.  V.  Homme. 

POLYGÉNISTE.  s.  m.  Celui  qui  admet  qu’à  l’origine  il 
y a eu  plusieurs  couples  pour  chaque  espèce,  ou  que 
toutes  les  espèces  ne  dérivent  pas  d’un  seul  type  originel, 
mais  de  plusieurs  (V.  Transformiste).  Se  dit  par  opposi- 
tion à monogéniste. 

POLYGNATIIE  OU  POLYGNATHIEN,  lENNE.  adj.  [de 

TTcXi;;,  beaucoup,  et  •yvaB:;,  mâchoire;  ail.  vielkieferr j] 
(Isid.  Geoffroy  Saint-Hilairc).  Monstres  qui,  à l’une  de 
leurs  mâchoires,  portent  suspendues  des  mâchoires  diffor- 
mes, parfois  même  une  masse  irrégulière  d’os  et  de  carli- 
larges  amorphes,  dans  laquelle  il  est  difficile,  sans  le  se- 
cours de  l’analyse  anatomique,  de  reconnaître  l’ébauc'.c 
d’une  tète. 

POLYGONÉES.  s.  f.  pl.  [polygoneœ,  ail.  Buchweiien- 
arten,  angl.  f/ie  èMcto/ieat-trfôe].  Famille  de  plantes  di- 
cotylédones, apétales,  à étamines  périgynes,  herbacées, 
rarement  sous-frutescentes,  à feuilles  alternes,  engai- 
nantes à leur  base,  ou  adhérentes  à une  gaine  membra- 
neuse et  stipulaire,  roulées  en  dessous  sur  leur  nervure 
moyenne  dans  leur  jeunesse.  Les  fleurs,  quelquefois  uni- 
sexuées,  sont  en  épis  cylindriques  ou  en  grappes  termi- 
nales. Elles  ont  un  calice  monosépale,  à 4,  5 ou  6 seg- 
ments, quelquefois  disposés  sur  doux  rangs;  4 â 9 étamines 
libres,  à anthères  s’ouvrant  longitudinalement;  l’ovaire 
libre,  uniloculaire,  offrant  un  «cul  ovule  dressé.  Le  fruit, 
assez  souvent  triangulaire,  est  sec  et  indéhiscent,  quel- 
quefois recouvert  par  le  calice  qui  persiste.  La  graine 
contient,  dans  un  endosperme  farineux,  un  embryon 
renversé,  souvent  unilatéral.  V.  Patience  et  Rhubarbe. 

POLYGRAPHE.  s.  m.  et  adj.  [de  tvoXIi;,  beaucoup,  et 
■j-pacpeiv,  tracer].  V.  Myographe. 

POLYGYNE.  adj.  [polygynus,  de  tîoXIi?,  beaucoup,  et 
pi-à,  femme;  ail.  vielweiberig,  a\\^\.  polygijnous,  ii.  poli- 
ginico,  esp.  poligino].  Fleur  qui  contient  beaucoup  de 
pistils. 

POLYGYNIE.  S.  f.  [polygynia,  ail.  Polygynie,  angl. 
polygynie,  it.  et  esp.  poliginia]  (Linné).  Les  quatre  ordres 
comprenant  les  plantes  qui  ont  plusieurs  pistils  dans  cha- 
que fleur. 

POLYLYMPIIIE.  S.  f.  [de  îvoXù;,  beaucoup,  et  lympha, 
lymphe;  ail.  Polylymphie,  angl.  polylymphia,  it.  et  esp. 
polilinfin].  L’anasarque.  = Le  lymphatisme. 

POLYMÉLIEN,  lENNE.  adj.  [de  iroXù;,  beaucoup,  et 
U.SX&;,  membre;  esp.  polimeliano]  (Isid.  Geoffroy  Saint- 
Hilaire).  Monstres  caractérisés  par  l'insertion,  sur  un  su- 
jet bien  conformé,  d’un  ou  de  plusieurs  membres  acces- 
soires, accompagnés  quelquefois  des  rudiments  de  quel- 
ques autres  parties,  ou  même  existant  avec  un  second  anus. 

POLYMÈRE,  adj.  — Composés  polymères  (Bcrzelius). 
Y.  POLTMÉRIE. 

POLYAIÉRIE.  S.  f.  [de  ivoXù;,  beaucoup,  et  (zsfo;,  par- 
tie]. Isomérie  signifie  identité  de  composition  ; elle  se  sub- 
divise en  polymérie,  qui  est  l’identité  de  composition  d’un  i 
série  de  corps  exprimée  par  des  formules  multiples  l’une 


POLY 

de  l’autre,  et  en  métamérie,  qui  signifie  identité  de  com- 
position exprimée  par  des  formules  identiques.  Ainsi, 
l’acide  acétique  (C^H^O^) , l’acide  iactique  (C®H®0®) , la 
glycose  (C‘2H‘20‘2),  sont  des  composés  polymères;  l’acide 
acétique  (C<H<0^),  ie  formiate  de  méthyle  (C^H'’0^),  sont 
des  composés  mélamères. 

POLYKIÉRISIVIE.  s.  m.  [de  ttcXo;,  plusieurs,  et  |xspcç, 
partie;  ail.  Vielgliederigkeit,  angl.  polymerism,  it.  et  esp. 
polimerismo'].  Monstruosité  qui  consiste  dans  l’existence 
d’organes  surnuméraires,  comme  quand  il  y a plus  de  cinq 
doigts  aux  mains,  plus  de  cinq  orteils  aux  pieds.  V.  Poly- 

DACTYLIE. 

POLYMÈTRE.  S.  m.  [de  ttoXù;,  beaucoup,  et  p.srpcv, 
mesure].  Éprouvette  à plusieurs  échelles  graduées  pou- 
vant servir  à l’aicalimétrie,  ia  chlorométrie,  l’alcoolimé- 
trie  et  à l’oxymétrie  (Descroizillcs). 

POLYMORPHE,  adj.  Qui  présente  des  formes  multiples. 

POLYMORPHIE.  S.  f.,  OU  POLYMOSPHISME.  S.  m. 
(quelques  auteurs  disent  POLYMORPHOSE.  s.  f.)  [de  tco- 
Xùç,  beaucoup,  et  p-opcpri,  forme;  ail.  Polymorphismus, 
Vielgestaltigkeü,  ungl.  polymorphism,  it.  et  esÿ.  polimor- 
fismo].  État  particulier  dans  lequel  les  mêmes  substances 
affectent  des  formes  cristallines  ou  non,  très-différentes 
entre  elles.  — Polymorphisme  des  corps  simples.  Les  pro- 
priétés des  corps  simples  mêmes,  et  non  des  corps  com- 
posés seuls,  sont  relatives  à un  grand  nombre  de  condi- 
tions antérieures  ou  actuelles,  et  ne  sont  pas  absolues. 
Les  faits  de  polymorphie,  qui  étaient  considérés  comme 
des  accidents,  des  anomalies  ou  des  cas  très-particuiiers 
de  certains  corps  simples,  ont  été  rattachés  à des  iois 
fondamentales  de  la  matière  brute  par  Berthelet,  et  ont 
pris  ainsi  une  importance  philosophique  capitale.  V.  Al- 
lotropie. — Polyfnorpliisme  du  soufre.  Le  soufre  naturel 
ou  natif,  porté  à la  température  de  170“  et  au-dessus,  qui 
le  rapproche  de  celle  où  il  peut  s’enOammer  et  brûler, 
perd  les  qualités  qu’il  avait  jusque-là  pour  en  prendre 
d’autres  qui  lui  ont  mérité  les  noms  de  soufre  dur,  vis-‘ 
queux,  combustible,  insoluble  (dans  le  sulfure  de  carbone, 
l’éther,  l’alcool,  etc.),  amorphe  (parce  qu’il  est  sans  forme 
cristalline),  et  électro-positif,  parce  qu’il  se  porte  au 
pôle  négatif  . de  la  pile,  comme  tous  les  corps  faciles  à 
brûler  ou  combustibles.  Sa  couleur,  plus  foncée  que  celle 
du  soufre  natif,  peut  atteindre  le  rouge  foncé,  selon  les 
circonstances  de  sa  production  ou  le  mélange  de  quelque 
matière  étrangère.  Réciproquement^  le  soufre  refroidi 
lentement  au-dessous  de  170“  reprend  scs  propriétés  an- 
térieures qui  lui  ont  mérité,  dans  cet  état,  les  noms  de 
soufre  liquide  (parce  qu’on  peut  le  maintenir  liquide  à la 
température  ordinaire),  comburant,  ou  électro-négatif 
(parce  qu’il  se  porte  au  pôle  positif)  de  la  pile,  soluble 
(dans  le  sulfure  de  carbone,  etc.),  et  cristallisé  ou  cris- 
tallisable,  soit  prismatique,  soit  octaédrique  : cette  der- 
nière forme  est  dite  forme  stable  ou  état  stable,  parce 
que,  avec  le  temps,  le  soufre  prismatique  devient  sponta- 
nément octaédrique.  Là  ne  se  bornent  pas  ces  faits.  Toutes 
les  fois  que,  dans  l’action  de  se  combiner,  le  soufre  joue 
le  rôle  de  corps  combustible,  oxydable,  par  exemple,  ou 
électro-positif,  on  peut  constater  par  l’expérience  que, 
s’il  était  cristailisé  avant  de  s’unir  au  corps  comburant,  ou 
électro- négatif  par  rapport  à lui,  il  passe  d’abord  à l’état 
amorphe  {affinité  prédisposante  ou  état  prédisposant  des 
corps  pour  les  anciens  chimistes)  ; la  combinaison  est  plus 
difficile  que  s’il  était  d’abord  amorphe.  Lorsqu’il  est  re- 
tiré d’une  telle  combinaison,  quelle  que  soit  la  manière 
dont  elle  ait  été  faite,  il  en  sort  amorphe,  insoluble,  et  se 
porte  au  pôle  négatif  ào  la  pile  (chlorure  de  soufre,  chlo- 
rosulfure  de  carbone,  bromure  de  soufre,  iodure  de 
soufre,  hyposulfites  de  soude,  etc.,  trithionates,  tétrathio- 
nates,  acides  pentathionique,  sulfureux,  sulfurique,  etc.). 
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Toutes  les  fois  que,  dans  l’action  de  se  combiner,  le 
soufre  joue  le  rôle  de  corps  comburant  om  électro-négatif, 
on  observe  des  faits  inverses  aux  précédents.  Lorsqu’il  est 
retiré  d’une  telle  combinaison,  il  en  sort  à Y état  soluble 
et  octaédrique,  et  se  porte  au  pôle  positif,  si  c’est  par  la 
pile  qu’a  eu  lieu  la  combinaison  (hydrogène  sulfuré,  poly- 
sulfures,  etc.).  Ainsi,  l’état  du  soufre  retiré  d’une  com- 
binaison est  lié  à la  nature  de  cette  combinaison  elle- 
même.  Toutefois,  comme  une  décomposition  n’a  lieu 
qu’en  raison  de  la  tendance  d’un  agent  à produire  une 
combinaison  inverse  de  celle  qui  existait,  le  plus  souvent 
le  soufre  cristallisé  obtenu  est  mélangé  d’une  petite  quan- 
tité de  soufre  amorphe,  et  vice  versâ,  produit  par  les 
agents  mêmes  de  la  décomposition  ou  par  les  moyens  ac- 
cessoires indispensables.  Quels  que  soient  les  dissolvants 
du  soufre  cristallisé,  lorsqu’il  y a eu  dissolution  simple, 
l’évaporation  le  rend  à l’état  cristallin.  V.  Phosphore. 

POLYOBiYCHIE.  s.  f.  [de  iroXù;,  beaucoup,  et  ovu?, 
ongle].  Anomalie  caractérisée  par  l’exagération  du  nom- 
bre des  ongles. 

POLYOPIE  ouPOLYOPSIE.  s.  f.  [de  TroXù;,  beaucoup, 
et  vue;  ail.  Polyopsis,  angl.  polyopsia,  it.  et  esp. 
poliopsia'\.  Vice  de  la  vision  qui  fait  voir  plus  d’objets 
qu’il  n’y  en  a de  présents.  — Polyopie  monoculaire.  Celle 
qui  n’affecte  qu’un  seul  œil. 

POLYOREXIE.  s.  f.  [de  ttoXo;,  beaucoup,  et  ope^iç,  ap- 
pétit; ail.  Wolfshunger,  Viel f cesser  ei,  angl.  polyorexia, 
it.  polioressia].  Faim  excessive,  suivie  d’un  état  de  lan- 
gueur après  le  repas,  de  douleurs  d’estomac,  de  lipothy- 
mie, etc.  V.  PiCA. 

POLYPAGE.  s.  m.  [de  iroXù;,  nombreux,  et 
soudé]  (Pictet).  Monstres  de  la  famille  des  monompha- 
liens,  à axes  du  corps  parallèles  ; car  les  deux  colonnes 
vertébrales  sont  complètes  et  indépendantes,  avec  une 
mâchoire  inférieure  double  dont  les  deux  branches  sont 
dirigées  en  avant.  La  tête,  le  cou  et  la  poitrine,  qui  pa- 
raissent simples  sous  les  téguments,  participent  à la  du- 
plicité. La  tête  a deux  trous  occipitaux,  deux  mâchoires  ; 
la  face  est  simple,  mais  il  y a deux  langues.  Les  deux 
poitrines  forment  une  cavité  unique. 

POLYPARÉSIE.  s.  f.  [de  tto'Xù;,  beaucoup,  et  Trapsat?, 
faiblesse,  relâchement;  paralysie  générale  progressive 
ou  des  aliénés,  péri-encéphalo-méningite  chronique  dif- 
fuse, méningo-encéphalite  chronique  superficielle  diffuse 
(Galmeil),  aliénation  ou  démence  paralytique,  paralysie 
progressivel.  Affection  caractérisée  par  l’affaiblissement 
de  la  contraction  musculaire,  qui  s’accompagne  de  trem- 
blements fibrillaires  à la  face,  de  la  langue,  etc.,  avec 
embarras,  lenteur,  et  certaine  altération  de  la  pronon- 
ciation, étourdissement,  vertiges,  c’est-à-dire  par  une 
paralysie  incomplète  ou  parésie  de  tous  les  appareils  suc- 
cessivement, augmentant  progressivement  d’intensité  et 
amenant  la  mort  avant  leur  paralysie  ou  cessation  fonc- 
tionnelle proprement  dite.  Peu  à peu  les  membres  abdo- 
minaux ploient  sous  le  poids  du  corps  dans  la  station  et  la 
marche.  A mesure  que  la  prononciation  devient  de  plus 
en  plus  confuse,  à mesure  que  les  jambes  faiblissent  jus- 
qu’à refuser  leur  office,  l’agilité  et  la  force  des  bras  et 
des  mains  s’amoindrissent,  ils  tremblent.  La  parésie  du 
système  nerveux  moteur  se  prononce  de  plus  en  plus.  La 
sensibilité  tactile  s’engourdit,  les  sens  spéciaux  perdent 
leur  précision  fonctionnelle;  il  y a inégalité  pupillaire. 
Dans  la  première  période  il  y a sur  quelques  individus  de 
l’érotisme,  du  délire  ambitieux,  etc.,  puis  les  organes  gé- 
nérateurs deviennent  impuissants  ; plus  tard  le  rectum  et 
la  vessie  se  paralysent  incomplètement,  d’oû  constipation 
ou  selles  involontaires,  ischurie  ou  incontinence  d’urine. 
L’intelligence  baisse,  la  mémoire  décline  et  s’abolit  à la 
longue.  La  démence  vient  comme  premier  dérangement  de 
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l’état  mental,  ou  succède  à la  manie  dans  les  cas  fréquents 
où  une  série  de  formes  de  la  manie  survient  chez  ces  ma- 
lades. Enfin,  le  système  nerveux  de  la  vie  végétative  se 
prend;  les  fonctions  digestives,  qui  étaient  restées  intac- 
tes, finissent  par  se  troubler;  la  langue  se  fendille;  la 
bouche  se  sèche;  bien  qu’il  reste  souvent  une  sorte  d’ap- 
pétit vorace,  la  fièvre  hectique  et  le  marasme  apparais- 
sent, ainsi  que  l’érythème,  puis  des  eschares,  aux  parties 
sur  lesquelles  appuie  le  corps.  La  mort  suit  immanqua- 
blement cette  série  de  phénomènes.  Il  est  rare  que  le 
médecin  assiste  au  début  du  mal,  dont  les  symptômes  sont 
considérés  d’abord  comme  rentrant  dans  les  limites  de 
variations  du  caractère;  il  n’est  pas  toujours  consécutif  à 
certaines  formes  delà  folie  héréditaire,  des  manies,  etc., 
où  d’abord  il  a été  observé;  souvent  il  est  idiopathique, 
plus  souvent  encore  c’est  une  suite  de  l’alcoolisme.  C’est 
une  affection  du  système  nerveux  qui,  d’abord  marquée 
par  le  défaut  de  coordination  des  fonctions  cérébrales  et 
des  mouvements  de  la  vie  de  relation,  aboutit  lentement 
à la  paralysie  plus  ou  moins  incomplète  des  nerfs  muscu- 
laires et  végétatifs,  ainsi  qu’à  celle  des  facultés  cérébrales 
qui  auparavant  présentent  des  troubles  divers  (V.  Délire 
des  grandeurs).  Dans  cette  parésie  procédant  d’une  mala- 
die du  système  nerveux  central,  il  n’y  a point  de  lésion  très- 
prononcée  des  muscles,  ce  qui  la  distingue  anatomique- 
ment de  Y atrophie  musculaire  progressive;  car,  dans 
celle-ci,  la  paralysie  est  suite,  de  l’altération  des  muscles 
avec  ou  sans  lésion  des  seuls  nerfs  moteurs  centraux  et 
périphériques  (V.  Ataxie  et  Atrophie).  Dans  la  polyparé- 
sie,  il  y a constamment  lésion  des  enveloppes,  des  liquides 
des  centres  nerveux  et  de  la  substance  cérébrale,  dont  la 
grise  est  souvent  ramollie  (à  la  superficie  surtout),  l’autre 
infiltrée  de  sérosité  ou  piquetée  de  rouge,  avec  telles  ou 
telles  des  altérations  des  éléments  observées  dans  la  folie 
(V.  ce  mot  et  Aliénation).  L’épaississement  des  parois 
des  petits  vaisseaux  y est  fréquent,  ainsi  que  leurs  dila- 
tations anévrysmatiquos.  Seulement  ces  lésions  portent 
sur  tel  ou  tel  point  de  l’encéphale,  ou  sont  plus  ou  moins 
marquées,  suivant  les  sujets. 

POLYPARÉTIQPE.  adj.  et  s.  Qui  concerne  la  polypa- 
rjsie;  qui  en  est  atteint. 

POLYPATHIE.  S.  f.  [TvcX’jiraOsta,  de  ttoXùc,  beaucoup, 
et  Tvaûoç,  affection].  Maladie  se  montrant  sur  un  grand 
nombre  de  parties  à la  fois,  ou  un  grand  nombre  de  fois 
sur  le  même  sujet,  ou  sur  beaucoup  d’individus  simulta- 
nément. 

POLY’PATHIOÜE.  adj.  et  s.  Qui  concerne  la  polypathie, 
ou  qui  en  est  affecté. 

POLYPE,  s.  m.  [polijpus^  TTtXû-iTcu;,  de  tvoXIi;,  beau- 
coup, et  TTOÛ;,  pied;  ail.  Pohjp,  angl.  polypus,  it.  et  esp. 
polipo).  Classe  d’animaux  invertébrés  à corps  mou,  gé- 
latiniforme,  de  type  rayonné  ou  radié,  c’est-à-dire  dont 
les  divisions  principales  sont  au  nombre  de  plus  de  deux, 
similaires,  disposées  autour  d’un  axe  qui  passerait  par 
la  partie  centrale  du  corps.  Les  divisions  du  corps  sont 
souvent  au  nombre  de  4 ou  des  multiples  de  4;  celui-ci 
est  cylindrique,  conoïde  ou  discoïde.  Dans  beaucoup  d’es- 
pèces fixées  au  sol,  à mesure  que  le  corps  grandit,  il 
produit  un  dépôt  calcaire  appelé  polypier,  cloisonné 
comme  le  corps  même,  et,  de  même  que  ce  dernier,  il 
est  tantôt  particulier  à chaque  individu,  tantôt  commun  à 
plusieurs.  Cette  classe  se  divise  en  cinq  ordres  : 1“  les 
Clinophores,  qui  se  rapprochent  à la  fois  des  holothuries 
et  des  mollusques  tuniciers  dans  lesquels  certains  seront 
probablement  rangés  quand  leur  évolution  sera  connue; 
ils  ont  une  bouche  et  un  anus  distincts;  leurs  sexes  sont 
réunis  et  leur  développement  direct  ; ce  sont  les  Cilio- 
hranches  de  Blainville,  et  en  partie  les  Acalèphes  hydro- 
Uatiques  des  auteurs  {Gestes,  Callianyres,  Béroés,  etc.); 
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2°  les  Discophores,  Polypo-méduses,  ou  Acalèphes  pro- 
prement dits  (V.  ce  mot)  ; 3“  les  Zoanthaires  (V.  ce  mot)  ; 
4°  les  Cténocères  ou  Alcyonnnires  (V.  ce  mot);  5°  les 
Spongiaires,  que  leur  développement  a fait  rapprocher 
des  polypes  dont  on  les  séparait  autrefois  pour  en  faire  un 
embranchement  à part  et  que  d)autres  rangent  parmi  les 
protozoaires  (V.  ce  mot).  On  en  compte  environ  1000  es- 
pèces. — Pohjpes  hydraires.  V.  Hydre  et  Gemme.  = En 
chirurgie,  par  analogie  grossière  de  forme,  nom  donné 
communément  à des  excroissances  charnues,  fongueuses, 
fibreuses,  etc.,  qui  peuvent  se  développer  sur  toutes  les 
membranes  muqueuses,  mais  qu’on  observe  plus  fréquem- 
ment dans  les  fosses  nasales,  la  matrice  ou  le  vagin 
(V.  Tumeur).  — On  obtient  la  guérison  des  polypes  par 
l’arrachement,  l’excision,  la  ligature  ou  la  cautérisation. 
On  emploie  de  préférence  l’arrachement  pour  ceux  du 
nez.  Mais,  pour  les  polypes  de  l’utérus,  les  seuls  modes 
opératoires  qui  puissent  convenir  sont  la  ligature  et  la 
résection.  — Polypes  de  l'oreille.  Complication  fréquente 
de  l’otorrhée.  Ces  tumeurs  peuvent  se  montrer  à toutes 
les  périodes  de  l’écoulement,  vers  la  fin  du  premier  mois 
d’une  otite  accompagnée  de  perforation  du  tympan,  ou 
dans  l’inflammation  catarrhale  chronique  de  la  caisse,  le 
tympan  étant  déchiré.  Tantôt  les  polypes  ressemblent  à 
un  pois  fendu,  tantôt  ils  remplissent  entièrement  le  con- 
duit auditif,  et  sortent  à l’extérieur  ; mais  quelquefois  ils 
sont  si  petits  et  cachés  au  fond  du  méat,  qu’ils  peuvent 
échapper  à la  vue.  Ceux  qui  ne  proviennent  point  d’une 
inflammation  de  la  caisse  ou  d’un  écoulement  sont  pédi- 
culés,  blanchâtres,  insensibles,  et  se  rencontrent  surtout 
dans  le  conduit  auditif,  à la  suite  des  petits  abcès  glandu- 
laires qui  presque  toujours  accompagnent  Totite  externe 
et  en  sont  la  terminaison  la  plus  fréquente.  C’est  pour 
ces  petites  excroissances  seulement  qu’il  suffit  d’une  cu- 
rette pour  les  enlever  et  les  guérir  en  même  temps.  Les 
polypes  de  l’oreille  naissent  et  se  développent  sur  la 
membrane  muqueuse  de  la  caisse  et  même  sur  le  rocher, 
à la  suite  d’otites  aiguës  ou  chroniques  qui  ont  détruit  ou 
déchiré  la  membrane  du  tympan.  Dans  le  traitement  de 
cette  affection,  on  se  sert  du  chlorure  de  zinc  liquide, 
qui,  agissant  instantanément  sous  les  yeux  du  chirurgien, 
permet  à ce  dernier  d’en  limiter  l’action  à son  gré.  On 
les  coupe  aussi  à l’aide  d’un  fil  placé  avec  un  porte-nœud 
approprié.  — Pince  à polypes.  V.  Pince.  = Nom  donné  à 
des  concrétions  sanguines  formées  sur  la  membrane  in- 
terne du  cœur  ou  des  gros  vaisseaux.  Laennec  les  a appe- 
lées concrétions  polypiformes.  V.  Fibrineux. 

POLYPÉDIE.  s.  f.  [de  ttoXù;,  beaucoup,  etiraî?,  enfant; 
esp.  polipedia].  Anomalie  dans  le  nombre  des  fœtus  appar- 
tenant à une  même  gestation. 

POLYPÉTALE.  adj.  [polypetalus,  de  ttoXùç,  plusieurs, 
et  irsTaXov,  pétale;  e\\.  polypetal , vielhlumenhlattrig ^ 
ang\.  piolypetalous,  it.  et  esp.  pjolipetalo'].  Se  dit  des  co- 
rolles qui  sont  formées  de  plusieurs  pétales  ou  de  plusieurs 
pièces  distinctes  jusqu’à  leur  insertion,  et  tombant  sépa- 
rément les  unes  sur  les  autres. 

POLYPEÜX,  EUSE.  adj.  Qui  a la  forme  d’un  polype. 
— Angine  polypeuse.  V.  Angine. 

POLYPHAGE.' s.  m.  [polypjhagus,  TToXutpa^c;,  de  tvi- 
Xù;,  nombreux,  et  (pa-j'sTv,  manger;  ail.  Vielesser,  angl. 
polyphagus,  it.  et  esp.  polifago).  Qui  mange  beaucoup 
sans  que  sa  santé  en  éprouve  aucun  dérangement.  Pris 
adjectivement  et  dans  un  sens  détourné  de  son  étymolo- 
gie, ce  mot  a été  employé  comme  synonyme  d’o»î«îi.'o;’e. 

POLYPHAGIE,  s.  f.  [polyphagia,  TvoXuoa^îa,  ail.  Poly- 
phagie, Vielfresserci,  angl.  ptolyphagia,  it.  et  esp.  pjoli- 
fagia\.  Faim  insatiable  qui  porte  à prendre  beaucoup  d a- 
liments  sans  que  la  santé  en  soit  altérée. 

POLYPHARMACIE,  s.  f.  {polypharmacia,  de  toXù;, 
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beaucoup,  et çâpp.aj«ov,  médicament;  ail.  Polypharmacie, 
angl.  polypharmacy , it.  et  esp.  polifarmacial.  Propre- 
ment multiplicité  des  médicaments,  et,  par  extension, 
prescription  d’un  grand  nombre  de  médicaments. 

POLYPHARMAQUE,  adj.  et  s.  m.  [ail.  et  angl.  Poly- 
pharmacus,  it.  et  esp.  polifarmacô\.  Se  dit  des  médecins 
qui  ont  l’habitude  de  prescrire  un  grand  nombre  de  mé- 
dicaments, ou  dont  les  formules  sont  surchargées  de  sub- 
stances médicamenteuses. 

POLYPHOBE.  s.  m.  {polyphorvm,  de  ttoXo?,  beaucoup, 
et  «popôç,  qui  porte;  esp.  poliforo'].  En  botanique,  le  gy- 
nophore,  lorsqu’il  supporte  un  grand  nombre  de  pistils  ou 
d’organes  femelles. 

POLYPHYLLE.  adj.  [pobjphyllus , de  ttoXù;,  plusieurs, 
et  (pûXXov,  feuille;  ail.  vielkelchhliittrig , angl.  pohypliyl- 
lous,  esp.  poUfilo'].  Se  dit  d’un  calice  formé  de  plusieurs 
pièces,  d’une  feuille  pennée  qui  se  compose  d’un  grand 
nombre  de  folioles,  et  d’une  plante  garnie  de  feuilles 
très-nombreuses. 

POLYPHYSIE.  s.  f.  [polyphysia,  de  ttoXù;,  beaucoup, 
et  tpSoa,  vent;  polifisia~\.  Abondance  de  flatuosités. 

POLYPIER,  s.  m.  [ail.  Polypenstarnm , ii.  polipario, 
esp.  poliperd].  Habitation  de  ceux  des  polypes  qui  vivent 
en  agrégations  composées  d’un  plus  ou  moins  grand  nom- 
bre d’individus.  V.  Polype. 

POLYPIFORME.  adj.  Qui  a la  forme  ou  l’apparence 
d'un  polype.  — Concrétions  polypiformes  fibrineuses. 
V.  Fibrineux.  — Etat  polypiforme.  V.  Proglottis. 

POLYPIOSE.  s.  f.  [de  TToXùç,  beaucoup,  etirîwv,  gras; 
ail.  Fettsucht,  angl.  polypiosis,  polypio?iia].  Synonyme 
d’obésité  'locale  ou  générale. 

POLYPODE.  s.  m.  \Pol]ipodium  vulgare,  L. , ail. 
Tüpfelfarn,  angl.  polypody,  it.  et  esp.  polipodio'].  Fou- 
gère (cryptogamie,  L.,  fougères,  J.)  à rhizome  couvert 
d’écailles  jaunâtres,  dont  quelques-unes  subsistent  après 
la  dessiccation.  Sec,  il  est  de  la  grosseur  d’un  tuyau  de 
plume,  cassant,  aplati;  il  présente  une  surface  tubercu- 
leuse qui  donne  naissance  aux  feuilles,  et  une  surface 
unie  garnie  d’épines  provenant  des  radicules.  Il  est  brun 
jaunâtre  extérieurement,  vert  â l’intérieur,  d’une  odeur 
désagréable,  analogue  à celle  de  la  fougère,  d’une  saveur 
douceâtre  et  sucrée,  puis  un  peu  âcre  et  nauséabonde.  La 
racine  de  polypode  passe  pour  laxative  et  apéritive.  = En 
zoologie,  V.  COTYLIDE. 

POLYPODESME.  s.  m.  [de  polype,  et  (î'sap.'iç,  lien]. 
Instrument  pour  la  ligature  des  polypes  des  fosses  nasales, 
qui  consiste  en  trois  tiges  d’acier,  courbées  à leur  termi- 
naison, qu’une  canule,  dans  laquelle  elles  glissent,  peut 
rapprocher  ou  éloigner.  Elles  sont,  toutes  les  trois,  per- 
cées, près  de  leur  extrémité , d’un  trou  qui  se  continue 
avec  une  fente  dont  les  deux  parties,  en  s’écartant,  per- 
mettent de  retirer  un  fil  engagé  dans  le  trou  (Rigaud). 

POLYPODIE.  s.  f.  [pohjpodia,  de  ttcXùç,  beaucoup,  et 
■Boüç,  pied].  Genre  de  monstruosité  qui  consiste  dans  la 
présence  de  pieds  surnuméraires. 

POLYPO-MÉDUSE.  s.f.  V.  Acalépee,  Hydre  et  Polype. 

POLYPORE,  s.  m.  [polyporus,  de  ttoXù;,  beaucoup,  et 
iropo;,  porc].  Champignon  à chapeau  charnu  ou  subéreux 
dont  les  tubes  sont  séparés  par  une  cloison  simple,  et  font 
corps  avec  la  substance  meme  du  chapeau.  TTrois  poly- 
pores sont  employés  en  médecine  : — 1®  Polypore  du  mé- 
lèze [agaric  blanc,  bolet  du  mélèze,  Polyporus  officinalis 
(Fries),  Agaricus  (Lamk),  Boletus  laricis  (Jacquin), 
Boletus  officinalis  (Batsch),  Boletus  purgans  [Gmelin, 
Persoon)].  Il  est  arrondi,  attaché  par  un  de  scs  côtés  sur 
le  tronc  du  mélèze,  blanc  intérieurement,  recouvert  supé- 
rieurement d’une  pellicule  ou  croûte  lisse,  annelée  alter- 
nativement en  blanc,  en  jaune  et  en  brun.  Pour  les  usages 
de  la  pharmacie,  on  le  sépare  de  sa  croûte,  on  le  blan- 
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chit  au  soleil,  on  le  bat  avec  des  marteaux  de  bois.  Il  est 
incolore,  d’une  saveur  d’abord  douceâtre, puis  amère  et 
nauséabonde  : c’est  un  violent  purgatif  drastique  (dose  : 
5 à 25  centigrammes);  il  est  émétique  aussi.  On  ne  l’em- 
ploie plus  guère  qu’en  médecine  vétérinaire.  — 2°  Polypore 
du  chêne  [agaric  du  chêne,  bolet  amadouvier,  Polyporus 
igniarius  (Fries),  Agaricus  igniarius  (Lamk) , Boletus 
igniarius  (Linné) , Boletus  fomentarius , pomaceus , et 
obtusus  (Persoon),  etc.].  Il  est  sessile,  orbiculaire,  aplati, 
mou  intérieurement,  recouvert  d’une  couche  corticale 
noirâtre  et  coriace,  blanc  sur  sa  face  inférieure  et  sur 
ses  bords,  d’une  odeur  de  moisi  et  d’une  saveur  amère 
lorsqu’il  est  récent.  On  le  récolte  en  août  et  septembre; 
on  le  dépouille  de  sa  couche  corticale,  on  le  fait  dessé- 
cher, et  on  le  coupe  par  tranches,  que  l’on  bat  avec  un 
maillet  de  bois  pour  les  rendre  douces  et  souples.  Ainsi 
préparé,  c’est  Vagaric  des  chirurgiens,  que  l’on  emploie 
comme  hémostatique  : il  agit  en  s’adaptant  exactement  à 
l’orifice  des  vaisseaux,  absorbant  la  partie  la  plus  fluide  du 
sang,  et  favorisant  ainsi  la  formation  du  caillot.  — 3®  Poly- 
pore ongulé  [Polyporus  fomentarius  (Fries  et  Persoon)]. 
Plus  ligneux  que  le  précédent;  il  a les  mêmes  usages. 

POLYPOSIE.  S.  f.  [polyposia,  mXumw.a.,  de  ttoXù;, 
beaucoup,  et  ttouiç,  boisson  ; ail.  Ti'unksucht,  angl.  poly- 
posia, it.  et  dp.  poliposia].  Synonyme  de.  polydipsie. 

POLYPOTOME.  s.  m.  [de  polype,  et  rop.û,  section]. 
Instrument  destiné  à la  section  du  pédicule  des  polypes. 

POLYRRHIZE.  adj.  [polyrrhizus,  de  vroXùç,  beaucoup, 
et  pîÇa,  racine;  ail.  wurzélreich,  angl.  polyrrhizous,  esp. 
polirrizo'].  Qui  pousse  beaucoup  de  racines. 

POLYSARCIE.  s.  f.  [deTvcXùç,  beaucoup,  et  aàp|,  chair; 
ail.  Fettleibigkeit,  angh  poly sarcla,  it.  et  esp.  polisarcia]. 
Embonpoint  excessif. 

POLYSARQUE.  adj.  et  s.  Qui  est  atteint  de  polysarcie. 

POLYSCÉLIE.  s.  f.  [de  ttoXù;,  beaucoup,  et  incfXo;, 
jambe].  Genre  de  monstruosité  qui  est  caractérisé  par  la 
présence  de  jambes  surnuméraires. 

POLYSÉPALE.  adj.  [de  ivoXù;,  beaucoup,  et  sépale]. 
Synonyme  de  dialysépaîe.  V.  ce  mot. 

POLYSÈQUE.  adj.  V.  Polychorionide. 

POLYSIALIE.  s.  f.  [de  TToXù;,  beaucoup,  et  oîaXov,  sa- 
live; ail.  Speichelfluss,  angl.  polysialy,  it.  polisialia]. 
Flux  abondant  de  salive. 

POLYSOMIE,  s.  f.  [de  ivoXùç,  beaucoup,  etaûp.a,  corps; 
ail.  Polysomie,  angl.  polysomy,  it.  polisomia,  esp.  i)oli- 
so77iia].  Monstruosité  caractérisée  par  l’existence  de  plu- 
sieurs corps. 

POLYSPASTE.  adj.  [deTvoXùç,  beaucoup,  etoTuaa,  j’at- 
tire : qui  a une  grande  force  attractive;  it.  et  esp.  poli- 
spasto].  — Appat'eil polyspaste.  Appareil  de  moufles  dis- 
posé pour  exercer  une  forte  traction. 

POLYSPERME.  adj.  [pohyspernms , de  tvoXù?,  plusieurs, 
et  aTrs'pjAa,  semence,  graine;  ail.  vielsaamig,  angl.  poly- 
spermous,  it.  et  esp.  polispermo].  Se  dit  des  fruits  qui 
contiennent  un  grand  nombre  de  semences. 

POLYSPORÉ,  ÉE.  adj.  [polyspo7'us , de  ttoXù?,  beau- 
coup, et  oTTOpà,  semence].  Se  dit  d’une  semence  qui  ren- 
ferme beaucoup  de  spores. 

POLYSTÉMOAIE.  adj.  [polyster7wn , de  vroXb?,  beau- 
coup, et  (ityÎ[xmv,  filament,  étamine].  Se  dit  d’une  fleur  qui 
a un  grand  nombre  d’étamines,  ou  dans  laquelle  les  éta- 
mines sont  en  plus  grand  nombre  que  les  pétales,  et  non 
alternes  avec  eux. 

POLYSTIQUE.  adj.  [polystichus,  de  -oXùç,  beaucoup, 
et  (ît£x,o;,  rangée].  Qui  présente  des  organes  disposés  sur 
plusieurs  rangs. 

POLYSTOME.  s.  m.  [po/y«fomMY,  de 'TvoXùç,  beaucoup, 
etaTcip.a,  bouche].  Vers  trématodes  ainsi  nommés  parce  que 
les  ventouses  de  l’arrière  de  leur  corps  avaient  été  prises 
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pour  des  bouches.  Ils  \ivent  sur  les  branchies  des  pois- 
sons et  dans  la  vessie  des  grenouilles.  V.  Trématode. 

POLYSTYLE.  adj.  [polyshjlus,  de  tto/vj;,  beaucoup,  et 
oTÜXoç,  style].  Qui  porte  ou  contient  plusieurs  styles. 

POLYTlIiVLWIE.  adj.  et  s.  m.  V.  Rhizopode. 

FOLYTRIC.  s.  m.  [A splénium  trichomanes,  L.,  deTroXùç, 
beaucoup,  et  6p'i^,  cheveu;  ail.  Madchenhaar,  angl.  the 
golden  maidenhair,  it.  politrico'].  Fougère  autrefois  em- 
ployée comme  succédanée  des  capillaires,  dont  elle  se  dis- 
tingue par  la  petitesse  de  ses  folioles,  rangées  comme  par 
paires  le  long  du  pétiole,  presque  rondes,  légèrement  creu- 
sées, et  chargées,  sur  l’une  de  leurs  faces,  d’écaillcs  fauves 
qui  recouvrent  les  organes  de  la  fructification. 

POLYTRICHIE.  S-.  f.  [dcTroX’j;,  nombreux,  et  ôp!?,  che- 
veu]. Surabondance  de  cheveux. 

POLYTROPHIE.  S.  f.  [de  ttcXù;,  beaucoup,  et  rpeepï), 
nourriture;  ail.  Polytrophie,  angl.  polytrophia,  it.  et  esp. 
politrofid].  Abondance  ou  excès  de  nourriture;  activité 
très-grande  de  la  nutrition. 

POLYURIE,  s.  f.  [de  TToXv;;,  beaucoup,  et  cupov,  urine; 
ail.  Vielharnen,  angl.  po’yuria,  it.  et  esp.  poliurid]. 
Toute  sécrétion  très-abondante  de  l’urine  (sauf  certains 
cas  où  une  anasarque  disparaît  à mesure  de  tette  sécré- 
tion). Elle  s’accompagne  de  polydipsie.  Le  ievme. polyurie 
est  pourtant  assez  souvent  réservé  pour  désigner  l’affec- 
tion appelée  autrefois  dinhète  non  sucré,  qui,  avec  des  uri- 
nes claires  et  abondantes,  quelquefois  albumineuses,  mais 
sans  sucre,  avec  ou  sans  excès  d’urée,  présente  les  sym- 
ptômes généraux  d’épuisement  du  diabète.  Dans  certaines 
conditions  expérimentales,  on  peut  faire  apparaître  le 
sucre  dans  l’urine  sans  augmentation  de  l’excrétion  uri- 
naire, tandis  que,  dans  d’autres  cas,  on  détermine  une 
augmentation  très-grande  dans  l’émission  de  l’urine  sans 
que  le  sucre  apparaisse.  On  peut  aussi  produire  les  deux 
effets  réunis,  et  c’est  le  cas  le  plus  habituel,  c’est-à-dire 
que  l’apparition  du  sucre  dans  l’urine  coïncide  avec  une 
évacuation  d’urine  plus  abondante.  Ces  résultats  physio- 
logiques, rapprochés  de  certains  faits  pathologiques,  auto- 
risent à penser  que  le  diabète  sucré  et  le  diabète  non 
sucré,  ou  polyurie,  sont  deux  affections  réellement  dis- 
tinctes, dont  la  localisation  nerveuse  serait  très-voisine, 
expliquant  de  la  sorte  l’union  fréquente  de  ces  deux  phé- 
nomènes morbides.  V.  Diabète. 

POLYURIQUE,  adj.  et  s.  Qui  a rapport  à la  polyurie; 
qui  en  est  affecté. 

POLYZOÏCITÉ.  s.  f.  Caractère  des  animaux  qui  sont 
polyzoïques. 

POLYZOÏOUE.  adj.  [de  ttoXo;,  plusieurs,  et  Çüov,  ani- 
mal]. Se  dit  des  animaux  qui  vivent  agrégés. 

POAIAGÉES.  s.  f.  pl.  L’une  des  sections  ou  familles 
dans  lesquelles  on  a partagé  le  grand  groupe  des  rosacées. 
Elle  comprend  les  rosacées  dont  le  fruit  est  à pépins  cor- 
nés ou  nucléiformes  (pommier,  néflier). 

POMACEIXTRE.  S.  m.  V.  VÉNÉNEUX. 

POAIAIADE.  S.  f.  \pomatum,  de  pomum,  fruit,  pris  ici 
dans  le  sens  de  pomme,  parce  que  la  pommade  est  pri- 
mitivement un  cosmétique  où  entrent  de  la  graisse  et  des 
pommes;  ail.  Pomade,  Salbe,  angl.  pomatum,  pommade, 
ii.pjomata,  esp.  pomadai].  Préparation  pharmaceutique  ob- 
tenue par  la  mixtion  d’une  graisse  animale  (ordinairement 
l’axonge)  avec  une  ou  plusieurs  substances  médicinales. 
On  n’emploie  les  pommades  qu’à  l’extérieur,  et  elles  dif- 
fèrent peu  des  onguents;  mais  elles  ont  moins  de  consis- 
tance, et  sont  ordinairement  aromatisées  et  colorées  afin 
qu’elles  soient  plus  agréables. 

Pommade d’ Alyon.  V.  Pommade  oxygénée.  — Pommade 
ammoniacale.  V.  Pommade  de  Gondret.  — Pommade  an- 
tipsorique.  Elle  est  composée  de  : graisse  récente,  120  gr.; 
soufre  lavé,  60  gram.;  alun  pulvérisé,  U gram.;  sel  ammo- 
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niac,  k gram.  — Pommade  arsenicale.  Elle  est  composée 
de  : cire  blanche,  64  gram.;  beurre,  192  gram.;  arsenic 
blanc,  20  centigram.  — Pommade  d' Aictenrieth.  V.  Émé- 
tique. 

Pommade  de  Cm’î7/o. Préparée  avec  1 partie  de  bichlorure 
de  mercure  et  8 d’axonge  de  porc.  Employée  en  frictions 
comme  antisypbilitique.  — Pommade  citrine.  V.  Azo- 
tate de  mercure.  — Pommade  de  concombre.  On  liquéfie  et 
l’on  passe  : axonge,  2 kilogram.,  et  suif  de  veau  purifié, 

500  gram.  On  ajoute,  après  refroidissement  : suc  de  con- 
combres, lliil^soo;  on  malaxe  avec  la  main;  on  aban- 
donne le  mélange  pendant  vingt-quatre  heures.  On  décante 
le  suc,  et  on  le  remplace  par  de  nouveau  suc,  en  opérant 
de  même  dix  fois.  Quand  la  graisse  a acquis  une  odeur 
prononcée  de  concombre,  on  la  fait  fondre  au  bain-marie, 
on  ajoute  un  peu  d’amidon  en  poudre  (12  gram.  pour 
500  gram.),  on  laisse  reposer  et  l’on  passe.  — Pommade 
de  Crémer.  Composée  de  précipité  jaune  (bioxyde  hydraté 
de  mercure)  uni  à une  matière  grasse.  Elle  est  contenue 
dans  des  tubes  métalliques,  qui  la  mettent  à l’abri  du 
contact  de  l’air  et  l’empêchent  de  rancir.  Elle  est  em- 
ployée dans  les  maladies  des  yeux  qui  dépendent  de  la  dia- 
thèse scrofuleuse. 

Pommade  de  Desault.  Mélange  de  32  grammes  de  pom- 
made rosat  ou  de  cérat  non  lavé,  de  4 grammes  de  préci- 
pité rouge,  d’autant  d’acétate  de  plomb,  de  tuthie,  d’alun 
calciné,  et  de  60  centigrammes  de  sublimé. 

Pommade  éniétique.  V.  Émétique.  — Pommade  épi- 
spastique.  V.  Épispastiqüe. 

Pommade  de  la  veuve  Farnier.  Pommade  dite  anti- 
ophthalmique  composée  de  1 partie  de  minium,  3 d’acé- 
tate de  plomb  cristallisé  pour  60  d’excipient  (beurre  frais). 

Pommade  de  Gondret.  Pour  la  préparer,  on  fait  liqué- 
fier dans  un  flacon  à large  ouverture  32  grammes  de  suif 
et  autant  d’axonge;  on  ajoute  ensuite  64  gram.  d’ammo- 
niaque liquide  à 25“  centésim.  On  bouche  le  flacon,  on 
l’agite  vivement,  et  on  le  tient  plongé  dans  l’eau  froide, 
en.ayant  soin  de  l’agiter  de  temps  en  temps  jusqu’à  refroi- 
dissement complet.  — Pommade  de  Grandjean.  Mélange 
de  cérat  et  de  précipité  rouge. 

Pommade  d’ Hellmund.  Elle  était  faite  avec  une  poudre 
composée  de  : cinnabre,  16  gram.;  cendres  de  vieilles 
semelles  et  sang-dragon,  àa  20  centigram.  ; arsenic  blanc, 

60  centigram.  On  incorporait  75  milligrammes  de  cette 
poudre  dont  un  onguent  composé  de  : onguent  de  cire, 

64  gram.;  baume  du  Pérou,  4 gram.  ; extrait  de  ciguë, 

4 gram.  ; acétate  de  plomb,  ier,30  ; et  laudanum,  60  cen- 
tigrammes. — Pommade  d' Helmerich.  Soufre  sublimé, 

32  gram.;  carbonate  de  potasse,  16  gram.;  graisse,  ; 

120  gram.  — Pommades  hydriodatées.  V.  Iodure  de  j 

potassium. 

Pommades  iodurées.  Pommades  composées  d’axonge  . 
et  d'iodure  de  potassium,  seul  ou  associé  à l’iode.  Lugol  | 
en  a donné  plusieurs  recettes,  à des  degrés  différents,  1 
qu’on  distinguo  par  les  n°®  1,  2 et  3.  Le  n“  1 renferme  ; 
graisse,  64  gram.  ; iodure  de  potassium,  58’', 20,  et  iode,  | 

60  centigram.  — Le  n“  2 contient  : graisse,  64  gram.;  | 

iodure  do  potassium.  Sgram.,  et  iode,  90  centigram. — ' 

Et  le  n“  3 ; graisse,  64  gram.;  iodure,  64  grain.,  et 
iode,  ls‘',05.  On  les  emploie  particulièrement  dans  le  | 
traitement  des  maladies  scrofuleuses,  soit  en  frictions  sur  | 
les  tumeurs,  soit  pour  panser  les  ulcères.  ; 

Pommade  de  laurier.  V.  Laurier.  — Pommade  pour 
les  lèvres.  V.  Cérat.  — Pommade  de  Lyon.  On  mêle  et 
l’on  broie  sur  le  porphyre  : oxyde  rouge  de  mercure  por- 
phyrisé,  2 gram.,  et  pommade  rosat,  32  gram. 

Pommade  mercurielle.  V.  Onguent  napolitain. 

Pommade  nitrique  ou  oxygénée.  On  la  prépare  avec 
500  grammes  d’axonge,  que  l’on  fait  fondre,  et  à laquelle 
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on  ajoute  64  grammes  d’acide  azotique  à 35°  centési- 
maux, en  remuant  sans  cesse  la  masse  Jusqu’à  ce  qu’elle 
entre  en  ébullition.  Elle  a été  employée  contre  les  mala- 
dies de  la  peau.  Elle  est  jaune,  mais  elle  blanchit  et  se 
durcit  promptement,  aussi  convient-il  de' ne  l’employer 
que  tout  à fait  récente  ; plus  tard  on  n’a  plus  qu’une 
graisse  rance,  presque  privée  d’acide  azotique. 

Pommade  parasiticide.  V.  Parasiticide.  — Pommade 
au  phosphore.  Pommade  composée  de  1 partie  de  phos- 
phore incorporée  dans  50  d’axonge. 

Pommade  de  Régent.  Beurre  très-frais,  18  gram.;  cam- 
phre divisé,  10  centigram.;  acétate  de  plomb  cristallisé 
et  oxyde  rouge  de  mercure  porphyrisé,  aiî  1 gram.;  por- 
phyrisez  avec  beaucoup  de  soin  le  sel  de  plomb  avec 
l’oxyde  de  mercure;  ajoutez  le  camphre,  puis  le  beurre, 
en  broyant  très-exactement  sur  le  porphyre  pour  obtenir 
une  pommade  homogène  (Codex,  1866). — Pommade  à la 
rose.  On  la  fait  avec  : 2 parties  d’axonge  récente,  1 partie 
de  roses  rouges  récentes  et  mondées,  et  1 partie  de  roses 
pâles.  On  pile  les  roses,  on  les  met  avec  la  graisse  dans 
une  bassine  sur  un  feu  doux,  et  l’on  fait  bouillir  légère- 
ment pendant  un  quart  d’heure  ; on  passe  en  exprimant 
fortement.  On  réitère  la  même  opération  avec  une  nou- 
velle quantité  de  roses,  et  l’on  colore  la  pommade  avec 
32  grammes  de  racine  d’orcanette  pulvérisée. 

Pommade  de  Saint-Yves.  Forme  de  nombreuses  pom- 
mades antiophthalmiques  à base  de  précipité  rouge.  — 
Pommade  soufrée  simple.  Elle  est  faite  avec  : soufre  su- 
blimé et  lavé,  32  gram.,  et  axonge,  96  gram.  Cette  pom- 
made s’emploie  contre  la  gale  et  les  dartres  légères.  Sou- 
vent on  remplace  avec  avantage  l’axonge  par  de  la  pom- 
made de  concombre.  — Pommade  stibiée.  V.  Émétique 
et  Stibié. 

Pommade  de  tuthie.  Pommade  composée  de  : tuthie 
porphyrisée,  32  gram.;  beurre  lavé  à l’eau  de  rose  et 
onguent  rosat,  aa  64  gram. 

Pommade  virginale.  Pommade  astringente  préparée 
avec  : noix  de  galle,  noix  de  cyprès,  écorce  de  grenade, 
fleurs  de  sumac  et  mastic,  1 partie  de  chaque,  et  pom- 
made rosat,  d 8 parties.  Cette  pommade  onguent  as- 
tringent  de  Fernel  simplifié.  On  y faisait  entrer  autrefois 
de  l’alun,  qui  ne  pouvait  agir  que  comme  irritant,  et  était 
plus  nuisible  qu’utile. 

POMME,  s.  f.  \malum,  ftïiXcv,  ail.  Apfel,  angl.  apple, 
it.  mcla,  porno,  esp.  manzana,  porno].  Fruit  du  pom- 
mier, dont  les  nombreuses  variétés  sont  alimentaires  ou 
servent  à la  préparation  d'une  boisson  fermentescible  con- 
nue sous  le  nom  de  cidre  {Y.  ce  mot).  Les  cellules  de  leur 
parenchyme  renferment  quelques  grains  de  fécule  isolés 
ou  groupés. — Acide  des  pommes.  V.  Maliqüe.  — Essence 
de  pommes.  V.  Essence  de  Cognac.  — Sirop  de  pommes. 
V.  Sirop.  — Sucre  de  pommes.  V.  Sucre.  = Èn  bota- 
nique, fruit  charnu  couronné  par  les  lobes  du  calice, 
avec  lequel  l’ovaire  était  soudTé,  et  renfermant  plusieurs 
loges  formées  par  des  valves  membraneuses  ou  ligneuses. 
— Pomme  d'amour.  V.  Tomate.  — Pomme  épineuse  [ail. 
Stechapfel].  V.  Stramonium.  — Pomme  de  Perse  ou  de 
Médie.  V.  Cédrat.  — Pomme  de  terre  [ail.  Kartoffel, 
angl.  potato,  it.  porno  di  terra,  esp.  patata].  Racine  tu- 
berculeuse du  Solanum  tuherosum  (pentandrie  mono- 
gynie,  L.,  solanées,  J.),  originaire  d’Amérique,  appor- 
tée en  Europe  au  xv®  siècle.  C’est  une  des  substances  qui 
contiennent  le  plus  de  fécule,  et  qui  conviennent  le  mieux 
comme  aliment.  Sa  fécule  peut  remplacer  l’arrow-root, 
le  tapioca,  le  sagou  et  toutes  les  fécules  exotiques.  11 
suffit,  pour  l’obtenir,  de  râper  des  pommes  de  terre  crues 
au-dessus  d’un  vase  plein  d’eau  ; la  fécule  se  dépose  au 
fond  du  vase;  on  la  fait  ensuite  sécher,  et  on  la  réduit  en 
poudre.  On  retire  de  la  pomme  de  terre  fermentée  une 
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eau-de-vie  très-forte,  et  l’on  convertit  sa  fécule  en  un 
sucre  particulier.  On  connaît  comme  variété  de  la  pomme 
déterré,  la  parmentière  {Y.  ce  mot),  la  vitelotte  à yeux 
rapprochés  et  les  patraques  ou  globuleuses . — La  pomme 
de  terre  a été  attaquée  par  deux  maladies.  La  première, 
dite  gangrène  sèche,  a sévi  en  1830  dans  une  grande 
partie  de  l’Allemagne.  Elle  consistait  dans  une  transfor- 
mation progressive  du  tubercule  en  une  masse  dure 
tachée  de  brun  à l’extérieur  et  à l’intérieur.  Elle  a été 
attribuée  par  Martius  à un  champignon  qu’il  nomma 
Perisporium  solani.  La  seconde  maladie  s’est  déclarée, 
en  1845,  dans  la  Hollande  et  la  Belgique,  d’où  elle  s’est 
propagée  en  Angleterre,  en  France  et  en  Allemagne. 
Elle  est  caractérisée  par  la  présence  de  taches  brunes 
sur  les  fanes,  et  par  la  production,  dans  les  tubercules, 
d’une  matière  jaune  brun,  occupant  d’abord  la  circonfé- 
rence, causées  par  l’envahissement  du  Peronospora  in- 
festons avec  altération  spéciale  des  substances  organi- 
ques azotées  du  tubercule.  La  récolte  doit  être  faite 
aussitôt  que  possible,  et  les  tubercules  placés  dans  des 
endroits  aérés,  en  tas  peu  considérables,  à travers  les- 
quels on  établit  des  courants  d’air  à l’aide  de  paille  ou 
de  fagots  ; ces  précautions  ne  préviennent  pas  toujours 
l’altération  générale.  Changer  les  variétés,  renouveler 
par  des  semis,  tels  sont  les  deux  moyens  généralement 
proposés  pour  empêcher  le  retour  de  la  maladie.  V.  Épi- 
phytique. — Huile  de  pomme  de  terre.  Y.  Amylique.  = 
En  anatomie.  Pomme  d’Adam  [ail.  Adamsapfel,  angl. 
Adam’s  apple,  it.  poomo  di  Adamo,  esp.  nuez  de  la  gar- 
ganta].  Nom  vulgaire  de  la  saillie  formée  par  le  cartilage 
thyréo'ide  à la  partie  antérieure  du  cou  de  l’homme. 

POMMELÉ,  ÉE.  adj.  [de  pommelle,  diminutif  de 
pomme  : petite  pomme,  petite  tache  en  forme  de  pomme]. 
Se  dit  du  cheval  qui  porte  des  marques  arrondies  mêlées 
de  gris  et  de  blanc.  = En  météorologie,  V.  Cumulus. 

POMMELIÈRE.  s.  f.  [de  pommelle,  diminutif  de 
pomme  : petite  masse  tuberculeuse  en  forme  de  pomme]. 
En  médecine  vétérinaire,  affection  qui  peut  être  consi- 
dérée comme  le  premier  degré  de  la  phthisie  pulmonaire, 
ou  comme  la  phthisie  elle-même,  dans  l’espèce  bovine. 
V.  Phthisie. 

POMMETTE,  s.  f.  [de  pomme  : petite  pomme,  en  rai- 
son de  Informe;  ail.  Oberbacken,  angl.  cheekbone,  it. 
pomello].  Partie  proéminente  que  présente  la  face  au- 
dessous  de  l’angle  externe  de  chaque  œil.  Elle  est  formée 
par  Vos  de  la  pommette  ou  os  malaire. 

POMMIQÜE.  adj.  — Acide  pommique.  V.  Malique. 

POMPE,  s.  f.  En  médecine,  appareil  adopté  aux  canules 
ou  aux  trocarts  et  servant  à aspirer  les  liquides  morbides 
ou  les  gaz  dans  des  cavités  naturelles  ou  accidentelles , à 
obtenir  un  vide  relatif  dans  les  ventouses,  etc.  [Y.  Ven- 
touse). — Pompe  laryngienne.  V.  Laryngien.  — Pompe 
stomacale  [ail.  Magenpumpe,  angl.  stomacli-pump].  In- 
strument pour  débarrasser  l’estomac  des  liquides  délé- 
tères et  y injecter  de  l’eau  ou  des  liquides  doux  et  nutri- 
tifs. C’est  une  pompe  aspirante  et  foulante  garnie  d’un 
long  tube  œsophagien.  Pour  injecter  des  liquides,  l’extré- 
mité aspirante  est  placée  dans  le  fluide,  et  l’extrémité 
foulante,  munie  du  tube,  est  introduite  dans  l’estomac. 
Quand  on  se  sert  de  la  pompe  stomacale,  il  est  nécessaire 
de  placer  dans  la  bouche  du  patient  un  morceau  de  bois 
percé  dans  le  centre  pour  le  passage  du  tube.  Quand  il 
s’agit  de  retirer  des  liquides  hors  de  l’estomac,  le  tube 
est  attaché  à l’extrémité  aspirante.  V.  Seringue  et  Syphon. 

POMPHOLTX.  s.  m.  [poompholyx,  de  mg.tfiXu'i,  vési- 
cule; ail.  Pemphygus,  Blasenausschlag,  angl.  pompholyx, 
esp.  pomfolix]  CWillan).  Éruption  bulleuse  sans  fièvre 
et  sans  inflammation  circonvoisine,  double  circonstance 
qui  distinguerait  le  pompholyx  du  pemphigus.  Cette  dis- 
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tinction  n’est  point  admise.  = En  chimie  [ail.  weisses 
Nic/its],  V.  Oxyde  de  zinc.  — Onguent  de  pompholyx. 
V.  Okgdent. 

POMPHOS  ou  POMPHUS.  s.  m.  [irop-cpà;,  vésicule]. 
Élevures  cutanées,  rouges  ou  noires,  formées  par  l’épi- 
derme que  soulève  et  tend  fortement  de  la  sérosité. 

POMPILE.  s.  m.  V.  Argonacte. 

POMPOLÉON.  s.  Variété  de  bigaradier. 

PONCE,  s.  f.  Silico-aluminate  de  potasse  ou  de  soude 
et  de  chaux,  d’origine  volcanique,  léger,  spongieux,  qui 
sert  à polir  les  métaux,  amincir  les  tissus  durs,  etc. 

PONGIRE.  s.  m.  Variété  du  cédrat.  V.  ce  mot. 

PONCTION,  s.  f.  [punctio,  de  pungere,  piquer;  xev- 
T'/.ciç,  ail.  Stick,  angl.  tapping,  it.  paracentesi,  puntura, 
esp.  punturd\.  Opération  consistant  à plonger  un  trocart 
ou  la  lame  d’un  bistouri  au  travers  des  parois  d’une 
cavité  naturelle  ou  accidentelle,  pour  évacuer  un  liquide 
qui  est  épanché  ou  accumulé.  V.  Paracentèse.  — Ponc- 
tion de  la  cornée.  V.  Paracentèse.  — Ponction  intesti- 
nale. Quels  que  soient  les  divers  modes  de  traitement 
mis  en  usage  contre  V occlusion  de  l'intestin,  les  acci- 
dents persistent  le  plus  ordinairement,  et  il  faut  avoir 
recours  à une  opération  chirurgicale.  La  plus  simple  est 
\a.  ponction  abdominale,  ou  mieux  intestinale,  conseillée 
lorsque  la  tympanite  est  considérable.  Cette  tympanite, 
en  distendant  outre  mesure  l’intestin,  paralyse  la  con- 
tractilité de  la  tunique  charnue.  Il  arrive  ici  ce  qui  arrive 
pour  la  vessie,  pour  tous  les  organes  creux  pourvus  de 
fibres  musculaires.  A cette  cause  de  diminution  dans  la 
contractilité  musculaire  s’en  ajoute  une  autre,  l’inflam- 
mation. Cette  ponction  se  fait  à l’aide  de  petits  trocarts 
explorateurs;  elle  n’est,  en  aucune  façon,  douloureuse 
et  est  complètement  exempte  de  dangers.  Voici  comment 
on  peut  la  faire  : on  enfonce  le  trocart  dans  le  point  le 
plus  distendu;  les  gaz  s’échappent.  Si  cette  première 
ponction  ne  suffit  pas,  on  en  fait  une  autre,  et  trois, 
quatre,  six,  huit,  dix,  et  le  plus  souvent  le  ventre  s’af- 
faisse. C’est  alors  qu’un  purgatif  peut  agir  avec  utilité; 
alors  aussi  on  peut  se  rendre  compte  du  point  on  siège 
l’obstacle.  Mais  si,  après  avoir  détruit  la  tympanite,  les 
accidents  persistent  (la  ponction  abdominale  doit  tou- 
jours être  pratiquée  de  bonne  heure),  il  faut  avoir  re- 
cours à une  opération  plus  grave,  à la  gastrotomie. 
V.  Occlusion  intestinale.  — Ponction  de  l’œil.  V.  Para- 
centèse. — Ponction  du  péricarde.  V.  Paracentèse.  — 
Ponction  du  rumen.  Opération  qui  consiste  à pénétrer  dans 
le  rumen  au  travers  des  parois  abdominales  pour  faire  sor- 
tir les  gaz  distendant  cet  estomac,  dans  le  cas  de  tympa- 
nite. Les  moyens  ordinaires  ayant  échoué  contre  l’indiges- 
tion gazeuse  des  ruminants,  on  pratique  sur  le  flanc  gau- 
che, à égale  distance  de  la  hanche,  du  cercle  cartilagineux 
des  côtes  et  des  apophyses  transverses  des  vertèbres  lom- 
baires, une  ponction  à l’aide  d’un  gros  trocart  ordinaire. 
Brogniez  a inventé  pour  cette  opération  un  instrument 
qu’il  a nommé  gastrotome  gazéifère.  Avant  l’introduction 
du  trocart,  il  faut  inciser  la  peau  dans  une  étendue  de 
quelques  millimètres.  Si  la  météorisation  est  produite  par 
une  surcharge  d’aliments,  on  pratique  dans  le  flanc  du 
bœuf  une  incision  assez  grande  pour  introduire  le  bras  d’un 
enfant  ou  un  instrument  convenable.  Gohiera  inventé  pour 
cela  des  pinces  à cuillers  ; et  Brogniez,  le  gastrotome 
extracteur  d'aliments.  — Ponction  de  la  sclérotique.  On 
la  pratique  au-dessous  des  épanchements  sous-rétiniens 
(Desmarres,  Sichel,  ’Weeker).  Avec  une  aiguille-trocart, 
on  pique  la  sclérotique  au-dessus  de  l’épanchement, 
puis,  traversant  le  corps  vitré,  on  perce  la  rétine  au  ni- 
veau du  décollement  en  laissant  sortir  une  partie  du  li- 
quide sous-rétinien  ; cela  fait,  un  léger  mouvement  de  bas- 
cule est  communiqué  à la  canule  du  trocart,  afin  d’ouvrir 
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à l’épanchement  une  issue  ultérieure  dans  le  corps  vitré. 
Comme  presque  toujours  la  lésion  siège  à la  partie  infé- 
rieure du  globe  de  l’œil,  on  pénètre  dans  l’interstice  des 
muscles  droits  supérieur  et  externe  à 8 ou  10  millimètres 
de  la  circonférence  de  la  cornée. — Ponction  sous-cutanée. 
Premier  temps  des  opérations  pratiquées  d’après  la  méthode 
sous-cutanée.  Se  dit  de  la  ponction  des  abcès  par  conges- 
tion en  particulier.  Un  aide  faisant  à la  peau  voisine  du  point 
où  l’on  veut  ponctionner  l’abcès  un  pli  dont  il  saisit  l’une 
des  extrémités,  tandis  que  l’autre  est  fixée  par  le  chirur- 
gien, celui-ci,  armé  d’un  trocart  aplati,  limite  avec  son 
doigt  indicateur  étendu  sur  la  canule  la  partie  qui  doit 
pénétrer  dans  la  tumeur;  puis,  glissant  la  pointe  de  l’in- 
strument dans  la  base  du  pli  fait  à la  peau,  il  l’introduit 
obliquement  jusqu’au  point  où  il  veut  le  faire  pénétrer 
dans  la  cavité  de  l’abcès.  Retirant  ensuite  le  trocart  de  sa 
gaine,  il  en  tourne  le  robinet  transversalement  pour  em- 
pêcher l’air  de  communiquer  avec  le  foyer  ; puis,  adap- 
tant la  virole  à l’extrémité  d’une  seringue,  il  tourne  le 
premier  robinet  dans  l’axe  de  la  seringue,  et  le  robinet 
de  la  seringue  perpendiculairement.  Alors,  attirant  à lui 
le  piston  de  l’instrument,  il  aspire  le  pus,  et,  tournant  les 
deux  robinets,  celui  du  trocart  perpendiculairement  à la 
direction  de  cet  instrument,  celui  de  la  seringue  dans  une 
direction  opposée,  il  expulse,  en  repoussant  le  piston,  le  li- 
quide aspiré,  qui  ne  trouve  idus  d’issue  que  par  le  tube  la- 
téral.— Ponction  sous-pubienne  de  la  vessie  (Voillemier). 
Procédé  pour  ouvrir  une  voie  nouvelle  à l’urine  dans  les  cas 
où  le  cathétérisme  est  impossible  et  où  la  ponction  hypo- 
gastrique ne  peut  être  appliquée.  Le  malade  est  couché 
sur  le  dos,  les  jambes  légèrement  écartées;  un  coussin 
épais  est  placé  sous  le  bassin,  de  manière  à le  faire  bascu- 
ler et  à ramener  le  pubis  en  avant;  autrement  on  serait 
gêné  par  la  tumeur  que  forme  l’abdomen.  Un  aide,  place 
à la  gauche  du  lit,  prend  la  verge  du  malade  et  la  tire  en 
bas  et  en  arrière.  Debout  à la  droite  du  malade,  avec  la 
main  gauche,  on  enfonce  à côté  du  ligament  suspenscur 
un  trocart  courbe,  de  manière  à contourner  le  pubis.  Pen- 
dant ce  mouvement  on  soutient  et  dirige  l’instrument  avec 
la  main  droite  pour  éviter  toute  échappée.  Une  fois  dans 
la  vessie,  la  canule,  débarrassée  du  poinçon,  est  bouchée 
et  fixée. 

PONCTIONNEIIR.  s.  m.  Instrument  en  fer  de  lance 
qui  sert  à faire  l’ouverture  étroite  de  la  peau  par  la- 
quelle on  introduit  le  ténotome  dans  les  sections  sous- 
cutanées.  V.  Perforateur. 

PONCTUÉ,  ÉE.  adj.  [punctatus,  ail.  punktirt,  angl. 
punctate,  it.  punteggiato,  esp.  puntuado].  Marqué  de 
points.  — Cellules  ponctuées.  V.  Cellule.  — Vaisseauo: 
ponctués.  Tubes  cylindriques  des  végétaux  présentant,  à 
leur  surface,  de  petits  enfoncements  relevés  ou  non  d’une 
sorte  de  bourrelet.  Ils  sont  quelquefois  ponctués  d’un 
côté  et  rayés  de  l’autre.  On  les  trouve  surtout  dans  les 
couches  ligneuses  des  dicotylédones,  dans  les  faisceaux 
des  monocotylédones  et  dans  tes  racines.  V.  Kératite. 

PONDÉRABILITÉ.  s.  f.  [de  pondus,  poids;  ail.  BVï^r- 
barkeit,  angl.  ponderability,  it.  ponderabilità,  esp.  pon- 
derabüidad].  Qualité  de  ce  qui  peut  être  pesé. 

PONDÉRABLE,  adj.  [ail.  wagbar,  angl.  pondérable, 
it.  ponderabile,  esp.  pondérable].  Se  dit,  en  physique, 
des  corps  dont  on  peut  déterminer  le  poids,  par  opposi- 
tion à impondérable. 

PONÈRE.  s.  m.  V.  Fourmi. 

PONEY,  s.  m.  [angl.  po?i)/].  Poney,  qui  représente  en 
français  la  prononciation  du  mot  anglais,  est  le  nom  des 
bidets  de  taille  peu  élevée,  qui  sont  propres  à la  selle.  Les 
poneys  de  France  viennent  de  la  Bretagne. 

PONGITIF,  IVE.  adj.  [pmigens,  ail.  stcchend,  angl. 
pungent,  it.  pungitivo].  Se  dit  de  la  douleur,  quand  la 
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'partie  où  elle  se  fait  sentir  semble  percée  par  une  pointe, 
■comme  dans  la  pleurésie. 

PONT.  s.  m.  — Pont  de  Tarin  [pons  Tarini].  Couclie 
de  substance  grise  en  connexion  des  deux  côtés  avec  les 
cuisses  du  cerveau,  et  formant  le  lieu  perforé  du  plancher 
du  troisième  ventricule.  — Po7it  de  Vai'ole  [ail.  Gehirn- 
brücke,  angl.  Varolius’  bridge,  it.  ponte  di  Varolio,  esp. 
puente  de  Varolio^].  Grosse  éminence  saillante  à la  face 
inférieure  de  l’encéphale,  qui  passe  transversalement 
d’un  pédoncule  moyen  du  cervelet  à l’autre,  et  qui  re- 
pose sur  la  gouttière  basilaire,  au  devant  de  la  moelle 
allongée  et  du  cervelet,  derrière  les  pédoncules  du  cer- 
veau. Sa  partie  moyenne  offre  un  sillon  longitudinal  dans 
lequel  passe  l’artère  basilaire  (V.  Moelle).  L’hémorrhagie 
du  pont  de  Varole  ou  mésencéphale  peut  donner  lieu  à 
tous  les  phénomènes  de  l’apoplexie  foudroyante,  avec 
perte  de  connaissance  et  anéantissement  complet  des 
facultés  intellectuelles  ; mais,  lorsque  la  lésion  ne  frappe 
pas  d’un  seul  coup  l’assemblage  de  tous  les  faisceaux  con- 
ducteurs de  la  sensibilité  et  du  mouvement,  l’intelligence 
reste  toujours  intacte.  Si  les  facultés  intellectuelles  étaient 
atteintes  d'avance,  elles  ne  le  sont  pas  davantage  par  la 
nouvelle  lésion;  et,  si  ces  facultés  sont  plus  ou  moins 
compromises,  c’est  qu’il  existe  quelque  lésion  des  hémi- 
sphères cérébraux,  en  même  temps  que  l’hémorrhagie 
du  mésencéphale.  Il  n’y  a donc  pas  lieu  de  ranger  les 
troubles  des  facultés  intellectuelles  parmi  les  conséquences 
des  hémorrhagies  de  la  protubérance,  puisque,  lorsque  ces 
hémorrhagies  ne  sont  pas  assez  étendues  pour  anéantir 
en  même  temps  toute  autre  manifestation  de  la  vie,  elles 
respectent  toujours  l’intelligence.  En  somme  si  les  lésions 
de  la  protubérance  sont  quelquefois  accompagnées  de  trou- 
bles intellectuels,  dans  un  grand  nombre  de  cas  on  con- 
state Tintégrité  de  l’intelligence,  alors  même  que  l’organe 
est  atteint  des  lésions  les  plus  graves  (Larcher). 

PONTE,  s.  f.  [fetw'a,  partio,  ail.  das  Eiei'legen,  angl. 
laijing  of  eggs'\.  Chez  les  ovipares,  l’expulsion  des  œufs 
hors  des  oviductes  et  du  cloaque;  chez  les  mammifères, 
l’ovulation. 

PONTÉDÉRIACÉES.  s.  f.  pl.  Famille  de  plantes  mono- 
cotylédones  voisine  des  narcissées.  Elles  habitent  les  eaux 
stagnantes  d’Amérique,  d’Asie  et  d’Afrique; 

POPLÉTINE.  s.  f.  Synonyme  de  rutiline. 

POPLITÉ,  ÉE.  adj.  [poplitœus,  Aepoples,  jarret;  angl. 
popliteal,  it.  et  esp.  popliteo].  Qui  a rapport  au  jarret. 
— Creux  poplité  ou  du  jarret.  Es- 
pacelosangique  limité  par  des  mus- 
cles sur  les  côtés  (Fig.  391,  a,  b), 
qui  se  trouve  en  arrière  du  genou. 

Les  organes  principaux , qui  le 
traversent  sont  l’artère  et  les  nerfs 
poplités.  U artère  poplitée  s’étend 
depuis  l’anneau  du  troisième  ad- 
ducteur jusqu’au  bord  supérieur 
du  muscle  soléaire.  Sa  direction 
est  celle  d’une  ligne  qui  réunirait 
l’angle  supérieur  à l’angle  infé- 
rieur de  la  losange  formée  par  les 
muscles  qui  bornent  le  creux  po- 
plité. C’est  la  continuation  de  la 
crurale.  En  haut,  elle  est  en  rap- 
port; en  avant,  avec  la  face  pos- 
térieure du  fémur  où  l’on  peut  la 
comprimer;  en  arrière,  elle  est  Fig.  391. 
recouverte  par  l’aponévrose  dont 
elle  est  séparée  par  des  ganglions  lymphatiques  et  par  une 
grande  quantité  de  graisse  ; en  dehors,  elle  répond  au  bi- 
ceps; en  dedans,  au  muscle  demi-membraneux.  En  bas, 
elle  repose  sur  le  muscle  poplité  ; en  dehors,  elle  est  en  rap- 
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port  avec  le  jumeau  externe;  en  dedans,  avec  l’interne. 
Au  quart  supérieur  de  la  jambe  elle  se  divise  en  péronière 
et  tibiale  postérieure.  Les  rapports  de  l’artère  poplitée 
avec  le  nerf  sciatique  poplité  interne  et  la  veine  sont  très- 
importants.  Ces  trois  parties  sont  situées  de  manière  à 
représenter  un  plan  incliné  d’arrière  en  avant  et  de  de- 
hors en  dedans,  le  nerf  étant  le  plus  superficiel  et  le  plus 
externe,  l’artère  la  plus  interne  et  la  plus  profonde,  et 
la  veine  étant  entre  le  nerf  et  l’artère  et  sur  un  plan  in- 
termédiaire. Elle  couvre  l’artère  si  elle  est  pleine  de 
sang.  — Muscle  poplité  (fémoro-popliti-tibial.  Ch.).  Mus- 
cle qui  s’étend  du  condyle  externe  du  fémur  au  bord  in- 
terne et  à la  ligne  oblique  du  tibia.  — Nerfs  poplités. 
V.  Sciatique  [Nerf). 

POPULAIRE,  adj. — Maladies  qwpulaires.  Celles  qui 
sont  endémiques  et  épidémiques.  — Remèdes  populaù'es, 
V.  Erreur,  Médecine,  Préjugé  et  Remède. 

POPULATION,  s.  f.  [popubis;  ail.  Bevôlkerung,  angl. 
popidation,  it.  popolazione,  esp.  poblacion).  Nom  col- 
lectif qui  désigne  l’ensemble  des  individus  qui  peuplent 
un  territoire.  La  population  est  l’élément  dont  la  démo~ 
graphie  (V.  ce  mot)  entreprend  d’étudier  : 1°  l’état;  2“  les 
mouvements.  L’état  d’une  population  comprend  le  nom- 
bre, la  densité,  les  rapports  des  âges,  des  professions,  des 
sexes,  l’état  civil,  enfin  la  force,  en  nombre  et  en  gran- 
deur, de  tous  les  attributs  physiques,  moraux  et  intellec- 
tuels. Les  mouvements  de  population  comprennent  l’étude 
de  tous  les  phénomènes  périodiques  : natalité,  mortalité, 
mariages  (V.  ces  mots),  migrations,  etc.,  qui  peuvent 
changer  les  rapports  constitutifs  de  son  état.  La  connais- 
sance du  nombre  des  vivants,  leur  distribution  à chaque 
âge  par  sexes  et  par  professions,  mais  surtout  par  âges, 
est  la  base  indispensable  de  toute  connaissance  démogra- 
phique. Les  perturbations  éprouvées  par  les  générations 
dans  le  cours  de  leur  durée  sont  trop  multiples,  trop 
irrégulières,  ont  trop  échappé  aux  registres  et  aux  en- 
quêtes, pour  que  la  distribution  par  âges  puisse  être 
trouvée  par  théorie  ou  même  par  tâtonnement.  Pour  com- 
prendre cette  indétermination,  il  faut  considérer  que  la 
population  de  chaque  âge  a pour  origine  un  chiffre  de  nais- 
sances qui  date,  d’hier  pour  les  plus  jeunes,  d’un  siècle 
pour  les  centenaires,  d’un  demi-siècle  pour  ceux  de  cin- 
quante ans,  etc.  ; — que  les  proportions  de  ces  naissances 
sont  souvent  très-différentes,  et  en  outre,  — que  chacune 
de  ces  descendances  a été  décimée  par  des  causes  très-com- 
plexes, très-diverses,  et  nullement  comparables,  que,  par 
conséquent,  les  vivants  qui  surnagent  maintenant  à chaque 
?!>•••»  Pâo»  Paiv)  Paoi-”)  Pso»  Psn 

Pgov)  Ptov”!  ne  constituent  pas  une  succession 
dont  chaque  terme  trouve  sa  raison  dans  ses  antécédents, 
mais  est  un  résultat  complexe  des  causes  variables  qui 
viennent  d’être  indiquées.  La  mortalité  qui,  par  exemple, 
a décimé  le  premier  âge  de  ceux  qui  ont  aujourd’hui  soi- 
xante et  soixante-dix  ans,  peut  être  fort  différente  de 
celle  qui  agit  sur  les  premières  années  des  enfants  d’au- 
jourd’hui. Ainsi  les  groupes  de  population  à chaque 
âge,  pn  , dont  la  somme  constitue  la  population  géné- 
rale P,  sont  presque  comme  des  étrangers  que  les  hasards 
des  temps  ont  rapprochés,  mais  dont  les  grandeurs  démo- 
graphiques résultent  des  aventures  différentes  supportées 
par  chacun.  Cependant  il  n’en  est  pas  de  même  de  la  popu- 
lation actuelle  aux  premiers  âges  p^_^,...,  pg_g. 

Ces  groupes  résultent  du  nombre  Sg  des  naissances  vi- 
vantes, diminué  des  nombresde  décès  à chaque  âge,  c/g-i» 
d,_.,,...,  d^_f^,  qui  nous  sont  parfaitement  connus,  et 
sont  sensiblement  constants;  les  migrations  sont  peu  sen- 
sibles s’il  s’agit  d’un  grand  territoire  (on  peut  d’ailleurs 
tenir  compte  de  la  progression  de  Sg  si  elle  est  notable)  ; 
dès  lors  les  documents  de  l’état  civil  permettent  de  cal- 
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culer  la  population  des  premiers  âges.  Ainsi,  connais- 
sant Sq  et  dg_^,  c^5_6  lie  la  même  période, 

on  a Sq  — £^o_j  =Sj  ; de  même  Sj  — «?i_2  = S2,  ainsi 
de  suite,  les  termes  Sq,  S,,  S,,  Sj,...  (qu’il  ne  faut  pas 
confondre  avec  la  population  à chaque  ùge;jQ_, 
étant  les  nombres  de  ceux  auxquels  il  est  donné  : de  naître 
vivants;  de  toucher  à la  fin  de  leur  première,  — de  leur 
seconde,  — de  leur  troisième  année;  on  les  appelle  encore 
les  survivants  à l’accouchement,  — à un  an, — à deux 
ans,  etc.  Cependant  ces  survivants,  qui  ont  précisé- 
ment 1,  2,  etc.,  ans  révolus,  ne  sont  pas  la  population  ; 
Po-i»  - 1®®  nombres  de  ceux  dont,  en  un  jour 

quelconque  de  l’année,  l’âge  est  compris  entre  0 et  1 an, 
entre  1 et  2 ans,  etc.,  entre  5 et  6 ans.  Mais  ce  nom- 
b’’®  P5-6’  P®®  exemple,  est  nécessairement  compris 
entre  Sg  et  Sg,  et  l’on  a P5_o  =(Sg  Sg)  X 0,5.  Si  la 
mortalité  de  la  première  année  était  également  ré- 
partie entre  chaque  mois  d’âge,  on  aurait  de  même 
Pq_j  =:(SQ-f-S,)  X 0,5.  Mais  cette  uniformité  n’existe 
pas  ; le  premier  mois,  la  première  semaine  sont  le  plus 
chargés  de  décès;  plus  des  0,7  des  décès  delà  première 
année  ont  lieu  avant  le  sixième  mois.  J’ai  trouvé  par  tâton- 
nement qu’on  se  rapproche  très-près  de  la  vérité  en  posant 
Po-i=(So  + S,)X0,â78etp,_2  = (S,+S2)X0,498; 
le  reste  comme  la  formule  pg_Q.  D’ailleurs  les  irrégula- 
rités, les  inconnues,  les  mouvements  des  naissances,  de 
la  mortalité,  etc.,  permettent  rarement  de  continuer 
ainsi  au  delà  de  cinq  à six  ans.  On  peut  et  l’on  doit  avec 
ces  formules  contrôler  les  recensements  des  premiers  âges. 
C’est  par  elles  que  nous  nous  sommes  assuré  que  le  recen- 
sement français  de  1851,  qui  ne  paraît  pas  plus  mauvais 
qu’un  autre,  avait  omis  environ  350  000  enfants  dans  la 
première  année  de  la  vie  et  500  000  de  0 à 7 ans  (sans 
préjudice  des  erreurs  aux  autres  âges)  ; que  le  recense- 
ment de  la  même  année  en  Angleterre  avait  omis  35  000 
enfants  de  0 à 1 an;  que  celui  de  la  Suède  n’en  avait  point 
omis,  etc.  Celte  distribution  de  la  population  suivant  les 
âges,  encore  si  mal  exécutée  en  France  et  en  Angleterre, 
est  pourtant  une  considération  aussi  importante  pour  l’é- 
conomiste que  pour  le  physiologiste.  Le  premier  appré- 
ciera la  vigueur  réelle  d’un  pays,  sa  force  pour  la  défense 
et  pour  le  travail,  non  par  le  nombre  absolu  des  vivants, 
mais  par  le  nombre  de  ceux  arrivés  aux  âges  de  travail  et 
de  production,  et  par  le  rapport  de  ces  producteurs  avec 
les  impubères,  qui  ne  sont  que  consommateurs.  Le  se- 
cond, en  comparant  ces  vivants  à chaque  âge  avec  les 
décès  aux  mêmes  âges,  reconnaîtra  le  coefficient  de  mor- 
talité propre  à chaque  groupe  d’âge.  Il  ne  s’en  laissera 
pas  imposer  par  une  mortalité  générale  un  peu  lourde, 
qui  pourrait  être  due  seulement  à un  grand  nombre  de 
jeunes  enfants,  ou  inversement  (à  défaut  de  distribution 
par  âges,  la  considération  de  la  natalité,  comparée  à la 
mortalité,  pourrait  encore  l’avertir)  (V.  Natalité,  Mor- 
talité et  Tables).  Rappelons  seulement  ici,  au  point  de 
vue  économique,  que  sur  1000  vivants,  la  France  en 
compte  531  de  20  à 60  ans,  et  l’Angleterre  A76.  L'ùge 
moyen  de  la  population,  surtout  au  point  de  vue  écono- 
mique et  politique,  est  une  bonne  mesure  qui  résume 
assez  bien  en  un  seul  terme  la  force  d’une  population  ; cet 
âge  moyen  est  actuellement  (1861)  en  France  environ 
de  31“"®, 15  (V.  Vie).  Jusqu’à  présent,  tout  ce  qui  con- 
cerne l’état  de  la  population  : nombre  absolu,  rapport  des 
âges,  etc.,  etc.,  n’a  pu  être  déterminé  que  par  les  recen- 
sements, et  nous  avons  vu  avec  quelle  imperfection,  dans 
notre  France,  pays  que  son  admirable  état  civil  met  ce- 
pendant au  premier  rang  pour  la  connaissance  des  mou- 
vements (naissances,  décès,  mariages).  La  statistique  hu- 
maine n’offrira  aux  économistes,  aux  physiologistes,  aux 
hygiénistes,  à l’administration  elle-même,  une  base  so- 
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lide  et  féconde  pour  les  investigations  de  toute  sorte,  que 
par  un  fonctionnement  permanent,  régulier,  des  registres 
de  population,  où  chaque  citoyen  soit  immatriculé  avec 
son  âge,  sa  profession,  ses  principaux  attributs.  Ces  re- 
gistres de  population,  depuis  longtemps  tenus  en  Suède, 
aujourd’hui  en  Belgique,  compléteraient  notre  état  civil, 
et  permettraient  de  résoudre  en  très-peu  de  temps  un 
grand  nombre  de  problèmes  sociaux.  Avec  l’incertitude 
du  nombre  des  vivants  dans  chaque  groupe,  toute  solution 
démographique  devient  incertaine  au  même  degré.  La 
tenue  des  registres  de  population  qui  donnerait  les  pro- 
fessions avec  les  détails  d’âge,  de  sexe,  de  cause  de 
mort,  etc.,  serait  de  la  plus  haute  importance  pour  l’hy- 
giène publique,  et  pour  toutes  les  sciences  qui  ont 
l’homme  pour  objet.  Ces  documents  font  défaut,  et  les 
dénombrements  n’y  suppléent  que  bien  imparfaitement. 
Celui  de  1856  nous  apprend  en  résumé  qu’en  France, 
sur  1000  vivants  de  tout  âge  et  de  tout  sexe,  530  subsistent 
par  l’agriculture,  292  par  l’industrie,  16  par  le  com- 
merce, 15,  par  les  professions  libérales,  12  par  les  armes; 
11  sont  attachés  à l’administration,  1 à l’autel;  enfin 
90,  rentiers  sans  profession  et  vagabonds.  \.s.  denaité  àt 
la  population  (nombre  dos  vivants  dans  l’unité  de  surface) 
est  encore  un  élément  très-important  d’étude.  Cette  den- 
sité est  très-variable  : en  France  on  compte  68  habitants 
par  kilomètre  carré  ; en  Belgique,  151  ; en  Angle- 
terre, 129;  en  Écosse,  36,  en  Suède,  8,  etc.  h'accroisse- 
nient  de  la  population  résulte  de  la  balance  des  naissances 
avec  les  décès,  et  de  celle  des  immigrations  avec  les  émi- 
grations. Mais  les  enquêtes  statistiques  n’enregistrent  en- 
core avec  soin  que  le  premier  élément,  ce  qui  empêche 
de  pouvoir  contrôler  les  dénombrements  périodiques  par 
la  confrontation  des  accroissements  qu’ils  annoncent  avec 
ceux  qui  résultent  de  cette  balance.  Quand  un  excès  des 
naissances  sur  les  décès  se  prononce  davantage  dans  une 
population,  ce  mouvement  peut  résulter  d’une  plus  grande 
natalité  ou  d'uue  plus  faible  mortalité.  C’est  donc  sur- 
tout en  comparant  ces  deux  coefficients  (V.  Natalité  et 
Mortalité)  que  l’on  peut  apprécier  la  manière  dont  s’ac- 
croît une  population.  La  cause  intime  de  cet  accroisse- 
ment ne  résulte  pas  en  effet  de  la  fécondité  ou  aptitude 
virtuelle  à la  reproduction  : cette  aptitude  est  toujours 
tenue  en  bride  par  les  conditions  de  l’existence  qui  sont 
les  subsistances  procurées  par  le  travail.  Lorsqu’une  nou- 
velle source  de  travail  est  ouverte  ou  que  les  sources  con- 
nues s’élargissent,  il  arrive  ordinairement  que  la  natalité 
se  développe  en  conséquence.  Mais  certaines  races  ont 
un  autre  génie  : leurs  populat'ons,  plus  avides  de  bien- 
être,  de  confort,  emploient  ce  supplément  de  ressources 
â augmenter  leur  aisance,  leur  vitalité,  leur  instruction, 
et  très-peu  à accroître  le  nombre  de  leurs  enfants;  ils  pré- 
fèrent la  qualité  au  nombre.  Nos  départements  normands 
non  manufacturiers  nous  offrent  un  exemple  de  cet  em- 
ploi de  l’accroissement  de  la  richesse  ; c’est  que  ce  résultat 
est  surtout  obtenu  quand  la  richesse  ne  peut  être  que  len- 
tement acquise,  et  par  l’industrie,  la  spontanéité  de  cha- 
cun. Alors  c’est  moins  la  population  générale  qui  aug- 
mente que  le  nombre  des  adultes.  Ainsi  la  population 
anglaise,  déjà  si  dense,  s’accroît  toujours,  sollicitée  par 
les  travaux  croissants  de  sa  grande  industrie  ; mais  sur 
1000  vivants,  elle  en  a 5â8  au-dessus  de  vingt  ans.  De- 
puis près  d’un  demi-siècle,  l’accroissement  du  Cal- 
vados est  très-lent,  semble  s’arrêter;  mais  sur  1000  vi- 
vants, il  en  a 681  au-dessus  de  vingt  ans,  et  la  France 
en  moyenne,  638.  C’est  entre  ces  deux  modes  d’accrois- 
sement (exclusivement  par  la  vitalité,  exclusivement  par 
la  natalité)  que  se  tiennent  la  plupart  des  nations  de  l’Eu- 
rope, chacune  suivant  son  génie,  ses  mœurs  et  ses  condi- 
tions antérieures  d’existence,  inclinant  plus,  les  unes  vers 
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l’accroissement  lent  par  augmentation  de  la  vitalité  et  par 
suite  des  adultes,  les  autres  vers  un  accroissement  rapide 
par  la  natalité.  Quelques  rares  contrées  doivent  à leur 
faible  densité,  et  sans  doute  à de  bonnes  conditions  intrin- 
sèques qui  ne  nous  sont  pas  connues,  de  pouvoir  se  déve- 
lopper avec  succès  par  la  natalité  et  la  vitalité,  telle  est  la 
Suède.  L’accroissement  annuel  des  populations  varie  de- 
puis 0 jusqu’à  3 et  4 pour  100  (Etats-Unis,  Canada). 
Quelques-unes  même  sont  saisies  d’un  mouvement  réel 
de  décroissance,  par  suite  de  mauvaises  conditions  météo- 
rologiques (Islande,  Martinique),  ou  économiques  (îles 
Ioniennes,  Irlande),  qui  amènent  d’énervantes  émigra- 
tions, ou  une  profonde  altération  des  deux  sources  qui 
président  à l’accroissement  de  la  population,  la  natalité 
et  plus  souvent  la  vitalité.  Il  résulte  de  ces  considérations 
que  les  calculs,  fort  à la  mode,  des  époques  de  double- 
ment de  la  population  d'après  leur  coefficient  d’accrois- 
sement annuel,  sont  dépourvus  de  toute  valeur  effective  ; 
car  ces  coefficients  d’accroissements  que  l’on  suppose 
constants  varient  sans  cesse,  et  diminuent  à mesure  que 
la  densité  de  la  population  augmente;  et  l’on  ne  peut  pas 
plus  supposer  l’extension  indéfinie  et  toujours  égale  des 
subsistances,  que  la  fin  de  toute  aspiration  progressive 
vers  une  aisance  croissante.  V.  Mariage,  Natalité,  Mor- 
talité, Tables,  Vie  (Bertillon). 

POPULÉUM.  s.  m.  \Ae  populus,  peuplier;  ail.  Pappel- 
salbe,  angl.  poplarsalve,  it.  populeone,  esp.  populeon]. 
Onguent  composé  de  : bourgeons  de  peuplier  récents, 
500  gram.;  axonge  de  porc,  1 kilogram.;  feuilles  récentes 
de  pavot  noir,  de  belladone,  de  jusquiame  et  de  morelle 
noire,  aa  128  gr.  Il  est  employé  comme  calmant;  on  l’ap- 
plique sur  les  tumeurs  hémorrhoïdales,.  sur  les  gerçures 
du  sein,  etc. 

POPIILINE.  s.  f.  [ail.  Populin,  Benzosalicin,  angl.  j^opu- 
line,it.etes\).2}opulinà].  Matière cristallisable(Braconnot) 
des  feuilles  et  de  l’écorce  du  peuplier,  et  accompagnant 
la  salicine.  Blanche,  de  saveur  sucrée  douceâtre;  l’eau 
la  dissout  très-difficilement,  mais  l’alcool  et  l’acide  acé- 
tique la  rendent  plus  soluble.  Elle  brûle  au  feu  avec 
flamme,  donne  par  l’acide  nitrique  dè  l’acide  oxalique  ; 
distillée,  elle  se  transforme  en  partie  en  acide  benzoïque. 
(C40H2‘iO‘6j. 

PORC.  S.  ni.  [porcus,  ü;,  Schwein,  angl. 

hog,  it.  porco,  esp.piierco].  Nom  générique  de  l’espèce 
dont  le  mâle  se  nomme  verrat,  la  femelle  truie,  l’indi- 
vidu châtré,  cochon  ou  coche,  suivant  le  sexe,  et  le  jeune 
porcelet,  cochon  de  lait  ou  gorret.  On  châtre  ceux-ci 
pour  l’engraissement  au  30®  ou  40®  jour.  Le  verrat  est 
le  plus  propre  à la  reproduction  depuis  l’âge  de  huit  à 
dix  mois,  jusqu’à  deux  ou  trois  ans;  il  peut  faire,  sans  se 
fatiguer,  quatre  ou  six  saillies  par  jour  pendant  une  pé- 
riode de  monte.  Un  verrat  suffit  à 25  truies.  La  portée 
est  de  8 à 14  petits.  Le  meilleur  procédé  pour  assurer  la 
fécondation  et  prévenir  l’épuisement  est  de  mettre  le 
mâle  et  la  femelle  ensemble  dans  un  réduit  écarté,  et  de 
les  séparer  après  la  deuxième  copulation.  La  truie  est 
apte  à se  reproduire  dès  l’âge  de  cinq  à six  mois.  Sa  ges- 
tation dure  de  cent  dix  à cent  vingt  jours.  Elle  peut  faire 
deux  portées  par  an.  La  truie  est  sujette  à dévorer  ses 
petits  ; il  faut  la  surveiller  au  moment  de  la  mise  bas. 
Le  porcelet,  après  sa  naissance,  adopte  un  mamelon. 
Quelquefois  le  nombre  des  nouveau-nés  est  plus  grand 
que  celui  des  mamelons.  L’éleveur  prendra  garde  à ce 
qu’aucun  des  petits  ne  meure  de  faim.  Le  sevrage  se  fait 
à deux  mois.  Ni  la  truie  ni  le  verrat  qui  ont  produit  ne 
donnent,  même  châtrés,  une  viande  aussi  bonne. 

PORGELAiniE.  s.  f.  V.  Essère. 

PORCELET,  s.  m.  [porcellus,  ail.  Spanfer- 

kel,  angl.  sucking  pig,\i.  porcello\.  Nom  du  jeune  porc. 
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PORCHERIE,  s.  f.  [siiile,  de  sus,  porc  ; ail.  Schwein- 
stall,  angl.  hogs-sty,  it.  ptorcile].  Elle  se  compose  de  toits 
à porcs,  qui  sont  les  loges  pour  l’animal,  et  d’une  cour 
qui  a un  réservoir  d’eau.  Les  toits  doivent  être  secs  et 
bien  aérés  ; car  les  porcs  se  trouvent  bien  de  ces  condi- 
tions, et  souffrent  quand  l’air  est  mauvais,  quand  le  sol 
est  froid  et  humide,  quand  la  litière  n’est  pas  renou- 
velée. 

PORCIN,  IIVE.  adj.  Qui  concerne  le  porc.  — Races  por- 
cines. Races  de  cochons  (V.  Cochon,  Périgord,  Poitevin 
et  Porc)  que  l’économie  rurale  emploie,  et  qui  sont  très- 
variées.  On  y reconnaît  cinq  types  principaux  : 1"  le  type 
de  Siam,  2°  le  type  anglo-chinois,  3°  le  métis,  4“  le  type  à 
soies  blanches  ou  mêlées,  5°  enfin  le  type  de  taille  élevée 
auquel  appartiennent  les  anciennes  races  de  la  Norman- 
die et  de  la  Lorraine.  — S.  m.  Sous  ordre  des  pachy- 
dermes comprenant  les  porcs,  pécari,  habiroussa,  pha- 
cochœres  et  les  hippopotames. 

PORE.  s.  m.  [parus,  du  grec  iropoî,  trajet,  passage  ; 
ail.  et  angl.  Pore,  it.  et  esp.  poro].  Nom  de  petits  espaces 
ou  interstices,  qu’on  suppose  séparer  les  molécules  inté- 
grantes des  corps,  et  qui  rendraient  ces  corps  perméables. 
— Nom  donné  à des  orifices  existants  sur  toutes  les  par- 
ties du  corps  vivant,  orifices  auxquels  on  attribuait  la 
fonction  d’absorber  ou  d’exhaler,  mais  qui  ne  sont  que 
les  ouvertures  des  glandes  sudoripares.  Dans  l’épaisseur 
des  tissus,  les  éléments  sont  immédiatement  contigus, 
soit  intriqués,  soit  imbriqués  ; il  n’est  pas  vrai  qu’ils 
laissent  entre  eux  des  pores,  lacunes  ou  canalicules,  et 
ce  n’est  point  entre  eux  que  fiassent  les  fluides  qui  y por- 
tent la  nourriture  et  y entretiennent  la  vie;  ces  fluides 
les  pénètrent  et  les  traversent  de  part  en  part,  molécule 
à molécule  (V.  Endosmotique).  On  peut  admettre  des 
pores  dans  la  substance  même  de  chaque  élément- pour 
permettre  l’arrivée,  dans  son  épaisseur,  des  liquides,  des 
solides  et  des  gaz  dissous  ; mais  il  importe  de’savoir  que 
ces  pores  ne  sont  que  des  interstices  moléculaires  ou  in- 
teratomiques, dont  on  admet  l’existence  par  un  pur  arti- 
fice logique  pour  enchaîner  les  faits  ; on  peut  aussi  les 
admettre  à ce  point  de  vue  pour  s’expliquer  comment  dans 
l’or  disposé  en  boule  creuse,  au  travers  duquel  la  pression 
fait  suinter  l’eau.  Les  expériences  sur  le  bois  et  certains 
tissus  animaux  par  lesquelles  les  physiciens  croient  dé- 
montrer la  porosité  des  corps  organisés,  sont  faussement 
interprétées,  en  ce  qu’elles  ne  démontrent  que  la  présence 
d’une  cavité  dans  les  cellules  et  les  fibres  dû  bois  coupé  en 
tranches  minces,  et  non  d’orifices  dans  les  parois  de  cel- 
les-lâ;  lorsque  le  mercure  passe  au  travers  de  la  peau  de 
buffle,  c’est  au  travers  des  trous  que  traversaient  les  poils 
qu’il  coule.  C’est  ce  que  montre  l’étude  de  la  texture  des 
tissus  servant  à leurs  expériences.  L’examen  de  la  consti- 
tution et  du  développement  des  éléments  anatomiques  et 
des  tissus  prouve  que  la  comparaison  de  la  porosité  des 
corps  en  général  à celle  d’une  éponge  est  complètement 
fausse,  lors  même  qu’on  admet,  pour  la  rendre  acceptable, 
qu’au  delà  de  ces  pores  visibles  se  trouveraient  des  mailles 
ou  interstices  plus  serrés,  d’une  telle  finesse  qu’ils  échap- 
peraient à la  vue.  De  tels  pores  manquent  dans  les  corps 
organisés,  comme  la  capsule  du  cristallin,  la  paroi  des 
capillaires,  celle  de  toutes  les  cellules  à cavité  distincte 
de  la  paroi  et  dans  les  éléments  anatomiques  solides.  Il 
importe  donc  de  distinguer  deux  choses  différentes,  dont 
la  confusion  jette  beaucoup  d’obscurité  dans  ces  ques- 
tions. Ce  sont  : 1°  la  porosité  effective  du  bois,  dans  le- 
quel les  pores  sont  des  cavités  de  cellules  et  des  vaisseaux 
coupés  en  travers;  celle  du  derme,  dans  lequel  les  pores 
sont  des  conduits  des  glandes  sudoripares  et  des  trajets 
de  poils  arrachés;  celle  de  l’ivoire,  etc.,  dans  lequel  les 
pores  sont  dos  canalicules  coupés  en  travers;  celle  des 
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pierres  à filtrer,  etc.,  des  briques  et  terres  cuites  non 
vernies,  dans  lesquelles  les  pores  sont  des  interstices  lais- 
sés par  des  granules  minéraux  ou  par  des  cristaux  n’adhé- 
rant entre  eux  que  par  quelques  points  seulement  de 
leur  surface  ; 2“  la  porosité  hypothétique,  artifice  logique 
destiné  à rendre  compte  du  passage  des  liquides  et  des 
gaz  au  travers  des  corps  homogènes.  Celle-ci  a été  sup- 
posée d’après  la  constatation  de  la  première.  Sa  réalité 
n’est  pas  confirmée  par  l’observation  qui  rattache  à un 
ordre  d'actes  moléculaires,,  plutôt  chimiques  que  phy- 
siques, les  phénomènes  réels  qu’elle  était  destinée  à ex^ 
pliquer  CV.  Endosmotique).  On  ne  doit  par  conséquent 
pas  admettre  la  lacunosité  comme  une  propriété  des 
corps  bruts  et  organisés.  — Fores  absorbants  et  exha- 
làŸits.  V.  Absorbant  et  Exhalant. 

POREUX,  EUSE.  adj.  [pumicosus,  fistulosus,  ail.  porôs, 
angl.  porous,  it.  et  esp.  porosol.  Dont  la  surface  est  per- 
cée de  trous,  comme  ceux  des  vaisseaux  des  plantes  sur 
une  coupe  du  bois,  ou  dont  les  parties  laissent  entre  elles 
de  notables  distances.  — Canaux  poreux.  Nom  impropre 
donné  aux  canalicules  vasculaires  des  os  (canaux  de  Ha- 
vers)  et  des  cartilages  d’ossification. 

PORICIDE.  adj.  [poricida,  de  porws,  pore,  et  cœc/ere, 
couper].  Se  dit  des  péricarpes  qui  s’ouvrent  par  des  pores 
au  moment  de  la  dissémination. 

PORNOGRAPHIE,  s.  f.  [porrtographia,  de  îvo'pvï),  pro- 
stituée, et  ypâtpsiv,  décrire].  Description  des  prostituées 
par  rapport  à l’hygiène  publique. 

POROCÈLE.  s.  f.  [porocele,  de  Trcôpoç,  callosité,  et 
xriXïi,  hernie;  ail.  Steinbruch,  Steingewâchsbruch,  angl. 
porocele,  it.  et  esp.  porocelé].  Hernie  scrotale  dont  les 
enveloppes  sont  épaissies  et  comme  calleuses. 

POROMA.  s.  m.  [naipuf^.a,  de  vicopo;,  callosité].  V.  Tv- 

LCSE. 

POROMPHALE.  s.  f.  {poromphalus,  de  ivôpoç,  callo- 
sité, et  oiÂœaXô;,  l’ombilic  ; ail.  Nabelsteinbruch,  angl. 
poromphalus,  it.  et  esp.  poronfulo^.  Hernie  ombilicale 
compliquée  de  callosités. 

POROSITÉ,  s.  f.  \raritas,  de  porosus,  poreux  ; ail. 
Porositüt,  angh  porosity,  it.  porosità,  esp.  porosidad]. 
Qualité  des  corps  poreux.  V.  Pore. 

POROTIQUE,  adj.  et  s.  m.  [de  ivwpoç,  cal,  durillon; 
angl.  porotic,  it.  et  esp.  porotico].  Se  disait  autrefois  des 
substances  qu’on  croyait  propres  à favoriser  la  formation 
du  cal. 

PORPHYRE.  S.  m.  [porplixjrites,  dcTcopcpupa,  pourpre, 
parce  que  le  plus  beau  porphyre  est  rouge  (l’autre  espèce 
est  noire);  ail.  Porphyr,  angl.  porphijry,  it.  et  esp.|)or- 
fido].  Roche  à pâte  d’eurite  ferrifère  (silicate  de  chaux  et 
de  fer),  ou  d’albitc  (silico-aluminate  de  soude  et  de  po- 
tasse), renfermant  des  cristaux  de  feldspath  (silico-alu- 
minate de  potasse),  très-dure,  susceptible  du  plus  beau 
poli.  — Porphyre.  Petite  table  de  cette  pierre  sur  la- 
quelle les  pharmaciens  placent  les  substances  qui  ont 
besoin  d’être  très-finement  pulvérisées  ; et,  pour  triturer 
ces  substances,  ils  se  servent  d’une  petite  masse  de  même 
matière  et  de  forme  conique,  nommée  molette,  qu’ils  font 
mouvoir  circulairement.  Par  extension,  on  a conservé  le 
nom  de  porphyres  à ces  instruments,  lors  même  qu’ils 
sont  de  granit  ou  de  verre.  On  en  fait  aussi  de  marbre, 
mais  ils  s’usent  trop  facilement  par  le  frottement. 

PORPHYRHARAIINE.  S.  f.  Base  extraite  des  graines  de 
Peganum  harmala.  Elle  est  d’un  beau  rouge,  et  forme 
avec  les  acides  des  sels  de  même  couleur. 

PORPHYRINIQUE.  adj.  — Acide  porphyr  inique.  Pro- 
duit de  l’action  de  l’acide  nitrique  sur  l'euxanthone.  Pou- 
dre jaune  cristalline.  (C'-®H50‘®Az®). 

PORPHYRISATION.  S.  f.  {lœvigatio,  ail.  Zerreiben, 
angl.  porphyrisation,  it,  porfirizzazione,  esp.  porfiriza- 
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cion\.  Action  de  broyer  une  substance  pour  la  réduire 
en  poudre  très -fine. 

PORPHYROXINE.  S.  f.  [angl.  porphyroxin;  opine 
(Berzelius)].  Principe  cristallin  neutre  retiré  de  l’opium 
de  Smyrne. 

PORRAGÉ,  ÉE.  adj.  [porx'aceus,  de  ^on’wm,  poireau  ; 

ail.  lauchgrün,  angl.  poi'raceous,  it.  porra- 
ceo].  Se  dit  de  la  bile,  des  crachats  et  des  diverses  ma- 
tières excrémentitielles  qui  ont  une  couleur  verte  sem- 
blable à celle  du  poireau. 

PORREAU,  s.  m.  V.  Poireau. 

PORRIGINEUX,  EUSE.  adj.  [de  porrigo,  crasse  ou 
teigne  ; ail.  hautkleienartig , it.  et  esp. porriginoso'].  S’est 
dit  d’une  espèce  de  teigne. 

PORRIGO.  s.  m.  {porrigo,  de  porrigere,  étendre  ; ail. 
Hautkleie,  angl.  porrigo,  ringworm  of  the  scalp,  scald 
head,  it.  pot'rigine,  esp.  pox'rigo].  Mot  employé  par  un 
très-grand  nombre  d’auteurs  comme  synonyme  de  pity- 
riasis. D’après  Willan,  le  poi'rigo  est  une  affection  con- 
tagieuse, caractérisée  par  une  éruption  de  pustules  dites 
faxjus  et  achores,  sans  fièvre.  Les  espèces  sont  : 1°  Por- 
rigo larvalis  (V.  Impétigo).  — 2°  Pox'rigo  furfurans. 
Cette  forme  commence  par  l’éruption  de  très-petites  pu- 
stules achoreuses  ; l’humeur  qui  s’en  écoule  se  concrète 
et  se  sépare  en  d’innombrables  écailles  lamelleuses.  Il 
attaque  particulièrement  les  femmes  adultes,  et  ne  doit 
pas  être  confondu  avec  le  psoriasis  ou  le  pityriasis,  où  it 
n’y  a point  d’humeur.  Traitement  : raser  la  tête,  appli- 
quer durant  le  stade  inflammatoire  la  pommade  de  zinc 
ou  d’acétate  de  plomb  avec  de  fréquentes  ablutions;  puis, 
dans  l’état  d’inaction  des  téguments,  prescrire  des  pom- 
mades stimulantes  contenant  du  nitrate  de  mercure,  de 
l’acide  nitrique,  du  goudron,  de  la  créosote,  du  soufre,  etc. 
— 3“  Porrigo  lupinosa.  Caractérisé  par  la  formation 
d’écailles  sèches,  circulaires,  d’un  blanc  jaunâtre,  avec 
bords  élevés,  et  ressemblant  à des  graines  de  lupin.  Elles 
sont  formées,  sur  de  petits  groupes  séparés  de  pustules 
achoreuses,  par  la  concrétion  du  fluide  qui  en  sort.  Cette 
forme  est  ordinairement  de  longue  durée.  Traitement  : 
laver  avec  l’eau  et  le  savon,  ou  une  faible  solution  de 
potasse  ou  d’acide  chlorhydrique  ; cela  fait,  mettre  en 
usage  la  poudre  de  Coque  du  Levant  [k  grammes  pour 
30  grammes  de  graisse),  puis  quelque  pommade  stimu- 
lante. — 4®  Porxigo  scutulata  [angl.  ringworm  of  the 
scalp].  Il  commence  par  des  groupes  de  petites  pustules 
jaunes,  qui  s’ouvrent  bientôt;  il  se  forme  des  croûtes  sur 
chaque  groupe.  Ces  groupes  sont  séparés  et  d’une  figure 
irrégulièrement  circulaire.  Cette  forme  est  extrêmement 
rebelle  ; elle  survient  chez  des  enfants  cachectiques.  Le 
traitement  est  à peu  près  comme  dans  le  porrigo  furfu- 
rans. Une  pommade  au  calomel  sera  utile,  de  même  que 
des  lotions  avec  une  solution  contenant  30  à 50  centigr. 
de  nitrate  d’argent.  — 5®  Porn'igo  decalvans.  Cette  sin- 
gulière variété  ne  présente  rien  autre  chose  que  des  places 
de  calvitie  simple,  d’une  forme  plus  ou  moins  circulaire, 
sur  lesquelles  il  ne  reste  plus  un  seul  cheveu.  La  surface 
du  cuir  chevelu  en  ces  places  est  unie,  luisante  et  remar- 
quablement blanche.  La  calvitie,  dans  cette  affection,  est 
due  au  développement  du  Trichophyton  {Y.  ce  mot)  dans 
le  follicule  pileux  déjà  malade.  On  doit  le  traiter  comme 
les  affections  parasitiques  analogues.  Le  porrigo  larvalis 
est  sans  analogie  avec  cette  affection  ; mais  il  est  probable 
que  les  porrigo  furfurans,  lupinosa  et  scutulata  sont  des 
maladies  parasitiques  de  même  ordre  ou  sont  des  phases 
diverses  de  la  même  affection.  — 6®  Porrigo  favosa.  Le 
favus.  'V.  Favüs. 

PORRIGOPHYTE.  adj.  et  s.  [de  porrigo,  et  ccutôv,  vé- 
gétal]. Le  trichophyton. 

PORTE,  s.  f.  [porta,  itûXr,,  ail.  Pforte,  angl.  qyort,  it. 
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porta,  esp.^Mer/a]. — Appareil  porte  ou  vaisseaux  portes. 
Nom  donné  à toutes  les  parties  de  l’appareil  circulatoire 
dans  lesquelles  le  sang  marche  des  capillaires  d’un  organe 
vers  les  capillaires  d’un  autre  organe.  Il  y en  a un  d’an- 
nexé  à chacun  des  appareils  de  la  vie  de  nutrition,  et  non 
pas  seulement  un  pour  l’appareil  digestif.  Chacun  d’eux 
présente  comme  annexe  une  ou  plusieurs  des  glandes  dites 
vasculaires  ou  sans  conduit  excréteur,  qui  jusqu’à  présent 
n’avaient  été  rattachées  à rien.  Ce  sont  : appareil  porte 

intestinal  ou  hépatique,  qui  a pour  annexe  la  rate,  que  ses 
petites  vésicules  avec  épithélium  nucléaire  rapprochent  des 
autres  glandes  vasculaires,  et  dont  le  sang  de  retour  est 
versé  dans  la  veine  porte.  La  rate  a en  outre  un  autre  usage 
qui  lui  est  spécial,  celui  de  servir  de  diverticulum.  Cet 
appareil  est  encore  appelé  : système  de  la  veine  porte,  ou 
système  veineux  abdominal.  C’est  un  appareil  de  veines  à 
sang  noir  placées  dans  l’abdomen  interposées  à deux  or- 
dres de  capillaires  que  réunit  un  tronc  commun  (Fig. 
392,  1,  2).  De  ees  deux  ordres  de  capillaires,  l’un  a son 


origine  dans  tous  les  organes  renfermés  dans  la  cavité  ab- 
dominale (excepté  les  reins,  la  vessie  et  l’utérus).  Les  vei- 
nes qu’ils  forment  amènent  le  sang  de  la  rate  {i),  du  mé- 
sentère (y),  de  l’estomac  («),  de  l'intestin  (3,  4,  5,  6,  7,8, 
9, 10,  11,  12,  14,  15  et  16)  ; b est  le  duodénum;  c,  l’in- 
testin grêle  ; d,  le  cæcum  ; e /)  le  colon  ; g,  le  rectum  ; 
h,  une  portion  du  grand  épiploon.  Ces  ramifications  se 
réunissent  en  deux  branches  principales  (les  veines  splé- 
nique (13)  et  mésentérique  supérieure  (17)  ou  grande 
mésara'ique),  qui  se  réunissent  également  pour  former 
le  tronc  de  la  veine  porte  (1,  2).  Ce  tronc  remonte  obli- 
quement de  gauche  à droite,  et  un  peu  en  arrière  vers 


PORT  12Zi3 

le  foie  : il  est  placé  d’abord  derrière  l’extrémité  droite 
du  pancréas  et  la  seconde  portion  du  duodénum;  et,  par- 
venu dans  le  sillon  transversal  du  foie,  il  se  partage  en 
deux  branches  (en  C,  fig.  393)  qui  se  séparent  en  formant 
avec  lui  un  angle  à peu  près  droit  que  l’on  a appelé  sinus 
de  la  veine  porte  {Y.  Sinus).  La  branche  droite  de  cette  bi- 
furcation pénètre  dans  le  grand  lobe  du  foie  et  s’y  ramifie. 
La  branche  gauche  se  porte  horizontalement  à gauche,  jus- 
qu’au sillon  de  la  veine  ombilicale  dont  elle  n’est  que  la  con- 
tinuation chez  le  fœtus  (comme  onle  voit  dans  la  figure  393, 
où  BD  représente  le  canal  veineux  continuant  la  veine 
ombilicale  A directement  jusqu’à  la  veine  cave  E,  canal 
qui  s’oblitère  et  devient  fibreux  après  la  naissance)  ; elle 
s’enfonce  ensuite  dans  le  lobe  gauche  du  foie,  où  elle 
se  divise  à l’infini,  et  de  telle  sorte  que  chacun  de  ses 
rameaux  se  partage  toujours  en  deux  ramifications  seu- 
lement, dont  l’une  plus  grosse  que  l’autre.  La  vaine 
porte  représente  donc  un  arbre  vasculaire  dont  les  radi 
cules  sont  dans  les  intestins,  dont  les  ramuscules  termi- 
naux sont  dans  le  foie,  et  dont  le  tronc,  intermédiaire  aux 
uns  et  aux  autres,  n’a  guère  que  11  à 14  centimètres  de 
longueur  chez  l’adulte.  Le  nom  de  veine  porte  abdomi- 
nale (Fig.  392)  donné  à la  portion  intestinale  de  ce  sys- 
tème, et  celui  de  veine  porte  hépatique  (Fig.  393,  BF), 
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Fig.  393.  mièrt 
^ ce  n 

sous  lequel  on  désigne  souvent  sa  portj,^yj.{g_(;iinée  au 
foie,  portion  qui  commence  au  sinus  et  qüi\..jinbue  dans 
cet  organe,  à la  manière  des  artères,  le  sang  que  lui 
transmet  la  portion  abdominale  (C).  Lorsqu’on  suit,  dans 
le  foie,  la  veine  porte,  on  voit  qu’elle  se  divise,  comme 
une  artère,-en  rameaux  de  plus  en  plus  petits,  qui  se 
continuent  par  l’intermédiaire  des  capillaires  avec  les 
veines  sus-hépatiques  (G,  H)  qui  vont  dans  la  veine  cave 
inférieure  (E)  ; mais  elle  communique  encore  avec  la 
veine  cave  par  de  très-petites  branches  s’abouchant  direc- 
tement dans  le  tronc  de  la  veine  cave  ou  des  veines  sus- 
hépatiques  (Cl.  Bernard).  Cette  disposition  se  voit  très- 
bien  à l’œil  nu  sur  le  cheval  vers  les  branches  qui  se  déta- 
chent de  la  veine  porte  aussitôt  que  ce  tronc  vasculaire  a 
pénétré  dans  le  foie.  Ces  branches  vasculaires,  qui  se  diri- 
gent transversalement  de  gauche  à droite  et  de  bas  en  haut, 
fournissent,  chez  le  cheval  et  chez  le  mouton,  un  certain 
nombre  de  rameaux  qui  s’épuisent  en  traversant  la  sub- 
stance hépatique,  tandis  que  d’autres  passent  directement 
sur  la  face  extérieure  de  la  veine  cave  où  ils  se  distribuent 
d’une  manière  singulière  et  tout  à fait  insolite.  En  effet, 
ces  ramifications  épanouies  sur  la  face  extérieure  de  la 
veine  cave  présentent,  au  premier  abord,  l’aspect  d’un 
riche  réseau  de  vasa  vasorum;  mais,  en  y regardant  de 
plus  près,  on  constate  que  beaucoup  de  ces  rameaux,  au 
lieu  de  se  subdiviser  en  capillaires,  s’enfoncent  brusque- 
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ment  pour  communiquer  avec  la  cavité  de  la  veine  cave 
inférieure.  La  conséquence  de  ces  faits  anatomiques  est 
que  le  système  de  la  veine  porte  et  celui  de  la  veine  cave 
communiquent  directement,  de  telle  sorte  qu’une  partie 
du  sang  de  la  veine  porte  peut  passer  dans  le  système 
veineux  général  sans  traverser  le  tissu  capillaire  du  foie. 
Dans  l’homme,  ces  anastomoses  vasculaires  entre  la  veine 
porte  et  la  veine  cave  paraissent  moins  développées  ; mais 
elles  peuvent  s’hypertrophier  dans  certains  cas  mor- 
bides, et  devenir  alors  très-volumineuses  et  très-visibles. 
Vella  en  a cité  un  cas  (V.  Pauaomphalique). — Chez  les  oi- 
seaux, il  y a une  anastomose  volumineuse  (Fig.  394,  HG) 
entre  la  portion  mésentérique  de  la  veine  porte  et  de  la 
veine  cave,  ce  qui  fait  que,  dans  certaines  conditions. 


V 


Fig.  394. 

une  partie  du  sang  de  la  veine  porte  intestinale  peut 
arriver  au  ca-!;r  sans  traverser  le  foie.  — 2®  Vappareil 
porte  rénal  n'a  de  vaisseau  spécial  que  dans  les  poissons, 
les  batraciens,  les  reptiles,  et  même  aussi  chez  les  oi- 
seaux, tandis  que,  chez  les  mammifères,  la  veine  cave  a 
deux  usarjes,  celui  de  porter  le  sang  au  cœur  et  de  le 
rapporter  par  reflux  au  reiu,  en  jouant  alors  le  rôle  de 
veine  porte  rénale  indirecte.  Ce  rôle  de  la  veine  cave, 
comme  ap^’areil  porte  rénal  ne  pouvait  être  reconnu 
avant  les  lu  couvertes  de  Cl.  Bernard  sur  ce  reflux  du 
sang  vers  le  rein  à certains  moments,  pendant  la  diges- 
tion, par  exemple,  surtout  lorsque  l’estomac  est  distendu 
par  les  aliments’.  Ce  fait  rend  compte  de  la  rapidité  avec 
laquelle  chez  beaucoup  de  personnes  dont  les  urines 
sont  l;abi5;.;eilement  plus  ou  moins  chargées  d’urate  de 
soude,  rm  voit,  après  le  repas,  varier  l’état  limpide  ou 
trouble  de  cette  humeur;  car,  contrairement  aux  hypo- 
thèses ibimiques  qui  régnent  encore,  cet  état  dépend  de 
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la  composition  immédiate  du  sang  qui  arrive  au  rein,  et 
de  sa  nature  veineuse  ou  artérielle,  mais  non  d’une  lésion 
du  parenchyme  rénal.  Dans  toute  sa  portion  qui  est  con- 
tiguë au  foie,  la  veine  cave  postérieure  oll're  un  calibre 
plus  considérable,  et  ses  parois  acquièrent  en  ce  point 
une  grande  épaisseur,  à cause  de  l’existence  d’une  cou- 
che musculaire  très-forte.  Les  fibres  musculaires  sont 
surtout  longitudinales,  et  elles  forment  des  faisceaux  rou- 
geâtres placés  parallèlement  les  uns  aux  autres.  Dans  les 
veines  sus-hépatiques , comme  sur  la  veine  cave , les 
fibres  sont  longitudinalement  disposées  et  constituent  de 
petits  faisceaux  rougeâtres  parallèles  très-apparents  de 
fibres-cellules  non  striées.  Les  parois  de  la  veine  porte 
hépatique  ne  présentent  aucune,  disposition  musculaire 
semblable.  L’homme,  le  mouton,  le  chien,  le  lapin, 
etc. , offrent  la  meme  structure  musculaire  de  la  veine 
cave  inférieure  et  des  veines  sus-hépatiques  que  le 
cheval,  seulement  à un  degré  moins  prononcé.  Il  est 
remarquable  que  c’est  chez  les  chevaux  coureurs  que 
cet  appareil  musculaire  a son  summum  de  dévelop- 
pement. Les  capsules  surrénales  et  organes  analogues 
qui  accompagnent  toujours  le  rein  sont  les  glandes 
vasculaires  annexées  à cet  appareil  porte  ; et  le  sang 
qui  en  vient  est  nécessairement  reporté  dans  le  rein, 
puisqu’il  tombe  dans  la  veine  porte,  qui  joue,  par 
rapport  à lui,  le  rôle  de  vaisseaux  portes.  La  Fi- 
gure 394  appareil  porte  rénal  ou  système 

veineux  de  Jacobson  chez  le  coq.  G représente  les 
veines  caudales,  origines  de  la  veine  porte  rénale 
recevant  une  grosse  branche  anastomotique  (H)  de 
la  veine  porte  et  se  divisant  en  deux  branches  qui 
pénètrent  dans  les  reins  (T  et  T')  ; chemin  faisant, 
elles  reçoivent  les  veines  crurales  (G,  F),  mais  en- 
^ voient  d’autre  part,  dans  la  substance  du  rein,  des 
fm  branches  (S)  qui  s’y  distribuent  à la  manière  de  la 
jî|l  veine  porte  hépatique  dans  le  foie,  tandis  que  d’autres 
ii||  branches  leur  faisant  suite  par  les  capillaires  ramè- 
'ï|  nent  le  sang  (N)  dans  la  veine  cave  (V),  à la  manière 
Il  des  veines  sus-hépatiques  dans  le  foie.  A est  l’aorte  : 

JH  R,  R',  les  artères  rénales  ; D,  D,  artères  du  bassin; 

f F,  E,  artères  crurales.  — 3“  h’ appareil  porte  pul- 
monaire, ou  petite  circulation  proprement  dite,  a les 
caractères  généraux  des  précédents  chez  les  mollus- 
ques cephalés  et  acéphalés  et  chez  les  crustacés;  il 
présente  une  plus  grande  complication  chez  les  cé- 
phalopodes et  chez  les  vertébrés,  par  interposition  du 
cœur  droit  entre  les  veines  caves  supérieures  et  l’ar- 
tère pulmonaire  ou  bronchiale,  mais  il  ne  porte  tou- 
jours que  du  sang  noir  vers  le  poumon,  et,  comme 
les  autres,  du  sang  modifié  vers  le  cœur  artériel.  Il 
a le  thymus  et  le  thyréoïde  pour  glandes  annexées, 
organes  dont  le  sang  de  retour  arrive  nécessairement 
aussi  au  poumon  seul,  puisque,  tombant  dans  la  veine 
cave  supérieure  ou  ses  aboutissants,  il  va  à l’oreillette, 
puis  au  ventricule  droit. — 4“  Les  vaisseaux  lymphatiques 
sont  en  quelque  sorte  un  appareil  porte  pour  l’appareil 
circulatoire  général.  Dans  ces  vaisseaux,  comme  pour  les  ’ 
autres  appareils  portes,  le  liquide  marche  des  extrémités 
vers  le  cœur,  par  vis  à tergo,  par  trop  plein.  Get  appareil 
ne  se  jette  par  un  long  détour  dans  les  veines  sous-clavières 
que  chez  les  animaux  dont  le  sang  reflue  vers  le.  rein  par  la 
veine  cave  inférieure  (autrement  cela  aurait  conduit  à 
l’expulsion  du  chyle  par  les  urines),  tandis  que,  chez  ceux 
qui  ont  une  veine  porte  rénale  spéciale,  il  se  jette  dans  la 
veine  cave  inférieure,  presque  immédiatement  au-dessus 
du  rein.  L’appareil  porte  lymphatique  a pour  glandes  vas- 
culaires les  ganglions  ou  glandes  lymphatiques,  dont  le 
produit  retombe  dans  le  courant,  et  va  nécessairement  au 
sang.  Toutes  ces  glandes  versent  sans  doute  chacune  un 
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produit,  un  principe  immédiat  spécial,  dans  le  sang  porté  j 
à l’organe  principal  auquel  elles  sont  annexées.  De  même 
que  le  sang  qui  entre  dans  le  foie  n’a  pas  le  sucre  que  con- 
tient le  sang  qui  en  sort,  de  même  aussi  on  trouvera  que 
c’est  au  tissu  des  glandes  vasculaires  qu’il  faut  rapporter 
la  fabrication  des  principes  qu’on  découvrira  certainement 
dans  le  sang  qui  en  sort,  et  qu’elles  y ont  versés  comme 
le  foie  verse  du  sucre.  — Éminences  portes.  V.  Émikence. 
— Sillon  de  la  veine  porte,  ou  sillon  transversal.  Celui 
qui  à la  face  inférieure  du  foie  loge  le  sinus  de  la  veine 
porte.  V.  SiNüs. 

PORTE-AIGUILLE,  s.  m.  [ail.  Nadelhalter,  it.  porta- 
ago,  esp.  porta-agujas].  Instrument  dont  on  se  sert  pour 
tenir  plus  solidement  les  aiguilles  et  leur  donner  plus  de 
longueur,  lorsqu’elles  sont  si  fines  et  si  petites  qu’on  ne 
saurait  les  saisir  avec  les  doigts,  ou  lorsqu’il  s’agit  de  pra- 
tiquer des  sutures  dans  les  parties  où  les  doigts  du  chi- 
rurgien ne  sauraient  pénétrer  ou  manœuvrer  avec  facilité. 
C’est  une  tige  d’acier  ou  d’argent,  longue  de  5 à 6 centi- 
mètres, fendue  dans  presque  toute  sa  longueur  en  deux 
branches,  pohir  former  une  espèce  de  pincette  qui  se  ferme 
par  le  moyen  d’un  anneau  coulant.  Chaque  branche  est 
creusée  longitudinalement  pour  loger  la  tête  de  l’aiguille  : 
elles  se  tiennent  écartées  par  leur  propre  ressort  ; elles  se 
rapprochent  et  serrent  l’aiguille  quand  on  glisse  l’anneau 
en  avant.  Le  manche  de  la  tige  est  creux,  et  garni,  dans 
sa  cavité,  de  trous  semblables  à ceux  d’un  dé  à coudre, 
pour  pousser  l’aiguille  en  cas  de  besoin. 

PORTE-BOUGIE  s.  m.  [ail.  Bougieleiter,  angl.  bougie- 
pipe,  eiÿ.  porta-candeliUas'].  Canule  d’argent  semblable  ] 
à celle  du  trocart,  excepté  qu’elle  est  plus  longue.  Cet 
instrument  sert  à conduire  les  bougies  dans  l’urèthre  pour 
le  dilater. 

PORTE-CAUSTIQUE,  s.  m.  [çsp. portacaustico'].  Instru- 
ment dont  on  se  sert  pour  porter  un  caustique  dans  le 
canal  de  l’urèthre'et  le  mettre  en  contact  avec  les  rétrécis- 
sements qu’il  s’agit  de  détruire,  sans  toucher  aucun  autre 
point  des  parois  du  canal. 

PORTE-CORDON,  s.  m.  V.  Porte-lacs. 

PORTÉE,  s.  f.  [ail.  Traclit,  Bi  ut,  angl.  brood,  litier, 
it.  portato,  esp.  pi'enado'].  Somme  des  petits  qu’une  fe- 
melle produit  à la  fois.  — Temps  nécessaire  pour  que  la 
série  des  changements  provoqués  par  un  seul  et  même 
acte  de  génération  s’accomplisse.  Ce  terme  n’est  employé 
qu’en  parlant  des  animaux. 

PORTE-ÉPONGE,  s.  m.  V,  Porte-pierre. 

PORTE-FIL  et  PORTE-LIGATURE.  S.  m.  V.  PORTE- 
MOEUD  et  SUTUREL’R. 

PORTE-LACS.  S.  m.  [esp.  porta-lazos].  Instrument 
imaginé  par  divers  accoucheurs  pour  porter  des  lacs  sur 
les  membres  du  fœtus  jusque  dans  l’intérieur  de  l’utérus, 
en  certains  cas  où  il  est  nécessaire  de  faire  la  version  du 
fœtus. 

PORTE-LOUPE,  s.  m.  Support  articulé  en  métal  des- 
tiné à soutenir  les  loupes  pendant  l’examen  des  objets  ou 
leur  dissection. 

PORTE-MAIN.  s.  m.  Appareil  soutenant  la  main  re- 
commandé contre  le  tremblement.  V.  Süpporteur. 

PORTE-MÈCHE,  s.  m.  [ail.  Mechetrüger,  esp.  porta- 
lechino^  Tige  d’acier  ou  d’argent,  longue  de  13  à 16  cen- 
timètres, boutonnée  à l’une  des  extrémités  et  légèrement 
bifurquée  à l’autre,  avec  laquelle  les  chirurgiens  portent 
des  mèches  de  charpie  au  fond  des  plaies  profondes  qu’ils 
veulent  tenir  dilatées.  On  engage  dans  sa  bifurcation  la 
partie  moyenne  d’une  longue  charpie  qu’on  rabat  de  cha- 
que côté  de  la  tige,  de  manière  à l’envelopper.  Après  avoir 
enduit  cette  charpie  d’un  corps  gras,  on  place  le  bouton 
■du  porte-mèche  dans  la  paume  de  la  main,  où  il  est  re- 
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tenu  par  l’annulaire  et  le  petit  doigt  ; le  pouce  et  le  doigt 
du  milieu  saisissent  et  tendent  la  mèche,  et  l’indicateur, 
allongé  sur  la  tige,  sert  à en  diriger  l’introduction.  L’in- 
strument est  ensuite  retiré,  et  la  tente  ou  la  mèche  est 
laissée  en  place. 

PORTE-MOXA.  s.  m.  [ail. ü/oasarwÿ, esp. porto-moxas]. 
Instrument  avec  lequel  les  chirurgiens  tiennent  le  moxa 
appliqué  sur  la  partie  qu’ils  veulent  cautériser.  Le  porte- 
moxa  de  Larrey  est  un  anneau  métallique  isolé  de  la  peau 
par  trois  petits  supports  de  bois  d’ébène,  et  auquel  est 
adapté  un  long  manche.  La  plupart  des  chirurgiens  se 
servent  simplement  d’une  pince  à anneau. 

PORTE-NtMEüD.  s.  m.  [esp.  porta- nodos'].  Instrument 
destiné  à porter  une  ligature  autour  du  pédicule  d’une 
tumeur  polypeuse.  — Le  porte-nœud  de  Desault  a fait 
oublier  tous  les  autres.  Bichat,  et  plus  tard  Dubois,  ont 
modifié  cet  instrument.  Ce  porte-nœud  consiste  en  deux 
canules  d’argent,  droites,  recevant  chacune  une  tige 
d’acier  de  33  centimètres  de  long  sur  5 millimètres  de 
diamètre,  fendue  de  même  à son  extrémité,  de  manière  à 
former  deux  branches  terminées  par  deux  demi-anneaux  ; 
l’extrémité  opposée  porte  un  cliquet  qui  s’abaisse  par 
l’effet  d’un  petit  ressort,  et  qui  s’oppose  à ce  que  l’élasti- 
cité des  branches  fasse  redescendre  la  canule  d’argent. 
Pour  se  servir  de  ces  porte-nœuds,  on  pousse  la  canule  de 
bas  en  haut  sur  les  branches  de  la  tige  ; ces  branches,  que 
leur  élasticité  tenait  écartées,  se  rapprochent  comme  il 
vient  d’être  dit  ; on  passe,  dans  l’anneau  qu’elles  forment, 
un  des  chefs  d’une  ligature,  qu’on  fixe  à la  partie  échan- 
crée  de  la  tige  ; on  engage  ensuite  le  second  chef  de  la  li- 
gature dans  la  canule  recourbée,  et  on  l’arrête  à l’un  des 
anneaux  qui  se  trouvent  à son  extrémité  inférieure,  après 
avoir  rapproché  les  deux  instruments  l’un  contre  l’autre. 
Ceux-ci  étant  ainsi  disposés,  on  fait  parcourir  à la  canule 
recourbée  la  circonférence  de  la  tumeur  polypeuse,  et  Ton 
embrasse  son  pédicule  dans  la  ligature.  V.  Serre-noeud. 

PORTE-OBÎET.  s.  m.  [ail.  Objeettrâger'].  Lame  de 
verre  sur  laquelle  on  place  les  objets  à étudier  par  trans- 
parence ou  lumière  transmise  avec  le  microscope.  = 
Lame  de  verre  coloré  ou  non,  lame  de  cire,  de  bois,  de 
liège,  etc.,  qui  sert  à porter  ou  à fixer  les  objets  qu’on 
examine  au  microscope  à l’aide  de  la  lumière  réfléchie. 
~ Porte-objet  du  microscope,  la  platine  (V.  ce  mot)  même 
de  cet  instrument,  sur  laquelle  on  place  le  porte-objet  pro- 
prement dit. 

PORTE-PIERRE.  S.  m.  [ail.  Hdllensteinhalter,  angl. 
porte-pierre,  it.  porta-pietra,  esp. porta-piedra].  Instru- 
ment semblable  à un  porte-crayon  et  destiné  à tenir  la  pierre 
infernale.  Généralement,  il  comprend  : 1"  le  porte-nitrate 
d’un  bout,  avec  un  porte-éponge  de  l’autre;  2“  un  autre 
porte-caustique,  que  Ton  monte  à volonté  à la  place  de  la 
pince;  3°  la  cuvette  porte-nitrate  que  Ton  monte  de  la 
même  manière,  le  pas  de  vis  étant  le  môme;  4°  la  pince 
porte-nitrate  à pression  continue,  qui  remplace  avantageu- 
sement le  porte-nitrate  à coulant.  L’articulation  qui  reçoit 
ces  diverses  pièces  les  fixe  très-solidement,  dans  toutes  les 
dispositions,  en  ligne  droite,  à droite  et  à gauche  d’équerre, 
ou  oblique;  il  suffit  de  serrer  la  pièce  qui  est  terminée 
par  une  vis.  Le  bout  de  la  vis  s’engage  en  la  serrant  dans 
cinq  grosses  échancrures  pratiquées  sur  les  bords  de  la 
charnière;  le  coulant  s’engage  par  une  échancrure  par- 
dessus lès  deux  petits  clous  qui  l’empêchent  de  redes- 
cendre contre  la  volonté,  et  qui  font  que  les  fortes  griffes 
qui  terminent  les  trois  branches  de  la  pince  ne  peuvent 
abandonner  l’éponge  ou  autres  corps.  Les  trois  pièces  se 
renferment  dans  Tétui  que  Ton  place  dans  la  trousse. 

PORTER.  S.  m.  V.  Bière. 

PORTE-SCIE.  s.  m.  V.  Crevette. 

PORTE-SONDE.  S.  m.  \_n\LSondenleiter,  it.  porta-tenta, 
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esp.  porta-sonda].  Instrument  analogue  à un  court  porte- 
crayon,  dont  on  se  sert  dans  l’opération  de  la  fistule  lacry- 
male selon  le  procédé  de  Laforest,  pour  fixer  la  sonde  et  la 
porter  plus  facilement  dans  le  canal  nasal. 

PORTEURS  O’ EAU  (Paralysie  des).  V.  Radial. 

PORTE-VOIX.  s.  m.  [ail.  Sprachrohr , angl.  speaking- 
trumpet,  it.  tromha  parlante,  esp.  bocina,  cerbatana']. 
Instrument  destiné  à porter  la  voix  à de  grandes  distances. 
C’est  un  tube  métallique  légèrement  conique,  évasé  en 
forme  de  pavillon  à l'extrémité  opposée  à V embouchure. 
Un  porte-voix  de  1“,30  porte  la  voix  à Mk  mètres  ; un 
porte-voix  de  7“, 80  porte  la  voix  à 2080  mètres.  Dans  un 
porte-voix  dont  la  section  moyenne  est  de  10  centimètres, 
le  son  est  rendu  environ  1600  fois  plus  fort. 

PORTELACÉES.  s.  f.  pl.  Famille  de  plantes  dicotylé- 
dones polypétales  périgynes,  à laquelle  le  pourpier  [Por- 
tulaca)  a donné  son  nom. 

POSITIF,  IVE.  adj.  [posüivus,  ail.  posîïfî;,  angl.  posf- 
tive,  it.  et  esp.  positivo}.  Dans  l'hypothèse  de  Franklin, 
qui  regardait  le  fluide  électrique  comme  un  être  simple, 
on  disait  qu’un  corps  passait  à Vétat  positif  qvLaxià  il  rece- 
vait de  dehors  une  certaine  quantité  de  fluide,  qui  s’ajou- 
tait à celle  qu’il  possédait  déjà,  comme  il  arrive  au  verre 
par  l’elfet  du  frottement.  Dans  celle  de  Symmer,  qui  sup- 
pose le  fluide  naturel  composé  de  deux  autres,  l’un  de 
ceux-ci  s’appelle pjositif  ou  vitré.  Dans  la  pile  galvanique, 
les  disques  de  zinc  sont  les  éléments  positifs,  et  l’extré- 
mité terminée  par  un  disque  de  zinc  est  le  pôle  positif . 
V.  Pile.  — Philosophie  positive.  En  opposition  avec  les 
philosophies  théologique  et  métaphysique,  et  justement 
en  raison  de  l’impuissance  où  elles  ont  été  de  donner  ja- 
mais la  démonstration  de  leurs  principes,  la  philosophie 
positive  renonce  à toute  recherche  de  l’absolu,  quelque 
forme  qu’il  prenne,  soit  par  rapport  à l’origine  des  choses, 
soit  par  rapport  à leur  fin  ou  but;  elle  est  donc  toujours 
relative.  Distinguant  les  connaissances  abstraites  des  con- 
naissances concrètes  (les  premières  sont  seules  du  domaine 
de  la  philosophie),  elle  range  tout  le  savoir  humain  sous 
six  chefs  ou  sciences  qui  se  suivent  et  s’enchainent  : 1°  la 
mathématique,  la  plus  ancienne  de  toutes  et  la  plus  sim- 
ple; 2°  et  3“  la  physique,  qui  comprend  V astronomie  et 
la  physique  proprement  dite,  toutes  deux  dépendantes  des 
mathématiques;  ti°  la  chimie,  qui  dépend  de  la  physique; 
5°  la  biologie,  qui  dépend  de  la  chimie  surtout,  et  aussi 
de  la  physique;  6°  la  sociologie  (V.  ce  mot),  ou  science 
sociale,  ou  histoire,  qui  dépend  de  la  biologie.  Tel  est  le 
vaste  ensemble  trouvé  par  Auguste  Comte,  ensemble  qui, 
par  soi  seul,  est  pour  l’esprit  l’enseignement  le  plus  fécond 
et  la  méthode  la  plus  sûre.  La  sociologie,  sixième  science, 
lui  doit  aussi  ses  premiers  fondements  ; et  ce  n’est,  en  effet, 
qu’après  l’avoir  créée,  que,  ayant  pu  construire  le  cycle 
entier  de  la  science,  il  a pu  construire  celui  des  idées  gé- 
nérales ou  philosophie.  V.  Philosophie. 

POSITION,  s.  f.  [2)ositio,tiioi%,  ail.  Stellung,  Loge,  angl. 
position,  it.  posizione,  esp. /)osî«’o?j].  — Position  dans  les 
maladies.  Étude  de  l’influence  de  la  pesanteur  sur  les 
liquides  et  les  organes  mobiles  de  l’économie,  lesquels  se 
comportent  d’une  manière  un  peu  différente  selon  la 
position  des  parties  du  corps  où  ils  se  trouvent.  Si  l’on 
considère  l’influence  de  la  position  à tous  ces  points  de 
vue,  on  trouvera  qu’elle  agit  de  deux  manières  : 1°  en 
favorisant  ou  en  neutralisant  l’action  de  la  pesanteur  sur 
les  liquides  surtout  ; 2°  en  favorisant  ou  en  neutralisant 
la  résistances  de  certains  organes  mobiles.  Suivant  que  le 
corps  sera  placé  dans  telle  position,  la  pesanteur  agira 
sur  le  sang  dans  telle  direction  ; elle  pourra  tantôt  ajou- 
ter à l’impulsion  du  cœur,  tantôt  lutter  contre  elle  et  lui 
faire  obstacle  (V.  Anesthésie  et  Syncope).  Dans  la  pneu- 
monie hypostatique  des  vieillards  ou  des  sujets  débilités 
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condamnés  longtemps  au  décubitus  dorsal,  dans  une 
foule  d’affections  de  nature  inflammatoire,  telles  que 
l’érysipèle,  la  phlébite,  l’angioleucite,  l’orchite,  l’adé- 
nite, la  métrite,  l’arthrite,  etc..  Imposition  exerce  une 
action  manifeste.  L’action  bienfaisante  en  est  encore  plus 
prononcée  dans  les  phlegmons  des  membres,  le  pana- 
ris, etc,,  par  suite  de  l’influence  de  la  pesanteur  sur  le 
cours  du  sang.  Dans  l’arthrite  aiguë  ou  chronique,  la 
position  donnée  à l’articulation  affectée  a pour  résultat 
tantôt  de  calmer  les  douleurs,  qui  sont  souvent  très-vives, 
tantôt  d’établir,  entre  les  deux  surfaces  articulaires  me- 
nacées d’ankylose,  des  rapports  en  harmonie  avec  la  fonc- 
tion du  membre.  Dans  la  période  aiguë  de  toute  maladie 
articulaire,  la  position  doit  avoir  pour  but  principal  de 
relâcher  le  plus  possible  les  principaux  ligaments;  celle 
qui  permettra  d’atteindre  ce  but  est  une  légère  flexion. 
Am.  Bonnet  a en  outre  démontré  que,  lorsqu’une  arti- 
culation devient  le  siège  d’un  épanchement,  cette  arti- 
culation se  fléchit  même  contre  les  lois  de  la  pesanteur. 
V.  Élévation.  = En  chirurgie,  positions.  Nom  donné 
aux  différentes  manières  de  tenir  le  bistouri.  1’’®  position, 
le  bistouri  est  tenu  comme  un  couteau  de  table,  le  tran- 
chant en  bas;  2®  pjosition,  la  même,  le  tranchant  en 
haut;  3^  position,  bistouri  tenu  comme  une  plume,  la 
pointe  en  avant,  le  tranchant  en  haut;  â®  position,  la 
même,  le  tranchant  en  bas;  5®  position,  la  même,  la 
pointe  en  arrière,  le  tranchant  en  haut;  6®  position,  le 
bistouri  tenu  comme  un  archet.  = En  obstétrique,  nom 
donné  aux  rapports  particuliers,  avec  divers  points  de 
l’entrée  du  bassin,  d’une  région  quelconque  du  fœtus  qui 
se  présente  au  détroit  abdominal.  =;  Manière  dont  se  pla- 
cent les  femmes  pour  accoucher.  Les  Françaises  se  cou- 
chent sur  le  dos,  les  cuisses  écartées  et  relevées  (V.  Lit 
de  travail)  ; les  Anglaises  au  contraire  se  placent  sur  le 
côté,  les  jambes  réunies  et  pliées;  les  Allemandes  s’éten- 
dent sur  un  grand  lit  à pédales,  assez  semblable  à nos 
lits  à spéculum  ; les  Espagnoles  se  servent  souvent  d’une 
sorte  de  fauteuil  ouvert  par  devant;  enfin  les  Polyné- 
siennes s’accroupissent  comme  pour  la  défécation.  La 
plupart  des  femmes  de  race  jaune  accouchent  à genoux, 
la  patiente  se  tient  verticalement  appuyée  sur  les  genoux 
pliés  et  écartés  ; les  mains,  placées  sur  les  cuisses,  four- 
nissent en  avant  un  point  d’appui  au  corps,  qui  est  du 
reste  maintenu  en  arrière  par  l’aide-sage-femme,  qui  est 
assise  et  soutient  les  aisselles  avec  ses  mains,  en  donnant 
sur  sa  poitrine  un  appui  à la  tête. 

POSITI’VITÉ.  s.  f.  [ail.  Positivitat,  angl.  positiuity, 
it.  positività,  esp.  p)ositividad).  État  d’un  corps  qui  ma- 
nifeste les  phénomènes  de  l’électricité  positive.  = Carac- 
tère d’une  notion,  d’une  conception  qui  est  conforme  aux 
lois  scientifiques  et  qui  ne  renferme  rien  de  théologique 
ni  de  métaphysique. 

POSOLOGIE,  s.  f.  [posologia,  de  moobv,  quantité,  et 
Xo'qo;,  discours;  ail.  Dosenlehre,  angl.  posology,  it.  et  esp. 
posologia].  Indication  des  doses  auxquelles  les  divers  mé- 
dicaments doivent  être  administrés,  eu  égard  à l’àge,  au 
sexe,  à la  constitution,  etc.  V.  Dose  et  Formule. 

POSSÉDÉ,  ÉE.  adj.  et  s.  [dœmoniacus,  ô'açu.oviKxb;,  alL 
besessen,  Besessener,  mng\.  possessed,  it.  indemoniato,  esp. 
poseido].  Nom  donné  à des  individus  qui  étaient  en  proie 
à des  accidents  nerveux  très-variés,  toujours  fort  bizarres, 
et  que,  dans  l’ignorance  où  l’on  était  de  la  nature  de  ces 
affections,  on  supposait  tenus,  possédés  par  un  démon. 
Maintes  fois  les  exorcismes,  les  cérémonies  religieuses, 
les  attouchements  ou  la  parole  d’un  personnage  renoihmé 
pour  sa  piété  ou  pour  une  puissance  surnaturelle  qu’on 
lui  attribuait,  ont  suffi  pour  guérir  de  telles  maladies. 
La  possession  rentre  dans  la  catégorie  des  maladies  re- 
ligieuses. V.  ce  mot. 
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POSSET.  s.  m.  V.  ZyieoGALE. 

POSTFORMATIOIV.  s.  f.  [Aepost,  après,  et  formation]. 
— Postfoi'mation  des  germes.  Nom  donné  à ce  fait  que  le 
germe  de  tout  individu  nouveau  apparaît  de  toutes  pièces 
chez  les  parents  déjà  existants,  et  non  en  même  temps 
qu’eux.  C’est  un  cas  particulier  de  Vépigenèse,  fondée 
sur  cette  donnée  générale  qu’il  en  est  ainsi,  non-seule- 
ment du  germe  ou  ovule , mais  encore  de  tous  les  élé- 
ments anatomiques  quelconques.  V.  Épigenèse. 

POSTHITE.  s.  f.  [de  TTo'dÔy),  prépuce;  ail.  Vorhaut- 
entzündung,  it.  postüe,  esp.  postitis].  Inflammation  du 
prépuce. 

POSTPECTORAL,  ALE.  adj.  Qui  est  en  arrière  de  la 
poitrine. 

POSTPOSITION.  s.  f.  État  d’une  fièvre  intermittente 
dont  l’accès  retarde. 

POT.  s.  m.  — Bruit  depot  fêlé.  V.  Bruit. 

POTABLE,  adj.  [potabilis,  TroTifAoç,  ail.  trinkbar].  — 
Eau  potable.  V.  Eau.  — Or  potable.  V.  Or. 

POTASSE,  s.  f.  [alcali  fixe  végétal,  hali,  hydrate 
de  potassium  ou  protoxyde  de  potassium  hydraté;  po- 
tassa, ail.  Pottasche,  angl.  potash , vegetable  alkali,  it. 
potassa,  esp.  potasa].  Alcali  qu’on  obtient  en  faisant 
bouillir  dans  beaucoup  d’eau  la  potasse  du  commerce 
avec  de  la  chaux  non  carbonatée,  filtrant  à travers  une 
toile,  faisant  évaporer  à siccité,  puis  fondant  le  résidu, 
qui  est  de  l’a  potasse  à la  chaux,  ou  pierre  à cautère. 
Versant  sur  cette  pierre  de  l’alcool  à /i0°,  qui  ne  dis- 
sout que  la  potasse  pure,  et  évaporant  la  dissolution  al- 
coolique dans  des  vaisseaux  clos  : le  produit  est  alors 
nommé  potasse  à l’alcool.  La  potasse  pure  (KO)  est 
blanche,  inodore,  solide,  d’une  saveur  âcre  et  caustique  ; 
elle  absorbe  avec  avidité  l’humidité  de  l’air  et  son  acide 
carbonique;  elle  verdit  fortement  les  couleurs  bleues  vé- 
gétales, et  rétablit  la  couleur  bleue  du  papier  de  tourne7 
sol  rougi  par  un  acide  ; elle  fait  avec  l’acide  oxychlorique 
un  sel  insoluble  dans  l’alcool,  un  sel  jaune  à peine  soluble 
avec  le  chlorure  de  platine;  elle  se  dissout  dans  l’eau,  les 
huiles,  les  graisses  et  l’alcool,  et  détruit  avec  rapidité  la 
plupart  des  tissus  animaux.  C’est  en  vertu  de  cette  der- 
nière propriété  qu’elle  est  employée  comme  caustique,  à 
l’état  de  pierre  à cautère.  La  potasse  caustique  est  en 
plaques  minces  blanches  ou  jaunâtres  et  translucides. 
C’est  déjà  un  hydrate  de  potasse  (KO. HO)  ; densité  : 
1,706.  Cet  hydrate  est  très-avide  d’eau,  et  sert  comme 
substance  hygrométrique  à hâter  la  dessiccation  des  corps 
sous  une  cloche.  Dans  l’eau,  il  se  dissout  avec  élévation 
de  température,  et  la  solution  très-concentrée  donne  des 
prismes  à quatre  pans  d’un  nouvel  hydrate  (K0.5H0) 
(Grabam).  — Potasse  du  cpmmerce.  On  l’obtient  en  in- 
cinérant une  grande  masse  de  végétaux  sur  un  endroit 
du  sol  abrité  des  vents,  lessivant  la  cendre,  faisant  éva- 
porer les  liquides  à siccité,  et  calcinant  le  résidu  dans 
un  fourneau  à réverbère,  n’est  point  de  la  potasse  pure 
ni  du  carbonate  de  potasse,  mais  un  composé  de  carbo- 
nate et  de  sulfate  de  potasse,  de  sulfure  et  de  chlorure 
de  potassium,  de  silice,  d’alumine,  d’oxyde  de  fer  et  de 
manganèse. — Les  sels  dépotasse  injectés  dans  le  sang  sont 
éminemment  toxiques,  et  des  doses  très-faibles  suffisent 
pour  amener  la  mort  foudroyante.  La  mort  n’a  pas  lieu, 
dans  ce  cas,  par  asphyxie,  puisqu’à  l’autopsie  les  pou- 
mons et  le  cœur  se  trouvent  à l’état  normal  (Grandcau). 
—Potasse  d’Amérique,  potasse  perlasse.  V.  Carbonate  de 
potasse.  — Acétate  de  potasse.  V.  Acétate.  — Ardimo- 
niate  de  potasse.  V.  Aktimokiate.  — Arséniate  de  potasse. 
V.  Arséniate.  — Aurate  de  potasse.  V.  Aurate.  — Au- 
rosulfte  de  potasse.  V.  Aurosuléite.  — Azotate  de  po- 
tasse. V.  Azotate.  — Carbonate  de  potasse.  V.  Carbonate. 
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— Carbovinate  dépotasse.  V.  Carbovinate.  — Chlorate 
dépotasse.  V.  Chlorate.  — Chlorure  on  hypochlorite  de 
potasse.  V.  Hypochlorite.  — Inosate  de  potasse.  V.  Ino- 
SATE.  — Lactate  de  potasse.  V.  Lactate.  — Oxalate  de 
potasse.  V.  Oxalate.  — Perchlorate  de  potasse.  V.  Per- 
CHLORATE.  — Permanganate  de  potasse.  V.  Permanga- 
nate. — Phosphate  de  potasse.  V.  Phosphate.  — Prus- 
siate  de  potasse.  V.  Cyanure.  — Prussiate  ferrugineux 
de  potasse.  V.  Cyanoferrure.  — Quadroxalate  de  po- 
tasse. V.  Quadroxalate.  — Sulfate  de  potasse.  V.  Sul- 
fate. — Sulfure  de  potasse.  V.  Sulfure  de  pofassium. 

— Tartrate  de  potasse.  V.  Tartrate. 

POTASSÉ,  ÉE.  adj.  Qui  est  additionné  de  potasse. 

POTASSLUÈTRE.  S.  m.  et  adj.  Instrument  destiné  à 
déterminer  la  quantité  de  potasse  qui  se  trouve  dans  celles 
du  commerce,  toujours  mélangées  de  sels  de  soude.  Son 
emploi  repose  sur  l’insolubilité  du  perchlorate  de  potasse 
et  sur  la  solubilité  du  perchlorate  de  soude  dans  l’alcool 
(Henry,  1845). 

POTASSIQÜE.  adj.  Qui  concerne  la  potasse  et  ses  com- 
posés. 

POTASSIUM,  s.  m.  [potassium,  ail.  Potassium,  Kali- 
metall.  Kalium,  angl.  potassium,  it.  potassio,  esp.  po- 
tasid].  Métal  découvert  en  1807  par  Davy.  Il  est  solide, 
très-ductile,  brillant,  plus  mou  que  la  cire  et  plus  léger 
que  l’eau,  qu’il  décompose  avec  chaleur  et  en  enflam- 
mant l’hydrogène;  projeté  sur  un  bain  de  mercure,  à 
l’air,  il  s’y  amalgame  en  tournoyant,  sans  produire  de 
lumière  ni  d’explosion,  comme  le  sodium.  On  l’a  obtenu 
d’abord  par  la  pile.  Mais  aujourd’hui  c’est  en  décompo- 
sant la  potasse  pure  à l’alcool  par  le  fer  chauffé  très- 
fortement  et  dans  des  appareils  convenables,  qu’on  se  le 
procure.  On  le  conserve  à l’abri  de  l’air  et  de  l’humidité 
dans  de  l’huile  de  naphte  ou  de  l’essence  de  copahu.  — 
Bromure  de  potassium.  Y.  Bromure.  — Chlorure  de  po- 
tassium. V.  Chlorure.  — Cyanoferrate  ou  cyanoferrure 
de  potassium.  Y.  Cyanoferrure.  — Cyanure  de  potas- 
sium. Y.  Cyanure.  — lodure  de  potassium.  Y.  Iodure. 

— Oxyde  de  potassium.  Y.  Oxyde  et  Potasse.  — Sulfo- 
cyanure  de  potassium.  V.  Sulfocyanure.  — Sulfure  de 
potassium.  Y.  Sulfure. 

POTÉE,  s.  f.  — Potée  d’étain.  Y.  Oxyde  d’étain. 

POTENCE,  s.  f.  Appareil  qui  sert  à mesurer  la  taille 
des  hommes  et  des  animaux.  C’est  une  large  règle  qui 
porte  des  divisions  numériques  et  sur  laquelle  glisse  à 
frottement  une  petite  pièce  de  bois.  Pour  les  chevaux,  la 
potence  est  une  mesure  plus  juste  que  la  chaîne. 
V.  Chaîne. 

POTENTIEL,  ELLE.  adj.  [potentialis , du  mot  latin 
potentia,  puissance;  ail.  potentiell,  angl.  potential,  it. 
potenziale,  esp.  potencial].  Se  dit  des  substances  qui, 
quoique  très-énergiques,  n’agissent  que  quelque  temps 
après  leur  application , comme  les  alcalis  caustiques , 
qu’on  nomme  cautères  potentiels , par  opposition  au  cau- 
tère actuel,  qui  est  le  fer  rouge.  V.  Cautère. 

POTENTILLE,  s.  f.  [Potentilla,  L.,  ail.  Fingerkraut, 
angl.  silver-weed,  wild  tansy,  cinquefoil,  ou  fve-leaved 
grass,  it.  potentilla,  esp.  potentild].  Genre  de  plantes 
(icosandrie  polygynie,  L.,  rosacées,  J.)  dont  deux  espèces 
sont  légèrement  astringentes  : 1°  Vargentme  [Potentilla 
anserina);  2®  la  quintefeuille  [Potentilla  reptans,  L.). 
V.  ces  mots. 

POTION,  s.  f.  [potio,  TTo'aiç,  ail.  Trank,  angl,  potion, 
draught,  A.pozione,  esp.  pocmi].  Médicament  liquide 
qu’on  n’administre  en  général  que  par  cuillerées.  On  pour- 
rait mettre  au  nombre  des  potions  : les  loochs  [Y.  ce  mot)  ; 
les  juleps,  potions  transparentes  et  d’un  goût  agréable, 
composées  d’eaux  distillées  et  de  sirops;  et  les  médecines 
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(V.  ce  mot).  Mais  les  médicaments  auxquels  on  donne  ordi- 
nairement le  nom  de  potions  ne  sont  souvent  qu’un  simple 
mélange  de  sirops  et  d’eaux  distillées  ou  d’infuses  végétaux, 
dont  les  quantités  sont  calculées  de  manière  que  la  potion 
ne  soit,  Su  total,  que  de  160  grammeS.  Si  l’on  prescrit  d’y 
ajouter  de  llétlier,  il  faut  ne  le  mettre  qu’au  moment  de 
boucher  la  bouteille  ; et,  si  la  potion  contient  un  infusé  vé- 
gétal, il  faut  attendre  que  ce  dernier  soit  complètement  re- 
froidi pour  éviter  la  volatilisation  de  l’éther.  S’il  doit  entrer 
des  extraits  ou  des  électuaires  dans  la  potion,  il  faut  les 
mélanger  avec  soin  dans  un  mortier  de  marbre  ou  de  por- 
celaine. Les  teintures  alcooliques  résineuses  doivent  être 
mélangées  d’abord  avec  les  sirops;  on  y ajoute  ensuite 
peu  à peu  les  eaux  distillées,  les  décoctés  ou  les  infu- 
sés, etc.,  afin  que  la  résine  soit  divisée  le  plus  possible. 
Le  camphre,  l’ammoniaque,  doivent  être  d’abord  dissous 
avec  un  peu  de  jaune  d’œuf;  mais  le  camphre  peut  aussi 
se  pulvériser  à l’aide  de  quelques  gouttes  d’alcool,  et  se 
diviser  ensuite  dans  la  potion  au  moyen  de  quelques 
grains  de  gomme  adragant.  — Potion  (intivOmitive  de 
Rivière  [potion  gazeuse],  N“  1.  Potion  alcaline  : bicar- 
bonate de  potasse,  2 gr.;  eau  commune,  50  gr.;  sirop  de 
sucre,  15  gr.  Faites  dissoudre  le  sel  dans  l’eau  et  ajoutez 
le  sirop.  — N°  2.  Potion  acide  : acide  citrique,  2 gr.;  eau 
commune,  50  gr.;  sirop  d’acide  citrique  aromatisé  au  ci- 
tron, 15  gr.  Faites  dissoudre  l’acide  citrique  dans  l’eau  et 
ajoutez  le  sirop  d’acide  citrique  (Codex,  1866).  On  la  fait 
avaler  par  moitié,  en  donnant  aussitôt  après,  chaque  fois, 
une  cuillerée  à café  (8  gram.)  de  suc  de  citron  : et  de  cette 
manière  l’effervescence  a lieu  dans  l’estomac  même. — Po- 
tion antiseptique.  V.  Antiseptique.  — Potion  antispasmo- 
dique. V.  Antispasmodique.  — Potion  aromatique  [potion 
cordiale].  Elle  est  composée  : de  sirop  d’œillet,  32  gram.; 
alcoolat  de  cannelle,  12  gram.;  confection  d’hyacinthe, 
8 gram.;  eau  de  menthe  poivrée,  64  gram.;  et. eau  de- 
fleur  d’oranger,  64  gram.  On  mélangoles  eaaix 'distillées, 
l’alcoolat  et  le  sirop,  et  l’on  délaye  ensuite  dans  la  liqueur 
la  confection  d’hyacinthe.  — Potion  calmante.  V.  Ju- 
LEP.  — Potion  diurétique.  V.  Diurétique.  — Potion  de 
Gamba.  V.  Tannin.  — Potion  gazeuse:  V.  .Potion  an- 
tivomitive. — Potion  incisive.  V.  Incisif.  Potion  d'i- 
pécacuanha.  V.  Coqueluche.  — Potion  de  Pradel. 
Y.  Tannin.  — Potion  ocytocique.  V.  Ocytocique.  — 
Potion  purgative  [vulgairement  jwécfecme  noire].  Feuilles 
de  séné  mondées,  10  gr.;  sulfate  de  soude,  15  gr.;  rhu- 
barbe choisie,  5 gr.;  manne  en  sortes,  60  gr,;  eau  bouil- 
lante, 120  gr.  Versez  l’eau  bouillante  sur  le  séné  et  la 
rhubarbe;  après  une  demi- heure  d’infusion,  passez  avec 
expression.  Ajoutez  le  sulfate  de  soude  et  ta  manne;  faites 
dissoudre  sur  un  feu  doux  ; passez,  laisser  déposer  et  dé- 
cantez (Codex,  1866).  — Potion  purgative  à la  résine  de 
jalap  [looch  purgatif].  On  triture  dans  un  mortier:  résine 
de  jalap,  60  centigr.,  et  huile  d’amandes  douces,  120  cen- 
tigr.;  on  ajoute  : gomme  adragant,  30  centigr.  (ou  bien  le 
tiers  d’un  jaune  d’œuf),  et  lait  d’amandes,  96  gr.,  qu’on 
ne  verse  que  peu  à peu,  en  mêlant  exactement  à mesure. 
On  prépare  de  même  des  potions  purgatives  avec  la  résine 
de  scammonée.  — Potion  purgative  au  jalap.  On  triture 
60  à 180  centigr.  de  poudre  de  jalap  avec  : sirop  de  fleur 
de  pêcher,  32  gram.,  et  l’on  ajoute  : eau  pure,  32  gram.; 
eau  de  fleur  d’oranger,  de  menthe  ou  de  citron,  4 gram. 
11  faut  agiter  la  bouteille  en  prenant  la  potion.  — Potion 
purgative  à l’huile  de  ricin.  On  mêle  : huile  de  ricin, 
48  gram.  ; sirop  de  limon,  32  gram.  ; eau  de  menthe 
poivrée,  16  gram.  11  faut  agiter  la  bouteille.  Ou  bien  on 
mêle,  dans  un  mortier  de  marbre,  un  jaune  d’œuf  avec  : 
sirop  de  fleur  de  pêcher,  32  gram.  ; on  ajoute  peu  à peu 
huile  et  ricin,  16  gram.,  et,  quand  on  l’a  mêlée  parfaite- 
ment, on  délaye  peu  à peu  avec  eau  commune,  32  gram. 


POTIRON,  s.  m.  [Cucurlitapepo,  L.,  ail.  Pfebenkürbis, 
a.n^\.  pumpion,  ü.popone,  esp.  calabaza  gi'ande].  Espèce 
de  courge  qui  a quelquefois  un  volume  énorme  et  dont  la 
chair  est  un  aliment  adoucissant.  Ses  semences  sont  au 
nombre  des  quatre  semences  froides  majeures.  Comme 
elles  sont  les  plus  grosses,  et  qu’on  peut  les  avoir  fraîches 
pendant  la  moitié  de  Tannée,  ce  sont  celles  qu’on  emploie 
le  plus  ordinairement.  V.  Tænifuge. 

POTT  [ehirurgien  anglais,  1713-1788].  — Bandage 
de  Pott.  V.  Bandage.  — Maladie  de  Pott.  Y.  Mal  verté- 
bral. 

POU.  s.  m.  [pediculus,  tpôaîp,  ail.  Laus,  angl.  louse, 
it.  pidocchio,  esp.  piojo].  Nom  donné  par  les  anciens  na- 
turalistes aux  insectes  parasites  aptères,  qui  n’ont  que 
trois  paires  de  pattes.  = Genre  d’insectes  aptères  para- 
sites, dont  trois  espèces  se  rencontrent  chez  l’homme  : le 
pou  de  tête,  le  pou  de  corps  (Fig.  395),  et  lepow  du  pu- 
bis. — Pou  de  tête  {Pediculus 
capitis,h.)est  cendré, avec  les 
lobes  ou  découpures  de  l’ab- 
domen arrondies.  — Pou  de 
corps  {Pediculus  vestimenti 
seu  corporis , L.  ) est  d’un 
blanc  sans  taches,  avec  les  dé- 
coupures de  l’abdomen  moins 
saillantes  que  celles  du  pou 
de  tête.  — Pou  du  pubis 
{Pedicidicspubis,L.,y\ilga.iTC- 
ment  morpioti)  a le  corps  ar- 
rondi et  large,  le  corselet 
très-court,  se  confondant  avec 
l’abdomen,  les  quatre  pieds 
postérieurs  très-forts.  Le  vo- 
lume des  poux  du  pubis  peut 
varier  depuis  celui  d’un  point 
imperceptible  jusqu’à  1 milli- 
mètre de  diamètre  et  plus.  Ils 
peuvent  répulluler  souvent  après  le  traitement,  soit  parce 
qu’il  en  est  resté  de  eaehes  dans  les  plis  de  l’anus,  soit  parce 
qu’il  en  est  demeuré  dans  les  vêtements.  Les  poux  ont  la 
bouche  tubulaire , située  à l’extrémité  antérieure  de  ta 
tête,  et  disposée  en  suçoir.  Leurs  œufs  {lentes)  éclosent 
au  bout  de  cinq  ou  six  jours,  et  les  petits  arrivent  en 
huit  à dix  jours  à Tàge  adulte;  ils  se  multiplient  avec 
une  telle  rapidité,  que  deux  individus  suffisent  pour  en 
produire  18  000  en  moins  de  deux  mois  (V.  Phthiriase). 
Les  soins  de  propreté  suffisent  ordinairement  pour  dé- 
truire les  poux  de  la  tète  ; les  autres  moyens  qu’on  a pro- 
posés, ont  tous  quelques  inconvénients.  11  en  est  un  infail- 
lible et  fort  simple,  qui  consiste  à huiler  largement  les 
cheveux;  le  corps  gras  tue  les  poux  en  bouchant  leurs 
trachées  et  les  asphyxiant.  Les  frictions  avec  l’essence  de 
térébenthine  tuent  assez  rapidement  toutes  les  espèces 
de  poux.  On  peut  cependant  faire  quelques  lotions  avec 
une  solution  alcaline  dans  laquelle  on  a fait  infuser  une 
petite  quantité  de  semence  de  staphisaigre.  Quelquefois 
on  fait  de  légères  frictions  avec  un  peu  d’onguent  mer- 
curiel. Pour  se  débarrasser  des  poux  du  corps,  il  suffit 
de  quelques  bains  sulfureux  ou  de  fumigations  sulfu- 
reuses. On  détruit  les  poux  du  pubis  par  des  frictions 
mercurielles  sur  les  parties  où  ils  se  sont  développés,  ou 
par  des  lotions  avec  l’essence  de  térébenthine  ou  ses  iso- 
mères, l’alcool  camphré,  la  benzine,  ou  une  décoction  de 
tabac  dans  la  proportion  de  60  grammes  pour  un  litre 
d’eau;  lotions  qui  ont  l’avantage  de  ne  pas  excorier  la 
peau.  Les  bains  sulfureux  répétés  les  détruisent  égale- 
ment, mais  moins  vite.  — Pou  des  oiseaux.  Y.  Liothé  et 
Dermanysse. 

POUCE,  s.  m.  [pollex,  de  pollere,  avoir  beaucoup  de 
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force;  i^vTi'xEip,  ail.  Dfiumen,  angl.  thunih,\i.  pollice,  esp. 
pulgar] . Le  plus  gros  et  le  plus  fort  des  doigts  de  la  main 
et  du  pied. 

POUDRE,  s.  f.  [pulvis,  icîvtç,  ail.  Pulver,  angl.  powder, 
it.  polvere,  esp.  polvo].  Substance  quelconque  réduite  en 
particules  aussi  petites  qu’il  est  possible  de  le  faire  par  les 
moyens  mécaniques.  On  appelle  poudres  simples,  celles 
qui  proviennent  d’une  seule  substance  ; poudres  composées, 
celles  qui  résultent  du  mélange  de  plusieurs  poudres  sim- 
ples. V.  pour  la  préparation  des  poudres  simples^  l’article 
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Poudre  de  l’Ahbé.  Roses  rouges  sèches,  mondées,  san- 
tal citrin,  gomme  arabique,  ivoire  calciné  en  blanclieur, 
mastic,  semences  de  fenouil,  basilic,  scariole,  pourpier, 
plantain  et  berberis,  cannelle,  bol  d’Arménie,  terre 
sigillée  et  perles  préparées.  On  l’employait  pour  arrêter 
les  vomissements.  — Poudre  absorbante  ou  antiacide. 
Parties  égales  de  magnésie  calcinée  et  de  sucre  blanc.  On 
l’emploie  contre  les  aigreurs  de  l’estomac  (60  à 70  centi- 
gram.)  et  contre  les  empoisonnements  par  les  acides.  — 
Poudre  d'Algo.roth.  V.  Algaroth.  — Poudre  anodine 
d'Hoffmann.  Myrrhe,  6 parties  ; cascarillc  et  cannelle  gi- 
roflée, aà  4 parties;  corail  rouge,  2 parties;  bol  d’Armé- 
nie et  opium,  !Îa  1 partie.  Elle  est  calmante,  astringente, 
stomachique,  à la  dose  de  45  à 120  centigrammes.  — 
Poudre  anthelminthique  purgative  de  Bell.  Parties  égales 
de  rhubarbe,  de  scammonée  et  de  calomel,  unies  à 3 par- 
ties de  sucre.  La  dose  est  de  50  à 60  centigrammes  pour 
un  enfant,  8 grammes  pour  un  adulte.  — Poudre  anti- 
acide. V.  Poudre  absorbante.  — Poudre  aniiarthritique. 
Poudre  de  racines  de  gentiane  et  d’aristoloche,  feuilles  de 
germandrée  et  de  chamæpitis,  aâ  32  gram.,  et  fleurs  de 
petite  centaurée,  64  gram.  — Poudre  antiarthritique 
purgative  de  Pérard.  Poudre  de  charbon  bénit,  de  salse- 
pareille, de  feuilles  mondées  de  séné,  et  de  bitartrate  de 
potasse,  aâSgram.,  avec  poudre  de  scammonée,  de  bois 
de  gaiac,  de  squine  et  de  cannelle  de  Ceylan,  aa  32  gram. 

— Poudre  anticacliectique  d' Hartmann.  Safran  de  Mars 
apéritif,  32  gram.;  cannelle  fine,  64  gram.;  sucre  en  pou- 
dre, 160  gram.  Dose  2 4 8 gram. — Poudre  anlicarcinoma- 
teuse  du  frère  Cosme  (d’apres  Baseilhac).  Sulfure  rouge 
de  mercure,  1 gram.;  acide  arsénieux,  25  centigram.; 
cendres  de  vieilles  semelles,  50  centigram.  — Poudre 
antiluj stérique.  Asa  fœtida  et  galbanum,  5 parties;  4 par- 
ties de  myrrhe , de  castoréum , de  racine  d’asarum  et 
d’aristoloche  ronde,  de  feuilles  de  sabine,  de  cataire,  de 
matricaire  et  de  dictame  de  Crète.  La  dose  est  de  60  cen- 
tigrammes à 2 grammes.  — Poudre  antihystérique  fumi- 
gatoire.  Corne  râpée,  4 parties,  et  asa  fœtida,  1 partie, 
qu’on  projette  par  pincées  sur  des  charbons  ardents,  pour 
en  faire  respirer  les  vapeurs  dans  les  attaques  d’hystérie. 

— Poudre  arsenicale  du  frère  Côme,  poudre  arsenicale  de 
Ant.  Dubois.  V.  Po'cdvæ.  escharotique. — Poudre  arsenicale 
de  Rousselot.  Contre  les  cancers.  Cinnabre  porphyrisé,  et 
sang-dragon,  aa  32  gram.;  acide  arsénieux,  4 gram.  — 
Poudre  astringente  simple.  Racines  de  bistortc  et  de 
tormentille,  aa  16  gram.;  fleurs  de  grenadier,  semences 
de  berberis,  cachou,  mastic  en  larmes,  sang-dragon,  aà 
8 gram.;  succin,  bol  d’Arménie  et  terre  sigillée  préparée^ 
âà  6 gram.;  avec  extrait  d’opium,  30  centigram.  On  l’em- 
ploie à la  dose  de  60  centigram.  à 4 gram.  Elle  contient 
par  gramme  4 milligram.  d’opium. 

Poudre  blanche  ou  explosive  de  guerre.  Chlorate  de 
potasse  et  tannin  à parties  égales.  — Poudre  de  blanchi- 
ment [poudre  de  Tennant  et  de  Knox'].  Noms  donnés  en 
1798  au  chlorure  de  chaux. 

Poudre  capitale  de  Saint-Ange.  Elle  est  composée, 
selon  Baume,  de  poudre  grossière  de  feuilles  d’asarum, 
31B'',20,  et  poudre  de  racine  d’ellébore  blanc,  ie'',30. 

Xm*  ÉDIT. 
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Mais  la  véritable  formule  de  cette  poudre  est  : poudre  de 
feuilles  d’asaret,  250  gram.;  de  bétoine,  12  gram.;  de 
verveine  et  de  crapaud,  a?i  4 gram.  — Poudre  carmina- 
tive.  Fruits  d’anis,  de  coriandre,  de  fenouil,  âa  48  gram.; 
cannelle,  écorce  de  citron  et  d’orange  amère,  àa  12  gram.; 
girofle  et  rhubarbe,  aTi  48  gram.  On  pulvérise  ensemble 
toutes  ces  substances , et  l’on  ajoute  : sucre  blanc  , 
256  gram.  — Poudre  cathartique.  V.  Cathartique.  — 
Poudre  cathartique  de  Swédiaur.  Quinquina  en  poudre, 
16  gram  , et  bitartrate  de  potasse,  8 gram.  Dose,  16'',50 
à 2 grammes,  contre  les  constipations  opiniâtres.  — Pou- 
dre caustique  du  frère  Cosme  ou  de  Rousselot.  V.  Pou- 
dre escharotique.  — Poudre  chalybée  on  poudre  martiale. 
Limaille  de  fer  porphyrisé,  64  gram.  ; cannelle  fine, 
24  gram.;  myrrhe,  sommités  de  thym,  de  rue,  de  matri- 
caire, de  calamcnt,  d’armoise,  de  cataire,  de  sabine, 
aa  16  gram.;  racines  d’aristoloche  ronde,  de  garance,  de 
boucage  saxifrage,  et  semences  d’achc  et  cle  séséli,  aa  8 gr. 
Dose,  90  centigrammes  à 4 grammes,  contre  les  cachexies, 
la  chlorose  et  l’aménorrhée.  — Poudre  des  Chartreux. 
V.  Kermès  minéral.  — Poudre  de  Chypre.  V.  Ambrette. 
— Poudre  de  cobult.  V.  Cobalt.  — Poudre  de  colophane 
composée.  Y.  Poudre  hémostatique.  — Poudre  du  comte 
de  Palme  [poudre  de  Seniinellii].  Le  sous-carbonate  de  ma- 
gnésie.— Poudre  du  comte  de  Warwick.  V.  Poudre  corna- 
chine. — Poudre  Content.  Cannelle,  1S'',20  ; girofle,  60  cen- 
tigram.; vanille,  30  centigram.;  sucre  blanc,  32  gram.;  fa- 
rinederiz,  12  gram.  C’est  un  digestifaussiactifqu’agrcable, 
à la  dose  de  30  à 120  centigrammes  dans  les  potages.  — 
Poudre  cornachine  [poudre  du  comte  de  Warwick,  poudre 
de  tribus'].  Parties  égales  de  scammonée,  de  bitartrate  de 
potasse,  et  d’antimoine  diapborétique  lavé.  Elle  est  purga- 
tive à la  dose  de  60  centigrammes  à 4 grammes. — Poudre- 
coton.  V.  Pyroxyle.  — Poudre  à cuire  de  Horsford.  Elle 
se  compose  d’une  poudre  acide  et  d’une  poudre  alcaline; 
la  première  est  du  phosphate  acide  de  chaux  et  de  magné- 
sie, et  la  seconde  du  bicarbonate  de  soude.  Ces  deux  pou- 
dres sont  blanches  et  enveloppées  séparé  ment;  pour  l’usage 
habituel,  on  se  sert  d’une  petite  mesure  de  fer-blanc  ayant 
la  forme  de  deux  cônes  tronqués,  réunis  par  leur  base  et 
de  grandeur  différente.  Lors  de  la  préparation  du  pain, 
on  remplit,  pour  une  quantité  donnée  de  farine,  le  petit 
compartiment  avec  le  bicarbonate  et  le  grand  avec  le 
phosphate  acide;  on  mêle  alors  soigneusement  les  deux 
poudres  avec  la  farine,  on  ajoute  la  quantité  d’eau  néces- 
saire, on  fait  la  pâte,  et  sans  attendre  longtemps  on  met 
au  four,  Unefois  les  poudres  mêlées  à la  farine,  il  se  forme 
pendant  le  pétrissage  une  double  décomposition  : l’acide 
phosphorique  s’unit  avec  la  soude,  et  l’acide  carbonique 
qui  est  mis  en  liberté  fait  lever  la  pâte  et  rend  le  pain 
poreux.  Avec  la  suppression  de  la  fermentation  disparaît 
le  principal  inconvénient  qui  s’opposait  à l’exploitation 
industrielle  de  la  boulangerie,  et  grâce  â cette  méthode, 
le  pain  pourra  être  fabriqué  â la  machine. 

Poudre  dentifrice.  V.  Dentifrice. — Poudre  Désignolle. 
Poudre  de  guerre  composée  de  picrates  de  potasse,  d’ammo- 
niaque ou  de  soude,  de  soufre  et  de  charbon.  — Poudre 
dinrrhodon.  V.  Diarrhodon.  — Poudre  de  Digby.  V.  Sul- 
fate de  fer.  — Poudre  diurétique.  V.  Diurétique.  — Pou- 
dre de  Dower.  On  la  prépare  en  triturant  ensemble  2 par- 
ties de  sulfate  et  autant  de  nitrate  de  potasse;  les  jetant 
ensuite  dans  un  creuset  pour  les  faire  fondre  au  feu,  ver- 
sant la  masse  dans  un  mortier  de  fonte  chauffé,  et  ajou- 
tant 1 partie  d’extrait  d’opium  sec  en  poudre,  1 partie  de 
poudre  d’ipécacuanha  et  2 parties  de  réglisse.  Cette  pou- 
dre sudorifique  est  administrée  â la  dose  de  60  à 125  cen- 
tigrammes chaque  matin,  dans  une  cuillerée  d’un  véhi- 
cule aqueux.  — Poudre  du  Duc  simple.  Cannelle,  1 par- 
tie et  sucre  16  parties.  On  la  prend  immédiatement  après 
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le  repas  (4  à 12  gram.).  — Poudre  de  Dupuylren.  Proto- 
chlorure  de  mercure  et  acide  arsénieux,  dans  la  propor- 
tion de  1 ou  2 centièmes  d’arsenic.  C’es*  un  caustique 
très-doux.  Après  avoir  préparé  convenablement  la  partie 
que  l'on  veut  cautériser,  on  la  saupoudre  de  ce  mélange 
de  manière  à l’en  couvrir  de  1 millimètre  au  plus.  11 
faut  le  plus  souvent  recommencer  plusieurs  fois. 

Poudre  escharotique  arsenicale  faible  [poudre  arseni- 
cale de  Ant.  Dubois].  Acide  arsénieux  pulvérisé,  1 gram.; 
sulfure  rouge  de  mercure  pulvérisé,  16  gram.;  sang-dra- 
gon pulvérisé,  8 gram.  Mêlez  exactement  (Codex,  1866). 
On  l’emploie  pour  cautériser  les  plaies  cancéreuses,  sous 
forme  de  pâte,  que  l’on  prépare  au  moment  de  s’en  servir, 
en  mouillant  la  poudre  avec  un  peu  de  salive  ou  gommée. 
— Poudre  escharotique  arsenicale  forte  [poudi'e  arsenicale 
du  frère  Côme],  Acide  arsénieux  pulvérisé,  1 gr.;  sulfure 
rouge  de  mercure  pulvérisé,  5 gr.;  éponge  torréfiée,  pul- 
vérisée, 2 gr.  Mêlez  exactement  (Codex,  1866). 

Poudre  de  Fontaneilles,  Arsenic  blanc,  10  centigam.; 
mercure  doux,  80  centigram.;  opium  brut,  10  centigr.; 
gomme  arabique  et  sucre,  àâigram.  Contre  les  fièvres 
intermittentes.  — Poudre  fulminante.  Le  fulminate  de 
mercure,  l’acide  fulminique  et  aussi  : mélange  de  3 parties 
de  salpêtre,  de  2 parties  de  potasse  du  commerce  et  1 par- 
tie de  soufre.  V.  Chlorate  et  Picrate. 

Poudre  galactopœétique.  Semences  d’anis  et  fenouil 
aâ  32  gram.;  semences  de  nielle,  12  gram.;  trochisques 
de  craie  et  d’yeux  d’écrevisse,  aà  20  gram.;  sucre  blanc, 
64  gram.  — Poudre  galactopœétique  de  Rosenstein.  Se- 
mences de  fenouil  et  d’écorce  d’orange,  aa  4 gram.;  ma- 
gnésie blanche,  32  gram.;  sucre  blanc,  8 gram.  Henry 
et  Guibourt  n’y  font  entrer  que  16  gram.  de  magnésie,  et 
ajoutent  16  gram.  de  sucre.  Ainsi  réformée,  elle  se  prend 
à la  dose  de  120  centigrammes  à 4 grammes,  trois  fois 
par  jour.  — Poudres  ÿ'nsf/’ères  (destinées  à produire  ex- 
temporanément  des  eaux  gazeuses  artificielles).  Ces  pou- 
dres, dont  l’usage  a été  introduit  en  France  par  tes  An- 
glais, sont  des  mélanges  d’un  acide  sec  avec  un  carbonate 
alcalin  ; mais,  comme  ces  corps  retiennent  toujours  une 
certaine  quantité  d’eau  hygrométrique,  qui  dégagerait 
l’acide  carbonique,  on  les  tient  séparés,  et  l’on  n’opère  le 
mélange  qu’au  moment  de  les  administrer.  — Poudre 
gazifèrè  simple  [soda  powder  des  Anglais].  Mélange  de 
16  grammes  d’acide  tartrique  pur  réduit  en  poudre,  et 
de  24  grammes  de  bicarbonate  de  soude  pulvérisé.  On 
conserve  séparément,  d’un  côté,  l’acide  tartrique  partagé 
en  douze  petits  paquets  enveloppés  de  papier  blanc,  et  de 
l’autre,  le  sel  de  soude,  divisé  aussi  en  douze  paquets  dans 
du  papier  bleu,  le  tout  bien  renfermé  dans  une  boite.  Au 
moment  d’en  faire  usage,  on  fait  dissoudre  le  contenu 
d’un  des  paquets  blancs  dans  un  grand  verre  à bière, 
rempli  d’eau  au  tiers;  on  y jette  ensuite  la  poudre  d’un 
des  paquets  bleus,  et  l’on  boit  aussitôt.  Cette  eau  a beau- 
coup d’analogie  avec  les  eaux  minérales  alcalines  ga- 
zeuses. — Poudre  gazifèrè  laxative  [poudre  deSedlitz]. 
Mélange  de  24  grammes  d’acide  tartrique,  de  24  grammes 
de  bicarbonate  de  soude,  et  de  72  gram.  de  tartrate  de 
potasse  et  de  soude.  On  conserve  d’une  part  l’acide,  et  de 
l’autre  les  sels,  comme  il  vient  d’être  dit,  et  l’on  opère  le 
mélange  dans  un  vase  à moitié  rempli  d’eau  et  de  la 
même  manière.  — Poudre  de  Godernaux.  Mélange  de 
calomel  avec  d/60®  de  protoxyde  de  mercure.  Employée 
comme  antisyphilitique.  — Poudre  de  guerre.  Elle  est 
composée  d’un  mélange,  rendu  intime  et  réduit  en  grains, 
par  divers  procédés,  de  78  parties  de  salpêtre,  12  de 
charbon  et  10  de  soufre  (V.  Projectile).  — Poudre  de 
Guttète.  Gui  de  chêne,  racines  de  dictame  blanc  et  de  pi- 
voine, semences  de  pivoine,  corne  de  cerf  calcinée, 
4 porties;  semences  d’arroebe  et  corail  rouge  préparé. 
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2 parties.  C’est  cette  poudre  antispasmodique  qn’on  em- 
ployait [poudre  de  la  princesse  de  Carignan]  contre  les 
convulsions  des  enfants.  La  dose  était  de  5 à 20  centi- 
grammes par  jour,  répétée  plusieurs  fois  dans  les  inter- 
valles des  accès. 

Poudre  de  Haly  [poudre  contre  la  phthisie].  Amandes 
douces  mondées  à sec,  8 gram.;  semences  de  coing  et  de 
pavot  blanc,  gommes  arabique  et  adragant,  et  amidon, 
aâ  4 gram.;  résine,  2 gram.;  sucre  blanc,  24  gram.  Elle 
est  très-adoucissante,  à la  dose  de  2 grammes,  plusieurs 
fois  par  jour,  dans  de  l’eau.  Elle  forme  un  véritable  looeb 
extemporané,  qu’on  a toujours  tout  prêt.  — Poudre 
d'Helvétius.  V.  Poudre  vomitive.  — Poudre  hémostatique 
[poudre  de  colophane  composée?\.  Colophane  en  poudre, 
4 parties;  gomme  arabique,  1 partie,  et  charbon  de  bois, 
2 parties.  — Poudre  hydragogue.  Jalap,  24  parties;  mé- 
choacan  etanis,  ’âa  12  parties;  rhubarbe,  9 parties;  sol- 
danelle  et  cannelle,  aâ  6 parties;  gomme-gutte,  3 parties. 
La  dose  est  de  30  à 180  centigrammes. 

Poudre  impériale  de  Lémery . Cannelle,  40  gram.;  gin- 
gembre, 32  gram.;  girofle,  16  gram.;  petit  galanga, 
macis,  muscade,  aà  8 gram.;  musc,  70  centigr.  Elle  est 
digestive  et  excitante  (60  à 180  centigrammes).  — Poudre 
incisive.  V.  Incisif.  — Poudre  insecticide.  V.  Insecticide. 

Poudre  de  jalap  orangée  composée.  Poudre  de  jalap, 
64  gram.;  bitartrate  de  potasse,  32  gram.,  et  sucre, 
390  gram.;  aromatisé  avec  huile  volatile  d’orange, 
2 gram.  La  dose  est  de  4 à 8 grammes  dans  un  peu  d’eau 
ou  de  bouillon.  Employée  pour  purger  les  enfants.  — 
Poudre  de  James.  Sulfure  d’antimoine  et  râpures  de  corne 
de  cerf,  parties  égales,  qu’on  projette  dans  un  bassin  de 
fer  chauffé  au  rouge,  et  qu’on  calcine  ensuite  très-forte- 
ment. Elle  est  réputée  diaphorétique. 

Poudre  laxative.  V.  Poudre  gazifèrè.  — Poudre  de 
Leoyson.  Chaux  éteinte,  32  gram.;  sel  ammoniac  en  pou- 
dre, 4 gram.;  poudres  de  charbon,  de  cannelle,  de  gi- 
rofle, aà  90  centigram.;  bol  d’Arménie,  180  centigram. 
On  mêle  une  grande  partie  de  la  chaux  avec  le  charbon  ; 
on  introduit  le  mélange  dans  un  flacon  par  couches  suc- 
cessives avec  le  sel  ammoniac  ; on  recouvre  avec  les  aro- 
mates, et  l’on  met  en  dernier  le  reste  de  la  chaux  après 
l’avoir  mélangée  avec  le  bol  d’Arménie.  On  verse  dans  le 
flacon  quelques  gouttes  d’eau  pour  humecter  légèrement 
la  matière,  et  l’on  bouche  à l’émeri. 

Poudre  de  marquis  [pulvis  marchionis].  Poudre  pré- 
tendue antiépileptique  dans  laquelle  entrait  la  racine  de 
pivoine,  la  poudre  d’andouiller,  de  feuilles  d’or,  de  perles, 
de  dent  de  licorne  marin,  etc.  — Poudre  martiale. 
V.  Poudre  chalybée.  — Poudre  mercurielle  purgative. 
Poudre  cornachine  à laquelle  on  ajoute  parties  égales  de 
sulfure  de  mercure  noir  préparé  par  la  trituration.  La 
dose  est  de  60  centigrammes  ou  plus.  — Poudre  de 
Moore.  Synonyme  à'Algaroth.  — Poudre  de  niort.  Syno- 
nyme de  poudre  d’Algaroth.  — Poudre  aux  mouches. 
V.  Cobalt  et  Cobolt. 

Poudre  pour  petit-lait.  V.  Petit-lait.  — Poudre  con- 
tre la  phthisie.  V.  Poudre  de  Haly.  — Poudre  de  Plenck. 
Arsenic  blanc,  myrrhe,  poivre  long,  terre  sigillée  rouge, 
aâ  10  centigram.;  fleurs  de  soufre,  15  gram.;  acide  anti- 
monique,  4 gram.  — Poudre  de  projection.  Poudre  que 
les  alchimistes  supposaient  propre  à changer  en  or  les  mé- 
taux sur  lesquels  on  la  projetait.  — Poudre  purgative. 
V.  Poudre  anthelminthique , antiarthritique , mercu- 
rielle. 

Poudre  sédative  de  Wetzler.  Mélange  de  16C20  do 
poudre  de  racine  de  belladone  et  de  4®’', 80  de  sucre, 
qu’on  divise  en  96  prises.  On  l’emploie  contre  la  coque- 
luche, 2 à 6 prises,  selon  l’âge.  — Poudre  de  Sentinelli. 
V.  Poudre  du  comte  de  Palme.  — Poudre  sternutatoire. 
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V.  Sapokine.  — Poudre  sympathique  de  Dighj . Sdlfate 
de  fer. 

Poudre  tempérante  de  Stahl.  Mélange  porphyrisé  de 
9 parties  de  sulfate  et  de  nitrate  de  potasse,  et  de  2 par- 
ties de  sulfate  de  mercure  rouge  préparé.  Elle  est  em- 
ployée comme  calmante  et  rafraîchissante.  — Poudre  de 
Tennant  et  de  Knox.  V.  Poudre  de  blanchiment.  — Poudre 
Tonquin.  3 parties  de  valériane;  2 parties  de  musc  et 
1 partie  de  camphre.  On  l’emploie  à la  dose  de  15  à 
60  centigrammes.  — Poudre  de  tribus.  Y.  Poudre  coi'na- 
ehine. 

Poudre  de  Valentini.  Le  carbonate  de  magnésie.  — 
Poudre  vermifuge.  V.  Vermifuge.  — Poudre  à vers. 
Y.  Semen-contra.  — Poudre  de  vie.  Y.  Poudre  d'Alga- 
■roth.  — Poudre  de  Vienne.  Excellent  escharotique  com- 
posé de  5 parties  de  potasse  caustique  à la  chaux  et 
•6  parties  de  chaux  vive.  On  réduit  en  poudre  les  deux 
substances  dans  un  mortier  chauffé.  On  les  mélange 
exactement  et  rapidement,  et  l’on  renferme  le  mélange 
dans  un  bocal  à large  ouverture  bouché  à l’émeri.  Pour 
en  faire  usage,  on  le  délaye  avec  un  peu  d’alcool,  de  ma- 
nière à le  réduire  en  une  pâte  molle.  — Poudre  vomitive 
d'Helvétius.  2 parties  d’émétique,  1 partie  d’ipécacuanha, 
et  16  parties  de  crème  de  tartre. 

POÜDRETTE.  s.  f.  [ail.  Staubmist,  angl.  powdered 
human  dung].  Excréments  de  l’homme  desséchés  et  pré- 
parés pour  la  fumure  des  terres.  La  poudrette  s’emploie 
dans  la  proportion  moyenne  de  1500  kilogrammes  par 
hectare.  Elle  contient  des  sels  ammoniacaux  et  des  ma- 
tières organiques  azotées  qui  lui  donnent  ses  qualités  ferti- 
lisantes. 

PODDROIEUENT.  s.  m.  Action  de  réduire  en  poudre. 
— Poudroiement  de  l’eau,  des  calculs.  Y.  Pulvérisation. 

POULAIN,  s.  m.  [equulus,  ail.  Fûllen,  angl.  colt,  foal, 
it.  puledro,  esp.  potro].  Nom  du  cheval  avant  l’âge 
adulte.  Le  sevrage  se  fait  à cinq,  six  ou  huit  mois.  Le 
cheval  est  adulte  à deux  ans  ou  deux  ans  et  demi;  c’est 
aussi  vers  cette  époque  qu’on  peut  mettre  les  jeunes  che- 
vaux au  travail,  au  trait,  par  exemple.  Quand  il  s’agit  de 
■chevaux  de  selle,  il  importe  de  ne  les  monter  qu’un  an 
ou  un  an  et  demi  plus  tard.  Comme  tous  les  petits  des 
mammifères,  le  poulain  croît  le  plus  quand  il  est  le  plus 
près  de  sa  naissance  : en  moyenne,  41  centimètres  dans 
la  première  année;  14  dans  la  deuxième;  8 dans  la  troi- 
sième ; et  4 dans  la  quatrième. 

POULAIN,  s.  m.  [ail.  Leistenbeule,  angl.  bubo,  it.  tin- 
cone].  Dans  le  langage  vulgaire,  le  bubon  inguinal.  Ceux 
qui  en  sont  atteints  marchent  les  jambes  écartées  comme 
les  jeunes  chevaux  qui  viennent  de  naître.  V.  Bubon. 

POULE,  s.  f.  V.  Coq.  — Poule  d’Inde.  Y.  Dindon. 

POULET,  s.  m.  V.  Coq. 

POULICHE,  s.  f.  [equula,  ail.  Füllen,  angl.  foal,  filly, 
it.  cavallina,  esp.  pob'anca'].  Nom,  avant  l’âge  adulte,  du 
produit  femelle  de  l’étalon  et  de  la  jument. 

POULIE,  s.  f.  Synonyme  de  trochlée. 

POULINIÈRE,  s.  f.  [armentalis  equa,  ail.  Zuchtstute, 
angl.  good  breederl.  Jument  employée  à la  reproduction. 
La  jument  est  en  chaleur  au  printemps  ou  peu  après  la 
mise  bas.  L’intervalle  de  cinq  ans  à douze  ans  est  l’époque 
de  sa  vie  durant  laquelle  la  poulinière  donne  les  meilleurs 
produits.  L’influence  héréditaire  de  la  mère  se  manifeste 
surtout  dans  la  taille  et  le  tronc  du  poulain. 

POULIOT.  s.  m.  [ail.  Polei,  Flohkraut,  angl.  pudding- 
•grass,  puliol,  it.  puleggio,  esp.  poleo].  La  Mentha  pule- 
gium,  L.  V.  Menthe. 

POULPE,  s.  m.  [oefopw^,  angl.  pulp,  it.  polpa,  esp. 
pulp(î\.  Genre  de  mollusques  céphalopodes  octopodes  dont 
une  espèce  (Oc/opMS  vulgaris,  Lam.)  est  alimentaire,  mais 
^le  peu  de  saveur.  V.  Céphalopode. 
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POULS.  S.  m.  [pulsus,  (i(puyp.ô;,  ail.  Puis,  angL  puise, 
it.  polso,  esp.  piolso'].  Sensation  de  soulèvement  brusque 
que  le  doigt  éprouve  lorsqu’il  palpe  une  artère  reposant 
sur  un  plan  osseux  résistant  qui  permet  au  doigt  de  la  dé- 
primer. La  pression  du  doigt  se  substitue  alors  â la  force 
élastique  de  la  paroi  artérielle;  en  la  déprimant,  elle  fait 
pei’dre  au  vaisseau  sa  forme  cylindrique,  en  vertu  de  la- 
quelle tous  les  points  de  sa  paroi  offraient  une  égale  ré- 
sistance à la  pression  intérieure  exercée  par  le  sang.  Ces 
particularités  n’ont  pas  lieu  si  l’artère  n’est  pas  dans  le 
voisinage  d’un  plan  osseux,  si  elle  est  au  milieu  des  par- 
ties molles;  dans  ce  cas,  on  n’y  perçoit  pas  la  pulsation. 
Les  alternatives  de  soulèvement  et  d’affaissement  de  la 
paroi  artérielle  sous  le  doigt  qui  la  presse  sont  directe- 
ment liées  aux  changements  de  la  tension  de  ce  vaisseau, 
qui  se  manifestent  par  la  diastole  artérielle  synchronique 
de  chaque  systole  cardiaque,  et  par  la  systole  ou  resser- 
rement consécutif.,  La  fréquence  du  pouls  indique  le 
nombre  des  contractions  du  cœur,  qui  varient  avec  l’âge 
et  les  maladies;  elles  sont  d’autant  plus  fréquentes  qu’il 
éprouve  moins  de  peine  à se  vider,  que  la  tension  arté- 
rielle est  moindre  ; c’est  ce  qu’on  observe  après  la  sai- 
gnée. Dans  la  fièvre,  dans  un  endroit  chaud,  après  un 
exercice  violent,  la  fréquence  du  pouls  est  due  à ce  que 
la  circulation  des  capillaires  est  devenue  primitivement 
plus  facile  dans  le  plus  grand  nombre  des  organes.  La 
sensation  de  nausée,  celle  qui  précède  la  syncope,  déter- 
minent une  contraction  des  vaisseaux  qui  retient  le  sang 
dans  les  artères,  y relève  la  pression,  rend  le  pouls  fili- 
forme, et,  par  suite,  diminue  la  fréquence  des  contrac- 
tions du  cœur.  La  force  du  pouls  est  l’intensité  de  la 
sensation  tactile  que  fait  éprouver  une  artère;  elle  est 
d’autant  plus  grande  que  le  vaisseau  est  plus  dilaté;  elle 


Fig.  399. 


n’est  pas  en  rapport  avec  l’énergie  de  la  systole  ventricu- 
laire, mais  avec  la  tension  artérielle  (V.  Tension),  surtout 
réglée  par  la  circulation  capillaire  (V.  Développement). 
Certains  caractères  du  pouls  qui  échappent  au  doigt  peu- 
vent être  révélés  par  le  sphygmographe  (Y.  ce  mot).  Cet 
instrument  enregistre  le  pouls  sous  forme  d’ondulations, 
plus  ou  moins  régulières.  La  fig.  396  représente  le  type 
normal.  Chacun  de  ces  tracés  dessine  plusieurs pu/TafiOKS, 
leur  nombre  est  proportionnel  à la  fréquence  du  pouls 
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qu’il  exprime.  Chaque  pulsation  présente  une  période 
ascendante  qui  correspond  à l’arrivée  du  sang  dans  les 
artères,  et  une  période  descendante  correspondant  au  re- 
pos du  cœur.  Dans  la  période  descendante  il  existe  un 
léger  rebondissement,  même  à l'état  normal  (Fig.  396), 
il  correspond  au  dicrotisme  (V.  ce  mot)  de  la  pulsation. 
Le  dicrotisme  existe  à un  léger  degré,  même  dans  le  pouls 
normal  ; dans  tous  les  cas  il  est  produit  par  des  oscillations 
alternativement  centrifuges  et  centripètes  de  la  colonne 
sanguine  dans  une  artère.  Le  pouls  peut  présenter  dans  sa 
forme  graphique  les  variations  les  plus  grandes,  selon  les 
conditions  physiologiques  ou  pathologiques,  ce  qui  fournit 
un  moyen  important  de  diagnostic  dans  certaines  mala- 
dies. Voici  quelques  types  de  pouls  pathologiques  : 
Fig.  397,  pouls  de  la  fièvre  typhoïde,  dicrotisme  exagéré; 
fig.  398,  pouls  recueilli  au-dessous  d’un  anévrysme  ; 
fig.  399,  pouls  de  l’insuffisance  aortique  (Marey).  — 
Tous  les  caractères  du  pouls  et  sa  régularité  varient  dans 
les  maladies,  et  sont  utilisés  pour  porter  un  diagnostic. 
On  peut  explorer  le  pouls  sur  différentes  artères,  particu- 
lièrement sur  la  temporale,  la  carotide,  la  crurale,  la 
brachiale;  mais  un  choisit  ordinairement  la  radiale.  Le 
médecin  place  sur  le  trajet  de  cette  artère,  à un  pouce 
environ  au-dessus  du  poignet,  l’indicateur  et  les  doux 
doigts  suivants,  qu’il  tient  rapprochés  sans  elVort  les  uns 
contre  les  autres,  de  manière  que  leur  pulpe  se  trouve 
exactement  sur  la  même  ligne  (Fig.  400,  ZA),  et  puisse 


Fig.  400. 


presser  également  l’artère.  Il  place  en  même  temps  son 
pouce  à la  partie  postérieure  du  bras  du  malade,  afin 
d’avoir  un  point  d’appui  qui  lui  permette  d'exercer  une 
pression  plus  ou  moins  forte,  et  de  pouvoir  juger  ainsi  de 
la  force  impulsive  du  cœur.  — Vétérin.  Par  minute,  le 
pouls,  chez  le  cheval,  est  de  32  à 38;  chez  l’àne,  45  à 
48;  chez  l’espèce  bovine,  35  à 42;  chez  la  brebis,  70  à 
,79;  chez  la  chèvre,  72  à 76;  chez  le  chien,  90  à 100.  Le 
poids  est  généralement  moins  fort  et  un  peu  plus  rapide 
dans  les  femelles  que  dans  les  mâles;  le  pouls  des  mâles 
châtrés  se  rapproche  beaucoup  de  celui  des  femelles.  — 
Pouls  abdominal.  V.  Pulsation.  — Pouls  fébrile.  Le 
pouls  tel  qu’il  est  au  point  de  vue  de  la  fréquence,  de  la 
dureté,  etc.,  durant  la  fièvre.  — Pouls  filiforme.  V.  Fi- 
liforme. — Pouls  inégal.  V.  Inégal.  — Pouls  irrégulier . 
V.  Irrégulier.  — Pouls  lent.  V.  Lent.  — Pouls  des 
membres.  Mouvement  d’expansion  de  la  totalité  de  chaque 
partie  du  corps  en  général,  de  chaque  membre  en  parti- 
culier et  des  tumeurs  très-vasculaires,  produit  par  la 
diastole  artérielle  à chaque  systole  cardiaque,  et  pouvant 
être  perçu,  comme  le  pouls,  à l’aide  d’appareilscirconscri- 
vant  une  portion  ou  la  totalité  de  l’organe  observé.  — 
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Pouls  organique.  V.  Organique.  — Pouls  plein.  \.  Plein. 
— Pouls  précordial.  Soulèvement  de  la  paroi  thoracique 
parfois  saisissable  à la  vue  et  sensation  de  soulèvement 
par  pression  ou  pulsation  du  dedans  vers  le  dehors  que 
perçoit  la  main  appliquée  au  niveau  de  la  cinquième  cote 
ou  de  l’intervalle  des  cinquième  et  sixième  côtes  gauches. 
11  est  ainsi  appelé  par  comparaison  avec  le  pouls  artériel, 
qui  a lieu  en  même  temps  que  lui.  Seulement  ce  dernier 
est  dû  à la  diastole  ou  dilatation  artérielle  causée  par  un 
afflux  de  liquide,  tandis  que  le-soulèvement  précordial 
coexiste  avec  un  phénomène  inverse  : la  systole  ventricu- 
laire ou  diminution  de  volume  du  cœur  qui  se  désemplit 
par  issue  du  sang  pour  amener  la  réplétion  artérielle.  Ia“ 
pouls  précordial  est  déterminé  par  un  déplacement  du 
cœur  coïncidant  avec  le  déplacement  du  sang  et  recon- 
naissant la  même  cause,  d’où  sa  coexistence  avec  le  pouls 
artériel;  il  est  dû  à un  changement  momentané  de  situa- 
tion et  non  au  changement  de  dimensions  en  moins,  ni  à 
l’augmentation  de  consistance  des  ventricules  qui  se  ma- 
nifestent au  même  instant.  Par  ce  déplacement  de  de- 
dans en  dehors,  le  cœur  soulève,  en  la  poussant,  la  paroi 
thoracique  qu’il  touche,  et  il  ne  se  déplace  que  propor- 
tionnellement à ce  soulèvement;  d'où  la  sensation  de 
pulsation  perçue  par  la  main.  La  pulsation  est  brusque 
comme  la  systole,  mais  il  n’y  a là  aucun  choc;  ainsi  le 
pouls  cardiaque  n’est  pas  dù  à un  choc  du  cœur  contre  la 
poitrine,  et  cette  expression  est  à tort  employée  comme 
synonyme  de  pouls  précordial.  — Pouls  veineux.  Mouve- 
ment des  veines  qu’on  a comparé  à la  diastole  et  à la  sys- 
tole des  artères , mouvement  purement  local , résultant 
d’un  reflux  de  sang  de  l’oreillette  droite  du  cœur  dans  la 
veine  cave  supérieure,  dans  les  jugulaires  et  dans  les 
grosses  veines  qui  s’y  rendent.  On  l'observe  aussi  dans  la 
veine  cave  inférieure.  V.  Veine  cave. 

POUMOIV.  S.  m.  [pulmo,  TrvEÛp.tov,  de  tïveTv,  respirer; 
[iW.  Lunge , angl.  lung , it.  polmone , esp.  pulmorC^.  Les 
poumons,  organes  de  la  respiration,  d’une  structure  spon- 
gieuse, mous,  flexibles,  compressibles  et  dilatables,  rem- 
plissent exactement  les  deux  cavités  thoraciques,  et  sont 
séparés  l'un  de  l’autre  par  le  médiastin  et  le  cœur.  Ils  ont 
la  forme  d’un  cône  irrégulier,  dont  le  sommet,  étroit  et 
obtus,  est  logé  dans  le  cul-de-sac  supérieur  des  plèvres, 
au  niveau  de  la  première  côte,  et  dont  la  hase  repose  sur 
le  diaphragme.  Le  droit,  plus  court  et  plus  large  que  le 
gauche,  est  divisé  par  deux  scissures  obliques  en  trois  lo- 
bes inégaux;  le  gauche  n’a  que  deux  lobes,  et  par  con- 
séquent qu’une  scissure.  La  face  interne  de  ces  organes, 
légèrement  concave,  présente  vers  le  milieu  de  sa  hauteur 
un  pédicule  formé  par  les  bronches  et  les  vaisseaux  pul- 
monaires, et  désigné  par  les  anatomistes  sous  le  nom  de 
racine  des  poumons.  V.  Pulmonaire  [artère,  plexus  et 
veine).  — F’ig.  401.  Disposition  respective  des  poumons 
et  du  cœur  dans  la  caiité  thoracique.  (Les  poumons 
sont  un  peu  écartés  pour  découvrir  le  cœur  et  l’origine 
des  gros  vaisseaux.)  — pd,  le  poumon  droit  trilobé;  pg, 
le  poumon  gauche  hilobé;  l,  la  trachée-artère  avant  sa 
division  en  deux  bronches;  c,  l’oreillette  droite  du  cœur  : 
b,  son  ventricule  droit;  a,  son  ventricule  gauche  sur- 
monté de  son  oreillette  o',  f,  g,  veines  sous-clavières,, 
et  h,  i,  jugulaires,  qui  viennent  s’ouvrir  dans  la  veine 
cave  supérieure  r,  laquelle,  se  rend,  avec  la  veine  cave 
inférieure  d,  à la  partie  postérieure  de  l’oreillette  droite  c ; 
k,  j,  artères  carotides,  et  m,  n,  artères  sous-clavières, 
qui  naissent  de  la  crosse  de  l’aorte  q-,  e,  aorte  descen- 
dante. Au-dessous  de  la  crosse  de  l’aorte  q,  on  voit,  îi 
la  partie  supérieure  du  cœur,  l’artère  pulmonaire  p,  qui 
naît  du  ventricule  droit,  et  se  divise  près  de  la  crosse, 
pour  aller  se  distribuer  à chaque  poumon.  Au-dessons  et 
plus  en  arrière,  les  veines  pulmonaires  viennent  s’ouvrir 
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dans  l’oreillette  gauche  o.  Chaque  poumon  est  tapissé  par 
la  plèvre  correspondante,  sauf  aù  point  appelé  hile  du 
poumon,  par  lequel  pénètrent  les  vaisseaux,  les  nerfs  et 
les  bronches.  Fréquemment  il  s’établit  des  adhérences 


Fig.  401. 


entre  la  plèvre  piümonairc  et  la  plèvre  costale.  Ce  sont 
des  néo-membranes  formées  de  tissu  lamineux , de  vais- 
seaux sanguins  et  de  lymphatiques.  Au-dessous  de  la  plè- 
vre, se  voit  le  parenchyme  pulmonaire,  rose  gris,  crépi- 
tant, spongieux,  mou  et  élastique  chez  l’animal  qui  a res- 
piré; rose  rouge,  charnu,  non  crépitant  ni  spongieux,  de 
consistance  glandulai- 
re, et  assez  facile  à dé- 
chirer avant  la  nais- 
sance. Ce  parenchyme 
est  divisé  en  lobules 
généralement  polyédri- 
ques à angles  nets,  épais 
de  1 centimètre  ou  en- 
viron, séparés  les  uns 
des  autres  par  des  cloi- 
sons de  tissu  lamineux 
dites  interlobulaires. 

(Fig.  402,  A,  bed.  Ch. 

Robin).  Dans  chacun  de 
ces  lobules  vient  se  jeter 
un  ramuscule  bt'onchi- 
que  (a)  qui  là  cesse 
d’avoir  un  épithélium 
prismatique  à cils  vibra- 
tiles  {bronche  lobulaire 
ou  intr'a  - lobulaire  ) , 
sans  cartilage  et  réduite 
à un  diamètre  de  1 
millim.  au  plus,  dont 
les  divisions  se  conti- 
nuent avec  les  canali- 
cules  pulmonaires  ou 
respiratoires  terminés 
en  culs-de-sac  {alvéoles, 
soit  terminaux,  soit  pariétaux  de  quelques  auteurs,  cel- 
lules, utricules  ou  vésicules  suivant  d’autres).  Ceux-ci  n’ont 
pas  de  muqueuse  séparable.  Une  rangée  unique  de  cellu- 
les épithéliales  pavimenteuses  minces  les  tapisse,  appliquée 
contre  xinc  paroi  propre  hyaline,  épaisse  de  0““,001,  et 
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contre  la  face  adhérente  de  celle-ci  s’étale  le  réseau  des 
capillaires  pulmonaires  dans  lesquels  ont  lieu  les  échan- 
ges respiratoires.  Ce  fait  distingue  d’une  manière  tran- 
chée le  parenchyme  pulmonaire  des  parenchymes  glan- 
dulaires, chez  lesquels  les  vaisseaux  se  distribuent  plus 
profondément  relativement  aux  culs-de-sac  sécréteurs. 
Les  mailles  du  réseau  sanguin  tapissant  les  culs-de-sac  res- 
pirateurs sont  polygonales  à angles  arrondis,  d'égal  dia- 
mètre en  tout  sens  pour  la  plupart,  larges  de  une  à deux 
fois  le  diamètre  des  capillaires  qui  les  limitent,  quand  le 
poumon  est  distendu  par  insufflation , mais  bien  plus 
étroites  dans  le  cas  contraire.  Les  plus  petits  capillaires 
de  ces  mailles  out  un  calibre  intérieur  de  1 centième 
de  millimètre;  tandis  que  dans  divers  tissus  leur  diamè- 
tre total  descend  à 7 millièmes.  Dans  l’emphysème,  ce 
calibre  ne  change  pas,  mais  la  largeur  des  mailles  ou  es- 
pace circonscrit  par  les  capillaires  augmente  notablement. 
Immédiatement  au-dessous  de  ce  réseau  de  capillaires 
(formé  par  les  vaisseaux  pulmonaires,  tandis  que  les  vais- 
seaux bronchiques  se  distribuent  sur  les  bronches  à épithé- 
lium prismatique  et  dans  les  cloisons  interlobulaires),  on 
trouve  les  faisceaux  de  fibres  élastiques  disposés  circulaire- 
ment,  anastomosés  avec  ceux  qui  sont  au-dessus  et  au-des- 
sous d’eux  le  long  do  chaque  caualicule.  Ils  forment  ainsi, 
avec  des  capillaires,  des  fibres  lamineuses  et  des  noyaux 
embryoplastiques,  une  paroi  propre  aux  canalicules  qui 
permet  de  les  isoler,  surtout  chez  les  jeunes  sujets,  du 
reste  de  la  trame,  comme  on  le  fait  pour  les  culs-de-sac 
glandulaires  (Fig.  402,  B).  Les  faisceaux  circulaires  de 
fibres  élastiques  autour  de  chaque  canalicule  s’anasto- 
mosent on  outre  avec  ceux  des  canalicules  voisins  pour 
former  une  trame  commune  dans  chaque  lobule;  les 
fibres  lamineuses  et  les  vaisseaux  pulmonaires  se  ren- 
dant aux  canalicules,  représentent  le  reste  de  la  trame 
du  parenchyme  interposée  aux  conduits  aériens.  C’est  à 
cette  trame  de  fibres  élastiques  que  le  poumon  doit  son 
élasticité,  qui  le  fait  revenir  sur  lui-même  dès  que  cesse 
la  contraction  des  muscles  inspirateurs.  Beaucoup  des 
fibres  lamineuses  interposées  aux  précédentes  restent,  à 
tout  âge,  à l’état  de  corps  fibro-plastiques  fusiformes,  ou 
étoilés  à prolongements  ramifiés  et  anastomosés.  Ce  fait 
se  voit  surtout  autour  des  ramifications  bronchiques  inter- 
lobulaires ou  extra-lobulaires  (A,  a).  Celles-ci,  tapissées 
d’épithélium  prismatique,  se  continuent  avec  le  canali- 
cule respirateur  central  ou  à peu  près  central  (B,  dd)  de 
chaque  lobule.  Ce  canalicule  se  subdivise,  et  chaque  sub- 
division se  termine  par  un  groupe  de  huit  à quinze  petits 
tubes  terminés  en  culs-de-sac  arrondis  (c,  e,  f),  pressés, 
contigus,  séparés  seulement  par  l’épaisseur  de  leur  propre 
paroi.  Les  sections  du  poumon  insufflé  et  séché,  coupant 
ces  groupes  de  culs-de-sac  aériens  dans  tous  les  sens, 
offrent  l’aspect  de  cavités  ou  cellules  séparées  par  de 
minces  cloisons  plus  ou  moins  inclinées,  qui  ont,  à tort, 
fait  croire  que  chaque  lobule  serait  formé  de  vésicules  hé- 
misphériques séparées  simplement  par  des  cloisons  sail- 
lantes en  forme  d’éperon  et  toutes  béantes  dans  une 
prétendue  cavité  centrale  du  lobule.  Ces  groupes  de  sub- 
divisions terminales  des  canalicules  respirateurs  ont  leur 
fond  tourné  généralement  à la  surfaee  externe  du  lobule, 
et,  distendus,  ils  se  voient  sous  forme  hémisphérique 
mamelonnée  (e).  Ces  groupes  peuvent  être  réduits  à trois 
ou  quatre  culs-de-sac  le  long  d’une  subdivision  {b,  b)  du 
canalicule  principal,  ou  même  à un  ou  deux  culs-de-sac 
greffés  le  long  de  ce  dernier  {d,  d)  ou  sur  une  de  ses 
subdivisions  (Fig.  403,  f),  ou  à un  angle  de  bifurcation 
(j).  C’est  lorsque  ces  culs-de-sac  terminaux  (Fig.  402,  e,  f) 
se  distendent  chez  l’adulte,  ou  plus  souvent  dans  les  états 
sénile  et  pathologique,  que  leur  ensemble  forme  une  vési- 
cule pouvant,  dans  ces  derniers  cas,  atteindre  le  volume 
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d’une  tète  d’épingle  et  au  delà,  plus  ou  moins  irrégulière. 
Lorsque  cet  emphysème  a lieu  aux  points  des  canalicules 
correspondants  à g etj,  ce  qui  se  voit  même  chez  l’adulte 
sain,  on  a sous  les  yeux  une  ampoule  ou  chambre  mame- 
lonnée au  dehors,  éperonnée  au  dedans  par  les  cloisons 
de  séparation  des  culs-de-sac.  Chaque  cul-de-sac  terminal 
plein  d’air  est  large  de  9 à 10  centièmes  de  millimètre, 
chez  les  jeunes  sujets,  sur  une  longueur  égale  (Fig.  40/1, 
e,  fj  ou  double  {g,  h,  i),  ou  même  plus  considérable  {h). 
Sans  que  la  longueur  augmente  notablement,  la  largeur 
s’élève  à 0”“™,2  sur  l’adulte,  et  à 0““',3  dans  la  vieillesse. 
Le  fond  en  est  arrondi,  souvent  un  peu  plus  large  que  le 
reste  du  cul-de-sac  (e,  f,  h,  i),  plus  rarement  ovoïde  (j). 
La  fig.  403  (Ch.  Robin)  représente  le  moule  de  la  cavité 


Fig.  403. 


d’un  groupe  de  culs-de-sac  respirateurs  (analogue  à fAc 
la  fig.  402),  moyennement  distendus  par  l’injection  : 
a est  une  subdivision  principale  du  canalicule  respirateur 
central;  b,  c,  d,  les  subdivisions  secondaires;  les  sillons 
du  plis  circulaires  (e,  g,  k),  incomplets  généralement, 
que  présente  le  moule,  correspondent  à de  légères  saillies 
que  forme  dans  la  cavité  du  canalicule  sa  propre  paroi 
(V.  Bronche).  Les  poumons  sont  d’une  couleur  fauve 
pâle,  grisâtre,  quelquefois  violacée  et  comme  marbrée  ; 
mais  l’âge  et  un  grand  nombre  de  causes  accidentelles 
modifient  cette  coloration.  Le  long  des  cloisons  inter- 
lobulaires est  déposé,  en  plus  ou  moins  grande  abondance, 
surtout  chez  les  vieillards,  du  charbon  -pulmonaire  (V.  An- 
THRACOsis),  ordinairement  disséminé  çà  et  là  sous  la 
forme  de  petits  points  noirs,  mais  constituant  aussi  quel- 
quefois, parle  rapprochement  de  ces  points,  des  taches  plus 
ou  moins  nombreuses  et  étendues.  — Atélectasie  des  pati- 
nions. V.  Atélectasie.  — Cirrhose  du  poumon  (Corrigan). 
V.  Substitution  fibreuse.  — Emphysème  du  poumon. 
V.  Emphysème.  — Gangrène  du  poumon.  V.  Gangrène. — 
Induration  ou  inflammation  ardoisée,  caséiforme,  chro- 
nique ou  ulcéreuse  du  poumon. y . Pneumonie  chronique. — 
Métamorphose  fibreuse  du  poumon  (Cruveilhier).  y.  Sub- 
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sTiTUTioN  fibreuse.  — Œdème  du  poumon.  V.  OEdéme.  — 
Squirrhe  du  poumon  (Auenbrugger  et  Corvisart).  L’indu- 
ration grise  de  la  pneumonie  chronique.  V.  Squirrhe.  — 
Tubercule  du  poumon.  Nom  sous  lequel  on  a confondu  di- 
verses lésions  considérées  comme  en  constituant  diverses- 
phases.  Ce  sont  : 1°  le  tubercule  proprement  dit  ; 2°  les  tu- 
meurs fibro-plastiques , dites  habituellement  cancei’rfwpoM- 
mon  ; 3“les  granulations  grises pidmonaires,  granulations 
miliaires  de  la  phthisie  aiguë  ou  galopante,  infiltration 
grise  (V.  Granulations);  4®  V épithélioma,  qui  peut  offrir 
deux  formes  essentiellement  distinctes  : a.  Granulations 
grisâtres,  bien  limitées,  d’aspect  perlé,  dures,  faisant  saillie 
sur  la  coupe  du  tissu,  qui  est  sain  tout  autour  : on  les 
trouve  chez  les  jeunes  sujets  et  chez  l’adulte  ; elles  sont 
plus  fréquentes  chez  les  ruminants  que  chez  l’homme. 
b.  Épithélioma  dans  lequel  une  partie  ou  la  totalité  (chez 
les  enfants  naissants)  d’un  lobe  a pris  un  aspect  grisâtre, 
homogène,  compacte,  de  manière  â empêcher  la  respira- 
tion et  à être  cause  de  mort  à l’instant  delà  naissance.  On 
trouve  des  canalicules  et  des  culs-de-sac  pulmonaires 
remplis  et  distendus  par  des  cylindres  d’épithélium  pavi- 
menteux  à noyaux  plus  gros  qu’â  l’état  normal,  c.  Épi- 
théliomas  et  tumeurs  analogues  à celles  des  tissus  glandu- 
laires dans  le  cas  de  généralisation  de  ces  produits 
morbides  (V.  Généralisation).  5°  On  peut  trouver  des 
dépôts  crétacés,  calcaires  (surtout  chez  les  ruçainants), 
tantôt  seuls,  tantôt  compliquant  le  tubercule,  ou  plus 
souvent  encore  Yanthracosis.  V.  ces  mots  et  Phthisie. 

POUPART  [chirurgien  français,  mort  en  1708].  — Li- 
gament de  Poupart.  V.  Fémoral. 

POURGËAU.  s.  m.  V.  Cochon. 

POURPIER,  s.  m.  [Portulaca  oleracea,  L.,  ail.  Portu- 
lak,  angl.  purslain , it.  portulaca,  esp.  verdolaga]. 
Plante  annuelle  (dodécandrie  monogynie,  L.,  portula- 
cées,  J.)  employée  comme  aliment.  On  lui  attribuait  une 
propriété  vermifuge  qu’elle  ne  parait  pas  avoir.  Ses 
feuilles  sont  légèrement  rafraîchissantes;  sa  décoction 
passe  pour  diurétique. 

POURPRE,  s.  f.  [put'pura,  ail.  Purpur,  angl.  purple, 
it.  porpora,  esp.  purpura].  Matière  colorante  rouge  foncé 
fournie  par  un  mollusque  gastéropode,  le  Murex  bran- 
daris,  L.,  et  remplacée  aujourd’hui  parla  cochenille,  etc. 

POURPRE,  s.  m.  [ail.  Blutflecken,  angl.  purples,  it. 
petecchie,  esp.  purpura].  Vulgairement  le  purpura.  Y.  ce 
mot.  — Pourpre  blanc.  V.  Miliaire.  — Pourpre  de 
Werlhoff  [morbus  maculosus,  Werlhoff].  Variété  de  pur- 
pura (V.  ce  mot)  avec  ou  sans  hémorrhagie  choroïdienne, 
rétinienne  ou  intra-crânienne;  avec  ou  sans  hémoptysie, 
les  bronches  étant,  comme  la  muqueuse  intestinale,  dis- 
posées aux  hémorrhagies.  Quant  à la  peau,  elle  n’est  pas 
seulement  qiarsemée  de  taches  semblables  à des  baies  de 
myrtille,  elle  offre  quelquefois,  ainsi  que  la  face  interne 
des  lèvres,  des  phlyctènes  sous  lesquelles  on  trouve  une 
surface  rugueuse  ; puis  çà  et  là,  sur  les  bras,  sur  le 
ventre,  des  ecchymoses  quelquefois  larges  comme  les  deux 
mains.  Souvent  après  une  rémission  de  quelques  jours, 
il  y a réapparition  de  taches  en  plus  ou  moins  grand 
nombre.  Les  malades  succombent  quelquefois  aux  phleg- 
masies  circonscrites  qui  succèdent  aux  hémorrhagies  cé- 
rébrales. Le  traitement  est  celui  du  purpura.  = En  chi- 
mie, pourpre  de  Cassius  [ail.  Cassiuspurpur,  angl.  cas- 
sius-purple].  Composé  considéré  par  quelques  chimistes- 
comme  un  deutostannate  d’or,  et  par  d’autres  chimistes- 
comme  de  l’or  métallique,  qui  ne  devrait  qu’à  sa  grande 
division  la  couleur  pourpre  qu’il  présente.  Le  pourpre  de 
Cassius  a été  essayé  dans  le  traitement  de  la  syphilis.  On 
le  préparait,  soit  en  précipitant  le  chlorure  d’or  par  le 
protochlorure  d’étain,  soit  au  moyen  de  lames  d’étaia 
bien  décapées,  plongées  dans  une  dissolution  de  chlorure 
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d’or  ; mais  ce  dernier  mode  donnait  un  précipité  brun, 
et  non  pourpre,  différent  peut-être  des  premiers.  — 
Pourpre  d’indigo.  V.  Phénicine. 

POIJKPEÉ,  ÉE.  adj.  [purpuratus^  d\[.  p)urpurfarhen, 
angl.  purple,  it.  porporino,  eip.  purpured].  Qui  a rap- 
port au  pourpre.  — Fièvre  pourprée.  Y.  Miliaire. 

POCRRETTE.  s.  f.  Nom  vulgaire  des  eaux  aux  jambes 
compliquées  de  grappes. 

POURRI,  lE.  adj.  ~ Foie  pourri.  Y.  Foie. 

POURRITURE,  s.  f.  [putredo,  aritpi;,  nW.Füule,  angl.  jum- 
tridity\.  = En  vétérinaire,  pourriture  [cachexie  aqueuse 
des  bêtes  à cornes'].  Maladie  chronique  des  bêtes  àlaine,  non 
contagieuse,  maissouvent épizootique,  ettoujours très-dan- 
gereuse, dont  les  principaux  phénomènes  sont  : la  pâleur 
et  la  lividité  des  gencives,  les  yeux  ternes  et  humides,  un 
gonflement  sous  le  menton,  et  un  épanchement  de  sérosité 
dans  le  thorax  ou  l’abdomen. — Pourriture  de  la  fourchette. 
Y.  Fourchette.  = Pourriture  d'hôpital  [ail.  Spitalbrand, 
Spitalfâulniss].  Gangrène  qui  survient  aux  plaies  ou  aux 
ulcères  des  blessés  dans  les  hôpitaux  dont  l’air  est  vicié  par 
l’encombrement  des  malades  ou  par  quelque  autre  circon- 
stance. Dans  la  pourriture  d’hôpital  ulcéreuse,  le  malade 
commence  par  ressentir  ordinairement  une  douleur  lé- 
gère, un  peu  sourde.  Cette  douleur  acquiert  rapidement 
une  assez  forte  intensité,  et  affecte  un  ou  plusieurs  points 
de  la  surface  de  la  plaie,  qui  jusque-là  avait  présenté 
tous  les  phénomènes  du  travail  de  cicatrisation.  L’aspect 
de  la  plaie  est  changé  ; presque  tout  aussitôt  on  aperçoit, 
dans  le  point  douloureux,  une  légère  excavation  à peu 
près  circulaire,  une  sorte  d’alvéole  plus  ou  moins  pro- 
fond, toujours  peu  étendu  dans  le  principe,  à peu  près 
circulaire,  dont  les  bords,  relevés,  aigus  et  taillés  à pic, 
ont  une  teinte  plus  foncée  que  celle  du  reste  de  la  sur- 
face suppurante , teinte  manifestement  vinacée.  Cette 
excavation,  souvent  très-limitée,  et  qu’on  aperçoit  dans 
le  point  où  le  malade  accuse  une  douleur  plus  ou  moins 
vive,  n’est  autre  chose  qu’une  ulcération  avec  perte  de 
substance,  se  rapprochant,  par  ses  caractères  physiques, 
des  ulcères  vénériens.  Le  fond  de  cette  petite  excavation 
est  rempli  par  un  ichor  brunâtre  et  tenace  ; aussi  ne 
peut-on  absterger  la  plaie  qu’avec  beaucoup  de  difficulté. 
La  seconde  forme,  que  d’on  désigne  sous  le  nom  de  forme 
pulpeuse  ou  couenneuse,  peut,  comme  dans  la  forme  ul- 
céreuse, affecter  d’emblée  toute  la  plaie,  ou  bien  se  ren- 
fermer dans  quelques  points  isolés;  mais  il  est  à remarquer 
que,  dans  ce  dernier  cas,  elle  envahit  secondairement,  et 
avec  plus  ou  moins  de  rapidité,  tout  le  reste  de  la  surface 
suppurante.  En  même  temps  que  la  douleur  qui  la  pré- 
cède, on  voit  survenir  un  changement  de  couleur  dans 
les  bourgeons  charnus  : pendant  un  ou  deux  jours,  ils 
restent  violets;  peu  à peu  ils  sont  recouverts  par  une 
pellicule  demi-transparente,  blanchâtre,  qui  ne  saurait 
être  confondue  avec  la  matière  purulente  et  ne  se  laisse 
pas  enlever  par  des  frottements  réitérés  ; si  avec  peine 
on  finit  par  y parvenir  dans  quelques  points,  on  voit 
qu’elle  forme  là  des  lambeaux  flottants  dont  on  peut  pro- 
fiter pour  dépouiller  le  reste  de  la  plaie.  Cette  couche 
n’est  autre  que  la  mortification  de  la  surface  des  bour- 
geons ; elle  marche  très-rapidement,  s’épaissit  de  plus  en 
plus,  recouvre  entièrement  les  granulations  vasculaires, 
qui  sont  ensanglantées  par  la  séparation  de  la  fausse 
membrane.  Tant  que  la  plaie  reste  couverte  par  cette 
couche  mortifiée,  c’est  à peine  s’il  se  forme  un  léger 
suintement  ; toutes  les  parties  sont  douloureuses,  mais  le 
contact  n’y  cause  que  peu  de  sensibilité.  Vers  le  dixième 
ou  le  douzième  jour,  quelquefois  plus  tard,  la  plaie  de- 
vient plus  douloureuse,  ses  bords  sont  bruns  et  légère- 
ment pâteux;  la  couche  mortifiée,  en  épaississant,  ne 
permet  plus  du  tout  de  distinguer  les  bourgeons  charnus; 
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la  surface  blanchâtre  du  point  affecté  devient  opaque, 
grise  et  pulpeuse  et  passe  bientôt  à l’état  de  putrilage. 
La  pourriture  d’hôpital  est  une  affection  très-grave,  il 
peut  en  résulter  des  désordres  incurables  et  même  mor- 
tels ; elle  a toujours  au  moins  pour  effet  d’arrêter  en  par- 
tie le  travail  de  la  cicatrisation,  et  d’accroître  l’étendue 
des  solutions  de  continuité.  Le  derme  peut  être  détruit 
dans  une  très-grande  étendue  et  le  tissu  cellulaire  l’avoir 
été  dans  l’intervalle  des  muscles,  au  point  de  les  isoler; 
ces  organes  eux-mêmes  peuvent  avoir  disparu  en  tout  ou 
en  partie.  La  mortification  des  tendons  est  fréquente  ; 
les  vaisseaux  et  les  nerfs  principaux  ne  sont  pas  épargnés  ; 
les  articulations  sont  souvent  ouvertes.  Le  traitement 
consiste  dans  l’emploi  des  toniques  à l’intérieur  et  des 
toniques  excitants  et  antiseptiques,  en  même  temps  que 
l’on  désinfecte  soigneusement  la  salle  où  règne  la  mala- 
die. La  dissémination  immédiate  des  malades  doit  être 
faite  à tout  prix.  Il  faut  panser  les  plaies  avec  du  linge 
blanc  de  lessive,  avec  de  la  charpie  faite  hors  des  salles 
infectées,  avec  du  linge  qui  n’ait  pas  servi  aux  panse- 
ments ou  soumis  à l’action  des  moyens  désinfectants  ap- 
plicables (V.  Désinfectant).  Quand  on  fait  le  pansement, 
il  est  nécessaire  de  placer  les  linges  que  l’on  vient  d’en- 
lever dans  des  plateaux  métalliques,  de  ne  point  conser- 
ver ces  vases  dans  la  salie,  et  de  brûler  immédiatement 
ces  objets.  Il  faut  empêcher  que  ces  linges  ne  soient  con- 
servés et  lavés  ; car  on  a eu  à déplorer  des  accidents  sur- 
venus pour  s’être  servi,  malgré  leur  lavage,  de  linges  qui 
avaient  été  déjà  employés.  Les  topiques  à employer  sont 
les  alcools  ordinaire,  camphré  ou  phéniqué,  et  les  rési- 
neux. V.  Putride. 

POUSSE,  s.  f.  [ail.  Herzschlüchtigheit,  xn^\.  pursiness, 
it.  bolsaggine,  esp.  asma;  asthme,  coup  de  fouet,  contre- 
coup, soubresaut].  Maladie  des  animaux  solipèdes  ca- 
ractérisée par  l’essoufflement,  par  le  battement  des  flancs, 
et  particulièrement  par  une  interruption  du  mouvement 
d’inspiration , de  manière  que  celle-ci  se  fait  en  deux 
temps.  La  pousse  a été  considérée  par  beaucoup  d’au- 
teurs comme  une  névrose  de  la  respiration,  et  assimilée 
à l’asthme  de  l’homme;  d’autres  l’ont  attribuée  à un 
emphysème  du  poumon;  d’autres,  à un  état  de  spasme 
du  diaphragme  ; d’autres,  enfin,  à une  affection  orga- 
nique du  cœur,  et  particulièrement  à un  défaut  des  pro- 
portions naturelles  des  cavités  de  cet  organe.  Cette  ma- 
ladie paraît  peu  susceptible  de  guérison.  V.  Impétigo. 

POUSSÉE,  s.  f.  Éruption  plus  ou  moins  aiguë  ou  plus 
ou  moins  douloureuse  qui  se  manifeste  à la  peau  dans  le 
cours  ou  à la  suite  de  l’emploi  de  certaines  eaux  miné- 
rales (Louesche,  Bade,  Schinznach,  etc.),  de  certains 
médicaments,  comme  l’iodochlorure  mercureux,  etc.  Elle 
consiste  en  une  production  de  taches  rouges  pointillées, 
puis  de  plaques,  et  enfin  de  pustules  plus  ou  moins  grosses 
avec  un  état  fébrile  proportionné  à leur  quantité.  Les 
pustules  suppurent,  puis  sèchent,  et  laissent  après  elles 
la  peau  nette,  même  dans  les  cas  où  elle  était  couperosée 
ou  chargée  d’acné.  V.  Impétigo. 

POUSSIÈRE,  s.  f.  [pulvts,  xo'vt;,  ail.  Staub,  angl.  dust, 
it.  polvere,  esp.  polvo].  La  poussière  proprement  dite  est 
formée  d’une  multitude  de  corpuscules  solides  dont  le  dia- 
mètre varie  depuis  0““,001  etmoins,  jusqu’à0““’,010  en- 
viron. Leur  densité,  bien  qu’elle  soit  réellement  plus 
grande  que  celle  de  l’air,  est  diminuée  par  la  couche  ga- 
zeuse adhérente  par  çapillarité  à la  surface  des  objets  de 
très-petite  dimension,  laquelle  fait  corps  avec  eux  et  les 
suit  dans  leurs  mouvements;  de  là  résulte  que  l’impulsion 
de  l’air  en  mouvement  les  entraîne  et  les  soulève  facile- 
ment, puis  ils  vont  se  déposer  dans  les  lieux  où  l’air  est 
calme.  La  poussière  se  compose:  1“  de  granules  de  ma- 
tières minérales  très-diverses,  surtout  calcaires  et  sili- 
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ceuses,  de  forme  généralement  polyédrique,  irrégulière, 
à angles  arrondis;  2°  de  fragments  d’éléments  anatomi- 
ques ou  de  tissus  végétaux,  tels  que  fragments  de  fibres 
ligneuses  et  de  cellules  d’espèces  diverses  eu  même  cel- 
lules entières;  de  cellules  du  liber  provenant  des  étoiles; 
de  nombreuses  variétés  de  poils  de  plantes,  de  cellules  fila- 
menteuses des  aigrettes  des  fruits,  etc.,  telles  que  celles 
des  salicinées,  du  coton,  etc.  ; de  grains  de  pollen,  de 
fécule;  despores  de  cryptogames  souvent  appartenant  à 
diverses  espèces,  etc.  ; 3“  d’éléments  anatomiques  entiers 
ou  brisés,  ou  de  fragments  de  tissus  animaux,  tels  que  : 
écailles  de  papillons  et  autres  insectes;  cellules  épithéliales 
desséchées  ; poils  ou  fragments  de  poils  des  insectes  et  des 
vertébrés;  barbes  et  barbulcs  des  plumes;  fragments  d’a- 
nimaux articulés  de  très-petit  volume,  tels  que  les  acarus; 
squelettes  d’infusoires  siliceux  et  autres,  surtout  dans  les 
temps  de  grands  vents  ; corpuscules  indéterminés  de  na- 
ture azotée,  parmi  lesquels  il  y a parfois  des  infusoires 
entiers  desséchés  (V.  Germe  et  Vibrion). — Dans  beaucoup 
d’industries,  il  s’élève  des  poussières  qui,  entraînées  par 
l’air  jusque  dans  les  bronches,  sont  plus  ou  moins  nuisi- 
bles, surtout  lorsqu’elles  pénètrent  dans  les  tissus.  V.  An- 
THRACosis,  Nacriers,  PÉNÉTRATION,  PnTHisiE  (les  oigui- 
seurs,  ViBRiONiEN,  etc.  — Poussière  fécondante.  V.  Pollen. 
— Poussière  glauque.  V.  Glaeoee,  Preine. 

POUSSIF,  IVE.  adj.  \anhelator,  ail.  herzschlüchtig, 
angl.  pursg,  it.  bolso].  Qui  est  afl'ecté  de  la  pousse. 

POUSSIN,  s.  m.  Y.  Coq. 

POUSSOIR,  s.  m.  [ail.  Stosseisen,  angl.  driver,  esp. 
gatillo'].  Fer  à trois  pointes  qui  sert  aux  dentistes  à pousser 
la  dent  qu’on  a déchaussée.  — Dans  la  chirurgie  humaine 
et  dans  la  chirurgie  vétérinaire,  poussoir  [angl.  probnng'], 
instrument  dont  on  se  sert  pour  chasser  les  corps  étran- 
gers arrêtés  dans  l’œsophage.  C’est  une  tige  de  baleine, 
présentant  à l’une  de  ses  extrémités  un  morceau  ovoïde 
d’ivoire  ou  un  morceau  d’éponge.  Les  vétérinaires  adap- 
tent à la  baleine  un  morceau  de  bois  de  forme  ovoïde, 
taillé  en  entonnoir  dans  la  partie  libre. 

POUTRE,  s.  f.  V.  CORDEALI. 

POUTURE.  s.  f.  Nourriture  des  animaux  engraissés  à 
l’étable.  — Engrais  de pouture.  L’engraissement  pratiqué 
exclusivement  à l’étable.  V.  Ration, 

POUVOIR,  s.  m.  — Pouvoir  absorbant  pour  la  chaleur. 
Faculté  qu’ont  les  corps  d’absorber  une  quantité  plus  ou 
moins  considérable  de  leurs  rayons  calorifiques.  Si  un 
corps  à une  basse  température  est  placé  près  d’un  autre 
dont  la  température  est  élevée,  il  ne  s’échauffe  pas,  ou 
ne  le  fait  que  lentement,  si  sa  surface  est  blanche  et 
polie  : le  calorique  est  réfléchi  par  cette  surface.  Si  la 
surface  du  corps  est  noire  et  dépolie,  le  corps  s’échauffe 
beaucoup,  et  il  ne  réfléchit  pas  ou  presque  pas  la  chaleur 
sur  les  corps  voisins.  On  dit  alors  que  le  calorique  est 
absorbé;  cette  absorption  varie  suivant  la  nature  phy- 
sique et  chimique  des  corps  et  suivant  que  le  pouvoir 
absorbant  de  ceux-ci  est  plus  ou  moins  grands  de  l'un  à 
l’autre.  — Pouvoir  absorbant  pour  la  lumière.  V.  Goü- 
LEER  et  Diciiroïsme.  — Pouvoir  diathermique.  V.  Diather- 
MiQDE.  — Pouvoir  dispersif.  V.  Dispersif. — Pouvoir  émis- 
sif.  V.  Émissif.  — Pouvoir  illuminant.  Y.  Illuminante. 
— Pouvoir  des  objectifs.  1°  Posséder  le  pouvoir  définis- 
sant, c’est  donner  une  image  très-nette  et  très-noire  des 
détails,  reliefs  et  contours  d’un  objet;  2°  avoir  m pouvoir 
pénétrant,  c’est  permettre  à l’observateur  de  distinguer  du 
même  coup  d’œil  plusieurs  plans  très-rapprochés  dans 
Fépaisseur  des  objets;  3°  être  doué  Au  pouvoir  résolvant 
ou  séparateur,  c^est  montrer  nettement  des  parties  très- 
serrées  existant  sur  une  surface,  telles  que  les  points  sur 
les  stries  des  diatomées  (Goring,  1835;  Carpenter).V.  Gros- 
sissement. — Pouvoir  rayonnant.  V.  Rayonnant  et  Radià- 
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tion.  — Pouvoir  réfringent.  Y.  Réfringent.  — Pouvoir 
rotatoire.  V.  Polarimètre  et  Rotatoire. 

PRAGMATIQUE,  adj.  [prngniaticus,  Trjaqp.aTiy.ô;,  de 
TTfa-ffca,  afl'aire;  ail.  progmatisch,  angl.  pragmatic,  esp. 
pragmatico].  Conforme  à la  réalité,  aux  faits.  — Épithète 
donnée  par  Sprengel  à son  Histoire  de  la  médecine. 

PRATELLE.  s.  f.  Vulgairement  l’agaric  comestible 
croissant  dans  les  prés.  — Section  du  genre  Agaric,  com- 
prenant le  comestible  et  autres. 

PRATICIEN,  s.  m.  [medicinœ  artis  perdus,  ail.  Prakli- 
ker,  angl.  practitioner,  it.  medico  pratico,  esp.  practic6\. 
Médecin  qui  se  livre  à la  pratique  de  l'art  médical  ; se  dit 
souvent  par  opposition  à théoricien,  qui  désigne  le  méde- 
cin qui  s’occupe  des  sciences  sur  lesquelles  s’appuie  l’art 
médical,  des  préceptes  qui  règlent  les  applications  de 
celui-  ci  à l'être  vivant.  Ce  mot  sc  trouve  dans  les  anciens, 
qui  disent  que  nul  ne  pourra  être  bon  praticien  qui  n’a 
montré  qu’il  possédait  les  connaissances  qui  font  le  théo- 
ricien. Les  qualités  qui  font  le  bon  praticien  sont  les 
mêmes  que  celles  dont  l’exercice  élève  l’homme  au  rang 
de  savant;  seulement,  dans  ce  dernier  cas,  il  en  use  pour 
étudier  les  rapports  que  présentent  les  faits  entre  eux,  afin 
de  saisir  les  lois  qui  les  relient  les  uns  aux  autres,  et  ex- 
pliquent leur  solidarité  ; dans  le  premier  cas,  au  contraire, 
sans  se  préoccuper  de  ces  notions  générales,  il  applique 
ses  facultés  à l’examen  de  chaque  phénomène  on  particu- 
lier, à l’effet  de  le  modifier.  Pour  atteindre  ce  but,  l’é- 
tude des  sciences  est  nécessaire  au  praticien,  non-seule-, 
ment  comme  source  de  moyens  d’application  et  d’agents 
qu’elles  lui  enseignent  à connaître,  mais  encore  comme 
base  de  discipline  et  d’éducation  intellectuelle  au  point  de 
vue  de  la  méthode  à suivre  pour  aller  rapidement  et  avec 
sûreté  des  effets  aux  causes  et  des  causes  aux  effets  dans 
chaque  cas  particulier  qui  se  présente  à lui,  ce  iju’on 
nomme  souvent  sagacité  et  pénétration  du  praticien.  Sa- 
voir pour  diagnostiquer  et  pour  pronostiquer  ou  pré  voir,  pré- 
voir pour  agir,  doivent  être  sa  règle  constante,  sans  jamais 
oublier  que  le  sentiment  de  l’opportunité  dans  l’action 
curative  est  le  signe  essentiel  de  toute  connaissance,  de 
même  que  les  effets  de  la  prévoyance  sont  le  critérium 
de  la  vérité.  C’est  par  la  culture  de  ces  sciences  qu’il  ac- 
quiert un  jugement  droit,  l’habitude  de  concentrer  son 
attention  sur  tous  les  faits  relatifs  à un  sujet;  celle  de  la 
continuité  des  efforts  dans  une  direction  déterminée;  celle 
de  saisir  les  analogies  et  les  dilférences  entre  plusieurs 
faits  compliqués 'ayant  quelques  rapports  entre  eux.  L’en- 
semble de  ces  qualités,  développées  et  perfeclionnées  en- 
suite par  l’exercice  de  l’art  dans  une  direction  spéciale, 
constitue  ce  qu’on  a appelé  le  tact,  le  coup  d'œil  médical, 
le,  sens  pratique,  dont  on  a voulu  faire  si  ridiculement  une 
faculté  mystérieuse  ou  grâce  d’état  qu’il  serait  donné  de 
posséder  à quelques-uns  seulement.  Les  procédés  d’ana- 
lyse et  d’expérimentation  nécessaires  à l’étude  des  sciences 
conduisent  en  outre  insensiblement  le  praticien  a acquérir 
cette  adresse  plus  délicate  encore  qu’exigent  les  observa- 
tions et  les  opérations  à faire  sur  les  êtres  vivants. 

PRATIQUE.  S.  f.  [practica,  praxis,  TrpaxTaïi,  ail.  Pra- 
xis, angl.  practice,  H.pratica,  esp.  j;>ractfca].  Se  dit,  sui- 
vant les  anciens  dictionnaires,  soit  de  l’exercice  de  1 art 
médical,  soit  des  écrits  qui  contiennent  la  description  de 
la  manière  et  des  moyens  de  faire  la  médecine,  à 1 effet 
tant  de  conserver  que  de  rétablir  la  santé.  Dans  ce  dernier 
sens,  il  est  mis  en  opposition  avec  la  théorie  traitant  des 
notions  qui  servent  de  fondement  à l’art  et  qui  doivent 
être  étudiées  avant  tout  par  quiconque  veut  sc  livrer  à 
l’exercice  de  l’art.  Contrairement  à ce  qu  on  entend  sou- 
vent répéter,  il  n’y  a pas  d’opposition  entre  la  pratique  et 
la  théorie  (Y.  ce  mot).  Tout  ce  qui  est  vrai  devient  utile 
dans  la  pratique,  et  cela  seul  est  utile,  au  fond,  qui  est 
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vrai;  seulement  cette  utilité  est  plus  ou  moins  directe  et 
immédiate,  selon  le  degré  d’avancement  de  chaque 
science;  pour  conduire  à des  résultats  réels,  autres  que 
ceux  que  peut  amener  le  hasard,  la  pratique  exige  donc 
l’étude  de  la  théorie.  V.  Dogme  et  Science. 

PRATIQUE,  adj.  [practicus,  TTpajcnjio;,  ail.  praktisch, 
angl.  practical,  it.  pratico,  esp.  practico].  Se  dit  de  ce  qui 
se  réduit  en  acte  dans  un  art,  de  ce  qui  constitue  l’appli- 
cation des  règles  et  des  principes  empruntés  aux  sciences 
ou  connaissances  spéculatives  et  raisonnées. 

PRÉCIEUX,  EUSE.  adj.  — Pierre  précieuse.  Y.  Pierre. 

PRÉCIPITANT,  adj.  et  s.  m.  Ancien  nom  des  corps  qui, 
ajoutés  à un  autre,  y déterminent  un  précipité.  L’acide 
sulfurique  était  un  précipitant  pour  la  baryte,  le  sel  d’o- 
seille pour  la  chaux,  etc. 

PRÉCIPITATION.  S.  f.  [prœcipitatio,  ail.  Nieder- 
schlagung,  précipitation,  \i. precipitazione,  ap.pre- 
cipitacmi}.  Phénomène  qui  a lieu  quand  un  corps  se  sé- 
pare du  milieu  d'un  liquide  où  il  était  dissous,  et  se  dépose 
sous  la  forme  de  poudre,  de  flocons  ou  de  très-petits  po- 
lyèdres. La  précipitation  s’opère  lorsqu’un  corps  dissous 
dans  un  liquide  y devient  insoluble  par  l’effet  de  l’addition 
ou  de  la  soustraction  d’un  autre  corps.  V.  Coagulation  et 
Dissolution.  — Précipitation  de  l’utérus.  Y.  Prolapsus. 

PRÉCIPITE,  s.  m.  [prœcipitatum,  ail.  Niederschlag, 
Prœcipitat,  angl.  precipitate,  it.  pjrecipitato,  esp.  precipi- 
tado].  Dépôt  qu’on  obtient  lorsque,  par  l’action  d’un  corps 
sur  une  dissolution  plus  ou  moins  composée,  il  se  sépare 
une  mitière  solide  qui  occupe  le  fond  du  vase.  V.  Cris- 
tallisation. — Précipité  blanc  de  Chai'as,  de  Zwelfer. 
Protochlorure  de  mercure  obtenu  par  précipitation.  — 
Précipité  blanc  de  Lémery.  Y.  Chloramide.  — Précipité 
jaune.  Y.  Sulfate  de  mercure.  — Précipité  perse  et  pré- 
cipité rouge.  Y.  Oxyde  de  mercure  et  Azotate  de  mercure. 
— Précipité  vert.  Y.  Carbonate  de  cidvre. 

PRÉCORDIAL,  ALE.  adj.  [prœcordialis,  àe. præcordia , 
le  diaphragme,  de  præ,  en  avant,  et  cor,  cordis,  le  cœur; 
s\\.  pr’œcordial,  angl.  precoi'dial,  it.  precordiale,  esp.  pre- 
cordiaï\.  Qui  répond  au  diaphragme. — Se  trouve  aussi  em- 
ployé pour  désigner  ce  qui  est  au  devant  du  cœur.  Syno- 
nyme A’ épigastrique.  — Pouls  précordial.  Y.  Pouls.  — 
Soulèvement  précordial.  Y.  Soulèvement.  — Voussure 
précordiale.  Y . Voussure. 

PRÉCURSEUR,  adj.  et  s.  m.  \prœcursor,  Aeprœ,  avant, 
et  curvere,  courir;  ail.  Vorbote,  a.ng\.  precursory , \t.pre- 
cursore,  esp.  — Signes précu7'seurs.  Ceux  qui 

annoncent  une  maladie  prochaine.  V.  Prémonitoire. 

PRÉDIASTOLIQUE,  adj.  [de  p?’»,  aupar*avant,  et  dia- 
stole]. Qui  précède  la  diastole  du  cœur  : bi'uit  de  p'otte- 
ment  prédiasto ligue . 

PRÉDIGESTION.  S.  t.  [Aeprce,  auparavant,  et  diges- 
tion]. Opérations  préliminaires  à la  digestion  : par  exem- 
ple, la  mastication,  l’insalivation,  etc. 

PRÉDISPOSANT,  ANTE.  adj.  [ail.  vorbereitend,  præ- 
disponirend,  angl.  predisposing , it.  et  esp.  predispo- 
nente].  — Causes  pi'édisposantes.  Celles  qui,  modifiant 
peu  à peu  l’économie,  la  disposent  par  une  sorte  de  tra- 
vail préparatoire,  et  plus  ou  moins  longtemps  d’avance,  à 
l’invasion  de  telle  ou  telle  maladie.  V.  Maladie. 

PRÉDISPOSITION,  s.  f.  [de  pi'ce,  d’avance,  et  dispo- 
nere,  disposer;  ail.  Prédisposition,  angl.  prédisposition, 
'\t.  predisposizione,  esp.  pmedisposicion].  Effet  patent  ou 
occulte  qui,  sous  l’influence  des  causes  prédisposantes,  se 
produit  dans  l'économie  avec  plus  ou  moins  de  constance, 
en  un  temps  plus  ou  moins  long,  et  à des  degrés  divers 
d’intensité,  selon  les  individus. 

PRÉDORSAL,  ALE.  adj.  [prœdorsalis , àeprœ,  devant, 
et  dorsum,  dos;  ail.  prœdorsal,  angl.  predorsal,  it.  pre- 
dorsale,  esp.  predorsal].  Qui  est  situé  au  devant  du  dos. 
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PRÉDORSO-ATLOÏDIEN.  adj.  et  S.  m.  [it.  predorso- 
atloideo].  Y.  Long  du  cou. 

PRÉEiMBRYON.  s.  m.  [Ae  prœ,  en  avant,  et  embinjon; 
ail.  Voi'keim].  Après  l’arrivée  du  boyau  pollinique  au  con- 
tact de  l’ovule  des  plantes,  la  vésicule  embryonnaire 
(V.  Embryonnaire)  s’allonge  en  général  beaucoup,  et  se 
partage  en  deux  cellules  superposées  verticalement  quand 
il  est  court.  Pour  cela,  il  y a d’abord  formation  du  noyau 
qui  apparaît  comme  une  masse  circonscrite  à bords  pâles, 
mais  nets,  avec  ou  sans  nucléole  au  centre;  en  même 
temps  qu’il  se  forme,  il  y a accumulation  du  contenu  au- 
tour de  lui,  et  entre  ces  deux  amas  on  voit  un  sillon  qui, 
bientôt,  est  remplacé  par  une  mince  cloison  de  cellulose  ; 
celle-ci  partage  la  vésicule  embryonnaire  en  deux  cellules, 
dans  lesquelles  l’utricule  azoté  est  représenté  par  la  sur- 
face du  contenu,  qui  est  plus  dense  que  le  centre  granu- 
leux. Ces  deux  cellules  portent  le  nom  de  préembi'yon 
(Hoffmeister).  Ordinairement  la  cellule  terminale  de 
celui-ci  s’allonge  et  se  divise  en  cellules  dont  la  dernière, 
du  côté  du  hile  du  nucclle,  devient  la  première  de  l’em- 
bryon, tandis  que  celles  qui  sont  du  côté  micropylaire  for- 
ment le  suspenseur  [filament  suspenseur,  Mirbel  et  Amici  ; 
EynbryoMjger,  Keimtrüger,  Keimstrang,  chorda  embryo- 
nalis,  Schleiden,  etc.;  Kemischlauch,  Meyer).  D’autres 
fois  la  cellule  terminale  du  préembryon  encore  formé  de 
deux  cellules  devient  immédiatement  un  corps  celluleux 
par  cloisonnement  en  différents  sens,  et  forme  Vemb7-yon 
[Fritilla7'ia,  Hyacinthïis,  Zea,  Sorghum,  Tropæolum, 
Daphné,  Ei'odium,  Sutherlandia).  Le  préembryon,  déri- 
vant de  la  vésicule  embryonnaire  qui,  elle-même,  s’est 
formée  au  sommet  micropylaire  du  sac,  ou  ovule,  continue 
à correspondre  au  micropyle.  Quant  à la  portion  chala- 
zique  de  ce  sac  embryonnaire  ou  ovule,  elle  se  remplit 
de  grandes  cellules,  puis  ses  parois  se  résorbent.  Ce  tissu 
cellulaire  se  forme  par  scission  ou  cloisonnement  méris- 
matique.  Dans  la  cavité  centrale  du  sac  (ou  ovule)  plein 
de  matière  organisable  apparaissent,  en  général,  d’abord 
un  ou  plusieurs  noyaux,  puis,  entre  eux,  des  cloisons 
transversales,  et  bientôt  des  cloisons  longitudinales,  qui 
partagent  le  tout  en  grandes  cellules  diaphanes,  origine 
de  ïe/idospe7'77ie  [Y.  ce  mot).  Dans  les  crucifères  et  autres 
plantes  (Tulasne),  les  matières  plastiques  accumulées  peu 
à peu  dans  le  long  tube  de  la  vésicule  embryonnaire  don- 
nent naissance  à des  noyaux,  et,  peu  après,  se  divisent, 
à un  instant  donné,  en  fractions  plus  ou  moins  étendues, 
entre  lesquelles  s’interposent  des  cloisons  transversales. 
Dans  quelques  espèces,  ce  phénomène  a lieu  avant  l’ap- 
parition du  noyau.  Les  cellules  ainsi  formées  constituent 
le  suspenseur.  Elles  se  segmentent  elles-mêmes,  et  il  en 
résulte  une  série  linéaire  et  simple  d’utricules  cylindri- 
ques, dont  les  inférieurs  sont  les  plus  longs.  La  formation 
de  l’embryon  directement  aux  dépens  d’une  des  cellules 
du  préembryon  se  fait  de  la  manière  suivante  : avant  que 
la  naissance  des  cellules  du  suspenseur  dont  nous  venons 
de  parler  ait  pris  fin,  l’utricule  terminal,  devenu  sphéro';- 
dal,  représente  ce  que  beaucoup  d’auteurs  ont  appelé  la 
vésicule  embryonnaire  ou  germinative.  Ce  sont,  en  effet, 
les  cellules  engendrées  dans  cet  utricule  terminal  (de  l’ex- 
trémité chalazique  de  la  vésicule  embryonnaire  allongée) 
qui  commencent  l’embryon.  V.  Proembryon. 

PRÉEAIBRYONNAIRE.  adj.  — Vésicule  préembryo7i- 
naü'e.  Y.  Embryonnaire. 

PRÉEXISTENCE.  S.  f.  [de  p7'œ,  auparavant,  et  exis- 
te7ice;  ail.  Vorhe7'dasein,  angl.  p7'eexistence,  it.  preesis- 
teiïza,  esp.  p7'eexiste7icia].  Etat  de  ce  qui  préexiste. — Pré- 
existence des  germes.  Hypothèse  d’après  laquelle  la  pro- 
création des  êtres  serait  purement  apparente,  d’après  la- 
quelle les  êtres  que  nous  voyons  se  produire  auraient  existé 
déjà  en  germe  dans  toutes  leurs  parties,  que  l'acte  procréa- 
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teur  n'aurait  fait  que  développer.  Selon  les  uns,  les  êtres 
organisés  seraient  contenus  en  germe  dans  l’ovaire  de  la 
femelle  (V.  Ovisme)  ; selon  les  autres,  ils  seraient  dans  le 
sperme  du  mâle  (V.  Spermatisme  et  Spermatiste)  ; dans 
l'un  et  l’autre  cas,  les  êtres  organisés  auraient  existé  en  ma- 
tière et  en  forme  de  tout  temps,  auraient  été  préformes 
par  rapport  à nous,  et  la  procréation  n’am-ait  fait  que  les 
déterminer  à se  développer;  c’est  ce  qu’on  appelait  la 
théorie  de  la  préformation  (V.  ce  mot);  ou  bien  ces  êtres 
auraient  existé  en  matière  seulement,  et  la  procréation 
aurait  eu  pour  résultat  de  leur  faire  acquérir  une  forme  ; 
c’est  ce  qu’on  appelait  la  théorie  de  la  métamorphose 
(V.  ce  mot);  enfin,  dans  l’un  et  l’autre  cas,^la  préexis- 
tence, selon  quelques  auteurs,  aurait  compris  dès  l’ori- 
gine les  germes,  nés  en  même  temps,  de  tous  les  êtres  à 
venir;  c’est  la  théorie  de  la  syngenèse  (V.  Syngénésique). 
Aucune  de  ces  hypothèses  n’a  été  vérifiée  par  l’observa- 
tion; toutes  ont  été  reconnues  inexactes.  V.  Épigenèse. 

PRÉFLORAISOBI.  s.  t.  \_œstivatio , pvœftoratio,  de 
prœ^  avant,  et  florere,  fleurir;  ail.  Blumenknospenstand, 
angl.  prefloration,  it.  preftorazione,  esp.  preflorucion']. 
Manière  d’être  des  différentes  parties  d’une  fleur  avant 
son  épanouissement,  dispositions  variées  que  ses  diverses 
parties  affectent  dans  le  bouton  et  qui  sont  imhriguées, 
comme  dans  les  ombellifères,  ou  en  préftoraison  valuuire 
comme  dans  les  légumineuses. 

PRÉFOLIAISOIV.  s.  f.  La  préfoliation.  — Préfoliaison 
en  crosse.  V.  Crosse. 

PRÉFOLIATION,  s.  f.  [prœfoliatio,  de  pree,  avant,  et 
folium,  feuille;  ail.  Blattknospenstand,  angl,  prefoliation, 
it.  prefoliazione,  esp.  prefoliaeiorï\.  Manière  d’être  ou 
arrangement  des  feuilles  les  unes  à l’égard  des  autres 
dans  les  bourgeons. 

PRÉFORIUATION.  S.  f.  \i\c  prœ,  avant,  et  formation; 
ail.  Vorherhildung,  nn"\.  pre formation,  it.preformazione, 
esp.  preformacioif].  Système  physiologique,  reconnu 
inexact,  dit  aussi  de  Y évolution.  V.  ce  mot.  — Préfor- 
mation syngénésique.  V.  Sy.ngénésique. 

PRÉHENSEUR,  adj.  Se  dit  des  organes  servant  à la 
préhension. 

PRÉHENSION.  S.  f.  [prehensio,  ùc  prehendere  , saisir; 
XvjiJjiç,,  ail.  Aufnehmen,  angl.  préhension,  esp.  prehen- 
cio)i\.  Action  de  prendre,  de  saisir  un  objet  quelconque 
avec  la  main  ou  la  bouche. 

PRÉIRIDIEN,  lENNE.  adj.  Qui  est  en  avant  de  l’iris  ; 
Vanneau  sclérotical préiridien. 

PRÉJUGÉ,  s.  m.  [ail.  Vorurtheü,  an^l.  préjudice,  it. 
pregiudizio'].  — Préjugés  en  médecine.  Les  opinions  pré- 
conçues touchant  des  notions  que  l’observation  et  l’expé- 
rience peuvent  seides  donner;  telles  sont  celles  du  vul- 
gaire et  de  quelques  médecins  sur  des  dispositions  anato- 
miques des  nerfs,  des  tendons,  des  articulations  et  autres 
qu’ils  n’ont  pas  observées;  sur  la  constitution  du  sang  et 
des  autres  humeurs;  sur  les  divers  actes  de  l’économie,  à 
l’état  sain  ou  à l’état  morbide;  sur  la  possibilité  de  les 
connaître  sans  les  observer,  de  découvrir  les  dérange- 
ments qu’il  leur  arrive  de  présenter,  sans  avoir  étudié 
leurs  conditions  normales;  sur  l’existence  d’une  divination 
individuelle  innée  ou  acquise  à cei  égard  en  dehors  de 
l’expérience  et  que  celle-ci  même  amoindrirait.  Telles 
sont,  d’autre  part,  la  croyance  non  moins  répandue  à 
l’existence  de  substances  douées  de  qualités  préservatives 
ou  curatives,  merveilleuses  ou  susceptibles  d’acquérir  ces 
qualités  par  des  mélanges,  des  actions  physiques  ou  cer- 
taines interventions  mentales,  substances  agissant  ou  pou- 
vant agir  sur  l’économie  en  dehors  de  toute  relation  mo- 
léculaire et  de  quantité  proportionnelle  avec  les  liquides  et 
les  solides  de  l’organisme.  Ces  préjugés  et  autres  analo- 
gues très-nombreux,  très-répandus,  reconnaissent  pour 
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cause  une  aberration  de  l’instinct  de  conservation  indivi- 
duelle troublant  l’entendement,  par  suite  du  manque 
des  rectifications  à ces  impulsions  que  devraient  apporter 
le  savoir  et  la  raison;  rectification  dont  le  défaut  est  dû  à 
l’absence  d’une  éducation  biologique  en  rapport  avec  les 
nécessités  de  la  vie  individuelle  et  sociale.  Ces  préjugés 
sont  journellement  la  cause  d’accidents  et  de  maladies 
que  les  médecins  sont  appelés  à traiter;  ils  faussent, 
non-seulement  les  appréciations  du  public,  mais  encore 
ses  observations,  en  lui  faisant  voir  dans  les  choses,  non 
ce  qui  s’y  trouve  effectivement,  mais  ce  qu’il  désire  y 
Yoir.  Y.  Erreur. 

PRÊLE,  s.  f. — Prêle  commune  [Equisetum  arvense,  L., 
cauda  equina  des  pharmaciens;  ail.  Schachtelhalm,  angl. 
shavegras,  it.  equiseto , setolone , esp.  cola  de  caballo']. 
Plante  cryptogame,  de  la  famille  des  équisétacées,  qui  est 
un  peu  astringente.  V.  Équisétacées. 

PRÉLOMBAIRE.  adj.  [de  prœ,  devant,  et  lumhi,  les 
lombes;  ail.  prœlumbar,  angl.  prelumbar,  it.  prelom- 
bare,  esp.  prelumbar'].  Qui  est  situé  au  devant  des  lombes. 

PRÉLOMBO-SUS-PUBIEN.  adj.  et  S.  m.  V.  PsOAS  {Petit). 

FRÉLOMBO-THORAGIQUE.  adj.  Nom  donné  à la  veine 
azygos. 

PRÉLOMBO-TROGHANTINIEN.  adj.  et  s.  V.  PiOA.« 

{Grand). 

PRÉLUDES.  S.  m.  pi.  V.  Précurseur  et  Prodrome. 

PRÉMATURÉ,  ÉE.  adj.  Qui  vient  avant  terme. — Accou- 
chement prématuré.  V.  Accouchement. 

PRÉMOLAIRE,  adj.  et  s.  [de  prœ,  avant,  et  molaire]. 
L’un  des  noms  des  première  et  deuxième  petites  molaires 
ou  antérieures. 

PRÉMONITOIRE,  adj.  [dejar®,  avant,  et  monere,  aver- 
tir; ail.  ankûndigend,  vorhersagend,  angl.  premonitory, 
it.  premonitorio].  — Diarrhée  prémonitoire.  Celle  qui, 
durant  une  épidémie  de  choléra  asiatique,  règne  d’une 
manière  générale  parmi  la  population.  L’expérience  a 
montré  qu’en  beaucoup  de  cas  cette  diarrhée,  négligée, 
mène  au  choléra.  V.  Choléra. 

PRÉNOTION,  s.  ï.  — Prénotions  coaques.  V.  Coaque. 

PRÉOPERGULE.  S.  m.  Os  de  l’opercule  des  poissons 
osseux  correspondant  au  tympanal  des  autres  vertébrés. 
V.  Stapéal. 

PRÉOVARIEN,  ENNE.  adj.  Qui  est  placé  au  devant  de 
l’ovaire. 

PRÉPARATE.  adj.  et  s.  f.  [prœparata,  ail.  Stirnblut- 
ader,  it.  preparata,  esp.  pjreparada].  La  veine  frontale, 
qui,  près  de  l’angle  de  l’œil,  prend  le  nom  de  veine  an- 
gulaire, puis  cLlui  de  faciale  qu’elle  conserve  jusqu’à  sa 
terminaison,  soit  dans  la  jugulaire  interne,  soit  dans  la  ju- 
gulaire externe.  La  préparate  communique  largement 
avec  la  veine  ophthalmique.  V.  Facial. 

PRÉPARATEUR,  s.  m.  Celui  qui,  dans  les  officines, 
les  laboratoires  et  les  cours,  est  chargé  spécialement  des 
préparations. 

PRÉPARATION.  S.  f.  {prœparatio , ail.  Prœpariren, 
angl.  préparation,  it.  preparazione,  esp.  preparacion]- 
Opération  de  chimie  pharmaceutique  qui  consiste  à dis- 
poser toutes  les  substances  qui  doivent  être  employées. 
Les  préparations  principales  sont  : le  lavage,  la  dessicca- 
tion, la  pulvérisation,  etc.  — Préparations.  Les  produits 
de  diverses  opérations  pharmaceutiques  ‘.pir épurations  mer- 
curielles antimoniales. — Préparations  magistrales  et  offi- 
cinales. V.  PoTm\!VB..  = Préparations.  Les  parties  fraîches 
ou  sèches  que  l’anatomiste  a disséquées  pour  l’étude. 

PRÉPUBIEN,  ENNE.  adj.  Se  dit  des  organes  et  des  tis- 
sus qui  sont  placés  au  devant  du  pubis. 

PRÉPUGE.  s.  m.  {præputium,  iro'a6»i,  ail.  Vorhaut, 
an^L  prepuce,  ii.  prepuzio,  esp.  prepucio].  Pi-olongement 
des  téguments  de  la  verge  qui  couvre  le  gland.  Le  prépuce 
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est  composé  de  deux  couches  membraneuses,  l’une  ex- 
terne ou  cutanée,  l’autre  interne  ou  muqueuse,  séparées 
par  du  tissu  cellulaire  très-lâche.  Lorsqu’on  exerce  une 
traction  sur  la  peau  de  la  verge,  et  qu’on  la  porte  en  ar- 
rière, le  prépuce  disparaît  en  se  dédoublant,  et  ce  dédouble- 
ment se  fait  aux  dépens  de  ce  tissu  cellulaire.  La  membrane 
muqueuse  tapisse  la  surface  interne  de  la  couche  cutanée 
jusqu’au  delà  du  gland;  puis  elle  se  réfléchit  sur  celui-ci, 
en  formant  derrière  la  couronne  un  petit  cul-de-sac  ap- 
pliqué sur  le  corps  caverneux,  mais  qui  est  interrompu 
par  un  repli  triangulaire  de  la  membrane  muqueuse, 
connu  sous  le  nom  de  frein  ou  de  filet,  fixé  dans  le  sillon 
qui  est  à la  partie  inférieure  du  gland,  et  se  terminant  à 
peu  de  distance  de  l’ouverture  de  l’urètbre.  Elle  n’a  pas 
de  glandes.  "V.  Phimosis. 

PRÉPUTIAL,  ALE.  adj.  [prœputialis,  Ae præputiuni]. 
Qui  concerne  le  prépuce,  qui  en  provient,  qui  s’y  rend  : 
veines  préputiales,  nerfs  préputiaux,'  etc.  — Herpès  pré- 
putial [herpes  prœputialis).  11  est  causé  par  le  manque 
d!  soins  de  propreté  journaliers  de  la  muqueuse  prépu- 
tiale et  du  gland,  par  le  coït  à l’époque  des  règles  ou 
lorsqu’il  existe  quelque  écoulement  muqueux  non  véné- 
rien du  vagin  ou  des  lèvres  de  la  vulve.  Il  survient  alors 
spontanément,  de  deux  à cinq  jours  environ  après  le 
coït,  une  démangeaison  plus  ou  moins  vive  de  quelques 
points  du  prépuce,  qui  se  fait  surtout  sentir  vers  le  limbe 
de  l’organe.  Sa  muqueuse  offre  une  ou  plusieurs  plaques 
rouges  un  peu  gonflées  ou  même  œdématiées.  Vers  le 
milieu  de  ces  plaques  rouges  se  forme  bientôt  une  petite 
vésicule  grisâtre  transparente  qui  atteint  au  plus  le 
volume  d’une  lentille.  Si  l’on  pique  cette  vésicule,  il  en 
sort  un  liquide  clair,  ou  légèrement  citrin  ou  grisâtre, 
dans  lequel  le  microscope  montre  quelques  rares  globules 
de  pus.  Une  fois  que  l’épiderme  soulevé  qui  formait  la 
vésicule  est  enlevé  ou  détruit,  le  chorion  de  la  muqueuse 
s’ulcère,  se  couvre  de  pus  jaunâtre  ou  blanchâtre,  et  forme 
ainsi  de  petites  plaques  pultacées  faciles  à enlever,  qui  se 
reforment  hientôt.  Cet  ulcère  s’agrandit  pendant  quelques 
jours  ; si  deux  ou  plusieurs  vésicules  sont  rapprochées 
l’une  de  l’autre,  la  muqueuse  interposée  se  détruit  peu  à 
peu,  et  les  ulcères  n’en  forment  plus  qu’un  à contours 
irréguliers.  S’ils  siègent  sur  la  muqueuse  du  frein,  ils 
peuvent  en  opérer  ainsi  la  section;  car  l’ulcère  gagne 
souvent  aussi  en  profondeur  et  parfois  envahit  toute  l’é- 
paisseur du  chorion.  Il  ressemble  alors  beaucoup  au  chan- 
cre, surtout  quand  un  peu  d’œdème  du  prépuce  en  rend 
les  bords  taillés  à pic  ; mais,  en  dehors  de  ces  circonstan- 
ces, ils  sont  plus  irréguliers  que  ceux  du  chancre  et  taillés 
en  biseau.  On  distingue  encore  l’herpès  du  chancre  en  ce 
que  l’éruption  des  vésicules  et  la  production  des  petits 
ulcères  qui  leur  succèdentse  font  successivement;  le  fond 
de  ceux-ci  est  blanc  jaunâtre,  plutôt  que  grisâtre  et  pul- 
tacé  comme  le  chancre;  de  plus,  sauf  le  cas  de  cautéri- 
sations trop  fortes,  intempestives,  ou  d’autres  irritations, 
les  ganglions  ne  s’engorgent  pas,  quelle  que  soit  la  durée 
de  l’herpès.  Lorsque  celui-ci  se  borne  à un  petit  ulcère 
rond,  à fond  rouge  ou  blanchâtre,  formé  par  la  desqua- 
mation de  l’épiderme  dans  l’étendue  seulement  de  la  vési- 
cule, sa  durée  est  de  huit  jours  environ.  Si  l’ulcération 
envahit  le  chorion  de  la  muqueuse,  avec  réunion  de  plu- 
sieurs ulcères  ensemble,  la  cicatrisation  complète  exige  de 
trois  à six  semaines  ; elle  se  fait  généralement  de  la  cir- 
conférence vers  le  centre.  Le  traitement  doit  se  borner  à 
des  lotions  avec  une  solution  d’alun  ou  à l’application  d’un 
linge  fin  imbibé  de  cette  solution  ou  d’extrait  de  Saturne 
pur  placé  entre  le  prépuce  et  le  gland,  en  ayant  soin  de 
détacher  de  temps  à autre  les  couennes  blanchâtres  de 
pus  coagulé  par  ces  agents  lorsqu’elles  deviennent  trop 
épaisses  à la  surface  de  l’ulcération.  Les  personnes  chez 
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lesquelles  les  éruptions  d’herpès  préputial  succèdent  les 
unes  aux  autres  pendant  des  semaines  ou  des  mois  doivent 
prendre  chaque  jour  un  bain  de  la  verge,  le  prépuce 
renversé  dans  un  verre  plein  de  solution  d’alun  concen- 
tré. Souvent  les  mêmes  circonstances  qui  causent  l’herpès 
préputial  amènent  sur  le  prépuce  et  sur  la  couronne,  ou 
sur  la  totalité  du  gland,  une  éruption  de  petites  vésicules 
qui  peuvent  être  rapprochées,  ayant  depuis  le  volume 
d’un  point  presque  imperceptible  jusqu’à  celui  d’une 
petite  lentille.  Bientôt  toutes  blanchissent,  et  elles  gué- 
rissent rapidement,  sans  ulcération  sous-jacente,  après 
desquamation  épidermique  à leur  niveau.  Le  traitement 
se  borne  à des  bains  ou  à des  lotions  alumineuses. 

PRÉREGTAL,  ALE.  adj.  Qui  est  au  devant  du  rectum. 
— Taille  prérectale  (Nélaton).  Elle  se  pratique  ainsi  : Le 
malade  est  couché  sur  un  lit,  le  tronc  en  position  hori- 
zontale et  la  tête  un  peu  élevée;  le  périnée  au  niveau  du 
bord  du  lit,  les  cuisses  fléchies  à un  angle  droit  sur  le 
tronc,  et  les  jambes  rapprochées  des  cuisses.  Ces  deux 
membres  doivent  être  écartés  l’un  de  l’autre,  de  façon  à 
montrer  le  périnée  tout  à fait  découvert.  11  est  nécessaire 
que  la  région  sur  laquelle  on  va  opérer,  soit  en  face  du 
jour,  de  manière  que  les  rayons  de  lumière  tombent  ho- 
rizontalement sur  la  plaie.  On  chloroformise  le  malade,  et 
l’on  introduit  dans  la  vessie  un  cathéter  cannelé  qu’un 
aide  aura  soin  de  soutenir  dans  la  direction  de  la  ligne 
moyenne  du  périnée.  Le  double  but  que  l’on  se  propose 
quand  on  pratique  cette  taille  est  ; 1°  d’éviter  la  blessure 
du  bulbe  de  l’urèthre,  et  l’on  comprend  tout  de  suite 
qu’il  faut  se  rapprocher  de  l’anus  pour  éviter  cet  acci- 
dent; 2“  de  pratiquer  l’ouverture  de  l’urèthre  dans  un 
point  déterminé,  et  d’accomplir  ce  temps  important  de 
l’opération  avec  la  précision  qui  convient.  On  commence 
par  explorer  la  paroi  antérieure  du  rectum  avec  l’index, 
pour  déterminer  exactement  le  point  qui  correspond  au 
sommet  de  la  prostate,  et  surtout  la  distance  de  ce  som- 
met au  bord  antérieur  de  l’anus,  afin  de  savoir  d’avance 
dans  quelle  étendue  on  devra  décoller  cette  paroi  pour 
arriver  au  point  qu’il  faudra  ponctionner.  Par  cette  ex- 
ploration rectale,  on  reconnaît.en  même  temps  le  cathé- 
ter vers  le  sommet  de  la  prostate,  et  l’on  est  sûr  d’avoir 
le  doigt  sur  ce  point  de  la  glande,  quand,  à mesure  qu’on 
s’en  éloigne  en  avant  ou  en  arrière,  on  cesse  de  sentir  le 
cathéter.  Cela  s’explique  par  la  direction  de  l’urèthre 
pendant  qu’il  traverse  la  prostate , puisque  Sappcy  a 
prouvé  que  la  direction  de  ce  canal  dans  cette  glande  est 
dans  un  sens  diagonal,  c’est-à-dire  en  allant  de  la  partie 
supérieure  de  la  base  vers  la  partie  inférieure  de  son 
sommet.  Chez  les  sujets  qui  ont  la  prostate  très-petite, 
on  sent  très-bien  la  cannelure  du  cathéter  à travers  la 
paroi  inférieure  de  la  prostate.  Trois  temps  composent 
l’opération  de  la  taille  prérectale  : 1°  incision  des  parties 
molles,  jusqu’à  l’urèthre  exclusivement;  2“  ponction  de 
l’urèthre;  3°  introduction  du  lithotome  double  et  incision 
de  la  prostate. 

PRÉROTVLIEIV,  lElVNE.  adj.  Qui  est  situé  au  devant 
de  la  rotule.  — Bourse  prérotulienne.  Bourse  séreuse  ac- 
cidentelle qui  se  développe  au  devant  de  la  rotule,  sous  la 
peau,  chez  ceux  que  leur  profession  oblige  à une  station 
fréquente  sur  les  genoux. 

PRESSYOPIE.  s.  f.  \_presbyopia,  esp.  presbiopial.  Sy- 
nonyme àe.  presbytie. 

PRESBlfTE.  s.  m.  [ail.  Presbyt,  Fernsichtiger,  angl. 
presbyopical,  it.  presbite,  esp.  presbito].  Qui  est  affecté 
de  presbytie. 

PRESBYTIE,  s.  f.  [presbytia,  de  irpsaêù;,  vieillard, 
parce  que  les  vieillards  y sont  surtout  sujets;  ail.  Pres- 
byopie,  Fernsichtigkeit,  angl.  longsightedness,  it.  pres- 
biopia,  presbizia,  esp.  presbicid].  Vue  confuse  quand 
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on  regarde  les  choses  de  près,  et  nette  quand  elle  se  porte 
sur  des  objets  plus  ou  moins  éloignés.  Dans  l’état  ordi- 
naire, les  objets  sont  vus  distinctement  à la  distance  de 
30  centimètres  environ,  parce  que  l'œil,  en  tant  qu'in- 
strument  d’optique , est  construit  de  telle  façon  que 
les  rayons  lumineux  partis  du  même  point  d’un  objet 
situé  à cette  distance,  convergent  tous  sur  le  même  point 
de  la  rétine.  Par  le  fait  des  progrès  de  l’àge,  le  diamètre 
antéro-postérieur  du  globe  se  raccourcit;  tous  les  rayons- 
lumineux  partis  du  même  point  d'un  objet  placé  à 
30  centimètres  de  l’œil  ne  convergent  plus  sur  la  rétine, 
mais  en  arrière  de  cette  membrane.  Pour  obtenir  la  con- 
vergence, il  faut  éloigner  l’objet,  et  d’autant  plus  que  le 
diamètre  antéro-postérieur  du  globe  devient  plus  court, 
autrement  l’œil  se  fatigue  facilement;  en  effet,  les  objets 
extérieurs  placés  à ta  distance  de  30  centimètres  ne  for- 
ment plus  sur  la  rétine  une  image  nette,  mais  ce  qu’on 
appelle  des' cercles  de  diffusion;  pour  voir  nettement  ces 
objets,  il  faut  les  éloigner  ; mais  alors  l’image  qu’ils  for- 
ment sur  la  rétine,  quoique  nette,  est  plus  petite,  et  la 
netteté  de  la  sensation  est  diminuée^  puisqu’un  nombre 
moins  considérable  d’éléments  anatomiques  de  la  rétine 
est  impressionné.  Si,  laissant  l’objet  à la  distance  ordi- 
naire, on  prescrit  l’usage  de  lunettes  à verres  convexes 
d’un  numéro  approprié  à l'intensité  du  trouble  visuel, 
tous  les  rayons  partiels  du  même  point  d’un  objet  con- 
vergent sur  une  même  étendue  de  la  rétine,  et  non  en 
partie  sur  elle,  en  partie  au  delà.  La  vision  devient  nette 
ainsi,  sans  que  l’image  perde  de  sa  grandeur. 

PRESBYTIQUE.  adj.  Qui  appartient  à la  presbytie. — 
Amblyopie  presbytique. 

V.  Ophthalmoscûpie. 

PRESCRIPTION.  S.  f. 

V.  Ordonnance.  = Pres- 
cription légale.y . Visite. 

PRÉSENTATION,  s.  f. 

[angl.  présentation,  esp. 
presentacio'ri].  Nom  don- 
né par  les  accoucheurs  à 
la  présence  d’une  région 
quelconque  du  fœtus  au 
détroit  abdominal  d u bas- 
sin. Les  présentations  se 
divisent  1°  en  celles  du 

sommet  ou  du  crâne  (V.  Sommet),  qui  sont  dites  occipito- 
iliaques  gauches  ou  droites,  selon  que  l’occiput  est  tourné 
vers  l’o«  iliaque 
gauche  ou  droit; 
chacune  se  divise 
en  antérieure , 
transversale  ou 
postérieure,  selon 
que  l’axe  antéro- 
postérieur ou  oc- 
cipito-frontaldela 
tête  du  fœtus  (Fig. 

40/1,  a,  c)  est  placé 
transversalement 
ou  de  manière  à 
porter  l’occiput 
plus  ou  moins  en 
avant  ou  en  ar- 
rière. Toutes  les 
autres  présenta- 
tions se  subdivi- 
sent en  trois  varié- 
tés d’après  ces  mê- 
mes motifs.  2°  Présentations  de  la  face  qui  sont  mento- 
iliaques  droite  (Fig.  405)  ou  gauche,  selon  la  situation  du 


menton.  3“  Présentations  du  siège  ou  des  fesses  qui  sont 
sacro-iliaques  gaucheow  droite,  selon  la  position  du  sacrum 

fœtal  par  rapport 
aux  os  iliaques  de 
la  mère.  4°  Présen- 
tation du  plan  la- 
téral droit  du 
tronc,ctb°  duplan 
latéral  gauche  qui 
sont  ucromio  - 
iliaques  gauche 
( Fig.  406  ) ou 
droite,  selon  la  si- 
tuation de  l’épaule 
ctdubras  fœtal  par 
rapport  aux  os  des 
iles  de  la  mère. 

PRÉSERVATIF, 
IVE.  adj.  et  s.  m. 

Fig.  406.  [ail.  prœservatio, 

angl.p7'eservative, 

it.  et  csp.  pi'eservativo].  Synonyme  de pi'ophy lactique.  — 
Remèdes  préservatifs.  Ceux  que  l’on  prend  pour  prévenir 
le  développement  d’une  maladie.  Ainsi  le  sous-nitrate  de 
bismuth  ou  l’opium  à faible  dose  ont  été  recommandés 
pendant  les  épidémies  de  choléra. 

PRÉSERVATION.  S.  f.  [de  prœ,  avant,  et  servare,  sau- 
ver]. Synonyme  de  prophylaxie. 

PRÉSPINAE,  ALE.  adj.  [de  pi'œ,  devant,  et  de  spina, 
épine  ; ail.  præspinal,  angl.  pi-espmal,  it.  prespinale, 
esp.  prespinaT].  Qui  est  situé  devant  l’épine  du  dos  ou 
eolonne  vertébrale. 

PRESSE-ARTÈRE.  s.  m.  (Desebamps).  Instrument 
pour  la  compression  immédiate  des  artères.  Il  est  com- 
posé d’une  plaque  longue  de  14  à 16  millimètres,  et  large 
de  7,  et  d’une  tige  de  54  de  long,  placée  perpendicu- 
lairement au-dessus,  et  solidement  rivée.  A chaque  ex- 
trémité de  la  plaque  est  un  trou  dans  lequel  on  passe  l'un 
des  bouts  du  cordonnet  engagé  sous  l’artère  ; chacun  de 
ces  bouts  est  ensuite  passe  dans  une  ouverture  pratiquée 
au  tiers  supérieur  de  la  tige  ; on  les  tire  alors  tous  deux  en 
sens  contraire  sur  le  bord  poli  de  l’extrémité  de  cette 
tige  comme  sur  une  poulie  : on  serre  ainsi  l’artère,  et 
l’on  empêche  le  lien  de  se  relâcher  en  remplissant  l’ou- 
verture avec  un  fausset.  Le  presse-artère,  entouré  de 
charpie,  reste  dans  la  plaie  jusqu’à  ce  que  l’on  n’ait  plus 
à craindre  l'hémorrhagie;  on  coupe  alors  le  lien  qu’on 
retire  avee  l’instrument.  Ce  procédé  offre  l’avantage  de 
prévenir  la  section  trop  prompte  du  vaisseau,  et  de  mettre 
en  contact  les  parois  artérielles  en  les  aplatissant,  dans 
des  cas  où  leur  rigidité  s’opposerait  à leur  froncement 
circulaire.  V.  Acüpressure. 

PRESSE-FRÈTHRE.  s.  m.  Sorte  de  pince  de  fer 
élastique  dont  les  branches,  recouvertes  d’une  peau  de 
buffle,  peuvent  être  rapprochées  ou  éloignées  au  moyen 
d’une  vis.  On  introduit  la  verge  entre  les  branches,  de 
manière  que  l’urèthre  soit  appliqué  sur  l’une  d’elles,  et 
on  les  rapproche  au  moyen  de  la  vis,  afin  d’exercer  une 
pression  suffisante  pour  mettre  en  contact  les  parois  de  ce 
canal.  On  se  sert  quelquefois  du  presse-urèthre  dans  les 
incontinences  d'urine,  pour  empêcher  momentanément 
l’écoulement  de  ce  fluide. 

PRESSION,  s.  f.  'V.  Atmosphère,  Compression,  Mas- 
sage et  Position.  — Pi'ession  a tergo.  V.  Vis  n tergo. 

PRESSOIR,  s.  m.  — Pressoir  d’Hérophile  [toi'cular 
Herophili,  ail.  Hirnkelter'].  V.  Confluent. 

PRÉSURE,  s.  f.  \coagulum,  iruiia,  ail.  Lob,  angl.  ren- 
net,  ii.presame,  gaglio , esp.  cnajol.  Matière  qu’on 
trouve  dans  le  quatrième  estomac  ou  caillette  du  veau 
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et  des  jeunes  animaux  ruminants,  à l’àge  où  ils  sont  en-  | 
eore  nourris  de  lait  : e’est  du  lait  presque  réduit  au  ea- 
séum,  et  mêlé  avec  les  sucs  gastriques,  qui  lui  communi- 
quent leur  acidité.  La  présure  récente  est  en  grumeaux 
blanchâtres,  qui  deviennent  ensuite  d’un  gris  plus  ou 
moins  foncé.  Lavée,  salée  et  séchée  à l’air,  elle  prend 
une  consistance  et  un  aspect  onguentacés.  On  s’en  sert 
pour  faire  cailler  le  lait.  On  en  met  environ  1 gramme  par 
litre  de  ce  liquide.  V.  Pepsine. 

PRÉSYSTOLE.  S.  f.  [de  auparavant,  et  systole]. 
Fin  de  la  grande  pause  du  cœur;  moment  qui  précède 
immédiatement  la  systole  (Fauvel,  Gendrin).  Resserre- 
ment des  oreillettes,  dilatation  des  ventricules  (dilatation 
présystolique)  et  premier  temps  de  la  systole,  la  diastole 
étant  la  période  durant  laquelle  les  cavités  ventriculaires 
sont  comme  une  poulie  inerte  sans  mouvement  actif  ni 
passif  (Spring). 

PRÉSYSTOLIQUE.  adj.  [de  prœ,  avant,  et  systole]. 
Qui  précède  la  systole  du  cœur  ; bruit  de  frottement 
présystolique.  — Retrait  présystolique.  V.  Retrait. 

PRÉTAXOÏDE.  adj.  [de  præ,  auparavant,  et  taxis]. 
(Jordan  186â).  Nom  donné  à un  procédé  de  la  kélotomie, 
parce  qu’elle  doit  toujours  être  suivie  du  taxis.  On  fait 
près  du  collet  de  la  tumeur  une  courte  incision  à travers 
la  peau  et  les  couches  superficielles,  assez  grande  cepen- 
dant pour  y admettre  le  bout  du  doigt;  on  détermine  en- 
suite les  limites  entre  le  bord  fibreux  résistant  et  le  sac  ; 
on  SC  sert  alors  du  kélotome  qui  ne  doit  pas  dépasser 
l'ongle,  et  qu’on  ne  doit  jamais  diriger  dans  le  sens  de  la 
cavité  abdominale.  Après  quelques  minutes  de  taxis,  on 
laisse  reposer  le  malade,  et  l’on  calme  l’intestin  enflammé 
en  donnant  des  opiacés  et  s’abstenant  de  tout  purgatif 
irritant. 

PRËTESTIGELAIRE.  adj.  Qui  est  placé  au  devant 
du  testicule. 

PRÉTIRIAL,  ALE.  adj.  [de  prœ,  devant,  et  tibia,  le 
tibia;  ail.  prœtibial,  it.  prétibiale,  esp.  prétibial].  Qui 
est  situé  à la  face  antérieure  du  tibia. 

PRÉTIBIO-DIGITAL.  adj.  et  S.  [prœtibio-digitalis,  it. 
pretibio-digitule].  Le  nerf  inusculo-cutané  de  la  jambe. 

PRÉTIBIO-SES-PHALANGÉTAIRE.  adj.  [prœtibio- 
supra-phalangetaris].  Le  nerf  tibial  antérieur. 

PRÉVENTIF,  IVE.  adj.  prœvenire,  prévenir;  ail. 
xsorbeugend,  préventive,  it.  et  esp.  preventivo].  Qui 
est  destiné  à prévenir.  — En  chirurgie,  moyens  préventifs , 
ceux  qui  sont  employés  pour  prévenir  un  accident  pendant 
la  durée  d’une  opération,  d'une  cicatrisation,  pour  éviter 
le  dérangement  d’un  appareil  à pansement,  etc.  — En  mé- 
decine, traitement  préventif , celui  que  l’on  fait  suivre  à 
un  malade  guéri  d’une  maladie  pour  prévenir  l’apparition 
d’une  autre  qu’elle  entraine  habituellement.  Après  la  gué- 
rison des  accidents  primitifs  de  la  syphilis,  beaucoup  de 
médecins  prescrivent  un  traitement  préventif  des  accidents 
secondaires;  d’autres,  pensant  que  ce  traitement  n’est  que 
palliatif,  ne  fait  que  retarder  l’apparition  des  accidents,  1 1- 
tendent  leur  début  pour  les  traiter. 

PRÉVERTÉBRAL,  ALE.  adj.  [de  prœ,  en  avant,  et 
vertebra,  vertèbre].  Qui  est  en  avant  des  vertèbres.  — 
Artère  prévertébrale  ou  rnéningienne  postérieure.  Artère 
peu  volumineuse,  naissant  de  l’occipitale  et  passant  entre 
la  poche  gutturale  et  le  court  fléchisseur  de  la  tête. 

PRÉVOYANCE.  S.  f.  ’V.  CIRCONSPECTION. 

PRIAPISME,  s.  m.  [priapismus,  tentigo,  7vpiaîri(jp.ôi;, 
de  TvptaTTOi;,  Priape,  méinbre  viril;  ail.  Priapismus,  Ru- 
ihenkrampf,  angl.  priapism,  it.  et  esp.  priapismo].  Ten- 
sion forte  et  douloureuse  du  pénis,  avec  sentiment  d’ar- 
deur brûlante,  mais  sans  désir  de  l’acte  vénérien.  Les 
applications  réfrigérantes,  les  bains  prolongés,  et  à la 
température  de  16°  à 20°  seulement;  les  lavements 
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émollients  à la  même  température;  et,' à l’intérieur,  des 
boissons  mucilagineuses  abondantes,  et  l’usage  du  cam- 
phre, sont  les  moyens  les  plus  propres  à faire  cesser  cet 
état,  qui  est  souvent  symptomatique  d’une  blennorrhagie, 
d’une  cystite,  ou  de  la  présence  d’un  calcul  vésical. 

PRIMAIRE,  adj.  [primarius,a\{.primar,ang\.prima)'y, 
it.  primario].  — En  médecine,  se  dit  des  maladies,  des 
symptômes,  des  causes,  etc.,  et  désigne  la  priorité  en  op- 
position à ce  qui  suit,  et  qu’on  nomme  secondaire.  Ainsi, 
dans  la  colique  produite  par  des  pierres  biliaires,  la  dou- 
leur et  le  vomissement  sont  des  accidents  primaires;  la 
jaunisse  et  les  selles  blanches,  des  accidents  secondaires . 
Dans  la  syphilis , il  y a des  symptômes  primaires  (le 
chancre),  des  symptômes  secondaires , ceux  qui  suivent 
le  chancre,  et  des  symptômes  tertiaires,  ceux  qui  vien- 
nent après  les  secondaires.  = En  botanique,  se  dit  : du 
pétiole  commun  dans  les  familles  composées;  du  pédon- 
cule principal  dans  les  panicules,  dans  les  grappes,  etc.  ; 
des  côtes  qui  semblent  servir  de  base  à des  côtes  plus 
petites  dans  les  fruits  des  ombellifères.  V.  Cellule.  = 
En  anatomie.  Organes  primaires.  V.  Similaire.  — Se- 
lon quelques  auteurs,  os  primaire,  l’os  qui  remplace  le 
cartilage  primitivement  existant;  os  secondaire,  celui  qui 
naît  ensuite,  d’où  l’accroissement  des  os  en  volume.  Mais 
cette  distinction  ne  saurait  être  admise;  car  on  ne  peut 
pas  différencier  celui  qui  est  né  le  premier  de  celui  qui 
est  apparu  ensuite  ; tout  ce  qu’on  peut  dire,  c’est  que  cer- 
taines portions  se  substituent  à un  cartilage  préexistant 
{génération  par  substitution),  les  autres  sans  que  du  car- 
tilage ait  précédé  l’os  {génération  par  envahissement).  On 
ne  peut  pas  dire  non  plus  formation  primaire  ni  forma- 
tion secondaire  ; car  la  génération  par  envahissement  com- 
mence chez  l’embryon  dans  le  crâne  et  la  mâchoire  à peu 
près  en  même  temps  que  la  génération  par  substitution 
dans  la  plupart  des  os  du  tronc;  d’autre  part,  le  mode  dit 
par  envahissement  n’est  secondaire  que  pour  certains  os-, 
tandis  qu’il  est  primitif  pour  l’os  du  cément  radiculaire, 
et  pour  les  pièces  du  crâne.  Ce  n’est  donc  pas  sur  la  si- 
multanéité ou  la  succession  des  formations  osseuses  qu’il 
faut  établir  leurs  subdivisions  en  modes  réellement  divers, 
et  facilitant  l’exposé  du  phénomène,  mais  bien  sur  la  ma- 
nière dont  elles  s’opèrent.  V.  Ostéogénie  et  Périoste.  — 
Parties  primaires.  V.  Organe. — Tissu  primaire.  Le  blas- 
toderme, son  tissu. 

PRIMATE,  adj.  et  s.  m.  [primates,  L.;  du  lat.  primates ^ 
les  premiers  citoyens].  Nom  donné  par  Linné  à son  premier 
ordre  de  la  classe  des  mammifères.  11  comprenait  ceux  qui 
ont  quatre  incisives  en  haut  et  en  bas,  verticales  ou  à peu 
près,  une  canine  en  haut  et  en  bas  de  chaque  côté,  deux 
mamelles  pectorales;  des  pieds  et  des  mains  ou  des  mains- 
seulement,  les  ongles  ovalaires,  aplatis  ; des  bras  clavicu- 
lés;  omnivores  ou  frugivores.  Cet  ordre  comprenait  les 
genres  Homme , Singe , Lemur  et  Chauve-souris.  Cet 
ordre,  adopté  aujourd’hui,  comprend  : 1°  Le  genre  hu- 
main; 2°  la  famille  des  anthropoïdes  (V.  ce  mot),  com- 
pi-enant  Forang  (Swim),  le  chimpanzé  {Troglodytes),  le 
gorille  {Gorüla),  et  les  gibbons  {Hylobates)  ; ce  dernier 
genre  de  la  famille  est  le  seul  qui  comprenne  plusieurs 
espèces;  3°  les  cynocéphales;  4°  les  macaques;  5°  les 
pithéciens  ; 6°  les  cébiens  ou  singes  du  nouveau  conti- 
nent, et  7°  les  lémuriens  ou  faux  singes.  V.  Singe. 

PRIMEVÈRE.  S.  f.  [Primula  veris,  L.,  ail.  Schlüssel- 
hlume,  Primel,  angl.  primi'ose,  it.  primavera,  esp.  bellc- 
rita].  Plante  (pentandrie  monogynie,  L.,  lysimachiées,  J.) 
dont  les  fleurs  ont  été  regardées  comme  cordiales  et  ano- 
dynes.  — Primevère  auricule.  V.  Oreille  d’ours. 

PRIMINE.  s.  f.  [de  primus,  premier;  angl.  primine"^ 
(Mirbel).  La  plus  externe  des  deux  membranes  de  l’ovule, 
celle  que  le  funicule  ou  cordon  vasculaire  unit  au  péri- 
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carpe,  et  dont  l’ouverture  supérieure,  quelquefois  très- 
dilatée,  est  appelée  exostome.  Elle  est  en  contact  par  sa 
surface  interne  avec  la  secondine.  V.  Ovule  végétal. 

PRIMIPARE,  adj.  et  s.  f.  [^primipara,  Acprimus.,  pre- 
mier, et  de  parère,  enfanter;  rpuTCToxoç,  ail.  erstgebâr- 
end,  Erstgebarende,  angl.,  it.  et  esp.  p7'imipa7'a'].  Femme 
qui  accouche  pour  la  première  fois. 

PRIMITIF,  IVE.  adj.  [p7'tmÜ7vus,  ail.  W'spi'imglich, 
angl.  p7'i7niUve,  it.  et  esp.  priTnitivd],  Qui  âpparait  en 
premier  lieu,  qui  précède.  — Se  dit  des  corps  dont  les  au- 
tres dérivent.  = En  anatomie,  se  dit  de  beaucoup  d’élé- 
ments anatomiques. — Cellule p7'imitive.  V.  Blastoderme, 
Cellule  et  Embryonnaire.  — Fibre  prmitive.  Nom  donné 
par  divers  -anatomistes  aux  libres  lamineuses,  qu’ils  consi- 
déraient comme  celle  dont  dérivent  toutes  les  autres  espè- 
ces de  fibres.  — Ligne  p7'i7rnitive.  V.  Ligne.  = En  patho- 
logie, Maladies  prmiitives.  V.  Essentiel. 

PRIMORDIAL,  ALE.  adj.  [priTnogenius,  TrpuTo-j'evTl;]. 
Se  dit  des  premières  feuilles  de  la  plante,  de  celles  qui 
composent  la  gemmule,  et,  en  général,  des  organes  qui 
apparaissent  les  premiers.  — Eléments  p7'imo7'diaux. 
Ceux  qui  sont  les  premiers  dans  l’ordre  de  l’apparition 
des  différentes  espèces,  en  suivant  la  série  des  âges,  telles 
sont  les  cellules  blastodermiques.  V.  ce  mot  et  Primaire. 

— Tissu  primo7'dial.  Le  blastoderme. 

PRIMDLACÉES.  s.  f.  pl.  V.  Lysimachiées. 

PRIMOLINE.  s.  f.  [ail.  Primuli/i,  angl.  p7'i7nuli7ie , 

it.  et  esp.  priniulmal.  Principe  des  racines  de  la primevè7'e 
[Pi'imula  veris,  L.);  cristallise  en  aiguilles;  sans  goût,  ni 
odeur,  ni  couleur;  soluble  dans  l’eau  et  l’alcool  étendu; 
neutre  ; fond  et  se  décompose  à une  température  élevée, 
sans  formation  de  corps  azotés. 

PRINCIPE,  s.  m.  [p7'incipium,  àp^vi,  ail.  Prinzip , 
angl.  p7'inciple,  it.  et  esp.  p7-incipid].  = En  chimie, 
synonyme  à'élé7nent.  — P7'incipe  acidifiarit.  V.  Acidi- 
fiant. — Principe  a7ner  de  la  bile.  Le  taurocliolate  et  le 
glycocholate  de  soude.  — Principe  a77ierdu  houblon.  Solide, 
insoluble  dans  l’eau  et  sans  saveur;  sa  dissolution  alcooli- 
que peut  être  étendue  d’eau  sans  qu’il  se  précipite,  elle  pos- 
sède la  saveur  amère  et  le  goût  particulier  de  la  bière.  Il 
est  très-soluble  dans  l'éther,  le  chloroforme,  le  sulfure 
de  carbone,  l’essence  de  térébenthine,  et  il  se  comporte 
comme  un  acide.  (Lermer.  ) — Principe  asti'ingent. 
V.  Tannin.  — Principe  biotique.  V.  Biotique.  — Prin- 
cipe de  la  chaleur.  V.  Calorique.  — P7'mcipe  glycogène. 
V.  Glycogène.  — P/'incipes  graisseux  ou  gras.  V.  Gras. 

— Principes  immatériels.  En  médecine  et  en  physiologie, 
entités  auxquelles  on  a cherché  à rattacher  comme  effets 
les  actes  normaux  de  l’organisme  en  général,  puis  seule- 
ment ceux  des  centres  nerveux,  ainsi  que  les  phénomènes 
morbides.  Ces  principes  immatériels,  échappant  à toutes 
les  constatations,  ne  sont,  au  point  de  vue  théorique, 
qu^une  hypothèse  pour  expliquer  les  phénomènes;  ils  ne 
vont  pas  plus  loin.  Si,  prenant  cette  hypothèse  telle  qu’on 
la  donne,  on  essaye  de  rendre,  par  elle,  raison  des  faits, 
on  trouve  qu’elle  rencontre  des  difficultés  insolubles,  ou 
qu’elle  tourne  à un  vain  symbolisme.  11  faut  donc  l’écar- 
ter, reconnaître,  dans  la  substance  organisée,  des  pro- 
priétés immanentes  comme  on  en  reconnaît  dans  la  sub- 
stance non  organisée  (pesanteur,  chaleur,  etc.),  et  dire 
que  c’est  là  le  terme,  provisoire  ou  non,  de  nos  connais- 
sances, et  que,  si  ce  terme  doit  être  dépassé,  il  le  sera  par 
les  recherches  expérimentales  et  non  par  des  conceptions 
à priori  qui  ne  sont  plus  que  perturbatrices  de  l’ordre 
régulier  de  la  science.  V.  Immanence.  — Principes  immé- 
diats ou  matéi'iaux  immédiats.  V.  Immédiat  et  Substances 
organiques.  — Principes  médiats.  Nom  donné  aux  acides, 
aux  bases  et  autres  composés  qu’on  obtient  par  double 
décomposition  ou  par  dédoublement  des  sels  et  dés  autres 
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corps  composés  qui  constituent  immédiatement  la  sub- 
stance organisée  (V.. Immédiat  et  Substances  orga7iiques). 
Ce  nom  a quelquefois  été  étendu  aux  corps  simples  eux- 
mêmes  dont  sont  formés  ces  principes  médiats,  mais  on 
les  nomme  plus  exactement  éléments  généraux,  communs 
ou  chimiques.  — Pi'inpipes  odora7its.  V.  Arôme  et  Odo- 
rant. — P7'incipe  oxygéné.  V.  Oxygéné.  — Principe 
vital.  Pour  beaucoup  de  médecins,  cause,  fluide,  par 
exemple,  qui  produirait  les  phénomènes  que  manifeste  la 
substance  organisée.  En  ce  sens,  ce  prétendu  principe 
n’existe  point,  pas  plus  que  les  fluides  nerveux,  électri- 
ques, etc.,  qui  ne  sont  que  des  états  de  la  substance  ner- 
veuse dans  le  premier  cas,  de  divers  corps  dans  le  se- 
cond, dont  on  expliquait  les  effets  par  ces  causes  imagi- 
naires alors  qu’on  n’en  connaissait  pas  les  lois.  Pour 
d’autres,  principe  vital,  cause  quelle  qu’elle  soit , in- 
connue pour  eux,  des  phénomènes  que  manifestent  les 
êtres  organisés.  L’emploi  de  cette  expression  n’est  pas 
plus  fondé  dans  ce  cas  que  dans  le  premier  : car,  si  c’est 
la  cause  première  ou  finale  que  l’on  entend  indiquer,  il 
n’y  a pas  plus  lieu  de  s’occuper  de  celle-ci  que  de  toute 
autre  (V.  Cause,  Finalité  et  Propriété)  ; si,  au  contraire, 
on  entend  parler  des  qualités  élémentaires  de  la  substance 
organisée  qui  déterminent  tous  les  autres  phénomènes, 
leurs  lois  étant  connues,  il  n’est  pas  permis  de  les  igno- 
rer, et,  par  suite,  de  masquer  cette  ignorance  par  une 
hypothèse.  V.  Matérialisme. 

PRINOS.  s.  m.  Ancien  nom  du  chêne  vert  et  du  houx 
vomitif.  — Genre  de  rhamnées  dites  fébrifuges. 

PRINTEMPS,  s.  m.  [ver,  â'ap,  ail.  F/'ühlmg , angl. 
spi'ùig,  it.  et  esp.  p7'imave7'a].  L’une  des  quatre  saisons 
de  l’année,  qui,  dans  notre  hémisphère,  dure  depuis  le 
moment  oû  le  soleil  semble  traverser  la  ligne  dans  la- 
quelle se  rencontrent  les  plans  de  l’équateur  et  de  l’é- 
cliptique, pour  passer  dans  l’hémisphère  boréal,  jusqu'à 
son  arrivée  au  tropique  boréal. 

PRIONODERAIE.  S.  m.  [p7ionoder777a , de  irpîtùv,  scie, 
et  iJêpp.a,  derme].  Synonyme  de  linguatule. 

PRISMATIQUE,  adj.  — Comp7-esse p7'is77intique.  \.  Com- 
presse. — Epithélium  prismatique.  V.  Epithélium. 

PRISME,  s.  m.  [qirisma,  iTpiop.a,  de  ttpIsiv,  scier;  ail. 
P7'isma,  angl.  p7'is7n,  it.  et  esp.  pmiiio].  En  cristallogra- 
phie, V.  Type.  = En  anatomie,  p7-isme  de  l'émail. 
V.  Émail.  = En  optique,  milieu  transparent,  présentant 
trois  faces,  une  base  et  un  sommet.  Les  rayons  lumineux 
qui  pénètrent  sur  une  des  faces  du  prisme  émergent  tou- 
jours vers  sa  base.  Les  rayons  lumineux  qui,  au  lieu  de 
tomber  sur  une  des  faces  du  prisme,  tombent  sur  un  des 
angles,  sont  décomposés  et  présentent  l’aspect  de  l’arc- 
en-ciel.  V.  Spectre.  — Prisme  de  Nicol  [du  nom  de  Ri- 
chard Nicol,  d’Édiinbourg],  et  substantivement  un  7iicol. 

11  est  formé  d’un  rhomboïde  de  spath  d’Islande,  d’environ 
25  millimètres  de  longueur  sur  9 millimètres  de  largeur 
et  d’épaisseur.  On  coupe  le  prisme  en  deux  parties  par  un 
plan  conduit  suivant  les  diagonales  parallèles  de  deux  des 
longues  faces,  et  l’on  réunit  les  deux  parties  par  du 
baume  du  Canada  dans  la  position  qu’elles  avaient  d’a- 
bord. Comme  l’indice  de  réfraction  de  ce  bannie  est  plus 
petit  que  l’indice  ordinaire  du  rhomboïde  et  plus  grand 
que  l’indice  extraordinaire,  le  rayon  ordinaire  se  réfléchit 
totalement  sur  la  couche  interposée  entre  les  deux  pris- 
mes, et  par  suite  le  rayon  extraordinaire  est  le  seul  qui 
émerge  comme  lumière  blanche  polarisée. 

PRISMENGHVME.  s.  m.  [de  irpfa;/.a,  prisme,  etsx/Pga., 
matière  épanchée].  Variété  de  tissu  végétal  caractérisée 
par  la  forme  prismatique  des  utricules  composants. 

PRISON,  s.  f.  [ail.  Gefli/igniss,  angl.  p7'ison,  gaol,  . 
jail,  it.  prigione,  esp.  prision,  carcel].  D’après  le  système 
français , les  prisons  doivent  satisfaire  aux  conditions 
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J’isolemcnt  absolu  de  jour  et  de  nuit  : travail,  lecture, 
promenade,  visites.  Bien  que  ce  soient  de  toutes  les  pri- 
sons connues  les  mieux  disposées,  on  a pu  constater  dans 
celles  qui  sont  données  comme  modèles,  que  la  lecture 
n’est  une  ressource  que  pour  un  petit  nombre  de  prison- 
niers. La  promenade  de  trois  quarts  d’heure,  qui  ne  peut 
être  augmentée  par  la  disposition  matérielle  des  lieux, 
est  insuffisante  au  point  de  vue  hygiénique.  Le  travail 
n’est  une  ressource  que  pour  300  détenus  sur  1000;  les 
autres  SC  trouvent,  pendant  les  longues  heures  de  la  cap- 
tivité, toujours  en  face  d’eux-mêmes,  et  ils  n’ont  pas  tou- 
jours la  force  de  réagir  contre  l’émotion  première,  l’ébran- 
lement intellectuel  qui  en  est  la  suite.  Les  visites  ont  une 
efficacité  minime;  leur  effet  moralisateur  se  traduit,  dans 
les  meilleures  conditions,  par  la  possibilité,  pour  les  direc- 
teurs, aumôniers  et  médecins,  de  converser  quarante-sept 
minutes  par  mois  avec  chaque  détenu.  Le  système  d’aéra- 
tion, si  simple  en  théorie,  laisse  beaucoup  à désirer  dans 
l’application;  on  ne  l’a  pas  encore  rendu  indépendant  des 
vicissitudes  atmosphériques.  Il  résulte  de  là  que,  dans  cer- 
taines cellules  de  l’infirmerie  on  trouve,  en  entrant,  une 
odeur  insupportable,  et  que,  dans  d’autres,  situées  aux 
extrémités  des  rayons,  on  est  incommodé  par  les  émana- 
tions qui  remontent  des  tuyaux  d’aisances.  V.  Emprison- 
nement et  Folie.  — Fièvre  desjirisons.  V.  Typiiüs. 

PRIVILÈGE,  s.  m.  — Privilège  des  médecins.  V.  Vi- 
site. 

PROBABLE,  adj.  — ‘ Vie  probable.  V.  Vie. 

PROBOSGIDIEN,  lENNE.  adj.  et  s.  m.  [de  mpoêcoxl;, 
trompe].  Nom  des  pachydermes  à trompe  (éfèpAani,  tapir), 

PROCATARCTIQIJE.  adj.  {procatarcticus,  de  irpci,  de- 
vant, !c*Tà,  au-dessus,  et  ap)iop.oci,  je  commence;  ail.  dis- 
ponirend,  angl.  procatarctic,  it.  et  esp.  2)^'ocatarticd].  Sy- 
nonyme de  prédisposant.  Se  disait  surtout  des  causes  ex- 
ternes et  éloignées  tant  de  la  santé  que  de  la  maladie. 

PROCÉDÉ,  s.  m.  [de  procédera,  marcher  en  avant  ; 
ratio,  ail.  Prozess,  Experiment,  angl.  proceeding,  pro- 
cess,  esp.  procédé?'].  Manière  de  faire  une  opération,  soit 
chimique,  soit  pharmaceutique , soit  chirurgicale,  etc. 
V.  Méthode. 

PROCÈS,  s.  m.  [^orocessMS,  de  procédera,  s’avancer; 
ail.  Fortsatz,  angl.  process,  it.  processo,  esp.  jjroceso].  En 
anatomie,  certains  prolongements  qui  se  rattachent  à 
une  partie  principale.  — Procès  ciliaires.  V.  Ciliaire  et 
Vitré.  = Synonyme  de  processus. 

PROCESSIONNAIRE,  adj.  et  s.  La  chenille  procession- 
naire e%i  celle  du  Bombyx  pi'ocessionea,  Réaum.  Elle  est 
grise,  couverte  de  longs  poils,  vivant  sur  les  chênes  en 
sociétés  nombreuses,  sortant  en  longues  files  pour  aller 
manger  en  suivant  toutes  la  même  route,  et  toujours  ran- 
gées régulièrement  en  bandes  de  plus  en  plus  larges  à 
partir  de  celle  qui  marche  la  première.  La  piqûre  de  leurs 
poils  longs,  très-fragiles,  cause  une  urtication  pénible  et 
d’assez  longue  durée  que  l’on  calme  avec  les  lotions  alcoo- 
liques ou  avec  l’extrait  de  Saturne.  V.  ürticant. 

PROCESSUS,  s.  m.  [pi'ocessus,  action  de  s’avancer,  de 
procédera,  s’avancer].  Nom  latin  employé  dans  le  langage 
scientifique  pour  désigner  le  prolongement  de  certains 
organes  (V.  Procès).  — Processus  cérébelleux  [processus 
cerebelli  ad  testes).  Prolongement  du  cervelet  gagnant  les 
corps  quadrijumeaux  postérieurs.  — Pj'ocessus  inflamma- 
toires. Vaisseaux  gorgés  de  sang  sur  le  cadavre , se  pré- 
sentant sous  forme  de  traînées,  etc.  — Processus  l'esii- 
formes.  V.  Moelle  épinière  et  Restiforme.  — Processus 
[ail.  Pi'ozess]  signifie,  dans  beaucoup  d’écrits  du  commen- 
cement de  ce  siècle,  l’ensemble  ou  l’enchaînement  des  phé- 
nomènes chimiques,  vitaux,  etc.  Depuis  quelques  années, 
* ce  terme  est  employé  par  beaucoup  de  médecins  dans  les 
sens  de  marche,  progression,  progrès  des  lésions  et  des 
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symptômes;  de  succession,  ou  évolution  et  développe- 
ment des  phases  normales  ou  morbides  des  phénomènes. 
Jusque-là  l’emploi  est  bon;  mais  il  ne  l’est  plus  dans  le 
sens  de  pi'océdé,  mode,  aspect  d’un  phénomène,  d’un  état 
normal  ou  pathologique,  etc.  V.  Inflammation. 

PROCHAIN,  AINE.  adj.  [proximus,  ail.  nahe,  angl. 
proximale,  it.  prossimo,  esp.  pjroximo].  Qui  est  près.  — 
Cause  prochaine.  V.  Cause. 

PROCIDENCE,  s.  f.  [procidentia,  deprocidere,  tom- 
ber ; irpoTTroxii;,  ail.  Procidenz,  Vorfall,  it.  procidenza, 
esp.  procidencia].  Chute  d’une  partie,  comme  de  l’iris, 
du  rectum  (V.  Exanie)  , de  l’utérus,  etc.  — Procidence 
anémique  des  globes  oculaires.  V.  Exopiitiialmie  cachecti- 
que. — Procidence  du  cordon  ombilical.  V.  Prolapsus. 

PROCOMBANT,  ANTE.  adj.  [procumbens,  de  procum- 
bere,  se  coucher;  ail.  liegend,  angl.  procurnbent , it.  et 
csrp.procumbente].  Se  dit  de  la  tige  qui  reste  couchée  sur 
la  terre  par  débilité,  et  n’y  jette  pas  de  racines. 

PROCONDYLE.  S.  m.  [de  Tvpô,  en  avant,  et  xovc?u>.o;, 
condyle].  V.  Métacondyle. 

PROCRÉATION,  s.  f.  [procreatio,  •^c'vsot;,  ail.  Erzeug- 
ung , angl.  procréation,  it.  procreazione , genei'azione, 
esp.  procreacion].  Action  d’engendrer.  — Théories  de  la 
procréation.  Avant  que  l’on  connût  exactement  les  lois 
d’après  lesquelles  apparaît  la  substance  organisée,  et  par 
suite  comment  naissent  les  êtres  vivants,  on  admettait 
tantôt  que  dans  la  mère  'ùs,  pi'éexistent  à leur  développe- 
ment (V.  Préexistence),  tantôt  que  leur  apparition  est 
le  résultat  d’une  création  consécutive  à l’acte  dit  procréa- 
teur; c’est  ce  qu’on  appelaiipostfoi'mation. 

PROCTALGIE.  s.  f.  [proctalgia,  de  TrptoxTc;,  anus,  et 
à/.'Yc;,  douleur;  ail.  Afterschmerz,  angl.  proctalgy , it. 
protlalgia,  esp.  proctalgia].  Douleur  à l’anus  sans  phé- 
nomènes inflammatoires.  V.  Intertrigo. 

PROCTITE.  s.  f.  [proctitis,  de  irpoucTo;,  anus;  ail.  Af- 
terentzündung,  tM"\.  proctitis , it.  prottile,  ap.  proctitis]. 
Inflammation  de  l’anus.  V.  Intertrigo. 

PROCTOCÈLE.  s.  f.  [proctocele,  de  irpaxTC/;,  anus,  et 
xtîXï!,  hernie;  ail.  Afterbruch,  angl.  proctocele,  it.  protto- 
cele,  esp.  proctocele].  Hernie  ou  chute  du  rectum. 
V.  Exanie. 

PROCTOPTOSE.  s.  f.  [proctoptosis,  de  TrptoxTÔç,  anus, 
et  ittSxti;,  chute;  ail.  Aftervorfall,  -it.  prottotosi,  esp. 
proctoptosis].  Sjnonyme  do  proctocele. 

PROCTORRIIAGIE.  s.  f.  [proctorrhagia , de  irpuxToç, 
anus,  et  pviyv’Ju.i,  je  romps,  je  déchire;  ail.  Afterblut- 
fluss,  angl.  proctorrhage,  it.  prottorragia,  esp.  proctor- 
ragia].  Hémorrhagie  anale. 

PROCTORRIIÉE.  S.  f.  [de  TTpcoxTÔ;,  anus,  et  ps'v,  cou- 
ler]. Écoulement  muqueux  par  l’anus. 

PROCUBITÜS.  s.  in.  V.  Prolapsus. 

PRODIAGNOSE.  S.  f.  [prodiagnosis,  ail.  Prodiagnose, 
angl.  prodiagnosis,  it.  prodiagnosi , esp.  prodiagnosis]. 
Pronostic  d’une  maladie  à venir;  découverte  des  signes 
à l’aide  desquels  on  peut  reconnaître  d’avance,  même  en 
pleine  santé,  la  prédisposition  à telle  ou  telle  maladie. 
C’est  une  sorte  de  diagnostic  anticipé. 

PRODROME,  s.  m.  [prodromus,  -pc'^pou.t;;,  de  irpô, 
devant,  et  ci'pip.o;,  course;  ail.  Vorlüufer,  angl.  prodro- 
mus, it.  et  esp.  prodromo].  État  d’indisposition,  de  mal- 
aise, qui  est  l’avant-coureur  d'une  maladie;  phase  inter- 
médiaire à la  santé  et  à ta  maladie,  qui  a lieu  depuis 
l’instant  oû  certains  changements  se  manifestent  dans  la 
santé  habituelle  de  l’individu,  jusqu’à  celui  où  l’état  de 
maladie  devient  incontestable.  V.  Phénomène. 

PRODROAIIQUE.  adj.  [ail.  vorhergehend,  vorherlauf- 
end,  angl.  prodromic,  it.  et  esp.  prodromico].  Qui  a 
rapport  aux  prodromes  d’une  maladie.  — Maladie  pro- 
dromique. Toute  maladie  dont  la  manifestation  actuelle 
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ou  passée  se  lie  plus  ou  moins  à la  manifestation  future 
d’une  autre  maladie,  et  surtout  d’une  maladie  plus  impor- 
tante, doit  être  appelée  ainsi,  selon  Requin,  lorsqu’il 
s’agit  de  la  qualifier  avant  l’événement  et  dans  une  vue 
de  pronostiè.  V.  Maladie  et  PRÉjiONiTomE. 

PRODUCTION,  s.  f.  [productio,  de  producere,  allon- 
ger; ail.  Verlûngenmg , angl.  in'oduction,  it.  produzione, 
c%\}.  producciori].  En  anatomie,  prolongement.  Le  mésen- 
tère est  une  production  du  péritoine,  le  médiastin  une 
production  de  la  plèvre.  = En  physiologie,  production 
[de  producere,  produire],  nom  donné  à la  naissance  par 
genèse,  particulièrement  lorsqu’il  s’agit  de  l’apparition 
d’un  produit  morbide  ou  même  de  l’incrustation  d’uii 
tissu  normal  préexistant. — Productions  accidentelles  [ail. 
Afterhildunge)i\.  Tissus  accidentellement  développés  dans 
une  partie  quelconque  aux  dépens  de  quelque  tissu  naturel 
du  corps,  ce  qui  distingue  ces  tissus  morbides  des  corpjs 
étrangers.  V.  Hétérotopie,  Hlmeur  et  Tu-meur. — Produc- 
tions cornées.  V.  Verrue.  — Productiori  homœomorplie. 
V.  Hétéromorpiie  et  Hétéroplasme. — Productions  morbi- 
des. V.  Granulation,  Tumeur  et  Végétations.  — Produc- 
tions plastiques.  Celles  des  productions  accidentelles  dont 
l’inflammation  de  certains  tissus  amène  l’apparition  : telles 
sont  particulièrement  les  néomembranes  des  séreuses,  etc. 
Le  manque  de  notions  précises  sur  la  nature  dos  tissus  sains 
et  morbides  a souvent  fait  employer  ce  mot  pour  désigner 
des  choses  très-diverses  et  qu’il  est  impossible  de  déterminer. 

PRODUCTIVITÉ,  s.  f.  [ail.  Zeugungsvermogen,  angl. 
productivity , ii.  productivilù,  ap.productivitad].  Faculté 
de  produire. 

PRODUIT.  S.  m.  [ail.  Produkt,  Erzeugniss,  angl.  pro- 
duct,  \i.  prodotto,  esp.  productd].  Dans  les  divers  ordres 
de  parties  qui  composent  l’organisme,  les  unes  sont  ac- 
cessoires à côté  des  autres  quant  à la  masse  et  quant  à la 
passiveté  des  actes  qu’elles  accomplissent,  lesquels  n’ont . 
rien  d’essentiel  directement  et  ne  font  que  servir  à favo- 
riser et  à perfectionner  les  actes  des  autres.  On  appelle 
substantivement  les  premières  des  produits,  et  les  autres 
des  constituants  (V.  ce  mot,  pour  l’oppositiqn  qui  existe 
entre  les  constituants  et  les  produits).  Les  éléments,  les 
tissus  et  les  systèmes  se  divisent  en  produits  et  en  consti- 
tuants. Les  produits  ne  sont  jamais  que  déposés,  pour 
un  temps  plus  ou  moins  limité,  sur  toutes  les  surfaces 
tant  internes  qu’externes  avec  lesquelles  ils  sont  contigus 
et  adhérents  sans  contracter  aucune  véritable  continuité  ; 
ou  bien,  ils  sont  liquides,  semi-liquides,  etc.,  et  sont 
contenus  dans  des  réservoirs  communiquant  à l’extérieur 
et  annexés  aux  organes  qui  sécrètent.  Parmi  les  produits, 
les  uns  sont,  comme  la  sueur,  l’urine,  les  fèces,  etc., 
destinés  à être  plus  ou  moins  immédiatement  expulsés; 
sans  aucun  usage  dans  l’économie  organique,  dès  qu’ils 
sont  formés  ils  peuvent  être  considérés  comme  des  corps 
étrangers  dont  le  séjour  trop  prolongé  peut  même  en- 
traîner la  mort.  Plusieurs  autres,  tels  que  la  salive,  les 
sucs  gastrique,  biliaire,  pancréatique,  le  sperme,  l’orule, 
les  épithéliums,  le  cristallin,  l’humeur  vitrée,  les  dents, 
les  poils,  les  ongles,  etc.,  sont  des  produits  de  perfection- 
nement. Parmi  ces  produits,  les  uns  sont  liquides  et  ser- 
vent, soit  à la  conservation  et  propagation  de  l’espèce, 
comme  le  sperme  et  l’ovule,  soit  à la  conservation  de  l’in- 
dividu, comme  la  salive,  les  sucs  gastrique,  pancréati- 
que, etc.;  étant  récrémentitiels,  ils  prennent  part  à la 
série  d’actes  désignés  collectivement  sous  le  nom  de  di- 
gestion; ils  exercent,  comme -les  substances  extérieures 
et  en  vertu  de  leur  composition  chimique,  une  action 
indispensable  pour  préparer,  chez  les  êtres  un  peu  éle- 
vés, l’assimilation  des  matériaux  organiques.  Les  autres 
sont  des  produits  solides  étroitement  unis  à de  vrais  tissus 
dans  la  structure  de  certains  appareils  auxquels  ils  four- 
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I nissent  des  moyens  essentiels  de  perfectionnement.  Mais 
c’est  surtout  au  point  de  vue  pathologique,  que  l’étude 
des  pjroduits  devient  importante.  Les  éléments  anatomi- 
ques qui  offrent  les  caractères  des  cellules  sont  doués,  à 
un  degré  plus  énergique  que  les  autres,  des  propriétés  de 
nutrition,  de  développement  et  de  reproduction.  Aussi 
voit-on  l’embryon,  chez  lequel  prédominent  ces  éléments, 
présenter,  à un  degré  beaucoup  plus  prononcé  également 
que  l’organisme  adulte,  les  phénomènes  de  cet  ordre; 
aussi  voit-on  semblablement  celles  des  cellules  de  l’em- 
bryon qui  persistent  chez  l’adulte,  comme  tes  noyaiLX 
embrgoplastiques  (V.  ce  mot,  et  Cellulaire),  être  at- 
teintes d’hypergenèse  plus  fréquemment  que  les  autres 
éléments,  et  devenir,  plus  souvent  qu’eux,  le  point  de 
départ  de  tumeurs.  Mais  les  produits,  outre  que  leurs 
éléments  anatomiques  sont  presque  tous  des  cellules, 
offrent  cette  particularité  qu’ils  jouissent,,!  un  degré  plus 
prononcé  encore  que  les  constituants,  des  propriétés  vé- 
gétatives précédentes.  De  là  résulte  la  facilité  de  leur 
reproduction  à l'état  normal  (V.  Élément  et  Tissu),  la 
fréquence  de  leur  bypergenèse  ou  de  leur  naissance  hé- 
térotopique donnant  lieu  à des  tumeurs.  De  là  vient  aussi 
la  rapidité  du  développement  des  tumeurs  qu’ils  consti- 
tuent, développement  suivi  de  la  compression  et  de  l’atro- 
phie des  tissus  normaux  voisins  (érosion),  .avec  substitu- 
tion du  produit  morbide  (envahissenmit) , et  toujours  à 
un  degré  bien  plus  prononcé  que  ne  le  présentent  les 
tumeurs  qui  dérivent  des  tissus  constituants.  Aussi,  faute 
d’iTvoir  connu  les  faits  élémentaires  qui  rendent  compte 
des  particularités  offertes  par  ces  productions  morbides, 
on  les  a souvent  crues  douées  de  propriétés  d’une  autre 
nature  que  celles  des  tissus  normaux  dont  elles  sont  une 
altération.  — Produit  se  dit  aussi  adjectivement  et  sub- 
stantivement du  nouve,au-né  des  animaux  domestiques. — 
Produits  accidentels.  Y.  Production.  — Produits  chimi- 
ques. En  police  médicale  et  d’une  manière  très-générale, 
dans  les  fabriques  de  produits  chimiques,  c’est  à la  disper- 
sion des  vapeurs  toxiques  irritantes  ou  simplement  fétides 
qu’il  importe  de  s’opposer,  condition  principale  qui  sera 
obtenue  par  l’emploi  des  vases  clos  et  la  fermeture  her- 
métique des  app,areils,  l’élévation  des  cheminées  de  dé- 
gagement, la  combustion  des  vapeurs  et  des  gaz  nuisibles- 
que  l’on  ramène  dans  les  générateurs,  l’écoulement  des 
eaux  ou  leur  absorptiou  dans  les  puisards  souterrains, 
enfin  l’enlèvement  rapide  des  résidus  susceptibles  de  dé- 
composition. — Produits  morbides.  V.  Production. 

PROÉGUIUÈIVE.  adj.  [proegumenus , de  TrpGv.yoüjAat,  je 
devcTnce  ; ail.  voraufgehend,  vorbereitend,  angl.  proegu- 
menal,  it.  eiesg.proegumeno'].  Synonyme de/)rérfw/io.su/<f. 

PROEIURRYON.  S.  m.  [de  îvpô,  avant,  et  ep.Spucv,  em- 
bryon ; prothallium  et  pseudo-cotylédon , protophylle 
(Wigand),  sporophyme  (Duval-Jouve)].  L’expansion  fo- 
liacée oblongue,  spatulée,  etc.,  qui  résulte  de  la  première 
génération  de  cellules  à laquelle  donne  lieu  la  germina- 
tion des  spores  de  la  plup.art  des  acotylédones  acrogènes 
(fougères,  mousses,  hépatiques,  équisétacées,  lycopodi.a- 
cées,  characces,  rhizociarpécs).  Il  naît  bientôt,  dans  son  i 
épaisseur,  des  anthéridies  d’abord  (V.  ce  mot),  puis  des  I 
archégones  (V.  ce  mot).  Quelquefois  les  unes  et  les  autres 
apparaissent  sur  un  même  prothallium  ; mais,  en  d’au- 
tres espèces,  il  naît  des  .anthéridies  sur  des  prothaltiums, 
des  archégones  sur  l’autre.  Il  est  des  espèces  dans  les- 
quelles des  spores  d’une  forme  et  d’un  volume  particuliers 
(microspores)  donnent  naissance  par  germin.ation  à des 
prothalliums  à anthéridies,  ou  directement  même  à des 
spermatozoïdes;  et  d’autres  spores  (macrospores)  four- 
nissent des  prothalliums  à archégones.  V.  Préembryon. 

PROÉMINENT,  ENTE.  adj.  [prominens , ail.  hervor-, 
ragend,  angl.  prominent].  Qui  fait  saillie.  — Vertèbre 


PROG 

proéminente.  La  septième  vertèbre  cervicale  doat  l’apo- 
physe épineuse  dépas=e  celle  des  vertèbres  voisines. 

PROëNGËPHALB.  s.m.  [de  iTpo,  devant,  et  s-yxscpaXc;, 
encéphale]  (Is.  Geolfroy  Saint-Hilaire).  Monstres  q i ont 
l’encéphale  situé  en  très-grande  partie  hors  de  la  boîte 
cérébrale,  et  en  avant  du  crâne,  qui  est  ouvert  dans  la 
région  frontale. 

PROFESSION,  s.  f.  V.  Hygiène  professionnelle.  — 
Professions  insalubres.  V.  Établissement. 

PROFOND,  ONDE.  adj.  [altus,  profundus,  3a6ù;,  ail. 
tiefliegend,  angl.  deep-seated,  it.  profondo,(isp. profundo]. 
En  anatomie,  muscles  profonds,  certains  muscles  plus  pro- 
fondément situés  que  leurs  congénères  : tel  est,  à la  main, 
le  fléchisseur  digital  profond.  Ce  mot  est  opposé  à super- 
ficiel, et  quelquefois  à sublime.  — On  dit,  dans  le  même 
sens,  Vartère  profonde,  ou  simplement  la  profonde  de  la 
cuisse.  — Pouls  profond.  Pouls  dont  les  battements  se 
font  sentir  comme  si  l’artère  était  très-enfoncée  sous  la 
peau. 

PROFÜS,  OSE.  adj.  {profusus'].  Se  dit  des  sécrétions 
produites  abondamment  : sueur  profuse,  etc. 

PROGÉNITURE.  S.  f.  — Amour  00.  instinct  de  la  pro- 
géniture. V.  Instinct. 

PROGLOSSIS.  s.  f.  [ivpcyXtoaa'i; , ail.  Zungenspitze , 
angl.  proglossis,  \t.  punta  detla  lingua'].  La  partie  anté- 
rieure, libre  et  pointue  de  la  langue. 

PROGLOTTIS.  s.  m.  [pour  proglossis,  de  irpo-YXwas!;, 
le  bout  de  la  langue,  de  irpô,  en  avant,  et  •yXwaTO.  ou 
•jXÛTra,  langue].  Nom  générique  (Dujardin)  de  vers  qui 
ont  été  reconnus  depuis  lors  pour  des  cucurbitains  ou 
articles  séparés  de  tænioïdes,  portant  les  organes  sexuels. 
Par  analogie  à ce  fait.  Van  Beneden  a conservé  ce  mot 
pour  désigner,  chez  les  distomiens,  les  cestoïdes,  les  po- 
lypes, etc.,  la  dernière  phase  d’évolution,  c’est-à-dire 
celle  qui  représente  l’animal  portant  des  organes  sexuels, 
et  dans  laquelle  il  se  reproduit,  non  plus  par  génération 
directe  et  agame,  mais  par  des  œufs.  Chez  les  trématodes 
distomiens,  le  proglottis  naît  directement  dans  le  corps 
de  chaque  scolex  correspondant  ; il  y prend  d’abord  la 
figure  de  cercaire  (ainsi  nommé  de  sa  forme  de  têtard  et 
que  l’on  croyait  être  une  espèce  distincte),  pour  atteindre 
bientôt  celle  de  distome  ou  à deux  ventouses,  avec  des 
organes  génitaux  et  digestifs.  Il  est  cependant  des  disto- 
miens chez  lesquels  le  proglottis  prend  directement  les 
deux  ventouses  sans  posséder  de  queue  auparavant.  Les 
cercaires  ou  jeunes  proglottis  vivent  presque  tous  libre 
ment,  jusqu’à  ce  qu’ils  puissent  parvenir  dans  un  animal; 
alors  ils  s’enkystent,  deviennent  immobiles,  perdent  leur 
queue,  acquièrent  des  ventouses  et  des  organes  sexuels 
par  une  série  de  phénomènes  alors  comparables  à ceux 
de  la  métamorphose  intra-chrysalidienne  des  insectes. 
Chez  les  cestoïdes,  lorsque  le  scolex  des  tænias  est  arrivé 
à s’introduire  dans  l’estomac  de  l’animal  dans  lequel  il  va 
trouver  les  conditions  d’un  développement  plus  avancé, 
on  voit  en  quelques  heures  la  tête  engainée  jusqu’alors 
dans,  le  proscolex  vésiculeux  s’épanouir  ainsi  que  les 
hothridies.  Arrivée  dans  l’intestin,  la  tête  cesse  de  croître 
sur  la  plupart  des  espèces,  se  fixe  à la  muqueuse;  et  de 
la  partie  postérieure  du  scolex  (mais  non  de  la  vésicule 
proscolex,  que  celle-ci  persiste  ou  tombe),  on  voit  se  dé- 
velopper rapidement,  en  quelques  heures  ou  quelques 
jours,  un  prolongement  qui  est  une  simple  extension  de 
l’individu  scolex  mère  avec  ses  canaux  loniritudinaux.  Ici 
on  voit  la  partie  postérieure  du  scolex  se  distinguer  de  la 
portion  antérieure  ou  tète  ; elle  s’allonge  et  devient  gra- 
nuleuse à l’intérieur,  et  opaque  par  suite  de  la  présence 
des  granulations  ; des  sillons  transverses  foncés  la  sé- 
parent en  segments  ou  articles,  comme  dans  les  cas  de 
segmentation  transversale  de  certains  ovules  végétaux,  etc. 

ZIIl^  ÉDIT. 
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Les  articles  postérieurs  ou  segments  se  séparent  de  mieux 
en  mieux,  pendant  qu’au  fur  et  à mesure  de  nouveaux 
articles  naissent  de  la  même  manière  près  de  la  tète,  par 
allongement  et  segmentation,  simultanés  en  ce  point. 
Peu  à peu  des  organes  générateurs  compliqués  se  mon- 
trent dans  Chaque  article,  en  commençant  par  les  ar- 
ticles postérieurs  ; deux  ouvertures  alternes  apparaissent 
sur  le  bord  des  segments  ou  sur  une  face,  et  de  l’une  sort 
bientôt  le  pénis  : chaque  article  est  ainsi  hermaphrodite 
et  accidentellement  unisexué  ou  agame.  Chacun  de  ces 
articles  ou  segments  est  un  proglottis  de  cestoïde,  com- 
parable au  distomien  complet  et  sexué  ; si  ce  n’est  que 
chaque  distomien  proglottis  a un  tube  digestif  et  un 
système  nerveux  à lui  propre  ; tandis  que  dans  les  ces- 
toïdes  il  n’y  a de  système  nerveux  spécial  que  pour  la  tête 
et  non  pour  chacun  des  nombreux  proglottis  qui  en  dé- 
rivent par  segmentation.  Ceux-ci  ne  contiennent  qu’un 
prolongement  des  deux  tubes  latéraux  (urinaires?)  et  les 
organes  sexuels.  Lorsque  chaque  article  renferme  les  or- 
ganes sexuels  tout  à fait  développés,  dans  beaucoup  d’es- 
pèces, chacun  se  sépare  et  vit  librement  : c’est  dans  ce 
cas  que  l'on  a les  cucurhitins  proprement  dits  (ou  cucur- 
hüains).  11  est  cependant  des  espèces  où,  les  articles  ne 
se  détachant  pas,  on  leur  a toutefois,  par  analogie,  appli- 
qué le  mot  de  proglottis.  Ceux  qui  se  séparent  et  vivent 
isolés  peuvent  grandir,  changer  de  forme,  passer  d’un 
animal  chez  un  autre.  C’est  dans  chacun  de  ces  séjours 
que  se  fait  la  principale  évolution  de  l’œuf,  et  sa  couleur 
change  avec  ces  phases.  Pour  beaucoup  d’auteurs,  les 
proglottis  ne  sont  pas  des  individus  distincts,  mais  des 
organes  sexuels  disposés  par  paire  dans  les  anneaux  mul- 
tiples d’un  même  animal,  qui,  une  fois  l’évolution  de 
l’œuf  commencée,  se  détachent,  simplement  protégés  et 
mis  en  mouvement  par  une  gaine  contractile  musculaire. 
Pour  Van  Beneden,  les  cestoïdes,  bien  que  n’ayant  qu’une 
tète  avec  ventouses,  crochets,  etc.,  pour  toute  la  chaîne 
des  articles,  seraient  des  êtres  polyzdiques,  c’est-à-dire 
dans  lesquels  chaque  segment  {proglottis  ou  cucurbitin), 
pourvu  d'organes  sexuels,  présente  un  individu  à part 
comparable  à chaque  individu  des  distomiens  par  exem- 
ple, ou  des  méduses  chez  les  polypes.  Chez  ces  derniers, 
en  effet,  les  acalèphes  médusnires  ou  méduses  ne  sont 
autre  chose  que  le  proglottis,  V état  proglottique  ou  sexué, 
qui  succède  à Vétat  potypiforme  ou  strobilaire,  précédé 
lui-même  par  l’état  de  scolex.  V.  Acaléphe  et  Polype. 

PROGNATHE,  adj.  [prognathus,  de  irpt,  en  avant,  et 
pàSoc,  mâchoire;  esp.  prognato'\.  Nom  (Prichard)  donné 
à la  forme  du  crâne  des  races  inférieures  de  l’Afrique  et 
de  l’Australie,  par  allusion  à l’allongement  ou  à la  pro- 
éminence des  mâchoires,  qui  fait  le  trait  principal  de  la 
physionomie  de  ces  races.  V.  Brachycépuale. 

PROGNOSE,  s.  f.  {prognosis,  7rpd"[’viüai;,  ail.  Prognose, 
Vorhersagung,  angl.  prognosis,  it.  prognosi,  esp.  progno- 
sw].  Doctrine  hippocratique  des  maladies  fébriles  aiguës 
en  tant  qu’il  s’agit  de  leur  marche  et  des  signes  qui  indi- 
quent les  accidents,  les  crises  et  les  solutions.  11  est  dit 
dans  le  Pronostic  (tome  II,  p.  189,  édit.  Littré)  : « Celui 
» qui  veut  apprendre  à présager  convenablement  quels 
» malades  guériront  et  quels  succomberont,  chez  quels  la 
» maladie  durera  plus  de  jours  et  chez  quels  elle  en  du- 
» rera  moins,  doitjuger  toute  chose  par  l’étude  des  signes 
» et  par  la  comparaison  de  leur  valeur  réciproque...  Il  ne 
» faut  demander  le  nom  d’aucune  maladie  qui  ne  soit  pas 
» inscrit  dans  ce  traité,  car  toutes  celles  qui  se  jugent 
» dans  les  intervalles  de  temps  indiqués  se  connaissent  par 
» les  mêmes  signes.  » Cette  dernière  pensée  est  explicite  : 
Hippocrate  a cru  pouvoir  ranger  toutes  les  maladies  ai- 
guës fébriles  sous  un  chef  commun  et  en  donner  la  doc- 
trine générale  au  point  de  vue  de  la  prognose.  La  pro- 
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gnose  est  un  essai  de  physiologie  pathologique,  et,  à ce 
titre,  l’essai  est  remarquable  ; il  l'est  encore  en  ceci  que 
le  choix  a été  heureux  : la  maladie  fébrile  aiguë  est  une 
perturbation  qu’on  peut,  indépendamment  des  formes 
qu’elle  revêt,  des  causes  qui  la  produisent,  des  foyers 
dont  elle  part,  considérer  comme  essentiellement  iden- 
tique ; et  dès  lors  il  s’est  présenté  à l’esprit  de  tracer  le 
le  tableau,  non  plus  d'une  fièvre  ou  d’une  pleurésie, 
mais  de  toute  une  classe  d’affection  dont  il  s’est  agi  de 
déterminer  les  lois. 

PROGNOSTIG.  s.  m.  V.  Pronostic. 

PROGRÈS,  s.  m.  V.  Période  et  Processus. 

PROGRESSIF,  IVE.  adj.  Se  dit,  en  botanique,  des 
plantes,  telles  que  l’iris,  qui  semblent  cheminer,  la  tige 
souterraine  s’allongeant  par  une  de  ses  extrémités,  celle 
qui  donne  de  nouveaux  rejetons,  et  se  détruisant  par 
celle  qui  donne  les  racines.  V.  Souche.  — Métamorphose 
progressive.  V.  Exsudât.  — Paralysie  musculaire  pro- 
gressive. V.  Atrophie.  — Paralysie  progressive.  V.  Poly- 
PARÉsiE.  — Transsubstantiation  progressive.  V.  Transsub- 
stantiation. 

PROGRESSION,  s.  f.  [progression  Trpoxtôpviai;,  ail. 
Fortschreiten,  angl.  pi'ogression,  it.  progressione,  esp. 
progresion].  Action  de  marcher;  faculté  que  la  plupart 
des  animaux  possèdent  de  se  déplacer  et  de  se  transpor- 
ter d’un  lieu  dans  un  autre,  à l’aide  d’organes  particu- 
liers. V.  Locomotion  et  Marche. 

' PROJECTILE,  s.  m.  [de^jro,  en  avant,  eijacere,  jeter; 
ail.  Geschoss,  angl.  projectile,  ii.projetto,  e^p.  proyectil]. 
Tout  corps  solide  et  pesant  susceptible  d’être  lancé  par 
une  force  quelconque,  et  de  continuer  sa  course  seul  et 
abandonné  à lui-même  : tel  est  un  boulet  de  canon.  Si 
l’on  arrête  subitement  une  balle  de  plomb  animée  d’une 
vitesse  de  âOO  mètres  par  seconde,  la  température  du 
projectile  s’élève  à 582  degrés  centigrades.  Une  vitesse 
de  270  mètres  par  seconde  suffit  pour  déterminer  la  fu- 
sion de  la  balle.  Chaque  fois  qu’une  balle  de  plomb  pénè- 
tre en  pleine  course  dans  le  corps  et  y est  subitement 
arrêtée,  elle  subit  la  fusion  ou  le  ramollissement  par 
lequel  débute  celle-ci.  De  là  les  changements  de  torme  si 
bizarres  que  présente  la  balle  dans  les  plaies  osseuses. 
Le  plomb  conduit,  en  outre,  parfaitement  la  chaleur  et 
la  communique  aux  tissus  environnants;  il  en  résulte 
que  toute  plaie  osseuse  se  complique  de  brûlure  des 
parties  molles.  Les  balles  et  les  boulets  frappant  des  corps 
durs  dans  des  conditions  convenables  peuvent  ainsi  en- 
flammer la  poudre  (qui  prend  feu  à 300“),  les  charbons 
de  bois  (qui  brûlent  entre  340“  et  400),  te  bois  même 
(qui  donne  des  gaz  inflammables  à 250“).  Lorsqu’un  bou- 
let pénètre  à travers  les  plaques  métalliques  d'un  navire 
blindé,  le  boulet  et  les  plaques  qu’il  traverse  sont  en  effet 
portés  à la  température  rouge.  V.  Ébranlement,  Plaie 
et  Vent  du  boulet. 

PROJECTION,  s.  f.  [projectio,  de  projicere,  jeter  en 
avant;  ail.  Werfen,  it.  projezione,  esp.  proyeccion].  Ac- 
tion de  jeter  par  cuillerées,  dans  un  creuset  posé  sur  des 
charbons  ardents,  une  matière  en  poudre  qu’on  veut  cal- 
ciner. — Poudre  de  projection.  V.  Poudre. 

PROJEGTGRE.  s.  f.  [projectura'\.  Espèce  de  petite  côte 
faisant  suite  au  pétiole  et  se  prolongeant  sur  la  tige  de 
haut  en  has  (légumineuses,  etc.). 

PROLABÉ  et  PROLAP.SÉ,  ÉE.  adj.  S'est  dit  de  l’utérus, 
du  cordon  ombilical,  etc.,  déplacés  de  haut  en  bas. 

PROLAPSUS,  s.  m.  [dc^ro,  en  avant,  et  labi,  tomber; 
ail.  Vorfall,  angl.  prolapse,  it.  piocidenza,  esp.  pro- 
lapso].  Relâchement  d’une  partie  quelconque,  comme  de 
la  luette,  du  vagin,  de  l’utérus,  du  col.  — Prolapsus  de 
l’anus.  V.  Eiahie.  — Prolapsus  ou  procidence  du  cor- 
don, Pendant  l’accouchement,  le  cordon  ombilical  peut 
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glisser  entre  les  parois  utérines  et  la  partie  du  fœtus  qui  se 
présente.  On  le  sent  au  toucher,  surtout  quand  la  poche 
des  eaux  est  rompue.  Deux  cas  peuvent  se  présenter  : ou 
bien  tes  membranes  sont  intactes,  le  cordon  s’engage  avec 
la  partie  fœtale,  c’est  ce  qu’on  nomme  \e  procubitus  ; ou 
bien  les  membranes  sont  rompues,  c’est  le  prolapsus.  Le 
procubitus  est  beaucoup  plus  rarement  signalé.  Lachutedu 
cordon  n’a  de  gravité  que  pour  le  fœtus;  mais  la  compres- 
sion des  vaisseaux  amène  la  mort  de  celui-ci  dans  plus  de 
la  moitié  des  cas,  si  Ton  ne  parvient  pas  à réduire  le  cor- 
don en  le  repoussant  dans  la  cavité  utérine  à l’aide  des 
doigts.  Si  Ton  ne  peut  parvenir  à le  faire,  il  faut  appliquer 
le  forceps  ou  pratiquer  la  version.  — Prolapsus  du  rec- 
tum. V.  Exanie.  — Prolapsus  de  l'utérus.  On  distingue 
dans  le  prolapsus  utérin  trois  degrés  principaux  : 1“  le 
prolapsus  commençant  ou  abaissement  ; 2“  le  semi-pro- 
lapsus, chide  ou  descente;  3“  le  prolapsus  complet  ou 
précipitation.  Il  y a des  degrés  intermédiaires  de  Tun  à 
l’autre.  V.  Hystéroptose.  — Prolapsus  vaginal.  Y.  Vagin. 

PROLEPTIQUE.  adj.  [prolepticus , TvpoXriTVTixo; , de 
irpoXip-êavciv  prévenir,  prendre  d’avance;  ail.  anticipir- 
end,  angl.  prolepUc,  it.  prolettico,  esp.  prolepticol.  Se 
dit  des  fièvres  dont  chaque  accès  anticipe  sur  le  précédei.t. 

PROLIFÉRATION,  s.  f [ail.  Sprossung,  Sprossenbild- 
ung,  angl.  prolifération,  it.  proliferazione,  esp.  proli- 
feracion].  L’acte  de  production  naturelle  ou  accidentelle, 
par  un  organe,  d’un  autre  organe  semblable  ou  différent. 
= En  physiologie,  apparition  successive  d’une  série  de 
gemmes  sur  un  stolon.  — La  division  d’un  élément  ana- 
tomique en  un  autre,  et  l’acte  reproducteur  déjà  appelé 
gemmation.  V.  ce  mot.  Genèse  et  L’eactionnement. 

PROLIFÈRE,  adj.  [proli férus,  de  proies,  rejeton,  et 
ferre,  porter;  ail.  sprossend,  angl.  proli  ferons,  it.  et  esp. 
proliféra'].  En  botanique,  se  dit  de  tout  organe  qui  donne 
naissance  à un  autre  organe  qu'il  n’a  pas  coutume  de  por- 
ter, ou  qui  en  produit  un  semblable  à lui-mème.  — Sto- 
lons prolifères.  V.  Stolon.  ==  En  tératologie  animale, 
dents  prolifères,  celles  dont  la  couronne  est  hérissée  de 
saillies  anormales  simulant  d’autres  dents. 

PROLIFÉRÉ,  adj.  Qui  est  produit  par  prolifération. 

PROLIFICATION.  s.  f.  Monstruosité  végétale  caracté- 
risée par  l’état  des  organes  qui  se  sont  multipliés  par  pro- 
lifération. Une  prohfication  florale  ou  florifère,  par 
exemple,  est  représentée  par  une  fleur  dont  le  centre 
porte  une  autre  fleur  pédiculée  ou  non. 

PROLIFIÉ,  ÉE.  adj.  Se  dit,  en  tératologie  végétale, 
des  plantes  atteintes  de  prolifération  florale  ou  foliaire  ; 
renoncule  prolifiée,  etc. 

PROLIFIQUE,  adj.  [pr oli ficus,  Ae  proies,  rejeton,  et 
facere,  faire;  ail.  befruchtend,  cm"\.  prohfic,  it.  et  esp. 
proli fico].  Qui  a la  faculté  d’engendrer.  — Humeur  proli- 
fgue.  Le  sperme. 

PROLIGÉRATION.  S.  f.  La  prolifération. 

PROLIGÈRE,  adj.  [Ae  proies,  rejeton,  et  gerere,  por- 
ter; ail.  sprossentragend,  angl.  proligerous,].  Qui  porte 
des  germes.  — Couche,  cumulus  ou  disque  proligère. 
V.  Disque.  — Membrane  proligère.  V.  Embryon. 

PROLONGEMENT,  s.  m.  — Prolongement  falci forme. 
V.  Fosse  ovale.  — Prolongement  rachidien  (Ghaussicr) 
[it.  prolungamento  rachitico].  La  moelle  épinière. 

PROMONTOIRE.  S.  m.  \ prompntorium , ail.  Vorge- 
birg,  angl.  promontory , it.  et  esp.  promontorid].  Petite 
saillie  de  la  paroi  interne  du  tympan,  qui  correspond  à la 
rampe  externe  du  limaçon  et  surtout  au  côté  externe  du 
vestibule,  et  qui  forme  inférieurement  la  fenêtre  ovale. 
— L’un  des  noms  de  la  sail  ie  de  Tarticulalion  sacro-ver- 
tébrale du  côté  de  la  cavité  du  bassin.  V.  Anus  contre 
nature. 

PHONATEUR,  adj.  et  s.  m.  [pronator,  ail.  Neigemus- 
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kel,  Vorbeuger,  angl.  pronator,  if.  pronutore,  esp.  pro- 
nado)'].  Qui  fait  exécuter  le  mouvement  de  pronation.  — 
Petit  protiateur  ou  carré  pronatnir  (cubito-radial,  Cli.). 
Muscle  placé  à la  partie  inférieure,  antérieure  et  profonde 
de  l’avant-bras,  et  qui  se  fixe  au  quart  inférieur  de  la  face 
anterieure  du  cubitus  et  du  radius.  — Grand  pronateur 
ou  rond  pronateur  (épitrocbléo-radial,  Ch.).  Muscle  situé 
à la  partie  supérieure  antérieure  de  l’avant-bras,  qui 
s’étend  de  la  tubérosité  humérale  interne  et  de  l’apophyse 
coronoïde  du  cubitus  à la  partie  moyenne  de  la  face 
externe  du  radius. 

PBORIATIOIV.  s.  f.  [pronatio,  de  pronus,  penché  en 
devant;  ail.  Neigung,  Vorwartsbeugung , ang-1.  prona- 
tion, it.  pronazione,  esp.  pronacion'\.  Mouvement  par 
lequel  l’extrémité  inférieure  du  radius  se  porte  au-devant 
du  cubitus,  et  la  main  exécute  une  sorte  de  rotation  de 
dehors  en  dedans.  V.  Supination. 

PRONONCIATIOIV.  S.  f.  [pronunciatio,  ^laXsÇi;,  ali. 
Aus^prache,on^\.  pronuncioMon,  it.  pronvnziazione , esp. 
pronunciacion].  Manière  de  prononcer,  d’articuler  et  de 
faire  entendre  les  mots.  Les  vices  de  prononciation  ont 
reçu  un  grand  nombre  de  dénominations  différentes,  entre 
lesquelles  il  règne  une  très-grande  confusion  : tels  sont 
le  balbutiement,  le  bégagenient,  la  blésité,  le  bredouille- 
ment, \fi grasseyement,  le  iotacisme,  la  lallation,  le  mogi- 
lolisme,  le  mutacisme,  le  nasillement.  V.  ces  mots  et 
Parole. 

PRONOSTIC,  s,  m.  Sjprognosis,  ivsoyvtoa'.;,  deTrpô,  d’a- 
vance, et  yivdWASiv,  connaître;  ail.  Prognose,  angl.  yjro- 
gnostic  , \i.  prngnosi , esp.  pronostico].  Jugement  que 
porte  le  médecin  sur  les  changements  qui  doivent  survenir 
pi  nd  int  le  cours  d’une  maladie,  sur  sa  durée  et  sa  termi- 
naison. V.  Maladie. 

PRONOSTIQUE.  [proÿ’iiosffcNs’,  irpoyvwoTDciç,  ail.  pro- 
gnoslisch,  angl.  prognostic,  it.  prognostico.']  Qui  a rap- 
port au  pronostic  — Signes  pronostiques.  Ceux  qui 
dénotent  ou  qui  font  prévoir  ce  qui  arrive  de  bon  ou  de 
mauvais. 

PROPAGATION,  s.  f.  [propagatio,  SitSoypi,  ail.  Fort- 
pflanzung,  angl.  propagation,  it.  propagazione,  esp.  pro- 
pogacion].  Conservation  des  espèces  et  des  races  dans  le 
temps,  et  extension  dans  l’espace,  par  la  naissance  de  nou- 
veaux individus.  De  même  que  l’accroissement  a pour  con- 
dition d’existence  la  propriété  de  développement,  la  pro- 
pagation repose  sur  la  propriété  de  la  naissance  dont  sont 
doués  les  éléments  anatomiques,  et  que  manifeste  la  fonc- 
tion de  reproduction.  V.  Végétalité.  — Instinct  de  la 
propagation,  y . Instinct.  — Lois  de  la  pjropagation.  On 
compte  1 mort,  ou  enfant  né  non  vivant,  pour  18  enfants 
nés  viables  dans  les  villes,  ou  pour  24  environ  hors  des 
villes;  il  y a 12  mort-nés  du  sexe  masculin  pour  10  du 
sexe  féminin  (V.  Monstre).  On  supposait  autrefois  que  le 
rapport  des  naissances  masculines  aux  naissances  fémi- 
nines était  égal  à 22/21,  ce  qui  dilfère  sensiblement  de 
17/16;  mais  ce  dernier  rapport  est  le  plus  digne  de  con- 
fiance, parce  qu’il  est  conclu  de  plus  de  14  millions  et 
demi  de  naissances  des  deux  sexes,  nombre  bien  supé- 
rieur à ceux  qu'on  avait  employés  jusqu’ici  à la  détermi- 
nation de  cet  élément.  Pour  savoir  si  le  climat  influe  sur 
le  rapport  dont  il  est  question,  on  a considéré  séparément 
une  trentaine  de  départements,  les  (ilus  méridionaux  de 
la  France.  Les  naissances  dans  ces  departements,  depuis 
1817  Jusqu’à  1843,  ont  été  do  13  477  489  garçons  et  de 
12  680  776  filles  : le  rapport  du  premier  nombre  au  se- 
cond est  celui  de  17  à 16,  comme  pour  la  France  entière; 
et,  en  le  calculant  en  particulier  pour  chacune  des  quinze 
années,  on  trouve  aussi  qu’il  n’a  pas  beaucoup  varié,  ses 
limites  extrêmes  étant  14/13  et  18/17.  Ce  résultat  porte 
à conclure  que  la  supériorité  des  naissances  des  garçons 
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sur  celles  des  tilles  ne  dépend  pas  du  climat  d’une  manière 
sensible.  Les  naissances  des  enfants  naturels  des  deux 
sexes  paraissent  s’écarter  du  rapport  de  17  à 16.  Depuis 
1817  jusqu'à  1843,  ces  naissances,  dans  toute  la  France, 
ont  été  de -956  856  garçons  et  de  919  504  filles;  le 
rapport  du  premier  nombre  au  second  dilfère  peu  de 
celui  de  25  à 24,  ce  qui  semblerait  ind  quer  que,  dans 
cette  classe  d’enfants,  les  naissances  des  filles  se  rap- 
prochent plus  de  celles  des  garçons  que  dans  le  cas  ordi- 
naire. Les  naissances  de  garçons  sont  à celles  des  filles 
comme  16  est  à 15  pour  les  enfants  légitimes,  et  comme 
les  nombres  25  à 24  pour  les  enfants  naturels.  Quand  il 
naît  1 enfant  naturel,  il  en  naît  13  légitimes,  ce  qui  re- 
vient à peu  près  à 10  enfants  naturels  pour  130  enfants 
légitimes.  Les  décès  masculins  surpassent  les  décès  fémi- 
nins; les  premiers  étant  représentés  par  60,  les  autres  le 
sont  par  59,  ce  qui  fait  qu’à  l’âge  moyen  de  la  vie,  il  y a 
plus  de  femmes  que  d’hommes.  On  compte  1 mariage 
pour  128  habitants,  et  pour  4 naissances  1/1 2®;  on  compte 
3,8  ou  presque  4 enfants  légitimes  par  mariage.  On 
compte  1 décès  par  40  habitants,  et  pour  1,23  ou  1 nais- 
sance 1/4.  On  compte  1 naissance  sur  33,4  habitants, 
et  pour  0,83  décès,  ce  qui  revient  à 10  naissanees  pour 
8 décès.  Quant  à l’accroissement  de  la  population,  on 
voit  que  les  garçons  y ont  une  plus  grande  part  que  les 
filles,  les  garçons  y contribuent  pour  1/351“,  et  les  filles 
seulement  pour  1/465“.  Si  l’accroissement  total  qui  est 
de  1/200“  se  maintenait  le  même,  la  population  augmen- 
terait de  1 dixième  en  19  ans,  de  2 dixièmes  en  3 7 ans, 
de  3 dixièmes  en  53  ans,  de  4 dixièmes  en  67  ans,  de 
moitié  en  81  ans,  et  il  faudrait  139  ans  pour  qu’elle  de- 
vînt double  de  ce  qu’elle  est  maintenant.  Puisque  Fou 
compte  1 naissance  pour  33,4  habitants,,  et  1 décès  pour 
40,  on  aura  : rapport  de  la  population  aux  naissances, 
33,4;  aux  décès,  40.  C’est  par  ces  nombres  que  l’on  doit, 
en  général,  multiplier  les  naissances  et  les  décès  pour 
reproduire  la  population.  Un  sixième  des  enfants  meurt 
dans  la  première  année,  et  un  cinquième  ne  parvient  pas 
à l’àge  de  2 ans.  De  5 enfants  déposés  dans  les  hospices 
d’enfants  trouvés,  il  n’en  survit  qu’un  seul.  = Pro/iff^a- 
tion.  Extension  d’une  lésion  aux  parties  avoisinant  celle 
qui  en  est  le  point  de  départ.  C’est  dans  ce  sens  qu’on  dit 
propagation  de  l' inpimmation,  lorsque,  par  exemple,  un 
phlegmon  des  parois  thoraciques,  une  ostéite  costale,  etc., 
déterminent  l’apparition  d’une  pleurésie. 

PROPACINE.  s.  f.  [propagd].  Corpuscules  reproduc- 
teurs de  certaines  mousses.  Gemme  simple. 

PROPAGCLAIRE.  adj.  [esp.  propagular'].  Se  dit  de  la 
reproduction  qui  a lieu  par  des  propagules. 

PROPAGCLE.  s.  m.  [ail.  Keimpuluer,  it.  et  esp.  pro- 
pagulo].  Nom,  dans  les  végétaux,  d’appendices  organi- 
quement liés  avec  l’organisme  souche,  dont  ce  n’est  pas 
la  masse  entière,  mais  seulement  une  des  parties  qui  se 
développe  en  un  nouvel  individu.  On  l’a  employé  surtout 
aussi  pour  désigner  les  corpuscules  reproducteurs  pulvé- 
rulents des  lichens;  il  est  alors  synonyme  de  conidie 
(V.  ce  mot).  — Reproduction  par  propagules  ou  bour- 
geonnement. Phénomène  qui  s’observe  principalement 
sur  les  cellules  sphéro'idales  ou  polyédriques  du  cha- 
peau  des  champignons,  sur  la  plupart  des  algues  et  cham-= 
pignons  microscopiques  {Cryptococcus,  Achorion,  etc.); 
quelquefois  sur  dos  végétaux  phanérogames,  comme  à la 
face  interne  des  gros  vaisseaux  rayés  et  ponctués  des  hou- 
turcs  de  Paulownia  imperialis,  L.,  qui  se  remplissent 
ainsi  de  tissu  cellulaire.  Il  est  caractérisé  par  la  formation 
de  petites  vésicules  à la  surface  des  cellules;  elles  gran- 
dissent, puis  se  séparent  quand  elles  ont  atteint  le  vo- 
lume de  la  cellule  mère  ou  à peu  près.  La  cavité  des  cel- 
lules qui  naissent  par  bourgeonnement  ne  communique 
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jamais  avec  celle  des  cellules  mères,  ün  voit  à l’état 
d’ébauche,  dans  les  éléments  anatomiques,  ce  qu’on  re- 
trouve avec  un  plein  développement  dans  l’orf^anisme 
lui-même,  soit  chez  certains  annelés,  des  mollusques  in- 
férieurs en  complication,  et  beaucoup  de  radiaires,  soit 
surtout  dans  les  plantes.  V.  Gemmation. 

PROPATHIE.  s.  f.  [de  irpb,  auparavant,  et 
alfeclion  ; esp.  propatia].  V.  Prodrome. 

PROPHERRHÉTINE.  s.  f.  (CSW^O*®).  Produit  du 
dédoublement  de  la  prophétine. 

PROPUÉTINE.  s.  f.  Principe  amer  du 

Cucumis  prophetaritm.  C’est  un  glycoside  qui  se  dédouble 
en  glycose  et  en  propherrhétine. 

PROPHYLACTIQUE,  adj.  [prophylacticus , 77pc9uXa- 
XTixb;,de7rpctpuÀà(î(j£iv,  garantir;  ail.  prophylakdsch,  angl. 
prophylactic,  esp.  profiluciicd].  Synonyme  de  préserua- 
tif, — Ce  mot  se  prend  substantivement  pour  désigner  la 
p.arlie  de  l’hygiène  qui  a pour  objet  les  précautions  pro- 
pres à prévenir  la  maladie  : la  prophylactique. 

PROPHYLAXIE.  S.  f.  {prophylaxis,  itpocpùXa^i;,  ail. 
Prophylaxie,  esp.  profilaxis].  Précaution  contre  le  dé- 
veloppement d’une  maladie  pouvant  survenir  : prophy- 
laxie du  choléra,  de  la  peste,  de  la  variole,  etc. 

PROPHYSE.  s.  f.  Fleurs  flétries  ou  stériles  des 
mousses,  qui,  mêlées  à des  paraphyses,  sont  insérées  à la 
base  du  pédicelle  de  la  fleur  fertile  qui  se  développe. 

PROPIONATE.  s.  m.  Nom  générique  des  sels  formés 
par  la  combinaison  de  l’acide  propionique  avec  les  bases. 

PROPIONËNE.  s.  m.  (C®H*).  Carbure  d’hydrogène 
obtenu  en  remplaçant  l’oxygène  (C^H^O^)  par  un  même 
nombre  d’équivalents  d’hydrogène. 

PROPiOniIQtlE.  adj.  — Acide  propionique  [ail.  Pro- 
pionsâure,  angl.  propionie  acid,  it.  acido  propionico, 
acide  acéto-butyrrque , metacétonique , butyro-acétique , 
pseudo-acétique? , rnétacétique'].  Liquide  huileux,  incolore, 
qui  se  prend  en  masse  cristalline  à une  basse  tempéra- 
ture, bout  à iaO“,  et  donne  une  odeur  désagréable  ana- 
logue à celle  de  la  choucroute.  Il  ne  se  dissout  pas  com- 
plètement dans  l’eau  et  y forme  des  gouttes  huileuses 
(C®H^O^.HO).  Il  se  forme  pendant  la  décomposition  d’un 
grand  nombre  de  matières  végétales,  par  l’action  de  la  po- 
tasse hydratée  sur  le  sucre,  la  gomme,  etc.,  pendant  la 
fermentation  des  corps  azotés  en  présence  de  l’acétate  de 
chaux;  c’est  l’acide  du  vin  tourné;  il  dérive,  par  voie  de 
fermentation,  du  tartre  des  tonneaux,  qui  disparaît  alors 
de  leurs  parois,  pendant  que  le  vin  se  charge  ainsi  de  la 
potasse  du  tartre,  passant  à l’état  deprojjfo/io/es acides, etc., 
solubles  (Nicklès).  Il  est  monobasique.  Quelques  auteurs 
admettent  comme  distinct  l’acide  butyro-acétique,  qui  se- 
rait alors  un  isomère  de  l’acide  propionique. 

PROPOLIS,  s.  f.  [de  irpo,  devant,  et  ttoai;,  ville;  ail. 
Vorwachs,  angl.  propolis,  it.  propoli,  esp.  pi'opolis].  Ma- 
tière résineuse,  rougeâtre  et  odorante,  dont  les  abeilles 
se  servent  principalement  pour  clore  leurs  ruches. 

PROPORTION,  s.  f.  [proportio,  ail.  Verhdltniss,  Eben- 
maass,  angl.  proportion,  it.  proporzione,  esp.  propor- 
cionl.  Convenance  et  rapport  des  parties  du  corps  entre 
elles.  C’est  la  tête  qui,  dans  l’homme  et  le  cheval,  sert 
d’unité.  Les  peintres  et  les  statuaires  comptent  de  sept  têtes 
à sept  têtes  et  demie  pour  la  hauteur  de  l’homme.  Chez 
le  cheval,  deux  fois  et  demie  la  longueur  do  la  tête  doi- 
vent donner  la  hauteur  du  corps  prise  au  sommet  du 
garrot,  et  la  longueur  de  l’angle  scapulo-huméral  à celui 
de  la  fesse.  — Proportions  chimiques  [ail.  Verhüitinss, 
nï\"\.  proportion,  it.  proporzione,  esp.  propot'ciori].  Quan- 
tités d’après  lesquelles  telles  ou  telles  combinaisons  s’ef- 
fectuent. V.  Notation.  — Loi  des  proportions  midtiples. 
V.  Combinaison. 

PROPORTIONNEL,  ELLE.  adj.  {proportionalis,  ail. 
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proportionel,  angl.  proportional,  it.  proporzionale,  esp. 
proporcionaï].  En  chimie,  nombres  proportionnels,  ceux 
qui  expriment  les  rapports  des  principes  constituants  des 
corps  composés,  et  qui  deviennent  d’un  usage  commode, 
en  prenant,  pour  les  former,  soit  un  poids  tel  du  corps 
simple  qu’il  exige  100  parties  d’oxygène  pour  passer  au 
premier  degré  d’oxygénation,  soit  un  poids  de  l’oxacide 
d’un  corps  capable  de  neutraliser  une  base  contenant 
100  d’oxygène,  et,  s’il  s’agit  de  sels  ammoniacaux,  en 
remplaçant  la  quantité  de  base  contenant  100  d’oxygène 
par  214,325  d’ammoniaque,  nombre  que  représente  cet 
alcali.  V.  Équivalent. 

PROPRE,  adj.  [pproprius,  ï^'ioç,  ail.  eigen,  angl.  pro- 
per,  it.  proprio,  esp.  propio'].  — Pédoncules  et  pétioles 
pro/ires.  Les  dernières  ramifications  des  pédoncules  et 
pétioles  communs,  les  supports  immédiats  des  fleurs  ou 
des  feuilles,  -r  Sucs  propres.  Sucs  colorés  qui  appar- 
tiennent à certains  végétaux  seulement.  — Vaisseaux 
propres.  Les  espaces  qui  renferment  ces  sucs.  V.  Latex. 

PROPRIÉTÉ,  s.  f.  [proprietas,  lï'ûvaiAi;,  ail.  Eigen- 
schaft,  angl.  property,  it.  propriété,  esp.  propiedaa]. 
Mode  d’activité  qui  appartient  en  propre  à chaque  corps, 
qui  lui  est  inhérent,  qui  lui  permet  d’agir  d’une  manière 
déterminée  sur  nous  et  sur  les  autres  corps.  Les  corps 
SC  présentent  à nous  toujours  escortés  de  leurs  propriétés, 
et  nulle  propriété  ne  se  montre  sans  le  corps  simple  ou 
composé  auquel  elle  est  immanente.  Toute  propriété 
d’un  corps  envisagée  dans  ses  relations  avec  celles  de 
quelque  autre  corps  prend  le  nom  de  force  (V.  ce  mot). 
Et  alors  celle  qui  modifie  l’autre  est  dite  force  plus 
grande  ; celle  qui  est  modifiée  est  dite  force  moindre  que 
la  première,  expressions  tout  à fait  relatives,  car  la  plus 
puissante  pourra  devenir  moindre  dans  d’autres  condi- 
tions. Les  propriétés  de  la  matière  sont  de  quatre  ordres  : 
1“  mécaniques,  2°  physiques,  3’’  chimiques  ou  molécu- 
laires, et  4“  vitales  ou  d’ordre  organique  (V.  Chimie). 
Les  formules  qui  expriment  les  lois  fondamentales  des 
plus  générales  de  cesqiropriétés,  telles  que  le  mouvement 
et  l’attraction,  expriment  aussi  la  manière,  sauf  la  rapi- 
dité, dont  se  transmettent  la  lumière,  la  chaleur,  les 
vibrations  sonores  des  corps  et  autres  propriétés  d’ordre 
physique  et  même  mécanique.  En  d’autres  termes,  les 
dillérents  modes  d’activité  de  la  matière  brute  s’accom- 
plissent d’après  les  mêmes  lois  ou  mieux  d’après  des  lois 
analogues.  Mais  il  ne  résulte  point  de  cela  qu’elles  soient 
des  transformations  à’ m\e  seule  et  même  force,  telle  que 
l’attraction  universelle  ou  gravitation,  la  faculté  de  vi- 
brer, etc.,  ni,  en  d’autres  termes,  que  toutes  puissent 
être  ramenées  à la  connaissance  de  cette  unique  pro- 
priété. Il  n’en  résulte  pas  inévitablement  que  les  forces 
musculaires,  nerveuses,  chimiques  ordinaires  ou  nutri- 
tives soient  une  transformation  de  la  chaleur,  dont  i’equi- 
valent  dynamique  ou  mécanique  est  représenté  par  l’ac- 
tion capable  d’élever  425  kilog.  à la  hauteur  de  1 mètre 
pour  1 calorie,  c’est-à-dire  pour  la  quantité  de  chaleur 
élevant  de  1 degré  la  température  de  1 kilog.  d'eau.  Ce 
fait,  que  les  propriétés  de  la  matière  brute  ou  organisée 
suivent,  dans  leurs  manifestations,  des  lois  qui  peuvent 
être  représentées  par  les  mêmes  formules  mathématiques, 
nous  rend  compte  de  la  solidarité  ou  corrélation  qui 
existe  entre  les  propriétés  ou  forces  de  la  matière  brute. 
Elle  est  telle,  que  jamais  la  matière,  même  non  orga- 
nisée, n’est  inerte,  inactive,  et  ce  n’est  que  par  un  arti- 
fice logique,  un  effort  de  l’esprit,  que  nous  pouvons  nous 
la  représenter  à l’état  d'inertie.  Cette  solidarité  est  telle 
encore,  que,  toutes  les  fois  qu’un  de  ces  états  d’activité 
de  la  matière  se  transmet  à un  autre  corps,  il  détermine 
dans  celui-ci  le  même  ou  un  des  autres  modes  d’activité  ; 
que,  toutes  les  fois  que  l’un  d’eux  cesse  de  se  manifester 
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en  un  corps  (s’éteint,  suivant  l'expression  vulgaire),  il  ne 
le  fait  qu’en  déterminant,  dans  un  ou  plusieurs  autres 
corps,  une  somme  équivalente  d’activité  mécanique,  phy- 
sique ou  moléculaire  égale  à la  sienne.  Un  corps  en  mou- 
vement ne  s'arrête  qu’en  déterminant  du  mouvement,  de 
la  chaleur  ou  de  l’électricité,  et  même  tous  les  trois.  La 
température  d’un  corps  ne  s’élève  ou  ne  s’abaisse  qu’en 
produisant  de  l’électricité.  La  quantité  d’électricité  que 
dégagent  les  combinaisons  chimiques  est  proportionnelle 
à la  quantité  d’équivalents  des  corps  qui  se  combinent  ou 
se  décomposent,  et  vice  versâ  (V.  Inertie).  Quoi  qu’il  en 
soit,  dans  la  manifestation  des  propriétés  d’ordre  orga- 
nique il  n’y  a jamais  calorification  en  l’absence  d’actions 
chimiques.  L’homme  qui  produit  du  travail  musculaire 
ou  intellectuel  consomme  ou  des  aliments  ou  la  sub- 
stance propre  de  ses  tissus.  S’il  n’ingère  pas  une  quantité 
suffisante  d’aliments,  il  perd  de  son  poids,  en  raison  com- 
posée de  l’insuffisance  de  son  alimentation  et  de  la  quan- 
tité de  travail  qu’il  produit.  Lorsqu’un  stimulant  du 
système  nerveux  aide  l’organisme  à produire  du  travail, 
ce  travail  résulte  d’une  transformation  chimique,  soit  du 
stimulant  lui-même,  jouant  le  rôle  û'oliment,  soit  des 
aliments  ordinaires,  soit  des  tissus  eux-mêmes.  L’analyse 
chimique  trouve  les  composés  alors  formés  et  désassimilés 
dans  les  gaz  expirés  ou  dans  les  urines,  et  ainsi  des  autres 
pour  les  muscles,  comme  pour  toute  espèce  d’éléments 
anatomiques.  — Propriétés  organoleptiques.  V.  Organo- 
leptique. — Propriétés  végétatives.  V.  Végétatif. 

PROPTOME.  s.  m.,  ou  PROPTOSE.  S.  f.  [proptomn, 
de  TtpoTvtTTTeiv,  tomber  ; ail.  Vorfall,  angl.  proptosis,  it. 
proptomo,  proptosi,  esp.  proptomo].  Prolongement  mor- 
bide d’une  partie  quelconque,  de  la  luette,  du  clito- 
ris, etc.  V.  Luette. 

PROPTYSIE.  s.  f.  Synonyme  d’expectoration. 

PROPULSIF,  adj.  — Force  propulsive.  Celle  qu’exerce 
la  contraction  du  cœur  sur  le  sang,  etc. 

PROPULSION,  s.  f.  \propulsio,  ail.  Forttreihen,  angl. 
propulsion,  it.  propulsione'].  Action  de  pousser  en  avant  : 
telle  est  celle  du  cœur  sur  le  sang. 

PROPYL4II1IUINE  OU  PROPYLIAQUE.  S.  f.  [ail.  Pro- 
pglaminum,  Propylamin,  angl.  propylamine,  it.  propila- 
mina;  ammoniaque  composée^,.  Alcaloïde  artificiel  (V.  Al- 
caloïde), correspondant  à l’acide  propionique,  obtenu 
parVertheim  en  distillant  la  narcotine  avec  la  potasse. 
Elle  se  rencontre  dans  les  fleurs  d’aubépine  [Cratœgus 
oxyacantha,  L.),  dans  les  fruits  du  sorbier  (Sorbus  aucu- 
paria,  L.),  enfin  dans  l’épinard  {Chenopodium  vulgare, 
L.).  La  saumure  de  hareng  la  renferme  en  quantité  no- 
table, à l’état  de  combinaison  avec  un  acide,  duquel  on 
la  sépare  par  distillation  avec  la  potasse.  La  propylamine 
est  un  liquide  incolore,  transparent,  doué  d’une  odeur 
forte  qui  rappelle  celle  de  l’ammoniaque.  Elle  se  dissout 
dans  l’eau,  et  présente,  même  à l’état  de  dissolution 
étendue,  une  forte  réaction  alcaline.  Elle  sature  bien 
les  acides  et  forme  des  sels  cristallisables.  Comme  l’am- 
moniaque, elle  produit  des  fumées  blanches  cà  l’approche 
d’un  tube  imprégné  d’acide  chlorhydrique.  (C®H®Az.) 

PROPYLE.  S.  m.  Carbure  d’hydrogène  (C®H’')  obtenu 
par  déshydratation  de  l’alcool  propylique  (C®H*02). 

PROPYLÈNE.  s.  m.  [ail.  Propylen,  angl.  propylenum, 
\i.  propileno ; trilylène,  Gerhardt].  Carbure  d’hydrogène 
gazeux  (C^H®  J obtenu  en  décomposant  la  glycérine  par  l’io- 
dure  de  phosphore.  11  a une  odeur  phosphorée  particulière 
rappelant  celle  de  la  marée,  suffocante,  d’une  saveur  dou- 
ceâtre. Densité  1,1598. 

PROPYLGLYCOL.  s.  m.  V.  Qvscoi.  propylique. 

PROPYLIAQUE.  adj.  V.  Propïlammine. 

PROPYLIQUE.  adj.  Qui  se  rapporte  au  propylène.  — 
Alcool  propylique  (C®H*02).  Alcool  monoatomique,  ob- 
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tenu  en  dissolvant  le  gaz  propylène  dans  l’acide  sulfu- 
rique concentré , étendant  d’eau  et  distillant  sur  du 
carbonate  de  potasse.  Il  existe  aussi  dans  les  matières 
volatiles  que  renferme  l’eau-de-vie  de  marc.  C’est  un 
liquide  limpide,  plus  léger  que  l’eau,  d’une  forte  et  eni- 
vrante odeur  de  fruits.  Il  bout  à 96“,  se  dissout  dans 
l’eau,  mais  non  en  toutes  proportions.  Il  forme  avec  les 
acides  des  combinaisons  analogues  à celles  que  l'alcool 
ordinaire  donne  dans  les  mêmes  conditions.  — Ghjcol 
propylique.  V.  Glycol. 

PRORRIIËTIQUE.  s.  m.  [irpcppYiTOciiç,  de  irpdppr.oi; , 
prédiction].  Titre  de  deux  ouvrages  de  la  Collection  hip- 
pocratique. 

PRORtPTIQN.  s.  f.  Synonyme  à'éruption. 

PROSAPOTHLIPSE.  S.  f.  [de  irpoç,  contre,  auprès,  et 
â7vi0/.uj/i;,  pression].  Sorte  de  suture  du  crâne. 

PROSCARABÉE.  S.  m.  V.  Cantharide. 

PROSCOLEX.  s.  m.  [pour  proto-seolex  ou  seolex  de 
première  génération].  Les  vers  cesto'ides  et  beaucoup  de 
trématodes  passent  une  partie  de  leur  vie  embryonnaire 
et  fœtale  dans  l’oviducte  de  leur  mère,  en  partie,  et  en 
partie  librement  ou  comme  parasites  d’un  autre  animal  ; 
ils  habitent  souvent  des  organes  différents  ou  des  ani- 
maux différents,  soit  de  même  espèce,  mais  aussi  d’es- 
pèces diverses,  selon  la  période  de  développement  de 
tel  ou  tel  de  leurs  appareils  : ce  développement  n’a 
rien  d’absolument  régulier  quant  au  temps,  et  l’ani- 
mal restera  plus  ou  pioins  longtemps  arrêté  à telle  ou 
telle  phase,  s’il  ne  peut  arriver  dans  un  organe  où  se 
trouvent  les  conditions  favorables  à son  évolution , et 
beaucoup  meurent  ou  sont  tués  sans  atteindre  l’âge  d’a- 
dulte ; leur  âge  adulte  ou  de  copulation  se  passe  souvent 
hors  du  corps  des  animaux,  dans  l’eau  ou  la  vase  ; l’âge 
où  se  développent  les  œufs  dans  Toviducte  de  la  femelle 
ou  des  hermaphrodites  se  passe  dans  quelque  animal 
d’ordre  plus  élevé  que  le  ver  lui-même.  Il  est  résulté  de 
là  que  souvent  on  a considéré  comme  espèce  nouvelle  et 
distincte  les  diverses  phases  du  développement  de  cer- 
tains vers,  des  cestoïdes  surtout.  L CEuf.  Il  est  le  siège 
de  la  fécondation,  des  phases  de  segmentation  et  de  for- 
mation de  l’embryon  comme  chez  tous  les  autres  ani- 
maux. IL  Proscolex.  Chez  les  trématodes  distomiens  et 
chez  les  cestoïdes,  l’embryon,  pourvu  de  cils  vibratiles 
chez  les  premiers  et  de  six  crochets  particuliers  chez  les 
seconds  {embryon  hexacanthe),  prend  le  nom  de  prosco- 
lex. Celui-ci  est  analogue  à un  infusoire  cilié  chez  les 
distomiens  ; ceux-là  seuls  qui  peuvent  gagner  l’intestin 
d’un  mollusque,  d’un  insecte  aquatique,  etc.,  fournissent 
au  développement  de  la  phase  de  seolex  qui  leur  suc- 
cède. Chez  les  cestoïdes,  le  proscolex  est  très-petit  ; c’est 
aussi  sous  cette  forme  que  ces  vers  pénètrent  dans  les 
tissus  à l’aide  des  six  crochets  dont  ils  se  servent  pour 
traverser  l’épithélium,  les  parois  vasculaires,  etc.  Lors- 
qu’il arrive  dans  un  tissu  convenable  à son  évolution,  le 
proscolex  devient  vésiculeux,  et  la  tête  à quatre  ventouses 
ou  seolex  (V.  ce  mot)  se  développe.  La  vésicule  des  cys- 
ticerques,  des  cœnures,  la  membrane  ou  vésicule  fertile 
des  échinocoques,  sont  le  corps  des  proscolex  correspon- 
dants, et  sur  ses  parois  on  retrouve  parfois  les  six  crochets 
primitifs.  Cette  vésicule  reste  très-petite  et  tombé  flétrie 
de  très-bonne  heure  chez  les  tænias  lorsqu’ils  poursuivent 
les  phases  de  leur  développement,  lequel  continue  au 
contraire  sans  qu’elle  tombe  chez  les  Tetrarhynchus,  les 
phyllacanthes,  etc.  La  période  de  protoscolex  manque 
chez  certains  polypes  et  quelques  autres  animaux,  dont 
Tembryon,  en  sortant  de  Tœuf  (pris  pour  un  genre  à 
part  sous  le  nom  de  scyphistome  chez  les  méduses),  est 
directement  seolex  proprement  dit,  et  donne  naissance 
par  segmentation  à des  individus  sexués. 
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PROSEGTECn.  s.  m.  [prosector,  de  pvo,  pour,  et  se- 
care,  couper;  ail.  et  angl.  Prosector,  it.  prosettore,  esp. 
prosecto)'].  Celui  qui  est  chargé  de  préparer  les  pièces 
d’anatomie  nécessaires  pour  les  leçons  d’un  professeur. 

PROSENGHYIUE.  s.  m.  [prose/ichyma,  de  contre, 
et  é'-yxot»-*,  ce  qui  est  versé  dans;  ail.  Zwische?izellengewebe, 
angl.  prosenchymà].  Tissu  fibreux  végétal  interposé  aux 
cloisons  de  tissu  cellulaire  proprement  dit  ou  parenchyme 
végétal  (Hayne).  Ses  cellules  sont  généralement  à parois 
épaisses. 

PROSOPALGIE.  s.  f.  [prosopalyia,  de  irpcuaTtov,  le 
visage,  et  àX-^oç,  douleur;  ail.  Gesichtsschmerz,  angl. 
prosopalgy,  it.  et  esp.  prosopalyia].  Névralgie  faciale. 

PROSOPALGIQUE.  adj.  Qui  lient  de  la  prosopalgie,  qui 
la  concerne. 

PROSPHYSE.  s.  f.  [prosphysis,  de  irpooipuai;,  adhé- 
rence; ail.  Verwachsung,  angl.  prosphysis,  it.  prosfisi, 
esp.  prosfisis].  Adhérence  anormale  de  parties  qui  de- 
vraient être  séparées. 

PROSTATE,  s.  f.  [prostata,  TipoaTatai,  ail.  Vorsteher- 
drüse,  a.n^\.  jorostate,  it.  et  esp.  pi'ostata].  Glande  située 
sur  la  ligne  médiane,  par  conséquent  impaire  et  symétri- 
que, à la  partie  inférieure  du  col  vésical,  qu’elle  embrasse 
entièrement,  ainsi  que  la  portion  de  l’urèthre  qui  lui  fait 
suite;  en  avant  du  rectum,  au-dessus  du  plancher  péri- 
néal; en  arrière  et  au-dessous  des  pubis,  dont  elle  est 
éloignée  au  moins  de  10  millim.,  et  non  de  6 seulement, 
comme  on  le  trouve  dans  quelques  traités  d’anatomie. 
Longueur,  SO  millim.;  épaisseur,  lé  millim.;  largeur  à la 
base,  32  millim.;  largeur  à la  pointe,  18  millim.  La  pro- 
state sécrète  un  liquide  qui  se  mêle  au  sperme  (V.  Sperme). 
— La  forme  est  celle  d’un  prisme  losangique  offrant  en 
réalité  six  faces,  car  les  bords  latéraux  des  auteurs  sont 
plutôt  des  faces  que  des  bords.  — A.  Région  supérieure. 
1®  Face  supérieure  ou  vésicale.  Elle  embrasse  entièrement 
le  col  vésical,  et  se  prolonge  un  peu  en  arrière,  vers  le 
bas-fond  de  la  vessie.  Le  canal  de  l’urèthre  s’engage  dans 
la  glande,  vers  la  partie  la  plus  antérieure  de  cette  face, 
tandis  qu'en  arrière,  et  au  niveau  d’une  petite  échancrure 
que  présente  le  bord  qui  la  sépare  de  la  face  postérieure, 
on  voit  en  quelque  sorte  immerger  la  terminaison  du  ca- 
nal déférent.  2®  Face  antérieure  ou  pubienne.  Elle  regarde 
également  en  haut,  mais  surtout  en  avant;  elle  est  libre, 
recouverte  seulement  par  un  lacis  veineux  et  plusieurs 
feuillets  aponévrotiques.  — B.  Région  inférieure.  1°  Face 
postérieure  ou  rectale.  C’est  cette  face  qui  représente 
assez  bien  un  cœur  de  carte  à jouer,  et  qui  a servi  à tort 
à déterminer  la  forme  générale  de  la  prostate.  Elle  est 
séparée  de  la  supérieure  par  un  bord  très-tranchant, 
tandis  qu’elle  semble  se  confondre  avec  l’inférieure  ou 
périnéale  par  un  bord  mousse  et  peu  apparent.  2"  Face 
inférieure  ou  périnéale.  Cette  face  appuie  sur  le  plancher 
périnéal,  et  présente  l’orifice  par  lequel  le  canal  de  l’u- 
rèthre se  dégage  de  la  glande,  pour  traverser  les  diffé- 
rentes couches  qui  forment  le  périnée.  — C.  Faces  laté- 
rales droite  et  gauche  {bords  latéraux  des  auteurs).  Elles 
sont  mousses  et  arrondies,  et  présentent  une  certaine 
étendue,  qui  dépasse  toujours  2 centimètres  à la  partie 
moyenne,  mais  va  s’amoindrissant  en  avant  et  en  arrière. 
La  prostate  a une  couleur  fauve,  roussàtre.  — Cet  or- 
gane est  pourvu  d’une  enveloppe  propre,  épaisse  d’un 
demi-millimètre,  extrêmement  adhérente  au  tissu  glan- 
dulaire, avec  lequel  elle  est  en  continuité  de  fibres.  Elle 
est  formée  principalement  de  fibres-cellules,  offrant  les 
dimensions,  l’aspect  extérieur  et  la  structure  de  celles 
qui  composent  la  vessie.  La  prostate  appartient  à la  classe 
des  glandes  en  grappe  composée;  elle  diffère  toutefois 
des  autres  glandes  qui  forment  ce  groupe,  en  ceci,  que 
les  culs-de-sac  appendus  à chacune  des  divisions  des  con- 
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duits  excréteurs  se  jettent  sur  cette  division  dans  toute  sa 
longueur,  à des  intervalles  inégaux  et  relativement  assez 
grands.  Ils  ne  sont  pas  réunis  en  un  groupe  (acinus,  ou 
grain  glandulaire)  séparé  des  autres  aussi  par  une  couche 
cellulo- vasculaire  propre  à chacun  d’eux.  De  là  vient  que 
la  coupe  de  la  prostate  est  homogène,  et  non  point  glan- 
duleuse, comme  dans  les  autres  glandes.  Le  tissu  de  la 
prostate  se  compose  d’une  trame  et  de  la  partie  sécrétante 
proprement  dite,  faisant  corps  Tune  avec  l’autre,  d’une 
manière  plus  intime  que  dans  toute  autre  espèce  de  glande. 
La  trame  se  compose  des  éléments  suivants  : 1“  De  fibres 
lamineuses  peu  abondantes,  disposées  en  faisceaux  mal 
limités,  accompagnées  de  matière  amorphe  finement  gra- 
nuleuse. Ces  faisceaux  sont  dirigés  en  tous  sens,  le  plus 
souvent  parallèlement  à la  direction  des  tubes  sécréteurs 
et  des  conduits  excréteurs.  2®  D’une  quantité  très-prédo- 
minante de  faisceaux  de  fibres-cellules.  Beaucoup  de  ceux- 
ci  sont  en  continuité,  à la  surface  de  la  glande,  avec  les 
faisceaux  qui  entrent  dans  la  composition  de  l’enveloppe 
propre  de  la  prostate;  aussi  en  résulte-t-il,  pour  cette 
enveloppe,  une  grande  difficulté  à la  séparer  de  la  glande. 
3“  D’un  assez  grand  nombre  de  filets  nerveux;  ces  filets 
existent,  soit  dans  la  partie  jaun<àtre  superficielle,  soit 
dans  la  portion  qui  est  plus  voisine  du  canal  de  Turèlhre. 
Chacun  de  ces  filets  est  composé,  en  général,  de  quatre 
à six  tubes  nerveux  minces,  et  accompagné  de  fibres  de 
Remak  nombreuses  et  serrées  (V.  Nerf).  Elles  composent 
la  plus  grande  masse  de  chaque  filet  et  sont  accompagnées 
d’une  petite  quantité  de  fibres  lamineuses.  L’abondance 
de  ces  éléments  nerveux  sympatbiques  est  en  rapport 
avec  la  quantité  notable  d’éléments  musculaires  qui  en- 
trent dans  la  composition  de  la  trame  de  cette  glande. 
Les  culs-de-sac  sécréteurs  de  la  prostate  ont  une  largeur 
qui  varie  de  30  à 70  millièmes  de  millimètre  : les  uns 
sont  cylindriques,  à coupe  circulaire  par  conséquent; 
d’autres  sont  un  peu  aplatis.  Ils  présentent,  sur  leur  tra- 
jet et  surtout  vers  leur  extrémité  terminale,  des  bosse- 
lures latérales  plus  ou  moins  prononcées.  La  longueur  de 
chaque  cul-de-sac,  c’est-à-dire  l’espace  qui  sépare  leur 
extrémité  terminale  de  leur  pointe  d’abouchement,  est 
généralement  de  1 à h fois  plus  grande  que  leur  largeur. 
La  paroi  propre  de  ces  culs-de-sac  est  épaisse  de  2 à 
3 millièmes  de  millimètre , très-adhérente  à la  trame  ; 
elle  se  déchire  facilement , aussi  éprouve-t-on  les  plus 
grandes  difficultés  à isoler  les  éléments  glandulaires.  Les 
tubes  sécréteurs  sont  tapissés  d’un  épithélium  polyé- 
drique régulièrement  pressés  à la  face  interne  des  tubes. 
Le  noyau  est  sphérique  ou  ovoïde;  à cet  égard  on  observe 
des  variétés  d’un  sujet  à l’autre.  Ce  noyau  offre  un  con- 
tour un  peu  irrégulier,  de  teinte  assez  foncée,  et  sans 
nucléole  proprement  dit.  On  trouve  presque  constam- 
ment, sinon  toujours,  les  culs-de-sac  sécréteurs  remplis 
d’une  matière  jaunâtre,  demi-solide,  granuleuse  ; cette 
matière  est  composée  principalement  de  granulations 
graisseuses  d’un  jaune  brunâtre,  solides,  irrégulières, 
extrêmement  abondantes,  d’un  aspect  tout  particulier  en 
un  mot,  et  dont  le  volume  varie  de  1 à 2 millièmes  de 
millimètre.  On  y trouve,  en  outre,  des  cellules  d’épithé- 
lium libre,  devenues  irrégulièrement  sphériques,  et  des 
noyaux  libres  semblables  à ceux  que  contiennent  les  cel- 
lules. Enfin  beaucoup  de  ces  tubes  contiennent  de  petits 
calculs  formés  de  couches  concentriques  très-élégantes, 
et  dont  les  plus  petits  ressemblent  un  pou  à des  grains 
d’amidon;  mais  ils  sont  presque  entièrement  formés  de 
substance  azotée.  Lorsque  les  culs-de-sac,  en  se  réunis- 
sant les  uns  dans  les  autres,  finissent  par  constituer  un 
conduit  de  2 à 3 dixièmes  de  millimètre,  on  peut  con- 
stater que  l’épithélium  de  la  face  interne  prend  peu  à 
peu  la  forme  cylindrique,  ou,  mieux,  prismatique;  puis. 
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dans  les  tubes  un  peu  plus  larges,  ces  cellules  épithéliales 
ont  leur  extrémité  libre  chargée  de  cils  vibratiles.  Dans 
l’épaisseur  des  cellules,  autour  de  leur  noyau,  il  y a des 
granulations  graisseuses  d’un  jaune  foncé,  volumineuses, 
ressemblant  à celles  qui,  flottant  dans  le  liquide  prosta- 
tique, lui  donnent  sa  couleur  blanche.  La  paroi  propre 
de  ces  conduits  excréteurs,  que  tapisse  l’épithélium,  est 
composée  d’une  certaine  quantité  de  fibres  lamineuses 
accompagnées  de  matière  amorphe,  finement  granu- 
leuse, mais  sans  fibres  élastiques.  Ils  renferment  aussi 
une  quantité  au  moins  égale  de  faisceaux  de  fibres-cel- 
lules. — Les  maladies  de  la  prostate  sont  très-fréquentes, 
surtout  chez  les  hommes  qui  ont  dépassé  cinquante  ans. 

— Abcès  de  /n  prostate.  Ils  ne  sont  pas  rares,  quelquefois 
ils  détruisent  toute  la  substance  de  la  prostate,  de  ma- 
nière qu’elle  se  trouve  réduite  à une  simple  coque.  Le 
diagnostic  en  est  difficile,  et  l’art  a pende  ressource  pour 
y remédier. — Tuméfaction  de  ta  prostate.  Elle  peut  être 
générale  ou  partielle.  Le  premier  cas  se  voit  rarement  ; 
mais,  quand  il  arrive,  la  glande  acquiert  parfois  des  dimen- 
sions telles  qu’elle  remplit  en  grande  partie  la  vessie  : ce- 
pendant son  accroissement  n’est  pas  uniforme  ; il  porte  de 
préférence  sur  la  partie  moyenne,  et  notamment  sur  le 
côté  qui  correspond  au  trigone  vésical.  La  tuméfaction 
partielle  porte  sur  le  corps  ou  sur  les  lobes  latéraux.  Dans 
le  premier  cas,  il  y a tantôt  une  légère  élévation  plus  mar- 
quée au  centre,  et  diminuant  graduellement  à la  péri- 
phérie, tantôt  une  saillie  en  forme  de  barre  transversale, 
ou  un  soulèvement  longitudinal  ; la  tumeur  est  tantôt  pé- 
diculée,  c’est-à-dire  plus  grosse  à l’extrémité  saillante  dans 
la  vessie  qu’au  point  par  lequel  elle  tient  à la  glande, 
tantôt  à base  large  et  à sommet  plus  ou  moins  arrondi. 
Dans  le  second  cas,  les  lobes  latéraux  tantôt  s’allongent 
d’avant  en  arrière,  et  tantôt  sc  développent,  surtout  de 
côté.  Quelquefois  le  corps  et  les  lobes  latéraux  sont  tumé- 
fiés tous  ensemble.  L’engorgement  de  deux  lobes  latéraux, 
quand  il  n’est  pas  accompagné  de  celui  du  corps,  altère 
peu  la  direction  de  l’urèthre,  en  aplatit  seulement  la  par- 
tie profonde,  et  le  réduit  à une  espèce  de  fente.  Lorsqu’un 
seul  lobe  latéral  est  tuméfié,  l’aplatissement  de  l’urèthre 
est  moins  prononcé  ; mais  il  y a déviation  en  sens  inverse, 
c'est-à-dire  du  côté  opposé  à la  tuméfaction.  La  tuméfac- 
tion de  la  prostate  ne  se  borne  pas  à dévier  l’urèlhre;  elle 
refoule  aussi  le  col  vésical  en  arrière,  et  pousse  en  avant  la 
partie  membraneuse  de  l'urèthre.  Ces  lésions  rendent  en 
général  la  miction  et  le  catéthérisme  difficiles. 

PROSTATIQUE-  adj.  [prostaticus , angl.  prostatic,  it. 
et  esp.  proitatico].  Qui  a rapport  à la  prostate.  — Con- 
crétions  prostatiques.  Calculs  de  la  prostate,  composés 
surtout  (Wollaston)  de  phosphate  de  chaux  et  de  sub- 
stances azotées.  — Humeur  prostatique.  Celle  que  sécrète 
la  prostate.  V.  Spebme. — Portion  prostatique  de  l'urè- 
thre. V.  ÜRETniiE.  — Utricule  prostatique.  V.  Utricule. 

— Valvule  prostatique.  V.  Valvule. 

PROSTATITE.  S.  f.  {prostatitis,  ail.  Vorsteherdrüsen- 

entziindnng , angl.  prostatitis,  it.  prostatite,  esp.  prosta- 
titis].  Inflammation  de  la  prostate,  maladie  plus  souvent 
chronique  qu’aiguë,  et  dont  le  diagnostic  est  difficile. 

PROSTATOCÈLE.  s.  f.  [de  prostate,  etxviXn,  tumeur]. 
Tumeur  prostatique.  V.  Prostate. 

PROSTATOLITHE.  s.  m.  [lia  prostate,  etXîûo;,  pierre]. 
Calcul  de  la  prostate.  V.  Prostatique. 

PROSTATO-PÉRITOWIÉAL,  ALE.  adj.  — Aponévrose 
prostato-péritoriéale.  Les  différentes  aponévroses  qui  en- 
veloppent la  prostate  diminuent  d'épaisseur  Jusqu’en  ar- 
rière ; mais  elles  n’ont  pas  cependant  entièrement  disparu 
à l'extrémité  la  plus  reculée  de  la  glande,  et  l’on  voit  se 
détacher  à ce  point  une  lamelle  résistante  qui  va  se  ter- 
miner au  fond  du  cul-de-sac  que  forme  le  péritoine  par 
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sa  réflexion  de  la  face  antérieure  du  rectum  sur  la  vessie, 
et  se  perdre  insensiblement  sur  les  parties  latérales,  dans 
le  tissu  cellulaire  très-abondant  qu'on  trouve  en  cette 
région.  C’est  là  ce  qu’on  nomme  aponévrose  prostato-pé~ 
ritonéale. 

PROSTATORRHÉE.  S.  f.  [de  prostate,  et  ps'v,  couler; 
prostatite  chronique,  écoulements  uréthro-prostatiques']. 
Jamais,  jusqu’à  présent,  on  n’a  constaté  les  caractères  pro- 
pres au  liquide  prostatique  dans  un  écoulement  morbide 
quelconque  de  l’urèthre.  Toutcsleshumeurs  qui  en  sortent, 
ont,  ou  bien  les  caractères  du  mucus  uréthral  devenu 
purulent,  ou  ceux  du  liquide  des  glandes  de  Méry,  puru- 
lent ou  non.  C’est  sans  preuves  que  plusieurs  auteurs 
donnent  à ces  liquides  le  nom  à’  écoulements  prostatiques 
dans  les  descriptions  des  maladies  de  la  prostate,  et  re- 
gardent leur  apparition  au  méat  comme  un  symptôme 
de  celles-ci.  Aucun  fait  jusqu’à  présent  ne  prouve  cette 
supersécrétion  prostatique , ni  cette  émission  continue 
d’une  humeur  qui,  normalement,  n’est  excrétée  que  par 
une  contraction  de  la  trame  musculaire  de  l’organe  au 
moment  de  l’éjaculation  seulement.  V.  Spermatorrhée. 

PROSTITUTION.  S.  f.  [prostitutio,  àe  pro,  en  avant, 
et  statuere,  poser;  TropvEia,  ail.  Hurerei,  angl.  prostitu- 
tion, ït.  prostituzione,  esp.  prostitucion'].  Police  médicale 
et  hygiène  publique  : Les  hygiénistes  réclament:  1“  l’in- 
scription, dans  toutes  les  localités  de  France,  des  filles  se 
livrant  à la  prostitution  de  notoriété  publique  ; 2°  leur 
visite  faite,  tous  les  quatre  jours,  par  des  médecins  et 
l’emploi  du  spéculum  pour  les  visiter;  3"  la  visite  heb- 
domadaire, dans  toutes  les  villes  de  garnison,  faite  par 
les  soins  de  leurs  chirurgiens  respectifs,  des  hommes  ap- 
partenant aux  troupes  de  terre  et  de  mer,  et  l’envoi  des 
hommes  malades  à l’hôpital  ; 4°  l’admission  des  vénériens 
dans  les  hôpitaux  généraux,  sans  pour  cela  supprimer 
les  services  spéciaux  ; 5“  l’amélioration  du  régime  de  cer- 
tains hôpitaux  spéciaux;  6"  la  multiplication  des  consulta- 
tions publiques,  avec  distribution  gratuite  de  médica- 
ments; 7°  l’interdiction  absolue  de  toute  provocation  sur 
la  voie  publique. 

PROSTRATION.  S.  f.  [prostratio  virium,  àe  proster- 
nere,  renverser  ; ail.  Entkraftung , angl.  prosh'ation,  it. 
prostrazione,  es^^.prostracioji].  Anéantissement  des  forces 
musculaires  qui  accompagne  certaines  maladies  aiguës,  et 
particulièrement  les  fièvres  typbo'ides.  Elle  est  principa- 
lement caractérisée  par  la  lenteur  et  la  difficulté  des  mou- 
vements, l’abattement  des  traits,  l’attitude  et  le  décubitus 
qu’affectent  les  malades.  V.  Stupeur. 

PROSTYPE.  s.  m.  [de  Ttpo,  en  avant,  et  crruiro;,  tige, 
tronc],  — Prostgpe  funiculaire  (Mirbel).  Saillie  formée 
par  le  raphé  et  la  chalaze  chez  les  ovules  réfléchis  ou  les 
graines  provenant  d’ovules  réfléchis. 

PROTAGON.  s.  m.  Le  corps  désigné  sous  ce  nom  est  de 
la  lécithine  impure.  V.  Lécithine. 

PROTÉAGÉES.  S.  f.  pl.  [proteaceœ,  ail.  Proteen],  Fa- 
mille de  plantes  dicotylédones  apétales,  à étamines  péri- 
gynes,  à laquelle  le  genre  Protea  a donné  son  nom.  Les 
protéacées  sont  toutes  des  arbrisseaux  ou  des  arbres  exo- 
tiques : feuilles  alternes,  quelquefois  presque  verticillées 
ou  imbriquées  ; fleurs  hermaphrodites,  rarement  uni- 
sexuées,  tantôt  groupées  à l’aisselle  des  feuilles,  tantôt 
réunies  en  une  sorte  de  cône  ou  de  chaton;  calice  com- 
posé de  4 sépales  linéaires,  quelquefois  soudés,  et  for- 
mant un  calice  tubuleux  à 4 divisions  plus  ou  moins  pro- 
fondes et  valvaires;  4 étamines  opposées  aux  sépales  et 
presque  scssilcs  au  sommet  de  leur  face  interne;  ovaire 
libre,  à une  loge,  contenant  un  ovule  attaché  au  milieu 
do  sa  hauteur.  Le  style  se  termine  par  un  stigmate  géné- 
ralement simple.  Les  fruits  sont  des  capsules  de  formes 
variées,  uniloculaires,  monospermes  ou  dispermes,  dont 
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la  réunion  constitue  quelquefois  une  sorte  de  cône.  La 
graine,  quelquefois  ailée,  se  compose  d’un  embryon  droit, 
dépourvu  d’endosperme. 

PROtLifObME.  adj.  [de  Profée,  dieu  marin,  qui, 
saisi,  changeait  ses  formes  pour  s’échapper,  et  forme]. 
S’est  dit  pour  désigner  ce  qui  est  de  forme  très-variable. 
— Néoropoihie  protéiforme.  V.  Névropathie. 

PROTÉIIVE.  s.  f.  [de  TrpÛTOç,  premier;  ail.  Protein, 
angl.  proteine,  it.  et  esp.  proteina].  Corps  obtenu  en  dis- 
solvant de  la  fibrine  ou  dutissu  musculaire,  etc.,  dans  une 
lessive  de  potasse  moyennement  concentrée,  maintenue 
à une  température  d’environ  50°.  En  ajoutant  un  léger 
excès  d’acide  acétique  à la  dissolution  alcaline,  il  se  pré- 
cipite une  matière  gélatineuse  qu’on  Jette  sur  un  filtre, 
et  qu’on  lave  aussi  longtemps  que  l’eau  qui  passe  contient 
encore  des  traces  d’acétate  de  potasse.  Le  produit  ainsi 
préparé  est  la  protéine.  Elle  ressemble  en  tout  point  à de 
l’albumine  coagulée  ; seulement  elle  se  dissout  plus  faci- 
lement dans  les  alcalis  et  les  acides  faibles.  En  soumet- 
tant la  fibrine,  l’albumine,  etc.,  à l’analyse,  Mulder 
trouva  que  ces  substances  contenaient  certaines  propor- 
tions de  soufre  qui  permettaient  de  les  considérer  comme 
formées  du  radical,  la  protéine,  plus  le  soufre  dans  des 
proportions  déterminées.  De  plus,  Mulder  obtenait  divers 
degrés  d’oxydation  de  la  protéine  qui  furent  appelés  bi- 
oxyde de  protéine,  etc.  En  partant  de  ces  données,  le?  sub- 
stances azotées  qui  forment  la  majeure  partie  des  tissus 
animaux  n’étaient  que  des  composés  chimiques  formés 
tous  par  le  même  radical,  et  qui  ne  devaient  les  diffé- 
rences d’état  ou  de  solubilité  qui  les  caractérisent  qu’à  une 
certaine  proportion  de  soufre  ou  de  phosphore.  L’étude 
des  tissus  était  ainsi  ramenée  à une  simple  analyse  chi- 
mique. L’expérience  n’a  pas  confirmé  cette  hypothèse.  La 
protéine  étant  représentée  par  C^®H3*Az°0‘2,  on  avait  un 
bioxyde  de  protéine  (V.  ce  mot),  C^OH^iAz^O*'*,  un  tri- 
oxyde de  protéine,  contenant  0*^,  et  un  dernier  oxyde  re- 
présenté par  la  substance  azotée  qui  abonde  dans  le 
champignon  du  ferment  (V.  Ferment),  contenant  0^®;  il 
n’y  avait  pas  de  protoxyde. 

PROTÉINÉ.  adJ.  Qui  contient  de  la  protéine. 

PROTÉIQUE,  adj.  Qui  est  formé  de  protéine.  = S’est 
dit  pour  protéiforme. 

PROTÉRANTHÉ,  ÉE.  adj.  [proterantheus,  de  irporspo;, 
antérieur,  et  avôoç,  fleur].  Se  dit  des  plantes  dont  les 
fleurs  apparaissent  avant  les  feuilles  [tussilage,  Cercis 
siliquastrum  ou  arbre  de  Judée). 

PROTHALLIUM.  S.  m.  V.  Proembryon. 

PROTHÈSE,  s.  f.  [prothesis,  de  irpô,  au  lieu  de,  et 
TiÔïipui,  Je  pose.  Je  place;  ail.  et  angl.  Prothesis,  it.  pro- 
tesi,  esp.  protesis].  Partie  de  la  thérapeutique  chirurgi- 
cale qui  a pour  objet  de  remplacer  par  une  préparation 
artificielle  un  organe  qui  a été  enlevé  en  totalité  ou  en 
partie,  ou  de  cacher  une  difformité.  — Prothèse  dentaire. 
V.  Dents  artificielles  et  Dentier.  — Prothèse  oculaire. 
V.  OEil  artificiel. 

PROTHÉTIQUE,  adj.  Qui  a rapport  à la  prothèse.  — 
Appareils  ou  moyens  prothétiques.  Ceux  qu’on  emploie 
pour  remplacer  les  parties  du  corps  qui  manquent  ; tels 
sont  les  Jambes,  pieds,  bras  et  m.àchoires  artificiels. 

PROTIIORAX.  S.  m.  V.  Insecte. 

PROTIDE,  s.  f.  [ail.  et  angl.  Protid].  Produit  de  l’ac- 
tion de  la  potasse  sur  la  protéine.  D’un  Jaune  brillant, 
pulvérisable,  et  soluble  dans  l’eau  et  l’alcool;  d’un  goût 
amer.  (G'*H®0’Az.) 

PROTISTE.  adj.  et  s.  m.  (Haeckel).  L’embranchement 
ou  classe  des  psychodiaires,  dont  les  derniers  représen- 
tants sont  les  monères;  puis  au-dessus  viennent  les  infu- 
soires et  les  autres  protozoaires.  Les  monères  (Haeckel) 
sont  des  êtres  plutôt  animaux  que  végétaux,  se  reprodui- 
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sant  sans  organes  sexuels,  se  présentant  sous  forme  de  pe- 
tites masses  du  volume  d’une  tête  d’épingle  ou  d’un  mince 
enduit  visqueux  recouvrant  les  corps  solides  dans  les  eaux 
profondes,  douces  ou  marines.  Ils  ne  présentent  pas 
d’enveloppe  propre,  leur  substance  ou  sarcode  est  homo- 
gène et  hyaline.  Ils  se  meuvent  par  expansion  latérale  fili- 
forme ou  aplatie  de  leur  substance  (comme  les  rhizo- 
podes,  les  amibes,  et  certains  éléments  anatomiques), 
rentrant  ensuite  dans  la  masse  des  corps.  Comme  les 
amibes,  ils  englobent  les  corpuscules  ambiants  qu’ils  dis- 
solvent. Ils  se  multiplient  par  scission  ou  segmentation. 
— On  a étendu  le  nom  de  monère  aux  masses  intra-cel- 
lulaires sans  noyau  des  cellules  animales  et  végétales  se 
mouvant  ou  non  à la  manière  des  amibes,  quand  ce  con- 
tenu sort  et  devient  libre  par  rupture  naturelle  ou  acci- 
dentelle de  la  paroi  cellulaire.  Les  monères  de  cette  sorte, 
dans  lesquels  s’est  formé  un  noyau,  sont  dits  protoplastes, 
soit  qu’ils  restent  isolés,  soit  que  plusieurs  individus  de- 
viennent cohérents  pour  former  un  être  complexe,  comme 
les  éponges,  cert.iins  myxomycètes.  Pour  Haeckel,  les 
monères  ne  sont  pas  des  cellules,  non  plus  que  les  parti- 
cules analogues  ou  corps  cellulaires  dépourvus  de  noyau 
comme  eux.  Il  les  appelle  anatomiquement  des  cytodes, 
en  nommant  gymnocytodes  ceux  qui  n’ont  pas  de  paroi 
propre,  et  lépocytodes  ceux  qui  ont  une  paroi  comme  les 
leucocytes. 

PROTQ.  [de  irpûiToç,  premier].  Proto,  sesqni,  deuto  ou 
bi,  trito  ou  tri.  Joints  à un  autre  mot,  indiquent  les  diverses 
proportions  dans  lesquelles  une  substance  est  combinée 
avec  une  autre  substance.  Ainsi  le  protoxyde  de  fer  est  la 
combinaison  du  fer  avec  l’oxygène,  dans  laquelle  ce  der- 
nier principe  se  trouve  en  moindre  proportion  que  dans 
toutes  les  autres  combinaisons  de  même  nature;  le  bi  ou 
deutoxyde  de  fer  est  celle  dans  laquelle  l’oxygène  est  en 
proportion  plus  grande  que  dans  le  protoxyde,  et  moindre 
que  dans  le  triloxyde. 

PRQTOBLASTE.  s.  m.  Désigne  les  cellules  animales  et 
végétales,  sans  paroi  distincte  de  la  cavité,  telles  que  les 
sphères  de  segmentation  du  vitellus,  etc.,  ou  l’ensemble 
du  contenu  cellulaire,  y compris  le  noyau,  abstraction 
faite  de  la  paroi  de  cellule,  qui,  lorsqu’elle  se  produit, 
est  considérée  alors  comme  un  produit  de  sécrétion  ou 
excrétion  de  ce  protoblaste,  fait  douteux.  C’est  ce  que 
quelques-uns  appellent  aussi  protoplasnm. 

PRQTOCARBQNÉ,  ÉE.  adj.  — Hydrogène  protocar- 
boné ou  formène.  V.  Hydrogène. 

PRQTOCABBURE.  s.  m.  — Protocarbure  d’hydrogène. 
V.  Hydrogène  profocorôoné. 

PROTQCOCCUS.  s.  m.  Genre  d’algues  unicellulaires. 

PRQTQGALA.  s.  m.  [protogala,  TrpuTO'^aXa,  deirpêoTO;, 
premier,  et  ^aXa,  lait].  V.  Colostrum. 

PROTQ-QRGANISME.  S.  m.  V.  PROTOZOAIRE. 

PROTOPATHIE.  s.  f.  [protopathia,  irpuToiïaôeia,  de 
•TvpcüTo;,  premier,  et  irâôc;,  maladie;  ail.  Urleiden,  angl. 
protopathy,  it.  et  esp.  protopatia].  Maladie  première, 
celle  qui  n’est  ni  précédée  ni  produite  par  une  autre. 
Cette  expression  est  synonyme  de  maladie  essentielle. 

PRQTQPATHIQUE.  adj . Qui  a rapport  à une  maladie  pre- 
mière. — Symptôme  protoputhique.  Symptôme  primaire. 

PROTQPHVLLE.  S.  f.  [de  irpOiT-oç,  premier,  et  <p6XXov, 
feuille;  ail.  Urblatt].  Toute  feuille  séminale;  elles  sont 

formées  parles  cotylédons  épigés.  V.  Proembryon. 

PROTQPHYTE.  S.  f.  [de  TrpÛTo;,  premier,  et  tpuTÔv,  vé- 
gétal]. Le  végétal  unicellulaire  en  général. 

PROTQPLASIE.  S.  f.  [formatio  primaria].  La  genèse. 

FROTÜPLASMA.s.  m.  [de  TjproTo;,  premier,  et  plasma]. 
Le  liquide  contenu  dans  la  cavité  des  cellules  végétales  ou 
dans  les  cellules  embryonnaires  animales  (H.  Mohl,  1846  ; 
Reichert,  1841).  Ce  liquide  est  susceptible,  comme  le 
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plasma  du  sang,  de  fournir  des  matériaux  pour  la  nais- 
sance d’autres  éléments  anatomiques.  Depuis  quelques 
années,  l’emploi  de  ce  mot  a été  étendu  à la  désignation 
de  tout  contenu,  corps  ou  masse  cellulaire,  granuleuse  ou 
non,  solide  ou  liquide,  inclus  ou  libre,  qu’il  y ait  ou  non 
distinction  entre  la  cavité  et  la  paroi  des  cellules.  Son 
emploi  est  devenu  une  source  de  confusions  scientifiques, 
fréquentes  et  fâcheuses  depuis  que  des  auteurs  considérés 
comme  autorisés  ont  étendu  sa  signification  à la  désigna- 
tion de  diverses  sortes  de  spores,  des  Leptothrix,  des  vi- 
brions, etc.  Il  est  à tort  pris  par  quelques  auteurs  comme 
synonyme  de  blastème  et  même  de  substance  organisée 
et  de  sarcode.  V.  ces  mots. 

PROTOPLASMATIQIIE.  adj.  Qui  concerne  le  proto- 
plasma. 

PROTOPLASMIQUE,  adj.  V.  Protoplasmatiqüe. 

PROTOPLASTË.  S.  m.  V.  Protiste. 

PROroSGOLEX.  s.  m.  V.  ScOLEX  et  Proscolex. 

PROTOSCLÉREUX.  adj.  V.  ScLÉREUX. 

PROTOShL.  S.  m.  [angl.  protosatt].  Sel  d’un  prot- 
oxyde. Pour  chacune  des  espèces  de  protosels,  V.  les 
noms  génériques  de  ces  composés.  Carbonate,  etc. 

PROTOVERTÉRRAL,  ALE.  adj.  [de  TtpfjTOç,  primitif, 
et  vertébral]  V.  Plaque. 

PROTOVERTÈBRE.  S.  f.  V.  VERTÈBRE  type. 

PROTOXVDE.  s.  m.  [protoxydum,  ail.  Oxydul,  esp. 
protoxvto].  V.  Oxyde  et  Photo.  — Protoxyde  d’azote. 
V.  Azotate  d'ammoniaque  et  Oxyde  d’azote. 

PROTOZOAIRE.  S.  m.  [protozoum,  de  irpuTo;,  pre- 
mier, et  Çüov,  animal].  Les  animaux  les  plus  simples,  re- 
présentés en  quelque  sorte  par  un  seul  élément  anato- 
mique, vivant  et  se  reproduisant  isolément.  V.  Unicel- 
LULAiRE  et  Protiste.  = Dernière  classe  des  invertébrés, 
comprenant  les  grégarines,  les  spongiaires,  les  rhizopodes 
et  les  infusoires.  Elle  renferme  environ  1500  espèces. 

PROTOZOÏDE.  s.  m.  [deitpÜTo;,  primitif,  etÇâov,  ani- 
mal]. Nom  donné  aux  spermatozoïdes  par  ceux  qui  les 
considéraient  comme  des  animaux.  V.  Spermatozoïde. 

PROTRUS,  LSE.  adj.  [protrusus,  poussé  en  avant;  ail. 
hervorspringend,  herausgetrieben,  angl.  protruded].  Se 
dit  d’un  organe  qui  est  placé  en  avant  d’un  autre,  comme 
s’il  avait  été  poussé  devant  lui.  = En  botanique,  l’em- 
bryon des  flacourtiacées,  etc.,  est  dit profnw,  parce  qu’il 
dépasse  notablement  les  cotylédons,  ce  qui  n’a  pas  lieu 
dans  toutes  les  plantes.  = En  anatomie,  les  nymphes 
iord.  protruses  chez  quelques  femmes,  au  point  de  dépasser 
les  grandes  lèvres. 

PROTRUSION,  s.  f.  [protrusio,  de  protrudere,  pousser 
devant  soi;  ail.  Hervortreibung , angl.  protrusion,  \i.  pro- 
trusione].  Etat  d’un  organe  qui,  par  le  fait  de  son  accrois- 
sement normal  ou  anormal,  se  trouve  placé  au  devant  de 
certains  autres,  qu’il  ne  dépasse  pas  habituellement.  La 
protrusion  de  la  radicule  au  delà  des  cotylédons  est  très- 
prononcée  sur  l’embryon  des  gentianes,  des  asclépiadées, 
Aes  Ligustrum,  etc.;  elle  l’est  bien  moins  sur  celui  des 
cucurbitacées,  des  passiflorées,  etc. 

PROTUBÉRANCE,  s.  f.  [protuberantia,  àepro,  devant, 
en  avant,  et  tuber,  bosse;  ail.  Vorsprung , angl.  protube- 
rance,  it.  protuberanza , ap.  p7'otuberancia].  Éminence  ou 
saillie.  = En  anatomie , protubérances,  les  saillies  qu’on 
observe  à la  surface  des  os  du  crâne  : telles  sont  les  protu- 
bérances occipitales  interne  et  externe,  \a. protubérance  pa- 
riétale {Y.  ce  mot). — Protubérance  annulaire  ou  cérébrale 
[ail,  Gehirnvorsprung].  V.  Pont  de  Vai'ole.  — Pi'otubé- 
rances  cylindroïdes  (Chaussier).  Les  cornes  d’Ammon. 

PROVENDE.  s.  f.  [ail.  Misclikorn,  angl.  provender,  it. 
provianda,  vettovagliu,  esp.  despensa].  Mélange  de  divers 
aliments  très-nutritifs,  propre  à engraisser  les  bestiaux. 
V.  Ration. 
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PROVOQUÉ,  ÉE.  adj.  — Avortement  provoqué. 
V.  Avortement. 

PRUINE.  s.  f.  [pi'uina,  T.d.fpi\,  ail.  Reif].  Poussière 
glauque,  cireuse,  qui  recouvre  les  prunes,  etc.,  ainsi  que 
le  chapeau,  mais  surtout  les  lames  de  certains  agarics  (en 
ce  dernier  cas  la  pruine  est  composée  de  spores).  =S’est 
dit  aussi  du  sable  le  plus  fin  des  urines. 

PRUNE,  s.  f.  [ail.  Pflaume,  angl.  plum,  it.  prugna, 
esp.  ciruela].  Fruit  du  prunier.  — Prune  icaque  ou 
d’Âméi'ique.  V.  Icaqüier. 

PRUNEAU,  s.  m.  [ail.  Zwetschge,  getrocknete  Pflaume, 
angl.  prune,  it.  prugna,  esp.  ciruela  pasa].  Variété  de 
prune.  = Prune  sèche. 

PRUNELLE.  S.  f.  [ail.  Scldehe,  angl.  sloe,  it. prugnola, 
esp.  endrina].  Fruit  du  prunellier.  = Nom  donné  vulgai- 
rement à la  pupille.=Sel  de  prunelle  \riitrum  tabulatum, 
ail.  Prünelisalz].  Le  salpêtre  tabulaire. 

PRUNELLIER.  S.  m.  [Prunus  spinosa,  L.,  ail.  Schleh- 
endoî'n,  angl.  sloe-tree,  it.  prugnolo,  esp.  endt'ino]. 
Arbrisseau  indigène  de  la  famille  des  rosacées  dont  l’écorce 
est  astringente,  et  dont  les  fruits  non  mûrs  servent  à pré- 
parer Vacacia  nostras.  V.  ce  mot. 

PRUNIER,  s.  m.  [Prunus  domestica,  L.,  ail.  Pflaumen- 
baum,  angl.  plum-tt'ee,  it.  pi'ugno,  esp.  ciruelo].  Arbre 
dont  les  nombreuses  variétés  fournissent  des  fruits  alimen- 
taires, tant  à l’état  frais  qu’après  leur  dessiccation. 

PRUNINE.  s.  f.  V.  Bassorine. 

PRURIGINEUX,  EUSE.  adj.  [pruriginosus,dep7'urigo, 
démangeaison;  xvïidp.wâ'ïi;,  ail.  pruriginos,  juckend,  angl. 
pi'uriginous,  it. prurigginoso,  e^p.pruriginoso].  Qui  cause 
de  la  démangeaison  : douleur  prurigineuse.  — Strophulus 
prurigineux.  V.  Strophulus. 

PRURIGO,  s.  m.  [jcvïiofAÔ;,  ail.  Hautjucken,  angl.  pru- 
rigo, it.  pruriggine,  esp.  prurigo].  Mot  latin  souvent  em- 
ployé en  français  comme  synonyme  de  démangeaison.  — 
P/’urïg'o  (Willan).  Éruption  cutanée  caractérisée  par  des 
papules  peu  saillantes,  et  à peu  près  de  même  couleur 
que  la  peau,  plus  larges  que  celles  du  lichen,  produisant 
une  démangeaison  très- vive  et  quelquefois  intolérable.  Le 
prurigo  est  local  ou  général.  11  se  présente  sous  deux 
formes  différentes  : \e  pi'urigo  mitis  et  \e  prurigo  formi- 
cans.  Dans  celui-ci,  les  papules  sont  plus  larges,  la  dé- 
mangeaison est  presque  continuelle,  cause  une  agitation, 
un  tourment  difficile  à décrire,  et  porte  les  malades  à 
chercher  le  contact  des  corps  froids  ou  à se  déchirer  avec 
les  ongles  ou  avec  une  brosse.  Le  traitement  consiste 
dans  des  bains  frais,  simples  d’abord,  et  des  bains  alcalins 
ou  savonneux.  Si  la  maladie  persiste,  on  prescrit  à l’inté- 
rieur des  boissons  délayantes  et  adoucissantes  (le  petit- 
lait,  l’eau  de  veau,  l’eau  d’orge,  les  limonades),  et  sou- 
vent aussi  les  émissions  sanguines.  — Prurigo  lombaire. 
V.  Maladie  tremblante. 

PRURIT,  s.m.  [pruritus,  prurigo,  xvïia|Abç,  aW.Jucken, 
angl.  pruritus,  it.  et  esp.  prurito].  Sensation  plus  ou 
moins  analogue  à celle  du  chatouillement  (V.  ce  mot), 
mais  qui  se  manifeste  spontanément  à la  surface  de  la 
peau  et  des  muqueuses  buccale,  nasale  et  génitale,  dans 
quelques  états  de  congestion  des  téguments,  après  l’in- 
troduction dans  le  sang  de  certains  principes  alimentaires 
ou  toxiques,  dans  certaines  affections  cutanées  parasi- 
taires ou  autres,  ou  spontanément  pendant  la  cicatrisa- 
tion. Le  prurit  du  méat  urinaire  ou  du  prépuce  et  celui 
du  nez  sont  causés  par  action  réflexe,  lors  de  la  présence 
de  calculs  dans  la  vessie  et  d’helminthes  dans  les  voies 
digestives.  Le  prurit  est  le  plus  haut  degré  de  la  déman- 
geaison. — Prurit  de  dentition.  Sensation  qui  porte  les 
enfants  à se  frotter  les  mâchoires  avec  les  doigts.  Ce  pru- 
rit, par  sa  persistance  et  son  intensité,  agace  et  irrite  le 
système  nerveux,  trouble  le  sommeil  et  les  fonctions  di- 
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gestives,  et  ne  tarde  pas  à compromettre  la  santé  et  la 
vie  des  nourrissons  (Delabarre).  — Prurit  vulvaire.  Il 
siège  ordinairement  aux  petites  lèvres,  à la  face  interne 
des  grandes,  ou  au  clitoris,  quelquefois  s’étend  à la  four- 
chette, au  périnée  et  même  à l'anus.  11  est  plus  fréquent 
pendant  la  grossesse  qu’à  toute  autre  époque.  La  mu- 
queuse ou  la  peau  est  simplement  un  peu  plus  rugueuse 
qu’à  l’ordinaire,  parfois  d’une  teinte  un  peu  plus  foncée 
qu’à  l’état  normal.  Le  prurit  revient  par  accès  pendant 
ou  après  la  marche,  pendant  le  sommeil  qu'il  interrompt 
et  durant  plusieurs  minutes.  Chaque  accès  débute  par  un 
peu  de  picotement  ou  de  chaleur,  puis  vient  une  déman- 
geaison souvent  atroce,  rendant  des  plus  impérieux  le 
besoin  de  se  gratter,  amenant  une  congestion  de  la  face, 
et  parfois  de  véritables  crises  nerveuses  ou  des  douleurs. 
Les  bains  de  son,  généraux  ou  locaux,  très-chauds,  les 
lotions  au  sublimé  et  à l’extrait  de  Saturne  pur,  avec 
l’alcool  pur  ou  étendu  d’eau,  ou  mieux  le  maintien  de 
compresses  ou  de  charpie  imbibées  de  ces  liquides,  sont 
les  meilleurs  moyens  à employer.  Les  lotions,  même  à 
l’eau  pure  et  surtout  alcoolisée,  doivent  être  faites  dès  le 
début  plutôt  que  de  céder  au  besoin  de  se  gratter. 

PRUSSIATE.  s.  m.  [angl.  prussiaie,  it.  pi'ussiato,  esp. 
prvsialo].  V.  CyAXunE. — Prussiate  de  fer  ou  ferrugineux. 
V.  FERROCYANunE.  — Pi'ussiote  de  mercure.  V.  Cyanure. 

PRGSSIGOFERRIQUE.  adj.  V.  Hydroferrocyanique. 

PRUSSIIME.  S.  f.  [angl.  prussiné].  V.  Cyanogène. 

PRIISSIQEE.  adj.  [angl.  prussic,  it.  prussico,  esp.  pru- 
sied].  V.  Cyanhydrique.  — Acide  prussigue  persulfuré. 
V.  Hydrobisülfocyanique. 

PSALLOÏDE.  adj.,  et  PSALTERIDM.  S.  ni.  [angl.  psal- 
Inidefi].  V.  Lyre. 

PSAMMOIUE.  s.  m.  [de  sable].  Dénomination 

sous  laquelle  Virchow  a rapproché  des  tumeurs  les  plus 
diverses  anatomiquement  et  symptomatologiquement, 
d’après  le  seul  fait  de  la  présence  de  concrétions  calcaires 
granuleuses  produites  dans  leur  épaisseur,  et  en  modifiant 
ou  non  l’aspect  extérieur  sans  en  changer  la  nature. 

PSAHliVlOPHIS.  s.  m.  [de  sable,  et  otoi;,  ser- 

pent]. V.  Couleuvre. 

PSELLISME,  s.  m.  [psellismus.  ijisAXioab;,  ail.  Psellis- 
nius,  Stammeln,  angl.  pxellism,  it.  psellismd].  Bégaye- 
ment.  — Psellisme  métallique.  Bégayement  qui  accom- 
pagne quelquefois  l’érythème  mercuriel. 

PSELDAA’GIJSTÏJRE.  S.  f.  V.  AnGUSTURE. 

PSEUDAKGUSTURINE.  S.  f.  V.  VOMICINE. 

PSEUDARTHROSE,  s.  f.  [de  il/suô'r.r,  faux,  et  àpôpov, 
articulation;  ail.  falsches  Gelenke,  angl.  pseudarthrosù, 
it.  pseudartrosi,  esp.  seudnrtrosis].  Articulation  acciden- 
telle produite  entre  les  deux  bouts  non  réunis  d’une  frac- 
ture. — Première  variété.  Tantôt  les  fragments  qui  sont 
en  contact  immédiat  sont  incrustés  d’un  cartilage  acci- 
dentel qui  prévient  leur  usure,  ou  bien  les  extrémités  des 
fragments  sont  recouvertes  d’une  lame  osseuse  éburnée. 
Une  capsule  fibreuse  entoure  les  fragments,  qui  sont  lu- 
brifiés par  une  espèce  de  synovie.  Les  bouts  des  fragments 
sont  ou  amoindris  ou  augmentés  de  volume  par  des  végé- 
tations osseuses  {pseudarthrose  indurée  et  pseudarthrose 
synovio-cartilagineuse,  Gerdy).  — Deuxième  variété.  Les 
fragments  sont  réunis  par  un  tissu  fibreux  plus  ou  moins 
résistant,  tenant  les  fragments  ou  très-rapprochés  ou  leur 
permettant  des  mouvements  assez  étendus  {pseudarthrose 
fibreuse  de  Gerdy).  — Troisième  variété.  Les  deux  frag- 
ments sont  indépendants  l’un  de  l'autre,  se  terminent 
par  un  bout  arrondi,  et  sont  séparés  par  des  chairs  ( pseu- 
darthrose lâche  de  Gerdy).  La  plus  commune  de  ces  va- 
riétés est  celle  dont  les  fragments  sont  réunis  par  un  tissu 
fibreux.  On  les  traite  par  l’immobilisation  du  membre, 
et  l’on  tend  à amener  la  formation  d’un  os  nouveau  (cal) 
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entre  les  deux  bouts  rapprochés  en  stimulant  ceux-ci  par 
la  teinture  d’iode,  un  séton  posé  pendant  quelque  temps, 
l’avivement  des  surfaces  osseuses,  etc.  V.  Ligature. 

PSEUDEIMGÉPH ALE.  S.  m.  [de  faux,  et 

'faXe;,  encéphale  ; e,sp.  seudencefalo]  (Isiil.  Geoffroy  Saint- 
Hilaire).  Monstres  qui  ont  l’encéphale  remplacé  par  une 
tumeur  vasculaire,  le  crâne  et  le  canal  vertébral  large- 
ment ouverts,  et  point  de  moelle  épinière. 

PSEUDENGÉPHALIEN,  lENRIE.  adj.  [esp.  seudencefa- 
lind]  (Isid.  Geotfroy  Saiut-Hilaire).  Famille  de  monstres 
qui  n’ont  plus,  à proprement  parler,  d’encéphale,  la  ma- 
tière nerveuse  ayant  plus  ou  moins  disparu  pour  faire 
place  à une  tumeur  composée  d’un  lacis  de  vaisseaux. 

PSEUDESTUÉSIE.  S.  f.  {pseudeesthesia.  dei}isu^'inc,faux, 
et  ai(i6àvt(î5xi,  sentir].  Sensations  fausses  par  perception 
ou  transmission  anormales  (V.  Illusion),  la  perception 
restant  saine,  ou  par  activité  des  parties  percevantes,  sans 
objet  qui  impressionne.  V.  Hallucination. 

PSEUDO-AGÉTIQUE.  adj.  — Acide  pseudo-acétique. 
L’acide  propionique. 

PSEUDO-ALKANiVINE.  S.  f.  V.  AnCHüSINE. 

PSEUDOBLEPSIE.  s.  f.  [pseudoblepsia , de  iJ'Eu^’ric, 
faux,  et  PXÉiJa;,  vue  ; ail.  Sehfehler,  angl.  pseudoblepsy, 
it.  pseudoblessia,  esp.  seudoblepsia]  (Gullen).  Perversion 
du  sens  de  la  vue. 

PSEUDOGARPE.  S.  m.  [arceuthida].  Le  cône  globu- 
leux et  bacciforme  du  genévrier. 

PSEUDOGARPIEN,  lENNE.  adj.  Se  dit  des  fruits  ca- 
chés par  les  parties  environnantes,  de  manière  que  celles- 
ci  semblent  constituer  le  fruit  lui-même. 

PSEUDOGÉPHALE.  S.  ni.  et  adj.  Genre  de  monstres 
qui,  bien  que  semblant  acéphales,  ont  pourtant  une 
boîte  crânienne  cachée  dans  la  partie  charnue  qui  forme 
la  région  supérieure  du  corps  et  réunit  sous  une  seule 
masse  céphalothoracique  tous  les  organes  placés  au- 
dessus  de  l’ombilic  (Desormeaux  et  Gervais). 

PSEUDO-GÉRAÏniE.  s.  f.  (^ZlpfO^).  Corps  cristalli- 
sable  résultant  de  faction  de  la  potasse  sur  la  cire,  et  isolé 
à l’aide  de  l’acide  chlorhydrique. 

PSEUDOGHROMESTIIÉSIE.  s.  f.  [de  IeuW,;,  faux, 
XpeXp.».,  couleur,  et  a'fcl/ioi;,  sensation]  (Chabalier).  Ano- 
malie de  la  perception  des  impressions  visuelles  dans 
laquelle,  à la  lecture,  les  voyelles  paraissent  colorées  cha- 
cune d’une  teinte  difl'érente;  leur  réunion  dans  les  mots 
donne  à ceux-ci  une  coloration  particulière  d’après  les 
divers  assemblages  de  voyelles  qui  servent  à les  compo- 
ser. Sur  d’autres  elles  sont  perçues  avec  leur  couleur 
noire,  mais  aussitôt  cette  perception  suscite  l'idée  d’une 
couleur,  rouge  pour  l'a  par  exemple,  rose  pour  l’c, 
blanche  pour  l’f,  etc.  Le  souvenir  des  voyelles  ou  des 
mots,  ainsi  que  l’audition  de  leur  prononciation,  suscite 
également  chez  certains  l’idée  de  cette  couleur,  indé- 
pendamment de  toute  sensation  visuelle  causée  par  leur 
représentation  objective. 

PSEIIBOGHROMIE.  S.  f.  [de  ilisuiyifi;,  faux,  et 
couleur].  V.  Dyschromatopsie. 

PSEUDOGHROMÜVE.  S.  f.  V.  StRYCHNOCHROMINE. 

PSEUDO-GON'l'INU,  UE.  adj.  'V.  Fièvre  et  Paludéen. 

PSEUDO-COTVLÉDOIV.  s.  m.  V.  ProemhryON. 

PSEUDO-GROUP.  s.  m.  V.  Faux  croup. 

PSEUDO-DIASGOPE.  s.  m.  (Ward).  Instrument  fait 
dételle  sorte  qu’on  reçoit  sur  l’un  des  yeux  le  rayon  lu- 
mineux transmis  par  une  petite  ouverture,  tandis  que 
l'autre  œil  regarde  fixement  un  objet  opaque.  Dans  cette 
condition,  on  voit  nettement  le  point  lumineux;  mais  la 
sensation  est  transposée,  c’est-à-dire  qu’on  place  involon- 
tairement le  point  lumineux  sur  l’axe  opliiiuc  de  l’œil  qui 
regarde  le  corps  opaque,  de  manière  qu’il  semble,  pour 
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cet  œil,  que  le  corps  opaque  est  percé  d’un  trou  au  tra- 
vers duquel  il  voit  la  lumière. 

PSEIIDO-ÉRYTHRINE.  S.  f.  V.  Érythhique  [Éther). 

PSEUDO-Fl BREVE.  S.  f.  V.  BrADYFIBRINE. 

PSEUDO-LOBAIRE.  a'dj.  — Pneumonie pseiido-lohaire . 
V.  Pneumonie  lobulaire. 

PSEEDO-iMÉLAIVOSE.  S.  f.  — Pseudo-mélanose  pid- 
monaire.  V,  Anthracosis. 

PSEtlDO-MEiUBRAIVE.  S.  f.  [pseudo-membrana , de 
i}/£ucî‘ri;,  faux,  et  membrana,  membrane;  ail.  Afterhaut, 
angl.  pseudo-membrane,  it.  pseudomembrana,  esp.  seudo- 
memb7'ana].  V.  Fausse  memh'ane. 

PSEUDO-MEAIBRANEEX,  EÜSE.  adj.  Qui  a rapport 
aux  fausses  membranes.  — Angine pseudo-memh'aneuse. 
V.  Croup  et  Diphthérite.  — Bronchite  pseudo-membra- 
neuse. V.  Bronchite.  — Entérite  pseudo-membraneuse. 
V.  Entérite.  — Largngite  ou  stomatite  pseudo-membra- 
neuse.  V.  Croup  et  Diphthérite. 

PSEUDO-IMORPHilVE.  S.  f.  [ail.  Pseudomorphin , 
angl.  pseudomorphme,  pseudornorphia , it.  pseudomor- 
fina,  esp.  seicdomorfina].  Matière  encore  peu  connue, 
découverte  dans  l’opium  du  Levant  par  Pelletier.  Elle 
est  blanche,  micacée,  non  vénéneuse  (C*'‘H‘*0‘'‘Az).  Peu 
soluble  dans  l’eau,  insoluble  dans  l’éther  et  l’alcool  ab- 
solu. Très-soluble  dans  les  solutions  aqueuses  de  soude 
et  de  potasse.  Elle  en  est  précipitée  par  les  acides,  mais  en 
retient  de  petites  proportions. 

PSEEDOAIORPHOSE.  S.  f.  [de  '{'sué'ïi;,  faux,  et  (xoptpïi, 
forme;  ail.  Pseudomorphose,  angl.  pseudomorphosis,  it. 
pseudomorfosi,  esp.  seudomorfosis)  (Burdach).  Augmen- 
tation anormale  des  parties  normales  ou  bomœoplasie.  Il 
la  considère  comme  occasionnée  par  de  simples  circon- 
stances locales,  rarement  par  une  diathèse.  Ces  produc- 
tions se  distinguent  en  : 1“  celluleuses,  qui  sont  : a.  les 
néoplasmes  ; b.  les  vaisseaux  accidentels  ; c.  les  kystes; 
2“  stratifiées,  qui  sont  les  dents  et  les  poils;  3°  memhra- 
niformes,  ou  bourses  séreuses  accidentelles;  4“  scléreuses, 
ou  cartilages  et  os  accidentels. 

PSEUDO-IVAVICELLE.  S.  f.  V.  PsOROSPERMIE. 

PSEUDO-PARASITE.  S.  m.  V.  Larve. 

PSEUDO-PELLAGRE.  S.  f.  V.  PELLAGRE. 

PSEUDOPLASME.  S.  m.  [de  i^aué'r,;,  faux,  etirlairaa,  for- 
mation; pseudoplasma , ail.  Aftergebilde,  angl.  pseudo- 
plasm,  it.  pseudoplasma,  esp.  seicdoplasma'\  (Burdach). 
Produit  morbide,  de  production  nouvelle,  et  dont  les  élé- 
ments ne  sont  pas  semblables  à ceux  qui  se  rencontrent 
dans  l’organisme  normal.  Il  est  synonyme  A'hétéi'omorphe 
et  usité  en  opposition  avec  néoplasme,  pris  dans  le  sens 
d’hypergenèse  ou  de  pullulation  d’éléments  donnant  ainsi 
lieu  .à  des  productions  morbides  dont  les  éléments,  bien  que 
de  génération  nouvelle  comparativement  à ceux  des  tissus 
au  sein  desquels  ils  sont  nés,  ne  cessent  pourtant  pas  d’être 
de  même  espèce  qu’eux,  c’est-à-dire  homœomorphes. 

PSEUDO-PLEURÉSIE,  s.  f.  [^psmdo-plew'itis , ail. 
falsche  Pleuresie,  angl.  pseudopleuritis,  it.  pseudopleu- 
risia,  esp.  seudopleurisia].  Ce  mot,  qui  signifie  fausse 
pleurésie,  a été  employé  par  quelques  auteurs  pour  dési- 
gner la  pleurodynie. 

PSEUDO-PSORE.  s.  f.  V.  PSYDRACIUM. 

PSEUDO- PURPURINE.  S.  f.  (C2®H‘’20®).  Un  des  prin- 
cipes colorants  rouge-brique  de  la  garance  (Schutzenber- 
ger).  Les  cristaux  fournis  par  les  premiers  épuisements 
delà  garance  renferment  surtout  de  la  purpurine;  ceux 
des  derniers  sont  uniquement  formés  de  jiseudo-purpu- 
rine.  Elle  se  présente  sous  forme  de  petites  aiguilles  d’un 
rouge-brique  clair.  Elle  est  insoluble  dans  la  benzine 
froide,  soluble  à chaud,  et  se  dépose  par  le  refroidissement 
en  un  lacis  volumineux  de  fines  aiguilles;  le  liquide  filtré 
ne  retient  presque  rien.  L’alcool,  même  bouillant,  s’en 
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charge  peu,  pas  assez  pour  qu’il  se  dépose  des  cristaux 
après  refroidissement.  Chauffée  à 200“  avec  de  l’alcool, 
elle  se  dissout  entièrement  en  se  convertissant  en  pur- 
purine qui  cristallise  en  belles  aiguilles. 

PSEUDO-PUS.  s.  m.  Le  pus  doit  sa  couleur  aux  élé- 
ments anatomiques  qu’il  tient  en  suspension,  et  qui  ré- 
fléchissent la  lumière  en  blanc  grisâtre  oujauqe  grisâtre. 
Mais  beaucoup  d’espèces  d’humeurs  ayant  un  sérum  dif- 
férent ou  non  de  celui  du  pus  peuvent  tenir  aussi  en 
suspension  des  éléments  anatomiques  réfléchissant  la  lu- 
mière en  jaune  grisâtre,  bien  qu’ils  offrent  des  caractères 
de  forme,  de  volume  et  de  structure  qui  en  font  des 
espèces  toutes  différentes  des  globules  de  pus.  Ces  li- 
quides, qui  offrent  la  couleur  du  pus,  mais  qui  n’en  ont 
pas  la  composition,  s’appellent  des  pseudo-pus.  L’urine 
des  bassinets,  le  liquide  des  vésicules  du  thymus,  tenant 
des  épithéliums  en  suspension,  en  offrent  des  exemples. 
Les  globules  blancs  du  sang,  accompagnés  de  fibrine  à 
l’état  de  fines  granulations  moléculaires  flottant  dans  un 
sérum,  on  sont  d’autres  exemples  dans  les  caillots  polypi- 
formes  du  cœur,  dans  ceux  des  gros  vaisseaux,  etc. 

PSEUDO-OUIIVIIVE.  s.  f.  Alcaloïde  retiré  d’un  extrait  de 
quinquina  d’origine  incertaine.  Blanc,  cristallin,  insipide. 

PSEUDO-OUINIQUE.  adj.  — Acide  pseudo-guinigue. 
Corps  retiré  de  Técorce  du  Strychnos  pseudo-kina  par 
Vauquelin. 

PSEUDORCIIVE.  s.  f.  (C*®H‘30'0).  Principe  retiré  du 
Bocella  Mo7itagneipax  ébullition  dans  l’eau.  V.  Érythrite. 

PSEUDOREXIE.  s.  f.  [pseudorexia,  de  faux, 

et  faim,  appétit;  it.  pseudoressia,  esp.  seudo- 

rexia].  Faux  appétit. 

PSEUDO-SARCOCËLE.  S.  m.  L’androme. 

PSEUDO-SÉREUSE.  S.  f.  Membrane  ayant  la  surface 
lisse,  l’état  humide  et  les  autres  aspects  des  séreuses,  sans 
en  avoir  la  structure  ; telle  est  la  membrane  interne  des 
vaisseaux  sanguins  et  lymphatiques.  ■ 

PSEUDOSMIE,  s.  f.  [de  t^EuiyTi;,  faux,  et  èap-Ÿi,  odorat]. 
Hallucination  de  l’odorat. 

PSEUDOSPERME,  adj.  [pseudospermus , de  ipeuiyrç, 
faux,  et  (i7r£pp.a,  graine].  Se  dit  des  graines  appelées  im- 
proprement nues,  parce  que  le  péricarpe  est  soudé  avec 
la  graine.  Exemple  : le  caryopse. 

PSEUDOSTOSE.  s.  f.,  OU  PSEUDOSTOME.  S.  m.  Pro- 
duction qui  simule  l’os  sans  être  osseuse.  V.  Concrétion. 

PSEUDO-SYPHILIS.  S.  f.  V.  SyphilOÏDE. 

PSEUDOTOXIIVE.  S.  f.  [ail.  Pseudotoxin,  angl.  pseudo- 
toxine, it.  pseudotossina. , esp.  seudotoxina).  Substance 
azotée  (Brandes)  des  feuilles  de  belladone,  où  elle  accom- 
pagne l’atropine,  et  de  beaucoup  d’extraits  de  plantes. 

PSILOTÉES.  s.  f.  Famille  de  plantes  acotylédones 
voisines  des  isoëtées. 

PSILOTHRE.  s.  m.  [psilothrum,  i[î>.u0pov,  it.  psilo- 
f?’o].  Synonyme  de  dépilatoire.  V.  Epilation. 

PSOAS,  s.  m.  [psoas,  de  les  lombes  ; ail.  Lend- 
enmuskel,  angl.  psoas,  it.  psoas,  esp.  soas].  Nom  donné 
à deux  muscles  abdominaux  appliqués  sur  la  partie  anté- 
rieure des  vertèbres  lombaires.  — Grand  psoas  (pré- 
lombo-trochantérien , Ch.).  Muscle  qui  s’attache,  en 
haut,  aux  apophyses  transverses  des  quatre  premières 
vertèbres  lombaires,  à leur  corps,  à celui  de  la  dernière 
dorsale  et  aux  ligaments  intervertébraux;  en  bas,  au 
sommet  du  petit  trochanter.  — Petit  psoas  (prélombo-sus- 
pubien.  Ch).  Muscle  qui  s’étend  du  corps  de  la  dernière 
vertèbre  dorsale  à l’éminence  ilio-pectinée  et  à la  partie 
externe  du  bord  postérieur  du  corps  du  pubis. 

PSODYME.  s.  m.  [de  ipoat,  les  lombes,  et  é'iSup.o,’, 
double]  (Isid.  Geoffroy  Saint-Hilaire).  Monstre  ayant  à 
partir  de  la  région  lombaire,  deux  thorax  complets  et  sé- 


1276  PSOR 

pnrâs,  deux  membres  pelviens  et  quelquefois  les  rudiments 
d’un  tr  lisième. 

PSüÏTE.  s.  f.  [psoitis,  ail.  Lendenmuskelentzûndung, 
angl.  psoitis,  esp.  sofffs].  Inflammation  du  muscle  psoas, 
accompagnée,  dès  son  début,  d’une  lièvre  intense,  de 
douleurs  vives  dans  la  région  lombaire,  d’un  engourdisse- 
ment qui  s’étend  de  l’aine  à la  cuisse  du  même  coté,  et 
qui  empêche  de  fléchir  ce  membre  et  de  lui  faire  exécu- 
ter le  moindre  mouvement.  Les  causes  ordinaires  sont 
des  exercices  forcés,  des  efforts  violents  pour  soulever 
des  fardeaux,  des  coups  ou  des  chutes  sur  la  région  iom- 
baires.  C’est  une  affection  grave  qui  se  termine  rare- 
ment par  résolution.  Il  faut,  dès  le  début,  insister  sur  les 
moyens  antiphlogistiques;  et,  si  l’on  n’a  pu  arrêter  la 
marche  de  la  maladie,  recourir  aux  révulsifs  les  plus 
puissants,  tels  que  les  moxas.  V.  Phlegmon  iliaque. 

PSOR.%LÉII\E.  s.  f.  Substance  cristalline,  azotée, 
amère,  soluble  dans  l’éther  (Lenoble),  retirée  des  feuilles 
du  Maté,  légèrement  grillées.  V.  Houx  maté. 

PSORALIER.  s.  m.  [psoralea,  de  iJ/Moa,  gale,  à cause 
de  la  surface  tuberculeuse  du  calice].  Genre  de  plantes 
légumineuses  papilionacées,  nombreux  en  e.^pèces  frutes- 
centes ou  herbacées,  glanduleuses,  intertropicales  ou  amé- 
ricaines. La  plupart  sont  des  plantes  d’ornement;  mais 
une  espèce,  le  psoralier  comestible  {Psoralea  esculenta, 
Pursh),  de  l’Amérique  septentrionale,  a une  racine  très- 
féculente,  gommeuse  et  sucrée,  qui  se  conserve  pendant 
l’hiver  ; elle  est  agréable  au  goût,  nourrissante,  et  peut  être 
acclimatée  en  Europe. 

PSORE.  s.  f.  [psora,  ail.  Krcifze,  Baude,  angl.  psora, 
it.  rogna,  scabbia,  esp.  sarnn].  S’est  dit  des  maladies  vési- 
culeuses  ou  pustuleuses  de  la  peau,  comme  la  gale,  etc. 
Synonyme  de  gale  chez  quelques  écrivains. 

PSORBLYTRIE.  s.  f.  [de  ij^wpa,  psore,  et  e.'.uTpsv,  va- 
gin]. L’état  granulé  de  la  muqueuse  du  vagin  dans  la 
blennorhagie  (Ricord). 

PSORENTÉRIË.  s.  f.  [de  ipMpa,  psore,  et  Evrepov,  in- 
testin]. Eruption  dans  l’intestin  de  la  plupart  des  person- 
nes qui  ont  succombé  au  choléra  asiatique.  V.  ce  mot. 

PSORIASIS,  s.  m.  [<J/ti)piaai;,  de  (l/oipa,  gale;  ail.  Pso- 
riasis, Schuppenflechte , angl.  psoriasis,  it.  psoriasi, 
esp.  soriasis\.  Inflammation  chronique  de  la  peau,  bor- 
née à une  partie  du  corps  plus  ou  moins  étendue,  se  pré- 
sentant d’abord  sous  la  forme  d’élevures  solides  qui  se 
transforment  ensuite  en  plaques  squameuses,  comme 
nacrées,  de  dimensions  variées,  non  déprimées  à leur 
centre,  et  dont  les  bords,  ordinairement  irréguliers,  sont 
peu  proéminents.  C’est  une  maladie  très-commune,  non 
contagieuse,  mais  héréditaire.  Quelquefois  le  tissu  de  la 
peau  finit  par  s’endurcir  et  se  couvrir  de  squames  sè- 
ches, dures,  blanches,  épaisses,  qui  ont  fait  comparera 
l’écorce  rugueuse  des  vieux  arbres  l’aspect  que  présente 
la  surface  du  membre  malade.  Ces  squames  ont  quel- 
quefois une  ligne  d’épaisseur , et  se  produisent  en  si 
grande  quantité,  que  le  lit  et  les  vêtements  du  malade  en 
sont  remplis.  La  durée  du  psoriasis  est  toujours  longue. 
Les  bains  simples,  ou  mieux  les  bains  émollients  et  à une 
température  peu  élevée,  les  douches,  les  bains  sulfureux, 
font  la  base  du  traitement;  et  l’on  fait  alterner  ces 
moyens  avec  les  purgatifs  minoratifs.  V.  Syphilis. 

PSORIOBE.  adj.  et  s.  m.  {psoricus,  ij/upucb;,  de  ijaôpa, 
gale;  ail.  krützig,  raudig,  angl. /wonc,  it.  josorfco,  esp. 
sorico].  Qui  est  de  la  nature  de  la  gale. 

PSOROPHTII ALMIE.  s.  f.  [psorophthalmia,  de  i]'wpa, 
gale,  et  otp9xXp.o;,  œil;  ail.  Augeididkrülze,  angl. 
ophthalmy,  it.  psorottalmia , esp.  soroftalrnia'].  Nom 
donné  à diverses  variétés  de  la  blépharite  ou  inflamma- 
tion du  bord  libre  des  paupières. 

PSOROPTE.  s.  m.  Ipsoropte  (Gervais,  1841),  appelé 
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depuis,  mais  à tort,  dermniodecte  {Gerlàch,  Bourguignon 
et  Delafond)].  Sarcoptides  d’un  gris  roussàtre  dont  la  lon- 
gueur atteint  ou  dépasse  un  peu  un  1/2  millimètre;  à 
tégument  résistant,  marqué  de  fins  sillons  régulièrement 
et  symétriquement  sinueux;  corps  large,  ovalaire,  obtus 
aux  deux  bouts,  mince,  convexe  en  dessus,  plat  en  des- 
sous, avec  une  petite  dépression  vers  le  milieu  des  côtés 
du  corps;  dépassé  en  avant  par  un  rostre  incliné,  co- 
noide,  aigu,  les  deux  derniers  articles  des  palpes  maxil- 
laires non  soudés  à la  lèvre;  à mandibules  conoïdes, 
minces,  dont  les  onglets  sont  prolongés  en  stylets  sans 
dentelures;  caractères  faciles  à constater,  qui,  indépen- 
damment des  autres,  font  distinguer  aisément  ces  sarco- 
ptides des  symbiotea,  des  sarcoptes  et  des  autres  genres 
voisins.  Tous  les  épinières  grêles,  libre  à Ions  les  âges  et 
sur  tous  les  sexes,  de  couleur  Jaune  ocreuse  ainsi  que  le 
rostre.  Ces  sarcoptides  se  distinguent  aisément  des  Sym- 
biotes  (ceux  de  tous  les  acariens  dont  ils  se  rapprochent 
le  plus)  par  la  forme  conoide  allongée  de  leur  rostre,  qui 
n’est  pas  massif  et  onguiforme  comme  sur  ceux-ci;  par 
leurs  mandibules  prolongées  en  stylet  non  denté,  au  lieu 
d’être  courtes  et  fortement  dentées  comme  sur  les  seconds 
et  comme  dans  le  genre  Saj'copte  (V.  Sarcoptide).  Les 
pattes  des  symbiotes  sont  cylindro-coniques,  anguleuses 
et  non  coniques  régulières  comme  sur  les  psoroptes.  Le 
pédicule  ou  ambulacre  des  ventouses  est  articulé  sur  ces 
derniers,  et,  au  contraire,  d’une  seule  pièce  chez  les  sar- 
coptes et  les  symbiotes.  Chez  ceux-ci,  les  épinières  sont 
plus  massifs  que  sur  les  psoroptes;  et,  dans  ce  genre-ci, 
le  quatrième  n’est  pas  soudé  au  troisième  comme  sur  les 
symbiotes  dont  cet  organe  porte,  on  outre,  les  poils  laté- 
raux. Ces  arachnides  sont  des  parasites  cutanés  du  che- 
val, du  bœuf  et  du  mouton,  sur  qui  ils  causent  deux 
variétés  de  gale.  Les  espèces  sont  : le  Psoroptes  equi,  He- 
ring,  qui  vit  sur  le  cheval,  le  bœuf  et  le  mouton-  et  le 
Symbiotes  equi  (Gerlach),  vivant  sur  le  cheval  et  le  bœuf. 
Ils  ont  été  considérés  à tort  par  Gerlach  comme  consti- 
tuant autant  d’espèces  qu’ils  ont  d'habitats. 

PSOROSPERIUIE.  s.  f.  Corpuscules  microscopiques  dont 
la  forme  et  le  volume  varient  presque  autant  que  les  diffé- 
rentes espèces  de  poissons  chez  lesquels  on  les  rencontre 
(fig.  407 , Ch.  Robin).  Leur  forme  est  tantôt  presque  complè- 
tement globuleuse,  tantôt  plus 
ou  moins  aplatie,  ovoïde  ou 
lenticulaire;  d’autres  fois,  en- 
fin, plus  ou  moins  allongée, 
cylindrique  ou  fusiforme.  Leur 
volume  est  de  0'''“,010  à 
0“'“,025.  Ces  corpuscules  se 
composent  toujours  d’une  en- 
veloppe résistante  et  d’une  ca- 
vité renfermant  différents  pe- 
tits organes  dans  son  intérieur. 
L’enyeloppe  ou  la  coque  est 
formée  de  deux  valves  qui  s’ap- 
pliquent exactement  l’une  con- 
tre l’autre  et  peuvent  s’écarter 
pour  laisser  sortir  deux  filaments  ou  flagelums.  Psorosper- 
mies  de  la  Tanche,  a b.  Aspect  présenté  parle  plus  grand 
nombre  d’entre  elles,  quant  à la  disposition  des  vésicules 
et  du  contenu,  c.  Psorospermies  vues  de  côté  avec  une 
vue  de  face  dans  laquelle  les  vésicules  ont  disparu,  et  mon- 
trant trois  granules  irréguliers  d'bématosine.  d.  Psoro- 
spermie  non  granuleuse,  e.  Psorospermies  vues  de  face  et 
de  côté,  montrant  seulement  les  vésicules  et  quelques 
corpuscules  pâles  irréguliers.  Les  psorospermies  sont 
rangées  parmi  les  algues  parasites  près  des  Diatomées  et 
des  Mélosirées,  d’où  le  nom  de  pseudo-navicelles  qui  leur 
a été  parfois  donné.  On  rencontre  les  psorospermies  dans 
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presque  tous  les  organes  des  poissons.  Chez  les  cyprins, 
tels  que  la  Tanche,  on  les  voit  souvent,  en  grand  nombre, 
sur  la  portion  antérieure  ou  courte  portion  de  la  vessie 
aérienne  et  non  sur  la  portion  postérieure  ou  longue  por- 
tion de  cet  organe.  V.  Pébrine. 

PSVCHAGOGIOÜE.  adj.  [psgchagogicus, 
de  'l'uyri,  âme,  et  àysiv,  conduire,  diriger;  ail.  psychago- 
ghch-tbelebend,  angl.  psychagogue,  it.  psicagogo^  esp.  sica- 
goyo].  Se  dit  des  médicaments  qui  raniment  l'action  vitale, 
dans  la  syncope,  l’apoplexie,  etc. 

PSTCHIATRIE.  s.  f.  [de  'l'U'/^ïi,  âme,  et  méde- 

cin; ail.  Seeleitbeilkunde,  angl.  p^ychiatry,  it.  psicia- 
tria,  esp.  siciotrin].  Doctrine  des  maladies  mentales  et  de 
leur  traitement.  On  a écrit  aussi  médecine  psychique. 

PSYCHODIAIRE.  adj.  et  s.  m.  — Règ?ie psychodiaire. 
(Bory  de  Saint-Vincent).  Celui  qui  comprenait  les  phyto- 
zoaires.  V.  ce  mot. 

PSYCHOLOGIE,  s.  f.  [psychologia,  de  'j'uxïi,  âme, 
Xo'yc?,  discours;  ail.  Psijchologie,  Seeletilehre,  angl. 
chology,  esp.  psicologin,  it.  sicologini].  Science  qui  traite 
de  l’âme  ou  des  facultés  intellectuelles  et  affectives.  Il 
n’y  aurait  rien  à dire  à cette  définition  si  l’usage  n’avait 
restreint  le.  sens  de  ce  mot  : il  signifie  l’étude  du  moral 
et  de  l’intelligence,  sans  prendre  en  considération  les  par- 
ties qui  en  sont  les  organes.  Il  en  résulte  une  incerti- 
tude radicale  dans  la  détermination  des  fonctions  psychi- 
ques et  dans  la  conception  de  la  doctrine  mentale,  si  bien 
que  la  psychologie,  entendue  en  ce  sens,  a cessé  de  four- 
nir des  applications  pour  la  philosophie  générale  et  la  so- 
ciologie. V.  Cr.vniologie  et  Physiologie. 

PSYCHOPATHIE,  s.  f.  [de  'l'oxin,  âme,  et  TtaSo;,  affec- 
tion]. L’aliénation  et  ses  diverses  formes. 

PSYCHOPATHIQUE,  adj.  Qui  concerne  les  psychopa- 
thies. 

PSycHO-PllYSIOLOGIE.  s.  f.  (E.  Littré).  V.  Physio- 
logie psychique. 

PSYCHO-PHYSIOLOGIQUE,  adj.  Qui  a rapport  à la 
psycho-physiologie. 

PSYCHOSE,  s.  f.  [de  '['ux'ii,  âme].  Synonyme  de  mala- 
die mentale  en  général. 

PSYCHOTIQUE,  adj.  Qui  concerne  la  psychose. 

PSYCHROLOGUE.  S.  ni.  [de  ij/uxP'-Ç,  froid,  et  Xo'yoi;, 
doctrine].  Se  dit  des  médecins  s’occupant  spécialement 
de  l’emploi  des  bains  froids. 

PSVGHROIUÈTRE.  S.  m.  [psychrometrum.  de  '['uxpbç, 
froid,  et  p.£Tpc.v,  mesure;  ail.  Feuchtiykeitsmesser,  angl. 
psychrometer,  it.  psicrometr6\.  Instrument  qui,  par  le 
précipité  aqueux  produit  à sa  surface,  sert  à déterminer 
la  quantité  de  vapeur  contenue  dans  l’atmosphère. 

PSYCTIQUE.  adj.  et  s.  m.  ij)sycticus , 4"^kti)46ç,  de 
lûXçiv,  rafraichir;  ail.  erjrischend,  angl.  réfrigérant,  it. 
psiitico\  Synonyme  de  rafraîchissant. 

PSYURACIÉ,  ÉE.  adj.  — Syphilis  psydraciée.  V.  Sy- 
philis. 

PSYDRACIUIU.  s.  m.  [de '['U’î'paxta,  pustules;  it.  yisf- 
dracia].  Les  anciens  paraissent  avoir  donné  ce  nom  tantôt 
à des  pustules  cutanées,  tantôt  à des  phlyctènes.  Willan 
et  Bateman  ont  adopté  cette  dénomination  pour  désigner 
l’espèce  particulière  de  pustule  qui  caractérise  Y impétigo. 
V.  ce  mot. 

PSYLLE.  s.  m.  [AePsylli,  les  Psjlles,  peuple  de  Libye 
qui  avait  des  préservatifs  contre  la  morsure  des  serpents]. 
Nom  de  jongleurs  qui,  chez  les  Romains,  se  prétendaient 
doués  de  l’art  de  neutraliser  le  venin  des  serpents  et  de 
guérir  de  leurs  morsures  par  la  succion  de  la  plaie.  La  suc- 
cion par  un  psylle,  faute  de  ventouse,  était  recommandée 
par  Celse  contre  la  morsure  des  serpents.  Les  régiments 
ont  été  pourvus  de  psylles  ou  succeurs  de  plaies  jusqu’à 
la  fin  du  xviii®  siècle  (Percy).  = Nom  d’insectes  aphi- 
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diens  voisins  des  pucerons,  mais  ayant  les  membres  dispo- 
sés pour  le  saut. 

PSYLLIOY.  s.  m.  [ail.  Flohsamen].  V.  Plantain. 

PTARUIQUE.  s.  f.  [de  irrapu-bç,  éternument;  Achillœa 
ptarmica,  L.].  Plante  synanthérée  dont  les  feuilles  et  les 
fleurs  ont  été  employées  comme  les  sternutatoires. 

PTËLÉYLE.  s.  m.  V.  Mésitylide.  — Ptéléyle  aldéhyde. 
V.  Mésitic-aldéhyde. 

PTÈNE.  s.  m.  [de  TVTïivo;,  volatil;  ii.  p>tene'].  Nom  pri- 
mitif de  Yosmium.  V.  ce  mot. 

PTÉRÉAL.  s.  m.  [de  TVTEpbv,  aile],  (E.  Geolfroy-Saint- 
Hilaire).  I.a  grande  aile  du  sphénoïde  formant  un  os  dis- 
tinct sur  divers  poissons  et  batraciens. 

PTÉROCARPE,  s.  m.  [Pterocarpus,  L.,  ail.  et  angl. 
Pterocarp , it.  pterocarpo,  esp.  terocarpo].  Genre  de 
plantes  (diadelphie  décandrie,  L. , légumineuses,  J.) 
dont  l’espèce  Pterocarpus  draco,  arbre  des  deux  Indes, 
fournit  la  résine  sang-dragon  (V.  ce  mot),  et  l’espèce 
Pterocarpus  santalinus,  L.,  donne  le  santal  rouge.  V.  San- 
tal. 

PTÉROPODES.  s.  m.  pi.  [mollusca  pteropoda,  de  ttte- 
pbv,  aile,  nageoire,  et  1100;,  pied;  ail.  Flûgelfüsler,  angl. 
pteropoda,  esp.  teropodes].  Ordre  de  la  classe  des  mol- 
lusques comprenant  ceux  qui  ont  de  chaque  côté  du 
corps  un  appendice  en  forme  d’aile,  servant  à la  natation. 

PTÉRYGINE.  s.  m.  Ypteriyginum,  de  TVTEpu?,  aile].  Ap- 
pendice membraneux  des  graines. 

PTÉRYGloni.  s.  m.  [de  Trrep’j-jtcv  petite  aile,  drapeau; 
ail.  Pterygium,  Flügelfell,  angl.  pterygium,  it.  pteri- 
gio].  Epaississement  ou  hypertrophie  partielle  vascu- 
laire et  fibro-plastique  du  tissu  sous-conjonctival  de  la 
conjonctive  oculaire.  Il  se  présente  sous  la  forme  d’un 
triangle,  dont  le  sommet  se  rapproche  peu  â peu  de  la 
cornée,  sur  laquelle  il  finit  par  empiéter  en  y adhérant 
fortement.  La  base  du  triangle  est  ordinairement  dans 
l’angle  interne  de  l’œil,  quelquefois  symétriquement  dans 
les  deux  yeux.  Rarement  lè  ptérygion  est  double  dans  un 
même  œil  ; cependant  on  l’a  vu  multiple  et  suivant  la 
direction  des  muscles  droits.  Il  offre  plusieurs  variétés 
[ténu  ou  membraneux,  charnu  ou  graisseux),  qui  impor- 
tent peu.  Son  danger  réside  danssaprogession  sur  ta  cor- 
née. Il  se  manifeste  surtout  chez  les  sujets  lymphatiques, 
à la  suite  de  conjonctivites  répétées.  Il  marche  lentement 
et  par  poussées,  et  peut  à la  longue  empêcher  totalement 
la  vision.  — Traitement.  On  a essayé  de  le  faire  disparai- 
tre  en  employant  les  collyres  astringents  ou  les  escharo- 
tiques,  poudre  d’alun,  nitrate  d’argent;  en  injectant  dans 
son  épaisseur,  au  moyen  de  la  seringue  de  Pravaz,  une 
goutte  de  solution  de  perchlorure  de  fer;  en  le  disséquant 
et  en  l’enlevant  tout  entier  d’un  coup  de  ciseau.  Ces 
moyens  n^ont  pas  donné  de  résultats  définitifs,  car  la  pro- 
duction morbide  reparaissait  depuis  la  base.  On  emploie 
aujourd’hui  avec  le  plus  grand  avant.age  le  procédé  sui- 
vant, dit  de  dérivation  : le  malade  étant  couché,  les  pau- 
pières écartées  par  un  blépharostat,  on  saisit  le  ptérygion 
dans  la  partie  qui  recouvre  la  cornée  au  moyen  d’une 
pince  à fixer;  puis  on  dissèque  son  sommet  avec  précau- 
tion en  le  soulevant.  Quand  on  est  arrivé  à la  portion 
conjonctivale,  on  quitte  le  bistouri  pour  prendre  des  ci- 
seaux droits  mousses,  et  on  l’incise  sur  ses  deux  côtés 
entièrement;  on  fait  une  troisième  incision  dans  la  con- 
jonctive du  cul-de-sac  oculo-palpébral,  en  partant  de  la 
base  du  ptérygion.  On  quitte  alors  les  ciseaux  pour  pren- 
dre une  aiguille  â suture  munie  d’un  fil  et  montée  sur  le 
porte-aiguille;  on  passe  le  fil  dans  le  sommet  du  ptérygion 
tenu  toujours  par  la  pince.  On  desserre  la  pince,  on  va 
pincer  la  conjonctive  au  bout  de  la  troisième  incision 
faite,  et  l’on  y passe  le  fil.  On  quitte  la  pince  et  l’aiguille, 
1 et  Ton  serre  le  fil.  Le  ptérygion  est  ainsi  couché  dans  une 
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plaie  conjonctivale  où  il  s’atrophiera  peu  à peu.  Le  len- 
demain, on  enlève  le  fil  de  suture  si  la  réunion  est  bien 
faite.  La  partie  de  la  cornée  qui  a été  recouverte  par  le 
ptérygion  reste  toujours  un  peu  grisâtre.  11  importe  donc 
d’opérer  le  ptérygion,  dès  que  son  sommet  dépasse  le  bord 
pupillaire.  Quand  il  est  très-large,  on  peut  le  séparer  en 
deux  parties  suivant  sa  longueur,  et  dériver  séparément 
ses  deux  moitiés  dans  les  culs-de-sac  supérieur  et  infé- 
rieur de  la  conjonctive.  — Le  ptérygion  affecte  fréquem- 
ment aussi  les  animaux  ; on  lui  donne  alors  le  nom  d’on- 
glet (V.  ce  mot).  Les  vétérinaires  l’opèrent  simplement 
par  excision  (G.  Camuset). 

PTÉRYGO-ARiGULl-MAXILLAIRE.  adj.  V.  PtÉRYGOÏ- 
DiEN  (Gronrf). 

PTÉRYGO-COLLI-MAXILLAIRE,  adj.  V.  PtéRYGOÏDIEN 
{Petit). 

PTERYGOGRAPHIE.  s.  f.  [de  îtTêpu?,  aile,  et  -ypa^nv, 
décrire].  Traité  ou  description  des  plumes  (Nitzech). 

PTÉRYGOÏDE.  adj.  [pterygoides,dc  7tTspu;,aile,etsici'o;, 
ressemblance;  ail.  flüyelfdrmig , axigX. pterygoid,  ii.  pte- 
rigoide,  esp.  terigoide).  Nom  donné  à deux  apophyses  de 
la  face  gutturale  de  l’os  sphénoïde,  une  de  chaque  côté  de 
la  ligne  médiane.  Elles  se  dirigent  perpendiculairement 
en  bas,  et  sont  composées  chacune  de  deux  lames  appelées 
ailes. 

PTÉRYGOÏDIEN,  lENNE.  adj.  [pterygoideus,  ail.  Flüg- 
elrnuskel.  angl.  pterigoidous,  it.  pterygoideo.  esp.  tevi- 
goideo).  Qui  a rapport  à l’aphophyse  ptérygoïde.  — Artère 
ptéryguïdienne  ou  vidienne).  Elle  naît  de  la  maxillaire 
interne,  au  sommet  de  la  fosse  zygomatique,  et  s’engage 
dans  le  conduit  ptérygoïdien  ou  vidien  pour  aller  se  dis- 
tribuer à la  trompe  d’Eustache  et  à la  voûte  du  pharynx. 
On  nomme  encore  ptérygdidiennes  les  petites  artères  que 
la  maxillaire  interne  fournit,  près  du  col  du  condyle  de 
la  mâchoire , aux  muscles  ptérygoïdiens.  — Canal  ou 
conduit  ptérygoïdien  ou  vidien.  Petit  canal  qui  traverse 
la  base  de  l’apophyse  ptérygoïde.  — Fosse ptérygoïdienne. 
Enfoncement  qui  sépare  postérieurement  les  deux  lames 
ou  ailes  de  l’apophyse  ptérygoïde. — Nerfs ptéry g ndiens. 
Nom  donné  à deux  nerfs  différents,  dont  Tun  provient 
de  la  division  maxillaire  inférieure  du  trifacial  et  se  dis- 
tribue aux  muscles  ptéryoïdiens.  L’autre,  nommé  aussi 
nerf  vidien,  naît  de  la  partie  postérieure  du  ganglion 
sphéno-palatin,  et  s’engage  dans  le  canal  vidien;  il  va 
au  petit  nerf  ptérygo-superficiel  d’une  part  et  aux  petits 
carotidiens  du  ganglion  cervical  supérieur  de  l’autre.  — 
Ptérygoïdien  grand  ou  interne  (grand  ptérygo-maxillaire. 
Ch.).  Muscle  qui  s’étend  de  la  fosse  ptérygoïde  à la  face 
interne  de  la  branche  du  maxillaire  inférieur  — Ptéry- 
goïdien petit  ou  externe  (petit  ptérygo-maxillaire.  Ch.). 
Muscle  qui  s’étend  de  l’apophyse  ptérygoïde  au  col  du 
condyle  de  la  mâchoire  inférieure.  — Os  ptérygoïdiens 
[adgustal  de  G.  Saint-Hilaire,  os  transverse  ou  ptéry- 
goïdien externe  de  Cuvier],  Les  apophyses  ptérygoïdes 
formant  des  os  distincts  chez  les  oiseaux  et  les  sauriens. 

PTERYGO-MAXILLAIRE.  adj.  V.  Ptérygoïdien.  — yf^o- 
névrose  ptérygo-maxillaire.  V.  Büccinato-pharyngien. 

PTÉRYGOME.  s.  m.  [pterygoma,  angl.  et  it.  pteri- 
goma,e.ip.  terigoma).  Engorgement  chronique  des  petites 
lèvres  ou  ailes  de  la  vulve  qui  empêche  le  coït  (M.-A.  Se- 
verin). 

PTÉRYGO- PALATIN,  INE.  adj,  [pterygo-palatinus). 
Qui  appartient  â l’apophyse  ptérygoïde  et  au  palais.  — 
Conduit  ptéry  go-palatin.  Petit  canal  formé,  sur  les  côtés 
de  la  face  gutturale  du  sphénoïde,  par  une  petite  gouttière 
longitudinale  que  recouvre  une  apophyse  de  l’os  du  palais.  Il 
donne  passage  kV  artère  ptérygo-palatine  (pharyngienne 
supérieure),  que  fournit  la  maxillaire  interne  au  sommet 
de  la  fosse  zygomatique.  V.  Sphéno-palatin  (nerf). 
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PtÉRYGO-PHARYNGIEN,  lENNE.  adj.  et  s.  m.  [pte-  ' i 
rygo-phanjnr^Ms].  Qui  a rapport  à l’apophyse  ptérygoïde  | 
et  au  pharynx.  — Muscles  ptéry go-phoryng mis.  Nom  j 
donné  à divers  faisceaux  musculaires,  qui  font  partie  du  [ 
constricteur  supérieur.  | 

PTÉRVGO-STAPHYLIN.adj.V.  Péristaphylin  externe.  ! 

PTÉRYGO  SYNDESMO-STAPHYLI  PHARYNGIEN,  adj.  j 
et  s.  V.  Constricteur  supérieur  du  pharynx. 

PTILOSE.  s.  f.  [ptilosis,  TCTÎXuot;,  ail.  et  angl.  Ptilo-  \ 
sis,  it.  ptitosi].  Chute  des  cils.  V.  Blépharite. 

PTISANE.  s.  f.  [p/fsa«a,  iTTtaoàvfl,  de  TtTÎaaEiv,  concas- 
ser; ail.  et  angl.  Tisane,  \X.  et  esp.  tisana].  Laptisane  était 
de  l’orge  pilée.  On  la  faisait  bouillir  et  on  la  donnait  au 
malade,  soit  non  passée,  c’était  alors  une  bouillie  d’orge 
(potpr.fza),  soit  passée,  c’était  alors  une  simple  décoction 
d’orge  (xu).o;).  La  ptisanc,  dans  la  médecine  hippocratique, 
était  la  préparation  dont  on  se  servait  pour  les  maladies  ai- 
guës. Le  livre  d’Hippocrate,  intitulé  : Du  régime  dans  les 
maladies  aiguës,  porte  aussi  le  titre  de  Livre  sur  la  ptisane. 

PTOSIS.  s.  f.  [Tvrwai;,  chute].  Chute  de  la  paupière. 
Synonyme  de  blépharoptose. 

PTYALAGOGIIE.  adj.  et  s.  m.  [ptyalagogus,  itTU»).a- 
ytùyo;,  de  Tntua-Xov,  crachat,  et  àyaiv,  pousser;  ail.  spei- 
cheltreibend,  a.nÿ\.  ptyalagogue,  \ï.  ptialagogo,  esp.  tia- 
Ingogo).  Synonyme  de  sialagogue.  V.  ce  mot. 

PTYALINE.  s.  f.  [de  TtradAM,  crachat,  ail.  Ptyolin, 
Speichelstoff,  angl.  ptyaline,  it.  ptiulina,  esp.  tialina  ; 
matière  ou  mucus  propre  salivaire  1 beaucoup  d’auteurs)  ; 
ptyaline  (Hünefeld);  caséine  de  la  salive  (Simon) 
mine  salivaire  (Chaptal)].  Substance  organique' propre  â 
la  salive  parotidienne.  Elle  est  peu  visqueuse,  coagulable 
par  l’alcool,  ne  s’y  dissolvant  pas  quand  elle  a été  dessé- 
chée, mais  se  dissolvant  dans  l’eau.  Semblable  â l’albu- 
mine et  autres  principes  qui  retiennent  certains  sels,  cette 
substance  entraîne  une  certaine  quantité  de  chlorure  de 
potassium.  Elle  n'a  bien  été  étudiée  que  dans  la  salive 
parotidienne  du  cheval. = Ptyaline  (Tiedemann  et  Gme- 
lin)  [matière  salivaire).  Extrait  ou  mélange  analogue  à 
Tosmazôme.  \.  Albumine,  Caséine  et  Salive. 

PTYALISME.  S.  m.  [ptyalismus,  nrua'AiaiJ.i/;,  de  fftua- 
Xov,  salive;  ail.  Speichetfluss,  angl.  ptyalüm,  it.  plia- 
lismo,  esp.  tialismd].  Synonyme  de  salivation.  Le  ptya- 
lisme, ou  la  sécrétion  surabondante  de  la  salive  et  du 
fluide  muqueux  buccal,  est  souvent  le  résultat  de  l’usage 
intempestif  ou  mal  dirigé  des  préparations  mercurielles. 

Il  cesse  promptement,  soit  spontanément,  soit  â Taide  des 
sudorifiques  ou  bien  des  purgatifs.  V.  Hydrargyrie. 

PTYCHODE.  s.  f.  [TTTuyuâ'r,?,  qui  a des  plis].  Dans  les 
couches  secondaires  ou  internes  ou  intérieures  des  cellules 
végétales  anciennes,  \i\ ptychode  d&  Hugo  Mohl(osfaf/iede 
Hartig)  est  la  membrane  la  plus  interne  de  ces  couches 
formées  de  cellulose  et  de  xylogène;  elle  n’existe  que 
dans  quelques  cellules  ligneuses  du  Taxas  baccatn,  L.,  etc. 

PTYSMAGOGLE.  adj.  et  s.  m.  [ptysmagogus , de 
TTTÛ(7[Aa,  crachat,  et  àyeiv,  chasser;  ail.  auswerfènd,  spei- 
cheltreibend,  angl.  ptysmagogue,  \i.  ptismagogo,  esp.  tis- 
magogo).  Synonyme  inusité  A’ expectorant. 

PUBÈRE,  adj.  [ail.  reif,  it.  et  esp.  pubere].  Qui  a 
l’âge  de  puberté. 

PUBERTÉ,  s.  f.  [pubertas,  -nêvi,  ail.  Pubertüt,  Ge- 
schlechtsreife,  angl.  puberty,  it.  pubei'tà,  esp.  pubertad]. 
L’état  des  garçons  ou  filles  qui  ont  passé  Tâge  de  l’en- 
fance et  qui  sont  nubiles.  Mais  les  progrès  de  la  physiolo- 
gie ne  permettent  plus  de  conserver  cette  définition,  ni 
surtout  de  confondre  la  puberté  a^'cc  la  nubilité  (V.  ce 
mot).  = L’apparition  de  la  faculté  procréatrice,  ou, 
mieux,  la  série  des  phénomènes  d’accroissement  qui  ac- 
compagnent la  première  maturation  et  chute  d’un  ovule 
chez  les  filles,  et  la  première  production  des  sperma- 
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tozoides  chez  les  garçons.  Le  droit  français  a fixé  l’agede  la 
puberté  à quatorze  ans  pour  les  garçons  et  douze  ans  pour 
les  filles;  mais,  dans  les  climats  plus  au  nord  que  le  cen- 
tre de  la  France,  la  puberté  est  fréquemment  plus  tardive 
de  deux  ou  trois  ans.  A partir  de  cet  âge,  la  faculté  pro- 
créatrice se  développe  rapidement,  sans  arriver  tout  de 
suite  à parfaite  maturité.  Les  organes  génitaux,  qui,  jus- 
que-là, n’avaient  fait  que  se  nourrir,  commencent  à pro- 
duire. Ils  deviennent  plus  volumineux  et  plus  excitables; 
la  connexion  qui  existe  entre  tout  appareil  quelconque  et 
le  cerveau,  d’une  part,  et  le  reste  de  l’économie,  d’autre 
part,  se  montre  plus  intime  et  plus  prononcée.  Chez  la 
femme,  les  plis  du  vagin  se  multiplient;  le  mont  de  Vénus 
se  dessine;  il  y croît  des  poils  qui,  de  courts  d’abord  et 
rares,  s’allongent  et  sefrisentpeuàpeu.  Les  grandes  lèvres 
deviennent  alors  plus  rouges  et  plus  pleines;  les  hanches 
s’arrondissent;  la  mamelle  grossit,  l’aréole  prend  une 
teinte  rouge  brun,  elle  mamelon  devient  un  peu  saillant. 
Alors  survient  la  première  menstruation  avec  les  sym- 
ptômes et  les  changements  dans  la  direction  des  idées  qui 
l’accompagnent.  Chez  les  garçons,  les  testicules  deviennent 
plus  pesants,  plus  fermes,  et  sécrètent;  le  scrotum  brunit 
et  acquiert  plus  de  contractilité  ; les  corps  caverneux  de- 
viennent plus  gros,  le  gland  plus  sensible,  plus  long,  et 
plus  épais,  le  prépuce  plus  ample;  alors  survient  ou  peut 
survenir  la  première  éjaculation  du  sperme  ou  de  sper- 
matozoïdes. Le  larynx,  qui  avait  peu  grandi,  prend  plus 
de  volume,  ainsi  que  le  thyréoïde.  Il  résulte  de  là  que  le 
cou  devient  plus  gros,  le  cartilage  thyréoïde  plus  saillant, 
la  glotte  plus  étendue.  La  voix,  perçante  auparavant,  est 
rauque  et  enrouée  par  moments,  plus  grave  et  plus  uni- 
forme. V.  Fécondation. 

PUBESCENCE.  S.  f.  [pubescentia,  de  pubescere,  com- 
mencer à avoir  du  pod  ; ail.  Haarbekleidung,  angl.  pubes- 
cence, it.  pubescenzn,  esp.  pubescencid].  Présence  de  poils 
sur  une  partie  d’un  corps  organisé. 

PUBËSCENT,  ENTE.  adj.  [pubescens,  ail.  feinhaarig, 
m%\.  pubescent,  it.  ciesp.  pubescente'].  Se  dit,  en  botani- 
que, d’une  partie  couverte  de  poils  très-fins, 
courts  et  mous,  imitant  une  sorte  de  duvet. 

PUBIEN,  lENNE.  adj.  [pubiunus , angl. 
pubic,  it.  et  ctp.  pubico].  Qui  a rapport  au 
pubis.  — Arcade  pubienne.  Echancrure  que 
présente  la  portion  antérieure  de  la  circonfé- 
rence inférieure  du  bassin,  et  qui  a pour  li- 
mite, de  chaque  côté,  la  lame  oblongue  qui 
unit  le  pubis  à l’ischion,  et  qui  borne  en  de- 
vant le  trou  sous-pubien.  — Articulation  ou 
symphyse  pubienne.  Articulation  des  deux  os 
pubis  entre  eux.  Elle  est  formée  par  l’union 
des  deux  surfaces  ovalaireS'  que  présentent  en 
devant  les  os  iliaques,  affermie  par  des  fibres 
interarticulaires  transversales,  denses  et  ser- 
rées, qui  forment  des  lames  concentriques  en- 
trecroisées. Le  ligament  sous-pubien  et  le  li- 
gament pubien  antérieur,  qui  se  portent  de 
l’une  à l’autre  des  branches  du  pubis,  con- 
courent à maintenir  le  rapport  de  ces  sur- 
faces articulaires.  — Bubon  pubien.  V.  Bubon.  — Liga- 
ments pubiens.  Deux  faisceaux  ligamenteux  placés  au 
devant  et  au-dessous  de  la  symphyse  pubienne,  qu’ils  af- 
fermissent : l’un  est  appelé  ligament  pubien  autér  ieur  ;\’  mn- 
tre,  ligament  sous-pubien.  — Région  pubienne.  Partie 
moyenne  de  la  région  hypogastrique  et  sous-ombilicale. 

PÜBIO-CAVERNEUX,  EUSE.  adj.  Qui  se  rapporte  au 
pubis  et  aux  corps  caverneux. — Muscle pubio-cuverneux. 
Muscle  pair,  allongé,  mince,  provenant  du  sommet  de 
l’arcade  pubienne,  et  s’insérant  sur  le  dos  du  corps  de 
la  verge.  Il  tire  la  verge  dans  la  cavité  du  bassin.  Il  existe 
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chez  les  rongeurs  et  chez  un  grand  nombre  d’autres  mam- 
mifères. Il  ne  se  rencontre  qu’accidentellement  chez 
l’homme. 

PUBIO-COCCYCIEN  ANNULAIRE,  adj.  et  s.  m.  [it. 

pubio-coccigeo  annulare,  esp.  pubio-coccigeo  a.nnukü'l. 
Dumas  a donné  ce  nom  aux  releveur  de  l’anus  et  ischio- 
coccygien  qu’il  regardait  comme  ne  formant  qu’un  seul 
muscle. 

PUBIO-FÉAIORAL.  adj.  V.  ADDUCTEUR  de  la  cuisse. 

PUBIO  OMBILICAL,  adj.  V.  Pyramidal  du  bas-ventre. 

PUBIO-PROSTATIQUE.  adj.  V.  MuscLE  et  Plexus. 

PUBIO- RECTAL,  adj.  V.  Muscle. 

PUBIO-STERNAL.  adj.  V.  Droit  abdominal. 

PUBIOTOMIE,  s.  f.  [Ae  pubis,  et  Togr.,  section].  Opé- 
ration consistant  à diviser  un  des  os  pubiens  près  de  la 
symphyse,  au  moyen  de  la  scie  à chaîne  introduite  par 
la  méthode  sous-cutanée  à l’aide  d’une  boutonnière  pra- 
tiquée à la  peau  du  pénil.  Elle  a été  proposée  par  Stolz 
pour  remplacer  la  symphyséotomie,  à la  suite  de  laquelle 
la  symphyse  du  pubis  ne  se  consolide  pas  toujours. 

PUBIO-URÉTHRAL.  adj.  V.  MuscLE  de  Wilson. 

PUBIO-VÉSICAL,  ALE.  adj.  V.  Plexus. 

PUBIS,  s.  m.  [de  pubere,  commencer  à se  couvrir  de 
poils  ; 7)&v!,  ail.  Schamhügel,  angl.  et  it.  pube,  esp.  pu- 
bis]. Mot  latin  conservé  en  français  pour  désigner  la 
partie  médiane  inférieure  de  la  région  hypogastrique, 
parce  qu’elle  se  couvre  de  poils  à l’époque  de  la  puberté. 
On  donne  aussi  le  nom  Ac  pubis  à la  portion  antérieure 
de  l’os  iliaque.  — Angle  du  pubis.  V.  Angle.  — Liga- 
ment du  pubis  (A.  Cooper).  Faisceau  fibreux  qui  s’étend 
de  l’épine  du  pubis  à l’éminence  ilio-pectinée,  à cheval 
en  quelque  sorte  sur  la  crête  de  ce  nom  qu’il  recouvre, 
et  sur  laquelle  il  fait  une  saillie  verticale  de  3 à 6 milli- 
mètres. C’est  sur  lui  et  non  sur  l’os  même  que  s’insère  la 
.corne  inférieure  du  ligament  de  Gimbernat.  V.  Iliaque. 

PUCCINIE,  s.  f.  Champignons  de  la  section  des  Phrag- 
m idiés  {LcseïWé).  Réceptacle  charnu,  coriace  ou  trémel- 
loïde  ; spores  pédicellées  et  cloisonnées.  Presque  toutes 
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les  espèces  sont  parasites  des  plantes  phanérogames, 
telles  que  les  légumineuses,  les  convolvulacées  (FigàOS, 
A,  B,  H,  I,  Ch.  Robin).  Une  d’elles  vit  en  parasite  sur 
les  fiwi  [\.  ce  mot)  de  la  teigne.  Constamment  elle  est 
d’un  brun  rouge.  La  forme  est  allongée;  l’une  des  extré- 
mités est  plus  ou  moins  arrondie,  et  quelquefois,  mais 
rarement,  un  peu  angulaire  ; l’autre  extrémité  se  rétré- 
cit en  une  tige  plus  ou  moins  grande.  Il  y a ainsi  dans 
certains  cas  de  teigne  : 1“  le  champignon  caractéristique 
{Achorion  Schcenleinii , Remak),  dont  l’accumulation 
forme  les  favi  de  la  teigne  ; 2“  la  Puccinia  favi,  Ardsten, 
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autre  champignon  différent  du  premier,  et  qui  peut  se  dé- 
velopper sur  les  l'avi,  ainsi  que  dans  les  squames  qui  entou- 
rent ou  recouvrent  ces  favi. 

PVGË.  s.  f.  \Pulex,  L.,  ij/ûUa,  ail.  Floh,  angl.  flea, 
it.  pulce,  esp.  pu/ga].  Genre  d’insectes  de  l’ordre  des 
aphaniptères.  Les  puces  des  animaux  domestiques  pa- 
raissent différer  de  celles  de  l'homme,  et  chaque  espèce 
semble  avoir  la  sienne  propre.  Les  puces  pullulent  fré- 
quemment sur  le  dos  des  vieux  chiens  tenus  malpropre- 
ment. Leurs  œufs  sont  blancs,  larges  d’un  tiers  de  millimè- 
tre ; il  en  sort  une  larve  ou  ver  blanc,  devenant  long  de  2 à 
Il  millimètres  qui  se  change  en  une  nymphe  brune  dont 
sort  la  puce.  Elles  se  reproduisent  aussi  dans  les  greniers, 
les  pigeonniers,  etc.  Les  soins  hygiéniques  sont  le  remède. 
On  emploie  avec  avantage  pour  le  chien  les  bains  de  sul- 
fure de  potasse.  — Puce  proprement  dite  {Pulex  irritons, 
L.).  Tête  petite,  comprimée,  ciliée  en  avant  ; œil  arrondi, 
derrière  lequel  est  une  petite  fossette  où  l’on  découvre 
un  petit  corps  mobile  garni  d’épines.  Bouche  en  forme 
de  bec  avec  un  suçoir  de  trois  soies  entre  deux  lames 
articulées,  dont  la  base  est  recouverte  par  deux  écailles 
mobiles.  Pattes  postérieures  fortes  et  longues  (Fig.  ^09). 


Fig.  409. 


Leur  piqûre  ne  cause  aucun  accident.  — Puce  d’eau. 

Crevette.  — Puce  de  Bourgogne,  ou  puce  maligne 
[esp.  pulgamaligna  ode  Borgognâ\.  Va  pustule  maligne 
(V.  ce  mot).  — Puce  pénétrante . ’V.  Chique. 

PUCERON,  s.  m.  [ail.  Blattlaus,  ii.  piattola,  esp.pa/- 
gon'\.  Nom  d’une  section  de  la  tribu  des  aphidiens,  in- 
sectes hémiptères,  homoptères  ou  aptères,  suceurs  voi- 
sins des  cochenilles.  Ils  portent  à la  partie  postérieure 
de  leur  corps  deux  tubes  excrétant  une  matière  sucrée. 
Beaucoup  produisent  en  automne  une  matière  cireuse, 
blanche,  laineuse,  dont  ils  s’enveloppent.  Les  femelles 
fécondées  en  automne  par  les  mâles  donnent,  l’été  sui- 
vant, plusieurs  générations  de  femelles  sans  être  fécon- 
dées; mais  en  automne  les  mâles  reparaissent  et  fécon- 
dent les  femelles.  Le  puceron  de  la  vigne  {Phylloxéra 
vastatrix,  Planchon)  présente,  comme  beaucoup  d'es- 
pèces, des  individus  ailés  et  d’autres  sans  ailes.  Ceux-ci, 
qui  sont  les  plus  répandus,  attaquent  les  racines  des  ceps 
de  vigne  et  les  font  périr.  Pour  en  arrêter  les  ravages, 
on  conseille  aux  viticulteurs  d’arracher  scrupuleusement 
tout  plant  de  vigne  dont  les  racines  sont  attaquées  par  le 
puceron,  de  remuer  profondément  le  sol  pour  mettre  à 
découvert  toutes  les  racines,  et  de  brûler  sur  place  le  cep 
et  les  racines,  en  ajoutant  les  broussailles  nécessaires 
pour  soumettre  la  terre  infectée  de  pucerons  à un  fort 
écobuage.  Dans  le  cas  où  l’insecte  attaque  les  feuilles, 
il  y développe  des  gales  placées  à leur  face  intérieure, 
pleines  d’œufs  et  d’insectes  qui  plus  tard  se  répandent  sur 
les  racines.  Pour  arrêter  leur  propagation,  il  est  indis- 
pensable d’enlever  avec  le  plus  grand  soin  toutes  les 
feuilles  attaquées. 

PUDENDAGRË.  S.  f.  [pudendagi'a,  de  pudendum,  par- 
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ties  génitales  externes,  et  âyfa,  capture;  angl.,  it.  et 
esp.  pudendagra].  Toute  espèce  de  douleur  des  parties 
génitales.  Parfois  synonyme  de  syphilis. 

PUDENDUM.  s.  m.  [pudendum,  ail.  Schamtheile,  it. 
pudende,  esp.  pudendum].  Les  parties  génitales  externes 
des  deux  sexes,  mais  particulièrement  de  la  femme. 

PUÉRICULTURE.  S.  f.  [de  puer,  enfant,  et  culture; 
ail.  Kinderpflege].  Art  d’élever  les  enfants  (Caron).  Il  | 
doit  embrasser  l'étude  de  toutes  les  questions  spéciales  i 
de  physique,  de  chimie,  de  physiologie  et  de  météoro-  I 
logie,  qui  peuvent,  par  leur  application  méthodique  et  i 
raisonnée,  contribuer  au  développement  facile  et  régu- 
lier de  l’organisme  ; il  consiste  â étudier  l’enfant  avant 
sa  naissance,  à apprécier  physiologiquement  et  philoso- 
phiquement les  circonstances  du  mariage,  le  choix  des  | 
époux  ; à analyser  très-sévèrement  toutes  les  questions  i 
d’hygiène  relatives  à la  Jeune  mère  avant  et  pendant  la  ! 
gestation,  et  à approfondir  les  considérations  physiolo-  | 
giques  de  tout  genre  qui  peuvent  le  plus  essentiellement  | 
concourir  à la  mise  en  activité  des  fonctions  digestives,  1 
respiratoires  et  circulatoires  chez  le  nouveau-né  et  dans  E 
les  années  suivantes. 

PUÉRIL,  JLE.  adj.  [puerilis,  de  puer,  enfant].  Qui  a i' 
rapport  à l’enfance,  qui  tient  à l’enfance. — Respiration 
puérile  [ail.  rauschend,  angl.  puerile,  esp.  puéril].  Se  dit 
quand  la  respiration  et  l’expiration  sont  plus  bruyantes 
qii’â  l’ordinaire,  quand  il  y a augmentation  de  la  durée 
absolue  des  deux  temps,  leur  durée  relative  restant  la 
même,  et  que  le  murmure  vésiculaire  se  fait  entendre 
avec  plus  d’intensité  que  dans  l’état  normal,  la  respira- 
tion conservant  d’ailleurs  son  caractère  doux  et  moel- 
leux. C’est  l’annonce  d’une  maladie  quelconque  du  pou- 
mon, sans  qu’on  en  puisse  rien  déduire  par  rapport  au  i 
siège  ni  â la  nature  de  cette  affection.  Y.  Souffle. 

PUERPÉRAL,  ALE.  adj.  [puerperalis,  de  puerpera, 
femme  en  couches  ; ail.  et  angl.  puerpéral,  it.  puerpe-  • 
raie].  Qui  a rapport  â l’accouchement  et  à ses  suites.  ( 
— Exanthème  puerpéral.  Y.  Scarlatino'ide.  — Fièvre  I 
puerpérale  [ail.  Puerperalfieber , Kindbettfieber,  angl.  I 
puerpéral  fever,  it.  febbre  pueiperale].  Fièvre  qui  atta-  | 
que  les  femmes  en  couches.  On  en  distingue  deux  espè-  \ 
ces,  l’une  légère,  l’autre  grave.  — 1"  Fièvre  puerpérale 
légère.  Elle  se  présente  sous  deux  formes,  la  forme  in- 
flammatoire et  la  forme  bilieuse.  Dans  le  premier  cas,  la 
réaction  est  assez  forte.  Le  ventre  est  douloureux  dans  sa 
partie  inférieure  ; les  émissions  sanguines,  soit  générales,  , 
soit  surtout  locales,  les  cataplasmes  émollients  et  les  bois- 
sons tempérantes  sont  recommandés.  Dans  le  second  cas, 
outre  l’état  du  bas- ventre  et  au  lieu  de  la  réaction  in- 
flammatoire, on  observe  la  plupart  des  symptômes  qui  i 
caractérisent  l’embarras  gastrique.  Dans  ce  cas,  les  vo-  ; 
mitifs,  particulièrement  l’ipécacuanha,  produisent  les  i 
meilleurs  résultats.  Ces  deux  formes,  qui  peuvent  être 
l’une  et  l’autre  épidémiques,  ne  présentent  point  de  j 
danger  si  elles  sont  traitées  comme  elles  doivent  l’être. — 

2“  Fièvre  puerpérale  grave  [métro-péritonite  puerpérale,  i 
phlébite  utérine].  C’est  une  des  plus  dangereuses  lié-  , 
vres  que  l’on  connaisse.  Elle  règne  d’ordinaire  epidémi- 
quement,  et  elle  éclate  surtout  dans  les  maternités  en-  > 
combrées.  Il  n’y  a pas  de  doute  qu’en  certaines  saisons 
règne  une  influence  produisant  la  fièvre  dans  l’état  puer-  j 
péral  avec  des  caractères  très-alarmants.  Le  danger  est  j 
d’autant  plus  grand  que  l’invasion  est  plus  près  de  l’ac-  [ 
couchement  et  peu  de  femmes  guérissent  qui  ont  l’ab-  ; 
domen  très-gonflé.  Elle  est  le  plus  fréquente  et  le  plus 
dangereuse  dans  les  hôpitaux.  Dans  quelques  circonstan- 
ces, il  a été  aisé  de  suivre  la  contagion  d’une  femme  à 
une  autre.  Cette  fièvre  commence  souvent  dans  les  vingt- 
quatre  heures  après  l’accouchement,  par  une  douleur  j 
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})lus  ou  moins  aiguë  dans  la  région  de  la  matrice,  accom- 
ipagnée  ou  suivie  d’un  violent  frisson  ou  d’une  succession 
de  frissons  ; suppression  des  lochies  ; accélération  du 
pouls  ; céphalalgie  ou  légère  incohérence  dans  les  idées, 
avec  la  sensation  excessivement  pénible  d’un  malaise 
général;  quelquefois  nausées  et  vomissements.  Ces  sym- 
ptômes, après  une  courte  durée,  sont  remplacés  par  de 
la  chaleur,  des  tressaillements  dans  les  muscles  de  la 
face  et  des  extrémités  ; pouls  rapide  et  faible,  respiration 
anxieuse  et  précipitée  ; grande  soif,  langue  brune  et 
sèche.  A l’autopsie,  on  trouve  les  veines  utérines  et  par- 
fois les  lymphatiques,  pleins  de  pus;  on  trouve  aussi  un 
épanchement  purulent  dans  le  péritoine  ; en  un  mot,  on 
rencontre  toutes  les  lésions  des  maladies  à suppurations 
disséminées,  c’est-à-dire  des  collections  purulentes  dans 
le  poumon,  dans  les  plèvres,  dans  le  tissu  lamineux,  etc. 
Parfois  aussi,  bien  que  les  symptômes  extérieurs  aient 
été  sensiblement  les  mêmes,  l’examen  nécroscopique  ne 
révèle  aucune  altération  digne  de  remarque;  ces  cas  sont 
rares,  mais  ils  paraissent  bien  constatés.  Suivant  les  uns, 
la  fièvre  puerpérale  est  de  même  nature  que  la  pyohémie 
^ui  survient  chez  les  amputés;  un  état  local  d’inflamma- 
tion de  la  matrice,  des  annexes  et  des_  veines  précède 
toujours  la  généralisation  de  la  maladie,  comme  un  état 
local  d’inflammation  du  tissu  osseux,  du  tissu  lamineux 
et  des  veines  précède  la  pyohémie  chez  les  amputés.  Sui- 
vant les  autres,  au  contraire,  un  miasme,  inconnu  dans 
sa  nature  et  connu  seulement  dans  ses  effets,  s’introduit 
dans  l’économie,  altère  la  masse  du  sang,  et  a une  mani- 
festation à peu  près  constante  à l’utérus  et  à ses  annexes  : 
c’est  ainsi  que,  dans  la  variole,  la  maladie  générale  a 
pour  expression  locale  les  pustules  cutanées,  et  que,  dans 
la  morve,  l’infection  totale  se  traduit,  entre  autres,  par 
des  inflammations  des  fosses  nasales.  On  sait  aujourd’hui 
que  les  modifications  successives  subies  graduellement 
par  la  constitution  de  la  mère  pendant  les  neuf  mois  de 
la  grossesse,  en  raison  d’un  échange  incessant  de  maté- 
riaux d’assimilation  et  de  désassimilation  avec  le  fœtus, 
rendent  son  sang  apte  à subir  des  altérations  de  l’ordre 
de  celles  qu’on  observe  dans  les  maladies  générales 
{V.  Génér.vl).  Dans  les  conditions  ordinaires  de  l’hygiène 
ces  altérations  ne  surviennent  pas,  et  l’on  n’observe  que 
la  péritonite  accidentelle,  sporadique,  non  infectieuse, 
toujours  rare,  due  à quelque  imprudence,  etc.  (V’.  Pé- 
ritonite pMe/’pém/e).  Mais,  dès  que  dans  les  villes  et  en 
particulier  dans  les  hôpitaux  se  rencontrent  des  condi- 
tions A' encombrement  favorisant  la  production  des  mias- 
mes par  altération  des  déjections  naturelles  ou  acciden- 
telles qui  imprègnent  peu  à peu  tous  les  objets,  on  voit 
survenir  les  modifications  infectieuses  du  sang  causant 
chez  l’accouchée  les  accidents  décrits  plus  haut,  d’une 
manière  analogue  à ce  qui,  dans  des  conditions  sembla- 
bles, survient  chez  les  opérés  (V.  Infection).  En  pou  de 
jours  les  altérations  font  des  progrès,  les  déjections  de- 
viennent contagieuses,  et  leur  influence  se  joint  à celle 
des  miasmes.  La  mortalité  s’élève  aux  trois  quarts  des 
accouchées,  et  l’on  est  obligé  de  fernrcr  les  hôpitaux  spé- 
ciaux. La  fièvre  puerpérale,  préparée  en  quelque  sorte 
par  la  grossesse,  est  donc  une  affection  générale,  mias- 
matique par  encombrement,  devenant  rapidement  infec- 
tieuse et  contagieuse,  qui  se  manifeste  dès  que  par  l’ag- 
glomération des  patientes  et  l’imperfection  habituelle  des 
soins  et  des  précautions  hygiéniques  on  prépare  l'appa- 
rition des  causes  bien  connues  qui  la  déterminent.  Elle 
cesse,  dès  que  les  accouchées  sont  placées  dans  des  condi- 
tions hygiéniques  en  rapport  avec  la  fonction  dont  il 
s’agit,  savoir  : isolement  et  réduction  du  nombre  des  lits 
de  chaque  salle  à h ou  6,  au  lieu  de  20,  30  et  50  ; éloi- 
gnement des  salles  les  unes  des  autres;  disposition  telle 
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des  bâtiments  qu’il  ne  s’y  trouve  jamais  plus  de  100  lits 
au  maximum  ; transport  immédiat  des  déjections  et  des 
linges  qui  en  sont  imprégnés  dans  une  salle  ou  hangar 
aéré  hors  du  bâtiment  des  salles,  au  lieu  de  les  entasser 
dans  des  cabinets  y attenant;  soins  de  propreté  et  alimen- 
tation convenables.  L’humanité  et  les  besoins  sociaux 
rendent  des  plus  urgentes  la  prise  en  considération  de 
ces  notions  médicales  et  hygiéniques;  car,  contre  une 
maladie  si  redoutable,  la  médecine  n’a  pour  ainsi  dire 
aucune  ressource.  Les  médecins  les  plus  expérimentés, 
quand  ils  se  trouvent  en  présence  d’une  épidémie  grave 
de  fièvre  puerpérale,  sont  saisis  de  découragement  ; et  la 
plupart  confessent  que,  tous  les  moyens  proposés  ayant 
échoué,  il  ne  reste  qu’à  prendre  conseil  des  indications, 
et  à venir  en  aide,  par  les  moyens  accessoires  et  en  sui- 
vant les  indications,  dans  les  cas  où  la  nature  fait  des 
efforts  vers  le  salut.  On  a pourtant  signalé  quelques 
moyens  : 1°  l’opium  à haute  dose;  2“  le  quinquina  à 
haute  dose.  Quant  au  traitement  prophylactique,  il  a 
plus  d’efficacité.  Il  faut  avant  tout  prévenir  l’encombre- 
ment dans  les  hôpitaux  où  l’on  reçoit  les  femmes  en 
couches.  Comme  la  contagion  paraît  certaine,  il  faut 
éviter  les  contacts,  l’usage  d’objets  de  literie  ou  de  pan- 
sement ayant  servi  à des  femmes  malades,  et  particuliè- 
rement les  rapports  entre,  les  accoucheurs  ou  les  élèves 
qui  pratiquent  les  autopsies  de  fièvres  puerpérales  et  les 
femmes  qui  accouchent.  Une  précaution  qui  mérite  aussi 
d’être  très-recommandée,  c’est  qu’un  accoucheur  em- 
ployé dans  un  hôpital  où  sévit  la  fièvre  puerpérale  doit 
s’abstenir  de  donner  ses  soins  à d’autres  femmes  ; il  sem- 
ble établi  qu’il  peut  porter  le  mal  de  maison  en  maison  ; 
plusieurs  en  ont  raconté,  avec  une  loyauté  digne  de 
louanges,  de  lamentables  histoires.  A la  Maternité  de 
'Vienne,  en  Autriche,  on  a recommandé  les  précautions 
les  plus  minutieuses  pour  prévenir  la  communication  de 
la  maladie  par  les  élèves  qui  pratiquent  les  autopsies. 
Dans  les  hôpitaux  où  la  fièvre  puerpérale  exerce  ses  ra- 
vages, on  a observé  des  péritonites  purulentes  chez  les 
enfants,  des  fièvres  de  mauvaise  nature  chez  les  élèves, 
des  érysipèles  et  des  purulences  chez  les  opérés  des  salles 
voisines.  — Péritonite  puerpérale.  V.  Péritonite.  — 
Phlegmasies  puerpérales.  Elles  ont  une  marche  rapide. 
Elles  se  propagent  aux  parties  voisines  avec  plus  de  faci- 
lité que  les  phlegmasies  simples  ; elles  aboutissent  plus 
vite  et  plus  facilement  que  ces  dernières  à la  suppuration. 
Elles  se  terminent  moins  souvent  peut-être  que  les  autres 
phlegmasies  d’une  manière  heureuse.  Elles  ont  de  la 
tendance  à passer  à l’état  chronique.  Le  traitement  par 
les  émissions  sanguines  réussit  moins  franchement  que 
dans  les  autres  phlegmasies.  — Scarlatine  puerpérale. 

V.  SCARLATINOÏDE. 

PUERPÉRALITÉ.  S.  f.  Conditions  de  l’état  de  la  femme 
qui  vient  d’accoucher.  L’état  puerpéral  proprement  dit 
peut  être  considéré  comme  comprenant  à peu  près  les 
trente  jours  qui  suivent  l’accouchement,  embrassant 
une  suite  non  interrompue  de  phénomènes  identiques. 
La  première  période  est  constituée  parles  quinze  premiers 
jours  qui  suivent  l’accouchement;  la  deuxième  {état post- 
ptcerpéral)  comprend  les  quinzeà  vingt  jours  qui  suivent  la 
première  quinzaine. 

PCERPÉRISME.  s.  m.  L’état  puerpéral. 

PEG.  V.  Abrévi.vtion. 

PUISSANCE,  s.  f.  [potentia,  dopasse,  pouvoir;  Sma.- 
p.i;,  ail.  Fühigkeit,  angl.  pnwer,  it.  potenza,  esp.  poten- 
cia].  Faculté  de  faire  une  chose  quelconque.— En  méca- 
nique, toute  force  dont  on  dispose  pour  équilibrer  ou 
vaincre  une  autre  force  (V.  Force  et  Levier). — Puissance 
réfractive.  V.  Réfr.vctif.  = En  physiologie,  la  possibilit. 
d’entrer  en  érection  et  de  pratiquer  le  coït.  V.  Stérilité, 
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PUISSANT,  adj.  m.  En  physiologie,  qui  peut  entrer  en 
érection  et  accomplir  le  coït,  fécondant  ou  non. 

PUITS,  s.  m.  — Eau  de  puits.  V.  Eau. 

PULASSARI.  S.  m.  V.  Alyxie. 

PULIGAIRE.  adj.  [pulicaris,  Ae  pidex,  puce;  li.  puli- 
cai'e,  esp.  pulicar'].  Se  dit  des  éruptions  cutanées  sem- 
blables cà  des  morsures  de  puces,  et  aux  maladies  dans 
lesquelles  on  observe  de  ces  éruptions.  = S.  f.  Le  Plan- 
tago psyllium.  V.  Plantain.  — Le  Pulicoria  dysenterica, 
Cassini.  Synanthérée  radiée  à fleurs  Jaunes,  un  peu  astrin- 
gente. 

PULLULATION.  S.  f.  [pullulatio]  (Burdacli).  Produc- 
tions morbides  qui  consistent  en  ce  qu’un  tissu  outrepasse 
les  limites  normales  de  son  développement  et  se  ma- 
nifeste sous  des  formes  diverses.  Elles  diffèrent  des  hyper- 
trophies en  ce  qu'il  n’y  a pas  un  simple  accroissement  de 
masse,  mais  production  nouvelle  (condylomes,  exos- 
toses, etc.  ).  V.  Récidive. 

PULMO-AORTIQUE.  adj.  [it.  et  esp.  pulmo-aortico]. 
Qui  appartient  au  poumon  et  à l'aorte  : épithète  donnée 
par  quelques  auteurs  au  canal  artériel. 

PULMOBRANCHE.  adj.  et  s.  m.  Qui  a des  branchies 
et  des  poumons  en  même  temps,  comme  les  axolotls,  les 
poissons  dipnoés,  tels  que  le  Lepidosiren,  le  Ceratodus, etc. 
= Les  mollusques  dont  les  branchies  sont  étalées  dans 
une  poche  pour  la  respiration  aérienne  (De  Blainville), 
comme  les  hélices,  les  limnés,  etc. 

PULMOMÈTRE.  S.  m.  V.  PnÉOMÈTRE. 

PULMONAIRE,  s.  f.  [Pulmonaria  arhorea.,  Lichen  pul- 
ntonarius,  L.,  Sticta  ou  Parmelia pulmonaria  ou  pulmo- 
aacea,  Acharius;  pidmonaire  de  chêne,  lichen  pulmonaire, 
hépatique  des  bois,  fucus  pulmonarms  des  pharmaco- 
pées; ail.  Lungenkraut,  angl.  pulmonary,  lung-ioort,  it. 
polmonaria,  esp.  pulmona7'ia].  Lichen  d’un  vert  jaunâtre 
et  remarquable  par  les  lacunes  en  réseau  qu’offre  sa  sur- 
face. Ses  propriétés  sont  les  mêmes  que  celles  du  lichen 
d'Islande.  On  le  donne  en  décoction  ou  en  poudre 
(4  grammes).  — Pulmonaire  officinale  [Pulmonaria  offi- 
cinalis,  L.,  sauge  de  Jérusalem^.  Plante  (pentandric  mo- 
nogynie,  L.,  borraginées,  J.)  mucilagineuse  et  adoucis- 
sante, mais  peu  employée,  quoiqu’on  l’ait  autrefois  regar- 
dée comme  un  spécifique  contre  les  maladies  du  poumon. 

PULMONAIRE,  adj.  [pulmonaris,  angl.  pulmonary,  it. 
polmonare,  polmonario,  esp.  pulmonar].  Qui  appartient 
aux  poumons.  Se  dit  aussi  vulgairement  des  remèdes  qui 
conviennent  dans  les  maladies  du  poumon.  — Absorption 
pulmonaii-e.  V.  Respiration.  — Apoplexie  pulmonaire. 
V.  Apoplexie.  — Artère  pulmonaire . Artère  qui  naît  de  la 
partie  supérieure  et  gauche  du  ventricule  droit  du  cœur, 
se  porte  en  haut  et  à gauche,  et  se  divise  en  deux  troncs, 
au  niveau  de  la  seconde  vertèbre  dorsale,  un  pour  chaque 
poumon.  Cette  artère  porte  du  cœur  au  poumon  le  sang 
qui  doit  être  soumis  à l’acte  respiratoire.  Le  sang,  ainsi 
régénéré,  est  ensuite  rapporté  au  cœur  par  les  veines pul- 
rnotiaires.  — Atmiatrie pidmonaire. y . Atmiatrie. — Cal- 
culs pulmonaires.  V.  Calcul. — Carnif  cation  pidmonav'e . 
V.  Carnification. — Catarrhepulmonaire . V.  Bronchite  et 
Bronchorrhée. — Char  bon  pulmonaire. Y . Anthracosis.  — 
Contractilité  pulmonaire.  Nom  donné  communément  à la 
contraction  des  fibres-cellules  circulairemcnt  disposées  en 
petite  quantité  sous  la  muqueuse  des  bronches.  Elle  est 
sous  la  dépendance  des  branches  pneumogastriques  du 
plexus  pulmonaire.  Expérimentalement  produite  surtout 
le  poumon,  elle  amène  une  légère  diminution  de  son  vo- 
lume avec  expulsion  d’un  pou  d’air;  mais  le  parenchyme 
pulmonaire  lui-même  n’est  pas  contractile;  il  n’est  qu'é- 
lastique. — Fistule  pulmonaire.  V.  Fistule.  — Lympha- 
tiques pulmonaires.  Ils  naissent  des  lobules  pulmonaires 
et  (le  la  muqueuse  bronchique.  Ceux  de  la  muqueuse 
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bronchique  forment  des  conduits  qui  traversent  les  parois- 
des  bronches,  et  suivent  ensuite  leur  direction  jusqu’au 
niveau  du  hile  du  poumon.  Les  lymphatiques  des  lobules- 
forment  le  réseau  sus-lobulaire  et  le  réseau  circum-lobu- 
laire ; le  premier  prend  naissance  à la  surface  des  lobules, 
et  le  second  à la  base,  <à  la  surface  du  poumon  où  il  forme- 
de  larges  polygones  qui  circonscrivent  cette  base.  De  ces- 
divers  points  les  vaisseaux  lymphatiques  se  portent  aux 
ganglions  situés  vers  le- hile  du  poumon.  Les  uns  suivent 
le  trajet  des  bronches  comme  les  vaisseaux  pulmonaires 
et  bronchiques  [lymphatiques  profonds)  ; les  autres  ram- 
pent au-dessous  de  la  plèvre  qui  ne  fournit  aucun  lym- 
phatique, et  se  portent  au  hile  du  poumon  en  suivant  des 
directions  variées.  Les  ganglions  lymphatiques  du  pou- 
mon pénètrent  dans  le  tissu  pulmonaire  jusqu’à  une  pro- 
fondeur de  2 à 4 centimètres.  Ils  sont  nombreux.  — Pa- 
renchyme pulmonaire  .Y . Poumon. — Phthisie  pulmonaire.. 

Y.  Phthisie.  — Plèvre  pulmonaire.  Y.  Plèvre.  — Plexus 
pulmonaire.  Entrelacement  nerveux  considérable  situc- 
derrière  les  bronches,  et  formé  par  de  nombreuses  rami- 
fications du  nerf  vague  et  par  des  filets  du  ganglion  cer- 
vical inférieur.  Ce  plexus  se  divise  en  suivant  les  bron- 
ches jusqu’à  leur  terminaison.  V.  Pneumogastrique.  — 
Veines  pulmonaires.  Celles  qui  naissent  du  réseau  capil- 
laire qui  tapisse  les  canalicules  pulmonaires  jusqu’au- 
dessous  des  plèvres.  Ces  veines  sortent  des  lobules  par- 
différents  points  et  suivent  les  ramifications  bronchiques. 
Elles  se  réunissent  entre  elles  à mesure  qu’elles  se  rap- 
prochent du  hile  du  poumon.  Arrivées  là,  réduites  à deux, 
pour  chaque  poumon,  elles  passent  devant  la  bronche- 
correspondante  pour  se  jeter  dans  l’oreillette  gauche. 
Elles  sont  dépourvues  de  valvules.  11  nait  aussi  des  ra- 
meaux d'origine  des  veines  pulmonaires  dans  la  muqueuse- 
des  bronches,  au  delà  de  leurs  subdivisions  de  troisième-  , 
ordre  [veines  broncho-pulmonaires , Lefort) , et  sur  ces- 
bronches  elles  s’anastomosent  avec  les  veines  bronchiques. 

Les  artères  bronchiques  qui  fournissent  les  vasa  vasorum- 
aux  vaisseaux  pulmonaires  et  des  rameaux  aux  cloisons- 
inter-lobulaires  jusqu’à  la  plèvre  ne  s’anastomosent  pas- 
avec  l'artère  pulmonaire.  V.  Sac  et  Sinus. 

PULMONAL,  ALE.  adj.  [pulmonalis,  de  pulmo,  pou- 
mon]. Qui  concerne  le  poumon.  — Son  pulmonal.  Soi» 
que  donne  la  percussion  du  poumon,  ou  son  analogue. 

PULMONÉ.  adj.  et  s.  m.  Qui  est  pourvu  de  poumons. 

PULMONIE.  s.  f.  [de  pulmo,  poumon;  ail.  Lungen- 
krankheit,  angl.  consumption,  it.  polmonia,  esp.  pulmo-  j 
iii'fl].  Synonyme  Ae pneumonie  pour  plusieurs  et  de  phthi-  ' 
sie  pulmonaire  pour  d’autres, 

PULMONIQUE.  adj.  et  s.  [pulmonicus,  pulmonarius, 
ail.  lungensüchtig , angl.  pulmonic,  it.  polmonico,  tisico,.  j 
esp.  pidn.onico].  Qui  est  atteint  de  pulmonie.  Vulgaire-  ! 
ment,  un  pidmonique.  j 

PULAIONISTE.  s.  m.  Vulgairement,  celui  qui  est  atteint 
de  pulmonie. 

PÜLMONITE.  s.  f.  Vulgairement,  la.  pneumonie. 

PULPATION,  s.  f.  [pulpatio,  ail.  Zermusung,  angl. 
pndpation , it.  pulpazione,  esp.  pulpacion].  Opération  i 
pharmaceutique  qui  a pour  objet  de  réduire  en  pulpe  | 
certaines  substances  végétales.  V.  Pulpe. 

PULPE,  s.  f.  [pulpa,  pulpamen,  ail.  Brei,  angl.  pmlp.^ 
It.polpia,  csrp.  pnlpcï).  En  pharmacie,  la  partie  molle  et  j 

charnue  des  végétaux,  qu’on  a réduite  en  une  espèce  de  1 

pâte,  de  la  consistance  d’une  bouillie,  en  la  séparant  des-  [ 
parties  dures.  11  est  presque  toujours  necessaire  de  fairo 
subir  une  opération  préliminaire  aux  substances  (|u  on 
veut  réduire  en  pulpe.  On  divise,  par  exemple,  au  moyen 
d'une  râpe,  les  racines  récentes  de  carotte,  d année,  de 
patience,  etc.;  on  pile  les  roses  rouges,  le  cochléaria,  le  | 
cresson,  etc.;  on  laisse  ramollir  dans  un  peu  d’eau  les  ta-  j 
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marins,  la  casse;  on  fait  cuire  les  dattes,  les  pruneaux,  etc. , 
à la  vapeur  de  l’eau  ; on  pile  dans  un  mortier,  après  les 
avoir  fait  cuire,  la. racine  de  guimauve,  les  bulbes  de  lis, 
de  scille,  etc.  On  place  sur  un  tamis  de  crin  la  substance 
ainsi  à l’état  d’une  masse  molle,  et  l’on  force  les  parties 
les  plus  divisées  à passer  à travers  les  tissus,  en  les  pres- 
sant avec  une  sorte  de  large  spatule  appelée  pulpoire.  Or- 
dinairement on  repasse  ensuite  la  pulpe  à travers  un  autre 
tamis  plus  serré,  afin  de  l’avoir  plus  homogène  ; souvent 
aussi  on  la  fait  épaissir  dans  une  capsule,  au  bain-marie, 
lorsqu’elle  n’a  pas  assez  de  consistance.  La  pulpe  de  casse, 
celle  de  cynorrhodon  et  celle  de  tamarin  sont  les  seules 
qui  soient  officinales.  V.  Cynorrhodon  et  Tamarin.  = En 
anatomie,  pxdpe  cérébrale  ei  pulpe  splénique,  nom  donné 
quelquefois  cà  la  substance  blanche  du  cerveau  et  à la  sub- 
stance de  la  rate,  parce  qu’elles  se  réduisent  aisément  en 
bouillie.  — Pulpe  des  dents.  V.  Dent.  — Pulpe  des  doigts. 
Leur  extrémité  palmaire  et  plantaire  charnue,  renflée  et 
arrondie  par  suite  de  la  présence  de  lobules  de  tissu  adi- 
peux entre  l’os  et  la  peau.  * 

PCLPEUX,  EDSE.  adj.  [pulposus , ail.  hreiig , angl. 
pulpy,  it.  pulposd].  Plein  de  pulpe  ou  qui  en  a l’aspect. 

PULPOIRE.  s.  f.  V.  Pulpe. 

PDLQUE.  s.  f.  V.  Agave  et  Mescal. 

PULSATIF,  IVE.  adj.  {pulsativus, pulsatorius,  Aepul- 
sare,  frapper;  atpu-jaaTtitJr.ç,  ail.  klopfend,  angl.  pulsa- 
tive,  it.  etesp.  pulsativo].  — Douleur  pulsative.  Battement 
douloureux  qu’on  éprouve  dans  les  parties  enflammées, 
et  qui  répond  aux  pulsations  artérielles. 

PULSATILE,  adj.  [de  pulsare,  battre;  ail.  pulsirend, 
angl.  pulsatory].  Qui  présente  des  pulsations.  — Tumeurs 
pulsatiles  des  os.  Nom  donné  à toutes  les  tumeurs  des  os 
qui  présentent  des  battements  ; mais  ce  sont  des  tumeurs 
d’espèces  diverses  (fibreuses,  fibro-plastiques,  à médullo- 
celles,  et,  dans  les  neuf  dixièmes  des  cas,  des  tumeurs  à 
myéloplaxes).  La  condition  anatomique  principale  de  ces 
battements  est  le  grand  développement  des  vaisseaux  de 
ces  tumeurs,  des  artères  péri-articulaires  surtout;  grand 
développement  qui  est  habituel  dans  les  tumeurs  à myé- 
loplaxes. Cette  condition  donnée,  les  pulsations  sont 
constantes  et  faciles  à constater,  en  raison  de  la  résistance 
du  tissu  osseux  sur  lequel  repose  la  tumeur,  ce  qui  fait 
que  toute  l’expansion  de  celle-ci  à chaque  battement  ar- 
tériel est  répercutée  vers  l’extérieur,  où  elle  se  manifeste. 

PULSATILLE.  S.  f.  V.  AnÉmONE. 

PULSATION. s.  f.  [pulsatio,  pulsus,  Ae. pulsare,  battre; 
(i(puyp.ôç,  ail.  Pulsiren,  Pulsschlag , angl.  pulsation,  it. 
pulsazione,  esp.  pulsacion].  Battement  des  artères  qui 
constitue  le  poM/«.  — Pidsations  abdominales  idiopathi- 
ques. Affection  qui  consiste  en  des  battements  plus  ou 
moins  forts  qui  se  font  sentir  à la  région  abdominale.  Les 
femmes  y paraissent  plus  sujettes  que  les  hommes.  La 
symptomatologie  de  cette  affection  est  constituée  presque 
exclusivement  par  l’impulsion  de  Taorte  abdominale.  Les 
pulsations  sont  assez  souvent  précédées  de  symptômes 
précurseurs,  tels  que  troubles  variés  des  fonctions  diges- 
tives, tiraillement  d’estomac , vomissements  spasmodi- 
ques, etc.  Les  pulsations  elles-mêmes  s’étendent  ordinai- 
rement depuis  l’appendice  xiphoide  jusqu’à  l’ombilic,  et 
parfois  même  jusqu’à  la  bifurcation  de  Taorte.  Les  opia- 
cés, les  antispasmodiques  et  les  antihysteriques  sont  na- 
turellement indiqués  dans  cette  affection,  dont  toutefois 
le  traitement  n'est  pas  assis  sur  des  bases  certaines.  — 
Pulsation  cardiaque.  Chez  quelques  auteurs,  synonyme 
_de  systole  ventriculaire  ou  de  pouls  cardiaque.  Y.  Cuoc 
et  Pouls.  — Pulsation  du  cœur.  Ce  nom,  plus  exact  que 
celui  de  choc  ou  de  battement  du  cœur,  est  donné  au  sou- 
lèvement de  la  paroi  thoracique  au  niveau  de  cet  organe, 
au  moment  de  chaque  systole  ventriculaire,  et  dù  à la 
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brusque  pression  de  la  pointe  ou  partie  inférieure  du 
cœur.  V.  Battement,  Circulation  et  Soulèvement. 

PULSILOCE.  s.  m.  [de  pulsus,  pouls,  et  Xs'yïiv,  indi- 
quer; ail.  Pulsmesser,  it.  pulsilogio,  esp.  pulsilog6\. 
Mauvais  mot  : dites  sphygmologe. 

PULSIMANTIE.  S.  f.  [Ac  pulsus,  pouls,  et  p.a.'irv.x,  di- 
vination; ail.  Pulsimantie,  angl.  pulsimanty,  it.  pulsi- 
manzia,  esp.  pulsimancia].  Charlatanisme  consistant  à 
tirer  des  seules  indications  du  pouls  un  diagnostic  ou  un 
pronostic  sur  l’état  physiologique  ou  pathologique  d’un 
individu.  Mauvais  mot  : il  faudrait  dire  sphygmomantie, 
si  la  chose  en  valait  la  peine.  V.  Astrologie. 

PULSIIUÈTRE.  s.  m.  [pulsimetrum,  de  pulsus,  pouls, 
et  fAETpov,  mesure;  ail.  Pulsmesser,  pidsimeter,  it. 

et  esp . pulsimetro].  Mauvais  mot  : dites  sphygmomètre. 

PULSION,  s.  f.  Action  de  pousser.  — Ventilation  par 
pulsion.  V.  Ventilation. 

PULSOGRAPHE.  s.  m.  (Ozanam).  Mauvais  mot  : dites 
sphygmogrophe . 

PULTACÉ,  ÉE.  [Aepuls,  pidtis,  bouillie;  ail.  breiicht, 
angl.  pultaceous,  il.  et  esp.  pultaceo'].  Qui  a la  consistance 
d’une  bouillie.  — Stomatite  pultacée.  V.  Muguet. 

PÜLTATION.  s.  f.  [de  pultis,  bouillie].  Réduction 
en  bouillie,  en  pulpe. 

PULV.  V.  Abréviation. 

PULVÉRISATEUR,  adj.  et  s.  m.  Nom  commun  de  di- 
vers instruments  servant  à réduire  en  poudre  les  drogues 
simples.  — Instrument  à l’aide  duquel  on  force  un  jet 
très-fin  d’eau  minérale,  fortement  chassé  par  compres- 
sion, à se  briser  sur  une  lentille  métallique.  Toutes  les 
fois  qu’on  introduit  dans  l’appareil  pulvérisateur  de  Teau 
à une  température  plus  élevée  que  celle  de  Tair  ambiant, 
elle  se  refroidit  en  sortant  de  l’appareil.  Si,  au  contraire, 
Teau  est  plus  froide,  elle  se  réchaulle  par  la  pulvérisa- 
tion, Pour  remédier  au  refroidissement  de  Teau  pulvéri- 
sée, on  la  fait  arriver  dans  un  espace  confiné,  tel  que 
Thydrofère,  dont  la  température  est  supérieure  à celle  de 
Teau  et  dont  la  saturation  par  de  la  vapeur  d’eau  soit 
complète.  11  faut  donc,  pour  éviter  le  refroidissement 
dans  les  salles  de  respiration,  que  Tair  soit  saturé  de  va- 
peur d’eau,  ce  qui  doit  avoir  lieu  constamment,  et  que 
sa  température  soit  un  peu  plus  élevée  que  celle  de  Teau 
qu’on  veut  pulvériser.  Les  liquides  pulvérisés  pénètrent 
dans  le  pharynx  et  dans  le  larynx,  jusqu’à  la  partie  supé- 
rieure de  celui-ci.  Dans  quelques  appareils,  une  pompe  à 
compression  communique,  à l’aide  d’un  tube,  avec  une 
boule  de  verre  qui  porte  elle-même  un  tube  à robinet 
dont  l’extrémité,  criblée  de  trous,  simule  une  petite 
pomme  d’arrosoir,  ou  bien  porte  simplement  une  seule 
ouverture  très-étroite.  C’est  dans  la  boule  que  se  trouve 
Teau  qui  sera  pulvérisée;  on  comprime  Tair,  on  ouvre  le 
robinet,  et  Teau  sort  complètement  pulvérisée.  On  ajoute 
ordinairement  une  lampe  à cet  appareil  pour  chauffer 
l’extrémité  du  tube  pùlvérisateur  et  amener  Teau  à une 
certaine  température.  En  même  temps  que  Teau  est  pul- 
vérisée, Tair  est  projeté  à l’extérieur  avec  plus  ou  moins 
de  force.  Par  la  pulvérisation,  toutes  les  eaux  qui  con- 
tiennent de  Tacide  sulfhydrique  perdent  en  moyenne 
60  pour  100  de  ce  principe  sulfureux.  Les  eaux  qui  ren- 
ferment du  sulfure  de  sodium,  comme  celles  des  Pyré- 
nées, ne  sont  point  altérées,  ou  n’éprouvent  qu'une  alté- 
ration insignifiante  par  la  pulvérisation.  Les  inhalations 
d’eaux  minérales  pulvérisées,  convenablement  pratiquées, 
sont  d’une  grande  ressource  dans  le  traitement  des  mala- 
dies de  l’appareil  respiratoire.  L’eau  pulvérisée  est  em- 
ployée très-utilement  contre  les  angines  et  les  laryrgites 
chroniques,  les  hépatisations  pulmonaires  sans  complica- 
tion de  tubercules,  etc. 
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PULVÉRISATION.  S.  f.  [pulverisatio,  de  pw Aïs,  pous- 
sière; )CGvt5'pT(i)(îtç,  ail.  Pulverisirung,  nxi^X.  pulvérisation, 
il.  pulverisazione,  esp.  pulverisacion'\.  Opération  phar- 
maceutique qui  consiste  à réduire  les  substances  médica- 
menteuses en  poudres  plus  ou  moins  ténues,  suivant 
l'usage  auquel  on  les  destine.  Toutes  les  matières  solides 
peuvent  être  pulvérisées,  mais  toutes  ne  peuvent  l’être 
par  le  même  procédé.  On  pulvérise  par  contusion  les  sub- 
stances d’une  texture  dense,  dont  les  molécules  ne  peu- 
vent être  ramollies  par  la  chaleur  que  développe  le  choc. 
On  pulvérise  par  trituration  celles  qui  sont  naturellement 
friables,  ou  qui  deviennent  molles  par  une  faible  élévation 
de  température.  La  mouture  est  un  procédé  plus  général 
encore;  mais  il  est  peu  employé  dans  le  laboratoire  des 
pharmaciens,  si  ce  n’est  pour  réduire  les  substances  en 
une  poudre  grossière.  Toutes  les  matières,  après  avoir 
été  suffisamment  divisées  par  contusion,  trituration,  etc., 
doivent  être  passées  au  tamis.  Lorsqu’il  s’agit  de  prépa- 
rer une  poudre  bien  fine,  le  mortier  doit  être  recouvert 
d’une  peau  pendant  qu’on  pile,  le  tamis  doit  être  fermé 
pendant  le  tamisage  : ces  précautions  sont  indispensables 
quand  on  opère  sur  des  matières  âcres  et  vénéneuses. 
Certaines  parties  des  substances  qu’on  pulvérise  sont  plus 
friables  que  les  autres  : si  les  parties  qui  se  pulvérisent  les 
premières  sont  moins  actives  que  les  autres,  on  améliore 
le  médicament  en  rejetant  cette  première  poudre;  si,  au 
contraire,  elles  sont  les  plus  actives,  on  n’emploie  que  les 
premiers  produits  de  la  pulvérisation.  — Outre  ces  modes 
généraux  de  pulvérisation,  il  en  est  d’autres  qui  s’appli- 
quent plus  particulièrement  à quelques  substances.  On 
pulvérise,  par  exemple,  par  frottement  à la  surface  d’un 
tamis,  les  corps  composés  de  molécules  fines,  agglomérées 
en  masses  peu  cohérentes  (la  céruse,  la  magnésie);  on 
pulvérise  par  porphyrisation  les  substances  minérales 
qu’on  a besoin  d’avoir  en  poudre  très-fine.  Pour  les  mé- 
taux ductiles  et  facilement  fusibles,  on  les  fond,  et,  en  cet 
état,  on  les  agite  vivement  pour  empêcher  que  leurs  parti- 
cules ne  se  prennent  en  une  masse  compacte;  on  gazéifie 
le  soufre,  et  puis  on  le  refroidit  brusquement;  on  volatilise 
le  mercure  doux,  et  Ton  mélange  sa  vapeur  avec  de  la  va- 
peur (l’eau;  on  broie  le  camphre  avec  un  peu  d’alcool  ; on 
triture  la  vanille  avec  du  sucre,  etc.  = En  chirurgie,  pul- 
vérisation des  calculs,  procédés  à l’aide  desquels  on  les  use 
elles  réduit  en  poudre,  par  perforation,  évidement,  gru- 
gement  et  éclatement.  V.  Lituotritie.  = Pulvérisation 
de  l’eau.  V.  Pulvérisateiu. 

PULVÉROLÉ.  s.  m.  V.  Poudre. 

PUL’VÉRULENCE.  S.  f.  [de  pulveridentus , pulvéru- 
lent]. État  <le  ce  qui  est  pulvérulent.  — Pulvérulence  des 
narines.  Accumulation  des  poussières  respiratoires  sur 
les  poils  des  narines,  qui  se  remarque  dans  la  fièvre  ty- 
phoïde et  autres  all’ections  graves  ; elle  indique  que  les 
malades,  n’ont  plus  la  force  de  se  débarrasser  de  ces  pous- 
sières. C’est  un  signe  important  pour  constater  le  degré 
d’alTaiblisscmcnt  des  malades  (Beau). 

PULVÉRULENT,  ENTE.  adj.  [pulverulentus,Ae.pulvis, 
poussière;  ail.  staubicht,  angl.  pulvérulent,  esp.  pulve- 
rulerdo].  Qui  est  couvert  de  poussière,  ou  qui  est  réduit 
en  poudre  plus  ou  moins  fine.  Se  dit  des  yeux,  quand  ils 
paraissent  sales  et  comme  semés  de  poussières,  à cause 
de  granulations  ou  de  stries  grisâtres  qui  résultent  de 
l’épaississement  du  liquide  muqueux  conjonctival. 

PULVINÉ,  ÉE.  [pulvinatus,  àc  pulvinus,  coussin;  ail. 
polsterfbrinirj,  angl.  pulvinated].  Parcouru  par  de  larges 
sillons  longitudinaux. 

PUHIACUCIIIE.  V.  Rataniiia. 

PLMITE.  s.  f.  La  ponce. 

PUNA,  dit  aussi  VETA.  Sensation  de  mal  de  cœur  et 
d’abattement  éprouvée  dans  les  endroits  élevés  des  Andes. 
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PUNAIS,  AISE.  adj.  et  s.  m.  [ail.  Slinknase , angl. 
stinking  nose,  it.  puzzolente'].  Y.  Ozéne. 

PUNAISE,  s.  f.  [i\e  punais,  fétide  ;-cfwea;,  ail. 
angl.  pwnî'ce,  bug,  it.  cimice,  esp.  c/iwc/ie].  Genre  d’in- 
sectes hémiptères  hétéroptères,  à corps  ovalaire,  aplati,  à 
tête  sans  rétrécissement  postérieur,  antennes  à premier 
article  court,  deuxième  et  troisième  assez  longs  et  grêles. 
La  principale  espèce  est  \».  punaise  des  lits  {Cimex  lectula- 
rius,  L.,  Acanthia  lectularia,  Fabr.),  qui  se  trouve  sur- 
tout dans  l’Europe  tempérée,  a des  habitudes  nocturnes 
et  dont  tout  le  corps  répand  une  odeur  fétide.  Sa  bouche 
est  pourvue  d’une  trompe  roide  et  aiguë  qui  cause  une 
piqûre  entourée  bientôt  d’une  auréole  rouge  et  quelque- 
fois d’une  pblyctène  due  à l’action  irritante  de  la  salive 
de  Tinsecte.  11  suffit  de  lotions  avec  Teau  fraîche  pour  la 
faire  disparaître  en  peu  de  temps. 

PUNAISIE.  s.  f.  L’ozène. 

PUNGTICULAIRE.  adj.  [Ae  pu7icium,  point;  puncti- 
cula)'is\.  — Fièvre  puncticulaire . Fièvre  maligne  avec 
taches  lenticulaires  : la  dotbiénentérie,  le  typhus. 

PUNCTIFORME,  adj.  [pwictiformis , de  punctum, 
point,  et  forma,  forme].  En  forme  de  points. 

PUNCTUM,  s.  m.  — Punctum  cæcum.  Lacune  dans  le 
champ  visuel,  découverte  par  Mariette,  n’existant  que 
pour  les  objets  qui  viennent  faire  foyer  sur  la  pupille 
même  du  nerf  optique.  Elle  est  très-petite  et  échappe  en 
dehors  des  conditions  particulières  de  l’expérience  de 
Mariette. — Punctum  l'emotum  ou  t'ernotissimum.  Termes 
latins  employés  pour  désigner  le  point  le  plus  éloigné  de 
la  vision  distincte  dont  la  distance  varie  avec  chaque  indi- 
vidu et  parfois  d’un  œil  à l’autre.  — Punctum  saliens 
[ail.  Hüpfpwikt].  Expression  latine  qui  signifie  propre- 
ment le  point  bondissant,  conservée  en  français  pour 
désigner  les  premiers  rudiments  du  cœur  se  contrac- 
tant chez  l’embryon.  V.  Coeur  et  Ultimum  moriens. 

PUNGO.  s.  m.  V.  Gorille. 

PUNICINE.  s.  f.  Matière  âcre,  non  eristallisable,  d’un 
blanc  jaunâtre,  retirée  de  l’écorce  de  grenadier  [Punica 
granata,  L.)  (Righini). 

PUPILLAIRE,  adj.  [pupillaris,  de  pupilla,  pupille; 
ail.  pupillür,  angl.  pupillat'y , it.  pupillare,  esp.  pit- 
pilar].  Qui  a rapport  à la  pupille.  — Membrane  pu- 
pillaire. Fine  membrane  très-vasculaire  (Fig.  410,  c,  d. 


e,  i.  Ch.  Robin)  qui  clôt  la  pupille  pendant  une  grande 
partie  de  la  vie  intra-utérine,  et  disparait  vers  le  septième 
mois  de  la  grossesse,  en  perdant  ses  vaisseaux,  s amin- 
cissant et  se  perforant  par  atropliie  et  résorption  du 
centre  (A)  â la  circonférence.  Elle  est  formée  d une  sub- 
stance amorphe  ou  à peine  striée,  trans|)arentc,  ferme 
pour  sa  minceur,  parcourue  d’un  réseau  serré  et  élégant 
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de  capillaires  {h,  i),  tous  à une  seule  tunique  et  à noyaux 
longitudinaux.  Sa  circonférence  adhère  intimement  à la 
petite  circonférence  de  l’iris  (e,  e);  les  mailles  de  ses  ca- 
pillaires offrent  une  forme  de  même  type  que  celles  des 
réseaux  de  la  choroïde.  Ses  vaisseaux  principaux  décri- 
vent des  anses  anastomotiques  élégantes  {i)  près  du  centre 
de  la  membrane  (/i),  et  se  continuent  avec  ceux  de  la 
petite  circonférence  de  l'iris  {d,  e).  Comme  dans  les  pre- 
miers temps  le  cristallin  se  trouve  très-rapproché  de  la 
cornée  et  que  l’iris  n’est  encore  représenté  que  par  le 
bord  antérieur  de  la  choroïde,  la  cristalloïde  antérieure 
soulève  la  membrane  pupillaire,  qui  en  est  bien  distincte 
et  qu’on  peut  faire  glisser  sur  elle.  L’artère  hyaloïde  ou 
capsulaire  (a  b)  s’épanouit  sur  la  cristalloïde  postérieure  et 
envoie  ses  rameaux  en  avant;  ils  atteignent  et  dépassent 
un  peu  la  circonférence  de  la  cristalloïde  postérieure,  de 
manière  à empiéter  légèrement  sur  l’antérieure;  là  ces 
branches  artérielles,  devenues  capillaires  et  ayant  la  struc- 
ture des  vaisseaux  de  cet  ordre,  quittent  la  capsule  pour 
se  continuer,  directement  ou,  mieux,  après  un  trajet  ex- 
trêmement court,  dans  le  réseau  de  la  membrane  pupil- 
laire (voy.  c,  d).  Ces  vaisseaux  établissent  ainsi  un  lien  et 
des  adhérences  à la  fois  mécaniques  et  organiques  entre 
cette  membrane  et  la  capsule  du  cristallin.  (C’est  à cette 
jonction  des  terminaisons  de  l’artère  hyaloïde  ou  capsu- 
laire avec  le  réseau  de  la  membrane  pupillaire  qu’on  a 
donné  le  nom  de  vaisseaux  capsulo-pupiilaires  ; mais  ce 
n’est  pas  là  un  ordre  distinct  de  vaisseaux.)  On  se  rend 
compte  par  ce  qui  précède  de  l’absence  de  veines  satel- 
lites de  l’artère  hyaloïde  ou  capsulaire  ; les  capillaires  ter- 
minant celle-ci  (6c)  se  jetant  dans  le  réseau  pupillaire 
[dih)  qui  se  rend  dans  les  veines  iriennes  (en  e),  ce  sont 
celles-ci  qui  emmènent  le  sang  apporté  par  M artère  cap- 
sulaire et  qui  lui  correspondent  physiologiquement.  Peu 
à peu  l’iris  croit,  en  même  temps  le  cristallin  se  retire 
d’avant  en  arrière  : la  partie  de  la  membrane  pupillaire 
qui  alors  s’étend  de  d en  c,  c’est-à-dire  du  point  de  con- 
nexion avec  elle  des  rameaux  de  l’artère  capsulaire  au 
pourtour  du  cristallin,  jusqu’à  la  circonférence  de  la  pu- 
pille, représente  ce  qu’on  a nommé  m.emhrane  capsuîo- 
pupillaire.  Ce  n’est  pas,  ainsi  qu’on  le  voit,- une  mem- 
brane spéciale,  ayant  une  existence  à part;  ce  n’est 
qu’une  portion  de  la  membrane  pupillaire  ou  mieux  ce 
ne  sont  que  des  capillaires  qui  se  sont  allongés  sans  être 
unis  ensemble  par  quoi  que  ce  soit.  Tant  que  cette  mem- 
brane reste  appliquée  plus  ou  moins  immédiatement 
contre  la  face  antérieure  de  la  capsule  du  cristallin,  elle 
concourt,  avec  les  rameaux  de  l’artère  hyaloïde  qui  ram- 
pent sur  la  face  vitrée  de  la  capsule  postérieure  et  vont 
joindre  la  membrane  pupillaire,  à entourer  la  capsiile 
du  cristallin  d’un  petit, appareil  de  vaisseaux  (6,  d,  i). 
C’est  à leur  ensemble  qu’on  a donné  le  nom  de  sac  cap- 
sulo-pupillaù-e,  parce  qu’on  croyait  que  les  artères  de  la* 
moitié  postérieure  de  la  capsule  étaient  contenues  dans 
une  membrane  spéciale  ; ce  qui  n’est  pas.  Ainsi,  ce  pré- 
tendu sac,  que  les  uns  ont  fait  provenir  d’un  dédouble- 
ment de  la  membrane  pupillaire  pour  embrasser  le  cris- 
tallin, les  autres  d’un  prolongement  aussi  dédoublé  de 
la  membrane  vasculaire  de  la  rétine,  n’existe  pas  non 
plus  comme  organe  à part  et  distinct.  — Il  peut  arriver 
que  la  membrane  pupillaire  persiste  jusqu’à  la  naissance, 
et  que  l’enfant  naisse  avec  une  occlusion  complète  de  la 
pupille,  qui  constitue  ce  qu’on  appelle  une  cataracte 
pupillaire  ou  une  synizésis  congénitale.  L’établissement 
d’une  pupille  artificielle  a été  tenté  avec  succès  par  Che- 
selden  dans  ce  cas.  — Phthisie  pupillaire.  V.  Mvose. 

PtPILLE.  s.  f.  [pupilla,  jco'pri,  ail.  Pupille,  vm"\.  pu- 
pil,  it.  pupilla,  esp.  pupila\.  Ouverture  que  la  membrane 
iris  présente  dans  son  milieu,  et  par  laquelle  passent  les 
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rayons  lumineux  pour  arriver  au  cristallin.  Elle  est  ronde 
chez  l’homme  ; elle  est  elliptique  dans  le  même  sens  que 
la  cornée  chez  la  plupart  des  animaux.  Dans  le  bœuf, 
par  exemple,  et  dans  les  autres  ruminants,  elle  est  trans- 
versalement oblongue,  et,  dans  son  plus  grand  resserre- 
ment, elle  devient  une  ligne  transversale.  Dans  le  cheval, 
elle  a une  forme  semblable,  mais  son  bord  postérieur 
présente  cinq  festons  plus  épais  que  le  reste  du  contour. 
Dans  le  chat,  animal  nyctalope,  elle  se  rapproche,  au  con- 
traire, ■ d’une  ligne  verticale,  en  passant  par  différents 
losanges  toujours  plus  étroits,  selon  l'intensité  de  la  lu- 
mière. Après  la  destruction  du  nerf  moteur  oculaire 
commun  (troisième  paire),  la  pupille  reste  élargie  et  im- 
mobile, de  sorte  qu’on  admet  que  c’est  ce  nerf  qui, 
généralement,  anime  les  mouvem.ents  de  Tiris.  Cepen- 
dant cette  paralysie  de  la  pupille,  qui  est  alors  réelle 
pour  les  rayons  lumineux,  peut  cesser  sous  d’autres 
influences.  Ainsi,  en  coupant  la  troisième  paire  dans  le 
crâne  sur  des  lapins,  la  pupille,  aussitôt  après,  devient 
dilatée  et  immobile  en  même  temps  qu’il  se  produit  un 
strabisme  externe  ; mais,  si,  immédiatement  après  ou  le 
lendemain  de  l’opération,  on  applique  de  la  belladone 
sur  cet  œil,  dont  l’iris  semble  paralysé,  on  voit  cepen- 
dant la  pupille  SC  dilater  encore.  Les  mouvements  de 
constriction  y sont  de  même  encore  possibles  sous  l’in- 
fluence de  la  douleur;  car,  si  Ton  pince  un  rameau  de 
la  cinquième  paire,  ou  si  l’on  coupe  ce  nerf  dans  le  crâne, 
on  voit  aussitôt  la  pupille  se  contracter  énergiquement, 
absolument  comme  si  le  nerf  de  la  troisième  paire  n’avait 
pas  été  coupé  ("A.  Réflexe)  ; ce  qui  tient  à l’action  du 
grand  sympathique  par  l’intermédiaire  du  ganglion  opb- 
thalmique.  — Pupille  artificielle  [ail.  kûnstliche  Pupille, 
angl.  artificial pupil,  esp.  pupila  artificiul].  Nom  donné 
à une  ouverture  de  l’iris  que  l’on  pratique  pour  suppléer 
à la  pupille  naturelle,  lorsque  celle-ci  manque  ou  qu’elle  a 
été  effacée  ou  oblitérée.  On  opère  d’après  plusieurs  mé- 
thodes auxquelles  on  a donné  les  noms  de  : iridotomie, 
iridectomie,  iridodialyse , iridotomédialyse,  iridectomé- 
dialyse , coréparelcyse , scléroticectomie , kératectomie. 
V.  ces  mois. 

PUR,  URE.  adj.  — Pur  sang.  V.  Race. 

PURGATIF,  IVE.  adj.  et  s.  m.  [purgans,  purgativus, 
du  verbe  purgare,  purger;  xaSap-uco;,  ail.  abführend, 
Abführungsmittel , Purgirmitlel , angl.  purgative,  it. 
purgativo,  purganie,  esp.  purgativo,  purga,purga,nie'\. 
Nom  générique  des  médicaments  qui  déterminent  des 
évacuations  alvines.  On  divise  les  purgatifs  en  laxatifs, 
cathartiques  et  drastiques  (V.  ces  mots).  On  n’a  ordinai- 
rement recours  aux  drastiques  que  pour  déterminer  un 
effet  général  et  une  dérivation  prompte.  Les  purgatifs 
eccoprotiques  et  les  minoratifs  sont  des  laxatifs.  Les  pur- 
gatifs, par  exemple  le  sulfate  de  magnésie,  agissent  en 
déterminant  la  sécrétion  de  nouveaux  liquides  (suc  intes- 
tinal) et  non  en  exagérant  les  mouvements  péristaltiques, 
ni  conséquemment  en  provoquant  simplement  l’expulsion 
des  liquides  déjà  contenus  dans  l’intestin.  On  obtient  des 
quantités  considérables  de  suc  intestinal  dans  des  anses 
d’intestin  en  y plaçant  quelques  centimètres  cubes  d’une 
solution  de  sulfate  de  magnésie  au  cinquième  (A.  Moreau), 
et  cette  réplétion  suscite  les  contractions  expultrices.  — 
Dragées  purgatives.  V.  Dragée.  — Lavement  purgatif. 
V.  Lavement.  — Limonade  purgative.  V.  Limonade.  — 
Orangeade  purgative.  V.  Orangeade.  — Potion  purga- 
tive. V.  Potion. 

PURGATIOIV.  s.  f.  [purgatio,  xaBapdiç,  ail.  Purganz, 
Abführung,  angl.  purge,  purgation,  it.  purgazione,  esp. 
purgacioji].  Irritation  plus  ou  moins  vive  et  passagère 
des  voies  alimentaires,  avec  exhalation  plus  abondante 
des  mucosités  intestinales,  et  activité  plus  grande  des 
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sécrc'tions  biliaire  et  pancréatique,  suivie  d’évacuation 
du  produit  commun  de  toutes  ces  sécrétions  mêlé  avec 
les  matières  qui  existaient  dans  les  intestins  avant  l’admi- 
nistration du  médicament.  On  détermine  la  purgation 
pour  agir  localement,  dans  les  embarras  intestinaux,  les 
constipations  opiniâtres,  certaines  affections  du  foie  ; ou 
pour  préparer  à certaines  opérations  chirurgicales,  pour 
faciliter  l’accouchement,  etc.  On  provoque  aussi  la  pur- 
gation pour  provoquer  un  effet  général  et  une  dérivation 
dans  certaines  hydropisies , dans  l’apoplexie,  dans  les 
diverses  affections  mentales,  etc. 

PURIFOnME.  adj.  [puriformis,  àepus,  pus,  et /brmo, 
forme;  ail.  eiterartig,  nn"\.  pui  iform^  it.  et  esp.  puri- 
forme].  Qui  ressemble  à du  pus. — Crachats  puriformes. 
Crachats  opaques  que  l’on  rend  souvent  dans  la  seconde 
période  des  catarrhes  pulmonaires,  et  qui  ne  sont  que  le 
produit  de  la  sécrétion  muqueuse  bronchique  augmentée 
et  modifiée  par  le  mélange  des  leucocytes.  V.  Pseudo- 
pus. — Mucus  puriforme.  V.  Muco-pus  et  Pus. 

PUBKiniJE  [anatomiste  hongrois,  mort  en  1869].  — 
Vésicule  de  Purkinje.  V.  Ovule  et  Vésicule. 

PURPURA,  s.  in.  [ail.  Blutfleckenkrankheit , angl. 
purpura,  it.  porpora,  esp.  jO!«-journ].  Nom  sous  lequel 
on  comprend  plusieurs  états  symptomatiques  d’affections 
générales,  telles  que  le  scorbut,  l’anémie  par  alimentation 
insuffisante,  etc.,  qui  ont  pour  caractère  commun  et 
générique  de  se  manifester  intérieurement  par  des  hé- 
morrhagies et  à l’extérieur  par  des  pétéchies  ou  des 
ecchymoses  indépendantes  de  violences  extérieures.  Les 
auteurs  distinguent  le  pupura  simplex,  Vurticans,  et  \’hæ- 
morrhagica,  qui  peuvent  être  avec  ou  sans  fièvre.  Le 
traitement  consiste  dans  l’usage  d’un  bon  régime,  du 
quinquina,  du  perchlorure  de  fer  à l’intérieur,  etc. 

PURPURAAIIQUE,  adj.  — Acide  purpuramique.  Acide 
amidé  dérivé  de  la  purpurine.  11  est  soluble  en  rouge 
violacé  dans  l’alcool  bouillant,  et  donne,  par  l’évapora- 
tion, des  aiguilles  très-foncées,  presque  noires  à reflets 
vert  scarabée.  11  teint  la  laine  et  la  soie,  sans  le  concours 
di;s  mordants,  en  rouge  amarante,  et  ne  se  fixe  pas  sur  co- 
ton mordancé  (C®‘’H'‘-iAz''‘0‘®).  (Schutzenberger). 

PURPURATE.  s.  m.  Nom  générique  des  combinaisons 
de  la  purpurine  avec  les  bases.  On  obtient  facilement  un 
purpurate  de  soude  ou  de  potasse  cristallisé  en  ajoutant 
une  solution  alcoolique  de  soude  de  potasse  à une  solu- 
tion alcoolique  de  purpurine  et  en  ajoutant  de  l’éther. 
Le  purpurate  alcalin  se  dépose  presque  entièrement  en 
une  masse  cristalline  formée  de  petites  aiguilles  d’un  vio- 
let presque  noir.  V.  Urochrome. 

PURPURHOLCINE.  s.  f.,  [rouge  de  honlque'].  Matière 
colorante  rouge  des  tiges  et  des  glumes  de  sorgho  {Hol- 
cus),  peu  soluble  dans  l’eau,  soluble  dans  l’éther,  l’al- 
cool, les  acides  et  les  alcalis  (Hier  et  Sicard). 

PURPURINE,  s.  f.  [ail.  Purpurin,  pujqmrine,  it. 
pjorporina  ,es\i.  purpurinn'\.  L’un  des  principes  colorants  de 
la  garance  (Robiquet  et  Colin).  Elle  peut  se  présenter  sous 
forme  de  cristaux  oranges  ou  rouge  éclatant,  rouge  foncé, 
selon  qu’elle  est  ou  non  hydratée.  Les  cristaux  anhydres 
ont  la  forme  do  longues  aiguilles  rouges  groupées  on 
houppes  lorsqu’ils  se  déposent  d’une  solution  alcoolique, 
ou  de  barbes  de  plume  lorsqu’ils  se  produisent  par  subli- 
mation. Elle  est  soluble  dans  l’alcool,  l’élber,  la  benzine, 
mais  beaucoup  plus  à chaud  qu’à  froid.  Elle  se  dissout 
comme  l’alizarine  dans  l’eau  surchauffée  et  cristallise 
anhydre  par  le  refroidissement  (Schutzen- 

berger). V.  Urochrome. 

PURPURIQUE,  adj.  — Acide  purpurique  [murexane, 
acide  urique  suroxygéné^.  V.  Murexane. 

PURRllÉE,  PURRHÉIQUE  et  PURRHÉON.  Fausse  or- 
thographe. V.  Pyrrhée  et  Euxanthine. 
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PURULENCE,  s.  f.  [puruleniia,  ail.  Purulenz,  angl. 
purulency,  it.  purulenza,  esp.  purulencia].  Qualité  de 
ce  qui  est  purulent. 

PURULENT,  ENTE.  adj.  [purulentus , ail.  eiternd, 
angl.  puruleid,  it.  et  esp.  purulento'].  Qui  est  de  la  na- 
ture du  pus,  ou  bien  qui  a l’aspect  du  pus.  — Boue  pu- 
rulente.Boue.  — Collection  purulente.  V.  Collection. 

— Crachats  purulents.  On  les  observe  dans  les  phthisies 
ulcéreuses,  ils  ressemblent  assez  bien  à ce  dernier  liquide. 

— Fièvre  purulente.  V.  Fièvre.  — Foide  purulente. 
V.  Fonte.  — Foyer  purulent.  V.  Foyer.  — Infection  pu- 
rulente. V.  Infection.  — Mucus  purulent.  V . Pus.  — Oph- 
thalmie  purulente.  V.  Ophthalmie.  — Tumeurs  puru- 
lentes. V.  Abcès  et  Pus. 

PUS.  s.  m.  [/)!«,  7TÙCV,  ail.  Eiter,  angl./iMs,  matter,  it. 
marcia,  pus,  esp.  materia,  pus'\.  Humeur  de  production 
accidentelle  composée  d’un  sérum  qui  tient  en  suspension 
des  leucocytes,  appelés  alors  globules  du  pus  (Fig.  411). 


j: 

Fig.  411. 


Le  sérum  se  compose  : 1°  d’eau  et  de  sels  d’origine  mi- 
nérale (chlorures,  sulfates,  phosphates  alcalins  et  ter- 
reux) ; 2°  de  principes  graisseux  et  de  cholestérine;  3“  de 
pyine  et  d'albumine,  accompagnées  d’un  peu  de  fibrine 
dans  le  pus  des  séreuses.  Outre  les  globules  de  pus  ou 
leucocytes,  granuleux  ou  non  (V.  Leucocyte),  le  sérum 
tient  souvent  en  suspension  des  gouttes  d’huile  [a,  b), 
des  granulations  moléculaires  plus  ou  moins  abondantes, 
et  des  globules  du  sang  provenant  de  vaisseaux  rompus. 
Ce  produit  varie  nécessairement  suivant  la  nature  de  l’or- 
gane malade,  suivant  le  degré  et  la  nature  de  l’inflamma- 
tion, suivant  le  caractère  de  la  plaie  et  l’époque  de  la  sup- 
puration. Le  pus  du  tissu  lamineux  est  un  liquide  opaque, 
d’un  blanc  jaunâtre,  de  la  consistance  de  la  crème,  d’une 
o.deur  particulière,  plus  pesant  que  l’eau,  qu’il  rend  lai- 
teuse par  l’agitation.  Ses  molécules  ne  s’agglutinent  pas, 
mais  il  devient  filant  par  les  alcalis  et  les  carbonates  alca- 
lins, s’épaissit  par  l’alcool  et  se  dissout  dans  plusieurs 
acides.  Le  pus  des  membranes  séreuses  est  plus  albumi- 
neux, plus  fluide,  et  se  concrète  bien  mieux  par  la  cha- 
leur que  le  pus  du  tissu  cellulaire;  il  infiltre  souvent  les 
fausses  membranes  qui  se  développent  si  fréquemment 
à la  surface  des  membranes  séreuses  enflammées.  — Le 
pus  est  dit  séreux  lorsqu’il  est  demi-transparent,  très- 
fluide,  par  suite  de  la  prédominance  du  sérum  par  rap- 
port aux  éléments  en  suspension.  11  est  dit  louable  ou 
phlegmoneux,  lorsqu’il  est  blanc,  ou  jaunâtre  ou  verdâ- 
tre, épais,  crémeux,  ce  qui  est  dû  â la  prédominance  de 
la  masse  des  globules  par  rapport  à celle  du  sérum.  Les 
globules  pyoides  ou  sans  noyaux  (Fig.  412)  prédominent 
toujours  sur  les  autres  ou  à noyaux  (Fig.  41 1 , d,  d)  dans 
le  pus  des  séreuses,  des  synoviales,  des  cavités  de  l’œil  et 
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<des  vaisseaux;  là  il  est  rare  de  trouver  plus  d’un  ou  deux 
noyaux  dans  les  globules  qui  en  renferment.  Robin  et 
Desmarres  ont  constaté  que  le  pus  des  abcès  interstitiels 
■et  profonds  de  la  cornée  renferme  des  globules  des  mieux 
a;aractérisés;  que  ces  globules  offrent  tous  les  caractères 
'Ct  toutes  les  réactions  propres  à cet  élément;  qu’ils  pos- 
sèdent la  plupart  deux  ou  trois  noyaux,  quelquefois  un 
seul,  et  que  quelques-uns,  peu 
nombreux,  n’en  ont  pas  (V. 

Pyoïde).  Comme  ce  pus  ne  se 
produit  qu’autant  que  les  tissus 
•vasculaires  qui  entourent  lacor- 
née  sont  enflammés,  le  fait  ne 
prouve  pas  que  le  pus  s’engen- 
dre sans  inflammation  (V.  ce 
4not).  Comme  c’est  à ces  tissus 
vasculaires  que  la  cornée  em- 
prunte de  proche  en  proche  ses 
■matériaux  nutritifs  dans  l’état  normal,  elle  leur  em- 
prunte aussi  ceux  à l’aide  desquels  naissent  les  productions 
morbides  dont  elle  est  le  siège,  fait  qui  n’a  lieu,  en  gé- 
néral, qu’autant  que  ces  tissus  vasculaires  sont  eux-mêmes 
malades.  Dans  le  pus  de  la  surface  du  derme  il  y a sou- 
vent parties  à peu  près  égales  des  deux  variétés  de  glo- 
«bules  (avec  ou  sans  noyaux),  lorsque  l’inflammation  n’est 
pas  intense.  A la  surface  des  muqueuses,  il  se  proiluit 
•<iuclqucs  globules  pyoïdes,  mais  bien  moins  que  des  glo- 
bules à-  noyaux.  Lorsqu’il  y à inflammation  des  mu- 
•qucuses,  les  globules  se  produisent  en  grande  quantité, 
en  même  temps  qu’il  y a souvent  supersécrétion  dans  les 
glandules  mucipares.  Le  mucus,  c’est-à-dire  les  liquides 
versés  habituellement  à la  surface  de  la  muqueuse  malade 
tiennent  alors  en  suspension  les  leucocytes  de  nouvelle 
production.  Ils  représentent  pour  ces  éléments  le  sérum 
■tlu  pus;  seulement  ils  conservent  leur  consistance  mu- 
queuse propre,  tandis  qu’ils  reçoivent  plus  ou  moins  la 
•couleur  du  pus,  selon  le  plus  ou  moins  de  leucocytes  qui 
■ont  été  produits  et  mélangés.  C’est  ce  qu’on  nomme 
muco-pus,  et  mucus  puriforrne  ou  purulent.  11  diffère  du 
pus  des  autres  régions  par  la  nature  du  liquide  représen- 
tant le  sérum  et  par  les  quelques  cellules  épithéliales  que 
ce  mucus  entraîne  (Fig.  àll,  e);  il  ressemble  aux  autres 
pus  par  les  leucocytes  qui  sont  ici  ce  qu'ils  sont  ailleurs. 
Tous  les  autres  caractères  distinctifs  que  Ton  a voulu  don- 
ner entre  le  pus  et  le  mucus,  le  muco-pus  et  le  pus,  sont 
dllusoires  ; car  les  leucocytes  donnent  au  pus  sa  couleur, 
anais  ils  donnent  aussi  la  même  couleur  au  mucus  des 
membranes  enflammées,  lequel  est  bien  différent  du  pus  ; 
dis  donnent  aussi  cette  couleur  au  sérum  du  sang  défi- 
briné, lorsqu’ils  se  réunissent  par  le  repos  à la  surface 
de  la  couche  des  globules  rouges;  ils  donnent  au  pus  sa 
couleur,  mais  non  sa  nature.  Ce  ne  sont  pas,  en  effet, 
les  éléments  anatomiques  solides  en  suspension  dans  une. 
Immeur  qui  la  caractérisent,  mais  le  fluide  lui-même  qui 
«en  compose  la  partie  principale.  Ce  ne  sont  pas  les  leuco- 
«cyfes  qui  caractérisent  essentiellement  le  pus,  mais  le 
«érum.  Ils  ne  jouissent  d’aucune  propriété  nuisible;  au- 
cune malfaisance  ne  leur  est  inhérente,  sauf  le  cas  où  ils 
■entrent  en  putréfaction;  mais  alors  ils  ne  font  que  par^ 
tager  les  propriétés  nouvelles,  analogues  à celles  des  virus, 
«que  tous  les  éléments  anatomiques,  que  tous  les  tissus  ac- 
■quièrent  dans  ces  conditions,  comme  les  sérums.  C’est  sur 
lie  sérum  du  pus  qu’il  faut  reporter  les  idées  relatives  aux 
qualités  infectieuses  de  cette  humeur  qu’on  attribuait  aux 
■solides  qu’il  tient  en  suspension  ; c’est  au  sérum,  et  en- 
core au  sérum  déjà  altéré,  car  il  se  modifie  accidentelle- 
ment avec  bien  plus  de  facilité  que  les  leucocytes  et  bien 
avant  eux.  Quant  à la  prétendue  absorption  des  globules 
ale  pus,  elle  n’a  pas  lieu,  comme  on  le  croyait,  dans  les 
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cas  dits  ài infection  purulente  (V.  ces  mots,  Leücocytose  et 
Pyohémie).  — Vus  bleu.  V.  Suppuration.  — Pus  concret. 
S’est  dit  de  plusieurs  espèces  de  matières  demi-solides  qui 
ont  la  couleur  du  pus  et  se  produisent  à peu  près  dans  les 
mêmes  conditions  que  cette  humeur.  Le  pus  sous-ara- 
chnoïdien et  le  pus  de  la  cavité  oculaire  sont  concrets, 
parce  que  le  sérum  s’y  trouve  remplacé  par  une  matière 
amorphe  demi-liquide,  parsemée  de  granulations,  quel- 
quefois finement  striée.  Dans  le  tissu  spongieux  des  os,  on 
décrit  tantôt  sous  le  nom  de  pus  concret,  tantôt  sous  celui 
de  tubercule  des  os,  une  matière  pultacée,  jaunâtre, 
friable,  formée  particulièrement  de  matière  amorphe, 
demi-solide,  parsemée  de  fines  granulations  graisseuses 
auxquelles  est  due  principalement  la  couleur  jaunâtre  ; 
elle  renferme  des  leucocytes  assez  granuleux  ^n  nombre 
variable,  et  fréquemment  des  médullocelles  de  la  variété 
à noyau.  V.  Moelle  et  Tubercule. 

PKSTlJLiVTlOIV.  s.  f.  Passage  à l’état  de  pustule  des 
élevures  ou  papules  de  la  peau,  dans  la  vaccine,  la  va- 
riole, etc. 

PUSTULE,  s.  f.  [piistula;  ail.  Pustel,  Eiterbeule,  angl. 
pustule,  it.  pustula,  pustola,  esp.  pustula].  Ce  mot  dé- 
signe en  général  une  très-petite  tumeur  cutanée  qui  sup- 
pure au  sommet;  ce  qui  la  fait  différer  du  bouton,  qui  ne 
suppure  pas,  et  de  la.  phlyctène,  qui  contient  un  liquide 
séreux  et  non  du  pus.  — Pustule  humide.  V.  Syphilis.  — 
Pustule  maligne  [ail.  Milzbrand,  Karbunkelkrankeit, 
angl.  malignant  pustule,  it.  pustola  malignai].  Affection 
virulente  qui  n’a  encore  été  observée  que  chez  Thomme, 
par  inoculation  directe  ou  indirecte  des  matières  prove- 
nant du  charbon  des  mammifères,  du  sang  ou  des  dé- 
pouilles d’un  animal  mort,  soit  de  cette  maladie,  soit  du 
sang  de  rate,  soit  après  avoir  été  surmené,  ou  provenant 
d’un  animal  en  voie  de  putréfaction,  ou  de  déjections 
buccales  ou  rectales  d’animaux  malades.  Réciproquement, 
produite  par  inoculation  des  diverses  affections  précédentes 
qui  sont  toutes  de  même  ordre,  la  pustule  maligne  ou 
charbonneuse  de  Thomme  est  inoculable  aux  moutons  et 
aux  lapins;  fait  démontré  d’abord  par  Poulain  et  Garreau, 
puis  par  la  Commission  des  médecins  de  Chartres.  Les 
animaux  inoculés  avec  la  sérosité  ou  mieux  avec  les  lam- 
beaux de  la  pustule  incisée  meurent  avec  les  symptômes 
et  les  lésions  de  l’affection  dite  sang  de  rate;  enfin  le 
sang  de  ces  derniers,  inoculé  à une  seconde  série  d’ani- 
maux, leur  communique  le  même  sang  de  rate,  et  ainsi 
de  suite.  Divers  auteurs  confondent  le  charbon  inoculé, 
ou  la  pustule  maligne,  avec  le  charbon  spontané  ou  sym- 
ptomatique. Cependant  Énaux  et  Chaussier  ont  établi  entre 
la  pustule  et  le  charbon  cette  distinction,  qu’il  est  utile  de 
conserver  : ils  diffèrent  en  ce  que,  dons  le  charbon,  les 
accidents  généraux  précèdent  la  formation  de  la  tumeur, 
qui,  dans  la  pustule  maligne,  est  non-seulement  le  pre- 
mier symptôme  apparent  (sans  aucun  prodrome),  mais 
encore  celui  d’où  dépend  le  développement  de  tous  les 
autres.  La  pustule  maligne  atteint  non-seulement  les  in- 
dividus qui  soignent  les  animaux  affectés  du  charbon, 
mais  encore  ceux  qui,  même  à une  époque  éloignée,  ma- 
nient la  peau,  la  laine  ou  quelque  autre  partie  des  dé- 
pouilles de  ces  animaux.  Les  expériences  de  Leuret  ont 
constaté  la  virulence  du  sang  des  animaux  charbonneux. 
Ce  fait  explique  comment  on  a vu  la  pustule  maligne  pro- 
duite par  la  piqûre  de  mouches  qui  venaient  de  sucer  le 
sang  d’un  animal  charbonné.  — Première  période.  Deux 
jours  environ  après  l’inoculation  généralement  inaperçue 
(période  d’incubation),  on  remarque  d’abord  sur  la  peau 
un  point  semblable  à une  morsure  de  puce,  qui  cause  de 
la  chaleur  et  de  la  démangeaison.  Bientôt  s’élève  une  pe- 
tite phlyctène,  qui  s’ouvre,  et  sous  laquelle  est  un  petit 
tubercule  granulé,  rénitent  et  livide,  du  volume  d’une 


Fig.  àl2. 
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lentille.  — Deuxième  période  (éruption  et  localisation  de 
la  pustule  sans  réaction  générale).  L’auréole  qui  l’entoure 
s’étend  et  prend  une  couleur  brune;  la  douleur^  la  cuis- 
son et  le  gonflement  augmentent;  il  se  forme  de  nou- 
velles plilyctènes,  et  le  tubercule  central  se  change  en 
rme  tache  évidemment  gangréneuse.  — Troisième  et  qua- 
trième périodes  (période  d’invasion  du  tissu  cellulaire, 
qui  s’indure,  et  période  des  symptômes  généraux  graves). 
Le  mal  gagne  d’abord  le  tissu  cellulaire,  puis  les  muscles 
et  toutes  les  parties  profondes.  Le  traitement  consiste 
dans  la  cautérisation  énergique  de  la  pustule,  et  ensuite 
l’emploi,  à l’intérieur  comme  à l’extérieur,  du  quinquina 
et  des  plus  puissants  antiseptiques.  — Suivant  Salmon  et 
Maunoury  : 1®  sous  le  nom  de  pustule  maligne  ou  de 
charbon,  on  décrit  des  formes  de  maladies  ne  se  ressem- 
blant ni  par  leur  aspect,  ni  par  les  désordres  locaux  ou 
généraux  qui  les  accompagnent,  ni  par  leur  gravité. 
2®  Pour  mettre  fin  à cette  confusion,  le  meilleur  moyen 
de  déterminer  scientifiquement  ta  maladie  est  l’inocula- 
tion aux  animaux.  3“  La  gravité  de  la  pustule  maligne 
inoculable  commande  ces  recherches  expérimentales;  elle 
doit  exiger,  à l’avenir,  cette  sanction  pour  justifier  tout 
traitement  nouv  eau.  4®  De  même  que  la  pustule  maligne 
de  l’homme  est  le  produit  du  virus  charbonneux  puisé 
sur  un  animal,  de  même  elle  recèle  le  principe  septique 
inoculable.  5°  Ce  principe  septique  inoculable  est  la  con- 
dition d’être  de  la  vraie  pustule  maligne  de  la  Beauce. 
L’inoculabilité  est  un  des  caractères  essentiels  de  la  vraie 
pustule  charbonneuse  ; par  conséquent,  toute  pustule 
charbonneuse  qui  ne  s’inocule  pas  de  l’homme  aux  ani- 
maux ne  doit  pas  porter  le  nom  de  pustule  maligne. 
6“  Pour  apprécier  la  condition  et  la  force  d’inoculabilité 
de  la  pustule  maligne,  il  faut  exciser  une  pustule,  soit  en 
totalité,  soit  en  partie,  et  l’introduire  dans  le  tissu  cellu- 
laire sous-cutané  de  la  région  inguinale  d’un  mouton  ou 
d’un  lapin.  La  mort  du  mouton  ou  du  lapin  inoculés  sur- 
vient dans  le  premier  septénaire,  et  l’autopsie  révèle  toutes 
les  lésions  d’une  maladie  identique  avec  le  sang  de  rate. 
7“  Les  caractères  de  la  pustule  maligne  inoculable  sont  : 
l’exiguïté  de  ses  dimensions,  sa  forme  ombiliquée;  la  cou- 
leur noirâtre  et  la  dureté  coriace  de  son  point  central,  le 
cercle  chagriné  de  ses  bords,  l’état  vésiculaire  de  son 
aréole;  la  sensation  prurigineuse  plutôt  que  douloureuse 
éprouvée  par  le  malade;  le  gonflement  flasque,  peu  appa- 
rent d’abord,  du  tissu  cellulaire  sur  lequel  elle  repose, 
gonflement  [tumeur  charbonneuse  de  Bourgeois  et  autres) 
plutôt  élastique  qu’œdémateux,  l’excessive  vascularisation 
des  tissus  sous-jacents,  tandis  que  le  point  noirâtre  pus- 
tuleux est  exsangue,  insensible  et  rude  sous  le  scalpel  ; 
la  rapidité  de  l’invasion  du  gonflement  élastfque  ; enfin 
l’apparition  des  symptômes  d’intoxication  charbonneuse. 
8°  Quant  aux  autres  pustules  malignes  â base  gangréneuse 
ou  à noyau  induré  sous-jacent,  à plilyctènes  étendues  et 
disséminées,  à coloration  plutôt  rouge  que  blanche  de  la 
peau  tuméfiée,  il  importe  ou  de  nouvelles  recherches 
expérimentales  d’inoculation  démontrent  si  elles  sont  ou 
non  des  variétés  de  la  pustule  maligne  inoculable,  c’est- 
à-dire  véritablement  charbonneuses.  9“  La  pustule  ma- 
ligne inoculable  abandonnée  â elle-même  entraîne  rapi- 
dement la  mort,  qui  arrive  ordinairement  dans  le  premier 
septénaire  à partir  du  jour  de  l’éruption  de  la  pustule. 
10®  La  cautérisation,  dans  l’état  actuel,  est  le  seul  moyen 
efficace  contre  la  véritable  pustule  maligne;  elle  se  fait 
au  moyen  du  cautère  actuel  ou  des  cautères  potentiels, 
dont  les  plus  employées  dans  la  Beauce  sont  la  potasse  et 
le  sublimé  corrosif.  11°  On  ne  peut  avoir  confiance  dans 
l’efficacité  des  autres  moyens  préconisés,  tels  que  les  ca- 
taplasmes émollients,  la  solution  d’acide  acétique,  les  éva- 
cuations sanguines,  l’encens,  l’application  des  feuilles 
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fraîchçs  de  noyer,  etc.,  tant  que  des  expériences  d’inocu- 
lation n’auront  pas  éliminé  le  diagnostic  d’une  vérita- 
ble pustule  maligne  et  autorisé  ainsi  l’emploi  de  ces 
moyei-S.  12"  Le  diagnostic  n’est  pas  encore  établi  entre  la 
pustule  véritablement  maligne  et  la  pustule  bénigne  au 
point  de  vue  clinique,  l’inoculation  ne  l’établissant  qu’au 
point  de  vue  scientifique  ; il  faut  donc  toujours  être  en 
garde  contre  la  véritable  pustule,  si  insidieuse  et  si  ter- 
rible, dans  laquelle  quelques  heures  de  temporisation  suf- 
fisent parfois  à la  généralisation  du  mal  et  à sa  marche 
foudroyante  vers  la  mort.  — Pustule  merisée.  V.  Syphi- 
lis. — Pustule  muqueuse  ou  plate.  V.  Syphilis. 

PUSTULEUX,  EUSE.  adj.  [pustulosus , ail.  pustulôs, 
eiterbeulig,  angl.  pustulous,  it.  et  esp.  pustuloso].  Quia 
la  forme  d’une  pustule.  — Conjonctivite  pustuleuse. 
V.  Conjonctivite.  — Darti-e  pustuleuse.  V.  Dartre.  — 
Érysipèle  pustuleux.  V.  Zona. 

PUTRÉFACTION,  s.  f.  [putrefactio,  ail.  Füulniss, 
angl.  putréfaction,  it.  putrefazione , esp.  putrefaccion']. 
Décomposition  que  subissent,  sous  l’influence  de  certaines 
conditions,  les  corps  organisés  que  la  vie  a abandonnés  ; 
décomposition  accompagnée  de  production  de  substances 
nouvelles,  et  particulièrement  de  gaz  remarquables  par 
leur  fétidité.  Dans  cette  définition  nous  plaçons  aussi  bien 
les  substances  organiques  végétales  que  les  substances 
animales,  puisque,  quel  que  soit  l’être  organisé  qui  se  dé- 
compose, la  nature  du  phénomène  est  toujours  la  mêmef 
ce  sont  toujours  les  affinités  chimiques  qui  sollicitent  la 
destruction  des  principes  immédiats  formés  pendant  la  vie. 
Cependant  quelques  auteurs,  mais  à tort,  n’ont  appelé 
putréfaction  que  la  décomposition  particulière  aux  sub- 
stances animales.  Lorsque  des  substances  organiques  ani- 
males ou  végétales,  pures  ou  mélangées  avec  d’autres 
substances,  et  humides,  sont  au  contact  de  l’air,  elles  ab- 
sorbent de  l’oxygène  et  rejettent  l’acide  carbonique,  dès- 
lors  elles  sont  devenues  corps  catalytique  ou  ferment.  Ce 
ferment  agissant  bientôt  sur  les  parties  contiguës  en  même 
temps  que  l’air,  les  phénomènes  de  fermentation  se  trou- 
vent modifiés  par  l’action  de  l’oxygène  qui  intervient  di- 
rectement pendant  toute  la  durée  du  phénomène,  et  il  y 
a ce  qu’on  appelle  putréfaction.  On  observe  à la  fois  fer- 
mentation, c’est-à-dire  dégagement  de  chaleur,  et  dédou- 
blement de  principes  cristallisables,  et  de  plus  combi- 
naison de  l’oxygène  avec  le  carbone,  avec  l’hydrogène, 
formation  d’eau,  d’acide  carbonique  et  autres  oxydes.  Ei> 
même  temps  surviennent  des  phénomènes  de  double  dé- 
composition entre  des  sels  qui,  unis  aux  substances  orga- 
niques, ne  pouvaient  réagir  les  uns  sur  les  autres  en  raison 
de  l’influence  qu’exercent  beaucoup  de  corps  albumineux 
sur  les  sels  dans  les  dissolutions  complexes.  Ces  substances 
albumineuses  détruites,  les  doubles  décompositions  ont 
lieu,  et  les  gaz  qui  en  proviennent  se  dégagent.  Ces  gaz 
et  liquides  sont  : acide  carbonique,  hydrogène  carboné, 
azote  (beaucoup),  hydrogène  sulfuré,  phosphoré,  ammo- 
niaque ou  son  carbonate,  eau,  acide  acétique.  Il  reste  un 
résidu  terreux  peu  considérable,  composé  de  sels,  de  char- 
bon, d’huile  et  de  sels  à base  d’ammoniaque.  Lorsqu’il  y 
a des  bases  alcalines  dans  les  matières  qui  se  putréfient, 
on  trouve  des  azotates  parmi  ces  sels,  parce  que,  au  con- 
tact des  alcalis  et  des  matières  poreuses,  il  s’effectue  une- 
catalyse  nitreuse,  qui  a pour  résultat  l’oxydation  de  l’am- 
moniaque d’abord  formée.  Il  en  résulte  de  l’eau  et  de  l'a- 
cide azotique.  Dans  la  putréfaction  du  gluten  et  sans 
doute  d’autres  substances,  l’eau  est  décomposée,  et  se& 
éléments  interviennent  dans  la  formation  des  produits 
nouveaux.  Il  y a toujours  des  particules  de  substances  or- 
ganiques en  putréfaction  entraînées  par  la  vapeur  d’eau 
et  les  gaz,  ce  qui  ajoute  à la  fétidité,  et  lui  donne  le  cachet 
particulier  qu’elle  offre  selon  les  espèces  de  tissus  ou  d’ê- 
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trcs  organisés  qui  se  putréfient.  Ainsi,  les  putréfactions, 
quoique  ayant  plusieurs  des  caractères  des  phénomènes 
de  contact,  ne  sont  pas  purement  des  fermentations.  Ce 
sont  des  fermentations  compliquées  d’oxydation  lente; 
aussi  les  phénomènes  et  leurs  produits  sont  d’un  ordre 
plus  complexe.  C’est  un  mélange  de  deux  ordres  de  phé- 
nomènes s’effectuant  simultanément  dans  un  même  corps 
(V.  Catalytique).  De  même  que  chaque  espèce  de  sub- 
stance organique  dans  l’économie  (V.  Immédiat)  est  sus- 
ceptible d’offrir  plus'eurs  modes  de  modifications  cataly- 
tiques ou  altérations,  qui  déterminent  autant  d’ordres  de 
symptômes  différents,  on  peut  constater  aussi  que  la  pu- 
tréfaction des  animaux  offre  des  caractères  différents  selon 
les  maladies  dont  ils  sont  morts.  C’est  ainsi  que,  dans  les 
cas  de  mort  par  fièvre  puerpérale,  infection  purulente, 
dysenterie,  etc.,  la  putréfaction  survient  avec  une  rapi- 
dité bien  plus  grande  et  un  dégagement  de  gaz  fétides, 
d’une  odeur  différente  de  ce  qui  a lieu  dans  les  cas  de 
mort  parle  choléra,  parles  affections  inflammatoires,  etc. 
Le  danger  des  piqûres  anatomiques  et  de  l’inspiration  do 
l’air  imprégné  de  ces  gaz  est  différent  aussi  dans  l’un  et 
l’autre  cas.  On  a observé  des  accidents  dysentériques, 
typhoïdes  ou  analogues  à ceux  de  l’infection  purulente,  à 
la  suite  d’exposition  prolongée,  dans  un  lieu  peu  aéré, 
aux  émanations  des  sujets  putréfiés  dont  la  mort  avait  été 
causée  par  quelqu’une  de  ces  maladies  dites  putrides  par 
les  anciens  médecins,  et  non  sans  raison  à un  certain  point 
de  vue.  V.  Antiseptique. 

PBTRESCEA'CE.  S.  f.  [de  putrescere,  se  corrompre]. 
État  dans  lequel  est  un  corps  en  voie  de  putréfaction. 

PUTRESCIBLE,  adj.  Qui  est  susceptible  d’éprouver  la 
putréfaction. 

PUTRIDE,  adj.  [putridus,  oaTrjô?,  ail.  faulig,  angl. 
puti'id,  it.  et  esp.  pi/f/’ïcfo].  Qui  concerne  la  putridité.  — 
Décomposition  putride.  La  putréfaction  (V.  ce  mot).  — 
Émanations  putrides.  Les  émanations  qui  sortent  de  fosses 
mortuaires,  de  cimetières,  d’amphithéâtres  d’anatomie. 
En  plusieurs  circonstances  les  gens  qui  vivent  par  métier 
au  milieu  d'émanations  putrides,  par  exemple  ceux  qui 
travaillent  dans  les  clos  d’équarrissage,  n’en  souffrent  pas 
dans  leur  santé;  mais  dans  d’autres  circonstances  elles 
ont  donné  lieu  aux  accidents  les  plus  graves,  soit  pour 
les  individus,  soit  pour  des  populations  entières.  Aussi 
longtemps  donc  qu’on  n’aura  pas  déterminé  les  causes 
qui  rendent  ces  émanations  innocentes  ou  nuisibles,  il 
faudra  prendre  de  grandes  précautions.  Les  procédés  de 
précaution  se  réduisent  en  général  à quatre  : 1®  L’ew- 
fouissement  sous  terre  dans  les  terrains  meubles  et  hu- 
mides. V.  Enfouissement.  2“  La  coction  dans  l'eau  houil- 
la)ite,  avec  perte  du  bouillon  dans  les  eaux  courantes,  et 
dessiccation  rapide  des  résidus  solides.  Ce  procédé  n’a 
pas  été  appliqué,  et  n’est  guère  applicable  que  pour  les 
débris  animaux.  V.  Coction.  3°  Le  mélange  avec  les  an- 
tiseptiques, particulièrement  l’acide  pyroligneux  brut  et 
les  sels  métalliques,  notamment  le  vitriol  ou  sulfate  de 
fer  et  le  sulfate  de  zinc.  V.  Antiseptique.  4”  La  désinfec- 
tion par  les  corps  poreux,  et  principalement  le  charbon. 
V. Désinfection.  On  peut  à ces  procédés  ajouter:  1°  La 
combustion  vive,  qui  remplace  complètement  la  putré- 
faction, et  qui  était  appliquée,  dans  l’antiquité,  aux  corps 
humains.  2“  La  distillation  sèche,  avec  condensation  des 
matières  volatilisablcs  et  combustion  des  gaz.  Dans  ce 
procédé,  proposé  pour  tous  les  débris  et  produits  ani- 
maux, on  supprime  complètement  aussi  la  putréfaction  : 
le  résidu  est  du  noir  animal;  les  produits  condensés  sont 
utilisés  pour  les  industries  chimiques;  les  gaz  sont  utilisés 
pour  l’éclairage.  3“  ha.  décomposition  par  la  chaux  vive, 
qui  n’est  employée  qu’accidentellement.  — Fermentation 
putride.  V.  Putréfaction.  — Fièvre  putride.  Nom  que 
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les  humoristes  donnaient  à un  ordre  de  fièvres  qu’ils 
attribuaient  à la  corruption  des  humeurs,  parce  que  l’ha- 
leine  et  les  excrétions  du  malade  exhalaient  une  odeur 
fétide.  V.  Typhoïde  et  Typhus.  — Infection  putride.  V.  In- 
fection. — Matières  putrides. CcWcs,  qui  sont  en  voie  de 
putréfaction.  Les  injections  putrides  dans  la  jugulaire 
(chiens  et  lapins),  sous  la  peau,  dans  l’estomac,  dans  le 
rectum,  dans  la  trachée;  les  injections,  par  les  mêmes 
voies,  du  sang  typhoïde,  du  sang  varioleux.  Les  études 
comparatives  du  sang  à l’état  sain  et  du  sang  infecté  prou- 
vent que  les  matières  putrides  introduites  dans  l’orga- 
nisme d’un  animal  sain  le  tuent  presque  à coup  sûr  dans 
un  espace  de  temps  qui  varie  entre  deux  et  huit  jours  ;, 
qu’elles  ont  pour  effet  d’engendrer,  dans  le  sang  de  l’ani- 
mal soumis  à l’expérience,  dos  altérations  notables  dans 
ses  éléments  constituants,  et  surtout  d’y  propager  les  nom- 
breuses bactéries  dont  elles-mêmes  fourmillent;  que  du 
sang  humain  typhoïde  tue  aussi  des  animaux  sains,  et 
leur  envoie  dans  le  sang  des  bactéries  nombreuses,  à l’état 
de  bâtonnets  segmentés  [bacterium  cafenula,  etc.);  que  ce 
même  sang  typhoïde  détermine  sur  l’animal  la  même  loca- 
lisation pathologique  (plaques  de  Peyer)  qu’on  observe 
chez  l’homme;  que  la  surface  pulmonaire  est  la  moins 
apte  à servir  au  passage  de  la  matière  putride  ; de  sorte 
qu’on  peut  ainsi  classer  les  voies  d'absorption  selon  leur 
ordre  d’importance  : veines , tissu  cellulaire , rectum , 
estomac,  poumon.  Le  sang  d’un  homme  atteint  ou  mort 
de  fièvre  typhoïde,  introduit  dans  l’organisme  d’un  ani- 
mal parfaitement  sain,  engendre  un  état  pathologique 
promptement  mortel,  et  ressemblant  à la  fièvre  typhoïde; 
et  le  sang  de  ce  même  animal  ainsi  tijphoïdé,  employé  dé 
la  même  manière,  peut  typhoïder  un  autre  animal.  Coze 
et  Feltz  (1866)  sont  même  arrivés  à cette  conclusion  que 
le  passage  des  éléments  septiques  à travers  plusieurs  or- 
ganismes augmente  beaucoup  l’activité  de  ces  éléments. 
V.  Infection  pwïn'rfe. — Résorption  putride . V.  Infection. 

PUTRIDITÉ,  s.  f.  [putriditas,  mmSta'i,  ail.  Putriditût, 
Faute,  angl.  putridity,  \t.  putridità,  ap.  putridez].  État 
dans  lequel  les  substances  organiques  clTin  corps  vivant 
affecté  de  maladies  appelées  fièvres  adijnamiqucs , de 
typhus,  etc.,  offrent  des  modifications  ou  altérations  mo- 
léculaires comparables,  jusqu’à  un  certain  point,  à celles 
qui  ont  lieu  dans  les  corps  organisés  privés  de  la  vie. 

PUTRILAGE.  s.  m.  [putrilago,  ail.  Jauche,  Moder, 
angl.  pmtrilage,  it.  putrilaggine,  esp.  putrilagd\.  La  ma- 
tière pultacée  qui  se  forme  dans  certaines  affections  gan- 
gréneuses par  putréfaction  et  ramollissement  des  tissus. 

PUTRILAGIRIEUX,  EIISE.  adj.  Qui  est  réduit  à l’état 
de  putrilage,  c’est-à-dire  de  ramollissement  avec  décom- 
position putride  ou  mécanique  par  écrasement. 

PYARTHROSE.  S.  f.  V.  Arthropyose. 

PYATE.  s.  m.  V.  Pyique. 

PYCNIDE.  s.  f.  Organes  des  lichens,  autrefois  consi- 
dérés comme  des  parasites  de  plantes,  mais  qui  sont  des 
conceptacles  contenant  des  stylospores  (Tulasne). 

PYCNOTIQUE.  adj.  et  s.  m.  [pycnoticus,  Truie/toTixi;, 
de  Ttuxvô;,  épais].  Mot  employé  parles  humoristes  comme 
synonyme  A'incrassant. 

PYÉLITE.  s.  f.  [pyelitis,  de  ■ttûsàcç,  bassin  ; ail.  Nier- 
enbeckenentzündung,  angl.  pyelitis,  it.  pielitide , esp. 
pielitis'].  Infiammation  de  la  membrane  muqueuse  qui 
tapisse  les  bassinets  et  les  calices  des  reins  (Rayer). 

PYÉLO-NÉPHRITE.  s.  f.  Inflammation  des  bassinets 
et  du  rein. 

PYÉAIIE.  s.  f.  'V.  Pyohémie. 

PYGODIDYME.  adj.ets.m.V.  Pygopage  et  Ischiopage. 

PYGOIMÈLE.  s.  m.  [de  uu-jï;,  fesses,  et  p.sXoç,  mem- 
bre] (Isid.  Geoffroy  Saint-Hilaire).  Monstres  qui  ont  ua 
ou  deux  membres  accessoires  dans  la  région  hypogas- 
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trique,  derrière  ou  cn'.re  les  membres  pelviens  nor- 
maux. V.  Anomalie  et  Monstiiuosité. 

PYGOPAGE.  s.  m.  [de  fesses,  et  7ri-;'£i;,  uni] 

(Isid.  Geolfroy  Saint-Hilaire).  Monstres  composés  de 
<leux  individus  à ombilics  distincts,  qui  sont  réunis  en- 
•semble  dans  la  région  fessière. 

PYGOPAGIE.  s.  f.  Monstruosité  du  pygopage. 

PYIA'E.  S.  f.  [de  -üov,  pus;  pyinum,  ail.  Pijin,  Eiter- 
^toff,  angl.  pyine,  it.  pyina]  (Gueterbock).  Substance  or- 
ganique que  l’acide  acétique  précipite  du  sérum  du  pus. 
La  pyine  est  insoluble  dans  l’alcool  concentre  et  soluble 
dans  l’eau.  Cette  solution  précipite  par  l’acide  acétique  et 
par  l’alun  : un  excès  de  ces  réactifs  ne  dissout  pas  le  pré- 
■cipilé.  V.  SüBSTANXES  organiques. 

PVIOEE.  adj.  Qui  se  rapporte  au  pus.  — Acide 
pyique  {QeXoTG,  1854)  [ail.  Pyinsiiure,  angl.  pyinic  acid, 
it.  acido  pyinico^.  Acide  retiré  du  pus  par  Delore,  re- 
trouvé depuis  et  obtenu  en  aiguilles  cristallines  par  Bœ- 
deker,  sous  le  nom  A' acide  chlorrhodique.  11  est  quelque- 
fois à l’état  libre  et  rend  le  pus  acide.  Le  plus  souvent  il 
•est  à l’état  de  sels 

PYLÉPHLÉBITE.  S.  f.  [de  ttûXyi,  porte,  et  phlébite]. 
Inflammation  de  la  veine  porte.  V.  Phlébite. 

PYLORE,  s.  m.  [pylorus,  de  iruXtopci;,  portier,  composé 
de  TïùXr,  porte,  et  cùpo;,  gardien;  ail.  Magenpfortner , 
angl.  pylorus,  it.  et  csp.  piloro].  Orifice  droit  ou  inférieur 
de  l’estomac,  situe  dans  l’épigastre,  au-dessous  du  foie, 
-au  devant  et  au-dessus  du  pancréas,  près  du  col  de  la 
vésicule  biliaire.  Il  est  ainsi  appelé  parce  qu’il  forme 
l’gntrée  du  canal  intestinal,  et  qu’il  est  pourvu  d’un 
bourrelet  circulaire,  aplati,  perpendiculaire  aux  parois 
de  l’orifice,  qui  circonscrit  une  ouverture  étroite  par  la- 
quelle les  aliments  passent  dans  les  intestins.  Ce  bourre-  , 
let  a reçu  le  nom  de  valvule  pylorique.  C’est  simplement 
un  repli  des  membranes  musculeuse  et  muqueuse  de  i 
l’estomac,  qui  répond  par  une  de  ses  faces  à la  cavité  de 
•cet  organe,  et  par  l'autre  à celle  du  duodénum.  Sa 
grande  circonférence  est  formée  par  un  anneau  fibreux, 
•solide,  blanc,  placé  entre  tes  deux  membranes  : cet  an- 
neau est  le  muscle  pylorique  de  quelques  auteurs. 

PYLORIOÜE.  adj.  [pyloricus,  angl.  pyloric,  it.  et  esp. 
piloric-].  Qui  appartient  au  pylore.  — Artère  pylorique 
(petite  gastrique  droite).  Elle  naît  de  l’hépatique,  sur  le 
•côté  droit  du  pylore,  et  se  distribue  à la  petite  courbure 
de  l’estomac. — Muscle  pylorique.  ^ . Pylobe.  — Valmde 
pylorique.  V.  Valvule  et  Pylore. 

PYOCYAi\ll\E.  s.  f.  [de  T7ÜCV  , pus,  et  y.uavb;,  bleu] 
(Delore,  1854).  La  biliverdine  colorant  le  pus  en  bleu  ou 
■en  vcrl.  V.  Suppuration  bleue. 

PYOCYTE.  s.  m.  [de  -Kitvi,  pus,  et  hûtoc,  cellule].  Lei> 
cocyte  du  pus.  V.  Leucocyte  et  Leucocytose. 

PYODE.  adj.  [pyodes,  tiumJy,;].  S’est  dit  pour  puru- 
lent. 

PYOGÉKIE.  s.  f.  \pyogenia,  de  nôov,  pus,  et 
génération;  ail.  Eiterbildung,  a.n"\.  pyogetiesis,  it.  pio- 
genia].  Production  du  pus.  V.  Leucocytose. 

PYOGÉNIOEE.  adj.  — Fièvre  pyogénique.  V.'  Infec- 
tion purulente  et  Pyohémie.  — Membrane  pyogénique. 
On  a supposé,  mais  à tort,  que  le  pus  était  sécrété  par  une 
membrane  de  nouvelle  formation  (V.  Abcès).  Lobstein 
(1829)  l’appelait  tissu  pyogénique;  et  Hunter,  qui  le 
premier  a émis  l’hypothèse  que  le  pus  était  une  véritable 
sécrétion,  a donné,  à tort,  le  nom  Ae  glandulaire  k la  dis- 
position nouvelle  des  vaisseaux  qui  existe  dans  les  tissus 
enllammés  ou  à la  surface  des  pluies  et  dans  les  bour- 
geons charnus  fournissant  du  pus.  La  couche  dite  pyogé- 
nique, quand  elle  existe,  est  consécutive  à l’accumulation 
<lu  pus.  V.  Production  et  Sécrétion. 

PYOHÉMIE,  s.  f.  [de  77Ù0V,  pus,  et  aiaa,  sang;  pyœ- 
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mia,  ail.  Pyœniic,  it.  piemia,  piemassia].  Nom  donné 
aux  affections  dans  lesquelles  il  y a une  tendance  marquée 
à la  formation  de  collections  purulentes.  Ainsi  la  phlé- 
bite, les  fièvres  nées  de  piqûres  anatomiques,  la  morve 
communiquée  à l’homme,  la  fièvre  puerpérale,  sont  des 
maladies  pyohémiques.  L’hypothèse,  que  les  accidents 
seraient  dus  à la  présence  du  pus  introduit  dans  les  vais- 
seaux ou  produit  dans  leur  cavité,  a fait  ce  nom.  On  sait 
que  le  pus  injecté  dans  le  sang  y détermine  par  catalyse 
une  altération  des  substances  coagulables,  d’où  les  sym- 
ptômes généraux  attribués  directement  aux  globules  de 
pus.  Or,  on  a donné  le  nom  de  pyohémie  à bien  des  cas 
morbides  où  il  y av.ait  altération  des  substances  coagula- 
bles du  sang,  déterminant  des  symptômes  généraux 
graves,  sans  que  pourtant  cette  altération  eût  pour  cause 
la  production  du  pus  dans  les  vaisseaux,  ou  du  moins  le 
mélange  de  pus  au  sang.  En  effet  ; 1“  la  réalité  de  ce  mé- 
lange n’est  pas  prouvée  ; 2®  il  n’y  a de  prouvée  que  l’aug- 
mentation de  quantité  des  leucocytes  du  sang  dans  ces 
diverses  conditions,  leucocytes  pris  pour  du  pus.  Or, 
d’une  part,  les  leucocytes  du  sang  et  du  pus  sont  une 
seule  et  meme  espèce  d’éléments  anatomiques  ne  jouis- 
sant d’aucune  malfaisance  qui  leur  soit  propre  ( V. 
Leucocytiiémie  ).  D’autre  part,  dans  le  pus,  c’est  le 
liquide  ou  sérum,  et  non  les  globules  solides,  qui  lui 
donne  ses  qualités  nuisibles  ou  non.  Le  pus  injecté  dans 
les  veines  est  très-peu  nuisible;  il  en  faut  des  doses 
énormes  pour  produire  les  abcès  métastatiques  et  la  mort, 
et  aucune  veine  enllammée  ne  pourrait  produire  la  quan- 
tité de  pus  nécessaire  pour  cela  (Batailhé).  V.  Infection 
purulente  et  Leucocytose. 

PYOIIÉMIOEE.  adj.  Qui  se  rapporte  <à  la  pyohémie. 
V.  Infection. 

PYOÏDE.  adj.  [de  Tviiev,  pus,  et  £l<5'oç,  forme].  Qui  res- 
semble au  pus.  — Globules  piyoïdes.  Leucocytes  du  pus 
qui  dînèrent  des  autres  en  ce  que  ni  l’eau  ni  l’acide  acé- 
tique n’y  font  apparaître  de  noyaux.  V.  Leucocyte. 

PYOMÈTRE.  s.  f.  [pjyometra,  de  ■rÜov,  pus,  et  p.r.rpa, 
la  matrice;  it.  piometra].  Collection  purulente  dans 
l’utérus. 

PYOPHTHALMIE.  s.  f.  [de  TÙov,  pus,  et  cœOaXab;, 
œil].  V.  Hypopyon. 

PYOPOEÉTIQIJE.  adj.  [de  7:îicv,  pus,  et  ttoieIv,  faire]. 
Suppuratif. 

PYORRIIAGIE  ou  PYORRHÉE,  s.  f.  [pyorrhagia,  de 
ttSov,  pus,  et  pei-i,  couler;  ail.  Eiterfluss,  angl.  pyor- 
rhage,  it.  piorragia].  Écoulement  du  pus.  — Pyorrhée 
alvéolo-dentaire.  V.  Ostéo-périostite. 

PYOTHORAX.  s.  m.  [de  ttOov,  pus,  et  ôojpa?,  poitrine]. 
Épanchement  de  pus  dans  la  poitrine  ou  hydrothorax 
purulent.  V.  Thoracocentèse. 

PYOXAXTHOSE.  S.  f.  [de  Ttüov,  pus,  et  Çavôb;,  jaune]. 
Matière  jaune  qui  accompagne  la  pyocyanine  dans  les 
suppurations  bleues. 

PYOZOAIRE.  s.  m.  [de  îtôov,  pus,  et  ([wc-v,  animal] 
(Bergeret).  Les  granulations  moléculaires  douées  de  mou- 
vement brownien  qu’on  trouve  dans  les  leucocytes  gon- 
flés par  l’eau  prises  par  erreur  pour  des  animaux. 

PYRAMIDAL,  ALE.  adj.  et  s.  m.  [pyraniidalis,  de 
pyramis,  pyramide;  ail.  prjramidenfôrmig,  angl.  pyra- 
midal, it.  piramidale,  esp.  piramidal].  Qui  a la  forme 
d’une  pyramide.  — Corps  pyramidal  (vétérin.)  Relief 
de  la  face  inférieure  du  coussinet  plantaire,  dont  la  forme 
rappelle  exactement  celle  de  la  fourchette  à laquelle  ce 
relief  répond.  11  offre  en  avant  un  prolongement  conique 
impair  avec  deux  saillies  divergentes  en  arrière,  séparées 
par  une  excavation  médiane.  — Coips  pyramidaux  ou 
éminetïces  pyramidales.  Éminences  paires  situées  très- 
près  l'une  de  l’autre,  à la  face  antérieure  de  la  moelle 
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allongée.  V.  Éminence.  — Os  pyramidal.  Troisième  os  de 
la  première  rangée  du  carpe,  dont  la  forme  est  celle  d’un 
coin  qui  aurait  sa  base  en  haut  et  en  dehors.  11  s’articule 
en  bas  avec  l’os  crochu,  en  dehors  avec  le  semi-lunaire, 
en  avant  avec  le  pisiforme.  — Pyramidal  de  l'abdomen 
(sous-pubio-ombilical.  Ch.).  Muscle  qui  s’étend  de  la 
symphyse  pubienne  à la  partie  sous-ombilicale  de  la  ligne 
blanche.  — Pyramidal  de  la  cuisse  (sacro-trochantérien. 
Ch.).  Muscle  qui  se  porte  du  sacrum  et  du  grand  ligament 
sacro-sciatique  à la  face  interne  du  grand  trochanter.  — 
Pyramidal  du  nez  (fronto-nasal , Ch.).  Muscle  continu 
supérieurement  avec  Toccipito-frontal,  et  qui  s’épanouit 
inférieurement  sur  le  nez. 

PYRAMIDE,  s.  f.  [pyramis,  mipxy.U,  ail.  Pyramide, 
angl.  pyrarnid,  it.  et  esp.  piraniide].  Nom  donné  par 
les  anatomistes  à une  petite  éminence  osseuse  qu’on  ob- 
serve dans  la  caisse  du  tympan  et  aux  corps  pyramidaux. 
— Pyramides  de  Ferrein.  V.  Rein.  — Pyramide  de  La- 
louelte.  Prolongement  pyramidal  du  bord  supérieur  de  la 
thyréoïde.  — Pyramide  lamineuse  de  Malacarne.  V.  Ver- 
jus. = Pyramide  du  trépan.  V.  Trépan. 

PTRÉItAÏniE.  s.  f.  [de  TTÙo,  feu,  et  l'Aaiov,  huile;  ail. 
Pyrelaïn].  Los  huiles  ompyreumatiques.  V.  Huile. 

PYRÉlVAÏniË.  s.  f.  V.  Glairine. 

PYRÈIVASE.  s.  f.  — \Nitrite  de  pyrénase.  V.  Nitrite. 

PYRÈAE.  s.  m.  (C30H*2).  Produit  de  la  distillation  du 
bois;  il  se  trouve  dans  Thuile  de  charbon  de  terre.  11  est 
isomère  avec  l’anthracine,  cristallisable,  jaunâtre,  ressem- 
blant à de  la  poudre  de  talc.  Fond  à ITO^-lSO";  volatil, 
sans  goût  ni  odeur;  insoluble  dans  l’eau,  peu  soluble 
dans  l’alcool  et  l’éther. 

PYRÉNÉEN  (Cheval).  Cheval  produit  par  le  croise- 
ment dos  étillons  anglais  et  arabes  des  haras  de  Tarbes 
avec  les  Juments  navarrines. 

PYRÉniOÏDE.  adj.  [pyrenoides,  de  lujpr.v,  noyau,  et 
siJcç,  forme;  ail.  kernfôrmig,  angl.  kernel- sliaped,  it.  pi- 
renoide].  Nom  donné  quelquefois  à l’apophyse  odontoïde 
de  la  seconde  vertèbre  du  cou,  parce  qu’on  lui  a trouvé 
quelque  ressemblance  avec  un  noyau. 

PYRÈTIIRE.  s.  m.  [pyrethrum,  Gærtncr].  Genre  de 
plantes  synanthérées  corymbifères,  caractérisé  surtout 
par  des  akènes  tous  do  même  forme,  subtétragones  ou 
subcylindriques,  jamais  munis  d’ailes  latérales,  surmon- 
tés d’un  rebord  ou  d’une  couronne  membraneuse  ou 
complètement  dépourvus  de  rebord.  Presque  toutes  les 
espèces  de  ce  genre  sont  aromatiques,  stimulantes,  ver- 
mifuges, ou  irritantes.  — Pyrèthre  matricaire.  V.  Ma- 
TRicAiRE.  — Camomille  pyrèthre,  pyrèthre  piroprement 
dit.  V.  Camomille.  — Esprit  de  pyrèthre.  V.  Eau  pour 
la  bouche. 

PYRflTIlRIKE.  s.  f.  [angl.  pyrethrùi].  Principe  im- 
médiat indiqué  dans  ta  racine  de  pyrèthre. 

PYRÉTIOUE-  odj.  [pyrecticus,  TrupsKTtzôç,  de  Truaereç, 
fièvre;  ail.  fieberhaft,  angl.  pyretic,  it.  et  esp.  piretico]. 
Synonyme  de  fébrile. 

PYRÉTOGÈIYE.  adj.  Qui  engendre  la  fièvre. 

PYRÉTOGÉNÉTIOEE.  adj.  [de  irupôToç,  fièvre,  et  ysvs- 
<ii;,  génération].  Se  dit  des  stimulants,  parce  que  l’excita- 
tion générale  qu’ils  déterminent  dans  l’organisme  peut 
aller  jusqu’à  faire  naître  la  fièvre. 

PYRÉTOLOGIE.  S.  f.  [pyretoloyia,  de  otoctô;,  fièvre, 
et  koVe?,  discours;  ail.  Fieberlehre , angl.  pyretology, 
it.  et  esp.  piretologvi\.  Traité  des  fièvres. 

PYRÉTOLOGIQUE.  adj.  [^pyretologicus , ail.  pyretolo- 
gisch].  Qui  a rapport  à la  pyrétologie. 

PYRÉTOLOGISTE.  s.  m.  [ail.  et  angl.  Pyretologist, 
it.  piretologista'\.  Celui  qui  s'occupe  de  l’étude  des  fièvre^ 

PYREXIE,  s.  f.  [pijrexia,  de  Trop,  chaleur,  et 

fièvre,  et  v/j-u,  avoir;  ail.  Fieberzustand,  angl.  pyrexia. 
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it.  piresna'].  État  fébrile.  11  se  dit  aussi  pour  fièvre  en  gé- 
néral : les  pyrexies  de  nature  miasmatique. 

PYRIIÉLIOMÈTRE.  s.  m.  [de  Tvôp,  feu,  ■fîAicç,  soleil,  et 
p.s'rpcv,  mesure].  Instrument  destiné  à mesurer  la  quan- 
tité de  chaleur  rayonnante  émise  par  le  soleil  (Pouillct). 

PYRIDiniE.  S.  f.  [ail.  Pyridin']  .(C‘®I15Az).  Produit  de 
la  distillation  des  os;  odeur  analogue  à celle  de  la  pico- 
line;  bout  vers  150“  (Anderson). 

PYRIFORME.  adj.  [pyrifarmis,  de  pyrum,  poire,  et 
forma,  forme;  ail.  birnfiirmig,  angl.  pyriforin,  it.  et  esp. 
piriforme].  Qui  a la  forme  d’une  poire. 

PYRITE,  s.  f.  [pyi'ites,  TTupivï;;,  dc  TTÙp,  feu;  ail. 
Feuerstein,  angl.  pyrites,  it.  pirite,  esp.  piritai\.  Nom 
donné  à quelques  sulfures  métalliques  natifs  qui  jouissent 
de  la  propriété  de  s’enflammer  dans  des  circonstances 
particulières.  Y.  Sulfure  de  fer. 

PYRITEbX,  EIJSE.  adj.  [ail.  kiesartig,  angl.  pyrita- 
ceous,  it.  et  esp.  pirito^o'].  Qui  tient  de  la  pyrite. 

PYRITOLOGIE.  s.  f.  (Henckel).  Traité  sur  l’origine 
des  pyrites. 

PYRO-ACÉTIOEE.  adj.  — Acide  pyro-acétique.  Nom 
impropre  donné  à Vacide  pyroligneux.  Nom  donné  quel- 
quefois à l’acide  acétique  retiré  du  liquide  précédent 
saturé  par  la  chaux,  ramené  ensuite  à l’état  d’acétate  de 
soude  par  double  décomposition,  qu’on  chauffe  à 200“ 
pour  décomposer  les  matières  empyreumatiques,  et  dis- 
tillé après  avoir  été  mis  en  liberté  par  l’acide  sulfurique. 
— Éther  pyro-aHétique.  V.  Acétone. 

PYRO-ACOIVITlOlJE  (Acide).  V.  Citricique. 

PYROAMARINE.  s.  f.  Produit  de  distillation  sèche  de 
l’amarine.  Difficilement  soluble  dans  l’esprit  de  bois,  inso- 
luble dans  l’eau,  les  acides  étendus  et  les  alcalis. 

PYROCATÉCIIIilfE.  s.  f.  (C'^HfiO^).  Corps  cristallisable 
obtenu  par  la  distillation  de  la  catéchine  et  de  l’acide 
morintannique.  Saveur  douceâtre,  facilement  fusible,  vo- 
latil, très-soluble  dans  l’eau  et  l’alcool. 

PYROCATÉCIIIJTIOIIE  (Acide).  La  pyrocatéchine. 

PYROCITRIQUE  (Acide).  V.  ClTRICIQUE. 

PTRODEXTRINE.  S.  f.  Matière  solide,  brune,  cassante, 
très-soluble  dans  l’eau,  obtenue  en  tenant  l’amidon  à une 
température  de  210“. 

PYRODIGITALIA'E.  s.  f.  Huile  einpyreumatique  obte- 
nue en  distillant  des  feuilles  sèches  de  digitale.  Ce  parait 
être  un  poison  actif. 

PYROGAÏACIOEE  (Acide).  Huile  lourde  de  gaïae  ou 
hydrure  do  gaïaeile  (Pelletier  et  Deville)  ; acide  obtenu  en 
distillant  la  résine  de  gaïae  (Sobrero). 

PYROGAÏOL.  s.  m.  V.  Gaïacène. 

PYROGALLIQEE.  ad.  —Acide pyrogallique  [ail.  Brenz- 
gallsü.ure,VM^\. pyrogallicacid,  it.etesp.  acido pirogallico'] 
(Ci’^H®0®).  Corps  volatil  cristallisable,  résultant  du  dédou- 
blement de  l’acide  gallique  en  ce  corps  et  en  acide  car- 
bonique, sous  l’influence  d’une  température  dc  210“.  Il 
est  très-soluble  dans  l’eau.  Sa  solution  est  neutre;  il  se 
combine,  soit  aux  acides,  soit  aux  alcalis,  et  joue  le  rôle 
d’un  phénol  tri-atomique.  11  bleuit  les  sels  de  protoxyde 
de  fer  sans  les  précipiter,  et  colore  en  verdâtre  ceux  de  per- 
oxyde. Il  dissout  rapidement  l’oxygène  quand  il  est  dans 
un  liquide  alcalin. 

PYROGALLOL.  S.  m.  L’acide  pyrogallique. 

PYROGÉIYÉ,  ÉE.  adj.  [de -2?,  feu,  et  ^Évjat;,  généra- 
tion]. Engendré  par  le  feu.  On  donne  cette  épithète  à un 
grand  nombre  de  principes  produits  par  l’action  du  feu, 
tels  que  des  acides,  des  'huiles  fixes  et  volatiles,  des  gou- 
drons et  des  substances  cristallisables, comme  la  naphtaline, 
l’eupione,  la  paraffine.  — Acides  pyrogénés.  Nom  donné 
à beaucoup  d’acides  produits  par  l’action  du  feu.  Dans  le 
nombre,  il  s’en  trouve  qui  résultent  de  modifications 
apportées  par  la  chaleur  à des  acides  déjà  formés.  Parmi 
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ces  derniers  se  rangent  les  acides  pyrocitrique,  pyrogal- 
lique, pyrokinique,  pyromalique,  pyromucique,  pyrotai'- 
trique,  etc.  — Théorie  des  corps  pyrogénés.  Ensemble 
des  règles  à suivre  pour  obtenir  la  formation  de  corps 
déterminés  à l’aide  du  feu  agissant  sur  les  composés  défi- 
nis d’origine  organique  naturels  ou  artificiels.  Quand  on 
chauffe  un  corps  d’origine  organique  pur,  il  arrive  une 
époque  où  il  ne  peut  plus  résister  à l’action  décompo- 
sante de  la  chaleur.  Dès  lors,  les  composants  qui  ont  le 
moins  d’affinité  pour  les  autres  et  le  plus  entre  eux,  se 
combinent  pour  former  un  composé  binaire.  Le  reste  des 
éléments  constitue  un  composé  plus  stable.  Dans  les  corps 
ternaires,  c’est  généralement  de  l’eau  ou  de  l’acide  car- 
bonique qui  se  forment. 

FYROGEIVÈSE.  s.  f.  [de  Trop,  feu,  et  produc- 

tion]. Production  de  chaleur. 

PYROGENÉSIOüE.  adj.  [de  pyrogenèse\.  S’est  dit  du 
prétendu  fluide  vital,  alors  qu’on  le  supposait  susceptible 
de  produire  la  chaleur  qui  est  le  résultat  des  actes  molé- 
culaires nutritifs. 

PYROGESiÉTIQUE.  adj.  Qui  a rapport  à la  production 
de  chaleur. 

PYROGLYCÉRINE.  S.  f.  V.  Nitroglycérine. 

PYROÏDE  et  non  PYRIEORME.  adj.  [de  wp,  feu,  et 
ressemblance,  qui  ressemble  au  feu].  En  physiologie, 
se  dit  des  organes  phosphorescents.  = En  géologie,  se  dit 
des  terrains  ressemblant  à ceux  d’origine  ignée. 

PYROKIIVIOllE.  adj.  — Acide pyrokirüque . Acide  kini- 
que  privé  de  son  eau  par  la  chaleur. 

PYROLACÉES.  S.  f.  pl.  Famille  de  plantes  séparée  des 
éricacées. 

PYROLACTIQI'E.  adj.  V.  Lactide. 

PYROLE.  s.  f.  \Pyrola  rotundifolia,  L.,  ail.  Winter- 
grv.n,  angl.  pyro/a,  winter-green,  it.  et  e.%p.  pirola].  Plante 
(décandrie  digynie,  L.,  pyrolacées,  J.)  dont  les  feuilles 
ont  une  saveur  âpre  assez  marquée.  Elles  étaient  très- 
employées  autrefois  comme  astringentes.  On  les  appli- 
quait aussi  comme  vulnéraires  sur  les  contusions  et  les 
blessures. — Pyrole  ombellée  {P.  umhelkda,  L.).  Le  Win- 
tergreen  de  l’Amérique  du  Nord,  dont  les  feuilles  sont 
astringentes  et  très-diurétiques. 

PYROLÉOPIIORE.  S.  m.  Machine  construite  en  1806 
par  Niepee,  dans  laquelle  l’air,  brusquement  chauffé,  pro- 
duisait presque  les  effets  de  la  vapeur. 

PYROLIGRIEÜX.  adj.  [ail.  holzsauer,  it.  pirolegnoso'].  — 
Acide  pyroligneux.  Acide  acétique  impur  tire  par  distilla- 
tion du  bois.  — Esprit  ou  éther  pyroligneux.  V.  Méthy- 

LIQUE. 

PYROLICXITE.  s.  m.  Les  acétates  impurs. 

PYROLITHIQEE.  adj.  — Acide  pyrolithique.  L’acide 
cyanurique. 

PYROLOGIE.  s.  f.  [pyrologia,  de  uSp,  feu,  et  Xo'-p;;, 
discours;  ail.  Feuerlehre,  sm"\.  pyrology , it.  et  esp.  piro- 
logia].  Traité  du  feu. 

PYROMALIOGE  (Acide).  L’acide  maléique. 

PYROIIIANGIE.  s.  f.  [de  TcOp,  feu,  et  p.avTsta,  divina- 
tion]. Partie  de  l’astrologie  d’après  laquelle  on  croyait  de- 
viner l’avenir  d’après  l’examen  des  météores  ignés  ou 
d’après  la  manière  dont  venaient  à brider  tels  ou  tels 
corps  jetés  au  feu. 

PYROülANlE.  s.  f.  [pyromania,  de  Trùp,  feu,  ctp.a'na, 
manie]  (Marc).  La  monomanie  incendiaire. 

PYROMARIQCE  (Acide).  Produit  de  la  distillation  de 
l’acide  pimarique.  Incolore,  transparent,  fond  à 125°;  so- 
luble dans  l’éther  et  dans  8 ou  10  porties  d’alcool;  cris- 
tallisable.  Il  se  distingue  de  l’acide  pimarique  surtout  en 
ce  que  la  solution  alcoolique  d'acétate  de  cuivre  ne  préci- 
pite pas  sa  solution  alcoolique;  mais,  quelque  temps  après, 
il  se  forme  de  fines  aiguilles. 
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PYROMÊCONIOEE.  adj.  — Acide  pyroméconique  [ait. 
Brenzmekonsüure,  angl.  pyromeconic  acid,  it.  et  esp.  acido 
piromeconico].  On  l’obtient  en  portant  à 200°  ou  230°  Ta- 
cideméconiqne.  L’ acide  anhydre[C^^ETO^)  n’est  connu  que 
combiné  avec  les  bases.  Vacide  hydraté  (G'^H^O^.HO)  est 
cristallisable,  fond  à 125",  et  se  volatilise  sans  décompo- 
sition; soluble  dans  l’eau  et  l’alcool,  rougit  à peine  le 
tournesol. 

PYROMÈTRE,  s.  in.  [pyrometrüm,  de  nOp,  feu,  et  p.s- 
rpev,  mesure;  ail.  et  angl.  Pyrometer,  it.  et  esp.  piro- 
metro\.  Instrument  qui  sert  à mesurer  des  températures 
beaucoup  plus  élevées  que  celles  que  pourrait  indiquer 
le  thermomètre  ordinaire.  Te-  pyromèlre  de  Wedgwood  I 
indique  les  degrés  de  chaleur  nécessaires  à la  fusion  des 
métaux  et  autres  substances  plus  ou  moins  réfractaires.  Il 
est  composé  de  deux  règles  de  cuivre  légèrement  conver- 
gentes, soudées  sur  une  plaque  de  même  métal,  <à  laquelle 
on  donne  le  nom  Ae.  jauge.  Ces  règles  ont  609,592  milli- 
mètres de  longueur,  et  forment  un  canal  dont  le  diamètre 
est  de  12,7  millimètres  à l’extrémité  la  plus  large,  et 
seulement  7,62  à l’autre  extrémité.  L’une  des  règles  est 
divisée  en  2Û0  degrés  égaux  dont  le  zéro  est  situé  à l’extré- 
mité la  plus  large.  Un  petit  cylindre  d’argile  de  12,7  mil- 
limètres de  diamètre  et  de  ih  à 15  millimètres  de  lon- 
gueur, cuit  à la  chaleur  rouge,  et  juste  de  la  grandeur 
nécessaire  pour  se  tenir  au  zéro  de  la  division,  glisse  1 
entre  les  règles  à mesure  qu’il  prend  plus  de  retrait  (c’est-  i 
à-dire  qu’il  diminue  davantage  de  volume  par  l'action  du  ■ 
feu),  et  s’avance  d’autant  plus  vers  l’extrémité  étroite  que 
la  température  est  plus  élevée.  Le  zéro  de  l'échelle  cor-  ■ 
respond  à 580", 55  du  thermomètre  centigrade;  mais  on.  . 
ne  peut  établir  de  rapport  entre  ses  degrés  et  ceux  du  | 
thermomètre  centigrade,  puisqu’on  ne  connait  pas  la  tem- 
pérature nécessaire  pour  réduire  les  cylindres  et  les  faire  | 
passer  successivement  à tel  ou  tel  degré  déterminé.  Au-  j 
jourd’hui  on  emploie  des  pyrometres  métalliques  qui  sont  j 
moins  défectueux.  i 

PYROMÜBATE.  S.  m.  Nom  des  sels  d’acide  pyromu- 
cique. 

PYROMUCIQUE  (Acide).  Un  des  produits  de  la  distilla-  ' 
tion  de  l’acide  mucique  ; il  forme  des  écailles  blanches, 
brillantes,  aisément  solubles  (C*®H305 -R  HO). 

PYROA’OMIE.  s.  f.  [de  Ttüp,  feu,  et  vc.'fi.o;,  règle;  ail.  | 
Pyronomie , angl.  pyronomia , it.  pv'onomia'\.  L’art  de  ' 
régler  le  feu  dans  les  opérations  chimiques. 

PYROPHLYCTIDE.  S.  f.  [de  Ttùj),  feu,  et  cpXuiüTi;,  vési- 
cule]. La  pustule  maligne  (Alibert).  | 

PYROPIIORE.  s.  m.  [pyrophorus,.  Ae  «üp,  feu,  et  1 
œï'pu,  je  porte;  ail.  Luftzünder,  angl.  pyrophorus,  it.  et 
esp.  piroforo].  Les  substances  qui  ont  la  propriété  de  déga- 
ger de  la  lumière  et  du  calorique  au  contact  de  l’air.  Tel  j 
est  le  produit  de  la  décomposition  de  l’alun  par  le  char-  I 
bon,  qui  consiste  en  un  mélange  de  sulfure  de  potassium, 
d’alumine  et  de  charbon  très-divisé.  On  l’obtient  en  cal- 
cinant 3 parties  d’alun  à base  de  potasse  et  1 partie  de 
sucre,  d’amidon,  de  mélasse  ou  de  farine. 

PYROPIIOSPHATE.  s.  m.  [de  irûp,  feu,  et  phosphate, 
ail.  Pyrophosphat,  it.  et  esp.  pirofosfato].  Nom  donné  aux 
sels  formés  par  l’acide  phosphorique  bihydraté  ou  à 2 équi- 
valents de  base  pour  1 d’acide  (V.  Phosphorique). — Pyro- 
phosphate  de  fer  et  de  soude.  Sa  saveur  saline  est  à peine  ’ 
sensible,  l’astringence  complètement  nulle;  il  n’est  pas  | 
précipité  par  le  suc  gastrique.  Il  n’exerce  aucune  action  I 
sur  l’estomac,  ne  provoque  pas  de  constipation.  De  là  son  j 
emploi  en  médecine  comme  ferrugineux.  Le  sirop  de  pyro- 
phosphate de  fer  est  préparé  au  centième  : chaque  cuillerée 
à bouche  de  20  grammes  contient  20  centigrammes  de  py- 
rophosphate de  fer,  correspondant  lui-même  à 4 centi- 
grammes de  fer  métallique.  La  dose  ordinaire , pour  les 
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adultes,  est  de  une  à trois  cuillerées  cà  bouche  par  jour. 
Les  dragées  contiennent  chacune  10  centigrammes  de  py- 
rophosphate, correspondant  à 2 centigrammes  de  fer  mé- 
tallique. La  dose,  pour  les  adultes,  est  de  deux  à six  dra- 
gées par  jour.  Le  sirop  et  les  dragées  doivent  toujours 
être  administrés  immédiatement  avant  un  repas.  — Pyro- 
phosphate de  soude.  V.  Phosphates  de  soude. 

PÏROPHOSPHORIQUE.  adj.  V.  PuosPHORiQüE. 

PyROPHYTIQCE.  adj.  [de  Trop,  feu,  et  cpuTÔ;,  produit]. 
Les  acides  pyrogénés  végétaux  (Unverdorben). 

PVROPINE.  s.  f.  Substance  azotée  d’un  beau  rouge 
rubis,  trouvée  dans  la  partie  cariée  d’une  défense  d’élé- 
phant (Thomson). 

PYROPEBICTURE.  S.  f.  [de  ivSp , feu , et  puncture'] 
(Dubreuil).  Emploi  des  aiguilles  rougies  au  feu,  et  qui 
produisent  par  conséquent  des  traînées  de  cautérisation 
partielles  dans  la  tumeur  au  sein  de  laquelle  elles  sont  en- 
foncées (Macilwain,  1829-1833;  — Lallemand,  1835). 

PYROQUIKIOCE.  adj.  — Acide pyroquiniquc.  Obtenu 
par  l’action  de  la  chaleur  sur  l’acide  quinique. 

PYROODtSOL.  s.  f.  La  pyrocatéchine. 

PYROR  ACÉMIOEE.  adj.  — Acide  pyroracémique 
[C®H^O®).  Ce  corps  est  mal  nommé,  car  c’est  un  acide 
pyrogéné  spécial,  qui  ne  provient  point  de  l’acide  racé- 
mique.  Il  se  produit  quand  on  distille  rapidement  l’acide 
tartriqueà  220“.  Il  donne  des  pyroracémates  à un  équi- 
valent de  base  et  bien  définis. 

PYROSCOPE.  s.  m.  [pyroscopium,  de  Ttüp,  feu,  et  <sw- 
•aEW,  examiner;  ail.  Pyroscop,  angl.  pyroscope,  it.  et  esp. 
piroscopio].  Instrument  au  moyen  duquel  on  peut  con- 
naitre  l’intensité  du  feu  allumé  dans  un  appartement. 
€’est  le  thermomètre  différentiel  réduit  à sa  plus  grande 
simplicité  ; tout  le  changement  consiste  à recouvrir  com- 
plètement d’une  épaisse  feuille  d’or  ou  d’argent  la  boule 
qui  sert  de  réservoir  au  liquide  coloré.  Les  rayons  de  cha- 
leur qui  partent  continuellement  du  foyer  pour  se  répan- 
dre dans  l’appartement  sont  en  grande  partie  réfléchis  par 
la  surface  brillante  du  métal  qui  recouvre  cette  boule , 
tandis  que  l’autre  boule,  qui  est  découverte,  reçoit  toute 
l’impression  de  la  chaleur;  et  Ton  voit  alors  le  liquide 
s’abaisser  d’une  quantité  proportionnelle  dans  le  tube. 
L’action  de  la  chaleur  diminue  comme  le  carré  de  la  dis- 
tance, à mesure  qu’on  s’éloigne  du  foyer;  et  cependant  la 
sensibilité  de  l’instrument  est  telle,  qu’il  est  visiblement 
affecté,  même  lorsqu’il  est  fort  éloigné  du  feu. 

PYROSIS.  S.  m.  [pyrosis,  irûpwtu;,  de  Ttupow,  brider; 
ail.  Sodhreunen,  angl.  pyrosis,  waier-brash,  black-water , 
it.  pirosi,  esp.pù'osis  ; vulgairement  : fer  chaud,  crérnaso/i, 
soda].  Sensation  bridante  qui,  de  Testomac,  se  propage 
dans  toute  la  longueur  de  l’œsophage  et  se  porte  jusqu’à  la 
gorge,  où  le  malade  croit  sentir  l’impression  d’un  corps 
irritant,  d'un  fer  chaud  avec  excrélion  abondante  de  sa- 
live limpide.  Il  y a souvent  des  nausées,  des  flatuosités, 
des  rapports,  de  la  soif,  une  faim  excessive,  de  la  consti- 
pation , de  la  céphalalgie.  Le  pyrosis  affecte  surtout  les 
personnes  qui  se  nourrissent  d’aliments  gras,  de  fritures, 
de  salaisons,  de  fromages  avancés  ou  de  toute  autre  sub- 
stance irritante.  Le  traitement  consiste  principalement 
dans  la  suppression  de  ces  aliments,  qu^on  remplace  par  ta 
diète  lactée  et  végétale,  les  boissons  alcalines,  etc.  Le  py- 
rosis est  accompagné  généralement  de  sécrétion  gastrique 
d’un  fluide  aqueux  acide  (Goodsir)  contenant  les  acides 
lactique  et  acétique,  parfois  des  cellules  de  la  levure,  la 
■sarcine,  etc. 

PYROSORBIQUE.  adj.  V.  MalÉIQUE. 

PYROSOIVIE.  S.  m.  V.  Tunicieb. 

PYROSTANiYIQEE  (Acide).  Obtenu  en  desséchant  à 
li0“  les  acides  stannique  et  métastannique  (Freiny) 
(Sn306.2H0). 
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PYROSüCCUYIQCE.  adj.  V.  SüCClX. 

PYROTARTARIQEE.  adj.  ’V.  PyrotARTRIQUE. 

PYROTARTRIQÜE.  adj.  — Acide  pyrotaririque  [all. 
Pyroweinsüure , brenzliche  Weinsaure].  Il  s’obtient  en 
portant  rapidement  Tacide  tartrique  à 30Û“.  Cristallisé; 
très-soluble  dans  Teau  et  l’alcool;  fond  à 100“,  distille  à 
180“  (G5H303). 

PYROTECHNIE.  S.  f.  [pyrotechriia,  de  irüp,  gén.  irupîiç, 
feu,  et  TE/^vï),  art;  all.  Feuerungskunst,  angl.  pyrotechny, 
it.  et  esp.  piroteenia].  La  science  du  feu  ou  l’art  de  s’en 
servir.  — Pyrotechnie  chirurgicale.  L’art  d’employer  le 
feu  ou  le  cautère  actuel  en  chirurgie  (Percy). 

PYROTÉRÉBENTIIINIQCE.  adj.  V.  Térébekthinioue. 

PYROTÉRÉBILIQCE  OU  PYROTÉRÉBIQCE  (Acide). 
Produit  de  la  distillation  de  Tacide  térébique.  Oléagineux, 
incolore,  inaltérable  à Tair;  odeur  butyrique,  saveur 
mordicante.  Densité,  1010.  Bout  à 200“  (Rabourdin) 
(CI2H10O4). 

PYROTHOATDE.  S.  m.  [de  Ttùp,  feu,  et  ôôo'viov,  linge, 
chiffon;  all.  Pyroihonid,  nn"l.  pyrothonide , it.  et  esp. 
pirotonido].  Huile  pyrogénée  produite  par  la  combustion 
des  tissus  de  chanvre,  de  lin  ou  de  coton,  dans  des  vases 
de  cuivre.  La  matière  brune  qu’on  obtient  est  acide,  et 
a été  préconisée  par  Ranque  pour  l’usage  médical  externe 
comme  succédané  du  goudron.  Une  goutte  sur  la  langue 
abolit  le  goût  pour  quelques  heures  (Johnson). 

PYROTIQUE.  adj.  et  s.  m.  [pyroticus,  TïiipcüTUÎ!;,  de 
Tiupcto,  je  brûle,  dérivé  de  Ttùp,  feu;  it.  pirotico].  Brûlant, 
caustique. 

PYRO-CRIOPE.  — Acide  pyro-urique.  L’acide  cya- 
nurique. 

PYROVIIVATE.  s.  m.  V.  Tartrate. 

PYROYINIQUE.  adj.  V.  Pyrotartrique. 

PYROXAM.  S.  m.  [amidon  azotique].  V.  Xyloïdine. 

PYROXANTHINE.  s.  f.  V.  Éblanixe. 

PYROXYLE.  S.  m.,  ou  PYROXYLIIVE.  S.  f.  [de  TTÙp, 
feu,  et  HûXov,  bois;  all.  Pyroxilin,  SchiessbaumxooUe,  angl. 
pyroxyline ; coton  azotique,  coton- poudre , fulmi-coton, 
poudre-coton].  Produit  explosif  provenant  de  l'action  de 
Tacide  azotique  monohydraté  mélangé  de  3 parties  d’acide 
sulfurique,  sur  le  coton.  Découvert  en  1838  par  Pelouze 
qui  indiqua  sa  combustibilité  et  la  possibilité  de  l’employer 
en  artillerie,  mais  le  confondit  avec  la  xyloïdine;  décou- 
vert de  nouveau  en  1846  par  Schœnbein.  Il  a les  carac- 
tères extérieurs  du  coton  cardé;  mais,  au  contact  de  l’iode 
et  de  Tacide  sulfurique,  il  jaunit  et  ne  bleuit  pas.  Frotté 
dans  un  endroit  sec,  il  est  phosphorescent;  mauvais  con- 
ducteur de  l’électricité.  Il  prend  feu  de  75“  à 180“.  Le 
pyroxyle,  chauffé  à Tair,  détone  avec  violence  au-dessous 
de  100“.  Par  sa  compression  jusqu’à  réduction  en  tablette 
on  gradue  sa  combustion  et  son  explosibilité  depuis  le  point 
oû  il  brûle,  comme  l’amadou,  jusqu’à  celui  oû  il  est  bri- 
sant par  explosion  (V.  Dyxamite,  Nitroglycérine  et  Pi- 
crate). 11  n’est  plus  employé  que  dans  les  travaux  de 
mines,  parce  que  trop  brusquement  explosif  il  fait  éclater 
les  armes.  C’est  de  la  cellulose pentanitrique  ou 

décanitrique  (Berthclot)  [C4SH-“O20(AzHO6/«J.  Il  est  in- 
soluble dans  Teau,  Talcool,  Téther,  Tacide  acétique,  etc. 
La  cellulose  octonitrique  [C48h2*02<(AzH06/J,  également 
explosive,  mais  soluble  dans  Téther  ou  le  mélange  d’éther 
et  d’alcool,  donne  le  collodion.  V.  ce  mot. 

PYROXYLIQUE.  adj.  — Esprit  pyroxylique.  V.  Mé- 
tiiylique. 

PYROZOl’OEE  (Acide).  Liquide  jaune,  d’odeur  pi- 
quante, faiblement  acide,  obtenu  en  distillant  Thuilo 
animale  de  Dippel  sur  la  potasse  (Unverdorben). 

PYRP,HÉE,  PYRRHÉIQUE  et  PYRRIIÉON.  V.  EuxAN- 
TI1INE. 

PYRRHÉTINE.  S.  f.  [dc  Tvàp,  feu,  et  pr.rîvïi,  résine  : 
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ail.  Pyrrhetin,  Brennhavz,  angl.  pirrhetine,  it.  et  csp. 
pirreünd\.  Matières  de  nature  résineuse  engendrées  par 
l’action  de  la  chaleur  et  de  propriétés  diverses. 

PYRRROLE.  S.  m.,  OU  mieux  PYRRHÉLÉON  [de  Trup- 
pôç,  rouge,  et  oteum  ou  huile;  pyrrholeum,  ail. 

Pyrhol],  Corps  retiré  des  goudrons  de  houille  et  de 
divers  produits  de  distillation.  Gazeux,  d’odeur  rance; 
soluble  dans  l’eau , sa  solution  est  colorée  en  brun 
rouge  par  l’acide  nitrique.  Il  n’est  pas  alcalin  (Runge). 
C’est  lui  qui  donne  l’odeur  einp}reumatiqu(rà  l’ammo- 
niaque produite  par  distillation  sèche  des  matières  ani- 
males. 

PYRRROYIÉE.  S.  m.  [Koheuil  au  noir  de  fumée'].  Sorte 
de  cosmétique  formé  d’une  matière  pulvérulente,  d’un 
noir  brun  très-foncé,  qui  prend  une  teinte  brune  ardoisée 
lorsqu’elle  est  étendue  en  couche  mince  ou  suspendue 
en  petite  quantité  dans  un  liquide.  Elle  se  compose  de 
granules  de  noir  de  fumée.  Ils  sont  mêlés  de  beaucoup 
de  fragments  lamelleux  de  poussière  de  talc  (V.  Talc). 
A ces  lamelles  adhèrent  des  granules  de  noir  de  fumée 
qui  leur  donnent  un  aspect  granuleux.^ 

PYRRHOPIIVE.  S.  f.  V.  Sanguinabik^ 

PYRBVIOUE.  adj.  — Acide  pyruvique.  Produit  de  la 
distillation  de  l’acide  tartrique;  liquide,  bout  à 162°. 
(C6H<06.) 

PI  THON.  S.  m.  V.  Boa  et  Coüleuvhe. 

PYBLOIJE.  s.  m.  [pyulcum,  ■îtuo’j/.jcôv,  de  ttSov,  pus, 
et  é'Xxstv,  tirer,  extraire;  ail.  Pyidcus,  Eiterzieher,  it. 
piulco].  Instrument  de  chirurgie  dont  on  se  sert  pour 
extraire  des  matières  purulentes  contenues  dans  une  ca- 
vité du  corps.  Les  anciens  emplojaient  diverses  espèces 
Ae.  pyulques  {GtAïen,  Anel,  Scultet),  qui  tous  agissaient 
comme  des  pompes  aspirantes,  et  avaient  plus  ou  moins 
la  forme  de  la  seringue  ordinaire.  Ils  ont  été  remplacés 
par  une  sonde  de  gomme  élastique  adaptée  au  canon 
d’une  seringue  qui  sert  à pratiquer  ainsi  l’empyème  ou 
la  thoracocentèse  dite  par  succion,  en  passant  la  sonde 
dans  la  canule  qui  a pénétré  dans  la  plèvre  ou  dans 
l’orifice  intercostal  arrivant  dans  celle-ci.  Le  pyulque  de 
J.  Guérin  est  une  seringue  dont  la  canule  est  aplatie, 
terminée  en  pointe,  avec  des  orifices  latéraux,  ce  qui 
permet  de  s’en  servir  comme  trocart,  puis  de  retirer  le 
liquide  par  aspiration  sans  laisser  arriver  Tair  dans  la 
cavité  naturelle  ou  accidentelle  ponctionnée.  Les  pyulques 
de  Laugier  (1837)  et  deDieulafoy  ou  aspirateurs  pneumati- 
ques sont  des  seringues  pourvues  d’un  robinet  latéral  outre 
celui  qui  les  termine.  La  canule  est  un  trocart  très-fin  au- 
quel, une  fois  faite  la  ponction , on  adapte  la  seringue  dans 
laquelle  le  vide  a été  fait  ])ar  élévation  du  piston,  les  robi- 
nets fermés.  Ouvrant  alors  le  robinet  du  côté  du  trocart,  le 
liquide  vient  remplir  la  cavité  vide;  on  expulse  celui-ci 
en  ouvrant  le  robinet  latéral  et  abaissant  le  piston.  On 
recommence  ensuite  cette  opération  s’il  le  faut,  comme 
cela  est  dans  les  cas  de  thoracocentèse.  Celui  de  Potain 
leur  est  aujourd'hui  préféré.  V.  Aspirateur  (à  V addenda) 
et  Siphon. 

PYliRIE.  s.  f.  [pynria,  deTTÜov,  pus,  et  cùpsiv,  uriner; 
ail.  Eiterharnen,  angl.  pyury.,  it.  et  esp.  piuria].  Éjection 
d’une  matière  purulente  mêlée  aux  urines. 

PYXIDE.  s.  f.  [pyxidnim,  de  petite  boîte; 

ail.  Büclisenfrticht,  angl.  qiyxidiim  ; vulgairement  boite  à 
savonnette]  (Mirbel).  Fruit  sec,  uniloculaire,  ordinaire- 
ment globuleux,  qui  s'ouvre  par  le  milieu  au  moyen  d’une 
fissure  horizontale,  et  se  divise  en  deux  valves  hémisphé- 
riques, dont  l’inférieure  est  appelée  amphore,  et  la  supé- 
rieure opercule. 

PYXIDIE.  S.  f.  Pyxide  bi'.oculaire.  Tel  est  le  fruit  des 
jusquiames. 
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0.  P.  V.  Abréviation. 

0.  S.  V.  Abréviation. 

QHITEGN.  s.  m.  Chez  les  Abyssins,  dans  l’Ainbara, 
formes  de  maladies  vénériennes  sans  plaies. 

O’SSELA  QHITEGN.  S.  m.  Chez  les  Abyssins,  les  for- 
mes de  maladies  vénériennes  accompagnées  de  plaies. 

QBADRI.  Mot  dont  on  fait  précéder  certaines  dénomi- 
nation pour  indiquer  la  proportion  quadruple  d’un  des 
éléments  de  leurs  composants  : quadroxyde,  quadrisul- 
fure,  etc. 

QBADRANGCLAIRE.  adj.  Qui  a quatre  angles  comme 
les  feuilles  de  la  macre  flottante. 

QIIADRICARRIJRE.  s.  m.  — Quadricarbure  de  Fara- 
day.Y.  Bütylique. — Quadricarbure  d’hydrogène.  Y . Di- 

TÉTRYLE. 

QBADRIDENTÊ,  ÉE.  adj.  [quadridentatus,  ail.  vier~ 
zahnig,  it.  quadridentito].  Qui  a quatre  dents,  pointes 
ou  divisions. 

QBADRIFIDE.  adj.  [quadrifidus,  ail.  vierspaltig,  angl. 
quadrifid,  it.  quadrifido,  esp.  cuadrifido].  Qui  est  divisé 
en  quatre  parties  presque  égales,  par  des  divisions  éten- 
dues à peu  près  jusqu’au  milieu  de  sa  longueur. 

QBADRIFLORE.  adj.  [quadriflorus,  ail.  vierblumig, 
angl.  quadriflorous , it.  q^mdrifloro].  Qui  porte  quatre 
fleurs,  ou  qui  a ses  fleurs  disposées  quatre  à quatre. 

QBADRIFOLIOLÉ,  ÉE.  adj.  Qui  est  pourvu  de  quatre 
folioles.  "V.  Tétraphylle. 

QBADRIGA.  S.  m.  Mot  latin  conservé  en  français  pour 
désigner  un  bandage  autrefois  employé  dans  les  fractures 
des  côtes,  de  la  clavicule  et  du  sternum.  Ce  bandage  était 
composé  de  jets  entrecroisés  devant  et  derrière  la  poi- 
trine, sous  les  aisselles  et  sur  le  moignon  de  l’épaule,  de 
manière  à former  une  sorte  de  cuirasse. 

QGADRUBGIJË , ÉE.  adj.  [quadrijugatus,  ail,  vier- 
paarig,  it.  quadrijugato].  Se  dit  d’une  feuille  composée 
de  quatre  paires  de  folioles. 

QUADRIJUMEAU,  adj.  [quadm'geminus,  ail.  Vierhügel, 
it.  quadrigemini,  quadrigemuli].  — Tubercules  quadri- 
jumeaux. Nom  donné  à quatre  éminences  de  la  moelle 
allongée,  arrondies,  symétriquement  séparées  par  deux 
sillons  en  croix,  sur  lesquelles  repose  la  partie  postérieure 
de  la  glande  pinéale.  On  les  appelait  autrefois  nates  et 
testes. 

QUADRILORÉ,  ÉE.  adj.  [quadrilobatus , ail.  vierlap- 
pig,  angl.  quadrilobate , it.  quadrilobato].  Se  dit,  en 
botanique,  d’une  partie  qui  est  divisée  dn  quatre  lobes. 

QUADRILOCIILAIRE.  adj.  [quadrilocidaris,  de  qua- 
tuor, quatre,  et  loculus,  petite  loge;  ail.  vierfücherig, 
angl.  quadrilocular,  it.  quadriloculare,  esp.  cuadrilocu- 
lar].  Qui  a quatre  loges. 

QUADRIPARTITE,  adj.  [(quadripariitus,  de  quatuor, 
quatre,  ci partiri,  partager;  ail.  viertheilig,  angl.  quadri- 
partite, it.  quadripartito,  esp.  cuadripartito].  Qui  est  di- 
visé en  quatre  parties. 

QUADRIPIIYLLE.  adj.  V.  Tétrapiiylle. 

QUADR3SILICATE.  S.  m.  Nom  des  silicates  ayant 
4 équivalents  d’acide  pour  1 de  base. 

QUADhIVALVE.  adj.  \quadrioalvis,  ail.  vierklappig, 
angl.  quadrivalue,  it.  quadrivaluo,  esp.  cuadnvalco].  Qui 
s’ouvre  en  quatre  valves. 

QUADROXALATE.  s.  m.  Oxalate  dans  lequel  4 équiva- 
lents d’acide  sont  combinés  avec  1 seul  équivalent  de  base. 
— Quadroxalaie  d'ammoma<iue  (AzIT*.II0.4C'-03.7II0). 
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— Qmdroxalate  de  posasse  (KO. /1C-03.7H0).  Il  se  trouve 
mélangé  au  bioxalate  ou  sel  d’oseille  retiré  des  végétaux. 
Il  est  moins  soluble  dans  l’eau  que  lui. 

QDADRIiMANE.  adj.  [quadriïnnni' OU  quadrumani,  de 
quatuor,  quatre,  et  manus,  main;  ail.  Quadrumanen , 
Vierhünder , angl.  quadrumans,  il.  quadrumani,  esp.  cua- 
drumanes]  (Tyson).  Qui  a quatre  mains.  = S.  m.  Ordre 
de  la  classe  des  mammiléres  contenant  ceux  qui,  comme 
les  singes,  ont  le  pouce  séparé  aux  pieds  de  derrière  ainsi 
qu’à  ceux  de  devant.  Il  comprend  3 familles  : les  Singes 
(V.  ce  mot),  les  Ouistitis  et  les  Makis.  V.  Primate. 

QUADRUPÈDE.  S.  m.  et  adj.  [quadrupèdes,  de  qua- 
tuor, quatre,  et  ^ev,  pied;  TeTpaTt-oJ'ov,  ail.  Quadrxiped, 
Vierfüssler,  angl.  quadruped,  it.  quadrupedo,  esp.  cua- 
d7'upedo'\.  Animal  à quatre  pieds,  vivipare  ou  ovipare. 

QUAL.  V.  Astérie. 

QUALITATIF,  IVE.  adj.  — Analyse  qualitative.  V.  Ana- 
lyse. 

QUALITÉ,  s.  f.  [qualüas,  iroioTvi;,  ail.  Beschaffenheit, 
angl.  quality,  it.  qualitù,  esp.  calidad].  Manière  d’être  des 
corps  en  vertu  de  laquelle  ils  font  sur  les  sens  une  im- 
pression particulière  qui  donne  les  idées  de  figure,  de  cou- 
leur, de  grandeur,  etc.  = En  dynamique,  qualité,  dans 
un  sens  général,  la  supériorité  d’un  corps  dans  sa  manière 
d’agir,  en  le  comparant  à ce  qu’il  était  antérieurement 
à ce  point  de- vue,  ou  en  le  comparant  à d’autres  corps. 
= En  physiologie,  la  qualité  des  actes  est  liée  à des  états 
moléculaires  de  la  substance  organisée,  indépendants  de 
sa  masse,  mais  susceptibles  d’être  déterminés. — Qualités 
occultes.  Qualités  non  saisissables  aux  sens  et  au  raison- 
nement que  l'on  admettait  dans  les  corps  pour  expliquer 
les  effets  dont  on  ne  pouvait  se  rendre  compte  par  les 
qualités  manifestes  ou  réelles  alors  mal  connues.  Les 
qualités  occultes  ont  joué  un  grand  rôle  dans  la  physique, 
la  chimie,  la  physiologie  et  la  pathologie  des  anciens. 
Longtemps  les  systèmes  philosophiques  et  médicaux,  qui 
procèdent  de  ces  sciences,  ont  reposé  sur  l’ensemble  des 
choses  non  connaissables,  mais  supposées,  avant  d’être 
édifiés  sur  les  qualités  réelles  souvent  méprisées  par  le 
transcendantalisme  métaphysique.  On  croyait  se  rendre 
compte  des  faits  en  attribuant  des  effets  physiques  et  or- 
ganiques à des  causes  morales  calquées  sur  les  affections 
humaines  d’antipathie  et  de  sympathie,  d’irritabilité,  d’ex- 
citation et  d’asthénie.  C’est  ainsi  qu’avant  de  connaître  la 
pesanteur  de  l'air  qui  fait  monter  l’eau  dans  les  pompes, 
on  attribuait  cette  ascension  à l’horreur  de  l’eau  pour  le 
vide  ; qu’en  physiologie,  on  admettait  des  âmes  concu- 
piscibles,  irascibles,  rationnelles,  etc.,  pour  se  rendre 
compte  des  phénomènes  encéphaliques,  des  facultés  ou 
forces  digestives,  plastiques  ou  formatrices,  végétatives, 
de  résistance  vitale,  etc.;  pour  expliquer  les  actes  de 
liquéfaction  digestive,  de  nutrition,  de  génération  des 
tissus,  etc.  Peu  à peu  l’esprit  humain,  ne  retrouvant  dans 
ces  explications  anciennes  que  ce  qu’il  y avait  mis,  a fondé 
les  nouvelles  explications  sur  la  connaissance  des  choses 
accessibles  à l’observation  et  à l’expérience  aidées  de  la 
raison.  — Qualité  occulte  d'une  maladie.  V.  Spécificité. 

QUANTITATIF,  IVE.  adj.  — Analyse  quantitative. 

V.  Analyse. 

QUARANTAINAIRE,  et  non  QUARANTENAIRE.  adj . Qui 

a rapport  aux  quarantaines:  mesw'e  quai-anlainaù'e , etc. 

QUARANTAINE.  S.  f.  [ail.  Quorantane,  angl.  quaran- 
tine,  it.  quarantetia,  esp.  cuui'antena].  Séjour  que  les 
voyageurs  qui  arrivent  d'un  pays  où  règne  une  maladie 
contagieuse  sont  oliligés  de  faire  dans  un  lazaret  ou  à 
a bord  des  vaisseaux,  avant  de  communiquer  avec  les 
habitants  du  pays  ou  du  port  où  ils  veulent  entrer.  On 
donne  à ce  temps  le  nom  de  quai'antaine,  quoique  sou- 
■'cnt  la  durée  ne  soit  pas  de  quarante  jours.  Y.  Peste. 
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QUARTATION.  S.  f.  [de  quartare,  divi-er  en  quatre;, 
ail.  Quartiven,  angl.  quartation,  it.  quartazione,  esp. 
ctiartacion].  Opération  chimique  qui  signifie  réduction 
au  quai't,  et  qui  se  pratique  sur  une  masse  d’or  et  d’ar- 
gent alliés  ensemble,  quand  on  veut  faire  le  départ  de  l’or 
au  moyen  de  l’acide  azotique.  Si  cette  masse  ne  contient 
pas  trois  quarts  d’argent,  on  en  ajoute  jusqu’à  cette  quan- 
tité ; et  cette  addition,  qui  réduit  par  conséquent  l’or  au 
quart  de  la  masse,  favorise  l’action  de  l’acide. 

QUARTE,  adj.  [quartanus,  -eTapraïo;,  ail.  vierttCigiges 
Fieber,  Quartanfieber , angl.  quartan,  it.  fehhre  quar- 
tana,  esp.  cuaidanai].  — Fièvre  quarte.  V.  Fièvre.  — 
Seime  quarte.  V.  Seime. 

QUARTIER,  s.  m.  [ail.  Quartier,  angl.  quarter , it. 
quarto']. 'S . Muraille.  — Quartier  neuf . V.  Avalure. 

QUARTINE.  S.  f.  Nom  d’une  membrane  de  l’œuf  végé- 
tal existant  quelquefois  entre  le  nucelle  {tercine)  et  le  sac- 
embryonnaire  {quintiné). 

QUASSATION.  s.  f.  [ail.  Zerquetschung ,\i.  quassazione 
esp.  cuasacioii].  En  pharmacie,  action  de  réduire  en  mor- 
ceaux les  racines  et  écorces  tenaces  pour  faciliter  l’extrac- 
tion de  leurs  principes  actifs. 

QUASSIA.  s.  m.  [ÇKflssfa  amai'a,  L.,  ail.  Quassie, 
Bittei'liolz,  angl.  quassia,  it.  quassia,  quassio,  esp.  cua- 
siu].  Arbre  (décandrie  monogynie,  L.,  magnoliacées,  J.) 
dont  la  racine  nous  est  apportée  revêtue  de  son  écorce, 
qui  est  unie,  mince,  grise,  tachetée,  peu  adhérente  au 
bois;  celui-ci  est  blanc,  très-léger,  inodore,  d’une  amer- 
tume franche  et  très-prononcée,  mais  moindre  cepen- 
dant que  celte  de  l’écorce.  On  doit  préférer  celle  qui  a 
de  27  millimètres  à àl  de  diamètre.  Cette  racine  est  un 
des  amers  les  plus  énergiques.  L’infusion  dans  l’eau  froide 
(8  à 12  grammes  par  litre),  ou  mieux  dans  l’eau  tiède, 
est  préférable  à la  décoction.  On  emploie  aussi  l’infusion 
dans  le  vin  (8  grammes  pour  500  grammes  de  vin),  la 
teinture  (30  à 60  gouttes  dans  un  véhicule),  ou  l’extrait. 

QUASSINE.  s.  f.  [ail.  Quassin,  angl.  quassine,  it.  quas- 
sina,  esp.  cuassina'].  Principe  non  azoté,  retiré  des  Quas- 
sia amara,  L.,  et  Quassia  sinia^'oiiba,  L.,  d’un  jaune 
brun,  transparent,  soluble  dans  l’eau  et  dans  l’alcool 
faible  (Morin),  insoluble  dans  l’éther;  précipitant  en 
jaune  quelques  sels  de  fer  et  l’acétate  de  plomb,  et  en 
blanc  le  proto-azotate  de  mercure,  tandis  qu’il  ne  trouble 
pas  l’émétique,  le  chlorure  de  zinc,  l’azotate  de  plomb, 
le  sulfate  de  fer,  ni  l’azotate  de  cuivre. 

QUASSITE.  s.  f.  (Wiggers).  Principe  amer  du  Quas- 
sia amara,  principe  qu’on  avait  appelé  d’abord  quas- 
sine (V.  ce  mot).  La  quassite  est  en  petits  prismes  blancs 
peu  solubles  dans  l’eau  et  très-solubles  dans  l’alcool,  à 
peine  dans  l’éther,  dissolublcs  dans  les  acides  sans  se  com- 
biner avec  eux  (C^OHi'-O®). 

QUATERN.AIRE.  adj.  [ail.  geviert,  angl.  quaternary, 
it.  quedernario,  esp.  cuaternaido'].  En  chimie,  se  dit  des 
composés  formés  par  combinaison  de  quatre  corps  sim- 
ples; tels  sont  presque  tous  les  principes  azotés. 

QUATERNÉ,  ÉE.  adj.  [quaternatus,  ail.  vierzahlig, 
angl.  quaternate,  it.  quaternato,  esp.  cuaternadu].  Se  dit 
des  feuilles  qui  sont  verticillées  quatre  par  quatre. 

QUATRE,  s.  m.  — Quati'e-épices.  s.  f.  pl.  Poudre  du 
fruit  du  Myrtus  pimenta.  V.  Piment.  — • Quab'e-fleicrs, 
s.  f.  pl.  Celles  de  mauve,  de  pied-de-chat,  de  pas-d'âne 
et  de  coquelicot.  On  en  fait,  à parties  égales,  une  tisane 
béchique  ou  pectorale.  — Quatre-fi'uits,  s.  m.  pl.  Les 
dattes  privées  de  noyau,  les  jujubes,  les  figues  et  les  rai- 
sins ou  les  pruneaux  secs.  Sc  donnent  comme  les  quatre- 
fleurs.  — Quatre -semences,  s.  f.  pl.  V.  Semence. 

QUEÏROUN.  s.  m.  Nom  vulgaire  d’un  coléoptère  nui- 
sible à l’olivier.  V.  Scolvte. 

QUERCÉTINE.  S.  f.  (C'‘0H‘W’).  Corps  cristallisable, 
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inodore,  insipide,  solnl)le  dans  l’alcool  qu’on  retire  du 
quercitrin  et  de  la  robinine. 

QUERCÉTIOHE.  Acide  quercéiique  (C3''H‘20<G). 

Produit  du  dédoublement  de  la  quercétine.  Cristallisablc, 
soluble  dans  l’eau  bouillante  et  l’élber. 

QUERGINE.  s.  f.  [de  quercus,  chêne;  ail.  Quercin], 
Matière  cristalline,  soluble  dans  l’eau  et  l’alcool,  très- 
soluble  dans  l’éther,  voisine  de  la  salicine,  tirée  (Gerber) 
de  l’écorce  du  chêne  ordinaire. 

QUERCITARiNIQllE.  a.Ay  — Acide  quercitannique.  C’est 
l’acide  tannique  de  l’écorce  de  chêne  et  du  thé  noir;  il 
dilTère  de  celui  qui  est  retiré  de  la  noix  de  galle  en  ce 
qu’il  ne  donne  pas  d’acide  gallique  par  le  contact  de  l’air, 
ni  d’acide  pyrogallique  par  la  distillation.  11  précipite  les 
sels  de  fer  en  noir  bleuâtre. 

QCERGITE.  S.  f.  [ail.  Quercit,  Eichelzucker,  angl. 
quercite,  it.  quercita,  csp.  ciærcitd].  Espèce  particulière 
de  sucre  retirée  du  gland  de  chêne  par  Braconnot  et  Des- 
saigne; cristallise  en  très-beaux  prismes;  ne  donne  que 
de  l’acide  oxalique  par  l’acide  nitrique;  non  fermentes- 
cible; ne  réduit  pas  les  sels  cuivriques  (G‘‘-H*2o‘0). 

OEERCITRÊIKE.  s.  f.  (C32Hi'’0'8.2H0).  Corps  (Che 
vreul)  de  l’écorce  du  quercitron.  Poudre  cristalline, 
jaune  foncé,  soluble  dans  4 ou  5 parties  d’alcool  absolu 
et  300  parties  d’eau  bouillante,  par  conséquent  bien 
moins  soluble  que  le  quercitrin  ; sa  solution  réagit  acide. 
EUe  se  volatilise  en  partie  sans  altération. 

QDERGITRIIV.  s.  m.  [ail.  Quercitrin,  Quercitronsüare, 
angl.  quercitrin  (Chevreul).  C’est  un  mélange  de  querci- 
trine  et  île  quercitréine. 

QCERGITRIIVE.  s.  f.  (Preisser).  Principe  incolore  du 
quercitron,  qui  devient  quercitréine  au  contact  de  l’air. 

QGERGITROIV.  S.  m.  'ÎQuercus  tinctoria,  L.  ; chêne 
Jaune],  Grand  arbre  (cupulifère)  des  forêts  do  la  Pen- 
sylvanie.  On  se  sert  de  son  écorce  pour  tanner  les  peaux, 
mais  surtout  dans  la  teinture,  à cause  de  la  richesse  de 
son  principe  colorant  Jaune,  qu’on  peut  substituer  à la 
gaude. 

QUEUE.  S.  f.  \cauda , cùpà,  ail.  Schwanz,  Schweif, 
angl.  tait,  it.  coda,  esp.  cola,  rabd],  = En  anatomie, 
prolongement  plus  ou  moins  étendu  qui  termine  posté- 
rieurement le’ tronc  d’un  grand  nombre  d’animaux,  et 
qui  a pour  base  les  os  coccygiens.  — Queue  de  cheval 
ou  de  la  moelle  épinière.  Faisceau  des  nerfs  lombaires 
et  sacrés  qui  termine  la  moelle  épinière.  V.  Moelle.  — 
Queue  de  la  moelle  allongée.  Le  bulbe  rachidien.  = En 
botanique,  vulgairement,  queue  d’une  feuille,  son  pé- 
tiole; queue  d’un  fruit,  son  pédoncule.  = En  bippiatrie, 
queue  du  cheval.  Les  chevaux  qui  appartiennent  aux  meil- 
leures races  portent  naturellement,  s’ils  sont  en  exercice 
ou  s’ils  sont  stimulés,  la  queue  plus  ou  moins  relevée  ; 
dans  les  races  communes,  au  contraire,  la  queue  est  tom- 
bante, aussi  bien  pendant  l’exercice  que  dans  le  repos 
(Hurtrel  d’Arboval). — Queue  à l’anglaise  [Mgotomie  cau- 
dale, action  de  niqueter,  d’ anglaiser].  Opération  qui  a 
pour  but,  non-seulement  de  raccourcir  la  queue  des  che- 
vaux, mais  encore  de  la  faire  tenir  relevée,  redressée  ou 
en  trompe,  dans  l'intention  de  procurer  à l’animal  une 
tournure  qu’on  trouve  plus  agréable,  et  de  lui  donner  le 
signe  d’une  vigueur  et  d’une  énergie  qui  ne  lui  ."ppar- 
tiennent  pas.  Elle  est  dite  à l’anglaise,  parce  que  ce  sont 
les  marchands  de  chevaux  de  l’Angleterre  qui  ont  ima- 
giné de  recourir  à ce  moyen,  qui  consiste  à inciser  seule- 
ment ou  à couper  entièrement  les  muscles  abaisseurs  de 
la  queue.  L’action  de  couper  seulement  les  muscles,  sans 
amputer  le  tronçon,  se  dit  niqueter;  on  dit  anglaiser, 
ipiand  on  réunit  les  deux  opérations.  Ouand  l'opération 
est  pratiquée,  on  installe  l’animal  dans  une  place  eonve- 
nable,  où  on  le  fixe,  et  à l’aide  de  bâtonnets  et  de  poulies 
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on  donne  à la  queue  la  position  on  elle  doit  demeurer 
(H.  d’Arboval).  — Queues  de  rat.  V.  Arête. 

QUIESGENT,  EIVTE.  adj.  [ciuiescens,  de  quies,  repos; 
ail.  ruhend].  Autrefois,  pour  expliquer  comment  s’opère 
la  décomposition  réciproque  de  deux  sels  qu’on  mêle  en- 
semble, et  d’où  il  peut  résulter  un  autre  sel  insoluble,  on 
disait  que  la  somme  des  affinités  des  deux  acides  pour 
leurs  bases  respectives,  qu’on  appelait  quiescentes,  l’em- 
portait sur  les  affinités  de  chacun  de  ces  mêmes  acides 
pour  la  base  de  l’autre,  qu’on  nommait  divellentes. 

QUILLAIA.  s.  f.  Arbre  du  Chili,  famille  des  rosacées 
spiracées  dont  deux  espèces  {Quillaia  Molinœ,  DC,  et 
Q.  smegmadermos  DC),  souvent  appelées  Quillaia  sapo- 
naria,  donnent  une  écorce  très-riche  en  saponine.  Cette 
écorce  grisâtre,  appelée  écorce  de  Panama,  est  employée 
en  infusion  plus  ou  moins  concentrée  pour  laver  et  dé- 
graisser les  étoffes.  Elle  peut  donner  heu  à des  empoi- 
sonnements dus  aux  effets  éméto-catbartiques  de  la  sa- 
ponine, avec  anxiété,  syncopes,  tremblements,  nausées 
et  besoins  fréquents  d’uriner.  L’action  émétique  de  la 
substance  fait  qu’elle  est  rejetée  avant  que  les  accidents 
soient  graves;  le  repos  et  les  boissons  calmantes  suffisent. 

QUiniA.  s.  m.  Se  dit  pour  quinquina.  V.  ce  mot. 

QUINA-NOVA.  %.m.\ciuinova,  kinova,  kina onchinanova, 
quinquina-nova].  Ecorce  du  Portlandia  grandiflora,  L., 
rubiacées,  qui  est  un  faux  quinquina,  sans  quinine  ni 
cinchonine. 

QUINATE.  s.  m.  ’V.  Kinate. 

QUiniGONGIAL,  ALE.  adj.  [cpuincuncialis].  Se  dit  de  la 
préfioraison  dans  laquelle,  de  cinq  pétales,  deux  pièces 
sont  extérieures,  deux  intérieures,  et  la  cinquième  a 
une  moitié  recouvrant  le  pétale  voisin,  et  l’autre  recou- 
verte par  le  pétale  qui  est  au  delà. 

QUiniÉ,  ÉE.  adj.  [(luinus,  quinatus,  ail.  fünfziihlig]. 
Se  dit  des  parties  qui  sont  disposées  par  cinq  sur  un  même 
point  ou  sur  un  même  plan  d’insertion. 

QUIIVETiniE.  s.  f.  [ail.  Quinetin,  angl.  quinetine,  it.  et 
esp.  quinetina].  Matière  colorante  rouge  ou  violette  tirée 
du  sulfate  de  quinine. 

QUIIVHYDRONE.  S.  f.  V.  QüINONE. 

QUINIGIIXE.  S.  f.  Corps  isomère  de  la  quinine  obtenu 
en  chauffant  un  sel  de  quinine  ou  encore  la  quinidine  : 
insoluble  dans  l’eau,  très-soluble  dans  l’alcool,  et  dex- 
trogyre, et  non,  comme  la  quinine,  lævogjre.  Avec  un 
sel  de  cinchonine  ou  avec  la  cinchonidine,  on  obtient  la 
cinchonicine,  isomère  de  la  cinchonine.  mais  dextrogyre 
comme  elle. 

QUINIDINE.  s.  f.  Composé  isomère  de  la  quinine,  mais 
hydraté,  effiorescent,  et  bien  plus  dextrogyre  que  la  qui- 
nicinc.  La  quinidine  existe  dans  le  quinquina  avec  la  qui- 
nine. Elle  verdit  aussi  par  le  chlore  et  l’ammoniaque. 
Avec  la  cinchonine,  les  quinquinas  renferment  aussi  son 
isomère,  la  cinchonidine,  mais  qui  est  hydratée  et  lævo- 
gyre;  elle  ne  se  colore  pas  en  vert  par  le  chlore  et  l’am- 
moniaque, comme  la  quinine. 

QUINIIUÉTRIE.  s.  f.  Nom  donné,  en  pharmacie,  aux 
procédés  de  dosage  des  quantités  de  quinine  contenues 
dans  les  diverses  variétés  d’écorces  de  quinquina. 

QUININE.  S.  f.  \chinium,  ail.  Chinin,  Quinin,  angl. 
quina,  quinine,  quinia,  it.  chinina , chinino,  esp.  qui- 
nina].  Alcaloïde  découvert  par  Pelletier  et  Caventoudans 
l’écorce  du  quinquina  jaune  {Cinchona  cordi folia),  et 
trouvé  depuis  dans  celles  du  quinquina  gris,  du  rouge,  de 
l'orangé  et  de  beaucoup  d’autres  variétés  ou  espèces, 
mais  en  des  proportions  dilférentcs,  et  associé  à plus  ou 
moins  de  cinchonine.  Cette  substance  est  lævogyre , 
blanclie  ou  grisâtre,  poreuse,  à peine  cristailisable  ; 
fusible  en  résine,  non  volatile,  très-amère;  presque  in- 
soluble dans  l’eau  , soluble  dans  l’alcool , l’éther,  les 
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huiles;  ramenant  au  bleu  les  couleurs  bleues  végétales 
rougies  par  un  acide  ; pouvant  neutraliser  facilement  les 
acides,  et  formant  alors  des  sels  cristallisés.  Traitée  par  le 
chlore,  puis  par  l’ammoniaque,  elle  donne  une  liqueur 
d’un  beau  vert-émeraude,  qui  devient  bleu  céleste  quand 
on  ajoute  avec  précaution  de  l’acide  chlorhydrique  très- 
étendu  d’eau  et  jusqu’à  saturation  exacte.  On  l’obtient 
en  faisant  bouillir  convenablement  l’écorce  de  quinquina 
jaune  réduite  en  poudre  grossière  dans  de  Teau  chargée 
d’acide  sulfurique  ou  chlorhydrique,  passant,  et  décom- 
posant la  liqueur  par  un  excès  de  chaux  éteinte.  Le  dépôt 
formé,  recueilli  et  lavé,  est  traité  à chaud  par  l’alcool  à 
85°  centésimaux.  On  distille,  et  le  résidu  poisseux  est 
saturé  par  Tacidc  sulfurique  et  filtré  au  charbon.  En  dé- 
composant la  liqueur  chaude  par  l’ammoniaque,  on  a la 
quinine  pure  sous  la  forme  d’une  matière  grisâtre.  Si  Ton 
agit  à froid  et  dans  beaucoup  d’eau,  elle  est  blanche  et 
peut  rester  pulvérulente  après  avoir  été  séchée  à l’air 
libre;  mais  c’est  alors  encore  un  hydrate  de  quinine 
(C'^®H*-0*Az).  — Acétate  de  quinine.  V.  Acétate.  — 
Chlorhydrate  de  quinine.  Il  est  solide,  cristalUsable  en 
aiguilles  blanches  et  nacrées,  inodore  et  d’une  saveur 
très-amère.  — Phosphate  de  quinine.  V.  Phosphate.  — 
Sulfate  de  quinine.  V.  Sulfate  et  Tannate. 

QCINITE.  s.  f.  Mélange  de  cyanoferrure  de  sodium  et 
de  salicine,  proposé  comme  succédané  de  la  quinine. 

QUINIQUE.  adj.  Quia  rapport  au  quinquina  : médica- 
cation  quinique.  — Acide  quinique.  V.  Kikique.  — Fièvre 
quinique,  fièvre  de  quinquina.  Maladie  cutanée  à laquelle 
sont,  dit-on,  exposés  les  ouvriers  qui  travaillent  à la  fa- 
brication du  sulfate  de  quinine,  et  qui  les  force  de  sus- 
pendre leurs  travaux  pendant  quinze  jours,  un  mois  et 
plus.  Zimmer  a reconnu  que  les  ouvriers  qui  étaient  occu- 
pés à la  pulvérisation  du  quinquina  étaient  atteints  d’une 
lièvre  particulière,  qu’il  désigne  sous  le  nom  de  fièvre  de 
quinquina.  Ces  observations  ne  sont  pas  encore  suffisam- 
ment concluantes  pour  qu’on  puisse  admettre  une  fièvre 
quinique.  — Il  ne  faut  pas  confondre  ces  accidents’ avec 
les  fièvres  à quinquina.  V.  Paludéennes  {Fièvres). 

QUINISME,  s.  m.  Bourdonnement  d’oreilles  avec  ou 
sans  hébétude  et  surdité  temporaires  produits  par  l’usage 
de  la  quinine  et  de  ses  sels  à haute  dose. 

QUINIUM.  s.  m.  Nom  d’un  extrait  de  quinquina  qui 
permet  de  retirer  de  cette  écorce  tous  les  principes  ac- 
tifs (V.  CiNCHONiNE  et  Quinine).  C’est  un  extrait  alcoo- 
lique de  quinquina  à la  chaux  {quiuium  de  Delondre  et 
Labarraque).  48'',5ü  doivent  donner  par  les  procédés 
connus  : sulfate  de  quinine,  1 gramme,  et  sulfate  de 
cinchonine,  50  centigrammes.  100  grammes  doivent  don- 
ner : sulfate  de  quinine,  22®“', 20,  et  sulfate  de  cincho- 
nine, 11S'',10.  La  tolérance  légale  des  variations  pour  ces 
proportions  sera  du  dixième.  — Pilules  de  quinium, 
15  centigrammes  de  quinium  en  une  pilule  représen- 
tent 5 centigrammes  de  quinine.  — Vin  de  quinium. 
Ce  vin  est  proposé  comme  tonique,  fébrifuge  et  pour 
prévenir  le  retour  des  fièvres  intermittentes  rebelles. 
Dose  de  50  grammes  à 100  grammes  comme  tonique; 
de  100  à 200  grammes  comme  fébrifuge. 

QUINOA.  s.  m.  Le  Chenopodium  quinoa,  L.,  chéno- 
podée  du  Pérou  dont  les  graines  sont  alimentaires. 

QUINOGÈNE.  s.  m.  [angl.  quinogen'].  Radical  hypo- 
thétique des  alcaloïdes  des  quinquinas. 

QUINOÏDE.  adj.  Qui  ressemble  au  quina.  = S.  m. 
Mélange  de  berbérine  et  d’oxyacanthine  proposé  comme 
succédané  du  quinquina,  mais  qui  n’en  a que  l’amertume 
sans  avoir  les  propriétés  fébrifuges  de  la  quinine  et  de  la 
cinchonine. 

OUlNO'lDINE.  s.  f.  \\i.  chinoidina'].  Matière  résinoïde, 
xiii°  édit. 
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brune,  inodore,  très-amère,  neutralisant  les  acides,  avec 
lesquels  elle  forme  des  sels  visqueux,  amers,  incristalli- 
sables.  Découverte  dans  les  quinquinas  par  Sertuerner. 
Elle  est  formée  des  extraits  résidus  de  la  fabrication  du 
sulfate  de  quinine,  qui  contiennent  de  la  quinine  et  de  la 
cinchonine  altérées,  et  qui  lui  donnent  des  propriétés 
fébrifuges  malgré  cette  altération.  — Quinoïdine  animale 
(Bence-Jones  et  Dupré).  Substance  des  tissus  des  ani- 
maux qui  se  comporte  comme  un  alcaloïde,  et  qui  of- 
fre les  réactions  chimiques  de  la  quinine.  Elle  jouit  en 
outre  de  propriétés  optiques  presque  identiques  avec  celles 
de  cette  dernière.  On  traite  les  tissus  animaux  au  bain- 
marie  par  l’acide  sulfurique  très-étendu  d’eau,  soit  direc- 
tement, soit  après  les  avoir  desséchés,  et  l’on  répète  plu- 
sieurs fois  cette  manipulation.  Les  extraits  acides  sont 
mêlés,,  filtrés  après  refroidissement,  neutralisés  par  la 
soude  caustique,  et  agités  à plusieurs  reprises  avec  leur 
propre  volume  d’éther.  Le  résidu  obtenu  après  évapora- 
tion de  Téther  est  repris  par  l’acide  sulfurique  étendu, 
filtré,  évaporé  jusqu’à  un  certain  volume  (1  gramme 
25  centigr.),  puis  essayé  au  point  de  vue  de  la  fluores- 
cence. On  juge  du  degré  de  cette  dernière  par  compa- 
raison avec  celle  que  donne  une  solution  titrée  de  sulfate 
de  quinine.  La  quinoïdine  animale  est  identique  avec  la 
matière  qui  rend  le  cristallin  fluorescent!  Ses  propriétés 
optiques  et  chimiques  la  rapprochent  tellement  de  la  qui- 
nine, qu’on  ne  peut  Ten  séparer  quand  elle  est  mêlée  avec 
elle.  La  quantité  de  cette  substance  fluorescente  qui  existe 
naturellement  dans  les  tissus  augmente  après  l’ingestion 
de  la  quinine. 

QUINOLÉINE  et  QUINOLINE.  s.  f.  V.  Leucol. 

QUINOLOGIE.  S.  f.  [kinologia,  formé  de  kina,  et  de 
Xo'yor,  discours;  esp.  quinologia'\.  Description  des  diverses 
espèces  de  quinquinas. 

QUINON.  s.  m.  ou  QUINONE.  s.  f.  V.  Chinone. 

QUINOPICRIQUE.  adj.  — Acide  quinopicrique.  Com- 
posé acide  de  quinine  et  d’acide  picrique  proposé  pour  le 
traitement  des  fièvres  palustres  peu  graves,  à la  dose  de 
1 à 2 centigrammes  (Gelloni). 

QUINOTANNIQUE.  adj.  — Acide  quinotannique  {tan- 
nin du  quinquina).  Se  trouve  combiné  avec  la  quinine  et 
la  cinchonine  dans  les  quinquinas.  Jaune,  astringent,  so- 
luble dans  l’eau,  les  acides,  l’alcool  et  Téther.  Ses  solutions 
passent  au  rouge  à Tair  et  donnent  un  dépôt  de  rouge 
cinchonique.  Il  colore  en  vert  les  fils  de  fer,  précipite 
l’émétique,  la  gélatine  et  l’amidon. 

QUINOVA.  V.  Quina  nova. 

QUINOVATIQUE,  QUINOVINE  et  QUINOVIQUE.  V.  Kl- 

NOVINE. 

QUINOYLE.  s.  m.  V.  Chinone. 

QUINQUANGULÉ,  ÉE.  adj.  [Ae  quinque,  cinq,  eiangu- 
lus,  angle].  Qui  a cinq  angles. 

QUINQUÉLOBÉ.  adj.  Qui  a cinq  lobes. 

QUINQUÉLOCiULAIRE.  adj.  Qui  a cinq  loges. 

QUINQUINA,  s.  m.  [Cinchona,  peruvianus  cortex,  ail. 
China,  Chinarinde,  angl.  hark,  peruvian  bark,  it.  china- 
china,  esp.  quina  cascarilla).  Nom  donné  par  la  Conda- 
mine  (du  mot  des  Indiens  du  Pérou,  quinaquina,  écorce 
par  excellence,  manteau)  au  genre  Cinchona  de  Linné 
(du  nom  du  comte  de  Chinchon,  vice-roi  du  Pérou, 
qui  en  favorisa  l’emploi,  ou  kinakina  de  Joseph  de  Jus- 
sieu), qui  fournit  les  écorces  dites  cascarilla  par  les 
Espagnols;  de  là  est  venu  qu’on  appelle  écorces  de  quin- 
quina, eu  quinquina  tout  court,  un  grand  nombre  de 
variétés  différentes  d’écorces  fournies  par  les  espèces  du 
genre  Cinchona,  et  même  d’autres  genres  voisins.  Les 
quinquinas  sont  des  plantes  de  la  famille  des  rubiacées, 
tribu  des  cinchonées,  toujours- vertes,  croissant  en  Amé- 
rique dans  les  vallées  des  Andes,  entre  le  10°  degré  de 
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latitude  septentrionale  et  le  19'  degré  de  latitude  aus- 
trale, entre  1200  et  3000  mètres  au-dessus  de  l’Océan. 
Ce  sont  des  arbres  ou  des  arbrisseaux,  à fleurs  d’odeur 
£U  ive,  dont  le  calice  est  turbiné,  soudé  avec  l’ovaire,  à 
limbe  supère  quinquéfide,  persistant.  La  corolle  est  su- 
père,  à tube  cylindrique,  à limbe  velu  étalé,  rotacé,  à 
cinq  lobes  valvaires  obtus;  elle  offre  cinq  étamines  insé- 
rées dans  le  tube  de  la  corolle,  à anthères  oblongues 
linéaires,  droites,  cachées  dans  le  tube  ou  à peine  sail- 
lantes. L’ovaire  est  infère,  biloculaire,  à ovules  nombreux 
i isérés  sur  deux  placentas  linéaires  de  chaque  coté  de  la 
c'oison  et  imbriqués.  Le  style  est  simple,  le  stigmate 
bifide.  Le  fruit  est  une  capsule  oblongue,  à deux  loges, 
couronnée  par  le  limbe  du  calice,  se  séparant  de  bas  en 
haut  en  deux  carpelles,  lors  de  la  maturité,  par  le  dédou- 
blement de  la  cloison.  Les  graines  sont  petites,  nom- 
breuses, imbriquées  sur  les  placentas  devenus  libres, 
comprimées,  entourées  d’une  aile  marginale  membra- 
neuse. L’écorce  contient  de  la  quinine  et  de  la  cincho- 
nine,  ou  au  moins  de  cette  dernière,  tandis  que,  dans  le 
genre  Cascarilla,  Weddell,  souvent  confondu  avec  les 
Cinchona,  mais  distinct  par  la  déhiscence  de  haut  en  bas 
du  fruit,  il  n’y  a aucun  de  ces  alcaloïdes.  Les  écorces  de 
quinquina  se  composent  de  kinate  acide  de  quinine  et  de 
kinate  acide  dè  cinchonine  (ce  dernier  existe  seul  dans 
certains  quinquinas  gris,  et  il  est  accompagné  de  cinclio- 
mtine  dans  le  quinquina  blanc).  Il  s’y  trouve  en  outre  de 
la  ^mnidine  et  de  la  cinchonidine  à un  état  de  combinai- 
son encore  inconnu,  et  du  kinate  de  chaux.  Ces  alcaloïdes 
sont  combinés  aussi  avec  le  tannin  ou  acide  tannique,  ou 
du  moins  avec  un  corps  analogue  \acide  tannique  du 
qui/ia,  Berzelius,  ail.  Chinagerbsaui'e,  Chinagerbstoff ; 
acide  cinchotannique,  acidum  cinchotannicum  (V.  Rouge 
cinchonique)'],  et  avec  le  rouge  cinchonique,  qui  en  dé- 
rive. On  y trouve  aussi  une  matière  colorante  jaune,  in- 
déterminée, qui  n’est  peut-être  que  de  Vacide  cinchotan- 
nique; une  matière  grasse  verte  ou  non,  selon  qu’elle 
retient  ou  non  de  la  chlorophylle,  de  la  gomme,  de  l’ami- 
don et  des  débris  de  cellules  végétales  ou  ligneux.  Quant 
à \’aricine  de  Pelletier,  ce  n’est  que  de  la  cinchonine  al- 
térée pendant  son  extraction  du  quinquina  d’ Arica  {Cin- 
chona pubescens,  Wahl.).  Ca  pitaijne  de  Peretti,  retirée 
du  quinquina  pitaya  {C.  Cotidaminea,  Huniboldt  et  Bon- 
plan),  n’est  aussi  que  de  la  cinchonine.  Les  vrais  quin- 
quinas, c’est-à-dire  pourvus  de  quinine  et  de  cinchonine, 
ou  au  moins  de  celle-ci,  sont  tous  des  écorces  fournies 
par  le  genre  Cinchona.  On  en  distingue  quatre  sortes  : — 
I.  Quinquinas  gris.  Caractérisés  par  des  écorces  roulées, 
médiocrement  fibreuses , plus  astringentes  qu’amères, 
donnant  une  poudre  d’un  fauve  grisâtre  plus  ou  moins 
pâle,  contenant  surtout  de  la  cinchonine  et  peu  ou  pas 
de  quinine.  On  les  divise  en  ; A.  Quinquinas  de  Loxa  [ail. 
Loxa-China,  Kronchina,  angl.  crown-bark],  qui  sont  : 
1“  le  gris  compacte  {Cinchona  Condaminea,  Humb.  et 
BonpL,  fig.  àl3);  2“  le  brun  compacte  [ail.  duukele 
China],  ou  Jaën,  province  du  Véroxi  {china pseudo-Loxa 
de  Bergen)  ; 3“  le  rouge  marron  ou  calisaya  léger,  fourni 
par  le  C.  scrobiculata,  Humb.  et  BonpL,  comme  le  pré- 
cédent; 4“  rouge  fibreux  du  roi  d’ Espagne  {quina  esto- 
posa  de  Pavon),  d’origine  encore  indéterminée;  5“  le^m 
jaune  fibreux  {Cinchona  macrocarpa,  Pavon).  B.  Quin- 
quina gris  de  Lima  ou  de  Huanaco  [ail.  graue  China, 
China  Huanaco,  angl.  silver  bark,  grey  bark],  qui  com- 
prend les  espèces  suivantes  : 6“  gris  brun  {cascarilla  pe- 
ruviana),  1°  gris  ordinaire,  tous  deux  fournis  par  le  Cin- 
chona micrantha,  Ruiz  et  Pavon  (Fig.  414);  8°  Lima  gris 
blanc,  très-actif  en  médecine  (probablement  du  C.  pur- 
purea,  Ruiz  et  Pavon);  9“  très-rugueux,  imitant 

le  calisaya,  très-actif  {cascarilla  negrilla  des  Péruviens), 
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fourni  par  le  C.  glandulifera,'8.\i\i  et  Pavon;  10®  quin- 
quina Lima  gris  rouge;  venant  de  Jaën  ou  de  Loxa;  on  ne 
sait  encore  quelle  est  l’espèce  dont  il  est  retiré.  — 
II.  Quinquinas  rouges  [ail.  rothe  China,  angl.  red  bark']. 
Ils  tiennent  le  milieu,  pour  la  texture,  entre  les  gris  et 
les  jaunes;  ils  sont  en  même  temps  très-amers  et  très- 


astringents;  leur  poudre  est  rouge,  de  teinte  plus  ou 
moins  vive.  Ils  contiennent  à la  fois  delà  quinine  et  de  la 
cinchonine.  Les  espèces  sont  : 1®  le  rouge,  blanchissant  à 
l’air  : on  ne  sait  quel  Cinchona  le  fournit  ; 2®  rouge  de 
Lima,  très-ac'ifen  médecine;  3®  rouge  vrai  non  verru- 
queuv  {cascarilla  l’oj a verdadera),  très-actif  thérapeuti- 


quement ; 4°  rouge  officinal;  5®  rouge  Wai  verruquèux, 
très-actif  aussi.  Ces  quatre  derniers  sont  fournis  par  le 
C.  nitida,  Ruiz  et  Pavon.  On  ne  sait  quelle  espèce  fournit 
les  quatre  suivants  ; 6®  rouge  orangé  verruqueux,  7®  rouge 
pâle  à surface  blanche,  8®  rouge  brun  de  Carthagène, 
9®  ixiuge  de  Carthagène.  — HL  Quinquinas  jaunes.  Ils 
peuvent  offrir  un  volume  plus  considérable,  sont  d’une 
texture  très-fibreuse,  d’une  amertume  plus  forte  et  plus 
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•dégagée  d’astringence.  Leur  poudre  est  jaune  fauve  ou 
•orangée.  Ils  peuvent  contenir  assez  de  sels  à base  de 
chaux  et  de  quinine  pour  précipiter  la  solution  de  sulfate 
de  soude.  Ce  sont  les  plus  employés.  1“  Jaune  du  roi 
d'Espagne  [cascarillu  amarilla  del  Reg,  Laubert)  ; 2°  ca- 
lisaya  o\i  jaune  royal  [china  regia  de  Bergen,  ail.  Kœnigs- 
China,  angl.  ye/low  bark]  : tous  deux  sont  fournis  par  le 
Cinchona  cctlisaya,  Weddell  (Fig.  415),  très-actif  en  thé- 


rapeutique; 5°  jaune  orangé,  quinquina-cannelle  oucah- 
-saija  léger  (cascarilla  claro-amarilla  de  Laubert),  venant 
-du  C.  micrantha,  Ruiz  et  Pavon  (Fig.  414),  très-actif  en 
médecine;  4®  quinquina  pitaya  ou  de  la  Colombie  ou 
■d'Antiochia  [cascarilla  parecida  à la  calisaya,  Laubert), 
très-actif  aussi  ; 5®  quinquina  de  Colombie  ligneux  [angl. 
■woody  Carlhagena  bark]  : ces  deux  derniers  sont  fournis 
par  le  C.  Condaminea,  Humb.  et  Bonpl.  (Fig.  413); 
6°  orangé  de  Mutis,  ou  Carthagène  spongieux  [new  spu- 
■rious  yellow  bark  de  Pereira),  venant  du  C.  lanci folia, 
IN^utis.  — IV.  Quinquinas  blancs.  Ils  se  distinguent  par 
un  épiderme  naturellement  blanc,  uni,  non  fendillé,  ad- 
hérent aux  couches  corticales.  Ils  contiennent  fort  peu  ou 
pas  de  quinine,  un  peu  de  ciuchoninc  ou  de  la  cinchova- 
■tine,  et  sont  peu  fébrifuges,  non  médicinaux.  Les  espèces 
sont  : 1®  gris  de  Loxa  cendré  [china  Jaé'n  de  Bergen,  ail. 
blasse  China,  angl.  ash  bark]  ; 2®  quinquina  gris  pâle  an- 
cien ; 3®  blanc  de  Loxa  ; 4"  blanc  fibreux  de  Jaé'n,  tous  four- 
nis par  le  C.  ovata  de  Ruiz  et  Pavon  (Fig.  378),  cascarilla 
pallida,  quinol,cic.',  quinquina  de  Cuzco,  G®  quinquina 
d’ Arica,  tous  deux  produits  par  le  C.  pubescens,  Vahl.,  ou 
par  le  C.  cordifolia,  Mutis,  ainsi  que  les  deux  suivants  : 
7®  quinquina  de  Carthagène  jaune  pâle  [quina  flava  dura 
■de  Bergen,  quina  amarilla  de  Mutis,  angl.  hard  Cartha- 
■gena  bark]  ; 8®  Carthagène  jaune  orangé  ou  de  Maracdibo 
[china  flava  fibrosa  de  Bergen);  9®  quinquina  pitayon 
•ou  faux  pitaya.  Outre  ces  quinquinas  blancs,  il  en  est 
-qui,  plus  riches  qu’eux  en  alcaloïdes,  s’en  rapprochent 
■par  la  faiblesse  de  leurs  qualités  médicinales  et  par  leurs 
•caractères  extérieurs,  bien  qu’ils  se  rapprochent  aussi  un 
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peu  des  écorces  de  quinquinas  jaunes  dont  des  fragments 
leur  sont  souvent  mêlés.  Ce  sont  les  Quinquinas  de  Hua- 
MiLiES  ou  Guamilies  (dits  à tort  quelquefois  quinquinas 
Havane)  [ail.  braune  China,  Huamilics  China,  angl.  rusty 
bark]  ; 1°  gris  terne  [C.  hirsuta,  Ruiz  et  Pavon)  ; 2®  mince 
rougeâtre  (probahlement  du  C.  purpurea,  Ruiz  et  Pavon)  ; 
3®  blanc  verruqueux,  actif  thérapeutiquement,  d’origine 
inconnue;  4®  ferrugineux  [C.  micrantha,  Ruiz  et  Pavon, 
fig.  414);  b°  jaune  de  Cuença  [C.  ovalifolia,  Humb.  et 
Bonpl.).  C’est  le  liber  des  écorces  de  quinquina  qui  pres- 
que exclusivement  contient  la  quinine.  La  cinchonine 
existe  toujours  en  quantité  proportionnelle  à l’épaisseur 


de  la  couche  cellulaire  extérieure  au  liber,  tandis  que  la 
quinine  est  en  proportion  inverse.  Tels  sont  les  quinqui- 
nas gris  que  Weddell  a reconnu  n’être  autre  chose  que 
les  écorces  des  jeunes  branches  de  plusieurs  espèces  diffé- 
rentes de  Cinchona,  plus  tard  rouges  ou  jaunes.  Or,  dans 
ces  jeunes  écorces,  le  liber  n’a  pris  encore  que  peu  de 
développement,  tandis  que  la  couche  cellulaire  extérieure 
à lui,  et  non  encore  convertie  en  périderme  caduc,  y 
conserve  une  épaisseur  notable  et  la  couleur  grise  propre 
aux  jeunes  branches.  Weddell  a démontré  aussi  que  ce 
n’est  ni  dans  les  fibres  à cavité  presque  nulle  du  liber,  ni 
dans  le  suc  gommo-résineux  des  laticifères  qui  lui  sont 
extérieurs  que  se  trouve  la  quinine.  Ce  sont  les  couches 
cellulaires  du  liber  qui  les  renferment,  et  elle  y abonde 
d’autant  plus  que  ces  couches  sont  plus  minces;  tandis 
que,  lorsqu’elles  sont  très-épaisses  entre  les  filtres,  elles 
sont  plutôt  riches  en  cinchonine.  La  cassure  de  l’écorce 
indique  assez  bien  la  distribution  des  fibres  dans  l’écorce. 
Leur  présence  dans  toute  l’épaisseur  indique  la  richesse 
en  quinine  ; elle  se  caractérise  par  une  cassure  fibreuse  ou 
à surface  hérissée  partout  de  petites  pointes.  Si  ces  pointes 
se-prolongent  en  filaments  plus  longs,  inégaux,  on  a la 
cassure  filandreuse,  indiquant  moins  de  richesse  que  la 
première.  Enfin  l’absence  des  fibres  vers  le  contour  exté- 
rieur donne  en  ce  point  \a.  cassure  subéreuse , plus  nette 
que  les  autres,  avec  des  fibres  à la  partie  interne  seule- 
ment; elle  indique  la  pauvreté  en  quinine  avec  prédomi- 
nance de  la  cinchonine.  — Outre  ces  divers  quinquinas, 
on  trouve  aussi  dans  le  commerce  quelques  autres  écorces 
qui  présentent  des  propriétés  particulières,  et  que  les  au- 
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teurs  ont  réunies  sous  le  t oni  de  faux  quinquinas.  Ce 
sont  des  écorces  produites  par  des  arbres  étrangers  au 
genre  Cinchona  [CascariLi,  Exostemma,  Portlanriia, 
Condaminea,  etc.).  On  n'y  trouve  ni  quinine  ni  cincho- 
nine,  et  ils  n’ont  pas  les  qualités  médicinales  des  quinqui- 
nas. A l’état  sec,  les  faux  quinquinas  se  distinguent  en 
général,  avec  la  plus  grande  facilité,  des  vrais  quinquinas 
par  la  dureté  et  la  persistance  constante  de  la  partie  cel- 
lulaire extérieure  de  leurs  écorces  et  par  la  nature  très- 
ligneuse  de  leur  liber.  Le  tissu  cellulaire  interposé  aux 
fibres  de  celui-ci  est  moins  abondant  que  dans  les  quin- 
quinas. D’un  autre  côté,  la  partie  cellulaire  de  l’écorce 
des  Cascarilla  est  généralement  imprégnée  d’une  matière 
gommo-résineuse  plus  abondante  et  plus  tenaa;e  que  dans 
la  couche  analogue  des  Cinchona.,  d’où  une  dureté  qui  à 
elle  seule  fait  souvent  reconnaître  un  vrai  quinquina. 
1“  Le  quinquina  nova,  lisse  extérieurement  et  blanchâtre, 
offre  à peine  quelques  cryptogames;  son  écorce  propre- 
ment dite  est  épaisse  de  2 à 7 millimètres,  d'un  rouge 


pâle  incarnat,  devenant  plus  foncé  à l’air.  Il  a une  saveur 
fade  et  astringente,  analogue  à celle  du  tan,  et  une  odeur 
qui  tient  de  celle  du  tan  et  de  celle  du  quinquina  gris.  Ce 
quinquina,  qui  jouit  des  mêmes  propriétés  que  l’écorce 
le  chêne,  provient  du  Portlandia  gcandiflora,  L.,  de  la 
^amaïque,  et  ne  contient  ni  quinine  ni  cinchonine.  — 
2“  Le  quinquina  caraïbe  ou  de  la  Jamaïque  est  l’écorce 
de  V Exostemma  caribœum,  Rômer  et  Schultze  {Cinchona 
carfôo’a,  Jacquin).  — 3°  Le  quinquina  pilon  (quinquina 
de  la  Martinique,  de  Sainte-Lucie  ou  de  Saint-Domingue) 
est  roulé,  cylindrique,  gros  comme  le  doigt;  son  épi- 
derme est  variable;  son  écorce  est  mince,  légère,  très- 
fibreusc,  sans  ténacité.  Sa  surface  interne  est  d’une  cou- 
leur plus  ou  moins  noire,  entremêlée  de  fibres  blanches 
longitudinales;  son  odeur,  quoique  bible,  est  nauséeuse; 
sa  saveur  est  excessivement  amère  et  désagréable.  Ce 
quinquina  (Fig.  417),  qu’on  attribue  à Y Exostemma  flo- 
ribundum,  Rômer  et  Schultze  (autrefois  Cinchona  flori- 
hunda  de  Schwartz),  passe  pour  vomitif  et  cathartique,  et 
même  pour  avoir  une  propriété  un  peu  vénénetise.  11  ne 
contient  ni  quinine  ni  cinchonine.  Le  quinquina  gris 
T/m'zwmco  contient  de  0,012  â 0,036  grammes  par  kilo- 
gramme de  cinchonine  (en  moyenne  0,027  grammes).  Le 


QUIN 

quinquina  calisaya  (quinquina  jaune  royal),  choisi, 
donne  sur  1000  parties  30  â 40  parties  de  sulfate  de  qui- 
nine. Le  quinquina  rouge,  verruqueux  ou  non  verru- 
queux  : ces  deux  sortes,  outre  leur  principe  astringent, 
contiennent  une  certaine  quantité  de  cinchonine  (0,010  à 
0,020),  et  fournissent  pour  1000  gram.  de  25  à 10  gram. 
de  sulfate  de  quinine  (en  quantités  inverses  de  la  cincho- 
nine, de  telle  sorte  qu’ils  contiennent  eh  somme  de 
0,030  â 0,035  d’alcaloïde).  — L’écorce  des  quinquinas- 
est  tonique,  astringente  et  fébrifuge.  On  l’emploie,  soit 
en  poudre  (à  la  dose  de  4 à 30  grammes),  soit  sous  forme 
de  préparations  officinales.  — Bière  de  quinquina. 
V.  Bière.  — Cérat  de  quinquina.  V.  Cérat.  — Décoction 
de  quinquina.  Elle  est  préparée  en  faisant  bouillir  pen- 
dant quelques  minutes  dans  un  vase  couvert  : quinquin.a 
gris  ou  jaune  concassé,  32  gram.,  et  eau  commune,  1 ki- 
logram.;  ajoutant,  si  l’on  veut,  après  avoir  pas.sé  la  li- 
queur, sirop  de  quinquina,  16  gram.  — Décoction  de 
quinquina  composée  et  laxative.  Elle  est  faite  comme  lu 
précédente,  mais  oir  y fait  infuser  follicules  de  séné 
sulfate  de  soude,  aâ  8 gram.  — Extrait  alcoolique  de 
quinquina.  Quinquina  gris  Huanuco,  ou  quibquina  cali- 
saya, ou  quinquina  rouge,  1000  gr.;  alcool  à 60“,  6000  gr. 
Pulvérisez  et  introduisez  la  poudre  dans  un  appareil  à dé- 
placement; versez  sur  cette  poudre  modérément  tassée 
la  quantité  d’alcool  nécessaire  pour  qu’elle  en  soit  péné- 
trée dans  toutes  ses  parties;  fermez  alors  l’appareil,  et 
laissez  les  deux  substances  en  contact  pendant  12  heures. 
Au  bout  de  ce  temps,  rendez  l’écoulement  libre,  et  faites- 
passer  successivement  sur  le  quinquina  la  totalité  de  l’al- 
cool prescrit.  Distillez  la  liqueur  alcoolique  pour  en  re- 
tirer toute  la  partie  spiritueuse  et  concentrez  au  bain- 
marie  jusqu’en  consistance  d’extrait  mou  (Codex,  1866). 
— Sirop  de  quinquina.  On  le  prépare  en  faisant  bouillir 
pendant  une  demi-heure,  dans  un  vase  couvert  : écorce 
de  quinquina  gris,  96  gram.,  avec  eau,  1 kilogram.; 
passant  avec  expression,  rapprochant  à moitié  de  son  vo- 
lume le  liquide  trouble,  et  y faisant  fondre  sucre  blanc, 
500  gram.,  puis  opérant  la  cuisson  convenable,  et 
passant  froid.  On  prépare  aussi  un  sirop  de  quinquina 
avec  le  vin,  en  pilant  : quinquina  concassé,  64  gram.; 
ajoutant  peu  à peu  : alcool  à 56°  centésimaux  (22°  B.), 
32  gram.;  vin  blanc,  500  gram.;  laissant  macérer  pen- 
dant quatre  jours;  passant  alors,  et  dissolvant  dans  la  co- 
lature  : extrait  de  quinquina,  24  gram.,  et  ensuite  sucre, 
250  gram.  — Tablettes  de  quinquina.  On  les  prépare 
avec  : poudre  de  quinquina  gris,  64  gram.;  poudre  de 
cannelle,  8 gram.;  sucre  en  poudre,  448  gram.,  et  muci- 
lage de  gomme  adragant,  q.  s.  pour  faire  des  tablettes  de 
80  centigrammes.  \.  Quinium.  — Teinture  de  quinquina. 
On  la  prépare  en  faisant  digérer  pendant  huit  jours  1 par- 
tie de  quinquina  gris,  jaune  ou  rouge  (suivant  la  prescrip- 
tion), en  poudre,  sur  4 d’alcool  à 56°  centésimaux,  pas- 
sant avec  expression  et  filtrant  la  liqueur.  La  teinture 
ordinaire  est  faite  avec  le  quinquina  gris.  — Vin  de  quin- 
quina. Quinquina  calisaya,  30  gr.;  alcool  à 60°,  60  gr.; 
vin  rouge,  1000  gr.  Concassez  le  quinquina,  versez  l’al- 
cool dessus;  laissez  en  contact  dans  un  vase  fermé  pen- 
dant 24  heures.  Ajoutez  le  vin;  faites  macérer  pendant 
dix  jours  en  agitant  de  temps  en  temps.  Passez  avec  ex- 
pression et  filtrez  (Codex,  1866).  Ce  vin  se  donne  â 1» 
dose  de  30  à 60  grammes  une  ou  deux  fois  par  jour,  un 
peu  avant  le  repas.  — Vin  de  quinquina  composé.  11  est 
préparé  comme  le  vin  simple,  si  ce  n’est  qu’on  met  macé- 
rer, en  même  temps  que  le  quinquina,  16  grammes  de 
baies  de  q'uassia  et  autant  d’écorce  de  Winter  et  d’écorce 
d’orange  amère  sèche.  — Quinquina  aromatique.  V.  Cas- 
CARILLE.  — Quinquina  de  Cumana.  L’écorce  d’un  Cusjxif 
Humboldt.  — Quinquina  d’Europe.  V.  Gextiane.  — 
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Quinquina  français.  Quinquina  factice  que  Lémery  com- 
posait avec  le  tan,  les  trochisques  d’alliandal  et  diverses 
substances  insignifiantes.  — Quinquina  de  la  Guyane  ou 
d'angusture  {quinquina  faux,  quinquina  de  Virginie). 
L’angusture  vraie  des  anciens.  -V.  Angusture.  — Quin- 
quina de  la  Guyane  française,  ou  écorce  fébrifuge  de 
Cayenne.  Selon  quelques  auteurs,  le  quinquina  de  la 
Nouvelle-Carthagène  ou  faux  calisaya,  qu’ils  attribuent 
au  Poi'tlandia  hexandra,  Jacquin.  — Quinqidna  nova. 
V.  Quin.v  >'ova.  — Quinquina  des  pauvres.  V.  Arnica. 

QUINTAniE.  adj.  {quirdanus,  de  quintus,  cinquième; 
TTSfATtTaio; , ail.  Quinlanfieber , angl.  quintan,  it.  et  esp. 
quintana].  Se  dit  d’une  fièvre  dont  les  accès  ne  revien- 
nent que  tous  les  cinq  jours  inclusivement,  entre  lesquels 
il  y a,  par  conséquent,  trois  Jours  d’apyrexie. 

QUINTE,  s.  f.  Synonyme  d’accès,  en  parlant  de  la  toux  : 
une  quinte  de  toux.  V.  Toux. 

QliiNTEEEUiLLE.  s.  f.  [Potentilla  reptans,  L.,  ail. 
Fünffngerkraut,  angl.  cinque-fod,  it.  ciaquefoglio , esp. 
quinque folio'].  Plante  qui  ressemble  au  fraisier,  mais  dont 
les  feuilles  sont  petites  et  divisées.  Sa  racine,  cylindri-, 
que,  pivotante,  d’un  rouge  brun  au  dehors,  blanche  au 
dedans,  est  légèrement  astringente. 

QUINTESSENCE.  S.  f.  [de  quintus,  cinquième,  et  es- 
sentia,  essence;  ail.  Quintessenz,  angl.  quintessence,  it. 
quintessenza,  esp.  quintaesencia].  Nom  donné  autrefois  à 
l’alcooU  chargé  des  principes  de  quelques  substances 
médicamenteuses.  = Quintessences,  les  principes  les  plus 
volatils  des  corps.  V.  Essence. 

QUINTEUX,  EUSE.  adj.  [ail.  rappelkôpfig,  angl.  fan- 
ciful,  it.  capricioso,  fantustico,  esp.  u2}'oso].  Un  cheval 
est  quinteux,  on  dit  qu’il  fait  des  quintes,  quand  il  se  dé- 
fend contre  sou  cavalier,  et  refuse  d’avancer. 

QUINTINE.  s.  f.  (Mirbel).  Le  sac  embryonnaire.  V. 
Ovule  végétal. 

QUOTIDIEN,  lENNE.  adj.  [quotidianus , de  quotas, 
chaque,  et  cAra,  jour;  xiOnjAspivcç,  ail.  tâglich,  angl.  quo- 
tidian,  it.  quotidiano,  esp.  cuotidiano].  Qui  a lieu  tous  les 
jours.  — Type  quotidien,  la  marche  particulière  à certai- 
nes fièvres  intermittentes,  dont  l’accès  revient  cliaque  jour. 
Ces  fièvres  sont  dites  quotidiennes.  On  leur  donne  le  nom 
de  quotidiennes  simples , de  doubles  ou  de  triples  quotidien- 
nes, selon  qu’il  y a un,  deux  ou  trois  accès  dans  les  vingt- 
quatre  heures.  V.  Fièvre. 
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».  V.  Abbréviation. 

RABDOÏDE.  Mauvaise  orthographe.  V.  Rhabdoïde. 

BABEL  [pharmacien  français  du  commencement  du 
xviii®  siècle].  — Eau  de  Rabel.  V.  Eau. 

BABIÉIQUE.  adj.  [de  rabies,  rage;  it.  rabbico , esp. 
robifico].  Qui  a rapport  à la  rage.  V.  ce  mot. 

RABIEN,  lENNE.  adj.  V.  Rabiéiqüe. 

RABIFIQUE.  adj.  Qui  produit  la  rage. 

RABIOULE.  S.  f.  V.  Rave. 

BABIQUE.  adj.  V.  Rabiéiqüe. 

BABLË.  s.  m.  [ail.  Hückenstück,  angl.  back,  it.  lombo, 
■esp.  lomo].  Régions  lombaire  et  sacrée  supérieures  des 
animaux  domestiques  formées  essentiellement  par  les 
muscles  sacro-lombaire,  long  dorsal  ouilio-spinal  et  trans- 
versaire épineux.  11  se  confond  avec  Valuyau  dans  l’es- 
pèce bovine;  chez  les  petites  espèces  domestiques  ou  sau- 
vages il  comprend  aussi  le  filet  ou  muscles  psoas  et  carré 
des  lombes. 
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BABOT.  S.  m.  — Rabot  odontriteur.  En  vétérinaire, 
instrument  imaginé  par  Brogniez  pour  enlever  les  aspé- 
rités des  dents  molaires,  aspérités  résultant  d’une  usure 
inégale  ou  d’un  accroissement  irrégulier. 

BAGAHOUT.  s.  m.  — Racahout  des  Arabes.  Analepti- 
que composé  de  salep,  15;  cacao,  60;  glands  doux,  60  ; 
fécule  de  pommes  de  terre,  45;  farine  de  riz,  60;  sucre, 
250;  vanille,  1. 

BAGE.  s.  f.  [genus,  'ys'voç,  ail.  Race,  Stamm,  Gesch- 
lecht,  angl.  race,  breed,  it.  razza,  esp.  raza].  Nom  donné 
à toute  collection  d’individus  de  même  espèce  qui  pré- 
sentent un  ensemble  de  différences  de  même  onlre  que 
dans  la  variété,  différences  prononcées,  et  qui,  une  fois 
produites,  se  reproduisent  dans  un  certain  nombre  de 
circonstances  qui  ne  sont  pas  complètement  identiques. 
On  donne  quelqufois  le  nom  de  sous-espèces  aux  collec- 
tions d'individus  qui  diffèrent  dans  les  mêmes  rapports 
que  les  variétés  et  races,  mais  d’une  manière  caractéristi- 
que et  très-prononcée,  de  telle  sorte  que  les  différences 
se  perpétuent  dans  toutes  les  circonstances  où  les  indivi- 
dus choisis  comme  types  de  l’espèce  peuvent  vivre.  — 
Pu7'e  race.  Un  sujet  de  pure  race  est  celui  qui  descend 
directement,  sans  croisement,  de  la  souche  de  la  race 
elle-même.  Pure  race  n’est  pas  la  même  chose  que  pur 
sang  {N.  Sang),  attendu  qaepur  sang  est  un  terme  réservé 
à un  cheval  particulier.  V.  Espèce.  — Races  humaines. 
Elles  renferment  environ  douze  cent  millions  d'individus, 
sans  compter  les  métis,  soit  mulâtres,  soit  autres,  savoir  ; 
403  millions  de  l’espèce  blanche,  plus  160  millions  de  la 
race  indoue  et  10  millions  d’Abyssins;  520  millions  de 
l’espèce  dite  mongole  ou  jaune;  9 millions  500  000  de 
l’espèce  américaine;  environ  100  millions  de  l’espèce 
nègre;  1 million  500  000  des  espèces  mélanésienne  et 
australienne.  V.  Homme. 

BAGÉiUATE.  S.  m.  Nom  des  sels  formés  par  l’acide 
racéinique.  Ils  sont  analogues  aux  tartrates  correspon- 
dants simples  ou  doubles;  mais  ceux  de  chaux  sont  inso- 
lubles. V.  Tartrique 

BAGÉMEUX,  EUSE.  adj.  En  forme  de  grappe. 

BAGÉMIFOBiUE.  adj.  [racemiformis  , de  racemus, 
grappe,  et  forma,  forme].  En  forme  de  grappe. 

B.IGÉMIQUE.  adj.  — Acide  rucémique,jparaiartrique 
ou  uvique  (C®H'iO'''H02 -)-  HO).  S’extrait  des  eaux  mères 
dont  on  a retiré  l’acide  tartrique.  Il  est  isomère  avec  ce 
dernier,  mais  contient  1 équivalent  d’eau  de  plus.  Il  est 
en  outre  dépourvu  de  pouvoir  rotatoire  et  précipite  in- 
stantanément l’eau  de  chaux. 

BACHE,  s.  f.  Nom  sous  lequel  on  désignait  autrefois 
les  diverses  maladies  éruptives  de  la  tête,  et  particulière- 
ment la  teigne.  'V.  Rash. 

BACIIIALGIE  ou  mieux  BHAGIIIALGIE.  adj.  \rhachial- 
gia,  de  pay/;,  épine  du  dos,  et  aAfo;,  douleur;  ail.  Rück- 
gratschmerz,  angl.  rhachialgia,  it.  rachialgie,  esp.  ra- 
quialgia].  Toute  douleur  qui  occupe  un  point  quelconque 
de  la  colonne  vertébrale.  Ce  n’est  par  conséquent  qu’un 
symptôme  de  maladies  essentiellement  différentes  les 
unes  des  autres.  — Rachialgie  mésentérique.  Y.  Car- 
reau. 

BAGIIIDIEN,  lENNE,  OU  mieux  BHAGHIDIEN^  adj. 

[angl.  rhachidian,  it.  rachideo,  esp.  raquidinno].  Qui  ap- 
partient au  rachis.  — Artères  et  veines  rachidiennes. 
V.  Vertébral.  — Bulbe  rachidien.  V.  Bulbe  et  Moelle 
allongée.  — Canal  rachidien.  V.  Vertébral.  — Nerfs 
rachidiens.  V.  Nerf.  — Prolongement  rachidien  de  l'en- 
céphale. Nom  donné  quelquefois  à la  moelle  vertébrale 
(V.  Moelle).  — Trous  rachidiens.  Trous  de  conjugaison 
de  la  colonne  vertébrale.  V.  Vertébral. 

BACHIS  ou  mieux  BHACHIS.  s.  m.  [spina  dorsi,  pay.tç 
ail.  Rückgrat,  angl.  rhachis,  it.  rachide,  esp.  raquis\ 
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La  colonne  vertébrale.  V.  Vertébral.  = En  botanique, 
nom  donné  à l’axe  central  de  l’épi  des  graminées. 

RAGHISAGRE  OU  mieux  RHAGHISAGRE.  s.  1'.  \rliacld- 
sagrOy  depâxiç,  l’épine  du  dos,  et  a-cpa,  proie;  ail.  Rück- 
graisgicht,  na"\.  rhachüagra , it.  rachisagra,  esp.  ra^ 
qu.mgra].  Goutte  qui  attaque  l’épine  du  dos;  rhumatisme 
goutteux  de  l’épine. 

KAGIIITIQGE  OU  mieux  RHACHITIQIIE.  adj.  et  s. 

[rhocliitide  detentus,  ail.  rhachitisch,  angl.  rickety,  it.  ra- 
chilico,  esp.  raquitico ; riquet.,  noué,  bancal^  Qui  est  at- 
taqué de  racliitis,  ou  qui  tient  du  rachitis.  — Tête  rachi- 
tique. V.  Crétikisme. 

RAGHITIS.  S.  m.  Synonyme  de  rachitisme. 

RAGHITISIHE  OU  mieux  RHAGHITISME.  s.  m.  [r/i«- 
chilis,  de  p«x'îi  épine  du  dos;  vdooç  paylrt;;  rachitis,  mor- 
bus  anglicus,  articuli  duplicati;  ail.  Rhachitis,  englische 
Krankheit,  Doppelglieder,  angl.  rickets,  rhachitis,  it.  ra- 
chitismo,  rachitide,  esp.  raqxdtis,  raquüismô].  Nom  donné 
à une  perturbation  de  la  nutrition  de  tous  les  tissus,  qui, 
survenant  dans  l’enfance,  en  arrête  ou  en  trouble  le  déve- 
loppement, et  par  suite  se  manifeste  à l’extérieur,  surtout 
par  la  déformation  du  rachis  ou  du  reste  du  système  osseux, 
en  raison  de  ses  usages  généraux  de  sustentation  qu’il  ne 
peut  plus  remplir  ; tandis  que  l’abdomen  et  le  crâne  se  dis- 
tendent et  le  thorax  se  resserre,  selon  la  nature  des  modi- 
fications subies  par  les  tissus  et  par  les  usages  des  organes 
qui  remplissent  ou  qui  limitent  ces  cavités.  — Première 
période.  Les  os  en  général,  mais  surtout  les  os  longs,  sont 
P . uétrés,  et,  pour  ainsi  dire,  infiltrés 
d’une  grande  quantité  de  sang  noir 
qui  ruisselle  quand  on  les  coupe.  Ce 
sang  est  épanché  dans  le  canal  mé- 
dullaire, dans  le  tissu  spongieux  des 
épii)hyses,'sous  le  périoste  ou  même 
jusque  entre  les  lamelles  du  tissu 
compacte,  qui  se  sont  écartées  les 
unes  des  autres.  Au  début,  ce  liquide 
est  de  consistance  aqueuse,  et  dispa- 
rait très-facilement  sous  un  filet 
d’eau.  A une  époque  plus  avancée, 
ce  sang  perd  sa  couleur  noire;  il 
prend  une  consistance  gélatineuse, 
il  devient  demi-transparent.  Dès  ce 
mo-inent,  lamatièreépancbée  adhère 
aux  surfaces  avec  lesquelles  elle  est 
en  contact,  et  le  lavage  ne  peut  plus 
l’enlever.  Cette  altération  se  ren- 
contre également  dans  les  os  longs, 
dans  les  os  plats  et  dansles  os  courts. 

Si  l’on  fait  la  section  d’un  os  long, 
dans  le  sens  de  la  diapbyse,  on  voit 
que  cet  os  est  loin  d’avoir  augmenté 
de  volume;  il  n’a  qu’une  augmenta- 
tion apparente,  due  au  périoste,  qui 
s’est  considérablement  épaissi,  et  à 
une  couche  sous-jacente  de  nature 
cartilagineuse.  Voilà  ce  qui  expli- 
que pourquoi  un  grand  nombre 
de  fractures  passent  inaperçues  chez  les  enfants  rachiti- 
ques (V.  Chondroïde).  Les  os  ont  considérablement  di- 
minué de  densité;  ils  sont  raréfiés,  boursouflés.  — Deu- 
xième période.  Cette  période  est  surtout  caractérisée  par 
le  gonlloment  des  épiphyses  et  la  deformation  des  os 
(Fig.  à 18).  Ces  phénomènes  sont  dus  à la  production  d’un 
tissu  rougeâtre,  élastique,  réticulaire,  que  Guérin  a dé- 
signé sous  le  nom  de  tissu  spongoide  (V.  Spokgoïde).  Le 
ramollissement  noté  dans  la  première  période  ne  fait 
qu’augmenter,  et,  dans  celle-ci,  il  atteint  son  maximum. 
— Troisième  période.  11  peut  arriver  deux  cas  : la  nutri- 
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tion  troublée  (dont  le  rachitisme  n’est  qu’une  manifes- 
tation. un  symptôme  caractérisé  par  des  troubles  concer- 
nant l’ostéogenèse)  reprend  son  cours  normal,  alors  les 
03  se  consolident  ; ou  bien  elle  continue,  alors  une  désor- 
ganisation complète  s’empare  du  tissu  osseux.  Dans  le  pre- 
mier cas,  le  tissu  spongoide  se  résorbe,  ou  prend  de  la 
densité  ; l’os  recouvre  sa  solidité  normale,  primitive,  et 
acquiert  même  une  fermeté  et  une  dureté  plus  grandes  que- 
relles de  l’état  normal,  et  désignées  par  Jules  Guérin  sous 
le  nom  A' éburnation.  Dans  l’os  ainsi  éburné,  le  tissu  com- 
pacte de  nouvelle  formation  est  intimement  uni  à l’os  pri- 
mitif; la  ligne  de  démarcation,  si  elle  existe,  n’est  sen- 
sible que  par  une  couleur  plus  blanche  dans  l’os  récent. 
C’est  surtout  au  niveau  des  courbures  et  du  côté  concave 
que  se  produit  l’éburnalion,  là  où  elle  est  plus  nécessaire 
pour  la  force  de  l’os.  A ce  même  niveau,  le  canal  médul- 
laire se  rétrécit  parfois  d’une  manière  considérable, 
même  au  point  de  disparaître  tout  à fait.  Lorsque  cette 
éburnation  n’a  pas  lieu,  le  tissu  spongoide  détruit  les  la-- 
melles  osseuses  en  les  isolant  et  en  empêchant  leurs  com- 
munications vasculaires;  dès  lors  la  consolidation  de  l’o& 
ne  peut  se  faire.  Dans  cet  état,  reconnu  par  Jules  Guérin, 
et  décrit  par  lui  sous  le  nom  de  consomption  rachitique, 
les  épiphyses  des  os  longs,  leurs  diaphyses,  et  les  os  plats, 
sont  réduits  à une  coque  très-mince  de  tissu  osseux,  qui 
se  fracture  avec  la  plus  grande  facilité.  Du  tissu  spongieux 
remplit  quelquefois  le  canal  médullaire  des  os  longs 
(Fig.  380).  Leur  trame,  formée  de  larges  cellules,  est 
remplie  d’une  moelle  graisseuse  de  couleur  jaunâtre, 
mêlée  parfois  de  détritus  de  lamelles.  — Symptomato- 
logie : Première  période.  Dans  cette  période,  les  petits- 
malades  deviennent  moroses,  inquiets.  Le  moindre  mou- 
vement les  fatigue  et  leur  est  insupportable,  de  sorte 
qu’ils  ne  se  trouvent  bien  que  couchés;  et,  si  l’on  veut 
les  remuer,  ils  poussent  des  cris,  et  cherchent  à éloigner 
par  leurs  gestes  ceux  mêmes  qui  leur  sont  les  plus  chers. 
En  même  temps,  on  les  voit  maigrir,  pâlir;  cependant 
leur  appétit  persiste  le  plus  souvent,  parfois  même  il 
s’exagère,  avec  ou  sans  diarrhée.  11  n’est  pas  rare  de  voir 
les  urines  très-abondantes  et  très-ehargées  de  phosphates 
calcaires.  Ensuite  vient  une  fièvre  continue  ; le  corps  est 
couvert  d’une  sueur  abondante  et  presque  incessante.  La 
tète  olTre  une  disproportion  marquée  entre  le  crâne  et  la- 
face,  et,  de  plus,  les  fontanelles  et  les  sutures  persistent 
quelquefois  au  point  que  tout  le  crâne  offre  un  certain  de- 
gré de  mollesse.  Le  thorax  n’est  presque  pas  développé, 
et  la  respiration  est  fréquente.  Le  ventre,  au  contraire, 
présente  un  volume  considérable,  et  le  foie  fait  saillie  dans 
riiypochondre  droit.  A part  le  gonflement  des  extrémités, 
qui  commence  à paraître  dans  cette  période,  il  faut  noter 
que  les  membres  sont  beaucoup  plus  courts,  surtout  les 
membres  inférieurs.  Enfin,  dès  le  début  du  rachitisme, 
l’accroissement  du  squelette  se  ralentit  ou  cesse  tout  à fait. 
Quant  à la  dentition,  elle  s’arrête,  ou,  si  elle  continue, 
c’est  toujours  irrégulièrement.  Cette  période  peut  durer 
de  deux  à dix  mois;  elle  peut  même  se  prolonger  davan- 
tage. — Deuxième  période.  Si  une  prompte  médicatiou 
n’a  pas  enrayé  la  maladie,  les  douleurs,  qui,  dans  la  pre- 
mière période,  n’étaient  presque  jamais  spontanées,  le 
deviennent  alors,  et  arsachent  des  cris  aux  petits  malades. 
Presque  toujours  survient  une  diarrhée  opiniâtre.  Cette 
cause  d’épuisement,  la  fièvre  hectique,  l’insomnie,  les 
sueurs,  font  que  les  malades  dépérissent  à vue  d’œil.  C’est 
alors  qu’on  voit  apparaître  les  déformations  osseuses.  Cette 
périorle,  lorsque  l’art  n’intervient  pas,  dure  jusqu’à  deux 
et  trois  ans.  Les  jambes,  le  bassin,  la  colonne  vertébrale, 
se  déforment  successivement,  sous  l'influence,  tant  de  la 
simple  contraction  musculaire  que  d’une  action  méca- 
nique, comme  le  poids  du  corps  par  exemple  ou  toute- 
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autre  pression  extérieure.  Les  jambes  sont  fortement  ar- 
quées en  avant,  tordues  sur  elles-mêmes,  déjetées  du 
même  côté  ou  en  sens  contraire,  tandis  que  les  genoux 
se  heurtent  et  que  les  pieds  se  touchent.  Les  fémurs  se 
déforment  presque  toujours  dans  le  même  sens  : la  cour- 
bure unique  présente,  en  général,  sa  convexité  en  avant 
et  en  dehors.  Les  déformations  des  bras  et  des  avant-bras 
sont  toujours  moins  prononcées  que  celles  des  membres 
inférieurs.  Les  clavicules  s’infléchissent,  s'arquent  en 
avant.  La  déformation  de  la  cage  thoracique  entraîne  une 
modification  dans  la  manière  de  respirer  ; les  enfants  res- 
pirent le  plus  qu’ils  peuvent  par  le  ventre,  et  ils  le  font 
instinctivement.  Pour  respirer  de  la  sorte,  l’enfant  abaisse 
son  diaphragme  et  ouvre  sa  glotte  : de  cette  manière,  il 
fait  le  vide  dans  la  poitrine;  les  côtes  sternales  cèdent  avec 
facilité  aux  organes  qui  les  repoussent  en  dehors,  tandis 
que  les  côtes  supérieures  se  recourbent  en  dedans.  Quant 
aux  déformations  du  bassin,  une  des  plus  communes  est 
celle  qui  résulte  du  tassement  des  dernières  vertèbres 
lombaires  et  des  deux  premières  sacrées.  D’autres  fois  le 
bassin  s’aplatit  d’avant  en  arrière;  quelquefois,  enfin,  on 
trouve  une  dépression  latérale  produite  par  la  tête  des 
fémurs.  — Troisiime  période.  Si  l’art  est  intervenu,  ou  si 
la  nature  a surmonté  seule  les  efforts  de  la  maladie,  la 
plupart  des  symptômes  s’amendent  avec  rapidité.  L’ap- 
pétit renaît;  le  ventre  devient  plus  souple,  il  diminue  ; la 
diarrhée  cesse,  les  sueurs  sont  moins  abondantes,  les 
urines  moins  chargées,  les  douleurs  moins  vives.  Le  pouls 
devient  normal;  le  teint  se  ranime;  l’enfant  devient  vif 
et  enjoué.  La  nutrition,  ralentie,  troublée  ou  suspendue, 
reprend  son  cours,  et  les  déformations  osseuses,  sym- 
ptômes de  ces  troubles  de  nutrition,  si  elles  n’étaient  pas 
trop  prononcées,  s’elfacent  insensiblement.  Mais  il  peut 
arriver  que  la  lésion  soit  assez  prononcée  pour  empêcher 
cet  heureux  résultat,  et  alors  l’enfant  est  condamné  pour 
toute  sa  vie  à être  dilTorme.  Le  traitement  est  presque 
entièrement  hygiénique.  Un  air  pur,  une  habitation  saine 
et  exposée  aux  rayons  solaires,  un  régime  salubre  et  for- 
tifiant, des  frictions  avec  un  liquide  alcoolique,  des  bains 
aron.atiques,  des  exercices  variés,  sont  particulièrement 
indiqués.  On  peut  y ajouter  l’eau  ferrée  mêlée  au  vin, 
lors  des  repas;  les  sirops  de  gentiane  ou  de  quinquina, 
l’huile  de  foie  de  morue  surtout.  V.  Ostéomalacie. 

RACHITOIUE  ou  mieux  RH4GHITOME.  s.  m.  [de 
rachis,  et -îfzvêiv,  couper].  Instrument  d’anatomie 
à l’aide  duquel  on  ouvre  le  canal  rachidien  sans  léser  la 
moelle. 

RACINE,  s.  f.  [radix,  ail.  Wurzel,  angl.  roof,  it. 
radice,  esp.  rofs].  Partie  inférieure  d’un  végétal  plongée 
le  plus  ordinairement  dans  la  terre,  qui  croit  toujours  en 
sens  contraire  de  la  tige,  ne  se  colore  jamais  en  vert  par 
l’action  de  la  lumière,  et  sert  tant  à fixer  la  plante  au  sol 
qu’à  pomper  sa  nourriture.  — Sirop  des  cinq  racines. 
V.  Sirop.  — Racine  blanche.  Le  panais  cultivé.  — Racine 
du  Brésil.  V.  Ipécacuaniia.  — Racine  pour  les  dents.  Le 
pyrèthre.  V.  Camomille.  — Racine  de  Drake.  V.  Drake. 
— Racine  de  Florence.  L’iris  de  Florence. — Racine  jaune. 
Nom  vulgaire  de  la  carotte  et  du  clnjnlen.  — Racine  de 
Jean  Lopez.  Cette  racine  provient  d’un  arbre  des  Indes 
orientales  encore  inconnu.  Elle  est  tantôt  sous  la  forme  de 
bâtons  de  22  à 24  centimètres  de  long  et  de  27  à 54  milli- 
mètres de  diamètre,  tantôt  sous  celle  d’un  tronc  ligneux 
du  diamètre  de  13  à 16  centimètres.  Le  bois  en  est  blanc, 
léger,  poreux,  amer,  inodore.  L’écorce,  brune,  compacte, 
amère,  est  recouverte  elle-même  d’un  épiderme  jaune, 
spongieux,  comme  velouté.  Cette  racine  est,  selon  quel- 
ques auteurs,  le  plus  puissant  des  antidiarrhéiques;  mais 
elle  est  très-rare  et  fort  chère.  — Racine  de  Mangouste,  de 
Mungo  ou  d’or.  V.  Chynlen.  — Racine  salivaire.  V.  Camo- 
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mille.  = En  anatomie,  racine  des  dents,  la  partie  d’une 
dent  qui  s’enfonce  dans  l’alvéole.  — Racine  d’une  tumeur. 
Prolongements  qu’un  polype,  une  verrue,  un  cancer,  etc., 
envoient  dans  les  parties  voisines.  — Racine  blanche  des 
nerfs.  V.  Sympathique.  — Racine  grise  des  nerfs  optiques 
Impars  ante7'ior  infwndibuliAc  Tarin,  lame  grise  de  la  jonc- 
tion des  nerfs  optiques  de  Vicq  d’Azyr,  plancher  antér'ieur 
du  troisième  ventricule  de  CruveilhierJ.  S’étend  du  bec  du 
corps  calleux  et  du  quadrilatère  perforé  au  chiasma.  Sur 
sa  partie  médiane  il  existe  ordinairement  une  ligne  ou  un 
point  plus  transparent  à travers  lequel  on  aperçoit  la  ca- 
vité du  ventricule.  La  portion  de  cette  lame  qui  adhère 
aux  nerfs  optiques  est  assez  résistante  ; on  y remarque 
quelques  filets  médullaires  très -distincts  qui  sc  confon- 
dent avec  le  tissu  de  ces  nerfs.  On  ne  peut  en  prendre 
une  bonne  idée  qu’après  avoir  soulevé  le  chiasma,  en  le 
renversant  en  bas  et  en  arrière.  On  voit  alors  : 1°  que 
celle  du  côté  droit  se  confond  sur  la  ligne  médiane  avec 
celle  du  côté  gauche  pour  former  une  lame  mince,  de 
figure  triangulaire,  dont  la  base  répond  aux  nerfs  opti- 
ques; 2“  que  cette  lame  est  verticale  ou  un  peu  oblique 
de  haut  en  bas  et  d’arrière  en  avant;  3"  qu’elle  est  située 
sur  le  prolongement  du  bec  du  corps  calleux;  4“  qu’en 
la  détruisant,  on  pénètre  immédiatement  dans  le  ventri- 
cule moyen,  dont  elle  concourt  à former  le  bord  anté- 
rieur; 5"  qu’elle  est  composée  de  deux  lames.  — Racines 
des  m.emhres.  La  partie  épaisse  par  laquelle  ils  se  conti- 
nuent avec  les  côtés  du  tronc.  — Racines  des  nerfs.  Points 
par  lesquels  les  nerfs  se  détachent  des  centres  nerveux. 
V.  Nerf.  — Racine  des  poils.  V.  Poil. 

RAGK.  S.  m.  Eau-de-vie  tiré  du  riz.  V.  Arack. 

RAGLEiUENT.  s.  m.  Action  de  racler  la  surface  des 
os  dans  certaines  opérations,  la  peau  dans  certains  pan- 
sements, etc.  — Bruit  de  raclement.  V.  Bruit. 

RACLURE.  S.  f.  — Raclure  de  boyaux.  V.  Abrasion. 

RACORNISSEUENT.  S,  m.  'V.  Contractilité. 

RADESYGE.  s.  f.  [du  danois,  rada,  mauvais,  eisyge, 
maladie].  En  Norvège,  maladie  qui  a quelque  analogie 
avec  le  pian,  ou  avec  certaines  variétés  de  la  lèpre.  - 

RADIAIRE.  adj.  V.  Radial  et  Tangentiel. 

RADIAIRE.  S.  m.  [àc  radius,  rayon;  ail.  Strahlenthier, 
esp.  radiario].  Classe  du  règne  animal  comprenant  des 
animaux  sans  vertèbres  dont  toutes  les  parties,  tant  inter- 
nes qu’externes,  offrent  une  disposition  rayonnée  autour 
d’un  axe.  Elle  embrasse  Tordre  des  échinodermes  conte- 
nant 2000  à 2600  espèces,  et  celles  des  polypes  qui  en 
contient  1000  environ.  V.  Test. 

RAUIAL,  ALE.  adj.  et  s.  [radiœus,  ail.  et  angl.  ra- 
dial, it.  radiale,  esp.  radial].  Qui  a rapport  au  radius, 
aux  rayons.  — Artère  radiale.  L’une  des  branches  de  bi- 
furcation de  Tlnimérale.  En  haut,  elle  est  située  au  ni- 
veau de  l’interstice  qui  existe  entre  le  long  supinateur 
et  le  rond  pronateur.  Le  nerf  radial  est  placé  à son  côté 
externe  dans  une  gaine  distincte;  deux  veines  lui  sont  ac- 
colées, Tune  en  dedans,  l’autre  en  dehors.  Au-dessous  de 
la  couche  graisseuse  sous-cutanée,  l'aponévrose  d’enve- 
loppe de  Tavant-bras  fait  une  sorte  de  pont  entre  les  bords 
des  muscles  rond  pronateur  et  long  supinateur  par  dessus 
l’artère  radiale,  qui  est  de  plus  recouverte  par  un  feuillet 
de  l’aponévrose  profonde.  En  bas,  l’artère  radiale  est  située 
entre  le  tendon  du  grand  palmaire  et  celui  du  long  supi- 
nateur. En  arrière,  elle  repose  sur  le  long  fléchisseur  pro- 
pre du  pouce  dans  le  tiers  moyen  de  Tavant-bras;  un  peu 
plus  bas,  elle  est  en  rapport  avec  le  carré  pronateur  qui  la 
sépare  de  la  face  antérieure  du  radius.  Ici  l’artère  radiale 
est  à plus  d’un  demi-centimètre  de  son  nerf  satellite,  qui 
longe  son  côté  externe  et  qui  lui  est  accolé  au  milieu  de 
Tavant-bras.  L’artère  radiale  fournit  la  récurrente  radiale 
antérieure,  qui  naît  immédiatement  au-dessous  db  Toriginc 
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lie  l’artère  radiale  (la  récurrente  radiale  postérieure,  qui 
\ientde  l'interosseuse);  la  transverse  antérieure  du  carpe, 
qui  réunit  les  artères  radiale  et  cubitale  au  niveau  du  bord 
inférieur  du  carré  pronateur  ; la  radio-palmaire,  qui  naît 
du  côté  interne  de  l’artère  radiale,  au  point  où  cette  artère 
s’infléchit  sur  le  côté  externe  du  radius  pour  arriver  dans 
la  tabatière  anatomique.  Elle  s'étend  jusqu’à  la  paume  de 
la  main,  où  elle  forme,  en  se  recourbant,  V arcade  radiale 
ou  palmaire  profonde.  — Nerf  radial.  11  naît  de  la  partie 
interne  et  postérieure  du  plexus  brachial,  et  provient  prin- 
cipalement des  cinquième,  sixième  et  septième  nerfs  cervi- 
caux et  du  premier  dorsal.  Situé  d’abord  derrière  les  autres 
nerfs  du  plexus,  il  s’engage  ensuite  entre  les  trois  portions 
du  muscle  triceps  brachial,  passe  derrière  l'buménis,  puis 
descend  entre  le  long  supinateur  et  le  brachial  antérieur, 
jusqu’au  niveau  de  l’extrémité  supérieure  du  radius,  où  il 
se  divise  en  deux  branches,  l’une  antérieure,  l’autre  posté- 
rieure. Au  bras,  il  fournit  les  rameaux  moteurs  du  triceps 
et  les  rameaux  cutanés  des  parties  postérieure  et  externe 
du  bras.  A l'uvard-hras,  il  anime  les  qu.atre  muscles  de  la 
région  externe  et  les  huit  muscles  de  la  région  postérieure 
et  donne  une  anastomose  au  musculo-culané.  .4  la  main, 
il  fournit  les  collatéraux  dorsaux  du  pouce,  de  l’index  et 
l’externe  du  médius.  — Parahjsie  du  nerf  radial  [dite 
hViiûparalijsie  des  porteurs  d'eau  de  tiennes,  parce  qu’elle 
a été  souvent  observée  chez  eux].  Les  individus  atteints  de 
paralysie  du  nerf  radial  présentent  une  attitude  qui  est 
toujours  la  même,  et  qui  frappe  tout  d’abord  l’œil  de 
l’observateur.  La  main  est  inclinée  presque  à angle  droit 
sur  l’avant-bras,  les  doigts  sont  à demi  fléchis  dans  la 
paume  de  la  main  ; le  pouce  est  également  fléchi  sur  les 
autres  doigts.  Le  malade  ne  peut,  par  la  volonté,  redresser 
la  main,  ni  la  mouvoir  latéralement  dans  aucun  sens;  les 
mouvements  d’extension  et  d'abduction  du  pouce  sont 
impossibles.  Tous  ces  mouvements  peuvent  s’obtenir  arti- 
ficiellement, lorsque  la  maladie  n'est  pas  trop  ancienne 
et  que  les  flécliisseurs  ne  sont  pas  atrophiés.  Si  le  malade 
veut  serrer  un  objet  dans  la  main,  il  peut  à peine  le  main- 
tenir, ce  qui  pourrait  faire  croire  à une  paralysie  des 
fléchisseurs;  mais  il  n’en  est  rien,  et  il  sullit  de  fixer  la 
main  dans  l’extension  pour  que  les  doigts  puissent  se 
fléchir  avec  énergie.  Cette  paralysie,  qui  peut  être  pro- 
duite par  l’impression  du  froid,  l’est  le  plus  souvent  par 
la  compression.  Ainsi  on  l’a.  vue  survenir  à la  suite  d'un 
sommeil  prolongé,  la  tète  reposant  sur  le  bras,  lequel  était 
appuyé  sur  le  sommet  d’une  chaise.  — Radial  antérieur 
(épitrocldo-métacarpien,  Ch.).  Muscle  qui  s’étend  du 
bord  du  condyle  interne  de  l'humérus  à la  base  du  second 
OS  du  métacarpe.  — Radial  [Court)  externe  (épicondylo- 
sus-métacarpien.  Ch.).  Muscle  qui  s’étend  du  ligament 
annulaire  du  radius  et  du  condjle  externe  de  l'humérus  à 
la  base  du  troisième  os  du  métacarpe.  — Radiol  (Long) 
externe  (huméro-sus-métacarpien.  Ch.).  Muscle  qui  s’é- 
, tend  du  condyle  externe  et  du  bord  externe  de  l’humérus 
à la  base  du  second  os  du  métacarpe. 

R.4D1.%NT,  ANTE.  adj.  — Couronne  radiante.  Y.  Cou- 

KONNE. 

RADIATIFORME.  adj.  [radiatiformis,  ail.  strahleyi- 
fôrmig].  Se  dit  de  la  calatbide  dont  les  fleurs  vont  en 
augmentant  de  longueur  du  centre  vers  la  circonférence, 
où  elles  sont  étalées. 

RADIATION,  s.  f.  [radiatio,  de  radius,  rayon  : ail. 
Strahlenvoerfen,  angl.  eradiation,  irradiation,  it.  rudia- 
zione,  esp.  irradiacion^  Nom  donné  à l’action  de  la  lu- 
mière et  de  la  chaleur  en  raison  de  leur  propagation  rec- 
tiligne (V.  Rayon).  La  radiation  solaire  produit  quatre 
séries  d’effets  diff.îrents  : 1"  la  sensation  de  lumière  sur 
la  rétine  spécialement  [radiation  lumineuse);  2“  la  sen- 
sation de  chaleur,  en  impressionnant  les  nerfs  de  sensibi- 
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lité  tactile  ou  générale  [radiation  calorifique);  3“  des 
changements  dans  l’état  physique  de  quelques  coriis  qui 
acquièrent  la  propriété  de  devenir  eux-mêmes  lumineux 
sous  l’influence  des  rayons  solaires  [radiation  phospho- 
rogénique)  : tels  sontles  sulfures  de  calcium  et  de  baryum, 
surtout  placés  dans  la  lumière  bleue  du  spectre,  tandis 
que,  devenus  phosphorescents  et  placés  dans  la  lumière 
rouge,  ils  perdent  cette  propriété;  à°  des  modifications 
profondes  dans  la  constitution  chimique  de  beaucoup  de 
corps  bruts  et  dans  les  actions  moléculaires  nutritives  des 
êtres  organisés  [radiation  chimique).  La  radiation  calo- 
rifique est  distincte  de  la  radiation  lumineuse  : la  tempé-  ! 

rature,  plus  élevée  dans  la  bande  rouge  du  spectre  que  j 

dans  la  couleur  violette,  l’est,  au  delà  du  rouge,  de  plu- 
sieurs degrés,  là  où  il  n’y  a plus  de  lumière.  Les  rayons 
calorifiques  peuvent  être  polarisés  dans  des  conditions 
analogues  à celles  de  la  polarisation  de  la  lumière  (V.  aussi 
Atuermane  et  Diatiiermane).  — Les  radiations  obscures 
calorifiques  sont  décuples  des  lumineuses  dans  les  sources 
de  lumière  artificielle.  Elles  sont  complètement  absorbées 
par  les  milieux  de  l’œil.  La  cornée  en  absorbe  les  doux 
tiers;  l’humeur  aqueuse  absorbe  les  deux  tiers  du  reste, 
le  cristallin  et  l’humeur  vitrée,  le  dernier  dixième,  et  ne 
laissent  parvenir  à la  rétine  que  les  rayons  lumineux.  Les 
milieux  de  l’œil  partagent  avec  l’eau  cette  propriété  et  la 
doivent  à leur  eau  de  constitution  (Janssen).  La  radiation 
chimique  est  distincte  aussi  des  deux  autres  radiations  : 
c’est  dans  le  violet  qu’elle  a son  maximum;  et  même  au 
delà  du  violet,  là  où  il  n’y  a plus  de  lumière,  elle  noircit 
les  sels  d’argent,  etc.,  aussi  vite  que  dans  le  violet.  Les 
rayons  chimiques  peuvent  être  concentrés  par  une  lentille, 
polarisés  comme  la  lumière  après  deux  réflexions  succes- 
sives sous  une  incidence  de  35”.  V.  Lumière.  | 

RADICAL,  ALE.  adj.  [radicalis,  angl.  radical,  it.  ra-  | 
dicale,  esp.  radical].  Qui  appartient  à la  racine,  qui  con-  ^ 
stitue  la  base,  le  fondement  d’une  chose.  — Cure  radicale. 

V.  Cure.  = En  botanique,  feuilles  radicales.  Celles  qùi  ' 
naissent  si  près  de  la  racine,  qu’elles  semblent  en  sortir,  et 
non  de  la  lige.  = En  chimie,  on  emploie  substanlivenàent 
le  mot  radical  [ail.  Grundstoff]  pour  désigner  les  corps 
simples  qui,  dans  les  acides  ou  les  bases,  sontcombinés  avec 
un  autre  corps  qu’on  regarde  comme  principe. acidifiant  ou 
basiliant.  — Radicaux  composés.  Les  composés  de  deux  ou  i 
un  plus  grand  nombre  de  corps  simples  qui  se  combinent 
.avec  des  corps  simples  ou  composés  à la  manière  d’un 
élément,  et  qui  sc  séparent  en  entier  des  composés  dont  j 
ils  font  partie,  comme  font  les  corps  simples.  Un  radical 
composé  peut,  selon  l’espèce  qu’il  représente,  se  com- 
biner avec  un  ou  plusieurs  atomes  d'hydrogène,  ou  avec 
l’équivalent  d’un  ou  de  plusieurs  atomes  d’hydrogène, 
tel  qu’un  ou  plusieurs  atomes  de  chlore,  de  brome, 
d’iode,  etc.,  ou  tel  que  quelque  autre  radical,  comme  le  ^ 
cyanogène,  le  propyle,  etc.  De  même  qu’il  y a des  corps  ‘ 
simples  monoatomiques (c’est-à-dire  saturés  par  leurunion  , 
à un  atome  d’un  autre  corps  simple),  diatomiques,  triato- 
miques,  tétratomiques,  etc.,  de  même  aussi  il  y a des  ra- 
dicaux composes  monoatomiques,  diatomiques,  etc.  , 

RADIGANT,  ANTE.  adj.  [radicans,  ail.  wurzelnd,  angl.  | 
radicant,  it.  et  esp.  radicatite].  Qui  pousse  dos  racines 
distinctes  de  la  racine  principale. 

RADICATION.  S.  f.  [radicatio,  pî^utu;,  ail.  Würzelung,  | 
it.  radieuzione,  esp.  radicocioii].  Ensemble  ou  disposition  ^ 
générale  des  racines  d’une  plante.  ! 

RADICELLE.  S.  f.  \radicella].  Racines  secondaires  dis-  i 
posées  symétriquement  par  lignes  longitudinales  sur  la 
racine  principale. 

RADICIFLORE.  adj.  [radiciflorus].  Sc  dit  d’une  plante 
dont  les  fleurs  naissent  d’une  tige  souterraine  et  dans  le 
voisinage  des  racines.  j 
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RADICITORE.  acij.  Sc  dit  des  animaux  vivant  de  ra- 
cines. 

RADICULAIRE,  adj.  Qui  concerne  les  radicules.  — 
Faisceaux  radiculaires.  V.  Sympathique. 

RADICULE,  s.  f.  [radicula,  ail.  Würzelrhen,  angl.  ra- 
dicle,  it.  rndicella,  esp.  radicula].  Pris  dans  un  sens 
vague  et  indéterminé,  ce  mot  désigne  une  petite  racine, 
ou  plus  souvent  les  fibrilles  qui  terminent  une  grande 
racine.  Dans  une  acception  rigoureuse,  il  indique  la  par- 
tie de  l’embryon  qui  est  destinée  à devenir  racine  ou  à 
pousser  des  racines.  — Jiadictdes  veineuses.  Par  cette  ex- 
pression, beaucoup  de  médecins  désignent  des  vaisseaux 
invisibles  qui,  taisant  suite  directement  aux  terminaisons 
artérielles,  seraient  l'origine  prolonde  des  veines.  Sou- 
vent, en  rapport  avec  cette  description  hypotliétique,  ils 
leur  supposent  gratuitement  un  rôle  qu’elles  n’ont  pas 
dans  la  nutrition  ou  lei  sécrétions,  pour  se  rendre  compte 
de  faits  dont  ils  ignorent  la  cause,  aussi  bien  que  les  dis- 
positions anatomiques  auxquelles  ils  font  allusion.  En  effet, 
entre  les  terminaisons  artérielles  et  le  commencement  des 
veines  existe  le  système  capillaire  (V.  Système).  Or,  les 
veines  qui  naissent  des  capillaires  (par  la  réunion  de 
ceux-ci  en  troncs  plus  volumineux),  les  seules  qui  méri- 
tent le  nom  de  radicules  veineuses,  sont  des  vaisseaux  qui 
ont  un  dixième  de  millimètre  et  plus  (ils  sont,  par  con- 
séquent, visibles  à l’œil  nu),  et  qui  déjà  ont  pris  la  struc- 
ture des  veines.  V.  Capillaire  et  Veine. 

RADICLLODE.  S.  m.  Partie  inférieure  du  blaste,  d’où 
doit  sortir  la  radicule,  dans  les  embryons  monocotylédonés. 

RADIÉ,  ÉE.  adj.  \radiatus,  ail.  gestrahlt,  angl.  radia- 
ted,  it.  rngginto,  radinio,  esp.  radùido].  Qui  est  disposé 
en  rayons  parlant  d’un  centre  commun.  = En  bota- 
nique, on  dit  radiée  une  fleur  sjnanthérée  dont  les  fleu- 
rettes du  centre  sont  des  fleurons,  et  celles  de  la  circon- 
férence des  demi-fleurons.  — S.  f.  pl.  V.  Composées.  = 
En  Z lologi?,  animaux  radiés.  V.  Radiaire. 

RADIELX,  lELSE.  adj.  [radiosus,  ail.  strnhlend,  angl. 
radiant.^  it.  et  esp.  radiosa].  — Foird  radieux,  celui  d’où 
émanent  des  rayons  lumineux. 

R%DIO-CARPIEIV,  lENNE.  adj.  {radin-carpianus].  Qui 
a rapport  au  radius  et  au  carpe.  — Articulation  radio- 
carpienne.  Articulation  de  l’extrémité  inférieure  du  radius 
avec  la  surface  convexe  formée  par  le  scaphoïde,  le  semi- 
lunaire  et  le  pyramidal. 

RADIO-GLRITAL,  ALE.  adj.  \i'adio-cubitalis].  Qui  a 
rapport  au  radius  et  au  cubitus.  — Articulation  radio- 
cubitalc.  Celle  des  os  radius  et  cubitus  entre  eux. 

RADIO-PALMAIRE,  adj.  [radio-palmaris].  V.  Radiale 
[Artère). 

RADIO-PIIALANGETTIEIV  Dü  POUCE,  adj.  et  s.  m. 

V.  Fléchisseur  long  du  pouce. 

RADIO-SUS-PALMAIRE.  adj.  [radio-supra-palmaris]. 
Nom  donné  à la  portion  de  l’artère  bracbiale  qui,  de  la 
partie  inférieure  du  radius,  se  porte  en  bas,  en  dehors  et 
en  arrière,  vers  l’extrémité  supérieure  de  l’intervalle  qui 
sépare  les  deux  premiers  os  du  métacarpe. 

RADIS,  s.  m.  [ail.  Rettig,  angl.  radish,  it.  ravanello, 
esp.  }'eponche].  Variété  arrondie  de  la  racine  du  Rnphanus 
sativus,  L.  Elle  est  légèrement  excitante,  diurétique  et 
antiscorbutique.  — Radis  noir.  V.  Raifort. 

RADIUS.  S.  m.  [radius,  xapxl;,  ail.  Speichenlaiochen, 
angl.  radius,  it.  raggio,  radio,  esp.  radio].  Os  long, 
prismatique,  qui  occupe  le  côté  externe  de  l’avant-bras. 
Son  extrémité  supérieure,  qui  est  la  moins  volumineuse, 
porte  une  éminence  arrondie  appeléé  tJte,  et  soutenue 
par  un  rétrécissement  qu’on  nomme  le  col.  A l’endroit 
où  le  col  se  confond  avec  le  co7'ps  de  l'os,  se  voit  Vérni- 
nence  bicipitale,  ainsi  appelée  parce  qu’elle  donne  attache 
au  tendon  du  biceps.  Articulé  par  son  extrémité  supé- 
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rieure  avec  la  petite  tête  de  l’humérus  et  avec  la  petite 
cavité  sigmoïde  du  cubitus,  le  radius  s’unit  inférieure- 
ment avec  les  deux  premiers  os  du  carpe,  par  une  surface 
aplatie  qui  présente  à son  côté  interne  une  facette  en  con- 
tact avec  le  cubitus,  à son  côté  externe  l’apophyse  sty- 
loïde  ou  épine  du  radius,  et,  en  arrière,  des  coulisses 
pour  le  glissement  des  tendons.  Le  radius  se  développe 
par  trois  points  d’ossification  : un  pour  le  corps,  et  un 
pour  chacune  de  ses  extrémités. 

RAFEiniAGE.  S.  m.  [purificatio,  ail.  Raffinirung,  Lau- 
terung,  angl.  refiuement,  it.  raffinamento,  esp.  rafina- 
dura].  Opération  de  chimie  qui  consiste  à séparer  d’une 
substance  les  matières  étrangères  qui  en  altèrent  la  pu- 
reté. = Purification  du  sucre  brut  au  moyen  du  charbon 
animal  et  du  sang  de  bœuf.  V.  Sucre. 

RAFLE.  3.  f.  [axis,  ail.  Kamm,  angl.  stalk,  it.  raci- 
molo].  Pédoncule  central  ou  axe  d’une  grappe,  principa- 
lement d’une  grappe  de  raisin  ou  d’un  épi. 

R.lFLE.  s.  f.  Maladie  éruptive  fébrile  [rave  ou  feu 
d'herbe],  qui  a été  observée  sur  la  vache  dans  les  environs 
do  Paris  et  dans  quelques  contrées  de  Normandie.  L’é- 
ruption, qui  se  manifeste  le  quatrième  ou  le  cinquième 
jour,  occupe  ordinairement  la  face  interne  des  membres 
postérieurs  et  quelquefois  des  antérieurs,  à partir  de  la 
couronne  jusqu’au  haut  de  l’extrémité  (H.  d’Arboval). 

RAFFLÉSIACÉES.  S.  f.  pl.  Famille  de  plantes  dicotylé- 
dones inférieures,  voisine  des  aristolochiées,  parasites  sur 
les  racines  de  végétaux  dicotylédones,  souvent  réduites  à 
une  seule  fleur  énorme  (atteignant  jusqu’à  près  d'un 
mètre  dans  le  Rafflesia  Arnoldi,  R.  Brown),  entourée  de 
bractées,  ou  à tige  courte  pourvue  d’écailles  imbriquées. 
Périanthe  simple,  monophylle;  étamines  nombreuses. 
Fruit  indéhiscent,  à graines  nombreuses,  simples.  Em- 
bryon celluleux,  simple,  avec  ou  sans  albumen.  L'hgpo- 
ciste  appartient  à cette  famille. 

RAFRAÎCIIISSAIVT,  ANTE.  adj.  et  S.  m.  [refrigerans, 
ail.  küldend,  angl.  cooling,  it.  refrigerativft, 
esp.  l'iafrescaide].  Substance  qui  est  apte  à calmer  la  soif 
et  à diminuer  la  température  du  corps. 

RAGE.  s.  f.  [ru'iies,  îûaua,  ail.  Wuth,  angl.  madness, 
it.  rabbia,  esp.  robin].  Maladie  virulente  propre  au  genre 
chien  et  au  genre  chat,  et  que  la  morsure  communique 
à l’homme  et  à d’autres  animaux.  La  maladie  consiste 
uniquement  dans  un  trouble  profond  de  l’innervation  qui 
atteint  à la  fois  la  sensibilité,  le  mouvement  et  l’intelli- 
gence, en  traversant  successivement  trois  périodes  qui  ne 
sont  véritablement  distinctes  qu’en  théorie,  et  qui  en 
réalité  se  mêlent  bien  souvent  l’une  à l’autre  : une  période 
d’excitation,  une  période  de  perversion  et  une  période 
d’affaissement.  Tout  impressionne  vivement,  violemment 
même,  les  sens  du  malheureux  qui  est  en  proie  aux  efl’ets 
du  virus  rabique  : un  reflet  brillant,  celui  de  l’eau,  celui 
d’une  glace  ou  d’une  vitre,  la  flamme  d’une  bougie,  offen- 
sent sa  rétine,  que  les  mouvements  irréguliers  de  l’iris 
garantissent  incoùiplétement;  le  plus  léger  bruit  éveille 
l’attention  de  l’enragé,  le  trouble  et  le  fait  sursauter  ; pour 
lui,  tous  lei  corps  deviennent  odorants,  les  substances  les 
plus  insipides  prennent  un  goût  prononcé;  le  plus  petit 
mouvement  de  l’air,  le  contact  de  l’eau,  la  moindre  pres- 
sion de  la  peau,  lui  causent  une  sensation  pénible,  dou- 
loureuse même;  bref,  tous  les  sens  sont  dans  un  état  d’hy- 
peresthésie, et  il  n’en  faut  pas  tant  pour  expliquer  cette 
agitation  incessante  des  malades  qui  constitue  l’un  des 
caractères  les  mieux  accusés  de  la  rage  au  début.  Youatt 
a également  signalé  chez  le  chien  une  agitation  inquiète 
et  un  changement  continuel  de  position  {perpétuai  rr.oiion) 
parmi  les  premiers  symptômes  de  la  maladie.  Pendant 
plusieurs  heures  consécutives,  le  chien  malade  se  retire 
dans  son  panier  ou  dans  sa  niche  ; il  ne  montre  aucune 
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disposition  à mordre,  et  il  obéit  encore,  quoique  avec  len- 
teur, à la  voix  qui  l’appelle.  Bientôt  il  commence  à de- 
venir inquiet,  il  cherche  une  nouvelle  place  pour  se  re- 
poser, et  ne  tarde  pas  à la  quitter  pour  en  chercher  une 
autre  ; puis  il  retourne  à son  lit,  dans  lequel  il  s’agite  per- 
pétuellement, ne  pouvant  trouver  une  position  qui  lui  con- 
vienne ; du  fond  de  son  lit,  il  jette  autour  de  lui  un  regard 
dont  l’expression  est  étrange;  son  attitude  est  sombre  et 
suspecte;  il  va  d’un  membre  de  la  famille  à l'autre.  L’a- 
nimal se  retire  dans  une  niche  ou  dans  un  coin  ; il  est 
comme  crispé  sur  lui-même  : il  cache  sa  tête  entre  sa 
poitrine  et  ses  pattes  de  devant;  il  est  inquiet,  agite,  va 
et  vient,  n'est  tranquille  nulle  part;  il  ne  cherche  pas  à 
mordre,  il  est  même  encore  caressant  : ce  n’est  que  le 
chien  hargneux  et  méchant  qui  a déjà  alors  l’aspect  terri- 
fiant et  des  yeux  féroces.  Chose  digne  de  remarque,  il 
continue  à boire  et  à manger,  et  souvent  cherche  à prendre 
des  substances  dont  les  chiens  ne  se  nourrissent  pas  ; enûn, 
et  en  dernier  lieu,  une  bave  filante  s’écoule  de  sa  bou- 
che. Mais  un  signe  caractéristique  et  très-important,  ce 
sont  des  hurlements  d’une  nature  spéciale  ayant  quelques 
rapports  avec  le  cri  du  coq.  Chez  l'homme  survient  ensuite 
le  crachotement  qui  se  lie  intimement  à un  symptôme 
qui  ne  manque  jamais  dans  la  rage,  la  dysphagie;  cra- 
chotement qui  se  montre  dès  qu’elle  devient  absolue,  et 
disparait  avec  elle  dans  la  dernière  période.  Parfois  la  sé- 
crétion salivaire  est  augmentée  ; mais  on  ne  peut  cepen- 
dant donner  cette  hypersécrétion  comme  un  des  carac- 
tères constants  de  la  maladie.  Chez  l’homme  elle  peut 
manquer,  et  chez  le  chien  l’écoulement  salivaire  n’égale 
pas  celui  qui  se  manifeste  dans  l’épilepsie  ou  dans  les 
nausées.  'L'écume  mousseuse  qui  salit  les  coins  de  la  gueule 
dans  la  rage  n’est  pas  à comparer  cà  celle  qui  en  déhorde 
dans  l’une  ou  l’autre  de  ces  maladies;  dans  la  rage,  la 
salivation  est  un  symptôme  de  courte  durée,  rarement  il 
persiste  au  delà  de  douze  heures.  Les  histoires  de  chiens 
enragés  couverts  d’écume  sont  fabuleuses;  on  confond 
souvent  l’épilepsie  avec  la  rage  : de  là  l’erreur.  Après 
avoir  augmenté,  la  quantité  de  salive  diminue  ; elle  devient 
plus  épaisse,  visqueuse  et  adhérente,  elle  s’attache  aux 
commissures  des  lèvres  et  aussi  au  fond  de  la  gorge,  où 
probablement  elle  produit  une  sensation  incommode.  Il 
semble  que  dans  le  principe  les  mouvements  convulsifs  ne 
se  produisent  que  lorsque  le  malade  cherche  à avaler, 
qu’ils  sont  d’autant  plus  violents  que  les  efforts  de  déglu- 
tition sont  plus  énergiques,  et  que  l’horreur  qu’éprouvent 
les  enragés  pour  toute  sorte  de  boisson  ou  d’aliment,  tient 
surtout,  sinon  exclusivement,  à la  crainte  de  réveiller  les 
convulsions  par  les  mouvements  de  déglutition.  A l’hyper- 
esthésie succèdent  les  hallucinations,  et  à l’excitation  in- 
tellectuelle le  délire,  chez  le  chien  comme  chez  l’homme. 
A mesure  que  les  hallucinations  se  multiplient,  le  délire 
augmente  de  violence,  et  il  atteint  même  dans  quelques 
cas  les  proportions  d'un  accès  de  fureur  maniaque;  c’est 
alors  qu’on  a vu  quelquefois  l’enragé  se  jçter  sur  ceux  qui 
l’entouraient  et  les  frapper.  Quant  à la  croyance,  aujour- 
d’hui encore  très-répandue,  que  tous  les  enragés  cherchent 
à mordre,  elle  est  évidemment  erronée  ; car  les  faits  prou- 
vent qu’il  faut  considérer  comme  des  cas  tout  à fait  excep- 
tionnels et  d’une  excessive  rareté  ceux  où  la  fureur  rabique 
aboutit  à des  tentatives  de  morsure.  Sans  connaître  la  na- 
ture du  mal  dont  ils  sont  atteints,  les  enragés  semblent 
parfois  pénétrés  de  la  pensée  qu’ils  peuvent  devenir  dan- 
gereux pour  ceux  qui  les  approchent,  soit  par  la  violence 
de  leur  délire,  soit  même  par  leurs  embrassements.  Cepen- 
dant le  mal  fait  des  progrès;  les  spasmes  deviennent  plus 
fréquents,  les  moments  de  calme  et  de  lucidité  plus  rares 
et  plus  courts;  et,  lorsque,  par  instants,  les  malades  re- 
prennent possession  de  leur  intelligence,  ce  n’est  que  pour 
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s’occuper  d’idées  funèbres,  de  pratiques  religieuses;  ils  ' 
annoncent  leur  mort,  et  semblent  se  préparer  à cette  fin 
prochaine,  soit  en  faisant  leurs  dernières  recommanda- 
tions, soit  même  en  dictant  leurs  dernières  volontés,  soit 
en  implorant  le  pardon  des  fautes  qu’ils  ont  pu  commettre. 

A partir  de  ce  moment,  en  effet,  tout  signe  d’intelligence 
disparait,  les  sensations  deviennent  obtuses,  les  convul- 
sions se  généralisent,  il  est  vrai,  mais  en  même  temps 
elles  perdent  de  leur  énergie,  et  bientôt  le  malade,  épuisé 
par  la  douleur,  épuisé  par  la  violence  et  la  continuité- 
des  accidents  convulsifs,  par  la  privation  absolue  d'ali- 
ments, tombe  dans  un  état  d’affaissement  dont  pourront 
bien  le  faire  sortir  encore,  par  intervalles,  quelques  hallu- 
cinations ou  quelques  spasmes  thoraciques  violents,  mais 
que  l’asphyxie,  d’effet  devenue  cause  à son  tour,  ne  tarde 
P is  à rendre  plus  profond  et  à transformer  en  un  état  de 
résolution  complète  ; alors  toute  agitation  cesse  pour  faire 
place  au  coma,  et  le  malade  succombe  après  avoir  rejeté 
à plusieurs  reprises,  par  des  efforts  de  vomissements,  de 
l’écume  bilieuse.  On  observe  bien  chez  le  chien  quelques 
phénomènes  convulsifs,  analogues  à ceux  qui  ont  été  si- 
gnalés chez  l’homme  : par  exemple,  une  sorte  de  tremble- 
ment général,  ou  parfois  des  contractions  rapides  et  vio- 
lentes des  muscles  thoraciques,  lorsque  l’animal,  dévoré  ■ 
par  une  soif  ardente,  fait  d’énergiques  efforts  pour  avaler 
quelques  gorgées  de  liquide;  mais,  tandis  que  chez  i 
l’homme  le  frisson  et  le  spasme  rabiques  se  montrent  dans  I 
la  première  période  de  la  maladie,  chez  le  chien,  au  con-  i 
. traire,  ils  ne  surviennent  que  tardivement.  Tandis  que 
chez  l’homme  la  dysphagie  et  l’horreur  des  boissons  ne 
font  jamais  défaut,  et  suivent  de  près  les  prodromes,  chez  | 
le  chien  l’hydrophobie  proprement  dite  n’existe  pas,  ou  | 
du  moins  ne  s’observe  qu’exceptionnellement,  et  la  dys-  ' 
phagie,  quand  elle  ne  manque  point,  ne  se  montre  qu’à  ' 
la  dernière  période;  de  telle  sorte  qu’en  définitive  on  peut 
dire  que  des  deux  symptômes  pathognomoniques  de  la 
rage  humaine,  l’un  n’a  presque  jamais  été  observé  dans 
la  rage  canine,  et  l’autre  ne  s’y  manifeste  qu’à  une  épo- 
que où  d’autres  signes  ont  déjà  fait  reconnaître  la  ma-  ' 

ladie.  Après  un  laps  de  temps  dont  la  durée  n’a  pas  été  ' 

indiquée  jusqu’à  présent  d’une  manière  précise,  et  qui 
doit  varier  avec  le  plus  ou  moins  d’intensité  des  troubles  ‘ 
de  l’innervation,  le  chien  tombe  épuisé,  la  période  d’af-  1 
faissement  commence  ; mais,  de  même  que,  dans  la  période-  ' 
correspondante  chez  l’homme  atteint  de  rage,  quelques  ' 
spasmes  thoraciques,  quelques  manifestations  fugitives  de  j 
fureur  viennent  encore  témoigner  de  la  nature  de  la  ma- 
ladie et  de  la  persistance  d’un  certain  degré  d’excitabilité 
nerveuse,  de  même,  chez  le  chien,  un  attouchement,  un  ' 
simple  appel,  suffisent  quelquefois  pour  réveiller  la  fureur 
et  le  besoin  de  mordre,  qui,  dans  l’immense  majorité  des 
cas,  ont  été  les  caractères  dominants  des  dernières  phases 
de  la  période  d’excitation.  Mais  bientôt  l’affaissement  de- 
vient complet,  l’animal  est  comme  assoupi;  puis  enfin 
apparaissent  des  symptômes  de  paralysie,  et  surtout  de 
paraplégie.  Tantôt,  mais  c’est  là  le  cas  le  plus  rare  dans 
la  vraie  rage,  les  muscles  de  la  langue  et  des  mâchoires  i 

perdent  seuls  leur  contractilité,  tantôt,  au  contraire,  tout  1 

l’ensemble  du  système  musculaire  semble  frajipé.  L’au- 
topsie permet  de  constater  les  lésions  suivantes  : turges- 
cence d£s  veines  périphériques  du  cerveau,  coloration 
rosée  de  la  substance  corticale,  ramollissement  de  la 
substance  blanche  cérébro-médullaire  et  des  paires  crâ- 
niennes, tuméfaction  des  papilles  caliciformes  de  la  langue, 
injection  de  la  région  pharyngienne,  engouement  pulmo- 
naire avec  noyaux  apoplectiques  et  suffusions  sanguines 
au  bord  postérieur,  albumine  dans  les  urines.  La  rage 
{Y.  Hydrophobie)  est  susceptible  de  se  développer  spon- 
tanément chez  le  chien,  le  loup,  le  chat  et  le  renard,  qui 
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peuvent  la  transmettre  aux  autres  quadrupèdes  ou  à 
l’homme  (V.  Lysse).  La  cause  de  la  rage  spontanée  chez 
les  animaux  des  genres  Canis  et  Felis  résiderait  unique- 
ment, dit-on,  dans  la  privation  de  la  fonction  génératrice 
(Grœve,  1818,  Bachelet  et  Froussart);  mais  le  fait  est 
loin  d’être  établi  expérimentalement.  Il  paraît  que  ni  la 
colère,  ni  l'influence  des  climats  et  des  saisons,  ni  les  va- 
riations de  température,  ni  la  faim,  ni  la  soif,  ne  peuvent 
produire  l’affection  rabienne,  pas  plus  que  ne  la  produi- 
sent la  malpropreté  et  l’usage  d’aliments  malsains  et 
d’eaux  corrompues;  on  a essayé  maintes  fois  de  la  faire 
naître  arlîfîciellement  en  soumettant  des  anîmaux  à l’ac- 
tion de  ces  conditions  isolées  ou  réunies,  et  l’on  n’a  ob- 
tenu que  des  résultats  négatifs.  Renault  a démontré  de  la 
manière  la  plus  péremptoire  que  la  salive  seule  des  ani- 
maux enragés  possède  des  propriétés  virulentes  : jamais 
la  maladie  n’a  pu  être  inoculée  par  l’insertion  d’aucune 
autre  matière,  l’inoculation  du  sang  notamment  est  d’nne 
innocuité  parfaite;  que  la  rage  spontanée  est  très-rare; 
que  le  musèloment  général  et  permanent  des  chiens  est 
une  mesure  efficace  pour  empêcher  la  propagation  de 
cette  maladie;  que  c’est  à tort  que  plusieurs  auteurs  re- 
gardent la  contrainte  résultant  de  l’application  de  la  mu- 
selière sur  le  chien  comme  une  cause  du  développement 
de  la  rage  chez  cet  animal;  que  les  deux  tiers  des  ani- 
maux inoculés  deviennent  enragés,  et  le  tiers  seulement 
des  individus  mordus  le  devient.  Il  est  prouvé  aujourd'hui 
que  toute  cautérisation  autre  que  celle  au  fer  rouge  est 
insuffisante  pour  prévenir  l’inoculation  du  virus  rabique, 
et  encore  faut-il  qu’elle  soit  faite  dans  les  vingt-quatre 
heures  qui  suivent  la  morsure.  La  durée  de  l’incubation 
est  de  vingt  à trente  jours  chez  les  enfants  de  deux  à 
douze  ans,  mais  elle  peut  s’étendre  à cinq  mois  et  plus; 
plus  tard  elle  est  habituellement  de  quarante  à Soixante 
jours,  mais  peut  durer  plusieurs  mois  aussi.  On  a observé 
à l’école  vétérinaire  de  Lyon  des  cas  de  guérison  de  la  rage 
chez  le  chien  sans  aucun  traitement  (1850).  Dccroix  en 
a signalé  aussi  (1864)  d’après  des  observations  régulière- 
ment suivies,  qui  prouvent  que  ces  cas-là  sont  moins 
rares  que  ne  le  fait  croire  l’habitude  de  tuer  immédiate- 
ment tout  chien  qui  a mordu  ou  a été  mordu,  sans  cause 
connue,  au  lieu  de  garder  les  animaux  un  temps  conve- 
nable dans  des  lieux  appropriés.  Decroix  a signalé,  chez 
l’homme,  un  fait  do  guérison  spontanée  de  la  rage,  causée 
par  la  morsure  d'un  chien,  dont  on  doit  l’observation  à 
Piorry,  observation  dont  l’importance  était  restée  mé- 
connue, même  par  son  auteur,  en  raison  de  la  croyance 
à l’incurabilité  absolue  de  la  rage.  — Rage  mue,  rage 
muette  [angl.  dumb  madness'\.  Mqjadie  singulière,  qui 
n’est  pas  encore  suffisamment  éclaircie,  et  qui  appartient 
au  chien.  Elle  paraît  être  souvent  la  conséquence  des 
morsures  faîtes  par  un  chien  enragé  ; et  cependant  on 
doute  qu’elle  soit  transmissible  par  inoculation.  Le  chien 
est  en  proie  à une  grande  anxiété,  il  n’a  pourtant  pas 
d’accès  de  fureur.  Il  est  le  plus  souvent  dans  l’impossibi- 
lité de  crier  (d’où  le  nom  de  la  maladie)  et  de  mordre 
(car  il  ne  peut  rapprocher  les  mâchoires).  La  maladie 
est  ordinairement  mortelle;  on  cite  pourtant  des  cas  de 
guérison.  On  l’a  confondue,  à tort,  avec  l’angine;  ce  se- 
rait une  sorte  de  rage  modifiée.  — Rage  de  tête.  Maladie 
qui  a régné  en  France  en  1481.  « En  cette  année,  dit  un 
chroniqueur,  au  mois  d’avril,  on  commença  fort  à mourir 
à Metz  et  en  plusieurs  autres  contrées,  tant  en  France 
comme  autre  part.  Cela  venait  d’une  chaude  maladie  de 
fièvre  et  de  rage  de  tête;  les  malades  devenaient  égarés 
et  à demi  hors  de  leur  entendement,  et  au  bout  de  quatre 
ou  cinq  jours  quelques-uns  étaient  guéris,  mais  les  autres 
et  la  plupart  succombaient.  » 11  est  possible  que  cette 
rage  de  tête  soit  à ranger  parmi  la  méningite  épidémique. 
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R4.GLE.  Hallucination  particulière  à laquelle  sont  su- 
jets les  voyageurs  qui  parcourent  le  désert. 

RAIE.  s.  f.  [ail.  Roche,  angl.  ray,  thornback,  if.  razza, 
esp.  raya]  (Raia,  L.).  Genre  de  poissons  chondroptéry- 
giens  plagiostomes,  caractérisé  par  le  grand  développe- 
ment des  nageoires  antérieures  sous  forme  d’ot 'es  soudées- 
aux  côtés  du  corps,  queue  longue  et  relativement  volu- 
mineuse, pourvue  d’un  appareil  électrique,  cylindroïde 
sous-musculaire  et  sous-cutané  (Ch.  Robin).  Presque 
toutes  les  espèces  sont  alimentaires.  Les  principales  sont 
la  raie  bouclée  {R.  clavata,  L.),  la  raie  grise  ou  lisse 
[R.  bâtis,  L.),''et  la  raie  ronce  (R.  rubus,  L.). 

RAIE.  s.  f.  — Raie  de  mulet.  Chez  le  cheval,  ligne 
longitudinale,  de  couleur  foncée,  s’étendant  de  la  crinière 
à la  queue,  dans  le  plan  médian  du  dos  et  des  reins  sur  cer- 
taines robes  claires.  Elle  est  quelquefois  croisée  d’une  autre 
raie  qui  descend  du  garrot  sur  chaque  épaule.  — Raies  du 
spectre.  V.  Spectre. 

RAIFORT,  s.  m.  [ail.  Rettig,  Meerrettig,  angl.  radish, 
horse-radish,  it.  radice,  rafano,ei\>.rabano'\.  Nom  donné 
à deux  plantes  crucifères  qui  appartiennent  à des  genres 
différents.  — Raifort  proprement  dit.  ha  Cochlearia  ar- 
moracia,  L.  V.  Cociiléaria  de  Bretagne.  — Raifort  cul-  ' 
tivé.  Le  Raphanus  niger,  L.,  dont  la  racine  est  connue 
sous  le  nom  de  radis  noir.  Planche  en  a extrait  une  fécule 
abondante  et  légère  analogue  à la  cassave. 

RAINETTE,  s.  f.  Instrument  avec  lequel  on  divise 
l’ongle  du  cheval  en  y creusant  des  rainures. 

RAINURE.  S.  f.  [incisura].  — Rainure  digastrique  o\x 
mastoïdienne.  V.  Mastoïdien.  — Rainure  de  l'hélix. 
V.  Oreille. 

RAIPONCE,  s.  f.  [Campanula  rapunculus,  L.,  ail.  Ra- 
punzel,  angl.  rampion,  it.  raperonzo,  esp.  reponche']. 
Plante  campanulacée,  dont  la  racine,  fusiforme  et  blan- 
che, et  les  feuilles  lancéolées  et  sessilcs,  passent  pour  apé- 
ritives  et  rafraîchissantes.  On  les  mange  en  salade. 

RAISIN,  s.  m.  [uva,  dTatfuVà,  ail.  Weintraube , angl.. 
grajje,  it.  et  esp.  uvai].  Fruit  des  diverses  variétés  du 
Vüis  vinifera,  L.,  de  la  famille  des  vinifères  ou  ampe- 
lidées.  On  emploie  en  pharmacie  trois  sortes  de  raisins- 
secs  : 1“  Lesrnfsfn^  décaissé,  qui  viennent  du  midi  de  la 
France.  Ce  sont  des  raisins  trempés  avec  leurs  rafles  dans 
une  lessive  de  soude  et  séchés  au  soleil.  Ces  fruits,  qui 
sont  jaunes,  et  dont  le  principe  sucré  s’effleurit  en  partie 
à leur  surface,  entrent  dans  diverses  préparations  pecto- 
rales. 2“  Les  raisins  de  Corinthe,  ainsi*  appelés  parce 
qu’ils  venaient  autrefois  de  cette  ville,  sont  très-petits, 
presque  noirs,  en  grains  détachés  des  rafles.  Ils  sont  en- 
voyés de  Céphalonic  et  des  diverses  îles  Ioniennes,  en 
tonneaux  d’un  poids  considérable.  3®  Les  raisins  de  Da- 
mas, qui  viennent  de  Syrie,  sont  très-gros,  aplatis,  rou- 
geâtres, demi-transparents  ; ils  ont  une  saveur  de  muscat. 
Les  propriétés  de  ces  deux  dernières  espèces  sont  les 
mêmes  que  celles  de  nos  raisins  du  Midi.  — Cure  de  rat- 
sins.  V.  Cure.  — Maladie  du  raisin.  V.  Epiphytiques 
(Maladies).  — Marc  de  raisins.  V.  Marc.  — Raisin 
d'Amérique.  V.  Puytoi.aque.  — Raisin  d'ours.  V.  Arbou- 
sier. — Sucre  de  raisin.  V.  Gly'COSe. 

RAISINIËRE.  s.  f.  [stophylôme  rameux].  Petite  tu- 
meur granuleuse,  brune  ou  noirâtre,  qui  se  forme  quel- 
quefois sur  la  cornée,  â la  suite  des  ulcères  ou  des  plaies 
accidentelles  de  cette  membrane.  C’est  une  forme  de  lai 
hernie  ou  procidence  de  l’iris.  V.  Stapuylôme. 

RAISON,  s.  f.  [ratio,  intellectus,  Xoyc;,  ail.  Vernunft,. 
angl.  reason,  it.  ragione,  esp.  razon].  Physiologique- 
ment, l’ensemble  des  facultés  par  lesquelles  l’homme  per- 
çoit, reconnaît,  démontre  le  vraî  (V.  ce  mot).  Anatomi- 
quement, elle  a ponr  organe  les  parties  antérieures  et 
supérieures  du  cerveau.  Elle  n’est  pas  l’apanage  exclusif 
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4e  l’homme , car  on  observe  chez  beaucoup  d’animaux 
une  appréciation  judicieuse  des  circonstances  qui  ne  peut 
être  que  le  fait  d'une  raison  réelle;  d’ailleurs,  les  ani- 
maux mammifères  ont  un  cerveau  fondamentalement 
disposé  comme  celui  de  l’homme.  Mais  ce  qui  distingue  la 
raison  humaine  de  la  raison  animale,  et  ce  qui  lui  donne 
une  supériorité  très-considérable,  c’est  le  pouvoir  d’abs- 
traire et  de  généraliser.  Et  ce  qui  montre  le  passage  entre 
les  deux  raisons,  c’est  que  l’homme  sauvage  ne  possède 
qu’à  un  degré  infiniment  petit  ce  pouvoir.  11  faut  beau- 
coup de  temps  pour  que  l’abstraction  et  la  généralisation 
se  développent.  On  a la  trace  de  ce  développement  gra- 
duel dans  les  langues,  qui  d’abord  n’ont  que  des  termes 
concrets,  et  qui  peu  à peu  gagnent  des  termes  abstraits. 
Et  les  termes  abstraits  eux-mêmes  montrent  par  leur 
étymologie  et  leur  origine  qu’ils  ne  sont  nés  que  posté- 
rieurement et  après  une  élaboration  qui  a permis  de  leur 
donner  un  sens  figuré.  V.  Entendement. 

RAISONNANT,  ANTE.  adj.  — Fo'ie  OU  mmiie  raùo?i- 
nante  (Pinel).  V.  Folie  héréditaire  et  Manie. 

RAIZ.  (Mot  portugais  voulant  dire  racme).  — Raiz  de 
Mungo.  V.  Ciiynlen. 

RAK  OU  ARAK.  S.  m.  Noms  : 1®  d’une  espèce  à'Avi- 
cenia,  plante  verbénacée;  2®  d’une  eau-de-vie  de  riz. 
V.  Arak. 

RAKI.  s.  m.  Boisson  qui  se  prépare  par  la  distillation 
du  marc  fermenté  de  raisin.  La  vapeur  alcoolique,  dirigée 
sur  des  espèces  aromatiques,  et  particulièrement  sur  les 
semences  d’anis,  se  charge  des  essences  de  ces  plantes.  La 
liqueur  obtenue  a un  goût  agréable  et  délicat;  elle  de- 
vient, comme  l’absinthe,  d’un  blanc  laiteux  quand  on  y 
verse  de  l'eau.  Elle  exerce  à la  longue,  sur  le  système 
nerveux,  une  action  analogue  à celle  de  l’absiutbe. 

RÂLE.  s.  m.  [rhonchua,  poyyo;,  ail.  Rôcheln,  angl. 
ronchus,  rattle,  it.  rardolo].  Dans  le  langage  vulgaire,  le 
bruit  qui,  chez  les  moribonds,  est  produit  par  le  passage 
de  l’air  à travers  les  mucosités  accumulées  dans  le  larynx, 
la  trachée-artère  ou  les  grosses  divisions  des  bronches.  = 
Nom  donné  par  Laennec  à tous  les  bruits  contre  nature 
que  le  passage  de  l’air,  pendant  l’acte  respiratoire,  peut 
produire,  soit  en  traversant  des  liquides  qui  se  trouvent 
dans  les  bronches  ou  dans  le  tissu  cellulaire,  soit  en  rai- 
son d’un  rétrécissement  partiel  des  conduits  aériens.  Les 
râles  sont  donc  des  bruits  anormaux  qui  se  développent 
dans  des  voies  aériennes,  et  qui,  se  mêlant  au  murmure 
respiratoire,  l’obscurcissent  ou  le  remplacent  complète- 
ment. 11  faut  examiner  dans  les  râles  : 1®  le  volume  des 
bulles  (qui  permet  de  Juger  approximativement  le  calibre 
des  tuyaux  où  ils  se  produisent)  ; 2"  le  nombre  des  bulles  ; 
3®  leur  clarté,  leur  ton,  leur  force,  la  distance  à laquelle 
ils  se  produisent,  la  rapidité  avec  laquelle  se  forment  et 
crèvent  ces  bulles  (ce  qui  permet  de  juger  la  consistance 
du  liquide);  â®  s’ils  coïncident  avec  l’inspiration,  avec  les 
deux  temps,  si  la  toux  les  modifie,  les  fait  disparaître.  On 
les  dit  secs,  quand  ils  ne  consistent  qu’en  des  sons  varia- 
bles, et  humides  ou  bullaires,  quand  ils  sont  constitués 
par  des  bulles.  Le  râle  sec  peut  être  aigu  ou  grave;  on  le 
dit  sibilant  dans  le  premier  cas,  et  ronflant  dans  le  se- 
cond (V.  Ronflant).  On  distingue  ; 1“  Le  râle  crépitant 
[angl.  crepitory  rattle,  it.  rantolo  crépitante'],  ainsi  dit 
parce  qu’il  ressemble  à la  décrépitation  du  sel  sur  le  feu. 
Il  a lieu  quand  les  cellules  aériennes  sont  remplies  de 
«ang  ou  de  quelque  fluide  de  semblable  consistance.  On 
l’observe  dans  le  premier  degré  de  la  pneumonie,  dans 
l’oedème  pulmonaire,  et  dans  l’engouement.  Le  râle  cré- 
pitant humide  est  dit  aussi  sous-crépüant.  — 2®  Le  râle 
muqueu.T,  ou  sous-crépüant  de  quelques  auteurs  [angl. 
mucous  rattle,  it.  rantolo  mucoso],  produit  parle  passage 
■de  l’air  à travers  un  liquide  d’une  certaine  ténacité,  for- 
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mant  des  bulles  qui  varient  de  grosseur  et  de  nombre.  On 
l’observe  quand  les  bronches  sont  obstruée^  par  du  mu- 
cus, du  sang,  du  pus.  On  lo  rencontre  dans  la  bronchite, 
dans  l’hémoptysie  et  dans  la  pneumonie.  ' — 3°  Râle  /ca- 
verneux [angl.  cavernous  rattle]  ou  de  gargouillement. 
Quand  le  râle  muqueux  a lieu  dans^une  excavation  des 
poumons,  le  son  est  augmenté,  et  on  le  nomme  caver- 
neux. — Le  râle  sonore  [angl.  sonorous  raille,  it.  rantolo 
sonoro],  'son  qui,  léger,  ressemble  au  roucoulement  du 
pigeon,  et,  plus  fort,  au  ronflement.  11  provient  d’une 
obstruction  des  bronches  et  s’entend  dans  la  bronchite. 
— 5®  Le  râle  sibilant  [angl.  sibilant  rattle,  it.  rantolo 
sibilante]  (V.  Sibilant).  — 6“  Le  râle  de  craquement 
[angl.  crackling  rattle].  11  ressemble  au  son  produit  par 
l’insufflation  d’une  vessie  sèche.  On  l’entend  seulement 
durant  l’inspiration  ; il  provient  de  la  pénétration  de  l’air 
dans  des  cellules  sèches  et  inégalement  dilatées.  On  le 
rencontre  dans  l’emphysème  pulmonaire.  Il  peut  être  sec 
ou  humide.  Dans  le  premier  cas,  il  peut  s’entendre 
comme  un  bruit  de  soupape  qm  retombe.  — Râle  de  re- 
tour. On  se  sert  de  cette  expression  pour  désigner  le  râle 
qui  se  fait  entendre  dans  les  points  hépatisés  du  poumon, 
quand  lo  souffle  bronchique  d minue  et  que  la  résolution 
commence.  V.  Bruit.  — Râles  gutturaux.  Ceux  qui  se 
produisent  dans  le  larynx  et  la  trachée  pleins  de  mucosi- 
tés. Quand  ils  sont  très-intenses,  les  râles  gutturaux, 
outre  qu’ils  sont  entendus  à distance,  sont  aussi  entendus 
sur  lo  thorax;  les  grandes  dimensions  de  leurs  bulles, 
leur  caractère  lointain,  permettent  de  les  distinguer  des 
râles  produits  dans  les  bronches  ou  dans  les  excavations 
accidentelles  creusées  dans  le  poumon.  Le  ronflement 
guttural  s’entend  ausd  sur  les  parois  pectorales,  mais 
faible  et  avec  le  caractère  lointain.  V.  Ronflement. 

RALLIEMENT.  S.  m.  V.  Point  de  ralliement. 

RAMAÏ  ou  RAAIIÉ.  s.,m.  [Urtica  tenacissima].  Urticée 
originaire  de  Java,  cultivée  au  Texas,  à la  Louisiane,  en 
Chine  et  dans  l’iniloustan.  C’est  une  variété  àcChina  grass 
{Urtica  nivea,  Beluneria  nivea,  Hooker  et  Arnolt);  mais 
elle  produit  des  tiges  plus  abondantes  et  rend  une  filasse 
plus  soyeuse,  à reflets  nacrés,  et  plus  abondante  que  le 
type.  Le  ramié  très-rustique  pourrait  s’acclimater  dans  le 
nord  de  la  France.  En  Algérie  et  dans  les  plaines  de  la 
Crau  (Bouebes-du-Rhône),  il  donne  des  rendements  im- 
portants. V.  Jute. 

RAMAIRE.  adj.  V.  RamÉAL. 

RAMASSÉ,  ÉE.  adj.  Se  dit  des  organes  de  même  es- 
pèce, animaux  ou  végétaux,  serrés  en  nombre  les  uns 
contre  les  autres. 

RAMÉAIRE.  adj.  Se  dit  des  racines  aériennes  naissant 
sur  des  rameaux. 

RAAIÉAL,  ALE,  OU  RAMÉBN , ENNE.  adj.  [ail.  ast- 
stündig].  Qui  est  attaché  ou  qui  appartient  aux  rameaux. 

RAMEAU,  s.  m.  [ramus,  ail.  Zweig,  angl.  brandi,  it. 
ramicello,  esp.  ramo].  Division  d’une  branche  d’arbre, 
d’un  vaisseau,  d’un  nerf. 

RAMELLE.  S.  f.  [ramellui].  Subdivision  des  pétioles 
secondaires  dans  les  feuilles  pennées. 

RAMENTAGË,  ÉE.  adj.  [ramentaceus , de  ramentum, 
raclure].  Se  dit  de  la  tige  qui  est  couverte  de  petites 
écailles  membraneuses,  comme  celles  du  pétiole  des  fou- 
gères. 

RAMESCENCE.  S.  f.  [de  ramus,  branche].  État  de  ce 
qui  se  ramifie  : ramescence  des  Ÿierfs,  des  vaisseaux. 

RAMESCENT,  ENTE.  adj.  Se  dit  des  organes,  des  po- 
lypes et  autres  produits  morbides  qui,  ordinairement 
simples,  offrent  parfois  des  divisions  en  forme  de  ra- 
meaux. 

RAMEUX,  EÜSE.  adj.  [t'amosus,  de  ramw?,  branche  ; 
ail.  cistig,  angl.  ramose,  it.  et  esp.  ramoso].  Qui  se  par- 
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tage  en  divisions  et  en  un  plus  ou  moins  grand  nombre 
de  branches  secondaires. 

BAMIEK.  s.  m.  V.  Pigeon. 

RAMIFÊRE.  adj.  [ramifer,  de  ramus,  rameau,  et  ferre, 
porter].  Se  dit  des  bourgeons  ne  produisant  que  des  ra- 
meaux et  des  feuilles,  sans  (leurs. 

RAMIFIOATIO'M.  s.  f.  [de  ramus,  rameau,  et  facere, 
faire;  ail.  Verüslelung,  angl.  ramifention,  it.  ramifica- 
zione,  esp.  ramificucion].  Division  d’une  tige,  d’un  vais- 
seau, d’un  nerf,  en  plusieurs  rameaux. 

RAMIFIÉ,  ÉE.  adj.  Qui  est  subdivisé  en  rameaux. 

RAMIFLORE.  adj.  [ramiflorus].  Se  dit  des  plantes 
dont  les  fleurs  naissent  sur  des  rameaux.  Exemple  : le 
nerprun. 

RAAlILLE.  S.  f.  \ramulus,  ail.  Nebenzweiglein,  angl. 
sticks,  bauin,  it.  ramillo,  esp.  ramujos'].  Nom  donné,  en 
botanique,  aux  plus  petites  et  dernières  divisions  des  ra- 
meaux. 

RAWI-HCrB  Jdj  [ill.  Jf/I/ij  nrigl  tcifivc,  it  rcifi'i, 
esp.  repropio'j.  Terme  vulgaire  pour  rétif.  Se  oit  d'un 
cheval  qui  se  défend  contre  l’éperon,  ne  voulant  pas 
avancer  dès  qu’il  le  sent. 

RAMOLLI,  lE.  adj.  — Tubercule  ramolli.  \ . Tubercule. 

RAMOLLISSEAIENT.  s.  m.  ail.  Erweichung, 

angl.  ramollissement,  esp.  reblandecimiento].  Lésion  or- 
ganique caractérisée  par  une  diminution  de  la  cohésion  na- 
turelle à chaque  tissu,  conséquence  de  certains  troubles 
de  la  nutrition  — Ramollissement  cérébral  (Rcclioux; 
Rostan).  Affection  du  cerveau  surtout,  et  quelquefois  de  la 
moelle,  qui  se  présente  sous  deux  formes  principales  : le 
ramollissement  aigu  et  le  ramollissement  chronique.  On  a 
fait  en  outre  une  forme  particulière  d’une  variété  de  ra- 
mollissement aigu  que  Durand-Fardel  désigne  par  le  nom 
d’ataxique,  et  qui  est  caractérisée  par  le  délire  qui  l’ac- 
compagne. Les  deux  dernières  ne  peuvent,  dans  aucun 
cas,  être  confondues  avec  une  attaque  d’apoplexie.  Mais 
le  mode  d’invasion  dans  le  ramollissement  aigu  et  dans 
l’apoplexie  est  quelquefois  identique;  le  sujet  est  frappé 
tout  à coup  de  paralysie  avec  ou  sans  perte  de  connais- 
sance. Le  ramollissement  aigu  avec  symptômes  subits 
s'observe  particulièrement  chez  les  sujets  atteints  depuis 
longtemps  d’affections  chroniques.  Cette  remarque  ne 
doit  pas  être  prise  dans  un  sens  absolu,  car  elle  ne  s’ap- 
plique pas  à la  généralité  des  faits.  Dans  le  ramollisse- 
qient,  les  symptômes  vont  toujours  on  croissant  à partir 
du  début  de  la  maladie,  tandis  que,  dans  l’hémorrhagie 
cérébrale,  c’est  le  contraire  qu’on  observe.  Les  prodromes, 
qui  sont  une  exception  si  rare  dans  l’hémorrhagie,  sont 
souvent  manifestes  dans  le  ramollissement.  Par  consé- 
quent, leur  existence  doit  être  pour  le  médecin  un  aver- 
tissement qui  le  fera  penser  tout  d’abord  à cette  dernière 
affection,  sauf  à chercher  ensuite  dans  les  autres  signes  la 
confirmation  de  son  diagnostic.  Ces  prodromes  sont  : une 
douleur  de  tête  ordinairement  fixe  et  tenace,  avec  mou- 
vements instinctifs  et  opiniâtres  des  malades  à y porter  la 
main,  signe  qu’on  ne  rencontre  pas  dans  l’hémorrhagie 
exempte  de  complications;  de  l’engourdissement,  des 
fourmillements,  un  sentiment  de  gêne  et  de  pesanteur, 
quelquefois  de  la  contracture  et  des  crampes,  voire  même 
des  convulsions  dans  les  membres  du  côté  opposé  à la  cé- 
phalalgie : tous  prodromes  complètement  étrangers  à la 
paralysie  dépendant  d’une  hémorrhagie  cérébrale.  De 
plus,  dans  l’hémorrhagie,  la  paralysie  est  dès  le  début  à 
son  apogée,  et  tend  à diminuer  ensuite.  Dans  le  ramollis- 
sement, au  contraire,  faible  et  limitée  d’abord,  elle  suit 
une  marche  progressivement  croissante.  Dans  l’hémor- 
rhagie, l’abolition  des  facultés  intellectuelles  et  sensitives, 
quand  elle  existe,  est  complète  et  coïncide  avec  celle  du 
mouvement.  Dans  le  ramollissement,  l’intelligence  ne 
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s’affaiblit  que  graduellement,  comme  la  motilité.  L’exal- 
tation de  la  sensibilité  est  aussi  un  signe  d’une  grande 
valeur,  comme  appartenant  exclusivement  au  ramollisse- 
ment. Enfin  les  variations  que  peut  présenter  la  paraly- 
sie, telles  que  la  diminution  du  matin  au  soir,  par  exem- 
ple, et  la  présence  de  douleurs  spontanées  dans  les 
membres  paralysés,  douleurs  qui  coïncident  avec  la  para- 
lysie de  la  sensibilité,  sont  encore  des  attributs  propres  aui 
ramollissement.  La  substance  de  la  portion  du  cerveau 
malade  est  d’un  jaune-serin  pâle,  très-molle,  à peine  plus- 
consistante  que  certaines  crèmes,  et  miscible  à l’eau.  La 
couleur  et  la  mollesse  de  cette  couche,  plus  marquées  à 
l’intérieur,  diminuent  insensiblement  de  dedans  en  de- 
hors, en  sorte  qu’il  est  impossible  de  déterminer  d une 
manière  précise  le  lieu  où  la  substance  nerveuse  reprend 
l’intégrité  de  sa  texture.  Cette  masse  ramollie  est  le  ré- 
sultat d’une  altération  particulière,  ehprécède  quelquefois 
les  épanchements  apoplectiques.  Cependant  on  y trouve 
toujours  les  capillaires  chargés  de  granules  graisseux  avec 
ou  sans  dilatations  anévrysmatiques.  La  substance  molle 
est  composée  de  fragments  de  tubes  nerveux  rompus,  de 
gouttes  de  la  substance  médullaire  visqueuse,  demi- 
liquide,  des  tubes  altérés,  de  capillaires  plus  ou  moins, 
chargés  de  granulations  graisseuses,  et  surtout  de  beau- 
coup de  leucocytes  granuleux.  11  a pour  symptômes  la 
polgparésie  (V.  ce  mot)  ou  la  démence  sénile,  s’il  n’est 
que  superficiel.  — Ramollissement  de  la  membrane  mu- 
queuse de  l’estomac.  V.  Gastromalacie. 

RAMPANTE,  ANTE.  adj.  [repens,  reptans,  ail.  kriech- 
end,  angl.  creeping,  it.  rampicarsi,  esp.  rastrero,'].  Se 
dit,  en  botanique,  d’une  racine  qui  court  horizontalement 
entre  deux  terres,  en  jetant  çà  et  là  des  ramifications 
latérales  et  des  tiges  ; et  d’une  tige  qui  est  étalée  sur  le 
sol,  où  elle  envoie  des  racines  de  distance  en  distance. 
= En  chirurgie,  bandage  rampant.  V.  Bandage. 

RAMPE,  s.  f.  [sca/a].  — Rampes  du  limaçon.  Nom 
donné  par  les  anatomistes  à deux  cavités  de  l’oreille  in- 
terne. V.  Limaçon. 

RAMPIIV.  adj.  V.  Pied. 

RAMLLE.  s.  m.  [l'amulus,  de  ramea'u\.  Organes  des 
asperges  et  du  petit  houx  regardés  souvent  comme  des 
feuilles,  mais  qui  ne  sont  que  de  petits  rameaux  dévelop- 
pés avec  une  forme  et  un  volume  particuliers  sans  porter 
de  feuilles. 

RAMULIFLORE.  adj.  [ramuliflorus'].  Qui  porte  des 
fleurs  sur  les  ramuscules.  Exemple  : le  petit  houx. 

RAMLSCULE.  S.  m.  [ail.  Aestchenl.  Subdivision  d’une- 
branche,  soit  en  botanique,  soit  en  anatomie. 

RANGE,  adj.  [rancidus,  ewAc;,  aW.ranzig,  angl.  rancidf 
it.  rancido,  esp.  rancio"\.  Se  dit  d’un  corps  gras  qui, 
sous  l’influence  de  l’air,  dont  il  a absorbé  l’oxygène,  a 
pris  une  odeur  forte  et  une  saveur  désagréable,  dues  à 
la  mise  en  liberté  d’acides  gras.  V.  Saponification. 

R.ANGIDITÉ.  s.  f.  {^rancor,  éuXo'vr,?,  ail.  Ranzigkeit,. 
angl.  rancidity,  it.  rancidume,  rancidezza,  esp.  runcia- 
dura'\.  Etat  d’une  graisse  ou  d’un  corps  gras  devenus 
rances.  ’V.  Gras  et  Saponification. 

RANCIMENT.  s.  m.  V.  Saponification. 

RANCISSEMENT,  s.  m.  Production  de  la  rancidité. 

RANGÉE,  s.  f.  — Rangées  des  os  du  carpe,  du  tarse. 
V.  Carpe  et  Tarse. 

RANINE.  adj.  et  s.  f.  [de  l'ana,  grenouille,  ail.  Froscli- 
pulsader,  Froschader,  angl.  ranine,  it.  et  esp.  raninai]. 
— Artère  ranine.  Terminaison  de  l’artère  linguale,  por- 
tion de  cette  artère  qui  s’avance  horizontalement  entre 
le  génio-glosse  et  le  lingual,  jusqu’à  la  pointe  de  la  lan- 
gue. — Veine  ranine.  Elle  accompagne  l’artère,  et  s’ou- 
vre dans  la  jugulaire  interne  ou  dans  la  thyréoïdienne 
supérieure. 
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RANQDE.  — Eau  de  lianque.  V.  Eau  antipsorique. 

RANULE.  s.  f.  [l'anula,  Paipayicv,  ail.  Fi  oschlein- 
ÿeschswulit,  angl.  ranula,  it.  ranella,  esp.  7'anula]. 
La  grenouillette.  V.  Grenouillette. 

RAPACE,  acij.  et  s.  Nom  d’un  ordre  d’oiseaux  appelés 
aussi  accipitres  ou  oiseaux  de  proie,  et  sudivisés  en  diur- 
nes et  nocturnes  d’après  leurs  mœurs  et  la  disposition  de 
leur  pupille. 

RAPACÉ,  ÉE.  adj.  [ropnceus,  ail.  rülenarlig , angl. 
rapaceous,  it.  l'apaceo].  Qui  a des  racines  semblables  à 
xles  raves. 

RÂPE.  s.  f.  — Bruit  de  râpe,  bruit  de  lime,  bruit  de 
scie  [ail.  Raspelgerausch,  angl.  rasp  Sound,  it.  ?ospo]. 
En  auscultation,  bruit  pathologique  du  cœur,  des  artè- 
res et  des  anévrysmes,  imitant  le  frottement  que  pro- 
duisent ces  instruments  sur  le  bois.  Ces  bruits  sont  le  bruit 
■de  souffle  porté  à un  haut  degré.  Us  indiquent  presque 
toujours  une  affection  organique  du  cœur,  et  particulière- 
ment le  rétrécissement  des  orifices. 

R.ÂPES.  s.  f.  pl.  Nom  donné  aux  crevasses  du  pli  du 
genou  chez  le  cheval.  V.  Crevasse. 

RÂPEUX,  EÜSE.  adj.  Se  dit  des  bruits  qui  ressemblent 
à ceux  d’une  râpe.  Le  frottement  pleural  peut  devenir 
tellement  intense,  qu’il  prend  véritablement  le  caractère 
râpeux  (bruit  de  râpe)  ; il  s’accompagne  alors  d’un  fré- 
missement vibratoire,  très-appréciable  à la  main,  d’un 
vrai  frémissement  cataire.  V.  Raie  et  Thrill. 

RAPHANÉDON.  s.  m.  [pzcpavviÆ'ov,  de  pâcpavo;,  navet  : 
en  manière  de  navet].  Synonyme  de  caulédon. 

RAPIIANIE.  s.  f.  {convulsio  cerealis,  rhaphania,  ail. 
Kriebelkrankheit,  angl.  rapihania,  it.  et  esp.  rafanià] 
(Linné).  Maladie  convulsive  assez  fréquente  en  Allemagne 
et  en  Suède,  et  qu’on  attribuait  au  Rapkanus  raphanis- 
trum,  L.,  plante  crucifère  dont  les  semences  sont  quel- 
•quefois  mêlées  avec  le  blé.  Elle  consiste  dans  une  contrac- 
ture des  membres  avec  douleurs  très-vives.  Elle  a quel- 
ques rapports  avec  l’ergotisme. 

RAPHÉ.  s.  m.  [patpri,depa7rT£iv,coudre;alt.  Flaht,  angl. 
raphe,  it.  et  esp.  rafe].  En  anatomie,  nom  donné  à certaines 
lignes  saillantes  qui  ressemblent  à une  couture  : tel  est  le 
raphé,  qui  divise  le  scrotum  et  le  périnée  en  deux  parties 
latérales,  et  qui  s’étend  depuis  l’anus  jusqu’à  l’origine  de 
la  verge.  = Nom  donné  à deux  lignes  saillantes  qui  s’é- 
tendent de  la  partie  antérieure  à la  partie  postérieure  de 
la  surface  du  corps  calleux  du  cerveau.  — Raphé  de  Stilling 
{septum  médian).  La  commissure  blanche  antérieure  de 
la  moelle  devenue  épaisse  dans  le  bulbe  au  niveau  du 
quatrième  ventricule.  = En  botanique,  dans  les  graines 
provenant  d’un  ovule  réfléchi,  le  raphé  est  la  ligne  fibro- 
vasculaire saillante  à la  surface  de  l'épisperme,  qui  com- 
mence au  hile  et  finit  à la  chalaze. 

RAPHIDE.  s.  f.  [rhaphis,  de  pacplç,  aiguille;  ail.  Haar- 
iüschel,  ail.  raphides,  esp.  rafide].  Faisceau  de  cristaux 
aciculaires  qu’on  trouve  dans  les  cellules  de  quelques  vé- 
gétaux (orchidées,  etc.). 

RAPIFORIUE.  adj.  [rapiformis,  de  l'apa,  rave,  et  forma, 
forme].  En  forme  de  rave.  V.  Squirrheux. 

RAPONTIC.  s.  m.,  ou  RAPOAITIQUE.  s.  f.  V.  RA1P0^■CE. 

RAPONTIIV.  s.  m.  La  racine  de  patience. 

RAPPORT,  s.  m.  [ail.  Verhaltniss,  angl.  proportion, 
analogy,  it.  proporzione  analogia].  Dans  les  sciences  na- 
turelles, synonyme  d'analogie.  = En  pathologie  [é'psu^t;, 
ail.  Magenblühung,  it.  l'utto],  synonyme  d'éructation.  On 
dit  des  rapports  aigres,  des  l'apports  acides,  etc.  = En 
anatomie,  rapports  anatomiques.  Situation  d’un  organe, 
relativement  à un  ou  plusieurs  autres  organes,  comme 
.celle  d'un  nerf  par  rapport  aux  artères,  veines,  mus- 
cles, etc.  Rapports  anatomiques  et  connexions  (V.  ce  mot) 
ne  sont  point  synonymes;  caries  rapports,  tels  qu’on  les 
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entend  couramment,  ne  sont  qu’un  cas  particulier  des 
connexions.  = En  médecine  légale,  acte  authentique 
{relatio)  fait  par  des  médecins  ou  des  chirurgiens  experts, 
pour  constater  l’état  d’une  personne,  la  nature  d’une 
maladie , une  grossesse , une  mort  spontanée  ou  vio- 
lente, etc.  Il  se  compose  de  quatre  parties  essentielles  : le 
protocole,  contenant  l’indication  des  nom,  prénoms,  lieu, 
jour  et  heure,  etc.;  t'exposé  du  fait  qui  a donné  lieu  au 
rapport;  les  détails  circonstanciés  de  V examen;  enfin  les 
conclusions.  On  distinguait  autrefois  les  rapports  dénon~ 
datifs,  faits  à la  réquisition  des  blessés  ou  de  ceux  qui 
s’intéressaient  à eux,  et  destinés  à faire  connaître  aux  juges 
les  détails  du  crime  ou  délit  ; les  rapports  provisoires,  qui 
avaient  pour  but  d’obtenir  pour  les  blessés  des  provisio/is, 
tant  pour  leurs  aliments  et  médicaments,  que  pour  leurs 
frais  de  poursuite;  et  des  rapports  mixtes,  c’est-à-dire 
tout  à la  fois  dénonciatifs  et  provisoires.  On  divise  aujour- 
d’hui les  rapports  en  judiciaires,  qui  servent  à éclairer  les 
juges  dans  les  causes  civiles  et  criminelles  ; et  administra- 
tifs, qui  fournissent  des  renseignements  sur  les  objets 
relatifs  à quelque  branche  de  l’administration  publique, 
comme  sur  les  dangers  et  les  inconvénients  de  certains 
établissements,  sur  le  caractère  d’une  maladie  qu’on  soup- 
çonne être  épidémique,  etc.,  etc.  Les  certificats  d'excuse, 
ou  exoines,  sont  aussi  des  rapports  sur  la  santé  d’un  individu 
(V.  Exoine).  Enfin  il  y a des  7-apports  d'estimation,  qui 
sont  le  •ugement  par  écrit,  donné  par  un  ou  plusieurs 
médecins,  sur  l’examen  d’un  mémoire  de  visites,  opéra- 
tions, pansements,  médicaments,  etc.,  dont  le  payement 
est  contesté.  V.  Réquisition  et  Responsabilité. 

RAPTUS.  s.  m.  [dei'apere,  enlever].  Transport  soudain 
des  humeurs  dans  une  partie.  — Rdptus  hémorrhagique. 
Afflux  de  sang  et  hémorrhagie. 

RAQUETTE.  S.  f.  V.  Cactier. 

RARE.  adj.  \rarus,  àpaib;,  ail.  langsam,  angl.  rare, 
it.  et  esp.  7'ai'o].  Se  dit  du  pouls  et  de  la  respiration,  dont 
les  mouvements  sont  moins  nombreux  dans  un  temps 
donné  qu’ils  ne  doivent  l’être  naturellement.  — Panse- 
me7its  rares.  V.  Pansement.  — Cas  rares.  V.  Cas. 

RARÉFACTION,  s.  f.  [l'arefactio,  de  rarefacere,  éten- 
dre ; àpaiwji; , ail.  Ve7‘dimnung  , angl.  rai'efaction, 
it.  rarefazione,  esp.  mre/’acefou] . Extension  d’un  corps, 
par  suite  de  l’écartement  de  ses  molécules,  qui  fait  qu’il 
occupe  plus  d’espace,  qu’il  a plus  de  volume  qu’aupara- 
vaut.  = Diminution  de  poids  d’un  gaz  sans  diminution 
de  l’espace  qu’il  occupe,  parce  qu’on  y fait  le  vide  ou  qu“on 
diminue  la  pression  à laquelle  il  était  soumis. 

RARÉFIABLE.  adj.  [ail.  vei'dünnbar,  angl.  l'arefiable, 
it.  rai'efabile).  Qui  est  susceptible  de  raréfaction.  = Sy- 
nonyme peu  usité  de  dilatable. 

RARÉFIANT,  ANTE.  adj.  et  s.  m.  [rarefaciens,  àpaiw- 
TDcbç,  ail.  verdünnend,  angl.  7'arefactive,  it.  et  esp.  l'ure- 
faciente].  Médicaments  auxquels  on  attribuait  la  propriété 
de  donner  plus  de  volume  ou  d’expansion  au  sang  et  aux 
autres  humeurs  circulatoires.  V.  Air  rai'éfié. 

RARESGIBILITÉ.  s.  f.  [ail.  Verdünnbnrkeit , angl. 
7'ai'escibility , it.  rarescibilita,  esp.  larescibilidad).  Pro- 
priété par  laquelle  les  corps  sont  susceptibles  d’occuper 
un  plus  grand  espace.  'V.  Gaz,  Tension  et  Vapeur. 

RARIFEUILLÉ,  OU  RARIFOLIÉ,  ÉE.  adj.  [rarifolia- 
tus,  ail.  bUittei'arm,  angl.  ra7'ifoliate,  it.  rarifoliato,  esp. 
7-arifoliadd].  Qui  a peu  de  feuilles. 

RARIFLORE.  adj.  [ail.  blurnenarm,  it.  et  esp.  rari- 
floro].  V.  P.XUCIFLORE. 

RASE.  s.  f.  Nom  vulgaire  de  l’essence  qui  surnage  quand 
on  extrait  l’essence  de  térébenthine  par  distillation  des 
résines  de  pin. 

RASÉ,  ÉE.  adj.  Qui  a éprouvé  le  rasement. 

BASEMENT.  S.  m.  Usure  progressive  des  incisives  du 


RATA 

•cheval  qui  fait  disparaître  la  cavité -du  cul-de-sac  externe 
de  ces  dents.  Quand  cette  cavité  est  effacée,  on  ne  peut 
plus  reconnaître  l’âge.  = Usure  de  la  couronne  des  dents 
■de  l’homme. 

BASER.  V.  n.  et  réfl.  On  dit,  enhippiatrique,  qu’un  che- 
•\  al  rase,  que  ses  dents  se  rasent,  quand  il  éprouve  le  ra- 
sement.  V.  ce  mot. 

RASH.  s.  m.  [du  mot  anglais,  rash,  éruption,  et  qui  est 
sans  doute  le  même  que  le  français  radie;  angl.  vario- 
lous  rash].  Nom  sous  lequel  Th.  Dimsdale  (1792)  a décrit 
les  éruptions  analogues  à celles  de  la  scarlatine  ou  de  la 
rougeole  (dites  aussi  morbilliformes)  qui,  sans  être  dues 
à ces  fièvres  éruptives,  se  montrent  dans  un  certain  nom- 
bre de  maladies  fébriles  générales,  telles  que  les  fièvres 
puerpérales,  la  diphthérite,  le  rhumatisme,  les  fièvres 
typhoïdes,  etc.  V.  Variole. 

RASION,  s.  f.  [de  radere,  ratisser,  racler].  Opération 
par  laquelle  on  réduit  un  corps  en  parties  plus  ou  moins 
fines,  en  le  frottant  avec  une  lime  ou  une  râpe. 

RASORISME.  s.  m.  [ali.  Rasorismus,  angl.  rasorism, 
esp.  i'asorismo].  Doctrine  médicale  italienne  ainsi  appelée 
du  nom  de  son  auteur,  Rasori,  médecin  italien  du  com- 
mencement du  XIX®  siècle.  V.  Contre-stimülus. 

RASPATOIRE.  s.  m.  [ail.  Beinfeile,  angl.  raspatory, 
it.  rastiatojo].  Synonyme  inusité  de  rugine. 

RAT.  s.  m.  Genre  de  rongeurs  omnivores  de  petit  vo- 
lume. — Rat  d’eau.  Le  Mus  ou  Lemmus  amyhibius,  ron- 
geur amphibie,  surtout  radicivore.  — Rat  musqué  de 
Russie.  V.  Desman. 

RATAFIA,  s.  m.  [ail.  et  angl.  Ratafia,  it.  amarasco, 
ratafia,  esp.  ratafia].  Nom  d’une  foule  de  liqueurs  alcoo- 
lisées, sucrées  et  chargées  des  principes  odorants  ou  sa- 
pides  de  plusieurs  végétaux.  On  les  prépare,  ou  par  le 
mélange  de  sucs  avec  l’alcool,  ou  par  l’infusion  ou  la 
macération  des  substances  dont  on  veut  extraire  les  prin- 
cipes solubles. 

RATANHIA.  S.  f.  et  m.  [ail.  Ratanhia,  angl.  ratamj, 
ratanhy,  it.  et  esp.  ratania].  Ratanhia  est,  d’après  Riz 


ctPavon,  le  nom  que  donnent  dans  leur  langue  les  indi- 
gènes de  la  province  péruvienne  de  Huanuco;  il  signifie 
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plante  traçante  ; ceux  de  la  province  de  Tarina  l’appellent 
Pumacudiu,  c’est-â-dire  coiil'e  de  lion.  Voyez  aussi  Ruiz 
et  Pavon,  Dissertacion  sobre  la  ratanhia,  especifico  sin- 
(jular  contra  los  fluxos  de  sangre.  Madrid,  1799].  Racine 
du  Krameria  triandra,  Ruiz  et  Pavon  (Fig.  419)  et  du 
Krernaria  ixina,  L.,  qui  est  ligneuse,  longue,  fibreuse, 
rouge  à l’extérieur,  jaune  rougeâtre  en  dedans.  Sa  partie 
externe  ou  corticale  a une  saveur  très-astringente,  sans 
mélange  d’amertume  ; sa  partie  centrale  est  plus  dure  et 
d’une  saveur  plus  faible.  C’est  seulement  de  la  partie 
externe  qu’on  fait  usage.  Le  ratanbia  est  un  des  plus  forts 
astringents;  on  l’emploie  surtout  contre  les  diarrhées 
chroniques  et  les  hémorrhagies  dites paMwes.  Les  prépa- 
rations qu’on  prescrit  le  plus  sont  la  décoction  (4  à 30  gr. 
par  litre  d’eau),  et  surtout  l’extrait  aqueux  (2  â 4 gr.). 
L’infusion  est  bien  préférable  et  bien  plus  active  que  la 
décoction;  l’extrait  aqueux  contient  beaucoup  plus  de 
tannin  que  l’extrait  alcoolique.  On  donne  quelquefois  la 
poudre  de  ratanhia  â dose  double  de  celle  de  l’extrait. 
On  prépare  aussi  un  sirop  officinal.  V.  Sirop.  Les  quarts 
de  lavement  de  ratanhia  ont  été  employés  avec  succès 
contre  la  fissure  â l’anus. 

BATE.  s.  f.  [lien,  cttvXïj'j,  ail.  MHz,  angl.  milt,  spleen,  it. 
milza,  esp.  bazo].  Organe  parenchymateux,  mou,  spon- 
gieux, d’un  rouge  violet  plus  ou  moins  foncé,  situé  pro- 
fondément dans  l’hypochondre  gauche,  au-dessous  du 
diaphragme,  au-dessus  du  côlon  descendant,  entre  le 
grosse  tubérosité  de  l’estomac  et  les  cartilages  des  fausses 
côtes,  au-dessus  et  au  devant  du  rein.  Sa  longueur,  très- 
variable,  est  ordinairement  de  13  â 16  centimètres;  elle 
mesure  8 à 11  centimètres  du  bord  antérieur  au  bord 
postérieur;  et  de  32  à 46  millimètres  de  sa  face  interne  à 
sa  face  externe;  son  poids  le  plus  ordinaire  est  d’environ 
250  grammes.  Elle  est  revêtue  d’une  membrane  séreuse 
que  lui  fournit  le  péritoine,  et  d’une  tunique  propre,  de 
nature  fibreuse,  qui  lui  est  intimement  adhérente  ; celle-ci 
envoie,  dans  son  intérieur,  des  prolongements  fins,  soli- 
des, très-élastiques  et  contractiles,  propriété  due  à des 
fibres-cellules  petites,  mais  nombreuses.  Lisse  sur  tout  le 
reste  de  sa  surface,  la  rate  présente  seulement  sur  son 
bord  interne  une  scissure  par  laquelle  les  vaisseaux  et  les 
nerfs  pénètrent  dans  son  tissu.  Les  usages  spéciaux  de  la 
rate  sont  encore  inconnus.  Mais  on  sait  actuellement  que 
la  rate  est  une  glande  à vésicules  closes,  annexée  à l’ap- 
pareil porte  intestinal  (V.  Porte),  et  remarquable. par  le 
nombre  et  le  volume  de  ces  rameaux  veineux  qui  servent 
de  réceptacle  ou  dediverticulum  au  sang  de  la  veine  porte 
en  certaines  circonstances  physiologiques.  Les  corpuscules 
glandulaires  sont  souvent  visibles  à l’œil  nu  sous  forme  de 
petites  granulations  grisâtres,  molles  et  demi-transparen- 
tes, arrondies,  larges  de  1 à 2 dixièmes  de  millimètre,  ap- 
penchies  aux  artérioles.  Chaque  grain  se  compose  d’une 
paroi  propre  striée,  finement  granuleuse,  que  des  capil- 
laires entourent  et  qu’ils  pénètrent  pour  se  ramifier  et  s’a- 
nastomoser dans  la  cavité  du  grain.  Celle-ci  est  exacte- 
ment remplie  par  de  nombreux  éléments  d’épithélium 
nucléaire  sphérique , finement  granuleux,  et  parfois  par 
des  cellules  moins  nombreuses  d’épithélium  pavimenteux 
de  petit  volume.  Il  en  résulte  un  grain  glanduleux  solide 
plutôt  qu’une  vésicule.  On  les  appelle  souvent  granules, 
graim  ou  corps  glanduleux  de  Malpighi  ou  acini.  Le  pa- 
renchyme de  la  rate  est  parcouru  par  une  quantité  con- 
sidérable de  veines  très-volumineuses,  souvent  anastomo- 
sées; à leur  origine,  surtout  autour  des  acini,  les  veinules 
ont  des  parois  minces  et  sont  dilatées  â la  manière  des 
aréoles  du  tissu  érectile  et  se  rompent  très-aisément.  J.eur 
paroi,  bien  que  très-mince,  renferme  des  fibres-cellules 
très- nombreuses,  qui  existent  également  dans  la  tuni- 
que propre  et  dans  les  filaments  grisâtres  résistants  qui  en 
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partent.  Aussi  ces  veines,  et,  par  suite,  tout  l’organe,  sont 
susceptibles  de  dilatation  et  de  contraction  considérables, 
selon  certaines  conditions  normales  ou  pathologiques,  ou 
sous  l’influence  de  certains  médicaments,  par  l’action 
directe  de  l’électricité,  etc.  Les  minces  filaments  ou  cloi- 
sons qui  partent  des  veines  et  de  la  face  interne  de  la  tu- 
nique fibreuse  de  la  rate  limitent  en  outre  des  alvéoles 
polyédriques  que  remplit  la  substance  demi-solide  dite 
houe  splénique.  Elle  est  composée  d’épitbéliums  nucléaires 
et  surtout  cellulaires  à cellules  polyédriques,  petites,  plus 
ou  moins  granuleuses  sur  l’adulte.  De  nombreux  capil- 
laires traversent  librement  ces  alvéoles  et  c’est  entre  leurs 
mailles  que  se  trouvent  les  éléments  cellulaires  ci-dessus. 

— Hâte  cireuse.  On  donne  ce  nom  à un  mode  d’hypertro- 
phie de  la  rate  dans  lequel  cet  organe  est  formé  d’une  quan- 
tité considérable  de  petits  grains  pouvant  atteinilre  le  vo- 
lume d’une  lentille.  Ils  sont  grisâtres  ou  rosés,  demi-trans- 
parents, faciles  à isoler  les  uns  des  autres  et  souvent  encore 
appendus  aux  filaments  élastiques  du  parenchyme  par  un 
mince  pédicule  vasculaire.  Cette  altération  est  due  à la  pro- 
duction, dans  chaque  vésicule  close,  de  petits  corpuscules 
polyédriques  à angles  arrondis,  à facettes  nombreuses  ou 
sympexions  (V.  ce  mot).  Ces  corpuscules  peuvent  varier  de 
volume  depuis  quelques  millièmes  jusqu’à  5 ou  6 centièmes 
de  millimètre.  Ils  sont  formés  d’une  matière  amorphe, 
demi-transparente,  réfractant  assez  fortement  la  lumière, 
et  d’une  consistance  cireuse.  Ce  sont  eux  qui  distendent  les 
vésicules  et  en  déterminent  l’augmentation  de  volume 
ainsi  que  celle  de  l’organe.  Les  épithéliums  des  vésicules 
existent  en  quantité  d’autant  moindre  que  le  mal  est  plus 
avancé.  L’organe  est  lourd  et  volumineux;  il  peut  attein- 
dre Jusqu’à  trois  ou  quatre  fois  son  volume  normal.  La 
surface  est  d’un  bleu  pâle  et  couverte  de  granulations 
aplaties;  la  capsule  est  fortement  tendue,  la  déchirure  du 
parenchyme  est  grenue.  La  coupe,  d’un  rouge  brun,  est 
luisante,  tantôt  unie,  tantôt  granulée;  elle  est  anémique; 
exposée  à l’air,  elle  devient  d’un  rouge  pâle  et  ne  s’affaise 
pas.  Les  corps  de  Malpighi  sont  très-développés;  on  en 
trouve  qui  ont  le  volume  d’un  petit  pois  ; on  parvient 
facilement  à les  isoler.  Leur  coupe  est  unie,  bleuâtre  et 
translucide.  Toutes  les  glandes  â vésicules  closes  ou  sans 
conduits  excréteurs  sont  susceptibles  de  présenter  la  même 
altération  due  à la  production  des  mômes  masses  polyé- 
driques de  matière  amorphe.  Telles  sont  les  glandes,  ou 
ganglions  lymphatiques,  dans  lesquelles  Duplay  et  Robin 
ont  vu  le  mal  atteindre  un  degré  de  développement  assez 
considérable  pour  avoir  déterminé  l’atrophie  complète 
des  éléments  de  la  plupart  des  vésicules  closes  de  ces  or- 
ganes. V.  SPLÉNEMPHnAXIE,  SPLÉNITE  Ct  SPLÉNOTOMIE.  — 
Apoplexie  de  la  rate.  V.  Maladie  de  sang. 

RATELAIRE.  S.  f.  L’aristoloche  clématite. 

RATELEDX,  EÜSE.  adj.  [lienosus,  OTvXYivotii;,  ail.  niilz- 
süchtig,  angl.  splenetic, spleen  fui.,  it.  spleHetico'].  Qui  a une 
rate  volumineuse,  ou  qui  est  sujet  aux  maladies  de  la  rate. 

RATELIER,  S.  m.  En  prothèse  dentaire.  V.  Dentier. 

RATELLE.  S.  f.  Nom  d’une  maladie  des  porcs. 

RATION,  s.  f.  [dtat'imn,  ail.  et  angL  Ration,  it.  ra- 
zione,  esp.  rucion'].  Quantité  de  nourriture  consommée 
chaque  jour  par  un  militaire  ou  un  marin.  — Ration  du 
soldat  français  en  temps  de  paix  ■.  Pain,  750  grammes; 
pain  de  soupe,  750  grammes;  viande  (non  désossée), 
250  grammes  sous  l’Empire;  300  actuellement;  légumes 
frais,  àOO  gram.;  légumes  secs,  300  gram.;  sel,  10  gr.  ; 
vin  (très-accidentellement),  25  centilitres,  ou  eau-de-vie. 

— Encampagne  : Biscuit,  735  gr.  ; viande  fraîche,  300  gr., 
qui  se  réduit,  à 125  grammes  par  la  cuisson;  ou  bœuf  salé, 
250  grammes,  ou  lard,  200  grammes  ; riz  ou  légumes 
secs,  30  à 60  grammes;  sel,  16  gram.;  sucre,  21  gram.; 
café,  16  grammes;  vin,  25  centilitres,  ou  eau-de-vie. 
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6 centilitres.  Cette  ration  alimentaire  de  l’armée  pèche  | 
par  l'insuffisance  et  par  la  monotonie.  Tous  les  hygiénis-  i 
tes  reconnaissent  l’insuffisance  de  la  viande  allouée  ; près-  ! 
que  tous  aussi  s’élèvent  contre  un  oubli  condamnable  : 
l'absence  de  vin;  caries  conditions  delà  vie  à la  caserne  i 
ne  sont  plus  les  mêmes  que  les  conditions  de  la  vie  à la  I 
campagne.  La  caserne,  la  vie  en  commun,  sont  des  causes  i 
de  débilitation,  et  il  faut  au  soldat  la  nourriture  qui  est 
nécessaire  à l’habitant  des  villes  : la  viande  et  le  vin. 
L’àge,  le  sexe,  le  tempérament,  les  habitudes  nouvelles, 
les  conditions  si  variables  de  climat,  de  travail,  sont  des 
circonstances  qui  doivent  influer  puissamment  sur  la 
composition,  la  quantité,  la  variété  de  l’alimentation.  ■ 
De  Gasparin  a prouvé  que  la  ration  d’un  homme  séden-  j 
taire  doit  être  au  moins  3 gr.  d’azote  et  de  à2  gr.  de  car- 
bone par  10  kilogr.  de  son  poids.  La  ration  d’un  adulte 
entre  20  et  25  ans  sans  travail  devra  être  donc  au  m.'w- 
rmm  de  18  à 20  gram.  d’azote  et  de  310  gram.  de  car- 
bone. 100  gram.  de  pain  contiennent  30  grain,  de  car- 
bone et  7,02  de  substances  azotées.  1035  gram.  de  pain 
fourniront  310  gram.  de  carbone  exigés.  Pour  fournir 
20  gram.  A'azote,  il  faut  (Payen)  1852  gram.  de  pain, 
tandis  que  cette  quantité  est  fournie  par  659  gram.  de 
viande.  On  a prétendu  que  la  combinaison  des  300  gr. 
de  viande,  et  des  750  gram.  de  pain  suffisait  à ces  exi- 
gences. Supposons  (ce  qui  n’est  pas)  que  le  soldat  mange 
750  gram.  de  pain,  qu'il  ait  exactement  300  grammes 
de  viande  (il  faut  noter  non  désossée),  on  n’arrive  jamais 
qu’à  la  quantité  d'azote  exigée  par  la  seule  nulrition  des 
tissus  et  sans  travail.  = Dans  l’élève  des  animaux  : Ra- 
tion d’entretien.  Ration  calculée  de  manière  à ne  laisser 
ni  diminuer  ni  augmenter  le  poids,  en  supposant  que 
l'animal  est  en  repos  et  ne  donne  aucun  produit  : on 
l’évalue  de  1500  à 1700  grammes  de  bon  foin  (ou  Té- 
quivalent)  pour  100  kilogrammes  de  poids  vif.  — Ra- 
tions équivalentes.  Emploi  proportionnel , pour  obtenir 
un  même  ell'ct  nutritif,  de  tous  les  aliments  que  peut 
admettre  le  régime  de  l’esiièce  et  dans  la  juste  mesure  de 
ce  qu’exigent  les  sujets,  suivant  leur  état  ou  les  spécula- 
tions dont  ils  sont  l’objet^  La  portion  digérée  du  ligneux 
des  fourrages  est  de  la  cellulose  pure,  dont  la  quantité  re- 
présente 45  à 60  pour  100  du  poids  du  ligneux.  La  portion 
non  digérée  (outre  une  partie  de  la  cellulose  fortement 
agrégée  qui  n’est  pas  digérée  non  plus)  a la  composition 
de  la  matière  inscrustante,  et  contient  de  plus  l'épiderme 
et  la  cuticule.  La  présence  des  matières  grasses  accroît 
l’assimilation  des  substances  protéiques,  des  matières  non 
azotées,  et  notamment  delà  cellulose  extraite  du  ligneux 
par  la  digestion.  L’emploi  des  rations  riches  en  matières 
grasses  ct  en  substances  protéiques  rend  l’engraissement 
plus  rapide  ct  plus  économique.  1 kilogram.  de  graisse 
fournit  autantde  chaleur  que  2'‘'’,5  de  cellulose  ou  d’ami- 
don. La  ration  la  plus  avantageuse  pour  l’engraissement 
des  bœufs  se  réalise  lorsque  les  matières  grasses  s’élèvent 
à un  tiers  ou  à la  moitié  de  la  somme  des  substances 
azotées.  Les  matières  grasses  extractibles  par  Téther  n’ont 
pas  toutes  la  même  valeur  dans  l’alimentation.  Les  excré- 
ments ne  contiennent  pas  de  matières  grasses  lorsqu’on 
donne  aux  bœufs  des  fèves  ou  des  tourteaux  de  navette  ou 
de  colza,  aux  doses  de  200  à 300  gram.  par  tête  et  par 
jour  ; la  matière  grasse  des  pailles  et  des  foins  est  assimi- 
lée en  moyenne  dans  la  proportion  de  1 /3  de  la  quantité 
totale  seulement.  La  partie  non  assimilée  se  compose  de 
cire,  de  résine,  etc.  — Ralion  de  production.  Tout  ce  qui 
est  donné  en  sus  de  la  ration  d’entretien.  — Ration  de  \ 
travail.  \.  Travail. 

RATIONALISAIE.  S.  m.  [de  rnfi’o,  raison;  ail.  Rationa- 
lismus,  angl.  rutionalism,  it.  et  esp,  rattonahsmo].  Doc- 
trine où  l’on  suit  les  principes  de  la  raison.  Ce  mot  est 
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ambigu  et  ne  peut  être  accepté  sans  définition.  En  tout 
cas,  dans  l’usage  actuel,  il  faut  le  dislinguersoigneusemeat 
du  positivisme.  Le  rationalisme  est,  sui’  ant  la  définition 
anticipée  de  Descartes,  laquelle  est  très-bonne  : ne  com- 
prendre en  ses  jugements  que  ce  qui  se  présenterait  si  clai- 
rement et  si  distinctement  à l’esprit,  qu’on  n’ait  aucune  oc- 
casion de  le  mettre  en  doute.  Cette  définition,  quelles 
qu’aient  été  les  réserves  de  Deseartes,  est  essentiellement 
antithéologique  ou  du  moins  opposée  aux  mystères  tliéolo- 
giques;  et  c’est  en  ce  sens,  en  effet,  qu’est  pris  aujour- 
d’hui le  mot  de  rationalisme;  mais  elle  est  le  fondement 
de  la  méthode  de  Descartes,  qui  est  essentiellement  méta- 
physique. En  effet,  du  moment  qu’on  fait  appel  à la  raison 
seule,  et  non  pas  simultanément  au  inonde  extérieur  et  à 
la  raison,  ou,  en  termes  de  l’école,  à l’objet  et  au  sujet,  on 
tombe  inévitablement  dans  la  métaphysique.  Le  rationa- 
lisme ne  deviendra  positif  que  quand,  expliquant  le  mot 
de  raison,  il  dira,  avec  la  philosophie  positive,  qu’elle  est 
l’ensemble  des  vérités  objectives  et  subjectives,  ou  notions 
de  l’objet  et  du  sujet  systématisées  par  l’entendement. 
V.  ce  mot  et  Métaphysique. 

RATIOKKëL,  elle.  adj. — F ormule rationnelle. "S . For- 
mule. — Médecine  rationnelle.  Celle  qui  s’appuie  sur  le 
rationalisme.  — Traitement  rationnel  [sAi.  rationnelle  Be- 
handlung,  angl.  rational  treatrnent,  it.  cura  ruzionale,  esp. 
cura  racional].  Système  de  traitement  d’une  maladie  qui 
est  fondé  sur  des  indications  suggérées  par  la  physiologie  et 
par  l’anatomie,  etc.',  en  un  mot,  sur  des  données  ration- 
nelles, et  qui  n’est  pas  le  simple  résultat  de  Vempirisme. 

RACCITÉ  s.  f.  [raucitas,  raucedo,  ail.  Raidi- 

heit,  Heiserkeit,  angl.  hoarseness,  it.  raucedine,  esp.  ron- 
(]ucz\.  Son  particulier  de  la  voix,  devenue  plus  grave  et 
comme  voilée  par  suite  de  l’épaississement  des  cordes  vo- 
cales. 

RAUQUE,  adj.  [raucus,  ail.  rauh,  heiser,  angl.  hoarse, 
it.  rauco,  esp.  ronco'].  V.  Raucité. 

RAVE.  s.  f.  l^rapa , ail.  Rübe , angl.  râpe,  it.  rapa, 
esp.  nabd].  Racine  violette  et  allongée  provenant  d’une 
variété  du  Raphanus  sativus,  L.  Cette  racine  est,  comme 
celles  de  beaucoup  de  crucifères,  légèrement  excitante, 
diurétique  et  antisoorbutique.  — Rave  [ail.  turnip  ; 
grosse  i-ave,  rabioute],  la  racine  du  Brassica  rnpa,  L., 
autre  plante  de  la  famille  des  crucifères.  La  grosse  rave, 
qui  a beaucoup  de  ressemblance  avec  le  navet,  et  qu’il  ne 
faut  pas  confondre  non  plus  avec  le  radis  noir,  a une 
saveur  plus  piquante  que  le  navet,  et  est  cultivée  dans 
quelques  provinces  comme  alimentaire.  — Nom  donné 
dans  beaucoup  de  contrées  de  la  France  au  navet  ordi- 
naire. V.  Navet.  = En  vétérinaire.  V.  Feu. 

RAVENSARA.  S.  m.  [Agathophyllum  aromaticum , 
Willdenow,  ou^.  ravensara,  Mirbel,  Rnvensara  aroma- 
iica,  Sonnerat,  et  Evodia  ravensara,  Gærtnor,  famille 
des  laurinées,  ail.  Gutblatt'\.  Arbre  de  Madagascar^  dont 
le  fruit,  presque  sphérique,  d’un  brun  noirâtre,  se  com- 
pose d’une  drupe  sèche  et  un  peu  épaisse,  d’un  noyau 
ligneux,  et  d’une  amande  huileuse  divisée  en  six  lobes. 
Toutes  les  parties  de  ce  végétal  sont  aromatiques. 

KAVET.  s.  m.  V.  Blatte. 

R.AVIVEMENT.  s.  m.  En  chirurgie,  synonyme  à'avi- 
■vemeid j usité  aussi  pour  désigner  l’action  de  répéter 
cette  opération  restée  insuffisante  une  première  fois. 

RAVIVER.  V.  a.  Se  dit,  en  chirurgie,  au  lieu  (.Vaviver, 
ou  de  l’action  de  répéter  l’opération  de  Vm-ivement. 

RAVÉ,  ÉE.  adj. — Cellules  ou  vaisseaux  rayés.  V.  Cel- 
lule. 

RAYGRASS.  S.  m.  Nom  anglais  de  deux  graminées  four- 
ragères, l’ivraie  vivace  {' olium  perenne , L.)  et  l'avoine 
élevée  (Avenu  elalior,  L.). 

RAYON,  s.  m.  [radius,  à/crlv,  ail.  Strahl,  angl.  ray,  it. 
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raggio,  esp.  rayo'].  En  physique,  rayons  lumineux,  rayons 
calorifiques,  les  mouvements  rectilignes  à l’aide  desquels  se 
propagent  les  vibrations  qui  ont  pour  résultat  la  produc- 
tion de  la  lumière  et  de  la  chaleur.  V.  Radiation.  — Rayon 
extraordinaire,  ordinaire.  V.  Réfraction.  = En  bota- 
nique, les  pédicules  dont  l’ensemble  constitue  une  om- 
belle; et,  dans  un  assemblage  quelconque  de  fleurs, 
celles  qui  occupent  la  circonférence  du  groupe.  — Rayon 
médullaire.  V.  Médullaire.  = En  anatomie,  os  durayon. 
Le  radius.  — Rayon  des  nageoires.  V.  Arête. 

RAYONNANT,  ANTE.  adj.  [oW.straldend,  M\"\.radiant, 
it.  radiante, ezp.radioso].  Qui  rayonne. — Calorique  rayon- 
nant, celui  qui  passe  à travers  certains  corps,  comme  la 
lumière  à travers  les  corps  diaphanes.  V.  Calorique.  — 
Pouvoir  rayonnant,  la  faculté  qu’ont  les  corps  d’émettre 
de  la  chaleur  dans  tous  les  sens.  V.  Radiation.  = En  bo- 
tanique, se  dit  des  parties  qui  sont  disposées  à la  manière 
des  rayons  d’une  roue.  V.  Radié  et  Tangewtiel. 

RAYONNÉ,  ÉE.  adj.  [radiatus,  ail.  gestrahlt,  angl. 
radiated].  Qui  est  disposé  en  manière  de  rayons,  comme 
les  ligaments  destinés  à affermir  les  articulations  des 
cotes  avec  le  sternum.  = Rayonné,  s.  m.  V.  Radiaire. 

RAYONNE.VIENT.  S.  m.  [radiatio,  ail.  Strohlen,  angl. 
radiation,  it.  br  il  lamenta,  esp.  brilla,  centclleo].  Le  son, 
la  lumière,  la  chaleur,  se  propagent  par  rayonnement, 
c’est-à-dire  par  des  rayons  susceptibles  d’être  réfléchis 
et  réfractés,  avec  cette  différence  que  le  rayonnement 
de  la  chaleur  et  de  la  lumière  se  fait  aussi  bien  dans  le 
vide  que  dans  l’air,  tandis  que  celui  du  son  ne  peut  avoir 
lieu  dans  le  vide.  V.  Radiation. 

RÉACTEUR,  adj.  et  s.  m.  — Agent  réacteur.  Se  dit 
du  corps  employé  pour  mettre  en  évidence  la  présence 
d’un  autre  corps.  S’est  dit  aussi  pour  désigner  tout  réac- 
tif considéré  dans  sa  période  d’action. 

RÉACTIF,  s.  m.  [ail.  Reagens,  angl.  reagent,  it.  reat- 
tivo,  esp.  réactiva].  En  chimie,  tout  corps  servant  à faire 
ressortir  les  propriétés  caractéristiques  d’autres  corps 
avec  lesquels  on  le  mêle.  Les  réactifs  les  plus  employés 
sont  : les  teintures  bleues  végétales,  le  sirop  de  vio- 
lettes, la  couleur  jaune  du  curcuma,  qui  indiquent  l’a- 
cidité ou  l’alcalinité  d’un  corps;  l’acide  sulfurique,  qui 
décèle  dans  une  liqueur  la  présence  de  la  baryte,  du 
plomb,  etc.  ; l’acide  chlorhydrique,  qui  précipite  l’argent 
de  ses  dissolutions;  le  chlore,  qui  indique  la  présence  de 
l’ammoniaque  libre,  etc.  ; l’acide  tartrique  et  l’acide  oxa- 
lique, qui  précipitent,  l’un  la  potasse,  et  l’autre  la  chaux; 
la  teinture  de  noix  de  galle  et  l’acide  gallique,  qui  préci- 
pitent le  fer  de  ses  dissolutions,  en  noir  ou  en  violet; 
l’ammoniaque,  qui  précipite  l’alumine,  et  la  magnésie 
en  partie;  l’eau  chargée  d'hydrogène  sulfuré,  qui  décom- 
pose la  plupart  des  dissolutions  métalliques;  l'oxalate 
d’ammoniaque,  qui  agit  comme  l’acide  oxalique;  les  fer- 
rocyanures  alcalins,  qui  forment  un  précipité  bleuâtre 
avec  les  dissolutions  de  fer;  les  carbonates  alcalins,  qui 
précipitent  toutes  les  terres  ; l’azotate  de  baryte  et  le  chlo- 
rure de  baryum,  qui  précipitent  l’acide  sulfurique  et  les 
sulfates;  l’azotate  d’argent,  excellent  réactif  pour  recon- 
naitre  la  présence  des  chlorures.  — Réactif  de  Barreswil. 
V.  Sucre  du  foie.  — Réactif  cupro-ommouiacal.  V.  Réac- 
tif de  Schweitzer.  — Réactif  cupro-potassique.  réactif  de 
Felding.  V.  Sucre  du  foie.  — Réactif  de  Millon  [réactif  oxx. 
liqueur  azoto-mercuriqué].  Mélange  d’azotate  oud’azotite 
de  mercure  qu’on  obtient  en  dissolvant  du  mercure  dans 
un  poids  égal  d'acide  azotique  à à équivalrnds  d'eau;  on 
étend  cn^nite  la  liqueur  de  son  double  volume  d’eau,  ou 
bien,  simphunent,  dans  deux  fois  son  poids  d’acide  azo- 
tique. Cette  Iqucur  rougit  à froid  les  substances  alhiimi- 
neiises  à l’exclusion  des  autres  principes;  mais  la  colora- 
tion est  plus  prompte  quand  on  çhauffe  jusqu'à  100^  C’est 
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le  caractère,  le  plus  sensible  pour  distinguer  les  substances 
organiques  azotées  des  corps  non  azotés.  L’air,  la  chaleur, 
ni  le  temps,  ne  détruisent  ensuite  cette  coloration. 
V.  Xawtiioprotéique.  — Réactif  de  Pettenknfer . Emploi 
de  la  réaction  s\iccessive  du  sucre  et  de  l’acide  suiruriquc 
sur  les  substances  organiques  azotées,  qui  se  colorent  alors 
en  rouge.  Ce  moyen  sert  à déterminer  si  un  élément  ou 
telle  de  ses  pariies  est  de  nature  azotée  ou  non.  Aux  élé- 
ments anatomi(iues,  aux  fragments  de  tissuS  placés  sous 
le  microscope  dans  une  goutte  de  dissolution  de  sucre 
moyennement  concentrée,  on  ajoute  sur  le  bord  de  la 
préparation  une  ou  deux  gouttes  d’acide  sulfurique  con- 
centré. 11  se  produit  bientôt,  quand  le  corps  est  une  sub- 
stance organique  azotée,  une  belle  couleur  rouge  qui 
passe  peu  à peu  au  xiolet,  et  disparaît  quand  l'acide  a 
attiré  riiumiiiité.  L’ostéine,  la  gélatine,  la  cartilagéine, 
ne  se  colorent  qu’en  jaune.  11  en  est  de  même  des  élé- 
ments anatomiques  qui  d’abord  ont  été  trempés  dans  l’eau 
avant  addition  do  sucre  et  d’acide  sulfurique.  — Réactif 
de  Sch-.ceitzer  [réactif  o\\  liquide  cupro-ammoniacaf  am- 
mûnio-cvprique,  ammoniaco-cuicrique  ou  oxyde  de  cuivre 
ammoniacal].  Solution  ammoniacale  de  sulfate  de  cuivre 
basique,  dissolvant  la  cellulose,  le  coton,  la  soie  (Schvvcit- 
zer).  Les  acides,  l’alcool,  les  solutions  concentrées  de  sels 
alcalins,  le  miel,  la  gomme,  bt  dextrine,  les  précipitent 
de  la  solution  (Schlossbcrgcr).  La  fibrine,  l’albumine, 
les  poils,  la  corne,  la  gélatine,  sont  dissous  en  totalité  ou 
en  partie  par  cette  solution.  On  la  remplace  aujourd'hui, 
surtout  pour  dissoudre  la  cellulose,  par  la  solution  ammo- 
niacale de  l’bydrate  bleu  de  cuivre,  cristallin,  très-divisé, 
obtenu  en  précipitant  par  l’eau  l’azotite  de  cuivre  et  d'am- 
moniaque (Peligot).  On  se  sort  aussi  de  la  solution  obtenue 
en  versant  de  l’ammoniaque  seule  ou  additionnée  de  sel 
ammoniac  sur  la  tournure  de  cuivre  ou  sur  l'iiydrate 
d’oxyde  de  cuivre  (Fremy).  — Réactif  de  Trommer. 
"N'.  Sucre  du  foie. 

RÉACTIF,  adj.  — Papier  réactif.  \.  P.vpier. 

RÉACTION.  S.  f.  [ail.  et  angl.  Reaction,  it.  reazionc, 
es|).  rcuccion].  Action  opposée  à une  autre  ; résistance  ac- 
tive à'un  efl'ort  quelconque.  = En  chimie,  manifestation 
des  caractères  distinctifs  d’un  corps  provoqtiéc  par  l’action 
d’un  autre,  corps.  — Réaction  de  substitution.  Celle  dans 
laquelle  un  corps  réel  s’élimine  d’un  composé,  remplacé 
qu’il  est  par  un  autre  qui  entre  en  réaction.  = En  physio- 
logie et  en  pathologie,  action  organique  qui  tend  a contre- 
balancer l’influence  de  l’agent  morbifique  par  lequel  elle  a 
été  occasionnée;  quelquefois  aussi  action  par  laquelle  un 
organe  irrité  détermine  l’activité  normale  ou  morbide  d’un 
autre  organe,  qu’on  dit  alors  irrité  sympathiquement. 

RÉACTIONNEL,  ELLE.  adj.Quiserapporteàla  réaction. 
— Pbénomène  réactionnel.  En  pathologie,  celui  qui  survient 
dans  le  cours  d’une  maladie  consécutivement  à l’action 
morbide  principale  : ainsi  l’encéphalite  circonscrite  qui  se 
montre  parfois  à la  suite  de  l’hémorrhagie  cérébrale  apo- 
plectique est  un  phénomène  réactionnel;  l’élévation  de  la 
température  générale  du  corps  consécutive  à la  péritonite 
•traumatique  est  un  phénomène  réactionnel. 

RÉADIOÉE  ou  RHÉADIQCE.  adj.  — .4cf*  réadique. 
Corps  d’un  beau  rouge,  amorphe,  inodore,  de  saveur  acide, 
insoluble  dans  l’étber,  soluble  d.ans  l’eau  et  l'alcool,  retiré 
des  pétales  de  pavot  rouge  (L.  Meyer). 

RÉALGAR.  S.  m.  [ail.  Schwefelorsenik,  Rubinschwefel, 
angl.  realyar,  it.  realgar,  risigallo,  esp.  rejalgar].  Le 
sulfure  rouge  d'arsenic. 

RÉACMCRIACÉES.  S.  f.  pi.  Famille  de  plantes  séparées 
des  ficoïilées. 

RF.RONDISSANT,  ANTE.  adj.  V.  Dicrote. 

REBUCS.  adj.  Nom  donné  au  cheval  rétifdans  les  Cou- 
tumes de  Douai.  11  est  inusité. 
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REBOUTEUR.  S.  m.  V.  Renoueur. 

RECEPAGE,  s.  m.  Action  de  couper  un  plant  près  de 
terre,  pour  lui  faire  pousser  des  jets  plus  forts  que  ceux 
qu’on  a retranchés. 

RÉCEPTACLE,  s.  m.  [receptaculum,  S'z^7ij.bvt.,  ail.  Be- 
hâlter,  angl.  réceptacle,  it.  ricettacolo,  esp.  receptaculo]. 
Évasement  du  sommet  du  pédoncule,  qui  tantôt  ne  porte 
qu’une  seule  fleur,  et  tantôt  en  supporte  plusieurs.  — En 
cryptogamie  [stromai],  nom  donné  à l’organe  sur  lequel 
reposent  les  corps  reproducteurs  lorsqu’ils  sont  nus,  ou 
stylospores  (V.  ce  mot)  : 1“  soit  directement,  2°  soit  in- 
directement, et  alors  fixés  par  l’intermédiaire  : a.  des  ba- 
sides,  dont  les  spiculés  ou  siérigmates  portent  une  spore  ; 
b.  ou  par  l'intermédiaire  des  cUnodes.  Quand  les  corps 
reproducteurs  ne  sont  pas  nus  [spores),  le  réceptacle  est 
l’organe  qui  porte  ou  qui  renferme  le  ou  les  sporanges. 
(V.  ce  mot).  Dans  un  grand  nombre  d’espèces,  il  est  com- 
posé d’une  cellule  allongée,  qui  quelquefois  se  distingue 
à peine  de  celles  qui  forment  les  filaments  du  mycélium. 
Dans  ce  cas,  une  seule  spore  ou  plusieurs  rassemblées  en 
chapelet  terminent  le  réceptacle.  Le  réceptacle  a reçu  le- 
nem  de  peridium,  quand  il  est  sec,  membraneux  et  rem- 
pli d'une  poussière  abondante  formée  de  stylospores;  il 
prend  le  nom  de  peritbeciurn  ou  péritheque,  lorsqu’il  est 
coriace  ou  corné,  renfermant  des  stylospores  libres  ou  des 
spores  contenues  daus  des  thèques.  Le  réceptacle  peut  êtro 
globuleux  ou  disco'ide.  C’est  clans  ces  circonstances  qu’oa 
observe  l’existence  d’un  conceptacle.  V.  ce  mot.  — Récep- 
tacle du  capitule.  Svnonyme  cfe  pborunthe  et  de  clinanthe. 
"V.  ces  mots.  Disque  et  Fleur.  — Réceptacle  de  la  fleur  ou 
torus.  Extrémité  du  pédicelle,  qui  donne  insertion  aux 
vcrticilles  de  la  fleur. 

RÉCEPTACLLAIRE.  adj.  Qui  a rapport  au  réceptacle. 
V.  Verticille. 

BÉCI'.PTIVrrÉ.  s.  f.  [de  recipere,  recevoir;  ail.  Emp- 
füngliclikeit,  angl.  7'eceptivity,  it.  suscettibilità , esp.  sus- 
ceptibilidad].  Aptitude  des  organes  à recevoir  l'impres- 
sion des  agents  externes  ou  internes,  dans  l’ordre  physio- 
logique comme  dans  l'ordre  pathologique. 

RECETTE,  s.  f.  [ail.  Recept,  angl.  rccipc,  it.  ricetta, 
esp.  7'eceta].  Synonyme  de  formule.  Souvent  pris  en  mau- 
vaise part. 

RECHUTE.  S.  f.  [morbi  7'eversio,  ÔTrcCTTpoœïi,  ail. 
Rückfall,  angl.  relapse,  li.  récidiva,  esp.  recniila].  Réap- 
parition d'une  maladie  pendant  ou  peu  après  la  convales- 
cence, quand  celle-ci  est  mal  dirigée,  ou  abandonnée  au 
hasard.  Les  chances  de  rechute  sont  d'autant  plus  fortes,, 
en  génér,al,  que  la  convalescence  est  moins  avancée  ; mais- 
on ne  peut  qualifier  de  rechute  le  développement  d’une 
maladie  autre  que  celle-là  même  dont  le  convalescent 
relève.  — Fièvre  à rechute  [angl.  relapsing  fever]  (.Icnner 
et  Austin  Flint,  1850  et  1853).  Espèce  particulière  de 
fièvre  observée  en  Angleterre  et  en  Amérique  (État  de 
New-York).  L’invasion  en  est  plus  souvent  brusque  que 
dans  la  fièvre  typho'ide,  et  les  douleurs  musculaires  et  arti- 
culaires fréquemment  violentes.  Le  délire  et  les  antres- 
symptômes  cérébraux  manquent  le  plus  souvent,  et,  en 
tout  cas,  sont  toujours  moins  forts  que  dans  les  autres^ 
espèces  de  fièvres  continues.  Absence  des  symptômes  gé- 
néralement très-prononcés  dans  la  fièvre  typhoïde,  savoir  : 
la  diarrhée,  la  sensibilité  des  régions  iliaques,  le  météo- 
risme. Il  y a,  au  contraire,  des  nausées,  des  vomissements 
souvent  prédominants,  joints  à la  sensibilité  de  la  région 
épigastrique.  Les  matières  rejetées,  vertes  coiflme  du- 
gazon  et  quelquefois  noires  comme  du  marc  de  café,  res- 
semblent à la  matière  qu’on  vomit  dans  la  fièvre  jaune. 
L’éruption  caractéristique  du  typhus  et  de  la  fièvre  ty- 
phoïde manque  dans  celle-ci.  La  toux  et  les  raies  bron- 
chiques ont  été  moins  observés  que  dans  la  fièvre  typhoïde. 
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L’épistaxis  se  manifeste  dans  une  certaine  partie  des  cas. 
Le  pouls  ne  descend  pas  au-dessous  de  100  pulsations  dans 
plus  de  la  moitié  des  cas,  et  il  est  allé  jusqu’à  120  et  sou- 
vent encore  plus  haut.  Une  sueur  abondante  précède  assez 
uniformément  l’apparente  convalescence,  et  survient  aussi 
vers  la  fin  de  l'a  rechute.  Une  teinte  Jaune  de  la  peau  se 
montre  plus  ou  moins  fréquemment,  le  quatrième  ou  le 
cinquième  jour.  Dans  les  cas  graves,  la  jaunisse  est  sou- 
vent prédominante  comme  symptôme.  Les  rechutes  qui 
ont  lieu  sont,  du  reste,  le  trait  le  plus  distinctif.  Le  pre- 
mier accès  fébrile  dure  rarement  moins  de  quatre  jours  et 
plus  de  dix,  puis  il  cesse  alors,  et  le  malade  paraît  être 
en  convalescence.  Après  un  intervalle  qui  varie  entre  cinq 
et  huit  jours,  un  autre  accès  de  fièvre  se  manifeste,  il  est 
généralement  brusque  et  souvent  précédé  d’un  frisson. 
Ce  nouveau  mouvement  fébrile  est  aussi  intense  que  le 
premier,  quelquefois  plus.  Il  continue  pendant  quatre  à 
cinq  jours  et  se  termine  ordinairement  après  une  sueur. 
Généralement  après  une  rechute,  le  malade  entre  dans 
une  période  de  convalescence  permanente;  mais  une  se- 
conde, une  troisième,  et  parfois  même  un  plus  grand 
nombre  de  rechutes  ont  été  observées.  La  maladie  est  ra- 
rement mortelle.  Les  lésions  intestinales  qui  caractérisent 
la  fièvre  typho'ide  n’existent  pas,  en  général,  dans  celle-ci; 
la  rate  est  ordinairement  augmentée  de  volume  et  ra- 
mollie. Cette  fièvre  peut  se  communiquer  par  la  contagion, 
et  Jenner  a recueilli  des  observations  qui  tendent  à prou- 
ver que  la  fièvre  à rechute  ne  peut  être  donnée  par  des 
malades  qui  sont  en  proie  aux  autres  espèces  de  fièvres 
continues,  mais  qu’elle  seule  est  susceptible  de  produire 
les  miasmes  particuliers  qui  la  propagent.  Elle  n’exempte, 
dans  l’avenir,  des  atteintes  ni  dos  autres  sortes  de  fièvres, 
ni  de  colles  de  la  même  espèce. 

RÉCIDIVE,  s.  f.  [de  recvHvus,  qui  recommence;  morbi 
reversio,  û-oarpoepï),  ail.  Rückfull,  arigl.  relapse,  it.  réci- 
diva, csp.  reincidencüi].  Réapparition  d’une  maladie  après 
le  rétablissement  complet  de  la  santé,  au  bout  d’un  laps 
de  temps  indéfini,  qui  souvent  se  compte  par  années.  C’est 
à tort  que  l’on  confond  très-souvent  ensemble  les  mots 
récidive  et  7-echute,  qui  n’ont  pas  du  tout  le  même  sens. 
— Récidive  des  tumeurs.  Faute  de  connaissances  sur  la 
constitution  intime  des  tissus  normaux  et  des  tissus  mor- 
bides, il  règne  encore  en  chirurgie  une  croyance  analogue 
à celle  qui  dominait  la  pathologie  interne  avant  Broussais, 
c’est-à-dire  que  la  plupart  des  auteurs  croient,  de  fait  ou 
implicitement,  à une  différence  essentielle  de  nature  et 
de  propriétés  entre  les  produits  morbides  et  les  parties 
normales.  De  là  deux  erreurs  qui  s’enchaînent  : 1°  Faute 
de  connaître  la  structure  intime  des  tumeurs,  ils  man- 
quent de  notions  anatomiques  pour  les  classer  et  pour  les 
définir.  2”  Ils  ont  été  conduits  à croire  que  les  tumeurs 
qui,  une  fois  enlevées,  récidivent,  diffèrent  essentiellement 
des  autres  et  constituent,  d’après  cela  seul,  un  groupe 
distinct  [tumeurs  malignés,  tumeurs  cancéreuses)  nette- 
ment limité.  Mais  l’expérience  et  l’observation  montrent 
que,  ne  sachant  pas  pourquoi  une  tumeur  de  ce  genre 
s’est  produite  une  première  fois,  on  ne  sait  pas  davantage 
pourquoi  elle  ne  se  reproduirait’  pas  une  deuxième 
fois,  etc.  La  récidive  est  donc  ici  un  fait  expérimental  sans 
valeur  absolue.  Ne  connaissant  pas  la  cause  qui  a déter- 
miné l’hypergenèse  locale  ou  la  naissance  hétérotopique 
des  éléments  qui  les  composent,  on  ne  sait  pas  davantage 
pourquoi  elles  ne  se  reproduiraient  pas  sur  place  ou  ail- 
leurs, tant  qu'il  j'este  dans  l'économie  des  éléments  de 
même  espèce  et  partout  où  il  y en  a.  Ce  qu’on  nomme 
récidive  des  tumeurs  n’est  ordinairmeent  que  la  conti- 
nuation, sur  place  ou  en  quelque  autre  point  d’un  système 
(généi'alisatioji),  de  l’hypcrgenèse  qui  a causé  la  première 
tumeur  enlevée.  Les  systèmes  fibreux,  adipeux,  osseux. 
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épithélial,  musculaire  de  la  vie  végétative,  les  éléments 
einbryoplastiques,  etc.,  ont  offert  des  exemples  de  oette 
généralisation,  par  suite  de  conditions  accidentelles  ou 
héréditaires  encore  mal  déterminées.  Les  discussions  tou- 
chant les  classifications  fondées  sur  le  fait  de  la  récidive 
des  tumeurs  sont  donc  sans  valeur,  car  elles  reposent  sur 
une  question  mal  posée.  C’est  l'observation  au  lit  du  ma- 
lade qui  doit  décider  si  telle  ou  telle  tumeur  peut  ainsi 
habituellement  se  reproduire  une  ou  plusieurs  fois.  Les 
éléments  qui  caractérisent  les  espèces  de  tissus  normaux 
et  morbides  ne  pouvant  pas  être  vus  à l’œil  nu,  il  faut  de 
toute  nécessité  les  observer  à l’aide  du  microscope  : or, 
une  fois  que  l’observation  a montré  qu’avec  tel  élément 
survient  la  récidive  sur  place  et  ailleurs,  ou  sur  place  seu- 
lement, alors  l’examen  au  microscope  d’une  tumeur  qu’on 
vient  d'enlever  peut  modifier  beaucoup  le  pronostic.  En 
un  mot,  c’est  là  une  question  de  physiologie  pathologique 
entièrement  expérimentale  comme  toute  question  de  phy- 
siologie, et  qui,  pour  être  résolue,  exige  les  connaissances 
de  l’anatomie  générale,  mais  sur  laquelle  il  est  impossible 
de  rien  préjuger  tant  que  l’expérience  n’a  pas  parlé.  Par 
conséquent,  toute  classification  fondée  sur  le  fait  de  réci- 
dive est  mauvaise.  La  classification  des  tumeurs,  comme 
celle  des  tissus  nerveux,  musculaires,  etc.,  ne  peut  être 
faite  que  d’après  la  connaissance  des  éléments  composants. 
Sans  parler  des  motifs  de  méthode  scientifique  la  plus 
élémentaire,  on  doit  d’autant  plus  procéder  ainsi,  qu’en 
se  fondant  sur  le  fait  de  la  récidive  pour  classer  les  tu- 
meurs dans  tel  ou  tel  groupe,  il  deviendrait  impossible 
d’en  déterminer  la  nature  lorsque  le  malade  mourrait  des 
suites  de  l’opération,  ou  lorsque  le  produit  morbide  serait 
unique  et  fnême  multiple,  mais  observe  sur  un  malade 
mort  d’une  autre  affection.  La  récidive  ne  peut  dans  au- 
cun cas,  par  conséquent,  être  invoquée  comme  prouvant 
que  l’on  a affaire  à une  espèce  de  tumeur  plutôt  qu’à  telle 
autre,  aussi  bien  lorsqu’elle  a lieu  sur  place  que  lorsqu’elle 
a lieu  dans  un  organe  éloigné.  L’ablation  de  la  tumeur  ne 
fait  pas  disparaître  la  cause  de  l’hyporgcnèse  des  éléments 
qui  constituent  la  tumeur,  ni  les  éléments  de  même  espèce 
qui  existent  épars  ou  réunis  en  tissu  dans  le  reste  de  l’é- 
conomie, et  dont  la  multiplication  exagérée  en  un  point  a 
donné  naissance  au  produit  pathologique  : on  ne  voit  donc 
pas  pourquoi  ce  phénomène  ne  se  manifesterait  plus  dans 
la  cicatrice  et  dans  les  parties  éloignées  pourvues  des  élé- 
ments de  même  espèce.  C’est  ainsi,  par  exemple,  qu’il 
n’y  a pas  lieu  de  s’étonner  plus  de  voir,  après  l’ablation 
d’une  tumeur  épithéliale,  en  naître  une  autre  sur  des  or- 
ganes voisins  ou  éloignés  [récidive  po.r pullulation  ou  ré- 
pullulation), externes  ou  internes,  pourvus  d’épithélium, 
que  de  voir  apparaître  la  première.  Seulement,  pour  se 
rendre  un  compte  exact  de  ce  fait  et  de  sa  valeur,  il  im- 
porte d’avoir  une  idée  nette  de  ce  que  l’on  entend  par 
élément  anatomique,  et  de  ce  que  sont  les  éléments  acces- 
soires d’un  tissu  à côté  de  ses  éléments  fondamentaux  ou 
caractéj'istiques.  V.  Malin. 

RÉCIDIVITÉ.  S.  f.  Le  fait  de  la  récidive  des  tumeurs, 
considéré  comme  une  qualité  qui  leur  serait  inhérente. 

RECIPE.  s.  m.  [it.  et  esp.  l'ecipè].  Mot  latin  qui  signifie 
prenez,  et  par  lequel  le  médecin  commence  une  formule. 
Ce  mot  s’écrit  ordinairement  en  abrégé  par  un  R dont  la 
seconde  jambe  est  barrée  : r/.  ' 

RÉCIPIENT.  S.  m.  [excipulum,  vas  exceptorium,  ail. 
Récipient,  angl.  j'eceiver,  it.  et  esp.  recipiente'].  Vase  en 
forme  de  cloche,  de  ballon,  etc.,  et  presque  toujours  de 
verre,  à une  ou  deux  tubulures,  destiné  à recevoir  le 
produit  d’une  distillation  ou  d’une  autre  opération  chi- 
mique. — Récipient  florentin.  Récipient  qu’on  emploie 
pour  la  distillation  des  essences  (Fig.  à20)  plus  légères 
que  l’eau.  C’est  une  carafe  de  verre.  A,  semblable  à celles 
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dont  on  se  sert  sur  les  tables,  c’est-à-dire  ayant  un  fond 
lar^e,  et  s’amincissant  successivement  vers  le  haut  en  un 
goulot  à bord  renversé.  Vers  le  bas  de  cette  carafe  est 
soudé  une  sorte  de  siphon,  dont  l’extrémité  la  plus  courte 
est  en  dehors  et  se  rend 
dans  un  autre  vase,  B.  On 
remplit  d’eau  lerécipient A 
jusque  vers  la  ligne  hU , et 
on  le  place  sous  le  bec  du 
réfrigérant.  Pendant  l’opé- 
ration, le  liquide  distillé  ar- 
rive par  legoulota,  et  tombe  ^ 
sur  l’eau  contenue  dans  le 
récipient  A;  par  consé- 
quent, cette  eau  s’élève 
dans  le  col  du  récipient  et 

dans  le  siphon.  Mais,  dès  que  le  niveau  est  arrivé  en  n7i\ 
le  liquide  du  récipient  A prend  son  écoulement  par  le  si- 
phon ; et,  comme  cet  écoulement  a lieu  par  la  partie  infé- 
rieure du  récipient,  et  que  l’essence,  spécifiquement  plus 
légère,  est  à la  surface  w,  il  en  résulte  que  l’eau  seule  s’é- 
coule clans  le  second  vase  et  que  l’essence  s’accumule  dans 
le  col  du  récipient  A,  où  elle  forme  une  couche  plus  ou 
moins  épaisse.  Lorsque  l’opération  est  terminée,  et  qu’on  a 
laissé  reposer  l’appareil,  pour  que  la  séparation  de  l’huile 
et  de  l’eau  soit  bien  exacte,  on  enlève  la  première  avec 
une  pipette,  pour  le  déposer  dans  les  flacons  où  l’on  doit 
la  conserver.  = En  physique,  la  cloche  qu’on  place  sur 
le  plateau  d’une  machine  pneumatique. 

RËGLIIVAISON.  s.  f.  Abaissement  graduel  d’un  rameau, 
d’une  étamine,  etc.,  dressé  dans  le  principe.  — Réclinai- 
son  de  la  cataracte.  V.  Kératosyxis. 

KÉCLiniÉ,  ËE.  adj.  [reclinatus,  rabattu;  ail.  zurück- 
geneigt,  angl.  reclinate,  it.  reclinuto,  esp.  reclinado].  Se 
dit,  en  botanique,  des  feuilles  et  surtout  des  rameaux, 
quand  leur  extrémité  penche  vers  la  terre. 

RECONSTITUANT,  ANTE.  adj.  et  S.  m.  Nom  actuel 
des  médicaments  qui,  selon  la  dose  à laquelle  on  les  em- 
ploie, peuvent  remplir  essentiellement  le  rôle  de  méta- 
syncritiques  (V.  ce  mot)  en  favorisant  l’assimilation,  ou 
celui  d’altérants  en  activant  la  désassimilation  : tels  sont 
l’iodure  de  potassium,  l’acide  arsénieux,  quelques  eaux 
sulfureuses;  et  encore  de  ceux  qui  ne  remplissent  que  le 
premier,  tels  que  les  amers,  les  préparations  de  quin- 
quina, etc. 

RÉCORPORATIF,  IVE.  adj.  [recorporatims,  de  re,  in- 
diquant réduplicalion,  et  corpus,  corps;  ail.  wiederher- 
stellend,  angl.  recorporative , it.  et  esp.  recorporativo']. 
Synonyme  de  métasyncritique.  V.  ce  mot. 

RECOUPE  OU  REGOUPETTE.  S.  f.,  OU  RECOUPON. 
S.  m.  [ail.  Afterkleie,  angl.  grit,  gurgion,  pollard,  it. 
cruschello,  tritella,  esp.  »io//e/o].  Deuxième  et  troisième 
farine  obtenues  du  son  séparé  du  gruau.  Le  son  du  fro- 
ment renfermant  beaucoup  plus  de  matières  fixes  que  la 
farine,  il  s’ensuit  qu’une  farine  dont  on  a enlevé  la  fine 
fleur  par  un  premier  blutage,  et  quia  passé  ensuite  une 
seconde  fois  au  moulin,  contient  une  forte  proportion  de 
matières  fixes,  laquelle  peut  s’élever  parfois  à 2,  5 ou  à 
3 pour  1 00  du  poids  total  de  la  farine  séchée  à 1 00"  cen- 
tigr.  Quand  on  a affaire  à de  pareilles  farines,  il  faut  donc 
se  garder  de  conclure  la  falsification  par  la  quantité  de 
matières  fixes  qu’elles  fournisser  t.  Ces  farines  ne  contien- 
nent que  des  traces  de  g’uten.  Malaxées  sous  un  filet 
d’eau,  il  ne  reste  rien  dans  les  mains,  et,  quand  on  veut 
les  bluter,  comme  le  son  est  finement  moulu,  il  passe 
avec  la  farine  tout  ou  presque  tout.  La  cendre  de,  ces  re- 
coupes ou  remoulages,  comme  celle  du  froment  bluté, 
est  sèche  et  frittée.  V.  Moctgre. 

RÉCRÉAIENT.  S.  m.  [recremeïitum , 7r£pi'TTW(ji.a,  ail. 


ausgeschiedene  Sa fte;  it.  et  esp.  recremento].  Humeur  qui, 
après  avoir  été  séparée  du  sang  par  un  organe  sécréteur, 
y est  reportée  par  la  voie  de  l’absorption.  V.  Humeur. 

RÉCRÉMENTITIEL,  ELLE.  adj.  [l'ecrenientitius,  ail. 
unrein,  angl.  recremerditial,  it.  recrementoso,  esp.  recre- 
menticio'].  — Ahsorption  récrémentitielle.  V.  Digestion. 
— Humeu7's  récrémeatitielles.  V.  Humeur. 

RÉGRÉAIENTO  EXGRÉÜIENTITIEL,  ELLE.  adj.  Se  dit 
des  humeurs  sécrétées  (de  la  salive,  de  la  bile,  etc.)  qui 
sont  en  partie  reportées  dans  le  sang  par  voie  d’absorption, 
et  en  partie  excrétées. 

RECRUDESCENCE,  s.  f.  [t'eo'udescere , de  re,  itératif, 
et  de  crudescere,  s’irriter;  •7txXiy!coT/-,(i'.;,  ail.  Recrudes- 
cenz,  Wiedei'vei'schlimmerung , angl.  rect'udescence , it. 
recrudescenza,  esp.  recrucfe«ce«cm].  Retour  des  symptômes 
d’une  maladie,  avec  une  nouvelle  intensité,  après  une 
rémission  momentanée. 

RECRUTEMENT.  S.  m.  V.  RÉFORME  et  RÉVISION. 

RECTAL,  ALE.  adj.  Qui  concerne  le  rectum.  — Ei- 
ploralion  rectale.  V.  Fouiller.  — Toucher  rectal. 
V.  Toucher. 

RECTEAIBRYÉ,  ÉE.  adj.  [de  reclus,  droit,  et  embi'ijori]. 
Droit  en  parlant  de  l’embryon. 

RECTEMRRYÉES.  S.  f.  pi.  (de  Candolle).  L’une  des 
deux  grandes  divisions  de  la  famille  des  légumineuses, 
qui  renferme,  les  genres  dont  la  radicule  embryonnaire 
est  droite. 

RECTEUR,  TRIGE.  adj.  — Esprits  recteurs.  Nom 
donné  autrefois  aux  corps  que  l’on  considérait  comme 
le  principe  et  la  source  de  l’odeur  dans  toutes  les  sub- 
stances odorantes.  V.  Esprit  et  Essence. 

RECTIFICATION.  S.  f.  [reclificatio,  üW.  Reclificirung, 
Reinigung,  angl.  l'ectification,  it.  rectificazione,  esp.  rec- 
tificacioii\.  Distillation  réitérée  par  laquelle  on  sépare  un 
liquide  de  quelques  substances  étrangères.  Lorsque 
celles-ci  sont  plus  volatiles  que  le  liquide  qu’on  veut  rec- 
tifier, elles  passent  dans  le  récipient,  et  le  liquide  reste 
dans  l’appareil  distillatoire  : c’est  ce  qui  a lieu  dans  la 
concentration  de  certains  composés.  Si  les  matières  étran- 
gères sont  moins  volatiles,  elles  restent  dans  la  cornue,  et 
le  liquide  passe  dans  le  récipient,  comme  on  l’observe 
dans  la  rectification  de  l’alcool.  V.  Déphlegmation. 

REGTIFLORE.  adj.  [rectiflorus,  de  7'ectus,  droit,^  et 
/7o',  fleur;  ail.  geradblumig,  angl.  rectiflorous , it.  ret- 
tifloro,  esp.  rectiflo7'6\.  Se  dit,  d’après  Cassini,  de  la 
calatbide,  dont  toutes  les  fleurs  sont  parallèles  à l’axe. 

REGTINERVE.  adj.  \rectinervis , de  reclus,  droit,  et 
nervus,  nerf,  nervure].  Qui  a des  nervures  droites  et 
presque  parallèles  comme  celles  des  feuilles  des  grami- 
nées. 

RECTISÉRIÉ,  ÉE.  adj.  [reciiseriatus,  de  reclus,  droit, 
' et  sériés,  série].  Se  dit  des  feuilles  disposées  en  série  rec- 
tiligne. 

RECTITE.  s.  f.  [ail.  rothe  Ruhr,  angl.  rectitis,  it.  ree- 
titide,  esp.  rectitis'].  Inflammation  du  rectum. 

REGTIUtiCULE.  adj.  [de  reclus,  droit].  Qui  est  à peu 
près  droit,  sans  l’être  tout  à fait. 

RECTOCÙLE.  s.  1'.  Hernie  ou  tumeur  du  rectum. 

RECTO-URÉTHRtL,  ALE.  adj.  — Triangle  reclo- 
uréthral.  Espace  triangulaire  auquel  répond  un  petit 
enfoncement  situé  entre  l’anus  et  l’urèthre,  et  dans  lequel 
on  manœuvre  chez  riiomme  pendant  l’opération  de  la 
taille  pour  arriver  sur  la  portion  membraneuse  de  l’urè- 
thre; cet  espace  est  long  de  1 à 2 centimètres,  et  son 
sommet  aboutit  au  point  de  contact  de  la  vessie  et  du 
rectum.  V.  Triangle. 

RECTO-UTÉRIN,  INE.  adj.  Qui  s’étend  du  rectum  à 
l’utérus.  V.  Péritoine  et  UiÉRUS.- 

RECTO-VAGINAL,  ALE.  adj.  [angl.  recto-vngiual,  it. 
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retto-vaginale , esp.  recto-vaginal].  Qui  a rapport  au 
rectum  et  au  vagin.  — Cloison  recio -vaginale.  Celle  qui, 
formée  par  l’adossement  des  parois  rectale  et  vaginale, 
sépare  la  cavité  du  rectum  de  celle  du  vagin.  V.  Rectum. 
— Cystotomie  recto-vaginale.  V.  Cystotomie.  — Fistule 
recto-vaginale.  V.  Fistule. 

BECTO-VÉSICAL,  ALE.  adj.  [angl.  recto-vesical,  it. 
retto-vescicale,  esp.  recto-vescical].  Qui  a rapport  au 
rectum  et  à la  vessie.  — Cloison  recto-vésicale.  Elle  ré- 
sulte du  rapprochement  et  de  l’adhérence  des  parois  cor- 
respondantes de  la  vessie  et  du  rectum.  — Fistule  recto- 
vésicale.  V.  Fistule  vésico-intestinule . — Taille  recto- 
vésicale.  V.  Cystotomie  et  Prérectal. 

RECTEIVI.  s.  m.  [rectum,  àpy/j;,  ail.  Mastdarm,  angl. 
rectum,  it.  retlo,  esp.  recto].  Troisième  et  dernière  por- 
tion du  gros  intestin,  ainsi  appelée  à raison  de  sa  direction 
presque  droite.  Le  rectum  (Fig.  421,  i)  fait  suite  à l’S  du 


côlon  [i'),  sans  aucune  limite  bien  précise.  Il  occupe  la 
partie  postérieure  du  bassin,  et  s’étend  depuis  le  côté 
gauche  de  l’articulation  sacro-vertébrale  jusqu’au  coccyx, 
au  devant  duquel  il  s’ouvre  au  dehors  par  un  orilîce  ap- 
pelé anus,  3 centimètres  environ  au-devant  de  ce  dernier 
os.  Le  rectum  est  généralement  cylindrique;  mais,  à sa 
partie  inférieure,  il  présente  une  ampoule  ou  dilatation 
dont  le  développement  est  en  raison  de  l’accumulation 
plus  ou  moins  fréquente  et  plus  ou  moins  abondante  des 
matières  fécales,  qui  se  fait  en  ce  point.  La  partie  posté- 
rieure du  rectum  est  presque  toujours,  dans  toute  sa  lon- 
gueur, dépourvue  de  péritoine.  Ce  n'est  que  dans  des  cas 
exceptionnels  qu’on  rencontre  un  mésorectum.  Sa  face 
antérieure  est  recouverte  p.ar  le  péritoine  dans  ses  deux 
tiers  supérieurs.  Le  tiers  inférieur  correspond,  chez 
l'homme,  au  bas-fond  de  la  vessie,  aux  vésicules  séminales, 
à la  prostate,  au  devant  de  laquelle  l’urètbre  et  le  rectum 
s’éloignent  de  plus  en  plus  l’un  de  l’autre;  chez  la  femme, 
au  vagin  (c),  dont  il  n’est  séparé  que  par  une  cloison 
mince,  appelée  cloison  recto-vaginale.  Le  cul-de-sac  du 
péritoine  esta  8 centimètres  1/2  au-dessus  de  l’anus  chez 
l’homme,  etde  4 chez  la  femme.  La  membrane  muqueuse 
du  rectum  est  épaisse,  pourvue  de  follicules.  Près  de 
Tanus  ces  derniers  sont  plus  allongés  qu’ailleurs,  beau- 
coup ont  leur  fond  lobé  ou  subdivisé  en  culs-de-sac  secon- 
daires et  forment  ainsi  des  glandes  en  grappe  simple.  Là 
aussi  beaucoup  ont  un  épithélium  prismatique  à cellules 
allongées  jusque  près  de  leur  fond.  La  membrane  fibreuse 
sous-jacente  à la  muqueuse  a également  une  grande 
épaisseur,  et  n’est  pas  toujours  assez  adhérente  à cette 
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dernière  membrane  pour  s’opposer  à son  prolapsus.  La 
membrane  musculeuse  est  composée  d’une  couche  épais- 
sie en  deux  'gros  faisceaux  de  fibres  externes,  qui  sont 
longitudinales,  et  de  fibres  internes,  qui  sont  circu- 
laires. Ce  sont  les  dernières  fibres  internes  qui  forment 
le  sphincter  interne  (Nélaton,  Velpeau)  ou  sphincter  su- 
I périeur,  qui  existe  à 10  ou  12  centimètres  au-dessus  de 
l’anus.  Les  artères  du  rectum  sont  : l’hémorrhoïdale  su- 
périeure, provenant  de  la  mésentérique  inférieure  ; l’hé- 
morrhoïdale moyenne,  provenant  de  l’hypogastrique,  et 
l’hémorrhoïda’e  inférieure,  branche  de  la  honteuse  in- 
terne. Les  veines  sont  très-nombreuses;  elles  forment 
entre  la  membrane  muqueuse  et  le  sphincter  interne  un 
plexus  qu’on  nomme  plexus  hémorrhdidal.  Ces  veines 
aboutissent  aux  rameaux  veineux  qui  accompagnent  les 
artères  hémorrhoïdales.  Les  nerfs  de  cette  partie  du  gros 
intestin  proviennent  du  grand  sympathique  et  des  nerfs 
sacrés.  Sa  surface  interne  présente,  versson  extrémité 
inférieure,  des  rides  parallèles  et  longitudinales  dé- 
signées sous  le  nom  do  colonnes  du  rectum  ou  de 
Morgagni,  qui  ne  sont  que  des  replis  de  sa  membrane 
muqueuse;  celle-ci  est  pourvue  d’un  grand  nombre 
de  follicules  juxtaposés,  à épithélium  cylindrique,  et 
dont  le  fond  est  souvent  lobé.  — Fig.  421.  a,  sym- 
physe du  pubis;  h,  surface  articulaire  du  sacrum; 
e,  vagin  ; d,  utérus  ; e,  vessie  ; f,  méat  urinaire  ; 
g,  clitoris;  h,  paroi  abdominale;  i,  intestin  rectum; 
i',  portion  de  l’intestin  recouverte  du  péritoine  ; 
i,  artère  iliaque  primitive  droite;  k,  veine  cave; 

l,  artères  et  veines  iliaques  du  côté  gauche  ; o,  artère 
mésentérique  inférieure  se  terminant  en  artères  hé- 
morrhoïdales supérieures  sur  l’ampoule  du  rectum; 

m,  périnée.  — Chute  du  rectum.  V.  Exanie. 
BEClilT,  LITE.  adj.  — Verre  recuit.  V.  Verre. 
RECLL.  s.  m.  Mode  de  locomotion  de  divers  ani- 
maux (V.  Céphalopodes).  — Hecul ducœur[i\\\.  liück- 
sto.ss].  Tout,  dans  l’anatomie  des  faisceaux  des  fibres 
du  cœur,  etc.,  est  disposé  pour  le  resserrement  et 
l’expulsion  des  liquides  de  sa  cavité,  et  rien  pour  sa 

locomotion,  sauf  le  mouvement  jiassif  de  dilatation  des  ca- 
vités, et,  chez  divers  vertébrés,  le  mouvement  actif  de  tor- 
sion de  la  pointe  du  cœur  lors  de,  la  contraction  des  ven- 
tricules. Pourtant  le  cœur  se  meut,  grâce  à la  mobilité, 
compressibilité  et  extensibilité  des  parties  contiguës  et  con- 
tinues avec  lui.  La  cause  de  ce  mouvement  est  un  phéno- 
mène d’hydrodynamique,  et  non  la  mise  en  action  d'une 
disposition  anatomique  (Hiffelsheim).  C’est  le  recul  qu’é- 
prouve le  cœur  lors  de  la  propulsion  du  sang  par  les  parais 
qui  se  contractent  (V.  Choc  et  Locomotion);  le  liquide, 
pressé  de  toutes  parts,  pousse  également  en  tous  sens  lec 
parties  du  cœur.  Celles  qui  cèdent  sont  : 1“  les  orifices 
artériels  par  où  sort  le  sang,  et  2“  l’extrémité  opposée 
du  cœur,  qui,  touchant  les  parois  du  thorax,  les  soulève 
autant  qu’elle  recule.  Cette  extrémité  cède  d’autant  plus 
que  l’effort  d’expulsion  du  sang  est  plus  grand  et  surtout 
plus  rapide;  car  le  point  d’appui,  comme  dans  la  loco- 
motion des  céphalopodes,  n’est  q'ne  momentané,  si  l’on 
peut  ainsi  dire,  et  il  est  représenté  par  la  masse  ou  co- 
lonne de  sang  du  cœur  qui  résiste  un  instant  et  chasse 
aussi  bien  le  sang  du  côté  des  artères  que  du  côté  de  la 
portion  du  cœur  qui  est  dans  la  direction  opposée,  et  qui 
exerce  une  pression  moindre  que  les  parties  latérales.  Le 
fait  est  que  la  fixité  du  cœur  à sa  base,  au  point  d'attache 
des  vaisseaux,  n’est  que  relative.  11  se  joint  à ce  recul 
l’influence  non  moins  instantanée  de  l’espèce  de  colonne 
rigide,  mais  courbe,  que  représentent  pendant  un  court 
espace  de  temps  les  artères  aorte  et  pulmonaire,  lorsque, 
arrivées  à leur  degré  le  plus  grand  de  distension,  elles 
offrent  au  sang  continuant  d’être  poussé  par  le  cœur  un 
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obstacle  qui  devient  tel,  qu’il  y a bientôt  tendance  au 
reHux  et  abaissement  des  valvules  sigmoïdes.  La  base 
n’est  fixe  que  par  rapport  aux  fibres  musculaires  qui  s’y 
insèrent;  mais  elle  ne  l’est  pas  d’une  manière  absolue, 
car  elle  peut  être  déplacée  un  peu  à gauche,  à droite  et 
en  avant,  ainsi  que  les  vaisseaux  qu’elle  porte;  et  elle 
l’est  un  peu  à chaque  recul  du  cœur,  à chaque  réplétion 
et  à chaque  videment  des  oreillettes.  C’est  surtout  à pro- 
pos des  pliénomènes  de  l’économie,  où  se  passent  à la  fois 
dos  actes  d’orcfre  mécanique.  A' ordre  physique  et  A’ ordre 
organique  ou  vital,  comme  la  contraction,  qu’il  faut  se 
rappeler  que  l’on  ne  voit  bien  en  physiologie,  que  lors- 
qu on  voit  tout;  c’est-à-dire  lorsqu’on  tient  compte  de 
tous  ces  actes,  dont  ordinairement  plusieurs  ne  peuvent 
être  prévus  d’après  les  dispositions  anatomiques,  trop 
complexes  pour  permettre  une  telle  déduction.  Ainsi 
souvent,  dans  l’étude  des  mouvements  du  cœur,  on  a vu 
mal,  ou  une  partie  seulement  des  choses,  pour  n’avoir 
tenu  compte  que  des  dispositions  anatomiques  du  cœur, 
en  négligeant  les  modifications  qu’y  apporte  par  instants 
incessamment  variables  la  présence  du  liquide  sanguin 
en  mouvement  (HilTelsheim).  La  direction  du  recul  du 
cœur  étant  dominée  par  la  situation  de  l’organe,  le  point 
du  soulèvement  qui  en  résulte  change  incessamment  de 
place  comme  le  cœur  et  en  même  temps  que  le  cœur. 
Ceux  qui  ont  reconnu  que  le  recul  a lieu  nécessairement 
ont  nié  qu’il  fût  cause  du  soulèvement  (qu’à  tort  ils  nom- 
ment choc  ou  battement),  parce  que,  scion  eux,  le  recul 
serait  insullisant  pour  compenser  le  raccourcissement  de 
la  pointe  du  cœur  lors  de  la  systole  et  pour  soulever  en 
outre  la  paroi  thoracique.  Mais,  dans  ce  raccourcisse- 
ment, le  cœur  ne  cesse  jamais  de  toucher  la  paroi  thora- 
cique, le  poumon  ne  s’avançant  jamais  assez  pour  s’inter- 
poser; et  en  outre,  lors  de  ce  raccourcissement,  c’est  vers 
la  base  du  cœur  que  se  comble,  par  diastole  auricu- 
laire, etc.,  l’espace  qu’il  tend  à laisser  libre.  Les  expé- 
rimentateurs qui  refusent  de  s’éclairer  des  connaissances 
physiques  dans  cette  étude,  et  ne  veulent  pas  avoir  inces- 
samment en  vue  les  conditions  de  cet  ordre  dans  les- 
quelles se  trouve  successivement  l’organe  durant  les  ex- 
périences sur  le  vivant,  ont  toujours  fait  des  erreurs 
d’interprétation  ; et  cela  précisément  parce  qu’ils  ont 
voulu  se  borner  à examiner  les  phénomènes  physiologi- 
ques exclusivement,  sans  songer  que  ceux-ci  sont  inces- 
samment modifiés  par  les  conditions  physiques  nouvelles 
qu’apporte  l’expér.ence.  C’est  ainsi  qu'en  couchant  un 
mamniifère  sur  le  dos,  la  pointe  du  cœur  changeant  de 
place  dans  un  rapport  qui  n’est  pas  le  même  que  celui 
du  changement  de  place  des  orifices  artériels,  la  résul- 
tante suivant  laquelle  le  liquide  comprimé  tend  à pousser 
le  cœur  en  sens  inverse  de  son  cours  ne  tombe  plus  près 
de  la  pointe  du  cœur,  mais  sur  des  endroits  de  sa  surface 
qui  sont  variables  et  plus  ou  moins  éloignés  du  sommet, 
selon  la  situation  de  l’animal  et  la  manière  dont  est  ins- 
tituée l’expérience.  Il  peut  arriver  même  que  cette  résul- 
tante tombe  sur  la  face  postérieure,  sur  un  point  de  la 
cloison,  etc.,  et  que  le  CÆur  s'éloigne  alors  du  sternum 
lors  de  la  systole,  et  s’en  rapproche  lorsqu’il  est  dilaté, 
qu’il  tende  à être  poussé  en  bas  ou  en  arrière,  etc.  Les 
soulèvements  en  ces  points  sont  visibles  ou  non  à l’obser- 
vateur, selon  qu’il  est  placé  convenablement  ou  non  pour 
les  voir.  Le  cœur  se  meut,  personne  ne  le  nie;  mais  per- 
sonne ne  précise  comment  ni  dans  quelle  direction  exacte, 
parce  qu’on  ne  tient  pas  compte  de  ces  conditions  géomé- 
triques et  physiques,  qui,  selon  qu’elles  changent,  modi- 
fient aussi  le  résultat  de  l’acte  organique,  lequel  est  borné 
à une  c(,niraction  rhythmique.  Aussi  les  plus  graves  er- 
reurs sur  ce  sujet  résident-elles  dans  les  écrits  de  ceux 
qui  prétendent  en  appeler  à la  physiologie  exclusivement, 


REÇU 

et  non  dans  ceux  des  auteurs  qui  ont  fait  intervenir  les 
conditions  physiques  ; car  les  premiers  changent  ces  con- 
ditions, sans  tenir  compte  du  changement,  parce  qu’il  est 
physique.  Dans  la  station  verticale,  c’est  à gauche,  en  bas 
et  en  avant,  entre  te  5®  et  le  0®  espace  intercostal,  que  le 
cœur,  chez  l’homme,  soulève  la  poitrine,  et,  dans  une 
situation  analogue,  chez  les  quadrupèdes;  mais,  si  l’ani- 
mal est  couché  sur  le  dos  ou  sur  le  côté  droit,  les  con- 
ditions sont  changées.  De  là,  dans  les  vivisections,  le 
nombre  des  interprétations  contradictoires,  parce  qu'on  a 
repoussé  la  considération  de  l’examen  des  conditions 
dirigeant  le  mouvement  du  cœur  que  cause  le  mouvement 
du  liquide  chassé  par  sa  contraction.  V.  Pouls. 

RÉGURREniCE.  S.  f.  [ail.  Wiederkehr,  angl.  récur- 
rence, recurrency,  it.  ricorvenza,  esp.  recurrencio\.  Ac- 
tion de  revenir  sur  ses  pas.  Les  conditions  qui  amènent 
la  récurrence  des  nerfs  laryngés  inférieurs  se  rattachent 
à des  circonstances  du  développement  du  cou  et  de  la 
poitrine.  Chez  le  fœtus,  lorsque  naissent  ces  nerfs  sur  les 
côtés  du  pneumogastrique,  les  gros  vaisseaux  qui  partent 
du  cœur  sont  placés  un  peu  au-dessus  de  ces  branches 
qui  passent  sous  la  crosse  aortique  à gauche,  sous  l’artère 
sous-clavière  à droite,  pour  se  rendre  directement  à angle 
droit  au  larynx,  placé  alors  au  sommet  du  thorax.  Lors- 
que grandit  le  cou,  le  larynx  s’élève  par  rapport  au  cœur 
et  au  thorax,  et  détermine  ainsi  l’allongement  de  ces 
nerfs  de  haut  en  bas  à partir  des  gros  vaisseaux  situés 
à peu  près  au  niveau  do  leur  origine. 

RÉCERRENT,  El\TE.  adj.  et  s.  \rccurrens.  de  recur- 
rere,  retourner,  revenir  sur  ses  pas;  ail.  zurücklaufend, 
wiederkehr  end,  angl.  récurrent,  it.  ricorrente,  esp.  ré- 
currente]. — Artères  récurrentes,  y . Cubital,  Radial  et 
Tibial. — Bandage  récurrent.  V.  Capeline. — Nerfs  récur- 
rents ou  laryngés  inférieurs.  V.  Laeyngé.  — Sensibilité 
récurrente  (Magendie,  1839).  Sensibilité  des  racines  ra- 
chidiennes antérieures  semblant  provenir  de  la  périphé- 
rie du  corps;  si  l’on  coupe  une  racine  antérieure,  le  bout 
coupé  correspondant  à la  moelle  épinière  est  insensible,  et 
celui  qui  correspond  à la  périphérie  du  corps,  ne  commu- 
niquant plus  avec  l’encéphale,  est  sensible.  D’où  le  nom 
de  sensibilité  en  i-etour  ou  de  sensibilité  récurrente,  pour 
la  distinguer  de  la  sensibilité  des  racines  raebidiennes 
postéiieures,  qui  offrent  dans  les  mêmes  conditions  un 
phénomène  inverse.  Cette  sensibilité  récurrente  est  trans- 
mise (Magendie)  à la  racine  raebidienne  antérieure  par 
la  racine  rachidienne  postérieure  correspondante , qui 
fournit  en  effet  à la  racine  motrice  quelques  tubes  récur- 
rents, c’est-à-dire  revenant  de  la  périphérie  vers  la 
moelle,  à partir  des  points  du  trajet  des  nerfs  mixtes 
généralement  éloignés  de  la  réunion  des  deux  racines. 
Ce  sont  des  tubes  qui  donnent  aux  racines  antérieures 
de  la  sensibilité,  comme  les  racines  postérieures  en  don- 
nent à tous  les  autres  organes.  Toutefois  cet  ordre  de 
phénomènes  n’a  encore  pu  être  constaté  que  sur  les 
mammifères.  Le  caractère  d’une  racine  rachidienne  pos- 
térieure est  de  fournir  la  sensibilité  récurrente  seulement 
à la  racine  antérieure  correspondante]  on  comprend 
dès  lors  que  le  nerf  qui  donnera  la  sensibilité  récurrente 
au  spinal,  par  exemple,  devra  être  regardé  comme  sa 
racine  postérieure.  Or  ce  n’est  pas  au  pneumogastrique 
que  le  spinal  emprunte  cette  sensibilité,  mais  aux  racines 
postérieures  des  trois  ou  quatre  premières  paires  ner- 
veuses cervicales  chez  le  chien  (CL  Bernard);  de  sorte 
que,  à cet  égard,  le  spinal  doit  être  considéré  comme  une 
racine  antérieure  multiple  surajoutée  aux  trois  ou  quatre 
premières  paires  rachidiennes.  Ces  faits,  entièrement  dus 
à l’expérimentation,  sont  des  plus  utiles  pour  la  patholo- 
gie, en  ce  qu’ils  rendent  compte  d’un  grand  nombre  d’épi- 
phénomènes dans  les  affections  compliquées  de  convul- 
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«ions,  épiphénomènes  inexplicables  pour  les  médecins 
qui  ig:norent  la  physiologie.  Ils  ont  en  outre  servi  à établir 
d’une  manière  précise  les  relations  physiologiques  exis- 
tant entre  les  racines  antérieures  et  les  racines  posté- 
rieures, qui  sont  telles  que  la  lésion  de  celles-ci  peut  en- 
traîner la  paralysie  des  premières  (V.  Tonicité).  Suivant 
Brown-Séquard,  les  racines  antérieures  sont  insensibles  ; 
mais  leur  irritation  détermine  des  contractions  violentes, 
irrégulières  et  douloureuses  à la  manière  de  celles  des 
crampes;  cette  douleur  est  transmise  au  centre  nerveux 
par  des  tubes  nerveux  de  sensibilité  musculaire  qui  font 
partie  des  racines  postérieures  correspondant  aux  racines 
Antérieures  irritées. 

BEDDITIOIV.  s.  f.  Mot  employé  dans  quelques  ou- 
vrages de  médecine  au  lieu  ({'expulsion  : reddition  d’un 
lombric,  d'un  cnlcul,  etc. 

RÉDUIBITOIBE.  adj.  — Cas  ou  vice  rédhibitoire. 
V.  C.\s  et  Vice. 

RÉDiniTÉGRÜTION.  S.  f.  [redintegratio,  de  la  parti- 
cule rerf,  par  euphonie,  pouri-e,  indiquant  retour,  et  in- 
teger,  intact].  Réparation  de  forces  ou  d'une  partie  du 
corps.  V.  ZüONlTE. 

REDONDANCE,  s.  f.  \redundantin , ail.  Ueberfülle, 
Angl.  redundance,  redundancy,  it.  ridondnnza,  esp.  re- 
dundancio?\.  Synonyme  àe,  j)léidtude,  Ac  pléthore. 

REDOVBLEUENT.  s.  m.  [it.  radduppiamenlo,  risali- 
meyito].  V.  Paroxysme  et  Réduplication. 

REDOCL  ou  KEDOU.  s.  m.  [Coriarin  myrtifolin,  L., 
•ail.  myrtenblilttriger  Gerberstrauch,  angl.  rhus  myrti- 
folia,  myrlte-leaved  sumnch,  it.  et  esp.  coriarin].  Plante 
<le  la  famille  des  coriariées.  Elle  croit  dans  le  midi  de 
l’Europe.  Les  feuilles  sont  vénéneuses,  comme  toutes 
les  autres  parties,  et  se  trouvent  cependant  très-souvent 
mêlées  au  séné,  particulièrement  au  séné  de  rebut,  dit 
c/rabeaiix.  Les  feuilles  de  redoul  diffèrent  de  celles  du 
séné,  en  ce  qu’elles  présentent  deux  nervures  diver- 
gentes, saillantes  en  dessus,  creuses  en  dessous,  tandis 
que  celles  du  séné  ont  plusieurs  nervures  parallèles, 
saillantes  en  dessus  et  en  dessous.  Un  set  de  fer  versé 
dans  une  décoction  de  séné  mélangé  de  feuilles  de  redoul 
y forme  bientôt  une  teinte  noirâtre  plus  ou  moins  intense. 
Les  fleurs  sont  en  grappes  simples  pourvues  de  bractées, 
•et  sont  de  deux  sortes  : les  unes  ont  les  étamines  longues 
et  fertiles,  au  nombre  de  dix,  elles  sont  hermaphrodites, 
les  autres  ont  dix  étamines  courtes  et  les  anthères  sté- 
riles. Le  fruit  est  formé  de  cinq  coques  soudées,  indé- 
hiscentes, mono^ermes.  11  est  vénéneux.  Toutes  les  par- 
ties de  la  plante  sont  riches  en  tannin  et  servent  dans  la 
préparation  des  peaux.  Elle  doit  (Riban)  ses  propriétés 
vénéneuses  à une  glycoside,  la  coriamyrtine  (V.  ce  mot). 
Le  principe  qu’on  y admettait  sous  le  nom  de  coriarine 
n’est  qu’un  mélange  inerte  de  substances  diverses. 

REDRESSÉ,  ÉE.  adj.  [de  re,  itératif,  et  de  dressé  ; ad- 
.surgens].  Se  dit  d’une  tige  qui,  après  s’être  couchée  sur  la 
terre,  ne  tarde  pas  à se  dresser. 

REDRESSEMENT.  S.  m.  Action  de  redresser  un  organe 
•dévié.  V.  Ankylosé.  — Redressement  du  cœur.  V.  Tor- 
sion du  cœur.  — Redressement  des  dents.  V.  Ortuo- 
DONTOsiE.  — Redressement  de  l’utérus.  V.  Redresseur 
utérin  et  Sonde. 

REDRESSEUR.  S.  m.  — Redresseur  utérin.  Instru- 
ment inventé  par  Huguier,  puis  par  Simpson,  pour  re- 
dresser l’utérus.  Il  consiste  en  une  tige  intra-utérine  de 
métal  ou  d’ivoire.  Cette  tige  a 6 centimètres  environ  dans 
les  cas  ordinaires.  Elle  est  fixée  au  milieu  d’un  disque 
ovale,  à bords  arrondis,  sur  lequel  doit  reposer  le  col.  Ce 
disque  a h.  centimètres  1/2  dans  son  plus  grand  diamètre. 
De  sa  partie  inférieure  part  une  tige  creuse  qui  se  dirige 
d’arrière  en  avant,  pour  sortir  du  vagin  quand  l’instru- 
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ment  est  en  place.  Dans  cette  tige  on  introduit  à frotte- 
ment une  tige  pleine,  au  bout  de  laquelle  est  un  plastron 
ou  écusson  de  laiton,  fortement  recourbé  à sa  partie  su- 
périeure, pour  venir  s’agrafer,  pour  ainsi  dire,  sur  la 
partie  supérieure  du  pubis.  Valleix  l’a  modifié  et  en  a 
fait  le  redresseur  articulé.  V.  Hystérosiètre. 

RÉDUCTIBLE,  adj.  [ail.  reducirbar,  angl.  rcducible, 
it.  riducibile,  esp.  réductible,  reducible].  Qui  est  sus- 
ceptible de  réduction,  en  parlant  des  fractures,  des  luxa- 
tions, des  hernies,  des  composés  chimiques. 

.RÉDUCTION,  s.  f.  [reductio,  de  reducere,  ramener; 
repositio,  restitutio,  èaê.iTj,  ail.  Einrichtung,  Einrenk- 
ung , angl.  réduction,  it.  riduzione,  esp.  reduccion]. 
Opération  chirurgicale  qui  a pour  but  de  remettre  à leur 
place  les  os  luxés  ou  fracturés,  ou  les  parties  molles  quel- 
conques qui  ont  forme  des  hernies.  La  réduction  des 
fractures  comprend  trois  temps  : \' extension,  la  contre- 
extension  et  la  coaptation  (V.  ces  mots).  Celle  des  her- 
nies se  fait  au  moyen  d’une  pression  méthodique  qui 
conslitue  le  taxis  (V.  ce  mot).  Quelques  chirurgiens  ont 
cherché  à obtenir  la  réduction  des  hernies  par  la  position 
seule.  Un  aide  saisissant  le  malade  par  les  Jarrets  et  lui 
mettant  la  tète  en  bas,  le  secouait,  et  dans  l’intervalle 
des  secousses  le  chirurgien  tentait  le  taxis  qui  est  la  ma- 
nière la  plus  ordinaire  de  réduire  une  hernie;  mais, 
quand  elle  n’a  pas  réussi,  on  peut,  au  lieu  de  faire  la 
réduction  en  bloc,  s’efforcer  de  faire  rentrer  les  parties 
les  plus  rapprochées  de  l’anneau,  en  n’exerçant  de  pres- 
sion que  sur  elles.  Lorsque  la  réduction  s’opère,  on  en 
est  averti  par  un  gargouillement  que  les  doigts  et  l’oreille 
font  percevoir  quand  la  hernie  est  une  entérocèle  ; dans 
ce  cas  l’intestin  rentre  subitement  en  totalité.  Lorsque 
la  hernie  ne  contient  que  de  l’épiploon,  elle  rentre  peu 
à peu  et  sans  bruit;  on  reconnaît  cette  réduction  à la 
diminution  graduelle  de  la  tumeur.  = En  chimie,  ré- 
duction  [ail.  Herstellung].  Opération  qui  a pour  but  de 
ramener  à l’état  métallique  les  composés  où  le  métal  est 
combiné,  soit  avec  l’oxygène,  soit  avec  le  soufre,  etc.  Elle 
s’opère  quelquefois  immédiatement  par  l’action  seule- 
ment de  la  chaleur;  mais  le  plus  souvent  il  faut  mêler 
C'33  composés  avec  un  corps  avide  d’oxygène,  qui  est 
presque  toujours  le  charbon.  Lorsque  le  métal  à réduire 
est  réfractaire,  on  y ajoute,  en  outre,  un  corps  qui,  par 
sa  facile  fusion,  détermine  celle  des  autres  ; ce  corps 
fondant  est  ordinairement,  dans  les  laboratoires,  ou  le 
borax,  ou  bien  un  azotate,  ou  un  carbonate  alcalin. 

RÉDUISANT,  ANTE.  adj.  Se  dit,  en  chimie,  de  ce  qui 
sert  à ramener  les  composés,  métalliques  surtout,  à leurs 
éléments  en  séparant  ceux-ci.  La  portion  centrale  bril- 
lante des  jets  de  flamme  est' réduisante , tandis  que  la 
partie  périphérique  et  la  pointe  sont  oxydantes. 

RÉDUPLIGATION.  S.  f.  \i‘eduplicatio,  àv3!,<!î't77X(ojtç]. 
Répétition  des  bruits  du  cœur.  La  réduplication  peut 
n’affecter  qu’un  des  bruits  du  cœur  en  produisant  trois 
bruits  par  battement,  ou  bien  elle  peut  doubler  chacun 
des  deux  bruits,  produisant  alors  quatre  bruits  de  batte- 
ment. La  systole  seule  peut  être  doublée,  ou  bien  la  dia- 
stole seule.  Ce  dernier  cas  se  présente  beaucoup  plus 
fréquemment  que  le  premier.  Alors,  au  lieu  du  tic-tac 
normal,  les  trois  bruits  peuvent  se  représenter  de  la 
manière  suivante  : réduplication  de  la  systole,  tic-tac, 
tac;  réduplication  de  la  diastole,  tic,  tac-tac.  En  em- 
ployant leé  mêmes  signes  quand  les  deux  bruits  sont  ré- 
pétés, la  représentation  en  est,  tic-tic,  tac-tac.  (Bouil- 
laud,  A.  Flint.) 

RÉDUVE.  s.  m.  [Reduvius  personatus,  Fab.].  Hémi- 
ptère  brun  noir,  velu,  se  trouvant  dans  les  babitations. 
La  piqûre  de  sa  trompe  est  douloureuse,  mais  sans  danger. 

RÉEL,  ELLE.  adj.  — Image  réelle.  Y.  Image. 


1320  REFL 

RÉFECTION.  S.  f.  [refectio,  de  reficere,  refaire  ; àva- 
XY;i]a;].  Synonjme  de  rédintégration. 

RÉFLÉCHI,  lE.  adj.  [de  re,  en  arrière,  et  ficctere, 
fléchir;  ail.  niedergehngen,  angl.  reflecttd,  it.  riflesso, 
esp.  refli-jo,  reflejado].  En  botanique,  les  organes  dont 
la  partie  inférieure  est  verticale  et  la  supérieure  déjetée 
en  dehors.  V.  Anatrope. 

RÉFLECTIF,  IVE.  adj.  V.  Réflexe. 

REFLET,  s.  m.  [ail.  Schein,  IViderscfiein,  angl.  re- 
ftection,  it.  nflesso,  esp.  reflfjo,  reverberacion].  La  teinte 
particulière  que  reçoit  la  couleur  propre  d’un  corps  frappé 
par  les  rayons  colorés  que  réfléchissent  sur  lui  les  corps 
colorés  voisins;  se  dit  aussi  de  ces  rayons  colorés  eux- 
mêmes  ainsi  réfléchis  par  un  corps  et  reçus  par  l’œil  de 
l’observateur.  Ces  reflets  sont  variés,  et  il  est  itnportant 
de  les  prendre  en  considération  dans  l’étude  des  tissus 
qui,  presque  tous  demi-transparents,  réfléchissent  la  lu- 
mière non-seulement  par  leur  surface,  mais  par  les  par- 
ties placées  au-dessous  de  cette  surface  et  graduellement 
de  moins  en  moins,  à mesure  qu’on  s’éloigne  de  celle-ci 
pour  aller  plus  avant  dans  la  profondeur  de  l’organe.  La 
couleur  de  ces  corps  reçoit  de  ce  fait  un  caractère  parti- 
culier différent  de  celui  que  présente  la  teinte  des  corps 
opaques  qui  ne  réfléchissent  la  lumière  que  par  leur  su- 
perficie seule  à l’exclusion  des  plans  sous-jacents.  De  là 
une  plus  grande  difficullé  de  reproduire  la  teinte  de  ces 
tissus  que  celles  des  corps  bruts.  ’V.  Couleur. 

RÉFLEXE,  adj.  [ail.  ei  angl.  reflex].  — Actes  ré- 
flexes. Actes  nerveux  amenant  des  mouvements  qui  suc- 
cèdent à des  sensations  ou  à des  phénomènes  de  sensibilité 
sans  conscience , c’est-à-dire  dans  lesquels,  V imjiressioti  et 
la  transmission  ayant  lieu  comme  dans  toute  autre  cir- 
constance, l’acte  correspondant  à la  perception  {W . ce 
mot)  n’a  pas  lieu,  à proprement  parler;  tout  reste  borné 
à une  action  sur  les  nerfs  moteurs  correspondants  à ceux 
de  sensibilité  qui  ont  été  impressionnés.  Le  phénomène 
correspondant  à la  perception  est,  en  un  mot,  borné  à 
une  action  de  motricité  sans  volonté  ni  raisonnement 
préalables.  Ces  phénomènes  dits  de  sensibilité  sans  con- 
science (actions  réflexes)  et  de  sensibilité  récurrente 
(V.  Récurrent)  se  développent  ou  s’éteignent  sous  l’in- 
fluence de  conditions  qui  sont  les  mêmes  que  pour  les 
autres  ordres  de  phénomènes  nerveux.  Les  mouvements 
dits  réflectifs  ou  réflexes  sont  tels  que  l’impression  trans- 
mise au  centre  nerveux  se  communique  spécialement  à 
ceux  des  ne  fs  moteurs  dont  l’origine  correspond  le  plus 
à celle  des  nerfs  sensitifs  excités  (V.  Sympathie).  Parmi 
les  attributs  du  système  nerveux,  l’un  des  plus  impor- 
tants est  donc, grâce  à ces  propriétés  dont  jouit  son  tissu  : 
1°  de  lier  entre  eux  les  tissus  divers  doués  des  propriétés 
de  la  vie  animale,  par  l’intermédiaire  des  ganglions  et  de 
l’axe  gris  spinal,  centres  nerveux  qui  reçoivent  l'impres- 
sion des  nerfs  périphériques,  incidents  ou  isudiques,  et 
transmettent  leur  action  propre  ou  réaction  par  les  nerfs 
exodiques  (Mar.-hall-Hall)  ; ensemble  qu’on  peut  se  re- 
présenter, en  quelque  sorte,  comme  un  arc,  dont  la  por- 
tion correspondante  du  centre  nerveux  occuperait  le 
sommet  (arc  diastallique  de  Marshall-IIall)  ; 2°  de  lier 
entre  eux,  et  avec  ceux  de  la  vie  animale,  au  point  de  vue 
de  leurs  actes,  les  organes  de  la  vie  végétative,  surtout  par 
l’intermédiaire  de  la  moelle  épinière  et  des  ganglions 
comme  centre,  puis  des  filets  du  grand  sympathique 
comme  branches  de  l’arc  diastaltique.  Dans  l’étude  des 
actes  nerveux  dits  actions  réflexes,  on  a surtout  pris  en 
considéralion  les  résultats  qui  sont  des  mouvements;  on 
les  nomme  aussi  mouvements  réflexes  ou  inconscients. 
La  pensée  seule,  du  reste,  par  le  simple  fait  qu’elle  a lieu 
suscite  fpar  un  mécanisme  correspondant  à celui  des  ac- 
tions réflexes)  des  mouvements  inconscients  corrélatifs  qui 
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jouent  un  rôle  daits  les  actes  qui  accompagnent  diverses 
sortes  d’hallucinations  plus  ou  moins  morbides,  telles 
que  celles  qui  se  rapportent  aux  phénomènes  dos  tables 
tournantes  et  du  spiritisme.  Les  ganglions  nerveux  sans 
communication  avec  la  moelle  épinière  sont  des  centres 
d’action  réflexe  (Cl.  Bernard)  aussi  bien  que  la  moelle 
épinière.  Ainsi  le  ganglion  sous-maxillaire  est  centre 
d’actions  réflexes,  qui  peuvent  par  son  intermédiaire  arri- 
ver à la  glande  sous-maxillaire  sans  passer  par  le  centre 
encéphalique:  il  a en  outre  une  influence  particulière 
sur  l’intermittence  de  la  sécrétion  salivaire.  Après  la  sec- 
tion du  ganglion  sous-maxillaire,  le  nerf  lingual  et  la 
corde  du  tympan  restant  intacts,  la  sécrétion  de  la  glande 
sous-maxillaire  devient  continuelle,  bien  qu’elle  puisse 
encore  augmenter  d’intensité  quand  on  fait  agir  des  exci- 
tants sapides  sur  la  langue.  Centre  d’actions  réflexes 
pour  la  glande  sous-maxillaire,  il  finit  par  perdre  cetté 
propriété  après  un  certain  temps  quand  il  a été  séparé 
de  l’encéphale;  et  la  glande  sous-maxillaire,  qui  est  alors 
complètement  dépourvue  de  ses  influences  nerveuses,  au 
lieu  d’entrer  dans  un  état  de  repos  fonctionnel,  se  trouve 
au  contraire  dans  un  état  de  sécrétion  permanente  (Cl. 
Bcrna''d).  — Paralijsie  réflexe.  Y.  Paralysie  .vecon</afre. 

RÉFLEXIBILITÉ.  S.  f.  [de  re,  en  arrière,  et  flectere, 
plier  ; ail.  R flectirbarkeit,  angl.  reflcxibiliiy,  it.  rifles- 
sibilitù,  esp.  reflexibilidad].  Faculté  de  se  réfléchir.  Pro- 
priété qu’a  un  corps  d’être  susceptible  de  réflexion. 

RÉFLEXIBLE,  adj.  [ail.  reflectirbar,  zuriickwerfbar, 
angl.  reflexible,  it.  riflessibile,  esp.  reflexible].  Qui  est 
susceptible  d’être  réfléchi. 

RÉFLEXION,  s.  f.  \^consideralio , ail.  Ueberlegung, 
angl.  reflejion,  refleciion,  it.  riflessione,  esp.  reflexion]. 
Suite  de  pensées  et  de  jugements  qui  découlent  les  uns 
des  autres.  = En  physiologie,  réflexion  \voldion  réflé- 
chie], mode  de  l’association  des  idées  dans  lequel,  sous 
l’influence  dé  la  volonté,  nous  déterminons  par  l’action 
d’un  organe  cérébral  l’activité  d’autres  organes,  ou  fai- 
sons siicc  der  tel  mode  d’activité  à tel  autre  d’une  ma- 
nière réglée,  pour  obtenir  telle  ou  telle  idée  nouvelle  ou 
déjà  connue.  L’habitude  a une  grande  influence  sur  la 
réflexion,  la  volonté  aussi,  surtout  lorsqu’il  s’agit  de  l’ac- 
tion des  organes  intellectuels,  qui  est  toujours  plus  ou 
moins  subordonnée  à celle  des  organes  affectifs.  Réfléchir 
est  donc  modérer  et  diriger  l’association  des  idées  en  ce 
qui  concerne  leur  enebainement  : c’est  là  surtout  que 
l’exercice  répété  est  nécessaire  pour  conduire  au  perfec- 
tionnement ; car,  sans  cela,  nous  voyons  naturellement 
et  d une  manière  involontaire  s’opérer  un  enchaînement 
rapide  d’idées,  une  association  ou  entraînement  d’un 
ordre  d’actions  cérébrales  par  un  autre  qui  nous  place 
bientôt  loin  du  point  de  départ,  et  nous  conduit  à des 
idées  ou  résultats  très-différents  de  ceux  dont  nous  étions 
partis  ou  de  ceux  auxquels  nous  voulions  arriver.  Réflé- 
chir est,  au  point  de  vue  de  la  durée,  maintenir  longtemps 
en  action  un  même  organe  ou  un  même  groupe  d’organes, 
sans  que  cette  activité  entraîne  celle  des  parties  céré- 
brales voisines;  c’est  penser  longtemps  à un  sujet,  ou 
mettre  une  idée  en  rapport  avec  les  autres  ordres  d’idées 
ou  d’actions  des  divers  organes  encéphaliques.  = En 
physique,  réflexion  [reflexio,  àva»ap.ij/i;,  ail.  Réflexion, 
an  I.  refleciion,  it.  riflessione,  esp.  i-eflecsion].  Phéno- 
mène qui  a lieu  lorsqu’un  corps  doué  d’une  certaine 
vitesse  en  rencontre  un  autre  qui  lui  fait  obstacle,  et  le 
force  de  suivre  une  autre  direction.  Quand,  par  exemple 
(Fig.  422),  un  rayon  lumineux  tombe  sur  une  surface 
polie,  il  se  réfléchit,  il  retourne  vers  le  milieu  qu’il  vient 
de  traverser,  et  Vangle  d'incidcnce,  c’est-à-dire  1 angle 
que  la  première  direction  du  rayon  lumineux  forme  avec 
la  surface  sur  laquelle  il  se  réfléchit,  est  égal  à {'angle 
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(le  réflexion,  c’cst-à-dire  à l’angle  que  la  nouvelle  direc- 
tion du  rayon  forme  avec  cette  même  surface.  Ainsi,  si 
l’on  suppose  un  rayon  lumineux,  pr,  tombant  perpendi- 
culairement sur  la  surface  opaque  ub,  l’angle  d’incidence 
arp  étant  un  angle  droit,  l’angle 
de  réflexion  est  néces s lirement  \ 

aussi  un  angle  droit,  et  ces  deux  \ 

rayons  se  confondent  en  un  seul. 

Mais,  lorsque  le  rayon  e vient 
tomber  obliquement  au  point  r, 
il  se  réfléchit  en  f,  formant  l’an-  Fig.  422. 

gle  de  réflexion  art  égal  à l’angle 

d’incidence  bre.  Si  la  surface,  au  lieu  d’être  plane,  eU 
convexe  ou  concave,  la  loi  de  réflexion  n’en  est  pas  moins 
la  même.  On  doit  se  représenter  alors  chaque  rayon 
comme  se  rcfl  cliissant  sur  le  plan  tangent  à la  surface 
courbe  au  point  d’incidence.  — Caustique  par  réflexion. 
V.  Caustique. 

BÉFORME.  s.  f.  [ail.  Reform,  angl.  invalvHng,  it. 
licenziamento,  esp.  reforma].  Éloignement,  de  l'armée, 
d’un  militaire  reconnu  impropre  au  service.  Pour  l’offi- 
cier, la  réforme  peut  être  prononcée  pour  cause  de  disci- 
pline ou  pour  infirmités  n’ouvrant  point  droit  à la  re- 
traite. La  réforme  des  sous-officiers,  caporaux  et  soldats 
a toujours  pour  cause  des  infirmités  entraînant  l’incapa- 
cité de  servir.  Dans  ce  dernier  cas,  si  les  infirmités  sont 


antérieures  à l’incorporation,  elles  donnent  lieu  à un 
congé  de  réforme  n°  2,  lequel  n’exempte  pas  le  frère  sui- 
vant; si  les  infirmités  ont  été  contractées  au  service,  elles 
donnent  lieu  à un  congé  de  réforme  n°  1 , lequel  exempte 
le  frère  suivant  du  service  militaire.  La  réforme  difl'ère 
de  \ exemption  en  ce  que  cette  dernière  s’applique  à des 
individus  non  encore  admis  au  service.  Les  maladies  et 


infirmités  qui  peuvent  motiver  l’exemption  ou  la  réforme 
ont  été  déterm.'nées  par  l’instruction  ministérielle  du 
14  novembre  1845.  Nous  les  indiquerons  sans  commen- 
taires (V.  Révision).  — Télé.  La  teigne,  la  calvitie,  l’alo- 
pécie, le.i  tumeurs  volumineuses  de  la  tète,  l’ossification 
imparfaite  des  os  du  crâne,  la  catalepsie,  l’épilepsie,  la 
myopie  (si  l'individu  lit  à 3Ü  ou  35  centimètres  du  nez, 
avec  des  verres  concaves  n”*  3 et  4,  et  s’il  distingue  nette- 
ment les  objets  avec  le  n”  5),  l’amaurose,  la  nyctalopie 
et  riiéméralopie.  — Audition.  La  perte  du  pavillon  de  l’o- 
reille, l’oblitération  entière  du  conduit  auditif  externe,  les 
végélations  de  ce  conduit,  l’écoulement  purulent  ou  fé- 
tide, l’oblitération  de  la  trompe  d’Eustache.  — Olfaction. 
La  difformité  prononcée  du  nez,  les  dartres  rongeantes, 
les  polypes,  l ozène.  — Bouche.  La  perte  ou  la  carie  des 
dents  incisives  ou  canines  de  l’une  ou  l’autre  mâchoire; 
la  perte,  la  carie  et  le  mauvais  état  de  la  plupart  ou  d’un 
grand  nombre  des  autres  dents;  la  dartre  rongeante,  la 
tumeur  fongueuse,  le  bouton  chancreux,  le  rétrécisse- 
ment notable,  la  paralysie  des  lèvres,  le  bégayement  très- 
prononcé.  — Cou.  Les  tumeurs  et  ulcérations  scrofu- 
leuses, le  torticolis,  le  goitre,  la  laryngite  chronique, 
l’aphonie.  — Thorax.  Le  mal  vertébral  de  Pott,  les  dé- 
viations prononcées  de  la  colonne  vertébrale,  les  affec- 
tions organiques  du  cœur,  la  tuberculisation  pulmonaire, 
l’asthme.  — Abdomen.  La  hernie  exernpte  toujours;  elle 
ne  donne  lieu  à la  réforme  i]ue  si  elle  est  difficile  à con- 
tenir.— Organes  génito-urinaires.  L'hypospadias,  l’épi- 
spadias,  les  fissures  uréthrales  et  vésicales,  le  rétrécisse- 
ment de  l’urèthre,  les  altérations  de  la  prostate,  les  calculs 
vésicaux,  l’incontinence  d’urine,  l’hématurie,  les  dartres 
du  scrotum,  la  cirsocèle,  le  varicocèle,  l’hydrocèle,  le  tes- 
ticule engagé  dans  l’anneau,  la  perte  ou  l’atrophie  dos 
testicules.  — Membres.  Les  dartres  et  ulcères  de  mau- 
vaise nature;  les  varices  rameuses,  multipliées  et  volumi- 
neuses; les  anévrysmes,  les  cicatrices  adhérentes,  les  né- 


vralgies, les  paralysies,  les  contractures,  les  doigts  et 
orteils  surnuméraires  et  palmés  ; la  perte  totale  d’un 
pouee,  d’un  gros  orteil,  d’un  doigt  indicateur  ou  de  deux 
autres  doigts  ou  orteils;  la  perte  partielle  du  pouce  ou  de 
l’indicateur  de  la  main  droite,  les  pieds  yj/ots  et  déviés, 
l’orteil  dit  en  marteau,  l’ongle  incarné.  V.  Exesiption. 

RÉFRACTAIRE,  adj.  [refractarius,  ail.  feuerbestiindig, 
angl.  refractorij,  it.  rifrattario,  ritroso,  esp.  refroefario]. 
Se  dit  d’une  substance  qu’il  est  difficile  ou  impossible  de 
fondre. 

RÉFRACTÉ,  ÉE.  adj.  — Bose  réfractée.  V.  Formule. 

RÉFRACTIF,  IVE.  adj.  [refractivus,  ail.  strahlen- 
brechend,  angl.  refractive,  it.  rifrattivo,  esp.  refraclivo]. 
— Puissance  réfractive.  L’action  que  les  corps  diaphanes 
exercent  sur  les  rayons  lumineux  pour  les  détourner  de 
leur  direction  primitive,  et  qui  est  une  foree  accélératrice 
agissant  perpeniliculairement  à la  surface  de  ces  corps. 

RÉFRACTION,  s.  f.  [refractio,  de  refringere,  briser; 
ail;  Refraktion,  Strahlenbrechung , angl.  réfraction,  it. 
rifrazione,  esp.  rcfraccion].  Phénomène  qui  consiste  en 
ce  que,  en  traversant  certains  corps  diaphanes,  les  rayons 
lumineux  obliques  éprouvent  do  leur  part  une  action  par- 
ticulière, en  vertu  de  laquelle  ils  subissent  un  changement 
de  direction  et  se  trouvent  brisés  à l’endroit  où  ils  pénè- 
trent. Ainsi,  quand  un  rayon  lumineux  tombe  perpendi- 
culairement sur  la  surface  d’un  milieu  transparent,  il  le 
traverse  sans  changer  de  direction,  il  continue  sa  route 
en  ligne  droite;  mais,  s’il  arrive  obliquement  sur  cette 
surface,  il  se  dévie  de  sa  direction  primitive,  il  se  réfracte, 
il  semble  s’être  brisé  au  point  d’incidence.  Si  le  milieu 
dans  lequel  il  entre  est  plus  dense  que  celui  d’où  il  sort, 
il  se  rapproche  de  la  perpendiculaire  ; il  s’éloigne,  au  con- 
traire, de  cette  perpendiculaire,  si  ce  nouveau  milieu  est 
moins  dense  que  le  premier.  Son  écartement  ou  son  rap- 
prochement de  la  perpendiculaire  est  proportionnel  à la 
densité  relative  do  cos  milieux,  et  il  varie  aussi  un  peu  en 
raison  de  leur  nature  chimique.  Ainsi  (Fig.  423  j le  rayon 

tombant  perpendiculai- 
rement sur  la  surface- 
lisse  AB  du  milieu  C,  se 
continue  dii  ectenient  en 
e;  ma  s le  rayon  ab,  au 
lieu  de  se  continuer  en 
c,  est  dévié.  11  se  rap- 
proche de  la  perpendi- 
culaire (fe  et  se  continue 
en  bfi\  le  milieu  est  plus- 
dense;  il  s’éloigne  de 
cotte  perpendiculaire, 
et  continue  en  bg  si  le 
milieu  est  moins  dense. 
— La  forme  eonvexe  ou 
concave  des  surfaces  transparentes  influe  nécessairement 
aussi  sur  la  marche  de  la  lumière  qui  les  traverse.  Les 
rayons  lumineux  se  rapprochant  ou  convergeant,  comme 
il  vient  d’être  dit,  de  la  perpendiculaire  au  point  de  con- 
tact, toutes  les  fois  qu’ils  passent  obliquement  d’un  milieu 
moins  dense  dans  un  plus  dense  (par  exemple  lorsqu’ils 
passent  à travers  la  cornée  transparente,  ou  lorsque, 
après  avoir  traversé  l’humeur  aqueuse,  ils  passent  à tra- 
vers le  cristallin,  ou,  en  un  mot,  lorsqu’ils  passent  dans 
un  milieu  convexe  plus  dense  que  calui  qu’ils  viennent 
de  traverser),  les  rayons  perpendiculaires  de  n’éprouvent 
pas  de  déviation , les  rayons  convergents  deviennent 
plus  convergents  encore,  les  rayons  divergents  bg  di- 
vergent moins,  ou  cessent  de  diverger,  et  il  peut  arriver 
même  qu'ils  se  réunissent  tous.  L’inverse  a lieu  si  la  sur- 
face est  concave;  et  la  déviation  que  les  rayons  éprouvent 
en  traversant  ainsi  des  surfaces  convexes  ou  concaves  est 
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<raiitant  plus  forte  que  la  courbure  de  la  surface  est  plus 
gnuide  ; car  il  est  évident  que  les  perpendiculaires  au  point 
<l’immersion  s’éloignent  de  plus  en  plus  de  la  direction 
primitive  de  ces  rayons.  — Double  réfraction  de  la  lu- 
mière (Fig.  Ii2li).  Il  y a des  substances  A dans  lesquelles 


ie  rayon  de  lumière  a ou  b qui  les  traverse,  non-seule- 
ment se  réfracte,  mais  encore  se  divise  en  deux  rayons 
•distincts,  c’est-à  dire  que,  lorsqu’on  regarde  un  objet  à 
travers  l’un  de  ces  corps,  on  le  voit  double.  C’est  ce  que 
montrent  les  rbomboèdres  de  carbonate  de  chaux  ou 
spath  d’Islande.  On  donne  le  nom  de  rayon  ou  image  or- 
dinaire à celui  des  deux  qui  suit  les  lois  ordinaires  de  la 
réfraction,  et  de  rayon  ou  image  extraordinaire  à celui 
•qui  suit  d’autres  lois,  c’est-à-dire  qui  s’écarte  plus  ou 
moins  que  l'autre  de  la  verticale  ou  normale  au  point 
d’incidence.  Il  n’y  a que  les  substances  cristallisant  dans 
le  type  cubique  ou  premier  typé,  comme  le  sel  marin,  et 
les  substances  fondues,  non  cristallisées,  comme  le  verre, 
qui  jouissent  de  la  réfraction  simple.  Les  cristaux  appar- 
tenant aux  cinq  autres  types  pré  entent  le  phénomène  de 
la  double  réfraction.  Les  pliénomènes  de  double  réfr.action 
ne  se  manifestent  pas  indilféremmcnt  dans  tous  les  sens. 
On  reconnaît,  sur  les  corps  convenablement  taillés,  que 
pour  les  uns  il  y a une  direction  dans  laquelle  on  ne  voit 
<\\i’une  seule  image,  c’est-à-dire  suivant  laquelle  la  lumière 
ne  se  divise  pas,  et  que,  pour  les  autres,  il  y [ideux  direc- 
tions de  cette  espèce.  On  donne  le  nom  de  lignes  neutres, 
<ixes  de  double  réfraction,  axes  optiques,  à ces  directions. 
On  voit,  d’après  ce  qui  précède,  qu’il  y a des  cristaux  à 
un  seul  axe  optique,  et  d’autres  à deux  axes  optiques. 
Quand  il  n’y  a qu’un  seul  axe,  comme  dans  le  carbonate 
de  chaux,  il  se  confond  toujours  avec  V axe  de  cristallisa- 
tion. C’est  celui  qui  est  choisi  pour  être  placd  verticale- 
ment lorsqu’il  s’agit  de  déterminer  la  situation  d’un  cris- 
tal. V.  Forme.  — Caustique  par  réfraction.  'V.  Caustique. 

RÉFRANGIBILITÉ.  S.  f.  [ail.  HtfrangibiHtiU,  Bi'ech- 
barkeit,  angl.  refrangibility,  it.  rif rangibilith,  esp.  re- 
fi  nngibilidad].  Propriété  dont  jouissent  les  rayons  lumi- 
neux de  s’éloigner  ou  de  s’écarter  de  la  perpendiculaire  au 
point  d’immersion,  quand  ils  tombent  obliquement  d’un 
milieu  diaphane  dans  nn  autre  de  densité  différente.  — 
Aberration  de  réfrangibilité.  V.  Aberration. 

RÉFAANGIBLE.  adj.  [ail.  refrangibel,  brechbar,  angl. 
refrangible,  it.  rifrangibile,  esp.  refrangiblé\.  Qui  est 
susceptible  de  subir  la  réfraction.  Les  divers  rayons  du 
spectre  solaire  ne  sont  pas  réfrangibles  au  meme  degré; 
le  violet  est  celui  qui  possède  la  plus  grande  réfrangibilité, 
•et  le  rouge  celui  qui  a la  moindre. 

RÉFRIGÉRANT,  ANTE.  adj.  Sp'efrigeratorius,  ralraî- 
ehissant,  de  la  particule  re,  et  frigus,  froid  ; J-uutuvo;,  ail. 
kiiUend,  angl.  réfrigérant,  it.  réfrigérante,  esp.  refres- 
eante^.  Se  dit  de  toutes  les  substances  qui  ont  la  propriété  de 
déterminer  le  refroidissement,  tels  sont  les  mélanges  de 
neige,  de.  glace  piléje  et  d’acide  azotique,  ou  de  certains 
= Réfrigérant,  s.  m.  [ail.  Kühlfass,  angl.  refrige- 
ratory,  it.  réfrigérante  vaso,  esp.  refrigeratori6\,  le  vais- 
seau qui  entoure  le  chapeau  d’un  alambic,  et  qu’on  em- 
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plit  d’eau  froide  pour  favoriser  la  condensation  des  vapeurs  i 
qui  s’élèvent  des  matières  soumises  à l’action  du  feu. 
Quelquefois  le  réfrigérant  est  un  vase  séparé  placé  au-  j 
dessus  du  récipient,  et  disposé  de  manière  que  le  liquide  I 
tombe  sur  la  surface  de  ce  dernier.  1 


angl.  refrigerative,  cooling,  it.  etesp.  refrigerativo^.  Sy-  ^ 
nonyme  de  rafraîchissant. 

RÉFRIGÉRATION.  S.  f.  [refrigeratio,  ail.  ; 

Abkühlung,  angl.  réfrigération,  cooling,  it.  réfrigéra-  | 
zione,  esp.  refrigeracion,  cnfriamiento\.  Opération  qui  i 
consiste  à abaisser  la  température  d’une  enceinte  close  à 
l’etfet  de  soustraire  l’homme  à l’influence  d’une  chaleur 
excessive.  De  même  que  le  chauffage  [y . ce  mot)  est  des- 
tiné à abriter  l'homme  contre  le  froid,  de  meme  les 
procédés  de  réfrigération  ont  pour  objet  de  le  garantir  ) 
contre  les  inconvénients  d’une  cbaleur  exagérée.  V.  Ven-  ^ 
TiLATiON. — Anesthésie  par  réfrigération.  V.  Insensibilité. 

RÉFRINGENCE.  S.  f.  Qualité  de  ce  qui  est  réfringent;  | 
propriété  de  déterminer  une  réfraction  de  la  lumière.  La  I 
réfringence  des  éléments  anatomiques  joue  un  grand  j 
rôle  dans  leur  étude.  On  dit  étudier  uiae  préparation,  un 
tissu  par  réfringence,  lorsqu’on  l’examine  par  transpa- 
rence, par  lumière  transmise,  lorsqu’il  n’est  vu  qu’à  l’aide 
de  la  lumière  qui  l’a  traversé.  On  dit  examiner  par  ré- 
flexion, par  lumière  réfléchie,  lorsqu’il  est  opaque  et  que 
les  rayons  de  la  lumière  n’arrivent  à l’œil  qu’après  avoir 
été  réfléchis  par  lui.  La  réfringence  des  éléments  anatomi- 
ques peut  paraître  plus  ou  moins  grande  selon  le  liquide 
dans  lequel  ils  sont  plongés.  V.  Polarimètre. 

RÉFRINGENT,  ENTE.  adj.  [t'efringens,  a\\.  refringir- 
end,  angl.  refracting,  it.  rifrangente,  esp.  réfringente].  i j 

Qui  cause  une  réfraction.  — Milieu  réfringent,  celui  qui  : i 

fait  changer  de  route  aux  rayons  lumineux,  à l’instant  ' | 
où  ils  y entrent  pour  le  traverser.  — Pouvoir  réfringent  I 
d’un  corps,  le  quotient  de  sa  puissance  réfractive  par  sa 
densité.  — Faces  réfringentes,  les  deux  seules  faces  à tra- 
vers lesquelles  la  plupart  des  minéraux  doués  tic  la  double 
refraction  offrent  deux  images  d’un  même  objet,  quand 
on  regarde  celui-ci  à travers  ces  deux  faces  faisant  entre 
elles  un  certain  angle.  — Angle  réfringent,  celui  que 
forment  les  deux  faces  dont  l’une  reçoit  le  rayon  lumineux 
qui  se  réfracte  dans  l’intérieur  du  corps,  et  l’autre  lui 
offre  une  issue  à son  retour  dans  l’air.  V.  Réfraction. 

REFROIDISSEMENT.  S.  m.  \i'efrigeratio , ail. 

Erkalten,  angl.  cooling,  enldness,  it.  raffreddamento, 
rinfrcscamento,  esp.  enfriamiento,  resfrinndeido'].  Abais- 
sement de  la  température  d’un  corps,  par  l’abandon  qu’il 
fait  de  son  calori(|ue  aux  corps  moins  échauffés  qui  l’en- 
tourent. — Refroidissement  du  sol.  Quand  le  terrain  est 
gazonné  ou  recouvert  de  7 à 8 centimètres  de  neige,  le  re- 
froidissement ne  se  communique  pas  à la  terre,  et  le  sol,  à 
quelques  centimètres  de  profondeur,  est  au-dessus  de  zéro. 

Si,  au  conlraire,  le  terrain  n’est  pas  abrité  par  du  gazon,  le 
thermomètre  descend  au-des.sous  de  zéro  au  delà  de  20  cen- 
timètres. Ainsi  les  insectes  doivent  périr  en  hiver  sous  un 
terrain  dénudé,  quand  ils  ne  sont  pas  trop  enfoncés  sous 
terre,  mais  ils  doivent  échapper  à la  mort  sous  un  terrain 
gazonné;  mêmes  conclusions  pour  les  graines  ensemen- 
cées et  les  racines  de  certains  végétaux.  = En  pathologie. 
Refroidissement.  V.  Fièvre  éphémère.  — Refroidissement 
cholérique.  Y.  Cholérique. 

REGAIN,  s.  m.  [ail.  Nnchg7‘as,  Grummet,  angl.  afte)'- 
grass,  it.  guaime,  esp.  7'etono].  Nom  donné  à la  seconde 
coupe  des  prairies  naturelles  et  aux  dernières  coupes  des 
prairies  artificielles.  Administré  aux  chevaux,  il  est  un 
aliment  inférieur  au  foin;  administré  aux  bêtes  bovines, 
il  favorise  l’engraissement  et  procure  une  lactation  abon- 
dante. V.  Foin  et  Rouille. 
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RÉGALE,  adj.  f.  [ail.  Kônigswasser,  angl.  aqua  regalis, 
aqua  regia,  it.  acqua  regale,  esp.  agua  regiâ\.  V.  Eau 
régale. 

RÉGALini.  adj.  — Acide  régalin.  L’eau  régale. 

RÉGÉNÉRATION.  S.  f.  [regeneratio,  de  la  particule  re, 
•indiquant  retour,  et  generare,  engendrer;  7rx'Ai-^"l'£ve(iia, 
ail.  Wiedererzeugung , Wiederherstellung,  angl.  regener- 
niion,  it.  rigenerazione,  esp.  regeneracion'].  Reproduc- 
tion d’une  partie-  détruite.  La  régénération  des  tissus  dé- 
truits s’accomplit  d’apres  certaines  lois  restées  mal  déter- 
minées faute  d’avoir  connu  celles  de  la  génération  des 
éléments  anatomiques  et  des  tissus  chez  l’embryon.  Tous 
les  tissus  qui  ont  été  détruits  chez  l’adulte  sont  suscep- 
tibles de  se  régénérer,  bien  que  la  conformation  normale 
des  organes  qu’ils  constituaient  ne  soit  pas  d’ordinaire  ré- 
gulièrement reproduite.  Ne  font  exception  à cette  loi  que. 
le  tissu  musculaire  à faisceaux  striés  et  les  parenchymes 
non  glandulaires  (V.  Parenchyme).  Tous  les  éléments 
anatomiques,  dans  cette  régénération,  représentent  les 
mêmes  phénomènes  que  ceux  qu’ils  avaient  ollerts  lors  de 
leur  genèse  chez  l’embryon.  On  sait  qu’aux  cellules  em- 
bryonnaires succèdent  les  noyaux  enibryoplastiqnes  (V.  ce 
•mot);  de  même,  lors  de  la  réginiratiou  de  la  plupirt  des 
tissus  et  surtout  de  la  formation  de  toutes  les  efeof/éeq  dans 
lebl  istème  fourni  par  les  tissus  divisés,  naissent  d’abord  cl  es 
noyaux  embryoplastiques,  auxquels  succèdent  les  éléments 
du  tissu  reproduit.  V.  Genèse.  — Régénération  du  cris- 
tallin. Lorsqu’elle  a lieu,  elle  ne  devient  appréciable  à 
la  vue  qu’à  partir  de  la  fin  de  la  deuxième  semaine  après 
l’opération,  elle  n’est  complète  qu’entre  le  cinquième  et 
le  douzième  mois,  cl  même  plus  tard  lorsque  les  animaux 
sont  âgés.  Elle  a lieu  de  la  même  manière  que  la  géné- 
ration première  des  éléments  du  cristallin  normal.  Les 
cristallins  régénérés  atteignent  ou  dépassent  la  moitié  du 
volume  du  cristallin  normal.  Certains  auteurs  cependant 
(Leroy  (d'ÉlioTes),  Midlemore,  Philipeaux)  en  ont  obtenu 
d’aussi  grands  ou  presque. aussi  grands  que  Tes  cristallins 
normaux.  Le  cristallin  régénéré  a plus  ou  moins  la  forme, 
la  consistance  et  la  transparence  clu  cristallin  normal  ex- 
trait, et  peut  par  conséquent,  dans  les  cas  bien  réussis,  le 
remplacer  au  point  de  vue  physiologique.  La  régénération 
secondaire  du  cristallin,  c’est-à-dire  celle  qui  a lieu  après 
l’extraction  d’un  cristallin  déjà  régénéré  une  fois,  peut 
avoir  lieu,  mais  elle  est  limitée.  La  structure  des  éléments 
du  cristallin  régénéré  ne  diffère  pas  de  ceux  du  cristallin 
normal  ; cependant  il  arrive  souvent  que  les  premiers  se 
imodifient  et  acquièrent  un  volume  plus  grand  (Milliot). 
— Régénération  des  nerfs.  Nom  sous  lequel  on  confond 
deux  choses  différentes,  et  cette  confusion  apporte  le  plus 
grand  trouble  dans  les  questions  qui  s’y  rapportent.  Ce 
sont  : 1“  la  réunion  immédiate  des  bouts  des  nerfs  cou- 
pés ou  réséqués,  accolés  ensuite,  qui  entraîne  le  retour 
immédiat,  ou  du  moins  rapide,  de  leurs  usages  (V.  Réu- 
nion); 2"  la  régénération  des  tubes  des  nerfs  entre  les 
bouts  des  cordons  écartés  de  1 à à ccntànètrcs  environ, 
après  une  section,  une  résection,  etc.  Celle-ci  reproduit 
les  phases  de  la  génération  première  des  éléments  ner- 
veux (V.  Nerveux),  et  ces  éléments  se  régénèrent  gra- 
duellement sur  toute  la  longueur  des  cordons  entre  ceux 
restant  encore  qui  s’altèrent,  puis  s’atrophient  (V.  Né- 
vragmie).  Lorsque  les  nerfs  ont  été  réséqués,  il  faut  géné- 
ralement un  mois  pour  que  la  régénération  des  tubes  ner- 
veux du  bout  périphérique  s’accomplisse;  mais  la  réunion 
des  deux  bouts  par  une  cicatrice  nerveuse  et  le  rétablisse- 
ment de  la  fonction  demandent  de  trois  à quatre  mois,  soit 
qu’il  s’agiïse  d’une  simple  section,  soit  qu’il  y ait  eu  une 
perte  de  substance  d’un  centimètre.  Si  la  pefte  de  sub- 
stance est  plus  considérable,  il  se  passera  de  cinq  mois  à 
un  an  avaat  que  la  sensibilité  et  le  mouvement  volontaire 
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aient  recouvré  leur  intégrité.  Lorsque  la  perte  de  sub- 
stance dépasse  3 centimètres,  tantôt  les  deux  bouts  du  nerf 
resteront  complètement  indépendants,  tantôt  ils  seront 
seulement  réunis  par  un  cordon  fibreux  sans  traces  de 
tubes  nerveux;  dans  les  deux  cas,  la  fonction  ne  se  réta- 
blira jamais.  La  régénération  nerveuse  se  fait  d’autant 
mieux  que  l’animal  est  plus  jeune,  que  les  bouts  du  nerf 
sont  moins  écartés  et  plus  parfaitement  maintenus  en  con- 
tact, ([ue  les  extrémités  nerveuses  sont  moins  longtemps 
baignées  par  la  suppuration.  Sebiff,  Philipeaux  etVulpian 
ont  vu  la  régénération  nerveuse  se  faire  en  sept,  dix,  treize, 
dix-sept  jours  chez  de  très-jeunes  animaux,  quelques  jours 
seulement  après  la  naissance  et  jamais  plus  tard.  Ma- 
gnien,  sur  des  animaux  adultes,  a vu  deux  fois  sur  vingt- 
cinq  expériences  la  régénération  s’opérer  et  la  fonction  se 
rétablir  entre  le  huitième  et  le  vingtième  jour  après  la 
section  simple  du  tronc  nerveux  et  la  réunion  des  deux 
bouts  parla  suture.  V.  Suture  des  nerfs. 

RÉGIME,  s.  m.  [regimen,Ae  regere,  gouverner; 
ail.  Diiit,  Lebensweise,  angl.  regimen,  it.  reggime,  dieta, 
esp.  regimen\  Usage  raisonné  et  méthodique  des  aliments 
et  de  toutes  les  choses  essentielles  à la  vie,  tant  dans  l’état 
de  santé  que  dans  celui  de  maladie.  — Régime  alimen- 
taire. V.  Alimentation,  Diète,  Hygiène  et  Ration.  — 
Régime  de  ücepp.  V.  Viande  cnce.  — Régime  gras.  Celui 
dans  lequel  sont  recommandées  les  viandes  et  les  graisses. 
— Régime  maigre.  Celui  dans  lequel  sont  recommandés 
les  légumes,  les  fruits,  les  œufs,  le  beurre  avec  ou  sans 
poissons.  = En  botanique,  régime- (spadix)  [ail.  Kolbe/i], 
le  mode  d’inflorescence  propre  aux  palmiers.  = En  hy- 
giène, régime  des  eaux.  Distribution  méthodique  des-eaux 
en  certaine  quantité,  dans  les  diverses  parties  d’une  ville, 
d’un  établissement  public  ou  hospitalier,  d’une  maison, 
d’un  établissement  thermal,  etc.  "V.  Eau  potable.  — Ré- 
gime ou  système  sanitaire.  Ensemble  des  mesures  et  des 
règlements  qui  ont  pour  objet  de  prévenir  le  développe- 
ment, et  d’empêcher  la  propagation  des  maladies  réputées 
pestilentielles,  notamment  de  la  peste  d’Orient,  de  la  fièvre 
jaune  et  du  choléra-morbus. 

RÉGION,  s.  f.  [regio,  totto;,  ail.  Gegend,  angl.  région, 
it.  regione,  esp.rc5r;o/(].=En  anatomie,  espaces  (iéterm'nés 
de  la  surface  du  corps  dont  on  étudie  la  constitution  de 
la  surface  vers  la  profondeur,  par  couches  ou  plans  suc- 
cessifs {anatomie  des  plans)  pour  déterminer  les  rapports 
de  contiguïté  des  organes  qui  s’y  rencontrent  (V.  Ana- 
tomie topographique).  Les  régions  naturelles  sont  celles 
dans  lesquelles  les  limites  sont  tracées  par  la  disposition 
même  des  organes,  telles  sont  les  régions  orbitaires,  na- 
sale, poplitées,  axillaires,  sus-  et  sous-hyoïdienne,  etc.  Les 
régions  artificielles  sont  celles  dont  les  limites  sont  tracées 
par  l’anatomiste  à l’aide  de  lignes  plus  ou  moins  fictives 
se  rattachant  ou  non  à tel  ou  tel  point  de  repère,  telles 
sont  celles  du  pli  du  br.as,  l’épigastre,  Thypogastre,  les 
hypochondres , les  régions  inguinale  et  crurale,  etc.  — 

A natnmie  des  régions.  V.  Anatomie.  — Régions  botaniques. 
Etendue  de  terrains  caractérisés  par  une  végétation  par- 
ticulière ou  par  la  présence  d’espèces  végétales  très-do- 
minantes. V.  Géographie  botanique. 

RÉGIONAL,  ALE.  adj.  Sregionalis,  ÈvWp-io;].  Qui  ap- 
partient à une  région. — Maladies  régionales.'^ . Endémie. 

REGISTRE,  s.  m.  — Registre  de  poitrine  et  de  fausset. 
V.  Voix. 

RÈGLE,  s.  f.  — Règle  cyclique.  V.  Cycle.  = Règles. 
s.  f.  pl.  [ail.  monatliche  Regeln,  angl.  courses,  menses,  it. 
mestrui,  mesi,  esp.  7'egla].  V.  Menstrues.  — Règles  sup- 
plémentaires [déûiation  des  règles,  règles  ou  hémorrhagie 
menstruille  supplémentaire].  Ecoulement  de  sang  qui  se 
fait,  à des  époques  périodiques,  par  des  parties  autres  que 
les  voies  génitales  chez  la  femme.  Toutes  les  parties  du 
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corps  peuvent  donner  naissance  à ces  liémorrhag’ies  ; néan- 
moins elles  ont  des  sièges  de  prédilection  parmi  lesquel  i 
il  faut  signaler  l’estomac,  les  mamelles,  les  poumons,  la 
muqueuse  nasale  ; elles  ont,  comme  antécédents,  soit  des 
phénomènes  hystériques,  soit  une  excitabilité  nerveuse 
exagérée.  Les  règles  font  le  plus  souvent  défaut;  mais,  au 
moment  de  l’hémorrhagie  supplémentaire,  on  a noté  un 
léger  suintement  de  sang  par  l'utérus.  Les  organes  géni- 
taux sont  le  plus  souvent  sains;  on  les  a trouvés  cependant 
altérés  (atrésie,  soit  congénitale,  soit  accidentelle].  Hors 
ces  derniers  cas,  l'absence  des  règles  n’implique  pas  la 
stérilité  : à moins  de  désordres  graves  dans  l’économie, 
l’ovulation  continue  à s’effectuer,  et  la  rupture  de  la  vési- 
cule de  de  Graaf  coïncide  avec  l’époque  de  la  déviation 
hémorrhagique.  La  grossesse  est  donc  possible  et  a été 
observée  : elle  suspend  la  déviation,  sauf  à la  voir  repa- 
raître, soit  après  les  couches,  soit  après  la  ci  s ,ation  de 
l’allaitement.  Ouoi(|ue  compatible  avec  la  santé  et  pouvant 
durer  de  la  puberté  jusqu’à  l’âge  critique,  la  déviation  est 
un  acte  pathologique.  C’est  même  parfois  un  état  grave. 

Ménoxénie. 

RÉGLISSE,  s.  f.  [Ghjcyrrhizn  glnhra,  L.,  ail.  Süssholz, 
angl.  licorice,  it.  regolizia,  esp.  regnliz].  Plante  (diadel- 
pbie  décandrie,  L.,  légumineuses,  .1.)  dont  la  racine  est 
longue  de  plusieurs  pieds,  traçante,  cylindrique,  lisse,  de 
la  grosseur  du  doigt,  d’un  beau  Jaune  à l’intérieur.  Cette 
racine  contient  de  l’asparagine  et  de  la  glycyrrbizine 
ces  mots).  — Vâte  de  réglisse.  V.  Pâte.  — Suc  de  ré- 
glisse. On  le  prépare  en  Espagne,  en  Italie  et  en  Calabre, 
en  faisant  bouillir  plusieurs  fois  la  racine  de  réglisse,  l’ex- 
primant fortement,  et  faisant  évaporer  la  liqueur  dans  une 
chaudière  de  cuivre.  H doit  être  sec,  cassatit,  noir,  lisse, 
brillant  dans  sa  cassure,  sucré,  légèrement  acre,  mais 
sans  aucun  goût  de  brûlé.  H contient  souvent  du  cuivre 
en  quantité  assez  forte  pour  causer  des  accidents.  Pour  le 
purifier,  on  le  coupe  menu,  on  le  nietsur  un  diaphragme 
dans  un  vase  d’étain,  on  ajoute  assez  d’eau  froide  pour 
qu’il  en  soit  recouvert;  quand  le  suc  est  tout  à fait  dis- 
sous, on  soutire  la  liqueur,  on  la  passe  à travers  une 
étoffe  de  la'ne,  et  on  l’évapore  en  consistance  d’extrait 
ferme.  — Sucre  de  réglisse.  V.  Glycyrriiizine. 

REGMATE.  S.  m.  V.  Rhegmate. 

RÈGAE.  s.  m.  [ail.  Reich,  angl.  kingdom,  it.  regno, 
esp.  reind\.  Nom  donné  aux  grandes  divisions  qui  com- 
prennent tous  les  corps  de  la  nature  : ainsi  on  dit  le  règne 
minéral,  le  règne  végétal,  le  règne  animal  ; ou  bien  le 
règne  inorganigue  (minéraux)  et  le  règiie  organique  (ani- 
maux et  végétaux).  V.  ces  mots  et  Ci.assement.  — Règne 
hominal.  \.  Hominal. 

RÉGRES.SIF,  IVE.  adj.  [de  la  particule  re,  en  arrière, 
et  gi'cssus,  marche].  Qui,  après  avoir  offert  des  phéno- 
mènes de  développement,  s’atrophie  et  se  résorbe.  V.  Re- 
VERSiF.  — Méiamor/those  régressive  V.  Exsudât.  — Trans- 
suhstanfialion  régressive.  V.  Transsubstantiation. 

RÉGRESSION.  S.  f.  [de  regressio,  retour].  — Régres- 
sion des  éléments  anatomiques  et  des  tissus  normaux  ou 
accidentels.  Nom  donné,  par  Wetter  et  Rurdach,  à cer- 
tains états  des  tissus,  qu’on  a supposé  être  un  retour  de 
ces  parties  vers  l’une  des  phases  de  leur  évolution  pre- 
mière. Cette  expression  est  impropre.  On  sait,  en  effet, 
que  les  parties  du  corps  qui,  arrivées  à un  état  quelconque 
de  développement,  viennent  à s’altérer  (que  ce  soit  par 
atrophie,  hypertrophie,  déformation  ou  par  modification 
de  structure),  ne  présentent  jamais  de  nouveau  les  formes 
par  lesquelles  elles  ont  passé.  Ce  sont  des  déviations  de  la 
voie  normale,  mais  non  des  retours  vers  ce  qui  a été.  Les 
altérations  encore  quelquefois  désignées  sous  le  nom  de 
tissus  en  voie  de  régression,  sont  : 1»  tantôt  des  produits 
morbides  à un  degré  de  développement  moins  avancé  que 
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ne  le  sont  ordinairement  les  productions  de  même  espèce; 
2°  tantôt  un  tissu  dans  lequel  les  éléments  sont  en  voie 
d’atrophie;  3"  et  le  plus  souvent  des  produits  pathologi- 
ques qui  sont  le  siège  de  dépôts  do  granules  graisseux, 
calcaires,  etc.,  dans  l’épaisseur  et  dans  les  interstices  des 
éléments.  C’est  là  une  sorte  de  superfétation  morbide  qui 
modifie  la  structure  de  ceux-ci,  la  texture,  la  couleur  et 
la  consistance  de  la  masse,  et  qui,  loin  d’indiquer  un  re- 
tour vers  une  phase  antérieure  quelconque,  est  un  carac- 
tère d’évolution  accidentelle  ou  aberrante  de  plus  en  plus 
prononcée,  qui  conduit  l’élément  ou  le  tissu  à tel  ou  tel 
mode  de  mortification  ou  de  destruction,  mais  n’est  point 
un  retour  à un  état  antécédent.  V.  Réversion. 

RÉGULATEUR.  S.  m.  [de  régula,  règle;  ail.  Regler, 
Leiter,  angl.  regulator,  it.  regolatore,  esp.  rcgulador\. 
Qui  modère  ou  conduit. 

RÉGULE,  s.  m.  {regulus,  diminutif  de  rex,  roi:  petit 
roi  ; ail.  Régulas,  Metallkonig,  angl.  regulus,  it.  regolo, 
esp.  regulo].  Nom  donné  par  les  anciens  chimistes  aux 
substances  métalliques  pures,  qu’ils  regardaient  comme 
différant  moins  de  l’or,  le  roi  des  métaux.  — Régule  d’an- 
timoine. V.  Antimoine.  — Régule  d'arsenic.  V.  Arsenic. 
— Régule  jovial.  Alliage  d’antimoine  et  d’étain.  — Régule 
de  Vénus.  Alliage  d’antimoine  et  de  cuivre. 

RÉGULIER,  lËRE.  adj.  [regularis,  de  rpg^el^■l,  règle; 
vofciiAo;,  ail.  regelmiissig,  angl.  l'egutar,  it.  regolare,  esp. 
regular^.  Sedit  du  pouls,  lorsqu’il  présente,  entre  ses  pul- 
sations, des  intervalles  bien  égaux. = En  botanique,  fleurs 
régulières.  Celles  dans  lesquelles  les  pièces  de  même  na- 
ture qui  composent  chacun  de  leurs  systèmes  organiques 
sont  absolument  semblables  entre  elles  et  placées  sur  un 
plan  régulier,  à égale  distance  les  unes  des  autres.  — 
Corolle  régxdière.  Celle  dont  les  pétales  ou  lobes  sont  sen- 
siblement égaux  et  semblables. 

RÉGULIN,  INE.  adj.  [ail.  regulinisch,  angl.  reguline, 
it.  regoliuo].  L’élat  de  pureté  parî'aited’un  métal. 

RÉGURGITATION,  s.  f.  [regurgitutio,  de  regurgitare, 
regorger;  àvaytoyïi,  ail.  Aufslossen,  angl.  regxirgitahon, 
it.  regurgitazione,  esp.  regurgiiacimi].  Action  par  laquelle 
un  conduit  ou  un  réservoir  se  débarrasse  sans  effort  des 
matières  qui  y sont  accumulées  outre  mesure,  et  qui  re- 
fluent par  son  ouverture.  On  désigne  particulièrement 
par  ce  mot  l’espèce  de  vomitiirition  naturelle  et  nulle- 
ment pénible  par  laquelle  l’enfant  rejette  par  gorgées 
les  aliments  qui  surchargent  son  estomac.  V.  Vomisse- 
ment. 

REIN.  s.  m.  [ren,  renis,  vEcppiç,  ail.  Kiere,  angl.  kid- 
ney,  it.  rene,  esp.  riTwtt'].  Nom  donné  aux  organes  sé- 
créteurs de  l’urine.  Ils  sont  au  nombre  de  deux,  situés 
profondément,  l’un  à droite  et  l’autre  gauche,  dans  les 
îiypocbondres,  sur  les  côtés  des  vertèbres  lombaires, 
derrière  le  péritoine,  au  milieu  d’un  tissu  cellulaire  grais- 
seux, très-abondant.  Le  rein  est  d’un  rouge  brun,  d’une 
forme  ovoïde  comprimée  sur  deux  faces;  il  présente  sur 
son  bord  interne  une  scissure  plus  ou  moins  profonde 
par  laquelle  les  vaisseaux  et  les  nerfs  (V.  Rénal)  pénè- 
trent dans  l’organe,  et  par  où  sort  l’uretère  : on  a assez 
exactement  comparé  sa  forme  à celle  d’un  haricot.  Son 
parenchyme  est  composé  d’une  substance  extérieure  ou 
corticale,  et  d’une  substance  intérieure  appelée  substance 
tubuleuse.  La  première,  d’une  couleur  fauve,  brunâtre 
ou  rougeâtre,  forme  autour  de  la  seconde  une  couche  de 
2 à 5 millimètres  d’épaisseur,  qui  envoie  des  prolonge- 
ments entre  les  faisceaux  de  la  substance  tubuleuse.  ^La 
substance  tubuleuse,  d’un  rouge  pâle,  dense  et  résistante, 
représente  des  faisceaux  coniques, 'au  nombre  de  11 
à 18,  enveloppés  par  la  substance  corticale,  excepté  à 
leur  sommet.  La  base  de  ces  cônes  est  arrondie  et  tournée 
vers  la  périphérie;  leur  sommet  a la  forme  d’un  marne- 
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Ion  (de  là  le  nom  de  substance  mamelonnée  donné  à l’en- 
semble de  ces  sommets  des  cônes  rénaux).  Chaque  ma- 
melon fait  saillie  dans  de  petits  conduits  membraneux 
appelés  calices  {infundibula).  Ces  conduits,  au  nombre 
de  6 à 12,  embrassent  d’un  côté  la  circonférence  des  ma- 
melons ouverts , et  presque  aussitôt  se  réunissent  de 
l’autre  pour  former  un  petit  réservoir  membraneux  ap- 
pelé bassinet,  placé  à la  partie  postérieure  de  la  scissure 
du  rein,  derrière  l’artère  et  la  veine  rénales,  et  se  conti- 
nuant inférieurement  avec  l’uretère.  Le  rein  est  revêtu 
d’une  enveloppe  fibreuse  mince  qui  lui  est  propre. 
L’urine  formée  dans  sa  substance  corticale  traverse  les 
tubes  de  la  substance  tubuleuse,  et  coule  lentement  par 
les  mamelons  dans  les  calices  et  dans  le  bassinet,  qui  la 
transmet  à l’uretère.  Le  rein  est  un  parenchyme  non 
glandulaire  (V.  Parenchyme)  qui  se  compose  : 1“  De 
tubes  propres  formés  d’une  substance  transparente  com- 
plètement homogène  et  hyaline.  2“  D'un  épithélium  qui 
les  tapisse.  Cet  épithélium  est  généralement  pavimen- 
teux,  à un  ou  quelquefois  deux  noyaux  sphériques,  rela- 
tivement volumineux;  mais  quelquefois  il  est  nucléaire, 
sphérique,  représenté  par  les  noyaux  précédents  avec  un 
peu  de  matière  hyaline  interposée  non  segmentée,  et  cela 
dans  la  plupart  des  tubes,  les  autres  ayant  des  cellules 
pavimenteuses;  ou  encore  un  même  tube  est  en  partie 
tapissé  d’épithélium  pavimcnteux,  et  en  partie  d’épithé- 
lium nucléaire  sur  une  seule  rangée.  Ce  sont  les  cellules 
pavimenteuses  de  la  portion  corticale,  qui,  en  se  remplis- 
sant de  granulations  graisseuses  qui  les  distendent  et  les 
déforment,  constituent  les  grains  de  semoule  ou  les  pla- 
ques blanches  ou  jaunâtres  du  rein  dans  la  maladie  de 
Bright  : telle  est  la  lésion  anatomique  qui  détermine  le 


passage  de  l’albumine  du  sang  dans  l’urine.  3“  De  fais- 
ceaux de  fibres  lamineuses  composant,  avec  quelques 
fibres-cellules,  une  trame  dont  les  mailles  circulaires, 
lorsqu’elles  sont  vues  sur  une  coupe  mince,  entourent 
les  faisceaux  de  tubes  propres  (tels  que  celui  de  la  Fi- 
gure 425,  gbh).  4"  De  vaisseaux  sur  les  plus  gros  des- 
quels sont  des  tubes  nerveux  sympathiques,  et  dont  les 
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capillaires  forment  les  glomérules  de  Malpighi  (V.  les 
figures  ci-contre  d’après  Isaac).  Ces  éléments  sont  dispo- 
sés ainsi  qu’il  suit.  Les  tubes  propres  urinifères  ou  urini- 
pares,  larges  de  4 à 6 centièmes  de  millimètre  chez 
l’adulte,  mais  plus  étroits  chez  les  Jeunes  sujets,  sont  dis- 
posés à peu  près  parallèlement  ou  plutôt  un  peu  oblique- 
ment dans  les  mamelons  {g,  h),  où  ils  se  réunissent  les 
uns  avec  les  autres  sous  des  angles  très-aigus,  pour  s’ou- 
vrir par  un  nombre  d’orifices  moindre  au  sommet  de 
mamelons.  Ce  sont  ces  tubes  parallèles  qui  composent  la 
substance  tubuleuse  {gh),  et  qui,  séparés  artificiellement 
de  façons  diverses  en  faisceaux, de  volume  variable,  con- 
stituent les  pyramides  de  Ferrein,  etc.  Ce  sont  les  mêmes 
tubes  qui  se  continuent  dans  la  substance  corticale  (hif). 
Avant  de  s’y  enfoncer,  ils  s’infléchissent  du  côté  de  la 
substance  tubuleuse  pour  y rentrer  profondément  en 
s’amincissant  {tubes  de  Henle),  puis  ils  se  recourbent  de 
nouveau  en  anse  pour  regagner  définitivement  la  sub- 
stance corticale,  qu’ils  composent  en  se  dilatant.  Là,  au 
lieu  d’être  parallèles,  ils  décrivent  de  nombreuses  flexuo- 
sités et  replis  (h,  i)  ; ils  se  terminent  en  un  cul-de-sac  ( f) 
renflé,  arrondi,  bien  plus  volumineux  que  le  tube,  et 
contenant  un  glomérule  de  Malpighi  : c’est  la  capsule  du 
glomérule  ou  de  Muller  (Fig.  426,  e).  Leur  diamètre 
varie  de  1 à 2 dixièmes  de  millimètre  environ.  Les  tubes 
ne  se  subdivisent  que  peu  souvent  ou  même  pas  dans  la 
portion  corticale  du  rein  ; mais  il  y a quelquefois  un  seul 
cul-de-sac  pour  deux  tubes  qui  se  détachent  ainsi  à angle 
aigu  d’une  extrémité  terminale  commune.  On  trouve 
alors  un  glomérule  de  Malpighi  dans  ce  sommet,  il  est 
commun  aux  deux  tubes  urinipares.  Les  glomérules  sont 
formés  de  capillaires  de  la  première  variété,  à noyaux 
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courts,  mais  nombreux.  Ceux-ci  proviennent  d’une  sub- 
division artérielle  (Fig.  426,  a,  b,  c),  qui  traverse  la  paroi 
de  dilatation  terminale  du  tube  {de),  et  se  subdivise  aus- 
sitôt (6)  dans  sa  cavité,  pour  y former,  par  entrelacement 
des  capillaires  qui  en  résultent,  le  petit  amas  vasculaire 
appelé  glomérule  (c).  Ces  capillaires  des  glomérules 
sont  généralement  disposés  en  anse  à convexité  tournée 
vers  la  surface  interne  de  la  capsule  qu'ils  touchent 
(Fig.  427,  FJ.  Ils  se  continuent  avec  une  seule  veinule 
en  général  (C),  et  plus  rarement  avec  2 à 4 (Fig.  425) 
qui  sortent  près  de  l’artère  pour  se  continuer  avec  les 
réseaux  veineux  généraux  de  la  substance  tubuleuse 
(Fig.  427,  E)  résultant  de  la  subdivision  des  artérioles  de 
cette  substance  (D).  Dans  le  point  où  la  capsule  se  con- 
tinue avec  le  tube  uriiiipare,  les  capillaires  ne  sont  sé- 
parés de  la  cavité  de  ce  tube  que  par  l’épithélium  rénal 
qui  les  tapisse.  Les  vaisseaux  sanguins  sont  parallèles  aux 
conduits  urinifères  dans  la  substance  tubuleuse,  et  anasto- 
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mosés  transversalement  çà  et  là  de  manière  à former  des 
mailles  allongées.  Dans  la  substance  corticale,  ils  sont 
anastomosés  en  tous  sens,  et  les  plus  grosses  branches 
vont  s’épanouir  en  étoile  ou  en  tourbillon  {vortex)  à la 
face  interne  de  l’enveloppe 
fibreuse  du  rein.  Souvent, 
surtout  dans  la  substance 
corticale,  même  chez  des 
individus  bien  portants,  le 
centre  des  tubes  est  rempli 
d’ une  matière  amorphe  gra- 
nuleuse , pouvant  même 
contenir  de  l’bématoidine 
amorphe  ou  des  granula- 
tions graisseuses.  Cette  ma- 
tière se  détache  quelquefois 
sous  forme  de  cylindres  so- 
lides ou  demi-solides,  dans 
certaines  alfcctions  en  par- 
ticulier, telles  que  la  fièvre 
typhoïde.  Dans  certains 
cas,  les  cylindres  entraînés 
sont  formés  d’une  substance 
striée,  fibroïde,  qui  a été 
considérée  comme  une  ex- 
sudation fibrineuse.  Au  mo- 
ment de  la  naissance  (fo- 
rain), lorsque  commencent 
les  phénomènes  de  respira- 
tion et  que  les  urines  du  fœtus  changent  un  peu  de  réac- 
tion, les  iuhes  de  la  substance  tubuleuse  se  remplissent 
de  phosphate  de  chaux  et  parfois  d’urate  de  soude,  colorés 
par  l’urrosacinc.  V.  Sédiment.  — Reins  flottants.  Etat  de 
ces  organes  dans  lequel,  au  lieu  d’être  fixés  dans  la  place 
qu’ils  occupent  normalement,  le  tissu  lamineux  qui  les 
entoure  se  prête  à leur  déplacenieHt  sous  l’influence  d’une 
pression  ou  des  changements  de  position  du  corps.  — : 
Reins prouüoires.  V.  Corps  de  Wotff. — Reins  succenturiés 
ou  succenturiaux.  Nom  donné  par  Casserius  aux  capsules 
surrénales.  V.  Siirrénal. 

KEINAIRE.  adj.  [rennrius'].  En  forme  de  rein.  Se  dit 
des  feuilles,  quand  elles  sont  arrondies  et  divisées  à leur 
base  en  deux  larges  lobes  obtus. 

REINE.  S.  f.  — Reine-des-prés  [Spirœa  ulmaria,  L., 
ail.  Wiesenkoaigin,  angl.  ulmaria,  meadow-sweet,  it.  et 
esp.  ulmaria].  Plante  rosacée  spiréacée  dont  les  fleurs 
sont  diapborétiques.  Elle,  a été  employée  avec  succès,  ce 
semble,  comme  diurétique  dans  les  hydropisies.  On  la 
prescrit  en  tisane  (la  plante  entière  et  sèche).  V.  Salicy- 
LEux  {Acide).  — Reine  des  bois.  V.  Aspérui.e  et  Muguet. 

RÉINFECTION.  S.  f.  — Réinfection  syphilitique.  Appa- 
rition d’une  deuxieme  syphilis  constitutionnelle  chez  ceux 
qui  l’ont  eue  déjà  une  fois.  Ce  fait  est  fort  rare. 

RÉINOCCLABILITÉ.  s.  f.  Qualité  que  présente  un 
chancre  d’être  réinoculé.  — Irréinocxdabilité  chancreuse 
(Diilay),  la  qualité  contraire. 

RÉINOCELABLE.  adj.  Qui  est  susceptible  d’être  réino- 
culé. Se  dit  du  liquide  d’un  chancre  qui,  ayant  été  inoculé 
à un  individu,  hii  donne  un  chancre  susceptible  d’être 
réinoculé  lui-même. 

REINS,  s.  m.  pl.  [lumbi,  iÇù;,  ail.  Lenden,  angl.  loins, 
it.  lombi,  esp.  lomos'].  Dans  le  langage  vulgaire,  la  partie 
inférieure  du  dos.  — Avoir  mal  aux  reins,  être  affecté 
de  lumbago.  V.  ce  mot  et  Mai,.  = Chez  les  animaux, 
reins,  la  région  qui  est  entre  le  dos  et  la  croupe. 

RÉJECTION.  s.  f.  [rejectio,  ail.  Auswerfen, 

angl.  rcjection].  Expulsion. 

REJETON,  s.  m.  [stolo,  ail.  Sprtissling,  angl. 

shoot,  it.  germoglio,  esp.  renuevo'\.  V.  Drageon. 
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RELÂCHANT,  ANTE.  adj.  et  s.  m.  [laxans,  ^aXaiiToci;, 
ail.  abspannend,  angl.  relaxing,  it.  rilassnnte,  esp.  rela- 
jante).  Tout  médicament  propre  à déterminer  le  relâche- 
ment des  organes  qui  sont  dans  un  état  de  tension  ou 
d'éréthisme:  tels  sont  les  mucilagineux,  lescorps  gras,  etc. 
= Synonyme  de  laxatif.  Y.  ce  mot. 

RELÂCHEMENT.  S.  m.  {prolapsus,  pi'ocidentia , yd- 
Xaa'.;,  ail.  Nnchlassen , Schlaffwerden , angl.  relaxation, 
it.  rilnssazione,  esp.  relcrjamiento).  Etat  d’abaissement, 
de  laxité  excessive  de  certaines  parties.  — Relâchement  de 
la  luette.  Y.  Luette.  — Relâchement  de  l’utérus.  Y.  Hvs- 
TÉROLOxiE.  = Relâchement,  l’état  des  muscles  opposé  à 
celui  de  contraction. 

RELATION,  s.  f.  [relatio,  ail.  Beziehung,  angl.  rela- 
tion, it.  relazione,  esp.  relacion).  En  anatomie  descrip- 
tive, synonyme  de  rapport,  c’est-à-dire  pour  désigner  la 
situation  d'un  organe  par  rappoi't  à un  autre.  C’est  dans 
ce  sens  qu'on  dit  d'une  artère  qu’elle  conserve  ses  rela- 
tions habituelles  avec  un  nerf  ou  une  veine,  pour  indiquer 
que  leur  situation  relative  n’a  pas  changé.  = En  physio- 
logie, fonctions  de  relation.  V.  Fonction.  — Vie  de  rela- 
tion. Y.  Motricité  et  Vie  animale. 

RELAXATION.  S.  f.  [relaxatio].  Le  relâchement. 

RELEVEIJR.  adj.  et  S.  m.  [elevator,  ail.  Aufhebemus- 
kel,  angl.  miser,  erector , it.  rilevatore,  esp.  erector). 
Se  dit  de  certains  muscles  dont  l’action  est  de  relever 
momentanément  les  parties  auxquelles  ils  sont  attachés, 
lorsque  celles-ci  sont  habituellement  abaissées,  ou  de 
ramener  dans  leur  position  naturelle  les  parties  qui  n’ont 
été  abaissées  que  momentanément.  — Releveur  de  l’aile 
du  nez.  Quelques  anatomistes  ont  réuni  sous  ce  nom  col- 
lectif les  mus  les  pyramidal  et  transverse  du  nez.  — Re- 
leveur de  l’aile  du  nez  et  de  la  lèvre  supérieure.  Y.  Py- 
ramidal du  nez.  — Releveur  de  l’angle  des  lèvres.  Y.  Canin. 

— fie/cueur  rfe /’or/MS  (sous-pubio-coccygien,  Cb.).  Mus- 
cle qui  part  de  la  paroi  latérale  du  polit  bassin,  et  se 
dirige  en  bas  et  en  dedans  vers  le  détroit  inférieur,  où  ses 
fibres  touchent  celles  du  muscle  opposé,  s’entrecroisent 
même  avec  elles,  et  se  confondent  avec  celles  du  trans- 
verse du  périnée  et  avec  la  couche  profonde  du  sphincter. 

— Releveur  du  coccyx.  V.  Ischio-coccygien.  ^ Releveurs 
des  côtes.  Les  surcostaux.  — Releveur  de  la  lèvre  infé- 
rieure. Y.  Houppe  du  menton.  — Releveur  de  la  luette. 
Y . Palato-staphylin.  — Releveur  de  V omoplate.  Y.  An- 
gulaire de  l'omoplate. — Releveur  de  la  paupière.  V.  Elé- 
vateur. — Releveur  de  la  prostate.  Fibres  antérieures 
du  releYFur  de  l’anus,  qui  entourent  la  prostate  (Santo- 
rini).  — Releveur  de  l’urèthre.  Portion  du  transverse  du 
périnée  (Santorini). 

RELIGIEUSES  (Maladies).  V.  Maladie  et  Monomanie. 

REAIAK  [médecin  allemand,  mort  on  1867J.  — Fibres 
de  Remak.  Y.  Sympathique  et  Nerveux. 

REMÈDE,  s.  m.  [remedium,  poxôzp.a,  (papuaicov,  ail. 
Heilmittcl,  angl.  remedy,  it.  et  esp.  remedio].  Tout  ce 
qui  peut  déterminer  un  changement  salutaire  dans  l’éco- 
nomie  on  général,  ou  dans  un  organe  en  particulier.  — 
Grand  remède.  Nom  sous  lequel  le  vulgaire  désigne  le  mer- 
cure qu’on  administre  pour  la  guérison  des  maladies  véné- 
riennes. = Nom  donné  vulgairement  aux  lavements.  = 
Remèdes.  Nom  conservé  à certains  médicaments  plus  ou 
moins  composés  dont  les  auteurs  avaient  d’abord  gardé  le 
secret.  — Remède  antilaiteux  de  Weiss.  Y.  Antilaiteux  et 
Petit  lait  de  Weiss. — Remède  de  Basvillc.  Y . Centaurée. 

— Remède  du  capucin.  Y.  Azotate  de  mercure.  — Remède 
des  Caraïbes  (contre  la  goutte).  Composé  de  résine  de 
gaïae,  6à  gram.,  que  l’on  met  en  contact  avec  alcool  de 
sucre  ou  tafia,  l'^ôOO,  jusqu’à  ce  qu’elle  soit  bien  dis- 
soute; on  filtre  ensuite,  et  l’on  en  prend,  le  matin,  deux 
cuillerées,  suivies  d’une  tasse  de  thé  ou  d'un  verre  d eau 
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froide.  — liemèdes  catholiques.  V.  Catholique. — Remèdes 
céphaliques.  V.  Céphalique.  — Remède  de  la  Charité. 
V.  Colique  r/e  pfowii. — Remèdes  chimiques.  V.  Galénique. 
— Remède  coagulant.  V.  Coagulant.  — Remède  de  Dihon. 
Précipité  blanc  ou  protocliloriire  de  mercure  obtenu  par 
précipitation . — Remède  du  duc  d'A  ntin.Y.  Azotate  de  mer- 
cure. — Remède  de  Durayule  ou  de  Whi/tt.  V.  Essence  de 
térébenthine. — Remèdes  emplastiques.Y.  Emplastique. — 
Remèdes  galéniques.  V.  Galénique. — Remède  de  Kœmpfer 
ou  remède  de  tyiagnanimité.  Médicament  aphrodisiaque 
composé  d’opium  et  de  substances  aromatiques. — Remède 
de  Lefebvre  de  Sai?it-Ildephonse{contre\c  cancer).  Solution 
de /i  grains  d’acide  arsénieux  dans  une  pinte  d’eau  distillée, 
qu’il  faisait  jH-endre  par  cuillerées  dans  du  lait  édulcoré  avec 
du  sirop  diacode.  Cette  solution,  destinée  pour  l’usage  in- 
terne, est  la  solution  n"  1.  La  solution  n“  2,  qui  n’était 
employée  qu’en  lotion,  était  composée  de  8 grains  d’acide 
arsénieux  dans  une  livre  d’eau  distillée.  — Remède  Leroy. 
Purgatif  drastique  dangereux  consistant  en  un  extrait  al- 
coolique de  scamonnée,  de  turbith  et  de  jalap.  — Remède 
de  madame  Noufer.  V.  Tænifuge.  — Rcyyièdes  populaires. 
Ceux  auxquels  le  vulgaire  attache  une  grande  valeur  cura- 
tive, importance  toujours  exagérée  qui  les  fait  employer 
inutilement  ou  mal  à propos  et  non  sans  danger.  — Remède 
de  Pradier  (contre  la  goutte).  Teinture  préparée  par  une 
solution  de  baume  de  la  Mecque,  24  grain.,  dans  alcool, 
500  gram.,  que  l’on  mêle  avec  le  produit  de  la  macéra- 
tion de  quinquina  rouge,  sauge  et  salsepareille,  aa  32  gr., 
et  de  safran  10  gr.,  dans  alcool,  1 kilogram.  On  fait  avec 
une  partie  de  cette  teinture  et  deux  ou  trois  fois  autant 
d’eau  de  chaux,  un  mélange  qui  contient  un  précipité  jau- 
nâtre, et  dont  on  arrose  la  surface  des  cataplasmes  desti- 
nés à envelopper  les  jambes  depuis  le  bout  du  pied  jus- 
qu’au-dessous des  genoux  C64  grammes  de  la  liqueur  pour 
chaque  cataplasme  d’un  litre  et  demi  de  farine  de  graine 
de  lin). — Remèdes qjréservatifs.  V.  PaÉSEnvATir. — Remè- 
des secrets,  toute  préparation  pharmaceutique  qui  n’est  ni 
conforme  au  Codex  légalement  publié  en  1866,  ni  achetée 
et  rendue  publique  par  le  gouvernement,  ni  composée 
pour  un  cas  spécial  sur  la  prescription  d’un  médecin. 
Une  drogue  simple  peut  être  considérée  comme  remède 
si  onia  débite  sous  un  nom  qui  la  déguise;  il  en  est  de 
meme  d’un  médicament  composé  de  deux  ou  d’un  plus 
grand  nombre  de  substances  simples  ou  réputées  telles 
si,  lorsqu’on  l'annonce,  on  omet  d’indiquer  dans  quelles 
proportions  ces  substances  figurent  dans  le  remède.  Les 
remèdes  reconnus  comme  nouveaux  et  utiles  par  l’Aca- 
démie de  médecine,  déléguée  à cet  effet  par  le  gouver- 
nement, sont  insérés  dans  le  Codex.  Un  décret  de  1850 
permet  la  vente  de  ces  remèdes  par  les  pharmaciens,  dès 
que  leur  formule,  approuvée  par  le  ministre,  conformé- 
ment à l’avis  de  l’Académie  de  médecine,  a été  publiée 
dans  le  bulletin  de  cette  compagnie.  La  loi  du  21  ger- 
minal an  XI  n’a  fait  aucune  distinction  entre  les  remèdes 
officinaux  et  magistraux;  elle  interdit  à toute  personne 
qui  n’a  pas  obtenu  un  diplôme  de  pharmacien  la  vente 
des  uns  et  des  autres;  par  conséquent,  cette  prohibilion 
générale  s’applique  aux  religieuses.  D’après  ces  motifs,  les 
corporations  religieuses  ont  la  faculté  de  donner  des  soins 
gratuits  aux  malades  pauvres  et  de  leur  distribuer  des 
remèdes  simples  ou  magistraux,  mais  sans  avoir  le  droit 
de  les  vendre.  — Remède  secret  de  Sacombe.  Potion  com- 
posée de  80  centigrammes  d'émétique  dans  250  grammes 
d’eau  aromatisée  et  édulcorée  (Hureau,  1853).  En  effet, 
on  peut  regarder  l’action  de  l’émétique  à très- haute  dose 
comme  aussi  certaine  et  plus  puissante  que  celle  du  seigle 
ergoté  ; les  contractions  qu'il  détermine  sont  énergiques  et 
violentes.  Elles  amènent  promptement  la  terminaison  de 
1 accouchement  lorsque,  le  col  utérin  étant  dilaté,  la  po- 
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sition  de  l’enfant  est  favorable,  et  que  la  disproportion  en- 
tre le  volume  de  la  tète  et  les  dimensions  du  bassin  n’est 
pas  portée  trop  loin  (Hureau,  Paker,  1864).  — Reynède 
de  mademoiselle  Stephens.  Prétendu  lithontriptique  qui 
n’était  d’abord  que  du  carbonate  de  chaux  extrait  des  co- 
quilles d’œufs,  auquel  on  a ajouté  ensuite  des  coquilles- 
de  limaçon  calcinées,  de  la  corne  de  cerf,  de  la  camomille, 
de  la  bardane,  etc.  On  administrait,  après  chaque  dose  de- 
cette  poudre , une  solution  de  savon  d’Alicante  dans  de 
l’eau  édulcorée  avec  du  sucre  et  du  miel.  — Remèdes  spa- 
giriques.  V.  Galénique.  — Remède  ou  élixir  de  Villette- 
(contre  la  goutte).  On  le  prépare  en  faisant  digérer  pen- 
dant quinze  jours  ; quinquina  gris  concassé,  128  gram.; 
coquelicot,  64  gram.;  sassafras  râpé,  32  gram.,  dans  rhum, 
2kil,500;  passant;  faisant  digérer  pendant  quinze  jours- 
dans  l’alcoolat,  résine  de  gaïae  pulvérisée,  64  gram.  On 
ajoute  alors  un  sirop  de  salsepareille  fait  avec  : salsepa- 
reille, 128  gram.,  et  sucre,  l^'^bOO;  on  mêle,  puis  on 
filtre.  On  le  donne  â la  dose  d’une  ou  deux  cuillerées  â> 
bouche,  une,  deux  ou  trois  fois  par  jour. 

RÉMIGE,  s.  f.  [de  remigare,  ramer;  ail.  Schwung- 
feder,  angl.  flag,  feather-wing,  it.  penna  maestra,  esp. 
cuchillos'].  Nom  donné  aux  plumes  allongées,  roides  et 
fortes,  de  l’aile  des  oiseaux,  qui  font  office  de  rames. 

RÉMISSION,  s.  f.  [l'emissio , de  remiltere , relâcher; 
àvEot;,  uapo'.itp.r;,  al).  Nachlassen,  angl.  remission,  it.  re- 
missioyie,  esp.  l'emission].  Cessation  plus  ou  moins  com- 
plète des  symptômes  fébriles,  entre  les  accès  d’une  fièvre 
rémittente.  Dans  un  sens  plus  étendu,  diminution  tem- 
poraire des  symptômes  d’une  maladie,  soit  aiguë,  soit 
chronique. 

RÉMITTENCE.  S.  f.  [ail.  Remittenz].  Caractère  dés- 
affections qui  sont  rémittentes. 

RÉMITTENT,  ENTE.  adj.  [y'emittens,  de  remittere, 
relâcher;  ail.  remittù'end,  angl.  y'emittent,  it.  rémittente, 
esp.  remitente'].  Se  dit  de  toutes  les  maladies  qui  présen- 
tent des  rémissions.  V.  Fièvre.  — Ophthalnde  rémit- 
tente. Y . Ophthalmie  péinodique. 

RÉMORA.  S.  m.  [de  remorari,  arrêter;  ail.  Rémora^ 
Widerhnlter , Widerhaken , angl.,  it.  et  esp.  remoi'a]. 
Nom  de  deux  instruments  inusités  destinés  â assujettir  une 
partie.  L’un  servait,  dans  la  castration,  pour  empêcher  les 
intestins  de  sortir  par  l’aniieau  inguinal;  l’autre,  aussi  ap- 
pelé arrêt  de  Hilden,  était  employé  pour  maintenir  réduites- 
les  fractures  et  les  luxations. 

REMOIJL4GE.  s.  m.  V.  Recoupe  et  Mouture. 

REMPART,  s.  m.  V.  Tonsille. 

REMPLISSAGE.  S.  m.  V.  COUSSINET. 

RÉNAL,  ALE.  adj.  [l'enolis,  de  l'en,  le  rein,  vacppiri- 
Koç,  angl.  rénal,  it.  renale,  esp.  y'enal].  Qui  concerne  le 
rein.  — Artèy^es  rénales  ou  émulgentes.  Au  nombre  de 
deux,  une  pour  chaque  rein,  elles  sont  les  plus  volumi- 
neuses et  les  plus  courtes  des  artères  fournies  par  l’aorte 
abdominale.  Avant  d’entrer  dans  le  rein,  elles  se  divi- 
sent, dans  la  scissure  de  cet  organe,  en  trois  ou  quatre 
branches  considérables.  — Calculs  rénaux.  Y.  Calcul. 
— Ischurie  rénale.  Y . Isciiurie.  — Parenchyjme  rénal. 
Y.  Rein.  — Plexus  rénal.  Lacis  nerveux,  double  comme 
l’organe  auquel  il  appartient,  et  provenant  des  plexus 
solaire  et  cœliaque,  de  la  partie  externe  des  ganglions- 
scmi-lunaires,  et  des  petits  nerfs  splanchniques.  Il  pé- 
nètre dans  la  substance  propre  du  rein,  en  suivant  les  ra- 
meaux de  l’artère  rénale , et  donne  auparavant  des 
filets  aux  capsules  surrénales  et  aux  artères  capsulaires. 
V.  Sympathique.  — Veines  rénales.  Elles  suivent  les  ar- 
tères et  s’ouvrent  dans  la  veine  cave  abdominale. 

RENARD,  s.  m.  Genre  de  mammifères  carnassiers  car- 
nivores qui  se  distinguent  de  ceux  du  genre  chien  par 
leur  pupille  allongée  verticalement , l’écartement  qui 
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existe  entre  la  canine  et  la  première  molaire  et  la  sépara- 
tion des  trois  premières  molaires.  Ils  mangent  les  l'ruits 
de  préférence  à la  viande  morte,  dorment  le  jour  dans 
les  terriers  qu’ils  creusent,  n’aboient  ni  ne  hurlent,  mais 
glapissent.  Le  renard  vulgaire  ( Vulpes  vulgaris,  L.)  pré- 
sente plusieurs  variétés  ; il  en  est  ainsi  de  presque  toutes 
les  espèces  du  genre,  comme  dans  le  genre  chien. 

RENDEIIEIMT.  s.  m.  — liendement  des  sources.  Se  dit 
de  la  quantité  d’eau  versée  chaque  jour  par  les  sources 
d’eaux  minérales. 

RÊniE.  s.  f.  — Rênes  du  conarium  ou  de  la  glande 
pinénle.  V.  Pédoncule  et  Pinéal. 

REniFLEiUEniT.  S.  m.  — Renflement  cervical,  lom- 
baire. V.  Moelle  épinière. 

REMFLEHIENT.  s.  m.  = En  vétérinaire,  reniflement 
des  porcs.  Nom  donné  aune  maladie  des  porcs  qui  s’est 
déclarée  en  1832  dans  plusieurs  communes  du  duché  de 
Nassau,  et  qui  parait  n’ètrc  qu’une  nuance  ou  variété  du 
coryza.  Pendant  le  cours  entier  de  la  maladie,  la  respira- 
tion de  ranimai  est  pénible  et  entrecoupée  par  une  es- 
pèce de  reniflement.  Ce  symptôme  se  fait  surtout  remar- 
quer quand  on  présente  à boire  au  cochon  ; il  avale  alors 
avec  beaucoup  de  peine,  et  le  reniflement  se  fait  entendre 
avec  violence  (H.  d’Arboval). 

RÉNIFORME.  adj.  [reniformis,  Aeren,  rein,  et  forma, 
forme;  ail.  nierenformig , angl.  reniform,  it.  reniformo, 
esp.  reniforme].  Qui  a la  forme  d’un  rein. 

RÉniIQUE.  adj.  V.  Rénal. 

RÉNITENCE.  S.  f.  [ail.  Prallheit,  angl.  renitencg]. 
Caractère  de  ce  qui  est  rénitent. 

RÉNITENT,  ENTE.  adj.  [renitens , de  reniti,  faire 
résistance;  avriTUTrc;,  ail.  pralt,  angl.  renitent,  it.  et 
esp.  renitente'].  Qui  résiste  tout  en  cédant,  sans  fluctua- 
tion. — Tumeur  rénilente.  Tumeur  dure  au  toucher,  et 
sur  laquelle  la  peau  est  tendue  et  luisante. 

RÉNIXIGRADE.  adj.  [de  renixus,  résistance,  et  gra- 
dus,  degré;  esp.  renixigrado'].  — Bandage  rénixigrade 
(Lafond).  Brayer  composé  d’un  ressort  principal  qui  em- 
brasse le  corps  entier,  et  de  deux  autres  ressorts  superpo- 
sés, destinés  à graduer  à volonté  la  force  du  bandage. 
RÉNO-GASTKIOüE.  adj.  V.  Népiiro-gastrique. 
RENONCCLACEES.  s.  f.  pl.  [renunculaceœ , ail.  Hahn- 
enfussarlen].  Famille  de  plantes  dicotylédones  polypé- 
tales  à étamines  hypogynes,  qui  se  compose  de  plantes 
herbacées  ou  sous-frutescentes,  à feuilles  alternes,  em- 
brassantes à leur  base,  le  plus  souvent  très-divisées.  Les 
fleurs,  très-variées,  ont  quelquefois  un  involucre  formé 
de  trois  folioles,  tantôt  éloigné  des  fleurs,  tantôt  calici- 
forme. Le  calice  est  polysépale,  souvent  coloré  ou  péta- 
loide,  rarement  persistant.  La  corolle  est  polypétale, 
mais  quelquefois  nulle;  les  pétales  sont  quelquefois  sim- 
ples, avec  une  petite  fossette  ou  une  lame  glanduleuse  à 
leur  base  interne;  plus  souvent  ils  sont  irrégulièrement 
creusés  en  cornet  ou  en  éperon,  et  brusquement  ongui- 
culés à leur  base.  Les  étamines  sont  nombreuses,  libres, 
à anthères  continues  aux  filets.  Les  pistils,  quelquefois 
monospermes  et  agrégés  en  une  sorte  de  capitule,  ou  po- 
lyspermes  et  réunis  circulairement,  sont  quelquefois  sou- 
dés. Le  style,  très-court,  est  ordinairement  latéral  ; le 
stigmate  simple.  Les  fruits  sont  monospermes,  indéhis- 
cents, en  capitule  ou  on  épi;  ou  bien  ce  sont  des  capsules 
agrégées,  distinctes  ou  soudées,  quelquefois  solitaires, 
uniloculaires,  polyspermes,  s’ouvrant  par  leur  suture  in- 
terne, qui  porte  les  graines  : très  rarement  c’est  une 
baie  polysperme.  Los  graines  n’ont  pas  d’arille;  l’em- 
bryon, très-petit,  a la  même  direction  ((uc  la  graine,  et 
est  inclus  dans  la  base  d'un  endosperme  charnu  ou  dur. 

RENONGULE.  S.  f.  [fla/iU/iCK/us,  L.  ,all.  Ranunkel,  Hatm- 
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enfuss,  angl.  ranunculus,  crnvo-f'oot,  it.  ranuncolo,  esp. 
ranunculo].  Genre  de  plantes  (polyandrie  polygynie,  L., 
renonculacées,  J.)  dont  la  plupart  des  espèces  contiennent 
un  principe  âcre  qui  les  rend  très-irritantes  et  dange- 
reuses : telles  sont  la  renoncule  âcre,  ou  bouton-d’or 
[Ranunculus  acrù,  L.),  la  renoncule  flamme  ou  petite 
douve  (Ranunculus  flammuln,  L.),  la  )'e«o«cu/e  scélérate 
(Ranunculus  sceleratus,  L.  ).  — Renoncule  petite  éclaire, 
[petite  cliélidoinc  ou  ficaire,  Ranunculus  ficaria,  L., 
communément  herbe  aux  hémorrhoïdes'\.  Elle  a été  pré- 
conisée autrefois  comme  antihémorrhoïdale,  parce  qu’on 
supposait  que  les  tubercules  dont  se  compose  sa  racine 
ressemblant  assez  à dos  fies  ou  à des  hémorrhoïdes  nais- 
santes, la  plante  elle-même  devait  avoir  sur  ces  tumeurs 
une  action  particulière. 

RENOGÉE.  s.  f.  [Polggonum,  L.,  ail.  Vogelkncetcrich, 
angl.  centinodia,  knotgrass,  it.  et  esp.  sanguinaria~\. 
Genre  déplantés  (octandrie  trigynie,  L.,  polygonées,  J.) 
auquel  appartient  la  bistorte  (V.  ce  mot).  — Renouée 
des  oiseaux  [sanguinaire  cenlinode,  ou  traînasse  (Polggo- 
num aviculare,  L.  )].  Ses  semonces  sont  dites  émétiques.  — 
Renouée  acre  [poivre  d’eau,  Polggonum  hydropiper,  L.]. 
Les  feuilles  sont  excitantes  et  détersives.  — La  semence 
Aw  Polggonum  fagopyrum,  L.,  est  connue  sous  le  nom 
de  sarrazin  ou  de  blé  noir,  et  donne  une  farine  nu- 
tritive. 

RENOGEGR,  REBOGTEGR  ou  RHABILLEGR.  f.  m. 

[ail.  Einrenker,  angl.  bone-setter,  esp.  algebrista'].  Nom 
donné  vulgairement  à ceux  qui  font  métier  de  réduire 
les  luxations  et  les  fractures  des  membres.  V.  Entorse. 

RÉNOVATION.  S.  f.  [renovatio,  de  retiovare,  renou- 
veler; àvaxai.MOi;,  ail.  Wiederherstellung,  angl.  reno- 
vation, it.  rinovazione,  esp.  renovacioti].  Opération  par 
laquelle  les  chimistes  faisaient  passer  un  corps  quelconque 
d’un  état  imparfait  à l’état  parfait.  — Rénovation  maté- 
rielle ou  moléculaire.  V.  Nutrition  et  Végétalité. 

RENVERSÉ,  ÉE.  adj. — Bandage  renversé.N . Bandage. 

RENVERSEMENT.  S.  m.  [ail.  Vmkehrung  , angl. 
overtbrow,  it.  rovesciamento,  esp.  renversarniento'].  Dé- 
rangement dans  la  sitnation  ou  dans  la  conformation  na- 
turelle d’un  organe,  par  suite  duquel  la  partie  sypérieure 
devient  inférieure,  et  la  partie  postérieure  devient  anté- 
rieure, ou  l’interne  devient  externe.  — Renversement  de 
l'intestin.  "V.  Occlusion.  — Renversement  de  Tulérus. 
y . Hystéroloxie  et  Hvstéroptose. 

RENVOI.  S.  m.  [ail.  Aufstossen,»  angl.  belching,  it. 
eruttazione , esp.  eructacion].  Synonyme  de  rapport, 
à' éructation. 

RÉOMÈTRE.  s.  m.  V.  Rhéomètre. 

RÉOPHORE.  s.  m.  V.  Riiéophore. 

RÉORGANISATION.  S.  f.  ’V.  RÉGÉNÉRATION. 

RÉPARATEGR,  TRIGE.  adj.  — Aliments  réparateur  s . 

A'aliments  plastiques.  V.  Plastique. 

RÉPERCGSSIF,  IVE.  adj.  et  s.  m.  [repe.rcutiens , re- 
pcllens,  àTrcxp'.udTixà;,  ail.  zurücktrcibend,  angl.  reper- 
cussive,  rrpellent,  it.  reperctessivo , esp.  repercusivo]. 
Les  médicaments  topiques  qui,  appliqués  sur  une  partie 
malade,  font  refluer  à l’intérieur  les  liquides  qui  tendent  à 
l'engorger,  ou  arrêtent  le  développement  d’un  exanthème 
ou  de  toute  autre  altération  morbide.  La  glace,  l'eau  froide, 
l’air  froid,  etc.,  sont  Acs  répercussifs.  V.  Révulsion. 

RÉPEKGGSSION.  S.  f.  [repercussio,  àTvozp'uin;,  ail. 
Zurücktreit/Uug , angl.  rejyercussion , it.  repercussione , 
esp.  repei'cusion].  Action  des  répercussifs;  disparition 
brusque  d’une  tumeur  ou  d’un  exanthème  ou  de  toute 
autre  all'ection  ijui  est  susceptible  de  répercussion.  Cette 
disparition  est  causée  par  l’application  d'un  agent  réper- 
cussif  et  suivie  de  la  réapparition  plus  ou  moins  rapide 
do  la  même  maladie  ou  d’une  autre  sur  quelque  organe 
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différent  ou  éloigné  du  premier.  C’est  cette  réapparition 
qui  caractérise  essentiellement  la  répercussion. 

RÉPEBCüTIF.  adj.  V.  Répercussif. 

REPÈRE,  s.  m.  V.  Point  de  repère. 

RÉPÉTITION,  s.  f.  — Répétition  homologique,  homo- 
typique. V.  Homologique  et  Homotypique. 

RÉPLÉTION.  s.  f.  [repletio,  TTlr.ap.cn,  ail.  Anfüllung, 
Vollheit,  angl.  repletion,  it.  replezione,  esp.  replecion]. 
Pléthore,  plénitude.  V.  Circulation  et  Miction. 

REPLI,  s.  m.  En  anatomie,  V.  Pli.  — Repli  semi- 
lunaire.  Y.  Caroncule. 

RÉPLICATIF,  IVE.  adj.  [replicativus].  Se  dit  des 
feuilles  dont  le  limbe  est  plié  en  travers  pendant  la  pré- 
foliaison. 

REPOS,  s.  m.  [quies,  rouxîa,  ail.  Ruhe,  angl.  rest, 
it.  riposo,  esp.  7'eposo].  Persistance  de  toutes  les  parties 
qui  composent  un  corps  dans  les  mêmes  rapports  de  situa- 
tion relativement  à certains  objets  qu’on  regarde  comme 
fixes,  soit  que  ce  corps  n’éprouve  l’influence  d’aucun 
agent  capable  de  le  mettre  en  mouvement,  ce  qui  réelle- 
ment n’a  jamais  lieu  dans  la  nature,  soit  qu’il  éprouve 
une  action  quelconque,  mais  dont  l’effet  se  trouve  détruit 
par  des  obstacles  invincibles  ou  par  des  actions  opposées. 
V.  Loi  A' intermittence. 

RÉPOSITION.  s.  f.  L’art  de  conserver  les  médicaments. 

REPOUSSOIR,  s.  m.  [l'epulsorium,  ail.  Treibeisen, 
angl.  driver,  drioing-bolt,  it.  depressore,  esp.  sacapun- 
tas].  Instrument  de  cbirurgie  dont  on  se  sert  pour  ex- 
traire les  chicots  de  dents.  C’est  une  tige  d’acier  longue 
de  5 centimètres  et  demi,  solidement  fixée  dans  un  man- 
che d’ébène,  et  terminée  par  deux  petits  crochets.  — Re- 
poussoir d'arêtes  [ail.  Treibeisen].  Espèce  de  canule  gar- 
nie d’une  éponge  à l’une  de  ses  extrémités,  inventée  par 
J.  L.  Petit,  pour  repousser  dans  l’estomac  les  corps  arrêtés 
dans  l'ccsophage. 

REPRISE,  s.  f.  Nom  vulgaire  de  l'orpin  {Sedum  tele- 
phiurri,  L.).  V.  Orpin. 

REPRODUCTEUR,  TRICE.  adj.  Qui  reproduit,  qui  sert 
à ta  reproduction.  — Appareil  reproducteur.  Y.  Généra- 
tion. 

REPRODUCTEUR.  S.  m.  Dans  l’élève  des  animaux, 
animal  destiné  à reproduire  son  espèce.  Les  lois  de  l’hé- 
rédité (V.  ce  mot)  doivent  déterminer  le  choix  des  repro- 
ducteurs. La  part  que  chacun  des  reproducteurs  exerce 
sur  le  produit  de  la  conception  est  complète  pour  chacun; 
elle  porte  sur  la  taille,  les  formes,  le  pelage,  la  constitu- 
tion des  divers  systèmes  organiques,  la  vigueur  et  les 
aptitudes  dérivant  du  naturel.  La  première  des  conditions 
qui  donnent  à un  animal  la  faculté  de  transmettre  sûre- 
ment ses  qualités  à scs  descendants,  c’est  qu’il  appartienne 
à une  race  anciennement  constituée  et  dont  les  caractères 
•ont  été  maintenus  par  les  soins  de  l’homme.  Sans  cela, 
les  attributs  des  reproducteurs  ne  se  transmettent  qu’im- 
parfaitement.  Si  les  croisements  ne  sont  pas  poursuivis 
longtemps,  après  quelques  générations  le  produit  reprend 
les  caractères  de  la  race  qu’on  se  proposait  de  modifier. 
Les  jeunes  animaux  ressemblent  le  plus  à celui  des  repro- 
ducteurs qui  est  à l’âge  de  reproduction  le  plus  énergique, 
qui  offre  la  meilleure  constitution  et  le  plus  de  vigueur 
possible.  11  y a avantage  employer  des  mâles  plus 
grands  que  les  femelles  toutes  les  fois  qu’on  veut  augmen- 
ter la  taille  des  produits.  Les  mâles  transmettent  leurs 
qualités  ou  leurs  défauts  à un  plus  grand  nombre  des 
jeunes  que  les  femelles.  Il  faut  mettre  en  opposition  la 
tête  légère  du  mâle  avec  la  tête  lourde  de  la  femelle,  ou, 
vice  vej'sd,  l’encolure  courte  avec  la  trop  longue,  les  pieds 
resserrés  avec  les  pieds  larges,  etc.;  mais,  si  sur  l’un  des 
deux  un  défaut  est  trop  prononcé,  il  vaut  encore  mieux 
associer  un  reproducteur  bien  conformé  à un  reproduc- 
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teur  qui  est  moins  parfait.  Le  mieux  est  d’appareiller, 
autant  que  possible,  deux  reproducteurs  présentant  au 
plus  haut  degré  les  bonnes  qualités  de  la  race  à améliorer. 
Beaucoup  de  maladies  sont  héréditaires  : on  écartera  tout 
animal  qid  n’est  pas  bien  portant. 

REPRODt'CTiLE.  adj.  Qui  est  susceptible  de  se  repro  ■ 
duire. 

repro;;.'  CTILITÉ.  s.  f.  Propriété  de  se  reproduire, 
dont  la  ma. .iV. station  a pour  effet  la  reproduction.  V.  ce 
mot. 

REPRODUCTION.  S.  f.  \pegeneratio , ail.  Fortpftanzung , 
angl.  reproduction,  it.  ripj'oduzione,  esp.  reproduccion]. 
Action  par  laquelle  les  corps  organisés  produisent  des 
êtres  semblables  à eux,  de  quelque  manière  que  cette  ac- 
tion s’exerce.  La  propriété  qu’ont  les  éléments  anatomi- 
ques existants  de  déterminer,  autour  d’eux  ou  à leurs 
dépens,  la  naissance  (V.  ce  mot)  d’autres  éléments,  pré- 
sente deux  modes  généraux.  Le  premier  reçoit  particu- 
lièrement le  nom  de  repi’oduction,  d’où  multiplication. 
Il  est  caractérisé  par  ce  fait,  que  des  éléments  déjà  exis- 
tants donnent  directement  naissance  à d’autres  éléments 
qui  sont  identiques  avec  eux  ou  à peu  près,  aux  dépens 
de  leur  propre  substance.  Ce  sont,  comme  on  le  voit,  des 
éléments  déjà  produits,  déjà  existants,  qui  en  produisent 
d-’autres,  d’où  le  terme  de  reproduction.  On  l’observe  dans 
l’ovule  de  tous  les  êtres,  dans  la  plupart  des  plantes  pen- 
dant toute  la  vie,  et  dans  la  période  embryonnaire  du 
développement  animal.  La  reproduction  a lieu  de  trois 
manières  : 1°  par  sillonnement , segmentation,  fraction- 
nement, fis.^ipai'ité , scission  ou  cloisonnement  (Y.  ces 
mots);  2®  par  propagules  ou  bourgeonnement;  3“  par 
gemmation  ou  sui'culation  {Y.  Gemmation).  Le  second 
mode  de  naissance  reçoit  particulièrement  le  nom  de 
genèse  (V.  ce  mot).  — Dans  la  reproduction  des  éléments 
anatomiques  (V.  ce  mot),  il  n’y  a,  en  quelque  sorte,  à tenir 
compte  que  de  l’élément  qui  reproduit,  puisqu’il  donne  di- 
rectement naissance  à un  autre  élément,  à l’aide  de  sa  pro- 
pre substance.  Dans  la  genèse  il  n’en  est  plus  demême;  ce 
mode  est  moins  indépendant,  plus  spécial,  limité  à des  êtres 
d’organisation  plus  compliquée  que  le  précédent.  Il  faut 
tenir  compte:  1°  d’une  influence  spécifique  des  éléments 
qui  préexistent  et  qui  entourent  celui  qui  se  forme.  Elle 
est  caractérisée  par  ce  fait,  que  l’élément  anatomique 
nouveau  est  généralement  semblable  à ceux  dans  la  con- 
tiguïté desquels  il  naît.  A ce  fait  élémentaire  se  rattache 
chez  l’adulte,  dans  la  génération  d’un  organisme  nouveau, 
la  loi  de  ressemblance  aux  parents,  ressemblance  qui  est 
encore  plus  grande  que  les  cas  de  segmentation,  gemma- 
tion, etc.,  dans  lesquels  c’est  un  élément  qui  se  partage 
en  deux  semblables,  ou  qui  pousse  un  bourgeon  très-ana- 
logue à lui-même,  mais  déjà  quelquefois  un  peu  différent. 
2"  De  l’influence  du  blastème  à l’aide  et  aux  dépens  du- 
quel a 1 ieu  la  formation  des  nouveaux  individus,  et  qui  tend 
à donner  un  certain  degré  d’indépendance,  d’innéité,  à 
cette  génération.  A ce  fait  élémentaire  se  rattache,  dans  la 
reproduction  de  l’organisme  total,  la  loi  d’innéité  (V.  ce 
mot  et  Hérédité),  c’est-à-dire  d’un  certain  degré  d’indé- 
pendance du  nouvel  être  par  rapport  à ses  parents.  Secon- 
dairement, s’y  rattache  aussi  l’influence  des  milieux  exté- 
rieurs sur  le  produit  de  la  génération,  influence  qui  peut 
faire  différer  celui-ci  de  ses  parents  ; les  milieux  extérieurs 
modifiant  d’abord  les  fluides  de  l’organisme  (qui  en  sont 
les  milieux  intérieurs),  et,  par  suite,  naturellement  ce  qui 
naît  à l’aide  de  ces  fluides.  C’est  à ce  mode  de  naissance, 
conservant  le  caractère  d’innéitd  bien  après  la  période 
embryonnaire  et  fort  avant  dans  l’àge  adulte,  que  se  ratta- 
che la  production  de  beaucoup  de  tumeurs  qui  ne  peuvent 
pas  être  rattacliées  directement  à l’iiypergenèse  de  quel- 
que élément  d’un  tissu  normal  (V.  Hétéradénique),  tu- 
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mevrs  qui  sont  de  véritables  tissufi  ftoniœomorphes  7iés 
avec  erreur  de  lieu,  tumeurs  hétéradéniques,  etc.  Tels  sont 
les  enchondromes,  qui  ne  naissent  jamais  au  contact  des 
os,  ou  dans  les  carlkages  proprement  dits,  mais  qui  nais- 
sent ou  dans  les  tumeurs  précédentes,  ou  dans  les  tumeurs 
fibreuses,  ou  librement  dans  l’épaisseur  de  divers  tissus. 
V.  Propagation  et  Végétalité.  — Instinct  de  la  repro- 
duction. V.  Instinct.  — Reproduction  par  conjugaison  ou 
copulation . Conjugaison. 

RF  PRODUCTIVITÉ.  S.  f.  Possibilité  de  reproduire. 

REPTATION.  S.  f.  [reptatio,  ail.  Kriechen,  angl.  repta- 
tion, it.  rettazione,  esp.  repiacion\.  Action  propre  aux 
serpents  et  à quelques  animaux  sans  vertèbres,  qui  con- 
siste à rapprocher  successivement  les  parties  du  corps 
en  remplacement  de  la  précédente,  qui  s’est  portée  en 
avant. 

REPTATOIRE.  adj.  [ail.  kriechend,  esp.  reptatorio]. 
Mouvement  qui  a le  caractère  de  la  reptation. 

REPTILES,  s.  m.  pl.  [reptilia,  ÉfitêTS,  ail.  Reptilien, 
angl.  reptiles,  it.  rettili,  esp.  reptiles].  Classe  du  règne 
animal  comprenant  tous  les  animaux  vertébrés  à peau 
écailleuse,  écailles  dépendant  de  l’épiderme  é\  aissi;  res- 
piration pulmonaire  succédant  à une  respiration  allan- 
toïdienne;  cœur  à deux  oreillettes  et  à deux  ventricules, 
mais  communiquant  ensemble,  soit  par  anastomose  des 
vaisseaux  qui  en  partent,  soit  par  un  orifice  de  la  cloison 
ventriculaire,  d'où  mélange  des  deux  sangs  artériel  et 
veineux,  et  température  {Y.  Température)  t'orùiù  esuivant 
celle  des  milieux  ambiants;  ovipares  ou  ovovipares.  Les  rep- 
tiles renferment  environ  1700  espèces.  Ils  se  divisent  en 
quatre  ordres  : 1'  C/iéloniens.  Corps  trapu,  élargi,  pourvu 
d’une  carapace  épidermique  ou  cornée,soutenue  par  le  ster- 
num élargi,  et  8 paires  de  côtes  soudées  ; à pattes  palmées 
pu  à doigts  réunis  les  uns  aux  autres.  — 2®  Crocodiliens. 
Écailles  très-prononcées,  larges  sur  le  dos;  queue  aplatie 
de  chaque  côté;  pieds  postérieurs  à tx  doigts  palmés;  lan- 
gue charnue,  peu  mobile;  cloaque  ovale  en  long;  un 
pénis;  cœur  à h cavités  complètes;  tympan  profond  pou- 
vant être  fermé.  — 3®  Sauriens  et  4"  Ophidiens  CV.  ces 
mots).  — Les  Batraciens  (Y.  ce  mot)  forment  une  classe 
distincte  de  celle  des  reptiles. 

RFPIILLIJLATION.  S.  f.  V.  RÉCIDIVE. 

RÉPI'LSIF,  iVE.  adj.  [ânciciJouoTixi!;,  ail.  znrûckstoss- 
end,  angl.  répulsive,  it.  répulsive,  esp.  repulsivo].  Qui 
exerce  la  répulsion.  Se  dit  de  la  double  réfraction,  quand 
le  rayon  extraordinaire  s’écarte  plus  de  l’axe  que  le  rayon 
ordinaire,  et  que  celui-ci  est  situé  entre  lui  et  Taxe. 

RÉPULSION,  s.  f.  Ip'ppulsio,  àiTcxpcuai;,  ail.  Zurück- 
stossen,  Rùckstoss,  angl.  repulsion,  it.  ripulsione,  esp. 
repulsion].  Force  en  vertu  de  laquelle  les  corps  ou  les 
molécules  de  certains  corps  se  repoussent  mutuellement; 
ellet  qui  résulte  de  la  mise  en  activité  de  cette  force. 

REOI'IN.  s.  m.  — Huile  de  requin.  Y.  Squale. 

RÉQUISITION,  s.  f.  — Réquisition  des  médecins.  Un 
témoin  ne  peut  pas  refuser  son  concours,  mais  un  expert 
peut  décliner  l’honneur  de  remplir  un  mandat  judiciaire. 
Le  refus  du  médecin  ne  saurait,  dans  ce  cas,  tomber  sons 
le  coup  de  l’art.  475,  n"  12,  du  Code  pénal,  lequel  est 
ainsi  conçu  : « Ceux  qui,  le  pouvant,  auront  refusé  ou 
négligé  de  faire  les  travaux,  le  service,  ou  de  prêter  le 
secours  dont  ils  auront  été  requis,  dans  les  circonstances 
d’accidents,  tumultes,  naufrage,  inondation,  incendie  ou 
autres  calamités,  ainsi  que  dans  les  cas  de  brigandage, 
pillage,  flagrant  délit,  clameur  publique  ou  d’exécution 
judiciaire,  seront  punis  d’amende  depuis  6 francs  jus- 
qu’à 10  fr.  inclusivement.  » Le  législateur  n'a  eu  en  vue 
que  la  punition  du  refus  d’un  concours  matériel,  non  pas 
spécialement  de  telle  classe  déterminée  de  citoyens,  mais 
de  tous  les  citoyens  en  general,  et  c’est  avec  raison  aussi 
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qu’elle  réprime  comme  une  faute  le  refus  de  ce  concours.. 
Mais,  lorsqu’il  n’y  a pas  danger  imminent,  lorsqu’il  ne- 
s’agit  plus  de  prêter  un  concours  dans  l’un  des  cas  prévus 
par  l’art.  475,  n®  12,  lorsque  la  réquisition  ne  porte  que 
sur  un  examen  scientifique  ou  sur  des  contestations  qui 
désignent  plus  spécialement  la  personne  requise  en  vertu 
de  sa  position  légale,  lorsqu’un  avocat,  un  médecin,  un  ex- 
pert, est  requis  de  procéder  à une  vérifleation,  à une  opé- 
ration chirurgicale,  à une  expertise,  leur  refus  ne  motive- 
rait nullement  l’application  de  l’art.  475,  n®  12;  car  il  serait 
peut-être  absurde,  et  certainement  ridicule,  de  contrain- 
dre par  une  pénalité  un  jurisconsulte  à examiner  un  point 
de  droit,  un  médecin  à faire  une  autopsie,  un  maître 
d’écriture  à vérifier  une  pièce  fausse  ! Quelle  confiance 
pourraient  inspirer  des  experts  contraints  par  la  force  à 
expertiser?  Quel  bénéfice  la  justice  retirerait-elle  d’un 
pareil  cencours  ? La  Cour  de  Cassation  semble  avoir  sanc- 
tionné cette  opinion  de  Chauveau  et  Faustin  Hélie  par 
un  arrêt  en  date  du  4 juin  1830,  dans  lequel  il  est  dit 
qu’il  n’existe  dans  notre  législation  aueune  peine  qui 
puisse  être  appliquée  à un  tel  refus.  Toutefois,  en  face 
d’un  flagrant  délit,  et  sur  la  réquisition  d’un  officier  de 
police  judiciaire,  tout  médecin  ne  devra  jamais  refuser 
son  concours.  Y.  Réforme  et  Secret  médical. 

RESCISION,  s.  f.  [rescisio,  de  rescindere,  retrancher]. 
Ablation,  retranchement.  V.  Amygdalotome. 

RÉSEAU,  s.  m.  [réticulum,  diminutif  de  refe,  rets,  filet;. 
^'ixTuov,  ail.  Gefecht,  Netz,  angl.  rite,  it.  reticcolato, 
esp.  enrejado].  Entrelacement  de  vaisseaux  sanguins,  de- 
fibres,  de  nerfs,  qui  forment  comme  une  espèce  de  filet 
ou  de  rets.  = Le  second  estomac  des  ruminants.  V.  Ru- 
minant. — Réseau  admirable  [rete  mirahilé].  Nom  donné 


à des  réseaux  formés  : 1°  par  des  artères  et  des  veines-  | 

des  membres  et  de  la  queue  chez  les  mammifères  édentés  i 

tardigrades;  2®  par  les  artères  intercostales  et  les  veines 
iliaques  chez  les  cétacés  ; 3"  par  l’artère  ophthalmiqne  de 
l’orbite,  qui  se  reforme  en  un  tronc  commun  avant  de 
se  distribuer  au  globe  oculaire,  chez  les  chats,  les  rumi- 
nants, les  oiseaux;  4®  de  diverses  manières,  à la  base  du 
cerveau , chez  les  pachydermes  fissipèdes  et  les  rumi-  j 

nants  ; chez  le  porc,  par  l’artère  méningée  et  l’ophlhal-  . 
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mique;  chez  le  mouton,  par  la  sphéno-épineuse  et  par 
des  branches  de  l’artère  carotide  interne  (appelées  géné- 
ratrices des  rameaux  admirables),  lesquelles  se  subdi- 
visent en  branches  très-petites  s’anastomosant  de  ma- 
nière à former  une  masse  ovoïde  de  mailles  très- 
étroites,  et  se  reconstituant  sous  forme  d’un  tronc  arté- 
riel commun  aux  artères  de  l’encéphale.  Chez  le  bœuf 
(Fig.  Û2S,  1),  l’artère  ophthalmique  et  les  génératrices  du 
réseau  admirable  naissent  d’un  tronc  commun  (2),  l’ar- 
tère sphéno-épineuse  concourt  aussi  à le  former  (3),  ainsi 
que  des  branches  de  l’artère  occipitale  (5)  et  du  réseau 
artériel  (6)  des  rameaux  spinaux  intravertébraux.  Le  ré- 
seau (1)  entoure  la  selle  tureique,  et  se  reconstitue  en  un 
tronc  commun  (û)  pour  les  artères  encéphaliques  repré- 
sentant l’artère  carotide  interne  qui  manque  réellement, 
ainsi  que  chez  le  mouton.  — Réseau  d'azur.  Matière  pul- 
vérulente, d’un  bleu  franc,  peu  foncé,  tirant  au  bleu 
blanchâtre  ou  d’azur,  lorsqu’elle  est  étendue  en  couche 
mince  ou  en  suspension  dans  un  liquide;  d’un  bleu  plus 
foncé  à la  lumière  de  la  lampe  qu’à  celle  du  jour.  C’est 
un  cosmétique.  Il  se  compose  d’un  grand  nombre  de  gra- 
nules pulvérulents,  irrégulièrement  arrondis  ou  ovoïdes, 
larges  de  1 à 2 millièmes  de  millimètre  en  général  : quel- 
ques-uns ont  jusqu’à  3 et  4 millièmes  de  millimètre.  Ils 
sont  presque  opaques,  d’un  bleu  foncé  sous  le  miero- 
scope,  semblables  en  tous  points  à ceux  de  l’indigo  des 
couleurs  pour  la  peinture  et  les  injections.  Avec  ces  gra- 
nules se  trouvent  des  lamelles  de  talc.  — Réseau  de  Mal- 
pighi.  V.  Épiderme. 

RÉSÉCABLE,  adj.  Qui  est  susceptible  de  résection. 

RÉSECTION,  s.  f.  [resectio,  de  resecare,  retrancher  ; 
àv»Top.if),  ail.  Resection,  Abschneiden,  angl.  résection,  it. 
resezione,  esp.  reseccion).  Action  de  couper,  de  retran- 
cher. Spécialement,  en  chirurgie,  opération  qui  consiste 
à enlever  une  portion  d’un  ou  de  plusieurs  os,  en  con- 
servant le  segment  de  membre  qui  fait  suite  aux  os  résé- 
qués. Les  résections  peuvent  être  pratiquées  sur  le  milieu 
d’un  os  ou  sur  les  extrémités  articulaires.  On  ne  doit  pas  les 
confondre  avec  les  cas  dans  lesquels  on  enlève  plusieurs  os 
(V.  Extirpation).  Quand  on  fait  la  résection  des  parties 
articulaires,  le  danger  est  d’autant  moindre  qu'on  enlève 
une  plus  grande  étendue  des  surfaces  recouvertes  par  le 
cartilage.  Les  résections  du  membre  inférieur  ne  sont 
utiles  que  lorsqu’on  peut  espérer  que  la  solidité  du  mem- 
bre sera  conservée.  La  résection  d’une  partie  du  membre 
supérieur  est  toujours  préférable  à une  amputation.  Les 
incisions  doivent  être  faites  du  côté  opposé  aux  vaisseaux 
et  nerfs  les  plus  importants  ; elles  doivent  aussi  être  pra- 
tiquées le  plus  près  possible  de  l’endroit  où  l’os  qu’on 
veut  réséquer  est  voisin  de  la  peau.  La  plupart  des  résec- 
tions peuvent  être  fuites  au  moyen  d’une  simple  incision 
longitudinale.  Dans  quelques  cas  cependant,  on  a besoin 
d’une  incision  en  T,  simple  ou  double.  Il  faut  s’efforcer 
de  ménager  les  muscles  et  leurs  tendons,  les  vaisseaux  et 
les  nerfs.  On  ne  doit  pas  aussi  perdre  de  vue  que  les  ré- 
sections auront  un  résultat  d’autant  plus  heureux,  qu’on 
aura  conservé  une  plus  grande  partie  du  périoste.  Quand 
la  résection  est  terminée,  on  fixe  le  membre  dans  la  po- 
sition où  il  rendrait  le  plus  de  services,  si  l’ankylose  devait 
être  la  conséquence  de  l’opération.  On  réunit  les  bords 
de  la  pluie  en  partie  ou  eu  totalité,  suivant  les  cas  ; et, 
comme  l’inflammation  est  toujours  à craindre,  on  s’ef- 
.force  de  la  eombattre  en  appliquant  sur  la  partie  une 
vessie  remplie  de  glace,  qu’on  enlèvera  seulement  lors- 
que la  sensation  de  froid  deviendra  gênante  pour  le  ma- 
lade, ou  dès  qu’un  peu  de  frisson  se  sera  manifesté.  — 
Résections  longitudinales.  La  résection  longitudinale  du 
tibia,  du  fémur  et  des  autres  os  du  squelette,  est  un  des 
moyens  d’arriver  au  canal  médullaire,  et  d’i  n'ever  avec  la 
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gouge,  la  rugine,  la  scie,  le  trépan,  les  ciseaux  et  les  di- 
vers ostéotomes,  les  parties  malades,  ou  de  les  détruire 
par  la  cautérisation  ignée.  Le  but  principal  de  ces  opéra- 
tions est  de  laisser  intacte  une  surface  osseuse  périostée, 
capable  de  conserver  au  membre  sa  longueur,  sans  dé- 
truire les  insertions  musculaires  les  plus  importantes,  et 
de  fournir  à la  régénération  des  os  les  éléments  d’un# 
activité  réparatrice  complète  par  le  périoste  et  par  la 
couche  osseuse  évidée(Sédillot).  On  peut  enlever  la  moitié 
et  les  deux  tiers  de  toute  la  longueur  des  diaphyses,  en 
creusant  et  évidant  le  canal  médullaire,  sans  compromettre 
ni  la  longueur,  ni  la  solidité,  ni  les  usages  des  membres, 
dont  les  os  se  régénèrent.  V.  Évidement.  — Résections 
sous-capsulo-périostées  (Larghi).  V.  Évidement  et  Ostéo- 
plastie.— Résections  sous-périostées  (Ch.  White,  Parkes, 
Chassaignac).  On  doit  : 1®  ne  faire  pour  chaque  résection 
qu’une  seule  et  unique  incision  à la  place  des  incisions 
multiples  couramment  usitées  dans  ce  genre  d’opérations; 
2®  dans  toutes  les  résections  articulaires,  faire  précéder  la 
désartieulation  par  la  section  de  l’os  à désarticuler  ; 3®  pra- 
tiquer l’extirpation  isolée  et  successive  de  chaque  extré- 
mité osseuse  articulaire,  en  commençant  toujours  par  celle 
qu’il  est  le  plus  facile  d’extraire,  faisant  en  sorte  qu’une 
extraction  prépare  eelle  qui  la  suit. 

RÉSÉDA,  s.  m.  [ail.,  angl.  et  esp.  Réséda,  de  resedare, 
calmer].  Genre  de  plantes  de  la  famille  des  résédacées, 
dont  quelques-unes  étaient  autrefois  considérées  à tort 
comme  calmantes.  V.  Gaude. 

RÉSÉDACÉES.  S.  f.  pl.  Famille  de  plantes  dicotylé- 
dones polypélales,  hypogynes,  .ayant  pour  type  le  genre. 
réséda,  autrefois  placé  dans  la  famille  des  capparidées.  Ce 
sont  des  herbes  annuelles  ou  vivaces,  quelquefois  des 
sous-arbrisseaux  ou  des  arbrisseaux  des  régions  tempé- 
rées. Leurs  racines  sont  âcres,  et  plusieurs  ont  des  feuilles 
ou  des  fruits  amers,  mais  inusités. 

RÉSERVOIR,  s.  m.  [cisterna,  lÿeÇap.evï),  ail.  Behalter, 
angl.  receptaculum,  it.  ser'batojo,  esp.  reservorio].  Cavité 
où  s’amasse  un  fluide.  — Réservoir  de  la  bile.  La  vési- 
cule biliaire  ou  du  fiel.  — Réservoir  des  larmes.  Le  sac 
lacrymal.  — Réservoirs  de  la  semence.  Les  vésicules  sémi- 
nales — Réservoir  de  l'urine.  La  vessie.  — Réservoir  à air. 
V.  Oiseau.  — Réservoir  du  chyle  {chy U receptaculum)  ou 
réservoir  de  Pecquet  (du  nom  de  Pecquet  qui  l’a  décou- 
vert). V.  Lymphatique. 

RÉSIDU,  s.  m.  [residuum,  retiquium,  ail.  Rückstand, 
angl.  residue,  it.  et  esp.  residuo).  Matière  qui  reste  après 
une  opération  chimique,  et  qui  souvent  peut  être  encore 
utilisée.  C’est  ainsi  qu’on  utilise  pour  la  nourriture  du 
bétail  les  résidus  des  fabriques  d’ümidon,  de  sucre  de 
betterave,  de  bière,  d’eau-de-vie  de  grain  ou  de  pomme 
de  terre.  V.  Ration. 

RÉSINATE.  s.  m.  V.  Résine. 

RÉSINE,  s.  f.  [résina,  pr.rîvïi,  ail.  Harz,  angl.  resm, 
it.  et  esp.  résina).  Nom  donné  à des  produits  qui  dé- 
coulent naturellement,  ou  par  suite  d’incisions  faites  à 
l’écorce  ou  aux  fruits  de  beaucoup  de  végétaux.  Les  ré- 
sines sont  un  mélange  de  diverses  espèces  de  principes 
immédiats.  Ce  sont,  en  général  : 1°  une  ou  plusieurs 
essences  (V.  ce  mot),  principes  volatils  sans  décompo- 
sition ; 2®  un  mélange  solide  (appelé  autrefois  sous-ré- 
sine)  de  principes  cristallisables  ordinairement  .acides 
et  se  combinant  avec  les  bases  (pour  former  des  corps 
appelés  jadis  résinâtes)-,  niais  ce  mélange,  dont  la  colo- 
phane  (V.  ce  mot)  représente  un  type,  est  formé  géné- 
ralement de  deux  acides  appelés  silvique  et  piiique,  et 
quelquefois  de  plusieurs  (V.  Baume  et  Gomme-résine). 
Les  résines  sc  distinguent  en  : a.  liquides,  ou  térében- 
thines, dans  lesquelles  abonde  l’essence,  telles  que  la 
térébenthine  de  copahu,  les  térébenthines  de  Venise,  du 
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Canada^  etc.;  h.  résines  solides  proprement  dites,  dont 
ü existe  un  grand  nombre  d’espèces,  et  qui  sont  des  sub- 
stances solides,  cassantes,  inodores,  insipides  ou  âcres, 
un  peu  plus  pesantes  que  l’eau,  jaunâtres  et  plus  ou 
moins  transparentes.  Toutes  s’électrisent  d’une  manière 
négative  par  le  frottement  ; aucune  n’est  conductrice  du 
fluide  électrique  ; elles  sont  insolubles  dans  l’eau.  Les 
résines  ne  tachent  pas  le  papier,  fondent  au-dessus  de 
100  degrés  c.,  se  saponifient  difficilement  ou  pas  du  tout, 
et  brûlent  au  contact  d’un  corps  en  ignition.  Dans  l’eau 
bouillante  la  cire  de  Carnauba  seule  fond  ; la  colophane 
s’empâte  ; le  dammar,  la  laque,  l’élémi  et  le  mastic  s’ag- 
glomèrent; le  copal,  le  succin  et  la  sandoraque  ne  chan- 
gent pas.  L’alcool  ne  dissout  pas  le  succin  ni  le  dammar, 
agglutine  le  copal,  dissout  mal  l’élémi  et  la  cire  de  car- 
nauba, bien  la  colophane,  la  laque,  la  sandaraque  et  le 
mastic.  L’acide  acétique  ne  gonfle  que  la  colophane,  et 
reste  sans  action  sur  toutes  les  autres  résines.  La  soude 
caustique  dissout  facilement  la  laque,  difficilement  la  co- 
lophane, et  n’a  pas  d’action  sur  toutes  les  autres  résines. 
La  benzine  ne  dissout  pas  le  copal,  le  succin  et  la  laque  ; 
mal  Télémi  et  la  sandaraque  ; mieux  la  cire  de  carnauba, 
et  très-bien  le  dammar,  la  colophane  et  le  mastic.  L’acide 
nitrique,  qui  est  sans  action  sur  toutes  les  résines,  colore 
la  cire  de  carnauba  en  jaune-paille,  Télémi  en  jaune 
sale,  le  mastic  et  la  sandaraque  en  brun  clair.  L’ammo- 
niaque, enfin,  ne  dissout  pas  le  succin,  le  dammar,  la 
laque,  Télémi  et  la  cire  de  carnauba  ; elle  gonfle,  puis 
dissout  le  copal,  la  sandaraque  et  le  mastic.  — La  plupart 
des  résines  sont  stimulantes,  irritantes  et  purgatives. — La 
substance  que  Ton  emploie  communément  sous  le  nom  de 
résine  est  un  mélange  d’environ  1 partie  de  galipot  et 
3 parties  de  brai  sec,  que  Ton  fait  fondre,  que  Ton  passe 
à travers  un  filtre  de  paille,  et  sur  lequel  on  jette  aussitôt 
de  Teau  froide,  d’où  résultent  des  vapeurs  abondantes  et 
un  changement  de  couleur  de  toute  la  matière,  qui  de- 
vient d’un  jaune  d’or.  — Huile  de  résine.  V.  Huile.  — 
Résine  alouchi.  V.  Aracoüchini.  — Résine  alouchine. 
V.  Finpi.  — Résine  animé.  V.  Animé.  — Résine  biliaire. 
V.  Choloïdique.  — Résme  de  bouleau.  V.  Bétüline.  — 
Résine  cachibou  ou  chibou  V.  Gommart.  — Résine  copale 
du  Brésil.  V.  Animé.  — Résine  courbaril.  \.  Animé  et  Co- 
pal. — Résine  de  Highyate.  V.  Copal.  — Résine  de  jalap. 
V.  Jalap.  — Résine  kauri.  V.  Dammar.  — Résine  taca- 
rnahaca.  \.  Tacamahaca. — Résine  de  la  véi'atrine.  Y.  'Vé- 

RATRIN. 

RÉSINÉIIVE.  s.  f.  [ail.  Resineïn,  angl.  resineine,  it.  et 
csp.  resineincï\.  Produit  liquide  obtenu  par  la  distillation 
de  la  colophane  avec  la  chaux  sous  l’aspect  d’une  sorte 
d’huile.  C’est  du  colophène  impur. 

BÉSINÉONE.  s.  f.  (Fremy).  Liquide  peu  soluble  dans 
l’alcool  obtenu  comme  la  résinéine,  bouillant  â lâS®. 
(C28H180). 

RÉSINEUX,  EUSE.  adj.  [ail.  harzig,  angl.  résinons]. 
Qui  a la  nature  des  résines,  qui  en  contient , qui  s’y  rap- 
porte. — Bezoard  résineux.  V.  Bezoard  lithofellique.  — 
— Électricité  résineuse.  V.  Electricité.  — Emplâtre 
résineux. Y.  Emplâtre  adhésif.  — Extrait  résineux.  Y.  Ex- 
trait. — Suc  résineux.  Y.  Résine  et  Suc. 

RÉSINIFÈRE.  adj.  — Bandelette  ou  canal  résinifère. 
V.  Canal. 

RÉSIIVIGOMIUE.  s.  f.  La  sabadiiline. 

RÉSINOÏDE.  adj.  [de  résine,  et  eiJ'sç,  forme].  Qui  res- 
semble à une  résine. 

RÉSIIVONE.  s.  f.  (Fremy).  Liquide  très-soluble  dans 
Talcool,  obtenu  en  même  temps  que  la  résinéone.  Il  bout 
à 25°.  (C'OHSQ.) 

. RÉSISTANCE.  S.  s.  \]'esistentia , ail.  Resistenz,  Wider- 
stand,  angl.  résistance,  it.  resistenza,  esp.  resistencia]. 
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En  mécanique,  toute  force  dont  on  n’est  pas  maître,  et 
qu’on  ne  peut  équilibrer  ou  vaincre  qu’en  employant  une 
autre  force  dont  on  dispose.  Y.  Levier. 

RÉSOLUBLE,  adj.  [resolubilis,àeresolvere,  résoudre]. 
Qui  est  susceptible  de  se  résoudre.  — Engorgements, 
gonflements  résolubles.  Ceux  dans  lesquels  les  organes 
atteints  sont  susceptibles  de  revenir  â l’état  normal  sans 
aller  jusqu’à  s’abcéder.  V.  Engorgement. 

RÉSOLUTIF,  IVE.  adj.  [resolvens,  ail.  auflôsend,  angl. 
resolvent,  it.  risolutivo,  risolvente,  esp.  résolutive].  — 
Emplâtre  résolutif.  V.  Emplâtre.  — Farines  résoluti- 
ves. Y.  Farine.  = S.  m.  Nom  donné  aux  médicaments 
qui  déterminent  la  résolution  des  engorgements  (V.  Ré- 
solution). Les  résolutifs  sont  pris  tantôt  dans  la  classe 
des  émollients,  tantôt  dans  celle  des  excitants  et  des 
toniques,  selon  que  la  tumeur  est  de  nature  inflamma- 
toire ou  atonique.  Les  alcalis,  les  carbonates  de  soude  et 
de  potasse,  Tiodure  de  potassium,  le  chlorure  ammoni- 
que,  l’extrait  de  ciguë,  etc.,  conviennent  particulière- 
ment pour  résoudre  les  engorgements  lymphatiques. 

RÉSOLUTION,  s.  f.  \resolutio,  âeresolvere,  résoudre; 
Xûdi;,  ail.  Auflosung,  angl.  resolution,  it.  risoluzione, 
esp.  resolucion].  Mode  de  terminaison  des  phlegmasies, 
consistant  dans  le  retour  de  la  partie  affectée  à son  état 
naturel,  l’inflammation  cessant  insensiblement  et  sans 
suppuration.  Résorption  du  blastème  épanché  entre  les 
éléments  anatomiques  d’un  tissu,  et  qui  en  déterminait 
l’engorgement.  — Résolution  des  forces.  Abattement 
prononcé  de  l’incitation  motrice,  ou  affaiblissement  acci- 
dentel de  l’usage  des  facultés  intellectuelles. — Résolution 
des  membres,  des  muscles,  etc.  Se  dit,  dans  l’anesthésie, 
l’asphyxie,  les  paralysies  partielles,  les  maladies  graves,  de 
l’affaissement  ou  de  la  cessation  permanente  ou  momen- 
tanée des  contractions  musculaires,  qui  n’opposent  plus 
d’obstacles  à l’action  de  la  pesanteur  sur  les  parties  du 
corps,  ni  de  résistance  aux  efforts  d’une  personne  étran- 
gère. V.  Anesthésie  et  Asphyxie. 

RÉSOMPTIF.  adj.  [resumptivus,  de  resumere,  repren- 
dre]. — Cycle  résomptif.  Y . Cycle. 

RÉSONNANCE,  s.  f.  {pesonantia , ail.  Resonanz,  angl. 
sounding,  resounding,  it.  risonanza,  esp.  resonancia]. 
Bruit  confus  qui  résulte  du  prolongement  ou  de  la  ré- 
flexion du  son,  soit  par  les  parois  d’un  corps  sonore,  soit 
par  les  vibrations  continues  des  cordes  ou  des  parois  d’un 
instrument.  S’est  dit  aussi  pour  désigner  la  propriété  de 
résonner  que  possèdent  certains  instruments  et  certains 
locaux.  — Résonnance  amphorique.  Y.  Amphorique.  — 
Résonnance  de  la  voix  [angl.  résonance  of  the  voice]. 
Bruit  plus  ou  moins  éclatant  que  Ton  distingue  en  auscul- 
tant le  larynx,  le  cou  et  le  thorax  d’un  individu  qui  parle  : 
c’est  le  retentissement  des  sons  produits  à la  partie  supé- 
rieure du  tube  aérilère  ; en  d’autres  termes,  un  phéno- 
mène de  transmission  des  vibrations  sonores. 

RÉSORBÉ,  ÉE.  adj.  Qui  a disparu  par  résorption. 

BÉSOBGINE.  s.  f.  (C'‘2H80<).  Isomère  de  la  pyrocaté- 
chine  ou  oxyphénol.  On  l’obtient  en  traitant  le  galbanum 
et  autres  résines  par  la  potasse  fondante.  C’est  un  corps 
cristallisable,  très-soluble  dans  Teau,  analogue  à Torcine. 

RÉSORPTION,  s.  f.  [reso7'ptio,  àsâmaiç,  ail.  Aufsaug- 
ung,  angl.  résorption,  it.  riasso7'bimento].  Le  mot  ré- 
sorption désigne  la  même  chose  apY absorption,  mais  ne 
s’emploie  qu’en  parlant  d’une  humeur  produite  par  l’ani- 
mal même  chez  lequel  se  passe  le  phénomène  dans  une 
cavité  close,  soit  naturelle,  comme  une  séreuse,  les  ca- 
vités de  Tœil,  etc.,  soit  accidentelle,  comme  un  kyste, 
soit  produite  par  un  liquide  épanché  (sang,  lymphe)  ou 
sécrété  (sérosité  de  Tœdème)  dans  l’épaisseur  d’un  tissu. 
C’est  un  mode  d’absorption  qui  ne  s’observe  guère  que 
dans  des  conditions  accidentelles.  Les  cas  d’atrophie  dans 
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lesquels  des  éléments  anatomiques  ou  des  organes  dispa- 
raissent en  entier,  molécule  à molécule,  par  suite  de 
troubles  de  nutrition,  dans  lesquels  la  désafssimüation 
l’emporte  sur  V assimilation,  ont  quelquefois  été  confon- 
dus, sous  le  nom  de  résorption  des  solides,  avec  les  phé- 
nomènes précédents,  parce  qu’on  supposait  que  les  élé- 
ments ou  l’organe  passaient  d’abord  par  un  état  de 
liquéfaction  graduelle.  Mais  nos  connaissances  plus  pré- 
cises sur  les  actes  moléculaires  de  la  nutrition  et  de  la 
transmission  avec  échange,  molécule  à molécule,  des 
principes  qui  y prennent  part,  ne  permettent  plus  cette 
confusion  de  choses  si  différentes.  Toutefois  la  force  de 
l’usage  entraîne  souvent  à se  servir  du  mot  résorption 
pour  dire  qu’un  élément  anatomique  ou  un  organe  se 
sont  atrophiés  jusqu’à  disparition  complète,  comme  s’il 
s’agissait  du  liquide  d’un  kyste  ou  de  la  plèvre  résorbé 
après  sécrétion.  — Résorption  des  exsudais.  V.  Exsudât. 
— Résorption  des  plaies,  résoyption  putride  ou  puru- 
lente. V.  Infection. 

RESPIR4BILITÉ.  S.  f.  [ail.  Einathembarkeü,  angl. 
respirability , it.  respirabiliià,  esp.  respirabilidad].  Qua- 
lité d’un  gaz  qui  peut  servir  à la  respiration. 

RESPIR4BLE.  adj.  [ail.  einathembar,  angl.  respirable, 
it.  respirabile,  esp.  respjirable].  Se  dit  d’un  gaz  qui  peut 
servir  à la  respiration. 

RESPIRATEUR.  S.  m.  [ail.  et  angl.  Respirator,  it.  et 
esp.  respii'atore].  Petit  appareil  composé  de  différentes 
couches  de  fils  d’argent,  qu’on  ajuste  devant  la  bouche. 
11  a pour  but  d'échauffer  l’air,  et  est  employé  par  les 
personnes  sujettes  à la  bronchite  chronique  et  aux  affec- 
tions pulmonaires.  — On  en  fait  qui,  munis  en  outre  de 
soupapes  comme  celles  des  appareils  à éthérisation,  con- 
tiennent, entre  les  lames  de  gaz  de  fil  d’argent  ou  de  fer, 
soit  de  la  ouate  seule  en  couche,  soit  de  plus  une  couche 
de  charbon  porphyrisé  qui  arrêtent  les  poussières  et  les 
vapeurs  libres  chaudes  ou  fétides,  et  sont  utiles  dans 
différentes  industries  et  pour  séjourner  dans  les  endroits 
incendiés  ou  infects.  On  en  fait  avec  une  couche  de  chaux 
en  poudre  pour  pénétrer  dans  les  atmosphères  chargées 
d’acide  carbonique  (Garrick,  Stenhouse,  Tyndall). 

RESPIRATEUR,  TRICE.  adj.  Se  dit  des  organes  qui  ser- 
vent à la  respiration  : nerfs,  muscles  respirateurs,  etc. 

RESPIRATION,  s.  f.  [l'espiratio,  avairvovi,  ail.  Athmen, 
angl.  respiration,  breuthing,  it.  respirazione,  esp.  respi- 
racion].  Fonction  caractérisée  par  l’absorption  et  l’expul- 
sion simultanées  des  gaz  venus  du  dehors  et  des  gaz  pro- 
duits dans  l’organisme  ; elle  a pour  condition  d’existence 
la  propriété  physique  d’endosmose  et  d’exosmose  des  tissus 
à l’égard  des  fluides  gazeux,  et  satisfait  simultanément, 
en  ce  gui  concerne  ces  fluides,  aux  deux  actes  chimiques 
de  composition  assimilatrice  et  de  décomposition  désassi- 
milatrice  (V.  Nutrition).  Tandis  que  le  travail  d’introduc- 
tion et  d’expulsion  des  solides  et  des  liquides  est  (par 
suite  des  propriétés  de  ces  deux  ordres  de  corps)  le  ré- 
sultat de  deux  fonctions,  celle  de  digestion  et  celle  d’uri- 
nation (V.  ces  mots),  l’appareil  respirateur  suffit,  lui  seul, 
pour  les  gaz,  à l’acte  correspondant,  en  vertu  de  l’échange 
endosmotique  entre  deux  gaz  qui  est  nécessaire  pour  qu’il 
y ait  passage  de  ces  fluides  au  travers  des  membranes. 
L’appareil  qui  accomplit  cette  fonction  est  l’appareil 
pulmo-trachéo-nasal  chez  les  mammifères,  oiseaux  et  rep- 
tiles; c’est  l’appareil  branchial  chez  les  poissons,  beaucoup 
de  mollusques,  les  crustacés  et  divers  autres  annelés;  ce 
sont  des  poumons  chez  quelques  mollusques  et  arach- 
nides; des  trachées  chez  les  insectes,  les  myriopodes  et 
divers  arachnides.  Enfin,  chez  les  larves  et  divers  inver- 
tébrés et  même  chez  beaucoup  de  radiaires  et  A'infu- 
soires,  l’appareil  respiratoire  manquant  ou  étant  réduit  à 
l’état  rudimentaire,  les  actes  physiques  élémentaires  d’en- 
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dosmose  et  d’exosmose  qui  se  passent  dans  la  respiration 
ont  lieu  sur  toute  la  surface  du  corps  ou  sur  une  grande 
partie,  sans  les  actes  d’impulsion  et  d’expulsion  des  gaz 
ou  de  l’eau  qui,  chez  les  autres  êtres,  font  partie  de  la 
fonction  et  la  compliquent.  Là  l’échange  des  gaz  a lieu, 
parce  qu’il  ne  peut  pas  ne  pas  avoir  lieu  en  vertu  des  pro- 
prisiés  d’endosmose  et  d’exosmose  dont  jouissent  tous  les 
tissus  de  l’économie.  C’est  ce  qui  s’opère  aussi  accessoire- 
ment à la  surface  de  la  peau  de  divers  animaux  pulmonés  : 
tels  sont  surtout  les  batraciens;  c’est  ce  qui  s’opère  ex- 
clusivement chez  les  plantes  cellulaires.  Dans  les  végétaux 
vasculaires  et  quelques-uns  des  cellulaires,  les  tissus  co- 
lorés étalés  en  lames  libres  [feuilles,  frondes),  ou  en  cou- 
ches à la  surface  des  rameauX';  constituent  un  véritable 
appareil  respirateur,  en  ce  que  cet  appareil  a de  fonda- 
mental, c’est-à-dire  une  ou  plusieurs  surfaces  d’échange 
endosmotique,  moins  les  appareils  secondaires  d’inspira- 
tion et  d’expiration;  mais  la  nature  des  gaz  échangés 
varie  selon  que  ces  lames  sont  colorées  en  vert  ou  eu 
bleu,  rouge,  jaune,  etc.  Après  deux  mouvements,  Tun 
d’inspiration,  l’autre  d’expiration,  égaux  à un  demi-litre, 
Tair  introduit  dans  les  poumons  y est  distribué  d’une  ma- 
nière uniforme;  dans  les  petites  bronches,  dans  les  vési- 
cules pulmonaires,  partout  la  même  quantité  d’oxygène 
est  arrivée,  et  un  centimètre  cube  du  mélange  gazeux  a 
reçu  0 gr.  113  ou  un  peu  plus  d’un  dixième,  d’air  nou- 
veau, d’air  pur.  Lors  de  l’insufflation  des  poumons,  l£ 
pression  devient  égale  dans  les  artères  et  dans  les  veines  ; 
et  cela  parce  que,  lors  de  l'insufflation,  l’obstacle  au  cours 
du  sang  se  trouve  non  plus  seulement  dans  la  circulation 
capillaire  périphérique,  mais  dans  la  circulation  capillaire 
des  poumons  insufflés.  C’est  ainsi  que  s’explique  l’arrêt 
de  la  circulation  que  Ton  a quelquefois  observé  chez 
l'homme,  sous  l’influence  de  mouvements  respiratoires 
exagérés  (Gréhant).  — Chez  l’homme,  chaque  mouve- 
ment respiratoire  est  composé  de  deux  temps  ; celui  par 
lequel  l’air  est  introduit  dans  les  poumons  [inspiration), 
et  celui  par  lequel  ce  fluide  est  rejeté  au  dehors  [expira- 
tion). Dans  l’état  naturel,  la  respiration  est  facile,  douce, 
égale,  insonore.  On  compte,  chez  l’homme,  environ 
trente-cinq  respirations  par  minute  pendant  la  première 
année  de  la  vie,  vingt-cinq  la  seconde  année,  vingt  à la 
puberté,  et  dix-liuit  dans  l’àge  adulte.  Mais  les  mouve- 
ments respiratoires  varient  beaucoup  dans  les  maladies. 
— La  respiration  enlève  à l’air  de  16'', 183  à 18’’,016  d’o- 
xygène par  heure  pour  chaque  kilogramme  du  poids  du 
corps  chez  les  carnassiers,  et  06^,918  en  moyenne  chez 
les  herbivores.  Elle  rejette  un  volume  d’acide  carbonique 
égal  à celui  de  l’oxygène,  à 1,  2 et  3 dixièmes  près  en 
moins  ; mais,  si  les  aliments  sont  de  nature  végétale,  le 
volume  de  l’acide  peut  atteindre  ou  dépasser  celui  de 
l’oxygène  absorbé.  A chaque  inspiration,  le  poumon  en- 
lève à Tair  de  à à 6 pour  100  de  son  oxygène,  et  ne  rend 
à la  place  que  de  3 à 5 pour  100  d’acide  carbonique; 
aussi  les  gaz  expirés  offrent  un  volume  un  peu  moindre 
que  Tair  inspiré.  En  un  mot,  on  peut  dire  que  la  quantité 
d’acide  carbonique  rejeté  est  indépendante  de  la  quantité 
d’oxygène  absorbé.  11  y a,  selon  les  espèces  de  vertébrés 
à température  fixe,  de  à à 7 parties  d’azote  exhalé 
pour  1000  d’oxygène  consommé,  des  traces  d’hydrogène, 
des  sels  ammoniacaux  et  1 kilogramme  de  vapeur  d’eau 
environ  par  vingt-quatre  heures  (V.  Haleine  et  Pnéomé- 
trie).  Une  erreur  des  plus  nuisibles  aux  connaissances 
physiologiques  et  aussi  des  plus  grossières,  est  celle  qui 
consiste  à voir  dans  la  respiration  une  combustion  (V.  ce 
mot)  s’opérant  dans  les  capillaires  ; d’où  il  suivrait  que  la 
respiration  se  passerait  non  dans  les  poumons,  mais  dans 
toute  l’économie.  Cette  erreur  tient  à ce  que  les  fauteurs 
de  cette  hypothèse  inexacte,  n’établissant  pas  de  distinc- 
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tion  entre  les  propriétés  de  tissus  et  les  fonctions,  attri- 
liucnt  à la  respiration  ce  qui  appartient  à la  nutrition 
(V.  ce  mot);  erreur  analogue  à celle  des  pathologistes  qui 
attribuent  à autant  d’espèces  distinctes  d’inflammation 
les  phénomènes  dus  à une  exagération  ou  à une  diminution 
des  propiiétés  de  nutrition,  de  développement  ou  de  re- 
production des  éléments  anatomiques.  Mais  il  importe  de 
bien  distinguer  la  fonction  de  respiration  (ou  d’échange 
entre  les  produits  gazeux  de  l’air  ou  de  l’eau  et  ceux  qui 
sont  dissous  dans  le  sang,  d’où  purification  de  celui-ci) 
de  la  propriété  élémentaire  de  nutrition  dont  jouissent 
tous  les  tissus;  propriété  dont  l’accomplissement  a pour 
résultat  la  formation  de  l’acide  carbonique  et  autres  prin- 
cipes immédiats  que  l’on  attribue  à la  respiration  (V.  Dés- 
assimilation), à la  combustion  respiratoire,  tandis  que 
la  fonction  dont  il  s’agit  ne  fait  que  les  rejeter  en  pre- 
nant de  l’oxygène.  La  formation  de  l’acide  carbonique  et 
autres  principes  dits  d’oxydation  a lieu  par  une  succession 
d’actes  bien  différents  de  ceux  qui  sont  dits  de  combustion 
(V.  Catalytique).  Ainsi  la  respiration,  comme  l’urina- 
tion, est  une  fonction  dans  laquelle  il  n’y  a aucun  prin- 
cipe immédiat  de  formé;  de  ce  fait  résulte  la  chute  de 
toutes  les  hypothèses  chimiques  qui  la  concernent,  les- 
quelles se  rapportent  à la  propriété  de  nutrition,  mais 
sont  là  inexactes  au  fond.  La  respiration  ne  fait  que  pren- 
dre les  gaz  nécessaires  aux  actes  nutritifs  et  rejeter  ceux 
qui,  ayant  été  produits  pendant  la  désassimilation,  sont 
devenus  nuisibles;  d’où  hématose,  ou  modilication  dans 
les  caractères  physiques  du  sang  (couleur,  etc.),  et  bien- 
être  general  survenant  aussitôt.  C’est  encore  une  grave 
erreur  de  penser,  avec  beaucoup  de  chimistes,  que  l’oxy- 
gène introduit  dans  le  sang,  et  par  suite  dans  les  tissus,  en 
échange  de  l’acide  carbonique,  joue  le  rôle  de  corjis 
comburant,  et  conséquemment  destructeur,  des  principes 
albumineux,  des  aliments  féculents,  sucrés  et  autres,  e t 
qu’en  les  faisant  passer  à l’état  cristallisable  ou  gazeux,  il 
leur  ferait  perdre  l’état  coagulable  ou  non  cristallisablequi 
est  le  propre  de  toute  substance  organique.  Ce  n’est  que 
d’une  manière  fort  indirecte  et  éloignée  que  l’oxygène  par- 
ticipe à la  formation  des  composés  cristallisables  d’origine 
organique  ou  produits  par  désassimilation  (V.  ce  mot). 
L’oxygène  concourt  essentiellement,  dans  nos  tissus,  à 
Ynssirnilation  de  nombre  des  principes  liquides  ou  solides 
dissous,  introduits  par  la  digestion  et  qui,  sans  les  gaz  de 
l’atmosphère,  resteraient  inutiles,  smon  nuisibles,  ou  se- 
raient excrétés  sans  avoir  été  utilisés.  La  nécessité  des  ali- 
ments gazeux  venant  s’associer  aux  aliments  liquides  et  so- 
lides pour  qu’il  y ait  formation  de  substance  organisée  se 
fait  sentir  dans  diverses  conditions  pathologiques  du  pou- 
mon, où,  faute  de  ceux-là,  des  digestions  régulières  ne 
préviennent  pas  l’amaigrissement.  Elle  se  fait  sentir  da- 
vantage encore  dans  les  villes,  les  prisons  ou  autres  accu- 
mulations d’êtres  vivants,  où  une  atmosphère  viciée  fait 
que,  malgré  une  alimentation  plus  substantielle  et  plus 
abondante  que  celle  des  hommes  qui  vivent  dans  les  cam- 
pagnes, celle-ci  devient  non  pas  insuffisante,  mais  peu 
utile,  sinon  nuisible;  ne  réparant  jias  par  assimilation  la 
substance  organisée,  elle  ne  répare  pas  les  forces  et  n' en- 
tretient pas  la  santé.  — La  membrane  qui,  dans  l’acte  de 
la  respiration,  est  interposée  entre  l’air  et  le  sang  n’exerce 
elle-même  aucune  action  sur  les  gaz  qui  la  traversent.  Cl. 
Bernard  a montré  que  : 1“  Le  sang  de  toutes  les  parties  du 
corps  n’absorbe  pas  également  l’oxygène.  Le  sang  de  la 
veine  porte  ventrale  est  celui  qui  absorbe  la  plus  grande 
quantité  d'oxygène;  vient  ensuite  le  sang  du  cœur  droit, 
puis  celui  des  veines  périphériques  ; enfin  le  sang  du  cœur 
gauche  ou  le  sang  artériel,  qui  en  absorbe  le  moins  de 
tous.  2 ' Le  sang  dos  animaux  à jeun  a constamment  une 
faculté  absorbante  plus  grande  pour  l’oxygène  que  celui 
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des  animaux  en  digestion.  3°  L’explication  de  cette  dimi- 
nution d’absorption  d’oxygène  pendant  la  digestion,  mal- 
gré l’augmentation  de  la  masse  du  sang,  lui  a paru  se  lier 
avec  la  présence,  dans  le  sang,  d’une  plus  grande  quantité 
de  sucre  qui  y est  versé  par  le  foie.  En  effet,  le  sucre  ajouté 
au  sang  diminue  sa  faculté  absorbante  pour  l’oxygène, 
tandis  que  d’autres  substances,  telles  que  le  chlorure  de 
sodium,  l’augmentent  d’une  manière  très-notable.  4“  La 
température  exerce  une  influence  sur  l’absorption  de  l’oxy- 
gène par  le  sang.  L’abaissement  de  température  du  sang 
fait  diminuer  l’absorption  de  l’oxygène,  à l’inverse  de  ce 
qui,  dans  les  expériences  de  chimie,  a lieu  pour  le  cas  où 
des  gaz  sont  dissous  dans  l’eau.  Ce  fait  montre  que.  dans 
l’absorption  d’oxygène  par  le  sang,  il  n’y  a pas  un  simple 
phénomène  de  solubilité,  mais  une  sorte  d’affinité  spéciale 
des  globules  du  sang  pour  ce  gaz,  affinité  des  globules 
variant  elle-même  avec  la  nature  du  plasma  dans  lequel 
ils  sont  plongés.  Celte  fixation  de  l'oxygène  par  les  glo- 
bules est  considérée  par  quelques  chimistes  modernes 
comme  une  oxydation  de  l’hémoglobine;  mais  clic  a lieu 
sur  des  animaux  dont  les  globules  sont  incolores  ou  pres- 
que incolores  comme  sur  les  autres.  V.  Pneumatogékie. 
— Respiration  artificielle.  Employée  chez  les  personnes 
asphyxiées,  et  consistant  en  insufflation  d’airdans  le  larynx 
et  en  mouvements  communiques  à la  poitrine.  \ . Insuf- 
flation, NOYÉ  et  Pneumatogén  e.  — Respiration  caver- 
neuse. V.  Caverneux. — Respiration  cutanée.  Chez  les  ani- 
maux à température  fixe,  l’échange  de  gaz  entre  la  peau 
et  l’atmosphère  est  insignifiant  (Régnault  et  Reiset)  en  rai- 
son de  l’imperméabilité  de  leur  épiderme.  V.  Peau.  Il  est 
très-considérable  chez  les  batraciens;  peu  abondant  chez 
les  reptiles  et  davantage  chez  les  poissons.  — Respiration 
inégale.  ’V.  Inégal.  — Respiration  puérile.  V.  Puéril.  — 
Respiration  saccadée.  Altération  particulière  du  rhytbme 
respiratoire  caractérisé  par  la  division  de  l’inspiration  en 
deux  bruits  d’une  force  inégale,  existant  tantôt  sans  altéra- 
tion d’intensité  ou  de  caractère  du  murmure  vésiculaire,  et 
tantôt  avec  faiblesse  on  rudesse  de  ce  murmure.  Le  phéno- 
mène est  observé  le  plus  souvent  au  sommet  des  poumons; 
il  n’a  guère  lieu  que  dans  l’inspiration  ; loin  de  devenir  plus 
manifeste  par  l’exagération  de  la  respiration,  il  disparaît 
fréquemment  (Barth  et  Roger).  La  respiration  saccadée 
a été  considérée  comme  un  signe  propre  à faire  recon- 
naître de  bonne  heure  l’existence  de  tubercules  dissé- 
minés aux  sommets  des  poumons.  — Respiration  sublime. 
’V.  Sublime.  — Respiration  vésiculaire.  V.  Bruit.  = En 
botanique,  respiration  des  fruits.  Des  oranges,  des  ci- 
trons, des  pommes,  arrivés  à l’état  de  maturité  parfaite, 
respirent  en  consommant  une  certaine  quantité  d’oxygène, 
et  fournissent  une  quantité  sensiblement  égale  d’acide 
carbonique.  Des  expériences  exécutées  simultanément, 
à la  même  température,  à la  lumière  diffuse  d’une  part, 
et  de  l’autre  dans  une  obscurité  profonde,  ont  appris  que 
dans  le  premier  cas  la  production  de  l'acide  carbonique 
était  toujours  plus  considérable.  La  proportion  d’acide 
carbonique  formé  croît  avec  la  température  du  milieu 
dans  lequel  le  fruit  respire.  Dans  l’intervalle  compris  entre 
le  point  de  maturité  complète  et  la  période  de  décomposi- 
tion, le  fruit  agit  sur  le  milieu  qui  l’enveloppe  de  la 
même  manière  que  depuis  l’époque  où  il  a perdu  sa  colo- 
ration verte  jusqu’à  celle  où  il  a atteint  sa  maturité.  Dès 
que  la  période  de  décomposition  commence,  la  proportion 
d’acide  carbonique  produit  s’accroît  d’une  manière  très- 
rapide;  on  rentre  alors  dans  l’étude  des  phénomènes 
chimiques  qui  se  produisent  toutes  les  fois  qu’une  sub- 
stance organique  est  soumise  au  contact  des  agents  atmo- 
sphériques (Cahours).  — Respiration  des  plantes.  Toutes 
les  parties  vertes  des  plantes  exposées  à la  liiiiuère  solaire 
absorbent  de  l’acide  carbonique  et  exhalent  une  quantité 


RESP 

•«gale  d’oxygène  : la  lumière  est  indispensable  à cet  acte. 
Les  feuilles  absorbent  les  rayons  de  la  lumière  verte,  dont 
l’action  est  cliimiquement  utilisée,  et  réfléchissent  ceux 
■qui  leur  sont  inutiles,  c’est-à-dire  les  rayons  verts.  Aussi 
sous  l’influence  de  la  lumière  verte  l’acide  carbonique 
n’est  nullement  décomposé,  une  nouvelle  quantité  de  ce 
gaz  semble  au  contraire  produite  par  les  feuilles.  En  pla- 
çant, en  effet,  sous  une  cloche  de  verre  vert,  éclairée  par 
les  rayons  directs  du  soleil,  une  éprouvette  contenant  de 
l’air  pur  et  une  feuille,  on  obtient,  après  quelques  heures, 
une  quantité  d’acide  carbonique  peu  inférieure  à celle  qui 
serait  produite  par  les  mêmes  feuilles  dans  l’obscurité 
absolue.  Elle  est  au  contraire  augmentée  par  les  rayons 
roses  ou  violacés.  C’est  en  raison  de  cette  propriété  do  la 
lumière  verte,  que  se  produit  au  bout  de  peu  de  temps 
l’étiolement  des  plantes  sur  lesquelles  elle  agit,  que  la 
végétation  est  généralement  languissante  et  chétive  sous 
les  grands  arbres,  quoique  l’ombre  qu’ils  portent  soit  sou- 
vent peu  intense  (Cailletet).  V.  Végétal.  A l’ombre  et 
•dans  l’obscurité,  elles  absorbent  de  l’oxygène  et  dégagent 
•de  l’acide  carbonique,  mais  en  quantité  moindre.  Les 
parties  des  plantes,  les  plantes  elles-mêmes  qui  n’ont  pas 
la  couleur  verte,  comme  les  fleurs,  les  champignons,  cer- 
tains parasites,  aspirent  toujours  de  l’oxygène  et  déga- 
gent de  l’acide  carbonique  ; cet  échange  est  surtout  très- 
actif  dans  les  enveloppes  florales  et  les  organes  sexuels. 
L’agent  essentiel  de  décomposition  de  l’acide  carbonique 
•dans  les  plantes  est  la  chlorophylle;  ce  sont  les  autres  ma- 
tières colorantes  pour  le  cas  de  l’absorption  de  l’oxygène 
et  de  l’expulsion  de  l’acide  carbonique.  Les  trachées  ne 
servent  pas  à la  respiration,  ainsi  qu’on  l’a  cru  par  ana- 
logie avec  ce  qui  a lieu  chez  les  insectes.  Comme  la  respi- 
ration des  animaux,  celle  des  plantes  offre:  1“  des 
phénomènes  physiques,  qui  sont  ceux  d’échange  en- 
dosmotique des  gaz;  2“  des  phénomènes  d’ordre  chi- 
mique, qui  sont  : n.  la  décomposition  de  l’acide  carbo- 
nique sous  l’influence  physique  de  la  lumière,  dans  le  cas 
clos  parties  vertes;  b.  la  décomposition  d’autres  principes 
qui  fournissent  de  l’acide  carbonique  dans  le  cas  des  par- 
ties autrement  colorées;  3“  des  phénomènes  d’ordre  orga- 
nique ou  vital  qui  sont  relatifs  à la  nutrition,  savoir,  à 
V assimilation  surtout  chez  les  plantes,  à la  désassimiln- 
iion  chez  les  animaux  (V.  Am).  Pendant  la  nuit,  les  phé- 
nomènes respiratoires  relatifs  à la  nutrition  et  à la  dé- 
compoûtion  de  l’acide  carbonique  cessent,  tandis  que 
l’échange  physique  simple  continue  entre  les  gaz  des  li- 
quides de  la  plante  et  ceux  de  l’air.  Or,  comme  ces  liquides 
pendant  le  Jour  s’étaient  chargés  d’acide  carbonique, 
comme  les  racines  continuent  à prendre  celui  qui  est  en 
dissolution  dans  l’eau  terrestre,  c’est  ce  gaz  que  les  plantes 
abandonnent  en  échange  de  l’oxygène  et  de  l’azote  atmo- 
sphérique. C’est  là  ce  qui  a fait  croire  que  les  plantes 
accomplissaient  par  leurs  parties  vertes,  pendant  la  nuit, 
un  phénomène  inverse  de  celui  qui  a lieu  sous  l’influence 
de  la  lumière,  tandis  qu’il  n’y  a plus  qu’un  phénomène 
physique  qui  avait  été  mal  interprété.  'Toutefois,  la  nuit, 
un  peu  d’oxygène  de  l’air  est  assimilé.  Les  plantes  pa- 
rasites non  vertes  (orobanchées,  cuscutes,  monotro- 
pées,  etc.)  et  les  racines  des  plantes  dégagent  de  l’acide 
carbonique  nuit  et  jour.  Le  volume  des  gaz  rejetés  est 
toujours  le  même  que  celui  des  gaz  absorbés,  à un  dixième 
près  au  plus.  Il  y a toujours  un  peu  plus  d’oxygène  pris 
•<iue  d’acide  carbonique  expulsé,  mais  la  compensation  est 
opérée  par  l’exhalation  constante  d’une  petite  quantité 
d’azote.  L’élévation  de  température  active  le  phénomène 
sans  modifier  la  quantité  relative  des  gaz  ; le  soleil  n’a  pas 
d’autre  action.  Les  champignons,  les  algues  non  vertes, 
•offrent  le  même  phénomène,  mais  exhalent  plus  d’azote  ; 
j'os  végétaux  n’empêchent  pas  la  putréfaction  de  l’eau 
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comme  font  les  plantes  vertes.  Les  légumineuses  et  les 
solanées,  mais  non  les  graminées,  absorbent  un  peu  d’am- 
moniaque ou  de  sels  ammoniacaux.  Les  feuilles,  pendant 
la  décomposition  de  l’acide  carbonique,  n’émettent  pas 
de  gaz  azote,  mais,  avec  le  gaz  oxygène,  du  gaz  oxyde  de 
carbone  et  du  gaz  hydrogène  protocarboné.  La  lumière 
parait  indispensable  au  développement  de  ces  gaz  combus- 
tibles. En  d’autres  termes,  et  pour  rester  strictement 
dans  les  condi  ions  des  expériences,  ces  gaz  accompagnent 
constamment  l’oxygène  dont  le  soleil  détermine  l’appari- 
tion, quand  il  éclaire  un  végétal  submergé  dans  de  Teau. 
Bonnet  aperçut  l’émission  de  gaz  opérée  à la  surface  des 
feuilles  ; Priestley  reeonnut  que  ce  gaz  est  de  l’oxygène  ; 
Ingen-Houz  démontra  la  nécessité  de  la  présence  de  la 
lumière  pour  la  réalisation  du  phénomène;  Sennebier 
prouva  que  le  gaz  oxygène  obtenu  dans  ces  circonstances 
est  le  résidtat  de  la  décomposition  de  l’acide  carbonique. 

BESPIBÉTOIRE.  adj.  [angl.  respiratorg].  Qui  a rap- 
port à la  respiration.  — Absorption  respiratoire,  V.  Res- 
piration. — Aliments  respiratoires [LxehX'^) . Les  substances 
alimentaires  neutres,  telles  que  l’amidon,  le  sucre,  les 
corps  gras,  etc.,  dans  lesquels  l’hydrogène  et  le  carbone 
prédominent,  et  que  l’on  supposait  fournir  la  plus  grande 
partie  des  éléments  sur  lesquels  agit  l’oxygène  de  l’air 
dans  la  respiration.  V.  Combustion.  — Appareil  respira- 
toire. V.  Respiration.  — Bandelette  respiratoire  [angl. 
respirotori/  t7'act].  Bandelette  étroite  de  substance  ner- 
veuse blanche,  située  derrière  le  corps  olivaire  et  descen- 
dant le  long  de  la  moelle  allongée  (Ch.  Bell).  — B'  uit  res- 
pmitoire.  V.  Bruit.  — Capn'  üé  respiratoire.  V.  Pnéomé- 
TRiE.  — Combustion  respiratoire.  V.  Combustion  et  Respi- 
ration. — Glotte  respiratoire.  V.  Glotte.  — Mouvements 
l'espiratoùes.  Ceux  qui  servent  à la  respiration;  ils  ne  se 
passent  pas  absolument  de  la  même  manière  chez  tous  les 
individus,  ni  chez  tous  les  animaux.  On  doit  à Beau  et 
MaissAt  de  les  avoir  classés  et  décrits  sous  les  noms  de 
modes  ou  types  abdominaux,  codo-inférieur  et  costo- 
supi'rirur.  Type  abdominal  : certains  individus  ou  e-pèces 
animales  pendant  leur  respiratien  calme;  la  respiration 
ne  se  révèle  que  par  le  mouvement  du  ventre,  qui  devient 
saillant  dans  l’inspiration  et  se  retire  dans  l’expiration. 
Ces  mouvements  du  ventre  trahissent  les  contractions  et 
les  relâchements  alternatifs  du  diaphragme,  qui,  dans  ce 
cas,  borne  son  action  à déprimer  les  viscères  abdominaux. 
Les  côtes  semblent  immobiles,  à moins  que  les  inférieures 
ne  soient  entraînées  en  dehors  et  en  bas,  en  suivant,  au 
moment  de  l’inspiration,  les  mouvements  des  viscères  ab- 
dominaux, qui  dilatent  les  flancs  en  même  temps  qu’ils 
distendent  la  paroi  antérieure  du  ventre.  Ce  type  s'observe 
constamment  dans  le  premier  âge,  quel  que  soit  le  sexe; 
mais,  au  bout  d’un  nombre  variable  d’années,  on  voit 
s’établir  des  différences  entre  les  Jeunes  garçons  et  les 
Jeunes  filles,  ces  dernières  perdant  cette  forme  qui  persiste 
chez  un  grand  nombre  d’hommes.  Le  chat,  le  lapin,  le 
cheval,  respirent  d’après  le  type  abdominal.  Typte  costo- 
inférieur  : Dans  ce  mode,  les  mouvements  respiratoires 
sont  très-apparents  au  niveau  des  sept  dernières  côtes; 
ils  diminuent  à mesure  qu’on  remonte  vers  le  sommet  de 
la  poitrine,  qui  semble  parfaitement  immobile.  Le  ster- 
num est  un  peu  porté  en  avant  dans  sa  partie  inférieure. 
La  paroi  abdominale  ne  se  gonfle  pas  comme  dans  le  type 
précédent;  elle  est  immobile,  et  parfois  même  elle  s’a- 
platit pendant  l’inspiration  pour  reprendre  un  état  nor- 
mal de  gonflement  à l’expiration.  Ce  mode  respiratoire 
s’observe  rarement  chez  la  femme;  chez  Thomrne,  il  se 
rencontre  à peu  près  aussi  fréquemment  que  le  type  ab- 
dominal. La  respiration  du  chien  appartient  à ce  type. 
Type  costo-supérieur  : Dans  cette  forme  de  dilatation  de  la 
poitrine,  la  plus  grande  étendue  des  mouvements  a lieu 
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sur  les  côtes  supérieures  et  surtout  sur  la  première,  qui 
sont  portées  en  haut  et  en  avant.  On  voit  la  clavicule,  le 
sternum  et  la  première  côte  se  soulever,  et  cette  action  se 
propager,  mais  en  s’affaiblissant,  de  la  partie  supérieure 
à la  partie  inférieure  de  la  poitrine.  11  y a de  plus  un  mou- 
vement de  rotation  très-marqué  dans  les  côtes  qui  suivent 
la  première.  Ce  mode  de  respiration  est  propre  aux  femmes, 
et  ne  leur  est  point  procuré  par  l’usage  du  corset  qui 
pourtant  l’exagère.  11  l’est  aussi  chez  les  femelles  des  au- 
tres mammifères,  mais  surtout  pendant  la  grossesse  un 
peu  avancée.  — Murmure  respiratoire.  V.  Souffle  respi- 
ratoire. — Nerf  respiratoire  de  la  face.  V.  Facial.  — 
Nerf  respiratoire  du  tronc.  V.  Spinal.  — Souffle  respi- 
ratoire. Y.  Souffle. 

RESPONSABILITÉ.  S.  f.  — Responsabilité  médicale. 
[ail.  ürztliche  Verantwortlichkeit,  angl.  responsability, 
it.  responsabilità,  esÿ.  responsabilidad].  Degré  de  respon- 
sabilité que  peuvent  encourir  les  gens  de  l’art  envers  les 
particuliers  ou  le  public,  à l’occasion  de  l’exercice  de  leur 
profession.  Elle  n’est  pas  inscrite  dans  nos  Codes,  et  le 
médecin  rentre,  à cet  égard,  dans  le  droit  commun.  — 
Code  cioit,  art.  1383  : « Chacun  est  responsable  du  dom- 
» mage  qu’il  a causé,  non-seulement  par  son  fait,  mais 
» encore  par  sa  négligence  ou  par  son  imprudence.  » — 
Code  pénal,  art.  319  : « Quiconque,  par  maladresse,  im- 
» prudence,  inattention,  négligence  ou  inobservation  des 
» règlements,  aura  commis  involontairement  un  homi- 
» eide,  ou  en  aura  involontairement  été  la  cause,  sera 
» puni  d’un  emprisonnement  de  trois  mois  à deux  ans  et 
» d’une  amende  de  cinquante  francs  à six  cents  francs.  » 
— Art.  320  : « S’il  n’est  résulté  du  défaut  d’adresse  ou 
» de  précaution  que  des  blessures  ou  coups,  l’emprison- 
» nement  sera  de  six  jours  à deux  mois,  et  l’amende  ne 
» sera  que  de  seize  francs  à cent  francs.  » Du  reste,  la 
responsabilité  médicale  ne  peut  pas  être  spécifiée  par  la 
loi.  Aussi,  en  matière  civile  comme  en  matière  crimi- 
nelle, les  magistrats  ne  se  prononcent  jamais  sur  des  faits 
médicaux  sans  qu’il  y ait  eu  expertise  préalable.  En  effet, 
d’une  part,  les  diplômes  que  la  loi  confère  empêchent 
d’admettre,  en  principe,  le  manque  de  savoir,  le  meurtre 
ouïes  blessures  par  ignorance.  D’autre  part,  les  anoma- 
lies artérielles,  les  dill'érences  individuelles  de  susceptibi- 
lité envers  le  chloroforme  ou  l’éther,  la  marche  dilfércnte 
des  suites  d’une  opération  selon  les  âges,  les  sexes  et  les 
individus,  etc.,  etc.,  empêchent  de  pouvoir  formuler,  en 
droit,  aucun  article  invariable  sur  ce  que  le  praticien  doit 
ou  ne  doit  pas  faire  légalement.  Mais  la  responsabilité 
médicale  n’en  est  pas  moins  réelle  moralement  et  en  droit, 
ainsi  que  le  montrent  les  articles  précédents.  Elle  doit 
être  et  est  réellement  en  jeu  plus  souvent  que  celle  de 
toute  autre  profession,  par  cela  même  que  dans  l’exercice 
de  la  médecine  on  se  trouve  constamment  en  présence 
de  vie  ou  de  mort,  de  guérison  ou  de  lésion.  Aussi  ne 
peut-elle  être  appréciée  que  par  des  experts  choisis,  selon 
chaque  cas  particulier,  parmi  des  hommes  capables  d’é- 
clairer les  juges  sur  la  nature  du  cas,  sur  la  question  de 
savoir  si  le  praticien  en  agissant  l’a  fait  avec  une  suffisante 
connaissance  des  choses  (l’instruction  pouvant  se  perdre), 
et  sur  le  degré  de  négligence,  à’ imprudence,  de  maladresse 
ou  à’ inobservation  des  règlements  qu’il  a montré  dans 
chaque  circonstance,  les  circonstances  ne  se  reproduisant 
jamais  exactement  les  mêmes.  V.  Secret  et  Visite.  — 
Responsabilité  des  aliénés.  V.  Criminalité  et  Folie. 

RESPOLR.  — Alcahest  de  Respour.  V.  Alcaiiest. 

RESSERRANT,  ANTE.  adj.  et  s.  Vulgairement,  qui 
cause  la  constipation. 

RESSERRÉ,  ÉE.  adj.  [ail.  versiopft,  angl.  obstructed, 
it.  ristrelto,  esp.  obstruidd].  Se  dit  du  ventre  dans  l’état 
de  constipation  : alvus  dura,  alvus  astricta. 
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RESSERREAIENT.  s.  m.  Vulgairement,  resserrement 
du  ventre,  la  constipation.  V.  Cokstriction  et  Rétrac- 
tion. — Resserrement  de  la  glotte.  V.  Glotte. 

RESSORT,  s.  m.  — Doigt  à ressoi't.  V.  Doigt.  | 

RESTIACÉES.  S.  f.  pl.  Famille  de  plantes  monocotylé- 
dones  voisines  des  typhacées  et  des  cypéracées,  habitant 
surtout  l’Afrique  tropicale. 

BESTIFORME.  adj.  [restiformis,  de  restis,  corde,  et  : 
forma,  forme  ; ail.  strangfôrmig , angl.  restiform,  esp.  res-  ! 
tiforme'] . En  anatomie,  corps  restiformes  ou  processus  res-  ! 
ti formes,  la  partie  supérieure  des  cordons  postérieurs  de  la  i 
moelle  qui  forment  les  pédoncules  inférieurs  du  cervelet. 

Ces  pédoncules  s’élargissent  à mesure  qu'ils  se  rapprochent 
de  cette  partie  de  l’organe  encéphalique.  En  s’épanouissant 
dans  le  cervelet,  ils  forment  les  parois  latérales  du.  qua- 
trième ventricule;  puis  iis  se  rétrécissent  de  nouveau  en 
faisceaux  qui  vont  communiquer  avec  le  pilier  antérieur 
de  la  voûte.  V.  Moelle. 

RESTREINT.  S.  m.  Isolement  absolu  ou  relatif  des 
aliénés  dangereux.  11  implique  souvent  le  maintien  d’une 
ou  des  deux  mains  pour  empêcher  les  actes  de  violence,  l’ar- 
rachement des  vêtements.  11  consiste  aussi  à maintenir 
le  patient  sur  une  chaise,  un  canapé,  un  fauteuil  à liens 
destinés  à empêcher  les  mouvements  violents,  ou  un  lit 
avec  une  camisole,  une  ceinture,  laissant  les  mouvements 
libres  dans  les  limites  voulues  pour  éviter  tout  accident. 

Des  poignets,  des  manchons  matelassés  peuvent  parfois 
suffire,  toutes  les  fois  que  la  liberté  de  marcher  laissée  au 
malade  est  sans  inconvénient. 

RÉSULTANT,  ANTE.  adj.  [angl.  resulting].  — Affinité 
résultante  (Berthollct).  Celle  qui  s’exerce  quand  un  corps 
i mposé  agit  sans  que  ses  éléments  se  séparent,  comme 
lorsque  l’eau  dissout  un  sel.  = S.  f.  Résultante  [ail.  zu- 
sammengesetzte  Kraft].  La  force  unique  qu’on  admet 
comme  cause  de  l’effet  mixte  produit  quand  plusieurs 
forces  qui  ne  se  font  pas  équilibre  agissent  immédiate-  j 

ment  sur  le  même  point  matériel.  La  résultante  d’un  | 

nombre  quelconque  de  forces  qui  agissent  suivant  la  même 
droite  et  en  sens  contraire  est  égale  à la  somme  des  forces 
qui  agissent  dans  un  sens,  moins  la  somme  des  forces  qui 
agissent  dans  un  sens  opposé,  et  elle  agit  dans  le  sens 
de  la  plus  grande  somme. 

RÉSULTAT,  s.  m.  En  physiologie,  phénomène  ou  acte 
qui,  se  manifestant  chez  les  êtres  organisés,  n’est  accom- 
pli ni  par  des  especes  d’éléments  anatomiques,  ni  par  dos 
tissus  ou  des  appareils  en  particulier,  mais  qui  est  l’at- 
tribut physiologique  de  l’organisme  considéré  dans  son 
ensemble  comme  un  tout.  Les  résultats  ne  sont  pas  inhé- 
rents à telle  ou  telle  partie  du  corps  spécialement,  comme 
l’est  la  contractilité  aux  fibres  musculaires,  la  reproduc-  ; 
tion  à l’appareil  générateur;  mais  ils  sont  l’effet  de  | 
l’activité  dont  jouissent  les  éléments,  tissus,  organes,  etc. 

Les  résultats  sont  dits  généraux  lorsqu’ils  dépendent  de 
tous  les  actes  de  l’économie  : telles  sont  la  vitalité,  qui  ; 
diffère  dans  chaque  individu,  pour  l’un  au  moins  de  ses 
trois  modes  principaux,  végétalité,  animalité,  sociabilité 
(V.  ces  mots),  et  tient  à l’état  de  l’ensemble  des  fonctions  ; 
puis  la  mort  ou  mortalité.  A chacun  des  trois  modes  de 
vitalité  se  rattachent,  dans  un  ordre  déterminé  (V.  Ani- 
malité), des  phénomènes  d’ensemble  ou  résultats  moins 
généraux  que  les  précédents  et  qui,  d’après  cela,  sont  dits 
résultats  spéciaux;  car  ils  peuvent  encore  être  rattachés 
à telle  ou  telle  propriété  vitale,  à l’accomplissement  de 
telle  ou  telle  fonction  plutôt  qu'à  l’accomplissement  de 
toutes  les  autres.  Ces  résultats  spéciaux  sont  : la  produc- 
tion de  chaleur,  en  rapport  spécialement  avec  les  lonctions  , 
de  nutrition,  ou  actes  de  combinaison  et  de  décombinai- 
son ; V hérédité,  qui  se  rattache  aux  fonctions  de  reproduc- 
tion, et  en  particulier  à refait,  que  les  éléments  organi- 
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qucs  les  plus  simples  ont  la  propriété  d’en  reproduire  un 
semblable  à eux  par  segmentation,  etc.  ; la  production  de 
l'électricité,  en  rapport  surtout  avec  la  contractilité. 
V.  Vitalité  et  Organique  [Caractères  d'ordre). 

RÉSUPiniÉ,  ÉE.  adj.  \i'esupinatus,  ail.  umgekehrt, 
angl.  rempinate,  esp.  resupinado).  Se  dit,  en  botanique, 
des  parlies  qui  naissent  dans  une  direction  telle,  qu’elles 
offrent  en  bas  les  régions  situées  en  haut  dans  des  plantes 
analogues,  et  en  haut  celles  qui  sont  en  bas  chez  celles-ci. 

RETE  MIRABILE.  V.  RÉSEAU  admirable. 

RÉTÈIVE.  s.  m.  (C30H18).  Carbure  d’hydrogène  retiré 
du  goudron  de  résine.  Cristallisable,  fusible  à 95°,  bouil- 
lant à 390°. 

RÉTENTIOIV.  s.  f.  [retentio,  Ae  retinere , retenir;  èivt- 
o'/j-isiz,  ail.  Verhallung,  angl.  rétention,  it.  ritenzione, 
esp.  retencion).  Accumulation  d’une  substance  solide  ou 
liquide  dans  les  conduits  destinés  à son  excrétion,  ou  dans 
te  réservoir  qui  est  naturellement  destiné  à la  contenir, 

. mais  où  elle  ne  devrait  séjourner  que  momentanément. 
— Rétention  du  placenta.  La  rétention,  dans  l’utérus,  du 
placenta  détaché  en  totalité  ou  en  partie  est  une  cause 
fréquente  d’hémorrhagie.  Le  délivre  peut  être  complète- 
ment détaché,  sans  cependant  pouvoir  être  attiré  au  de- 
hors; une  contraction  spasmodique  de  l’orifice  interne  du 
col  de  l’utérus,  ou  une  contraction  irrégulière  du  corps 
de  ce  viscère  peuvent  en  être  la  cause  (V.  Chatonnement). 
D’autres  fois  le  placenta  reste  adhérent  dans  une  partie 
variable  de  son  étendue,  et  les  contractions  de  l’utérus 
sont  alors  insuffisantes  pour  opérer  la  délivrance.  Une 
adhérence  anormale  du  délivre  sc  reconnaîtra  lorsqu’il 
s’est  écoulé  un  certain  laps  de  temps  après  l’accouche- 
ment, sans  que  l’arrière-faix  ait  été  expulsé,  et  que  ce- 
pendant la  forme  globuleuse  de  l’utérus,  sa  dureté,  ses 
contractions  manifestes,  montrent  que  cet  organe  travaille 
ù détacher  et  à expulser  ce  corps.  Il  faut  alors  introduire 
la  main  dans  l’utérus  comme  pour  faire  la  version,  et 
saisir  le  placenta  au  point  d’insertion  du  cordon,  qui 
guide  dans  cette  manœuvre;  on  le  détache  ou  le  déchire 
par  un  niouvemenl  de  torsion  exécuté  lentement.  — Ré- 
tention d'u7'ine  [ail.  Harnverhaltung].  Accumulation  de 
l'urine  dans  la  vessie.  La  rétention  d’urine  est  complète 
ou  incomplète  ; delà  la  distinction  de  trois  degrés  de  cette 
alfection  : la  dysurie,  la  strangurie  et  l’ischurie.  La  réten- 
tion d’urine  dépend  ou  de  la  paralysie  de  la  vessie,  ou 
d’un  obstacle  au  cours  de  l’urine,  comme  cola  arrive  dans 
les  cas  de  hernie  de  la  vessie,  de  la  pression  de  la  matrice 
ou  du  rectum  sur  cet  organe,  de  tumeurs  situées  dans 
son  voisinage,  de  corps  étrangers  introduits  ou  développés 
dans  sa  cavité,  d’inflammation  ou  de  rétrécissement  de 
J’urèthro,  etc.  V.  Membrane.  Aux  symptômes  locaux,  tels 
que  la  pesanteur  et  la  douleur  dans  la  région  de  la  vessie 
succèdent  bientôt  une  fièvre  violente,  une  transpiration 
d’odeur  urineuse;  et,  si  l’on  ne  remédie  promptement  à 
la  rétention,  le  malade  périt  d’inflammation,  de  gangrène, 
de  rupture  de  la  vessie;  ou  bien  il  se  forme  des  crevasses 
en  quelque  point  des  voies  urinaires,  et  il  survient  des 
abcès,  des  fistules,  des  infiltrations.  Le  symptôme  essen- 
tiel et  caractéristique  qui  seul  peut  faire  distinguer  la  ré- 
tention d’urine  de  toute  autre  tumeur  développée  dans  la 
région  hypogastrique,  c’est  que  la  vessie  distendue  par 
l'urine  se  développe  uniformément,  de  manière  que  la  tu- 
meur se  fait  sentir  en  même  temps  à l’hypogastre  et  dans 
le  rectum  ou  le  vagin;  et  qu’un  doigt  étant  introduit  dans 
l’un  ou  l’autre  de  ces  deux  derniers  organes,  tandis  que 
l’on  percute  doucement  avec  l’autre  main  la  région  hypo- 
gastrique, on  sent  un  mouvement  d’ondulation  résultant 
de  la  présence  du  liquide.  Le  traitement  consiste  à évacuer 
par  le  cathétérisme  le  liquide  accumulé,  et  à remédier 
ensuite  à la  cause  de  la  maladie.  Dans  quelques  cas  très-  | 
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rares,  où  il  n’est  pas  possible  de  pénétrer  par  l’urèthre 
dans  la  vessie,  on  pratique  la  ponction  de  cet  organe,  soit 
à travers  les  parties  molles  de  la  région  périnéale,  soit  par 
le  rectum,  soit  par  la  région  hypogastrique.  V.  Inertie. 

RETEKTISSEMENT.  s.  m.  — Retentissement  de  la 
voix.  \.  Résonnance. 

RÉTICULAIRE,  adj.  [reticularis , de  rete , rets;  3'i- 
XTUoeiô''^;,all.  netzfôrmig,a.nÿ\.  reticular,  it.  7'eticolare,eip. 
l'eticulai'].  — Corps,  membrane  ou  tissu  réticulaire  [com- 
munément chair  du  pied).  Nom  donné,  en  vétérinaire, 
au  tégument  ou  tissu  sous-corné  et  sous-unguéal,  ou  mem- 
brane kératogène  du  pied  du  cheval,  parce  qu’il  est  sé- 
paré de  l’os  du  pied  par  un  réticulum  fibreux  riche  cit 
veines,  qui  forme  en  quelque  sorte  le  périoste  de  la  troi- 
sième phalange.  C’est  une  continuation  du  derme  cutané 
qui  enveloppe  l’extrémité  du  doigt,  en  s’étalant  sur  l’ex- 
trémité terminale  du  tendon  de  1 extenseur  principal  des 
phalanges,  par  l’intermédiaire  d’un  fascia  fibreux,  con- 
tinu avec  les  cartilages  latéraux,  sur  la  moitié  inférieure 
de  la  face  externe  de  ces  cartilages,  sur  les  bulbes  du 
coussinet  plantaire,  le  corps  pyramidal,  la  partie  anté- 
rieure de  la  face  antérieure  du  troisième  phalangien,  et 
sur  la  face  antérieure  du  même  os.  Cette  membrane  re- 
couvre toutes  ces  parlies  à la  manière  d’un  bas,  sur  lequel 
le  sabot  se  trouve  appliqué  comme  le  soulier  qui  chausse 
le  pied  humain.  Elle  se  continue  avec  la  peau  propre- 
ment dite  au  niveau  d'une  ligne  circulaire  qui  coupe  la 
partie  moyenne  de  la  deuxième  phalange  (Chauveau).  Au- 
dessous  de  cette  ligne  elle  forme,  en  avant  et  sur  les  côtés, 
un  renflement  semi-cylindrique,  couvert  de  prolonge- 
ments villeux,  et  désigné  sous  le  nom  de  bourrelet,  dont 
les  extrémités  se  continuent  sur  le  coussinet  plantaire  et 
la  face  inférieure  de  l’os  du  pied,  en  prenant  le  nom  de 
tissu  velouté  ou  podophy lieux.  V.  ce  mot  et  Piétin. 

RÉTICULÉ,  ÉE.  adj.  [reticulatus , ail.  Jietzicht,  angl. 
reticulated,  it.  reticolato,  esp.  reticulado).  Marqué  de  li- 
gnes entrecroisées  en  manière  de  réseau.  — Glandes  réti- 
culées. V.  Glande. — Tissu  réticulé.  V.  Lamineux. — Vais- 
seaux réticulés.  'V.  Cellule. 

RETICULUM.  S.  m.  indccl.  Mot  latin  qui  veut  dire 
réseau,  employé  en  anatomie  pour  désigner  l’état  de  tout 
tissu  dont  les  fibres,  faisceaux  de  fibres  ou  vaisseaux  limi- 
tent, en  se  subdivisant  et  s’anastomosant,  des  mailles 
très-manifestes  remplies  par  d’autres  éléments  anatomi- 
ques. — Réticulum  plantaire  [s étènwàive).  Lacis  fibreux 
qui  supporte  le  tissu  velouté  An  pied  des  solipèdes,  et  dans 
les  mailles  duquel  sont  soutenues  les  veines  de  la  face 
inférieure  du  pied  (Chauveau). 

RÉTIFORAIE.  adj.  [de  l'ete,  rets,  et  forma,  forme].  Qui 
est  on  forme  de  réseau.  = Synonyme  de  réticulaire. 

RÉTINACLE.  s.  m.  [retinaculum,  de  retinere,  retirer], 
Y . Masse pollinique  et  Ovaire. 

RÉTINAPHTE.  s.  m.  Y.  Riiétinapiite. 

RÉTIIVASPHALTE.  S.  f.  V.  Rhétinasphalte. 

RÉTINE.  S.  f.  [An  rete,  rets;  ail.  Netzhnut,  angl.  l'etina, 
it.  et  esp.  retina].  La  plus  intérieure  des  tuniques  de  l’œil, 
membrane  grisâtre,  demi-transparente,  très-mince,  qui 
embrasse  le  corps  vitré  et  se  trouve  placée  entre  lui  et  la  cho- 
roïde, à laquelle  elle  adhère  légèrement  par  contact,  mais 
sans  continuité  vasculaire  ou  autre.  Son  épaisseur  est  de 
0“™,18  à 0““,24;  elle  est  au  moins  double  sur  les  bords 
du  pli  central  et  moitié  plus  petite  au  niveau  du  foramen 
cæcum.  La  rétine  doit  être  considérée  comme  ayant  son 
origine  [limite  postériew'e)  au  point  de  pénétration 
(fig.  à29,  c)  du  nerf  optique  dans  la  sclérotique,  c’est-à- 
dire  un  peu  au-dessous  et  en  dedans  de  l’axe  visuel  [d). 
(La  Fig.  029  est  faite  d’après  la  rétine  de  l’œil  droit).  Là, 
le  nerf  est  comme  étranglé,  et  forme,  à la  face  interne  de 
la  rétine,  une  très-légère  saillie  circulaire,  ou  mamelon 
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aplati  au  centre  [papille  du  nevf  optique,  c).  La  termi- 
naison de  la  rétine  [limite  antérieure)  a lieu  à la  circon- 
férence externe  ou  postérieure  de  ta  zone  ou  corps  ciliaire; 
aussi,  étant  détachée,  la  limite  antérieure  de  la  rétine 
est  sinueuse  [ora  serrata  retinœ).  C’est  là  que  cessent 
■d’exister  les  éléments  nerveux  de  la  rétine;  mais  sa  mem- 


trane  interne  ou  limitante,  amorphe,  devenue  très-mince 
et  sans  vaisseaux,  se  prolonge  jusqu’à  la  circonférence  du 
cristallin  en  se  moulant  sur  les  procès  ciliaires  (procès  de 
la  rétine);  là  elle  oITre  même  une  couche  de  cellules  ana-  î 
logues  à des  cellules  épithéliales  prismatiques,  pâles,  peu  i 
granuleuses,  interposées  à ces  procès  et  à la  zone  de  Zinn 
(V.  Vitré).  La  face  vitrée  de  la  rétine  olTre  un  pli  ( pli  cen-  ' 
Irai  ou  transi  ersol)  qui  commence  à la  papille  du  nerf 
optique  (c),  et  se  dirige  du  côté  externe  en  décrivant  une 
courhe  irrégulière  longue  de  4 à 5 millimètres.  Vers  la 
terni  naison  du  pli  se  voit  une  tache  jaune  (macula  flnva,  ' 
s.  lutea  centralis)  occupant  le  centre  optique  de  l’œil,  de  j 
forme  ovalaire,  transversale  [d],  ayant  au  plus  3 millimè-  ' 
très  de  long.  Son  centre  est  déprimé  ; cette  dépression 
[foramen  rœcam  s.  fuma  centralis  j a été,  àtort,  considérée 
<:.oim\\eun\.vo\ivénVAh\e(fornmencent'  aleSæmmerringü). 
La  rétine  se  compose  seulement  : 1°  de  cellules  nerveu- 
ses et  de  leurs  fibres  ou  cylindre-axes;  2“  de  myélocytes; 
3“  de  matière  amorphe  unissante;  4“  de  capillaires.  La 
substance  amorphe  dite  connective  de  la  rétine,  et  les 
parties  dites  membrane  limitante  externe,  les  fibres  ra- 
diées de  soutènement  ou  de  Millier,  et  la  membrane  limi- 
tante interne  ne  font  qu'un  dans  cette  membrane,  ainsi 
ajue  le  montrent  les  coupes  sur  l’organe  durci,  et  toutes 
ces  parties  sont  reliées  ensemble  par  des  prolongements 
membraneux,  parallèles  à ses  surfaces.  Les  éléments  ner- 
veux de  la  rétine  commencent  ou  se  terminent  à la  partie 
périphérique  sur  tes  bâtonnets  et  les  cônes,  dont  l’article 
extérieur  paraît  ne  pas  être  en  continuité,  mais  simple- 
ment en  contiguïté  avec  l’article  intérieur.  En  avant  de 
ces  derniers  sont  les  éléments  ( myélocytes)  de  la  couche  gra- 
nuleuse externe  431, 1,  a J reliés  par  les  cylindre-axes 
nerveux  partant  des  cônes  et  des  bâtonnets,  avec  les  ren- 
flements cellulaires  de  cette  couche  contenant  des  noyaux 
et  des  granules  [h'  et  c').  Dans  la  couche  granuleuse  inter- 
médiaire frf),  se  trouve  un  réseau  inextricable  que  forment 
les  cylindre-axes;  au  delà  ils  se  dirigent  en  dedans,  du 
côté  de  la  couche  granuleuse  interne,  et  ils  y présentent 
de  nouveaux  renflements  cellulaires  pourvus  d’un  noyau 
[f,  f).  On  ne  sait  pas  encore,  en  ce  qui  concerne  l’homme 
et  les  mammifères  du  moins,  si  ces  renflements  concou- 
rent ou  non  à une  multiplication  des  fibres  nerveuses 
allant  dans  une  direction  ou  dans  l’autre.  On  trouve 
■ensuile  de  nouveau  un  enroulement  [g)  des  cylindre-axes 
très-fins,  qui  avaient  la  direction  radiée  rectiligne  ordi- 
naire. La  substance  unissante  a un  aspect  spongieux  ou 
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réticulé,  mais  seulement  sur  les  coupes  minces,  qui  est 
semblable  à celui  que  présente  cette  même  substance  dans 
la  couche  granuleuse  cérébrale  grise  qui  lui  est  analogue. 
De  la  couche  granuleuse  interne  de  la  rétine  sortent  (ou  en 
sens  inverse  s’enfoncent)  en  nombre  infini  les  plus  fins  ra- 
meaux des  cylindre-axes  prolongeant  les  cellules  gan- 
glionnaires (hh),  qui  mettent  les  éléments  précédents  en 
communication  avec  la  couche  des  fibres  du  nerf  optique 
[i,  i)  et,  par  suite,  avec  ce  nerf  et  le  cerveau.  Il  faut  toujours 
tenir  compte  ici  de  ce  fait  qu’il  est  possible  que  telle  nu  telle 
des  fibres  du  nerf  optique,  parmi  les  innombrables  fibres 
minces  existant  à côté  des  grosses,  soit  sans  communica- 
tion avec  les  cellules  ganglionnaires,  et  aille  ainsi  direc- 
tement dans  la  couche  granuleuse.  On  décrit  souvent  ses 
éléments  comme  superposés  en  couches  ainsi  qu’il  suit  : 
1“  La  couche  des  bâtonnets,  ou  membrane  de  Jacob  [stra- 
tum bacillorum),  formée  de  petits  corps  cylindriques  dis- 
posés verticalement  les  uns  à côté  des  autres  (Fig.  431, 
A et  B,  1 ),  très-serrés,  comme  des  pieux  contigus  plantés 
les  uns  à côté  des  autres,  de  sorte  que  leur  longueur,  qui 
est  de  0'‘''“,05  à 0“‘",07,  mesure  l’épaisseur  de  la  mem- 
brane. On  distingue  facilement  deux  espèces  de  ces  corps  : 
a.  Les  bâtonnets  proprement  dits  [ail.  Slabcheii],  cylin- 
driques, épais  de  0"'“,02,  à0  "“,03,  transparents,  flexi- 
bles, secondant  àanglenet,  droit,  aigu,  ou  obtus  (Fig.  430, 
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rf,  f,  Ch.  Robin)  ou  en  crochet  (4),  ou  se  renflant  (?’)  à l'ex- 
trémité qui  touche  la  choroïdale;  b.  Les  cônes  {coni,  ail. 
Zapfe/t],  qui  ont  à peu  près  la  forme  et  le  volume  de  petites 
cellules  épithéliales  cylindriques,  et  qui  sont  finement  gra- 
nuleux, un  peu  renflés  vers  le  milieu  [b,  c);  quelques-uns 
ont,  à leur  extrémité  antérieure , un  prolongement  droit 
ou  courbe,  semblable  à un  court  bâtonnet  (o,  o).  Dans  la 
membrane  de  Jacob,  les  cônes  sont  écartés  les  uns  des 
autres  d’une  manière  égale  à peu  près,  et  les  intervalles 
sont  remplis  de  bâtonnets.  Tous  les  cônes  et  tous  les  bâton- 
nets portent  à leur  extrémité  antérieure  un  petit  noyau 
clair,  sphérique,  homogène,  ou  à peine  un  peu  granuleux 
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à la  périphérie,  qui  peut  s’en  détacher  facilement,  mais 
en  fait  réellement  partie.  Ces  noyaux,  distincts  des  myé- 
locytes, larges  de  0“,006  à 0‘"'"008,  se  trouvent,  par 
suite  de  la  juxtaposition  de  bâtonnets,  placés  au  même 
niveau,  mais  leur  connexion  avec  les  bâtonnets  et  cônes 
doit  empêcher  de  les  considérer  comme  une  couche  dis- 
tincte. 2“  La  seconde  couche  de  la  rétine  [couche  gra- 
nuleuse externe)  est  formée  de  myélocytes  (Fig.  â30, 
/■,  f),  tant  noyaux  que  cellules,  lesquelles  sont  souvent 
petites  et  peu  régulières,  mais  les  noyaux  prédominent; 
ils  sont  plongés  au  milieu  d’une  petite  quantité  de  matière 
amorphe  semblable  â celle  de  la  substance  cérébrale  grise. 
Elle  est  épaisse  d'environ  0“’"’,005  (Fig.  â3I,  d’après  H. 
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^lüller.  A,  2)  ; mais  au  niveau  du  pli  ou  de  la  tache  Jaune 
elle  est  moitié  moins  épaisse  (B,  2).  3“  Au  delà  se  trouve 
lia  couche  intermMiaire , mince  dans  la  plus  grande  partie 
de  la  rétine  (A.  3),  épaisse  sur  les  bords  du  pti  central 
(B,  3),  presque  nulle  au  niveau  de  la  fovea  centrnlù. 
Elle  est  l'orniée  de  matière  amorphe  finement  granuleuse 
traversée  de  nombreux  cjlindre-axes.  4“  Au  delà  se  trouve 
une  nouvelle  couche  de  myélocytes  [couche  yi'anuleuse 
interne)  et  de  cellules  nerveuses  anguleuses  ';  elle  est 
■mince  dans  la  plus  grande  étendue  de  la  rétine  (A.  4), 
iplus  épaisse  au  niveau  du  pli  de  la  rétine  (B,  4)  ; elle  se 
confond  ou  à peu  près  avec  la  couche  externe  des  myélocy- 
tes (3°),  au  niveau  de  la  fovea  centralis.  Ces  trois  couclies 
(2“,  3®  et  4®),  ensemble,  n’en  forment  réellement  qu’une. 
5®  Au  devant  se  trouve  la  couche  granuleuse  grise 
(Fig.  431,  5),  formée  de  matière  amorphe  semblable  à 
celle  de  la  substance  grise  cérébrale;  elle  est  épaisse  de 
0"‘“,03  â 0“'",04  et  traversée  d’avant  en  arrière  par  les 
cloisons  dites  fitjres  de  Mûller.  6®  Au  devant  se  voit  la 
couche  des  cellules  nerveuses  (Fig.  431,  b,  c),  multipolai- 
res, anastomosées  les  unes  avec  les  autres,  qui  envoient 
-vl'.'iiilre  p'irt  des  pra'.ongei;:ents  nu  rylindrc-nxes  minces 
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(V.  NEnp)  au  travers  de  la  portion  contiguë  de  la  couche 
précédente  jusqu’à  la  couche  interne  de  noyaux  (c),  d’une 
part,  et  qui,  de  l’autre,  fournissent  des  cylindre-axes  en 
continuation  avec  ceux  des  tubes  du  nerf  optique.  Elles 
forment  une  ou  deux  rangées  seulement  dans  la  grande 
partie  de  la  rétine  (Fig.  431,  6);  mais  elles  constituent 
une  courbe  épaisse  aux  bords  du  pli  central  (B,  6),  et  man- 
quent tout  à fait  dans  la  tache  jaune.  7®  La  couche  des 
fibres  ou  tubes  nerveux  ou  d'épanouissement  du  nerf 
optique  est  très-épaisse  et  très-vasculaire  (A,  a)  dans  la 
plus  grande  partie  de  la  rétine  (A,  7);  elle  est  nulle  ou 
presque  nulle  près  de  la  tache  jaune  (B,  7)  et  dans  la 
fovea  rentra  lis.  Les  éléments  de  cette  couche  sont  la  conti- 
nuation du  cylindre-axe  des  cellules  nerveuses  précédentes. 
Ces  éléments  sont  représentés  par  des  cylindre-axes  seule- 
ment, chez  l’homme,  à partir  de  la  papille  du  nerf  optique, 
tandis  que,  chez  le  lapin  et  d’autres  animaux  encore,  le 
tube  médullaire  existe  autour  de  beaucoup  d’entre  eux 
jusqu’à  leur  connexion  avec  les  cellules  de  la  couche  pré- 
cédente et  devient  facilement  variqueux  comme  les  tubes 
du  nerf  optique.  11  en  est  qui  arrivent  droit  â la  tache 
jaune  et  se  terminent  à sa  périphérie,  et  les  autres  con- 
tournent celle-ci  en  déci  ivant  une  courbe.  La  dépression 
de  la  tache  jaune  est  due,  en  effet,  â l’absence  des  tubes 
du  nerf  optique  en  ce  point,  et  aux  tubes  qui  la  contour- 
nent, en  formant  deux  vaisseaux  ou  renflements  assez 
gros,  d’où  aussi  l’aspect  du  pli  centml.  8 ' La  membrane 
limitante  ou  couche  de  substance  amorphe  (Fig.  431,  8). 
C'est  la  seule  qui  passe  au  devant  du  point  d’épanou  sse- 
ment  du  nerf  optique,  d’une  part,  et  qui,  de  l’autre, 
dépasse  la  circonférence  externe  ou  postérieure  des  procès 
ciliaires  pour  arriver  jusqu’à  la  cap  ule  du  cristallin,  où 
elle  cesse  circulairenient.  C’est  dans  son  épaisseur  et  dans 
la  précédente  seules  que  s’épanouissent  les  vaisseaux  de 
la  rétine,  subdivisions  de  l’artère  centrale  du  nerf  optique 
(Fig.  429).  Sa  face  antérieure  est  appliquée  sur  le  corps 
vitré;  la  postérieure  ou  adhérente  se  moule  sur  la  précé- 
dente, qui  est  avec  elle  la  seule  couche  vasculaire  de  la  ré- 
tine. De  l’épaisseur  de  la  membrane  limitante  se  détachent 
les  cloisons  [ail.  Radiol- Fa snm),  dites  fibns  de  H.  Mill- 
ier, qui  traversent  en  rayonnant  toute  l’épaisseur  de  la 
rétine,  jusqu’à  la  membrane  de  Jacob  (A).  Elles  man- 
quent dans  la  tache  jaune  et  la  fovea  centralis,  mais  sont 
très-longues  dans  le  pli  central.  Dans  certains  épaissis- 
sements morbides  de  la  rétine,  près  du  pli  central  sur- 
tout, on  trouve  les  cylindre-axes  très-ép  dsiis,  particu- 
lièrement au  niveau  de  leurs  noyaux  ovoïdes  (Fig.  430, 
g.p).  Ceux-ci  se  multiplient  même  au  niveau  des  couches 
granuleuses  ou  deviennent  très-gros,  et  prennent  un 
nucléole  [i,  j,  k,  n).  Leur  extrémité  externe  se  renfle 
en  massue  ou  carrément,  et  correspond  à plusieurs  bâ- 
tonnets [m,  m)  très-pâles,  sans  noyau,  tamlis  que  leur 
autre  extrémité,  en  rapport  avec  les  cellules  multipo- 
laires, persiste.  V.  Ophtiiai.moscopie  et  Optique  (Nerf). 

RÉTIKERVE.  adj.  [l'etiuervius].  Se  dit  des  feuilles  à 
nervures  anastomosées  en  réseau. 

RÊTinilEni,  ENNE.  adj.  Qui  concerne  la  rétine.  — Dé- 
collement rétinien.  V.  Décollemem.  — Exsudais  réti- 
niens. V.  Exsudât  plastique.  — Pigme/dation  rétinienne, 
y . Pigmentation. 

RÉTINITE.  s.  f.  [retinitis,  ail.  Netzhautentzündung, 
angl.  et  esp.  retinitis].  Inflammation  de  la  rétine.  Mala- 
die qu’il  est  difficile  de  distinguer  de  quelques  autres 
affections  oculaires,  puisque  les  symptômes  qu’on  lui 
assigne  (la  photophobie,  les  binettes  lumineuses,  la  sen- 
sation, d’une  tension  plus  ou  moins  pénible  dans  le  globe 
de  l’œil,  avec  rétrécissement  de  la  pupille,  etc.),  existent 
également  dans  plusieurs  autres  genres  d’ophthalmies, 
surloiif  dans  l'iritis.  On  la  traite  comme  la  choroïdite. 
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— Rétinüe  albuminurique.  L'amaurose  albuminurique. 
V.  Amaurose. — Mtinite  congestive.  Congestion  des  vais- 
seaux rétiniens  observable  à l’oplithalmoscope,  s’accom- 
pagnant de  pbotopbobie  et  d’amblyopie  dite  irritative. 

— Rétinite  exsudative.  V.  Exsudation  plastique.  — Ré- 
tinite pigmentaire  ou  tigrée.  V.  Pigmentation. 

RÉTINITE.  s.  f.,  RÉTINOÏDE,  adj.,  RÉTINOLÉ.  S.  m. 
V.  Rhétinaspiialte,  Rhétinoïde,  Riiétinolé. 

RÉTINOSCOPE.  s.  m.  [de  rétine,  et  c/ccTrciv,  exami- 
ner]. V.  Opiithalmoscope. 

RÉTINOSCOPIE.  s.  f.  V.  Opiitiialmoscopie. 

RÉTINYI.E.  V.  Riiétinyle. 

RÉTISTÉRÈNE.  V.  Riiétistérène. 

RÉTOIRE.  s.  m.  [ail.  Zugpflaster].  En  vétérinaire, 
nom  vulgaire  des  caustiques  potentiels. 

RETOIUBEL.  S.  m.  V.  Tartonraire. 

RETORTE.  s.  f.  [ail.  Retorte].  Synonyme  de  cornue. 

RETODR.  S.  m.  [reditus'].  Au  figuré,  âge  de  retour,  la 
période  de  la  vie  humaine  où  la  vigueur  commence  à 
décroître  et  la  vieillesse  à approcher.  — Hérédité  en  re- 
tour. V.  Hérédité  et  Réversion.  — Râle  de  retour  ou 
crépitation  de  retour.  V.  Rate. 

RÉTRACTÉ,  ÉE.  adj.  Qui  est  dans  l’état  de  rétraction. 

RÉTRACTEUR.  adj.  et  s.  m.  Qui  a pour  usage  d’ame- 
ner la  rétraction.  V.  Tracteur. 

RÉTRACTILE,  adj.  [de  rctrahere,  retirer;  ail.  retrac- 
til,  zurüchkziehbar,  angl.  rétractile,  rétractable,  it.  ri- 
trattile'].  Se  dit  des  ongles  de  certains  animaux  (ceux  du 
genre  Fclis)  dont  la  phalange  unguéale  est  articulée  de 
manière  que,  dans  l’état  de  repos,  ils  se  trouvent  rame- 
nés par  un  ligament  élastique  sur  la  partie  supérieure  du 
doigt,  à l’extrémité  duquel  ils  ne  peuvent  être  placés  que 
par  un  effort  des  muscles  fléchisseurs.  — Cancer  rétractile. 
V.  Cancer. 

RÉTRACTILITÉ.  S.  f.  [ail.  Zurücliziehbarkeit , Relrac- 
tilitat,  angl.  refractility , it.  ritrattilita\.  Qualité  d’une 
partie  qui  est  rétractile.  V.  Propriété. 

RÉTRACTION.  S.  f.  \i'etractio,  «vriaTraoii;,  ail.  Rétrac- 
tion, Verkürzung,  angl.  retraction,  it.  ritrazione,  contra- 
zione,  esp.  retracciorî\.  État  d’une  partie  qui  est  revenue 
sur  elle-même,  et  qui  a perdu  par  là  une  partie  de  ses 
dimensions  normales.  V.  Cicatrice  et  Granulation.  — 
Rétraction  du  caillot.  Après  la  solidification  de  la  fibrine 
survient  sa  rétraction.  La  fibrine,  en  effet,  est  rétractile. 
Le  fait  de  la  solidification  de  ce  principe  est  constant, 
c’est  ce  qui  le  rend  caractéristique  : celui  de  sa  rétraction 
est  très-variable.  La  consistance  du  caillot  fibrineux  est 
d’autant  plus  grande,  que  la  rétractililé  de  la  fibrine  est 
plus  considérable.  Solidification  et  rétraction  sont  deux 
faits  essentiellement  différents.  Le  dernier  ne  peut  exister 
que  lorsque  l’autre  a eu  lieu,  il  peut  manquer,  et  man- 
que quelquefois,  lorsque  le  premier  s’est  effectué.  Leur 
confusion  en  une  seule  description  a jeté  beaucoup  de 
trouble  dans  l’exposé  de  ce  qui  concerne  la  formation  du 
caillot,  et  surtout  celle  de  la  couenne.  C’est  ainsi  qu’ori 
se  sert  de  l’expression  plus  ou  moins  coagulable,  pour 
désigner  le  degré  de  rétractilité  et  celui  de  la  consistance 
que  prend  la  fibrine  après  solidification  ; expression  déjà 
employée  pour  désigner  le  temps  que  mot  la  fibrine  à se 
coaguler  après  issue  du  liquide  où  elle  est  dissoute.  — 
Rétraction  des  muscles.  Celle  qui,  due  à l’élasticité  que 
donne  à leur  partie  rouge  le  inyolemme  de  chaque  fais- 
ceau primitif,  a lieu  dans  les  cas  de  fracture  des  os,  de 
rupture  dos  tendons,  toutes  les  fois,  en  un  mot,  que 
l’état  de  tension  habituelle  dos  muscles  entre  leurs  points 
d’insertion  vient  à cesser.  Elle  met  deux  à trois.jours  à 
s’accomplir  totalement  dans  les  cas  précédents , après 
quoi  elle  ne  progresse  plus,  et,  lors  même  qu’une  con- 
tracliim  survient  dans  le  muscle  ainsi  rétracté,  on  tnn- 
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State  après  cette  contraction  qu’elle  ne  le  raccourcit  pas 
davantage.  — Rétraction  musculaire  des  extrémités. 

V.  Contracture  et  Paralysie  de  l'enfance.  — Rétraction 
des  tissus  albuginés  (Gcrdy).  Raccourcissement,  avec  en- 
durcissement ou  induration,  de  ces  tissus  qui,  suivant  j 
leur  forme  et  leur  longueur,  prennent  la  disposition  de  ; 
cordes  tendues  et  roides,  adhérentes  ou  non  aux  parties 
voisines,  de  masses  arrondies,  ovo'ides,  etc.,  avec  ou  sans  j 
prolongements  irradiés.  La  rétraction  s’observe  dans  les 
aponévroses  de  l’avant-bras  à la  suite  de  plaie  ; dans 
celles  de  la  paume  de  la  main  ou  de  la  plante  du  pied  et 
dans  le  tissu  cellulaire  de  ces  régions,  soit  à la  suite  de 
plaie,  de  l’irritation  continue  causée  par  des  callosités 
chez  les  manœuvres,  ou  à la  suite  de  frottements  ou  dé- 
pressions mécaniques  répétées  ; dans  les  ligaments  articu- 
laires, les  aponévroses  et  le  tissu  cellulaire  voisins  à la 
suite  d’arthrites,  d’ulcères  anciens  des  parties  voisines, 
de  phlegmons  diffus  ; dans  les  poumons,  la  rate  ou  la 
surface  des  intestins,  autour  des  points  qui  ont  été  en-'  1 
flammés  avec  ou  sans  production  de  fausses  membranes  ; 
dans  le  tissu  cellulaire  sous-muqueux  de  l’œsophage,  de 
la  bouche,  dans  celui  de  la  peau  ou  sous-cutané  des  pau- 
pières, des  lèvres,  des  narines,  du  conduit  auditif  externe, 
à la  suite  d’inflammation  de  la  muqueuse  ou  du  tégument 
externe  de  ces  régions.  Cette  rétraction  a lieu  sans  qu’il 
y ait  cicatrice  du  tissu  qui  se  rétracte,  et  ne  doit  pas  être 
confondue  avec  celle  des  cicatrices  (V.  ce  mot  et  Inodü- 
laire).  La  rétraction  ne  cause  pas  de  douleur,  mais  dé- 
forme les  organes  voisins  du  tissu  rétracté,  et  en  gène 
ou  annule  l’action,  d’où  des  troubles  plus  ou  moins  graves 
dans  la  fonction  de  l’appareil  dont  ils  font  partie.  L’ex- 
tension continue,  quand  elle  est  possible,  les  émollients 
et  les  antiphlogistiques,  ont  seuls  réussi  ; mais  l’action 
en  est  lente  et  quelquefois  infructueuse.  — Rétraction  de 
l’utérus.  Nom  donné  par  les  accoucheurs  à la  diminution 
de  volume  de  l’utérus  pendant  l’accouchement.  La  ré- 
traction est  toujours  due  à la  contraction  des  fibres  mus- 
culaires de  l’utérus  et  nullement  à l’élasticité,  dont  celui- 
ci  est  dépourvu  et  dont  les  parois  manquent  de  fibres  ■ 
élastiques.  Elle  se  manifeste  chaque  fois  que  cet  organe 
se  vide  d’une  partie  ou  de  la  totalité  de  son  contenu. 
C’est  ainsi  qu’après  l’écoulement  des  eaux  de  l’ainnios, 
la  capacité  utérine  diminue  parce  que  l’utérus  se  rétracte 
peu  à peu  sur  le  produit  ; dans  les  cas  ordinaires,  c’est- 
à-dire  dans  l’accouchement  normal,  le  travail  n’est  nul- 
lement entravé  par  cette  rétraction  qui  passe  presque 
toujours  inaperçue  ; les  contractions  augmentent  d’éner- 
gie après  la  rupture  des  membranes,  et  après  un  temps 
plus  ou  moins  long  le  fœtus  est  expulsé.  Lorsqu’un  ob- 
stacle mécanique,  tel  qu’une  présentation  de  l’épaule, 
un  rétrécissement  du  bassin,  etc.,  vient  paralyser  les 
efforts  de  la  matrice;  lorsque  les  eaux  se  sont  écoulées  i 
depuis  un  certain  temps  et  d’une  manière  à peu  près 
complète  ; lorsque  les  contractions  utérines  sont  affaiblies 
ou  épuisées  ; alors  la  rétraction  s’exerce  avec  une  inten- 
sité croissante,  et  à un  moment  donné,  elle  opposera  une 
résistance  parfois  invincible  aux  manœuvres  de  l'accou- 
cheur. Après  l'accouchement,  la  rétraction  porte  le  nom 
de  retrait  de  l’utérus  (V.  Utérus).  11  est  dù  aux  contrac- 
tions de  l’utérus,  à l’évacuation  de  ses  vaisseaux  et  a lu 
diminution  de  volume  de  ses  éléments  constitutifs.  — Ré- 
traction des  vaisseaux  ombilicaux.  V.  Ombilical. 

RETRAIT,  s.  m.  Rapprochement  des  molécules  d'iiiii 
corps,  et,  conséquemment,  diminution  de  sou  volunie,  | 
par  l’abaissement  de  sa  température.  V.  Pyrométre.  = 

En  médecine,  retour  d’un  organe  amplifié  à scs  dimen- 
sions normales.  — Retrait  des  artères.  V.  Systole.  — 

— Retrait  présystolique  (Spring).  Dépression  extérieure 
des  parois  thoraciques  au  niveau  de  la  pointe  du  cœur. 
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qui  se  voit  chez  quelques  sujets  au  début  de  la  systole  et 
du  raccourcissement  de  la  pointe  du  cœur  (V.  Phésys- 
tole)  qui  marque  ce  début.  11  est  dû  à la  pression  atmo- 
sphérique, en  raison  de  la  tendance  instantanée  au  vide 
qui  se  manifeste,  et  il  est  aussitôt  suivi  du  soulèvement 
de  ce  même  point  (V.  Pouls  cardiaque)  dû  au  recul  du 
cœur.  — Retrait  de  l'utérus.  V.  Rétraction. 

RETRAITE.  S.  f.  V.  Réforme. 

RÉTRÉGISSEIUENT.  s.  m.  [coarctatio,  arévaai;,  ail. 
Vei'engerung,  angl.  strictui'e,  it.  stringimento,  esp.  acor- 
tamientd].  Resserrement,  diminution  d’une  cavité  ou 
d’une  canule.  On  emploie  plus  particulièrement  ce  mot 
en  parlant  de  l’urèthre.  — Rétrécissement  du  bassin. 
V.  Déformation.  — Rétrécissement  pulmonaire.  Le  ré- 
trécissement de  l’artère  pulmonaire  acquis  après  la  nais- 
sance se  trouve  parfois  au  niveau  de  l’orifice  sigmoïde  ; 
il  est  produit  par  la  soudure  des  valvules.  11  est,  en  gé- 
néral, le  résultat  d’une  endocardite.  11  peut  se  faire  au 
niveau  de  l’infundibulum  et  former  un  rétrécissement 
préartériel.  Le  rétrécissement  peut  siéger  sur  une  des 
branches  de  bifurcation  de  l’artère,  ou  même  sur  les 
deux.  11  siège  sur  le  tronc  de  Lartère  quand  il  se  produit 
dans  les  premiers  mois  de  la  vie  intra-utérine.  Au  delà 
du  rétrécissement,  l’artère  est,  en  général,  dilatée.  11  y a 
presque  constamment  une  hypertrophie  consécutive  du 
ventricule  droit.  Le  rétrécissement  valvulaire  de  l’artère 
pulmonaire  peut  s’accompagner  d’insuffisance  des  mêmes 
valvules.  Le  symptôme  propre  au  rétrécissement  de  l’ar- 
tère pulmonaire  est  un  bruit  de  souffle  systolique,  plus 
ou  moins  râpeux,  qui  couvre  la  région  cardiaque,  mais  a 
son  maximum  au  niveau  de  l’orifice  pulmonaire  et  un 
prolongement  caractéristique  le  long  de  ce  vaisseau.  Le 
rétrécissement  de  l’artère  pulmonaire  ne  produit  pas  la 
cyanose.  V.  Uhéthrosténie. 

RÉTROACTION.  S.  f.  En  physiologie,  action  qui  a lieu 
après  une  autre.  V.  Vis  A tergo. 

RÉTROCESSION,  s.  f.  [retrocessio,  de  rétro,  en  ar- 
rière, et  cedere,  aller;  ÈivxvâKXy.ai;,  ail.  Zurücktreten, 
angl.  rétrocession,  esp.  retroceso).  Action  de  rétrograder. 
— Rétrocession . du  travail  de  l'accouchement  [fausses 
eaux,  faux  travail].  Nom  donné  à des  cas  où  le  tra- 
vail, commencé  pendant  le  cours  de  la  grossesse,  s’est 
tout  à coup  suspendu  pour  ne  reprendre  et  ne  se  termi- 
ner qu’au  terme  normal  de  l’accouchement.  On  a pu 
parfois  suivre  très-distinctement,  du  septième  au  huitième 
mois  de  la  grossesse,  toutes  les  phases  initiales  du  travail 
de  la  parturition  jusqu’à  une  dilatation  assez  considérable, 
puis  la  rétrocession  du  travail  jusqu’à  la  fermeture  nou- 
velle du  col,  et,  comme  résultat  final,  la  continuation  de 
la  grossesse  jusqu’au  terme.  Chaque  fois  qu’une  femme 
aura  perdu  des  glaires  ou  des  liquides  en  plus  ou  moins 
grande  quantité  avant  d’être  à terme,  le  médecin  devra 
toujours  agir  comme  si  le  travail  pouvait  être  enrayé  et 
suspendu,  malgré  l’effacement  du  col  et  la  dilatation  com- 
mencée, malgré  les  contractions  utérines,  et  il  pourra  ob- 
tenir en  effet  le  plus  souvent  cet  enrayement.  V.  Hydral- 
LANTE.  = Synonyme  de  métastase,  lorsque  le  transport  de 
la  maladie  se  fait  sur  un  organe  intérieur. 

RÉTROFLEXION.  S.  f.  [de  rétro,  en  arrière,  et  flec- 
tere,  fléchir].  — Rétro  flexion  de  l'utérus.  Le  fond  de 
l'utérus  revient  en  arrière  sans  que  l’orifice  utérin  soit 
de  beaucoup  porté  en  avant.  V.  Déviation. 

RÉTROGRADATION.  S.  f.  V.  CONS.ANGUINITÉ. 

RÉTROÏTION.  S.  f.  [de  rétro,  en  arrière,  et  ire,  aller]. 
Se  dit  des  dents  qui  sont  repoussées  par  d’autres  en  ar- 
rière de  la  place  qu’elles  devraient  occuper,  et  qui  se 
renversent  en  arrière,  de  manière  à laisser  la  couronne 
des  dents  voisines  empiéter  au  devant  d’elles.  = Syno- 
nyme de  régression  et  de  reversion. 
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RÉTROPULSION.  S.  f.  L’actiou  de  repousser  en  haut 
et  en  arrière  la  tête  du  fœlus  mal  engagée  dans  les  dé- 
troits du  bassin  pendant  l’accouchement. 

RÉTROSTATION.  s.  f.  [de  rétro,  en  arrière,  et  stare, 
se  tenir].  Accroissement  des  dents  en  dedans. 

RÉTRO-STERNAL,  ALE.  adj.  Qui  est  derrière  le  ster- 
num.— Douleurs  rétrosternales.  V.  K'samK  de  poitrine. 

RÉTRO-UTÉRIN,  INE.  adj.  Se  dit  des  tumeurs  siégeant 
en  arrière  de  l’utérus,  et  particulièrement  des  abcès  et 
des  hématocèles.  — Abcès  rétro-idérins.  Ils  peuvent  être 
dus  à une  péritonite  partielle  : ils  sont  situés  dans  la  ca- 
vité même  du  péritoine,  dans  le  cul-de-sac  que  celui-ci 
forme  en  se  réfléchissant  du  rectum  sur  l’utérus.  La  sen- 
sibilité exagérée  du  ventre,  la  nature  des  vomissements, 
le  pouls  petit,  concentré,  donnant  120  à làO  pulsations, 
l’altération  profonde  de  la  physionomie,  feront  recon- 
naître une  péritonite.  Les  abcès  par  congestion  qui  occu- 
pent le  tissu  cellulaire  péri-utérin  n’ont  avec  les  organes 
contenus  dans  le  bassin  que  des  rapports  de  contiguïté  ; 
ils  n’appartiennent,  à quelques  exceptions  près,  à aucun 
des  viscères  voisins.  Lorsqu’ils  sont  le  prolongement 
d’un  foyer  purulent  de  la  fosse  iliaque,  celle-ci  aura 
d’abord  présenté  de  la  douleur,  de  la  tuméfaction,  de  la 
fluctuation  parfaitement  limitée  à travers  la  paroi  abdo- 
minale. La  tumeur  vaginale  se  sera  montrée  plus  tard 
fluctuante,  peu  douloureuse  ; souvent  le  doigt  introduit 
dans  le  vagin  pourra  faire  refluer  le  pus,  et  soulever 
l’autre  main  placée  sur  la  fosse  iliaque.  Lorsque  ces 
abcès  sont  le  résultat  d’une  lésion  des  os  ou  des  articu- 
lations, le  plus  souvent  de  la  colonne  vertébrale,  ils  sont 
lents  à se  développer  et  ne  sont  point  douloureux  ; le 
diagnostic  en  est  souvent  obscur.  — Hématocèles  rétro- 
utérines.  Tumeurs  sanguines  précédées  de  malaise  et  de 
trouble  dans  la  menstruation.  Dans  la  plupart  des  obser- 
vations recueillies  jusqu’ici,  elles  sont  survenues  après 
une  métrorrhagie  plus  ou  moins  abondante.  L’écoule- 
ment cesse  et  est  suivi  de  douleurs  dans  Tbypogastre  ; les 
malades  éprouvent  la  sensation  d’un  poids  considérable 
ou  d’un  corps  qui  tendrait  à sortir  par  le  vagin  ; il  y a 
inappétence,  nausées,  vomissements  bilieux,  soif  vive, 
constipation  opiniâtre,  rétention  ou  envie  fréquente  d’u- 
riner ; pouls  petit,  fréquent;  amaigrissement,  traits  alté- 
rés, chairs  flasques  et  molles,  tumeur  hypogastrique. 
Par  le  palper  hypogastrique,  on  constate  une  tumeur 
située  dans  le  petit  bassin,  ne  dépassant  pas  le  détroit 
supérieur  ou  pouvant  s’élever  quelquefois  jusqu’à  l’om- 
bilic. Cette  tumeur,  que  l’on  peut  facilement  limiter  su- 
périeurement, est  lisse,  arrondie,  sans  bosselure  ; quel- 
quefois on  peut  sentir  la  fluctuation  à travers  la  paroi 
abdominale.  Le  doigt  introduit  dans  le  vagin  constatera, 
dans  le  cul-de-sac  postérieur,  entre  l’utérus  et  le  rectum, 
une  tumeur  plus  ou  moins  volumineuse,  lisse,  arrondie, 
indolente,  avec  fluctuation  manifeste,  sans  battements  ni 
mouvements  d’expansion.  L’utérus  n’a  pas  toujours  con- 
servé sa  position  normale  ; il  peut  être  abaissé  et  près  de 
la  vulve,  ou  entraîné  par  la  tumeur  ; il  peut  s’élever  au- 
dessus  des  pubis  et  former,  en  avant  de  l’bématocèle, 
une  saillie  facile  à constater.  Le  toucher  rectal  fera  con- 
stater, au-dessous  et  en  arrière  du  vagin,  une  tumeur 
fluctuante,  arrondie,  peu  douloureuse.  Quand  on  se  dé- 
cide à agir  chirurgicalement,  on  traite  les  bcmatocèles 
par  incision  de  la  saillie  vaginale  fluctuante,  incision  ha- 
bituellement suivie  de  guérison.  Le  liquide  est  ou  fluide 
ou  un  peu  gluant,  brun  rouge  ou  noirâtre,  plus  ou  moins, 
suivant  l’ancienneté  de  la  tumeur.  Il  doit  sa  couleur  à 
des  globules  du  sang  épanché,  devenus  sphériques,  fon- 
cés, ou  quelquefois  ayant  perdu  eu  totalité  ou  en  partie 
leur  matière  colorante.  Ils  sont  accompagnés  souvent 
de  leucocytes  granuleux.  V.  Leucocyte. 
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RÉTROVERSION,  s.  T.  [retroversio,  de  rétro,  en  ar- 
rière, et  verlere,  tourner;  ail.  Zurückwendung,  angl. 
retrouen^ion,  it.  retronersione,  esp.  rétroversion].  Ren- 
versement en  arrière.  — Rétroversion  de  l'utérus.  Ren- 
versement en  arrière  de  l'utérus.  Dans  ces  déplacements 
on  considère  le  fond.  Ainsi,  dans  la  rétroversion,  le  fond 
se  porte  en  arrière  et  pèse  sur  le  rectum,  et  le  col  se 
porte  en  avant  et  pèse  sur  la  vessie;  tandis  que,  dans 
l’antéversion,  le  fond  se  porte  sur  la  vessie  et  le  col  sur 
le  rectum.  V.  Déviation  et  Hystéboloxie. 

RÊTÜS,  CSE.  adj.  [retusus,  ail.  eingedrückt,  angl. 
retuse].  Se  dit,  en  botanique,  d’une  feuille  terminée  par 
un  sinus  peu  profond. 

RÉCNION.  S.  f.  [ail.  Vereinigung,  Wiedervereinigung , 
angl.  reunion,  it.  riunione,  esp.  union,  reunion].  Action 
par  laquelle  on  tient  en  contact  et  rapprochées  les  parties 
qui  ont  éprouvé  une  solution  de  continuité.  La  réunion 
est  immédiate  ou  par  première  intention,  quand  les  bords 
de  la  plaie  sont  mis  en  contact  de  manière  que  la  cica- 
trisation se  fasse  sans  suppuration  ; elle  est  médiate  ou 
par  seconde  intention,  quand  la  suppuration  ne  peut  être 
évitée  (V.  Cal).  La  réunion  des  parties  divisées  peut  être 
obtenue  au  moyen  de  ha7idnges,  à’ emplâtres,  du  collodion, 
par  les  set'res  fines  ou  les  sutures.  — Réunion  immédiate 
ou  par  P remièi'e  intention  (Alanson,  1779).  Pour  l’obte- 
nir, il  faut  que  les  bords  de  la  plaie  soient  rapprochés  et 
maintenus  en  contact.  Les  moyens  de  contention  ne  sont 
pas  les  mêmes  pour  tous  les  chirurgiens  : pendant  long- 
temps on  s’est  servi,  à cet  effet,  de  bandelettes  emplas- 
tiqucs.  La  suture,  seule,  peut  maintenir  solidement  et  sans 
constriction  les  parties  mises  en  contact  ; les  bandelettes 
emplastiques  se  collent  mal  sur  la  peau  encore  humide 
du  moignon  ; si  elles  restent  collées,  elles  ont  encore 
l’inconvénient  de  laisser,  quand  elles  tombent,  la  peau 
couverte  de  matières  emplastiques  qui  prédisposent  à 
l’érysipèle.  Dos  chirurgiens  anglais  (Liston)  conseillent  la 
suture  à points  séparés.  Quand  on  cherche  à obtenir  la 
réunion  par  première  intention  aq  moyen  de  la  suture, 
il  faut  se  contenter  de  recouvrir  la  plaie  avec  des  com- 
presses imbibées  d’eau  froide,  et  même,  si  une  grande 
réaction  se  produit,  on.  doit  ajouter  à ces  compresses  une 
vessie  remplie  de  glace,  qu’on  fait  reposer  doucement 
contre  les  lèvres  de  la  plaie.  Si,  au  contraire,  on  se  sert 
des  bandelettes,  il  faut  les  recouvrir  d’un  linge  troué 
cératé,  et  appliquer  par- dessus  des  plumasseaux  de  char- 
pie maintenus  avec  des  compresses  longuettes,  qui  elles- 
mêmes  sont  fixées  par  des  tours  de  bande  roulée.  — Réu- 
nion par  seconde  intention.  Quand  on  juge  h propos  d’y 
recourir,  on  peut  rapprocher  les  lèvres  de  la  plaie;  mais, 
ordinairement,  on  interpose  entre  elles  des  boulettes  ou 
des  plumasseaux  de  charpie  recouverts  de  cérat;  ou  bien 
on  met  de  la  charpie  sèche  par-dessus  un  linge  fin  troué 
et  cératé,  qu’on  applique  sur  le  fond  de  la  plaie.  Dans 
les  deux  cas,  des  gâteaux  de  charpie  sont  ajoutés  par- 
dessus les  plumasseaux,  et  le  tout  est  maintenu  au  moyen 
des  compresses  longuettes,  qui  se  croisent  sur  les  bords 
de  la  plaie  et  qu’une  bande  roulée  fixe  solidement.  — 
La  réunion  immédiate  diffère  beaucoup  anatomiquement 
et  physiologiquement  de  la  réunion  médiate  ou  par  se- 
conde intention,  et  ne  doit  pas  être  confondue  avec  elle 
à ces  deux  égards,  comme  on  le  fait  souvent.  Celle-ci 
est  due  à une  régénération  des  tissus  divisés,  ou  à une 
génération  des  tissus  lamincux  et  dermiques  (cicatrisa- 
tion) entre  les  extrémités  écartées;  régénération  lente 
comme  la  génération  et  entraînant  une  lenteur  corres- 
pondante dans  le  rétablissement  de  leurs  usages,  lorsqu’il 
reste  possible  ; c’est  ce  que  montrent  les  cicatrisations  en 
général,  et  la  réunion  par  régénération  ou  médiate  des 
tendons,  des  nerfs,  etc.  Quant  à la  7'évJiio7i  immédiate. 
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elle  ne  consiste  pas  en  une  régénération  d’éléments  ana- 
tomiques entre  d’autres  éléments  de  même  espèce  s’unis- 
sant à ceux  qui  préexistaient  (tendons),  ou  les  rempla- 
çant (tubes  nerveux),  comme  dans  le  cas  précédent.  Elle 
consiste  en  un  accotement  des  extrémités  coupées  des 
éléments,  dont  la  substance  non  encore  altérée  ne  subit 
ultérieurement  aucune  modification  molécul  dre  ni  de 
structure,  et  continue  au  contraire  l’échange  moléculaire 
nutritif  de  l’une  à l’autre  des  parties  accolées,  comme  si 
elles  n’avaient  pas  été  divisées  ; ou  tout  au  moins  en  la 
génération  d’une  quantité  insignifiante  de  substance  or- 
ganisée entre  ces  extrémités  ; d’où  le  rétablissement 
immédiat  ou  du  moins  très-rapide  de  leurs  usages.  Elle 
a été  observée  sur  la  peau,  sur  le  tissu  lamineux,  sur  les 
nerfs,  les  tendons,  sur  les  faisceaux  musculaires  striés 
eux-mêmes,  qui  ne  sont  pas  susceptibles  de  régénéra- 
tion. Tous  les  tissus  sans  exception,  même  le  tissu  ner- 
veux central  chez  les  oiseaux,  etc.,  ont  offert  des  exem- 
ples de  réunion  immédiate , y compris  les  dents.  Le 
chirurgien  doit  donc  y recourir  aussi  souvent  que  pos- 
sible. Les  troubles  circulatoires  qui  caractérisent  l’in- 
flammation sont  l’obstacle  qui  s’oppose  le  plus  à cette 
réunion  immédiate  molécule  à molécule. 

REVACCINATIOIV.  s.  f.  Dans  les  premiers  temps  qui 
ont  suivi  la  découverte  de  la  vaccine  on  a cru  que  c’était 
un  préservatif  absolu  de  la  petite  vérole.  Mais,  à mesure 
que  le  temps  a marché  et  que  les  épidémies  varioleuses 
sont  survenues,  on  a reconnu  que  ce  n’était  qu’un  pré- 
servatif relatif,  c’est-à-dire  temporaire,  et  que  bon  nom- 
bre de  vaccinés  étaient  susceptibles  de  contracter  une 
seconde  vaccine,  ce  qui,  selon  toute  apparence,  les  expo- 
sait à des  varioldides  bénignes  ; mais  il  y en  a austi  de 
très-graves,  et  des  morts  ont  été  notées.  Dès  lors  on  a 
conçu  l’idée  de  pratiquer  la  revaccination.  La  revacci- 
nation est  aujourd’hui  reconnue  nécessaire,  et  recom- 
mandée ajuste  titre  avec  insistance.  Il  faut  se  faire  revac- 
ciner tous  lès  huit  à dix  ans,  à compter  de  l’âge  de  vingt 
à vingt-cinq  ans,  surtout  en  temps  d’épidémie  et  lorsqu’on 
est  appelé  â entrer  en  rapport  avec  des  varioleux.  Il  est 
nécessaire  de  se  faire  revacciner  2 à 3 fois  de  suite,  si  la 
première  revaccination  échoue  : 1“  la  revaccination  réus- 
sit d’autant  mieux  qu'elle  est  pratiquée  à une  époque 
plus  éloignée  de  la  première  insertion  du  virus-vaccin  ou 
d’une  .atteinte  de  la  variole  ; 2“  jusqu’à  l’âge  de  quinze 
à vingt  ans,  elle  est  généralement  inutile;  à parlir  de 
cet  âge  et  jusqu’à  trente  ans,  elle  produit  des  résultats 
utiles  sur  un  certain  nombre  d’individus,  mais  néanmoins 
sur  un  nombre  relativement  restreint;  4“  à partir  de 
trente  ans,  elle  devient  véritablement  nécessaire  ; 5“  en 
supposant  qu’elle  n’ait  pas  réussi  une  première  fois  à vingt 
ou  vingt-cinq  ans,  par  exemple,  il  convient  d’y  revenir  à 
trente  ou  trente-cinq  ans,  et  plus  lard  même,  tous  les 
dix  ans  environ,  rien  n’indiquant  que,  dans  l’espace  de- 
temps  compris  entre  une  première  et  une  seconde  in- 
sertion, la  réceptivité  ne  soit  pas  établie  (Vleminckx). 
V.  Vaccination. 

REVALESGIËRE.  S.  f.  Farine  à potages  composée  de  r 
farine  de  lentille,  3;  farine  de  mais,  1 ; farine  de  pois,  1; 
faiine  d’orge,  1 ; sel  marin,  1 pour  100. 

RÊVASSERIE,  s.  f.  [suMe/irium,  ail.  Fieberti'aum]. 
Rêves  sans  suite  qui  ont  lieu  pendant  un  sommeil  agité. 

RÊVE.  s.  m.  [somnium,  ovap,  ail.  Traum,  angl.  dream, 
it.  sogno,  esp.  sueno].  Combinaison  involontaire  d’images 
ou  d’idées,  souvent  confuses,  parfois  très-nettes  et  très- 
suivies,  qui  se  présentent  à l’esprit  pendant  le  sommeil 
(V.  Idée).  Le  sommeil  comme  la  veille,  ou  l’état  de  repos 
comme  celui  d’activité  des  centres  nerveux,  peut  être 
partiel  ou  complet,  léger  ou  profond.  Les  rêves  sont  le 
signe  d’un  sommeil  partiel,  de  l’activité  ou  veille  d’un  seul 
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ou  d’une  petite  partie  des  organes  de  la  pensée  ; niais,  le 
concours  simultané  de  la  totalité  de  ces  organes  n’ayant 
pas  lieu  (V.  Sommeil),  les  résultats  en  sont  incomplets, 
avec  nu  sans  liaison,  suivant  qu’ils  ont  agi  successivement 
avec  ou  sans  ordre.  Les  rêves  peuvent  être  en  rapport  avec 
l’état  des  viscères  Internes,  soit  morbide,  soit  naturel,  état 
dont  l’impression  transmise  au  cerveau  suscite  l’activité 
de  la  partie  qui  correspond  à ces  viscères;  ils  peuvent 
alors  être  consultés  avec  fruit  par  le  médecin  comme  l’est 
quelquefois  le  délire  selon  sa  nature.  A l’état  normal,  on 
ne  rêve  que  rarement  pendant  les  premières  heures  du 
sommeil,  à moins  d’excitation  accidentelle.  Mais  plus  tard, 
à mesure  que  les  organes  encéphaliques  se  délassent,  ils 
rentrent  successivement  à l’état  de  veille  ou  d’activité  ; 
c’est  pourquoi  on  rêve  davantage  lorsque  approche  l’heure 
du  lever.  Le  rêve  n’est  donc  qu’un  état  de  veille  par- 
tielle de  quelques  organes  cérébraux  avec  ou  sans  celle 
des  appareils  extérieurs  correspondants;  ou,  en  d’autres 
termes,  il  est  une  activité  spontanée  de  certains  organes 
pendant  que  les  autres  reposent.  Des  observations  où  le 
commencement  du  sommeil  et  sa  fin  se  trouvèrent  con- 
nus, grâce  à une  circonstance  fortuite,  ont  montré  que 
le  rêve  avait  embrassé  les  événements  d’une  très-longue 
durée,  bien  que  le  sommeil  n’eût  été  que  de  quelques 
minutes.  Les  rêves,  longtemps  considérés  comme  des 
actes  surnaturels,  comme  des  avertissements  célestes, 
des  annonces  de  l’avenir,  sont  le  produit  d'un  travail 
cérébral  non  réglé  par  l’examen  de  la  réalité  à l’aide 
des  organes  des  sens  et  des  idées  qu’ils  suscitent.  Si 
le  plus  souvent  ces  rêves  sont  bizarres,  c’est  que,  le 
sommeil  ayant  fait  cesser  toute  spontanéité,  les  diverses 
idées  qui  sont  formées  sont  associées  comme  au  hasard  et, 
par  conséquent,  avec  d’étranges  ineohérences.  Souvent 
les  rêvi  s ont,  par  leur  nature,  quelques  rapports  avec  la 
cause  qui  oblige  le  cerveau  à les  enge'ndrer.  Le  plus  sou  - 
vent le  cerveau  est  seul  mis  en  jeu  dans  uhe  ou  plusieurs 
de  ses  par  ies  ; mais  il  peut  arriver  que  les  rêves  s’accom- 
pagnent de  tous  les  phénomènes  expressifs  : on  se  meut, 
on  parle,  on  gémit,  on  se  plaint,  on  chante,  etc.  Quelque- 
fois pendant  le  sommeil  se  produisent  de  véritables  travaux 
intellectuels  et  que  la  ixilonté  semble  diriger.  11  n’est  per- 
sonne qui,  en  dormant,  n’ait  travaillé  les  divers  objets  de 
ses  études.  Souvent  on  résout  alors  tout  à coup,  avec 
promptitude,  des  difficultés  de  mémoire,  de  jugement, 
d’imagination,  qu’on  n’avait  pu  vaincre  pendant  la  veille. 
C’est  que  le  sommeil  n’a  pas  gagné  les  organes  de  la  con- 
ception et  de  la  méditation,  qui  veillent  pendant  que  les 
autres  sont  dans  le  repos.  Mais  le  plus  souvent,  inverse- 
ment aux  parties  percevantes  en  rapport  avec  les  cinq 
organes  des  sens,  celles  qui  correspondent  aux  viscères 
internes  sont  relativement  les  moins  endormies  pendant 
le  repos  nocturne.  N’étant  plus  distraites  par  les  impres- 
sions qui  viennent  des  sens,  les  sensations  internes  sont 
alors  plus  vives  (Cabanis).  Or,  les  parties  cérébrales  qui 
perçoivent  les  sensations  internes  sont  en  rapport  immé- 
diat avec  les  organes  encéphaliques  qui  président  aux 
idées  instinctives.  La  sensation  provient-elle  d’un  état  par- 
ticulier des  organes  génitaux,  elle  est  perçue  par  l’organe 
de  l’instinct  sexuel,  au  point  que  la  réaction  sur  les  or- 
ganes contractiles  correspondants  survient  bientôt,  et 
amène,  avec  l’érection,  l’éjaculation  chez  l’homme,  l’é- 
mission du  liquide  de  la  glande  vulvo -vaginale  chez  la 
femme.  Ici  plus  qu’ailleurs  les  idées  instinctives  et  réflé- 
chies correspondantes,  lorsque  leurs  organes  sont  mis  en 
jeu,  n’étant  point  retenues  par  l’examen  de  la  réalité,  ni 
riittachées  à une  ba'c  objective  à l’aide  des  sens,  prennent 
nn  cachet  d'intensité  et  de  variété  singulières  par  leur 
enchaînement  rapide  ou  bizarre,  qui  n’a  point  de  rapport 
exact  avec  la  réalité.  Les  rêves  de  ce  genre  sont  trop 
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nombreux  pour  qu’il  soit  utile  de  signaler  autre  chose  que 
le  lien  organique  de  ces  actes  de  sensibilité,  de  pensée  et 
de  contractions  viscérales.  Les  viscères  digestifs,  urinaires, 
respiratoires  et  circulatoires  étant  particulièrement  eu 
rapport  avec  l’instinct  nutritif  ou  de  conservation  person- 
nelle, on  voit,  selon  la  profondeur  du  sommeil  local,  les- 
impressions  venues  de  ces  viscères  donner  lieu  à des  idées 
plus  ou  moins  variées,  mais  presque  toujours  très-vives  et 
très-pénibles,  rarement  agréables.  C’est  ainsi  que  la  ré- 
plétion  de  l’intestin,  sa  vacuité,  son  état  maladif,  etc., 
donnent  lieu  à des  idées  de  soif  ou  de  faim,  de  mort,  de- 
blessure,  etc.  C’est  ainsi  qu’une  gêne  même  légère  de  lai 
circulation  ou  de  la  respiration  par  compression,  soil  du 
cou,  soit  du  côté  gauche  du  thorax,  est  perçue  comme 
douleur  violente,  donnant  les  idées  les  plus  pénibles  de 
menace  de  mort  ou  de  blessure,  et  surtout  provoquant  des 
cris  ou  des  mouvements  des  membres  et  des  mouvements 
respiratoires  en  rapport  avec  ces  idées.  C’est  cette  variété 
de  rêve  qui  porte  le  nom  de  cauchemar,  surtout  lorsque- 
s’y  joignent  des  idées  d’êtres  malfaisants,  etc.  Par  cau- 
chemar preprement  dit,  il  ne  faut  pas  entendre,  avec  le 
vulgaire,  tout  rêve  pénible,  mais  seulement  tout  sommeil 
durant  lequel  les  organes  respiratoires  ou  circulatoires 
s’embarrassent,  non  sans  angoisses  pour  le  patient. 

RÉVEIL,  s.  m.  [evigUatio,  ë-j-epat;,  ail.  Erwaehen,  angl. 
awokùig,  it.  risvegliumento , esp.  despertamienio].  Pas- 
sage de  l’état  de  sommeil  à l’état  de  veille  (V.  Sommeil).  La 
cause  du  réveil  est,  au  fond,  le  retour  des  éléments  ana- 
tomiques doués  des  propriétés  de  la  vie  animale  à leur 
état  de  parfait  équilibre  entre  l’assimilation  et  la  désassi- 
milation nutritive,  de  nutrition  parfaite,  en  un  mot. 
Aussi,  lorsqu’on  est  arraché  violemment  au  sommeil,  on 
se  sent  moins  dispos  et  moins  vigoureux  intellectuelle- 
ment et  physiquement;  la  production  de  chaleur  qui  dé- 
pend de  la  rénovation  organique  est  moindre,  et  l’on 
éprouve  des  frissons  qui  ne  disparaissent  que  par  un 
exercice  forcé  ou  par  l’usage  des  boissons  spiritueuses 
qui  ont  une  influence  marquée  sur  la  circulation  et  sur 
la  rénovation  matérielle.  L’habitude  intervient  ici  égale- 
ment, et  souvent  on  a beau  se  coucher  plus  tôt  ou  plus 
tard  qu’à  l’ordinaire,  on  ne  s’éveille  pas  moins  à la  même 
heure.  Vient  ensuite  comme  cause  puissante  du  réveil, 
l’accumulation  des  matières  excrémentitielles , puis  les 
impressions  auditives,  les  impressions  olfactives,  lorsque 
la  cause  s’en  présente,  etc. 

RÉVEIL-MATIK.  S.  m.  \J Euphorbia  cyparissias,  L. 

RÉVERBÉKATION.  s.  f.  [reverberutio , ail.  Zurück- 
werfung,  angl.  réverbération,  it.  riverberazioae,  esp. 
reverberaciori].  Réflexion  de  la  lumière  et  de  la  chaleur 
par  un  corps  qui  ne  les  absorbe  pas. 

RÉVERBÈRE.  S.  m.  En  physique,  miroir  destiné  à ré- 
fléchir dans  une  direction  déterminée  la  lumière  ou  la 
chaleur.  = En  chimie.  V.  Fourneau  de  réverbère. 

REVERSIF,  IVE.  adj.  Qui  concerne  la  reversion. 

REVERSION,  s.  f.  Retour  d’un  être  ou  d’une  partie 
vers  un  état  par  lequel  il  a passé.  V.  Hérédité  en  retour. 

RÉVISION,  s.  f.  Examen  par  le  médecin  des  cas  de 
réforme  (V.  ce  mot),  lors  du  recrutement  de  l’armée. 
Plusieurs  médecins  ou  chirurgiens,  militaires  ou  civils, 
sont  désignés  à l’avance  et  requis  à cet  effet  chaque 
année  par  les  préfets.  (Loi  du  18  août  1818.  art.  57.) 
Ceux  qui,  appelés  au  conseil  de  révision  à l’effet  de  don- 
ner leur  avis,  auront  reçu  des  dons  ou  agréé  des  pro- 
messes pour  être  favorables  aux  jeunes  gens  qu’ils  doi- 
vent examiner,  seront  punis  d’un  emprisonnement  de 
deux  mois  à deux  ans.  Cette  peine  leur  sera  appliquée, 
soit  qu’au  moment  des  dons  ou  promesses  ils  aient  été 
déjà  désignés  pour  assister  au  conseil,  soit  que  les  dons 
ou  promesses  aient  été  agréés  dans  la  prévoyance  des 
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fonctions  qu’ils  auraient  à remplir.  — Il  leur  est  défendu, 
sous  la  même  peine,  de  rien  recevoir,  même  pour  une 
réforme  justement  prononcée.  (Loi  du  21  mars  1832, 
art.  45.)  V.  Exemption  et  Réquisition. 

RÉVIVIFIGATION.  S.  f.  [revivificatio,  ail.  et  angl. 
Revivification^  it.  rauvivamento,  revivificazione,  esp.  re- 
vivificacionl.  Synonyme,  en  chimie,  de  réduction  et  de 
réviviscence  en  biologie. 

RÉVIVISCENCE,  s.  f.  [de  reviviscere,  revivre;  ail.  Re- 
viviscenz']  (Marshall-Hall,  Humboldt).  Faculté  qu’ont  les 
plantes  et  certains  animaux  de  recommencer  à se  nour- 
rir, etc.,  après  la  dessiccation.  V.  Rotifére. 

RÉVIVISCENT,  ENTE.  adj.  {revivUcens],  Qui  est  doué 
de  la  réviviscence.  — Animaux  dits  réviviscents,  ceux  qui 
peuvent  être  ranimés  par  I humectation  après  avoir  perdu, 
par  suite  d’une  dessiccation  plus  ou  moins  complète, 
toutes  les  apparences,  toutes  les  manifestations  de  la  vie. 
Lorsqu’ils  sont  plongés  dans  un  milieu  humide,  ils  vivent 
comme  les  animaux  ordinaires,  ils  ne  s’en  distinguent 
par  aucun  caractère  anatomique  ou  physiologique,  et  ne 
peuvent  alors  supporter,  sans  périr  définitivement,  une 
température  supérieure  à 50°.  Lorsqu’ils  ont  été  privés 
de  toutes  les  apparences  de  la  vie  par  une  dessiccation 
naturelle  à l’air  libre,  ils  peuvent  supporter  des  tempéra- 
tures beaucoup  plus  élevées,  sans  perdre  leur  propriété 
de  réviviscence.  Ils  peuvent  alors  subir  de  brusques  chan- 
gements de  température,  et  franchir  toid  à coup  un  in- 
tervalle de  près  de  100“  (de  — 1 7“,6  à-f-  78“)  sans  perdre 
leur  propriété  de  réviviscence  (Pouchet).  Les  procédés 
les  plus  parfaits  de  dessiccation  artificielle  à froid  ne  suf- 
fisent pas  toujours  pour  enlever  à ces  animaux  leur  pro- 
priété de  réviviscence.  Leur  résistance  aux  températures 
élevées  paraît  s’accroître  d’autant  plus  qu’ils  ont  été  plus 
complètement  desséchés  d'avance.  Toutes  les  espèces 
réviviscentes  ne  résistent  pas  également  à la  dessiccation 
artificielle  et  aux  températures  élevées.  Des  animaux  de 
la  même  espèce,  suivant  le  milieu  où  ils  ont  vécu,  peu- 
vent présenter,  à cet  égard,  des  différences  considé- 
rables ; ceux  qui  ont  vécu  dans  un  milieu  habituellement 
humide  résistent  moins  que  ceux  qui  ont  vécu  dans  un 
milieu  habituellement  sec.  Les  anguillules  des  tuiles  per- 
dent leur  propriété  de  réviviscence  plus  aisément  que  les 
tardigrades  et  les  rotifères;  et  ceux-ci  paraissent  doués 
d’une  résistance  supérieure  à celle  des  tardigrades.  Les 
tardigrades  émydiums,  et  surtout  les  tardigrades  macro- 
biotes,  ont  pu  se  ranimer  après  avoir  subi  pendant  cinq 
minutes  une  température  de  98“  ( dans  l’étuve  de 
Doyère).  La  température  de  l’ébullition  de  Teau  est  aisé- 
ment supportée  pendant  cinq  minutes  par  les  rotifères 
et  les  tardigrades,  préalablement  desséchés  à froid  ; cette 
même  température,  prolongée  pendant  trente  minutes, 
a anéanti  chez  les  tardigrades  et  chez  la  plupart  des  roti- 
fères la  propriété  de  réviviscence.  La  résistance,  des  tar- 
digrades et  des  rotifères  aux  températures  élevées  paraît 
s’accroître  d’autant  plus  qu’ils  ont  été  plus  complète- 
ment desséchés  d’avance.  Les  rotifères  peuvent  se  rani- 
mer après  avoir  séjourné  quatre-vingt-deux  jours  dans  le 
vide  soc  et  subi  immédiatement  après  une  température 
de  100“  pendant  trente  minutes.  Par  conséquent,  des 
animaux  desséchés  successivement  à froid  dans  le  vide 
sec,  puis  à 100“  sous  la  pression  atmosphérique,  c’est-à- 
dire  amenés  an  degré  de  dessiccation  le  plus  complet 
qu’on  puisse  réaliser  dans  ces  conditions  et  dans  l’état 
actuel  de  la  science,  peuvent  conserver  encore  la  pro- 
priété de  se  ranimer  au  contact  de  l’eau. 

RÉVOLCTÉ,  ÉE,  ou  RÉVOLDTIF,  IVE.  adj.  [revolu- 
tus,  ail.  zurückgerollt,  angl.  revolute].  Se  dit,  on  bota- 
nique, des  feuilles  quand  elles  sont  roulées  en  dehors  et 
en  dessous  dans  le  bourgeon. 
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RÉVCLSEER.  s.  m.  Instrument  muni  de  fines  ai- 
guilles, produisant  de  petites  ouvertures  à la  peau,  aussi 
nombreuses  qu’on  le  désire;  puis,  par  l’action  d’une 
huile  irritante  sinapisée,  dont  on  enduit  les  points  piqués, 
on  déterminé  une  éruption  vésiculeuse  presque  instan- 
tanée, comme  la  piqûre  d’un  insecte,  utilisée  dans  cer- 
tains cas  de  douleurs  rhumatismales  (Baunscheidt). 

RÉVULSIF,  IVE.  adj.  et  s.  m.  [revellens,  de  revellcre, 
ôter  avec  efl'ort;  àvTKjTraaTixèç,  ail.  revulsiv,  angl.  révul- 
sive, revellent,  it.  rivulsivo,  esp.  revulsivo].  Nom  donné 
aux  divers  moyens  que  l’art  emploie  pour  détourner  le 
principe  d’une  maladie,  une  humeur,  vers  une  partie  plus 
ou  moins  éloignée.  Les  rubéfiants  et  les  vésicatoires  agis- 
sent souvent  comme  révulsifs;  la  saignée  du  pied,  les  pé- 
diluves  sinapisés , sont  révulsifs  à l’égard  de  la  tête  ; la 
saignée  du  bras  paraît  révulsive  à l’égard  de  la  poitrine. 
V.  Dérivation  et  Saignée  révulsive. 

RÉVULSION,  s.  f.  ÿrevulsio,  àvTtaTraaiç,  alL  Révul- 
sion, Antispase,  angl.  révulsion,  it.  rivulsione,  esp.  ré- 
vulsion). Dans  l’ancienne  médecine,  nom  donné  à l’ac- 
tion de  ramener  une  humeur  de  l’organe  où  l’on  suppo- 
sait qu’elle  se  portait,  pour  chercher  à la  diriger  ensuite 
vers  une  autre  partie;  et  ici  la  dérivation  venait  s’associer 
à la  révulsion.  On  admettait  quatre  variétés  de  révulsion  : 
du  haut' vers  le  bas,  de  droite  à gauche,  d’avant  eu  ar- 
rière et  du  dedans  au  dehors.  L’observation  n’a  pas  con- 
firmé ces  hypothèses,  sur  l’explication  desquelles  on  a 
beaucoup  discuté  sans  s’assurer  d’abord  de  la  réalité  des 
faits.  Dans  le  cas  où  un  phlegmon,  un  érysipèle,  etc., 
surviennent  pendant  une  pneumonie,  une  entérite,  une 
arthrite,  etc.,  et  en  diminuent  l’intensité,  ou  meme,  dit- 
on,  en  abrègent  la  durée,  il  y a là,  pour  beaucoup  de' 
médecins,  une  action  révulsive.  11  en  est  de  même  dans 
les  cas  où  cet  effet  est  obtenu  à l’aide  M’un  vésicatoire, 
d’un  vomitif,  des  drastiques,  des  diurétiques;  mais,  du 
reste,  ces  effets  révulsifs  sont  souvent  moindres  qu’on  ne 
le  dit,  ou  même  nuis.  Les  faits  que  Ton  cherche  à inter- 
préter en  s’appuyant  sur  la  possibilité  d’une  révulsion, 
se  rattachent  aux  modifications  de  la  circulation  qu’on 
obtient  expérimentalement  par  la  piqûre  ou  la  section  de 
certains  nerfs  (V.  Sympathique),  et  Ton  comprend  que 
des  effets  analogues  soient  obtenus  par  les  vomitifs,  les 
purgatifs,  les  médicaments  ou  les  saignées  agissant  sur  le 
cerveau;  mais  il  n’y  a pas  encore  de  loi  établie  expéri- 
mentalement à cet  égard,  et  les  effets  obtenus  n’ont  pas 
l’intensité  qu’on  a supposée  autrefois.  V.  Saignée. 

REYBARD.  [Chirurgien  français  de  la  première  moitié 
du  xix“  siècle].  — Canule  de  Reybard.  V.  Canule. 

RIIABARBARIN.  S.  m.  , OU  RHABARBARINE.  S.  f. 
[angl.  rhabarbarin].  La  rhéine. 

RHÀBDOÏDE.  adj.  [rhabdoides,  de  paoiîc;,  verge,  et 
forme,  ressemblance;  ail.  stabühnlich,  it.  rub- 
doïde,  esp.  rabdoides].  — Suture  rhabdoide.  Nom  donné 
par  les  anatomistes  anciens  à la  suture  sagittale,  qu’ils 
comparaient  à une  verge.  V.  Sagittal. 

RHABILLEUR.  S.  m.  V.  Renoueur. 

RHACHIS  s.  m.  V.  Rachis  et  ses  composés.  11  vaudrait 
mieux  écrire  Rhachis  dans  le  simple  et  dans  les  compo- 
sés; les  mots  commençant  par  un  p en  grec  prennent  tdi 
en  français. 

RHACOSE.  s.  f.  [rùocosw,  px'xuai;,  de  pa«ç,  gue- 
nille]. Relâchement  du  scrotum. 

RHAGADE.  s.  f.  [de  pa-^à;,  rupture;  fissia-a,  ail.  Rfia- 
gade,  Schrunde,  angl.  rliagnde,  it.  rngada].  Gerçure 
ou  petit  ulcère  long  et  étroit  qui  a son  siège  dans  les 
interstices  des  plis  de  Tanus.  Le  mot  rhagade  désigne, 
dans  les  anciens  auteurs,  toutes  les  espèces  de  fissures, 
crevasses  on  gerçures  des  parties  mollr s,  des  mains,  des 
lèvres,  de  Tanus,  de  la  vulve,  du  prépuce,  du  gland  et 
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(les  bourses.  Quelques  syphilographes  ont  restreint  la 
signification  de  ce  mot  à la  désignation  des  fissures  ou 
autres  ulcérations  étroites  et  allongées  des  organes  génito- 
urinaires  et  de  l’anus,  quelle  qu’en  soit  la  nature;  il  n’a- 
par  conséquent  pas  de  signification  précise  et  n’est  plus 
guère  employé.  Donner  ce  mot  comme  synonyme  de  con- 
dylome et  de  végétations  syphilitiques  est  une  erreur. 

RilAGOÏOE.  adj.  [rhngoides.^  de  pà?,  grain  de  raisin, 
et  eîd'o;,  forme;  it.  ragoide].  Épithète  donnée  à Vuvée. 
V.  ce  mot. 

BHAMNÉES.  S.  f.  pl.  [rhamneœ,  ail.  Kreuzdornarten, 
angl.  the  buckthovn  trihe].  Famille  de  plantes  dicotylé- 
dones polypétales  à étamines  périgynes,  qui  a pour  carac- 
tères : Feuilles  simples  ou  alternes,  rarement  opposées, 
munies  de  deu\  stipules  caduques  ou  persistantes  et  épi- 
neuses. Fleurs  petites,  hermaphrodites  ou  unisexuées, 
axillaires,  solitaires  ou  réunies  en  sertules , en  fais- 
ceaux, etc.,  quelquefois  en  grappes  ou  en  capitules  ter- 
minaux. Calice  monosépale,  tubuleux  inférieurement, 
adhérent  avec  l’ovaire  infère;  limbe  du  calice  évasé, 
à 4 ou  5 lobes  valvaires.  Corolle  à 4 ou  5 pétales  ongui- 
culés, très-petits,  souvent  voûtés  et  concaves;  étamines 
en  même  nombre  que  les  pétales.  Ovaire  tantôt  libre, 
tantôt  semi-infère,  ou  complètement  adhérent,  à 2,  3 ou 
k loges,  contenant  chacune  un  ovule  dressé  ; autant  de 
styles  que  de  loges.  La  base  du  calice  quand  l’ovaire  est 
libre,  ou  le  sommet  de  l’ovaire  s’il  est  infère,  présente 
un  disque  glanduleux  plus  ou  moins  épais.  Le  fruit  est 
charnu  et  indéhiscent,  ou  sec  et  s’ouvrant  en  trois  co- 
ques. La  graine  e’st  dressée,  et  contient,  dans  un  endo- 
sperme  charnu,  un  embryon  homotrope,  qui  a des  coty- 
lédons larges  et  minces.  V.  Jujube  et  Myrobalan. 

BHAMKÉGIiNE.  s.  f.  (Lefort).  L’un  des  deux  principes 
colorants  du  nerprun.  On  en  retire  5 pour  100  du  poids 
de  la  graine  employée.  Pure,  elle  est  d’un  jaune  citron 
clair,  sans  odeur  ni  saveur,  et  neutre  aux  réactifs.  Elle 
est  très-soluble  dans  l’eau  qu’elle  rend  mousseuse  et  re- 
fuse d’y  cristalliser;  elle  cristallise  difficilement  aussi  dans 
l’alcool,  qui  en  prend,  à chaud,  une  grande  quantité. 
L’acide  azotique  étendu  et  à chaud  la  transforme  en 
rhamnine.  L’acide  sulfurique  concentré  la  dissout  en  pre- 
nant une  couleur  rouge  vif.  Les  carbonates  alcalins  et 
l’alun  colorent  sa  solution  en  Jaune  brillant.  La  rhamné- 
gine  précède  toujours  la  rhamnine  dans  les  nerpruns. 
Ces  matières  colorantes  sont  isomères  (C*2h®05-|-  2HO). 

. RHAMNÉINE  OU  RHAMNINE.  S.  f.  \chrysorhamnine, 
xanthorhamnine  , rhamnoxanthine  , rhaynyiétine , oxy- 
rhamnine,  hydrate  de  rhamnine].  Principe  cristallin  re- 
tiré des  baies  vertes  des  Rhamnus  (V.  Nerprun).  Jaune 
d’or,  facile  à dissoudre  dans  l’alcool  et  l’eau  chaude.  So- 
luble dans  l’ammoniaque  avec  une  couleur  d’un  jaune 
safran  (Fleury,  Lefort). 

RHAPIIANÉDON.  s.  m.  V.  Caulédon. 

BHAPHANIE.  S.  f.  V.  RaphANIE. 

BHAPONTIG.  S.  m.  [de  oà,  nom  d’une  plante  à racine 
médicinale,  chez  les  anciens,  et  tîovtixô;,  qui  vient  du  Pont- 
Euxin  : ainsi  nommée  pour  être  distinguée  d’une  racine 
apportée  postérieurement  par  les  barbares  des  contrées 
sauvages  de  l’Asie,  qui  fut  nommée  Rha  barharum,  puis 
rhubarbe  ;d\\.pontischerRhabarber,,VLnÿ\.ponticrhubarb, 
it.  et  esp.  rapontico].  Nom  ancien  de  la.  rhubarbe  de  France 
(V.  Rhubarbe),  originaire  des  bords  du  Pont-Euxin  et  du 
nord  de  la  mer  Caspienne.  — Rhopontic  de  montagne.  Le 
Rurnex  alpinus,  L.  V.  Patience.  — Rhapontic  nosti'as.  La 
grande  centaurée  [Centaurea  centaurium.,  L.). 

BHAPONTICINE.  s.  f.  [ail.  et  angl.  Rhaponticin] 
(Horneinann).  La  rhéine. 

RiiAZÈS  [médecin  arabe,  850-923].  — Onguent  blanc 
de  Rhazès.  A'.  Onguent. 

IllP  tD’.T. 
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RHÉADIDt'E.  adj.  V.  Réadique. 

RHEGMATE.  S.  m.  [de  püyo.v,  rupture;  ail.  Spring- 
frucht].  Fruit  diérésilien  correspondant  à l’élatérie. 

RHÉINE.  s.  f.  (Vaudin).  Matière  jaune,  volatile,  cris- 
tallisable,  de  la  racine  de  rhubarbe,  et  qui  devient  d’un 
rouge  pourpre  par  les  alcalis  (C'^’IDO'*). 

RHÉIQUE.  adj.  — Acide  rhéique.  La  rhéine. 

RHÉOMÉTRE.  S.  m.  [de  pciv,  couler,  et  p.srpcv,  me- 
sure : mesure  de  courant].  V.  Galvanomètre. 

RHÉOPHORE.  s.  m.  [de  païv,  couler,  etœipeiv,  porter  ; 
porte-courant] . Chacun  des  fils  métalliques  qui,  dans  une 
pi'.o,  conduisent  les  deux  courants  électriques.  On  donne 
au  si  ce  nom  aux  instruments  variés  qui  servent  à l’ap- 
pK -ation  de  l’électricité  aux  organes  malades  et  peuvent 
et  e ajustés  aux  extrémités  des  électrodes.  Comme  ces 
derniers,  ils  doivent  être  très-bons  conducteurs  de  l’élec- 
tricité. V.  Pile. 

BHÉOSCOPIQIIE.  adj.  [de  psîv,  couler,  courant,  et 
o/.oTvîîv,  examiner].  Qui  sert  à constater  l’existence  des  cou- 
rants électriques  (Pouillct).  — Grenouilles  rhéoscopiques. 
Pattes  de  grenouilles  séparées  du  corps  en  conservant  le 
nerf  sciatique  depuis  son  origine  lombaire,  de  manière  à 
faciliter  son  contact  avec  un  corps  électrique  et  constater 
l’existence  de  l’ouverture  et  de  la  fermeture  d’un  courant 
par  la  contraction  des  muscles  auxquels  il  se  rend. 

RHÉOSTAT,  s.  m.  [de  pôïv,  couler,  courant,  et  araTï!?, 
qui  arrête].  Appareil  servant  à augmenter  ou  à diminuer 
la  longueur  du  circuit  que  parcourt  un  courant  électrique, 
et  à en  augmenter  ou  à en  diminuer  l'intensité,  celle-ci 
étant  en  raison  inverse  de  la  longueur  du  circuit  CWol- 
laston).  V.  Électro-magnétique. 

RHÉOTROPE.  S.  m.  [de  psïv,  couler,  courant,  et  rps- 
■Treiv,  tourner;  commutateur.,  disjoncteur,  tachytrope  et 
gyrotropé].  Instrument  qui  sert,  dans  les  appareils  d’in- 
duction, à rendre  un  courant  électrique  discontinu  sans 
en  changer  le  sens  ou  en  lui  donnant  alternativement  des 
sens  contraires,  et  qui  sert  aussi  à isoler  des  courants  di- 
rects et  inverses.  V.  Pile. 

BHÉTINAPHTE.  s.  m.  V.  BenzOÈNE. 

RHÉTINASPHALTE.  S.  m.,  ou  RHÉTINITE.  S.  f.  Corps 
retiré  de  masses  charbonneuses  fossiles  de  Walchovv,  en 
Moravie.  Il  est  rude,  à cassure  conchoïdale;  plus  lourd 
que  l’eau.  A 140°,  il  devient  transparent,  élastique  comme 
du  caoutchouc;  il  se  liquéfie  à 250°,  et  se  décompose  à 
une  plus  haute  température.  (C-‘*H'®0^.) 

RHÉTINOÏDE.  S.  m.  [esp.  retinoides]  (Béral).  Exci- 
pient pharmaceutique  composé , qui  résulte  de  l’union 
intime  des  résines  pures  et  des  autres  produits  végétaux 
de  même  nature,  soit  entre  eux,  soit  avec  la  cire. 

RHÉTINOLÉ.  s.  m.  [esp.  retinolado].  Médicament 
qui  résulte  de  l'union  d’une  résine  quelconque  avec  d’au- 
tres substances  médicamenteuses.  Les  rhétinolés  diffèrent 
des  rhétinoides  en  ce  qu’ils  ne  contiennent  qu’une  seule 
résine,  tandis  qu’il  y en  a plusieurs  dans  ceux-ci. 

BHÉTINYLE.  s.  m.  (C‘®H'2).  Corps  isomère  avec  le 
cumène.  Le  produit  de  distillation  à 220°  des  huiles 
brutes  des  résines.  Liquide  clair,  incolore;  bout  à 150°; 
d’odeur  particulière,  souvent  amère. 

RHÉTISTÉRÈNE.  S.  m.  (C3-H'<).  Corps  qui  se  trouve 
en  dissolution  dans  le  produit  huileux  de  distillation  des 
résines.  Blanc,  cristallin,  sans  goût  ni  odeur;  fond  à 67°, 
bout  à 323°.  Insoluble  dans  l’eau,  soluble  dans  l’alcool. 

RHEEMINE.  S.  f.  Le  rhabarbarin  de  Giegers. 

RHEltMIQGE.  adj.  — Acide  rheumi que  [ax\ÿ\.  rheumic 
acid].  L’acide  oxalique. 

RHIGOSOLËNE.  S.  f.  [de  pi-jo;,  frisson].  Hydrocarbure 
retiré  des  huiles  minérales  américaines.  11  bout  à 38°  G. 
C’est  le  plus  volatil  des  produits  hydre  carbonés.  C’est 
aussi  le  plus  léger  des  liquides  connus.  Sa  densité  n’est 
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que  de  0,G25.  Son  extrême  volatilité  donne  lieu  à un  re- 
froidissement subit  et  des  plus  intenses  capable  de  conge- 
ler la  peau  en  cinq  à dix  secondes.  L’usage  en  est  supé- 
rieur à celui  de  l’étber  comme  réfrigérant  (Bigelow),  par 
sa  plus  grande  rapidité  d’action,  son  bas  prix  et  son  défaut 
d’odeur.  Mais  l’extrême  inflammabilité  de  ce  liquide  sera 
toujours  un  obstacle  à son  emploi,  à sa  vulgarisation.  ' 

RlIiNALGIE.  S.  f.  [rhinalgia,  de  plv,  ne/,,  et 
douleur;  esp.  rinalgia].  Douleur  qui  a son  siège  au  nez. 

RHIAIANTIIAGÉES.  S.  f.  pl.  V.  ScnOFULARIÉES. 

RHINENCÉPHALE,  adj.  et  s.  ni.  [rhinencephalus,  de 
plv,  nez,  et  iyAmy-Aci;,  encéphale;  ail.  Rüssellkopf,  it.  et 
esp.  rinencefulo]  (Geolfroy  Saint-Hilaire).  Monstres  qui 
ont  le  nez  prolongé  en  forme  de  trompe. 

RIIINENCÉPHALIE.  s.  f.  L’état  du  rhinencéphale. 

RHINENCHIfTE.  S.  m.  [rhinenchgles,  de  piv,  nez,  et 
injection  ; ail.  Nasenspritze,  angl.  rlnnenchyta, 
it.  rinenchite , esp.  rinenquites].  Instrument  destine  à 
faire  des  injections  dans  le  nez.  V.  Seringue. 

RHINITE,  s.  f.  [de  plv,  nez;  ail.  Schnitpfen,  angl.  rhi- 
nitis,  it.  rinite,  esp.  rinitis].  Inflammation  de  la  mem- 
brane nasale.  Synonyme  de  coryza. 

RHINOBRONCIIITE.  s.  f.  Inflammation  des  muqueuses 
nasale  et  bronchique.  = La  maladie  de  foin.  V.  Foin. 

RHINOBYON.  S.  m.  [de  plv,  nez,  et  Pôsiv,  boucher]. 
C’est  une  sonde  qu’on  passe  par  le  nez  et  qui  renferme 
un  petit  sac  de  baudruche  avec  un  ajutage  extérieur 
pourvu  d’un  robinet.  Une  fois  le  bout  de  la  sonde  à l’ar- 
rière des  fosses  nasales,  on  souffle  de  l’air  ou  l’on  injecte 
de  l’eau  dans  le  sac  par  l’ajutage,  dont  on  ferme  le  robi- 
net quand  il  est  distendu.  Ce  sac  se  moule  sur  les  anfrac- 
tuosités de  l’organe  et  est  très-utile.  V.  Sonde. 

RHINOCÉPHALE.  adj.  et  s.  m.  V.  Rhinencéphale. 

RHINOGÉPIIALIE.  S.  f.  V.  Ruinencéphahe. 

RHINO-LARYNGITE.  s.  f.  [esp.  rino-laryngitis].  In- 
flammation simultanée  des  membranes  muqueuses  nasale 
et  gutturale. 

RHINOLITHE.  S.  f.  [de  plv,  nez,  et  XIôî;,  pierre].  Calcul 
ou  concrétion  des  fosses  nasales. 

RHINONÉCROSIE.  s.  f.  [de  plv,  nez,  et  vkpuai;,  né- 
crose]. Nécrose  de  la  cloison  des  fosses  nasales  chez  les 
ouvriers  qui  travaillent  dans  les  fabriques  où  l’on  emploie 
les  chromâtes. 

RHINOPHONIE.  S.  f.  [de  plv,  nez,  et  fpwvï),  voix].  Ré- 
sonnance nasale  de  la  voix,  nasillement. 

RHINOPLASTIE.  S.  f.  [rldnopluslia , de  plv,  nez,  et 
jtXâfjasiv,  former;  ail.  Rhinoplastie , Nasenkildung,  angl. 
rhinop/asiy , it.  rinoplastica,  esp.  rinoplastia].  Opération 
ayant  pour  but  de  refaire  un  nez,  lorsque  cette  partie  du 
visage  a été  retranchée  ou  détruite  par  une  cause  quel- 
conque. La  rhinoplastie  a été  pratiquée  d’abord  dans 
l’Inde,  où  l’amputation  du  nez  est  une  peine  fréquem- 
ment infligée.  La  méthode  la  plus  ancienne  consistait  à 
appliquer,  sur  la  plaie  du  visage  encore  saignante,  un 
morceau  de  peau  et  de  tissu  cellulaire  sous-jacent,  de  la 
grandeur  et  de  la  forme  de  la  portion  du  nez  amputée. 
Ce  morceau  était  pris  dans  les  téguments  de  l’une  des 
fesses,  maintenu  en  position  par  des  bandelettes  aggluli- 
natives  jusqu’à  ce  qu’il  eût  contracté  adhérence  avec  les 
lèvres  de  la  plaie  : de  petits  morceaux  de  bois  taillés  con- 
venablement étaient  placés  dans  les  narines  pour  empê- 
cher leur  occlusion.  Suivant  une  autre  méthode,  on  pre- 
nait avec  de  la  cire  la  mesure  de  ce  qu’il  fallait  de  peau  ; 
on  appliquait  cette  cire  sur  le  front,  et  l’on  taillait  sur  ce 
patron;  mais  on  avait  soin  de  ne  point  détacher  entière- 
ment le  morceau  ainsi  taillé,  et  de  conserver  intact  une 
sorte  de  pédicule  pour  la  nutrition  du  lambeau.  On  ra- 
battait celui-ci  en  le  retournant  de  haut  en  bas,  au  moyen 
d’une  torsion  faite  à la  languette  adhérente;  et,  après 
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avoir  avivé  la  plaie  du  nez,  on  y appliquait  ce  lambeau, 
en  ayant  soin  de  bien  affronter  les  bords,  et  en  le  main- 
tenant avec  des  bandelettes  agglutinatives  et  un  bandage 
approprié.  Au  bout  de  quelques  jours,  on  formait  les  na- 
rines avec  des  bourdonnets  de  charpie,  et,  vers  le  vingt- 
cinquième  ou  trentième  jour,  quand  le  nez  était  bien  enté 
sur  le  visage , on  coupait  le  pédicule  qui  l’attachait  au 
front.  Suivant  une  troisième  méthode,  on  taillait  sur  le 
bras  le  lambeau  de  peau  nécessaire  ; et  ce  lambeau  con- 
verti en  nez  était  nourri  par  les  vaisseaux  du  bras,  jusqu’à 
ce  qu’il  se  fût  bien  greifé  sur  le  visage.  A cet  effet,  le  bras 
était  tenu  élevé  et  attaché  près  de  la  tête  pendant  plu- 
sieurs jours.  La  méthode  qui  consiste  à emprunter  au 
front  les  tissus  nécessaires,  et  à ne  détacher  complète- 
ment le  lambeau  qn’après  l’adhésion  des  bords  latéraux, 
est  celle  que  l’on  suit  aujourd'hui. 

RHINOPLASTIQUE.  adj.  Qui  concerne  la  rhinoplastie. 

RHINOPTIE.  s.  f.  [de  plv,  nez,  et  otttou.ki,  je  vois;  it. 
rinopzia,  esp.  rinoptia].  Strabisme  dirigé  vers  le  nez. 

RHINORRHAGIE.  S.  f.  \^rhinorrhagiu , de  plv,  nez,  cl 
pTlyv’j|j(.i,  je  romps;  ail.  Nasenbluten,  angl.  rhinorrhage, 
it.  et  esp.  rinorragin].  Hémorrhagie  nasale. 

RHINORRHAPHIE.  S.  f.  [rhinorrhaphia , de  plv,  nez, 
et  paept),  couture  ; ail.  Rhinorrhaphie , angl.  rhinorrhaphy, 
it.  et  esp.  rinorrafid].  Excision  d’une  portion  de  la  peau 
du  nez,  et  réunion,  par  suture,  des  bords  de  la  plaie. 

RHINORRHÉE.  S.  f.  [rhinorrheea,  de  plv,  nez,  et  deïv, 
couler;  ail.  Nasenfluss,  angl.  rhinorrhœa,  it.  et  esp.  ri- 
norrea].  Écoulement  de  mucosités  limpides  par  le  nez, 
sans  aucun  symptôme  inflammatoire. 

RHINOSGOPIE.  s.  f.  [de  plv,  nez,  et  uxotveIv,  examiner]. 
Examen  des  fosses  nasales,  fait  à l’aide  du  laryngoscope 
et  du  pharyngoscope,  dont  il  suffit  de  retourner  le  miroir. 

RHINOSE.  s.  f.  [de  p'.voç,  peau  dure;  ail.  et  angl.  Rhi- 
nosis,  it.  rùiosi,  esp.  rinosis].  État  de  relâchement  et  de 
plissement  de  la  peau  dans  l’étisie. 

RHIZAGRE.  s.  m.  [de  pi'Ca,  racine,  et  de  à-ypa,  prise, 
capture;  ail.  ]]'u7’zelzange,  angl.  rhizagi'a , it.  rizagro, 
esp.  rizogre].  Instrument  propre  à extraire  les  racines 
des  dents.  Y.  Repoussoir. 

RHIZANTHÉES.  S.  f.  pl.  [anfhosées].  Nom  formé  pour 
désigner  un  groupe  de  plantes  dicotylédones  voisines  des 
aristoloches,  et  parasites,  qui  comprendrait  les  balano- 
phorées,  les  hypocistes  et  les  rafflésiacées  {V.  ces  mots). 
Ce  groupe  a été  tantôt  considéré  comme  différent  des 
monocotylédones  et  des  dicotylédones  ; tantôt  comme  in- 
termédiaire aux  acotylédones  et  aux  dicotylédones;  tantôt 
comme  appartenant  aux  acotylédones,  mais  à tort,  et  faute 
d’avoir  reconnu  l’embryon,  qui  est  fort  petit  à la  surface 
d’un  gros  endosperme. 

RHIZOBLASTE.  adj.  [rhizoblastus,  de  pii^a,  racine, 
etpXaaro;,  germe;  ail.  wurzelkeimig , angl.  rhizoblastous, 
it.  risoblastio].  Se  dit  de  l’embryon  pourvu  d’une  racine. 

RHIZOBOLÉES.  S.  f.  pl.  Famille  de  plantes  dicotylé- 
dones polypétales  hypogynes,  contenant  de  grands  arbres 
de  la  Guyane  et  du  Brésil,  à feuilles  opposées,  dont  le 
fruit  a une  pulpe  butyreuse  alimentaire,  ainsi  que  l’a- 
mande, qui  est  huileuse. 

RIIIZOGARPÉES  OU  HYDROPTÉRIDÉES.  s.  f.  pl.  [de 

p[![a,  racine,  et  xapitbc,  fruit].  Plantes  aquatiques,  a tige 
pourvue  de  feuilles,  à sporange  composé  (V.  Sporocarpe), 
qui  forment  une  division  ou  classe  des  acotylédones  vas- 
culaires la  plus  voisine  des  plantes  cotylédonées.  Elle  se 
divise  en  trois  tribus  : 1°  Azollées.  Organes  sexuels  pla- 
cés sur  le  pétiole;  ce  sont  : a.  des  sporanges  pédicellés 
pleins  de  spores  simples  (V.  ce  mot);  b.  dos  sporocarpes 
contenant  des  macrospores  pédicollcos,  dont  le  dévelop- 
pement commence  sur  la  plante,  et  dont,  par  suite,  la 
cavité  est  celluleuse,  contient  en  un  mot  un  prothallium 
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rudimentaire.  Elles  habitent  les  eaux  stagnantes  du  Brésil. 
— 2“  Marsiléncées  ou  Pilulaviées.  Sporocarpes  multilocu- 
laires, contenant  des  spores  (ou  macrospores)  pédicellées 
sur  leur  face  interne;  tige  rampante  au  bord  des  eaux 
stagnantes  et  fluviatiles  d’Europe.  — 3°  Salviniées.  Spo- 
rocarpes uniloculaires  portant  des  spores  pédicellées  vers 
leur  fond  ou  partie  inférieure.  Ce  sont  des  plantes  à tige 
flottante  des  eaux  douces  d’Europe,  etc. 

RHIZOCARPtEN,  lENNE.  adj.  [de  piïa,  racine,  et  xap- 
ijrci;,  fruit;  ail.  wurzelp'uchtig , angl.  rhizocarpous,  it.  rf- 
socarpio].  Se  dit  du  végétal  à racine  vivace,  dont  la  tige 
monocarpienne  se  reproduit  chaque  année  (bananier,  etc.). 

RHIZOGARPIQIJE.  adj.  [l'hizocarpicus,  de  piÇa,  racine, 
et  xapnô;,  fruit].  Se  dit  des  plantes  dont  les  fleurs  et  les 
fruits  naissent  de  la  racine. 

RHIZOGOniE.  adj.  Qui -porte  des  corps  reproducteurs 
sur  les  racines  des  plantes. 

RHIZOLOGIE.  s.  f.  [de  pi'Ca,  racine,  et  traité]. 

Traité  des  racines. 

RHIZOME,  s.  m.  [de  pi?a,  racine;  ail.  Wurzelstock, 
angl.  rhizome,  it.  risomo'].  V.  Souche. 

RHIZOMORPIIE.  adj.  [de  p!i]a,  racine,  et  (iop'pïi,  forme]. 
Qui  a la  forme  de  racine, 

RHIZOPHORÉES.  s.  f.  pl.  [de  p!^a,  racine,  et  coedeiv, 
porter].  Famille  de  plantes  dicotylédones  monopétales 
hypogynes„  voisine  des  lythrariées.  V.  Manguier. 

RHIZOPHYSE.  s.  f.  [rhizophysis,  de  pîÇa,  racine,  et 
îpÙCTt;,  production;  ail.  WürzelcJienanhang].  Appendice 
prolongeant  certaines  radicules  (nénuphar,  etc.). 

RHIZOPODË.  s.  m.  et  adj.  [de  p!i[a,  racine,  et  ttcS;, 
pied;  polythalames , foraminifères].  Cuvier,  de  Blain- 
ville,  etc.,  ne  jugeant  les  foraminifères  que  d’après  leurs 
■coquilles  pourvues  de  loges  et  de  cloisons,  les  avaient  ran- 
gés parmi  les  Céphalopodes.  Dujardin  reconnut,  d’après 
leur  constitution,  qu’ils  devaient  se  placer  très-près  des 
Eponges,  observation  qui  depuis  a été  pleinement  confir- 
mée. Les  Riiizopodes  sont  de  petits  animaux,  souvent  mi- 
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■croscopiques,  d’une  organisation  simple  et  dont  le  corps 
est  nu  ou  protégé  par  une  enveloppe  le  plus  souvent  tes- 
tacée;  ces  êtres  ont  une  existence  individuelle,  caractère 
■qui  les  distingue  des  éponges.  Ils  sont  formés  d’une  masse 
de  consistance  gélatineuse,  tantôt  entière,  tantôt  divisée 
en  segments.  L’enveloppe  est  pourvue  d'une  ouverture 
ou  de  p'ores  qui  donnent  passage  à des  filaments  contrac- 
tiles [rhizopodes).  Les  foraminifères  vivants  trouvent  leur 
■nourriture  dans  les  substances  animales  qui  flottent  dans 
■les  eaux.  Au  moyen  des  filaments  qui  font  saillie  par  les 
■ouvertures  de  leur  coquille,  ils  agglutinent  des  infusoires 
ot  les  attirent  dans  l’intérieur  de  leur  coquille.  Ils  sont 
distincts  des  Infusoires.  La  plupart  sont  fossiles  et  for- 
ment des  couches  géologiques  étendues.  Les  Amibes 
(Fig.  432,  Ch.  Robin),  les  Actiuophrys , etc.,  sont  des* 
■Rhizopodes  nus. 
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RHIZOPODIEN.  s.  m.  V.  Rhizopode. 

RHIZOPOGOIV.  s.  m.  Genre  de  champignons  tubéra- 
cés,  souterrains,  blancs,  voisins  des  truffes.  On  les  trouve 
dans  le  nord  de  l’Europe. 

RIlIZOSARQlIE  , et  non  RADIGOSARQGE.  s.  m.  [de 

pi^a,  racine,  et  oàp?,  aapjtô;,  chair].  V.  Tubérosité. 

RHIZOSPERMÉES.  s.  f.  pl.  V.  Riiizocarpées. 

RHIZOTOME.  S.  m.  [rhizotomos,  radiciseca,  pi^oro- 
p.o;].  Instrument  destiné  à couper  ou  à hacher  les  racines. 
= Dans  l’antiquité,  nom  donné  aux  botanistes. 

RHODALLINE.  S.  f.  L’huile  de  moutarde  ammoniacale. 

RHODANHYDRIQGE  (Acide).  ’V.  SulfoCYANHYDRIQUE. 

RHODANOGÊNE.  s.  m.  Le  sulfûcyanogène. 

RHODËORÉTIIYE.  S.  f.  ( C '^HSiO'^») . Produit  retiré  de 
la  résine  de  jalap.  Poudre  blanche,  sans  goût  ni  odeur; 
insoluble  dans  l’eau  et  dans  l’éther,  très-soluble  dans 
l’alcool;  fond  à 150“  (Kayser). 

RIIODEORÉTiniIQGE.  adj.  V.  HydrorhodéORétine. 

RHODÉORÉTINOL.  s.  m.  (Kayser).  Liquide  neutre, 
oléagineux,  visqueux,  d’un  jaune  brun  foncé,  que  donne 
la  rhodéorétine,  en  même  temps  que  de  la  glycose,  au 
contact  de  l’acide  chlorhydrique  (C^'’H‘^0*). 

RIIODIGIQDE.  adj.  V.  Rhodizinique. 

RHODIUM,  s.  m.  [de  p'j'^ov,  rose;  ail.  et  angl.  Rhodium, 
it.  et  esp.  rodio'].  Métal  que  Wollaston  a trouvé  en  1803 
dans  le  platine  du  commerce.  Il  est  .blanc  comme  le  pla- 
tine, infusible,  cassant;  il  pèse  environ  11,  et  donne  des 
solutions  salines  d’un  beau  rose,  d’où  son  nom. 

RHODIZINIQUE  OU  RHODOZINIQUE  (Acide).  Corps 
qui  se  produit  comme  l’acide  croconique.  Cristallisable, 
incolore,  transparent,  sans  odeur;  saveur  acide;  rougit 
le  tournesol;  soluble  dans  l’eau,  l’alcool  et  l’étber  (C’O'^). 

RHODODENDRON.  S.  m.  [rhododendrum'].  Genre  d’éri- 
cacées  dont  une  espèce  alpine  (laurier-rose  des  Alpes') 
sert  à préparer  une  huile  par  infusion,  dite  vulgairement 
huile  de  marmotte,  employée  contre  les  douleurs. 

RHODOAIËLE.  S.  m.  [rhodomelon,  po<5'cp.ïiXcv].  Se  dit 
miel  rosat  [mel  rosaceum,  poô'o'jAeXi],  et  pour  dési- 
gner une  préparation  de  rose  et  de  pulpe  de  coing. 

RHODORAGÉES  OU  RHODODENDRÉES.  S.  f.  pl.  Sec- 
tion des  éricacées  dont  le  genre  rhododendron  est  le  type. 

RHOMBOÈDRE.  S.  m.  V.  Forme  cristalline. 

RHOMBOÏDE  ou  RHOMBOÏD AL , ALE.  adj . [r/iomôotcfes, 
depo'f^.ëciç,  rhombe,et£iô‘o;,  forme;  ail.  routenfbrmig , angl. 
rhomboid,  it.  romboide,  esp.  romboidal].  Qui  a la  forme 
d’un  rhombe,  qui  a quatre  côtés,  dont  les  opposés  sont 
égaux  et  parallèles,  et  quatre  angles,  dont  deux  aigus  et 
deux  obtus.  — Corps  rhomboïdal.  V.  Cervelet.  — Sinus 
rhomboïdal.  V.  Sinus  et  Ventricule.  = /f/iowio'i(j?e.  s.  m. 
[esp.  romboideo ; dorso-scapulaire.  Ch.].  Muscle  du  dos 
couvert  par  le  trapèze,  et  qui,  des  apophyses  épineuses  des 
vertèbres  dorsales,  s’étend  au  bord  interne  de  l’omoplate. 

RHONGIILS.  s.  m.  [rhonchus,  stertor,  po-jy^cç^de  pE'y/.u, 
sterto,  je  ronfle;  ail.  Rasselgerüusch,  angl.  rhonchus). 
Mot  latin  employé  en  français  pour  désigner  l’espèce  de 
ronflement  plus  ou  moins  dur  et  bruyant  que  font  enten- 
dre les  apoplectiques,  lorsque  la  paralysie  a gagné  le  voile 
du  palais,  ou  les  agonisants  dans  quelques  phases  de  mala- 
dies graves.  On  l’a  aussi  appliqué  à la  désign.ition  de  cer- 
tains râles  pulmonaires  bruyants.  Ces  rhonchus  sonores 
ressemblent  au  bruit  d’une  corde  de  basse,  au  roucoule- 
ment de  la  tourterelle,  etc.,  etc.;  ils  prédominent  géné- 
ralement dans  l’expiration  ; ils  peuvent  se  modifier,  se  dé- 
placer, se  détruire  par  la  toux.  Les  rhonchus  bronchiques 
produisent  sur  les  parois  pectorales  un  frémissement  ap- 
préciable à la  main.  Les  rhonchus  bronchiques  secs  ou  hu- 
mides s’observent  plus  particulièrement  dans  la  bronchite 
aiguë  et  chronique,  idiopathique  ou  symptomatique  ; ils  ont 
leur  siège  favori  à la  racine  des  bronches.  Les  rhonchus 


1 348  RHUM 

humides  des  grosses  bronches  s’observent  encore  toutes 
les  fois  qu’un  liquide  quelconque,  sang,  pus,  vient  à séjour- 
ner dans  les  grosses  bronches. 

BHOTACISIUE.  S.  m.  [puTaxKju.b;,  de  p5>,  nom  de  la 
lettre  p en  grec].  Prononciation  vicieuse  de  la  lettre 
V.  Grasseyement. 

RHhBARBABlIV.  S.  m.,  OU  RIlUBARBABIIVE.  S.  f. 

La  Rhéine.  Y.  ce  mot. 

BHEBABBARIQCIE  (Acide).  La  rhéine. 

BH(iBARBE.  S.  f.  [ail.  Rhaharher,  angl.  rhubarb,  it. 
rabarbaro,  esp.  ruibarbo].  Nom  collectif  de  plusieurs 
racines  employées  en  médecine,  qui  toutes  appartiennent 
au  genre  Rheum  (ennéandrie  trigynie,  L.,  polygonées,  J.). 

— Rhubarbe  de  Chine,  de  Perse  ou  des  Indes  {Rheum  pal- 
malum,  L.).  Elle  est  en  morceaux  compactes,  arrondis, 
d’un  jaune  sale  extérieurement;  leur  cassure  présente 
une  marbrure  formée  de  lignes  serrées.  Elle  a une  saveur 
amère,  teint  la  salive  en  jaune  orange,  et  croque  forte- 
ment sous  la  dent.  — Rhubarbe  de  Moscovie  {Rheum  pal- 
matum,  L.).  Elle  est  d’un  jaune  plus  pur,  d’une  cassure 
moins  compacte,  marbrée  de  veines  rouges  et  blanches 
irrégulières.  C’est  la  plus  estimée.  Cette  rhubarbe  con- 
tient une  sorte  de  résine  volaâle  {rhéine,  rhabarbarin), 
un  principe  amer  non  cristallisable,  et  un  autre  appelé 
rhapotiticine.  A faible  dose  (20  à 40  centigrammes), 
elle  agit  comme  tortique.  A dose  plus  forte  (4  grammes), 
elle  devient  purgative.  On  l’administre  en  poudre,  en 
infusion  (4  à 8 grammes  dans  150  grammes  d’eau),  en 
sirop  (4  à 8 grammes)  (V.  Sirop);  en  extrait  (is'^,3ü),  en 
tablette  {Y.  Tablette),  en  teinture  (30  à CO  gouttes).  — 

— Rhubarbe  de  France  {Rheum  compactum,  L.,  undula- 
iuni,  L.,  et  rhoponticum,  L.  ; racine  de  rhoponiic).  Elle 
se  trouve  dans  le  commerce  sous  deux  formes  différentes, 
Tantôt  elle  est  très-grosse,  d’une  apparence  ligneuse,  gris 
rougeâtre  à l’extérieur;  sa  cassure  transversale  est  mar- 
brée de  stries  rayonnantes  rouges  et  blanches;  sa  saveur 
est  très-astringente  et  mucilagineusc  ; clic  ne  croque  pas 
sous  la  dent;  elle  colore  la  salive  en  jaune;  son  odeur, 
plus  désagréable  que  celle  de  la  rhubarbe,  peut  être  fa- 
cilement distinguée;  sa  poudre  a une  teinte  rougeâtre 
que  n’a  pas  celle  de  la  rhubarbe.  Tantôt  elle  est  en  mor- 
ceaux de  8 â 10  centimètres,  moins  ligneux,  plus  pâles 
que  ceux  de  l’espèce  précédente,  et  ressemblant  â la 
vraie  rhubarbe,  dont  ils  diffèrent  par  leur  cassure  rayon- 
nante et  leur  saveur  astringente.  Elle  contient  beaucoup 
plus  de  matière  colorante  que  la  vraie  rhubarbe;  mais  ce 
principe  est  rougeâtre  au  lieu  d’être  jaune.  V.  Rha- 
POKTIC.  — Rhubarbe  des  Alpes.  Y.  Patience.  — Rhubarbe 
blanche,  V.  Méchoacan.  — Rhubarbe  des  moines.  Nom 
sous  lequel  on  a désigné,  tantôt  la  patience,  tantôt  le  Ru- 
mex  alpinus,  L.,  ou  rhapontic  de  montagne.  Y . ces  mots. 

BHCIVi.  s.  m.  [ail.  et  angl.  Rum,  it.  rhum,  esp.  rom'\. 
Alcool  retiré  de  la  mélasse,  laquelle  est  le  résidu  du  suc 
de  la  canne  à sucre,  puis  coloré  par  des  pruneaux  et  du 
cuir  neuf. 

BHUiHAPYRE.  S.  f.  [mot  hybride  fait  de  etivüp, 

feu]  (Swediaur).  La  fièvre  rhumatismale. 

BHDIUARTHRITE.  S.  f.  [mot  hybride,  de  rhume,  et  ar- 
thrite], Arthrite  rhumatismale. 

BHIJAIATALGIE.  S.  f.  [mot  hybride  fait  de  rhumatisme, 
et  aÀyo;,  douleur;  ail.  rheumatisches  Leiden,  angl.  rheu- 
matalgia,  esp.  reumatalgie].  Douleur  rhumatismale. 

RilUAlATlQl'E.  adj.  V.  Rhumatismal.  — Blennorrha- 
gie rhumalique.  Y.  Blennorrhagie. 

RHUMATISANT,  ANTE.  adj.  et  s.  [ail.  rheumatisclu-, 
it.  reumatizzante].  Qui  est  affecté  de  rhumatismes. 

RHUMATISAIAL,  ALE.  adj.  [ail.  rheumatisch,  angl. 
rheumatic,  it.  et  esp.  reumatico].  Qui  appartient  au 
rhumatisme.  — Apoplexie  rhumatismale.  Y.  Rhumatisme. 
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— Douleurs  rimmatismales.  V.  Douleur  et  Rhumatisme 
chronique.  — Fièvre  rhumatismale . Y.  Fièvre.  — Folie 
rhumatismale.  Y.  Rhumatisme.  — Méningite  rhumatis- 
male. Y.  Méningite.  — Péliose  rhumatismale.  Y.  Péliose. 

— Vertige  rhumatismal.  Y . Vertige. 

RHUMATISAIE.  S.  m.  [rheumatismus , 'fi\)u.iCzusg.i(;,  de 

pEÛu.a,  fluxion;  ait.  Rheumatismus,  angl.  rheumatism, 
it.  et  esp.  reumatisrno].  Expression  banale  (comme  celle 
li'affection  nerveuse)  que  l’on  applique  à une  foule  de 
douleurs  qui  diffèrent  essentiellement  quant  â leur  siège 
et  â leur  nature.  C’est  ainsi  que.  l’on  a appelé  rhuma- 
tismes toutes  les  douleurs  qui  se  manifestent,  soit  dans 
les  articulations,  soit  dans  la  continuité  des  membres,  et 
que  n’accompagnent  pas  les  autres  caractères  de  l’inflam- 
mation; souvent  même  on  donne  ce  nom  à des  douleurs 
viscérales  vagues  et  indétermihées.  V.  Douleur.  — Rhu- 
matisme articulaire  [arthrite  rhumatismale,  ail.  Gelenh- 
rheumatismus,  angl.  acute  rheumatism , it.  reumapira, 
febbre  reumatico].  Inflammation  du  système  fibro-séreux 
des  articulations  compliquée  d’une  altération  particu- 
lière du  sang  (V.  Arthrite).  L’impression  du  froid  et  do 
l’humidité  en  est  la  cause  la  plus  ordinaire;  mais  cette 
cause  a plus  ou  moins  d’action,  selon  les  prédispositions 
particulières  ou  la  constitution  de  certains  individus.  Le 
rhumatisme  articulaire  aigu  est  souvent  précédé  de  sym- 
ptômes généraux,  tels  qu’un  malaise  et  une  fièvre  plus 
ou  moins  vive  avec  dépôt  d’acide  urique  rouge-brique,  au 
moins  au  bout  de  quelques  jours.  Au  bout  de  vingt- 
quatre  à quarante- huit  heures,  une  ou  plusieurs  articulf.'- 
tions  deviennent  douloureuses  et  se  tuméfient;  il  s’y  dé- 
veloppe de  la  chaleur  et  une  teinte  rosée  ; quelquefois 
ces  symptômes  généraux  et  locaux  sévissent  avec  une 
excessive  violence  ; d’autres  fois  ils  sont  beaucoup  plus 
modérés,  ou  bien^il  y a simplement  gonflement,  douleur, 
rougeur  et  chaleur  de  l’articulation.  La  durée  de  cetle 
affection  varie  depuis  quelques  jours  jusqu’à  deux  ou  trois^ 
mois.  Souvent  elle  se  porte  d’une  articulation  à une 
autre,  et,  en  général,  les  douleurs  sont  plus  vives  dans 
l’articulation  qui  commence  à être  entreprise  que  dans 
celle  qui  l’est  déjà.  Il  est  moins  souvent  héréditaire  que 
la  goutte.  Plus  fréquent  chez  les  femmes  et  sur  les  per- 
sonnes jeunes  et  généralement  avant  l’âge  mûr.  Se  ren- 
contre surtout  chez  les  sujets  affaiblis;  n’est  pas  produit 
par  le  vin,  etc.,  est  provoqué  par  les  refroidissements. 
Les  grandes  articulations  sont  plus  souvent  envahies  que 
les  petites,  et  généralement  plusieurs  à la  fois;  œdème 
très-rare;  cause  souvent  la  péricardite  et  l’endocardite 
aigues.  Mouvement  fébrile  considérable,  trop  accuse  peur 
provenir  seulement  de  l’inflammation  locale.  Accès  non 
périodiques.  Les  attaques  durent  généralement  beaucoup 
plus  longtemps  que  celles  de  la  goutte;  cartilages  non 
ulcérés;  sans  tendance  à produire  une  maladie  des  reins 
ni  des  tophus  péri-articulaires.  — Rhumatisme  cérébral. 

Les  accidents  qui  se  développent  du  côté  de  Tencéphalc 
pendant  le  cours  d’un  rhumatisme  articulaire  (Vigla). 

Ce  sont  : 1°  Délire  simple,  rappelant  le  délire  sympa- 
thique ou  nerveux,  observe  dans  un  grand  nombre  de 
maladies  aiguës  fébriles,  de  cause  interne  ou  trauma- 
tique, ou,  en  peu  de  mots  : rhumatisme  compliqué  de 
délire  ou  rhumatisme  cérébred.  2“  Délire  ou  réunion  de 
la  plupart  des  symptômes  et  probablement  des  lésions 
propres  à la  méningite  : méningite  rhumatismale  des 
auteurs  (V.  Méningite).  C’est  sans  doute  à des  lésions  de 
cet  ordre,  mais  passées  à l’état  chronique  ou  étendues  à 
la  substance  de  l’encéphale,  que  sont  dus  les  accidents 
d’aliénation  consécutifs  à certains  rhumatismes,  et  qui 
ont  reçu  le  nom  de  folie  rhumatismale.  3°  État  ataxique  | 
brusque,  imprévu,  bientôt  remplacé  par  un  collapsus  ou  [ 
coma  mortel  : apoplexie  rhumatismale  de  Stoll  et  rkih  i 
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matisme  ataxique.  — Le  rhumatisme  articulaire  chro- 
nique succède  à l’état  aigu,  ou  débute  sous  cette  forme. 
Les  articulations  sont  douloureuses,  comme  empâtées  ; 
les  mouvements  deviennent  difficiles  et  très-bornés;  la 
rougeur  et  la  chaleur  locales  sont  peu  intenses,  le  gonfle- 
ment articulaire  est  ordinairement  très-lent  ; il  y a rare- 
ment un  mouvement  fébrile,  ihais  seulement  perte  de 
l’appétit,  et  quelquefois  privation  de  sommeil;  les  mem- 
bres maigrissent,  s’atrophient,  et  restent  dans  un  état  de 
demi-flexion  ou  de  contraction.  Quelquefois  la  maladie 
présente  des  intermissions  presque  complètes,  mais  repa- 
raît ensuite,  soit  spontanément,  soit  sous  l’influence  d’une 
impression  de  froid.  La  maladie  parcourt  successivement 
presque  toutes  les  articulations,  et  surtout  les  grandes; 
partout  se  forment,  à la  longue,  des  produits  fibreux 
{rhumatisme  articulaire  proprement  dit).  Le  nom  A'ar- 
ihrite  sèche  chronique  (Deville,  18â8)  est  donné  aux  lé- 
sions que  présentent  alors  les  articulations,  en  raison  de 
l’absence  de  liquide  dans  la  synoviale,  du  moins  au  début, 
bien  que  celle-ci  soit  souvent  plus  vascularisée  qu’à  l’état 
normal.  Elle  devient  même  rugueuse  ou  chargée  de  petits 
reliefs  ou  prolongements  villiformes  irréguliers  ou  sous 
■forme  de  brides,  avec  ou  sans  indurations  fibreuses  dans 
l’épaisseur  de  la  séreuse  ou  sous  elle.  Le  tissu  des  extré- 
mités osseuses  se  raréfie,  les  surfaces  articulaires  se  dé- 
forment jusqu’à  perdre  leurs  rapports  normaux.  La  sur- 
face du  cartilage  devient  irrégulière,  striée,  ou  rugueuse, 
d'aspect  velouté  [W . Velvétiqde).  Son  tissu  est  divisé  en 
filaments  ou  lamelles,  épaissi  en  certains  points  et  plus 
ou  moins  aminci  ailleurs.  11  peut  meme  disparaître  tout 
à fait.  Les  chondroplastes  se  remplissent  de  matière 
amorplie  grenue,  plus  ou  moins  graisseuse,  puis  s’ouvrent 
et  se  vident  dans  la  cavité  articulaire  (Redfern,  Broca).  Le 
traitement  du  rhumatisme  aigu  consiste  surtout  dans  les 
saignées  générales  et  copieuses  dès  le  début  de  la  mala- 
die, et  les  boissons  délayantes  prises  en  abondance;  les 
narcotiques  sont  également  utiles,  s’il  n’existe  pas  d’in- 
llammation  dans  les  intestins.  De  légers  purgatifs,  tels 
que  l’huile  de  ricin,  conviennent  aussi,  lorsque  les  mou- 
vements sont  encore  assez  libres.  Beaucoup  de  praticiens 
appliquent  autour  de  l’articulation  malade  un  grand 
nombre  de  sangsues,  et  réitèrent  cette  application  à me- 
sure qu’une  nouvelle  articulation  est  affectée  ; mais  le 
plus  souvent  le  rhumatisme  aigu  n’en  parcourt  p.as  moins 
ses  périodes.  On  a obtenu  aussi  des  avantages  du  sulfate 
de  quinine  et  de  la  vératrine.  — Dans  le  rhumatisme 
chronique,  la  saignée  est  rarement  utile;  les  boissons 
sudorifiques,  les  narcotiques,  les  sels  d’antimoine,  les 
purgatifs,  et  même  les  drastiques,  sont  employés  quelque- 
fois avec  avantage  ; on  obtient  aussi  des  succès  avec  les 
préparations  de  colchique;  on  emploie  beaucoup  les 
bains  de  vapeurs,  les  vésicatoires  volants,  appliqués  au- 
tour de  l’articulation  malade,  les  vapeurs  sèches  de  ben- 
join, de  genièvre,  les  douches  d’eau  simples  ou  sulfu- 
reuses et  les  bains  de  piscine  sulfureux.  — Dans  le  rhu- 
matisme goutteux  chronique,  avec  concrétions  tophacées 
dans  les  articulations,  l’emploi  du  bicarbonate  de  soude 
doit  être  la  base  du  traitement.  — Rhumatisme  goutteux 
ovi  arthrite  rhumatoïde . Moins  souvent  héréditaire  que  la 
goutte;  plus  fréquent  chez  les  femmes  et  sur  les  sujets 
jeunes  que  chez  ceux  avancés  en  âge;  causé  souvent  par 
les  causes  débilitantes,  et  quelquefois  provoqué  par  le 
froid.  N’est  pas  amené  par  le  vin,  etc.  Grandes  et  petites 
articulations  affectées  également;  moins  douloureuses 
que  dans  la  goutte;  tuméfaction  considérable;  souvent 
un  peu  d’œdème,  sans  tendance  à produire  les  maladies 
du  cœur.  Généralement  peu  de  fièvre.  Pas  de  périodicité; 
la  maladie  est  généralement  progressive.  La  durée  des 
attaques  est  très- variable.  Pas  de  dépôt  urinaire  d’urate 
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de  soude.  Cartilages  ulcérés.  Pas  de  tendance  à amener 
de  maladie  des  rems.  Ne  produit  point  de  concrétions 
tophacées,  mais  cause  souvent  une  tuméfaction  considé- 
rable des  articulations.  — Rhumatisme  noueux.  Forme  du 
rhumatisme  décrite  par  Haygarth  (1805),  qui  n’est  ni  la 
goutte,  ni  le  rhumatisme  aigu  ou  chronique.  La  maladie 
atteint  surtout  les  femmes  après  40  ou  50  ans.  Elle  est  ca- 
ractérisée par  une  augmentation  graduelle  du  volume  des 
extrémités  des  os,  du  périoste  et  des  ligaments  qui  con- 
courent aux  articulations,  celles  des  doigts  surtout.  Les 
nodosités  ne  constituent  pas  des  tumeurs  isolées,  car  elles 
résultent  du  gonflement  de  l’os  et  des  parties  qui  lui 
adhèrent.  Les  parties  affectées  sont  douloureuses,  sur- 
tout la  nuit  ; la  douleur  n’est  pas  en  rapport  avec  la  gra- 
vité des  lésions,  cBe  ne  s’exagère  pas  notablement  à la 
pression.  Les  articulations,  d’abord  déviées,  sont  plus 
tard  déformées,  disloquées  dans  les  cas  les  plus  graves; 
et  leur  mobilité  est  de  plus  en  plus  entravée,  elle  s’ac- 
compagne quelquefois  de  craquements.  Le  mal  ne  rétro- 
grade jamais;  il  n’a  pas  d’intermittence,  mais  seulement 
de  courtes  rémissions.  De  nouvelles  articulations  se  pren- 
nent successivement,  sans  soulagement  pour  les  douleurs 
des  autres;  des  articulations  des  extrémités  le  mal  passe  à 
celles  des  membres.  On  a essayé  nombre  de  traitements 
avec  insuccès,  et  le  mal  était  rangé  parmi  les  incurables, 
lorsque  Lasègue  a montré  que  la  teinture  d’iode,  élevée 
de  la  dose  de  8 à 10  gouttes  graduellement  jusqu’à  5 ou 
6 grammes,  arrêtait  rapidement  le  mal  et  le  faisait  rétro- 
grader peu  à peujusqu’à  guérison  complète.  On  la  prend 
toujours  en  commençant  le  repas  dans  un  vin  du  Midi; 
à ce  moment  elle  est  stimulante  pour  la  digestion  et  ne 
cause  ni  ivresse,  ni  maigreur.  =Vétérin.  Chez  le  cheval,  il 
existe  trois  formes  de  rhumatisme  : le  rhumatisme  mus- 
culaire, soit  aigu,  soit  chronique;  la  synovite  rhumatis- 
male, complication  à peu  près  constante  d’une  pleurésie 
ou  d’une  péricardite;  le  rhumatisme  articulaire,  présen- 
tant à l’état  aigu  une  variété  bien  tranchée,  l’arthrite 
rhumatismale  des  poulains.  Chez  le  bœuf,  on  n’a  observé 
que  les  deux  formes  musculaire  et  articulaire,  avec  une 
variété  analogue  à l’arthrite  rhumatismale  des  poulains. 
Chez  le  chien,  le  rhumatisme  musculaire  est  la  seule 
variété  bien  décrite;  on  connaît  peu  le  rhumatisme  arti- 
culaire. Chez  le  porc,  on  n’a  observé  que  l’arthrite  rhu- 
matismale à l’état  aigu  ou  à l’état  chronique.  Le  mouton 
paraît  exempt  de  maladies  analogues  au  rhumatisme. 
(C.  Leblanc.) 

RHtlIU.lTOÏDE.  adj.  [mot  hybride  fait  de  rhumatisme, 
avec  El  le.;,  forme].  Se  dit  des  douleurs  analogues  à celles  du 
rbumatisme,  qui  se  manifestent  au-voisinage  des  articula- 
tions des  membres,  aux  régions  cervicale,  lombaire  et 
sternale,  quelques  semaines  après  le  début  du  chancre 
induré,  vers  l’époque  où  les  ganglions  cervicaux  s’engor- 
gent. Elles  comptent  avec  la  chloro-anémie  parmi  les 
premiers  symptômes  de  l'infection  syphilitique,  et  parmi 
ceux  qui  servent  de  prodromes  aux  accidents  secondaires. 
V.  Riium.vtisme  goutteux. 

RHUME,  s.  m.  [rheuma,  de  pîü(ji.a,  écoulement,  dé- 
rivé de  ps'o),  je  coule;  ail.  Catarrh,  Schnupfcn,  angl. 
rheum,  it.  et  esp.  reuma].  Ce  mot,  employé  seul,  signifie 
catarrhe  bronchique  ou  bronchite.  On  dit  aussi,  dans  ce 
sens,  rhume  de  poitrine.  = Vulgairement,  toute  affec- 
tion qui  cause  de  la  toux  reçoit  le  nom  de  rhume  : telles 
sont,  indépendamment  des  bronchites,  les  diverses  sortes 
de  laryngites  (V.  ce  mot),  et  le  commencement  des  di- 
verses espèces  de  qMhisies,  qui  reçoivent  particulière- 
ment le  nom  de  rhume  négligé,  une  fois  que  le  mal  est 
arrivé  à ses  périodes  les  plus  avancées.  — Rhume  de  cer- 
veau. Y.  Coryza. 

RilUS.  s.  m.  V.  Si'MAC. 
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RHYAS.  S.  m.  de  pso,  je  coule;  ail.  Tlirânenfluss, 
Augentriefen,  Rhijas,  angl.  rhrjas,  it.  et  esp.  rî'as].  Ecou- 
lement continuel  des  larmes,  causé  par  Tatrophie  ou  l'ab- 
sence complète  de  la  caroncule  lacrymale. 

BHYPIA.  s.  m.  V.  Rupia. 

RIIYPTIQVE.  adj.  et  s.  m.  [rlnjpticus,  de  pû^rrîiv,  net- 
toyer; ail.  reinigend,  angl.  rhyptic,  rhijptical,  it.  rittico, 
esp.  riptic)].  Nom  que  quelques  humoristes  donnaient 
autrefois  à des  médicaments  qu’ils  regardaient  comme 
propres  à entraîner  les  humeurs  corrompues. 

RHYTHME.  S.  m.  [rhythmus,  de  puôao;,  cadence,  pro- 
portion; ail.  Rhytfimus,  Ehenmass,  angl.  rliythm,  it.  et 
esp.  rilmo].  Proportion  qui  règne  entre  les  parties  d’un 
tout.  — En  médecine,  la  proportion  convenable  dans  les 
battements  du  pouls  entre  une  pulsation  et  les  suivantes. 
V.  Involontaire.  — Rhgthme  des  battements  du  cœur. 
Ordre  déterminé  de  succession  d’après  lequel  se  produi- 
sent la  systole,  la  diastole  et  la  pause  dans  chaque  révolu- 
tion du  cncur,  et  le  retour  de  chaque  révolution.  Au  point 
de  vue  de  la  fréquence  et  de  la  durée  de  chaque  phéno- 
mène, le  rhythme  varie  d’un  animal  à l’autre,  et,  chez 
chaque  animal  même,  selon  l’àge  et  mille  circonstances 
diverses,  morbides  ou  normales,  telles  que  des  sensations, 
des  pensées,  etc.  C’est  qu’en  cITet  le  rhythme  est  sous  la 
dépendance  du  système  nerveux,  et  son  étude  se  rattache 
en  cela  à l’étude  de  l’inlluence  de  l’encéphale  sur  le  cœur. 
Mais,  au  point  de  vue  de  l’ordre  dans  lequel  se  succèdent 
la  systole  et  la  diastole,  le  rhythme  reste  partout  le  même 
et  se  trouve  subordonné  au  cours  même  du  sang  dans 
chaque  cavité.  Une  révolution  du  cœur  se  divise,  par  rap- 
port aux  mouvements  essentiels  qui  la  constituent,  en 
trois  périodes  bien  distinctes  : la  première  caractérisée 
surtout  par  la  systole  des  oreillettes,  la  seconde  par  la 
systole  des  ventricules,  la  troisième  par  une  diastole  com- 
mune aux  deux  systèmes  des  cavités  du  cœur;  c’est-à- 
dire  qu’une  révolution  commence  avec  la  période  de 
systole  auriculaire,  et  se  termine  avec  la  période  de  dia- 
stole générale.  Ordinairement  la  durée  des  deux  systoles 
est  égale  à la  moitié  de  la  durée  totale  de  chaque  révolu- 
tion. Mais  la  contraction  auriculaire  n’occupe  point  tout 
le  premier  temps  de  chaque  mesure;  elle  cesse  avant  le 
commencement  du  deuxième  temps;  et  les  ventricules, 
de  leur  côté,  n’attendent  même  pas  la  fin  de  la  systole 
des  oreillettes  pour  commencer  leur  contraction.  V.  Choc. 

RHYTHMIGITÉ.  s.  f.  Caractère  que  présentent  les  con- 
tractions du  cœur  d’être  rhythmiques. 

RHTTiniIQGE.  adj.  [ail.  rhythmisch,  angl.  rhythmi- 
cal,  rliytlimic,  it.  et  esp.  rümico].  Se  dit  des  mouvements 
qui  olfrcnt  un  ordre  déterminé  dans  la  manière  dont  ils  se 
succèdent,  qui  se  font  avec  rhythme. 

RHYTIDOME.  S.  m.  [de  p’jTiJ(ou.a,  peau  ridée].  Cou- 
che de  tissu  cellulaire  située  entre  l’enveloppe  herbacée 
et  le  liber,  se  confondant  avec  les  feuillets  extérieurs  de 
celui-ci,  et  les  entraînant  dans  sa  chute.  Exemple  : le 
cerisier.  V.  Ecorce. 

RHYTIDOSIS.  s.  f.  [de  puTiô'toat;,  froncement].  Atro- 
phie de  la  cornée  (Bock). 

RIBÉSIACÉES  ou  RIBÉSIÉES.  S.  f.  pl.  V.  GrossüLA- 

RIÉES. 

RICCIE.  s.  f.  Genre  d’hépatiques.  — Riccie  flottante 
{Riccia  fluüans  L).  Elle  croît  dans  les  eaux  douces  et  a des 
feuîlles  effilées. 

RICCIÉES.  s.  f.  pl.  Division  des  hépatiques,  à fruit 
sessile  (V.  ' Archégone),  indéhiscent,  fronde  en  spirale  ou 
en  rosette. 

RICHTER  (Aug.  G.)  [médecin  allemand,  1742-1812]. 
— Collyre  de  Richter.  V.  Collyre. 

RICHE,  adj.  — Sang  riche.  V.  Appauvri. 

RICIN,  s.  m.  [Ricinus communis,  L.,  xportav,  ail.  Wun- 
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derbaimi,  Ricmusol,  angl.  ricinus,  castor-oil plant,  it.  ri- 
cino,  palma  Christi,  esp.  ricino].  Plante  euphorbiacée 
(monœcie  monadelpbie,  L.)  (Fig.  433),  annuelle  dans 
nos  climats,  vivace  dans  le  Midi;  dio'ique  ou  polygame; 
mais  ordinairement  les  fleurs  mâles  et  femelles  sont  sur 
un  même  épi  : les  mâles,  à étamines  jaunes  polyadel- 
phes  {a),  sont  au  bas;  les  femelles  {b),  à trois  stigmates 
plumeux,  bifides,  rouges,  sont  en  liant.  Le  fruit  (e,  d)  est 
formé  de  trois  coques  épineuses  se  séparant  à maturité. 


Fig.  433. 


Les  graines  sont  oblongues,  ovales,  un  pou  aplaties,  lui- 
santes, grises  et  tachetées  de  noir  ; elles  contiennent  une 
amande  blanche  très-huileuse,  et  donnent,  par  expression, 
nne  huile  très-épaisse,  transparente  rougeâtre,  verdâtre, 
jaunâtre  ou  presque  blanche,  ce  qui  tient  au  mode  de  pré- 
paration. De  toutes  les  huiles  fixes,  c’est  la  seule  qui  soit 
soluble  en  toutes  proportions  dans  l’alcool  pur,  et  dans  la 
proportion  de  trois  cinquièmes  dans  l’alcool  â 86“  centé- 
simaux. Lorsque  cette  huile  contient  un  principe  très- 
prédominant,  on  le  lui  enlève,  en  grande  partie,  en  la 
faisant  bouillir  pendant  quelque  temps,  s’il  est  dû  â la 
pré»ence  du  principe  volatil  du  Croton  tiglium.  Mais, 
lorsque  ce  principe  n’existe  pas,  cette  opération  est  très- 
désavantageuse,  en  ce  qu’elle  contribue  â rancir  l’huile. 
Outre  ce  principe  volatil,  cette  huile  se  compose  de  corps 
neutres  qui,  par  saponification,  donnent  de  la  glycérine 
et  les  acides  ricinique,  ricinoléique  et  ricinosténrique 
(V.  ces  mots).  La  meilleure  préparation  de  l’huile  de  ricin 
est  l’expression  â froid.  Bien  préparée,  c’est  un  purgatif 
assez  doux.  On  en  donne  30  à 60  grammes,  selon  l’age  et 
la  constitution  des  sujets;  mais  il  est  bon  de  ne  pas  pren- 
dre cette  dose  en  une  seule  fois.  Cette  huile  est  prise,  soit 
simplement  étendue  dans  du  bouillon  gras  ou  aux  herbes, 
soit  sous  forme  d'émulsion.  On  fait  l’émulsion,  d’après  le 
Codex,  avec  : huile  de  ricin,  32  gram.  ; jaune  d’œuf  n“  1 ; 


RIGI 

eau  de  menthe  poivrée,  16  gram.;  eau  commune, 
6/1  gram.,  et  sirop  simple,  32  gram.  On  mêle  le  jaune 
d’œuf  avec  un  peu  d’eau  dans  un  mortier  de  marbre  ; on 
ajoute  par  portions  l’huile  de  ricin,  en  triturant  vivement, 
et  l’on  délaye  ensuite  peu  à peu,  avec  le  reste  de  l’eau  et 
le  sirop.  On  l’administre  aussi  en  lavement  (60  gram.). 
Outre  son  effet  purgatif,  elle  est  anthelininthique,  et 
paraît  exercer  sur  les  vers  intestinaux  une  action  véné- 
neuse. V.  Potion  purgative.  = En  zoologie  [riciaus,  ail. 
Hohmilbe,  Waldzecke'],  nom  vulgaire  des  ixodes,  d’après 
une  certaine  analogie  de  forme  et  de  couleur  de  leur  fe- 
melle gonflée  d’œufs  et  de  sang  avec  la  graine  de  ricin. 
V.  IxoDE.  = Par  confusion  nom  donné  aux  liothés. 

RIGinilIVE.  s.  f.  Corps  retiré  de  la  graine  de  ricin  (Tuson). 
La  ricinine  cristallise  en  prismes  rectangulaires  ou  en 
tahles;  sa  saveur  est  amère;  par  la  chaleur,  elle  fond  en 
un  liquide  incolore,  se  concrétant  en  une  masse  cristal- 
line.. Elle  se  dissout  mal  dans  l’éther  et  la  benzine.  L’a- 
cide sulfurique  la  dissout  sans  la  noircir.  L’acide  azotique 
concentré  la  dissout  sans  dégagement  de  gaz.  Elle  forme 
avec  le  chlorure  de  platine  de  beaux  octaèdres  d’un  jaune 
orangé;  avec  le  bichlorure  de  mercure,  de  petits  faisceaux 
cristallins  brillants.  Elle  n’est  point  purgative. 

RIGIKIQUE.  adj. — Acide  ricinique.  [ail.  Tiieinus- 
süure,  angl.  ricinic  acid].  On  l’obtient  en  distillant  le  li- 
quide qui  reste  après  avoir  extrait  l’acide  stéaroricinique. 
11  se  solidifie  à -j-  10°  centigr.  ; il  est  blanc,  brillant,  d’un 
goût  fort  et  tenace  ; fond  à 22°  centigr.  ; insoluble  dans 
l’eau,  soluble  dans  l’alcool  et  l’éther;  rougit  le  tournesol; 
volatil  sans  décomposition.  V.  Ricikyle. 

RIGINOLÉIQliE  OU  RIGINOLIQGE.  adj.  — Acide  rici- 
mdéique.  [ail.  Hicinolinsüure,  angl.  ricinolinic  ncid,  it. 
acido  riciaolinico].  Il  distille  en  même  temps  que  l’acide 
ricinique,  mais  ne  se  solidifie  qu’à  quelques  degrés  au- 
dessous  de  zéro;  odeur  faible,  goût  acide  très-fort;  miscible 
à l’alcool  (C3sh3^0'‘). 

RIGII\OSTÉ\RIQGE.  adj.  — Acide ricinostéarique.  [ail. 
Hicinostcurinsüure , angl.  xtearoriciuic  acid,  it.  acido 
rkinostearico].  Produit  de  la  saponification  de  l’huile  de 
ricin,  sans  goût  ni  odeur;  insoluble  dans  l’eau,  soluble 
dans  son  poids  d’alcool  chaud;  rougit  le  tournesol,  cris- 
tallise en  lames  nacrées;  fond  à 130°  centigrades,  et  donne 
des  sels  analogues  aux  stéarates. 

RIGIiMYLE.  s.  m.  Radical  hypothétique  qui, 

uni  à 3 équivalents  d’oxygène  et  à de  l’eau,  donnerait  les 
divers  acides  extraits  de  l’huile  de  ricin. 

RIGTIIS.  s.  m.  [rictus,  ouverture  de  la  bouche].  Ouver- 
ture de  la  bouche  largement,  comme  dans  un  rire  forcé, 
qui  s’observe  pathologiquement  pendant  la  durée  de  quel- 
ques accidents  nerveux. 

RIDE.  S.  f.  [rugn,  purt;,  de  fésw,  tirer;  ail.  Runzel, 
angl.  wrinkle,  it.  ruga,  esp.  arruga].  Sillon  ou  pli  de  la 
peau,  ou  d'une  membrane  quelconque. 

RIEUR,  adj.  et  s.  — Muscle  rieur.  Nom  donné  : 1°  à la 
portion  du  muscle  peaucier  qui  s’étend  sur  la  partie  in- 
férieure de  la  face;  2°  à un  faisceau  musculaire  indépen- 
dant du  premier,  situé  près  de  sa  terminaison  entre  sa 
portion  faciale  et  la  peau  ; 3"  au  risorius. 

RIGIDITÉ.  S.  f.  [striclura,  ail.  Starrheit,  Steifheit, 
angl.  rigiditij,  it.  rigidité,  esp.  rigidez].  Défaut  de  sou- 
plesse, roideur.  — Rigidité  cadavérique.  Phénomène  se 
manifestant  après  la  mort,  qui  est  caractérisé  par  un  dur- 
cissement souvent  considérable  des  muscles,  la  perte  de 
leur  extensibilité,  et  un  léger  raccourcissement  de  chacun 
d’eux,  d’où  résultent  le  rapprochement  des  mâchoires, 
la  flexion  des  doigts,  l’impossibilité  de  faire  mouvoir  les 
articulations  les  unes  sur  les  autres.'  Il  se  manifeste,  selon 
les  circonstances,  d’un  quart  d’heure  à sept  heures  après 
la  mort.  La  rigidité  dure  plusieurs  heures,  et  d’autant 
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plus  longtemps,  qu’elle  commence  plus  tard,  qu’il  fait 
moins  chaud,  que  la  putréfaction  survient  plus  lentement  : 
c’est  ainsi  qu’elle  ne  se  manifeste  pas  du  tout  dans  les 
contrées  tropicales  humides,  où  la  putréfaction  dos  cada- 
vres commence  de  deux  à huit  heures  après  la  mort.  Dans 
les  cas  de  mort  violente,  sans  aflaiblissemcnt  des  forces, 
elle  se  montre  tard  et  dure  longtemps.  Dans  les  maladies 
aiguës  ou  chroniques  qui  épuisent  les  forces,  elle  se  mon- 
tre de  bonne  heure  et  dure  moins;  Brown-Séquard  a 
constaté  le  fait  sur  les  muscles  et  le  cœur  fatigués  par  des 
contraction‘3  que  causaient  des  courants  électriques  d’in- 
tensité variable  : il  est  d’expérience  que  les  animaux  tués 
après  avoir  été  longtemps  chassés  ou  surmenés  (V.  ce 
mot),  sont  pris  de  la  roideur  cadavérique  presque  aussitôt 
après  la  mort,  et  qu’elle  dure  peu.  Elle  se  montre  sur  les 
muscles  paralysés  comme  sur  les  autres,  pourvu  que  le 
tissu  n’ait  pas  encore  présenté  d’atrophie  avec  substitu- 
tion graisseuse  ou  d’œdème;  elle  peut  commencer  avant 
le  refroidissement  complet;  elle  se  manifeste  dans  l’eau 
comme  dans  l’air,  mais  d'une  manière  plus  intense  dans 
l’eau,  toutes  autres  conditions  étant  les  mêmes.  L’in- 
fluence du  cerveau  et  de  la  moelle  sur  ce  phénomène  est 
nulle.  L’ordre  dans  lequel  se  produit  la  roideur  cadavé- 
rique est  invariablement  le  même,  quel  que  soit  d’ailleurs 
le  genre  de  mort;  que  celle-ci  soit  lente  ou  rapide,  natu- 
relle ou  accidentelle.  Les  muscles  qui  meuvent  la  mâchoire 
inférieure  se  roidissent  les  premiers.  Presque  en  même 
temps  se  roidissent  les  muscles  des  membres  abdominaux, 
puis  les  muscles  du  cou  (moteurs  do  la  tête  sur  le  tronc). 
Enfin,  et  plus  ou  moins  tard,  les  muscles  thoraciques. 
Les  muscles  qui  se  sont  roidis  les  premiers  (ceux  de  la 
mâchoire  inférieure  et  des  membres  inférieurs)  demeu- 
rent les  derniers  dans  cette  situation  (Larcher).  Ce  sont 
les  muscles  et  non  à proprement  parler  les  articulations 
qui  se  roidissent.  La  progression  dans  le  développement  de 
la  rigidité  cadavérique  est  commune  à tous  les  vertébrés. 
Vaincue  parla  force,  elle  ne  reparaît  plus,  sauf  le  cas  où 
elle  n’était  pas  encore  complète,  et  alors  elle  ne  reprend 
pas  l’intensité  qu’elle  offre  dans  les  autres  membres.  Dans 
un  membre  fléchi  avant  l’apparition  de  la  rigidité,  les  mus- 
cles relâchés  se  durcissent  comme  les  muscles  antagonistes 
étirés.  Les  muscles  de  la  vie  végétative  sont,  comme  les 
muscles  à faisceaux  striés,  le  siège  'de  la  rigidité  cadavé- 
rique. Sur  les  hommes  tués  subitement  l’état  chair  de 
poule  de  la  peau  se  produit  par  rigidité  des  fibres  muscu- 
laires de  cet  organe  se  rendant  aux  follicules  pileux  de 
3 à 7 heures  après  la  mort,  avant  que  survienne  la  rigi- 
dité. Les  tissus  non  contractiles,  comme  les  capsules 
articulaires  et  ligaments,  le  tissu  lamineux,  la  peau,  les 
muqueuses,  sont  aussi  le  siège  d’une  rigidité  cadavérique, 
mais  bien  moins  prononcée  que  celle  des  muscles.  C’est 
une  erreur  que  de  confondre  avec  la  rigidité  cadavérique, 
soit  la  solidification  de  la  graisse  du  tissu  adipeux  par  le 
refroidissement  du  cadavre,  soit  la  coagulation  du  sang. 
La  petite  quantité  de  fibrine  dans  le  sang  et  dans  la  lym- 
phe, la  rigidité  des  animaux  morts  par  hémorrhagie,  le 
mode  de  distribution  des  capillaires  dans  les  muscles, 
montrent  que  ce  n’est  pas  à la  coagulation  du  sang  dans 
les  vaisseaux  qu’est  duc  la  roideur  cadavérique.  Un  mus- 
cle dont  on  a coupé  une  insertion  tendineuse,  et  qu’on 
fait  contracter  autant  que  possible,  forme  une  masse 
molle,  sans  fermeté,  et,  dans  le  muscle  intact,  la  dureté 
pendant  la  contraction  est  due  uniquement  à la  tension, 
qui  est  d’autant  plus  grande  que  l'obstacle  à vaincre,  que 
le  poids  à soulever  est  plus  considérable.  Or,  comme  les 
muscles  d’un  cadavre  roide  ont  réellement  leur  tissu  plus 
consistant  que  pendant  la  vie,  et  qu’ils  restent  durs  lors 
même  qu'on  les  a coupés  en  deux,  il  demeure  certain  ; 
1°  que  la  rigidité  cadavérique  n’est  pas  un  phénomène  de 
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contractilité  musculaire  ; 2“  que  l'altération  avec  atrophie 
des  muscles  stries,  dans  laquelle  les  muscles  deviennent 
plus  minces,  roides  et  tendus  comme  une  corde,  n’est 
point  due  à une  contraction  permanente  des  muscles  ; que 
c’est,  par  conséquent,  à tort  qu'elle  est  appelée  contrac- 
ture ; 3“  que  les  troubles  de  la  contractilité  de  ces  derniers 
miucles  sont  un  efl'et,  mais  non  la  cause  de  leur  altéra- 
tion ; 4“  que  cette  lésion  n’est  pas  comparable  à la  rigidité 
cdd  ivérique,  car,  après  la  section  des  muscles  ainsi  ma- 
lad  JS,  les  bords  de  la  coupe  ne  restent  pas  fermes  et  roides 
comme  dans  le  cas  de  rigidité  cadavérique.  Dire  que,  de 
même  que  la  coagulation  de  la  fibrine  est  la  mort  du  sang, 
de  même  la  rigidité  est  celle  des  muscles  (Sommer),  c’est 
constater  la  roideur  cadavérique  en  des  termes  dill'érents, 
mais  ce  n'est  pas  rendre  compte  du  pbénomene.  Les  mus- 
cles ne  renfermant  pas  d’autre  fibrine  que  celle  qui  est 
dans  le  sang  de  leurs  capillaires,  on  ne  saurait  donc  ad- 
mettre, avec  llrueckc,  que  la  roideur  est  due  à la  coagu- 
lation de  la  fibrine  qui  arrive  à la  substance  musculaire 
pour  la  nourrir  (V.  Muscui-ine).  liais  la  connaissance  pré- 
cise des  substances  organiques  et  de  leurs  propriétés  rend 
compte  exactement  de  la  rigidité  des  muscles,  et  de  celle, 
moins  forte,  des  tissus  lamineux,  ligamenteux,  etc.  La 
musculinc , la  géline  et  autres  substances  organiques 
demi-solides  ont,  en  effet , la  propriété  de  se  coaguler 
spontanément,  et  même,  à un  degré  moins  prononcé,  celle 
de  rétraction  (V.  ce  mot),  comme  la  fibrine,  mais  avec  une 
évidence  moindre,  parce  qu’elles  sont  demi-solides,  et  non 
liquides  comme  celle-ci.  C’est  cette  coagulation  de  la  mus- 
culine,  etc.,  qui  se  manifeste  par  le  durcissement  des 
fibres,  dontclles composent  en  grande  partie  la  substance; 
c’est  elle,  en  un  mot,  qui  est  la  cause  de  la  rigidité  ca- 
davérique. De  même  que  certaines  affections  morbides,  le 
surmenaqe,  certaines  influences  physiques  et  conditions 
de  putréfaction,  etc.,  modifient  la  rapidité  de  la  coagula- 
tion de  la  fibrine,  ou  de  sa  rétraction,  ou  même  l’cmpê- 
cbent,  de  même  on  voit  des  conditions  analogues  modifier 
aussi  la  production  de  la  rigidité.  — Higidité  du  col  utérin. 
État  de  contraction  spasmodique  des  libres  musculaires 
du  col,  ou  manque  de  dilatabilité  de  cette  couche  mus- 
culaire [rigidité  mécanique)  arrêtant  le  travail  d’expulsion 
du  fœtus,  bien  que  les  contractions  du  corps  utérin  conti- 
nuent et  que  toute  imtre  cause  de  distocie  soit  absente. 
On  traite  la  première  forme  par  l'application  d’extrait  de 
belladone  sur  le  col  meme,  et  la  seconde  par  des  incisions 
multiples  de  /i  à G millimètres  de  profondeur  pratiquées 
dans  l'intervalle  de  deux  douleurs. 

RIGOK.  s.  m.  [angl.  l'igor,  it.  rigore).  Mot  latin  em- 
ployé quelquefois  comme  synonyme  de  frisson. 

RIAM.  s.  m.  V.  Arbre  à pain. 

RIOLini  [anatomiste  français,  1577-1657J.  — Bouquet 
de  liiolan.  V.  Bouquet. 

RIOLOZIQUE.  adj.  — Acide  riolozique.  Matière  tinc- 
toriale fort  belle  en  paillettes  jaunes,  ressemblant  tout  à 
fait  à riüdure  do  plomb  cristallisé.  Cette  substance,  ana- 
lysée par  Rio  de  la  Loza,  chimiste  mexicain,  est  composée 
de  C*''H‘30fAz.  D’apres  Rainon  de  la  Sagra,  la  plante  dont 
on  l’extrait  serait  le  üumerilia  Ilumboldtii,  Lesson,  synan- 
thérée  du  Mexique. 

RIQUET.  s.  m.  Y.  Rachitique. 

RIRE  ou  RIS.  s.  m.  [risus,  •jzt.or;,  ail.  Lachen,  angl. 
laughter,  it.  visa,  esp.  risa].  Série  de  petites  expirations 
saccadées,  plus  ou  moins  bruyantes,  dépendant,  en  grande 
partie,  de  contractions  du  diaphragme,  et  accompagnées 
de  contractions  également  involontaires  des  muscles  fa- 
ciaux. C’est  ordinairement  l’expression  de  la  joie. — Bire 
sardonique  [risus  sa rdonius,  esp.  sardonia].  Y.  Canin. 

RIS.  s.  ni.  — Ris  de  veau.  Y.  Riz  de  veau. 

RISORIES.  adj.  ets.  m. — Muscle  risorius  de  Santorini. 
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Faisceau  musculaire  venant  de  l’aponévrose  du  masseter  i 
pour  joindre  le  triangulaire  des  lèvres  et  se  jeter  dans 
le  grand  zygomatique.  Il  concourt  avec  le  grand  zygoma-  j 
tique  à produire  la  facette  des  joues.  Son  existence  n’est  | 
pas  constante.  Y . Rieur.  i 

RH^ERAdN,  AINE.  adj.  [riparius).  Se  dit  des  plantes  j 
qui  croissent  le  long  des  rivières.  j 

RIVIÈRE  [médecin  français,  1589-1655].  — Potion  de  | 
Rivière.  Y.  Potion  antiémétique. 

RIVIIVIJS  [médecin  saxon,  1676-1723].  — Canal  de  î 

Rivinus.  V.  Canae.  | 

RIVCLAIRE.  adj.  [rividat'is].  Se  dit  des  plantes  qui 
croissent  le  long  des  ruisseaux.  i 

RIZ.  s.  m.  [oryza,  ôpùC'z,  ail.  Reiss,  angl.  rice,  it.  rizo,  | 
esp.  arroz].  Genre  de  plantes  (hexandrie  monogynie,  L.,  | 

graminées,  J.)  dont  on  ne  connaît  qu'une  espèce,  le  riz  ^ 

cultivé  [Oryza  saliva,  L.).  C’est  aux  semences  de  cette  ! 

planle,  cultivée  dans  les  quatre  parties  du  monde,  qu'on 
donne  communément  le  nom  de  riz.  On  en  connaît  dans  | 
le  commerce  deux  sortes  ; celui  de  la  Caroline  et  celui 
du  Piémont.  Le.  premier  est  plus  estimé,  tout  à fait  blanc, 
transparent,  anguleux,  allongé,  inodore.  Le  second  est 
un  peu  jaunâtre,  moins  allongé,  arrondi,  opaque.  Tous 
deux  sont  alimentaires  et  très- nutritifs,  et  en  même  temps 
émollients  et  adoucissants  : c’est  à ce  dernier  titre  que 
l’on  prescrit  souvent,  dans  les  irritations  intestinales  peu 
intenses  ou  accompagnées  de  diarrhée,  Veau  ou  la  tisane  . 
de  riz,  préparée  en  faisant  bouillir  10  grammes  de  riz 
dans  ime  quantité  d’eau  suffisante  pour  qu’il  soit  bien 
crevé  et  que  le  liquide  soit  réduit  à un  tiers;  on  l’édul- 
core en  y faisant  infuser  12  grammes  de  racines  de  ré-  i 

glisse,  et  l'on  passe  à travers  une  étamine  claire.  Très-  i 

cuit  ou  réduit  en  farine,  le  riz  peut  être  employé  pour 
faire  dos  cataplasmes  émollients.  — Riz  de  veau.  Nom 
vulgaire  du  thymus  des  jeunes  ruminants,  en  raison  de 
l’aspect  des  grains  glanduleux  de  l’organe. 

P'ZIÈRE.  s.  f.  [ail.  Reisfeld,  angl.  field  of  rice,  it. 
risioa,  risnja,  esp.  arrozal].  Terrain  où  Ton  cultive  le 
riz.  La  culture  du  riz  est  nuisible.  En  clfct,  elle  nécessite  i 
l’inondation  du  terrain  où  croît  cette  substance  alimen- 
taire ; elle  condamne  les  paysans  à travailler  pendant  une 
partie  de  l’année  les  jambes  dans  l’eau  dormante.  Aussi, 
sur  les  rizières  du  Piémont,  du  Milanais  et  de  la  Caro-  ! 
lino,  la  population  iiirale  est  étiolée,  sujette  aux  engor- 
gements abdominaux,  et  décimée  par  la  mort  avant  qua- 
rante ans.  Les  bygiénistes  demandent  que  l’industrie 
rizicolc  soit  rangée  dans  la  première  classe  des  établisse-  | 
ments  insalubres;  que  les  rizières  ne  puissent  être  auto-  , 
risées  qu’à  2 kilomètres  au  moins  de  tout  centre  de  po- 
pulation ; qu’elles  ne  puissent  être  établies  que  dans  des  i 

terrains  analogues  à ceux  de  nos  landes  et  qu’avec  des  I 

eaux  courantes  ; que  les  conditions  hygiéniques  relatives  ' 

aux  ouvriers  soient  obligatoires  pour  celui  qui  les  em- 
ploie ; enfin  que  l’administration  soit  invitée  à réglemen-  j 

ter  les  travaux  relatifs  à la  culture  du  riz.  On  assure  que,  1 

dans  T Inde,  cette  culture  ne  donne  pas  lieu  aux  maladies 
observées  dans  nos  contrées,  et  que  cela  tient  surtout  au  , 
système  d’irrigation.  Dans  ce  pays  on  ne  manque  jamais  ! 
de  déverser  l'eau  des  rizières  dès  que  la  fleur  de  la  plante  | 
est  passée  et  que  sa  panicule  commence  à jaunir  ; chaque 
jour,  depuis  cette  époque,  on  diminue  l’eau  progressive- 
ment, et  on  la  renouvelle  aussitôt  que  le  grain  est  formé,  j 
de  telle  sorte  que  les  eaux  stagnantes  puissent  s’écouler 
avant  que  la  plante  soit  entièrement  desséchée  ; on  em-  I 
pèche,  par  ce  moyen,  le  chaume  de  se  corrompre,  et,  j 
par  suite,  l’eau  des  rizières.  V.  Miasme.  j 

RIZIFORME.  adj. -Qui  ressemble  à un  grain  de  riz.  — i 
Grains  riziformes.  Y.  Bourse  rnu<iucuse. 

ROB.  s.  m.  [do  l’arabe  rohbe,  <|ui  vient  du  persan  I 
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rohb,  moût  de  vin  purifié  au  feu;  ail.  Muss,  Obstsaft, 
angl.  rob,  it.  rob,  robbo,  esp.  rob].  Suc  de  fruit  quelcon- 
que épaissi  en  consistance  de  miel  par  l’évaporation,  avant 
qu’il  ait  fermenté.  — Rob  Boyveau-Laffecleur.  Rob  ex- 
ploite par  les  empiriques  contre  les  affections  syphilitiques, 
et  qui  n’est  autre  que  le  sirop  de  Cuisinier  à peine  mo- 
difié. — Rob  de  Genièvre.  V.  Genévrier.  — Rob  de  ner- 
prun. V.  Nerprun.  — Rob  de  sureau.  V.  Sureau. 

ROBE.  s.  f.  Le  pelage  des  animaux  domestiques  ou 
recherchés  pour  leur  fourrure  comportant  une  idée  de 
couleur.  V.  Bai,  Gris,  Isabelle,  Rouan  et  Rubican. 

ROBINIER,  s.  m.  Genre  de  plantes  de  la  famille  des 
légumineuses  auquel  appartient  le  faux  acacia  [Robinia 
pseudo-acacia.,  L.).  V.  Acacia. 

ROBININE.  s.  f.  (C^^H^OO^’.IIHO).  Glycoside,  jaune 
cristallisahle,  neutre,  presque  sans  saveur,  retirée  des 
fleurs  de  Robinia  pseudo-acacia,  L.  Elle  se  dédouble  en 
glycosc  et  en  quercétinc. 

ROBINIQCE.  adj.  — Acide  robinique.  Cristallin,  déli- 
quescent, précipite  l’acétate  de  plomb.  Se  retire  du  Ro- 
binia  pseudo-acacia,  L. 

ROBORANT,  ANTE,  ROBORATIF,  IVE.  adj.  [roêo- 
rans,  pwaTtxi);,  angl.  roborant,  it.  et  esp.  roboranie]. 
V.  Fortifi.ant. 

ROGMIIBOLE.  s.  f.  [angl.  rocninbolc\.  V.  Ail. 

ROGCELLE.  s.  f.  V.  Orseii.le. 

ROGCELLINE.  S.  f.  \acide  roccellique'\.  Principe  ex- 
trait du  Roccelta  tinctoi'ia.  Cristallisahle,  sans  goût  ni 
odeur,  insoluble  dans  l’eau,  soluble  dans  l’alcool  et  dans 
l’éther;  fond  à 130“.  (C'^m^^oe.) 

ROCHER.  S.  m.  [ail.  Fclsenbein,  angl.  peirous  bone,  it. 
osso  petroso,  rocca-,  apophyse  pierreuse  ou  pMrée'\.  En 
anatomie,  une  des  trois  portions  do  l'os  temiroral. 

ROCOU,  s.  m.  [ail.  Ruku,  Orléans,  angl.  roucou,  an- 
notto,  orlean,  it.  oriana,  esp.  achiote'].  Pâte  sèche  assez 
dure,  rouge  à l'intérieur,  préparée  par  fermentation  avec 
les  scniences  du  Bixa  orellana,  en  Amérique.  Cette  ma- 
tière colorante  est  employée  pour  teindre  en  jaune  ou  en 
jaune  orangé  la  soie  et  quelques  produits.  V.  Axotto. 

ROGNE,  s.  f.  \ . Gale  et  Rouvieux. 

ROGNON.  S.  m.  [ail.  Nierenslück,  Geilen,  angl.  kid- 
ney,  it.  ornione'\.  — Rognon  ou  rognon  de  graisse.  En 
vétérinaire,  chez  les  animaux  de  boucherie,  le  rein  avec 
la  graisse  qui  l'entoure.  — En  zootechnie,  on  comprend 
parfois  en  outre  sous  ce  nom,  chez  les  veaux  et  les  petits 
animaux,  la  portion  dos  psoas,  des  derniers  intercostaux 
et  les  vertèbres  avec  leurs  muscles  qui  correspondent  au 
rein  de  chaque  côté.  Chez  les  adultes,  c’est  aussi  un  des 
noms  du  scrotum  (V.  ce  mot)  et  de  son  contenu  testicu- 
laire ou  de  la  région  correspondante  sur  les  individus  châ- 
trés. — Mal  de  rognon.  Y.  Mal  de  rein. 

ROIDEUR.  s.  f.  [ail.  Sleifheit,  angl.  siiffness,  tough- 
ness,  it.  rigidezza,  esp.  tesvra,  rigidez].  Propriété  par 
laquelle  les  corps  résistent  efficacement  aux  puissances 
qui  tendent  à altérer  ou  à rompre  la  cohésion  de  leurs 
parties,  en  en  changeant  la  direction  par  la  flexion.  — 
Raideur  cadavérique.  \ . Rigidité. 

RÔLE.  s.  m.  [ail.  Rolle,  angl.  roll,  il.  rotolo,  ruotol6\. 
Corde  faite  avec  des  feuilles  de  tabac  préalablement 
mouillées  et  écotées  ; c’est  le  tabac  favori  des  dnqueurs. 
Ce  tabac  produit  dans  la  bouche  un  sentiment  d'âcreté 
et  d’amertume  ; la  sécrétion  de  la  salive  est  augmentée 
encore  plus  que  par  la  pipe,  l’cxpuition  est  fréquente,  et 
l’haleine  prend  une  odeur  particulière,  très-désagréable 
pour  les  personnes  qui  approchent  les  chiqueurs.  Les 
soldats,  et  surtout  les  marins,  affectionnent  ce  moyen  de 
faire  usage  du  tabac;  cette  prédilection  leur  vient  de  la 
facilité  de  vaquer  à toutes  les  occupations,  sans  inter- 
rompre l’acte  sensuel,  et  de  son  innocuité,  n’exposant 
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pas  aux  incendies  comme  la  pipe.  L’action  de  mâcher  le 
tabac  cause  la  destruction  des  dents,  les  ulcérations  de 
la  bouche,  et  l’empoisonnement  si  l’on  avale  des  frag- 
ments trop  volumineux. 

ROLETTE.  s.  f.  V.  Blette. 

ROMAINE,  s.  f.  [it.  laltuga  /■ouiriun].  Variété  alimen- 
taire de  la  laitue  cultivée.  V.  Laitue. 

ROMARIN,  s.  m.  [Rosmarùius  officinalis,  L.,  ail.  Ros- 
marin , angl.  rosemary,  it.  rosmarino,  esp.  romero'\. 
Plante  (diandrie  monogynie , L.,  labiées.  J.)  dont  les 
fleurs  portent  le  nom  A'anthos  dans  les  officines.  — Al- 
cool ou  esprit  de  romarin.  Alcoolat  composé  avec  : 1 kil. 
de  sommités  fleuries  et  fraîches  de  romarin,  3 kilogr. 
d’alcool  â 80“  centésim.,  et  1 kilogr.  d’eau  distillée  de 
romarin.  On  fait  macérer  pendant  quatre  jours,  et  l'on 
distille  au  bain-marie  jusqu’à  ce  que  l’on  ait  2'^'', 500  de 
produit.  Cet  alcoolat  constitue  l’eau  de  la  reine  de  Hon- 
grie, qui  a été  préconisée  contre  la  goutte.  — Miel  de  ro- 
marin [rnel  anthosatumi].  On  le  faisait  avec  les  sommités 
fleuries  du  romarin,  et  on  l’employait  quelquefois  en  lave- 
ments contre  l’hystérie  et  les  coliques  venteuses. 

ROME  (Climat  de).  Le  climat  de  Rome  est  très-doux, 
et  remarquablement  calme  et  égal-.  En  conséquence,  des 
médecins  anglais  l’ont  beaucoup  recommandé  comme  un 
séjour  favorable  aux  personnes  malades  de  la  poitrine, 
particulièrement  en  hiver. 

RONCE.  S.  f.  [Rubus  fruticosvs,  L.,  ail.  Brornbecre, 
Multbeere,  angl.  bramble,  it.  rogo,  rovo,  esp.  zarza].  Ar- 
buste sarmenteux  très-commun  (icosandrie  polygynie,  L., 
rosacées,  J.).  La  décoction  des  feuilles  est  légèrement  as- 
tringente et  tonique  : on  en  fait  des  gargarismes  déter- 
siks,  avantageux  dans  les  inflammations  légères  de  la  gorge  ; 
on  en  prépare  aussi  un  sirop.  V.  Rose. 

RONCINÉ,  ÉË.  adj.  [runcinntus,a\.\.  schrotscigenfôrmig, 
angl.  runcinnte,  it.  runcinato'].  Se  dit,  en  botanique,  des 
feuilles  pinnatifides  oblongues,  dont  les  lobes  aigus  se 
dirigent  vers  la  base. 

ROND,  ONDE.  adj.  et  s.  m.  {teres,  Trcpiæspri;,  ail.  rund, 
angl.  round,  it.  rotondo,  esp.  redondo].  — Ligament 
rond.  V.  Coxo-fémoral.  — Ligament  rond  du  coude. 
V.  Ligament  de  IVeitbrecht.  — Ligaments  ronds  de  la 
matrice.  V.  Utérus.  — Grand  rond  (scapulo-huméral. 
Ch.).  Muscle  étendu  de  la  partie  inférieure  et  du  bord 
axillaire  de  l’omoplate  à la  coulisse  bicipitale  de  l'humé- 
rus. — Petit  rond  (plus  petit  sous-scapulo-trocbitérien. 
Ch.).  Muscle  étendu  de  la  partie  inférieure  de  l’omoplate 
â la  tubérosité  externe  de  l’humérus. — Rond pronateur . 
V.  Pronateur. 

RONDOTTE.  s.  f.  V.  B.ARB.ARÉE. 

RONFLANT,  ANTE.  adj.  [ail.  schnarrend,  ;xn%\.  snor- 
ting,  it.'  russante,  esp.  roncantê\.  Se  dit  du  râle  bron- 
chique, quand  il  est  caractérisé  par  un  bruit  musical 
grave,  ressemblant  au  ronflement  d'un  homme  endormi, 
ou  plutôt  au  son  que  rend  une  corde  de  basse  sous  le 
doigt  qui  la  touche.  V.  Riionciius. 

RONFLEMENT.  S.  m.  [ail.  Schnarc}ien,vin"\.  snorting, 
it.  russo,  esp.  ronquido].  Bruit  que  produit  quelquefois, 
pendant  le  sommeil,  la  vibration  du  voile  du  palais,  lors- 
que l’air  traverse  l’arrière-bouche,  particulièrement  pen- 
dant l'inspiration.  Ce  ronflement  guttural  se  passe  tout 
entier  dans  l’arrière-bouche  et  les  fosses  nasales;  il  a donc 
un  siège  tout  différent  du  râle  ronflant,  avec  lequel  on 
pourrait  le  confondre  , mais  qui  a son  siège  dans  les 
bronches.  V.  Souffle.  — Ronflement  guttural.  V.  Râle. 
= En  vétérinaire,  ronflement  des  porcs.  V.  Coryza. 

RONGÉ,  ÉE.  adj.  [erosus,  ail.  gekerpt].  Se  dit,  en  bota- 
nique, d’une  partie  dont  les  bords  présentent  des  décou- 
pures inégales,  comme  s’ils  * avaient  etc  attaqués  par 
quelque  insecte. 
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ROXGEANT,  ANTE.  adj.  V.  Piiagédénique  et  Ulcéré. 
— Dartre  rongeante.  V.  Dartre. 

RONGEURS,  s.  m.  pl.  [ail.  Nager,  angl.  rodents,  it. 
rosicaati,  esp.  roedor'].  Ordre  de  la  classe  des  inamini- 
leres,  renfermant  ceux  dont  les  incisives,  au  nombre  de 
doux  à chaque  mâchoire,  sont  longues  et  fortes,  et  don- 
nent à rainmal  une  grande  facilité  pour  ronger. 

ROQUET,  s.  ni.  V.  Chien. 

ROQUETTE,  s.  f.  [ail.  Rauke,  SenfknJd,  angl.  rocket, 
if.  ruchetta,  esp.  ruqueta'\.  Nom  donné  à plusieurs  plantes 
crucifères,  telles  que  le  SisymOrium  tenuifolium,  L., 
très-commun  dans  les  lieux  incultes,  et  dont  les  feuilles 
se  mangent  en  salade,  et  VEruca  sativa,  L.  {roquette 
cultivie),  plante  annuelle  qui  a une  (aleur  forte  et  dés- 
agréable et  une  saveur  âcre  et  amère.  C’est  un  stimulant 
assez  énergique  et  un  antiscorbutique. 

RORIFÉRE.  adj.  [rorifer , de  ros,  rosée,  et  ferre, 
porter;  angl.  rori ferons,  it.  et  esp.  rorifei'o'].  Vaisseaux 
particuliers  dont  autrefois  on  admettait  gratuitement  l'exis- 
tence, et  auxquels  on  donnait  pour  fonction  de  verser  à la 
surface  des  organes  les  produits  des  exhalaisons. 

RQSACÉ,  ÉE.  adj.  De  couleur  rose.  V.  Uhociirome. 

ROSACÉES,  s.  f.  pl.,  [rosaceœ,  ail.  Rosaceen,  esp.  ro- 
saceas].  Famille  de  plantes  dicotylédones  polypétales  pé- 
rigynes,  qui  a pour  caractères  : Feuilles  alternes,  sim- 
ples ou  composées,  accompagnées,  à leur  base,  de  deux 
stipules  persistantes,  quelquefois  soudées  avec  le  pétiole. 
Galice  monosépale  à â ou  5 divisions,  quelquefois  accom- 
pagné extérieurement  d’une  sorte  d’involucre  qui  fait 
corps  avec  le  calice,  de  manière  que  celui-ci  paraît  à 8 
ou  10  lobes.  Corolle  rarement  nulle,  à h ou  5 pétales 
régulièrement  étales;  étamines  nombreuses  et  distinctes; 
pistil  formé  tantôt  d’un  ou  de  plusieurs  carpelles  entière- 
ment libres  et  distincts  dans  un  calice  tubuleux,  tantôt 
de  ca  pelles  adhérents  avec  le  calice  par  le  côté  extérieur, 
ou  soudés  et  avec  le  calice  et  entre  eux,  ou  bien  enlîn 
réunis  sur  un  gynopbore.  Chacun  de  ces  carpelles  est 
uniloculaire,  et  contient  lies  ovules  dont  la  position  est 
très-varice.  Le  style  est  toujours  plus  ou  moins  latéral, 
et  le  stigmate  simple.  Le  fruit  est  tantôt  une  drupe, 
tantôt  une  mélonide  ou  pomme,  tantôt  un  ou  plusieurs 
akènes,  une  ou  plusieurs  capsules  déhiscentes,  ou  une 
réunion  de  petites  drupes  ou  de  petits  akènes  formant 
un  capitule  sur  un  gynopbore  qui  devient  charnu.  Les 
graines  ont  un  embryon  homotrope  et  dépourvu  d’en- 
dosperme.  C’est  de  végétaux  de  la  famille  des  rosacées 
que  proviennent  la  plupart  de  nos  fruits  comestibles  : la 
pomme,  la  poire,  la  pêche,  l'abricot,  la  prune,  la  cerise, 
la  fraise,  l’amande,  etc.  Beaucoup  donnent  des  gommes 
en  vieillissant;  beaucoup  renferment  un  principe  astrin- 
gent utilise  par  la  thérapeutique  (l’aigremoine,  la  rose 
rouge,  la  benoîte,  la  tormentille,  etc.). 

ROSAGIQUE.  adj.  V.  Kosacé  et  Urociirome. 

ROSAGE,  s.  m.  V.  Rhododendron. 

ROSANILINE.  S.  f.  Lorsqu’on  soumet  l’aniline  à l’action 
du  bichlorure  ou  du  tétrachlorure  de  carbone,  du  tétra- 
chlorure d’étain,  du  nitrate  de  mercure  ou  d’un  grand 
nombre  d’autres  agents  oxydants,  elle  se  convertit  en  une 
matière  dont  les  dissolutions  sont  d’une  couleur  cramoi- 
sie {fuchsine  et  rouge  d'aniline).  Hoffinau  lui  donne  le 
nom  de  rosaniliræ  à l’état  de  cristaux  purs,  incolores, 
mais  colorant  en  rouge  leur  dissolution  alcoolique. 
(C-*>H‘9Az3.HO).  En  faisant  agir  sur  cette  substance  des 
agents  réducteurs,  tels  que  l’hydrogène  naissant  ou  l’hy- 
drogène sulfuré,  on  a une  nouvelle  triamine,  sous  forme  de 
poudre  très-blanche,  se  colorant  faiblement  en  rose  au 
contactde  l’air  appelée  leucanitine . Comme  base  elle  aâpeu 
près  les  propriétés  de  la  rosaniline,  et  n’en  diffère  que 
par  deux  équivalents  d’hydrogène  en  plus  (C-®H2iAz^).  — 
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Arséniatc  de  rosaniline.  La  fuchsine  retenant  de  l’arsenic. 

La  rosaniline  colore  en  rose  les  fibres  élastiques,  ce  que  j 
ne  fuit  pas  le  carmin  (Legros).  ! 

ROSAT.  adj.  [de  rosa,  rosej.  Nom  de  quelques  compo-  j 
sitions  pharmaceutiques  où  il  entre  des  roses  rouges  (roses  | 
de  Provins).  — Huile  rosat.  V.  Huiles  médicinales.  — | 
Miel  rosat.  V.  Miel.  — Onguent  rosat  [ail.  Rosenpomade,  ] 
angl.  roseote  oil,  it.  rosato,  esp.  rosado).  On  le  prépare,  ' 
suivant  le  Codex,  en  mélangeant  1 kilogramme  de  pétales  ' 
de  roses  rouges  légèrement  pilés,  avec  1 kilogr.  d’axonge  I 
lavée  plusieurs  fois  â l'eau  de  rose,  laissant  en  contact  i 
pendant  deux  jours;  liquéfiant  ensuite  à une  douce  cha-  | 
leur,  passant  et  exprimant  avec  force,  mélangeant  cette  t 
pommade,  après  refroidissement,  avec  un  autre  kilogr.  | 
de  fleurs  également  faisant  de  nouveau  liqiié-  i 

fier  après  vingt-quatre  heures  de  contact,  passant  avec 
expression,  et  colorant  alors  la  pommade  en  la  faisant  li 
digérer  avec  32  grammes  de  racine  d’orcanette.  On  passe,  I 
on  laisse  refroidir  lentement,  on  sépare  le  dépôt  ; on  liqué-  ^ 
fie  de  nouveau,  et  l'on  coule  dans  les  pots  la  pommade  à j 
demi  refroidie.  — Vinaigre  rosat.  On  le  prépare  en  faisant  1 
macérer  pendant  huit  jours  32  grammes  de  fleurs  de  roses  i 
rouges  sèches  dans  384  de  fort  vinaigre;  on  a soin  d’agiter  li 
de  temps  en  temps,  puis  on  passe  avec  expression  et  l’on  1 
filtre. 

RO.SE.  s.  f.  [rosa,  pot^ov,  ail.  Rose,  angl.  rose,  it.  et  j 
esp.  rosa].  Fleur  des  diverses  espèces  de  rosiers,  qui  for- 
ment un  des  genres  des  végétaux  les  plus  nombreux.  On 
distingue  dans  les  officines  (Codex,  1866)  : 1“  la  rose  rouge 
ou  rose  de  Provins  {Rosa  gallica,  L.);  2°  la  rose  pâle  ou  I 
rose  à cent  feuilles  {Rosa  centifolia,  L.)  ; 3“  la  rose  de  tous  i 
les  mois  [rose  de  Puteaux,  ainsi  appelée  à Paris  parce  qu’on  t 
la  cultive  en  grand  près  de  ce  village,  rose  de  Damas,  , 
Rosa  damascena,  Rosa  prœnesU'inn).  Quelquefois  on  em- 
ploie aussi  comme  rose  ptùle  la  fleur  du  Rosa  canina,  L.,  ' 

ainsi  nommé  parce  que  sa  racine  a été  préconisée  contre 
la  rage,  et  non  par  dédain  pour  ses  fleurs  simples.  On  con- 
serve les  pétales  de  roses,  pour  l'usage  pharmaceutique, 
par  la  dessiccation  â l’omhre;  mais  il  faut  avoir  soin  d’en  i 
séparer  d’abord  les  onglets.  — Bois  de  rose.  V . Bois.  — 
Cérut  à la  rose.  V.  Cérat.  — Eau  de  rose,  employée  com- 
munément pour  composer  les  collyres  résolutifs,  pour  ar- 
roser le  cérat  de  Galien,  etc.  Cette  eau  suave,  naturelle-  ■ 
ment  incolore,  doit  sa  couleur  rose  â la  cochenille  qu’on  y 
ajoute.  — Huile  volatile  dite  essence  de  roses.  On  la  fait  avec 
les  roses  blanches  ; elle  paraît  être  un  carbure  d'hydrogène. 

— Huile  de  roses  pâles.  V.  Huile.  — Pommade  à la  rose.  • 
'V.  Pommade.  — Sirop  de  t'oses  pâles  (Codex,  1866).  Suc 
de  roses  pâles,  1000  gr.;  sucre  blanc,  1900  gr.  Faites  un 
sirop  par  solution  au  bain-marie  couvert;  passez  au  tra-  | 
vers  d’une  étamine.  V.  Sirop.  Ces  sirops  sont  légèrement  I 
laxatifs  â la  dose  de  30  grammes.  En  ajoutant  du  séné,  de  ' 
l’agaric  blanc,  de  l’anis,  du  gingembre  et  du  suc  de  citron, 
on  aurait  le  sirop  -de  roses  pâles  composé,  employé  ancien-  j 
nement.  — Rose  trémière.  V.  Alcée. 

RO.SEAU.  s.  m.  [arundo,  ail.  Rohr,  angl.  reed,  it. 
canna,  esp.  caria].  Genre  de  plantes  de  la  triandrie  digy- 
nie,  L.,  de  la  famille  des  graminées.  — Roseau  aromati- 
que. V.  Cx^^E.  — Roseau  à balais  {Arundo  phragmites,  L.).  j 
Il  a passé  pour  antisyphilitique  et  antiherpétique.  — Ro-  i 
seau  panaché.  Le  Rubanier.  — Roseau  à quenouilles.  I 
V.  Canne  de  Provence. 

ROSÉE,  s.  f.  [ros,  ^pouo?,  ail.  Thau,  angl.  dew,  it. 
rugiada,  esp.  rocio].  Eau  qui  se  condense  pendant  la  nuit 
sur  les  plantes  et  que  l’action  des  vents  et  de  la  chaleur 
solaire  dissipe  le  matin.  — D’après  Wells,  la  rosée  est  le 
résultat  de  la  condensation  d’une  partie  de  la  vapeur 
aqueuse  de  l’air  sur  les  corps  qui  se  sont  refroidis  la  nuit. 
Elle  se  dépose  lorsque  le  ciel  est  clair,  l’air  calme,  la  tem- 
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pérature  du  jour  élevée,  l’atmosplière  luimide,  etc.  La 
rosée  est  utile  aux  plantes,  restituant  à la  terre  une  partie 
de  l'humidité  volatilisée  pendant  le  jour  par  l’action  des 
rayons  solaires.  Elle  est  nuisible  aux  animaux  herbivores, 
qui  en  ingèrent  de  grandes  quantités  avec  leurs  aliments  ; 
relâchant  l’estomac,  produisant  l’indigestion,  et  donnant 
lieu  à la  tympanite  chez  les  ruminants.  La  rareté  des  ro- 
sées, dans  une  contrée,  est  peu  favorable  à la  fécondité 
du  sol  ; elle  tourne  en  revanche  à l’avantage  de  sa  salu- 
brité ; car,  alors  que  le  soleil  du  matin  vient  redonner 
l’état  gazeux  à la  vapeur  condensée  pendant  la  nuit,  les 
couches  d’air  inférieures,  saturées  d'humidité,  deviennent 
le  véhicule  des  miasmes  qui  entraînent  les  courants  atmo- 
sphériques. V.  Brouillard  et  Vapeur. 

ROSÉiniE.  s.  f.  V.  ViOLiXE. 

BOSEN  de  ROSENSTEIN  [médecin  suédois,  170G- 
1773J.  — Poudre  de  Itosenstein.  V.  Poudre. 

ROSEKIuilELER  [anatomiste  saxon,  1771-1820].  — 
Corps  ou  orynne  de  lioseimiüller.  V.  Corps  de  Wolf. 

ROSÉOLE,  s.  f.  [roseola,  ail.  Roseola,  Feuernmsern, 
angl.  roseola,  it.  rosalia].  Sorte  d’éruption  cutanée  ou 
d efflorescence  de  fort  peu  d'importance  qui  survient 
quelquefois,  comme  simple  épiphénomène,  dans  le  cours 
d’affections  internes  plus  ou  moins  graves,  entre  autres 
dans  le  choléra.  Elle  consiste  en  petites  taches  roses  diver- 
sement figurées.  Sans  élevures  ni  papules.  Elle  n’exige 
aiicun  traitement.  Les  moules,  certainsmédicaments,  etc., 
déterminent  quelquefois  une  roséole  (V.  Iodure  de  potas- 
sium). — L’un  des  accidents  secondaires  de  la  syphilis  est 
la  roséole  syphililique.  V.  Syphilis. 

ROSETTE,  s.  f.  [rosuln].  Organe  composé  par  l’ensem- 
ble des  feuilles  en  rosette.  — En  rosette  [rosulatus).  Se 
dit  de  la  disposition  de  feuilles  nombreuses  étalées,  dispo- 
sées en  cercle,  rapprochées,  et  dont  l’ensemble  termine 
une  t.ge  souterraine  ou  rhizome,  ou  des  rameaux  aériens, 
cas  dans  lequel  la  rosette  prend  particulièrement  le  nom 
de  fascicule. 

ROSIER,  s.  m.  — Rosier  sauvage.  V.  Cynorrhodon. 

ROSOLATE.  s.  m.  Nom  générique  des  sels  formés  par 
1 acide  rosolique;  ils  sont  de  couleur  rose. 

ROSOLIOLE  (Acide).  Masse  rouge  orange,  vitreuse, 
véritable  matière  colorante,  obtenue  par  décomposition 
ducinnamèneet  de  l’acide  phénique  et  donnant  des  laques 
avec  les  bases  A.  Smith). 

ROSSIGAOL.  s.  m.  En  vétérinaire,  fislule  artificielle 
que  les  maréchaux  et  les  ignorants  pratiquent  sous  la 
queue  du  cheval  poussif,  dans  l’idée  de  faciliter  par  là  la 
respiration,  ou  dans  la  vue  de  remédier  aux  flatulences 
qu’on  suppose  dans  ce  cas  (IL  d’Arboval).  V.  Tannerie. 

ROSSOLIS.  s.  f.  [lios  solis,  ail.  Sonnenthau,  Bauern- 
lijjfel,  angl.  round  leaved sundew,  it.  rugiadadelsole,  esp. 
roviada).  Le  Drosera  rolundifolia,  L.,  recommande  autre- 
lois  contre  les  fièvres  et  l’hydropisie,  et  à l’extérieur 
comme  épispastique. 

ROSTRE,  s.  m.  \rostrum,  ail.  Schnahel,  Riissel,  angl. 
roslrum].  Synonyme  de  bec  dans  beaucoup  de  descrip- 
tions zoologiques.  Ensemble  des  organes  buccaux  rappro- 
chés en  forme  de  bec  chez  les  araclmides,  etc.  Chez  tous 
lesacariens,  le  rostre,  à tort  appelé  tête,  se  compose, comme 
chez  les  autres  arachnides  : 1“  de  deux  mâchoires  ou 
maxilles,  placées  en  arrière,  presque  toujours  transver- 
sales, soudées  ensemble  sur  la  ligne  médiane;  2°  de  deux 
palpes  maxillaires,  organes  parfois  les  plus  volumineux 
de  tous  ceux  du  rostre  dont  ils  forment  les  côtés,  et  qui 
s’étendent  de  la  base  à son  sommet;  3°  d’une  lèvre  inférieure 
membraneuse,  plus  courte  que  les  palpes,  dont  la  base  est 
adhérente  aux  mâchoires  et  au  bord  interne  des  palpes; 
elle  porte  en  arrière  le  menton,  et  au  milieu  de  sa  face 
supérieure  une  languette  (V.  ce  mot)  ou  ligule-,  4“  de  deux 
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mandibules,  ordinairement  volumineuses,  cono'ides,  dont 
l’extrémité  dépasse  le  bord  antérieur  de  la  lèvre  et  dont 
la  base  adhère  au  fond  âneamérostome  ; elles  reposent  sur 
la  face  supérieure  de  la  lèvre  comme  sur  un  jilancher 
et  constituent  sur  la  partie  dorsale  la  plus  épaisse  du  ros- 
tre, dont  les  côtés  sont  bordés  par  les  palpes.  L’organe 
qui  borde  les  palpes  en  dehors,  dans  le  genre  Sarcopte, 
sous  forme  de  joue,  et  appelé  palpe  secondaire,  faux 
palpe,  est  un  prolongement  de  l’épistomc  ou  bord  anté- 
rieur dorso-latéral  du  premier  anneau  céphalothoracique; 
il  n’a  aucun  rapport  d’insertion  ni  de  continuité  avec  les 
palpes  et  les  mâchoires,  et  il  n’est  pas  articulé. 

ROSTRE,  ÉE.  adj.  \i'ostrntm,  de  rostrum,  bec;  ail. 
schnabelfbrmig,  angl.  rostrate'].  Allongé  en  forme  de  bec. 

ROSTRIFORAIE.  adj.  [de  rostrum,  bec,  et  forma, 
forme].  Synonyme  de  coracoïde. 

ROT.  s.  m.  [l'uctus,  spsuÇi;,  ail.  Riilpsen,  angl.  belch, 
it.  rutto,  esp.  regneldo).  Gaz  qui  s’échappe  de  l’estomac 
par  la  bouche  avec  bruit  (V.  Eructation).  — Rot  vagi- 
nal. Dégagement  par  le  vagin,  avec  bruit,  de  gaz  conte- 
nus dans  ce  canal  et  dans  l’utérus. 

ROTACË,  ÉE.  adj.  [de  rota,  roue  ; ail.  radfbrmig, 
angl.  rotaceous,  it.  rotoceo].  En  forme  de  roue.  — Se  dit 
des  corolles  monopétales  dont  le  tube,  très-court,  s’épa- 
nouit en  un  limbe  ouvert  et  plan. 

ROTAA'G.  s.  m.  Le  dragonnier. 

ROTATEUR,  adj.  et  s.  m.  [rotator,  de  rota,  roue;  ail. 
RoUmuskel,  angl.  rotator,  it.  rotatore,  esp.  rotador)- 
Nom  donné  â certains  muscles  dont  l’action  est  de  faire 
tourner  sur  leur  axe  les  parties  auxquelles  ils  sont  atta- 
chés : tels  sont  les  grand  et  petit  obliques  de  l'œT.  = 
En  zoologie,  nom  d’animaux  microscopiques  constituant 
le  dernier  ordre  des  Crustacés.  Ils  nagent  â l’aide  de  lobes 
membraneux  ciliés  en  forme  île  roue.  Ils  se  divisent  en 
Flosculaires,  Brachions  et  Roiifères. 

ROTATION,  s.  f.  [rotatio,  de  rota,  roue;  ail.  Rollen, 
Umdrehung , angl.  rotation,  it.  rotazione,  esp.  rotacion']. 
Mouvement  par  lequel  certaines  parties  tournent  sur  leur 
axe.  Tel  est  le  mouvement  que  l’œil  exécute  dans  l’orbite 
par  l’action  de  ses  muscles  obliques,  et  celui  que  le  mus- 
cle long  du  cou  fait  exécuter  à la  tête.  Au  bras,  le  sous- 
scapulaire  est  l’agent  principal  de  la  rotation  de  dehors 
en  dedans.  A la  cuisse,  le  pyramidal,  les  deux  obturateurs,^ 
les  jumeaux  et  le  carré  crural  sont  rotateurs  de  dehors  en- 
dedans;  le  demi- tendineux  et  le  tendon  aponévrotique 
crural  sont  rotateurs  de  dehors  en  dedans.  V.  Mouvement 
et  Tournoiement. 

ROTATOIRE,  adj.  — Bruit  rotatoire.  V.  Musculaire 
(Bruit).  — Pouvoir  rotatoire  d’un  solide,  d’un  liquide  ou 
d’un  gaz,  la  propriété  dont  est  doué  ce  corps  de  modifier 
le  plan  primitif  de  polarisation  de  la  lumière  polarisée  qui 
le  traverse.  On  dit  moléculai revient  actifs  les  corps  doués 
du  pouvoir  rotatoire,  et  moléculairement  inactifs  les  corps 
qui  sont  dépourvus  de  cette  propriété,  V.  Polarimètre. 

ROTIFÈRES.  s.  m.  pl.  [de  rot(7,  roue,  et /"m’C,  porter]. 
Rotateurs  qui  vivent  dans  les  mousses  humides,  se  dessè- 
chent sans  périr,  roulés  en  boule  pendant  les  sécheresses, 
et  reprennent  le  mouvement  en  nageant  ou  rampant  quand 
il  pleut.  \ . Réviviscent. 

ROTTLÉRINE.  S.  f.  Substance  constitutive  des  cristaux 
extraits  du  kamala  par  Anderson.  V.  Kamala. 

ROTULE,  s.  f.  [patella,  mola,  Èiriq-ouv!-,  ail.  Kniesclieibe, 
angl.  knee-pan,  patella,  -it.  rotella,  piadella,  rotula,  esp. 
rotuld].  Petit  os  plat,  court,  épais,  triangulaire,  à angles- 
arrondis,  situé  à la  partie  antérieure  du  genou  : c’est  une 
espèce  d’os  sésamoïde  développé  dans  le  tendon  des  exten- 
seurs. — Fractures  de  la  rotule.  Deux  ordres  de  causes 
efficientes  peuvent  agir  pour  produire  ces  fractures  : des 
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causes  directes  ou  l'action  musculaire.  Les  causes  directes 
interviennent,  soit  lors  d’une  chute  sur  le  genou,  soit  par 
une  violence  exercée  directement  sur  l’os,  sans  chute 
préalable.  Dans  ces  cas,  si  l’action  musculaire  ne  vient 
pas  agir  secondairement,  on  a alTaire  à une  fracture  sans 
déplacement  ou  accompagnée  d’un  déplacement  très- 
léger.  L’action  musculaire  intervient-elle 
pour  compléter  la  déchirure  des  tissus 
aponévrotiques,  la  fracture  office  un  carac- 
tère mixte;  elle  se  présente  avec  la  con- 
tusion, compagne  ordinaire  des  fractures 
directes,  et  avec  écartement  habituel  des 
solutions  de  continuité,  produites  par  l’ac- 
tion musculaire.  L’action  musculaire  agit 
sur  la  rotule  dans  une  flexion  légère,  dans 
une  flexion  prononcée,  ou  dans  une  ex- 
tension légère.  Dans  le  premier  cas,  elle 
rompt  la  rotule  par  flexion  ; dans  les  deux 
derniers,  par  traction  suivant  l’axe  longi- 
tudinal de  l'os.  Plus  l’action  musculaire 
agit  brusquement,  plus  on  a de  chances 
pour  voir  la  rotule  se  briser.  Si  l’on  prend 
en  considération  la  résistance  énorme 
d'une  rotule  saine,  on  sera  porté  à accor- 
der une  grande  infhrence  aux  lésions  de 
cit  os  comme  cause  prédisposante  dans 
les  ruptures  par  action  musculaire,  sur- 
tout lorsqu'on  voit  une  faible  contraction 
des  muscles  avoir  ce  fâcheux  résultat.  Mal- 
gaigne  a imaginé  un  appareil  efficace  pour 
le  traitement  des  fractures  de  la  rotule; 
cet  appareil,  qui  agit  puissamment  et  prend 
un  point  d'appui  sur  l’os  lui-même  sans 
l’intermédiaire  des  téguments,  est  l’appa- 
reil à griffes  (Fig.  4»]â).  Il  se  compose 
essentiellement  de  2 plaques  d'acier  de 
3 centimètres  de  long  sur  2 de  large,  pou- 
vant glisser  (Dj  l’une  sur  l’autre  et  se  rap- 
procher à l’aide  d'une  vis  (A)  parallèle  aux 
deux  plaques  et  passant  dans  un  piton  ver- 
tical percé  d'un  écrou  que  porte  chacune 
d’elles.  La  vis  est  serrée  ou  desserrée  à 
l’aide  d’une  clef  (B).  Ces  plaques,  bifur- 
quées  à l’une  de  leurs  extrémités,  se  re- 
courbent en  ce  point  en  deux  crochets 
fort  aigus  (CC).  Les  crochets  de  la  plaque  inférieure  ne 
sont  écartés  que  de  1 centimètre;  ils  doivent  contenir 
dans  leur  intervalle  le  sommet  de  la  rotule;  ceux  de  la 
plaque  supérieure,  destinés  à s’implanter  sur  la  hase  de 
l’os,  sont  écartés  du  double  ; en  outre,  le  croebet  interne 
doit  être  plus  long  de  5 à 6 millimètres  que  l’externe,  à 
cause  de  l’obliquité,  en  bas  et  en  dedans,  de  la  base  de  la 
rotule.  11  est  bon  que  les  crochets  soient  dorés,  pour 
empêcher  leur  oxydation. 

ROTIIHEIV,  lENIliE.  adj.  [it.  et  esp.  rotuliano'\.  Qui  a 
rapport  à la  rotule.  — Ligament  rotulien.  Faisceau  fibreux 
très-fort,  qui  assujettit  la  rotule  et  qui  se  porte  de  son  ex- 
trémité inférieure  à la  partie  antérieure  et  supérieure  du 
tibia.  11  fait  suite  au  tendon  du  droit  antérieur. 

ROEAIV,  AI\E.  adj.  [ail.  Rolhschimmel,  angl.  roan,  it. 
rapicanato,  esp.  ruano],  — Hohe  rouane.  Mélange,  en 
proportions  diverses,  de  poils  noirs,  rouges  et  blancs. 

ROECOE.  s.  m.  V.  Rocou  et  Anotto. 

ROECOELEMERIT.  S.  m.  V.  -MUSICAUX  (Bruits). 

ROEELLE.  s.  f.  [diminutif  de  roue].  — Rouelle  de  venu. 
En  vétérinaire,  partie  de  la  cuisse  du  veau  coupée  en  tran- 
che perpendiculairement  au  fémur. 

ROCGE.  adj.  \j'uber,  èpuôpo;,  ail.  roth,  angl.  red,  it. 
roMo,  esp.  rojo].  Se  dit  de  certains  corps  qui  possèdent 
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comme  attribut  essentiel  la  couleur  que  désigne  ce  mot.  ' 

— Fièvre  rouge.  V.  Scarlatine.  — Précipité  rouge. 

\.  Oxyde  de  mercure.  — Sang  rouge.  V.  Artériel.  = 

S.  m.  Une  des  sept  couleurs  primitives.  "V.  Coloration  et 
Couleur.  — Rouge  d’Angleterre.  Nom  donné  au  per-  ; 
oxyde  de  fer  (V.  Oxyde),  et  vulgairement  aux  stigmates 
du  safran.  = Rouges  colorants.  Sans  parler  des  rouges 
minéraux,  vermillon  et  autres,  les  principales  couleurs 
rouges  organiques  qui  peuvent  être  fixées  sur  les  fibres 
textiles  sont  : 1°  La  garance;  2°  la  cochenille;  3“  la  mu- 
rexide;  4“  la  carthaméine;  5°  la  fuchsine,  dite  aussi 
rouge  d’aniline',  6®  la  coralline  ou  péonine.  Les  trois 
premières  ne  peuvent  se  fixer  sur  les  étofl'es  qu’au  moyen 
de  mordants.  Ainsi,  le  rouge  garance  est  à base  d’alu- 
mine ou  d’alumine  et  d’étain;  le  rouge  cochenille  à base 
d’étain  et  le  rouge  de  murexide  à base  d’oxyde  de  mer-  , 
cure  ou  de  plomb,  souvent  dangereux  pour  les  ouvriers  | 
qui  le  manient  (Thibaut).  Ces  trois  dernières  matières 
colorantes  rouges  se  fixent  sur  les  tissus  sans  aucun  mor- 
dant. — Rouge  d'aniline.  Il  se  décolore  très-rapide- 
ment par  le  contact  de  ramnioniaque;  mais  la  couleur 
reparaît,  soit  par  l’addition  d’un  acide,  soit  par  la  seule 
évaporation  de  l’alcali.  V.  Fuchsine  et  Rosaniline.  — | 

Rouge  du  carmin.  V.  Carthaméine.  — Rouge  de  car-  j 
thame.  Il  est  complètement  décoloré  par  une  courte  ébul- 
lition dans  une  solution  de  savon  à iwi  demi  pour  cent. 

V.  Carthaméine.  — Rouge  cincliotnque[»\\.  Chinaroth].hix  ! 
dissolution  aqueuse  d’acide  quinotannique  abandonnée  à | 
l’air,  absorbe  de  l’oxygène,  et  il  passe  à l’état  de  rouge  ■ 
cinchonique,  qui  se  précipite;  insoluble  dans  l’eau,  solu- 
ble dans  l'acide  acétique  qu’il  colore  en  rouge,  mais  dont 

il  est  précipité  par  l’eau  (C*'-U®05)-  H ne  colore  pas  les 
sels  de  fer.  Il  est  un  peu  soluble  dans  l’alcool,  soluble 
dans  les  alcalis,  et  s’y  colore  en  rouge  foncé  à l’air.  — 
Rouge  cinchonique  soluble.  Indiqué  dans  les  écorces  de 
quinquina  en  même  temps  que  celui  qui  est  insoluble  dans 
l’eau  ; c’est  un  mélange  ou  une  combinaison  du  rouge  in- 
soluble et  A' acide  quinotannique.  — Rouge  de  cochenille 
plongé  dans  une  liqueur  ammoniacale.  Il  vire  au  violet  et 
communique  au  liquide  une  teinte  violette  très-vive,  î 
Y.  Carminé.  — Rouge  à la  coralline.  11  ne  se  dissout  pas 
dans  l’eau  froide.  Il  cède  un  peu  de  sa  couleur  à l’eau 
bouillante,  mais  se  décolore  beaucoup  plus  rapidement  et 
plus  promptement  dans  l’alcool  bouillant.  Les  liquides  al- 
calins ne  font  pas  virer  la  couleur;  les  acides  précipi- 
tent la  matière  colorante  en  flocons  jaunâtres  (V.  Péo- 
nine). — Rouge  érijthrique.  V.  Érytiiréine.  — Rouge  de 
garance.  11  ne  se  laisse  pas  altérer  par  des  solutions  con- 
tenant 3 ou  4 pour  100  d’acide  chlorhydrique  ou  d’am- 
moni.aque.  Les  liquides  ne  se  colorent  pas  sensiblement; 
c’est  le  plus  résistant  des  rouges  organiques.  "V.  Purpura- 
MiQUE  et  Purpurine.  — Rouge  des  lichens.  ’V.  Érythréine. 

— Rouge  à la  murexide.  Il  blanchit  rapidement  au  seul 
contact  d'une  solution  d’acide  citrique.  V.  Murexide.  — 
Rouge  de  toilette.  V.  Fard.  — Rouge  végétal  (rouge  de  ! 
toilette].  Matière  colorante  rouge  du  carthame  préci- 
pitée, par  un  acide,  dans  sa  combinaison  avec  les  bases 
servant  à l’extraire,  et  dont  on  fait  usage  comme  fard. 

V.  ce  mot,  Cartiiamine  et  Orcanette.  = En  vétérinaire, 
rouge  ou  rouget.  Nom  donné  vulgairement  au  ricin 
ou  ixode  du  chien,  à diverses  maladies  des  animaux 
(V.  Rougeole  du  porc),  et  à une  maladie  cutanée  du 
chien  causée  par  la  multiplication  du  démodex  ou  X'acare 
des  follicules  (V.  Démodex).  Le  rouge  du  chien  débute 
comme  la  gale.  Des  vésicules  apparaissent  à la  base  des 
poils,  se  crèvent  et  couvrent  la  peau  de  croûtes  denses 
et  nombreuses.  La  peau,  très-rouge  au  début,  devient 
ensuite  violette,  et  parfois  ne  présente  plus  qu’une  large 
plaie  dans  les  parties  envahies  dont  les  poils  tombent. 


Fig.  434. 
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Cette  maladie  commence  vers  les  pattes,  gagne  l’aisselle, 
l’aine,  le  cou,  la  tête  et  le  tronc  qu’elle  envahit  quelque- 
fois par  zones.  Les  animaux,  atteints  d’un  prurit  violent, 
maigrissent  et  meurent  au  bout  d’un  à deux  mois.  On 
traite  cette  affection  parasitaire  comme  la  gale,  mais  elle 
est  bien  plus  rebelle. 

BOGGEOLE.  s.  f.  [moi'hilli,  ail.  Masern,  angl.  measles, 
it.  rosolia,  esp.  sarnmpion].  Maladie  générale  caracté- 
risée surtout  par  une  pblegmasie  cutanée  légère,  pré- 
cédée et  accompagnée  de  fièvre,  de  coryza,  d’angine,  de 
larmoiement  et  de  toux.  Ses  caractères  sont  : de  petites 
tacbes  rouges,  un  peu  proéminentes,  semblables  à des 
morsures  de  puces,  séparées  les  unes  des  autres  par  des 
intervalles  anguleux  où  la  peau  conserve  sa  teinte  natu- 
relle, lesquelles  paraissent  du  troisième  au  cinquième 
jour  de  l’invasion  de  la  fièvre,  et  se  montrent  d’abord  à 
la  face,  puis  au  cou,  au  tborax,  aux  membres  inférieurs. 
Cette  maladie  est  contagieùse , n’attaque  d’ordinaire 
qu’une  seule  fois,  et  dure  de  sept  à huit  jours.  Les  ta- 
ches disparaissent  dans  l’ordre  de  leur  éruption,  et  sont 
suivies  de  la  desquamation  de  l’épiderme.  La  rougeole, 
peu  grave  par  elle-rnème,  est  accompagnée  d'une  in- 
flammation catarrhale  de  la  muqueuse  bronchique,  qui 
n’est  pas  sans  danger,  surtout  pour  les  adultes  (ces  derniers 
sont  plus  rarement  atteints  que  les  enfants).  Aussi,  dans  le 
traitement  de  la  rougeole,  qui  est  le  plus  souvent  expec- 
tant, doit-on  prévenir  ou  combattre  particulièrement  cette 
bronchite  qui  entrave  souvent  la  convalescence.  Ce  traite- 
ment consiste,  dans  les  cas  ordinaires,  à observer  une  diète 
sévère,  à se  préserver  de  tout  refroidissement,  et  à prendre 
des  boissons  tièdes  et  légèrement  diaphorétiques  (infu- 
sions de  bourrache  ou  de  fleurs  pectorales  sucrées  ou 
miellées;  loochs  ou  potions  gommeuses).  — Rougeole 
boutonneuse.  La  roséole.  = En  vétérinaire,  rougeole  des 
bêtes  à laine.  V.  Claveau.  — Rougeole  du  porc  {rouget, 
mal  rouge,  vilain,  typhus  charbonneux).  Maladie  qui 
ne  se  montre  pas  toujours  avec  les  mêmes  caractères. 
Le  plus  souvent  elle  attaque  les  porcs  avec  une  force  et 
une  promptitude  telles,  qu’on  voit  toute  une  porcherie 
succomber  dans  le  court  espace  de  quelques  heures. 
D’autres  fois,  elle  est  plus  lente,  et  permet  d’espérer  un 
certain  nombre  de  guérisons.  Dans  le  premier  cas,  perte 
subite  de  l’appétit,  prostration  générale,  petitesse  et  fré- 
quence du  pouls  ; paralysie  du  train  de  derrière,  con- 
vulsions; apparition,  aux  oreilles,  au  ventre  et  à la  face 
interne  des  cuisses,  de  taches  rougeâtres  qui  deviennent 
de  plus  en  plus  foncées.  Dans  le  second  cas,  les  sym- 
ptômes sont  atténués;  l’animal  reste  environ  un  jour  avec 
la  conjonctive  rouge,  te  regard  fixe,  le  flanc  tendu  et 
douloureux;  mais,  du  troisième  au  quatrième  jour,  si  le 
traitement  mis  en  usage  demeure  sans  effet,  un  tremble- 
ment général  et  des  convulsions  surviennent,  et  l’animal 
succombe.  On  attribue  la  maladie  aux  mauvais  aliments 
et  à la  malpropreté  des  toits.  Elle  est  enzootique  dans 
certaines  fermes  et  communes.  Plusieurs  vétérinaires  la 
croient  contagieuse.  Dans  la  première  forme,  tout  traite- 
ment est  impuissant.  Dans  la  seconde,  on  a recommandé 
d’isoler  aussitôt  l’animal,  de  le  mettre  dans  une  loge 
propre  et  chaude,  de  lui  administrer  du  nitre  dans  une 
décoction  d’oseille  et  du  calomélas,  et  de  lui  placer  un 
trochisque  d’ellébore  ou  d’arsenic  un  peu  au-dessus  de 
la  poitrine.  On  n’est  pas  d’accord  sur  la  saignée.  On  a 
dit  que  de  larges  mouchetures  faites  le  long  de  l’épine, 
et  dans  lesquelles  on  plongeait  un  fer  chaud,  avaient 
été  utiles.  (H.  d’Arboval.)  = En  botanique.  Y.  Mélam- 

PYRE. 

ROBGET.  s.  m.  Nom  de  divers  poissons  acanthoptéry- 
giens  alimentaires.  = 'Vulgairement  X'ixode  ou  ricin  du 
chien,  et  autres  maladies  des  animaux.  V.  Rouge. 
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ROGGEGR.  S.  f.  {rulor,  £fij6ifiu.a,  ail.  Rüthe,  angl.  red- 
ness,  it.  rossore,  esp.  rubor].  Coloration  qui  est  un  des 
phénomènes  constants  de  l’inflammation.  Elle  est  due  à 
l’afflux  du  sang  dans  les  vaisseaux  capillaires.  V.  Hémo- 
globine et  Rutilance.  . 

ROUILLE,  s.  f.  [rubigo,  io;,  ail.  Rost,  angl.  rust,  it. 
rugginc,  esp.  oi'in].  Mélange  d’oxyde  de  fer  hydraté,  de 
carbonates  de  fer  et  d’ammoniaque  qui  se  forme  par 
l’action  de  l'humidité  atmosphérique  à la  surface  de  cer- 
tains métaux,  comme  le  fer.  V.  Vert  de  gris.  = Maladie 
[rubigo,  Èpuatê/i,  ail.  Brand , angl.  blad,  mildew,  it, 
ruggine,  esp.  niebla]  des  fourrages  causée  par  un  cham- 
pignon parasite,  développé  sous  l’épiderme  des  jdantes 
(V.  Phytopatiiologie)  sous  forme  de  taches  d’un  jaune 
brunâtre  et  iMÜvérulentes  sur  les  tiges  (H.  d’Arboval). 
Les  foins  et  les  pailles  rouillés  ne  doivent  jamais  être 
donnés  en  aliment  aux  animaux;  c’est  une  nourri’ ure 
qui  peut  occasionner  des  maladies  graves. 

ROUILLÉ,  ÉE.  adj.  [rubiginosus , ùo^'ïiç,  ail.  rost- 
farbig,  angl.  rusted,  it.  arrugginito).  Qui  est  couvert  de 
rouille.  — .Crachats  rouillés.  V.  Crachat. 

ROUISSAGE,  s.  m.  Opération  industrielle  qui  a pour 
but  de  rendre  facilement  séparable  le  liber  de  la  partie 
ligneuse  du  chanvre  et  du  lin.  On  obtient  ce  résultat  en 
faisant  macérer  les  tiges  dans  les  mares,  étangs  et  fosses 
creusées  sur  le  bord  des  rivières  et  alimentées  par  une 
rigole.  Malgré  les  assertions  et  les  expériences  de  Parent- 
Duchâtelet  sur  l’innocuité  des  eaux  ayant  servi  au  rouis- 
sage du  chanvre  et  du  lin,  il  est  prouvé  que  le  rouissage 
des  matières  textiles  corrompt  l’eau,  rend  son  emploi 
dangereux  pour  l’homme  et  les  animaux,  tue  les  pois- 
sons et  répand  dans  Pair,  à d’assez  grandes  distances  des 
étangs  ou  cours  d’eau,  des  miasmes  délétères  très-dange- 
reux. Les  procédés  de  rouissage  dans  les  fosses  à l’eau 
courante  ou  à l’eau  dormante,  et  même  ceux  du  rouis- 
sage sur  les  prés,  sont  condamnables  à tous  les  points  de 
vue;  le  rouissage  â la  vapeur  ou  le  teillage  mécanique 
doivent  leur  être  substitués. 

ROULÉ,  ÉE.  adj.  — Bandage  roulé.  V.  Bandage. 

ROULURE,  s.  f.  Maladie  des  arbres  qui  consiste  dans 
la  séparation  des  couches  ligneuses  qui  s’enroulent  exté- 
rieurement les  unes  sur  les  autres. 

ROUSSELOT.  [médecin  français  du  xvuff  siècle].  — 
foudre  de  Rousselot.  V.  Poudre  arsenicale. 

ROUSSETTE.  S.  f.  — Grande  roussette.  V.  Chien  de 
mer. 

ROUSSEUR,  s.  f.  V.  Éphélide. 

ROUVIEUX  et  ROUX-VIEUX.  S.  m.  Nom  donné  â l'a 
gale  qui  a son  siège  sur  la  partie  supérieure  de  l’encolure 
du  cheval,  â la  naissance  des  crins.  La  même  dénomina- 
tion, ou  rogne,  est  donnée  à la  gale  que  l’on  observe  â la 
région  du  dos  du  chien.  (H.  d’Arboval.) 

RO'VOC.  s.  m.  Arbrisseau  de  la  famille  des  rubiacées 
de  la  Chine  et  de  l’Amérique  tropicale,  dont  une  espèce 
{Morinda  Royoc,  L.)^est  employée  comme  vermifuge. 

RUBAN,  s.  m.  [ail.  Band,  angl.  ribbon,  it.  fettuccia, 
nastro,  esp.  cinta,  liston].  Bandelette  étroite.  ==  En 
anatomie,  rubans  de  la  glotte  ou  rubans  vocaux.  L’un 
des  noms  des  cordes  vocales.  V.  Glotte.  — Ruban  de 
Reil.  Faisceau  de  tuhes  nerveux  blancs  qui  du  sillon  laté- 
ral An  pont  de  Vai'ole  contourne  le  pédoncule  cérébelleux 
supérieur  pour  se  porter  au-dessus  de  lui  dans  la  valvule 
de  Vieussens,  sous  les  tubercules  quadrijumeaux  et  dans 
le  cerveau.  = En  botanique,  ruban  d'eau.  V.  Rubanier. 

RUBANÉ,  ÉE.  adj.  [fasciatus , ail.  gebündert].  Qui 
ressemble  â un  ruban. 

RUBANIER,  s.  m.  Plantes  aquatiques  du  genre  Spar- 
ganium  {typhacées)  à feuilles  longues’et  minces  en  forme 
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de  rubans  {Sp.  ramositm.  L.),  dont  les  feuilles  ont  été 
employées  comme  astringentes. 

RUBÉFACTION.  S.  f.  [ntbefactio,  (po'.'ii-yp.ô;,  ail.  RÔ- 
then,  angl.  rubifaction,  it.  rubefazinne,  esp.  nibefac- 
cion\.  Congestion  passagère  déterminée  par  les  rubéfiants 
appliqués  sur  la  peau,  qui  devient  plus  rouge  qu’elle  n’est 
naturellement. 

RUBÉFIANT,  ANTE.  adj.  [t'ubefaciens,  tpotvicKjuv,  ail. 
rbthend,  angl.  rubefacient,  it.  et  esp.  rubefacienté].  Qui 
produit  la  rougeur.  — Cataplasme  rubéfiant.  11  est  com- 
posé d’orge  torréfiée  légèrement  et  pilée,  128  gram.;  fort 
vinaigre,  32  gram.;  œufs,  n“  3;  que  l’on  convertit  en 
pâte  au  moyen  d’une  suffisante  quantité  d’eau  chaude. 
Ainsi  préparé  et  étendu,  on  le  saupoudre  avec  poivre  noir 
et  fenouil,  âa  IG  grammes.  = S.  m.  Nom  donné  à tous  les 
moyens  à l’aide  desquels  on  détermine  la  rubéfaction  de 
la  peau.  La  rubéfaction  et  la  vésication  n’étant  que  des 
degrés  dilférents  d’une  même  action,  le  même  moyen 
peut  être,  selon  les  circopstances,  rubéfiant  ou  vésicant. 
Les  emplâtres  de  poix  de  Bourgogne  et  les  sinapismes 
sont  souvent  employés  comme  rubéfiants. 

RUBÉOLE,  s.  f.  V.  Roséole. 

RUBÉOLIQUE,  adj.  Qui  a rapport  à la  rougeole.  Syno- 
nyme de  morbilleux. 

RlIBÉRYTIiBlQUE  (Acide).  V.  RüBUN. 

RIIBIACÉES.  S.  f.  pl.  [7'ubiaceæ,  ail.  Krapparten, 
rubiaceœ,  stellatœ , esp.  rubiaceasl.  Famille  de  plantes 
dicotylédones  monopétales  épigynes,  qui  doit  son  nom  à 
la  garance  {Rubia),  et  qui  renferme  des  plantes  herba- 
cées, des  arbustes  et  de  très-grands  arbres.  Les  feuilles 
sont  opposées  ou  verticillées;  et,  dans  le  premier  cas, 
elles  ont  de  chaque  côté  une  stipule  intrapétiolaire,  qui 
souvent  se  soude  avec  les  côtés  du  pétiole,  et  forme  une 
sorte  de  gaine.  Les  fleurs  sont  axillaires  ou  terminales, 
quelquefois  réunies  en  tète.  Le  calice,  adhérent  par  sa 
base  avec  l’ovaire  infère,  a son  limbe  entier  ou  partagé 
en  4 ou  5 lobes.  La  corolle  est  monopétale , régulière, 
épigyne,  à 4 ou  5 lobes;  les  étamines  sont  en  même 
nombre  que  les  lobes  de  la  corolle  et  alternent  avec  eux. 
L’ovaire  est  infère,  surmonté  d’un  style  simple  ou  bifide. 
Cet  ovaire  a 2,  4,  5 loges  ou  plus,  contenant  chacune 
plusieurs  ovules  dressés  ou  attachés  à l’angle  interne 
des  loges.  Le  fruit  est  composé  de  deux  petites  coques 
monospermes  et  indéhiscentes;  ou  bien  il  est  charnu  et 
contient  deux  noyaux  monospermes.  Dans  certains  genres, 
c’est  une  capsule  à plusieurs  loges  s’ouvrant  en  autant  de 
valves,  ou  un  fruit  charnu  et  indéhiscent.  Toujours  ce 
fruit  est  couronné  par  le  limbe  calicinal.  Les  graines, 
quelquefois  ailées  et  membraneuses  sur  les  bords,  con- 
tiennent, dans  un  endosperme  dur  et  corné,  un  em- 
bryon axile  et  dressé,  ou  quelquefois  placé  en  travers 
relativement  au  hile.  V.  Café,  Garance  et  Quinquina. 

RÙBIACIQUE.  adj.  — Acide  7'ubiacique  [ail.  Rubian- 
süure^.  Acide  incolore  retiré  de  la  garance.  Par  la  cha- 
leur, dans  l’acide  chlorhydrique,  il  se  change  en  une  sub- 
stance de  couleur  bleue.  . 

RUBIAN.  s.  m.  \rubia7ium,  ail.  Rubia7i\.  Dans  la  ga- 
rance fraiche  ( Schunk  et  Rahbder),  l’alizarine  et  la 
purpurine  se  trouvent  engagées  dans  une  combinaison 
glycosique,  incristalisable,  peu  stable  [rubian^  acide  rub- 
é)'ythrique),  soluble  dans  l’eau,  tandis  qu’apres  quelque 
temps  de  conservation  ce  véhicule  n’entraine  plus  que 
très-peu  de  matière  colorante.  Par  hydratation,  ces  com- 
posés deviennent  libres. 

RUBIGAN.  adj.  et  s.  m.  [ail.  scheckiq,  angl.  rubi- 
€071,  it.  rapica7iato,  esp.  7'ubican].  Se  dit  de  tout  cheval 
noir,  bai  ou  alezan,  dont  la  robe  présente  des  poils  blancs 
disséminés  çà  et  là.  — On  ajoute  rubican  au  nom  de  la 
robe;  par  exemple  : bai  clair  /'ubican. 
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RUBIDIUAI.  S.  m.  [de  rubidus,  rougeâtre].  Métal  alca- 
lin, c’est-à-dire  voisin  du  potassium,  du  lithium,  etc., 
découvert  à l’aide  de  l’analyse  spectrale  dans  les  mine- 
rais dont  on  a extrait  la  litliine.  Il  colore  en  beau  rouge 
les  raies  du  spectre.  Il  décompose  l’eau  aussi'énergique- 
ment  que  le  potassium.  On  connaît  aussi  son  oxyde  et  ses 
sels.  Densité  1516;  fonda  38“,5;  équivalent  85  (Bunsen); 
symbole,  Rb.  Contrairement  à ce  qu’auraient  pu  faiie 
prévoir  les  analogies  si  complètes  du  potassium  et  du  ru- 
bidium, ce  dernier  métal  est  tout  à fait  dépourvu  de  pro- 
priétés toxiques,  et  ses  sels  peuvent  être  impunément  in- 
troduits dans  le  torrent  circulatoire,  sans  amener  aucun 
des  accidents  produits  par  l’injection  des  sels  de  potas- 
sium (Grandeau). 

RUBINE.  s.  f.  Ancien  nom  des  sulfures  de  couleur  rouge. 
— Rubine  d’a7itimoi7ie.  Sulfure  d’antimoine  fondu  avec 
du  protoxyde  d’antimoine.  — Rubi/ie  d'a/'senic.  Le  réal- 
gar.  — Rubine  de  soufre.  Soufre  dissous  dans  l’huile. 

RUBINIQUE.  adj.  — Acide  7'ubi7iique  [acide  7'ufocaté- 
chucique].  Corps  qui  se  forme  quand  on  expose  à l’air  une 
solution  de  catéchine  dans  le  carbonate  de  potasse.  On  ne 
connaît  guère  que  son  sel  de  potasse  qui  précipite  en  rouge 
les  sels  métalliques  (C‘®H®0®). 

RUBINONITRIQUE  (Acide)  [acide  pik7'inonit7'ique  /'é- 
cfuif,  Wœhler,  acide  hématinonih'ique,  Berzelius].  Pro- 
duit de  décomposition  de  l’acide  pikrinonitrique  par  le 
sulfate  de  cuivre  et  l’eau  de  baryte.  Cristallisable,  brun, 
presque  sans  goût,  peu  soluble  dans  l’eau. 

RUDÉRAL,  ALE.  adj.  [7‘ude7‘alis,  de  7udera,  décom- 
bres; it.  ruderale].  Se  dit  des  plantes  qui  croissent  dans 
les  décombres. 

RUDIMENT,  s.  m.  [j'udimentum,  ébauche,  commen- 
cement]. — Rudi/ne7it  d’07'gane,  V.  Organes  7'udirr7.en- 
tav'es. 

RUDIMENTAIRE,  adj.  [esp.  7'udimenia7'io\  Se  dit  de 
toute  partie  qui  n’existe  qu’avec  un  développement  plus 
ou  moins  imparfait.  V.  Organes  7'udi7nentnires. 

RUDIUS  [médecin  italien  mort  en  1611].  — Pilules 
de  Rudius.  V.  Pilule. 

RUE.  s.  f.  [/'Tito,  puTr:,  Ttnyavov,  ail.  Route,  angl.  7'ue, 
it.  rida,  esp.  7-uda].  Genre  de  rutacées(décandrie  mono- 
gynie,  L.)  dont  l’espèce  Ruta  gi-aveolens,  L.,  est  emmé- 
nagogue,  et  peut  causer  l’avortement  en  déterminant  une 
hémorrhagie  utérine.  On  emploie  scs  feuilles  en  poudre 
(120  centigram.  à 4 gram.)  dans  un  liquide  ou  dans  du 
miel;  ou  bien  en  infusion  théiforme.  Son  eau  distillée 
entre  dans  quelques  potions  excitantes,  antispasmodiques 
ou  emménagogues,  à la  dose  de  30  à 60  grammes  (V.  Er- 
got de  seigle  et  Sabine).  L’essence  qui  donne  à la  rue  son 
odeur  est  formée  par  un  composé  défini  unique,  essence 
oxygénée  (C-®H^“0'^),  isomère  de  l’essence  de  menthe 
concrète,  mais  qui  en  diffère  par  l’ensemble  de  tous  ses 
autres  caractères.  Elle  bout  à 230®,  distille  sans  altéra- 
tion et  réduit  la  solution  ammoniacale  d’azotate  d’argent 
comme  l’aldéhyde.  — Rue  des  mu7-ailles.  V.  Asplénium. 

RUFIGALLIQUE.  adj.  — Acide  7'ufigallique  ou  pa7'a- 
ellagtque  [ail.  Rothgallussim'e,  angl.  7'ufigallic  acid,  it. 
acido  7'ufigullico'\  (C’^H^O®).  Produit  de  l’action  de  l’acide 
sulfurique  sur  l’acide  gallique.  Brun,  cristallin,  à peine 
soluble  dans  la  potasse. 

RUFINE.  s.  f.  [Rufi7ium,  ail.  Rufin,  angl.  7'ufine,  it. 
rufinai]  (C'^H^O*).  Produit  de  Faction  de  l’acide  sulfuri- 
que sur  la  salicine  à la  température  ordinaire.  Masse  ré- 
sineuse, soluble  dans  l’alcool,  presque  pas  dans  i’éther. 
Elle  se  dissout  avec  une  belle  couleur  rouge  dans  l'am- 
moniaque et  la  potasse  caustique. 

RUFINOSULFURIQUE  (Acide).  L’un  des  produits  in- 
directs de  décomposition  de  l’indigo  par  l’acide  sulfuri- 
que. Il  SC  dissout  dans  l’eau  avec  une  couleur  rouge,  et, 
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par  évaporation,  donne  une  masse  non  cristalline,  d'un 
rouge  foncé,  d’un  goût  acide  et  rougissant  le  tournesol. 

RüFOCATÉCHIJCIOUE.  adj.  V.  Rubinique. 

REFUS  [médecin  grec  du  1'=''  siècle  de  notre  ère].  — 
Pilules  de  Rufus.  V.  Pilule. 

REGINATIOIV.  s.  f.  Action  de  ruginer.  = Operation  à 
l’aide  de  laquelle  on  racle  l’intérieur  de  l’utcrus,  débar- 
rassant ainsi  l’organe  des  granulations  qui  s'y  sont  déve- 
loppées. 

REGINE,  s.  f.  [mdula,  scalprum,  Çiiarpa,  ail.  Knochen- 
feile,  angl.  rugine,  it.  raslia/ojo,  esp.  raspndevn].  In- 
strument dont  on  se  sert,  dans  les  opérations  chirurgicales, 
pour  racler  ou  ratisser  les  os.  C’est  une  plaque  d’acier 
trempé,  de  forme  variée,  suivant  l’usage  auquel  on  la 
destine,  dont  les  bords  sont  en  biseaux  tranchants,  et  à 
laquelle  un  manche  est  adapté  sur  une  de  ses  faces.  Les 
rugines  employées  dans  l’opération  du  trépan  pour  déta- 
cher le  péricràne  de  la  surface  des  os  se  composent  d’une 
plaque  épaisse  d’acier  bien  trempé,  dont  la  circonférence, 
quadrilatère  ou  polygone,  est  taillée  en  biseaux  abattus 
de  court  pour  donner  plus  de  force  à leurs  tranchants. 
Cette  plaque  se  visse  à l’extrémité  d’une  tige  terminée  par 
un  manche  de  bois.  V.  Trépanation.  — Instrument  dont 
les  dentistes  se  servent  pour  détacher  le  tartre  des  dents, 
ou  pour  nettoyer  la  carie,  et  qui  consiste  en  une  tige  d’a- 
cier arrondie,  de  3 millimètres  de  diamètre  sur  5 centi- 
mètres et  demi  de  longueur,  montée  sur  un  manche 
taillé  à pans  ; mais  son  extrémité  présente  des  formes 
très-variées  : tantôt  la  rugine  est  en  langue  de  carpe  tran- 
chante des  deux  côtés;  tantôt  elle  se  termine  par  une  lame 
droite  semblable  à celle  d’un  canif,  mais  plus  forte  (cette 
rugine  est  nommée  déchaussoir)  ; tantôt  elle  est  coudée 
carrément  et  coupe  sur  trois  bords,  ou  bien  elle  se  ter- 
mine en  pointe  et  coupe  des  dmx  côtés  [grain  d’orge)-, 
ou  bien  elle  est  en  cuillère  recourbée,  etc. 

RUGOSITÉ,  s.  f.  [de  ruga,  ride;  ail.  Runzeligkeit, 
angl.  rugositg,  it.  rugosiià,  esp.  rugosidad).  Rides  d’une 
surface  dure,  raboteuse. 

RELAND  [médecin  bavarois,  1532-1602].  — Eau  de 
RulaïuL  V.  Eau  bénite. 

REAIEN.  s.  m.  [rumen,  ail.  Pansen,  angl.  rumen, 
paunch,  it.  rumine,  esp,  panza;  vulgairement  panse  ou 
herbier).  Premier  estomac  des  ruminants  occupant  à lui 
seul  la  plus  grande  partie  de  la  cavité  abdominale  (Fig. 
435,  BB).  — Ponction  du  rumen.  V.  Ponction. 

REMICINE.  s.  f.  La  caphopicrite  de  la  putfence. 

RUMINANT,  adj.  et  s.  m.  [ruminantia,  de  ruminare, 
ruminer,  remâcher;  p.'apuxâC(ov,  ail.  Wiederküuer, 
ruminants,  it.  ruminanti,  esp.  rumiantes).  Famille  de 
mammifères  comprenant  ceux  qui  ont  les  membres  en 
colonnes  terminés  par  des  sabots  avec  (caméliens)  ou  sans 
semelle  calleuse;  pas  de  canines;  incisives  supérieures 
nulles  ou  réduites  à deux;  six  ou  huit  incisives  infé- 
rieures ; quatre  estomacs  disposés  de  manière  que  ces  ani- 
maux ont  la  faculté  de  faire  revenir  dans  leur  bouche, 
pour  les  broyer  une  seconde  fois,  les  aliments  qui  ont 
séjourné  quelque  temps  dans  leur  premier  estomac.  Los 
ruminants  sont,  en  effet,  pourvus  de  quatre  estomacs 
(Fig.  435)  : \a. panse  ou  rumen  (B,  son  hémisphère  ou  sac 
gauche;  G,  le  droit),  le  bonnet  ou  réseau  (D  et  D' son  in- 
térieur), le  feuillet  (E),  et  la  caillette  (F).  Les  trois  pre- 
miers communiquent  directement  avec  l’œsophage  (A), 
qui  s’ouvre  d’abord  presque  également  dans  la  panse  et 
dans  le  bonnet,  et  qui  aboutit  ensuite  dans  le  fenillet  sous 
la  forme  d’une  gouttière  ou  d’un  demi-canal  en  X.  Y,  lè- 
vre postérieure  de  la  gouttière;  Z,  sa  lèvre  antérieure  ; 
V,  orifice  qui  fait  communiquer  le  réseau  avec  le  feuillet  ; 
R,  la  rate;  O,  l’ouverture  qui  fait  communiquer  le  rumen 
avec  le  réseau.  Lorsque  l’animal  avale  des  aliments  volu- 


RUPI  1359 

mineux  (comme  ceux  dont  il  se  nourrit  habituellement), 
ces  substances  dilatent  l’œsophage,  dont  les  parois  sont 
naturellement  alTaissées;  et,  écartant  ainsi  mécanique- 
ment les  bords  du  demi-canal  qui  conduit  au  feuillet, 
elles  tombent  dans  les  deux  premiers  estomacs.  Lorsque, 
par  une  espèce  de  régurgitation  due  à des  contractions 


Fig.  435. 


antipéristaltiqnes,  les  aliments  sont  ramenés  par  petites 
portions  dâns  la  bouche,  pour  y être  soumis  à une  seconde 
mastication,  la  pâte  molle  qu’ils  forment  lors  de  la  seconde 
déglutition  n’est  pas  assez  volumineuse  pour  dilater  l’œso- 
phage, elle  n’écarte  pas  les  parois  du  demi-canal  ; la  por- 
tion terminale  de  l’œsophage  conserve  par  conséquent  la 
forme  d’un  tube,  et  conduit  les  aliments  en  totalité  ou  en 
partie  dans  le  feuillet. 

RUMINATION.  S.  f.  [rumùtaiio,  p.ïifuxiap.ô;,  ail.  Wie- 
derkauen,  angl.  rumination,  it.  ruminazione,  esp.  rumia]. 
Fonction  particulière  aux  animaux  ruminants,  par  laquelle 
ils  mâchent  une  seconde  fois  les  aliments  qu’ils  ont  déjà 
avalés.  On  observe  quelquefois  chez  l’homme  un  phéno- 
mène analogue,  que  l’on  désigne  sous  le  nom  de  méry- 
cisme. V.  ce  mot  et  Ruminant. 

RUPÉAL.  s.  m.  Le  rocher,  formant  un  os  distinct  sur 
divers  poissons  et  batraciens  (E.  Geoffroy  Saint-Hilaire), 

RUPESTRE.  adj.  [rupestris,  de  rupes,  roche;  it.  ru- 
2)estrale].  Se  dit  des  plantes  croissant  sur  les  rochers. 

RUPIA.  s.  m.  [de  p'jTVGç,  ordure;  ail.  Rupia,  Rhypia, 
angl.  it  et  esp.  > wpf«].  — Rupia  simplex.  Inflammation 
particulière  de  la  peau,  caractérisée  par  de  petites  bulles 
dont  la  base  est  d’un  rouge  vif,  peu  nombreuses,  aplaties, 
et  remplies  d’un  fluide  d’abord  séreu?;,  bientôt  épais,  pu- 
riforme  ou  sanguinolent,  et  se  desséchant  ensuite  sous 
forme  de  croûtes  noires,  tantôt  minces,  tantôt  très-proémi- 
nentes, qui  cachent  des  ulcérations  plus  ou  moins  pro- 
fondes. On  l’observe  le  plus  ordinairement  chez  des  indi- 
vidus scrofuleux,  mal  nourris  et  mal  vêtus,  et  surtout  aux 
membres  inférieurs.  Le  traitement  consiste  principale- 
ment dans  les  soins  hygiéniques.  On  voit  survenir  assez 
souvent  le  rupia  ou  l’ecthyma  chez  les  vétérinaires,  sur 
les  membres  supérieurs  ou  toute  partie  de  la  peau  qui  se 
trouve  en  contact  avec  les  liquides  qui  s’écoulent  des  voies 
génitales  des  vaches  et  des  j uments  pendant  la  parturition  ; 
les  petites  pustules  avortent  quelquefois,  et  se  terminent 
par  la  production  d’une  petite  croûte;  d’autres  fois,  il  se 
produit  plusieurs  croûtes  successives  avec  ulcération  et 
rougeur  intense,  et  le  tout  guérit  au  bout  de  deux  à trois 
semaines;  ces  pustules,  dont  la  nature  a été  parfois  mé- 
connue, ne  doivent  pas  être  cautérisées  comme  on  l’a  fait 
dans  certains  cas  oû  on  les  a prises  pour  le  charbon.  On 
les  a aussi  vues  sur  les  avant-bras  des  accoucheurs,  à la 
suite  de  l’opération  de  la  version,  et  chez  les  anatomistes, 
à la  suite  des  piqûres  anatomiques  ou  d’autopsies.  — Ru- 
pia  escharotica  ou  pemphigus  gangrœnosus.  Celui  dans 
lequel  dos  eschares  succèdent  aux  vésicules.  — Rupia 
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syphilüica,  accident  secondaire  de  la  syphilis  qu’on  dit 
être  contagieux,  et  qui  ne  cesse  que  par  le  traitement 
général  employé  contre  cette  phase  de  la  maladie.  V.  Sy- 
philis secondaire. 

RUPTILE.  adj.  [ruptilis,  de  rumpere,  rompre;  ail. 
aufspringend].  Se  dit,  en  botanique,  d’un  organe  qui 
s’ouvre  d’une  manière  irrégulière  par  l’effet  du  grossisse- 
ment des  parties  qu’il  renferme. 

RVPTILITÉ.  s.  f.  [ail.  huptiliUlt^.  État  ou  qualité  de 
ce  qui  est  ruptilc. 

RUPTURE.  S.  f.  [ruptura,  ail.  Zerreissimg, 

Riss,  angl.  rupture,  it.  rottura,  esp.  roturn'].  Solution  de 
continuité  survenant  par  suite  de  contractions  muscu- 
laires, ou  de  distension  exagérée  d'un  organe  creux 
(V.  DÉCHinunE).  Ce  mot  est  quelquefois  employé  comme 
synonyme  de  hernie.  — Anévrysme  piar  rupture.  Y.  Ané- 
vrysme. — Rupture  (décollement)  des  muscles.  Elle  a lieu 
souvent  au  niveau  du  point  d’attache  des  fibres  tendineuses 
et  musculaires,  qui  sont  séparées  plutôt  que  rompues. 
Cependant  on  a vu  des  ruptures  au  milieu  du  muscle  ; elles 
peuvent  se  produire  pendant  la  durée  de  la  contraction, 
contrairement  à l’hypothèse  de  Bichat;  elles  sont  alors 
nettes;  lorsque  c’est  hors  de  la  contraction  qu’a  lieu  la 
rupture  ou  déchirure,  elle  est  irrégulière  et  filandreuse. 
Elle  peut  être  complète  ou  partielle.  C’est  une  rupture 
de  ce  genre  dans  les  muscles  soléaires  ou  autres  du  mollet, 
qui  porte  vulgairement  le  nom  de  coup  de  fouet,  et  qui 
survient  pendant  un  effort  brusque  de  la  jambe,  un  saut 
ou  un  faux  pas.  Une  contraction  peut  la  produire  aussi 
sans  être  très-violente,  si  elle  est  brusque;  la  rupture 
semble,  dans  ce  cas-Là,  être  due  à ce  qu’une  portion  seu- 
lement du  tendon  et  du  muscle  (rupture  par  surprise),  et 
non  la  masse  totale,  se  trouve  devenue  rigide  et  distendue 
outre  mesure  par  rapport  à la  résistance  ; puis  les  autres 
portions  ofl'rent  successivement  le  même  phénomène  dans 
un  espace  très-court.  On  sait,  en  eflet,  que  la  contraction 
des  muscles  n’a  lieu,  pour  tous  les  faisceaux  simultané- 
ment, qu’autant  que  la  volonté  intervient,  tandis  que,  dans 
diverses  circonstances  (qui  peuvent  aussi  être  volontaires), 
ce  sont  des  faisceaux  isolés  qui  se  contractent  successive- 
ment ou  indépendamment  les  uns  des  autres.  La  rupture 
des  muscles  est  douloureuse;  lorsqu’elle  a lieu,  on  éprouve 
une  sensation  de  pincement  ou  de  choc.  L’intervalle  des 
bouts  brisés  se  remplit  rapidement  de  sang,  et  il  peut  y 
avoir  hémorrhagie  plus  ou  moins  considérable.  On  traite 
ces  ruptures  comme  celles  des  tendons,  en  exerçant  une 
compression  à l’aide  d’un  bandage  roulé.  — Ruptures  des 
tendons.  Les  tendons  se  rompent  plus  souvent  que  les  mus- 
cles. La  division  est  nette,  régulière,  ou  à peine  filamen- 
teuse. On  a observé  la  rupture  des  tendons  d’Acbille,  rotu- 
lien,  du  triceps  brachial,  etc.  Il  y a,  dès  lors,  impossibi- 
lité de  mouvoir  les  parties  sur  lesquelles  s’insèrent  ces 
muscles,  et  écartement  des  bouts  rompus  entre  lesquels  le 
doigt  s’enfonce;  il  survient  ensuite  un  peu  de  gonflement 
et  de  douleur.  Le  danger  de  ces  ruptures  n’est  pas  très- 
grand.  On  les  traite  en  plaçant  le  membre  de  manière  à 
rapprocher  les  bouts  brisés,  et  le  maintenant  dans  l’immo- 
bilité pendant  quelques  jours.  La  cicatrisation  est,  en  gé- 
néral, lente,  mais  sans  accidents,  et  les  usages  de  l’organe 
sont  conservés  lors  même  qu’il  reste  un  écartement  de  un 
à deux  travers  de  doigt  environ.  — Ruptures  des  tendons 
et  des  muscles.  Elles  sont  dues  à une  violente  contraction 
musculaire,  à une  chute  d’un  lieu  élevé  avec  distension 
du  muscle  et  du  tendon  devenus  roides  par  la  contraction 
du  premier,  à un  saut  d’une  grande  étendue.  — Rupture 
de  l’utérus.  V.  Déchirure. 

RURAL,  ALE.  adj.  [ruralis,  de  rus,  campagne;  ail. 
Feldgewâchse,  angl.  rural,  it.  rurale,  esp.  rural).  Se  dit 
des  plantes  qui  croissent  dans  les  champs. 
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RUSIOCHIAE.  s.  f.  Produit  de  l’action  du  chlore  sur 
le  sulfate  de  quinine  (chinine)  ; rouge  foncé,  soluble 
dans  l’alcool  et  dans  l’eau,  très-amer,  bygroscopique. 
(C3JIR302''Az3). 

RUSAIA.  S.  m.  [angl.,  it.  et  esp.  rusma).  Nom  que  les 
Orientaux  donnent  à un  dépilatoire  composé  particulière- 
ment de  réalgar  et  de  chaux  vive,  dans  les  proportions  de 
1 partie  de  réalgar  sur  5 à 8 de  chaux. 

RUST  [chirurgien  allemand  de  la  première  moitié  du 
XIX®  siècle].  — Collyre  de  Rust.  V.  Collyre. 

RUT.  s.  m.  [ail.  Rrunst,  angl.  rut,  it.  fregn,  esp.  brama; 
chaleur].  Ensemble  des  phénomènes  que  .présentent  les 
femelles.  Lorsque  les  vésicules  de  de  Graaff  se  dévelop- 
pent, en  même  temps  les  oviductes,  la  matrice  et  les 
organes  copulateurs  se  tuméfient,  s’injectent,  sécrètent 
certains  liquides  et  subissent,  dans  leur  structure,  des 
changements  qui  les  approprient  au  rôle  qu'ils  devront 
bientôt  remplir.  L’instinct  de  la  reproduction  s’éveille 
et  devient  si  impérieux,  que  les  femelles,  qui  jusqu’alors 
évitaient  les  mâles,  en  recherchent,  au  contraire,  les 
approchent  et  cèdent  avec  empressement  à leurs  pour- 
suites. Cet  état  ne  persiste  pas  longtemps,  surtout  si  l’ae- 
couplement  vient  en  limiter  la  durée  ; car  il  cède  presque 
toujours  au  coit.  Lorsqu’il  n’existe  plus,  la  femelle  perd 
son  ardeur,  fuit  le  mâle,  ou  lui  résiste,  jusqu’à  ce  que, 
après  un  temps  plus  ou  moins  long,  les  mêmes  symptù-' 
mes  se  manifestent  de  nouveau,  pour  revenir  désormais 
après  des  intervalles  de  temps  égaux  dans  chaque  espèce 
et  à des  époques  dont  la  périodicité  régulière  coïncide 
avec  les  saisons.  Les  signes  du  rut  varient  suivant  les 
espèces.  Chez  les  poules,  la  crête  se  colore  plus  \ivement 
en  rouge  ; chez  les  lapines,  la  vulve  se  gonfle  et  s’injecte 
fortement  ; chez  la  chienne,  cette  tuméfacLien  est  accom- 
pagnée d’un  écoulement  muqueux  odorant  qui  attire  les 
mâles,  et  quelquefois  d’un  véritable  écoulement  sanguin; 
chez  les  singes,  elle  coïncide  avec  un  écoulement  san- 
guinolent et  même  sanguin  assez  abondant,  surtout  si 
l’on  observe  ces  animaux  à l’état  sauvage.  La  périodicité 
du  rut  est  hors  de  doute  pour  plusieurs  animaux,’  surtout 
pour  nos  espèces  domestiques,  chez  lesquelles  le  retour 
do  cet  état  pliysiologique  est  beaucoup  plus  fréquent  que 
chez  les  espèces  sauvages.  Les  brebis  non  fécondées  de- 
viennent en  chaleur  tous  les  quinze  jours  ; les  truies,  tous 
les  quinze  à dix-huit  jours.  Ce  phénomène  se  reproduit 
toutes  les  trois  ou  quatre  semaines  chez  les  vaches  ; tous 
les  mois  chez  les  juments,  et  après  le  même  laps  de  temps 
chez  les  buffles,  les  zèbres  et  les  singes. 

RUTAGÉES.  s.  f.  pl.  [rutaceœ,  ail.  Rautenarten,  angl. 
rutaceœ , esp.  rutaceas).  Famille  de  plantes  dicotylé- 
dones polypétales  bypogyncs,  à laquelle  la  rue  (Rutu)  a 
donné  son  nom,  et  qui  offre  les  caractères  suivants  ; 
Feuilles  opposées  ou  alternes,  très-souvent  marquées  de  | 
points  translucides,  avec  ou  sans  stipules.  Fleurs  herma- 
phrodites rarement  unisexuées.  Calice  de  3 à 5 sépales 
soudés  par  la  base.  Corolle  à 5 pétales  quelquefois  sou-  , 
dés,  rarement  nulle;  5 ou  10  étamines,  dont  quelques-  | 
unes  avortent.  Ovaire  composé  de  3 à 5 carpelles  plus  ou 
moins  soudés,  et  formant  autant  de  côtes  plus  ou  moins 
saillantes  ; chaque  loge  contenant  2 ovules  au  plus  insé-  j 
rés  à l’angle  interne  sur  deux  rangées.  Ces  carpelles  sont, 
en  général,  appliqués  sur  un  disque  hypogyne  plus  ou  ■ 
moins  saillant;  quelquefois  ils  forment  par  leur  réunion 
un  ovaire  gynobasique,  dont  le  style  semble  naitre  d une  j 
dépression  très-profonde  de  sa  partie  centrale.  Le  fruit  j 
est  tantôt  une  capsule  pluriloculaire,  tantôt  compose  de  II 
coques  ou  de  carpelles  monospermes  et  indéhiscents,  || 
quelquefois  un  peu  charnus,  ou  secs  et  s’ouvrant  en  deux 
valves  incomplètes.  Les  graines,  dont  le  tégument  pro—  \ 
pre  est  souvent  crustacé,  se  composent  d’un  endosperme  I 
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charnu  ou  corné,  contenant  un  embryon  à radicule  su- 
périeure, rarement  tournée  vers  le  hile,  qui  est  latéral  ; 
quelquefois  il  n’y  a pas  d’endosperme.  V.  Gaiac. 

rCTHENICIU.  s.  m.  Métal  existant  principalement 
dans  les  minerais  de  platine  avec  l’iridium.  Solide,  gris 
comme  l’iridium,  cassant,  infusible,  inattaquable  par 
l’eau  régale.  Densité  8,6. 

RUTIL4NCE.  s.  f.  État  de  ce  qui  est  rutilant.  Larutilance 
du  sang  artériel  est  due  à l’oxygène  que  ses  globules 
tiennent  en  dissolution  ; elle  se  trouve  dans  le  sang  vei- 
neux lorsque,  par  cessation  de  l’action  du  grand  sympa- 
thique coupé  ou  lésé,  les  capillaires  se  dilatent  et  laissent 
passer  le  sang  trop  vite  pour  qu’il  ait  perdu  son  oxygène 
dans  les  tissus  ; elle  se  retrouve  aussi  lorsque  normale- 
ment cet  oxygène  n’a  pas  disparu,  comme  on  le  voit  dans 
les  glandes  et  le  rein  pendant  la  durée  de  leur  activité 
sécrétante  propre  (Cl.  Bernard).  Le  sang  qui  revient 
d’un  organe  enflammé  contient  plus  d’acide  carbonique 
que  celui  de  son  congénère  resté  sain  ; mais  il  contient  le 
double  d’oxygène  de  plus  que  le  sang  veineux  de  l’organe 
sain  ; là  est  la  cause  de  sa  rutilance  et  de  celle  des  parties 
enflammées,  ou  mieux  des  parties  congestionnées,  en- 
core parcourues  par  le  sang  qui  entoure  celles  où  l’in- 
flammation est  confirmée  avec  arrêt  des  globules  dans 
les  capillaires  ; car  ici  la  douleur  est  violacée  comme  dans 
le  sang  veineux  (Estor  et  Saint-Pierre). 

RI}TIL.\NT,  jVNTE.  adj.  [rutilans].  Qui  est  d’un  roux 
ardent.  — Gaz  rutilant.  V.  Hypoazotique.  = En  physio- 
logie, se  dit  du  sang  artériel  qui  est  d’un  rouge  vif. 

RUTILE,  s.  m.  V.  Titaniqüe. 

RUTILINE.  s.  f.  [de  rutilus,  rouge  vif  ; ail.  Rutiliri]. 
L’olivine  (C28H'<06)  (Piria). 

RUTILINOSULFURIOÜE  (Acide).  Corps  obtenu  en 
même  temps  que  la  rutiline,  mais  insoluble  dans  l’eau, 
l’alcool  et  l’éther.  C’est  une  poudre  violette  ne  se  com- 
, binant  pas  avec  les  bases;  soluble  dans  les  acides  sulfu- 
rique et  nitrique.  [2(C‘^H602)+S0î.] 

RCTINE.  s.  f.  [ail.  Rutin,  Rutinum,  angl.  rutine,  it. 
ndina;  acide  rutiniquê\.  Principe  retiré  de  la  rue  {Ruta 
graveolens,  L.).  Cristalli sable,  sans  saveur;  soluble  dans 
25  parties  d’eau,  soluble  dans  l’alcool  bouillant,  inso- 
luble dans  l’éther;  elle  réagit  acide.  (C*'-^H®0®2H0.) 

RUTIQUE.  adj.  — Aldéhyde  rutique  (C^^H^^O^).  Al- 
déhyde monoatomique. 

RUYSCH  [anatomiste  hollandais,  1638-1731].  — Mem- 
brane de  Ruysch.  V.  Choroïde  et  OEii,.  — Muscle  de 
Ruysch.  V.  Utérin  {Muscle). 

KUYSCHIEIVKE.  adj.  et  s.  f.  [it.  ruischiana,  esp.  ruis- 
quiana].  La  membrane  de  Ruysch.  V.  Choroïde. 
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s.  A.  V.  Abréviation. 

S DU  CÔLON.  V.  CÔI.ON. 

SARADILLINE.  S.  f.  [ail.  Sabadillin,  angl.  sabadüline, 
it.  et  esp.  sabadillina].  Alcaloïde  tiré  de  la  cévadille,  où 
elle  accompagne  la  vératrine  (Couerbe).  Elle  est  cristalli- 
sable  en  prismes  assez  gros,  solubles  dans  l’alcool,  l’éther 
•et  l’eau  bouillante;  elle  verdit  le  sirop  de  violette,  fond 
en  résine  à une  chaleur  de  200“  centigrades , et  forme 
des  sels  susceptibles  de  cristallisation  (C'^®H'80“Az). 

SABADILLIQCE.  adj.  V.  CÉVADIQUE. 

S.ABINE.  s.  f.  [Juniperus  sabina.,  L.,  ail.  Sabina,  Se- 
venbaum,  angl.  savin,  it.  et  esp.  Arbrisseau 

conifère  (Fig.  436)  dont  on  distingue  deux  variétés  ; la 
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petite  Sabine  dont  les  feuilles  ressemblent  à celles  du 
tamarin,  et  la  grande  Sabine,  qui  a ses  feuilles  comme 
celles  du  cyprès.  Toutes  deux  sont  toujours  vertes,  rési- 
neuses, d’une  odeur  très-forte  et  désagréable.  Elles  sont 
très-irritantes  et  stimulent  puissamment  les  vaisseaux 
utérins;  aussi  doit-on,  quand  on  les  emploie  (comme 


emménagogues  ou  comme  vermifuges),  ne  les  adminis- 
trer qu’avec  la  plus  grande  circonspection  (10  à 30  cen- 
tigrammes de  la  poùdre  des  feuilles  et  des  jeunes  pousses). 
A plus  fortes  doses,  c'est  un  violent  poison,  qui  déter- 
mine l’inflammation  de  l’estomac  et  des  intestins  et  celle 
de  l’utérus.  La  Sabine  fournit  une  essence  âcre. 

SABLE,  s.  m.  V.  Gravelle.  — Sable  aurifique.  V.  Au- 
RiFiQUE.  — Bain  de  sable.  En  chimie,  sable  chauffé  sur 
lequel  on  pose  les  cornues,  les  capsules  ou  les  ballons,  pour 
évaporer  doucement  leur  contenu;  en  médecine,  sable 
chauffé  par  le  soleil  au  bord  de  la  mer  ou  artificiellement 
dont  on  recouvre  les  rhumatisants  pour  obtenir  la  suda- 
tion, etc.  V.  Arénation.  — Bois  de  sable.  V.  Bois. 

SABOT,  s.  m.  [unguia,  ovj^,  ail.  Huf,  angl.  hoof,  it. 
unghia,  esp.  una,  cascd].  Ongle  des  mammifères,  lors- 
qu’il est  épais  et  qu’il  garnit  de  toutes  parts  la  dernière 
phalange  des  doigts.  Il  y a cinq  sabots  à chaque  pied 
dans  l’éléphant,  quatre  dans  l’hippopotame,  trois  dans  le 
rhinocéros,  deux  grands  et  deux  petits  dans  les  cochons, 
quatre  aux  pieds  de  devant  et  trois  à ceux  de  derrière 
dans  les  tapirs;  deux  à chaque  membre,  avec  deux  petits 
onglonssurnuméraireschezles ruminants.  V.  Corné  (tissu) 
et  Kératine.  — Le  sabot  unique  du  cheval  représente  une 
sorte  de  boîte  engainante  qui  enveloppe  l’extrémité  infé- 
rieure du  doigt,  en  s’appliquant  exactement  sur  la  mem- 
brane kératogène,  avec  laquelle  elle  s’unit  par  une  péné- 
tration réciproque  des  prolongements  et  des  cavités  dessi- 
nées sur  les  surfaces  en  contact.  Sa  forme  est  celle  d’une 
moitié  de  cylindre  coupé  très-obliquement  en  travers  dans 
sa  partie  moyenne  et  posé  sur  la  surface  de  section  (Chau- 
veau). — Décollement  du  sabot.  ’V.  Décollement.  — Eton- 
nement du  sabot.  V.  Étonnement. 

SABURRAL,  ALE.  adj.  [saburralis,  ail.  saburral,  it. 
snhurrale,  esp.  saburral].  Qui  tient  aux  saburres  gas- 
t iques.  — Etat  saburral  (colluvies  gastricn).  .Accumu- 
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lation  supposée  de  saburre  dans  l’estomac,  et  cause  d’un 
grand  nombre  de  maladies,  selon  les  médecins  humo- 
ristes. V.  Saburre. 

SABURRE.  s.  f.  \^saburra , gravier;  ail.  gastrische 
Unreinigkeiten,  angl.  saburra,  it.  et  esp.  sabur7'‘à].  — 
Saburres  gastt'iques.  Matières  muqueuses  que  l’on  a sup- 
posées retenues  et  amassées  dans  l’estomac  à la  suite  des 
mauvaises  digestions,  et  que  l’on  a considérées  tantôt 
comme  un  produit  altéré  de  l’excrétion  muqueuse  de  cet 
organe  ou  de  la  sécrétion  biliaire,  tantôt  comme  un  résidu 
de  substances  alimentaires  mal  digérées. 

SAC.  s.  m.  [^flccus,  ail.  et  angl.  Sack,  it.  sacco,  esp. 
sflco].  — Sac  d' ambulance,  y . Sacoche.  = En  botani- 
que, le  corps  formé  par  la  soudure  des  étamines,  qui, 
dans  les  asclépiadées,  recouvre  l’ovaire  comme  un  capu- 
cbon.  — Sac  embnjomxaire.  V.  Ovule  végétal.  = En  ana- 
tomie, sac  aérien.  Sur  les  singes,  une  ouverture  entre 
la  trachée  et  le  larynx  aboutit  directement  dans  un  sac 
aérien.  Cette  disposition  anatomique  est  à peu  près  géné- 
rale chez  eux.  Quand  ils  crient,  le  sac  situé  à la  base 
de  l’os  hyoïde  se  gonfle,  l’air  ne  va  pas,  comme  chez 
l’homme,  directement  et  sans  obstacle  jusque  dans  la 
boucbe.  Chez  l’orang,  l’air  passe  directement  à travers 
la  glotte  ; mais  au-dessus  de  cette  ouverture  et  dans  la 
même  direction  se  trouvent  deux  fentes  qui  communi- 
quent dans  deux  cavités  aériennes  situées  derrière  le  car- 
tilage tbyréoïde.  Camper  dit  que  ces  deux  cavités  commu- 
niquent entre  elles.  Elles  sont  très-étendues  dans  le 
gorille.  V.  Oiseau.  — Sac  anévrysmal.  V.  Anévrys- 
mal. — Sac  capsulo-iMpülaire.  V.  Pupillaire.  — Sac 
herniaire.  V.  Hernie.  — Sac  lacrymal.  V.  Lacrymal.  — 
Sac  péritonéal.  V.  Hernie.  — Sac  pulmonaire.  Dans  les 
écrits  des  anatomistes  du  xvii®  et  du  xviii®  siècle,  ce 
qu’on  nomme  aujourd’hui  oreillette  gauche  ; oreillette 
désignait  alors  ce  que  nous  appelons  auricule  de  V oreillette 
gauche  ou  pulmonaù'e.  — Sac  veineux.  Chez  les  anato- 
mistes du  XVII®  et  du  xviii®  siècle,  ce  qu’on  nomme  aujour- 
d’hui oreillette  droite,  y compris  son  auricule. 

SACCADE,  s.  f.  [ail.  I\uck,  angl.  saccade,  it.  scossa, 
esp.  sobarbada,  sofrenadal.  Mouvement  subit  que  celui 
qui  dirige  le-cbeval  communique  aux  rênes.  Les  saccades 
exposent  à blesser  les  barres. 

SACCADÉ,  ÉE.  adj.  [ail.  stossend].  — Respiration 
saccadée.  V.  Respiration. 

SACCHARATE.  S.  m.  [esp.  sacarato].  Combinaison  que 
le  sucre  forme  avec  divers  oxydes  métalliques,  la  chaux, etc. 
— Saccha)‘ate  de  sodium  (C^^H-^O^^.NaCl.  Maumené). 
Combinaison  de  cblorure  de  sodium,  incolore,  eristalli- 
sable,  fusible  à 100°  sans  décomposition,  perdant  2HO 
à 145°  et  se  changeant  en  glycosate. 

SACCHARATÉ,  ÉE.  adj.  Qui  est  à l’état  de  saccharate; 
qui  est  sucré.  — Blercure  saccharaté.  V.  Mercure. 

SICCHARIFÈRE.  adj.  Qui  fournit  du  sucre. 

SACCHARIFICATIOSI.  S.  f.  [de  saccharum,  sucre,  et 
j'acere,  faire  ; ail.  Zuckerbildung,  angl.  saccharification, 
it.  saccarificazione,  esp.  sgcarificacion].  Conversion  d’une 
substance  en  sucre  : par  exemple,  de  l’amidon,  lorsqu’on 
le  traite  par  l’acide  sulfurique.  La  saccharilieation  a été 
appelée  glycogénie  (V.  ce  mot)  par  CL  Bernard,  lorsqu’il 
s’agit  de  la  conversion  de  certains  principes  immédiats 
en  glycose  dans  l’économie. 

SACCIIARIFIÉ,  ÉE.  adj.  [csp.  sacarificado'].  Quia  été 
converti  en  sucre. 

SACCIIARIAIËTRE.  S.  m.  [de  sucre,  et  gi- 

Tpov,  mesure].  Instrument  servant  à déterminer  la  quan- 
tité de  sucre  contenu  dans  un  liquide.  V.  Polarimètre. 

SAGCHARIüIÉTRIE.  S.  f.  [de  uaxy.apov,  sucre,  et  p.s- 
Tpcv,  mesure].  Dosage  de  la  quantité  de  sucre  contenu 
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dans  une  liqueur.  — Saccharimétrie  chimique.  V.  Sucre  | 
du  foie.  — Sacchax'imétrie  physique.  V.  Polarimétrie.  j 
SACCHARIDE.  S.  f.  Substance  moins  hydratée  que  le- 
sucre,  que  la  fermentation  sépare  du  sucre  fondu  (Gélis).  j 
SACCHARIDE.  adj.  et  s.  (Berthelot).  Groupe  de  com-  i 
posés  chimiques  aussi  appelés  glycosides.  I 

SACCHARIGÈNE.  adj.  et  S.  Nom  donné  aux  corps,  | 
tels  que  la  cellulose,  la  fécule,  les  gommes,  qui  donnent  ! 
des  sucres  en  s’hydratant.  j 

SAGCHARIAIÉTRIQUE.  adj.  — Liqueurs  ou  réactifs 
sacchar métriques.  V.  Sucre  du  foie.  , 

SACCHARIIV,  INE.  adj.  [«acc/ionnus,  ail.  zuckerhaltig,  | 
angl.  saccharine,  it.  saccax'ino,  esp.  sacai'ino].  Qui  est  de  ; 
la  nature  du  sucre,  qui  en  contient.  — Acide  saccharin. 

V.  Oxalique.  — Catalyse  ou  fermentation  sacchaidne.  1 
V.  IsoMÉRiQUE.  — Mercw'e  saccharin.  V.  Mercure.  I 

SACGHARINÉ,  ÉE.  adj.  Se  dit  des  organes  végétaux  qui'  I 
contiennent  du  sucre.  j 

SACClIARiniITE.  s.  m.  [ail.  Pflanzenzucker,  it.  saccari-  | 
wïYe].  Le  groupe  des  substances  sucrées  susceptibles  de  | 
fermenter  ; sucre,  glycose,  etc.  (Desvaux). 

SACCHARIQUE.  adj.  Qui  concerne  le  sucre  et  ses  com- 
posés. — Acide  saccharique  [acide  malique  du  sucre  ou 
artificiel,  Scheele;  acide  métatarb'ique,  Erdmann].  L’a- 
cide oxalbydrique  isomère  de  l’acide  mucique  (C‘'^H‘®0‘®). 

SACCHARO-GLYCOSE.  S.  m.  Produit  de  l’action  des 
acides  étendus  sur  le  sucre  de  canne  (Bouebardat). 
SACCHAROÏDE.  adj.  Qui  a l’aspect  du  sucre. 
SACCHAROÏTE.  S.  m.  Nom  collectif  de  tous  les  prin- 
cipes sucrés  non  fermentescibles,  tels  que  la  glycérine,, 
la  glycyrrbizine,  la  mannite,  etc. 

SACCHAROKALI.  s.  m.  Saccharolé  à base  de  bicar- 
bonate de  soude,  antigastralgique. 

SACCHAROLÉ.  s.  m.  Médicament  pulvérulent  qui  ré- 
sulte du  mélange  exact  du  sucre  en  poudre  avec  d’autres 
substances  également  pulvérisées. 

SACCHAROLIE.  S.  f.  Nom  commun  des  saccharolcs  et 
des  mellites. 

SACCHAROLIQUE.  adj.  Se  dit  (Beral)  des  médica- 
ments dont  la  base  ou  partie  prédominante  est  du  sucre 
uni  à d’autres  corps. 

SACCHARORRHÉE.  s.  f.  [de  aoexx^pov,  sucre,  et  pelv, 
couler].  V.  Glycosurie. 

SACCHAROSE,  adj.  Nom  générique  des  sucres  dont  ta 
formule  est  (Berthelot).  V.  Sucre  de  canne. 

SACCHAROSIDE.  S.  f.  (Berthelot).  Le  groupe  de  corps 
formé  par  l’union  de  la  saccharose  avec  les  bases.' 

SACCHARURE.  s.  m.  (Béral).  Médicament  qu’on  ob- 
tient en  versant  une  teinture  alcoolique  ou  éthérée  sur 
du  sucre  blanc  cassé  en  morceaux,  qu’on  sèche  à l’étuve, 
pour  le  dépouiller  d’alcool  ou  d’éther,  et  on  le  réduit  au. 
bout  de  vingt-quatre  heures  en  poudre  grossière. 
SACCHOGOMMITE.  s.  f.  V.  Glycyrriiizike. 
SACCHOLACTIOBE.  adj.  V.  Mucique. 

SACCIIULAIIAE.  s.  f.  V.  Ulmine. 

SACCIFORME,  adj.  [de  saccus,  sac,  et  forma,  forme]. 

Qui  est  en  forme  de  sac.  Se  dit  de  certains  anévrysmes,  etc. 

SACCULAIRE,  adj.  Qui  a rapport  au  saccule.  — Nerf 
sacculaire.  Filet  de  l’auditif  allant  au  saccule. 

SACCULE.  s.  m.  [diminutif  de  .«oc].  Une  des  deux  vé- 
sicules du  vestibule  membraneux  de  l’oreille  moyenne, 
large  d'un  millimètre  et  demi,  et  logée  dans  la  fossette 
ronde  veslibulaire  ; il  communique  avec  Yutrmde,  et  il  est 
tapissé  d’otoconie. 

SACHET,  s.  m.  [sacculus,  u.ap5’7ï- cv,  ail.  Ki/'iuter- 
sückchcn,  angl.  satchel,  nodule,  it.  sacehetto  d’odori,  esp. 
saquillo\.  Petit  sac  de  toile  ou  de  talfetas,  rempli  d’espèces 
aromatiques  grossièrement  pulvérisées  ou  de  poudres  inter- 
posées entre  des  cardes  de  coton,  qu’on  met  en  contact 
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avec  diverses  parties  du  corps.  — Sachet  de  Morand.  Les 
ingrédients  en  sont  un  mélange,  à parties  égales,  de  sel 
ammoniac, de  sel  commun  et  d’éponge  calcinée. 

SACOCHE,  s.  f.  — Sacoche  ou  sac  d’ ambulance.  Petit 
sac  porté  par  un  infirmier  militaire  accompagnant  partout 
le  chirurgien  de  régiment  sur  le  lieu  du  combat.  Il  con- 
tient la  charpie,  les  bandes,  les  hémostatiques  et  autres 
objets  nécessaires  <à  l’application  des  premiers  pansements 
pour  les  plaies  par  armes  de  guerre. 

SACSÉ,  ÉE.  adj.  [sacer,  tepèç,  angl.  saci'al,  it.  et  esp. 
sacro].  Qui  appartient  au  sacrum.  — Artère  sacrée  anté- 
rieure ou  moyenne.  Elle  naît  de  la  partie  postérieure  de 
l’aorte,  au  niveau  de  la  quatrième  vertèbre  lombaire, 
descend  en  serpentant  sur  l’articulation  sacro-vertébrale, 
et  fournit  beaucoup  de  branches  qui  s’introduisent  par 
les  trous  sacrés  antérieurs,  pour  aller  se  distribuer  aux 
membranes  de  la  moelle.  — Artères  sacrées  latérales. 
Elles  naissent  tantôt  de  l’ilio-lombaire,  tantôt  de  la  fes- 
sière,  tantôt  de  F hypogastrique;  quelquefois  il  n’y  en  a 
qu’une  seule  de  chaque  côté  de  la  ligne  médiane;  d\autres 
fois  il  y en  a deux  ou  même  trois.  Elles  descendent  au 
devant  des  trous  sacrés  antérieurs,  et  s’anastomosent  par 
arcade  avec  la  sacrée  moyenne.  — Nerfs  sacrés.  Ordi- 
nairement au  nombre  de  six,  souvent  de  cinq  seulement, 
ils  sont  fournis  par  la  terminaison  de  la  moelle  vertébrale. 
C’est  des  quatre  premiers  de  ces  nerfs  et  du  cordon  lombo- 
sacré  que  résulte  le  plexus  sacré.  — Plexus  sacré.  V.  Scia- 
tique. — Région  sacrée.  La  partie  postérieure  et  inférieure 
médiane  du  dos,  qui  correspond  au  sacrum.  — Trous 
sacrés.  Nom  donné  à seize  trous,  dont  huit  antérieurs, 
situés  sur  la  face  pelvienne  du  sacrum,  quatre  de  chaque 
côté  de  la  ligne  médiane,  les  uns  au-dessus  des  autres,  et 
huit  postérieurs,  placés  à la  face  spinale  du  même  os,  et 
présentant  la  môme  disposition  que  les  antérieurs,  avec 
lesquels  ils  correspondent.  Ces  trous  communiquent  avec 
le  canal  sacré,  qui  fait  suite  au  canal  vertébral;  ils  sont 
traversés  par  une  branche  des  nerfs  sacrés.  = Mal  sacré 
ou  Maladie  sacrée.  V.  Epilepsie. 

SACRO-COCCÏGIEN,  lENNE.  adj.  [sacro-coccygeus,  it. 
et  esp.  sacro-coccigeol.  Qui  a rapport  au  coccyx.  — Arti- 
culation sacro-coccygienne.  Celle  de  l’extrémité  inférieure 
du  sacrum  avec  la  facette  supérieure  du  coccyx;  elle  est 
affermie  par  deux  ligaments  appelés  sacro-coccygiens  an- 
térieur et  postérieur. 

SACRO-COXALGIE,  s.  f.  [de  sacrum,  l’os  sacrum, 
coxa,  l’os  coxal,  et  àX-yo;,  douleur].  Nom  donné  à l’affec- 
tion rhumatismale  de  la  symphyse  sacro-iliaque. 

SACRO-ÉPINECX.  adj.  \sacro-spinosv.s\.  — Ligaments 
sacro-épineux,  l’un  supérieur  et  l’autre  inférieur.  Ils  s’é- 
tendent des  épines  postérieure,  supérieure  et  inférieure 
de  l’os  iliaque  aux  parties  latérales  et  postérieure  du 
sacrum. 

SACRO-FÉMORAL,  adj.  et  s.  m.  V.  Fessier  {Grand). 

SACRO-ILIAQUE,  adj.  [sflcro-f/mcus].  Qui  a rapport 
au  sacrum  et  à l’os  des  lies.  — Articulation  ou  symphyse 
sacro-iliaque . Celle  de  chaque  face  latérale  du  sacrum 
avec  l’os  iliaque  correspondant.  Les  liens  qui  l’affermissent 
sont  les  doux  ligaments  sacro-sciatiques,  le  ligament  sacro- 
épineux  et  le  sacro-iliaque.  Ce  dernier  occupe  l’espace 
que  laissent  entre  eux  le  sacrum  et  l’iliaque,  derrière 
leurs  surfaces  articulaires.  — Ligaments  sacro-iliaques 
antérieurs.  Nom  donné  quelquefois  aux  faisceaux  liga- 
menteux placés  au  devant  de  ces  surfaces. 

SACRO-ILI-TROCHANTÉRIEN.  adj.  et  S.  m.  V.  Pyra- 
midal de  la  cuisse. 

SACRO-LOAIBAIRE.  adj.  et  s.  m.  [sacro-lumbus,  sacro- 
lumbalis,  \t.'  sacro-iombare,  esp.  sncro-lumbar).  Muscle 
pair  et  allongé,  étendu  de  la  face  postérieure  du  sacrum  et 
de  la  partie  corre.spondantc  de  la  crête  iliaque  au  sommet 
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des  apophyses  transverses  des  vertèbres  lombaires,  à l'angle 
des  onze  côtes  inférieures  et  aux  tubercules  postérieurs 
des  apophyses  transverses  des  cinq  dernières  vertèbres 
cervicales. 

SACRO-SCIATIQUE,  adj.  [sacro-ischiaticus,  it.  sacro- 
ischiatico,  esp.  sacro-ciatico).  — Ligaments  sacro-sciati- 
que. Nom  donné  à deux  ligaments  membraniformes  qui 
concourent  à affermir  l’articulation  sacro-iliaque.  Le  grand 
ligament  sacro- sciatique,  ou  sacro-sciatique  postérieur, 
s’étend  de  la  crête  iliaque  et  des  côtés  du  sacrum  et  du 
coccyx  à la  tubérosité  de  l’ischion  ; \e  petit  ligament  sacro- 
sciatique,  ou  sacro-sciatique  antérieur,  naît  du  même 
poînt  et  se  termîne  à l’épine  sciatique. 

SACRO-SPINAL,  adj.  s.  m.  [sacro-spinalis,  esp.  sacro- 
espinal].  — Muscle  sacro-spinal.  Nom  sous  lequel  Chaus- 
sier  avait  réuni  les  muscles  sacro-lombaire,  long  dorsal, 
transversaire,  transversaire  épineux,  intertransversaire. 
Il  distinguait  à ce  muscle  une  portion  dorsale-trachélienne, 
qui  est  le  sacro-lombaire,  une  portion  costo-trachélienne, 
qui  répond  à l’intertransversaire  et  au  long  dorsal,  une  por- 
tion lombo -cervicale,  qui  est  le  transversaire  épineux. 

SACRO-TROCHANTÉRIEN.  adj.  et  s.  m.  V.  Pyramidal 
de  la  cuisse. 

SACRO-VERTÉBRAL,  ALE.  [sacro-verteb7'alis].  Qui 
appartient  au  sacrum  et  aux  vertèbres.  — Articulation 
saci'O-vertébrale.  Celle  du  sacrum  avec  la  face  inférieure 
de  la  dernière  vertèbre  lombaire.  — L’angle  que  forment 
ces  deux  os  à leur  partie  antérieure  a été  appelé  angle 
sacro-vertébral.  — Ligamerd  sacro-vertébral.  Faisceau 
ligamenteux  qui,  de  la  partie  antérieure  inférieure  de 
l’apopliysc  transverse  de  la  dernière  vertèbre,  va  se  fixer 
à la  partie  supérieure  du  sacrum.  Il  y en  a un  de  chaque 
côté  de  la  colonne  vertébrale. 

SACRUM,  s.  m.  [de  sacer,  sacré;  tô  Ispov  la-ics,  ail. 
Heiligenbein,  Kreuzbein,  angl.  suemm,  it.  et  esp.  saez-o]. 
Os  symétrique  et  triangulaire  placé  à la  partie  postérieure 
du  bassin,  et  faisant  suite  à la  colonne  vertébrale.  Il  a deux 
faces.  La  face  spirale  ou  postérieure,  recouverte  par  les 
muscles  sacro-lombaires,  présente  sur  la  ligne  médiane 
quatre  ou  cinq  éminences  qui  font  suite  aux  apophyses 
épineuses  des  vertèbres,  et  qui  forment  une  crête,  au- 
dessous  de  laquelle  est  une  ouverture  triangulaire  qui 
termine  le  canal  sacré.  Sur  les  côtés  de  cette  face  existent 
deux  gouttières,  continuation  de  celle  de  la  colonne  ver- 
tébrale, et  dans  lesquelles  s’ouvrent  les  trous  sacrés  pos- 
térieurs. La  face  aidéincure  ou  pelvienne,  légèrement 
concave,  présente  l’orifice  des  trous  sacrés  antérieurs.  La 
base  du  sacrum  s’articule  avec  la  dernière  vertèbre  lom- 
baire, son  sommet  avec  le  coccyx,  chacun  de  ses  bords 
latéraux  avec  l’os  coxal  correspondant.  Il  se  développe 
par  cinq  points  d’ossification  ; des  rainures  transversales 
sont  les  indices  de  la  réunion  de  ces  cinq  pièces  primi- 
tives qui  ressemblent  chacune  à une  petite  vertèbre. 

SABRA  BEIDA.  V.  Gomme  du  Sénégal. 

SAFRAN,  s.  m.  \c7'0cus,  xpo'xo;,  ail.  Saffran,  angl.  saf- 
fron,  it.  zofferano,  esp.  azofran).  Nom  donné  aux  stigma- 
tes de  la  fleur  du  Crocus  sativus,  L.,  de  la  famille  des 
iridées  (Fig.  037).  Le  safran  venait  autrefois  d'Asie,  sous 
le  nom  de  safran  oïdenial ; mais  il  est  aujourd'hui  cultivé 
en  Espagne  et  en  France,  et  celui  du  Gàtinais  est  le  plus 
estimé.  Dès  que  la  corolle  du  safran  est  épanouie,  on 
cueille  la  fleur  et  l’on  enlève  les  stigmates,  que  l’on  se 
hâte  de  faire  sécher  sur  des  tamis  de  crin  chaufl'és  par  de 
la  braise,  opération  qui  leur  fait  perdre  les  quatre  cin- 
quièmes de  leur  poids.  Le  safran  doit  être  en  filaments 
longs,  souples,  d’un  rouge  orange  foncé,  sans  mélange 
d’étamines;  il  doit  fortement  colorer  la  salive  en  jaune 
doré,  avoir  une  odeur  forte,  vive,  pénétrante.  Il  donne,  à 
l’analyse,  une  matière  colorante  rouge  orangé,  une  huile 
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volatile  odorante,  une  huile  fixe  concrète,  de  la  gomme, 
de  l’albumine  et  quelques  sels.  On  y avait  indiqué  une 
substance  nommée  polychroïte,  qu’on  a reconnu  être  une 
matière  colorante  mêlée  d’huile  volatile.  11  est  souvent 
sophistiqué  avec  la  fleur  du  carthame  ou  safran  bûtai-d 
(safranum)  (V.  Carthame);  mais  cette  fleur  se  reconnaît 


à son  tube  rouge,  quinquéfide,  renfermant  le  pistil  et  les 
étamines;  elle  n’a  d’ailleurs  ni  la  souplesse  ni  l’odeur 
agréable  du  safran.  Ce  dernier  est  employé  comme  emmé- 
nagogue,  sous  forme  de  poudre  (30  à 120  centigram.), 
d'infusion  (une  pincée  pour  500  grammes  de  liquide), 
de  sirop  ou  de  teinture  (12  à 36  gouttes).  — Sirop  de 
safran.  On  le  prépare  en  faisant  macérer  pendant  deux 
jours  32  grammes  de  safran  dans  500  grammes  de  vin 
de  Malaga,  passant  la  liqueur,  la  laissant  déposer,  la  dé- 
cantant, ajoutant  768  gr.  de  sucre  blanc,  et  faisant  un  si- 
rop. — Teinture  ou  alcoolé  de  safran.  On  l’obtient  en 
faisant  digérer  pendant  quinze  Jours  1 partie  de  safran 
dans  h parties  d’alcool  à 80“  centésimaux,  passant  avec 
expression  et  filtrant.  — Teinture  de  safra/t  composée. 
Elle  est  préparée  par  la  distillation,  au  bain-marie,  d’un 
mélange  d’alcool  (44“  centésim.),  2 kilogram.;  aloès  soc- 
cotrin,  80  gram.;  myrrhe,  16  gram.;  safran,  8 gram.; 
cannelle,  girofle  et  noix  de  muscade,  âa  4 gram.;  eau  de 
fleur  d’oranger,  128  gram.  V.  Élixir. — Safran  des  Indes. 
V.  CüHCUMA.  — Safran  des  prés.  \.  Colchique.  = Sa- 
fran de  Mars  apéritif.  V.  Carbonate  de  fer.  — Safran  de 
Mars  astringent.  Le  tritoxyde  de  fer.  'V.  Oxyde  de  fer.  — 
Safran  de  Mars  de  Zwelfer.  Tritoxyde  de  fer  d’un  beau 
rouge  brillant,  obtenu  en  traitant  la  limaille  de  fer  par 
l’azotate  de  potasse,  et  lavant  le  produit  avec  soin,  afin 
d’enlever  tout  Talcbli.  — Safran  des  métaux.  V.  Oxydes 
d' antimoine. 

SAGACITÉ,  s.  f.  — Sagacité  comparative.  V.  Compa- 
raison. 

SAGAPÉKIJIU.  s.  m.  \sagapenum,  aa-j’âT7ï,v(iv,  ail.  Sagu- 
pengummi,  Serapingummi , angl.  sagapen,  it.  et  esp. 
sagapeno].  Gomme-résine  provenant  probablement  du 
Ferula  persica,  'Willdenovv  (ombellifères).  Elle  est  ap- 
portée delà  Perse,  ordinairement  en  masses  molles,  demi- 
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transparentes,  mêlées  d’impuretés  et  de  semences  de 
plantes  ombellifères.  Le  sagapénum  ressemble  au  galba- 
num  ; mais  il  a la  couleur  de  l’asa  fœtida;  il  ne  se  colore 
pas  en  rouge  par  le  contact  de  la  lumière,  comme  fait  cette 
dernière  substance.  Le  sagapénum  fournit  : résine  50 
( = C®0H“*O®) ; gomme  32;  essence,  3 à 4;  mucilage,  au- 
tant; sels,  eau,  etc.  On  ne  l’emploie  pas  seul,  mais  il  entre 
dans  plusieurs  préparations  pharmaceutiques,  notamment 
dans  le  diacbylon  gommé  et  la  thériaque. 

SAGE-FEMME.  S.  f.  [obstetrix,  (zaîa,  ail.  Hebamme, 
angl.  midwife,  it.  levatrice,  esp.  comadre].  Femme  qui 
exerce  l’art  des  accouchements.  Des  cours  d’accouchement 
sont  faits  dans  les  écoles  de  médecine  pour  les  élèves 
sages-femmes.  11  est  fait,  en  outre,  dans  l’hospice  le  plus 
fréquenté  de  chaque  département,  un  cours  annuel  et  gra- 
tuit. Celles  qui  n’étudient  pas  dans  les  écoles  doivent  du 
moins  avoir  suivi  ce  cours  pendant  deux  ans  et  avoir  vu 
pratiquer  pendant  neuf  mois,  ou  pratiqué  elles-mêmes 
les  accouchements  pendant  dix  mois,  dans  un  hospice  ou 
sous  la  surveillance  d’un  professeur.  Elles  sont  examinées 
par  les  Jurys  médicaux  sur  la  théorie  et  la  pratique  des 
accouchements,  sur  les  accidents  qui  peuvent  les  précé- 
der, les  accompagner  et  les  suivre,  et  sur  les  moyens  d’y 
remédier.  On  leur  délivre  gratuitement  un  diplôme, 
qu’elles  font  enregistrer  au  tribunal  de  première  instance 
et  à la  sous-préfecture  de  l’arrondissement  où  elles  s’éta- 
blissent et  où  elles  ont  été  reçues.  Celles  qui  ne  seraient 
pas  pourvues  de  diplôme  seraient  poursuivies  et  condam- 
nées, en  faveur  des  hospices,  à une  amende  de  100  francs, 
et,  en  cas  de  récidive,  à une  amende  double  et  à un  em- 
prisonnement qui  pourrait  durer  Jusqu’à  six  mois.  — Les 
sages-femmes  ne  peuvent  employer  les  instruments,  dans 
les  accouchements  laborieux,  sans  appeler  un  docteur, 
ou  un  médecin  ou  chirurgien  anciennement  reçu  (Loi 
du  19  ventôse  an  XI). 

SAGESSE,  s.  f.  — Sagesse  des  chirurgiens.  V.  Sisym- 
bre. 

SAGITTAIRE.  S.  f.  [Fléchière].  Plante  alismacée  à fleurs 
monoïques;  fleur  mâle  à étamines  au  nombre  de  vingt 
et  au  delà.  Fruit  composé  de  carpelles  en  nombre  indé- 
fini, monospermes  libres,  disposés  en  tête  globuleuse  sur 
un  réceptacle  épais,  charnu;  feuilles  sagittées.  — Sagit- 
taire commune  {Sagitlaria  sagittœfolia , L).  Elle  croit 
dans  les  lieux  marécageux;  la  poudre  de  ses  racines  et  de 
ses  feuilles  a été  recommandée  par  des  empiriques  contre 
la  phthisie. 

SAGITTAL,  ALE.  adj.  [sagittalis,  de  sagiita,  flèche; 
angl.  sagittal,  it.  sagittale,  esp.  sagitaï].  — Gouttière 
sagittale.  Sillon  profond  creusé  sur  la  suture  des  parié- 
taux, à la  partie  interne  de  la  voûte  du  crâne,  depuis  la 
crête  coronale  Jusqu’à  la  protubérance  occipitale  interne, 
et  dans  lequel  est  logé  le  sinus  longitudinal  supérieur  on 
sinus  sagittal.  V.  Sinus. — Suture  sagittale  [ail.  Pfeil- 
nahf].  Nom  donné  à celle  qui  unit  les  deux  pariétaux  et 
qui  s’étend  d’avant  en  arrière  sur  la  ligne  médiane,  parce 
qu’elle  rencontre  à angle  droit  le  milieu  de  Tare  que  dé- 
crit la  suture  fronto-pariétale,  comme  une  flèche  placée 
sur  Tare  qui  doit  la  décocher. 

SAGITTÉ,  ÉE.  adJ.  [sagittatus,  de  flèche  ; ail. 

pfeilformig , angl.  sagittafe,  it.  sagittato,  esp.  sagitudo]. 
Se  dit,  en  botanique,  de  parties  qui  ont  la  forme  d’un 
fer  de  flèche,  c’est-à-dire  d’un  cône  pointu,  offrant  à sa 
base  une  échancrure  profonde,  dont  les  deux  côtés  se 
prolongent  en  oreillettes  aiguës. 

SAGITTELLE.  s.  f.  'V.  Chétognate  et  Nématoïde. 

SAGITTDLE.  s.  f.  Prétendu  helminthe  qui  n’était 
qu’une  trachée  d’oiseau. 

SAGOU,  s.  m.  [ail.  Sago,  Sagobaum,  angl.  sago,  it. 
sago,  sagu,  esp.  sagii\.  Substance  amylacée  qu’on  retire 
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de  la  moelle  de  plusieurs  espèces  de  palmiers  (particuliè- 
rement du  Sagus  farinacea  de  Rumphius),  qui  croissent 
aux  Moluques,  aux  Philippines  et  dans  les  autres  lies  des 
Indes  orientales.  On  la  sépare  de  la  partie  fibreuse  à l’aide 
de  l’eau  froide  et  de  l’agitation  ; on  met  le  tout  sur  un 
tamis  : l’eau  qui  passe  entraine  avec  elle  la  fécule  ou  le 
sagou,  qui  s’y  dépose  sous  forme  de  poudre  très-fine  et 
très-blanche.  Après  l’avoir  fait  à moitié  dessécher,  on  le 
réduit  en  petits  grains  en  le  passant  à travers  un  crible, 
et  l’on  achève  ensuite  sa  dessiccation  en  l’agitant  conti- 
nuellement dans  des  bassines  chauffées.  C’est  à cette  lé- 
gère torréfaction  que  le  sagou  doit  sa  couleur  rougeâtre. 
Planche  compte  plusieurs  espèces  de  sagous  : celui  des 
îles  Maldives,  en  grains  ovoïdes  arrondis,  très-durs,  d'une 
couleur  briquetée  non  uniforme  ; celui  de  Sumatra,  en 
grains  arrondis  blancs  ou  jaunâtres;  celui  de  la  Nouvelle- 
Guinée,  Semblable  à celui  des  Maldives,  mais  plus  bri- 
queté;  celui  des  îles  Moluques,  tantôt  gris,  tantôt  rosé; 
le  sagou  blanc,  arrivant  aussi  des  îles  Moluques,  en  grains 
blancs,  qui  deviennent  translucides  après  avoir  absorbé 
l’eau.  Ces  divers  sagous  contiennent  tous  du  muriate  de 
soude.  Ils  sont  souvent  falsifiés  avec  la  fécule  de  pomme 
de  terre.  On  a indiqué  aussi  un  sagou  de  Madagascar; 
mais  il  ne  contient  pas  d’amidon,  et  ne  peut  être  consi- 
déré comme  un  véritable  sagou. 

SAIGNÉE,  s.  f.  [sanguinismissio,  venœ  sectio,  (p'Asêoro- 
p-ia,  ail.  Aderlass,  angl.  blood-letting , it.  salasso,  esp. 
sa/igria].  Évacuation  d’une  certaine  quantité  de  sang  pro- 
voquée par  l’art.  On  distingue  la  saignée  artérielle,  la 
saignée  veineuse  et  la  saignée  capillaire.  — La  saignée 
artérielle  [artériotomie)  et  la  saignée  veineuse  [phléboto- 
mie) se  font  avec  une  lancette  ou  un  phlébotome.  h’ arté- 
riotomie ne  peut  guère  être  pratiquée  que  sur  de  petites 
branches  qui  présentent  un  point  d’appui  solide.  — C’est 
le  plus  ordinairement  au  pli  du  bras  ou  au  pied  qu’on  pra- 
tique la  phlébotomie.  1°  Au  bras,  on  peut  tirer  le  sang 
de  la  céphalique,  de  la  basilique,  des  médianes  cépha- 
lique ou  basilique,  ou  de  la  cubitale  antérieure  ; 2“  au 
pied,  on  ouvre  la  grande  ou  la  petite  saphène.  Quelque- 
lois  on  ouvre,  au  cou,  la  veine  jugulaire  externe;  à la 
main,  la  céphalique  ou  la  salvatelle;  au  front,  la  veine 
frontale  ou  préparate  ; dans  la  bouche,  les  veines  ranines. 

Pour  pratiquer  une  saignée  du  bras,  on  commence  par 
comprimer  le  membre  circulairement  au-dessus  de  la 
veine  que  l’on  veut  ouvrir,  afin  que  le  sang  la  rende  plus 
apparente  en  s’y  accumulant.  Le  chirurgien  se  plaçant 
alors  au  côté  droit  du  malade,  s’il  doit  ouvrir  une  veine 


Fig.  438. 


du  bras  droit,  fixe  dans  son  aisselle  gauche  la  main  droite 
du  malade,  en  même  temps  qu’il  saisit  de  la  main  gauche 
le  coude  de  ce  bras.  Il  explore  de  nouveau  la  position  de 
la  veine  qu’il  veut  ouvrir,  marque  légèrement  avec  l’on- 
gle le  point  qu’il  doit  inciser,  ou  tient  l’œil  fixé  dessus; 
prend  par  le  talon,  entre  le  pouce  et  l’index  (Fig.  438) 
de  sa  main  droite,  sa  lancette  (qu’il  a préalablement  ou- 
verte et  placée  entre  ses  lèvres)  ; fléchit  ses  deux  doigts, 
pose  les  autres  sur  l’avant-bras  pour  donner  de  la  fixité  à 
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sa  main,  et,  tendant  la  peau  bien  régulièrement,  il  enfonce 
dans  le  vaisseau  la  pointe  de  la  lancette  ; puis,  par  un  léger 
mouvement  de  bascule,  il  relève  le  tranchant  de  l’instru- 
ment, de  manière  à agrandir  l’ouverture  en  le  retirant. 
Le  chirurgien  se  place  au  côté  gauche  du  malade  et  tient 
sa  lancette  de  la  main  gauche,  s’il  pratique  la  saignée  sur 
le  bras  gauche;  le  manuel  de  l’opération  est,  du  reste, 
le  même.  Pendant  que  le  sang  coule,  il  faut  avoir  soin  de 
maintenir  le  parallélisme  des  ouvertures  de  la  veine  et  de 
la  peau,  et  recevoir  ce  liquide  dans  des  vases  ("V.  Palette) 
d’une  capacité  déterminée,  afin  que  l’on  puisse  juger  de 
la  quantité  évacuée.  On  accélère  l’écoulement  en  déter- 
minant des  contractions  musculaires  de  l’avant-bras,  par 
exemple  en  recommandant  au  malade  de  faire  rouler  entre 
ses  doigts  un  corps  quelconque.  Lorsqu’on  juge  la  saignée 
suffisante,  on  détache  la  ligature,  on  rapproche  les  lèvres 
de  la  plaie,  on  lave,  et  l’on  applique  une  compresse  et 
un  bandage  en  huit  de  chiffre  (V.  Bandage).  Lorsqu’un 
malade  a été  déjà  plusieurs  fois  saigné,  on  incise  au-des- 
sous des  cicatrices.  C’est  ordinairement  sur  la  médiane 
céphalique  qu’on  pratique  la  saignée  du  bras,  parce  qu’il 
est  facile,  en  n’enfonçant  pas  la  lancette  trop  profondé- 
ment, d’éviter  de  blesser  le  nerf  musculo-cutané,  seule 
partie  dont  on  ait  à craindre  en  cet  endroit  la  lésion.  Si 
l’on  est  obligé  de  la  pratiquer  sur  la  médiane  basilique,  il 
faut  reconnaître  exactement  ses  rapports  avec  l’artère  bra- 
chiale, et  marquer  avec  l’ongle  l’endroit  où  elles  s’entre- 
croisent, afin  d’ouvrir  la  veine  au-dessus  et  au-dessous  ; 
mais,  si  l’on  n’a  pas  l’habitude  de  saigner,  il  vaut  mieux 
ouvrir  la  veine  du  dos  de  la  main  ou  de  l’avant-bras  qui 
présenterait  le  plus  de  volume,  en  ayant  soin  de  plonger 
auparavant  le  membre  dans  un  bain  chaud.  Pour  la  sai- 
gnée du  pied,  on  ouvre  le  plus  souvent  la  saphène  in- 
terne, au  devant  de  la  malléole.  Après  avoir  fait  gonfler 
les  vaisseaux  au  moyen  d’un  bain  de  pied  bien  chaud,  le 
chirurgien  met  une  ligature  à la  jambe  sur  laquelle  il 
veut  opérer,  il  fait  replonger  le  pied  dans  le  bain,  puis  U 
le  place  sur  son  genou,  et  ouvre  la  veine  comme  il  a été 
dit  pour  la  saignée  du  bras.  On  replace  ensuite  le  pied 
dans  l’eau  pour  activer  l’écoulement  du  sang.  La  saignée 
faite,  on  essuie  le  membre,  et  l’on  applique  le  bandage 
Ait  étrier  (V.  ce  mot).  — La  saignée  capillaire  se  fait  au 
moyen  des  sangsues  ou  des  scarifications;  on  l’appelle 
aussi  saignée  locale,  parce  qu’elle  dégorge  spécialement 
la  partie  du  système  capillaire  où  on  la  pratique  ; de  même 
qu’on  donne  souvent  le  nom  de  saignée  générale  à la  phlé- 
botomie, parce  qu’elle  dégorge  pour  ainsi  dire  immédia- 
tement tout  le  système  sanguin.  La  saignée  est  dite  déplé- 
tive,  lorsqu’elle  a pour  but  unique,  chez  les  pléthoriques 
par  exemple , de  diminuer  la  quantité  de  sang  qui  sur- 
abonde dans  le  système  circulatoire.  — La  saignée  était 
dite  révulsive,  lorsqu’on  la  pratiquait  loin  de  la  partie  où 
le  sang  se  portait  en  trop  grande  abondance,  à l’effet  de 
détourner  ce  fluide,  d’en  changer  le  cours.  Lorsque  la 
connaissance  de  l’anatomie  et  de  la  physiologie  permit  de 
savoir  que  le  sang  et  la  lymphe  sont  les  seules  humeurs 
qui  circulent,  on  reconnut  alors  que  l’action  révulsive 
attribuée  aux  saignées  générales  est  nulle,  parce  qu’en 
tirant  le  sang  d’une  veine,  on  ne  tire  pas  seulement  celui 
de  l’organe  avec  lequel  la  veine  est  plus  immédiatement 
en  communication,  mais  que,  de  proche  en  proche,  tout 
le  système  se  désemplit,  attendu  que  le  courant  n’est  ja- 
mais discontinu.  Il  n’y  a rien  autre  chose  qu’une  déplé- 
tion générale  à laquelle  la  partie  malade  participe  pour  sa 
petite  part,  s’il  n’y  a pas  encore  stase  dans  les  capillaires  ; 
elle  en  tire  profit  de  plus,  en  ce  qu’il  lui  arrive  un  peu 
moins  de  sang. — Dire  que  toute  saignée  est  dérivative,  en 
ce  que  la  ligature  fait  accumuler  le  sang  au-dessous  d’elle, 
et  rémdsive  en  ce  que  la  piqûre  de  la  peau  et  de  la  veine 
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détermine  une  congestion  dans  son  voisinage,  c’est  là  un 
argument  puéril  en  raison  du  peu  de  durée  du  premier 
phénomène  et  du  peu  d’intensité  du  second.  Faute  de  con- 
naître la  circulation  dans  les  capillaires  et  la  contractilité 
de  ces  vaisseaux,  on  a beaucoup  cfxagéré  l’influence  de  la 
saignée  des  veines  sous-cutanées  sur  la  circulation  des  ar- 
tères du  membre,  ou  même  dos  grosses  veines  (caves) 
auxquelles  elles  se  rendent,  bien  que  cette  action  soit  plus 
probable  que  la  première  (V.  Dérivation  et  Révulsion). 

— On  a donné  à la  saignée  le  nom  de  spoliative,  lorsqu’on 
l’employait  pour  diminuer  la  partie  rouge  du  sang.  On  a 
attribué  cet  effet  aux  fréquentes  saignées,  le  sérum  du 
sang  se  réparant,  disait-on,  plus  promptement  que  la 
partie  rouge.  — Quelques  auteurs,  admettant  une  sym- 
pathie, mais  qui  n’est  pas  réelle,  entre  tous  les  organes 
situés  d’un  même  côté  de  la  ligne  médiane,  ont  recom- 
mandé de  pratiquer  la  saignée  du  côté  correspondant  au 
siège  du  mal  ; c’est  aux  saignées  considérées  de  ce  point 
de  vue  qu’on  a donné  le  nom  de  saignées  latérales.  — 
Saignée  blanche.  Faire  une  saignée  blanche,  manquer  la 
veine,  ne  point  l’ouvrir.  = Vulgairement  la  saignée,  la 
région  où  se  pratique  la  saignée  du  bras.  V.  Coude. 

SAIGNEMENT.  S.  m.  \sanguinis  fluxus,  ail.  Nasen- 
bluten,  angl.  bleeding,  esp.  desangramient6\.  Écoulement 
de  sang.  Ce  terme  ne  s’emploie  guère  que  pour  le  saigne- 
ment du  nez,  auquel  on  donne  aussi  le  nom  di épistaxis. 

SAILLIE,  s.  f.  L’acte  du  coït  des  animaux  domestiques. 

— Saillie  germinative.  V.  Disque. 

SAINBOIS.  s.  m.  V.  Daphné  et  Garou. 

SAINDOLX.  s.  m.  V.  Axonge. 

SAINFOIN,  s.  m.  [ail.  Esparseüe,  Süssklee,  angl.  sain- 
foin, it.  cedrangola,  esp.  pipirigallo,  esparcilla].  Genre 
de  la  famille  des  légumineuses.  On  en  cultive  deux  es- 
pèces, \’ Onobrychis sativa,  Lamk,  eXY Hedysarum  onobry- 
chzs,  L.,  vulgairement  esparcette.  Cette  plante  fournit  un 
excellent  fourrage. 

SAISON,  s.  f.  [tempestas,  «pa,  ail.  Jahreszeit,  angl. 
season,  it.  stagione,  esp.  sazon , estacion].  La  hauteur  à 
laquelle  le  soleil  se  lève  dans  le  méridien,  c’est-à-dire  le 
temps  qu’il  reste  sur  l’horizon  étant  la  principale  circon- 
stance qui  détermine  la  température  de  chaque  lieu,  et 
les  variations  de  cette  température  exerçant  une  in- 
fluence puissante  sur  la  vie  végétale  et  animale,  les  ha- 
bitants de  la  zone  tempérée  ont  divisé  de  tout  temps 
l’année,  d’après  les  effets  de  cette  influence,  en  quatre 
périodes  qui  sont  appelées  saisons.  Et,  comme  les  saisons 
physiques  ne  se  prêtent  point  à une  détermination  géné- 
rale, puisqu'elles  varient  pour  chaque  pays,  on  y a sub- 
stitué les  saisons  astronomiques,  réglées  d’après  la  plus 
grande,  la  moyenne  et  la  plus  petite  distance  au  zénith 
à laquelle  le  soleil  atteint  dans  le  méridien,  c’est-à-dire 
d’après  le  passage  apparent  de  cet  axe  par  les  points 
équinoxiaux  et  solsticiaux,  ce  qui  produit  quatre  saisons  : 
\e  printemps,  Y été,  Yautomne  et  l’Amer  (V.  ces  mots).  La 
division  admise  dans  les  zones  tempérés  n’est  pas  appli- 
cable à la  zone  torride,  et  ne  convient  pas  non  plus  aux 
zones  glaciales.  V.  Climat. 

SÂL.  s.  m.  Nom  donné  à la  bronchite  en  Abyssinie, 
dans  l’idiome  de  l’amhara. 

SALABREDRA.  V.  GoMME  du  Sénégal. 

SALAGE,  adj.  [salax,  à^Xyiriç].  Se  dit  des  animaux 
doués  à un  haut  degré  de  salacité. 

SALAGITÉ.  s.  f.  [salacitas,  àcppoâ'lala<!lJ^'o^,  àffsXyeta, 
ail.  Geilheit,  angl.  sa'lacity,  it.  lussuria,  laseivia,  esp. 
lascivio'\.  Propension  des  animaux  domestiques  surtout, 
aux  rapprochements  sexuels. 

SALAISON,  s.  f.  {salsamentum,  râpix^o?,  ail.  das  Gesalz- 
ene,  angl.  salted  provisions,  it.  salsume,  esp.  cecina]. 
Opération  qui  consiste  à saler  la  viande.  Liebig  a montré 
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que  la  salaison  altère  la  composition  de  la  viande  dans  une 
proportion  bien  plus  considérable  que  ne  fait  la  coction  dans 
l’eau.  En  effet,  pour  saler  la  viande,  on  l’imprègne  et  on 
la  saupoudre  de  sel  de  cuisine;  aux  points  de  contact  de 
la  viande  et  dusel  il  se  forme  une  saumure  c vi  comprend 
environ  le  tiers  et  même  la  moitié  du  iquide  contenu 
dajTS  la  viande  fraîche.  Cette  saumure  renferme  les  prin- 
cipes constituants  du  bouillon  concentré.  En  salant  la 
viande  au  point  de  provoquer  la  formation  d’une  sau- 
mure, on  lui  enlève  donc  en  partie  les  principes  néces- 
saires à sa  constitution,  et  l’on  en  diminue  proportion- 
nellement le  pouvoir  nutritif.  L’action  conservatrice  du 
sel  marin,  et  surtout  du  salpêtre  qu’on  lui  ajoute  souvent, 
consiste  en  ce  qu’il  fait  perdre  aux  substances  organiques 
leurs  propriétés  de  corps  coagulables  et  susceptibles  de 
coction  ; il  fait  passer  la  musculine  en  particulier  à un 
autre  état  spécifique,  à l’état  de  composé  différent  non 
assimilable.  Quant  à l’action  nutritive,  ce  composé  non 
assimilable  est  comparable  à la  gélatine,  qui  ne  nourrit 
également  pas.  Ce  composé,  résultant  de  l’action  pro- 
longée du  sel  marin,  est  à la  chair,  assimilable  par  ex- 
cellence, ce  que  la  gélatine  est  à la  substance  azotée  des 
os  ou  osséine,  très-nutritive  aussi,  avant  la  coction  pro- 
longée. De  ce  défaut  de  nutritivité  produit  artificielle- 
ment et  dépendant  de  l’altération  des  substances  orga- 
niques, résultent  cet  affaiblissement  graduel,  ces  diar- 
rhées et  ces  affections  scorbutiques  chez  les  marins  et  les 
soldats,  que  l’emploi  des  aliments  frais  fait  rapidement 
disparaître  quand  ces  affections  n’ont  pas  trop  profondé- 
ment altéré  les  organes.  C’est  à une  altération  analogue, 
causée  par  beaucoup  de  procédés  de  conservation,  des  sub- 
stances alimentaires,  qu’est  dû  l’insuccès  de  ces  procédés, 
dont  la  plupart  tendent  à transformer  les  substances  coa- 
gulables et  assimilables  en  substances  inaltérables,  il  est 
vrai,  mais  analogues  aux  corps  inertes  et  au  moins  inassi- 
milables ; de  telle  sorte  que  leur  emploi  prolongé  équi- 
vaut à peu  près  à la  privation  graduelle  de  nourriture. 
C’est  à ce  genre  d’altération,  bien  plutôt  qu’à  l’absence 
d’iode  ou  de  tout  autre  élément  médiat  ou  chimique,  que 
sont  dues  les  altérations  de  nutrition  qui  se  manifestent 
lentement  sous  forme  de  scorbut,  etc.,  et  qui  disparais- 
sent sous  l’influence  d’aliments  frais  quelconques , et 
cela  parce  que  ceux-ci  fournissent  des  substances  orga- 
niques non  altérées,  et  non  parce  qu’ils  contiennent  de 
l’iode  ou  autre  corps  métallique  en  quantité  minime  au- 
quel on  attribue  gratuitement  une  action  considérable 
nullement  en  rapport  avec  leurs  propriétés  et  leur 
quantité. 

SALAMANDRE,  s.  f.  [salamandra,  (j»Xet|Aavi'pa,  ail. 
Salamander,  Molch,  angl.  salamander,  it.  et  esp.  sala- 
mandra].  Genre  de  batraciens  urodèles  nombreux  en 
espèces,  que  le  vulgaire  redoute  parce  qu’il  en  croit  la 
morsure  venimeuse.  Ces  animaux  inoffensifs  ont  des  dents 
trop  petites  pour  entamer  la  peau,  et  n’ont  pas  de  glandes 
salivaires  à venin.  Leur  peau  et  leurs  glandes  temporales 
sous-cutanées  seules  sécrètent  un  liquide  blanchâtre,  vis- 
queux, irritant  pour  les  yeux  si  on  les  touche  avec  les  doigts 
après  avoir  manié  ces  animaux.  Cette  humeur  inoculée  aux 
petits  vertébrés  à température  fixe  les  tue  rapidement.  Ce 
venin  des  salamandres  n’empoisonne  que  très-lentement 
les  autres  batraciens.  V.  Crapaud  et  Curare. 

SALANGANE,  s.  f.  V.  Alcyon  et  Hirondelle. 

SALANT,  ANTE.  adj.  [ail.  salzhaltig].  Qui  a la  pro- 
priété de  saler,  de  contenir  et  de  fournir  du  sel,  du  sel 
marin  en  particulier.  — Marais  salant,  salin  ou  saline 
[angl.  sait,  it.  stagna,  esp.  safaefur].  Vaste  surface  destinée 
à l’évaporation  spontanée  de  l’eau  de  mer.  D’après  Mêlier, 
l’industrie  des  marais  salants  n’a  rien  en  soi  d’essentielle- 
ment insalubre,  et  un  salin  bien  établi,  bien  exploité,  bien 
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•entretenu,  peut  même  être  considéré,  en  beaucoup  de  cas, 
•comme  un  moyen  d’assainissement  ; mais  un  salin  mal  en- 
tretenu ou  abandonné  est  une  cause  puissante  d’insalu- 
brité analogue  à celle,  des  marais  ordinaires,  et  qui  doit 
être  combattue  de  la  même  façon.  — S.  m.  Salant.  Coii- 
cbe  blanche,  mince  comme  une  feuille  de  papier,  qui  reste 
à la  surface  des  terrains  qui  ont  été  submergés  par  la  mer. 
•Cette  couche,  composée  presque  en  totalité  de  sel  marin, 
rend  la  terre  stérile  jusqu’à  ce  que  des  pluies  abondantes 
l’aient  fait  pénétrer  dans  le  sol  aune  certaine  profondeur. 
•Ce  sel  remonte  quand  vient  la  sécheresse  et’  rend  de  nou- 
veau le  terrain  infertile.  L’observation  attentive  montre 
•que  le  salant  contient  huit  à neuf  parties  de  sel  marin  sur 
dix.  Un  ou  deux  dixièmes  sont  formés  de  sulfate  de  chaux  et 
■de  sulfate  de  magnésie.  Plus  le  corps  qu’on  analyse  a été 
recueilli  profondément,  plus  la  proportion  de  ces  derniers 
sels  est  abondante.  C’est  à la  surface  du  sol  que  la  propor- 
tion du  sulfate  de  chaux  et  du  sulfate  de  magnésie  est 
moindre.  Cela  tient  à ce  que  ceux-ci  sont  moins  grim- 
jpants  que  te  sel  marin.  Sans  l’emploi  du  drainage  le  sel 
marin,  une  fois  déposé  sur  les  terrains,  s’enfonce  quand 
il  pleut,  regrimpe  à la  surface  quand  la  sécheresse  arrive, 
et  ainsi  indéfiniment  de  haut  en  bas  et  de  bas  en  haut 
(Paul  Bcrard). 

SALÉ,  ÉE.  adj.  [.sa^sî/s,  âXixupô;,  ail.  gesalzen,  angl. 
salted,  it.  salato,  esp.  salado].  Imprégné  de  sel.  — Bain 
salé.  V.  Bain.  — Prés  salés.  Herbages  situés  au  bord  de 
la  mer,  et  ayant  une  saveur  salée  qui  excite  l’appétit  des 
animaux.  Par  cette  alimentation,  la  chair,  le  lait,  le 
beurre,  prennent  un  goût  particulier  qui  les  fait  recher- 
cher. — Viandes  salées.  On  a longtemps  exagéré  les  in- 
convénients attachés  à l’alimentation  avec  les  viandes 
salées.  Mais  cette  nourriture,  prise  d’une  façon  exclusive, 
peut  offrir  de  sérieux  inconvénients.  "V^.  Salaison. 

SALEP.  s.  m.  [ail.  et  angl.  Salep,  it.  soleppa,  esp. 
salep].  Il  vient  de  l’Asie  Mineure,  en  petits  tubercules 
•ovoïdes,  enfilés  sous  forme  de  chapelets,  d’un  gris  jau- 
nâtre, demi-transparents,  d’une  cassure  cornée,  d’une 
odeur  faible,  analogue  à celle  du  mélilot,  d’une  saveur 
mucilagineuse  un  peu  salée.  Ces  tubercules  sont  ceux  de 
■diverses  espèces  d’O/’càf.?,  et  particulièrement  de  VOrchù 
mascula,  L.  Geoffroy  a reconnu  que  les  bulbes  de  nos 
■orchis  indigènes,  recueillis  après  la  marcescence  des 
tiges,  nettoyés,  enfilés,  et  séchés  au  soleil,  fournissent 
un  salep  tout  à fait  semblable  à celui  d’Orient,  et  consti- 
tuent, comme  lui,  un  très-bon  analeptique.  Parmentier 
a prouvé  que  l’on  pouvait  faire  avec  la  fécule  de  pomme 
de  terre  un  véritable  salep  indigène.  V.  Sagou. 

SALERNITAIN,  AINE.  adj.  et  s.  Se  dit  des  médecins 
qui  ont  appartenu  à l’école  de  Salerne  ; cette  école  se  mon- 
tre dès  l’origine  du  moyen  âge  et  en  occupe  toute  la  durée. 

SALHYDRAMIDE.  S.  f.  (C<i2H‘806Az2).  Corps  qui  se 
forme  par  action  de  l’ammoniaque  ajoutée  goutte  à goutte 
■dans  la  solution  alcoolique  d’acide  salicyleux.  Cristallin, 
jaune  d’or,  insoluble  dans  l’eau. 

SALIGAIRE.  s.  f.  [Lythrum,  L.,  de  Xurpov,  sang,  parce 
•qu’on  lui  attribuait  des  vertus  anti-hémorrhagiques;  ail. 
•Blutkraut , Ackevweiderich , angl.  salicaria  , spiked 
willow-herb,  it.  lisimachia,  salicaria,  esp.  salicaria'\. 
Genre  de  plantes  salicariées  (dodécandrie  monogynie,  L.) 
dont  l’espèce  à épis  [Lythrum  salicaria,  L.)  est  astrin- 
gente, mais  peu  usitée. 

SALICARIÉES.  s.  f.  pl.  [salicarieœ,  ail.  Blufkraut- 
■arten,  esp.  salicarias].  Famille  naturelle  de  plantes  dico- 
tylédones polypétales  à étamines  périgynes,  qui  comprend 
des  herbes  ou  arbustes  à feuilles  opposées  ou  alternes, 
portant  des  fleurs  axillaires  ou  terminales.  Leurs  carac- 
tères sont  : Calice  monosépale  tubuleux  ou  urcéolé , 
denté  au  sommet  ; une  corolle  de  à à 6 pétales  alternes 
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avec  les  divisions  des  calices,  et  insérés  à la  partie  supé- 
rieure du  tube,  rarement  nulle  ; les  étamines  en  nombre 
égal  aux  pétales  ou  doubles , quelquefois  indéfinies  ; 
l’ovaire  libre,  simple,  à plusieurs  loges  contenant  cha- 
cune un  grand  nombre  d’ovules  ; le  style  simple,  ter- 
miné par  un  stigmate  ordinairement  capitulé.  Le  fruit 
est  une  capsule  recouverte  par  le  calice  persistant. 

SALIGINE.  s.  f.  [de  salix,  saule;  ail.  Salicin,  angl. 
salicine,  it.  et  esp.  salicina'].  (G-®H*®0‘^.)  Principe  cris- 
tallisable,  blanc,  signalé  dès  1825  dans  l’écorce  du  Salix 
alba,  L.,  par  Fontana  et  Leroux,  et  dans  l’écorce  des 
peupliers  (Braconnot).  Cette  matière  a été  proposée 
comme  succédanée  de  la  quinine;  mais  ses  effets  sont 
moins  certains,  quoiqu’elle  possède  une  action  marquée 
sur  l’économie  animale.  Elle  se  présente,  soit  en  écailles 
nacrées,  soit  en  prismes  quadrangulaires,  solubles  dans 
l’alcool  et  dans  l’eau,  mais  non  dans  l’éther;  sa  saveur 
est  très-amère;  elle  est  fusible  à-j-100°  en  une  résine; 
les  acides  la  dissolvent  sans  être  saturés  par  elle.  Les 
acides  sulfurique  et  chlorhydrique  étendu  la  dédoublent 
en  glycose  et  en  salirétine  à la  température  de  l’ébul- 
lition. V.  Rutiline. 

SALIGINÉES.  s.  f.  pl.  [ail.  Weidenarten,  angl.  sali- 
cinœ,  esp.  salicinasl.  Famille  de  plantes  dicotylédones  à 
fleurs  dioïques  disposées  en  chatons,  pourvues  d’une  brac- 
tée squamiforme  ; périanthe  nul  ou  représenté  par  un 
disque;  ovaire  sessile  uniloculaire,  multiovulé.  Graines 
petites,  pourvues  d’un  funicule  court,  épais,  s’épanouis- 
sant en  une  touffe  cotonneuse  qui  entoure  la  graine. 

SALIGOQCE.  s.  f.  V.  Crevette. 

SALIGOR.  s.  ni.  Nom  du  carbonate  de  soude  autrefois 
obtenu  par  combustion  de  la  salicorne. 

SALIGORNE.  s.  m.  Le  phénol.  V.  Phéniqüe. 

SALIGORNE.  s.  f.  — Salicorne  herbacée  [Salicornia 
herbacea,  L.,  famille  des  chénopodées).  Plante  produite 
en  abondance  par  les'  terrains  d’alluvion  aux  affluents 
d’eau  douce,  dans  les  baies  maritimes.  Cultivée  autrefjis 
dans  le  midi  de  la  France  pour  la  fabrication  de  la  soude, 
elle  peut  se  manger  à la  manière  des  haricots  verts,  dont 
elle  se  rapproche  par  le  goût  et  par  des  qualités  nutritives 
au  moins  équivalentes. 

SALIGYLAIUMIDE.  S.  f.  [spiroylamide  o\i  acide  spiroyl- 
midiquë].  Produit  de  la  distillation  du  spiroylate  d’am- 
moniaque. Cristallisable,  soluble  à 100“  et  volatil  sans 
décomposition.  (C'^H’O^Az.) 

SALIGYLATE.  S.  m.  Nom  des  sels  formés  par  l’acide 
salicylique.  V.  Méthvlospiroïlique.  — Salicylate  nitrique. 
V.  Indigotique. 

SALIGYLE.  s.  m.  Radical  hypothétique  (G*<H®),  dont 
le  symbole  est  Sa.  L’hydrure  est  Vacide  salicyleux.  V.  ce 
mot. 

SALICYLEUX.  adj.  — Acide  salicyleux  [acide  spiroy- 
leux,  essence  de  spiræa  ou  de  reine-des-prés,  acide  spi- 
royligique,  spiryligique,  hydrospiroyle  et  hydrosalicyle]. 
Corps  retiré  des  fleurs  de  reine-des-prés  par  distillation 
avec  l’eau.  Il  n’y  existe  pas  tout  formé,  mais  se  produit 
pendant  la  distillation  par  un  phénomène  de  catalyse 
analogue  à celui  qui  produit  l’essence  d’amandes  amères 
(V.  Émulsine).  On  obtient  en  même  temps  une  essence 
isomère  à celle  de  térébenthine  et  un  corps  analogue  au 
camphre,  volatil  et  cristallisable.  L’acide  salicyleux  est  un 
liquide  incolore,  rougissant  au  contact  de  Pair,  d’une 
odeur  analogue  à celle  d’essence  d’amandes  amères,  for- 
mant sur  la  peau  des  taches  jaunes  qui  disparaissent 
facilement.  Bout  à 196“;  insoluble  dans  l’eau,  soluble 
dans  l’éther  et  l’alcool  (C*^H50®.H0).  Il  forme,  avec  la 
potasse  et  l’ammoniaque,  des  salicylites.  Il  est  isomère 
de  l’acide  benzoïque. 
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SALIGYLIGIQCE.  adj.  — Acide  salicyligique.  V.  Sa- 
LICTLEUI. 

SALIGYLIIMIDE.  s.  f.  [spiroylimidamide , spiroyli- 
mide].  On  l’obtient  quand  on  traite  une  solution  alcoo- 
lique d'acide  salicyligique  par  l’ammoniaque  aqueuse. 
Cristallisable,  insoluble  dans  l’eau,  inaltérable  à l’air. 
(C«H'806Az2.) 

SALIGYLIQVE.  adj.  — Acide  salicylique  [ail.  Salicyl- 
sciure,  Spirolsüure,  angl.  salicylic  acid,  it.  acido  salici- 
lico].  Corps  obtenu  en  chauffant  l’acide  salicyleux  avec 
un  excès  d’hydrate  de  potasse.  Volatil,  cristallisable,  so- 
luble dans  l’eau  bouillante,  l'alcool  et  l’éther.  11  ne  dévie 
pas  la  lumière  polarisée,  ce  que  fait  au  contraire  l'acide 
salicyleux.  11  forme  des  acides  bromés  et  chlorés  à 1 et 
2 équivalents  (C'^H^O^HO).  — Série  salicylique.  Série 
de  composés  provenant  de  la  salicine  et  de  scs  combi- 
naisons. 

SALIGYLITE.  s.  m.  Nom  des  sels  de  l'acide  salicy- 
leux. Ils  sont  cristallisables. 

SALIGYLOL.  s.  m.  V.  Salicyi.ei’x. 

SALIGYNIDE.  S.  f.  V.  Sai-IIYDRAMIDE. 

SALIÈRE,  s.  f.  L’enfoncement  plus  ou  moins  profond 
qui  se  remarque,  dans  le  cheval,  au-dessus  de  chaque 
œil;  et,  par  extension,  chez  l’homme,  celui  qui  existe 
derrière  la  clavicule,  chez  les  personnes  maigres. 

SALIFÈBE.  adj.  [de  sal,  sel,  et  ferre,  porter;  ail. 
salzhaltig,  angl.  saliferous,  esp.  solifer’o].  Qui  contient 
du  sel,  du  chlorure  de  sodium. 

SALIFIABLE.  adj.  [de  sal,  sel,  et  fieri,  devenir;  ail. 
salzbildend,  angl.  salifiable,  it.  salificabile,  esp.  salifi- 
cablé\.  Se  dit  des  substances  qui  sont  susceptibles  de 
former  des  sels  en  se  combinant  avec  un  autre  corps, 
comme  les  oxydes  métalliques  avec  les  acides,  les  sulfures 
entre  eux,  le  chlore  avec  le  sodium,  etc. 

SALIFIGATION.  s.  f.  \salificati6\.  Mot  de  l’ancienne 
chimie  désignant  toute  opération  dans  laquelle  se  produi- 
sait un  sel  ou  un  corps  cristallisé. 

SALIGÉNiniE.  s.  f.  {saligeninum,  ail.  Saligenin,  angl. 
saligenine,  it.  saligenina;  oxyde  de  saligényle^.  Produit 
du  dédoublement  de  la  salicine  en  saligénine  et  en  sucre 
sous  l’influence  de  la  synaptase.  Cristallisable,  soluble 
dans  l’eau  chaude,  dans  l’alcool  et  l’éther  (C‘^H®0^). 

SALIGÉNIQGE.  adj.  — Catalyse  ou  fermentation  saly- 
génique.  V.  Isomérique. 

SALIGÉNYLE.  s.  m.  Radical  hypothétique  (C‘'‘H8)  de 
la  saligénine. 

SALIGOT.  s.  m.  y.  Macre. 

SALIN,  INE.  adj.  [soémus,  àXp-upôç,  ail.  salzig,  angl. 
saline,  salinous,  it.  et  esp.  salino].  Qui  contient  un  sel, 
qui  est  de  la  nature  des  sels.  — Eaux  salines.  V.  Eau 
minérale.  = Salin,  s.  m.  V.  Salant  et  Saline. 

SALIRÉTINE.  S.  f.  L’olivine. 

SALIVAIRE,  adj.  \saliearis,  moÙMS-m,  angl.  salivary, 
it.  salivare,  esp.  salivai].  Qui  a rapport  à la  salive.  — 
Albumine  salivaire.  V.  Ptyaline.  — Calculs  salivaires. 
[ail.  Speichelsteine , it.  calcoli  salivali,  angl.  salivary 
calculus].  Concrétions  qu’on  trouve  quelquefois  dans  les 
glandes  salivaires  et  qui  sont  presque  toujours  formées  de 
beaucoup  de  carbonate  calcaire  uni  à du  carbonate  de 
magnésie  et  à un  peu  de  phosphate  de  chaux,  liés  ensemble 
par  une  substance  analogue  au  mucus.  — Diastase  sali- 
vaire. V.  Diastase.  — Fistules  salivaires  [ail.  Speichel- 
fisteln,  angl.  salivary  fistula,  it.  fistoli  salivale].  Ouver- 
tures fistuleuses  résultant  d’une  lésion  du  canal  excréteur 
principal  d’une  glande  salivaire,  ou  des  radicules  excré- 
tantes qui  concourent  à le  former.  On  les  reconnaît  à leur 
situation  et  surtout  à la  nature  du  liquide  transparent  et 
visqueux  qu’elles  versent  au  dehors,  et  qui  s’écoule  sur- 
tout abondamment  pendant  la  mastication  d’aliments  durs 
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et  sapides.  Les  fistules  du  parenchyme  de  la  parotide  oa 
des  radicules  du  canal  de  Sténon  s’ouvrent  vers  l’oreille, 
dans  l’angle  parotidien.  La  cautérisation  avec  le  nitrate 
d’argent  fortement  appliqué,  et  une  compression  exacte, 
et  prolongée  exercée  aussitôt  après  la  cautérisation,  pour 
en  seconder  l’action,  ont  souvent  suffi  pour  la  guérison. 
Le  même  traitement  convient  aux  fistules  sous-maxillaires, 
situées  sous  la  branche  et  près  de  l’angle  de  la  mâchoire 
inférieure.  Les  fistules  du  canal  de  Sténon,  qui  s’ouvrent 
sur  la  joue,  sont  plus  fréquentes,  et  causées  ordinairement 
par  une  blessure  de  la  partie  latérale  et  inférieure  du  vi- 
sage; elles  guérissent  plus  difficilement.  On  réussit  quel- 
quefois, mais  rarement,  par  la  cautérisation  et  la  com- 
pression pratiquées  comme  il  vient  d’être  dit.  L'établisse- 
ment d’une  fistule  interne,  que  l’art  substitue  à la  fistule 
extérieure,  est  la  méthode  curative  employée  ordinaire- 
ment. Avec  un  petit  trocart  porté  dans  la  portion  paroti- 
dienne du  canal  de  Sténon,  on  perce  la  joue  de  dehors  en 
dedans,  on  glisse  dans  la  plaie  un  fil  de  plomb  à l’aide  de 
la  canule  du  trocart.  Cet  instrument,  retiré  et  armé  de 
nouveau,  est  replongé  au  fond  de  la  fistule,  et  perfore  une 
seconde  fois  la  joue  de  dehors  en  dedans;  on  introduit  par 
la  canule  un  fil  de  soie  auquel  on  attache  le  bout  du  fil  de 
plomb  resté  en  dehors  après  la  première  piqûre  ; la  soie, 
tirée  par  la  bouche,  y introduit  cette  partie  du  plomb,  et 
la  joue  se  trouve  alors  traversée  par  une  anse  métallique 
dont  le  milieu  correspond  au  fond  de  la  fistule,  et  dont 
les  extrémités  sont  dans  la  bouche.  Celles-ci,  coupées  assez 
court  pour  ne  pas  gêner  les  mouvements  de  la  mâchoire 
et  de  la  langue,  sont  tordues  l’une  sur  l’autre  ; la  plaie 
extérieure  est  réunie'avec  soin,  et  le  malade,  convenable- 
ment pansé,  est  nourri  d’aliments  liquides.  L’anse  du  fil 
de  plomb  divise  graduellement  les  parties  molles  qu’elle 
étreint;  la  cicatrice  se  forme  à mesure  sur  la  joue,  et  au 
bout  de  quelques  jours  l’anse  métallique  tombe  dans  la 
bouche,  laissant  sur  la  membrane  muqueuse  une  large 
ouverture  pour  l’écoulement  de  la  salive. — Chez  les  che- 
vaux, on  rétablit  le  canal  (Reynal)  par  l’application  de 
l’onguent  vésicatoire  sur  le  trajet  du  canal  blessé.  Pour 
remédier  aux  fistules  incurables,  Leblanc  a extirpé  la 
glande  parotide  avec  succès.  — Glandes  sa/funires.  Organes 
sécréteurs  de  la  salive.  Ils  sont  au  nombre  de  six,  trois  de 
chaque  côté  : les  Ae\\\ parotides,  les  deux  sous-maxillatres 
et  les  deux  sublinguales  (V.  ces  mots).  Il  y a en  outre 
un  grand  nombre  de  petites  glandes  analogues  sous  la 
muqueuse  des  lèvres  (glandes  labiales),  des  joues,  surtout 
près  des  dents  molaires  (glandes  molaires  ou  génales), 
sous  la  muqueuse  du  palais,  du  voile  du  palais  et  même 
du  pharynx  (V.  ce  mot).  Les  glandes  salivaires  sont  des 
glandes  en  grappe  composée  (V.  Glande).  Chaque  cul- 
de-sac  offre  5 ou  6 centièmes  de  millimètre  de  large  ; il 
a une  paroi  homogène  transparente  assez  résistante.  Des 
vésicules  adipeuses  sont  interposées  aux  acini  que  forment 
ces  culs-de-sac.  La  texture  de  ces  glandes  est  plus  ou 
moins  serrée,  le  parenchyme  plus  ou  moins  ferme,  selon 
qu’il  s’agit  de  la  glande  parotide  ou  de  son  accessoire,  des 
glandes  sous-maxillaires  ou  sublinguales.  11  n’y  a généra- 
lement qu’un  seul  noyau  dans  chaque  cellule,  tandis  que 
souvent  il  y en  a deux  dans  les  cellules  du  pancréas.  Con- 
trairement à ce  qu’on  voit  dans  le  pancréas,  dont  les- 
glandes  salivaires  diffèrent  plus  encore  par  leur  structure 
que  par  l’aspect  extérieur,  les  culs-de-sac  salivaires  de  la 
glande  parotide  présentent,  pendant  la  digestion,  un  degré 
d’opacité  un  peu  plus  grand  que  pendant  l’abstinence,  ce 
qui  est  dû  à la  prédominance  des  granulations  molécu- 
laires dans  les  cellules.  Cette  particularité,  notable  cbez 
quelques  individus,  ne  l’est  pourtant  pas  au  même  degré 
chez  tous.  En  outre,  hors  l’état  de  digestion,  les  cellules 
paraissent  nettement  pavimenteuses , c’est-à-dire  que 
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leurs  contours  étant  parl'aitement  visibles,  elles  peuvent 
être  assez  facilementisolées.  Elles  sont  néanmoins,  comme 
toujours,  assez  molles,  et,  bien  qu’elles  ne  présentent  pas 
de  cavité  distincte  de  la  paroi,  bien  qu’elles  aient  une 
égale  densité  au  centre  et  à la  surface,  elles  peuvent  être 
écrasées,  et  leur  noyau  est  mis  en  liberté.  Pendant  la 
mastication,  ou  chez  l’animal  (V.  Glande  de  Nnck)  immé- 
diatement après , les  cellules  sont  plus  molles,  souvent 
plus  granuleuses,  à contours  moins  nettement  limités. 
De  plus,  on  trouve  certains  culs-de-sac  où  les  noyaux  sont 
plongés,  à une  petite  distance  les  uns  des  autres,  dans 
l’épaisseur  d'une  matière  amorphe,  granuleuse,  qui  n’est 
pas  segmentée  en  cellules,  comme  elle  l’est  pendant  la 
digestion.  C’est  dans  ces  circonstances  que  les  culs-de-sac 
des  glandes  salivaires  paraissent  tapissés  d’un  épithélium 
nucléaire  dont  les  éléments  sont  écartés  les  uns  des  au- 
tres, et  maintenus  réunis  par  cette  matière  amorphe  dont 
nous  venons  de  parler.  Les  glandes  sous-maxillaires  ont 
au  contraire,  dans  tous  les  cas,  un  épithélium  dont  la 
délimitation  est  bien  tranchée.  L’appareil  salivaire,  con- 
sidéré chez  l’homme  et  les  mammifères,  où  il  présente 
son  plus  haut  degré  de  développement,  est  constitué  par 
trois  glandes  principales  : la  parotide,  la  sous-maxillaire  et 
la  sublinguale,  auxquelles  il  faut  ajouter  un  grand  nombre 
de  glandules  bucco-labiales,  et  la  glande  zygomatique  ou 
de  Nuck,  qui  est  spéciale  aux  carnivores  et  à quelques 
ruminants  (V.  Diastase  animale  et  Ptyaline).  Le  pan- 
créas, auquel  avait  été  imposé  le  nom  de  glande  salivaire 
abdominale,  diffère  beaucoup,  par  les  propriétés  et  les 
usages,  du  suc  pancréatique  et,  par  sa  structure,  des 
glandes  salivaires.  De  plus,  on  peut  reconnaître  trois  ap- 
pareils salivaires  bien  distincts  : l’un  pour  la  gustation, 
l’antre  pour  la  mastication,  et  le  troisième  pour  la  déglu- 
tition. Les  propriétés  physico-chimiques  des  salives  sont 
parfaitement  en  rapport  avec  ces  actions  physiologiques 
diverses.  Les  glandes  salivaires  ont  la  propriété  de  laisser 
passer  dans  la  salive  un  certain  nombre  de  substances 
(iodure  de  potassium,  etc.),  tandis  qu’au  contraire  elles  se 
refusent  à en  laisser  passer  d’autres  (sels  de  fer,  etc.),  qui 
néanmoins  sont  solubles  et  éliminés  facilement  par  le 
rein,  etc.  'V.  Médicament.  — Mucus  salivaire.  V.  Ptya- 
line. — Racine  salivaire.  Le  pyrèthre.  — Tumeurs  sali- 
vaires. \.  Grenouillette  et  Glandulaire  [hypertrophie). 

SALIVANT,  ANTE.  adj.  et  s.  Qui  fait  saliver. 

SALIVATION,  s.  f.  [salivatio,  aieXiap-ôç,  ail.  Speichel- 
fluss,  angl.  salivation,  it.  salivazione,  esp.  salivacion]. 
Sécrétion  surabondante  de  la  salive,  déterminée  ou  d’une 
manière  locale  par  l’usage  des  masticatoires  irritants,  ou 
sous  l’influence  d’une  cause  qui  agit  sur  toute  l’écono- 
mie, et  notamment  par  les  préparations  mercurielles. — 
Salivation  mercurielle.  Elle  est  accompagnée  d’un  goût 
cuivreux  et  de  gonflement  de  gencives , qui  deviennent 
d’un  rose  pâle,  excepté  vers  le  collet  de  la  dent,  où  elles 
sont  d’un  rouge  plus  foncé;  l’haleine  est  fétide,  et  les 
dents  semblent  allongées  et  vacillantes.  Si  l’on  continue 
l’usage  du  mercure,  la  tuméfaction  des  gencives  aug- 
mente; elle  gagne  la  langue  et  tout  l’appareil  salivaire; 
enfin  la  membrane  muqueuse  est  parsemée  de  petites  ul- 
cérations superficielles,  recouvertes  d’une  pellicule  blan- 
che. On  prévient  ordinairement  la  salivation  pendant  les 
traitements  mercuriels,  en  ayant  soin  d’entretenir,  par 
des  bains  chauds,  des  frictions  et  l’exercice  du  corps,  la 
transpiration  cutanée,  et  en  administrant  tous  les  huit 
jours  un  purgatif  qui  détermine  une  dérivation  salutaire. 
Si,  malgré  ces  soins,  la  salivation  se  manifeste,  devient 
abondante  et  persiste  avec  opiniâtreté,  on  fait  usage  de 
gargarismes  émollients  et  plus  ou  moins  opiacés,  que  l’on 
remplace,  vers  le  déclin  de  l’irritation,  par  des  décoctions 
astringentes  et  toniques.  On  prend  chaque  jour  quelques 
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pastilles  soufrées;  on  fait  usage  de  pédiluves  ou  de  topi- 
ques irritants  appliqués  sur  les  extrémités  inférieures.  L’ex- 
trait de  belladone,  administré  à l’intérieur  à petites  doses 
répétées,  est  le  meilleur  remède  contre  les  salivations. 

SALIVE,  s.  f.  [saliva,  ataXov , irroaXov,  ail.  Speichel, 
angl.  spittle,  it.  et  esp.  saliva].  Humeur  inodore,  insi- 
pide, transparente,  un  peu  visqueuse,  sécrétée  par  les 
glandes  parotides,  sous-maxillaires  et  sublinguales,  versée 
dans  la  bouche  par  les  conduits  de  Sténon,  de  Wharton 
et  de  Rivinus,  et  destinée  à imprégner  le  bol  alimentaire. 
La  salive  renferme  de  cinq  à douze  parties  seulement  pour 
mille  de  principes  fixes  qui  sont  de  ta  ptyaline  (V.  ce  mot) 
et  des  carbonates  et  phosphates  alcalins  à qui  elle  doit  son 
alcalinité,  avec  d'autres  à base  de  chaux  et  de  magnésie, 
ainsi  que  des  traces  de  chlorures. — Chez  l’homme,  le  chien , 
le  lapin,  comme  chez  le  cheval,  la  salive  parotidienne  re- 
cueillie dansles  mêmes  circonstances  est  inactive  pour  trans- 
former l’amidon  en  glycose,  tandis  que  la  salive  mixte  re- 
cueillie dans  la  bouche  provoque  rapidement  cette  transfor- 
mation chimique  de  la  fécule;  mais  à la  condition  qu’elle 
ait  été  cuite  et  non  si  elle  est  crue.  Le  principe  qui  fait 
que  la  salive  mixte  agit  sur  l’amidon  n’existe  dans  aucune 
des  salives  recueillies  non  dans  la  bouche,  mais  dans  leurs 
conduits  excréteurs  de  Sténon  ou  de  Wharton,  etc.;  il 
prend  naissance  seulement  à la  surface  de  la  membrane 
muqueuse  buccale,  par  le  fait  de  l’altération  des  pro- 
duits salivaires  au  contact  de  l’air.  La  salive  parotidienne, 
aqueuse  et  non  gluante',  imbibe  et  dissout  facilement  les 
substances;  la  salive  fournie  par  la  glande  sublinguale  et 
les  glandules  buccales,  au  contraire,  visqueuse  et  gluante, 
est  merveilleusement  appropriée  pour  envelopper  le  bol  ali- 
mentaire, qu’elle  rend  plus  cohérent  et  dont  elle  facilite  le 
glissement.  La  salive  sous-maxillaire,  à cause  de  ses  carac- 
tères mixtes,  peut  à la  fois  dissoudre,  étendre  ou  affaiblir 
les  substances  sapides,  en  même  temps  qu’elle  peut  lubri- 
fier les  surfaces  et  diminuer  l’énergie  du  contact.  L’ana- 
lyse physiologique  expérimentale,  en  signalant  la  diver- 
sité des  produits  sécrétés,  et  surtout  en  faisant  remonter 
aux  influences  nerveuses  qui  régissent  ces  sécrétions,  ap- 
prend que  chaque  glande  accomplit  un  acte  spécial , et 
que  son  action  s’exerce  sous  des  influences  séparées  et 
indépendantes.  Malgré  le  déversement  et  le  mélange  des 
différentes  salives  dans  la  bouche,  leurs  usages  restent 
distincts  : le  rôle  caractéristique  de  la  parotide  est  de  sé- 
créter pour  la  mastication,  aussi  elle  est  très-grosse  chez 
les  animaux  qui  mâchent  des  aliments  secs;  celui  de  la 
sous-maxillaire,  de  sécréter  pour  la  gustation  ; et  celui 
de  la  glande  sublinguale  et  des  glandules  buccales,  de 
sécréter  pour  la  déglutition.  C’est  à l’aide  de  ces  données 
physiologiques  seulement  qu’on  pourra  étudier  et  com- 
prendre dans  leur  signification  réelle  les  modifications 
anatomiques  offertes  par  les  organes  salivaires  dans  les 
diverses  classes  d’animaux  vertébrés.  On  commettrait  donc 
une  sorte  de  contre-sens  physiologique,  si,  à l’exemple  de 
quelques  anatomistes,  on  voulait  encore  trouver  chez  les 
oiseaux  des  glandes  parotides  et  sous-maxillaires,  qui  ne 
sauraient  exister  chez  ces  animaux,  puisque  les  deux  ac- 
tions correspondantes,  la  mastication  et  la  gustation,  man- 
quent généralement.  11  est  évident  dès  lors  que  les  usages 
de  toutes  les  glandes  salivaires  qu’on  rencontre  chez  les 
oiseaux  doivent  être  rapportés  à la  seule  fonction  qui  per- 
siste, c’est-à-dire  à la  déglutition;  et  en  effet,  le  liquide 
visqueux  et  gluant  que  sécrètent  leurs  glandes  n’a  rien 
de  commun  avec  les  salives  parotidienne  et  sous-maxil- 
laire, et  ressemble  en  tout  point  au  fluide  que  fournissent 
la  glande  sublinguale  et  les  glandules  buccales  chez  les 
mammifères.  La  salive  mixte  des  animaux  a sur  les  fé- 
cules, à la  condition  qu’elles  soient  cuites,  une  énergie 
glycogénique  bien  moindre  que  la  salive  de  l’hoimne,  et 


1370  SALS 

■cette  action  est  bien  inférieure  à celle  du  liquide  pancréa- 
tique (V.  ce  mot).  Quand  on  détourne  le  cours  de  la  salive 
par  des  fistules  salivaires,  on  gêne  la  mastication  et  la  dé- 
glutition, mais  il  ne  survient  aucune  modification  relative- 
ment à la  digestion  des  matières  féculentes.  La  présence 
de  la  salive  dans  l’estomac  ou  des  aliments  qu’elle  imprè- 
gne suscite  activement  la  sécrétion  du  suc  gastrique. 

SALLE,  s.  f.  Nom  vulgaire  des  abajoues.  V.  ce  mot. 

SALPA.  s.  m.  Ordre  des  mollusques  tuniciers,  aussi 
appelés  hifores,  à génération  alternante,  vivant  isolés  dans 
l’état  agame  et  agrégés  dans  l’état  sexué.  V.  Tuniciers. 

SALPÊTRE,  s.  m.  [ail.  Salpeter,  angl.  saltpeter,  it. 
salpetro,  esp.  salitre'].  V azotate  de  potasse.  V.  ce  mot 
et  Nitre.  — Eau  mère  du  salpêtre.  V.  Azotate  de  chaux. 

SALPÊTRERIE.  S.  f.  Lieu  où  Ton  fabrique  le  salpêtre. 
V.  Nitrière  et  Nitrification. 

SALPINGO-MALLÉEN.  adj.  et  s.  m.  [salpingo-nialleus , 
de  oaXiri-j^,  aâA7ti-^f o;,  trompe,  et  maliens,  marteau;  ail. 
Rôhrenhammermuskel,  angl.  salpingo-malleous,  it.  sal- 
pingo-martelliano,  esp.  salpingo-maleo'].  Le  muscle  in- 
terne du  marteau.  V.  Marteau. 

SALPHVGO-PHARYKGIEN.  adj.  [salpingo-pharyngeus, 
ail.  Rbhrenschlundmuskel,  angl.  salpingo-phanjngeal,  it. 
et  esp.  salpingo-faringeo^.  Qui  a rapport  à la  trompe 
d’Eustache  et  au  pharynx.  Albinus  a décrit  sous  ce  nom, 
comme  un  muscle  intrinsèque  du  pharynx,  un  faisceau 
charnu  qui  appartient  au  constricteur  supérieur. 

SALPINGO-STAPHYLIIV.  adj.  et  s.  m.  V.  Péristaphy- 
i.m  interne. 

SALSEDINE.  S.  f.  Variété  de  la  pellagre. 

SALSEPAREILLE.  S.  f.  [Smilax  sarsaparüla,  L.,  ail. 
Salseparül,  Sarsaparill,  angl.  salsaparill,  sarsaparill,  it. 
sarsapariglia,  esp.  sarzaparrilla].  Plante  (diœcie  hexan- 
•dri'e,  L.,  asparaginées,  J.)dontlesracinessontsudorifiques. 
La  salsepareille  (Fig.  439)  vient  de  Honduras  (Mexique), 


Fig.  439. 


du  Brésil  et  du  Pérou.  — Salsepareille  de  Honduras.  Elle 
est  en  racines  fort  longues,  garnies  de  leurs  souches  et  de 
quelques  tronçons  de  tiges  noueuses,  repliées  en  bottes 
de  66  centimètres  de  longueur  et  réunies  en  balles  de 
50  à 75  kilogrammes.  Elle  a au  dehors  une  couleur  grise, 
mais  elle  paraît  noirâtre  à cause  de  la  terre  qui  la  recou- 
vre; elle  présente  des  cannelures  longitudinales  dues  à la 
dessiccation  de  sa  partie  corticale.  Celle-ci  est  d’un  blanc 
rosé  à l’intérieur,  et  recouvre  un  cœur  ligneux  blanc.  Sa 
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saveur  est  fade  et  un  peu  visqueuse;  elle  a une  odeur 
terreuse  particulière.  — Salsepareille  du  Brésil,  dite  de 
Portugal.  Elle  ne  présente  pas  de  souches;  elle  est  d’un 
rouge  terne  à Fextérieur,  cylindrique,  et  marquée  de  lé- 
gères stries  longitudinales.  Elle  est  tout  à fait  blanche  à 
l’intérieur,  sa  saveur  est  un  peu  amère.  — Salsepareille 
du  Pérou,  ou  salsepareille  caraque.  Elle  est  garnie  de 
souches  comme  celle  de  Honduras,  mais  très-propre,  d’un 
gris  pâle  au  dehors,  rosée  à l’intérieur,  marquée  de  stries 
plus  apparentes  que  celles  du  Brésil.  Elle  est  presque  in- 
sipide. Celle  de  Honduras  est  la  plus  estimée.  On  donne 
communément  la  salsepareille  en  décoction , soit  seule, 
soit  associée  à d’autres  sudorifiques.  On  fait  cette  décoc- 
tion avec  60  à 90  grammes  de  salsepareille  coupée  menu 
et  1 litre  et  1/2  d’eau,  que  Ton  réduit  au  tiers.  — Sirop 
de  salsepareille.  Pour  le  préparer,  on  met  dans  le  bain- 
marie  d’un  alambic  ll‘il,500  de  salsepareille  écrasée  au- 
paravant dans  un  mortier,  et  14  litres  d’eau  pure,  que 
Ton  tient  pendant  douze  heures  à la  température  de  Teau 
bouillante  ; on  passe  la  liqueur,  on  soumet  à deux  nou- 
velles digestions  semblables  le  marc  bien  égoutté;  et  les 
liqueurs,  passées,  reposées  et  décantées,  sont  successive- 
ment évaporées  jusqu’à  ce  que  toutes  réunies  ne  fassent 
plus  que  4 à 5 litres.  On  laisse  refroidir,  on  décante,  on 
passe  à travers  un  carré  de  laine;  on  y fait  fondre  le  su- 
cre, et  Ton  cuit  à 25°.  On  ajoute  quatre  blancs  d’œufs 
battus  dans  2 litres  d’eau,  on  agite  et  Ton  chauffe  jusqu’à 
l’ébullition  ; on  passe  à la  chausse.  On  remet  le  sirop  sur 
le  feu  et  Ton  cuit  à 31°  bouillant;  on  passe  enfin  à tra- 
vers une  étamine.  128  grammes  de  ce  sirop  contiennent 
32  gram.  de  salsepareille  ou  8 grammes,  d’extrait.  — 
Extrait  alcoolique  de  salsepareille.  On  le  prépare  avec 
1 kilogramme  de  la  racine  réduite  en  poudre  demi-fine, 
qu’on  humecte  avec  500  grammes  d’alcool  à 56°  centé- 
simaux, et  qu’on  tasse  entre  deux  diaphragmes,  dans  un 
cylindre  d’étain;  après  douze  heures,  on  lessive  avec 
3 autres  kilogrammes  d’alcool,  puis  on  couvre  la  poudre 
par  une  couche  d’eau,  et  Ton  arrête  l’opération  aussitôt 
que  le  liquide  qui  s’écoule  produit  un  précipité  en  tom- 
bant dans  les  premières  liqueurs.  On  distille  les  teintures 
alcooliques  au  bain-marie  pour  en  retirer  la  partie  spi- 
ritueuse,  et  Ton  achève  l’opération  au  bain-marie  jusqu’en 
consistance  d’extrait.  — La  salsepareille  est  employée  par- 
ticulièrement dans  le  traitement  des  maladies  vénérien- 
nes, en  infusion  (32  ou  64  grammes  par  litre),  mais  elle 
convient  également  dans  toutes  les  maladies  où  il  importe 
d’activer  l’action  du  système  cutané.  — Salsepareille 
d’Allemagne.  V.  Carex. 

SALSEPARiniE.  S.  f.  [ail.  Salsaparin\.  V.  Parigline. 

SALSIFIS,  s.  m.  [Tragopogon  porrifolium,  L.,  ail. 
Bocksbai't,  Haferwicrzel,  angl.  salsify,  goat's  beard,  it. 
sassefrica,  esp.  barba  cabruna;  cercifis'].  Plante  synan- 
thérée  dont  la  racine  est  alimentaire  et  a été  regardée 
autrefois  comme  apéritive,  dépurative,  etc. 

SALUBRE,  adj.  [saluber,  uyteivôç,  ail.  heilsam,  gesund, 
angl.  salubrious,  healthy,  it.  salubre,  esp.  saludable]. 
Sain,  qui  contribue  à la  santé. 

SALUBRITÉ,  s.  f.  [salubritas,  ail.  Salubritat,  angl. 
salubrity,  it.  salubrità,  esp.  salubridad].  Qualité  de  ce 
qui  est  salubre.  — Salubrité  publique.  Partie  de  Thy- 
giène  publique  qui  embrasse  ce  qui  concerne  les  soins 
de  propreté  des  villes,  l’éclairage,  la  surveillance  des 
halles  et  marchés,  la  vente  des  comestibles,  les  falsifica- 
tions et  sophistications  des  aliments  et  des  boissons  ; les 
inhumations,  constructions  des  rues,  habitations,  égouts, 
canaux,  institutions  et  établissements  publics  divers,  les 
prisons,  hôpitaux,  hospices,  salles  d’asile;  la  prostitu- 
tion ; les  mesures  concernant  les  épidémies,  les  vaccina- 
tions, etc.  ’V.  Hôpital  et  Hygiène. 
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SALVADORACÉES.  s.  f.  pl.  Famille  de  plantes  voi- 
sines des  plombaginées,  mais  dont  les  parties  de  la  fleur 
offrent  le  type  quaternaire,  et  non  quinaire  ; des  étamines 
alternes  avec  la  corolle;  un  stigmate  sessile,  un  fruit 
charnu  ; graine  sans  endosperme  ; feuilles  opposées  et 
non  alternes.  Les  feuilles  de  Salmdora  indica  sont  pur- 
gatives ; l’écorce  des  racines  de  diverses  espèces  est  âcre, 
vésicante,  bien  que  les  fruits  soient  alimentaires  en  Asie 
et  en  Afrique. 

SALVATELLE.  S.  f.  [salvatella,  ail.  Vena  salvatella, 
angl.  salvatella,  esp.  salvatela'].  Veine  qui  commence 
sur  la  surface  dorsale  des  doigts  et  de  la  main  par  un 
grand  nombre  de  radicules  qui  se  réunissent  près  du  bord 
interne.  Elle  monte  ensuite  à la  partie  interne  de  l’avant- 
bras,  où  elle  prend  le  nom  de  veine  cubitale  postérieure. 
Les  anciens  recommandaient  d’ouvrir  cette  veine  dans 
certaines  maladies  (dans  la  mélancolie,  etc.),  et  attri- 
buaient à cette  saignée  la  guérison  des  malades  ; de  là  le 
nom  de  salvatelle,  formé  de  salvare,  sauver. 

SALViniIACËES  ou  SALVIIVIÉES.  s.  f.  pl.  V.  Rmzo- 

CARPÉES. 

SAMARE.  s.  f.  [sama7-a,  ail.  Flügelfrucht,  angl.  et  it. 
samara'].  Fruit  coriace,  membraneux,  très-comprimé, 
uni  ou  biloculaire,  ne  s’ouvrant  jamais  spontanément, 
aplati  et  comme  foliacé  sur  ses  côtés,  ou  vers  le  sommet, 
comme  celui  de  l’orme,  des  érables,  .etc. 

SAMARIDIE.  s.  f.  Fruit  composé  de  plusieurs  samares 
réunies,  comme  dans  l’érable,  le  frêne. 

SAMBEGINE.  S.  f.  La  cellulose  de  la  moelle  de  sureau. 

SAIUBUGINÉES.  s.  f.  pl.  V.  Caprifoliacées. 

SAIUOLE.  s.  f.  Genre  de  primulacées  dont  une  espèce 
aquatique  (Samolus  valerandi,  L.,  ou  mouron  d'eau)  est 
dite  vulnéraire. 

SAIUYDÉES.  s.  f.  pl.  Famille  de  plantes  dicotylédones 
apétales  périgyncs,  des  tropiques,  en  Amérique.  V.  Fla- 

COURTIACÉES. 

SANGHEZ  [médecin  portugais,  1699-1783].  — Baume 
de  Sanchez.  V.  Baume. 

SANDAL.  s.  m.  V.  Santal. 

SAniDARAQGE.  s.  f.  [sandaracha,  oav^'apixx.vi,  ail.  San- 
darack,  Wacholderharz , angl.  sandarach,  it.  et  esp. 
sandaraca).  Résine  odorante  qui  découle  du  Thuya 
aphylla,  Burmann,  ou  cupressoides,  L.  Cette  substance, 
qui  est  en  morceaux  peu  volumineux,  ou  en  larmes,  d’un 
Jaune  clair,  à cassure  vitreuse,  friable,  efflorescente,  est 
stimulante,  comme  toutes  les  résines. 

SANG.  s.  m.  [sanguis,  aip-a,  ail.  Blut,  angl.  blood,  it. 
sangue,  esp.  sangy'e].  Liquide  assez  épais,  d’une  couleur 
rouge  tantôt  claire  et  vermeille,  tantôt  foncée  et  comme 
noire,  qui  remplit  le  système  entier  des  vaisseaux  arté- 
riels et  veineux.  Le  sang  a une  pesanteur  spécifique  de 
1,052  à 1,057,  une  saveur  salée,  un  peu  nauséeuse,  et 
une  odeur  particulière.  Dans  les  vaisseaux,  le  sang  se 
compose  : A.  TT  éléments  anatomiques  en  suspension,  en 
moyenne  141  pour  1000  à l’état  sec  chez  l’homme,  et  chez 
la  femme  127  pour  1000.  A l’état  frais  il  y en  a de  300  à 
400  pour  100  à 600  partiesde  plasma;  cette  proportion  est 
presque  inverse  sur  le  fœtus.  Ce  sont  : 1°  des  hématies  ; 
2“  des  leucocytes  (V.  ces  mots).  B.  D’un /jfaswa,  distinct 
du  sérum  (dont  il  sera  question  plus  bas)  en  ce  que  la  fibrine 
à l’état  liquide  en  fait  partie.  Sa  composition  est  complexe. 
11  renferme  : Principes  de  la  1''®  classe  : 1“  Oxygène 
rendu  à l’état  gazeux,  24  centimètres  cubes  pour  1000 
dans  le  sang  artériel  ; 11  centimètres  cubes  dans  le  sang 
veineux  ; 2“  hydrogène,  quelquefois  des  traces  ; 3“  azote, 
13  centimètres  cubes  pour  1000  dans  le  sang  artériel,  et 
15  centimètres  cubes  dans  le  sang  veineux;  4°  azote,  des 
traces;  5“  eau,  779  en  poids  pour  1000  chez  l’homme, 
791  chez  la  femme;  6“  chlorure  de  sodium,  3 à 4;  7®  chlo- 
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rure  de  potassium  ; 8°  chlorhydrate  d’ammoniaque  ; 9®  sul- 
fate de  potasse;  10°  sulfate  de  soude;  11®  carbonate  de 
soude,  12®  de  potasse,  13°  de  chaux,  14°  de  magnésie; 
15®  phosphate  de  soude  (V.  ce  mot);  16°  phosphate  de 
potasse;  17°  phosphate  de  magnésie;  18®  phosphate  de 
chaux  des  os  (V.  ce  mot),  0,33  pour  1000;  19®  silice 
probablement;  20®  phosphate  de  fer,  probablement  des 
traces  ; 21°  cuivre,  plomb  et  manganèse,  des  traces  à 
un  état  de  combinaison  qui  n’est  pas  connu.  — Prin- 
cipes DE  la  2®  CLASSE.  Première  tribu  ; 1®  acide  carbo- 
nique, 64  centimètres  cubes  pour  1000  dans  le  sang  arté- 
riel, et  seulement  55  centimètres  cubes  pour  1000  dans 
le  sang  veineux  ; lactate  de  soude  et  lactate  de  chaux 
probablement;  2®  hippurate  de  soude;  3®  pneumate  de 
soude  ; 4®  urate  de  soude  ; 5°  urate  de  potasse  proba- 
blement ; 6°  urate  de  chaux  ou  d’ammoniaque  proba- 
blement ; 7°  acétate  de  soude  probablement.  Deuxième 
tribu  : 8° urée;  9°  créatinine;  10°  créatine,etc.  Troisième 
tribu  : 11®  Oléate  de  soude;  12°  margarate  de  soude; 
13°  stéarate  de  soude;  14®  valérate  de  soude;  15®  bu- 
tyrate  de  soude  : tous  ces  sels  ou  acides  gras  dans  la 
proportion  de  1 pour  1000;  16®  oléine;  17®  marga- 
rine; 18®  stéarine  dans  la  proportion  de  1,60  pour  1000, 
soit  unis  aux  savons,  soit  en  suspension  à l’état  de  gout- 
telettes blanchissant  le  sérum  (V.  Piarrhémie)  ; 19°  ma- 
tière grasse  phosphorée,  048  pour  1000  ; 20°  séroline, 
0,02  pour  1000  ; 21®  cholestérine,  0,08  pour  1000. 
Quatrième  tribu  : 22®  Glycose.  — Principes  de  la  3® 
CLASSE.  1°  Fibrine,  2,50  pour  1000  (V.  ce  mot);  2°  al- 
bumine ou  sérine  (V.  ce  mot  et  Plasmine),  69  pour 
1000  chez  l’homme,  70  chez  la  femme;  3®  albuminose 
(V.  ce  mot)  ; 4°  biliverdine,  des  traces.  — Le  sang  vei- 
neux, outre  les  différences  dans  les  proportions  des  gaz 
(V.  plus  haut),  contient  relativement  plus  d’eau  que 
l’artériel,  et  sa  fibrine,  qui  y est  en  proportion  légère- 
ment moindre,  contient  moins  d’eau,  retient,  en  un  mot, 
moins  d’eau  en  se  coagulant  que  celle  du  sang  artériel 
(V.  Rétraction  du  caillot).  Il  y aurait  aussi  un  peu  moins 
de  globules  dans  le  sang  veineux  que  dans  le  sang  arté- 
riel, fait  à vérifier.  Ce  qu’il  importe  surtout  de  savoir, 
c’est  que  le  sang  veineux  diffère  dans  chaque  veine  prise 
en  particulier,  surtout  dans  chacune  de  celles  qui  revien- 
nent de  l’intestin,  du  foie,  de  la  rate,  du  rein,  etc. 
(V.  Respiration).  Le  sang  de  la  veine  rénale  ne  peut  plus 
être  compris  dans  l’ancienne  dénomination  de  sang  noir, 
car  il  est  tantôt  rouge,  tantôt  noir,  suivant  l’état  d’acti- 
vité ou  de  repos  de  la  fonction  de  l’organe.  Le  sang  vei- 
neux de  la  glande  sous-maxillaire  d’un  chien  est  alterna- 
tivement rouge  et  noir,  et  ces  différences  de  coloration 
coïncident  avec  les  différents  états  d’activité  ou  de  repos 
de  la  sécrétion  salivaire.  11  en  est  de  même  pour  les 
glandes  parotides.  Dans  tous  les  cas,  la  coloration  alter- 
nativement rouge  et  noire  correspond  aux  différents  états 
d’activité  ou  de  repos  de  la  sécrétion  des  glandes.  Si  la 
dénomination  de  sang  rouge  doit  être  conservée  pour 
désigner  le  sang  artériel,  il  n'en  est  pas  de  même  de  celle 
de  sang  noir,  qui  ne  peut  plus  être  synonyme  de  sang 
veineux,  car  la  coloration  de  celui-ci  varie  suivant  l’état 
de  repos  ou  d’activité  de  l’organe  dont  il  provient.  Mais 
ce  n’est  pas  seulement  au  point  de  vue  de  la  coloration, 
que  le  sang  veineux  peut  différer  de  lui-même;  suivant 
certaines  conditions  particulières  il  subit  des  modifications 
plus  profondes,  plus  intimes;  il  change  dans  sa  composi- 
tion chimique  ; ainsi  le  sang  veineux  rouge  forme  un 
caillot  plus  mou,  plus  diffluent  que  le  sang  veineux  noir, 
dont  la  cohésion  et  la  consistance  sont  plus  grandes. 
Donc,  le  sang  veineux,  non-seulement  ne  doit  pas  être 
considéré  comme  identique  avec  lui-même  dans  l’orga- 
nisme en  général,  mais  encore  il  diffère  dans  chaque  or- 
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gane  en  particulier,  suivant  que  celui-ci  est  dans  l'état 
de  repos  ou  d’activité  (Cl.  Bernard).  — Retiré  des  vais- 
seaux, et  quelquefois  même  dans  les  vaisseaux  pendant  la 
vie,  le  sang  ne  tarde  pas  à se  prendre  en  une  masse  co- 
liérente  qui  se  resserre  peu  à peu  sur  elle-même,  en  ex- 
primant un  liquide  clair  et  jaunâtre;  il  se  sépare  spon- 
tanément en  deux  parties  distinguées  par  les  noms  de 
caillot  et  de  sérum.  A.  Caillot.  Cette  séparation  est  due 
au  dédoublement  de  la  plasmine  avec  coagulation  de  la 
fibrine  (V.  Coagulation  et  HuMEun)  qui  entraîne  tous 
les  éléments  anatomiques  en  suspension,  ou  globules  du 
sang;  et,  comme  les  globules  rouges  l’emportent  en 
quantité,  ils  donnent  leur  couleur  au  caillot  dont  la 
trame  est  représentée  par  la  fibrine.  Ainsi,  le  caillot 
se  compose  : 1“  de  la  fibrine  du  sang,  et  2“  de  ses  glo- 
bules, dont  l’espèce  rouge,  la  plus  abondante,  donne  à 
la  masse  la  couleur  qu’elle  offre.  Comme  ceux-ci  sont 
plus  denses  que  le  sang,  si  la  stagnation  de  ce  liquide  a 
duré  quelque  temps  avant  la  solidification  de  la  fibrine,  les 
globules  tombent  vers  la  partie  déclive  ; alors  une  portion 
de  ta  fibrine,  n’en  rencontrant  pas,  se  coagule  en  conser- 
vant sa  coloration  propre,  et  le  caillot  se  compose  de  deux 
parties  : l’une,  superficielle,  grisâtre,  demi-transparente 
ou  blanche,  appelée  couenne  (V.  ce  mot),  formée  de 
fibrine  pure  ou  accompagnée  de  leucocytes;  l’autre,  co- 
lorée (appelée  souvent  cruor),  composée  de  fibrine  et  de 
globules  rouges.  Ces  derniers  se  composent  de  : globu- 
line, 87  pour  100;  hématosine  et  hémoglobine,  12  pour 
100  (laquelle  contient  elle-même  7 pour  100  de  fer, 
qui  en  est  un  élément  comme  l’oxygène,  l’azote,  le  car- 
bone et  l’hydrogène);  plus,  des  sels  et  des  corps  gras 
neutres.  B.  Sérum.  Le  sérum  est  le  plasma  privé  de  la 
fibrine , qui , en  se  coagulant,  a entraîné  les  globules, 
mais  non  toutes  les  fines  gouttelettes  graisseuses  qui  le 
teintent  souvent  en  blanc;  autrement  il  est  légèrement 
jaunâtre,  transparent;  sa  densité  est  de  1,026  à 1,028, 
et  le  caillot  est  un  peu  plus  lourd.  — Parmi  les  sels  du 
sang,  il  en  est  qui  jouent  un  rôle  important  : tels  sont  le 
carbonate  et  le  phosphate  tribasique  de  soude.  Le  sang 
leur  doit  son  alcalinité,  et,  sans  prendre  part  directe  à 
aucun  des  actes  d’échange  de  l’oxygène  et  de  l’acide  car- 
bonique ou  de  décomposition  de  plusieurs  des  substances 
d’origine  végétale  qu’on  y introduit,  ces  principes  à réac- 
tion alcaline  sont,  par  le  fait  seul  de  leur  existence,  la 
principale  condition  d’accomplissement  de  ces  actes.  Ils 
sont  en  particulier  la  condition  essentielle  de  la  dissolution 
de  l’acide  carbonique  par  le  plasma  et  de  son  emprunt  à 
ceux-ci  par  ce  dernier.  D’après  Liebig,  le  carbonate  de 
soude  ne  remplirait  cet  office  que  dans  le  sang  des  herbi- 
vores ; car,  chez  les  carnivores,  c’est  du  phosphate  de  soude 
alcalin  qui  joue  le  même  rôle  ; le  fait  ne  peut  être  vrai  que 
pour  les  animaux  soumis  au  régime  exclusivement  animal. 
Dans  le  sang,  ce  principe  prend  certainement  part,  comme 
les  sels  de  soude,  au  maintien  de  l’élasticité,  de  la  fermeté 
des  globules;  ce  qui  est  un  fait  nécessaire  pour  qu’ait 
lieu  l’hématose.  Il  concourt  ainsi  indirectement  à l ac- 
complissement  de  ce  phénomène;  action  indirecte,  qui 
est  l'office  propre  de  tous  les  principes  d’origine  inorga- 
nique. — Dans  les  animaux  vertébrés,  les  globules  sont 
la  partie  colorante  du  sang,  et  ont  une  teinte  rouge;  le 
plasma  est  incolore.  Chez  les  animaux  sans  vertèbres, 
te  sang  contient  aussi  des  globules,  mais  ce  sont  des  leu- 
cocytes incolores;  dans  quelques  annélides  et  mollusques, 
le  plasma  est  coloré  en  rouge,  en  jaunâtre,  en  verdâtre, 
en  bleuâtre.  Y.  Circulation.  — Altérations  du  sang.  Les 
plus  graves  consistent  en  modifications  survenant  dans  la 
nature  des  substances  organiques  du  sang  ou  principes 
de  la  3“  classe  (V.  Diathèse,  Générales  {maladies).  Hu- 
meur, Infection  et  Substances  organiques).  D’autres  fois, 
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il  n’y  a que  modification  de  la  quantité  ou  de  la  coagula- 
bilité  de  ces  substances  (V.  Albuminurie  et  Rhumatisme). 
Enfin,  dans  quelques  circonstances,  la  quantité  des  élé- 
ments anatomiques  en  suspension  peut  être  modifiée; 
celle  des  globules  rouges  peut  diminuer  (V.  Anémie  et 
Chlorose),  ou  celle  des  globules  blancs  devenir  plus 
grande  (V.  Leucocythémie).  On  ne  connaît  pas  encore  de 
maladie  déterminée  par  l’altération  des  principes  des  au- 
tres classes  ; mais  il  est  certain  que,  toutes  les  fois  qu’il  y 
a modification  dans  la  nutrition  d’un  ou  de  plusieurs 
tissus,  il  y a changement  de  quantité,  ou  même  quelque- 
fois production  d’autres  espèces  de  principes.  En  effet, 
parmi  les  principes  immédiats  : 1“  les  uns,  ceux  de  la 
classe,  pénètrent  essentiellement  dans  l’économie,  et 
en  ressortent  à peu  près  en  totalité,  du  moins  quand  l’ac- 
croissement est  achevé;  ils  sont  tous  d’origine  minérale, 
ou  au  moins  d’origine  extérieure  à l’organisme  dont  ils 
vont  faire  partie  momentanément.  2“  Les  autres,  ceux 
de  la  2®  classe,  sortent  essentiellement  de  l’organisme 
(quelques-uns  s’y  décomposent  préalablement  en  acide 
carbonique  ou  autres  principes;  quelques  autres  peuvent 
y être  introduits  tout  formés  chez  les  animaux  supérieurs  : 
sucres,  graisses)  ; ils  sont  d’origine  organique,  c’est-à-dire 
se  forment  dans  l’économie  même  d’où  ils  sortent,  et 
fort  peu  d’entre  eux  peuvent  être  faits  de  toutes  pièces 
par  les  procédés  chimiques  (urée,  hippurates,  etc.). 
3“  Les  derniers  n’entrent  ni  ne  sortent;  ils  se  font  et  se 
défont  dans  l’organisme  (en  tant  que  telle  ou  telle  espèce 
propre  aux  muscles,  aux  nerfs,  etc.);  ils  constituent  es- 
sentiellement la  masse  de  l'organisme,  quand  on  tient 
compte  de  l’eau  facile  à chasser,  qui  en  est  partie  consti- 
tuante ; ce  sont  les  substances  organiques,  coagulables, 
et  ne  cristallisant  pas  comme  les  principes  des  deux  autres 
classes.  On  ne  conçoit  pas  d’être  vivant  sans  substance 
coagulable,  non  cristallisable.  Eu  résumé,  les  uns  entrent, 
les  autres  sortent,  les  derniers  restent.  Tous  les  principes 
constitutifs  du  sang  venant  du  dehors  des  parois  qui  le 
contiennent,  des  cavités  naturelles  ou  de  l’intimité  des 
tissus  ou  y retournant,  ou  se  formant  dans  le  plasma 
même,  et  non  dans  cette  paroi  même  avec  la  composition 
immédiate  de  laquelle  celle  du  plasma  n’offre  pas  d’ana- 
logie, il  n’est  pas  exact  de  dire  que  le  sang  est  une  sé- 
crétion interne.  Il  constitue  un  véritable  milieu  intérieur 
ou  fnfe/’ne  (Ch.  Robin  et  Verdeil,  1852)  pour  tous  les 
éléments  anatomiques  qui  lui  empruntent  ce  dont  ils 
ont  besoin,  et  dans  lequel  ils  rejettent  les  principes  de- 
venus inutiles  (V.  Mésologie  et  Milieu).  Il  résulte  de  ces 
faits  que  les  altérations  du  sang  se  lient  à celles  des  tissus  et 
réciproquement  et  non  essentiellement  aux  lésions  des  pa- 
rois vasculaires,  tandis  que  celles  des  humeurs  sécrétées 
surviennent  dès  que  s’altèrent  les  jiarois' glandulaires,  épi- 
thélium ou  paroi  propre.  — Coup  de  sang.  V.  Coup.  — 
Crachement  de  sang.  V.  Crachement.  — Crase  du  sang. 
Y.  Crase.  — Flux  de  sang.  La  dysenterie. — Phde  de  sang. 
Y.  Soufre  {pluie  de).  — Sang  de  bœuf.  Y.  Clarification. 
— Sang  caillé.  Y.  Caillé.  — Sang  chijleux.  Y.  Piarrhé- 
mie.  — Sang  cristallisé.  Y.  Hémoglobine  et  Hæmatocbvs- 
TALLiNE. — Sang  inflammatoire.  Y.  Inflammatoire. — Sang 
laiteux. Y . Chylurie.  = Sang.  En  hippologie,  ensemble  de 
qualités  innées  qui  appartiennent  à certaines  races  distin- 
guées par-dessus  les  autres  et  qu’on  ne  peut  donner  par 
aucun  moyen  d’alimentation  et  de  régime;  ensemble  des 
aptitudes  résultant  d’une  organisation  privilégiée.  En 
cette  signification,  sang  n’a  plus  rien  de  commun  avec  le 
liquide  circulant  dans  les  artères  et  les  veines.  Si  une  race 
privilégiée  n’avait  pas  existé  primordialement  dans  l’es- 
pèce chevaline,  il  n’aurait  pas  été  possible  de  la  créer  ; 
mais  aussi,  le  croisement  donnant  du  sang  aux  races 
communes,  il  a été  possible,  au  moins  dans  un  cas,  de 
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produire  un  pur  sang  [ail.  Vollbluf],  qu’on  peut  appeler 
secondaire  : à savoir,  le  cheval  de  course  anglais.  En 
effet,  on  reconnait  deux  chevaux  de  pur  sang  : le  cheval  ■ 
arabe,  chez  qui  le  sang  est  d’origine  et  un  don  de  la  na- 
ture (V.  Innéité)  ; et  le  coureur  anglais,  qui,  n’ayant  du 
sang  que  par  des  croisements,  n’en  a pas  moins  acquis  tous 
les  caractères,  et  chez  qui  le  sang  est  de  seconde  main  et 
un  don  de  l’hérédité.  Ce  fait  qu'offre  l’espèce  chevaline 
mérite  l’attention  de  ceux  qui  étudient  les  races  humaines. 
La  signification  de  pur  sang  eü  nettement  définie,  et  on 
ne  le  confondra  pas  avec  pure  race,  qui  appartient  à tout 
animal  descendant  directement  de  la  souche  de  la  race 
elle-même.  — Sang  de  rate  [maladie  de  sang,  mourrog 
rouge,  pisse-sang,  coup  de  sang,  apoplexie  splénique, 
splénorrhagie,  apoplexie  charbonneuse  de  la  rate,  peste 
anthracique  (Pinel)].  Maladie  propre  aux  bêtes  à laine  et 
aux  bêtes  à cornes.  Les  symptômes  avant-coureurs  sont  : 
de  l’excitabilité  (l’animal,  en  sortant  de  l’étable,  affecte 
une  gaieté  qui  ne  lui  est  pas  habituelle)  ; yeux  animés, 
conjonctives  injectées.  C’est  sur  des  sujets  qui  offrent  ces 
quelques  préludes  morbides,  qu’après  un  repas,  après 
l’ingestion  de  boissons,  le  sang  de  rate  se  manifeste.  Tout 
à coup  surviennent  des  symptômes  alarmants  : l’animal 
cesse  de  manger;  les  yeux  sont  fixes;  la  respiration  est 
petite;  l’accablement  survient;  si  l’on  fait  une  saignée,  le 
sang  qui  s’écoule  est  très-noir  et  ne  laisse  échapper  que 
peu  de  sérosité.  La  durée  de  la  maladie  est  courte  : deux 
à trois  heures,  d’ordinaire  six  à sept  heures,  quelquefois 
un  peu  davantage.  On  trouve  des  lésions  hémorrhagiques 
dans  le  canal  intestinal,  et  la  rate  beaucoup  plus  grosse 
et  beaucoup  plus  pesante  que  dans  l’état  normal.  On 
attribue  la  maladie  à une  nourriture  trop  abondante  et 
trop  substantielle,  au  séjour  dans  des  étables  chaudes  et 
peu  aérées  pendant  huit  mois  de  l’année,  à l’usage  d’eaux 
stagnantes  et  infectes.  Cette  maladie,  jusqu’à  présent,  est 
incurable.  Comme  moyens  préservatifs,  on  recommande 
d’écarter  les  causes  susdites,  de  pratiquer  une  ou  deux 
saignées  et  de  diminuer  l’alimentation.  Cette  maladie  est 
inoculable.  Le  sang  de  rate  transmis  entre  les  animaux  de 
même  espèce  produit  toujours  le  sang  de  rate,  et  jamais 
autre  chose.  Toutefois  tous  ceux  qui  ont  soigné  ou  manié 
ces  animaux,  n’ont  jamais  les  symptômes  du  sang  de  rate; 
mais  ils  sont  très-sujets  à la  pustule  maligne,  et  ils  en  sont 
atteints  presque  toutes  les  fois  que  la  maladie  de  sang  de 
rate  règne  parmi  les  moutons.  Il  y a donc  un  rapport 
étroit  entre  ces  deux  affections,  et  elles  procèdent  Tune 
de  Tautre.  En  prenant  sur  l’homme  du  pus  de  la  pustule 
maligne  (V.  ce  mot),  et  en  le  transportant  de  nouveau  à 
Tanimal,  on  reproduit  sur  celui-ci  le  sang  de  rate;  ce  qui 
prouve  qu’il  n’y  a pas  transformation  d’uns  maladie  en 
une  autre  différente,  mais  identité  entre  les  causes  des 
deux  maladies  dont  les  manifestations  diffèrent  selon  Tor- 
■ganisation  des  êtres  inoculés.  Des  inoculations  pratiquées 
avec  du  sang  à divers  animaux,  par  Rayer  et  des  méde- 
cins et  vétérinaires  de  Chartres,  ont  montré  que  la  ma- 
ladie du  sang  de  rate  est  transmissible,  non-seulement 
au  mouton,  mais  encore  au  bœuf,  au  cheval  et  à d'autres 
animaux,  qu’elle  tue  en  deux  ou  trois  jours.  Avant  la 
mort  des  animaux  malades  spontanément  ou  par  suite 
d’inoculation,  on  trouve  déjà  des  Leptothrix.  V.  ce  mot. 

SANG-DRAGON,  s.  m.  [ail.  Drachenblut , angl.  dra~ 
gon's  blood,  it.  sangue  di  dragone , esp.  sangre  de  dragol. 
Résine  sèche,  friable,  inodore,  insipide;  d’un  rouge  foncé 
et  presque  brun  quand  elle  est  en  masse,  d’un  rouge  de 
sang  lorsqu’elle  est  en  poudre.  Elle  provient  d’un  palmier, 
le  Calamus  draco,  Willdenovv  (V.  Dragonnier).  C’est  un 
astringent  employé  en  poudre  comme  hémostatique.  On 
obtient  aussi,  dit-on,  une  résine  analogue  du  Pterocarpus 
draco,  L.,  de  la  famille  des  légumineuses. 


SANGLANT,  ANTE.  adj.  — Crachat  sanglant.  Y.  Cra- 
chat. 

SANGLE,  s.  f.  V.  Pas-sage  des  sangles. 

SANGLOT,  s.  m.  [singultus,  Xù-;?,  ail.  Schluchzen, 
angl.  sobbing,  it.  singhiozzo,  esp.  sollozo].  Contraction 
spasmodique,  brusque  et  instantanée  du  diaphragme,  qui 
est  aussitôt  suivie  d’un  mouvement  de  relâchement  par 
lequel  le  peu  d’air  que  la  contraction  avait  fait  entrer 
dans  la  poitrine  est  chassé  avec  bruit. 

SANGSDE.  s.  f.  [hirudo,  sanguisuga,  fiSiWa.,  ail.  Blut- 
egel,  angl.  leech,  it.  mignatta,  sanguisuga,  esp.  sangui- 
jml(i\.  Genre  d’annélides  hirudinés  (V.  ces  mcA%)  [Hirudo, 
Rai  et  Linné,  Sanguisuga,  Savigny,  latrobdella,  Blain- 
ville),  à corps  allongé,  rétréci,  déprimé  en  avant,  formé 
de  95  anneaux  égaux,  lisses  ou  granuleux.  Tête  continue 
avec  le  corps;  bouche  terminale  bilabiée;  lèvre  supé- 
rieure prolongée  (Fig.  440)  formant  ventouse  avec  Tin- 


Fig.  440.  Fig.  441. 


férieure;  trois  mâchoires  demi-circulaires,  pourvues  de 
deux  séries  marginales  de  dentelures  fines  et  aiguës 
(Fig.  441),  au  nombre  de  60  à 70  dans  chaque  série; 
10  yeux.  Ventouse  postérieure,  circulaire;  anus  un  peu 
dorsal.  Animaux  androgynes,  pénis  sortant  entre  le  24®  et 
le  25®  anneau  (Fig.  442,  aô);  vulve  entre  le  29®  et  le 
30®  (c).  Ovipares;  œufs  au  nombre  de  6 à 24,  contenus 
dans  une  masse  gélatineuse  que  renferme  un  cocon  corné 
(Fig.  443,  A),  mince,  couvert  de  petits  prolongements 


Fig.  443. 


entrecroisés,  d’apparence  spongieuse.  Ce  cocon  est  se- 
crété, ainsi  que  Ta  montré  Ebrard,  par  deux  petites  glan- 
des ouvertes  sur  le  dos,  un  peu  en  arrière  de  l’orifice  de 
la  matrice.  Toutes  les  sangsues  habitent  les  eaux  douces. 
Les  espèces  employées  en  médecine  sont  : 1°  L'Hirudo 
rnedicinalis.  Rai  et  Linné  (Fig.  444,  A,  B),  à corps  ordi- 
nairement gris  olivâtre,  marqué  en  dessus  de  6 bandes 
plus  ou  moins  distinctes,  à bords  olivâtres,  et  marqué  en 
dessous  de  lignes  marginales  ; longueur  de  8 à 20  centi- 
mètres environ,  largeur  de  11  à 14  millimètres:  elle  offre  un 
très-grand  nombre  de  variétés.  2®  L'Hirudo  ou  Sanguisuga 
officinalis,  Savigny,  ou  sayigsue  verte.  3®  L'Hirudo  ou 
Sanguisuga  obscura,  Moquin-Tandon,  o\i  sangsue  noire. 
à dos  brun,  ventre  cendré,  tacheté  de  noir.  Quelques 
auteurs  considèrent  ces  deux  dernières  comme  de  simples 
variétés  de  Tautre,  mais  â tort  très-probablement.  La 
sangsue  verte  est  plus  commune  dans  l’Europe  méridio- 
nale, et  les  deux  autres  dans  l’Europe  du  Nord.  En  Suède, 
on  emploie  aussi  VHirndo  albo  punctata,  Diesing  [San- 
guisuga  albo  punctata,  Wahlberg),  à corps  brun  noir,  avec 
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6 bandes  longitudinales  très-noires;  anneaux  verruqueux, 
tachés  de  blanc  à chaque  cinq  granules.  En  Algérie,  on  em- 
ploie également  VHirudo  troctina,  Johnston  (Fig.  àlib),  à 
corps  verdâtre  en  dessus,  avec  6 taches  sur  chaque  ligne 
transversale,  bord  orangé,  bande  marginale  en  zigzag  en 
dessous.  Dans  Tlnde,  on  emploie  VHirudo  granulosa, 
Blainville,  à corps  brun  vert,  anneaux  granuleux.  Au 
Sénégal,  c’est  VHirudo  mysomelas , Henry  Sérullas  et 
Virey.  En  Chine  et  au  Japon,  on  emploie  les  Hirudo 
sinica,  Blainville,  eijaponica,  Blainville  (V.  Aülacostome 
et  Hæmopis).  11  n’y  a pas  de  sangsue  venimeuse  ; c’est 
à tort  que  les  anciens  et  le  vulgaire  en  ont  admis  l’exis- 
tence. On  doit  attribuer  à l’état  général  dans  lequel  se 
trouvent  les  malades  ou  à l’état  des  sangsues  les  acci- 
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dents,  tels  que  de  petits  abcès  ou  des  points  gangré- 
neux, que  déterminent  quelquefois  les  piqûres  de  sang- 
sues; la  sangsue  de  Ceylan  {Hirudo  ceylartica,  Blainville), 
noire,  filiforme,  vivant  dans  les  herbes  humides,  et  se 
fixant  aux  jambes  des  voyageurs,  cause  souvent  de  tels 
accidents.  Les  sangsues  pondent  en  juillet  et  août,  et 
chaque  fois  elles  donnent  4 ou  5 cocons  (V.  Hiriidiki- 
colture).  Les  vases  dans  lesquels  on  conserve  les  sang- 
sues doivent  être  à large  ouverture,  et  contenir,  aux  deux 
tiers  de  leur  hauteur,  de  l’eau  de  pluie,  de  rivière  ou 
d’étang,  qu’on  doit  renouveler  tous  les  deux  jours  en 
hiver,  tous  les  cinq  jours  en  été,  et  dès  qu’un  de  ces  ani- 
maux vient  à mourir.  Un  moyen  meilleur  encore  consiste 
à les  tenir  dans  un  grand  vase  plein  aux  deux  tiers  de 
terre  argilo-siliceuse  dépourvue  de  débris  organiques;  la 
terre  doit  être  en  fragments,  ne  formant  pas  un  tout  lié. 
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et  l’on  recouvre  le  tout  de  mousse  mouillée  qu’on  humecte 
toutes  les  fois  qu’elle  se  dessèche.  On  tient  le  vase  fermé 
par  un  couvercle  de  terre  ou  de  bois.  Le  vase  doit  avoir  | 
une  capacité  de  3 litres  par  30  sangsues  ou  au-dessous. 
Les  sangsues  malades  viennent  mourir  à la  surface  de  la  , 
terre  au-dessous  de  la  mousse.  On  doit  renouveler  ou 
laver  la  terre  deux  ou  trois  fois  par  an,  surtout  en  été. 

On  doit  les  tenir  dans  un  lieu  éclairé,  ou  moyennement 
clair,  mais  frais  sans  descendre  au-dessous  de  0°  en  hiver, 
et  de  température  peu  variable.  — La  piqûre  des  sang-  i 
sues  qui  ont  servi  n’est  pas  dangereuse.  On  peut  faire 
resservir  les  sangsues  au  bout  de  quelques  jours  et  même 
de  quelques  heures,  lorsqu’on  a eu  le  soin  de  leur  faire  ' 
subir  l’opération  du  dégorgement.  La  meilleure  méthode, 
celle  d’Ébrard,  consiste  à mettre  chaque  sangsue  gorgée 
dans  un  mélange  de  parties  égales  d’eau  et  de  vin  jusqu’à  ' 
ce  qu’elle  laisse  échapper  une  goutte  de  sang.  Alors,  | 
tenant  l’extrémité  postérieure  de  la  sangsue  avec  le  pouce 
et  l’indicateur  de  la  main  gauche,  on  presse  la  sangsue 
d’arrière  en  avant  avec  le  pouce  et  l’index  de  l’autre  main, 
de  manière  à diriger  le  sang  vers  l’orifice  buccal  en  exé- 
cutant une  série  de  petits  mouvements  de  pression,  sans 
appuyer  trop  sur  les  organes  génitaux.  On  lave  ensuite  les 
sangsues,  et  on  les  place  dans  un  vase  d’eau.  Le  mélange 
d’eau  et  de  vin  détermine  rapidement  le  relâchement  des 
sphincters  de  l’œsophage,  et  permet  l’expression  facile  du 
liquide  sanguin  sans  que  l’animal  en  souffre.  Les  lotions 
avec  l’eau  tiède  de  la  partie  oû  l’on  veut  appliquer  les 
sangsues  sont  préférables  â toute  autre;  si  la  peau  est 
dure,  on  doit  y appliquer  pendant  quelque  temps  des 
compresses  mouillées  tièdes  ou  un  cataplasme  de  son. 

Le  meilleur  moyen  d’appliquer  les  sangsues  consiste  â 
couvrir  l’oriflee  d’un  verre  avec  un  morceau  de  toile.  On 
enfonce  le  milieu,  on  y place  les  sangsues,  et  l’on  applique 
le  tout  sur  la  partie  destinée  â être  mordue.  Cela  fait,  le 
vase  étant  maintenu  en  place,  on  tire  successivement  les 
quatre  coins  du  linge,  de  sorte  que  les  sangsues  sont 
ramenées  sur  la  peau.  Elles  mordent  très-vite  si  les  parois 
du  verre  ont  été  préalablement  humectées  d’un  peu  de 
vin,  ou  si  l’on  a tenu  les  sangsues  quelque  temps  (mais 
moins  d’une  heure)  dans  un  vase  sans  eau.  Une  sangsue 
vigoureuse  tire  environ,  terme  moyen,  16  grammes  de 
sang  lorsqu’elle  se  remplitbien;  en  sorte  qu'il  en  faut  huit 
ou  neuf  pour  équivaloir  à une  palette.  — S’il  arrivait 
qu’une  sangsue  s’ introduisît  dans  la  bouche'et  pénétrât  dans 
le  pharynx,  il  faudrait  faire  boire  abondamment  de  l’eau 
salée,  ou  mieux  des  liqueurs  alcooliques , du  vin  ou  de 
l’eau  vinaigrée.  Si  elle  avait  pénétré  jusque  dans  l’esto- 
mac, il  faudrait  administrer  en  outre  un  vomitif.  Si  les 
sangsues  venaient  à s’engager  dans  le  rectum  ou  le  vagin,  j 
il  faudrait  employer  l’eau  salée  en  lavements  ou  en  injec-  ^ 
tions.  V.  Saignée.  — Sangsue  de  cheval.  V.  Hæmopis. 

SANGUIFICATION. s.  L[sanguificatio,  Aesnnguis,  sang,  i 
et  facere,  faire  ; atixâtuai;,  ail.  Bluterzeugung , angl.  san-  | 
guification,  it.  sanguificazione,  esp.  sanguificacion].  Gé- 
nération du  sang  à l’aide  des  principes  qui  arrivent  aux 
vaisseaux  par  l’intestin,  le  poumon,  etc.  I 

SANGUIGNON.  S.  m.,  ou  SANGUINE.  S.  f.  [Cornus  San-  j 
guinea,  L.].  Plante  caprifoliacéc  dont  les  haies  ont  un  j 
sarcocarpe  qui  donne  une  huile  â brûler.  . 

SANGUIN,  INE.  adj.  [sanguineus,  angl.  san-  ■ 

gui'ieous,  it.  sanguigno,  esp.  sanguineo].  Qui  appartient 
au  sang,  qui  en  a la  couleur,  qui  en  contient  beaucoup. 

— Apoplexie  sanguine.  V.  Apoplexie.  — Collection  san-  i 
guine.  V.  Hématome.  — Concrétions  sanguines.  V.  Firri- 
neux.  — Foyer  sanguin.  V.  Foyer.  — Kystes  sanguins.  | 
V.  Kystes.  — Maladies  sanguines.  Celles  qui  dépendent  j 
de  la  pléthore.  — Système  sanguin.  L’ensemble  des  vais-  i' 
seaux  artériels  et  veineux  qui  contiennent  le  sang.  — | 
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Tempérament  sanguin  [ail.  sanguinisches  Tempérament, 
Sanguiniker'].  V.  Tempérament.  — Tumeurs  sanguines. 
V.  Tumeur.  — Vaisseaux  sanguins.  Ceux  qui  servent  à la 
circulation  du  sang. 

SANGUINAIRE.  %.  i.  [Sanguinaria  canadensis,  h.,  ail. 
canadisches  Blutkraut,  angl.  blood-worf\.  Papavéracée 
originaire  du  nord  de  l’Amérique,  dont  la  racine  est 
émétique,  narcotique,  et  qui  diminue  le  nombre  des 
battements  du  cœur  comme  la  digitale.  C’est  aussi  le 
nom  d’une  renouée  (V.  ce  mot)  et  du  Géranium  sangui- 
neum. 

SANGUINARINE.  S.  f.  (Dana).  V.  Chélérythrine. 

SANGUINE.  S.  f.  V.  SanGUIGNON. 

SANGUINOLENT,  ENTE.  adj.  [snnguinolentus , ail. 
hlutig,  angl.  hloody,  it.  et  esp.  sanguinolente'].  Teint  de 
sang  : pus  sanguinolent,  crachats  sanguinolents. 

SANGUISORBE.  S.  f.  [ail.  Blutwurzel,  'Wiesenhnopf, 
greatburnet,  it.  et  esp.  pimpinella].  Y.  Pimpre- 

NELLE. 

SANIGLE.  s.  f.  [Sanicula  europœa,  L.,  ail.  Sanikel, 
angl.  it.  sanicola,  esp.  san/cato].  Plante  ombel- 

lilére  (pentandrie  digynie,  L.),  un  peu  tonique. 

SANIE,  s.  f.,  [sanies,  ichor,  ail.  Jauche,  angl. 

sanies,  it.  sanie,  esp.  virus,  pus].  Matière  purulente, 
séreuse,  sanguinolente  et  d’une  odeur  fétide,  produite 
par  les  ulcères  et  les  plaies  d’un  aspect  grisâtre. 

SANIEUX,  EUSE.  adj.  [saniosus,  ichorosus,  ix,upo)3'yiç, 
ail.  jauchig,  angl.  sanious,  it.  sanioso,  esp.  virulente,  pu- 
rulente]. Qui  tient  à la  nature  de  la  sanie. 

SANITAIRE,  adj.  [de  sanitas,  santé;  angl.  sanitary, 
it.  et  esp.  sanitario].  Qui  a rapport  à la  santé.  V.  Cordon. 

— Police  sanitaire.  V.  Police. 

SANTAL,  s.  m.  [santalum,  ail.  Sandel,  Sandelholz, 
angl.  sanders,  it.  et  esp.  sandale].  Nom  donné,  en  phar- 
macie, à trois  substances  ligneuses  que  l’on  distingue 
par  les  noms  de  santal  blanc,  santal  citrin  et  santal 
rouge.  — Santal  blanc.  Il  appartient  au  Santalum  al- 
bum, L.  (santalacées).  — Santal  jaune  ou  citrin  [Santa- 
lum ou  Syi'ium  myrtifolium,  L.;  angl.  yellow  sandal 
wood].  Il  agit  sur  les  muqueuses  pulmonaires,  vésicale  et 
uréthrale  enflammées  à la  manière  des  térébenthines 
(Ilenderson).  — On  retire  des  divers  santals  une  essence 
qui  leur  donne  leurs  propriétés.  Ils  sont  l’un  et  l’autre 
odorants.  — Santal  rouge,  bois  du  Pterocarpus  santa- 
linus,  L.  (légumineuses  papilionacées).  Les  trois  santals 
sont  placés  parmi  les  sudorifiques. 

SANTALACÉES.  s.  f.  pl.  [ail.  Sandelbaumarten,  angl. 
santalacea].  Famille  de  plantes  voisines  des  lauracées,  à 
fleurs  petites;  à périanthe  adhérent,  limbe  à 4 ou  5 divi- 
sions; ovaire  uniloculaire.  Fruit  indéhiscent  monosperme, 
quelquefois  charnu;  embryon  axile,  endosperme  charnu. 

SANTALÉINE.  S.  f.  Principe  retiré  par  Talcool  du  san- 
tal rouge  [Pterocarpus  santalinus,  L.).  Elle  cristallise  en 
aiguilles  microscopiques  d’un  rouge  foncé,  sans  goût  ni 
odeur;  insoluble  dans  l’eau,  et  soluble  dans  l’alcool  et 
dans  l’éther  (C'^H^O^).  Elîe  paraît  n’ètre  qu’un  produit 
d’oxydation  de  la  santaline.  V.  Santal. 

SANTALINE.  s.  f.  [ail.  Santalin,  angl.  santalinea,  San- 
ta lùium,  it.  et  esp.  Santa lina].  Principe  retiré  du  santal 
rouge  à l’aide  de  l’éther.  C’est  une  poudre  cristalline  blan- 
che qui  se  colore  en  rouge  foncé  à l’air.  Elle  est  soluble 
dans  l’eau,  l’alcool  et  l’éther.  Sa  solution  cbaulTce  à l’air 
laisse  déposer  des  cristaux  de  santaléine. 

SANTÉ,  s.  f.  [sanitas,  û-jista,  ail.  Gesundheit,  angl. 
health,  it.  sanità,  esp.  salud].  Exercice  libre  et  facile  des 
fonctions.  V.  Physiologie. — Maison  de  santé.  Y.  Maison. 

— Santé  [la).  Etablissement  institué  dans  les  ports  de 
mer  pour  empêcher  l’introduction  des  maladies  conta- 
gieuses. V.  Quarantaine. 
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SANTOLINE.  s.  f.  [ail.  Gartencypresse,  angl.  santoline, 
esp.  cipresillo,  guardaropa].  Synanthérée  tubuliflore 
(polygamie  égale).  — Une  espèce  [Santolina  chamœcy- 
parissus,  L.,  Santolina  incana,  Lamk  et  DC,  petit  cyprès) 
est  usitée  comme  amère , et  ne  doit  pas  être  confondue 
avec  la  santonine  ni  avec  la  barbotine.  Y . Semen-contra. 

SANTONATE.  s.  m.  Combinaison  de  la  santonine  avec 
les  bases. 

SANTONINE.  s.  f.  Synanthérée  du  genre  (^r- 

temisia  santonica,  L.,  polygamie  superflue)  dont  les  se- 
mences et  sommités  sont  vermifuges,  et  entrent,  dit-on,, 
dans  le  semen-contra.  Y.  ce  mot. 

SANTONINE.  s.  f.  [acide  santonique;  ail.  Santonin, 
Santonsüure,  angl.  santonine,  it.  et  esp.  santonina]. 
(C®®H>*0®).  Corps  neutre,  pouvant  pourtant  se  com- 
biner aux  bases  ; elle  est  cristallisable,  fusible,  volatile, 
amère  et  âcre,  isolée  des  sommités  fleuries  de  la  santonine 
et  du  semen-contra.  C’est  un  glycoside  qui,  sous  l’influence 
des  acides  étendus,  se  dédouble  en  glycose  et  santonirétine 
(CSSHiSQfi).  Les-  malades  faisant  usage  de  la  santonine 
voient  les  objets  colorés  en  vert  ; phénomène  qui  peut-être 
s’explique  par  la  coloration  en  jaune  du  sérum  du  sang; 
et  l’on  suiipose  cette  coloration  du  sérum  à cause  que  la 
santonine,  prise  à l’intérieur,  donne  à l’urine  une  colora- 
tion citron  ou  orange,  sans  aucune  participation  de  la  bile. 
Quelques  auteurs  attribuent  cette  dyschromatopsie  artifi- 
cielle, pour  les  couleurs  autres  que  le  vert,  à une  insen- 
sibilité des  fibres  impressionnées  par  le  rouge  et  le  violet 
que  causerait  la  santonine.  50  centigrammes  de  santonate 
de  soude  amènent  au  bout  de  15  minutes  cette  modifica- 
tion de  la  vue  qui  dure  quelques  heures.  — Dragées  ver- 
mifuges de  santonine  (à  25  milligrammes  ou  1/2  grain). 
Santonine  pure,  50  gram.  ; sucre,  950  gram.  C’est  un  des 
plus  sûrs  vermifuges  ; pure,  elle  manque  presque  com- 
plètement de  saveur.  Dose  : pour  les  enfants  de  six  mois 
à un  an,  2 soir  et  matin;  d’un  an  à deux  ans,  3 soir  et 
matin  ; de  deux  ans  à quatre  ans,  4 soir  et  matin. 

SANTONIQUE.  adj.  V.  Santonine. 

SANTONIRÉTINE.  S.  f.  V.  SANTONINE. 

SANTORIN.  [anatomiste  italien  (Venise),  1681-1737]. 
— Canal  de  Santorin.  Y.  Pancréas.  — Fissures  de  San- 
torin  [Santorini  fissurœ].  Y.  Fissures.  — Tubercules  de 
Santorin  [Santorini  tubercula].  Petites  cornes  placées  au 
sommet  des  cartilages  aryténoïdes  et  soutenant  les  liga- 
ments de  la  glotte.  Y.  Tubercule.  — Veines  émissaires 
de  Santorin  [emissoria  Santorini].  Y . Émissaires  [veines). 

SAORIA.  Y.  SOARIA. 

SAPA.  s.  m.  [sapa,  aîpatov,  ^ng.a.,  it.  sapa].  Suc  de 
raisin  cuit  en  consistance  de  rob. 

SAPHÈNE,  s.  f.  [saphena,  de  (ratpviç,  manifeste,  évi- 
dent; ail.  et  angl.  saphena,  it.  et  esp.  safena].  Nom 
donné  à deux  veines  sous-cutanées  de  la  jambe,  mani- 
festes à la  vue  et  au  toucher.  — Grande  saphène  ou  sa- 
phène interne,  qui  naît  à la  face  dorsale  des  orteils  in- 
ternes, et  s’ouvre  dans  la  veine  crurale  près  de  l’arcade 
inguinale.  — Saphène  externe,  ou  petite  saphène,  qui 
naît  sur  les  orteils  externes  et  va  s’ouvrir  au  jarret  dans 
la  veine  poplitée.  C’est  sur  l’une  ou  l’autre  de  ces  veines 
que  se  pratique  la  saignée  du  pied.  V.  Saignée  et  Varice. 

SAPIDE.  adj.  [sapidus,  de  sapor,  goût;  ail.  schmack- 
hoft,  angl.  sapid,  it.  et  esp.  sapido].  Qui  a de  la  saveur. 
Ne  s’emploie  guère  qu’en  parlant  de  substances  qui  ont 
une  saveur  agréable. 

SAPIDITÉ,  s.  f.  [ail.  Schmackhaftigkeit,  angl.  sapi- 
düy,  it.  sapidezza,  esp.  sapidez].  Propriété  qu’ont  cer- 
taines substances  de  faire  impression  sur  l’organe  du 
goût.  V.  Sensation. 

SAPIN,  s.  m.  [ail.  Tanne,  Fichte,  Kiefer,  angl.  fir- 
tree,  it.  abete,  esp.  abeto].  Genre  de  plantes  (monœcie 
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motiadelpliie,  L.,  conifères,  J.)  dont  toutes  les  espèces 
sont  des  arbres  et  fournissent,  comme  les  pins,  des  téré- 
benthines. — Sapin  baumier  [Abies  balsamea , Lamk) 
fournit  la  térébenthine  du  Canada.  — Sapin  du  Canada 
[sapinetle,  sapinette  de  Québec  {Abies  canadensis,  Lamk]). 
Ses  bourgeons  ont  été  recommandés  comme  antiscorbu- 
tiques. — Sapin  épicéa  {Abies  piceu  Lamarck  ou  pinus 
abies,  L.).  On  en  retire  particulièrement  la  poix  de  Bour- 
gogne. — Supin  commun  ou  a<üet,  sapin  argenté  commun 
ou  vrai  sapin  {Abies  pectinato,  Lam.  et  D.  C.),  celui 
dont  on  retire  en  grande  partie  la  térébenthine  commune, 
dite  de  Strasbourg.  V.  Térébenthine. 

SAPIN04CÉES.  s.  f.  pl.  [sapindaceœ,  ail.  Sapinden, 
angl.  sapindaceœ,  esp.  sapindaceas^.  Famille  de  plantes 
dicotylédones  polypétales  à étamines  périgynes,  qui  ren- 
ferme de  grands  arbres,  des  arbustes  et  des  plantes  her- 
bacées et  volubiles,  à feuilles  alternes,  généralement  im- 
paripinnées,  munies  quelquefois  de  vrilles.  Ses  caractères 
sont  : Calice  à 1 ou  5 pétales,  libres  ou  légèrement  sou- 
dés par  leur  base.  Corolle  quelquefois  nulle,  ordinaire- 
ment à 4 ou  5 pétales,  tantôt  nus,  tantôt  glanduleux  vers 
la  partie  moyenne,  où  ils  portent  quelquefois  une  lame 
pétaloïde.  Étamines  en  nombre  double  des  pétales , 
libres,  appliquées  sur  un  disque  hypogyne  plan  et  lobé 
qui  garnit  tout  le  fond  de  la  fleur.  Ovaire  à trois  loges, 
contenant  deux  ovules  superposés  et  attachés  à l’angle 
interne  de  chaque  loge;  un  style  trifule  au  sommet  et 
terminé  par  trois  stigmates.  Le  fruit  est  une  capsule  quel- 
quefois vésiculeuse  à une,  deux  ou  trois  loges,  contenant 
chacune  une  seule  graine,  qui  est  composée  d’un  gros 
embryon  dépourvu  d'endosperme,  et  dont  la  radicule 
est  recourbée  sur  les  cotylédons.  V.  Savonnier. 

SAPINETTE.  s.  f.  [ail.  Tannensprossenbier'].  V.  Bière 
antiscorbutique  et  Sapin. 

SAPOGÉNINE.  s.  f.  V.  Saponine. 

SAPONACÉ,  ÉE.  adj.  [saponaceus,  ail.  seifenartig, 
angl.  saponaceous,  it.  saponaceo^.  Qui  a les  caractères  du 
savon,  ou  qui  peut  être  employé  aux  mêmes  usages. 

SAPONAIRE,  s.  f.  {Saponaria  officinalis,  L.,  a-poô- 
fir.v,  ail.  Seifenkruut,  angl.  soap-wort,  it.  et  esp.  sapo- 
naria].  Plante  (décandrie  digyiiie,  L.,  carjophyllées,  .1.) 
employée  comme  tonique,  antiscrofuleuse  et  antisyphili- 
tique. Les  racines,  les  feuilles  et  les  tiges  de  cette  plante 
ont  la  propriété  de  former  avec  l’eau  un  liquide  savon- 
neux, ce  qui  l’a  fait  proposer  pour  remplacer  le  savon 
dans  les  usages  domestiques.  On  emploie  la  décoction 
des  feuilles  comme  légèrement  sudorifique.  On  en  donne 
aussi  l’extrait,  1 à 2 grammes. 

SAPONÉ.  s.  m.  [ail.  Arzneiseife,  esp.  saponado]  (Bé- 
ral).  Médicament  qui  résulte  de  l’union  du  savon  avec  des 
substances  susceptibles  de  lui  communiquer  des  propriétés 
nouvelles,  sans  lui  faire  perdre  celles  qui  lui  appartien- 
nent en  propre,  et  qu’on  ajoute  ordinairement  à ce  der- 
nier lors  de  sa  fabrication  même. 

SAPONIFICATION,  s.  f.  [de  sapo,  savon,  et  facere, 
faire;  9\\.  Seifenbereitung,  Verseifang,  angl.  saponifica- 
tion, it.  saponificazione,  esp.  saponificacion].  Opération 
qui  a pour  objet  la  formation  du  savon.  Les  alcalis  et 
beaucoup  d'autres  oxydes  métalliques  ou  non,  ainsi  que 
les  carbonates  neutres  en  présence  de  l’eau,  ont  la  pro- 
priété de  convertir  les  corps  gras  neutres  en  acides  gras, 
qui  se  combinent  avec  la  base  pour  former  un  sel  à acide 
gras  nommé  savon,  d'une  part,  et  en  un  corps  particulier, 
qui  est  l’éthal  pour  la  cétine,  et  la  glycérine  pour  les  au- 
tres. C’est  là  une  simple  décomposition  comme  celle  qui 
aurait  lieu  en  agissant  sur  un  sel;  seulement  le  radical 
anhydre  de  la  glycérine  (V.  Glycile),  qui  neutralisait 
l'acide  gras,  s’empare  d’un  équivalent  d’eau  pour  former 
la  glycérine,  d’où  la  nécessité  de  la  présence  de  l'eau  dans 
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cette  opération  (V.  Tristéarine).  L’acide  gras  qui  se  sé- 
pare de  la  combinaison  neutre  qu’il  formait  (corps  gras 
neutre)  se  combine  avec  une  portion  de  la  base  du  carbo- 
nate neutre,  dont  l’autre  portion  devient  du  bicarbonate, 
ou  il  se  combine  avec  les  oxydes  employés,  lorsque  ce  sont 
eux  qu’on  a choisis.  C’est  particulièrement  cette  action 
chimique  qui  caractérise  l’opération  technique  connue 
sous  le  nom  de  saponification.  — Le  ranciment  est  aussi 
une  décomposition  lente  des  corps  gras  neutre  avec  mise 
en  liberté  de  l’acide  et  de  la  glycérine,  qui  eux-mêmes 
s’oxydent  parfois  au  contact  des  ferments  et  de  l’air  hu- 
mide. Le  suc  pancréatique  agit  de  même  en  quelques 
heures.  = Par  extension  exagérée,  nom  donné  à la  con- 
version des  principes  gras  neutres  par  l’acide  sulfurique, 
en  acides  gras  d’une  part,  et  en  glycérine  de  l’autre.  Ici 
la  glycérine  ne  joue  pas  le  rôle  de  base  par  rapport  à 
l’acide  sulfurique;  il  ne  se  produit  pas  de  savon;  il  sc 
forme  seulement  de  l’acide  sulfoglycérique.  — Saponifi- 
cation par  la  chaleur.  Opération  dans  laquelle  l’acide 
gras  est  mis  en  liberté,  bien  qu’il  ne  se  produise  non 
plus  aucun  savon  dans  ce  cas.  Elle  consiste  à chauffer  le 
corps  gras  neutre  à 300'^  et  à y faire  passer  un  courant 
de  vapeur  d’eau.  La  glycérine  se  décompose  en  divers 
produits  solubles  et  l’acide  gras  distille  sans  altération. 

SAPONINE  ou  STRETHINE.  S.  f.  [de  dipcuôiov,  sapo- 
naire; ail.  Saponin,  angl.  saponine,  it.  et  esp.  saponind]. 
Principe  immédiat  de  la  racine  de  saponaire  (Bussy). 
Corps  blanc,  non  cristallisable,  soluble  en  toutes  propor- 
tions dans  l’eau  qu’il  rend  mousseuse  comme  le  savon. 
Avec  un  peu  d’alcool,  elle  émulsionne  les  graisses  et  les  ré- 
sines. Sa  poudre  est  fortement  sternutatoire  (C^^H'^^O'''). 
C’est  un  glycoside  qui  se  dédouble  en  glycose,  et,  selon  le 
nombre  d’équivalents  d’eau  empruntés,  en  sapogénine 
(C-^H*®0*®),  ou  en  saporétine  (C**H*^0®),  ou  enkinovine 
(C‘2H'®0<).  On  la  trouve  dans  diverses  écorces  (V.  Qi  ii.- 
eaia)  auxquelles  elle  donne  ses  qualités  irritantes,  éméto- 
catbartiques  et  diurétiques,  quand  elle  est  abondante. 

SAPONIQEE.  adj.  — Acide  saponique  ou  esculique 
[ail.  Saponinsaurc , ang\.  saponic  acid,  it.  at  esp.  acidu 
sapinico].  Poudre  cristalline  blanche,  insoluble  dans  l’eau 
et  dans  l'éther,  soluble  dans  l’eau  et  l’alcool  bouillants. 
On  l’obtient  en  traitant  la  saponine  par  les  acides  et 
par  les  alcalis  (C-®H‘^0''^). 

SAPONULE.  s.  m.  [ail.  Weingeistseif,  it.  et  esp.  supo- 
nnlo’].  Masse  presque  transparente  qu’on  obtient  en  lais- 
sant refroidir  une  dissolution  de  1 partie  de  savon  de 
soude  à la  graisse  dans  8 parties  d’alcool  rectifié,  et  qui 
sert  d’excipient  pour  la  préparation  dos  saponulés. 

SAPONULÉ.  s.  m.  [esp.  saponulado]  (Béral).  Médica- 
ment qui  résulte  de  l'union  du  saponule  avec  une  ou  plu- 
sieurs huiles  volatiles,  et  qu’on  appelle  généralement  opo- 
deldoch. 

SAPONERE.  s.  m.  (H.  Béral).  Médicament  formé  de 
savon  en  poudre  et  de  parties  extractives  ou  résineuses, 
quelquefois  remplacées  par  une  essence. 

SAPORÉTINE.  s.  f.  V.  Saponine. 

SAPORIFIQDE.  adj.  [saporifiicus,  de  sapor,  saveur; 
ail.  schmackhaftmachend,  angl.  saporific,  it.  et  esp.  sa- 
porifico].  Qui  produit  la  saveur. 

SAPOTACÉES  ou  SAPOTÉES.  s.  f.  pl.  [sapoteœ,  ail. 
Sapoten].  Famille  de  plantes  dicotylédones  monopétales 
à étamines  hypogynes,  qui  se  compose  d’arbres  et  d’ar- 
brisseaux tous  exotiques,  à feuilles  alternes,  entières, 
persistantes,  coriaces,  à fleurs  hermaphrodites  et  axil- 
laires. Calice  monosépale  persistant.  Corolle  monopétale 
régulière,  dont  les  divisions  sont  en  nombre  égal  à celles 
du  calice,  ou  double,  ou  triple.  Étamines  définies,  les 
unes  fertiles,  en  même  nombre  que  les  divisions  du  calice 
et  opposées  aux  pétales,  les  autres  stériles,  alternes  avec 
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les  précédentes  ; un  ovaire  à plusieurs  loges  contenant 
chacune  un  ovule  dressé;  un  style  et  un  stigmate.  Le  fruit 
est  charnu,  à une  ou  plusieurs  loges  monospermes,  quel- 
quefois osseuses. 

SAPOTILLIER.  s.  m.  [Achras  sapota,  L.,  ail.  Brei- 
apfelbaum,  angl.  sapota,  it.  sapotiglia,  esp.  zapoté]. 
Arbre  de  l’Amérique  méridionale  (hexandrie  monogynie, 
L.,  sapotées,  J.)  dont  l’écorce  a été  recommandée  comme 
fébrifuge,  et  les  semences,  qui  sont  émulsives,  comme 
propres  à calmer  les  coliques  néphrétiques. 

SAPPEY  [anatomiste  français  contemporain]. — Nerf 
(le  Sappey.  V.  Mylo-hyoïdien. 

SAPROPYRE.  s.  f.  [sapropyra,  de  caivpciç,  putride,  et 
Ttüp,  fièvre;  ail.  Faulfieber,  angl.  sapropy7'a, putrîd  fever, 
esp.  sapropira].  Nom  donné  à la  fièvre  putride. 

SAPROSTOME.  adj.  [de  oaTvpôî,  putride,  et  arop-a, 
bouche].  Qui  a l’haleine  félide.  V.  Haleine. 

SARGÉPIPLOGËLE.  s.  f.  [de  (ràp?,  chair,  et  épiplo- 
cèle]. Épiplocèle  charnue. 

SARGËPIPLOMPHALE.  S.  m.  Hernie  ombilicale  épi- 
ploïque de  consistance  charnue. 

SARGEGX,  EÜSE.  adj.  [de  oàp?,  chair  ; mauvais  mot 
hybride  fait  du  grec  avec  le  suffixe  latin  oyms]  . Qui  tient 
de  la  chair,  du  muscle.  — Élément  sarceux.  V.  Muscu- 
laire [Fibt'e],  — Tissu  sarceux  (Laurent,  1837).  Le  tissu 
musculaire. 

SARGIDIE.  s.  [dimin.  de  ffàp?,  chair,  caroncule].  Ver- 
rue, caroncule  morbide. 

SARGINE.  s.  f.  [Sarcina  ventriculi,  Goodsir,  Merismo- 
pœdia  veniriculi,  CAi.  R.,  ail.  Sai'cinalge,  angl.  sarcine, 
it.  satxina].  Plante  coriace,  transparente,  consistant  en 
masses  cubiques  ou  prismatiques,  allongées  ou  même  irré- 
gulières, composées  habituellement  de  huit,  seize  ou 
soixante-quatre  cellules  {gonidia)  cubiques,  dont  chaque 
face  est  partagée  en  quatre  saillies  {frustides  de  J . Goodsir). 
Cette  division  des  cellules  en  quatre  saiUies  est  due,  dans 
la  sarcine,  à deux  légers  sillons  qui  se  coupent  en  croix  à 
angle  droit  (Fig.  446).  Plaques  ayant  de  0“™,030 


à 0“'“,050  de  longueur  sur  O™”, 016  à 0™“,020  de  lar- 
geur, de  couleur  brune  très-claire;  masse  transparente, 
à cellules  contiguës  ou  à peine  écartées  ; celles-ci  renfer- 
mant habituellement  un  noyau  dont  la  faible  teinte  ver- 
dâtre, de  rouille  ou  jaunâtre,  détermine  celle  de  toute  la 
masse.  Diamètre  des  cellules,  0"’‘“,008;  du  noyau,  quand 
il  existe,  0‘"'“,002  à 0“'“,004.  Diffère  du  Merismopœdia 
punctata,  Meyen  {Gonium  tranquillum,  Ehrenberg,  Jiÿwe- 
nellum  quadruplicatum , de  Brébisson),  par  des  masses 
tabulaires  plus  petites,  des  cellules  plus  grandes  de  près 
du  double,  et  plus  rapprochées  l’une  de  l’autre.  Elle 
appartient  au  groupe  des  Algues  isocai'pées.  On  trouve  ce 
végétal  quelquefois  en  quantité  considérable  dans  les  vo- 
missements de  malades  atteints  d’affection  chronique  de 
l’estomac,  dans  les  fèces  des  diarrhées  chroniques,  etc., 
dans  les  matières  de  l’estomac  du  lapin,  dans  des  dépôts 
urinaires,  le  pus  d’abcès  gangréneux.  Ch.  Robin  et  Sichel 
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en  ont  trouvé  dans  un  noyau  cristallinicn  tombé  dans  la 
chambre  antérieure  et  entouré  de  sa  capsule  opaque, 
opéré  par  extraction.  Les  sarcines  adhéraient  à la  face 
externe  de  la  capsule.  =iSa7xine.  Un  des  noms  de  l’hy- 
poxanthine. 

SARGITE.  s.  f.  [de  càp?,  chair].  Inflammation  des 
muscles. 

SARGORASE.  s.  m.  [sai'cobasis,  de  (ràpl,  chair,  etpa'aiç, 
base;  ail.  Fi'uchtboden,  angl.  sarcobasis,  esp.  sarcobase]. 

De  Garidolle  donne  ce  nom  au  gynobase,  quand  il  a la 
forme  d’un  disque  charnu  très-dé veloppé. 

SARCOGARPE.  s.  m.  [sarcocarpium,  de  aàp?,  chair,  et 
«•xpiTciç,  fruit;  ail.  Fruchtfleisch,  angl.  sarcocai'p,  it.  et 
esp.  sarcocarpd]  (Richard).  V.  Péricarpe. 

SARGOGËLE.  S.  m.  [sarcocele,  de  aàpl,  chair,  et  jtm'Xïi, 
tumeur;  ail.  Fleischbruch,  Hodenkrebs,  angl.  sarcocele, 
it.  et  esp.  sarcocele].  Tumeur  du  testicule. — Sarcocèle 
cystique  [sarcocèle  cancéreux  du  testicule].  Tumeur  dans 
laquelle  on  trouve  un  grand  nombre  de  kystes.  Tantôt  ils 
sont  assez  petits  et  assez  rapprochés  pour  que,  la  coupe 
n’en  vidant  qu’un  certain  nombre,  ceux  qui  restent  à la 
surface  de  celle-ci  donnent  au  tissu  l’aspect  colloïde;  d’au- 
tres fois  ils  sont  plus  écartés  les  uns  des  autres,  et  un 
tissu  grisâtre,  souvent  un  peu  transparent,  leur  est  inter- 
posé. — Sarcocèle  encéphaloïde.  C’est  le  plus  fréquent.  Il 
n’attire  d’abord  l’attention  des  malades  que  par  son  vo- 
lume et  son  poids  incommode;  il  est  ordinairement  indo- 
lent auvdébut.  La  forme  de  l’organe  n’est  pas  notablement 
altérée;  seulement  il  s’arrondit  un  peu;  sa  surface  est 
lisse,  unie,  sa  consistance  assez  ferme.  Les  téguments 
sont  encore  parfaitement  sains  et  mobiles.  Mais  bientôt  la 
masse  morbide  se  ramollit;  à sa  surface  apparaissent  des 
bosselures  larges,  dépressibles,  fluctuantes.  Des  douleurs 
se  manifestent  vives,  lancinantes,  comparées  par  les  ma- 
lades à des  coups  d’aiguille,  réveillées  et  exaspérées  par  la 
pression.  La  peau  s’altère  au  niveau  des  bosselures,  de- 
vient adhérente,  et  de  grosses  veines  s’y  dessinent.  Le 
volume  de  la  tumeur  s’accroît  rapidement;  il  peut  de-' 
venir  énorme,  on  l’a  vu  égaler  celui  d’une  tête  de  fœtus 
à terme;  son  tissu  est  souvent  mou,  phymatoïde  (V.  ce  ■ 
mot).  Le  sarcocèle  envahit  quelquefois  le  cordon,  puis  les 
ganglions  lombaires.  Souvent  il  débute  par  l’épididyme.  ■ 
Les  tumeurs  dites  encéphaloïdes  et  cystiques  du  testicule 
qui  siègent  dans  Tépididyme  respectent  anatomiquement 
les  tubes  du  testicule  même;  dans  ces  tumeurs,  les  élé- 
ments qui  les  constituent  offrent  une  disposition  en  forme 
de  tubes  analogues  à ceux  de  Tépididyme,  tant  dans  la 
tumeur  primitive  que  dans  celles  qui  apparaissent  consé- 
cutivement dans  les  ganglions  lymphatiques,  etc.  Dans  les  ^ 
tumeurs  appartenant  à Tépididyme  et  non  au  testicule, 
ce  dernier  se  retrouve  sur  un  des  côtés  de  la  tumeur.  Sa  > 
forme  est  changée,  mais  non  sa  structure.  11  est  toujours 
plus  ou  moins  aplati,  étalé  à la  surface  de  la  tumeur,  mais 
séparé  d’eUe  par  la  portion  de  Valbuginée  correspondant 
à l’épididyme.  — Sarcocèle  syphilitique  ou  fibreux  [tes-  b 
ticule  syphilitique,  testicule  vénérien,  engorgement  syphi- 
litvque  du  testicule,  orchite  syphilitique,  Maisonneuve  et 
Montanier;  albuginite,  Ricord].  Il  est  rarement  donné 
d’observer  le  sarcocèle  syphilitique  à son  début;  quelque- 
fois c’est  le  hasard  qui  fait  découvrir  aux  malades  l’affec- 
tion qu’ils  portent  depuis  longtemps  déjà.  Le  plus  souvent 
leur  attention  est  attirée  par  des  tiraillements,  par  de 
légères  douleurs,  par  la  pesanteur  ou  le  gonflement  du 
testicule,  et  le  médecin,  consulté  alors,  peut  constater  les 
altérations  suivantes.  Ce  qui  frappe  d’abord,  c’est  l’aug- 
mentation de  volume  des  bourses,  qui  résulte  de  deux 
causes  : 1“  du  gonflement  du  testicule,  jamais  il  n’atteint  ' 
les  dimensions  du  sarcocèle  encéphaloïde  ; 2“  d’un  épan- 
chement de  liquide  dans  la  tunique  vaginale,  tenant  ea 
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suspension  des  cristaux  de  cholestérine  ; il  est  en  général 
peu  abondant.  Le  tissu  morbide  est  formé  surtout  de 
tissu  lamineux  de  nouvelle  génération,  d’éléments  libro- 
plastiques,  dégraissé  et  de  substance  amorphe  granuleuse 
solide.  Le  tout  donne  à l’organe  une  plus  grande  consis- 
tance, une  coupe  grisâtre  homogène  ou  fibreuse,  surtout 
par  places.  Les  tubes  testiculaires  et  leur  épithélium  sont 
plus  ou  moins  atrophiés  devant  le  tissu  nouveau,  selon 
l'ancienneté  du  mal  et  son  volume.  La  sensibilité  est 
émoussée.  Les  désirs  vénériens  sont  moins  prononcés, 
les  érections  moins  fréquentes,  et  les  rapports  sexuels,  de 
moins  en  moins  recherchés,  deviennent  impossibles,  dans 
les  cas  fréquents  où  se  prennent  les  deux  testicules.  Le 
traitement  qui  lui  est  applicable  est  celui  des  accidents 
tertiaires  de  la  syphilis  ; l’iodure  de  potassium  en  forme 
la  base.  Ce  médicament  se  donne  en  solution,  à la  dose 
de  50  centigrammes  pendant  les  premiers  jours,  dose 
qu’on  élève  successivement  Jusqu’à  3 ou  4 grammes,  sui- 
vant la  susceptibilité  du  malade.  11  faut  d’ailleurs  dimi- 
nuer les  doses,  et  même  suspendre  momentanément  l’ad- 
ministration du  médicament  s’il  survient  quelque  accident 
du  côté  de  la  peau  ou  des  membranes  muqueuses.  On 
donne  concurremment,  chaque  jour,  une  pilule  de  2 cen- 
tigrammes de  protoiodure  de  mercure.  — Sarcocèle  tu- 
berculeux, L’altération  débute  ordinairement  par  l’épi- 
didyme;  elle  n’envahit  que  secondairement  le  corps  du 
testicule  (cette  règle  toutefois  n’est  pas  sans  exception). 
Elle  se  traduit  par  des  bosselures  plus  régulièrement 
.arrondies,  plus  saillantes,  plus  nettement  détachées  de  la 
surface  de  l’organe,  moins  résistantes  que  les  points  in- 
durés du  sarcocèle  syphilitique.  Ces  bosselures  deviennent 
douloureuses,  se  ramollissent,  contractent  des  adhérences 
avec  les  téguments,  qui  s’enflamment  bientôt,  s'ulcèrent, 
et  donnent  issue  à un  pus  grumeleux.  Dans  le  sarcocèle 
tuberculeux,  l’hydrocèle  est  une  exception  très-rare  ; c’est 
la  règle  pour  le  sarcocèle  syphilitique.  La  tuberculisation 
ne  reste  pas  toujours  bornée  au  testicule  et  à l’épididyme  ; 
elle  peut  envahir  le  canal  déférent,  la  prostate,  les  vési- 
cules séminales.  Dans  le  sarcocèle  vénérien,  le  mal  ne 
s’étend  jamais  au  delà  de  l’épididyme. 

SARGOGOLLE.  s.  f.  [sarcocolla,  oapxoxoXX*,  de  aàp?, 
chair,  et  jtoXXa,  colle  ; ail.  Sarkocoll,  angl.  sarcocolla,  it. 
sarcocolla,  esp.  sarcocola].  Substance  résineuse  qui  se  pré- 
sente sous  la  forme  de  grains  agglomérés,  friables,  opaques 
ou  demi-transparents,  jaunes,  rosés  ou  grisâtres,  inodores 
et  amers.  La  sarcocolle,  ainsi  appelée  parce  qu’on  l’a  crue 
propre  à consolider  les  chairs,  exsude  spontanément  du 
Pænea  mucronata,  L.,  arbuste  d’Éthiopie,  famille  des  pé- 
néacées. 

SARGOGOLLIER.  s.  m.  L’arbre  qui  donne  la  sarco- 
colle. 

8ARGOGOLL1NE.  s.  f.  [ail.  Sarkocollin,  angl.  sarco- 
colline,  it.  sarcocollina,  esp.  sarcocolind\.  Principe  de 
la  sarcocolle.  La  sarcocolline  est  incristallisable,  soluble 
dans  l’eau,  l’alcool  et  l’acide  azotique  ; elle  forme  avec 
ce  dernier  de  l’acide  oxalique.  Sa  saveur  est  sucrée  et 
amère.  (G'‘®H3^0‘^.) 

SABGODE.  s.  m.  [de  aapxûiS'ïi;, charnu].  Nom  donné  par 
Dujardin  à la  substance  qui  sort  par  exsudation,  sous 
forme  de  globules  ou  disques  diaphanes  plus  ou  moins 
saillants,  autour  du  corps  des  helminthes,  des  infusoi- 
res, etc.,  encore  vivants  placés  sous  le  microscope  entre 
deux  lames  de  verre,  ainsi  qu’autour  des  fragments  de  tissu 
lamineux  des  poissons,  et  de  bc.aucoup  d’éléments  anato- 
miques commençant  à s’altérer.  Ces  expansions  sarcodi- 
ques  peuvent  se  séparer  du  corps  d’où  elles  exsudent.  Elles 
sont  visqueuses,  s’étirent  facilement,  et  se  creusent  de  va- 
cuoles limpides.  Presque  toutes  les  espèces  de  cellules 
commençant  à s’altérer  et  plusieurs  infusoires  en  offrent 
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aussi  avec  des  dispositions  variées.  V.  Amiboïde  et  Leuco- 
cyte. = Synonyme  de  protoplasma  dans  quelques  écrits 
modernes. 

SARGODERME.  s.  m.  [sai'coderma,  de  dàp?,  chair,  et 
ô'a'pp.a,  peau;  ail.  Fleischhaut,  angl.  sarcoderma,  it.  sar- 
codermide,  esp.  sarcodermd]  (de  Candolle).  Parenchyme, 
tantôt  à peine  visible,  et  tantôt  très-apparent,  interposé 
au  testa  et  au  tegmen.  V.  ces  mots. 

SARGODIQCE.  adj.  Qui  se  rapporte  au  sarcode. 

SARGO-ÉPIPLOGÈLE.  S.  f.  \sarco-epiplocele,  de  aàpÇ, 
chair,  ETtiivÀocv,  épiploon,  et  xnXri,  tumeur;  ail.  Nefz- 
fteischbruch,  angl.,  it.  et  esp.  sarco-epiplocele\  Hernie 
épiploïque  compliquée  d’un  sarcocèle. 

SARGO-ÉPIPLOMPHALE.  s.  f.  [sarco-epiplomphahis, 
de  oàp?,  chair,  ÈirÎTtXoov,  l’épiploon,  et  ôfttpaXiç,  le  nom- 
bril ; ail.  Fleischnetznabelbruch,  angl.  sarco-epiplom- 
phalum,  esp.  sarco-epiplonfalo].  Hernie  ombilicale  for- 
mée par  l’épiploon  devenu  dur  et  charnu. 

SARGO-FOETAL,  ALE.  adj.  — Grossesse  sarco- fœtale. 
V.  Grossesse. 

SARGO-HVDROGÈLE.  s.  f.  [sarco-hydrocele,  de  oàp?, 
chair,  û^up,  eau,  et  xviXri,  tumeur  ; ail.  Fleischwasser- 
bruch,  angl.  sarco-hydrocele,  it.  sarco-idrocele , esp. 
sarco-hidrocele  ; hydrosarcocèle],  Sarcocèle  accompagné 
d’une  hydrocèle. 

SARGOÏDE.  adj.  et  s.  m.  [de  aàp?,  chair,  et  ei^oç, 
forme]  (Heusinger).  Le  tissu  des  polypes,  des  condylomes. 

SARGOLAGTIQUE.  adj.  V.  Paralactiqüe. 

SARGOLEMME.  s.  m.  [sa/-co/em>na,  de  oàp?,  chair,  et 
XEpEpia,  pelure].  V.  Myolemme. 

SARGOLOGIE.  s.  m.  [sarcologia,  de  (xàpÇ,  chair,  et 
Xd-^oç,  discours  ; ail.  Sarkologie,  angl.  sarcology,  itl  et  esp. 
sarcologia\.  Partie  de  l’anatomie  qui  traite  des  parties 
molles  ou  charnues.  Elle  comprend  la  myologie,  l’angio- 
logie,  la  névrologie,  l’æsthésiologié]  l’adénologie,  la  der- 
mologie  et  la  splanchnologie.  V.  ces  mots. 

SARGOMATEDX,  ELSE.  adj.  [ail.  s«râom«fôX’;'  kïTgl. 
sarcomalous,  it.  et  esp.  sarcomatoso'].  Qui  tienf-du  sar- 
come. V.  Épulie  et  FiBRO-PLASTiQue  {tumeur). 

SARGOME.  s.  m.  [aâpxwp.à,  de  aàpÇ,  chair  ; ail.  ikir- 
kom,  Fleischgewâchs,  angl.,  it.  et  esp.  sarcoma].  Nom 
donné  par  les  anciens  à toute  excroissance  qui  a la  con- 
sistance de  la  chair  et  n’est  pas  pédiculée  comme  les  po- 
lypes. Cette  dénomination  vague  est  peu  employée  au- 
jourd’hui, si  ce  n’est  par  les  auteurs  allemands  qui  dési- 
gnent sous  ce  nom  des  tumeurs  très-différentes  les  unes 
des  autres  anatomiquement,  n’ayant  de  commun  que  leur 
consistance  charnue  ; ce  sont  en  particulier  celles  qui,  dé- 
crites sous  le  nom  de  fibro-plastiques,  sont  des  prove- 
nances du  tissu  lamineux.  V.  Myéloplaxe. 

SARGOMPHALE.  s.  f.  [sarcomphalus,  de  aàp?,  chair, 
et  (5(A(paXô;,  le  nombril;  ail.  Nabelfleischgewâchs,  angl. 
sar'comphalum,  it.  et  esp.  sarconfalo].  Tumeur  dure  dé- 
veloppée au  nombril. 

SARGOPHAGE.  adj.  et  s.  m.  [sarcophagus,  <jap»cç>a- 
■yoç,  de  <ràp?,  chair,  et  (pa'yeTv,  manger;  ail.  fleischfi'ess- 
end,  fleischverzehrend,  angl.  sarcophagous , flesh-eating, 
it.  et  esp.  sarco fago].  Synonyme  de  cathérétique. 

SARGOPHAGIE.  S.  f.  [de  (xàpÇ,  chair,  et  man- 

ger; ail.  Fleischessen,  angl.  sarcophagy'].  Régime  exclu- 
sivement animal,  par  opposition  à régime  végétal. 

SARGOPHYLLE.  s.  f.  [de  aàpÇ,  chair,  et  (pûXXov, 
feuille].  La  partie  charnue  ou  celluleuse  de  la  feuille.^ 

SARGOPLASTE.  s.  m.  et  adj.  [de  «ràpÇ,  chair,  et  TrXoca- 
oEiv,  former].  Formateur  de  la  chair.  — Cellules  dont  les 
muscles  dérivent. 

SARGOPLASTIQUE.  adj.  Qui  sert  à la  formation  de  la 
chair.  V.  Myoplastiqüe. 

SARGOPTE.  s.  m.  [par  abréviation  pour  sarcocopte. 
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<Ie  aip?,  chair,  et  xoutsiv,  couper  ; ail.  Krützmilbe,  angl. 
sarcoptes,  it.sarcopto,  esp.  sarcoptà].  Genre  d’arachnides 
■de  l'ordre  des  acariens,  caractérisé  par  un  corps  large, 
•ovalaire,  obtus  aux  deux  bouts,  convexe  en  dessus,  plat 
•en  dessous,  à tégument  marqué  de  stries  ou  sillons  fins 
sinueux,  symétriques  ; dépassé  en  avant  par  un  rostre 
mobile,  incliné,  aplati,  onguiforme,  en  partie  caché 
sous  répistome,  et  pourvu  de  palpes  élargis,  à 3 articles, 
bordés  par  deux  joues  carénées,  membraneuses,  transpa- 
rentes, formées  par  un  prolongement  des  côtés  du  camé- 
rostome.  Mandibules  épaisses,  courtes,  en  pinces  didac- 
tyles,  dentelées  ; pattes  épaisses,  courtes,  coniques,  les 
antérieures  un  peu  rétractiles  à la  base;  tarses  pourvus 
■de  deux  mamelons  coniques  et  d’une  ventouse  articulée 
-sur  un  pédicule  d’une  seule  pièce.  Vulve  transversale 
sur  le  3®  anneau  céphalothoracique,  organe  mâle  entre 
les  dernières  pattes  ; anus  rétrodorsal.  V.  PsoRO^TE  et 
Tïroglyphe.  — ^arcopte  de  la  gale  [Sarcoptes  scabiei, 
Latreille  ; Acarus  scabiei,  Linné).  Petit  acarien,  long  en 
.moyenne  de  0“'®,30  à 0“'“,37,  et  large  de  0““,22  à 
■0““,26.  Le  mâle,  plus  petit,  n’a  guère  que  0“''“,20  à 
O”™, 22  de  longueur  sur  à de  largeur. 

Le  corps  est  symétrique,  convexe  en  dessus,  plat  en  des- 
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■sous,  déprimé,  environ  moitié  moins  épais  que  large.  On 
Va  comparé  à celui  d’une  tortue,  comparaison  grossière, 
mais  exacte.  Il  est  comme  mou,  un  peu  luisant,  légère- 
ment transparent.  Sa  couleur  est  grisâtre  ou  rosée  ; 
chez  te  mâle  elle  s’approche  du  roussàtre.  Rostre  con- 
tinu avec  le  thorax,  dont  un  léger  pli  l’embrasse;  il  est 
aplati,  ovalaire,  à extrémité  obtuse,  long  de  0™'",075, 
large  de  Le  céphalothorax  représente  environ 

les  deux  tiers  de  la  masse  du  corps  ; il  est  manifestement 
annelé  sans  disjonction  des  trois  segriients  qui  le  forment; 
et  le  premier,  qui  est  très-grand  (plus  sur  le  dos  qu’au 
ventre),  offre  lui-même  un  rudiment  d’une  quatrième 
subdivision  sous  forme  de  pli  latéral  entre  les  deux  pre- 
mières paires  de  pattes  qu’il  porte.  Les  dépressions  laté- 
rales qui  séparent  les  anneaux  thoraciques  les  uns  des 
autres  (Fig.  448,  Ch.  Robin)  et  le  thorax  de  l’abdomen 
se  prolongent  sous  forme  de  sillons  peu  profonds  plus 
loin  sur  le  dos  que  sous  le  ventre.  Ces  sillons  deviennent 
souvent  plus  profonds,  et  atteignent  même  la  ligne  mé- 
diane après  la  mort  et  lorsque  l’animal  se  rétracte,  en 
rendant  presque  toujours  très-saillant  transversalement 
sur  le  dos  le  dernier  anneau  thoracique.  Celui-ci  est 
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élargi  sous  le  ventre,  où  il  porte  les  deux  dernières  paires 
de  pattes,  et  chez  le  mâle  les  organes  génitaux.  L’anneau 
intermédiaire,  étroit  sur  les  côtés,  s’allonge  et  s’élargit 
sur  le  dos  et  sous  le  ventre  ; chez  la  femelle  (Fig.  447, 
femelle  vue  de  face  : a,  son  œuf.  Ch.  Robin).  L’abdo- 
men, qui  forme  environ  le  tiers  du  corps,  est  tout  d’une 
pièce,  arrondi,  obtus  à son  extrémité.  En  arrière,  il  porte 
l’anus,  fente  longitudinale  médiane,  longue  de  0“"", 040 
environ,  placé  sur  sa  face  dorsale  et  atteignant  juste  son 
bord  postérieur  terminal  (Fig.  448,  femelle  vue  de  dos), 
qui,  par  suite,  parait  soit  légèrement  échancré  quand  le 
ventre  se  courbe  en  dessous  (parce  qu’on  voit  alors  les 
lèvres  de  l’anus),  soit  tronqué  et  rectiligne  dans  le  cas 
contraire.  La  peau  est  mince,  résistante,  s’éclate  par  la 
pression  en  déchirures  à bords  nets  ; elle  est  marquée  de 
lignes,  parallèles  quand  l’animal  n’est  pas  contracté, 
généralement  transversales,  mais  déviant  en  courbes 
élégantes,  régulières,  symétriques,  au  niveau  des  plis  des 
segments  du  corps,  en  arrière  de  la  vulve,  entre  les  pattes 
et  autour  de  l’anus.  Un  aiguillon  impair,  courbé,  plein, 
siège  sur  le  dos  immédiatement  au  devant  de  l’anus.  Sur 
la  face  dorsale  des  deux  derniers  anneaux  thoraciques  et 
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de  l’abdomen,  on  voit  environ  150  petits  tubercules  co- 
niques, symétriquement  distribués  en  séries  concentri- 
ques qui  s’étendent  jusqu’aux  côtés  du  ventre,  à la  jonc- 
tion du  thorax  et  de  l’abdomen,  en  formant  sur  celui-ci 
deux  lignes  courbes  dirigées  vers  l’anus,  qu’elles  n’attei- 
gnent pas.  Le  milieu  du  deuxième  anneau  et  le  bord 
antérieur  du  dernier  anneau  thoracique  portent  aussi 
chacun  une  paire  d’aiguillons  cornés,  beaucoup  plus 
gros,  plus  écartés,  coniques,  pointus,  un  peu  élargis  vers 
le  milieu.  A l’abdomen  sont  sept  aiguillons  de  chaque 
côté,  sur  deux  rangées  convexes  en  dehors,  l’une,  anté- 
rieure, de  quatre  aiguillons,  l’autre  de  trois.  Les  poils 
sont  flexibles  et  portés  par  une  pièce  semblable,  plus 
petite.  Il  y en  a une  paire  dorsale  et  une  ventrale  sur 
les  côtés  du  dernier  anneau  thoracique,  près  de  son  bord 
postérieur.  Le  bout  de  l’abdomen  en  porte  deux  paires. 
L’une  est  plus  près  de  l’anus  ; ses  poils  sont  creux,  longs. 
L’autre  est  un  peu  plus  en  dehors  et  plus  en  avant  ; elle 
est  formée  de  poils  plus  courts.  Sous  le  ventre,  près  de 
la  ligne  médiane,  on  voit  dos  poils  très-fins,  très-courts. 
Il  y en  a une  paire  au  niveau  de  la  deuxième  paire  de 
pattes,  une  autre  paire  plus  courte,  immédiatement  au 
devant  de  la  vulve,  une  troisième  au  niveau  des  pattes 
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postérieures,  et  une  quatrième  entre  ces  deux  paires  de 
pattes.  On  ne  trouve  dans  le  sarcopte  ni  trachées  ni 
stigmates,  quoiqu’il  ait  été  placé  par  les  auteurs  dans  les 
arachnides  trachéennes.  11  présente  quatre  paires  de 
pattes,  disposées  en  deux  groupes.  La  partie  basilaire  est 
conoïde  ; celle  des  deux  premières  paires  de  pattes  porte 
en  dessous  un  assez  long  poil  llexible,  et  celle  de  la  troi- 
sième paire  en  porte  un  très-court  et  très-fin.  Cette  paire 
de  pattes  en  a un  autre  plus  délicat  en  dedans  du  dernier 
article  ; la  quatrième  paire  n’a  qu’un  poil,  correspon- 
dant à celui-ci,  et  plus  fin.  Les  deux  premières  paires  de 
pattes  sont  terminées  par  un  ambulacre  long  de  0““,052 
environ;  il  est  très-délié,  un  peu  courbé,  roide,  presque 
cylindrique,  tubuleux,  et  offrant,  tout  à fait  à son  extré- 
mité, une  ventouse  {pelote  vésiculeuse^  Latreille)  en  forme 
assiette  creuse.  Elle  est  articulée  par  le  fond,  sur  la  tige 
filiforme  de  l’ambulacre,  qui,  près  du  rétrécissement  de 
l’article,  porte  une  petite  pointe  aiguë.  Cette  tige  s’arti- 
cule ent-e  les  deux  courtes  pointes  coniques  du  tarse 
qui  porte  encore  deux  poils  flexibles,  effilés.  Les  deux 
paires  de  pattes  postérieures  sont  terminées  par  une 
longue  soie,  creuse,  traînante,  arquée  et  pointue,  qui 
sort  entre  les  deux  courtes  pointes  coniques  du  tarse, 
sans  s’articuler  avec  celui-ci.  Les  soies  de  l’avant-dernière 
paire  de  pattes  du  sarcopte  mâle  (Fig.  449)  sont  beau- 
coup plus  longues  que  chez  la  femelle.  Ce  qui  distingue 
surtout  le  sarcopte  mâle  de  la  femelle  (Fig.  447),  c’est  la 
présence,  à sa  dernière  paire  de  pattes,  d’une  petite 
pelote  vésiculeuse  terminale,  semblable  à celle  des  deux 
premières  paires.  L'appareil  mâle,  découvert  par  Lan- 
quetin,  se  rencon- 
tre à la  partie  pos- 
térieure et  mé- 
diane du  dernier 
anneau  thoraci- 
que (Fig.  449, 
mâle  vu  par  sa  face 
ventrale.  Ch.  Ro- 
bin). Son  orifice 
paraît  entre  les 
pattes  de  la  der- 
nière paire,  à une 
faible  distance  du 
bord  postérieur  de 
l’abdomen, qui  est 
petit  chez  le  mâle. 

Cette  ouverture 
est  à peu  près  el- 
liptique et  trans- 
versale ; de  cha- 
que côté  part  un  corps  grêle  dirigé  d’arrière  en  avant, 
et  arqué  de  dedans  en  dehors  ; l’un  et  l’autre  corps  sont 
légèrement  brunâtres,  et  entre  eux  se  remarque  un  or- 
gane presque  transparent,  à peu  près  cylindrique,  un 
peu  dilaté  à une  extrémité,  comme  tronqué  à l’autre, 
qui  est  le  pénis  enfermé  dans  son  fourreau  (Lanquetin). 
Les  mâles,  à cause  de  leur  petite  taille,  pénètrent  facile- 
ment dans  te  sillon  tracé  par  la  femelle  ; on  les  y ren- 
contre quelquefois  au  moment  de  l’accouplement.  Peu 
de  temps  après  l’éclosion,  les  larves  quittent  le  sillon  ma- 
ternel et  vont  se  loger  sous  une  simple  pellicule  épider- 
mique, dans  le  voisinage  des  sillons.  Ce  gîte  ressemble  à 
l’orifice  initial  de  la  galerie  de  la  femelle,  et  on  les  en 
extrait  de  la  même  façon.  L’absence  de  la  dernière  paire 
de  pattes  sur  les  larves  les  fera  aussitôt  reconnaître.  On 
trouve  encore,  dans  le  sillon , des  œufs,  des  fragments 
d’enveloppe,  provenant  de  la  métamorphose  des  nym- 
phes, des  matières  d’un  brun  rougeâtre,  analogues  à 
celles  qui  sont  dans  l’intestin  du  parasite , et  enfin  quelque- 
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fois  des  sarcoptes  morts.  I.a  femelle  fait  plusieurs  pontes 
successives.  Elle  peut  pondre  une  vingtaine  d’œufs  dans  un 
mois,  et  cela  après  une  seule  fécomlation.  Ces  œufs  sont 
ovoïdes,  blanchâtres  et  comme  nacrés;  ils  présentent  en 
moyenne  une  longueur  de  0'"“,15  sur  une  largeur  de 
0mra,09.  Au  moment  de  la  naissance,  les  larves  offrent 
seulement  0™“,16  de  long,  et  n’ont  que  six  pattes  au  lieu 
de  huit;  la  dernière  paire  n’existe  pas  encore.  V.  Gale. 
— Sarcopte  changeant  [Sarcoptes  mutans,  Lanquetin  et 
Ch.  Robin).  Espèce  de  sarcopte  découverte  sur  les  poules 
par  Lanquetin  et  Robin,  et  causant  une  maladie  psorique 
croûteuse  chez  les  oiseaux  de  basse-cour;  cette  affection 
parasitaire,  transmissible  au  cheval,  a été  décrite  par 
Reynal  et  Lanquetin.  Ce  sarcopte  est  remarquable  par  la 
longueur  des  soies  de  sou  corps  et  de  ses  parties  chez  les 
nymphes  et  chez  le  mâle.  Ces  poils  disparaissent  lors  de 
la  dernière  mue  chez  la  femelle. 

SARGOPTIDE.  adj.  et  s.  Famille  d’Âcariens  ayant  pour 
type  le  genre  Sarcopte  et  établie  par  SundeVal  (1833).  Ce 
sont  des  Acariens  sans  yeux,  ni  trachées,  à corps  mou,  à 
tégument  lisse,  très-finement  grenu  ou  plissé  ; ayant  un 
rostre  ou  appareil  buçcal  pourvu  de  mandibules  propres 
à diviser  ou  à piquer,  reposant  sur  une  lèvre  mince,  plus 
ou  moins  soudée  à des  palpes  maxillaires  à 3 articles; 
pourvus  de  pattes  à 5 articles  avec  un  torse  terminé  par 
une  ventouse  avec  ou  sans  crochet,  ou  par  un  crochet 
seulement,  ou  enfin  par  un  ou  deux  longs  poils  qui  peu- 
vent manquer  d’un  sexe  à l’autre.  Dans  cette  famille 
rentrent  les  genres  Tyroglyphe,  Glycyphage , Carpo- 
glyphe , Psoropte , Symhiote,  Sarcopte,  Demodex  ou 
Simonée.  (V.  ces  mots.) 

SABGOPYODE.  adj.  [de  oàp?,  chair,  et  ■tvüov,  pus].  Se 
disait  autrefois  des  crachats  purulents  très-tenaces. 

SARGOSE.  s.  f.  [s«rcos?s , trâpxMotç,  ail.  Sarkose, 
Fleischhildung,  angl.  sarcosis,  esp.  sarcosw].  Expression 
qui  désignait,  chez  les  anciens,  la  génération  de  la  chair. 
= Synonyme  de  sarcome. 

SARGOSINE.  s.  f.  [ail.  Sarkosin,  angl.  sarcosine,  it. 
et  esp.  sarcosina]  (C®H^AzO^).  Composé  basique  résul- 
tant du  dédoublement  de  la  créatine  au  contact  des  al- 
calis et  de  l’eau;  l’autre  produit  est  l’urée.  C’est  un  iso- 
mère de  la  lactammine,  mais  ces  corps  diffèrent  par  leur 
cristallisation  et  leurs  combinaisons. 

SARGOSTOSE.  S.  f.  de  oàp?,  cbair,  et 

à(T7£0v,  os;  ail.  Sarkostose,  Muskelverknikherung , angl. 
sarcostosis,  esp.  sarcostosis']  (Macbride).  L’ostéosarcome. 

SARGOTIQBE.  adj.  et  s.  m.  [sarcoticus,  oapxwTixo?, 
de  dàp?,  chair;  ail.  fleischbildend,  angl.  surcotic,  it.  et 
esp.  sarcotied].  Synonyme  A' incarnatif. 

SARGOTRIPSIE.  s.  f.  [de  aàpÇ,  chair,  et  Tpï|i;,  broie- 
ment]. Synonyme  A' écrasement  linéaire. 

SARGOTRIPTECR.  s.  m.  [de  <jàp?,  chair,  et  TpiirT»?. 
broyeur].  Synonyme  A'écraseur  linéaire. 

SARDINE,  s.  f.  \Clupea  sardina,  C.,  ail.  Sardelle, 
angl.  pilchard,  it.  et  esp.  sardina].  Poisson  malacopté- 
rygien  abdominal  voisin  des  harengs,  alimentaire. 

SARDONIE.  s.  f.  [sardos,  sardonia,  sardoum  et  sardoa 
herba ; scelerata  d’Apulée,  Ranunculus  sceleratus,  L.]. 
Nom  donné  par  les  anciens  à la  renoncule  scélérate  parce 
qu’elle  est  très-commune  en  Sardaigne.  Elle  est  véné- 
neuse, et  cause  des  convulsions  accompagnées  de  rires 
convulsifs  dits  sardoniques  et  des  accidents  du  côté  de 
l’intestin  quelquefois  suivis  de  mort. 

SARDONIQUE,  adj.  [ail.  sardoniches  Lachen,  angl. 
sardonic  laugh,  it.  riso  sardonico,  esp.  risa  sardonica]. 
V.  Rire. 

SARMENTEGX,  ECSE.  adj.  [sartiientosus,  de  sarmen- 
tum,  sarment;  ail.  wurzelrankig , angl.  sarmentous,  it.  et 
esp.  sarmentoso].  Se  dit  des  rameaux,  longs  et  flexibles. 
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ne  pouvant  s’élever  sans  le  secours  de  corps  voisins  sur 
lesquels  ils  prennent  un  point  d’appui. 

SABRAGÉNIE.  s.  f.  — Sarracénie  pourprée.  Elle  se 
présente  sous  la  forme  de  radicelles  de  15  à 50  centimè- 
tres de  long’ueur,  et  au  plus  de  la  grosseur  d’une  plume 
d’oie.  Elles  sont  bosselées  à intervalles  inégaux;  leur  cas- 
sure est  nette,  leur  structure  est  fibreuse.  Des  racines 
épaisses  et  charnues  sortent,  au  lieu  de  feuilles,  de  longues 
expansions  qui,  à leur  sommet,  deviennent  tubuleuses, 
ventrues  et  portent  des  appendices  en  forme  d^ailes  lon- 
gitudinales {phyllodes).  Les  expansions  sont  remplies  d’une 
eau  limpide  inodore,  sécrétion  particulière  au  végétal.  Les 
racines  sont  employées  dans  la  variole  par  les  Indiens. 

SABRAGÉnilÉES.  s.  f.  pl.  Famille  de  plantes  dicoty- 
lédones polypétales  hypogynes  voisine  des  papavéracées; 
toutes  de  l’Amérique;  herbacées,  à feuilles  radicales. 

SARRAGËNiniE.  S.  f.  Alcaloïde  des  surraeéwfei;  blanc, 
soluble  dans  l’alcool  et  l’éther.  Avec  les  acides  il  forme  des 
sels.  — Sulfate  de  safracénine.  11  cristallise  en  belles  ai- 
guilles prismatiques;  il  est  très-soluble  dans  l’eau  et  sa 
saveur  est  amère. 

SARRASIIV.  s.  m.  [ail.  Heidekorn,  angl.  buck-wheat, 
it.  grano  saraceno,  esp.  alforfo/i].  V.  Rexouée.  ’ 

SARRÈGE  ou  SARRËTE.  s.  f.  L’ün  des  noms  vulgaires 
du  trismus  des  nouveau-nés. 

SARRIETTE,  s.  f.  [Satureia  hortetisis,  L. , ail.  Garlen- 
quendel,  Pfefferkraut,  angl.  savory,  it.  timbra , satu- 
reia, esp.  ajedrea].  Plante  labiée  (didynamie  gymno- 
spermie,  L.,  labiées,  J.)  qui  est  stimulante,  mais  qu’on 
n’emploie  que  comme  assaisonnement. 

SARTORIDS.  s.  m.  [de  sartor,  tailleur].  Le  muscle 
couturier.  V.  ce  mot. 

SASSA.  s.  m.  — Gomme  de  Sassa  [fausse  adragante']. 
Gomme  provenant  d’une  espèce  de  Mimosa  (légumineuses 
mimosées)  d’Afrique,  de  moins  bonne  qualité  que  la 
gomme  adragant  et  se  dissolvant  moins  bien  dans  l’eau. 

SASSAFRAS,  s.  m.  [Laurv.s  sassafras,  L.,  Sassafras 
officinale,  Nees,  ail.  Sassafras,  Fenchelholz,  angl.  sassa- 
fras, it.  sassafrasso,  esp.  salsafras,  saxafras'].  Arbre  de 
l’Amérique  septentrionale  (famille  des  laurinées).  Le  sas- 
safras est  un  des  quatre  bois  sudorifiques.  Le  plus  souvent 
on  associe  le  sassafras  aux  autres  bois  sudorifiques  (salse- 
pareille et  gaïac),  à la  dose  de  8 à 12  grammes  pour  1 kilo- 
gramme à 1 kilogramme  et  demi  d’eau.  Seul,  il  pourrait 
être  donné  à la  dose  de  16  à 32  grammes,  dans  eau  bouil- 
lante, 100  grammes  à 500  grammes. — Écorce  de  sassa- 
fras. Elle  provient  du  tronc  et  des  branches;  elle  est 
tantôt  recouverte  d’un  épiderme  mince  et  grisâtre,  tantôt 
raclée  et  de  couleur  de  rouille.  Elle  est  comme  spongieuse 
sous  la  dent,  d’une  saveur  forte,  amère  et  aromatique.  Sa 
surface  intérieure,  plus  rouge  que  le  reste,  est  parsemée 
de  cristaux  blancs,  brillants  et  transparents.  Cette  écorce 
est  plus  aromatique  que  celle  de  la  racine,  quoique  le  bois 
de  la  racine  le  soit  plus  que  celui  de  la  tige.  — Essence 
de  sassafras.  V.  Essence.  — Racine  de  sassafras.  Elle  est 
envoyée  en  souches  ou  en  gros  morceaux  qui  ont  une 
écorce  brune  et  ferrugineuse  et  un  bois  jaunâtre,  poreux, 
d’une  odeur  forte  particulière. 

SASSAFRIDE.  s.  f.  (Reinsch).  Matière  faiblement 
acide  retirée  ’de  l’écorce  de  la  racine  de  sassafras. 

satellite,  s.  pris  adj.  [satelles,  ail.  nebenherlauf- 
end,  angl.  satellite,  esp.  salelite'].  Qui  garde,  qui  est 
placé  auprès.  — En  anatomie,  nerfs  et  veines  satellites, 
ceux  qui  avoisinent  les  artères. 

SATIÉTÉ,  s.  f.  [satietas , lp.(popv)(îi; , ail.  Sattheit , 
angl.  satiety,  it.  sazietà,  esp.  saciedad].  Dégoût  pour 
une  chose  dont  on  a beaucoup  usé.  = Réplétion  résul- 
tant de  l’ingestion  des  aliments.  V.  Indigestion. 

SATURATION,  s.  f,  [saturatio,  de  saturore,  rassasier. 


SAUG  1381 

remplir;  ail.  Siittigung,  angl.  saturation,  it.  saturazione, 
esp.  saturacioti].  Le  terme  où,  les  affinités  réciproques 
des  deux  principes  d’un  corps  binaire  ou  d’un  acide  et 
d’une  base  quelconques  (V.  Neutralisation)  étant  satis- 
faites, aucun  des  deux  principes  n’est  plus  susceptible  de 
s’unir  avec  une  nouvelle  quantité  de  l’autre.  V.  Capacité. 

— Saturation  d’un  liquide.  Opération  qui  consiste  â y 
faire  dissoudre  autant  que  possible  de  tel  ou  tel  corps.  — 
Saturation  du  sol  des  cimetières.  Condition  du  sol  des 
cimetières  qui  provient  de  ce  que,  des  cadavres  nouveaux 
y étant  incessamment  inhumés  avant  que  les  cadavres 
plus  anciens  aient  eu  le  temps  de  se  consommer,  le  sol 
devient  impropre  à opérer  les  changements  qui  consti- 
tuent la  putréfaction;  il  se  sature.  Des  sols  ainsi  saturés 
sont  toujours  malsains,  surtout  si  on  les  remue.  Il  faut 
donc  diriger  les  inhumations  de  manière  que  la  putréfac- 
tion puisse  toujours  faire  son  office.  V.  Sursatubation. 

SATURÉ,  ÉE.  adj.  [saturatus,  ail.  gesüttigt,  angl.  sa- 
turated,  it.  saturato,  esp.  satu7‘ado].  Se  dit  d’un  corps 
qui  ne  peut  plus  fixer  ou  dissoudre  davantage  d’un  autre 
corps  avec  lequel  on  l’a  combiné.  Une  solution  est  saturée 
lorsque  le  liquide  ne  peut  pas  dissoudre  davantage  d’un 
solide.  On  dit  parfois  des  acides  et  des  bases  qu’ils  sont 
saturés  lorsque  leur  neutralisation  est  achevée. 

SATURNE,  s.  m.  Nom  donné  au  plomb  par  les  alchi- 
mistes. — Extrait  ou  sel  de  Saturne.  V.  Acétate  de  plomb. 

SATURNIN,  INE.  adj.  [saturninus,  de  Saturnus,  nom 
du  plomb].  Qui  a rapport  au  plomb  ou  à ses  composés. 

— Albuminurie  saturnine.  Albuminurie  passagère  qui  se 
manifeste  en  même  temps  que  les  accidents  cérébraux 
dans  les  cas  d’intoxication  saturnine.  —Cachexie  et  colique 
saturnines.  V.  Intoxication.  — Encéphalopathie  satur- 
nine. V.  Encéphalopathie.  — Intoxication  et  maladies  sa- 
turnines. V.  Intoxication. 

SATYRIASIS.  s.  m.  [satyriasis,  oaruptaui;,  de  oaru- 
pot,  les  satyres,  qui,  selon  la  Fable,  étaient  fort  lubri 
ques;  ail.  et  angl.  Satrjy'iasis,  it.  satiriasi,  esp.  satyria- 
sis]. État  d’exaltation  morbide  des  fonctions  génitales 
caractérisé  par  un  penchant  irrésistible  à répéter  l’acte 
vénérien,  avec  la  faculté  de  l’exercer  sans  s’épuiser, 
affection  ordinairement  accompagnée  d’une  odeur  forte 
exhalée  par  la  peau,  d’une  tendance  à la  démence  ou  â 
la  manie,  si  le  penchant  pour  le  coït  est  contrarié  ; de 
pollutions  nocturnes,  de  convulsions,  etc.  Le  satyriasis 
est  ordinairement  spontané  ; il  peut  néanmoins  succéder 
à l’usage  des  aphrodisiaques,  et  particulièrement  des  can- 
tharides, à l’abus  de  la  masturbation,  etc.  Les  lotions 
froides,  les  bains  généraux,  les  antispasmodiques  (et  no- 
tamment le  camphre),  la  diète,  les  boissons  mucilagi- 
neuses  abondantes , les  saignées , sont  les  principaux 
moyens  à lui  opposer.  V.  Érection. 

SAÜGISSON.  s.  m.  V.  Charcuterie  et  Trichinose. 

SAUGE,  s.  f.  [SaAfa,  L.,  èXsXidcpaxoj,  ail.  Salbei,  angl. 
sage,  it.  et  esp.  salvid].  Genre  de  plantes  (diandrie  tri- 
gynie,  L.,  labiées,  J.)  dont  plusieurs  espèces  sont  toniques 
et  stipulantes.  — Sauge  officinale  [Salvia  officinalis,  L.). 
On  emploie  particuUèrement  les  sommités;  on  connaît 
trois  variétés.  1®  La  gi'aade  sauge,  les  tiges  sont  rameuses, 
ligneuses,  velues,  garnies  de  feuilles  oblongues,  larges, 
obtuses,  épaisses,  ridées,  blanchâtres  et  cotonneuses, 
d’une  odeur  forte  et  agréable,  d’une  saveur  aromatique 
et  amère,  un  peu  âcre.  2®  La  petite  sauge,  ou  sauge  de 
Prouewce;  les  feuilles  sont  moins  larges,  plus  petites,  plus 
blanches,  d’une  odeur  encore  plus  aromatique  : c’est  la 
plus  estimée.  3®  La  sauge  dite  de  Catalogne;  elle  est 
plus  petite  encore.  La  sauge  officinale  est  employée  sur- 
tout en  infusion  (4  à 8 grammes  par  500  grammes 
d’eau).  Elle  fait  partie  des  espèces  vulnéraires,  du  thé 
suisse,  etc.  Elle  fournit  à la  distillation  une  eau  très- 
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aromatique  et  beaucoup  d’huile  volatile.  — Sauge  de  Jéru- 
salem. V.  Pulmonaire,  L.  — La  Sauge  sclarée  {Salvia 
sclarea,  L.,  orvale,  toute-bonne)  et  V hormin  [Salvia  hor- 
minum,  L.)  sont  doués  de  propriétés  analogues. 

SAUGER.  s.  m.  Variété  de  poirier  à cidre. 

SAULE,  s.  m.  [Safc  alla,  L.,  trÉa,  ail.  Weide^  angl. 
willow,  it.  salice,  esp.  salce].  Arbre  (diœcie  décandrie, 
L.,  amentacées,  J.)  dont  l’écorcc  des  jeunes  branches  a 
été  proposée  comme  succédanée  du  quinquina  en  poudre 
(32  grammes),  ou  en  décoction  (32  à 48  grammes  dans 
1 kilogramme  d’eau,  qu’on  réduit  d’un  tiers).  V.  Osier. 

SACMOIV.  s.  m.  [salmo,  ail.  Saint,  angl.  salmo,  it. 
sermone,  esp.  salmon].  Genre  de  poissons  malacoptéry- 
giens  dont  toutes  les  espèces  sont  alimentaires.  Les  prin- 
cipales espèces  sont  le  saumon  proprement  dit  [Salmo 
salar,  L.);  le  saumon  huch  ou  du  Danube  [Salmo  huclio, 
Bloch).  V.  Omble. 

SAUMURE,  s.  f.  [ail.  Lake,  Beitze,  Salzwasser,  angl. 
brine,  pickle,  it.  salamoja).  Liquide  qui  reste  dans  les 
vases  où  l’on  a préparé  les  salaisons.  Elle  résulte  de  la 
dissolution  du  sel  marin  par  les  liquides  qui  se  sont  écou- 
lés des  matières  salées.  C’est  ordinairement  un  liquide 
rose,  à l’aspect  trouble,  tènant  en  suspension  des  débris 
des  tissus  qui  y ont  macéré.  Elle  n’a  pas  d’autre  saveur 
que  celte  qui  est  propre  au  chlorure  de  sodium,  laissant 
pourtant  après  elle  un  arrière-goût  acide  comme  celui 
du  bouillon  légèrement  aigri.  Froide,  elle  n’a  pas  d’o- 
deur; mais,  si  on  la  chauffe,  elle  répand  celle  de  la 
viande  grillée  de  l’animal  dont  elle  provient.  La  saumure 
de  porc,  parfois  additionnée  d’un  peu  de  salpêtre,  sent  le 
porc  grillé.  Elle  marque  en  général,  au  pèse-sels,  de  24“ 
à 25“  ; elle  tient  en  dissolution  23  à 25  pour  100  de 
chlorure  de  sodium.  Sa  réaction  acide  est  due  à une  petite 
quantité  de  surlactatc  d’ammoniaque.  Des  empoisonne- 
ments ont  été  causés  par  son  emploi  culinaire  en  trop 
grande  quantité.  Raynal  et  Goubaux  ont  reconnu  que  le 
sel  marin  et  la  saumure  employés  pour  assaisonner  les  ali- 
ments des  animaux  domestiques  deviennent  des  agents 
toxiques,  lorsqu’ils  sont  administrés  à des  doses  trop  fortes, 
qui  varient  suivant  les  individus  et  les  espèces. 

SAURIENS,  s.  m.  pi.  [saurii,  ail.  Saurier,  esp.  sau- 
ufos].  Ordre  de  la  classe  des  reptiles  comprenant  tous 
ceux  qui  se  rapprochent  du  lézard  (oaùpo;)  pour  la  con- 
formation. Epiderme  écailleux  ou  tuberculeux,  caduc; 
cloaque  ovale  en  travers  ; 2 ou  4 membres  à doigts  dis- 
tincts, ou  en  moignon  ; langue  extensible,  tympan  super- 
ficiel. On  en  connaît  environ  540  espèces.  V.  Reptile. 

SAURURÉES.  s.  f.  pl.  Famille  de  plantes  dicotylédo- 
nées,  aquatiques  d’Amérique  et  d’Asie,  voisines  des  pipé- 
racées,  fleurs  nues,  et  3 à 8 étamines  autour  d’un  pistil 
central  de  3 à 5 carpelles  ; fruit  charnu  ou  capsulaire  ; 
petit  embryon  antitrope  avec  un  gros  endosperme  charnu 
ou  farineux. 

SAUT.  s.  m.  [saltus,  âXai;,  ail.  Sprung,  angl.  jurnp, 
it.  et  esp.  salto).  Mouvement  brusque  par  lequel  un  corps 
vivant  se  détache  du  sol,  au  moyen  de  l’extension  brusque 
d’une  ou  de  plusieurs  parties  de  son  corps  préalablement 
fléchies.  V.  Marche. 

SAUVE,  s.  f.  V.  Moutarde  sauvage. 

SAUVE- VIE.  s.  f.  L’ Asplénium  ruta  murai'ia , L. 
V.  Asplénium. 

SAVEUR,  s.  f.  [sapor,  ail.  Gesclimack,  angl.  savour, 
it.  sapore,  esp.  saiou].  Impression  qu’un  corps  produit 
sur  l’organe  du  goût.  V.  Sensation. 

8AVINIER.  s.  m.  L’un  des  noms  de  la  Sabine. 

SAVON,  s.  m.  [sapo,  acHnat'i,  ail.  Seife,  angl.  soap,  it. 
sapone,  esp.  jabon].  Composé  résultant  de  l’action  des 
bases  alcalines  sur  les  corps  gras.  Pendant  longtemps  on 
a cru  les  savons  formés  par  la  combinaison  directe  du  | 
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corps  gras  et  de  i'alcali;  mais  on  sait  aujourd'hui  qiie^ 
dans  l’acte  de  la  saponification,  chaque  corps  gras  se  dé- 
compose en  un  acide  qui  se  combine  avec  l’alcali,  et  eu 
glycérine.  On  prépare  pour  les  arts  et  pour  l’usage  do- 
mestique plusieurs  espèces  de  savons.  = Nom  fréquem- 
ment étendu  à tous  les  sels  que  forment  les  acides  gras 
avec  une  base,  avec  les  alcalis  particulièrement.  V.  Sapo- 
nification. — Savon  ammoniacal.  V.  Liniment  ammo- 
niacal. — Savon  amygdalin  [savon  médicinal].  Il  est  fait 
avec  10  parties  de  lessive  caustique  des  savonniers  et  21 
d’huile  d’amandes  douces.  On  met  l’huile  dans  un  vase 
de  fa'ience  ou  de  verre  ; on  y ajoute  la  soude  par  portions, 
et  l’on  mêle  exactement.  On  place  ce  mélange  pendant 
quelques  jours  à une  température  de  10“  à 20“,  et  l’on 
continue  de  l’agitér  de  temps  en  temps  avec  une  spatule 
de  verre  ou  d’argent,  jusqu’à  ce  qu’il  ait  la  consistance 
d’une  pâte  molle  ; on  le  divise  alors  dans  des  moules  de 
fa'ience  où  on  le  laisse  se  solidifier  complètement.  Ce  sa- 
von ne  doit  être  employé  pour  l’usage  médical  que  lors- 
qu’il a perdu,  par  une  couple  de  mois  d’exposition  à l’aire 
l’excès  d’alcali  qu’il  retient.  11  est  arrivé  à ce  point  lorsque 
sa  saveur  n’a  plus  aucune  causticité,  et  que,  mis  en  con- 
tact avec  du  protochlorure  de  mercure,  il  ne  lui  donne 
plus  une  couleur  grise.  — Il  est  employé  comme  résolutif,, 
comme  excitant  du  système  lymphatique,  dans  tes  engor- 
gements des  viscères  abdominaux,  etc.  On  le  donne  à l’in- 
térieur sous  forme  de  pilules,  à la  dose  de  20  à 30  centigr. 
par  jour,  que  l’on  augmente  progressivement  jusqu’à  2 
ou  3 grammes.  Les  pilules  de  savon  sont  faites  avec  : 
savon  amygdalin,  i 28  gr.  ; poudre  de  racine  de  gui- 
mauve, 16  gram.,  et  nitrate  de  potasse,  4 grain.  On  bat 
le  savon  dans  un  mortier  de  marbre;  on  ajoute  les  au- 
tres substances,  et  l’on  forme  du  tout  une  masse  homo- 
gène qu’on  divise  en  pilules  de  20  centigrammes  roulées 
dans  de  la  poudre  d’amidon.  — Savon  animal  ou  de  moelle- 
de  bœuf.  On  chauffe  avec  100  parties  d’eau,  dans  une  cap- 
sule de  porcelaine  ou  dans  un  vase  d’argent,  50  parties- 
de  moelle  de  bœuf  purifiée;  et,  lorsqu’elle  est  fondue, 
on  ajoute  par  portions,  et  en  agitant  continuellement, 
25  parties  de  lessive  des  savonniers  ; on  entretient  la  cha- 
leur et  l’agitation  jusqu’à  ce  que  la  saponification  soit 
complète,  et  l’on  ajoute  alors  du  sel  marin.  Puis  on  en- 
lève le  savon  qui  se  rassemble  à la  surface,  on  le  fait 
égoutter,  on  le  fond  à une  douce  chaleur,  et  on  le  coule 
dans  des  moules  où  il  se  solidifie  de  nouveau  par  le  re- 
froidissement. — Savon  blanc  et  savon  marbré  de  Mar- 
seille. Ils  sont  faits  avec  l’huile  d’olive  mélangée  d’un 
cinquième  d’huile  de  pavot  et  la  soude.  Le  blanc  est 
solide,  opaque,  formé  d’oléate  et  de  margarate  neutres 
de  soude.  Il  se  décompose  dans  les  eaux  chargées  de  sels 
calcaires  et  magnésiens,  et  c’est  pour  cette  raison  que  les 
eaux  de  puits  de  Paris  sont  impropres  au  savonnage  ; il 
se  forme  alors  un  sel  soluble  à base  de  soude  et  un  savon- 
de  chaux  et  de  magnésie,  qui  se  précipite.  On  fait  avec 
128  grammes  de  savon  blanc  incorporés  dans  2 kilogram. 
d’emplâtre  simple,  et  96  grammes  de  cire  blanche  préa- 
lablement liquéfiée,  l'emplûtre  de  savon,  qu’on  emploie 
comme  résolutif.  Souvent  on  incorpore  dans  cet  emplâtre 
20  centigrammes  de  camphre  par  32  grammes,  mais  il 
est  bon  de  ne  le  faire  qu’au  moment  de  l’employer.  Le 
savon  marbré  doit  sa  couleur  à un  composé  de  matière 
grasse,  d’alumine  et  de  sulfliydrate  de  fer,  qui  se  trouve 
inégalement  réparti  dans  sa  masse,  et  qui  est  formé  par 
l’alumine  et  le  fer  contenus  dans  la  soude.  Il  renferme 
moins  d’eau  que  le  savon  blanc.  — Savon  ccdcaire. 
V.  Chaux.  — Savons  camphrés.  Ils  sont  calmants  et  con- 
viennent aux  personnes  nerveuses;  on  les  a conseillés 
pour  les  soins  journaliers  de  la  toilette  des  enfants  dont 
la  santé  laisse  à désirer  par  suite  de  mauvaises  habitudes. 
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— Savo}is  feri'ugineux.  Ils  sont  toniques,  et  leur  emploi 
est  recommandé  aux  personnes  faibles  et  chlorotiques; 
ils  contiennent  h pour  100  de  citrate  et  de  tartrate  de 
fer  (E.  Lanquetin).  — Savons  iodurés.  Savons  employés 
en  bains  ou  en  frictions  dans  le  traitement  de  certaines 
affections  de  la  peau,  et  surtout  après  l’emploi  des  mer- 
furiaux.  Ils  contiennent  U pour  100  d’iodure  de  potas- 
sium. — Savon  marbré.  V.  Savon  blanc.  — Savon  mé- 
dicinal. V.  Savon  amygdalin.  — Savon  de  moelle  de 
bœuf.  V.  Savon  animal.  — Savon  noir  ou  vert.  On  l’ob- 
tient en  saponifiant  un  mélange  d’huile  de  chènevis  et  de 
suif  par  la  potasse  caustique  ; il  est  mou,  de  consistance 
onguentacée,  d’une  odeur  désagréable;  il  est  très-alcalin. 

— Savon  ponce.  Savon  mélangé  de  pierre  ponce  en  pou- 
dre plus  ou  moins  fine.  — Savoii  de  Starkey.  Savon  pré- 
conisé comme  fondant,  excitant  et  résolutif;  il  est  pré- 
paré, selon  le  Codex,  avec  parties  égales  de  carbonate  de 
potasse  très-sec,  d’essence  de  térébenthine  et  de  térében- 
thine de  Venise.  On  mélange  d’abord  le  carbonate  avec 
l’huile  dans  un  mortier  de  porcelaine  ou  de  verre;  on 
ajoute  la  térébenthine,  et  l’on  broie  par  parties  sur  un 
porphyre,  jusqu'à  consistance  de  miel  épais.  — Savons 
sulfureux.  Savons  dont  les  uns  sont  solides  et  les  autres 
de  consistance  molle  : ceux-ci  portent  le  nom  de  crèmes 
de  Baréges,  leur  composition  est  à peu  près  la  même. 
Savon  à base  d’huile  d’olive  100  gram.;  sulfure  de  po- 
tassium et  sulfure  de  sodium,  aa  15  gram.;  soufre  pré- 
cipité, 5 gram.  Le  savon  sulfureux  solide  est  générale- 
ment employé  en  bains.  On  introduit  un  demi-pain, 
coupé  en  petits  morceaux,  dans  une  mitaine  de  flanelle 
ou  de  bouracan,  avec  laquelle  on  se  frictionne  dans  l’eau 
du  bain  ; une  fois  la  friction  convenablement  faite,  on  a 
un  bain  sulfureux  d’une  odeur  agréable  et  qui  a l’avan- 
tage de  ne  pas  nécessiter  l'emploi  d'une  baignoire  spé- 
ciale. — Savon  végétal.  Poudre  composée  de  8 parties 
de  gomme  iirabique  et  d’une  de  bicarbonate  de  potasse. 
On  l’emploie  comme  fondant  à la  dose  de  2 à 4 gram. 

— Savon  des  verriers.  Le  peroxyde  de  manganèse,  qui 
blanchit  le  verre  en  lui  communiquant  une  teinte  vio- 
lette complémentaire  de  la  teinte  jaune  que  lui  donne  le 
sesquioxyde  de  fer.  — Savon  vert.  V.  Savon  noir. 

SAVONIVEIJX,  EüSE.  adj. — Extrait  savonneux.  V.  Ex- 
trait. — Uniment  savonneux.  V.  Liniment.  — Pilules 
savonneuses.  V.  Pilule. 

SAVONNIER,  s.  m.  [ail.  Seifenbaum,  angl.  soapberry- 
tree]. — Savonnier  des  Antilles  {Sapindus  saponaria,  L.). 
Arbre  de  la  famille  des  sapindacés,  dont  le  bois,  la  racine 
et  les  fruits  sont  riches  en  saponine. 

SAVONULE.  s.  m.  [saponidus'].  Combinaison  que  l’on 
croyait  à tort  analogue  aux  savons,  et  que  forment  quel- 
ques essences  seulement  au  contact  des  alcahs. 

SAVOUREUX,  EUSE.  adj.  [ail.  schmackhaft , angl. 
savoury,  it.  soporoso,  esp.  snôroso].  Qui  a une  saveur 
agréable. 

SAXATILE.  adj.  [saxatilis,  de  saxum,  rocher;  ail. 
steinbrechartig , angl.  saxatilis,  esp.  saxatit].  Se  dit 
des  plantes  qni  croissent  dans  des  terrains  arides  et  pier- 
reux, ou  sur  des  rochers  isolés. 

SAXIFRAGE,  adj.  \saxifragus,  de  saxum,  rocher,  et 
f’rangere,  briser;  ail.  steinbrechend , angl.  saxifragous, 
it.  sassifrago , esp.  sagifrago].  Synonyme  de  lithontrip- 
tique. 

saxifrage:  s.  m.  [Saxifraga  granulata,  L.,  ail. 
Steinbrech,  angl.  saxifrage,  it.  sassifraga,  esp.  saxi- 
fraga]. Plante  (décandrie  digynie,  L. , saxifragées,  J.) 
au  collet  de  la  racine  se  trouvent  un  grand  nombre  de 
petits  tubercules  rougeâtres,  charnus  et  pyriformes,  qu’on 
employait  autrefois  en  décoction  (16  gram.  dans  500  gr. 
d’eau),  comme  diurétiques  et  lithontriptiques.  V.  Pm- 
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prenelle. — Grande  saxifrage  ou  saxifrage  blanche.  Le 
boucage  majeur.  — Saxifrage  mignonne.  La  Saxifraga 
geum,  L.  V.  Boucage.  — Saxifrage  noire.  Variété  à ra- 
cines noires  du  boucage  majeur.  — Petite  saxifrage.  Le 
boucage  mineur. 

SAXIFRAGÉES.  s.  f.  pl.  [saxifrageæ,  ail.  Steinbrech- 
arten,  angl.  saxifrageæ,  esp.  saxifrageas].  Famille  de 
plantes  dicotylédones  polypétales  à étamines  périgynes, 
comprenant  des  plantes  herbacées,  rarement  des  arbustes 
ou  des  arbres,  à feuilles  alternes  ou  opposées,  ordinaire- 
ment simples,  quelquefois  composées,  avec  ou  sans  sti- 
pules. Elles  ont  un  calice  monosépale,  tubuleux  inférieure- 
ment, où  il  se  soude  avec  l’ovaire,  terminé  supérieurement 
par  3 ou  5 divisions  ; une  corolle  à 4 ou  5 pétales  quel- 
quefois soudés  par  leur  base,  rarement  nulle  ; les  étami- 
nes en  nombre  double  des  pétales  ou  indéfinies  ; un  ovaire 
à deux  et  quelquefois  à quatre  ou  cinq  loges,  tantôt  libre, 
tantôt  semi-infère  ou  presque  infère,  portant  autant  de 
styles  qu’il  y a de  loges.  Celles-ci  contiennent  ordinai- 
rement plusieurs  ovules  attachés  à un  trophosperme  placé 
le  long  de  la  cloison.  Le  fruit,  quelquefois  charnu,  est 
en  général  une  capsule  terminée  supérieurement  par  deux 
cornes  plus  ou  moins  allongées,  s’ouvrant  souvent  en  deux 
valves  septifères.  Les  graines  offrent  sous  leur  tégument 
propre  un  endosperme  charnu  contenant  un  embryon 
axile  homotrope. 

SGÀBIÉIQUE.  adj.  V.  Scabieux. 

SGABIEUSE.  s.  f.  [scabiosa,  ail.  Skabiose,  Grindkraid, 
angl.  scabious,  it.  scabbiosa,  esp.  escabiosa].  Genre  de 
plantes  (tétrandrie  monogynie,  L.,  dipsacées,  J.)  dont  plu- 
sieurs espèces,  légèrement  astringentes  et  amères,  ont  été 
employées  comme  dépuratives.  On  fait  particulièrement 
usage  de  la  scabieuse  des  bois  {Scabiosa  sylvatica,  L.), 
et  des  Scabiosa  arvensis,  L.,  et  Scabiosa  succisa,  L.  {suc- 
cise,  mors-du-diable). 

SCABIEUX,  EUSE.  adj.  [scabiosus,  Acscabies,  la  gale  ; 
ail.  kratzicht,  angl.  scabby,  it.  scabbioso,  esp.  escabioso]. 
Qui  ressemble  à la  gale,  qui  a rapport  à la  gale. 

SGABRITIE.  s.  f.  [scabrities,  de  scaber,  rude;  Tpaxô- 
Tvi;].  La  conjonctivite  granuleuse. 

SCALARIFORME,  adj.  [scalariformis,  descalare,  éche- 
lon, degré,  et  forma,  forme;  ail. 
treppenfôrmig,  ainÿ\.scalariform, 
it.  scalariformo].  En  forme  d’é- 
cheUe.  — 'Paisseaux  scalarifor- 
mes. Tubes  prismatiques  marqués 
de  lignes  transparentes,  horizon- 
tales, placées  à des  distances  éga- 
Fig.  450.  les,  en  forme  d’échelons  (Fig. 

450).  Ils  se  trouvent  dans  les  fou- 
gères, où  ils  remplacent  les  trachées. 

SCALÈNE.  adj.  et  s.  m.  [de  (jxaXvivc);,  boiteux;  ail.  ung- 
leichdreiseitig,  angl.  scalenous,'\i.  scaferao,  esp.  escaleno]. 
Se  dit,  en  géométrie,  d'un  triangle  dont  les  trois  côtés  sont 
inégaux.  — Scalène  antérieur  [ail.  Rippenhalter,  angl. 
scedene].  Muscle  qui  s’étend  du  bord  inférieur  de  la  racine 
antérieure  des  apophyses  transverses  des  troisième,  qua- 
trième, cinquième  et  sixième  vertèbres  cervicales,  au  bord 
supérieur,  et  un  peu  aussi  à la  face  interne  de  la  première 
côte.  — Scalène  moyen.  Muscle  qui  s’étend  des  apophyses 
transverses  de  toutes  les  vertèbres  cervicales  au  sommet 
de  leurs  racines  postérieures,  jusqu’à  la  face  externe  et  au 
bord  supérieur  de  la  première  côte,  par-dessus  laquelle 
il  envoie  presque  toujours  un  faisceau  charnu  à la  seconde. 

Scalène  postérieur.  Muscle  qui  s’étend  du  sommet  des 

racines  postérieures  des  apophyses  transverses  des  vertè- 
bres cervicales  inférieures  au  bord  supérieur  de  la  seconde 
côte.  V.  Respirateur. 
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SCALPATIOBI.  s.  f.  Action  de  scalper,  d-exciser  une 
portion  du  cuir  chevelu  sur  le  haut  de  la  tête. 

SCALPEL,  s.  m.  [scalpellum, , de  scalpere,  inciser; 
(jiaxaîfiov,  ail.  Skalpell,  Bistouri,  angl.  scalpel,  it.  scal- 
pello,  esp.  escalpelo].  Instrument  à lame  fixe,  pointue, 
à un  ou  deux  tranchants,  dont  on  se  sert  pour  les  dissec- 
tions anatomiques.  V.  Incision. 

SGAAIMONÉE.  s.  f.  [scammonium,  axaii-nâvia,  atcap.- 
[Atovicv,  ail.  Scammonium,  purgirender  Windensnft,  angl. 
scammony,  it.  scamonea,  esp.  escamonea].  Gomme-résine 
qui  vient  de  Syrie  {scammonée  d’Alep)  et  de  la  Natolie 
{scammonée  de  Smyrne).  La  première  est  la  plus  estimée; 
on  en  connaît  deux  variétés.  L’une  paraît  provenir  uni- 
quement d’incisions  faites  au  collet  de  la  racine  du  Con- 
volvulus  scammonia,  L.  Le  suc  laiteux,  blanc  et  visqueux, 
qui  s’écoule  de  ces  incisions,  est  reçu  dans  de  grandes 
coquilles,  où  il  s’évapore  naturellement  et  se  concrète  : 
la  scammonée  en  coquilles.  L’autre  variété  est  le  suc  que 
l’on  exprime  des  racines,  après  les  avoir  arrachées  et 
lavées  convenablement.  Ce  suc  est  ensuite  évaporé  au 
soleil  ou  par  le  feu.  C’est  cette  dernière  que  l’on  trouve 
communément  dans  le  commerce.  La  scammonée  de 
Smyrne  provient  de  plusieurs  plantes  différentes  et  entre 
autres  d’une  apocynée  {Periploca  scammone,  L.).  La 
scammonée  d'Alep  est  en  masses  plus  ou  moins  considé- 
rables, efflorescentes , d’un  gris  bleuâtre  à l’extérieur, 
noires  et  souvent  creuses  à l’intérieur,  d’une  cassure  bril- 
lante. Elle  a une  odeur  forte,  qui  se  développe  surtout 
par  la  pulvérisation.  Elle  est  souvent  poreuse  dans  son 
intérieur,  et  par  conséquent  légère;  elle  donne  : résine, 
60;  gomme,  3;  extraits  et  résidus,  37.  La  scammonée 
de  Smyrne  est  d’un  brun  terne,  très-pesante,  dure,  non 
friable,  non  poreuse,  à cassure  terne  ; son  odeur  est  plus 
faible  que  celle  de  la  précédente.  Ses  caractères  sont  très- 
variables,  parce  qu’elle  est  souvent  altérée  ; elle  contient  : 
résine,  29;  gomme,  8;  résidus  et  extraits,  63;  la  résine 
égale  (C**'H®®0-®).  — La  scammonée,  désignée  autrefois 
sous  le  nom  de  diagrède,  est  un  purgatif  drastique  que 
l’on  administre  rarement  seul.  Elle  entre  dans  beaucoup 
de  potions  purgatives,  dans  la  poudre  de  tribus,  dans  les 
pilules  de  Bontius  et  de  Rudius,  dans  la  confection  Ha' 
mech.  Quelquefois  cependant  on  la  donne  seule  à la  dose 
de  30  à 60  centigrammes,  suivant  l’âge  et  la  force  des 
sujets,  soit  en  poudre  mélangée  avec  du  sucre,  soit  en 
pilules.  Souvent  on  ne  l’emploie  qu’après  l’avoir  purifiée, 
en  la  traitant  par  l’alcool  à 80“  centésimaux,  distillant  la 
teinture  alcoolique  aux  trois  quarts,  étendant  le  résidu 
de  beaucoup  d’eau,  et  faisant  sécher  sur  des  assiettes  la 
résine  précipitée.  Cette  résine  est  en  écailles  transparentes 
jaunâtres,  d’une  saveur  assez  douce  et  peu  nauséeuse; 
elle  se  divise  facilement  dans  l’émulsion  d’amandes  et  dans 
le  lait;  et,  par  ces  divers  avantages,  elle  est  préférable  à 
la  résine  de  jalap.  — Émulsion  purgative  avec  la  scam- 
monée. Scammonée  d'Alep,  1 gr.;  lait  de  vache,  120  gr.; 
sucre,  15  gram.  ; çau  de  laurier-cerise,  5 gram.  Triturez 
dans  un  mortier  de  marbre  la  scammonée  avec  le  sucre  et 
quand  elle  sera  bien  divisée,  ajoutez  peu  à peu  le  lait  et 
l’eau  de  l’aurier-cerise  (Codex,  1866).  — Sirop  de  scam- 
m.onée.  Il  est  préparé,  selon  Baumé  et  Henry  et  Guibourt, 
en  chauffant,  dans  un  poêlon  d’argent,  eau-de-vie  à 22“ 
centésimaux,  256  gram.;  on  ajoute  scammonée  en  poudre, 
64  gram.;  on  agite.  On  enflamme  l’alcool;  on  y mêle 
sucre  en  poudre,  128  gram.;  on  étouffe  la  flamme  en 
couvrant  le  vase;  on  ajoute  sirop  de  violette,  64  gram., 
et  l’on  passe  au  blanchet.  On  a 700  grammes  de  sirop 
ou  plutôt  A’ élixir  de  scammonée,  contenant  60  centigr. 
par  32  grammes.  — Teinture  de  scammonée.  Elle  est 
préparée  par  la  digestion  de  1 partie  de  cette  résine  dans 
4 d’alcool  à 86“  centésimaux. — Scammonée  d'Allemagne. 
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Le  liseron  des  haies  (Convolvulus sepium,  L.).  — Scammo- 
née d’Amérique.  Le  méchoacan.  — Scammonée  jaune. 
V.  Gomme-gutte.  — Scammonée  de  Montpellier,  scammo- 
née en  galettes  ou  fausse  scammonée.  On  la  fabrique,  dans 
le  midi  de  la  France,  avec  le  sucre  exprimé  d’une  apocynée 
[Cynanchum  monspeliacum,  L.),  dans  lequel  on  incorpore 
des  substances  résineuses  et  purgatives.  Elle  est  noire, 
dure  et  compacte,  et  forme,  lorsqu’on  la  mouille,  un 
liquide  d’un  gris  foncé,  gras,  onctueux  et  tenace. 

SCAMMONIIME.  s.  f.  Principe  actif  de  la  scammonée 
qui  est  un  glycoside  cristaUisable  (C^^H^^O®^),  qui  se  dé- 
double en  glycose  et  en  scammonéol  (C28H^®0®). 

SCAIUMONITE.  s.  f.  OEnolé  de  scammonée. 

SCAPE.  s.  m.  [scopMs].  V.  Hampe. 

SCAPHOÏDE,  adj.  et  s.  m.  [scaphoïdes,  de  oxâcjîTi,  na- 
celle, et  siiî'oç,  forme,  ressemblance;  ail.  kahnfôrmig, 
angl.  scaphoid,  it.  scafoide,  esp.  escafoidesl.  — Fosse 
scaphoïde.  Petite  cavité  située  à la  partie  supérieure  de 
l’aile  interne  de  l’apophyse  ptérygoïde,  au-dessous  de  l’ori- 
fice postérieur  du  conduit  vidien,  et  donnant  attache  au 
péristaphylin  interne.  — Os  scaphoïde.  Nom  donné  à deux 
petits  os  qui  concourent  à former,  l’un  le  carpe,  et  l’autre 
le  tarse.  — Os  scaphoïde  du  carpe.  Le  premier  et  le  plus 
gros  des  os  de  la  première  rangée  carpienne  ; il  s’unit  su- 
périeurement au  radius,  inférieurement  au  trapèze  et  au 
trapézoïde,  en  dedans  avec  le  semi-lunaire  et  le  grand  os; 
en  avant,  en  arrière  et  en  dehors,  il  ne  donne  attache  qu’à 
des  ligaments.  — Os  scaphoïde  du  tarse.  Il  en  occupe  la 
partie  interne  : ses  rapports  sont,  en  arrière  avec  l’astra- 
gale, en  avant  avec  les  trois  cunéiformes;  par  ses  autres 
faces,  il  donne  attache  à des  ligaments;  quelquefois,  en 
dehors,  il  s’articule  avec  le  cuboïde. 

SCAPHOÏDO-ASTRAGALIEN,  lENNE.  adj.  [scaphoido- 
astragalianus,  it.  scafoido-astragalico,  esp.  escafoideo- 
astragaliano].  Qui  appartient  au  scaphoïde  et  à l’astragale. 
— Articulation  scaphoïdo-astragalienne.  Articulation  for- 
mée par  la  face  postérieure  et  concave  de  l’os  scaphoïde 
avec  la  partie  antérieure  de  la  tête  de  l’astragale.  — Mus- 
cle scapulo-huméral.  V.  Rond  {Grand).  — Ligament  sca- 
phoïdo-astragalien.  Le  ligament  qui  affermit  cette  ar- 
ticulation. 

SCAPHOÏDO-CLBOÏDIEN,  lENNE,  adj.  [scaphoido- 
cuboïdeus,  it.  scafoido-cuboideo , esp.  escafoideo-cuboideo]. 
Qui  appartient  au  scaphoïde  et  au  cuboïde.  — Articida- 
tion  scaphoïdo-cuboïdienne.  Articulation  de  l’os  scaphoïde 
avec  l’os  cuboïde. 

SCAPHOÏDO-SCS-PHALANGIEN  DE  POCCE.  adj.  et 

s.  m.  V.  Adducteur  {Court)  dupouce. 

SCAPTINE.  s.  f.  [ail.  Skaptin,  angl.  scaptine,  it.  sca- 
ptina\.  Matière  extractive  brune  de  la  digitale  (Radig). 

SCAPELAIRE.  S.  m.  [scapulare , de  scapulœ , les 
épaules;  ail.  Schultertragbinde,  angl.  scapulary,  it.  sca- 
polare,  esp.  escapulario).  Large  bande  de  toile  divisée 
en  deux  chefs  dans  les  trois  quarts  de  sa  longueur,  dont 
on  fixe  ï’extrémité  non  divisée  à la  partie  postérieure  et 
moyenne  du  bandage  de  corps,  et  dont  les  chefs,  rame- 
nés en  devant,  en  passant  Eun  par-dessus  l’épaule  droite 
et  l’autre  par-dessus  la  gauche,  sont  attachés  à la  partie 
antérieure  du  bandage,  pour  l’empêcher  de  descendre. 

SCAPELAIRE.  adj.  [scapularis , de  scapulœ,  les 
épaules;  ail.  et  angl.  scapular,  it.  scapolare,  esp.  esen- 
pular'\.  Qui  appartient  à l’épaule.  — Aponévrose  scapu- 
laire. Aponévrose  fixée  à l’épine  et  au  bord  spinal  de 
l’omoplate,  et  à la  crête  qui  est  intermédiaire  aux  mus- 
cles sous-épineux  et  grand  rond.  — Artère  scapulaire 
commune.  Branche  que  l’artère  axillaire  fournit  dans  le 
creux  de  l’aisselle,  et  qui,  le  long  du  bord  du  muscle 
sous-scapulaire,  se  divise  en  deux  rameaux,  le  scapulaire 
externe  et  le  scapulaire  inférieur.  — Artère  scapulaire 
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postérieure  ou  transverse.  Branche  de  la  thyréoïdienne 
inférieure,  qui  se  dirige  transversalement  en  dehors,  en 
contournant  les  muscles  scalènes  et  le  plexus  brachial.  — 
Artère  scapulaire  supérieure  ou  superficielle.  Elle  naît 
ordinairement  de  la  thyréoïdienne  inférieure,  et  se  trouve 
toujours  sous  la  partie  postérieure  de  la  clavicule. 

SGAPl’LALGIE.  s.  f.  V.  Omagre  et  Omocace. 

SGAPDLARTHROGAGE.  S.  f.  [de  scapulæ , épaules, 
apBpcv,  articulation,  et  jcaicôç,  mauvais;  esp.  escapulo- 
artrocace'].  Mot  hybride  et  mauvais.  Tumeur  blanche  de 
l’articulation  scapulo-humérale. 

SGAPULO-GLAVIGELAIRE.  adj.  V.  Clido-scapulaire. 

SGAPELODYNIE.  S.  f.  [de  scapulæ,  épaules,  et  oJ'uvvi, 
douleur].  Mot  hybride  et  mauvais.  Rhumatisme  de  l’é- 
paule. V.  Omagre. 

SCAPDLO-HEMÉRAL,  ALE.  adj.  [scapulo-humeralis, 
angl.  scapulo-humeral,  it.  scapolo-omerale,  esp.  esca- 
pulo-liumeral].  Qui  appartient  à l’omoplate  et  à l’humé- 
rus. — Artères  scapulo-humérales . Les  circonflexes , 
branches  de  l’axillaire. — Articulation  scapulo-humérale. 
Celle  qui  a lieu  entre  la  tète  de  l’humérus  et  la  cavité 
glénoïde  de  l’omoplate.  — Muscle  scapulo-huméral. 
V.  Rond  {Grand). 

SGAPLLO-HllülËRO-OLÉGR.IlVIEIV.  adj.  V.  Triceps 
brachial. 

SGAPULO-HYOÏDIEN.  adj.  V.  Omo-hyoïdien. 

SCAPLLO-RADIAL.  adj.  V.  Biceps  brachial.  ' 

SGAPLLO-TROGHITÉRIEN.  adj.  V.  Sous-ÉplNEUx. 

SGAPLLLM.  s.  m.  V.  Omoplate. 

SGARIEUX,  ElISE.  adj.  [scariosus,  ail.  rasseldürr, 
angl.  scarious,  esp.  escai'ioso).  Se  dit,  en  botanique,  de 
toute  partie  mince,  sèche  et  demi-transparente. 

SCARIFIGATEGR.  S.  m.  [de  scarificare,  en  grec  (uca- 
piipEijeiv,  inciser;  ail.  Schropfschnüpper,  angl.  scarifica- 
tor,  it.  scarificatore,  esp.  escarip.cador'].  Petite  boîte  de 
cuivre  ou  d’argent,  d’environ  40  millimètres  de  diamètre, 
dont  une  des  faces  est  percée  d’un 
certain  nombre  de  fentes  longitudi- 
nales (ordinairement  12,  16  ou  20), 
par  lesquelles  sortent  toutes  à la  fois 
(Fig.  451 , D),  au  moyen  d’un  ressort 
que  l’on  presse  (B),  autant  de  pointes 
de  lancettes,  qui  sont  disposées  dans 
l’intérieur  de  la  boîte  sur  un  pivot 
commun,  et  qui  font  autant  de  scari- 
fications. Pour  se  servir  du  scarifica- 
teur, ori  commence  ordinairement 
par  appeler  le  sang  dans  le  système 
capillaire  cutané,  en  appliquant  une  ventouse  sèche  ; puis 
on  tend  le  ressort  de  l’instrument,  on  applique,  sur  la 
partie  que  l’on  veut  scarifier,  la  face  sur  laquelle  sont  les 
fentes,  on  presse  le  ressort,  et  au  même  instant  l’opération 
est  terminée.  Cet  instrument  a le  grand  avantage  de  pro- 
duire peu  de  douleur,  tant  son  action  est  instantanée.  La 
saignée  locale  qu’il  détermine  est  plus  prompte  que  par  les 
sangsues  ; elle  expose  moins  au  refroidissement  résultant 
du  contact  de  l’air  ou  des  liquides  employés  pour  abster- 
ger  le  sang  ; le  scarificateur  serait  plus  communément 
employé,  si  ce  n’était  son  prix  élevé  et  la  difficulté  de 
l’entretenir  en  bon  état.  — Scarificateur  de  Mercier. 
Sonde  dans  l’angle  rentrant  de  laquelle  on  peut  faire 
saillir  une  lame  tranchante.  Cet  instrument  ayant  été  in- 
troduit dans  la  vessie,  on  dirige  son  extrémité  vésicale 
en  arrière,  et  on  le  retire  jusqu’à  ce  qu’il  soit  arrêté  par 

valvule  prostatique  (V.  Valvule).  Alors,  le  repoussant 
en  arrière  dans  une  étendue  de  quelques  millimètres,  on 
fait  saillir  sa  lame  et  on  lui  fait  couper  le  repli  valvulaire, 
en  l’attirant  à soi.  Après  cette  section,  on  fait  rentrer  la 
lame  dans  sa  gaine,  et  l’on  retire  l’instrument  fermé.  Il 


faut,  pour  empêcher  les  lèvres  de  la  plaie  de  se  réunir, 
introduire  dans  l’urèthre,  au  bout  de  deux  ou  trois  jours, 
une  sonde  métallique  qu’on  ne  laisse  séjourner  que 
quelques  minutes,  mais  qu’on  réintroduit  chaque  jour. 
V.  Uréthrotome. 

SGARIFIGATION.  s.  f.  [scorificatio , ail. 

Schrôpfen,  angl.  scarification,  it.  scarificazione,  esp.  es- 
carifcacion'].  Petite  incision  superficielle  faite  avec  un 
scarificateur,  ou  plus  ordinairement  avec  une  lancette 
ou  un  bistouri,  pour  opérer  un  dégorgement  local  dans 
une  partie  enflammée,  ou  l’écoulement  d’une  humeur 
épanchée  ou  infiltrée.  Les  scarifications  prennent  le  nom 
de  mouchetures  quand  elles  sont  très- superficielles  et 
qu’elles  ne  dépassent  pas  le  tissu  de  la  peau.  Y.  Saignée. 

— Scarification  sous-cutanée.  V . Lacération. 

SCARIFIÉ,  ÉE.  adj.  Qui  a subi  la  scarification.  V.  Ven- 
touse scarifiée. 

SGARLATiniE.  s.  f.  [ail.  Scharlachfieber,  angl.  scarlet 
fever,  it.  scarlatina,  esp.  escarlatina'].  Maladie  générale 
et  fébrile  caractérisée  par  une  éruption  cutanée,  conta- 
gieuse, et  souvent  épidémique,  dont  le  développement 
est  ordinairement  précédé  d’un  malaise  général,  de  fris- 
son, de  dégoût,  de  céphalalgie.  Du  deuxième  au  qua- 
trième jour  paraît  l’éruption,  accompagnée  d’un  mal  de 
gorge,  qui  est  un  des  principaux  symptômes  de  la  scarla- 
tine. Elle  débute  par  de  petits  points  rouges,  que  rem- 
placent ensuite  des  taches  larges,  irrégulières,  d’un  rouge 
écarlate,  non  proéminentes,  se  montrant  d’abord  au 
visage  et  au  cou,  puis  à la  poitrine,  au  ventée  et  aux 
membres.  Ces  taches  s’agrandissent  et  se  réunissent  dans 
Tordre  de  leur  apparition,  et  la  rougeur  devient  uni- 
forme. L’éruption  est  accompagnée  d’ardeur,  de  prurit, 
d’une  tuméfaction  considérable,  et  quelquefois  d’élevures 
papuleuses  au  visage  et  aux  extrémités.  Au  bout  de  deux 
ou  trois  jours,  les  symptômes  diminuent,  l’exanthème 
pâlit,  et  bientôt  il  se  fait  une  desquamation  sous  forme 
de  petites  lamelles.  Le  mal  de  gorge  est  très-intense  dès  le 
premier  jour  : le  voile  du  palais  et  les  amygdales  sont 
rouges  et  gonflés  ; la  déglutition  est  douloureuse  ; il 
existe,  en  un  mot,  une  véritable  angine  scarlatineuse  {scar- 
latine angineuse),  qui  cède  ordinairement  en  même  temps 
que  les  autres  symptômes,  mais  qui  peut,  chez  les  enfants 
affaiblis,  devenir  gangréneuse  {scarlatine  maligne).  La 
scarlatine  attaque  presque  exclusivement  les  enfants,  et  ils 
ne  l’ont  ordinairement  qu'une  seule  fois.  Elle  se  transmet 
aisément  aux  individus  qui  ne  l’ont  pas  eue,  surtout  vers 
la  fin  de  la  période  d’éruption  et  pendant  la  desquama- 
tion. Elle  est  rare,  mais  plus  grave  sur  l’adulte  que  sur 
les  enfants.  Sa  durée  est  de  sept  à neuf  jours;  sa  termi- 
naison est  souvent  heureuse.  Quelquefois,  cependant,  it 
survient,  dans  le  cours  ou  à la  suite  de  cet  exanthème, 
une  inflammation  du  poumon  ou  des  bronches,  ou  une 
néphrite,  avec  hydropisie  générale  du  tissu  cellulaire  et 
urine  albumineuse.  Le  traitement  de  la  scarlatine  simple 
est  le  même  que  celui  de  la  rougeole.  On  a recours  aux 
dérivatifs  extérieurs,  si  quelque  viscère  est  menacé  d in- 
flammation; au  traitement  des  hydropisies,  dans  le  cas  de 
complication  d’anasarque.  Il  faut,  pendant  la  convales- 
cence, préserver  avec  soin  les  patients  du  froid  et  de  Thu- 
midité , de  peur  de  l’albuminurie  et  de  Tanasarque.  — 
Scarlatine  puerpérale.  V.  Scarlatinoïde. 

SCARLATINIFORME,  adj.  Qui  ressemble  à la  scarla- 
tine. 

SCARLATINOÏDE.  adj.  et  s.  f.  [ail.  scharlachfieber- 
artig,  angl.  scarlatinoid).  Qui  ressemble  à la  scarlatine. 

— Exanthème  scarlatinoïde  [exanthème  puerpéral,  scar- 
latine puerpérale  (Helm,  1840  ),  erythema  diffusurri 
(Braun),  poi'phyra  (Retzius)].  On  distingue  l’état  primi- 
tif, indépendant  ou  idiopathique  et  l’état  secondaire. 
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subordonné  ou  symptomatique.  Dans  la  première  forme, 
l’exanthème  miliaire  ou  scarlatiniforme  existe  seul,  sans 
maladie  étrangère  ou  concomitante.  Dans  la  seconde,  au 
contraire,  l’éruption  se  développe  pendant  le  cours  d’une 
autre  maladie,  ordinairement  grave,  qu’on  peut  consi- 
dérer dès  lors  comme  jouant  un  rôle  plus  ou  moins  actif 
dans  sa  manifestation.  Après  une  durée  variable  de  ces 
phénomènes,  ne  dépassant  pas  en  général  plusieurs 
heures,  on  voit  apparaître  en  divers  points  du  corps, 
principalement  sur  la  poitrine  et  sur  les  avant-bras,  une 
rougeur  pointillée,  d’aspect  scarlatineux,  s’effaçant  sous 
la  pression,  pour  reparaître  aussitôt.  Cet  exanthème  offre 
aussi  quelquefois  une  coloration  uniforme,  d’un  rouge 
tendre,  sans  tuméfaction  de  la  peau,  et  ressemblant  aux 
plaques  diffuses  et  framboisées  de  la  scarlatine.  Cette 
éruption  ne  présente  ordinairement  à son  début  ni  pa- 
pules, ni  vésicules,  ni  saillie  d’aucune  sorte.  Elle  entre, 
du  quatrième  au  cinquième  jour,  dans  une  nouvelle 
phase,  annoncée  par  des  picotements  douloureux,  bien- 
tôt suivis  du  développement,  en  nombre  très-variable,  de 
vésicules  très-petites  qui  ne  tardent  pas  à se  transformer 
en  pustules.  Ces  vésicules  et  ces  pustules  se  font  remar- 
quer particulièrement  sur  les  points  affectés  d’exanthème 
scarlatiniforme,  quelquefois  cependant  sur  ses  limites. 
On  se  borne  toujours  à l’expectation. 

SCAROLE,  s.  f.  V.  Chicorée. 

SGARPA  [anatomiste  et  chirurgien  italien,  1747-1832]. 
— Aiguillede  Scarpa.  V.  Aiguille. — Triangle  de  Scarpa. 
V.  Triangle. 

SCEAII-DE- NOTRE-DAME.  S.  m.  V.  TaMIER. 

SGÉLODTDIME.  adj.  et  s.  [de  oas'Xoç,  membre  infé- 
rieure, et  (5‘ié'up.o;,  double].  Synonyme  d’ischiopage. 

SCÉLOTYRBE.  S.  f.  [scelotijrbe,  de  ctasXc;,  jambe,  et 
Tupêïi,  trouble,  désordre;  ail.  Wanken  der  Schenkel, 
angl.  scelotijrbe,  it.  seelotirbe,  esp.  escelotirbe].  Vacilla- 
tion des  membres  inférieurs,  due  à la  faiblesse.  = La 
chorée  ou  danse  de  Saint-Guy  [melancholia  saltans).  = 
Dans  les  auteurs  anciens,  affection  qui  attaqua  les  armées 
romaines,  et  qui  a plusieurs  traits  de  ressemblance  avec 
te  scorbut  moderne.  11  en  est  question  dans  Strabon 
(XVI,  p.  1127),  qui  la  joint  à la  stomacace,  et  dans  Pline 
(XXV,  6), qui  parle  delà  chute  des  dents.  Suivant  Galien, 
c’est  une  espèce  de  paralysie  dans  laquelle  le  malade, 
ne  pouvant  marcher  droit,  est  obligé,  en  marchant,  de 
tourner  le  corps  de  gauche  à droite,  ou  de  droite  à 
gauche  ; souvent  même  il  ne  saurait  lever  le  pied,  mais 
il  le  traîne  comme  on  fait  quand  on  a à monter  une  pente 
roide.  Ce  symptôme,  refusé  au  scorbut  par  Lind,  a été 
constaté  de  nouveau  par  Le  Bret  comme  prédominant 
chez  nombre  de  scorbutiques  venus  de  Crimée.  C’est  un 
mode  de  tremblement  des  membres  inférieurs  dans  leur 
totalité,  entraînant  une  sorte  d’hésitation  et  de  titubation 
dans  la  marche,  contrariant  les  efforts  musculaires  en 
dépit  de  la  volonté  et  bien  différent  de  la  progression  des 
paralytiques. 

SGHEELE  [chimiste  suédois,  1742-1786].  — Vert  de 
Scheele.  V.  Vert. 

SCHÉERÉRITE.  S.  f.  [kœenléinite  (C^^H*®)].  Sub- 
stance retirée  des  couches  de  bois  fossile  d’Uznach,  prin- 
cipalement dans  les  gros  troncs,  en  partie  à la  surface, 
en  partie  dans  les  fentes.  Cristallisable,  fond  à 114“; 
sans  goût  ni  odeur;  facilement  soluble  dans  Téther  et 
ditficilement  dans  l’alcool. 

SCHÉMA  ou  SCHÈME.  S.  m.  [schéma,  de 
forme,  plan].  En  anatomie  et  en  physiologie,  figure  qui, 
à l’effet  de  démontrer  la  disposition  générale  d’un  appa- 
reil, ou  la  succession  des  états  d'un  être  ou  d'un  organe, 
est  exécutée  en  faisant  abstraction  de  certaines  particu- 
larités de  forme,  de  volume,  de  direction  ou  de  rapports 
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lies  parties  ; parce  que  ces  particularités  empêcberaient 
de  saisir  d’un  seul  coup  d’œil,  ou  rapidement,  l’ensemble 
des  notions  qu’il  s’agit  de  faire  connaître. 

SCHÉMATIQUE,  adj.  Qui  a rapport  au  schéma  : dessin 
schématique. 

SCHÉNANTHE.  s.  m.  V.  JoTSQ. -odorant. 

SCHERLIEVO.  S.  m.  [ail.  Sckerliewoseuche].  Maladie 
observée  dans  les  provinces  illyriennes,  et  qui  n’a  com- 
mencé à paraître  qu’en  1800.  Le  scherlievo  se  commu- 
nique par  le  simple  contact  médiat  ou  immédiat,  soit 
d’un  individu  malade,  soit  de  linge,  de  vêtements  ou 
d'objets  quelconques  qui  lui  ont  servi.  11  est  annoncé  par 
des  douleurs  ostéocopes,  promptement  suivies  de  la  diffi- 
culté de  la  déglutition,  d’inflammation,  et  d’ulcération 
de  la  muqueuse  gutturale  et  buccale  ; d’autres  fois  la 
maladie  se  déclare  par  une  éruption  de  pustules,  de 
tubercules,  de  fongosités  sur  diverses  parties  du  corps. 
Les  mercuriaux  associés  aux  sudorifiques  font  la  base  du 
traitement.  C’est  une  des  formes  des  accidents  tertiaires 
de  la  syphilis  non  traitée. 

SCHERTl.  s.  m.  Nom  donné  en  Abyssinie,  dans  le 
Tigray,  au  Pirennia  abyssinica,  Moq.,  de  la  famille  des 
phytolacées,  nommé  aiidoz  en  amharina,  qui  croît  aussi 
au  cap  de  Bonne-Espérance,  à Madagascar  et  aux  îles 
Sandwich.  En  Abyssinie,  la  racine  de  cette  plante  se 
prend  fraîche  comme  purgative  et  émétique  ; ses  fleurs 
servent  à aromatiser  les  fromages  au  lait;  ses  fruits  sont 
employés  comme  tænifuges,  et,  quand  on  les  hroic  dans 
l’eau,  ils  fournissent  un  savon  naturel. 

SCHINDYLÈSE.  S.  f.  [schindij lests , de  T/g.s^vikii'i,  divi- 
ser; it.  schindilezi].  Mode  d’articulation  qui  consiste  en 
ce  qu’une  lame  osseuse  est  reçue  dans  une  gouttière  d’un 
autre  os  : telle  est  celle  du  vomer  avec  les  os  maxillaires 
supérieurs  et  palatins. 

SCHISTE,  s.  m.  — Huile  de  schiste.  V.  Huile. 

SCHISTOSOME.  S.  m.  [de  eyieT>j<;,  fendu,  ouvert,  et 
<sûtg.a.y  corps]  (Isid.  Geoffroy  Saint-Hilaire).  Monstres  qui 
présentent  une  éventration  latérale  ou  médiane  sur  toute 
la  longueur  de  l’abdomen,  et  qui  n’ont  pas  de  membres 
pelviens,  ou  n’en  ont  que  de  très-imparfaits.  — On  a dit 
aussi  schistosome  pour  schizothorax. 

SCHIZANDRACÉES.  S.  f.  pl.  Famille  de  plantes  dico- 
tylédones hypogynes  voisines  des  magnoliacées,  de  l’Asie 
tropicale  et  de  l’Amérique  du  Nord,  dans  les  régions  les 
plus  chaudes,  à tiges  sarmenteuses,  et  dont  quelques-unes 
ont  des  fruits  alimentaires  peu  sapides. 

SCHIZOGÉPHALE.  adj.  et  s.  m.  [de  ir/j^etv,  séparer, 
et  xstpaXŸi,  tête  ; fissiceps'].  Monstre  dont  la  tête  est  divi- 
sée longitudinalement. 

SCHIZOTHORAX.  adj.  et  s.  m.  [de  ayji^eiv,  séparer,  et 
6idpa?,  poitrine].  Monstruosité  caractérisée  par  la  division 
du  sternum  ou  de  toute  l’épaisseur  des  parois  thora- 
ciques. 

SGHIZOTRICHIE.  S.  f.  [de  oxîCsiv,  séparer,  et  6plÇ. 
Tptxôç,  cheveu].  Division  des  cheveux  à leur  extrémité. 

SGHLEMM  [anatomiste  allemand  de  la  première  moitié 
du  xix“  siècle].  — Canal  de  Schlemm.  V.  Canal  ciliaire. 

SCHNEIDER  [anatomiste  saxon,  1610-16801.  — Mem- 
brane de  Schneider  [membrana  Schneideriana , angl. 
Schneider’ s membrane^.  V.  Pituitaire  (muqueuse). 

SCHWANN  [anatomiste  belge  contemporain].  — Sub- 
stance blanche  de  Schwann.  La  myéline.  4 . ce  mot  et 
Nerveux. 

SCHWEITZER  [chimiste  contemporain].  — Réactif  de 
Schweitzer.  V.  Réactif. 

SCIAGE.  S.  m.  V.  Massage. 

SCIATIQUE,  adj.  [ischiaticus,  de  tay.tc.v,  hanche;  angl, 
sciatic,  it.  sciatico,  esp.  ciotico,  sciatico].  Qui  a rapport 
à la  hanche,  au  haut  de  la  cuisse.  — Artère  sciatique. 
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IsciiiATiQUE. — Echancrure  sciatique  [grand  trou  scia- 
'ique].  Échancrure  située  sur  le  bord  postérieur  de  cha- 
)ue  os  iliaque,  au-dessous  de  l’épine  iliaque  postérieure 
nférieure  ; elle  est  convertie  en  trou  par  le  sacrum  et  les 
igaments  sacro-sciatiques.  — Epine  sciatique.  Éminence 
iourte,  pyramidale,  aplatie,  située  au-dessous  de  la  grade 
ichancrure  sciatique,  et  donnant  attache  au  petit  liga- 
nent  sacro-sciatique  antérieur,  aux  muscles  jumeau  su- 
)érieur  et  ischio-coccygien.  — Goutte  ou  névralgie  scia- 
ique,  ou,  simplement,  sciatique.  Y.  Névralgie.  — Nerfs 
d plexus  sciatiques.  Le  plexus  sciatique  ou  plexus  sacré 
!st  situé  sur  les  côtes  du  sacrum.  11  est  formé  par  le  nerf 
ombo-sacré,  les  branches  antérieures  des  trois  premiers 
lerfs  sacrés  et  une  partie  de  la  quatrième  ; il  donne  dix 
iranches  collatérales  et  une  branche  terminale. — A.  Les 
tranches  collatérales  se  rendent  à tous  les  muscles  de  la 
égion  du  périnée,  à ceux  qui  sont  situés  à la  surface 
aterne  du  petit  bassin,  à tous  les  muscles  de  la  fesse, 
xcepté  l’obturateur  externe  et  le  tenseur  du  fascia  lata, 
les  branches  donnent  aussi  la  sensibilité  à la  peau  du 
léririée,  des  bourses,  de  la  fesse  et  de  la  partie  posté- 
ieure  de  la  cuisse.  — B.  La  branche  terminale,  ou  nerf 
trand  sciatique,  en  traversant  verticalement  la  région 
lostérieure  de  la  cuisse  donne  des  rameaux  aux  trois 
nuscles  de  cette  région  et  au  grand  adducteur,  puis  il  se 
ermine  au  creux  poplité  en  se  bifurquant.  1“  La  branche 
le  bifurcation  interne,  ou  nerf  sciatique  poplité  interne, 
•ccompagne  les  vaisseaux  poplités,  fournit  le  saphène 
xterne,  des  rameaux  à l’articulation  et  aux  muscles  ju- 
neaux,  poplité,  soléaire  et  plantaire  grêle  -,  puis,  il  passe 
lans  l’anneau  du  soléaire,  prend  le  nom  de  tibial posté- 
•ieur,  accompagne  l’artère  tibiale  postérieure  et  fournit 
lux  muscles  profonds  de  la  région  postérieure  de  la 
ambe.  Arrivé  à la  face  interne  du  calcanéum,  il  se  bi- 
ürque.  La  branche  interne,  ou  plantaire  interne,  se 
listribue  comme  le  médian  à la  main,  aux  muscles  de  la 
•égion  interne  de  la  plante  du  pied,  aux  deux  premiers 
ombricaux,  et  donne  les  collatéraux  plantaires  de  trois 
irteils  et  demi  à la  partie  interne.  La  branche  externe, 
lu  plantaire  externe,  se  distribue  comme  le  cubital  à la 
nain,  à tous  les  autres  muscles  et  au  reste  de  la  peau  de 
a plante  du  pied.  2“  La  branche  de  bifurcation  externe, 
lu  nerf  sciatique  poplité  externe,  longe  le  bord  interne 
lu  tendon  du  biceps , fournit  l’accessoire  du  saphène 
ixterne,  le  cutané  péronier  des  rameaux  du  jambier  an- 
érieur,  contourne  la  tête  du  péroné,  et  se  bifurque  en 
ivant  de  cèt  os  tibial  antérieur  et  musculo-cutané.  La 
iranche  interne,  ou  nerf  tibial  antérieur,  se  distribue  à 
ous  les  muscles  antérieurs  de  la  jambe,  au  muscle  pé- 
lieux  et  donne  les  collatéraux  profonds  de  l’espace  qui 
lépare  le  premier  du  deuxième  orteil.  La  branche  externe, 
»u  nerf  musculo-cutané,  se  distribue  aux  deux  muscles 
léroniers  latéraux,  traverse  l’aponévrose  jambière,  et 
:e  termine  en  formant  les  collatéraux  dorsaux  de  trois 
irteils  et  demi  à la  partie  interne  — Petit  nerf  sciatique. 
S . Fessier.  — Tubérosité  sciatique.  Éminence  large  et 
irrondie,  formée  par  la  réunion  des  bords  postérieur  et 
nférieur  de  l’os  iliaque,  et  donnant  attache  aux  muscles 
larré  et  grand  abducteur  de  la  cuisse,  jumeau  inférieur, 
biceps  fémoral,  demi-tendineux  et  demi-membraneux. 

SCIE.  s.  f.  [serra,  irpîuv,  ail.  Sage,  angl.  saxo,  it.  sega, 
i!sp.  sî'eiv’o].  En  chirurgie,  instrument  dont  on  se  sert 
pour  la  section  des  os,  et  dont  tout  le  monde  connaît  le 
mécanisme  et  le  mode  d’action.  La  scie  du  chirurgien 
consiste  particulièrement  en  une  lame  de  bon  acier 
trempé  et  recuit  jusqu’au  bleu,  présentant,  sur  un  de 
ses  bords,  des  dentelures  plus  ou  moins  fines,  selon  le 
volume  de  la  partie  osseuse  qu’il  s’agit  de  diviser.  Un 
petit  appareil,  une  sorte  de  châssis,  servait  autrefois  à 
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maintenir  la  lame  de  la  scie  ordinaire,  et  à la  tendre  au 
degré  convenable  ; mais  aujourd’hui  on  fait  généralement 
usage  de  la  scie  droite,  espèce  de  large  couteau  dont  le 
tranchant  est  remplacé  par  des  dentelures,  et  dont  le  dos 
est  surmonté  dans  toute  sa  longueur  par  une  tige  de  fer 
qui  maintient  la  lame  et  lui  donne  la  pesanteur  conve- 
nable. — Cette  scie,  pas  plus  que  la  scie  ordinaire,  ne 
peut  être  employée  pour  séparer  une  portion  d’os  malade 
au  milieu  dès  tissus  qu’il  importerait  de  ménager.  Cette 
difficiüté  a donné  l’idée  de  la  scie  à chaînette  (Fig.  452),. 


Fig.  452. 

qui  consiste  en  une  petite  chaîne  semblable  à une  chaîne 
de  montre  (AB),  mais  dont  les  paillons  (petites  lames- 
allant  d’un  chaînon  à l’autre)  sont  armés  de  dents  sur 
un  de  leurs  bords,  de  manière  à former  une  série  de 
petites  scies  articulées  les  unes  à la  suite  des  autres. 
L’extrême  flexibilité  de  cette  chaînette  permet  de  l’en- 
gager avec  une  aiguille  (C)  dans  les  espaces  les  plus 
étroits  et  les  plus  sinueux.  Par  un  perfectionnement  in- 
génieux, on  a imaginé  d’y  adapter  une  roue  dentée  sur 
laquelle  elle  passe  et  s’engrène,  pour  aller  se  réfléchir 
sur  une  lame  d’acier  creusée  d’une  rainure  dans  laquelle 
elle  est  reçue  ; et,  à l’aide  d’une  manivelle  latérale  qui 
fait  tourner  la  roue,  on  donne  à la  chaînette  un  mouve- 
ment continu  qui  abrège  de  beaucoup  le  temps  de  l’opé- 
ration. \ji.  scie  circulaire  à mofette  consiste  en  un  disque 
dentelé  qui,  autrefois,  était  mû  par  un  axe  central,  mais 
qui,  aujourd’hui,  par  suite  de  nombreuses  modifications 
faites  à cet  instrument  par  Charrière,  reçoit  son  impul- 
sion de  la  circonférence  au  moyen  de  diverses  roues  à 
engrenages,  et  agit  ainsi  avec  une  force  beaucoup  plus 
grande.  La  scie  à molette  a une  action  prompte,  bornée 
au  point  attaqué  ; elle  peut  agir  ilans  tous  les  sens  et  à 
toute  profondeur  sur  les  os  larges,  sur  les  os  courts,  et 
sur  toutes  les  saillies  osseuses  qu’il  s’agit  d’abattre.  — 
Bx'uit  de  scie.  Y.  Bruit  de  lime. 

SCIENCE,  s.  f.  [scientia,  È7naTTÎj/.ïi,  ail.  Wissenschaft, 
angl.  science,  it.  scienza,  esp.  ciencüi].  On  distingue  lai 
science  abstraite  de  la  science  concrète,  la  première  seule 
pouvant  entrer  dans  la  conception  philosophique  qui  nous 
occupe.  Elle  est  abstraite,  quand  elle  s’occupe  des  théo- 
ries générales  ; elle  est  concrète,  quand  elle  s’occupe  d’un 
objet  particulier.  Ainsi  sont  sciences  abstraites  : la  ma- 
thématique, l’astronomie,  la  physique,  la  chimie,  la  bio- 
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logie  et  la  sociologie.  Mais  la  géologie,  par  exemple,  qui 
s’occupe  de  l'étude  de  la  terre,  est  concrète.  Si  l’on  a bien 
saisi  cette  distinction  entre  les  sciences  abstraites  et  les 
sciences  concrètes,  on  peut  établir  une  biérarchie  entre 
elles  (V.  Série  c?es  sciences);  ce  qui  est  impossible  avant 
cette  division  capitale.  Le  principe  de  cette  hiérarchie  est 
la  généralité  décroissante  et  la  complexité  croissante  ; la 
première  science  est  la  plus  générale  et  la  moins  com- 
plexe, et  la  dernière  est  la  plus  complexe  et  la  moins  gé- 
nérale. Subsidiairement,  ce  principe  se  fortifie  d’un 
second,  qui  n’en  est  qu’une  conséquence:  une  science 
conséquente  a toujours  besoin,  pour  se  développer,  de  la 
science  antécédente;  la  première  science  étant  la  seule 
qui  n’ait  pas  besoin  d’un  pareil  appui,  en  vertu  de  son 
extrême  simplicité.  Cette  première  science,  dans  l’ordre 
hiérarchique,  est  la  mathématique,  s’occupant  de  ce  qu’il 
y a de  plus  général,  les  nombres,  les  formes  et  les  mou- 
vements. Vient  ensuite  physique,  qui  se  divise  en  deux, 
V astronomie  et  Xa  physique  proprement  dite  ; ni  l’une  ni 
l’autre  ne  peuvent  se  développer  sans  la  mathématique. 
La  quatrième  est  la  chimie,  qui  suppose  la  physique.  La 
cinquième  est  la  biologie,  qui  suppose  la  chimie.  La 
sixième  et  dernière  est  la  sociologie  ou  science  sociale,  qui 
suppose  la  biologie.  Ainsi  rangées,  ces  six  sciences  consti- 
tuent tout  le  savoir  humain  abstrait,  hiérarchie  qui  est,  par 
elle  seule,  une  immense  lumière,  qui  est  due  à Auguste 
Comte,  et  qui  mène  directement  à la  philosophie  positive. 
V.  Positive  {philosophie).  — Science  hermétique.  V.  Al- 
chimie. — Sciences  médicales.  La  médecine  est  un  art, 
elle  n’est  point  une  science,  et  n’en  prendra  Jamais  le  ca- 
ractère (V.  Art  et  Médecine).  Mais,  comme  tous  les  arts, 
elle  s’appuie  incessamment  sur  uii  certain  nombre  de 
sciences  qui  seules  méritent  le  nom  de  sciences  médicales. 
Ce  sont,  d’une  part,  pathologie  et  V histoire  naturelle 
(V.  ces  mots),  dans  l’ordre  biologique,  puis  la  physique 
et  la  chimie  appliquées,  dans  l’ordre  cosmologique  ou 
inorganique;  sciences  sans  lesquelles  les  caractères,  la 
nature,  ni  les  causes  des  maladies  générales,  locales, 
parasitaires  ou  autres,  ne  sauraient  être  déterminés  ; sans 
lesquelles  la  nature  des  médicaments  et  autres  moyens 
thérapeutiques  restent  ignorés  ; sans  lesquelles  le  médecin 
n’est  qu’un  empirique.  C’est,  d’autre  part,  la  science  des 
milieux  (V.  Mésologie),  sur  laquelle  repose  l’hygiène, 
La  pathologie  ne  peut  être  étudiée  tant  que  l’on  ignore 
X’ anatomie  et  Xa. physiologie,  même  abstraites;  c’est  donc 
à tort  que  l’on  donne  le  nom  de  sciences  accessoires  à ces 
sciences,  à l’histoire  naturelle,  à la  physique  et  à la  chi- 
mie, puisque  c’est  précisément  sur  leur  connaissance  que 
repose  celle  de  l’art  médical,  que  chacune  d’elles  en  est 
un  fondement  et  que  sans  elles  il  retombe  dans  l’empirisme 
vnlgaire. — Sciences  occultes.  Nom  sous  lequel  on  comprend 
d’ordinaire  vaguement  toutes  les  sciences  où  entre  un  cer- 
tain merveilleux,  un  certain  concours  d’influences  occultes 
de  la  nature,  une  certaine  contradiction  avec  la  science 
positive,  expérimentale.  Mais  il  faut  établir  dans  ce  groupe 
une  distinction  : il  renferme  les  sciences  constituées  par 
un  pouvoir  exercé  sur  les  puissances  surnaturelles,  et  les 
sciences  fondées  sur  la  connaissance  de  puissances  natu- 
relles mais  secrètes.  Au  premier  groupe  appartient  pro- 
prement le  nom  de  sciences  occultes,  ainsi  dites  parce  que 
ceux  qui  les  exerçaient  avaient  ordinairement  un  mau- 
vais renom,  se  cachaient  et  même  furent  l’objet  des  pour- 
suites de  l’autorité  spirituelle  et  temporelle.  C’est  la 
magie  sous  toutes  ses  formes  : nécromancie,  art  cabalis- 
tique, sortilège,  etc.  Le  magicien  avait  la  prétention 
d’être  en  communication  avec  les  dieux  dans  le  poly- 
théisme, ouïes  génies  dans  le  gnosticisme  elles  croyances 
orientales,  avec  les  diables  dans  le  christianisme,  et  d’en 
obtenir  des  effets  qui  dépassaient  tout  pouvoir  humain. 
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Évoquer  les  morts  était  un  des  attributs  du  magicien  ; et 
le  spiritisme  de  nos  jours  n’est  qu’un  renouvellement,  ■ 
avec  d’autres  pratiques,  de  l’ancienne  nécromancie.  Les  i 
dieux  du  paganisme  ont  depuis  longtemps  péri  avec  les  ■ 
conceptions  qui  les  avaient  fait  naître;  les  génies  de  la  ! 
gnose  et  de  l’Orient  ont  eu  semblable  sort;  et  le  diable  i 
n’est  plus  qu’une  idée  subjective  des  penchants  mauvais 
qui  sont  en  nous.  La  magie  n’a  donc  aucun  fondement;  ■ 
ou,  si  l’on  veut,  pour  nous  tenir  dans  la  méthode  expéri- 
mentale qui  gouverne  toute  la  science,  la  magie  est  expé- 
rimentalement condamnée,  car  elle  n’a  jamais  pu  pro- 
duire un  fait  qui  lui  fût  propre  et  qui  dérivât  des  puissances 
surnaturelles.  Au  second  groupe  appartient  proprement 
le  nom  de  sciences  fausses,  sciences  parce  qu’elles  procè-  i 
dent  naturellement,  fausses  parce  que  leur  point  de  départ  ! 
est  faux.  On  y rangera,  dans  l’antiquité,  X' interprétation  ] 
des  songes,  les  augures,  et  Y astrologie;  il  se  pouvait  que  : 
les  songes,  les  augures,  les  aspects  des  astres  eussent 
quelque  relation  avec  les  faits  à venir  ; l’expérience  a 
montré  qu’il  n’en  est  rien.  11  n’est  pas  sûr  que  Y alchimie 
doive  être  mise  dans  cette  catégorie  ; son  principe  de  la 
transmutation  des  métaux  n’est  pas  démontré  vrai,  mais 
n’est  pas  démontré  faux  ; et,  si  nous  savons  que  nos  élé- 
ments sont  indécomposés,  nous  ne  savons  réellement  pas 
s’ils  sont  indécomposables.  Notre  temps  a aussi  ses  fausses 
sciences,  ce  sont  le  magnétisme  et  Y homœopathie  (voy.  ces 
mots).  On  peut  définir  une  fausse  science,  une  science 
fondée  sur  une  conception  subjective,  tandis  que  la  science 
positive  part  toujours  de  quelque  fait  véritablement  ob- 
servé. On  a encore  donné  le  nom  de  sciences  occultes  aux 
notions  scientifiques  que  l’on  supposait  possédées  par  les 
prêtres  du  polythéisme  et  dont  l’exercice,  se  déployant 
dans  les  temples,  frappait  la  foule  d’étonnement.  Ce  qu’il 
a pu  y avoir  de  jongleries  dans  des  lieux  fermés,  obscurs, 
et  où  l’on  disposait  tout  à son  gré,  nous  ne  le  savons; 
mais,  si  l’on  suppose  que  les  anciens  prêtres  ont  eu,  en 
physique  et  en  chimie,  des  connaissances  qui  leur  permis- 
sent d'exécuter  comme  miracles  ce  que  nous  exécutons 
aujourd’hui  couramment  comme  effets  naturels,  on  se 
trompe;  car,  historiquement,  rien  n’est  rapporté  qui  nous 
oblige  à admettre  une  telle  hypothèse;  et,  philosophi- 
quement, elle  est  contradictoire  avec  le  développement 
des  sciences  qui  ne  permet  ni  une  chimie  sans  une  phy- 
sique, ni  une  physique  sans  une  mathématique.  V.  Errei  r 
et  Préjl'gé.  — Sciences  physiques.  Y.  Physique. 

SCIÈNE.  s.  m.  L’aigle  de  mer.  "V.  Aigle. 

SGIIiLE.  s.  f.  \Scilla  maritima,  L.,  axîXXa,  ail.  Meer- 
zwiehel,  angl.  squill,  it.  scilla,  esp.  escilà].  Plante  vivace 
de  l’hexandrie  monogynie,  L.,  liliacées,  J.  Son  hulbe,  au 
moins  de  la  grosseur  du  poing,  est  composé  de  tuniques 
serrées,  et  rouge  ou  blanc,  selon  la  variété;  mais  le 
rouge  est  seul  employé  en  médecine.  On  jette  les  pre- 
mières tuniques;  celles  du  centre,  qui  sont  blanches  et 
mucilagineuses,  sont  peu  estimées,  et  l’on  ne  fait  ordinai- 
rement usage  que  des  tuniques  intermédiaires,  qui  sont 
épaisses,  recouvertes  d’un  épiderme  blanc  rosé,  pleines 
d’un  suc  visqueux  et  inodore,  mais  amer,  âcre  et  corrosif. 
Pour  les  faire  sécher,  on  les  coupe  en  lanières,  on  les 
enfile  en  chapelets,  et  on  les  met  à l’étuve.  C’est  en  cet 
état  que  les  écailles  ou  squames  de  scille  viennent  d’Es- 
pagne ou  d’Italie.  Bien  que  ces  hulbes  perdent  une  partie 
de  leur  âcreté  par  la  dessiccation,  c’est  néanmoins  encore 
un  médicament  énergique.  Il  contient  un  principe  parti- 
culier (scillitine)  d’une  amertume  excessive,  soluble  dans 
l’eau  et  dans  l’alcool,  et  déliquescent,  auquel  la  scille  doit 
une  grande  partie  de  ses  propriétés  ; on  y trouve  aussi  un 
principe  âcre  et  corrosif  qu’on  n’a  pu  isoler.  La  scille  est 
un  puissant  diurétique  ; on  l’administre  aussi  comme  sti- 
mulante de  la  membrane  muqueuse  bronchique,  A dose 
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an  peu  élevée,  elle  détermine  des  superpurgations,  des 
vomissements  et  tous  les  effets  des  poisons  âcres  et  irri- 
tants. On  l’administre,  soit  en  poudre  (5  à 10  centi- 
grammes en  plusieurs  fois),  soit  en  potion,  soit  sous  forme 
de  pilules,  de  teinture,  de  vin,  de  vinaigre,  A’oxymel. 

— Teinture  alcoolique  de  scille.  On  la  prépare  en  faisant 
macérer  pendant  quinze  jours  : 128  grammes  de  bulbe  de 
scille  dans  500  grammes  d’alcool  à 56“  centésimaux,  pas- 
sant avec  expression  et  fdtrant;  elle  sert  en  frictions. 

SCILLITINE,  S.  f.  [ail.  Scillitin , Meerzwiebelbitter, 
angl.  scillitine,  it.  scillitina,  esp.  escilitina].  V.  Scille. 

SCILLITIQUE.  adj.  [scilliticus,  ail.  scillitisch,  meer- 
zwiebelhaltig , angl.  scillitic,  it.  scillitico,  esp.  escilitico']. 
Qui  contient  de  la  scille.  — Oxymel  scillitique.  On  le 
donne  à la  dose  de  16  à 32  gr.  dans  un  litre  d’une  tisane 
de  chiendent  ou  d’une  autre  tisane  diurétique.  V.  Oxymel. 
— Pilules  scillitiques.X.  Pilule.  — Vin  scillitique.  Il  s’em- 
ploie en  frictions.  — Vinaigre  scillitique.  Vinaigre  rouge 
très-fort,  llnl,500,  dans  lequel  on  a fait  macérer  pendant 
quinze  Jours  : squames  de  scille,  128  grammes.  Il  sert 
f wticulièrer'et  t à ta  préparsQon  de  rox,"m''t 

BdlMdfJI  1 in  [S/i.t;  ii/fiiiinaUi,  L iJt  dini 
angl.  scincus,  scink,  it.  coccordillo  terrestre,  esp.  estinco'^. 
Reptile  saurien  que  les  anciens  regardaient  comme  alexi- 
pharmaque  et  aphrodisiaque. 

SGIOiUilGHIE.  s.  f.  [TOtcftayJa,  ou  axiap.ayîa,  de  oxtà, 
ombre,  et  combat].  Dans  la  gymnastique  ancienne, 
sorte  d’exercice  dans  lequel  on  imitait,  à vide,  les  mou- 
vements des  pugilistes. 

SGION.  s.  m.  [surculus,  ail.  Schoss,  angl.  scion,  shoot, 
il.  bacchetta,  esp.  verduguillo'].  Jeune  branche  garnie  de 
feuilles. 

SGIROGGO.  s.  m.  V.  Simoun. 

SCIRRHOGÈLE.  s.  f.  [de  tnct'ppo;,  squirrhe,  et  de  JoîXr,, 
hernie,  tumeur;  ail.  Hodenspeckgeschwulst,  angl.  scir- 
rhocele , it.  scirrocele , esp.  escirrocele'].  Squirrhe  des 
testicules. 

SGIRRHOPHTHàLMIE.  S.  f.  [de  ciûppoç,  dureté,  et 
ophthalmie ; ail.  Augenkrebs , angl.  scirrhophthalmy , it. 
scirroftalmia,  esp.  escirroftalmid].  Synonyme  de  sclér- 
ophtkalmie. 

SGIRRHOSE.  s;  f.  [scirrhosis,  de  ujcippo;,  dur;  ail. 
Scirrhusbildung,  angl.  scirrhosis,  it.  scirrosi,  esp.  escir- 
msw].  Dégénérescence  squirrheuse.  V.  Girruose, 

SGISSILE.  adj.  [de  scindere,  fendre].  Qui  est  suscep- 
tible de  scission  : animaux  scissiles. 

SGISSION  et  SGISSIPARITÉ.  s.  f.  [scmi'o,  de  scin- 
dere, fendre].  V.  Fissiparité.  — Scission  anomale. 
V.  Disjonction. 

SGISSIP.IRE.  adj.  [de  scissus,  fendre,  et  parère,  en- 
fanter]. V.  Fissipare.  — Reproduction  scissipare.  V.  Gem- 
MIPARE. 

SGISSERE.  s.  f.  [scwsm’û,  fente,  crevasse;  ail.  Spalte, 
angl.  scissure,  breaeh,  it.  scissura,  esp.  gideta].  Fente 
que  présentent  certains  os  pour  le  passage  de  petits  ra- 
meaux vasculaires  ou  nerveux.  — Scissure  glénoïdale  où 
de  Glaser.  V.  Fissure.  = Scissures.  Sillons  dont  est 
creusée  la  surface  de  certains  organes  parenchymateux. 
— Grande  scissure  hépatique.  Le  sillon  horizontal  du  foie. 

— Scissure  de  Sylvius.  Enfoncement  que  présente  la  base 
du  cerveau  et  qui  sépare  les  lobes  antérieur  et  moyen  ; 
telles  sont  encore  les  scissures  des  poumons,  de  la  rate, 
des  reins.  — Grande  scissure  du  cerveau,  ou  scissure 
médiane;  elle  est  antéro-postérieure  et  verticale  comme 
la  faux  du  cerveau  qu’elle  reçoit.  Complète  en  avant  et 
en  arrière,  où  les  deux  hémisphères  qu’elle  sépare  se 
montrent  indépendants , elle  répond  par  sa  partie 
moyenne  au  corps  calleux,  au  niveau  duquel  elle  s’élar- 
git de  chaque  côté  pour  former  une  sorte  de  gouttière 
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connue  sous  les  noms  de  sinus  et  de  ventricule  du  corps 
calleux.  La  scissure  de  Sylvius,  située  à l’union  du  tiers 
antérieur  avec  les  deux  tiers  postérieurs  de  la  base  des 
hémisphères,  se  dirige  transversalement  de  dedans  en 
dehors  en  décrivant  une  courbe  à concavité  postérieure. 
V.  Fente  de  Dichat.  — Scissure  ou  sillon  perpendicu- 
laire (Gratiolet).  Sillon  qui  part  de  la  grande  scissure 
du  cerveau,  se  dirige  transversalement  en  dehors , et 
sépare  l’extrémité  des  lobes  occipitaux  et  ses  circonvolu- 
tions du  reste  des  hémisphères.  — Scissure  ou  sillon  de 
Rolando.  Grand  sillon  placé  obliquement  vers  le  milieu  de 
la  longueur  de  la  surface  pariétale  des  hémisphères  céré- 
braux, séparant  les  circonvolutions  (V.  ce  mot)  antérieures 
des  postérieures,  à partir  de  la  grande  scissure  médiane. 

SGITAIUINÉES.  s.  f.  pl.  V.  Zingibéracées. 

SGLARÉE.  s.'  f.  V.  Sauge. 

SGLËRAIVTHE.  S.  m.  [scleranthum,  de  TOXvjpôç,  dur, 
et  «V0OÇ,  fleur;  ail.  et  angl.  Scleranthum,  it.  scleranto, 
esp.  esclerauto].  Fruit  composé  de  graines  soudées  avec 
la  base  du  périgone  endurci  et  persistant,  comme  dans  la 
b^lle-de-nuit. 

SCI  ÉRAKTIIÉES.  s.  f.  pl.  Famille  de  plantes  consi- 
dérée comme  une  section  des  caryopbyUées. 

SGLÉREGTASIE.  S.  f.  [de  sclérotique,  et  â’xTaaiî,  dis- 
tension]. Distension  de  la  sclérotique. 

SGEÉREGTOMIE.  s.  f.  [scier ectomia,  de  axXvipbi;,  dur, 
et  £XTop.v!,  excision;  esp.  esclerectomid].  Section  de  la 
sclérotique.  V.  Pupille  artificielle. 

SGLËRÈIME.  s.  m.  [sclerema,  de  (ucXYipôç,  dur;  ail. 
Scleroma,  Xeroderma,  angl.  scleroderma,  xeroderma, 
it.  sclerasi,  xeroderma,  esp.  escleremcï\  (Chaussier).  En- 
durcissement du  tissu  lamineux  des  nouveau-nés.  Cette 
maladie  est  ordinairement  causée  par  l’impression  d’un 
air  froid.  On  l’observe  surtout  chez  les  nouveau-nés  d’une 
faible  constitution,  et  particulièrement  chez  ceux  qui 
sont  nés  avant  terme,  les  vêtements  et  tous  les  moyens 
qui  procurent  une  chaleur  artificielle  ne  pouvant  sup- 
pléer chez  eux  au  défaut  d’une  chaleur  animale  suffi- 
sante. Quelquefois  l’endurcissement  est  borné  aux  mains 
et  aux  pieds,  qui  sont  gonflés,  froids  et  violacés;  d'autres 
fois,  il  se  propage  à tout  le  corps,  la  voix  s’éteint,  les 
poumons  s’engorgent,  et  le  malade  succombe  du  qua- 
trième au  septième  jour.  Il  peut  arriver  que  la  partie 
tuméfiée  s’enflamme,  et  qu’il  se  déclare  une  fièvre  vio-: 
lente,  suivie  de  mort  vers  le  quinzième  jour.  Un  lit  bien 
chaud,  une  température  atmosphérique  élevée,  l’appli- 
cation de  coton  cardé  sur  les  parties  endurcies,  mais  par- 
ticulièrement les  bains  chauds  (à  30“  ou  36“  centigr.) 
pris  deux  fois  par  jour,  pendant  une  demi-heure  chaque 
fois,  peuvent  amener  une  prompte  résolution  du  sclé- 
rème.  Les  complications,  telles  que  l’engorgement  des 
poumons,  etc.,  modifient  peu  le  traitement,  attendu  l’im- 
possibilité de  les  combattre.  Cette  affection  est  due  à la 
production,  dans  les  interstices  des  fibres  du  tissu  lami- 
neux, d’une  substance  amorphe,  finement  granuleuse, 
demi-solide,  assez  résistante,  accompagnée  quelquefois 
de  granulations  graisseuses  et  de  globules  granuleux. 

SGLËRÉMIE.  s.  f.  V.  SCLÉRÈME. 

SGLÉRENGHYME.  s.  m.  [de  (DcÀKipciç,  dur,  et  ï-pfpp.a., 
parenchyme].  Tissus  végétaux  qui,  tout  en  étant  consti- 
tués par  des  cellules  polyédriques  comme  celles  du  paren- 
chyme des  plantes,  offrent  pourtant  une  grande  dureté. 
Celle-ci  est  due  à l’épaisseur  considérable  do  la  paroi  de 
cellule  et  à la  petitesse  de  la  cavité;  tel  est  le  tissu  du 
noyau  des  fruits  en  général.  = Les  tissus  durs  des  poly- 
piers. 

SCLËREDX,  EDSE.  adj.  [de  oxXïipô;,  dur].  — Tissu  sclé- 
reux (Laurent).  Celui  qui,  provenant  du  tissu  cellulaire 
primordial,  fomie  par  ses  modifications  évolutives  les  tis- 
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sus  hyposcléreux  (tissu  fibreux),  protoscléreux  (cartilages) 
et  deuto-scléreux  (os).  V.  Fibro-plastique  et  Lamineüx. 

gCLÉRIASE.  s.  f.  \scleriasis,  de  oxXïipôç,  dur;  ail.  et 
angl.  Scleriasis,  it.  scleriasi,  esp.  escleriasis],  La  sclé- 
rose. 

SCLÉRO-CHOROÏDITE.  S.  f.  [de  sclérotique,  et  cho- 
ro'idité].  Maladie  assez  commune  dans  laquelle  la  scléro- 
tique et  la  choroïde  décolorée  s’amincissent,  adhèrent 
l’une  à l’autre  sans  produit  morbide  interposé.  Elles  for- 
ment en  arrière  et  un  peu  en  dehors  du  nerf  optique  un 
relief  dit  staphylôme  postérieur.  Celui-ci  se  dessine  dans 
l’œil  en  un  creux  apercevable  à l’ophthalmoscope  sous 
forme  de  tache  blanche  semi-lunaire  d'abord,  qui  enva- 
hit peu  à peu  le  pourtour  de  la  pupille  du  nerf.  Le  re- 
lief ou  staphylôme  postérieur,  allongeant  le  diamètre 
antéro-postérieur  de  l’organe,  a pour  premier  effet  d’aug- 
menter la  myopie  si  elle  existe,  et  de  la  provoquer  si  elle 
n’existe  pas.  En  outre,  il  chasse  un  peu  l’œil  en  dedans 
et  en  avant,  l’empêche  de  se  diriger  facilement  en  de- 
hors, et  rend  plus  saillant  le  côté  externe  de  la  scléro- 
tique, qui  devient  bleuâtre  près  de  la  commissure  externe 
des  paupières,  surtout  quand  le  malade  regarde  en  de- 
dans. Cette  maladie  est  persistante,  mais  n’est  grave  que 
lorsqu’elle  s’accompagne  d’hydropisie  sous-rétinienne. 
Elle  n’exige  qu’une  bonne  hygiène  de  la  vue,  et  parfois 
du  régime  quand  elle  s’accompagne  de  congestion  ocu- 
laire. Dans  ce  dernier  cas,  on  voit  parfois  à la  longue 
survenir  la  diffluence  du  corps  vitré  qui  se  trouble  et  des 
■altérations  du  cristallin.  Cette  affection  a été  nommée 
aussi  chordide  atrophique  ou  scléro-choroidite postérieure, 
mais  à tort,  car  elle  n’a  aucun  caractère  inflammatoire 
à quelque  époque  que  ce  soit.  V.  Staphylôme  postérieur. 

SCLÉRO-CONJONCTIVITE.  s.  f.  [de  sclérotique,  et 
conjonctivite;  esp.  esclero-conjunctivitis'\.  Inflammation 
simultanée  de  la  sclérotique  et  de  la  conjonctive. 

SGLÉRODERMASIE.  S.  f.  V.  ChORIOXITIS. 

SCLÉRODERMIE,  s.  f.  V.  Chorionitis. 

SCLÉROGÈNE,  s.  m.  [de  axXvipc!;,  dur,  et  yevvàv,  en- 
gendrer]. V.  Xylogéne. 

SCLÉROGÉNIE.  s.  f.  [de  axXv.pciç,  dur,  et  •ysvvàv,  en- 
gendrer]. Développement  du  tissu  scléreux  (Laurent). 

SCLÉRO-KÉRATITE.  s.  f.  [de  sclérotique,  et  kératite] 
(Desmarres).  Production  inflammatoire  d’une  ou  de  plu- 
sieurs petites  tumeurs  blanchâtres  de  la  grosseur  d’un 
grain  de  millet,  sous  la  coiyonctive,  à 3 ou  5 millimètres 
de  la  cornéâi  Rougeur  partielle  peu  étendue  autour  de  la 
cornée,  av«*  faisceaux  vasculaires  qui  en  partent  pour 
aller  au  grand  angle  de  l’œil.  En  même  temps,  il  y a 
production  d’autant  de  taches  semi-lunaires  intra-cor- 
néales,  d’un  blanc  bleuâtre,  caractéristique,  qu’il  y a de 
petites  tumeurs.  Elles  laissent  souvent  une  tache  opaline 
de  la  cornée  après  guérison. 

SCLÉROME.  s.  m.  [scleroma,  <rxXinpu(i.a,  ail.  Verhûrt- 
ung , angl.  scleroma,  esp.  escleroma].  La  sclérose.  — 
L’état  d’induration  d’un  tissu,  d’un  organe. 

SCLÉROPHTBALMIE.  S.  f.  [scier ophthalmia,  oxXvipo- 
(pÔaXfiîa,  de  oxXvipbç,  dur,  et  ô(p6*Xp.!);,  œil;  ail.  Scler- 
ophthalmia , trockene  Augenentzündung  , angl.  scler- 
ophthalmy,  it.  scier oftalmia,  esp.  escleroftalmia].y . Blé- 
pharite ciliaire. 

SCLÉROSARCOME.  s.  m.  [scUrosarcoma , de  oxXnpèç, 
dur,  et  (jâpx«(ji.a,  sarcome  ; ail.  Sclerosarcom,  angl.  et  it. 
sclerosarcoma , esp.  esclerosai'corna].  Tumeur  dure  et 
charnue  qui  affecte  les  gencives  et  qui  a quelquefois  la 
forme  d’une  crête  de  coq.  V.  Epulie  et  Myéloplaxe. 

SCLÉROSE,  s.  f.  [oxXvîptooiç , de  trxXvipbç,  dur;  ail.  et 
angl.  Sclei'osis,  it.  sclerosi,  esp.  sclerosis].  D’une  manière 
générale,  toute  sorte  d’endurcissement  morbide  des  tissus. 
On  fait  entrer  ce  mot  dans  la  composition  de  mots  qui 
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indiquent  â la  fois  cette  lésion  et  le  tissu  qui  en  est  at- 
teint. V.  Cérébro-sclérose,  Ostéosclérose,  etc.  — Sclé- 
rose eh  plaques.  V.  Mvélo-sclérose. 

SCLÉROSIS.  S.  f.  La  blépharite  ciliaire.  V.  Blépharite. 

SCLÉROSTÉNOSE.  s.  f.  [de  oxXïipb;,  dur,  et  OTEvbç, 
étroit].  Endurcissement  d’un  organe  avec  diminution  de  ! 
sa  masse  ou  de  son  calibre.  — Sclérosténose  cutanée. 

V.  Chorio.mtis. 

SCLÉROSTOME.  S.  m.  [de  CTxXT.pb;,  dur,  et  oto'ilk, 
bouche].  Genre  d’helminthes  nématoïdes  ovipares.  Le 
principal  est  le  sclérostome  du  cheval  {Sclerostoma  equi-  | 
num,  Dujardin,  Strongylus  equinus,  Millier,  Strongylus 
armatus,  Rudolphi,  Strongylus  armatus  minor.  Rayer), 
dont  une  variété,  pourvue  d’organes  sexuels,  se  trouve  i 
dans  l’intestin  du  cheval,  et  l’autre,  à organes  génitaux  | , 
non  développés,  se  trouve  dans  les  anévrysmes.  Cette  ' 
variété,  appelée  crinon  tronqué  {Crino  truncatus),  est 
très-commune  dans  les  tuniques  de  l’intestin  et  dans  les 
parois  des  artères  de  cet  animal,  particulièrement  dans 
celles  des  anévrysmes  de  la  mésentérique.  Ils  se  déve- 
loppent non  pas  dans  la  cavité  intestinale,  comme  on  le  i 
croyait,  mais  dans  des  kystes  du  tissu  de  la  muqueuse  i 
sur  laquelle  les  œufs  sont  déposés.  Ce  sont  des  helmin-  | 
thés  qui  revêtent  cinq  ou  six  formes  considérées  long-  | 
temps  comme  autant  d’espèces , mais  n’en  formant  j 
qu’une  seule.  Les  individus  qui  vivent  dans  des  kystes  j 
des  membranes  intestinales,  dans  les  poches  purulentes,  j 
ceux  des  anévrysmes,  des  lobules  du  pancréas  et  des  li-  j 

gaments  hépatiques,  proviennent  de  vers  attachés  à la  j 

face  interne  du  cæcum.  Ces  émigrants  se  distinguent  les  i( 
uns  des  autres  par  la  résidence  qu’ils  choisissent,  par  la 
couleur  de  la  peau,  les  dimensions  du  corps,  la  configu- 
ration de  l’armure  buccale  et  le  degré  d’atrophie  des  or- 
ganes génitaux.  Mais  ils  se  ressemblent  tous  par  la  perte 
de  la  faculté  reproductrice,  car  tous  sont  privés  d’œufs 
et  de  spermatozoïdes.  Les  colonies  plus  ou  moins  nom- 
breuses qu’ils  vont  fonder  ailleurs  demeurent  stériles 
d’une  manière  permanente  (Colin). 

SCLÉROTICECTOMIE.  s.  f.  [de  sclérotique,  et  ixToy.r,, 
excision;  esp.  escleroticectomia].  V.  Scléroticonyxis. 

SCLÉROTICONYXIS.  s.  f.  [scier oticonyxis,  de  scléro- 
tique, et  vû<j<jsiv,  percer;  angl.  scleroticonyxis , esp. 
escleroticonixis].  Ouverture  faite  â la  sclérotique  pour 
arriver  jusqu’au  cristallin,  et  en  opérer  le  déplacement. 
L’opération  de  la  cataracte  abaissement  est  une  kéra- 
tonyxis  ou  une  sclér oticonyxis,  selon  que  l’instrument 
est  dirigé  à travers  la  cornée  ou  à travers  la  sclérotique. 
Quelques  auteurs  n’appliquent  la  dénomination  de  kéra- 
qu’à  l’opération  de  la  cataracte ' janr  broiement, 
opération  que  l’on  pratique,  de  même  que  celle  de 
l’abaissement,  par  deux  procédés  différents.  La  méthode 
par  abaissement  consiste  à déplacer  simplement  le  cris- 
tallin avec  une  aiguille  introduite  à travers  la  sclérotique, 
et  à l’enfoncer  dans  la  partie  inférieure  du  corps  vitré, 
où  il  ne  peut  plus  gêner  la  vision.  On  a employé  pour 
cette  opération  diverses  aiguilles  droites  ou  courbes 
(V.  Aiguilles  à cataracte).  On  plonge  l’instrument  au 
côté  externe  de  l’œil,  à 2 millimètres  au-dessous  de  son 
diamètre  transversal  (pour  éviter  l’artère  ciliaire  longue), 
et  à 3 millimètres  en  arrière  de  l’union  de  la  sclérotique 
avec  la  cornée  (pour  éviter  les  procès  ciliaires).  On  le  di-' 
rige  ensuite  à la  partie  supérieure  du  cristallin  ; puis, 
après  avoir  déchiré  le  feuillet  antérieur  de  la  capsule,  on 
déprime  le  cristallin,  comme  il  vient  d’être  dit,  et  on  le 
maintient  abaissé  pendant  quelques  instants  pour  que  le  1 
corps  vitré  vienne  se  placer  au-devant  de  ce  corps  : on 
retire  ensuite  l’aiguille.  La  pointe,  qui  a pénétre  d’abord 
au  point  a (Fig.  453),  suivant  la  ligne  ab,  se  trouve  au 
commencement  de  l’opération  au-devant  du  cristallin. 
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suhant  la  ligne  cd  ; puis  par  une  série  de  mouvements 
de  bascule  sur  le  point  a,  après  avoir  incisé  la  capsule, 
elle  se  trouve  en  haut  du  cristallin,  suivant  la  ligne  ef-, 
enfin,  élevant  le  manche  de  l’instrument  en  haut,  en 
avant  et  en  dehors,  suivant  la  ligne  gh,  la  pointe  abaisse 
Je  cristallin  en  bas,  en  dehors  et  en  arrière  dans  le  corps 
vitré.  Le  broiement  consiste  à diviser  en  tous  sens  sous  la 
partie  antérieure  de  la  capsule  du  cristallin  et  le  cristal- 
lin lui-même , soit  en  parvenant  jusqu’à  cet  organe  à 
travers  la  sclérotique,  comme  quand  on  pratique  l’abais- 
sement, soit  en  traversant  la  cornée  transparente  et 
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Fig.  453, 

plongeant  l’instrument  à travers  la  pupille.  Dans  le  pre- 
mier cas,  c’est  la  méthode  de  broiement  proprement  dite, 
qui  ne  diffère  de  l’abaissement  qu’en  ce  que  l’aiguille, 
parvenue  au  cristallin,  le  divise  en  place,  par  des  mouve- 
ments alternatifs  en  haut,  en  bas,  en  avant,  en  arrière, 
et  en  dissémine  les  parties  dans  le  corps  vitré  et  dans  la 
chambre  antérieure.  Dans  le  second  cas,  c’est. la  kérato- 
mjxis,  qui  nédiffère  du  mode  Opératoire  précédent  qu’en 
ce  que  c’est  à travers  la  cornée  que  l’instrument  est  in- 
troduit. — Après  rabaissement,  la  petite  plaie  se  cica- 
trise dans  l’espace  de  quelques  heures  : le  cristallin,  dé- 
primé, reste  6xé  dans  le  lieu  où  il  a été  placé,  ou  bien  il 
est  résorbé  lentement.  La  vue  est  immédiatement  réta- 
blie; mais  il  survient  une  légère  inflammation  qui  la  rend 
moins  nette  les  jours  suivants,  et  ce  n’est  qu’ après  une  ou 
deux  semaines  que  les  malades  doivent  faire  un  libre  usage 
de  leur  œil.  V.  Cataracte. 

SCLÉROTICOTOMIE,  s.  f.  [scleroticotomia,  Ae  scléro- 
tique, et  70(1.71,  section,  incision  ; esp.  esclei'oticotomia']. 
Incision  de  la  sclérotique.  Opération  de  la  cataracte,  par 
une  incision  d’environ  7 millimètres  faite  à la  scléro- 
tique, à 5 millimètres  de  la  cornée,  près  de  l’axe  externe 
de  l’œil.  Le  danger  de  blesser  les  nerfs  ou  les  vaisseaux 
ciliaires , ou  de  voir  l’œil  se  vider,  et  la  lésion  de  mem- 
branes plus  nombreuses  et  d’une  texture  plus  compli- 
quée que  celle  de  la  cornée,  ont  fait  rejeter  la  scléroti- 
cotomie. 

SCLÉROTIQUE,  s.  f.  \sclerotica,  de  axÀYipoç,  dur;  ail. 
Sclerotica,  Sciera,  harte  Augenhaut,  angl.  sclerotic 
coat,  it.  sclerotica,  esp.  esclerotica;  cornée  opaque^.  Une 
des  membranes  extérieures  de  l’œil.  Elle  est  dure,  opa- 
que, d’un  blanc  nacré,  composée  de  faisceaux  fibreux  en- 
trecroisés; elle  revêt  les  quatre  cinquièmes  postérieurs  du 
globe  de  l’œil,  et  a la  forme  d’une  sphère  tronquée  en 
avant,  où  elle  présente  une  ouverture  circulaire  d’environ 
14  millimètres  de  diamètre  coupée  en  biseau  aux  dépens 
/le  sa  face  interne,  et  dans  le  bord  de  laquelle  est  enchâs- 


sée la  cornée  transparente.  Elle  est  percée,  dans  sa  partie 
qui  répond  au  fond  de  l’orbite,  d’une  ouverture  pour  le 
passage  du  nerf  optique.  Elle  donne  attache,  par  sa  sur- 
face externe,  aux  muscles  rte  l’œil,  et  elle  est  en  contact 
par  l’interne  avec  la  choroïde. 

SCLÉROTITE.  s.  f.  [sclerotitis , ail.  et  angl.  Sclero- 
titis,  it.  sclerotitide,  esp.  esclet'otüis].  Inflammation  de 
la  sclérotique.  V.  Scléro-choroïdite. 

SCLËRYSME.  S.  m.  {scle7'gsma,  <ixX7Îpu(7(Aa,  de  ffjcXïip'oç, 
dur].  Endurcissement  du  foie  en  particulier. 

SC06IF0RME,  adj.  [scobiformis,  de  scobs,  limaille, 
sciure,  et  forma,  forme;  ail.  sâgspünartig,  it. 
scobifonne,  esp.  escobiforme\.  Qui  ressemble  à de 
la  sciure  de  bois. 

SCOBS.  s.  m.  [seoès,  sciure].  Ancien  nom  de  la 
ràpure  de  cerf,  de  la  cendre  gravelée  et  des  sco- 
ries métalliques. 

SCOLASTIQUE.  S.  f.  [de  schola,  école;  ail. 
Scholastik,  angl.  scholastic,  it.  scolastica,  esp. 
escolastica].  Nom  donné,  dans  le  moyen  âge,  à la 
théologie  et  à la  philosophie  enseignées  dans  les 
écoles,  et  qui,  partant  des  principes  donnés  pour 
la  théologie  par  les  livres  saints,  pour  la  philoso- 
phie par  Aristote,  procédaient  par  voie  syllogisti- 
que. — Scolastique  médicale  (Pidoux).  Forme  de 
l’ontogie  médicale  que  Broussais  a cherché  à ren- 
verser et  qui  fait  encore  le  fond  de  beaucoup  de 
traités  de  pathologie  générale.  Elle  est  caractérisée 
par  l’emprunt  des  prémisses  à des  entités,  telles 
que  des  fluides  nerveux,  etc.,  dont  on  cherche  à 
déduire  toutes  les  conséquences  possibles,  au  lieu 
de  puiser  ces  prémisses  dans  l’observation  des  états 
et  des  phénomènes  normaux  suivis  dans  la  série  des  âges 
et  dans  celle  de  leurs  variations  accidentelles. 

SCOLÉCIASIS.  s.  f.  [de  (txmXtiÇ,  ver].  Maladie  vermi- 
neuse en  général.  V.  Vermineux  et  Larve. 

SCOLEX.  s.  m.  [oxmXtiÇ,  ver,  massette].  Nom  donné 
par  O.  F.  Mfdler  à des  vers  cestoïdes  de  poissons  dont  il 
formait  un  genre  à part  et  qui  ne  sont  que  la  période 
agame  du  développement  d’une  espèce  de  tænia  des  oi- 
seaux aquatiques.  = Phase  ou  état  agame  de  l’évolution 
des  vers  polypes,  etc.  (Van  Beneden),  lequel  donne  nais- 
sance à des  individus  sexués,  soit  par  gemmation  (tuni- 
ciers),  soit  par  scission  (nais),  segmentation  (cestoïdes), 
ou  peut-être  même  par  genèse  (distomiens  ?)  ; d’où  le  nom 
de  nourrice  qu’il  a reçu  d’abord  chez  les  tuniciers,  etc. 
Tantôt  le  scolex  est  l’embryon  même  qui  sort  de  l’ovule 
(tuniciers)  ; tantôt  il  n’est  que  la  progéniture  d’un  em- 
bryon agame  sorti  de  l’œuf  (distomiens,  cestoïdes)  qu’on 
nomme  proscolex  {protoscolex).  Le  scolex  n’est  alors 
qu’un  état  d’évolution  de  seconde  génération  (ce  qu’on 
rappelle  par  le  nom  plus  spécial  de  deutoscolex)  qui  se 
développe  aux  dépens  des  proscolex,  lequel  meurt  et  se 
détruit  après  une  vie  très-courte  chez  les  distomiens  et  les 
tænias,  plus  longue  chez  les  cestoïdes  cystiques  ou  vésicu- 
laires. Chez  les  distomiens  le  scolex  apparaît  au  milieu  du 
corps  du  proscolex  sous  forme  de  vésicule  allongée,  sans 
cils  vibratiles,  mais  se  développant  vite  et  se  prolongeant 
parfois  en  queue  recourbée  au-dessous.  Ces  scolex  étaient 
appelés  sporocystes,  vers  cylindri formes,  vet's  jaunes  et 
tubes  germinatifs,  selon  les  auteurs.  Ils  diffèrent  beaucoup 
de  forme  d’un  animal  à l’autre.  Une  fois  hors  du  proscolex, 
ils  grandissent  vite,  la  tête  se  distingue  du  tronc,  et  dans 
celui-ci  apparaît  l’intestin  avec  un  bulbe  propre  à la  suc- 
cion à sa  partie  antérieure,  etc.  Chaque  scolex  de  certains 
distomiens  engendre  directement  par  métagenèse,  dans 
son  intérieur,  à la  fois  des  scolex  semblables  à eux  et  des 
embryons  nombreux  aussi  d’une  autre  configuration  qui 
formeront  l'individu  parfait  ou  proglottis;  chez  d’autres 
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distomiens,  chaque  scolex  n’engendre  ainsi  par  agamie 
que  des  embryons  représentant  l-a  phase  (proglottis)  supé- 
rieure et  dernière  d’évolution,  mais  généralement  nom- 
breux aussi.  Chez  les  cestoïdes,  la  vésicule  proscolex 
donne  naissance,  par  métagenèse,  à plusieurs  scolex 
{cœnures,  échinocoques  (V.  ces  mots)]  dans  des  conditions 
anormales,  ou  à un  seul  (tænias)  dans  les  conditions  nor- 
males représentées  par  le  tube  digestif.  Le  scolex  ici  re- 
présente une  tête  de  tœnia  ou  de  bothriocéphalc,  vivant 
librement  dans  les  mucosités  intestinales  {tænias)  ou  dans 
les  tissus  (cysticerque,  etc.).  Au  milieu  est  le  tubercule 
en  forme  de  trompe  avec  ses  crochets;  sur  ses  côtés  ap- 
paraissent quatre  éminences  prenant  la  forme  de  ventouses 
ou  d’appendices  variés  [bothridies) , selon  les  espèces  et 
les  genres,  et  sur  presque  toutes  les  espèces  une  ou  deux 
couronnes  de  crochets;  les  bothridies  et  le  tubercule  mé- 
dian peuvent  s’invaginer  dans  la  vésicule  proscolex  ou 
dans  le  cou,  d’où  des  changements  de  forme  nombreux. 
La  vésicule  proscolex  pleine  de  liquide  et  chargée  d’une 
ou  plusieurs  têtes  avec  un  col  plissé,  constitue  Vhydatide 
des  anciens  auteurs;  on  peut  du  reste  la  rencontrer  par- 
fois à l’état  d’acéphalocjjste,  c’est-à-dire  sans  qu’il  y ait 
encore  de  scolex  développé  à sa  surface  (V.  Tæniadés). 
Le  nom  de  scolex  est  toujours  attribué  à l’individu  qui 
donne  naissance  par  gemmation,  etc.,  à des  animaux 
sexués  ; c’est  quelquefois  l’embryon  même  qui  sort  de 
l’œuf;  alors  l’état  de /^roscofex  manque  ; le  plus  souvent 
le  scolex  au  contraire  a été  produit  par  un  état  antérieur, 
qui  est  l’embryon  sorti  de  l’œuf;  tels  sont  les  distomiens. 
11  y a des  polypes,  tels  que  les  hydres,  qui,  comparés  à 
d’autres  animaux  de  cette  classe,  fournissent  des  œufs  dès 
qu'ils  sont  arrivés  à l’état  de  scolex  sans  offrir  la  forme  de 
proglottis  médusaire  que  présentent  des  genres  voisins, 
et  qui  est  sautée  ici,  ou  du  moins  n’est  représentée  que 
par  les  sacs  ovulaires  et  spermatiques.  Il  y a des  polypes 
qui,  arrivés  à l’état  sexuel  ou  de  méduse  {proglottis), 
donnent  à la  fois  des  œufs  et  des  gemmes  ou  seulement 
des  gemmes  qui  deviennent  directement  semblables  à la 
mère,  comme  les  Pancratium,  qui  au  lieu  de  pistil  don- 
nent des  bourgeons  ; ici  tous  les  états  intermédiaires  ci- 
dessus  sont  sautés.  Enfin,  dans  presque  tous  les  ordres,  il 
y a,  à côté  des  espèces  digenèses  hétérogones  ou  homo- 
gones,  des  espèces  voisines  dans  leur  âge  adulte  dont  les 
embryons  sortis  de  l’œuf  arrivent  par  évolution  directe  à 
l’état  sexué  en  sautant  les  états  intermédiaires  de  pro- 
scolex et  de  scolex.  V.  Néomélie  et  Ver. 

SCOLIOSE,  s.  f.  [icoffovfs,  oxciXtoT/;;,  de  oJcoXtb;,  tor- 
tueux, sinueux;  ail.  Skoliosis,  Rückgratsverhiegung,  angï. 
scoliosis,  it.  scoliosi,  esp.  escoliosis].  Déviation  latérale 
du  rachis.  La  scoliose  doit  être  divisée  en  myopathique  et 
en  ostéopathique.  La  première  est  toujours  la  suite  d’un 
trouble  dans  l’antagonisme  physiologique  des  muscles  qui 
agissent  des  deux  côtés  de  la  colonne  vertébrale  ; si  elle  a 
été  déterminée  par  une  position  vicieuse  du  tronc,  autre- 
ment dit  par  l’exercice  inégal  des  muscles  latéraux  de  la 
colonne,  on  l’appelle  scoliose  habituelle.  La  scoliose 
ostéopathique  est  ordinairement  la  suite  de  rachitisme,  et 
spécialement  de  l’affection  rachitique  de  la  colonne  ver- 
tébrale ; elle  s’appelle  scoliose  rachitique.  Dans  des  cas 
beaucoup  plus  rares,  elle  est  la  suite  d’une  affection  in- 
flammatoire ou  tuberculeuse  de  la  colonne  ; elle  forme 
alors  une  courbure  anguleuse,  tout  à fait  analogue,  de  la 
gibbosité  angulaire  due  au  mal  de  Pott.  On  peut  rattacher 
à la  scoliose  ostéopathique  les  cas  rares  de  scoliose  dus  à 
la  formation  anormale  congénitale  de  la  colonne,  c’est  la 
scoliose  congénitale  de  certains  auteurs,  distincte  de  la  sco- 
liose héréditaire  : cette  dernière  est  bien  plus  fréquente. 
Il  y a encore  une  scoliose  empyématique,  suite  d’em- 
pyème,  et  la  scoliose  statique,  due  au  raccourcissement 
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d’une  des  extrémités  inférieures.  Les  formes  les  plus  fré- 
quentes sont  la  scoliose  cervico-dorsale , dorso-lombaire, 
lombo-sacrée.  Cette  déviation,  au  début,  montre  une  saillie 
allongée,  placée  entre  le  bord  spinal  de  l’omoplate  droite 
et  les  apophyses  épineuses-,  et  une  saillie  semblable,  à 
gauche,  dans  la  région  lombaire.  Lorsque  la  scoliose  n’en 
est  qu’à  ce  premier  degré,  le  tronc  est  encore  d’aplomb; 
le  sujet  se  tient  mal,  sans  que  l’on  voie  encore  de  défor- 
mation. Au  second  degré,  la  courbure  dorsale  devient 
prédominante,  et  le  tronc  s’incline  à droite;  ou  bien  c’est 
la  courbe  lombaire  qui  prédomine,  ce  qui  est  plus  rare, 
et  le  corps  tend  à s’incliner  à gauche,  quoique  la  cour- 
bure supérieure  reste  placée  à droite.  Les  individus  chez 
lesquels  existe  ainsi  une  scoliose  au  deuxième  degré  sont 
à\i%  contrefaits.  Le  troisième  degré  n’est  que  l’exagération 
des  formes  précédentes,  et  les  sujets  sont  alors  bossus 
d’une  manière  très-prononcée.  V.  Rachitisme. 

SCOLOPENDRE,  s.  f.  \^Asplenium  scolopendriuni,  L., 
ail.  Hirschzunge,  angl.  hurtstongue,  spleen-wort,  it.  sco- 
lopendra , esp.  escolopendrd\.  Fougère,  dont  les  feuilles 
radicales,  pétiolées,  très-entières,  longues,  vertes,  lui- 
santes, présentent  sur  leur  dos  deux  rangs  de  lignes  pa- 
rallèles formées  par  la  fructification.  On  les  employait 
jadis,  fraîches,  comme  apéritives;  sèches,  elles  étaient 
administrées  dans  les  mêmes  cas  que  les  capillaires  dont 
elles  ont  l’odeur.  = Genre  de  myriopodes.  V.  ce  mot. 

SGOLOPOIUACHÉRION.  S.  m.  [scolopomachœriuni,  de 
<j/.bXcii,  instrument  long  et  pointu,  et  de  p.a/,aîptov,  petit 
couteau;  ail.  Skalpell,  angl.  scolopomachcerium,  esp. 
escolopomaquerion].  Espèce  de  bistouri  très-allongé,  re- 
courbé et  terminé  par  un  bouton. 

SCOLOPSIE.  s.  f.  [de  ojccXci);,  pieu] . Sorte  de  suture  du 
crâne.  V.  Suture. 

SCOL'ÏTE.  s.  m.  [Scolytus],  Genre  d’insectes  xylo- 
phages, qui  s’attaquent  aux  ormes,  pins  et  chênes.  Ratze- 
burg  et  Eug.  Robert  prescrivent  de  brûler  certains  arbres 
et  amas  de  branches  placés  dans  les  bois  comme  appâts 
pour  attirer  les  femelles  des  scolytes  pressées  de  pondre. 
V.  Ver  noir. 

SGOPÂRIIVE.  s.  f.  (C’^'IDtO*®).  Principe  sudorifique  et 
diurétique  du  genêt  à balais  {Genista  scoparia,  Lam.). 
Jaune,  cristallisable,  se  donne  à la  dose  de  15  à 30  centi- 
grammes (Stenhouse). 

SGORBGT.  s.  m.  [ail.  Scorbut,  Scharbock,  angl.  scurvy, 
it.  scorbuio,  esp.  escoi'buto].  Affection  générale,  non 
fébrile,  déterminée  par  une  modification  profonde  de 
l’économie  qui,  à l’extérieur,  a pour  caractères  un  affai- 
blissement notable  dans  l’énergie  musculaire,  et  des  hé- 
morrhagies multiples  débutant  presque  toujours  par  les 
membres  inférieurs,  et  s’accompagnant  fréquemment, 
mais  non  toujours,  d’une  altération  plus  ou  moins  pro- 
noncée des  gencives.  Quant  à la  fétidité  de  l’haleine, 
signalée  comme  constante,  elle  n’existe  que  lorsque  les 
gencives  sont  altérées,  ce  qui  manque  souvent,  et,  en 
outre,  son  odeur  n’a  rien  qui  distingue  la  gingivite  scor- 
butique des  autres  affections  de  la  muqueuse  buccale.  Il 
y a fréquemment  un  rapport  inverse  entre  l’état  des  gen- 
cives et  le  développement,  le  nombre  et  l’étendue  des 
ecchymoses.  Lorsque  celles-ci  sont  très-nombreuses,  les 
gencives  sont  souvent  saines  ou  fort  peu  altérées,  et  vice 
versé.  Le  scorbut  reconnaît  essentiellement  pour  cause 
une  assimilation  insuffisante  quels  que  soient  le  milieu  et 
les  conditions  qui  l’amènent,  ou  une  digestion  imparfaite, 
l’encombrement,  etc.,  associés  à une  persistance  des  dé- 
perditions désassimilatrices  sous  l'influence  d’un  travail 
plus  ou  moins  continu.  Les  conserves,  les  viandes  salées, 
perdant  à la  longue  de  leurs  qualités  assimilatrices,  favo- 
risent le  développement  du  scorbut  quand  l’usage  en  est 
exclusif  ou  trop  prolongé.  Il  n’y  a pas  lieu  de  différen- 
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der  le  scorbut  de  mer  du  scorbut  de  terre  : dans  quelque 
lieu  qu’elle  se  développe,  cette  maladie  est  identique;  seu- 
lement elle  peut  revêtir  un  caractère  d’autant  plus  grave, 
qu’il  y a plus  impossibilité  de  modifier  les  causes  nom- 
breuses qui  lui  ont  donné  naissance.  C’est  là  le  cas  qui  se 
présente  lorsque  le  scorbut  sévit  sur  les  hommes  embar- 
qués. Dans  cette  circonstance,  l’affection  présente  rare- 
ment le  caractère  sporadique;  le  plus  souvent  elle  atteint, 
avec  plus  ou  moins  de  rapidité,  la  grande  majorité  des  in- 
dividus plongés  dans  le  même  milieu  et  soumis  aux  mêmes 
influences,  tant  intérieures  qu’extérieures.  Par  rapport  à 
la  marche,  aux  lésions  et  au  traitement,  le  scorbut,  qu’il 
sévisse  à terre  ou  à bord,  doit  être  considéré  comme  une 
affection  toujours  une  de  sa  nature,  quelles  que  soient  les 
conditionshygiéniquesau  milieu  desquelles  il  se  développe; 
il  ne  diffère  que  par  l’intensité  des  symptômes  et  par  les 
complications  qui  s’ajoutent  à l’affection  principale.  Les 
dysenteries,  la  fièvrejaunb,  les  fièvres  intermittentes,  qu’on 
observe  dans  les  équipages,  sont  toujours  prises  à terre 
pendant  une  relâche.  Mais,  toutes  les  fois  que  le  séjour 
à la  mer  se  prolonge  plus  de  six  mois  sans  relations  avec 
la  terre,  on  voit  survenir  le  scorbut,  plus  ou  moins  tôt, 
selon  la  constitution  et  le  régime  des  hommes,  quels  qu’en 
soient  le  grade,  la  constitution,  l’alimentation  avec  du  pain 
frais  ou  du  biscuit,  de  la  viande  salée  ou  de  la  viande  fraî- 
che, conservée  ou  cuite  saignante,  des  légumes  frais  ou 
secs,  du  vin  ou  de  l'eau.  Lorsque  le  scorbut  reconnaît  cette 
cause,  dès  que  les  scorbutiques  ont  été  déposés  à terre, 
ils  sont  guéris  en  deux  ou  quinze  jours,  selon  la  gravité  de 
leur  état,  sans  médicaments  et  en  continuant  à recevoir 
la  même  ration  de  biscuit,  viande  salée,  fèves  ou  pois,  thé 
ou  café.  Si  des  viandes  et  légumes  frais  peuvent  être  don- 
nés, la  guérison  est  pourtant  plus  rapide.  Cette  action  de 
l’atmosphère  terrestre  est  manifeste  dans  ces  cas.  Les 
symptômes  du  «corbut  des  hommes  de  mer  sont  les  sui- 
vants : vers  le  sixième  mois  de  navigation,  on  observe 
dans  l’équipage  une  paresse  insolite;  sur  tous  les  visages 
apparait  une  teinte  jaunâtre  caractéristique,  distincte  de 
l’ictérique  et  de  celle  de  toute  autre  cachexie.  Peu  après, 
les  hommes  offrant  cette  teinte  sont  incapables  de  service, 
restent  couchés  avec  lassitude  extrême,  prostration  insur- 
montable, air  triste  et  abattu;  puis  les  gencives  devien- 
nent livides,  molles,  saignantes,  avec  ou  sans  enduit  blan- 
châtre; haleine  fétide,  insupportable.  Bientôt  apparaissent 
des  pétéchies  sous-épidermiques,  auxquelles  succèdent  de 
véritables  ecchymoses,  variant  du  jaune  brun  au  bleu 
noirâtre  ; elles  soulèvent  la  peau  lorsque  l’infiltration  san- 
guine s’étend  à tout  le  derme  et  au  tissu  cellulaire  sous- 
cutané.  Les  gencives  deviennent  alors  fongueuses,  végétan- 
tes, ulcérées,  les  dents  se  déchaussent;  puis  viennent  des 
douleurs  articulaires  insupportables,  d’autres  lésions  quel- 
quefois ou  des  caries,  des  hémorrhagies  de  telle  ou  telle 
muqueuse  pouvant  causer  la  mort  ; de  l’œdème  des  jambes, 
puis  des  phlyctènes  suivies  d’ulcères  scorbutiques  qui  s’é- 
tendent rapidement;  la  chute  des  dents.  Quelques-uns 
offrent  une  dyspnée  très-pénible,  qui  va  toujours  en  crois- 
sant. Le  pouls  reste  normal  pendant  toute  la  durée  du  mal, 
ainsi  quel’intclligence,  mais  avecdépressionmorale,  déses- 
poir, nostalgie,  et  quelquefois  tendance  au  suicide,  dégoût 
profond,  le  plus  souvent,  pour  les  aliments.  Quand  cette 
maladie  attaque  les  individus  réunisen  grand  nombre  dans 
des  lieux  étroits,  scs  causes  les  plus  actives  sont  le  froid 
humide,  les  aliments  et  les  boissons  insalubres,  les  affec- 
tions morales  tristes,  les  fatigues  excessives,  etc.  Sur  terre 
les  symptômes  sont  particulièrement  un  état  d’engourdisse- 
ment, de  l’aversion  pour  l’exercice,  des  taches  livides  dans 
différentes  parties  du  corps  ; la  rougeur,  la  mollesse,  la  tu- 
.mélaction,  la  fongosité  et  le  saignement  des  gencives  â la 
moindre  pression,  la  fétidité  del’lialeine,  la  disposition  aux 
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hémorrhagies  passives  et  aux  ulcérations  fongueuses,  avec 
un  état  de  débilité  générale.  Quand  les  malades  succom- 
bent, on  trouve  des  épanchements  sanguins  dans  le  tissu  cel- 
lulaire, dans  les  cavités  splanchniques,  dans  le  tissu  muscu- 
laire (V.  Induration);  les  muscles  sont  souvent  ramollis,  les 
03  cariés,  etc.  Le  traitement  est  presque  tout  hygiénique  : 
un  bon  régime,  un  air  pur,  l’exercice,  le  passage  d’une 
température  froide  et  humide  à une  température  chaude 
et  sèche,  sont  particulièrement  indiqués;  on  doit  y 
joindre,  dans  certaines  circonstances,  les  toniques,  les 
amers,  les  fruits  acides,  les  végétaux  dits  anti scorbutique  s 
(V.  ce  mot),  les  excitants  énergiques,  tels  que  la  gen- 
tiane ou  le  quinquina.  On  combat  le  gonflement  et  la 
mollesse  des  gencives  par  les  collutoires  aiguisés  avec 
l’eau  de  Babel;  on  fait  sur  les  taches  scorbutiques  des 
fomentations  alcooliques,  camphrées,  etc.  — Scorbut  des 
Alpes  (Odoardi).  La  pellagre.  — Scorbut  de  terre.  Le 
purpura  hémorrhagique. 

SCORBllTIQUE.  adj.  [ail.  scorbutisch,  angl.  scorbutic^ 
scorbutical,  it.  scorbutico,  esp.  escorbutico].  Qui  est  af- 
fecté du  scorbut  ; qui  est  de  la  nature  du  scorbut.  — 
Blennorrhagie  scorbutique.  'V.  Blennorrhagie.  — Tache 
scorbutique.  V.  Éphélides  et  Scorbut. 

SGORDIIVINE.  s.  f.  Principe  retiré  du  Teucrium  scor- 
dium,  L.,  jaune  de  corne,  aromatique,  peu  soluble  dans 
l’eau,  mais  beaucoup  dans  l’alcool  et  les  alcalis. 

SGORDIDM.  s.  m.  [ail.  Knoblauchsgamande)',  angl, 
water-gamander,  it.  scordio,  esp.  escordio].  'V.  German- 
drée  et  Diascordium, 

SGORIE.  s.  f.  [scoria,  de  oxtopfa,  écume,  crasse  ; ail, 
Schlacke,  angl.  scoria,  slag,  dross,  it.  scoria,  esp.  ssco- 
ria].  Matière  qui  se  sépare  pendant  la  fusion  des  métaux, 
que  l’on  purifie,  et  qui  vient  se  vitrifier  à leur  surface. 
Les  scories  sont  composées  surtout  par  des  silicates  divers, 
des  sulfures,  des  oxydes  métalliques.  V.  Laitier. 

SGORODONE.  S.  f.  'V.  Germandrée  aquatique. 

SGORODOSMiniE.  s.  f.  V.  Cystine. 

SCORPÈI^IE'.  s.  m.  'V.  Vénéneux. 

SGORPIOÏDE.  adj.  [de  oxopTtioç,  scorpion,  et  sIcIî'gç, 
forme].  Qui  est  en  forme  de  queue  de  scorpion.  — Cyme 
scorpioïde.  Inflorescence  recourbée  en  forme  de  queue  de 
scorpion  : telle  est  celle  des  myosotis,  de  la  consoude,  etc. 

SGORPION.  s.  m.  \scorpio,  crxopTrio;,  ail.  et  angl.  Scor- 
pion, it.  scorpions,  escorpion].  Animal  de  la  classe 
des  arachnides  pulmonaires,  qu’on  rencontre  {Scorpjioeu- 
ropæ.us,  L.)  dans  le  sud  de  l’Europe,  et  dont  la  queue  est 
armée  d’un  piquant  qui  présente  au-dessous  de  sa  pointe 
plusieurs  ouvertures  communiquant  avec  une  glande  â 
venin.  La  piqûre  de  ce  dard  détermine  une  inflammation 
locide  plus  ou  moins  vive,  avec  tuméfaction  considé- 
rable, fièvre,  engourdissement,  vomissements,  douleurs 
et  tremblement  de  tout  le  corps.  On  combat  ces  accidents 
au  moyen  de  l’ammoniaque  à l’intérieur  et  à l’extérieur, 
et  de  topiques  alcooliques,  camphrés,  d’extrait  de  Saturne 
pur,  etc.  'V.  Venin,  Vipère  et  Virus.—  Huile  de  scorpion. 
Préparée  autrefois  par  la  digestion  des  scorpions  dans 
l’huile  d’olive,  elle  n’avait  pas  d’autre' jiropriété  que  celb^ 
de  l’huile  elle-même,  mais  était  réputée  antiputride  et 
alexipharmaquc. 

SGORZONÈRE.  S.  f.  [Scorzonera , ail.  Schwnrzwurzel, 
angl.  scorzonera,  viper’s  grass,  it.  scorzonera,  esp.  es- 
corzonera].  Genre  de  plantes  de  la  syngénésie  polygamie 
égale,  L.,  synanthérées,  ,1.  — Scorzonère  d’Espagne 
[Scorzonera  hispanica'].  Elle  est  cultivée  comme  alimen- 
taire. Sa  racine,  longue,  du  volume  du  doigt,  noire  on 
dehors  et  très-blanche  en  dedans,  mucilagineuse  et  un 
peu  sucrée  après  sa  cuisson,  constitue,  en  effet,  un  ali- 
ment adoucissant;  mais  elle  est  inférieure,  comme  mé- 
dicament, aux  autres  plantes  émollientes. 
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SCOTODIKIE.  s.  r.  \scotodinia,  dxOToSivta,  de  oxoto;, 
ténèbres,  et  Swi,  \ertige;  angl.  scotodinia,  it.  scoto- 
dinia , esp.  escotodinid].  Synonyme  de  vertige  téné- 
breux. 

SCOTOME.  s.  m.  [scotoma,  a)t!3T(ùp.(x,  de  oxoreç,  'ténè- 
bres; ail.  Scotosù,  angl.  et  it.  scotoma,  esp.  escotoma'] 
(Siebel).  Tache  plus  ou  moins  étendue,  de  forme  arrondie 
et  d’une  teinte  sombre,  gris  foncé  ou  noire.  Immobile  et 
rarement  multiple,  elle  conserve  toujours  les  mêmes  rap- 
ports avec  Taxe  visuel,  et  occupe  le  plus  souvent  le  centre 
ou  son  voisinage.  Elle  couvre  une  portion  de  l’objet  que  le 
malade  regarde,  et  dans  lequel  il  croit  voir  une  espèce  de 
trouée,  ou  une  tache  qui  en  cache  une  portion  d’ordinaire 
plus  ou  moins  centrale.  Il  en  résulte  une  vision  partielle 
ou  latérale.  Cette  aflectiou  doit  être  considérée  comme 
une  insensibilité  d’une  portion  peu  étendue  de  la  rétine, 
dépendant,  soit  de  l’engorgement  ou  de  la  varicosité  de 
quelqu’un  des  vaisseaux  rétiniens,  soit  de  la  paralysie  ou 
même  de  la  désorganisation  d’un  point  quelconque  de  la 
pulpe  nerveuse  ; elle  est,  par  conséquent,  symptoma- 
tique d’une  amaurose  commençante.  Avec  le  progrès  de 
la  maladie,  la  tache  opaque  et  sombre  s’agrandit  et  peut 
finir  par  envahir  tout  le  champ  de  la  vision,  et  par  ame- 
ner une  cécité  complète.  Le  scotome,  quand  il  est  per- 
sistant, est  toujours  un  symptôme  de  mauvais  augure, 
en  ce  qu’il  indique  une  alfection  profonde  quoique  cir- 
conscrite de  la  rétine  et  résiste  toujours  fort  longtemps  aux 
moyens  curatifs.  Le  traitement  sera  dirigé  d’après  le  carac- 
tère de  Tamblyopie  que  ce  phénomène  accompagne.  Il  ne 
faut  pas  confondre  le  scotome  avec  les  mouches  volantes. 
V.  ce  mot. 

SCOTOMIE.  s.  f.  V.  VEnriGE. 

SCROBICÜLE.  S.  m.  [scrohiculus,  diminutif  de  scrobs, 
fosse  ; àvTi/.âp^uvv,  ail.  Herzgrube,  angl.  scrobiculum,  it, 
scro 6 îco/o , esp . escrobiciUo] . Autrefois , scrohicule  du  cœur, 
la  dépression  que  présente  Tépigastre  au  niveau  et  au- 
dessous  de  l’appendice  xiphoïde,  mais  qui  répond  au  foie 
et  non  au  cœur. 

SCROBICÜLEIJX,  EBSE.  adj.  [de  scroifcMto,  fossette; 
ail.  grubig,  angl.  scrobiculate , it.  scrobicoloso,  esp.  escro- 
biculoso'].  Se  dit,  en  botanique,  des  parties  dont  la  surface 
est  creusée  de  petites  fossettes  irrégulières. 

SCROFULAIRE.  S.  f.  [Scrofularia,  L.,  ail.  Braun- 
wurzel,  angl.  scrofularia,  fig-wort,  it.  scrofolaria,  esp. 
escrofularia].  Genre  de  plantes  (didynamic  angiosper- 
mie,  L.,  scrofulariées,  i.).— Scrofulaire  aquatique  [herbe 
du  siège,  bétoine  d'eau,  Scrofularia  aquatica,  L.].  Elle  a 
été  recommandée  comme  tonique,  résolutive,  antiscrofu- 
j0use.  — Scrofulaire  noueuse  [grande  scrofulaire,  herbe 
aux  écrouelles,  Scrofularia  nodosa,  L.].  Elle  est  succé- 
danée de  la  précédente. 

SCROFULARIÉES.  S.  f.  pl.  [scrofulariœ,  ail.  Braun- 
wurzelarten,  angl.  scrofulariae,  esp.  escrofularieas].  Fa- 
mille de  plantes  dicotylédones  monopétales  à étamines 
hypogynes,  comprenant  des  herbes  ou  des  arbustes  à 
feuilles  souvent  opposées,  quelquefois  alternes,  simples, 
à fleurs  en  épis  ou  en  grappes  terminales.  Elles  ont  un 
calice  monosépale  persistant,  à 4 ou  5 divisions  inégales; 
une  corolle  monopétale  irrégulière,  bilobéc,  et  souvent 
personnée,  2 à 4 étamines  didynames;  un  ovaire  à deux 
loges  polyspermes  appliqué  sur  un  disque  hypogyne  ; un 
style  simple,  un  stigmate  bilobé.  Le  fruit  est  une  capsule 
biloculaire,  s’ouvrant  tantôt  par  des  trous  pratiqués  vers 
le  sommet,  tantôt  par  2 ou  4 valves  portant  chacune  la 
moitié  de  la  cloison  sur  le  milieu  de  leur  face  interne, 
ou  opposée  à la  cloison,  qui  reste  entière.  Les  graines 
contiennent,  sous  leur  tégument  propre,  une  amande 
composée  d’un  endosperme  charnu  qui  renferme  un 
embryon  droit,  cylindrique,  ayant  ses  cotylédons  tournés 
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vers  le  hile  dans  les  pédiculaires,  tandis  que  le  contraire 
a lieu  dans  les  scrofulaires. 

SCROFULE.  S.  f.  [scrofulat,  Aescrofa,  truie;  xcipâiî's;, 
de  -/.tipeç,  pourceau;  ail.  Scrofeln,  angl.  scrofula,  it.  scro- 
fola,  esp.  escrofulas;  vulgairement  écrouelles,  humeurs 
froides,  les  scrofules,  à cause  de  son  analogie  avec  une 
affection  propre  aux  porcs].  Maladie  constitutionnelle, 
non  contagieuse,  le  plus  souvent  héréditaire,  d’une  durée 
ordinairement  longue,  se  traduisant  par  un  ensemble 
d’atfections  variables  de  siège  et  de  modalité  pathogé- 
nique, qui  ont  cependant  pour  caractères  communs  la 
fixité,  la  tendance  hypertrophique  et  ulcéreuse,  et  pour 
siège  ordinaire  les  systèmes  tégumentaire  (peau  et  mu- 
queuses), lymphatique  et  osseux,  avec  ou  sans  tubercu- 
lisation des  ganglions  lymphatiques  superficiels,  et  parti- 
culièrement de  ceux  du  cou.  La  maladie  se  manifeste  par 
des  tumeurs  irrégülières,  dures,  indolentes,  mobiles,  qui 
occupent  les  glandes  lymphatiques  du  cou , de  Tais- 
selle,  etc.,  sans  altération  de  couleur  à la  peau.  Ces  tu- 
meurs s’accroissent  peu  à peu,  se  ramollissent  et  pré- 
sentent de  la  fluctuation.  La  peau  qui  les  recouvre  est 
luisante,  d’un  rouge  bleuâtre,  et  s’ouvre  dans  différents 
points.  Les  plaies  dégénèrent  en  ulcères  qui,  après  une 
durée  plus  ou  moins  longue,  se  cicatrisent,  pour  faire 
place  à de  nouvelles  tumeurs,  dans  d’autres  endroits  du 
corps.  Les  scrofuleux  sont  souvent  atteints  de  tubercules 
dans  les  divers  organes  et  notamment  dans  les  poumons, 
où  Tafl'cction  donne  lieu  à la  phthisie,  et  dans  les  glandes 
mésentériques,  qui  deviennent  alors  le  siège  du  carreau. 
On  observe  souvent,  en  meme  temps,  des  indurations  de 
la  peau,  sur  les  membres,  sur  le  tronc,  et  surtout  aux 
ailes  du  nez,  sous  forme  de  saillies,  de  bourrelet.  Ces 
indurations  sont  indolentes  et  d’un  rouge  violet.  Quel- 
quefois elles  s’enflamment,  et  il  s’y  forme  des  foyers  d’un 
liquide  séro-purulcnt  qui  s’ouvrent  par  de  petits  trous, 
ou  donnent  lieu  à des  ulcérations  grisâtres,  irrégulières, 
bientôt  recouvertes  de  croûtes  brunes  sous  lesquelles  sé- 
journe le  pus.  Pinel  a mis  avec  raison  la  scrofule  au 
nombre  des  lésions  organiques  générales.  C’est  une  ma- 
ladie grave.  Elle  est  fréquemment  produite  par  un  mau- 
vais régime  et  une  habitation  insalubre,  durant  les  pre- 
mières années  de  la  vie.  Ricord  la  considère  comme  une 
des  formes  de  la  syphilis  héréditaire,  laquelle,  du  moins, 
semble  y prédisposer.  Les  scrofules  sont  endémiques  dans 
les  gorges  des  montagnes  et  les  lieux  marécageux.  La 
constitution  du  scrofuleux  est  lymphatique;  sa  face  est 
comme  bouffie  et  infiltrée;  sa  lèvre  supérieure  est  épaisse, 
ses  yeux  sont  rouges  et  larmoyants.  A l’ouverture  cada- 
vérique des  scrofuleux,  on  trouve  les  ganglions  lympha- 
tiques hypertrophiés,  avec  suppuration  ou  induration 
rouge  ou  tuberculisation , des  épanchements  dans  les 
cavités  splanchniques,  etc.  Le  traitement  est,  en  grande 
partie,  hygiénique  ; il  faut  un  air  pur,  sec  et  chaud,  des 
vêtements  de  laine,  des  exercices  en  plein  air,  un  régime 
fortifiant,  des  frictions  sèches  ou  des  fumigations  aroma- 
tiques, des  bains  de  mer  ou  des  bains  sulfureux.  De  tous 
les  médicaments  réputés  antiscrofuleux,  l'iode  avec  ses 
composés  est  celui  auquel  on  donne  aujourd’hui  la  pré- 
férence, ainsi  qu’à  Thuile  de  foie  de  morue.  V.  Ioduhe 
de  potassium.  — Scro fide  mésentérique.  V.  Carueau. 

SCROFULEUX,  EUSE.  adj.  et  s.  [scrofulosus,  strumo- 
sus,  ail.  scrofulôs,  angl.  scrofulous,  it,  scrofoloso,  esp. 
escrofuloso'\.  Qui  est  affecté  de  scrofules;  qui  a rajiport 
à cette  maladie.  V.  Antiscrofuleux.  — Bubon  scrofu- 
leux. V.  Scrofule.  — Conjonctivite  scrofuleuse.  V.  Con- 
jonctivite. — Ophthalmie  scrofuleuse.  V.  Blépuarite. 

SCROFULIDE,  s.  f.  (Bazin  et  Hardy).  Nom  générique 
des  affections  cutanées  qu’on  rattache  à la  cause  scrofule.. 
On  attache  ordinairement  l’idée  de  maladie  scrofuleuse 
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cutanée  à une  seule  atlection,  le  Iwpus  [eathiomène  d’Ali- 
bert,  dartre  rongeante),  que  Willan  regarde  à tort  comme 
une  maladie  ayant  pour  lésion  élémentaire  le  tubercule. 
Les  dermatologues  l’ont  parfaitement  reconnu,  le  tuber- 
cule n’existe  pas  toujours.  Il  serait  convenable  d’admet- 
tre, pour  la  scrofule  cutanée,  de  même  que  pour  les 
sypbilides,  des  variétés  fondées  sur  la  présence  de  la  vé- 
sicule, de  la  pustule,  etc.,  comme  lésions  primordiales  ou 
principales.  En  suivant  cette  marche,  on  aurait,  d’après 
Hardy,  les  formes  suivantes  : 1“  la  scrofulide  cutanée 
exanthématique  ; 2°  la  scrofulide  cutanée  pustuleuse  ; 
3“  la  scrofulide  cutanée  squameuse  ; à°  la  scrofulide  cu- 
tanée cornée  ; 5“  la  scrofulide  cutanée  tuberculeuse;  6“  la 
scrofulide  cutanée  verruqueuse  ; 7°  la  scrofulide  cutanée 
pjhlegmoneuse.  V.  Svphilide.  — Scrofulide  boutonneuse 
(Bazin).  V.  Strophulds. 

SCROFtlLISIUE.  s.  m.  L’état  scrofuleux. 

SCROPüLOSE.  s.  f.  (Fuchs).  L’ensemble  des  affec- 
tions particulières  auxquelles  la  scrofule,  la  constitution 
scrofuleuse,  imprime  un  cachet  spécial. 

SCROTAL,  ALE.  adj.  [scrotalis,  angl.  scrotal].  Appar- 
tenant au  scrotum.  — Heniie  scrotale.  V.  Hernie.  — 
Thrombus  scrotal.  V.  Hématocéle. 

SGROTOGËLE.  s.  f.  [scrotocele,  de  scrotum,  le  scro- 
tum, etxviXïi,  hernie,  tuméur;  a.\\.  Hodensackbruch,  angl. 
scrotocele,  it.  scrotocele,  esp.  escrotocele).  Hernie  com- 
plète, qui  descend  au  fond 'du  scrotum. 

SGROTUM.  s.  m.  [scrotum,  ôayjo-j,  ail.  Hodensack, 
angl.  scrotum,  it.  scroto,  esp.  escroto).  Enveloppe  cuta- 
née commune  aux  deux  testicules.  C’est  un  prolonge- 
ment de  la  peau  de  la  partie  interne  des  cuisses,  du  pé- 
rinée et  du  pénis,  qui  forme  une  sorte  de  poche  brune, 
rugueuse,  couverte  de  poils  longs  et  rares,  et  pourvue 
de  follicules  sébacés.  Le  scrotum  est  partagé  en  deux  par 
une  ligne  saillante,  le  raphé,  qui  s’étend  de  l’anus  à la 
racine  de  la  verge.  Son  organisation  est  la  même  que 
celle  de  la  peau  des  autres  parties,  si  ce  n’est  que  son 
chorion  est  plus  mince,  que  son  épiderme  offre  davan- 
tage de  pigment,  et  que  sa  transparence  laisse  distinguer 
les  vaisseaux  se  distribuant  dans  le  dartos.  = Dans  quel- 
ques écrits  le  mot  scrotum  désigne  les  enveloppes  du  tes- 
ticule connues  vulgairement  sous  le  nom  de  bourses.  En 
procédant  du  dehors  en  dedans  ces  enveloppes  sont  le  scro- 
tum, le  dartos,  la  tunique  celluleuse  ou  lamineuse,  la  tu- 
nique musculaire  ou  érythroïde(V.  Crémaster),  la  tunique 
libreuse  et  la  tunigue  vaginale.  D’une  grande  minceur, 
elles  forment  au  testicule  une  enveloppe  commune  peu 
épaisse.  Elles  sont  unies  entre  elles,  par  contiguïté  im- 
médiate ou  par  un  tissu  cellulaire  lâche.  — Hydi'opisie 
ou  œdème  du  scrotum.  V.  Hydrocèle.  — Invagination  du 
scrotum.  V.  Invagination.  — Le  scrotum  [le  dessous,  le 
rognon,  la  braque).  Maniement  impair  ou  simple,  parti- 
culier au  bœuf  et  correspondant  aux  bourses.  Celles-ci 
peuvent  être  le  siège  d’une  accumulation  graisseuse  plus 
ou  moins  abondante,  surtout  à leur  partie  supérieure, 
précisément  dans  le  point  où  sont  logés  les  ganglions 
lymphatiques.  Les  bœufs  peuvent  avoir  été  châtrés  ou 
bistournés.  On  s’en  assure  en  même  temps  que  des 
qualités  du  dépôt  graisseux,  lorsqu’on  explore  ce  manie- 
ment. 

SGRGPIJLE.  s.  m.  — Monomanie  du  scrupule.  V.  Pan- 

TOPIIOBIE. 

SGULTET  [chirurgien  wurteinbcrgeois , 1595-1645]. 
— Bandage  de  Scultet.  V.  Bandage. 

8GVTELLAIRE.  S.  f.  [Scutellaria  galericulata , L.]. 
Plante  labiée,  amère,  astringente.  Jadis  employée  comme 
fébrifuge. 

SGUTELLARI^E.  S.  f.  Principe  amer,  brun,  soluble 
dans  l’eau,  de  la  Scutellaria  latcriflora. 
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SGVTËLLE.  s.  f.  [scutella,  de  scuta,  écuelle  ; ail. 
Schüsselchen).  Nom  du  réceptacle  dans  les  lichens. 

SGGTELLIJM.  s.  m.  L’hypoblaste  des  graminées.  V.  ce 
mot. 

SGDTIFORME.  adj.  [scutiformis,  Ae  scutum,  bouclier, 
et  forma,  forme;  ail.  schildfôrmig , angl.  scutiform,  it. 
scudiforme,  esp.  escutiforme).  — Cartilage  scutiforme. 
Nom  donné  par  quelques  anatomistes  au  cartilage  thy- 
réoïde,  à cause  de  sa  forme.  — Chez  les  solipèdes,  catdi- 
lage  scutiforme,  petite  plaque  cartilagineuse  située  en 
avant  de  la  base  de  la  conque  de  l’oreille,  à la  surface  du 
muscle  crotaphyte,  rattachée  au  cartilage  conchinien  par 
des  faisceaux  musculaires. 

SGYRALES.  s.  f.  pl.  [scybala,  axûêaXaj.  Excréments 
endurcis  et  arrondis. 

SGYLLITE.  s.  f.  (Staedler  et  Frericlis).  Principe  ana- 
logue à l’inosite,  douceâtre,  soluble  dans  l’eau,  insoluble 
dans  l’alcool  froid  et  dans  l’acide  azotique,  qui  la  dissout 
à chaud.  Se  trouve  dans  le  foie  et  le  rein  de  la  roussette 
[Scyllium  canicula,  L.),  de  la  raie,  de  la  torpille,  etc. 

SGYPHISTOME.  s.  m.  [de  axùç)c,i,  coupe,  et  aro'p.a, 
bouche].  V.  Proscolex. 

SEAU.  s.  m.  V.  Alambic. 

SÉBAGÉ,  ÉE.  adj.  [sebaceus,  de  sébum,  suif;  ail.  talg- 
artig,  angl.  sebaceous,  it.  et  esp.  sebaceo].  Qui  est  de  la 
nature  du  suif.  — Follicules  sébacés.  Nom  sous  lequel  la 
plupart  des  auteurs  comprennent  : 1°  les  glandes  pileuses, 
glandes  en  grappe  simple  (V.  Paupière  et  Poil)  ; 2°  d’au- 
tres glandes  en  grappe  simple  [glandes  sébacées  propre- 
ment dites),  très-développées  dans  l’aréole  du  mamelon, 
surtout  pendant  la  grossesse  [tubercules  de  Montgomery), 
mais  qui  existent  aussi  dans  certaines  parties  du  corps 
sans  être  annexées  à des  poils.  Toutefois  leur  distribution 
topographique  n’est  pas  encore  bien  connue  (V.  Peau). 
Elles  sont  placées  dans  le  tissu  adipeux  sous-cutané  ; elles 
sont  ovoïdes,  larges  de  1/2  à 2 millimètres,  légèrement 
jaunâtres  ou  blanchâtres,  presque  opaques;  elles  sont 
composées  de  1 à 10  culs-de-sac  larges  de  6 à 35  cen- 
tièmes de  millimètre,  se  jetant  dans  un  canal  excréteur 
large  de  l/5«  à 1/10®  de  millimètre;  elles  sont  formées 
d’une  paroi  propre,  amorphe,  à peine  granuleuse,  à la 
surface  de  laquelle  adhèrent  des  fibres  élastiques  minces 
et  des  fibres  lumineuses;  elles  sont  tapissées  de  larges 
cellules  épithéliales,  polyédriques  ou  sphéroïdales , sans 
noyaux,  ayant  une  paroi  incolore,  transparente,  assez 
épaisse,  et  une  cavité  remplie  de  gouttes  d’huile,  qui,  s’é- 
coulant par  rupture  des  cellules , constituent  l’humeur 
grasse  qui  humecte  la  peau  des  régions  où  elles  se  trou- 
vent (V.  Comédon). — Les  prétendus  zrtoftocuw  (V.  ce  mot 
et  Yaws)  athéromateux  ou  contenant  de  la  matière  sébacée, 
sont  des  maladies  hypertrophiques  des  glandes  sébacées 
ou  des  glandes  pileuses , comme  V exdermoptosis  (V.  ce 
mot),  ou  des  tannes  pédiculées.  Ce  sont  : 1°  Le  molluscum 
contagiosum  de  Bateman  [acmé  varioliforme  de  Bazin , 
acmé  molluscoïde  de  Caillant),  formant  de  petites  tumeurs 
souvent  nombreuses,  surtout  chez  les  enfants,  à la  face  et 
au  cou,  du  volume  d’un  pois  au  plus,  et  pourvues,  au 
sommet  ou  de  côté,  d’un  orifice  d’où  la  pression  expulse 
la  matière  sébacée  dense  ou  laiteuse.  Leur  présence  sur 
les  membres  d’une  même  famille  ou  sur  plusieurs  enfants 
d’une  pension  a fait  croire,  à tort,  à la  nature  contagieuse 
de  cette  sorte  d’hypertrophie  glanduleuse.  Elles  guéris- 
sent par  inflammation  et  suppuration,  par  atrophie,  par 
ulcération  de  la  base  rétrécie,  dessèchement  et  chute,  ou 
elles  exigent  l’ablation  avec  les  ciseaux.  2“  Le  molluscum 
pendulum  de  Willan,  ou  acmé  pédiculée  de  Caillant.  Ce 
sont  des  tumeurs  pédiculées  qui  résultent  souvent  de  la 
pédiculisation  des  précédentes,  mais  s’observent  surtout 
chez  les  vieillards,  sont  molles  et  plissées,  surtout  dans 
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les  points  comprimés  par  les  vêtements,  renlerment  un 
peu  de  sérum  concret  au  centre  ou  forment  un  kyste  pé- 
dicule quand  l’orifice  de  la  glande  s’est  oblitéré,  ce  qui 
n’est  pas  rare.  Ce  sont,  en  un  mot,  des  tannes  pédiculées. 

— Matière  sébacée  [sébum).  Le  produit  des  glandes  séba- 
cées. Il  est  jaunâtre  ou  blanchâtre,  onctueux,  et  formé  : 
1°  De  cellules  comme  celles  qui  tapissent  les  glandes  sé- 
bacées, quelquefois  devenues  tout  à fait  sphériques  ou 
ovoïdes,  vésiculiformes,  distendues  qu’elles  sont  par  leur 
contenu  huileux,  plus  transparent,  à contour  moins  foncé 
que  les  vésicules  adipeuses.  Ce  contenu  est  souvent  de- 
venu homogène  par  réunion  des  gouttes  huileuses,  au  lieu 
d’être  à l’état  de  gouttelettes  distinctes.  C’est  surtout  dans 
les  kystes  sébacés  de  l’ovaire  ou  de  la  peau  que  ce  fait 
s’observe.  2“  De  cellules  épithéliales  libres,  claires,  trans- 
parentes, minces,  plissées,  sans  noyau  ni  graisse.  3°  Do 
gouttes  huileuses  libres,  k"  De  granulations  moléculaires. 

— Enduit  sébacé.  V.  Enduit.  — Tumeurs  scbacées.  Voy. 
Athérome,  Glandulaire  (/fÿpe?-frop/ife).  Loupe  et  Tanne. 

SÉBAGINE.  s.  f.  [ail.  Sebacin,  angl.  sebacine,  it.  et  esp. 
wbacùia]  (Bonastre).  Matière  blanche  d’aspect  sébacé, 
onctueuse,  retirée  du  fruit  de  Myristica  sebifera,  L.  (lau- 
rinées).  = La  matière  sébacée  (de  Blainville). 

SÉSACIQUE.  adj.  Qui  se  rapporte  à la  matière  sébacée. 

— Acide  sébacique  [ail.  Fettsâure,  angl.  sebacic  acid,  it. 
et  esp.  acido  sebacied].  Produit  de  la  distillation  du  suif. 
On  l’obtient  en  traitant  par  l’eau  chaude  les  matières  vo- 
latilisées dans  cette  opération,  précipitant  la  liqueur  par 
l’acétate  de  plomb,  et  décomposant  le  précipité  par  l’acide 
sulfurique.  11  cristallise  en  aiguilles  ou  lames  nacrées. 
L’eau,  à chaud  surtout,  et  l’alcool,  le  dissolvent  (C2®H‘8C*). 

SÉBATE.  s.  m.  [sebas,  de  sébum,  suif;  ail.  fettsaures 
Salz,  angl.  sebate,  it.  et  esp.  sebato].  Nom  générique  des 
sels  formés  par  l’acide  sébacique  et  les  bases. 

SÉBESTE.  s.  f.  [ail.  Sebeste,  Brustbeere,  angl.  sebes- 
teu,  it.  sebesten,  esp.  sebesta].  Drupe  desséchée  du  Car- 
dia sebestena,  L.,  (pentandrie  monogynie  , L.,  borra- 
ginées,  J.).  Les  sébestes  ressemblent  à de  petites  prunes 
noirâtres  ; elles  sont  mucilagineuses,  adoucissantes  et  lé- 
gèrement laxatives.  Autrefois  on  les  recevait  sèches  de 
l’Inde  et  même  des  Antilles,  mais  aujourd’hui  clics  sont 
remplacées  par  les  jujubes. 

SÉBIEÈRE.  adj.  [de  sébum,  suif,  ci  ferre,  porter].  Qui 
donne  du  suif,  de  la  graisse. 

SÉBINE.  s.  f.  (Berthelot).  Corps  analogue  aux  stéarines 
(V.  Tristéarine),  obtenu  en  combinant  l’acide  sébacique 
avec  la  glycérine.  Corps  neutre,  cristallisé,  saponifiable 
(C32H30O16). 

SÉBIQGE.  adj.  S’est  dit  pour  sébacique. 

SÉBOLITHE.  S.  f.  [de  sébum,  et  AiOeç,  pierre]  (Lebert). 
Concrétion  calcaire  dans  les  kystes  sébacés.  V.  Tanne, 

SÉBORBHAGIE,  SÉBORRHÉE  OU  STÉARRHÉE.  s.  f. 
[de  sébum  ou  orsap,  graisse,  et  peiv,  couler;  fluxus  seba- 
ceus,  ail.  Talgdrüsenauschwitzung , angl.  seborrhœa,  it. 
et  esp.  sebo7'rea].  Exagération  de  la  sécrétion  sébacée  se 
montrant  sous  forme  de  matière  huileuse  sortie  des  cel- 
lules et  humectant  la  peau  du  nez  ou  autres  parties  du  vi- 
sage surtout. 

SEBUM,  s.  m.  Mot  latin  employé  en  français  pour  dé- 
signer la  matière  sébacée.  V.  Sébacé. 

SEC,  SÈCHE,  adj.  [sfeews , Ç-fipb;,  ail.  trocken,  angl. 
di-y,  it.  sicco] . —Arthrite  sèche.  V.  Rhumatisme  chronique. 
Chaleur  sèche.  V.  Chaleur.  — Colique  sèche.  V.  Co- 
lique. — Gangt'ène  sèche.  V.  Gangrène.  — Limo?iade 
sèche.  V.  Limonade.  — Mie  sec.  V.  Râle. 

SÉCABLE,  adj.  [àcsccare,  couper].  Qui  est  susccptililc 
d’être  coupé  plutôt  que  scié,  etc. 

SÉCATEBR.  s.  m.  [Acseca.re,  couper].  Nom  générique 
donné  à divers  ostéotomes  (V.  ce  mot).  Les  sécateurs,  et 
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en  particulier  la  pince  de  Liston,  sont  préférés  à la  scie 
toutes  les  fois  que  l’os  n’est  pas  volumineux,  et  surtout 
lorsqu’on  craint  de  tirailler  les  ligaments  d’une  articu- 
lation par  l'action  de  scier  trop  près  d’elle.  — Sécatewr/x/r 
écrasement.  V.  Ecrasement.  — Sécateur  des  amygdales. 
V.  Tonsillitome. 

SÈCHE,  s.  f.  \sepia  offtcinalis,  (ir,-!a,  ail.  Tintenfisch, 
Sepie,  angl.  cuttle-fish,  it.  seppia,  esp.  jibia].  Mollusque 
céphalopode  dont  le  corps  contient  un  organe  spongieux 
employé  autrefois  comme  absorbant,  à trame  de  chitine, 
associé  à du  carbonate  de  cbaux  très-différent  du  tissu 
osseux.  La  sèche  fournit  aussi  une  liqueur  noire,  à l’aide 
de  laquelle  elle  trouble  l’eau  pour  échapper  aux  poissons 
qui  la  poursuivent.  Cette  matière  noire,  dite  eacre  de  sè- 
che, contient  (Bizio)  de  la  mélalne  (V.  ce  mot).  La  peau  se 
compose  ; 1“  d’une  couche  molle  visqueuse,  contenant 
des  cellules  épithéliales  et  des  granulations  moléculaires; 
2“  de  la  couche  contenant  les  taches  colorées  : celles-ci 
sont  des  vésicules  à parois  épaisses,  élastiques,  entourées 
d’une  couche  rayonnante  do  fibrilles  contractiles  qui,  en 
se  contractant,  dilatent  la  vésicule,  laquelle  revient  sur 
elle-même  par  élasticité  dès  que  les  fibres  cessent  de  se 
contracter;  3°  une  dernière  couche  est  formée  de  petites 
plaques  ovales,  soudées  ensemble  par  leurs  bords,  et  cou- 
vertes de  petites  fibres  ou  bâtonnets  régulièrement  rangés 
à côté  l’un  de  l’autre,  et  sur  lesquels  la  lumière  se  décom- 
pose comme  sur  tous  les  corps  finement  triés  : de  là  l’iri- 
sation de  la  peau  des  céphalopodes  placés  au  soleil.  V.  Cé- 
phalopode. 

SECOND,  ONDE,  adj . — Eau  seconde. \.  Eau.  — Seconde 
vue.  V.  Deutéroscopie. 

SECONDAIRE,  adj.  [secimdarius,  ail.  sêcundür,  angl. 
secondary,  it.  secondat'io,  esp.  secunda7'io].  Se  dit  de 
phénomènes  subséquents  ou  subordonnés  à d’autres.  — 
Accideyits  secondav'es.  V.  Syphilis.  — Amputation  se- 
condawe.  Quand,  dans  les  cas  d’une  fracture  compliquée 
ou  de  quelque  autre  grave  lésion,  l’amputation  est  pra- 
tiquée immédiatement,  on  la  Ait primav-e  ; mais,  quand 
elle  est  reculée  jusqu’à  ce  que  les  premiers  elTets  de  la 
lésion  sur  la  constitution  soient  passés,  et  que  la  suppu- 
ration se  soit  établie,  on  la  Aii  secotulai/'C . — Cntaracfe 
secondaù-e.  V.  Cataracte.  — Fiéu/-e  secomlaù-e.  Affec- 
tion fébrile  qui  survient  après  une  crise,  après  l’issue  d'- 
quelque matière  morbide,  et  aussi  au  déclin  de  la  petite 
vérole  et  de  la  rougeole. — Fo7'matio7i  seco/idaire.  V.  Pri- 
maire. — HémorT'hagie  secondaù'e.  L’hémorrhagie  sur- 
venant après  des  blessures  ou  des  opérations,  non  im- 
médiatement, mais  quand,  si  les  parties  guérissaici  l 
régulièrement,  la  perte  de  sang  n’aurait  pas  lieu.  — Os 
secondav'e.  V.  Primaire.  — Paralysie  seco7idam;.  V.  Pa- 
ralysie. — Pneu7nonie  secondav'e.  V.  Pnellmonie  lobu- 
laire. — S/j7nptùmes  secondaires.  V.  Syphilis. 

SECONDINE.  s.  f.  V.  Ovule  végétal. 

SECONDINES.  S.  f.  pl.  [secundmœ , hepnr  utei'i/m7/7, 
ô'eu-epa,  ail.  Nachgeburt,  angl.  secundine,  it.  secondi/ia, 
esp.  secu7idi7tcis].  V.  Arrière-faix. 

SECOBRS.  s.  m.  [ail.  Hülfe,  heista7id,  angl.  help, 
assistn7ice,  it.  soccorso,  esp.  socor7'o].  — Seco7i/'s  (nix 
noyés.  V.  Noyé.  — Secou7's  publics.  Secours  institués  a 
l’elfct  de  venir  en  aide  aux  noyés  seuls,  primitivoineni, 
et  aujourd’hui  à toute  personne  blessée  ou  ma'adc  sur 
les  voies  publiques,  quel  que  soit  l’état  morbide  volon- 
taire ou  involontaire.  Les  appareils  de  secours  consistent 
dans  des  brancards  et  des  boites  qui  renferment  des  mé- 
dicaments et  objets  de  pansement.  Le  brancard  se  com- 
pose de  deux  pans  de  bois  de  sapin,  longs  de  3 ,30,  re- 
liés par  une  toile  cirée  qui  peut,  au  moyen  d une  tiingle 
de  fer,  se  relever  en  avant,  suivant  un  angle  presque 
droit  et  deux  traverses  de  bois  qui  se  replient  au  moyen 
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de  charnières  ; de  quatre  montants  de  bois  de  chêne  dis- 
posés à l’avant  et  à l’arrière,  et  unis  par  des  boulons  aux 
pièces  de  frêne  sur  lesquelles  ils  se  meuvent  de  manière 
à leur  devenir  perpendiculaires  et  à servir  de  pieds  au 
brancard  et  de  supports  à une  toile  de  tente  destinée  à 
couvrir  le  malade  ou  le  blessé  ; do  deux  bretelles  de  cuir 
pour  les  hommes  qui  opèrent  le  transport.  Le  brancard 
ne  doit  pas  peser  plus  de  25  kilos.  — Le  contenu  des 
boîtes  varie  suivant  que  ce  sont  des  boîtes  à blessés,  ou 
(les  boîtes  à noyés.  Les  premières  renferment  : 1“  une 
paire  de  ciseaux  de  16  centimètres  de  long;  2°  cinq 
coussins  de  balle  d’avoine  ; 3“  deux  attelles  pour  frac- 
tures de  jambe  ; 4“  trois  attelles  pour  fractures  de 
jambes;  5°  deux  attelles  pour  fractures  d’avant-bras; 
Octrois  attelles  pour  fractures  de  bras;  7°  deux  pièces 
de  toile  dites  drap  fanon,  pour  cuisse  et  pour  jambe  ; 
8“  une  pièce  de  ruban  fil  écru  ; 9°  un  vase  de  cuir 
bouilli;  10°  une  éponge  et  son  enveloppe  de  taffetas 
gommé';  11°  étui,  épingles,  aiguilles  et  fil;  12"  trois 
flacons  contenant  chacun  500  grammes  d’alcool  vulné- 
raire, d’alcool  camphré,  d’acétate  de  plomb  liquide  ; 
13°  quatre  flacons  contenant  chacun  125  gram.  d’éther, 
d’ammoniaque  liquide,  de  vinaigre  des  quatre  voleurs, 
d'alcool  de  mélisse;  14°  un  kilo  de  bandes  ; 15°  un  kilo 
de  compresses;  16°  500  grammes  de  charpie;  17°  un 
rouleau  de  sparadrap  renfermé  dans  un  étui  de  fer  blanc; 
18°  un  gobelet  d’étain;  19°  une  cuiller  de  fer  étamé  ; 
20°  une  palette  pour  saignée  ; 21°  200  grammes  d’ama- 
dou. Les  secondes  boîtes  contiennent  : 1°  une  paire  de 
ciseaux  de  16  centimètres  de  long;  2°  un  peignoir  de 
laine  ; 3°  un  bonnet  do  laine  ; 4°  un  levier  de  bois  ; 
5°  un  caléfacteur  do  trois  quarts  de  litre  ; 6“  deux  frot- 
toirs de  laine  ; 7°  deux  brosses  ou  gants  de  crin  ; 8°  une 
bassinoire;  6°  un  appareil  fumigatoirc  complet;  10°  du 
tabac  il  fumer  (100  grammes)  ; 11°  une  seringue  à lave- 
ments ; 12"  une  aiguille  à dégorger  le  tuyau  de  l’appareil 
fumigiitoire  ; 13°  des  plumes  d’oie  avec  leurs  barbes; 
14°  une  cuiller  de  fer  étamé  ; 15”  un  gobelet  d’étain  ; 
16°  un  biberon;  17°  deux  flacons  renfermant  chacun 
500  grammes  d’alcool  de  mélisse  et  d’alcool  camphré  ; 
18°  un  flacon  renfermant  200  grammes  d’alcool  rectifié, 
pour  le  caléfacteur;  19°  trois  flacons  contenant  chacun 
125  gram.  de  vinaigre,  d’éther  et  d’iimmoniaque  liquide; 
20'’  un  flacon  renfermant  100  grammes  de  sel  marin; 
21°  500  gram.  de  bandes  et  de  compresses;  200  gram. 
de  charpie  ; 22°  un  rouleau  de  sparadrap  dans  un  étui 
de  fer  blanc  ; 23°  une  palette  à saignée  ; 24°  un  briquet  ; 
25°  une  boîte  renfermant  dix  paquets  d’émétique,  de 
5 centigrammes.  A Paris  et  dans  les  communes  du  dé- 
partement de  la  Seine,  ces  appareils,  au  nombre  de  136, 
sont  déposés  dans  la  plupart  des  postes  de  la  police  mu- 
nicipale, tous  ceux  de  la  garde  de  Paris,  un  certain 
nombre  de  postes  de  ligne,  quelques  bureaux  d’octroi 
situés  le  long  de  la  Seine  ou  des  canaux,  chez  des  parti- 
culiers, presque  tous  mariniers,  et  à bord  de  quelques 
bateaux  à lessive.  — De  plus,  tous  les  propriétaires  de 
bains  froids,  do  bains  chauds,  de  bateaux  à vapeur  trans- 
portant des  voyageurs,  de  toueurs,  sont  tenus  d’avoir  des 
boîtes  de  secours  pour  noyés  conformes  au  modèle  de 
l’administration.  Toutes  les  boites  de  secours  renferment 
une  instruction  du  conseil  de  salubrité,  indiquant  les  pre- 
miers soins  à donner  aux  noyés,  asphyxiés  et  blessés. 
L’une  des  fonctions  du  médecin-directeur  des  secours 
publics  consiste  à exercer  les  agents  de  la  police  muni- 
cipale, les  mariniers,  etc.,  à la  pratique  de  cos  instruc- 
tions, afin  qu’ils  puissent,  en  cas  de  besoin,  administrer 
eux-mêmes  les  premiers  soins.  V.  Noyé.  — Quelques 
villes,  entre  autres  Lyon,  ont  créé  des  services  de  sauve- 
lage  mobiles.  — Des  appareils  de  secours,  boîtes  et  bran- 
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cards,  sont  établis  sur  toutes  les  lignes  de  chemins  de  fer 
de  France  depuis  leur  fondation.  Les  appareils  réglemen- 
taires sont  installés  dans  les  stations  principales,  au  niveau 
des  embranchements,  et  partout  où  il  y a un  dépôt  de 
machines  locomotives  dites  de  secours  toujours  prêtes  à se 
porter  sur  tel  ou  tel  point  de  la  ligne.  Tous  les  40  ou 
60  kilomètres,  on  est  assuré  de  trouver  de  ces  appareils. 
Certaines  compagnies  en  ont  établi  volontairement  une 
grande  quantité,  et  de  plus  trois  d’entre  elles  ont  une 
boîte  dans  chaque  train  des  grandes  lignes.  Les  appareils 
de  secours  réglementaires  sont  confiés  à la  surveillance 
dos  chefs  de  gare,  à qui  le  médecin-inspecteur  donne  les 
instructions  qui  leur  permettent  d’administrer  les  pre- 
miers soins  en  attendant  l’arrivée  du  médecin  attaché 
par  la  Compagnie  à certaines  circonscriptions  détermi- 
nées de  la  ligne  (Auguste  Voisin). 

SÊCRÉMENTITÏON.  S.  f.  V.  APPOSITION. 

SECRET.  S.  m.  — Secret  médical  ou  professionnel 
« Les  médecins,  chirurgiens  et  autres  officiers  de  santé, 
ainsi  que  les  pharmaciens,  les  sages-femmes  et  toutes 
autres  personnes  dépositaires,  par  état  ou  profession,  des 
secrets  qu’on  leur  confie,  qui,  hors  le  cas  où  la  loi  les 
oblige  à se  porter  dénonciateurs,  auront  révélé  ces  secrets, 
seront  punis  d’un  emprisonnement  d’un  mois  à six  mois, 
et  d’une  amende  de  100  fr.  à 500  fr.  » Code  pénal,  Avt.  378. 
Si,  en  thèse  générale,  le  secret  est  obligatoire  dans  tous 
les  cas  très-graves  et  susceptibles  d’entraîner  une  lourde 
responsabilité,  il  n'en  est  pas  moins  vrai  que,  sur  la  de- 
mande formelle  et  écrite  d’un  client,  le  médecin  peut 
quelquefois  déclarer  des  faits  qu’il  a constatés.  Sur  ce 
point,  le  médecin  ne  doit  prendre  pour  guide  que  son  sa- 
voir et  pour  conseil  que  sa  conscience.  V.  Visite.  = 
Adj.  Maladie  secrète.  V.  M.xladie.  — Remèdes  secrets. 
V.  Remède. 

SECRETA,  s.  m.  pi.  \secreta,  choses  sécrétées].  Mot 
latin  employé,  en  hygiène,  pour  désigner  l’ensemble  des 
produits  de  sécrétion. 

SÉCRÉTÉ,  ÉE.  adj.  — Humeurs  sécrétées.  V.  Humeur. 

SÉCRÉTEUR  ou  SÉCRÉTOIRE,  adj.  [secretorius , de 
secernere,  séparer;  ail.  absondernd,  angl.  secretory,  it. 
secretorio,  esp.  secretor,  secretorio].  Qui  sert  aux  sécré- 
tions, et  qui  a rapport  aux  sécrétions.  — Appareils,  orga- 
nes ou  tissus  sécréteurs.  V.  Glande. 

SÉCRÉTION,  s.  f.  [secretio,  du  verbe  secernere,  sé- 
parer; Aiaxptai;,  ail.  Absonderung,  angl.  sécrétion,  it. 
secrezione,  esp.  secrecioii\.  Malgré  l’étymologie,  cette 
action  ne  consiste  pas  en  une  simple  séparation,  puisque 
les  humeurs  produites  n’existent  pas  toutes  formées  dans 
le  sang,  puisqu’elles  sont  produites  avec  choix  et  ayec 
production  de  principes  immédiats  par  les  parois  et  cel- 
lules, tubes  et  vésicules  qui  sécrètent.  C’est  ce  choix  qui 
caractérise  la  sécrétion  et  la  rend  très-distincte  de  Vexcré- 
tion.  — En  physiologie,  propriété  d'ordre  organique  ou 
vital  des  tissus  (qui  se  trouve  déjà  à l’état  d’ébauche  dans 
les  éléments  anatomiques),  en  vertu  de  laquelle  sortent  de 
leur  substance  les  molécules  intérieures,  qui,  suivant  leur 
nature,  sont  rejetées  au  dehors  ou  réabsorbées  (V.  Ré- 
sorption), ou  même  séjournent  dans  des  cavités  de  l’or- 
ganisme. Cette  propriété  est  caractérisée  par  ce  fait  que 
la  plupart  dos  éléments  anatomiques,  et,  par  suite,  des 
tissus,  sinon  tous,  laissent  exsuder  et  échapper  des  sub- 
stances liquides  ou  demi-liquides,  qu’ils  modifient,  chemin 
faisant,  en  leur  ajoutant  ou  en  leur  enlevant  quelques 
principes  immédiats,  par  suite  du  double  acte  nutritif 
d’assimilation  et  de  désassimilation.  Il  est  facile  de  voir  ce 
fait  s’opérer  sur  des  éléments  considérés  isolément,  ab- 
straction faite  de  l’idée  de  tissu.  Dans  les  végétaux,  par 
exemple,  on  voit  une  cellule,  isolée  à l’extrémité  d’un 
poil,  sécréter  des  substances  huileuses;  dans  les  animaux, 
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on  voit  des  cellules  épitheliales,  des  glandes  sébacées  for- 
mer chacune,  de  la  même  manière  que  la  précédente,  des 
graisses,  etc.  Enfin,  on  voit  la  substance  des  parois  des 
capillaires,  mise  à nu,  exsuder  un  liquide  différent  du 
sérum  qu’ils  renferment,  ce  qui  est  une  véritable  sépara- 
tion d'un  certain  nombre  des  substances  dont  est  constitué 
un  autre  liquide.  La  sécrétion,  propriété  du  tissu,  n’est 
pas  une  fonction  comparable  à la  digestion  ou  à la  respi- 
ration. C’est  pour  avoir  confondu  ensemble  des  notions 
d’ordres  divers,  et,  primitivement,  pour  avoir  méconnu 
la  différence  qu’il  y a entre  les  appareils , organes,  sys- 
tèmes, tissus  et  éléments,  faute  de  les  bien  connaître 
tous,  qu’on  a été  conduit  à une  confusion  aussi  vicieuse 
(V.  Appareil).  C’est,  d’autre  part,  pour  avoir  confondu 
ensemble  \a.  sécrétion  et  \îi  jiropr'iété  de  naissance,  qu’on 
parte  quelquefois  de  la  sécrétion  de  pus,  d’épiderme,  etc., 
de  la  sécrétion  des  ovules,  etc.  (V.  Spermatozoïde).  Il  n’y 
a jamais  sécrétion  d’un  élément  anatomique  tout  formé, 
d'un  corps  solide  quelconque.  Tous  les  éléments  dont  on 
dit  parfois  qu’ils  sont  sécrétés  naissent,  les  uns,  d’après 
le  mode  de  naissance  appelé  genèse  (épithélium,  etc.), 
les  autres  par  reproduction  (spermatozoïdes).  Il  n’y  a de 
secrétés  que  des  liquides  ; mais  tantôt,  dans  ces  liquides, 
il  y a des  solides,  des  éléments  qui  se  trouvent  en  suspen- 
sion, qui  sont  entraînés  et  se  détachent  des  surfaces  au 
moment  de  la  sécrétion  : c’est  le  cas  de  l’urine,  de  la  bile 
et  autres  liquides  excrémentitiels  dans  lesquels  rien  ne 
naît,  rien  ne  se  forme  ; tantôt,  dans  certaines  espèces  des 
liquides  sécrétés,  naissent  ou  sont  nés  avant  qu’il  y ait  sé- 
crétion, d’après  les  modes  indiqués  ci-dessus,  des  éléments 
divers  : c’est  le  cas  de  l’ovule,  des  leucocytes  du  mucus,  etc. 
La  sécrétion  est  une  propriété  des  tissus  qui  dépend  telle- 
ment de  leur  texture,  qu’en  faisant  un  endosinomètre  avec 
(les  membranes  cutanées,  muqueuses  ou  séreuses,  on 
pourra  obtenir  un  courant  du  liquide  le  moins  dense  vers 
le  plus  dense,  comme  à l’ordinaire,  ou  l’inverse,  ou  même 
ne  pas  avoir  de  courant  du  tout,  selon  que  l’on  aura  tourné 
la  surface  épithéliale  ou  la  face  adhérente  de  la  membrane 
vers  tel  ou  tel  des  liquides.  Ainsi,  prenez  la  peau  d’une 
.anguille  ou  d’une  grenouille,  placez-la  entre  deux  li- 
quides, l’endosmose  se  fera  toujours  de  la  partie  interne 
à la  partie  externe  de  la  membrane.  Enlevez  l’épithélium, 
et  immédiatement  les  pliénomènes  changent.  Aussi  les 
membranes  ont  des  propriétés  endosmotiques  différentes, 
suivant  la  variété  de  leur  épithélium.  La  sécrétion  a pour 
condition  physique  d’existence  Vexosmose  (V.  ce  mot  et 
Hygrométricité),  mais  elle  en  diffère  et  ne  doit  pas  être 
confondue  avec  elle.  Elle  diffère  de  l’exosmose  physique 
en’  ce  que  la  substance  complexe  qui  sort,  molécule  à 
molécule,  au  travers  d’un  tissu,  est  modifiée,  chemin  fai- 
sant, par  ce  tissu  qui  lui  emprunte  ou  lui  cède  tel  ou  tel 
de  ses  principes,  suivant  là  nature  des  principes  de  l’hu- 
meur qui  fournit  les  matériaux  de  sécrétion  et  suivant  la 
composition  de  ce  tissu.  D’où  il  résulte  que  l’humeur  sé- 
crétée est,  au  delà  des  parois  sécrétantes,  .autre  qu’elle 
n’était  en  deçà.  Ce  fait  rend  compte  de  l’issue  de  certains 
principes  contenus  dans  le  sang  au  travers  de  certains  tis- 
sus, de  certaines  glandes  (V.  Médicament)  et  de  l’impossi- 
bilité où  ils  sont  (l’en  traverser  d’autres.  En  outre,  ce  fait 
tient  à ce  que  la  sécrétion  a pour  condition  organique  ou 
vitale  d’effectuation  lanutrition,  et,  en  particulier,  celuide 
ces  deux  actes  élément.aires  qu’on  Vioravae,  désassimilation 
(V.  ce  mot),  comme  l’absorption  a pour  condition  d’ordre 
organique  V assimilation.  C’est  là  ce  qui  fait  que,  dans  les 
sécrétions  des  parenchymes  glandulaires,  le  liquide  sécrété 
diffère  du  sang  non-seulement  par  la  proportion  des  prin- 
cipes constituants,  mais  encore  parce  que,  pendant  le 
passage  au  travers  des  éléments  du  parenchyme,  il  y a eu 
formation,  production  de  certains  principes  immédiats 
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n’existant  pas  dians  le  sang.  C’est  ce  choix  d’une  part 
(existant  seul  dans  les  parenchymes  non  glandxdaires), 
c’est  cette  production  de  principes  d’autre  part  (s’ajoutant 
dans  les  glandes  au  fait  précédent),  qui  ; a,  caractérisent 
essentiellement  la  sécrétion,  et  qui  : b,  distinguent  la  sé- 
crétion ; 1“  de  V exsudation,  dans  laquelle  il  y a simple- 
ment exosmose,  suintement  d’une  humeur  telle  qu’elle 
est  de  l’autre  côté  de  la  paroi  ; 2“  de  Y exhalation,  dans 
laquelle  il  y a exosmose  avec  évaporation  d’un  liquide  ou 
d’un  gaz  se  séparant,  isolément  ou  à peu  près,  d’une  hu- 
meur ou  d’un  tissu  sans  constituer  un  tout  complexe.  La 
sécrétion  est  une  propriété  de  tous  les  tissus,  et  il  n’y  a 
pas  de  vaisseaux  exhalants  spéci.alement  chargés  de  l’ac- 
complir. La  sécrétion  opérée,  le  produit  peut  s’étaler  à 
la  surface  d’une  membrane,  telle  que  la  peau  ou  une 
séreuse,  séjourner  dans  une  cavité  comme  dans  les  syno- 
vLales  et  autres  cavités  closes;  ou,  en  d’autres  cas,  l’hu- 
meur est  transportée  du  lieu  où  elle  a été  produite  dans 
un  autre,  comme  cela  est  pour  la  salive,  pour  la  bile, 
pour  l’urine,  etc.  C’est  ce  transport,  avec  ou  sans  effu- 
sion au  dehors,  qui  constitue  Y excrétion.  Celle-ci  est  un 
des  phénomènes  de  chaque  fonction  à laquelle  concourt 
une  sécrétion;  c’est  un  acte  consécutif  à la  sécrétion, 
mais  qui  n’en  fait  point  partie,  qui  peut  ne  pas  avoir  lieu, 
bien  que  la  sécrétion  continue.  La  sécrétion,  propriété 
de  tissu,  est  un  phénomène  qui  offre  autant  de  modes 
qu’il  y a de  tissus  ayant  des  éléments  ou  une  structure 
un  peu  différente.  Il  faudrait  ignorer  la  composition  des 
humeurs  et  la  structure  intime  des  glandes  et  autres  tissus, 
pour  dire  que  le  même  produit  peut  être  sécrété  par  des 
glandes  diverses,  ou  vice  versé.  Or  il  est  trois  groupes 
principaux  de  tissus  dans  lesquels  se  manifeste  ou  peut  se 
manifester  la  propriété  de  sécrétion,  selon  : 1“  qu’ils  sont 
principalement  composés  de  tubes  ou  de  vésicules  closes 
pourvus  d’épithélium  ; 2“  qu’ils  sont  disposés  en  mem- 
brane tapissée  d’épithélium,  et  3“  qu’ils  forment  des 
masses  charnues  sans  disposition  spéciale.  Dans  ce  dernier 
cas,  qui  est  celui  des  tissus  musculaire,  cellulaire,  ner- 
veux, adipeux,  etc.,  il  n’y  a de  sécrétion  qu’autant  que 
le  tissu  est  accidentellement  mis  à nu,  ou  pathologique- 
ment dans  son  épaisseur  (œdème).  Là  même  il  n’y  a pas 
simple  transsudation  du  sérum  sanguin  au  travers  des  pa- 
rois capillaires;  les  phénomènes  continus  d’assimilation  et 
de  désassimilation  dont  les  éléments  du  tissu  sont  le  siège, 
font  que  dans  ce  passage  il  y a un  choix  de  principes  im- 
médiats, qui  ne  sont  plus  cédés  .au  profit  de  certains  au- 
tres, ou  qui  le  sont  en  plus  grande  quantité,  et  même  de 
principes  qui  n’existaient  pas  et  qui  se  forment.  Dans  le 
cas  des  tissus  disposés  en  membrane,  l’analyse  comparée 
du  sérum  du  sang  et  du  liquide  sécrété  montre  aussi  qu’il 
y a,  outre  le  choix  des  principes,  formation  de  principes 
nouve.aux,  durant  le  passage  des  matériaux  fournis  par  les 
capillaires  au  travers  des  éléments  propres  du  tissu  et  de 
sa  couche  épithéliale.  Ce  sont  ici  des  substances  organi- 
ques spéci.ales  qui  sont  principalement  produites  et  qui 
concourent  à établir  une  différence  du  liquide  des  séreuses 
à celui  des  synoviales,  etc.  Dans  le  cas  cité  en  premier 
lieu  ci-dessus,  qui  est  celui  des  parenchymes  tant  glandu- 
laires (glandes  proprement  dites)  que  non  glandulaires 
(poumon,  placenta,  rein,  testicule  et  ovaire),  il  faut  tenir 
compte  : a.  des  capillaires,  qui  ne  jouent  d.ans  la  sécrétion 
que  le  rôle  de  conduits  apportant  les  matériaux;  h.  de  la 
paroi  propre  des  tubes  ou  des  vésicules  closes  sécrétants; 
c.  enfin  de  l’épithélium  qui  tapisse  ces  derniers.  Or,  dans 
le  cas  des  glandes,  d’abord  on  observe  que,  pour  chacune 
d’elles,  outre  l’eau  et  les  sels  du  sang  qui  p.asscnt  sans 
changement,  il  y a formation,  durant  le  pass.age  au  tra- 
vers de  leurs  parois,  de  principes  (jui  n’existaient  pas  dans 
I le  plasma  sanguin  et  dont  celui-ci  a seulement  fourni  les 
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matériaux.  Ces  principes  nouveaux  peuvent  être,  soit 
des  substances  organiques  spéciales  (pancréatine,  ca- 
séine, etc.),  soit  des  composés  cristallisables  (cbolates  et 
choléates,  sucre  du  foie,  sucre  du  lait,  butyrine,  etc.). 
Tantôt  c’est  dans  l'épithélium  que  se  passent  les  princi- 
paux phénomènes  de  cette  formation  et  les  changements 
qui,  des  matériaux  fournis  par  le  sang,  font  des  principes 
nouveaux.  C’est  ce  qui  a lieu  dans  le  foie,  dont  les  cel- 
lules se  remplissent  de  principes  qu’on  retrouve  dans  la 
bile,  dans  le  pancréas,  dans  les  glandes  salivaires,  etc. 
Mais  si,  dans  .ces  cas-là,  les  cellules  épithéliales  se  renou- 
vellent, ici,  comme  partout  où  existe  un  épithélium,  il  ne 
faut  pas  croire  que  ce  renouvellement  soit  le  fait  essentiel 
de  la  sécrétion,  ni  que  tout  le  liquide  sécrété  soit  le  pro- 
duit de  la  liquéfaction  ou  de  la  rupture  par  éclatement 
des  cellules  qui  se  vident.  Ce  phénomène,  dans  les  glandes 
où  il  a lieu,  n’est  qu’accessoire  à côté  de  la  quantité  de 
liquide  qui  traverse  l’épaisseur  de  la  tunique  propre  et  de 
la  tunique  épithéliale  glandulaire,  et  subit,  chemin  fai- 
sant, les  changements  qui  caractérisent  chaque  sécrétion 
spéciale.  Il  est  d’autres  glandes  dans  lesquelles  c’est  dans 
la  paroi  propre  qu’ont  lieu  les  phénomènes  spéciaux  des 
sécrétions,  savoir,  la  formation  de  principes  qui  n’exis- 
taient pas  dans  le  sang  et  dont  il  fournit  seulement  les 
matériaux.  Telle  est  la  mamelle,  dont  les  culs7de-sac, 
tapissés  d’épithélium  pendant  la  grossesse  tant  que  la  sé- 
crétion lactée  est  nulle  ou  à peu  près,  perdent  cet  épithé- 
lium à partir  de  l’accouchement  et  n’en  possèdent  plus 
dès  que  la  sécrétion  est  active.  Cet  épithélium,  du  reste, 
est,  en  grande  partie,  nucléaire,  et  Ton  a dit  à tort  que 
c’est  dans  les  cellules  épithéliales  mammaires  que  se  for- 
ment les  gouttes  ou  globules  de  beurre  ou  lait.  C’est  dans 
le  cas  des  parenchymes  non  glandulaires  seulement  que 
Chevreul,  puis  Gmelin,  ont  pu  dire  de  leur  sécrétion,  que 
le  sang  en  contient  déjà  les  principes  tout  formés,  et 
qu’elle  s’accomplit  sans  formation  nouvelle.  Ici,  en  effet, 
le  phénomène  de  la  sécrétion,  qui  toujours  a pour  condi- 
tion d’existence  (dans  ce  qu’il  offre  de  spécial  et  de  diffé- 
rent des  autres)  la  structure  propre  et  la  nutrition,  con- 
siste en  un  choix  de  principes  formés  ailleurs  (urates, 
urée,  créatine,  créatinine,  pour  le  rein;  acide  carbo- 
nique, etc.,  pour  le  poumon).  Aussi  observe-t-on  alors  un 
fait  capital  qui  distingue  d’une  manière  caractéristique  ces 
sécrétions  excrémentitielles  ou  parenchymateuses,  des 
sécrétions  proprement  dites,  récrémentitielles  ou  glandu- 
laires; c’est  que,  dans  les  glandes  vasculaires  sanguines, 
ainsi  que  dans  le  foie  pour  le  sucre,  on  ne  trouve  pas  les 
principes  nouvellement  formés  dans  les  artères  ou  la  veine 
porte,  tandis  qu’on  les  trouve  dans  les  veines  venant  de 
ces  glandes;  c’est  que,  dans  les  glandes  mammaire,  pan- 
créatique, etc.,  on  ne  trouve  les  principes  qu’elles  for- 
ment ni  dans  leurs  artères,  ni  dans  leurs  veines,  mais 
seulement  dans  le  liquide  sécrété;  au  contraire,  dans  les 
parenchymes  non  glandulaires  (rein,  etc.),  on  ti’ouve  les 
principes  du  liquide  excrémentitiel  dans  le  sang  artériel 
qui  arrive  au  tissu,  et  on  ne  les  trouve  plus  dans  le  sang 
qui  l’a  traversé,  dès  qu’il  est  dans  les  veines,  où  ce  sang 
est  dépuré.  V.  Sang. 

SÉCBÉTIVITÉ.  s.  f.  (Spurzheim).  En  phrénologie,  fa- 
culté de  garder  un  secret,  prudence.  V.  Craniologie. 

SÉCRÉTOIRE,  adj.  V.  SÉCRÉTEUR. 

SECTILE.  adj.  .[sectÆs,  desecare,  couper;  ail.  spalt- 
hnr,  angl.  scissible,  ijt.  scissile,  esp.  hendible].  Qui  se 
divise.  — Masses  secti/es.  Se  dit  des  masses  polliniques, 
quand  les  grains,  agglutinés  par  une  sorte  de  résine  élas- 
tique, peuvent  se  séparer  par  une  traction. 

SECTION,  s.  f.  [sedio,  de  secare,  couper;  ail. 

Durchschneidung , angl.  sedion,  it.  sezione,  esp.  seccion]. 
Action  de  couper,  Scdion  du  nmsi'le  ciliaire  ou  (eu- 
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seur  de  la  choroïde.  Un  couteau  de  Wenzel,  entouré  d’un 
fil  qui  en  limite  le  degré  de  pénétration,  de  manière  à 
faire  une  incision  de  2 millimètres,  est  tenu  comme  une 
plume  à écrire;  on  le  plonge  dans  la  sclérotique,  de  haut 
en  bas,  d’avant  en  arrière,  le  dos  tourné  du  côté  de  la 
cornée,  le  tranchant  dans  la  direction  des  fibres  de  l’albu- 
ginée,  au-dessous  du  diamètre  transverse,  jusqu’au  fil 
qui  l’arrête  (Serre).  Trop  rapprochée  de  la  cornée,  elle 
est  suivie,  mais  sans  inconvénient,  d’un  petit  épanche- 
ment de  sang  dans  l’œil,  qui  se  dissipe  promptement. 
Quelquefois  la  cicatrice  étreint,  sous  forme  d’un  staphy- 
lôme  à peine  visible,  une  portion  d’iris;  il  sort  quelques 
gouttes  de  sang,  parfois  de  l’humeur  aqueuse;  jamais  le 
corps  vitré  ne  s’est  présenté  à [l’orifice.  Cette  section  est 
utile  au  début  du  staphylôme  et  dans  les  cas  d’inflam- 
mation de  quelque  partie  de  l’œil,  avec  douleur  due  à 
une  augmentation  de  pression  intra-oculaire.  Elle  calme 
aussitôt  les  douleurs.  V.  Tangentiel  et  Ténotomie. 

SECTIONNER,  v.  a.  Pratiquer  la  section  de  tel  ou  tel 
organe. 

SÉGURIFORIUE.  adj.  [de  securis,  hache,  et  forma, 
forme;  angl.  securiform].  En  forme  de  hache. 

SÉDATIF,  IVE.  adj.  et  s.  m.  [sedativus,  sedans,  de 
sedai'e,  apaiser;  xaraTraucdv,  ail.  lindernd,  beruhigend, 
angl.  sédative,  it.  et  esp.  sedativo'].  Médicament  qui  mo- 
dère l’action  augmentée  d’un  organe  ou  d’un  système 
d’organes.  Ainsi,  la  digitale  est  un  sédatif  de  l’action  du 
cœur  ou  de  la  circulation  ; les  gommes-résines  sont  des 
sédatifs  du  système  nerveux.  Ce  mot  est  synonyme  de 
calmant,  cependant  il  a un  sens  plus  étendu,  car  il  com- 
prend non- seulement  les  moyens  médicamenteux,  mais 
encore  un  grand  nombre  de  moyens  étrangers  à la  phar- 
macologie. Ainsi,  on  ne  peut  pas  dire  que  la  saignée  soit 
un  calmant  des  douleurs,  de  la  pleurésie,  de  la  pleuro  - 
dynie, etc.,  mais  on  dira  bien  de  la  saignée  qu’elle  est 
un  sédatif  de  la  douleur.  C’est  que  la  sédation  n’est 
point  le  résultat  d’une  médication  particulière  produite 
par  un  ordre  de  moyens  analogues  les  uns  aux  autres, 
mais  l’expression  générale  d’un  effet  thérapeutique  se- 
condaire, qui  peut  être  produit  par  une  foule  de  moyens 
très-différents,  quelquefois  même  opposés.  — Eau  séda- 
tive. V.  Eau.  — Uniment  sédatif . V.  Liniment.  — Poudre 
sédative.  V.  Poudre. 

SÉDATION,  s.  f.  [sedatio,  xaTaTrxuat;,  ail.  Linderung, 
angl.  mitigation,  it.  sedazione,  lenimento,  esp.  sedacion']. 
Effet  produit  par  des  sédatifs. 

SÉDENTAIRE,  adj.  [sedentarius,  de  sedere,  résider]. 
— Os  sédentaire  [os  sedentarium,  protuberantia  assis 
coxendicis,  ail.  Sitzbein,  SitzhOcker,  angl.  sedentary 
bone , it.  sedentario'].  La  tubérosité  sciatique.  (V.  ce 
mot). 

SÉDIMENT,  s.  m.  [sedimenturn,  de  sedere,  tomber  au 
fond  ; bmaraai;,  ail.  Satz,  angl.  sédiment,  it.  et  esp.  se- 
dimentd].  Dépôt  qui  se  forme  par  la  précipitation  de  quel- 
ques-unes des  substances  tenues  en  dissolution  ou  en  sus- 
pension dans  un  liquide.  — Sédiments  urinaires  [ail. 
Niedersatz].  L’étude  des  sédiments  urinaires  n’a  jamais 
conduit  aux  résultats  pratiques  ou  scientifiques  qu’on  en 
attendait,  parce  qu’on  les  a étudiés  en  eux-mêmes,  tan- 
dis qu’ils  sont  un  résultat  de  divers  phénomènes  physio- 
logiques dont  on  ne  s’est  occupé  qu’indirectement.  Ces 
dépôts,  ne  composant  pas  des  espèces  à part  de  principes 
immédiats  ou  d’éléments,  ni  de  principes  et  d’éléments 
exclusivement  propres  à l’urine,  ne  peuvent  pas  non  plus 
être  classés  à part,  indépendamment  de  leur  origine  ou 
de  leur  point  de  départ.  L’état  alcalin  ou  acide  de  l’urine 
(V.  Urine)  n’étant  pas  la  cause  de  leur  production,  les 
classifications  qui  s’appuient  là-dessus  ne  conduisent  non 
plus  à aucun  résultat.  L’urine  tient  normalement  en  sus- 
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pension  : 1°  du  mucus  vésical,  produit  naturellement  par 
la  vessie  ; 2“  des  cellules  épithéliales  pavinienteuses  en- 
globées dans  ce  mucus  et  venant  de  la  vessie  et  de  l’urè- 
thre, avec  ou  sans  épithélium  nucléaire  de  la  vessie  ; 
3“  souvent  des  globules  de  pus,  en  très-petit  nombre, 
remarquables  par  leur  petit  volume,  mêlés  aux  cellules 
épithéliales,  ou  composant  de  petits  fdaments  blancs  par 
accumulation  et  empâtement  dans  de  petits  faisceaux  de 
mucus  dense  et  finement  strié.  Ces  divers  éléments  se 
retrouvent  dans  tous  les  autres  dépôts  urinaires,  en  quan- 
tité variable  selon  leur  nature;  l’exagération  de  leur 
quantité  caractérise  certaines  maladies,  et  a donné  lieu  à 
la  formation  d’espèces  distinctes  de  dépôts.  Ce  sont  ; 
a.  Les  dépôts  muqueux  variant  d’aspect  depuis  l’état  nua- 
geux (V.  Nubécüle)  jusqu’à  celui  de  flocons  ou  même 
de  matière  en  masse  visqueuse,  dense,  comme  certains 
crachats  dits  d’aspect  de  gomme  en  gelée.  Ils  peuvent 
être  plus  ou  moins  transparents  , selon  la  quantité  de 
globules  de  pus  et  de  cellules  épithéliales  qu’ils  entraî- 
nent. b.  Les  dépôts  purulents,  qui,  compliquant  souvent 
tes  précédents,  ou  vice  versù.,  bien  qu’ils  puissent  exister 
indépendamment  les  uns  des  autres,  forment  une  couche 
blanche  ou  jaunâtre  qui  se  sépare  nettement  au  fond  du 
vase,  ou  rendent  l’urine  tout  à fait  trouble  au  moment 
de  l’émission.  Les  premiers  se  rencontrent  dans  les  afl’ec- 
tions  dites  catarrhes  de  la  vessie;  les  seconds  indiquent 
plutôt  une  myélite;  car,  à moins  que  le  rein  ne  soit  dis- 
tendu ou  creusé  par  quelque  calcul,  il  est  rare  que  ses 
tubes  suppurent,  et  que  par  conséquent  le  pus  vienne  du 
rein.  Les  globules  peuvent  venir  aussi  de  la  vessie  en- 
flammée d’une  manière  intense,  mais  ils  sont  alors  ha- 
bituellement accompagnés  de  mucus,  ou  bien  ils  vien- 
nent d’abcès  iliaques  et  rétro-utérins,  etc.  (V.  Phlegmon 
et  Rétro-utérin).  Dans  les  dépôts  purulents,  les  globules 
n’ont  plus  leur  petit  volume,  mais  ont  pris  les  caractères 
des  globules  du  pus  phlegmoneux.  4°  Il  est  rare  que  les 
dépôts  pathologiques  précédents  et  ceux  qui  sont  décrits 
plus  bas  ne  soient  pas  accompagnés  de  gouttes  graisseuses 
(V.  Crémor)  ; mais  la  graisse  en  émulsion  peut  s’assem- 
bler en  couches  où  elle  domine,  et  qui,  par  suite,  sont 
laiteuses,  etc.  (V.  Galacturie).  5"  Il  est  rare  que  les  dé- 
pôts morbides  précédents  ne  soient  pas  accompagnés  de 
globules  sanguins;  mais  ceux-ci  existent  fréquemment 
comme  partie  principale  de  dépôts,  soit  en  assez  grande 
quantité  pour  foriîler  une  couche  au  fond  du  vase,  après 
le  repos,  soit  peu  abondants,  restant  en  suspension  dans 
l’urine,  qu’ils  colorent  plus  ou  moins,  et  visibles  seule- 
ment au  microscope  (albuminùrie , scarlatine,  etc.). 
ü“  La  présence  du  sang  peut  être  compliquée  de  celle  de 
la  fibrine  en  caillots;  fait  qui  indique  presque  certaine- 
ment une  /iCwatMn'e  uésîc«/e,  tandis  que  les  globules, 
quand  ils  sont  seuls,  viennent  du  rein,  ou,  sinon,  indiquent 
la  lésion  d’un  très-petit  nombre  seulement  de  capillaires 
de  la  vessie  ou  de  l’uretère.  Il  n’est  pas  ici  question  des 
cas,  en  général  de  cause  facilement  reconnaissable,  où  le 
sang  vient  de  l’ucèthre  même.  7“  Du  rein,  pendant  l’al- 
buminurie, pendant  la  convalescence  du  choléra,  de  la 
fièvre  typhoïde,  etc.,  tombent  souvent,  dans  l’urine,  des 
cylindres  ou  filaments  granuleux  provenant  des  tubes  uri- 
nipares  (V.  Rein).  Les  dépôts  dont  suit  la  description 
ne  proviennent  plus,  comme  les  précédents,  des  parties 
constituantes  de  l’appareil  urinaire  directement,  mais  de 
l’urine  même.  Ils  sont  composés  : a,  par  quelques-uns 
de  ces  principes  immédiats  mêmes,  qui  sont  rejetés  acci- 
dentellement en  quantité  plus  grande  que  les  autres  n’en 
peuvent  dissoudre;  b.  par  des  principes  qui  ne  se  trou- 
vent pas  habituellement  dans  l’urine,  mais  arrivent  dans 
le  sang  par  les  aliments  (oxalate  de  chaux),  ou  provien- 
nent de  quelque  double  décomposition  ou  dédoublement 
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(V.  Isomérique)  des  principes  du  sang  ou  de  l’urine  : tels 
sont  les  acides  urique  et  hippurique,  la  cystine.  Tous  ces 
dépôts,  les  plus  nombreux  de  tous,  n’indiquent  que  rare- 
ment une  lésion  du  rein.  Leur  production  est  dominée 
par  l’état  de  la  circulation  rénale  (V.  Porte)  et  par  la 
composition  du  sang,  c’est-à-dire  par  la  constitution  indi- 
viduelle, l’alimentation  et  l’exercice.  Ce  sont  là  les  causes 
premières  de  leur  production;  seulement  la  précence  do 
ces  produits  solides  dans  le  rein  ou  les  bassinets  en  amène 
quelquefois  à la  longue  l’altération,  surtout  dans  le  cas 
où  s’y  produisent  des  graviers  et  calculs  (acide  urique, 
phosphate  calcaire,  urates).  Ces  divers  sédiments  sont  : 
1“  L’urate  de  soude,  toujours  combiné  avec  des  traces 
d’urates  d’ammoniaque,  de  potasse  et  quelquefois  do 
chaux  et  de  magnésie.  Ce  sédiment,  bien  que  ne  s’obser- 
vant pas  chez  tous  les  individus  , peut  être  considéré 
comme  presque  aussi  normal  que  celui  de  carbonate  de 
chaux  du  cheval,  tellement  sont  légères  les  modifications 
de  la  circulation,  de  l’exercice  ou  de  l’alimentation  qui  en 
amènent  la  production.  Il  est  signalé,  presque  toujours, 
sous  le  nom  A’urate  d'ammoniaque  (V.  Urate).  11  est  en 
fine  poussière  à grains  spbéroïdaux,  de  1 à 5 millièmes 
de  millimètre.  Sa  couleur  varie  du  blanc  au  jaunâtre,  au 
blanc  rosé  et  même  au  rouge,  par  suite  d’union  des  sels 
à de  l’urrosacine  en  quantité  presque  nulle  ou  considé- 
rable. Ce  dernier  fait  s’observe  surtout  dans  les  cas  de 
maladie  du  foie.  Ce  dépôt  est  souvent  pris  à l’œil  nu  pour 
du  pus,  ou  du  sang,  et  il  est  fréquent  de  voir  dos  malades 
traités  en  conséquence.  2“  Le  phosphate  de  chaux  des 
os  (V.  Ostéomalacie)  , en  grains  amorphes  de  volume 
variablî,  blanchâtre,  grisâtre  ou  jaunâtre,  se  dissolvant 
dans  les  acides  sans  donner  d’acide  urique,  à moins  d’être 
mêlé  au  précédent.  Il  est  peu  étudié  dans  les  dépôts,  et 
coïncide  habituellement  avec  les  calculs  de  même  espèce 
(’V.  Phosphate).  3“  he. phosphate  ammoniaco-magnésien, 
qui  se  montre  en  petite  quantité  normalement  chez  quel- 
ques personnes,  dans  les  urines  acides,  neutres  ou  alca- 
lines (V.  Urine),  mais  en  grande  quantité  dans  certains 
cas  morbides  d’altération  du  rein  par  des  calculs,  ou  dans 
quelques  circonstances  moins  graves.  Ses  dépôts  abon- 
dants ressemblent  beaucoup,  pour  l’œil  nu,  à ceux  du 
pus.  Il  existe  quelquefois  en  petite  quantité  dans  les  dé- 
pôts muqueux.  4“  L'acide  urique  n’existe  à l’état  de 
liberté  que  dans  l’urine;  il  se  forme  au  moment  de  la 
sécrétion  de  ce  liquide  par  décomposition  des  urates  du 
sang.  Sans  être  un  produit  normal,  une  légère  excita- 
tion par  le  vin,  la  fièvre  même  légère,  suffisent  pour  en 
amener  la  production;  il  en  est  de  même  de  la  présence 
de  corps  étrangers  dans  la  vessie.  Aussi  le  trouve-t-on 
souvent  en  petite  quantité , compliquant  beaucoup  de 
sédiments  déjà  décrits  et  les  suivants.  Ce  n’est  guère  que 
chez  les  rhumatisants,  les  goutteux  et  chez  ceux  où  il  est 
assez  abondant  pour  former  du  sable  ou  des  calculs, 
qu’on  leirouve  sous  forme  de  dépôts  rouge-brique  avec 
toutes  scs  variétés  de  cristallisation  et  de  copieur  par 
transparence.  5“  Voxalale  de  chaux  (V.  Oxalate)  se 
rencontre  toujours  en  petite  quantité  lorsqu’on  a mangé 
de  l’oseille,  plus  souvent  chez  les  enfants  que  chez  les 
adultes,  et  fréquemment  quand  il  y a des  pertes  sémi- 
nales. Sa  forme  octaédrique  le  fait  facilement  recon- 
naître. 6°  L'acide  hippurique.  Rare,  il  se  rencontre  quel- 
quefois dans  les  mêmes  conditions  que  l’acide  urique  et 
que  l’oxalate  de  chaux,  et  dans  d’autres  cas  encore  où 
l’urine  est  fort  acide;  ses  cristauxen  aiguilles  ou  prismes 
formant  des  groupes  irradiés  et  étoilés  le  font  reconnaître 
( V.  Hippurie).  7“  La  cystine  (V.  ce  mot).  Elle  ne  se  ren- 
contre guère  que  dans  les  cas  où  la  vessie  ou  le  rein  con- 
tiennent un  calcul  de  cette  espèce.  — Des  produits  ve- 
nant d’antre  part  que  l’appareil  urinaire  peuvent  être 
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accidpntellement  versés  dans  la  vessie  ou  ailleurs,  et  se 
mêler  à l’urine.  Ce  sont  : 1°  le  sperme  (V.  Spermator- 
rhée)  ; 2“  des  poils  venant  des  kystes  pileux  du  bassin 
(V.  Pilimiction)  ; 3°  des  débris  de  fœtus  dans  certains 
cas  de  grossesse  intra-utérine  •,  4“  des  helminthes  pro- 
venant du  rein  ou  de  perforations  intestino-vésicales. 
L’acide  urique  vient  souvent  compliquer  ces  produits. 
D’autres  fois  du  pus  d’abcès  des  ganglions  de  la  fosse 
iliaque,  reconnaissable  alors  au  nombre  et  au  volume 
de  ces  globules  granuleux,  ainsi  que  le  contenu  de  kystes 
divers,  peut  être  versé  dans  la  vessie.  Les  algues  du  fer- 
ment (V.  Levure),  la  sarcine  ou  autres  cryptogames 
trouvés  dans  l’urine,  naissent  dans  ce  liquide,  après  son 
émission,  très-facilement. 

SEDOni  ou  SEDVM.  s.  m.  V.  Orpin. 

SEGESTRIE.  S.  f.  \8egestria  perfida,  Walk.  Araignée 
des  caves].  Araignées  à mandibules  d’un  vert  bouteille 
et  d’un  éclat  métallique,  dont  la  morsure  cause  seule- 
ment un  peu  de  douleur  et  de  rougeur.  - 

SEGMEKT.  s.  m.  [segmenùim,  de  secare,  couper]. 
Portion  d’un  corps  coupée  dans  ce  corps.  = En  zoologie, 
V.  ZooNiTE.  = En  anatomie,  partie  d’un  organe  distincte 
d’une  autre  partie,  bien  que  continue  avec  elle,  — Seg- 
7nent  inférieur  de  l'utérus.  Le  col  utérin.  — Segments 
de  la  trachée.  Les  anneaux  cartilagineux  de  la  trachée. 

SEGIMEmTATIOni.  s.  f.  [ail.  Furchungsprozess].  — 
Sphères  de  segmentation  du  vitellus  [ail.  Furchungs- 
Kugeln,  Furchungs-Segmente].  V.  Fractionnement. 

SÉGRÉGATION,  s.  f.  [segregatio.,  de  se,  particule  in- 
diquant séparation,  eX  grex,  troupeau;  ail.  Scheidung  , 
angl.  ségrégation,  it.  segregazione , ei'ÿ.  segregacion]. 
Dans  l’ancienne  chimie,  la  dissociation  d’un  entier  en  ses 
particules  élémentaires.  La  distraction  et  V extraction  en 
étaient  des  cas  particuliers;  là  dissolution  et  la  sépara- 
tion, des  moyens.  On  dit  encore  ségrégation  chimique 
pour  indiquer  la  dissociatioâ  d’un  composé  en  ses  élé- 
ments. V.  Tension  des  vapeurs. 

SEICHE,  s.  f.  V.  SÈCHE. 

SEIGLE.  S.  m.  [Secale  cereale,  L.,  ail.  Roggen,  angl. 
7ye,  it.  segale,  esp.  centeno].  Graminée  dont  les  se- 
mences fournissent  une  farine  alimentaire  et  très-conve- 
nable pour  faire  des  cataplasmes  émollients.  — Seigle 
ergoté  [angl.  spurred  nje].  V.  Ergot. 

SEIME.  s.  f.  [ail.  Hornkluft,  angl.  seijm,  it.  fettone, 
crepatura,  esp.  7'aza].  Division  ou  solution  de  continuité 
qui  survient  quelquefois  <à  la  corne  de  la  paroi  du  sabot  des 
monodactyles , suivant  la  direction  de  ses  fibres , et 
de  haut  en  bas  (H.  d’Arboval).  — Seime  en  pied  de 
bœuf  ou  soie.  Nom  donné  à la  seime  lorsque  elle  a son 
siège  à la  pince,  parce  que  le  pied  est  alors  fendu  comme 
celui  du  bœuf  et  des  autres  didactyles.  — Seime  quarte  ou 
seime  en  quartier.  La  seime,  lorsqu’elle  est  située  sur 
l’un  des  quartiers.  Les  seimes  superficielles  disparaissent 
souvent  par  la  cautérisation  au  moyen  d’une  pointe  de 
feu;  mais,  quand  elles  pénètrent  jusqu’à  la  chair  canne- 
lée, elles  exigent,  pour  la  guérison,  Vopération  dite  do  la 
seime,  qui  consiste  à enlever  la  corne  des  deux  bords  de 
la  division,  et  à panser  ensuite  la  plaie  comme  une  plaie 
simple.  — Barrer  ta  seime.  V.  Barrer. 

SEIN.  s.  m.  La  ynamelle  de  la  femme  (ubei'a).  — 
L'uté7'us  gravide.  V.  Mamelle  et  Utérus. 

SEL.  s.  m.  [sal,  àX;,  ail.  Salz,  angl.  sait,  it.  sale,  esp. 
std].  Autrefois  tout  corps  cristallin  soluble  dans  l’eau, 
par  restriction  tout  composé  d’un  acide  et  d’une  ou  do 
plusieurs  bases,  parce  qu’on  le  croyait  analogue  au  sel 
proprement  dit,  au  sel  marin  (chlorure  de  sodium),  dans 
lequel  on  a admis  de  l’oxygène  jusqu’à  l’établissement 
de  la  théorie  chloristique.  = Aujourd’hui,  par  extension, 
toute  composition  de  deux  corps  composés,  dont  Tun 
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joue  le  rôle  d’élément  électro-7iégatif  ou  à' acide  (V.  ces 
mots),  et  l’autre  celui  d’élément  électro-positif  on  de 
base  (V.  ces  mots),  de  manière  qu’ils  forment  un  composé 
ayant  des  caractères  nouveaux,  et  dans  lequel  les  pro- 
priétés des  deux  ou  de  l'un  d’eux  sont  plus  ou  moins  com- 
plètement neutralisés  (V.  Neutre  et  Neutralité).  Ber- 
zelius  admet  cinq  genres  de  sels,  \eioxijsels,  les  haloïdes,. 
les  sulfosels,  les  sélénisels  et  les  tellm'isels  (V.  ces  mots), 
Djins  ceux  où  les  deux  corps  renferment  les  mêmes  prin- 
cipes, c’est-à-dire  de  l’oxygène,  du  soufre,  du  sélénium, 
du  tellure,  ce  principe  s’y  trouve  toujours  en  quantités, 
proportionnelles.  V.  Toxique.  — Sels  au  maximum  ou 
persels.  Ceux  dans  lesquels  l’acide  est  combiné  avec  une 
base  dont  le  métal  est  au  maximum  d’oyxdation. 

Sel  d’absinthe.  Sous-carbonate  de  potasse  obtenu  par 
l’incinération  de  la  grande  absinthe.  — Sel  acéteux  rwz- 
moniacal.  Acétate  d’ammoniaque.  — Sel  acéteux  d'argile'. 
Acétate  d’alumine.  — Sel  acéteux  calcaire.  Acétate  de 
chaux.  — Sel  acéteux  magnésien.  Acétate  de  magnésie. 

— Sel  acéteux  martial.  Trito-acétate  de  fer.  — Sel  acé- 
teux minéral.  Acétate  de  soude.  — Sel  acide  de  borax. 
Acide  borique.  — Sel  a acide  gras.  V.  Gras.  — Sel  acide 
de  tartre.  Acide  tartrique.  — Sel  admirable  de  Glauher. 
Sulfate  de  soude.  — Sel  admirable  de  Lémery.  Sulfate 
de  magnésie.  — Sel  admh'able  perlé.  Phosphate  acidulé 
de  soude.  — Sel  alcali  volatil.  Sous-carbonate  d’ammo- 
niaque provenant  de  la  distillation  des  plantes  crucifères. 

— Sel  Alemb7'oth.  V.  Alembroth. — Sel  amer.  Chlorhy- 
drate de  magnésie.  — Sel  amer  cathartique  de  Glauber. 
Sulfate  de  magnésie.  — Sel  ammoniac.  Chlorure  d’am- 
monium. — Sel  ammoniac  crayeux.  Sous-carbonate  d’am- 
moniaque. V.  Carbonate.  — Sel  am7noniac  fixe.  Chlo- 
rure de  calcium.  — Sel  ammoniac  fixe  caustique.  Chlo- 
rure de  calcium  calciné.  — Sel  ammoniac  liquide.  Acétate 
d’ammoniaque.  — Sel  ammoniac  nitreux.  Azotate  d'am- 
moniaque. — Sel  ammoniac  secret.  Sulfate  d’ammoniaque. 

— Sel  ammoniacal  cuivreux.  Sulfate  de  cuivre  ammonia- 
cal. — Sel  ammoniacal  sédatif.  Sous-borate  d’ammonia- 
que. — Sel  ammoniacal  spathique.  Fluate  d’ammoniaque. 

— Sel  ammoniacal  tartai'eux.  Tartrate  d’ammoniaque. 

— Sel  d’ommo7iiac  vitriolique.  Sulfate  d’ammoniaque. 
V.  Sulfate  d’ammoniaque.  — Sel  anglais.  Sulfate  de 
magnésie.  — Sel  antiépileptique  de  Weissmnnn.  Sulfate 
de  cuivre  ammoniacal.  — Sel  apéritif  de  Frédéric.  Sul- 
fate de  soude.  — Sel  d'armoise.  Sous-carbonate  de  potasse 
obtenu  par  l’incinération  de  Tarmoisc.  — Sel  arsenical 
de  Macquer  ou  sel  arsenical  de  potasse.  Biarseniate  de 
potasse.  — Sel  arsenical  de  soude.  Arséniate  de  soude. 

Sel  de  benjoin.  L’acide  benzoïque.  — Sel  blanc.  V. 
Chlorure  de  sodium. 

Sel  de  canal  ou  sel  cathaidique  amer.  Le  sulfate  de  ma- 
gnésie.— Sel  chalybé.  Protosulfate  de  fer. — Sel  de  Chel- 
tenham.  Mélange  d’environ  19/20®  de  sulfate  de  soude  et 
d’un  peu  plus  de  1/20®  de  sel  commun.  — Sel  de  colco- 
thar.  Sulfate  de  fer  au  maximum.  — Sel  commun  ou  de 
cuisine.  V.  Sel  marin.  — Sel  de  corail.  Acétate  de  chaux. 

— Sel  de  corail  fixe.  Chlorure  de  sodium.  — Sel  de 
crâne  humain  volatil.  Sous  - carbonate  d’ammoniaque 
huileux.  — Sel  de  crâne  humain  fixe.  Sous-phosphate  de 
chaux. 

Sel  dépuratif  de  Dufour.  Sulfate  de  potasse  pur.  — Sel 
de  Derosne.  La  narcotine. — Sel  de  Desci'oizilles.  Remède 
secret  qui  parait  être  composé  de  923  parties  de  sulfate 
de  potasse,  de  8 de  chlorure  de  fer,  de  4 de  chlorure  de 
magnésium,  et  de  9 de  tripoli.  — Sel  digestif  de  Sylvius 
ou  diurétique.  Acétate  de  potasse.  — Sel  de  duobus.  Sul- 
fate de  potasse. 

Sel  d’Egra,  sel  d'Epsom.  Sulfate  de  magnésie.  — Sel 
d’Epsom  dehorrnine,  Siilfatede  soudeextrait  deseauxuiè- 
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res  du  sel  commun. — Sel  essentiel  de  lait.  V.  Sucre  de  lait 
et  Lacune.  — Sel  essentiel  d’opium  de Baumé.  Narcotine. 
— Sel  essentiel  d’oseille.  V.  Oxalate  acide  de  potasse. — 
Sel  essentiel  de  quinquina.  Kinate  de  chaux.  V.  Quin- 
quina.— Sel  essentiel  de  tartre.  Tartrate  acide  de  potasse. 

Sel  fébrifuge  de  Lémery.  Sulfate  acidulé  de  potasse.  — 
Sel  fébrifuge  de  Syluius  ou  sel  fixe  fébrifuge  de  Sylvius. 
Chlorure  de  potassium.  — Sel  fixe  de  corail.  Chlorure  de 
sodium.  — Sel  fixe  de  tartre.  Sous-carbonate  dépotasse. 

— Sel  fixe  de  vitriol.  Sulfate  de  fer  au  maximum.  — Sel 
fossile.  Chlorure  de  sodium  natif. — Sel  fusible  de  l'urine . 
Phosphate  de  soude  et  d’ammoniaque.  V.  Phosphate. 

Sel  gemme.  Chlorure  de  sodium  natif.  — Sel  de  dau- 
ber. V.  Sel  admirable.  Sel  amer  et  Sel  secret.  — Sel  de 
gravelle.  Sous-carbonate  dépotasse.  — Selgi'is.Y.  Sel 
marin.  — Sel  de  Guindre.  Mélange  de  24  grammes  de 
sulfate  de  soude,  de  60  centigrammes  d’azotate  de  po- 
tasse, et  de  2 centigrammes  et  demi  de  tartrate  de  potasse 
antimonié. 

Sel  halotrique  de  Scopoli.  Mélange  naturel  de  sulfate 
de  fer  et  de  sulfate  de  magnésie.  V.  Alun.  — Sel  de  Hom- 
berg  [sel  sédatif  de  Homberg].  Acide  borique. — Sel  hui- 
leux et  aromatique  de  Sylvius.  Sous-carbonate  d’ammo- 
niaque associé  à diverses  huiles  volatiles. 

Sel  infernal.  Azotate  de  potasse. 

Sel  de  Jupiter.  Chlorure  d’étain,  acétate  d’étain. 

Sel  de  kali.  Sous-carbonate  de  soude. 

Sel  de  lait.  Sucre  de  lait.  V.  Lacune.  — Sel  de  La 
Rochelle.  V.  Tartrate  de  potasse  et  de  soude.  — Sel  de 
Lémery.  V.  Sel  admirable  et  Sel  fébrifuge.  — Sel  lixi- 
viel  des  plantes.  Carbonatesde  potasse  et  de  soudeobtenus 
par  la  lixiviation  des  cendres  végétales. 

Sel  marin.  Il  est  principalement  formé  de  chlorure  de 
sodium,  mais  il  faut  tenir  compte  des  chlorure  de  magné- 
sium et  autres,  des  iodures,  bromures  et  sulfates  alcalins 
qui  lui  sont  mélangés.  Ils  lui  donnent  un  goût  d’une 
amertume  particulière  qui  le  rend  un  meilleur  stimulant 
de  l’appétit  et  de  la  digestion  que  le  chlorure  de  sodium 
pur  ou  le  sel  de  cuisine  blanc  qui  est  du  sel  marin  ou  du 
sel  gemme  purifié.  Ces  sels,  mêlés  de  quelques  particules 
terreuses,  le  rendent  plus  gris  que  ce  dernier.  Le  sel  est 
un  condiment  utile  dans  l’alimentation  non -seulement 
de  l’homme,  mais  des  animaux.  A la  vérité,  il  serait  pos- 
sible de  s’en  passer  quand  les  aliments  contiennent  par  eux- 
mêmes  une  suffisante  quantité  de  chlorure  do  sodium,  mais 
il  devient  indispensable  quand  cette  condition  (fort  rare  du 
reste)  n’est  pas  remplie.  Aussi  beaucoup  d’agriculteursfont 
entrer  le  sel  dans  la  nourriture  de  leurs  animaux.  L’usage, 
du  sel  est  plus  avantageux  aux  ruminants  qu’aux  solipèdes. 
V.  Salant.  — Sel  marin  argileux.  Chlorure  d’aluminium. 

— Sel  marin  barotique.  Chlorure  de  baryum.  — Sel  ma- 
rin à base  terreuse  ou  calcaire.  Chlorure  de  calcium.  — 
Sel  marin  pesant.  Chlorure  de  baryum.  — Sel  marin 
régénéré.  Chlorure  de  potassium.  — Sel  de  Mars.  Sulfate 
de  fer  au  minimum.  — Sel  martial  acide.  Sulfate  acidulé 
de  potasse  ferrugineux.  — Sel  mercuriel  ferrugineux  li- 
quide.  Mélange  de  sublimé  corrosif  et  d’acétate  de  fer 
dissous.  — Sel  mercuriel  des  philosophes.  Nom  alchimi- 
que du  chlorure  animonique.  — Sel  microscopique.  Phos- 
phate de  soude  et  d'ammoniaque  qu’on  retirait  des  uri- 
nes. V.  Phosphate.  — Sel  muriatique.  Chlorure  de  ma- 
gnésium. 

Sel  narcotique,  sel  narcotique  de  vitriol.  Acide  borique. 

— Sel  natif  de  Hongrie  ou  de  Transylvanie.  Chlorure  de 
sodium  natif.  — Sel  natif  de  l’urine. B\ws]i\ia.io  de  soude 
et  d’ammoniaque.  — Sel  neutre  arsenical  de  Macquer. 
Arseniate  acide  dépotasse.  V.  Arséniate.  — Sel  denitre. 
Azotate  de  potasse,  — Sel  de  Normandie.  Chlorure  de 
sodium. 
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Sel  d’opium.  La  narcotine. — Sel  d’oseille.  V.  Oxalate 
acide  de  potasse. 

Sel  perlé.  Phosphate  acide  de  soude.  — Sel  de  perle. 
Acétate  de  chaux.  — Sel  phosphorique.  Y.  Phosphate  de 
soude.  — Sel  phosphorique  mercuriel.  Phosphate  de  mer- 
cure. — Sel polychreste  de  Glazer.  Sulfate  de  potasse.  — 
Sel  polychreste  soluble.  Tartrate  de  potasse  et  de  soude. — 
Sel  de  prunelle.  Azotate  de  potasse  fondu,  mêlé  d’un  peu 
de  sulfate  de  potasse.  Y . Cristal  minéral. 

Sels  de  quinquina.  Y.  Sel  essentiel. 

Sel  régalin  d’étain.  Chlorure  d’étain.  — Sel  régalin 
d’or.  Chlorure  d’or. 

Sel  de  la  sagesse.  Y.  Alembroth.  — Sel  de  Satu7'ne. 
Acétate  de  plomb  cristallisé.  — Sel  secret  de  Glauber. 
Sulfate  d’ammoniaque.  — Sel  sédatif  de  Homberg.  Y . Bo- 
rique et  Sel  de  Homberg.  — Sel  sédatif  met'curiel.  Sous- 
borate  de  mercure.  — Sel  de  Sedlitz.  Sulfate  de  magné- 
sie. — Sel  de  Seidschtdz.  Sulfate  de  magnésie.  — Sel 
de  Seignette.  Tartrate  de  potasse  et  de  soude.  — Sel  de 
Sennert.  Acétate  de  potasse.  — Sel  de  soude.  Y.  Soude. 
— Sel  de  soufre.  Sulfate  acide  de  potasse. — Sel  sublimé. 
Acide  borique  sublimé  au  moyen  de  l’eau.  — Sel  de  suc- 
cin.  Acide  succinique  obtenu  par  la  voie  humide.  — Sel 
sulfui'eux  de  Stahl.  Sulfite  en  général,  et  sulfite  dépotasse 
en  particulier. 

Sel  de  tartre.  Sous-carbonate  de  potasse.  — Sel  de 
tarb'e  fixe.  Sous-carbonate  de  potasse.  — Sel  de  tartre  de 
Mynsicht.  Tartrate  de  potasse  et  d’antimoine.  — Sel  ter- 
reux. Sel  dont  la  base  est  un  oxyde  métallique  terreux, 
comme  l’alumine,  la  glycine,  la  chaux,  etc. 

Sel  de  Turine.  Y . Phosphate  de  soude.  — Sel  urineux. 
volatil.  Y.  Ammoniaque. 

Sel  végétal.  Tartrate  de  potasse  neutre.  — Sel  végétal 
fixe.  Sous-carbonate  de  potasse.  — Sel  vert  de  Magnus. 
Le  cblorure  de  platine.  — Sel  de  vinaigre.  Sulfate  de  po- 
tasse cristallisé , arrosé  de  vinaigre  radical.  — Sel  de 
vitriol.  Sulfate  au  maximum.  — Sel  de  vitriol  de  Chypre. 
Sulfate  de  cuivre.  — Sel  vitriolique  martial.  Sulfate  de 
fer  vert.  — Sel  volatil  d’ Angleterre.  Sous-carbonate  d’am- 
moniaque. — Sel  volatil  d’ Angleterre  sec.  Mélange  de 
chlorure  d’ammoniaque  et  de  cendres  gravelées.  — Sel 
volatil  concret.  Sous-carbonate  d’ammoniaque.  — Sel 
volatil  de  corne  de  cerf.  Sous-carbonate  d’ammoniaque 
huileux. — Sel  volatil  de  succin.  Acide  succinique  obtenu 
par  la  distillation  du  succin. — Sel  volatil  de  vipère.  Sous- 
carbonate  d’ammoniaque  huileux.  V.  Ammoniaque. 

SÉLAGIEN.  adj.  et  s.  m.  V.  Plagiostomes. 

SÉLAGIIVÉES,  SÉLAGIIVELLÉES  OU  SÉLAGINAGÉES. 
s.  f.  pl.  Famille  de  plantes  dicotylédones  monosépales 
hypogynes,  à 2 ou  4 étamines  didynames  insérées  au  tube 
de  la  corolle,  à anthères  uniloculaires.  Le  fruit  est  un 
diakène.  Ce  sont  des  herbes  et  sous-arbrisseaux  du  cap  de 
Bonne-Espérance.  Le  genre  Sélagine  (Selago)  fournit  des 
espèces  vermifuges. 

SÉLEGTION.  s.  f.  [de  selectio , action  de  choisir]. 
Les  accouplements  consanguins  sont  un  cas  partieulier 
de  \a  sélection.  ==Y.n  zootechnie,  choix  des  reproducteurs 
qui  présentent  au  plus  haut  degré  les  qualités  de  la 
race.  — Sélection  artificielle.  L’art  de  diriger  la  repro- 
duction pour  un  but  déterminé,  à l’eflet  de  creer  des 
races  ou  de  les  continuer,  en  ne  faisant  procréer  entre 
eux  que  les  animaux  doués  de  certaines  qualités,  ou  en 
ne  faisant  germer  que  les  graines  les  plus  robustes  pour 
avoir  les  géants,  ou  les  plus  petites  pour  avoir  les  nains. 
La  sélection  est  un  art  qui  s'aide  de  la  diététique  ou  des 
engrais;  elle  a ses  règles  comme  l’hygiène,  à laquelle 
elle  se  rattache  par  des  points  de  contact  nombreux. 
Elle  donne  la  taille,  l’embonpoint,  et  jusqu’à  des  apti- 
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tudes  particulières  : chevaux  de  course,  taureaux  de  com- 
bat, chiens  de  chasse.  Mais,  pour  conserver  les  races 
qu’elle  a créées,  il  faut  qu’elles  se  reproduisent  entre 
elles;  autrement  elles  reviennent  au  type.  La  sélection 
artificielle  modifie  l’espèce,  elle  ne  la  change  pas.  — Sé- 
lection naturelle  (Darwin).  Se  dit  de  la  disparition  plus 
ou  moins  complète  de  certaines  espèces  de  plantes  ou 
d’animaux , tandis  que  d’autres  restées  rares  jusque-là 
multiplient  en  individus  qui  se  substituent  aux  premières 
sous  l’influence’  de  conditions  de  milieu  devenues  plus 
favorables. 

SÉLÉNALDIIVE.  S.  f.  [selenaldinum,  ail.  Selênaldin, 
angl.  selenaldine,  it.  et.  esp.  selenaldina].  Produit  de 
la  réaction  des  acides  sulfhydrique  et  sélénhydrique  sur 
l’aldéhydate  d’ammoniaque.  Cristalline,  incolore  ; elle 
jaunit  à l’air;  odeur  faible. 

SÉLÉNHYDRIQUE.  adj.  — Acide  sélénhydrique.  Gaz 
délétère,  qu’on  se  procure  en  versant  de  l’acide  chlorhy- 
drique étendu  d’eau  sur  un  séléniure.  (SeH). 

SÉLÉNIATE.  s.  m.  [selenias,  ail.  selënsaures  Salz, 
angl.  seleniate,  it.  seleniato,  esp.  seleniate'].  Nom  géné- 
rique des  sels  formés  par  la  combinaison  de  l’acide  sélé- 
nique  avec  les  bases  salifîahles. 

SÉLÉNIBASE.  S.  f.  [ail.  Se/éhbase,  angl.  seleniobase, 
esp.  selenibase].  Séléniure  qui,  en  se  combinant  avec 
d’autres  séléniures,  joue  le  rôle  de  base  ou  d’élément 
électro -positif. 

SÉLÉNIDE.  s.  m.  [ail.  Selënverbmdung,  angl.  sele- 
nide , esp.  seleyiide],  Séléniure  qui,  en  se  combinant 
avec  un  autre  séléniure,  joue  le  rôle  d’acide  par  rapport 
à ce  dernier. 

SÉLÉNIÉ,  ÉE.  adj.  [ail.  selënhaltig,  esp.  seleniado]. 
Qui  contient  du  sélénium.  — Gaz  hydrogène  sélénié. 
V.  Sélénhydhique. 

SÉLÉNIEUX,  EUSE.  adj.  — Acide  sélénieur  [ail.  selë- 
nichte  Süure,  angl.  selenious  acid,  it.  et  esp.  acido  sele- 
nioso].  (Se02).  On  l’obtient  en  dissolvant  le  sélénium 
dans  l’eau  régale.  Il  est  cristallisable  et  soluble  dans  l’eau 
et  dans  l’alcool. 

SÉLÉNIFËRE.  adj.  [ail.  selenhaltig,  angl.  selenife- 
rous,  it.  et  esp.  selenifero'].  Qui  contient  du  sélénium. 

SÉLÉNIURE.  s.  m.  Combinaison  du  sélénium  avec  les 
métaux  et  les  métalloïdes. 

SÉLÉNIQUE.  adj.  — Acide  sélénique  [ail.  Selensiiure, 
angl.  selenic  acid,  it.  et  esp.  acido  selenicd].  Liquide  in- 
colore, de  consistance  huileuse,  qui  précipite  la  baryte  de 
ses  dissolutions,  comme  l’acide  sulfurique,  mais  qui  diffère 
de  celui-ci  en  ce  qu'il  dégage  du  chlore  quand  on  le  fait 
bouillir  avec  l’acide  chlorhydrique.  (SeO®). 

SÉLÉNISEL.  s.  m.  [ail.  Selênsalz,  angl.  selen-salt,  it. 
selenisale,  esp.  selenisal].  Sel  qui  résulte  de  la  combi- 
naison d’un  sélénide  avec  un  séléniure. 

SÉLÉNITE.  s.  m.  [ail.  selënichtsaures  Salz,  angl.  se- 
lenite,  it.  et  esp.  selënito].  Nom  générique  des  combi- 
naisons de  l’acide  sélénieux  avec  les  bases. 

SÉLÉNITE.  s.  f.  [ail.  Selenit,  Marienglas,  it.  selenite, 
esp.  selenita].  Nom  ancien  du  sulfate  de  chaux.  V.  Sul- 
fate de  chaux. 

SËLÉNITEUX,  EUSE.  adj.  [ail.  selënitisch,  it.  et  esp. 
selenitoHo'].  Se  dit  des  eaux  qui  contiennent  beaucoup  de 
sélénitè  Ou  de  sulfate  de  cbaux.  Elles  ne  cuisent  pas  les 
légumes,  et  ne  dissolvent  pas  bien  le  savon,  qui  s’y  cail- 
lebotte  : telles  sont  beaucoup  d’eaux  de  puits.  Ces  eaux 
précipitent  abondamment  par  les  sels  solubles  de  baryte 
et  par  l’oxalate  d’ammoniaque.  'V.  Eau  potable. 

SÉLÉNIUM.  S.  m.  [de  aeXvivY),  la  lune  ; ail.  Selën,  angl. 
sélénium,  it.  et  esp.  selenio].  Métalloïde  découvert,  en 
1817,  par  Berzelius.  Il  est  solide,  rougeâtre,  volatil,  et 
répand  une  odeur  insupportable  de‘  raifort  pourri  lors- 
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qu’on  le  chauffe  à l’air  libre.  Densité  à, 3 ; fond  à 217®, 
bout  à 700®,  et  donne  une  vapeur  d’un  jaune  foncé.  Il 
est  dimorphe  comme  le  soufre  ; à l’état  électro-négatif 
ou  cristallisé  il  est  soluble  dans  le  sulfure  de  carbone; 
l’autre  état  ou  électro-positif  amorphe  est  insoluble. 

SÉLIN.  s.  m.  [Selinum,  ail.  Bergpetersilie,  Grundheil, 
angl.  divariaîed  spingle,  it.  apio  de  montagna,  esp.  apio 
de  montana'].  Genre  d’ombellifères  voisines  des  angé- 
liques. Elles  donnent  un  suc  gommo-résineux  à odeur 
forte,  âcre  et  purgatif. 

SÉLINE.  s.  f.  [de  oeXwY;,  la  lune].  Maladie  des  ongles 
caractérisée  par  des  taches  blanches  qui  se  montrent  dans 
leur  substance  pat  absence  de  mélanine. 

SELLE,  s.  f.  V.  Excrément. 

SELLE,  s.  f.  — Chevaux  de  selle  [ail.  Sattelpferd, 
angl-.  tiller,  it.  cnua/fo].  L’une  des  deux  grandes  divisions 
établies  dans  les  races  chevalines  quand  on  considère,  non 
leur  origine  ou  leur  conformation,  mais  leur  emploi.  On 
distingue  quatre  de  ces  emplois  : l°la  course,  2®  la  chasse, 
3®  le  manège,  4®  le  service  pour  les  voyages,  la  cavalerie, 
le  luxe,  etc.  — Selle  turcique  \sellatii,rcica,  ephippinm], 
V.  Turcique. 

SÉMÉGARPE.  S.  m.  [Semecarpus  anacardium,  L., 
Anacardium  officinarum,  Gærtner].  Arbre  de  la  famille 
des  anacardiées,  croissant  aux  Indes  orientales,  cultivé 
en  Amérique,  dont  le  pédoncule  charnu  et  acide  sert  à 
faire  une  sorte  de  vin,  et  dont  la  noix  a des  parois  cana- 
liculées  pleines  d’un  suc  âcre  brun  rouge,  employé  comme 
caustique  des  végétations  charnues  ; il  est  chargé  d’acides 
tannique  et  gallique,  et  se  donne  aussi  à l’intérieur  à 
faible  dose,  ou  à l’extérieur  en  pommade.  La  graine  est 
alimentaire,  ainsi  que  son  huile,  quand  elle  est  fraîche. 

SÉMÉIOLOGIE,  s.  f.  Moins  bon  que  sémiologie.  V.  ce 
mot. 

SÉMÉIOTIQUE,  s.  f.  Moins  bon  que  sémiotique. 

SEMENCE,  s.  f.  [semen,  dTîopà,  ail.  Samen,  angl.  seed, 
it.  seme,  semenza,  esp.  semen,  semilla].  Dans  le  langage 
vulgaire,  synonyme  tantôt  de  graine  et  tantôt  de  sperme. 
— Semences  chaudes  majeures.  Ce  sont  celles  d’anis,  do 
fenouil,  decumin,  de  carvi. — 
Semences  chaudes  mineures. 
Ce  sont  celles  d’ache,  de  per- 
sil, d’ammi  et  de  carotte. — 
Semences  émulsives.y . Emul- 
siF.  — Semences  froides.  Les 
anciens  admettaient  des  se- 
mences froides  à deux  degrés 
différents;  ils  appelaient  les 
unei  semences  froides  majeu- 
res, les  autres  semences  froi- 
des mineures.  Les  premières 
sont  celles  de  concombre,  de 
melon,  de  citrouille  et  de 
courge  ; les  secondes  sont 
celles  de  laitue,  de  pourpier, 
d’endive  et  de  chicorée  sau- 
vage. — Semence  de  perles. 
V.  Perle.  — Semence  de  pi- 
churim.y . Pichurim. 
SEMEN-CONTRA.  S.  m.  [ail. 
Wurmsamen,  angl.  worm- 
seed,  it.  seme  santo^.  Fleur 
non  épanouie  de  plantes  sy- 
nanthérées,  mêlée  de  pédon- 
cules coupés  menu.  On  trouve  dans  le  commerce  deux 
sortes  de  semen-contru  : celui  de  Barbarie,  fourni  par  l’Ar- 
temisia  glomerata,  Sieber,  et  celui  A'Alep,  ou  à'Alexari- 
drie.  Ce  dernier  est  plus  estimé  ; il  est  fourni  par  VArte- 
misin  contra,  h.,  on  Artemisia  Sieberi,  DC.  (Fig.  454); 
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il  est  verdâtre  lorsqu’il  est  récent,  mais  il  devient  ensuite 
rougeâtre  ; il  a une  saveur  très-aromatique  : il  est  très- 
rare.  Le  semen-contra  a une  odeur  très-forte  et  aromati- 
que. On  lui  substitue  quelquefois,  dans  le  commerce,  les 
capitules  des  fleurs  de  V Artemisia  campestris  ; mais  ces 
capitules  sont  beaucoup  plus  petits  que  ceux  du  vrai  semen- 
contra  ; ils  sont  jaunâtres,  et  ils  ont  une  extrême  amer- 
tume qui  les  fait  facilement  reconnaître.  Le  semen-contra 
doit  son  action  fortement  stimulante  â une  essence  abon- 
dante, comme  dans  toutes  les  espèces  du  genre  Armoise. 
Kahler  et  Alms  y ont  trouvé  la  santonine  (V.  ce  mot).  Le 
semen-contra  est  particulièrement  employé  comme  vermi- 
fuge, et  de  là  son  nom  semen-contra  (sous-entendu  her- 
nies) : semence  contre  les  vers.  On  l’administre,  soit  en 
■poudre  (2  â â grani.)  incorporée  dans  du  sirop,  ou  dans  du 
miel,  que  l’on  donne  aux  enfants  sur  du  pain  ; soit  en  ex- 
trait,  qu’on  donne  à la  dose  de  10  â 15  centigrammes  aux 
enfants,  et  â celle  de  25  â 35  centigrammes  aux  adultes, 
soit  en  infusion  (8  à 12  grammes  dans  250  grammes 
d’eau).  — On  unit  quelquefois  le  semen-contra  aux  se- 
mences de  tanaisie,  d’aurone  et  de  santoline  à feuille  de 
cyprès,  et  ce  mélange  constitue  la  harhotine.  employée 
egalement  comme  anthelminthique.  — Sirop  de  semen- 
contra.  V.  Sirop. 

SEMI-AMPLECTIF,  IVE.  adj.  [semi-amplectivus,  ail. 
halbumspannt , angl.  semi-amplective,  esp.  semi-amptec- 
iivo].  — Préfoliaison  semi-amplective . Se  dit  quand  les 
feuilles,  pliées  longitudinalement,  ont  leurs  bords  em- 
brassés par  une  autre  feuille  pliée  de  la  même  manière. 

SEMI-AMPLEXICAELE.  adj.  [semi-amplexicaulis,  ail. 
halbstengelumfassend,  angl.  semi-amplexicaul , esp.  semi- 
amplexicnule'].  Se  dit  des  feuilles  sessiles  qui  embrassent 
la  moitié  do  la  tige. 

SEMI- AIHPLEXIFLORE.  adj.  [semi-ampilexiflorus]. 
Se  dit  des  organes  accessoires  qui  enveloppent  la  fleur  à 
demi. 

SEMI-ANILINE.  S.  f.,  ou  SEMIBENZIDAME.  S.  m. 

[AzH2(C®H'-*)].  Produit  de  la  distillation  d’une  solution 
alcoolique  de  nitrobenzide  et  de  sulfate  d’ammoniaque. 
Insoluble  dans  l’eau,  peu  dans  l’alcool  et  l’éther,  qu’elle 
teint  en  jaune  ; les  solutions  deviennent  plus  foncées  à 
l’air. 

SEMI-GIRGIJLAIBE.  adj.  En  forme  de  demi-cercle. 
— Canaux  semi-circulaires.  V.  Demi-circulaire.  — Ligne 
semi- circulaire.  V.  Ligne.  — Tœnia  semi- circulaire. 
V.  Strié  [Corps). 

SEMI-DOtBLE.  adj.  [esp.  semidoble].  Se  dit  d’une 
fleur  dont  les  pétales  sont  très-multipliés,  mais  qui  est 
encore  féconde,  parce  que  les  étamines  n’y  ont  pas  entiè- 
rement disparu. 

SEMI-FLOSGGLEUX,  ELSE.  adj.  [semi-ftosculosus,  it. 
et  esp.  semiflosculoso).  Se  dit  d’une  fleur  composée  dont 
toutes  les  fleurettes  sont  des  demi-fleurons. 

SEMI-INFÈRE.  adj.  [semi-inferus].  A demi-infère.  Ce 
caractère  se  voit  dans  la  périgynie. 

SEMI-LUNAIRE,  adj.  [semi-lunaris , ail.  halhmond- 
fijrmig,  angl.  semi-lunar,  it.  semilunare,  esp.  semiMnar']. 
Qui  a la  forme  d’une  demi-lune,  c’est-â-dire  un  bord 
rond,  avec  la  base  ou  le  sommet  divisé  en  deux  lobes 
étroits.  — Cartilages  semi-lunaires.  Cartilages  de  l’arti- 
culation tibio-tarsienne,  qui  sont  évidés  sur  leur  bord  in- 
terne, qui  est  plus  ou  moins  demi-circulaire. — Ganglions 
semi-lunaires.  V.  Solaire  [Plexus). — Ligne  semi-lwiaire. 
V.  Ligne.  — Os  semi-lunaire.  Le  second  os  de  la  rangée 
antibracbiale  du  carpe.  — Repli  semi-lunaire.  V.  Caron- 
cule fuerî/mofe.  — Valvule  semi-lunaire.  V.  Sigmoïde. 

SÉMINAL,  ALE.  adj.  [seminalis,  angl.  séminal,  it.  sé- 
minale, esp.  séminal].  Qui  a rapport  â la  graine  des  vé- 
gétaux ou  au  sperme  des  animaux. — Capsules  séminales. 
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V.  Capsule.  — Liqueur  séminale.  V.  Sperme.  — Pertes 
séminales.  V.  Perte  et  Spermatorrhée.  — Vésicules  sé- 
ipinales.  Nom  donné  â deux  petits  réservoirs  membra- 
neux destinés  à contenir  le  sperme,  qui  leur  est  apporté 
par  les  canaux  déférents,  jusqu’à  ce  que  l’orgasme  véné- 
rien en  sollicite  l’éjaculation  par  l’urètbre.  Elles  ont  en- 
viron 68  millimètres  de  longueur  sur  iti  à 16  millimètres 
de  largeur  ; elles  sont  irrégulièrement  conoïdes,  aplaties 
de  haut  en  bas,  bosselées  à leur  surface,  et  dirigées  obli- 
quement en  dedans  et  en  bas,  â la  partie  postérieure  in- 
férieure de  la  vessie,  au-dessus  du  rectum,  en  dehors  des 
conduits  déférents  et  en  dedans  des  muscles  relevcurs  de 
l’anus.  Chaque  vésicule  est  plutôt  un  canal  large  et  replié 
sur  lui-même  (d’où  les  bosselures)  qu’une  vésicule  ou 
pioche.  Une  couche  formée  de  tissus  lamincux  et  de  fais- 
ceaux de  fibres- cellules  entoure  ces  organes,  et  se  trouve 
en  avant  en  connexion  avec  celle  qui  entoure  la  prostate. 
Cette  couche  enlevée,  on  peut  déplisser  l’organe,  et  rc- 
connaitre  qu’il  est  formé  d’un  canal  long  de  9 â 15  cen- 
timètres, large  de  5 à 8 millimètres,  fournissant  six  à 
douze  branches  longues  de  10  â 20  centimètres,  et  ter- 
miné en  cul-de-sac  comme  ces  branches  mêmes.  Leur 
paroi  propre  est  formée  de  fibres-cellules  et  de  tissu 
lamineux.  Une  muqueuse  pourvue  de  plis  et  de  mailles 
les  tapisse;  elle  est  garnie  d’un  épithélium  plutôt  sphé- 
rique que  pavimenteux,  et  dont  les  cellules  contiennent, 
autour  du  noyau,  des  granulations  graisseuses  foncées, 
jaunâtres.  V.  Sperme  et  Sympexion. 

SEMl-NAPHTALIDAME.  S.  m.,  ou  SEMI-NAPHTALI- 
DINE.  s.  f.  Produit  de  l’action  de  l’acide  sulfbydrique 
sur  la  nitronapbtalide.  Cristallisable,  inaltérable  à l'air  ; 
fond  à 160°,  bout  à 260°. 

SÉMINATION.  s.  f.  [seminatio,  ail.  Samenausstreuung, 
angl.  semination,  it.  seminazione,  esp.  seminacion].  Dis- 
persion naturelle  des  graines  d’un  végétal. 

SÉMINIFÈRE.  adj.  [desemen,  semence,  et  ferre,  por- 
ter ; ail.  samentragend,  angl.  seminiferous,  esp.  semini- 
fero].  — Conduits  ou  vaisseaux  séminifères.  Ceux  ilont 
l’assemblage  constitue  la  substance  du  testicule.  V.  ce 
mot. 

SÉAIINIJLE.  s.  f.  [seminula,  esp.  seminula].  Corps 
reproducteur  dos  plantes  cryptogames.  V.  Spore. 

SÉMIOLOGIE,  s.  f.  [semiologia,  de  az.astov,  signe,  et 
î.ojhç,  doctrine;  ail.  Krnnkheitszeichenlehre,  angl.  semic- 
logy,\i.  et  esp.  semiologia].  Sémiologie,  et  non  séméiolo- 
gie, l’u  grec  se  rendant  par  un  fj. 

SÉMIOTIQUE,  s.  f.  [semiotice,  de  <jr,u.ciuTav)  (sous- 
entendu,  T£-/_vr,),  l’art  des  signes;  ail.  Semiotik,  angl. 
semiotics,  it.  et  esp.  semiotica.  Sémiotique,  et  non  sé- 
méiotiq-ue,  l’ci  grec  se  rendant  par  un  f].  Partie  de  la 
médecine  qui  traite  des  signes  des  maladies.  Toutes  les 
circonstances  de  la  constitution  du  malade,  et  la  connais- 
sance de  ce  qui  peut  avoir  eu  lieu  antérieurement  et  de 
ce  qui  existe  maintenant  font  partie  de  la  sémiotique  ; 
car,  sans  cet  examen  et  sans  cette  connaissance,  il  n’est 
pas  possible  qu’on  forme  un  jugement  correct  sur  la 
tendance,  la  durée  ou  la  terminaison  de  la  maladie.  La 
sémiotique  se  divise  : \°  diagnostic,  ou  considération  des 
signes,  c’est-à-dire  étude  do  la  nature  des  sympliuiies 
d’une  maladie,  à l’effet  de  déterminer  â quelle  .maladie 
on  a alfairc  ; 2°  pronostic,  ou  jugement  sur  la  marche, 
la  tendance  et  la  terminaison  du  mal.  V . Signe. 

SEMI-RADIANT,  ANTÈ.  adj.  [semi-radinns].  Cas.sini 
désigne  ainsi  la  couronne  des  composées,  quand  elle  n est 
radiante  que  d’un  côté. 

SEMI-STAMINAIRE.  adj.  [semi-slnminaris].  De  Can- 
dollc  nomme  ainsi  les  fleurs  doublées  ou  une  portion  des 
étamines  seulement  est  changée  en  pétales. 
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SEMI-TIERCE,  s.  f.  [it.  semiterzana,  esp.  serniter- 
cianà].  V.  HÉMixniTÉE. 

SEMOULE.  S.  f.  Granules  alimentaires  préparés  avec 
des  grains  de  blé  dépouillés  de  leur  péricarpe,  comme 
pour  l’orge  perlé  puis  demi-moulus.  V.  Gruau. 

SÉNÉ.  s.  m.  [sema,  ail.  Sennesblütter,  angl.  senna, 
it.  sena,  esp.  sen].  Feuilles  de  plusieurs  espèces  du  genre 
Cassia,  que  Linné  avait  confondues  sous  le  nom  de  Cassia 
senna.  Ces  especes  sont  le  Cassia  acutifolia,  Delile,  le 
Cassia  obovata,  Colladon,  et  le  Cassia  lanceolata,  Col- 
ladon,  ou  ovata,  Mérat,  ouœthiopico,  Guibourt  (Fig.  455). 
Ce  sont  de  petits  arbustes  de  la  famille  des  légumineuses, 
qui  croissent  dans  la  haute  Égypte,  l’Arabie  et  la  Syrie. 
Le  Cassia  obovata  est  cultivé  en  Italie  et  en  Espagne. 
Tout  le  séné  du  commerce  nous  vient  de  l’Égypte,  par  le 
grand  Caire,  où  est  établi  le  dépôt  général.  Dans  cette 
ville,  on  le  monde  soigneusement;  on  sépare  les  follicules 
pour  les  vendre  à part,  et  l’on  mêle  ensemble  les  feuilles 
des  trois  espèces.  C’est  dans  cet  état  qu’on  le  livre  au 
commerce,  sous  le  nom  de  séné  de  la  pâlie.  Le  vrai  séné 


de  la  palte  est  en  feuilles  longues  d’environ  3 centi- 
mètres, larges  de  9 millimètres,  lancéolées,  d’un  vert 
pâle,  jaunâtre,  d’une  odeur  nauséeuse,  d’une  saveur 
âcre,  amère  et  mucilagineuse;  un  peu  épaisses,  roides, 
marquées  de  nervures.  On  y trouve  mêlées  des  feuilles 
d’une  plante  asclépiadée,  nommée  argiiel  (Solenosiemma 
arghel,  Hayn),  et  des  feuilles  de  séné  d’Italie  [Cassia 
obovata),  qui  sont  longues  de  3 centimètres,  larges  de  14 
à 23  millimètres,  de  forme  elliptique,  obovee,  d’une  cou- 
leur plus  verte  que  le  séné  de  la  palte.  On  trouve  aussi 
dans  le  commerce  un  séné  nommé  séné  moka  ou  séné  de 
la  pique  [Vi'g.  456),  qui  vient  d’Arabie;  il  est  en  feuilles 
longues  de  plus  de  3 centimètres  et  très-étroites;  sa  sa- 
veur est  mucilagineuse;  il  est  presque  inerte  et  ne  doit 
pas  être  employé.  Souvent  le  séné  du  commerce  est  fal- 
sifié avec  les  feuilles  de  redoul  ; souvent  aussi  il  contient 
des  ramuscules  ligneux,  des  pédoncules,  etc.  : aussi  le 
premier  soin  des  marchands  est-il  de  le  monder  ; et  ces 
particules  ligneuses,  douées  aussi  de  propriétés  purgatives, 
sont  employées  sous  le  nom  de  grabeaux,  pour  faire  le 
miel  de  mercuriale  composé  et  d’autres  préparations  offi- 
cinales. — Les  follicules  de  séné,  gousses  des  trois  espèces 
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de  Cassia  dont  il  vient  d’être  question,  sont  des  fruits  ou 
gousses  planes,  allongées,  obtuses  à leurs  deux  extré- 
mités, se  sép.arant  difficilement  en  deux  valves.  Ou  en 
distingue  trois  sortes,  sous  les  noms  de.  follicules  de  la 
palte,  de  Tripoli,  d’Alep.  Ceux  de  la  palte  sont  grands, 
barges,  d’un  vert  sombre,  lisses  et  aplatis;  ceux  de  Tri- 
poli sont  petits,  à peine  contournés  et  d’un  vert  fauve; 
ceux  d’Alep,  moins  estimés,  sont  d’un  brun  rougeâtre, 
étroits,  contournés,  presque  réniformes,  très-réticulés  à 
leur  surface  ; ils  présentent  une  aspérité  membraneuse 
au-dessus  de  chaque  semence.  Le  séné  de  la  palte,  ana- 
lysé par  Lassaigne  et  Feneulle,  a donné  delà  chlorophylle, 
une  huile,  une  essence  peu  abondante,  de  l’albumine, 
de  la  cathartine,  du  muqueux,  de  l’acide  malique,  du 
malate  et  du  tartrnte  de  chaux,  de  l’acétate  de  potasse, 
et  quelques  sels  minéraux.  Les  follicules  ont  donné  les 
mêmes  principes  que  les  feuilles,  mais  moins  de  cathar- 


Fig.  456. 


fine,  ce  qui  indique  que  Ton  doit,  pour  l’usage  médical* 
accorder  la  préférence  aux  feuilles.  Le  séné  est  un  des 
purgatifs  les  plus  fréquemment  employés;  on  l’.associe 
ordinairement  à la  manne,  à la  rhubarbe  et  aux  sels  neu- 
tres. Il  est  rarement  administré  en  poudre;  sa  dose  se- 
rait de  IK^SO  à 4 grammes.  L’extrait,  le  sirop,  la  tein- 
ture de  séné,  sont  également  inusités.  L’infusion  à froid 
ou  à une  douce  tempér.ature  est  le  mode  le  plus  conve- 
nable (8  à 16  grammes  ou  môme  32  grammes  pour  les 
adultes).  Une  espèce  de  séné,  employée  à la  .Tamaïque, 
a été  importée  en  Angleterre  par  Bowerbank.  Ce  séné 
est  produit  par  le  Cassia  Porturegalis  (Bancroft),  ou  séné 
de  Port-Roy.al.  La  saveur  de  son  infusion  ressemble  beau- 
coup à celle  du  tlié;  il  n’est  pas  nauséeux,  est  très-pur- 
gatif, et  cependant  ne  cause  jamais  ni  tranchées  ni  irri- 
tation; il  convient  principalement  .aux  enfants.  V.  Redoul. 
— Séné  des  Antilles.  V.  Po^xiake.  — Séné  bâtard,  d’Eu- 
rope ou  vésiculeux.  V.  Baguenaudier. 

SENEÇON,  s.  m.  [senecio,  ail.  Kreuzkraut,  Baldgreis, 
angl.  groundsel,  it.  cardoncello,  esp.  ijerbu  cana'].  Genre 
de  plantes  synanthérées,  dont  une  espèce,  le  Senecio  vul- 
garis,  L.,  qui  croît  partout  dans  les  lieux  cultivés,  passe 
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pour  émolliente,  quoique  un  peu  acide.  On  emploie  les 
' feuilles  en  cataplasmes,  et,  à l’intérieur,  en  décoction, 
contre  les  affections  du  foie. 

SENEGA.  V.  POLYGALA. 

SÉNÉGINE.  s.  f.  [ail.  Senegin,  angl.  senegine,  esp.  se- 
neguina  ; sénéguine,  polygaline  (Peschier),  acide  polyga- 
lique  (Quevenne)].  Principe  particulier,  âcre  et  amer 
(Gehlen),  delà  racine  du  Polygala  senega,  L.  Blanche, 
pulvérulente,  inodore,  inaltérable  à l’air,  non  volatile, 
insoluble  dans  l’éther,  soluble  dans  l’alcool  et  l’eau  bouil- 
lante. Elle  est  purgative  à la  dose  de  20  centigrammes 
(28H20OI4,  Deffs). 

SÉNÉKA.  V.  Polygala. 

SÉNESTROGYRE.  adj.  Synonyme  de  lœvogyre. 

SÉNEVÉ,  s.  m.  [ail.  Senf,  angl.  senvy,  senvy-seed,  it. 
se/tapa,  esp.  jenoie].  V.  Moutarde. 

SÉNILE,  adj,  [senilis,  de  senex,  vieillard;  -YSpcvTiicôç, 
angl.  et  it.  senile,  esp.  se7ïü'].  Qui  a rapport  à la  vieil- 
lesse. — Arc  sénile.  V.  Ane.  — Dégradation  sénile. 
V.  Dégradation.  — Démence  sénile,  gangrène  sénile. 
V.  Démence  et  Gangrène.  — Sîjncope  sénile.  V.  Syn- 
cope. 

SENS.  s.  m.  [«e««Ms,  aïaô/idi;,  ail.  Sinn,  angl.  sense, 
it.  senso,  esp.  sentidd].  Appareil  qui  met  un  animal  en 
rapport  avec  les  objets  du  dehors,  par  le  moyen  des  im- 
pressions que  ces  objets  font  sur  lui.  L’homme  a cinq 
sens  : lauMe,  Vouie,  l'odorat,  le  goût  et  le  toucher  (V.  ces 
mots.  Appareil  et  Fonction). — Sens  externes.  Nom  donné 
quelquefois  aux  cinq  sens,  pour  les  distinguer  du  sens 
interne  [aïaSr.iriç] , nom  sous  lequel  on  désigne  la  faculté 
qu’a  le  cerveau  de  percevoir  une  foule  de  modifications 
produites,  dans  l’intérieur  même  de  l’organisme,  par  le 
jeu  plus  ou  moins  régulier  des  viscères.  Cette  dernière 
expression  est  mauvaise  puisqu’il  s’agit  de  sensation 
et  non  de  sens,  Y.  Cénesthésie.  — Aberration  des  sens. 
V.  Aberration.  — Se/is  du  contact.  V.  Sensation  et  Tou- 
cher. — Sens  des  couleurs.  V.  Expression.  — Sens  de  la 
douleur.  Nom  donné  au  phénomène  physiologique  qui  a 
reçu  le  nom  de  douleur;  mais  c’est  à tort,  car  : 1°  la  dou- 
leur est  un  degré  de  toute  sensation  quelconque,  et  les 
douleurs  sont  aussi  diverses  que  les  sensations  normales, 
que  ce  soit  la  peau  ou  autre  partie  du  corps  qui  en  soit 
le  siège;  mais  elles  ne  sont  point  un  ordre  spécial  de  sen- 
sation ayant  un  siège  déterminé.  2°  Le  mot  sens  est  un 
terme  anatomique  qui  désigne  un  genre  d’appareils  dans 
chacun  desquels  il  y a un  organe  doué  d’une  sensibilité 
spéciale,  siège  d’une  sensation  qui  n’est  pas  ressentie  ail- 
leurs. 3"  Dire  sens  de  la,  douleur  au  lieu  de  sensation  de 
douleur,  c’est  fausser  la  signification  du  mot  sens  en  lui 
donnant  celle  du  mot  sensation,  qui  a une  valeur  dyna- 
mique ou  physiologique,  et  non  statique  ou  anatomique, 
comme  l’autre.  C’est  en  outre  prendre  un  degré  des  sen- 
sations quelconques  pour  une  espèce  particulière  de  sen- 
sation. Mais  de  ce  que,  dans  certains  états,  ce  degré 
peut  ne  pas  être  atteint  [analgésie),  les  degrés  normaux 
persistants;  de  ce  que  les  degrés  normaux  ont  disparu 
[anesthésie),  avec  persistance  du  mode  dit  douleur  lors- 
qu’il s’agit  de  la  peau  [hyperesthésie),  cela  ne  prouve  pas 
l’existence  d’une  sensation  spéciale.  Il  n’y  a sens  particu- 
lier que  là  où  il  y a un  mode  de  sensibilité  qu’on  ne  re- 
trouve pas  ailleurs.  — Sens  de  l'existence.  V.  Cénest;iésie. 
— Se7is  du  langage  articulé.  V.  Aphémie.  — Sens  moral. 
V.  Conscience  et  Moral.  — Sens  musculaire.  C’est  pour 
n'avoir  tenu  compte  que  du  phénomène  sensation  en  lui- 
même,  sans  le  rattacher  exactement  à la  fois  : à la  partie 
de  la  vie  animale  ou  de  la  vie  végétative  qui  en  est  le  siège; 
à l’agent  extérieur  ou  à l’état  des  organes  qui  en  est  l’oc- 
casion, que  quelques  auteurs  ont  été  conduits  à admettre 
un  sens  de  la  fatigue,  un  sens  de  l’activité  musculaire, 
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de  la  volupté,  etc.  V.  Sensation  d’activité  musculaire. — 
Sens  pratique.  V.  Praticien. 

SENSATION,  s.  f.  [sensus,  aîoSnjjia,  a'aôndi;,  ail.  Em- 
pfindung,  angl.  sensation,  it.  sensazione,  esp.  sensaciàn^. 
Impression  faite  par  les  objets  extérieurs  sur  les  organes 
des  sens,  et  perçue  par  le  cerveau  ; action  de  sentir,  action 
dévolue  à certaines  parties  du  système  nerveux  périphé- 
rique et  central,  tant  extérieur  ou  de  la  vie  animale  qu’in- 
terne ou  sympathique,  c’est-à-dire  de  la  vie  végétative. 
Chacune  de  ces  divisions  anatomiques  du  système  nerveux 
sent  à sa  manière  ; aussi  les  sensations  se  divisent-elles  en  : 
A.  Sensibilité  et  sensations  externes  ou  du  tissu  nerveux 
de  la  vie  animale.  — B.  Sensations  internes  [sentiments) 
ou  du  tissu  nerveux  de  la  vie  végétative.  — A.  La  sensi- 
bilité du  tissu  nerveux  de  la  vie  animale  ou  de  relation  se 
divise  elle-même  en  : a.  Sensibilité  et  sensations  spéciales, 
qui  sont  de  cinq  ordres  et  dont  chacune  nous  fait  perce- 
voir spécialement  différentes  qualités  des  corps  environ- 
nants. Tantôt  l’agent  exerce  de  loin  son  action  sur  le  tissu 
nerveux.  Telles  sont  : 1“  la  sensibilité  spéciale  inhérente 
au  tissu  de  la  rétine  et  du  nerf  optique,  qui  nous  fait  per- 
cevoir les  qualités  de  la  lumière  et  la  couleur  des  corps; 
2“  la  sensibilité  spéciale  du  tissu  du  nerf  auditif  et  de  sa 
terminaison,  qui  nous  conduit  à apprécier  les  vibrations 
des  corps,  tant  solides  que  liquides,  mais  surtout  gazeux  ; 
3“  la  sensibilité  spéciale  du  tissu  du  nerf  olfactif,  qui  nous 
fait  percevoir  les  qualités  des  émanations  des  corps  dites 
odorantes  : on  entend  par  là  un  état  particulier  des  corps 
que  l’homme,  mal  organisé  à cet  égard,  ne  peut  guère 
apprécier,  mais  qui,  d’après  ce  qu’on  voit  faire  par  les 
autres  animaux  (mammifères,  oiseaux,  articulés,  etc.), 
semble  suivre,  aux  points  de  vue  fondamentaux,  des  lois 
analogues  à celles  de  la  lumière,  de  l’électricité,  des 
sons,  etc.  D’autres  fois  les  qualités  des  corps  mettant  en 
jeu  la  sensibilité  spéciale  ne  sont  appréciables  qu’au  con- 
tact seulement.  Ce  sont  : ti"  celles  qui  déterminent  la  ma- 
nifestation de  la  sensibilité  spéciale  du  tissu  des  nerfs 
lingual  et  glosso-pharyngien,  qui  nous  font  percevoir  les 
qualités  moléculaires,  intimes  ou  de  saveur  des  corps  ; 
5“  enfin  la  sensibilité  spéciale  des  nerfs  qui  se  rendent 
dans  les  papilles  pourvues  de  corpuscules  du  tact  (à  la 
main,  aux  pieds,  aux  lèvres,  en  quelques  points  des  joues 
et  des  paupières),  qui  nous  fait  percevoir  l’état  extérieur, 
la  forme,  l’état  lisse  ou  rugueux,  l’état  sec  ou  humide, 
glissant  ou  visqueux  des  corps,  selon  la  nature  de  l’objet 
qui  cause  l’impression.  Chacune  de  ces  variétés  de  sensi- 
bilité spéciale  peut  offrir  un  nombre  considérable  de 
modes  allant  jusqu’à  la  douleur  dans  les  cas  d’exagéra- 
tion, selon  l’état  du  tissu  et  selon  la  manière  dont  les 
agents  susceptibles  de  l’impressionner  lui  sont  appliqués. 
— b.  Outre  les  cas  ci-dessus  dans  lesquels  on  peut  con- 
stater directement  sur  le  tissu  nerveux  le  mode  de  sensi- 
bilité dont  il  jouit,  il  est  des  tissus  dans  lesquels  réside 
une  sensibilité  qui,  bien  que  relative  à la  vie  de  relation, 
ne  doit  point  être  confondue  avec  la  précédente.  Ces  tissus 
doivent  cette  sensibilité  à des  éléments  ou  tubes  nerveux 
qui  se  séparent  du  tissu  du  nerf  pour  faire  partie  du  leur  ; 
comme  on  ne  peut  étudier  cette  sensibilité  sur  ces  élé- 
ments isolés,  ni  sur  les  cordons  nerveux,  parce  que  ces 
tubes  s’y  trouvent  en  petite  quantité  mêlés  a beaucoup 
d’autres  jouissant  d’une  sensibilité  différente  ou  de.  la 
motricité,  il  faut  étudier  directement  sur  eux  les  particu- 
larités qu’y  présente  la  sensibilité.  Ces  particularités  sont 
fort  remarquables,  d’où  un  nom  spécial,  celui  de  sensibi- 
lilé  et  sensations  externes,  générales  ou  involontaires, 
qui  a été  adopté  pour  désigner  ces  modes  de  sensations. 
Ce  sont  : 1°  La  sensibilité  aux  variations  de  température, 
qui  nous  fait  connaître  par  une  impression  pénible,  indif- 
férente ou  agréable,  dite  de  froid  ou  de  chaud,  la  présence 
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d'un  corps,  eu  ne  faisant  apprécier  que  d’une  manière 
vague  et  par  le  raisonnement  seul  ses  autres  qualités, 
comme  le  volume,  la  situation  par  rapport  à nous,  et 
même  quelquefois  donnant  une  impression  tout  à fait  en 
opposition  avec  les  qualités  réelles  de  ce  corps.  Tel  est  le 
cas  où,  dans  la  cautérisation  d'un  tissu,  on  finit  par  n’é- 
prouver qu’une  forte  sensation  de  pression  ; tel  est  celui 
où  le  contact  d’un  corps,  soit  à la  température  ordinaire, 
soit  au  contraire  très-froid,  avec  un  nerf  coupé  ou  avec 
la  peau  dénudée,  cause  une  sensation  de  brûlure,  de  cuis- 
son, etc.  Ch.  Bell  a constate  que  les  muscles  sont  insen- 
sibles à la  température,  et  que  les  variations  de  cette 
dernière  ne  sont  senties  que  par  les  organes  tactiles. 
E.  H.  Weber  a démontré  que  le  sens  tactile  et  le  sens  de 
température  siègent  exclusivement  dans  la  peau  et  dans 
les  muqueuses  dites  tactiles.  Ce  que  nous  appelons  sensa- 
tion de  chaud  et  de  froid  est  un  elfet  composé  : 1°  de  l’ac- 
tion directe  de  la  température  extérieure  sur  les  nerfs  de 
la  peau,  et  2“  des  modifications  que  les  degrés  de  tempé- 
rature produisent  nécessairement  dans  le  tissu  propre  de 
la  peau.  L’habitude,  selon  Schilf,  nous  donne  seule  la  fa- 
culté de  sentir  les  modifications  intimes  produites  par  la 
chaleur  et  parle  froid,  ce  serait  pourquoi  la  peau  apprécie 
seule  les  degrés  de  température.  Darwin  a séparé  les  sen- 
sations de  chaud  et  de  froid  des  sensations  de  tact  et  de 
donleur  en  s’appuyant  sur  des  observations  faites  chez  des 
paralytiques  anesthésiés  et  analgésiés,  avec  persistance  du 
sentiment  delà  températurej  Landry  a confirmé  ce  fait. 
V.  ToücuEn.  La  peau  des  muqueuses  à épithélium  pavi- 
menteux,  celle  du  nez,  de  l’estomac  et  du  rectum  parmi 
les  muqueuses  à épithélium  cylindrique,  les  nerfs  coupés 
et  mis  à nu,  les  plaies  et  les  ulcères  couverts  de  bourgeons 
charnus,  sont  les  tissus  doués  de  cet  ordre  de  sensibilité. 
Elle  est  bien  moins  développée  aux  faces  palmaire  et  plan- 
taire des  mains  et  des  pieds,  siège  spécial  du  toucher,  que 
dans  les  autres  parties  de  la  peau  qui  ne  jouissent  pas  du 
toucher  proprement  dit,  à la  langue,  qui  touche  et  qui 
goûte,  qu’à  la  conjonctive.  Elle  vient  souvent  se  joindre  à 
la  sensibilité  tactile  et  à la  gustation  et  en  compliquer  l’é- 
tude analytique.  La  sensation  de  température  basse  ou 
élevée  s’observe  partout  où  il  y a sensibilité  générale  ou 
spéciale  du  contact  ; mais  elle  s’observe  encore  dans  l’in- 
testin et  dans  les  viscères,  où  celle-ci  n’existe  pas.  Elle  n’a 
pas  un  appareil  spécial  et  limité,  comme  la  vision,  le  goût, 
ni  même  comme  le  toucher;  elle  se  rencontre  comme  la 
sensation  de  contact  et  dans  toute  l’étendue  de  certains 
tissus  et  de  tissus  très-différents.  Dire  qu’il  y a un  sens  de 
la  température,  c’est  donner  au  terme  sens  une  significa- 
tion d’activité  ou  physiologique  qu’il  n’a  pas,  puisqu’il  a 
toujours  été  employé  avec  une  valeur  anatomique  pour 
désigner  cinq  appareils  spéciaux,  et  puisque,  quand  on 
l’emploie  dans  le  sens  actif,  on  lui  ajoute  le  mot  exercice 
(des  sens).  C’est  confondre  sens,  terme  qui  désigne  anato- 
miquement un  ou  plusieurs  appareils,  avec  une  sensation 
générale,  mode  de  la  sensibilité  générale,  propriété  des 
tubes  des  nerfs  périphériques,  mais  qui  n’a  pas  d’appareil 
spécial  : en  un  mot,  il  n’y  a pas  de  sens  pour  percevoir 
la  température  comme  pour  percevoir  la  lumière.  Ce  mode 
général  de  sensibilité  entraîne  avec  lui  (comme  toutes  les 
sensations  générales)  un  besoin,  celui  de  se  chauffer  ou 
de  se  rafraîchir , selon  Tétat  d’excès  en  plus  ou  en  moins 
des  parties  douées  de  cette  sensation.  2»  La  sensation  gé- 
nérale, tactile  ou  de  contact,  sensibilité  tactile  générale, 
qui  nous  fait  connaître,  par  une  impression  indifférente, 
agréable  ou  pénible,  soit  simplement  l’état  de  contact,  la 
situation  réciproque  des  parties  de  notre  corps  qui  se  tou- 
chent, soit  la  situation  d’un  corps,  étranger  à nous  par 
rapport  à ceux  de  nos  tissus  qui  ont  des  nerfs  dits  de  sen- 
sibilité générale,  sans  que  sa  forme,  son  état  solide  ou  li- 
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qulde,  ou  même  sa  température,  soient  appréciés.  Selon 
l’état  des  tissus  qui  reçoivent  les  nerfs  doués  de  cette 
espèce  de  sensibilité  générale,  elle  peut  facilement  s’éle- 
ver de  l’état  de  perception  indifférente  à celui  de  douleur, 
comme  on  le  voit  pour  l’estomac  enflammé  où  l’on  a 
ingéré  des  aliments,  pour  les  articulations,  etc.,  selon  le 
mode  de  lésion  de  leurs  parties  osseuses  ou  fibreuses.  La 
sensation  générale  de  contact  est  susceptible  d’offrir  plu- 
sieurs modes,  selon  la  partie  du  corps  impressionné,  selon 
Tétat  de  ces  parties,  selon  la  nature  de  l’agent  ( sans 
pourtant  que  cette  nature  soit  indiquée  d’une  manière 
précise  par  la  sensation),  et  surtout  selon  la  manière 
dont  l’agent  est  appliqué.  C’est  dans  ce  cas  qu’on  obtient 
les  sensations  de.  piqûre,  de  pincement,  de  déchirure,  celle 
de  chatouillement,  qui,  dans  les  sensations  générales,  est 
considérée  par  quelques  auteurs  comme  une  espèce  dis- 
tincte de  sensation  différente  du  contact,  mais  à tort;  car 
elle  n’est  que  le  résultat  du  mode  d’application  d’un  agent 
solide,  liquide  ou  gazeux,  résultat  très-variable  en  outre 
suivant  les  individus  ou  suivant  l’habitude.  Il  est  commun, 
surtout  dans  les  cas  d'hystérie,  de  voir  la  paralysie,  soit 
de  la  sensation  tactile  ou  de  contact,  soit  de  celle  de  pi- 
qûre, tandis  que  le  toucher  ou  la  sensation  générale  de 
température  est  conservée,  ou  vice  cersâ  (V.  Toucher  et 
Tact).  3°  La  sensation  d’activité  musculaire  est  le  mode 
de  sensibilité  du  tissu  musculaire  ; l’impression  a lieu  dans 
les  muscles  agissants,  ou  même  irrités  après  avoir  été  mis 
à nu  ; elle  est  transmise  par  certains  des  tubes  des  nerfs 
de  la  sensibilité  générale,  et  la  perception  s’opère  dans 
une  partie  du  cerveau  qui  n’est  pas  encore  déterminée. 
Il  y a,  dans  son  étude  à Tétat  normal  ou  à Tétat  morbide, 
dans  celle  de  son  augmentation  ou  de  sa  diminution,  à 
tenir  compte  de  Tétat  de  ces  trois  sortes  de  parties  du 
corps.  Elle  nous  fait  apprécier  d’une  manière  plus  ou 
moins  précise,  selon  les  individus  et  les  conditions  nor- 
males ou  pathologiques,  l’intensité  et  la  rapidité  de  la  con- 
traction de  chaque  muscle,  de  chaque  faisceau.  Par  Tha- 
bitude  de  comparer  entre  elles  les  sensations  de  cette 
sorte,  nous  parvenons  à acquérir  l’idée  du  poids  des  corps, 
de  la  résistance  à la  rupture  ou  au  renversement,  de  la 
consistance  surtout,  d'après  l’intensité  de  la  sensation 
éprouvée  pour  modifier  la  surface  du  corps,  sensation  qui 
est  habituellement  en  rapport  avec  l’énergie  de  la  con- 
traction. C’est  de  cette  même  manière  aussi  que  cette 
sensation  nous  donne  Tidée.de  Tordre  et  de  la  succession 
de  nos  mouvements;  nous  fait  connaître  en  un  mot  leur 
coordination,  qui  n’a  pas  d’autre  source  que  la  perception 
et  l’appréciation  de  cette  sensation  ; coordination  qui  cesse 
lorsque  la  sensation  disparaît.  La  sensation  d’activité 
musculaire,  comme  toutes  les  sensations,  peut  être  indif- 
férente, agréable  ou  pénible  pour  l’encéphale;  elle  peut 
s’élever  de  l’indifférence  à Y état  de  fatigue  musculaire, 
et  même  de  douleur  musculaire,  qui,  toutes  deux,  ainsi 
qu’on  le  sait,  diffèrent  de  toutes  les  autres  sortes  de  fati- 
gues et  de  douleurs  (V.  Fatigue).  Comme  aux  autres 
sensations  générales,  il  se  rattache  à celle-ci  un  sentiment 
ou  besoin,  celui  d’exercice  musculaire  ou  de  repos,  selon 
Tétat  du  tissu;  elle  joue  un  grand  rôle  dans  la  fonction 
du  toucher;  elle  peut  être  exagérée  ou  supprimée,  tandis 
que  le  toucher,  la  sensation  de  contact,  celle  de  tempé- 
rature restent  normale^s;  elle  existe  encore  dans  des  cas 
assez  fréquents  où  il  y a paralysie  des  sensations  précé- 
dentes. Ce  n’est  pas,  malgré  cela,  un  sens  spécial,  comme 
on  Ta  admis  pour  avoir  confondu  les  propriétés  vitales  de 
tissu  avec  la  fonction  de  chaque  appareil  et  pour  avoir 
faussé  la  signification  du  mot  sens  (V.  ce  mot,  et  ci-des- 
sus, 1“).  Certains  états  qui  sont  ou  accidentels,  ou  la  con- 
séquence naturelle  du  développement  des  tissus,  peuvent, 
dans  les  appareils  des  sensations  externes  et  dans  la 
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peau,  etc.,  déterminer,  en  l’absence  d’agents  extérieurs, 
des  sensations  dites  (prurit,  etc.)  plus  ou  moins 

analogues  à celles  dont  ces  organes  sont  le  siège,  mais 
qui  ne  sauraient  être  confondues  avec  les  sensations  in- 
ternes. — B.  Les  sensations  internes  sont  celles  que  nous 
éprouvons  sans  que  les  agents  extérieurs  interviennent,  et 
dans  lesquelles  \’ impression  (V.  ce  mot  et  Perception)  est 
causée  par  l’état  où  les  organes  mêmes  se  trouvent  placés, 
en  conséquence  des  actes  de  nutrition  et  de  développe- 
ment se  passant  dans  leurs  tissus,  de  l’assimilation  par 
ceux-ci  de  tels  et  tels  principes  vénéneux  ou  non  (strych- 
nine, arsenic,  etc.),  ou  en  conséquence  de  leur  activité 
propre.  Sauf  les  cas  où  il  s’agit  des  centres  nerveux 
mêmes,  l’impression  est  transmise  par  les  tubes  nerveux 
sympathiques  jusqu’à  l’encéphale,  où  elle  c%iperçue.  Ce 
sont  ces  diverses  sensations  qui  reçoivent  le  nom  de  be- 
soins et  quelquefois  de  sentiments;  elles  font  percevoir 
non  plus  les  propriétés  des  corps  ou  les  actions  des  êtres 
du  milieu  ambiant,  mais  l’état  où  se  trouvent  certains 
organes  de  l’animal  même  qui  perçoit  — Sensation  ac- 
tive. V.  Actif. 

SENSIBILISATEUR,  adj.  et  s.  Réactif  qui  rend  un 
corps  facilement  modifiable  par  un  autre  corps  ou  par 
l’action  chimique  de  la  lumière.  V.  Papier  sensible. 

SENSIBILISÉ,  ÉE.  adj.  Se  dit  d’une  lame  de  métal, 
de  verre  ou  de  papier,  rendue  modifiable  sous  l’influence 
de  la  lumière,  de  vapeurs,  de  certains  liquides  par  l’im- 
mersion dans  certaines  solutions  salines.  V.  Papier. 

SENSIBILITÉ,  s.  f.  [sensibilitas,  ail.  Empfindungs- 
vermôgen,  angl.  sensibility,  it.  sensibilità,  esp.  sensibi- 
lidad].  Propriété  d’ordre  organique  ou  vitale  élémen- 
taire, c’est-à-dire  propriété  ni  mécanique,  ni  physique, 
ni  chimique,  qui  s’observe  sur  les  corps  organisés  seide- 
ment,  et  qui  est  un  des  modes  de  \ innervation  (V.  ce 
mot).  La  sensibilité  est  une  action  dévolue  à certaines 
parties  du  système  nerveux  périphérique  et  central,  tant 
extérieur  ou  de  la  vie  animale,  qu’interne  ou  sympa- 
thique, c’est-à-dire  de  la  vie  végétative.  Chacune  de  ces 
divisions  anatomiques  du  tissu  nerveux  sent  à sa  manière 
(V.  Sensation).  Elle  est  caractérisée  par  ce  fait,  que  les 
éléments  anatomiques  qui  en  jouissent,  apres  avoir  reçu 
une  impression  du  dehors,  la  transmettent  de  ce  point  à 
un  autre,  où  ils  perçoivent.  La  sensibilité  nese  rencontre 
que  chez  les  animaux.  Il  y a des  animaux  plus  simples 
que  les  tubes  et  les  corpuicules  nerveux  quant  à leur 
constitution,  plus  petits  que  ces  éléments,  et  qui  pourtant 
sont  sensibles,  comme  le  montrent  les  mouvements  qu’ils 
font  pour  éviter  ou  rechercher  les  corps  à l’influence  des- 
quels on  peut  les  soumettre.  Ces  êtres,  comme  les  mona- 
diens,  amibes,  kolpodes,  ne  sont  pas  plus  complexes, 
et  même  le  sont  moins  que  les  corpuscules  ganglion- 
naires attenants  aux  tubes  nerveux  ou  que  des  cellules 
épithéliales;  mais  on  ne  peut  savoir  s’il  y a,  dans  la  sub- 
stance homogène  et  dans  les  corpuscules  qui  les  consti- 
tuent, des  parties  différentes  pour  la  sensibilité,  et  la  con- 
tractilité, ou  bien  si  ce  serait  la  même  substance  qui  joui- 
rait de  ces  doux  propriétés  élémentaires.  Il  est  impossible 
d’y  apercevoir  des  tubes  ou  autres  éléments  distincts  des 
cils  ou  filaments  et  de  la  masse  du  corps  contractile  que 
l’on  puisse  déjà  reconnaitre  positivement  comme  spé- 
cialement sensibles.  La  sensibilité  se  subdivise  en  trois 
propriétés  secondaires  dont  jouissent  certains  éléments 
nerveux.  Ce  sont  : 1°  \ impressionnabilité,  ou  propriété 
d’être  influencé  ou  impressionné,  faculté  de  recevoir  une 
impression;  2“  la  transmissibilité  (V.  ce  mot),  ou  pro- 
priété de  transmettre  l’impression  au  delà  du  point  où  elle 
a été  produite;  3°  la. perceptivité,  ou  faculté  de  percevoir. 
— A l’accomplissement  de  l’acte  de  sensibilité  succèdent  : 
A.  L'acte  intermédiaire  de  volition  spontanée  ou  réfléchie. 
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ou  pensée  (V.  ces  mois  et  Réflexe).  B.  L’acte  A'incitu- 
tion  motrice,  ou  motricité  (V.  ce  mot),  transmis  du  de- 
dans vers  la  périphérie  par  les  nerfs  moteurs.  Les  trois 
propriétés  secondaires  indiquées  ci-dessus  sont  aussi  mys- 
térieuses l’une  que  l’autre;  et  la  nature  intime,  l’essence 
du  phénomène  de  transmission  est  aussi  inconnue,  aussi 
inabordable  que  celle  de  la  perception.  Elles  sont  en  rap- 
port avec  la  constitution  tubuleuse  des  éléments  et  l exis- 
tence  çà  et  là  de  cellules  en  continuité  avec  ces  tubes. 
La  disposition  de  ces  derniers  à leur  terminaison  péri- 
phérique et  dans  leur  trajet  a permis  de  se  rendre 
compte,  d’une  manière  plus  complète,  tant  des  condi- 
tions d’existence  et  d’accomplissement  de  l’impression  et 
de  la  transmission  que  de  celles  de  la  perception,  ainsi 
que  de  celles  de  l’acte  intermédiaire  appelé  volition  spon- 
tanée ou  réfléchie,  transmise  aux  muscles  par  d’autres 
tubes  nerveux  doués  aussi  de  la  transmissibilité»  Mais  les 
recherches  sur  la  nature  de  la  perception,  les  hypothèses 
sur  son  essence,  sont  aussi  oiseuses  que  les  hypothèses 
physiques  sur  la  transmission,  qui  ont  été  prouvées  fausses 
par  les  expériences  mêmes  destinées  à en  déterminer  la 
nature.  Ces  hypothèses  n’ont  eu  d’autre  utilité  que  celle, 
tout  à fait  indirecte,  de  démontrer  que  le  phénomène 
n’est  analogue  ni  aux  actions  électriques,  ni  à d’autres 
actes  physiques,  mais  qu’il  est  vital,  c’est-à-dire  spécial; 
ni  physique,  ni  chimique,  mais  plus  complexe  et  tout 
aussi  mystérieux  que  l’essence  de  la  pesanteur.  11  est 
prouvé  anatomiquement  que  les  parties  de  chaque  élé- 
ment nerveux  qui  perçoivent  l’impression  transmise  sont 
en  continuité  de  substance  avec  la  partie  du  tube  qui 
transmet.  Les  éléments  dans  lesquels  s’opère  consécutive- 
ment à la  perception  l’acte  que  nous  venons  de  ilésigner 
par  les  expressions  de  motricité,  de  pensée  ou  volition 
spontanée  et  réftéchie,  sont  des  cellules  nerveuses  multi- 
polaires de  l’encéphale  en  continuité  de  substance  par 
l’intermédiaire  du  cylindre-axe  avec  les  tubes  précédents, 
ainsi  qu’avec  les  tubes  moteurs  qui  transmettent  la  \oli- 
tion  du  centre  nerveux  aux  éléments  contractiles.  La 
sensation  prise  en  elle-même  varie  avec  la  sensibilité, 
c’est-à-dire  suivant  que  la  rapidité,  l’intensité,  etc.,  de 
chacun  des  actes  élémentaires  varie;  elle  dilïère  suivant 
que  l’élément  nerveux  est  dans  tel  ou  tel  état  do  consti- 
tution intime  et  de  milieu,  qui  le  font  dire  plus  ou  moins 
irritable  (V.  Irritabilité).  Si  l'impression  est  forte,  elle 
sera  forte,  et  vice  versa;  si  l’impressionnabilité  des  extré- 
mités nerveuses  à une  main  est  rendue  plus  grande  par 
certaines  circonstances  particulières,  l’impression  sera 
plus  vive  qu’à  l’autre.  De  même  pour  la  perceptibilité  ; 
de  même  aussi  pour  la  transmissibilité  ; de  même  à 'for- 
tiori, si  les  éléments  sont  dans  de  telles  conditions,  ou 
constitués  de  telle  sorte  que  les  trois  actes  secondaires 
ci-dessus  s’accomplissent  avec  plus  ou  moins  d'intensité 
et  de  rapidité  l’un  que  l’autre.  — Au  mor.al,  on  entend 
par  sensibilité , une  disposition  intérieure  qui  inspire  des 
idées  vives  et  rapides,  la  vive  expression  de  ces  mêmes 
idées,  la  vive  impression  qu’on  reçoit  des  beautés  ou  des 
défauts  qu’elles  peuvent  avoir.  V.  Idée.  — Sensibilité  or- 
ganiqne.  Expression  fréquemment  employée,  mais  inexac- 
tement , pour  désigner  l’aptitude  des  éléments  anato- 
miques à s’assimiler  certains  principes  immédiats  et  leur 
inaptitude  à en  assimiler  d’autres;  c’est  un  non-sens,  car 
tout  acte  de  sensibilité  est  un  fait  d’ordre  organique,  et 
il  n’y  a pas  de  sensibilité  inorganique,  c’est-a-dire  inhé- 
rente aux  corps  non  organisés.  — Sensibilité  sans  con- 
science. Y.  Motricité. — Sensibilité  élective.  V.  Électif. 
— Sensibilité  récurrente.  V.  Récurrent.  — Sensibilité 
réflexe.  V.  Sympathie. 

SENSIBLE,  adj.  [sensibilis,  'xl'shn-rvd-ji,  ail.  empfindend , 
angl.  sensible,  sensonj,  it.  scnsibile,  esp.  sensible\.  Qui 
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est  tloiié  lie  sensibilité,  et,  par  extension,  qui  jouit  d’une 
sensibilité  exquise,  plus  grande,  plus  parfaite,  qui  est 
apte  à agir  sur  quelqu’un  de  nos  sens.  Lamarck  admet- 
tait, et  probablement  avec  raison,  des  animaux  purement 
sensibles,  qui  sentent,  mais  qui  n’obtiennent  de  leurs 
sensations  que  des  perceptions  des  objets,  espèces  d’idées 
simples  que,  faute  d’organe  compétent,  ils  ne  peuvent 
combiner  entre  elles,  pour  en  obtenir  de  complexes. 
V.  Réflexe.  — Antipathie  sensible.  V.  AxTiPAimE.  — 
Calorique  sensible.  V.  Calorique.  — Papier  sensible. 
V.  Papier. 

SENSITIF,  IVE.  adj.  [ail.  sensitiv,  angl.  sensitive,  it. 
et  esp.  sensitivo].  Qui  a rapport  aux  sens  ou  aux  sensa- 
tions ; qui  est  le  siège  des  sensations.  — Transmissibilité 
sensitive.  V.  Transmissibilité. 

SENSITIVE,  s.  f.  [ail.  Sinnppanze , angl.  sensitive- 
plant,  it.  sensitiva].  Genre  de  légumineuses  mimosées 
remarquable  par  les  mouvements  de  ses  feuilles  sous 
diverses  influences  et  dont  la  plus  répandue  est  la  Mi- 
mosa pudica,  L.  de  l’Amérique  tropicale.  V.  Végétation. 

SENSITIVITÉ,  s.  f.  (Vulpian).  L’aptitude  fonction- 
nelle des  fibres  nerveuses  dites  sensibles,  le  nom  de  sen- 
sibilité prenant  alors  le  sens  toujours  donné  au  mot  per- 
ceptivité. V.  ce  mot. 

SENSITIVO-MOTECR,  TRIEE,  adj.  Qui  sert  au  mou- 
vement et  à la  sensibilité,  comme  les  nerfs  mixtes;  qui 
se  rapporte  à eps  deux  actes  nerveux.  — Phénomènes 
sensitivo-rnoteurs  (Carpenter).  Les  actions  réflexes  par 
rapport  aux  phénomènes  idéo-moteurs  ou  actions  accom- 
plies sous  l’influence  d’une  idée. 

SENSORIAL,  ALE.  adj.  [angl.  sensorial].  Qui  se  rap- 
porte au  sensorium  : fonctions  sensoriales.  — Monomanie 
sensoriale.  V.  Monomanie. 

SENSORIEL,  ELLE.  adj.  Qui  se  rapporte  aux  organes 
des  sens. 

SENSORIUM.  s.  m.  [sensorium,  aiaôïiTïîpiov,  ail.  Sen- 
sorium, Emppndungssitz,  angl.  sensory,  it.  et  esp.  sen- 
sorio].  Mot  par  lequel  on  désigne  quelquefois  le  cerveau 
considéré  comme  centre  des  sensations  (V.  ce  mot).  — 
Sensorium  commune.  La  portion  de  l’encéphale  qui  per- 
roit,  pour  la  distinguer  de  celle  qui  est  le  siège  de  la  pen- 
sée et  de  celle  qui  est  douée  de  la  motricité.  Cette  por- 
tion n’est  point  une,  ni  commune  à tous  les  nerfs  doués 
de  sensibilité.  Chacun  de  ces  derniers  a,  dans  les  centres 
nerveux,  une  partie  correspondante  qui  perçoit  à sa  ma- 
nière, mais  qui  ne  peut  percevoir  indifféremment  toutes 
sortes  d’impressions  transmises  par  un  autre  nerf  : cha- 
cun a,  comme  on  dit,  son  foyer  perceptif,  déjà  connu  ou 
localisé  pour  certains  nerfs.  Les  tubercules  quadriju- 
meaux, par  exemple,  sont  la  partie  de  l’encéphale  où  est 
perçue  l’impression  visuelle;  chacune  des  autres,  tant 
générale  que  spéciale,  a son  foyer  perceptif  distinct  de- 
puis la  moelle  allongée  jusqu’à  la  base  du  cerveau.  Les 
centres  de  perception  des  impressions  qui  suscitent  les 
cris,  les  mouvements  de  locomotion  et  de  station  sont 
dans  la  protubérance  annulaire.  Chacun  est  constitué 
anatomiquement  par  un  amas  de  cellules  nerveuses  mul- 
tipolaires en  continuité  avec  le  nerf  périphérique,  et  ana- 
stomosées, soit  entre  elles,  soit  avec  les  cellules  des  circon- 
\olutions.  V.  Cénestmésie. 

SENSUALISTE.  adj.  et  s.  Se  dit  d’une  doctrine  dans 
laquelle  on  attribue,  dans  la  génération  des  idées,  tout  à 
l’action  des  sens  externes,  sans  tenir  un  compte  suffi- 
sant des  aptitudes  inhérentes  aux  différentes  parties  du 
cerveau. 

SENTIMENT.  S.  m.  [seiWMS,  at(i8r,<ji;,  ail.  Gefühl, 
angl.  sentiment,  it.  sentimento,  esp.  sentimietito'].  Pro- 
prement, ce  que  l'on  sent;  mot  synonyme  par  consé- 
quent, dans  beaucoup  de  cas,  de  sensation  ; mais  il  s’ap- 
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plique  particulièrement  aux  sensations  internes , an\ 
modifications  perceptibles  de  nos  organes  intérieurs  ; on 
dit  le  sentiment  de  la  faim,  de  la  douleur,  de  la  fatigue. 
— Dans  un  sens  psychologique,  sentiments  {-kMo-),  les 
affections  de  l’âme,  les  penchants  bons  ou  mauvais,  ou 
bien  des  vues  de  l’esprit  [oûvsa:;]  propres  à nous  dé- 
terminer dans  l’appréciation  des  choses,  dans  les  juge- 
ments que  nous  portons.  V.  Instinct  et  Sensation. 

SENTINELLI  [médecin  italien  né  en  16à4].  — Poxidre 
de  Sentinelli.  V.  Poudre. 

SÉPALE,  s.  m.  [sepalum,  ail.  Kelchblatt,  angl.  sepnl, 
it.  et  esp.  sepald].  Mot  proposé  pour  désigner  chacune 
des  pièces  articulées  qui  entrent  dans  la  composition 
d’un  calice  à plusieurs  divisions  entièrement  distinctes. 
V.  Fleur  et  Verticille. 

SÉPARATION,  s.  f.  [ali.  Scheidung].  En  pharmacie, 
élimination  de  certaines  substances  mêlées  à d’autres 
à l’effet  d’utiliser  seulement  celles-ci.  = Séparation 
de  corps.  « Les  époux  pourront  réciproquement  deman- 
der la  séparation  pour  excès,  sévices  et  injures  graves 
de  l’un  d’eux  envers  l’autre.  » {Code  'Napoléon,  art.  231 .) 
Il  y a beaucoup  de  procès  en  séparation  de  corps  qui 
reposent  sur  des  accidents,  des  vices  de  conformation  ou 
des  maladies.  En  face  d’un  conflit  conjugal,  le  médecin 
ordinaire  doit  savoir  s’abstenir  et  rester  muet.  Le  méde- 
cin requis  par  la  justice,  au  contraire,  entre  dans  le  dé- 
bat de  la  manière  la  plus  désintéressée  et  la  plus  impar- 
tiale ; il  apprécie  les  faits  qu’il  a eu  mission  d’examiner, 
et  il  conclut,  sans  se  préoccuper  de  la  question  de  savoir 
si  son  rapport  doit  être  interprété  en  faveur  du  mari  ou 
en  faveur  de  la  femme.  Le  médecin-expert  ne  s’arrête  à 
aucune  considération  d’intérêt  privé  : il  n’a  pas  de  client  à 
défendre,  il  n’a  qu’à  faire  connaître  la  vérité,  quelle  qu’en 
soit  la  source.  Les  excès  alcooliques,  les  sévices  et  injures 
graves,  la  grossesse  antérieure  au  mariage,  les  habitudes 
contre  nature,  le  mal  vénérien,  l’hystérie,  l’épilepsie  et 
la  folie  servent  d’ordinaire  de  prétextes  aux  instances  en 
séparation  de  corps.  V.  Réquisition. 

SÉPÉERI.  s.  m.  [bébéeru,  sipéeri,  Nectandra  Rodiei, 
famille  des  laurinées].  Arbre  de  la  Guyane  anglaise  dont 
Técorce  est  fébrifuge. 

SÉPÉERINE.  s.  f.  [sij)éerine'].  Alcaloïde  fébrifuge  re- 
tiré de  Técorce  de  Sepeeri,  en  même  temps  que  la  bébée- 
rine.  Résineux,  brun  rouge,  transparent,  peu  soluble 
dans  Teau,  insoluble  dans  Téther,  soluble  dans  l’alcool 
(Rodie). 

SEPIA,  s.  f.  [ail.,  angl.,  it.  et  esp.  Sépia].  L’encre  de 
sèche  (V.  Sèche),  solidifiée  par  évaporation,  autrefois 
employée  en  médecine,  mais  inerte  (V.  Mélaïne),  et  dont 
on  fait  une  couleur  par  mélange  avec  un  peu  de  gomme. 

SEPSINE  ou  SEPTINE.  s.  f.  [de  af.ija;,  putréfaction, 
ou  (7r,7T7b;,  putréfié].  Matière  mal  déterminée  qui  se  for- 
merait dans  les  viandes  en  putréfaction,  dans  les  plaies, 
dans  la  levure  de  bière,  à laquelle  on  attribue  sans  preuve 
les  accidents  dits  de  l’infection  purulente.  Elle  donnerait 
avec  Tacide  sulfurique  un  sulfate  cristallin  dont  la  solu- 
tion aqueuse  tuerait  à la  dose  de  10  milligrammes.  Il 
n’y  a là  encore  que  des  affirm'àtions  demandant  vérifi- 
cation. V.  Infection. 

SEPTANE.  adj.  [septanus,  siTTaïo;,  ail.  siebentagig, 
angl.  seqjtanous].  V.  Fièvre  septane. 

SEPTÉNAIRE.  S.  m.  [septenarius , so'^’cy.y.io; , ail. 
Siebenzahl,  angl.  septenary,  it.  settenario,  esj).  septe- 
nario].  Espace  de  sept  jours.  Les  septénaires  étaient,  se- 
lon les  partisans  de  la  doctrine  des  jours  critiques,  au- 
tant de  périodes  qui  partageaient  le  cours  des  maladies 
et  en  marquaient  les  rémissions  ou  les  terminaisons. 

SEPTICÉMIE,  s.  f.  [ûc.  septique,  et  aiu.a,  sang].  Fièvre 
typhoïde  adynamique,  altération  du  sang  par  dos  ma- 
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tières  putrides  (Piorry).  Dans  beaucoup  d’écrits  mo- 
dernes, ce  mot  a le  sens  d’altération  générale  du  sang, 
tant  spontanée  que  suite  des  plaies.  V.  Infectiüx. 

SEPTICÉMIQUE,  adj.  Qui  est  relatif  à la  septicémie. 

SEPTIGIDE.  adj.  [de  septum,  cloison,  et  cædeve,  bri- 
ser; ail.  spaltwandig , angl.  septiddal,  it.  et  esp.  septi- 
cidd].  Se  dit  du  mode  de  déhiscence  de  certains  fruits 
résultant  de  l’agrégation  de  plusieurs  carpelles,  parce 
que  cette  déhiscence  commence  par  les  cloisons,  qui  sem- 
blent se  dédoubler. 

SEPTIFËBE.  adj.  [septifer,  de  septum,  cloison,  et 
ferre,  porter;  ail.  scheidewandùj , angl.  septiferous,  it. 
et  esp.  septifer6\.  Qui  porte  des  cloisons.  Se  dit  des  valves 
dm  péricarpe,  lorsqu’elles  portent  des  cloisons  qui  restent 
fixées  après  la  déhiscence  du  fruit. 

SEPTIFÈRE.  adj.  [de  septine,  et  ferre,  porter].  Qui 
porte,  contient  des  matières  septiques,  de  la  sepsine.  = 
Sejdifère.  s.  m.  Malade  dont  les  plaies  ou  les  organes  con- 
tiennent des  matières  septiques,  de  la  sepsine. 

SEPTIFORME.  adj.  [septiformis,  de  septum,  cloison, 
et  forma,  forme;  ail.  scheidewandformig , angl.  septi- 
form,  esp.  septiforme^.  Qui  a la  forme  d’une  cloison. 

SEPTIFRAGE.  adj.  [septifragus,  de  septum,  cloison, 
ri  franger e,  briser;  angl.  septifragal,  esp.  septifrago']. 
Se  dit  de  la  déhiscence  du  fruit  lorsque  la  rupture  a lieu 
au  bord  extérieur  des  cloisons,  qui  restent  libres  et  en- 
tières au  moment  où  les  valves  se  séparent  d’elles. 

SEPTILE.  adj.  [septilis,  de  septum,  cloison;  esp.  sep- 
til\.  Se  dit  du  placentaire,  quand  il  est  attaché  aux  cloi- 
sons de  l’ovaire  des  plantes. 

SEPTIQUE,  adj.  [septicus,  rxvirmxô;,  de  ovi-siv,  cor- 
rompre; ail.  septisch,  angl.  septic,  it.  et  esp.  septico]. 
Qni  produit  de  la  putréfaction.  — Chaleur  septique. 
V.  CiiALEun.  — Poisons  septiques.  Ceux  qui  déterminent 
des  affections  gangréneuses  (tels  sont  le  seigle  ergoté,  le 
venin  de  la  vipère)  ; ou  (jui  déterminent  une  sorte  de 
décomposition  des  liquides  et  des  tissus  organiques  (tel 
est  l’acide  sulfhydri(|ue).  = Mot  employé  dans  presque 
tous  les  écrits  médicaux  modernes  comme  synonyme  de 
piUride.  — Matières  septiques.  V.  Putride. 

SEPT  JOURS  (Mal  de),  [angl.  seven  dag's  disease]. 
Affection  épileptique  de  l’Amérique  du  Sud,  qui,  dit-on, 
saisit  les  enfants  de  sept  jours,  et  qu’on  suppose  sem- 
blable au  trismus  des  enfants  dans  les  Indes  occidentales. 

SEPTOMÈTRE.  S.  in.  [de  crvurTÔ;,  putride,  et  y.érpov, 
mesure].  Instrument  destiné  à recueillir  et  mesurer  la 
quantité  de  matières  organiques  viciant  l’air , en  les 
fixant  à l’aide  d’une  solution  de  permanganate  de  potasse 
(Smith). 

SEPTON.  s.  m.  [dWTwv,  qui  putréfie;  it.  septono,  esp. 
septon\.  Anciennement,  l'azote,  parce  qu’on  lui  attri- 
buait la  propriété  de  déterminer  les  premiers  phéno- 
mènes de  la  putréfaction. 

SEPTUM,  s.  m.  [septum,  cloison;  J’iâcppa-^'u.x,  ail. 
Scheidewand,  Zwischenwand , angl.  septum,  it.  setto, 
esp.  septo].  En  anatomie,  nom  donné  à certaines  cloisons 
membraneuses  ou  charnues  qui  séparent  deux  cavités  : 
c’est  ainsi  que  les  deux  ventricules  du  cerveau  sont  sépa- 
rés par  une  cloison  mitoyenne  qu’on  appelle  septum  lu- 
cidum  (V.  Cloison)  ; les  deux  ventricules  du  cœur,  par 
une  cloison  mitoyenne  que  l’on  appelle  septum  medium; 
la  cavité  de  la  bouche  d’avec  l’arrière-bouche,  par  le 
voile  du  palais,  que  l’on  nomme  septum  staphglinum 
(V. Voile  du  palais);  la  poitrine  d’avec  l’abdomen,  par  le 
diaphragme,  autrefois  dit  septum  transversum,  à cause  de 
sa  situation.  — Septum  cntrale  (J.  Cloquet).  Sorte  de 
diaphragme  fibreux  blanchâtre,  résistant  chez  quelques 
sujets,  lamineux  et  extensible  chez  d’autres,  qui  naît  du 
pourtour  de  l’anneau  crural,  du  tissu  lamineux  derrière  [ 
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le  ligament  de  Cimbernat  ou  du  bord  concave  de  ce  li- 
gament, et  qui  se  confond  en  dehors  avec  le  tissu  lami- 
neux qui  entoure  l’artère  et  la  veine  crurales  et  l’artère 
épigastrique.  Il  est  traversé  par  des  lymphatiques.  D’autres 
(Key,  Demeaux,  Richet,  Jarjavay)  ont  pris  pour  le.  septum 
crurale  la  portion  du  fascia  propria  sous-péritonéal  qui 
tapisse  du  côté  du  ventre  le  septum  de  Cloquet.  V.  Cloison. 

SÉQUESTRATION,  s.  f.  Mesure  de  police  sanitaire 
ayant  pour  but  d’isoler  des  animaux  sains  ceux  qui  sont 
affectés  ou  suspects  de  maladies  contagieuses,  afin  de  pré- 
venir la  contagion.  Dans  les  circonstances  graves,  dans  ^ 
les  cas  de  typhus,  par  exemple,  elle  s’étend  aux  objets, 
fourrages,  litières,  qui  ont  été  en  rapport  avec  les  ani- 
maux malades,  et  même  aux  personnes  affectées  à leur  , 
service.  Quand  la  séquestration  est  terminée,  on  doit, 
avant  de  réintroduire  des  animaux  sains  dans  les  habita- 
tions, les  purifier.  — Séquestration  des  aliénés.  V.  Folie, 
Isolement  et  Restreint.  i 

SÉQUESTRE,  s.  m.  [sequestrwn,  de  sequestrare,  sé- 
parer, mettre  à l’écart;  ail.  et  angl.  Sequester,  esp. 
sequestro].  Portion  d’os  nécrosée,  ainsi  appelée  parce 
qu’elle  se  sépare  du  reste  de  l’os  encore  vivant.  S’il  s’agit 
d’un  03  long,  il  arrive  souvent  que  le  séquestre  sc  trouve 
renfermé  dans  une  cavité  dont  les  parois  sont  formées  par 
un  os  de  nouvelle  génération;  dans  ce  cas,  le  chirurgien 
doit  intervenir.  Les  parties  molles  ayant  été  incisées  cru- 
cialement,  on  entame  l’os  avec  la  gouge  et  le  maillet,  en 
faisant  sauter  un  pont  réunissant  deux  ouvertures  prati- 
quées à l’os  nouveau;  ou  bien,  si  ce  dernier  offre  une  I 
très-grande  résistance  et  qu’il  ne  se  laisse  pas  pénétrer  i 

facilement,  on  y applique  une  ou  plusieurs  couronnes  de  / 

trépan  pour  frayer  un  passage  au  séquestre.  L’extraction  i 
d’un  séquestre  ne  doit  être  tentée  que  lorsqu’on  s’est 
assuré  de  la  mobilité  de  l’os  nécrosé.  Toute  tentative  pré-  j 
maturée  porterait  sur  une  partie  voisine  de  la  portion 
morte  ; elle  exposerait  à tous  les  dangers  d'’une  plaie  des 
os,  sans  que  l’on  eût  la  certitude  d’avoir  enlevé  toute  la 
partie  malade.  = Séqtiestre.  Toute  portion  privée  de  vie 
d’nn  tissu  quelconque  qui  reste  enclavée  dans  le  tissu 
encore  vivant,  bien  qu’elle  en  soit  distincte,  et  s’en  sépare 
plus  ou  moins  vite. 

SERAI,  s.  m.  (Schubler).  Substance  qui  reste  dans  le 
petit-lait  après  la  séparation  du  caséum , et  regardée 
comme  analogue  à la  matière  caséeuse  et  à l’albumine. 

Le  serai  n’est  probablement  que  de  l’albumine. 

SÉRAPHIQUE,  adj.  — Gomme  séraphique.  V.  Sagapé- 

NUM.  ; 

SEREIN,  s.  m.  [ail.  Ahendthau,  angl.  evening-dew,  it. 
et  esp.  sereno].  Rosée  abondante  qui  tombe  pendant  l’été  j 
seulement , et  presque  toujours  après  le  coucher  du  j 
soleil.  V.  Rosée. 

SEREINE  (Goutte)  [angl.  serene  drop].  Y.  Amaurose. 

SÉREUSE,  s.  f.  Membrane  circonscrivant  une  cavité  | 
généralement  close  de  toutes  parts,  formée  par  le  tissu  ; 
séreux.  V.  Séreux.  — Séreuse  des  artères.  V.  Artère. 

SÉREUSINE,  s.  f.  (Bizio).  Le  Stéaroptène. 

SÉREUX,  EIISE.  adj.  [cpp(0(î')fi;,  û(5'aTm(î'r,ç,  alL  seriis, 
wasserig,  angl.  serous,  it.  sieroso,  esp.  seroso].  Qui  con-  [ 
court  à l’exhalation  de  la  sérosité  ou  qui  en  a les  carac- 
tères. — Apoplexie  séi-euse.  V.  Apoplexie.  — Collection 
séreuse.  V.  Collection,  Empyéme.  — ExSudat  séreux.  | j 
V.  Exsudât.  — Pus  séreux.  V.  Pus.  — Système  séreux.  \ j 
Il  se  compose  d’un  grand  nombre  de  membranes  qui 
forment  des  sacs  sans  ouverture,  adhérentes  par  leur  j 

surface  extérieure  aux  organes  qui  les  avoisinent,  libres  ; 

par  leur  surface  interne,  dont  les  parois  sont  humectées  j 

par  lin  liquide  analogue,  dans  quelques-unes,  a»  sérum  ^ 

du  sang,  mais  qui  présente,  dans  d’autres,  des  différences  j 

essentielles,  Le  système  séreux  ne  comprenait,  selon 
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Biclial,  que  les  membranes  séreuses  splanchniques;  mais, 
depuis,  on  y a réuni  les  synoviales  ou  membranes  séreu- 
ses articulaires,  elles  séreuses  des  tendons,  bien  qu’elles 
en  diffèrent,  par  rapport  au  fluide  séparé,  et  aussi  quant 
à la  disposition  et  à la  texture,  — Tissu  séreux.  Celui 
qui  forme  la  membrane  séreuse  elle-même.  Il  a pour 
élément  fondamental  des  fibres  lamineuses  généralement 
disposées  en  faisceaux,  et  s’entrecroisant  sous  des  angles 
très-nets.  Des  fibres  élastiques  flexueuses  les  accompa- 
gnent ou  y forment  une  trame  anastomotique  réticulée, 
comme  dans  l’endocarde,  la  plèvre,  etc.  Ces  membranes 
sont  très-vasculaires;  c’est  à tort  que  le  contraire  a été 
avancé.  Les  capillaires  y forment  un  réseau  à mailles  ser- 
rées, polygonales,  anguleuses,  à angles  généralement 
très-nettement  dessinés.  Les  lymphatiques  y forment  des 
réseaux  superficiels  sous  l’épithélium,  à mailles  plus  ou 
moins  serrées.  Les  séreuses  sont  tapissées  d’une  couche 
unique  d’épithélium  pavimenteux  à cellules  extrêmement 
pâles,  minces,  se  plissant  avec  une  grande  facilité,  et  à 
noyau  assez  volumineux.  Cet  épithélium  mince,  se  déta- 
chant facilement,  ne  met  aucun  obstacle  à l’adhésion  des 
faces  d’une  séreuse  juxtaposées  chirurgicalement.  Cette 
adhésion  a lieu  aussi  lorsque  l’épithélium  tombe  sous 
l’influence  d’une  inflammation  de  la  séreuse  et  de  l’im- 
mobilité des  faces  accolées.  Des  fibres  du  tissu  lamineux 
naissent  et  se  prolongent  d’une  des  parois  à l’autre  de  la 
membrane,  il  en  est  de  même  des  capillaires  sanguins, 
puis  des  lymphatiques  et  des  fibres  élastiques.  C’est  ainsi 
que  s’établissent  des  adhérences  séreuses,  bientôt  suivies 
d’une  fusion  complète  des  deux  feuillets  en  une  seule 
membrane.  La  face  séreuse  ou  lisse  et  sécrétante  n’exis- 
tant plus,  cette  membrane  perd  en  outre  rapidement  sa 
texture  et,  par  suite,  ses  caractères  de  séreuse.  Celle-ci 
n’existe  plus  à vrai  dire,  ainsi  qu’on  le  voit  dans  la  poi- 
trine là  où  était  la  plèvre,  et  en  examinant  la  texture  de 
la  séreuse  existant  encore,  comparativement  à la  mem- 
brane unique  au  niveau  de  la  fusion.  Ici  la  texture  est 
devenue  celle  des  tissus  lamineux  ou  fibreux,  plus  ou 
moins  dense  ou  plus  ou  moins  vasculaire.  Les  séreuses 
sont,  par  suite  de  la  présence  de  leur  épithélium,  sujettes 
aussi  à répithélioma,  surtout  dans  la  cavité  crânienne. 
Ces  tumeurs  sont  grisâtres,  molles,  friables  ou  pâteuses, 
pédiculées  ou  non.  Les  cellules  offrent  les  mêmes  modes 
d’altération  (excavations,  corps  granuleux,  globes  épider- 
miques nombreux)  que  dans  les  autres  régions,  mais  avec 
des  singularités  d’aspect  curieuses,  tenant  surtout  à leur 
minceur,  à leur  transparence,  etc.  V.  Bourse  et  Synovial. 

SÉRICICULTURE,  s.  f.  [de  sericum,  soie,  et  culture]. 
L’élève  des  vers  à soie.  V.  Bombyx  et  Muscardine. 

SÉRICINE.  s.  f.  La  fibroïne  (Schlossberger)  et  la  my- 
ristine  (Playfair). 

SÉRICIQUE  (Acide).  L’acide  myristique. 

SÉRIE,  s.  f.  [sériés,  ail.  Reihe,  angl.  sériés,  it.  et  esp. 
sérié].  — Série  animale.  Disposition  des  différents  ani- 
maux, telle  que  l’on  passe  successivement  d’un  groupe 
d’organisation  moins  compliquée  à un  groupe  d’organisa- 
tion plus  compliquée.  On  complète  la  série  animale  par 
le  bas,  et  l’on  en  fait  la  série  biologique,  en  y adjoignant 
dans  leur  ordre  sériel  les  familles  végétales. = En  chimie, 
ensemble  de  corps  dans  lesquels  existe  une  progression  ré- 
gulière du  nombre  des  équivalents  d'un  ou  de  plusieurs  de 
leurs  éléments  constitutifs,  telle  est  la  série  des  carbures 
(CtH<,C8H8,C‘2H‘2  , celle  des  alcools  C2H<02,C4H602  , 
C®H®02,  etc.  V.  Notation.  — Série  cijanique  ou  xanthi- 
qw.  V.  Coloration.  = Dans  la  philosophie  positive,  séi'ie 
des  sciences,  arrangement  établi  dans  les  sciences  fonda- 
mentales et  abstraites  par  Auguste  Comte,  et  dans  lequel 
la  science  supérieure  est  plus  compliquée  que  la  science 
immédiatement  inférieure;  ce  sont  la  mathématique. 
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l'astrolioiuie,  la  physique,  la  chimie,  la  biologie  et  la 
sociologie.  Le  fondement  de  cette  série  est  dans  la  nature 
des  choses,  où  les  phénomènes  physiques,  chimiques  et 
biologiques  présentent  une  complication  croissante,  et, 
partant,  les  éléments  d’une  série.  V.  Philosophie. 

SÉRINE,  s.  f.  Nom  donné  par  Denis  (1856)  au  prin- 
cipe appelé  albumine  du  sang,  qui,  en  effet,  diffère  beau- 
coup du  principe  primitivement  appelé  albumine.  V.  Al- 
bumine. 

SERINGAT,  s.  m.  V.  Philadelphées. 

SERINGOS.  s.  m.  [dysenterie  purulente  des  Cufres], 
Sorte  de  dysenterie  caractérisée  non  par  un  flux  de  sang, 
mais  par  un  flux  purulent.  Elle  a été  observée  à l’Ile  de 
la  Réunion.  Elle  n’attaque,  parmi  les  différentes  classes 
de  travailleurs  amenés  dans  l’île , que  les  indigènes  du 
continent  africain,  tandis  que  les  autres  Indiens  et  Mal- 
gaches n’y  sont  point  sujets,  quoique  plusieurs  n’échap- 
pent pas  à la  dysenterie  ordinaire  ou  flux  de  sang. 

SERINGUE,  s.  f.  Les  seringues  dont  se  servent  les  ana- 
tomistes et  les  chirurgiens  pour  injecter  les  vaisseaux  ou 
certaines  cavités  sont  formées  d’un  corps  d’argent,  de 
laiton  ou  de  maillechort;  il  est  tout  à fait  uni,  si  ce  n’est 
vers  le  tiers  supérieur , où  il  peut  au  besoin  porter  une 
oreille  circulaire,  unie  ou  à six  pans , qui  sert  de  point 
d’appui  à l’index  et  au  médius.  Sa  capacité  varie  de  15  à 
1000  grammes  et  plus  d’après  les  usages  spéciaux  aux- 
quels la  seringue  est  destinée.  Le  porte-canule  qui  ter- 
mine le  tube  doit  être  continu  avec  le  corps  et  dépourvu 
de  cannelures  ou  de  molettes  saillantes  à sa  jonction  avec 
ce  dernier.  Les  canules  varient  de  forme  et  de  grandeur, 
suivant  qu’il  s’agit  d’injecter  du  liquide  .dans  une  hydro- 
cèle [seringues  à hydrocèles),  un  kyste,  des  vaisseaux,  etc. 
Pour  certains  de  ces  cas-là,  elle  peut  être  représentée  par 
la  canule  même  du  trocart  qui  a servi  à l’évacuation  du 
liquide  accidentel  (V.  Trocart).  Comme  il  faut  qu’on 
puisse  faire  sortir  et  entrer  facilement  la  seringue  dans 
la  canule,  le  porte-canule  doit  jouer,  soit  à frottement  sur 
celle-ci , soit  par  des  tours  de  vis.  Les  vis  sur  le  porte- 
canule  sont  nécessaires  pour  les  seringues  les  plus  grosses. 
Pour  ces  seringues  aussi  un  robinet  porte-canule  se  fixe 
sur  le  corps  de  la  même  manière;  à son  tour,  il  s’adapte 
aux  canules  comme  il  vient  d’être  dit,  afin  de  pouvoir  être 
laissé  attaché  à volonté  sur  la  canule  ou  sur  la  seringue. 
Le  piston  est  formé  d’une  tige  ou  manche  cylindrique  qui 
glisse  exactement  dans  l’orifice  central  de  la  plaque  à 
virole  qui  ferme  le  haut  du  tube;  l’extrémité  libre  de  la 
tige  porte  un  anneau  qui  doit,  pour  toutes  les  seringues, 
permettre  l’entrée  du  pouce,  de  manière  que  ce  doigt 
trouve  là  un  solide  point  d’appui.  Le  piston  est  à para- 
chute (Charrière).  Il  est  formé  de  deux  rondelles  de  cuir 
fixées  au  milieu  du  piston  à l’aide  de  deux  pièces  ()ui 
constituent  la  charpente  de  celui-ci  et  se  vissent  l’une  sur 
l’autre;  ces  deux  rondelles  sont  rabattues,  Tune  en  liaut, 
l’autre  en  bas.  Comme  elles  tendent  toujours  à s’écarter 
de  la  tige , elles  remplissent  immédiatement  le  moindre 
vide  qui  tend  à se  présenter  dans  le  corps;  si  le  cuir  s’est 
ratatiné,  on  écarte  les  rondelles  et  Ton  enveloppe  la  partie 
correspondante  de  la  charpente  du  piston  avec  un  peu 
de  fil,  de  manière  à maintenir  l’écartement  et  pour  obte- 
nir un  frottement  suffisant  à la  face  interne  du  corps.  On 
emploie  le  même  moyen  quand  le  piston  glisse  trop  faci- 
lement ; mais  alors  souvent  il  suffit  de  relever  un  peu  les 
bords  des  rondelles  de  cuir.  Pour  les  Injections  des  lym- 
phatiques, pour  injecter  goutte  à goutte  certains  liquides 
dont  on  dose  ainsi  la  quantité  [seringue  de  Pravaz,  serin- 
gues à injections  hgpodermùpœs),  le  tube  et  la  tige  soûl, 
gradués.  Les  canules  sont  d'acier  doré,  très-fines,  à 
pointe  taillée  obliquement  et  tranchante  de  manière  à 
pouvoir  être  plongée  dans  les  tissus  avant  Tiiijcction.  Le 
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corps  peut  être  tle  verre,  ce  qui  est  préférable  pour  l’em- 
ploi des  mélanges  où  il  entre  quelques  substances  corro- 
sives ou  du  nitrate  d’argent.  Le  piston  est  à parachute 
comme  dans  les  seringues  ordinaires  ; la  tige  du  piston 
joue  par  tours  de  vis  ou  est  à crémaillère,  et  une  roue 
dentée  la  fait  mouvoir  (Cb.  Legros)  ; on  évite  avec  cet 
instrument  les  brusques  cbangements  de  pression,  on  ap- 
précie mieux  la  résistance,  et  l’on  risque  moins  de  commu- 
niquer au  corps  de  la  seringue  des  oscillations.  V.  Pyulqde 
et  SiriiüN. 

SERMEIVT.  s.  m.  [jmjurandum,  opxc?,  ail.  Eid,  angl. 
oath,  it.  (jiuramento , jurament6\.  Titre  d’un  livre 
de  la  Collection  hippocratique.  Dans  cette  pièce,  les  de- 
voirs de  la  profession  médicale  sont  indiqués  avec  force, 
sincérité  et  noblesse  : et  l’on  ne  peut  douter  qu’un  texte 
pareil,  placé  ainsi  à une  époque  aussi  ancienne,  n’ait 
exercé  une  inlluence  salutaire  sur  toute  la  médecine  qui 
devait  suivre.  On  y voit  une  prescription  singulière,  celle 
de  ne  pas  pratiquer  l’opération  de  la  taille.  Il  semble 
que  cette  opération,  si  dangereuse  dans  l’ignorance  de 
l’anatomie,  était  alors  abandonnée  à des  charlatans. 

SÉRO-FIBRIIVE.  S.  f.  (Denis).  V.  Plasmime. 

SÉROLIiHE.  S.  f.  [angl.  serolin,  esp.  serolina]  (Bou- 
det).  V.  Stercoriwe. 

SÉRO-SANGUIN,  INE.  adj.  Qui  tient  à la  fois  du  sérum 
et  du  sang  J qui  est  formé  de  leur  mélange.  — Bosse  ou 
tumeur  séro-sangume  [tumeur  œdémateuse  séro-sanguine 
de  Valleix  ; tumeur  œdémateuse  de  madame  Lachapelle  ; 
œdème  du  cuir  ctierelu  de  Pannetier].  Tumeur  circon- 
scrite qui  vl’ordinaire  se  forme  progressivement  sur  la 
partie  de  l’enfant  qui  se  présente  à l’orifice  de  l’utérus, 
lorsque  les  membranes  sont  rompues.  Cette  tumeur  dis- 
parait toujours  au  bout  de  douze  à quarante-huit  heures. 

SÉROSITÉ,  s.  f.  [sérum,  ail.  Bluiwasser,  angl.  seros- 
itg,  it.  sierosiiù,  esp.  serosidad].  Nom  sous  lequel  on 
désigne  : 1°  les  humeurs  animales  sécrétées  par  les  mem- 
liranes  séreuses;  2“  celle  qui,  produite  outre  mesure, 
forme  le  liquide  des  hydropisies  ; 3“  celle  qui  s’amasse 
dans  les  phlyctènes  produites  par  la  brûlure  et  sous  Lépi- 
derme  soulevé  par  les  substances  épispastiques  ; li°  celle  qui 
s’infiltre  entre  les  fibres  du  tissu  lamineux,  etc.,  dans  les 
(cdèmes.  Aucune  sérosité  n’a  la  même  composition  im- 
médiate que  le  plasma  sanguin.  Il  en  est,  comme  le  liquide 
sous-arachnoïdien  et  celui  de  quelques  kystes  de  l’ovaire 
ou  autres  qui,  ne  renfermant  que  des  traces  d’albumine, 
ne  sont  pas  coagulables  par  la  chaleur.  La  plupart  con- 
tiennent ce  principe  et  de  l’hydropisine.  V.  ce  mot  et 
Synovie.  — Sérosité  ventriculaire.  V.  Arachnoïdien. 

SÉROTINE.  adj.  et  s.  f.  [de  serotinus,  tardif,  de  sera, 
tardivement].  La  membrane  interutéroplacentaire.  V.  Ca- 
duque. 

SERPENT,  s.  m.  [serpens,  oept;,  ail.  Schlange,  angl. 
snake,  it.  serpente,  esp.  serpiente].  Reptiles  sans  mem- 

ma 
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Fig.  457. 

lires  ou  à membres  rudimentaires  (V.  Reptile).  — Les 
seuls  serpents  venimeux  de  France  sont  deux  vipères 
(V.  ce  mot)  très-analogues.  Chez  les  serpents  venimeux, 
l'os  mastoïdien  (Fig.  457,  ma)  s’articule  avec  le  crâne. 
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et  porte  à l’autre  extrémité  l’os  tympanique  (f);  la  mâ- 
choire inférieure  {mi)  est  suspendue  à ce  dernier,  elle 
n’a  pas  de  crochets  à venin.  Il  en  est  de  même  des  os 
palatins  ou  ptérygoïdiens  {pe  et  pi),  en  avant  desquels 
se  voit  l’os  maxillaire  supérieur  portant  cinq  ou  six  dents 
ou  crochets  â venin,  tubuleux,  dont  un  ou  deux  en  avant 
de  chaque  côté  {m)  font  saillie  hors  de  la  muqueuse.  Au- 
dessus  est  l’os  vomer  («).  Tous  ces  animaux  piquent  plu- 
tôt qu’ils  ne  mordent , en  projetant  leur  tête  contre  les 
objets,  de  telle  sorte  que  les  dents  saillantes,  quand  la 
gueule  est  ouverte,  s’enfoncent  dans  la  peau.  Leur  langue 
est  inerte.  V.  Vipère.  — Serpent  devin  et  serpent  empe- 
reur. V.  Boa.  — Serpent  à sonnettes.  Y.  Crotale. 

SERPENTAIRE.  S.  f.  Nom  de  plusieurs  plantes.  — Ser- 
pentaire commune  [Arum  dracunculus,  L.,  ail.  Schlang- 
enkraut,  angl.  snake-root,  it.  et  esp.  serpentaria).  Plante 
dont  la  racine  nous  vient  du  raidi  de  la  France,  en  pains 
orbiculaires,  présentant  des  vestiges  d’écailles  foliacées 
concentriques.  Ses  propriétés  sont  les  mêmes  que  celles 
du  pied-de-veau.  — Serpentaire  femelle.  V.  Bistorte. — 
Petite  serpentaire.  V.  Ophioglosse. — Serpentaire  de  Vir- 
ginie {Aristolochia  serpentaria,  L.).  Plante  dont  la  ra-' 
cine,  apportée  de  l’Amérique  septentrionale,  est  formée 
d’un  petit  corps  long  et  menu,  garni  d’un  chevelu  touffu 
et  très-fin.  Elle  est  ordinairement  grise,  et  quelquefois 
jaunâtre;  elle  a une  odeur  et  une  saveur  fortes  et  cam- 
phrées : c’est  un  tonique  et  un  puissant  stimulant,  que 
l’on  administre  en  poudre  (2  à 4 grammes)  ou  en  infusion 
(8  grammes  pour  500  grammes  d’eau). 

SERPENTARIÉES  OU  SERPENTINARIÉES.  s.  f.  pi. 
Nom  commun  des  aristolochiées  et  des  népenthées. 

SERPENTARINE.  s.  f.  Principe  amer  de  \' Aristolochia 
serpentaria,  %o\\ji\Ae.  dans  l’eau  et  dans  l’alcool. 

SERPENTIN,  s.  m.  [de  serpere,  ramper;  ail.  Schlang- 
enrohr,  angl.  serpentine,  it.  serpentino,  esp.  serpentin). 
Tuyau  ordinairement  d’étain,  contourné  en  spirale,  com- 
muniquant par  un  bout  avec  le  chapiteau  de  l’alambic, 
et  par  l’autre  avec  un  récipient.  Le  serpentin  est  destiné 
à condenser  le  produit  de  la  distillation,  au  moyen  de 
l’eau  froide  que  l’on  met  dans  une  espèce  de  cuve  dont 
il  est  entouré.  V.  Alambic. 

SERPENTINE.  S.  f.  [Ophioxylon  serpentinum,  L.,  ail. 
Biiterschlangenholz , angl.  serpentine-tree).  Arbre  de 
Ceylan,  de  la  famille  des  apocynées,  J.  (polygamie  mo- 
nœcie,  L.)  dont  le  bois  (vulgairement  bois  de  serpent)  a 
été  préconisé  comme  emménagogue,  sudorifique,  fébri- 
fuge, et  contre  les  morsures  venimeuses.  = Nom  vulgaire 
du  Cereus  flagelliformis,  Haw,  de  la  scorzonère  {Scorzo- 
nera  hispanica,  L.),  et  de  l’estragon  {Artemisia  dracun- 
culus,  L.). 

SERPETTE.  S.  f,  — Couteau  en  serpette.  V.  Couteau. 

SERPIGINEEX,  EÜSE.  adj.  [serpiginosus , de  serpigo; 
spivuarixo?,  ail.  serpiginos,  weiterkriechend,  angl.  serpi- 
ginous,  it.  et  esp.  serpiginoso).  Se  dit  des  dartres  et  des 
ulcères  qui  guérissent  par  un  point  de  leur  circonférence, 
tandis  qu’ils  s’étendent  du  côté  opposé.  V.  Chancre. 

SERPIGO.  s.  m.  [de  serpere,  ramper;  êpTtzç].  Croûte 
serpigineuse. 

SERPOLET,  s.  m.  [Thymus  serpyllum,  L., 
ail.  Quendel,  angl.  serpyllum,  creeping  thyme,  it.  selmo- 
lino,  esp.  scrpol).  Plante  labiée  dont  les  sommités  sont 
aromatiques  et  stimulantes. 

SERRATIA  (Bizio).  Cryptogame  qui  constitue  une 
matière  rouge  développée  sur  la  polenta.  V.  Pain. 

SERRATILE.  adj.  [de  serra,  scie;  esp.  serratil^.  — 
Pouls  serratile.  Se  dit  quand  les  doigts,  appliqués  sur 
une  certaine  étendue  de  l’artère,  sentent  une  pulsation 
dans  divers  points  à la  fois,  et  ne  sont  pas  frappés  dans 
les  intervalles  de  ces  points. 
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SERRATULE.  s.  f,  [de  serratus,  denté  en  scie].  Genre 
de  synanthérées  cynarées,  dont  l’espèce  tinctoriale  [Serra- 
tula  tinctoria,  L.),  commune  en  Europe,  donne  une 
belle  matière  jaune  usitée  dans  les  arts.  Elle  était  autre- 
fois dite  vulnéraire. 

SERRE,  s.  f.  [ail.  Gev)üchshaus,a.x\ÿ\.  green-liouse,  hot- 
hoii.se,  it.  stanzone,  esp.  inveiviadero].  Lieu  où  l’on  abrite 
des  végétaux  ne  pouvant  supporter  la  température  am- 
biante. On  distingue  les  serres  en  froides , tempérées  et 
chaudes.  = En  entomologie.  V.  Mandibule. 

SERRÉ,  ÉE.  adj.  [strictus].  — Articulation  serrée. 
V.  Articulation, — Pouls  serré  [ail.  concentrirf].  Se  dit  du 
pouls  qui  est  dur  et  tendu  sans  être  très-petit.  = En  hip- 
piatrie.  Cheval  serré  du  devant.  V.  Devant.  = En  botani- 
que, Serré  [serratus,  de  serra,  scie;  ail.  gezUhnelt,  it.  et 
esp.  serrato'],  synonyme  de  dentelé,  se  dit  quelquefois  des 
feuilles  qui  ont  leur  bord  garni  de  dentelures. 
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Fig.  ti58. 

SERRE-COC.  s.  m.  Instrument  inventé  par  Chabert 
pour  exercer  une  compression  sur  la  veine  jugulaire, 
lorsqu’on  a pratiqué  la  saignée  sur  cette  veine.  Il  en- 
toure le  cou  en  forme  de  collier,  et  exerce,  au  moyen 
d’une  pelote,  la  pression  necessaire. 

SERRE-FINE.  s.  f.  Petit  instrument  inventé  par  Vidal 
(de  Cassis),  et  qui  a pour  effet  de  saisir  les  lèvres  d’une 
plaie  sans  pénétrer  dans  la  peau,  et  de  les  tenir  au  con- 
tact pendant  un  certain  temps.  Ces  instruments  agissent 
comme  des  pinces  à pression  continue.  Les  serres-fines 
se  composent  d’un  fil  d’argent  de  la  force  d’une  épingle 
ordinaire,  formant  à son  milieu  deux  spirales  l’une  au- 
devant  de  l’autre,  spirales  qui  constituent  le  ressort. 
Chaque  branche  décrit  une  S dont  une  extrémité  con- 
court à former  la  spirale,  et  dont  l’autre  extrémité  porte 
un  crochet.  Si  vous  rapprochez  ces  deux  S de  manière 
qu’elles  se  croisent  au  milieu,  vous  obtenez  un  huit  de 
chiffre,  et  les  crochets  se  rencontrent  alors  par  leur  extré- 
mité. Si  vous  poussez  sur  le  grand  anneau  inférieur,  vous 
tendez  le  ressort  formé  par  le  petit  anneau  inférieur,  le 
supérieur  est  ouvert,  et  les  crochets  sont  mis  à nu.  Mais, 
en  cessant  la  compression,  l’anneau  supérieur  se  ferme, 
et  tout  ce  qui  est  compris  entre  les  crochets  est  embrassé 
et  fortement  retenu  par  eux.  — Fig.  458.  a.  Serre-fine 
dont  la  branche  horizontale  est  dentée  et  dont  chaque 
dont  correspond  à une  petite  rainure  de  la  branche  qui 
lui  fait  face.  b.  Serre-fine  coudée  de  manière  à ne  point 
faire  saillie  au-dessus  de  la  plaie.  On  peut  placer  ces  der- 
nières serres-fines  les  unes  après  les  autres,  et  très-près, 
de  manière  à imbriquer  leurs  corps,  mais  elles  sont  plus 
difficiles  à enlever,  e.  Serre-fine  qui  se  termine  comme 
une  pince  à polypes,  d est  une  serre-fine  palmipède. 
e.  Serre-fine  qui  se  termine  par  six  pattes. 

SERRE-NOECD.  S.  m.  [ail.  K?iotenhalter,  Bindplatt- 
chen,  angl.  serre-nœud].  Nom  donné  à divers  moyens 
employés  pour  exercer  une  constriction  sur  une  ligature 
passée  autour  d’une  tumeur  pédiculée,  ou  de  toute  autre 
partie  qu’ils  se  proposent  de  détruire  lentement  et  par 


degrés.  — Serre-nœud  de  Desault.  11  consiste  en  une 
tige  d’acier  ou  d’argent,  d’une  ligne  de  diamètre  et  d’une 
longueur  variable,  selon  la  hauteur  à laquelle  est  im- 
planté le  polype  que  l’on  veut  lier.  Une  des  extrémités 
de  cette  tige  est  arrondie  et  un  peu  aplatie  ; la  partie 
aplatie  est  pliée  à angle  droit  et  percée  d’un  trou  rond 
assez  grand  pour  laisser  passer  les  deux  extrémités  du  fil 
destiné  à la  ligature  du  polype.  L’autre  bout  est  plat,  et 
présente  une  fente  dans  laquelle  les  deux  chefs  de  la 
ligature  sont  reçus  et  arrêtés.  — Serre-nœud  de  Des- 
champs. V.  Presse-artère.  — Serre-nœud  de  de  Graefe. 
Tige  d’acier,  percée  à son  extrémité  d’un  trou  par  où 
passent  les  deux  chefs  de  l’anse  du  fil  entourant  la  tu- 
meur. A l’autre  extrémité  est  une  vis  qui,  mise  en  mou- 
vement d’un  côté  ou  de  l’autre,  fait  monter  ou  descendre 
un  écrou  mobile  auquel  sont  fixés  les  bouts  du  lien.  Un 
simple  tour  suffit  pour  augmenter  ou  diminuer  la  stric- 
g tion.  — Serj'e-nœud  de  Rodric.  11  consiste  en 
une  rangée  de  petites  boules  d’ivoire  qui  forment 
une  colonne  creuse  et  mobile,  et  reçoivent  un 
fil  double,  dont  les  chefs  viennent  s’attacher  à 
un  tourniquet  également  d’ivoire,  destiné  à gra- 
duer la  compression  exercée  par  la  ligature  sur 
le  pédicule  d’un  polype.  — Serre-nœtid  ou  con- 
stricteur  d'Herbiniaux.  11  est  composé  d’une 
canule  à laquelle  est  adaptée  une  boîte  de 
tourniquet  pour  serrer  l’anse  graduellement. 

SERRE-PÉDICULE.  S.  m.  Pince  en  forme  de 
compas  avec  branches  transversales  et  obliques 
courbées,  disposées  de  manière  à opérer  la 
constriction  dans  une  espèce  de  triangle  cà  an- 
gles arrondis.  Cette  disposition  permet  de  ramasser  le  pé- 
dicule des  tumeurs  dans  un  espace  qui,  au  fur  et  à me- 
sure que  l’on  comprime,  devient  toujours  de  plus  en  plus 
petit,  en  se  rapprochant  de  la  forme  circulaire. 

SERRETELLE.  S.  f.  [aiguülc-pince , pince-serretelle , 
serretelle  à pointes]  (Fig.  459).  Nom  donné  <à  un  kgstitome 
modifié  pour  l’extraction  des  débris  de  la  capsule  du  cris- 
tallin et  des  cataractes  secon- 
daires par  la  cornée.  La  branche 
inférieure  et  la  plus  longue  se 
termine  à son  extrémité  comme 
une  lame  large  d’aiguille  à 
cataracte,  piquante  et  cou- 
pante sur  les  côtés,  ou  bien 
est  recourbée  en  crochet  muni 
d’une  pointe  (A).  La  branche 
supérieure  (BCD)  de  l’instru- 
ment glisse  dans  une  petite 
gouttière  pratiquée  dans  la 
branche  inférieure.  La  branche 
supérieure  est  munie,  à sou 
extrémité,  d’une  petite  grille 
qui  sert  à accrocher  la  capsule 
cristalline  (B).  Pour  se  servir 
de  l’instrument,  on  incise  la 
capsule  cristalline  avec  la  lame 
de  la  branche  inférieure  ou  avec 
un  kératotome;  on  appuie  ensuite  sur  la  bascule  (D)  qui 
est  sur  le  manche  : alors  la  branche  supérieure  glisse  sur 
le  petit  tenon  (G)  pour  aller  en  même  temps  accrocher  la 
capsule.  A l’aide  de  cet  instrument,  en  sortant  du  globe 
oculaire,  on  entraine  avec  la  griffe  adaptée  à la  branche 
supérieure  les  lambeaux  de  capsule  qu’il  est  si  difficile  de 
saisir  lorsque  le  cristallin  a été  extrait. 

SERRDLÉ,  ÉE.  adj.  [serrulatus,  ail.  feingezahnt,  angl. 
denticulated,  it.  serrulato].  Synonyme  de  denticnlé. 
SERTDLAIRE.  S.  m.  V.  Acalèphe. 

SERTULE.  s.  m.  [sertulum,  ail.  Rihidelchen,  it.  et  esp. 


Fig.  459. 


\kik  SERV 

sertnlo].  Assemblage  de  fleurs  dont  les  pédoncules  uni- 
llores  partent  tous  d’un  même  point. 

SÉRIJIU.  s.  m.  [sérum,  èppb;,  ail.  Sérum,  Blutwasser, 
Milchwasser,  angl.  sérum,  li.  stero,  esp.  serositad].  Li- 
(|uide  dont  se  sépare  le  caillot  du  sang  quelque  temps 
après  la  coagulation  de  ce  liquide,  et  du  lait  après  la 
coagulation  de  la  matière  caséeuse.  V.  Sang.  — Matière 
cuagulahle  du  sérum.  V.  Albumine.  — Sérum  du  pus. 
V.  Pus.  = Synonyme  de  petit  lait  (V.  ce  mot  et  Lait). 

SERVICE,  s.  m.  — Service  de  santé  militaire.  Dans 
les  premières  années  du  siècle  dernier,  on  confiait  aux 
chirurgiens-majors  des  principaux  hôpitaux  le  soin  de 
l'ormer  des  élèves.  Les  ordonnances  de  1775, 1777  et  1781 
ouvrirent  à cet  enseignement,  dans  les  places  de  Stras- 
bourg, Lille,  Toulon  et  Brest,  des  écoles  dites  amphi- 
théâtres, auxquelles  se  substituèrent  ensuite  trois  écoles 
(le  santé,  qui  sont  devenues  les  facidtés  de  médecine.  Un 
enseignement  spécial,  réorganisé,  dès  Tan  V dans  les 
grands  hôpitaux  militaires  dits  d’instruction,  est  venu 
aboutir  enfin,  après  diverses  vicissitudes,  à la  création  de 
TÉcole  d’application  du  Val-de-Grâce,*destinée  à recevoir 
un  contingent  de  docteurs.  Les  conditions  d’admission  aux 
emplois  de  médecin  stagiaire  à TÉcole  du  Val-de-Grâce 
ont  été  ainsi  déterminées  par  Tart.  2 du  décret  du  13  no- 
vembre 1852  : 1°  être  Français;  2“  être  docteur  en  mé- 
decine de  Tune  des  facultés;  3°  être  exempt  de  toute  in- 
firmité qui  rende  impropre  au  service  militaire;  4®  n’avoir 
pas  dépassé  Tâge  de  vingt-huit  ans  à l’époque  de  l’ou- 
verture du  concours  (cette  limite  d’âge  est  absolue,  et 
nul  ne  pourra  être  admis  à la  dépasser  que  dans  la  pro- 
portion de  services  militaires  antérieurs,  pouvant  être 
compris  dans  la  liquidation  d’une  pension  de  retraite); 
5“  avoir  satisfait  à des  épreuves  déterminées  par  le  mi- 
nistre de  la  guerre;  6“  souscrire  un  engagement  d^on- 
neur  de  se  vouer  pendant  cinq  années  au  moins  au  service 
de  santé  militaire.  Les  épreuves  comprennent  : 1“  une 
composition  sur  une  question  de  pathologie  et  de  théra- 
peutique médicale  ; 2“  une  épreuve  orale  d’anatomie  des 
régions,  avec  application  à la  médecine  et  à la  chirurgie 
pratiques  ; 3“  une  épreuve  orale  de  chirurgie,  suivie  de 
l’application  de  deux  appareils  ou  bandages.  Ces  épreuves 
auront  lieu  devant  un  jury  composé  d’un  inspecteur  du 
service  de  santé  militaire,  qui  le  présidera,  et  de  deux 
professeurs  à TÉcole  d’application  de  médecine  et  de  phar- 
macie militaires  désignés  par  le  ministre.  La  durée  de  ce 
stage  ne  peut  dépasser  une  année,  et  peut  être  abrégée  si 
les  besoins  du  service  l’exigent.  Pendant  leur  séjour  à 
TÉcole , les  docteurs  admis  sont  exercés  à l’examen  des 
malades,  aux  prescriptions  d’après  le  régime  et  le  formu- 
laire des  hôpitaux  militaires,  aux  opérations,  aux  panse- 
ments, aux  analyses  de  chimie  usuelle  dans  Tarmée;  aux 
expertises  d’hygiène  et  de  médecine  légale  militaire,  à la 
connaissance  et  à l’application  des  lois  et  règlements  qui 
concernent  le  service  de  santé  militaire.  Au  terme  de  leur 
temps  de  stage,  ils  obtiennent,  sous  la  réserve  de  ces  exa- 
mens de  sortie,  le  brevet  du  grade  de  médecin  aide-major 
de  2'  classe,  et  ils  jouissent,  à partir  de  ce  moment,  des 
privilèges  inhérents  à la  position  d’officier.  Après  deux  ans 
de  grade,  ils  passent  de  droit  aides-major  de  1''“  classe. — 
Service  de  santé  de  la  marine.  L’isolement  des  navires  à 
la  mer  a imposé,  de  bonne  heure,  l'obligation  d'assurer 
aux  équipages  les  secours  de  la  médecine.  L’ordonnance 
du  13  avril  1689,  en  instituant  deux  médecins  et  un  chi- 
.furgien  entretenus  dans  chaque  port  militaire,  les  chargea 
d’examiner  et  de  recevoir  les  maîtres  et  aides-chirurgiens 
qui  se  présentaient  pour  servir  sur  les  vaisseaux  et  dans 
les  hôpitaux  de  la  marine.  En  1768,  furent  organisées  des 
écoles  do  médecine  navale  à Brest,  Rochefort  et  Toulon  ; 
l’qrrêté  du  19  pluviôse  an  YI  )es  régul, irisa  en  donnant  it 


SESA  ! 

l’enseignement  un  développement  méthodique  ; leur  per-  | 

manence  d’action  justifie  le  mode  de  l’avancement  exclu-  | 
sivement  déterminé,  jusqu’au  grade  d’officier  supérieur,  i 

par  le  concours,  dans  lequel  oh  tient  compte  des  preuves 
scientifiques  et  des  titres  puisés  dans  le  service.  L’absence 
par  les  exigences  de  la  navigation,  à l’époque  du  concours, 
ne  nuit  point  aux  médecins  dont  les  droits  acquis  sont 
comparés,  chaque  fois,  à ceux  des  candidats  présents.  — 

La  marine,  par  des  congés  et  des  immunités  diverses, 
exhorte  ses  médecins  à rechercher  l’investiture  du  doc- 
torat. Les  grades,  avec  leur  assimilation,  sont  ainsi  définis 
par  le  décret  du  25  mars  1854  : inspecteur  général, 
contre-amiral  ; directeur  du  service  de  santé,  commissaire 
général;  premier  médecin  en  chef,  capitaine  de  vaisseau  ; ! 

second  médecin  en  chef,  capitaine  de  frégate;  médecin  i 

professeur  ou  principal,  chef  de  bataillon;  chirurgien 
de  l"'®  classe,  lieutenant  de  vaisseau  ; chirurgien  de  ! 
2®  classe,  enseigne  de  vaisseau;  chirurgien  de  3*  classe, 
aspirant  de  1''®  classe.  — Mêmes  grades  pour  les  phar-  ! 
maciens.  — Quoique  la  marine  possède  trois  écoles  de  mé-  ‘ 
decine,  où  se  pressent  de  nombreux  élèves,  tout  étudiant 
ou  médecin,  de  quelque  provenance  que  ce  soit,  peut 
s’inscrire,  jusqu'à  la  veille  de  l’ouverture  du  concours, 
comme  candidat  au  grade  de  chirurgien  ou  de  pharma- 
cien de  3®  classe,  en  justifiant  qu’il  est  Français;  âgé  de 
dix-huit  ans  au  moins,  de  vingt-trois  ans  au  plus  ; exempt 
de  toute  infirmité  susceptible  de  rendre  impropre  au  ser- 
vice de  la  mer,  pourvu  des  diplômes  de  bachelier  ès  let- 
tres etès  sciences  mfmwt  pour  la  médecine,  et  ès  sciences 
complet  pour  la  pharmacie;  et,  après  vingt  ans  révolus,  j 
qu’il  a satisfait  â la  loi  du  recrutement.  Les  épreuves  de-  , 
vant  le  jury  de  concours  sont  fixées  par  le  règlement  du 
23  juillet  1836;  elles  commencent  le  1 ®®  avril  et  le  1®®  oc- 
tobre de  chaque  année,  suivant  les  ordres  du  ministre. 

Après  trois  années  de  service  dans  chaque  grade,  dont 
un  an  d’embarquement  pour  les  chirurgiens,  il  est  pos- 
sible de  se  présenter  aux  concours  ouverts  et  de  prétendre 
à l’avancement.  Les  chirurgiens  de  1®®  classe  sont  nom- 
més au  grade  de  principal,  trois  quarts  à l’ancienneté, 
un  quart  au  choix.  Au  delà  du  grade  de  professeur,  tout 
l’avancement  est  au  choix.  Les  médecins  et  pharmaciens 
de  la  marine  peuvent  être  appelés  à servir  dans  les  colo- 
nies et  dans  les  corps  de  troupes  de  la  marine. 

SERVIETTE,  s.  f.  — Sei'viette  en  carré.  V.  Couvre- 
chef. 

SÉSAME,  s.  m.  V.  Gengeli. 

SÉSAMÉES.  s.  f.  pl.  Petite  famille  de  plantes  dicotylé- 
dones monopétales  hypogynes,  voisine  des  bignoniacées.  î 

SÉSAMOÏDE.  adj.  [sesamotdes,  or.oafi.oEiô'Ti;,  demîoajAov,  , 
sésame,  et  tlSof,  forme,  ressemblance;  ail.  sesamartig,  i 
angl.  sesamoid,  it.  sesamoide,  esp.  sesamoided].  Qui  res-  i j 
semble  à la  graine  de  sésame.  — Os  sésamoïdes.  Petits  os 
courts,  arrondis,  présentant  une  organisation  fibreuse  I 
analogue  à celle  de  la  rotule,  qui  se  développent  dans  i 
l’épaisseur  des  tendons,  au  voisinage  de  certaines  articu- 
lations. On  leur  attribue  pour  usage  de  prévenir  la  con- 
tusion des  tendons,  dans  les  mouvements  rapides  et  réi- 
térés ; de  plus,  ils  changent  un  peu  la  direction  de  ces 
mêmes  tendons,  et,  en  rendant  plus  ouvert  leur  angle 
d’insertion,  ils  ajoutent  beaucoup  à la  force  des  muscles 
auxquels  ils  appartiennent.  A la  main,  il  s’en  forme  de 
chaque  côté  de  l’articulation  du  premier  os  métacarpien 
avec  la  première  phalange,  dans  l'épaisseur  du  ligament 
antérieur  de  cette  articulation;  au  pied,  il  en  existe  aussi 
dans  l’articulation  du  premier  os  métatarsien  avec  la  pha-  ' 
lange  correspondante.  Chez  l’homme  robuste,  on  en  trouve 
souvent  à presque  toutes  les  articulations  métacarpo-  et 
métatarso-phalangiennes. 

6^S4MOÏD|EN,  IpnfUJE.  adj.  Qui  appartient  t\m  sésü' 
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nioïdes  du  carpe  ou  du  tarse  chez  le  clieval.  — Ligaments 
sésamoidiens.  On  en  compte  un  supérieur,  trois  inférieurs 
et  deux  latéraux. 

SESBAN.  s.  m.,  ou  SESBANE.  s.  f.  Genre  de  légu- 
mineuses papilionacées  dont  l’espèce  d’Égypte  [Sesbania 
œgyptiaca,  Persoon,  Æschynomene  sesban,  L.)  est  un 
arbrisseau  dont  les  feuilles  sont  employées  comme  le 
séné.  , 

SËSÉLI.  s.  m.  [Seseli,  L.,  ail.  Sesel,  tangl.  seseli,  french 
hart-wort,  it.  et  esp.  seseli].  Genre  de  plantes  (pentan- 
drie  digynie,  L.,  ombellifères,  J.).  — Séséli  de  Marseille 
[séséli  officinal,  Seseli  tortuosum,  L.,  Seseli  massiliense 
des  officines].  Il  a des  semences  de  la  grosseur  de  celles 
de  l’anis,  ovoïdes,  grises,  subpubescentes  et  cannelées,  qui 
sont  réputées  carminatives  et  antbelminthiques , comme 
presque  toutes  les  semences  de  cette  famille.  — Séséli 
d’Ethiopie.  Plante  de  la  même  famille  et  du  genre  Laser- 
pitium  [Laserpitium  siler,  L.),  qui  jouit  des  mêmes  pro- 
priétés. — • Séséli  de  montagne.  V.  Livèche. 

SESQUI.  Particule  qui  signifie  une  fois  et  demie  : ainsi 
il  y a entre  deux  quantités  comme  6 à 9 un  rapport  sesqui, 
parce  que  l’une  est  contenue  dans  l’autre  une  fois  et  demie. 
V.  Photo. 

SESQUIGARBOIVATE.  s.  m.  V.  Cahbonate. 

SESQUIOXYDE,  s.  m.  — Sesquioxyde  de  fer.  V.  Oxyde 
de  fer.  — Sesquioxyde  de  manganèse.  V.  Oxyde  de  man- 
ganèse. 

SESQUITËBÉBÈNE.  s.  m.  (C^ûH^t).  Carbure  d’hydro- 
gène visqueux  etdichroïque  volatil  vers  300®. 

SESSILE.  adj.  {sessilis,  de  sedere,  s’asseoir;  ail.  sitz- 
end,  angl.  sessile,  it.  sessile,  esp.  .çe«î7].  Se  dit  d’une 
])artie  quelconque  qui  n’a  pas  de  support,  qui  repose  im- 
médiatement sur  une  autre. 

SÉTACÉ,  ÉE.  adj.  [setaceus,  de  seta,  soie  ; ail.  borsten- 
fiirrnig,  angl.  setaceous,  it.  setaceo].  Se  dit,  en  botanique, 
do  ce  qui  est  grêle  et  roide,  <à  l’instar  d’une  soie  de  cochon. 

SËTAIBE.  s.  f.  V.  Panic  d'Italie. 

SÉTEUX,  ECSE.  adj.  ail.  borstig,  angl.  setose, 

it.  setoso].  Qui  est  composé  de  poils  roides. 

SÉTIFËBE.  adj.  [setiferus,  de  seta,  soie,  et  ferre,  por- 
ter; ail.  borstig].  Qui  porte  des  soies. 

SÉTIFOBMË.  adj.  [setiformis,  de  seta,  soie,  ei  forma, 
forme;  ail.  borstenfôrmig,  angl.  setiform,  it.  et  esp. 
seii forma].  Qui  a la  forme  de  soies. 

SÉTON,  s.  m.  [setaceum,  de  seta,  soie,  fil  ou  mèche; 
ail.  Haarseil,  angl.  seton,  it.  setone,  esp.  sedal].  Longue 
bandelette  de  linge  fin  effilé  sur  les  bords,  ou  mieux,  lon- 
gue mèche  cylindrique  de  coton  à broder,  qu’on  passe 
avec  une  aiguille  à travers  la  peau  et  le  tissu  cellulaire 
pour  entretenir  un  exutoire.  — Séton  creux.  Drain  percé 
de  trous  qu’on  place  au  travers  des  grandes  plaies,  à deux 
ou  plusieurs  ouvertures,  pour  faciliter  l’écoulementdupus. 
=Nom  donné,  mais  improprement,  à l’exutoire  lui-même. 
Pour  pratiquei*  un  séton,  on  fait  à la  peau  un  pli  dont  on 
traverse  la  base,  soit  avec  un  bistouri  long  sur  lequel  on 
fait  ensuite  glisser  un  porte-mèche,  soit  avec  une  large 
aiguille  à séton  (V.  Aiguille),  ayant  la  forme  d’une  feuille 
do  myrte,  légèrement  courbe  sur  son  plat,  longue  d’en- 
viron 13  centimètres,  tranchante  des  deux  côtés  depuis 
sa  pointe  jusqu’aux  deux  tiers  de  sa  longueur,  où  elle  a 
près  de  17  millimètres  de  largeur.  En  même  temps  qu’elle 
fait  l’ouverture,  cette  aiguille  porte  elle-même  la  bande- 
lette ou  la  mèche,  préalablement  enduite  de  cérat  ou  do 
beurre,  et  il  n’y  a plus  qu’cà  recouvrir  la  plaie  avec  de  la 
charpie,  que  l’on  maintient  par  un  bandage  peu  serré. 
On  ne  lève  cet  appareil  que  lorsque  la  suppuration  est 
établie  (ordinairement  le  troisième  ou  le  quatrième  jour)  : 
cependant,  s’il  arrivait  que  le  lendemain  de  l’opération 
le  nialafie  éprouvât  une  trop  vive  inflainination,  il  fan- 
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drait  lever  l’appareil  et  appliquer  des  cataplasmes  émol- 
lients, sans  déranger  la  mèche.  Les  pansements,  que  l’on 
fait  ensuite  tous  les  jours,  consistent  à oindre  de  cérat, 
dans  l’étendue  de  8 à 10  centimètres,  la  portion  de  la 
bandelette  qui  est  en  dehors  de  la  plaie,  à tirer  cette  ban- 
delette par  un  autre  bout,  de  manière  à entraîner  dans 
la  plaie  la  partie  qui  vient  d’être  enduite  de  cérat  ou  d’on- 
guent digestif;  enfin,  à couper  celle  qui  y a séjourné. 

SEüTIN  [cliirurgicn  belge  de  la  première  moitié  du 
XIX®  siècle].  — Bandage  de  Seutin.  V.  Bandage. 

SÈVE.  s.  f.  [ail.  Saft,  angl.  sap,  it.  succhio,  esp. 
savia] . Liquide  que  les  racines  puisent  et  absorbent  dans 
le  sein  de  la  terre,  et  les  feuilles  dans  l’atmosphère,  pour 
le  faire  servir  à la  nutrition  du  végétal.  L’eau  concourt 
bien  à la  nutrition  des  plantes,  mais  elle  ne  constitue  pas 
seule  la  sève;  elle  est  le  véhicule  qui  introduit  dans  les 
organes  des  végétaux  les  diverses  substances  qu’ils  doivent 
s’assimiler,  savoir  : 1“  l’acide  carbonique  puisé  dans  les 
engrais,  dans  le  fumier,  dans  le  sein  de  la  terre  ; 2®  les 
substances  organiques  azotées  ou  analogues  à la  cellulose, 
solubles,  ayant  la  propriété  de  fixer  et  de  servir  de  véhi- 
cule à la  silice  et  aux  matières  terreuses  ; 3®  les  sels, 
même  les  oxydes  métalliques,  qui,  sans  faire  partie  de 
l’organisation  des  végétaux,  s’y  trouvent  toujours  en  quan- 
tité plus  ou  moins  considérable.  La  sève  présente  des 
différences,  suivant  qu’elle  provient  de  telle  ou  telle  partie 
d’un  même  végétal  : ainsi  elle  est  d’autant  plus  dense  et 
plus  sapide  qu’on  l’a  prise  à une  hauteur  plus  considéra- 
ble de  la  tige;  sauf  quelques  exceptions,  elle  est,  dit-on, 
essentiellement  la  même  dans  la  plupart  des  végétaux, 
Elle  monte  par  les  couches  ligneuses,  et  particulièrement 
par  celles  qui  avoisinent  le  canal  médullaire.  C’est  prin- 
cipalement au  printemps  que  se  fait  son  ascension  ; peu 
à peu  les  feuilles  se  chargent  de  substances  terreuses,  et 
la  sève  finit  par  cesser  de  monter  ; cependant  il  se  fait, 
dans  certains  végétaux,  une  nouvelle  ascension  de  la  sève 
vers  la  fin  de  l’été  : c’est  ce  qu’on  appelle  la  sève  d'aoàl. 
— A l’extrémité  des  branches,  dans  les  feuilles,  la  sève 
perd  une  partie  des  principes  et  surtout  de  l’eau  qu’elle 
contenait  (V.  REsrinATiON)  ; elle  acquiert  des  qualités 
nouvelles,  et  redescend  des  feuilles  vers  les  racines  à tra- 
vers le  liber  ou  l’endoderme:  c’est  alors  surtout  qu’elle 
concourt  à l’accroissement  et  au  développement  de  la 
tige.  C’est  ce  mouvement  de  bas  en  haut,  puis  de  haut 
en  bas,  dans  les  vasculaires,  qui  constitue  la  cir- 

culation de  la  sève  ou  des  plantes.  Ce  phénomène  n’est 
aucunement  comparable  à la  circulation  des  animaux  ; 
car  il  a lieu  dans  des  conduits  représentés  par  des  cellules 
végétales  superposées,  et  par  conséquent  cloisonnés.  Le 
mouvement  d’ascension  {sève  ascendante)  a lieu  par  les 
couches  internes  du  bois  (étui  médullaire)  dans  les  dico- 
tylédones, par  les  faisceaux  fibreux  dans  les  monocoty- 
lédones  et  par  les  cryptogames  vasculaires.  Celui  de  des- 
cension {sève  descendante)  a lieu  par  l’endoderme  (V.  Cam- 
bium et  Ecorce)  chez  les  dicotylédones.  Dans  les  monoco- 
tylédones  et  les  cryptogames  vasculaires,  il  a lieu  par  le 
tissu  utriculaire  qui  entoure  les  faisceaux  fibro-vasculaires. 
Chez  lescryptogames cellulaires,  le  mouvement  de  la  sève, 
ou  liquide  intracellulaire  (Protoplasma),  est  un  mouve- 
ment de  translation  de.  proche  en  proche,  de  cellule  en 
cellule,  par  voie  endosmotique.  11  a lieu  de  bas  en  haut 
dans  les  plantes  aériennes  et  celles  qui  sont  filamenteuses 
(V.  Algue  et  Champignon),  et  peut  être  en  tous  sens 
dans  celles  qui  sont  aquatiques  et  n’ont  pas  de  revêtement 
épidermique.  Dans  les  plantes  vasculaires,  au  printemps, 
on  trouve  pleines  de  sève  les  trachées  et  autres  vaisseaux 
qui,  a une  époque,  sont  pleins  de  gaz.  V.  Laticiféres. 

SÉVECX,  EU.SE.  adj.  Qui  se  rapporte  à la  sève. — Vais- 
seaux sépeux.  yaisseaux  qui  n’existent  pas,  dont  on  suppo- 
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sait  la  présence  dans  les  plantes  pour  expliquer  le  passage 
des  liquides  de  l’un  de  leurs  organes  dans  l’autre. 

SEVRAGE,  s.  m.  [de  sevrer,  qui,  dans  l'ancien  fran- 
çais, signifiait  séparer  ; ablactatio,  àTro'yaXaxTta^a.ô;,  ail. 
Entwohnen,  angl.  vùeaning,  it.  spoppamenio,  esp.  destete]. 
Action  de  sevrer  un  enfant,  de  lui  ôter  l’usage  du  lait  ma- 
ternel, pour  le  mettre  à une  nourriture  plus  solide.  Un 
peu  avant  le  sevrage,  on  habituera  le  nourrisson  au  bouil- 
lon, et  l’on  fera  de  petits  potages  avec  des  fécules,  de  la 
semoule,  du  vermicelle,  qu’on  pourra  remplacer  plus  tard 
avec  de  la  mie  de  pain  trempée  dans  du  jus  de  viande 
rôtie,  ou  dans  un  peu  d’eau  rougie  sucrée.  En  agissant  ainsi, 
on  accoutumera  peu  à peu  l’enfant  à se  passer  du  sein  et 
à rendre  le  sevrage  plus  facile.  Le  développement  du 
nourrisson,  la  rareté  du  lait  et  surtout  la  dentition  doi- 
vent fournir  des  données  sur  l’époque  du  sevrage.  Jamais 
on  ne  doit  cesser  l'allaitement  avant  la  première  année 
(V.  Dentition).  C’est  dans  l’intervalle  d’une  évolution 
dentaire  à une  autre,  lorsque  les  organes  sont  en  repos, 
qu’il  faut  sevrer.  Les  enfants,  pendant  cette  éruption, 
sont  soumis  à divers  légers  accidents  du  côté  du  ventre,  de 
la  poitrine,  de  la  tête;  ils  refusent  toute  boisson,  toute 
nourriture  étrangère,  et  ils  se  laissent  calmer  par  le  lait 
de  la  mère  qui  leur  sert  à la  fois  de  tisane  et  d’aliment.  On 
se  priverait  ainsi  d’une  grande  ressource  pendant  les  dou- 
leurs et  les  alfections  qu’entraine  la  dentition.  Avant  de 
se  décider,  il  faut  bien  tenir  compte  de  la  facilité  et  de  la 
rapidité  plus  ou  moins  grande  de  la  sortie  des  dents  : en 
général,  il  faut  attendre  que  l’enfant  ait  dix  dents  (15  à 
18  mois).  Trousseau  veut  que  l’on  attende  la  sortie  des 
canines  qui  arrive  du  dix-huitième  au  vingtième  mois, 
parce  qu’elle  est  la  plus  périlleuse.  Le  printemps  ou  l’au- 
tomne, puis  rété,  doivent  être  attendus.  Quelques  enfants 
se  sèvrentsans  difficulté,  et  pour  ainsi  dire  d’eux-mêmes, 
sans  que  la  santé  soit  altérée.  11  suffit  de  les  confier  à une 
personne  étrangère  qui  sera  chargée  de  les  distraire  aux 
époques  d’allaitement,  qu’on  rendra  de  plus  en  plus  lon- 
gues, de  façon  qu’au  bout  de  trois  à quatre  jours  le  sein 
soit  supprimé.  Enfin,  d'autres  enfants  ne  font  que  crier 
et  ne  veulent  prendre  aucune  nourriture  : la  mère  ou  la 
nourrice  procédera  alors  au  sevrage  avec  plus  de  lenteur  ; 
elle  cherchera  à dégoûter  l’enfant  en  appliquant  sur  le 
mamelon  de  l’aloès  ou  de  la  coloquinte.  L’enfant  une  fois 
sevré  continuera  le  régime  indiqué  plus  haut;  mais  peu 
à peu  on  le  rendra  plus  nutritif,  on  le  rapprochera  de 
celui  de  la  famille,  en  évitant  toutefois  les  mets  d’une  di- 
gestion trop  difficile.  Les  légumes,  les  œufs,  la  viande,  les 
fruits  cuits,  le  pain,  feront  la  base  de  cette  nouvelle  ali- 
mentation. Quatre  à cinq  repas  bien  réglés  seront  géné- 
ralement suffisants. 

SEW  AGE.  Mot  anglais  adopté  par  les  hygiénistes  pour 
désigner  les  résidus  des  égouts. 

SËXDIGITAIRE.  adj.  et  s.  m.  Qui  concerne  le  sexdigi- 
tisme, qui  en  est  atteint. 

SEXDIGITISME,  s.  m.  [de  six,  six,  et  digitus,  doigt], 
La  production  de  six  doigts  à une  ou  plusieurs  extrémités. 

SEXE.  s.  m.  [seaius,  tévoç,  ail.  Geschlecht,  angl.  sex, 
it.  sesso,  esp.  sexo].  Ensemble  des  différences  qui,  chez 
les  êtres  organisés,  existent  entre  celui  qui  porte  l’appareil 
générateur  mfde  et  celui  qui  a l’appareil  femelle. 

SEXFLORE.  adj.  [sexflorus].  Composé  de  six  fleurs. 

SEXJGGEÉ,  ÉE.  adj.  [sexjugatus].  Composé  de  six 
folioles.  Se  dit  seulement  des  feuilles  composées. 

SEXLOGGLAIRE.  adj.  [sexlocularù].  Qui  a six  loges. 

SEXTAIRE.  adj.  f.  — Fièvre  sextaire.  V.  Fièvke  sex- 
lane. 

SEXUALITÉ,  s.  f.  Mode  de  répartition  des  parties  géni- 
tales sur  un  même  individu  [sexualité partielle)  ov.  sur  des 
individus  différents  [sexualité  individuelle  de  Burdach), 
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et,  dans  ce  cas,  ensemble  des  attributs  anatomiques  et 
physiologiques  qui  caractérisent  chaque  sexe. 

SEXUEL,  ELLE.  adj.  [sexualis , ail.  geschlechtlich, 
angl.  sexual,  it.  sessuale,  esp.  sexual].  Qui  a rapport  au 
sexe,  qui  le  caractérise.  — Appareil  ou  Organes  sexuels. 
Dans  les  animaux,  les  parties  génitales  externes;  dans  les 
plantes,  les  étamines  et  les  pistils.  — Instinct  sexuel. 
V.  Instinct.  , 

SIAGOIVAGRE.  S.  f.  [siagonagra,  de  oia-ftov,  mâchoire, 
et  de  a-j’pa,  proie;  ail.  Kinnhackengicht,  angl. , it.  et  esp.  sia- 
gonagra]. Rhumatisme  fixé  sur  l’articulation  de  la  mâ- 
choire inférieure. 

SIALADÉNITE.  s.  f.  [de  oiaXov,  salive,  et  ài5'yN,  glande, 
ail.  Speicheldrüsenentzündung,  angl.  sialadenitis,  it.  sia- 
ladenite,  esp.  sialadenitis].  Inflammation  des  glandes  sali- 
vaires. — Sialadénite  mercurielle.  V.  Salivation.  — Sial- 
adénite  symptomatique.  V.  Oreillon. 

SIALAGOGUE.  adj.  et  s.  m.  \sialagogus,,  de  oiaXov, 
salive,  et  à-yeiv,  chasser;  ail.  speicheltreibend,  angl.  siala- 
gogue,  it.  et  esp.  sialagogo].  Qui  provoque  la  sécrétion 
de  la  salive.  Les  sialagogues  sont  souvent  des  corps  soli- 
des, qui  n’agissent  que  mécaniquement,  au  moyen  de  la 
mastication,  dont  les  mouvements  excitent  l’action  des 
glandes  salivaires.  On  leur  donne  alors  le  nom  de  masti- 
catoires. D’autres  fois  ce  sont  des  substances  plus  ou  moins 
stimulantes,  solides,  molles  ou  liquides.  On  emploie  par- 
ticulièrement comme  sialagogues  les  racines  de  pyrèthre, 
de  ptarmique,  d’impératoire  ou  d’angélique.  V.  Salive. 

SIALISME.  s.  m.  V.  Ptyalisme. 

SIALOÏniE.  s.  f.  [de  oiaXov,  salive].  Laptyaline. 

SIALOLITHE.  S.  m.  [de  MaXov,  salive,  et  Xiôcç,  pierre; 
ail.  Speichelstein].  Calcul  salivaire. 

SIALOLOGIE.  s.  f.  [sialologia,  de  aiaXov,  salive,  et 
Xo'-jc;,  discours,  traité;  ail.  Lehre  vom  Speichel,  angl.  sia- 
lologg,  it.  et  esp.  sialologia].  Traité  de  la  salive. 

SIALORRHËE.  s.  f.  [sialorrhœa,  de  oiaXcv,  salive,  et 
pevv,  couleur].  Salivation  abondante. 

SIBBENS.  s.  m.  [angl.  sibbens,  siwens].  Nom  que  les 
Écossais  donnent  à une  maladie  contagieuse  et  endémique 
qui  commence  ordinairement  par  des  ulcères  à la  gorge, 
lesquels  finissent  par  gagner  le  palais,  les  amygdales,  la 
luette,  et  même  les  os  propres  du  nez.  D’autres  fois,  il 
survient  des  pustules,  des  excroissances  molles  et  fon- 
gueuses sur  diverses  parties  du  corps.  Ce  sont  des  accidents 
tertiaires  de  la  syphilis  non  traitée.  V.  Molluscum  et  Yaws. 

SIBILANCE,  s.  f.  [de  sibilore,  siffler;  ail.  Pfeifen, 
angl.  sibilance,  sibilation,  it.  sibilazione,  esp.  sibilacion]. 
Caractère  des  râles  qui  sont  sibilants  ou  sifflants.  — Si- 
bilance de  la  poitrine.  Se  dit  pour  indiquer  que  le  pou- 
mon fait  entendre  partout  des  râles  sibilants. 

SIBILANT,  ANTE.  adj.  \sibilans,  uupiÇwv,  ail.  pfeif- 
end,  angl.  sibilant,  it.  sibiloso,  esp.  sibilante].  — Râle  si- 
bilant. Sifflement  musical  d’un  ton  plus  ou  moins  aigu, 
qui  accompagne  oumasque  le  murmure  respiratoire.  Il  an- 
nonce un  état  phlegmasique  ou  fluxionnaire  des  bronches. 

SICCATIF,  IVE.  adj.  [siccativus,  de  siccare,  dessé- 
cher; Ç-flpavTtxoç,  ail.  trocknend,  angl.  siccative,  it.  sicca- 
tivo].  Qui  dessèche,  qui  hâte  la  dessiccation.  Ce  nom  a été 
donné  à certains  médicaments.  — Huiles  siccatives.  V. 
Huile. 

SICCITÉ.  s.  f.  [sfccî'tos , lïipo'tïi;,  ail.  Trockenheit, 
angl.  siccity,  dryness,  it.  siccitù,  esp.  sequednd].  Qualité 
de  ce  qui  est  privé  d’humidité. 

SICYÉDON.  s.  m.  [(ÎDWÏI^'ÔV , de  oixuo;,  concombre]. 
Synonyme  de  caulédon. 

SIDÉRANT,  ANTE.  adj.  [de  siderare,  frapper  d’une 
influence  maligne].  Qui  cause  la  sidération.  S’est  dit 
pour  foudroyant,  on  parlant  de  l’apoplexie  ou  d’autres 
symptômes  apparus  subitement. 


SIGN 


SIGN  mi 


SIDÉRATION,  s.  f.  [sideratio,  de  siderare,  frapper 
d’une  influence  maligne,  de  s)'dus,  astre;  ail.  Bôsartig- 
keit,  angl.  sidération,  sphacelus,  it.  siderazione,  esp.  side- 
racion].  État  d’anéantissement  subit  produit  par  certaines 
maladies,  qui  semblent  frapper  les  organes  avec  la  prom- 
ptitude de  réclair  ou  de  la  foudre,  comme  l’apoplexie,  etc.; 
action  autrefois  attribuée  à l’influence  malfaisante  de  cer- 
tains astres. 

SIDÉBITE.  s.  f.  [sideritis,  de  oiiJvipo;,  fer;  ail.  Side- 
rit,  angl.  siderite,  esp.  sideritis]  (Bergmann).  Poudre 
blanche  qui  reste  quelquefois  au  fond  du  vase,  quand  on 
fait  dissoudre  du  fer  dans  de  l’acide  sulfurique. 

SIDERITIS.  s.  f.  [vulgairement  crapaudine].  Genre 
de  labiées  à tiges  cotonneuses  qui  croissent  sur  les  bords 
de  la  Méditerranée,  et  dont  les  sommités  prises  en  infu- 
sion sont  aromatiques  et  stimulantes. 

SIDÉROSE,  s.  f.  [de  fer]  (Zenker).  Sur  une  ou- 

vrière travaillant  l’oxyde  de  fer  ou  rouge  d’ Angleterre, 
morte  en  quelques  semaines  avec  tous  les  symptômes  de 
la  phthisie,  moins  ceux  de  l’auscultation  et  de  la  percus- 
sion, l’autopsie  montra  le  tissu  des  poumons  infiltré  du 
rouge  employé  par  cette  femme  dans  sa  fabrique  ; on  put 
en  extraire  22  grammes.  V.  Anthbacosis. 

SIÈGE,  s.  m.  [ail.  Sitz,  angl.  fundament,  breech,  it. 
serfe].  La  partie  inférieure  du  tronc  : bains  de  siège. 
V.  Demi-bain.  = Siège  de  l'âme  (Flourens).  V.  Intelli- 
gence. — Siège  d’une  maladie.  Le  lieu,  la  partie  solide 
ou  liquide  du  corps  où  gît  l’altération  matérielle  dont 
l’existence  ou  la  disparition  coïncide  avec  la  présence  ou 
la  cessation  des  phénomènes  morbides. 

SIFAG.  s.  m.  [de  l’arabe  cifâc,  péritoine].  Nom  du  pé- 
ritoine dans  les  livres  médicaux  du  moyen  âge. 
SIFFLAGE.  s.  m.  Synonyme  de  cornage. 
SIFFLEMENT,  s.  m.  V.  Musicaux  (Bruits). 

SIFFLET,  s.  m.  V.  Rossignol. 

SIFFLEIIR.  s.  m.  V.  COBNEUR. 

SIGILLATION.  s.  f.  Ce  mot  voudrait  dire  : action  de 
sceller  ; c’est  sugillation  qu’il  faut  dire.  V.  Sugillation.  . 

SIGILLÉE,  adj.  f.  [ail.  gesiegelt,  angl.  sealed,  it. 
sigillata].  V.  Terre  de  Lemnos. 

SIGMOÏDAL,  ALE,  et  SIGMOÏDE,  adj.  [de  2 (sigma), 
lettre  majuscule  des  Grecs,  et  eiô'o;,  forme;  ail.  sigma- 
formig,  angl.  sigmoid,  it.  sigmoide,  esp.  sigmoided].  Qui 
a la  forme  d’un  sigma.  — Cavités  sigmoïdes  du  cubitus. 
Deux  cavités  de  l’extrémité  humérale  de  cet  os,  distinguées 
en  grande  et  petite.  La  grande  cavité  sigmoide,  formée 
par  la  concavité  de  l’apophyse  olécrane,  reçoit  une  émi- 
nence arrondie  de  l’humérus.  La  petite  cavité  sigmoïde, 
placée  au  côté  externe,  reçoit  le  rebord  correspondant  de 
la  tête  du  radius.  — Valvules  sigmoïdes  ou  senti- lunaires. 
V.  Coeur. 

SIGNATDRE.  s.  f.  [signatura,  signatio,  ccppâ-ciop.a, 
ail.  Signatur,  Zeichnung,  angl.  signature,  it.  segnatura, 
esp.  signatura].  Nom  donné  en  Orient,  dans  le  moyen 
âge,  à des  caractères  mystiques  de  bon  ou  de  mauvais  au- 
gure, dont  on  prétendait  que  chaque  homme  était  mar- 
qué par  l’astre  sous  lequel  il  naissait.  — Signatures  des 
plantes.  Nom  donné  de  même  à certaines  particularités 
de  leur  conformation  ou  de  leur  coloration,  d’après  les- 
quelles on  les  jugeait  convenables  dans  telle  ou  telle  ma- 
ladie. C’est  ainsi  que  les  bulbes  des  orchis,  ayant  quelque 
ressemblance  de  forme  avec  les  testicules,  ont  été  réputés 
aphrodisiaques,  et  que,  VEchium  vidgare  étant  tacheté 
comme  la  vipère,  on  Ta  appelé  vipérine,  et  on  Ta  pres- 
crit contre  les  morsures  de  cet  animal.  V.  Erreur. 

SIGNE,  s.  m.  [signum,  oïi(aeîov,  ail.  Zeichen,  angl. 
sign,  it.  segno,  esp.  signa].  Tout  phénomène  apparent, 
tout  symptôme  et  toute  disposition  ou  caractère  par  le 
moyen  duquel  on  parvient  à la  connaissance  d’effets  plus 


cachés,  dérobés  au  témoignage  direct  des  sens.  Le  signe 
se  rapporte  à l’état  actuel,  à ce  qui  a précédé,  à ce  qui 
surviendra.  On  ne  doit  pas  confondre  le  signe  avec  le 
symptôme.  Le  signe  est  une  conclusion  que  l’esprit  tire 
des  symptômes  observés;  le  signe  appartient  plus  au  ju- 
gement, et  le  symptôme  aux  sens.  Les  signes  des  maladies 
ne  peuvent  exister  sans  les  symptômes;  on  peut  même 
dire  que  tout  symptôme  est  un  signe  ; mais  tout  signe 
n’est  pas  un  symptôme.  En  effet,  les  symptômes  ne  s’ob- 
servent que  dans  la  maladie,  et  il  y a des  signes  qui  ap- 
partiennent à la  santé.  On  dit  un  signe  et  non  pas  un 
symptôme  de  santé.  On  distingue  trois  ordres  de  signes 
dans  la  maladie  : les  diagnostiques,  les  commémoratifs 
et  les  pronostiques  (V.  ces  mots),  t-  Signes  co-indicants. 
V.  Co-iNDicANT. — Signes  de  la  mort.  V.  Mort  apparente. 
= Figures  ou  caractères  particuliers,  différents  des  let- 
tres proprement  dites  et  des  abréviations,  qui  servent  à 
désigner  certains  objets,  certains  caractères,  ou  à rem- 
placer des  phrases  et  des  expressions  qui  reviennent  sou- 
vent dans  une  description.  = Signes  botaniques  et  zoolo- 
giques ; O Plante  annuelle  en  général.  — (î)  Plante  mo- 
nocarpienne  annuelle,  c’est-à-dire  ne  fructifiant  qu’une 
fois.  — (2)  Plante  monocarpienne,  mais  ne  fructifiant 
qu’une  fois  et  la  2“®  année  seulement,  ou  bisannuelle. — 
@ Plante  monocarpienne  vivace,  c’est-à-dire  ne  fleuris- 
sant qu’au  bout  de  plusieurs  années  et  mourant  ensuite. 

— ^ Plante  rhizocarpienne  ou  à tige  annuelle  et  racine 
vivace.  — ^ Plante  caulocarpienne  ou  ligneuse  et  fructi- 
fiant plusieurs  fois  avant  de  mourir.  — ^ Sous-arbrisseau. 

— 5 Arbrisseau.  — 5 Arbuste  ou  petit  arbre.  — 5 Arbre. 

— O Plante  grimpante  en  général.  — C Grimpante  de 
gauche  à droite.  — ) Grimpante  de  droite  à gauche.  — 
(0=)  Embryon  à radicule  commissurale.  — (0  H ) Eni" 
bryon  à radicule  dorsale.  — (0)^:^)  Embryon  à radicule 
incluse.  — A Toujours  verte.  — cf  Individu,  fleur  ou 
organes  sexuels  mâles.  — Ç Individu,  fleur  ou  organes 
sexuels  femelles.  — Ç Individu  ou  fleur  hermaphrodite. 
Ce  signe  a été  employé  par  quelques  zoologistes  pour  dé- 
signer les  abeilles  et  les  fourmis  neutres;  mais  c’est  à 
tort,  car  il  a été  de  tout  temps  choisi  par  les  bota- 
nistes pour  caractériser  les  fleurs  hermaphrodites.  — 

ou  0 Individu  ou  fleur  neutres.  — oo:  Organes  de 
même  espèce  en  nombre  indéfini.  — ? Signes  de  doute. 

— ! Signe  de  certitude.  — f Indique  qu’on  parle  d’un 
objet  mal  connu.  — * Après  le  nom  d’un  auteur,  indique 
qu’il  a fait  d’après  nature  la  description  qu’on  cite.  — 
(V.  Abréviation,  Formule,  Notation  et  Symbole.  = 
Signes  indiquant  les  poids  dans  les  formules  : Ih  Livre 
ou  16  onces  (500  grammes).  — § Once,  ou  8 gros 
(32  grammes).  — 3 Gros,  ou  72  grains  (4  grammes).  — 
3 Scrupule,  ou  24  grains(l3  décigrammes).  — Gr.  Grain 
(5  centigrammes). — fi  demi,  moitié.  Ainsi  o demi- 
once-,  § ij  O,  deux  onces  et  demie,  etc. 

Signes  représentant  les  métaux,  etc.,  dans  les  anciens 
traités  de  chimie. 


Acier,  fer  ou  Mars.  . . . 

Aimant 

Air 

Amalgame 

Antimoine 

Argent  ou  lune 

Argent  vif  ou  mercure 

Arsenic 

Borax 
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Cliaux 

Chaux  vive 

Cinnabre 

Cuivre  ou  Vénus.  , 

Eau 

Eau  forte 

Eau  régale 

Esprit 

Esprit- de- vin 

Etain  ou  Jupiter. . 

Fer. 

Fleurs  d’antimoine. 

Limaille  d’acier... 

Litliarge 

Mercure.  V.  Argent  vif 
Nitro  ou  salpêtre.  . . . 

Or 

Orpiment 

Plomb 

Poudre  de  guerre  .... 

Réalgar 

Sel  commun 

Sel  gemme 

Soufre 

Tartre 

Terre 

Urine 

Verre 

Vert-de-gris 

Vinaigre 

Vinaigre  distillé 

Vitriol 

Vitriol  blanc 

Vitriol  bleu 

SILIGADE.  s.  m.  (Mongeot).  Préparations  pharma- 
ceutiques à excipient  de  silice  en  gelée. 

SILICATATIOIV.  s.  f.  Passage  d’un  oxyde  à l’état  de  si- 
licate par  combinaison  à la  silice. 

SILICATE,  s.  m.  [ail.  kieselsaures  Salz,  silicate, 
it.  et  esp.  silicatd].  Sels  qui  résultent  de  la  combinaison 
de  Tacide  silicique  (silice)  avec  les  bases. 

SILIGATÉ,  ÉE.  adj.  Qui  contient  des  silicates.  — Ban- 
dage silicaté.  On  se  sert  du  silicate  de  potasse  ou  verre 
liquide  pour  faire  des  appareils  contentifs  à la  place  de 
l’amidon,  de  la  dextrine  et  du  plâtre  (Shun).  11  n’est 
besoin  que  de  bandelettes  de  ruban  de  fil,  et  au  besoin 
de  papier  non  collé  et  de  silicate  de  potasse,  ou  verre 
liquide  du  commerce.  On  enduit,  au  moyen  d’un  gros 
pinceau,  les  bandelettes  du  silicate  réduit  à la  consistance 
d’un  sirop,  et  Ton  procède  comme  pour  les  appareils  à 
l’amidon,  avec  cette  différence,  en  faveur  du  verre  li- 
quide, que  ce  dernier  sèche  rapidement  et  se  solidifie  en 
peu  de  temps.  Cinq  à six  heures  amènent  ce  résultat.  Son 
imperméabilité,  sa  solidité  et  la  facilité  avec  laquelle  on 
peut  enlever  l’appareil  en  le  ramollissant  avec  de  l’eau 
chaude,  enfin  son  économie,  sont  d’autres  avantages. 

SILIGE.  s.  f.  [de  silex;  ail.  Kieselerde,  angl.  silica, 
flint,  it.  et  esp.  sfffce].  Oxyde  de  silicium,  considéré 
génér.jlejnept  coinpie  uq  aci(|p  et  appelé  ep  conséquence 


SILL  : 

acide  silicique  (SiO).  La  silice  est  très-abondamment  ré- 
pandue dans  la  nature  ; elle  forme  la  base  de  toutes  les  i i 

pierres  donnant  du  feu  par  le  choc,  d’on  on  la  retire  en  ! i 

les  faisant  fondre  avec  les  alc.alis,  et  en  dégageant  par  les  - 
acides  les  terres  hétérogènes.  Elle  se  présente,  à l’état 
pur,  sous  la  forme  d’une  poussière  blanche,  fine,  insi- 
pide, inodore,  rude  sous  le  doigt,  d’une  pesanteur  spéci- 
fique de  2,66,  presque  insoluble  dans  l’eau,  fusible  avec 
les  acides  phosphorique  et  borique,  soluble  dans  Tacide 
fluorhydrique  même  gazeux.  On  l’obtient  en  faisant  , 
fondre  dans  un  creuset  du  sable  avec  de  la  potasse  solide  ; | 

la  masse  versée  dans  l’eau  constitue  la  liqueur  des  cail- 
loux, ou  verre  liquide.  En  traitant  cette  liqueur  par  un 
acide,  la  silice  se  précipite  sous  forme  de  gelée,  et  il  suf-  i , 
fit  de  la  laver  et  de  la  sécher  pour  l’obtenir  pure.  Elle  i 

sert  à filtrer  Teau,  à nettoyer  les  surfaces  métalliques,  à | 

la  fabrication  des  mortiers,  des  ciments,  des  verres,  des 
poteries,  etc. 

SILIGÉPONGE.  s.  f.  V.  Éponge. 

SILIGE VX,  EÜSE.  adj.  [ail.  kieselhaltig , angl.  sili- 
cious,  esp.  silicioso'].  Qui  renferme  de  la  silice. 

SILIGIGOLE.  adj.  [de  silice,  et  colere,  habiter].  Se  dit 
des  plantes  qui  ne  croissent  que  sur  les  terrains  siliceux, 
ou  qui  croissent  d'autant  mieux  que  le  sol  est  plus  riche 
en  silicates. 

8ILIGIFIGATION  et  non  SILIFIGATIOIV.  s.  f.  ( de 

Buch).  Fossilisation  par  la  silice,  incrustation  siliceuse. 

SILIGIQGE.  adj.  — Acide  silicique  [ail.  Kieselsüure, 
angl.  silicic  acid,  it.  et  esp.  acido  silicico].  V.  Silice. 

— Éthers  siliciques.  Ils  s’obtiennent  en  versant  de  Tal-  ^ 
cool  sur  le  chlorure  de  silicium.  L’un  (3C*H*0.Si03  ou  ' 
C^H^O.SiO)  est  liquide,  incolore,  bouta  163“;  d’odeur  ; 
éthérée  pénétrante,  de  saveur  poivrée;  insoluble  dans 
Teau.  L’autre  (3C<H->0.2Si03  ou  G<H50.2Si0)  distille  à ^ 
300“  et  est  analogue  aux  acides  viniques,  mais  neutre. 

SILIGIGM.  s.  m.  [ail.  Silicium,  angl.  Silicon,  it.  et  \ 
esp.  siticia] . Métal  (Si)  qui  produit  la  silice  en  se  combinant 
avec  l’oxygène.  11  est  solide,  d’un  brun  noisette,  sans 
éclat  métallique,  infusible,  incombustible,  inattaquable 
par  Teau,  Tacide  azotique  et  la  potasse.  Gomme  le  car- 
bone et  le  bore  il  peut  être  polymorphe,  savoir  : amor- 
phe, graphitoide  et  cristallisé.  La  densité  du  second  est 
2,490. 

SILIGIGRE.  s.  m.  [ail.  Siliciumverbindung'].  Gombi- 
naison  du  silicium  avec  un  autre  corps  simple. 

SILIGCLE.  s.  f.  [silicula,  ail.  Schiitchen,  angl.  siliqua,  ] 
husk,  seed-vessel,  esp.  silicula^  Silique  dont  la  hauteur 
ne  dépasse  pas  quatre  fois  la  largeur. 

SILIGGLEGX,  EÜSE.  adj.  [silicidosus , ail.  schiitchen-  I' 
tragend,  angl.  siliculose,  it.  et  esp.  siliculoso].  Qui  porte  ! 
des  silicules,  ou  qui  ressemble  à une  silicule.  ' 

SILIFIGATIOni.  s.  f.  V.  Silicification.  \ 

SILIQGE.  s.  f.  [siliqua,  jcepotTiov,  ail.  Schote,  angl.  | 
husk,  it.  siliqua,  esp.  silicua].  En  botanique,  fruit  sec,  | 
allongé,  bivalve,  dont  les  graines  sont  attachées  à deux 
trophospermes  suturaux,  ordinairement  séparés  en  deux  : 
loges  par  une  fausse  cloison  qui  n’est  qu’un  prolonge-  ^ 
ment  des  trophospermes,  et  qui  persiste  souvent  après  la 
chute  des  valves.  j 

SILIQCEGX,  EÜSE.  adj.  [siliquosus,  ail.  scholenartig , i 

angl.  siliquose,  it.  siliquosoi].  Qui  porte  des  siliques,  ou 
qui  ressemble  à une  silique.  — Cataracte  sihqueuse. 
Opacité  due  à la  capsule  du  cristallin  plus  ou  moins  vidée  j 
de  son  contenu  et  plissée  ou  devenue  opaque.  . 

SILLON,  s.  m.  [sulcus,  ail.  Furche,  angl.  fwrow,  it.  j 
solco,  esp.  ««'coj.  En  anatomie,  rainure  que  présente  la 
surface  de  certains  os  ou  d’autres  organes,  et  qui,  pour  la  ' 
plupart,  sont  destinés  à loger  des  vaisseaux.  V.  Scissure,  | 

— Sillon  qénital.  Sur  l’embryon  feinel|p)  celui  tjui  indiciue 
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la  séparation  des  grandes  lèvres.  — Sillon  mylo-hyoïdien. 
V.  Mylo-hyoïdien.  — Sillon  olfactif.  Sur  l’embryon  ce- 
lui qui,  au-dessous  des  vésicules  oculaires,  indique  Tnp- 
parition  des  fosses  nasales.  — Sillon  de  la  veine-porte  ou 
sillon  transversal.  Y.  Porte.  = En  pathologie  cutanée, 
V.  Sarcopte. 

SILLONNÉ,  ÉE.  adj.  [sulcatus,  ail.  gefurcht,  angl. 
furrowed,  it.  solcato,  esp.  surcadol.  Qui  est  marqué  de 
cannelures  parallèles. 

SILLONNEMENT.  s.  m.  — Sphères  de  sillonnement. 
V.  Cellulaire  [Théorie)  et  Fractionnement. 

SILO.  s.  m.  Excavation  ou  fosse  creusée  dans  le  sol, 
où  l’on  dépose  les  grains  battus  pour  les  conserver. 
V.  Ensilage. 

SILPHIE  ou  SILPHION.  s.  m.  [silphium].  Genre  de 
synanthérées  sénécionidées,  originaires  d’Amérique,  dont 
une  espèce  est  employée  en  médecine  sous  le  nom  de 
rhubarbe  de  la  Louisiane.  Y.  Sylphion. 

SILDBE.  s.  m.  [Silurus  glanis,  L.,  tn'Xoupo;,  ail.  Wels, 
angl.  silurus,  it.  laccia).  Poisson  malacoptérygien abdomi- 
nal, alimentaire,  de  l’Europe  centrale. 

SILVIQDE.  adj.  — Acide  silvique.  Corps  cristallisant 
en  feuillets  prismatiques  rhomboïdaux,  soluble  dans  l’al- 
cool et  les  huiles,  qui,  uni  à l’essence  de  térébenthine  et 
à Eacide  pimarique,  forme  les  résines  des  conifères.  V.  Ré- 
sine. 

SIMABA.  s.  f.  Plante  de  la  famille  des  simarubées,  dont 
l’écorce  et  les  feuilles  sont  chargées  d’un  principe  amer, 
ce  qui  fait  que  celles  de  quelques  espèces  sont  employées 
contre  les  fièvres  et  Ehydropisie  [Simaba  floribunda, 
A.  de  Saint-Hil.,  et  Simaba  ferruginea,  A.  de  Saint-Hil.). 

SIMAROGBA.  s.  m.  [Quassia  simarouba,  L.,  Simaruba 
officinalis,  DC.,  ou  Simaruba  amara,  Aublet,  ail.  Sima- 
ruba, Ruhrrinde,  angl.  simarouba,  evonymus  fructo- 
nigro,  it.  et  esp.  simaruba).  Arbre  (décandrie  monogy- 
nie,  L.,  simarubées,  J.)  dont  on  emploie  en  médecine 
l’écorce  et  la  racine.  Cette  écorce,  qui  nous  vient  de  la 
Guyane,  est  en  morceaux  longs  de  plusieurs  pieds,  roulée 
ou  repliée  sur  elle-même,  très-fibreuse,  blanchâtre  ou 
d’un  jaune  pâle  en  dehors,  d’une  odeur  presque  nulle, 
d’une  amertume  franche  très-forte.  Le  bois  de  la  racine, 
dont  on  trouve  des  fragments  dans  l’écorce,  est  léger  et 
peu  amer.  Le  simarouba  doit  sa  saveur  au  même  principe 
que  le  quassia.  Il  est  employé  comme  tonique,  spéciale- 
ment dans  les  diarrhées  chroniques,  soit  en  poudre  (60  cen- 
tigr.  à 2 gram.),  soit  en  décoction  (4  à 8 gram.  par 
500  gram.  d’eau).  A dose  plus  forte,  il  est  émétique. 

SIIHAROUBACÉES  OU  SIMARODBÉES.  s.  f.  pl.  Tribu 
des  rutacées  dont  on  a fait  une  famille  à part. 

SIMILAIRE,  adj.  [simüaris,  ôp.ciO[Aspïi;,  ail.  gleichart- 
ig,  angl.  similar,  it.  similare,  esp.  similar].  Homogène, 
ou  de  même  nature.  — Anatomie.  Parties  similaires. 
L’anatomie  doit  être  étudiée  du  composé  au  simple  et  du 
simple  au  composé.  Dans  le  premier  cas,  on  voit  que 
chaque  organe  provenant  de  la  subdivision  des  appareils 
se  subdivise  ou  décompose  en  deux  ou  trois  parties  diffé- 
rentes dans  le  même  organe,  mais  semblables  à d’autres 
des  organes  analogues  : on  les  appelle  alors  parties  simi- 
laires (ojAcijiep'îî,  Aristote);  l’ensemble  des  parties  simi- 
laires de  même  espèce  constitue  chaque  système  d’orga- 
nes, ou  mieux  de  parties  similaires.  En  procédant  du 
simple  au  composé,  on  voit,  au  contraire,  que  chaque 
système  de  tissu  se  compose  de  parties  plus  petites,  appe- 
lées alors  primaires  ou  organes  premiers  (terme  syno- 
nyme de  parties  similaires),  qui  se  réunissent  pour  former 
les  organes  proprement  dits,  lesquels  sont  appelés,  par 
opposition,  organes  seconds.  Ces  parties  similaires  ou 
primaires  sont  : a.  Pour  le  squelette  : 1.  La  partie  os- 
seuse ou  dure  ; 2.,  les  cartilages  Articulaires  qu’on  peut 
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rapporter  aux  articulations;  3.  le  périoste;  4.  la  moelle 
des  os;  5.  des  vaisseaux  et  nerfs.  — b.  Pour  les  articula- 
tions ; \.  Surfaces  ou  cartilages  articulaires;  2.  ligaments; 

3.  synoviales;  4.  quelquefois  des  coussins  graisseux;  3.' 
des  vaisseaux  et  nerfs.  — c.  Pour  les  muscles  : 1 . La  chair, 
ventre  charnu  rouge,  partie  contractile,  etc.;  2.  les  ten- 
dons et  aponévroses  d’insertion,  de  cloisonnement;  5. 
vaisseaux  et  nerfs;  4.  les  aponévroses  d’enveloppe,  — d. 
Pour  les  viscères  : 1“  Viscères  creux  ou  tubuleux  : 1.  La 
paroi  muqueuse  ; 2.  les  glandules  ; 3.  les  villosités;  4.  la 
tunique  lumineuse;  5.  la  tunique  contractile  ; 6.  vaisseaux 
et  nerfs.  — 2“  Viscères  pleins  : 1 . Guls-de-sacs,  tubes, 
acini,  lobes  et  lobules  au  parenchyme  ; 2.  cloisons  fibreu- 
ses ou  lumineuses;  3.  enveloppe  lumineuse  ofi  fibreuse; 

4.  vaisseaux  et  nerfs,  quelquefois  des  lobes  adipeux.  — 
e.  Pour  les  vaisseaux  : 1.  Paroi  lumineuse  ou  tunique 
adventice;  2.  paroi  contractile  et  élastique  ou  moyenne, 
manquant  dans  les  sinus;  3.  paroi  interne  flbroïde; 

4.  vasa  propria  et  nerfs.  — f.  Pour  les  organes  disposés 
en  membranes  : 1.  La  trame  ; 2.  les  glandules,  quand  il 
y en  a,  etc.,  3.  épiderme;  4 vaisseaux;  5.  nerfs.  — g. 
Pour  les  organes  électriques  : Les  disques;  2.  cloisons; 
3.’ enveloppes  fibreuses;  4.  vaisseaux;  5.  Nerfs.  — A.  Pour 
les  organes  des  sens  : Série  d’organes  spéciaux  appartenant 
soit  au  groupe  des  constituants,  soit  à celui  des  produits. 
— i.  Pour  les  organes  nerveux  : 1“  Organes  centraux; 
1.  Circonvolutions,  lobes,  lobules,  renflements  ou  gan- 
glions, etc.;  2.  enveloppes,  etc.;  3.  vaisseaux.  — 2“  Nerfs 
spéciaux  : 1.  Cordons  nerveux;  2.  membrane  d’épa- 
nouissement; 3.  névrilème;  4.  vaisseaux.  — 3°  Nerfs 
généraux  ou  périphériques  : 1.  Racines;  2.  cordons 
nerveux;  3.  ganglions;  4.  corpuscules  de  Pacini; 

5.  névrilème;  6.  vaisseaux.  — C’est  en  réunissant  réelle- 
ment par  la  pensée,  pour  en  former  un  tout,  l’ensemble 

parties  similaires  de  même  espèce,  telles  que  toutes 
les  parties  rouges  des  muscles  d’une  part,  les  parties  ten- 
dineuses ou  osseuses  d’autre  part,  etc.,  que  l’on  obtient 
la  notion  de  système  (V.  ce  mot),  qui  est  fondée  en  fait 
(système  musculaire,  système  tendineux,  etc.),  réelle  ana- 
tomiquement et  pratiquement.  Si  l’on  envisage  en  elle- 
même,  du  composé  au  simple,  chaque  espèce  des  organes 
premiers  ou  parties  similaires  qui  forment  les  organes 
seconds,  et  dont  l’ensemble  fait  un  système,  on  voit 
qu’elle  est  constituée  par  un  même  tissu,  soit  seul,  soit 
accompagné  d’un  fMide  gazeux  ou  liquide  [humeur). 
Quand  on  procède  du  simple  au  composé,  on  voit  que, 
d’autre  part,  l’ensemble  de  chaque  tissu,  soit  seul,  soit 
avec  le  concours  d’une  humeur  ou  d’un  fluide  gazeux, 
constitue  un  système  qui  sè  décompose  en  organes  pre- 
miers ou  parties  similaires  ; celles-ci,  en  se  réunissant 
à d’autres  d’une  autre  espèce,  forment  les  organes  se- 
conds ou  proprement  dits.  Y.  Anatomie  et  Organe. 

SIIHILIA  8I1UILIBGS.  Traitement  des  phénomènes 
semblables  par  les  semblables . C’est  un  des  principes  do 
l’homœopathie.  V.  ce  mot. 

SIMILOR.  s.  m.  V.  Cuivre  et  Zinc. 

SIMOGN.  s.  m.  [semoun,  simoum,  samich,  samoun,  en 
Afrique;  scirocco,  sirocco,  en  Italie].  Vent  du  Sahara.  Il 
répand  une  telle  chaleur,  que  le  thermomètre,  à l’om- 
bre, peut  monter  jusqu’à  48°.  C’est  ce  vent  qui  soulève 
les  sables  et  les  accumule  en  collines.  L’atmosphère  en 
est  quelquefois  si  chargée,  que  le  soleil  en  est  obscurci  et 
qu’il  paraît  alors  jaune  brun  ou  bleuâtre. 

SIMPLE,  adj.  [simplex,  àTrXoüç,  ail.  einfach,  angl. 
simple,  it.  semplice,  esp.  simple].  Qui  n’est  point  com- 
posé. — Accouplement  simple.  Celui  qui  a lieu  entre  deux 
individus  appartenant  à des  espèces  chez  lesquellesles  sexes 
sont  séparés.  — Animaux  simples.  Ceux  qui  ne  résultent 
pas  do  l’agrégation  d’un  certain  nombre  d’individus, 
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Corps  simples.  Ceux  qu’aucun  procédé  chimique  ne  peut 
réduire  en  plusieurs  sortes  de  matières.  En  ce  sens,  sim- 
plicité n’exprime  donc  que  la  portée  de  nos  moyens,  et 
ne  préjuge  rien  par  rapport  à la  nature  réelle  des  corps. 
V.  Corps.  — Dents  simples.  V.  Dents.  — Maladie  simple. 
V.  Maladie.  — Médicaments  simples.  Ceux  qui  n’ont  subi 
aucune  préparation  pharmaceutique,  ou  aussi  ceux  qui  ne 
contiennent  qu’une  seule  substance.  V.  Drogue.  = En 
botanique,  simple  se  dit  des  parties  qui  ne  sont  pas  rami- 
fiées ou  divisées,  de  celles  aussi  qui  sont  continues,  c’est- 
à-dire  non  séparées  par  les  articulations.  Un  fruit  simple 
est  tantôt  celui  qui  paraît  tel,  uniquement  par  la  soudure 
naturelle  de  plusieurs  carpelles  juxtaposés,  tantôt  celui 
qui  est  devenu  solitaire  par  l’avortement  de  ceux  qui,  dans 
le  plan  normal  de  la  fleur,  devaient  former  un  verticille 
complet.  = Simple,  s.  m.  Synonyme  de  plante  médici- 
nale. 

SIMPLIGISTE.  s.  m.  Qui  s’occupe  des  simples. 

SUHGLATEGR.  S.  m.  Nom  donné  à ceux  qui  simulent 
une  maladie.  V.  Révision. 

SIIUDL4TIOIV.  s.  f.  [ail.  Fingiren,  Yorgehen , Vor- 
heugung,  angl.  simulation,  feigning,  deceit,  it.  simula- 
zione,  esp.  simulacion'].  Action  de  simuler  des  mala- 
dies. Le  médecin  peut  être  appelé  à déterminer  s’il  y a 
simulation  de  maladies  chez  les  accusés  qui  cherchent  à 
faire  croire  qu’ils  ont  été  poussés  par  une  monomanie 
ou  autre  espèce  de  folie  au  crime  à eux  imputé  ; chez  les 
jeunes  gens  appelés  devant  les  conseils  de  révision,  qui 
cherchent  à se  faire  exempter  du  service  militaire.  On 
observe  parfois  la  simulation  de  diverses  maladies,  de  la 
part  des  femmes  hystériques,  sans  motif  ni  but  déterminés. 

SIMULÉ,  ÉE.  adj.  [simulatus,  de  simulare,  feindre; 
ail.  fingirt,  vorgebeugt,  angl.  simulate , feigned,  it.  si- 
mulato,  esp.  simulado'\.  — Maladies  simulées.  Ensemble 
de  symptômes  que  l’on  détermine  par  des  moyens  artifi- 
ciels, pour  paraître  avoir  une  maladie  que  l’on  n’a  point 
'réellement,  et  s’exempter  ainsi  de  remplir  des  devoirs 
imposés  par  la  société  ou  par  les  lois.  Il  faut  souvent 
beaucoup  de  sagacité  pour  reconnaître  les  maladies  simu- 
lées. L’éthérisme  est  venu  fournir  un  moyen  qui,  suspen- 
dant la  volonté,  permet  de  démasquer  diverses  fraudes. 

SINAMMINE.  s.  f.  (C*H®Az2).  Produit  de  l’action  de 
l’hydrate  d’oxyde  de  cuivre  sur  la  thiosinammine.  Cris- 
tallisable,  fond  à 100“.  Sans  odeur,  saveur  amère,  tenace 
(Bussy  et  Robiquet). 

SIIVAPIIVE.  s.  f.  [ail.  Sinapin,  angl.  sinapine,  sinapi- 
num,  it.  sinapina^.  (C^^A‘^^0'®Az).  Base  cristallisable  non 
sulfurée  qui  est  à l’état  de  sulfocyanhydrate  dans  la  mou- 
tarde blanche.  Sa  solution  aqueuse  est  jaune,  précipite 
les  sels  de  cuivre  en  vert,  ceux  d’argent  et  de  peroxyde  de 
mercure  en  brun.  Par  l’évaporation  elle  se  dédouble  en 
acide  sinapique  et  en  sinkaline. 

SINAPIQCE.  adj.  Qui  concerne  la  moutarde  et  ses 
produits  ; la  sinapine  et  ses  composés.  — Acide  sinapique 
[ail.  Sinapinsaure,  Senfsüure,  angl.  sinapic-acid,  it.  acido 
sinapico].  (C^^Hi^QiO^.  Produit  du  dédoublement  de  la 
sinapine.  — Fermentation  sinapique.  V.  Isomériqüe. 

SINAPISINE.  s.  f.  [ail.  Sinapisin,  Sulfosinapisin, 
angl.  sinapisme,  sinapisinum,  it.  sinapisina  ; sulfosinapi- 
sine].  Matière  blanche  sulfurée,  cristallisable  en  aiguilles 
(Henry  fils  et  Garot),  de  la  semence  de  moutarde  blan- 
che, et  prise  d’abord  pour  un  acide  {sulfosinapique).  Elle 
est  en  aiguilles  solubles  dans  l’alcool,  fusibles,  rougissant 
en  cramoisi  les  sels  de  fer  au  maximum,  donnant  au  feu 
des  produits  fétides,  azotés,  carbonés  et  sulfurés.  Traitée 
par  les  oxydes  métalliques  et  quelques  acides,  elle  en- 
gendre, à une  certaine  température,  des  sulfocyanures 
cristallisables  et  un  produit  volatil  qui  rappelle  assez 
l’odeur  de  l’essence  de  moutarde.  (C^H^AzS^.) 
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SINAPISIQUE.  adj.  — Catalyse sinapisique.  V.  Myro-  f 
NIQUE.  — Fermentation  sinapisique.  Y . Isomériqüe. 

SINAPISME,  s.  m.  [sinapismus,  5ivaTri<T(/.c);,  de  cîva^rt,  I 
moutarde  ; ail.  Senfpflaster,  angl.  sinapism,  it.  et  esp. 
sinapismo].  Cataplasme  dont  la  moutarde  fait  la  base,  et  . 
qu’on  applique  pour  déterminer  la  rubéfaction  et  pro- 
duire une  excitation  générale  ou  une  révulsion.  On  pré- 
pare le  sinapisme  en  mêlant  dans  un  pot  de  faïence, 
farine  de  moutarde  récente,  250  grammes,  et  eau  coin-  i 
mune  tiède,  quantité  suffisante.  Cette  simple  prépara- 
tion donne  un  cataplasme  beaucoup  plus  actif  qu’avec  le 
vinaigre  ; car  le  vinaigre,  que  l’on  emploie  communé- 
ment dans  l’intention  de  rendre  le  topique  irritant,  neu- 
tralise, au  contraire,  une  partie  de  l’effet  de  la  moutarde. 

La  farine  de  moutarde,  privée  de  son  huile  grasse,  comme 
l’a  proposé  Robinet,  est  beaucoup  plus  active  encore  que  i 
la  moutarde  ordinaire. — Sinapisme  Rigollot.  V.  Papier.  ' 
SINAPOLINE.  s.  f.  [ail.  Sinapolin,  angl.  sinapoline, 
sinapolinum , it.  et  esp.  sinapolina].  Base  cristallisée 
obtenue  par  l’action  de  l’oxyde  de  plomb  hydraté  humide 
sur  l’essence  de  moutarde.  Soluble  dans  l’eau  chaude, 
l’alcool  et  l’éther.  (C'^Ri^Az^O^).  V.  Moutarde. 

SINGIPITAL,  ALE.  adj.  [sincipüalis,  ail.  sincipital,  it. 
sincipitale,  esp.  sincipital].  Qui  a rapport  au  sinciput. 

SINCIPUT.  s.  m.  [(jp=-j[Aa,  ail.  Vorderhaupt,  angl.  sin- 
ciput, it.  sincipite,  esp.  sinciput,  sincipucio].  Mot  latin  . 
qui  désigne  le  sommet  de  la  tête,  le  vertex.  ' 

SINDON.  s.  m.  [de  aiv^wv,  drap,  linge;  ail.  Wieke, 
angl.  sindon,  it.  sindone,  esp.  sindon,  lechino].  Petit  plu- 
masseau arrondi,  ou  petit  morceau  de  toile  soutenu  par 
un  fil  attaché  à sa  partie  moyenne,  qu’on  introduit  dans 
l’ouverture  faite  au  crâne  avec  le  trépan.  I 

SINÉSINIQUE.  adj.  — Acide  sinésinique.  Produit  de  ■ 
l’ébullition  de  la  cire  du  Rlius  succedaneum  provenant  du 
Japon  avec  l’hydrate  de  potasse  et  la  chaux  calcinée. 
Blanc,  cristallisable,  fond  à 80“.  (C^^Il^BOS.) 

SINGE,  s.  m.  [simius,  ir'idwci; , ail.  Affe,  angl.  ape]. 
Nom  de  la  famille  des  quadrumanes  qui  n’ont  à chaque 
mâchoire  que  quatre  incisives  droites,  des  molaires  tu- 
berculeuses et  des  ongles  plats  à tous  les  doigts.  Les  mâ- 
choires, fortement  saillantes  chez  le  singe,  forment  un 
museau  plus  ou  moins  rudimentaire.  L’angle  facial,  qui 
chez  l’homme  varie  entre  69“  et  85“,  est  de  30“  à 35" 
chez  le  chimpanzé  et  l’orang.  Un  os  intcrmaxillaire  tou- 
jours distinct  supporte  les  dents  incisives.  La  main  est 
plus  grossière  que  sur  l’homme,  plus  imparfaite  ; la  co- 
lonne vertébrale,  peu  courbée;  des  os  iliaques  longs, 
étroits,  se  redressant  le  long  du  sacrum  ; un  petit  bassin 
dont  la  cavité  longue  et  étroite  est  en  rapport  avec  le 
crâne  étroit  et  allongé  qui  doit  la  parcourir;  les  os  des  ! 
membres  ont  des  dimensions  relatives  différentes  ; l’hu- 
mérus simien  est  extrêmement  long,  plus  long  parfois 
que  le  fémur  ; le  rapport  du  radius  à l’humérus,  qui  est  j 
en  moyenne  chez  l’homme  blanc  de  75,5,  est  de  90,8  1 1 
chez  le  chimpanzé.  Le  cerveau  du  gorille  pèse  567  gram. 
au  plus  d’après  Huxley,  et  celui  du  blanc  dit  Indo-Euro- 
péen, 1300  en  moyenne.  Les  singes  se  divisent  en:  1“  ceux 
de  l’ancien  continent  dont  la  queue  est  nulle,  courte  ou 
longue,  non  prenante,  et  2“  ceux  du  nouveau  continent 
ou  à queue  prenante.  V.  Primate. 

SINGULTBEIJX,  EUSE.  adj.  [de  singultus,  sanglot  ; ; 
ail.  schluchzend,  it.  singhiozzoso].  — Respi-  i 
ration  singultueuse.  Respiration  gênée,  qui  semble  en-  ; 
trecoupée  de  sanglots.  V.  Fièvre  singultueuse.  ' 

SINISTRORSDM.  adj.  Qui  tourne  à gauche.  V.  Dex-  i 
trorsum. 

SINKALINE.  s.  f.  (C>®H*‘*Az02).  Produit  du  dédou-  ^ 
blement  de  la. sinapine.  | 

SINGÉ,  ÉE.  adj.  [sinuatus,  de  sinus,  pli  ; xi5Xuw(S'zç,  i 
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ail.  ^ebuchtet,  aiigl.  sinuate,  il.  siniuito].  Se  dit,  en  bo- 
tanique, des  parties  qui  sont  découpées  en  lobes  saillants 
et  arrondis,  séparés  par  des  sinus  également  arrondis. 

SINUEllX,  EBSE.  adj.  [sinuosus,  de  sinus,  pli].  Se  dit 
pour  désigner  les  organes  allongés  qui  offrent  des  courbes 
se  succédant  suivant  leur  longueur,  ceux  dont  le  contour 
ou  la  surface  présentent  des  alternatives  de  dépressions 
ou  de  sinus  et  de  saillies  intermédiaires. 

SINDS.  s.  m.  [xo'XiTo;,  ail.  Sinus,  Hohle,  angl.  sinus,  it. 
et  esp.  i’fiwo].  Mot  latin  qui  signifie  toute  concavité  ou 
excavation  anfractueuse,  dont  l’intérieur  est  plus  évasé 
que  l’entrée.  = En  géométrie,  en  physique  et  en  physio- 
logie, sinus,  la  perpendiculaire  (Fig.  460,  od)  menée  de 


l’extrémité  d’un  arc  (NO)  sur  un  rayon  (BN)  passant  à 
l’autre  extrémité  (N)  de  cet  arc.  Lorsqu’un  rayon  de  lu- 
mière AB  tombe  obliquement  d’un  milieu  moins  dense  à 
la  surface  B d’un  corps  (BNC)  plus  dense,  ce  rayon  se 
réfracte,  c’est-à-dire  qu’au  lieu  de  suivre  directement  sa 
route  vers  E,  il  s’incline  en  se  rapprochant  de  la  normale 
ou  perpendiculaire  NN  menée  à la  surface  du  corps  au 
point  d’incidence  B,  et  suit  une  nouvelle  direction  BC. 
Puis,  après  .avoir  traversé  le  corps,  il  repasse  obliquement 
dans.l’air,'  s’écarte  alors  de  la  perpendiculaire  N'N'  menée 
à la  surface  du  corps  au  point  de  sortie,  et,  si  la  surface 
d’émergence  (NC)  est  parallèle  à celle  d’immergence  (B), 
la  nouvelle  direction  (CD)  sera  elle-même  parallèle  à la 
direction  primitive  (BE)  du  rayon  (AB),  et  située  dans  le 
même  plan.  Selon  que  le  rayon  AB  tombera  plus  ou  moins 
obliquement,  l’angle  ABN  sera  plus  ou  moins  grand,  et 
NBC  suivra  les  mêmes  variations,  en  restant  ainsi  toujours 
égal  à ABN,  ce  qu’on  exprime  en  disant  : Le  rapport  des 
sinus  {od  et  GN')  que  les  rayons  (AB  et  BG)  font  avec  la 
normale  reste  constant  pour  les  mêmes  milieux,  quelles 
que  soient  les  variations  de  l’incidence.  = En  anatomie, 
cavité  creusée  dans  l’épaisseur  de  certains  os  du  crâne  et 
de  la  face.  Ce  mot,  détourné  de  son  acception  propre,  a 
ensuite  été  employé  pour  désigner  certains  canaux  vei- 
neux dans  lesquels  aboutissent  un  grand  nombre  de  vais- 
seaux. 

Sinus  de  l'aorte  ou  aortiques.  Petits  renflements  de 
l’aorte  au  niveau  de  chaque  valvule  sigmoïde.  V.  Aorte. 

Sinus  biflexe.  V.  Biflexe. 

Sinus  eaverneux.  Au  nombre  de  deux,  ils  occxrpent 
chacun  la  partie  latérale  du  corps  du  sphénoïde,  depuis 
l'apophyse  clinoïde  antérieure  Jusqu'à  la  postérieure  dans 
les  gouttières  caverneuses  de  la  face  cérébrale  de  cet  os. 
Compris  entre  deux  lames  de  la  dure-mère,  ils  sont  par- 
semés de  brides  qui  leur  donnent  une  apparence  cellu- 
leuse. L’artère  carotide  interne,  le  plexus  carotidien  et  le 
nerf  de  la  6®  paire  sont  contenus  dans  leur  intérieur.  Le  sang 
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y coule  d’avant  en  arrière.  Postérieurement  les  sinus  pé- 
treux  reçoivent  d’eux  ce  liquide.  Leurs  affluents  sont  la 
veine  ophthalmique,  le  sinus  spliéno-pariétal,  la  veine  de 
la  fosse  de  Sylvius  et  le  sinus  coronaire.  Ils  communiquent 
souvent  ensemble  par  un  canal  transversal  situé  sous  la 
glande  pituitaire.  — Sinus  choroïdien.  V.  Sinus  droit. 

— Sinus  circulaire  inférieur.  La  communication  trans- 
versale qui  existe  quelquefois  entre  les  deux  sinus  caver- 
neux. — Sinus  circulaire  de  Bidley.  V.  Sinus  coronaire. 

— Sinus  circxdaire  du  trou  oecipüal.  Petit  sinus  entou- 
rant le  trou  occipital,  communiquant  avec  les  pétreux 
intérieurs,  les  occipitaux  et  les  vertébraux.  — Sinus  du 
cceur.  Autrefois  les  oreillettes.  V.  Sac  et  Sinus  coronaire 
du  cœur.  — Sinus  coronaire  ou  circulaire  de  la  selle  tur- 
cique.  Il  entoure  la  base  de  l’entonnoir,  dont  il  reçoit  de 
petites  veines,  ainsi  que  la  glande  pituitaire  et  le  sphé- 
noïde. Il  s’ouvre  des  deux  côtés  dans  le  sinus  caverneux, 
et  communique  aussi  en  haut,  tant  avec  le  sinus  occipital 
antérieur  qu’avec  le  pétreux  supérieur.  — Sinus  coro- 
naire du  cœur.  Nom  donné  à la  veine  coronaire,  qui 
s’ouvre  à la  partie  inférieure  postérieure  de  l’oreillette 
droite  du  cœur.  — Sinus  du  corps  calleux.  V.  Scissure. 

Sinus  droit.  Sinus  de  la  dure-mère  qui  marche  d’avant 
en  arrière,  et  un  peu  de  haut  en  bas,  dans  la  grande  faux 
du  cerveau,  à l’endroit  où  elle  communique  avec  la  petite, 
et  s’étend  jusqu’à  la  bosse  occipitale  interne,  où  il  s’ouvre 
dans  le  pressoir  d’Hérophile.  Il  reçoit  la  veine  cérébrale 
médiane  inférieure,  les  veines  ventriculaires  ou  de  Galien, 
le  sinus  longitudinal  inférieur  et  plusieurs  petites  veines 
de  la  tente  du  cervelet. 

Sinus  falciforme  inférieur.  V.  Sinus  longitudinal  infé- 
rieur. — Sinus  falciforme  supérieur.  V.  Sinus  longitu- 
dinal supérieur . — Sinus  frontaux.  V.  Frontal. 

Sinus  du  larynx.  Les  ventricules  du  larynx.  — Sinus 
latéral.  V.  Sinus  transverse.  — Sinus  (ou  veine)  longitu- 
dinal inférieur.  Il  occupe  le  bord  concave  inférieur  de 
la  grande  faux  du  cerveau  jusqu’à  la  grande  tente  du 
cervelet,  où  il  s’ouvre  dans  le  sinus  droit.  Les  veines  de 
la  grande  faux  sont  les  seules  qui  y aboutissent.  — Sinus 
longitudinal  supérieur.  Canal  triangulaire  qui  occupe  la 
base  de  la  grande  faux  du  cerveau,  depuis  l’apophyse 
crista-galli ]Vi%epi’h  la  bosse  occipitale  interne,  où  il  s’ou- 
vre dans  le  pressoir  d’Héropbile.  Il  reçoit  les  veines  cé- 
rébrales supérieures  et  de  petites  veines  qui  viennent  de 
la  grande  faux  et  des  os  du  crâne. 

Sinus  mastoïdien.  Y.  Mastoïdien. — Sinus  maxillaires. 
Y.  Maxillaire.  — Simcs  de  Morgagni.  Petite  dépres- 
sion en  cul-de-sac  de  la  membrane  muqueuse  de  l’urèthre 
dans  la  fosse  naviculaire.  V.  Glande  de  Littré. 

Sinus  occipital  antérieur  transverse  de  la  selle  turcique 
ou  de  Littré.  Il  occupe  la  portion  basilaire  de  l’os  occipi- 
tal, près  de  la  selle  turciqûe,  et  communique  de  chaque 
côté  avec  le  caverneux  et  le  pétreux  inférieur.  — Sinus 
occipital  postérieur.  Il  part,  simple  ou  double,  du  pres- 
soir d’Héropliile,  ou  du  sinus  transverse,  ou  du  caver- 
neux, descend  dans  la  petite  faux,  et  ne  tarde  pas,  quand 
il  est  simple,  à se  diviser  en  deux  branches.  Il  s’ouvre 
principalement  dans  le  sinus  transverse  et  communique 
aussi  avec  le.  plexus  veineux  postérieur  interne  de  la  co- 
lonne vertébrale.  — Sinus  ophthalmique.  La  portion  an- 
térieure du  sinus  caverneux  qui  reçoit  la  veine  ophthal- 
mique. 

Sinus  perpendiculaire.  Y . Sinus  droit. — Sinus  pétreux 
inférieur.  Logé  dans  une  gouttière  comprise  entre  le  bord 
latéral  de  la  portion  basilaire  de  l’os  occipital  et  le  bord 
postérieur  du  rocher,  il  communique  en  devant  avec  le 
sinus  caverneux;  en  arrière,  il  pénètre  dans  le  trou  dé- 
chiré antérieur,  où  il  dégénère  en  un  canal  veineux  qui 
s’ouvre  dans  la  veine  jugulaire  interne.  — Sinus  pétreux 
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supérieur.  Etroit  canal  qui  marche  tout  le  long  du  bord 
supérieur  du  rocher,  dans  la  tente  du  cervelet,  commu- 
nique en  devant  avec  le  sinus  caverneux,  et  s’ouvre  en 
arrière  dans  le  sinus  transverse.  — Sinus  placentaires. 
Ceux  de  l’utérus  qui  contournent  le  placenta. 

Sinus  rachidiens.  Les  sinus  vertébraux. — Sinus  rhorn- 
bdidal.  V.  Ventricui.e. 

Sinus  sagittal.  V.  SaGittal.  — Sinus  sphénoïdal. 
V.  Sphénoïdal.  — Sinus  sphéno-pariétal.  11  occupe  la 
paroi  latérale  du  crâne  et  s’ouvre  dans  le  sinus  caver- 
neux. 

Sinus  terminal.  Veine  qui  limite  l’aire  vasculaire  du 
blastoderme  et  se  rend  à la  veine  omphalo-mésentérique. 
— Sinus  torcularien.  V.  Torcularien.  — Sinus  transverse. 
11  part  du  pressoir  d’Hérophile,  et  parcourt  le  sillon  courbe 
qui  s’étend  jusqu’au  trou  déchiré  postérieur,  en  passant 
sur  la  portion  basilaire  de  l’os  occipital,  l’angle  postérieur 
inférieur  du  pariétal,  la  portion  mastoïdienne  du  temporal 
et  la  portion  orbiculaire  de  l’occipital.  I!  se  jette  dans  la 
veine  jugulaire  interne. 

Simes  uro-génital.  V.  Uro-génital.  — Simes  utérins. 
Dans  la  muqueuse  utérine  humaine,  à l’état  de  vacuité 
de  l’utérus,  il  n’y  a que  des  capillaires,  très-fins  pour  la 
plupart;  dans  la  grossesse,  beaucoup  de  capillaires  de- 
viennent de  gros  vaisseaux.  Quelques  artérioles  restent 
pourtant  ; l’injection  par  les  artères  les  remplit  sous  forme 
de  fins  conduits  repliés  plusieurs  fois  sur  eux-mêmes  d’une 
manière  caractéristique.  Ces  derniers  se  continuent  en  ca- 
pillaires aboutissant  dans  ceux  qui  sont  devenus  gros  vais- 
seaux veineux  de  la  muqueuse.  Leur  paroi  n’a  pas  aug- 
menté proportionnellement  d’épaisseur;  elle  est  au  con- 
traire restée  fort  mince;  appliquée  sur  les  tissus,  elle  leur 
adhère  intimement  et  représente  une  mince  tunique  qui 
ne  peut  être  isolée  comme  dans  les  veines  ordinaires  et 
n’offre  pour  tunique  que  l’analogue  de  la  paroi  interne 
des  veines  ou  même  la  seule  couche  épithéliale.  Ces  vais- 
seaux-là ne  sont  pas  nécessairement  cylindriques  ; ils 
prennent  mille  formes  sous  la  moindre  pression  des  or- 
ganes voisins  : triangulaires  ici,  on  les  voit  aplatis  plus 
loin,  ovales  ou  cylindriques  ailleurs.  Ils  ne  peuvent  être 
isolés  comme  les  veines  du  bras  ou  de  l’intestin.  Leur 
mince  paroi  se  brise  trop  facilement  ; mais  on  peut  les  étu- 
dier en  les  ouvrant  dans  le  sens  de  leur  longueur  ou  trans- 
versalement. Par  suite  de  toutes  ces  particularités,  on  les 
appelle  non  plus  des  veines  proprement  dites,  mais  sinus 
veineux  tant  du  corps  de  l’utérus  que  de  la  muqueuse,  selon 
leur  situation.  Ceux  du  corps  ont  une  paroi  plus  épaisse, 
fort  adhérente  au  tissu  musculaire  dans  l’état  de  vacuité, 
et  plus  facile  à isoler  pendant  la  grossesse.  Mais  ils  offrent, 
outre  la  tunique  à fibres  longitudinales  des  veines,  une 
mince  couche  à fibres  circulaires.  En  fendant  certains  de 
ces  sinus  de  la  muqueuse  et  du  corps  de  l’utérus,  au  ni- 
veau de  l’insertion  du  placenta,  on  arrive  dans  les  plus 
grands,  appelés  lacs  sanguins. 

Sinus  veineux.  Vaisseaux  cylindroïdes  ou  plus  ou  moins 
régulièrement  prismatiques  dans  lesquels  on  ne  trouve  des 
veines  que  les  deux  minces  tuniques  internes  appliquées 
contre  le  tissu  fibreux,  osseux,  etc.,  des  organes  parcourus. 
V.  Osseux.  — Dans  certaines  parties  du  corps  des  cyclo- 
stomes  (tête  et  abdomen)  et  des  raies  (abdomen),  les  parois 
veineuses  sont  formées  par  des  muscles  périphériques  et 
profonds,  ainsi  que  par  des  cartilages  unis  aux  muscles; 
mais  nulle  part  il  n’y  a trace  de  parois  veineuses  disséca- 
bles; ce  sont  des  canaux  ou  sinus  veineux  dont  les  parois 
sont  constituées  par  des  muscles,  des  cartilages  et  quelques 
faisceaux  fibreux,  ailleurs  par  les  poches  branchiales,  etc. 
Là  le  système  veineux  ou  système  de  retour  pour  le  sang 
présente  la  forme  de  sinus  et  non  celle  de  conduits  cylin- 
driques, ramifiés,  anastomosés  et  susceptibles  d’isolement  ; 
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mais  le  système,  le  parcours  est  tout  aussi  complet  que  chez 
l’homme  ou  tout  autre  mammifère.  Le  tissu  des  muscles,  I 
artères,  etc.,  n’est  pas  à nu,  ni  baigné  directement  dans  le  1 
sang,  parce  que  partout  où  les  sinus  sont  assez  grands,  là  i 
principalement  où  des  muscles  sont  libres  par  toute  leur 
périphérie,  dans  toute  leur  longueur,  en  raclant  la  surface 
de  l’organe,  on  trouve  une  couche  épithéliale  ; puis  ce  n’est 
qu’au-dessous  qu’on  arrive  sur  un  tissu,  musculaire  ou  i 
autre.  Les  minces  trabécules  de  tissu  cellulaire  qui  tra- 
versent quelques  sinus  peuvent  facilement,  quand  elles  | 
sont  assez  grosses,  être  distinguées,  par  leur  surface  j 
lisse,  etc.,  des  filaments  de  ce  tissu,  qu’on  forme  artifi- 
ciellement par  la  dissection.  Ainsi,  le  système  veineux 
peut  être  entièrement  formé  de  veines,  ou  en  partie  de  ’ 
veines  et  en  partie  de  canaux,  trajets  veineux  ou  sinus. 
Mais  nulle  part  ne  manque  la  eouche  épithéliale.  V.  Lacu- 
naire. — Sinus  de  la  veine  cave.  Elargissement  de  cette  veine 
vers  son  abouchement  dans  l’oreillette.  — Sinus  de  la 
veine  porte.  Le  tronc  veineux  situé  horizontalement  dans 
le  sillon  transverse  du  foie,  résultant,  chez  le  fœtus,  de  t 
la  réunion  de  la  veine  porte  et  de  la  veine  ombilicale, 
d’où  part  le  canal  veineux  allant  à la  veine  cave. — Sinus 
vertébraux.  Nom  donné  à deux  grandes  veines  n’ayant  , 
pas  la  structure  des  sinus,  qui  occupent  le  canal  verté- 
bral, et  se  continuent  sans  interruption  du  grand  trou 
occipital  à l’extrémité  inférieure  du  sacrum.  Placées, 
l’une  à droite  et  l’autre  à gauche  de  la  ligne  médiane, 
derrière  le  corps  des  vertèbres,  et  répondant  en  arrière 
à la  dure-mère,  dont  elles  sont  entièrement  indépen- 
dantes, elles  communiquent  entre  elles  par  de  petites 
veines  très-courtes  que  l’on  a appelées  sinus  vertébraux 
transverses.  Ces  deux  conduits  veineux,  étroits  au  cou, 
larges  au  dos,  très-petits  dans  le  canal  sacré,  cessent 
d’exister  dans  le  tissu  graisseux  de  cette  région. 

SIPEERINE.  s.  f.  V.  SÉPEERINE. 

SIPHILIS.  s.-f.  V.  Syphilis. 

SIPHON,  s.  m.  {sipho,  de  oîtpuv,  tuyau;  ail.  Heber,  angl. 
siphon,  antiguggler,  it.  sifone,  esp.  sifon,  cantimplora]. 
Instrument  de  physique  consistant  en  un  tuyau  recourbé, 
de  verre  ou  de  métal,  dont  les  branches  sont  inégales,  et 
qui  sert  à transvaser  les  liquides.  Pour  cela,  on  plonge 
la  plus  courte  branche  dans  le  vase  qu’on  veut  vider,  et 
l’on  retire  l’air  de  la  branche  la  plus  longue  en  l’aspi- 
rant : à mesure  que  l'on  fait  ainsi  le  vide,  la  liqueur 
monte  dans  la  courte  branche,  en  vertu  de  la  pression 
exercée  par  l’atmosphère  sur  le  liquide  contenu  dans  le 
vase,  et  l’écoulement  continue  sans  interruption  jusqu’à 
ce  que  la  courte  branche  ne  plonge  plus  dans  la  liqueur. 

— Siphon  chirurgical.  Siphon  pour  les  irrigations  chi- 
rurgicales, fait  avec  un  tube  de  caoutchouc  muni  à l’un 
de  ses  bouts  d’une  rondelle  de  plomb,  qui  le  retient  au 
fond  d’un  seau  plein  d’eau  placé  plus  ou  moins  haut,  et  ; 
l’autre  extrémité  du  tube  recourbé  en  bas  est  dirigée  sur  i 

la  plaie,  après  que  par  succion  celui-ci  a été  rempli 
d’eau.  — Siphon  de  Mauriceau.  Sonde  droite  ou  courbe 
disposée,  destinée  aux  injections  intra-utérines.  — Siphon 
de  Potain.  11  se  compose  de  2 siphons  flexibles  dont  l’un 
pareil  au  précédent  amène  de  l’eau  phéniquée  ou  chlorurée 
à 40®  qui  remplit  le  seau.  Il  s’embranche  sur  un  second 
tube  disposé  aussi  en  siphon  dont  une  extrémité  est  munie  i 
d’un  tube  de  verre  ou  de  métal  qu’on  introduit  dans  la  ca-  ’ 
vité  pleurale  par  la  canule  qui  a servi  à pratiquer  la  thora- 
cocentèse  ou  par  le  tube  de  caoutchouc  substitué  à celle-ci. 

On  amorce  le  siphon  par  aspiration  du  liquide  au  bout  du  j 
deuxième  siphon  pendant  qu’on  tient  fermé  la  portion 
plongée  dans  la  plèvre  ; une  fois  amorcé,  on  ferme  le  bout 
par  lequel  a été  faite  l’aspiration,  et  l’on  ouvre  la  portion  | 
pleurale  de  ce  siphon.  Le  liquide  entre  dans  la  plèvre,  puis  i 
en  sort  dès  que,  fermant  le  siphon  qui  vient  du  seau,  on 
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ouvre  le  bout  extra-pleural  du  deuxième  siphon.  On  opère 
ainsi  un  lavage  utile  de  la  plèvre  dans  les  cas  de  pleu- 
résie purulente.  V.  Pyulque. 

SIPBOIVIË.  s.  f.  [sipho7iia,  de  oîtpuv,  tube].  Genre  de 
plantes  euphorbiacées  dans  lequel  rentre  celle  dont  les 
globules  en  émulsion  dans  le  sérum  de  ses  nombreux 
laticifères  donnent  le  plus  de  caoutchouc  {Siphonia  elas- 
tica,  Persoon,  Hevea  guianenxts,  Aubert,  Jatropha  elas- 
tica,  L.  fils).  C’est  un  grand  arbre  de  la  Guyanne. 

SIPHONOMA,  et  non  SYPHOIVOMA.  s.  m.  [de  oi'cpwv, 
tube;  tumeur  tubuleuse,  Henle  (1845)].  Tumeur  d’aspect 
fibreux,  mais  molle  et  d’un  rouge  foncé,  trouvé  dans  le 
mésentère  d’un  jeune  homme.  Les  parties  d’aspect 
fibreux  étaient  formées  de  tubes  parallèles  ou  entrecroi- 
sés, dont  le  contenu  se  composait  de  granules  molécu- 
laires, de  gouttes  de  graisse  et  d’amas  de  granulations 
avec  une  grande  quantité  de  matière  colorante  d’un 
brun  foncé  et  un  peu  d’une  autre  matière  jaunâtre.  Les 
plus  petits  tubes  avaient  une  paroi  homogène,  celle  des 
plus  gros  était  striée;  elle  égalait  en  épaisseur  1/10®  à 
1/13®  du  diamètre  total  du  tube.  Le  diamètre  des  tubes, 
très-inégal,  variant  de  0““,007  à 0"'“,070  environ. 
Quelques-uns,  mais  en  petit  nombre,  étaient  ramifiés  et 
anastomosés.  Ces  tubes  se  distinguaient  facilement  des 
tubes  nerveux,  des  tubes  capillaires  et  des  faisceaux  striés 
des  muscles.  V.  Hétéradénique. 

SIPHONOPHORE.  S.  m.  V.  Acalèphe. 

SIREDON.  S.  m.  Nom  générique  des  batraciens  uro- 
dèles  appelés  axolotl  {Siredon  mexicanus) -,  mais  on  sait 
aujourd’hui  (A.  Duméril)  que  les  axolotls  ou  siredons  sont 
des  larves  sexuées  se  reproduisant  à cet  état  qui  passent 
à l'état  parfait  en  perdant  leurs  branchies  extérieures;  ils 
prennent  les  caractères  des  urodèles  pulmonés  mexicains 
appelés  Amblijstomes.  L’axolotl  apporte  en  Europe  est  la 
larve  sexuée  de  V Amblystoma  luridum , Hallowel.  Ses 
branchies  s’atrophient,  et  il  passe  à l’état  d’urodèle  par- 
fait toutes  les  fois  qu’au  lieu  de  le  tenir  dans  une  eau  dont 
il  ne  peut  sortir  on  le  place  dans  les  conditions  voulues 
pour  qu’il  puisse  vivre  à volonté  dans  l’air  et  dans  l’eau. 

SIRÈNE,  s.  f.  [ail.  Scliwingungszahler,  angl.  sirene]. 
Instrument  destiné  à démontrer  la  vibration  des  liquides 
par  les  sons  qu’il  rend  sous  l’eau.  Une  intermittence  de 
l'écoulement  déterminant  une  suite  de  chocs  produits  par 
l’eau  fait  entrer  celle-ci  en  vibrations  sonores. 

SIRÉNOMÈLE.  s.  m.  Nom  donné  par  Isid.  Geoffroy 
Saint-Hilaire  aux  monstres  qui  ont  les  deux  membres 
abdominaux  très-incomplets,  terminés  en  moignons  ou 
en  pointes,  sans  pied  distinct.  Les  monstres  de  ce  groupe 
sont  ceux  que  les  anciens  auteurs  ont  presque  tous  appe- 
lés sirènes,  parce  qu’on  retrouve  chez  eux  presque  exac- 
tement les  formes  mixtes  et  bizarres  qu’Homère  et  Ovide 
ont  prêtées  à leurs  sirènes. 

SIRIASE.  s.  f.  [oE'.ptaoiç,  de  (Jctpioî,  brûlant;  ail.  Hirn- 
entzündung,  iSonnenstich,  angl.  siriasis,  it.  siriasi,  esp. 
siriasis,  insolacioii].  Inflammation  du  cerveau  ou  de  ses 
membranes,  selon  Aétius. 

SIROCCO,  s.  m.  V.  Simoun. 

SIROP,  s.  m.  [bas  latin  sirupus,  serapium,  bas  grec 
oEpaTTiov,  ail.  Sirup,  Zuckersaft,  angl.  syrup,  it.  sciloppo, 
siroppo,  esp.  jarabe'\.  Médicament  liquide  et  visqueux, 
qui  résulte  de  Tunion  de  certains  liquides  avec  la  quan- 
tité de  sucre  nécessaire  pour  les  en  saturer.  On  fait  du 
sirop  avec  des  liquides  aqueux,  vineux  et  acéteux.  Ils 
sont  simples,  lorsque,  indépendamment  du  sucre  et  du 
inenstrue  qui  le  dissout,  ils  ne  contiennent  qu’une  simple 
substance,  et  composés,  dans  le  cas  contraire.  La  densité 
ordinaire  des  sirops  est  de  1321  ; l’aréomètre  y marque 
35“  centésimaux  quand  ils  sont  froids,  et  30“  quand  ils 
sont  bouillants  ; dans  ce  dernier  cas,  le  thermomètre  y 
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monte  à 105°.  Cependant,  tous  les  sirops  n'ont  pas  le 
même  degré  de  concentration.  On  diminue  la  proportion 
du  sucre  pour  ceux  qui  sont  préparés  avec  des  liqueurs 
vineuses  ou  des  sucs  acides  peu  altérables;  on  l’augmente, 
au  contraire,  pour  les  sirops  chargés  de  parties  extrac- 
tives ou  mucilagineuses. 

Sirop  d'acétate  de  morphine.  V.  Sulfate  de  morphine. 

— Sirop  d'ache.  V.  Sirop  d’hysope.  — Sirop  d'acide 
tartrique.  On  ajoute  à 500  grammes  de  sirop  simple 
bouillant  10  gram.  d’acide  tartrique  dissous  dans  20  gr. 
d’eau  distillée.  — Sirop  d’amandes.  V.  Orgeat.  — Sirop 
antiscorbutique.  Y.  Antiscorbutiqüe.  — Sù'op  antisyphi- 
litique. V.  Antisyphilitique.  — Sirop  dlarmoise.  V.  Ar- 
moise. 

Sirop  de  baume  de  Tolu.  On  met  digérer  128  gram.  de 
baume  avec  500  grammes  d’eau,  pendant  douze  heures, 
au  bain-marie  couvert,  en  agitant  de  temps  en  temps  ; 
on  filtre,  et  l’on  ajoute  1 kilogramme  de  sucre,  qu’on 
fait  dissoudre  à une  douce  chaleur,  en  vase  clos.  On 
filtre  le  sirop  au  papier.  — Sirop  béchique  de  Willis. 
Vin  tenant  en  solution  du  sulfate  de  potasse  et  du  sucre. 

— Sirops  de  belladone,  de  jusquiame,  de  stramonium. 
On  les  prépare  en  faisant  dissoudre  dans  16  gram.  d’eau, 
18®, 60  de  l’extrait,  ajoutant  la  liqueur  à 500  grammes 
de  sirop  simple  bouillant,  et  passant  après  quelques  in- 
stants d’ébullition.  32  grammes  de  ces  sirops  contiennent 
10  centigrammes  de  l’extrait  employé.  — Sirop  de  Bel- 
let.  On  le  prépare  en  faisant  dissoudre  6 grammes  de 
protonitrate  de  mercure  dans  le  moins  d’eau  possible, 
mêlant  à froid  cette  solution  avec  750  grammes  de  sirop 
de  sucre  fait  à l’eau  distillée  et  2 grammes  d’éther  ni- 
trique rectifié.  Il  est  employé  comme  stimulant,  dans  les 
affections  du  système  lymphatique,  à la  dose  d’une  cuil- 
lerée à bouche  le  matin  dans  un  véhicule  quelconque. 
Cette  formule,  qui  diffère  déjà  beaucoup  de  la  primitive, 
ne  donne  encore  qu’un  médicament  très-variable,  facile- 
ment altérable  et  souvent  dangereux  : aussi  Henry  et 
Guibourt  ont-ils  proposé,  pour  remplacer  le  sirop  de 
Bellet,  un  sirop  mercuriel  éthéré,  contenant  5 centi- 
grammes de  sublimé  dissous  dans  16  grammes  d’eau, 
128  grammes  de  sirop  de  sucre,  et  4 grammes  d’étlicr 
nitrique  alcoolisé. 

Sirop  de  calebasse.  V.  Coing.  — Sirop  chalybé.  Solu- 
tion gommée  de  sulfate  de.fer. — Sirop  des  chantres  [sirop 
d’ érysimum  composé].  On  fait  bouillir  dans  6 kilogr.  d’eau, 
jusqu’à  réduction  au  quart  : orge  mondé,  raisins  secs,  ra- 
cine de  réglisse,  aa  64  gram.  ; feuilles  sèches  de  bourrache 
et  de  chicorée,  aa  96  gram.  On  passe  avec  expression,  et 
l’on  verse  la  décoction  bouillante  sur  : érysimum  récent, 

1 kiljSOO  ; racine  d’année,  128  gram.;  capillaire, 
32  gram.  ; sommités  sèches  de  romarin  et  de  stœchas. 
Sa  16  gram.  ; anis,  24  gram.  Après  vingt-quatre  heures 
d’infusion,  on  distille  256  grammes  de  liqueur  aroma- 
tique , dans  laquelle  on  fait  dissoudre  en  vase  clos 
500  grammes  de  sucre.  D’une  autre  part,  on  passe  avec 
expression  ce  qui  est  resté  dans  la  cucurbite,  on  clarifie 
par  le  repos;  on  ajoute  1191,500  de  sucre  et  500 grammes 
de  miel.  On  cuit  le  sirop,  on  le  clarifie,  et,  quand  il  est  à 
moitié  refroidi,  on  le  mélange  avec  le  premier  sirop  aro- 
matique. On  le  donne  à la  dose  de  8 à 48  grammes.  — 
Sirop  de  Charpentier.  Y.  Carmentine. — Sirop  de  chicorée. 
Y.  Chicorée  et  Sirop  de  rhubarbe. — Sirop  de  chou  rouge. 
V.  Cuoü.  — Sirop  des  cinq  racines.  Sirop  composé  fait 
avec  : 125  grammes  de  racines  sèchqs  d’ache,  de  fenouil, 
de  persil,  d’asperges,  de  petit-houx,  et  3kil,750  de  sucre. 
On  coupe  les  racines  en  tranches  minces,  qu’on  met  in- 
fuser d’abord  dans  2kil,250  d’eau  bouillante;  au  bout  de 
douze  lieures  on  passe  sans  expression.  On  fait  une  se- 
conde infusion  avec  4 kilogrammes  d’eau,  on  passe  avec 
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une  légère  expression  : la  liqueur  clécantcc  est  mêlée  au 
sirop,  et  tenue  en  ébullition  jusqu’à  ce  que  le  sirop  ait 
perdu  en  poids  une  quantité  égale  au  poids  de  la  pre- 
mière infusion;  on  y ajoute  rapidement  celle-ci,  et  l’on 
passe.  — Sirop  de  citron,  V.  Citron,  — Sirop  de  co- 
chléaria.  V.  Cochléaria.  — Sirop  de  codéine.  On  le  pré- 
pare avec  un  1b>’,20  de  codéine  cristallisée,  que  l’on  tri- 
ture dans  un  mortier  de  marbre  avec  120  grammes 
d’eau  jusqu’à  solution  complète,  et  en  ajoutant  ensuite 
256  grammes  de  sucre.  32  grammes  du  sirop  contien- 
nent 10  centigrammes  de  codéine.  — Sirop  de  coings. 
V.  Sirop  de  limons.  — Sirop  de  consoude.  V.  Sirop  de 
guimauve.  — Sirop  de  Cuisinier.  V.  Sirop  de  salsepa- 
reille composé.  — Sirop  de  cynoglosse.  V.  Sirop  de  gxd- 
mauve. 

Sirop  de  Desessarts.  V.  Sirop  A’ ipécacuanha  composé. 
— Sirop  de  dextrine.  V.  Dextrine.  — Sirop  diacode. 
V.  Diacode.  — Sirop  diaphorétique  de  Glauber.  Solution 
de  fleurs  argentines  d’antimoine  incorporée  dans  du  sirop 
de  sucre.  — Sirop  de  dictame.  V.  Sirop  d'hysope.  — 
Sirop  de  digitale.  Il  est  préparé  avec  6S'',60  de  feuilles 
de  digitale  que  l’on  fait  infuser  pendant  six  heures  dans 
500  grammes  d’eau  bouillante,  en  ajoutant  à la  liqueur 
filtrée  le  double  de  son  poids  de  sucre,  qu’on  fait  dis- 
soudre à une  douce  chaleur.  — Sirop  de  douce-amère. 
On  fait  infuser  pendant  douze  heures  500  grammes 
de  tiges  sèches  de  douce-amère  dans  lki',250  d’eau;  on 
passe  sans  expression.  On  met  infuser  le  résidu  dans 
lkil,500  d’eau;  on  passe,  on  mêle  cette  seconde  liqueur 
à U kilogrammes  de  sirop  simple  et  l’on  opère  comme 
pour  le  sirop  de  mousse  de  Corse. 

Sirop  d'épine  vinette.  V.  Sirop  de  limons.  — Sirop  d’éry- 
simum.  V.  Sirop  des  chantres. — Sirop  d’éther.  On  le  pré- 
pare en  mêlant  : sirop  de  sucre,  1 kilogram.,  et  éther  sul- 
furique pur,  6à  gram.,  agitant  le  mélange  de  temps  à au- 
tre, pendant  quatre  jours,  le  laissant  reposer;  le  soutirant 
par  un  robinet  adapté  à la  partie  inférieure  du  vase,  et  le 
renfermant  dans  des  flacons  de  64  à 128  grammes,  qui  doi- 
vent être  entièrement  remplis.  On  prépare  aussi  des  sirops 
d’éther  acétique  et  d^éther  chlorhydrique;  mais,  lorsque 
l’on  prescrit  le  sirop  d’éther,  sans  désignation,  c’est  tou- 
jours du  sirop  d’éther  sulfurique  qu’il  s’agit.  — Sirop 
d’extrait  d’opium.  Y.  Opium. 

Sirop  de  fleurs  dépêcher.  V.  Pêcher.  — Sirop  de  foie 
de  soufre.  On  fait  dissoudre  hU  centigrammes  de  foie  de 
soufre  dans  80  centigrammes  d’eau  distillée,  et  l’on  mêle 
la  dissolution  avec  32  grammes  de  sirop  simple  blanc.  — 
Sirop  de  framboises.  V.  Sirop  de  limons.  — Sirop  de 
fumeterre,  de  minyanthe,  de  nerprun,  d’ortie,  de  roses 
pâles.  On  mêle  et  l’on  fait  cuire  jusqu’en  consistance  de 
sirop  parties  égales  du  suc  dépuré  de  la  plante  et  de  sucre. 

Sirop  de  gentiane.  On  fait  infuser  48  grammes  de 
racine  sèche  de  gentiane  dans  576  grammes  d’eau  bouil- 
lante ; on  passe,  et  l’on  fait  dissoudre  au  bain-marie,  dans 
la  liqueur  filtrée,  1 kilogramme  de  sucre.  — Sirop  de 
Gibert.  Son  équivalent  est  : lodure  de  potassium, 
10  gram.;  deuto-iodure  de  mercure,  5 centigram.  ; eau, 
150  gram.  F.  s.  a.  Chaque  cuillerée  de  15  grammes  con- 
tient ainsi  1 gram.  d’iodure  de  potassium,  5 milligram. 
de  deuto-iodure  d’oxyde.  Très-employé  et  avec  succès  dans 
les  accidents  de  la  syphilis  tertiaire,  dans  les  cas  de  syphi- 
lis viscérale  surtout.  — Sirop  de  Glauber.  V.  Sirop  dia- 
phorétique. — Sirop  de  gomme.  V.  Gomme  arabique.  — 
Sirop  de  grenade.  V.  Sirop  de  limons.  — Sirop  de  gro- 
seilles. Y.  Groseille  et  Sirop  de  limons.  — Sirop  de 
guimauve,  de  consoude,  de  cynoglosse.  On  met  32  gram. 
de  la  racine  de  la  plante,  coupée  menu,  macérer  dans 
192  grammes  d’eau  pendant  douze  heures;  on  passe  sans 
expression;  on  ajoute  la  liqueur  à 1 kilogramme  de  sirop 
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simple,  qu'on  fait  cuire  en  consistance  coineiiahlc  et  » 

qu’on  passe.  I 

Sirops  d’hysope,  d’ache,  de  dictame,  de  lierre  terrestre, 
de  marrube,  de  menthe,  de  myrte,  de  scordium,  de 
stechas.  On  fait  digérer  pendant  deux  heures,  au  bain- 
marie  couvert,  32  grammes  des  sommités  sèches  de  la  j 
plante  dans  1 kilogramme  d’ean  distillée  de  la  même  | 
plante  ; après  refroidissement,  on  passe,  on  filtre,  et  Ton 
ajoute  le  sucre,  dont  le  poids  doit  être  le  double  de  celui 
de  l’infusion  ; on  fait  dissoudre  à la  chaleur  du  bain-marie  j 
dans  un  vase  fermé,  et  Ton  passe  le  sirop  dès  qu’il  est  , i 
refroidi. 

Sirop  d' ipécacuanha.  Y.  Ipécacuanha.  — Sirop  d’ipé- 
cacuanha  composé.  On  fait  macérer  pendant  douze  heures 
dans  750  grammes  de  vin  blanc,  32  gram.  d’ipécacuanha  ; 
gris,  et  96  grammes  de  séné;  on  passe  avec  expression  et  j 
Ton  filtre.  On  met  dans  un  bain-marie  avec  le  résidu  : | 

128  gram.  de  fleurs  sèches  de  coquelicot;  32  grammes  ! 
de  sommités  sèches  de  serpolet,  et  96  grammes  de  sulfate  t] 
de  magnésie,  et  Ton  verse  dessus  3 kilogrammes  d’eau  , 
bouillante.  Après  douze  heures  d’infusion,  on  passe,  on 
mélange  le  produit  avec  la  liqueur  vineuse  et  750  gram. 
d’eau  de  fleur  d’oranger;  on  ajoute  au  mélange  le  double 
de  son  poids  de  sucre,  et  Ton  fait  un  sirop  par  simple 
solution  à chaud  au  bain-marie. 

Sirop  de  jusquiame.  Y.  Sirop  de  belladone. 

Sirop  de  Karabé.  Sirop  d’extrait  d’opium  auquel  on 
ajoute  10  centigram.  (par  32  grammes)  d’esprit  volatil 
de  succin. 

Sirop  de  lactucarium.  Composition  : Lactucarium,  1,5; 
extrait  d’opium,  0,75;  sucre  blanc,  2;  eau  de  fleur 
d’oranger,  40;  eau  distillée,  q.  s.;  acide  citrique,  0,75.  i 
— Sirop  de  lierre  terrestre.  Y.  Sirop  d’hysope.  — Sirop 
de  limons,  de  cerises , de  coings , d’épine  vinette,  de 
fx'amboises,  de  grenades,  de  groseilles,  de  mûres,  d'oran- 
ges, de  pommes,  de  vinaigre,  de  vinaigre  framboisé.  On 
fait  dissoudre  à une  douce  chaleur  dans  un  bassin  d’ar- 
gent 960  grammes  de  sucre  blanc  dans  500  grammes 
de  suc  dépuré,  puis  on  passe.  On  est  dans  l’usage  d’aro- 
matiser le  sirop  de  limons  avec  la  teinture  alcoolique 
d’écorce  fraîche  de  citron , et  celui  d’oranges  avec  la 
teinture  d’écorce  fraîche  d’orange.  — Sirop  de  Lobel.  Le 
sirop  des  chantres.  — Sirop  de  longue  vie.  Sirop  purgatif 
composé  avec  sucs  dépurés  de  mercuriale,  1 kilogramme 
de  bourrache  et  de  buglosse,  aa  250  gram.;  racine  d’iris 
commune  {Iris  germanica),  64  gram.;  gentiane,  32  gr.; 
mielblanc,  lkn,500,  et  vin  blanc,  384  gram.  Ce  sirop  est 
purgatif  et  emménagogue,  à la  dose  de  8 à 32  grammes. 

On  y ajoute  quelquefois  infusion  de  feuilles  de  séné  mondé, 

48  grammes. 

Sirop  de  marrube.  Y.  Sirop  d’hysope.  — Sirop  de 
menthe.  Y.  Sirop  d'hysope  et  Menthe.  — Sirop  de  miel. 

Y.  Mellite.  — Sirop  de  minyanthe.  Y.  Minyanthe  cl 
Sirop  de  fumeterre.  — Sirop  de  mou  de  veau.  On  coupe 
par  petits  morceaux  1 kilogramme  de  mou  de  veau  (pou- 
mons), qu’on  lave  à Teau  froide;  on  les  met  dans  un 
bain-marie  couvert,  avec  dattes,  160  grammes;  jujubes, 
raisins  secs,  feuilles  de  pulmonaire,  àa  176  grammes  ; 
racines  de  réglisses  et  de  consoude,  âa  32  grammes;  eau, 
lkl,60.  Après  six  heures  d’ébullition,  on  passe,  on  dé- 
cante; on  ajoute  2 kilogrammes  de  sucre,  et  Ton  fait  un  ^ 
sirop  qu’on  clarifie  avec  des  blancs  d’œufs.  — Sirop  de  , 
mousse  de  Corse.  On  rejette  avec  soin  le  sable  et  les  1 
coquillages;  on  fait  macérer  500  grammes  du  fucus  dans 
1 kilogramme  d’eau  tiède;  on  passe  au  bout  de  vingt-  ; 
quatre  heures  en  exprimant  avec  force;  la  liqueur  est  ; 
filtrée.  On  verse  sur  le  résidu  1 kilogramme  d’eau  tiède,  , 
on  laisse  macérer;  on  passe  et  Ton  filtre  la  nouvelle  ^ 
liqueur.  On  mêle  celle-ci  à 3 kilogrammes  de  sirop  sim-  ; 
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pie;  on  fiiit  évaporer  jusqu’à  ce  qu’il  ne  reste  qu’un  sirop 
très-cuit,  auquel  on  ajoute  rapidement  la  première  li- 
((ueur,  et  l’on  passe.  — Sirop  de  mûre.  V.  Mûre  et  Sirop 
de  limons.  — Sirop  de  7nyrte.  V.  Sirop  d’hysope. 

Sù'op  de  nerprun.  V.  Nerpru.n  et  Sirop  de  fmxeterre. 

Sirop  d’œillet.  V.  OEillet.  — Sù'op  d'opium.  Y.  Opium. 

— Sù-op  d'orange.  V.  Sirop  de  limons.  — Sirop  d'écorce 
d'orange  ou  de  citron.  On  le  fait  en  versant  500  grainin. 
d’eau  bouillante  sur  96  grammes  d’écorce  fraîche  d’orange 
ou  de  citron,  passant  au  bout  de  vingt-quatre  heures,  et 
faisant  dissoudre  dans  la  liqueur,  au  bain-marie,  le  double 
de  son  poids  de  sucre.  — Sirop  d’écox'ce  d’ot'anges  amères. 
Sirop  tonique  et  stimulant  en  raison  de  son  amertume, 
fait  avec  l’écorcc  du  fruit  du  Bigaradier.  — Sirop  de 
fleur  d'oranger.  On  dissout  ! kilogramme  de  sucre  très- 
blanc  dans  500  grammes  d’eau  distillée  de  Heur  d’oran- 
ger, et  l'on  filtre  au  papier.  — Sirop  d'orgeat.  V.  Orue.vt. 

— Sirop  d’ortie.  Y.  Sirop  de  fumeterre. 

Sirop  de  pavot  blanc.  V.  Diacode.  — Sii’op  de 
pointes  d’asperges.  Y.  Asperge.  — Sirop  de  pommes. 
V.  Sirop  de  limons.  — Sirop  de  pommes  composé.  Sirop 
purgatif  préparé  avec  feuilles  de  séné  16  gram.,  que  l’on 
fait  infuser  dans  2 kilogram.  d’eau  bouillante,  avec  se- 
mences de  fenouil  32  grain.,  et  girolles  à gram.  D’une 
autre  part,  on  mêle  et  l’on  cbaull'e  au  bain-marie  : suc 
de  pommes  de  reinette,  2 kilogram.  ; sucs  de  bourrache 
ou  de  buglossc,  aa  lkil,50ü.  On  mêle  le  tout;  on  ajoute 
sirop  de  sucre  3 kilogram.,  et  l’on  fait  cuire  à 31"  bouil- 
lant. On  ajoute  aussi  quelquefois  de  la  racine  d’ellébore 
noir,  du  sous- carbonate  de  potasse  et  de  la  teinture  de 
safran  : il  constitue  alors  le  sirop  de  pommes  elléboré, 
purgatif  dont  la  dose  est  de  16  à 64  grammes. 

Sirop  de  quinquina.  V.  Quinquina.  — Sirop  de  quin- 
quina au  vin.  Y.  Quinquina. 

Sirop  de  ratantiia.  On  dissout  16  grammes  d’extrait 
lie  ratanbia  dans  128  grammes  d’eau;  on  filtre  cette  dis- 
solution, et  on  l'ajoute  à 500  grammes  de  sirop  i-éduit 
d’un  quart  par  l’ébullition.  32  grammes  contiennent 
90  centigrammes  d’extrait  de  ratanbia.  — 'Sirop  de  ré- 
sine de  Sumbul.  V.  Sumbul.  — Sirop  de  rhubarbe.  On 
coupe  par  morceaux  96  gram.  de  racine  sèche  de  rhu- 
barbe, qu'on  fait  macérer  pendant  douze  heures  dans 
500  grammes  d’eau  froide  ; on  passe  avec  expression, 
et  l’on  fait  dissoudre  dans  la  liqueur  filtrée  te  double  de 
sou  poids  de  sucre.  32  grammes  du  sirop  contiennent  les 
principes  solubles  de  2 grammes  de  rhubarbe.  — Sù'op 
de  rhubarbe  ou  de  chicorée  composé.  V.  Chicorée.  — 
Sirop  de  rhubarbe  et  de  roses  composé.  Sirop  un  peu 
purgatif,  et  ensuite  astringent,  préparé  avec  : roses 
rouges  sèches,  32  gram.  ; rhubarbe  de  Chine,  24  gram.  ; 
myrobalans  citrins  et  fleurs  de  grenadier,  aa  16  gram.; 
cannelle  line  et  santal  citrin,  aa  4 gram.  ; suc  de  ber- 
lieris  et  de  groseilles,  aâ  64  gram.  ; eau  distillée  de  roses, 
128  gram.,  et  sirop  de  sucre,  564  gram.  Ce  sirop  con- 
vient particulièrement  dans  les  diarrhées  chroniques  : la 
dose  est  de  8 grammes  à 36.  — Sirop  de  roses.  Y.  Rose. 
— Sirop  de  roses  pâles.  Y.  Sirop  de  fumeterre. 

Sirop  de  safran.  Y.  S.afr.ak.  — Sirop  de  salsepareille . 
\.  Salsepareille.  — Sirop  de  salsepareille  composé  [sirop 
de  Cuisiniei'].  On  fend  dans  toute  sa  longueur  et  l’on 
coupe  par  tronçons  1 kilogramme  de  racine  de  salsepa- 
* reille,  que  l’on  fait  infuser  pendant  vingt-quatre  heures 
dans  6 kilogrammes  d’eau,  et  qu’on  fait  bouillir  ensuite 
l pendant  un  quart  d’heure;  on  passe  avee  expression;  on 
i fait  bouillir  le  résidu  avec  5 kilogrammes  d’eau.  On  fait 
encore  une  décoction  et  l’on  verse  cette  dernière  liqueur 
j bouillante  sur  : fleurs  sèches  de  bourrache,  roses  pâles, 
jl  feuilles  de  séné  et  anis,  âa  64  gram.  Après  douze  heures 
f d’infusion,  on  passe  avec  expression.  On  décante  toutes 
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les  liqueurs,  on  les  fait  évaporer  jusqu’à  ce  qu’il  ne  reste 
que  3 kilogrammes;  on  laisse  encore  déposer,  on  décante,  • 
on  ajoute  1 kilogramme  de  sucre  et  autant  de  miel  blanc, 
et  l’on  fait  un  sirop  qu’on  clarifie  avec  l’albumine.  On  le 
passe  à la  chausse  quand  il  marque  25"  centésini.  à l’a- 
réomètre; on  le  remet  sur  le  feu,  et  on  le  fait  cuire 
à 35"  centésim.  bouillant.  Ce  sirop,  employé  comme  su- 
dorifique dans  le  traitement  des  maladies  vénériennes, 
diffère  peu  du  fameux  rob  antisyphilitique.  Souvent  on 
ajoute'à  chaque  livre  de  ce  sirop  5 à 10  centigrammes  de 
sublimé,  ce  qui  constitue  le  sirop  dit  de  première  ou  de 
seconde  cuite.  — Sirop  de  scammonée.  Y.  Scammohée.  — 
Sirop  de  scordium.  Y.  Sirop  d’hysope. — Sirop  de  semen- 
contra.  On  l’obtient  avec  : eau  distillée  de  semen-contra 
saturée  d’essence,  lk'',128.  On  fait  un  oléosaccharum  avec. 
64  grammes  de  sucre,  et  l’on  ajoute  2'“',250  de  siro)) 
simple  chaud.  — Sirop  simple  ou  sirop  de  sucre.  On  bat 
deux  blancs  d’œufs  dans  1 kilogramme  d’eau;  on  mé- 
lange, dans  upe  bassine  de  cuivre,  les  deux  tiers  de  cette 
eau  albumineuse  avec  6 kilogrammes  de  sucre  ; on  y 
ajoute  1 litre,  d’eau,  et  l’on  chauffe  peu  à peu,  en  re- 
muant de  temps  en  temps.  Quand  tout  est  fondu  et  que 
l’ébullition  soulève  la  masse,  on  diminue  le  feu,  on  ajoute 
par  portions  le  reste  de  l’eau  albumineuse,  on  écume,  et, 
quand  le  sirop  est  clarifié,  on  évapore  jusqu’à  ce  qu’il 
marque  à l’aréomètre  30"  centésimaux  bouillant,  puis  on 
passe  au  blanchet.  — Sirop  simple  blanc.  Sirop  fait  en 
dissolvant  à froid  : sucre  blanc,  1 kilogr.,  dans  eau  pure, 
500  gram.  ; ajoutant  charbon  animal  préparé,  64  gram., 
et  filtrant  au  papier  au  bout  de  douze  heures.  — Sirop  de 
sti'amonium.  Y.  Sirop  de  belladone.  — Sii'op  de  sulfate 
de  moi'phine.  Y.  Sulfate.  — Sirop  de  sulfate  de  quinine. 
On  le  fait  avec  sulfate  de  quinine,  80  ceiitigr.  ; sirop  sim- 
ple blanc,  256  gram.;  eau  distillée,  4 gram.;  et  acide 
sulfurique  alcoolisé,  8 gouttes.  — Sirop  de  sulfure  de  po- 
tasse. Y.  SvLvvm.  de  pjotassium. 

Sirop  tartrique.  Y.  Tartrique.  — Sirop  de  thridace.  On 
fait  dissoudre  38‘',20  d’extrait  de  thridace  dans  32  grammes 
d’eau;  on  ajoute  la  solution  à 256  grammes  de  sirop  sim- 
ple bouillant,  qu’on  ramène  à la  consistance  ordinaire,  et 
l’on  passe.  32  grammes  contiennent  40  centigrammes 
d’extrait.  — Sirop  de  Tolu.  Y.  Sirop  de  baume  de  Tolu. 

Sirop  de  valériane.  On  concasse  500  grammes  de  racine 
sèche  de  valériane,  on  la  met  dans  la  cucurbite  d’un 
alambic  avec  4 kilogrammes  d’eau,  et  au  bout  de  douze 
heures  on  distille  750  grammes  de  produit.  On  passe  avec 
expression  ce  qui  reste  dans  la  cucurbite,  on  filtre  la  li- 
queur, on  la  mélange  à 4 kilogrammes  de  sirop  simple; 
on  évapore  jusqu’à  ce  que  le  tout  ne  pèse  que  3'*'', 250  ; 
on  laisse  refroidir  en  grande  partie  le  sirop,  et  on  le  dé- 
cuit avec  la  liqueur  aromatique.  — Sirop  de  vinaigre. 
Y.  Sirop  de  limons.  — Sirop  de  vinaigre  framboisé. 
V.  Sirop  de  limons.  — Sirop  de  violette.  Y.  Violette. 

Sirop  de  Willis.  Y.  Sirop  béchique. 

SIKUPECX,  EUSE.  adj.  Qui  a la  consistance  d’un  sirop. 

SISON.  s.  m.  [it.  sisonê].  Y . Ammi. 

SISTKE.  s.  m.  V.  Cordeau. 

SISYMBRE.  S.  m.  [sisymb'riunL\.  Genre  de  crucifères. 
— Sysimbre  officinal  [Sisymbrium  officinale,  Scopoli, 
Erysimum  officinale,  DC.].  V.  Vélar.  — Sisymbre  sa- 
gesse [science,  sagesse  des  chinirgiens,  ou  thalictron,  Si- 
symhrium  sophia,  L.].  Plante  regardée  comme  vulné- 
raire, vermifuge  et  fébrifuge,  mais  sans  action. 

SITIOLOGIE.  s.  f.  [sitiologia,  de  airicv,  aliment,  et 
Ào'ycç,  discours  ; ail.  Nahrungsmittellehre,  angl.  siliology. 
it.  et  esp.  siliologia\  Traité  des  aliments. 

SlTiOPHOBlE  et  non  SITOPHOBIE.  s.  f.  (de  ffiricv, 
aliment,  et  tp'iëoç,  crainte  ; uîtoç  est  plus  particulièrement 
1 le  blé  et  les  aliments  faits  avec  les  céréales].  Refus  absolu 
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de  nourriture  (Guisliiin).  C’est  un  sjinptùmc  très-Ircquent 
chez  les  Ijiiémaniaqucs,  qui  résiste  souvent  à l’emploi  de 
la  douche,  comme  à tout  autre  moyen  d’intimidation; 
sans  l’introduction  de  la  sonde  œsophagienne  il  serait  im- 
possible de  sauver  les  jours  de  ces  aliénés,  dont  l’amai- 
grissement est  extrême,  la  langue  sèche  et  fuligineuse, 
l’iialeine  fétide,  l’iirine  rare.  xMalgré  le  bouillon  et  le  vin 
qu^on  ingurgite  de  force,  beaucoup  finissent  par  succom- 
ber à une  stase  sanguine  dans  les  organes  respiratoires, 
compliquée,  dans  la  majorité  des  cas  (neuf  fois  sur  treize, 
selon  Guislain),  de  gangrène  pulmonaire.  La  cause  est 
souvent  toute  psychique  : tantôt  l’esprit  de  pénitence  et 
de  mortification,  une  hallucination  de  l’ouïe  ou  une  inspi- 
ration interne,  comme  dans  la  mélancolie  religieuse;  tantôt 
la  crainte  du  poison,  comme  dans  la  monomanie  de  per- 
sécution, crainte  parfois  engendrée  par  une  hallucination 
du  goi'it  ou  par  la  présence  d’un  enduit  muqueux  sur  la 
langue,  qui,  en  s’altérant,  en  s’acidifiant  ou  en  se  pétri- 
fiant au  contact  de  l’air,  modifie  la  saveur  des  aliments. 
Mais  il  arrive  aussi,  et  plus  souvent  qu’on  ne  le  croit  gé- 
néralement, que  l’anorexie  est  la  seule  cause  de  la  sitio- 
phobie.  Cette  sensation  interne  de  la  faim  peut  être  en 
elfet  complètement  paralysée  chez  les  aliénés  mélanco- 
liques pendant  des  mois,  quelquefois  des  années,  et,  si  on 
ne  les  forçait  à manger,  ils  finiraient  par  succomber 
comme  ceux  qui  se  privent  de  nourriture  sous  l’influence 
d’une  idée  préconçue.  V.  Sonde  œsophagienne. 

SIUM.  s.  m.  V.  Berle. 

SKOUIQUE.  [de  Skoda,  médecin  autrichien  contempo- 
rain]. — Bruit  skodique.  Bruit  tympanique  que  la  percus- 
sion révèle  dans  les  épanchements  pleurétiques,  dans  la 
pneumonie  et  quelques  autres  affections  du  poumon;  il  a 
été  surtout  étudié  par  Skoda. 

SM  ALT.  s.  m.  (azur).  Silicate  de  potasse,  de  cobalt, 
de  fer,  de  plomb  et  d’alumine,  qui  n’est  |)lus  employé 
qu’en  peinture. 

SMEOMA.  s.  in.  [s/negi/ta,  sapo,  cu.viyu.a,  ail.  Eiehel- 
küsc,  angl. , it.  et  esp.  sniegma'] . Mot  grec  employé  pour  dé- 
signer en  anatomie  une  matière  blanchâtre,  demi-liquide, 
pâteuse,  ou  de  consistance  de  savon  mouillé,  qui  s’accu- 
mule au  fond  du  repli  balano-préputial  chez  l'homme  et 
chez  la  femme,  ainsi  qu’entre  les  petites  lèvres  et  le  clitoris 
chez  celle-ci.  Son  odeur  est  toute  spéciale,  ayant  quelque 
chose  de  fade  et  d’aromatique  en  même  temps  ; elle,  se  rap- 
proche de  celle  des  caprylates  alcalins,  sans  être  analogue 
à celle  de  la  sueur  de  l’aisselle.  Des  soins  convenables 
empêchent  qu’elle  ne  se  putréfie  et  qu’elle  ne  prenne,  une 
odeur  forte  ou  aigre,  analogue  à celle  que  présente  la 
sueur  des  orteils  dans  de  pareilles  conditions,  et  se  rappro- 
chant de  celle  de  l’acide  butyrique,  dont  la  fornration  a 
lieu,  en  effet,  dans  la  putréfaction.  Sa  réaction  est  alca- 
line et  non  acide.  Le  smegma  se  compose  : 1“  De  cellules 
épithéliales  pavimenteuses  minces,  finement  granuleuses, 
plissécs,  un  peu  irrégulières,  ordinairement  pourvues  de 
novaux,  mais  sans  granulations  graisseuses  et  nullement 
vésiculiformes  comme  celles  de  la  matière  sébacée  ; 2°  de 
beaucoup  de  fines  granulations  moléculaires  grisâtres, 
libres  ou  adhérentes  aux  cellules,  quelquefois  réunies  en 
masses  amorphes;  3°  quelquefois,  surtout  chez  les  enfants, 
de  globes  épidermiques;  4“  presque  constamment  de  cris- 
taux offrant  les  caractères  de  ceux  de  l’acide  stéarique, 
fait  qui  n’est  point  en  opposition  avec  la  réaction  alcaline 
de  ces  régions;  car  l’action  de  cet  acide  sur  le  tournesol 
est  trop  faible  pour  masquer  l’action  alcaline  des  sels  gras 
à base  de  soude  ou  de  potasse,  auxquels  semble  due  l’o- 
deur de  cette  matière.  Le  smegma  n’est  point  le  produit 
des  glandes  sébacées,  car  elles  manquent  dans  les  régions 
où  il  est  produit;  en  outre,  il  no  renferme  ni  les  gouttes, 
ni  les  granulations  graisseuses,  ni  les  cellules  épithéliales 


de  même  caractère  que  celles  de  la  matière  sêhacee.  Il  est 
le  produit  de  l’accumulation  de  l’épithélium  balano-pré- 
putial humecté  par  le  liquide  qui  exsude  à la  surface  de 
toutes  les  muqueuses.  — Smegma  fœtal.  L’enduit  fœtal. 
V.  Enduit. 

SMETH  [médecin  belge  du  xviiff  siècle].  — Eau  de 
Smeth.  V.  Eau  de  lavande. 

SMILAGE.  s.  f.  V.  Salsepareille  et  Squine. 

SMILAGÉES.  s.  f.  pl.  Famille  de  plantes  séparée  des 
asparaginées,  copiprenant  les  genres  Salsepareille,  Petit- 
Houx,  Paris,  Muguet,  etc. 

SMILAGIKE.  s.  f.  [ail.  Smilacin,  angl.  smilacine,  it. 
et  esp.  smilacind\.  V.  Parigline. 

SOARiA  s.  m.  (et  non  SAORIA),  \kella,  kalhao,  kolali 
ou  kuloli].  Fruit  mûr  d’un  arbrisseau  d’Abyssinie  (Mœsa 
lanceolata,  Forsk.,  Mœsa  picta,  Hochstetter),  famille  des 
myrsinées,  croissant  de  2000  à 3000  mètres  au-dessus  dn 
niveau  de  la  mer.  11  a la  réputation  d’expulser  les  tænias, 
à la  dose  de  32  à 44  grammes.  On  l’administre  ordinai- 
rement sec,  en  poudre,  mêlé  à une  bouillie  de  farine.  Il 
colore  l’urine  en  violet.  Les  baies  de  soaria  ressemblent 
aux  baies  du  sureau,  et  sont  au  nombre  des  substances 
qui  entrent  dans  l’hydromel  du  Négus  de  Savva. 

SOBOLE.  s.  f.  [de  soboles , descendance].  Rudiment 
d’une  nouvelle  branche,  bulbille  qui  se  développe  dans  le 
péricarpe  de  certains  végétaux. 

SOGIABILITÉ.  s.  f.  [de  sociabilis,  sociable,  de  sociare, 
associer;  ail.  Sociabilitüt,  Geœlligkeit,  angl.  sociabilitg, 
it.  sociabilità,  esp.  sociabilidad].  Disposition  innée  qui 
porte  les  hommes  et  plusieurs  autres  animaux  à vivre  en 
société.  Elle  est  aussi  une  des  conditions  essentielles  de  la 
domestication.  Le  fait  essentiel  à connaître  pour  le  phj- 
siologiste,  c’est  qu’elle  est  un  résultat  de  l’organisation 
animale,  de  celle  de  l’bomme  surtout,  et  elle  n'a  jias 
d’autre  cause.  Y.  Socialité  et  Vitalité. 

SOGIAL,  ALE.  adj.  [socialù,  ail.  gesellschaftlich,  angl. 
social,  it.  sociale,  esp.  social].  Se  dit  des  plantes  d’une 
espèce  qui  vivent  habituellement  réunies  par  groupes  plus 
ou  moins  nombreux. 

SOGIALITÉ.  s.  f.  [de  social].  Troisième  et  dernier  de- 
gré de  la  vitalité.  11  comprend  trois  lois  ; 1“  Loi  des  trois 
états,  tbéologique  ou  fictif,  métaphysique  ou  des  entités, 
positif  ou  réel  ; 2“  loi  de  classement  ou  de  coordination 
et  de  filiation  des  faits',  3°  loi  d’activité  pratique,  résultat 
complémentaire  des  deux  autres  lois.  V.  Animalité. 

SOGIOLOGIE.  s.  f.  [de  societas,  et  Ào-yo;,  traité;  ail.  So- 
ciologie, angl.  sociology,  it.  et  esp.  sociologiu].  Ce  mot  ne 
figurerait  pas  ici  si  les  hommes  qui  cultivent  les  sciences,  et 
en  particulier  les  médecins,  n’avaient  besoin  d’une  philo- 
sophie qui  les  guide,  et  si  cette  philosophie  n’était  réelle- 
ment et  pleinement  dans  l’ensemble  des  sciences  (V.  ce 
mot  et  Philosophie)  et  dans  leur  enchaînement  hiérar- 
chique. Or,  s’il  est  vrai  que  la  série  scientifique  se  fait  sans 
interruption  de  la  mathématique  à l’astronomie,  à laphj- 
sique,  à la  chimie  et  à la  biologie,  il  est  vrai  aussi  que 
cela  ne  forme  qu’un  tronçon  auquel  il  manque  une  tête, 
un  couronnement.  Cette  tête,  ce  couronnement,  c'est  la 
sociologie.  En  effet,  le  tronçon  ainsi  qualifié  comprend 
l’ensemble  de  toutes  les  lois  et  de  tous  les  pbénoinènes  a 
nous  accessibles,  sauf  les  phénomènes  propres  a 1 histoire 
et  aux  sociétés.  La  sociologie  comble  cette  lacune.  On 
compi-end  sans  peine  que  l’bistoire,  telle  qu’elle  a été  faite 
jusqu’à  présent,  n’est  pas  une  science,  mais  est  .simple- 
ment la  connaissance  des  événements  qui  se  sont  passés 
au  sein  des  sociétés.  Tant  qu’on  n’aura  pas  montré  coni- 
ment  ces  événements  s’enchaînent  les  uns  aux  autres,  dé- 
rivent les  uns  des  autres,  on  n’aura,  en  fait  d’histoire,  que 
des  matériaux  d’érudition,  mais  point  de  théorie  scienti- 
fique. Cette  théorie  commence  à Auguste  Comte,  quand 
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tl  a établi  que  les  sociétés  se  développent  suivant  un  sys- 
tème de  conceptions  primitivement  théologiques,  puis  mé- 
taphysiques, et  finalement  positives  ; et  qu'à  mesure  que 
ces  grandes  conceptions  se  succèdent  l’une  à l’autre  par 
des  modifications  graduelles,  l’état  social  va  de  la  sauva- 
gerie primitive  au  régime  des  castes,  à l’organisation  gréco- 
romaine,  au  système  catholico-féodal,  et  enfin  à la  ré- 
volution moderne,  qui  prépare  un  ordre  nouveau  en 
rapport  avec  l’état  de  plus  en  plus  positif  des  notions  gé- 
nérales. V.  PniLOsopuiE. 

SODA.  s.  m.  [de  l’arabe  sodan,  mal  de  têtej.  V.  Py- 
rosis. 

SODA-POWDER.  S.  m.  V.  PouDRES  gazifères. 

SODA-WATER.  S.  m.  V.  Eav  de  soude  cavbonatée. 

SODÉ,  ÉE.  adj.  Qui  contient  de  la  soude.  — Chaux 
sodée.  V.  Chaux. 

SODIOOE.  adj.  Qui  concerne  la  soude  ou  ses  composés. 

— Chaux  sadique.  V.  Chaux. 

SODIVIM.  s.  m.  [natrium,  ail.  Sodium,  Natrium,  Na- 
troniurn,  angl.  sodium,  it.  et  esp.  sodio].  Métal  découvert 
en  1807  par  Davy.  Il  est  mou  comme  de  la  cire,  et  facile 
à couper  avec  le  couteau;  sa  couleur  est  celle  du  plomb  ; 
plus  léger  que  l’eau,  il  a une  pesanteur  spécifique 
de  0,972,  et  fond  à 90"  centigr.  Il  décompose  l’eau  sans 
produire  de  lumière.  — Bromure  de  sodium.  V.  Bro- 
mure. — Chlorure  de  sodium.  V.  Chlorure.  — Oxyde  de 
sodium.  V.  Soude. — Sulfure  de  sodium.  V.  Sulfure. 

SOIE.  s.  f.  [seta,  ail.  Seide,  Borsie,  angl.  silk,  bristles, 
it.  seta,  èsp.  seda^.  En  botanique,  le  pédicelle  qui  soutient 
l’urne  des  mousses,  et  les  poils  roides  qui  garnissent  le 
sommet  des  enveloppes  florales  de  certaines  graminées. 

— Par  analogie  de  rigidité  et  d’aspect,  nom  donné  aussi 
en  zoologie  aux  poils  roides  de  certains  animaux,  tels  que 
le  sanglier,  etc.  = En  zoologie,  fil  délié  que  divers  in- 
sectes parfaits  ou  à l’état  de  larves  sécrètent  pour  en  former 
un  cocon  dans  lequel  leur  larve  se  transforme  en  chrysalide 
(V.  Bombyx).  Le  dévidage  des  cocons  anciens  ou  des  cocons 
doubles  donne  lieu  à une  maladie  spéciale.  V.  Mal  des  vers. 

— Soie.  Nom  donné  à la  seime  quarte.  V.  Seime.  = Soie 
du  porc  [soyon,  soies  piquées,  poil  piqué,  maladie  pi- 
quante, piquet,  bosse'].  Maladie  particulière  aux  porcs, 
qui  a son  siège  à l’un  des  côtés  du  cou,  quelquefois  aux 
deux,  entre  la  jugulaire  et  la  trachée-artère,  à quelque 
distance  des  parotides  et  directement  sur  les  amygdales. 
La  partie  affectée  présente  une  espèce  de  houppe  épanouie 
formée  par  la  réunion  de  douze  à quinze  des  soies  qui  la 
recouvrent.  Le  tiraillement  de  ces  soies  cause  à l’animal 
de  très-vives  douleurs.  Dans  le  point  d’implantation  existe 
un  enfoncement,  avec  rougeur  de  la  peau,  qui  devient 
ensuite  livide,  et  la  mortification  s’établit.  Des  symptômes 
généraux  surviennent,  et  l’animal  périt  en  vingt-quatre 
ou  quarante-huit  heures,  ce  qui  s’explique  par  la  com- 
pression que  la  tumeur  exerce  sur  la  trachée-artère.  Cha- 
bert  prétend  que  cette  maladie  est  épizootique  et  conta- 
gieuse. Le  traitement  général  consiste  à mettre  le  porc 
malade  sous  un  toit  salubre,  à le  faire  vomir,  à le  tenir  à 
un  régime  sévère,  à lui  donner  des  boissons  acidulés.  Le 
traitement  local,  auquel  il  faut  recourir  le  plus  tôt  pos- 
sible, est  la  cautérisation  de  la  tumeur  par  un  bouton  de 
feu  et,  si  cela  ne  suffit  pas,  l’excision  complète  de  la  tu- 
meur dans  toute  sa  circonférence  (H.  d’Arboval). 

SOIF.  s.  f.  [sitis,  ô'iilia,  ail.  Dursi,  angl.  thirst,  it.  sete, 
esp.  sed].  Sensation  du  besoin  d’introduire  des  liquides 
dans  le  canal  alimentaire  (’V'.  Sensation).  L’absence  de  la 
soif  constitue  Vadipsie  ou  aposie  ; la  diminution  de  la  soif, 
Voligoposie  ; l’augmentation  de  la  soif,  la  polydipsie. 
V.  ces  mots  et  Polyurie. 

SOIR.  s.  m.  [ueNper,  âtnrs'pa,  ail.  .ibend,  angl.  evening, 
it.  sera,  esp.  tarde].  V.  .Tour. 
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SOLAIRE,  adj.  [solai'is,  de  sol,  soleil;  r,Xiaxo;,  angl. 
sülar,  it.  solare,  esp.  solar].  Qui  appartient  au  soleil.  — 
Qui  a de  rayons  comme  le  soleil.  — Badiation  solaire. 
Y.  Radiation.  = Plexus  solaire.  Plexus  nerveux  con- 
sidérable formé  par  les  branches  du  grand  sympathique 
et  par  le  nerf  pneumogastrique  droit.  Le  plexus  solaire 
est  situé  autour  du  tronc  cœliaque  et  de  la  partie  supé- 
rieure de  l’aorte  abdominale,  qu’il  entoure  de  ses  ramifi- 
cations. Les  ganglions  qu’il  contient  sont  de  volume  diffé- 
rent. Les  plus  petits,  nombreux,  sont  connus  sous  le  nom 
de  ganglions  solaires  ; ils  sont  entremêlés  avec  les  rami- 
fications du  plexus.  Les  plus  volumineux,  au  nombre  de 
deux,  constituent  les  ganglions  semi-lunaires.  Ils  sont 
situés  au-dessous  des  piliers  du  diaphragme,  au-dessus 
du  pancréas.  Ils  égalent  à peu  près  le  volume  d’un  petit 
haricot  dont  le  bord  convexe  regarde  en  bas.  De  la  con- 
vexité de  ces  ganglions  partent  de  nombreux  rameaux 
qui  s’enchevêtrent,  et  qui  concourent  à former  le  plexus 
solaire.  Ils  reçoivent  par  leur  extrémité  externe  le  nerf 
grand  splanchnique,  et  souvent  quelques  divisions  du 
petit  splanchnique  (V^,Si>lakchnique).  Le  ganglion  semi- 
lunaire  droit  reçoit,  en  outre,  la  pneumogastrique  droit 
par  son  extrémité  interne  et  un  filet  du  diaphragmatique. 

SOLANDRE.  S.  f.  [ail.  Happe,  angl.  solanders,  it.  so- 
landre,  esp.  grietas].  Grevasse  au  pli  du  jarret  du  cheval, 
d’où  suinte  une  sanie  fétide. 

SOLANÉES.  S.  f.  pl.  [solaneœ,  ail.  Nachtschoitenarten, 
esp.  solanaceas].  Famille  de  plantes  dicotylédones  mono- 
pétales à étamines  hypogynes,  qui  contient  des  plantes 
herbacées,  des  arbustes  et  des  arbrisseaux,  à feuilles 
simples  ou  découpées,  alternes  ou  géminées  vers  la  partie 
supérieure  des  rameaux.  Les  solanées  ont  des  fleurs  sou- 
vent très-grandes,  extra-axillaires,  ou  en  épis  ou  en 
grappes;  un  calice  monosépale  persistant,  à 5 divisions 
peu  profondes;  une  corolle  monopétale,  le  plus  souvent 
régulière,  de  forme  très-variée,  à 5 lobes  plus  ou  moins 
profonds,  plissés  sur  eux-mêmes  ; les  étamines  en  même 
nombre  que  les  lobes  de  la  corolle,  à filets  libres,  quel- 
quefois monadelphcs  à leur  base;  un  ovaire  sur  un  disque 
hypogyne,  à 2,  ou  rarement  à 3 ou  4 loges  polyspermes, 
dont  les  ovules  sont  attachés  à l’angle  interne;  un  style 
simple,  un  stigmate  bilobé.  Le  fruit  est  une  capsule  à 
2 ou  4 loges  polyspermes,  s’ouvrant  en  2 ou  4 valves,  ou 
une  baie  à 2 ou  3 loges.  Les  graines,  quelquefois  réni- 
formes  et  à épisperme  chagriné,  ont  un  embryon  re- 
courbé dans  un  endosperme  cbarnu. 

SOLANIDIIVE.  s.  f.  La  solanine,  qui  est  une  glycoside, 
dédouble  en  solanidine  et  en  glycose.  (G^oiD'O-Az.) 

SOLANINE.  s.  f.  [ail.  Solanin,  angl.  solanine,  it.  et 
esp.  solanina]  (G®®H^*03%z).  Matière  (Desfosses)  des  baies 
de  la  morelle  noire,  des  tiges  de  la  douce-amère  et  des 
germes  de  la  pomme  do  terre  (Otto).  Elle  est  blanche, 
très-amère  et  fort  âcre,  fusible  à 100"  centigr.  en  une  sorte 
de  résine  ; elle  se  dissout  dans  l’alcool,  mais  peu  dans  l’eau, 
l’éther  et  les  huiles.  Avec  les  acides  elle  forme  des  sels 
amers  et  vénéneux. 

SOLBATTü,  UE.  adj.  [de  sole  et  battu;  angl.  surba- 
ied].  Se  dit  d’un  cheval  dont  la  sole  est  foulée. 

SOLBATTDRE.  s.  f.  [angl.  surbating].  La  bleime. 
V.  ce  mot. 

SOLDANELLE.  s.  f.  [CoÿwoIvuIus  soldanella,  L.,  ail. 
Meerkohl,  Dattelblume,  angl.  seabindweed,  it.  et  esp. 
soldanella  ; chou  marin].  Plante  convolvulacée  dont  les 
feuilles  sont  un  purgatif  drastique.  = Nom  d’un  genre  de 
primulacées  [Soldanella)  sans  usages. 

SOLE.  s.  f.  [solen,  ail.  Solde,  angl.  sole,  it.  suolu, 
esp.  «isco].  Partie  concave  et  semi-lunaire  de  la  surface 
plantaire  du  pied  des  mammifères  monodactyles.  Elle 
suit  la  direction  du  bord  de  la  paroi,  qu'elle  sépare  de 
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la  fourchette,  et  sc  continue  postérieurement  dans  les 
talons.  — Sole  battue  ou  foulée.  La  bleinic.  ce  mot.  — 
Sole  charnue  [it.  suola  caniea],  tissu  réticulaire,  ow.  chair 
(lu  pied,  toute  ^expansion  vasculo-ncrveuse  qui  est  placée 
immédiatement  sous  l’ongle,  et  qui,  s'implantant  sur 
toute  la  surface  inférieure  du  i)remicr  phalangien,  se 
continue  au-dessous  du  pied,  et  sc  propage  dans  le  cous- 
sinet plantaire,  ainsi  que  toute  la  partie  de  l’os  qui  répond 
à la  sole.  Ce  tissu  est  divisé,  selon  la  partie  du  sabot  à la- 
quelle il  correspond,  on  cha(r  de  la  paroi,  chair  cannelée 
ou  chair  de  la  sole  proprement  dite,  et  chair  de  la  four- 
chette. La  sole  fournit  les  matériaux  de  la  nutrition,  de 
l’accroissement  et  de  la  reproduction  de  la  corne.  — Sole 
chauffée  ou  brûlée,  suivant  le  degré  de  la  lésion,  quand 
l’ouvrier  applique  trop  longtemps  le  fer  chaud  à sa  surface. 

SOLE.  S.  f.  [Pleuronectes  solea,  L.,  ail.  Solde,  angl. 
sole,  it.  soglia,  csp.  suela].  Poisson  maracoptérygien  sub- 
brachien  de  la  famille  des  pleuronectes;  alimentaire. 

. SOLEAIRE,  adj.  et  s.  m.  [soleus,  de  solea,  semelle; 
ti\{.  Sohlenmuskel,  csp.  soleo].  Muscle  (libio-calcanien. 
Ch.)  qui  s’attache  supérieurement  à la  partie  supérieure 
et  postérieure  du  péroné,  et  se  termine  inférieurement 
par  un  tendon  qui  concourt  à former  le  tendon  d’Achille. 
— lluphwe  du  soléaire.  V.  Rupture  des  muscles. 

SOLEIL,  s.  m.  V.  Hélianthe. 

SOLEN.  s.  m.  [de  auXÿ.v,  canal,  tuyau;  ail.  Heinladè]. 
Boîte  ronde  et  oblongue  où  l’on  enfermait  un  membre 
fracturé,  pour  le  maintenir  dans  une  position  convenable. 

SOLÉNOSTEMME.  S.  m.  \Solenostemma  arguel,  Hayn, 
ar(jhuel,  urgel  ou  arghel  ou  Cijnanchum  arejuel,  Delile]. 
Plante  asclépiadée  purgative  qu’on  mélange  quelquefois 
au  séné.  V.  Séké. 

SOLIDARITÉ,  s.  f.  [ail.  Solidaritat,  angl.  soliduritg, 
it.  solidaritù,  esp.  solidaritad].  — Solidarité  organique. 
Relation  nécessaire  d’un  acte  de  l’économie  avec  tel  ou 
tel  autre  acte  différent,  ou  s’accomplissant  dans  une  ré- 
gion éloignée  de  celle  où  a lieu  le  premier;  relation 
résultant  du  mode  d’association  des  éléménts  anatomiques 
entre  eux,  du  mode  de  connexion  des  lissus  ou  des  or- 
ganes, et  surtout  de  la  liaison  des  divers  appareils  les  uns 
avec  les  antres  par  les  vaisseaux  et  les  nerfs  dont  les  cen- 
tres constituent  l’intermédiaire  essentiel.  Cette  solidarité 
entre  toutes  les  parties  constituantes  d’une  part,  entre 
tous  les  actes  de  l’autre,  est  te  problème  fondamental  que 
conduisent  à résoudre  les  études  biologiques,  suivies  des 
parties  simples  aux  parties  complexes,  aussi  bien  quand 
il  s'agit  de  la  vie  végétative  qu’à  l’égard  de  la  vio  de  rela- 
tion. V.  Dysharsionie. 

SOLIDE,  adj.  et  s.  m.  [solidus , OTEfsb;,  ail.  solid, 
fest,  angl.  solid,  it.  et  esp.  solido].  Se  dit  des  corps  dont 
les  molécules  adhèrent  assez  fortement  les  unes  aux  autres 
pour  opposer  une  résistance  notable  à leur  séparation,  et 
permettre'  qu’on  en  saisisse  et  presse  la  masse  entre  les 
doigts.  — Parties  solides  du  corps  animal.  Les  os,  les  car- 
tilages, les  muscles,  les  tendons,  les  vaisseaux,  les  nerfs,  les 
membranes,  les  ligaments,  etc.  V.  Similaire. 

SOLIDIEN,  EKIVE.  adj.  Qui  appartient  aux  solides,  qui 
leur  est  dù . — Bruits  solidiens  (Cagniard-  Latour) . Ceux  qui 
sont  dus  au  choc  d’un  solide  contre  un  solide,  comme  les 
sons  produits  par  le  rapprochement  des  dents.  Ils  se  pro- 
pagent facilement  des  solides  aux  solides,  ou  encore  aux 
liquides,  mais  se  transmettent  plus  difficilement  dans  l’air. 

SOLIDISHIE.  S.  m.  [ail.  Solidismus,  angl.  solidism,  it. 
et  esp.  solidismo'].  Doctrine  des  médecins  qui  pensent  que 
les  solides  seuls  sont  doués  de  propriétés  vitales,  que 
seuls  ils  peuvent  être  modifiés  par  des  causes  morbifiques 
et  être  le  siège  des  phénomènes  pathologiques.  Suivant 
ces  médecins  aussi,  les  solides  seuls  sont  doués  d’organisa- 
tion, et  tonte  partie  solide  élémentaire,  tout  élément  ana- 
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tomique,  en  un  mot,  provient  directement  et  immédiate- 
ment d'un  élément  anatomique  semblable  antécédent, 
qui  le  produit  par  scission  ou  gemmation.  C’est  là  le 
propre  des  doctrines  allemandes  modernes,  dont  la  ten- 
dance est  d’oter  aux  actes  élémentaires  de  l’organisme 
leur  caractère  moléculaire  pour  leur  en  attribuer  un  pu- 
rement mécanique  et  géométrique.  V.  Matérialisme. 

SOLIDISTE.  s.  m.  [ail.  et  ungl.  So/ùAst,  it.  etesp.  so- 
lidista\.  Celui  qui  est  attaché  à la  doctrine  du  solidisme. 

SOLIDITÉ,  s.  f.  [soliditas,  c-speoTn;,  ail.  Soliditüt . 
Festigkeit,  angl.  soliditij,  it.  solidità,  esp.  solidez].  Pro- 
priété par  laquelle  les  parties  d'un  corps  résistent,  en 
vertu  de  la  force  de  cohésion  qui  les  unit,  aux  puissancc- 
qiii  agissent  sur  elles  pour  les  dissocier  ou  changer  leur> 
rapports.  V.  Propriété. 

SOLIPÈDES.  S.  m.  pl.  \solipedes,  p.ovbvu'/,».,  p.tüvuy_a, 
ail.  Einhufer,  angl.  solipedes,  it.  soiipedi,  csp.  solipedos]. 
Famille  de  pachydermes  comprenant  ceux  qui  ont  un  seul 
doigt  apparent  et  un  seul  sabot  à chaque  pied  (le  cheval, 
Vûne,  le  zèbre,  etc.). 

SOLITAIRE,  adj.  [soliturius,  ail.  einzelstehend,  vereiu- 
zelt,  angl.  solitarg,  it.  et  esp.  solitario\  Se  dit  d’un  orgam- 
qui  n'est  associé  à aucun  autre  semblable.  — Ver  solitaire . 
V.  Tænia. 

SOLUBILITÉ,  s.  f.  [c\e  solubùitas,  soluble;  ail.  Auflos- 
barkeit,  angl.  solubilibj,  it.  solubilità,  esp.  soluhilidacP. 
Propriété  en  vertu  de  laquelle  un  corps  peut  se  dissoudre 
dans  un  liquide  quelconque.  V.  Dissolution. 

SOLUBLE,  adj.  [solubilis,  ail.  aufltisbar,  angl. soéwô/c, 
it.  solubile,  esp.  solubté].  Qui  est  susceptible  de  se  dis- 
soudre dans  un  menstrue.  — Corps  solubles.  Ceux  dont 
la  force  de  cohésion  n’est  pas  assez  puissante  pour  résister 
à l’action  dissolvante  des  fluides  avec  lesquels  on  les  mel 
on  contact  Quand  la  force  de  cohésion  d’une  part,  et  de 
l’autre  la  force  dissolvante,  sont  exactement  en  équilibre, 
il  en  résulte  une  solubilité  complète;  quand,  au  con- 
traire, la  première  l’emporte  sur  la  seconde,  le  corps  est 
plus  ou  moins  insoluble.  V.  Mélange  et  Solution. 

SOLUTÉ,  s.  m.  Liquide  résultant  de  la  dissolution  d'un 
solide  dans  un  autre  liquide. 

SOLUTfF,  IVE.  adj.  [solutivus,  ail.  laxireud,  abführ- 
end,  angl.  solutive,  it.  et  esp.  solutivo^.  Synonyme  de 
laxatif.  — Diaprun  solutif.  V.  Diaprun. 

SOLUTION,  s.  f.  [sohdiu,  ail.  Solution,  Losung, 

angl.  solution,  it.  soluzione,  esp.  solucion'].  Combinaison 
entre  un  liquide  et  un  solide,  dont  le  résultat  est  que  ce 
dernier  prend  lui-même  la  forme  liquide.  = Le  liquide 
qui  résulte  de  cette  combinaison.  "V.  Dissolution  et  Satu- 
ration. — Solution  arsenicale  de  Heincke  et  solution  ar- 
senicale de  Pearson.  V.  Arséniate  neutre  de  soude.  — 
Solution  de  Barreswill,  de  Fehling.  V.  Sucre  du  foie. 

En  médecine,  synonyme  de  terminaison. — Solution  d' une 
maladie,  sa  terminaison,  accompagnée  ou  non  de  phéno- 
mènes critiques.  = En  chirurgie.  Solution  de  continuitr 
[angl.  solution  of  continuity].  Nom  collectif  donné  aux 
plaies,  aux  fractures,  et  en  général  à toutes  les  division- 
des  parties  auparavant  continues.  V.  Plaie  et  Rupture. 

SOLUTUM.  s.  m.  y . Soluté. 

SOMASCÉTiyUE.  S.  f.  [de  aé)(jt.a,  corps,  et  àaxêïv, 
exercer;  esp.  somascetica'].  Mot  proposé  par  Bally  pour 
remplacer  celui  de  gymnastique. 

SOMATIQUE,  adj.  [somaticus,  atau-aToeô;,  de  aûyia, 
corps].  Qui  appartient  au  corps.  — Phénomènes  soma- 
tiques. Les  signes  fournis  par  l’état  des  membres,  iln 
tronc,  de  l’appareil  locomoteur  en  général,  jiar  opposi- 
tion avec  ceux  qui  sont  fournis  par  les  appareils  cérébral 
et  sensoriaux. 

SOAIATOLOGIE.  s.  f.  [somatolocjia,  de  uùfza,  corps, 
et  Xo'-co;,  discours  ; ail.  Somatologie,  Kôrperlehre,  angl. 
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somatology,  it.  et  esp.  somatnlogin].  Traité  du  corps 
humain.  V.  Anatomie. 

SOMATOTRIDYME.  s.  m.  Genre  peu  connu  île  mon- 
stres triples. 

SOIWATOSCOPIE.  s.  f.  [de  aoip.»,  corps,  et  ctaotteiv,  exa- 
miner] (Milliot,  de  Kiew).  Investigation  par  transparence 
de.s  cavités  splanchniques.  Milliot  a été  conduit  à cette 
application  par  l’éclairage  artificiel  de  la  cavité  huccale 
[siomatoscopie)  pratiqué  par  Fonssagrives  à l’aide  des  tubes 
lumineux  de  Geissler,  et  appliqué  par  lui  au  diagnostic  des 
maladies  de  la  cavité  buccale  et  des  dents.  On  substitue 
aux  tubes  de  Geissler  d'autres  tubes  de  verre,  de  dimensions 
variables,  contenant  dans  leur  intérieur  un  lil  de  platine 
tordu  qui  communique  avec  les  électrodes  d’un  appareil 
de  Middeldorf,  source  de  la  lumière  électrique  destinée  à 
cet  éclairage.  Ces  tubes  sont  introduits  par  l’anus  dans  le 
rectum,  et,  par  la  cavité  buccale,  jusque  dans  l’estomac 
des  animaux.  Il  sera  possible,  grâce  auxperl'ectionnemenls 
des  procédés  et  des  appareils,  d’arriver  à pratiquer  cet  in- 
troduction chez  riiomme,  et  d’éclairer  par  ce  moyen  le  dia- 
gnostic des  tumeurs  de  la  cavité  abdominale,  reconnaître 
les  ascites,  les  kystes  de  l’ovaire  (xplanchnoscopie) , dont 
le  diagnostic  précis  est  d’une  utilité  si  évidente  lorsqu’il 
s'agit  de  pratiquer  l’ovariotomie  ; cet  éclairage  intra- 
abdominal  pourra  se  faire  à la  fois  par  l’anus  et  le  vagin. 
La  somatoscopie  sera  à la  lois  intra  et  extra-splancbnique. 
.lusqu’à  présent,  l’investigation  par  transparence  n’a  été 
appliquée  qu’au  diagnôstic  de  l’hydrocèle  et  des  tumeurs 
des  bourses,  ainsi  qu’à  celui  des  kystes  sous-cutanés, 
liràco  à l’éclairement  intense  fourni  aux  nouveaux  tubes 
par  l’appareil  de  Middeldorf,  on  produira  une  transpa- 
rence extra-somatique  infiniment  supérieure  (Milliot). 

S0M80UL.  s.  m.  V.  SuMiuu.. 

bOMBKE  OU  SOIMKRÉ,  ÉE.  adj.  — V’ohv  sombrée, 
Umbre  sombre  ou  sombré  (Segond).  Phénomène  indé- 
pendant de  la  voix,  qui  se  produit  toutes  les  fois  qu’il  y a 
effort.  Un  phénomène  caractéristique  de  cette  voix  est  la 
lixité  du  larynx.  Quant  au  caractère  de  cette  voix,  qui  lui 
a valu  le  nom  de  sombrée,  c’est-à-dire  couverte,  il  tient 
à ce  que  le  larvnx  vibre  avec  la  plus  grande  dimension 
du  tuyau  vocal.  En  disposant  la  cavité  buccale  comme 
dans  la  prononciation  de  o ou  «,  et  en  fixant  par  un  efl’ort 
le  larynx  aussi  bas  que  possible,  on  réalise  mieux  les 
conditions  de  ce  timbre,  tandis  qu'en  ouvrant  largement 
la  bouche  et  en  portant  le  larynx  à l’isthme  du  gosier, 
on  produit  des  sons  criards  et  très-éclatants.  Entre  ces 
deux  limites,  dont  l'une  constitue  le  timbre  sombre, 
l’autre  le  timbre  clair,  la  voix  peut  subir,  dans  le  timbre, 
des  nuances  infinies.  Mais  la  fixité  du  larynx  est  un  phé- 
nomène si  indépendant  de  la  voix,  qu’on  peut,  on  com- 
binant cette  lixité  de  l’organe  avec  un  degré  suffisant 
d'ouverture  buccale,  chanter  en  timbre  clair  pendant 
(|ue  le  larynx  est  sans  mouvement.  Et  de  même  on  peut, 
par  d’autres  combinaisons  de  l'ouverture  buccale,  chan- 
ter en  timbre  sombre,  tandis  que  le  larynx  est  mobile. 
(.Segond.; 

SOilIiUElI..  s.  m.  [xomaiis,  ortvo;,  ail.  Sclilaf,  angl. 
sleep,  it.  sonno,  esp.  saeïio].  Repos,  ou  cessation  momen- 
tanée de  l'aelivité  propre,  aux  systèmes  doués  des  pro- 
priétés de  la  vie  animale.  Rien  de  plus  inexact  que  de  dire 
que  le  sommeil  est  l’imago  de  la  mort,  puisque  la  mort 
est  la  cessation  de  la  nutrition  et  des  autres  actes  élémen- 
taires de  la  vie  végétative,  tandis  que,  dans  le  sommeil, 
il  y a simplement  suspension  do  la  mise  en  Jeu  des  pro- 
priétés de  la  vie  animale,  avec  manifestation,  plus  com- 
plète que  dans  la  veille,  de  l’assimilation  et  du  dévelop- 
pement. Si  donc  les  tissus  doués  de  propriétés  de  la  vio 
animale  sont  dans  un  état  passif  pendant  te  sommeil  au 
point  de  vue  de  l’inaction  des  propriétés  qu’eux  seuls  pos- 
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sèdont,  on  observe  aussi  que,  dans  aucune  autre  condition, 
ils  ne  sont  actifs  avec  un  aussi  grand  degré  d’énergie  au 
point  de  vue  de  la  nutrition.  C’est  durant  le  sommeil,  en 
un  mot,  que  leurs  propriétés  végétatives  offrent  le  plus 
grand  degré  d’activité,  et  c’est  à cet  égard  qu’on  a dit 
avec  raison  que  le  sommeil  n’est  point  un  état  passif  et 
d’inaction  absolue  de  l’encéphale,  etc.  Il  n’est  par  consé- 
quent pas  étonnant  que  les  métaphysiciens,  qui  ignoraient 
la  physiologie,  et  que  les  physiologistes  qui  ont  méconnu 
l’importance  do  fait  et  de  méthode  que  présente  la  distinc- 
tion entre  la  vie  végétative  et  la  vie  animale,  aient  con- 
sidéré le  sommeil  comme  un  phénomène  inexplicable. 
Ceux  qui  ne  le  rattachèrent  pas,  comme  Bicbatet  Cabanis, 
à la  loi  il’intermittence  d’action  de  la  vie  animale,  loi  qui 
suppose  connus  les  phénomènes  végétatifs,  sont  dans  Tim- 
possibilité  de  comprendre  les  premiers  éléments  de  la  na- 
ture de  ce  phénomène.  Ainsi,  suivant  l’expression  de  Bur- 
dacb,  l’essence  du  sommeil  n’est  point  une  négation.  Elle 
consiste  en  une  inaction  plus  ou  moins  complète  des  sys- 
tèmes doués  de  propriétés  de  la  vie  animale,  avec  prédo- 
minance, durant  ce  temps-là,  des  actes  de  la  vie  végéta- 
tive, tels  que  nutrition,  développement  et  reproduction 
des  éléments  anatomiques  dans  ces  mêmes  systèmes.  Cette 
cessation  des  actes  de  la  vie  animale  peut  porter  sur  un 
certain  nombre  ou  sur  la  totalité  des  appareils,  ce  qui  est 
déjà  la  source  d’un  nombre  considérable  de  variétés  dans 
r/iaiiYiis  extérieur  de  ceux  qui  dorment,  et  elle  peut,  en 
outre,  pour  chacun  d’eux,  être  plus  ou  moins  profonde. 
Le  sommeil  ne  se  borne  pas  à la  cessation  des  actes  de  la 
vie  animale,  (V.  Rêve  et  Réveil).  On  peut  être  épuisé  au 
physique  et  au  moral  sans  éprouver  le  besoin  de  dormir; 
les  efforts  outrés  des  muscles  et  de  l’encéphale  empêchent 
de  SC  livrer  au  sommeil,  tandis  qu'on  peut  dormir  sans 
ressentir  la  moindre  fatigue,  comme  lorsqu’on  assiste  à un 
discours  ennuyeux.  C’est  que,  pour  qu’il  y ait  sommeil,  il 
faut  qu'il  y ait,  en  même  temps  que  cessation  ou  diminu- 
tion d’activité  des  actions  de  la  vie  animale,  de  la  pensée 
principalement,  prédominance  de  la  vie  végétative  sur 
ranimalité,  de  la  nutrition  sur  la  pensée,  etc.  Aussi  voit-on 
que  toujours  il  y a modification  dans  la  circulation  géné- 
rale quant  à la  rapidité  des  contractions  du  cœur,  et  sur- 
tout modification  dans  la  circulation  de  l’œil  et  du  cer- 
veau lorsque  le  sommeil  se  fait  sentir  ou  commence. 
D’autre  part,  tous  les  agents  somnifères  ou  ceux  qui  éloi- 
gnent le  sommeil  sont  de  ceux  qui  agissent  sur  la  circula- 
tion, et  qui  par  là  modifient  le  mode  d'afflux  des  maté- 
riaux nutritifs.  Le  sommeil  répare  les  forces  perdues,  non 
point  à proprement  parler  par  le  fait  du  repos,  mais  par 
suite  de  la  prédominance  de  l'assimilation  sur  la  désassi- 
milation, qui  rétablit  l’état  moléculaire  normal  des  élé- 
ments anatomiques,  la  constitution  intime  de  la  substance 
organisée  telle  qu’elle  était  avant  la  fatigue.  La  nutrition 
pendant  le  sommeil  n’est  point  troublée  parle  mode  spé- 
cial d’activité  de  chaque  tissu,  cl,  au  contraire,  a pris  le 
dessus  sur  celui-ci,  en  sorte  qu’elle  s’opère  alors  de  ma- 
nière à conserver  plus  qu’à  détruire,  à développer  plus 
qu'à  amoindrir.  La  nutrition  a pris  le  dessus  sur  la  vie 
animale,  au  point  d’empêcher  au  fond  les  manifestatious 
de  celle-ci.  Lors  du  réveil,  la  pensée,  comme  les  mouve- 
ments, est  fow'(7e,  jusqu’à  ce  que  l’état  de  la  circulation 
soit  tel  que  l’afflux  des  matériaux  nutritifs  se  trouve  mo- 
difié de  manière  à amener  de  nouveau  la  prédominance 
des  actes  animaux  sur  la  nutrition.  C’est  par  suite  de  ces 
particularités  que  trop  peu  de  sommeil  cause  la  lassitude, 
puis  l'amaigrissement,  les  caractères  de  la  vieillesse  pré- 
maturée ; (|uo  son  absence  totale  prolongée  cause  la  fièvre, 
trouble  la  pensée,  modifie  l’état  du  sang  de  manière  à 
prédis|)Oser  aux  maladies  générales  ou  cachectiques.  Si, 
au  contraire,  le  sommeil  dure  trop  longtemps,  survient 
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l’obésité,  la  paresse  ou  habitude  de  l’absence  d’exercice 
des  facultés  intellectuelles.  Les  maladies  ordinaires,  les 
simples  indispositions,  éprouvent  des  modifications  nota- 
bles dans  leurs  manifestations,  suivant  qu’elles  sont  ou  non 
compliquées  d’insomnie.  On  connaît  l’influence  du  som- 
meil sur  les  affections  nerveuses  et  même  sur  les  maladies 
inflammatoires,  où  la  médication  opiacée  produit  souvent 
des  résultats  remarquables.  On  a constaté  les  heureux 
effets  du  sommeil  dans  les  affections  du  tube  digestif.  Le 
sommeil  brusquement  interrompu  est  préjudiciable  à l’ac- 
complissement des  fonctions  digestives,  dont  le  dérange- 
ment n’a  souvent  pas  d’autre  cause.  Ce  phénomène  se 
produit  même  assez  fréquemment  lorsque  la  durée  nor- 
male du  sommeil  est  abrégée  par  une  forte  contention  in- 
tellectuelle nu  par  des  préoccupations  résultant  de  la 
surexcitation  de  tel  ou  tel  sentiment.  Ces  alTections  va- 
rient avec  l’àge,  et,  plus  le  sujet  est  jeune,  plus  il  a be- 
soin de  jouir  d’un  sommeil  réparateur  assez  prolongé.  On 
a vu  des  jeunes  gens  tomber  dans  le  marasme  et  suc- 
comber à la  suite  de  la  privation  du  sommeil.  Quand  la 
constitution  est  assez  forte  pour  qu’on  n’arrive  pas  à cette 
fâcheuse  conséquence,  il  eu  résulte  une  excitation  céré- 
brale sous  l’influence  de  laquelle  le  retour  du  sommeil 
devient  impossible  sans  l’intervention  d’un  agent  théra- 
peutique. On  a observé,  chez  les  infirmiers  veilleurs  de 
nuit,  que,  par  les  veilles,  leur  caractère  devenait  difficile, 
leur  irritabilité  s’accroissait  chaque  jour,  l’intelligence 
même  déclinait  graduellement,  et,  chez  quelques-uns,  la 
stupidité  imminente  les  rendait  impropres  au  service  et 
nécessitait  leur  renvoi,  provoqué  aussi  quelquefois  par  une 
brutalité  en  complet  désaccord  avec  leur  caractère  pri- 
mitif. La  privation  du  sommeil  ou  un  sommeil  fréquem- 
ment interrompu  avaient  été  le  point  de  départ  de  ces 
modifications  dans  l’idiosyncrasie  morale  des  sujets,  qui 
ne  tardaient  pas  à revenir  à leur  état  normal  aussitôt  qu’ils 
pouvaient  goûter  sans  entraves  les  bienfaits  d’un  sommeil 
réparateur.  La  privation  du  sommeil  est  encore  l’élément 
primordial  de  ce  marasme  qui  met  fin  à la  vie  de  certains 
maniaques,  qui  n’ont  pas  d’autre  lésion  apparente  qu’une 
déperdition  graduelle  des  forces,  une  véritable  inanition 
par  défaut  d’assimilation.  Aussi  remarque-t-on  ordinaire- 
ment l’innocuité  de  l’excitation  la  plus  vive,  quand  le 
sommeil  n’a  pas  perdu  ses  droits;  et  les  dangers  de  la 
période  de  prostration  sont  d’autant  plus  grands,  que  la 
période  d’excitation  a été  signalée  par  une  insomnie  plus 
opiniâtre.  C’est  ordinairement  par  l’insomnie  que  com- 
mencent les  retours  d’accès  périodiques;  un  embarras 
gastrique  en  est  le  second  temps.  Chez  les  malades  à dé- 
lire continu,  c’est  ordinairement  aux  insomnies  intercur- 
rentes qu’il  faut  attribuer  certaines  recrudescences  dans 
l’expression  ou  l’extension  des  conceptions  délirantes.  En 
général,  quand  une  cause  morale  a été  le  point  de  départ 
de  l’aliénation  mentale,  il  est  rare  que  l’insomnie  n^ait 
pas  joué  un  rôle  important  dans  la  pathogénie  de  l’affec- 
tion, qui,  préparée  par  l’élément  psychique,  ne  s’est  défi- 
nitivement prononcée  que  quand  l’élément  somatique  a 
été  de  la  partie  par  suite  de  la  perturbation  fonctionnelle 
résultant  de  l’insomnie  (Renaudin).  — Sommeil  cnrotique. 
Y.  Carotique. — Maladie  du  sommeil  [angl.  sleepinrj 
dropsy'l.  Affection  particulière  à la  côte  occidentale  d’Afri- 
que. On  la  rencontre  à partir  de  Benguela  jusqu’à  l’em- 
bouchure de  la  Gambie,  entre  le  quinzième  degré  de  lati- 
tude sud  et  le  dixième  de  latitude  nord.  Elle  a d’abord  été 
signalée  par  les  médecins  anglais.  Winterbottom,  qui  en  a 
parlé  le  premier,  la  dit  très-fréquente  chez  les  esclaves  du 
Bornou  et  chez  les  Fonlahs.  Cette  maladie  a pour  seul  ca- 
ractère une  tendance  irrésistible  au  sommeil,  qui  devient 
chaque  jour  plus  profond  et  plus  prolongé,  et  finit  par  être 
continuel.  Les  malades,  qu’aucune  stimulation  ne  peut 
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réveiller,  s’éteignent  progressivement,  sans  douleur,  sans 
crise,  sans  qu’on  puisse  saisir  le  passage  du  sommeil  à la 
mort,  qui  en  est  la  terminaison  constante.  On  n’a  pas  en- 
core eu  occasion  de  constaterune  seule  guérison  ; l’autopsie 
ne  révèle  qu’une  congestion  passive  de  l’encéphale.  La  cause 
de  cette  maladie  est  inconnue.  = En  zoologie.  Sommeil 
d’été.  Phénomène  qui  s’observe  chez  quelques  animaux. 
Les  amphibies,  durant  la  saison  sèche,  se  couchent  et  tom- 
bent dans  un  état  analogue  au  sommeil  de  l’hiver,  d’où  ils 
sortent  à l’apparition  de  la  saison  pluvieuse.  Humboldt  a 
fait  des  remarques  intéressantes  à ce  sujet.  Ch.  Coquercl  a 
montré  qu’on  a été  trompé  sur  le  prétendu  sommeil  d’été 
du  tanrec  de  Madagascar,  par  ce  fait  que  l’animal  a des 
habitudes  nocturnes  ; il  en  résulte  qu’on  le  trouve  toujours 
endormi  pendant  le  jour,  mais  que,  dans  les  plus  grandes 
sécheresses,  comme  dans  la  saison  des  pluies,  il  se  meut 
très-activement  pendant  la  nuit.  V.  Veiile.  = En  bota 
n\(\\xe y Sommeil  des  plantes.  Disposition  particulière  que 
certains  organes  des  végétaux,  les  feuilles  principalement, 
prennent  pendant  la  nuit.  V.  Température. 

SOMMET.  S.  m.  [vert'ex,  cacümen,  j^opucpù,  ail.  Gipfel, 
angl.  summit,  it.  sommità,  cima,  esp.  cumbre,  cima]. 
La  partie  la  plus  élevée  d’une  chose.  = En  obstétrique. 
Présentation  du  sommet.  La  présentation  de  la  tête  du 
fœtus. =En  anatomie.  Sommet  du  cervelet.  Y.  Monticule. 
— Sommet  du  cœur.  Y.  Pointe.  = En  botanique,  dans  les 
fruits  et  les  graines,  le  sommet  géométrique  [apex  geome- 
tricus)  est  distingué  du  sommet  organique.  Ils  ne  font 
qu’un,  si  l’organe  est  droit;  mais,  s’il  est  courbé,  le 
sommet  organique  est  au-dessous  du  sommet  géomé- 
trique. 

SOMMITÉS.  S.  f.  pl.  [summitates,  angl.  summits,  it. 
sommità,  esp.  .sumidades].  — Sommités,  ou  sommités  fleu- 
ries. L’extrémité  de  la  tige  fleurie  des  plantes  dont  les 
fleurs  sont  trop  petites  pour  être  conservées  isolément  : 
telles  soiit  les  sommités  d’absinthe,  de  centaurée,  etc.  Les 
sommités  fleuries  doivent  être  recueillies,  la  plupart,  au 
moment  où  les  fleurs  commencent  à s’épanouir  ; quelques- 
unes  cependant  avant  l’épanouissement;  etd’autres,  telles 
que  la  centaurée,  après  la  marcescence. 

SOMNAMBULE,  s.  m.  et  adj.  [de  somniis,  sommeil,  et 
arnhulare,  se  promener;  ÛTvvcêaT-/;;,  ail.  Nachtwandler, 
angl.  somnombulist , sleep-ivalker,  it.  sonnamholo,  esp. 
somnambule'].  Qui  se  promène  en  dormant.  — Nom  donné 
vulgairement  aux  personnes  qui  se  soumettent  aux  prati- 
ques des  magnéfiseurs,  soit  pour  leur  donner  des  rensei- 
gnements sur  l’état  d’un  malade,  soit  pour  donner  elles- 
mêmes  des  consultations  d’après  les  renseignements 
qu’elles  sont  censées  avoir  ainsi  recueillis.  Cette  forme 
d’exercice  illégal  de  la  médecine  est  soumise  aux  pour- 
suites de  la  loi.  Y.  Erreur  et  Magnétiseur. 

SOMNAMBULISME,  s.  m.  [hypnohatesis , noctisurgium, 
ÛTTvcêaTr.Giç,  ail.  Nnchtivandeln,  Somnamhulismus,  angl. 
somnamhulism,  it.  sonnamhulismo,e.iig.  somnnmbulismo]. 
Affection  des  fonctions  cérébrales  caractérisée  par  une 
sorte  d’aptitude  <à  répéter  pendant  le  sommeil  des  actions 
dont  on  a contracté  l’habitude,  ou  à marcher  et  à exécuter 
divers  mouvements,  mais  sans  qu’il  reste,  après  le  réveil, 
aucun  souvenir  de  ce  qui  s’est  passé.  Le  somnambulisme 
est  un  degré  de  plus  des  songes  ordinaires,  plutôt  qu’une 
affection  nerveuse.  — Somnambulisme  magnétique.  Etat 
nerveux  particulier  dans  lequel  on  peut  jeter,  par  une 
sorte  d’influence  morale,  des  individus  d’une  grande 
susceptibilité  nerveuse,  et  particulièrement  des  femmes 
hystériques.  Quand  le  somnambulisme  est  provoqué 
ou  artificiel,  on  observe  dos  phénomènes  très-variables 
(V.  Hypnotisme,  duquel  pourtant  tout  ce  qui  a été  dit 
n’est  peut-être  pas  encore  suffisamment  établi  par  l’ob- 
servation exacte).  La  théorie  de  cet  ensemble  de  phéno- 
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mènes  est  éclaii’ée  par  la  connaissance  de  la  physiologie 
du  cerveau,  et  perd,  devant  elle,  tout  ce  qu’elle  paraissait 
avoir  do  merveilleux,  pour  rentrer  dans  l’ordre  des  faits 
scientifiques.  On  sait  que,  dans  l’état  de  la  plus  parfaite 
harmonie  mentale,  nos  images  intérieures  sont  dépen- 
dantes de  nos  sensations  extérieures;  il  y a subordination 
complète  de  la  contemplation  abstraite  à l’observation 
directe,  et,  pour  employer  ici  une  locution  vulgaire  très- 
juste,  wou.s  voyons  les  choses  comme  elles  sont.  Mais  il  est 
démontré  que,  même  chez  les  personnes  douées  du  meil- 
leur jugement,  on  peut,  par  des  moyens  artificiels,  déve- 
liqiper  un  état  cérébral  dans  lequel  le  dedans  prend  le 
dessus  sur  le  dehors,  et  nous  fait  voir  les  choses  autrement 
((u’elles  ne  sont.  L’aliénation  mentale  confirmée  n’est  que 
la  persistance  de  cet  état,  dans  lequel  nous  faisons,  sur 
les  phénomènes  observés,  des  hypothèses  trop  compli- 
quées. Pendant  longtemps,  ce  fut  une  chose  courante  que 
(le  rapporter  certains  états,  soit  physiologiques,  soit  pa- 
thologiques, à l’influence  des  démons;  dans  les  sortilèges 
et  la  magie,  comme  dans  le  magnétisme,  il  suffisait  de  bien 
choisir  les  sujets  pour  provoquer  les  cris,  les  convulsions, 
le  sommeil,  l’extase;  seulement  ces  pratiques  étaient  bien 
autrement  dangereuses  que  celles  des  magnétiseurs,  car 
elles  aboutissaient  souvent  à développer  la  démonomanie. 
On  conçoit,  en  effet,  que  la  croyance  aux  bons  et  aux 
mauvais  génies  était  de  nature  à ébranler  plus  vivement 
les  esprits  faibles.  Dans  le  cas  du  somnambulisme,  une 
personne  étant  déclarée  propre  à exercer  l’influence  ma- 
gnétique, et  étant  du  reste  disposée  par  son  éducation  aux 
croyances  correspondantes,  se  familiarise  avec  l’adminis- 
tration du  prétendu  fluide  magnétique  (V.  Magnétisme). 
Une  fois  son  apprentissage  technique  fait,  elle  s’en  va 
magnélisaut,  et  bientôt  elle  n'a  plus  qu’à  paraître  pour 
que  telle  personne  éprouve  une  émotion  profonde.  En 
toute  chose,  c’est  beaucoup  qu’une  personne  qui  a de 
fortes  convictions,  et,  pour  peu  qu’un  petit  nombre  d’in- 
dividus les  partagent,  ils  entraînent  bientôt  tous  ceux  qui 
sont  indécis.  Or,  cette  attitude,  ce  geste,  ces  mouvements 
du  magnétiseur,  ne  sont  autre  chose  qu’un  pur  artifice 
{V.  Hypnotisme),  au  moyen  duquel  on  développe,  chez 
une  personne  convenablement  préparée,  un  état  cérébral 
plus  ou  moins  prononcé,  et  qui  peut  aller  jusqifà  l’extase 
caractérisant  le  sommeil  magnétique.  Dans  cet  état,  d’ail- 
leurs beaucoup  moins  fréquent  à observer  que  le  simple 
assoupissement,  la  croyance  ou  demi-croyance  à un  pou- 
voir tout-puissant  développe,  dans  l’esprit  du  patient,  des 
images  subjectives  d'une  intensité  telle,  que  toute  observa- 
tion directe  peut  être  abolie.  La  sensibilité  générale  peut 
même  être  anéantie  par  suite  de  cette  profonde  absorption 
intérieure,  et,  comme  les  organes  méditatifs  viennent  en- 
core s’exercer  sur  les  produits  de  la  contemplation  abstraite, 
l'extatique  peut  effectuer  une  série  de  raisonnements  assez 
cohérents;  si  de  plus  les  impressions  auditives  continuent 
à s’opérer,  il  peut  s’établir,  entre  le  magnétiseur  et  le  ma- 
gnétisé, des  rapports  assez  suivis  ; mais,  dans  les  cas  réels 
d’extase,  les  réponses  du  sujet  sont  aussi  vagues  que 
celles  de  la  sibylle,  et,  au  milieu  des  croyants,  le  magné- 
tiseur les  interprète  toujours  à la  grande  admiration  de 
tout  le  monde.  Les  phénomènes  convidsifs  s’expliquent 
encore  plus  facilement  que  les  phénomènes  du  somjiam- 
bulisme.  L’action  curative  des  magnétiseurs  est  une  pure 
illusion,  et  en  cela  on  peut  confronter  ici  deux  catégories 
de  thérapeutes  qui  ont  les  plus  grandes  affinités.  Tandis 
que  le  magnétiseur  guérit  un  fluide  avec  un  autre  fluide, 
les  homœopathes  guérissent  l’idéal  de  la  maladie  avec  l’i- 
déal du  remède  (V.  Homoeopathie).  Rien  d’ailleurs  ne 
saurait  excuser  un  système  général  de  traitement  qui 
entretient,  chez  des  personnes  d’un  esprit  faible,  des 
i royancps  chimériques.  Ainsi  les  procédés  des  magnéti- 
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seurs  doivent  l'tre  proscrits  en  thérapeutique  comme 
étant  à la  fois  inutiles  et  nuisibles.  Le  fluide  magnétique 
administré  de  nos  jours  ne  serait,  dit-on,  qu’une  fraction 
très-minime  d’un  fluide  universel  au  moyen  duquel  s’é- 
tablit (suivant  la  théorie  des  magnétiseurs)  une  influence 
mutuelle  entre  les  corps  célestes,  la  terre  et  les  corps 
animés.  En  remontant  au  berceau  des  théories  abstraites, 
on  retrouve  des  entités  semblables,  qui,  sous  le  même 
nom  ou  sous  celui  d’âme  du  monde,  servent  à relier  obscu- 
rément les  connaissances  humaines,  et  surtout  à contenter 
le  désir  de  tout  expliquer.  La  facilité  que  l’on  a à trom- 
per les  esprits  ne  tient  pas  seulement  à la  propriété  que 
nous  avons  de  transporter  au  dehors  nos  émotions  inté- 
rieures sous  une  influence  suffisante  quelconque;  elle  se 
fonde  encore  sur  la  profonde  ignorance  scientifique  dans 
laquelle  la  masse  des  individus  est  plongée.  Dans  le  phé- 
nomène des  tables  tournantes,  on  croit  que  la  table  peut 
tourner  sans  muscles,  sans  nerfs;  qu’elle  peut  parler  sans 
organes  de  la  voix.  Mais  tout  cela  n’est  rien  à côté  des 
esprits  frappeurs,  au  moyen  desquels  tonte  notion  scien- 
tifique, même  dans  l’ordre  des  phénomènes  mathémati- 
ques, se  trouve  renversée.  Ce  qui  contribue  encore,  pour 
un  grand  nombre  de  personnes,  au  succès,  heureusement 
passager,  de  ces  exhibitions  fantastiques,  c’est  qu’il  n’est 
pas  rare  de  rencontrer,  parmi  les  croyants  et  les  propaga- 
teurs, des  personnes  instruites  dans  les  sciences.  Mais 
cela  ne  saurait  prouver  qu’une  chose,  c’est  que  le  juge- 
ment et  le  bon  sens  sont  indépendants  des  acquisitions 
littéraires  et  scientifiques.  Flint,  puis  Schiff,  ont  en  effet 
montré,  en  expérimentant  sur  les  inventeurs  de  ces  jon- 
gleries, que  les  bruits  qu’ils  produisaient  étaient  dus  à un 
léger  déplacement  préalable  de  la  rotule,  du  tibia  sur  le 
fémur,  on  du  tendon  du  long  péronier  latéral  ramenés 
ensuite  brusquement  à leur  situation  première.  Ce  dépla- 
cement est  déterminé  à l’aide  de  contractions  musculaire  : 
dont  on  prend  facilement  l’habitude.  Se  fondant  sur  des 
connaissances  physiologiques,  ils  ont  pu  déjouer  la  trom- 
perie en  faisant  placer  la  jambe  de  manière  à rendre  la 
contraction  impossible.  Quant  au  fluide  magnétique,  ce 
n’est,  comme  on  le  voit,  qu’une  hypothèse  dénuée  de 
preuves.  Enfin  tout  l’intérêt  que,  suivant  quélques  au- 
teurs, il  y aurait  pour  la  physiologie  à étudier  le  magné- 
tisme, repose  sur  notre  ignorance  habituelle  touchant  la 
physiologie  du  cerveau,  et  se  réduit  à constater  qn’il  est 
assez  facile  de  placer  tel  ou  tel  individu  dAabord,  puis  une 
assemblée  en  totalité  ou  en  partie,  dans  Tin  état  intellec- 
tuel tel,  que  les  données  plus  ou  moins  vagues  obtenues 
du  premier  sont  interprétées  par  l'autre  dans  le  sens 
qu’elle  désire  ou  vers  lequel  on  a dirigé  son  attention. 
C’est  dans  une  telle  disposition  cérébrale  que  se  trouve 
l’explication  de  tous  les  effets  singuliers  du  magnétisme, 
abstraction  faite  des  jongleries  dont  on  l’a  entouré  ; cllets 
variables  suivant  les  pr.atiques  du  magnétiseur,  suivant  la 
crédulité  et  la  disposition  cérébrale  des  magnétisés. 

SOMNIFÈRE,  adj.  [somnifer,  Acsommus,  sommeil,  et 
ferre,  porter;  ÙTrvtüTOiôç,  ail.  schlafbringend,  einsrhld— 
ferrtd,  angl.  somniferous,  it.  sonnifero,  esp.  somnifero\. 
Qui  provoque  le  sommeil.  Synonyme  d’hypnotique. 

SOMNILOQUE-  [t*c  sornnus,  sommeil,  et  loqw, 
parler].  Qui  parle  durant  le  sommeil. 

SOMNOLENCE,  s.  f.  [somnolentia , ail.  Schlüfriqkeil , 
angl.  somnolency,  it.  somnolenzia,  esp.  sonmolencia]. 
État  intermédiaire  entre  le  sommeil  et  la  veille;  assou- 
pissement l'eu  profond,  mais  pénible  et  insurmontable. 

SOMNO-VIGIL.  s.  m.  Mot  proposé  par  Louyer-Viller- 
may  comme  synonyme  de  somnambulisme. 

SON.  s.  m.  [vo«!W,  rx.o;,  ail.  To>i,  Laut,  Schall,  angl. 
Sound,  it.  tnono,  suono,  esp.  sonido^.  Sensation  excitée  par 
les  impressions  comparables  les  unes  aux  autres,  relative- 
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ment  au  ton,  à l’intensité  et  au  timbre,  qu'exercent  sur 
l’organe  auditif  les  vibrations  ou  alternatives  de  conden- 
sation et  de  dilatation  de  l’air,  de  l’eau,  ou  des  organes 
de  l’animal.  Ces  impressions  sont  dues  à la  succession 
rapide  des  oscillations  régulières  et  isochrones  qu’exé- 
cutent les  particules  de  tous  les  corps  élastiques,  quand 
elles  tendent  à reprendre  leur  position  naturelle  après  en 
avoir  été  momentanément  écartées,  puis  qui  sont  com- 
muniquées de  proche  en  proche  aux  diverses  couches  de 
la  masse  d’air  interposé  entre  le  corps  et  l’oreille.  Le 
mouvement  vibratoire  producteur  du  son  a une  vitesse 
constante,  et  parcourt  dos  espaces  proportionnels  aux 
temps.  Cette  vitesse  est  par  seconde,  sous  la  pression 
de  ü“,76,  dans  l’air,  de  327“, 52  à la  température  de 
0°  centigr.;  333‘",31  à celle  de  lü”;  337“, 21  à celle 
de  16°,  et  3ti2“,52  à celle  de  25“.  Elle  n’est  que  d’envi- 
ron  de  celle  de  la  lumière.  — intensité  d’un  son. 
V.  Intensité.  — En  plessimétrie,  son  fémoral,  la  matité 
absolue,  comme  celle  que  donne  la  percussion  de  la 
cuisse  ; son  humorique,  ou  hydroaérique , celui  que  donne 
une  cavité  remplie  d’humeur  (V.  Hydroaérique);  son 
intestinal,  celui  que  rend  l’intestin  contenant  l'es  gaz  ; 
son  jécoral,  la  matité  du  foie  (V.  .Técorad)  ; son  stercoral, 
celui  que  donnent  les  matières  fécales  dans  le  gros  in- 
testin ; son  stomacal,  celui  de  l’estomac  plein  de  gaz.  — 
Son  mat.  V.  Mat.  — Son  pulmonal.  V.  Pulmonal.  — 
Sow  tympaniqve.  V.  Sonorité. 

SON.  s.  m.  [fiirfur,  TcÎTupov,  ail.  Kleie,  angl.  hran,  it. 
criisca,  csp.  salvado].  D’après  Boussingault,  le  contenu 
en  son  des  différentes  variétés  varie  entre  14  et  38  p.  100 
et  eu  général  21  p.  100,  et  ce  dernier  renferme  de  4 à 
6,6  p.  100  de  matières  incombustibles.  Poggiale  a noté 
34,57  pour  100  de  cellulose  (ligneux)  dans  le  son  ; Payen 
lEy  en  reconnaît  que  4 ; Millon  9,7;  Kekulé  9,2.  Millon 
croit  avoir  trouvé  la  cause  de  ces  divergences  dans  la 
dilï'érence  qui  se  trouve  entre  le  son  obtenu  par  la  mou- 
ture habituelle  et  celui  qu'on  obtient  de  la  mouture  des 
blés  fraicliement  lavés.  Poggiale  pense  qu’on  doit  regar- 
der le  son  comme  une  substance  peu  précieuse,  parce 
que,  d’après  ses  recherches,  elle  contiendrait  44  pour 
100  seulement  de  parties  assimilables  et  56  pour  100  de 
parlics  non  assimilables,  qu'il  ne  cède  à l’eau  froide  que 
5,60  pour  1 00  de  principes  azotés,  et  qu’enfin  des  chiens 
nourris  par  lui  de  son  diminuaient  régulièrement  de  poids, 
ce  qui  n’avait  pas  lieu  quand  il  les  alimentait  avec  du  pain. 
(Selon  Magendie,  ces  mêmes  animaux  vivaient  avec  du 
pain  de  son,  et  ils  mouraient  quand  on  les  nourrissait  de 
pain  blanc.)  Suivant  Mouriès,  si  le  pain  dans  lequel  on  a 
laissé  du  son  n’est  pas  nourrissant  au  même  degré  que  le 
pain  qui  en  est  dépourvu,  il  compense  cette  infériorité 
par  des  qualités  importantes  au  point  de  vue  de  la  diges- 
tibilité ; il  est  en  outre  plus  sapide.  Le  son  renferme  de 
l’amidon,  des  matières  azotées  et  une  pellicule  colorée 
epidermique  et  ligneuse  (V.  Froment).  La  farine  brute, 
dont  on  n’a  pas  retiré  le  son,  fournit  un  pain  que  beau- 
coup de  médecins  prescrivent  contre  la  constipation  ha- 
bituelle et  la  disposition  aux  congestions  cérébrales.  Il 
paraîtrait  que  l’effet  de  certains  des  principes  du  son, 
comme  ferment,  sur  la  farine  blanche  débute  dans  la 
confection  de  la  pâte,  se  propage  durant  le  commence- 
ment de  la  cuisson  et  recommence  dans  l’estomac.  Une 
températiire  supérieure  à 75°  ne  détruit  pas  l’activité  du 
ferment  du  son,  car  l'albumine  solide  peut  être  exposée 
assez  longtemps  à 100°  sans  se  cuire.  Ces  expériences 
(Mouriès)  expliquent  la  difl'ércnce  existant  entre  le  pain 
bis  et  le  pain  blanc  par  l’influence,  sur  l’amidon,  du  son 
qui  se  trouve  dans  le  premier  et  manque  dans  le  second. 
V.  Mouture  et  Recoupe.  — Bain  de  son.  Y.  Bain. 

SOI\DE.  s.  f.  \specilluni,  \):riKn,  ail.  Sonde,  angl.  snund. 
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it.  tenta,  esp.  sonda].  Instrument  qui  sert  à pratiquer  le 
cathétérisme.  C’est  un  tube  cylindrique,  dont  l’un  des 
bouts,  appelé  pavillon,  présente  sur  les  côtés  deux  an- 
neaux servant  à le  fixer  dans  la  main  pendant  qu’on  l’in- 
troduit, et  à recevoir  des  rubans  au  moyen  desquels  on 
l'assujettit  dès  qu'il  est  parvenu  dans  la  vessie,  si  l’in- 
strument doit  séjourner  en  place.  La  direction  du  tube 
varie  depuis  la  double  courbure  jusqu’à  la  rectitude  com- 
plète. La  bicourbure  des  sondes  fut  exigée  par  la  dispo- 
sition anatomique  de  l'homme,  tant  qu’on  se  servit  exclu- 
sivement d’instruments  inflexibles,  soit  pour  dilater  le 
canal,  soit  pour  détourner  l’urine  d’une  plaie  ou  d’une 
fistule  située  sur  son  trajet.  Aujourd’hui  elle  n’a  plus 
d’objet,  puisqu’on  n’établit  à demeure  que  des  sondes 
flexibles,  c’est-à-dire  susceptibles  de  s’accommoder  à la 
direction  que  la  verge  prend  dans  son  état  de  repos.  Les 
sondes  droites  remontent  à des  temps  très-reculés  ; elles 
ne  conviennent  pas  pour  pratiquer  le  cathétérisme,  non 
qu’elles  soient  plus  difficiles  à introduire,  mais  parce 
qu’elles  causent  des  tiraillements  douloureux  en  redres- 
sant le  canal.  La  sonde  doit  donc  avoir  une  courbure. 
Celle  que'Civiale  donne  comme  étant  la  plus  avantageuse, 
se  compose  de  deux  parties,  l’une  droite  et  l’autre  courbe. 
La  première  a une  étendue  de  22  à 24  centimètres.  Pour 
trouver  la  longueur  et  le  degré  de  la  courbure  qui  vient 
après,  il  suffit  de  tracer  sur  le  papier  un  cercle  de  78  mil- 
limètres de  diamètre,  aux  2/9°®  (54  millimètres)  de  la 
circonférence  duquel  la  partie  concave  de  la  sonde  doit 
s’adapter  exactement.  Cette  fixation  positive  de  la  cour- 
bure des  sondes  est  surtout  d’une  haute  importance  dans 
le  cas  d’engorgement  prostatique  ; celle  qu’indique  Ci- 
viale  est  beaucoup  plus  courte,  plus  uniforme,  et  ou 
même  temps  plus  prononcée  que  celle  qu’on  a coutume 
d’adopter.  I.a  longueur  de  23  à 32  centimètres  qu’on 
donne,  ordinairement  aux  sondes  est  trop  considérable. 
23  et  même  20  centimètres  suffisent  dans  les  cas  ordi- 
naires ; il  n’y  en  a qu'un  petit  nombre  où  l’on  soit  oblige 
d’employer  des  sondes  de  23  à 27  centimètres.  Le  dia- 
mètre de  l'instrument  doit  être  de  2 à 5 millimètres.  On 
le  mesure  à l’aide  d’un  étalon  pounu  d’orifices  de  gran- 
deur déterminée  et  graduée  ; il  sert  aussi  pour  les  cathé- 
ters et  bougies  (V.  ces  mots).  Une  sonde  délice  pénètre 
plus  aisément  qu’une  grosse,  bien  qu’on  ait  iirétendu  le 
contraire.  Elle  cause  moins  de  douleur,  et  elle  est  d’ail- 
leurs la  seule  à laquelle  on  puisse  recourir  dans  les  cas 
de  rétrécissements  organiques  considérables.  L’extrémite 
opposée  au  pavillon  porte  le  nom  de  bec.  Elle  se  termine 
communément  par  un  cul-de-sac  arrondi,  très-légère- 
ment cono'jde,  présentant  sur  les  côtes  deux  ouvertures 
oblongiies  et  non  parallèles,  qu’on  appelle  yeux.  Pour  la 
manière  d’introduire  les  sondes  dans  l’urèthre,  voyez 
Cathétérisme.  — Sonde  à double  cotirant.  Colles  dont  le 
canal  intérieur  est  divisé  en  deux  par  une.  cloison  longi- 
tudinale, et  forme  ainsi  un  double  canal,  de  manière 
qu’un  liquide  injecté  par  l’un  peut  ressortir  par  l’autre. 
— Sondes  de  femme.  Elles  sont  longues  de  11  à 14  cen- 
timètres, droites  et  seulement  un  peu  inclinées  vers  la 
pointe  où  elles  présentent  aussi  deux  yeux. 

Sonde  d'Anel.  Stylet  d’argent  très-fin,  on  forme  d'alène 
à l’une  de  ses  extrémités,  dont  on  se  sert  pour  sonder  les 
points  lacrymaux. 

Sonde  de  Belloc.  Instrument  (Fig.  461,  E)  qui  sert  à 
diriger  dans  les  arrière-cavités  nasales  des  bourdonnets 
de  charpie  et  à en  opérer  le  tamponnement,  dans  les  cas 
d’hémorrhagies  excessives.  (Depuis  l’emploi  du  percblo- 
riire  de  fer  le  tamponnement  proprement  dit  est  devenu 
inutile,  on  se  contente  d’imbiber  les  bourdonnets  avec  la 
solution  de  ce  sel.)  C’est  une  sonde  métallique  creuse, 
ouverte  aux  deux  bouts,  et  dans  laquelle  est  une  sorte 
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mité  libre,  arrondie  et  très-lisse  dans  les  deux  tiers  de  s.a 
circonférence,  et  creusée,  dans  l’autre  tiers,  d’une  rainure 
profonde,  large,  unie,  souvent  terminée  par  un  cul-de- 
sac  au  bec  de  l’instrument.  A l’extrémité  supérieure,  cette 
sonde  est  surmontée  d’une  plaque  transversale,  à bords 
obtus,  à angles  émoussés,  divisée,  du  côté  opposé  à la  tige 
et  dans  le  sens  de  l’axe  de  l’instrument,  par  une  fente 
étroite.  — Sondes  de  caoutchouc,  sondes  flexibles,  sondes 
de  gomme  élastique  , etc.  Celles  qui  sont  formées  d’un  tissu 
de  soie  recouvert  d’huile  de  lin  mélangée  à lalitharge.  Ou 
les  remplace  par  d’autres  faites  exclusivement  avec  le  caout- 
chouc vulcanisé.  Ce  qui  les  distingue  surtout,  c’est  leui' 
extrême  souplesse  et  leur  inaltérabilité.  Les  sondes  dites 
de  gomme  élastique  peuvent  amener  des  désordres  graves 
dans  les  voies  urinaires;  par  exemple,  quand  le  cathété- 
risme est  pratiqué  sur  un  canal  dont  la  membrane  mu- 
queuse est  ramollie;  et  il  n’est  pas  rare  de 
voir  des  fausses  routes  se  produire  même 
entre  des  mains  habiles.  Cet  accident  est 
bien  plus  fréquent,  quand  le  malade,  pressé 
par  le  besoin  d’uriner,  se  spnde  lui-même 
avec  trop  de  rapidité.  Avec  la  sonde  de 
caoutchouc,  la  souplesse  extrême  du  tissu 
permet  à l’instrument  de  suivre  sans  effort 
les  sinuosités  du  canal,  de  triompher  des 
obstacles  sans  érailler  la  muqueuse.  D’un 
autre  côté,  quand  la  sonde  est  laissée  à 
demeure,  la  rigidité  des  sondes  de  gomme 
élastique  produit  dans  le  canal  une  sensa- 
tion pénible  qui  va  jusqu’à  la  douleur 
(|uand  le  malade  fait  le  moindre  mouve- 
ment. Quelquefois  aussi  la  vessie  se  con- 
tracte sur  l’extrémité  de  l’instrument  qui 
fait  saillie  dans  sa  cavité,  et  l’on  a vu  cette 
pression,  exercée  constamment  dans  un 
point  déterminé,  produire  une  escbare  et 
plus  tard  une  perforation  de  la  vessie. 
Avec  la  sonde  de  caoutchouc,  la  portion 
de  l’instrument  qui  est  dans  le  canal  se 
replie  sous  l’influence  de  la  contraction  de 
la  vessie,  et  cette  extrême  flexibilité  met  à 
l’abri  du  danger.  Les  sondes  de  gomme 
élastique  s’altèrent  rapidement.  Au  bout 
de  quelques  jours,  sous  l’influence  de  l’hu- 
midité, le  tissu  enveloppé  par  le  vernis  se 
boursoufle , les  yeux  s’éraillent,  la  sonde 
devient  rugueuse,  et  des  incrustations  cal- 
caires ne  tardent  pas  à se  déposer.  Dos 
expériences  bien  faites  ont  établi  l’inalté- 
rabilité du  caoutchouc  vulcanisé. 

Sonde  à dard.  Instrument  employé  dan  s 
l’opération  de  la  cystotomie  sus-pubienne.  C’est  une  sonde 
d’argent,  longue  de  21  cà  24  centimètres,  présentant  une 
légère  courbureà  partir  des  2/3  de  sa  longueur,  et  ouverte 
sur  sa  partie  concave  depuis  ce  point  Jusqu’à  son  extrémité. 
On  introduit  dans  son  canal  nn  mandrin  dont  l’extrémité 
d’acier  se  termine  par  une  pointe  triangulaire.  La  cour- 
bure que  frère  Côme  avait  donnée  à cette  sonde  était  celle 
de  la  plupart  des  algalies  ordinaires,  et  suffisait  dans  son 
procédé,  puisqu’il  introduisait  l’instrument  par  une  plaie 
faite  au  périnée,  de  sorte  qu’il  avait  la  facilité  de  la 
rapprocher  autant  qu’il  voulait  de  la  face  postérieure  du 
pubis.  Aujourd’bui  qu’on  l’introduit  par  l’iirèthrc,  celte 
sonde  doit  avoir  une  courbure  plus  prononcée  et  décrire 
un  cercle  plus  étendu,  afin  que  son  extrémité  vésicale 
puisse  venir  se  placer  derrière  les  pubis,  entre  la  pierre 
et  la  paroi  antérieure  de  la  vessie.  Dans  celle  de  Civiale, 
la  partie  courbée,  à peu  près  circulaire,  forme  environ 
les  2/7''®  d’un  cercle  de  11  centimètres  de  rayon;  en  d’au- 


de  stylet  terminé  par  un  ressort  d’acier  flexible,  dont  la 
disposition  et  la  courbure  sont  telles,  que,  lorsque  la 
sonde  a été  introduite  d’avant  en  arrière  dans  les  cavités 
nasales,  il  suffit  de  presser  sur  la  partie  extérieure  {x)  de 
ce  stylet,  qui  dépasse  la  canule,  pour  que  la  portion  re- 
courbée se  déploie  dans  l’arrière-bouche,  contourne  le 
voile  du  palais,  et  se  présente  dans  la  cavité  buccale.  On 
fixe  alors  au  bouton  et  à la  petite  ouverture  par  laquelle 
elle  se  termine  un  double  fil  auquel  est  attaché  le  bour- 
donnet  de  charpie  ; on  ramène  le  stylet  et  la  sonde  d’ar- 
rière en  avant,  et  l’on  adapte  ainsi  le  bourdonnet  à l’ori- 
fice postérieur  des  cavités  nasales,  puis  on  en  adapte  un 
semblable  aux  fils  que  la  sonde  a amenés  au  dehors.  La 
sonde  de  Belloc  est  employée  aussi  pour  passer  des 
ligatures  autour  des  polypes  que  l’on  veut  extraire.  — 
Figure  461,  b,  colonne  vertébrale  ; g,  le  nez  ; G,  la  cloi- 
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son  sous-nasale  ; h,  lèvre  supérieure;  k,  lèvre  inférieure, 
/,  muscle  génio-glosse  ; d,  apophyse  géni  et  insertion  du 
, muscle  précédent  ; e,  coupe  de  l’os  hyoïde  ; i,  saillie  du 
cartilage  thyréoïde  ou  pomme  d’Adam  ; f,  trachée  der- 
rière laquelle  se  voit  l’oesophage  ; a,  voûte  des  fosses 
nasales  avec  les  sinus  sphénoïdaux  en  arrière  et  frontaux 
en  avant  ; m,  cornet  supérieur  des  fosses  nasales  ; n,  cor- 
net moyen;  o,  cornet  inférieur.  V.  Riiinosio.x  et  Sonde 
(te  la  trompe  d'Enslache.  — Sonde  brisée.  Long  stylet 
droit  composé  de  deux  parties  qui  so  vissent  à volonté 
ait  bout  l’un  de  l’autre  ; elle  est  boutonnée  à l’une  de 
ses  extrémités  et  percée  d’un  rbas  à l’autre,  de  manière 
à pouvoir  servir  tantôt  à explorer  les  plaies  pénétrantes, 
tantôt  à conduire  un  séton. 

Sonde  cannelée.  Instrument  qui  sert  à guider  sans 
déviation  la  pointe  des  instruments  tranchants  nu  milieu 
des  organes.  Elle  est  formée  par  une  tige  longue  d’envi- 
ron 1 6 centimètres,  allant  en  s’amincissant  vers  son  extré- 
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très  termes,  la  courlmrc  a une  étendue  telle,  (lue  la  tan- 
gente de  son  extrémité  est  perpendiculaire  à la  portion 
rectiligne  de  l’instrument.  Le  dard,  en  sortant  de  la  gaine 
entre  les  doigts  de  l’opérateur,  décrit  la  même  courbe 
qu’elle,  et  se  rapproche  ainsi  de, la  symphyse  pubienne,  de 
telle  sorte  qu'on  ne  court  aucun  risque  de  piquer  l’angle 
supérieur  de  la  plaie,  et  moins  encore  de  pénétrer  avec 
le  dard  dans  la  cavité  abdominale,  comme  il  est  arrivé 
quelquefois  avec  l’ancienne  sonde.  Les  sondes  à dard 
employées  par  Civiale  ont  6 on  7 millimètres  de  diamètre; 
elles  ont  donc  une  solidité  suffisante;  elles  remplissent  à 
peu  près  le  canal,  et  ne  permettent  pas,  comme  les 
anciennes,  au  liquide  de  s’échapper. 

Sonde  de  Lnforest.  Petite  sonde  recourbée  qui  sert  à 
sonder  le  canal  nasal  de  bas  en  haut,  et  à y pousser  des 
injections.  (Fig.  AGI,  B.)  — Sonde  laryngienne.  V.  In- 
sufflation. 

Sonde  œsophagienne.  Longue  sonde  flecrible,  large  de 
10  millimètres  environ,  qu’on  introduit  par  l’une  des 
narines  jusque  dans  l’estomac  des  sitiophoOes  (V.  ce  mot;, 
ou  des  malades  atteints  de  rétrécissement  œsophagien, 
pour  les  nourrir.  On  injecte  des  aliments  liquides  variés, 
seuls  ou  mélangés,  à l’aide  d'une  seringue  qu’on  adapte 
au  bout  extérieur  de  la  sonde. 

Sonde  à panaris.  Petite  sonde  cannelée,  très-fine  et 
sans  plaque,  assez  mince  pour  être  introduite  dans  les 
parties  les  plus  serrées.  — Sondes  de  poitrine.  Celles  dont 
on  se  sert  quelquefois  pour  l’exploration  des  plaies  péné- 
trantes de  poitrine. 

Sondes  de  la  trompe  d’Eustache.  Sondes  de  gomme 
élastique  ou  d’argent  pourvues  d’un  petit  mandrin,  avec 
une  petite  courbure  ou  une  inflexion  à l’extrémité,  qu’on 
dirige  vers  le  pavillon  de  la  trompe  d’ Eustache  (Fig.  461, 
r),  après  lui  avoir  fait  traverser  d’avant  en  arrière  le  méat 
inférieur  de  ces  cavités,  et  c’est  au  niveau  de  celui-ci  que 
se  trouve  l’ouverture  ou  pavillon  de  ce  conduit  (r). 

Sonde  utérine.  Elle  se  compose  d’une  tige  métallique, 
ordinairement  inflexible,  fixée  à un  manche,  à sommet 
mousse,  légèrement  recourbée  dans  son  quart  supérieur; 
on  peut,  en  la  faisant  d’un  métal  flexible,  modifier  sa 
courbure  à volonté  (Kisvvich).  La  sonde  inflexible  suffit 
dans  la  très-grande  majorité  des  cas.  Des  divisions  en  cen- 
timètres, tracées  sur  la  concavité  ou  la  convexité  de  la 
partie  supérieure,  permettent  de  reconnaitre  la  profon- 
deur à laquelle  l’instrument  a pénétré  dans  l’utérus.  Dans 
Y hystéromètre  de  Huguier,  un  curseur  mobile,  remontant 
jusqu’au  col,  indique  le  point  fixe  auquel  s’est  arrêtée  la 
sonde.  Valleix  a supprimé  le  curseur,  et  y supplée  en 
maintenant,  quand  il  retire  la  sonde,  le  doigt  indicateur 
de  la  main  gauche  sur  le  point  qui  correspond  à l’orifice 
externe;  une  échancrure  profonde,  pratiquée  à 6 centi- 
mètres un  quart  de  l’extrémité  supérieure,  indique  la 
profondeur  à laquelle  la  sonde  doit  pénétrer  dans  un  uté- 
rus normal. 

SONGE,  s.  m.  \somnium,  èvôtuvicv,  ail.  Traum,  angl. 
dream,  it.  sogno,  esp.  sueno].  Tantôt,  durant  le  sommeil 
(V.  ce  mot),  les  sensations  et  la  perception,  la  locomotion 
et  la  voix  sont  seides  suspendues,  tandis  que  les  facultés 
morales  et  intellectuelles  restent  en  exercice,  ce  qui  con- 
stitue les  songes;  tantôt,  les  sensations  étant  suspendues, 
la  voix  et  la  locomotion  ensemble  ou  une  seule  de  ces 
fonctions  se  continue  en  même  temps  qu'une  on  plusieurs 
facultés  cérébrales,  ce  qui  constitue  les  rêves  (V.  ce  mot). 
Le  langage  physiologique  distingue  le  sônge  et  le  rêve  que 
le  langage  vulgaire  confond.  Ces  états  d’activité  cérébrale 
ne  sont  donc  point  des  choses  sans  rapport  avec  les  lois 
connues  de  la  physiologie,  car  les  songes  et  les  rêves  ne 
sont  autre  chose  qu’une  portion  de  la  vie  animale  échap- 
pée au  repos  dans  lequel  l’antre  est  plongée  (Bichat).  Le 
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délire  et  les  rêves  n’ont  par  conséquent  pas  pins  d’analo- 
gie que  l’état  d’altération  d’un  organe  et  le  trouble  maladil 
de  ses  usages  ne  ressemblent  à l’état  naturel  et  régulier 
des  fonctions.  Cette  combinaison,  si  souvent  reproduite 
depuis  Cullen,  indique  une  égale  méconnaissance  de  la 
nature  de  ces  deux  phénomènes.  Dans  le  délire,  aucun 
organe  de  la  vie  animale  ne  repose,  ne  cesse  d’agir,  ne 
se  prête  à une  réparation  des  forces  par  continuité  régu- 
lière de  la  nutrition  prédominant  d’un  manière  momen- 
tanée sur  les  actes  de  la  vie  animale  qui  ont  cessé,  an 
moins  en  partie,  comme  cela  a lieu  dans  le  sommeil.  Dans 
le  délire,  les  sensations,  les  facultés  intellectuelles,  la 
locomotion  et  la  voix,  sont  en  jeu,  et  déploient  une  acti- 
vité anormale,  par  suite  d'un  état  pathologique  du  tissu 
cérébral  ou  du  sang  qui  lui  arrive.  Les  impressions  exa- 
gérées ou  affaiblies,  les  perceptions  perverties  [pseudes- 
ihésies),  les  interprétations  ou  jugements  nullement  en 
rapport  avec  la  nature  des  perceptions,  les  paroles  et  les 
mouvements  désordonnés  ou  exagérés  avec  ou  sans  suite, 
comme  on  les  voit  dans  le  délire,  ne  ressemblent  nulle- 
ment à ceux  des  rêves  (V.  ce  mot).  Enfin,  et  surtout, 
l’état  d’épuisement  qui  succède  au  délire  est  aussi  ditl'é- 
rent  de  l’état,  le  plus  souvent  sans  fatigue,  qui  succède  an 
sommeil  avec  rêves,  que  la  cause  du  délire  est  différente 
de  celle  du  sommeil.  En  un  mot,  le  délire  est  la  manifes- 
tation d’un  état  pathologique  direct  du  système  nerveux, 
ou  indirect  par  l’état  du  sang;  il  peut  se  manifester  avec 
quelques  différences,  soit  dans  l’état  de  veille,  soit  dans 
l’état  de,  sommeil  partiel,  bien  que  plus  souvent  dans  ce 
dernier  état;  mais  en  tout  cas  il  doit  être  étudié  séparément 
des  rêves,  dont  il  suppose  la  connaissance  préalable,  en 
rattachant  constamment  la  manifestation  morbide  à l’état 
anatomo-pathologique  correspondant  qui  l'amène.  Car, 
tandis  que  dans  le  sommeil  on  observe  comme  phénomène 
essentiel,  comparativement  à l'état  de  veille,  une  suracti- 
vité régulière  de  la  nutrition  normale  qui  vient  prédominer 
sur  les  actes  propres  du  cerveau,  on  observe  au  contraire 
dans  le  délire  une  suractivité  désordonnée  de  ceux-ci,  due 
à un  trouble  de  la  nutrition  provenant,  soit  de  l’inflam- 
mation, soit  de  la  congestion  de  l’encéphale  ou  d’un 
changoment  survenu  dans  la  proportion  ou  la  nature  des 
principes  immédiats  du  sang.  On  comprend  dès  lors  com- 
bien, dans  le  sommeil,  la  vie  cérébrale  propre,  ou  la  pen- 
sée, persistant  encore  ou  venant  à se  manifester,  diffère 
de  ce  qu’elle  est  à l’état  de  veille,  et  diffère  surtout  de 
ce  qu’elle  est  dans  les  conditions  morbides  qui  caractéri- 
sent le  délire.  Il  n’y  a d’analogue  que  l’absence  de  con- 
trôle de  la  pensée  par  l’examen  de  la  réalité  à l’aide  des 
sens  percevant  normalement  les  impressions  venues  du 
dehors.  V.  Sommeil. 

SONOMÈTISE.  s.  m.  [monocorde].  Instrument  d’acous- 
tique destiné  à l’étude  des  lois  des  vibrations  des  cordes. 

SONORE,  adj.  [sonorus,  •>iy,w<5'ri;,  ail.  tônend,  angl. 
sonorous,  it,  et  esp.  sonoro].  Se  dit  de  tout  corps  qui,  par 
la  rapidité  de  son  mouvement  vibratoire,  produit,  sur 
l'organe  de  l’ouïe,  des  impressions  susceptibles  d’être  com- 
parées les  unes  aux  autres.  — Corde  sonore.  V.  ConuE. 
— Onde  sonore.  Intervalle  en  repos  qui  sépare  les  uns 
des  autres  les  points  agités  qui  vibrent,  c’est-à-dire  qui 
sont  en  mouvement,  lorsqu’un  corps  solide,  liquide  on 
gazeux  est  le  siège  de  vibrations  assez  nombreuses  en  un 
temps  donné  pour  être  sonores.  Chaque  point  doué  de 
mouvement  transmet  son  mouvement  à la  partie  en  repos 
qui  le  suit,  ponrretomber  lui-même  à l’état  de  repos.  Cette 
transmission  s’opère  circulairenient  autour  du  point  qui  a 
été  le  premier  mis  en  mouvement,  comme  autour  du  point 
frappé  par  une  pierre  tombée  dans  l’eau.  — Râle  sonore, 
V.  Râle.  — Vibrations  sonores.  Celles  qui  sont  suffisam- 
ment rapides  dans  un  gaz,  un  liquide  on  un  solide,  pour 
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produire  sur  l’iippareil  de  l’ouïe  le  genre  d’impression 
dont  la  perception  est  appelée  son.  Il  faut  qu'il  se  pro- 
liuise  au  moins  32  vibrations  dans  une  seconde  pour 
qu’elles  soient  sonores. 

SOIVORITÉ.  s.  f.  Qualité  de  ce  quiest  sonore  ; propriété 
de  produire  du  son.  — Sonorité  tympanique.  Bruit  ana- 
logue à celui  qu’on  obtient  en  percutant  un  tambour  ; il 
se  rencontre  dans  la  partie  du  poumon  qui  n'est  pas  com- 
primée par  un  épanchement  pleurétique  ou  par  des  néo- 
membranes.  V.  Souffle. 

SOPHISTICATION.  S.  f.  [aduUeratio , ail.  Verfülsch- 
nng,  angl.  sophistication,  it.  sofisticazione , esp.  sofisti- 
incion].  Action  de  dénaturer  une  substance  médicamen- 
teuse par  le  mélange  frauduleux  de  substances  inertes  ou 
d’une  qualité  inférieure.  La  sophistication  diffère  de  l’o/- 
térntion;  car  on  ne  doit  donner  ce  dernier  nom  qu’à  la 
détérioration  spontanée  ou  accidentelle,  et  non  à celle 
qui  est  l’effet  de  la  mauvaise  foi. 

SOPORATIF,  IVE,  SOPORIFÈRE  OU  SOPORIFIQUE, 
adj.  [ail.  einschliifernd,  angl.  soporific,  it.  soporifieo, 
esp.  soporifero].  V.  Hypnotique  et  Somnifère. 

SOPOREUX,  EUSE.  adj.  [soporo««,  de  sopor,  som- 
meil; ail.  soporôs,  angl.  soporous,  sopori ferons , it.  et 
esp.  soporoso'\.  — Fièvre  soporetise.  V.  Fièvre.  — Ma~ 
ladies  soporeuses.  Celles  qui  sont  accompagnées  d’un  as- 
soupissement profond. 

SORRATE.  s.  m.  V.  Malate. 

SORBIER,  s.  m.  [sorbvs,  ail.  Vogelheerbaum,  angl. 
sorb,  it.  sorbo,  esp.  serbal].  Genre  de  plantes  (icosan- 
drie  pentagynic,  L.,  rosacées,  J.)  dont  une  esjièce,  le 
sorbier  des  oiseleurs  {Sor bus  aucuparia,  L.),  a des  fruits 
astringents  [sorbes)  ; ceux  du  cormier,  les  cormes  [Sorbiis 
domestica,  L.)  donnent  un  cidre  par  la  fermentation. 

SORBINE.  s.'  . Principe  faiblement  sucré  retiré  du 
fruit  des  sorbiers  (Pelouze),  non  fermentescible,  cristalli- 
sable,  dextrogyre,  réduisant  le  tartrate  cupro-potassique 
(C'2H<20<2-t-2H0). 

SORBITE.  s.  f.  (.Toseph  Boussingault).  Principe  sucré 
analogue  à la  mannite  fourni  par  les  baies  du  sorbier  des 
oiseleurs.  La  sorbite  n’est  pas  fermentescible,  et  n’est 
point  non  plus  un  produit  de  la  fermentation,  car  elle 
existe  toute  formée  dans  les  baies.  La  sorbite  cristallisée 
fond  à 102  degrés,  tandis  que  la  mannite  fond  à 160°  ; 
elle  est  soluble  dans  l’eau  avec  laquelle  elle  forme  un 
sirop,  ce  que  la  mannite  ne  fait  pas 

SORBIQUE.  adj.  — Acide  sorbique.  Ancien  nom  de 
l’acide  malique.  = Nom  d’un  acide  gras  dont  la  for- 
mule est  C*-H®0'l 

SORBYLÈNE.  S.  m.  (C'^H*).  Carbure  d’hydrogène 
voisin  de  la  benzine. 

SORCIER,  s.  m.  [magus,  p.â'yo;,  ali.  Hexen- 

nieister,  angl.  sorcercr,  it.  stregone,  esp.  hecMcer6\. 
Les  sorciers.  Jusqu’au  commencement  du  xvii°  siècle, 
ont  été  poursuivis  par  la  justice  ecclésiastique  et  livrés  au 
bras  séculier.  Un  nombre  immense  de  ces  malheureux 
sont  morts  dans  les  supplices;  ils  étaient  accusés  d’en- 
tretenir un  pacte  avec  le  démon,  de  se  livrer  avec  lui  à 
des  pratiques  obscènes  ou  bizarres,  et  d’en  obtenir  une 
puissance  malfaisante  pour  les  autres.  Ce  qui  montre  le 
caractère  de  cette  sorcellerie,  c’est  que  beaucoup,  même 
livrés  au  supplice,  confessaient  qu’en  effet  ils  étaient 
allés  au  .sabbat  et  avaient  vu  le  démon,  avec  qui  ils 
étaient  en  société.  Cela  prouve  qu’il  y avait  là  une  forme 
de  la  démonomanie  avec  hallucination  et  état  extatique. 
Les  sorciers,  autant  qu’ils  n’étaient  pas  des  scélérats  ou 
des  empoisonneurs,  doivent  être  rangés  parmi  les  fous 
qu’un  certain  état  de  la  raison  contemporaine  a néces- 
sairement méconnus  et  a pris  pour  des  êtres  coupables 
Pt  malfaisants.  V.  Erreur  et  Sciences  occultes. 
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SORDIDE,  adj,  [sordidus,  purrapô;,  ail.  stinkend,  angl. 
sordid,  it.  et  esp.  sordido].  Se  dit  des  ulcères  qui  four- 
nissent une  suppuration  sanieuse  ou  de  mauvaise  nature. 

SORE.  s.  m.  \sorus,  atopi;,  tas].  En  botanique,  pa- 
quets arrondis  ou  linéaires  que  les  sporanges  des  fou- 
gères forment  le  plus  souvent  par  leur  rassemblement  à 
la  face  inférieure  des  feuilles,  et  recouverts  souvent  par 
un  indusium  dépendant  de  l’épiderme.  V.  Anthéridie. 

SOREDION.  S.  m.  [soredium,  de  sorMs].  Tache  pulvé- 
rulente que  forment,  en  se  réunissant  çà  et  là,  les  cor- 
puscules reproducteurs  de  beaucoup  de  lichens. 

SORGHO.  S.  m.  [ail.  Moorhirse,  angl.  sorgo,  esp.  al- 
candia].  — Sorgho  à fourrage.  Houlque  qui  a une  hau- 
teur uniforme  de  3'",3ü  et  83  millimètres  de  grosseur 
moyenne  au  second  nœud;  la  graine  est  noire  ou  fauve. 
Il  donne  : 1°  un  fourrage  excellent  et  d'une  abondance 
extraordinaire;  son  rendement  a été  de  106  000  kil.  à 
l'hectare  avec  une  fumure  ordinaire  (30  000  kil.  de  fu- 
mier par  hectare)  ; tous  les  animaux  le  mangent  avec  avi- 
dité, et,  dès  qu’ils  en  ont  goûté,  le  préfèrent  même  à la 
betterave  et  au  trèfle  vert.  On  le  hache  avec  un  fort  hache- 
paille  en  rondelles  de  6 millimètres  d’épaisseur;  2°  du  vin 
fait  avec  la  canne  ou  mélangé  dans  le  pressoir  avec  la  ven- 
dange dans  les  mauvaises  années;  3°  du  petit  vin  écono- 
mique pour  les  ouvriers  et  les  campagnes.  L’industrie  peut 
même  en  tirer,  convenablement  traité,  du  sirop  excellent 
pour  les  usages  culinaires  et  les  boissons  cbaudés,  du  rhum 
de  bon  goût,  de  la  graine  propre  à divers  usages  et  à la 
teinture  en  rouge.  La  graine  est  fort  recherchée  de  la  vo- 
laille. — Sorgho  à sucre.  V.  Houlque. 

SOROSE.  s.  f.  [«oro.sw,  de  «rwpc;,  tas;  ail.  Haufen- 
frucht].  Fruit  dû  à la  réunion  de  plusieurs  carpelles  en 
une  seule  masse,  par  l’intermédiaire  des  enveloppes  flo- 
rales succulentes  et  entre-greffées. 

SORROCHE.  V.  Mareo. 

SORTILÈGE,  s.  m.  \sortilegium , ail.  Wahrsagen, 
angl.  sorcery,  it.  et  esp.  sortilegio'].  — Sortilège  médi- 
cal. Moyens  pratiques  que  les  sorciers  emploient  dans  les 
maladies  des  hommes  ou  des  bestiaux.  Aucune  vertu 
n’appartient  à des  paroles  magiques,  à des  pratiques  su- 
perstitieuses, au  sang  d’un  supplicié,  à la  corde  d’un 
pendu,  aux  cheveux  ou  aux  débris  d’un  corps  mort.  Ce- 
pendant, tandis  que  l’objet  est  dépourvu  de  toute  espèce 
d’action,  le  sujet  peut  lui  en  donner,  en  certaines  affec- 
tions, par  une  foi  violente.  C’est  ce  qui  arrive  dans  tous 
les  effets  dits  surnaturels;  l’action  subjective  est  l’im- 
portant, Faction  objective  n’est  que  l’accessoire. 

SOEBRELANGUE.  s.  m.  Genre  d’ankyloglosse  que  l’on 
observe  quelquefois  chez  les  enfants  nouveau-nés,  et  qui 
consiste  en  une  espèce  de  bourrelet  charnu  plus  ou  moins 
long  et  épais,  brun  et  assez  ferme,  occupant  la  place  du 
frein  de  la  langue  et  empêchant  les  mouvements  de  cet 
organe  et  ceux  de  l’épiglotte,  de  manière  que  le  lait  ou 
les  liquides  introduits  dans  la  bouche  tombent  dans  les 
voies  aériennes.  H suffit  quelquefois  de  scarifier  la  tu- 
meur pour  en  procurer  la  résolution  ; mais  d’autres  fois 
il  faut  soulever  la  langue  avec  le  pouce  et  l’indicateur  de 
la  main  gauche,  et  inciser  avec  des  ciseaux  boutonnés  le 
bourrelet  charnu;  on  laisse  le  sang  s’étancher,  et  le  lait 
de  la  nourrice  tient  lieu  de  tout  topique.  Il  faut  se&kment 
avoir  soin  de  passer  le  doigt  plusieurs  fois  par  jour  dans 
la  plaie,  pour  s’opposer  à l’adhérence  des  surfaces. 

SOUBRESAUT.  S.  m.  [subsnltus,  ail.  Sehnenhiipfen , 
it.  sussidto'].  Léger  tressaillement  que  les  tendons  éprou- 
vent par  la  contraction  involontaire  et  instantanée  des 
muscles;  symptôme  qui  se  rencontre  fréquemment  dans 
.les  affections  cérébrales  et  au  début  du  choléra.  = En 
pathologie  vétérinaire,  y . Pousse. 

SOUCHE,  s.  f.  \cnudex,  ail.  Wurzelstock,  angl.  stump. 
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it.  cpppn,  esp.  cepa]  (Gærtner).  Tige  souterraine  des 
iriclées,  des  fougères.  = Aujourd’hui  souche  [pivot  ou 
pivot  des  racines],  partie  princip.'Ue  du  tronc  située  au- 
dessous  du  collet  ; on  réserve  alors  le  nom  de  racines  .à 
l’ensemble  des  subdivisions  qui  en  partent,  des  radicules 
et  du  chevelu.  Le  rhizome  est  ce  que  Gærtner  appelait 
souche,  c’est-cà-dire  les  tiges  souterraines  des  iridées,  fou- 
gères, cj’péracées,  etc.  Le  rhizome  se  distingue  de  la 
souche  en  ce  que,  sur  une  moitié  du  cylindre  qu’il  re- 
présente, il  porte  des  feuilles,  des  hampes,  des  rameaux 
ou  en  montre  les  traces.  Sur  la  moitié  opposée  ou  pro- 
fonde, il  porte  des  racines,  faisceaux  de  racines  ou  leurs 
traces.  Il  a l’organisation  des  tiges. 

SOCCHET.  s.  m.  [Cypje7'us,  L.,  ail.  Cypergras,  angl. 
cyperus,  it.  giunco  odorato , esp.  juncia].  Genre  de 
plantes  de  la  triandrie  digynie,  L.,  cypéracées,  J.  — Sou- 
chet  long  ou  souchet  odorant  (Cyperus  longus , L.). 
Racine  rameuse,  marquée  d’impressions  circulaires  iné- 
gales et  de  nœuds  de  la  grosseur  d’une  plume  de  cygne, 
recouverte  d’une  écorce  très-brune,  ligneuse  et  rougeâtre 
intérieurement,  stimulante,  amère,  astringente  et  aroma- 
tique, et  ceWc  à\\  souchet  l ond  (Cyperus  rotundus,  L.),  ra- 
cine en  tubercules  ovoïdes,  gros  comme  de  petites  noix, 
unis  entre  eux  par  une  radicule  ligneuse,  racine  stimu- 
lante et  aromatique.  — Souchet  de  liabylone.  V.  Hel- 
i.ÉsiE.  — Souchet  comestible  (C.  edulis,  L.).  Espèce  du 
midi  de  l’Europe  dont  le  rhizome  donne  des  tubercules 
alimentaires.  — Souchet  des  Indes.  V.  Curcuha.  — Sou- 
chet  papyrus  (Cyperus  papyrus,  L.,  Papyrus  antiquo- 
rum, Willdenow)..  Espèce  dont  les  couches  du  rhizome, 
battues  et  collées,  donnaient  le  papyrus. 

SOl'CI.  s.  m.  [Calendula,  L.,  ail.  Ringelbhane,  angl. 
marigold,  it.  fiorrancio,  esp.  calendula].  Genre  déplantés 
(syngénésie.  polygamie  nécessaire,  L.,  coryinbifères,  ,1.) 
dont  deux  espèces  sont  amères  et  toniques  : le  souci  des 
•ardins  (Calendula  arvensis,  L.). 

SOUDE,  s.  f.  [soda,  ail.,  angl.  et  it.  Soda,  esp.  sosa]. 
Uxyde  de  sodium,  alcali  minéral.  On  l’obtient  en  brfilant 
des  plantes  marines,  notamment  les  espèces  du  genre  So/- 
sola,  dans  des  fosses  pratiquées  en  terre.  Les  cendres  en- 
Irent  en  fusion  pâteuse,  et  se  prennent,  par  le  refroidisse- 
ment, en  une  masse  dont  les  morceaux  constituent  la 
soude  du  commerce.  On  fabrique  également  celle-ci  en  dé- 
composant le  chlorure  de  sodium  par  l’acide  sulfurique, 
le  charbon  et  la  craie.  C’est  du  carbonate  de  soude  mé- 
langé de  plus  ou  moins  de  silice,  de  divers  sels  étrangers 
et  d’oxydes  de  fer  et  de  manganèse,  dans  le  premier  cas,  de 
sel  marin,  de  sulfate  de  soude,  de  sulfure  de  calcium  et  de 
charbon,  dans  le  second.  — Pour  avoir  la  soude  pure  (NaO), 
on  traite  la  soude  du  commerce  par  la  chaux.  On  éteint  la 
chaux,  on  la  délaye  dans  l’eau,  de  manière  â avoir  un  lait 
bien  homogène  (30  parties  d’eau  pour  2 de  chaux  \ive); 
on  ajoute  le  carbonate  de  soude  cristallisé  (5  parties),  et  l’on 
fait  bonillir  le  mélange  pendant  une  demi-heure  dans  une 
marmite  de  fer,  en  ayant  soin  d’agiter  et  d’ajouter  de  l’eau 
pour  remplacer  celle  qui  s’évapore.  On  jette  ensuite  le 
tout  sur  des  toiles,  on  recueille  le  liquide  clair,  on  lave 
le  résidu.  On  réunit  cette  eau  de  lavage  au  liquide  clair, 
et  on  les  évapore  dans  une  bassine  d'argent  ; le  produit 
de,  l’évaporation,  desséché  et  fondu,  est  la  soude  cau- 
stique, qui  devrait  être  préférée  â la  potasse  caustique 
pour  l’usage  chirurgical,  attendu  qu’elle  tombe  beaucoup 
moins  en  deliquium,  et  que  la  cautérisation  qu’elle  pro- 
duit est  beaucoup  mieux  circonscrite.  Traitée  par  l’alcool 
â â0“  centésimaux,  la  soude  caustique  donne  la  soude 
pwifiée  à l’alcool,  employée  pour  les  essais  chimiques 
(V.  Lessive  caustique  des  savonniers).  Les  sels  de  soude 
peuvent  être  introduits  dans  le  torrent  circulatoire  sans 
produire  d’accidents,  et  les  doses  très-fortes  de  ces  sels 
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n’amènent  pas  la  jiiort  (Grandeau).  — Arséniate  de 
soude.  V.  k^stmki'E..  — Azotate  de  solide.  V.  Azotate. 

— Borate  de  soude.  V.  Borate.  — Carbonate  de  soude. 
V.  Carbonate.  — Cholate  de  soude.  V.  Gi.vcocholate. 

— Choléate  de  soude.  V.  Taurocholate.  — Chlorure  de 
soude.  V.  Hypocheorite.  — Eau  de  soude  carbonatée. 
V.  Eau.  — Hippurate  de  sonde.  V.  Hippi  rate.  — Ily- 
drochlorate  de  soude.  V.  Cheorure.  — Hyncholéate 
de  soude.  V.  IIvocholéate.  — Uypochlorite  de  soude. 
V.  Hypocheorite.  — lodure  de  soude.  V.  Iodure.  — 
Lactate  de  soude.  V.  Lactate.  — Phosphate  de  soude. 
V.  Phosphate.  — Pneumate  de  soude.  V.  Pneumate.  — 
Sulfate  de  soude.  V.  Suefate.  — Taurocholate  de  soude. 
V.  Taurocholate.  — Urate  de,  soude.  V.  Sédiment.  =— - 
En  botanique,  les  plantes  du  genre  Snlsola,  chénopodées 
à feuilles  charnues,  nombreuses  en  espèces,  croissant  sur 
les  bords  de  la  mer,  telles  que  les  S',  soda,  L.,  S.  KaU. 
L.,  S.  sativa,  L.,  etc.,  et  autrefois  cultivées. 

SOUDURE,  s.  f.  [Trpoatfuai;].  Union  intime  entre  deux 
organes  différents.  Ce  mot  indique  généralement  un  phé- 
nomène tératologique;  mais  il  est  appliqué  aussi  au  faii 
de  l’union  naturelle  d’organes  analogues  â ceux  d'autres 
plantes  où  ils  sont  libres  naturellement,  mais  â tort,  car 
ces  organes  naissent  unis,  et  nOn  isolés  pour  se  réunir  en- 
suite, ce  qui  est  le  propre  de  la  soudure.  Tel  est  le  cas  des 
calices  gamophylles  ou  gamosépales  comparés  â ceux  qui 
sont  dialysépales,  etc.  IDans  le  cas  des  unions  tératologi- 
ques entre  feuilles  ou  pétales,  rtc.,  les  organes  naissent 
soudés  comme  dans  les  cas  normaux.  Il  n’y  a réellenienl 
soudurq  proprement  dite  que  dans  les  grelfes  entre  deux 
rameaux,  où  la  soudure  s’établit  entre  des  organes  déjà 
formés,  soudure  qui  se  complète  par  celle  des  tissus  de 
nouvelle  formation  appartenauten  partieau  rameaugrell’é, 
en  partie  au  sujet  sur  lequel  le  rameau  est  greffé,  et  ces 
tissus,  d’origines  diverses,  se  soudent  â mesure  qu’ils  se 
développent.  V.  Greffe  animale  et  Syngénésique. 

SOUFFLE,  s.  m.  — Bruits  de  souffle  ou  mw’mure-< 
vasculaires,  pbénomènes  purement  physiques,  c’est-à- 
dire  sons  soumis  aux  lois  ordinaires  de  l’acoustique.  La 
cause  qui  les  produit  ne  tient  directement  ni  â la  quan- 
tité du  sang  qui  circule  dans  les  vaisseaux,  ni  par  consé- 
quent â l'état  de  tension  nu  de  relâchement  des  parois 
vasculaires.  Elle  ne  réside  pas  davantage  dans  les  aspé- 
rités qui  rendraient  rugueuse  la  face  interne  des  veines 
ou  des  artères  sans  modifier  le  calibre  de  ces  tubes. 
Quand  une  dilatation  existe  sur  le  trajet  d'un  vaisseau, 
le  sang,  en  arrivant  dans  cette  partie  dilatée,  peut  pro- 
duire un  bruit  de  souffle.  Le  rétrécissement  des  vais-; 
seaux,  dans  un  point  plus  ou  moins  étendu  de  leur  tra- 
jet , peut  s’accompagner  aussi  d’un  l^iruit  de  soiirilc. 
Celui-ci  survient  lorsque  le  sang  entre  dans  la  portion  du 
tube  vasculaire  située  immédiatement  au  delà  du  rétré- 
cissement, partie  qui  représente,  relativement  au  rétré- 
cissement qui  la  précède,  une  véritable  dilatation  ; le 
souffle  coïncidant  avec  un  rétrécissement  reconnaît  jiour 
condition  essentielle  le  passage  du  sang,  d’une  partie 
étroite  du  système  vasculaire  dans  une  autre  plus  large. 
Quoique  l’entrée  du  sang  dans  une  partie  réellement  ou 
relativement  dilatée  de  l’appareil  circulatoire  constitue 
la  condition  essentielle  et  générale  du  bruit  de  souflle,  il 
ne  suffit  pas  de  cette  condition  seule  pour  faire  naitii' 
un  murmure;  il  faut  encore  : I"  que  la  dilfércrice  entre 
le  diamètre  de  la  partie  étroite  et  celui  île  rélargissement 
absolu  ou  relatif  qui  la  suit  soit  assez  prononcée  ; 2“  que 
le  sang  pénètre  dans  cette  dilalation  avec  une  force  sulli- 
santc.  Toutes  les  fois  qu’un  souflle  est  produit,  il  se  pro- 
page sur  le  tr.ajet  des  vaisseaux,  au  delà  et  en  deçà  de 
son  lieu  d’origine,  d'autant  plus  loin  qu’il  est  plus  in- 
tense, mais  toujours  â une  plus  grande  distance  dans  la 
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ilirectiuii  du  cours  du  s;(n!>',  c’est-à-dire  !iu  delà  du  point 
où  le  souftle  est  engendré.  En  deçà  le  niuniiure  se  mani- 
feste surtout  avec  le  timbre  du  bruit  de  la  lime  qui  mord 
sur  le  Ier.  Au  niveau  de  la  dilatation  et  au  delà,  il  appa- 
rait  plutôt  avec  les  caractères  du  bruit  de  la,  râpe  qui 
entame  le  bois  (Chauveau).  Comme  tous  les  sons  possi- 
bles, les  bruits  de  souffle  reconnaissent  pour  cause  immé- 
iliate  des  vibrations  moléculaires.  Ce  sont  ces  vibrations 
qui  donnent  naissance  au  phénomène  connu  sous  le  nom 
de  frémissement  vibratoire,  phénomène  lié  d’une  ma- 
nière si  intime  au  murmure  vasculaire,  qu’on  peut  dire 
((u'il  n’y  a point  de  bruit  de  souffle  sans  frémissement  vi- 
bratoire, et  réciproquement.  Ce  frémissement,  perçu  seu- 
lement dans  les  vaisseaux  quand  il  est  faible,  présente  tou- 
jours son  maximum  d’intensité,  comme  le  bruit  de  souffle 
lui-même,  sur  le  trajet  de  la  veine  fluide,  c’est-à-dire  au 
niveau  de  la  partie  dilatée  dans  laquelle  entre  cette  veine 
Iluide.  — Bruits  de  souffle  cardiaques.  Bruits  anormaux 
<|ui  se  produisent  dans  les  cavités  du  cœur,  dans  les  artères 
et  parfois  dans  les  veines.  Dans  le  cœur,  il  y a le  souffle  pro- 
prement dit,  ou  souffle  doux,  que  son  nom  définit,  qui 
est  unique  ou  double,  c’est-à-dire  perçu  pendant  la  sys- 
tole ou  la  diastole  seulement,  ou  à la  fois  pendant  l’une 
et  l’autre.  11  se  rencontre  en  un  grand  nombre  de  mala- 
dies avec  lésions  matérielles  des  valvules  et  des  orifices  •, 
en  des  maladies  avec  altération  du  sang,  anémie,  chlo- 
rose; en  des  maladies  avec  trouble  nerveux  du  cœur, 
palpitations,  etc.  Dans  les  vaisseaux  et  principalement 
dans  l’aorte,  le  bruit  de  souflle  coïncide  avec  des  dégéné- 
rescences des  parois,  avec  des  dilatations,  des  rétrécisse- 
ments, avec  des  alTections  anémiques.  — Bruit  de  souffle 
continu.  Semblable  au  bruit  qu’on  entend  quand  on  ap- 
proche de  son  oreille  un  gros  coquillage  univalve;  il  se 
fait  entendre  dans  les  vaisseaux  du  cou,  surtout  avec  les 
all'ections  anémiques.  C’est  dans  les  mêmes  circonstances 
iju'on  perçoit  le  bruit  du  souffle  à double  courant,  mur- 
mure plus  intense,  renforcé  à chaque  systole,  et  donnant 
la  sensation  de  deux  courants  qui  iraient  en  sens  inverse. 
— Souffle  pdncentnire  , abdominal  ou  utérin.  Souffle 
doux,  tantôt  sonore  et  grave,  tantôt  aigu,  synchronique 
au  pouls  de  la  mère,  entendu  ordinairement  vers  les  ré- 
gions inguinales  à dater  du  quatrième  mois  de  la  gros- 
sesse, et  dû  au  passage  du  sang  maternel  dans  les  artères 
utérines  llexueuses  devenues  très-grosses , surtout  au 
niveau  du  placenta;  mais  il  n’a  aucun  autre  rapport  que 
celui-là  avec,  la  circulation  placentaire.  Ce  même  souffle 
s'entend  toutes  les  fois  qu'une  tumeur  fibreuse  détermine 
un  accroissement  de  l’utérus  et  de  ses  vaisseaux  compa- 
rable à celui  qui  a lieu  dans  la  grossesse;  ce  fait  a plu- 
sieurs fois  conduit  ceux  qui  l’ignoraient  à croire  à une 
grossesse  extra-utérine.  — Souffle  du  fœtus,  du  cordon 
ou  funiculaire.  Bruit  parfaitement  distinct  du  souflle  uté- 
rin et  de  tous  ceux  qui  peuvent  se  produire  dans  un  point 
du  système  circulatoire  maternel;  il  paraît  se  passer,  soit 
dans  le  cœur  du  fœtus,  soit  dans  l’artère  du  cordon  om- 
bilical. — Souffles  resqnratoires.  A l’état  normal,  il  se 
produit,  dans  chaque  section  de  l’arbre  aérien,  Aes,  souffles 
, souffles  vésiculaires,  broncbillaires,  bronchiques).  Ces 
souffles,  excepté  les  vésiculaires  (qui  u’existent  que  dans 
l’inspiration),  ont  lieu  dans  les  deux  temps;  ceux  qui  se 
passent  dans  les  vésicules , du  moins  dans  les  vésicules 
corticales,  sont  entendus.  Les  autres  souffles  (bronchil- 
laires,  bronchiques,  etc.)  se  produisent,  mais  ils  ne  sont 
pas  perçus  généralement.  Pour  qu’ils  soient  perçus,  il  faut 
que  le  tissu  pulmonaire  les  pour  cela  il  faut 

qu’il  devienne  dense,  meilleur  conducteur  des  sons,  et 
cela  par  une  cause  queiconque  (induration  inflammatoire, 
tuberculeuse,  compression,  etc.,  etc.).  Aussi  le  souffle 
bronchique  ou  respiration  bronchique,  le  souffle  bron- 
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chillaire,  que  l’on  n’entend  pas  à l 'état  normal,  mais  que 
l’on  entend  dans  certains  états  morbides,  ne  doivent  pas 
être  considérés  comme  des  bruits  anormaux,  des  bruits 
de  nouvelle  formation.  Ce  sont  des  bruits  normaux  anor- 
malement transmis.  Ces  bruits  normaux  anormalement 
transmis  ont  presque  toujours  subi  des  modifications  dans 
leur  caractère,  leur  timbre,  leur  intensité,  etc.  On  con- 
naît plusieurs  souffles  respiratoires  : 1“  Souffle  bron- 
chique, bruit  des  bronches.  On  nomme  souffle  bronchique 
le  bruit  que  les  bronches  transmettent  à l’oreille  appli- 
quée sur  la  poitrine.  Dans  l’état  de  santé,  ce  bruit  n’est 
guère  perçu  que  vers  la  racine  des  poumons  ou  bien  dans 
le  côté  droit,  parce  que  le  décubitus  sur  ce  côté  rend  le 
son  plus  perceptible  à cause  de  la  densité  un  peu  plus 
grande  du  poumon  de  ce  côté.  11  existe  aussi  un  souffle 
trachéal  normal,  de  même  qu’un  souffle  glottique.  Ces 
souffles  sont  très-faciles  à constater,  même  à distance, 
mais  surtout  en  appliquant  l’oreille  ou  le  stéthoscope  sur 
le  cou.  Les  bruits  qui  s'e  produisent  par  le  passage  de 
l’air  au  niveau  du  pharynx,  du  voile  du  palais,  des  na- 
rines et  de  la  bouche  se  rapprochent  plus  ou  moins  des 
bruits  de  souffle.  Beau  a démontré  que,  si  l’on  ouvre 
largement  la  bouche  en  continuant  de  respirer,  on  pro- 
duit un  bruit  doux,  moelleux , prolongé,  qu’il  appelle 
glottique  à cause  de  son  siège.  Le  bi'uit  de  souffle  s’en- 
tend dans  la  pneumonie  au  troisième  degré.  2"  Souffle 
amphorique.  Celui  qui  résonne  comme  si  l’on  soufflait 
dans  une  amphore.  Le  souffle  amphorique  est  fréquent 
dans  les  épanchements  pleurétiques  de  forme  chronique 
ou  latente.  11  doit  être  inscrit,  comme  le  souffle  tubaire, 
au  nombre  des  signes  de  la  pleurésie  et  surtout  de  la 
pleurésie  chronique  avec  ou  sans  éjpanchement  actuel.  Le 
souffle  amphorique  pleural  annonce  la  condensation  du 
poumon,  soit  par  un  liquide  et  des  fausses  membranes, 
soit  par  des  fausses  membranes  sans  liquide.  Le  souffle 
tubaire  pleural  est  dû  à la  condensation  du  poumon, 
soit  par  le  liquide  seul,  soit  par  un  liquide  et  des  fausses 
membranes,  soit  par  des  fausses  membranes  sans  li- 
quide. — Souffle  tubaire.  Bruit  analogue  à celui  qu’on 
produit  en  soufflant  dans  un  tube,  qui  s’entend  à l’aus- 
cultation lorsque  le  poumon  est  hépatisé  ou  induré  et 
qui  se  passe  dans  les  grosses  bronches.  C’est  ce  bruit  qui, 
étant  parlé,  constitue  la  voix  basse  et  le  chuchotement. 
Ce  bruit  se  fait  entendre  pendant  l’inspiration  et  pendant 
l’expiration. 

SOUFFLÉ,  ÉE.  adj.  — Molette  soufflée.  N . Molette. 
— Voix  soufflée.  V.  ’V'oix  thoracique. 

SOUFFLER.  V.  n.  On  dit  qu’un  cheval  souffle  quand  il 
a de  l’essoufflement.  — Lumatière  souffle  aux  poils,  locu- 
tion dont  on  se  sert  pour  exprimer  que  du  pus  apparaît 
sur  la  couronne.  Cela  indique  un  décollement  du  sabot 
du  cheval. 

SOUFFLET  S.  m.  — Bruit  de  soufflet  [angl.  bellows 
Sound].  Synonyme  de  bruit  de  souffle. 

SOUFFLEURS,  s.  m.  pl.  V.  CÉTACÉ. 

SOUFFRANCE.  S.  f.  \(iolor,  passio,  TîâSo;,  ail.  Leiden, 
angl.  suffering,  it.  patimenlo,  csp.  padecimiento].  Toute 
sensation  pénible,  qu’elle  soit  bornée  à un  simple  malaise 
ou  qu’elle  s’élève  jusqu’à  l’état  de  douleur  fN . ces  mots 
et  Sensation).  L’état  de  souffrance,  qui  n’est  pas  la  dou- 
leur proprement  dite,  provient  souvent,  de  l’inégalité  ou 
de  l’absence  de  relation  entre  l’état  d’un  viscère  intente 
et  celui  de  la  partie  cérébrale  correspondante.  C’est  fré- 
quemment aussi  de  l’absence  de  rapport  entre  le  dévelop- 
pement de  tel  élément  d’un  tissu  et  celui  d’un  autre  élé- 
ment du  meme  tissu  que  résultent  des  sensations  spon- 
tanées, douloureuses  ou  non,  instantanées  ou  prolongées, 
que  nous  éprouvons  à certains  moments. 

SOUFRE,  s.  m.  [sulphur,  ôeïov,  ail.  Schwefel,  angl. 
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sulfur,  brvn^tonc,  il.  solf'o,  esp.  (izufre\.  Corps  siiiiplo 
non  métallique,  d’une  couleur  jaune-citron  dans  l’état  de 
pureté,  sans  odeur,  trés-frag'ile,  se  cassant  avec  une 
espèce  de  cri  quand  on  en  tient  un  cylindre  dans  la  main 
fermée  ; acquérant  l’électricité  résineuse  par  le  frottement, 
d’une  cassure  vitreuse;  pesant  2,0332  à l’état  natif,  1,99 
quand  il  est  fondu;  cristallisable  ; bridant  avec  une  flamme 
légère  et  bleuâtre  si  la  combustion  est  lente,  ou  blancbc 
et  vive  si  la  combustion  est  rapide  ; répandant  en  bridant 
une  odeur  sultocante  ; se  convertissant,  par  l’action  de 
l’air  et  de  la  chaleur,  en  aci^e  sulfureux  (V.  Polymor- 
phisme du  soufre).  — Le  soufre  porphyrisé  et  lavé  était 
appelé  autrefois  crème  de  soufre.  Obtenu  par  la  précipi- 
tation d'une  solution  de  sulfure  de  potasse  au  moyen  du 
vinaigre  ou  d’un  acide,  il  constituait  le  magistère  du  sou- 
fre (V.  Magistère);  on  trouvait  aussi  dans  les  officines  un 
tait  de  soufre  (V.  Lait),  un  beurre  de  soufre,  toutes  pré- 
parations peu  distinctes  les  unes  des  autres,  et  remplacées 
aujourd’hui  par  une  seule,  le  soufre  sublimé,  ou  fleurs  de 
soufre,  qui  entre  dans  une  multitude  de  pommades  em- 
ployées contre  la  gale  et  autres  affections  cutanées.  On  le 
donne  aussi  à l’intérieur,  mais  alors  il  faut  qu’il  soit  laué 
avec  soin.  Le  lavage  se  fait  en  délayant  plusieurs  fois  la 
fleur  de  soufre  dans  de  l’eau  bouillante,  jusqu’à  ce  que 
cette  eau  de  lavage  n’ait  plus  d’action  sur  le  papier  de 
tournesol:  on  jette  alors  le  soufre  sur  une  toile,  et  on  le 
fait  égoutter  et  sécher.  Cette  opération  a pour  but  de  dé- 
pouiller les  fleurs  de  soufre  de  l’acide  sulfurique  interposé. 

— Baume  de  soufre.  V.  Baume.  — Blanchiment  des  tis- 
sus par  le  soufre.  Opération  qui,  par  le  contact  des  pièces 
imprégnées  d'acide  sulfurique  qu’il  faut  étendre  à me- 
sure qu’elles  se  déroulent  entre  les  cylindres,  expose  les 
ouvriers  qui  y sont  employés  à une  altération  particulière 
des  mains.  La  peau  est  ramollie  ; l’épiderme,  complète- 
ment blanchi,  est  ridé,  soulevé  et  détruit  par  places, 
surtout  au  pouce  et  à l’index. — Carbure  de  soufre.  V.  Sul- 
FOCARBOWiQUE.  — Chlorure  de  soufre.  V.  Chlorure.  — 
Esprit  de  soufre.  V.  Esprit.  — Huile  de  soufre.  V.  Huile. 

— Hydrure  de  soufre.  V.  Hydrure.  — lodure  de  soufre. 
V.  loDURE.  — Pluie  de  soufre.  Pluie  colorée  par  des  grains 
de  pollen  qu’enlève  le  vent,  par  ceux  des  forêts  de  sapin 
surtout  et  autres  conifères.  Dans  les  prétendues  pluies 
de  sang,  ce  sont  des  poussières  de  terres  calcaires  colo- 
rées par  l’ocre  rouge,  soulevées  par  les  vents  qu’entraî- 
nent les  gouttes  de  pluie.  — Tablettes  de  soufre.  Y.  Ta- 
blettes. — Soufre  doré  d’antimoine.  Poudre  qui  se  pré- 
cipite quand  on  verse  un  acide  faible  dans  les  eaux  d’où 
le  kermès  minéral  s’est  précipité.  Ce  composé  est  jaune- 
orange,  et  insoluble  dans  l’eau.  11  entrait  dans  les  pilules 
de  Plummer.  On  l’emploie  comme  diaphorétique,  surtout 
dans  la  médecine  vétérinaire.  C’est  un  mélange  de  sulfure 
d’antimoine  (Sb^S^),  d’acide  sulfo-antimonique  (Sb^S*), 
et  d’oxyde  d’antimoine  (Sb-Qf).  — Soufre  végétal.  La 
poudre  de  lycopode. 

SOUFRÉ,  ÉE.  adj.  Qui  est  additionné  de  soufre.  — 
Caoutchouc  soufré.  Y.  Caoutchouc  volcanisé.  — Cérat 
soufré.  Y . Cérat.  — Pommade  soufrée.  Y.  Pommade. 

SOULÈVEMENT.  S.  m. — Soidèuement  précordial  ou 
thoracique.  Celui  que  détermine  au  niveau  de  la  sixième 
côte  gauche  le  recul  du  cœur  à chaque  systole,  et  qu’on 
a attribué  à tort  à un  choc  ou  heurt  du  cœur  de  dedans 
en  dehors  contre  la  paroi  thoracique.  V.  Choc  et  Recul. 

SOULINE.  s.  f.  V.  Chynlen. 

SOUPAPE,  s.  f.  V.  Coeur  et  Valvule.  — Bruit  de  sou- 
pape. Y.  Râle  de  craquement. 

SOUPIR.  S.  m.  [suspirium,  ail.  Seufzer,  angl.  sigh, 
it.  sospiro,  esp.  suspiro].  Contraction  volontaire  et  lente 
du  diaphragme  et  des  intercostaux,  qui  a pour  effet  de 
rétablir  l’équilibre  entre  la  circulation  et  la  respiration, 
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ou  de  nous  débarrasser  de  ce  poids  incommode  que  nous 
sentons  sur  la  poitrine  dans  les  chagrins  profonds,  poids 
qui  parait  surtout  dépendre  du  trouble  des  fonctions  du 
cœur  par  l’influence  morale.  Le  soupir  diffère  du  sanglot 
en  ce  que  celui-ci  est  involontaire  et  spasmodique. 

SOUPLE,  adj.  Se  dit  du  pouls  quand  il  est  doux  au  tou- 
cher et  modérément  développé. 

SOURCIL,  s.  m.  [supercilium,  otûpôç,  ail.  Augeabraue . | 

angl.  eye-brow,  it.  siglio,  sopracciglio,  esp.  ce/'«].  Emi-  ‘ 
nence  arquée  et  garnie  de  poils  couchés  de  dedans  au  j 
dehors,  qui  s’élève  transversalement  au-dessus  de  chaque  i 
œil.  L’extrémité  interne  du  sourcil  porte  le  nom  de  tète,  j 
et  l’externe  celui  de  queue.  = Sourcil  cotyldidien.  Le  ) 
bord  de  la  cavité  cotyloide  de  l’os  iliaque.  | 

SOURCILIER,  1ÈRE.  adj.  [superciliaris,  angl.  super- 
ciliary,  it.  cigliare,  sopraccigliare).  Qui  a rapport  aux 
sourcils.  — Arcades  sourcilières.  Saillies  transversales 
que  présente  l’os  coronal  immédiatement  au-dessus  du 
rebord  supérieur  des  orbites,  moins  prononcées  en  dehors 
qu’en  dedans,  où  elles  sont  séparées  l’une  de  l’autre  par 
la  bosse  nasale;  chacune  d’elles  donne  attache  à l’extré- 
mité interne  du  muscle  sourcilier  correspondant  (fronto- 
sourcilier,  Cli.),  dont  l’extrémité  externe  se  perd  dans  les  < 
muscles  orbiculaire  et  occipito-frontal.  — Artère  sourci- 
lière. C’est  la  sus-orbitaire. 

SOURD,  OURDE.  adj.  et  s.  m.  [ail.  taub,  angl.  deaf, 
it.  et  esp.  sori/o].  Qui  est  privé  de  l’ouïe  par  vice  du  dé- 
veloppement de  l’oreille  interne,  pathologiquement  ou  i 
par  suite  d’altérations  séniles.  V.  Surdité. 

SOURD-MUET.  s.  m.  et  adj.  [ail.  Taubstummer,  taub-  ^ 
stumm,  angl.  deaf  and  durnb,  it.  sordomuto,  esp.  sordu-  ^ 
mudo].Qm.  est  privé  de  la  faculté  d'expression  orale  parfaite  I 
par  la  surdité  de  naissance  due  à un  vice  du  développement 
de  l’oreille  interne  et  du  nerf  acoustique.  Les  enfants  pri- 
vés de  l’ouïe  qui  n’ont  pu  recevoir  aucune  leçon  de  leurs 
parents,  ont  une  vie  de  relation  tout  instinctive  ; leur  in- 
telligence inculte  est  comme  à l’état  latent.  Les  leçons 
d’une  école  spéciale  les  initient  à la  vie  morale  et  intel- 
lectuelle; en  leur  apprenant  le  langage  mimique,  la  lec- 
ture et  l’écriture,  elles  les  empêchent  d’être  des  parias  au 
milieu  de  la  société  et  au  milieu  de  leur  famille.  Sans  un 
enseignement  spécial  et  suivi,  le  sourd-muet,  étant  con- 
stamment seul,  s’habitue  à se  faire  centre,  à tout  rapporter 
à lui.  Obéir  avec  impétuosité  à ses  penchants  naturels, 
satisfaire  ses  appétits  et  les  satisfaire  toujours,  ne  con- 
naître d’autre  borne  à cela  que  l’impuissance,  s’irriter 
contre  ce  qui  s’oppose  à ses  jouissances,  sans  être  arrêté 
parles  droits  d’autrui  qu’il  ne  connaît  pas;  voilà  sa  mo- 
rale. Colère,  vindicatif,  paresseux,  incapable  de  dévoue- 
ment, il  est  pénible  pour  ceux  qui  vivent  autour  de  lui. 

SOURIS.  S.  f.  [ail.  MOus,  angl.  mouse,  it.  sorcio;  Mus 
musculus,  L.].  Petit  rongeur  d’un  pelage  de  couleur  cen- 
drée. = En  parlant  du  cheval,  souris  [ail.  mausfalb], 
robe  couleur  de  souris,  et  formée  par  des  poils  ayant 
tous  la  même  teinte.  = L’un  des  noms  du  nystagme. 

SOUS-ACÉTATE,  s.  m.  Ancien  nom  des  acétates  con- 
tenant plusieurs  équivalents  de  base  pour  un  d’acide. 

SOUS-ACROMIO-IIUMÉRAL.  adj.  et  s.  in.  V.  Del- 
toïde. 

SOUS-APONÉVROTIQUE.  adj.  Qui  est  placé  sous  l’apo- 
névrose. — Céphalématorne  sous-uponéurotique.  Y.  Cé- 
PHALÉMATOME. — Phlegmon  sous-oponévrotique .Y . Phleg- 
mon. 

SOUS-ARACHNOÏDIEN,  lENNE.  adj.  Qui  est  .au-des- 
sous de  l’arachnoïde.  — Espaces  sous-aro.chnoïdiens. 

Y.  Espace.  — Liquide  soics-arachnoïdien.  Y.  Arachnoï- 
dien. • 

SOUS-ARBRISSEAU.  S.  m.  [suffrutex].  Plante  Hgneinc 
peu  élevée,  et  dépourvue  de  bourgeons. 
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SOUS-ASTKAGALIEN,  lENNE.  adj.  Qui  concerne  le 
dessous  de  l’astragale.  — Désarticulation  sous-astraga- 
tienne.  La  méthode  la  plus  usitée  et  qui  donne  le  meil- 
leur résultat,  est  celle  de  Jules  Roux  (de  Toulon).  On 
pratique  une  incision  partant  d’un  point  peu  éloigné  du 
relief  que  forme  le  tendon  d’Achille  ; on  conduit  cette 
incision  en  avant,  en  passant  à 1 centimètre  et  demi  à 
peu  près  au-dessous  de  la  malléole  externe  ; le  tégument 
est  peu  rétractile  en  cet  endroit,  et  l’on  n’a  pas  à crain- 
dre de  dénuder  la  malléole;  on  continue  la  section  d’ar- 
rière en  avant  sur  la  face  dorsale  du  pied,  et  au  niveau 
du  premier  cunéiforme,  on  fait  l’incision  transversale 
que  l’on  fait  descendre  verticalement  sur  le  bord  interne 
du  pied,  puis  elle  passe  au  même  niveau  sur  la  face  plan- 
taire, et,  arrivée  au  niveau  du  bord  externe  du  pied,  on 
la  conduit  un  peu  obliquement  en  haut  et  en  arrière 
vers  son  point  de  départ,  formant  ainsi  dans  ce  dernier 
point  un  angle  très-aigu.  Enfin,  on  désarticule.  On  a fait 
egalement  l’amputation  sous-astragalienne  par  la  mé- 
thode circulaire  et  par  la  méthode  ovalaire,  procédés 
dans  lesquels  on  peut  réunir  la  plaie  transversalement, 
ce  qui  a les  inconvénients  de  l’amputation  à lambeau  en 
dessus  de  guêtre,  ou  bien  d’avant  en  arrière,  ce  qui  ne 
vaut  pas  mieux  que  l’amputation  à lambeaux  latéraux. 
C’est  une  opération  longue  et  laborieuse  ; on  a pour  ainsi 
dire  à décortiquer  plusieurs  parties  du  pied,  il  faut  dissé- 
quer le  calcanéum  sur  toutes  ses  faces,  inciser  le  tendon 
d’Achille,  ménager  la  tibiale  postérieure,  éviter  d’ouvrir 
l’articulation  tibio-tarsienne,  mais  les  résultats  en  sont 
bons.  Elle  est  ‘due  à de  Lignerolles. 

SOUS-ATLOÏOIEN.  adj.  [subatloideus'].  Qui  est  au- 
dessous  de  la  vertèbre  atlas.  — Nerf  sous-atloïdien.  Le 
nerf  de  la  seconde  paire  cervicale. 

SOBS-AXOÏDIEN.  adj.  [subaxoideus].  Qui  est  au-des- 
sous de  la  vertèbre  axis.  — Nerf  sous~axoïdien.  Le  nerf 
de  la  troisième  paire  cervicale. 

SOnSDARBE.  s.  f.  Partie  postérieure  de  la  mâchoire 
inférieure  du  cheval  sur  laquelle  porte  la  gourmette. 

SOUS-CARBONATE,  s.  m.  [subcarbonas , ail.  basisch- 
boJilensaures  Salz,  it.  sotto-carbonato].  Ancien  nom  des 
carbonates  basiques,  c’est-à-dire  dans  lesquels  il  y a plus 
d’un  équivalent  de  base  pour  un  d’acide. 

SOUS-GLAVICULAIRE.  adj.  Qui  est  sous  la  clavicule. 
— Murmure  sous-claviculaire.  Bruit  circulatoire  dù  au 
frottement  de  l’artère  par  le  muscle  sous-clavier  ou  à la 
diminution  de  son  calibre  par  l’élévation  de  la  première 
côte.  C’est  ainsi  qu’il  s’entend  surtout  dans  l’inspiration 
et  d’autant  plus  intense  qu’elle  est  plus  profonde,  qu’il 
diminue  ou  augmente  par  l’élévation  du  bras,  et  s’ob- 
serve plus  souvent  à gauche  qu’à  droite,  précisément  en 
raison  de  la  disposition  anatomique  spéciale  de  l’artère 
sous-claviculaire  du  côté  gauche  (Richardson).  Qu’il  aug- 
mente ou  non  pendant  l’inspiration,  des  précautions  sont 
à prendre  pour  ne  pas  le  confondre  avec  le  murmure 
vésiculaire  ; on  prévient  cette  erreur  en  ne  cherchant 
pas  le  murmure  vésiculaire  au-dessous  du  centre  de  la 
clavicule,  mais  dans  sa  portion  externe,  où  l’artère 
émerge  de  dessous  Tos. 

SOUS-CLAVIER,  1ÈRE.  adj.  [subclavius^.  Qui  est  situé 
sous  la  clavicule.  — Artère  sous-clavière.  Elle  s’étend 
du  tronc  innominé  à droite  ; de  la  crosse  de  l’aorte  à 
gauche,  jusqu’à  la  clavicule.  Elle  décrit  une  courbe  à 
concavité  inférieure.  En  dedans  des  muscles  scalènes  elle 
s’appuie  sur  la  première  côte,  immédiatement  derrière 
le  tubercule  d’insertion  du  scalène  antérieur,  au-dessous 
du  plexus  brachial  placé  comme  elle  entre  lès  scalènes, 
en  arrière  de  la  veine  sous-clavière,  dont  elle  est  séparée 
par  le  muscle  scalène  antérieur.  En  dehors  des  scalènes, 
l'artère  sous-clavière  est  placée,  au  milieu  de  l'espace 
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qui  sépare  les  bords  correspondants  des  muscles  trapèze 
et  sterno-mastoidien,  au-dessous  de  la  peau,  du  tissu 
lamineux,  du  muscle  peaucier,  de  l’aponévrose  qui  va  du 
sterno-mastoidien  au  trapèze,  et  immédiatement  au-des- 
sous de  l’aponévrose  profonde  qui  enveloppe  le  muscle 
omoplat-hyoïdien.  Elle  est  séparée  du  muscle  sous-cla- 
vier par  la  veine  sous-clavière,  à laquelle  elle  est  accolée 
auprès  de  la  clavicule.  La  clavicule  et  le  muscle  omoplat- 
hyoïdien  forment  un  triangle  dans  lequel  se  trouve  l’ar- 
tère. La  veine  jugulaire  externe  croise  sa  direction  pour 
se  jeter  dans  la  veine  sous-clavière  au  milieu  de  la  cla- 
vicule. Les  branches  collatérales  de  l’artère  sous-clavière 
sont  : la  vertébrale.,  la  thyréoïdienne  inférieure,  la  mam- 
maire interne  et  V intercostale  supérieure,  la  scapulaire 
postérieure  et  la  cervicale  profonde.  — Veines  sous-cla- 
vières. Elles  succèdent  aux  axillaires,  vers  l’extrémité 
inférieure  du  scalène  antérieur,  et  elles  se  terminent  à la 
veine  cave  supérieure,  qu’elles  forment  par  leur  réunion. 
La  droite,  très-courte,  reçoit  la  grande  veine  lympha- 
tique; ta  gauche,  plus  longue  et  plus  volumineuse,  reçoit 
le  canal  thoracique.  = Sous-clavier,  s.  m.  Muscle  (costo- 
claviculaire,  Ch.)  qui  s’étend  du  cartilage  de  la  première 
côte  à la  partie  inférieure  externe  de  la  clavicule. 

SOUS-CONJONCTIVAL,  ALE.  adj.  Qui  est  placé  sous 
la  conjonctive.  — Glandes  sous-conjonctivales.  V.  Pau- 
pière. 

SOUS-CORNÉ,  ÉE.  adj.  Qui  est  sous  la  corne — Tissti 
sous-corné.  V.  Réticulaire. 

SOUS-COSTAL,  ALE.  adj.  [infra-costalis\.  Qui  est 
situé  sous  les  côtes.  — Sous-costaux,  s.  m.  pl.  Petits 
muscles  qu’on  trouve  à la  face  interne  des  côtes,  à à cen- 
timètres environ  de  l’articulation  de  leurs  têtes,  et  dans 
la  largeur  de  à à 5 centimètres  et  demi.  Leur  nombre 
est  de  dix. 

SOUS-CRUSTACÉ,  ÉE.  adj.  Qui  est  sous  des  croûtes  : 
cicatrisation  sous-crustacée. 

SOUS-CUISSE,  s.  m.  'V.  Braver  et  SuspeSsoir. 

SOUS-CUTANÉ,  ÉE.  adj.  [subeutaneus,  angl.  subeuta- 
neous'].  Qui  est  situé  sous  la  peau.  — Broiement,  déchi- 
rure, division  sous-cutanée.  Y.  Lacération.  — Incisions 
sous-cutanées.  L’un  des  modes  de  traitement  de  l’an- 
thrax. Pour  pratiquer  les  incisions  sous-cutanées , un 
bistouri  à lame  étroite  est  introduit  par  la  partie  culmi- 
nante de  l’anthrax,  là  où  la  peau  commence  à se  spha- 
céler.  L’instrument  tranchant  pénètre  à travers  l’anthrax 
et  divise  les  tissus  des  parties  profondes  en  allant  vers  la 
peau,  qui  est  respectée.  Quatre  incisions  sous-cutanées 
en  croix  sont  ainsi  faites.  Elles  permettent  d’éviter  la 
douleur,  la  peau  étant  en  général  la  partie  la  plus  sen- 
sible sous  le  couteau.  La  guérison  est  plus  rapide,  et  la 
cicatrice  plus  petite  qu’après  les  autres  modes  de  traite- 
ment (A.  Guérin).  — Injections  sous-cutanées.  Y.  Hypo- 
dermique. — Méthode  sous-cutanée.  Y.  Méthode.  — 
Ponction  sous-cutanée.  Y.  Ponction. 

SOUS-DIAPHRAGMATIQUE,  adj.  [infra-diafragrnati- 
cus].  Qui  est  sous  le  diaphragme.  — Plexus  sous-dia- 
phragmatique . Y.  Diaphragmatique.  — Vaisseaux  et 
nerfs  sous-diaphragmatiques.  — Les  vaisseaux  et  nerfs 
distribués  contre  la  face  inférieure  du  diaphragme. 

SOUS-DIARTHRODIAL,  ALE.  adj.  — Arthrite  sous- 
diarthrodiale.  Y.  Arthrite. 

SOUS-ÉPINEUX,  EUSE.  adj.  [ùifra-spinalis].  Qui  est 
au-dessous  de  Tépino  de  l’omoplate  : fosses  sous-épi- 
neuses. — Sous-épineux,  s.  m.  (grand  scapulo-trochité- 
rien.  Ch.).  Muscle  qui  s’attache  aux  trois  quarts  inférieurs 
du  bord  spinal  de  l’omoplate,  remplit  la  fosse  sous-épi- 
neuse, et  s’insère  par  un  large  tendon  à la  grosse  tubé- 
rosité de  l'humérus. 
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SOOS-FRUTESCENT,  ENTE.  adj.  Se  dit  des  végétaux 
dont  la  tige  a les  caractères  du  sous-arbrisseau. 

SOUS-GENRE.  S.  iii.  Division  établie  dans  un  genre 
renfermant  plusieurs  espèces.  V.  Race. 

SOUS-JACENT  et  SUBJACENT,  ENTE.  adj.  Se  dit 
d'une  partie  du  corps  située  sous  une  autre. 

SOUS-LINGUAL,  ALE.  adj.  V.  SüBLlNGUAL. 

SOUS-IUÂGIIELIÈRE.  adj.  et  s.  f.  En  vétérinaire,  la 
portion  de  ta  région  sous-maxillaire  qui  est  placée  au- 
dessous  de  la  portion  des  mâchoires  où  sont  implantées 
les  machelières  ou  molaires.  V.  Gros  de  langue. 

SOUS-MAXILLAIRE,  adj.  et  s.  m.  [^subrnaxillaris^. 
Qui  est  situé  sous  la  mâchoire.  — Ganglion  sous-maxil- 
laire. V.  Sphéno-I'Alatin.  — Glande  sous-maxillaire. 
Glande  irrégulièrement  ovoïde,  bifurquée  en  devant, 
placée  au  côté  interne  de  la  branche  et  du  corps  de  la 
mâchoire  inférieure,  entre  les  deux  ventres  du  muscle 
digastrique.  Son  organisation  est  la  même  que  celle  de  la 
parotide.  Son  conduit  excréteur  {conduit  de  Wharton) 
nait,  comme  celui  de  Sténon,  par  des  radicules  très- 
lines,  dans  les  granulations  de  la  glande  ; il  va  s’ouvrir 
sur  le  côté  du  frein  de  la  langue,  par  un  orifice  étroit 
placé  au  milieu  d’un  tubercule  un  peu  saillant.  Si  chez 
un  chien  on  excite  avec  le  courant  galvanique  l’un  des 
nerfs  vagues,  ou  le  bord  central  de  ce  nerf  coupé  dans 
sa  région  cervicale,  on  produit  toujours  une  augmenta- 
lion  de  la  sécrétion  des  deux  glandes  sous-maxilluires, 
augmentation  plus  forte  dans  la  glande  du  côté  galvanisé 
(Oehl,  Claude  Bernard).  La  salivation  qui  accompagne  la 
nausée  et  précède  le  vomissement  produit  par  l’excitation 
du  nerf  vague,  est  l’effet  d’une  action  réflexe  de  ce  nerf 
sur  le  filet  tympanique  du  lingual,  et  cette  action  se 
communique  dans  les  centres  nerveux  aux  nerfs  corres- 
pondants du  coté  opposé.  La  stimulation  naturelle  de  la 
muqueuse  gastro-intestinale  exerce  une  action  sur  la 
glande  sous-maxillaire  par  cette  même  voie.  Si  l’on  in- 
jecte dans  l’estomac,  par  une  fistule,  une  infusion  irri- 
tante ou  simplement  de  l’eau,  on  excite  énergiquement 
la  sécrétion  de  ces  glandes  sous-maxillaires,  si  les  nerfs 
vagues  sont  intacts;  cet  effet  manque  après  leur  section. 
V.  Sphéko-palatin. 

SOUS-MAXILLO-CUTANÉ.  adj.  et  s.  m.  V.  Houppe 

du  menton. 

SOUS -MAXILLO-LABIAL,  adj.  et  S.  m.  V.  Triangu- 
i.AiRE  des  lèvres. 

SOUS-MENTAL,  adj.  V.  Submental. 

SOUS-MUQUEUX,  EUSE.  adj.  Qui  est  placé  sous  une 
muqueuse.  — Laryngite  sous-muqueuse.  V.  OEdème  de 
la  glotte. 

SOUS-NITRATE,  s.  m.  V.  Azotate. 

SOUS-OCCIPITAL,  ALE.  adj.  [infra-occipitalis].  Qui 
est  placé  au-dessous  de  l’os  occipital.  — Nerfs  sous- 
occipitaux.  L’un  est  à droite  et  l’autre  à gauche;  ils  nais- 
sent des  parties  latérales  et  supérieures  de  la  moelle  ver- 
tébrale, au-dessous  de  son  renflement  supérieur,  sortent 
du  canal  vertébral  entre  l’occipital  et  l’atlas  par  le  conduit 
fibreux  qui  loge  l'artère  vertébrale,  et  se  divisent  en  deux 
branches,  l'une  antérieure  et  l’autre  postérieure.  Les  nerfs 
sous-occipitaux  sont  les  branches  de  la  première  paire  cer- 
vicale. — Os  sous-occipital  ou  basilaire.  L’apophyse  basi- 
laire de  l’occipital  formant  un  os  distinct  sur  divers  sau- 
riens, ophidiens  et  poissons.  V.  Basilaire. 

SOUS-OPTICO-SPHÉNO-SCLÉROTICIEN.  adj.  et  s.  m. 
V.  Droit  inférieur  de  l’œil. 

SOUS-ORBITAIRE,  adj.  [infra-or'bitalis'].  Qui  est  situé 
au-dessous  de  l’orbite.  — Canal  sous-orbitaire.  Nom 
donné  à un  petit  conduit  que  présente  la  face  orbitaire 
du  maxillaire  supérieur.  11  forme  d’abord  une  simple 
gouttière  sur  la  paroi  inférieure  de  l’orbite  ; il  est  en- 
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suite  converti  en  canal  par  le  rebord  de  cette  cavité.  Il  se 
divise  en  deux  parties,  dont  l’une  s'ouvre  dans  la  fosse 
canine  par  un  orifice  appelé  trou  sous-orbitaire,  et  l’au- 
tre descend  dans  la  paroi  antérieure  du  sinus  maxillaire. 
11  loge  Vartère  sous-orbitaire  et  le  nerf  sous-orbitaire, 
rameau  du  maxillaire  supérieur.  V.  Dentaire  (Gouttière). 

— Névralgie  sous-orbitaire.  V.  Névralgie. 

SOUS-OXYDE,  s.  m.  V.  Oxyde. 

SOUS-PELVIEN,  lENNE.  adj.  Qui  est  au-dessous  du 

pelvis.  V.  Honteux. 

SOUS-PÉRICRÂNIEN,  lENNE.  adj.  Qui  est  sous  le  pé- 
ricrâne.  — Céphalématome  sous-péricrânien.  V.  Cériia- 
LÉM  atome. 

SOUS-PÉRIOSTÉ,  ÉE.  adj.  Qui  se  rapporte  à ce  qui 
est  sous  le  périoste.  — Opérations  sous-périostées.  Celles 
qui  se  pratiquent  sur  l’os  en  détachant  et  conservant  le 
périoste  qui  le  recouvrait.  V.  Évidement,  Ostéoplastie 
et  Résection  sous-périostée. 

SOUS-PÉRITONÉAL,  ALE.  adj.  Qui  est  sous  le  péri- 
toine. — Phlegmon  sous-péritonéal.Y . Phlegmon. 

SOUS-PHOSPHATE,  s.  m.  Ancien  nom  des  phosphates 
contenant  plus  d’un  équivalent  de  base  pour  un  d’acide. 
SOUS-PLANTAIRE,  adj.  V.  Métatarso-phalangien. 
SOUS-PUBIEN,  lENNE.  [infra-pubianus).  Qui  est  au- 
dessous  du  pubis.  — Cystotomie  sous-pubienne.  V.  Cys- 
totomie. — Fosse  sous-pubienne.  Dépression  qui  entoure 
le  trou  sous-pubien.  — Hernie  sous-pubienne.  V.  Hernie. 

— Ligament  sous-pubien.  Ligament  très-fort  de  l’articu- 
lation pubienne,  fixé  de  l'un  et  de  l’autre  côté  à la  partie 
supérieure  et  interne  des  branches  obliques  de  l’arcade 
pubienne.  — Os  sous-pubien.  V.  Iliaque. — Ponction  sous- 
pubienne.  V.  Ponction.  — Trou  sous-pubien.  V.  Ovale 
et  Hernie. 

SOUS-PUBIO-ABDOMINAL.  adj.  et  s.  m.  V.  Pyramidal 

de  T abdomen. 

SOÜS-PUBIO-COCCYGIEN.  adj.  et  s.  m.  V.  Relevei  R 

de  l’anus. 

SOUS-PUBIO-CRÉTI-TIBIAL.  adj.  et  s.  m.  'V.  Dium 

interne  de  la  cuisse. 

SOUS-PUBIO-FÉMORAL.  adj.  et  s.  m.  \.  Adducteur 

(Second)  de  la  cuisse. 

SOUS-PUBIO-PRÉTIBIAL.  adj.  et  s.  m.  V.  Droit  in- 
terne de  la  cuisse. 

SOUS-PUBIO-TROCHANTÉRIEN.  adj.  V.  Obturateur. 
SOUS-RACE.  s.  f.  [angi.  half-breed].  Race  secondaire 
établie  dans  une  race  préexistante  ; c’est  la  génération 
qui  produit  les  sous-races.  V.  Espèce  et  Race. 
SOUS-RÉSINE,  s.  f.  V.  Résine. 

SOUS-SCAPULAIRE,  adj.  [infra-scapularis].  Qui  est 
situé  sous  l’omoplate.  — Artère  sous-scapulaire.  ’V.  Sca- 
pulaire commune.  = Sous-scapulaire,  s.  m.  (sous-sca- 
pulo  trochinien,  Cli.).  Muscle  qui  naît  des  trois  quarts 
internes  de  la  fosse  sous-scapulaire,  dans  laquelle  il  est 
situé,  et  va  se  terminer  à la  petite  tubérosité  de  flui- 
mérus. 

SOUS-SCAPULO-TROCIIINIEN.  adj.  et  s.  m.  V.  Sous- 

SCAPULAIRE. 

SOUS-SCAPULO-TROCHITÉBIEN.adj.V.  ^ow(Petit). 
SOUS-SEL.  S.  m.  Ancien  nom  des  sels  contenant  plus 
d’un  équivalent  de  base  pour  un  d’acide. 

SOUS-SPINAL,  ALE.  adj.  Qui  est  au-dessous  de  l’épine 
ou  rachis.  V.  Vertèbre  type. 

SOUS-SPINI-SCAPULO-TROCHITÉRIEN.  adj.  et  s.  m. 
V.  SoUS-ÉPINEUX. 

SOUS-STERNAL,  ALE.  adj.  [infra-sternalis].  Qui  est 
situé  sous  le  sternum.  — Artère  sous-sternale.  La  mam- 
maire interne. 

SOUS-SULFATE,  s.  m.  Ancien  nom  des  sulfates  con- 
tenant plus  d’un  équivalent  de  base  pour  un  d’acide. 
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SOUS-TROCHAl^TÉRIERI,  lEBiNIE.  iulj.  yinfra-crochan- 
terianm].  Qui  est  situé  au-dessous  du  troclianter.  — Ar- 
tère soiis-trochantérmrne.  La  circonflexe  interne. 

SOBS-TROCIIANTINIEIV,  lENNE.  adj.  [infra-trochan- 
iinianus^.  Qui  est  situé  au-dessous  du  petit  trochanter. 
— Artère  sous-troehantinienne.  La  circonflexe  externe. 

SOUS-BIMGÜÉAL,  ALE.  adj.  Qui  est  au-dessous  de 
l’ongle.  — l'hsu  sous-unguénl.  V.  Réticulaire. 

SOYEUX,  EUSE.  adj.  Se  dit  des  organes  qui  ont  des 
poils  leur  donnant  l’aspect  de  la  soie. 

SOYON.  s.  m.  Maladie  du  porc  dite  soie.  V.  ce  mot. 

SPADICE.  s.  m.  [spadix,  ail.  Blumerdsolben , angl. 
•ipadix,  it.  spadice'].  Mode  d'inflorescence  qui  consiste  en 
un  assemblage  de  fleurs  sessiles  sur  un  axe  commun. 

SPADICIFLORES.  S.  f.  pl.  Groupe  de  plantes  dont  les 
fleurs  sont  rangées  en  spadice  et  comprenant  les  Ardidées, 
Typhacées  et  Paiidanées. 

SPAGIRIE.  s.  f.  spagiriea,  de  dreaeiv,  séparer,  et 
â-jeipsiv,  rassembler  ; ail.  Spxigirie,  Chemie,  angl.  spaggrg, 
ckgrnistrij,  it.  spagiria,  esp.  espagiria].  Nom  donné  au- 
trefois à la  cbimie,  parce  qu  elle  enseigne  l’art  d’analjscr 
les  corps  et  de  les  recomposer.  Chimie. 

SPAGIRIQUE.  adj.  Qui  concerne  la  spagirie.  — Art 
spagirique.  V.  Chimie.  — Remèdes  spagirique-<.  V.  Ga- 
lénique. 

SPAGIRISTE.  s.  in.  l'ail.  Spagirist,  Alvbù/i/st,  angl. 
spagirist,  it.  spagirico,  esp.  espagiricd].  Secte  de  méde- 
cins qui  prétendaient  expliquer  les  changements  qui  s’o- 
pèrent dans  le  corps  humain,  en  santé  et  en  maladie,  de 
la  même  manière  que  les  chimistes  de  leur  temps  expli- 
quaient ceux  du  règne  inorganique.  La  médecine  spagi- 
riqiie  était  aussi  nommée  hermétique,  parce  qu’on  sup- 
posait que  les  moyens  de  guérison  qu’elle  employait  avaient 
été  trouvés  dans  les  livres  d’Hermès.  V.  Alchimie. 

SPANIOLITMINE.  s.  f.  [ail.  Spaniolitmm,  angl.  spa- 
uiolitmine , it.  spaniolitniind]  (C‘*H'0*5j.  Corps  qui  se 
trouve  quelquefois  dans  le  tourqesol,  où  il  se  forme  pro- 
bablement par  action  de  l’air  sur  razolitniine.  Rouge 
clair,  insoluble  dans  l’éther  et  dans  l'alcool,  il  se  dissout 
en  petite  quantité  dans  l’eau. 

SP.ABIOPOGOIV.  s.  in.  [de  cTrav’oç,  rare,  et  de  «w-yav, 
barbe;  it.  spanoptogo].  Rareté  des  poils  de  la  barbe.  , 

SPARADRAP,  s.  m.  [bas  lat.  sparadi-aptim  ou  spara- 
drapus,  ail.  et  angl.  Sparadrap,  it.  sparadroppo,  esp. 
esparadrapd].  Feuille  de  papier  ou  tissu  de  toile,  de  co- 
ton, de  soie,  qu’on  recouvre  uniformément  d’une  couche 
médicamenteuse,  ou  qu’on  imprègne  de  quelque  mélange 
résineux  ou  emplastique.  Le  sparadrap,  étant  destiné  ,à 
être  appliqué  sur  la  peau,  doit  être  composé  de  manière 
qu'il  puisse  y adhérer  avec  facilité.  V.  Bandelette,  Dia- 
ciiYLON,  et  Toile.  — Sparadrap  de  cire.  Toile  de 
mai.  — Sparadrap  vésicant.  ’V.  Taeeetas  vésicatoire . 

. SPARADRAPiER.  S.  m.  [ail.  Sparadropholz].  Instru- 
ment propre  à préparer  les  sparadraps.  Il  consiste  prin- 
cipalement en  une  tablette  de  bois  au-dessus  de  laquelle 
est  une  lame  de  fer  taillée  en  biseau,  supportée  à ses  ex- 
trémités par  deux  montants,  et  qui  n’est  séparée  de  la 
tablette  que  par  un  intervalle  proportionné  à l'épaisseur 
à donner  à la  couche  emplastique  : on  fait  passer  entre 
la  tablette  et  cette  lame  la  toile  sur  laquelle  on  coule 
l'emplâtre,  et  la  lame  en  retranche  tout  l’excédant. 

SPARADRAPIQUE.  adj.  Qui  a rapport  au  sparadrap. 
— Papjier  sparadropique.  V.  Papier. 

SPARGOSE,  et  non  SPARGANOSE.  s.  f.  [de  a-apyaw, 
je  gonfle;  ail.  Milchverhaltung,  angl.  spargosis,  it.  spar- 
gosi].  Distension  des  mameltes  par  le  lait.  La  spargose 
diffère  de  la  galactorrhée  en  ce  que,  dans  cette  dernière, 
le  lait  s'écoule  sans  difficulté,  tandis  que,  dans  la  spar- 
gose. il  y a rétention  du  lait  sécrété  en  abondance. 

IIII®  ÉDIT. 
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SPARTE.  S.  m.  [N^i'pa  tenacissima,  L.].  Graminée  des 
lieux  incultes  des  côtes  et  des  îles  méditerranéennes, 
haute  d’un  mètre  au  plus,  dont  les  feuilles,  tenaces  et 
flexibles,  assouplies  par  le  rouissage  et  le  battage,  servent 
à faire  des  tapis,  des  cordes  et  autres  ouvrages  de  spar- 
terie  très-résistants,  pouvant  être  soumis  à la  teinture. 

SPARTÉINE.  s.  f.  (Stenhouse).  Principe  amer  et  nar- 
cotique du  genêt  retiré  des  eaux  mères  qui  donnent  la 
scoparine  (V.  ce  mot).  Il  est  huileux  et  incolore. 

SPARTIINE.  s.  f.  Extrait  amer  d’une  espèce  de  genet, 
le  Sparthm  monospermum,  L. 

SPARTIIVE.  s.  f.  [Spartina  stricto,  Loiseleur].  Petite 
graminée  herbacée  vivace  croissant  dans  les  prairies  voi- 
sines des  côtes  marines  européennes. 

SPASME,  s.  m.  [spasmus,  areaojAÔç,  ail.  Krampf,  angl. 
spasm,  xt.spasmo,  esp.  espasmo].  Contraction  involontaire 
des  muscles,  notamment  de  ceux  qui  n’obéissent  pas  à 
la  volonté.  — Spasme  carpo-pédal.  V.  Carpo-pédal.  — 
Spasme  clonique.  V.  Clonique.  — Spasme  cyniqice. 
V.  Rire  sardonique.  — Spasme  essentiel.  Y.  Névrose. 
— Spasme  de  la  glotte  [angine  thymique,  asthme  con- 
vulsif, asthme  infantile,  asthme  de  Millar,  asthme  thy- 
mique, asthme  de  Kopp,  croup  cérébral,  phréno-glot- 
tisme,  etc.].  Affection  des  enfants  surtout,  consistant 
en  contractions  convulsives  du  diaphragme  caractérisées 
par  de  courts  accès  de  suffocation,  avec  cyanose,  surve- 
nant tout  à coup,  sans  prodromes,  entraînant  à leur  suite 
de  la  fatigue  et  quelques  mouvements  convulsifs.  Cinq  ou 
six  de  ces  inspirations  sonores,  sans  expiration  entre  elles, 
assez  semblables  à ce  qu’on  observe  chez  les  enfants  qui, 
au  milieu  de  leurs  sanglots,  no  peuvent,  comme  l’on  dit 
vulgairement,  reprendre  leur  haleine,  se  font  entendre  - 
puis  peu  à peu  la  respiration  se  rétablit.  Ces  accès  se  ré- 
pètent ou  non  plusieurs  fois  par  jour  et  dans  quelques 
cas  graves  causent  la  mort  par  asphyxie.  — Spasme  des 
membres  et  des  mâchoires.  V.  Contracture.  — Spasme 
musculaire  idiopathique.  Y.  Tétanos  intermittent.  — 
Spasme  des  reins.  Y.  Néphralgie.  — Spasme  tonique. 
Y.  Contracture  et  Tonique.  — Spasme  utérin.  Les  fibres 
de  la  matrice  sont  disposées  de  telle  sorte  qu’après  l’ex- 
pulsion du  produit  et  pendant  la  délivrance  elles  impri- 
ment à cet  organe  des  configurations  variées  : tantôt  cv  - 
lindrique,  tantôt  globuleux,  parfois  se  contractant  dans 
une  de  ses  parties,  il  peut  prendre  la  forme  d’un  sablier. 
Guillemot  désigne  par  le  mot  anglais  hour-glass  le  spasme 
qui  tient  à la  forme  de  la  matrice  elle-même  et  par  chû- 
tonnement  (V.  ce  mot)  la  conformation  qu’elle  prend,  en 
se  moulant  sur  le  délivre.  Dans  le  hour-glass  ou  spasme 
de  l’orifice  interne,  si  l’on  porte  la  main  dans  la  matrice, 
on  découvre  dans  le  vagin  son  col  si  uléfiguré,  qu’il  res- 
semble à une  portion  de  gros  intestin  tronqué  et  au  fond 
duquel  se  trouve,  de  ô à 8 centimètres  de  hauteur,  une 
espèce  d’étranglement  qui  est  l'orifice  interne  froncé  et 
; presque  entièrement  fermé.  — Spasme  de  la  vessie.  Con- 
] tractions  douloureuses  de  la  vessie  causées  par  la  présence 
de  calculs  volumineux  ou  par  la  cystite. 

SPASMODIQUE,  adj.  [spasmodicus , a-yia'j.xùdr,; , ail. 
spasmodisch,  angl.  spasmodic,  it.  spasmodico,  esp.  espas- 
modico].  Qui  appartient  aux  spasmes,  qui  est  caractérisé 
par  des  spasmes.  'V.  Névrose.  — Colique  spasmodique. 
Y.  Colique.  — Croup  spasmodique.  Y.  Faux  croup. 

SPASMOLOGIE.  s.  f.  [spasmologia,  de  (nr-zap.!);,  spasme, 
et  Xo'yc;,  discours;  ail.  Spasmologie , angl.  spasmology, 
it.  spasmologia,  esp.  espasmologiu].  Traité  des  spasmes. 

SPASTIQUE.  adj.  [angl.  spastic,  it.  spastico,  esp.  espa- 
stico],  Y.  Spasmodique. 

SPATH.  S.  m.  [ail.  Spath,  angl.  spathum,  if.  spato, 
esp.  espato].  Nom  collectif  de  tous  les  minéraux  à texture 
lainelleuse  et  brillante.  — Spath  calcaire.  Carbonate  de 

91 


Ikh2  SPEC 

chaux  cristallisé.  — Spath  fluor.  Fluorure  de  calcium 
natif.  — Spath  pesant.  Sulfate  de  baryte. 

SPATH ACÉ,  ÉE.  adj.  [spathaceus,  ail.  blunienscheidig , 
angl.  spathaceous,  it.  spataceo,  esp.  espataceo].  Qui  est 
pourvu  d'une  spathc. 

SPATIIE.  s.  f.  [spatha,  de  <sKv.0r„  épée  et  spatule;  ail. 
Blumenscheide,  angl.  spathe,  it.  spata,  esp.  espnta].  In- 
volucre  foliacé  ou  membraneux,  propre  aux  plantes  mo- 
nocotylédones,  qui  se  compose  d’une  seule  ou  d’un  petit 
nombre  de  feuilles  ou  bractées  larges,  embrassantes,  et 
pouvant  envelopper  les  fleurs. 

SPATHÉ,  ÉE.  adj.  [spathatus,  ail.  spathig,  angl.  spa- 
thous,  esp.  espatado].  Qui  est  accompagné  d’une  spathe. 

SFATHELLE.  s.  f.  [spathella,  ail.  Blumenscheidchen, 
it.  spatilla,  esp.  espnti/la].  Petite  spathe  particulière  qui 
accompagne  chaque  fleur  dans  un  assemblage  muni  d’une 
spathe  générale. 

SPATHIQUE.  adj.  [ail.  spathig,  angl.  spatic,  spatical, 
it.  spatico,  esp.  espatico].  Qui  est  de  la  nature  du  spath, 
qui  a une  texture  lamellcuse.  — Acide  spathiqice.  V. 
Fluosiuciqüe. 

SPATULE,  s.  f.  [spathula,  diminutif  de  spatha,  andiùrr, 
ail.  Spatel,  angl.  spatula,  it.  spatola,  esp.  espatida].  In- 
strument de  chirurgie  et  de  pharmacie,  plat  à un  bout  et 
arrondi  à l’autre,  dont  on  se  sert  pour  remuer  ou  pour 
étendre  les  électuaires,  les  onguents,  les  emplâtres,  etc. 

SPATULÉ,  ÉE.  adj.  [spatulahcs,  ail.  spatelfiinnig,  angl. 
spafulate].  Se  dit,  en  botanique,  d’une  partie  qui  est  ré- 
trécie à la  base,  large  et  arrondie  au  sommet,  en  manière 
de  spatule. 

SPÉCIAL,  ALE.  adj.  — Pathologie  spéciale.  V.  Pa- 
thologie. 

SPÉCIALISATION,  s.  f.  [ail.  Specialisirung , angl.  spé- 
cialisation, it.  speziulisazione , esp.  especialüacion'].  Se 
dit,  en  médecine,  soit  pour  désigner  la  détermination  d’une 
manière  spéciale  d’une  maladie  ou  d’un  symptôme  d’abord 
confondus  avec  d’autres;  soit  pour  indiquer  qu’un  sym- 
ptôme même  prend  un  caractère  net  et  bien  déterminé 
ou  tout  spécial  après  avoir  été  peu  manifeste  ou  gé- 
néral. 

SPÉCIALISTE,  s.  m.  [ail.  et  angl.  Specialist,  it.  spezia- 
lista,  esp.  especialista'].  Médecin  qui  se  consacre  princi- 
palement, ou  même  exclusivement,  au  traitement  de  cer- 
taines maladies,  telles  que  les  maladies  des  yeux,  des 
oreilles,  des  dents,  de  l’appareil  urinaire,  de  la  peau,  les 
affections  vénériennes,  l’aliénation  mentale,  etc.,  celles 
qui  atteignent  de  préférence  les  enfants  ou  les  femmes; 
aux  moyens  de  combattre  certaines  difformités,  comme 
les  déviations  de  la  colonne  vertébrale  et  des  os  des  mem- 
bres; à la  pratique  de  certaines  opérations,  telles  que  la 
cystotomie  et  la  litbotritie.  L’intelligence  et  la  vie  ont  des 
bornes  qui  ne  permettent  pas  à l’homme  de  connaître 
également  bien  tout  ce  que  les  générations  précédentes 
ont  découvert  dans  les  diverses  branches  de  l’art  de  guérir, 
ni  moins  encore  de  suppléer  par  son  expérience  person- 
nelle, quelque  étendue  qu’elle  puisse  être,  à cette  incapa- 
cité qui  ressort  de  la  nature  même.  11  n'.y  a d’autre  voie, 
pour  arriver  à la  connaissance  des  moyens  utiles  dans 
chaque  cas  particulier,  pour  faire  des  découvertes  tech- 
niques et  surtout  pour  les  asseoir  sur  des  bases  solides, 
que  de  limiter  le  cercle  des  investigations.  Ce  n’est  donc 
pas  en  vue  des  véritables  intérêts  de  la  science  et  de  l’hu- 
manité que  quelques  personnes  affectent  aujourd’hui  de 
parler  avec  dédain  des  spécialités  médicales,  qui  d’ailleurs 
ont  existé  de  tout  temps,  et  sont  consacrées  par  la  sépa- 
ration naturelle  entre  l’art  et  la  science  et  par  la  division 
de  Part  de  guérir  en  médecine  proprement  dite  et  en  chi- 
rurgie. Mais,  d’un  autre  côté,  les  spécialistes  ne  peuvent 
être  réellement  utiles  qu’autant  qu’ils  ont  étudié  tout 
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l’ensemble  de  l’art  avant  de  se  livrer  à la  spécialité  de 
leur  choix,  qu’ils  connaissent  assez  les  principes  positifs 
dans  toutes  les  branches,  pour  n’êlre  jamais  pris  au  dé- 
pourvu dans  les  diverses  occurrences  de  la  pratique,  et 
qu’ils  savent  faire  tourner  les  résultats  de  leurs  recher- 
ches particulières  et  restreintes  au  profit  de  la  science. 
Leurs  rapports,  soit  avec  la  médecine,  soit  avec  la  chi- 
rurgie, sont  de  même  nature  que  ceux  qui  existent  entre 
ces  deux  grandes  divisions  elles-mêmes,  dont  les  deux 
empires  se  confondent  sur  la  ligne  indécise  de  leurs  fron- 
tières. Comme  il  serait  honteux  à un  médecin  ou  à un 
chirurgien  de  se  faire  de  son  ignorance  absolue  d’une  des 
deux  branches  de  l’art  un  titre  de  supériorité  dans  l’exer- 
cice de  l’autre,  de  même  un  spécialiste  qui  perdrait  de 
■vue  l’ensemble  de  l’art  descendrait,  comme  les  renoueurs, 
les  rebouteurs,  les  rbabilleurs,  au  plus  bas  degré  d’un 
industrialisme  dangereux,  que,  dans  le  silence  des  lois, 
l’opinion  publique  doit  flétrir.  V.  Art,  et  Médecine. 

SPÉCIALITÉ,  s.  f.  — Spécialité  médicale.  V.  Spécia- 
liste. — Spécialité  pharmaceutique.  V.  Remèdes  secrets. 

SPÉCIFIGISTE.  s.  m.  Nom  donné  par  les  médecins  à 
ceux  qui  font  reposer  l’étude  des  maladies  prineipalement 
sur  la  détermination  de  leur  spécificité. 

SPÉCIFICITÉ,  s.  f.  [de  spécifique;  ail.  Spezificitüt, a.n%\. 
specificity,  it.  spccificita].  Qualité  de  ce  qui  est  spécifique. 
— Spécificité  des  causes  des  maladies.  Y . Spécifique.  — 
Spécificité  d’une  cellule,  d’un  élément  anatomique,  d’une 
fibre,  etc.  Ensemble  de  caractères  que  ne  possèdent  pas 
les  autres  cellules,  fibres,  etc.,  et  qui  font  que,  par  con- 
séquent, on  doit  considérer  cet  élément  comme  espèce 
distincte.  Or,  comme  à toute  disposition  anatomique,  ou 
statique  spéciale  est  inhérente  quelque  particularité  phy- 
siologique ou  dynamique  correspondante,  on  comprend 
combien  il  importe  de  distinguer  exactement  les  uns  des 
autres  des  éléments  qui  diffèrent  entre  eux,  bien  qu’ils 
puissent  rentrer  dans  un  même  groupe,  comme  celui  des 
cellules,  des  fibres,  etc.' — Spécificité  d’ttn  médicament. 
Propriété  que  possède  ce  médicament  d’agir  particulière- 
ment sur  telle  ou  telle  lésion  et  d’en  faire  disparaître  ainsi 
les  symptômes.  La  spécificité  d'action  de  certains  médica- 
ments repose  sur  les  propriétés  qui  leur  appartiennent 
d’une  part,  et  de  l’autre  sur  les  rapports  moléculaires  qui 
peuvent  s’établir  par  l’assimilation  entre  eux  (selon  leur 
composition  chimique)  et  tel  ou  tel  tissu  (d’après  la  com- 
position immédiate  de  ses  éléments).  Elle  peut  aider  à 
déterminer  la  nature,  la  spécificité  des  maladies  dans  les 
cas  où  l’observation  directe  sur  le  cadavre  ou  les  produits 
morbides  ne  peut  être  faite  : Naturam  morborum  cura- 
tiones  ostendunt.  — Spécificité  morbide.  Ce  que  les  an- 
ciens désignaient  sous  les  noms  de  nature  propre,  de 
qualité  occulte  et  essentielle  des  maladies.  Déterminer  la 
spécificité  ou  \s.  nature  d’une  maladie,  c’est  déterminer 
l’espèce  ou  mode  de  changement  accidentel  survenu  par 
des  causes  diverses  (V.  Maladie)  dans  la  quantité  ou  dans 
l’état  moléculaire  des  principes  immédiats  (des  substances 
organiques  surtout)  constituant  les  humeurs  et  les  élé- 
ments anatomiques,  en  un  mot,  l’altération  de  la  substance 
organisée,  qui  est  le  point  de  départ  du  trouble  des  actes 
propres  à cette  substance.  Cette  altération  et  les  pertur- 
bations dans  les  propriétés  de  cette  matière  qu’elle  en- 
traîne, diffèrent  selon  la  constitution  immédiate  et  la  struc- 
ture des  parties  organisées,  liquides  ou  solides,  dont  il 
s’agit,  selon  les  propriétés  qui  leur  sont  inhérentes.  Elles 
pourront  être  déterminées  pour  toutes  les  maladies  (bien 
que  cela  n’ait  point  été  fait  encore  convenablement),  lors- 
que les  médecins  s’astreindront  à étudier  la  constitution 
intime  de  la  substance  organisée  à l’état  normal  et  tous 
les  autres  ordres  de  ses  caractères,  ainsi  que  ses  divers 
modes  d’activité,  avant  de  chercher  à en  observer  les  mo- 
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difications  accidentelles.  — Spécificité  pathologique  V. 
Spécifique. 

SPÉCIFIQüE.  adj.  [specificus,  de  species,  espèce,  et 
/acere,  faire  ; ail.  specifisch,  angl.  spécifie,  it.  specifico, 
esp.  especifico'].  — Calorique  spécifique  et  chaleur  spéci- 
fique. V.  Calorique,  Chaleur  et  Propriété.  — Causes 
spécifiques.  Agents  qui  déterminent  une  lésion  et  des 
trouWes  spéciaux  du  sang  ou  des  tissus,  ou  de  tel  tissu  en 
particulier.  Tels  sont  presque  tous  les  poisons,  les  venins, 
les  virus  et  les  contages.  Il  y a des  causes  morbides  spéci- 
fiques comme  il  y a des  médicumenls  spécifiques.  Les  prin- 
cipes qui  doivent  guider  dans  la  détermination  de  leur 
action  sont  les  mêmes.  En  effet,  selon  leur  composition 
et  leurs  propriétés,  les  poisons  seront  assimilés  plus  faci- 
lement par  tel  ou  tel  tissu  en  particulier,  et  ils  l’altére- 
ront de  telle  ou  telle  manière;  selon  le  mode  d’altération 
des  humeurs  constituant  les  virus  (V.  ce  mot),  ces  virus 
clétermineront  aussi  une  altération  correspondante  des 
substances  organiques  de  nos  tissus  et  de  nos  humeurs.  — 
Détermination  spi^cifique.  V.  Détermixatiox.  — Maladie 
spécifique.  Celle  qui  est  déterminée  ou  guérie  par  une 
cause  ou  un  médicament  spécifiques.  — Pesnrdeur  spé- 
cifique des  corps.  V.  Pesaxteur.  = S.  m.  [ail.  Specifi- 
cum,  Eigenmittel,  angl.  spécifie,  it.  /■pecifico,  esp.  espe- 
cifico]. Médicament  qui  exerce  une  action  spéciale  sur 
telle  ou  telle  maladie  en  particulier,  et  qui  en  prévient 
le  développement  ou  en  procure  presque  constamment 
la  guérison.  — Spécifique  de  Weismann.  Le  sullate  de 
cuivre  ammoniacal. 

SPÉCIOLÉ.  s.  m.  Espèces  pharmaceutiques  (Chereau). 

SPEGTBAL,  ALE.  adj.  Qui  concerne  le  spectre.  — 
Analyse  spectrale.  V.  Spectrométrique. 

SPECTRE,  s.  m.  [spectrum,  de  spieere,  voir;  œaafia, 
ail.  Spectrum,  Forbenhild,  angl.  spectrum,  it.  spettro, 
colorato,  esp.  espectro].  Image  colorée  que  produit  la 
lumière  décomposée  par  son  passage  au  travers  d’un 
prisme.  Newton  le  regardait  comme  le  produit  des  sept 
couleurs  qu’on  distingue  dans  cette  image,  et  dont  trois 
seulement  sont  simples,  les  autres  résultant  du  mélange 
de  celles-ci.  Brewster  pense  que  le  spectre  n’est  réelle- 
ment composé  que  de  bleu, .de  rouge  et  de  j.aune,  formant 
trois  spectres  d'inégale  longueur  et  qui  tous  trois  tombent 
exactement  au  même  endroit;  l’intensité  de  la  lumière 
dans  chacun  augmente  depuis  une  extrémité  jusqu’à  un 
certain  point,  qui  est  son  maximum,  et  va  de  là  en  dimi- 
nuant jusqu’à  l’autre  bout.  Or,  ce  maximum  ne  tombe  pas 
au  même  point  pour  chaque  teinte,  et  l’augmentation 
d’intensité  n’est  pas  non  plus  la  même  pour  chacune,  ce 
qui  fait  que  leur  superposition  donne  lieu  aux  quatre 
teintes  composées.  Le  spectre  comprend  sept  couleurs 
principales,  qui  se  fondent  les  unes  dans  les  autres  par 
une  infinité  de  nuances,  et  il  présente,  en  outre,  plusieurs 
raies  ou  bandes  obscures,  lesquelles  semblent  marquer  la 
place  des  nuances  qui  font  défaut  dans  la  lumière  solaire. 
Ces  raies  (Frauenbofer)  sont  toujours  en  même  nombre  et 
dans  la  même  position,  d’où  l’on  a été  autorisé  à conclure 
que  la  lumière  du  soleil  est,  dans  son  essence,  invariable. 
D’autre  part,  différents  sels  et  oxydes  métalliques,  intro- 
duits dans  une  flamme  blanche  ou  obscure  par  elle-même, 
lui  communiquent  des  teintes  diverses,  et  la  flamme, 
soumise  alors  à l’analyse  par  le  prisme,  donne  des  spec- 
tres tout  différents  du  spectre  solaire.  Ces  nouveaux  spec- 
tres n’offrent,  eu  général,  qu’un  nombre  de  nuances  très- 
restreint,  quelquefois  même  une  seule,  et  il  peut  arriver 
que  ces  nuances  se  présentent  sous  forme  de  raies  lumi- 
neuses, situées  précisément  à la  place  occupée,  dans  le 
spectre  solaire,  par  une  raie  obscure.  — Spectres  ocu- 
laires. V.  Mouche  volante. 

SPECTROMÈTRE.  S.  m.  Le  spectroscope. 
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SPECTROMÉTRIE.  S.  f.  [Acspecb'e,  et  (Asrpov,  mesure  ; 
ail.  Spectralanalyse,  angl.  spectrometry , it.  spettrome- 
tria,  esp.  spech  omelria].  Méthode  d’analyse  qualitative 
fondée  par  Bunsen  et  Kirchhoff  sur  l’observation  et  la 
comparaison  des  raies  du  spectre;  elle  permet  de  recon- 
naître, avec  certitude  et  précision,  la  nature  des  éléments 
présents  dans  les  flammes  artificielles,  et,  par  suite,  de 
déterminer  la  constitution  chimique  des  corps.  Non-seu- 
lement chaque  substance  communique  au  spectre  de  la 
flamme  au  sein  de  laquelle  sa  vapeur  se  répand  des  ca- 
ractères invariables  qui  décèlent  sa  présence;  mais  une 
quantité  infinitésimale,  un  millionième  de  milligramme, 
par  exemple,  surfit  pour  manifester  d’une  façon  très-sen- 
sible les  caractères  propres  à son  radical. 

SPECTROMÉTRIQUE.  adj.  Qui  se  rapporte  à la  spec- 
trométrie. — Analyse  spectrométrique.  On  l’opère  à 
l’aide  d’un  bec  dr  Bunsen,  construit  de  manière  à donner 
à volonté  une  flamme  éclairante,  ou  bien  une  flamme 
obscure,  mais  très-calorique,  par  la  combustion  incom- 
plète dans  le  premier  cas,  complète  dans  le  second,  des 
particules  charbonneuses  du  gaz  d’éclairage  ordinaire. 
C’est  dans  la  flamme  obscure  qu’on  introduit,  au  moyen 
d’un  fil  de  platine,  soudé  à l’extrémité  d’un  petit  tube  de 
verre,  une  gouttelette  de  la  solution  métallique  qu’on 
veut  examiner  Pour  rendre  cet  examen  possible,  il  fallait 
introduire  dans  l’appareil  une  disposition  qui  permît 
d’obtepir  à la  fois,  dans  le  champ  d’une  seule  lunette, 
deux  spectres  superposés,  dont  toutes  les  parties  homo- 
logues fussent  situées  sur  le  même  plan.  On  s’assure  si 
les  raies  de  ces  différents  spectres  coïncident  de  part  et 
d’autre,  et,  dans  le  cas  où  elles  occupent  des  positions  dif- 
férentes, on  mesure  exactement  les  distances  qui  les 
séparent. 

SPECTROSCOPE.  S.  m.  [de  spectre,  et  tocweTv,  exa- 
miner]. Appareil  composé  d’un  prisme  dispersant  les 
rayons  de  la  lumière  et  les  projetant  sur  les  corps  trans- 
parents qui  modifient  les  raies  du  spectre  de  telle  ou 
telle  manière,  suivant  leur  nature  moléculaire  intime. 

SPECTROSCOPIE.  S.  f.  L’emploi  du  spectroscope. 

SPECTROSCOPIQUE,  adj.  Qui  concerne  la  spectro- 
scopie.  V.  Spectrométrique. 

SPECTROSCOPISTE.  s.  in.  Celui  qui  fait  de  la  spec- 
troscopie.  V.  Spectrométrie. 

SPÉCULATIF,  IVE.  adj.  [ail.  speculativ,  angl.  spécula- 
tive, it.  specuiidivo,  esp.  especulativo].  — Médecine  spé- 
culative [âEwpv.TDcvi].  Dans  l’antiquité,  les  dogmatiques  et 
les  empiriques  débattaient  par  des  arguments  qu’on  peut 
voir  fort  bien  exposés  dans  Gelse,  s’il  fallait  avoir  une 
médecine  spéculative  ou  s’en  rapporter  seulement  à 
l’empiri-me.  Mais  ce  n’était  alors  qu’une  question  sans 
solution  possible,  puisque  les  bases  mêmes  de  la  spécula- 
tion faisaient  defaut.  Aujourd’hui  il  est  possible  d’avoir 
une  médecine  spéculative,  et  elle  se  fait  tous  les  jours 
sous  nos  yeux  par  les  travaux  qui,  de  plus  en  plus,  rat- 
tachent et  subordonnent  la  pathologie  à la  biologie.  La 
médecine  comprend  deux  grandes  parts  : 1“  la  connais- 
sance des  maladies  ; 2°  Faction  des  modificateurs  qui  peu- 
vent procurer  la  guérison  et  entretenir  la  santé.  La  connais- 
sance des  maladies  se  divise,  comme  pour  l’état  normal, 
en  anatom’e  (dite  ici  anatomie  pathologique),  et  en  phy- 
siologie (dite  ici  symptomatologie).  Toute  la  doctrine  de 
l’analomie  pathologique  repose  sur  l’anatomie  générale, 
comme  toute  la  doctrine  de  la  pathologie  repose  sur  la 
physiologie  générale.  D’autre  côté,  l’étude  des  modifica- 
teurs n’est  qu’un  cas  particulier  delà  recherche  de  l’ac- 
tion que  les  milieux  exercent  sur  l’être  vivant,  et  que 
celui-ci  exerce  sur  les  milieux.  De  la  sorte,  la  médecine  a 
les  mêmes  fondements  que  la  biologie  elle-même;  de  la 
sorte  encore,  on  voit  qu’elle  ne  peut  plus  (comme  cela 
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fut  jadis)  offrir  une  succession  de  systèmes.  Ces  systèmes 
étaient  des  essais  provisoires  qui  sont  maintenant  rempla- 
cés d’une  manière  définitive  par  l’extension  des  lois  bio- 
logiques aux  faits  de  maladie.  V.  Maladie  et  Philosophie. 

SPÉCULUM,  s.  m.  [xaÔGTTTïip,  ail.  Spéculum,  Spiegel, 
angl.  spéculum,  il.  specolo,  esp.  especuluml.  Mot  latin 
qui  signifie  miroir,  et  qu’on  emploie  en  français  pour 
désigner  des  instruments  propres  à dilater  l’entrée  de 
certaines  cavités,  de  manière  qu’on  puisse  voir  l’état  in- 
térieur d’un  organe,  soit  directement,  soit  au  moyen  des 
surfaces  réfléchissantes  de  ces  instruments.  Souvent  aussi 
les  spéculums  font  l’office  de  conducteurs,  et  permettent 
de  porter  profondément  jusque  sur  une  partie  malade  un 
instrument  ou  un  topique  : tels  sont  les  spéculum  oris, 
oculi,  ani,  uteri,  etc.,  destinés  à tenir  ouverts  la  bouche, 
l’œil,  l’anus,  le  vagin  ou  l'orifice  de  la  matrice.  — Spé- 
culum ani.  Instrument  employé  autrefois  pour  dilater 
l’anus;  il  était  composé  de  deux  lames  un  peu  recourbées 
(Fig.  462  et  463),  portées  à angle  droit  sur  deux  leviers 


Fis.  462.  Fig.  463. 

joints  par  une  charnière.  L’instrument,  étant  fermé,  re- 
présentait une  sorte  de  bec  conique  qu’on  introduisait 
dans  l’anus.  On  écartait  ensuite  les  deux  lames  en  rap- 
prochant les  leviers,  et  l’on  pouvait  explorer  ainsi  l’inté- 
rieur du  rectum.  — Spéculum  gutturis.  Instrument  ima- 
giné par  Sanson,  avec  lequel  on  tient  la  langue  abaissée 
de  manière  à découvrir  librement  l’isthme  du  gosier  et 
le  pharynx.  C’est  un  instrument  de  bois  dont  la  face  lin- 
guale est  convexe  transversalement,  concave  dans  sa  lon- 
gueur, dont  la  face  palatine  présente  une  disposition  in- 
verse, et  qui  a son  extrémité  pharyngienne  large,  mince 
et  évasée,  et  son  extrémité  dentaire  épaisse,  étroite,  et 
continue  à angle  droit  avec  un  manche.  — Spéculum 
laryngien  (De  Labordetle).  Spéculum  bivalve  s’ouvrant 
transversalement,  prenant  son  point  d’appui  en  haut  de 
la  valve  fixe  ou  supérieure,  d’où  un  mouvement  excen- 
trique de  bascule.  La  valve  postérieure  est  disposée  en 
courbe,  de  façon  à suivre  le  voile  du  palais  et  à des- 
cendre plus  ou  moins  profondément  dans  le  larynx.  La 
valve  inférieure,  plus  courte,  s’arrête  à la  base  de  la 
langue,  qu’elle  déprime  en  avant  par  le  mouvement  de 
bascule,  et  fait  faire  saillie  à l’épiglotte.  L’instrument,  intro- 
duit dans  la  bouche,  est  poussé  aussi  avant  que  possible  ; 
la  branche  postérieure,  descendue  dans  le  pharynx,  sert 
de  point  d’appui;  c’est  alors  qu’on  abaisse  la  langue  sans 
difficulté,  en  faisant  manœuvrer  la  valve  antérieure  qui 
laisse  immédiatement  apercevoir  l’orifice  béant  du  la- 
rynx. Il  se  réfiéchit,  d’ailleurs,  dans  le  miroir  placé  au- 
dessus  de  lui  dans  la  partie  interne  de  la  branche  supé- 
rieure de  l’instrument.  — Spéculum  oculi.  V.  Ophthal- 
MOSTAT.  — Spéculum  oris.  Les  dilatateurs  de  la  bouche 
(Fig.  464)  sont  également  inusités.  On  ne  se  sert  com- 
munément que  d’un  bouchon  de  liège  qu’on  place  entre 
les  dents  molaires.  Celui  de  Levret  consistait  en  un  coin 
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<qui  écartait  les  arcades  dentaires  en  même  temps  qu’une 
plaque  retenait  la  langue.  Caqué,  de  Reims,  avait  ima- 
giné une  sorte  de  chevalet 
qui  séparait  les  arcades  den- 
taires : une  espèce  de  man- 
che, très-recourbé  et  s’appli- 
quant contre  la  joue  du  ma- 
lade, le  maintenait  en  place. 
Les  glossocaloches  des  anciens 
étaient  des  spéculum  oris.  — 
Spéculum  uteri.  Tube  d’é- 
tain, très-poli,  légèrement 
conique,  dont  le  calibre  est 
proportionné  à l'ampleur  du 
vagin . L’extrémité  utérine  de 
ce  tube,  c’est-à-dire  celle  qui 
doit  être  en  contact  avec  le  col 
de  l’utérus,  présente  un  re- 
bord circulaire  arrondi  pour  embrasser  ce  col  sans 
le  blesser;  l’autre  extrémité,  un  peu  plus  évasée,  est 
taillée  en  bec  de  flûte  allongé,  de  manière  à présenter 
inférieurement  une  sorte  de  gouttière  par  laquelle  on 
saisit  l’instrument  pour  l’introduire  dans  le  vagin  et  le 
tenir  fixe.  Dupuytren  a remplacé  la  partie  échancrée  et 
allongée  de  cet  instrument,  qui  lui  donnait  une  longueur 
gênante,  par  un  manche  courbé  presque  à angle  droit. 
Pour  faire  usage  du  spéculum,  le  chirurgien  place  la 
femme  à peu  près  dans  la  même  position  que  pour  l’ac- 
couchement; assis  au  devant  d’elle,  il  écarte  d’une  main 
les  grandes  et  petites  lèvres,  en  ayant  soin  de  bien  efl'acer 
les  plis  que  fait  la  membrane  muqueuse;  puis,  prenant  de 
l’autre  main  le  spéculum  préalablement  enduit  d’un  corps 
gras  quelconque,  il  le  fait  pénétrer  lentement  en  le  diri- 
geant d’abord  d’avant  en  arrière,  puis  un  peu  de  bas  en 
haut,  selon  Taxe  de  la  vulve  et  du  vagin  ; lorsque  l'instru- 
ment est  en  place,  sa  face  interne,  faisant  office  de  réflec- 
teur, éclaire  d’une  vive  lumière  les  parties  auxquelles- 
aboutit  son  extrémité  utérine,  moyennant  toutefois  qu’on 
approche  de  l’orifice  de  l’instrument  une  bougie  allumée, 
lorsque  la  clarté  du  jour  est  insuffisante.  Peu  d’instru- 
ments ont  subi  autant  de  modifications  que  le  spéculum. 

Ces  modifications  ont  eu,  en 
général,  pour  but  de  substi- 
tuer à un  instrument  volumi- 
neux et  d’une  seule  pièce,  dont 
l’introduction  est  par  consé- 
quent quelquefois  un  peu  pé- 
nible pour  la  femme,  un  in- 
strument qu’on  puisse  intro- 
duire sous  un  petit  volume,  qui 
se  déploie  ensuite  progressive- 
ment, et  qui  dilate  l’intérieur 
du  vagin  plus  que  son  orifice 
vulvaire  : de  là  les  spéculums 
brisés,  c’est-à-dire  composés 
de  pièces -plus  ou  moins  mul- 
tipliées (Fig.  465),  de  bran- 
ches, de  ressorts  destinés  à les 
faire  jouer,  etc.,  instruments 
qui,  entre  autres  inconvé- 
nients, ont  généralement  celui, 
d’exposer  à pincer  la  mem- 
brane muqueuse  entre  les 
diverses  pièces  mises  en  jeu 
dans  l’intérieur  du  canal  va- 
Fig.  465.  ginal.  Souvent  néanmoins  on 

fait  usage  d’un  spéculum  formé 
de  deux  moitiés  de  cylindre  (Fig.  466,  O)  réunies  entre 
elles  par  une  charnière  (R)  qui  les  laisse  s’écarter  par  un 
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■«nouvemetit  de  bascule;  une  tige  d'acier,  disposée  en 
l'orme  de  segment  de  cercle  et  graduée,  passe  d’une  bran- 
che à l’autre,  à l’extrémité  extérieure  de  l’instrument  (B), 
<it  au  moyen  d’une  vis  de  pression  l’écartement  peut  être 


gplus  ou  moins  considérable  et  fixé  invariablement  au 
point  nécessaire.  En  pressant  sur  les  branches  extérieures, 
<m  les  rapproche,  et  par  l’efifet  de  ce  rapprochement  leur 
■extrémité  utérine  s’écarte  et  dilate  le  vagin.  Tels  sont  les 
•spéculums  de  Jobert,  de  Ricord,  etc. 

SPEDALSKHED  OU  SPEOALSK.  s.  m.  V.  Radesyge. 

SPELTRE.  S.  m.  Nom  inusité  du  zinc. 

SPERMAGETI.  S.  m.  [ail.  Wallrath,  angl.  et  it.  sper- 
■maceti,  esp.  esperrnacetï],  V.  Gétine. 

SPERIUATIE.  s.  f.  [(r:t£pp,aTtov,  petite  graine].  V.  Si>er- 
MOCONIE. 

SPERMATIIVE.  s.  f.  [ail.  Sperniatin,  angl.  sperniatine, 
■it.  spermatina,  esp.  espermatina].  (Hünefeld,  1827). 
Matière  animale  qui  serait  propre  au  sperme  et  que  Vau- 
■quelin  et  John  regardent  comme  un  mucus  particulier. 
D après  Berzelius,  la  spermatine  est  une  substance  liquide 
•qui  se  trouve  seulement  gonflée  dans  le  sperme,  comme 
■du  mucus,  dont  elle  diffère  par  la  propriété  qu’elle  pos- 
sède, quelque  temps  après  l’émission  du  sperme,  de  pou- 
afoir,  en  vertu  de  causes  inconnues,  se  dissoudre  dans 
l’eau,  qui  n’avait  fait  jusque-là  que  la  gonfler,  et  de  pro- 
■dmre  ainsi  un  liquide  clair  qui  ne  se  coagule  plus  par 
l’ébullition.  Y.  Sperme. 

SPERMATIQUE,  adj.  [spermaticus,  OTrEpp.xTixô?,  ail. 
sper/naiisch,  angl.  spennatic , it.  sperrnntico,  esp.  esper- 
■ matico].  Qui  a rapport  au  sperme.  — Animalcules  sper- 
matiques. V.  Spermatozoaire.  — Artères  spermatiques. 
Lune  droite  et  1 autre  gauche;  elles  sont  fournies  ordinai- 
«rement  par  1 aorte,  quelquefois  par  les  rénales;  elles 
-descendent  sur  les  cotés  de  la  colonne  vertébrale,  et  se 
■comportent  différemment  selon  le  sexe.  Chez  l’homme, 
l'artère  spermatique,  placée  à côté  du  conduit  déférent, 
•sort  par  1 anneau  inguinal,  et,  parvenue  dans  le  scrotum, 
•se  divise  en  deux  faisceaux  de  rameaux  dont  l'un  va  au 
testicule  et  l’autre  a l’épididyme.  Chez  la  femme,  v.  Ova- 
rien. — Cordon  spermatique  ou  testiculaire  [J'uniculus 
spermaticus).  Nom  donné  à l’ensemble  des  organes  qui 
se  portent  du  canal  inguinal  au  testicule.  La  partie  es- 
rsentielle  du  cordon  est  formée  par  le  canal  déférent 
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I (V*.  Défèrent),  les  artères  spermatique  et  défcrentielle, 
les  veines  spermatiques,  les  lymphatiques  du  testicule  et 
les  nerfs.  Tous  ces  organes  sont  unis  entre  eux  par  un 
tissu  cellulaire  lâche.  Le  canal  déférent,  placé  en  arrière 
des  éléments  du  cordon;  il  donne  au  doigt  qui  le  presse  la 
sensation  d’une  plume  de  corbeau.  En  arrière  de  lui  on 
trouve  un  petit  groupe  de  veines  spermatiques.  L’artère 
spermatique,  unique,  est  placée  à la  partie  antérieure  du 
cordon  à quelques  millimètres  en  avant  du  canal  défé- 
rent. L’artère  déférentielle  est  accolée  au  canal  déférent, 
auquel  elle  donne  des  rameaux  dans  son  trajet.  Son  cali- 
bre est  très-petit.  Les  veines  spermatiques  sont  nom- 
breuses, et-forment  deux  groupes  : un  groupe  principal, 
composé  de  plusieurs  veines  volumineuses  qui  entourent 
l’artère  spermatique,  et  qui  sont  placées  en  avant  du 
canal  déférent;  et  un  groupe  accessoire,  formé  de  deux 
ou  trois  petites  veines,  qui  se  placent  derrière  ce  ca- 
nal. Venus  du  testicule  et  de  l’épididyme,  les  lymphati- 
ques entourent  l’artère  et  les  veines  spermatiques.  Les 
nerfs  viennent  du  grand  sympathique  ; ils  forment  le 
plexus  spermatique  qui  accompagne  l’artère  spermati- 
que, et  le  plexus  déférentiel  qui  descend  avec  le  canal 
déférent.  Du  bord  supérieur  du  testicule , le  cordon 
monte  presque  verticalement  jusqu’à  l’orifice  inférieur 
du  canal  inguinal,  s’engage  dans  le  canal,  dont  il  suit  la 
direction,  et  pénètre  dans  l’abdomen  au-dessous  du  péri- 
toine , en  croisant  l’artère  épigastrique.  Parvenu  dans 
l’abdomen,  il  forme  un  coude,  se  dirige  en  arrière,  et  les 
organes  qui  le  composent  se  séparent  : le  conduit  déférent 
s’enfonce  dans  ce  bassin  pour  gagner  la  partie  postérieure 
de  la  vessie  avec  l’artère  déférentielle.  Les  autres  vaisseaux 
remontent  vers  la  région  lombaire.  Outre  la  peau  et  le 
tissu  lamineux  sous-cutané,  une  triple  enveloppe  revêt 
le  cordon  testiculaire  : 1°  une  membrane  de  tissu  lami- 
neux fournie  par  le  fascia  superficialis  ; 2°  une  couche 
mince  formée  par  les  fibres  du  crémaster;  3®  un  prolon- 
gement tubiforme  tirant  son  origine  du  fascia  transversa- 
lis,  au  niveau  de  l’orifice  supérieur  du  canal  inguinal.  — 
Fonction  spermatique.  Fonction  qui  est  caractérisée  par 
la  génération  d’un  produit  spécial,  à savoir  les  ovules 
mâles  où  naissent  successivement  les  cellules  embryon- 
naires mâles,  de  chacune  desquelles  dérive  un  sperma- 
tozoïde qui,  devenu  libre  et  arrivé  sur  l’ovule  femelle,  y 
détermine  l’apparition  des  cellules  constituant  l’embryon. 
Elle  a pour  condition  d’accomplissement  la  propriété  de 
naissance,  et  satisfait  à la  nécessité  de  conditions  exté- 
rieures qui  sont  indispensables  à remplir  pour  qu’il  y ait 
génération  (V.  ce  mot  et  Naissance).  Ses  organes  sont  le 
testicule,  l’épididyme,  le  canal  déférent  et  les  glandes  qui 
lui  sont  annexées,  prèsdesvésicules  séminales,  ces  vésicules 
mêmes,  la  prostate  et  tous  les  muscles  concourant  à l’éja- 
culation qui  en  est  l’acte  final;  tandis  que  les  actes  anté- 
cédents sont  ceux  de  production  du  sperme,  de  transport 
de  ce  liquide  dans  des  vésicules  où  il  séjourne  quand  il  y 
en  a,  et  d’addition  de  diverses  humeurs  aux  spermato- 
zoïdes, telles  que  les  liquides  des  glandes  prostatiques  et 
de  Cowper  au  moment  de  l’éjaculation.  — Hydrocèle 
spernuitique.  V.  Hydrocèle.  — Kystes  spermatiques. 
V.  Hydrocèle.  — Nerfs  spermatiques.  Rameaux  nerveux 
du  plexus  spermatique  qui  accompagnent  chaque  artère 
spermatique  avec  lesquelles  ils  pénètrent  dans  les  testi- 
cules. — Plexus  spermatiques.  Ils  sont  au  nombre  de 
deux,  et  proviennent  des  plexus  rénaux.  — Veines  sper- 
matiques. Au  nombre  de  deux  ou  trois  de  chaque  côté, 
elles  accompagnent  l’artère  spermatique , et  s’ouvrent, 
celles  du  côté  droit  dans  la  veine  cave  inférieure,  et  celles 
du  côté  gauche  dans  la  veine  rénale  correspondante.  Ce 
sont  ces  veines  qui,  chez  l’homme,  forment  au-dessus  du 
testicule  une  sorte  de  réseau  veineux  nommé  par  quel- 
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ques  auteurs  plexus  spermatique,  et,  au  devant  du  muscle 
psoas,  un  autre  plexus  appelé  corps  parnpiniforme. 

SPERiUATISÉ,  ÉE.  adj.  Qui  est  mêlé  de  sperme. 

SPERiM4TISME.  s.  m.  [de  OTrépjAa,  semence;  all.  Sper- 
matismus,  angl.  spermatism,  it.  spermatismo,  esp.  esper- 
matismo\.  Hypothèse  d’après  laquelle  le  sperme  aurait 
contenu  les  parties  essentielles  du  nouvel  être  auquel 
l’acte  procréateur  n’aurait  fait  que  procurer  de  la  part  de 
la  femelle  l’espace  et  la  nourriture  nécessaires  à son  dé- 
veloppement (Aristote,  Hill,  Darwin,  Hartsoecker,  Boer- 
haave,  etc.).  Il  n’y  a rien  de  vrai  dans  cette  hypothèse; 
seulement  il  est  démontré  que  les  spermazotoïdes  déter- 
minent révolution  du  vitellus  par  un  concours  matériel 
et  direct  de  leur  substance. 

SPER!HATISTE.  S.  m.  et  adj.  Nom  donné  aux  partisans 
de  l’hypothèse  du  spermatisme. 

SPERMATOGÈLE.  s.  f.  [spermatocele , de  OTrs'pjza, 
sperme,  et  y.YiXvi,  tumeur;  all.  Samenbruch,  angl.  et  it. 
spermatocele,  esp.  ecpermatocele].  Gonflement  et  tension 
douloureuse  du  testicule  et  de  ses  annexes  ; état  causé  par 
l’abstinence  des  plaisirs  vénériens,  et  qui  peut  amener 
une  véritable  inflammation  du  testicule  et  du  cordon 
spermatique.  Il  survient  plus  ordinairement  à la  suite 
d’excitations  génitales  non  satisfaites  chez  les  individus 
ayant  eu  une  épididymite  d’un  seul  ou  des  deux  côtés. 

SPERIHATOLOGIE.  S.  f.  [spermatologia,  de  OTrippia, 
sperme,  et  Xofo;,  traité,  discours;  all.  Speruiofo/oÿfe , 
angl.  spermatology,  it.  spermatologia,  esp.  espermato- 
logia].  Traité  sur  le  sperme. 

SPERMATOPÉ,  ÉE.  adj.  [de  (i7r£p(/.a,  sperme,  etTroieïv, 
faire  ; all.  samenbereitend,  angl.  spermatopceous , esp.  es- 
permatopeo'].  Se  dit  des  aliments  auxquels  on  attribue  la 
propriété  d’augmenter  lasécrétion  spermatique,  et  par  con- 
séquent d’exciter  à l’acte  vénérien.  Toutes  les  substances 
très-succulentes  et  très-nutritives,  qui  augmentent  l’acti- 
vité de  nos  fonctions,  soni  spermatopées.  V.  Testicule. 

SPERMATOPHORE.  adj.  et  s.  m.  [de  cjTrÉpu.a,  sperme, 
et  œcpàî,  qui  porte].  Corps  longs  do  quelques  millimètres, 
blancs,  vermiformes,  ou  en  forme  de  bouteille,  de  cor- 
nue, etc.,  pourvus  d’une  enveloppe  analogue  aux  mucus 
concrets  ou  même,  chez  quelques  animaux,  résistante 
comme  de  la  chitine,  qui  entoure  une  masse  cylindrique 
de  spermatozoïdes  faciles  à désagréger  après  rupture  de 
la  première.  C’est  elle  qui  donne  à cette  niasse  son  indé- 
pendance, et  fait  du  tout  un  organe  distinct.  Elle  est 
formée  d’une  ou  de  plusieurs  couches  superposées  de  ce 
mucus  strié.  Elle  sépare  les  spermatophores  des  simples 
agglomérations  vermiformes,  etc.,  de  spermatozoïdes  qui 
se  dissocient  quand  elles  sont  expulsées  do  l’organe  mâle, 
et  dont  la  surface  est  ordinairement  hérissée  par  la  saillie 
de  la  queue  de  ceux-ci.  Ce  sont  des  agglomérations  de 
ce  genre  et  non  des  spermatophores  que  Dujardin  a ob- 
servées le  premier  sur  le  cochon  d’Inde,  le  Sphodrus 
terricola  et  la  Tetligonia  orni,  qui  depuis  ont  été  étu- 
diées chez  beaucoup  d’insectes,  et  que  Dojère  a décrites 
sur  la  Ka'is  sanguinea.  Les  spermatophores  se  trouvent 
câ  l’époque  de  la  fécondation  sur  les  mâles  des  céphalo- 
podes, de  quelques  hirudinées  telles  que  les  Glossipho- 
nies  ou  Clepsines,  de  divers  crustacés,  etc.  Pendant  la 
copulation,  le  mâle  fixe  isolément  ou  en  faisceaux  ces 
organes  près  de  l’orifice  sexuel  de  la  femelle.  Sur  les 
écrevisses , il  les  fixe  en  faisceaux  entre  les  dernières 
pattes,  soit  sous  les  deux  lames  caudales  externes.  Les 
spermatozoïdes  sortent  par  l’extrémité  libre  des  sperma- 
topbores,  dont  la  paroi  revient  sur  elle-même  à mesure 
qu’elle  se  vide  de  son  contenu,  qui  est  ainsi  versé  sur 
les  œufs. 

SPERAIATORRIIÉE.  S.  f.  [de  OTVc'piJLa , (T7rsp(ji.ftTo; , 
sperme,  et  psïv,  couler;  all.  Samenvertust,  Pollutionen, 
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angl.  séminal  flux,  it.  spermatorrea,  esp.  espermatoi-rea]. 
Écoulement  involontaire  et  spontané  du  sperme,  qui  peut 
être  déterminé  par  un  excès  de  continence  dans  les  plai- 
sirs vénériens,  mais  plutôt  par  l’état  d’atonie  des  organes 
génitaux  résultant  de  l’abus  du  coït,  et  surtout  de  l’habi- 
tude de  la  masturbation.  Il  a lieu  particulièrement  1» 
nuit,  sous  l'influence  de  stimulants  qui  ordinairement 
seraient  insuffisants  pour  produire  cet  effet.  Le  plus  lé- 
ger attouchement,  ou  simplement  la  chaleur  et  la  mol- 
lesse du  lit,  le  coucher  en  supination,  quelques  idées 
voluptueuses,  causent  quelquefois  alors  des  écoulements 
réitérés  du  fluide  spermatique,  que  l’on  désigne  commu- 
némenbsous  le  nom  Ae  pollutions  nocturnes.  Dans  d’au- 
tres cas,  qui  sont  plus  fâcheux,  les  pertes  séminales  se- 
produisent  pendant  la  veille,  et  pour  les  moindres  occa- 
sions. Lorsque  la  spermatorrhée  est  causée  par  un  état 
d’épuisement  et  de  faiblesse  générale,  elle  exige  un  ré- 
gime analeptique  et  des  soins  hygiéniques  généraux. 
Lorsqu’au  contraire  elle  est  l'effet  d’une  continence- 
forcée,  d’un  tempérament  ardent,  il  faut  avoir  recours- 
à un  régime  doux  et  rafraîcbissant , à une  alimenta- 
tion peu  -substantielle,  aux  bains  généraux,  aux  lotions- 
froides  et  souvent  réitérées  sur  les  parties  génitales.  Les- 
pertes  séminales  ne  peuvent  être  reconnues  qu’à  l’aide- 
du  microscope,  qui  seul  fait  apercevoir,  dans  le  liquide- 
qui  s’écoule , les  spermatozoïdes  caractéristiques  du 
sperme.  Souvent,  à la  suite  des  blennorrhagies,  le  liquide- 
des  glandes  de  Méry,  tout  en  restant  filant,  renferme- 
un  peu  de  pus  dont  la  teinte  blanchâtre  fait,  à l’œil  nu, 
croire  à une  perte  séminale  qui  n’existe  pas.  (V.  Prosta- 
torrhée).  Dans  ces  mêmes  conditions  et  à la  suite  des 
cystites  ou  d’une  continence  prolongée  par  d’autres 
causes,  on  trouve  souvent  quelques  spermatozoïdes  dans- 
les  premières  et  les  dernières  gouttes  urineuses,  sans, 
qu’il  y ait  pour  cela  spermatorrhée. 

SPERIUATORRHÉIQIJE.  adj.  et  s.  Qui  concerne  la 
spermatorrhée  ; qui  en  est  atteint. 

SPERAIATOZOAIRE  OU  SPERMATOZOÏDE.  S.  m.  [de 
<i;rsp(/,a,  sperme,  (['àov,  animal,  et  siô'oç,  forme;  all.  Sa- 
menthierchen , angl.  spermatozoa,  it.  spermatozoario  ; 
animalcules  spermatiques,  larves  ou  embryons  des  mam- 
mifères, etc.,  Leeuwenhoek  ; Trematoda  pseudopoly- 
gastrica,  Ehrenberg;  Macrocercus,  Hill,  de  la  famille 
des  Cereozoa;  infusoires  céphaloïdes  (poissons),  urdides 
(oiseaux  et  reptiles),  céphalu- 
roïdes  (mammil'èrcs),  par  Czer- 
mak;  filarnerds  spermatiques, 
spermatozoaires , spermazoides 
ou  spermatozoïdes.  Quelques 
auteurs  écrivent  par  abréviation 
spermazoaires  et  spermazdides] . 
Eléments  anatomiques  du  corps 
des  animaux  et  de  certains  végé- 
taux jouant  le  rôle  de  corpuscules 
fécondateurs  et  caractérisant  le 
sexe  mâle  (V.  Animalcules).  — 

Spermatozoïdes  de  V homme 

067).  Ils  se  composent  d’une 
partie  plus  large  et  un  peu  apla- 
tie, qu’on  nomme  tête,  corps  ou 
disque,  et  d’un  long  appendice 
cylindrique  appelé  queue,  plus- 
étroit  que  la  tête  ; la  queue  va  en  s’amincissant  toujours, 
et  se  termine  par  une  pointe  extrêmement  fine.  Leur 
longueur  totale  est  de  5 centièmes  de  millimètre  ; la  tête- 
a 0'‘"”,005  de  long,  O""", 003  de  large,  et  0““,001  i« 
0““,002  d’épaisseur.  Ces  corpuscules  exécutent  des  mou- 
vements assez  vifs,*  à l’aide  de  leur  queue,  qu’ils  font 
onduler,  et  progressent  avec  une  vitesse  de  û a 5 milli- 
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mètres  environ  par  minute.  Ceux  des  batraciens  urodèles 
ont  de  plus  une  mince  membrane  ondulante  sur  presque 
toute  leur  longueur  (Fig.  468).  Leur  force  est  assez  con- 
sidérable, car  ils  écartent  aisément  de  leur  chemin  des 


cristaux  calcaires  dix  fois  plus  gros  qu’eux.  Ce  sont  les 
agents  essentiels  de  la  fécondation  (V.  ce  mot). — Sperma- 
tozoïdes végétaux  [animalcules  fécondateurs  des  cryptoga- 
mes, animalcules  spermatiques  des  algues,  fougères,  etc.  ; 
anthérozoïdes,  phyiozoaires,  corpuscules  des  anthérides, 
corpuscules  ou  flamenls  mobiles  des  algues,  des  hépati- 
ques, etc.].  Différents  noms  ont  été  donnés  aux  spermato- 
zoïdes des  cryptogames  par  divers  spécialistes,  faute  d’avoir 
reconnu  leur  analogie  avec  les  mêmes  corps  des  animaux. 
Toutes  les  plantes  acotylédones  ou  cryptogames,  moins 
les  champignons,  les  lichens  (?)  et  les  algues  les  plus 
simples,  ont  des  organes  femelles  et  des  organes  mâles 
distincts.  Ces  derniers  ont  tous,  pour  corpuscules  fécon- 
dateurs, des  spermatozoïdes  mobiles,  tandis  que,  dans  les 
plantes  cotylcdonées,  les  corpuscules  correspondants  sont 
les  granules  du  pollen,  toujours  immobiles.  Les  sperma- 
tozoïdes des  acotylédones  sont  tantôt  ovoïdes,  tantôt  fusi- 
formes, et  d’autres  fois  sous  forme  d’un  filament  ou  d’un 
étroit  ruban  d’égales  dimensions  dans  toute  sa  longueur 
ou  plus  élargi  à une  extrémité  qu’à  l’autre.  Les  sperma- 
tozoïdes allongés  sont  souvent  roulés  en  demi-cercle  ou 
en  hélice  à tours  écartés  suivant  leur  longueur;  ces  der- 
niers portent  habituellement  plusieurs  cils,  correspon- 
dant à ce  qu’on  appelle  la  queue  des  spermatozoïdes  ani- 
maux : ce  sont  les  mouvements  rapides  de  ses  cils  qui 
sont  cause  de  leur  locomotion.  Les  spermatozoïdes  globu- 
leux, ovoïdes  ou  fusiformes,  et  plus  rarement  les  sperma- 
tozoïdes allongés,  portent  deux  ou  quatre  queues  ou  cils 
insérés  sur  un  même  point  et  tous  dirigés  en  avant;  ou  in- 
sérés à une  certaine  distance  l’un  de  l’autre,  et  alors  l’un 
dirigé  en  avant,  l’autre  en  arrière.  Ils  sont  incolores,  vus 
par  transparence,  et  verdâtres  quand  ils  sont  accumulés  en 
grande  masse.  Ils  sont  plus  lourds  que  l’eau  douce  et  l’eau 
de  mer,  car  ils  tombent  au  fond  du  vase  dès  qu’ils  sont 
morts.  Ils  sont  entièrement  formés  de  substance  azotée 
et  deviennent  roides  et  bruns  par  la  teinture  d’iode.  Leur 
corps  est  une  masse  homogène,  quelquefois  portant  une 
ou  deux  granulations  brunes  ou  rouges  dans  son  épais- 
seur. — Nature  des  spermatozoïdes.  La  naissance  et  le 
développement  des  spermatozoïdes  montrent  quelle  est  la 
nature  de  ces  corps.  Dans  les  organes  génitaux  mâles  des 
plantes  et  des  animaux  se  produit  un  ovule  mâle  (V.  ce 
mot)  de  la  même  manière  que  naît  l’ovule  femelle  dans 
l’ovaire  ; leur  structure  est  analogue,  il  n’y  a de  différence 
que  dans  le  volume,  dans  la  coloration  et  dans  l’épaisseur 
de  la  membrane  vitelline.  Arrivé  à un  certain  degré  de 
maturité,  le  vitellus  de  l’ovule  mâle  se  segmente  sponta- 


SPER  \hhl 

némeut,  comme  fait  le  vitellus  de  l’ovule  femelle  après 
la  fécondation.  Les  sphères  de  fractionnement  deviennent 
des  cellules  embryonnaires  mâles  de  la  même  manière 
que  se  développent  les  cellules  qui  doivent  constituer 
l’embryon  dans  l’ovule  femelle.  Seulement  les  cellules 
embryonnaires  mâles,  une  fois  nées,  au  lieu  de  se  souder 
ensemble  et  de  devenir  cohérentes  comme  les  cellules 
embryonnaires  femelles  qui  constituent  ainsi  l’embryon, 
restent  distinctes  les  unes  des  autres  ; de  plus,  on  voit  leur 
forme  changer  peu  à peu,  et  un  point  saillant  qui  s’al- 
longe vient  constituer  leur  cil  ou  queue  chez  les  animaux, 
pendant  que  la  masse  de  la  cellule,  diminuant  de  volume, 
en  constitue  la  tête.  On  ne  sait  pas  encore  bien  comment 
naissent  les  cils  dans  les  spermatozoïdes  des  cryptogames. 
Chez  la  plupart  des  végétaux  et  des  animaux,  ce  n’est 
pas  toute  la  cellule  embryonnaire  mâle  qui  devient  un 
spermatozoïde,  c’est  dans  sa  cavité  que  se  produit  celui-ci 
aux  dépens  du  contenu  et  parfois  du  noyau;  il  on  sort 
par  rupture  de  la  paroi  de  la  cellule.  On  voit,  d’après  ce 
qui  précède,  qu’on  doit  définir  les  spermatozoïdes  : des 
éléments  anatomiques  spéciaux,  isoles,  dérivant  des  cel- 
lules embryonnaires  mâles.  Quant  à la  queue  ou  aux  cils 
vibratiles  de  ces  éléments  anatomiques  mâles  et  à la  mo- 
tilité dont  ils  sont  doués,  ils  ne  sont  pas  plus  étonnants 
ici  que  les  cils  et  les  mouvements  analogue's  qu’on  observe 
sur  les  cellules  d’épithélium  de  beaucoup  de  muqueuses. 
Ces  mouvements  ne  suffisent  pas  pour  faire  dire  que  les 
spermatozoïdes  sont  des  animaux,  pas  plus  qu’on  ne  peut 
dire  qu’une  cellule  d’épithélium  vibratile,  entraînée  pen- 
dant quelques  heures  par  ses  cils,  est  un  animal.  Les  uns 
et  les  autres  sont  des  parties  constituantes  élémentaires 
ou  éléments  anatomiques.  Ainsi  les  spermatozoïdes  ne 
sont  pas  des  animaux,  pas  plus  que  les  cellules  épithé- 
liales à cils  vibratiles,  ou  que  toute  autre  espèce  d’élé- 
ment anatomique,  contractile  ou  non,  faisant  partie  des 
tissus  ou  des  humeurs  d’un  organisme  quelconque.  Les 
grains  de  pollen  se  produisent  d’une  manière  analogue 
aux  spermatozoïdes;  toute  la  sphère  de  segmentation  de- 
vient grain  de  pollen  par  une  métamorphose  qui  consiste 
en  la  production  d’une  enveloppe  extérieure  de  cellulose; 
ils  sont  les  analogues  des  spermatozoïdes.  Les  grains  de 
pollen  transmettent  par  endosmose  à l'ovule  femelle  une 
partie  de  leur  liquide  par  l’intermédiaire  du  boyau  polli- 
nique  ; les  spermatozoïdes  sont  aussi  la  seule  partie  fé- 
condante du  sperme  et  des  organes  mâles  des  algues, 
mais  seulement  par  liquéfaction  dans  le  vitellus  après  leur 
pénétration  dans  l’ovule  femelle.  C’est  là  ce  qui  carac- 
térise la  fécondation  ; et  alors  commence  ou  se  continue 
dans  le  vitellus  femelle  le  phénomène  de  la  segmentation 
qui  avait  été  entièrement  spontané  dans  le  vitellus  de 
Y ovule  mâle.  L’ovule  mâle  est  ce  qu’on  a appelé  long- 
temps, cellule  ou  vésicule  mère  des  spermatozoïdes  ou 
des  grains  de  pollen.  La  segmentation  de  son  contenu, 
vitellus  mâle,  est  progressive  dans  certaines  espèces, 
c’est-à-dire  qu’elle  se  fait  de  la  surface  vers  le  centre; 
d’autres  fois  elle  est  simultanée,  c’est-à-dire  que  le  vitel- 
lus se  divise  dans  toute  sa  masse  à la  fois  en  2,  puis  4, 
8,  etc.,  sphères  de  fractionnement.  La  segmentation  offre 
également  ces  variétés  dans  l’ovule  femelle.  Si  l’ovule  est 
très-allongé,  elle  se  fait  progressivement  d’un  bout  vers 
l’autre.  Ainsi,  nous  voyons  que  le  fractionnement  du 
vitellus  est  spontané  dans  l’organe  qui,  chez  le  mâle,  est 
analogue  à l’ovule  femelle  ; que  les  sphères  vitellines  qui 
en  résultent  forment  des  cellules  primitives  ou  embryon- 
naires du  mâle  ; mais  que  celles-ci,  au  lieu  de  se  grouper 
en  embryon,  se  modifient  et  constituent  chacune  quel- 
que chose  de  spécial,  le  spermatozoïde.  Celui-ci  est  donc, 
par  son  développement  comme  par  sa  destination,  ana- 
logue aux  spermatozoïdes  des  cryptogames,  aux  grains  de 
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pnllen  des  phanérogames.  Il  a,  coniine  ccs  organes,  pour 
usage  de  porter  à l’œuf  femelle  l’incitation  première,  sans 
laquelle  son  vitellus  ne  présenterait  pas  les  phénomènes  de 
segmentation  et  de  production  des  cellules  embryonnaires, 
ou  tout  au  moins  sans  laquelle  ces  phénomènes  ne  seconti- 
nueraient  pas,  lorsqu’il  leur  arrive  de  commencer  spontané- 
ment chez  les  femelles  comme  chez;  le  mâle.  (Ch.  Robin). 

SPERMAZOAIRE  ou  SPERIHAZOÏDE.  S.  m.  V.  Sper- 

MATOZOAIRE. 

SPERAIË.  S.  m.  [■•ieme/i,  sperrna,  <r7r;pu.a,  de  ajistpsiv, 
semer;  ail.  Sanien , angl.  spenn,  it.  spernia,  esp.  ev- 
perma;  aemence,  liqueur  séminalé].  Humeur  blanchâtre, 
visqueuse,  d’une  odeur  particulière,  venant  des  testicules, 
d’où  elle  est  portée  par  les  conduits  déférents  dans  les  vé- 
sicules séminales,  pour  être  ensuite,  pendant  le  coït, 
lancée  dans  le  vagin  par  les  conduits  éjaculateurs  et  servir 
à la  fécondation  de  l’ovule.  Comme  toutes  les  humeurs 
de  l’économie  au  moment  où  elles  remplissent  leurs 
usages,  le  sperme  est,  lors  de  l’éjaculation,  une  humeur 
très-complexe  résultant  du  mélange  de  six  humeurs  di- 
verses. Ce  sont:  1“  Le  liquide  fourni  par  le  testicule, 
d’odeur  spermatique,  qui  est  composé  : a.  d’un  sérum 
en  quantité  très-petite;  b.  principalement  de  sTsermoto- 
zdides  (V.  ce  ipot);  c.  de  quelques  rares  petites  vésicules 
ou  cellules  sphériques  larges  de  10  à 13  millièmes  de 
millimètre,  sans  noyaux,  peu  granuleuses  : ce  sont  pro- 
bablement des  cellules  de  segmentation  (Fig.  A69,  c,  d) 
appartenant  aux  avides  môles 
ou  vésicules  mères  des  sper- 
matozoïdes {a,  b),  et  restées 
stériles  (c)  par  accident  au  lieu 
d’avoir  donné  naissance  à un 
spermatozoïde  comme  à l’or- 
dinaire («?).  Ces  éléments  ana- 
tomiques manquent  dans  le 
liquide  éjaculé  parles  indivi- 
dus qui  ont  les  canaux  défé- 
rents oblitérés  (V.  Épididy- 
mite), ou  dont  les  testicules 
sont  restés  dans  l’abdomen  et 
qui,  tout  en  restant  puissants, 
sont  par  suite  stériles  (V.  Sté- 
rilité); le  produit  de  l’éjaculation  est  néanmoins  presque 
aussi  abondant,  de  même  odeur  et  de  même  aspect  qu’à 
l’ordinaire,  sauf  un  peu  plus  de  transparence.  Le  sperme 
est  grisâtre,  ou  gris  blanchâtre,  ou  tout  à fait  blanc  chez 
beaucoup  d’animaux.  C’est  plutôt  une  substance  demi-li- 
quide qu’une  humeur;  et  les  spermatozoïdes  la  composent 
pour  plus  des  nejuf  dixièmes.  En  fait,  les  testicules  donnent 
naissance  aux  spermatozoïdes,  partie  essentielle  du  sperme, 
mais  non  au  liquide  éjaculé  ou  sperme  proprement  dit.  Une 
fois  ces  éléments  produits,  les  canaux  déférents  viennent  les 
verser  dans  les  vésicules  séminales  ou  les  mélanger  aux 
liquides  suivants  qui  sont  le  milieu  dans  lequel  ils  vivent. 
2“  Le  liquide  fourni  par  les  follicules,  qui  détermine 
^ une  légère  augmentation  de  volume  du  canal  déférent 
près  des  vésicules  séminales.  Ce  liquide  est  brunâtre  ou 
gris  jaunâtre,  plus  ou  moins  foncé,  contenant  : a.  un 
sérum;  b.  des  cellules  épithéliales  prismatiques  et  des 
épithéliums  nucléaires  ovoïdes  ; c.  des  granulations  arron- 
dies ou  polyédriques,  irrégulières,  réfractant  fortement 
la  lumière,  à centre  brillant,  contour  brunâtre  foncé. 
3”  Le  liquide  des  vésicules  séminales,  qui  est  brunâtre  ou 
grisâtre,  quelquefois  presque  opaque,  d’autres  fois  gélati- 
niforme  ou  un  peu  grenu  au  toucher,  et  contient  tous  les 
éléments  des  liquides  précédents;  il  renferme  de  plus  des 
-sympexions  (V.  ce  mot)  arrondis  ou  réunis  en  masses 
Tiréolaires,  englobant  ou  non  des  spermatozoïdes  plus  ou 
moins  abondants,  des  flocons  de  mucus  ou  mucosine.  On 
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y voit  toujours  des  leucocytes  normaux  ou  hypertrophiés; 
quelquefois  granuleux,  ainsi  que  des  granulations  jaunâ- 
tres graisseuses  ou  brunâtres,  réfractant  fortement  la  lu- 
mièçe.  Souvent  il  s’y  trouve  de  l’hématoïdine  en  grains 
amorphes,  ou  quelques  amas  d’hématies.  4"  Le  liquide 
prostatique,  qui  est  blanc,  crémeux,  n’oIVrant  pas  de  té- 
nacité (mais  non  transparent,  hyalin  et  filant  comme  le 
décrit  Huschke),  qui  se  mole  au  liquide  des  vésicules  sé- 
minales au  moment  de  l’éjaculation.  Il  se  compose  : a.  d’un 
sérum;  b.  de  nombreuses  granulations  d’aspect  graisseux, 
à centre  brillant  jaunâtre,  à contour  foncé  auxquelles  il 
doit  en  grande  partie  sa  couleur  blanche  ; c.  de  granula- 
tions moléculaires  grisâtres;  d.  de  cellules  d’épithélium 
prismatique  à cils  vibratiles,  régulières  ou  irrégulières, 
plus  ou  moins  nombreuses,  contenant  souvent  des  granu- 
lations graisseuses  autour  de  leurs  noyaux;  e.  quelquefois 
de  petites  concrétions  ou  calculs  prostatiques  â lignes  con- 
centriques pouvant  avoir  jusqu’à  près  de  O"*'", 10  (V.  Pros- 
tate). C’est  au  liquide  de  la  prostate  que  le  sperme  éjaculé 
doit  principalement  sa  couleur  blanchâtre  et  son  odeur, 
qu’il  n’a  pas  encore  dans  les  vésicules  et  qu’il  conserve  dans 
les  cas  d’oblitération  de  l’épididyme  et  de  cryptorchidie. 
Ce  liquide  n’est  excrété  qu’au  moment  de  l’éjaculation  et 
jamais  dans  ses  intervalles.  Son  expulsion  est  due  â la 
contraction  des  fîbrcs-cellulcs  nombreuses  qui  entrent 
dans  la  composition  de  la  trame  de  la  prostate.  5“  Le 
liquide  des  glandes  de  Méry  ou  de  Coirper,  (lui  est  lim- 
pide, très-filant,  visqueux,  auquel  le  sperme  doit  sa  visco- 
sité que  ne  possède  aucun  des  fluides  précédents.  Con- 
trairement à ce  que  dit  Huschke,  il  n’a  aucune  analogie 
avec  le  liquide  prostatique;  il  ne  se  compose  que  d’un  sé- 
rum sans  éléments  anatomiques  en  suspension,  si  ce  n’est 
quelquefois  un  petit  nombre  de  leucocytes  chez  ceux  qui 
ont  eu  des  blennorrhagies.  6°  Le  mucus  du  canal  de  l’urè- 
thre ou  des  glandes  de  Littré  (V.  ce  mot),  que  les  liquides 
précédents  entraînent  lors  de  l’éjaculation,  et  avec  lui  des 
cellules  d’épithélium  pavimenteux.  — Tous  ces  éléments 
so  retrouvent  ordinairement  dans  le  sperme  éjaculé,  mais 
les  sympexions  peuvent  manquer.  Ce  sont  les  flocons  de 
mucosine  qui  ont  été  décrits  à tort  sous  le  nom  de  fibrine 
dans  le  sperme.  On  y trouve  quelquefois  des  gouttes 
claires,  rosées,  sphériques,  d’un  diamètre  de  10  â 40  mil- 
lièmes de  millimètre,  visqueuses,  s’allongeant  lorsqu’elles 
rencontrent  un  obstacle,  et  reprenant  ensuite  leur  forme. 
Elles  proviennent  du  liquide  des  vésicules  séminales.  Dans 
aucune  des  parties  qu'il  parcourt  le  sperme  n’oll're  l'odeur 
propre  qu'il  présente  après  l’éjaculation  ; elle  ne  se  déve- 
loppe qu’au  moment  ou  à l’approche  de  ce  dernier  phé- 
nomène. On  trouve  enfin  presque  toujours,  dans  le  sperme 
éjaculé  et  refroidi,  des  cristaux  ambrés,  prismatiques  obli- 
ques à base  rhomboïdale;  soit  isolés,  soit  réunis  en  croix, 
en  étoile,  etc.  ; à base  bien  déterminée  ou  remplacée  par 
des  biseaux  allongés  donnant  au  cristal  la  forme  de  fu- 
seau, etc.  Ils  offrent  les  caractères  du  phosphate  de  ma- 
gnésie. Ils  se  produisent  dans  le  liquide  sans  spermato- 
zoïdes des  individus  stériles  comme  dans  le  sperme 
ordinaire.  Les  spermatozoïdes  disparaissent  par  atrophie 
et  résorption  dans  les  vésicules  séminales,  pendant  les 
maladies  de  longue  durée,  telles  que  les  fièvres  typhoïdes, 
la  phthisie  chronique,  etc.  On  n'en  trouve  point  alors  dans 
les  vésicules  séminales,  qui  renferment  néanmoins  un 
liquide  de*  même  aspect  que  celui  qu’elles  contiennent 
lorsque  les  spermatozoïdes  existent.  Ceux-ci  reparaissent 
lors  de  la  convalescence,  et  en  même  temps  reviennent 
les  érections,  qui  avaient  cessé  antérieurement. 

SPERIUIDEGTE.  s.  m.  [de  a7rscu.a,  sperme,  eiductus, 
conduit;  ce  mot  est  mal  fait,  il  devrait  être  spermoducte ; 
puis  il  est  hybride].  Terme  désignant  le  canal  déférent  ou 
sppi'matique,  par  opposition  â avidneie  (V.  ces  mots). 
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ISPERIUIOLE,  et  non  SPERIVIOLE.  s.  f.  [dérivé  de 
TjiTspfia  ; spcrnia  mnarum,  ail.  Fro.tchlaich,  angl.  toad- 
po/e,  spaun  of  frogs,  it.  fregolo  di  ro.ne].  Le  mucus  du 
frai.  V.  ce  mot.  — Spermiole  de  Crollius,  et  non  sper- 
niùle  \spermiola  Crollii].  Poudre  composée  de  myrrhe, 
d'oliban  et  de  safran,  arrosée  plusieurs  fois  avec  l’eau 
distillée  de  frai  de  grenouille,  à laquelle  on  ajoute,  après 
la  dessiccation,  une  certaine  quantité  de  camphre.  Cette 
poudre  a été  préconisée,  comme  médicament  externe, 
contre  les  hémorrhagies. 

.SPERMODERAIE.  S.  m.  [de  dTrspua,  graine,  et  âépy.ix, 
peau]  (De  Candolle).  L’epüperme  owpàrisperme. 

SPERlUOGOnilE.  s.  f.  [de  dTrspfAa,  graine,  et  "j-ovEta, 
production]  (Tulasne).  Points  noirs  ou  bruns  qui  naissent 
sur  le  thalle  des  lichens,  et  qui  ont  été  pris  d’abord  pour 
des  champignons  parasites,  mais  qui  sont,  selon  toutes 
probahilités,  l’appareil  sexuel  mâle  de  ces  cryptogames. 
Ciet  organe  est  globuleux,  habituellement  placé  au-des- 
sous d’un  point  noir  ou  foncé  qui  en  indique  la  présence  ; 
il  est  tantôt  pourvu  de  parois  propres  et  isolables,  tantôt 
il  est  confondu  avec  le  tissu  du  thalle.  11  peut  être  à une 
seule  ou  à plusieurs  loges,  et  s’ouvre  au  dehors  par  un  pore 
■ou  des  fentes.  Il  laisse  échapper  par  là  une  sorte  de  mu- 
cilage ou  pulpe  grisâtre  tenant  en  suspension  des’  filaments 
qui  remplissaient  sa  cavité.  Ces  filaments  naissent  au  som- 
met des  cellules  formant  la  paroi  ou  sur  le  côté  de  prolon- 
gements moniliformes  qui  tapissent  cette  paroi.  Ces  fila- 
ments ont  1 millième  de  millimètre  d’épaisseur  sur  3 
à 10  en  longueur.  Us  sont  doués  du  mouvement  brownien 
seulement,  et  manquent  des  cils  que  possèdent  les  sperma- 
tozoïdes des  cryptogames.  On  les  considère  cependant, 
^vec  raison  très-probablement,  comme  analogues,  et,  en 
■attendant  la  démonstration  de  leur  identité  physiologique, 
on  les  nomme  des  spennaties  ['TTrsp(zâT:ov].  Ils  se  dévelop- 
pent dans  les  spermogonies,  avant  que  les  spores  ou  or- 
ganes femelles  correspondants  apparaissent  dans  leurs 
apoihécies.  Des  spennaties  analogues  aux  précédentes 
naissent  sur  le  stroma  de  divers  champignons  et  peut-être 
•<le  tous  [Cenangium^  Septoria,  Cytispora),  avant  que  s’y 
développent  les  organes  femelles.  Le  corps  décrit  comme 
an  champignon  sous  le  nom  A’Œcidiolum  eæanthematum, 
parasite  des  Uredo,  n’est  qu’une  spermogonie  de  ces  cham- 
pignons qui  donne  naissance  à des  spennaties  apparaissant 
4uissi  au  sommet  de  cellules  filiformes,  avec  l’aspect  de 
K'irres  ou  de  gouttes  d’abord  visqueuses  et  aromatiques. 

SPERIUOLITHE.  S.  m.  [de  a7r£pp.a,  sperme,  et  ziflo;, 
pierre].  Calcul  des  voies  spermatiques,  des  vésicules  sé- 
minales en  particulier. 

SPERMOPHORE.  S.  in.  [de  a7c='pp.a,  graine,  et  tpÉpeiv, 
porter].  Nom  donné  par  Link  au  placentaire. 

SPERIUORRHÉE.  s.  f.  Y.  SPERMATORRHÉE. 

SPIIACÈLE.  s.  m.  [sphacelus,  atpâicsXc;,  ail.  Absterben, 
knlter  Brand,  angl.  sphacelus,  it.  sfacelo,  esp.  esfacelo^. 
Cangrène  qui  occupe  toute  l’épaisseur  d’un  membre. 
V.  Mortification.  = Dans  les  Livres  hippocratiques, 
sphocèle,  sorte  d’inflammation  ; c’est  en  ce  sens  qu’il  est 
parlé  de  sphacèle  du  cerveau.  V.  Ergotisme. 

SPHAGÉLÉ,  ÉE.  adj.  [ail.  abgestorben,  angl.  spAioce- 
tated,  it.  sfacelato,  esp.  esf'acelodd].  Qui  est  frappé  de 
sphacèle.  V.  Ulcération. 

SPHAGÉLIE.  s.  f.  [sphacelüi].  V.  Ergot  de  seigle. 

SPHACÉLISME.  s.  m.  [sphace'.ismus , TOaxeXtciaoç]. 
Xction  de  se  sphacéler  ; disposition  au  sphacèle. 

SPHALÉROGARPE.  s.  m.  [de  aepaXepô;,  trompeur,  et 
xxpjvcç,  fruit]  (Desvaux).  La  fausse  haie.  V.  Baie. 

SPHALÉROTOGIE.  S.  f.  [de  a'paXEpô;,  trompeur,  et 
To’xo;,  accouchement].  Coliques  utérines  faisant  croire  à 
*in  accouchement  qui  n’a  pas  lieu. 
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SPHÉNEKGÉPHALE  OU  SPHÉIVOGÉPHALE.  adj.  et 

s.  m.  [sphenencephalus].  Genre  de  monstres  otocépha- 
licns. 

SPHÉNO-BASILAIRE.  adj.  et  s.  [de  dçïiv,  os  sphénoïde, 
et  basilaire].  Qui  concerne  à la  fois  le  sphénoïde  et 
l'apophyse  basilaire.  — Articulation  sphéno-basilaive . 
Celle  qui  unit  le  sphénoïde  et  l’apophyse  basilaire.  — 
Os  sphéno-basilaire  L’os  occipital. 

SPHÉNOGÉPHALIE.  S.  f.  État  du  sphénocéphale.  Il 
est  caractérisé  par  deux  yeux  bien  séparés,  deux  oreilles 
rapprochées  ou  réunies  sous  la  tète  ; mâchoire  et  bouche 
distinctes. 

SPHÉBIO-ÉPIIVEEX,  ECSE.  adj.  [sidieno-spinosus,  esp. 
esfeno-espinoso].  Qui  a rapport  à l’épine  du  sphénoïde. 
— Artère  sphéno-épineuse.  Branche  de  la  maxillaire 
interne,  qui  passe  par  le  trou  du  même  nom  et  va  se 
distribuer  à la  dure-mère.  — Trou  sphéno-épineux  ou 
épineux,  ou  petit  rond.  Trou  dont  est  percé  l’os  sphé- 
noïde, en  arrière  de  l’apophyse  d’ingrassias  ec  des  trous 
grand  rond  et  ovale.  V.  Troc. 

SPHÉNOÏDAL,  ALE.  adj.  [sphenoidalis,  ail.  keilartig, 
angl.  sphenoidal,  it.  sfenoidale,  esp.  esfenoidal].  Qui  a 
rapport  au  sphénoïde.  — Épine  sphénoïdale.  Nom  donné 
tantôt  à la  crête  que  la  face  gutturale  du  sphénoïde  pré- 
sente sur  la  ligne  médiane  et  qui  se  joint  au  vomer, 
tantôt  à une  saillie  que  présente  cet  os  près  de  son  bord 
postérieur  et  externe,  en  arrière  du  trou  maxillaire  infé- 
rieur.— Fente  sphénoïdale  on  orbitaire  supérieure.  Large 
fente  sous-jacente  â l’apophyse  d’ingrassias.  — Ganglion 
sphénoïdal.  V.  Spuéno-palatin.  — Sinvi  sphénoïdaux. 
Nom  donné  à deux  cavités  dont  est  creusé  le  corps  de  l’os 
sphénoïde,  et  qui  sont  séparées  Tune  de  l’autre  par  une 
cloison  répondant  à la  ligne  médiane.  L’ouverture  de  ces 
sinus  est  située  de  ch.aque  côté  de  la  ligne  médiane,  sur 
la  face  orbito-nasale  du  sphénoïde  ; elle  est,  en  grande 
partie,  bouchée  par  une  lame  osseuse  contournée  en 
cône,  que  Bertin  a décrite  le  premier,  et  que  l’on  appelle 
cornet  sphénoïdal  ou  de  Bertin. 

SPHÉNOÏDE,  adj.  et  s.  m.  [o.s  basilaire,  os  cunéiforme  ; 
os  sphénoïdal,  os  basilaire,  os  multiforme  ; de  dtp'iiv,  coin, 
et  siô'o;,  forme,  ressemblance;  o\\.  Keilbein,  angl.  s/iâe- 
Hoidbone,  it.  sfenoide,  esp.  esfenoide].  Os  impair  enclavé 
au  milieu  des  os  de  la  base  du  crâne  et  concourant  à for- 
mer les  cavités  nasales,  les  orbites,  les  fosses  zygomatiques 
et  la  paroi  de  la  cavité  gutturale.  Cet  os,  qu’on  a com- 
paré â une  chauve-souris,  a,  en  effet,  une  partie  moyenne 
qu’on  appelle  le  corps,  et  deux  parties  latérales  qui  res- 
semblent assez  bien  à deux  ailes  étendues.  Le  corps  du 
sphénoïde  a quatre  faces  : une  supérieure,  ou  cérébrale, 
qui  présente,  sur  la  ligne  médiane,  les  apophyses  cli- 
noïdes  postérieures  et  la  fosse  pituitaire;  sur  les  côtés  et 
d’arrière  en  avant,  les  trous  sphéno-épineux  ou  petit 
rond,  maxillaire  inférieur  ou  ovale,  maxillaire  supérieur 
ou  grand  rond  ; une  face  inférieure  ou  gutturale,  arti- 
culée avec  le  vomer,  et  sur  laquelle  sont  les  apophyses 
ptérygoïdes  ; une  antérieure  ou  orbito-nasale,  qui  s’arti- 
cule par  une  crête  médiane  avec  l’ethmoïde,  et  qui  pré- 
sente de  chaque  côté  de  cette  crête  l’ouverture  des  sinus 
sphénoïdaux  ; enfin  une  quatrième,  postérieure,  ou  arti- 
culée avec  l’apophyse  basilaire  de  l’occipital.  De  la  face 
supérieure  se  détachent  deux  apophyses  horizontales, 
triangulaires,  allongées,  appelées  petites  ailes  du  sphé- 
noïde, ou  ailes  d' Ingrassias  [ailes  orbitaù'es,  sphénoïde 
antérieur  ou  ingrassial),  qui  présentent,  à leur  base  et 
en  dedans,  les  apophyses  clinoïdes  antérieures.  On  dis- 
tingue à chacune  des  parties  latérales,  ou  grandes  ailes 
du  sphénoïde  [ailes  temporales  ou  sphénoïde  postérieur), 
une  face  cérébrale  qui  fait  partie  de  la  base  du  crâne, 
une  face  externe  on  temporale  qui  concourt  â former  les 
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parois  de  la  fosse  temporale,  et  une  face  antérieure  ou 
orbitaire  qui  correspond  au  sommet  de  l’orbite. 

SPHÉNOÏDIbN,  lENNE.  adj.  et  S.  Qui  se  rapporte  au 
sphénoïde.  Synonyme  de  sphénoïdal.  — Os  sphéndidiens . 
Les  différentes  portions  du  sphénoïde  quand  elles  sont  dis- 
tinctes, comme  sur  le  fœtus  de  divers  vertébrés  et  sur 
quelques  reptiles  et  poissons. 

SPHÉNO-MAXILLAIRE.  adj.  [sphejio-maxillaris,  it. 
sfeno-mascellare].  Qui  a rapport  aux  os  sphénoïde  et 
maxillaire.  — Fente  sphéno-maxillaire,  ou  orbitaire  in- 
férieure. Fente  que  présente  la  région  zygomatique  de 
la  face,  et  que  forment  le  sphénoïde  en  haut,  le  maxillaire 
en  bas,  le  malaire  en  avant,  et  le  palatin  en  arrière.  Cette 
fente  s’unit  à angle  presque  droit  avec  la  ptérygo-maxil- 
laire,  et  leur  angle  de  réunion  conduit  à une  fosse  pro- 
fonde appelée  fosse  sphéno-maxillaire,  qui' est  placée 
derrière  et  un  peu  sous  l’orbite,  et  formée  par  le  palatin, 
le  sphénoïde  et  le  maxillaire  supérieur.  — Ligament 
sphéno-maxillaire.  Faisceau  ligamenteux  allant  de  l’épine 
du  sphénoïde  à la  saillie  ou  épine  du  maxillaire  inférieur 
qui  limite  l’orifice  interne  du  canal  dentaire. 

SPIIËNO-ORBITAIRE.  adj.  — Os  sphéno-orhitaire 
(Béclard).  La  portion  antérieure  du  corps  du  sphénoïde 
chez  le  fœtus,  parce  que  cette  portion,  qui  concourt  à 
former  l’orbite,  se  développe  par  un  point  particulier 
d’ossilication. 

SPHENü-PALATIIV,  INE.  adj.  \spheno-palatinus'\.  Qui 
a rapport  au  sphénoïde  et  au  palais.  — Artère  sphéno- 
palatine.  Terminaison  de  la  maxillaire  interne;  elle  prend 
ce  nom  en  pénétrant  dans  les  fosses  nasales  par  le  trou 
sphéno-palatin.  — Ganglion  sphéno-palatin  [ganglion 
sphénoïdal.  Ch.,  ganglion  de  Meckel,  ganglion  sous- 
maxillaire].  Petit  ganglion  nerveux  triangulaire,  situé 


Fig.  470. 


en  dehors  du  trou  sphéno-palatin  dans  la  fente  ptérygo- 
maxillaire.  Ce  ganglion  est  entouré  par  une  gaine,  pro- 
longement de  la  dure-mère,  par  du  tissu  adipeux  et  par 
les  branches  de  la  maxillaire  interne,  ce  qui  le  rend  dif- 
ficile à préparer.  Le  ganglion  sphéno-palatin  est  situé  au 
niveau  du  sommet  de  la  fosse  zygomatique.  Le  nerf  maxil- 
laire supérieur  (Fig.  470,  h)  lui  envoie  deux  ou  trois  ra- 
meaux sensitifs  (i).  11  a pour  racine  le  filet  grand  pétreux 
du  nerf  vidien  (j),  qu’on  indique  comme  moteur,  hypo- 
thèse dont  son  origine  au  ganglion  géniculé  rend  la  véri- 
fication nécessaire  (V.  Otique).  Il  a pour  racine  végéta- 
tive le  filet  carotidien  du  nerf  vidien  (u).  En  arrière  il 
donne  un  filet  postérieur  [ptéry go-palatin  on  pharyngien 
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de  Bock)  qui  passe  par  le  conduit  ptérygo-pa'atin  pour  se  | 
rendre  à la  muqueuse  de  la  trompe  d’Eustache  et  à celle  j 
des  parties  nasales  et  pharyngiennes  voisines.  Il  fournit  i 
les  nerfs  sphéno-palatin  interne,  ou  naso-palatin  (5),  et  I 
externe,  qui  est  un  peu  au-dessous.  Il  fournit,  en  outre,  l 
les  filets  palatins  antérieurs  (4),  sensitifs  comme  les  pré-  I 
cédents,  et  les  palatins  postérieurs  (2),  destinés  aux  0 
muscles  péristaphylin  interne  et  palato-staphylin.  Les  H 
nerfs  sphéno-palatins  externes  ( 3 ) se  distribuent  à la  !.j 
muqueuse  du  cornet  et  du  méat  moyen.  Le  sphéno-pala-  ' 
tin  externe,  ou  naso-palatin  (5),  se  dirige  le  long  de  la 
paroi  interne  des  fosses  nasales  jusqu’au  trou  palatin  an- 
térieur, et  se  termine  au  ganglion  naso-palatin  [l)  dont  ^ 
l’existence  n'est  pas  constante  ; si  ce  ganglion  manque,  | 
il  s’anastomose  avec  le  palatin  antérieur  (6).  ho  ganglion  I 
sous-maxillaire  (o)  est  appendu  au  nerf  lingual  dans  la  - 
glande  sous-maxillaire;  il  reçoit  de  ce  nerf  des  racines 
sensitives,  une  racine  motrice  de  la  corde  du  tympan  {i) 
ou  du  nerf  hypoglosse,  ou  du  nerf  mylo-hyoïdien  (V.  ce  . 
mot),  et  une  racine  sympathique  du  plexus  de  l’artère 
faciale.  Au  niveau  et  au-dessous  de  l’artère  sublinguale 
est  le  ganglion  sublingual  formé  par  les  rameaux  {p)  du 
nerf  lingual,  et  it  fournit  à la  glande  sublinguale. — Troxi 
sphéno-pnlatin.  Il  résulte  d une  échancrure  demi-circu- 
laire située  entre  les  deux  éminences  que  présente  te 
bord  sphénoïdal  de  l’os  palatin,  et  qui  est  convertie  en 
trou  par  une  semblable  échancrure  du  sphénoïde. 

SPHÉKO-PARIÉTAL,  ALE.  adj.  [spheno-pnrietalis]. 

Qui  a rapport  au  sphénoïde  et  au  pariétal.  — Articula- 
tions sphéno-pariétales.  Sutures  qui  unissent  les  extré- 
mités des  grandes  ailes  du  sphénoïde  avec  les  angles 
antérieurs  inférieurs  des  pariétaux.  — Sinus  sphéno- 
pariétal.  V.  Sinus. 

SPHÉNO-PTÉRYGO-PALATIN.  adj.  et  S.  V.  Pérista- 
THYLiN  externe. 

SPHÉNO-TEiUPORAL,  ALE.  adj.  [spheno-temporalis]. 

Qui  a rapport  au  sphénoïde  et  au  temporal.  — Suture 
sphéno-temporale.  Celle  de  l’articulation  des  grandes 
ailes  du  sphénoïde  avec  la  portion  écailleuse  du  tem- 
poral. 

SPHÉNOTRIBE.  S.  m.  [de  (itpriv,  sphénoïde,  et  rpiêciv, 
broyer]  (Lollini,  de  Bologne).  Térébellum  monté  sur  une  i 
tige  courbe,  en  vue  d’atteindre  plus  facilement  la  partie 
centrale  du  sphénoïde.  Pour  éviter  que  le  transforateur,  ; 
venant  à s’égarer,  ne  porte  son  action  sur  les  organes 
maternels,  la  portion  externe  de  sa  tige  est  fixée  sur  un 
entablement  du  forceps,  dans  l’axe  meme  des  cuillers, 
autour  duquel  il  opère  son  mouvement  de  rotation.  Les 
manches  sont  munis  d’un  écrou  de  compression,  qui  se 
transforme  en  un  véritable  céphalotribe  et  en  un  puissant  i 
agent  de  traction.  V.  Céphalotribe  et  Perce-crane. 

SPHÈRE,  s.  f.  [spheera,  aouïpu,  ail.  Kugel,  it.  sfera, 
esp.  estera].  Corps  dont  la  surface  unique  a tous  ses 
points  situés  à la  même  distance  d’un  point  intérieur  ) 
qu’on  appelle  centre.  — Sphère  d’activité  d'un  corps. 
Espace  déterminé  et  étendu  tout  autour  d’un  corps,  au 
delà  duquel  l’action  de  ce  dernier  ne  se  manifeste  plus. 

V.  Takgentiel.  — Sphère  de  fractionnement,  de  sillonne-  ' 
ment  on  de  segmentation  vitelline.  V.  Fractionnement. 

SPHÉRICITÉ,  s.  f.  — Aberration  de  sphéricité.  Voy.  • 
Aberration. 

SPHÉRIQUE,  adj.  [sphœricus,  de  o^aipa,  sphère  ; alL  ■ 
sphârisch,  kugelrund,  angl.  spheric,  it.  sfirico,  esp.  es- 
ferico].  Qui  a la  forme  d’une  sphère.  V.  Tangentiel.  — 
Epithélium  sphériqué.  V.  Épithélium.  i 

SPHÊRISTIQUË.  s.  f.  [açaiptanxy;,  sous-entendu,  te- 
XVYi,  de  (itpaTpa,  balle].  L’art  de  jouer  à la  balle.  Cet  / 
exercice  était,  parmi  les  autres,  conseillé  par  les  méde-  i | 
cins  de  l’antiquité.  ' r 
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SPHÉROÏOAL,  ALE.  adj.  [spJteroides,  ocpatpsôiJ'r,;,  de 
atpaïpa,  sphère,  et  forme;  ail.  kugelfürmig , angl. 

spheroidal,  it.  sferoidalé].  Qui  se  rapproche  de  l’état  sphé- 
rique. — Etat  sphéroïdal  [état  globulaire  des  liquides, 
phénomènes  de  caléfaction].  Noms  donnés  par  Boutig-ny 
à ce  fait  que  divers  liquides  placés  sur  un  corps  chauffé 
au  rouge  hlanc  y prennent  la  forme  sphérique  sans  le 
mouiller  et  restent  sans  mouvement , sans  bouillir  ni 
changer  de  volume  plus  vite  qu’à  la  température  ordi- 
naire, jusqu’à  ce  que  la  surface  devienne  moins  chaude 
et  passe  au  rouge  brun.  Alors  tout  à coup  le  liquide  bout 
avec  violence  et  se  trouve  projeté.  Dans  la  caléfaction  de 
l’acide  sulfur eux  WcpxéM  à — 10“’,  ce  corps  conserve  sa 
basse  température  dans  une  capsule  de  platine  contenant 
de  l’or  ou  de  l’argent  fondus,  à ce  point  que,  si  on  lui 
ajoute  de  l’eau,  elle  se  prend  subitement  en  un  glaçon 
qu’on  peut  retirer  du  fourneau  incandescent.  La  théorie 
de  ces  faits,  importants  pour  le  chauffage  des  machines,' 
est  connue,  mais  complexe.  V.  Tangentiel. 

SPHÉROÏDE,  adj.  [de  acpatpa,  sphère,  et  tiJ'oç,  forme]. 
Qui  ressemble  à une  sphère. 

SPHÉROTHÈQUE.  S.  f.  [de  acpaïpa,  globe,  et  6w,, 
loge].  Sporange  des  lycopodes  (Hoflfmeister). 

SPHÉRELE.  s.  f.  Petite  sphère. 

SPHINCTER.  S.  m.  [sphincter,  ocpt-jaTYip,  de  nœqynv, 
lier,  serrer;  ail.  Schliessmuskel,a.nÿ\.  sphincter,  it.  sfin- 
tere,  esp.  esfinter].  Nom  de  certains  muscles  annulaires, 
ainsi  appelés  parce  qu’ils  servent  à fermer  et  à resserrer 
les  ouvertures  ou  conduits  naturels.  — Sphincter  de 
l'anus.  La  plupart  des  anatomistes  ont  donné  ce  nom  à 
deux  muscles  qui  environnent  l’extrémité  inférieure  du 
rectum.  L’un,  placé  plus  superficiellement,  est  le  sphinc- 
ter externe  ou  sphincter  cutané  (constricteur  de  l’anus, 
Bichat,  coccygio-anal.  Ch.),  dont  Winslow  a fait  deux 
muscles  di.stincts,  sous  les  noms  de  sphincters  cutanés 
interne  et  externe.  V.  Rectum.  — Sphincter  des  lèvres. 
V.  Labial.  — Sphincter  du  vagin.  V.  Constricteur  du 
vagin.  — Sphincter  de  la  vessie.  \.  Vessie. 

SPHYGMIQEE.  adj.  [sphygmicus,  de  atpu'^jjL'o;,  pouls  ; 
ail.  sphygmisch,  angl.  sphygmic,  it.  sfignicco,  esp.  esfig- 
mico].  Qui  a rapport  au  pouls.  — Art  sphygmique.  Art 
qui  a pour  but  la  connaissance  des  caractères  du  pouls. 

SPHYGIHOGRAPHE.  s.  m.  [de  atpuyp.!)?,  pouls,  et-ypâ- 
ç£iv,  écrire  ; ail.  Pulsmesser,  angl.  sphygmograph,  it. 
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Fig.  471. 


sfigmografol.  Sorte  de  sphygmomètre  qui  enregistre  les 
pulsations  des  artères.  — Sphygmographe  de  Vie^'ordt. 
Il  est  formé  d’un  levier  mis  en  mouvement  par  les  batte- 
ments d’une  artère,  qui  inscrit  ses  oscillations  sur  le  ky- 


mographion.  — Sphygmographe  de  Marey.  11  se  compose 
d’un  levier  d’une  extrême  légèreté  qui  déprime  l’artère 
au  moyen  d’un  ressort  élastique  et  non  d’un  poids.  Cha- 
que fois  que  le  pouls  de  l’artère  soulève  le  ressort,  le 
mouvement  se  transmet  au  levier  muni  d’une  plume  qui 
inscrit  les  oscillations  sur  un  cylindre  tournant.  L’appa- 
reil (Fig.  471)  s’applique  sur  l’avant-bras,  l’extrémité  H 
tournée  du  côté  du  coude.  La  monture  sur  laquelle  sont 
fixées  les  différentes  pièces  se  compose  d’un  cadre  métal- 
lique et  de  deux  ailes  latérales  B,  B,  articulées  à char- 
nière. Le  cadre  et  les  ailes  forment  dans  leur  ensemble 
une  sorte  de  gouttière  qu’embrasse  la  partie  antérieure 
de  l’avant-bras  ; pour  compléter  l’adaptation  de  l’instru- 
ment, un  lacet  contourne  l’avant-bras  en  arrière  et  se 
réfléchit  alternativement  d’un  côté  à l’autre  sur  de  petits 
crochets  dont  les  ailes  sont  munies.  Quand  l’appareil  est 
en  position,  un  ressort  R,  situé  dans  l'intérieur  du  cadre, 
doit  être  exactement  applique  sur  l’artère  radiale.  Cha- 
que battement  de  l’artère  soulève  le  ressort,  et  le  mou- 
vement de  celui-ci  est  transmis  à son  tour,  par  une  pièce 
intermédiaire  b,  à un  levier  L qui  l’amplifie.  On  voit 
alors  l’extrémité  du  levier  décrire  des  mouvements  asser 
étendus  dont  la  nature  varie  avec  la  forme  du  pouls.  Un 
petit  ressort  r empêche  le  levier  d’être  projeté  au-dessus 
du  point  auquel  l’élève  le  battement  artériel.  Pour  obte- 
nir une  idée  exacte  de  ces  mouvements,  on  les  enregistre 
de  la  manière  suivante  : L’extrémité  d’un  levier  L porte 
une  plume,  celle-ci  frotte  sur  une  plaque  P couverte-  de- 
papier,  et  qui  est  mue,  parallèlement  au  levier,  par  le 
mouvement  d’borlogerie  H.  De  la  combinaison  de  ces- 
deux  mouvements  résultent  des  courbes  dont  le  nombre 
correspond  à celui  du  pouls,  et  dont  la  forme  correspond 
à des  types  très-nombreux  dont  plusieurs  caractérisent 
nettement  des  maladies  du  cœur  ou  des  vaisseaux.  La 
fréquence  du  pouls  se  juge  d’après  le  nombre  de  pulsa- 
tions inscrites  sur  le  papier  dont  la  vitesse  de  translation 
est  connue.  (Marey.) 

SPHYGMOLOGE.  s.  m.  [do  aiLU-^go',  pouls,  et  Xs-yetv, 
indiquer].  Instrument  propre  à faire  connaître  la  vitesse 
et  les  autres  qualités  du  pouls. 

SPHYGMOIUANTIE.  S.  f.  [dep-avTsîa,  divination].  Divi- 
nation prétendue  d’après  l’état  du  pouls. 

SPHYGIUOIUËTRE.  s.  m.  [de  aipu-yf/.o;,  pouls,  et  p.érpov, 
mesure;  ail.  Pulsschlagmesser,  a.vi^\.  sphygmometer,  it. 

sfgmometro].  Instrument  pour  me- 
surer le  pouls.  Sanctorius  avait  ima- 
giné, dit-on,  sous  le  nom  de  pulsi- 
loge,  un  instrument  qui  devait  être 
un  véritable  sphygmomètre.  Celui 
qu’a  inventé  Hérisson  pour  apprécier 
les  diverses  qualités  du  pouls  ne 
peut  servir  à reconnaître  que  sa  vi- 
tesse et  sa  régularité. 

SPHYGMOSCOPE.  S.  m.  [de  etpu- 
■yu-bç,  pouls,  et  Gxo-iTEÏv,  examiner]. 
Instrument  qui,  ajouté  au  cardiogra- 
phe, permet  d’enregistrer  le  tracé 
du  pouls  des  artères  avec  lesquelles- 
il  est  mis  en  communication  (Marey). 

SPIC.  s.  m.  V.  Lavande. 

SPICA.  s.  m.  [ail.  Aehrenverband, 
angl.  spica-bandage,  it.  spiga,  esp. 
espica^.  Mot  latin  qui  signifie  épi,  et 
qu’on  emploie  quelquefois  pour  dé- 
signer certains  bandages  croisés  dont 
les  tours  de  bande  sont  disposés  autour  d’un  membre 
comme  les  épillets  des  graminées  le  long  de  leur  axe  com- 
mun. Le  spica  est  ascendant  ou  descendant,  selon  que  les 
pointes  des  doloires  formées  par  ces  tours  de  bande  sont 
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lournées  vers  la  partie  supérieure  ou  vers  la  partie  infé- 
rieure d’un  membre.  On  distingue  le  spka  inguinal,  qui 
■est  simple  ou  double;  celui  de  l’épaule  et  celui  du  pouce  ; 
mais  ces  bandages  sont  remplacés  avec  avantage  par  des 
huit  de  chilTre. 

SPIGAN.^RD.  s.  ni(  [ail.  Bürwurz,  angl.  spicknel,  it. 
spigonardi,  esp.  espicanardd].  V.  Nard  indien. 

SPIGIFORIUE.  adj.  \_.-ipiciformU , de  spici,  épi,  et 
forma,  forme].  En  forme  d’épi. 

SPIGL'LE.  s.  f.  [spicula , diminutif  de  spicn,  épi]. 
Epillet.  Réunion  do  deux  ou  d’un  plus  grand  nombre  de 
fleurs,  dans  la  famille  des  graminées.  A.  Richard  le  fait 
synonyme  de  lodicule  ; ce  dernier  mot  doit  cependant 
avoir  un  sens  différent  et  exprimer  l’enveloppe  commune 
«le  l’épillet  ou  lépicèae.  V.  Sporoptiore. 

SPIGGLÉ,  ÉE.  adj.  [spiculatuf!,  Ac.  spicida.,  épillet].  Se 
•dit  de  l’épi  composé  de  plusieurs  épillets  sessiles  ou  sub- 
■sessiles,  serrés  contre  le  rachis.  Exemple  : Vivraie. 

SPIGEL.  s.  m.  [anatomiste  de  Bruxelles,  1578-1625]. 

— Lobe  de  Spigel.  V.  Foie. 

SPIGÉLIAGÉES.  S.  f.  pl.  Petite  famille  de  plantes  qui 
■comprendrait  les  strycbnées  à fruit  capsulaire. 

SPIGÉLIE.  s.  f.  — Spigélie  anthelminthique  du  Brésil 
[izipigelia  o.nthelmintlnca,  L.,  ail.  Spigelia,  angl.  anlhel- 
■niia,  indian  pink,  it.  spigelia,  esp.  espigelia;  brini'illiers 
•ou  brinvillière].  Herbe  très-vénéneuse,  qui  est  employée 
•à  petite  dose,  en  poudre  ou  décoction,  contre  les  vers 
{gerba  de  lombrices).  — Spigélie  du  Marglund  [Spigelia 
marilandica,  L.].  Herbe  de  la  famille  des  spigéliacées 
qu’on  préfère  à la  précédente  comme  antbclmintbique, 
■en  ce  qu’elle  est  moins  vénéneuse.  Dans  les  États-Unis, 
on  l’emploie  beaucoup  ; c’est  un  des  vermifuges  les  plus 
puissants  et  les  plus  sûrs.  On  prépare  une  infusion  avec  : 
■spigelia  marilandica,  15  grain.;  eau  bouillante,  500  gram. 
■On  fait  macérer  pendant  une  heure,  on  filtre,  et  l’on 
donne  une  cuillerée  à bouche  du  liquide  de  trois  en  trois 
ou  de  quatre  en  quatre  heures.  Il  est  avantageux  d’en 
faire  précéder  l’administration,  la  veille,  d’une  dose  pur- 
gative de  calomel;  après  la  dernière  dose  du  vermifuge, 
•on  fait  purger  avec  l'huile  de  ricin.  Quelquefois  on  asso- 
cie au  vermifuge  un  purgatif. 

SPIGÉLiniE.  s.  f.  [ail.  Spigelin,  angl.  spigeline,  it. 
spigelina,  esp.  espigelina'].  .Substance  brune  non  azotée, 
amère,  nauséeuse,  purgative,  et  causant  une  sorte  d’i- 
vresse, très-soluble  dans  l’eau  et  dans  l’alcool,  peu  dans» 
l’éther,  soluble  dans  l’acide  nitrique,  et  précipitée  par  le 
sous-acétate  de  plomb,  trouvée  dans  les  feuilles  et  surtout 
<lans  la  racine  du  Spigelia  anihglminiltica,  L. 

SPILANTHE.  s.  m.  V.  Cresson  de  Para. 

SPILE.  s.  m.  [spilus,  de  amAo;,  tache;  ail.  Nabelfleck] 
(Richard).  L’ombilic  du  fruit  des  graminées. 

SPILOPLAXIE.  s.  f.  [de  oTzlXo',  tache,  etTuXà?,  plaque]. 

— Spiloplnxie  indienne.  Nom  sous  lequel  on  a décrit, 
comme  différente  de  l’éléphantiasis  des  Grecs,  une  mala- 
die qui  n’est  autre  que  cet  éléphantiasis  même  ; aussi 
Duchassaing  donne  le  nom  de  spiloplaxie  à l’éléphantiasis 
des  Grecs  ou  tuberculeux,  en  réservant  le  nom  A’éléphan- 
tiasis  à celui  des  Arabes,  le  seul  qui  cause  le  pied  d'élé- 
phant oa podarthrocace  de  Kæmpfer. 

SPILUS.  s.  m.  [menus,  spilus,  spnlos,  deoTTiXo;,  tache]. 
Tache  cutanée  causée  par  une  production  exagérée  du 
pigment.  V.  Næv  us. 

SPINA  ou  SPINAEUS  [médecin  .allemand  du  xvii®  siè- 
cle]. — Élixir  de  Spina.  V.  Éhiwi),  antipestilentiel. 

SPIIVA.  s.  m.  Mot  latin  employé  par  Van  Helmont  pour 
expliquer  sa  théorie  de  l’inflammation.  V.  Aiguillon. 

SPINA-BIFIDA,  s.  m.  [ail.  Mckenspalle,  angl.  et  it. 
spinn  bifida,  esp.  espiua  bilidn'\.  Hydroraebis  (V.  ce  mot) 
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congénitale,  .à  cause  de  l écartement  que  présentent  les 
apophyses  épineuses  dans  l’endroit  malade. 

SPINA-VENTOSA,  s.  m.  [ail.  Wmddorn,  Knochen- 
wurm,  angl.  spina  ventosa,  it.  spina  ve^itosa,  esp.  espina 
rertfos'o:].  Nom  sous  lequel  on  a décrit  tantôt  des  hyperos- 
toses  ou  des  exostoses,  parfois  même  de  simples  abcès 
développés  dans  l'intérieur  des  os,  tantôt  de  véritables 
ostéosarcomes.  L’observation  a montré  que  les  tumeurs 
charnues  décrites  sous  ce  nom  dans  les  os  et  les  disten- 
dant sont  : 1®  des  tumeurs  fibreuses  assez  fréquentes  dans 
la  mâchoire  inférieure,  où  elles  partent  du  canal  dentaire  ; 
elles  peuvent  être  ou  non  mélangées  de  parties  ayant 
l’aspect  colloïde,  par  suite  de  la  présence  de  matière 
amorphe  ; 2“  des  tumeurs  à mgéloplaxes,  de  consistance 
et  de  couleur  musculaires,  compliquant  quelquefois  la 
présence  des  épitbéliomas  qui  envahissent  la  mâchoire  ; 
3“  des  kystes  à paroi  fibreuse  ou  non  (V.  Firro-kystique). 
Le  principal  caractère  du  spina-ventosa  consiste  en  ce 
que  l'os  semble  comme  soufflé  dans  le  point  malade.  11 
se  tuméfie,  se  dilate  dans  toute  sa  périphérie,  s’amincit 
extrêmement,  et  acquiert  ainsi  un  volume  énorme,  avec 
douleur  profonde  très-obtuse  et  à peine  perçue  par  le 
malade.  La  seule  ressource  est  l'amputation. 

SPINAL,  .ALE.  adj.  [de  .'-/«'«o,  épine;  angl.  spinal,  li. 
spinale.  Bip.  espinal].  Qui  a rapport  aux  apophyses  épi- 
neuses des  vertèbres  ou  à la  colonne  vertébrale,  et  à lu 
moelle  épinière  ou  spinale.  — Artères  spùtales.  Nom 
donné  à deux  branches  que  fournit  l’artère  vertébrale 
parvenue  dans  le  crâne,  et  qu’on  distingue  en  antérieure 
cl  postérieure.  Cbaussier  les  appelle  artères  médiaiies  du 
rachis.  La  postérieure  descend  parallèlement  à celle  du 
côté  opposé  sur  la  face  postérieure  de  la  moelle  épinière, 
et  lui  distribue  ses  ramifications.  L’antérieure  descend 
en  serpentant  sur  la  face  antérieure  de  la  moelle,  se 
réunit  avec  celle  du  côté  opposé  au  niveau  du  grand  trou 
occipit.al,  et  forme  ainsi  un  tronc  commun  flexueux  qui  se 
continue  Jusqu’à  l’extrémité  inférieure  du  rachis.  — 
Irritation  .spinale,  V.  Irritation.  — Muscles  .spinaux. 
Ceux  qui  s’insèrent  sur  les  vertèbres  formant  l’épine  on 
rachis.  — Nerfs  spinaux.  Les  nerfs  rachidiens,  par  oppo- 
sition aux  nerfs  encéphaliques.  V.  Nerf.  — Nerf  spinal 
[acce.s.soire  de  la  paire  vague,  acce.ssoire  de  H7//l'.].  Nerf 
qui  naît  de  la  partie  latérale  postérieure  de  la  moelle  épi- 
nière (Fig.  472,  B),  au-dessus  de  la  racine  postérieure  du 
quatrième  nerf  cervical  (F),  et  (|uclquefois  plus  bas.  C’est 
le  nerf  tracbélo-dorsal.  Ch.  Le  nerf  spinal  remonte,  entre 
le  ligament  dentelé  et  les  racines  postérieures  des  nerfs 
cervicaux  correspondants,  jusque  dans  le  crâne,  où  il  entre 
par  le  grand  trou  occipital;  il  en  sort  par  le  trou  déidiiré 
postérieur,  traverse  le  muscle  sterno-mastoïdien,  et  se 
perd  dans  le  trapèze.  Ch.  Bell,  regardant  le  nerf  spinal 
comme  un  des  nerfs  qui  tiennent  sous  leur  influence  les 
fonctions  respiratoires,  lui  a donné  le  nom  de  nerf  respi- 
ratoire supérieur  du  tronc.  Le  spinal  n’est  point  la  branche 
motrice  d’une  paire  nerveuse  dont  le  pneumogastrique 
serait  la  racine  sensitive  ou  postérieure.  Cl.  Bernard  a 
montré  qu’il  se  compose  de  deux,  portions  anatomique- 
ment distinctes  par  leurs  origines,  savoir  : 1“  la  branche 
interne  [h),  qui  nait  de  la  moelle  allongée  (B^);  2“  la 
branche  e.r.terne  [r),  qui  provient  de  la  moelle  épinière 
cervicale  (B).  Ces  deux  portions  du  nerf  spinal  sont  sou- 
vent indépendantes  l’une  de  l’autre  dans  leur  développe- 
ment relatif.  Ainsi,  chez  le  bœuf  et  le  cheval,  la.  branche 
externe  est  proportionnellement  beaucoup  plus  dévelop- 
pée que  chez  l’homme,  tandis  que,  chez  les  oiseaux,  cette 
branche  externe  disparait  entièrement,  de  telle  sorte 
que,  chez  ces  animaux,  le  nerf  spinal  est  réduit  à lu 
branche  interne,  etc.  Les  animaux  chez  qui  on  a coupe 
I les  nerfs  spinaux  survivent  indéfiniment,  et  1 on  n observe 
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chez  eux  que  V aphonie;  les  autres  pliénomènes  tle  la 
digestion,  de  la  circulation  et  de  la  respiration,  qui  sont 
sous  l’influence  motrice  du  pneumogastrique , ne  sont 
point  paralysés  et  continuent  de  s’exécuter  normalement. 
L’ablation  des  nerfs  spinaux  n'agit  que  sur  les  mouvements 
du  larynx,  et  par  suite  sur  la  voix,  qu’elle  rend  impossible 
ou  faible  et  rauque.  Elle  laisse  intacts  tous  les  autres  or- 
ganes qui  reçoivent  le  pneumogastrique  (estomac,  cœur, 


Fig.  472. 


poumon,  etc.).  Et  comme,  d’autre  part,  cette  faculté  mo- 
trice ne  provient  d'aucune  anastomose  du  pneumogas- 
trique avec  le  facial,  l’hypoglosse  ou  les  paires  cervicales, 
il  faut  bien  reconnaître  que  le  pneumogastrique  n’est  point 
un  nerf  sensitif  pur,  mais  qu’il  est  mixte,  c’est-à-dire  que, 
dès  son  origine,  il  est  composé  à la  fois  par  des  filets  de 
sentiment  et  par  des  filets  moteurs  involontaires.  De  tout 
cela,  il  résulte  finalement  que  le  nerf  spinal  ne  peut  pas 
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être  considéré  commela  racine  antérieure  du  nerf  pneumo- 
gastrique. Le  larynx,  constituant  un  appareil  double  des- 
tiné à la  fois  à la  respiration  et  à la  phonation,  est  in- 
fluencé par  deux  ordres  de  nerfs  distincts , savoir  : le 
pneumogastrique,  qui  préside  aux  mouvements  rexpira- 
toives  involontaires,  et  le  spinal,  qui  préside  aux  mou- 
vements vocaux  volontaires.  Chez  l’homme  et  la  plupart 
des  mammifères,  ces  deux  ordres  de  nerfs  se  trouvent 
mélangés  et  unis  dans  les  nerfs  laryngés.  Mais  l’ana- 
tomie comparée  montre  que  cette  fusion  du  spinal  et 
du  pneumogastrique  n’est  qu’accidentelle. Chez  le  chim- 
panzé, par  exemple,  elle  n’a  pas  lieu,  et  la  branche 
interne  du  spinal  chez  cet  animal  va  se  rendre  direc- 
tement au  larynx.  En  résumé,  le  pneumogastrique  est 
un  nerf  mixte  qui  tient  sous  sa  dépendance  trois  grandes- 
fonctions  dont  les  mouvements  sont  involontaires  : la- 
digestion,  la  circulation,  la  respiration.  Cependant,^ 
parmi  ces  fonctions,  la  respiration  participe  à la  vic" 
volontaire  ou  de  relation  par  son  intervention  dans  la 
production  de  la  voix.  C’est  seulement  pour  cette  fonc- 
tion que  \c.  nerf  spinal,  essentiellement  moteur  volon- 
taire et  phonateur,  se  trouve  surajouté  à l’iniluence  du- 
pneumogastrique.  Pendant  le  sommeil,  le  larynx  ne 
sert  qu’à  la  respiration  et  ne  fonctionne  que  sous  l’in- 
fluence du  pneumogastrique.  A l'état  de  veille,  lors  de 
l’acte  de  phonation,  l’influence  du  spinal  intervient 
pour  agir  sur  le  larynx.  Mais,  si  les  spinaux  ont  été 
préalablement  détruits,  l’animal  ne  peut  plus  agir  sur 
son  appareil  vocal;  il  reste  aphone,  et  son  larynx, 
comme  son  estomac  ou  le  cœur,  continue  son  rôle  dans 
les  fonctions  de  la  vie  végétative  et  cesse  de  servir  à la 
vie  de  relation.  V.  Pneümogastrique  et  UÉcnuRENT.  — 
Fig.  472.  La  pièce,  vue  en  arrière,  a été  disséquée  et 
disposée  de  manière  à mettre  en  évidence  les  origines 
et  les  anastomoses  de  ces  nerfs.  A,  faisceau  des  origines 
du  pneumogastrique;  B,  filets  originaires  de  la  grande 
portion  médullaire  du  spinal  qui  vient  ensuite  former 
la  branche  externe  de  ce  nerfr;  ces  filets  originaires 
s’étendent  depuis  la  première  jusqu'à  la  cinquième 
paire  cervicale  environ  ; B',  filets  originaires  de  la  por- 
tion bulbaire  du  spinal  qui  vont  ensuite  constituer  la 
branche  interne  de  ce  nerf /«;  G,  origine  du  glosso- 
pharyngicn;  D,  troncs  du  facial  et  de  l’acoustique 
réunis  après  leur  origine  (septième  paire)  ; E,  nerf 
grand  hypoglosse  coupé  ; F,  F,  racines  postérieures  des 
paires  nerveuses  cervicales  rachidiennes;  g,  ganglions 
du  nerf  glosso-pharyngien  ; h,  ganglion  jugulaire  du 
pneumogastrique;  i,  rameau  auriculaire  du  pneumo- 
gastrique; k,  branche  interne  du  spinal;  l,  rameau 
pharyngien  du  pneumogastrique  provenant  de  la  bran- 
che interne  du  spinal;  ni.  nerf  laryngé  supérieur; 
a,  nerf  laryngé  inférieur  ou  récurrent;  o,  tronc  du 
nerf  pneumogastrique  coupé  ; p,  ganglion  cervical  su- 
périeur; (/,  ganglion  cervical  inférieur;  r,  branche 
externe  du  nerf  spinal  coupé  ; s,  anastomose  de  Willis 
entre  le  pneumogastrique  et  la  branche  externe  .du 
spinal;  t,  catanvus  scriptorivs ; u,  u,  coupe  des  pédon- 
cules du  cervelet;  v,  plancher  du  quatrième  ventri- 
cule; X,  corde  du  tympan  ; 1,  coupe  du  rocher; 
2,  coupe  de  la  partie  basilaire  de  l’occipital  ; 3,  3,  ver- 
tèbres cervicales;  4,  4,  dure-mère;  5,  5,  artère  ver- 
tébrale; 6,  6,  artère  carotide;  7,  faisceau  des  muscles 
styliens  coupés;  8,  9 et  10,  muscles  constricteurs  du 
pharynx;  11,  œsophage;  12,  première  vertèbre  dor- 
sale. 

SPIKELLE,  s.  f.  V.  Formes  cristallines. 

SPINELLÉ,  ÉE.  adj.  [spinellatus,  de  spina,  épine]. 
Qui  est  couvert  de  petites  épines  ou  aiguillons. 

SPINESCEINCE.  s.  f.  Distribution  des  épines  à la  sur- 
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face  (les  parties  d’un  végétal;  disposition  qui  résulte  de 
la  présence  des  épines. 

SPINESCENT , ENTE.  adj.  [spinescens , de  spina, 
épine;  ail.  doruigwerdend,  angl.  spinescent].  Se  dit  des 
organes  qui  se  transforment  en  épines. 

SPINI-AXOÏDO-OCCIPITAL.  adj.  et  s.  in.  [it.  spino- 
assoido-occipüale , esp.  e’;pini-axoideo-occipital].y . Droit 
postérieur  (Grand)  de  la  tête. 

SPINI-AXOfDO-TRACHÉLI-ATLOÏDIEN.  adj.  et  s.  m. 
V.  Oblique  (Grand)  de  la  télé. 

SPINIFUBME.  adj.  [spiniformis,  de  spina,  épine,  et 
forma,  forme;  ail.  dortiformig^.  En  forme  d’épine. 

SPINTHÉROUËTBE.  S.  m.  [de  airivOiiip,  étincelle,  et 
(As'xpov,  mesure;  ail.  Fankenmesser,  angl.  spintherome- 
ter,  spark-meter,  it.  spinterometro , esp.  espinterometro^. 
Instrument  propre  à mesurer  la  force  des  étincelles  élec- 
triques. 

SPINTHÉROPIE.  s.  f.  [de  07nv6r,p,  étincelle,  et  otvts- 
<j5ai,  voirj.  V.  SvKcnysis. 

SPIRaOULE.  s.  m.  [spiraciclum,  de  spirare,  respirer]. 
Orifice  extérieur  des  trachées  des  insectes.  V.  Stigmate. 

SPIRAL,  ALE.  adj.  [spû'alis,  ail.  et  angl.  spiral,  it. 
spirale,  esp.  espiraC].  Qui  est  contourné  sur  soi-même, 
comme  un  ressort  do  montre.  — Lame  spirale.  V.  Lima- 
çon. — Vaisseaux  spiraux.  V.  Trachées. 

SPIRALE,  s.  f.  — Bandage  en  spirale.  V.  Bandage. 

SPIRALÉ.  ÊE.  adj.  [ail.  spiral formig , angl.  spirally, 
it.  spiralmente].  Qui  est  tordu  ou  disposé  en  spirale. 

SPIRE,  s.  f.  [oTxsipa,  spire;  ail.  Sclineckenwindung, 
angl.  spire,  it.  spira,  esp.  espira].  Organe  disposé  en 
spirale;  ou  ensemble  d’organes  insérés  ainsi;  ou  ligne 
formée  par  leurs  points  d'insertion.  'V.  Phyllotaxie. 

SPIRÉACÊES.  s.  f.  pl.  Tribu  des  rosacées  à calice 
libre,  persistant,  cinq  ovaires  libres,  styles  courts;  fruits 
composés  de  follicules  à plusieurs  graines  pendantes 
(Spirœa,  Cousso.  etc.). 

SPIRÉE  liLAIAlRE.  S.  f.  [ail.  Ulmspierstaude,  Wies- 
enkoaigin,  angl.  meadow-sweet , it.  et  esp.  ulma7'ia]. 
V.  REiNE-rf' «-prés. 

SPIRÉINE.  s.  f.  [ail.  Spirein,  angl.  spireine,  spù'eic 
acid,  it.  spiireina,  esp.  espireina].  Poudre  cristalline  re- 
tirée des  fleurs  de  Spii'cea  ulmaria,  L.  C’est  une  matière 
colorante  jaune  insoluble  dans  l’eau,  très-soluble  dans 
l’alcool,  Tétber  et  les  alcalis  (C*’'H®0''). 

SPIRÉIQliE.  adj.  — Acide  spiréique.  V.  Salicyleüx. 

SPiRICLLE.  s.  f.  [spiricula,  de  spira,  spire].  Filet 
mince,  roulé  en  hélice  dans  l’intérieur  des  vaisseaux  tra- 
chéens. 

SPIRILLL'AI.  s.  m.  V.  Vibrion. 

SPIRITISME,  s.  m.  V.  Erreur  et  Sciences  occultes. 

SPIRITUALISTE,  adj.  et  s.  m.  [de  spiritualis,  spiri- 
tuel, spù'itus,  esprit  ; ail.  spiritualistisch,  Spiritualist, 
angl.  spiritualistic,  spiritualist,  it.  spii'itualistico].  — 
Médecins  spiritualistes.  Ceux  qui,  méconnaissant  les  pro- 
priétés spéciales  inhérentes  aux  éléments  anatomiques  et 
aux  tissus,  font  intervenir,  pour  expliquer  les  actes  nor- 
maux et  morbides  de  l’économie,  des  entités  dont  l’exis- 
tence ne  peut  être  p-ouvée,  et  indépendantes  de  la  ma- 
tière, bien  qu’agissant  en  elle  ; entités  successivement 
connues  sous  les  noms  A' esprits  animaux.  A’ archées, 
A' Ame,  Ae  principe  vital,  etc.  V.  Animisme,  Matérialisme, 
Métaphysique  et  Vitalisme. 

SPIRITUEUX,  EUSE.  adj.  [spirituosus,  de  spiritus, 
esprit;  ail.  spirituôs,  geistig,  angl.  spirituous,  it.  spiri- 
toso,  esp.  espirituoso].  Se  dit  de  tout  liquide  qui  est  prin- 
cipalement composé  d’alcool,  ou  qui  en  contient.  — Eau 
spiritueuse.  V.  Eau  et  Esprit.  — Teintures  spiritueuses. 
V.  Teinture. 

SPIRIVALVE.  adj.  V.  Coquille. 
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SPiROÏDE.  adj.  [spiroides,  de  a-EÎpa,  tour,  et  1 i 

forme;  ail.  spiralühnlich,  it.  spirgide,  esp.  espiroide].  1 
Qui  est  contourné  en  spirale.  — Canal  spiroïde  du  tem-  F 
poral.  V . Aqueduc  de  Fallope.  — Mouvement  spiroïde  du  L 
cœur  [rotation  latérale  autour  de  l'axe  longitudinal  de  I 
Harvey,  torsion  du  cœur'].  V.  Torsion.  [ 

SPIROÏLE.  s.  m.  [ail.  et  angl.  Spirogle,  it.  spiroilo,  1 
esp.  espiroilo].  Radical  indiqué  dans  l’huile  volatile  de 
Spirœa  uhnaria,  L.,  et  assez  analogue  au  benzoyle  (V.  ce  ) 
mot).  Comme  lui,  il  se  combine  avec  l’hydrogène  (for-  j 
mant  ïaeide  hydro-spiroïlique)  et  avec  divers  corps  sim- 
ples, pour  former  des  spiroïlures  de  soufre,  d’iode,  etc. 

V.  Salicyleüx  (Acide). 

SPIROÏLIQUE.  adj.  V.  Indigotique. 

. SPIROÏLDRE.  S.  m.  V.  Spiroile. 

SPIROL.  S.  m.  Le  phénol.  V.  Phénique. 

SPIROLOSULFURIQUE.  adj.  — Acide  spirolosulfu- 
Produit  cristallin  résultant  de  l’action  de  l’acide  i 
sulfurique  sur  le  spirol  à une  faible  chaleur  (C'^HSQ.SO^).  , 

SPIROMÈTRE,  s.  m.  [Ae.spii'are,  respirer,  et  [Asrpov, 
mesure].  Il  vaut  mieux  dire  pnéomètre.  V.  ce  mot.  — 
Spiromètre  éci'ivant  ou  anapnéographe  (et  non  anapno- 
graphe,  Bergeon).  Instrument  enregistreur  auquel  est 
adapté  un  pnéomètre  à aiguille  venant  traduire  les  cou- 
rants d’air  inspiratoires  et  expiratoires,  corn  me  le  sphygmo- 
graphe  traduit  la  pulsation  artérielle.  .j 

SPIROMÉTRIE.  s.  f.  V.  PnéOMÉtrie.  j 

SPIROPTËRE.  s.  m.  [spù'optei'a,  de  ar.u^x,  spire,  et 
itrepiiv,  aile].  Genre  d’helminthes  à corps  cylindrique 
aminci  aux  deux  bouts,  ou  en  avant  et  en  arrière  seule-  i 
ment.  Tête  ailée  ou  nue;  bouche  terminale,  orbiculaire,  i 
nue  ou  papilleuse.  Extrémité  caudale  du  mâle  ailée  de 
chaque  coté,  repliée  lâchement  en  spirale;  pénis  fili- 
forme contenu  dans  une  gaine  ligulée.  Femelle  droite 
non  ailée  ; ouverture  génitale  placée  en  arrière.  Ovipare 
ordinairement;  quelques  espèces  sont  vivipares.  Une  es- 
pèce de  ce  genre  a été  trouvée  chez  l’homme  (Spiroptera 
hominis,  Rudolphi).  Corps  blanc,  élastique,  la  tête  est  * 
tronquée,  papilleuse;  le  corps  est  peu  aminci  en  avant, 
recourbé;  extrémité  caudale  du  mâle  allongée,  obtuse, 
à ailes  très-minces.  Le  corps  de  la  femelle  a l’extrémité 
de  la  queue  très-courte,  mince,  obtuse  et  transparente. 

La  femelle  est  longue  de  25  millimètres,  le  mâle  de 
20  millimètres;  on  en  a trouvé  de  35  millimètres.  11  a été 
observé  deux  fois  par  Barnett  et  Brighton  sur  des  femmes, 
dans  la  vessie  urinaire.  V.  Entozoaires. 

SPIROYLAMIDE.  s.  f.  V.  Salicylamide. 

SPIROYLAMIDIQUE  (Acide).  V.  Salicylamide. 

SPIROYLATE.  S.  m.  — Spiroylate  d'oxyde  de  mé- 
thyle. V.  Méthylospiroylique. 

SPIROYLEUX.  adj.  V.  Salicyleüx. 

SPIROYLIGIQCE.  adj.  — Acide  spiroyligique  [hydro- 
spiji'oile  ovl  hydrosalicyle].  V.  Salicyligique. 

SPIROYLIMIDAMIDE  OU  SPIROYLIMIDE.  S.  f.  V.  Sa- 
LICYLIMIDE. 

SPIROYLIQDE.  adj. — Acidespiroylique.'S.  Salicylique. 

SPIRYLE.  s.  m.  V.  Salicyle. 

SPIRYLIGIQDE.  adj.  V.  Salicyleüx. 

SPIX  [anatomiste  allemand  du  commencement  du 
XIX®  siècle].  — Aiguille  de  Spix.  V.  Tympanal, 

SPLANCHNIQUE,  adj.  [splanchnictcs,  de  tsTÙ.ijfpz'i, 
viscère;  ail.  splanchnisch,  angl.  splanchnic,  it.  splanc- 
nico,  esp.  esplacnico].  Qui  a rapport  aux  viscères.  — 

— Cavités  splanchniques.  V.  Cavité.  — Inversion 
splanchnique.  V.  Inversion. — Nerfs  splanchniques.  Bran- 
ches du  nerf  sympathique,  au  nombre  de  deux  de  chaque 
côté,  distingués  en  grand  et  en  petit.  Le  grand  splan- 
chnique naît  de  la  partie  interne  des  ganglions  thora- 
ciques moyens;  ses  racines  s’unissent  en  un  seul  tronc 
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sur  les  côtés  de  la  colonne  vertébrale,  au-dessous  de  la 
plèvre.  Le  tronc  qui  en  résulte  entre  dans  l’abdomen  à 
travers  un  écartement  des  fibres  du  pilier  du  diaphrag-me, 
et  se  divise  en  plusieurs  rameaux  qui  aboutissent  au  gan- 
glion semi-lunaire.  Le  grand  splanchnique  droit,  en  se 
jetant  dans  la  partie  externe  du  ganglion  semi-lunaire 
droit,  constitue,  avec  le  pneumogastrique  droit  qui  se 
jette  à sa  partie  interne,  une  anse  nerveuse  dont  la  con- 
cavité embrasse  une  bonne  partie  du  pilier  du  diaphragme, 
et  qui  est  connue  sous  le  nom  d'mise  mémorable  de 
Wrisberg.  Le  petit  splanchnique  naît  des  dixième  et 
onzième  ganglions  thoraciques  : ses  deux  racines  se  réu- 
nissent sur  la  douzième  vertèbre  dorsale,  et  forment  un 
cordon  qui  traverse  le  diaphragme,  pénètre  dans  l’abdo- 
men, et  se  divise  en  deux  rameaux,  dont  l’un  s’anasto- 
mose avec  le  grand  splanchnique,  et  l’autre  se  perd  dans 
les  plexus  rénal  et  solaire.  V.  Solaire  et  Sympathique. 

SPLANGHNOGRAPHIE.  S.  f.  [splanchnogrophia  , de  ’ 
07rXa*fX^cv,  viscère,  et  fpctcpetv,  décrire;  ail.  Eingeweide- 
beschreibung,  angl.  splanchnographg,  it.  splancnografia, 
esp.  esplacnografia].  Description  des  viscères. 

SPANCHniOf.OGIB.  s.  f.  [splanchnologia,  de  aaXaYXvcv, 
viscère,  et  Xo"^oç,  discours;  ail.  Eùigeweidelehre , angl. 
splanchnologg,  it.  splancnologia,  esp.  esplacnologia]. 
Branche  de  l’anatomie  descriptive  qui  traite  des  viscères 
ou  organes  viscéraux,  c’est-à-dire  des  organes  qui  ser- 
vent à la  nutrition.  Ce  sont  les  organes  digestifs,  urinaires 
et  respiratoires;  l’usage  y a fait  joindre  la  description 
des  organes  génitaux  en  raison  de  leur  situation  analogue 
à celle  des  organes  précédents  et  de  leur  connexion 
avec  les  urinaires.  Les  viscères  se  divisent  en  : a.  Creux 
ou  tubuleux  : 1®  Organes  digestifs,  tubes,  renflements, 
sacs  intestinaux;  2“  conduits  excréteurs  et  génito-uri- 
nifères;  3“  conduits  et  sacs  aériens  ou  aquifères  de 
quelques  invertébrés.  — b.  Pleins  : 1“  Parenchymateux, 
à conduits  excréteurs,  sans  conduits  excréteurs  (glandes 
vasculaires)  { adénologie  ) , aériens  ou  pulmonaires; 
2®  membraneux  et  lamelleux  (branchies).  — Ne  consi- 
dérant que  ta  situation  des  organes  et  non  leur  struc- 
ture d’où  résultent  leurs  usages,  quelques  auteurs  sont 
allés  jusqu’à  y joindre  l’étude  du  système  nerveux  cen- 
tral, parce  qu’il  est  contenu  dans  une  cavité  (V.  Né- 
vrologie),  et  même  celle  des  organes  des  sens  (V.  Æsthé- 
siologie),  parce  que  la  plupart  aussi  sont  contenus  dans 
des  cavités.  Cette  erreur  conduisait  à comprendre  la 
peau  dans  cette  description  ; mais  aujourd’hui  on  e.'.t 
revenu  de  ce  vice  de  méthode.  Le  cœur  est  un  viscère, 
mais  ses  connexions  avec  les  vaisseaux  font  qu’il  a été 
décrit  presque  toujours  avec  eux.  V.  Angiologie. 

SPLANCHNOSGOPIE.  s.  f.  V.  Somatoscopie. 

SPLANGHNOTOIUIE.  s.  f.  [splanchnotomia,  de  dTrXay- 
Xvcv,  viscère,  et  rsp-vi,  section,  dissection  ; ail.  Einge- 
weidezerlegung , angl.  splanchnotomy , it.  splunenotomia, 
esp.  esplacnotomia^.  Dissection  des  viscères. 

SPLEEN,  s.  m.  [ail.  Spleen,  Müzsucht,  angl.  spleen, 
esp.  espleen,  esplin  ; mot  anglais  que  l’on  prononce  spline, 
et  qui  signifie  rate'].  Nom  donné  à l’hypochondrie,  parce 
qu’on  l’attribuait  à une  humeur  noire  dont  la  rate  aurait 
été  la  source  prétendue. 

SPLÉNALGIE.  s.  f.  [splenalgia,  de  a-Xw,  rate,  et 
aXyo;,  douleur;  ail.  Milzweh,  angl.  splenalgy,  splenalgia, 
it.  splenalgia,  esp.  esplenalgia].  Douleur  dont  on  rap- 
porte le  siège  à la  rate.  . 

SPLÉNEMPHRAXIE.  s.  f.  [de  oTùdn,  rate,  et  È(A9pâ(j- 
o£iv,  obstruer  ; ail.  Milzverstopfung , angl.  splenempraxis , 

\i.  splenenfrasia , esp.  esplenenfrasia'].  Obstruction  ou 
engorgement  de  la  rate,  pouvant  résulter  de  l’inflamma- 
tion de  cet  organe  ou  immédiatement  de  l’afflux  d’une 
trop  grande  quantité  de  sang  occasionné  par  une  course 
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forcée  ou  par  un  accès  de  fièvre  intermittente.  Pendant 
le  frisson  des  fièvres  intermittentes,  en  effet,  comme  dans 
tous  les  mouvements  du  corps  exécutés  avec  précipitation, 
le  sang  abandonne  en  partie  le  système  capillaire  cutané, 
et  arrive  trop  abondamment  aux  parties  droites  du  cœur; 
ces  cavités  ne  pouvant  le  recevoir  et  s’en  débarrasser 
assez  rapidement,  il  reflue  dans  le  système  veineux,  qui 
se  distend  de  proche  en  proche;  et  la  rate,  dont  la  texture 
est  lâche  et  extensible,  et  dont  la  fonction  paraît  être  de 
servir  momentanément  de  réservoir  au  sang,  se  trouve 
bientôt  distendue  par  ce  liquide.  L’engorgement  cesse 
après  la  course  ou  le  frisson,  ou  bien  il  persiste  et  con- 
stitue (s’il  est  le  résultat  d’une  fièvre  intermittente)  une 
sorte  de  tumeur  que  les  pathologistes  anciens  ont  appelée 
gâteau  fébrile.  Après  avoir  combattu  les  symptômes  in- 
flammatoires de  la  splénite  par  tous  les  moyens  antiphlo- 
gistiques locaux  et  généraux,  on  emploie  avec  succès 
contre  les  engorgements  de  la  rate  le  quinquina  et  sur- 
tout le  sulfate  de  quinine. 

SPLÉNIFIGATION  OU  SPLÉNISATION.  S.  f.  [ail.  Splé- 
nification, angl.  splenization , it.  splenificazione , esp. 
esplenificacion'\.  Induration  d’un  tissu  devenu  semblable 
à celui  de  la  rate.  On  l’observe  particulièrement  dans  le 
foie  et  le  poumon. 

SPLÉNIQUE,  adj.  [splenicus,  (jirXr.vi/'.ôç,  de  tJi^Xr.v,  rate; 
angl.  splenic,  it.  splenico,  esp.  esfdenicol.  Qui  a rapport 
à la  rate.  — Apoplexie  splénique.  V.  Sang  <le  rate.  — Ar- 
tère splénique.  C’est  une  des  branches  du  tronc  cœliaque. 
Elle  côtoie  le  bord  supérieur  du  pancréas,  et,  parvenue 
ensuite  à la  scissure  de  la  rate,  elle  se  partage  en  plusieurs 
branches,  qui  se  divisent  et  se  subdivisent  en  ramuscules 
très-déliés  sur  les  parois  des  cellules  qui  constituent  le 
' tissu  de  la  rate.  — Boue  splénique.  V.  Boue.  — Engor- 
gement splénique.  V.  Gateau.  — Fi"rve  snléniqupe.  * 
V.  Fièvre.  — Obstruction  spléniqi  e.V.  Gateau. — Plexus 
splénique.  Lacis  peu  considérable  de  ruiiie.iux  nerveux  qui 
accompagnent  l’artère  splénique  : c’est  une  division  du 
plexus  cœl  aque.  — Pulpe  splénique.  V.  Pulpe.  — Veine 
splénique.  Née  de  la  rate,  elle  forme,  avec  la  mésentérique 
supérieure,  la  veine  porte  abdominale. 

SPLÉNISATION,  s.  f.  V.  Splénification. 

SPLÉNITE.  s.  f.  [splenitis,  (77rXr viTt;,  de  ottXt.v,  rate; 
ail.  Milzentzündung,  angl.  splenitis,  it.  splenite,  esp. 
esplenüis'].  Inflammation  de  la  rate,  caractérisée,  selon 
quelques  auteurs,  par  de  la  fièvre,  une  tension  dans  l’Iiy- 
pochondre  gauche,  accompagnée  de  chaleur,  de  gonfle- 
ment, et  d’une  douleur  qui  augmente  par  la  pression; 
maladie  encore  indéterminée,  et  qui  peut  causer  les 
engorgements  chroniques  qui  conslituont  la  splénem- 
phraxie  (V.  ce  mot).  On  la  combat,  comme  toutes  les 
phlegmasies,  par  les  moyens  antiphlogistiques. 

SPLÊNIGS.  s.  m.  [splemus,  de  airXvîvtcv,  compresse; 
ail.  Riemenmuskel,  angl.  splenius,  it.  splenio,  esp.  csple- 
nio\.  (cerviço-masto'idien.  Ch.).  Muscle  de  la  partie  pos- 
térieure du  cou  et  supérieure  du  dos,  allongé,  aplati, 
divisé  inférieurement  en  deux  parties.  11  s’étend  des  apo- 
physes épineuses  des  vertèbres  dorsales  et  cervicales  à 
l’apophyse  mastoïde  et  au-dessous  de  la  ligne  courbe 
occipitale  supérieure.  Beaucoup  d’anatomistes  ont  con- 
sidéré les  deux  portions  de  ce  muscle  comme  deux  mus- 
cles distincts,  qu’ils  ontappelés  splénius  de  la  tête  { splenius 
capitis)  et  splénius  du  cou  [splenius  ceruvis).  C’est  sans 
doute  d’après  une  mauvaise  étymologie  du  nom  de  ce 
muscle  [oTvXifiv,  au  lieu  de  oTvX-nvivv],  que  divers  ouvrages 
d’anatomie  descriptive  disent  qu’on  a comparé  autrefois  sa 
forme  à celle  de  la  rate,  ce  qui  n’a  jamais  été  fait,  car  il 
ne  lui  ressemble  en  rien  et  simule  plus  exactement  une 
compresse  pliée  et  fendue. 

SPLÉNOCÈLE.  s.  f.  [de  (titXt.v,  rate,  etxnXc,  hernie,  tu- 
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meur;  ail.  Müzlnich,  angl.  splenocele^  it.  splenocele. 
esp.  esplenocelé].  Hernie,  tumeur  de  la  rate. 

SPLÉNO-GASTRIQUE.  adj.  V.  Gastro-spléniqi'E. 

SPLÉKOGRAPHIE.  S.  f.  [spleuogrophia,  dedTrXïiv,  rate, 
et  fpâ'pEtv,  décrire;  ail.  Mitzbeschreibiing,  angl.  spleno- 
fjropluj,  it.  splenogmfia,  esp.  esplenografia].  Description 
de  ta  rate. 

SPLÉKOÏDE.  adj.  et  s.  m.  [de  uttXïiv,  rate,  et  si'J'o;, 
forme].  Qui  ressemble  à la  rate,  à son  tissu.  = Le  tissu  des 
tumeurs  érectiles  (Heusinger). 

SPLÉNOLOGIE.  S.  f.  [splenologia , de  (jT:Xr,'i,  rate,  et 
Xü'-^o;,  discours;  ail.  Müzlehrfi,  angl.  splenologg , it.  sple- 
nologia, esp.  esplenologùi].  Traité  sur  la  rate. 

SPLÉniOKCIE.  s.  f.  [deoTrXw,  rate,  et  tumeur; 

ail.  Splenoncu.%  Milzanschwellung , angl.  splenoncia,  it. 
splenonzia,  esp.  es7)/e?iOî!cffl’].  Engorgement  de  la  rate. 

SPLÉNOPARECTAME.  S.  ni.  [de  aTrXr.v,  rate,  et  itap- 
éxTag.a,  étendue  démesurée].  Volume  excessif  de  la  rate. 

SPLÉNOPATHIE.  S.  f.  [de  (j7üXy,v,  rate,  et  iràôoç,  allec- 
tion].  Maladie  de  la  rate. 

SPLÉNORRHAGIE.  s.  f.  Hémorrhagie,  apoplexie  de  la 
rate.  V.  Sakg  de  rate. 

SPLÉNOTOMIE.  S.  f.  [splenotomia,  de  (jTrXr.v,  rate,  et 
Tog.ri,  section;  ail.  Müzzerlegung,  angl.  splenotomg,  it. 
splenotomia,  esp.  esplenotomiai].  Dissection  de  la  rate. 
Extirpation  de  la  rate.  Elle  a été  pratiquée  deux  fois  avec 
succès  (Péan),  sans  aucun  trouble  ultérieur  pour  la  santé. 
Quatre  à cinq  fois  elle  a été  suivie  de  mort.  Une  incision 
de  17  à 20  centimètres  de  long  sur  le  bord  externe  et 
gauche  de  Tabdoinen,  permet  de  mettre  la  rate  à décou- 
vert et  de  l’extraire  facilement  au  dehors.  Des  fils  de  soie, 
jetés  sur  les  vaisseaux  liés  et  coupés  ras,  sont  replacés 
aussitôt  dans  la  plaie.  Sur  les  animaux  elle  a été  pratiquée 
souvent,  sans  que  l’animal  en  souffre  par  la  suite. 

SPODE.  s.  f.  [spodium,  de  a-zoSb;,  cendre;  ail.  Hatt- 
ennichts,  angl.  spodium,  it.  spodio,  esp.  espodio].  Nom 
ancien  de  l’oxyde  de  zinc  obtenu  par  sublimation  en  cal- 
cinant la  tuthie.  = L’ivoire  calciné  à blanc. 

SPOLIATIF,  IVE,  adj.  [de  spoliare,  dépouiller;  ail. 
spoliativ,  esp.  espoliativo].  Saignée  spoliative.  V.  Saignée. 

SPONDYLARTHROCACE.  S.  f.  [spondijlnrthrocace,  de 
oTvcivci'uXiç,  vertèbre,  àpôpov,  articulation,  et  xaxoç,  mau- 
vais; ïi.  spondikü'trocace,  esp.  espondilartrocace].  Inflam- 
mation des  surfaces  articulaires  des  vertèbres. 

SPONDYLE.  S.  m.  [spondglos,  aK'Jvd'uXci,  ail.  JVi/-bel, 
angl.  spondgl].  Synonyme  ancien  de  vertèbre, 

SPONDYLITE,  s.  f.  Inflammation  des  vertèbres  ou  de 
leurs  articulations. 

SPONGIAIRE.  s.  m.  Nom  d’un  ordre  de  la  classe  des 
protozoaires.  V.  ce  mot.  Éconge  et  Polype. 

SPONGIEUX,  El'SE.  adj.  [spongiosus,  de  spo/igia, 
éponge,  ; ail.  schivammig,  angl.  spongy,  it. 

spongioso,  esp.  esponjoso].  Dont  la  structure  ressemble 
à celle  de  l’éponge.  — Üs  spongieux.  V.  Etiimoïde.  — 
Substance  spongieuse  des  centres  nerveux.  V.  Substance. 
— Tissu  spongieux  des  os.  V.  Osseux  (Tissu).  — Tissu 
spongieux  de  Turcthre.  V.  Érectile  et  Urèthre. 

SPONGINE.  s.  f.  (Stacdler).  Substance  fibreuse  de 
l’éponge  ne  donnant  pas  de  gélatine.  Soluble  dans  la 
soude  caustique  bouillante,  dans  les  acides  chlorhydrique 
et  azotique. 

SPONGIOLE.  s.  f.  [spongiola,  diminutif  de  spongia]. 
Extrcifiité  des  radicules  des  plantes,  formée  de  tissu  utri- 
culaire  qui  est  doué  de  la  faculté  d’absorber.  Ce  nom  vient 
de  ce  qu’on  croyait  ces  organes  percés  d’orifices  comme 
ceux  d’une  éponge  ; mais  les  phénomènes  dont  ils  sont  le 
siège  sont  entièrement  endosmotiques. 

SPONGOÏDE.  adj.  [spongoides,  (yTrcffOsKl'yi;  de  aTvoy- 
•joç,  éponge,  et  èuÎc;,  forme].  S’est  dit,  chez  les  anciens. 
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de  certaines  variétés  d’excréments,  du  tissu  pulmonaire, 
des  reins,  des  glandes,  de  la  lame  criblée  de  l’ethmoide, 
de  certaines  tumeurs  des  os,  et  de  certaines  formes  d’al- 
térations des  os.  — Os  spongdide  ou  éponge  fine.  Nom 
donné  au  tissu  spongieux  dans  les  os  rachitiques.  Il  n'v 
a de  tissu  spongdide  rachitique  que  là  où  il  y a ossifica- 
tion par  substitution , où  un  cartilage  précède  l’os. 
Dans  le  rachitisme,  au  lieu  d’être  transitoire,  l’état  spon- 
goïde  devient  permanent.  Cependant  ïétaf  chondroïde 
continue  à se  produire  dans  le  cartilage  épipbysaire,  et  à 
engendrer  de  nouvelles  quantités  de  tissu  spongoïde. 
Celui-ci  s’entasse  à l’extrémité  de  la  diapbyse,  et  constitue 
bientôt  une  couche  dont  l'épaisseur  est  proportionnelle  à 
l’accroissement  que  l’os  a subi  depuis  le  début  de  la  mala- 
die. Telle  est  l’origine  de  la  couche  spongdide  rachitique 
qu’on  trouve  à l’extrémité  de  la  diapbyse  des  os  longs,  et  de 
la  couche  chondroïde  rachitique  qui  la  surmonte.  Cette  der- 
nière couche,  dans  certains  cas  de  rachitisme,  est  très- 
épaisse  et  ne  diH'ère  du  cartilage  normal  que  par  sa  cou- 
leur et  sa  consistance.  Les  lésions  du  rachitisme  sont  donc 
la  conséquence  d’une  modification  du  développement  du 
tissu  osseux.  Le  travail  réparateur  n'est  pas  un  travail 
spécial  : c’est  la  reprise  pure  et  simple  du  travail  d’ossifi- 
cation que  le  racliitisme  avait  interrompu. 

SPONTANÉ,  ÉE.  adj.  [spontaneus , aÔT'ip.aTc;,  ail.  spon- 
tan,  freiwillig,  angl.  spontaneous,  it.  spontoneo,  esp. 
espontaneo].  Se  dit  de  tout  phénomène  physique  qui  s’o- 
père sans  l’intervention  d’un  agent  externe,  des  maladies 
qui  surviennent  sans  cause  extérieure,  etc.  — Evolution 
spontanée.  V.  Version.  — Génération  spontanée.  V.  Équi- 
voque et  Hétérogénie.  — Version  spontanée.  V.  Version. 

SPONTANÉITÉ.  S.  f.  [ail.  Spontaneil lit , angl.  sponta- 
neity,  il.  spontaneitü,  esp.  espontaneidad].  — Sponta- 
néité d’action.  Se  dit  de  ce  que  les  fibres  musculaires  et 
les  éléments  nerveux  peuvent  normalement  ou  acciden- 
telleincnl  manifester  la  contractilité  ou  la  névrilité,  par 
ce  seul  fait  qu’ils  se  trouvent  dans  tel  ou  tel  état  de  consti- 
tution ou  de  rénovation  moléculaire  intimes,  indépen- 
damment de  toute  influence  venue  du  dehors,  ou  excito- 
motrice  dans  le  cas  des  muscles.  — Spontanéité  morbide. 
Apparition  de  troubles  fonctionnels  comme  conséquence 
nécessaire  en  quelque  sorte  de  la  manifestation  des  pro- 
priétés inhérentes  à la  substance  organisée,  ou  de  certains 
actes  complexes;  tels  sont  ici,  parexemple,  le  gonflement, 
la  douleur  des  gencives,  la  salivation,  les  difficultés  de  la 
mastication  et  par  suite  les  troubles  digestifs  plus  ou  moins 
marqués  qui  résultent  de  l’éruption  des  dents,  l'altération 
graduelle  des  capillaires  et  des  artères  plus  ou  moins  tar- 
dive d’un  sujet  à l’autre,  mais  constante  conséquence  de 
l’accomplissement  de  la  rénovation  moléculaire  nutritive 
-dans  un  tissu  non  vasculaire,  etc.  V.  Mai.adie,  3'  classe. 

SPONTÉPARITÉ.  s.  f.  [de  sponte,  de  soi-inêine,  et 
parère,  engendrer].  tV hétérogénie. 

SPORADICITÉ.  s.  f.  Qualité  de  ce  qui  est  sporadique. 
= Se  dit  particulièrement  de  certaines  maladies  qui  se 
présentent  tantôt  à l’état  sporadique,  tantôt  sous  forme 
d’épidémie,  comme  le  choléra,  la  fièvre  typhoïde,  la  fièvre 
puerpérale,  etc. 

SPORADIQUE,  adj.  [sporadicus,  aizc^xSi-Abi,  de  a~ti- 
psiv,  disperser;  ail.  sporadisch,  angl.  sporadic,  it.  spora- 
dico,  esp.  esporadico].  Se  dit  des  maladies  qui  n’attaquent 
qu’un  individu  à la  fois,  ou  quelques  individus  isolément, 
qui  surviennent  indifféremment  en  tout  temps,  en  tout 
lieu,  et  indépendamment  des  influences  épidémiques. 

SPORANGE,  s.  m.  [sporangium,  de  semence, 

et  àyysïov,  vase;  ail.  Fruchtsack,  angl.  sporangium,  it, 
sporangidio,  esp.  sporangio;  Ihèque].  Vésicule  distincte, 
séparable,  globuleuse,  ovoide  ou  allongée,  dans  laquelle 
les  spores  sont  contenues  en  nombre  variable.  Les  spo- 
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ranges  peuvent  être  à la  surface  même  du  réceptacle,  ou 
dans  le  conceptacle,  quand  le  premier  en  porte  un. 

SPORE,  s.  f.  [spolia,  de  oTrepà,  graine;  ail.  Keimkorn, 
angl.  spore,  it.  spora;  Sporidie,  sporule,  spora,  spori- 
dia,  cellulæ  gonimicæ,  corpora  gonimica,  spermatid]. 
Corps  reproducteurs  des  cryptogames.  Les  spores  sont  gé- 
néralement très-nombreuses  sur  chaque  individu,  surtout 
chez  les  champignons.  Elles  peuvent  être  comptées  au 
nombre  de  deux,  quatre,  huit,  etc.,  dans  chaque  spo- 
range. La  forme  des  spores  est  généralement  ovoïdale  ou 
sphérique.  Elle  peut  être  triangulaire,  à angles  aiTondis 
normalement;  dans  quelques  espèces,  certaines  spores 
prennent  accidentellement  cette  forme  ou  d’autres  formes 
irrégulières.  Beaucoup  d’espèces  ont  leurs  spores  à forme 
ovoïde  allongée  ou  fusiforme,  cloisonnées  une  ou  plusieurs 
fois.  La  consistance  des  spores  nues  est  très-grande.  Cette 
duretc'mérite  d’être  prise  en  considération,  vu  les  cas  dans 
lesquels  on  observe  la  pénétration  des  spores  dans  les  tis- 
sus animaux.  Les  spores  sont  grises,  brunes,  jaunâtres,  ou 
presque  incolores  si  on  les  observe  à la  lumière  transmise. 
Ellessont  jaunâtres,  noires,  verdâtres,  grises,  oud’un  blanc 
plus  ou  moins  éclatant  à la  lumière  réfléchie.  Il  en  est, 
comme  celles  du  champignon  de  la  teigne,  etc.,  qui  ré- 
fractent assez  fortement  la  lumière,  ce  qui  fait  paraître 
leur  centre  comme  un  point  brillant  ordinairement  jau- 
nâtre. Celles  des  algues  sont  incolores,  vertes  ou  grises. 
Les  spores  se  distinguent  en  conidies  (V.  ce  mot),  stg- 
lospores  (V.  ce  mot),  et  «pores  proprement  dites.  Celles- 
ci  sont  les  corps  reproducteurs  parfaits  qui  naissent  dans 
des  sporanges,  sans  rapport  de  continuité  avec  la  plante 
mère.  Ce  sont  elles  surtout  sur  lesquelles  on  constate 
d’une  manière  bien  tranchée  la  présence  d'une  paroi  ex- 
terne, ou  ea;ospore,  formée  de  cellulose,  très-réticulée,  ou 
diversement  hérissée  à sa  surface  libre  (Fig.  â73,  lycopo- 
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des),  et  celle  d’une  tunique  interne,  ou  endospore,  qui 
s’allonge  lors  de  la  germination,  après  rupture  de  la 
première.  Les  spores  des  mucédinées,  chauffées  dans  le 
vide  ou  dans  l’air  sec,  restent  fécondes  après  avoir  été 
portées  â une  température  de  120“  à 1 25“.  Une  exposition 
de  vingt  ou  de  trente  minutes  de  127“  à 130°  suffit  au  con- 
traire pour  enlever  complètement  leur  fécondité  aux  spo- 
res les  moins  impressionnables.  Les  spores  de  quelques 
plantes,  comme  les  prêles  (équisétacées),  sont  pourvues 
de  quatre  filaments  celluleux  renflés  à leur  extrémité,  se 
roulant  ou  se  déroulant  autour  de  la  spore,  selon  l’état 
de  sécheresse  ou  d’humidé  des  endroits  où  elle  se 
trouve  (Fig.  lilli).  La  cavité  des  spores  en  général  est 


Fig.  474. 

remplie  d’un  liquide  plus  ou  moins  granuleux  ou  d’une 
substance  demi-solide,  quelquefois  segmentée.  Ce  sont 
les  analogues  du  sac  embryonnaire.  V.  Microspore. 
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SPORIDIE.  S.  f.  [sporidium,  ail.  Samenkeim,  angl.  spo- 
rid,  it.  sporidio,  esp.  esporidio].y . Spore  et  Macrospore. 

SPORISORIUIU.  s.  m.  {Sporisorium  Sorghi , Link  et 
Ehrenberg).  Le  Tilletia  Sorghi  vulgaris,  Tulasne,  cham- 
pignon de  la  section  des  ustilaginés.  — Sporisorium  du 
maïs.  L’Ustilago  carbo,  Tulasne.  V.  Maïs. 

SPOROCARPE.  s.  m.  [sporocarpium , de  anoçk,  se- 
mence, spore,  et  xapTviç,  fruit  ; ail.  Keimfr'ucht,  angl.  spo- 
rocarpium, it.  sporocarpo,  esp.  esporocarpo].  Sporanges 
de  certaines  rhizocarpées,  dont  les  parois  ne  sont  pas 
simples  et  homogènes  comme  dans  les  autres  acotylédo- 
nes,  mais  épaisses , formées  d’une  ou  plusieurs  couches 
de  tissu  cellulaire,  et  â cavité  composée  ou  non. 

SPOROCYSTE.  s.  f.  [de  tiTropà,  graine,  etxûaTn,  poche]. 
Poche  renfermant  plusieurs  spores  et  rejetée  ou  tombant 
de  la  plante  en  même  temps  que  celles-ci;  ce  qui  la  distin- 
gue du  sporange,  qui  est  un  organe  permanent,  au  moins 
partiellement.  = En  zoiologie,  V.  Scolex. 

SPOROGONE.  s.  f.  Enkystement  des  infusoires,  des 
grégarines,  etc.,  suivi  de  leur  multiplication  par  segmen- 
tation. 

SPOROPHORE.  s.  m.  et  adj.  [de  orropà,  graine,  et  tpÉ- 
pEiv,  porter].  En  botanique,  sporophore  spinal  ou  stérig- 
male.  Petit  prolongement  conique  ou  cylindrique  qui  sur- 
monte les  basides  et  au  sommet  desquels  naissent  les  spo- 
res des  champignons  dits  basidiosporés  (agarics,  etc.). 
= S’est  dit  de  tout  organe  qui  porte  des  spores. 

SPOROPHYME.  s.  m.  (Duval-Jouve).  Le  proembryon 
des  équisétacées. 

SPOROSE.  s.  f.  État  de  maturation  et  émission  des 
spores  des  fougères  et  autres  plantes  â spores  (Fée). 

SPOROSORIUM.  s.  m.  (Sporosorium  saponariœ,  Ru- 
dolphi).  L'Ustilago  Rudolphii,  Tulasne,  qui  attaque] la 
saponaire,  etc. 

SPOROZOÏDE.  s.  m.  V.  Zoospore. 
SPORT,  s.  m.  Mot  anglais  em- 
ployé en  français  pour  désigner  tout 
ce  qui  se  rapporte  aux  courses  et  aux 
chasses. 

SPORULE.  s.  f.  [esp.  esporulo']. 
V.  Spore. 

SPUME.  s.  f.  [de  spuma,  écume; 
ail.  Schaum,  angl.  spume,  it.  spuma,  esp.  espuma].  Salive 
écumeuse,  â grosses  bulles,  se  rompant  et  disparaissant 
facilement  par  le  repos,  qui  se  montre  entre  les  dents  ou 
entre  les  lèvres,  ou  au  fond  de  la  gorge,  dans  certains 
accès  d’hystérie  et  autres  troubles  nerveux.  La  spume 
diffère  de  X écume  bronchique  par  moins  de  viscosité,  des 
bulles  plus  grosses  et  moins  de  persistance  de  ses  carac- 
tères. 

SPUMEUX,  EUSE.  adj.  [spumosus,  de  spuma,  écume; 
àcppM^ïi;,  ail.  schaumig,  angl.  spumous,  frothy,  it.  spu- 
moso,  esp.  espwnoso'].  Qui  est  mêlé  d’écume. 

SPUTATION,  s.  f.  [sputatio,  de  sputare,  cracher;  ail. 
Spucken,  Ausspucken,  angl.  sputation,  it.  sputazione,  esp. 
esputacion'].  L’action  de  cracher,  le  crachement.  — Sputa- 
tion des  aliénés.  On  peut  ranger  sous  trois  chefs  les  causes 
de  la  sputation  continue  des  fous  : 1“  l’agitation  ; 2“  les  trou- 
bles hallucinatoires;  3“  les  désordres  de  l’estomac.  Sans 
cesse  occupés  à opérer  des  mouvements  d’expuition  ou  à les 
simuler,  rejetant  parfois  des  quantités  considérables  d’un 
liquide  baveux  ou  spumeux  dont  ils  inondent  leurs  mou- 
choirs, souillant  les  parquets  ou  remplissant  des  cuvettes, 
ces  malades  sont  un  objet  de  dégoût.  Le  bol  alimentaire, 
insuffisamment  humecté  ou  mal  imprégné,  descend  labo- 
rieusement dans  le  pharynx;  et  la  première  digestion, 
s’accomplissant  avec  peine,  fournit  à la  nutrition  des  ma- 
tériaux imparfaits.  De  là  des  pesanteurs,  de  l’acidité,  le 
dépérissement.  Si  ce  ptyalisme  chronique  des  aliénés  dé- 
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pend  de  l’atonie  des  premières  voies,  il  doit  être  combattu 
par  un  régime  substantiel;  de  sensations  hallucinatoires, 
il  doit  être  combattu  par  les  moyens  moraux;  d’une  sur- 
excitation  générale,  il  doit  être  combattu  par  les  sédatifs 
et  antispasmodiques  propres  à la  manie.  De  ces  trois  gen- 
res, le  dernier  est  le  plus  rebelle,  parce  qu’il  est  inhérent 
à la  maladie  principale.  Les  deux  premiers  se  guérissent 
facilement.  V.  HYDRAncvaiE  et  Stomatite. 

SQUALE,  s.  m.  [squalus].  Genre  de  poissons  plagio- 
stomes  habitant  toutes  les  mers,  dont  le  foie  volumineux 
donne  une  huile  abondante  qui  a les  qualités  de  l’huile 
de  foie  de  morue.  V.  Huile. 

SQUAME,  s.  f.  \squama,  Xsrlç,  ail.  Schuppe,  angl.  scale, 
it.  squaina , esp.  escama\.  Synonyme  à' écaille,  souvent 
employé  pour  désigner  les  petites  lames  d’épiderme  qui 
se  détachent  à la  suite  de  certaines  inOammations  du  tissu 
cutané.  = En  botanique,  squames.  Bractées  ou  espèces 
d’écailles  dont  se  compose  l’involucre  des  fleurs  compo- 
sées et  aux  écailles  dont  sont  formés  un  grand  nombre  de 
bulbes.  V.  Écaille. 

SQUAMÉAL,  ALE.  adj.  V.  Squameux. 

SQUAMELLE.  S.  f.  Petite  squame. 

SQUAMEUX,  EÜSE.  adj.  [squamosus , de  squama, 
écaille;  ail.  schuppig,  angl.  squamous,  it.  squamoso,  esp. 
escamosd].  Qui  ressemble  à une  écaille,  qui  est  formé  ou 
composé  d’écailles.  — Dartre  squameuse.  V.  Dartre.  — 
Tissu  squameux  ou  squaméal.  La  substance  qui  compose 
les  écailles  des  poissons. 

SQUAMIFORME.  adj.  [squamiformis , ail.  schuppen- 
fôrmig,  angl.  squamiform,  it.  squamiforme,  esp.  escami- 
forme\.  Qui  a la  forme  d’une  petite  écaille. 

SQUAMOSAL.  S.  m.  La  portion  écailleuse  du  temporal 
ou  l’os  distinct  qu’elle  forme  sur  divers  vertébrés. 

SQUAMULE.  s.  f.  V.  Glume. 

SQUARRËUX,  EUSE.  adj.  [squarrosus , ail.  sparrig, 
angl.  squarrose].  Se  dit,  en  botanique  et  en  pathologie, 
de  toute  partie  qui  est  rude  au  toucher,  raboteuse  et  roide. 
V.  PORRIGO. 

SQUELETTE.  S.  m.  [sceletus,  axcXsTciv,  ail.  Skelett , 
Gerippe,  angl.  skeleton,  it.  scheletro,  esp.  esqueleto]. 
Proprement,  squelette,  l’ensemble  des  os  du  corps  chez 
les  animaux.vertébrés.  Les  parties  du  corps  des  animaux 
sans  vertèbres  sont  appelées  squelette  extérieur  par  les 
anatomistes  qui  cherchent  à les  ramener  à des  conditions 
qui  leur  soient  communes  avec  celles  des  animaux  supé- 
rieurs. — Chez  l’homme,  le  squelette  se  compose  de  251  à 
253  pièces  osseuses,  dont  54  ou  55  pour  la  tête,  8 poul- 
ie cou,  38  ou  39  pour  la  poitrine,  5 pour  les  lombes, 

7 pour  le  bassin,  74  pour  les  membres  supérieurs,  et  66 
pour  les  membres  inférieurs.  — Fig.  475.  Squelette  de 
l’homme.  — a,  os  frontal;  b,  os  pariétal;  c,  orbite  ; d,  os 
temporal;  e,  mâchoire  inférieure;  f,  vertèbres  cervicales; 
g,  omoplate;  h,  clavicule;  i,  humérus;/,  vertèbres  lom- 
baires; kl,  os  iliaque;  m,  cubitus;  n,  radius;  o,  os  du 
carpe;/), os  du  métacarpe;  ÿ,  phalanges;  )-,fémur;A,  ro- 
tule; t,  tibia;  u,  péroné;  v,  tarse;  x,  métatarse;  y,  pha- 
langes. Celui  d’un  homme  de  moyenne  taille  pèse , sec, 
4kil,70  à 6k‘É50;  celui  d’une  femme,  3'dl,125  à 4l<il,70. 
Un  certain  nombre  de  ses  pièces  ont  déjà  fait  plus  ou 
moins  de  progrès  dans  leur  ossification  durant  les  pre- 
miers temps  du  développement  de  l’embryon.  Chez  l’en- 
fant qui  nait,  le  squelette  est  dans  l’état  suivant  : les  os- 
selets de  l’ouïe,  le  labyrinthe  et  la  caisse  du  tympan  ont 
seuls  acquis  leur  entier  développement.  Viennent  ensuite 
les  clavicules,  les  côtes  et  la  mâchoire  inférieure  ; puis  les 
os  du  crâne , à l’exception  du  sphénoïde  ; le  frontal  se 
compose  de  deux  pièces;  le  sphéno-occipital  de  neuf,  le 
temporal  de  deux  ; les  pariétaux  ont  un  aspect  fibreux  et 
sont  réunis  par  de  minces  plaques  cartilagineuses.  Le  | 
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maxillaire  supérieur  est  encore  partagé  en  deux;  les  omo- 
plates ont  quatre  épiphyses  entièrement  cartilagineuses; 
les  vertèbres  et  le  sacrum  consistent  en  plusieurs  noyaux 
osseux  : le  sternum  a plusieurs  points  d’ossification.  Les 
os  longs  des  membres  se  composent  de  trois  pièces,  dont 
la  médiane  seule  est  ossifiée  ; les  os  coxaux  sont  formés 
également  de  trois  pièces,  ainsi  que  les  métatarsiens,  les 
métacarpiens,  les  phalanges  et  les  phalangines;  les  pha- 


Fig.  475. 


langettes  en  ont  deux  seulement,  le  sommet  ossifié  et  la 
base  cartilagineuse;  les  dents  manquent  toutes  de  raci- 
nes, et  il  n’y  a-  encore  aucune  trace  des  deux  ou  trois  mo- 
laires postérieures.  Après  la  naissance,  les  os  augmentent 
de  dimension,  et  leur  configuration,  tant  extérieure  qu’in- 
térieure, subit  diverses  modifications.  C’est  à l’âge  de 
quinze  ou  vingt  ans,  rarement  plus  tôt  ou  plus  tard, 
dans  nos  climats,  qu’ils  acquièrent  leur  complet  déve- 
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loppement.  De  vingt-cinq  à quarante  ou  cinquante  ans,  ils 
ne  changent  pas  d’une  manière  bien  sensible.  Mais,  aux 
approches  de  la  vieillesse,  ils  perdent  peu  à peu  de  leur 
perfection  : la  chute  des  dents  entraîne  la  déformation 
des  m.âchoires;  les  sutures  du  crâne  s’effacent,  les  sinus 
acquièrent  plus  d’ampleur;  les  os  deviennent  plus  fragi- 
les, beaucoup  d’articulations  se  soudent.  Plus  le  sujet  est 
jeune,  en  deçà  de  vingt  ans,  plus  la  tête  a de  volume  pro- 
portionnellement au  tronc  et  aux  membres.  Au  second 
mois,  la  tête  fait  près  de  la  moitié  du  reste  du  corps  : 
•elle  en  est  le  quart  chez  l’enfant  à terme,  le  cinquième 
à trois  ans,  le  huitième  chez  l’adulte.  Plus  l’homme  qst 
jeune,  plus  les  os  de  la  face  sont  petits  relativement  au 
crâne,  plus  les  organes  auditifs  sont  volumineux  eu  égard 
à ce  dernier,  plus  les  fontanelles  sont  grandes,  plus  la  par- 
tie inférieure  de  la  face  est  petite;  plus  le  thorax  est  spa- 
cieux proportionnellement  au  bassin;  plus  les  membres 
sont  courts,  plus  les  clavicules  sont  grandes;  plus  les  os 
renferment  encore  de  cartilage,  et  plus  les  os  larges  sont 
Jisses,  les  courts  mal  délimités,  les  longs  arrondis.  En  gé- 
néral, le  poids  ou  la  masse  des  os  diminue  plus  que  leur 
volume  dans  l’âge  avancé.  — Le  squelette  présente  des 
différences  essentielles  selon  le  sexe.  Celui  de  la  femme 
■est  plus  petit,  plus  grêle  ; les  saillies  osseuses  sont  bien 
moins  prononcées.  Les  membres  abdominaux  ayant  pro- 
portionnellement plus  de  longueur  que  chez  l’homme,  le 
milieu  de  la  hauteur  du  corps  correspond  au-dessous  du 
pubis,  tandis  que  chez  l’homme  il  correspond  à peu  près 
tiu  niveau  du  pubis.  La  tête  est  plus  rétrécie  en  avant, 
plus  allongée  d’avant  en  arrière.  Les  corps  des  vertèbres 
ont  moins  de  largeur,  leurs  trous  de  conjugaison  sont 
plus  grands,  et  la  région  lombaire  du  rachis  a plus  de 
longueair.  Le  thorax,  naturellement  plus  court  et  moins 
saillant,  est  un  peu  plus  large  jusqu’à  la  quatrième  côte, 
et  se  rétrécit  inférieurement;  mais,  souvent  déformé  par 
d’usage  des  corsets,  il  est  sensiblement  allongé  et  rétréci. 
Les  épaules  sont  plus  basses,  les  articulations  scapulo- 
humérales  sont  plus  rapprochées  l’une  de  l’autre;  les  cla- 
vicules, au  contraire,  sont  plus  allongées  et  moins  cour- 
bées, de  manière  à laisser  plus  de  largeur  à la  poitrine. 
Les  membres  supérieurs  sont  plus  courts,  les  poignets  plus 
■étroits,  les  doigts  plus  effilés.  Les  fémurs  sont  plus  cour- 
bés antérieurement  et  plus  obliques  en  dedans,  leur  col 
formant  avec  le  corps  de  l’os  un  angle  moins  ouvert  que 
cher  l’homme;  les  pieds  sont  beaucoup  plus  petits.  Mais 
c’est  surtout  par  la  configuration  du  bassin  que  le  sque- 
lette de  la  femme  se  reconnaît  facilement.  Tous  les  dia- 
mètres ont  plus  de  largeur,  et  toutes  les  parois  osseuses 
ont  moins  de  hauteur  que  chez  l’homme;  les  articulations 
sont  moins  serrées;  les  crêtes  iliaques  sont  très-évasées 
■et  déjetées  en  dehors,  ce  qui  donne  une  grande  largeur 
.aux  hanches.  L’intervalle  d’une  des  épines  antéro-supé- 
rieures à l’autre  est  de  24  à 27  centimètres;  il  est  de 
2.1  à 30  centimètres  entre  les  crêtes  iliaques;  la  symphyse 
pubienne  n’a  que  41  millimètres  de  hauteur  et  que 
14  millimètres  d’épaisseur;  l’arcade  des  pubis  est  large 
de  95  à 108  millimètres  à sa  base,  de  27  à 34  millimètres 
seulement  à son  sommet;  sa  hauteur  est  de  68  millimè- 
tres, et  le  demi-cercle  osseux  qui  la  constitue  est  déjeté 
■en  avant  et  en  dehors.  — D’individu  à individu,  le  sque- 
lette varie  assez  peu.  Cependant  il  y a des  personnes  qui 
ont  les  os  plus  épais  que  longs;  d’autres,  au  contraire, 
qui  les  ont  plus  longs  et  plus  larges.  Le  squelette  présente 
quelquefois,  sans  cause  morbide,  une  tête  grosse  ou  pe- 
tite, des  épaules  larges  ou  étroites,  une  poitrine  bombée 
ou  plate,  un  dos  voûté  ou  droit,  des  lombes  courtes  ou 
longues,  des  hanches  épaisses  ou  minces,  des  cuisses  ar- 
quées ou  droites,  des  tibias  élancés  ou  courts,  des  mains 
et  des  pieds  longs  ou  courts,  des  orteils  pointus  ou  obtus. 
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Les  mœurs,  le  genre  de  vie,  les  vêtements,  influent  sur 
diverses  parties  du  squelette.  — Lorsqu’un  squelette  est 
dépouillé  de  ses  parties  molles,  mais  que  les  os  ne  sont 
pas  désarticulés,  on  a la  mesure  à peu  près  exacte  de  la 
taille  de  l’individu,  en  mesurant  la  longueur  du  squelette 
et  ajoutant  41  millimètres  pour  l’épaisseur  des  parties 
molles  détruites.  Lors  même  que  les  os  sont  désarticulés, 
et  que  l’on  n’a  que  quelques  os  d’un  squelette,  ou  même 
un  ou  deux  os  seulement,  on  peut  encore  déterminer  assez 
exactement  la  taille  de  l’individu  auquel  ils  ont  appartenu, 
au  moyen  du  tableau  ci-dessous,  qui  indique,  comparati- 
vement à la  taille  générale,  la  longueur  proportionnelle 
des  diverses  parties  du  squelette,  et  celle  de  chacun  des 
os  des  membres  supérieurs  et  inférieurs,  mesurées  sur 
vingt  cadavres. 
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On  conçoit  de  quelle  importance  peuvent  être  ces  recher- 
ches dans  certains  cas  de  médecine  légale.  En  supposant 
qu’on  n'ait  que  quelques  os  d’un  squelette,  par  exemple 
un  fémur  de  0“’,46  de  longueur  et  un  tibia  de  0“,38,  on 
voit  par  ce  tableau  (5®  colonne)  qu'un  fémur  de  0“,  46  sup- 
pose que  la  longueur  totale  du  squelette  (1''®  colonne) 
estdel'",70à  l'”,83;  ce  qui  donne  lamoyenne  del“,77. 
On  voit  (6®  colonne)  qu’un  tibia  de  0“,38  doit  appartenir 
à un  squelette  de  1™,75  à 1™,83  (1'’“  colonne),  dont  la 
moyenne  serait  de  1“',79.  D’où  Ton  peut  conclure  que 
ce  fémur  et  ce  tibia  proviennent  d'un  squelette  dont 
la  longueur  totale  était  de  1™,77  à 1™,79,  c’est-à-dire 
de  1“,759  à 1“,787  (5  pieds  5 à 6 pouces);  en  ajou- 
tant 41  millimètres  pour  l’épaisseur  des  parties  molles, 
on  trouve  que  la  taille  de  l’individu  devait  être  d’en- 
viron 1“,814  (5  pieds  7 pouces),  et  Ton  voit,  en  effet, 
par  le  tableau,  que  les  dimensions  que  nous  supposons 
ici  au  fémur  et  au  tibia  ne  se  rencontrent  que  chez  les 
individus  d'une  très-haute  taille.  V.  Homologie  et  Homo- 
TYPiE.  — Sqvelette  du  cœur.  V.  Musculaire  (Tissu). 

SQUELETTIQUE,  adj.  Qui  se  rapporte  au  squelette.  — 


U60  SQUI 

Maigreur  squelettique.  Dernier  degré  de  l’émaciation  dans 
les  maladies  chroniques.  — Pièces  squelettiques.  Les  os  et 
les  cartilages  qui  prennent  part  à sa  constitution.  — Type 
squelettique.  V.  VEnTiîBRE  type. 

SOEELETTISATION.  s.  r.  Passage  à l’état  de  squelette. 
V.  Amaigrissement  et  Ossification. 

SQUELETTISER  (se).  Se  dit,  selon  quelques  autours, 
du  fœtus  enkysté  dans  les  cas  de  grossesse  extra-utérine, 
lorsqu’il  s’incruste  de  sels  calcaires  ; mais  ces  phénomènes 
n’ont  rien  de  comparable  à la  formation  des  os  du  sque- 
lette. 

SOÜELETTOLOGIE.  S.  f.  [sceletologia.,  ail.  Skelett- 
lehre,  angl.  skeletonology,  it.  scheletrologia,  csp.  esque- 
letologia].  Traité  du  squelette.  Cette  partie  de  l’anatomie 
descriptive  étudie  : 1 . Les  parties  dures  ou  organes  de  la 
charpente  du  corps  ou  squelette  [squelettologie  T^ïù\}Vk- 
ment  dite)  à considérer  chez  les  : a.  Vertébrés  ; os  et  car- 
ilagcs  {ostéologie,  chondrologie) . b.  Annelés  : squelette 
nterne  et  externe  ou  cutané,  c.  Mollusques  : coquilles 
[conchyliologie),  d.  Rayonnés  : squelettes  des  échino- 
dermes , de  certains  acalèphes,  polypiers,  e.  Amorpho- 
zoaires  ou  globuleux;  squelette  des  foraminifères,  des 
thécamonadiens,  des  spongiaires,  f.  Végétaux  : tiges, 
branches,  etc.;  elles  concourent  à la  formation  de  tous 
les  appareils.  — 2.  Articulations  ou  jointures  [arthrologie 
ou  sijndesmologie).  V.  Articulation. 

SQÜELETTOPÉE.  S.  f.  [de  (tücXstôv,  squelette,  etircisTv, 
faire;  ail.  Skelettbereitungskunst,  angl.  scelctopœa,  it. 
scheletropeo,  esp.  esqueletopea].  L'art  de  préparer  un 
squelette  ou  les  dilférents  os  d’un  squelette. 

SQÜINE.  s.  f.  [Smilax  china,  L.,  ail.  Chinaumrzel- 
Stechwinde,''ou%\.  china-root,  it.  squinante,  esp.  esque- 
nanto).  Plante  (diœcie  hexandrie,  L.,  smilacées,  J.)  dont 
on  distingue  deux  variétés,  qui  croissent,  l’une  en  Chine 
et  dans  les  Indes  orientales,  et  l’autre  au  Mexique  et  dans 
les  diverses  contrées  de  l’Amérique.  Les  racines  de  ces 
deux  variétés  se  ressemblent  parfaitement;  elles  sont  un 
peu  moins  grosses  que  le  poing,  noueuses,  genouillées, 
recouvertes  d’une  écorce  brun  rouge.âtrc,  lisses;  tantôt 
spongieuses,  légères,  blanc  rose  à l’intérieur;  tantôt  pe- 
santes, dures,  compactes,  résineuses  et  brunes.  Elles  con- 
tiennent de  l’amidon,  de  la  gomme  et  une  matière  colo- 
rante rouge  soluble.  La  squine  est  un  des  bois  sudori- 
fiques, mais  elle  est  bien  inférieure  à la  salsepareille.  On 
l’emploie  en  décoction  (16  à 64  grammes). 

SQEIRRllE.  S.  m.  [scirrhus,  ar.ifpc;,  tumor  durus,  re- 
nitens,  indolens,  tumeur  dure  ; ail.  Faserkrebs,  Hartki  ebs, 
angl.  scirrhus,  it.  scirro,  esp.  cirro].  Mot  employé  d’a- 
bord pour  désigner  toute  tumeur  dure,  rénitentc,  indo- 
lente, se  produisant  surtout  dans  les  glandes.  Plus  lard, 
Laennec  et  autres  ont  changé  le  sens  de  ce  mot  pour  dé- 
signer toute  variété  de  cancer  (V.  ce  mot)  d’un  blanc 
bleuâtre  ou  grisâtre,  un  peu  transparente,  criant  sous  le 
scalpel  qui  l’incise,  et  dont  la  consistance  varie  depuis 
celle  de  la  couenne  de  lard.  Jusqu’à  une  dureté  voisine  de 
celle  des  cartilages.  Ordinairement  homogène,  cette  ma- 
tière semble  divisée  en  masses,  subdivisées  elles-mêmes 
en  lobules  qu’unit  un  tissu  cellulaire  serré.  Souvent  des 
bandes  d’un  tissu  fibreux  blanchâtre  s’étendent  en  rayon- 
nant du  centre  à la  circonférence,  et  se  prolongent  au 
delà  de  la  tumeur  squirrheuse.  L’observation  a montré 
qu’il  s’agit,  dans  ce  cas,  d’un  changement  d’état  des  épi- 
théliums de  la  glande  affectée  avec  augmentation  d’épais- 
seur et  de  consistance  des  cloisons  interlobulaires,  qui 
prennent  la  couleur  et  la  ténacité  du  tissu  fibreux.  Les 
autres  de  ces  tumeurs  dures  sont  des  enebondromes  fibro- 
cartilagineux,  des  tumeurs  fibreuses  proprement  dites 
(V.  ces  mots  et  Glandulaire).  Ainsi  ce  terme  désigne  un 
ensemble  de  produits  morbides  très-divers  par  leur  nature, 
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rapprochés  par  leur  aspect  extérieur  seul.  11  en  est  de 
même  des  états  morbides  qu’on  a cherché  à caractériser 
par  des  termes  désignant  un  aspect  physique,  et  non  la 
nature  intime  des  tissus,  tels  que  les  mots  encéphaldide, 
colloïde,  cancer,  carcircome  et  autres.  — Squirrhe  du 
poumon  (Avenbrugger,  Corvisart).  L’induration  grise  de 
la  pneumonie  chronique. 

SQIIIRRIIEIIX,  EESE.  adj.  [scirrhosus,  axipjwiyriî,  alL 
scirrhus,  angl.  scmdwiis,  it.  scirroso,  esp.  cirroso].  Qui 
offre  l’aspect  d’un  squirrhe.  — Dans  les  classifications 
empiriques  des  tumeurs  par  Bayle  et  par  Velpeau,  les 
‘noms  de  napiforme,  bunioïde  [de  (louvicv,  navet]  et  rapi- 
forme,  désignent  les  tumeurs  que  leur  consistance  ou  leur 
couleur  rapprochent  de  l’aspect  de  la  rave;  ceux  de  lar- 
diforme  ou  larinoïde  [de  Xspivc;,  gras]  désignent  celles 
qui  auraient  quelque  analogie  avec  le  lard,  et  les  unes  et 
les  autres  seraient  des  variétés  des  tumeurs  dites  squir- 
rheuses. Ces  mots  sont  actuellement  exclus  du  langage 
scientifique,  comme  les  classifications  des  corps  organisés 
faites  d’après  des  caractères  physiques,  au  lieu  d’être  fon- 
dées sur  ceux  d’ordre  organique,  c’est-à-dire  sur  la  déter- 
mination de  leur  nature  anatomique  réelle  comparée  à 
celle  du  tissu  sain,  dont  ces  produits  sont  une  modifica- 
tion accidentelle. 

SQlJIRRHOG.tSTRIE.  S.  f.  [de  ajti'ppo?,  squirrhe,  et 
-faiTTïip,  l’estomac]  (Alibcrt).  Squirrhe  de  l’estomac. 

SQIIIRRIIOSARQUE.  S.  m.  [de  aiiîppc;,-  squirrhe,  et 
uàpÇ,  chair].  Le  sclcrcme.  V.  ce  mot. 

SQÜIRRHOSITÉ.  s.  f.  [de  squirrhe'].  Dureté  semblable 
à celle  d’un  squirrhe. 

STABULATION.  S.  f.  [Ao  stabulum,  étable].  Séjour  des 
animaux  à l’étable.  Dans  ces  derniers  temps  on  a appliqué 
ce  mot  au  confinement  permanent  des  bœufs  ou  des  mou- 
tons dans  l’étable.  Cette  pratique  ne  s'applique  qu’aux 
animaux  destinés  à Tengraissement.  En  les  assujettissant 
de  la  sorte  au  repos  le  plus  complet,  on  obtient  qu’ils  en- 
graissent plus  vite.  Mais  cela  est  compensé  par  des  incon- 
vénients, et  l’expérience,  au  point  de  vue  du  moins  du 
simple  produit,  n’a  pas  encore  prononcé.  V.  Ration. 

STAGKIIOUSIAGÉES.  S.  f.  pl.  Eamillc  de  plantes  di- 
cotylédones polypétales  semi-périgyncs,  voisine  desrbam- 
nées. 

STADE,  s.  m.  \stadium,  de  carrière  où  les 

Grecs  s’exerçaient  à la  course;  ail.  Stadium,  angl.  stage, 
it.  studio,  esp.  estaeffo].  En  médecine,  synonyme  de  ^)c- 
riode,  et  particulièrement  employé  à désigner  chacun  des 
trois  temps  que  présente  un  accès  de  fièvre  intermittente. 

STAGNATION,  s.  f.  [stagnatio,  de  stngnnre,  former 
une  espèce  d’étang;  ail.  Stockung,  angl.  stagnation,  it. 
stagnamento,  esp.  estagnacion].  État  du  sang  et  des  hu- 
meurs qui  ne  coulent  pas  ou  qui  circulent  trop  lentement, 
par  analogie  avec  les  eaux  qui  croupissent  dans  les 
étangs. 

STAIIL  [médecin  allemand,  1660-1734]. — Pilules  de 
Stahl.  V.  Pilules  balsamiques.  — Poudre  de  StaliL 
V.  Poudre. 

STAIILIANISAIE.  S.  m.  [it.  stalianismo].  Doctrine  de 
Stahl.  V.  Animisme. 

STALACTITE.  S.  f.  [de  (jraXx'Csiv,  tomber  goutte  à 
goutte;  ail.  Tropfstein,  angl.  stalactite,  it.  stalattite, 
esp.  estalactito].  Concrétions  allongées,  de  forme  coni- 
que, provenant  de  l'infiltration  d’un  liquide  tenant  en 
dissolution  des  sels  calcaires,  siliceux,  ferreux  ou  cui- 
vreux, dont  chaque  goutte  arrive  de  loin  en  loin  a la  voûte 
d’une  caverne,  et  s’y  évapore  lentement,  ou  perd  les  gaz 
qui  favorisent  la  dissolution  des  sels.  Ceux-ci  se  déposent 
sous  forme  d’anneau  ; de  nouvelles  gouttes  en  font  bientôt 
un  rudiment  de  tube  qui  s’allonge  et  qui,  finissant  par  se 
combler,  forme  des  colonnes  de  longueur  et  do  grosseur 
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variables.  — Stalactites  osseuses.  Nom  donné  aux  pro- 
longements de  substance  osseuse  qui  se  forment  à la 
surface  des  cals  irréguliers,  autour  des  tumeurs  blanches 
et  des  tissus  accidentels  développés  dans  les  os  ou  à leur 
surface.  V.  Ostéogénie. 

STALAGMITE,  s.  f.  Concrétions  mamelonnées  qui  se 
forment  sur  le  sol  des  grottes  par  évaporation  des  gouttes 
d’eau  qui  tombent  de  la  voûte. 

STAAIINAIRE.  adj.  [staminai'is,  angl.  slaminar,  it. 
staminai'io,  esp.  estaminarid].  Se  dit  des  fleurs  doubles 
dont  les  pétales  surnuméraires  sont  dus  à la  transformation 
des  étamines. 

STAMINAL,  ALE.  adj.  ' angl.  staminal^  it. 

staminale,  estaminal].  Qui  a rapport  à l’étamine. 

STAMINÉ,  ÉE.  adj.  Se  dit  des  fleurs  unisexuées  pour- 
vues d’étamines  ou  fleurs  mâles. 

STAMINECX,  EESE.  adj.  [staminosus , ail.  langstauh- 
füdig,  angl.  staminous,  it.  stammoso,  esp.  estaminoso']. 
Dont  les  étamines  font  une  grande  saillie  hors  de  la  fleur. 

STAMIIVIFÈRE.  adj.  {staminifer,  ail.  staubfadentrag- 
end,  angl.  staminifer ous , it.  staminifero,  esp.  estamini- 
fero\.  Qui  porte  des  étamines. 

STAMINIFORME.  adj.  [staminiformis,  ail.  staubfad- 
enfôrmig,  angl.  staminiform,  it.  staminifo7'mo,  esp.  esta- 
miniformo].  En  forme  d’étamine. 

STAMINODE.  s.  m.  \staminodium,  esp.  estaminode\ 
Appendice  du  gynostème  des  orchidées  ; ils  paraissent 
être  des  rudiments  d’étamines  avortées. 

STANNATE.  s.  in.  [ail.  Zinnverhindung , it.  stan- 
nato,  esp.  estaymato'].  Nom  générique  des  sels  que  forme 
l’acide  stannique  avec  les  bases.  — Métastannates.  Sels 
bien  déterminés  qui  renferment,  par  rapport  ù l’acide, 
quatre  fois  moins  de  bases  que  les  stannates. 

STANNEUX,  EtSE.  adj.  — Chlorure  stayineux. 'S . Chlo- 
rure. 

STANNIQUE.  adj.  — - Acide  stannique  [ail.  Z.mnsaure, 
angl.  stannic  acid.,  it.  acido  stannico,  esp.  acido  estaTiico, 
■deutoxyde  d'étaùi].  (SnO^.HO).  11  s’obtient  en  décom- 
posant le  perchlorure  d’étain  par  l’eau  ou  un  stannate 
soluble  dans  l’eau,  solüblc  dans  les  acides  sulfurique 
et  azotique  étendus.  Il  forme  des  sels  cristallisables  bien 
•définis  à h équivalents  de  base.  On  confondait  autrefois 
avec  \mV  acide  métastannique,  qui  est  la  poudre  blanche 
obtenue  en  traitant  l’étain  par  l’acide  azotique,  et  qui 
est  insoluble  dans  les  acides  sulfurique  et  azotique  éten- 
dus. Son  hydrate  = Sn02-f-2H0,  mais  à 100“  il  devient 
SnO’-^-f-HO,  et  plus  haut  il  arrive  à SnO^.  Il  se  trouve 
cristallisé  dans  quelques  roches  naturelles  anciennes.  Il 
forme  des  sels  à 1 équivalent  de  base.  Ces  deux  acides 
peuvent  jouer  le  rôle  de  base  en  se  dissolvant  dans  les 
acides  forts  ; mais  les  sels  qui  en  résultent  sont  encore 
mal  étudiés.  — Chlorure  stannique.  V.  Chlorure. 

STAPÉAL.  adj.  L’os  étrier  (V.  Oreille)  formant  sur 
les  poissons  l’os  opercule  de  Cuvier.  V.  Sub-opercule. 

STAPÉDIEN,  ENNE.  adj.  [stapedius,  de  s tapes,  étrier; 
ail.  Steigbügel,  it.  stapediano,  esp.  estapedio^.  Qui  a rap- 
port à l’étrier. — Muscle  stapédien.  Le  muscle  de  l’étrier. 
V.  Oreille. 

STAPHISAIGRE.  s.  f.  [Delphinium  staphisagi'ia,  L., 
ail.  Stephanskraut,  Liiusesamen,  angl.  stavy  ocre,  louse- 
seed,  it.  stafisagy^a,  esp.  estafisagyda].  Renonculacée 
dont  les  semences  triangulaires,  comprimées,  grisâtres, 
d’une  saveur  à la  fois  amère  et  très-àcre,  donnent,  à 
l'analyse , un  principe  amer  brun , un  principe  amer 
jaune,  une  huile  volatile  et  une  huile  grasse,  de  l’albu- 
mine, une  matière  amylacée,  du  mucoso-sucré,  un  alca- 
loïde la  delphinine,  et  un  principe  résineux,  le  staphi- 
sain  (V.  ces  mots).  Ces  graines,  prises  à l’intérieur,  sont 
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un  violent  drastique.  On  les  emploie  réduites  en  poudre, 
ou  sous  forme  de  pommade,  pour  détruire  les  poux. 

STAPHISAIN.  s.  m.  [ail.  Staphgsan,  angl.  staphisin,  it. 
stafisino,  esp.  estafisiyio].  Substance  jaunâtre  (Couerbe) 
contenue  dans  les  semences  de  staphisaigre  avec  la  del- 
phinine.  Solide  à la  température  ordinaire;  à 200“  cen- 
tigr.,  se  décompose  et  donne  des  produits  ammoniacaux; 
il  se  dissout  dans  les  acides  sans  les  saturer  et  y cristaî- 
liser  ; l’acide  azotique  le  change  en  une  sorte  de  résine 
brune  amère.  (CS^H-Sq^Az^.) 

STAPHYLAIRE.  s.  m.  Instrument  inusité,  employé 
autrefois  pour  tenir  la  luette  et  le  voile  du  palais. 

STAPHYLÉACÉES.  S.  f.  pl.  Famille  de  plantes  sépa- 
rée des  rhamnées,  voisine  des  célastrinées. 

STAPHYLIN,  INE.  adj.  [staphylinus , de  arx'fulii, 
luette;  it.  stafilino,  esp.  estafilino'].  Qui  a rapport  à la 
luette. 

STAPHYLOCACSTE.  s.  m.  [de  atatpuVÀ , luette,  et 
y.aùotç,  section].  Instrument  autrefois  employé  pour  cau- 
tériser la  luette.  ” 

STAPHYLÔME.  s.  m.  [staphyloma,  de  (TTacouX-r,,  grain 
de  raisin  ; ail.  Staphylom,  Ty'aubenauge,  angl.  staphy- 
loma, it.  stafiloma,  estafHoryia].  Convexité  très-saillante 
que  présente  la  cornée  distendue  par  l'humeur  aqueuse 
sans  perte  de  sa  transparence  (conicité  pellucide)  ; l’a- 
mincissement de  la  cornée  avec  adhérence  à l’iris,  et 
protrusion  de  ces  membranes  par  les  humeurs  de  l’œil  ; 
la  saillie  de  l’iris  à travers  une  perforation  de  la  cornée  ; 
certaines  bosselures  formées  par  la  sclérotique,  etc.  : de 
là  des  staphylôynes  de  la  coy'née,  distingués  en  transpa- 
rents et  opaques  ou  cicatriciels,  des  staphylômes  de  l’iris 
et  des  staphylômes  de  la  sclérotique.  — Staphylôme  de 
l’iris.  Il  a été  appelé  quelquefois  myiocéphale,  quand  la 
tumeur  formée  par  l’iris  engagé  dans  l’ouverture  de  la 
cornée  est  petite,  arrondie  et  noirâtre;  staphylôme  ra- 
meux , ou  raismièy'e,  quand  elle  semble  formée  de  plus- 
ieurs grains  primitifs  agglomérés.  — Staphylôme  antérieur 
de  la  sclérotique,  ou  staphylôme  du  coi'ps  ciliaire.  Nom 
donné  à des  bosselures  bleuâtres  qui  se  forment  quelque- 
fois à la  surface  de  la  sclérotique,  autour  de  la  circonfé- 
rence de  la  cornée  ; si  elles  occupent  un  point  de  la  sclé- 
rotique plus  reculé,  c’est  le  staphylôyne  postéi'ieur.  Le 
staphylôme  de  la  sclérotique,  suppose  toujours  l’amincis- 
sement de  cette  membrane  ; l’antérieur  est  quelquefois  le 
résultat  d’une  iritis  chronique  (V.  Scléro-choroïdite). 
— Staphylôme  postéy'ieur.  A l’ophthalmoscope  on  con- 
state une  teinte  jaune  plus  rouge  de  la  papille  du  nerf 
optique  ; sa  circonférence  interne  apparaît  nettement 
limitée;  mais  à sa  circonférence  externe  se  trouve  exacte- 
tement  appliqué  tin  croissant  plus  ou  moins  étroit,  dont 
la  convexité  regarde  vers  la  tache  jaune,  et  dont  la  sur- 
face ne  se  distingue  de  celle  du  nerf  auquel  il  est  accolé 
que  par  une  teinte  plus  claire,  plus  blanche  ; les  vais- 
seaux passent  au-dessus  .sans  offrir  la  moindre  modifica- 
tion; la  courbe  qui  limite  cette  bande  blanche  en  dehors 
est  assez  régulière  et  ne  dépasse  pas  la  moitié  de  la 
circonférence  du  nerf  optique.  On  ne  constate , du 
reste,  aucun  trouble  des  milieux  transparents.  A une  pé- 
riode plus  avancée  (période  d’état  de  la  maladie),  la 
myopie  a augmenté  d’une  manière  frappante.  Chez  beau- 
coup de  sujets  la  vision  est  conservée  nette,  et  ils  ne  se 
plaignent  que  de  douleurs  dans  l’œil,  et  surtout  du  rac- 
courcissement de  la  vue,  quand  ils  ont  trop  longtemps  fixé 
le  regard  sur  un  objet  ou  regardé  des  objets  fins.  Le  tou- 
cher du  globe  de  l’œil  fait  constater  une  augmentation  dans 
sa  résistance;  il  y a une  dureté  manifeste  sous  le  doigt. 
On- voit,  en  outre,  un  certain  état  de  paresse  des  mouve- 
ments de  latéralité,  c’est-à-dire  de  la  rotation  en  dehors. 
L’iris  a conservé  sa  contractilité  normale,  quoique  la  dila- 
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tation  de  la  pupille  soit  la  disposition  habituelle  ; de  plus, 
il  est  fortement  enfoncé  par  l’accumulation  de  l'humeur 
aqueuse  qui  remplit  la  chambre  antérieure.  L’ophthal- 
moscope  montre  la  papille  de  couleur  rosée  ; sa  demi- 
circonférence  interne  paraît  nettement  limitée;  l'extemCj 
au  contraire,  est  bornée  par  une  tache  conique  blanche, 
resplendissante,  couleur  qui  contraste  assez  avec  la  teinte 
mate  de  la  pupille,  pour  qu'il  soit  frappé  par  le  reflet 
pathologique  du  fond  de  l’œil  ; le  contour  de  cette  tache 
est  plus  ou  moins  régulier  ; quand  cette  courbe  externe 
est  régulière,  on  la  voit  encadrée  par  une  bande  uniforme 
de  pigment  condensé  au-devant  de  l’extension  progres- 
sive du  mal.  En  poursuivant  les  vaisseaux  à leur  sortie 
de  la  papille,  on  les  voit  cheminer  sur  la  surface  blanche 
d’une  manière  plus  distincte  qu’à  l’état  normal.  En  exa- 
minant le  fond  de  l’œil  en  dehors  de  la  tache  morbide, 
on  ne  constate  encore  rien  d'anormal  : la  macula  lutea 
est  intacte  et  parfaitement  libre  de  toute  atteinte  de  l’al- 
tération qui  marche  toujours  vers  elle.  Cette  surface,  for- 
tement réfléchissante,  qui  correspond  à une  tache  nacrée 
dans  l’examen  cadavérique,  est  produite  par  la  mem- 
brane fibreuse  mise  à nu  après  la  disparition  successive 
des  éléments  de  la  choro'ide  en  ce  point  limité.  Lorsque 
le  développement  de  cette  tache  blanche  devient  consi- 
dérable, au  point  d’atteindre  le  voisinage  de  la  tache 
jaune  , les  malades  se  plaignent  de  la  présence  d’un 
scotome,  qui  siège,  par  rapport  à l’objet  regardé,  excen- 
triquement et  en  dehors,  et  qui  entrave  notablement  la 
vision  libre,  mais  surtout  la  vision  fixe  (dans  la  lecture, 
par  exemple)  ; ou  bien  ils  se  plaignent,  en  outre,  d’é- 
blouissements avec  un  reflet  coloré  sur  les  bords.  Quel- 
quefois ils  indiquent  d’une  manière  précise  le  bord  nette- 
ment tranché  de  la  choro'ide,  vers  Lendroit  mis  à nu  de 
la  sclérotique,  comme  la  limite  de  leur  vision  centrale. 
A.  la  dernière  période  du  staphylôme  postérieur,  les  ma- 
lades ont  renoncé  à la  vision  fixe,  ainsi  qu’à  l’usage  de 
toute  espèce  de  verres  correctifs  ; ils  ne  se  livrent  qu’à  la 
vision  libre,  forcés  qu’ils  sont  d’éviter  tout  effort  d’acti- 
vité des  yeux.  Ils  se  plaignent  alors  d’un  obscurcisse- 
ment variable  de  la  vue,  d’une  grande  faiblesse  de  la 
fonction  optique,  qui  se  manifeste  surtout  par  l'incorrec- 
tibilité  et  par  une  grande  incertitude  à reconnaître  les 
objets  les  plus  rapprochés.  L’iridectomie  est  le  seul  trai- 
tement efficace. 

STAPHYLOPLASriE.  s.  f.  [de  (jTa(pu>.^,  luette,  et  TÙ.rka- 
Ociv,  former;  ail.  künstliche  Gaumenhildung,  angl.  sta- 
phyloplastic,  it.  stafiloplasiia,  esp.  estafiloplastia]  (Bon- 
fils).  Opération  qui  a pour  but  d’adapter  aux  pertes  de 
substance  du  voile  du  palais  un  lambeau  taillé  sur  la  voûte 
palatine,  de  manière  que  son  pédicule  soit  voisin  de  la 
partie  que  l’on  veut  restaurer;  quand  il  a été  disséqué, 
renversé  d’avant  en  arrière  et  tendu  sur  son  pédicule,  on 
unit  ses  bords  aux  lèvres  avivées  du  voile  du  palais. 

STAPHYLORRHAPHIE.  S.  f.  [stapkylorrliapMa , de 
luette,  et  pxifri,  suture  ; ail.  Staphylorrhaphie, 
Gaumennath,  angl.  staphylorrhaphy , it.  stafilorrafia, 
esp.  estaflorrafia].  Suture  de  la  luette.  Opération  par 
laquelle  on  remédie  à la  division  congénitale  ou  acciden- 
telle du  voile  du  palais.  Elle  consiste  à aviver  les  bords  de 
la  solution  de  continuité  et  à les  mettre  ensuite  en  contact, 
afin  qu’une  inflammation  adhésive  en  détermine  la  réu- 
nion. D’après  le  procédé  de  Roux,  on  commence  par 
placer  deux  ou  trois  ligatures,  au  moyen  d’aiguilles 
courbes  introduites  d’arrière  en  avant  à l’aide  d’un  porte- 
aiguille.  Chacune  de  ces  ligatures  est  placée  de  manière 
que  l'une  des  extrémité  du  fil  traverse  Lun  des  bords  de 
la  division  du  palais,  que  l’autre  extrémité  traverse  l’au- 
tre bord,  et  qu’il  en  résulte  en  arrière  une  anse  dans 
Laquelle  les  deux  bords  sont  compris.  On  avive  alors  bien 
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; nettement  (Fig.  476,  a,  b)  avec  un  bistouri  boutonné  les- 
1 lèvres  de  la  division , puis,  saisissant  les  deux  bouts  du  fil 
supérieur,  on  fait  un  nœud  simple,  que  l’on  conduit 
jusque  sur  la  plaie  au  moyen  de  l’index  des  deux  mains, 
et  qu’on  serre  suffisamment  pour  rapprocher  les  parties 
et  les  maintenir  en  contact;  on  arrête  ensuite  ce  premier 
nœud  par  un  second.  On  opère  de  même  pour  la  seconde 
et  pour  la  troisième  ligature,  et  l’on  coupe  ensuite  tous 
les  fils  à 5 millimètres  environ  de  leurs  nœuds.  Au  bout 
de  trois  ou  quatre  jours  d’un  repos  absolu,  pendant  les- 
quels le  malade  doit  s’abstenir  de  parler  et  de  prendre 
aucun  aliment  ni  boisson,  et  même  d’avaler  sa  salive,  la 
réunion  est  opérée  ; et,  s’il  n’est  survenu  aucun  accident, 
la  ligature  supérieure  peut  être  ôtée  du  quatrième  au 
cinquième  jour,  celle  du  milieu  le  jour  suivant,  et  la 
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troisième  le  surlendemain.  Le  jour  que  l’on  ôte  les  fils  et 
les  jours  suivants,  il  faut  éviter  avec  soin  tout  mouve- 
ment du  voile  du  palais,  et  se  borner,  pour  toute  nour- 
riture, à un  peu  de  boisson  et  de  bouillon,  que  l’on 
verse  par  cuillerées  dans  la  bouche;  peu  à peu  on  eœ 
vient  à des  bouillons  plus  substantiels  et  aux  potages. 
Lorsque  l’opération  a réussi,  la  voix  recouvre  son  timbre 
ordinaire,  et  tous  les  inconvénients  qui  résultaient  de  la/ 
bifidité  du  voile  du  palais  disparaissent.  Mais  ce  succès, 
presque  assuré  lorsque  la  bifidité  n’existe  que  dans  la 
partie  inférieure  du  voile,  devient  d’autant  plus  douteux 
que  la  division  a plus  d’étendue  ; et,  lorsque  cette  division 
existe  en  même  temps  sur  la  voûte  palatine,  qu’il  y a 
écartement  des  os  qui  forment  cette  voûte,  il  y a peu  de 
chances  d’en  obtenir  le  rapprochement.  — Le  procédé 
de  Græfe  ne  diffère  de  celui  de  Roux  qu’à  raison  de  la- 
forme  des  nombreux  instruments  qu’il  emploie  pour  avi- 
ver les  bords,  pour  introduire  les  aiguilles  et  pour  serrer 
les  nœuds.  Divers  autres  procédés  ont  également  été  pro- 
posés, soit  pour  aviver  les  bords,  soit  pour  passer  les 
aiguilles;  mais  aucun  n’a  mérité  jusqu’à  ce  jour  d’être 
adopté. 

STAPHYLOTOME.  s.  m.  [de  oTacpuXri,  luette,  et  ré- 
(xv£iv,  couper].  Instrument  inusité,  employé  autrefois  pour 
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inciser  le  voile  du  palais  ou  couper  la  luette.  = Nom  donné 
à un  large  couteau  triangulaire,  tranchant  sur  ses  deux 
bords,  dont  on  se  sert  pour  exciser  d’un  seul  coup,  en  le 
traversant  à sa  base,  le  stapbylôme  complet  de  la  cornée  et 
de  l’iris  (G.  Camuset). 

STAPHYLOTOMIE.  S.  f.  Opération  consistant  à exciser 
le  stapbylôme  cicatriciel  de  la  cornée  et  de  l’iris.  — 
1®  Procédé  ancien.  Le  malade  est  couché,  tes  paupières 
écartées  par  un  aide  qui  tient  les  élévateurs.  Au  moyen 
d’une  forte  aiguille  courbe  à suturer,  le  chirurgien  passe 
un  lîl  derrière  la  base  du  stapbylôme,  et  attend  un  instant 
qu’il  se  soit  affaissé.  Puis,  prenant  de  la  main  gauche  les 
deux  bouts  du  fll  réunis,  il  maintient  l’œil  et  passe  der- 
rière le  fil,  d’un  mouvement  lent,  le  couteau  staphylo- 
tome  à double  tranchant  qui  enlève  de  la  sorte  l’hémi- 
sphère antérieur  de  l’œil.  On  fait  ensuite  le  pansement 
par  compression  avec  un  gâteau  de  charpie.  Au  bout  d’un 
mois  il  est  possible  d’adapter  un  œil  d’émail.  — 2®  Pro- 
cédé de  Critchett.  On  enfonce  derrière  la  tumeur  cinq 
aiguilles  à sutures  enfilées,  parallèlement  les  unes  aux 
autres.  Puis  on  excise  ce  qui  se  trouve  devant  elles,  et, 
achevant  de  les  faire  passer,  on  serre  les  cinq  points  de 
suture.  La  réunion  est  beaucoup  plus  rapide  par  ce  pro- 
cédé, qui  laisse  un  très-beau  moignon.  — 3®  Enfin,  on 
peut  inciser  tout  simplement  le  staphylôme  en  travers,  et 
provoquer  la  sortie  du  cristallin.  L’œil  ne  tarde  pas  à 
s’atrophier  (G.  Camuset). 

STASE,  s.  f.  [statio,  sTatn?,  l’action  de  s’arrêter  ; ail. 
Stillstand,  angl.  stasis,  it.  stasi,  esp.  esiagyiacion'].  Sé- 
jour du  sang  ou  des  humeurs  dans  quelque  partie  du 
corps,  à cause  de  la  cessation  ou  de  la  lenteur  de  leur 
mouvement. 

STASER.  V.  n.  [sfo.se].  F.  Petit-Radel  s’est  servi  de  ce 
verbe  pour  désigner  le  fait  du  séjour  des  humeurs  dans 
l’épaisseur  des  tissus,  du  virus  syphilitique  dans  le  derme. 

STATICE.  s.  f.  [Statice  a7'meria,  L.,  herbe  à sept  têtes 
ou  à sept  tiges],  Plumbaginée  du  midi  de  l’Europe. 

STATION,  s.  f.  [statio,  de  stare,  s’arrêter  ; orao!;,  ail. 
Stehen,  Stand,  angl.  station,  stand,  it.  stazione,  esp.  es- 
tacion].  L’action  d’être  debout.  On  peut  définir  la  sta- 
tion, l’immobilité  active  et  volontaire  du  corps,  que  la 
contraction  permanente  de  ses  muscles  extenseurs  main- 
tient en  équilibre  sur  sa  base  de  sustentation  (les  pieds  et 
l’espace  compris  entre  eux),  de  manière  qu’une  ligne 
verticale  passant  par  le  centre  de  gravité  (qui  correspond 
chez  l’homme  au  milieu  du  bassin)  tombe  sur  cette  base. 
Ce  centre  de  gravité  est  situé  sur  la  ligne  médiane  à un 
centimètre  en  avant  de  la  saillie  antérieure  de  l’angle 
sacro-vertébral.  Dans  la  station,  les  muscles  de  la  partie 
postérieure  du  cou  se  contractent  pour  maintenir  la  tête 
en  équilibre  sur  la  colonne  vertébrale  ; les  muscles  exten- 
seurs de  ci^tte  colonne  entrent  en  action  pour  l’empêcher 
d’être  entraînée  en  avant  par  le  poids  des  membres  su- 
■ périeurs  et  des  organes  thoraciques  et  abdominaux  : le 
poids  du  corps  est  ainsi  transmis  par  la  colonne  verté- 
brale au  bassin,  par  le  bassin  au  fémur.  Les  muscles 
extenseurs  de  la  jambe  empêchent  en  même  temps  le 
genou  de  fléchir,  et  ceux  du  pied  maintiennent  la  jambe 
dans  la  position  verticale,  de  façon  que  le  poids  du  corps 
se  transmet  de  la  cuisse  à la  jambe,  de  la  jambe  au  pied, 
et  du  pied  au  sol.  = En  botanique,  station,  la  nature 
particulière  des  localités  où  chaque  espèce  de  plantes  a 
coutume  de  croître  et  de  se  développer,  où  elle  aîme  à 
végéter.  = Sfaffons  thermales.  Diverses  Installations  éta- 
blies près  des  sources  thermales  à l’effet  de  permettre 
d’y  séjourner  et  d’y  suivre  un  traitement  en  rapport  avec 
la  nature  des  eaux  et  les  conditions  climatériques  du 
lieu  d’émergence.  — Stations  d’été.  Celles  qui  ne  per- 
mettent le  séjour  que  pendant  trois  à six  mois  de  belle 
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saison.  — Stations  d’hiver.  Celles  dans  lesquelles  le  cli- 
mat et  les  autres  dispositions  permettent  de  suivre  un 
traitement  en  hiver  comme  en  été.  En  France,  les  sta- 
tions thermales  d’hiver  sont  Amélie-les-Bains,  le  Vernet. 
On  y ajoute  aussi,  par  analogie,  des  localités  dépourvues 
de  sources  particulières,  telles  que  Nice,  Cannes,  Pau,  etc. , 
parce  que  la  douceur  de  l’hiver  permet  à certains  ma- 
lades d’y  séjourner  avec  moins  d’inconvénients  que  plus 
au  nord. 

STATIONNAIRE,  adj.  [stationai'ius,  de  stare,  s’arrê- 
ter ; ail.  ôrtlich,  angl.  stationanj , it.  stazionario,  esp. 
estacionario].  — Maladies  stationnaires.  Celles  qui  dé- 
pendent d’un  état  ou  d’une  constitution  particulière  de 
l’atmosphère,  et  qui  régnent  dans  une  contrée  pendant 
un  certain  nombre  d’années. 

STATIQÇE.  adj.  Qui  appartient  à l’état,  à la  manière 
d’être.  — État  statique.  V.  Dynamique.  — Force  statique. 
V.  Force. 

STATIQUE,  s.  f.  [statice,  de  araToeô;,  qui  se  tient  de- 
bout; ail.  Statik,  angl.  statics,  it.  statica,  esp.  estatica]. 
Partie  de  la  mécanique  qui  considère  les  rapports  que  les 
forces  doivent  avoir  entre  elles,  en  grandeur  et  en  direc- 
tion, pour  se  faire  mutuellement  équilibre.  = En  bio- 
logie, statique,  adj.,  par  opposition  cà  dynamique  (V.  ce 
mot),  s’applique  aux  parties  organiques  considérées  à 
l’état  de  repos  et  indépendamment  de  toute  action  ou 
activité.  V.  Anatomie  et  Taxinomie.  — Statique  chimique. 
V.  Chimie. 

STATISTIQUE,  s.  f.  et  adj.  [de  status,  état,  ail.  Sta- 
tistik,  statistich,  angl.  statistics,  it.  statistica,  esp.  esta- 
tistica].  Dans  les  sciences  naturelles,  les  divers  attributs 
qui  caractérisent  chaque  phénomène  sont  le  plus  souvent 
très-variables  dans  leur  fréquence  et  dans  leur  grandeur. 
Cette  mobilité,  qui  tient  à la  complexité  changeante  des 
causes  multiples  dont  dépend  chaque  attribut,  s’oppose 
à ce  que  l’on  puisse  reconnaître  les  rapports  qui  relient 
ces  manifestations  à leurs  causes,  et  déterminer  la  part 
de  chacune  d’elles  dans  la  production  et  la  grandeur  de 
chaque  attribut  étudié.  La  statistique  a pour  but  de  sur- 
monter cet  obstacle.  Elle  y parvient  : en  traduisant  par 
des  chiffres  les  degrés  de  fréquence  et  d’intensité  de 
chaque  manifestation  dont  on  se  propose  de  reconnaître 
les  conditions  évolutrices  ; puis  en  mesurant  et  en  enre- 
gistrant le  plus  grand  nombre  possible  de  ces  quantités, 
et  en  calculant  ensuite  leur  grandeur  moyenne.  De  plus, 
sériant  par  ordre  de  grandeur  les  quantités  relevées,  on 
détermine  leurs  écarts  possibles  et  leurs  écai'ts  proba- 
bles autour  de  cette  moyenne  (V.  ce  mot).  Dès  que,  par 
l’emploi  des  méthodes  appropriées,  ces  valeurs  statisti- 
ques (écarts  et  moyenne)  ont  été  déterminées,  il  suffira 
de  faire  varier  une  des  causes  présumées,  ou,  ce  qui  re- 
vient au  même,  de  profiter  d’une  perturbation  naturelle 
qui  fait  varier  l’une  d’elles;  alors  une  nouvelle  enquête, 
conduite  comme  la  précédente,  donnera  une  nouvelle 
moyenne  avèc  ses  écarts,  et  leur  rapport  avec  les  valeurs 
correspondantes  de  la  première  enquête  dénoncera,  me- 
surei'a  la  part  de  la  cause  présumée.  Cependant,  si 
l’écart  des  deux  moyennes  est  peu  prononcé,  ou  si  le 
nombre  des  observations  de  chaque  enquête  est  petit, 
s’il  ne  s’élève  pas  au  moins  à plusieurs  milliers  de  cas, 
l’écart  des  deux  moyennes  peut  tenir  à ce  que  des 
moyennes  expérimentales,  même  obtenues  dans  des  con- 
ditions identiques  (comme  le  seraient  deux  tirages  d’une 
même  urne  de  boules  noires  et  blanches),  ne  coïncident 
que  très-exceptionnellement  entre  elles  ou  avec  la 
moyenne  réelle  inconnue  et  cherchée  ; elles  ne  peuvent 
jamais  être  regardées  que  comme  des  approximations  de 
cette  moyenne  inconnue,  dont  elles  s’approchent  d’au- 
tant plus  que  les  nombres  des  observations  qui  les  ont 
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formées  sont  plus  considérables.  C’est  pour  cela  que  la 
démographie  (V.  ce  mot),  qui  possède  ces  grands  nom- 
bres, a montre  la  première  et  la  plus  brillante  applica- 
tion de  la  méthode  statistique.  Mais  aujourd’hui  nous 
connaissons  assez  la  théorie  de  ce  puissant  instrument 
d’investigation  pour  l’appliquer  à des  sujets  plus  diffi- 
ciles. Les  phénomènes  de  la  nature  et  particulièrement 
ceux  de  la  vie,  à cause  de  leurs  innombrables  et  inces- 
santes variations,  y trouvent  surtout  une  nouvelle  mé- 
thode d’analyse.  A mesure  que  les  sciences  naturelles  et 
biologiques  auront  épuisé  la  détermination  de  l’cnchaine- 
ment  des  causes  qui,  par  leur  constante  énergie,  peuvent 
être  facilement  perçues  et  rattachées  à leurs  effets,  il 
faudra  affiner  l’observation  et  l’investigation  ; on  sera 
porté  à la  considération  des  collectivités,  afin  de  grossir 
(en  les  multipliant  par  un  fort  coefficient)  les  influences 
qui,  dans  les  faits  isolés,  sont  masquées  parles  causes  plus 
énergiques.  — En  médecine  proprement  dite,  la  statis- 
tique a surtout  pour  objet  de  déterminer  la  nocuité  propre 
à chaque  espèce  de  maladie,  A'ahord  avec  l'expectation, 
ensuite  sous  l’influence  des  différents  modes  de  traite- 
ment. La  nocuité  s’appréciera  non-seulement  par  la  fré- 
quence moyenne  de  chaque  terminaison,  mais  aussi  par 
la  durée  et  encore  par  la  fréquence  et  la  gravité 
moyenne  des  accidents  secondaires.  On  peut  affirmer 
que  la  méthode  statistique  est  la  seule  qui,  dans  la  plu- 
part des  cas,  nous  permettra  de  déterminer  la  valeur 
respective  des  différents  traitements  vantés,  et  leur  su- 
périorité réelle  ou  fictive  sur  la  seule  expectation.  C’est 
donc  une  erreur  de  croire  que  les  cas  à additionner  doi- 
vent être  absolument  semblables  : s’ils  étaient  tels,  la 
statistique  serait  presque  inutile;  il  suffit,  par  exemple, 
si  c’est  une  influence  thérapeutique  que  l’on  veut  appré- 
cier, que  les  observations  appartiennent  à un  même 
groupe  morbide  auquel  le  praticien  croit  devoir  appli- 
quer les  mêmes  moyens  de  traitement.  — Plus  générale- 
ment, il  faut  et  il  suffit  qaeV ensemble  des  causes  possibles 
(connues  et  inconnues)  qui  régissent  le  développement  de 
l’attribut  que  l’on  mesure  reste  invariable  pendant  toute 
la  durée  des  épreuves.  Ainsi,  les  sociétés  mutuelles  ont 
détermine  le  nombre  de  jours  que  leurs  membres  payent 
chaque  année  à la  maladie  suivant  leur  âge  : de  20  à 
30  ans,  6 à 7 jours;  do  55  à 60  ans,  23  jours,  etc.;  les 
causes  individuelles  de  maladie  sont  certainement  fort 
diverses,  fort  mobiles;  mais,  tant  que  le  même  ensemble 
de  causes  qui  les  amène  et  régit  leur  durée  reste  inva- 
riable, et  que  le  groupe  de  la  mutualité  est  nombreux, 
les  moyennes  observées  annuellement  oscillent  fort  peu 
autour  de  la  moyenne  réelle  inconnue.  Au  contraire,  un 
déplacement  ou  constant  ou  plus  considérable  A'un  même 
côté  de  la  moyenne  accusera  l’intervention  d’une  in- 
fluence nouvelle.  Ainsi  deux  difficultés  subsistent  seule- 
ment. L'une  consiste  à circonscrire  nettement  chacun  des 
groupes  morbides  sur  lesquels  on  veut  faire  porter  l’ob- 
servation, afin  que,  par  l’admission  irrégulière  de  cas 
étrangers,  on  n’ajoute  pas,  pendant  la  durée  de  l’é- 
preuve, des  causes  morbides  nouvelles  à l’ensemble  des 
causes  propres  au  groupe  en  observation.  Ce  premier 
point  est  déjà  facile  à obtenir  avec  précision  pour  les 
groupes  morbides  les  plus  importants.  D’ailleurs,  cette 
délimitation  variera  suivant  le  but  de  l’investigation  : 
elle  prendra  en  plus  grande  importance  les  analogies  du 
traitement,  si  c’est  une  influence  thérapeutique  qu’elle 
veut  découvrir;  de  l’acuité  ou  de  la  chronicité,  si  c’est 
la  durée,  etc.  La  seconde  difficulté  repose  sur  l’écart  que 
présentent  presque  nécessairement  les  moyennes  résultant 
de  plusieurs  séries  d’observations  recueillies  pendant  un 
même  ensemble  de  causes  productrices,  et  sur  la  diffi- 
culté de  distinguer  cet  écart  de  celui  qui  résulte  de  l’in- 
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troduction  d’une  influence  nouvelle.  Quand  les  enquêtes 
statistiques  portent  sur  un  très-grand  nombre  d’observa- 
tions, il  sera  le  plus  souvent  facile  de  distinguer  d’abord 
le  léger  écart  accidentel  de  l’écart  considérable  et  signi- 
ficatif; on  pourra  d’ailleurs  essayer  la  méthode  des  dé- 
doublements des  nombres  (V.  Moyenne)  ; mais,  si  l’on 
veut  plus  de  précision  et  surtout  si  le  nombre  des  obser- 
vations recueillies  est  peu  considérable,  s’il  est  de  quel- 
ques centaines  seulement,  cette  épreuve  ne  peut  plus 
guère  être  tentée  avec  fruit;  et  c’est  pourtant  avec  ces 
petits  nombres  d’observations  que  l’écart  possible,  compa- 
tible avec  un  même  ensemble  de  causes,  est  assez  consi- 
dérable pour  en  imposer  et  faire  croire  à l’effet  d’une 
influence  nouvelle.  Il  faut  alors  s’en  référer  aux  formules 
de  Poisson,  adoptées  et  déjà  appliquées  à notre  sujet  par 
Gavarret,  admettre  d’abord,  pour  simplifier  et  abréger, 
qu’un  événement  qui  a 1 1 2 chances  de  se  produire  contre 
une  de  ne  se  produire  pas,  peut  être  regardé  comme  à 
peu  près  certain.  Dès  lors,  considérant  deux  événements 
qui  s’excluent,  comme  la  mort  ou  la  guérison  d’un  ma- 
lade; faisant  m et  n chacun  égal  à l’un  des  deux  nom- 
bres indiquant  combien  l’une  ou  l’autre  terminaison  a 
été  observée;  et  g,  égal  à la  somme  de  tous  les  cas,  de 
sorte  que  l’on  a : TO-|-n=u.;  enfin  E égal  à l’écart  maxi- 
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mum  possible;  dès  lors  l’intervalle [-E  à — — E indi- 

U.  L/. 

quera  l’amplitude  possible  de  l’oscillation  de  la  moyenne 
compatible  avec  l’invariabilité  de  l’ensemble  des  causes. 

Selon  Poisson,  E = 2 Si,  par  exemple,  sur 

p.3 

100  malades  observes  (y.),  il  y a eu  25  décès  {m)  et 
75  guéris  (n),  la  mortalité  a été  de  0,25;  la  formule 
donne  E = 0,06,  et  l’on  pourra  conclure  seulement  de 
ce  petit  nombre  d’observations,  que  la  mortalité  moyenne 
est  comprise  entre  0,19  et  0,31;  si  cette  même  morta- 
lité (0,25)  résultait  de  1000  malades  observés,  alors 
E=  0,0387  (soit  0,0à),  et  l’on  conclura  que  la  mortalité 
est  certainement  comprise  entre  0,21  et  0,29.  Mais,  si 
l’observation  avait  porté  sur  10  000  malades,  E = 0,006, 
et  la  mortalité  (tant  qu’elle  restera  soumise  au  même  en- 
semble de  causes)  restera  certainement  (à  1/112“  près) 
comprise  entre  0,2àà  et  0,256;  et,  si  une  seconde  série 
de  10  000  malades  donnait,  par  exemple,  une  mortalité 
de  0,26,  on  serait  déjà  autorisé  à conclure  à l’interven- 
tion d’une  cause  nouvelle  défavorable.  De  même,  d’après 
la  statistique  médicale  de  l'armée,  en  1862  il  y a 
eu  2514  malades  atteints  de  fièvre  typho’ide,  dont 
690  décès,  soit  une  mortalité  de  0,274.  En  appliquant 
la  formule  ci-dessus,  on  trouve  E=  0,025,  et  par  suite 
une  mortalité  que  l’on  doit  regarder  comme  vraiment 
comprise  entre  0,299  et  0,249.  Mais  si,  au  lieu  de  la 
seule  enquête  g.  donnant  une  seule  moyenne  dont  on  fixe 
ainsi  les  limites  d’oscillations,  on  a à comparer  deux  en- 
quêtes (A  et  gJ,  et  par  suite  deux  moyennes,  leur  diffé- 
rence compatible  avec  un  même  ensemble  de  causes 
productrices  sera  plus  resserrée , et  donnée  par  le 
double  de  la  racine  carrée  de  la  somme  des  deux  quo- 
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tients  -I — ^ — 1 de  chaque  enquête,  soit  par  la  formule 
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Ainsi  Louis  avait  observe  dans  les  hôpitaux  civils 
140  typhiques  dont  52  décès,  soit  une  mortalité  de  0,37. 
Cette  mortalité  parait  bien  différente  de  celle  de  0,274 
trouvée  pour  l’armée  en  1862.  Mais  l’application  de  la 
formule  précédente  prouve  que  la  différence  entre  ces 
deux  moyennes  peut  s’élever  à 0,118.  Or,  cette  diffé- 
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rencc  est  moindre  de  0,104  donnée  par  l’expérience; 
donc  la  distance  entre  les  deux  moyennes,  quoique  con- 
sidérable , ne  nécessite  pas  absolument  l’intervention 
d’un  ensemble  de  causes  différentes  ; elle  aurait  pu  se 
produire  aussi  forte  dans  deux  tirages  de  boules  noires 
et  blanches  puisées  à la  meme  urne.  Cependant,  comme 
la  différence  atteint  presque  la  limite  de  la  différence  pos- 
sible (à  1/112®  près),  on  peut  présumer  qu’une  influence 
favorable  se  rencontre  dans  la  jeune  population  de  l’ar- 
mée ; c’est  à une  plus  longue  observation  ultérieure  de 
décider.  Voilà  dans  quelles  limites  doivent  être  retenues 
les  conclusions  de  la  statistique  médicale  pour  ne  pas  s’en 
laisser  imposer  par  les  hasards  des  séries  heureuses, 
comme  font  si  souvent  les  médecins,  au  grand  préju- 
dice de  la  médecine  et  de  la  statistique.  (Bertillon.)  — 
Statistique  médicale  [angl.  medical  statistics'\.  Détail 
de  faits  se  rapportant  aux  morts,  naissances,  maladies, 
épidémies.  Pour  son  application  à la  pathologie,  V.  Nu- 
mérique (^Méthode).  — Statistique  mortuaire,  ohituairc. 
V.  Obituaire. 

STATURE,  s.  f.  [statura,  u.s'ys6o;,  ail.  Leihesgrosse , 
' angl.  stature,  it.  statura,  esp.  estatura'].  Hauteur  du 
corps  d’un  homme.  V.  Croissance  et  Taille. 

STÉARATE.  S.  m.  [ail.  talgsaures  Salz,  it.  stearato, 
esp.  estea7'ato].  Nom  générique  des  sels  produits  par  la 
combinaison  de  l’acide  stéarique  avec  les  bases. 

STÉARATE  OU  STÉARATOLÉ.  s.  m.  Nom  générique 
des  médicaments  qui  résultent  de  Tunion  du  stéarate  de 
plomb  avec  d’autres  substances  qu’on  y mêle  en  les  liqué- 
fiant ensemble,  ou  qu’on  y incorpore  pendant  qiCil  est  on 
liquéfaction.  Uniquement  destinés  à être  appliqués  sur  la 
peau,  ils  doivent  être  composés  de  manière  à pouvoir  y 
adhérer  avec  facilité. 

STÉARATOLIQUE.  adj.  (Béral).  Préparations  pharma- 
ceutiqués  dont  les  stéarates  d’oxyde  de  plomb  et  de  so- 
dium font  la  base  ou  la  partie  prédominante. 

STÉARÉRIIVE.  S.  f.  [de  arsoip,  suif,  et  é'ptov,  laine] 
(Chevrcul).  L’un  des  deux  principes  qui  composent  la 
graisse  ou  suint  des  laines  de  mouton.  Il  est  voisin  de  la 
stéarine  , sa  quantité  n’a  pas  été  déterminée.  Ce  principe 
est  toujours  mêlé  à l’éléærine.  V.  ce  mot  et  Suint. 

STÉARINE,  s.  f.  [de  ars'ap,  suif;  ail.  Steai'in,  angl. 
stéarine,  it.  stearina,  esp.  esteai'ina]  (C^‘H’°0®)  (Che- 
vreul).  Substance  solide  des  graisses  de  mouton  et  de 
bœuf.  On  en  trouve  aussi  dans  le  Mtjrica  cerifera  et  dans 
l’huile  concrète  de  muscade.  On  l’obtient  en  traitant  la 
graisse  par  Talcool  bouillant;  la  stéarine  se  précipite  par 
lè  refroidissement,  au  lieu  que  l’élaïne  reste  en  dissolution. 
La  stéarine  est  blanche  et  cristallise  en  petites  aiguilles, 
qui,  par  leur  réunion,  simulent  une  étoile.  Elle  est  so- 
luble à la  température  ordinaire,  et  se  fond  à-f-  62“  cen- 
tigr.  L’eau  ne  la  dissout  point;  mais  Talcool  et  Uéther  la 
dissolvent  très-facilement.  C’est  à elle  qu’est  due  la  soli- 
dité des  graisses  animales;  aussi,  moins  celles-ci  en  con- 
tiennent, plus  elles  sont  fluides.  V.  Gras  et  Saponifica- 
tion. — Stéarme  cérébrale.  V.  Cérébriqije. 

' STÉARIQUE,  adj.  — Acide  stéarique  [ail.  Stearin- 
siiui'e,  Tulgsaure,  angl.  stearic  acid,  it.  acido  stearico, 
esp.  acido  estearico']  (C^SH^SO^.HO).  Produit  constant 
de  la  saponification  des  corps  gras,  du  suif  surtout;  il 
accompagne  aussi  les  produits  de  la  distillation  de  ces 
corps.  C’est  une  substance  solide,  cristallisable,  soluble 
dans  Talcool  chaud,  insoluble  dans  Teau,  qu’elle  surnage, 
fusible  à 70“  centigr.,  et  volatilisai) le,  sans  altération, 
quand  on  la  chauffe  dans  le  vide. 

STÉAROCONOTE.  s.  f.  [de  cj-eap,  suif,  et  jtî'vi;,  pous- 
sière; ail.  Stearoconot,  angl.  stearocoiiotum,  esp.  estea- 
roconota].  Substance  de  couleur  fauve,  pulvérisable,  in- 
soluble dans  Teau,  Téther  et  Talcool,  que  Couerbe  a 
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extraite  de  la  matière  cérébrale.  C’est  de  la  lécithine  mé- 
langée de  plusieurs  autres  principes. 

STÉAROLAURINE.  s.  f.  La  laurine. 

STÉAROLÉ.  S.  m.  Les  pommades. 

STÉARONE.  S.  f.  [ail.  Steuron,  angl.  stea^'onum.,  it. 
stearona,  c%^.estearona\.  Produit  solide,  d’un  blanc  nacré, 
soluble  dans  Talcool  bouillant,  fusible  à 86°  centigr.,  ob- 
tenu par  Bussy  en  distillant  Tacide  stéarique  avec  le  quart 
de  son  poids  de  chaux  vive.  Il  représente  dans  sa  compo- 
sition les  éléments  de  Tacide  qui  lui  a donné  naissance 
moins  ceux  d’une  proportion  d’acide  carbonique  (Rcdten- 
bacher). 

STÉAROPHANINE.  S.  f.  L’anamirtine. 

STÉAROPIIANIQUE.  adj.  — Acide  stéai'ophanique. 
V.  Cociniqde. 

STÉAROPHANYLE.  S.  m.  V.  CoCYLE. 

STÉAROPTÈNE.  S.  m.  [de  GTc'ap,  suif  ou  graisse  com- 
pacte, et  iTTr,v6ç,  volatil;  ail.  Stearoptên,  angl.  stearo- 
pte7ie,  it.  stea7'optena,  esp.  estea7'optena].  V.  Camphre. 

STÉARORIGINIQUE.  adj.  V.  Bicinostéarique. 

STËAROSE.  s.  f.  [de  GT-c'ap,  graisse].  La  stéatose. 

STÉARRHÉE.  S.  f.  V.  SÉBORRIIAGIE. 

STÉATOCÈLE.  S.  f.  [steatocele,  de  ariy.p,  otexto;,  suif, 
et  xYîXvi,  tumeur,  hernie;  ail.  Fettb7'uch,  angl.  et  it.  stea- 
tocele, esp.  e^featocefe].  Le  stéatomc. 

STÉATOMATEÜX,  EüSE.  adj.  Qui  ressemble  à du  suif. 

STÉATOME.  s.  m.  [steatoma,  GTsaTMiLa,  de  sTÉap, 
graisse;  ail.  Stentom,  Fettgeschwulst,  angl.  et  it.  stea- 
toma, esp.  esteato77ia].  Tumeur  formée  par  l’accumula- 
tion d’une  substance  ayant  la  consistance  et  la  couleur  du 
suif.  V.  Loupe  et  Tanne. 

STÉATOPYGE.  s.  f.  [ail.  Fettsteiss,  angl.  steatopyga, 
it.  steatopiga,  esp.  esteatopiga,  de  ersap,  graisse,  et  Ttuyô, 
fesse]  (Livingston).  Fesse  graisseuse  des  Hottentotes. 

STÉATORRHÉE.  s.  f.  [deovÉap,  graisse,  et  petv,  cou- 
ler]. V.  SÉBORRIIAGIE. 

STÉATOSE,  s.  f.  [de  GTsardw,  transformer  en  graisse, 
de  CTrsV.p,  graisse;  ail.  Sfeafüxw,  Talgbildung,  angl.  sfea- 
tosis].  Production  accidentelle  des  granules  graisseux 
dans  les  éléments  anatomiques.  L’empoisonnement  par 
le  phosphore  la  détermine  constamment  dans  les  fais- 
ceaux striés  des  muscles,  les  cellules  épithéliales  du  foie 
et  des  tubes  du  rein.  On  l’observe  dans  d’autres  circon- 
stances encore,  mais  restreinte  ordinairement  à un  tissu 
en  particulier  ou  à un  seul  organe.  — Stéatose  viscé7'ole. 
Infiltration  graisseuse  des  éléments  des  parenchymes  à 
l’état  normal  et  indépendamment  de  toute  lésion  (Parrot). 
V.  Substitution. 

STÉCHAS.  s.  m.  [ail.  buschige  Rainblu77ie,  angl.  stœ- 
chas,  f7'e7ich  lavender,  esp.  ca7dueso^.  Espèce  de  lavande 
[Lauandula  stœchas)  qui  nous  vient  du  midi  de  la  France, 
sous  la  forme  d’épis  non  développés,  ovales  ou  oblongs, 
écailleux,  d’une  couleur  bleue  violette,  d’une  odeur  téré- 
binthacée,  d’une  saveur  chaude,  âcre  et  amère.  — Sù-op 
de  stéchas.  On  le  prépare  par  la  digestion  au  bain-marie 
de  32  grammes  de  ces  fleurs  sèches  et  mondées,  dans 
1 kilogramme  d’eau  distillée  de  ces  mêmes  fleurs,  avec 
addition  du  double  de  sucre  blanc.  — Sù’op  de  stéchas 
composé.  On  distille  ensemble,  après  les  avoir  fait  macérer 
dans  4 kilogrammes  d’eau  coniinunc  : fleurs  de  stéchas, 
96  gram.;  sommités  fleuries  de  calament,  d’origan,  de 
thym,  aa  48  gram.;  de  bétoine,  de  romarin,  de  sauge, 
àa  16  gram.;  semences  de  fenouil  et  de  rue,  ïïà  16  gram.; 
racine  d’acore  vrai  et  de  gingembre,  et  de  cannelle  fine, 
àâ  8 gram.  On  retire  256  grammes  de  liqueur  aromatique, 
dans  laquelle  on  fait  fondre  : sucre,  500  gram.  D’une  autre 
part,  on  passe  la  liqueur  au  bain-marie  et  Ton  ajoute  : 
sucre,  2 kilogram.;  on  concentre,  on  clarifie,  on  cuit  à 
30“  centésimaux  bouillant;  on  mêle  au  sirop  aromatique 
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après  refroidissement,  et  l’on  passe.  Ce  sirop  est  sudorifi- 
que,. tonique,  et  légèrement  excitant  ; la  dose  est  de  8 à 
48  grammes. 

STÉCHIOAlÉTRIE.  S.  f.  V.  Stoechiométrie. 

STEGBIOSE.  s.  f.  [^stegnosis,  aTe'fvuciç,  de  cTefvow,  je 
resserre  ; aW..Gefassverengevimg,  Porenzusammenziehung , 
angl.  siegnosis,  it.  stegnosi].  Constriction  des  pores  et 
des  vaisseaux;  constipation;  suppression  des  évacuations. 

STEGRIOTIQUE.  adj.  [ote-jvutüccii; , ail.  zusammen- 
ziehend,  angl.  stegnotic,  it.  stegnotico,  esp.  estegnotico]. 
Synonyme  à’ astringent, 

STELLAIRE,  s.  f.  [stellaria'].  V.  Mourok. 

STELLiniERVÉ,  ÉE.  adj.  \stellinervi$\.  Dont  les  ner- 
vures sont  disposées  en  étoile. 

STELLULE.  S.  f.  [stellula^  diminutif  de  Stella,  étoile; 
ail.  Sternehen,  it.  stelluzzd].  Verticille  foliacé,  en  forme 
d’étoile,  terminant  la  tige  de  certaines  mousses. 

STÉNOCARDIE.  S.  f.  [de  azvÀç,  étroit,  et  «apJi'a, 
cœur].  L’angine  de  poitrine.  V.  Angine. 

STÉNOCIIORIE.  S.  f.  [cTevc-/,(i)pîa,  étroitesse].  Rétré- 
cissement en  général. 

STÉNON  [anatomiste  danois,  1638-1687].  — Canal  de 
Sténon.  V.  Canal. 

STÉNIIRE.  s.  m.  [stenw'us,  de  stevo;,  étroit,  et  oùpà, 
queue].  Helminthe  nématoïde  allongé,  à queue  recour- 
bée, qui  vit  dans  les  sinus  veineux  de  la  tête  du  marsouin 
[Delphinus  phocæna).  C’est  le  Stenurus  inflexus,  DuJ., 
qu’il  ne  faut  pas  confondre  avec  le  Pseudalius,  qui  vit 
dans  les  bronches  du  même  cétacé. 

STERCORAIRE,  ou  STERCORAL,  ALE.  adj.  [stercora- 
rius,  de  stercus,  excrément;  ail.  kothig,  angl. 

stercoraceous,  it.  stercorale,  s to’coraceo,  esp.  estercoral]. 
Qui  concerne  les  excréments.  — Colique  stercorale. 
Y.  Colique.  — Fièvre  stercorale.  Y.  Fièvre.  — Fistules 
stercoraires.  Y.  Anus  contre  nature  et  Fistule.  — Son 
stercoral.  Y . Son. 

STERCORINE.  s.  f.  [de  stercus,  matière  fécale;  ail. 
S to’Æorm, angl.  stercorine,  it.  stercorina,esg.  estercorina']. 
La  stercorine  entre  en  fusion  à 37“  centigrades  et  ne  cris- 
tallise pas  dans  une  solution  éthérée.  La  stercorine,  ou  sé- 
roline  de  Boudet,  a déjà  été  trouvée  dans  le  sang  en  très- 
petite  quantité,  mais  elle  n’existe  dans  aucun  des  liquides 
déversés  dans  le  tube  digestif.  Dans  l’état  normal,  les  fèces 
ne  contiennent  pas  de  cholestérine,  mais  de  la  stercorine 
(séroline),  qui  n’est  qu’une  transformation  de  la  cholesté- 
rine pendant  la  dige.stion.  Cette  transformation  ne  s’opère 
pas  lorsque  la  digestion  n’a  pas  lieu.  En  clfet,  ce  n’est 
pas  de  la  stercorine  qu’on  trouve  dans  le  méconium  et 
dans  les  fèces  pendant  l’hibernation,  mais  de  la  cholesté- 
rine; il  en  est  de  même  dans  les  excréments  des  animaux 
soumis  à un  jeûne  prolongé  (A.  Flint). 

STERCLLIACÉES.  S.  f.  pl.  Famille  de  plantes  séparées 
des  malvacées. 

STER.CtJLIER.  S.  m.  [vto’cwAa,  de  sto’c«5,  excrément]. 
Genre  de  plantes  sterculiacées  dont  l’espèce  acuminée 
(Sterculia  acuminata,  Palisot)  a des  graines  âpres  et 
acides  qui,  une  fois  mâchées,  font  paraître  bonnes  les 
eaux  saumâtres,  etc.,  et  sont  fort  rcchercbées  à l’équa- 
teur, sous  les  noms  de  kola,  cola,  noix  du  Soudan  ou  de 
gourou.  Les  graines  du  Sterculia  feetida,  L.,  sont  ali- 
mentaires et  croissent  dans  l’Inde. 

STÉRÉODONTE.  S.  m.  [de  crEpso?,  solide,  et 
dent]  (Schange).  Appareil  d’or  destiné  à la  consolidation 
des  dents,  après  qu’elles  ont  été  ramenées  dans  leur  direc- 
tion normale  par  le  treptodonte. 

STÉRÉODYlHE.  adj.  et  s.  Synonyme  de  xiphodynie. 

STÉRÉOSCOPE,  s.  m.  [de  arEpEo;,  solide,  et  oiceitew, 
considérer;  ail.  Stereoskop,  angl.  stéréoscope,  it.  stereo- 
scopiol.  Appareil  d’optique,  construit  par  l’assemblage 
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des  côtés  d’une  boîte  de  quelques  centimètres  de  dimen- 
sion ; on  y implante  des  tuyaux  garnis  de  loupes  et  de  ré- 
flecteurs, enfin  on  y adapte  des  daguerréotypes  éclairés 
en  dessus  ou  par  transparence.  En  regardant  par  les^ 
tuyaux,  on  aperçoit  alors  les  objets  représentés  avec  leurs 
reliefs  et  leurs  perspectives,  tels  qu’ils  s’offrent  à l’œil  nu 
dans  la  nature.  — Stéréoscope  de  Cornay  (1846).  Instru- 
ment destiné  à la  recherche  des  corps  solides  dans  les  ca- 
vités naturelles  et  les  parties  molles  à l’aide  des  sons 
qu’il  transmet  à l’oreille  lorsqu’il  touche  ces  corps. 

STÉRIGMATE.  s.  m.  [sterigma,  (7Tiipfyu.x , àrrojTr,- 
peyp.a,  appui;  ail.  stûtzend].  S’est  dit  d’un  organe  qui  en 
consolide  un  autre,  et  aussi  de  certains  bandages.  = Ea 
botanique,  le  sporophore. 

STÉRILE,  adj.  [sterilis,  àyovoç,  ail.  unfruchtbar,  angl. 
stérile,  it.  stérile,  esp.  esleril].  Qui  ne  porte  pas  de 
fruits,  qui  est  infécond. 

STÉRILITÉ,  s.  f.  [sterilitas,  dc-^o-iîa,  ail.  Unfruchtbar- 
keit,  angl.  slerility,  it.  sterilitü,  esp.  esterilidad].  Etat 
ou  qualité  d’une  plante  qui  ne  porte  pas  de  graines, 
d’une  femme  qui,  pour  une  cause  quelconque,  ne  conçoit 
pas,  ou  d’un  homme  qui,  bien  que  puissant,  émet  un 
sperme  dépourvu  de  spermatozoïdes  par  suite  d’épididy- 
mite (V.  ce  mot)  double,  ou  de  séjour  dans  l’abdomen 
ou  dans  le  canal  inguinal  des  testicules  non  descendus. 
Chez  l’homme,  stérilité  n’est  pas  synonyme  A' impuissance . 
Y.  ce  mot. 

STERNAL,  ALE.  adj.  [sternalis,  angl.  sternal,  it.  ster- 
nale, esp.  esteimat].  Qui  a rapport  au  sternum.  — Appen- 
dice sternal.  Y.  Sternum.  — Côtes  sternales.  Celles  qui 
s’articulent  directement  avec  cet  os. 

STERNALGIE.  S.  f.  [sternalgia,  de  uTE'pvcv,  sternum, 
et  àXvoç,  douleur;  ail.  Brustbeinschmerz,  angl.  ster- 
nalgy,  it.  sternalgia,  esp.  esternalgia'].  Angine  de  poi- 
trine, ainsi  appelée  à cause  de  la  douleur  violente'que  le 
malade  éprouve  sous  le  sternum. 

STERNÉBRÉ,  ÉE.  adj.  et  s.  m.  Synonyme  d’n««e/é  pour 
ceux  qui  considèrent  les  anneaux  de  ces  animaux  comme 
dus  au  développement  de  pièces  sternales  devenues  autant 
de  pièces  annulaires  complètes. 

STERNITE.  s.  m.  (Lacaze-Duthiers).  Pièce  de  l’armure 
génitale  femelle  des  insectes  qui  a sans  doute  son  homo- 
logue chez  les  insectes  mâles,  et  probablement  aussi  chez 
les  arachnides.  Le  sternite  est  une  pièce  médiane  impaire 
antérieure,  dépendant  d’un  anneau  abdominal,  dans 
lequel  elle  représente  le  sternum  des  anneaux  thora- 
ciques. Elle  est  saillante  au  dehors,  et  était  appelée  au- 
trefois le  gorgeret.  Les  épisternites  (analogues  aux  épi- 
sternums  du  thorax)  sont  des  pièces  doubles  bilatérales 
comme  les  épisternums,  dépendantes  du  sternite,  et  au- 
trefois appelées  écailles  latérales. 

STERNO-GLAVICIILAIRE.  adj.  \sterno-clavicularis y 
it.  sternoclaviculare,  esp.  esternoclavicular'\.  Qui  est  re- 
latif à la  fois  au  sternum  et  à la  clavicule.  — Articulation 
ster no-claviculaire.  Elle  résulte  de  l’union  de  l’extrémité 
interne  de  la  clavicule  avec  une  facette  de  l’extrémité  su- 
périeure du  sternum.  Elle  est  affermie  par  les  deux  liga- 
mentssterno-claviculaires  rayonnés,  l’un  antérieur,  l’autre 
postérieur  ; par  un  ligamen  t interelaviculaire,  é tendu  d’une 
clavicule  à l’autre,  et  par  deux  capsules  synoviales. 

STERNO-GLIDO-MASTOÏDIEN,  non  GLÉIDO.  adj.  et 
S.  m.  [sterno-clido-mastoideus , ail.  Kopfknicker].  Muscle 
qui  s’étend  de  la  ligne  courbe  occipitale  supérieure  et  de 
l’apophyse  mastoïde  au  sternum  et  à la  face  supérieure 
de  la  clavicule. 

STERNO-GOSTAL,  ALE.  adj.  et  3.  m.  Y.  Triangulaire 
du  sternum. 

STERNOGOSTO-GL  AVI -HUMÉRAL,  adj.  et  S.  m. 

Y.  Pectoral  [Grand). 
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STERNO-HUIMÉRAL.  aclj.  et  s.  m.  V.  Pectoral  {Grand). 

STERNO-HYOÏDIEN.  adj.  et  S.  ni.  [ster7io-lujoides , 
derno-hyoideus].  Muscle  étendu  de  la  partie  inférieure 
du  corps  de  l’os  hyoïde  à la  partie  supérieure  postérieure 
du  sternum. 

STERIVO-lUASTOÏDIEIV.  adj.  et  s.  m.  V.  Sterno-clido- 

MASTOÏDIEtf. 

STERNO-MAXILLAIRE.  adj.  et  s.  m.  Qui  tient  au 
sternum  et  à la  mâchoire.  Nom  d’un  muscle  qui,  chez  le 
cheval,  est  analogue  au  sterno-mastoïdien  de  l’homme. 

STERNOPAGE.  S.  m.  [de  ovEpvov,  sternum,  et  Tra-fsïî, 
réuni;  esp.  csternopago)  (Isid.  Geoffroy  Saint-Hilaire). 
Monstres  composés  de  deux  individus  à ombilic  commun, 
qui  sont  réunis  face  à face  dans  toute  l’étendue  du  thorax. 

STERNO-PDBIEIV.  adj.  et  S.  m.  V.  Droit  abdominal. 

STERNO-THYRÊOÏDIEN.  adj.  et  s.  m.  [sterno-tlaj- 
reoides,  sterno-thyreoideus].  Muscle  étendu  du  cartilage 
thyréoïde  à la  partie  postérieure  supérieure  du  sternum. 

STERniCM.  s.  m.  [sternum,  ail.  Brustbein, 

angl.  sternum,  breast-bone,  it.  sterno,  esp.  esternon).  Os 
impair  situé  au  devant  et  au  milieu  du  thorax.  Il  offre  une 
face  antérieure  ou  sous-cutanée,  et  une  postérieure  ou  mé- 
diastine,  une  extrémité  supérieure  ou  claviculaire,  et  une 
inférieure,  qui  est  terminée  par  un  prolongement  appelé 
appendice  sternal,  appendice  xiphoïde.  Le  sternum  est 
articulé  de  chaque  côté  avec  la  clavicule  et  les  sept  pre- 
mières côtes.  Il  se  développe  par  cinq  points  d’ossifica- 
tion, qui  forment  d’abord  autant  de  pièces  distinctes.  — 
Chez  les  quadrupèdes  monodactyles,  le  sternum  est  formé 
primitivement  de  sept  pièces  osseuses  : il  donne  attache 
aux  neuf  premières  côtes,  et  se  termine  antérieurement 
par  un  prolongement  aplati  latéralement  et  recourbé  de 
bas  en  haut,  appelé  apophyse  trachélienne ; il  présente 
aussi,  comme  chez  l’homme,  un  appendice  xiphoïde.  Dans 
les  didactyles,  il  n’y  a pas  d’apophyse  trachélienne;  mais 
son  extrémité  antérieure,  très-relevée,  forme  une  pièce 
particulière  qui  n’cst  qu’articulée  avec  la  partie  princi- 
pale de  l’os.  — Chez  les  oiseaux,  le  sternum,  donnant 
attache  aux  muscles  du  vol,  constitue  un  grand  bouclier 
convexe  et  ordinairement  carré,  qui  recouvre  le  thorax 
et  une  grande  partie  de  l’abdomen;  et  les  différentes 
pièces  dont  il  est  formé  laissent  souvent  entre  elles,  vers 
la  partie  postérieure  de  cet  os,  des  échancrures  ou  des 
trous  plus  ou  moins  grands.  11  présente,  en  général,  sur 
sa  face  externe,  une  sorte  de  carène  saillante  et  longitudi- 
nale qu’on  appelle  le  brechet  (V.  ce  mot),  et  qui  sert  à 
donner  plus  de  force  aux  muscles  abaisseurs  de  l’aile.  — 
Fissure  du  sternum.  Séparation  tératologique  du  sternum 
en  deux  moitiés  plus  ou  moins  écartées  sous  la  peau.  — 
Fourchette  du  sternum.  Y.  Fourchette. 

STERNUTATOIRE.  adj.  et  s.  m.  [stemiutatorius,  de 
sternutare,  éternuer;  ail.  Niesinittel,  sternutatory, 
it.  starnutatorio,  esp.  estornutatorio).  Substance  qui  pro- 
voque l’éternument  : tels  sont  le  tabac,  les  poudres  de 
bétoine,  de  cabaret,  de  marjolaine,  les  fleurs  de  muguet, 
l’euphorbe,  etc.  — Poudre  sternutatoire.  V.  Saponike. 

STERTEUR.  s.  f.  [stertor,  “H-  Schnai'chen, 

angl.  stertor,  snore,  ii.stertore,  esp.  estertor).  Synonyme 
de  ronflement. 

STERTOREUX,  EUSE.  adj.  [de  stertor,  ail.  stertorôs, 
schnarchend , angl.  stertorous,  snoring , it.  stertoroso, 
esp.  estertoroso].  Se  dit  de  la  respiration  quand  elle  fait 
entendre,  dans  les  mouvements  d’inspiration  et  d’expira- 
tion, une  espèce  de  son  qui  imite  assez  bien  le  bruit  de 
l’eau  bouillante.  V.  Rhonchus. 

STÉTHOMÈTRE.  s.  m.  [angl.  stethomete?-].  Instru- 
ment (Hayden)  pour  mesurer  non-seulement  le  contour 
du  thorax,  comme  le  cyrtomètre,  mais  encore  l’expansibi- 
lité  absolue  et  relative  des  deux  côtés  de  la  poitrine.  Il 
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consiste  en  deux  cylindres  assemblés  à l’intérieur  desquels 
est  une  bande  d’acier  graduée  avec  deux  anneaux  à chaque 
extrémité.  Fixée  à un  ressort,  qui  est  mis  en  action  par  la 
pression  du  pouce  sur  un  petit  écrou  placé  sur  la  surface 
plane  du  cylindre  correspondant,  cette  bande  sort  de 
chaque  cylindre  dans  un  sens  opposé.  Une  plaque  ovoïde, 
servant  d’indicateur,  est  placée  au  milieu  et  fixée  entre 
les  bords  intermédiaires  des  deux  cylindres.  Elle  est  divi- 
sée en  deux  parties  égales  dans  sa  longueur  par  une  ligne 
dont  la  distance  de  chaque  côté,  au  point  d’émergence 
de  la  bande  d’acier,  est  de  5/8*’®  de  pouce  qui  sont  ajoutés 
à la  longueur  de  la  bande  pour  le  calcul  du  contour  ab- 
solu de  chaque  côté  du  thorax.  Il  suffit  de  saisir  les  an- 
neaux pour  faire  sortir  la  bande  graduée  du  cylindre  et  de 
l’appliquer  autour  du  thorax,  d’un  seul  côté  ou  des  deux 
à la  fois,  pour  en  avoir  la  mesure  exacte  dans  son  expan- 
sion ou  sa  contraction.  Il  n’y  a qu’à  lire  sur  la  bande  pour 
avoir  la  solution. 

STÉTHOMÉTRIE.  S.  f.  V.  Cyrtométrie. 

STÉTHOSCOPE,  s.  m.  [de  oirjSoç,  la  poitrine,  et  ay.o- 
mh,  considérer,  examiner;  ail.  Stethoscop,  angl.  stétho- 
scope, it.  stetoscopio,  esp.  estetoscopio].  Nom  donné  par 
Laennec  à l’instrument  dont  il  s’est  servi  pour  explorer  la 
poitrine.  Le  stéthoscope  de  Laennec  est  un  cylindre  de  bois 
de  36  millimètres  de  diamètre  et  de  33  centimètres  de 
longueur,  percé,  d’un  bout  à l’autre,  d’un  canal  central 
de  7 millimètres  de  diamètre.  Pour  rendre  cet  instrument 
plus  portatif,  il  est  formé  de  deux  portions  d’égale  lon- 
gueur, dont  l’une  présente  à une  de  ses  extrémités  un- 
tenon  garni  de  fil  ciré,  et  l’autre  une  cavité  adaptée  exac- 
tement à la  forme  du  tenon,  en  sorte  que  les  deux  pièces 
se  réunissent  à volonté.  L’une  des  deux  pièces  présente, 
en  outre,  à son  extrémité  opposée  au  tenon,  un  évasement 
de  Al  millimètres  de  profondeur  dans  lequel  est  placé  un 
embout  ou  obturateur,  percé  d’un  canal  central  comme 
le  cylindre  lui-même.  Un  tube  de  cuivre  qui  garnit  ce 
canal  de  l’embout,  et  qui  entre  dans  la  tubulure  du  cylin- 
dre, fixe  ces  deux  pièces  (l’embout  et  le  cylindre)  l’une  à 
l’autre.  Lorsque  toutes  les  parties  du  stéthoscope  sont 
ainsi  adaptées,  il  représente  un  simple  tube  à parois- 
épaisses,  qui  sert  pour  explorer  la  voix  et  les  battements- 
du  cœur.  On  retire  l’obturateur,  lorsqu’il  s’agit  d’explo- 
rer la  respiration  ou  le  râle.  La  longueur  d’environ 
33  centimètres  est  celle  que  Laennec  regardait  comme  la 
plus  convenable;  néanmoins,  lorsque  la  position  du  ma- 
lade oblige  de  se  servir  d’un  instrument  plus  court,  1» 
division  du  cylindre  en  deux  pièces  permet  de  n’employer 
que  la  pièce  supérieure  et  d’y  adapter,  s’il  le  faut,  l’ob- 
turateur. Diverses  autres  modifications  ont  été  faites  au 
stéthoscope;  mais,  d’après  les  nombreuses  expériences 
de  Laennec  pour  déterminer  la  forme  et  les  dimensions  à 
donner  au  stéthoscope,  il  est  probable  que  ces  stétho- 
scopes modifiés  sont  moins  bons  conducteurs  des  divers 
sons  qui  se  produisent  dans  les  organes  thoraciques.  — 
Pour  ausculter  avec  le  stéthoscope,  l’observateur  tient  le 
cylindre  comme  une  plume  à écrire;  il  place  l’extrémité 
de  l’instrument  sur  le  point  de  la  poitrine  qu’il  veut  ex- 
plorer, en  ayant  soin  qu’il  soit  appliqué  exactement,  sans 
exercer  une  trop  forte  pression  ; il  applique  son  oreille  à 
l’autre  extrémité. 

STÉTHOSCOPIE.  s.  f.  Emploi  du  stéthoscope,  et  en- 
semble des  signes  fournis  par  le  stéthoscope  ou  l’auscul- 
tation. 

stéthoscopique,  adj.  Fourni  par  le  stéthoscope  ou 
l’auscultation  : signes  stéthoscopiques. 

STHÉNIE,  s.  f.  [sthenia,  de  crôs'voç,  force,  puissance; 
ail.  Sthenie,  erhôliie  Thütigkeitsausserung , angl.  sthe- 
nia, it.  stenia,  esp.  estenia).  Excès  de  force,  exaltation 
de  l’action  organique.  Ce  mot  a été  employé  surtout  par 


im  STIL 

les  brownistes,  de  même  que  celui  d’asthénie,  qui  est  son 
opposé.  V.  Force  et  Propriété. 

STHÉNIQUE,  adj.  [sthenicus,  ail.  sthenisch,  angl. 
sthénie,  it.  stenico,  esp.  estenico].  Qui  appartient  à la 
force.  — Maladies  sthéniques.  Celles  qui  dépendent  d’un 
excès  de  force. 

STIBÉTHTLE.  s.  m.  [ail.  Stibüthyl,  angl.  stihaethy- 
lam,  it.  stibetilo,  esp.  estibetild]  (C'-Il'^Sb).  Liquide  in- 
colore bouillant  à 158'';  analogue  au  zinc  éthyle,  mais 
très-stable  ; se  comportant  comme  un  radical  et  se  com- 
binant avec  l’oxygène,  le  chlore,  le  soufre,  etc.,  pour  for- 
mer des  oxydes  (C‘'^H‘^SbO-)  sirupeux,  des  chlorures 
huileux  solides  en  aiguilles,  des  bromures  solides  à — 10®, 
qui  tous  contiennent  2 équivalents  de  métalloïde. 

STIBIATION.  s.  f.  [esp.  estibiacinn'].  Mot  créé  pour 
désigner  l’emploi  du  tartre  stibié  à haute  dose. 

STIBIÊ,  ÉE.  adj.  [stibinus,  de  stibium,  antimoine; 
angl.  stibiated,  stibious,  it.  stibiato,  esp.  estibiadd].  — 
Pommade  stibiée.  Celle  dont  le  tartre  stibié  (émétique) 
fait  la  base.  V.  Émétique. — Tartre  stibié.  V.  Émétique. 

STIBIEUX,  EUSE.  adj.  V.  Antimokieux. 

STIBIQUE.  adj.  Y.  Ahtimonique. 

STICTIQUE.  adj. — Acide  stictique  (Knop  et  Sebne- 
dermann).  Acide  amer  qui  accompagne  la  cétrarine  (V.  ce 
mot),  mais  en  est  distinct. 

STIGHIATE.  s.  m.  [stigma,  de  orîïu,  je  pique,  je  mar- 
que par  des  points  ; ail.  Stigma,  Pistillnarbe,  angl.  stigma, 
it.  stimma,  esp.  estigma].  Partie  du  pistil  destinée  à rece- 
voir le  principe  fécondant  et  à le  transmettre  à l’ovaire, 
soit  immédiatement  (si  le  stigmate  est  sessile),  soit  par 
l’intermédiaire  d'un  support  plus  ou  moins  long  appelé 
style.  = Chez  les  insectes,  nom  donné  à des  ouvertures 
placées  sur  les  cotés  du  corps,  qui  sont  les  orifices  des 
trachées.  \.  Tracuée.  = V.  Stigmatisés. 

STIGiVlATiQUE.  adj.  Qui  a rapport  au  stigmate.  — Li- 
gnes siigmatiques.  Les  stigmates  linéaires. 

STIGMATISATION.  S.  f.  Production  des  stigmates. 
V.  Stigmatisés. 

STIGMATISÉS.  S.  m.  pl.  Nom  donné  à certains  exta- 
tiques qui,  par  une  contemplation  assidue  de  la  passion 
de  Jésus-Christ,  étaient  considérés  comme  finissant  par 
éprouver  des  douleurs,  des  manifestations  pathologiques, 
des  stigmates  dans  les  parties  du  corps  où  les  clous  furent 
enfoncés  et  où  le  coup  de  lance  fut  porté.  V.  Erreur  et 
Maladies  religieuses. 

STIL.  s.  m.  — Stil  de  grain.  V.  Verts  végétaux. 

STILBÈNE.  s.  m.  V.  PiCRAMYLE.  — Sulfure  de  stilbène. 
V.  SULFOPICRAMYLE. 

STILBESEUX  (Acide).  Produit  d’oxydation  de  l’es- 
sence d’amandes  amères  exposée  à l’air.  Cristallisable 
(C28H10O7). 

STILBINÉES.  s.  f.  pt.  Famille  de  plantes  dicotylédones 
inonopétales  hypogynes,  voisine  des  verbénacées. 

STILBYLE.  s.  m.  Radical  hypothétique  (C'-^H**)  de 
l’acide  stilbylique. 

STILBYLIGIQUE.  adj.  — Acide  stilbyligique  [benzoate 
d'essence  d'amandes  amères].  Produit  de  faction  du  gaz 
chlore  ou  de  l’acide  nitrique  fumant  sur  l’essence  d’a- 
mandes amères.  Cristallisable,  ressemblant  à la  benzoïne 
(CSSHi-JOS). 

STILBYLIQUE  OU  BENZILIQUE  (Acide).  Produit  de 
l’action  d’une  dissolution  de  potasse  à chaud  sur  la  solu- 
tion alcoolique  de  benzile.  Cristallisable,  difficilement  so- 
luble dans  l'eau,  facilement  dans  l’alcool  et  l’éther;  sans 
odeur,  amer  et  acide;  fusible  à 100°  (C-8H*20®). 

STILLATION.  S.  f.  [stillatio,  de  st ilia,  goutte;  uTaHiî, 
ail.  Trbpfeln,  stillation,  it.  stillazione,  esp.  estilacion]. 
Chute  d’un  liquide  qui  tombe  goutte  à goutte. 
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STILLING  [anatomiste  hollandais  contemporain].  — 
Noyau  rouge  de  Stilling.  V.  Olivaire. 

STIMULANT,  ANTE.  adj.  et  s.  m.  [stimulans,  de  sti- 
mulus, aiguillon  ; ail.  stimulirend,  Reizmitlel,  angl.  stimu- 
lant, it.  stimolante,  esp.  estimulanté].  Nom  donné  aux 
médicaments  qui  ont  la  propriété  d’exciter  plus  ou  moins 
promptement,  et  d’une  manière  manifeste,  l’action  orga- 
nique des  divers  systèmes  de  l’économie.  — Stimulants 
diffusibles,  ceux  qui  ont  une  action  prompte  et  de  peu  de 
durée.  — Stimulants  persistants,  ceux  qui  ont,  en  géné- 
ral, une  action  moins  prompte,  mais  toujours  plus  du- 
rable. Les  stimulants  diffusibles  paraissent  agir  en  même 
temps  comme  sédatifs  du  système  nerveux  : tels  sont  le 
camphre,  l’éther,  l’ammoniaque,  les  huiles  volatiles.  On 
range  parmi  les  stimulants  persistants  les  semences  des 
ombellifères,  les  sommités  des  labiées  aromatiques,  la 
cannelle,  le  girofle,  la  muscade,  la  vanille,  la  myrrhe, 
les  térébenthines,  les  résines. 

STIMULATION,  s.  f.  [stimulatio,  ail.  Reizen;  angl.  sti- 
mulation, encitement,  it.  stimolazione,  esp.  estimulaciorï]. 
Action  des  stimulants.  Y.  Coxtre-stimulus. 

STIAIIILEUX,  EUSE.  adj.  [stimulosus,  ail.  brcnnborstig , 
angl.  stimulons,  it.  stimoloso,  esp.  estimulosd].  Se  dit, 
en  botanique,  des  surfaces  qui  sont  garnies  de  poils  roides 
dont  la  piqûre  occasionne  une  douleur.  V.  Urticatiox. 

STIMULUS,  s.  m.  [ail.  Reiz,  angl.  stimulus,  it.  stimolo, 
esp.  estimulo].  Mot  latin,  qui  signifie  aiguillon,  et  qui  a 
été  transporté  en  français,  dans  le  langage  médical,  pour 
désigner  tout  ce  qui  est  de  nature  à déterminer  une  exci- 
tation dans  l’économie  animale.  Le  joue  surtout 

un  grand  rôle  dans  le  système  de  Rasori.  V.  Contre-sti- 
mulus, Excitation  et  Irritabilité. 

STILLICIDIUM.  s.  m.  La  stillation. 

STILLISTÉARINE.  S.  f.  (Borck).  Matière  grasse  du  suij 
de  Chine  fourni  par  le  Stillingia  sebifera. 

STILLISTÊARIQUE  (Acide).  Acide  fusible  entre  61° 
et  62°  (C8®H30O^)  analogue  à l’acide  margarique  obtenu 
par  saponification  de  la  stillistéarine. 

STIPE.  s.  m.  [stipes,  ail.  Strunk,  angl.  stipe,  it.  sti- 
pite,  esp.  estipe] . En  botanique,  la  tige  ligneuse  des  plantes 
monocotylédones  arborescentes,  qui  se  termine  par  un 
faisceau  de  feuilles,  et  la  partie  des  champignons  munis 
d’un  chapeau  qui  supporte  cette  dernière  expansion. 

STIPE.  s.  f.  Le  sparte.  V.  ce  mot. 

STIPELLE.  s.  f.  [ail.  Nebenblüttchen,  angl.  stipulla, 
calamus,  it.  stipulina,  esp.  Petite  stipule  située 

à la  base  des  folioles,  dans  une  feuille  composée. 

STIPIFORAIE.  adj.  [stipifot'mis,  ail.  slrunkformig, 
angl.  stipiform,  it.  stipiforme,  esp.  estipiforme].  Se  dit 
de  la  tige  quand  elle  s’élève  à la  manière  de  celle  des 
palmiers,  portant  un  faisceau  de  feuilles  à son  sommet, 
et  marquée  de  cicatrices  dues  à la  chute  des  anciennes 
feuilles. 

STIPITÉ,  ÉE.  adj.  [stipitatus,  ail.  gestrunkt,  it.  stipi- 
tato,  esp.  estipitado].  Qui  est  porté  par  un  support. 

STIPULACÉ,  ÉE.  adj.  [ail.  nebenblattartig , angl.  sti- 
pulaceous,  esp.  estipulaced].  Qui  résulte  d’un  assemblage 
de  stipules,  ou  qui  a de  grandes  et  larges  stipules. 

STIPULAIRE.  adj.  [stipularis,  ail.  feinslrunkig,  angl. 
stipulai',  it.  stipulare,  esp.  estipular].  Qui  provient  des 
stipules,  ou  qui  en  fait  partie. 

STIPULATION,  s.  f.  [stipulatio,  aW.Nebenblütter stand, 
angl.  stipulation,  it.  stipulazione , esp.  estipulacion]. 
Distribution  des  stipules  sur  les  plantes. 

STIPULE,  s.  f.  [stipula,  ail.  Dlattansatz,  angl.  sti- 
pule, it.  stipida,  esp.  estipula].  Petite  feuille  supplémen- 
taire, réduite  à la  nervure  médiane,  ou  produite  par  une 
expansion  du  pétiole,  qui  s’insère  à la  base  de  certaines 
feuilles. 
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STIPULÉ,  ÉE.  adj.  [stipulatus,  ail.  nebenhUitterig ^ it. 
stipulato,  esp.  estqndado].  Qui  est  muni  do  stipules. 

STIPULÉES,  ENIV’E.  adj.  [stipuleayius,  ei\).-estipulino]. 
Qui  doit  son  origine  à des  stipules  transformées. 

STIPULEUX,  EÜSE.  adj.  {slipulosus,  it.  slipuloso,  esp. 
estipulosd].  Qui  est  muni  de  grandes  stipules. 

STIPULIFÈRE.  adj.  Se  dit  du  pétiole  qui  porte  une  ou 
deux  stipules. 

STIPÜLIUM.  s.  m.  (Clos).  Le  verticille  qui  accom- 
pagne le  plus  souvent  les  fleurs  des  malvacées;  les  folioles 
extérieures  au  calice  des  cistinées  ; les  pièces  placées  à la 
base  de  l’ombelle  des  géraniacées,  etc.,  organes  regardés 
comme  autant  de  stipules. 

STOECHAS.  s.  m.  V.  StéChas. 

STOECHIOLOGIE.  S.  f.  [stœchiologia,  de  cro'.yjTcv,  élé- 
ment, et  Xc/'-fc;,  doctrine].  Théorie  des  éléments. 

STOECHIOAIÉTRIE.  S.  f.  [de  cTciyêîov,  élément,  et 
p-sTpey,  mesure].  L’étude  des  éléments  chimiques  des 
corps. 

STOLON.  S.  m.  [stolo , gAcyiugA,  ail.  Auslüufer , 
Schôss/mg , angl.  stolon,  sucker , it.  i'ampollo\.  Filet 
grêle  que  certaines  plantes  émettent  de  leurs  racines, 
tiges  ou  branches,  et  qui  va  prendre  terre  à une  certaine 
distance,  s’y  enracine  et  produit  de  nouveaux  individus. 
= En  anatomie,  StoloJis  prolifères.  Prolongement  du 
tissu  du  corps  de  certains  animaux  {Ascidies,  etc.),  qui, 
suivant  les  genres,  fait  saillie  au  dehors,  à nu  {Ascidies 
sociales),  ou  reste  caché  dans  leur  enveloppe  {Ascidies 
composées),  et  sur  lequel  naissent,  par  gemmation  (V.  ce 
mot),  des  bourgeons  ou  mamelons  qui,  sans  féconda- 
tion, se  développent  en  animaux  parfaits.  V.  Néomélie. 

STOLONIFÈRE.  adj.  [stoloni férus,  ail.  wurzelspross- 
end,  angl.  stoloni  ferons,  it.  stolo7iifer6].  Qui  produit  des 
stolons. 

STOM  AGACE,  s.  f.  [de  cTcp.a,  bouche,  et  xajcb;,  mau- 
vais; angl.  stomacace,  it.  stomacace,  esp.  estomacace']. 
Ulcération  fétide  de  la  bouche.  = Le  scorbut,  à cause  de 
l’état  de  la  bouche  dans  cette  maladie.  V.  Fegarite. 

STOMACAL,  ALE.  adj.  [stomachalis , de  stomachus,  es- 
tomac; it.  stomacale,  esp.  estomacal\.  Qui  appartient  à 
l’estomac.  — Embarras  stomacal.  V.  Embarras.  — Son 
stomacal.  V.  Son.  — Vei'tigé  stomacal.  V.  Vertige. 

STOMACHIQUE,  adj.  ets.  m.  \stomacliicus , (TTcp.a'/,i)4(iç, 
de  aro'u.a.x'^ç,  estomac  ; ail.  Magenmittel,  angl.  stmnachic, 
it.  stomachico,  esp.  estomatico].  Qui  est  bon  pour  l’es- 
tomac; qui  a rapport  à cet  organe.  — Artère  stoma- 
chique. V.  Coronaire.  — Elixir  stomachique.  V.  Elixir. 
— Veine  stomachique.  V.  Coronaire. 

STOMALGIB.  s.  f.  [stomalgia,  de  arop.a,  bouche,  et 
àX-^cç,  douleur;  ail.  Mutidschmerz,  angl.  stomalgy,  it. 
stomalgia,  esp.  estomalgia'].  Douleur  dans  la  bouche. 

STOAIATE.  s.  m.  [stomatium,  de  arou.x,  bouche;  ail. 
Spaltbffnung,  angl.  sto?nata,  esp.  estoma,  estomute'].  En 
botanique , orifices  qui 
se  voient  au  microscope 
dans  l’épiderme  de  la 
plupart  des  surfaces  her- 
bacées des  plantes,  tan- 
tôt épars  et  sans  ordre, 
tantôt  disposés  par  séries 
ou  lignes  longitudinales. 

Ces  pores  existent  ordi- 
nairement sur  les  deux 
faces  de  la  feuille  dans 
les  plantes  herbacées  ; 
plus  abondamment  sur 
la  face  inférieure  que  sur  l’autre  dans  les  végétaux  ligneux; 
sur  la  face  exposée  au  contact  de  l’air  dans  les  feuilles 
étalées  à la  surface  de  l’eau.  Ils  servent  uniquement  à la 
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respiration  des  végétaux  (Fig.  677).  Chaque  orifice  est 
limité  par  deux  cellules  (s)  pleines  de  chlorophylle  et 
appartenant  au  système  herbacé  ou  respiratoire  des  plantes, 
mais  non  à l’épiderme  {e).  V.  ce  mot  et  Stigmate. 

STOMATIQUE.  adj.  [stomaticus,  de  erdua,  bouche; 
ail.  Mundwasser,  angl.  stomatic,  it.  stomatico,  esp.  esto- 
matico']. Se  dit  des  médicaments  que  l’on  emploie  dans 
les  diverses  affections  de  l’intérieur  de  la  bouche  : tels 
sont  les  dentifrices,  les  masticatoires,  les  gargarismes. 

STOMATITE.  S.  f.  [stomatitis,  de  (TTo'p.a,  bouche;  ail. 
Stomatitis,  Mundschleimhauterdzündung , angl.  stoma- 
titis, it.  stomatitide,  esp.  estomatitis].  Inflammation  de 
la  membrane  muqueuse  de  la  bouche.  — Stomatite 
aphtheuse.  V.  Aphthes.  — Stomatite  crémeuse  owpulta- 
cée.  V.  Muguet.  — Stomatite  gangréneuse.  V.  Stoma- 
cace. — Stomatite  mercurielle.  V.  Mercuriel.  — Stoma- 
tite pseudo-membraneuse  ou  couenneuse . V.  Dipiitiiérite. 
— Stomatite  simple.  Elle  est  le  plus  souvent  produite 
par  l’introduction,  dans  la  bouche,  de  boissons  ou  d’ali- 
ments trop  chauds,  de  substances  âcres  ou  caustiques  : 
elle  cède  ordinairement  aux  collutoires  mucilaginenx.  = 
En  vétérinaire.  Stomatite,  maladie  ou  fièvre  aphtheuse. 
Maladie  éruptive  et  contagieuse,  caractérisée  par  le  dé- 
veloppement de  pustules  sur  la  membrane  buccale,  sur 
les  trayons,  l’origine  des  onglons.  Elle  attaque  plus  par- 
ticulièrement l’espèce  bovine,  mais  aussi  le  cheval;  elle 
est  généralement  épizootique.  Bouley  a pu  transmettre 
cette  maladie  à des  chevaux  en  leur  faisant  mâchonner 
un  bâton  entouré  d’étoupe  imprégnée  de  la  salive  d’un 
cheval  malade.  Il  a pu  inoculer  par  piqûre  sur  la  ma- 
melle d’une  vache  le  liquide  des  vésicules  aphtheuses  du 
cheval,  et  il  a communiqué  à la  vache  la  stomatite 
aphtheuse  ou  pustuleuse,  qui  n’est  qu’une  des  formes 
locales  d’une  maladie  éruptive  générale.  La  fièvre 
aphtheuse  des  ruminants  {stomatite  aphtheuse,  cocotte) 
est  distincte  du  grease  pustuleux;  car  les  expériences 
d’Auzias-Turenne  et  de  Mathieu  montrent  que  le  grease 
est  inoculable  aux  animaux  qui  ont  ou  ont  eu  la  cocotte, 
mais  qu’un  même  animal  ne  peut  avoir  deux  fois  le 
grease  pustuleux.  De  plus  le  grease  pustuleux  {cowpox, 
vaccin)  n’est  pas  infectieux,  c’est-à-dire  communicable 
par  l’atmosphère. 

STOAIATOCÉPIIALE.  adj.  et  s.  m.  V.  Stomocéphale. 

STOMATOPLASTIE.  S.  f.  Restauration,  par  autoplas- 
tie, delà  cavité  buccale  perforée  ou  déformée. 

STOMATORRHAGIE.  S.  f.  [stomatorrhagia,  de  (jTo'jAa, 
bouche, -et  pvî^vup.!,  je  romps;  ail.  Mundblutfluss,  angl. 
stomatorrhage,  it.  stomatorragia,  esp.  estomatorragia]. 
Hémorrhagie  qui  a lieu  par  la  bouche. 

STOMATOSCOPE.  S.  m.  [de  GTog.a.,  bouche,  et  axonih, 
examiner;  ail.  Stomatoskop,  angl.  stomatoscope , it.  sto- 
matoscopio,  esp.  estomatoscopio].  Instrument  employé 
pour  tenir  la  bouche  ouverte  et  permettre  de  voir  dans 
son  intérieur  ou  d’y  pratiquer  quelque  opération.  Instru- 
ment destiné  (Bruns)  à faciliter  le  diagnostic  des  affec- 
tions dentaires.  Une  spirale  de  platine  (renfermée  dans 
une  cupule  de  buis,  pour  empêcher  la  transmission  de 
la  chaleur)  , amenée  au  rouge  par  le  passage  d’un 
courant  électrique  dégagé  par  deux  éléments  de  Middel- 
dorpf,  est  placée  dans  la  bouche  en  arrière  des  dents.  La 
lumière  réfléchie  par  un  petit  miroir  est  assez  intense 
pour  rendre  la  mâchoire  transparente  , et  permettre 
d’apercevoir  facilement  les  vaisseaux  qui  se  rendent  à la 
racine  des  dents,  les  plus  petits  points  de  carie,  etc. 

STOMENGÉPHALE.  V.  Stomocéphale. 

STOMOCÉPHALE.  S.  f,  [stomocephalus,  de  <iT2'p.a, 
bouche,  et  xstpaX^,  tête  ; ail.  Rüsselkopf,  angl.  stomoce- 
phalus, esp.  estomoceald]  (Geoffroy  Saint-Hilaire).  Mons- 
tres (cyclocéphaliens)  qui  ont  deux  yeux  contigus  ou 
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un  œil  double  occupant  la  ligne  médiane,  avec  un  appa- 
reil nasal  atrophié  et  en  forme  de  trompe,  des  mâchoires 
rudimentaires  et  une  bouche  très-imparfaite  ou  nulle. 

STOMOCÉPHàLIE.  s.  f.  État  du  monstre  stomocé- 
phale. 

STOIWO-GASTRIQÜE.  adj.  et  s.  f.  [stomogastricus, 
ail.  stomogastrisch,  angl.  stomogastric,  it.  stomogastrico, 
esp.  estomosgastrico].  Nom  donné  à l’artère  coronaire 
stomachique  V.  Coronaire. 

STOMOXE.  s.  m.  [sfomoxys,  de  gtou.x,  bouche,  et 
o^ùç,  aigu].  Diptère  muscide  {Stomoxys  calcitrans,  Geof- 
froy) qui  tourmente  les  animaux  domestiques. 

STORAX.  s.  m.  [(TTÛpa?,  ail.  et  angl.  Storax,  it.  sto- 
racc,  esp.  estoraqué].  — Storax  calamite  [storax  solide, 
baume  storax,  ou  simplement  storax,  autrefois  styrax, 
proprement  dit  ou  solide].  Baume  de  consistance  variable, 
et  cÉune  odeur  très-agréable,  dans  laquelle  on'reconnaît 
celle  de  l’acide  benzoïque.  On  en  distingue  trois  sortes 
principales  : le  storax  blanc,  en  larmes  blanches  opaques 
et  molles;  le  storax  amygdaldide,  en  larmes  sèches, 
dures,  opaques,  blanches,  cassantes,  agglutinées  par  une 
matière  brunâtre  ; le  storax  rouge  brun,  en  masses  mé- 
langées de  substances  étrangères  et  de  sciure  de  bois.  Le 
storax  provient  du  Styrax  officinale.  C’est  un  stimulant 
très-agréable;  mais  il  est  rare,  et  on  le  remplace  géné- 
ralement par  le  baume  de  Tolu.  V.  Styracikées  etSivRAx. 

STOlIGHTOIV  [médecin  anglais  du  xviii®  siècle].  — 
Élixir  de  Stoughton.  V.  Élixir  stomachique. 

STRABIQEE.  adj.  et  S.  Qui  concerne  le  strabisme; 
qui  en  est  atteint. 

STRABISME.  S.  m.  [strahismus,  (jTpaPnjp.àç,  de  erpa- 
Po;,  louche;  ail.  Strahismus,  Schielen,  angl.  strobism, 
squinting,  it.  strabisme,  esp.  est7'abtsmo].  Le  strabisme 
est  une  déviation  du  regard  par  suite  de  laquelle,  pendant 
qu’un  œil  fixe  un  certain  point,  l’autre  œil  est  dirigé  vers 
un  autre  point  de  l’espace.  Le  strabisme  est  monolatéral 
quand  l’œil  dévié  est  toujours  le  même,  et  alors  cet  organe 
est  invariablement  affecté  d’amblyopie  plus  ou  moins  pro- 
noncée, tantôt  antérieure  au  strabisme,  tantôt  produite 
par  la  constante  déviation  d’un  œil  qui  finit  par  devenir 
incapable  de  fixer  le  regard.  Le  strabisme  est  alter- 
nant quand  les  yeux  sont  employés  tour  à tour.  Dans  le 
strabisme cfiyerÿenf,  il  est  dévié  en  dehors;  dans  quelques 
formes  extrêmement  rares,  l’un  des  yeux  est  dévié  en  haut 
(sfr.  sursum),  ou  en  bas  (str.  deorsum).  Quand  la  dévia- 
tion ne  se  produit  qu’à  de  cerlains  moments,  le  strabisme 
est  périodique;  on  l’appelle  relatif,  quand  il  n’existe  que 
pour  certaines  positions  du  regard.  Lorsque  la  déviation 
reconnaît  pour  cause  une  paralysie  musculaire,  son  de- 
gré varie  beaucoup  avec  la  direction  du  regard;  quand, 
au  contraire,  il  n’y  a pas  de  paralysie  actuelle  des  muscles, 
alors  même  qu’il  aurait  existé  une  paralysie  à l’époque  où 
l’infirmité  a pris  naissance,  le  degré  ne  varie  guère  avec 
la  direction  du  regard,  et  le  strabisme  est  dit  concomi- 
tant. — Strabisme  paralytique.  La  déviation  est  duc  à 
la  paralysie  d’un  ou  plusieurs  muscles  moteurs  du  globe 
oculaire.  Elle  s’accompagne  des  symptômes  suivants  : — 
Troisième  paire.  Ptosis,  ou  chute  de  la  paupière  supé- 
rieure (paralysie  durelevcur).  Mydriase,  dilatation  et  im- 
mobilité de  la  pupille  (paralysie  des  filets  ciliaires  qui,  du 
ganglion  ophthalmique,  se  rendent  au  sphincter  de  la  pu- 
pille). Vision  confuse  des  objets  rapprochés  (impuissance 
du  muscle  accoinmodateur).  Impossibilité  de  mouvoir 
l’œil  en  dedans,  en  haut  et  en  bas  (paralysie  des  droits 
supérieur,  interne  et  inférieur)  ; pendant  les  efforts  que 
fait  le  malade  pour  le  porter  en  dedans,  le  globe  de  l’œil 
tourne  légèrement  sous  l’action  du  grand  oblique.  Stra- 
bisme divergent  ; l’œil  est  porté  en  dehors,  surtout  rela- 
tivement aux  mouvements  de  l’œil  sain.  Légère  saillie  du 
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globe  de  l’œil,  conséquence  du  relâchement  des  muscles 
paralysés.  Diplopie  croisée  ; les  malades  perçoivent  deux 
images  de  l’objet  qu’ils  regardent;  l’image  fourniepar  l’œil 
droit  est  perçue  à gauche,  tandis  que  l’image  fournie  par 
l’œil  gauche  est  perçue  à droite  ; l’écartement  des  images 
augmente  quand  l’objet  est  porté  du  côté  sain  ; il  dimi- 
nue, au  contraire,  jusqu’à  superposition,  quand  on  le 
porte  du  côté  malade.  Cette  raison  explique  l’habitude 
commune  aux  malades  affectés  de  strabisme  paralytique  ; 
quand  ils  marchent  ou  regardent  un  objet,  ils  inclinent 
instinctivement  la  tête  dans  la  position  qui  diminue 
le  plus  possible  l’écartement  des  images.  — Quatrième 
paire.  La  paralysie  du  nerf  pathétique,  qui  se  rend  au 
muscle  grand  oblique,  produit  le  symptôme  suivant  : si  le 
malade,  ayant  la  tête  droite,  regarde  à six  pieds,  il  se 
manifeste  immédiatement  une  diplopie;  pour  la  faire 
cesser,  il  est  obligé  d’incliner  fortement  la  tête  en  bas,  en 
le  penchant  un  peu  du  côté  sain,  et  il  marche  ainsi 
dans  l’attitude  d’un  homme  atteint  de  torticolis.  Les  images 
de  l’objetregardé  sont  homonymes,  c’est-à-dire  que  l’image 
fournie  par  l’œil  droit  est  vue  à droite  de  celle  qui  est 
fournie  par  l’œil  gauche;  l’image  fournie  par  l’œil  malade 
est,  en  outre,  située  au-dessous  de  l’autre.  La  diplopie 
n’existe  pas  quand  le  malade  regarde  en  haut.  — Sixième 
paire  : C’est  la  plus  fréquente;  elle  siège  souvent  dans  les 
deux  yeux  à la  fois.  La  diplopie  est  homonyme,  le  stra- 
bisme est  convergent.  — Quand  un  strabisme  paralytique 
remonte  à une  date  très-ancienne,  il  est  incurable  par 
les  médicaments  seuls.  L’œil,  entraîné  par  l’antagoniste 
du  muscle  paralysé,  se  met  en  état  de  déviation  perma- 
nente; le  sensorium  fait  .abstraction  de  l’im.age  qu’il 
fournit  et  la  diplopie,  si  gênante  au  début  de  l’affection, 
finit  par  disparaître.  La  rétine  elle-même  devient  moins 
sensible.  On  doit  recourir,  dans  ce  cas,  à la  section  du 
tendon  du  muscle  paralysé  (V.  Strabotomie);  puis,  quand 
les  yeux  auront  repris  leur  direction  associée,  on  stimu- 
lera la  rétine  par  l’emploi  de  verres  convexes.  — Stra- 
bisme sptasynodique . Certaines  causes  excitantes  peuvent 
provoquer  une  contractile  plus  ou  moins  accentuée  ou 
permanente  des  muscles  de  l’œil,  et  amener  une  déviation 
du  regard.  Ce  strabisme,  dit  spasmodique,  est  assez  rare. 
Il  n'en  est  pas  de  même  pour  une  alfection  nommée 
nystagmus,  et  qui  est  caractérisée  par  un  sp.asme  inter- 
mittent des  muscles  moteurs  de  l’œil  (V.  Nystagmus).  — 
Strabisme  optique . 11  est  symptomatique  d’une  différence 
dans  la  puissance  optique  des  deux  yeux.  Sa  forme  la 
plus  commune  est  le  strabisme  convergent.  — A.  Stra- 
bisme convergent  monolatéral.  Quand  on  fait  reg.arder 
au  malade  un  objet  placé  à une  distance  de  30  centi- 
mètres, le  doigt,  par  exemple,  on  remarque  qu’un  œil 
est  dévié  en  dedans;  cette  déviation  est  nommée /u’fwî- 
tive.  Si  l'on  couvre  l'œil  sain  avec  un  verre  blanc  fine- 
ment dépoli,  à travers  lequel  on  peut  surveiller  les  mou- 
vements, et  si  l’on  fait  que  l’œil  strabique  se  fixe  sur 
le  doigt  placé  de  même,  on  remarque  que  l’œil  sain  se 
dévie  à son  tour  en  dedans;  cette  déviation  de  l’œil 
s.ain  est  nommée  secondaire;  elle  est  ordinairement  plus 
forte  que  la  déviation  primitive.  Pris  isolément,  l’œil 
strabique  peut  suivre  tous  les  mouvements  du  doigt  qu'il 
regarde,  et  se  porter  dans  tous  les  sens.  Le  strabique  in- 
cline légèrement  la  tête  du  côté  affecté,  lorsqu’il  regarde 
en  face  de  lui.  Cette  attitude  lui  est  imposée,  comme  aux 
borgnes,  parle  besoin  de  posséder  un  champ  visuel  ég.ale- 
ment  étendu  à droite  et  à gauche.  L’acuité  visuelle  do 
l’œil  est  généralement  affaiblie  ; le  développement  du  stra- 
bisme est  la  conséquence,  et  non  la  cause,  de  cette  diminu- 
tion. Il  résulte,  en  effet,  des  recherches  statistiques  de 
Donders,  que  le  strabisme  convergent  est  accompagné, 
dans  les  trois  quarts  des  cas.  A' hypermétropie,  vice  de 
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réfraction  dû  à un  aplatissement  congénital  du  "lobe 
d’avant  en  arrière.  Il  n’en  résulte  pas,  du  reste,  que  tous 
les  hypermétropes  soient  strabiques  ; mais  l’hypermétro- 
ipie  prédispose,  et  il  suffît  d’une  maladie  infantile  réagis- 
sant sur  le  système  nerveux  de  l’œil  pour  produii'e  le 
•strabisme.  C’est,  du  reste,  la  règle  que  Javal  a formulée 
ainsi  : Dans  un  grand  nombre  de  cas,  le  strabisme  conver- 
igent  est  causé  par  une  paralysie  temporaire  de  l’accom- 
inodation  chez  de  jeunes  hypermétropes.  La  vision  bino- 
culaire n’a  pas  lieu,  chez  les  strabiques;  l’image  confuse 
•qui  se  produit  dans  l’œil  dévié  est  neutralisée,  c’est-à-dire 
que  le  sensorium  n’en  tient  pas  compte.  Il  n’existe  donc 
pas  de  diplopie  chez  les  strabiques;  elle  réparait  quelque- 
fois après  le  redressement  de  l’œil  par  la  ténotomie,  mais 
ne  dure  pas.  — B.  Strabisme  convergent  bilatéral  ou  al- 
ternant. Il  est  des  cas  où  les  malades  se  servent  indifférem- 
ment de  l’un  ou  l’autre  œil  pour  voir  les  objets  situés  d’un 
■côté  ou  de  l’autre,  quoique,  pendant  le  regard  vague,  un 
des  yeux  soit  dévié.  Dans  ces  cas,  ils  ont  une  puissance 
'visuelle  égale.  — Une  autre  variété  de  strabisme  alternant 
se  rencontre  parfois  chez  les  individus  dont  un  œil,  emmé- 
trope, sert  pour  voir  au  loin,  tandis  que  l’autre,  myope, 
leur  sert  pour  écrire.  — Strabisme  divergent.^  Il  est 
plus  rare  que  le  strabisme  convergent  et  présente  moins 
de  variétés.  Il  se  produit  souvent  sans  être  accompagné 
d’une  diplopie  gênante  ou  même  sensible.  Pendant  que  le 
•malade  fait  usage  d’un  de  ses  yeux,  il  détourne  l’autre 
en  dehors,  et  cette  déviation  est  d’autant  plus  choquante 
que  le  malade  regarde  un  objet  plus  rapproché  de  lui. 
La  plupart  des  strabiques  divergents  sont  affectés  de 
myopie  assez  forte.  De  même,  quand  les  myopes  quittent 
leurs  lunettes,  ils  présentent  souvent  un  strabisme  conver- 
gent. On  peut  donc  affirmer  que,  dans  la  presque  totalité 
des  cas,  le  strabisme  divergent  est  lié  à la  myopie.  Le 
myope,  en  effet,  pour  lire,  est  obligé  d'approcher  le  livre 
de  son  visage,  et  ses  yeux  se  mettent  en  convergence 
d’autant  plus  énergiquement  que  la  distance  est  moins 
grande  ; la  fatigue  se  fait  bientôt  sentir  dans  les  muscles 
droits  internes,  et,  au  bout  d’un  instant,  le  myope  renonce 
à lire  avec  ses  deux  yeux  à la  fois  ; l’un  des  droits  internes 
se  relâche,  et  l’un  des  yeux  se  met  en  divergence  fran- 
che après  un  moment  pendant  lequel  la  vision  est  trou- 
blée par  une  légère  diplopie.  Le  strabisme  divergent  est 
plus  souvent  bilatéral  que  le  convergent;  quand  la  myo- 
pie est  égale  dans  les  deux  yeux,  le  malade  se  sert  indiffé- 
remment de  l’un  ou  de  l’autre  pour  lire.  — Strabisme 
latent  ou  Asthénopie  musculaire.  On  nomme  ainsi  une 
affection  caractérisée  par  l’impossibilité  de  prolonger  un 
travail  assidu  exigeant  l’application  des  yeux,  sans  qu’il 
survienne  une  fatigue  considérable  de  la  vue,  un  senti- 
ment de  pesanteur  et  même  de  douleur  dans  le  front  et 
les  tempes;  en  même  temps  la  vue  devient  confuse.  Cet 
état  cesse  dès  que  le  malade  se  repose,  mais  il  ne  tarde 
pas  à reparaître  quand  il  se  remet  au  travail.  Cette  affec- 
tion est  due  à l’insuffisance  de  la  force  contractile  des 
muscles  droits  internes.  Elle  se  manifeste  surtout  chez  les 
myopes,  dont  les  yeux  sont  obliges  de  faire  de  grands  efforts 
■de  convergence  (V.  Strabisme  divergent)-,  mais  on  la 
remarque  aussi  très-fréquemment  chez  des  personnes  ayant 
la  vue  normale  et  qui  sont  obligées  de  s’appliquer  au  tra- 
vail sur  des  objets  fins  (couturières,  brodeuses,  éco- 
liers, etc.);  elle  est  alors  d’autant  plus  manifeste  que  le 
sujet  est  plus  débile.  — Strabisme  mécanique,  ou  cica- 
triciel. On  donne  ce  nom  à la  déviation  de  l’œil  produite, 
soit  par  la  présence  d’une  tumeur  développée  dans  la 
cavité  de  l’orbite,  soit  par  une  blessure  avec  perte  de 
substance,  soit  par  une  adhérence  cicatricielle  des  pau- 
pières au  globe  de  l’œil  (Georges  Gamuset). 

STBA60MÈTRE.  s.  m.  Nom  donné  à divers  instru- 
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ments  destinés  à mesurer  le  degré  de  déviation  d’un  œil 
strabique.  Ces  instruments  n’offrent  que  peu  de  préci- 
sion ou  d’utilité. — Strabomètre  binoculaire  (Galezovvski). 
Instrument  composé  d’une  tige  horizontale  graduée,  sur 
laquelle  glissent  deux  aiguilles  destinées  à indiquer  les 
degrés  : l’anneau  de  l’instrument  se  tient  en  haut,  la 
tige  transversale  doit  être  au  niveau  des  paupières  su- 
périeures; une  fourche  centrale  est  appuyée  contre  la 
racine  du  nez.  En  tournant  les  boutons  fixés  aux  extré- 
mités de  la  tige  graduée,  on  fait  marcher  les  aiguilles  de 
droite  à gauche  et  de  gauche  à droite,  jusqu’à  ce  qu’elles 
SC  trouvent  au  centre  des  pupilles.  La  graduation  de  la 
tige  donne  alors  le  degré  du  strabisme,  et  la  moindre 
différence  est  précisée.  (G.  Camuset). 

STRABOTOMIE.  S.  f.  [de  louche,  et  de  rou.-'r,, 

section;  ail.  Schicloperation,  a.ng\.  strabotomg,  it.  stra- 
botomia,  csp.  estrabotomûi].  Opération  qui  consiste  à dé- 
placer l’insertion  scléroticale  du  muscle  rétracté  en  la 
coupant  et  en  la  laissant  se  reformer  en  arrière  de  son  lieu 
primitif.  Voici  comment  on  la  pratique  : Supposons  qu’il 
s’agisse  du  droit  interne,  comme  cela  a lieu  le  plus  sou- 
vent, en  effet.  Les  paupières  étant  maintenues  par  les 
blcpharostat,  et,  le  malade  étant  couché,  l’opérateur  saisit 
la  conjonctive  avec  une  pince  à griffes,  entre  le  bord  de  la 
cornée  et  le  niveau  de  l’insertion  musculaire.  Puis,  avec  des 
ciseaux  courbes,  à pointes  mousses,  il  fait,  sous  la  pince, 
une  petite  incision  dont  il  profite  pour  aller  couper  le  fascia 
sous-conjonctival  dans  toute  la  partie  qui  recouvre  le  ten- 
don du  muscle.  Il  introduit  alors  un  crochet  mousse  sous 
le  muscle,  en  appuyant  du  côté  de  l’insertion.  Puis,  le  cro- 
chet étant  repris  par  la  main  gauche,  le  chirurgien,  armé 
de  ciseaux,  détache  fibre  par  fibre  le  tendon  de  son  inser- 
tion scléroticale.  Là  finit  l’opération,  que  l’on  peut  rendre 
plus  complète  en  faisant  une  suture  fine  à la  plaie  de  la 
conjonctive.  Quand  le  strabisme  est  très-considérable,  il 
est  bon  dépasser  dans  la  conjonctive  bulbaire  et  dans  la 
peau  de  la  commissure  palpébrale  externe  une  suture  qui 
tienne,  pendant  deux  ou  trois  jours,  l’œil  dans  l’abduction 
forcée.  Les  accidents  possibles  de  l’opération  sont  l’enfon- 
cement de  la  caroncule  lacrymale,  si  l'on  a fait  une  plaie 
trop  grande  à la  capsule  ou  aponévrose  de  Tenon,  et  la 
production  d’un  strabisme  opposé  à celui  qu’on  voulait 
corriger.  On  atténuera  l’effet  d’une  opération  trop  large- 
ment pratiquée  en  faisant  la  suture  conjonctivale  ou  en 
immobilisant  l’œil  par  un  bandage  compressif.  Souvent 
on  est  obligé  de  recourir,  pour  ramener  une  correction 
complète  du  strabisme,  à une  seconde  opération  sur  le 
même  muscle,  et  même  à une  troisième  qui  portera  alors 
sur  le  muscle  symétrique  de  l’œil  opposé.  Quand,  au  lieu 
de  reculer  l’insertion  musculaire,  on  veut  la  rapprocher 
de  la  cornée,  le  procédé  prend  le  nom  de  prorrhaphie. 
On  ouvre  très-largement  la  capsule  de  Tenon,  et  l’on  in- 
cise le  muscle  comme  précédemment;  puis,  au  moyen 
de  trois  points  de  suture,  on  rapproche  fortement  les  deux 
lèvres  de  la  plaie  conjonctivale,  de  façon  à les  faire  en- 
jamber l’une  sur  l’autre;  le  muscle,  pris  à son  passage 
dans  l’aponévrose,  est  transporté  avec  elle,  et  son  inser- 
tion se  fait  dans  un  point  de  la  cornée  aussi  rapproché 
que  l’on  veut.  On  a parfois  l’occasion  de  pratiquer  cette 
opération  après  dos  myotomies  qui  ont  donné  de  mau- 
vais résultats , mais  elfe  est  cependant  peu  employée 
(Georges  Camuset). 

STRABOTOMISTE.  s.  m.  Celui  qui  pratique  la  strabo- 
tomie. 

STRAGÜLE.  s.  f.  V.  Glümelle. 

STRAMOiniE  OU  STRAMONIUM,  s.  m.  [Datura  stra- 
monium , L. , ail.  Stechapfel , angl.  stramony-thorn  , 
apple,  it.  stramonio,  esp.  estramonio'].  Plante  (pentan- 
diic  monogynie,  L.,  solanées,  .1.)  dont  le  fruit  est  appelé 
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pomme  épineuse,  et  qui  jouit  de  propriétés  narcotiques. 
Employée  à doses  (ractioiinées  et  graduées,  cette  plante 
détermine  des  vertiges,  l’obscurcissement  de  la  vue,  la 
dilatation  de  la  pupille,  des  hallucinations  des  sens,  un 
délire  agréable  et  passager  : il  suftit  souvent  pour  cela 
de  15  à 20  centigrammes.  A dose  un  peu  élevée,  c’est  un 
poison  narcotico-âcre  des  plus  violents  : il  faut  se  hâter 
d’exciter  le  vomissement,  et  administrer  ensuite  du  vi- 
naigre, qui  en  parait  le  meilleur  antidote.  On  emploie  à 
l’extérieur  ses  feuilles  fraîches  comme  cataplasmes;  on 
fait  aussi  usage  de  leur  infusion  ou  de  leur  décoction 
(4  à 12  grammes  dans  un  litre  d’eau  ou  de  lait)  en  fo- 
mentations. C'est  surtout  contre  les  névralgies  qu’on  em- 
ploie le  stramonium  ; on  combat  la  sciatique  au  moyen 
de  frictions  avec  la  teinture  alcoolique  ; ou  bien  on  em- 
ploie par  la  méthode  endermique  25  milligrammes  à 
10  centigrammes  d’extrait.  On  a prescrit  les  fumigations 
de  stramonium  contre  l’asthme  : à cet  effet,  on  place  les 
feuilles  sèches  dans  une  pipe  au  lieu  de  tahac,  et  le  ma- 
lade fume  au  commencement  de  l’accès.  On  emploie  aussi 
l’extrait  en  frictions  contre  le  rhumatisme  chronique.  Le 
datura  stramonium,  donné  à la  dose  de  5 centigrammes 
par  Jour,  et  augmenté  progressivement  jusqu’à  15  centi- 
grammes, a réussi  dans  la  folie,  au  début  de  l’alfection.  A 
l’intérieur,  on  doit  ne  donner  le  stramonium  qu’à  très- 
petites  doses,  que  l’on  augmente  progressivement  avec 
une  extrême  circonspection  : 5 à 30,  40  ou  50  centi- 
grammes de  la  poudre  des  feuilles;  13  milligrammes  de 
l’extrait,  et  progressivement  jusqu’à  10  ou  15  centi- 
grammes; quelques  gouttes  seulement  de  la  teinture.  — 
Le  Codex  indique  quatre  extraits  de  stramonium  diffé- 
rents : l’extrait  avec  le  suc  des  feuilles  clarifié,  qu’on  éva- 
pore au  bain-marie;  l’extrait  avec  la  fécule  verte;  l’ex- 
trait alcoolique,  et  l’extrait  préparé  avec  l’eau  et  les 
feuilles  sèches.  — Huile  de  stramoine.  V.  Huiles  médici- 
nales. 

STKilMOiVIüIE.  S.  f.  [Tromsdorff,  ail.  Stramoain,  angl. 
stramonine,  it.  stramonina,  es/ramonmn].  Substance 
neutre,  blanche,  cristallisable  en  aiguilles,  insipide,  in- 
odore, fusible  à 150'’;  insoluble  dans  l’eau  , peu  soluble 
dans  l’alcool,  très-soluble  dans  l’éther;  colorée  en  rouge 
par  l’acide  sulfurique.  Se  retire  du  stramonium. 

STRANGULATION,  s.  f.  [strangulatio,  àe  strangulare, 
étrangler;  ail.  Erdrosselung,  Erwürgen,  angl.  strangula- 
tion, it.  strangolazione,  strozzatura,  esp.  estrangulacmî]. 
En  médecine  légale,  acte  de  violence  qui  consiste  en  une 
constriction  exercée  directement,  soit  autour,  soit  au  de- 
vant du  cou,  et  ayant  pour  effet,  en  s’opposant  au  passage 
de  l’air,  de  suspendre  brusquement  la  respiration  et  la 
vie.  Il  existe  différents  modes  de  strangulation.  Tantôt  la 
constriction  s’opère  à l’aide  d’une  corde  plus  ou  moins 
grosse,  d’un  mouchoir,  d’une  courroie,  d’un  ruban,  d’un 
fragment  de  linge  ou  de  vêtement,  d’un  lien  quelconque; 
tantôt,  et  c’est  le  procédé  le  plus  ordinaire,  elle  est  di- 
rectement exercée  parles  deux  mains  ou  par  une  seule. 
Deux  ou  trois  doigts  suffisent  même  à l’infanticide  par 
étranglement.  Il  n’est  besoin  ni  de  beaucoup  de  force,  ni 
de  beaucoup  de  temps,  pour  que  l’accès  de  l’air  dans  les 
voies  respiratoires  soit  intercepté  et  que  mort  s’ensuive  : 
angoisse,  agitation,  convulsion,  perte  de  la  sensibilité  et 
du  mouvement,  écume  sanguinolente,  évacuations  invo- 
lontaires, émission  du  sperme,  diminution  rapide  et  bien- 
tôt définitive  des  battements  du  cœur.  La  face  des  cada- 
vres reste  généralement  tuméfiée,  violacée  et  comme 
marbrée.  D’après  Amb.  Tardieu,  l’altération  de  la  phy- 
sionomie est  d’autant  moins  marquée  que  la  victime  est 
moins  forte  : elle  Test,  par  exemple,  au  plus  faible  degré 
chez  les  nouveau-nés.  La  langue  est  habituellement  pro- 
éminente, serrée  entre  les  dents  ou  fixée  derrière  les 


STRI 

arcades  dentaires.  11  n’est  pas  rare  de  voir  un  sang  spu- 
meux s’écouler  par  les  narines.  Mais  le  signe  le  plus 
constant,  c’est  la  formation  d’ecchymoses  très-nombreuses 
et  de  très-petite  dimension  sur  la  face,  sous  la  conjonc- 
tive, au  devant  du  cou  et  de  la  poitrine.  Toutes  ces  parties 
présentent  un  pointillé  rouge  qui  leur  donne  un  aspect 
saisissant,  mais  non  pas  absolument  caractéristique,  car 
on  le  voit  dans  les  cas  de  suffocation  par  compression  des 
parois  de  la  poitrine  et  du  ventre.  Lorsqu’un  lien  a été 
appliqué  et  serré  autour  du  cou,  il  y laisse  une  empreinte 
en  rapport  avec  sa  forme,  son  épaisseur  et  la  manière 
dont  il  était  disposé  et  attaché.  C’ést  le  plus  souvent  un 
sillon  transversal,  peu  profond,  non  parcheminé,  et  qui  a 
à peine  changé  la  coloration  du  tégument.  Lorsqu’il  y a 
eu  strangulation  incomplète  et  que  la  tentative  a été 
portée  assez  loin  pour  avoir  laissé  des  traces,  l’expert  lé- 
giste se  trouve  en  présence  des  signes  suivants  : face  gon- 
flée, violette,  marbrée,  piquetée  de  rouge,  livide.  L’écume 
sort  des  narines  et  de  la  bouche.  Les  yeux  sont  sanglants, 
et  sous  la  conjonctive  il  existe  une  extravasation  ecchymo- 
tique.  Le  cou  est  gonflé  et  douloureux;  la  voix  est  brisée, 
la  déglutition  très-pénible.  Le  gonflement  s’étend  à toute 
la  région  cervicale  et  à la  partie  inférieure  de  la  mâchoire. 
L’empreinte  des  doigts  est  quelquefois  très-visihle.  Les 
suites  d’une  tentative  de  strangulation  sont  toujours  lon- 
gues et  peuvent  devenir  très-graves.  = Strangulation 
utérine.  L’hystérie. 

STRANGURIE.  S.  f.  [sh'anguria,  urinœ  stillicidium, 
cTpayyoupîa,  de  (ïTpà-;Ç,  goutte,  et  oùpov,  urine;  ail.  Harn- 
strenge,  angl.  strangury,  it.  stranguria,  esp.  estrangu- 
ria].  Difficulté  extrême  d’uriner;  sortie  de  Turine  goutte 
à goutte,  avec  douleur,  ardeur  et  ténesme  vésical  conti- 
nuel. ’V.  Rétrécissement. 

STRASS,  s.  m.  [ainsi  dit  du  nom  de  l’inventeur  de  ce 
composé].  Silicate  de  potasse  et  de  plomb,  plus  riche  en 
oxyde  de  plomb  que  le  flint-glass.  V.  Verre. 

STRATIFICATION.  S.  f.  [stratificatio,  de  stratum, 
couche;  ail.  Schichtimg,  angl.  stratificacion,  it.  stratip,- 
cazione,  esp.  estratificacioii].  Opération  métallurgique 
qui  consiste  à exposer  divers  corps  à leur  action  respec- 
tive, en  les  disposant  lit  par  lit  ou  couche  par  couche 
[strata  super  strata).  C’est  ainsi  que  Ton  convertit  le  fer 
en  acier  fondu,  en  faisant  chauffer  des  couches  de  bar- 
reaux de  fer  que  Ton  a eu  le  soin  de  séparer  par  autant 
de  couches  d’un  cément  dont  le  charbon  fait  la  base.  = 
En  anatomie,  disposition  par  couches  des  tissus  dans  cer- 
tains organes. 

STRATIFIÉ,  ÉE.  adj.  Disposé  par  couches.  — Produc- 
tions stratifiées.  V.  Pseüdomorphose. 

STRATUM,  s.  m.  [ail.  Schicht,  Lage].  Mot  latin  em- 
ployé en  anatomie  dans  le  sens  de  couche  ou  de  support. 

STRATUS,  s.  m.  En  météorologie,  nuage  disposé  en 
couches. 

STRÉPnOPODIE.  s.  f.  [de  arpstfeiv,  tourner,  tordre, 
et7Tc.ùç,  pied].  Le  pied  bot  (Duval). 

STREPITOSUS  MORBUS  [maladie  bruyante].  Mala- 
die que  Ton  dit  commune  dans  les  Alpes  autrichiennes. 
Des  tumeurs  emphysémateuses  s’élèvent  sur  le  cou,  la 
face  et  les  hras,  donnant  la  sensation  de  la  crépitation. 

STRICTION,  s.  f.  [àe  strmgere,  serrer].  S’est  dit  pour 
constriction  et  pour  indiquer  le  resserrement  d’un  an- 
neau ou  d’un  canal  organique. 

STRICTüM.  s.  m.  Mot  latin,  employé  autrefois  par  di- 
vers médecins  pour  désigner  la  force  admise  hypothéti- 
quement comme  cause  des  affections  inflammatoires,  des 
contractures  et  autres  phénomènes  morbides  dans  lesquels 
il  y a excès  réel  ou  supposé  des  actes  normaux. 

STRICTURE.  s.  f.  [strictura,  de  stringere,  serrer; 
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nW.Verengenmg,  nn^X.stricture,  it.  sirütura\.  Synonyme 
de  rétrécissement. 

STRICTUROTOMIE.  S.  f.  [de  stricturc,  et  tou.v),  .sec- 
lion]  (Giiillon).  L’urcthrotomie. 

STRIDULEUX,  EUSE.  adj.  [de  striduîus,  qui  rend  un 
son  aigre;  ail.  zischend,  angl.  stridulous,  it.  stridulo]. 
Se  dit  des  bruits  respiratoires  qui  ont  un  son  aigre,  sif- 
flant, plus  ou  moins  aigu.  — Angine  striduleuse.  V.  An- 
GiNE.  — Laryngite  striduleuse.  V.  Faux  croup. 

STRIE,  s.  f.  [stria,  ail.  Streifen,  Rinne,  angl.  stria, 
it.  st7'ia,  cnnelatura,  csp.  estrid].  Petit  sillon  longitudinal 
séparé  du  sillon  pareil  par  une  ligne  saillante  ou  côte.  — 
En  anatomie  : Sillons  très-fins  et  très-nombreux  que  l’on 
remarque  sur  quelques  points  de  certains  os.  — Nom 
donné  à des  lignes  de  teinte  plus  foncée  que  les  parties 
avoisinantes  qu’on  observe  dans  certains  éléments  anato- 
miques, et  à celles  qui  résultent  de  la  juxtaposition  de 
fibres,  de  cellules  épithéliales,  etc.  Dans  ce  dernier  cas, 
elles  indiquent  la  place  du  plan  de  juxtaposition  de  ces  élé- 
ments, sans  être  des  sillons.  — Stries  sanguines.  Filets  de 
sang  que  l’on  rencontre  dans  le  pus  et  dans  les  produits 
sécrétés  par  des  muqueuses  malades.  V.  Sang. 

STRIÉ,  ÉE.  adj.  [striatus,  ail.  gesb'eift,  angl.  striute, 
it.  striata,  esp.  esb'iado].  Dont  la  surface  présente  de 
petits  sillons  parallèles  et  longitudinaux,  ou  dont  la  cou- 
leur est  interrompue  par  des  lignes  d’une  autre  teinte. 
— Corps  striés  [cot'poi'a  stinatn).  Partie  du  cerveau  sail- 
lante dans  les  ventricules  latéraux,  ainsi  nommée  cà  cause 
des  nombreuses  stries  blanches  qui  traversent  la  substance 
grise.  Gbacun  d'eux  est  une  éminence  pyriforme  ou  co- 
lloïde, à grosse  extrémité  tournée  en  avant,  dont  l’extré- 
mité postérieure  grêle  se  prolonge  en  arrière  dans  la  par- 
tie réfléchie  du  troisième  ventricule;  de  couleur  grise; 
recouvert  par  la  membrane  des  ventricules;  parcouru  par 
des  veines  volumineuses  perpendiculaires  au  grand  dia- 
mètre. On  ne  voit  dans  le  ventricule  qu’une  partie  du 
corps  strié.  Considéré  dans  sa  totalité,  il  forme  une  masse 
grise,  ovoïde,  logée  au-dessus  de  la  scissure  de  Sylvius  et 
de  Yinsula  ou  lobule  du  corps  strié.  IL  est  recouvert  en 
dehors  par  les  circonvolutions  de  V insida;  en  dedans,  il 
répond  à la  couche  optique  et  à la  masse  grise  du  troi- 
sième ventricule  ; en  bas,  il  est  à nu  à la  partie  postérieure 
du  lobe  anterieur  du  cerveau,  derrière  les  circonvolutions 
qui  limitent  les  rubans  olfactifs.  La  lame  cornée  [stria 
cornea)  est  une  bandelette  demi-transparente,  d’aspect 
corné.  Sous  elle  est  la  veine  du  corps  strié,  qui  reçoit  les 
veines  des  corps  striés  et  optiques.  Le  tœnia  semi-circu- 
laris  est  une  bandelette  blanche,  linéaire,  située  sous  la 
veine  du  corps  strié;  bien  différente  de  la  lame  cornée, 
elle  se  trouve  avec  elle  dans  le  sillon  de  séparation  du 
corps  strié  et  de  la  couche  optique.  V.  Optique  [Couche). 
La  bandelette  du  corps  strié  [tœnia  corporis  striati)  part 
de  la  partie  inférieure  et  interne  du  corps  strié,  au  fond 
de  la  corne  antérieure  du  ventricule  latéral,  pour  se  diri- 
ger du  côté  du  genou  du  corps  calleux  et  de  la  cloison 
ventriculaire.  — Fibres  striées.  V.  Musculaire. 

STRIGILIFORME.  adj.  [strigiliformis , de  strigilis, 
étrille,  et  forma,  forme;  ail.  striegelfôrmig,  angl.  strigi- 
liform,  it.  stregghia forma,  esp.  estrigiliformo).  En  forme 
d’étrille;  se  dit  de  l’anthère  et  du  stigmate  de  quelques 
plantes,  de  divers  organes  des  insectes. 

STRIGILLXTION.  S.  f.  [de  strigilis,  étrille].  Sorte  de 
massage  exécuté  avec  une  brosse  rude  après  le  bain. 

STROBILXIRE.  adj.  Qui  concerne  les  strobiles. — État 
strobüaire.  \.  Proglottis. 

STROBIL.E.  s.  m.  [strobilus,  arpooiXo;,  toupie,  pomme 
de  pin].  Nom  donné  par  Sars  à un  polype  représenté  par 
des  disques  superposés  adhérents  entre  eux  et  de  plus  en 
plus  larges  à partir  du  dernier  développé  ; il  croyait  qu’ils 
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formaient  un  genre  à part  qu’il  nomma  Strobila;  mais 
il  a reconnu  que  cette  chaîne  se  désagrégeait  en  autant 
d’articles  discoïdes,  flottant  isolément,  dont  chacun  de- 
venait rapidement  l’animal  sexué  ou  adulte  appelé  méduse 
[Médusa  aurita),  ayant  cessé  de  vivre  en  communauté. 
:=  Par  analogie,  strobile  ou  état  strobilairc,  la  chaîne 
que  forment  les  communautés  d’articles  appendus  au  scolex 
ou  tête  de  tænia  chez  les  cestoïdes;  le  scolex  des  disto- 
miens,  quand  il  est  rempli  de  la  génération  de  cercaires 
(en  forme  de  têtard)  qui  bientôt  prendront  des  organes 
sexuels,  a été  comparé  au  strobile  des  polypes  et  des  ces- 
toïdes. Le  strobile  chez  ces  derniers  est  ce  qu’on  appelait 
un  ver  complet;  le  tænia  et  le  bothriocéphale  rejetés  en 
masse  de  l’intestin  peuvent  servir  de  type  de  strobile.  La 
longueur  des  strobiles  varie  suivant  le  nombre  des  pro- 
glottis,  non-seulement  d’une  espèce  à l'autre,  mais  aussi 
d’une  communauté  à l’autre  de  même  espèce.  Dans  quel- 
ques espèces  on  voit  le  proglottis  terminal  déjà  adulte  et 
chargé  d’œufs,  quand  il  existe  encore  à peine  2 ou  3 seg- 
ments. Dans  ce  cas,  le  strobile  est  toujours  court,  et  il  ne 
mesure  que  quelques  millimètres.  Dans  d’autres  strobiles 
on  voit  plusieurs  centaines  de  segments  déjà  tres-déve- 
loppés,  lorsque  les  derniers  commençaient  à peine  à pré- 
senter les  organes  sexuels.  Le  scolex  ne  continue  plus  à 
se  développer  dans  l’intestin,  dès  que  sa  partie  postérieure 
s’allonge  pour  engendrer  des  segments  sexuels  ou  pro- 
glottis; c’est  pourquoi  la  tête  des  vers  complets  est  si  pe- 
tite relativement,  ou,  si  l’on  veut,  que  ces  vers  sont  aussi 
volumineux  à l’état  de  simple  scolex  que  quand  toute  une 
génération  de  segments  en  a fait  un  strobile.  V.  Cône. 

STROMA,  s.  m.  [stroma,  de  (TTpûp.a,  tapis;  ail.  zweiter 
Samenboden,  Keimlager,  angl.  et  it.  sb'orna'].  Nom  géné- 
rique de  la  surface  que  tapisse  la  fructification  des  plantes 
cryptogames.  = Nom  donné  à la  partie  superficicllç  de 
l’ovaire  des  animaux  qui  seule  est  couverte  par  les  ovisacs, 
puis  par  confusion  à tout  le  tissu  de  l’ovaire,  bien  qu’il  ne 
renferme  pas  d’ovules  (V.  Réceptacle).  = Par  confusion, 
mot  devenu  à tort,  pour  quelques  auteurs,  synonyme  de  ce 
qu’on  désigne  plus  exactement  par  trame  d’un  tissu,  au 
sein  de  laquelle  se  trouve  quelque  partie  constituante  spé- 
ciale, telle  que  les  acini  d’une  glande  plonges  dans  le  tissu 
qui  leur  est  interposé.  C’est  plus  inexactement  encore  qu'il 
est  donné  comme  synonyme  de  trame  par  quelques  méde- 
cins modernes  dans  la  description  des  tumeurs  d’origine 
glandulaire,  épithéliale,  etc.  Stroma  se  dit  de  ce  qui  ta- 
pisse; trame,  de  ce  qui  relie  et  maintient.  Y.  Trame. 

STRONGLE.  S.  m.  [strongylus , de  arpo-j-juXe;,  rond; 
ail.  Pallisadenwurm,  angl.  worm  ascaris,  it.  strongilo. 
esp.  estrongilo).  Espèce  d’entozoaire  que  l'on  rencontre 
assez  fréquemment  dans  les  reins  chez  quelques  animaux, 
et  plus  rarement  chez  l’homme,  où  elle  a été  à tort  mise 
en  doute.  Cet  entozoaire  [Strongylus  gigas , Rudolphi, 
Ëustrongylus  gigas,  Diesing)  est  caractérisé  par  sa  tête 
obtuse  et  pourvue  de  six  papilles;  son  corps,  très-allongé, 
est  déprimé  longitudinalement.  Chez  le  mâle,  plus  long 
que  la  femelle,  il  existe  une  queue  vésiculaire,  par  laquelle 
sort  un  pénis  très-délié;  chez  la  femelle,  qui  est  vivipare, 
la  queue  est  droite  et  obtuse.  Le  strongle  géant  a de 
50  centimètres  à 2 mètres  de  longueur,  et  5 à 15  milli- 
mètres de  grosseur.  — Strongle  à long  vagin  [Str.  longe- 
vaginatus,  Diesing).  Ver  trouvé  par  Jovisits  et  Rokitansky 
en  Transylvanie  dans  le  poumon  d’un  enfant  mâle  : long 
de  8 millimètres,  femelle  longue  de  55  millimètres  et  vi- 
vipare; corps  d’un  blanc  jaunâtre  un  peu  effilé  aux  deux 
bouts;  tête  conique  tronquée  ou  ailée,  bouche  garnie  de 
4 à 6 papilles. 

STRONTIANE.  s.  f.  [sb'ontiana,  ail.  et  angl.  Strontian, 
it.  stronziana,  esp.  eslronciana].  Substance  alcaline  décou- 
verte à Strontian,  en  Ecosse,  d’où  elle  tire  son  nom.  Elle 
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est  en  morceaux  poreux,  d’un  gris  blanchâtre,  d’une  sa- 
veur âcre  et  urineuse.  Elle  verdit  le  sirop  de  violette,  et 
rougit  le  papier  de  curcuma;  elle  donne  une  couleur  pur- 
purine à la  flamme  de  l’alcool  en  combustion.  Elle  est 
fusible  au  chalumeau;  elle  se  dissout  dans  moins  de 
20  parties  d’eau  à -f  10"  centigr.;  elle  a moins  d’attrac- 
tion pour  les  acides  que  la  baryte,  la  potasse  et  la  soude. 
C’est  un  oxyde  de  strontium.  — Carbonate  de  strontiane. 
V.  Carbonate.  — Sulfate  de  strontiane.  V.  Sulfate. 

STROSTIANITE.  S.  f.  V.  Carbonate. 

STRONTICIVI.  s.  m.  [ail.  et  angl.  Strontium,  it.  stron- 
zio,  esp.  estroncio'].  Métal  qui,  uni  à l’oxygène,  constitue 
la  strontiane.  Ce  métal  (Davy,  1807)  est  brillant,  blanc, 
solide,  plus  pesant  que  l’eau,  qu’il  décompose  en  lui  enle- 
vant son  oxygène  et  se  transformant  en  strontiane. 

STUOPHANTIIüS.  s.  m.  Nom  d’un  genre  d’apocynées 
dont  une  espèce  (S.  hirtus,  Poiret,  ou  hùpidus,  Dec.),  à 
graines  pourvues  d’une  longue  aigrette  plumeuse,  donne 
Vinée  (V.  ce  mot)  ainsi  que  l’a  déterminé  Bâillon. 

STROPHIOLE.  s.  m.  [caro?icules].  Nom  donné  à des 
arilles  qui  naissent  du  raphé  (arillus  rapheiciis),  comme 
dans  les  Corydalis ; il  en  est  qui  proviennent  du  testa 
{arillus  testaicus),  comme  chez  les  Luzida  miiltiflora, 
vernalis,  chez  le  haricot,  etc.  Il  en  est  qui  viennent  de  la 
chalaze  {arillus  chalazicus) . 

STROPHOGÉPHALE.  adj.  et  s.  Nom  d’un  genre  peu 
connu  de  monstres  unitaires. 

STROPHOGÉPliALIE.  S.  f.  État  du  monstre  strophocé- 
pbale. 

STROPHÜLÜS.  s.  m.  [strophulus,  diminutif  dé  stro- 
çhus,  bandelette;  ail.  Schülknôtchen,  angl.  strophulus, 
it.  strofulus,  esp.  estrophulus]  (Willan).  Inflammation 
cutanée  papuleuse  fréquente  chez  les  enfants  à la  mamelle 
et.lors  de  la  première  dentition,  se  reproduisant  quelque- 
fois d’une  manière  intermittente,  et  se  terminant  par  réso- 
lution ou  par  une  desquamation  furfuracée.  — Strophulus 
simple.  Il  se  voit  fréquemment  chez  les  enfants  pendant  la 
période  de  la  première  dentition,  et  alors  il  a pour  siège 
de  prédilection  la  face,  où  il  se  montre  sous  la  forme  de 
papules,  tantôt  rouges,  tantôt  blanches,  légèrement  acu- 
minées,  avec  ou  sans  érythème.  C’est  une  affection  qui 
n’exige  de  traitement  qu’autant  que  la  cuisson  qui  l’ac- 
compagne force  les  petits  malades  à se  gratter  et  à s’écor- 
cher, d’où  il  résulte  un  suintement  qui  donne  lieu  à la 
formation  de  croûtes  jaunâtres.  Dans  ce  cas,  Hardy  pres- 
crit des  boissons  rafraîchissantes,  quelques  bains  émol- 
lients, et,  comme  sédatif  local,  de  la  poudre  d’amidon  ou 
de  lycopode.  — Strophulus  prurigineux  [scrofulide  bou- 
tonneuse bénigne  (Bazin)].  Il  se  voit  sur  tout  le  corps, 
principalement  sur  les  membres  thoraciques,  où  les  pa- 
pules qui  le  constituent,  papules  rouges  ou  de  la  couleur 
de  la  peau,  sont  le  siège  de  démangeaisons  qui  s^exas- 
pèrent  vers  le  soir  et  causent  de  l’insomnie.  Le  traite- 
ment local  consistera  en  bains  alcalins,  en  bains  sulfu- 
reux, et,  pour  calmer  l’atroce  démangeaison  à laquelle 
sont  en  proie  les  malades,  un  topique  utile  sera  la  poudre 
«avec  amidon,  3 parties;  oxyde  de  zinc,  1 partie. 

STRGGTIJRE.  S.  f.  [structura,  xaTaoicêo-ri,  ail.  Bau, 
Structur,a.n%\.  structure,  \i.  struttura,  esp.  estructura]. 
Nom  du  caractère  le  plus  important  de  ceux  que  pos- 
sèdent les  corps  organisés.  Il  consiste  en  ce  que  ces  corps 
sont  composés  de  parties  multiples  et  diverses  par  leur 
nature  intime.  Le  mot  structw'e  n’est  pas  synonyme  de 
texture.  V.  Organique  {Caractères  d’ordre). 

STRGMES.  s.  f.  pl.  V.  Scrofules. 

STRGIUEGX,  EUSE.  adj.  [strumosus,  angl.  strumous). 
Synonyme  de  scrofuleux.  — Ganglions  strumeux.  Ceux 
qui  sont  engorgés  par  cause  scrofuleuse. 

STRGIUOSITÉ.  s.  f.  L’engorgement  scrofuleux. 
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STRGTHIXE  s.  f.  V.  Saponine. 

STRYGHRIATE.  s.  m.  V.  IgASüRIQUE. 

STRVGHIVÉES.  S.  f.  pl.  Tribu  des  loganiacées. 

STRYGIINÜVE.  S.  f.  [ail.  Strychnin,  angl.  strychna, 
strychnine,  it.  stricuina,  esp.  estricniwi]  (C^^H'-^^Az^O'*), 
Alcaloïde  (Pelletier  et  Caventou)  de  la  fève  de  Saint- 
Ignace,  delà  noix  vomique,  et  qu’on  ne  trouve  que  dans 
les  végétaux  vénéneux  de  la  tribu  des  strycbnées,  d’où  lui 
vient  son  nom.  On  l’obtient,  selon  le  Codex,  en  faisant 
trois  décoctions  avec  de  la  noix  vomique,  qu’on  a soin  de 
laisser  macérer  dans  l’eau  préalablement  à chaque  décoc- 
tion ; passant  avec  expression,  évaporant  les  liqueurs  en 
consistance  de  sirop  clair;  ajoutant  de  la  chaux  vive  dé- 
layée dans  l’eau  (dans  la  proportion  de  64  grammes  de 
chaux  par  500  grammes  de  noix  vomique)  ; faisant  dessé- 
cher le  précipité  au  bain-marie  ou  à l’étuve,  et  le  trai- 
tant ensuite  à plusieurs  reprises  par  l’alcool  (à  80“  centé- 
sim.)  bouillant.  Par  évaporation  et  refroidissement  de 
l’alcool,  la  strychnine  cristallise  en  cristaux  octaédriques 
encore  colorés;  mais,  par  trois  ou  quatre  dissolutions 
dans  l’alcool  et  autant  de  cristallisations,  on  l’obtient 
suffisamment  pure  pour  être  employée  en  thérapeutique. 
Quand  elle  est  pure,  la  strychnine  est  blanche,  en  cris- 
taux prismatiques  â quatre  pans,  terminés  par  des  pyra- 
mides à quatre  faces;  elle  est  d’une  aiucrtumo  horrible  : 
c’est  un  des  poisons  les  plus  violents.  Elle  verdit  le  sirop 
de  violette,  fait  revenir  au  bleu  le  papier  de  tournesol 
rougi  par  un  acide,  et  sature  les  acides,  avec  lesquels  elle 
forme  des  sels  parfaitement  cristallisables.  Elle  n’est  pas 
volatile;  elle  ne  rougit  par  l’acide  azotique  que  lors- 
qu’elle renferme  de  la  brucine  ; c’est  même  à ce  caractère 
qu’on  reconnaît  qu’elle  n’est  point  pure.  Ses  caractères 
chimiques  sont  de  former  avec  le  chlore  un  compose  blanc 
insoluble  où  l’alcaloïde  a changé  de  nature,  et  de  fournir 
avec  le  sulfocyanure  de  potassium  un  dépôt  cristallin 
soyeux,  mais  moins  soluble  que  ceux  de  codéine,  de  qui- 
nine et  de  cinebonine.  Avec  le  tannin,  elle  produit  un 
composé  blanc  très-peu  soluble.  Elle  se  trouve  dans  les 
strychnos,  à l’état  de  combinaison  avec  un  acide  appelé 
strychnigue  ou  igasurique.  Cette  substance  réclame  la 
plus  grande  attention  dans  son  emploi.  On  l’administre  â 
la  dose  de  1/2  àl  centigramme  par  jour  (5  à 10  milli- 
grammes, ou  de  5 à 10  granules).  Ou  augmente  chaque 
jour,  jusqu’à  ce  qu’on  arrive  à l’effet  désiré  ; alors  on 
s’arrête  pour  éviter  les  accidents.  Si  quoique  raison  a fait 
interrompre  l’usage  de  ce  remède  pendant  plusieurs 
jours,  il  faut  reprendre  les  faibles  doses  et  ne  revenir  que 
peu  à peu  aux  doses  élevées.  En  cas  d'empoisonnement 
par  la  strychnine,  il  faut  faire  vomir  le  plus  tôt  possible 
avec  les  émétiques  les  plus  énergiques  ; après  les  émé- 
tiques, le  contre-poison  chimique  à employer  est  l'eau 
iodurée,  qui  forme  avec  la  strychnine  un  composé  inso- 
luble même  dans  les  acides  ; il  faut  la  prescrire  en  notable 
quantité.  On  a aussi  indiqué  le  tannin  (voy.  plus  bas). 
Sur  un  homme  sain,  1 centigramme  de  strychnine  a des 
cfl'ets  très-prononcés  ; 2 ou  3 centigr.ammcs  suffisent  pour 
tuer  un  chien  de  forte  taille.  On  l’a  conseillée  dans  toutes 
les  maladies  avec  affaiblissement,  soit  local,  soit  général  ; 
dans  les  paralysies  de  tout  genre,  générales  ou  partielles, 
et  dans  la  chorée.  La  strychnine  â forte  dose  produit  les 
effets  qui  suivent  : Serrement  des  tempes,  roideur  des 
muscles  élévateurs  de  la  mâchoire,  roideur  douloureuse 
des  muscles  postérieurs  du  cou.  A un  plus  haut  degré, 
secousses  musculaires  rapides,  picotements  dans  le  trajet 
des  nerfs;  ces  secousses  ont  été  nommées  étincelles  élec- 
triques. A dose  plus  élevée  encore,  elle  détermine  des 
convulsions  tétaniques  ou  avec  roideur  intermittente.  Les 
convulsions  de  la  strychnine  se  distinguent  de  celles  de 
l’acide  cyanhydrique  en  ce  que  ces  dernières  sont  conti- 
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nues.  Enfin,  si  l’on  augmente  encore  la  quantité,  on  re- 
marque une  roideur  tétanique  générale,  l’immobilité  du 
thorax,  la  suspension  de  la  respiration  et  de  l’action  du 
cœur,  un  instant  d’insensibilité  et  de  coma,  puis  la  mort; 
elle  survient  ordinairement  par  asphyxie  résultant  de  la 
roideur  des  muscles  de  la  respiration.  A dose  thérapeu- 
tique, la  strychnine  produit  les  effets  suivants  : Saveur 
amère  et  âcre;  elle  excite  les  fonctions  digestives,  donne 
de  l’appétit,  entretient  la  liberté  du  ventre.  La  sécrétion 
urinaire  est  augmentée,  les  excrétions  sont  fréquentes. 
Du  côté  du  système  nerveux,  indépendamment  du  trismus 
et  de  la  roideur,  il  survient,  au  bout  de  quelques  jours, 
un  fourmillement  dans  les  membres,  sur  le  trajet  des 
nerfs,  fourmillement  qui  se  transforme  en  démangeaison 
au  cuir  chevelu  ; cette  démangeaison  est  caractéristique 
de  la  strychnine  ; car,  pour  la  morphine,  le  prurit  a lieu  à 
la  face.  La  strychnine  est  un  des  médicaments  qui  s’accu- 
mulent dans  l’économie.  Le  tannin,  administré  en  temps 
utile,  est  un  excellent  antidote  de  la  strychnine.  La  dose 
de  tannin  doit  être  vingt  à vingt-cinq  fois  celle  de  la 
strychnine  ingérée;  il  serait  même  prudent  de  rendre  la 
dose  de  tannin  encore  plus  forte.  On  peut  employer  im- 
médiatement la  poudre  de  tannin  obtenue  par  la  pulvé- 
risation de  la  noix  de  galle  et  faire  prendre  ensuite  une 
infusion  de  cette  dernière  substance.  Une  infusion  de  thé 
noir  peut  être  utile  quand  la  dose  de  strychnine  n’est  pas 
considérable  : le  café  aussi  jouit  des  mêmes  propriétés, 
mais  à un  degré  beaucoup  moindre  que  le  thé.  L’écorce 
de  chêne,  qui  contient  8,5  pour  100  d’acide  tannique, 
peut  rendre  service  par  la  facilité  qu’on  a de  se  la  procu- 
rer; on  peut  l’employer  sous  forme  pulvérulente  ou  en 
rlécoction  comme  la  noix  de  galle  (Kurzak).  — Sulfate  de 
strychnine.  Il  a été  indiqué,  d’après  des  observations  mal 
faites,  comme  un  spécifique  du  choléra.  V.  Sulfate. 

STRYCHNINIOÜE.  adj.  — Acide  strychninique.  Corps 
obtenu  par  action  de  l’acide  sulfurique  chaud  sur  la 
strychnine.  Cristallisahle,  incolore,  dissous  par  l’eau,  peu 
par  l’alcool. 

STRYCHAIQIIE.  adj.  Qui  concerne  les  strychnos,  la 
strychnine,  ses  effets.  — Acide  strychnique.  V.  Igasuriqde. 

STRYCHNISME,  s.  m.  [ail.  Strychnismus,  angl.  stry- 
chnism,  it.  stricnismo,  esp.  estricnismd]  (Marshall-Hall). 
■Ensemble  des  phénomènes  causés  par  la  strychnine  ou  ses 
sels  et  de  leurs  effets  consécutifs.  Ce  sont  : 1®  la  surexcitabi- 
lité de  lairioelle  épinière  ; 2®  des  accès  épileptiformes  au  mo- 
ment de  l’application  de  tout  excitant  physique  ou  moral; 
3®  constriction  du  larynx  pendant  les  accès  avec  efforts 
infructueux  d’expiration  ; i®  pendant  ces  efforts,  dila- 
tation de  la  pupille  et  coloration  pourprée  de  la  langue 
• et  de  la  face,  et  symptômes  de  congestion  du  cerveau; 
5®  quelquefois  expulsion  de  l'urine,  des  fèces  et  des  gaz 
intestinaux;  6“  contractions  musculaires  convulsives  don- 
nant des  formes  variées  au  corps  de  l’animal,  et  toujours 
produisant  la  protrusion  des  ongles  : 7®  épuisement  de 
l’excitabilité  de  la  moelle  épinière  et  des  nerfs  de  la  vie 
animale. 

STRYGHNOCHROMINE.  s.  f.  [^pseudochrominè].  Ma- 
tière colorante  jaune  des  strychnos  et  des  lichens  qui 
couvrent  la  fausse  angusture.  Insoluble  dans  l’eau,  solu- 
ble dans  l’alcool.  L’acide  azotique  la  colore  en  vert  (Pel- 
letier et  Caventou). 

STRYCHNOS.  S.  m.  [arpupo;,  nom  par  lequel  Diosco- 
ride  désignait  la  morelle  et  que  Linné  a appliqué  aux 
plantes  dont  il  est  ici  question  ; ail.  Brechnuss,  angl. 
strychnos].  Genre  de  plantes  (pentandrie  monogynie,  L., 
loganiacées,  J.)  auquel  appartiennent  la  noix  vomique  ei 
la  fève  de  Saint- Ignace.  V.  ces  mots  et  Vomiqüier. 

STÜD-BOOK.  s.  m.  [de  l’anglais  stud,  haras,  et  hook, 
livre].  Livre  gui  a commencé  pour  l’Angleterre  en  1791, 
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et  dans  lequel  on  inscrit  la  descendance  des  chevaux  de 
pur  sang.  C’est  un  véritable  arbre  généalogique. 

STCPÉFACTION.  S.  f.  [stupefactio,  vapictoot;,  ail.  Be- 
tâubung,  angl.  stupéfaction,  it.  stupefazzione,  esp.  estu- 
pefaccion].  Au  moral,  ce  mot  signifie  un  grand  étonne- 
ment; au  physique,  il  est  synonyme  de  narcotisme. 

STCPÉFIANT,  ANTE.  adj.  et  s.  m.  [stupefaciens,  de 
stupor,  stupeur,  et  facere,  faire;  vapxwTocôç,  ail.  betüu- 
bend,  angl.  stupefying,  sticpe factice,  it.  stupefactivo, 
esp.  estupefaciente].  Qui  produit  la  stupeur,  y.  Narco- 
tique. 

STUPEUR,  s.  f.  [stupor,  vapxï],  ail.  Stupor,  Stumpfsinn, 
angl.  stupor,  it.  stupore,  esp.  estupor].  Engourdissement 
général  ; diminution  de  l’activité  des  facultés  intellec- 
tuelles, accompagnée  d’un  air  d’étonnement  ou  d'indiffé- 
rence qui  est  un  symptôme  se  montrant  dans  certaines 
formes  de  manies  et  de  mélancolie.  — Stupeur  mélanco- 
lique (V.  Mélancolie  et  Lypémanie).  Elle  survient  par- 
fois subitement  à la  suite  de  violentes  émotions,  d’une 
grande  frayeur,  à la  vue  d’un  incendie,  d’un  meurtre,  etc., 
pour  disparaître  avec  le  temps  ou  être  suivie  de  quelque 
forme  de  monomanie. 

STUPIDITÉ,  s.  f.  [stupiditas,  àvcua,  ail.  Stupiditat, 
Geistesbeschriinktheit,  angl.  stupidity,  it.  stupidità,  esp. 
estupidez].  Faiblesse  des  facultés  mentales  qui  rend 
l’homme  hébété  et  incapable  de  raisonnement.  Cette 
affection  peut  être  congénitale  ou  une  suite  de  l’encé- 
phalite, ou  des  méningites,  soit  idiopathiques,  soit  com- 
pliquant la  fièvre  typho'ide,  ou  même  une  suite  de  cette 
dernière  maladie,  lors  même  qu’il  n’y  a pas  eu  de  ménin- 
gite. V.  Imbécillité. 

STYLE,  s.  m.  [stylus,  de  (itüXoç,  poinçon  ; ail.  Griffel, 
angl.  style,  it.  stile,  esp.  estüo].  En  botanique,  prolonge- 
ment filiforme  de  l’ovaire  qui  porte  le  stigmate.  V.  Boyau 
pollinique.  = En  zoologie,  V.  Cirre. 

STYLET,  s.  m.  [stylus,  ail.  Sondirnadel,  angl.  sounding- 
needle,  it.  stilo,  esp.  estilete].  Petite  tige  métallique 
très-fine  et  flexible,  terminée  à l’une  de  ses  extrémités 
par  un  petit  bouton  olivaire,  et  quelquefois  percée  à 
l’autre  d’un  chas.  Cet  instrument  sert  à sonder  les  plaies 
flstuleuses,  à passer  des  mèches  de  séton,  etc.  V.  Explo- 
rateur. 

STYLIDIÉES.  s.  f.  pl.  Famille  de  plantes  dicotylé- 
dones monopétales  éjpigynes,  à deux  étamines,  voisine 
des  synanthérées. 

STYLIEN,  lENNE.  adj.  Qui  concerne  l’apophyse  sty- 
lo'ide.  — Muscles  styliens.  V.  Bouquet  de  Riolan. 

STYLO-CÉRATO-HYOÏDIEN.  adj.  V.  Stylo-hyoïdien. 

STYLO-GHONDRO-HYOÏDIEN.  adj.  et  s.  V.  StylO- 

HYOÏDIEN. 

STYLODE.  S.  m.  Style  rudimentaire. 

STYLO-GLOSSE.  adj.  et  s.  m.  [stylo-glossus,  de  otùXoç, 
stylet,  et  yXütJcra,  langue;  ail.  der  Zungeangehœrend,  angl. 
styloglossous,  it.  stiloglosso].  Muscle  qui,  fixé  à la  base  de 
l’apophyse  stylo'ide,  se  dirige  de  haut  en  bas,  d’arrière  en 
avant,  et  de  dehors  en  dedans^  et  se  divise  en  deux  fais- 
ceaux, dont  l’un  se  porte  à la  pointe  de  la  langue,  tandis 
que  l’autre  gagne  la  base  de  cet  organe,  et  se  réunit  sur 
la  ligne  médiane  avec  celui  du  côté  opposé. 

STYLO-HYOÏDIEN,  lENNE.  adj.  [stylo -hijoideus,  de 
(iTÎiXoç,  style,  et  ûosi^'Ài;,  l’os  hyo'ide  ; it.  stilo-ioideo,  esp. 
estilo-ioideo].  — Ligament  stylo-hyoïdien.  Petit  faisceau 
ligamenteux  qui  s’étend  de  l’apophyse  styloïde  aux  petites 
cornes  de  l’os  hyoïde. — Nerf  stylo-hyoïdien.  Nom  donné 
par  Sœmmerring  au  second  rameau  que  fournit  le  facial. 
= Stylo-hyoïdien,  s.  m.  Muscle  qui  s’étend  de  l’apophyse 
styloïde  à la  grande  corne  de  l’hyoïde,  en  s’ouvrant  vers 
le  milieu  de  son  trajet,  pour  livrer  passage  au  tendon  du 
digastrique. 
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STYLOÏDE.  adj.  [styloides,  de  (jtüXoç,  stylet,  et  ilSoi, 
forme,  ressemblance;  ail.  griffelfôrtnig , Griffelfortsalz, 
angl.  shjloid  process,  it.  estüoide,  esp.  estiloided].  — 
Apophyse  styloide  [calcar  capitis,  apophysü  calamifor- 
mis).  Éminence  très-grêle  et  très-allongée  que  présente 
la  face  inférieure  du  rocher.  — Apophyses  styloides. 
Nom  donné  aussi  à deux  éminences  grêles  et  arron- 
dies que  présente  l’extrémité  carpienne  du  radius  et  du 
cubitus. 

STYLOÏDIEIV,  ERdXE.  adj.  et  s.  Qui  concerne  l’apophyse 
styloide.  Synonyme  de  stylien.  — Muscles  styloïdiens.  Ceux 
du  bouquet  de  Riolan.  V.  Bouquet.  — Os  styloïdiens.  Ceux 
que  forme  l’apophyse  styloide  quand  elle  est  articulée  avec 
le  rocher  comme  chez  divers  mammifères,  au  lieu  d’être  en 
continuité  avec  lui  comme  sur  l’homme. 

STYLO-HIASTOÏDIEIV,  lENlVE.  adj.  [stylo-mastoideus, 
angl.  stylo-mastoideous,  it.  stilo-mastoideo].  Qui  a rap- 
port aux  apophyses  styloide  et  mastoide.  — Artère  stylo- 
mastoïdienne.  Rameau  de  l’auriculaire  postérieure  qui 
traverse  le  trou  du  même  nom  pour  se  rendre  à l’aque- 
duc de  Fallope.  — Trou  stylo-mastoïdien  [ail.  Griffel- 
zitzen-vorsatzlocli].  Trou  de  la  face  inférieure  du  ro- 
cher, qui  termine  l’aqueduc  de  Fallope  et  par  lequel  sort 
le  nerf  facial. 

STYLO-MAXILLAIRE,  adj.  [stylo-maxillaris , angl. 
stylo-maxillar,  it.  stylo-mascellare,  esp.  estilo-maxilar]. 
Qui  appartient  à l’apophyse  styloide  et  <à  la  mâchoire.  — 
Ligament  stylo-maxillaire.  Cordon  aponévrotique  tendu 
entre  l’apophyse  styloide  et  le  sommet  de  l’angle  de  la 
mâchoire  inférieure. 

STYLO-PHARYNGIEN,  adj.  et  s.  m.  [stylo-pharyngeus^. 
Muscle  grêle,  allongé,  mince  en  haut,  aplati  en  bas,  qui 
s’insère  à l’apophyse  styloide  du  temporal,  et  se  termine 
dans  les  parois  du  pharynx  et  au  bord  postérieur  du  car- 
tilage thyréoide. 

STYLOSPORE.  S.  m.  [de  arîiXoç,  style,  et  tj^vopà, 
graine].  Beaucoup  de  champignons  {Erysiphe,  Asco- 
phora)  donnent  naissance  à une  première  sorte  de  corps 
reproducteurs,  lorsqu’ils  ne  sont  encore  qu’à  l’état  de 
mycélium.  C’est  ce  qu’on  appelle,  avec  Tulasne , des 
conidïes  (V.  ce  mot).  Plus  tard,  quand  sur  ce  mycélium 
et  à ses  dépens  est  formé  le  stroma,  on  y voit  apparaitre 
un  hyménium  portant  des  clinodes  ou  cellules  linéaires 
allongées,  au  sommet  desquelles  naissent  des  corps  re- 
producteurs différents  des  premiers  : on  appelle  stylo- 
spores  ces  corps  reproducteurs  acrogènes  qui  naissent  nus 
(c’est-à-dire  sans  être  enveloppés  par  une  thèque  ou  spo- 
range) au  sommet  de  ces  clinodes  ou  basides  analogues 
à ceux  des  agaricinées.  Souvent  leur  développement  est 
précédé  par  celui  des  spermaties  (V.  ce  mot),  ou  organes 
mâles,  qui  sont  également  acrogènes  sur  des  clinodes, 
mais  filiformes,  courtes  et  ténues.  Enfin,  plus  tard  nais- 
sent les  thèques  ou  sporanges,  et  dans  ceux-ci  d’autres 
corps  reproducteurs  d’un  troisième  ordre  et  plus  parfaits, 
qui  se  produisent  sans  rapport  de  continuité  avec  la 
plante  mère.  C’est  à eux  qu’on  réserve  le  nom  de  spores. 
Ces  trois  phases  de  corps  reproducteurs  ont,  pour  nombre 
de  plantes,  été  décrites  comme  autant  d’espèces  diffé- 
rentes. Il  est  des  espèces  dans  lesquelles  on  ne  connaît 
que  les  conidies  et  les  stylospores,  dans  d’autres  seule- 
ment les  stylospores  ( genre  Sporocadus  ) avec  ou  sans 
spermaties  (genre  Cytispora),  et  les  spores  endothèques 
(Sphæria  laburni). 

STYMATOSE.  S.  f.  [de  (jTÙu.a,  érection  du  membre 
vird].  Mot  mal  formé  qu’on  a employé  pour  désigner 
l’hémorrhagie  de  l’urèthre,  et  qui  ne  peut  sigmfier  rien 
de  pareil. 

STYPIIINIQIJE.  adj.  — Acide  styphinique  [aW.  Styphi- 
ninsüijfe,  angl.  styphinic  acid,  it.  acido  stifinico,  esp. 


STYR 

acido  estifinico;  acide  oxypicrinoniti'ique  hydraté].  Corps 
découvert  par  Chevroul,  qui  l’appela  tannin  artificiel.  Il 
l’obtint  en  faisant  agir  Tacide  nitrique  sur  l’extrait  de 
bois  de  Fernambouc,  qu’on  peut  remplacer  par  Feuxan- 
thine,  l’euxanthone,  la  gomme  ammoniaque.  Basa  fœtida 
et  un  grand  nonqbre  de  gommes-résines.  Cristallisable, 
peu  soluble  dans  Teau,  facilement  dans  Téther,  l’alcool 
et  les  acides  ; ses  solutions  colorent  la  peau  en  jaune. 
Saveur  non  acide,  mais  astringente  (C'^H^O'^Az^).  Il 
forme  des  sels  avec  les  bases. 

STYPTICITÉ,  s.  f.  [de  (jTurrTiKÔç,  styptique,  de  arj- 
tpeiv,  exercer  une  action  astringente;  ail.  Stypticifüt, 
angl.  stypiieity,  it.  stiticità].  Qualité  de  ce  qui  est  styp- 
tique. 

styptique.  adj.  et  s.  m.  [stypticus,  (jtuttticôç,  ail, 
styptisch,  zusammenziehend,  blutstillend,  angl.  styptic, 
it.  stitico,  esp.  estiptico].  Y.  Astringent.  — Eau  styp- 
tique. Y.  Eau. 

STYRACINE.  S.  f.  [styracinum,  ail.  Styracin,  angl.  sty- 
racine,  it.  stiracina,  esp.  esliracina  ; cinnamate  d'oxyde 
de  styry le  et  éther  cinnamocinnamique].  Principe  qui  se 
trouve  dans  le  baume  styrax  avec  une  résine,  Tacide  cin- 
namique  et  le  styrol.  Cristalline,  blanche,  légère,  presque 
insoluble  dans  Teau  ; fond  à 30®  ; soluble  dans  l’alcool 
et  dans  Téther  (C^^H'^O^). 

STYRACINÉES.  S.  f.  pl.  [styracineæ].  Famille  de  plantes 
à feuilles  alternes,  sans  stipules,  voisine  des  ébénacées  et 
des  sapotées.  Calice  à 4 ou  5 divisions,  libre  ou  soudé 
en  partie  à l’ovaire.  Corolle  insérée  sur  le  calice  ; étamine 
en  nombre  double  ou  triple  ou  quadruple  de  celui  des 
divisions  du  calice  ; ovaire  à 2,  3 ou  5 loges  ; 4 ovules  au 
plus,  bisériés.  Le  fruit  est  une  drupe,  portant  quelquefois 
les  nervures  accrues  du  calice  ; noyau  à 3 ou  5 loges  ou 
à une  seule  et  monosperme  par  avortement.  Embryon 
orthotrope  dans  un  endosperme  charnu.  Elle  fournit 
Tarbre  au  benjoin  {Styrax  benzoin,  Dryander)  (V.  Ai,i- 
BOUFiER  et  Benjoin),  et  le  Styrax  officinale,  Linné,  qui 
donne  le  storax  calamite.  Y . Storax. 

STYRAX,  s.  m.  [ail.  Styrax,  fiüssiger  Storax,  angl. 
styrax,  liquid  storax,  it.  stirace,  esp.  estirace]. — Styrax 
calamite.  Baume  solide.  V.  Storax.  — Styrax  liquide. 
Nom  réservé  par  l’usage  à un  baume  cinnamique  fourni 
par  le  Liquidambar  orientale,  Millar,  de  la  famille  des 
amentacées  balsamifluées.  Le  styrax  liquide  vient  d’Ara- 
bie et  d’Éthiopie.  Il  se  compose  : 1®  de  styrole,  corps 
liquide,  incolore  ; 2"  d’acide  cinnamique  ; 3®  de  styra- 
cine  et  d’une  certaine  quantité  de  résine.  On  l’obtient  en 
faisant  bouillir  Técorce  dans  Teau  de  mer,  fondant  de 
nouveau  le  produit  dans  la  même  eau,  et  passant.  Il  a la 
consistance  du  miel  ; il  est  gris  brun,  opaque,  d’odeur 
forte;  saveur  aromatique,  ni  âcre  ni  désagréable.  11  entre 
dans  les  emplâtres  de  Vigo  et  de  styrax,  ainsi  que  dans 
Tonguent  de  styrax  (V.  Emplâtre  et  Liquidambar).  — 
Onguent  de  styrax.  Il  se  compose  de  375  parties  d’huile 
de  noix,  250  de  sfymir  liquide,  500  de  colophane,  250  de 
résine  élémi,  et  autant  de  cire  jaune.  Il  conserve  la  cou- 
leur et  l’odeur  du  styrax.  Il  est  très-utile  dans  le  panse- 
ment des  ulcères  indolents,  variqueux,  syphilitiques, 
gangréneux,  etc.,  ou  de  ceux  qui  se  trouvent  dans  les 
parties  du  corps  toujours  humides,  comme  les  parties 
génitales  externes. 

STYROL,  STYROLE  OU  STYROLÈNE.  S.  m.  Le  cin- 

namène. 

STYROLIQLE  adj.  — Acide  ou  oxyde  styrolique. 
V.  Draconyle. 

STYRONE.  s.  f.  [ail.  Styron,  angl.  styronum,  ’ii.  sti- 
rono ; alcool  cinnamique].  Corps  cristallisable  qui  se  re- 
tire de  la  styracine  en  la  traitant  par  une  lessive  de 
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potasse  étendue  (C*®H*®02).  Elle  passe  à l’état  d’acide 
cinnamique  au  contact  des  corps  oxydants. 

SCBAIGC,  ÜE.  adj.  V.  Aigu. 

SDBAPIOIILAIRE.  adj.  [subapicularis].  Placé  un  peu 
au-dessous  du  sommet. 

SEBCORDIFOBME.  adj.  [subcordifovmis].  Dont  la 
forme  se  rapproche  de  celle  d’un  cœur. 

SUBGYLINDRIQUE.  adj.  [sM6cî//Mic?r2CMs].  Qui  appro- 
che de  la  forme  d’un  cylindre. 

SEBDELIRIIIIH.  S.  m.  [de  sub,  indiquant  diminution, 
et  delirium,  délire  ; ail.  et  angl.  Subdelirium,  it.  et  esp. 
subdelirio].  Sorte  de  délire  incomplet,  de  demi-délire, 
dans  lequel  les  malades,  absorbés  en  eux- mêmes  et 
comme  à moitié  endormis,  s’égarent  en  de  perpétuelles 
rêvasseries,  murmurent  des  paroles  inintelligibles,  ou 
tiennent  des  propos  ineohérents,  gesticulent  au  hasard, 
et  sortent  de  leur  lit  sans  but  apparent;  mais  peuvent, 
lorsqu’on  les  éveille  et  qu’on  fixe  fortement  leur  atten- 
tion, reprendre  momentanément  leurs  esprits,  ouvrir  les 
yeux,  répondre  juste  à ce  qu’on  leur  demande,  et  appré- 
cier très-bien  leur  état  mental.  V.  Délire. 

SEBER.  s.  m.  Le  liège. — Cellules  dusuber.Y.  Cellule. 
= La  subérine. 

SEBÉRATE.  S.  m.  [suberas,  de  suber,  liège  ; ail.  kork- 
saures  Salz,  angl.  suberate].  Sels  formés  par  la  combi- 
naison de  l’acide  subèrique  avec  les  différentes  bases. 

SEBÉREEX,  EESE.  adj.  Qui  a rapport  au  suber,  au 
liège.  — Couche  subéreuse.  V.  Écorce. 

SEBËRIGÉRINE.  s.  f.  V.  Cérotique. 

SUBÉRIGÉRIQVE.  adj.  V.  Cérinique. 

SDBÉRUVAHIIDE.  S.  f.  [subérylate  d' oxyde  de  méthyle']. 
Produit  de  l’action  à chaud  de  1 partie  d’acide  sulfuri- 
que sur  2 d’acide  subèrique  et  4 d’esprit  de  bois.  Liquide 
incolore,  d’odeur  agréable  (C‘®H®0'‘). 

SEBÉRiniE.  s.  f.  [ail.  Suberin,  Korkstoff,  angl.  sube- 
rine,  it.  et  esp.  suberiaa]  (Chevreul).  Tissu  du  liège  pu- 
rifié, regardé  comme  un  principe  immédiat,  ayant  pour 
caractère  de  fournir  de  l’acide  subèrique  par  l’acide  azo- 
tique. La  subérine  est,  suivant  quelques  auteurs,  le  prin- 
cipe de  la  substance  cuticulaire  des  plantes,  principe 
soluble  dans  la  potasse  caustique,  comme  le  xylogène, 
insoluble  comme  lui  dans  l’acide  sulfurique,  ce  qui  la 
distingue  de  la  cellulose,  mais  elle  ne  se  dissout  pas  par 
coction  dans  le  mélange  de  chlorure  potassique  et  d’acide 
azotique;  elle  se  change  plutôt  en  matière  tenace,  d’ap- 
parence résineuse,  qui  est  soluble  dans  l’éther  et  l’alcool, 
qui  bride  sur  le  couteau  de  platine  avec  une  flamme 
claire,  produisant  de  la  suie  et  répandant  une  odeur  légè- 
rement aromatique,  et  laisse  un  charbon  poreux.  La  su- 
bérine se  trouve  dans  la  paroi  des  vieilles  cellules  de  la 
couche  subéreuse,  qui  souvent  en  sont  entièrement  for- 
mées, et  aussi  dans  les  couches  cuticulaires  des  cellules 
épidermiques.  Elle  empêche,  comme  le  xylogène,  la  ré- 
action de  l’iode  ou  de  l’acide  sulfurique  sur  la  cellulose. — 
Subérine.  Nom  sous  lequel  quelques  auteurs  décrivent 
la  cérine  extraite  du  liège  par  Chevreul,  confusion  à 
éviter. 

SEBÉRIQEE.  adj.  — Acide  subèrique  [ail.  Korksaure, 
angl.  suberic  acid,  it.  acido  suberico]  (C>®H‘20®.2H0). 
On  l’obtient  en  traitant  le  liège  ou  les  graisses  par  Tacide 
azotique.  Il  est  blanc,  pulvérulent,  peu  sapide,  volatil, 
soluble  dans  l’eau  et  beaucoup  plus  soluble  dans  l’alcool. 

SCBÉRONE.  s.  f.  [ail.  Sube)'07i,  angl.  suberonum,  it. 
et  esp.  suberona].  Produit  de  la  distillation  du  subérate 
de  chaux.  Incolore,  liquide,  bout  de  176°  à 180°;  d’odeur 
agréable  (C*H'0). 

SEBÉRYLATE.  S.  m.  — Subérylate  d’oxyde  de  mé- 
thyle. Y.  Subérinamide. 
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SEBÉRYLIQEE.  adj.  Acide  subérylique.  Y.  Subèrique. 

SEBGRONDATIOni.  S.  f.  [de  subgrundatio,  qui  signifie 
entablement].  Enfoncement  d’une  portion  du  crâne  au- 
dessous  du  niveau  de  la  portion  voisine  avec  ou  sans 
interruption  de  continuité. 

SEBINFLAMIUATIOIV.  S.  f.  [de  sub,  indiquant  dimi- 
nution, et  inflammation  ; it.  subin fiammazione,  esp.  sub- 
in flammaciorî].  Inflammation  peu  intense  à marche  lente. 
V.  Inflammation. 

SEBINTRANT,  ANTE.  adj.  \subintrans,  Aesubintrare, 
entrer  presque  en  même  temps;  ail.  zwischeneintretend, 
angl.  subintrant,  it.  subentrante,  esp.  subintrante].  — 
Fièvre  subintrante.  Fièvre  intermittente  ou  rémittente 
dont  les  accès  empiètent  les  uns  sur  les  autres,  en  sorte 
que  chaque  nouvel  accès  survient  avant  que  le  précédent 
soit  terminé. 

SEBIT,  ITE.  adj.  [subitus,  ail.  plotzlich,  angl.  sud- 
den,  it.  subito].  — Mort  subite.  Y.  Mort. 

SEBJ AGENT,  ENTE.  adj.  V.  Sous-jacent. 

SEBJEGTIF,  IVE.  adj.  [subjectivus , de  subjicere, 
mettre  dessous;  ail.  subjectiv,  angl.  subjective,  it.  sog- 
gettivo.  — Conceptions  subjectives.  Celles  qui  émanent 
directement  de  l’esprit  sans  mélange  notable  des  concep- 
tions objectives.  Moins  les  conceptions  objectives  sont 
développées,  c’est-à-dire  moins  le  monde  extérieur  est 
connu,  plus  les  conceptions  subjectives  tiennent  de  place 
et  ont  d’autorité  : c’est  ce  que  montre  Ttiistoire  de  l’esprit 
humain.  Les  unes  et  les  autres  sont  indispensables  à la 
véritable  science  et  à la  philosophie  définitive.  Ce  n’est 
que  par  l’incorporation  des  notions  subjectives  que  les 
objectives  prennent  le  caractère  général,  scientifique  et 
abstrait.  V.  Logique.  — Méthode  subjective.  Y.  Méthode. 

SEBLIMATION.  S.  f.  [de  sublimis,  élevé;  ail.  Sublimi- 
rung,  angl.  sublimation,  it.  sublimazione,  esp.  sublima- 
cion].  Opération  ebimique  par  laquelle  un  corps  solide, 
volatilisé  par  le  calorique  dans  un  vase  clos,  arrive  contre 
la  paroi  supérieure  de  ce  vase,  où,  abandonné  par  son 
dissolvant,  il  repasse  à l’état  solide  et  s’y  fixe.  On  fait 
cette  opération  dans  des  vases  de  terre,  de  grès,  ou  plus 
ordinairement  de  verre,  que  l’on  nomme  matras  à subli- 
mation. Après  y avoir  introduit  la  matière  à sublimer, 
on  place  le  matras  dans  un  bain  de  sable  ; on  couvre  le 
matras  de  sable,  jusqu’à  la  naissance  de  son  col;  on 
place  le  bain  sur  un  fourneau,  et  l’on  chauffe  au  degré 
reconnu  nécessaire  pour  la  sublimation  de  la  substance. 

SEBLIMATOIRE.  s.  m.  [sublimatorium,  ail.  Subli- 
mirgefâss,  angl.  sublimatoi'y,  it.  et  esp.  sublimatorio]. 
Vaisseau  qui  sert  à la  sublimation. 

SEBLIME.  adj.  et  s.  m.  [de  sublimis,  haut,  élevé; 
ail.  erhaben,  angl.  sublime,  high,  it.  et  esp.  sublime]. 
En  anatomie,  nom  donné  à certains  muscles  plus  super- 
ficiellement situés  que  leurs  congénères,  que  l’on  désigne 
alors  par  le  nom  de  profonds.  — Sublime  des  doigts. 
Y.  Fléchisseur  superficiel,  — Respiration  sublime.  Celle 
qui  est  grande,  accompagnée  de  mouvements  des  ailes  du 
nez  et  d’élévation  du  thorax  pendant  l’inspiration. 

SEBLIMÉ,  ÉE.  adj.  [ail.  sublimirt,  angl.  sublimate, 
it.  sublimato,  esp.  sublimado].  Qui  est  le  produit  de  la 
sublimation.  = Sublimé  corrosif,  s.  m.  [ail.  Sublimât], 
Y.  Chlorure  de  mercure.  — Sublimé  doux.Y.  Chlorure 
de  mercure. 

SEBLINGEAE,  ALE.  adj,  [sublingualis,  de  sub,  sous, 
et  de  lingua,  la  langue;  ail.  et  angl.  sublingual,  it.  sub- 
linguale, esp.  sublingual].  Qui  est  situé  sous  la  langue. 
— Artère  sublinguale.  Nom  donné  tantôt  à la  linguale, 
tantôt  seulement  à une  branche  que  celle-ci  fournit  au 
niveau  du  muscle  génio-glosse.  — Ganglion  sublingual. 
Y.  Sphéno-palatin.  — Glande  sublinguale.  Glande  sali- 
vaire située  dans  l’épaisseur  de  la  paroi  inférieure  de  la 
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bouche,  au-dessous  de  la  partie  antérieure  de  la  langue. 
Elle  a plusieurs  conduits  excréteurs,  dont  les  uns  percent 
isolément  la  membrane  muqueuse  de  la  bouche,  et  les 
autres  vont  s’ouvrir  sur  le  côté  du  frein  de  la  langue 
{canal  de  Rivinus).  Sous  la  pointe  de  la  langue  de  cha- 
que côté  de  la  ligne  médiane  sont  les  petites  glandes  de 
Blandin  et  de  Nuhn,  s’ouvrant  sur  la  face  inférieure  de 
la  langue  par  quatre  ou  cinq  petits  conduits.  En  arrière, 
sous  les  bords,  il  y en  a d'analogues  dites  de  'Weber. 

SCBLbXATiOIV.  s.  f.  [de  siib,  indiquant  diminution, 
et  luxation-,  ail.  Verrenkung,  angl.  subluxation,  it.  sub- 
lussazionel.  Luxation  incomplète  d’une  articulation.  11 
ne  faut  pas  confondre  la  subluxation  avec  l’entorse.  Dans 
l’entorse,  il  y a distension  des  ligaments,  mais  non  pas 
déplacement  des  surfaces  osseuses.  Au  contraire,  dans  la 
subluxation,  il  y a,  pour  certaines  articulations  du  moins, 
sortie  incomplète  de  l’extrémité  de  l’os  hors  de  la  surface 
qui  la  reçoit.  V.  Diastasis. 

SliBIUENTAL,  ALE.  adj.  [submentalis,  de  suh,  sous, 
et  mentum,  le  menton  ; ail.  et  angl.  submental,  it.  sub- 
mentale, esp.  suhmental].  Situé  sous  le  menton.  — Artère 
submentale.  Rameau  de  la  labiale  ou  maxillaire  externe. 
— Veine  submentale.  Elle  s’ouvre  dans  la  labiale. 

SDBMERGÉ,  ÉE.  adj.  [submersus,  de  sub,  sous,  et 
mergere,  plonger;  ail.  untergetaucht,  angl.  submersed, 
it.  sommer so,  esp.  sumergido].  Se  dit  des  plantes  qui 
vivent  entièrement  plongées  dans  l’eau. 

SUBMERSIBLE,  adj.  [ail.  untertauchbar,  angl.  sub- 
mergible,  it.  sommersibile,  esp.  sumersible].  Se  dit  des 
plantes  qui,  ordinairement  submergées,  élèvent  leurs 
fleurs  hors  de  l’eau,  au  moment  de  la  fécondation  et 
redescendent  sous  l’eau  aussitôt  après. 

SUBMERSION.  S.  f.  [submersio,  ail.  Untertauchung, 
angl.  submersion,  drowning,  it.  sommer-sione,  esp.  su- 
mercion].  Action  de  plonger  ou  d’être  entièrement  plongé 
dans  un  liquide.  — Mort  par  submersion.  Celle  des 
noyés.  V.  Asphyxie  et  Noyé. 

SUB-OPERCULE.  S.  m.  Os  de  l’opercule  des  poissons 
qui  serait  une  dérivation  de  Los  lenticulaire  (V.  Oreille). 
11  s’articule  avec  Y interopercule  ou  incéal  qui  dériverait 
de  l'enclume.  V.  Préopercule. 

SUB-ORBICULAIRE.  adj.  Qui  est  presque  orbiculaire. 

SUBOXYDE,  s.  m.  V.  Oxyde. 

SUBPÉTIOLÉ,  ÉE.  adj.  [subpetiolatus].  Muni  d’un 
pétiole  très-court. 

SUBRÉSINEUX,  EUSE.  adj.  — Matière  subrésineuse. 
V.  Glairine. 

SUBRUBRINE.  S.  f.  (O’Shaughnessy).  Produit  d’alté- 
ration, couleur  de  chair,  soluble  dans  l’alcool  étendu, 

. insoluble  dans  l’éther  sulfurique.  On  l’obtient  du  sang  de 
la  rate. 

SUBSESSILE.  adj.  [subsessilis'].  Presque  sessile. 

SUBSTANCE.  S.  f.  [substantia,  cùoia,  ail.  Substanz, 
Sto/f,  angl.  substance,  it.  sustanza,  esp.  substancia]. 
Matière  dont  un  corps  est  formé,  et  en  vertu  de  laquelle 
il  a des  propriétés  particulières.  — Médicament  admi- 
nistré en  substance.  Se  dit  quand  on  le  donne  dans  son 
état  naturel  et  sans  aucune  préparation  chimique  ni 
pharmaceutique. 

Substance  alimentaire.  V.  Aliment.  — Substance 
amorphe.  V.  Amorphe. 

Substance  blanche  graisseuse  phosphorée  du  cerveau. 
V.  Cérébrine.  — Substance  blanche  du  cerveau.  Y.  Cer- 
veau. — Substance  blanche  de  Schwann.  V.  Nerveux 
{Tube). 

Substance  cendrée.  V.  Cendré.  — Substance  compacte 
des  os.  V.  Compacte.  — Substance  conjonctive.  Y . Con- 
jonctif. 
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Substance  diploïque.  Y.  Diploïque. 

Substance  électrique.  Y . Électrogène. 

Substance  fenétrée.  Y.  Artère.  — Substance  fonda- 
mentale des  cartilages,  des  os,  etc.  V.  Cartilage,  Fon- 
damental et  Os. 

Substance  gélatineuse,  substance  spongieuse  des  cen- 
tres nerveux  [substantia  gelatinosa  seu  spongiosa,  ou 
noyaux  gélatineux  de  la  moelle].  Portion  de  substance 
grise  de  l’encéphale  et  de  la  moelle  épinière,  formée  de 
cellules  multipolaires  volumineuses  et  de  matière  amor- 
phe, plus  transparente  que  les  autres  portions  de  sub- 
stance grise  rendues  opaques  par  des  myélocytes.  On  la 
trouve  dans  le  filet  terminal  de  la  moelle,  à l’extrémité 
des  cornes  postérieures  de  substance  grise  médullaire,  à 
la  face  supérieure  du  quatrième  ventricule,  de  la  ban- 
delette cornée , du  corps  strié.  — Substance  grise. 
Y.  Cerveau. 

Substance  inter  cellulaire  ou  unissante  animale  et  vé- 
gétale. Y . Amorphe,  Intercellulaire  et  Unissant. 

Substances  médicamenteuses.  Y.  Drogues  simples.  — 
Substance  médullaire.  Y . Nerveux  {Tube).  — Substance 
médullaire  du  cerveau.  Y.  Cerveau.  — Substance  médul- 
laire des  végétaux.  Y,  Moelle.  — Substance  médullaire 
du  rein.  Y . Rein.  — Substance  muqueuse.  Y.  Mucosine. 

Substances  organiques  [prvicipes  immédiats  coagula- 
bles, principes  immédiats  non  cristallisables  ; substa7ices 
animales  ou  azotées;  matières  animales  nexdres;  ma- 
tières ou  pi-incipes  animaux,  azotés,  albuminoïdes,  al- 
bumineux ou  protéiques;  corps  organiques  généx-aux, 
corps  ou  combinaisons  protéiques  ; substances  histogéné- 
tiques  animales  et  végétales].  Corps  liquides  et  coagu- 
lables par  une  chaleur  de  50“  à 75“  et  par  les  réactifs, 
ou  corps  solides,  et  susceptibles  de  corrugation  ou  de  ra- 
mollissement; non  cristallisables,  ni  volatils  sans  décom- 
position; de  composition  chimique  immédiate  et  élémen- 
taire, indéterminée;  bridant  avec  peu  de  flamme  en  se 
boursouflant;  dégageant  des  produits  empyreumatiques 
ammoniacaux,  azotés  et  d’odeur  âcre,  puis  laissant  un 
charbon  brillant,  volumineux,  difficile  à incinérer.  Ils 
constituent  essentiellement  l’organisme  au  point  de  vue 
de  la  masse  et  n’en  sortent  pas  normalement.  Ils  se 
trouvent  en  petite  quantité , unis  moléculaircmcnt  à 
beaucoup  de  corps  bruts,  tels  que  les  terres  et  les  eaux. 
Les  corps  organisés  seuls  présentent  les  conditions  néces- 
saires à la  formation,  de  toutes  pièces,  de  ces  substances. 
Leurs  matériaux  seuls  (mais  non  la  substance  même) 
entrent  et  sortent  d’une  manière  continue,  comme  le 
montre  l’étude  des  deux  autres  classes  de  principes,  dont 
la  première  fournit  ceux  qui  entrent  et  la  deuxième  ceux 
qui  sortent.  — Les  substances  organiques  végétales  non' 
azotées  peuvent  être  représentées  par  du  carbone  uni  à 
l’hydrogène  et  à l’oxygène  dans  les  proportions  de  l’eau 
{Injdrate  de  carbone).  Leur  composition  est  représentée 
par  des  multiples  (encore  à déterminer  pour  la  plu- 
part d'entre  elles)  d’une  glycoside  de  la  formule  brute 
Ci2H‘®0‘®,  et  qui  est  combinée  plusieurs  fois  avec  elle- 
même  (condensation  de  plusieurs  molécules  glycosiques 
en  une  seule).  Ce  sont  donc  des  polyglycosides  ou 
polysaccharides  (Berthelot)  pouvant  former  des  sucres 
par  acquisition  de  H'-O^  ou  être  formés  par  ces 
saccharosides  condensés  perdant,  à chaque  condensation, 
2,  U,  6,  etc.,  équivalents  d’eau  (H'^O^).  On  sait  que  lesgly- 
cosides  jouent  le  rôle  A’ alcools  polyatomiques  (hexatomi- 
ques) , qui,  combinés  à d’autres  glycosides,  comme  un- 
acide  à un  alcool,  donnent  \c%  saccharosides  analogues  aux 
éthers.  Ces  substances  organiques  végétales  sont  donc  des 
composés  remplissant  les  fonctions  chimiques  d’éthers  plus 
ou  moins  complexes.  1“  Les  principes  végétaux  solubles 
dans  l'eau  (gommes,  dexlrines)  sont  des  disacchandes  ou 
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diglycosides  2°  Ceux  qui  se  gonflent  seu- 

lement en  s’hydratant  plus  ou  moins  dans  l’eau  chaude 
ou  froide  sont  des  triglycosides  tels  que  les 

fécul^es,  les  mucilages,  le  paramylon,  l’inuline,  etc.  — 
3“  Ceux  qui,  non  modifiés  par  l’eau,  sont  bleuis  par  l’iode 
directement  ou  après  l’action  des  alcalis  faibles  (les  cel- 
luloses) sont  des  télraglycosides  ( C‘“H*“0‘®)^.  4“  Les 
principes  ligneux  proprement  dits  ou  incrustants  (V.  Su- 
BÉRiXE  et  Xylogèxe)  et  la  cellulose  animale  ou  tuni- 
cine  sont  des  condensations  d’un  plus  grand  nombre 
encore  de  molécules  C‘2Hh>0‘®,  mais  dont  le  chiffre 
n’est  pas  encore  bien  déterminé  par  l’analyse;  et  ces 
polysaccharides  sont  presque  toujours  unis  à des  sels 
calcaires  ou  siliceux,  à des  corps  résineux  colorés,  etc. 
5°  Enfin  les  composés  ulmiques  sont  des  dérivés  des  pré- 
cédents dont  plusieurs  molécules  se  sont  encore  conden- 
sées, mais  avec  perte  de  plusieurs  équivalents  d’eau,  ce 
qui  leur  fait  perdre  les  caractères  à’éthers  et  prendre 
ceux  d'acides  faibles  (Berthelot). — Quant  aux  substances 
albuminoïdes  animales  et  végétales,  tout  porte  à faire 
admettre  (Hunt,  Berthelot)  que  ce  sont  des  amides  com- 
plexes formées  par  l’association  de  la  glycollammine,  de 
la  leucine,  de  la  tyrosine,  etc.,  avec  divers  principes  oxy- 
génés qui  appartiennent  d’une  part  à la  série  acétique  et 
autres  acides  à 4 équivalents  d’oxygène  ou  acides  gras, 
et  d’autre  part  à la  série  benzoïque.  Les  différences  qui 
existent  entre  les  divers  albuminoïdes  résultent  de  celles 
des  amides  et  des  corps  oxygénés  générateurs,  de  leurs 
proportions  relatives  et  de  leurs  degrés  de  condensation, 
comme  pour  les  polyglycosides  végétales.  11  en  est  qui, 
comme  la  chitine  (V.  Tunicine)  et  la  cartilagéine,  résul- 
tent de  l’association  des  corps  précédents  avec  de  la  gly- 
cose,  qu’elles  cèdent  sous  l’influence  des  acides,  tandis 
que  celle-ci  ne  se  retire  ni  de  l’albumine,  ni  de  la  gé- 
linc,  etc.  Les  composés  générateurs  ci-dessus  sont  ceux 
qu'on  en  retire  sous  l’influence  des  acides,  des  alcalis, 
de  certains  acides  et  de  la  putréfaction.  Presque  tous  les 
albuminoïdes  (V.  ce  mot)  renferment  de  52  à 54  cen- 
tièmes de  carbone,  6 à 7 d’hydrogène,  15  à 16  d’azote 
(la  chondrine  et  la  chitine  en  donnent  la  moitié  moins), 
22  à 23  d’oxygène,  des  traces  de  soufre  (qui  viennent 
peut-être  d’amides  sulfurés  générateurs),  de  phosphore 
et  de  sels  calcaires.  Il  est  douteux  que  ce  soient  des  corps 
isomères;  il  parait  plus  probable  que  comme  pour  les 
graisses  ce  sont  des  mélanges  de  divers  composés  non 
isomériques,  dont  les  compositions  sont  très-voisines 
(Berthelot).  Tant  que  la  science  n’en  sera  que  là,  nos 
connaissances  relatives  à la  composition  chimique  des 
corps  organisés  à l’état  d’organisation  et  à la  nature  réelle 
des  phénomènes  moléculaires  qui  se  passent  dans  les  or- 
ganismes ne  seront  qu’empiriques.  — - Les  principales 
substances  organiques  sont  : A.  Substances  naturelles. 
— a.  Animales  : 1“  albumine,  2“  peptone  ou  albumi- 
nose,  3°  fibrine,  4“  mucosine,  5°  hydropisine,  6°  caséine, 
7®  pancréatine,  8®  globuline,  9“  musculine,  10“géline, 
ou  osséine,  11°  cartilagéine,  12®  cristalline,  13"  élasti- 
cine,  14®  kératine,  15®  hémoglobine,  16®  biliverdine , 
17®  mélanine,  18®  urrosacine,  19®  échidnine  (V.  ce  mot 
efVENix).  — b.  Végétales.  Les  principales  sont  la  cellu- 
lose, l’amidon,  la  dextrine,  toutes  les  fécules,  toutes  les 
gommes,  l’inuline,  le  mucilage,  la  pectine,  la  légumine, 
l’albumine  végétale,  le  gluten,  la  chlorophylle  et  toutes 
les  matières  colorantes  coagulables.  — c.  Terrestres; 
elles  dérivent  des  précédentes  et  sont  : 1®  Dans  Vair  qui 
en  contient  par  la  vapeur  d’eau  ou  en  suspension  à l’état 
de  molécules  ténues  (V.  Effluve).  2®  Dans  Veau  : Les 
eaux  de  pluie,  de  mer,  des  sources,  des  fleuves,  mais 
surtout  les  eaux  des  marais  et  des  étangs  en  renferment. 
3®  Dans  la  terre  qui  en  contient  en  quantité  variant  avec 
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les  terrains  et  le  degré  d’humidité.  — B.  Substances  acci- 
dentelles. Se  formant  naturellement,  mais  accidentelle- 
ment, par  des  catalyses  dédoublantes  ou  isomériques,  par 
des  décompositions  ou  des  causes  encore  inconnues  : les 
virus,  les  miasmes,  etc.  — C.  Substances  artificielles. 
Produites  quelquefois  dans  l’organisme,  mais  plus  sou- 
vent en  dehors;  résultant  d’actions  chimiques  ou  physi- 
ques, dérivant  de  toutes  les  précédentes  : gélatine,  albu- 
mine d'œuf  coagulée,  protéine,  diastase,  chondrine,  etc. 
— Ainsi  les  substances  organiques  sont  extrêmement  ré- 
pandues dans  l’univers,  et  il  n’en  existe  pas  seulement 
dans  les  corps  des  animaux.  Les  albuminoïdes  offrent  cette 
particularité  que,  lorsqu’elles  sont  altérées,  elles  trans- 
mettent aux  substances  organiques  saines,  par  simple 
contact,  le  genre  d’altération  analogue  ; et  cela  : 1“  soit 
aux  substances  retirées  d’un  corps  vivant,  comme  la 
viande  ; 2®  soit  à celles  de  l’être  vivant,  selon  les  condi- 
tions dans  lesquelles  il  se  trouve.  Aussi,  1®  sont-ce  les 
substances  organiques  tenues  en  suspension  par  la  vapeur 
d’eau  dans  l’air  et  toujours  plus  ou  moins  altérées  qui 
déterminent  la  putréfaction  (V.  ce  mot  et  Ferment)  des 
substances  azotées  saines.  Les  substances  organiques  en 
suspension  dans  l’air  ou  en  dissolution  dans  l’eau,  alté- 
rées ou  non,  offrent  cette  particularité,  qu’elles  sont  re- 
tenues et  fixées  par  les  corps  poreux  au  travers  desquels 
on  fait  passer  l’eau  ou  l’air;  d’où  les  propriétés  désinfec- 
tantes (et  décolorantes)  du  charbon,  du  sulfate  de  ci)aux, 
du  coton  cardé,  etc.  On  ne  doit  donc  pas  être  étonné  de 
voir  la  viande  se  conserver  longtemps  sans  altération 
dans  l’air  que  l’on  a fait  arriver  sur  elle  après  avoir  subi 
une  température  de  100“  (Schvvann)  ou  traversé  un  filtre 
de  coton  cardé  (Dusch  et  Schrœder).  2®  C’est  aussi  par 
les  substances  organiques  altérées  en  suspension  dans  l’air 
(V.  Effluve  et  Miasme)  que  sont  déterminées  les  affec- 
tions paludéennes,  les  maladies  épidémiques,  celles  qui 
sont  contagieuses , lesquelles  peuvent  être  transmises 
aussi  par  les  corps  solides.  On  comprend  dès  lors  com- 
ment des  villes  ont  pu  être  préservées  par  les  forêts  que 
l’air  était  obligé  de  traverser  pour  y arriver,  tandis  que 
d’autres  habitations  autrement  situées  étaient  atteintes. 
C’est  par  les  substances  organiques  altérées  de  telle  ou 
telle  manière  que  sont  constitués  les  virus,  et  c’est  en 
vertu  de  cette  propriété  des  substances  organiques  de 
transmettre,  par  simple  contact  de  molécule  à molécule, 
l’altération  qu’elles  offrent,  que  se  communiquent  les 
affections  purulentes  CV.  Virus).  Les  substances  métalli- 
ques, én  général,  ne  peuvent  pas  donner  lieu,  dans  l’éco- 
nomie, à leurs  réactions  naturelles,  parce  que  les  ma- 
tières albumineuses  du  sang  empêchent  ces  réactions. 
Les  substances  albumineuses,  qui  n’existent  jamais  sans 
phosphate  calcaire  et  souvent  en  entraînent  une  assez 
forte  proportion,  sont  un  moyen  de  transport  des  sels 
calcaires  dans  l'organisme.  11  en  est  de  même  des  sub- 
stances organiques,  azotées  ou  non,  pour  le  transport  du 
dehors  dans  les  plantes  des  matières  terreuses  et  sili- 
ceuses, qu’on  croyait  autrefois  introduites  en  dissolution  à 
l’aide  de  l’acide  carbonique  de  l’eau,  du  sol  et  des  pluies. 
Mais  on  sait  que  ce  gaz  n’en  dissout  que  des  proportions  in- 
signifiantes, coin parativcmentàce  que  fixent  les  substances 
organiques.  Les  substances  organiques  azotées  demi-solides 
sont,  comme  lessubstancesliquides,  suscvptiblesd’unc  coa- 
gulation spontanée  qui  amène  la  rigidité  cadavérique  : dans 
les  muscles,  par  exemple.  Mais  en  outre  elles  sont  coagula- 
bles encore  par  la  chaleur,  qui  amène  un  aulre  mode  de 
roideur  ou  do  dureté,  puis  la  coction.  V.  ce  mot,  Rigidité, 
Traksformaton  graisseuse  des  épithéliums  etTaiSTÉARiNE. 
— Substance  organisée.  V.  Matière  organisée. 

Substance  perforée.Y.  Perforé.  — Substance  pileuse, 
V.  Poil. 
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Substances  toxiques.  V.  Poisox.  — Substance  tubu- 
leuse. V.  Rein. 

Substance  unissante.  V.  Unissakt. 

SUBSTITUTIF,  IVE.  adj. — Médication  substitutive 
(Trousseau  et  Pidoux).  Emploi  des  médicaments  irritants, 
qui  consiste  à s’en  servir  pour  changer  le  mode,  de  l’in- 
flammation dans  certains  cas,  tel  que  ceux  de  blépharite 
chronique,  d’eczéma  invétéré  et  rebelle;  etc.  Une  maladie 
aiguë,  d’une  guérison  souvent  prompte,  peut  être  substi- 
tuée à une  maladie  chronique  dont  la  terminaison  a une 
fin  ou  éloignée  ou  non  prévue.  Le  nitrate  d’argent  et 
l’iode  sont  des  médicaments  très- employés  dans  cette 
méthode. 

SUBSTITUTIOIV.  S.  f.  [ail.  Ersetzung,  angl.  substitu- 
tion, it.  sostituzione,  esp,  substitucion]  (Dumas).  En  chi- 
mie organique,  remplacement  d’un  élément  par  un  autre 
élément.  1“  Quand  un  corps  hydrogéné  est  soumis  à 
l’action  du  chlore,  du  brome,  de  l’iode,  chaque  équi- 
valent d’hydrogène  qu’il  perd  est  remplacé  par  un  équi- 
valent de  chlore.  2“  Quand  le  corps  hydrogéné  renferme 
de  l’oxygène,  la  même  règle  s’observe.  3°  Quand  le  corps 
hydrogéné  renferme  de  l’eau,  celle-ci  perd  son  hydro- 
gène sans  que  rien  le  remplace,  et,  à partir  de  ce  point, 
si  l’on  enlève  une  nouvelle  quantité  d’hydrogène,  celle-ci 
est  remplacée  comme  précédemment.  à°  Le  corps  qui 
s’est  substitué  à l’hydrogène  perd,  en  quelque  sorte,  ses 
caractères  propres,  et  cesse  d’être  sensible  à ses  réactifs 
natu:  els. — Génération  par  substitution.  Conditions  dans 
lesquelles  a lieu  la  genèse  d’éléments  anatomiques  succé- 
dant aux  éléments  qui  préexistaient,  en  sorte  qu’ils  se 
substituent  à ceux-ci  et  en  prennent  la  place.  V.  Genèse. 
— Substitution  fibreuse  du  poumon  ^métamorphose  fi- 
breuse, Cruveilhier;  cirrhose  du  poumon,  Gorrigan].  Etat 
comme  ligamenteux  ou  analogue  à celui  du  tissu  lami- 
neux  dense,  que  prend  parfois  le  poumon  chez  les  vieil- 
lards, ou  autour  des  dilatations  bronchiques  et  même 
des  corps  étrangers  du  poumon.  11  est  dû  à une  atrophie 
graduelle  du  tissu  propre  du  poumon  avec  remplacement 
par  du  tissu  lamineux  dans  des  conditions  encore  mal 
déterminées.  Il  ne  faut  pas  confondre  cette  altération 
principalement  sénile,  avec  l’altération  dite  de  la  pneu- 
monie chronique.  On  constate  de  la  matité,  l’absence  de 
murmure  respiratoire  et  même  de  souffle  lorsque  la 
substitution  est  idiopathique,  car  alors  les  petites  bron- 
ches elles-mêmes  s’atrophient.  Les  parois  thoraciques 
s’affaissent  du  côté  malade  lorsque  la  lésion  est  étendue. 
Souvent  alors  le  poumon  adhère  de  toutes  parts  tant  au 
péricarde  qu’aux  parois  thoraciques  et  au  diaphragme, 
et  ne  s’enlève  qu’avec  difficulté.  La  plèvre,  très-épaissie, 
lui  constitue  une  sorte  de  coque  fibreuse.  Le  poumon 
lésé  est  environ  d’un  tiers  moins  volumineux  que  l’or- 
gane sain.  Il  est  lourd,  son  tissu  est  très-dense,  nulle- 
ment friable,  le  doigt  ne  peut  y pénétrer.  Parfois  son 
tissu  résiste  au  scalpel  comme  ferait  un  fibro-cartilage. 
Sur  la  surface  de  section,  les  lobes  sont  pour  ainsi  dire 
réunis  en  un  seul.  La  surface  de  section  est  lisse,  non  gra- 
nuleuse, d’une  coloration  grise  tirant  sur  le  bleu  avec  des 
marbrures  noirâtres  irrégulièrement  disposées.  Il  ne  s’en 
écoule  qu’un  peu  de  liquide  jaunâtre.  Des  traînées  lamino- 
fibreuses  subdivisent  le  poumon  en  lobules  manifestement 
plus  petits  qu’ils  ne  le  sont  dans  l’état  normal.  Ces  cloi- 
sons lamineuses  sont  pâles,  blanchâtres,  peu  vasculaires, 
très-résistantes,  d’aspect  ligamenteux.  Elles  envoient, 
dans  l’intérieur  des  lobules,  des  prolongements  fibro-la- 
mineux  de  même  aspect,  mais  de  plus  en  plus  déliés,  et 
qui  subdivisent  le  lobule  en  lobules  secondaires,  puis  en 
lobules  tertiaires.  L’aire  polygonale  de  ces  aréoles  pré- 
sente une  coloration  ardoisée,  et  du  charbon  est  dis- 
posé en  traînées  le  loag  de  ces  tractus.  — Substitution 
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fonctionnelle.  Hypothèse  de  quelques  finalistes,  encore 
admise  â tort  par  quelques  physiologistes,  d’après  laquelle 
toute  fonction  ou  telle  fonction  en  particulier  selon  les 
espèces , serait  susceptible  d’être  remplie  par  plusieurs 
appareils;  de  telle  sorte  que,  l’un  d’eux  disparaissant 
normalement  ou  accidentellement,  l’autre  pourrait  le 
remplacer  dans  sa  fonction.  On  admettait,  par  exemple, 
que , V appareil  circulatoire  disparaissant,  celui  de  la  diges- 
tion pouvait  le  remplacer  dans  sa  fonction  de  porter  aux 
divers  organes  principaux  les  liquides  nutritifs.  Bien  que 
l’embryogénie  prouve  que  nul  organe  n’est  chargé  de 
former  ni  de  détruire  telle  ou  telle  espèce  d’élément  ana- 
tomique en  particulier,  l’hypothèse  précédente.  Jointe  â 
l’absence  de  notions  sur  la  genèse  des  éléments,  a conduit 
â considérer  tantôt  le  foie,  tantôt  la  rate,  comme  chargés 
de  la  formation  des  globules  rouges  ou  des. globules  blancs 
du  sang;  elle  a conduit  aussi  â regarder  d’autres  organes, 
tels  que  les  glandes  lymphatiques,  etc.,  comme  pouvant 
se  substituer  â la  rate  malade  ou  enlevée,  pour  l’accom- 
plissement de  cette  fonction  supposée.  L’anatomie  com- 
parée, l’embryogénie  et  l’étude  expérimentale  de  l’usage 
des  organes  ont  montré  que  ces  hypothèses  étaient  fausses. 
L’écoulement  cataménial  s’accomplissant  par  les  mu- 
queuses nasale,  bronchique,  rectale,  etc.,  ne  constitue 
point  une  substitution  d’un  organe  â un  autre  pour  l’ac- 
complissement d’une  fonction;  car  le  fait  fonctionnel 
essentiel  dans  le  cas  dont  il  s’agit  est  l’expulsion  d’un 
ovule  hors  de  l’ovaire,  â côté  duquel  les  règles  ne  sont 
qu’un  épiphénomène,  ainsi  que  le  montre  leur  absence 
chez  certaines  femmes  fécondes  et  chez  le  plus  grand 
nombre  des  mammifères.  — Substitution  graisseuse.  Pro- 
duction de  principes  gras  qui  prennent  la  place  des  sub- 
stances organiques  azotées  dans  les  éléments  anatomiques. 
Il  est  des  cas  dans  lesquels  ils  disparaissent  en  totalité,  et 
sont  remplacés  par  des  amas  de  granulations  graisseuses, 
seules  ou  accompagnées  de  matière  amorphe  (V.  Amor- 
phe) azotée  et  des  éléments  figurhs  du  tissu  lamineux.  11 
n’est  pas  douteux  qu’ici,  lorsqu’il  s’agit  des  tissus  muscu- 
laires, ou  nerveux  périphérique  et  central  dont  les  actions 
propres  sont  suspendues,  leur  atrophie  plus  ou  moins 
avancée  précède  la  naissance  des  éléments  qui  se  substi- 
tuent â eux,  plutôt  que  ce  n’est  la  naissance  de  ceux-ci 
qui  est  le  fait  primitif  et  la  cause  de  l’atropliie.  Les  gra- 
nulations graisseuses  sont  produites  ou  déposées  dans  l’é- 
paisseur des  éléments,  et  alors  elles  peuvent  les  remplir 
en  partie  ou  en  totalité,  les  distendre  ou  non,  avec  ou  sans 
déformation.  Ce  phénomène  se  manifeste  dans  un  grand 
nombre  de  conditions  séniles,  accidentelles  ou  morbides. 
Dans  tous  les  cas  de  substitution  graisseuse,  la  nutrition 
a été  d’abord  modifiée,  ralentie,  surtout  quant  aux  actes 
d’assimilation,  ou  quant  aux  actes  d’assimilation  et  de 
désassimilation  tout  â la  fois,  mais  relativement  à certains 
principes  spécialement.  Chez  les  vieillards,  la  substitution 
graisseuse  s’observe  d’abord  dans  tous  les  tissus  non  vas- 
culaires, dont  la  nutrition  est  manifestement  plus  lente, 
plus  facilement  troublée  sous  de  faibles  influences  que 
celle  des  tissus  vasculaires.  Telles  sont  les  cellules  épithé- 
liales, la  tunique  élastique  des  artères,  se  chargeant,  avec 
l’âge,  de  plaques  formées  de  granulations  graisseuses 
(V.  Artère);  le  pourtour  de  la  cornée  (V.  Arc  sénile). 
Dansla  substitution  adipeusedes  muscles  (V.  Musculaire), 
les  éléments  musculaires  s’atrophient  sans  jamais  contenir 
beaucoup  de  granulations  graisseuses,  bien  qu’ils  en  ren- 
ferment un  peu;  et,  à mesure  de  l’atrophie,  ce  sont  d’au- 
tres éléments,  les  uésfcM/esacfîjoeusev  (mais  non  des  gouttes 
et  granulations  graisseuses),  qui  prennent  leur  plice. 
L’atrophie  sénile  ou  accidentelle  des  os,  avec  replétion 
par  une  grande  quantité  de  vésicules  adipeuses,  est  un 
fait  analogue  à l’atrophie,  avec  substitution  graisseuse. 
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des  muscles.  V.  Ostéogénie  et  Transfoemation.  — Substi- 
tution graisseuse  des  muscles.  V.  Atrophie  musculaire.  — 
Substitution  de  part.  V.  Part. 

SGBULÉ,  ÉE.  adj.  [subulatus,  de  subula,  alêne;  ail. 
pfriemeafôrmig,  angl.  subulats,  it.  subulato].  Qui  est  en 
l'orme  d’alène,  c’est-à-dire  qui  se  rétrécit  insensiblement 
depuis  le  milieu  jusqu’au  sommet. 

SCJC.  s.  m.  [««ccMS,  yy'Mi,  maç,  ail.  Saft,  angl./Mîce, 
it.  sugo,  esp.jugo].  Liquide  que  l’on  obtient  en  expri- 
mant une  substance  animale  ou  végétale.  Les  sucs  des 
végétaux  sont  aqueux,  huileux,  volatils  ou  résineux, 
mais  c’est  aux  sucs  aqueux  que  l’on  donne  plus  particuliè- 
rement te  nom  de  sucs  : les  sucs  huileux  et  volatils  consti- 
tuent les  huiles  grasses  et  essentielles  •,  les  sucs  résineux 
sont  décrits  sous  le  nom  de  résines.  La  composition  des 
sucs  aqueux  est  très-variée;  ils  peuvent  contenir  diffé- 
rentes espèces  d’acides,  de  sucres,  de  gommes,  de  ma- 
tières colorantes,  des  sels  organiques  ou  inorganiques; 
quelquefois  aussi  ils  tiennent,  dans  un  état  de  demi-disso- 
lution, des  substances  résineuses  qui  leur  donnent  un 
aspect  laiteux.  Tous  les  végétaux  ne  contenant  pas  la 
même  quantité  de  parties  liquides,  il  faut  avoir  égard  à la 
nature  de  chacun  d’eux,  lorsqu’on  veut  en  exprimer  le 
suc.  Plusieurs  plantes,  telles  que  le  cresson,  le  cochléaria, 
l’oseille,  la  laitue,  n’ont  besoin  que  d’être  soumises  à une 
forte  pression.  D’autres  (bourrache,  buglosse,  ortie),  peu 
succulentes  ou  trop  visqueuses,  doivent  être  humectées  ; 
mais  il  ne  faut  y ajouter  que  la  quantité  d’eau  nécessaire 
pour  faciliter  l’expression  du  suc;  on  les  pile  alors,  et  on 
les  met  à la  presse.  Certaines  parties  des  végétaux  doivent 
être  préalablement  râpées  : tels  sont  la  carotte,  le  coing, 
la  pomme,  etc.  ; quelques-unes,  après  avoir  été  pilées  et 
réduites  en  pâte,  ont  encore  besoin  d’un  certain  degré  de 
fermentation  avant  d’être  passées  (baies  de  nerprun,  de 
sureau,  etc.).  On  dépure  les  sucs  de  plantes  en  les  pas- 
sant à froid,  autant  que  possible.  S’ils  sont  trop  épais  ou 
trop  visqueux  pour  traverser  le  filtre,  on  les  liquéfie  un 
peu  en  les  exposant  à la  chaleur  du  bain-marie.  Les  sucs 
officinaux  doivent  être  conservés  par  les  pharmaciens  dans 
des  bouteilles  à col  étroit,  et  il  faut  étendre  à leur  sur- 
face une  légère  couche  d’huile  d’amandes  ou  de  toute 
autre  liuile  peu  concrescible.  On  en  conserve  aussi  beau- 
coup, surtout  de  ceux  de  fruits,  par  le  procédé  d’Appert, 
qui  consiste  à en  remplir  des  bouteilles  que  l’on  bouche 
avec  soin,  dont  on  assujettit  le  bouchon  avec  une  ficelle, 
■et  que  Ton  tient  ensuite  plongées  dans  Teau  bouillante 
pendant  un  quart  d’heure;  on  les  laisse  refroidir,  on  les 
goudronne,  et  on  les  conserve  à la  cave. 

Suc  antiscorbutique.  V.  Suc  A' herbe. 

Suc  cancéreux.  V.  Suc  des  tumeurs.  — Suc  de  citron 
[angl.  lime  juice].  Préparé  par  expression  à la  main  et  à 
la  presse,  il  contient  (ou  doit  contenir  s’il  n’est  pas  fal- 
sifié) à pour  100  d’acide  citrique,  de  la  glycose,  de  la  pec- 
tine, une  matière  albumino'ide  coagulable.  Additionné  tel 
quel  de  60  grammes  d’alcool  par  litre  et  mis  en  bouteilles, 
il  supporte,  sans  rien  perdre  de  ce  qu’il  a d’agréable, 
toutes  les  variations  de  température  auxquelles  expose  la 
navigation  pendant  plusieurs  années.  En  l’absence  de 
légumes  frais  il  est  utile,  pris  à la  dose  de  30  grammes 
par  jour,  pour  défendre  les  marins  contre  le  scorbut.  Au- 
cun des  moyens  de  conservation  essayés  ne  vaut  celui  qui 
est  indiqué  ci -dessus. 

Suc  gastrique.  V.  Gastrique. 

Suc  d'herbes  ordinaire  [vulgairement  jus  d'herbes^. 
Feuilles  fraîches  de  chicorée,  de  cresson,  de  fumeterre  et 
de  laitues.  Pilez  ces  plantes  par  parties  égales  dans  un  mor- 
tier de  marbre,  exprimez-en  le  suc  et  flltrez-le  au  papier 
dans  un  endroit  frais  (Codex,  1866).  Il  indique  sous  le 
nom  de  suc  antiscorbutique,  celui  que  donnent,  par  tes 
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mêmes  procédés,  parties  égales  de  feuilles  de  cochléaria, 
de  cresson  et  de  minyanthe.  — Suc  d’hypociste.  V.  Hypo- 

CISTE. 

Suc  intestinal.  A proprement  parler,  produit  de  la  sé- 
crétion des  follicules  de  Lieberkuhn  des  intestins  grêle  et 
gros.  La  section  du  grand  sympathique  et  l’ingestion  des 
sels  magnésiens,  etc.,  augmentent  sa  sécrétion.  11  est  in- 
colore, peu  filant,  d’une  odeur  fade,  qui  n’a  rien  de  celle 
des  fèces,  se  putréfie  tardivement  et  difficilement;  alca- 
lin, riche  en  carbonates,  avec  une  petite  quantité  d’une 
substance  organique  que  coagule  l’acide  acétique,  mais 
non  la  chaleur.  Sa  densité  est  de  1008  (A.  Moreau).  Le 
liquide  des  glandes  de  Brünner  est  filant,  visqueux  ; mêlé 
au  précédent  et  au  suc  pancréatique,  il  forme  le  suc  intes- 
tinal mixte. 

Suc  de  nerprun.  V.  Nerprun.  — Suc  nourricier.  Terme 
employé  dans  divers  sens.  On  Ta,  mais  à tort,  pris  comme 
synonyme  de  plasma,  de  protoplasma  (V.  ces  mots)  et  de 
blastème  (y . ce  mot).  Cette  expression  n’indique  un  objet 
réel  et  palpable  que  dans  ce  dernier  cas.  On  l’emploie 
plus  habituellement  pour  désigner  le  liquide  qu’emprun- 
tent les  éléments  anatomiques  aux  capillaires  ou  aux 
autres  éléments  anatomiques  afin  de  se  nourrir;  mais  ce 
liquide  n’existe  jamais  à l’état  libre,  il  n’a  qu’une  exis- 
tence virtuelle,  car,  dans  les  capillaires,  c’est  le  plasma, 
et,  dès  qu’il  est  en  dehors  d’eux,  il  est  dans  les  éléments 
anatomiques  et  en  fait  partie.  On  a cru  l’obtenir  comme 
objet  réel  en  écrasant  et  exprimant  les  tissus,  mais  ce 
qu’on  avait  ainsi  n’était  qu’une  portion  des  liquides  sans 
lesquels  la  substance  organisée  n’est  rien,  et  qu’on  n’ob- 
tient qu’en  la  désorganisant,  c’est-à-dire  par  sa  destruc- 
tion. V.  Nutrition. 

Suc  pancréatique.  V.  Pancréatique.  — Suc  de  pavot 
concret.  V.  Méconium.  — Sucs  propres.  V.  Latex. 

Suc  de  réglisse.  V.  Réglisse. 

Suc  des  tumeurs.  1“  Les  tumeurs  hypertrophiques  de 
la  glande  thyréo'ide  et  des  ganglions  lymphatiques  donnent 
un  suc  demi-transparent,  grisâtre,  peu  visqueux,  formé 
de  granulations  moléculaires  nageant  dans  un  liquide  in- 
colore avec  une  quantité  plus  ou  moins  considérable 
d’épithélium  nucléaire,  sphérique  ou  ovo'iiie,  suivant  la 
nature  de  la  glande.  Quelques  tumeurs  épidermiques  ou 
des  hypertrophies  glandulaires  donnent  quelquefois  un 
suc  analogue;  on  y trouve  alors  des  cellules  épithéliales 
pavimenteuses  dans  le  premier  cas,  et  celles  qui  sont  pro- 
pres à la  glande  dont  il  s’agit  dans  le  deuxième.  2“  Dans 
les  hypertrophies  de  la  mamelle,  des  glandes  salivaires, 
des  glandes  des  muqueuses  de  l’estomac,  du  duodénum, 
du  rectum,  du  gros  intestin  et  du  col  de  l’utérus,  le  suc 
fourni  par  la  tumeur  est  souvent  grisâtre,  demi- transpa- 
rent, mais  très-visqueux,  quelquefois  tenace,  filant,  gluant; 
il  renferme  les  éléments  épithéliaux  propres  à ces  glandes 
et  des  granulations  moléculaires,  ainsi  que  quelquefois 
des  épithéliums  ou  des  leucocytes  granuleux  nageant  dans 
un  liquide  qui  doit  sa  viscosité  à une  substance  organique 
particulière.  3“  Dans  les  tumeurs  épidermiques  ayant 
pour  origine  l’hypertrophie  des  glandes  sébacées,  et  quel- 
quefois celle  des  glandes  du  col  de  l’utérus,  le  suc  suinte 
par  places  sous  forme  de  matière  blanchâtre,  pauvre  en 
sérum,  peu  visqueuse  ni  crémeuse,  ou  ayant  presque  la 
consistance  de  la  matière  sébacée  et  sa  couleur  blanc  jau- 
nâtre. Ce  suc  renferme  beaucoup  de  granulations  molécu- 
laires, des  leucocytes  granuleux  ou  non  et  surtout  des  cel- 
lules épithéliales  pavimenteuses,  s’il  s’agit  de  tumeurs 
provenant  des  glandes  sébacées,  et  de  variétés  très-diverses 
dans  les  autres  cas.  4°  Certaines  tumeurs  fibro-plastiques 
offrent  un  suc  transparent  ou  grisâtre,  peu  visqueux,  mais 
pourtant  miscible  à l’eau  et  que  les  acides  coagulent.  Il 
suinte  â la  pression  ou  seulement  par  l’action  de  racler.  Il 
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est  composé  d’un  sérum  tenant  en  suspension  des  granu- 
lations moléculaires  grisâtres,  d’autres  grais'seuses , en 
petit  nombre,  des  noyaux  fibro- plastiques,  plus  rarement 
des  corps  fusiformes  et  des  globules  granuleux.  5°  Le  suc 
dit  cancéreux  des  auteurs,  quand  il -existe,  est  blanchâtre 
ou  grisâtre,  quelquefois  comme  lactescent,  de  consistance 
crémeuse  ou  à peu  près,  d’une  viscosité  spéciale  ; il  suinte 
de  toute  la  surface  de  la  coupe  du  tissu  d’une  manière 
égale.  11  est  constitué  par  la  matière  amorphe  non  encore 
segmentée  interposée  aux  noyaux,  ramollie  après  la  mort, 
qui,  sous  l’influence  de  la  pression,  est  chassée  de  l’épais- 
seur du  tissu  avec  des  cellules,  des  noyaux,  et  avec  des 
gouttelettes  et  des  granulations  graisseuses.  Ces  éléments 
et  granulations  flottent  dans  cette  matière  diffluente  on 
demi-liquide,  â laquelle  ils  donnent  une  opacité  et  un 
aspect  lactescent  crémeux  plus  ou  moins  marqué,  selon 
leur  abondance.  Le  tissu  des  tumeurs  donne  plus  de  suc 
deux  ou  trois  jours  après  l’ablation  qu’immédiatement,  en 
raison  du  ramollissement  de  la  matière  amorphe  inter- 
posée aux  noyaux  ; au  moment  de  l’ablation,  le  suc  man- 
que souvent  et  se  montre  le  lendemain  ou  plus  tard. 

Sucs  végétaux.  V.  Sucs  d’herbe. 

SUCCÉDANÉ,  ÉE.  adj.  et  s.  m.  [succedaneus , de  succe- 
dere,  succéder,  prendre  la  place  ; àvTiëaXXo'usvGc,  ail.  er- 
setzend,  Sucreduneum,  angl.  succedaneum,  it.  et  esp.  siic- 
cedaneo\.  Médicament  qu’on  peut  substituer  à un  autre, 
parce  qu’il  a les  mêmes  propriétés. 

SUCCENTUKIAÜX.  adj.  m.  pl.  [it.  succenturiale]. 
y . Rein,  Succextuiué  et  Surrénal. 

SIICCENïliRIÉ,  ÉE.  adj.  [succenturiatus,  qui  doit  se- 
courir; proprement:  destiné  à compléter  une  centurie, 
Aesub,  sous,  et  ceuturia,  centurie;  it.  succenturiato,  esp. 
succenturindo].  — Estomac  succenturié.  Le  duodénum.  — 
Panci'éas  succenturié.  V.  Glakdes  de  Brunner.  — Reins 
succenturiés.  V.  Rein  et  Surrénal.  — Ventricule  succen- 
turié. Nom  du  second  estomac  des  oiseaux,  consistant  en 
un  renflement  à parois  épaisses,  très-glanduleuses  et  pré- 
cédant immédiatement  le  gésier  ou  troisième  estomac. 

SUCCIN.  s.  m.  [succinum,  electrum,  -aXExrpov,  ail. 
Bernstein,  angl.  yellow  amber,  succinum,  it.  et  esp.  suc- 
cino;  karabé , ambre  jaune].  Substance  bitumineuse, 
d’une  couleur  jaune  tirant  sur  l’orange,  acquérant  une 
odeur  agréable  par  le  frottement,  la  trituration  ou  la 
combustion;  présentant  une  cassure  conchoïde,  à simple 
réfraction;  susceptible  d’être  tournée  et  polie;  passant  à 
l’état  électrique  résineux  par  le  frottement  ; pesant 
1,078;  combustible  en  se  boursouflant  ; donnant  à la  dis- 
tillation un  acide  particulier  qu’on  nomme  acide  succi- 
nique,  et  une  substance  huileuse  empyreumatique  con- 
nue sous  le  nom  A' huile  de  succin  ou  huile  pyrosuccinique . 
Cette  huile,  qui  ressemble  au  naphte,  est  employée  comme 
antispasmodique  et  emménagogue.  L’eau  bouillante  est 
sans  action  sur  le  succin,  de  même  aussi  que  l’alcool, 
l’éther,  l’acide  acétique,  la  soude  caustique,  le  sulfure  de 
carbone,  l’essence  de  térébenthine,  l’huile  de  lin  bouil- 
lante, la  benzine,  l’huile  de  naphte  ; l’acide  nitrique  et 
l’ammoniaque  n’ont  pas  d’action.  L’acide  sulfurique  le 
noircit  et  le  dissout  en  partie.  Le  succin  est  une  résine 
fossile,  d’origine  organique,  végétale  probablement,  qui  se 
trouve  dans  les  sables  et  argiles  des  terrains  tertiaires  in- 
férieurs. Très-employé  autrefois  en  thérapeutique,  ce 
hitume  n’entre  plus  que  dans  quelques  teintures  to- 
niques. 

SUCCINAMIDE.  s.  f.  Amide  que  Félix  Darcet  a obte- 
nue en  traitant  l’acide  succinique  anhydre  par  le  gaz  am- 
moniac sec.  Elle  est  volatile,  blanche,  fusible,  soluble 
dans  l’eau,  mais  moins  dans  l’alcool  et  l’éther;  la  potasse 
et  l’eau  la  transforment  en  bisuccinate  d’ammoniaque 
anhydre  (C^H^O^.SAzH'-^.HO). 
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SUCCINATE.  S.  m.  [succinas,  bernsteinsaures  Salz, 
angl.  succinate,  it.  et  esp.  .siiccmato].  Nom  générique  des 
sels  formés  par  la  combinaison  de  l’acide  succinique  avec 
les  différentes  bases.  — Succinate  d’ammoniaque.  V.  As- 
paragine. 

SCCCINEÜPIONE.  S.  m.  [succineupione  (Berzelius), 
eupione  de  succin  (Eslner)].  Corps  hydrocarhoné  séparé 
de  l’essence  de  succin,  formant  une  résine  d’odeur  de 
musc  {musc  artificiel)  au  contact  de  l’acide  azotique. 

SUCCINIMIDE.  s.  f.  V.  Bisuccinamide. 

SUCCINIOÜE.  adj.  [ail.  Bernsteinsüw'e,  angl.  succinic, 
it.  et  esp.  succinico].  — Acide  succinique.  On  le  retire  du 
succin,  en  chauffant  cette  substance  dans  des  vaisseaux 
clos  ; il  se  sublime  et  s’attache  â la  cornue  sous  la  forme 
de  petites  aiguilles.  Sa  saveur  est  âcre  et  chaude  ; il  se 
réduit  en  fumée  odorante  sur  les  charbons  allumés.  On 
l'a  employé  comme  antispasmodique  et  diaphorétique.  On 
le  prépare  aussi  en  oxydant  les  graisses  par  l’acide  nitri- 
que; il  se  forme,  pendant  la  décomposition,  de  l’aspara- 
gine et  du  malate  de  chaux  impurs.  L’eau  en  dissout  1/5® 
de  son  poids,  l’eau  bouillante  moitié,  et  il  cristallise  par 
refroidissement.  Peu  soluble  dans  l’éther.  (C*H^O®.2HO.) 

SUCCINONE.  s.  f.  [esp.  succinona].  Matière  huileuse 
particulière  résultant  de  la  distillation  de  l’acide  succi- 
nique avec  la  chaux. 

SUCCION,  s.  f.  [suctio,  suctus,  (zé^v.iTt;,  ail.  Saugen, 
angl.  sucking,  it.  suchiarnento,  esp.  succion].  Action  de 
sucer  ou  d’attirer  un  fluide  dans  sa  bouche  en  faisant  le 
vide  dans  cette  cavité  à l’aide  d’une  forte  inspiration.  — 
Extn'action  de  la  cataracte  liquide  par  succion.  Imaginée 
par  Laugier  en  1847,  et  pratiquée  par  lui  au  moyen  d’une 
aiguille  à pompe,  elle  avait  été  abandonnée  par  son  au- 
teur même.  Pridgin  Teale  (de  Leeds),  Bowman,  Critchett 
et  Lawson  l’ont  remise  en  usage.  L’opération  se  compose 
de  trois  temps  : 1®  Rupture  de  la  capsule  antérieure, 
effectuée  en  introduisant  deux  aiguilles  des  deux  côtés 
opposés  delà  cornée;  ou,  si  l'on  ne  veut  pas  se  servir 
des  deux  aiguilles,  n’oxivrir  la  capsule  qu’après  le  second 
temps.  2®  Ouverture  de  la  cornée  pratiquée  avec  une 
aiguille  aplatie,  tandis  que  l’œil  est  tenu  en  place  par 
l’une  des  deux  aiguilles  introduites  dans  le  premier  temps 
et  non  retirée.  3"  Extraction  de  la  cataracte  faite  avec 
une  curette  tubulée  terminée  par  un  tube  de  caoutchouc, 
dont  une  extrémité  est  tenue  entre  les  lèvres  de  l’opéra- 
teur, et  qui  lui  permet  de  régler  à volonté  la  force  et  la 
durée  de  l’expiration,  laquelle  doit  être  continuée  jusqu’à 
ce  que  la  pupille  soit  devenue  nette.  — Thoracocentèse 
par  succion.  V.  Pyulque. 

SUCCISE.  s.  f.  V.  SCABIEUSE. 

SUCCISTÉRÈNE.  S.  m.  L’idrialine. 

SUCCISTÉRINE.  s.  f.  (Cl‘-H‘^).  Produit  de  distillation 
du  succin,  blanc,  cristallisable,  difficilement  soluble  dans 
l’eau  et  dans  l’alcool,  se  colorant  en  bleu  intense  par 
action  de  l’acide  sulfurique.  On  le  croit  identique  avec 
l’idrialine. 

SUCCUBE,  s.  m.  [succubus,  de  sub,  sous,  et  cubare, 
coucher;  ail.  Alpdrücken,  angl.  succubus,  it.  skccmôo, esp. 
sucubo].  V.  Cauchemar. 

SUCCUSSION,  s.  f.  [vwccassio,  Ac  succutere,  secouer; 
(jeîut;,  ail.  Schütteln,  angl.  succussion,  it.  .scoxsn].  Action 
de  secouer.  Mode  d’exploration  employé  par  Hippocrate 
pour  s’assurer  de  l’existence  des  épanchements  dans  la 
poitrine.  Il  consiste  à saisir  par  les  épaules  le  malade  placé 
sur  son  séant,  et  à communiquer  une  secousse  au  tronc, 
pour  écouter  ensuite  si  l’on  entend  la  fluctuation  d’un 
liquide.  — Les  médecins  anterieurs  à Hippocrate  et  ceux 
qui  lui  étaient  contemporains  pratiquaient  encore  une 
autre  espèce  de  succussion.  Ils  attachaient  solidement  le 
patient  à une  ccbclle,  et  le  laissaient  tomber  d’une  hau- 
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leur  plus  ou  moins  grande  contre  le  sol  du  côté  de  la  tête 
ou  du  côté  des  pieds,  suivant  le  cas.  La  succussion  était 
employée  pour  la  luxation  des  vertèbres.  Hippocrate 
{Traité  des  articulations)  est  défavorable  à cette  pratique; 
cependant  il  explique  comment  il  faut  s’en  servir.  L’au- 
teur du  livre  des  Maladies  des  femmes  l’employait  d'ans  le 
cas  d’accouchement  difficile,  et  alors  la  succussion  sur 
l’échelle  se  faisait  du  côté  des  pieds;  il  en  usait  aussi  pour 
faire  rentrer  la  matrice  sortie,  et  alors  la  succussion  se  fai- 
>sait  du  côté  de  la  tête. 

SliCCYLIOCE.  adj.  — Acide  succylique.  V.  Succihique. 

SUCEURS,  s.  m.  pl.  V.  Cyclostomes. 

SUÇOIR,  s.  m.  [haustorium'].  Organe  à l’aide  duquel 
les  végétaux  parasites  puisent  les  sucs  des  plantes  qui  ser- 
vent à leur  nutrition.  C’est  une  masse  de  tissu  cellulaire. 

SUÇON,  s.  m.  V.  Sugillation. 

SUGRATE.  s.  ni.  V.  Saccharate. 

SUCRE,  s.  m.  [saccharum,  , ail.  Zucker,  angl. 

sugar,  it.  zucchero,  esp.  azucar;  principes  neutres  non 
azotés,  matières  sucrées,  matières  animales  sucrées,  prin- 
cipes sucrés).  Nom  donné  aux  principes  immédiats  delà 
deuxième  classe  qui  brûlent  avec  flamme  en  répandant 
l’odeur  de  caramel,  solubles  dans  l'eau,  et  jouissant  de  la 
propriété  de  se  convertir,  au  contact  des  matières  azotées 
et  des  ferments,  en  acide  lactique,  ou  en  alcool  et  acide 
carbonique,  plus  un  peu  d’acide  succinique  et  de  glycé- 
rine, suivant  les  conditions  diverses  dans  lesquelles  on  les 
place.  On  en  compte  deux  espèces  chez  les  animaux,  le 
sucre  du  foie  ou  de  diabète,  et  le  sucre  de  lait.  Les  sucres 
ne  représentent  point  en  chimie  un  groupe  isolé  (Berthe- 
lot)  et  restreint  de  composés,  mais  forment  un  groupe  na- 
turel analogue  au  groupe  des  corps  dérivés  des  carbures 
d’hydrogène  et  des  alcools.  Les  composés  sucrés  sont  neu- 
tres, très-solubles  dans  l’eau,  de  saveur  spéciale  dite  su- 
crée. La  chaleur,  les  alcalis,  l’acide  nitrique,  les  décom- 
posent d’une  manière  semblable.  Le  carbone  contenu 
dans  leur  équivalent  est  un  multiple  de  6 ; ils  renferment 
environ  moitié  de  leur  poids  d’oxygène.  L’hydrogène  s’y 
trouve  tantôt  dans  la  proportion  convenable  pour  pro- 
duire de  l’eau  avec  l’oxygène  du  composé,  tantôt  en  léger 
excès.  Toutes  les  matières  sucrées  forment,  avec  les  bases 
énergiques,  des  combinaisons  particulières.  Les  matières 
sucrées  s’unissent  aux  acides  en  plusieurs  proportions,  de 
façon  à donner  naissance  à des  combinaisons  neutres  ana- 
logues aux  corps  gras.  Les  sucres  peuvent  se  partager  en 
deux  grandes  catégories,  de  stabilité  très-difl’érente.  La 
première  comprend  la  glycérine,  la  mannitc,  la  dulcine, 
la  pinite,  la  quercite,  l’érythroglycine,  etc.,  résistant  à 
une  température  de  200°  à 250",  et  à l’action  des  acides 
et  alcalis  puissants  là  100°.  La  seconde  catégorie  renferme 
les  sucres  fermentescibles  directement  ou  indirectement 
au  contact  de  la  levùre  (sucres  de  canne,  de  fruit,  du 
foie,  du  lait,  mélitose,  etc.),  et  les  corps  isomères  non 
susceptibles  d’éprouver  la  fermentation  alcoolique  au  con- 
tact de  la  levure  (sorbine,  eucalync,  etc.).  Tous  ces  corps 
se  détruisent  à 200°  ou  au-dessous.  Les  acides  minéraux 
les  décomposent  à 100°;  la  plupart  sont  altérés  à 100° 
par  les  alcalis.  Des  considérations  théoriques  déduites  de 
la  notion  de  la  polyatomicité  iniroAmie.  dans  l'histoire  de 
ces  corps  par  Berthelot,  font  envisager  les  sucres  comme 
des  éthers  susceptibles  de  se  combiner  avec  1,2,  3,  k,  5, 
t)  équivalents  d’un  acide  quelconque,  ou  avec  1 équivalent  j 
de  six  acides  différents,  pour  donner  naissance  à un  nom-  j 
bre  incalculable  de  combinaisons.  V.  Substances  organi- 
ques et  Glycogénie.  — Siroq)  de  sucre.  V.  Sirop  simple. 

Sucre  de  betterave.  Le  même  que  le  sucre  de  canne, 
que  Ton  extrait  du  Beta  vulgaris,  L.,  var.  rapa,  Dumont, 
par  des  procédés  analogues.  Sa  présence  a été  signalée 
par  Marggraf  en  1747,  et  son  extraction  tentée  par 
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Achard  en  1796.  — Sucre  biliaire.  Y.  Glycocholate  et 
Taürocholate. 

Sucre  de  canne  [saccharose) . Sucre  fourni  par  la  canne  à 
sucre  (Y.  Canne);  il  cristallise  en  prismes  hexaèdres,  durs, 
incolores  et  transparents  ; il  est  phosphorescent  par  le 
frottement,  et  d’une  cassure  vitreuse  quand  les  cristaux 
sont  réguliers.  Sa  formule  est  C'-^H^2()22  ji  donne  des 
composés  cristallins  avec  les  bases  (V.  Saccharate).  11 
n’est  pas  directement  fermentescible,  mais  se  change  au 
contact  des  ferments  en  sucre  interverti  qui  fermente. 
Pour  extraire  le  sucre  de  canne,  on  emploie  aux  co- 
lonies un  procédé  qui  fait  perdre  à peu  près  la  moitié 
de  celui  que  la  plante  renferme.  On  réunit  en  paquets 
les  tiges  de  cette  plante  graminée,  et  on  les  moud  entre 
des  cylindres.  La  canne  ainsi  exprimée  se  nomme  ba- 
yasse, et  ne  sert  plus  que  de  combustible.  Le  suc  ob- 
tenu, nommé  vesou,  est  clarifié  et  évaporé  par  un  pro- 
cédé particulier,  à l’aide  de  la  chaleur  et  du  lait  de 
chaux  ; lorsqu’il  est  converti  en  un  sirop  suffisamment 
cuit,  on  le  laisse  refroidir  et  cristalliser  dans  une  chau- 
dière appelée  rafraichissoir,  puis  on  met  égoutter  les 
cristaux  pour  en  séparer  complètement  la  portion  restée 
liquide,  qui  est  la  mélasse.  Ce  sont  ces  cristaux  égouttés 
qui  sont  envoyés  en  Europe  sous  le  nom  de  sucre  brut, 
de  mnscouade,  de  cassonade  brute.  D’autres  procédés  plus 
en  harmonie  avec  l’état  actuel  des  sciences  ont  été  pro- 
posés; mais  une  foule  de  causes  se  réuniront  peut-être 
encore  longtemps  pour  en  retarder  l’adoption  générale, 
malgré  les  beaux  résultats  de  quelques  essais  partiels.  Le 
sucre  qui  nous  vient  sous  le  nom  de  sucre  terré,  ou  de 
cassonade  blanche,  est  du  sucre  que  l’on  a mis,  en  le  fai- 
sant sortir  du  rafraichissoir,  dans  des  moules  do  terre 
cuite  en  forme  de  cône  renversé,  et  dont  on  a recouvert 
uniformément  la  base  d’une  couche  d’, argile  détrempée. 
Celle-ci  cède  peu  à peu  son  eau,  qui  traverse  toute  la 
masse  du  sucre  et  dissout  le  sirop.  Après  deux  ou  trois 
terrages,  on  le  laisse  sécher  et  on  le  brise  en  fragments. 
Pour  raffiner  en  France  cette  cassonade,  on  la  chauffe 
lentement  avec  une  quantité  déterminée  d’eau  de  chaux 
claire,  on  enlève  l’écume;  on  ajoute  du  sang  de  bœuf 
délayé  dans  de  l’eau,  on  fait  bouillir,  et  l’on  continue 
d’écumer  et  d’ajouter  du  sang  de  bœuf  jusqu’à  parfaite 
clarification.  On  fait  ensuite  cristalliser  le  sucre,  et  on  le 
terre  comme  il  a été  dit  ci-dessus.  On  obtient  par  des 
procédés  analogues  le  sucre  de  betterave.  Il  se  trouve 
aussi  dans  plusieurs  autres  végétaux,  tels  que  l’érable,  la 
betterave,  le  mais,  etc.,  et  dans  certains  miels.  — Sucre 
candi.  Sucre  pur  dissous  dans  l’eau,  cuit  en  consistance 
de  sirop  au  petit  boulé  (à  37°  du  pèse-sel  de  Baumé), 
et  cristallisé  ensuite  par  une  évaporation  lente  dans  une 
étuve. 

Sucre  du  foie  [sucre  de  diabète,  sucre  de  raisin,  sucre 
de  la-deuxième  espèce,  sucre  urinaire,  sucre  des  urines, 
glucose  ou  mieux  glycose  animale).  Principe  qui  existe  à 
l’état  normal  dans  le  parenchyme  du  foie,  dans  le  sang 
des  veines  sus-hépatiques,  dans  celui  de  la  portion  de 
la  veine  cave  qui  est  au-dessus  de  lui,  dans  le  sang  du 
cœur  droit  et  des  artères  pulmonaires.  Chez  les  animaux 
à jeun,  on  ne  trouve  pas  ou  presque  pas  de  sucre  dans 
le  sang  des  veines  pulmonaires,  du  cœur  gauche  ou  au 
moins  de  l’aorte  ou  de  ses  branches  ; on  n’en  trouve  pas 
dans  les  veines  générales.  Pendant  la  digestion,  on  en 
trouve  partout  où  il  y en  a à jeun,  mais  davantage;  on 
en  trouve  de  plus  un  peu  dans  les  artères  et  même  quel- 
quefois dans  les  veines  générales.  On  n’en  trouve  dans 
la  veine  porte  que  dans  ce  dernier  cas,  où  il  y en  a un 
peu,  et  dans  celui  où  il  en  a été  introduit  avec  les  ali- 
ments ; mais,  à part  ces  circonstances  bien  déterminées, 
il  n’y  en  a pas  là,  tandis  qu’il  y en  a dans  les  veines  sus- 
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hépatiques.  On  ne  trouve  jamais  de  sucre  dans  la  bile 
à l’état  normal.  Au  point  de  vue  de  l’analyse  élémen- 
taire, il  est  identique  avec  la  glycose  ; il  en  olfre  les  ca- 
ractères extérieurs,  la  fermentation  facile  et  directe  au 
contact  des  ferments  et  des  substances  azotées  ; mais  il 
en  diffère  en  ce  que,  dans  les  vaisseaux,  il  se  décompose 
sept  ou  huit  fois  plus  facilement  que  la  glycose  fabriquée 
artificiellement,  et  que  celle  des  raisins.  11  faut,  en  un 
mot,  en  injeiter  sept  ou  huit  fois  plus  dans  les  vaisseaux 
avant  d’en  retrouver  dans  les  urines.  Le  sucre  de  raisin, 
au  contraire,  n’est  pas  détruit  aussi  facilement,  ne  passe 
pas  aussi  facilemeat  à un  autre  état  spécifique  (celui 
d’acide  lacdque);  en  sorte  que,  bien  qu’il  ne  passe  pas 
tout  dans  les  urines  comme  le  sucre  de  canne  injecté 
dans  le  sang  veineux,  il  faut  néanmoins  en  injecter  sept 
ou  huit  fois  moins  que  du  sucre  du  foie  pour  en  voir  arri- 
ver dans  le  liquide  vésical.  — Au  point  de  vue  des  réac- 
tifs qu’on  emploie  pour  en  déceler  la  présence  dans  les 
liquides,  le  procédé  de  Trommer  (1841)  consiste  à verser 
de  la  potasse  dans  la  liqueur  que  l’on  veut  examiner,  puis 
à filtrer  ; on  ajoute  alors  au  liquide  filtré  du  sulfate  de 
cuivie  en  solution  très-étendue  : il  se  forme  ordinaire- 
ment un  précipité  qui  se  redissout  par  l’agitation  de  la 
liqueur.  Au  bout  de  quelque  temps,  on  voit  se  former  un 
précipité  rougeâtre  d’oxyde  de  cuivre  en  forme  de  pou- 
dre. On  préfère  l’emploi  de  la  liqueur  de  Barreswil  et 
Bernard,  ou  réactif  cupro-potassique  ou  cupro-tartrate 
de  potasse.  Pour  le  préparer,  on  dissout  à chaud  50  gram. 
de  crème  de  tartre  et  40  grammes  de  carbonate  de  soude 
dans  un  tiers  de  litre  d’eau.  On  ajoute  ensuite  à cette 
dissolution  30  grammes  de  sulfate  de  cuivre  en  poudre. 
Après  avoir  fait  bouillir  le  mélange,  on  le  laisse  refroidir, 
et  l’on  y ajoute  40  grammes  de  potasse  dissoute  dans  un 
quart  de  litre  d’eau  ; enfin  on  étend  toute  la  masse  avec 
assez  d’eau  pour  en  faire  un  litre.  On  peut  faire  ce  liquide 
en  dissolvant  simplement  du  tartrate  de  cuivre  dans  une 
solution  de  potasse.  Ce  liquide,  qui  est  un  sel  double  de 
potasse  et  de  cuivre,  est  d’un  beau  bleu.  L’ébullition 
d’une  liqueur  sucrée  additionnée  de  ce  réactif  donne  un 
précipité  caractéristique  qui  passe  par  difl'érentes  nuances 
du  jaune  rougeâtre.  Celui-ci  se  forme  parce  que  la  gly- 
cose s’oxyde  aux  dépens  du  bioxyde  de  cuivre,  qui  passe 
à l’état  de  protoxyde  rougeâtre  et  se  précipite.  Le  sucre, 
en  prenant  de  l’oxygène,  passe  à l’état  d’acides  oxalique, 
formique,  ou  analogues  mal  déterminés.  L’acide  sulfu- 
reux, les  sulfates,  l’aldéhyde,  le  chloroforme,  l’acide  tan- 
nique,  la  salicine,  l’acide  urique  et  les  urates  réduisent 
et  précipitent  le  réactif  cupro-potassique.  Il  en  résulte 
que  les  urines  normales  riches  en  urates,  comme  celles 
des  femmes  en  couches,  par  exemple,  réduisent  le  cupro- 
tartrate  de  potasse  sans  que  cela  indique  qu'il  y ait  de  la 
glycose.  Pour  être  certain  de  la  présence  de  la  glycose, 
on  se  débarrasse  de  toutes  les  matières  réduisantes  : 1“  en 
ajoutant  à l’urine  un  excès  d’acétate  neutre  de  plomb, 
puis  filtrant  ; 2"  en  additionnant  le  liquide  filtré  limpide 
d’ammoniaque  jusqu’à  légère  alcalinité,  et  filtrant.  On 
peut  alors  traiter  ce  deuxième  liquide  par  le  réactif,  et, 
s’il  précipite,  on  est  sùr  qu’il  y a du  sucre  dans  l’iirine. 
L’expérience  apprend,  du  reste,  à distinguer  le  léger 
précipité  des  urines  normales  de  celui,  plus  foncé,  des 
liquides  sucrés , sans  recourir  aux  précautions  précé- 
dentes dans  la  pratique;  mais  elles  sont  nécessaires  pour 
avoir  toute  certitude.  L’absence  de  précipité  dans  les 
urines  non  additionnées  d’acétate  plombique,  etc.,  indi- 
que à coup  sûr  l’absence  de  sucre.  — Procédé  de  Fehling 
pour  le  dosage  de  la  glycose.  Faites  une  liqueur  titrée, 
composée  de  40  grammes  de  sulfate  de  cuivre  cristallisé 
dissous  , dans  160  grammes  d’eau,  de  160  grammes  de 
tartrate  de  potasse  et  de  560  gram.  de  lessive  de  soude 
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du  poids  spécifique  de  1,12  ; le  tout  est  mélangé  avec  de 
l’eau,  de  manière  à atteindre  le  volume  d’un  litre.  Pour 
précipiter  complètement  le  cuivre  de  10  centimètres 
cubes  de  la  liqueur  titrée,  il  faut  11,5  centimètres  cubes 
d’une  liqueur  contenant  5 grammes  de  sucre  desséché 
dissous 'dans  un  litre  d’eau.  Pour  précipiter  100  parties 
d’oxyde  de  cuivre,  il  faut  donc  45,25  parties  de  sucre. 
En  partant  de  ces  proportions,  il  est  aisé  de  calculer  la 
quantité  de  sucre  contenue  dans  une  urine.  On  en  verse 
dans  une  burette  graduée  une  certaine  quantité,  puis  on 
ajoute  peu  à peu  de  la  liqueur  titrée  contenant  le  sel  de 
cuivre;  il  arrive  un  point  où  la  liqueur  titrée  n’est  plus 
décomposée  : d’après  la  quantité  de  la  liqueur  employée, 
on  calcule  facilement  la  proportion  de  sucre  qui  était 
renfermée  dans  l’urine  qu’on  soumettait  à l’analyse.  — 
Procédé  de  Capezzuoli.  Ajoutez  quelques  centigrammes 
d’oxyde  bleu  hydraté  de  cuivre,  puis  un  excès  de  potasse  ; 
s’il  y a du  sucre,  le  fluide  devient  rougeâtre,  et  en  peu 
d’heures  le  dépôt  prend  une  coloration  jaune. — Procédé 
de  Moore.  Ajoutez  à l’urine  moitié  de  son  poids  de  solu- 
tion de  potasse,  chauffez  jusqu’à  ébullition  ; elle  devient 
d’une  couleur  brune  s’il  y a du  sucre.  V.  Glycogène.  — 
Sucre  de  fruits.  V.  Glycose. 

Sucre  de  gélafine.  V.  Glycocolle. 

Sucre  insipide.  Nom  donné  autrefois  à la  portion  de 
sucre  de  diabète  ou  du  foie  qui,  dans  les  urines,  se  com- 
binant avec  le  chlorure  de  sodium,  perd,  par  suite,  com- 
plètement sa  saveur.  — Sucre  interverti.  Sucre  de  canne 
dont,  par  l’action  des  acides,  le  pouvoir  rotatoire  dextro- 
gyre est  devenu  lævogyre.  Ce  fait  tient  à ce  que  les  acides 
décomposent  le  sucre  de  canne  en  deux  sucres  différents, 
qui  étaient  auparavant  combinés  à équivalents  égaux, 
qui  sont  la  glycose  dextrogyre  et  un  sucre  isomère  forte- 
ment lævogyre  dit  lévulose,  incristallisable.  Les  acides 
dilués  et  bouillants  détruisent  ce  sucre  liquide  de  préfé- 
rence à la  glycose  ; il  est  apte  à réduire  le  tartrate  cupro- 
potassique  comme  cette  dernière.  Il  est  fermentescible, 
mais  moins  rapidement  que  la  glycose  qui  l’accompagne. 
Outre  la  formation  d’acide  carbonique  et  d’alcool,  il  y a 
production  concomitante  d’une  certaine  quantité  d’acide 
succinique  et  de  glycérine  (Dubrunfaut,  1856).  Pasteur  a 
montré  que  100  parties  de  saccharose  produisent  105,36 
de  glycose  et  de  lévulose  qui  donnent:  alcool,  51,111; 
acide  carbonique,  48,89;  acide  succinique,  0,67;  glycé- 
rine, 3,15;  cellulose,  matières  grasses  et  substances  in- 
déterminées, 1,00;  égale  105,36. 

Sucre  de  lait.  V.  Lactine. 

Sucre  des  nids.  V.  Tréhala. 

Sucre  d’orge.  V.  Pénide. 

Sucre  de  pomme.  Il  ne  diffère  du  sucre  d’orge  que 
parce  qu’on  le  prépare  avec  du  sucre  très-blanc,  aroma- 
tisé à la  fleur  d’oranger  ou  au  citron.  C’est  ce  même 
sucre,  coulé  dans  des  moules  sphériques,  qui  constitue 
les  prétendues  boules  de  gomme. 

Sucre  de  raisin.  V.  Glycose  et  Sucre  du  foie. — Sucre 
de  réglisse.  La  glycyrrhizine. 

Sucre  de  Saturne.  V.  Acétate  de  plomb. 

Sucre  tors.  V.  Pénide. 

Sucre  vermifuge.  Préparation  officinale  composée  de 
3 parties  de  mercure  coulant,  qu’on  a éteint  avec  2 par- 
ties de  sulfure  de  mercure  noir  préparé  au  feu  et  por- 
phyrisé,  auxquelles  on  a ensuite  ajouté  7 parties  de  sucre 
en  poudre.  Ce  vermifuge,  spécialement  employé  pour  les 
enfants,  se  donne  à la  dose  de  30  à 120  centigrammes. 
Il  faut  l’administrer  dans  un  liquide  très-épais,  tel  qu’un 
looch,  un  sirop  approprié  ou  une  demi- cuillerée  de  gelée 
de  groseille. 

SUCRÉ,  ÉE.  adj.  — Matière  sucrée.  V.  Sucre. 

SUCRIER,  s.  m.  — Sucrier  des  montagnes.  Nom  aux 
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Antilles  de  VHedwigia  balsamifera  (Swartz),  térébin- 
thacée  dont  le  fruit  a une  pulpe  sucrée,  qui  donne  un  suc 
{baume  du  sucrier)  liquide  ayant  un  peu  l’aspect,  l’odeur 
et  la  saveur  du  copaliu.  Il  contient  surtout  une  résine, 
une  essence,  et  de  la  bursérine.  V.  ce  mot. 

SIlDAlUiniA.  s.  m.  pl.  ail.  Schweissblaschen, 

angl.  sudam.ina,  it.  sudamini,  esp.  sudamina).  Mot  latin 
fabriqué  par  les  médecins  et  conservé  en  français  pour 
désigner  de  petites  vésicules  proéminentes,  du  volume 
d’un  grain  de  millet,  arrondies,  transparentes,  pleines 
d’une  humeur  aqueuse,  ténue,  non  visqueuse.  Elles  se 
développent  sans  rougeur  à la  peau,  dans  le  cours  de 
plusieurs  maladies  aiguës  ou  chroniques  plus  ou  moins 
graves,  particulièrement  dans  la  fièvre  typhoïde,  la  scar- 
latine, la  rougeole.  Ces  vésicules,  qu'’au  premier  coup 
d’œil  on  prendrait  pour  des  gouttelettes  de  sueur,  com- 
mencent quelquefois  à se  ternir  peu  d’heures  après  leur 
apparition;  d’autres  fois,  elles  ne  se  ternissent  qu’au  bout 
de  plusieurs  jours,  puis  elles  s’affaissent,  se  rident  et  dis- 
paraissent. V.  SüETTE. 

SEDATION,  s.  f.  [sudatio,  Wjiumç].  Action  de  suer  ou 
de  faire  suer  pour  un  but  thérapeutique. 

SEDATOIRE.  adj.  [sudatorius,  angl.  sudatory,  it.  et 
esp.  sudatorio],  — Fièvre  sudatoire.  V.  Süette. 

SEDATORIEM.  s.  m.  [àe  sudare,  suer].  Mot  latin  em- 
ployé pour  désigner  le  lieu  où  dans  un  établissement  bal- 
néaire la  sueur  est  provoquée. 

SEDORATE.  S.  m.  Sels  formés  par  l’acide  sudorique. 

SEDORIFÈRE.  adj.  Synonyme  de  sudoripare. 

SEDORIFIGATION.  S.  f.  (Bergeret).  Fonction  végéta- 
tive qui  est  particulièrement  adjuvante  et  supplémen- 
taire des  actes  rénal  et  pulmonaire.  Par  cette  fonction, 
l’économie  se  débarrasse  de  principes  fixes,  cristallisables 
ou  -volatils  dissous  dans  le  sang.  C’est  une  fonction  excré- 
mentitielle  devant  prendre  rang  parmi  les  fonctions  pri- 
mordiales de  la  conservation  de  l’individu.  Elle  a pour 
appareil  les  follicules  sudoripares. 

SEDORIFIQEE.  adj.  et  s.  m.  [sudorificus,  de  sudor, 
sueur,  et  facere,  faire;  îtS'puTixoç,  aA.  schweisstreibend, 
angl.  sudorific,  it.  et  esp.  sudorificd].  Qui  provoque  la 
sueur.  On  emploie  comme  sudorifiques  les  stimulants 
généraux  aromatiques,  l’antimoine  diaphorétique , les 
poudres  de  James,  de  Dovver,  la  bardane,  le  sureau,  la 
bourrache , et  particulièrement  les  quatre  bois  sudori- 
fiques (gaïac,  salsepareille,  squine  et  sassafras,  Éîà  parties 
égales).  — Espèces  sudorifiques  (Codex,  1866).  Mélange 
de  bois  de  gaïac,  de  racine  de  salsepareille,  de  squine  et 
de  sassafras. 

SEDORIPARE.  adj.  [de  sudor,  sueur,  et  parère,  pro- 
duire ; angl.  sudoriparous).  Qui  produit  la  sueur.  — 
Glandes  ou  follicules  enroulés  ou  glomérules  sudoripa- 
res. La  longueur  du  glomérule  est  de  5 à 7/10®  de  mil- 
limètre, et  sa  largeur  de  3 à ù/10®  quand  il  est  ovoïde  ; 
ces  derniers  chiffres  donnent  son  épaisseur  quand  il  est 
ovoïde.  Le  tube  est  large  de  5 à 6/100®  de  millimètre.  Il 
y en  a d’appliqués  contre  la  face  profonde  du  derme, 
mais  la  plupart  sont  logés  dans  le  tissu  adipeux  sous- 
cutané  à une  profondeur  variable,  égale  environ  à l’épais- 
seur du  derme  de  la  région.  La  paroi  propre  du  tube  est 
homogène,  isolable,  résistante  ; elle  est  surtout  isolahle 
chez  le  fœtus,  et  aussi  nette  que  celle  des  tubes  urini- 
pares.  Son  épithélium  est  nucléaire  ovoïde  avec  matière 
amorphe  interposée  ; il  est  pavimenteux  dans  la  portion 
dermique  excrétrice.  Le  conduit  est  flexueux  dans  le 
derme,  spiral  dans  l’épiderme.  Les  glandes  ou  follicules 
enroulés  axillaires  sudoripares  sont  appliqués  contre  le 
derme.  Leur  volume  est  le  double,  en  tout  point,  de  celui 
des  précédents.  Leur  épithélium  est  pavimenteux.  Leur 
contenu  est  jaunâtre,  granuleux,  alcalin.  V.  Follicule. 
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SEDORIQEE.  adj.  [de  sudor,  sueur].  — Acide  sudo- 
rique [acide  hidrotique , de  îiypuç,  sueur].  Acide  retiré 
par  Favre  de  lâ  litres  de  sueur  générale.  On  l’obtient 
par  décomposition  des  sudorates  de  soude  et  de  potasse 
qui  sont  des  principes  immédiats  de  ceite  humeur.  Il 
n’existe  pas  à l’état  libre  et  comme  principe  constituant 
de  ce  liquide.  11  forme  des  sels  d’argent  bien  définis,  alté- 
rables à la  lumière  (C'**H®0*3Az).  Il  renferme  la  même 
quantité  de  carbone  que  les  acides  urique  et  inosique  et 
que  la  xanthine.  Son  équivalent  est  environ  le  double  de 
celui  de  l’acide  lactique,  c’est-à-dire  qu’il  exige  une  quan- 
tité double  d’une  même  base  pour  être  saturé.  V.  Sueur. 

SEETTE.  s.  f.  [morbus  sudatorius,  ail.  Schweissfieber, 
angl.  sweating  sickness,  it.  sudore  anglico'].  Nom  donné 
à une  fièvre  éruptive,  contagieuse,  presque  toujours 
épidémique.  Cette  maladie  éclata  en  Angleterre  en  1486 
pour  la  première  fois,  et  y renouvela  ses  ravages  à quatre 
reprises,  jusque  vers  le  milieu  du  xvi®  siècle  : de  là  son 
nom  de  sudor  anglicus.  Elle  ne  se  borna  pas  à l’Angle- 
terre et  passa  sur  le  continent.  Dans  les  premiers  temps 
cette  fièvre  offrait  une  sueur  profuse,  mais  peu  ou  point 
d’éruption.  Le  danger  en  était  très  grand,  et  les  épidémies 
de  süette  anglaise  doivent  être  comptées  parmi  les  plus 
formidables  qui  ont  désolé  les  populations.  Dans  les  siè- 
cles suivants,  la  süette  eut  une  éruption  miliaire  bien  plus 
caractérisée,  et  elle  perdit  de  sa  malignité. — Aujourd’hui 
elle  règne  fréquemment  dans  certaines  contrées  delà  Pi- 
cardie. Elle  débute  dans  la  majorité  des  cas  sans  pro- 
dromes; dans  d’autres  cas,  il  y a des  phénomènes  précur- 
seurs assez  légers  pour  que  les  malades  n’y  fassent  aucune 
attention  et  continuent  à vaquer  à leurs  occupations.  Les 
phénomènes  précurseurs  consistent,  quand  ils  se  montrent, 
en  un  peu  de  céphalalgie  sus-orbitaire,  quelques  étourdis- 
sements, une  légère  courbature  et  de  la  lassitude  dans  les 
membres,  malaise  épigastrique;  langue  blanche,  caracté- 
ristique de  l’embarras  gastrique  : c’est  dans  ce  cas  que 
l’ipécacuanha  peut  être  un  moyen  préventif.  L’alfection 
peut  offrir  la  forme  intermittente,  et  les  accès  ont  été  pré- 
cédés du  frisson  caractéristique  dans  les  lieux  où  il  y a or- 
dinairement des  fièvres  intermittentes;  le  sulfate  de  qui- 
nine a donné  alors  de  bons  résultats.  On  a quelquefois  vu 
du  délire  et  d’abondantes  épistaxis.  Il  y a des  faits  nom- 
breux de  familles  entières  frappées  par  l’épidémie;  dans 
une  maison  composée  de  plusieurs  habitants,  on  a toujours 
remarqué  plusieurs  malades  en  même  temps.  On  a pu 
constater  la  transmission  de  la  süette  d’un  village  dans  un 
autre  par  contagion,  comme  quelquefois  on  l'observe  pour 
le  choléra  et  autres  affections,  qui,  habituellement  épidé- 
miques, présentent  des  faits  de  contagion  non  douteux 
dans  quelques  circonstances  particulières.  On  a observé 
plusieurs  formes  de  süette.  Première  forme.  Malaise  gé- 
néral, anorexie,  céphalalgie  sus-orbitaire;  constriction 
douloureuse  à l’épigastre,  comme  si  un  poids  énorme  s’op- 
posait à la  dilatation  du  thorax;  sentiment  d’une  barre 
transversale  au-dessus  du  sternum;  la  langue  est  large, 
épaisse,  couverte  d’un  enduit  jaunâtre  ; la  soif  est  vive,  les 
urines  rares  et  chargées;  constipation;  sueurs  excessives, 
exhalant  une  odeur  fétide,  méphitique,  qu’on  a comparée 
à celle  de  la  paille  pourrie;  pouls  généralement  fort,  mais 
peu  fréquent.  Enfin  apparaît  l’éruption,  par  laquelle  ce- 
pendant débute  quelquefois  l’affection,  et  qui  d’autres 
fois  ne  s’est  montrée  qu’au  quatrième,  sixième  ou  même 
huitième  jour  de  l’invasion  ; elle  était  variable  dans  ses 
manifestations  : ainsi  elle  a été  générale  et  rapide,  par- 
tielle et  lente,  circonscrite  ou  ambulante,  subite  ou  suc- 
cessive, discrète  ou  confluente.  Deuxième  forme  Céphal- 
algie peu  intense,  malaise  général;  douleur  dans  les 
lombes,  dans  les  membres  inférieurs  ; bouffées  de  chaleur, 
quelques  frissons  erratiques,  sueurs  visqueuses;  nausées, 
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quelquefois  vomissements  ; langue  sale  ; constipation  opi- 
niâtre ; otalgie  avec  sentiment  cl’astriction  à la  gorge  ; di- 
minution dans  la  force  et  le  nombre  des  pulsations,  qu’on 
a vues  descendre  à 45  et  même  40  par  minute.  Troisième 
forme.  Céphalalgie,  vomissements  bilieux,  coliques  vives, 
diarrhée,  constriction  violente  à l’épigastre;  rarement  des 
crampes  ; urines  rares  et  difficiles.  Le  pouls  prend  de  la 
plénitude,  une  grande  fréquence;  il  bat  de  130  à 150  pul- 
sations. Chaque  forme  réclame  un  traitement  spécial. 
Pour  la  première,  ipécacuanba,  boissons  délayantes;  soins 
particuliers  de  ne  provoquer  ni  supprimer  les  sueurs  ; 
diète  sévère.  Pour  la  deuxième,  vomitifs;  lavements  émol- 
lients ou  rendus  légèrement  laxatifs  par  addition  de  miel 
commun,  de  mercuriale,  d’huile  ou  de  sel.  Pour  la  troi- 
sième, sangsues  à l’épigastre,  antispasmodiques,  révulsifs 
cutanés,  avec  ou  sans  émollients  et  narcotiques.  Lors  des 
dernières  épidémies  de  choléra,  on  a vu,  dans  les  campa- 
gnes surtout,  la  suette  régner  en  même  temps,  ou  plutôt 
le  précéder  de  huit  ou  quinze  jours  environ,  et  disparaître 
à peu  près  lors  de  l’invasion  du  cludéra  : les  personnes 
atteintes  de  suette  qui  ne  succombaient  pas,  n’avaient  pas 
le  choléra,  mais  elles  présentaient  une  convalescence 
longue  ou  des  troubles  gastriques  et  intestinaux  pendant 
longtemps.  La  suette,  en  général,  ne  cause  pas  la  mort; 
cependant  il  arrive  parfois  qu’une  épidémie  est  exception- 
nellement dangereuse  et  fait  beaucoup  de  victimes. 

SUEUR.  S.  f.  [sudor,  tiypùç,  ail.  Schweiss,  angl.  svjeat, 
il.  sudore,  esp.  sudoi'].  Nom  donné  aux  liquides  versés 
ou  produits  à la  surface  de  la  peau,  condensés  en  goutte- 
lettes dans  certaines  conditions  normales,  par  suite  d’élé- 
vation do  la  température  extérieure,  de  suspension  mo- 
mentanée de  la  respiration,  de  mouvements  ou  d’olforts 
énergiques  et  prolongés,  de  certaines  émotions  et  de  cer- 
taines conditions  morbides.  C’est  le  même  liquide  qui, 
lorsqu’il  s’échappe  à l’état  de  vapeur,  porte  le  nom  de 
tremspiration  ou  exhalation  cutanée.  L’analyse  chimique 
démontre  que,  dans  un  bain  tiède,  l’exhalation  cutanée 
continue  à se  faire;  l’absorption  de  l’eau  s’exerce  dans  des 
limites  très- restreintes;  elle  ne  semble  influencée  ni  par 
la  composition  ni  par  la  densité  du  liquide  employé  ; elle 
varie  surtout  avec  les  conditions  physiologiques.  La  sueur 
diffère  d’une  région  du  corps  à l’autre.  Celles  des  régions 
inguino-scrotale  et  inguino-vidvaire  sont  alcalines  et  non 
acides;  leur  odeur  se  rapproche,  en  quelques  points,  de 
celle  des  corps  gras,  et  elle  est  bien  dilférente  de  celle  du 
creux  axillaire.  Elle  doit  ces  particularités  à son  mélange 
au  sébum  des  glandes  pileuses  de  ces  régions  et  à sa 
prompte  altération.  La  sueur  de  l'intervalle  des  orteils  est 
également  alcaline;  elle  a une  odeur  différente  des  sueurs 
scrotale  et  axillaire,  et  qui  sc  rapproche  de  celle  de  cer- 
tains corps  gras  devenus  rances.  V.  Odorant  [Principe). 
Celle  de  la  plante  des  pieds  est  acide  comme,  celle  de  la 
paume  des  mains.  — La  sueur  de  la  surface  générale  du 
corps  et  des  mains  est  franchement  acide  et  sans  odeur 
prononcée;  mais,  comme  l’a  montré  Donné,  la  sueur 
de  Vaisselle,  si  caractéristique  par  son  odeur,  est  positive- 
ment alcaline.  Les  valérates,  caproates,  etc.,  réagissant 
alcalin,  il  est  probable  que  l’odeur  de  la  sueur  axillaire  est 
due  cà  la  présence  d’un  valérate  de  soude  ou  de  potasse. 
Peut-être  s’y  trouve-t-il  en  même  temps  des  acides  gras 
volatils  et  odorants;  car  il  n’y  a pas  de  couleur  ni  d’odeur 
qui,  dans  l’économie,  soient  dues  absolument  à un  seul 
principe  immédiat.  11  y a toujours  mélange  de  plusieurs  de 
ceux-ci.  Les  sels  des  acides  gras  ont  presque  tous  l’odeur 
de  leur  acide,  mais  moins  forte.  L’acide  caproïque  a l’o- 
deur franche  de  la  sueur  axillaire,  sans  analogie  avec  celle 
de  l’acide  butyrique.  Ainsi,  comme  on  le  voit,  la  sueur  gé- 
nérale n’est  pas  un  liquide  unique.  Ce  n’est  pas  non  plus 
un  liquide  homogène.  En  efl'et,  elle  est  formée  de  liquides 
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qui  diffèrent  à la  surface  générale  de  la  peau  et  à l’aisselle. 

Il  s’y  ajoute  encore  le  produit  des  glandes  pileuses  dans  les 
régions  qui  sont  pourvues  de  poils  et  des  cellules  épithé- 
liales qui  se  desquament  incessamment.  — La  surface 
du  corps  produit  environ  40  grammes  par  heure  de  sueur 
dans  les  conditions  ordinaires,  c’est-à-dire  à peu  près  un 
litre  par  jour.  Favre , qui  a pu  étudier  jusqu’à  quatorze  J 
litres  de  sueur  générale  chez  un  homme  atteint  de  la 
goutte,  mais  sans  maladie  locale  ou  fébrile,  a reconnu  que,  ( 
en  provoquant  la  sueur  par  les  moyens  sudorifiques  exter-  i 
nés,  et  le  malade  buvant  jusqu’à  deux  litres  d’eau,  la  quan-  ■ 
tité  de  sueur  produite  peut  s’élever  jusqu’à  deux  litres  et 
même  deux  litres  et  demi  en  une  heure  et  demie.  Sur 
cette  quantité,  le  premier  tiers  était  toujours  acide,  le 
deuxième  neutre  ou  légèrement  alcalin,  le  troisième  tou-  i 
jours  alcalin.  La  sueur  est  un  liquide  limpide  ou  à peine 
troublé  par  les  lamelles  épithéliales.  Elle  a une  odeur  lé- 
gère non  désagréable,  qui  n’est  pas  celle  de  l’acide  buty- 
rique. Pourtant  le  principe  qui  donne  à la  sueur  son  aci- 
dité est  un  acide  libre  et  volatil  comme  les  acides  gras 
[valérique)  ; car,  dès  que  l’évaporation  est  commencée,  la 
réaction  acide  disparaît  pour  faire  place  à une  réaction 
alcaline.  La  composition  de  la  sueur  générale  est,  pour 
10  000  grammes:  Principes  de  la  première  classe;  I 
1“  Eau,  9955,73;  2“  chlorure  de  sodium,  22,30;  3“  chlo- 
rure de  potassium,  2,43;  4“  sulfates  de  soude  et  de  po- 
tasse, 0,11;  5“  phosphates  de  soude  et  de  potasse,  des 
traces;  6®  carbonates  alcalins  restant  unis  à une  certaine 
quantité  de  substance  azotée  coagulable,  0,05;  7®  phos- 
phates terreux,  des  traces.  Principes  de  la  deuxième  classe  : 

1®  Sudorate  de  soude,  10,42  à 11,72;  2®  sudorate  de 
potasse,  3,90  à 5,20;  3®  lactate  de  soude,  2,15  à 3,38; 

4®  lactate  de  potasse,  0,79  à 1,02  (ainsi  ces  sels  de  po- 
tasse sont  le  tiers  ou  le  quart  en  poids  de  ceux  de  soude, 
tandis  que,  dans  les  principes  d’origine  minérale,  ils  ne 
sont  que  le  dixième  de  ceux  de  soude);  5“  urée,  0,42; 

G®  principes  graisseux,  0,13.  Principes  de  la  troisième 
classe  : Substance  azotée  coagulable  analogue  à l’albu- 
mine en  petite  quantité,  et  des  traces  d’épithélium.  La 
petite  proportion  de  principes  de  la  troisième  classe  dans  | 
la  sueur  montre  qu’elle  est  une  humeur  excrémentitielle  ! 
à peu  près  au  même  titre  que  l’urine.  La  masse  de  sueur 
recueillie  dans  la  seconde  demi-heure  est  la  même  que 
dans  la  troisième  et  toujours  plus  grande  que  celle  de  la 
première.  Le  rapport  de  la  quantité  d’eau  à celle  des  prin- 
cipes solides  ne  varie  pas  sensiblement  dans  ces  diverses 
périodes.  La  quantité  des  principes  de  la  première  classe 
atteint  son  maximum  dans  la  deuxième  partie;  celle  des 
principes  salins  de  la  deuxième  classe  est  au  minimum 
dans  la  troisième  partie  et  l’emporte  sur  ceux  d’origine 
minérale  dans  la  première  partie;  dans  cette  première 
partie  les  sudorates  l’emportent  sur  les  lactates.  Il  n’y  a 
dans  la  sueur  ni  acide  sudorique,  ni  acide  urique,  ni  sels 
correspondants.  Les  phosphates  et  sulfates  sont  en  petite  I 
quantité  dans  la  sueur  par  rapport  surtout  à ce  qui  a lieu  | 
dans  l’urine.  11  y a proportionnellement  plus  de  sel  marin  |t. 
dans  la  sueur  que  dans  l’urine.  Les  sels  de  la  première  f 
classe,  dans  la  sueur,  sont  aux  bases  des  sels  de  la  den-  | 
xième  comme  dOO  : 12,01,  tandis  que,  dans  l’urine,  ce 
rapport  est  comme  100  : 2,95.  'V.  Urine.  — Sueur  bleue. 

La  sueur  peut,  dans  quelques  cas  morbides,  tacher  le 
linge  en  bleuâtre  ou  en  verdâtre,  ce  qui  a fait  donner  le  é 
nom  de  sueur  bleue  à ces  cas-là.  La  cause  est  la  même  1 
que  celle  de  la  suppuration  bleue,  si  ce  n’est  dans  les  cas 
de  chromidrose.  V.  Ciiromidrose  et  Suppuration  bleue.  — 
Sueur  colliquative .'V . Colliquatif.  — Sueur  fétide.  Nom 
sous  lequel  on  désigne  d’une  manière  générale  la  sueur 
de  la  fièvre  typhoïde,  de  la  suette  et  d’autres  maladies, 
durant  lesquelles  cette  sécrétion  exhale  une  odeur  désa- 
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gréable  plus  ou  moins  intense,  différente  de  l’une  à l’autre 
de  ces  maladies.  Le  liquide  renferme  ordinairement  des 
sels  ammoniacaux  de  plusieurs  espèces  dus  à une  altéra- 
tion rapide  des  principes  normaux  dès  que  la  sécrétion  est 
opérée.  — Sueur  de  sang  ou  hémntidrose . Hémorrhagie 
par  les  glandes  sudoripares  observée  dans  certaines  lé- 
sions de  ces  glandes  et  dans  certains  cas  d’altération  du 
sang,  etc.  V.  Hématidrose. 

SUFFOCANT,  ANTE.  adj.  [ail.  ersiickend,  angl.  suffo- 
cating,  it.  su/locante,  suffogante,  esp.  sufocante].  Qui  pro- 
duit la  sulfocation.  — Catarrhe  suffocant  [ail.  Stickfluss']. 
Variété  grave  du  catarrhe  pulmonaire,  accompagnée  de 
suffocation  imminente  ou  réelle  due  surtout  à la  produc- 
tion abondante  de  mucus  pulmonaire  visqueux,  difficile  à 
expectorer.  V.  Catarrhe. 

SUFFOCATION,  s.  f.  [suffocatio,  itviÇ,  Tcvqu.ôç,  ail. 
Ærstickung,  angl.  suffocation,  it.  suffocazione,  suffoga- 
mento,  esp.  sufocacion'].  Étoull'ement;  perte  de  respira- 
tion ou  extrême  difficulté  de  respirer.  — Asphyxie  causée 
par  la  présence  d’un  corps  étranger  qui  obstrue  le  pharynx 
ou  l’arrière-bouche,  et  intercepte  le  passage  de  l’air. 
Cette  forme  d’asphyxie  se  distingue  ainsi  de  celle  qui  est 
causée  par  des  gaz  irrespirables  ou  toxiques  qui,  conti- 
nuant à pénétrer  dans  les  bronches,  permettent  la  conti- 
nuation des  mouvements  d’inspiration  et  d’expiration 
(V.  Asphyxie).  = En  médecine  légale,  cas  dans  lesquels 
un  obstacle  mécanique,  autre  que  la  strangulation  et  la 
pendaison,  est  apporté  violemment  à l’entrée  de  l’air 
dans  les  organes  respiratoires,  tels  que  compression  des 
parois  de  la  poitrine,  occlusion  directe  de  la  bouche  et 
des  narines,  enfouissement,  etc.  — Suffocation  d’utérus 
[præfocatio  hysterica,  ail.  hystêrische  Beklemmung],  Au- 
trefois l’attaque  d’hystérie.  V.  Strangulation. 

SUFFRUTfcSCENT,  ENTE.  adj.  [suffrutescens , ail. 
staudenartig,  esp.  sufrutescenté\.  Se  dit  des  plantes  qui 
ont  le  port  des  sous-arbrisseaux. 

SUFFUSION,  s.  f.  [suffusio,  de  suffundere,  répandre 
•dessous  ; ail.  Ergiessung , angl.  suffusion,  it.  suffusione, 
esp.  sufusio>i\.  Épanchement.  = Nom  donné  par  les  an- 
ciens \oculorum.  suffusio,  umyog-d]  à la  cataracte,  parce 
• qu’ils  l’attribuaient  à un  épanchement  d’humeurs  dans 
l’œil.  = Nom  donné  par  les  Latins  [suffusio]  <à  la  berlue. 

SUGGESTION.  S.  f.  V.  SOMNAMBULISME. 

SUGILLATION,  s.  f.  [sugillatio,  (jTToa'f  OLjy.a, 

ail.  Saugemaal,  Blutunterlaufung , angl.  sugillation,  it. 
sugillazione,  esp.  sugilacion].  Mot  sans  signification  bien 
déterminée.  = Nom  donné  à de  légères  ecchymoses  cu- 
tanées ; et  telle  doit  être  probablement  sa  véritable  accep- 
tion, d’après  sou  étymologie  (de  sugere,  sucer,  parce 
qu’en  suçant  on  peut  déterminer  une  légère  ecchymose 
appelée  vulgairement  = Nom  donné  aux  taches 

scorbutiques  et  aux  diverses  colorations  de  la  peau  qui  se 
produisent  dans  le  cours  de  certaines  affections  cutanées. 
= Nom  donné  aux  ecchymoses  spontanées  par  causes 
internes,  pour  les  distinguer  des  ecchymoses  par  causes 
e.xternes.  = Aujourd’hui  le  plus  ordinairement  synonyme 
de  lividités  cadavériques,  il  s’emploie  pour  désigner  les 
taches  violacées  qui  se  forment  sur  les  cadavres  par  l’af- 
flux du  sang  dans  les  parties  les  plus  déclives  du  corps, 
sous  l’influence  de  la  pesanteur. 

SUICIDE,  s.  m.  [de  sui,  soi-même,  et  cidium,  meur- 
tre, de  cœdere,  tuer;  ail.  Selbstmord,  angl.  suicide,  self- 
destruction,  it.  et  esp.  suicidio].  Meurtre  de  soi-même. 
■Ce  mot  a été  employé  pour  la  première  fois  par  Desfon- 
taines au  xviii®  siècle.  Des  Etangs  et  Brierre  de  Bois- 
mont  ont  prouvé  que  les  idées  ont  de  l'influence  sur  un 
grand  nombre  de  suicides,  et  qu’on  ne  doit  pas  considérer 
comme  fous  tous  ceux  qui  se  tuent.  Le  suicide  était  moins 
'Commun  au  moyen  âge  que  dans  l’antiquité,  ce  qui  doit  être 
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attribué  aux  sentiments  religieux  et  aux  peines  portées 
tant  par  l’Église  que  par  la  loi;  cette  diminution  est  plus 
prononcée  chez  les  mahométans  que  chez  les  chrétiens; 
il  y a eu  un  accroissement  marqué  du  suicide  depuis  le 
xvi“  siècle  jusqu’à  nos  jours  ; tous  dires  qui  se  fondent  sur 
des  appréciations  et  non  sur  des  statistiques.  11  se  tue 
environ  trois  fois  plus  d’hommes  que  de  femmes,  plus  en 
été  qu’en  hiver,  et  plus  dans  les  régions  chaudes  de  la 
France  que  dans  les  régions  du  nord,  Paris  excepté;  plus 
de  célibataires  des  deux  sexes  que  d’individus  mariés,  et 
environ  trois  fois  plus  d’hommes  illettrés  ou  d'une  in- 
struction limitée  que  d’hommes  instruits.  Les  causes  les 
plus  habituelles  du  suicide  sont  l’inconduite,  la  dissipa- 
tion et  l’immoralité,  puis  l’hypochondrie  et  les  diverses 
formes  d’aliénation  mentale  ; viennent  ensuite  les  cha- 
grins domestiques,  les  souffrances  par  maladies  diverses, 
l’amour,  la  crainte  du  déshonneur,  etc.;  une  fois  sur  cinq 
environ  les  suicidés  descendent  de  parents  qui  se  sont  tués 
eux-mêmes.  La  tendance  au  suicide  ne  peut  générale- 
ment être  combattue  que  par  des  moyens  moraux,  sauf 
dans  les  cas  où  elle  provient  de  quelque  maladie  à laquelle 
le  traitement  doit  alors  s’adresser.  V.  Folie  héréditaire. 

SUIE.  s.  f.  [ fuligo,  ail.  Russ,  angl.  soot,  it. 

fuliggine,  esp.  hollin].  Matière  noire,  d’une  odeur  dés- 
agréable, d’une  saveur  amère  et  empyreumatioue,  que 
la  fumée  dépose  en  croûtes  luisantes  sur  les  parois  des 
conduits  de  cheminées.  Elle  est  composée  principalement 
de  charbon,  d’huile  empyreumatique  et  d’acide  acétique; 
mais  elle  contient  souvent  aussi  du  chlorure  ammonique 
et  quelques  autres  sels.  La  suie  du  charbon  de  terre  ne 
diffère  pas  notablement  de  celle  du  charbon  de  bois.  — 
La  suie  a été  employée  comme  détersive,  antifébrile, 
anthelminthiqüe,  antispasmodique;  elle  fait  aussi  la  base 
d’une  pommade  contre  les  dartres  et  la  teigne  : on  em- 
ployait comme  succédanées  de  la  créosote  une  décoction 
de  deux  poignées  de  suie  par  500  grammes  d’eau,  et  une 
pommade  formée  de  parties  égales  de  suie  et  d’axonge. 
— Eau  de  suie.  V.  Eau  de  Clauder.  — En  agriculture, 
la  suie  est  employée  comme  engrais. 

SUIF.  s.  m.  [sébum,  oTÉap,  ail.  Talg,  angl.  tallow,  it. 
sevo,  esp.  sebd].  Graisse  consistante  fournie  par  les  rumi- 
nants, bœuf,  mouton,  chèvre.  11  doit  son  odeur  à Vhir- 
cine.  En  vétérinaire,  on  l’emploie  à l’extérieur  comme 
émollient  légèrement  résolutif;  on  l’applique,  mélangé 
au  savon  et  à l’eau  de-vie,  sur  les  cors  et  les  tumeurs 
dolentes.  V.  Ce.ks{Brincipes).  — Suif  de  Chine.  Y.  Stil- 

LISTEARINE. 

SUIFEUX,  EUSE.  adj.  Qui  ressemble  au  suif.  — Se  dit 
du  contenu  de  certains  kystes,  etc.  "V.  Stéatomateux. 

SUINT,  s.  m.  [æsypum,  oioutto;,  ail.  Wollfett,  angl. 
filth,  greasiness,  it.  sucidumé].  Matière  animale  grasse 
attachée  à la  laine  qui  recouvre  le  corps  du  mouton.  Iso- 
lée, elle  est  onctueuse,  odorante,  de  couleur  jaunâtre, 
plus,  légère  que  l’eau,  fusible  comme  la  graisse,  et  dé- 
composable  en  produits  ammoniacaux.  La  quantité  de  suint 
qui  couvre  la  laine  varie  dans  les  différentes  races  ovines  ; 
elle  paraît  être  toujours  en  raison  directe  de  la  finesse  de 
la  toison.  Les  anciens  employaient  le  suint  dans  plusieurs 
préparations  excitantes.  V.  Èlæérine  et  Stéarérine. 

SUINTEMENT,  s.  m.  [ail.  Sintern,  angl.  running 
out,  leaking , it.  stillamento,  esp.  rezumo].  Écoule- 
ment imperceptible  d’un  liquide  par  une  plaie  ou  par  un 
émonctoire  quelconque. 

SUISSE  (Races  bovines  de  la).  On  en  distingue  deux 
races  : la  race  de  Berne,  de  Simmenthal  ou  Fribourg,  et 
celle  de  Schwitz  ou  de  Zug.  Elles  sont  généralement  d’une 
haute  taille  et  bonnès  laitières. 

SUITE,  s.  f.  — Suite  de  couches.  V.  Couche.  — Suite 
de  velage.  Y.  Fièvre  vitulaire. 
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Sl'JET.  s.  m.  — Sujet  de  dissection.  Tout  cadavre  ani- 
mal réservé  pour  servir  aux  études  anatomiques. 

SCLFACÉTIOÜE  (Acide).  Corps  qui  se  forme  par  ac- 
tion de  l’acide  sulfurique  anhydre  sur  l’acétique  pur. 
Cristallise  à une  basse  température , devient  liquide  à 
l’air,  d’un  goût  très-acide;  fonda  62°.  Sa  solution  aqueuse 
bout  à 160“  sans  décomposition;  mais,  solide  à cette 
température,  il  prend  l’odeur  de  caramel  (C'‘H®0'4'S‘^). 

SCLFACÉTYLIQCE.  adj.  V.  Sulfate  decnrbyle. 

SULFACIDE.  S.  m.  [sulfure  acide'].  Sulfure  qui,  dans 
ses  combinaisons  avec  d’autres,  joue  le  rôle  d’acide  ou  de 
corps  électro-négatif.  V.  Chlobacide,  etc. 

SULFAMIDE,  s.  f.  Un  des  noms  de  la  sulfhydramide  et 
d’un  composé  (SO’^AzH^)  analogue  à l’oxamide  obtenue 
en  faisant  passer  du  gaz  ammoniac  sec  sur  Tacide  chloro- 
sulfurique  (Régnault). 

SCUFIMMOSÎ.  s.  m.  La  sulfhydramide. 

SULFAMYLIQUE.  adj.  — Acide  sulfamijlique  [bisul- 
fate d'amylène  ou  d’oxyde  d’amyle].  Acide  copulé,  li- 
quide, sirupeux,  soluble  dans  l’eau  et  l’alcool,  de  saveur 
acide  et  amère  (C*®H*20®S’^),  obtenu  par  l’action  de  Ta- 
tion  (le  l’acide  sulfurique  sur  l'alcool  amylique.  — Alcool 
sulfamylique. 

SULFAMYLMERCURIQUE.  adj.  — Alcool  sulfamyl- 
mercurique.  V.  Amylique. 

SULFAMYLOSULFURIQUE  (Acide).  Produit  d’oxyda- 
tion do  l’amylmercatpan.  Non  cristallisablc,  goût  fortement 
acide,  odeur  particulière  (C‘*'H*'^O^S^). 

SULFANAPHASIOEE.  adj.  V.  Sulfonaphtaliqde. 

SULFANÉTHIQUE  (Acide).  Aqide  copulé  par  l’action 
de  l’acide  sulfurique  sur  l’essence  d’anis. 

SULFANILinilQCE.  adj.  — Acide sulfnnilinique  [sulfate 
anhydre  d'aniline].  Corps  obtenu  en  chauffant  avec  l’a- 
cide sulfurique  l’oxanilide  et  le  formanilide.  Cristallisablc, 
peu  soluble  dans  l’eau  et  dans  l’alcool;  très-acide;  chasse 
l’acide  carbonique  des  carbonates  (G'-lUO^S-^Az). 

SULFARSÉNIEEX.  adj.  — Acide  sulfarsénieux  (AsS^). 
[sulfure  jaune  d’arsenic  et  orpiment.  Combinaison  acide 
de  soufre  et  d’arsenic  correspondant  à l’acide  arsénieux 
(AsO^).  V.  Orpiment. 

SULFARSÉNIOEE.  adj.  — Acide  sulfnrsénique 
Composé  acide  de  soufre  et  d’arsenic  correspondant  à 
l’acide  arsénique  ( AsO^).  C’est  une  poudre  jaune  qui  forme 
des  sels  avec  les  sulfures  alcalins. 

SULFARSÉNITE.  s.  m.  Sel  que  forme  l’acide  sulf- 
arsénieux avec  les  bases.  — Sulfarsénite  de  quinine.  On 
prépare  ce  sel  en  saturant  une  solution  aqueuse  d’acide 
arsénieux  avec  une  solution  alcoolique  de  sulfate  tribasique 
de  quinine,  jusqu’à  neutralisation;  on  évapore,  et  l’on  fait 
cristalliser  (Marletta  donne  50  centigrammes  de  ce  nou- 
veau sel  avec  2 grammes  de  sucre).  Il  peut  être  administré 
sans  danger  à la  dose  de  50  à 70  centigrammes. 

SDLFATE.  s.  m.  [sulphas.,  ail.  schwefelsaures  Salz, 
angl.  sulphate,  it.  sulfata,  esp.  sulfate].  Nom  générique 
des  sels  produits  par  la  combinaison  de  l’acide  sulfurique 
avec  les  bases  salifiables.  Les  sulfates  ont  pour  caractère 
de  pouvoir  se  convertir  en  sulfures  parle  charbon  à l’aide 
de  la  chaleur.  Ceux  qui  sont  solubles  donnent  un  préci- 
pité blanc  et  grenu  avec  les  sels  solubles  de  baryte,  pré- 
cipité qui  est  insoluble  dans  l’eau  et  dans  les  acides.  On 
appelle  sursulfates  ou  bisidfntes,  ceux  dans  lesquels  il  y 
a un  excès  d’acide;  et  sous-sulfates  ou  sulfates  basiques, 
ceux  dans  lesquels  la  base  prédomine. 

Sulfate  acide  d' alumine  et  dépotasse  ou  d'ammoniaque. 
Y.  Alun.  — Sulfate  d’ammoniaque  [«e/  ammoniac  vitrio- 
lique,  sel  ammoniacal,  sel  secret  de  Glauber,  vitriol  am- 
moniacal]. On  peut  former  ce  sel  en  traitant  l’ammonia- 
que liquide  par  l’acide  sulfurique  étendu  d’eau,  laissant 
un  léger  excès  de  base,  évaporant  doucement  et  faisant  | 
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cristalliser.  Il  est  en  prismes  à six  pans,  terminés  par  des 
pyramides  à six  faces  : on  l’obtient  aussi  en  lames  ou  en 
filets  soyeux.  Il  est  incolore,  amer,  très-soluble  dansl’cfv 
On  l’employait  autrefois  à la  dose  de  ie''^20  à 16“, 80’,' 
comme  stimulant  et  diurétique  (AzH^.HO.SO^).  On  ob- 
tient aussi  un  bisulfate  inusité.  — Sulfate  d’aniline. 
Y.  SuLFANiLiNiQüE.  — Sulfate  d’anylène.  Y.  Sdlfamyli- 
QUE.  — Sulfate  d'atropine.  Y.  Atropine. 

Sulfate  de  baryte  [spath  pesant].  Sel  très-dur,  très- 
pesant  et  comme  pierreux;  il  se  trouve  en  grande  quantité 
dans  la  nature,  tantôt  en  masses  compactes  et  tubercu- 
leuses, tantôt  cristallisé  en  prismes  droits  à base  rbom- 
boïdale.  Mêlé  avec  de  l’eau  et  de  la  farine,  il  forme  une 
pâte  qui,  chauffée  au  rouge,  est  phosphorescente  dans 
l’obscurité  : cette  propriété  se  remarque  surtout  dans 
la  variété  connue  vulgairement  sous  le  nom  de  pierre  de 
Bologne.  On  peut  faire  ce  sel  de  toutes  pièces  en  versant 
de  l’acide  sulfurique  dans  une  solution  de  baryte  : on 
l’obtient,  dans  ce  cas,  sous  forme  pulvérulente.  Il  est 
insoluble,  et  n’est  pas  employé  en  médecine.  C’est  en 
décomposant  le  sulfate  de  baryte  natif,  qu’après  diverses 
opérations  on  obtient  la  baryte  (BaO.SO*).  — Sulfate  de 
bébéerine.  Sel  administré  par  Patterson,  dans  les  fièvres 
intermittentes  et  rémittentes;  ses  propriétés  aiiti|)ériodi- 
ques  ne  sont  pas  aussi  prononcées  que  celles  du  sulfate  de 
quinine.  V.  Bébéerine. 

Sulfate  de  cadmium.  Sel  qui  se  trouve  sous  forme  de 
prismes  droits,  triangulaires,  transparents,  très-solubles 
dans  l’eau,  efflorescents,  et  qui  est  employé  comme  astrin- 
gent, dans  les  ophthalmies  chroniques.  — Sulfate  de  car- 
byle  (C^IFO./iSO^).  Composé  mal  nommé  obtenu  en  com- 
binant l’acide  sulfurique  avec  l’hydrogène  bicarboné.  Il 
est  blanc,  fusible  à 80“.  11  absorbe  rbiiniidité  de  l’air  et 
se  change  ainsi  en  acide  iséthionique  C^H“0.2S03),  iso- 
mère avec  l’acide  sulfovinique,  mais  non  décomposable 
par  l’ébullition,  non  plus  que  les  iséthionales,  qui  résistent 
à 200“.  — Sulfates  de  chaux.  On  en  connaît  deux  : 
1“  Sulfate  de  chaux  hydraté  [sulfate  de  chaux,  sclénite, 
gypse,  vitriol  de  chaux,  pïerre«7j/dtre(Ca0.S03-j-2H0)]. 
Sel  qui  forme  des  montagnes  entières  et  se  trouve  plus  ou 
moins  abondamment  dans  les  eaux  de  sources,  de  rivières, 
de  puits,  etc.  Il  est  insipide  et  peu  soluble.  Il  présente  beau- 
CQup  de  variétés  dans  ses  cristaux,  dont  la  forme  est  pri- 
mitivement rhomboïdale.  Sa  dissolution  précipiteen  blanc 
par  l’eau  de  baryte  et  par  l’oxalate  d’ammoniaque.  Les 
eaux  qui  en  contiennent  une  certaine  quantité  ont  une 
saveur  fade,  et  coagulent  le  savon  : on  les  appelle  eaux 
séléniteuses.  Le  sulfate  de  chaux  calciné  constitue  lep/«- 
b'e.  Dans  les  eaux  séléniteuses  évaporées,  il  cristallise  en 
présentant  une  composition  [2(CaO.  SO*)  -j-  HO]  diffé- 
rente de  celle  du  gypse.  Le  gypse  cristallise  également  en 
lames  hémitropes  appartenant  au  cinquième  type  cristal- 
lin. Irrégulièrement  entrelacés,  ces  cristaux  forment  l'al- 
bâtre. 2“  Sulfate  anhydre  de  chaux  (anhydrite).  Il  se 
trouve  également  dans  la  nature;  ses  cristaux  appartien- 
uent  au  quatrième  type  ; il  fond  à la  chaleur  rouge.  — 
Sulfate  de  cinchonine.  Sel  que  l’on  obtient  en  versant  de 
l’acide  sulfurique  très-étendu  d’eau  sur  de  la  cinchonine 
délayée  dans  de  l'eau  distillée  bouillante.  On  cesse  d’ajou- 
ter de  l’acide  lorsque  la  liqueur  présente  une  légère  réac- 
tion acide  au  papier  de  tournesol;  on  filtre  et  l’on  éva- 
vapore  lentement  la  liqueur  dans  une  étuve.  Le  sulfate 
de  cinchonine  cristallise  en  prismes  à quatre  pans,  durs 
et  transparents;  il  est  soluble  dans  l'alcool,  plus  soluble 
dans  l’eau  que  celui  de  quinine,  fusible  à une  tempéra- 
ture un  peu  au-dessus  de  celle  de  Teau  bouillante.  Il  est 
beaucoup  moins  amer  que  le  sulfate  de  quinine,  et  scs 
propriétés  sont  à peu  près  les  mêmes  : cependant  il  est 
beaucoup  moins  employé.  V.  Cinchonine.  — Sulfates  de 
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cuivre.  On  connaît  : 1°  Sulfate  <1e  protoxyde  de  cuivre.  Il 
ne  peut  être  obtenu,  attendu  que  le  protoxyde  de  cuivre, 
traité  par  l’acide  sulfurique,  donne  du  dento-sulfate  de  cui- 
vre qui  se  dissout,  et  du  cuivre  réduit  qui  est  sous  forme 
de  poudre  rouge,  — Deutosu/fate  ou  siirsulfate  de  cuiure 
[connu  dans  le  commerce  sous  le  nom  de  couperose, 
vitriol  bleu,  vitriol  de  Chypre,  vitriol  de  cuivré].  Il 
existe  dans  la  nature,  mais  ordinairement  en  dissolu- 
tion dans  tes  eaux  qui  coulent  à travers  les  galeries 
des  mines  de  sulfure  de  suivre.  On  le  fait,  ou  par  l’éva- 
poration de  ces  eaux,  ou  par  le  grillage  du  sulfure  de 
cuivre,  ou  en  mouillant  des  lames  de  cuivre,  les  sau- 
poudrant de  soufre,  les  laissant  pendant  quelque  temps 
dans  un  four  chauffé  au  rouge,  les  plongeant  toutes  chau- 
des dans  l’eau,  et  retirant  par  l’évaporation  le  sulfate  dis- 
sous dans  ce  liquide  (Cu0.S03-|-5H0).  Ce  sulfate  est 
très-styptique;  il  est  soluble  dans  2 parties  d’eau  bouillante, 
et  seulement  dans  U parties  d’eau  à 15®  centigr.;  il  cris- 
tallise en  prismes  irréguliers  d’un  assez  gros  volume, 
d’un  beau  bleu  transparent,  contenant  (>,36  d’eau,  s’ef- 
fleurissant  légèrement.  L’ammoniaque  y détermine  un 
précipité  blanc  bleuâtre  de  sous-sulfate  de  cuivre;  mais 
une  nouvelle  quantité  de  cet  alcali  ajoutée  redissout  le 
précipité,  et  le  mélange  est  alors  d’un  bleu  très-foncé 
(CuO.SO* -f- 2Aztl3-{- HO)  [sidfate  de  cuivre  ammonia- 
cal, eau  céleste).  Le  sulfate  de  suivre  est  très  employé 
dans  les  arts  : il  sert  pour  les  teintures  en  noir  et  la  fabri- 
cation de  l’encre;  c’est  un  des  sels  cuivreux  les  plus  actifs 
et  un  des  poisons  les  plus  redoutables  (on  prétend  que  le 
sucre  peut  lui  servir  d’antidote).  On  l’a  cependant  em- 
ployé comme  vomitif  à la  dose  de  10  à 20  centigrammes 
et  meme  davantage.  A la  dose  de  1 centigramme  1/2  à 
2 centigrammes  1/2  par  jour,  en  plusieurs  fois,  il  a été 
considéré  comme  apéritif  et  antispasmodique.  Employé  à 
l’extérieur,  dissous  dans  l’eau,  il  agit  comme  Siyptique,  et 
l’on  en  a fait  usage  particulièrement  dans  le  traitement 
des  idcères  des  bords  des  paupières,  des  taies  et  autres 
affections  chroni(|ues  des  yeux.  Dissous  dans  32  fois  son 
poids  d’eau,  il  a été  employé  en  injections  contre  la  blen- 
norrhagie et  les  flucurs  blanches  .atoniques.  — Sulfate  de 
cuivre  et  d'ammoniaque.  Sol  obtenu  en  versant  de  l’am- 
moniaque liquide  dans  une  dissolution  de  sulfate  decuivre, 
et  faisant  cristalliser  par  l’évaporation  spontanée.  Il  est 
d’un  beau  bleu  velouté,  et  présente,  outre  les  propriétés 
du  sulfate,  celle  de  dégager  une  odeur  ammoniacale  par 
la  potasse,  la  soude  et  la  chaux.  Il  est  recommandé  à l'in- 
térieur ' comme  antispasmodique.  On  le  prescrit  ordinai- 
rement à la  dose  de  1 centigramme  1/2  à 10  centigram. 
par  jour,  en  pilules  ou  en  solution;  mais  Guersant  en  a 
donné  jusqu’à  25  ou  40  centigrammes.  ■ 

Sulfates  de  fer.  — Proiosulfate  ou  sidfate  de  joeof- 
oæt/r/e  (FcO.SO®-[-7HO)  [couperose  verte,  vitriol  vert]. 
U est  sous  forme  de  rhombes  transparents,  verts,  stypti- 
(lues,  efllorescents.  solubles  dans  2 parties  d’eau  froide. 
Cette  dissolution  précipite  en  blanc  par  les  alcalis,  mais 
le  précipité  passe  aussitôt  au  vert  en  absorbant  l’oxygène 
de  l’air.  Il  donne,  par  le  prussiatc  de  potasse,  un  préci- 
pité blanc  qui  passe  promptement  au  bleu,  et  par  les  sulf- 
bydrates  un  précipité  noir.  Chauffé  de  manière  à perdre 
seulement  son  eau  de  cristallisation,  il  forme  une  poudre 
grise,  nommée  jadis  poudre  de  sympathie  de  Diyby.  Des- 
séché et  soumis  à l’action  d’une  chaleur  rouge,  il  se  dé- 
compose et  donne  du  gaz  oxygène,  du  gaz  acide  sulfu- 
reux, du  tritoxyde  de  fer,  et  un  liquivle  tri^dense  et  très- 
acide,  ordinairement  brun,  connu  sous  le  nom  iVacile 
snlfunqw'  glacial  de  Nordhausen.  On  prépare  ce  sel,  se- 
lon le  Codex,  en  mettant,  par  petites  portions,  de  la 
limaille  de  for  dans  de  l'acide  sulfurique  à 20  ",  jusqu'à 
ce  qu’il  n’y  ait  plus  d’effervescence  ; ajoutant  un  ex'-ès 
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de  lim.aille,  portant  le  mélange  à l’ébullition,  concentrant 
la  liqueur  à 32  ",  décantant  et  laissant  cristalliser  par  re- 
froidissement. Il  entre  dans  la  composition  des  tein- 
tures en  noir  et  en  gris.  On  s’en  sert  pour  faire  l’encre 
et  le  bleu  de  Prusse,  et  pour  dissoudre  l’indigo.  11  passe 
pour  tonique  et  astringent  ; il  a été  employé  cu/ume  anti- 
fébrile, emménagogue  et  vermifuge,  à la  dose  de  30  à 
40  centigrammes;  et  comme  apérilif  ou  fondant,  à la 
dose  de  10  à 15  centigrammes  seulement.  Dissous  dans 
son  poids  ou  une  fois  et  demie  son  poids  d’eau,  il  consti- 
tue un  des  meilleurs  désinfectants  des  eaux  de  la  cale  des 
navires,  des  urines,  des  fumiers,  des  matières  fécales  et 
autres  en  putréfaction.  1 kilogr.  par  jour  suffît  sur  les 
vaisseaux  pour  empêcher  la  putréfaction  du  fumier  de 
dix  chevaux.  Le  kilogr.  coûte  20  centimes  (Guérard,  Che- 
vallier, etc.).  — Tritosulfate  de  fer  [sulfate  de  tritoxyde, 
sulfite  neutre  de  peroxyde  ou  de  sesquioxyde  de  fer]. 
Sel  jaune  orangé,  Irès-acerb’e,  très-styptique,  soluble, 
incristillisahle.  On  l’obtient  en  combinant  l'hydrate  de 
tritoxyde  de  fer  avec  l’acide  sulfurique  fFe-0^.2S03). 

Sulfate  d'indigo  V.  Sulfo-ixdigotique. 

Sulfate  de  magnésie  [sel  d’ Angleterre,  sel  d’Epsom. 
sel  de  Sedlitz,  sel  cathartique  amer].  C’est  surtout  à ce 
sel  q e les  eaux  salines  amères  doivent  leurs  propriétés; 
il  existe  en  très-grande  quantité  dans  celles  de  Soillitz  ou 
d’Epsom,  et  dans  plusieurs  autres,  d’où  on  l’extrait  par 
l’évaporation.  11  est  très-amer;  il  cristallise  en  prismes  à 
quatre  pans,  terminés  par  des  pyramides  à quatre  faces. 
11  est  soluble  dans  son  poids  d’eau  froide;  il  est  précipité 
en  blanc  par  les  d ssolutions  de  sel  de  baryte  et  par  l’am- 
moniaque. C’est  un  purgatif  très-doux  à la  dose  de  30  à 
60  grain.,  que  l’on  prend  le  matin,  en  solution  dans  troi 
ou  quaire  verres  d’eau,  soit  pure,  soit  chargée  d’acide 
carbonique.  Ou  lui  substitue  souvent,  dans  le  commerce, 
le  sulfite  de  soude  provenant  de  l’exploit  il  ion  des  eaux 
salées  de  l’est  de  la  France;  et  cette  substi  uii  oi  est 
même  tellement  habituelle,  que  ce  deruirr  sel  est  appelé 
sel  d Epsom  de  Lorraine.  On  le  reconnaît  à son  amer- 
tume plus  grande;  il  s’efUeurit  d'ailleurs  complètement 
à l’air,  et  n’est  précipité  par  aucun  alcali  ni  carbonate 
alcalin  (MgO.SO^  -I-7HO).  — Sulfites  de  mercure.  — P'  o~ 
tolosulfile  cm  sulfded’oxyihde  d^  meecare  (Hg'^O.SO^). 
Sel  blanc,  pulvérulent,  insoluble,  insipiile,  inaltérable  à 
l’air.  On  l’obtient  en  versant  de  l’acide  sulfurique  ou  une 
solution  de  sulfate  de  soude  ou  de  potasse  dans  une  solu- 
tion de  protonitrate  de  mercure.  Inusité.  — Deutosulfate 
ou  sulfate  de  protoxyde  de  mercure  (HgO.SO*;.  (V.  Oxvde 
et  CiiLORUBEf/e  mercure).  Il  est  préparé  en  faisant  bouil- 
lir du  mercure  avec  un  excès  d’acide  sulfuriiiue  concen- 
tré. H est  solide,  blanc,  déliquescent,  acide,  décompo- 
sable  par  l’eau  en  deutosulfate  très-acide,  et  en  soiis- 
deutosulfate  jaune,  ou  sulfate  basique,  qui  est  le  turhitk 
minéral  (SllgO.SO'l).  Le  deutosulfate  de  mercure  est 
employé  comme  antisyphilitique,  particulièrement  sous 
forme  de  pommade,  associé  à 8 ou  10  fois  son  poids 
d’axonge,  etc.  — Sulfite  de  morphine.  On  l’obtient  di- 
rectement en  traitant  la  morphine  par  l’acide  sulfurique 
affaibli.  On  délaye  dans  un  peu  d'eau  chaude  la  morphine 
réduite  en  poudre  très-fine;  on  y ajoute  de  Facile  sul- 
furique étendu  (le  3 ou  4 parties  d’eau,  en  quantité  suf- 
fisante feulement  pour  dissoudre  la  morphine;  on  éva- 
pore la  liqueur  à une  douce  chaleur  jusqu’à  c insistance 
d’un  sirop  clair,  et  on  la  place  dans  un  lieu  frais  pendant 
vingt-(|uatrc  ou  trente-six  heures.  Le  sulfate  crislailiic  ou 
aiguilles  soyeuses,  blanches,  opaques,  ordina wnent 
réunies  en  étoiles  ou  en  masses  mamelonnées;  ou  |#s  met 
à égoutter,  et  on  les  dessèche  entre  des  feudles  o*papier 
josepb  à une  température  de  25  à 30®.  Dix  par  igi  de  ce 
sel  représentmt  8 parties  de  morphine  cristallii^k.  Il  est 
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soluble  dans  l'eau  et  l’alcool,  et  prend  une  teinte  rouge 
par  l’acide  nitrique.  Le  sull’ate  de  morphine,  comme  tous 
les  autres  sels  de  cet  alcaloïde,  paraît  avoir  le  même 
mode  d’action  que  la  morphine  elle-même;  ces  sels  of- 
frent la  plupart  des  avantages  de  l’opium  sans  en  avoir 
les  inconvénients.  Mais  le  sulfate  mérite  la  préférence  sur 
l’acétate,  attendu  qu’il  cristallise  plus  facilement,  et  qu’il 
peut  être  obtenu  pur.  11  est  surtout  préférable  à la  mor- 
phine, qu’on  ne  peut  donner  qu’en  pilules,  tandis  que  le 
sulfate  se  prête  à tous  les  modes  de  préparation.  Sa  solu- 
tion aqueuse  (80  centigrammes  de  sulfate  dans  32  gram. 
d’eau)  se  prescrit  par  gouttes,  comme  le  laudanum  de 
ilousseau,  ou  bien  on  le  dissout  dans  une  potion  ou  un 
julep  qu’on  donne  par  cuillerées.  — Sirop  de  sulfate  de 
morphine.  Il  est  préparé  avec  20  centigrammes  de  sul- 
fate de  morphine  et  500  grammes  de  sirop  simple.  On 
fait  dissoudre  le  sulfate  dans  très-peu  d’eau,  à laquelle  on 
ajoute  1 ou  2 gouttes  d’ackle  sulfurique,  et  l’on  mélange 
la  dissolution  avec  le  sirop  froid.  11  contient  I centi- 
gramme 1/4  de  sulfate  par  32  grammes;  on  le  fait 
prendre  par  cuillerée  à café  de  trois  heures  en  trois 
heures,  et  une  seule  cuillerée  à café  étendue  d’eau  est  un 
bon  somnifère.  — Dans  les  cas  de  névralgie,  de  rhuma- 
tismes, de  douleurs  fives  et  rebelles,  on  a employé  le  sul- 
fate de  morphine  par  la  méthode  ondermique;  on  répand 
directement  et  sans  mélange  une  dose  de  1 centigram.  1 /4 
à 2 centigrammes  12  de  sulfate  en  poudre  sur  la  plaie 
d’un  vésicatoire;  et  l’action  calmante  se  manifeste  ordi- 
noirenient  au  bout  do  dix  minutes  à un  quart  d’heure. 
Quel  que  soit  le  modo  d’administration  du  sulfate  de 
mori)hine,  il  ne  faut  commencer  que  par  une  dose  do  5/8'^* 
de  ceuligramme  à 1 centigramme  1/4  (l/8‘=  ou  1/4  do 
grain),  qu’on  répète,  au  besoin,  une  ou  plusieurs  fois 
dans  les  vingt-quatre  hcuies;  il  ne  faut  augmenter  la  dose 
(lu’avec  la  plus  grande  circonspection.  V.  Ityponr.nMiQi'E. 

Sidfute  de  nickel  (SO^NiO.THO).  Sel  vert  cristallisé 
nusité. 

Sulfate  d'oxijde  ainmonio-mercurique  [tui  bilh  ammo- 
niacal], l’obtient  en  étendant  d’eau  la  solution  ammo- 
niacale de  sulfate  de  pi-otoxyde  de  mercure  (HgO.SO.S;, 
Forme  un  précipité  blanc  [(3llg0.1IgAzIl’'^).SO'lJ. 

Sulfate  de  plomb  (SO^PbO).  Sel  blanc  insoluble  dans 
l’eau.  Inusité.  — Sutfdes  de  potasse  On  en  connaît 
deux.  — Sulfate  anhydre  [sulfate  de  potasse,  tartre 
vitriolé,  sel  de  duobus,  vitriol  de  potasse,  arcanum,  dupli- 
cuturn,  sel  polychresle  de  Glaser],  Sel  qui  se  rencontre 
dans  les  cendres  dos  végétaux;  mais  celui  qu’on  emploie 
en  chimie  et  en  médecine  se  retire  du  sidfatc  acide  de 
potasse,  résidu  de  la  distillation  du  nitrate  de  potasse 
avec  l’acide  sulfurique.  Il  suffit,  pour  amener  le  sulfate 
.acide  de  potasse  à l’état  neutre,  de  le  traiter  par  la  craie 
ou  le  carbonate  de  potasse,  de  filtrer  et  de  faire  cristal- 
liser. (1  est  sous  forme  de  prismes  blancs,  à six  ou  quatre 
pans,  surmontés  de  pyramides  ,4  six  ou  quatre  faces.  Il  a 
une  saveur  s;dcc  légèrement  ainère;  il  est  inaltérable  à 
l’air,  soluble  dans  IG  parties  d’eau  froide  (IvO.SOS).  Le 
•■idfalu  de  potasse  est  purgatif  à la  do.se  de  8 à IG  gram. 

Il  est  préconisé,  à la  dose  de  8 à 12  grammes  dans  une 
tisane  acidulée,  comme  antilaiteuv,  c’r,<t-à-dire  pour  di- 
minuer et  arrêter  la  secrétion  du  lait;  in.ais  il  pai-aît  n’a- 
gir dans  ce  cas  que  comme  purgatif.  — 2"  Sulfite  aride 
bisulfd.e  dépotasse,  et  mieii.v  sulfate  itoubfc  de  potasse 
et  d'eau]  (KO.SC^-|-  ilG.^O*').  Il  fond  à 208°  sans  penlre 
d’eau.  L’alcool  concentré  lui  enlève  son  eau.  Il  ne  sert 
qii  à préparer  précédent. 

Sul-ate  de  quinine.  Pour  convertir  en  snlfate  la  quinine  | 
brute  (Y-.  Quinine),  on  la  met  bouillir  dans  une  bassine" 
avec  l’eau  distillée,  et  l’on  y ajoute  la  quantité  d’acide  ; 
sulfiir'que  necessaire  pour  d'ssoudre  ralralo’ide  ; on  pro-  I 
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jette  ensuite,  dans  la  dissolution,  du  noir  d’os  en  poudre; 
on  filtre  après  deux  minutes  d’ébullition,  et  le  sulfate 
cristallise  et  se  prend  en  masse  par  le  refroidissement. 
Mais,  pour  l’avoir  au  degré  de  pureté  et  de  blancheur 
convenables,  il  faut  le  redissoudre  dans  suffi,ante  quan- 
tité d’eau  bouillante  légèrement  acidulée  avec  de  l’acide 
sulfurique,  ajouter  un  peu  de  noir  d’os,  filtrer  et  faire 
cristalliser  de  nouveau.  Quelquefois  même  il  faut  répéter 
cotte  opération  une  troisième  fois.  Le  sulfate  de  quinine 
séparé  de  ses  eaux  mères  doit  être  des.séché  entre  des 
feuilles  de  papier  Joseph,  dans  une  étuve  chaull’ée  à 30° 
ou  33°  au  plus.  Le  sulfate  pur  contient  0,74  de  quinine; 
il  est  blanc,  soyeux,  très-léger;  il  s’eftleurit  à l’air,  et 
tombe  en  poussière  en  perdant  une  partie  de  son  eau  de 
cristallisation.  11  faut  le  conserver  dans  des  vases  bien 
bouchés,  à l’abri  de  la  lumière,  qui  le  jaunirait.  Il  est 
soluble  dans  740  parties  d’eau  froide,  dans  30  d’eau 
bouillante,  entièrement  soluble  dans  l’alcool,  insoluble 
dans  l'éther  sulfurique;  calciné,  il  ne  laisse  aucun  résidu. 
Le  sulfate  de  quinine  est  beaucoup  plus  amer  que  celui 
de  cinchonine,  et  passe  pour  avoir  une  propriété  fébri- 
fuge plus  marquée.  Tous  deux  sont  précipités  en  blanc 
par  l’ammoniaque,  et  en  blanc  grisâtre  par  la  noix  de 
galle.  11  est  souvent  falsifié  avec  du  sulfate  de  chaux 
soyeux,  du  sucre,  de  la  mannite.  Le  sulfate  de  chaux  se 
reconnaît  par  l’alcool,  qui  ne  le  dissout  pas;  pour  décou- 
vrir le  sucre  ou  la  mannite,  on  précipite  par  le  carbonate 
de  potasse  le  sulfate  de  quinine  dissous,  on  sépare  la  qui- 
nine par  le  filtre,  on  évapore  à siccité,  et  l’on  traite  par 
l’alcool  à 30°,  qui  dissout  le  sucre  et  la  mannite.  Le  sul- 
fate de  quinine  est  avantageusement  sub.-titué  au  quin- 
quina dans  le  traitement  des  fièvres  intermittentes,  et 
même  dans  un  grand  nombre  de  maladies  périodiques. 
On  l’administre  en  poudre,  à la  dose  de  15,  30,  GO,  90, 
120  centigrammes,  pris  en  plusieurs  fois  dans  les  vingt- 
quatre  heures.  — Alcoolat  de  sulfate  de  quinine.  On  le 
prépare  en  faisant  dissoudre  30  centigrammes  de  sulfate 
par  32  grammes  d’alcool.  — Sirop  de  sid foie  de  quinine. 
V.  Siuop.  — Vin  de  sulfate  de  quinine.  La  proportion  est 
de  GO  centigrammes  de  sulfate  pour  1 litre  de  vin  de  Ma- 
dère ou  de  Malaga. 

Sulfate  de  soude  [alcali  minéral  vitriolé,  soude  vi- 
triolée, V driid  de  soude].  On  l’obtient  dans  la  fabrication 
de  l'acide  chlorhydrique  par  l’action  <le  l’aciile  snlfiiriquc 
sur  le  chlorure  de  sodium.  Pour  cela,  on  traite  par  la 
craie  ou  carbonate  de  chaux  le  résidu  do  l’operation,  qui 
est  un  mélange  de  sulfate  de  soude  et  d’acide  sulfurique; 
on  filtre  ensuite,  et  l’on  fait  cristalliser.  Pour  l’usage- 
médical,  on  purifie  le  sulfate  de  soude  du  commerce  ert 
le  dissolvant  dans  partie  égale  d’eau,  à l’aide  de  la  cha- 
leur, filtrant  la  dissolution,  et  laissant  cristalliser  par  re- 
froidissement ; décantant  les  eaux  mères  et  renfermant 
le  sol  encore  humide  [sel  de  Glaubev)  dans  des  flacons- 
bien  bouchés.  Le  sulfate  de  soude  est  sous  forme  de. 
prismes  à six  pans,  cannelés,  terminés  par  un  sommet 
dièdre,  très-diaphanes,  blancs,  d’une  saveur  amène , 
fraiche,  salée,  effiorescents  et  très-solubles  dans  l’eau 
(surtout  à la  tcnipéralure  de  32'  à 34°  centigrades).  Ils 
contiennent  plus  de  la  moitié  de  leur  poids  d’eau  (NaO. 
SO^  F lOIIO).  C’est  un  purgatif  très-employé,  à la  dose  de 
IG  à 48  grammes,  dissous  dans  du  bouillon  aux  herbes, 
ou  associé  à d’autres  purgatifs.  Ce  sel  contient  0,5G  d’eau 
de  cristallisation,  qu’il  perd  lorsqu’il  reste  exposé  à un 
air  sec.  Ainsi  cfllenri,  il  est  purgatif  comme  le  sulfato 
cristalli  é,  mais  il  est  doux  fois  plus  actif.  Il  constitue 
prest|uc  seul  le  sel  de  Guindre  (mélange  dé  sulfate  de 
soude  cfllenri,  24  grammes;  nitrate  de  poîasse,  GO  cen- 
tigrammes; tartrate  antimonié  de  potasse,  1 centi- 
gramme I 2 : à prendre  dans  une  pinte  d’eau  ou  de- 
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bouillon  aux  herbes).  Il  existe  encore  d'autres  sulfates  de 
soude,  mais  ils  sont  inusités.  — Sulfate  double  de  soude 
et  rf’e.7M^(Na0.S03  .H0.SO3-|-2HO).  Il  est  cristatU- 

sable,  ct,*chaulfé  convenablement,  il  donne  un  hüu'fnle 
anhydre  de  soude  (Na0.2S03).  — Sulfate  de  strunhane. 
Sel  qui  se  trouve  dans  la  nature,  cristallisé  en  prismes 
droits  à base  rhonabo'idale.  C’est  en  le  décomposant  qu’on 
obtient  la  strontiane.  — Sulfate  de  strychnine.  On  l’ob- 
tient en  dissolvant,  à une  douce  chaleur  et  jusqu'à  satu- 
ration, la  strychnine  dans  l’acide  sulfurique,  et  évaporant 
à pellicule;  par  le  refroidissement,  ce  sel  cristallise  en 
cubes.  Il  prend  une  forme  aiguillée  lorsque  l’acide  est  en 
excès.  Il  est  peu  usité.  V.  Strychnine. 

Sulfate  de  zinc  [couperose  blanche,  vitriol  blœne].  On 
l’obtient  en  grand  par  le  grillage  et  le  lessivage  du  sul- 
fure de  zinc;  on  peut  aussi  le  faire  directement  en  trai- 
tant le  zinc  par  l’acide  sulfurique.  Le  sulfate  de  zinc  du 
commerce  contient  du  sulfate  de  fer,  et  souvent  des  sul- 
fates de  cuivre  et  de  manganèse;  il  est  en  masses  d'un 
blaii.c  sale  avec  des  taches  brun  rougeâtre.  Il  précipite  en 
violet  foncé  par  l’infusion  de  noix  de  galle,  tandis  que  ce 
réactif  ne  donne  au  sulfate  pur  qu’un  aspect  légèrement 
laiteux.  Pour  l’usage  médical,  on  chaull’e  le  sulfate  de 
zinc  du  commerce  dans  un  creuset  de  terre,  que  l’on 
maintient  au  rouge  pendant  quelques  instants;  le  résidu 
refroidi  est  traité  par  deux  fois  son  poids  d’eau  bouillante  ; 
la  liqueur  est  filtrée  et  évaporée,  et  le  sel  cristallise,  par 
refroidissement,  en  prismes  quadrilatères  terminés  par 
des  pyramides  à quatre  faces.  Il  est  blanc,  styptîquc,  très- 
soluble  dans  l’eau;  ni  el’Qorescent,  ni  déliquescent  dans 
l’état  ordinaire  de  l’atmosphère;  il  doit  donner  un  pré- 
cipité d’un  blanc  pur  lorsqu’on  verse  dans  sa  dissolution 
quelques  gouttes  de  cyanure  ferroso-potassiqwe.  Le  sul- 
fate de  zinc  est  employé  comme  astringent.  Il  entre  dans 
certains  collyres  (10  à âO  centigrammes  par  32  grammes 
de  véhicule),  que  l’on  emploie  contre  les  opbthalmies  ato- 
niques.  Il  est  employé  efficacement  en  injections  contre 
la  blennorrhagie,  à la  dose  de  1 à 2 grammes  pour  100 
d’eau  chez  l’homme,  et  à 10  ou  30  grammes  par  litre 
d’eau  dans  les  cas  d’écoulements,  muqueux  et  purulents 
chez  la  femme.  Il  est  désinfectant  au  même  titre  que  le 
sulfate  de  fer,  mais  il  est  plus  coûteux.  On  s’en  est  servi 
comme  émétique  (à  la  dose  de  50  à 60  centigrammes  dans 
de  l’eau  distillée);  mais  c’est  un  vomitif  dangereux 
(ZnO.SO^ -[- 7110).  V.  Embaume.ment. 

SULF.vrÉ,  liE.  adj.  Qui  contient  des  sulfates.  — Eaus: 
minérales  sulfitées.  Nom  donné  plus  particulièrement 
par  l’usage  à celles  qui  contiennent  du  sulfate  de  fer,  bien 
que  cette  épithète  soit  applicable  à toutes  celles  qui  con- 
tiennent des  sulfates  quelconques. 

SULFATEVB  s.  m Nom  donné  aux  ouvriers  qui  s'oc- 
cupent do  travaux  divers  dans  les  fabriques  de  sulfate  de 
quinine.  Ils  sont  exposés  à être  atteints  d’une  maladie 
cutanée  qui  peut  être  d’une  extrême  gr.vité,  et  qui  les 
force  à suspendre  leurs  travaux  pendant  quinze  jours,  un 
mois  et  plus.  Il  s’on  trouve  même  iiui  ne  peuvent  conti- 
nuer ce  travail,  et  qui  sont  obliges  de  quitter  la  fabrique. 
On  ne  connaît  pas  de  moyens  prophylactiques  de  la  ma- 
ladie cutanée.  Coite  maladie  cutanée  sévit  non-seulement 
sur  les  ouvriers  employés  à divers  travaux,  mais  encore 
elle  peut  atteindre  des  personnes  exposées  aux  émanations 
des  fabriques  de  sulfate.  Elle  atteint  les  ouvriers  sobres 
comme  ceux  qui  se  livrent  à des  excès  ('Chevallier).  Elle 
est  distincte  do  la  fèure  quini(ine  (V.  Qitimque),  qui  n’a 
pas  été  observée  en  France,  mais  en  Allemagne  seule- 
ment. 

SUl.F  tTIQUE.  adj.  Qui  emeerne  les  sulfates.  — T)in- 
theiesu’fnlique.  Expulsio.a  excessive  supposée  des  sulfates 
par  l’urine. 
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SELFATIQOE.  adj.  — Éther  sulfat<que  (C'iHSO.SOî),. 
Éther  composé  (V.  ce  mot)  qu’on  obtient  en  faisant  arri- 
ver des  vapeurs  d’acide  sulfurique  anhydre  dans  un  ballon 
contenant  de  l’éther  bien  débarrassé  d’eau.  Incolore,  vO“ 
latil  dans  le  vide,  décomposable  à l’air  et  par  l’eau. 

SULFAZOPICRXIUVLE.  s.  m.  [hydrosulfazobenzoyle]. 
Produit  qui  se  forme  au  bout  de  quelquès  semaines  dans 
le  mélange  d’une  solution  d’éther,  d’essence  d’amandes 
amères  et  de  sulfate  d’ammoniaque.  Incolore,  transparent, 
crista  lin,  d’odeur  agréable  ; fond  à 125®  (C*'-®H**S‘’-Az2). 

SlILFAZUTÉ,  ÉE.  adj.  et  s.  m.  Nom  donné  aux  acides 
nombreux  qu’on  trouve  dans  les  sulfazotites;  ils  sont  très- 
instables  et  remarquables  par  des  formules  aussi  com- 
ple.xes  que  celles  des  acides  d’origine  organique. 

SULFAZOTITE.  S.  m.  Groupe  de' sels,  à base  dépotasse 
généralement,  qu’on  obtient  en  faisant  arriver  de  l’acide’ 
sulfureux  gazeux  dans  une  solution  concentrée  d’azotite 
de  potasse.  Ms  se  décomposent  généralement  dès  qu’on- 
les  isole  des  b.ases  énergiques. 

SIILFÉTHIUNIOEE.  adj.  V.  Sülfate  ffe  earôyfe. 

SULFÉTHYLAGÉTIQIIE  (AcIDe).  V.  XaNTHURINE. 

SlILFÉTHYLE.  S.  m.  Corps  obtenu  par  dissolution  du- 
sulfure  de  fer  dans  un  mélange  d’alcool  anhydre  et  d’acide 
chlorhydrique.  Liquide  incolore,  odeur  pénétrante  d’as» 
fœtida;  peu  soluble  dans  l’eau,  miscible  à l’alcool  et  à 
l’ether;  brûle  avec  flamme  bleue.  (C’^H-’S.) — Sulfocarbo- 
nate  de  sulféthyle.  V.  Sui.focarpünate. 

SULFÉTHYLIQIIE.  adj.  V.  X.vnthurine. 

SljLFÊTHYt.U»lJl.F»RIQtE  (Acide).  Produit  d’oxy- 
dation du  mercaptan  par  l’acide  nitrique.  Liquide  lourd, 
oléagineux,  donnant  à chaud,  au  bout  de  quelque  temps, 
des  cristaux  incolores;  goût  acide;  miscible  à l’eau  et  à 
l’alcool.  (C<H®OSS’^  ) 

StlLFHYDRYMIDE.  s.  f.  (SO*AzH*).  Sulfate  d’ammo- 
niaque anhydre  formant  une  poudre  cri-talline  blanche, 
insoluble  dans  l’alcool , obtenu  en  faisant  passer  le  gaz 
ammoniac  see  sur  l’acide  sulfurique  anhydre. 

SliLFHYDRATE.  S.  in.  [ail.  hy  Irolhionsaures  Sah, 
esp.  sulfidrato'].  Nom  géne'^rique  des  se’s  produits  par  la 
combinaison  de  certains  sulfures  avec  l’acide  sulfbydrique 
et  des  sulfures  byilratés.  — Sulfhydrnte  d'antimoine. 
V.  Kermès.  — Sulfhydrnte  d’élayle.  V.  Elaylmercaptan. 

SGLFHYDRÉrHÉRlQUE.  adj.  V.  Mercaptan. 

SdLFH YDKIOlJE.  ailj.  — Acide  sulfhydrique  (SH). 
Co.nbinaison  d’hydrogène  et  de  soufre  [hydrogène  sul- 
furé), très-répandue  dans  la  n.iture,  qui  est  un  résultat 
de  la  décomposition  d’un  grand  nombre  de  substances, 
et  qui,  à l’état  de  dissolution,  constitue  les  eaux  minérales 
sulfureuses.  C’est  un  gaz  insoluble,  d’une  odeur  fétide 
d’œufs  pourris,  très-soluble  dans  l’eau.  Il  tue  instantané- 
ment les  animaux,  même  lorsqu’il  se  trouve  mêlé  avec 
plusieurs  volumes  d’air  atmosphérique.  Il  est  la  cause  la 
plus  ordinaire  de  l’a.sphyxie  produite  par  les  exhalaisons 
des  fosses  d’aisances  (V.  Disulfure  d' hydrogène).  — Ether 
S'dfhydrique  ou  acétène  monosulfuré  (C'Hf’S).  S’obtient 
en  faisant  passer  de  l’clher  chlorhydrique  à travers  une 
solution  alcoolique  de  monosulfuré  de  potassium.  Liquide 
incolore,  d’odeur  alliacée  pénétrante, très-vénéneux;  bout 
à 73". 

SULFIlVDROCIHAIONE.  s.  m.  Produit  de  l’action  de 
l’acide  snlfliydriqiie  sur  le  chinone.  — Sulfhydrochinone 
bru  i (C-^HI'‘0’S*).  M isse  amorphe,  d’un  brun  foncé,  so- 
luble dans  l’alcool. — SulfhylrodiiiameinuneC^'^W^'^OtS^). 
Poudre  non  cri'talline.  jaune,  fusible  à 1 00®  ; soluble  dans 
l'alcool,  l’éther  et  l’acide  acétiijue  avec  une  couleur  rouge. 

Sîll.FH YDROMÈTRE.  S.  in.  V.  Sl  LFIlVDROMÉTRlE. 

SliLFIlYDROMETRIK.  S.  f.  L’ac  (le  iodbydrique  et  les 
iodurcs  métaltiiiues  n’agissent  pa.s  sur  l’amidon,  tandis 
que  l’iode,  à l’état  de  liberté,  colcre  cette  substance  em 
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bleu.  D’après  cela,  si  l’on  met  en  contact  une  dissolution 
alcoolique  d’ioile  avec  une  eau  sulfureuse,  à laquelle  on 
a préalablement  ajiiiité  une  petite  quantité  d’a- 
midon, tanf  que  l'iode  n’aura  pas  entièrement 
décomposé  le  principe  sulfureux,  il  n’en  res- 
tera aucune  portion  libre,  et  la  couleur  bleue 
n’apparaitra  pas,  ou,  si  elle  se  montre,  elle 
disparaîtra  tout  de  suite  par  l’agitation  du 
liquide.  Mais  elle  se  montrera  subitement  au 
contraire,  et  persistera  aussitôt  que  la  dernière 
trace  du  composé  sulfureux  aura  disparu, 

Ainsi,  la  trace  la  plus  minime  d’iode  resté 
libre  suflîr’a  pour  développer  sur-le-champ 
cette  couleur  bleue  qui  est  l’indice  certain  du 
point  où  la  décomposition  est  complète.  En 
conséquence,  pour  calculer  la  quantité  d'hy- 
drogène sulfuré  qui  est  à l’état  de  ilissoluti  on, 
ou  de  suiriiydrate.  dans  une  eau  sulfureuse,  on 
prend  : 1“  un  tube  effilé,  percé  par  le  bas  et 
gradué  de  manière  que  chaque  division  con- 
tienne un  demi-centi'iiètre  cube;  c’est  là  le 
sulf'hydrovœtre  de  üup'isqider  (Fig.  478); 

2“  on  a une  solution  alcoolique  à^  2 grammes 
d’iode  pour  1 décilitre  d'alcool.  Gela  fait,  on 
agit  sur  1/2>  litre  ou  1 litre  d'eau  sulfureuse, 
à laquelle  on  ajoute  une  demi-cuillerée  de  so- 
lution d’amidon  fraîche.  Le  sulfhydromètre 
étant  plein  de  tcintui'e  d’iode,  on  laisse  couler 
celle-ci  par  un  mince  filet,  puis  goutte  à goutte. 

On  arrête  aussitôt  que  la  coloration  bleue  an- 
nonce que  tout  le  principe  sulfureux  est  dé- 
composé. Chaque  degré  de  teinture  décom- 
posée indique  que  1 centigramme  d’iode  s’est 
combiné,  et  correspond  à 12  dix-milligrammes 
de  soufre,  soit  13  dix-milligrammes  d’hydro- 
gène sulfuré. 

SUI  FHYDROVIMQUEouSULFIIYDRÉTHÉ- 
BIOl'Ii-  •■'dj.  V.  Mt;Ri:APTAN. 

SULFHYPOhULFlRIQUE-' adj.  V.  Tnio- 
NIQUE. 

SULFIDE.  S.  m.  [ail.  Schwefelmelall,  angl. 
su/pinde,  it.  solfido,  esp.  sm//î'«/o]  (Berzelius).  478. 
Sulfure  qui  peut  jouer  le  rôle  de  principe 
électro-négatd'  par  rapport  aux  autres.  — Sulfide  carbo- 
nique. V.  Sri  FOCARBOXIQI  E. 

Sbl.FlYUICOTIQllE.  adj.  V.  Sui.FP-IXDIGOTiQUE. 

SULFISYTXMIGIVBE.  adj.  V.  SULFO-ISATINIQUE. 

SÜLFIS  ITIYE.  s.  f.  Produit  de  faction  du  gaz  sulfhy- 
drique  sur  la  solution  d’isatine;  gris  jaunâtre,  sans  goût 
ni  odeur;  insoluble  dans  l’eau  bouillante,  soluble  dans 
l’alcool  et  l’éther  chauds.  (C'^fFO'-.S'-Az.) 

SllLFISATYDF,.  s.  f.  Produit  du  mélange  d’une  solu- 
tion de  potasse  caustique  avec  une  solution  alcoolique  de 
sulfisatine.  Cristallisable,  sans  goût  ni  odeur  ; à peine  so- 
luble dans  l’alcool  et  l’éther  chauds.  (C‘^H‘’O^SAz.) 

SULFITE,  s.  m.  [sutphis,  ail.  schwefligsaures  Sah, 
angl.  sulphite,  it.  solfito,  esp.  sulfito].  Nom  générique 
des  sels  produits  par  la  combinaison  de  l'acide  sulfureux 
avec  les  bases.  Les  sulfites  arrêtent  les  fermentations  dans 
le  sens  chimii|uedu  mot.  Par  suite  l’emploi  en  est  utile  dans 
les  infections  putrides.  Us  suppriment  en  applications 
locales  les  émanations  putrides.  Les  injections  sulfitiques 
sont  principalement  très-utiles  dans  les  catarrhes  puru- 
lents (le  la  vessie  et  dans  les  cancers  de  la  malrice  comme 
désinfectants,  et  par  suite  comme  remèdes  préventifs  ou 
curatifs  des  inloxicat'ons  dues  à la  fcrment.ation  putride 
(Semmida).  — Sulfite  sulfuré.  V.  Il  ycosulfite. 

SULFITIOUE.  adj.  Qui  concerne  les  sullites. 

SULFUAMYLIQL'E.  adj,  V.  Sui.FAliyi  IQI  E. 


SULFOANTIiUOIVi.VTE.  s.  m.  Nom  des  sels  formés  par 
l’acide  sulfoantimoniqne  et  les  bases.  — Suif  antimoniate 
de  sulfure  de  sodium.  Il  est  quelquefois  emplové  en  mé- 
decine. Il  estcristidiisé,  jaune  pâle.  (3NaS.Sb'^S*'-|-18HO.) 

SULFOYNTIVIOIYIOIJE.  adj.  — Acide  suif  jautirnouique. 
Sulfure  d’aiilimoine  acide  (Sb-S^j  correspondant  à l'acide 
antiuionique  (Sb^O^).  11  est  jaune  et  forme  des  sels  avec 
les  sulfures  alcalins. 

.SLLFO-ARSÉNITE.  "V.  Sül  FARSÉNITE. 

SlJLFUBAivE.  S.  f [ail.  Sclwwefelhnse,  esp.  sutphobnse ; 
sulfures  ôrtséçxes]  (Berzelius).  Sulfures  qui,  dans  leurs 
combinaisons  avec  d’autres , jouent  le  rôle  d’élément 
électro-positif  ou  de  base.  V.  Chlohobase. 

SUI.FOBEKZIDE.  s.  f.  [sulfühenzine'\.  Produit  du  mé- 
lange de  l’acide  sulfurique  anhydre  avec  la  benzine  Cris- 
tallisable; fond  à 100”;  bout  à une  température  plus  éle- 
vée que  le  soufre,  moins  que  le  mercure.  Incolore,  sans 
odeur;  insoluble  dans  l’eau,  soluble  dans  l’alcool  et  l’é- 
ther. fC»  'HS02S  ) 

SULFUBENZIDOSELFURIQUE  (Acide).  Produit  du 
mélange  de  l’acide  sulfurique  fumant  avec  la  benzine,  en 
ajoutant  ensuite  de  l’eau.  Cristallisable,  décomposé  à 
une  haute  température  ; forme  des  sels  cristallisables. 
(C''2H50''‘S’2.) 

SlJLFOBE\Zn^,A'IQIJE.  adj.  V.  SrLFOTOLUlDIQl'E. 

SELFUBEAZiiÏKË.  s.  f.  [bylrure  de  sulfo- 

benzoyle  (G'^H‘’S'2j].  Corps  blanc  pulvérulent,  insoluble 
dans  l’eau  et  l’alcool,  peu  soluble  dans  l’éther,  qui  repré- 
sente de  l’essence  d’amandes  amères  dans  laquelle  l’oxy- 
gène a été  remplacé  par  du  soufre.  Il  se  produit  par  le 
contact  du  sulfbydrate  d’ammoniaque  et  d’une  dissolution 
alcoolique  d’amandes  amères. 

SLI.FOBEAZOÏQIJE.  adj.  — Acide  sulfobenzdique . 
Acide  blanc,  cristallin,  formé  d’acide  sulfurique  anhydre 
et  d'acide  henzo'ii|ue.  Ilestbibasique.  ( C*’H^02.2S03.H0.) 

SlJLFOBblVZOL.  s.  ni.  (C*‘H‘>S2).  Corps  blanc  nacré, 
isomère  de  l’bydrure  de  siill'obenzoyle,  obtenu  par  Faction 
du  suiriiydrate  de  sulfure  de  potassium  sur  le  chloro- 
benzol. 

SdLFOREniZOSLLFERIOlJE  (Acide)  [acide  benzosul- 
furiquep  Corps  qui  se  forme  par  action  de  l'acide  sulfu- 
rique anhydre  sur  le  benzo'ique.  Liquide  dans  l’air  hu- 
mide; perd  de  l’eau  dans  l'air  sec;  non  décomposé  par 
l’aciib'  nilri(|ue.  fC'^H'O*  -F  S^ü*.) 

SI  LFOBEIVZOYLE.  s.  m.  V.  Sci  FORENZOlNE. 

SELFOBlITYl.A'rE.  S.  m Nom  des  sels  que  forme  avec 
les  bases  l'acide  sull’obiF.ylique  découvert  par  Wurtz.  On 
connaît  ceux  de  baryte,  de  chaux  et  de  potasse,  tous  cris- 
tallins. 

SELFOBCTYLIQIIE.  adj. — Acide s'dfohutylique.  Corps 
qui  SC  forme  par  Faction  directe  de  l’acide  sulfurique  sur 
l’alcool  biityliqiie.  (C'H^O^'S^.)  'V.  Bütyliqi’E. 

S E L F O C V AI  P H O R I Q E Ë a 1 1 j . — Acide  sulfocarnphoriquc. 
Produit  du  mélangé  de  l’acide  cainplioi  ique  anbydre  avec 
l'acide  sulfurii|ue  fumant,  jusqu’à  ce  qu'il  ne  se  dégage 
plus  de  gaz.  Cristallisable,  facile  à décomposer,  donne 
des  sels  cristallins  (C®H‘0''S). 

SELFOCAAIIYELLOSELFERIOEE.  adj.  — -icide  sulfo- 
canuello  sulfunque  [ail.  Sulfuzimmtschwelelsüure].  Pro- 
duit du  mélange  de  1 partie  d’acide  caniielliquc  avec  8 
ou  12  iiarties  d’acide  sulfurique  fumant.  Cristallisable, 
fusible  à 1Ü0“;  soluble  dans  l’eau  et  dans  l’alcool 
(C‘8I!®04S'2). 

SELFOCIRBOLIOdE  (Acide).  .Acide  copule,  liquide, 
sirupeux,  produit  en  traitant  l’acide  pbéniqiie  par  l’acide 
sulfurique,  (C‘'2H'‘0.2.S0®.H0.) 

SEI.FOCARBUIVATE.  S.  m.  Sel  obtenu  par  la  combi- 
naison d’un  protosull'ure  iiiélalliquc  avec  le  sulfure  de 
carbone,  bien  que  neutre  aux  réactifs  colorés,  — Sulfo- 
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carbonate  de  sulféthijle.  Corps  obtenu  par  action  du  chlor- 
étlijle  sur  le  sulfocarbonate  de  sulfure  de  potasse.  Li- 
quide légèrement  jaune,  plus  lourd  que  l’eau,  qui  en 
dissout  peu  ; d’un  goût  agréable,  très-sucre,  analogue  à 
celui  de  l’anis;  odeur  douce.  (CtH^S-j-CS^).  — Sulfo- 
carbonate d'oxyde  d'nmyle.  V.  Xanthamyliqde. 

SllLFOC4BBO\IQUE.  adj.  — Acide  sidfocorbonique. 
V.  SüLFunE  cucéoÆe. — Ether  s.u'focnrho:iique  (C^H^’S. 
CS-).  Plus  pesant  que  l’eau,  d’odeur  alliacée;  correspond 
à l’éther  carbonique,  dont  te  soufre  a remplacé  t’oxy- 
gène. 

SULFOCAltSOTIIÉRIQUE.  adj.  V.  Sülfoctanhydri- 
QUE. 

S11LFOCARBOVII\IOEE.  adj.  — Acide  sulfocarbovini- 
que  [acide  xanihique,  hydroxantldiue , xanlhogénique , 
sulfocarbolhérique].  Liquide  acide,  huileux,  incolore, 
d’odeur  piquante  et  désagréable,  de  saveur  acide  et  amère, 
insoluble  dans  l’eau,  obtenu  en  faisant  agir  le  sulfure  de 
carbone  sur  l'alcool  {C'*H®0.2CS‘^.H0). 

Sill-FOGËTIQUE  (Acide)  [acide  éthalowlfuriciue  ou 
sulfo  ét  ha  tique].  Acide  copule  obtenu  en  chanff  int  un  mé- 
lange d’acide  sulfurique  etd’éthal.  (2S03.C33H330.H0.) 

S(]LFOGHLORO\APTHTALIi>OK[]I.FURIOUE  (Acide). 
On  en  connaît  deux.  L’un  est  obtenu  par 

action  de  l’acide  sulfurique  sur  la  chloronaphtalasc.  So- 
luble dans  l’eau  et  l’alcool,  fond  en  un  liqu  de  brun  ; 
goût  amer  et  acide,  tenace;  sels  cristallisables.  L’autre 
(C20hSG|3S’^O®)  est  obtenu  par  action  de  l’acide  sulfu- 
rique sur  la  chioronaphtalise;  cristaliisable,  soluble  ; sels 
cristallisables. 

SIII.F0GIIYA7.IQDE.  adj.  V.  Sulfocyanhydriode. 

SDLFOCDMIAOSDLFDRIQDE  ou  GDHIINOSDLFDRI- 
QDE  (Acide).  Produit  de  l’action  de  l’acide  sulfurique 
fumant  sur  la  cumine.  Sels  cristallisables.  (C<''Htt-f- 
S0HS03.) 

SDLFOGVANOGÈNE.  S.  m.  [ail.  SchwefelcAjan  ; sul- 
fure de  cyanogène].  Corps  découvert  par  Liebig;  solide, 
amorphe,  jaunâtre,  tachant  le  papier,  et  complètement 
insoluble  dans  l’eau,  l’alcool  et  l'éther.  (Cy'-^S^.) 

SDLFOGYAAHYDRAÏE.  s.  m.  Nom  des  combinaisons 
de  l’acide  sulfocyanhydrique  avec  les  bases.  V.  Hydrobi- 

SÜLFURÉNIOUE. 

SDLPOGYAIVHYDRIQDE  (Acide)  [acide  chyozique  sul- 
furé ou  sulfuchgazique,  cyanhydrusulf urique,  hydrocya- 
mque.  sulfuré,  hydrosulfucya nique,  sulluroyrussique  ou 
prusseux,  sulfocyanique,  sulfoprusxia/tique  ou  rhodanhy- 
drique].  Acide  qui  se  retire  du  sulfocyanure  de  potas- 
sium. Liquide,  peu  stable,  incolore,  d’odeur  piquante,  de 
saveur  acide,  colore  en  rouge  très-intense  par  les  sels 
de  fer  au  maximum  ; non  vénéneux.  (C^AzS-H.) 

SDLFOGYAAIQDE.  adj.  V.  SülEocyakhydrioiie. 

SDLFOGY CADRE.  S.  m.  [angl.  sulphocya)iide].  Com- 
posé de  sullbcyanogène  et  d’un  métal.  — Sulfocyanure 
de  potassium.  Regardé  cornu. e un  sel  caractéristique  de 
la  salive  de  l'homme  et  des  animaux,  et  sur  lequel  les 
chimistes  et  les  physiologistes  ont  beaucoup  discouru  en 
raison  de  la  présence  singulière,  dans  le  Iluide  salivaire, 
de  traces  de  cette  substance  qui  est  douce  de  propriétés 
très-vénéneuses.  Cl.  Bernard  est  disposé  à croire  que  le 
sulfocyanure  se  montre  particulièrement  quand  il  y a 
dans  la  bouche  des  dents  cariées,  car  la  présence  de  ce 
corps  n’est  pas  constante,  et,  par  suite,  non  absolument 
démontrée.  V.  Sai.ive. 

SDLFODIPIi  rilÉKOSE  S.  f.  V.  Glairine. 

SDLFO-ÊLAYLOSDLFDRIQDE.  V.  SuLFOPARACÉTYLO- 

SEXFORIODE. 

■ SDLFO-ÉTHALIQDE.  adj.  V.  SULFOCÉTIQUE. 

SDLFOFORAIE.  s.  m.  [sulfoformy/e,  formylsulfide]. 
Produit  du  traitement  de  l’iodoformyle  par  le  cinnabre. 
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Liquide  huileux,  volatil,  soluble  dans  l’alcool  et  l’éther, 
d’odeur  sulfureuse  douce  et  aromatique.  (C'^HS*.) 

SDFOGLDGIQDE.  adj.  V.  Stll.FOSACCHARlQUE. 

SDLPOGGDTINOSDLFDRIQDE  (Acide).  Produit  de 
l’action  de  l’acide  nitrique  anhydre  sur  la  naphtaline. 
Massî  incolore,  résineuse,  non  cristaliisable,  sans  odeur, 
goût  amer,  très-acide  ; soluble  dans  l’eau  cl  l’alcool,  peu 
dans  l’éther. 

SDLFOGLYGÉRIQDE  (Acide).  Acide  bien  défini,  qui 
se  forme  avec  élévation  de  la  température  quand  on  mé- 
lange l’acide  sulfurique  avec  la  glycérine.  Il  donne  des 
sulftglycéraies  de  plomb  et  de  chaux  qui  sont  solubles 
dans  l’eau  [Ca0(C®H’0i'.2S03j].  M.  Tartroglycériqiie. 

SDLFO-IADIGOTIQDE.  adj.  — Acide  sulfo-indigo- 
tique.  Solution  d’indigo  dans  l’acide  sulfurique. 

SDLFO-ISATIAlQDE.  adj.  — Acide  sut fn-i sa  Unique, 
[acide  sidfisataraigique].  Se  retire  du  sulfo-isatinate  d’am- 
moniaque obtenu  en  traitant  l’isatine  par  le  sulfate  acide 
d’ammoniaque.  Il  cristallise  en  feuillets.  (C‘®H’0'‘Az-]- 
2S0-’.) 

SDLFOKAKODYLIQDE  (Acide).  Produit  du  mélange 
de  2 parties  de  soufre  et  de  sulfate  de  kakodyle.  Cristalli- 
sable  (C^Ii®ArS3);  il  donne  des  sels  cristallisables  avec  les 
sulfobases. 

SDLFOLÉIQDE.  adj.  — Acide  sulfoléique.  Produit  de 
l’action  de  l’acide  sulfurique  sur  l’oleine. 

SLiLFOLIGAEDX  ou  SDLFOLIGMQl'E.  adj.  V.  Vé- 

GÉTO-SCLFURIQUE. 

SDI.FGIUARGARIQDE  adj.  V.  Margarino  sdlfurioue. 

SDI.FOAlERGDlilQDE.  adj.  — Alcool  sulfomtrcurique. 
V.  Mercaptide. 

SDLFOMÉTHTL  lAI.  S.  m.  Produit  de  l’action  du  gaz 
ammoniac  sec  sur  le  sulfate  de  méthvlène.  Corps  cristal- 
lisable.  iC‘3H60Az4S03.) 

SDI.FOMÊTIIYLIQDE  (Acide).  Sirupeux,  incolore, 
cristalli.-able  en  aiguilles  blanches,  soluble  dans  l’eau  et 
l’alcool,  obtenu  par  action  de  l’acide  sulb  rique  concentré 
par  l’alcool  méthylique.  (C’-H30.2S03  HO.) 

SDLFG-MORPHiniE.  S.  m Nom  d’un  groupe  de  corps 
représentés  par  un  sulfate  à base  de  morphine,  de  nar- 
cotine,  ete.,  moins  deux  équivalents  d’eau  (Laurent  et 
Gerhardt.) 

SDI.FO-MDCOSE.  S.  f.  V.  GlAIRIKE. 

SDi  FOAIAPIITALIDE.  S.  f.  Corps  obtenu  comme  la 
sulfonnphtaline.  Elle  se  sépare  de  la  solution  alcoolique 
bouillante  en  poudre  d’un  blanc  de  neige;  fond  au-dessus 
de  100' centigr.  (C2‘H'0O3S.) 

SDEFQNAPHTAtlAE.  s.  f.  Produit  de  l’action  de 
l’acide  sulfurique  fumant  sur  la  naphtaline.  Cristaliisable, 
sans  goût  ni  odeur,  fond  à 70'*  centigr.;  insoluble  dans 
l’eau,  peu  soluble  dans  l’alcool.  (C^^HSSC^.  ) 

SI  LFONAPIITALIAüSDLFDRIODK  ou  NAPIITALINO- 
SODS  SDLFDRiQDË  (Acide).  Produit  du  mélangé  d’acide 
sull'urique  et  de  naphtaline.  Masse  incolore,  ciUtalline, 
sans  odeur,  amère  et  ac  de,  avec  arrière-goût  métallique  ; 
fond  à 100°  centigr.  ; soluble  dans  l'eau  en  toutes  pro- 
portions. (C-*H*03S^.) 

StLFOAAPIlTALIQDE  (Acide)  [acide  hyposulfanaph- 
ta  ique,  sulfinophtasique  ou  naphlali/ihi/posa.  furique]. 
Cristallin  incolore,  inodore,  de  saveur  acide  et  amère, 
déliquescent  (C-®H*S-03.H0). 

SDLFONAPIITIAUSDLFDRIQDE  ou  AAPHTtAO  SODS- 
SDLFDRIQDE  (Acide).  Produit  de  décomposition  du  sul- 
fonaphtalinate  de  baryte  par  l’acide  sulfurique.  Blanc 
comme  du  talc,  mais  se  colorant  à l’air  sans  en  attirer 
l’humidité,  bien  que  soluble  uans  l’eau  et  dans  l’alcool. 
(C3^HW-i-2S02.) 

SDLFOPARAGÊTYLOSDLFDRIQDE  (Acide)  [acide sul- 
foélaylusulfurique].  Produit  de  décomposition  des  sulfé- 
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layles  simple,  double  et  quintuple  par  l'acide  nitrique. 
Solide,  cristallisable,  très-acide. 

SULFUPHÉNICiOUE.  adj.  'V.  Pbésicine. 

SULFOPHÉIMOtE.  adj.  V.  Si'LFOCARbomque. 

SIJLFOPI%!\IIQUE  (Acide).  Produit  par  un  courant 
d’acide  sulfurique  qu’on  fait  passer  pendant  plusieurs 
jours  dans  une  solution  chaude  d’acide  opianique.  Jaune, 
cristallisable,  transparent  ; fond  à lOO®  centigrades 

(C2UH908S2). 

SCLFOPICRAMTLE.  S.  m.  [Iiydrosulfübenzoyle,  hy- 
drure  de  suifobenzoyle,  sulfure  de  stUbène].  Produit  de 
l’action  du  sulfate  d’ammoniaque  sur  la  solution  alcooli- 
que d’amandes  amères.  Blanc,  pulvérulent,  granuleux, 
non  cristallin  ; sans  odeur  d'abord,  il  en  développe  une 
agréable  dans  les  mains  ; insoluble  dans  l’eau  et  l'alcool, 
il  devient  subitement  liquide  dans  l’étber.  Fond  de  91"  à 
9ô“  centigr. 

SCLFOPLOIUBIQIJE.  adj.  — Alcool  sidfnplombique. 
V.  Mercaptide 

SVLFOPUTASSIQEE.  adj.  — Alcool  sulfopotassique. 
Y.  Mercaptide. 

SFLFUPBOTÉIQIJE  (Acide).  Composé  d’acide  sulfu- 
rique et  de  protéine.  Il  est  d’une  apparence  gélatineuse. 

Sm.FOPRlISSIANIOCIE.  adj.  V.  SuLFOCïAMHyDRiQl’E. 

SI]i.FUPUKPIJKioiJE.  adj.  V.  Phénicine. 

SULFOSACGHARIQDE  (Acide).  Produit  de  l’action  de 
l’acide  sulfur.que  concentré  sur  la  glycose. 

SlILFOSEL.  s.  m.  [ail.  Scliwefelsdlz,  angl.  sulyliosnlt, 
it.  solfosale,  esp.  su/fosol].  Nom  donné  par  Berzelius  à 
un  genre  de  sels  produits  par  la  combinaison  d’un  sultîde 
avec  un  sulfure.  Ces  sels  sont  ; les  sulfantimoniates,  les 
sulfantimonites,  les  sulfarséniates,  les  suUarsénites,  les 
sttlfhydrates,  les  sultiridiates,  les  sulfoborates,  les  sulfo- 
carbonates,  les  sulfochromates,  les  sulfocyanates,  les  sulld- 
hyparsenites,  les  sulfomoli  bdates,  les  sulfophospliates,  les 
sulfoplatinates,  les  sulfosmiates,  les  sulfostaniiates,  les 
snlfotantalates,  les  sulfotellurates,  les  sulfovauadates. 

SIILFOSINAPIQUE  (Acide).  La  sinapisme. 

SULFOSIXAPIsIAE.  s.  f.  La  sinapisiiie. 

SULFOSliLFURIQUE.  adj.  V.  HypoSüLFüREDX. 

SULFUI'ULIDE.  S.  m.  Produit  du  mélange  avec  l'eau 
de  la  solution  de  toline  dans  l’acide  sulfurique  fumant. 
Cristallisable,  brillant.  (C'^H’SO'^. ) 

SCLFOTOLliiDKyiJE  (Acide).  Acide  copulé,  blanc, 
cristallin,  déliquescent,  produit  par  action  de  l’acide  sul- 
furique sur  le  toluène  ou  tolidne.  (C‘^H'S'-0®.H0.) 

SGLFOViniA'l E.  s.  m.  Sels  nombreux,  solubles,  cris- 
taillisables,  faciles  à décomposer  par  l’ebullition.  Cbaull'és 
à sec,  ils  donnent  de  l’buile  de  vin  pesante.  Ceux  qui 
sont  anhydres  sont  de  véritables  sulfates  doubles  d’une 
base  et  de  l’étlier  proprement  dit  (C^HâQj  ou  de  l’un  de 
ses  isomères.  — Siilf/vimte  de  soude.  C’est  un  purgatif 
doux,  sans  mauvaise  saveur,  qui  peut  remplacer  le  sul- 
fate de  soude  (Rabuteau). 

SGLFUVIIVIQIJE  ( AciDE  ) [bisulfde  d’éthyle,  ocnle 
éthylsulf urique].  Liquide,  sirupeux,  d’un  goût  aigre.  On 
l’obtient  en  chautl'ant  de  l’acide  sulfurique  avec  de  l’al- 
cool ; il  est  un  des  degrés  essentiels  de  l’étliérilication 
(C^H''>0.2S03  4 HO).  Il  se  décompose  facilement  à l’air. 

SUI.FlJRtlRF.  s.  f.  La ghn'ri/ie  (V.  ce  mot),  etc.  Quel- 
ques auteurs  réservent  avec  Fontan  ce  nom  aux  algues 
qui  prédominent  dans  la  glairine  des  eaux  sulfureuses,  et 
qui  sont  le  Leptomitus  sulfurarin.  Montagne,  et  VHygro- 
crocis  ttioea,  Kiitzing  ( Leptomitus  niveus,  Agardii,  Con- 
fer\Baalbn,  Pollini),  dont  les  lilainents  sont  plongés  dans 
une  gangue  gélatiniforme  et  accompagnés,  soit  d’autres 
végétaux,  soit  d’animaux  microscopiques.  Ces  matières 
n’ont  pas  l’importance  thérapeutique  que  de  fausses  idées 
sur  leur  composition  ont  pu  faire  supposer. 
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SULFURATION.  S.  f.  Action  de  combiner  le  soufre 
avec  un  autre  corps.  V.  Sulfocarbonkîite. 

SULFURE,  s.  m.  [sulphmetum,  ait.  Schwefelnerbind- 
ung,  angl.  sulpburet,  it.  solfuro,  esp.  sulfura].  Combi- 
naison de  souire  avec  un  corps  métalloïde  ou  un  métal. 

Sulfure  acide.  V.  Sdlfacide.  — Sulfure  d'antimoine 
[ontiiiwiiie  cru,  antimoine  fu  furé].  Combinaison  de  .sou- 
fre et  d’antimoine  abondamment  répandue  dans  la  na- 
ture. Il  est  cristallise  en  aiguilles  accolées  les  unes  aux 
autres,  et  présentant  un  brillant  d’un  bleu  noirâtre.  C’est 
toujours  de  ce  sulfure  qu’on  retire  l’antimoine  métalli- 
que, en  le  projetant,  mélangé  avec  du  nitrate  de  potasse 
et  du  nitrate  acidulé  de  potasse,  dans  un  creuset  chaufl'é 
au  rouge.  11  enlrnit  jadis  dans  une  foule  de  préparations 
officinales  aujourd'hui  inusitées,  telles  que  Xii  poudre  an- 
timoniale de  Ka-mpfer,  les  tablettes  restaurantes  de 
Kunckel,  les  pilules  restaurantes  de  Jarer,  les  pilules 
autimouiales  dé  Klein,  et  dans  la  tisane  de  Fe/tz  (Sb^S^). 

— Sulfures  d’arsenic.  On  connaît  plusieurs  combinaisons 
de  soufre  et  d’arsenic  dont  quelques-unes  sont  des  acides. 

— Sulfure  d'arsenic  proprement  dit  \sulfure  rouge,  i-éal- 
gar,  snndaracha  de  Pline  (AsS'^}].  11  cristallise  en  octa- 
èdres; il  est  vitreux,  d’un  beau  rouge  orangé.  11  fond  et 
SC  sublime  sans  altération  et  s’emploie  en  peinture.  — 
Sulfure  jaune  d'arsenic.  V.  Sdefarsénieux. 

Sulfure  basique.  V.  Sri  fobase. 

Sulfure  de  calcium,  [foie  de  sou fre  calcaire].  Fleur  de 
soufre,  100  grain.;  chaux  hydratée,  3ü0  gram.;ean, 
500  grain.  Opérez  le  mélange  des  subst.mces  dans  une 
terrine  vernissée  ; faites  bouillir  jusqu’à  ce  qu’une  petite 
quantité  de  cette  matière,  versée  sur  une  surface  froide. 
SC  prenne  en  masse  solide  par  le  refroidissement.  Coulez 
la  masse  sur  un  marbre,  et,  dès  qu’elle  sera  solidifiée, 
brisez  la  en  fragments  que  vous  conserverez  dans  des 
bocaux  soigneusement  bouchés  (Coilex,  1860).  Il  jouit 
des  mêmes  propriétés  et  s’emploie  dans  les  mêmes  cas 
que  le  sulfure  de  potasse.  Sa  formule  est  CaS.  On  con- 
naît aussi  un  bisulfure  de  calcium  (CaS^J  et  un  pentasul- 
fure  de  calcium  (CaS®J.  — Sulfure  de  carbone  [bisulfure 
de  carbone  oin  acide  sulficarbonique  (CS"^;].  Combinaison 
de  carbone  et  de  soufre  qui  a pris  une  grande  impor- 
tance dans  l’industrie  du  caoutchouc,  par  su. te  de  sa 
propriété  de  gonfler  et  de  ramollir  ce  corps  ( et  non 
de  le  dissoudre)  en  le  rendant  transparent  et  environ 
100  fois  plus  volumineux  qu’il  n’est.  Le  c.aoutchouc  peut 
alors  être  déposé  en  couches  sur  dilférents  corps  et  re- 
prend ses  qualités  par  1 évaporation  du  liquide.  Le  sul- 
fure de  carbone  (V.  Sulfocarbonate)  s’obtient  en  faisant 
arriver  de  la  vapeur  de  soufre  sur  du  charbon  incandes- 
cent dans  un  tube  de  porcelaine  hors  du  contact  de  l’air. 
Il  est  sans  action  sur  le  tournesol  et  antres  réactifs  colorés 
végétaux.  Il  est  liquide,  incolore,  fluide  comme  l’éther; 
se  volatilise  très-vile,  bout  à /i5°;  sa  densité  est  1,27. 
Son  odeur  est  fetide,  particulière,  se  rapprochant  de  celle 
de  choux  pourris;  il  tombe  en  gouttes  au  fond  de  l’eau,  à 
laquelle  il  ne  se  mêle  pas,  mais  il  se  mélange  à l'éther  et 
à l’alcool.  Sa  vapeur,  mêlée  à l'oxygène,  détone  forte- 
ment; il  brûle  avec  une  flamme  bleue  en  donnant  des 
acides  carbonique  et  sulfureux.  Il  ne  dissout  ni  lesuccin 
ni  la  laque,  gonlle  le  copal,  dissout  mal  l’élemi,  la  sanda- 
raque,  le  mastic  et  la  cire  de  carnaiiba,  bien  le  daminar 
et  la  colophane.  C’est  un  dissolvant  énergique  des  graisses  ; 
il  dissout  le  soufre  et  le  phosphore,  qui  cristallisent  par 
évaporation.  C’est  un  agent  énergique  de  sulfuration, 
surtout  au  contact  des  oxydes  iiiélalliqnes  portés  au 
rouge,  qui  donnent  ainsi  un  sulfure  et  de  l’acide  carbo- 
nique. Les  ouvriers  qui  respirent  la  vapeur  de  ce  sulfure 
éprouvent  d’abord  de  l'anorexie,  des  nausées,  des  vomis- 
sements, divers  troubles  digestifs,  puis  de  l’hébétude,  de 
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la  perte  de  mémoire,  ou  une  grande  mobilité  intellec- 
tuelle, avec  des  accès  de  violence,  des  vertiges,  des  trou- 
bles de  la  vue  et  de  l’ouïe,  de  l’impuissance  chez  les  hom- 
mes, la  perte  des  désirs  sexuels  chez  les  femmes,  des  pa- 
ralysies variées,  surtout  du  mouvement  (Delpech).  Il  n’y 
a d’antre  traitement  que  de  cesser  cette  profession.  En 
médecine,  le  sulfure  de  carbone  s’emploie  à l’extérieur 
seulement.  On  mêle  : bisulfure  de  carbone,  30  parties; 
teinture  de  camphre,  90  parties.  Une  compresse  imbibée 
<1"  celte  solution  et  appliquée  sur  le  siège  de  la  douleur, 
lors  même  (|u’il  s’agit  de  coliques  hépatiques,  biliaires,  etc., 
les  fait  cesser,  dit-on,  après  cinq  minutes.  Après  avoir 
enlevé  cj  topique  au  moindre  sentiment  de  brûlure, 
ilconv  e it  de  le  rcappliquer  de  temps  à autre  pour  pré- 
vemr  la  réapparition  de  la  douleur  névralgique  ou  autre 
(Smith;.  11  ranime  la  vitalité  dans  tous  les  cas  de  prostra- 
tion^ de  faiblesse,  de  collapsus  de  l’organisme.  On  l’ap- 
plique alors  sur  les  articulations,  aux  poignets  et  sur  la 
colonne  vertébrale  ou  sur  le  trajet  des  nerfs  douloureux. 

Sulfure  d’étain.  — ^ Deutosulfure  d'étuin  [persnlfiire 
d'étain,  or  mussif].  Étain  pur,  120  gram.  ; mercure, 
60  gram.;  fleur  de  soufre,  70  gram.;  sel  ammoniac, 
60  gram.  Faites  fondre  l’étain  dans  un  creuset  ; ajoutez-y 
le  mercure.  Triturez  l’amalgame  ainsi  préparé  avec  la 
fleur  de  soufre  et  le  sel  ammoniac,  de  façon  à obtenir  un 
mélange  bien  homogène  que  vous  introduirez  dans  un 
matras  de  verre.  Disposez  celui-ci  sur  un  bain  de  sable 
que  vous  chaufferez  graduellement  jusqu’à  ce  qu’il  se 
manifeste  une  odeur  d’hydrogène  sulfuré  et  qu’il  se  dé- 
gage des  vapeurs  blanches.  Maintenez  le  dégagement  au 
moyen  d’un  feu  doux  que  vous  arrêterez  dès  que  les  va- 
peurs cesseront  d’apparaître.  Brisez  le  matras  refroidi  ; 
vous  détacherez  avec  précaution  la  couche  supérieure 
qui  est  conslitaée  par  un  assemblage,  de  petites  écailles, 
•cristallines  d'un  jaune  brillant;  c’est  le  persulfure  d’é- 
tain, vulgairement  appelé  or  mussif.  La  pàrtie  inférieure, 
■oflrant  l’aspect  de  la  plombagine,  est  du  protosulfure 
d’étain  ; son  poids  est  d’autant  plus  faible  que  le  feu  a 
010*^  conduit  avec  plus  de  ménagement  (Codex,  1866).  — 
L’or  massif,  indiqué  par  Geoffroy  comme  diaphorélique 
a la  <lose  de  50  à lâO  centigrammes,  a été  employé, 
contre  le  tænia,  à la  dose  de  8 à 16  grammes  pris  dans 
la  conserve  d’absinthe  (SnSj. 

■Sulfures  de  fer.  — i<i  Protosuif  ure  de  fèr{FeS).  On  l’ob- 
tient par  combinaison  directe  du  fer  et  du  soufre.  Il  offre 
l’éclat  métallique  ; dans  es  précipités  il  forme  une  poudre 
noire.  — 2 ■ Sesquisutfure  de  fer  (Fe‘'^S3j.  Il  est  très-peu 
stable.  — 3"  Bisulfure  de  fer  (FeS-^).  Il  abonde  dans  la 
malure  sous  les  noms  de  pyrite  on  pyi'ite  martiale. 

Sulfures  d'hydrogène.  V.  Bisulfure  et  Sulfhydriqüe. 

Sulfure  de  kakodyte.  V.  Kakodyle. 

Suif  ares  de  mercure.  On  en  connaît  deux  : — in  Sulfwe 
noir  [éthiops  minéral].  On  l’obtient,  soit  en  triturant  à 
froid  1 partie  de  mercure  avec  2 parties  de  soufre  sublimé 
et  lavé,  soit  en  faisant  passer  du  mercure  à travers  une 
peau  de  chamois  pour  le  faire  tomber  en  pluie  dans  du 
soufre  fondu  qu’on  agite.  Il  était  regardé  comme  un  Shl- 
fure  particulier;  mais,  d’après  Guibourt,  ce  n’est  qu’uni 
composé  de  cinnabre  et  de  mercure.  On  obtient  un  véri- 
table sulfure  de  mercure  (Hg-S)  en  faisant  passer  uti  cou- 
rant d’hydrogène  sulfuré  pendant  longtemps','  dans  un  sêl 
■d’oxydiile  de  mercure.  Il  peut,  de  même  que  les  autres 
préparations  mercurielles,  être  employé  comme  anti- 
syphilitique;  mais  il  est  aujourd’hui  presque  inusité.  11  ne 
sert  qu’à  la  préparation  du  sulfure  rouge.  — 2“  Sulfure 
rouge  [cinnabre].  Il  est  obtenu  en  calcinant  dans  une 
chaudière  le  soufre  noir  de  mercure,  pour  en  dégager 
l'excès  de  soufre,  et  sublimant  le  résidu  dans  des  vases  de 
terre.  Il  est  formé  de  1 00  parties  de  mercure  et  de 
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10  parties  de  soufre.  11  paraît  violet  lorsqu'il  est  en  rag- 
ments;  mais  il  est  d un  beau  rouge  et  porte',  e nom  de 
vermillon  quand  il  est  pulvérisé.  Il  n’est  point  altéré  par 
l’air  ni  par  l’oxygène  à la  température  ordinaire;  mais  à 
l’aide  de  la  chaleur  il  est  transformé  en  acide  sulfureux  et 
en  mercure.  Il  a été  quelquefois  employé  dans  le  traite- 
ment de  la  syphilis  sous  forme  de  fumigations;  il  entre 
dans  la  poudre  tempérante  de  Stahl  et  dans  quelques 
autres  préparations  officinales.  (HgS.) 

Sulfures  de  plomb.  — i°Sull'ure  de  plomb  proprement 
dit,  ou  galène  (BhS).  Il  est  noir,  un  peu  volatil  dans  un 
courant  gazeux.  C’est  le  minerai  de  plomb.  — 2“  Sous- 
sulfure  de  plomb  (Pb-S),  ou  matte  plombeuse.  S’obtient 
en  chauffant  1 équivalent  de  plomb  avec  1 équivalent  de 
sulfure  de  plomb.  — Sulfures  de  potassium.  On  compte 
cinq  sulfures  de  potassium  distincts,  résultant  des  divers 
procédés  mis  en  usage  pour  les  obtenir.  — Protosulfure 
ou  monosulfure  (KS),  correspondant  à l’oxyde  de  potas- 
sium ; il  est  rouge  cinnabre,  et  provient  du  sulfate  de  potasse 
calciné  avec  le  charbon.  — Les  danto,  trito  et  télrasul- 
fures,  qui  sont  inusités,  sont  obtenus  par  diverses  prépa- 
rations; ils  sont  aussi  appelés  bisulfure  (KS^;,  trisulfure 
(KS*j  et  quadrisulfure  (KS^)  de  potassium.  — Persulfure 
[polysnlfure  ou. pentasulfure,  connu  en  médecine  sous  le 
nom  de  foie  de  soufre,  de  sulfure  de  potasse].  C’est  le  ré- 
sultat de  la  calcination  de  2 parties  de  carbonate  de  po- 
tasse et  de  1 partie  de  soufre  sublimé  : c’est  un  mélange 
de  sulfate  et  de  persulfure  de  potassium;  il  est  solide, 
brun,  dur,  fragile,  vitreux  dans  sa  cassure,  d’une  saveur 
âcre,  caustique  et  amère.  11  attire  l’humidité  de  l’air  et  est 
très-soluble  dans  l’eau.  11  donne  avec  ce  liquide  un  soluté 
jaune  (hydrosulfure  de  potasse  liquide,  sulfure  de  potasse 
liquide),  employé  en  bains  dans  le  traitement  des  dartres, 
de  la  gale  et  de  quelques  autres  affections  cutanées,  des 
rhumatismes  chroniques,  de  l’anasarque,  etc.  Si  l’on 
craint  qu’il  n’exerce  une  action  trop  irritante,  on  ajoute 
au  bain  de  la  colle  de  Flandre  ou  de  la  gélatine  d’os.  La 
dose  de  sulfure,  pour  un  bain  général,  est  de  120  gram- 
mes, et  l’on  ajoute  ordinairement  une  certaine  quantité 
d’acide  sulfhydrique  pour  dégager  l’acide  chlorhydrique 
du  sulfhydrate,  pendant  que  le  malade  est  dans  le  bain. 
Le  foie  de  soufre  est  un  excitant  qui  a une  action  spéciale 
sur  la  péau.  Il  fait  la  base  du  Uniment  antipsorique  de 
Jadelot.  Chaüssier  l’incorporait  dans  un  sirop,  qui  était 
dit  alors  sirop  de  sidfure  de  potasse.  Il  suffit,  pour  prépa- 
rer ce  sirop,  de  mêler  80  centigrammes  de  sulfure  de 
potasse  liquide,>satiir6  de  soufre  et  marquant  39“,  dans 
36  grammes  de  sirop  de  sucre.  Ce  sirop  contient,  par 
32  grammes,  àO  centigrammes  de  sulfure  solide  ou 
5 centigrammes  par  h grammes  (KS^).  En  solution  pres- 
que concentrée  ou  plus  ou  moins  étendue,  il  sert  à faire 
des  lotions  qui,  en  une  ou  deux  fois,  guérissent  lerougé 
des  chiens  et  la  gale  des  divers  mammifères. 

Su’ f are  rouge.  V.  Sulfure  cï’o/’senfc. 

Sulfures  de  éodiuiii.  Us  présentent  les  mêmes  particula- 
rités que  ceiix  de  potassium,  mais  ils  sont  moins  em- 
ployés. — Pentasulfure  de  sodium.  Boullay  et  Planche 
ont  proposé  de  le  substituer  à celui  de  potassium  dans  la 
préparation  (lii  sirop  que  riotis  venons  d'indiquer;  maié 
cette  substitution  serait  sans  avantage.  U faudrait  alors 
mêler  à 32  gramfnés  de  sirop  de  sucre  120  centigrammes 
de  sulfure  de  soufre  liquide  saturé  de  soude,  et  marquant 
300,5  au  pèse-sel  de  Baumé,  pour  que  le  sirop  contînt, 
comme  le  précédent,  40  centigrammes  de  sulfure  par 
32  grammes.  — Protosulfare  de  sodium  [hydrnsrd.fate 
de  soude].  On  s’en  sert  aujourd’hui  pour  la  fabrication 
des  eaux  et  des  bains  de  Baréyes  artificiels.  Il  peut  cris- 
talliser dans  l’eau.  On  l’obtient  en  calcinant  un  mélange 
de  sulfate  de  soude  et  de  charboit,  ou  en  traitant  la  soude 
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caustique  par  l’acide  suH'hydrique  en  excès,  et  faisant 
bouillir,  à l’abri  de.  l’air,  jusqu’à  ce  que  le  sel  cristallise. 
— Su/fvre  de  slilbène.  V.  Sulfopicbamyi  e. 

SULFURÉ,  ÉR.  adj.  Qui  a été  combiné  avec  le  soufre, 
qui  en  tient  en  combinaison.  — Essences  sulfurées.  V.  Es- 
sence. — Hydrogène  sulfuré.  V.  Sülfhydriqce. 

SULFUREUX,  EU.SE.  adj.  Qui  provient  du  soufre  ; qui 
en  a l'odeur;  qui  renferme  des  composés  du  soufre.  — 
Acide  sulfiü'eux  [ail.  schwefelige  Süure,  angl.  sulphurous 
acid,  it.  acido  so/foroso,  esp.  acido  sulfuraso]  11 

existe  dans  la  nature,  à la  | roximité  des  volcans,  et  se 
produit  quand  on  traite  l’acide  sulfurique  par  certaines 
substances  inét  dliques  ou  organiques,  ou  quand  on  brûle 
le  soufre  dans  l’air.  11  est  gazeux,  incolore,  d’une  odeur 
suffocante,  très-soluble  dans  l’eau  ; il  éteint  les  corps  en 
ignition,  et  détruit  plutôt  qu’il  ne  rougit  les  couleurs 
bleues  végétales.  Un  froid  de  18“  à 20“  centigr.  le  con- 
dense en  un  liquiile  incolore.  A l’état  gazeux,  il  sert  pour 
blanchir  la  soie  et  enlever  les  taches  de  fruits  sur  le  linge. 
On  l’emploie  en  fumigations  dans  les  maladies  cutanées. 
Sa  dissolution  aqueuse  saturée  marque  17“  à l’aréomèlre 
de  Baume.  — Bain  sulfureux.  V.  Bain.  — Eaux  sulfu- 
reuses. V.  Eavx  miuirides  et  Eau  sulfureuse.  — Ether 
sulfureux  (C*H'’O.SO’-).  Obtenu  en  versant  l’alcool  sur  le 
chlorure  de  soufre.  Liquide,  incolore,  d’odeur  de  menthe. 
Se  décompose  à l’air  humide.  Bout  à 170”.  — Fumiga- 
tions sulfureuses.  V.  Fumigation.  — . Savon  sulfureux. 
V.  Savon. 

SULFURHTDRIKE.  S.  f.  V.  Glairine. 

SULFUHIXR.  s.  f.  V.  Glairine. 

SULFURKiUE.  adj.  Qi*'  R rapport  au  soufre.  — Acide 
sulfurique  [ail.  Schwefelsüure,  angl.  sulphuric  neid,  it. 
acido  soif  a ico.  esp.  acido  sulfuricn\.  Acide  liquide,  blanc, 
inodore,  de  consistance  oléagineuse,  qui,  dans  son  plus 
grand  état  de  concentration,  conserve  encore  le  cinquième 
de  son  poids  d’eau.  Il  se  congèle  à 1 0”  ou  12"  de  froid.  Il 
absorbe  vivement  l’humidité  dans  l’atmosphère.  C’est  un 
poison  violent,  qui  désorganise  sur-le-champ  toutes  les 
matières  animales  et  végétales.  La  nature  l’offre  rarement 
pur,  mais  il  y est  très-répandu  à l’état  de  combinaison.  On 
l’obtient  en  grand  en  chauffant  sur  une  plaque  de  fonte  un 
mélange  de  8 parties  de  soufre  et  de  1 partie  de  nitre, 
dans  une  grande  chambre  tapissée  de  plomb  ei  dont  le  sol 
est  couvert  d’eau.  Celui  du  commerce  marque  C6“  à 
l’aréomètre  de  Baumé.  Pour  le  purilier,  on  en  distille  en- 
viron les  deux  tiers.  L’acide  sulf'iriipie  concentré  ne  dis- 
sout pas  la  cire  de  carnauba,  dissout  toutes  les  autres  ré- 
sines en  les  colorant  en  brun  plus  ou  moins  foncé,  sauf  le 
dammar,  qu’il  teint  en  rouge  vif.  — L’acide  sulfurique 
dilué,  à la  dose  de  2 grammes,  répétée  à trois  ou  quatre 
fois  dans  les  vingt-quatre  heures,  a été  recommandé  (lar 
des  médecins  anglais  contre  la  diarrhée.  — Acide  sul- 
( furique  fumant  de  Saxe  ou  de  Nordhausen.  C’est  une 
dissolution  d’acide  sulfurique  anhydre  dans  de  l’acide 
monohydraié.  On  l’obtient  en  distillant  dans  des  vases 
de  terre  le  sulfate  de  protoxyde  de  fer  du  commerce  II 
reste  du  peroxyde  de  fer  et  du  sous-sulfate  de  peroxyde 
de  fer.  L’acide  de  Nordhausen  refroidi  au  dessous  de  zéro 
donne  des  cristaux  d’acide  moins  hydraté  (2S03.H0)  que 
l’acide  monohvdraté  (SO*.UOj.  — Acide  sulfurique  al- 
coolisé. V.  Eau  de  Bnhet.  — Acide  sulfurique  concentré 
ou  monohydraié  (SO’.HO).  C’est  l’acide  sulfurique  or- 
dinaire sirupeux,  incolore,  etc.  — Acide  sulfurique  hdiy- 
draté  (S03.2H0j.  11  s’obtient  en  mélangeant  le  précé- 
dent avec  un  poids  d’eau  égal  à celui  qu’il  renferme 
déjà,  ou  18,3  pour  100.  11  cristallise  à zéro.  — Acide 
sulfurique  irihydraté  {SÇi^.iWO).  11  perd  son  eau  à 100  ', 
ainsi  que  le  bihydraté.  — Acide  sulfurique  anhydre 
(SO*).  11  est  solide,  cristallisé  en  aiguilles  blanches,  bril- 
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lantes,  amiantacées.  11  fond  à 25”,  bout  à 30”  ou  35”. 

Il  est  très-avide  d’eau,  et  la  combinaison  a lieu  avec  élé- 
vation de  chaleur  et  même  dégagement  de  lumière  et  ' 
explosion.  On  l’obtient  en  faisant  passer  un  mélange 
d’acide  sulfureux  sec  et  d’oxygène  à travers  un  tube 
chauffé  au  rouge,  contenant  de  la  mousse  de  platine  et 
aboutissant  à un  ballon  entouré  d’un  mélange  réfrigérant. 

— Ether  sulfurique.  Autrefoisl’éthervinique.  ’V.  Éther.  — 

Ether  sulfurique  neutre  ou  vrai  (C^H^O^S  = C^H“O.SO*).  I 
Éther  obtenu  on  faisant  réagir  l’acide  sulfurique  anhydre  ] 
sur  Véther  ordinaire.  Neutre,  oléagineux,  incolore,  de  | 
saveur  âcre  et  brûlante,  odeur  de  menthe  poivrée.  Den-  1 

site,  1 120.  Se  décompose  à 130"  et  au  contact  de  l’eau.  j 

— Limonade  sulfurique.  V.  Limonade  minérale.  \ 

SULFUROÏDE.  adj.  et  s.  Quia  de  l’analogie  avec  le 

soufre.  V.  Métalloïde.  I 

SULFUKOSE.  s.  f.  V.  Glairine.  ' 

SUMAU.  S.  in.  [/i/ms,  L.,  poü;,  ail.  et  angl.  Sumach,  it. 
sornmacco,  zumaque].  Genre  de  plantes  de  la  famille 
des  térébinthacées  anacardiées  (pentaudrie  trigynie,  L.). 

— Sumac  des  corroyeurs  [Rhus  caria ria,  L.).  Arbrisseau 
de  l’Europe  méridionale.  Les  feuilles  ont  été  employées 
comme  astringentes  et  fébrifuges.  — Sumac  vénéneux 
{Rhus  toxicodendrum,  L.).  Arbrisseau  de  l’Amérique  qui 
contient  un  suc  très-âcre,  vénéneux  et  assez  corrosif  pour  [ 
que  son  contact  avec  la  peau  détermine  un  violent  érysi-  ; 
pèle.  Les  émanations  mêmes  du  sumac  sont  dangereuses  : 

il  paraît  qu’il  ne  s’en  dégage  pendant  le  jour  que  de  I 
l’azote,  mais  qu’après  le  coucher  du  soleil  il  laisse  exhaler 
du  gaz  hydrogène  carboné,  mêlé  à un  principe  âcre  et  i 
volatil.  Cependant  les  feuilles  fraîches  du  Rhus  toxicoden- 
drum, L.,  et  celles  du  Rtms  radicans,  L.,  qui  n’est  qu’une 
variété  de  la  même  espèce,  ont  été  préconisées  contre 
les  dartres  et  les  paralysies.  Les  auleurs  ne  s’accordent 
point  sur  les  résultats  obtenus.  Le  Rhus  copnlUna,  L., 
fournit  une  résine  analogue  au  copal,  mais  d’une  qualité 
inferieure.  Le  Rhus  vernix,  L.  (ou  vernicifera,  de  Can-  . 

dolle),  donne  le  vernis  du  .lapon.  — Sumac  de  Virginie  | 

ouaaiurante  (Rhus  typhina,  L.).  Il  donne  dos  pannicules  4 
de  petits  fruits  rouges,  velus,  acidulés.  Son  écorce  sert  au 
tannage;  il  trace  et  se  naturalise  facilement.  — Sumac 
ailé.  V.  Copal. 

SUMEUL.  s.  m.  Plante  ombellifère  de  la  Perse,  d’es- 
pèce inconnue,  dont  on  extrait  une  résine  médicin.ale 
comme  il  suit  : On  coupe  la  racine  de  sumbul  en  petits- 
morceaux,  on  la  lave  avec  de  l’eau  froide  à plusieurs  re- 
prises, jusqu’à  ce  que  l’eau  passe  incolore.  On  fait  ma-  ij 
cérer  pendant  deux  heures,  dans  un  endroit  frais,  la  ra-  |j 
cine  bien  lavée  dans  une  solution  concentrée  de  carbonate  | ' 

de  soude.  On  décante  ensuite  le  liquide,  on  lave  de  nou-  | ; 

veau  avec  de  l’eau  froide  et  l’on  fait  sécher  la  racine.  Puis  | j 

on  met  infuser  celle-ci  dans  de  l’alcool;  on  filtre  et  l’on  ] i 

.ajoute  à la  colature  un  peu  de  chaux.  On  filtre  de  nou-  I • 

veau,  on  précipite  la  chaux  dissoute  par  un  peu  de  soufre,  , 

on  agile  le  liipiide  avec  du  charbon  animal,  et  l’on  fiitre 
de  nouveau.  Puis  on  sépare  presque  tout  l’alcool  par  la  ' 
distillation,  le  résidu  est  mélangé  avec  3 parties  d’eau  ; 
on  fait  évaporer  l’alcool  qui  teste,  on  le  lave  de  nouveau  | 
avec  un  peu  d’eau  froide,  puis  on  le  fait  sécher.  La  résine  j 
ainsi  obtenue  se  présente  sous  l’aspect  d’une  masse  blan- 
châtre, transparente,  analogue  à l’ambre,  que  l’on  peut  , 

ramollir  par  la  pression  entre  les  doigts,  qui  brûle  sans  | 

résidu,  dont  le  goût  est  acide,  l’odeur  aromatique,  rap-  | 

pelant  celle  du  sumbul.  La  dose  de  cette  résine  est 
de  2 1/2à  15  centignunines  trois  ou  quatre  fois  par  jour, 
en  pilules,  avec  addition  d’opium,  suivant  les  circonstances.  | 
Sous  d’autres  formes,  ce  moyen  peut  donner  lieu  à des  ! 
nausées  et  à des  vomissements,  à cause  de  son  goût  dés- 
agréable. Les  préparations  sont  : 1“  Teinture  de  résine 
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desumbul.  Résine,  1 partie;  alcool  concentré,  5 parties. 
Dose  de  10  à 20  gouttes.  — 2”  Sirop  de  résine  de  sumhul. 
Résine,  0,40  pour  30  grammes  de  sirop.  Une  petite  cuil- 
lerée, une  à f|iiati‘e  liiis  par. jour.  — 3°  Pastilles  de  résine 
de  sumhul.  Résiné  de  sumbul,  4 grain.;  alcool  rectifié, 
8 grain.;  essence  de  mentlie  poivrée,  5 gouttes;  sucre 
blanc,  40  grain.  S'emploie  comme  tonique  dans  les  affec- 
tions chroui(|nes  des  voies  pulmonaires  et  des  voies  génito- 
urinaires,  surtout  cbez  les  individus  lymphatiques. 

$041  BU  MOI  E ou  SI  MBOI.OLIQOE  (AciDEj.  Acide  cris- 
tallisable  retiré  du  sumbul  (Reinscb). 

SOPERBR.  adj.  et  *s.  m.  [svperbus,  orgueilleux;  it. 
supe.rbo\.  Nom  donné  au  muscle  droit  supérieur,  ou  re- 
Icveiir  de  l’œil,  qui  entre  en  action  lorsque  cet  organe 
exprime  l’orgueil. 

SOPÎvRE.  adj.  [supei'us , qui  est  en  haut;  ail.  ober- 
stündiy.  angl.  snpehor,  esp.  superd].  Se  dit,  en  botanique, 
du  calice  quand  il  s’insère  au-dessus  de  l’ovaire,  avec  la 
paroi  duquel  il  est  confondu  et  soudé  par  sa  base  ; de 
l’ovaire,  lorsqu'il  est  libre  dans  l'intérieur  de  la  Heur;  de 
la  railicule,  quand,  la  gaine  étant  périsperméc,  la  radi- 
cule vient  aboutir  à la  superficie  de  l’amande. 

SOPF.RFÉTA'i  lüN.  S.  f.  [svperfœtniio,  de  saper,  sur, 
et  fœtus,  curant;  ail.  Uebetsehwangerung, 

angl.  saperfetoiioH,  it.  suprrfetnzione,  esp.  saperfela- 
cion].  Conception  d’un  second  fœtus  pendant  le  cours 
d’une  grossesse.  La  possibilité  de  la  superfétation  est  très- 
conlestée.  Presque  tous  les  cas  qu’on  en  cite  paraissent 
avoir  été  rapportes  à des  grossesses  doubles,  dans  lesquelles 
l’un  des  fœtus,  mort  longtemps  avant  terme,  s’est  con- 
servé dans  les  membranes  jusqu’au  moment  de  la  nais- 
sance de  celui  <|ui  avait  continué  de  vivre;  ou  à des  gros- 
sesses de  jumeaux  inégalement  développés  et  nés  à des 
termes  dill’erents;  ou  à des  cas  de  grossesses  extra-uté- 
rines uni  n’ont  pas  empêché  la  gestation  naturelle;  ou 
enfin  à des  cas  d’utérus  bicorne,  c’est-à-dire  partagé  en 
deux  cavités.  — Saper/élation  morbide.  V.  Piiymatoïde  et 
SuBSTii  IITION  graisseuse. 

SI  PÉKIEI’R,  El’RE.  adj.  \superiqr,  ail.  ober,  angl. 
superiar,  apper.  it.  superiare,  esp.  superior].  — Membres 
supérieurs  {partes  superiores,  rà  àvwTs'pM).  V.  Tiioea- 

CIQUE. 

SI  PEltOVXRI^.,  ÉE.  adj.  [de  au-dessus,  et  ora- 

7'iurn,  l'ovaire;  esp.  superovariudo].  Se  dit  d’une  plante 
dont  l'ovain*  estsupère. 

SIJPËKPOSITIF,  IVË.  adj.  [superpositiims'].  — Prépo- 
raison  superponUue.  Se  dit  quan  1 les  pièces  de  la  corolle 
ou  du  calice  s’appliquent  successivement  les  unes  sur  les 
autres. 

SltPERPOSITIOIV.  s.  f.  — .Jonction  pur  superposition. 
V.  Si'TriiE. 

Sl)PEItPlJR(i\TIOni.  s.  f.  [saperpurgatio.  As  super,  au 
delà,  et  purgarr,  [lurger;  OTtepuaOapai;,  ail.  übermüssige 
Abführuag.  it.  suiierpurgazioae , esp.  superpurgacion]. 
Purgation  immodérée  ou  excessive,  causée  par  des  sub- 
stances tnqj  irritantes  ou  données  à contre-temps. 

SItPERSÉCRÉTKIlV.  s.  f.  [de  super,  indiquant  excès, 
ei sécrétion].  Secrétion  excessive.  Mot  bien  formé  et  qu’on 
doit  préférer  à hiiger sécrétion. 

SUPERS!  ITION.  s.  f.  {supet'slüio -,  ail.  Âberglnube, 
angl.  superslitio  t,  it.  superstizione,  esp.  supersticioni].  — 
Superstition  médicale  (Pidoux).  Croyance  superstitieuse 
dans  l’action  des  remèdes  de  la  part  de  beaucoup  de  ma- 
lades et  de  médecins  qui,  ignorant  les  propriétés  dos 
tissus  et  des  humeurs,  méconnaissent  la  manière  d'.igir 
des  médicaments  et  sont  conduits  par  là  à en  faire  abus. 
V.  Erbeuks  médicabs  et  Piiéjuoé. 

SUPERUTRIGULAIRE.  adj.  — Génération  superuti'i- 
culaire.  Nom  donné  par  Mirbel  aux  deux  modes  de  géné- 
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ration  des  cellules,  dits  : 1"  par  gemmation  (V.  ce  naot), 
et  2“  par  bourgeoancmrat  ou  prapagute.  V.  ce  mot. 

SliPERVOLUTIF,  IVE.  adj.  [sapervolutiuus].  La  pré- 
folialion  est  siipervotuiive,  quand  les  feuilles  ont  un  de 
leurs  côtés  roulé  sur  lui-même,  et  enveloppé  dans  l’autre 
côté. 

SI  PltlATEl'R.  alj.  et  s.  m.  [de  supinus,  couché  à la 
renverse;  ail.  Zurikkbeugernuskel,  angl.  stipinalor,  it.  su- 
pirnd'n'e,  esp,  s-ipinador].  Nom  donné  aux  muscles  qui  por- 
tent l’avant-bras  et  la  main  en  dehors,  de  manière  que 
la  face  antérieure  de  celle-ci  devienne  supérieure.  — 8m- 
pinoteur  {Cow  t).  Muscle  tépicondylo-radial,  Ch.)  qui  s’é- 
tend de  tout  le  côté  externe  du  ligament  annulaire  du 
radius,  et  du  quart  supérieur  du  bord  externe  du  cubitus, 
au  t ers  supérieur  du  côté  externe  du  radius.  — Supina- 
teur (long).  Muscle  (buméro-sus-radial.  Ch.)  qui  s’étend 
du  lioid  externe  de  l’humérus  à l’extrémité  inférieure  du 
radius,  aii-di'ssus  de  l’apopliyse  stylo'ide. 

StPINATlON.  s.  f.  [S'ipinatin,  Ae  sapinvs,  couché  h l'd 
renverse;  ùTtTivTT,;,  ail.  '/wückbevgvng,  !\ng\.  supination, 
it.  snpiuuzione,  esp.  sapinneioni].  Mouvement  que  les 
muscles  supinateurs  font  exécuter  à l’avant-bras  et  à la 
main  (V.  Süi’inateur).  = En  (latliologie,  décubitus  sur  le 
dos,  attitude  dans  lai|uellc  le  malade  est  couché  à la  ren- 
verse sur  son  lit,  la  tète  jelée  en  arrière,  les  bras  et  les  jam- 
bes étendus  : c’est  le  signe  d’une  grande  faiblesse. 

SliPPÉDAKÉ.  s.  m.  [de  S'‘b,  sous,  et  pedn,  plante  du 
pied  ; en  latin,  suppedonevm  veut  dire  marcbe-piedj.  Ca- 
taplasme préparé  pour  la  plante  des  pieds. 

SllPPOhTl'.l'R.  s.  m.  — Suppor'tcur  abdominal  (Bour- 
jeaurd;.  Apiateil  destiné  à seidcnir  l’iduiomcn  dont  les 
parois  sont  distendues  ou  relâchées  accidentellement.  Cet 
appan  ilest  formé  de  bandes  ou  rubans  élastiques  suscep- 
tibles de  servir  à la  confection  de  beaucoup  d’appareils  de 
compiession.  Quant  au  tissu,  sa  base  est  le  caoutchouc 
vulcanisé,  qui  lui  donne  sa  propriété  élaslique.  = Nom 
de  divers  appareils  prolhét'ques  destinés  à faciliter  l’usage 
des  meml  re;  m dades  ou  blessés. 

StPPO.SiTlON.  s.  f.  — Supjiosition  de  ptarf.  V.  Part. 

SEPPO.^ITOIIIF.  s.  m.  [snppnsitorinm,  Ac  snpptonere, 
placer  au-dessous;  [là>.'xvc.;,  ail.  Stublziipf  hen,  angl.  svp- 
posüory,  il.  suppositorio,  esp.  supositoino].  Substance 
médicamenteuse  srdide,  en  forme  de  cône  long,  qu’on  in- 
troduit dans  l’anus,  soit  pour  provoquer  les  évacuations 
intestinales,  soit  pour  agir  comme  adoucissante.  — Dans 
le  ptemier  cas,  le  savon,  et,  dans  le  second,  le  suif,  le 
beurre  de  cacao,  le  miel,  auquel  on  ajoute  des  pouilres 
médicamenteuses,  et  que  l'oti  épaissit  par  la  cuisson, 
sont  les  substances  le  plus  communément  employées  pour 
leur  préparation.  Lorsqu’on  emploie  le  savon  ou  le  suif, 
la  seule  préparation  est  de  les  tailler  dans  la  forme  con- 
venable. Quant  au  beurre  de  cacao,  il  fuit  le  faire  liqué- 
fier par  la  chaleur  et  le  couler  ensuite  dans  un  cornet  de 
carte.  Si  l’on  se  sert  de  miel  épaissi  par  des  poudres  mé- 
dicamenteuses, on  lui  donne  la  forme  indiipiée  ci-dessus, 
en  le  roulant  entre  les  doigts,  ou  bien  on  le  cuit  fortement 
et  ou  le  coule  dans  un  moule  huilé.  Souvent,  avant  d’in- 
troduire les  suppositoires  dans  le  rectum,  on  les  trempe 
dans  un  liquide  médicamenteux  appropr  ie  à l’effet  qu’on 
veut  pr’oduire. 

SUPPRESSION,  s.  f.  [suppressio,  ÈTrî-iy^em;,  ail.  Ver- 
hallung,  angl.  suppression,  it.  suppressione,  esp.  snpre- 
«î'om].  Suspension  d'une  évacuation  habituelle,  conti- 
nuelle ou  périodique,  ou  d’une  alfection  cutanée  dont 
l’éruption  avait  déjà  commencé  : suppression  de  la  men- 
struation, des  hérnor  rkoïdes , i/es  lochies;  snpjpression 
de  la  rougeole,  de  la  scarlatine,  etc.  — Suppression 
d’urine.  Elle  se  distingue  de  la  rétention  de  ce  fluide  ; 
la  première  a lieu  quand  la  sécrétion  de  l’urine  est 
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«nipècliéc  ; Pt  la  spponile,  orsqiie  l'uniip,  sécrétée  par 
les  reins,  s’arrête  dans  la  vessie.  — Suppi-esswn  de  part. 
V.  Part. 

SUPPURATIF,  IVE.  adj.  et  s.  ni.  [suppuratorius,  ail. 
Eilei  ungsmittfl,  an;;!,  suppmrntire,  it.  suppuraiiuo,  esp. 
■supurntivo].  Qui  facilite  la  suppuration.  Les  suppuraitpi 
sont  ordinairement  des  vé^icnnts  étendus  dans  un  corps 
gras.  = Selon  quelques  auteurs,  inpnmmation  suppura- 
tive. celle  qui  est  susceptible  d'amener  la  suppuration  : 
■inflammation  suppuratire  d.t^s  (imygdales.  etc. 

SUPPURATION,  s.  f.  \suppuroiio.  iiCTtuip-y.,  ail.  Eiter- 
ung.  angl.  supp ■'ration,  it.  sitppnrnzioae,  esp.  supurn- 
cio7i\.  Production  du  liquide  connu  sous  le  nom  de  pus. 
Elle  constitue  une  terminaison  fré(|uente  de  l'inflamm.a- 
tion.  qui  peut  arriver  dans  presque  toutes  les  phlegmasies 
des  différents  systèmes.  Cette  terminaison  de  l’inflamma- 
tion s’annonce  |)ar  de  légers  frissons,  par  la  rémission 
■des  symptômes,  surtout  par  celle  de  la  douleur,  qui,  de 
lancinante  et  aigné.  devient  gravative,  et  par  un  senti- 
ment de  pesanteur  auquel  succèile  bientôt  la  fluctuation. 
Souvent  on  établit  artificiellement  une  suppuration  sur 
un  point  quelconque  du  système  cutané,  soit  pour  rem- 
placer une  affection  cutanée  ou  un  ulcère,  soit  pour  dé- 
tourner une  irritation  fixée  sur  un  organe  essentiel. 
V.  l'’Fi.AM.M.\TiON  et  Leucocytose.  — Suppuration  bleue. 
Pus  séreux  coloré  en  bleu  clair  ou  en  vert  clair  tirant  sur 
le  bleu,  qui  est  fourni  quelquefois  pardes  plaies  en  suppura- 
tion ou  par  la  surface  qu’un  vésicatoire  a mise  à nu.  Il  don  ne 
aux  linges  à pansi  ment  une  teinte  plus  intense  que  celle 
•du  liquide  purulent  même,  parce  que  le  li(|uidc  qui  vient 
s’ajouter  peu  à peu  au  linge  lui  abandonne  sa  matière  co- 
’lorante.  Lorsqu  il  s’agit  d’un  vésicatoire,  la  pseudo-mem- 
brane fibrini'use  (]ui  est  à la  surface  du  derme  est  colorée 
■en  bleu  au  si  n nse  que  le  linge.  La  matière  colorante 
peut  èire  enlevee  par  l’alcool  ; elle  est  soluble  aussi  dans 
l’eau  ; elle  présente  alors  tonies  les  propriétés  de  la  bili* 
Acrdine  (V.  ce  mot),  et  renferme  du  fer  comme  elle; 
mais  elle  n’est  point  une  matière  végétale,  ni  un  sel  de 
fer,  comme  on  l’a  supposé.  Quant  au  passage  de  la  bili- 
verdine  dans  b^  pus,  il  n’offre  rien  de  particulier,  puis- 
qu’il en  exista  dans  le  sérum  du  sang  à l’état  normal, 
qu’elle  peut  y augmenter  sous  de  faib  es  influences,  et 
qu’elle  passe  alors  dans  la  sérosité  des  liquides  exsudés 
et  d’un  certain  nombre  de  sécrétions.  Le  fait  montre  sim- 
plement que  le  pus  n’est  pas  une  exception  à cet  égard. 
Les  variétés  de  teinte  de  la  biliverdine  passant  dans  le  pus 
s’observent  aussi  dans  la  bile  et  sur  les  antres  substances 
colorantes,  qui,  ainsi  qu’on  le  sait,  sansclianger  décom- 
position, peuvent  offrir  des  V iriétés  nombreuses  déteintes, 
selon  les  principes  qui  les  accompagnent  dans  les  diverses 
humeurs.  11  ne  faut  pas  confondre  d’une  manière  absolue 
les  séro.ités  et  suppurations  bleues  ou  verdâtres  avec  la 
coloraüon  analogue  des  pièces  à pansement.  Celles-ci  en 
effet  sont  parfois  colorées  non  plus  par  imbibition  d’un 
'liquide  bleu  ou  verdâtre,  mais  parla  production,  souvent 
rapide  18  â 12  heures),  d’algues  unicellulaires  de  la  fa- 
mille lies  palmellées  voisines  des  l’rotocnccus,  à spores 
splirriiiues,  larges  de  6 â 8 millièmes  de  millimètre,  de 
coloration  verdâtre  assez  intense.  Leur  présence  peut 
coexister  avec  celle  de  la  sérosité  colorée  par  la  biliver- 
dine. — Suppuration  conjointe  des  gencives  et  des  alvéoles 
dentaires.  "V.  Ostéopébiostite. 

SUPPURft,  ÉE.  adj.  [suppvratus,  l'a,7ru'>;].  Se  dit  d’un 
organe  enflammé  qui  a donné  lieu  à la  production  de 
pus  : bubon  suppuré,  etc. 

SUPRA-THORACIOUE.  adj.  Qui  est  placé  au-dessus  du 
thorax.  Se  dit,  par  exemple,  en  parlant  des  muscles  inspi- 
rateurs placés  au-dessus  du  thorax,  tels  que  les  scalènes, 
le  sterno-mastoidien,  etc.,  par  opposition  avec  ceux  qui 
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sont  pcrithoraciques,  commcl  es  pectoraux,  e grand  den- 
telé, les  intercostaux,  les  surcostaux,  etc.,  et  infi-a-thora- 
ciques  (\.  ce  mot),  tels  que  le  diaphragme;  d’où  la  dilata- 
tion du  thorax  dans  les  trois  sens  â la  fois,  ou  dans  une  seule 
direction  plus  que  dans  les  autres,  selon  les  circonstances. 

SURACTIVITÉ,  s.  f.  Activité  d’un  organe  exagérée 
d’une  manière  continue  ou  accidentelle.  Se  dit  de  celle 
des  muscles  dans  certaines  professions,  des  glandes  dans 
certaines  conditions  morbides,  etc. 

SURAIUU,  Uii.  adj.  Se  dit  des  affections  inflammatoires 
dont  les  accidents  sont  intenses  et  la  marche  rapide. 
V.  Aigu. 

SURAL,  ALE.  adj.  '[suralis,  de  sura,  le  gras  de  la 
jambe;  it.  surale].  Qui  appartient  au  gras  de  la  jambe. 

SUR-ANGULAIRE,  adj.  et  S.  m.  Os  distinct  dans  beau- 
coup d’espèces  d’ovipares  à partir  des  .crocodiles,  faisant 
partie  de  la  mâchoire  inférieure,  et  placée  au-dessus  de  la 
portion  postérieure  dite  angle  de  lu  mâchoire. 

SURABT  ou  SURAT.  S.  ni.  Nom  vulgaire  de  l’acétolé 
ou  de  l’infusé  de  fleurs  de  sureau. 

SURBROAIÉTIIÉRIDE.  S.  m.  V.  PAnABEOMACÉTYLE. 

SURGIILURÉTHER.  S.  m.  Produit  de  décomposition  de 
l’oxjcbloracetjle  par  le  chlore.  Solide,  cristallin;  fond  à 
C9"  centigr.,  bout  â 180“  cenligr.  (CiCl^Oj. 

SURUIlLORÉTiiÉRiDE.  S.  m.  V.  Pabach;.oro-acétyle. 

SUBGHi.URIQUE.  adj.  V.  Pebchlobique. 

SURCHLOROACÉTIQUE.  adj.  — Éther  surchloroacé- 
tique.  Produit  de  l’action  du  chlore  sur  l’acétate  d’oxy- 
cliloracéiylc. 

SURCHLOROCARRONIQUE.  adj.  — Éther  surchloro- 
carbonique.  Produit  de  l’action  simultanée  de  l’hydrogène 
et  du  chlore  sur  l’oxychloracétyle.  Crislallisahle,  d’une  fai- 
ble odeur  de  chlore,  blanc  de  neige.  (CO^  C^Cl^O.) 

SUKCIIROAliQUE.  adj.  V.  Perchromiqce. 

SURdlLIEK,  1ÈRE.  adj.  Y.  SuURCILIER. 

SURCOAIPOSÉ,  ÉE.  adj.  [ail.  vielfachzusnmmenge- 
s'dzt,  it.  .^opraccomposto,  esp.  sobrecompuesto].  En  bota- 
nique, on  donne  cette  épithète  aux  feuilles  composées 
dont  le  pétiole  commun  se  divise  en  plusieurs  pétioles 
secondaires,  avant  de  porter  des  folioles. 

SURGOSTAL.  adj.  [supra-costalis,  ail.  Rippenaufheber, 
angl.  suqjracostalis,  it.  sopraccostale,  esp.  Kupracostal]. 
— Muscles  surcostaux.  Faisceaux  musculaires , au 
nombre  de  douze  de  chaque  côté,  étendus  obliquement 
de  haut  en  bas,  de  dedans  en  dehors,  et  d’arrière  en 
avant,  du  sommet  de  l’apophyse  transverse  d’unè'  vertèbre 
au  bord  supérieur  de  la  cote  qui  est  au-dessous. 

SURGULATION.  S.  f.  V.  GeMJIATIOX. 

SUhUÉCOAlPOSÉ,  ÉE.  adj.  Dernier  degré  de  compo- 
sition des  feuilles  composées;  les  pétioles  secondaires  se 
sont  divisés  â leur  tour  en  pétioles  tertiaires. 

SURDENT.  s.  f.  [de  sur,  et  detd,  ail.  Veberzahn,  angl. 
gngtouth,  snag,  it.  sopradde/de,  esp.  sobrediente].  Toute 
dent  surnuméraire.  Lorsqu’une  dent  de  la  première  den- 
tition ne  tombe  pas,  et  que  la  nouvelle  pousse  à côté,  la 
dent  qui  persiste  et  qui  e.st  seulement  déviée,  est  une 
surdeut.  = En  vétérinaire,  sur-dents,  irré'^ularltés’'  for- 
mées par  l’usure  défectueuse  des  dents  molaires. 

SURDI-AlUTiSAlE.  s.  m.  La  sui di- mutité. 

SURDI  MUTITÉ,  s.  f.  [ail.  Taubslummheit , ’ilii*!. 
deaf’-dambness,  it.  sordo-mutezza].  Mutité  ou  privation 
de  la  parole  par  suite  d’une  surdité  congénitale.  Ce  n’est 
pas  parce  que  leur  langue  ou  leurs  organes  vocaux  sont 
mal  conformés  que  les  sourds-muets  sont  privés  de  la 
parole  ; c’est  la  piivation  du  sens  de  l'ou'ie  qui,  en  les  met- 
tant dans  l’impossibilité  do  recueillir  les  éléments  du 
langage,  est  la  cause  de  celte  infirmité.  Dans  tous  les  cas 
de  surdi-mutité  qui  ne  comportent  pas  la  privation  ab- 
solue de  l’ouïe,  la  lésion  organique  est  cependant  telle 
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que  le  retour  de  la  perception  auditive  normale  est  radi- 
calement impossible.  Il  faut  recueillir  tous  les  renseigne- 
ments nécessaires  pour  établir  que  le  sourd-muet  appar- 
tient bien  à la  classe  d’intirnies  chez  lesquels  le  sens  de 
l'ouïe  est  frappé  ou  non  d’incapacité  complète.  Que  des 
restes  d’audition  permettent  à l’enfant  d’entendre  cer- 
tains bruits,  qu’il  soit  sensible  à des  vibrations  sonores 
d’une  intensité  quelconque,  qu’il  paraisse  gagner  quelque 
chose  à ces  exercices  d’audition  longtemps  continués,  il 
faudra  toujours  reconnaître,  parce  que  cela  est  surabon- 
damment démontré  par  l’expérience,  que  le  sourd-muet 
gardera  son  infirmité,  que  tout  espoir  d’appartenir  un 
Jour  à la  classe  des  entendants- parlants  n’est  fondé  sur 
rien  de  solide,  et  que  la  science  n’a  aucun  motif  légitime 
de  promettre  un  succès  impossible.  Ainsi  donc,  il  im- 
porte avant  tout,  quand  on  veut  tenter  quelque  moyen 
curatif  de  la  surdi-mutité,  de  recbercber  avec  le  plus 
grand  soin  à quelle  espèce  de  surdi-mutité  l’oii  a af- 
faire. On  sait  que  jusqu’ici  les  prétendues  guérisons  de 
sourds-muets  ne  sont  qu’illusion  on  tromperie;  que  l’i- 
gnorance crédule  a bien  voulu  accepter  comme  vraies  des 
histoires  sans  réalité;  que  ces  sortes  de  miracles  n’ont 
jamais  été  accompagnés  de  témoignages  authenliques  ve- 
nant de  personnes  capables  de  constater  la  surdi-mutité. 
On  ollre  à l’admiration  publique  des  sourds-muets  incom- 
plets, ayant  parlé  jusqu’à  trois  ou  quatre  ans  et  même 
plus,  conservant  l’habitude  du  langage  dont  ils  ont  pos- 
sédé le  mécanisme,  et  l’on  attribue  à un  traitement  quel- 
conque les  résultats  d'une  éducation  dans  laquelle  la  mé- 
decine n’a  eu  aucune  part.  L’Institution  des  sourds  et 
muets  de  Paris  est  pleine  d’enfants  sur  lesquels  on  a es- 
sayé une  multitude  do  moyens,  qui  portent  sur  le  cou, 
aux  tempes,  sur  les  régions  masto'idicnnes,  des  traces  non 
équivoques  de  l’éuergie  des  procédés  mis  en  usage,  et 
aucun  u’eux  n’en  a jatnais  retiré  le  moindre  bénéfice, 
non  plus  que  de  l’étber  sulfurique;  certains  cas  de  lésions 
■du  canal  auditif  externe  seuls  exceptés.  V.  Sourd-muet. 

SUKUITÉ.  S.  f.  [surditas,  cop/iosis,  xMcporCi;,  ail.  Tnnb- 
heü,  angl.  dcaf/ies;,  it.  sorddà,  esp.  sorderu'].  Abolition 
plus  ou  moins  complète  du  sens  de  l’ouïe.  La  surdité 
■n’est  pas  une  maladie,  elle  n’est  que  le  symptôme  com- 
mun d’un  certain  nombre  de  lésions  de  l’oreille.  Il  im- 
porte avant  tout  de  savoir  en  quoi  consiste  cette  lésion, 
■où  elle  réside,  si  elle  est  curable;  en  un  mot,  il  faut  là, 
comme  partout  ailleurs,  établir  un  bon  diagnostic,  et  pro- 
céder ensuite  d’après  la  connaissance  exacte  de  la  ma- 
ladie. La  surdité  peut  être  l'ell'ct  d’une  otite  aiguë  ou 
chronique,  d’une  paralysie  de  la  terminaison  ou  du  tronc 
même  du  nerf  auditif,  ou  enfin  d’un  obstacle  mécanique 
■qui  s’oppose  au  libre  accès  des  sons.  V.  Otite  et  Polype. 

SDRkAh.  s.  m.  [Sarnbuens  nigra,  L.-,  ail.  Hol’undtv, 
angl.  elder,  it.  sambuco,  esp.  somco].  Arbrisseau  (p  ntan- 
alrie  digynie,  L.,  chèvrefeuilles,  J.,  caprifoliacées-sambu- 
cinées;  dont  les  fleurs  sont  employées  en  infusion  (à  grain, 
.pour  1 kilogramme  d’eau;  comme  émollientes  et  diapho- 
rétiques.  On  en  retire  aussi  une  eau  distillée.  L’écorce 
moyenne  des  jeunes  branches  est  diurétique  et  purgative. 
Les  ba  es,  presque  noires  et  remplies  d’un  suc  rouge  foncé, 
étaient  appelées  autrefois  dans  les  pharmacies,  grona 
actes  [de  y.x.-r,,  sureau]  ; on  en  prépare  un  extrait,  connu 
sous  le  nom  de  rnb  de  sureau,  eu  exprimant  leur  suc  et 
l’évaporant  au  bain-marie  en  consistance  de  miel  épais. 
A la  do  e de  à grammes,  ce  rob  agit  comme  sudorifique  ; 
on  l’emploie  dans  la  syphilis  et  contré  le  rhumatisme 
chronique.  A la  dose  de  IG  à 24  grammes,  c’est  un  pur- 
gatif asicz  énergique.  — Htdle  de  sureau.  V.  Huiles  mé- 
dicinales. 

SDRhLLE.  S.  f.  'V.  AllÉLUI.4. 

SlIRÉPINEIlX,  EhSE  ou  SÜS-ÉPIIVEIIX,  EBSE.  adj. 
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[supra-spinosus,  supm-spinotus,  it.  sopraspinoso,  esp. 
supra-espinoso].  Qui  est  au-dessus  d’une  épine.  — Fosse 
sus-épineuse  de  l'omoplate.  V.  Omopl.vte.  — Ligament 
surépineux.  On  distingue  le  ligament  surépineux  dorso- 
Inmbaire,  étendu  sur  les  apophyses  épineuses  des  vertè- 
bres dorsales  et  lombaires,  depuis  la  septième  cervicale 
jusqu’à  la  crête  médiane  du  sacrum,  et  le  ligament  sur- 
épineux ceruical,  qui  s’étend  sur  toutes  les  apophyses 
épineuses  cervicales  et  s’attache  supérieurement  à la 
protubérance  occipitale  externe.  = Surépineux,  s.  m. 
(petit  sus-scapulo-trocbitérien.  Ch.).  Muscle  qui  occupe 
Il  fosse  sus-épincuse  de  l’omoplate,  et  va  s’attacher  à la 
tubérosité  humérale  externe. 

SlIREXCITABILITÊ.  S.  f.  Disposition  à la  surexcita- 
tion. — Surexcüid alité  nerveuse.  V.  Névrose. 

SUREXCITATION.  S.  f.  [ail.  Ueberreizung,  angl.  sur- 
exciting  , it.  souru-eccitazione , esp.  supra-ecitae  on']. 
Surcroît  d’excitation;  augmentation  de  l’action  vitale 
dans  un  tisssu.  V.  Excitation  et  Irritation. 

SURFACE,  s.  f.  — Surface  auriculaire.  V.  Auricu- 
laire. — Surface  basilaire.  V.  Basilaire.  — Surface  du 
corps  humain.  V'.  Pesanteur. 

SUKFUSIBiLITÉ.  s.  f.  [de  sur,  et  fusible].  Qualité 
do  ce  qui  e^t  extrêmement  fusible. 

SURFUSIUN.  s.  f.  L'état  de  surfiision  est  celui  de  tout 
corps  qui,  après  avoir  été  fondu,  reste  liquide  à une  tem- 
pérature inferieure  à celle  qui  détermine  habituellement 
sa  fusion.  Ainsi  le  phosphore  fond  à 44  degrés;  mais,  en 
le  laissant  refroidir  sous  une  couche  d'eau  dans  un  tube 
entouré  d’eau  tiède,  on  peut  le  conserver  liquide  à des 
températures  de  beaucoup  inférieures.  Il  n’est  pas  néces- 
saire pour  cela  de  le  préserver  do  toute  agitation  ; il  suffit 
que  le  tube  soit  bien  fermé.  Si  le  phosphore  est  contenu 
dans  un  tube  oiiveit,  on  peut,  pendant  qu’il  est  liquide, 
à la  température  de  35  degrés  par  exemple,  plonger  dans 
son  intérieur  un  corps  quelconque  qui  a pris  sa  tempé- 
rature par  un  séjour  de  quelques  instants  dans  l’eau  qui 
le  surnage,  sans  déterminer  la  solidification  ; toutes  les 
substances,  même  le  phosphore  rouge,  ne  produisent 
aucun  ell’et.  Mais  vient-on  à toucher  le  liquide  avec  un 
fragment  de  phosphore  ordinaire  ou  avec  une  baguette 
que  l’on  a seulement  mise  en  contact  avec  ce  phosphore, 
aussitôt  la  solidification  commence  au  point  touché  et  se 
propage  très-rapidement  dans  toute  la  longueur  du  tube 
avec  un  dégagement  de  chaleur  qui  fait  monter  le  ther- 
momètre à 44  degrés.  Les  corps  gras  et  beaucoup  d’autres 
offrent  des  exemples  de  ce  genre. 

SURGEdN.  s m.  [surculus , ail.  Stammreis , angl. 
sucher,  it.  rnmpollo,  esp.  renuevo].  Branche  qui  naît  du 
collet  ou  de  la  souche,  s’élève  dès  qu’elle  sort  de  terre,  et 
ed  susceptible  d’etre  séparée  avec  une  partie  de  la  racine, 
et  de  former  ainsi  un  nouvel  individu. 

SURIANÉES.  s.  f.  pl.  Famille  de  plantes  voisine  des 
rosacées  spiréacées. 

SUKINAü'.lXE.  s.  f.  [ail.  Surinamin,  angl.  svrinamine, 
xt.  su'inatniiio].  Principe,  retiré  de  l’écorce  de  Surinam. 
Blanche,  cristallisabic,  d’un  goût  fade,  soluble  dans  l’eau 
bouillante,  colorée  en  violet,  puis  en  bleu  foncé  par  l’a- 
cide nitrique. 

üUb-iRitiTATiON.  S.  f.  [sopra-irritazioxie,  esp.  supra- 
irritacion].  Irritation  morbide.  V.  Irritation. 

SURIET.  s.  m.  - Sxiture  en  suijet.  V.  Suture. 

SURLANGUE.  S.  f.  Pendant  les  années  1855  et  185C, 
tandis  que  la  surlangue  et  le  piéiin  étendaient  leur  in- 
fluence sur  une  grande  partie  de  la  Suisse.  Bcck  a vu 
sévir  épidéiiiiquemcnt  sur  l’homme  une  alfection  qui  pré- 
sentait de  l’analogie  et  de  l’affinité  avec  celte  épizootie. 
Les  symptômes  de  la  surlangue  sont  les  phlyctènes,  les 
ulcérations  labiales,  linguales  et  unguéales,  le  ptyalisme. 
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l’enpforgpmont  des  glandes  salivaires,  des  vaisseaux  et  des 
glandes  lympathiques  du  cou,  l’inllainmation  de  la  ma- 
trice des  ongles  avec  chute  de  ces  parties,  la  fièvre  ini- 
tial ■ et  concomitante,  la  prostration,  l’élat  saburral,  le 
car.ictère  epidéniii)uo  du  mal. 

SUkLOIMGK.  s.  f.  V.  Loxge. 

SUkME^AGE.  s.  m.  État  du  bœuf  ou  du  cheval  sur- 
mènes, et  action  de  surmener  un  animal. 

Sllt'AlKlMÉ,  ÉE.  ad].  — Animnl  surmené.  Se  dit  lorsqu’on 
l'a  n iidii  malade  par  un  exercice  trop  pro  ongé,  comme 
ui  e marche  ou  une  course  forcées.  Tel  est  le  cas  des 
bœols.  suitnut  engraissés  et  peu  habitués  à l’exercice, 
auxi|ucls  on  fait  faire  une  marche  trop  longue  sans  repus  ; 
tel  e-t  (adui  des  chevaux  qui  ont  couru  trop  longtemps 
sans  icinps  d’arrêt;  tel  est  encore  le  cas  des  lièvres,  che- 
vreuils. ( te.,  forcés  à la  course.  Le  surmenage  se  mani- 
feste par  d s symptômes  d'ahaltement,  la  petitesse  du 
pouls,  la  fréquence  des  inspirations,  etc.  Le  repos,  les 
boi.isons  rafraîchissantes,  des  aliments  réparateurs  frais, 
et  parfois  la  saignée  lorsque  se  manifeste  une  période  de 
réaction  trop  violente,  favorisent  la  guérison  si  le  surme- 
nage n'est  pas  poussé  trop  loin.  Dans  le  cas  contraire,  les 
animaux  surmenés  meurent  avec  des  symptômes  analo- 
gues à ceux  du  sang  de  rate,  et  leur  sang  inoculé  cause, 
dit-oe,  Cl  tte  dernière  maladie.  On  a vu  les  animaux 
siirmems  au  plus  haut  degré  ou  forcés,  tomber  morts  ou 
mourir  eu  peu  d'instant-.  Alors  la  rigidité  cadavérique  se 
mont  e parfois  presque  instantanément,  la  putréfaction 
suit  de  près  cl  marche  rapidement.  Pour  comprendre  la 
nature  de  cette  alTection  et  la  cause  des  phénomènes 
consecutifs  à la  mort,  il  faut  savoir  que.  pendant  le  tra- 
vail des  tissus  doues  de  propriétés  de  la  vie  animale,  la 
circula  ion  y est  modinée  et  la  nutrition  s’y  ralentit  nola- 
blement;  h’s  pertes  moléculaires  n’étant  pas  réparées, 
l’état  de  l'aligne  se  manifeste  pour  disparaître  pendant  le 
repos  et  le  somme  1 (V.  ce  mot)  conséculifs,  durant  les- 
quels la  circulation  et  la  nutrition  prennent  un  haut  de- 
gré d'activité,  comir.c  cela  arrive  dans  tout  organe  qui 
vient  d'être  soumis  <à  un  exercice  en  rapport  avec  ses 
usager.  Mais,  si  l’action  d'un  organe  est  trop  pndongée, 
les  choses  peuvent  aller  au  point  que  la  nulrition  ne  se 
rétablit  plus  ou  ne  se  rétablit  qu'irnparfailement  ; il'où  les 
troubles  généraux  qui  caractérisent  le  surmenage,  et  la 
rapidité  de  la  putréfaction  des  tissus,  dont  la  réparation 
moléculaire  nutiilive  avait  cessé  de  se  faire  ou  s’était 
faite  d'une  manière  anormale. 

SVKMULET.  s.  ni.  V.  Mülle. 

SIJK-UCGIFI  FAI.,  adj.  et  s.  m.  Synonyme  de  sus-ned- 
pitnl.  — Otsflet'  Sur  nccii'ilaux  (Cuvier).  Os  distincts  de 
roct  ipi;al  chez  quelques  poissons,  placés  au-dessus  de  l'oc- 
cipital. 

SI  R-ORRITAIRE.  adj.  et  s.  m.  — Cartilage  ou  os 
sur-orhitaire.  ou  os  palpébral.  Pièce  fibreuse,  cartila- 
gineuse ou  osseuse  de  la  paupière  des  oiseaux,  de  quel- 
ques crocodiles,  des  lézards  et  de  quelques  serpents,  qui 
répond  à l’organe  appelé  cartilage  tarse.  V.  PAUPlÈnE. 

■ SUkos.  s.  m [de  sur  et  o-  ; ail  Ueberbeia.  it.  snpro^so, 
esp.  sobreliues  i].  En  médecine  vétérinaire,  exostose  qui  se 
développe  quehiuefois  sur  l’un  des  côtés  du  canon  de  de- 
vant. (.'iiand  le  sunjs  a une  forme  allongée,  il  prend  le  nom 
de  l’usée;  quand  il  y a un  suros  de  chaque  côté  du  canon, 
on  le  nomme  snros  cheoiLé. 

SUROXYiiATluni.  s.  f.  Operation  chimique  qui  a pour 
but  de  combiner  un  corps  avec  la  plus  grande  quantité 
possible  d’oxygène. 

Sl'hOXTUE.  s.  m.  Synonyme  de  peroxyde. 

SlJwOXVDK.  ÉE.  adj.  Qui  a subi  la  suroxydation. 

SUKOXYGÉIXYTION.  s.  f.  V.  SUBOXYDATIO.V. 

SURUXYGËNÉ,  ÉE.  adj.  'V.  SunoxYDÉ. 
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SEROXYGÉIXËSES.  S.  f.  pl.  [Baumes].  Maladies  attri- 
buées à une  surabondance  d’oxygène  dans  l’économie. 

SliRPEAIi.  s.  f.  V.  Épideiime. 

SEkKÉKAL,  ale.  adj.  \supra-rennlis , it.  sopro-re- 
nale,  esp.  suprn-re.  al  . Qui  est  placé  au-dessus  des  reins. 

— Artère  surré  ale,  V.  Capsulaibe.  — Capsules  ou 
glawles  surrénales  [rei  is  surcentariés  ou  suce.e.nturinux^. 
Glandes  va-culaires  à vé.-icules  closes,  ou  sans  conduits 
excréteurs,  ou  glandes  vasculaires  annexées  au  système 
porte  rénal  (V.  Porte).  Elles  sont  en  forme  île  casque  ■ 

aplati  et  situées  contre  l'extrémité  supérieure  de  chaque  | 

rein.  Ou  y distingue  une  substance  corticale  jaiin.àtrc  ou 
marbrée  de  jaune  et  une  substance  médullaire.  La  sub- 
stance médullaire  {atrabilaire.  Barlholin)  brune  on  bistre 
est  intérieure;  elle  est  formée  d'une  trame  de  vaisseaux 
et  de  nerfs.  Les  intervalles  de  la  trame  sont  remplis  de 
grandes  rellr. les  polyédriques,  molles,  fi-iahles,  contenant 
un  ou  deux  noyaux  spliériipies  larges  de  O‘"“,00S,  et 
remplies,  entre  le  noyau  et  leur  surface,  par  une  grande 
quantité  de  granulations  graisseuses  brunâtres  auxquelles 
est  due  la  teinte  foncée.  Les  cellules  sont  lïiciles  à écraser, 
et  les  nojaiix  deviennent  libres.  C’est  par  ramollissement 
et  rupture  naluridle  de  ces  éléments  que  se  forme  la 
cavité  centrale  des  capsules  dont  L*  liquide  est  du  sang, 
plus  des  cellides,  des  noyaux,  des  granules  graisseux  et 
des  globules  du  sang  libres.  Dans  la  subslance  médul- 
laire les  veiiii'S  sont  en  forme  de  sinus  volumineux  à paroi 
mince,  fragile,  formant  des  mailles  étroites,  polyédriques. 

Ces  vai^seaux  deviennent  minces,  parallèles,  à mailles, 
allongées  étroites,  en  pénétrant  dans  la  substance  corti- 
cale. surtout  vers  la  surface  de  celle-ci.  La  substance  cor- 
ticale est  en  outre  traversée  par  une  line  trame  de  libres 
laininemses  qui  s’étendent  au  dehors  jusque  dans  le  tissu 
lamiiieux  ambiant.  Entre  ces  libres  et  les  niail  es  vascu- 
laires étroites  de  celte  substance  sont  des  groupes  de 
grandes  cellules  à deux  ou  plusieurs  noyaux  ronds.  Leur 
substance  est  très-friable;  elle  renferme  des  granules 
jaunes  brillants  qui  pourtant  ne  sont  pas  graisseux. 

V.  Capsule.  — Veine,  surrénale.  V.  Capsulaire. 

SlIRSATUItATIOX.  S.  f.  [ail.  Ueber.stVt  guug.  angl.  su- 
per^aturidnin].  Action  de  faire  dissoudre  à un  liqiiitle  une 
quantité  de  corps  qui  dépasse  celle  qui  suffit  à sa  saturation 
dans  les  conditions  ordinaires.  En  général,  ces  solutions 
ne  peuvent  ci  i-talliser  que  par  le  contact  d'uiie  parcelle  so- 
lide de  la  matière  dissoute  ou  tl’iin  corps  isoniorptie,  d'un 
corps  irrégiilii'r  ou  par  l’agitation. 

SLRSEL.  s.  m.  [ail.  Uebersulz.  angl.  svpersalt,  it.  so- 
pra-salu^.  Sel  qui  conlii'iit  un  excès  d’acide. 

SliRSEYil-ORBH'.ULAIRE.  adj.  et  S.  L’orbiculairc  des 
lèvres  ( Wins'ow).  , 

SLR-sPliVAL,  ALE.  adj.  et  s.  Qui  est  au-dessus  de 
l’épine  ou  rachis.  — Mnsdes  sur-spinaux.  Les  muscles 
interépioeiix  V.  Interépixeijx. 

StlRSLLFATE.  S.  in.  V.  Siilfate. 

SLR.SLLFUCVAIXIOI  E 1 AciDE  ) [ail.  Ueberschwefel- 
CyanSUare.  \’.  Hydrobisi  i.focvakique. 

SliRSI'RË.  s.  ni.  V.  'Waucabt. 

StRroUT.  s.  m.  — Surtuuts  ligamenteux  verté- 
braux. V.  Ligameni's  vertébraux. 

SliRliRiQUE  (Acide)  [ail.  Ueberharnsüure,  angl.  super- 
uric  acid].  Produit  de  l'action  du  chlorure  de  potassium  et 
de  l'acide  cyanliydrique  sur  la  guanine.  Cristallisiible,  in- 
colore, brdiant,  «ans  goût  ni  odeur,  croque  sous  la  dent; 

P'  U soluble  dans  l’eau  et  les  acides,  soluble  dans  les  alca- 
lis et  leurs  carbonates  (C'®H^Az^O^). 

SURVIE,  s.  f.  [ail.  Ueberleben.  angl.  outlidng.  it.  so- 
praoivere.  esp.  superrieeucia].  En  droit  et  en  médecine 
légale,  circonstance  qui  fait  que,  dans  un  événement 
funeste  à un  certain  nombre  d’individus,  tel  ou  tel  n’a 
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succombé  qu’après  tel  autre,  circonstance  d’une  grande 
importance  pour  la  transuiisson  des  héritages.  Si  plusieurs 
personne.*,  respectivement  appelées  à la  succession  l’une 
de  l’autre,  périssent  dans  un  iiiciue  événement,  sans  que 
l’on  puisse  reconnailre  laquelle  a péri  la  première,  la  loi 
a décidé  que  la  présomption  de  survie  se  déduirait  : 1“  des 
circonslancesdu  l'ait;  2‘’à  leurdél'aut,  de  r<àge;  3'’dusexe 
des  individus.  Voyez  les  articles  720  et  suivants  du  Code 
civil.  — lubies  (le  surrie.  V.  Tabi.e  et  Vie. 

bIJS-AGKOMIAL.  ALE.  adj.  Qui  est  au-dessus  de  l’.acro- 
mion.  — N<  rf' sus  ttcromidl  Rameau  du  plexus  cervical 
qui  se  rend  à la  peau  <le  la  portion  acromiale  de  l’épaule. 

SUS-cakpiE:v,  iLNlliE.  adj.  Qui  est  situé  sur  le  carpe. 
— Artère  sus-earpieune.  La  dorsale  du  carpe,  branche 
de  la  radiale. 

SLSCEPriBILITÉ.  s.  f.  [ail.  Empfânglichkeit,  angl. 
suscepti'iitù//,  it.  siiseettibi  itn,  esp.  susceptibihdad].  Pro- 
priété de  rerevoir  les  impressions  qui  déterminent  l'exer- 
cice des  actions  organiques  : c’est  la  sensibilité,  en  pre- 
nant ce  mot  dans  sa  plus  gr.-mde  extension.  = Exaltation 
de  la  sen  ibilité  physique  et  morale  que  l’on  observe  par- 
ticulièrement dans  les  afi’cctions  nerveuses. 

SLS-GIIROMIOIIE.  adj.  V.  Peiiciiromioiie. 

SU.S-CLAVIGLLAIKE.  adj.  Qui  est  au-dessus  de  la 
clavicule.  — Nerf  sus-tlnuiuulnire.  Rameau  du  plexus 
cervical  qui  se  rend  à la  peau  des  régions  claviculaire  et 
sus-claviculaire. 

SUS-COGJ;^ GIEIV,  ERIBIE.  adj.  Qui  est  contre  le  coccyx 
au-dessus  de  lui.  V.  Ur  pygial. 

SES  DIAPIlIlACMATlylE.  adj.  V.  DIAPHRAGMATIQUE. 

SES-ÉPlaitlJX,  EESE  adj.  V.  SüRÉPlNEUX. 

SUS  HÉPATIQUE,  adj.  et  S.  [suprn-hepnticns,  il. 
soprii-ipnti(:(i\.  Qui  est  situé  au-dessus  du  foie.  — Veines 
sus-tiépntiqnis.  Les  veines  ell'érentcs  OU  générales  ou  pro- 
prement dites  du  foie;  elles  s’ouvrent  dans  la  veine  cave 
abdominale.  V.  Hépatique  et  Porte  (Appareil). 

SE.S'HVIIÏDIEAI,  lENA'E.  adj.  [snpra-hljoi'bus,  it.  SO- 
pra-ioi'le<>\.  Qui  est  si.ué  au-dessus  de  l’os  hyo'ide. 

SI'S-MéXILLAIRE.  adj.  [sapro  rnaxil/aris,  it.  S"pprn- 
ir,nseellare\.  Qui  est  tiu  dessus  de  la  mâchoire.  — Os  sus- 
maxillaire  ou  maxillaire  sniièrienr.  — Os  pair  irrégulier, 
pièce  principale  de  la  mâchoire  supérieure.  Il  s’articule 
en  di'dans  avec  le  cornet  in  érieur  et  le  vomer,  en  dehors 
avec  l’os  malaire,  en  avant  avec  les  os  propres  du  nez  en 
arrière  avee  le  palatin,  eu  haut  avec  l'unguis.  Il  s’articule 
encore  â sa  pariie  supérieure  avec  deux  os  du  crâne,  le 
frontal  et  l’ethmoïde.  Sa  fice  interne  regarde  les  fosses  na- 
sales et  présente  une  saillie,  a pnplty  se  palatine.  Sa  face  ex- 
terne est  proéminente,  sous  forme depyramidetriangulaire 
creuséed’unecavité,  aiitreoiisinus  d'Highmore.  V.  Maxil- 
laire. Son  bord  antérieur  est  le  plus  long,  son  bord  pos- 
térieurest  le  plus  épais;  son  bord  supérieur  est  irrégulier 
et  mince;  son  bord  inférieur  est  creusé  d’aUéoles  dentaires. 

SE.S-AliXlLLQ-LABUL.  adj.  et  s.  m.  V.  Canin,  Éléva- 
teur commun  de  l'aile  du  nez  et  de  la  lèore  supérieure  et 
Élévateur  propre  de  la  lècre  supérieure. 

SES-MaXILLO-NASAL.  adj.  V.  Transversal  du  nez. 

SE.S-IUÉT\CABPU  LATERI-PilYLAAGIEni.ndj.  els.in. 
(Dumas).  Muscles  inlerosseux  dorsaux  ou  interosseux  ex- 
ternes do  la  main. 

SES  AIÉTATARÜIEN , lEiXAIE.  adj.  [supra-metatar- 
sianus].  Qui  est  situe  sur  le  métatarse. — Artère  sas-méta- 
tarsie/me.  L’artère  du  métatarse,  branche  de  la  pedieuse. 

SES-llÉTATARSU  LA  I Élkl-PIIALAXGIEi\.  ailj.  S.  m. 
(Dumas;.  Muscles  interosseux  dorsaux  ou  supérieurs  du 
pied. 

SES-OCCIPITAL,  ALE.  adj.  et  s.  Qui  est  au-dessus  de 
■l’occiput.  — Os  Sus-occipital  [occipital  supérieur,  inter- 
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pariétal  de  Cuvier].  Pièce  de  la  voûte  du  crâne  formant  un 
os  distinct  sur  divers  reptiles  et  poissons;  elle  siège  au- 
dessus  de  l’occipital. 

SUS  OPTiCU-PHÉKI  SOLÉROTIGIEN.  adj.  et  S.  m. 

V.  Droit  sap  rieur  de  l'æil. 

SUS-ORBITAIRE,  adj.  [sapra-orbitalis,  supra-orbita- 
rius\  Qui  est  situe  au-dessus  de  l’orbite.  — Trou-sus-orbi- 
laire.  Trou,  ou  échancrure  complétée  par  un  ligament 
que  présente  l’arcade  orbitaire  à son  tiers  interne,  et  qui 
donne  passage  à l'artère  sus-orbitaire  ou  sourcilière, 
branche  de  Tophthalmiqiie  qui  remonte  sur  le  front  et 
s’y  distribue.  V.  Surorbitaire 

SUSPENDRE.  V.  a.  — Suspendre  un  cheval.  Le  soute- 
nir eu  l’air,  dans  certaines  opérations,  quelquefois  pour 
le  ferrer,  quelquefois  aussi  diins  certaines  maladies,  pour 
Tempicher  de  rester  couché. 

SUSPENDU,  UE.  adj.  [saspensus,  ail.  hüngend].  Se 
dit  de  la  graine  ou  de  l’ovule  attachés  à un  podosperme 
et  inclinés  vers  la  base  de  la  loge. 

SUSPENSEUR.  adj.  et  s.  m.  [suspensor,  )cp8iji.i(77r,p, 
angl.  suspensory].  Qui  suspend  pour  soutenir.  V.  Susi  en- 
süiit.  — Filament  suspe.iseur  ou  suspenseur.  \'.  Préem- 
bryon. — Li;jamenls  suspenscurs.  Faisceaux  ligamenteux 
qui  soutiennent  certains  organes  : tels  sont  le  ligament  sus- 
penseur  du  testicule  (V.  Testicule),  du  [aie  (V.  Foie  et 
Péritoine),  de  lu  verge  (V.  Scrotum  et  Verge). 

SUSPENSION,  s.  f.  En  médecine  légale,  mort  par  sas- 
pension.  V.  SinANGULATiON.  = Ouditd’uoe  matière  quelle 
est  en  .suspension  dans  un  liquide  quand,  réduite  en  liiies 
particules,  celles-ci  restent  plus  ou  moins  longtemps  dans 
le  liquide  sans  s’élever  à sa  surface  ni  tomber  au  fond 
en  raison  de  leur  petitesse,  d’une  part,  et  de  ce  que  leur 
densité  se  rapproche  de  celle  du  véhicule.  Tels  sont  les 
globules  du  lait,  du  cbyle,  etc.,  dans  le  sérum  de  ces 
humeurs,  les  globules  du  sang  dans  le  plasma,  les  parti- 
cules minérales  dans  les  eaux  ([u’elles  troublent,  etc. 

tiU.>vPENSOIR  ou  SUSPEASUIKE.  S.  m.  [ail.  Snsp  nso- 
riam,  angl.  suspenSor,  it.  sospeusoriu,  esp.  suspensorio]. 
Bandage  destiné  â contenir  le  scrotum  chez  les  individus 
alléctcs  de  quelque  maladie  dos  organes  de  la  génération. 
C’est  une  sorte  de  poche  de  toile  coi  sue  supéi  ieurement 
à une  ceinture,  dont  la  partie  inférieure,  plus  étroite,  est 
terminée  par  deux  sous-cuisses.  Vers  le  m lieu  de  cette 
poche  est  un  trou  pour  laisser  p isser  le  péuij.  Les  sous- 
cuisses  vont  du  périnée  gagner  les  cotés  postérieurs  du 
bassin,  où  ils  se  lixent  à des  boulons  que  porte  la  cein- 
ture (V.  Bandage,  p.  143,  Fig.  315:  1,  le  pénis;  2,  le 
scrotum,  logé  dans  la  poche  du  suspensoir  ; 3,  le  bord 
supérieur  de  la  poche  cousu  â la  longue  bande  qui  fait  le 
lourdes  reins;  4,  l’une  des  extrémités).  — Suspensoir 
d:s  mamelles.  Sorte  de  poche  à peu  près  analogue  au  su;- 
pensoir  du  scrotum,  mais  en  sens  in\ erse,  c’esl-à-dlrc  cousue 
sur  une  ceinture  par  sa  partie  inférieure,  et  surmontée 
de  deux  bandes  destinées  â pas,ser  sur  les  épaules,  â se 
croiser  derrière  elles  et  â aller  se  lixer  à la  partie  posté- 
rieure de  la  ceinture.  V.  Si  pporteur. 

SUSPIRIEUX,  EUSE.  adj.  [suspiriosvs,  ail.  slolmend, 
it  sospiroso,  esp.  suspirosi].  Se  dit  de  la  re-piration, 
lorsqu’elle  produit  le  bruit  qui  constitue  le  soupir. 

SUS-PLANTAIRE,  adj.  V.  Mëtatakso-piialangien. 

SUS-PUBIEN,  lENNË.  adj.  et  S.  \supm-pubiaaus\. 
Qui  est  au-dessus  du  pubis.  — Anneau  sas- pubien.  V.  In- 
guinal. — Artère  sus-pubienne.  Èpig.astrique,  une  des 
deux  dividons  de  l’iliaque  externe.  — Cordons  sus-pu- 
bieus.  Nom  donné  aux  ligaments  ronds  de  la  matrice.  — 
Cyslotomie  sus-pubienne.  \ . Cystotomie.  — Nerf  sus- 
pubien.  Rameau  interne  de  la  branche  inguinale  cutanée 
du  premier  nerf  lombaire.  Sun  rameau  g odlal  pénètre 
dans  l'orifice  postérieur  du  canal  inguinal,  traverse  ce 
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canal  et  sort  par  l'orifice  cutané  pour  se  distribuer  à la 
peau  du  pubis  et  du  scrotum  chez  l’homme  et  de  la  grande 
lèvre  chez  la  femme.  En  traversant  le  canal  inguinal,  il 
donne  des  filets  au  muscle  crémaster.  Son  rtmienu 
crural  suit  la  direction  de  l'artère  iliaque  externe,  pénètre 
avec  l’artère  dans  le  canal  crural  et  se  divise  en  rameaux 
très-déliés  pour  se  perdre  dans  la  peau  de  la  partie  su- 
périeure et  interne  de  la  cuisse. 

SIJS-Pl'BI(I  FÉMOR.%L.  ad.j.  V.  Pectiké. 

SUS-RECTAL,  ALE.  adj.  Qui  siège  au-dessus  du  rec- 
tum. — Eutcro-hcmorrliagie  sus-rectale . V.  Extéro-Hé- 

MORRHAGIE. 

sus  SCAPULAIRE,  adj.  et  s.  Qui  est  au-dessus  du 
scapulaire.  — Artère  sus- scapulaire.  Branche  de  la  sous- 
clavière  qui  se  rend  aux  muscles  sus  et  sous-épineux.  — 
Svs-scapalaire  supérieur.  Le  muscle  sus-épineux.  — Sus- 
scapuUnre  inferieur.  Le  muscle  sous-épineux. 

SUS-SCAPULO  TROCHITÉRIEK.  adj.  et  s.  m.  V.  Roxd 
(Petit),  Soüs-ÉPixErx  et  Si  r-épineux. 

SUS-SPHÉNOÏDAL,  ALE.  adj.  et  s.  m.  — Appendice 
sus-sphéaüklal.  \.  Pituitaire. 

SUS-SPllVI  SCAPULO-TROCIIITÉRIEN.  adj.  et  S.  m. 
V.  SliR-ÉPINEUX. 

SUS-TARSIEN,  lENNE.  adj.  [supratarseiis].  Qui  est 
situé  sur  le  tarse.  — .irtère  sus-tursienne.  Artère  du 
tarse,  hranche  de  la  pédieuse. 

SUSTENTATION,  s.  f.  [sustentatio,  ail.  Ernâlirung, 
it.  sostentazione,  csp.  susteutacian].  Action  de  sustenti'r, 
de  donner  des  aliments  ou  des  médicaments  susceptibles 
de  soutenir  les  forces  d’une  manière,  temporaire  ou  per- 
manente, à la  suite  d’un  accident  ou  durant  une  convales- 
cence. — • Base  de  sustentation  [de  sustentare,  soutenir, 
supporter].  L’espace  compris  entre  les  extrémités  des  deux 
pieiis  pendant  la  station  verticale.  V.  Station. 

SUSURRES,  s.  m.  Mot  latin  employé  en  pathologie 
pour  désigner  un  murmure  particulier  qu’on  entend 
dans  certaines  tumeurs  anévrysmales,  avec  ou  sans  coïn- 
cidence du  bruit  de  souffiet,  avec  ou  sans  frémissement 
de  la  tumeur.  Les  tumeurs  érectiles,  certaines  tumeurs 
des  os  ou  de  l'ovaire  ti  ès- riches  en  vaisseaux,  l'anévrysme 
artérioso-veineux,  peuvent  faire  entendre  ce  hruit;  mais 
il  est  surlout  un  des  caractères  distinctifs  de  l’anévrysme 
faux  consécutif. 

SUTURAIRE.  adj.  [suturarins].  En  botanique,  garni 
d’une  suture. 

SETERAL,  ALE.  adj.  [de  sutura,  suture;  ail.  et  angl. 
suturai,  it.  suturalc,  csp.  sutwa/].  Qui  a rapport  aux  su- 
tures. — En  botanique,  déhiscence  suturalc  d'un  péricarpe, 
celle  qui  se  fait  par  une  suture  marginale. 

SETERE.  s.  f.  [de  .sutura,  couture,  dérivé  de  suo,  je 
couds;  paç»;,  ail.  \aht,  angl.  suture,  it.  et  csp.  sutimi]. 
En  anatomie,  mode  d'articulation  propre  aux  os  du  crâne 
et  de  la  face  (V.  Articulation  et  Erontal).  Schoullz  a 
distingué  dans  le  crâne  sept  formes  de  suture  : t"  la  dia- 
tri/pèse,  ou  série  de  trous  dans  l'un  des  os  par  lesquels 
l’autre  os  envoiedos  apophyses  ; ce  sontdes  boutons  pa'^sés 
dans  leurs  boutonnières  : exemple,  le  frontal  et  le  sphé- 
noïde ; 2°  la  prosapotldipjse,  où  un  os  se  trouve  serré  entre 
deux  parties  de  son  voisin  : exemple,  le  lacrymal  dans 
une  fissure  du  maxillaire;  3”  Vanhgrisaæ,  où  un  os  s'ac- 
croche par  une  apophyse  à un  autre  comme  l'ancre  s’at- 
lache  au  fond  ; exemple,  la  conque  et  le  palatin  au  maxil- 
laire ; â"  \»jnnctinn  pjar  superposition  ou  écailleuse  (V.  Ar- 
TXiiiATiON  et  EcAii.i.uuxj  ; 5°  la  suture  par  rclluks  : 
exemple,  l’ethmoïde  avec  ses  voisins;  la  scotopsie,  où  des 
saillies  en  forme  de  chevilles  joignent  deux  os  : exemple, 
le  frontal  et  l'apophyse  nasale  du  maxillaire;  7“  la  egliu- 
drose,  où  une  lame  osseuse  se  roule  sur  elle-même  pour 
former  un  canal  et  puis  une  niture.  — t-'u'urc  coro  ialc. 
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V.  CoRONAL.  — Suture  lambdoïde.  V.  Lambdoïde.  — Su- 
ture pariétale.  Pariétal. — Suture  r}mbddide.\ . Rhab- 

üüÏDE.  — Suture  sagittale.  V.  Sagittal.  = En  botanique, 
sutures,  les  lignes  généralement  peu  saillantes  qui  indi- 
quent les  points  où  les  ruptures  doivent  avoir  lieu,  lignes 
qu’on  a comparées  aux  lignes  saillantes  des  linges  qui  ont 
été  réunis  par  une  couture.  = En  chirurgie , opération 
qui  consiste  à coudre  les  lèvres  d'une  plaie  pour  en  ob- 
tenir la  réunion.  On  distingue  plusieurs  espèces  de  su- 
tures chirurgicales  : — 1“  Suture  à points  séparés  ou  su- 
ture entrecoupée.  On  la  pratique  avec  des  aiguilles  (V.  Ai- 
guille) courbes,  terminées  en  fer  de  lance,  enfilées  de 
cordonnet.  On  passe  une  de  ces  aiguilles  de  dedans  en 
dehors,  au  travers  d’une  des  lèvres  de  la  plaie,  puis  on 
passe  de  même,  au  moyen  d’une  aiguille,  l’autre  bout  de 
ce  cordonnet  au  travers  de  l’autre  lèvre,  de  manière  à 
former  au  dedans  de  la  plaie  une  anse  dont  les  extrémités 
SC  trouvent  au  ilehors  ; on  dégage  celles-ci  des  aiguilles 
qui  ont  servi  à leur  introduction,  et  l’on  achève  le  point 
de  suture  en  les  nouant  par  un  nœud  simple  qu’on  assu- 
jettit par  une  double  rosette;  on  place  ainsi  autant  de 
points  isolés  que  l’étendue  ou  la  situation  de  la  plaie  le 
rendent  nécessaire  (Fig.  479).  On  a simplifié  la  manière 
de  faire  cette  suture;  et,  comme  on 
n’attacbe  plus  autant  d’importance  à 
faire  traverser  l’aiguille  de  dedans  en 
dehors  plutôt  que  de  dehors  en  dedans, 
la  même  aiguille  est  conduite  successi- 
vement au  travers  des  deux  lèvres  de  la 
plaie  : on  saisit  avec  les  doigts  de  la 
main  gauche  la  lèvre  droite  ou  siipé- 
r cure,  on  la  rend  saillante  en  la  ren- 
ver  aiit  un  peu  en  dehors,  puis  on  fait 
pénétrer  l’aiguille  de  l’extérieur  à 1 in- 
térieur; on  la  saisit  parla  pointe  et  on 
lui  fait  percer  l’autre  lèvre  de  l’intérieur 
à l'extérieur,  de  manière  â ramener  au 
dehors  une  des  extrémités  de  la  ligature.  On  dégage  alors 
l'aiguille  ; et,  s’il  est  nécessaire  de  faire  plusieurs  points  de 
sulure,  on  passe  tout  de  suite  tous  les  fils,  soit  en  se  servant 
de  la  même  aiguille,  dans  le  ch, as  de  laquelle  on  passe  suc- 
cessivement autant  de  fils  que  l’on  fait  de  points,  soit  que 
l’on  ait  préparé  à l’avance  autant  d’aiguilles  enfilées,  ce 
qui  abrège  l’opération.  Quand  tous  les  fils  sont  ainsi  pla- 
cés, un  aide  rapproche  les  lèvres  de  la  plaie,  et  les  main- 
tient réunies,  tandis  que  le  chirurgien  noue  ensemble  les 
deux  extrémités  de  chaque  fil,  et  les  assujettit  par  un 
double  nœud  ou  une  simple  rosette;  souvent  on  applique 
en  outre  des  bandelettes  agglutinatives,  et  l’on  place  sur 
la  suture  un  linge  fenêtré,  un  plumasseau  de  charpie  et 
un  bandage  contentif.  Les  aiguilles  et  les  fils  doivent  tou- 
jours être  endu  ts  d’un  corps  gras  qui  en  rende  l'introduc- 
tion moins  douloureuse.  — 2“  Suture  encheeillée  ou  em- 
plumée.  On  la  fait  nu  moyen  d’une  aiguille  courbe  que  l’on 
passe  comme  pour  la  suture  entrecoupée,  ayant  soin  seu- 
lement que  le  cordonnet  dont  elle  est  enfilée  soit  en  dou- 
ble, de  manière  â former  à l'une  de  ses  extrémités  une 
anse  (pie  l’on  fait  correspondre  â la  lèvre  la  plus  déclivede 
la  plaie;  on  passe  dans  celte  anse  un  corps  quelconque, 
tel  qu’une  cheville  ronde,  un  petit  morceau  de  toile  rou- 
lée, etc.  Les  deux  chefs  réunis  du  cordonnet,  qui  forment 
l’extrémité  opposée  â l'anse,  étant  alors  passés  â travers 
l’autre  lèvre  de  la  plaie,  on  les  tire  diuiccineiit  jusqu’à 
ce  que  la  cheville  engagée  dans  l'anse  soit  suffi -aiiiment 
assujettie  par  la  constriction  que  celle-ci  exerce  sur  elle. 
Écartant  alors  l’un  de  l’autre  les  deux  clu’fs,  le  chirur- 
gien place  entre  eux  une  semblable  cheville,  sur  laquelle 
il  les  noue  (Fig.  480).  Lorsque  l’on  pralique  plusieurs, 
points  de  cette  suture  sur  une  idaie  rectiligne,  on  n’em- 
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ploie  que  deux  chevilles,  ou  plutôt  deux  tuyaux  de  plume, 
dont  un  passe  dans  toutes  les  anses  du  cordonnet,  et  dont 
l’autre  reçoit  tous  les  nœuds  : de  là  le  nom  de  suture  em- 
plumée ou  empennée^  donné  autrefois  à ce  mode  de  suture. 
La  suture  enchevilice  a sur  la  su- 
ture entrecoupée  l’avantage  de 
moins  exposer  les  chairs  à être  cou- 
pées par  les  fils,  puisque  tout  l’ef- 
fort du  cordonnet  se  porte  sur  les 
chevilles.  — 3“  Suture  entortillée. 

On  ne  l’emploie  que  pour  la  réu- 
nion des  plaies  des  joues  et  du  bord 
libre  des  lèvres,  particulièrement 
pour  l’opération  du  bec-de-lièvre. 

On  enfonce  d’avant  en  arrière  une 
aiguille  courbe  dans  une  des  lèvres 
de  la  division,  à 3 ou  5 millimètres 
de  son  bord  saignant;  on  la  conduit 
de  manière  que  la  pointe  sorte  par 
ce  bord  et  s’engage  d’arrière  en 
avant  dans  l’autre  lèvre  de  la  plaie. 

L’aiguille  ainsi  placée  à ses  extrémités  libres,  l’une  d’un 
côté  et  l’autre  de  l’autre  côté  de  la  division,  on  assujettit 
alors  cette  aiguille  en  formant  autour  de  scs  extrémités, 
avec  un  fil  ciré,  des  huit  de  cbilfre,  dont  l’entrecroise- 
ment répond  aux  bords  de  la  réu- 
nion (Fig.  àSl).  Au  bout  d’un  temps 
plus  ou  moins  long,  quand  on  est 
assure  de  l’aiihésion  des  deux  lèvres 
de  la  solution  de  continuité  (ordi- 
nairement vers  le  troisième  ou  qua- 
trième jour),  on  coupe  les  fils,  on 
enduit  de  cérat  tons  les  corps  dont 
le  frottement  pourrait  causer  de  l’ir- 
ritation, et  on  les  retire  avec  les  plus 
grands  ménagements;  souvent  on 
ne  les  enlève  pas  tous  le  meme  jour. 

On  a soin  d’appliquer  un  bandage 
contentif  jusqu’à  ce  que  la  réunion 
soit  bien  consolidée.  — à°  Subtre  à points  passés.  Elle 
n'est  employée  que  pour  la  réunion  des  plaies  de  l’es- 
tomac ou  des  intestins;  encore  l’est-elle  fort  peu.  Pour 
la  faire,  on  lient  accoles  l’un  à l’autre  les  bords  de 
la  divi  ion,  et,  prenant  une  aiguille 
droite  enfilée  d’un  double  cordonnet 
ciré  très-long,  on  les  coud  d’un  bout 
à l’autre  de  la  plaie,  en  les  perçant 
de  part  en  part,  alternativement  do 
droite  à gauche,  et  de  gauche  à 
droite  (Fig.  i82).  La  suture  étant 
achevée,  on  réduit  l’intestin,  et  l’on 
fixe  les  bouts  du  cordonnet  sur  l’ab- 
domen , au  moyen  d'un  emplâtre 
agglutinatif,  pour  retenir  l'intestin 
au  niveau  de.  la  |daie  extérieure. — 

Suture  à anse  de  Ledran.  Elle  a 
été  employée, pour  les  plaies  des  in- 
testins. On  all'ronte  les  lèvres  de  la  |.’ig.  /182. 
plaie,  on  prend  autant  d'aigiiillo.s  à 
coudre  enfilées  chacune  d'un  fil  non  ciré,  qu'on  veut 
taire  de  points  de  suture  : on  traverse  les  deux  lèvres  de 
la  plaie  et  l’on  lire  les  fils  ju.squ’à  buir  partie  moyenne; 
ôtant  alors  les  aiguilles,  on  rassemble  tous  les  fils  en  nu 
seul  cordon  : il  en  résulte  un  rapprochement  des  points 
«le  suture  et  un  froncement  de  l’intestin,  que  Ledran  re- 
gardait mal  à propos  comme  avanta.geux.  — 6’  Sd'ure 
du  pelhdier  ou  ci  surjet.  Pour  faire  cette  suture,  dans 
les  cas  de  plaies  longitudinales  do  l’estomac  ou  du  canal 
intestinal,  on  affronte  les  bords  de  la  division,  dont  on 
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lient  un  des  angles  et  dont  on  fait  tenir  l’autre  par  u» 
aide  (Fig.  483).  On  perce  ces  deux'  bords  obliquement 
avec  une  aiguille  ordinaire  enfilée  d’un  fil  simple,  et  l’on 
tire  l’aiguille  et  le  fit  jusqu’à  ce  qu’il  ne  reste  plus  au 
dehors  qu’un  bout  long  de  quelques 
pouces.  On  continue  alors  de  coudre  en 
piquant  toujours  du  même  côté,  de  ma- 
nière à faire  revenir  chaque  fois  le  fil 
par-dessus  les  deux  bords,  comme  cela 
a lieu  dans  l’espèce  de  couture  appelée 
surjet. Xrrixé  à l’extrénûlé  de  la  plaie, 
on  conserve  un  bout  de  fil  de  même 
longueur  que  le  premier,  et  on  les  fixe 
l’un  et  l’autre  au  dehors.  — Sid,ures 
métalliques.  Celles  dans  lesquelles  on 
emploie  des  fils  d’or  et  d’argent  très- fins 
qui  ne  déterminent  pas  do  suppuration 
des  tissus  qu’ils  traversent,  ni  autour 
d’eux  lorsqu’ils  restent  inclus  dans  l’épaisseur  des  tissus 
lors  de  la  cicatrisation  de  certaines  plaies.  Le  premier  fait 
connu  a été  produit  par  Michon  (1841).  Gosset  a vanté 
les  usages  delà  suture  métallique.  Il  avait  réuni  une  fistule 
vésico-vaginale  avec  des  fils  dorés;  trois  points  de  suture 
furent  passés,  et,, en  les  tordant,  les  bonis  incisés  de  la 
fistule  furent  mis  en  contact;  les  points  de  suture  furent 
enlevés  les  neuvième,  douzième  et  vingt  et  unième  jours 
(1854).  Depuis  1858  (Bozeuiann)  les  sutures  métalüques^ 
ont  été  plus  en  faveur.  En  1859,  Baker-Brown  a employé 
les  fils  d’argent,  en  pratiquant  l’épisiorrbaphie  et  la  pé- 
rinéorrhaphie  pour  les  prolapsus  utérins.  Dans  le  bec-de- 
lièvre,  dans  les  plaies  simples,  cette  espèce  de  suture  a 
été  utilisée.  — Suture  métallique  empe  tnée.  L’appareit 
(Heurteaux)  consiste  en  un  bouton  de  forme  ovalaire  et 
percé,  au  centre,  d’un  trou  destiné  à faire  passer  le  fil, 
La  tête  du  bouton,  arrondie,  est  la  partie  qui  s’applique 
sur  les  tissus;  la  base  est  aplatie  et  séparée  de  la  tète  par 
une  rainure  ou  gorge  circulaire  dans  laquelle  devra  s’en- 
rouler le  fil;  enfin,  du  côté  de  la  base,  existe  une  étroite 
rainure  perpendiculaire  au  grand  axe,  pratiquée  au  ni- 
veau du  trou  dont  le  bouton  est  percé  et  qui,  en  profon- 
deur, atteint  le  niveau  de  la  gorge  circulaire.  Le  bout  du 
fil  ayant  été  passé  dans  le  trou  du  bouton,  celui-ci  est 
poussé  contre  les  tissus  jusqu’au  degré  qui  paraît  néces- 
saire ; puis,  le  fil  est  couché  dans  la  rainure  transversale 
et  enroulé  dans  la  gorge  circulaire.  Trois  ou  quatre  tours 
complets  suffisent  pour  le  fixer  très-solidement;  mais, 
pour  plus  de  sécurité,  il  faut  l’engager  une  seconde  fois 
dans  la  rainure  transversale,  et  terminer  par  de  nouveaux 
tours  circulaires.  Si,  quelque  ttonps  après  l’opération,  il 
devient  nécessaire  de  relâcher  le  fil,  rien  n’est  plus  sim- 
ple : on  déroule  l’une  de  scs  extrémités,  et  on  la  fixe  de 
nouveau  avec  le  degré  de  pression  qu'on  désire  exercer 
sur  les  lèvres  de  la  plaie  H 871).  Elle  est  applicable  à 
tous  les  cas  où  la  suture  cnchevilléc  est  généralement  em- 
ployée, tels  que  l’ovariotomie,  l’opération  césarienne,  la 
périnéorrhapbie,  etc.  — Suture  des  nerfs.  Dans  le  cas  de 
division  d’un  nerf,  on  en  obdent  la  réunion  \\nr première 
intention  en  passant  dans  la  partie  moyenne  du  bout  su- 
périeur, à 12  millimètres  environ  au-dessus  de  son  exti-é- 
mité  libre,  nu  fil  de  soie  ou  métallitiuo  à l’aide  d’une  ai- 
guille à stapliylorrbapbic  presque  droite  ; le  bout  inférieur 
est  traversé  de  la  même  manière  avec  le  même  fil,  dont 
les  deux  chefs  sont  tirés  puis  réunis  par  un  double  nœud, 
de  façon  que  les  deux  surfaces  de  section  du  nerf  soient 
amenées  a i contact  sans  violence,  et  que  les  deux  bouts 
du  nerf  soii-nt  imiintenus  en  place  par  le  fil  aii-des.ms  et 
au-dessous  de  la  plaie.  Un  des  chefs  du  fil  est  coupé, 
l'antre  est  conduit  dans  l’angle  interne  île  la  solution  de 
continuité  des  parties  molles.  Après  la  sutu.'-e  d'an  nerf 
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coupc,  la  sensibilité  et  les  mouvements  des  parties  aux- 
quelles il  se  distribue  peuvent  se  rétablir  d’une  manière 
très- notable  en  un  petit  nombre  d'beures.  Ce  rétablisse- 
ment est  rapidement  progressif;  il  est  successif,  c’est-à- 
dire  que  la  sensation  tactale  et  les  mouvements  sont  ob- 
tenus avant  certaines  sensations,  par  exemple  celle  de 
douleur  et  de  température.  La  suture  du  nerf  ne  produit 
pas  de  douleurs  spéciales,  ni  nécessairement  d’accidents 
nerveux  graves,  comme,  du  reste,  la  ligature  accidentelle 
de  certains  nerfs  collateraux  des  artères  l’avait  déjà  prouvé 
(Laugier).  — Suture  des  os.  Perforation  des  fragments  de 
l’os  et  passage  à travers  les  trous  que  l’on  vient  de  faire 
d’un  fil  organique  ou  métallique  que  l’on  serre  par  un 
nœud.  Les  auteurs  confondent  souvent  cette  suture  avec 
le  séton  de  Pliysick  de  Siccrig,  de  Sommé,  avec  la  liga- 
ture de  Sicre  et  Lapujade,  opérations  très-dill'érentes. 
Keariiy  Rodgers  a fait  avec  succès,  en  1825,  cette  suture 
des  fivigments  dans  une  pseu  lartbrose  ; Valentinc  Mott, 
en  1831,  Cbeeseman,  en  1838,  l’ont  aussi  employée  uti- 
lement. Flaubert  (de  Rouen)  y a eu  recours  deux  fois 
en  1838,  et  a obtenu,  la  première  fois,  un  demi-succès; 
la  seconde,  un  succès  remarciuiblc.  quoiqu’il  opérât  sur 
une  fracture  compliquée  récente.  Velpeau,  Dielfenbach 
en  18à8,  Laugier  en  1855,  ont  eu  des  succès  par  cette 
méthode.  — Suture  du  périnée.  V.  DÉciiuiuitEc/xpè/  f ièe. 

SUmilER.  V.  a.  D’après  divers  écrits  chirurgicaux 
modernes,  pratiquer  une  suture. 

SUI'UREUlt.  s.  m.  [Passe- fil].  Instrument  destiné  à 
pratiquer  des  points  de  suture  complets  dans  les  parties 
profondes  ( staphylorrbapbie  , listules  vésico-vaginalcs) 
(Cintrât). 

SWi'-DIALR  [médecin  autrichien,  1748-1824].  — 
Poudre  de  Swediaur.  V.  Poudre  cnlhartique. 

8WiÉTÊI\IE.  s.  f.  [Susiele  da  ntnhayord,  L.].  Arbre 
de  la  famille  des  cédrélacées  qui  fournit  le  bois  d’acajou; 
son  écorce  est  fehrifnge,  et  employée  aux  Antilles. 

SYCÉPilALIEV , IE\IVE.  adj.  [de  nùv , ensemble,  et 
xccpxAv, , tùtej  (Isid.  Geolfroy  Saint-Hilaire).  Famille  de 
mdnslres  chez  lesquels  il  y a fusion  de  deux  tètes,  en  sorte 
que  l’analyse  seule  peut  tracer  les  limites  entre  l’un  et 
l’autre  des  sujets  composants,  et  déterminer  la  part  que 
chacun  d’eux  fournit  dans  la  composition  de  la  double 
tète. 

SYCOMORE,  s.  m.  — Sycomore  des  anciens,  le  Ficus 
sycoiiwrus,  L.  — Faux  sycomore  ou  érable  sycomore. 
V.  Erable. 

SYCONE.  s.  m.  [syconus,  de  ajuiv.  figue;  angl.  sycon, 
it.  sico/id,  csp.  si/cona].  Fruit  composé,  forme  par  un  invo- 
lucre  monopliylle,  charnu,  resserré  au  sommet  et  conte- 
nant un  grand  nombre  de  petits  drupes  qui  proviennent 
d’autant  de  (leurs  femelles.  Ex.  : la  ligue. 

SYCOSE.  s.  L,  ou  SYCOSIS.  S.  m.  [sycosw,  de  düx.iv, 
ligue;  ail.  Feiywarzeiifieelde,  angl.  sycosis,  it.  sicosi, 
esp.  sicosis;  dartre  pustuleuse,  meutagre  d’.Vlibert]. 
Maladie  des  follicules  pileux  caractérisée  par  l’éruption 
successive  de  petites  pustules  acuminées,  semblables  à 
celles  de  la  couperose,  éparses  ou  disposées  en  groupes 
sur  le  menton;  sur  la  lèvre  supérieure,  sur  les  régions 
sous-maxillaires  et  les  parties  latérales  de  la  face.  V.  Tiii- 
CiiopiiYTOx.  — Sycosis  ediaire.  V.  Bi.ÉPii.ARiTE  ciliaire. 

SYLLEPSOLOGIE.  s.  f.  [de  conception,  et 

Xifo;,  traité].  Traité  de  la  conception  de  l’embryon 
(Schurig). 

SYLPHiOlV  ou  SYLPIlirilI.  S.  m.  Gomme-résine  tirée 
de  la  Libye,  très-estimée  des  anciens,  et  produite  par 
uneoinbcilifôrc  (jf/irr/js'tV;  sylptirum,  Viviani).  V.  Sn.pmox. 

SYLVESTRE,  ailj.  — Gaz  sytoestre.  V.  CarbOiMQUE. 

SYLVIEV,  EiViVE.  adj.  Se  d.t  des  vaisseaux  et  autres 
organes  ipii  se  trouvent  dans  la  scissure  de  Sylvius. 


SYLVTQDE.  adj.  — Acide  syluique.  V.  Oxysylviqüe. 
SYLVIUS  [médecin  français,  1492-1555].  — Agueduc 
de  Sylvius.  V.  Aqueduc.  — Scissure  de  Sylvius.  V.  Scis- 


sure. 


SYMBIOTE.  s.  m.  [de  aùv,  avec,  etpio-,  vie].  V.  Pso- 

BOPTE. 

SYMBLÉPH  YROAI.  S.  m.  [symhlepharum,  de  aùv,  avec, 
et  PAScpxpov,  paupière  ; ail.  et  angl.  Symtdephai'um,  it.  sim- 
blefarosi,  esp.  simblefaron].  Adhérence  des  paupièresavec 


le  globe  dè  l’œil.  Cette  adhérence,  bornée  ord.nairement 
à la  paupière  supérieure,  mais  étendue  quelquefois  aux 
deux,  est  complète,  c’est-à-dire  qu’elle  occupe  toute  la 
face  antérieure  de  l’œil,  ou  incomplète,  et  alors  c’est 
entre  la  conjonctive  palpébrale  et  la  conjonctive  sclc- 
roticale  qu’elle  œ lieu.  Elle  peut  aussi  être  médiate 
ou  immédiate,  c’est-à-dire  qu’elle  est  formée  au  moyen 
de  productions  celluleuses  ou  membraneuses  intermé- 
diaires, ou  bien  que  le  tissu  même  de  la  paupière  est 
intimement  uni  avec  la  surface  antérieure  du  globe 
oculaire.  Le  symbléptharon  dilfère  de  Vankyloblépha- 
ron  en  ce  que,  dans  cette  dernière  maladie,  c’est 
entre  les  paupières  seulement,  et  non  avec  le  globe  de 
l’œil,  qu’il  y a adhérence.  On  ne  peut  point  remed  cr  au 
symblépharon  lorsque  l’adhérence  a envahi  la  surface  ou 
les  bords  de  la  cornée  transparente,  attendu  qu’il  reste- 
rait toujours  une  cicatrice  opaque;  m.iis,  s’il  ne  s’agit 
que  d’adhérence  entre  les  conjonctives  scléroticale  et  pal- 
pébrale, on  peut  tenter  de  les  détruire  en  écartant  au- 
tant que  po,-;sible  les  paupières  du  globe  de  l’œil,  glis- 
sant un  bistouri  à plat  sous  ces  voiles  membraneux,  ou  à 
l’aide  de  ciseaux.  Ou  empêche  ensuite  que  les  adhérences 
ne  se  reforment  pendant  la  cica'.risation,  en  passant  fré- 
quemment un  corps  étranger  (tel  qu’un  anneau)  entre 
les  parties  divisées,  ou  en  interposant  entre  elles  un  corps 
gras. 

SYMBOLE,  s.  m.  [symbolum,  oOy.ScXov,  ail.  et  angl. 
Symbol,  it.  et  esp.  simbolo].  — Symbole  chi  nique.  Nom 
donné  par  les  chimistes  aux  lettres  initiales  par  les- 
quelles, pour  abréger,  ils  désignent  les  corps  élémen- 
taires. On  ne  se  sert  que  d’une  lettre  initiale  quand  elle 
suffit  pour  caractériser;  et,  quand  elle  ne  suffit  pas,  on 
se  sert  de  deux  lettres  initiales.  On  les  place  ordinaire- 
ment à la  suite  du  nom  des  éléments  (V  ce  mot).  Les 
symb(des  chimiques  sont  de  \éritableso4)-ématfo.'<.x.  V.  ce 
mot,  SiGXE  et  Notation. 

SYMÈLE.  s.  m.  [de  oùv,  avec,  et  p.s'Xc;,  membre]. 
Monsire  chez  lequel  les  deux  membres  abdominaux  sont 
réunis,  presque  complets,  et  terminés  par  un  pied  double 
dont  la  plante  est  tournée  en  avant. 

SYMËLIEN,  IEY\E.  arlj.  [de  cù/,  avec,  ensemble,  et 
[zs'Xc;,  membre]  (Is.  Geoffroy  Saint-Hilaire).  Monstres  ca- 
ractérisés par  la  fusion  médiane  des  deux  membres  d’une 
même  paire. 

SYMÉTRIE,  s.  f.  [symmetria,  (j’ju.;j.£Tp!a,  de  oùv,  avec, 
ensemble,  et  p.sTpov,  mesure;  ail.  Symmetrie,  Fbenmass. 
angl.  symmet)‘y,  it.  simm'dria,  esp.  simetrii].  En  ana- 
tomie, la  régularité  de  forme  que  présentent  la  plupart 
des  organes  impairs  de  l’économie  animale,  organes  dont 
une  des  moitiés  latérales  ressemble  prescpie  toujours 
exactement  à l’autre  moitié.  = Ressemblance  parfaite 
que  présentent  entre  eux  les  organes  pairs  situés,  l’un  à 
droite,  l’autre  à gauche  de  cette  ligne.  — Loi  de  symétrie 
drs  cristaux.  La  théorie  du  décrotssement  des  types  cris- 
tallins repose  sur  deux  lois  principales.  La  première  est 
appelée  toi  de  symétrie  : c’est  une  dérivation,  un  cas  par- 
ticulier de  la  loiile  l'attraction  étudiée  sur  les  corps  con- 
sidérés à l’état  moléculaire.  La  deuvième  est  la  loi  d'iié- 
miéh-ie  (V.  ce  mot),  (|ui,  elle-même,  n’est  qii  un  fait 
particulier  de  celle  de  symétrie.  La  loi  de  symétrie  con- 
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siste  en  ce  que,  s’il  existe  une  modification  sur  une 
partie  quelconque  d’un  cristal,  la  même  modification 
se  présente  sur  toutes  les  parties  semblables,  et,  récipro- 
quement, les  parties  différentes  se  modifient  différem- 
ment. On  entend  par  les  mots  parties  semblables  ou  de 
même  espèce,  les  angles  et  les  arêtes  à la  fois  égales  et  for- 
mées par  la  jonction  de  plans  qui  font  entre  eux  des  an- 
gles égaux.  Exemples  : Dans  le  prisme  droit  à base  carrée, 
les  quatre  arêtes  verticales  sont  semblables  entre  elles,  et 
se  modifient  de  la  même  manière  (Fig.  ê84B,  et  484  c,  l,  l, 
et  s,  s);  et  celles  de  la  base,  semblables  aussi,  se  modi- 
fient semblablement  (Fig.  484  n,  i,  i,  et  484  b,  a,  a); 


gus,  soit  celles  qui  correspondent  aux  angles  obtus  du 
rbombe  (Fig.  485  et  486,  r),  ou  qui  ont  lieu  sur  les  deux 
sortes  d’arêtes  à la  fois  (Fig.  487,  488  et  489,  r et  l).  Les 
deux  angles  solides  correspondant  aux  angles  obtus  de  la 
base  rbombe  sont  semblables  entre  eux,  mais  diffèrent 
des  deux  angles  solides  correspondant  aux  angles  aigus  de 
cette  base;  aussiilssemodifient  deux  àdeux  (Fig.  486,487 
et  488,  s,  s)  d’une  manière  semblable  (Fig.  489,  P,  t), 
d’où  résulte  un  biseau  complet  (Fig.  486  et  488,  x),  ou 
incomplet  (Fig.  487,  sPs),  provenant  tantôt  d’une  modi 
fication  symétrique  des  angles  solides  obtus  de  la  bas-; 
(Fig.  489,  P),  tantôt  d’une  modification  symétrique  d,' 


Fig.  B. 


même  remarque  pour  les  angles  (Fig.  484  c,  P,  P),  qui 
sont  tous  semblables.  Dans  le  type  des  prismes  droits  rec- 
tangulaires, les  arêtes  de  la  base  se  trouvent  toutes  au 
sommet  d’angles  droits;  mais,  comme  il  y en  a deux  plus 
courtes  et  deux  plus  longues,  elles  sont  de  deux  espèces, 
et  les  quatre  verticales  sont  de  même  espèce.  Dans  le 
même  type  se  trouve  le  prisme  droit  à base  rhomboïdale, 
dont  les  quatre  arêtes  de  la  base  sont  égales  et  au  sommet 
d’angles  droits;  elles  sont  donc  de  même  espèce  et  se  mo- 
difient de  la  même  manière  (Fig.  484  a,  a),  d’où  le  poin- 
tement  à quatre  faces.  Les  quatre  arêtes  verticales  sont 
égales  aussi;  mais,  étant  au  sommet  de  deux  espèces 
d’angles,  deux  obtus  et  deux  aigus,  elles  sont  conséquem- 
ment de  deux  espèces  et  offrent  des]!modifîcations  diffé- 
rentes quand  elles  se  modifient  (Fig.  484  a)  ; c’est  ce  que 
montrent,  soit  celles  qui  correspondent  aux  angles  ai- 
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Fig.  485. 


Fig.  488. 


angles  aigus  (Fig.  486,  487  et  488,  s,  s).  Dans  les  prismes 
obliques  rhomboïdaux  il  n’y  a jamais  que  deux  arêtes  de 
même  espèce  à la  base  qui  se  modifient  ensemble  (Fig.  490, 
r),  tandis  qu’il  reste  une  portion  de  la  face  primitive 
de  la  base  (P,p),  d’où  un  pointement  à trois  faces,  parce 
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qu’elles  sont  au  sommet  de  deux  angles  dièdres  différents. 
Pour  la  même  raison,  les  quatre  arêtes  verticales  ne  sont 
semblables  que  deux  à deux  ; elles  se  modifient  sembla- 
blement {a,d  et  è,  x,  e),  et  les  deux  autres  restent  in- 
tactes ou  se  modifient  ensemble,  mais  d’une  manière 
diflérente  des  premières.  =En  botanique,  symétrie  flo- 
rale, la  disposition  relative  des  différents  verticilles  de  la 
fleur.  — Axe  de  symétrie,  la  droite  géométrique  suivant 
laquelle  les  plans  de  symétrie  multiple  se  coupent  au 
centre  de  la  fleur.  — Vlan  de  sxjmétrie,  tout  plan  qui  par- 
tage la  fleur  en  deux  moitiés  symétriques.  Quand  il  n’y  a 
qu’un  plan  de  symétrie,  la  symétrie  est  binaire  (labiées, 
solanées)  ; quand  il  y a plusieurs  plans  de  symétrie,  la 
symétrie  est  rayonnée  (géraniacées,  coriariées).  = En 
zoologie,  la  symétrie  binaire  appartient  aux  vertébrés 
et  aux  articulés;  la  symétrie  rayonnée,  aux  échinodermes. 

SYMÉTRIQUE,  adj.  \symmetricus , ail.  symmeMsch, 
ebenmüssig , angl.  symmeù'ical,  it.  simmetrico,  esp.  sime- 
b'ico'].  Se  dit,  en  anatomie,  des  parties  qui,  partagées  en 
deux  moitiés,  ont  de  la  symétrie,  c’est-à-dire  qui,  si  elles 
sont  placées  sur  la  ligne  médiane,  peuvent  être  parfaite- 
ment semblables  ; ou  qui,  si  elles  sont  placées  l’une  à droite 
et  l’autre  à gauche  de  cette  ligne,  présentent  l’une  et  l’autre 
une  même  conformation  et  une  disposition  absolument 
analogue.  V.  Type. 

SYMPATHIE,  s.  m.  [sympathia,  consensus,  auu.irâôeia, 
de  oùv,  ensemble,  et  Tcaôoç,  passion,  affection;  ail.  Sympa- 
thie, Mitleidenschaft,  angl.  sympathy,  it.  et  esp.  simpatia]. 
Rapport  qui  existe  entre  les  actions  de  deux  ou  de  plusieurs 
organes  plus  ou  moins  éloignés,  et  qui  fait  que  l’affection 
du  premier  se  transmet  secondîiirement  aux  autres.  La 
connaissance  des  sympathies  particulières  entre  les  di- 
vers organes  éclaire  sur  l’étiologie  des  maladies,  sur  leur 
siège,  sur  le  lieu  vers  lequel  on  doit  diriger  les  moyens 
thérapeutiques.  C’est  en  grande  partie  sur  les  rapports 
sympathiques  qu’est  fondée  la  théorie  des  révulsions.  En 
cll'et,  les  sympathies  sont  caractérisées,  physiologique- 
ment, par  ce  fait,  qu’un  organe  étant  impressionné  avec 
ou  sans  perception  d’une  sensation  (V.  Réflexe),  le  cer- 
veau ou  la  moelle  réagissent  sans  que  l’individu  en  ait 
conscience:  1“  soit  sur  cet  organe;  2“  soit  sur  un  autre 
organe  du  même  appareil,  comme  sur  la  mamelle,  dans 
le  cas  de  modification  normale  ou  physiologique  de  Tu- 
térus;  3°  soit  enfin  sur  un  organe  de  quelque  autre  appa- 
reil, comme  dans  le  cas  de  modification  des  sécrétions  du 
foie,  par  suite  de  lésion  du  poumon,  ou  de  modification 
des  sécrétions  du  rein,  par  suite  de  lésion  du  foie  (V.  Sai- 
gnée révulsive).  Ainsi  les  sympathies  rentrent  dans  les 
attributs  du  système  nerveux;  car  on  sait  que  les  actions 
réflexes  se  divisent,  non  point  théoriquement,  mais  expé- 
rimentalement : 1°  En  actions  réflexes  propremerd  dites 
ou  actions  diastaltiques  (Marshall-Hall)  ; celles-ci  se  rat- 
tachent particulièrement  aux  organes  de  la  vie  animale. 
V.  Diastaltique.  2“  En  actions  réflexes  végétatives,  ou 
relatives  aux  organes  de  la  vie  végétative  (reproduction  et 
nutrition),  désignées  plus  communément  sous  le  nom  de 
sympathies.  Les  sympathies  sont  donc  des  actions  réflexes 
dans  lesquelles  une  impression  non  perçue,  transmise  en 
général  par  les  nerfs  du  grand  sympathique  jusqu’à  la 
moelle  épinière  (sous-système  spinal),  détermine  ensuite 
une  action  motrice  involontaire  transmise  par  des  tubes 
nerveux  moteurs,  qui,  généralement,  viennent  du  grand 
sympathique,  mais  quelquefois  aussi  des  nerfs  de  la  vie 
animale.  L’incitation  motrice  se  rend  ici  sur  les  vaisseaux 
d’une  part  et  en  premier  lieu;  vaisseaux  que  nous  savons 
être  munis  de  fibres  contractiles;  puis,  d’autre  part,  sui- 
tes conduits  excréteurs  de  tous  ordres,  et  enfin  sur  les 
viscères  creux  à parois  composées  de  fibres-cellules,  et, 
qui  plus  est,  sur  le  cœur.  Gomme  les  actions  diastaltiques. 
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elles  sont  soumises  aussi  à des  lois  invariables  dont  nous 
voyons  tous  les  jours  la  répétition  constante,  mais  dont 
l’étude  systématique  ne  se  trouve  négligée  que  parce  que, 
jusqu’à  présent,  on  n’avait  pu  les  rattacher  aux  actes  ana- 
logues du  système  nerveux  central,  dont  les  lois  sont 
mieux  connues.  — Une  impression  morbide  transmise, 
perçue  ou  non,  peut,  non-seulement  susciter  une  con- 
traction des  fibres  de  la  vie  animale  ou  de  la  vie  organique, 
mais  aussi  susciter  une  douleur  dans  un  point  éloigné  de 
celui  qui,  malade,  a causé  l’impression.  Ces  phénomènes 
sont  dits  de  sensibilité  réflexe.  Ainsi  la  sensibilité  générale 
offre  aussi  des  phénomènes  de  sympathie.  C’est  par  un  phé- 
nomène de  cet  ordre,  avec  la  moelle  épinière  comme  cen- 
tre intermédiaire,  que  les  nerfs  désarticulations  établissent 
une  telle  solidarité  de  Tune  à l’autre,  que,  lorsque  les  os 
du  genou,  par  exemple,  sont  lésés,  dans  les  cas  de  tu- 
meur blanche  et  autres  affections,  on  voit  une  douleur 
vive  être  rapportée  à la  hanche,  qui  n’est  point  atteinte, 
et  ainsi  des  autres  articulations  ou  des  autres  os  dans  les 
maladies  desquels  les  douleurs  de  voisinage  ont  donné  lieu 
à de  nombreuses  tentatives  d’explications  physiologiques 
inexactes.  Des  douleurs  ayant  le  caractère  névralgique 
peuvent  être  ainsi  produites  loin  du  testicule,  de  l’ovaire 
ou  autres  organes  enflammés  ou  contus,  etc.  {névralgies 
et  douleurs  réflexes).  En  dehors  des  sympathies  propre- 
ment dites,  il  existe  un  ordre  de  phénomènes  qui  offrent 
une  grande  analogie  avec  les  sympathies,  et  qui  en  ont 
été  souvent  rapprochés  sous  le  nom  de  mouvements  sym- 
pathiques (V.  Réflexe).  Ce  sont  des  sympathies  dans  les- 
quelles le  cerveau  est  le  centre  d’action  de  l’acte  qui 
s’accomplit,  et  non  point  la  moelle.  L’impression  est 
transmise  par  un  des  cinq  sens  (ici  elle  est  perçue);  seu- 
lement l’acte  consécutif  est  involontaire,  et  cet  acte  ne 
porte  plus,  comme  dans  les  sympathies,  sur  des  vaisseaux,  ' 
des  tubes  excréteurs  ou  des  viscères;  il  porte  sur  des  or- 
ganes de  la  vie  animale.  Toutefois,  et  c’est  là  le  fait  im- 
portant, la  perception  par  le  cerveau  étant  fatale,  l’inci- 
tation motrice  se  trouve  ici  être  involontaire.  Voilà  en 
quoi  ces  actes  si  faussement  et  si  souvent  attribués  aux 
muscles,  qui  en  eux-mêmes  n’y  sont  pour  rien,  se  rap- 
prochent des  sympathies  proprement  dites.  L’action  iricito- 
motrice  involontaire,  ou  du  moins  fort  difficile  à dominer, 
selon  la  nature  de  l’impression  perçue,  est  transmise  | 
hors  de  l’encéphale,  tantôt  par  des  nerfs  de  la  vie  ani-  1 
male,  tantôt  par  des  nerfs  de  la  vie  végétative,  aux  tissus  j 
contractiles  correspondants.  C’est  ainsi  que  ces  phéno- 
mènes ont  pour  conséquence  les  actes  spéciaux  dits  de  I 
bâillement,  par  sympathie  ou  imitation,  de  vomissement  | 
sympathique  à la  vue  d’un  objet  qui  répugne,  à'éternu-  i 
xnentsL  la  suite  de  telle  ou  telle  impression  de  la  pituitaire, 
de  toux  à la  suite  d'une  irritation  de  la  muqueuse  des 
voies  aériennes,  etc.  V.  Spinal  et  Température. 

SYMPATHIQUE,  adj.  [ali.  sympathisch,  angl.  sympa- 
thetic,  it.  et  esp.  simpxatico'].  Qui  dépend  de  la  sympa- 
thie.— Affections  sympathiques.  Phénomènes  morbides 
qui  surviennent  dans  un  organe  sans  qu’aucune  cause 
morbifique  agisse  directement  sur  lui,  mais  par  la  réaction 
d’un  autre  organe  primitivement  lésé.  C’est  ainsi  que  le  j 
prurit  nasal  est  un  phénomène  sympathique  de  la  présence 
des  vers  dans  les  intestins,  etc.  V.  Sympathie.  — Apoplexie  j, 
sympathique.  V.  Apoplexie.  — Bubon  sympathique.  ! 
V.  Bubon.  — Nerf  grand  sympathique.  Ensemble  du  sys- 
tème nerveux  ganglionnaire  considéré  comme  ne  formant  . 
qu’un  double  cordon  nerveux  situé  dans  l’intérieur  des  ca- 
vités splanchniques,  Tun  à droite  et  l’autre  à gauche,  le 
long  de  la  colonne  vertébrale  ; s'étendant  de  la  tête  au  bas- 
sin ; se  composant  chacun  d’un  tronc  continu,  sur  le  trajet 
duquel  se  rencontrent  de  nombreux  ganglions,  et  d’où  par- 
tent des  filets  internes  qui  se  distribuent  aux  divers  orga- 
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ncs,  et  des  rameaux  externes  ou  anastomotiques  qui  sc  lient 
à tous  les  nerfs  rachidiens  et  même  à ceux  des  sens.  Au 
nerf  sympathique  appartiennent,  par  conséquent  : 1°  les 
ganglions  de  la  tète  (le  ganglion  ophthalmique,  le  gan- 
glion de  Meckel  ou  sphéno-spalatin,  et  les  ganglions  ca- 
verneux, naso-palatin,  sous-maxillaires  ; 2°  les  ganglions 
cervicaux  moyen,  supérieur  et  inférieur,  qui  donnent  les 
nerf  et  le  plexus  cardiaques;  3°  les  douze  ganglions  tho- 
raciques, qui  fournissent  les  nerfs  splanchniques;  4°  enfin 
tes  ganglions  abdominaux,  au  nombre  de  8 à 9 paires,  par 
lesquels  il  se  termine  en  formant  le  ganglion  médian  ou 
coccygien  qui  est  petit  et  placé  au  devant  de  cet  os.  De  ces 
ganglions  partent  les  filets  formant  les  divers  plexus  viscé- 
raux. Les  rameaux  nerveux  du  grand  sympathique,  au  lieu 
de  diminuer  de  volume  en  s’éloignant  des  ganglions,  aug- 
mentent souvent,  au  contraire,  malgré  les  nombreux  filets 
qu’ils  fournissent.  Chacun  des  ganglions  du  grand  sympa- 
thique, placé  le  long  de  la  colonne  vertébrale,  reçoit  par 
son  côté  externe  des  faisceaux  radiculaires  (aussi  appelés 
rameaux  émergents  externes)  provenant  de  la  moelle  par 
l’intermédiaire  des  racines  rachidiennes.  Ils  sont  au  nom- 
bre de  deux,  .quelquefois  trois  ou  quatre.  11  y a toujours  un 
de  ces  faisceaux  qui  est  blanc  [faisceau  blanc,  racine  blan- 
che) ; il  est  composé  de  tubes,  minces  en  grande  propor- 
tion et  de  quelques  tubes  larges  réunis  par  un  névrilème 
commun,  et  offre  l’aspect  des  nerfs  de  la  vie  animale. 
L’autre  faisceau  ou  les  autres,  car  il  y en  a deux  ou  trois, 
sont  gris  [faisceau  gris,  racine  grise).  Ils  sont  formés 
principalement  de  fibres  de  Remak  qui  leur  donnent  leur 
coloration  et  leur  consistance  molle,  et  ils  renferment 
seulement  quelques  tubes  minces  épars  dans  leur  épaisseur 
ou  rapprochés  vers  le  centre.  Le  cordon  de  communica- 
tion des  ganglions  sur  les  côtés  de  la  colonne  vertébrale 
est  formé  partie  de  faisceaux  blancs,  qui  généralement 
passent  sur  le  côté  du  ganglion  sans  prendre  part  à sa 
constitution,  partie  de  faisceaux  gris.  Les  filets  qui,  des 
ganglions  et  cordons  vertébraux  du  grand  sympathique, 
vont  aux  organes,  sont  aussi,  les  uns  des  rameaux  ou 
fdets  blancs  constitués,  comme  la  racine  blanche  ci-dessus, 
sans  fibres  de  Remak  : tels  sont  le  grand  splanchnique  et 
quelques  rares  filets  cardiaques  (V.  Splanchnique).  Les 
autres  sont  des  filets  ou  rameaux  gris,  c’est-à-dire  con- 
stitués surtout  par  des  fibres  de  Remak,  comme  les  ra- 
cines grises  : tels  sont  les  filets  viscéraux  de  l’abdomen, 
ceux  de  la  prostate,  la  plupart  de  ceux  du  cœur,  et,  par- 
dessus tout,  ceux  qui  partent  du  ganglion  cervical  supé- 
rieur ou  de  son  voisinage,  pour  se  jeter  sur  les  carotides, 
où  ils  prédominent  dans  la  proportion  de  vingt  à trente 
pour  un  tube  nerveux.  Cl.  Bernard  a montré  que  le  nerf 
grand  sympathique  est  essentiellement  vaso-ynoteur.  C’est 
seulement  ainsi  qu’il  influe  sur  la  nutrition  (V.  Vaso- 
moteur).  11  est  également  le  nerf  moteur  du  cœur 
(V.  Coeur,  Circulation  et  Pneumogastrique).  Outre  les 
filets  moteurs  du  grand  sympathique,  les  artères  reçoivent 
des  filets  sensitifs  venant  des  racines  nerveuses  encéphali- 
ques ou  spinales,  qui  transmettent  du  vaisseau  sur  le  cen- 
tre moteur  réflexe  correspondant  les  modifications  que  le , 
vaisseau  peut  présenter;  leur  section  modifie  la  circulation 
du  conduit  correspondant,  en  le  laissant  soumis  à la  seule 
influence  du  grand  sympathique.  Toutes  les  fois  qu’on 
coupe  des  rameaux  du  grand  sympathique  ou  qu’on 
extirpe  ses  ganglions,  la  température  augmente  instanta- 
nément et  d’une  manière  durable  dans  les  parties  où  il  se 
distribue.  Inversement,  quand  on  resèque  des  nerfs  du 
système  cérébro-spinal,  on  observe  toujours  le  refroidis- 
j sement  dans  les  régions  du  corps  où  ces  nerfs  se  rami- 
fient. La  section  des  nerfs  de  sentiment,  outre  l’abolition 
, de  la  sensibilité,  produit  une  diminution  de  température 
dans  les  parties.  La  section  des  nerfs  moteurs,  outre  l’a- 
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bolition  du  mouvement,  produit  également  le  refroidisse- 
ment des  parties.  La  section  du  grand  sympathique,  qui 
n’amène  ni  l’immobilité  des  muscles,  ni  l'abolition  de  la 
sensibilité,  amène  une  augmentation  de  caloricité  con- 
stante et  considérable.  Si  l’on  coupe  un  tronc  nerveux 
mixte,  qui  renferme  à la  fois  des  nerfs  moteurs,  des  nerfs 
sensitifs  et  des  filets  du  sympathique,  on  a les  trois  effets 
réunis,  savoir  : paralysie  du  mouvement,  paralysie  du 
sentiment,  et  augmentation  de  caloricité.  Cette  augmen- 
tation de  chaleur  est  toujours  accompagnée  d’une  plus 
grande  vascularisation  par  dilatation  des  capillaires  de  ces 
parties.  Comme  température  absolue,  elle  ne  dépasse 
guère  40“  centigr.  ; mais,  comme  température  relative . 
comparée  à celle  du  côté  opposé,  elle  est  quelquefois  plus 
élevée  de  10“  centigr.,  et  la  différence  est  toujours  d’au- 
tant plus  grande  que  la  température  ambiante  est  plus 
basse  et  que  les  animaux  sont  plus  vigoureux.  Les  parties 
où  le  sympathique  a été  coupé  résistent  plus  au  froid,  et 
restent  toujours  douées  d’une  plus  grande  sensibilité;  ce 
sont  elles  qui  conservent  les  dernières  leur  sensibilité, 
quand  on  a éthérisé  l’animal  ou  qu’on  le  fait  périr  par  uii 
mode  d’empoisonnement  quelconque.  Quand  on  agit  sui' 
les  nerfs  grand  et  petit  splanchniques,  on  n’obtient  pas  le  ; 
mêmes  effets,  ce  qui  prouve  qu’il  y a encore  une  distinc- 
tion à établir  dans  les  diverses  parties  du  nerf  sympathi- 
que relativement  à cette  production  de  caloricité.  La 
galvanisation  sur  le  grand  sympathique  amène  toujours 
un  refroidissement  rapide  dans  les  parties,  c’est-à-dire  un 
phénomène  inverse  de  celui  qui  est  opéré  par  la  section 
pure  et  simple  du  nerf.  L’élévation  de  température  après 
la  section  du  sympathique  est  accompagnée  d’une  aug- 
mentation très-évidente  de  la  pression  du  sang  dans  les 
capillaires  qui  sont  dilatés  et  laissent  passer  plus  de  sang 
qu’à  l’ordinaire.  Remak  (1855)  a démontré  la  connexité 
qui  relie  aux  usages  de  la  portion  cervicale  du  grand  sym- 
pathique la  motilité  de  la  paupière  supérieure,  dont  on 
provoque  l’élévation  en  excitant  ce  nerf.  Plus  tard,  Muller 
et  Sappey  démontrèrent,  dans  le  plan  musculaire  et  fibreux 
de  la  paupière  supérieure,  des  fibres  lisses  recevant  des 
filets  du  grand  sympathique.  Reissner  a constaté  la  présence 
de  cellules  ganglionnaires  au  milieu  des  fibres  du  muscle 
droit  externe  de  l’œil.  — Nerf  moyen  sympathique.  Le 
pneumogastrique.  — Petit  sympathique.  Autrefois  le  nerf 
facial  ou  portion  dure  de  la  7“  paire.  — Poudre  sympa- 
thique. V.  Poudre. 

SVMPÉTALIOPE-  adj.  [sympetalicus,  de  obv,  avec, 
ensemble,  et  Trc'raAov,  pétale;  it.  et  esp.  simpetalico].  Se 
dit  des  étamines  lorsque,  réunissant  les  pétales,  elles  font 
qu’une  corolle  polypétale  semble  monopétale. 

SVMPEXION.  s.  m.  [de  (rjg,nr,^i;,  concrétion,  ffoiANVr 
■yvop-i,  figer,  concréter,  donner  de  la  consistance]  (Ch.  Ro- 
bin). Corps  solide  incolore,  remarquable  par  sa  transpa- 
rence et  son  faible  pouvoir  réfringent,  qu’on  trouve  dans 
les  vésicules  closes  de  la  glande  thyréo'ide  à l’état  normal, 
et  surtout  quand  elle  est  hypertrophiée,  dans  celles  de  la 
rate  et  des  ganglions  lymphatiques  malades,  dans  les  petits 
kystes  des  glandes  du  corps  et  du  col  de  l’iitérus,  et,  d’une 
manière  presque  constante,  dans  la  prostate  et  le  liquide 
des  vésicules  séminales.  Ces  corps  sont  arrondis,  réguliers, 
ou  à contour  sinueux  dans  la  thyréo'ide  et  les  kystes  de  l’uté- 
rus; ils  sont  plus  irréguliers  et  à facettes  dans  les  gan- 
glions lymphatiques  et  dans  la  rate.  C’est  dans  les  vési- 
cules séminales  que  leurs  formes  sont  le  plus  variées,  et 
quelquefois  ils  y sont  si  nombreux,  qu’ils  se  touchent  et 
se  soudent  aux  points  de  contact,  de  manière  à former 
des  masses  comme  perforées  et  aréolaires;  là  ils  englobent 
quclipies  spermatozoïdes.  Ils  sont  solides,  mais  friables, 
se  brisant  en  éclats  par  la  pression,  après  s’être  un  peu 
aplatis;  leurs  bords  sont  très-pâles,  leur  masse  est  homo- 
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gène  ou  (luelquelois  parsemée  de  granulations  molécu- 
laires grisâtres.  Leur  composition  est  azotée,  peu  connue 
et  probablement  dilTérente  d’une  région  du  corps  à 
l’autre.  Ils  se  distinguent  facilement,  par  leur  homogé- 
néité, de  ceux  de  la  prostate  qui  offrent  des  lignes  concen- 
triques, régulières  et  élégantes.  V.  Prostate  et  Sperme. 

SYHIPHORÈSE.  s.  f.  [de  (Tup.cpo'pïiai;,  congestion;  angl. 
sijmphoresis,  esp.  sinforests].  La  congestion  sanguine. 

SYMPilVSâNDRIE.  S.  f.  [syrnphtjsandria,  de  aûjAcpuai;, 
réunion,  et  de  à/7;p,  mari].  Vingtième  classe  dans  le  sys- 
tème de  Linné,  modifié  par  Richard.  Elle  comprend  les 
plantes  à fleurs  simples,  dont  les  étamines  sont  soudées 
ensemble  par  les  anthères  et  par  les  filets,  et  correspond 
à la  syngénésie  monogamie,  etc.  Exemples  ; la  balsa- 
mine, la  violette. 

SYMPHYSANDRIOUE.  adj.  [syniphysandricus].  Qui  a 
rapporta  la  sympbysandric.  — Etamines  symphysandri- 
ques.  Celles  qui  sont  réunies  par  les  antlières  et  les  filets. 

SYMPHYSE,  s.  f.  [symphysis,  (îOp.tpu(ii;,  de  oàv,  avec,  et 
œuEaOai,  croître  ; angl.  symphysis,  it.  sinfisi,  esp.  sinfisis]. 
L’ensemble  des  moyens  par  lesquels  sont  assurés  les  rap- 
ports mutuels  des  os  entre  eux.  = Nom  donné  particuliè- 
rement à certaines  artic\dations,  et  notamment  à celles 
des  os  du  bassin.  C’est  ainsi  qu’on  dit  symphyse  pubienne, 
symphyse  sacro-iliaque,  V.  Purien  et  Sacro-iliaque. 

SYMPHYSÉOTOMIE,  s.  f.[symphyseotomia,dC(!()a.(f<j<s\;, 
symphyse,  et  Tc.p.Yi,  section;  ail.  Symphyséotomie,  angl. 
symphyseotomy,  it.  sinfisotomia , esp.  sinfisotomia~\. 
Opération  qui  consiste  à pratiquer  la  section  du  flbro- 
cartilage  unissant  ensemble  les  deux  os  pubis.  Quand  ce 
tibro -cartilage  a été  divisé,  l'écartement  des  deux  pubis 
procure  au  diamètre  antéro-postérieur  du  détroit  abdomi- 
nal du  bassin  une  ampliation  qui  est  d’environ  5 milli- 
mètres par  27  millimètres  (2  lignes  par  pouce)  de  cet 
écartement.  La  plupart  des  praticiens  estiment  la  sym- 
physéotomie praticable  quand  l’étendue  du  diamètre 
sacro-pubien  se  trouve  comprise  entre  les  limites  extrê- 
mes de  68  à 72  millimètres  (2  pouces  1/2  à 3 pouces 
moins  1/â).  Ce  cas  et  celui  où  la  tète,  s’étant  plongée 
dans  l’excavation  pelvienne,  ne  pourrait  plus  ni  avancer 
ni  reculer,  à cause  d’un  rétrécissement  simultané  au  dé- 
troit abdominal  et  au  détroit  périnéal,  paraissent  être  les 
seuls  qui  autorisent  à y recourir.  11  faut,  de  plus,  que  la 
femme  soit  arrivée  au  terme  de  sa  grossesse,  le  travail  de 
l’enfantement  décidé  et  le  fœtus  vivant.  On  doit  attendre 
que  le  col  utérin  soit  dilaté,  et  il  vaut  mieux  opérer  avant 
qu’après  la  rupture  de  la  poche  des  eaux.  L’opération  est 
fort  simple.  On  rase  le  pubis,  on  vide  la  vessie  à l’aide 
d’une  sonde  qu’on  laisse  dans  l’urèthre;  on  pratique  sur 
la  ligne  médiane  une  incision  longitudinale  qui  com- 
mence à quelques  millimètres  au-dessus  de  la  symphyse, 
se  prolonge  jusqu’au  côté  gauche  du  clitoris,  et  divise 
toutes  les  parties  molles;  puis  on  coupe  le  cartilage  en 
deux  temps,  savoir  : la  première  moitié  de  son  épaisseur 
d’avant  en  arrière,  et  l’autre  d’arrière  en  avant.  L’accou- 
chement terminé,  on  rapproche  les  pubis  l’un  de  l’autre  ; 
on  couvre  la  plaie  de  charpie,  et  l’on  fixe  un  bandage  de 
corps  assez  serré  pour  empêcher  les  os  de  s’écarter.  On 
a proposé  de  remplacer  la  symphyséotomie  par  une  autre 
opération  qui  consiste  à scier  de  chaque  côté  le  corps  et 
la  branche  des  pubis,  entre  les  deux  trous  sous-pubiens. 
-—  L’operation  de  la  section  de  la  symphyse  est  fort  grave; 
sur  quarante  et  une  femmes  opérées,  quatorze  ont  suc- 
combé. Il  n’y  faut  recourir  que  quand  les  circonstances 
ne  permettent  pas  de  pratiquer  l’opération  césarienne. 

SYMPHYSIE.  s.  f.  [de  oûatfiuaiç,  union].  Union  des 
parties  qui  normalement  sont  séparées  (Breschet). 

SYMPHYSIEN,  lENNE.  adj.  [angl.  symphysian,  it.  et 
csp.-sinfisatw'].  Qui  a rapport  à une  symphyse.  — Couteau 
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symphysien.  Instrument  tranchant  avec  lequel  on  pratique 
la  symphyséotomie. 

SYMPHYSIOGYNE.  adj.  [de  aôiAteuoi;,  symphyse,  et 
.■yu'iri,  femelle]  (Aeh.  Richard).  Se  dit  des  plantes  dans  les- 
quelles les  organes  femelles  sont  soudés  ensemble. 

SY'MPIÉZOMÈTRE.  s.  m.  [de  cuiATtisÏEtv,  comprimer, 
et  (j.sTfov,  mesure]  (Adie).  Baromètre  dans  lequel  on 
mesure  la  pression  atmosphérique  par  les  changements 
de  volume  qu’éprouve  un  volume  d’air  déterminé  qui  s’y 
trouve  enfermé. 

SYMPLECTIQUE,  s.  lU.  (Cuvier).  Pièce  osseuse  de  la 
tête  des  poissons  et  des  batraciens  unissant  la  màcboirc 
inférieure  aux  os  de  la  région  tympanique  et  de  l’oper- 
cule. V.  Cartilage  de  Meckel. 

SYMPLOCARPE.  s.  m.  [de  oùy.jrXoo;,  qui  navigue  en- 
semble, et  ici,  associé,  et  ivapTrà;,  fruit].  Genre  d’aroi- 
dées  dont  une  espèce  (Symplocarpns  fœtidus,  Nuttal, 
Dracontium  fœtidum,  L.),  de  l’Amérique  du  Nord,  a un 
rhizome  employé  contre  l’asthme  et  les  catarrhes,  après 
avoir  été  débarrassé,  par  la  chaleur,  de  son  principe  âcre. 

SYMPODE.  s.  m.  [ail.  Schein-Axe'\.  Stolon  compose 
d’axes  de  générations  différentes,  simulant  un  axe  d’une 
seule  pièce. 

SYMPODIQUE.  adj.  Qui  présente  les  caractères  du 
sympode,  qui  s’y  rapporte. 

SYMPTOMATIQUE,  adj.  [(lenunciativus , ail.  sympto- 
matisch,  angl.  symptomatic,  it.  et  esp.  sintomatico].  — 
Fièvres  symptomatiques.  V.  Fièvre.  — Maladie  sympto- 
matique. Celle  qui  n’est  qu’un  symptôme  d’une  autre 
affection,  et  qui,  quand  cette  autre  affection  se  termine, 
cesse  elle-même  aussitôt,  condition  sans  laquelle  elle 
constituerait  une  deutéropathie.  Le  délire,  dans  la  pleu- 
résie ou  la  péripneumonie,  n’est  que  symptomatique.  — 
Médecine  syniptomatique  ou  médecine  des  symptômes. 
Méthode  de  traitement  qui  consiste  à attaquer  les  sym- 
ptômes dominants  d’une  maladie,  et  non  la  maladie  elle- 
mêine. 

SYMPTOMATOLOGIE,  s.  f.  [symptomatologia,  de  aûy.- 
iTTwita,  symptôme,  et  Xoyoi;,  discours,  traité;  ail.  Sympto- 
menlehre,ang\.  symptomatology,  it.etesp.sintomatologia]. 
Partie  de  la  médecine  qui  traite  des  symptômes  des  mala- 
dies. V.  VmsiOLOom  pathologique  et  Symptôme. 

SYMPTÔME,  s.  m.  [symptoma,  (iùy.ir-tou,x,  de  aüv, 
avec,  etTriiYTo),  je  tombe;  MX.Symptom,  Anzeichen,  angl. 
symptom,  it.  sintomo,  esp.  sintomâ\.  Toute  modification 
dans  les  fonctions  indiquant  la  présence  d’une  lésion  ; tout 
phénomène  qu’on  peut  constater  du  vivant  même  des 
malades,  qu’il  soit  sensible  pour  ceux-ci,  ou  seulement 
pour  le  médecin.  Tout  symptôme  est  la  manifestation 
d’un  dérangement  organique  avec  lequel  il  est  en  corré- 
lation, dérangement  qui  porte  sur  la  constitution  intime 
de  la  substance  organisée,  liquide  ou  solide,  sur  la  struc- 
ture des  éléments,  sur  leur  arrangement  dans  les  tissus, 
la  forme  des  organes,  etc.  C’est  par  l’ensemble  et  Ll  suc- 
cession des  symptômes  qu’on  reconnaît  la  maladie.  Les 
symptômes  deviennent  des  signes  dans  l’esprit  de  l’obser- 
vateur qui  les  apprécie.  — Symptôme  accidentel.  V.  Ac- 
cidentel. — Symptômes  de  symptômes.  Les  effets  qui 
résultent  des  symptômes  d’une  maladie,  mais  qui  ne  sont 
point  essentiellement  liés  à la  maladie  elle-même.  Ainsi 
la  débilité  résultant  de  la  fréquence  des  évacuations  alvi- 
nes,  dans  la  dysenterie,  est  un  symptôme  de  symptômes. 
V.  Maladie  et  Médecine. 

SYMPTOSE.  s.  f.  [sijmptosis,  aufiitTuoi?,  de  (JIi|ato7tteiv, 
tomber  ensemble;  ail.  Verfall,  angl.  symptosis,  it.  sim- 
ptosi].  Etat  d’affaissement  du  corps  ou  d’une  de  scs  par- 
ties, ou  même  d’un  organe  en  particulier;  atrophie. 
V.  Dioncose. 

SYNADELPHE.  S.  111.  [de  aùv,  avec,  ensemble,  et  iSfX- 
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oo;,  frère]  (Isid.  Geoffroy  Saint-Hilaire).  Monstres  qui 
ont  un  tronc  unique,  mais  double  dans  toutes  ses  régions, 
et  huit  membres,  parmi  lesquels  quatre  paraissent  être 
dorsaux  et  dirigés  supérieurement. 

SVNANCHE  ou  SYIVABICIE.  s.  f.  L’angine  pharyngée. 

SYNANTHÉRÉES.  S.  f.  pl.  [synantherece , de  oùv,  avec, 
ensemble,  et  àvôvipb',  fleuri;  ail.  Synantherien,  angl.  syn- 
nntheria^  it.  sinanierate , esp.  sinantereas].  Famille  de 
plantes  qui  a pour  caractères  : Cinq  étamines  à filets 
distincts,  dont  les  anthères  sont  soudées  ensemble,  et 
forment  un  tube  traversé  par  un  style  simple  que  ter- 
mine un  stigmate  bifide.  Feuilles  généralement  alternes. 
Fleurs  petites  et  formant  des  capitules  ou  calalhides  hé- 
misphériques, globuleuses  ou  plus  ou  moins  allongées, 
qu’on  nomme  communément  fleurs  composées,  d’où  cette 
famille  elle-même  avait  reçu  le  nom  de  composées. 
Chaque  capitule  est  formé  d’un  réceptacle  commun,  con- 
\exe  ou  concave  (phoranthe  ou  clinanthe),  et  d’un  invo- 
lucre  commun;  on  trouve  fréquemment  aussi,  à la  base 
de  chaque  fleur,  de  petites  écailles  ou  des  poils  plus  ou 
moins  nombreux.  Les  fleurs  formant  les  capitules  sont  de 
deux  sortes  : les  unes  ont  une  corolle  monopétale  régu- 
lière, infundibuliforme  (fleurons);  les  autres  ont  une  co- 
rolle irrégulière,  déjetée  latéralement  en  forme  de  lan- 
guette (demi-fleurons).  Tantôt  les  capitules  se  composent 
uniquement  de  fleurons  (tribu  des  flosculeuses)]  tantôt 
ils  n’ont  que  des  demi-fleurons  (clemi-flosculeuses)  ; tan- 
tôt leur  centre  est  occupé  par  des  fleurons  et  leur  circon- 
férence par  des  demi-fleurons  {radiées). 

SYNANTHÉRIE.  S.  f.  \synantlieria'\.  Nom  substitué 
par  Richard  à celui  de  syngénésie  employé  par  Linné. 

SYNANTHÉRINE.  S.  f.  (Clamort-Marquart).  L’inuline. 

SYRIANTHÉRIOEE.  adj.  [synanthericus , ail.  synanthe- 
risch,  angl.  synantheric,  it.  et  esp.  sinanterico'].  Se  dit 
des  étamines  qui  ont  les  anthères  réunies. 

SYIVANTHIES.  S.  f.  pl.  {synanthiœ,  de  oùv,  avec,  et 
à'vâo;,  fleur].  Monstruosités  consistant  dans  la  soudure 
anomale  de  fleurs  voisines  par  les  enveloppes  ou  par  le 
support.  La  fusion  est  plus  ou  moins  complète  ; quelque- 
fois même  elle  ne  s’annonce  que  par  le  grand  volume  de 
la  fleur  résultant  d’une  synanthie. 

SYNAPTASE.  s.  f.  [de  oùv,  avec,  et  d-Ktm,  lier,  unir]. 
Synonyme  d’émidsine.  V.  ce  mot. 

SYNARTHRODIAL,  ALE.  adj.  [synarthrodialis,  angl. 
synarthrodial,  it.  sinartrodiale,  esp.  sinartrodial].  Quia 
lieu  par  synarthrose.  V.  ce  mot. 

SYNARTHROSE.  S.  f.  [syriarthrosis,  de  oùv,  préposi- 
tion qui  indique  le  rapprochement,  et  àpôpuoi;,  articula- 
tion; ail.  Synarthrose,  angl.  synarthrosis,  it.  sinartrosi, 
esp.  sinartrosis].  Les  articulations  immobiles  : suture, 
harmonie  et  gomphose.  — Synarthrose  diarthrodiale. 
V.  Amphiarthrose. 

SYIVCARPE.  s.  m.  [syncarpium,  de  oùv,  avec,  ensem- 
ble, et  xapTTÙç,  fruit;  ail.  Zusammengesetzt,  angl.  syn- 
carpous,  it.  sincaipo].  Fruit  multiple  provenant  de 
plusieurs  ovaires  devenus  charnus  et  soudés  ensemble. 
V.  SOROSE. 

SYNGARPIES.  S.  f.  pl.  [syncarpiœ,  de  oùv,  avec,  et 
/capTTOi;,  fruit].  Monstruosités  consistant  dans  la  soudure 
anomale  de  deux  fruits. 

SYNCHITONITIS.  s.  f.  [de  oùv,  avec,  et  x‘rwv,  tuni- 
que]. Adhérences  de  la  conjonctive. 

SYNGHONDROSE.  s.  f.  [syncho/idrosis,  de  oùv,  avec,  et 
Xovô'pc;,  cartilage;  ail.  Synchondrose,  angl.  synchondro- 
sis,  it.  sincondrosi,  esp.  sincondrosis^.  Union  de  deux  os 
par  un  cartilage.  Telles  sont  l’articulation  du  sternum 
avec  les  côtes,  celle  des  os  pubis  entre  eux,  etc. 

SYKGHONDROTOMIE.  s.  f.  [de  oùv,  avec, 
cartilage,  et  to|xv),  section  ; angl.  synchondrotomy , it.  et 
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esp.  sincondrotomia].  Section  d'une  synchondrose  ou  d’un 
cartil.agc  interarticulaire.  V.  Symphyséotomie. 

SYNGHRONE.  adj.  [synchronus,  de  oùv,  .avec,  ensem- 
ble, et  xpbvo;,  temps;  ail.  gleichzeitig,  angl.  sijnchro- 
nous,  it.  et  esp.  sincrono'].  Synonyme  à' isochrone,  qui 
est  seul  usité. 

SYIVGHROAIIQGE.  adj.  [angl.  syncltronic,  it.  et  esp.  sin- 
cronico].  Se  dit  des  phénomènes  qui  s’accomplissent  en 
même  temps,  comme  la  contraction  des  deux  ventricu- 
les, etc. 

SYNGHRONISME.  s.  m.  [ail.  Gleichzeitigkeit,9.n^\.  syn- 
chronism,  it.  et  esp.  sincronismo).  Simultanéité  de  deux 
phénomènes,  comme  celle  des  pulsations  cardiaques  et  ar- 
térielles. 

SYNGHYSIS.  s.  m.  [de  oûyxuo;?,  confusion;  ail.  Syn- 
chyse,  Glaskôrperverftüssigung,  angl.  synchysis,  it.  sin- 
chisi,  esp.  sinchisis].  Nom  donné  par  les  anciens  .au  trouble 
des  humeurs  de  l’reil  dû  à la  rupture  des  tuniques  inté- 
rieures, rupture  produite  par  un  coup  ou  spontanément. 
— Sytichysis  étincelant  (Desmarres)  [spïnt/(èrop?e(Sichel)] . 
AH'ection  chronique  non  douloureuse  de  l’œil,  caractéri- 
sée par  de  petits  points  brillants,  ressemblant  à de  petites 
étincelles  très-nombreuses,  sans  cesse  renaissantes,  qui 
se  balancent  au  fond  de  Treil,  et  sont  visibles  chacune 
pendant  plusieurs  secondes.  Chez,  d’autres  sujets,  les 
étincelles  retombent  derrière  l’iris.  Lorsque  l’œil  se  meut, 
elles  augmentent  de  nombre,  et  tout  le  fond  de  l’œil  pa- 
raît en  être  parsemé.  C’est  surtout  chez  les  individus 
opérés  de  c.at.aracte,  par  abaissement  en  particulier,  que 
ce  phénomène  s’observe.  Il  est  dû  au  passage  de  la  cho- 
lestérine du  cristallin  à l’ét.at  de  cristaux  lamelleux,  qui 
flottent  d.ans  les  humeurs  de  l’œil  et  réfléchissent  la  lu- 
mière. Cette  cristallisation  peut  s’observer  dans  le  cris- 
tallin encore  contenu  dans  sa  capsule,  et  Tétincellement 
n’apparaît  que  lorsque  la  capsule  est  brisée  spontanément 
ou  par  l’art. 

SYNGLONUS.  s.  m,  [de  uùv,  avec,  etxXovoç,  secousse]. 
Affection  convulsive  qui  est  susceptible  de  gagner  les  as- 
sistants : par  exemple,  la  danse  de  Saint-Guy.  V.  Chorée. 

SYNGOPAL,  ALE.  adj.  [ail.  et  angl.  syncopal,  it.  sinco- 
pale,  esp.  sincopal].  Qui  a rapport  à la  syncope.  — Fièvre 
syncopale.  Fièvre  intermittente  pernicieuse,  caractérisée 
par  des  syncopes  réitérées. 

SYBIGOPE.  s.  f.  [syncope,  00*^)4011^,  ail.  Ohnmacht,  angl. 
syncopatiorl,  fainting,  it.  et  esp.  sincope).  Suspension  su- 
bite et  momentanée  de  l’action  du  cœur,  avec  interruption 
de  la  respiration,  des  sensations  et  des  mouvements  volon- 
taires. Le  mot  syncope  est  regardé  par  beaucoup  d’auteurs 
comme  synonyme  de  lipothymie  ou  défaillance  -,  d’autres 
considèrent  la  lipothymie  comme  le  premier  degré  de  la 
syncope.  Le  cœur  cessant  de  se  contracter  assez  énergi- 
quement et  le  sang  n’arrivant  plus  au  cerveau,  l’action 
de  ce  dernier  organe  s’anéantit,  faute  de  son  excitant 
naturel;  et  les  sensations,  la  locomotion  et  la  voix,  qui 
sont,  ainsi  que  la  respiration,  sous  la  dépendance  immé- 
diate de  l’encéphale,  se  trouvent  interrompues.  La  syn- 
cope, par  conséquent,  diffère  de  l’apoplexie  et  de  l’as- 
phyxie p.ar  l’ordre  dans  lequel  se  succèdent  ces  divers 
phénomènes.  Dans  l’apoplexie,  l’action  du  cerveau  est  la 
première  interrompue;  dans  l’asphyxie,  ce  sont  les  actes 
qui  se  passent  dans  les  poumons  qui  sont  troublés  les 
premiers.  Le  poids  du  liquide  circulant  contre-balance- 
t-il  l’impulsion  qui  résulte  de  l’action  physiologique  du 
cœur,  alors  la  circulation  encéphalique  s’arrête  et  la  syn- 
cope survient.  Lorsqu’on  est  appelé  auprès  d’une  per- 
sonne tombée  en  syncope,  le  premier  soin  doit  être  de  lui 
faire  placer  la  tête  de  niveau  avec  le  tronc,  ou  même  sur 
un  plan  inférieur  à celui  sur  lequel  le  corps  repose.  Cette 
position  suffît  d’ordinaire  pour  que  la  connaissance  re. 
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vienne,  et  que  tous  le^accidents  se  dissipent  avec  prompti- 
tude. Quand  il  n’en  est  pas  ainsi,  et  lorsque  la  face ‘reste 
pâle,  les  carotides  battant  faiblement,  et  les  veines  jugu- 
laires restant  à peu  près  vides,  il  faut  élever  les  extrémi- 
tés inférieures  et  supérieures,  de  façon  à porter  vers  le 
cœur,  et  bientôt  vers  le  cerveau,  les  petites  quantités  de 
sang  qui  pourraient  s’y  trouver.  C’est  surtout  dans  les 
grandes  hémorrbagies,  dans  celles,  par  exemple,  qui  sui- 
vent l’accouebement,  que  ce  précepte  est  d’une  grande 
utilité.  On  emploie  en  même  temps  les  excitants  exté- 
rieurs de  la  peau  et  des  sens,  les  frictions,  les  aspersions 
avec  l’eau  froide  vinaigrée,  l’inspiration  de  l’éther  ou  des 
eaux  spiritueuses.  — Syncope  convulsive  par  imitation 
ou  épidémique.  Elle  débute  généralement  par  un  peu  de 
vertige,  de  malaise  ou  d’étourdissement,  comme  dans  la 
syncope  ordinaire.  Puis  vient  la  perte  de  connaissance, 
avec  étoulfemcnt,  spasme  œsophagien,  etc.  Les  attaques 
se  répètent  une  ou  plusieurs  fois  par  jour  et  se  terminent 
par  quelques  instants  de  stupeur  ou  un  court  sommeil. 
Parfois  la  perte  de  connaissance  est  complète,  d’autres 
fois  le  patient  entend  ce  qui  se  dit  autour  de  lui.  Souvent 
il  y a quelques  mouvements  convulsifs  avec  ou  sans  énu- 
résie  pendant  l’attaque.  Cette  maladie  a été  observée 
plusieurs  années  de  suite  et  s’observe  encore  à Paris  et 
autres  grandes  villes  sur  les  jeunes  filles  de  dix  à quinze 
ans,  réunies  dans  les  églises  et  les  écoles  aux  époques  où 
se  multiplient  les  exercices  religieux.  L’attaque  de  l’une 
d’elles  entraine  chaque  fois  celle  d’une  dizaine  d’autres 
personnes  ou  environ.  Cette  affection  disparaît  lorsque 
les  enfants  rentrent  chez  leurs  parents,  mais  après  la  réap- 
parition des  attaques  de  temps  en  temps  pendant  une  ou 
plusieurs  semaines.  Parfois,  après  l’isolement,  un  remède 
insignifiant  donné  comme  d’une  efficacité  certaine  amène 
la  cessation  des  attaques  sous  l’influence  de  l’idée  d’une 
guérison  inévitable  (Bouchut).  — Syncope  pleurétique. 
\.  Pleurésie.  — Syncope  sénile.  Forme  de  syncope 
commune  chez  les  vieillards.  Le  plus  souvent  il  y a peu 
ou  point  de  prodromes,  contrairement  à ce  qui  se  passe 
chez  l’adulte,  où,  dans  la  plupart  des  cas,  la  syncope  est 
annoncée  par  un  état  de  malaise,  des  vertiges,  des  tinte- 
ments d’oreilles,  etc.  Relativement  aux  troubles  nerveux 
et  cardiaques,  il  y a,  comme  chez  l’adulte,  deux  degrés  : 
lipothymie,  syncope  complète.  La  première  paraît  un 
peu  plus  fréquente.  La  syncope  proprement  dite  est  loin 
d’être  rare  cependant.  La  perte  du  mouvement  est  ici 
bien  différente  de  celle  qui  s’observe  dans  la  plupart  des 
affections  cérébrales;  elle  consiste  dans  un  simple  relâ- 
chement du  système  musculaire,  phénomène  très-peu 
durable.  Dans  aucun  cas  le  cœur  n’a  cessé  complètement 
de  battre.  La  disparition  des  phénomènes  est  moins  ra- 
pide que  chez  l’adulte.  La  plupart  des  sujets  restent 
faibles  pendant  deux  ou  trois  jours.  La  syncope  pério- 
dique devra  être  distinguée  avec  soin  de  ces  attaques  épi- 
leptiformes qui  se  révèlent  souvent  par  une  simple  perte 
de  connaissance  et  une  insensibilité  momentanée,  mais 
complète,  aux  agents  extérieurs.  Les  antécédents  sont 
précieux  dans  ce  dernier  cas,  comme  aussi  dans  le  cas 
de  simple  indigestion,  où  les  signes  ordinaires  mettent 
d’ailleurs  ordinairement  sur  la  voie. 

STIMCRÂKIEN,  lENNE.  adj.  [de  ayv,  avec,  et  Jtpavîov, 
crâne;  it.  et  esp.  sincraniano].  Se  dit  de  la  mâchoire 
supérieure,  parce  qu’elle  tient  de  toutes  parts  au  crâne. 

SYNCRÉTIQUE,  adj.  [syncreticus , &n^\.  syncretic,  it.  et 
esp.  sincrelico'\.  Synonyme  inusité  à’astringent. 

SYNCRÉTISME,  s.  m.  [cuyzpr.Tocoç].  Système  de  phi- 
losophie grecque,  qui  consistait  à fondre  ensemble  les 
divers  systèmes,  et  qui,  transporté  dans  la  médecine,  dé- 
signe un  éclectisme  illogique  réunissant  et  mêlant  les 
vues  et  les  doctrines  les  plus  hétérogènes. 
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SYNCRÉTISTE.  adj.  et  s.  Qui  suit  la  doctrine  du  syn- 
crétisme. 

SYNCRISE.  s.  L- [syncrisis,  de  ouyicpivEiv,  coaguler, 
épaissir;  ail.  et  angl.  Syncrisis,  it.  sincrisi,  esp.  sincri- 
«Lï] . Pour  les  chimistes  anciens,  le  passage  d’un  corps 
liquide  à l’état  solide,  ou  plutôt  à la  coagulation  ou  soli- 
dification de  deux  liquides  mêlés  ensemble. 

SYNDYCTYLIE.  s.  f.  Réunion  des  doigts  entre  eux. 

SYNDESMOGRAPHIE.  S.  f,  [syndesmoyraphia,  de  oôv- 
ô'eojji.c;,  ligament,  et  ypâtpEtv,  décrire  ; ail.  Banderbeschreih~ 
ung,  angl.  syndesmography , it.  et  esp.  sindesmografia']. 
Description  des  ligaments. 

SYNUESMOLOGIE.  S.  f.  [syndesmologia,  de  aôv^Eoac;, 
ligament,  et  Ào'-yo;,  discours;  ait.  Blinder lehre.,  angl.  syH~ 
desmology,  it.  et  esp.  sindesmologia].  Traité  des  liga- 
ments. , 

SYNDESMO-PHARYNGIEN.  adj.  [syndesmo-pharijn- 
geus,  it.  sindesmo-faringico'].  Faisceau  charnu  qui  fait 
partie  du  constricteur  supérieur  du  pharynx. 

SYNDESMOSE.  S.  f.  [de  aûviS'Eap.o,',  ligament;  ail. 
Bandgelenk,  Knochenfügung , angl.  syndesmosis,  it.  sin- 
desmo.si,  esp.  sfnrfes/nosw].  Union  des  os  par  le  moyen  des 
ligaments;  symphyse  ligamenteuse. 

SYNDESMOTOMIE,  s.  f.  [syndesmotomia , de  aûv^E- 
oaoç,  ligament,  et  Top-vi,  section,  dissection;  ail.  Syndes- 
motomie, Blinderzergliederung,  angl.  syndesmotomy , it. 
et  esp.  sindesmotomia].  Dissection*des  ligaments. 

SYNDROME,  s.  m.  [de  ouvJpop.T),  concours;  ail.  Zu- 
sammentreffen  der  Krankheitssymptome,  angl.  syndrome, 
it.  sindrome,  esp.  sindroma].  Nom  que  les  anciens  méde- 
cins grecs  donnaient  à des  énumérations  de  symptômes 
sans  rapport  obligé  à des  maladies  déterminées  : par 
exemple,  à la  pneumonie,  à la  pleurésie,  à la  fièvre  in- 
termittente, aucausus,  etc.  Les  Prénotions  de  Cos,  dans 
la  Collection  hippocratique,  contiennent  un  grand  nom- 
bre de  syndromes,  et,  à vrai  dire,  il  ne  serait  pas  inutile 
de  reprendre  cette  idée  de  l’antique  médecine.  En  effet, 
il  n’est  point  de  praticien  qui  ne  rencontre  à chaque  in- 
stant une  foule  d'affections  qu’il  est  impossible  de  ratta- 
cher à aucune  des  espèces  nosologiques.  Les  observations 
particulières  tiennent  lieu,  jusqu’à  un  certain  point,  des 
syndromes,  mais  elles  sont  moins  générales;  et,  par 
conséquent,  si,  dans  les  cas  où  elles  coïncident  avec  ce 
que  le  praticien  observe,  elles  sont  plus  instructives  pour 
lui,  néanmoins  elles  s’appliquent  à moins  de  circon- 
stances. Les  syndromes  présentent  le  fait  pathologique 
par  un  eôté  moins  spécial  et  moins  déterminé.  Nos  cadres 
nosologiques  ne  sont  qu’une  approximation  par  rapport  à 
la  pathologie  réelle,  approximation  utile  à cause  de  sa 
généralité,  mais  par  cela  même  souvent  insuffisante.  On 
aurait  donc  besoin  do  quelque  chose  d’analogue  aux  syn- 
dromes antiques,  tenant  le  milieu  entre  les  espèces  noso- 
logiques et  les  observations  particulières. 

SYNÉCHIE,  s.  f.  [de  oùv,  avec,  et  É'xeiv,  être,  tenir;  ail, 
Synechie,  irisverwaehsung,  angl.  synechia,  it.  sinechia, 
esp.  sinequia].  Adhérence  de  l’iris  avec  la  cornée  [syné- 
chie antérieure),  ou  avec  la  capsule  cristalline  [synéchie 
postérieure) . 

SYNENGÉPHALIEN.  adj.  et  s.  "V.  Sycéphalien. 

SYNENCÉPHALOCÈLE.  S.  f.  [de  oùv,  avee,  et  ÈyxE-. 
(paXcjcïîXïi,  encéphalocèle]  (Spring).  Hernies  cérébrales 
qui,  sur  une  partie  plus  ou  moins  grande  de  leur  surface, 
ont  contracté  adhérence  avec  le  placenta,  le  cordon  om- 
bilical ou  les  membranes  de  l’œuf.  — Hydrencéphalocèle 
[de  û(5'up,  eau,  et  encéphalocèle].  L’hydrocéphale  ventri- 
culaire avec  hernie  partielle  du  cerveau  en  forme  de 
poche  pleine  de  sérosité,  communiquant  avec  Tun  ou 
l’autre  ventricule.  Ce  mot  avait  été  employé  pour  désigner 
plusieurs  variétés  de  hernies  cérébrales. 
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SYiVERGIE.  S.  f.  [synergia,  de  oùv,  avec,  ensemble, 
et  sp'j’ov,  travail;  ail.  Mitwirkung,  angl.  synergia,  it.  et 
esp.  sinergia].  Action  simultanée,  concours  d’action  entre 
divers  organes  dans  l’état  de  santé.  = Selon  quelques  au- 
teurs, dans  un  sens  plus  étendu,  toute  action  simultanée  de 
plusieurs  organes,  dans  l’état  de  maladie  comme  dans 
l’état  normal,  lorsqu’elle  n’est  pas  l’effet  d’une  conti- 
nuité de  tissu  ou  d’une  dépendance  nécessaire  et  immé- 
diate, mais  pourtant  concourt  à l’accomplissement  régu- 
lier d’une  fonction,  soit  volontairement,  soit  involontaire- 
ment, sous  l’influence  d’une  impression  perçue.  Synergie, 
actions  réflexes  ou  diastaltiques,  et  sympathie,  tel  est 
l’ordre  dans  lequel  se  classent  les  attributs  du  système 
nerveux,  qui  établissent  l’unité  fondamentale  de  l’orga- 
nisme animal,  par  une  exacte  harmonie  entre  les  diverses 
fonctions.  C’est  dans  cette  harmonie  et  dans  l’équilibre 
mutuel  des  propriétés  vitales  élémentaires  maintenues  à 
un  degré  normal  de  développement,  qu’il  faut  chercher 
la  notion  positivé  de  l’idée  vague  du  moi  et  de  la  céne.s- 
thésie;  notion  si  singulièrement  altérée,  lorsque  cet  équi- 
libre est  rompu  dans  certaines  maladies,  celles  du  cerveau 
surtout.  C’est  en  effet  par  l’intermédiaire  du  système  ner- 
veux que  s’établissent  les  synergies  comme  les  mouve- 
ments réflexes  et  les  sympathies.  Les  synergies  diffèrent 
des  actes  diastaltiques  en  ce  que,  dans  ces  derniers,  il  y 
a mouvement  involontaire  d’organes  musculaires  de  la  vie 
animale  ou  de  la  vie  organique  après  une  impression  non 
perçue;  tandis  que,  dans  les  synergies,  c’est  le  concours 
régulier  de  l’action  de  plusieurs  muscles  ; a,  après  une 
détermination  ou  acte  de  la  volonté:  tels  sont  tous  les 
mouvements  normaux  des  membres  pour  exécuter  la  mar- 
che, le  saut,  la  natation,  pour  écrire,  dessiner,  jouer  d’un 
instrument  de  musique,  etc.;  b.  après  wae.  sensation  per- 
çue, avec  ou  sans  intervention  de  la  volonté  : c’est  ce  qu'on 
voit  dans  les  contractions  synergiques  des  muscles  du  ven- 
tre (dans  la  défécation,  l’accouchement,  la  miction,  le  vo- 
missement, etc.),  des  muscles  du  pharynx  dans  ladégluti- 
tion,  etc.  Barthez  est  le  premier  qui  se  soit  occupé  des 
synergies  et  qui  les  ait  nommées.  Les  synergies  diffèrent 
des  sympathies  en  ce  que,  dans  ces  dernières,  ce  sont 
toujours  des  parties  pourvues  de  fibres-cellules  seulement, 
ou  organes  de  la  vie  organique,  qui  se  contractent  ou  se 
relâchent,  que  la  sensation  soit  perçue  (action  du  froid 
causant  l’inflammation,  ou  autre  modification  de  la  circu- 
lation capillaire , etc .),  ou  qu’elle  ne  le  soit  pas  { évolution  du 
fœtus  déferminant  le  développement  delà  mamelle,  etc.). 
V.  Sympathie. 

SYIVERGIQCE.  adj.  Qui  concerne  la  synergie.  — Mou- 
vements synergiques,  V.  Gymnastique  suédoise. 

SYNGEBIÈSE.  s.  f.  [de  aiiv,  avec,  et  engendre- 

ment ; ail.  et  angl.  Syngenesis] . Hypothèse  qui  admettait 
que  tout  ce  qui  vit  aurait  été  créé  en  même  temps. 

SYNGENÈSE  OU  SYNGÉniÉSIQlIE.  adj.  [stjngenesicus , 
àngl.  syngenesian,  it.  et  esp.  singenesico].  Se  dit  des  éta- 
mines quand  elles  sont  soudées  ensemble  par  les  anthères. 

SYNGÉNÉSIE.  s.  f.  [syngenesia,  de  oùv,  avec,  et  yÉvsai-j 
génération;  ail.  et  angl.  Syngenesia,  it.  et  esp.  singe- 
nesia]  (Linné).  Classe  contenant  les  plantes  qui  ont  les 
étamines  réunies  par  leurs  anthères. 

SYNGÉNÉSIOIJE.  adj.  Qui  se  rapporte  à l’hypothèse 
des  syngénésistes.  — Théorie  de  la  préformation  syngéné- 
sique  [système  de  V emboîtement  des  germes'].  Hypothèse 
sur  la  procréation  d’après  laquelle,  à la  création  de 
chaque  espèce,  les  germes  de  tous  les  individus  qui  doi- 
vent paraître  dans  la  série  des  temps  auraient  été  créés 
simultanément  et  emboîtés  les  uns  dans  les  autres  : la 
génération  supprimée  est  remplacée  par  un  fait  d’évolu- 
tion des  organes  préexistants,  qui,  rompant  leur  enveloppe 
pour  devenir  manifestes  après  chaque  fécondation,  con- 
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tiennent  déjà  toutes  les  autres  successions  d’êtres  de  cette 
espèce  à venir.  — Anomalie  ou  monstruosité  syngénési- 
que,  par  emboîtement  ou  par  inclusion.  Ces  anomalies 
n’existent  pas;  on  sait  aujourd’hui  que  toute  déviation 
accidentelle  de  l’achèvement  régulier  du  blastoderme  par 
des  troubles  chimiques,  physiques  ou  mécaniques  appor- 
tés à la  segmentation  vitelline,  etc.,  entraîne  l’apparition 
d’un  blastoderme  anormal  simple  ou  divisé  plus  ou  moins 
profondément  sur  l’une  ou  sur  les  deux  de  ses  extrémités. 
Elle  cause  par  suite  ainsi  le  développement  de  monstres 
simples  ou  doubles  pouvant  aller  parfois  j usqu’  à la  duplicité 
presque  complète,  alors  que  dans  tous  les  cas  on  peut 
constater  que  ce  blastoderme  dérive  d’im  œuf  simple  à 
vitellus  et  à vésicule  germinative  uniques.  Ce  n’est  plus 
alors  un  seul  individu  que  le  germe  a représenté,  mais 
deux  ou  un,  plus  une  moitié  ou  un  quart,  soit  de  la  partie 
antérieure,  soit  de  la  partie  postérieure  d’un  autre  indi- 
vidu. Ainsi  les  anomalies  de  ce  genre  ne  sont  point  des 
emboîtements,  ni  des  soudures  de  deux  œufs,  embryons, 
ou  germes  rapprochés,  ni  des  inclusions  de  l’un  par  un 
autre  (V.  Monstke).  Ces  monstruosités  se  produisent  aussi 
bien  et  au  moins  aussi  souvent  dans  l’homme  que  chez  les 
autres  vertébrés,  les  poissons  exceptés;  car,  en  raison  des 
circonstances  artificielles  exigées  pour  l’étude  expérimen- 
tale de  la  fécondation  de  leurs  œufs  ou  de  leur  accroisse- 
ment consécutif,  les  cas  tératologiques  y sont  bien  plus 
nombreux  que  sur  les  autres  animaux.  Ce  fait  est  d’autant 
plus  important,  que  l’on  ne  saurait  ici  faire  intervenir  l’in- 
fluence de  l’hérédité,  comme  on  le  doit  faire  chez  l’homme 
où  l’on  voit  certaines  monstruosités  se  transmettre  hérédi- 
tairement comme  toute  autre  particularité  de  l’organisation 
des  générateurs.  Jamais,  en  effet,  en  dehors  des  sociétés 
humaines  déjà  fort  avancées,  on  ne  voit  un  animal  mon- 
strueux se  développer  jusqu’à  l’âge  de  la  reproduction,  les 
conditions  anormales  dans  lesquelles  il  se  trouve  le  met- 
tant dans  l’impossibilité  d'éviter  longtemps  la  voracité  des 
carnivores.  On  sait  que  chacun  des  organes  embryonnaires 
devient,  en  apparaissant,  la  condition  nécessaire  pour  la 
génération  de  chaque  organe  consécutif;  de  telle  sorte  que, 
si  quelque  circonstance  dérange  ou  fait  cesser  la  produc- 
tion et  le  développement  du  premier,  le  second  ne  se  mon- 
tre pas.  Mais,  en  revanche,  le  blastoderme  présente  des 
conditions  qui  sont  d’une  manière  tellement  immédiate 
celles  qu’exige  l’apparition  du  premier  de  ces  organes,  et 
celui-ci  joue  le  même  rôle  pour  la  production  du  deuxième 
d’une  manière  tellement  inévitable,  et  ainsi  des  autres,  que 
chacun  des  lobes  du  blastoderne  anormalement  divisé 
donne  naissance  aux  organes  céphaliques,  ou  aux  organes 
de  l’arrière  du  corps  qui  lui  correspondent,  dans  le  même 
ordre  que  dans  les  circonstances  où  l’évolution  se  fait  régu- 
lièrement. 

SYNGÉIVÉSISTE.  s.  m.  Nom  donné  aux  partisans  de 
l’hypothèse  de  la  syngenèse  ; ils  admettent  que  la  pro- 
priété de  naître  n’existe  plus  dans  l’univers,  mais  qu’il  y 
a seulement  une  matière  vivante,  amorphe  (V.  Métamor- 
phose) ou  déjà  revêtue  de  forme  (V.  Syngénésiqüe),  ma- 
tière qui  contient  la  raison  suffisante  de  la  génération  et  de 
toute  vie  en  général.  V.  Epigenése. 

SYNIZÉSIS.  s.  f.  [srjnizesis,  ortjvii^r.oiç,  de  oùv,  ensem- 
ble, et  ï^siv,  être  assis,  mot  à mot  : conjonction;  ail. 
Pupillenverschliessung , angl.  synizesis,  it.  sinizesi,  esp. 
sinizesis].  Occlusion  de  la  pupille  produite  par  une  in- 
flammation spontanée  ou  survenue  à la  suite  de  l’opéra- 
tion de  la  cataracte.  — Synizésis  congénitale.  L’oblitéra- 
tion de  la  pupille  par  la  membrane  pupillaire,  qui  a per- 
sisté jusqu’au  delà  de  la  naissance.  — Fausse  synizésis. 
L’obstruction  de  cette  ouverture  par  une  matière  étran- 
gère, telle  qu’un  débris  de  cataracte,  du  pus  provenant 
d’un  hypopyon,  etc. 
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SYIVNÉVROSE.  s.  f.  [de  oùv,  avec,  et  veüpov,  mot  par 
lequel  on  désignait  indistinctement  toutes  les  parties 
fibreuses  et  blanchâtres  ; ail.  Gelenkbatid,  Flechse,  angl. 
synneurosîs,  it.  sineurosi,  esp.  sinevrosis].  Synonyme  de 
sijndesmose. 

SYRiOPHTHIE.  S.  f.  [de  oiiv,  avec,  et  une  abréviation 
de  ôœôaXu.bç,  œil].  Anomalie  qui  consisterait  en  une  sou- 
dure des  bourgeons  entre  eux;  mais  Germain  de  Saint- 
Pierre  a reconnu  que  c’est  un  seul  bourgeon  qui  se  sub- 
divise en  deux  ou  plusieurs.  V.  Syngénésique. 

SYSIOQUE.  s.  f.  etadj.  [sy/ïocha,  de  oùv'.y/.ç,  continu, 
de  dùv,  avec,  et  É'^eiv,  tenir;  ail.  synochisches  Fieber, 
angl.  synocha,  synochus,  it.  sinoco,  nnoca,  esp.  sinoco; 
fièvre  continente'].  D’une  manière  générale,  toute  fièvre 
qui  dure  pendant  un  certain  temps,  sans  intermis- 
sion et  même  sans  rémission  bien  marquée.  La  fièvre 
inflammatoire  des  auteurs  modernes  est  le  synochus  im- 
putris  de  Galien  [synocha,  synochus  simplex).  Ce  dernier 
auteur  appelait  synochus,  la  maladie  nommée  depuis 
fièvre  putride,  fièvre  adynamique. 

SYltORRHIZE.  adj.  Mot  mal  formé.  V.  Syrrhize.  , 
SYIVOSTÉOGRAPHIE.  s.  f.  [synosteographia,  de  oùv, 
avec,  ensemble,  ôa-s'ov,  os,  et  •ypâtpsiv,  décrire  ; ail.  Ge- 
lenkbeschreibung , angl.  synosteography,  it.  et  esp.  sinos- 
teogi'afia].  Description  des  articulations  et  de  leurs  liga- 
ments. 

SYNOSTÉOLOGIE.  s.  f.  [synosteologia,  de  aùv,  avec, 
ensemble,  ôars'cv,  os,  et  Xc-^oç,  discours;  ail.  Gelenk- 
lehre,  angl.  synosteology,  it.  et  esp.  sinosteologia].  Traité 
des  articulations  et  de  leurs  moyens  d’union. 

SYNOSTÉOTOMIE.  s.  f.  [sijnosteotomia , de  aùv,  avec, 
oaréov,  os,  et  TcpLï),  section;  ail.  Gelenkzerlegung , angl. 
synosteotomy , it.  et  esp.  sinosteotomia].  Préparation  ana- 
tomique des  articulations.  V.  Squelettologie. 

SYNOSTOSE,  s.  f.  [de  aùv,  avec,  et  oarsov,  os].  Sou- 
dure des  os  les  uns  avec  les  autres  en  général,  des  sutures 
du  crâne  en  particulier.  Celle  des  sutures  commence,  en 
général,  vers  l’âge  de  quarante-cinq  ans  ; dans  certaines 
circonstances  exceptionnelles,  elle  peut  être  retardée 
beaucoup  au  delà.  D’autres  fois,  au  contraire,  la  synostose 
est  prématurée.  Ce  fait  peut  avoir  une  grande  importance 
au  point  de  vue  de  In  médecine  légale.  Elle  met  un  terme 
à l’accroissement  de  l’encéphale.  L’oblitération  précoce 
soude  ordinairement  les  os , suivant  toute  leur  épais- 
seur; l’ossification  a des  limites  bien  définies  et  ne  fait 
pas  de  sauts.  La  synostose  sénile  commence  par  souder 
gà  et  là  quelques  dents  de  la  suture  ; fréquemment  aussi 
la  soudure  des  tables  vitrées  par  lesquelles  elle  débute  est 
déjà  achevée,  qu’extérieurement  on  voit  encore  des  en- 
droits intacts.  C’est  par  la  suture  bipariétale  que  com- 
mence la  synostose,  et,  par  conséquent,  la  lambdoïde  et 
la  coronale  restent  plus  longtemps  ouvertes  que  cette 
suture.  C’est  par  la  partie  postérieure  de  la  sagittale  que 
se  fait  d’abord  la  synostose  (Sauvage). 

SYNOTE.  s.  m.  [de  oùv,  ensemble,  et  de  ou;,  gén.  mto;, 
oreille]  (Isid.  Geoffroy  Saint-Hilaire).  Monstres  qui  ont 
deux  corps  intimement  unis  au-dessus  de  l’ombilic  com- 
mun, avec  une  tête  incomplètement  double,  offrant  d’un 
côté  une  face  et  de  l’autre  une  ou  deux  oreilles  confon- 
dues ensemble. 

SYNOVIAL,  ALE.  adj.  [angl.  synovial,  it.  sinoviale, 
esp.  sinovial].  Qui  a rapport’^^à  la  synovie.  — Capsules 
synoviales.  Petits  sacs  membraneux , sans  ouverture  , 
blanchâtres,  demi-transparents,  minces  et  mous,  formés 
d’un  seul  feuillet  qui  se  déploie  sur  les  surfaces  des  cavités 
articulaires  diarthrodiales  et  aux  endroits  où  glissent  beau- 
coup de  tendons.  Leur  tissu  est  plus  dense  et  moins 
souple  que  celui  des  membranes  séreuses,  avec  lesquelles 
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néanmoins  elles  ont  de  l’analogie.  Elles  sont  moins  vas- 
culaires, et  renferment  moins  de  fibres  élastiques  dans 
leur  trame,  qui  adhère  intimement  au  tissu  fibreux  arti- 
culaire qu’elles  tapissent.  Les  synoviales  s’arrêtent  au 
pourtour  des  cartilages,  en  empiétant  de  un  à quelques 
millimètres  seulement  sur  leur  face  articulaire,  où  leurs 
capillaires  forment  des  anses  terminales  nombreuses  et 
élégantes.  Dans  les  cas  de  tumeurs  blanches,  le  tissu  spon- 
gieux qui  se  glisse  entre  les  surfaces  articulaires,  et  celui 
qui  se  produit  entre  l’os  et  le  cartilage  (d’où  soulèvement 
de  celui-ci),  sont  tous  deux  de  nouvelle  génération  (V.  Néo- 
membrane), et  les  synoviales  ne  passent  ni  au-dessus  ni  au- 
dessous  du  cartilage.  Les  synoviales  s’enfoncent  quelque- 
fois profondément  entre  les  faisceaux  des  capsules  et  gaines 
fibreuses;  c’est  ce  qu’on  a appelé  follicules  synoviaux,  mais 
ce  n’est  qu’une  dépression  souvent  accidentelle  de  la  sy- 
noviale, sans  qu’il  y ait  structure  glanduleuse.  Outre  les 
membranes  synoviales  des  articulations  [synoviales  articu- 
laires) et  celles  qui  forment  des  gaines  autour  des  tendons 
[synoviales  tendineuses),  de  petites  bourses  synoviales  sous- 
cutanées  (V.  Bourse)  sont  interposées  entre  la  peau  et  cer- 
taines parties  osseuses  ou  cartilagineuses  saillantes  (sur  le 
trochanter,  la  rotule,  l’olécrâne,  etc.).  Ces  trois  espèces  de 
membranes  constituent  le  système  synovial.  On  a observé 
des  tumeurs  épithéliales  ou  épithéliomas  dans  les  synoviales 
comme  dans  les  autres  membranes  séreuses. — Franges  sy- 
noviales. V.  Frange.  — Glandes  synoviales  ou  de  Havers. 
Pelotons  rougeâtres,  situés  dans  l’intérieur  des  capsules  sy- 
noviales, et  que  cet  anatomiste  regardait  comme  des  orga- 
nes sécréteurs.  Ces  prétendues  glandes  ne  sont  que  des  lo- 
bules de  tissu  adipeux  riche  en  capillaires,  soulevant  la  sy- 
noviale. Les  franges  ne  sont  que  des  replis  de  la  membrane 
synoviale  analogues  aux  appendices  épiploïques  de  l’in- 
testin. Les  franges,  en  raison  du  grand  nombre  de  vais- 
seaux qu’elles  contiennent,  peuvent  concourir  à la  sécré- 
tion de  la  synovie;  mais  elles  ne  sont  pas  exclusivement 
le  siège  de  cette  sécrétion,  puisqu’on  n’en  trouve  pas 
dans  toutes  les  articulations.  — Tissu  synovial.  V.  Sé- 
reux. 

SYNOVIE,  s.  f.  [axungia  articulorum,  unguen  articu- 
lare,  ail.  Gliedwasser,  Gelenkschmiere,  angl.  synovia, 
it.  et  esp.  sinovia].  Mot  fabriqué  par  Paracelse,  qui  lui 
attribue  différentes  significations,  le  prenant  tantôt  au 
sens  physiologique,  pour  la  liqueur  nutritive  de  chaque 
partie,  tantôt  au  sens  pathologique,  pour  la  maladie  des 
articulations  ou  même  pour  toute  autre  maladie.  = Hu- 
meur sécrétée  par  les  membranes  synoviales  de  la  surface 
des  cavités  articulaires.  Elle  est  filante,  visqueuse,  d’une  sa- 
veur salée,  contenant  de  l’eau,  de  la  synovine,  substance 
organique  coagulable,  confondue  avec  la  fibrine  par  les 
uns,  et  avec  la  mucosine  par  les  autres,  du  chlorure  de 
sodium,  du  phosphate  de  chaux  et  des  carbonates  alcalins. 

SYNOVINE  ou  ARTHROHYDRINE.  s.  f.  (Hünefeld). 
Substance  organique  coagulable  propre  à la  synovie,  et 
différente  de  l’albumine  et  de  la  mucosine  (V.  ce  mot). 

SYNOVITE,  s.  f.  [esp.  sinovitis].  Inflammation  des 
membranes  synoviales.  V.  Arthrite.  — Synovite  podo- 
sésamoidienne.  V.  Naviculaire. 

SYNSPORÉES.  s.  f.  pl.  [de  aùv,  avec,  etawopà,  graine]. 
Les  algues  qui  se  reproduisent  par  conjugaison  (V.  ce 
mot),  d’où  on  les  appelle  aussi  conjuguées. 

SYNTHÈSE,  s.  f.  [synthesis,  auvOsat;,  de  aùv,  avec,  et 
TÎâr.^i.i,  je  pose  : c’est-à-dire,  composition;  ail.  Synthèse, 
angl.  synthesis,  it.  sintesi,  esp.  sintesis].  = Procédé  logi- 
que opposé  à l’analyse.  V.  Entendement,  Induction  et  Lo- 
’gique.  = En  chimie,  opération  par  laquelle  on  réunit  des 
corps  simples  pour  former  des  composés  ; ou  des  corps  com- 
posés, pour  en  former  d’autres  d ’une  composition  plus  com- 
plexe.= Réunion  des  éléments  d’un  corps  composé  séparés 
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parl’analyse.  On  peut  réaliser,  à l’instar  des  êtres  vivants, 
la  formation  de  matières  organiques;  non-seulement  le 
résultat  est  le  même,  mais  les  voies  suivies  présentent  de 
grandes  analogies.  Dans  les  laboratoires  comme  dans  les 
végétaux,  la  formation  des  matières  organiques  s’opère 
par  la  réduction  de  l’eau  et  de  l’acide  carbonique.  Cette 
réduction  a pour  effet,  dans  les  deux  cas,  de  mettre  en 
présence  le  carbone,  l’hydrogène  et  l’oxygène  à équiva- 
lents égaux  ; d’où  résulte,  dans  les  végétaux  comme  dans 
nos  laboratoires,  la  formation  des  premiers  composés 
hydrocarbonés.  Nous  opérons  à l’aide  de  la  chaleur,  et 
nous  procédons  par  voie  de  complication  graduelle,  tan- 
dis que  les  végétaux  opèrent  à l’aide  de  la  lumière,  et 
semblent  atteindre  tout  d’abord  le  degré  le  plus  élevé  de 
la  synthèse.  L’oxyde  de  carbone  est  le  point  de  départ 
de  la  formation  des  matières  organiques  artificielles,  et 
ce  même  oxyde  de  carbone  semble  être  également  l’ori- 
gine de  la  formation  des  matières  organiques  naturelles. 
L’oxyde  de  carbone  résulte  de  la  combustion  incomplète 
du  carbone;  il  est  susceptible  de  brûler  complètement  en 
produisant  de  l’acide  carbonique.  Il  dégage  ainsi  une  cer- 
taine quantité  de  chaleur.  D’autre  part,  l’acide  formique 
renferme  les  éléments  de  l’oxyde  de  cai-bone  unis  aux 
éléments  de  l’eau,  c’est-à-dire  d’un  corps  complètement 
brûlé.  Or,  la  combustion  de  l’acide  formique  dégage 
beaucoup  plus  de  chaleur  que  celle  de  l’oxyde  de  car- 
bone; elle  en  dégage  autant  que  pourrait  en  produire  le 
carbone  contenu  dans  cet  oxyde,  s’il  n’avait  encore  subi 
aucun  commencement  de  combustion.  Il  semble  donc 
que  dans  la  production  de  l’acide  formique  il  se  soit  ac- 
compli un  travail  inverse  de  celui  qui  avait  été  d’abord 
effectué  par  le  jeu  normal  des  affinités,  lors  de  la  pro- 
duction de  l’oxyde  de  carbone.  Si  ce  résultat  était  réalisé 
dans  les  êtres  vivants,  on  serait  porté  à invoquer  le  jeu 
exceptionnel  d’une  force  nouvelle  [force  vitale),  agissant 
au  rebours  des  affinités.  Mais  l’acide  formique  peut  être 
obtenu  en  associant  l’oxyde  de  carbone  aux  éléments  de 
l’eau  par  une  synthèse  directe  et  sous  l’influence  de  con- 
ditions purement  chimiques.  Les  caractères  considérés 
comme  anormaux  que  possèdent  les  matières  organiques 
naturelles  se  retrouvent  donc  dans  les  matières  organi- 
ques artificielles.  En  résumé,  on  combine  le  carbone  et 
l’hydrogène  de  façon  à reproduire  les  composés  organi- 
ques au  moyen  de  l’eau  et  de  l’acide  carbonique  ; on  pro- 
cède dans  cette  reproduction  d’abord  à l’aide  de  l’oxyde 
de  carbone,  puis  à l’aide  d’un  groupement  renfermant  les 
trois  éléments  fondamentaux  à équivalents  égaux,  comme 
paraissent  le  faire  les  végétaux;  on  a recours  à l’inter- 
vention du  temps,  si  prononcée  dans  les  êtres  vivants; 
enfin,  par  l’art  on  obtient  des  composés  hydrocarbonés 
doués  de  propriétés  spéciales  et  qui  s’écartent  des  pro- 
priétés ordinaires  des  composés  minéraux,  circonstance 
qui  avait  paru  d’abord  rendre  nécessaire  le  concours  de 
la  force  vitale  dans  les  métamorphoses  chimiques  des  ma- 
tières organiques  (Berthelot).  = En  chirurgie,  réunion 
de  parties  divisées  : par  exemple,  celle  des  bords  d’une 
plaie  ou  celle  des  fragments  d’un  os  [synthèse  de  conti- 
nuité), ou  le  rapprochement  de  parties  qui  étaient  seule- 
ment écartées  ou  déplacées,  ainsi  que  cela  a lieu  dans  les 
luxations  [synthèse  de  contiguité). 

SYNTHÉTISME,  s.  m.  [ail.  Synthetismus,  synthetisches 
Verfahren,  angl.  synthetism,  it.  et  esp.  sintetismo).  En- 
semble des  quatre  opérations  nécessaires  pour  faire  la 
synthèse,  c’est-à-dire  pour  réduire  une  fracture  et  la 
maintenir  réduite  : V extension,  la  réduction,  la  coapta- 
tion et  le  bandage. 

SYNTONINE.  S.  f.  [de  oûvtovo;,  contracté;  ail.  Syntonin, 
Muskelfibrin,  angl.  syntonine,  it.  et  esp.  sfwfonma].  Nom 
donné  par  Lehmann  (1852)  à la  musculine. 
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SYNZYGIE.  s.  f.  [synzygi'a,  de  aùv,  avec,  et  Ç46ifvup.t, 
je  joins] . Point  de  jonction  de  deux  cotylédons. 

SYPHILIGOME.  S.  m.  [Ae  syphilis,  et  xopstv, "soigner]. 
Nom  donné  aux  hôpitaux  et  aux  dispensaires  spéciale- 
ment destinés  au  traitement  de  la  syphilis. 

SYPHILIDE.  s.  f.  [ail.  Syphilide,  angl.  syphilides, 
it.  et  esp.  sifilide].  Nom  sous  lequel  on  comprend  diverses 
affections  cutanées  qui  sont  sous  la  dépendance  de  la  sy- 
philis. Les  syphilides  ont  pour  antécédent  le  chancre  in- 
duré, on  bien  elles  proviennent  d’une  syphilis  hérédi- 
taire. Elles  ont  une  couleur  particulière,  couleur 
jambon  (Fallope),  cuivrée,  sombre,  chocolat.  En  appli- 
quant le  doigt  sur  la  macule,  la  couleur  disparaît;  ce 
n’est  que  plus  tard,  lorsqu’il  y a altération  de  la  matière 
colorante,  que  l’éruption  devient  sombre,  cuivrée.  Les 
syphihdes  sont  ordinairement  arrondies  ; lorsqu’elles  se 
réunissent,  elles  forment  un  cercle,  ce  qu’on  rencontre 
rarement  dans  les  éruptions  cutanées  vulgaires.  Dans  les 
éruptions  syphilitiques  sèches,  le  caractère  est  que  les 
surfaces  affectées  soient  lisses,  comme  vernissées  ; l’écaille, 
tombant,  laisse  un  liséré  blanc,  tandis  que,  dans  les  ma- 
ladies vulgaires,  le  psoriasis  par  exemple,  les  plaques  sont 
ridées,  rugueuses.  Comme  maladies  cutanées , on  re- 
marque la  roséole,  accident  le  plus  précoce,  dont  les  pro- 
dromes sont  la  courbature,  le  mal  de  gorge  ; elle  siège 
sur  le  tronc.  L’érythème  ne  diffère  de  la  roséole  que  par 
la  plus  forte  saillie  de  la  papule  (V.  Syphilis  secondaire). 
Parmi  les  papules  sèches,  on  remarque  le  lichen.  Dans 
les  vésicules,  forme  la  plus  rare,  se  rangent  la  varicelle, 
l’eczéma,  ou  groupe  de  vésicules  sur  une  base  plus  ou 
moins  foncée.  Les  syphilides  squameuses,  psoriasis,  sont 
le  plus  souvent  sous  la  forme  de  psoriasis  guttata  ; ces 
syphilides  occupent  quelquefois  la  paume  des  mains  et  la 
plante  des  pieds,  elles  semblent  cornées.  Il  est  à remar- 
quer que  la  présence  du  psoriasis  à la  paume  des  mains 
fait  présager  qu’une  semblable  éruption  existe  en  même 
temps  à la  plante  des  pieds.  Dans  la  lèpre  syphilitique, 
la  partie  circonscrite  par  la  plaque  est  plus  ou  moins  al- 
térée, contrairement  à ce  qui  existe  dans  la  lèpre  ordi- 
naire. Dans  les  affections  bulleuses,  on  trouve  le  pemphi- 
gus  (V.  ce  mot)  des  nouveau-nés  et  le  rupia.  Le  rupia 
est  un  accident  tardif;  il  n’apparaît  qu’un,  deux  ou  trois 
ans  après  le  commencement  de  Iti  syphilis.  Sa  croûte 
noire,  en  forme  d’écaille  d’huître,  est  longtemps  adhé- 
rente au  centre;  elle  laisse  en  tombant  une  ulcération 
s’étendant  plus  en  largeur  qu’en  profondeur.  L’ecthyma 
superficiel,  accident  précoce,  de  forme  lenticulaire,  siège 
à la  tête  et  aux  membres.  La  croûte  est  beaucoup  plus 
petite  que  la  surface  qui  l’a  fournie  ; au-dessous  de  cette 
croûte,  on  trouve  une  ulcération  à emporte-pièce.  L’ec- 
thyma profond,  accident  tardif,  est  isolé;  il  présente  des 
croûtes  stratifiées  entourées  de  l’ulcération,  absolument 
comme  un  verre  de  montre  dans  son  châssis.  Lorsque  la 
croûte  tombe,  se  montre  une  ulcération  semblable  au 
chancre.  L’ecthyma  syphilitique  est  indolent,  contraire- 
ment à l’ecthyma  vulgaire.  Dans  l’impétigo  syphilitique, 
le  prurit  n’est  pas  constant;  des  pustules  impétigineuses 
peuvent  se  développer  sur  les  côtés  des  ailes  du  nez,  ce 
sont  les  pustules  granulées.  L’onyxis  syphilitique  est 
beaucoup  plus  tardif  que  les  autres  manifestations  de  la 
syphilis.  Quant  à la  syphilide  tuberculeuse.  V.  Gomme. 
— Syphilide  annulaire.  V.  Syphilis.  — Syphilide  verru- 
queuse.  V.  Exdermoptosis. 

SYPHILIGRAPHE,  SYPHILIOGRAPHE  et  SYPHILO- 
GRAPHE.  S.  m.  [de  syphilis,  et  ypâipsiv,  décrire;  ail. 
Syphilograpli].  Celui  qui  décrit  la  syphilis. 

SYPHILiGRAPHIE , SYPHILIOGRAPHIE  et  SYPHI- 
LOGRAPHIE.  s.  f.  [Ae  syphilis,  et  ypaoEiv,  décrire].  Des- 
cription de  la  syphilis;  traité  de  la  syphilis. 
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SYPHILIGRAPHIQVE,  SYPHILIOGRAPHIQIIE  et  SY- 
PHILOGRAPHIQI'E.  adj.  Qui  eoncerne  la  description  _de 
la  syphilis. 

SYPHILIS,  s.  f.  [lues  venerea,  pudendagra , morbus 
gallicus,  ail.  Syphilis,  Lustseuche,  angl.  syphilis,  vene- 
real  diseuse,  it.  sifilide,  esp.  sifilis;  Mal  français,  napo- 
litain, espagnol  ; mal  des  Allemands,  des  Polonais,  des 
chrétiens,  des  Tttrcs,  etc.  ; en  France,  mal  du  saint 
homme  Job,  de  Saint-Méuius,  de  Saint-Sement,  gorre, 
grand' gorre,  vérole,  grosse  vérole  ; en  Espagne,  mal  cu- 
rial, mal  de  piedra,  mal  de  buas  ; en  Angleterre,  pox; 
Madorrhea  (Benedict),  pudendagra  (Gaspard  Torella), 
syphilis  (Fracastor,  Sauvage,  Linné,  Cullen,  Pinel,  Swe- 
diaur),  lues  venerea  (Fernel,  Boerhaave,  Astruc).  On  ne 
connait  pas  l’étymologie  de  cq  mot,  qui  a été  introduit  par 
Fracastor,  et  qui, a été  écrit  par  lui  syphilis;  on  ne  peut 
donc  adopter  l’orthographe  que  Bosquillon  avait  proposée 
(vtp/itfe), d’après  l’étymologie  qu’il  lui  avait  plu  de  donner; 
aiçXcî,  haïssable.  Cette  orthographe  est  donnée  par  Cas- 
telli (1746)  comme  l’une  de  celles  qui  étaient  adoptées  de 
son  temps,  ainsi  que  celle  de  siphylis,  auxquelles  il  pré- 
fère pourtant  siphlis,  d’après  l’étymologie  précédente. 
D’autres  tirent  ce  mot  de  aùv,  avec,  et  tpiXtiv,  aimer].  — 
On  distingue  les  lésions  vénériennes  (V.  ce  mot)  des  lésions 
syphilitiques.  Les  premières  sont  la  blennorrhagie  et  tontes 
les  ulcérations  plus  ou  moins  étendues  qui  peuvent  sur- 
venir après  un  coït  malsain  ; elles  ne  donnent  pas  lieu  aux 
accidents  secondaires.  On  doit  aussi  ranger  parmi  les 
all'ections  vénériennes  non  syphilitiques,  le  chancre  non 
infectant  (V.  Chancre  simple).  Quand  ces  affections  véné- 
riennes existent  en  même  temps  que  la  syphilis,  ce  qui 
n’est  pas  rare,  elles  en  sont  de  simples  complications. 
Pourtant  quelques  auteurs  admettent  que  le  chancre  non 
infectant  est  en  quelque  sorte  au  chancre  induré  ce  que 
la  varioloïde  est  à la  variole,  c’est-à-dire  que  ce  sont  des 
variétés  l’un  de  l’autre,  pouvant  se  transmettre  comme 
ces  dernières,  en  conservant  chacun  sa  variété  et  pouvant 
aussi,  selon  certaines  aptitudes  idiosyncrasiques,  s’engen- 
drer l’un  par  l’autre.  Ce  sont  lessyphilographes  unicistes  ; 
mais  tous  reconnaissent  que  le  chancre  induré  est  seul 
suivi  de  syphilis  constitutionnelle,  tandis  que  le  chancre 
non  infectant  reste  un  accident  vénérien  local.  Les  affec- 
tions vénériennes  pcuyent  se  produire  sur  le  même  indi- 
vidu d’une  façon  illimitée.  Elles  sont  de  toute  antiquité  ; 
en  effet,  on  les  trouve  toutes  mentionnées  dans  les  au- 
teurs anciens.  Les  lésions  syphilitiques  sont  caractérisées 
par  les  diverses  formes  du  chancre  induré  ou  infectant, 
et  donnent  lieu  aux  symptômes  secondaires  ou  syphilis 
constitutionnelle.  On  ne  peut  avoir  la  syphilis  qu’une 
fois;  il  y a pourtant  des  exceptions,  mais  elles  sont  plus 
rares  que  la  récidive  de  la  variole  et  d’autres  affections 
virulentes  [la  syphilis  ne  peut  se  doubler.  Ricord).  On  ne 
rencontre  aucune  indication  précise  de  la  syphilis  propre- 
ment dite  dans  les  médecins  de  la  Grèce  et  de  Rome;  et 
cela  jette  le  doute  sur  ce  point  d’histoire  médicale.  Long- 
temps l’opinion  commune  a été  que  la  syphilis  avait  été 
importée  d’Amérique;  mais,  considérant  la  date  du  pre- 
mier retour  de  Christophe  Colomb  (1492)  et  la  date  de 
l’explosion  des  accidents  syphilitiques,  il  est  impossible 
de  ne  pas  reconnaître  que,  quand  même  il  y aurait  eu 
importation,  la  communication  par  le  coït  n’aurait  pas 
suffi  pour  propager  cette  maladie,  qui,  peu  de  temps 
après  sa  première  apparition,  se  montra  d’une  manière 
formidable  en  Italie,  en  France,  en  Espagne,  en  Alle- 
magne, en  Angleterre.  11  y eut  à ce  moment  une  épi- 
démie de  syphilis  très-violente,  épidémie  qui  parait  tout  à 
fait  indépendante  de  la  découverte  de  l’Amérique  et  qui 
se  répandit  comme  toutes  les  épidémies.  De  la  sorte,  on 
ne  peut  pas  remonter  au  delà  de  la  fin  du  xv®  siècle  d’une 
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manière  certaine  pour  l’histoire  de  la  syphilis.  Toutefois 
un  passage  trouvé  par  Littré  dans  un  médecin  du  xiii®  siè- 
cle, passage  qui  signale  l’infection  générale  après  une 
lésion  contractée  par  le  coït,  est  favorable  à l’opinion  qui 
voudrait  reporter  plus  haut  que  le  xv®  siècle  l’origine  de 
la  syphilis.  Ce  qui  n’empêcberait  pas  d’admettre  qu’il  y 
ait  eu,  entre  1490  et  1500,  une  grave  épidémie  d’affec- 
tions syphilitiques.  Les  premières  périodes  des  éruptions 
à la  face,  etc.,  causées  par  la  morve  chronique,  ayant  une 
assez  grande  analogie  avec  certains  accidents  secondaires 
et  surtout  tertiaires  de  la  syphilis,  quelques-uns  pensent 
que  cette  épidémie  a pu  coexister  avec  la  morve,  qui  a 
dû  parfois  aussi  être  très-répandue,  alors  qu’il  était  encore 
impossible  de  distinguer  l’une  de  l’autre  ces  affections. 
— Définition.  La  syphilis  est  une  maladie  spécifique 
(V.  Virus)  transmise  par  contact  et  par  hérédité,  carac- 
térisée, à ses  différentes  périodes,  par  certains  accidents 
dont  révolution  est  subordonnée  à l’action  du  virus  sy- 
philitique, et  dont  la  marche  est  ordinairement  déter- 
minée. Quelle  que  soit  la  source  d’où  elle  provienne,  elle 
débute  toujours  par  un  chancre  infectant  qui  peut  résulter 
de  la  contagion,  à un  individu  sain,  d’un  chancre  infec- 
tant, A'un  accident  secondaire  à forme  suppurative,  du 
sang  d’un  syphilitique  à la  période  secondaire,  et  peut- 
être,  dans  certains  cas,  de  ses  sécrétions  normales  ou 
morbides.  La  contagion  peut  être  immédiate,  c’est-à-dire 
avoir  lieu  à la  suite  d’un  contact  direct  entre  le  syphili- 
tique et  l’individu  sain;  elle  peut  aussi  être  médiate, 
c’est-à-dire  se  faire  au  moyen  d’un  intermédiaire.  Les 
conditions  qui  doivent  être  réunies  pour  que  la  contagion 
puisse  avoir  lieu  à la  suite  des  rapports  sexuels  sont,  d’a- 
près Clerc,  A.  Martin  et  Belhomme  : l®le  dépôt  du  virus 
syphilitique  sur  un  point  de  la  peau  ou  des  muqueuses; 
2“  très-vraisemblablement  du  moins,  l’existence  d’une 
excoriation,  uns  déchirure  quelconque  (si  facilement  pro- 
duites par  le  coït,  du  reste),  au  point  où  le  virus  a été 
déposé  ; 3“  le  fait  que  l’individu  soumis  à la  contagion  n’y 
soit  pas  réfractaire,  ou  bien  qu’il  n’ait  pas  ou  n’ait  pas  eu 
la  syphilis  constitutionnelle  soit  acquise,  soit  héréditaire. 
Le  virus  syphilitique,  introduit  dans  les  tissus,  est  rapide- 
ment absorbé.  La  période  dite  A’ incubation  est  le  temps 
nécessaire  au  virus  pour  pénétrer  l’organisme  tout  entier 
et  pour  se  reproduire.  Le  chancre  dit  infectant  n’est  que 
la  première  manifestation  apparente  delà  diathèse  syphi- 
litique (Aimé  Martin).  On  divise  communément  la  sypliilis 
en  primitive  ou  locale,  et  en  consécutive  on  constitution- 
nelle. On  lui  donne  le  nom  de  syphilis  constitutionnelle, 
consécutive,  confirmée,  invétérée,  générale,  quand  le  virus 
a déterminé  l’infection  de  l’économie  tout  entière  et  pro- 
duit, au  bout  d’un  certain  temps,  des  accidents  généraux 
de  formes  et  de  sièges  très-divers.  On  divise  en  outre  les 
manifestations  de  la  syphilis  constitutionnelle  et  générale 
en  deux  ordres  : symptômes  ou  accidents  secondaires,  et 
symptômes  ou  accidents  tertiaires.  Cette  division,  fondée 
sur  le  siège  plus  ou  moins  superficiel  des  accidents  pré- 
coces ou  tardifs,  est  moins  importante  que  la  première 
en  ce  qu’elle  n’est  pas  toujours  nettement  tranchée;  elle 
ne  laisse  cependant  pas  d’avoir  une  grande  valeur,  sur- 
tout au  point  de  vue  de  la  thérapeutique.  On  range  au 
nombre  des  accidents  secondaires  le  chancre  induré,  in- 
fectant ou  huntérien,  le  bubon  indolent  induré,  les  dou- 
leurs névralgiques,  rhumatoïdes,  l’alopécie,  la  pustule 
plate  ou  papule,  ou  plaque  muqueuse  et  ses  végétations, 
les  syphilides,  l’altération  des  muqueuses  et  l’iritis.  Les 
rbagades  et  végétations  constituent  en  quelque  sorte  un 
accident  mixte,  car  on  peut  les  rencontrer  sans  qu'il  y ait 
infection  syphilitique.  Parmi  les  accidents  tertiaires,  nous 
trouvons  les  diverses  lésions  des  tissus  sous-cutané  et  sous- 
muqueux,  celles  des  tissus  fibreux,  osseux,  parenchyma- 
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teux  (foie,  poumons,  cerveau),  enfin,  comme  dernier 
degré,*  la  cachexie  syphilitique.  — Étiologie.  Suivant  Hun- 
ter,  le  virus  syphilitique  a pris  naissance  dans  l'espèce 
humaine  (V.  Chancbe).  A son  origine,  la  syphilis  a dîi, 
comme  toute  maladie  virulente,  se  développer  spontané- 
ment ; mais  de  nos  jours  on  ne  voit  plus  qu’il  en  soit  ainsi, 
ce  n’est  que  par  contagion  et  par  transmission  des  parents 
aux  enfants  qu’elle  s’acquiert  et  se  propage.  Comme  le 
virus  syphilitique  est  une  altération  particulière  d’un 
mucus  purulent,  il  est  hors  de  doute  néanmoins  que,  si 
la  syphilis  venait  à disparaître,  elle  pourrait  reparaître, 
dès  que  sur  un  individu,  homme  ou  femme,  se  rencon- 
treraient les  conditions  de  malpropreté  ou  autres,  favo- 
rables à l’altération  spéciale  des  humeurs  qui  caractérise 
le  virus.  En  dehors  de  ces  cas,  la  diathèse  syphilitique 
reconnaît  toujours  pour  cause,  pour  poînt  de  dépari,  un 
ulcère  spécifique,  le  chancre.  Cependant  les  accidents  se- 
condaires (plaques  muqueuses,  etc.)  fournissent  un  pus 
qui,  inoculé  avec  la  lancette  à des  sujets  n’ayant  jamais 
eu  la  vérole,  donne  lieu  à la  production  de  lésions  ana- 
logues aux  chancres  indurés,  etc.,  puis  à la  syphilis  con- 
stitutionnelle avec  tous  ses  accidents  caractéristiques.  Il 
n’y  a pas  de  vérole  d’emblée,  c’est-à-dire  par  absorption 
directe  du  virus  sans  lésion  préalable  de  l’organe  par  le- 
quel il  a pénétré  dans  l’économie.  Si,  dans  certains  cas, 
on  a pu  croire  à de  pareils  faits,  c’est  que  l’observation 
n’avait  pas  montré  l’ulcère  primitif,  soit  qu’il  siégeât 
dans  des  lieux  insolites,  soit  qu’il  fut,  chez  la  femme, 
caché  dans  les  replis  du  vagin  ou  sur  le  col  de  l’utérus. 
Les  malades  ont  souvent  pu  kisser  passer  inaperçu  quel- 
que chancre  indolent  ne  siégeant  pas  sur  les  parties  gé- 
nitales, puisque  là  même  il  peut  naître  et  guérir,  sans 
éveiller  l’attention.  — Siège.  Le  chancre  se  développe 
partout,  sans  élection  de  siège,  sur  toute  la  périphérie  du 
corps,  sur  tout  le  tégument  externe  ou  interne  accessible, 
et  par  conséquent  sans  qu’il  y ait  besoin,  soit  pour  les 
parties  qui  se  contagionnent,  soit  pour  celles  qui  fournis- 
sent la  matière  infectante,  de  fonctions  spéciales  ou  d’état 
physiologique  particulier;  tant  qu’il  n’est  pijs  cicatrisé,  il 
est  inoculable.  Les  parties  qui  s’aflectent  sont  celles  qui 
présentent  les  conditions  les  plus  favorables  à des  lésions 
mécaniques,  à des  éraillures,  abrasions  ou  desquamations 
forcées  de  l’épiderme,  à des  écorchures,  à des  déchirures, 
à des  solutions  de  continuité  de  toute  espèce.  Chez 
l’homme,  c’est  plus  particulièrement  le  limbe  du  pré- 
puce, surtout  quand  il  y a phimosis  plus  ou  moins  pro- 
noncé, le  voisinage  du  frein,  les  points  adhérents  de  la 
semi-muqueuse  du  gland  et  du  prépuce,  points  qui,  n’a- 
yant pas  la  souplesse  des  autres  régions,  se  déchirent  plus 
facilement;  chez  la  femme,  la  fourchette,  les  points  d’in- 
sertion des  nymphes,  les  caroncules  myrtiformes,  sont  les 
parties  qui  se  contagionnent  de  préférence.  — Symptômes 
locaux.  La  première  manifestation  locale  de  la  diathèse  sy- 
philitique est  connue  vulgairement  sous  te  nom  de  chancre 
infectant  {chancre  huntérien,  chancre  induré,  chancre  dur, 
érosion  chancreuse).  Le  virus  syphilitique  est  représenté 
par  la  sécrétion  provenant  des  chancres  indurés,  des  pa- 
pules muqueuses,  et  probablement  des  autres  accidents 
secondaires.  Le  virus  ne  se  manifeste  pas  immédiatement 
par  des  eft’ets  appréciables  chez  l’individu  auquel  il  a 
été  transmis;  après  deux  à quatre  semaines  d’incubation, 
une  papule  se  montre  au  siège  inoculé,  qui  s'idcère  et 
donne  lieu  à un  chancre  infectant  le  plus  souvent  soli- 
taire. Cette  papule  augmente  en  étendue  et  en  épaisseur, 
puis  s’exulcère  en  faisant  saillie  au-dessus  de  la  peau.  Les 
chancres  peuvent  aussi  ne  pas  présenter  la  forme  de  pa- 
pule, mais  directement  celle  de  petite  ulcération,  comme 
si  la  muqueuse  avait  été  éraillée  par  un  coup  d'ongle. 
Quelquefois  les  choses  se  passent  ainsi  quand  il  existait 
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une  excoriation  mécanique  ou  herpétique  du  gland  ou  du 
prépuce  auxquels  le  pus  de  la  vérole  est  inoculé  directe- 
ment. Les  bords  ne  sont  pas  plus  élevés  que  le  fond,  qui 
est  excorié  et  donne  lieu  à la  sécrétion  d’une  petite  quan- 
tité de  pus  sanieux.  A la  période  dite  d'état,  le  chancre 
infectant  se  présente  sous  la  forme  d’une  ulcération  su- 
perficielle à bords  inclinés  et  se  raccordant  avec  le  fond 
ou  le  plus  souvent  de  niveau  avec  lui.  Cette  ulcération  est 
recouverte  en  partie  par  une  fausse  membrane  qui,  vue 
à la  loupe,  a l’apparence  du  frai  de  grenouille.  Les  bords 
sont  d’un  rouge  vif,  la  forme  de  l’ulcération  est  générale- 
ment régulière  : elle  suppure  peu;  il  est  rarement  dou- 
loureux, et  est  accompagné  98  fois  sur  100  d’une  indura- 
tion à la  base  : induration  élastique,  chondro'ide,  n’ayant 
aucun  des  caractères  de  l’induration  inflammatoire.  Le 
chancre  induré  n’est,  à aucune  période  de  son  évolution, 
une  affection  locale,  mais  un  produit  de  l’infection  géné- 
rale. La  suppuration  des  ganglions  lymphatiques  est 
rare.  Leur  engorgement  n’est  pas  circonscrit  à un  seul 
groupe,  mais  il  rayonne  bien  au  delà,  et  se  manifeste 
non  pas  accidentellement,  mais  toujours  à une  période 
peu  éloignée  de  la  formation  du  chancre.  Au  contraire, 
le  principe  contagieux  du  chancrdide  est  constitué  par 
le  pus  de  la  plaie  et  par  celui  des  bubons  suppurés  qui 
l’accompagnent  souvent.  Le  chancre  simple  se  transmet 
par  l’inoculation,  soit  accidentelle,  soit  artificielle,  don- 
nant lieu,  dans  les  vingt-quatre  heures,  à une  pustule 
qui  est  bientôt  remplacée  par  une  ulcération  à bords 
taillés  à pic  et  décollés.  Le  chancre  infectant  provient 
de  l’inoculation  d’un  chancre  infectant  ou  à'un  accident 
secondaire  à forme  sécrétante,  et,  dans  quelques  cas, 
du  sang  d’un  syphilitique  à la  période  secondaire.  Il  ne 
s’inocule  pas  au  sujet  qui  le  porte  ni  à un  individu  atteint 
de  syphilis  constitutionnelle;  il  ne  débute  pas  par  une 
vésico-pustule,  mais  bien  par  une  simple  érosion  [érosion 
chancreuse,  Bassereau)  de  la  largeur  d’une  tête  d’épingle 
de  moyenne  grosseur.  Les  ganglions  lymphatiques  de 
la  pléiade  voisine  du  chancre  infectant  s’indurent,  et 
donnent  lieu  à des  adénopathies  polyganglionnaires , 
chondroïdes,  indolentes,  n’ayant  aucune  tendance  à la 
suppuration.  Le  chancre  infectant  donne  aussi  lieu  quel- 
quefois à des  lymphites  indurées,  mais  à très-peu  de 
réaction  locale  : il  a une  tendance  à la  guérison  ; il  s’ul- 
cère peu,  se  phagédénise  et  se  gangrène  rarement;  il  a 
une  marche  régulière.  Le  chancre  infectant  est  le  signe 
de  l’infection  générale  de  l’économie  : on  voit  très-sou- 
vent,  avant  sa  cicatrisation  complète,  apparaître  les  pre- 
mières manifestations  secondaires  (roséole,  angine).  Cet 
ulcère  présente  plusieurs  variétés  de  nature  et  de  siège  : 
1'^  Chancre  superficiel.  Siégeant  le  plus  souvent  sur  le 
prépuce  ou  le  gland  chez  l’homme,  et  sur  les  parois  du 
vagin  chez  la  femme,  il  a une  forme  irrégulière  plus  ou 
moins  arrondie  ; il  est  peu  profond,  s’arrête  au  dgrme,  et 
n’intéresse  que  l’épithélium  : on  dirait  une  pêche  mûre 
dont  on  a enlevé  la  pellicule.  Lorsque  l’induration  n'af- 
fecte que  les  bords  de  cette  érosion  chancreuse,  elle  est 
dite  annulaire.  Cette  forme  peut  donner  lieu  à ce  qu’on 
appelle  ulcus  elevatum;  le  fond  s’élève  considérablement, 
devient  fongueux,  et  forme  une  espèce  de  champignon 
qui  sécrète  longtemps  du  pus  inoculable,  et  qui  peut,  en 
outre,  se  transformer  sur  place  en  accident  secondaire. 
2“  Chancre  infectant  ou  huntérien,  ou  induré.  Comme 
accident  local,  il  est  peu  grave;  il  est  plus  souvent  soli- 
taire, indolent,  peu  inflammatoire.  Implanté  en  quelque 
sorte  au  milieu  de  tissus  sains,  il  s’étend  peu  en  surface 
et  gagne  plutôt  en  profondeur;  parfois  il  est  régulière- 
ment arrondi  et  taillé  à pic.  L’aréole  est  moins  vive, 
moins  rouge  que  dans  les  autres  espèces,  le  fond  et  la 
marge  sont  gris,  criblés  de  petits  points  rougeâtres.  Les 
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bords  sont  durs  et  n’ont  pas  de  tendance  à se  décoller;  ils 
tiennent  au  fond,  qui  lui-même  repose  sur  une  base  net- 
tement circonscrite,  formée  dans  les  cas  types  par  un 
noyau  assez  semblable  à la  moitié  d’un  pois  cassé  im- 
planté dans  le  tissu  sous-cutané , et  laissant  le  tissu  du 
voisinage  parfaitement  indemne.  Cette  induration  spéci- 
fique est  rénitente  et  donne  la  sensation  que  donnerait 
une  petite  masse  cartilagineuse.  Entendant  la  peau  des-* 
sus,  on  remarque  une  teinte  blanchâtre,  opaline,  sem- 
blable à celle  du  cartilage  tarse  de  la  paupière  renversée. 
Dans  certains  cas,  dans  ceux  surtout  où  l’ulcération  est 
large,  l’induration  est  tellement  mince,  qu’elle  n’occupe 
que  la  surface  du  fond  et  est  dite  parcheminée.  L’indura- 
tion arrive  ordinairement  du  cinquième  au  septième  jour, 
presque  jamais  après  le  vingtième,  de  sorte  que,  si,  passé 
ce  temps,  elle  n’a  pas  encore  paru,  on  pourra  presque 
sûrement  affirmer  qu’il  n’y  aura  point  infection  générale. 
Ce  chancre  est  celui  qui  se  guérit  le  plus  facilement  sans 
médication,  en  même  temps  celui  qui  cesse  le  plus  tôt  de 
fournir  du  pus  inoculable.  L’induration  peut  persister 
cinq,  six,  dix  mois  et  plus;  son  siège,  comme  nous  l’avons 
dit,  est  le  tissu  lamineux  sous-muqueux  ou  sous-cutané, 
et  principalement  le  réseau  lymphatique.  Elle  est  con- 
stituée par  du  tissu  fibro-plastique  et  des  cytoblastions. 
L’induration,  après  avoir  diminué  ou  même  disparu,  est 
très-sujette  à des  récidives;  il  n’est  pas  rare  de  lui  voir 
prendre  alors  des  dimensions  plus  considérables  que  celles 
qu’elle  avait  tout  d’abord.  Quand  un  chancre  induré  a été 
diagnostiqué,  on  peut  être  certain  de  syphilis  constitution- 
nelle; car  cet  engorgement  spécifique  est  un  premier 
symptôme  secondaire  ou  constitutionnel.  L’induration 
n’est  pas  la  cause,  mais  l’effet  de  l’infection  générale. 
L’induration,  une  fois  établie,  tend  généralement  à dispa- 
raître, que  le  malade  qui  en  est  porteur  soit  soumis  ou 
non  à un  traitement  antisypliilitique.  Elle  se  ramollit,  avec 
ce  caractère  particulier  que  la  consistance  diminue  en 
même  temps  dans  toute  son  épaisseur;  elle  présente  alors 
ce  que  Ricord  a nommé  la  fransformation  gélatiniforme ; 
puis  elle  disparaît  peu  à peu,  en  ne  laissant  d’autre  trace 
de  son  passage  qu’une  tache  d’un  violet  foncé  qui  s’efface 
presque  complètement  par  la  suite:  — Le  chancre  uré- 
thral peut  occuper  tous  les  points  de  ce  canal;  mais  la 
fosse  naviculaire  en  est  le  plus  souvent  le  siège.  Il  simule  la 
blennorrhagie,  en  donnant  lieu  à un  écoulement  ; mais  cet 
écoulement  est  peu  abondant,  ténu,  séreux,  rouillé,  san- 
guinolent; la  douleur  est  plus  circonscrite  dans  la  miction 
et  l’érection.  On  peut  même,  dans  certaines  circonstances, 
en  palpant  le  trajet  du  canal,  sentir  un  point  résistant, 
surtout  si  le  chancre  est  induré.  — On  pourrait  confondre 
le  chancre  infectant,  à son  début,  avec  l’herpès;  mais 
l’herpès  est  toujours  multiple,  disposé  en  groupe  de  vési- 
cules auxquelles  succèdent  des  érosions  superficielles, 
tandis  que  le  chancre  infectant  est  le  plus  souvent  soli- 
taire. L^herpès  est  une  lésion  d’abord  vésiculeuse,  puis 
ulcéreuse,  qui  n’a  pas  grande  ressemblance  avec  le 
chancre,  lésion  plane,  relativement  sèche,  pseudo-mem- 
braneuse; en  outre  l’herpès  ne  s’accompagne  jamais  d’in- 
duration ni  d’adénopathies.  Un  phénomène  remarquable 
et  qui  vient  encore  confirmer  l’opinion  que  le  chancre 
infectant  n’est  que  la  première  manifestation  extérieure 
de  la  diathèse,  c’est  l’état  général  du  sujet  atteint  de 
cette  lésion.  Il  est  rare,  en  effet,  de  ne  pas  constater  chez 
lui  une  faiblesse  inaccoutumée,  des  palpitations,  de  la 
céphalalgie,  une  décoloration  très-marquée  des  tégu- 
ments, et  quelquefois  du  bruit  de  souffle  dans  les  caro- 
tides; en  un  mot,  tous  les  symptômes  de  la  chloro-anémie. 
Un  des  premiers  préceptes  dans  le  traitement  du  chan- 
cre, c’est  de  découvrir  l’ulcère,  quand  cela  est  possible, 
afin  de  pouvoir  ainsi  plus  facilement  enlever  les  croûtes 
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et  le  pus  qui  s’amasse  dans  les  replis  des  muqueuses. 

Si  le  pus  virulent  se  produit  en  abondance,  on  doit  renou- 
veler fréquemment  le  linge  et  la  charpie,  pour  laisser 
le  moins  longtemps  possible  la  surface  de  la  plaie  et  les 
tissus  voisins  en  contact  avec  ce  pus.  En  moyenne,  trois 
ou  quatre  pansements  par  jour  suffisent  ; on  absterge 
l’ulcère  avec  du  vin  aromatique  ou  une  solution  d’alun 
concentrée,  puis  on  imbibe  un  peu  de  charpie,  et  on 
l’applique  sur  le  chancre.  Les  corps  gras  doivent  être 
proscrits , car  ils  favorisent  la  suppuration  et  par  là 
même  les  inoculations  successives  ; l'onguent  mercuriel, 
surtout  quand  il  est  rance,  dispose  au  phagédénisme. 
L’alun,  l’extrait  de  Saturne  pur  ou  presque  pur,  et  le 
vin  aromatique,  sont  ce  qui  détruit  le  mieux  la  spécificité 
de  la  sécrétion  : ils  modèrent  la  suppuration,  protègent 
les  tissus  sains,  en  les  tannant  en  quelque  sorte  et  en  les 
empêchant  de  s’inoculer.  Les  succédanés  du  vin  aroma- 
tique et  de  l’alun  sont  : les  solutions  de  tartrate  de  fer  et 
de  potasse,  de  sulfate  de  fer,  de  zinc,  de  cuivre,  etc. 
Quand  la  douleur  et  l’inflammation  sont  très-vives,  les 
opiacés  trouvent  alors  leur  emploi  ; on  suspend  le  vin 
aromatique  pour  le  reprendre  plus  tard,  une  fois  que 
l’ulcère  est  revenu  à l’état  normal.  Lorsque  se  fait  la 
cicatrisation,  le  bord  devient  mince,  d’une  teinte  pâle, 
gris-perle,  et  finit  par  reprendre  la  coloration  normale 
des  tissus  voisins  ; le  fond  se  déterge  ; sa  couche  grise 
est  d’abord  comme  transpercée  de  bourgeons  charnus, 
qui  plus  tard  la  remplacent  partout  et  donnent  à l’ulcé- 
ration un  aspect  granuleux  et  une  teinte  rosée  de  bonne 
nature.  Le  pus  alors  devient  moins  abondant  ; il  est  bien 
lié,  crémeux,  louable  et  cesse  d’être  inoculable.  A me-  ^ 
sure  que  les  parties  se  comblent,  l’épiderme  se  produit  , 
de  la  circonférence  au  centre.  La  cicatrice  des  chancres 
peut  rester  plus  saillante  que  les  parties  voisines,  quel- 
quefois au  niveau,  et  plus  fréquemment  déprimée,  selon 
l’épaisseur  des  tissus  entamés  ; elle  est  indélébile  dans  un 
grand  nombre  de  circonstances,  tandis  que  dans  d’autres 
elle  disparaît  complètement,  comme  cela  arrive  souvent 
à la  suite  d’un  chancre  induré  ou  lorsque  le  chancre 
siège  sur  une  muqueuse.  Sur  certains  individus,  alors  ' 
qu’un  traitement  intelligent  n’est  pas  intervenu,  quand 
on  n’a  pas  su  réprimer  les  bourgeons  charnus  par  des 
cautérisations,  ces  bourgeons  deviennent,  comme  on  le 
dit,  luxuriants,  végétants,  et  donnent  à l’ulcération  cer- 
tains aspects  qui  lui  ont  valu  les  noms  de  chancres  bour- 
geonnants, fongueux,  végétants.  De  véritables  végéta-  ■ 
tiens,  variées  dans  leur  forme,  peuvent  alors  se  produire  ; 
tissu  épigénique  accidentel,  elles  ne  sont  pas  pour  cela  de  ! 
nature  syphilitique.  Enfin,  à cette  période,  lorsque  le  { 
chancre  a infecté  l’économie,  il  peut  subir  lui-même  une  i 
transformation  sur  place  et  finit  par  présenter  les  carac-  | 
tères  des  papules  muqueuses. — Symptômes  ou  accidents  ! 
successifs.  Ce  sont  : 1“  La  lymphangite  ou  angioleucite. 
Cette  affection  est  un  accident  rare  ; le  tempérament  ! 
lymphatique,  scrofuleux,  les  excès  de  toutes  sortes  et  le  ! 
coït,  y prédisposent.  Le  chancre  qui  la  détermine  peut 
agir,  soit  par  irritation  sympathique,  soit  par  absorption 
virulente.  En  voici  les  symptômes  : On  aperçoit,  depuis  : 
le  chancre  jusqu’à  la  base  de  la  verge,  des  traînées  rou- 
geâtres formant  des  cordons  noueux  ; le  toucher  fait  re- 
connaitre  une  espèce  de  corde  dure,  moniliforme,  qui  ' 
rend  les  érections  douloureuses  ; il  y a ordinairement  de  j 
l’œdème  concomitant.  Le  plus  souvent,  cette  lymphangite  I 
se  termine  par  la  suppuration  ; les  cordons  et  le  tissu 
cellulaire  ambiant  s’enflamment,  la  fluctuation  s'établit,  ; 
et  de  petits  abcès  s’ouvrent,  fournissant  un  pus  de  bonne  I 
nature  ou  virulent,  suivant  qu’on  est  en  présence  d’une  i 
angioleucite  par  irritation  ou  par  absorption.  Dans  ce  1 
dernier  cas,  les  abcès  prennent  les  caractères  du  chancre 
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qui  leur  a donne  naissance;  ils  peuvent  durer  longtemps, 
et  laissent,  après  cicatrisation,  des  espèces  de  noyaux 
durs  cartilagineux.  2®  'L'adénite  {adénopathie,  bubon, 
poulain).  On  est  frappé  de  sa  rareté  relative  chez  la 
rcinnie  ; la  disposition  anatomique  donne  l’explication  de 
ce  fait.  Les  chancres,  chez  la  femme,  siègent  ordinaire- 
ment à la  fourchette  ; or,  il  n’existe  justement  dans  cet 
endroit  que  fort  peu  de  lymphatiques.  Que  l’ulcère,  au 
contraire,  vienne  à occuper  le  méat  urinaire,  les  bubons 
on  sont  souvent  la  conséquence,  vu  la  richesse  du  réseau 
lymphatique  de  cette  région.  11  y a deux  espèces  d’adé- 
nite syphilitique.  A.  Bubon  sympathique  [bubon phlegmo- 
neux  simple).  Le  chancre,  comme  ulcération  ordinaire, 
peut  déterminer  l’inflammation  sympathique  des  parties 
voisines,  en  vertu  d’une  espèce  de  solidarité  qui  l’unit 
avec  elles.  Le  tempérament  lymphatique,  les  fatigues,  les 
irritations  mécaniques,  prédisposent  à la  production  de 
ce  bubon,  qui  commence  pendant  la  période  inflamma- 
toire du  chancre.  La  blennorrhagie  donne  assez  souvent 
lieu  à ce  genre  d’adénopathie.  B.  Bubon  ou  ganglion  in- 
duré [engorgement  multiple , spécifique , polyganglion- 
naire).  En  même  temps  que  le  chancre  s’indure,  se 
produit  dans  l’aine  un  engorgement  des  ganglions  super- 
liciels,  qui  commence  par  une  simple  tension  indolente, 
et  passe  le  plus  souvent  inaperçu  des  malades.  Cette  in- 
duration est  une  hypertrophie  simple  ; elle  est  le  carac- 
tère le  plus  sûr  qui  indique  la  généralisation  de  la  syphi- 
lis. C’est  un  signe  plus  sûr  que  l’induration  du  chancre  ; 
car  celle-ci  peut  être  nulle,  presque  nulle,  ou  passer  ina- 
perçue, bien  que  la  syphilis  se  généralise,  fait  qui  n’est 
indiqué  alors  que  par  l’engorgement  ganglionnaire  ; mais 
celui-ci  ne  manque  jamais  quand  le  chancre  s’indure 
manifestement.  Jusqu’alors  le  mal  était  resté  local,  non 
constitutionnel,  pouvait  rester  et  reste  quelquefois  tel, 
n’exigeait  pas  de  traitement  général  ; mais,  dès  que  l’en- 
gorgement multiple  se  montre,  il  faut  commencer  l’em- 
ploi des  mercuriaux.  11  est  rare  que  ce  gonflement  prenne 
un  grand  volume  et  dépasse  celui  d’une  noisette  ou  d’une 
noix.  Les  ganglions  restent  communément  indolents, 
durs,  rénitents,  donnant  au  toucher  une  sensation  aussi 
analogue  que  possible  à celle  de  l’induration  spécifique  ; 
ils  ne  se  soudent  pas  entre  eux  pour  former  une  seule 
masse,  car  le  tissu  cellulaire  périphérique  ne  s’engorge 
certainement  pas  ; ils  sont  donc  mobiles  sur  leur  base, 
mobiles  sous  la  peau,  qui  ne  leur  adhère  pas,  et  qui  ne 
change  ni  de  couleur  ni  de  température  ; ils  forment  une 
espèce  Ac  pléiade  ganglionnaire.  Ces  bubons  se  terminent 
presque  toujours  par  une  résolution  lente,  mais  com- 
plète ; ils  peuvent  cependant  quelquefois  rester  à l’état 
hypertrophique  indéfini.  S’ils  s’enflamment  et  suppurent, 
ce  qui  est  excessivement  rare,  ils  ne  fournissent  jamais 
de  pus  spécifique  ou  du  moins  inoculable.  Cet  engorge- 
ment est  tellement  caractéristique,  qu’il  peut  servir  à in- 
diquer la  nature  du  chancre  qui  a précédé,  quand  celui-ci 
a déjà  disparu  ; il  est,  de  même  que  l’induration,  l’indice 
fatal  d’une  infection  constitutionnelle;  il  est  déjà  un 
accident  de  transition  ou  secondaire. — Accidents  secon- 
daires, constitutionnels,  ou  syphilis  constitidionnelle.  Il 
ne  faut  pas  confondre  ces  accidents  avec  les  symptômes 
ou  accidents  successifs.  Ces  derniers  sont  des  accidents 
de  la  syphilis  primitive  ; les  autres  sont  des  manifesta- 
tions de  la  vérole  constitutionnelle , ils  indiquent  la 
généralisation  du  mal  qui  auparavant  était  resté  local  ou 
n’avait  gagné  que  par  inflammation,  etc.,  les  organes 
voisins,  comme  dans  un  cas  quelconque  de  plaie.  Il  n’y 
a pas  vérole  constitutionnelle  toutes  les  fois  qu’il  y a 
chancre.  Il  faut,  pour  que  la  constitution  se  prenne,  que 
le  malade  ait  eu  affaire  à la  variété  chancre  infectant 
(V.  Chancroïde).  Le  chancre  induré  peut  avoir  son  siège 
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partout.  Le  cliancre  mini,  non  infectant,  ou  chancroïde, 
peut  se  présenter  partout  aussi.  Avec  un  peu  d’habitude, 
il  est  impossible  de  prendre  pour  l'induration  la  dureté 
des  tissus  enflammés  que  l’on  constate  maintes  fois  dans 
le  chancre  simple,  et  qui  se  produit  si  souvent  après  des 
cautérisations  trop  étendues  ou  trop  profondes.  C’est 
d’après  cette  dureté  acquise  du  chancre  mou,  dureté 
facile  à déterminer  chez  les  animaux  auxquels  on  avait 
voulu  inoculer  la  syphilis,  que  certaines  personnes  ont 
crû  à l’induration  possible  de  l’ulcère  primitif  chez  les 
singes,  les  chats,  les  cochons  d’Inde,  etc.  L’induration 
ne  se  rencontre  jamais  avant  le  troisième  jour,  jamais 
après  le  troisième  septénaire.  S’il  doit  s’indurer,  le  chan- 
cre s’indure  dès  le  début,  .et  il  n’est  pas  vrai  de  dire  que 
l’induration  est  une  des  terminaisons  du  chancre.  C’est 
un  accident  de  début,  moins  hâtif  que  l’ulcération,  mais 
qui  la  suit  de  très-près  en  lui  donnant  une  expression 
spécifique.  Les  accidents  secondaires  sont  : 1“  Les  plaques 
muqueuses  [pustules  plates,  pustules  ou  plaques  mu- 
queuses, tubercules  muqueux).  C’est  l’accident  constitu- 
tionnel confirmé  le  plus  prompt  à se  manifester  ; aussi 
a-t-il  été , mais  à tort , considéré  quelquefois  comme 
accident  primitif.  Les  plaques  ne  se  montrent  jamais 
avant  le  second  septénaire  qui  suit  le  coït  infectant.  Elles 
sont  toujours  précédées  d’un  chancre,  soit  dans  le  lieu 
même  où  elles  se  sont  développées,  soit  ailleurs.  Lors- 
qu’elles succèdent  au  chancre  in  situ,  elles  constituent 
un  phénomène  de  transition  de  l’accident  primitif  à l’ac- 
cident secondaire  sans  interruption.  La  plaque  muqueuse 
peut  rester  définitivement,  ou  plus  ou  moins  longtemps 
isolée,  ou  être  sidvie  de  plaques  analogues  dans  d’autres 
régions.  Cet  accident  est  plus  fréquent  dans  les  tempé- 
raments lymphatiques,  surtout  chez  les  femmes  et  les 
enfants.  Les  enfants  qui  naissent  avec  une  syphilis  consti- 
tutionnelle présentent  souvent  des  pustules  plates  se 
couvrant  de  croûtes  ordinairement  minces,  et  s’ulcérant 
bientôt  dans  le  pli  génito-crural,  aux  fesses,  autour  de 
l’anus,  aux  parties  génitales,  derrière  les  oreilles.  Chez 
les  adultes,  on  les  volt  à l’anus,  à la  face  interne  des 
grandes  lèvres,  au  pli  génito-crural,  aux  bourses,  à l’angle 
rentrant  que  forment  la  verge  et  le  scrotum,  au  gland, 
à la  face  interne  du  prépuce,  au  creux  ombilical,  aux 
lèvres,  au  conduit  auditif  externe,  à la  commissure  des 
orteils,  à la  racine  des  ongles.  Ces  accidents  peuvent  se 
rencontrer  comme  seuls  signes  de  vérole  constitution- 
nelle confirmée,  soit  limités  à une  seule  des  régions  ci- 
dessus,  soit  en  occupant  plusieurs  à la  fois.  C’est  ainsi 
qu’il  existe  souvent,  en  même  temps  ou  isolément,  des 
plaques  muqueuses  dans  l’arrière-gorge,  sur  les  piliers  du 
voile  du  palais,  la  face  interne  des  joues,  la  langue,  etc. 
Elles  sont  habituellement  accompagnées  ou  suivies  d’au- 
tres éruptions  exanthématiques,  papuleuses  ou  squa- 
meuses (V.  Syphilide).  D’après  Hunter  et  Ricord,  les 
plaques  muqueuses  sont  de  même  nature  que  ces  érup- 
tions, mais  ne  diffèrent  que  par  le  siège  et  les  conditions 
de  tissu  et  d’humidité  oû  elles  se  trouvent,  ce  qui  en  mo- 
difie l’aspect  extérieur.  Au  début , ce  sont  de  petites 
papules  plus  ou  moins  saillantes  [papules  muqueuses), 
bientôt  dépourvues  d'épiderme,  à surface  grjsàtre  ou 
d’un  brun  violacé,  ou  livides,  ou  n’ofl'rant  qu’une  teinte 
grisâtre  ou  même  peu  différente  de  celle  des  tissus  voi- 
sins, rugueuses  ou  légèrement  granulées,  avec  érosion  et 
ulcération.  D’autres  fois,  elles  se  réunissent  ou  s’élar- 
gissent en  plaques  plus  ou  moins  étendues,  à fond  gri- 
sâtre, etc.  [plaques  muqueuses  ou  pustules  plates)  : c’est 
ce  qu’on  voit  surtout  dans  la  bouche  et  la  gorge.  Ces 
productions  morbides  peuvent  être  saillantes,  d’un  grand 
volume  [tubercules  muqueux)-,  alors  leur  forme  est  pri- 
mitivement arrondie.  Mais,  si  plusieurs  se  réunissent. 
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elles  peuvent  former  des  masses  dites  condylomateuses . 
Les  tubercules  muqueux,  dans  quelques  cas  graves,  peu- 
vent prendre  le  volume  d’une  noisette  •,  ils  sont  alors 
arrondis,  saillants  {pustules  merùées),  isolés  ou  groupés 
au  dos,  au  cou,  à la  face,  au  front,  sur  le  gland,  même 
à la  langue  et  au  col  utérin.  Ils  ont  pu  simuler  alors  le 
yaws  (V.  ce  mot),  la  chéloïde;  ils  ont  quelquefois  une 
longue  durée,  et  laissent  après  eux  une  cicatrice  ou  une 
dépression,  lors  même  qu’ils  ne  se  sont  pas  ulcérés,  ou 
bien  ri  reste  une  petite  tumeur  perdant  sa  teinte  rouge 
livide.  En  général,  ils  s’ulcèrent  et  suppurent  avant  de  se 
cicatriser.  A une  période  plus  tardive,  au  nez,  aux  lèvres, 
ces  diverses  formes  peuvent  s’indurer  {tubercules  herpé- 
tiques), se  couvrir  de  squames  analogues  à celles  de  la 
lèpre,  et  s’ulcérer  quelquefois  ; d’autres  fois,  ce  sont  seu- 
lement des  papules  se  couvrant  de  petites  croûtes  qui 
tombent  et  se  renouvellent  {tubercules  granulés).  Les 
soins  de  propreté,  les  lotions  astringentes,  le  toucher 
avec  le  nitrate  d’argent  ou  la  teinture  d’iode,  joints  au 
traitement  général,  les  font  disparaître  rapidement.  Faute 
de  ces  soins,  elles  peuvent  être  le  point  de  départ  des 
mêmes  végétations  que  les  chancres  dits  bourgeonnants. 
2“  Les  syplülides  (telles  que  roséole  syphilitique,  lichen, 
psoriasis,  rupia,  lèpre  ou  syphilide  annulaire,  syphilis 
psydraciée,  pustuleuse  ou  en  boutons,  ou  offrant  la  forme 
phlyzaciée  se  rapportant  à l’ecthyma)  et  Viritis  syphili- 
tique (V.  ces  mots).  Dès  que  se  montrent  les  accidents 
de  syphilis  constitutionnelle,  il  faut  recourir  au  proto- 
iodurc  de  mercure  en  pilules  de  2 centigrammes  dont 
on  fait  prendre  deux  pilules  d’abord  chaque  jour,  puis 
de  jour  en  jour  une  de  plus  à intervalle  de  plusieurs 
heures,  jusqu’à  quatre  par  jour.  11  faut,  pour  quelques 
tempéraments,  s’arrêter  à deux  ou  trois  par  jour,  selon 
la  susceptibilité,  en  diminuant  dès  qu’elles  causent  de  la 
diarrhée  ou  une  tendance  à la  salivation.  Ce  traitement 
doit  être  suivi  pendant  deux  ou  trois  mois  au  plus,  en 
s’aidant  des  toniques,  des  astringents,  de  l’huile  de  foie 
de  morue  chez  les  scrofuleux,  etc. — Les  accidents  secon- 
daires sont  transmissibles  par  les  rapports  sexuels  et  par 
l’inoculation.  Ils  donnent  ainsi  naissance  à un  chancre 
qui  est  le  point  de  départ  de  la  syphilis  constitutionnelle 
au  même  titre  que  s’il  était  la  conséquence  d’une  inocu- 
lation des  accidents  primitifs.  Mais  ce  chancre  infectant 
qui  provient  de  l’inoculation  d’un  accident  secondaire, 
n’est  pas  le  chancre  dit  huntérien,  comme  celui  qui  est 
la  conséquence  de  l’inoculation  d’un  chancre  d’origine 
primitive  ou  chancre  huntérien;  il  a la  forme  d’une 
simple  érosion  papuleuse,  superficielle,  indolente,  sup- 
purant peu,  à surface  lisse,  rouge  ou  grisâtre  {érosion 
chancreuse),  quelquefois  fortement  indurée,  mais  le  plus 
souvent  parcheminée,  d’une  évolution  plus  lente  que  le 
chancre  huntérien.  Dans  les  cas  où  ces  accidents  se 
transmettent  par  le  contact,  dans  le  coït , d’adulte  à 
adulte,  ou  de  la  nourrice  à l’enfant,  et  plus  souvent  de 
la  bouche  de  l’enfant  atteint  de  syphilis  héréditaire  au 
mamelon  de  la  nourrice,  etc.,  c’est  encore  par  une  éro- 
sion chancreuse  qui  s’indure  que  débutent  les  accidents, 
mais  non  par  le  chancre  huntérien.  Les  accidents  de  la 
syphilis  Constitutionnelle  des  enfants  se  transmettent  plus 
facilement  que  les  accidents  secondaires  correspondants 
chez  les  adultes.  Les  individus  auxquels  on  a inoculé  des 
accidents  secondaires,  inoculés  de  nouveau,  l’ont  été 
sans  succès  et  sans  réaction  spéciale  au  point  de  l’inocu- 
lation. Sur  neuf  inoculations  faites  avec  le  sang  sur  des 
sujets  exempts  de  syphilis,  trois  le  furent  avec  succès,  et 
ceux-là  seulement  où  une  large  surface  absorbante  avait 
été  frictionnée.  Il  faut,  en  effet,  distinguer  trois  modes 
d’inoculation  : 1°  celui  qui  est  opéré  avec  la  lancette  ou 
par  piqûre,  comme  dans  le  cas  de  la  vaccine  ; 2“  celui 
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qui  est  opéré  par  vésication  ; on  applique  un  petit  vési- 
catoire au  point  à inoculer,  on  vide  la  vésicule,  et,  sans 
enlever  l’épiderme,  on  glisse  au-dessous  de  lui  la  ma- 
tière virulente  ; 3°  celui  qui  est  opéré  par  friction,  c’est- 
à-dire  en  frictionnant  fortement  la  peau  ou  une  mu- 
queuse pour  enlever  un  peu  l’épiderme  et  congestionner 
le  derme  ; on  maintient  ensuite  la  matière  virulente 
appliquée  sur  ce  point  avec  un  bandage  ou  du  diachylon. 
Souvent  l’un  de  ces  deux  derniers  moyens  réussit  lorsque 
le  premier  a échoué  (Wallace,  Waller,  Diday,  Rinec- 
ker,  etc.).  — Accidents  tertiaires.  Le  premier  accident 
tertiaire  qui  se  manifeste,  c’est  le  sarcocèle  syphilitique, 
appelé  aussi  testicule  syphilitique  et  albuginite  (V.  Sar- 
cocÉLE  syphilitique),  puis  la  myitis  syphilitique,  les 
gommes,  exostoses  et  caries  syphilitiques  (V.  ces  mots). 
Les  accidents  tertiaires  se  traitent  par  l’iodure  de  potas- 
sium (V.  Iodure)  aidé  de  bains  thermaux  sulfureux,  etc. 
— Quand  on  place  le  sang  dans  une  cavité  close  entre 
deux  verres  [chambre  humide),  il  s’y  produit  de  petits 
corpuscules  azotés  du  volume  des  hématies,  incolores, 
analogues  aux  leucocytes  et  se  déformant  comme  eux, 
qu’on  a voulu  considérer  comme  caractéristiques  de  la 
syphilis  (Lostorfer).  Mais  il  s’en  produit  ainsi  dans  le 
sang  des  chiens,  etc.,  et  des  hommes  sains,  plus  pourtant 
durant  les  affections  générales  qu’à  l’état  normal. 

Syphilis  hépatique.Y.  Syphilis  viscérale. — Syphilis  hé- 
réditaire. La  syphilis  n’est  transmise  par  le  père  à ses  en- 
fants que  dans  le  cas  suivant  : Atteint  d’accidents  contagieux 
à l’époque  de  sa  fécondation,  il  les  inocule  à la  mère,  qui 
infecte  alors  directement  le  fœtus;  mais  la  mère  atteinte 
d’accidents  primitifs,  secondaires,  ou  peut-être  même  ter- 
tiaires, les  communique  nécessairement  au  fœtus.  Suivant 
Ricord,  les  enfants  nés  de  parents  atteints  d’accidents  ter- 
tiaires n’héritent  pas  du  vice  syphilitique  ; cette  période  de- 
vient seulement  la  source  fréquente  de  la  scrofule.  L'en- 
fant syphilitique  naît  le  plus  souvent  bien  portant  et  bien 
constitué.  Vers  deux  ou  trois  mois,  plus  tôt  et  plus  fard 
même,  il  se  manifeste  des  troubles  intestinaux,  puis  des  tu- 
bercules muqueux  à l’anus,  aux  organes  génitaux,  dans  les 
plis  de  la  peau,  puis  de  la  roséole.  La  forme  papuleuse  des 
syphilides  est  rare  ; l’impétigo  de  la  face  et  de  la  tête  est  fré- 
quent. C’est  dans  les  récidives  qu’on  voit  le  lichen,  l’ec- 
thyma,  les  lésions  des  os.  Le  peu  de  développement  du 
corps,  l’apparence  chétive  sénile  du  nouveau-né,  l’aspect 
ridé  de  la  peau,  n’appartiennent  pas  nécessairement  à la 
syphilis.  On  a rattaché  à la  syphilis  avec  plus  de  raison, 
mais  sans  démonstration  absolue,  le  pemphigus  des  nou- 
veau-nés (V.  ce  mot),  qui  survient  dans  les  premiers  jours 
de  l’accouchement,  les  petits  abcès  à pus  verdâtre,  dans 
le  thymus,  qui  coïncident  souvent  avec  le  pemphigus,  et 
enfin  X épithélioma  pulmonaire  à cellules  pavimenteuses, 
à noyau  assez  gros  souvent,  double  ou  triple,  carnifiant  et 
rendant  imperméable  le  poumon. 

Syphilis  locale  non  confirmée.  Nom  donné  au  chan- 
croïde  et  aux  accidents  inflammatoires  qui  l’accompagnent 
quelquefois.  V.  Chancroïde. 

Syphilis  par  vaccination  ou  syphilis  vaccinale.  Celle 
qui  est  transmise  par  la  vaccination.  Quelques  faits  rares, 
mais  certains,  établissent  que  la  syphilis  peut  être  com- 
muniquée à un  sujet  sain,  si,  pour  le  vacciner,  on  prend 
du  vaccin  dans  les  pustules  vaccinales  développées  sur 
une  personne  atteinte  de  syphilis.  Ces  faits  imposent  au 
médecin  une  grande  attention,  afin  d’éviter  la  communica- 
tion de  la  syphilis  par  la  vaccination,  Chaque  fois  on  con- 
statera que  le  sujet  sur  lequel  on  Recueille  le  vaccin  est 
exempt  d’accidents  syphilitiques,  ce  qui  n’oll're  aucune 
difficulté  pour  le  médecin  et  ne  peut  être  un  sujet  de 
doutes  que  pour  les  personnes  étrangères  à l’art  médical. 
V.  Vaccinifère. 
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Syphilis  viscérale.  Nom  donné  aux  gommes  des  viscè- 
res abdominaux  et  thoraciques  et  aussi  à des  altérations 
du  foie  rapportées  à la  syphilis  depuis  Cutaneus,  Vella, 
Ferro,  etc.,  et  surtout  depuis  Rayer,  Ricord,  Oppolzer, 
et  G.  L.  Dieterich.  — ha  syphilis  hépatique  [hépatite  sy - 
philitique  ou  lésion  syphilitique  du  foie]  est  caractérisée 
par  : 1°  l’existence,  au  sein  du  parenchyme  hépatique, 
de  tumeurs  blanchâtres  ou  jaunâtres  du  volume  d’un 
pois' ou  d’une  noisette,  plus  ou  moins  fermes  et  consis- 
tantes, suivant  la  période  de  leur  évolution,  tantôt  grou- 
pées sur  un  point  de  l’organe,  tantôt  disséminées  dans  ses 
différentes  parties,  mais  toujours  constituées  par  des  élé- 
ments du  tissu  lamineux;  2°  un  état  de  lobulisation 
excessivement  prononcé  du  foie,  qui  ressemble  aux  reins 
des  jeunes  animaux,  et  qui,  à la  coupe,  offre  un  épaisis- 
sement  considérable  des  cloisons  fibreuses  dite  de  la  cap- 
sule de  Glisson.  Enfin,  en  l’absence  de  l’un  ou  de  l’autre 
de  ces  caractères,  quelques  médecins  pensent  que,  pour 
admettre  l’existence  d’une  infection  syphilitique,  il  suffit 
de  trouver  à la  surface  du  foie  des  dépressions  auxquelles 
aboutissent  des  plis  radiés.  La  capsule  fibreuse  est  blan- 
che et  épaissie  au  niveau  de  leurs  lèvres,  qui  se  trou- 
vent réunies  par  des  tractus  ou  de  minces  lamelles  de 
tissu  lamineux.  Au  fond  du  sillon,  la  capsule  fibreuse  est 
également  épaissie,  et  une  masse  dure,  blanchâtre,  résis- 
tante, au  milieu  de  laquelle  on  aper(;oit  souvent  les  vais- 
seaux sanguins  et  les  canaux  biliaires  conservés,  s’enfonce 
plus  ou  moins  profondément  dans  le  tissu  de  l’organe, 
mais  cet  état  se  rencontre  en  dehors  de  toute  atteinte 
syphilitique.  Une  autre  altération  du  foie  qui  est  réelle 
(mais  très-différente  delà  précédente),  est  assez  fréquente 
chez  les  enfants  (Gubler),  et  rattachée  aussi  à la  syphilis 
héréditaire;  le  fait  de  cette  liaison  n’est  pas  certain.  Une 
substance  amorphe  (V.  Amorphe),  granuleuse,  quelque- 
fois fibroïde  comme  dans  la  cirrhose,  mais  plus  molle 
(comparée  à tort  au  sérum  du  sang),  est  infiltrée  entre 
les  éléments  anatomiques  du  foie,  qu’elle  dissocie  et  atro- 
pine même.  Elle  est  accompagnée  d’éléments  fibro-plas- 
tiques,  mais  ils  ne  forment  pas  la  partie  fondamentale  du 
tissu  nouveau,  et  la  quantité  en  a été  exagérée  pour  n’a- 
voir pas  tenu  compte  de  ceux  que  contient  normalement 
le  tissu  du  foie  des  fœtus.  Par  suite  de  la  production  de 
ces  éléments,  les  portions  envahies  acquièrent  une  con- 
sistance et  une  élasticité  remarquables,  et  une  teinte 
jaunâtre  qui  les  distinguent,  au  premier  abord,  des  par- 
ties restées  saines.  Il  est  impossible  d'indiquer  des  signés 
positifs  qui,  pendant  la  vie,  fassent  reconnaître  ces  lésions, 
et  permettent  d’y  appliquer  un  traitement  efficace.  Ce- 
pendant l’existence  en  peut  être  regardée  comme  très- 
probable,  lorsqu’on  trouve  réunis  des  troubles  graves  des 
fonctions  digestives  avec  une  chloro-anémie  bien  carac- 
térisée et  une  augmentation  du  volume  et  de  la  consis- 
tance du  foie  chez  les  sujets  qui  offrent  à l’extérieur  des 
traces  de  syphilis.  = En  vétérinaire,  syphilis  des  solipè- 
des.  Y.  Mal  de  coït. 

SYPHILISATION,  s.  f.  (Auzias-Turenne).  Sorte  de  sa- 
turation des  organes  vivants  par  le  virus  syphilitique,  ou 
mieux  état  d’immunité  auquel  on  arrive  par  une  succes- 
sion de  chancres.  Il  existe  des  degrés  dans  la  syphilisation. 
Les  animaux  seraient  susceptibles  d’avoir,  comme  l’homme, 
la  syphilis  constitutionnelle.  Personne  ne  serait  réfractaire 
à la  syphilis  constitutionnelle  avant  d’avoir  été  syphilisé. 
Si  beaucoup  de  gens  y échappent,  bien  qu’ayant  con- 
tracté des  chancres,  c’est  qu’ils  en  ont  heureusement  con- 
tracté en  trop  petite  ou  en  trop  grande  quantité  et  dans 
un  mode  particulier  de  succession.  La  syphilisation  est, 
toutes  choses  égales  d’ailleurs,  en  raison  inverse  du  vo- 
lume de  l’animal.  La  syphilisation  est  en  raison  inverse 
de  l’étendue  des  chancres,  et  serait  en  raison  directe  du 
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nombre  des  chancres  successifs  qu’on  donne  à un  animal. 
Les  chancres  deviennent  d’autant  moins  vivaces  qu’on  les 
multiplie  davantage,  et  surtout  qu’on  les  multiplie  suc- 
cessivement sur  le  même  animal.  Le  virus  syphilitique  se 
transmettrait  de  l’homme  aux  animaux , des  animaux 
aux  animaux  eux-mêmes,  et  de  ceux-ci  à l’homme.  Ces 
transmissions  peuvent  être  indéfinies  sans  dégénérescence 
du  virus.  L’idée  que  le  virus  pourrait  cesser  d’être  identi- 
que avec  lui-même  dans  ces  migrations  et  reproductions 
est  en  opposition  avec  celle.de  {'unité  de  ce  virus.  Le 
virus  chancreux  est  un,  comme  le  vaccin  ou  comme  le 
virus  variolique.  Les  chancres  sont  les  analogues  des  pus- 
tules vaccinales  ou  des  pustules  varioliques.  La  syphilisa- 
tion correspond  à l’état  général  dans  lequel  nous  sommes 
après  une  éruption  vaccinale  ou  une  éruption  variolique. 
Mais  les  pustules  chancreuses  sont  des  manifestations  moins 
aiguës  que  les  pustules  vaccinales  ou  que  les  pustules 
varioliques.  — La  pratique  de  la  syphilisation  en  tant  que 
moyen  thérapeutique  a été  repoussée  comme  plus  dan- 
gereuse qu’utile  en  face  des  moyens  de  guérison  de  la 
syphilis  que  possède  l’art  médical.  Mais,  au  point  de  vue 
de  la  science,  l’immunité  contre  de  nouveaux  chancres, 
malgré  un  coït  impur  ou  l’inoculation,  est  complètement 
démontrée  par  les  expériences  confirmatives  de  Bœck  et 
de  Sperino.  La  syphilisation,  justement  repoussée  en  tant 
que  méthode  prophylactique,  méritait  d’être  examinée 
avec  plus  d’attention  qu’on  ne  l’a  fait  au  point  de  vue 
curatif.  Il  est  ressorti,  en  effet,  de  ces  expérimentations, 
le  germe  d’une  méthode  dont  la  thérapeutique  est  peut- 
être  près  de  tirer  bénéfice.  La  syphilisation  thérapeutique, 
comprise  il  y a quelques  années  dans  la  même  proscription 
que  la  syphilisation  prophylactique,  a fait  depuis  lors  quel- 
ques prosélytes  sérieux  ; et  c’est  avec  l’autorité  qui  s’attache 
au  nom  de  praticiens  et  de  professeurs  éminents,  qu’elle  se 
présente  de  nouveau  devant  le  jugement  public.  Dès  185â, 
des  expériences  réitérées  d’inoculation  syphilitique  chez 
l’.adulte  avaient  déjà  conduit  Bœck  à formuler  les  propo- 
sitions suivantes  : 1“  L’inoculation  du  virus  syphilitique 
suffisamment  prolongée  détermine  une  innocuité  absolue. 
2°  Les  manifestations  syphilitiques  qui  se  produisent  au 
début  de  la  syphilisation  disparaissent  pour  peu  que  l’on 
continue  l’inoculation.  S"  La  santé  générale  n’ést  aucune- 
ment altérée  par  la  syphilisation;  au  contraire,  le  malade 
se  sent  mieux  qu’avant  le  traitement.  k°  Sur  les  enfants 
atteints  de  la  syphilis  congénitale,  il  y a immunité  pour 
les  accidents  causés  par  le  virus  syphilitique;  le  temps  est 
à peu  près  le  même  pour  la  guérison  que  chez  les  individus 
plus  avancés  en  âge,  bien  qu’avec  des  inocul.ations  moins 
nombreuses.  5“  Les  phénomènes  syphilitiques  existants 
disparaissent,  les  enfants  restant  exempts  de  tout  traite- 
ment mercuriel.  6“  L’état  général  des  enfants  n’a  pas  été 
modifié  d’une  manière  désavantageuse  par  l’inoculation. 
En  Suède  et  en  Norwége  la  syphilisation  est  devenue  de 
pratique  vulgaire.  On  ne  l’emploie  pas  avant  l’appai'ition 
des  symptômes  constitutionnels,  mais  elle  réussit  d’autant 
mieux  que  l’apparition  de  ceux-ci  est  plus  récente.  On 
fait  six  inoculations  tous  les  trois  jours  sur  les  côtés  du 
tronc  à l’aide  de  la  matière  prise  dans  les  dernières  pus- 
tules apparues.  Les  six  premières  sont  faites  à l’aide  du 
pus  d’un  chancre  infectant.  Au  commencement  on  fait 
les  piqûres  éloignées  les  unes  des  autres,  pour  que  les 
petits  ulcères  ne  sc  réunissent  pas  en  un  plus  grand» 
Plus  on  multiplie  les  piqûres,  plus  les  effets  de  l’inocula- 
tion deviennent  faibles,  jusqu’à  ce  qu’il  ne  se  produise 
que  des  pustules  avortées  ou  rien;  ce  qui  survient  de  la 
quinzième  à la  vingt-cinquième  inoculation  ou  généra- 
tion de  pustules  de  même  source,  c'est-â-dire  après  trois 
ou  quatre  mois.  On  prend  alors  du  pus  sur  le  chancre 
d’un  autre  individu;  mais  ce  nouveau  liquide  virulent 
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fait  peu  d'effet  et  ne  produit  plus  de  chancres  après  un 
petit  nombre  d’inocnlations.  Il  existe  des  sujets  chez  les- 
quels l’inoculation  ne  donne  pas  de  pustules,  bien  que 
répétée  souvent,  tandis  que  l’inoculation  avec  le  liquide 
virulent  d’un  autre  chancre  en  fait  apparaître.  Parfois 
alors  les  piqûres  faites  antérieurement  sans  succès  se 
développent  en  pustules  qui  suivent  la  marche  des  autres. 
La  grandeur  des  pustules  et  des  ulcères  produits  en  même 
temps  par  une  même  matière  varie  d’un  suj'et  à l’autre. 
Certains  individus  résistent  à l’inoculation  d’un  même 
chancre,  tant  qu'ils  sont  sous  l’influence  de  quelque  état 
général  (chloro-anémie,  etc.);  lorsqu’un  traitement  con- 
venable a fait  cesser  cet  état,  l’immunité  temporaire  dis- 
paraît aussi,  et  les  inoculations  prennent  alors  avec  éner- 
gie et  longtemps.  Les  bubons  suppurants  sont  très-rares 
après  ces  inoculations,  mais  les  premières  sont  souvent 
suivies  de  gonflement  indolent  des  ganglions  voisins.  La 
grandeur  des  pustules  et  des  ulcères  consécutifs  diminue 
graduellement  avec  le  nombre  des  inoculations,  même  en 
recommençant  avec  une  nouvelle  matière;  l’incubation 
se  prolonge  peu  à peu  jusqu’à  cinq  ou  six  jours,  puis  il 
ne  se  produit  qu’une  petite  croûte,  une  tache  rouge  et 
enfin  plus  rien.  C’est  alors  que  disparaissent  les  accidents 
syphilitiqnes  généraux,  et  le  malade,  alors  syphilisé,  ac- 
quiert, contre  l’inoculation  syphilitique  par  le  coït  ou 
autre,  une  immunité  complète,  qui  pourtant  disparait 
avec  le  temps  chez  quelques  individus,  sans  qu’il  soit  pos- 
sible encore  de  saisir  les  causes  de  cette  disparition  (Bi- 
denkap,  1863). 

STPHILISER.  V.  a.  Pratiquer  la  syphilisation.  V.  Sy- 
philisation. 

SYPHILISME.  s.  m.  Aptitude  à être  syphilisé  (Auzias- 
Turenne).  = L’état  syphilitique. 

SYPHILITIOEE.  adj.  et  s.  [pW.  sijphüüisch,  sy- 
philitic,  syphî'liiical,  it.  et  esp.  sifilüico].  Qui  tient  à la 
syphilis,  qui  en  est  atteint.  — Blejinorrhagie  syphilitique. 
V.  Blennorrhagie.  — Gomme  syphilitique.  V.  Gommeux. 
— Inoculation  syphilitique.  V.  Syphilisation.  — Sarco- 
cè le  syphilitique.  V.  Sarcocèle. 

SYPHILOGRAPHE.  s.  m.  V.  Syphiligraphe. 

SYPHILOGRAPHIE.  S.  f.  V.  Sypiiiligraphie. 

SYPHILOGRAPHIQUE.  adj.  V.  Syphiligraphique. 

SYPHILOÏDE.  adj.  [Ae  syphilis,  et  eî^'oç,  forme;  angl. 
syphiloide'].  Qui  a la  forme  de  la  syphilis.  — Affections 
syphiloïdes.  Nom  donné  par  les  médecins  anglais  à des 
maladies  qui  ont  beaucoup  de  ressèmblance  avec  les  maux 
syphilitiques.  La  principale  est  la  pseudo-syphilis,  ou  bas- 
tard  pox  de  Hunter  et  d’Abernethy.  Elle  commence  sou- 
\ent,  quoique  non  toujours,  par  des  symptômes  locaux; 
mais  les  symptômes  locaux  ressemblent  moins  à ceux  de 
la  vraie  syphilis  que  les  symptômes  constitutionnels  qui 
les  suivent.  Quelques  ulcérations  de  mauvaise  apparence 
et  très- irritables  sont  découvertes  d’une  manière  inatten- 
due sur  les  parties  génitales,  ordinairement  plus  grandds 
que  des  chancres,  et  pleines  de  granulations  fongueuses. 
Barement,  très-rarement,  elles  ont  l’apparence  du  vrai 
chancre.  A leur  suite,  il  survient  parfois  des  bubons,  et 
parfois  aussi  il  n’en  survient  pas;  et,  quand  les  bubons 
apparaissent,  la  marche  en  est  plus  rapide  et  avec  plus 
d’inflammation  que  dans  la  vraie  syphilis;  ils  s’étendent 
à un  plus  grand  nombre  de  glandes  adjacentes.  Souvent 
ils  guérissent  par  les  moyens  ordinaires,  sans  mercure  et 
sans  symptômes  constitutionnels  d’aucune  sorte  ; mais, 
non  rarement,  au  bout  de  quelques  semaines  ou  de  quel- 
ques mois,  ils  sont  suivis  de  mal  de  gorge  et  d’inflamma- 
tion des  amygdales,  de  taches  cuivrées  sur  la  peau,  et  de 
nodosités  du  périoste  sur  différents  os.  Parfois  ces  sym- 
ptômes changent  leur  ordre  de  succession,  ou  ils  se  mon- 
trent isolés.  Dans  quelques  cas,  les  symptômes  constitu- 
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tionnels  prennent  les  devants,  et  les  symptômes  locaux 
ne  viennent  qu’ après.  Dans  tous  les  cas,  le  virus  paraît 
être  plus  actif  et  plus  irritant  que  celui  de  la  vraie  syphi- 
lis; mais,  fout  en  suivant,  bien  qu’avec  beaucoup  d’irré- 
gularité, la  même  marche  générale,  il  parcourt  sa  car- 
rière avec  une  rapidité  bien  plus  grande,  et  les  forces 
médicatrices  de  l’économie  sont  bien  plus  en  état  de  l’an- 
nuler. Ces  affections  réclament  des  toniques  et  de  légers 
stimulants,  vu  que  ce  sont  des  variétés  de  cachexie. 

SYPHILOLOGIE.  S.  f.  V.  Syphiligraphie.  ’ 

SYPHILOMANIE.  S.  f.  [de  syphilis,  et  manie;  syphilo- 
manie, Belhomme  et  A.  Martin  ; syphilophobie,  Ricord  ; ; 

manie  vérolique,  hypochondrie  syphilitique].  Monomanie  I 
assez  fréquente  chez  tes  syphilitiques  qui,  n’ayant  plus 
aucun  accident  ou  n’ayant  eu  que  des  maladies  véné- 
riennes non  syphilitiques,  prennent  tes  écorchures,  rou-  ! 
geurs  ou  sensations  génito-urinaires  les  plus  insignifiantes  | 
pour  les  accidents  les  plus  graves  de  la  syphilis  (Ricord). 
Elle  se  rencontre  dans  tpus  tes  rangs  de  la  société  ; c’est  | 
en  vain  qu’on  cherchwait  à dissuader  les  malades  de  leur  ! 
erreur.  On  doit  leur  faire  suivre  un  traitement  à l’aide 
de  médicaments  simulés  ou  insignifiants,  et  lenr  persua- 
der après  quelque  temps  qu’on  est  devenu  maître  du  mal 
qu’ils  supposent  avoir. 

SYPHILOME.  s.  m.  (E.  Wagner).  Tumeurs  d’origine 
syphilitique.  V.  Gommeux  et  Syphilis  viscérale. 

SYPHILOMYGES.  s.  m.  [sijphilomyces  planus,  de  sy- 
philis, et  champignon].  Les  plaques  muqueuses 

(Fuchs).  ■ 

SYPHILOPHOBIE,  s.  f.  [de  syphilis,  et  cpo'Soç,  crainte] 
(Ricord).  V.  Syphilomanie. 

SYBIAOBE.  adj.  — Ulcères  syriaques.  Nom  sous  lequel 
Arétée  a décrit  l’angine  diphthéritique  des  modernes. 

SYRINGINE.  s.  f.  V.  Lilacine. 

SYBINGOTOME.  s.  m.  [syringotomium,  ouptyyoTo'ftitv, 
de  aûpiyÇ,  tuyau,  flûte,  et,  par  métaphore,  fistule,  et 
TOjAïi,  section  ; ail.  Syringotom,  Fistelmesser,  angl.  sy- 
ringotoma,  it.  et  esp.  siringotomo],  Instrnment  de  chi- 
rurgie dont  on  se  servait  anciennement  pour  l’opération 
de  la  fistule  à l’anus.  C’est  un  bistouri  concave  sur  son 
tranchant,  et  terminé  par  un  long  stylet  boutonné  et 
flexible.  On  introduisait  d’abord  ce  stylet  par  l’ouverture 
extérieure  de  la  fistule  jusque  dans  le  rectum,  d’oû  on  le 
ramenait  au  dehors  par  l’anus,  attirant  avec  lui  le  tran- 
chant de  l’instrument,  qui  incisait  ainsi  les  parties  inter- 
médiaires. 

SYRINGOTOMIE.  S.  f.  [de  aupey?,  fistule,  et  roy.ri,  sec- 
tion ; ail.  Fistelschnüt,  angl.  syringotomy,  it.  et  esp.  .çf- 
ringotomia].  Opération  de  la  fistule  par  incision. 

SYRIDM.  s.  m.  Sulfure  de  nickel  mêlé  de  fer,  de  cobalt 
et  d’arsenic,  pris  pour  un  corps  simple. 

SYRMAÏSME.  S.  m.  [aupp.aïafioç,  de  aup(Aa£a,  sorte  de 
navet].  Sorte  d’émétique,  usité  par  les  médecins  grecs  et 
préparé  avec  du  jus  de  navet  et  de  l’eau  salée. 

• SYRON.  Mauvaise  orthographe  au  lieudeceVow  ousfroa.  ji 
V.  Ciron  et  Tyrüglyphe. 

SYRRIIIZE.  adj.,  et  non  SYNORRHIZE,  qui  est  un  mot 
barbare,  aùv  ne  pouvant  donner  syno  [syrrhizus,  de  oie/, 
avec,  et  ^tî^a,  racine].  Se  dit,  en  botanique,  de  l’embryon,  ; 
lorsque  la  radicule  est  un  peu  soudée  avec  le  périsperme.  i 

SYSOMIEN,  lENNE.  adj.  et  s.  m.  [de  oùv,  avec,  et  [ 
oûp.a,  corps]  (Isid.  Geoffroy  Saint-Hilaire).  Famille  de  ' 
monstres  comprenant  ceux  qui  constituent  des  êtres  dou-  i 
blés  à deux  corps  confondus  et  comme  entrelacés  l’un  I 
avec  l’autre. 

SYSSARGOSE.  s.  f.  [de  oùv,  avec,  et  oàp?,  chair;  ail. 
et  angl.  Syssarcosis,  it.  sissarcosi,  esp.  swarcosw].  Union  !i 
des  os  par  le  moyen  des  chairs  ou  des  muscles.  Telle  est  :] 
l’union  des  omoplates  avec  les  côtes. 
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SISTALTIQUE.  adj.  [systalticus,  de  ouoTe'XXeiv,  resser- 
rer; ail.  systallisch,  zusamnienziehend,  angl.  systalHc, 
sysialtical,  it.  et  esp.  sistalitco],  — Mouvement  syslal- 
tique.  Synonyme  de  systole.  V.  ce  mot. 

SYSTÉMATIQUE,  adj.  [ail.  systemalisch,  angl.  syste- 
miitic,  systematical,  it.  et  esp.  sùternatico].  Qui  se  rap- 
porte à un  système  philosophique  ou  médical;  qui  est 
exposé  ou  décrit  d’après  tel  ou  tel  système.  Cette  qualifi- 
cation est  prise  en  bonne  ou  en  mauvaise  part,  selon  que 
le  système  (V.  ce  mot)  qui  sert  de  guide  est  fondé  ou 
non.  — Médecine  systématique . Celle  qui  est  faite  d’après 
une  doctrine,  par  opposition  à la  médecine  empirique. 

SÏSTÉMATISATIOIS.  S.  f.  Réunion  en  corps  de  doc- 
trine de  faits  jusqu’alors  isolés  : systématisation  anato-  \ 
mique,  systématisation  physiologique,  etc. 

SYSTÈME,  s.  m.  [systema,  <i6!j-ïip.a,  de  crlv,  avec,  en- 
semble, et  i'(i7r)u.i,  je  place;  ail.  System,  Lehrgebüude, 
angl.  System,  it.  et  esp.  sistema].  En  philosophie,  doc- 
trine à l’aide  de  laquelle  on  dispose  et  coordonne  toutes 
les  notions  particulières.  Ce  mot  est  souvent  pris  en  mau- 
vaise part,  vu  le  grand  nombre  de  systèmes  dépourvus  de  ! 
base  positive  et  opposés  aux  règles  les  plus  élémentaires  . 
de  la  logique,  qui  ont  parfois  été  émis  touchant  les  corps 
organisés  et  leurs  actes  mal  connus  ou  mal  interprétés. 
On  ne  doit  pas  confondre  les  systèmes  avec  les  généralités 
(V.  Généralité).  = En  physique,  système  [ail.  Weltge- 
haudé\,  l’arrangement  des  corps  célestes  autour  d’un 
centre  commun,  et,  plus  généralement,  de  tout  ensemble 
de  forces  ou  de  corps  qui  concourent  à un  but  commun. 
= En  chimie,  système  unitaire.  V.  Unitaire.  = En  bis-  j 
toire  naturelle,  système  [ail.  System^,  toute  distribution  [ 
des  êtres  naturels  qui  n’a  d’autre  but  que  d’en  rendre 
l'étude  plus  facile,  y . Méthode.  — Système  artificiel.  \ 
V.  Artificiel.  = En  minéralogie,  sysième  cristallin.  On 
appelle  axe  du  cristal, 
toute  ligne  (Fig.  491, 
aa'  ) supposée  tracée 
dans  son  épaisseur  de 
telle  sorte  que  ses  faces 
soient  disposées  symé- 
triquement autour  de 
cette  ligne.  On  remar- 
que qu’on  peut  dans 
tout  cristal  tirer  plu- 
sieurs lignes  douées  de 
cette  propriété  : chaque 
cristal  a donc  plusieurs 
axes.  Tous  les  axes  pas- 
sent par  le  centre  du 
cristal,  qui  les  coupe  en 
deux  moitiés  ég.ales.  On 
appelle  système  d’axes, 
l’ensemble  de  toutes 
ces  lignes  fictives  {gc, 

<ia',  etc.).  Lorsque, 
dans  un  système  d’axes, 
il  se  trouve  un  axe  uni- 
que qui  n’a  pas  d’ana- 
logue dans  le  système 
parsesdimensions(aa'), 
on  choisit  toujours  cet 
axe  pour  le  mettre  dans 
la  situation  verticale,  et 
on  lui  donne  le  nom 
éi'axe  principal;  les  au- 
tres axes  sont  alors  appelés  axes  secondaires  {gc,  etc.). 
On  appelle  section  principale,  le  plan  ou  la  section 
(Fig.  492,  ae,  a'e',  et  Fig.  491,  aga'c)  supposée  couper 
le  cristal  en  deux  en  suivant  l'axe  principal  {aa')  per- 
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pendiculairement  à l’une  des  faces  {bc,  b'c')  du  cristal. 
Tous  les  cristaux  chimiquement  distincts  ont  des  formes 


primitives  différentes.  Mais  ces  formes  primitives  peu- 
vent être  différentes  et  pourtant  trèc-analogues,  parce 
' qu’elles  diffèrent  seule- 

Fig.  495.  ment  par  la  valeur  des 

angles,  lesquels  sont  un 
peu  plus  ou  un  peu  moins 
obtus,  etc.  On  donne 
alors  le  nom  de  système 
cristallin  à l’ensemble 
des  cristaux  qui  dérivent 
d’une  même  forme  pri- 
mitive ou  type;  ou,  en 
d’autres  termes,  qui  peu- 
vent être  rattachés  à une 
même  forme  primitive 
par  suite  d’égalité  dans 
la  valeur  des  angles.  Des 
systèmes  cristallins  diffé- 
rents peuvent,  par  con- 
séquent, être  rangés  dans 
le  même  type  ou  groupe 
quand  ils  ne  diffèrent  que 
par  la  valeur  des  angles. 
Ainsi,  par  exemple,  la  ba- 
ryte sulfatée  (Fig.  494, 
BD)  et  la  strontiane  sulfatée  (Fig.  493)  ont  le  même  type 
cristallin,  car  toutes  deux  cristallisent  sous  forme  de  pris- 
me rhomboïdal  droit  ; 
mais  l’angle  obtus  de  la 
première  est  101®, 42, 
et  celui  de  la  stron- 
tiane sulfatée  est  104°; 
elles  sont  donc  de  sys- 
tèmes différents.  Ces 
formes  primitives  et 
celles  qui  en  dérivent 
(Fig.  497  et  Fig.  496) 
constituent  deux  sys- 
tèmes différents  à cau- 
se de  la  différence  de 
valeur  des  angles  (Fig. 
497  et  498).  Mais  lors- 
que ces  différentes  for- 
mes primitives  ne  sont 
pas  analogues,  alors 
elles  diffèrent  à la  fois 
par  le  nombre  des  fa- 
ces, la  valeur  des  an- 
gles, leur  disposition, 
ainsi  que  par  celle  des 
arêtes.  Dans  ce  cas,  ces 
formes  ne  peuvent  pas 
être  rattachées  au  mê- 
Fig.  498.  me  type.  Il  y a six 

groupes  de  cristaux 
dont  les  formes  primitives  ne  sont  jamais  analogues, 
et  dont  les  systèmes  d’axes  sont  toujours  différents.  Ou 
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leur  donne  le  nom  de  types  cristallins.  V.  ce  mot.  = En 
anatomie,  système,  l’ensemble  des  organes  premiers  ou 
primaires  de  même  espèce,  c'est-à-dire  similaires,  ou  de 
même  texture  (V.  Similaire),  considérés  comme  formant 
un  tout;  ou,  vice  ver sâ,  tout  continu,  ou  subdivisé  en 
parties  similaires  ou  organes  premiers  de  même  texture, 
qui,  réunis  à d’autres  espèces  des  organes  premiers,  for- 
ment les  organes  proprement  dits.  L’étude  des  systèmes 
[systèmes  musculaire,  tendineux,  dentaire,  artériel,  lym- 
phatique, nerveux,  veineux,  osseux,  etc.)  est  intermédiaire 
à celle  des  tissus  et  des  organes,  elle  sert  de  lien  ou  de 
moyen  de  transition  de  l’une  à l’autre.  Branche  moyenne 
de  l’anatomie,  elle  a été  des  plus  suivies,  parce  qu’elle  ré- 
sume le  mieux  la  connaissance  de  tout  l’organisme;  elle 
est,  en  effet,  des  branches  de  l’anatomie  générale,  la  plus 
voisine  de  l’anatomie  spéciale  ou  descriptive.  Les  systèmes 
ont  tous  les  caractères  des  tissus,  plus  une  conformation 
générale  propre  à chacun  d’eux,  qui  manquait  aux  tissus. 
Il  faut  y rapporter,  comme  attribut  physiologique,  toutes 
les  propriétés  des  tissus,  plus  l’idée  d’^M^e  généra/,  rempli 
à l’égard  de  tout  ou  de  presque  tout  le  corps,  mais  variant 
suivant  chaque  système.  — Système  absorbant.  V.  Ab- 
sorbant. — Système  aortique.  V.  Aortique.  — Système 
capillaire.  Selon  quelques  auteurs,  le  système  pileux,  et 
en  particulier  celui  de  la  tête  (de  capillus,  cheveu)  ; cette 
acception  n’est  pas  admise.  On  réserve  ce  terme  pour  dé- 
signer l’ensemble  des  vaisseaux  capillaires.  V.  Capillaire. 
— Système  excito-moteur . V.  Excito-moteur.  — Sys- 
tème végétatif.  V.  Végétatif.  = En  hygiène,  système 
satiüawe.  V.  Régime. 

SYSTOLAIRE.  adj.  Synonyme  de  systolique. 

SYSTOLE,  s.  f.  [systole,  autJTcXTi,  de  ouaTs'XXsiv,  res- 
serrer; ail.  Systole,  Zusammenziehung , angl.  systole,  it. 
et  esp.  sistole'\.  L’état  du  cœur  dans  lequel  les  fibres  mus- 
culaires de  cet  organe  sont  en  contraction  ; ce  qui  déter- 
mine le  resserrement  des  parties  contractées,  c’est-à-dire 
la  diminution  de  leur  volume  et  de  leurs  cavités  dans 
tous  les  diamètres  à la  fois.  Quand  cet  état  existe  dans 
les  fibres  musculaires  de  l’oreillette,  on  dit  qu’il  y a 
systole  de  l'oreillette  ou  systole  auriculaire.  Il  en  est  de 
même  pour  les  ventricules;  de  là  le  nom  de  systole  des 
ventricules  ou  systole  ventricidaire . L’état  dans  lequel 
le  cœur  se  présente  à la  fin  d’une  révolution,  c’est-à-dire 
pendant  la  période  de  diastole  générale,  est  le  relâche- 
ment de  toutes  les  fibres  musculaires  des  oreillettes  et 
des  ventricules.  C’est  après  cette  période  que  survient  la 
systole,  non  pas  simultanément  dans  tous  les  points  du 
cœur,  mais  en  deux  temps  distincts  : le  premier  pour  les 
oreillettes,  le  second  pour  les  ventricules.  — Systole  au- 
riculaire. Quand  les  oreillettes  entrent  en  contraction, 
ce  qui  les  distingue  surtout,  c’est  la  rigidité  qu’elles  ac- 
quièrent brusquement  et  que  l’on  perçoit  de  la  manière 
la  plus  sensible  en  serrant  un  de  ces  appendices  entre  les 
doigts.  On  constate  de  plus  un  rétrécissement  peu  mar- 
qué de  la  masse  auriculaire,  et  un  raccourcissement  des 
plus  sensibles  pendant  lequel  l’extrémité  libre  des  oreil- 
l'ttes  se  rapproche  de  leur  partie  moyenne,  en  même 
temps  que  des  rides  transversales  et  onduleuses  apparais- 
sent à leur  surface.  Les  anses  musculaires,  aux  orifices 
des  veines  dans  les  oreillettes  et  aux  orifices  des  oreillettes 
dans  les  ventricules,  se  contractent  et  rapprochent  les 
uns  des  autres  ces  divers  orifices;  en  même  temps,  la 
courbe  de  ces  anses  s’efface,  et  les  parois  se  rapprochent 
de  l’axe  de  la  cavité  auriculaire.  La  systole  auriculaire, 
quoique  brusque  et  rapide,  a cependant  une  durée  très- 
appréciable.  Elle  commence  dans  les  auricules  pour  se 
propager  au  corps  des  oreillettes,  par  une  sorte  de  mou- 
vement péristaltique.  — Systole  ventriculaire.  Pendant 
la  systole  des  ventricules,  le  cœur  durcit;  des  rides  se 
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dessinent  à sa  surface.  Les  fibres  charnues  sont  le  siège 
d’une  espèce  de  tremblement  (Haller).  Le  sommet  des 
ventricules  se  rapproche  de  la  base  et  du  sommet  (V.  Tor- 
sion) ; il  suit  de  là  que  le  cœur  se  raccourcit.  Le  diamètre- 
transversal  se  rétrécit  aussi,  notamment  à la  base,  et  la 
cavité  ventriculaire  se  trouve  réduite  dans  tous  ses  dia- 
mètres. Si  l’on  ouvre  le  cœur  avant  que  la  systole  ait 
cessé,  on  voit  la  cloison  interventriculaire  et  les  colonnes 
charnues  se  raccourcir.  La  face  antérieure  du  cœur  de- 
vient un  peu  moins  convexe.  Si  l’on  touche  le  cœur,  le- 
doigt  est  fortement  repoussé,  et,  si  l’on  saisit  le  cœur 
entre  deux  doigts,  ceux-ci  sont  brusquement  écartés.. 
Tous  ces  phénomènes  ont  pour  cause  la  contraction  des 
parois  musculaires  des  ventricules  (V.  Recul).  Les  ventri- 
cules ne  se  vident  pas  complètement  pendant  la  systole- 
(Hiffelsheim,  1854);  sous  l’espèce  de  voûte  que  forment 
les  valvules  auriculo-venlriculaires  rapprochées,-  il  reste- 
toujours  une  certaine  quantité  de  sang.  Les  oreillettes 
se  vident  encore  moins  complètement  que  les  ventricules 
(Magendie,  Bouillaud,  Gerdy,  Hope,  Hiffelsheim,  etc). 
— Systole  artérielle.  Resserrement  des  artères  dû  à leur 
élasticité,  qui  fait  qu’elles  reviennent  sur  elles-mêmes 
après  avoir  été  distendues  par  le  sang  que  chasse  la  systole 
ventriculaire.  Elle  alterne  avec  cette  dernière,  et  vice 
versd.  Les  fibres-cellules  ne  concourent  pas  au  retrait  rhyth- 
mique  ou  systolique  des  artères  ; elles  n’interviennent  que 
dans  leur  constriction  plus  ou  moins  permanente.  V.  Erec- 
tion et  Pouls. 

SYSTOLIQUE,  adj.  Qui  a rapport  à la  systole.  — 
Mouvement  systolique.  V.  Locomotion  du  cœur. 


T 

T.  V.  Abréviation. 

T.  Bandage  ainsi  appelé  à cause  de  sa  forme  analogue 
à celle  de  cette  lettre.  C’est  une  bande  plus  on  moins 


Fig.  499. 


longue  et  plus  ou  moins  large,  sur  le  milieu  de  laquellc- 
est  fixée  à angle  droit  l’extrémité  d’une  ou  de  deux  autres- 
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bandes.  Dans  ce  dernier  cas,  le  bandage  prend  le  nom  de 
double  T.  (Fig.  499).  V.  Bandage. 

TABAC,  s.  m.  [ail.  Tabak,  angl.  tobacco,  it.  tabacco, 
esp.  tabaco.  Le  mot  tabac  est  dérivé  de  Tabaco,  nom  d'une 
ville  d’Amérique  où  les  Espagnols  rencontrèrent  cette 
plante  pour  la  première  fois;  celui  de  Nicotiana  vient 
de  Nicot,  ambassadeur  de  France  en  Portugal  en  1560, 
à qui  l’on  doit  l’importation  du  tabac  en  Europe].  Le  ta- 
bac provient  du  Nicotiana  tabacum,  L.,  qui  a des  feuilles 
lancéolées,  ovées,  sessiles  et  décurrentes;  et  du  Nicotiana 
rustica,  L.,  quia  des  feuilles pétiolées,  ovées, très-entières. 
On  cultive  encore  lepersique  {Nicotiana  persica,  Lindl.), 
auquel  on  rapporte  le  tabac  de  Schiraz;  le  quadrivalue 
{Nicotiana  quadrivalvis,  Purh.),  avec  lequel  se  prépare 
le  tabac  du  Missouri;  le  recourbé  {Nicotiana  repanda, 
Willd.),  avec  lequel  on  confectionne,  à Cuba,  les  cigares 
de  la  Havane.  Le  tabac  donne  comme  résidu  de  sa  com- 
bustion 17  à 18  pour  100  de  son  poids  de  cendres.  Aucun 
végétal  n’en  donne  plus.  Outre  différents  sels  à base  de 
potasse,  de  chaux  et  d’ammoniaque,  les  feuilles  contien- 
nent un  alcaloïde  particulier,  la  nicotine  {Y.  ce  mot), 
et  divers  acides  organiques,  tels  que  les  acides  malique, 
acétique  et  citrique.  La  nicotine  est  toute  formée  dans  les 
feuilles,  au  moment  de  leur  récolte;  et  dans  certains  ta- 
bacs du  midi  de  la  France  la  proportion  de  cet  alcali  s’é- 
lève jusqu’à  8 pour  100.  La  fermentation  qu’on' fait  subir 
à ces  feuilles  dans  la  fabrication  du  tabac  en  poudre  dé- 
truit en  grande  partie  cette  base  par  la  transformation  de 
ses  sels  en  carbonate  d’ammoniaque,  sel  qui  constitue  le 
montant  des  tabacs  à priser.  Suivant  Posselt,  on  trouve  en- 
core dans  le  tabac  une  essence  particulière,  la  nicotianine 
{Y.  ce  mot).  — Malgré  l’évaporation  d’une  certaine 
quantité  de  la  nicotine  mise  en  liberté  par  la  préparation 
du  tabac,  on  retire,  du  tabac  préparé  sec,  2 pour  100  de 
nicotine,  ou  un  peu  plus,  de,  ceux  de  la  Havane,  de 
Maryland  et  de  Virginie  ; 6 pour  100  de  ceux  du  Nord; 
et  8 pour  100  de  ceux  du  Lot.  Ceux  d’Alsace  en  donnent 
un  peu  plus  de  3 pour  100.  On  met  quelquefois  à profit 
l’action  irritante  du  tabac.  On  fait,  sur  certaines  tumeurs 
indolentes,  des  lotions  ou  des  fomentations  avec  le  dé- 
codé de  tabac  (8  grammes  par  litre);  Le  tabac  en 
poudre,  ou  incorporé  dans  un  corps  gras,  a été  employé 
pour  détruire  les  poux  de  la  tête  ou  du  pubis  ; mais  son 
emploi  a été  souvent  suivi  d'accidents.  On  en  fait  quel- 
quefois usage  en  lavement  (2  à 4 gram.)  pour  combattre 
la  constipation  résultant  d’une  paralysie  de  l’intestin  ; on 
l’emploie  surtout  ainsi  dans  les  cas  d’asphyxie,  de  hernie 
étranglée  et  d’iléus.  On  fait  alors  un  lavement  composé 
de  4 à 5 grammes  de  tabac  à fumer  ou  de  feuilles  sèches 
de  tabac  infusées  dans  500  grammes  d’eau  bouillante, 
qu’on  laisse  ensuite  refroidir,  ou  à laquelle  on  ajoute  un 
peu  d’eau  froide,  une  fois  l’infusion  faite.  La  fumée  de 
tabac  introduite  dans  le  rectum  n’est  plus  employée; 
elle  est  à peu  près  sans  action.  On  a recommandé  le 
tabac  fumé  sous  forme  de  cigare  contre  l’ashme  et  l’an- 
gine de  poitrine;  on  lui  préfère  la  belladone  ou  la  jus- 
quiame.  V.  Cigahre.  On  n’administre  plus  le  tabac  par  la 
bouche  comme  purgatif,  ni  en  lotions  contre  la  teigne  : 
sous  cette  forme,  il  est  vulgairement  employé  contre  les 
poux  du  pubis;  mais  l’eau  de  Cologne  pure  et  la  benzine 
sont  préférables.  C’est  un  poison  narcotico-âcrc  très- 
Aiolent,  qui  produit,  en  même  temps  que  l’inflammation 
du  canal  intestinal,  la  stupeur,  le  tremblement,  les  ver- 
tiges, etc.,  et  la  mort.  — Certains  ouvriers  employés  dans 
les  manufactures  de  tabac  éprouvent  une  altération  du 
teint.  Ce  n’est  pas  une  décoloration  simple,  une  pâleur 
ordinaire , c’est  un  aspect  gris  avec  quelque  chose  de 
terne,  une  nuance  mixte  qui  tient  de  la  chlorose  et  de 
certaines  cachexies.  La  physionomie  en  reçoit  un  carac- 
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tère  propre;  ce  fades  est  très-prononcé  chez  les  anciens 
de  la  fabrique,  chez  ceux  qui  y ont  beaucoup  séjourné  et 
ont  passé  par  tous  les  travaux  qui  s’y  font.  Les  prépara- 
tions ferrugineuses  remédient  partiellement  à cet  état  et 
rendent  aux  ouvriers  leur  coloration  première.  L’habi- 
tude de  fumer  continuellement  produit  les  mêmes  effets, 
particulièrement  lorsque  ce  sont  des  cigares,  dont  quatre 
ou  cinq  par  jour  suffisent  pour  amener  ce  résultat  au 
bout  de  quelques  années.  Ces  effets  sont  précédés  par  un 
peu  de  congestion  cérébrale  causant  le  léger  engourdisse- 
ment momentané  ou  l’agréable  état  de  vague  des  idées 
que  recherchent  les  fumeurs;  mais  cette  congestion  trop 
souvent  répétée,  ayant  lieu  en  même  temps  pour  la  ré- 
tine et  le  reste  de  l’œil,  finit  par  amener  des  étourdisse- 
ments qui  préoecupent  les  fumeurs  et  qu’à  tort  ils  attri- 
buent toujours  à d’autres  causes;  puis  chez  beaucoup  se 
montrent  peu  à peu  des  mouches  volantes,  la  rougeur 
permanente  de  la  conjonctive  et  même  des  joues.  Ces  ré- 
sultats surviennent  particulièrement  chez  les  gens  oisifs  et 
chez  les  hommes  de  cabinet,  soit  qu’ils  fument  pendant 
le  travail,  soit  qu’ils  fument  dans  les  intervalles.  Indé- 
pendamment de  ces  effets  organiques  qui  vont  toujours 
en  augmentant,  et  comme  conséquence,  le  tabac  fait  tom- 
ber en  cet  état  particulier,  et  qu’il  importe  tant  de  voir  se 
présenter,  appelé  à juste  titre  fièvre  du  travail  par  les 
hommes  livrés  aux  travaux  intellectuels  et  artistiques. 
Par  l’état  agréable  de  vague  qu’il  cause  et  qui  trompe 
toujours  au  point  de  vue  intellectuel  ceux  qui  l’éprou- 
vent, il  agit  en  sens  inverse  du  café,  du  thé,  du  vin  et 
des  alcooliques,  au  point  de  vue  de  la  netteté  et  de  la 
largeur  des  pensées  ou  de  l’exécution  technique.  Ces 
boissons  prises  l’une  ou  l’autre  et  à doses  convenables, 
selon  les  constitutions,  sont  en  outre  loin  d’avoir  les 
effets  organiques  nuisibles  du  tabac;  bien  qu’il  soit 
prouvé  que  ce  dernier  active  la  sécrétion  gastrique  comme 
la  salivaire,  et  puisse  être  utile  au  commencement  de  la 
digestion,  cette  action  est  moindre  que  celle  du  café  ou 
du  thé.  En  outre,  il  diminue  les  désirs  sexuels  et  l’excita- 
tion des  facultés  d’expressions  orale  et  mimique.  Le  tabac 
n’est  véritablement  utile  que  pour  les  hommes  livrés  aux 
travaux  manuels  pénibles,  en  diminuant,  par  les  effets 
précédents,  les  sensations  de  fatigue  et  d’ennui  ; il  le  de- 
vient surtout  lorsque  ces  travaux  s’exécutent  dans  des 
atmosphères  froides  ou  humides,  miasmatiques,  etc.  (ma- 
rins, mineurs,  débardeurs,  égoutiers,  charpentiers,  cou- 
vreurs, etc.)  ; encore  est-il  que,  si  le  thé,  le  café  et  l’eau- 
de-vie  descendaient  au  prix  du  tabac,  ils  lui  seraient  de 
beaucoup  préférables  dans  ces  conditions.  Mais,  en  de- 
hors de  ces  cas  bien  déterminés  : 1“  L’usage  du  tabac  ne 
répond  à aucun  besoin  naturel;  c’est  une  habitude,  un 
plaisir  tout  factice,  qui  souvent  se  transforme  en  une 
source  de  gêne  et  de  souffrance  s’il  vient  à se  trouver  pas- 
sagèrement ou  définitivement  interrompu.  Le  frottement 
du  tuyau  de  la  pipe  est,  chez  certains  sujets,  l’occasion 
du  développement  de  l’ulcère  épithélial  papilliforme;  on 
voit  aussi  survenir  chez  ceux  qui  fument  beaucoup  une 
altération  de  l’épithélium  buccal,  qui  devient  épais,  blan- 
châtre, puis  passe  à l’état  d’épithélioma  très-grave.  2“  La 
nécessité  de  l’cxpuition  continuelle,  outre  ses  effets  nui- 
sibles sur  la  santé,  est  repoussante.  3“  La  fumée  du  tabac 
compromet  la  beauté  physique,  car  son  usage  journalier 
jaunit  les  dents,  leur  donne  une  teinte  enfumée  disgra- 
cieuse. 4“  Enfin,  ce  qui  doit  par-dessus  tout  faire  rejeter 
l’habitude  de  fumer,  c’est  l’odeur  que  contracte  l’haleine, 
odeur  persistante,  bien  autrement  repoussante  que  celle 
du  tabac  lui-même,  et  qui  fait  que  l’on  reconnaît  un  fu- 
meur dès  sa  première  parole.  Personne  n’osera  nier  cet 
inconvénient  capital  qu’on  cherche  en  yain  à pallier  par 
des  pastilles  ou  des  tablettes  de  toutes  sortes.  On  a ob- 
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servé  des  phénomènes  d’intoxication  : 1®  après  l’applica- 
tion du  jus  de  tabac  sur  un  exanthème  chronique  du  cou 
(Landerer);  2“  après  l’application  externe  du  tabac 
(Truchsess)  ; 3®  par  des  frictions  faites  avec  le  résidu  du 
tabac  à fumer  sur  des  parties  dénudées  de  la  peau  (Wes- 
trumb)  ; 4®  après  l’application  du  suc  de  tabac  sur  un 
ulcère  teigneux  (Walterhall)  ; 5®  après  l’application  du 
tabac  en  poudre  sur  une  plaie  de  la  cuisse  (Keskring); 
6®  après  l’application  d’un  Uniment  de  beurre  et  de  tabac 
sur  la  tête  de  trois  enfants  teigneux  (Keskring)  ; 7®  après 
l’enveloppement  des  bras,  des  mains,  des  cuisses  et  des 
jarrets  avec  des  linges  trempés  dans  une  forte  décoction 
de  tabac  très-chaude  (Marrigues).  En  feuilles,  le  tabac, 
appliqué  sur  la  peau  dénudée  ou  non,  peut  produire  des 
symptômes  d’intoxication  analogues  à ceux  qu’on  observe 
chez  les  personnes  qui  l’absorbent  par  d’autres  voies 
(Hildenbrandt,  1801,  etc).  V.  Rôle.  — Tabacdes  Vosges, 
y.  Arnica. 

TABACIQUE.  adj.  Qui  concerne  le  tabac.  — Acide 
tabacique.  Mélange  d’acides  malique  et  citrique  retiré  du 
tabac. 

TABASCHIB,  TABASHIR,  OU  TABAXIB.  S.  m.  Con- 
crétions siliceuses,  composées  de  silicate  de  potasse  et  de 
chaux  (silice,  70;  potasse  et  chaux,  30),  qui  se  forment 
au  nœud  des  bambous,  dans  l’intérieur  de  leur  cavité, 
aux  dépens  de  la  silice  qui  donne  à l’épiderme  des  gra- 
minées sa  dureté.  Elles  ont  été  souvent  considérées 
comme  jouissant  de  propriétés  médicinales,  qui  sont  ima- 
ginaires. 

TABATIÈRE,  s.  f.  — Tabatière  anatomique.  Nom 
donné  à la  petite  fossette  du  métacarpe,  comprise  entre 
les  tendons  du  long  extenseur  et  du  court  extenseur  du 
pouce;  il  a pour  origine  l’usage  où  sont  les  gens  du 
peuple  d’y  déposer  leur  tabac  à priser  avant  de  le  reni- 
fler. Les  peuples  sauvages  ou  à demi  civilisés  ont  la  même 
habitude  : ainsi  les  habitants  de  Madagascar  ne  prisent 
pas  autrement  que  par  l’intermédiaire  de  la  tabatière 
anatomique  ; cet  usage  est  très-répandu  dans  le  peuple 
en  Russie. 

TABAXIR.  s.  m.  V.  Tabascoir. 

TABERNÆMONTANE.  s.  f.  [Tabernœmontana  utilis, 
Arnott].  Plante  apocynée  de  la  Guyane  anglaise,  dont  le 
suc,  au  lieu  d’être  âcre  comme  dans  les  autres  végétaux 
de  cette  famille,  est  doux  et  alimentaire. 

TABES,  s.  m.  [cpôioi;,  ail.  Abzehrung,  Schwinden , 
angl.  tabes,  it.  tabe,  esp.  fnôe^].  Mot  latin  conservé  en 
français  pour  exprimer  la  consomption,  la  phthisie,  le 
marasme.  — Tabes  dorsalis.  Le  mal  de  Pott. 

TABESCENCE.  S.  f.  L’amaigrissement,  le  marasme. 

TABESCENT,  ENTE.  adj.  et.  s.  [de  tabescere,  être  en 
marasme].  Qui  est  dans  le  marasme. 

TABIDE.  adj.  [tabidus,  ail.  scbwindsüchtig,  angl.  ta- 
bid,  it.  et  esp.  tabido}.  Hectique,  consumé  par  le  ma- 
rasme. 

TABIFIQCE.  adj.  [tabificus,  de  tabes,  consomption, 
et  facere,  produire  ; angl.  consumptive,  it.  et  esp.  tabi- 
/îco].  Qui  cause  la  consomption,  la  phthisie. 

TABLE.  S.  f.  {tabula,  ail.  Tafel,  Tabelle,  angl.  table, 
lager,  it.  tavola,  esp.  tabla].  — Table  tournante.  Mouve- 
ment produit  dans  une  table  par  la  pression  inconsciente 
de  personnes  qui  y appuient  leurs  mains.  C’est  un  phé- 
nomène que  l’amour  du  surnaturel  et  le  charlatanisme 
ont  exploité  aux  dépens  de  la  crédulité  vulgaire.  = En 
cristallographie,  V.  Troncature.  = En  anatomie,  nom 
donné  aux  lames  de  tissu  compacte  qui  revêtent  les  surfaces 
interne  et  externe  des  os  du  crâne.  La  table  interne  est  aussi 
appelée  table  vitrée  à cause  de  sa  fragilité.  = Table,  en  sta- 
tistique  et  plus  généralement  en  mathématiques,  une  série 
de  nombres  dont  la  grandeur  et  la  coordination  sont  déter- 
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minées  par  leurs  rapports  avec  une  ou  plusieurs  variables 
auxquelles  on  donne  successivement  toutes  les  valeurs  par- 
ticulières convenables  au  sujet  qu’on  se  propose.  En  dé- 
mographie (V.  ce  mot),  les  seules  tables  dont  nous  nous 
occuperons  ici  sont  celles  qui  donnent  la  distribution  sui- 
vant la  variable  âge  des  vivants,  des  décédés,  des  chances 
de  vie  ou  de  mort.  — Table  de  mortalité  [table  mor- 
tuaire, table  de  population,  — de  survie,  — de  vitalité]. 
D’après  notre  définition  du  mot  Table,  un  recensement 
par  âge  ne  saurait  être  qualifié  de  table  de  P (V.  Popu- 
lation), parce  que  la  loi  de  succession  des  nombres  qui 
le  constituent  est  brisée  par  maintes  aventures  qui  .en 
ont  plus  ou  moins  effacé  la  trace.  La  même  observation 
s’applique  â la  mortuaire  résultant  du  dépouillement  des 
registres  de  l’état  civil.  C’est  pourquoi  nous  proposons  le 
nom  de  listes  à ces  successions  de  faits,  et  nous  réservons 
le  nom  de  Tables  à celles  qui  résultent  du  calcul  saisis- 
sant un  instant  de  repos  relatif  au  milieu  de  la  mobilité 
incessante  des  mouvements  de  P,  déterminant  les  coeffi- 
cients de  ces  mouvements  propres  à cet  instant  (natalité, 
mortalité  à chaque  âge),  et  les  appliquant  ensuite  à une 
population  fictive  que  l’on  suppose  soumise,  de  la  nais- 
sance à la  mort,  à ces  seuls  et  mêmes  coefficients,  et 
soustraite  pendant  tout  un  siècle  à toute  autre  perturba- 
tion. La  confusion  de  ces  deux  successions,  l’une  de  fait, 
l’autre  toute  théorique,  a jeté  le  plus  grand  trouble  dans 
les  idées  ; il  importe  donc  de  les  distinguer  par  le  lan- 
gage. En  effet,  les  Listes  de  faits  et  les  Tables  données 
par  le  calcul,  ainsi  que  toutes  les  valeurs  qui  en  sont 
issues  (vie  moyenne,  vie  probable,  âge  moyen  des  décé- 
dés, etc.;  y.  Vie),  ne  se  confondraient  que  dans  le  cas 
d’une  P invariable  dans  tous  ses  mouvements  et  sans  mi- 
gration, depuis  au  moins  un  siècle.  (Dans  nos  formules 
nous  représenterons  les  valeurs  de  fait  ou  des  Listes,  par 
des  caractères  romains,  et  les  valeurs  correspondantes 
des  Tables  par  des  caractères  italiques.)  — Listes  de  Po- 
pulation : Les  listes  de  P par  âges  sont  encore  fort  irré- 
gulières; nous  avons  indiqué  (V.  Popul.vtion)  quelques- 
unes  des  corrections  qu’on  doit  leur  faire  subir.  En 
France,  la  confrontation  avec  les  conscrits  et  avec  les 
électeurs  inscrits  peut  encore,  pour  les  hommes,  être  la 
source  de  quelques  corrections,  quoique  ces  valeurs  et 
surtout  la  dernière  ne  donnent  qu’une  limite  minimum. 
La  liste  de  la  population  française  distribuée  par  âges, 
selon  la  moyenne  de  trois  recensements,  que  nous  rap- 
portons ci-après,  a subi  ces  corrections.  — Liste  mor- 
tuaire ; En  France,  en  Belgique,  dans  les  pays  qui  ont 
depuis  longtemps  un  état  civil,  les  listes  mortuaires,  ou 
succession  des  décédés  selon  les  âges,  peuvent  être  con- 
sidérées comme  suffisamment  exactes  ; il  sulfit  de  réta- 
blir la  régularité  de  la  succession  rompue  par  l’attraction 
des  nombres  ronds.  — La  Table  de  mortalité,  qui  donne 
la  succession  des  coefficients  de  mortalité  à chaque  groupe 
d’âges,  indique  la  chance  de  mourir  avant  d’avoir  atteint 
l’âge  suivant.  Le  complément  arithmétique  de  ces  frac- 
tions donnerait  la  Table  de  vitalité,  ou  la  probabilité 
pour  chaque  âge  d’atteindre  l’âge  suivant  : 0,01  étant  la 
probabilité  de  mourir  dans  l’année  pour  l’enfant  de  5 â 
10  ans,  1 — 0, 01  = 099  sera  la  chance  d’atteindre  l’an- 
née suivante.  — Table  de  survie,  appelée  souvent  à tort 
table  de  mortalité  : Celle  qui  indique  combien,  sur  un 
nombre  déterminé  de  naissances  totales  N,  il  en  sur- 
vit : 1®  après  la  naissance  effectuée  ou  â 0 âge,  soit  So 
(V.  Mort-nés);  2®  après  la  première  année  révolue,  ou  â 
12  mois,  soit  Si;  3®  après  la  seconde  année  révolue,  ou 

à 2 ans,  soit  Sü; combien  à la  fin  de  leur  n®  année, 

soit  Sn;  â la  fin  de  leur  dernière  année  soit  Su>  — 0.  La 
méthode  mathématique  à employer  pour  dresser  cette 
table  a donné  lieu  à de  nombreux  débats.  Nous  dirons 
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seulement  que  la  méthode  dite  de  Halley  et  celles  qui  s’y 
rapportent  ont  essayé  cette  construction  en  l’appuyant 
sur  la  seule  liste  mortuaire,  modifiée  ou  non  par  la  con-  ' 
frontation  du  chiffre  annuel  des  naissances.  Toutes  ces 
méthodes  doivent  être  rejetées  ; elles  ne  fournissent  que 
des  approximations  éloignées,  d’autant  plus  éloignées  que 
la  P s’est  plus  écartée  depuis  un  siècle  de  l’invariabilité 
absolue  de  tous  ses  mouvements,  invariabilité  toujours 
supposée  par  ces  méthodes.  La  méthode  de  calcul  dont 
nous  donnons  ici  les  formules  se  rapproche  d’ailleurs  de 
la  méthode  de  Moser,  de  Quételet,  dont  elle  complète 
et  augmente  la  précision.  Gomme  elle,  il  lui  faut  pour 
données  une  liste  mortuaire  et  une  liste  de  population  ; 
car  sans  cette  double  base  le  problème  est  insoluble  à 
moins  d’hypothèses  de  régularité  toujours  fort  éloignées 
du  réel;  avec  elle,  notre  formule  donne  des  résultats 


de  chercher  le  rapport  entre  le  nombre  entier  des  décé- 
dés de  chaque  groupe  d'âge  (car  2 a=l)  et  ces  sommes. 
D’autre  part,  le  premier  terme  des  survivants  So  étant 
pris  «cl soit  10,000  (soit  958,100  moyenne  des 
naissances  vivantes  en  France),  on  trouvera  par  notre 
formule  la  succession  Si  ; Sa;  S3 et  en  général 
Sn— 1/1  l’antécédent  Sd  étant  connu;  puisqu’il  suffit  de 
retrancher  de  Sn  le  produit  de  Sn  avec  le  rapport  indi- 
qué. Mais  la  valeur  9,5  que  nous  avons  attribuée  à a sup- 
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dont  l’exactitude  ne  dépend  plus  absolument  que  de  celle 
des  deux  données.  Soit  dn,  n 1 les  décès  moyens  annuels 
à chaque  groupe  d’âge  (de  l’âge  n à l'âge  n-j-1);  p„,  „ 1, 
la  population  correspondante  du  même  âge  ; a,  un  coef- 
ficient dont  nous  donnons  les  valeurs  variables  suivant  la 
durée  des  périodes  d’âge  prise  pour  unité  de  temps  ; on 
a alors  très-généralement  : 


Po,  n I n,  ti  1 

Si  l'unité  de  la  période  d’âge  est  l’année,  alors  a=0,5  ; 
on  voit  donc  qu’ayant  la  liste  de  population  et  celle  des 
décédés,  il  suffira  d’ajouter  à chaque  terme  la  moitié  du 
terme  correspondant  de  la  mortuaire  (0,5dn,n  | 1),  puis 


pose  une  mortalité  constante  pendant  toute  l’unité  de 
temps  compris  entre  n et  n-t-1  et  s’exerçant  pendant  le 
même  temps  que  d,  c’est-à-dire  ici  pendant  un  an  ; or, 
l’unité  de  temps  donnée  par  la  plupart  des  Listes  de  fait 
est  de  un  an  pour  les  cinq  premières  années,  et  de  cinq 
années  pour  les  périodes  successives,  et  il  faut  avouer 
que  l’enquête  démographique  n’est  pas  encore  arrivée  à 
une  précision  suffisante  pour  pouvoir  utilement  donner 
plus.  Bien  que  l’on  puisse  par  des  interpolations  rétablir 


AGES. 

Période 

de 

un  an 
jusqu’à 
la  3' 
année  ; 
—de 

5 ans 
au  delà. 

PÉRIODE 

1840-1859 

(vingt  ans). 

LISTES 

TABLES 

De  population 
française 
(census 
moyen  rectifié 
et  divisé 
par  tOOO). 

Mortuaire 

correspondante 

(état  civil). 

1.  De  mortalité 

ou 

chancedemorl 

dans  l’année. 

11.  De  survie:  n 
vunlsà  la  On  de 

1»  Pour  10000 

naissances. 

ombre  dessurvi- 
chaque  période 

2"  Pour 

le  nombre  moyen 

des  naissances 
en  Fiance 
divisé  par  1000. 

111.  Mortuaire 

de  la 

table  de  survie 

n»  2. 

IV. 

De  populalicn 
selon 

la  survie  n“  2 
ou  appliquée 
à la  France. 

0 

10000 

Q.^fi  1 

0-1 

844 

159,06 

0,1885» 

8340 

799’l 

159,0 

844 

1-2 

772 

49,10 

0,0636» 

7827 

749,9 

49,1 

772 

2-3 

737 

26,69 

0,0362» 

7548 

723,3 

26,6 

737 

3-4 

715 

17,41 

0,02435 

7337 

705,9 

17,4 

715 

4-5 

700 

12,29 

0,01757 

7228 

693,6 

12,3 

700 

5-10 

3365 

34,38 

0,01022 

6878 

659,0 

34,6 

3381 

— 15 

3235 

18,84 

0,00562 

6680 

640,1 

18,9 

3248 

—20 

3154 

23,49 

0,00744 

6436 

616,7 

23,4 

3142 

—25 

3008 

34,38 

0,01142 

6078 

582,4 

34,2 

3000 

—30 

2912 

28,60 

0,00982 

5787 

554,5 

28,0 

2842 

—35 

2739 

25,69 

0,00938 

5522 

529,1 

25,4 

2709 

—40 

2583 

25,68 

0,00995 

5254 

503,5 

25,6 

2582 

—45 

2372 

27,72 

0,01168 

4956 

474,9 

28,6 

2446 

—50 

2159 

29,22 

0,01353 

4631 

443,8 

31,1 

2297 

—55 

1990 

33,11 

0,01663 

4262 

408,4 

35,4 

2130 

—60 

1650 

37,57 

0,02276 

3802 

364,4 

44,0 

1932 

—65 

1341 

46,61 

0,03475 

3195 

306,1 

58,3 

1676 

—70 

1012 

51,27 

0,05064 

2476 

237,3 

68,8 

1358 

—75 

716 

57,26 

0,07995 

1650 

158,2 

79,1 

0989 

—80 

390 

49,30 

0,1264» 

870 

83,3 

74,8 

592 

— 85 

175 

35,02 

0,200»» 

305 

29,3 

54,0 

270 

—90 

58 

15,04 

0,2592» 

77 

lA 

21,9 

84 

—95 

15 

4,44 

0,296»» 

16 

1,5 

5,9 

29 

95-to 

3 

1,25 

0,405»» 

0 

0 

1,5 

3 

36645 

843,42 

957,9 

38478 

Mortalité  1 ggion  les  Listes.  0,023.  2°  Selon  les  TABLES 0,0249. 

generale  j 
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à peu  près  la  succession  des  nombres  d’année  en  année 
pour  toute  la  durée  de  la  vie,  on  peut  aussi  s’en  tenir  au 
fait  et  accepter  pour  unité  de  temps  un  an  pour  les  cinq 
premières  années  et  cinq  ans  pour  les  suivantes  ; seule- 
ment la  première  année  de  la  vie  et  les  dernières  ne 
peuvent  s’en  accommoder  à bause  des  mouvements  ra- 
pides de  la  mortalité  à ces  âges  extrêmes.  Des  recherches 
expérimentales  nous  ont  prouvé  que  pour  la  première 
année  de  la  vie  on  doit  poser  a = 0,48,  de  sorte  que  la 
formule  pour  cette  année  devient 

+ do-i 

Pour  les  années  suivantes  on  se  servira  de  la  formule 
générale;  mais  si,  comme  dans  les  tables  ci-contre,  on 
veut  s’en  tenir  au  fait  sans  interpolation  et,  après  les 
premières  années,  trouver  les  survivants  de  cinq  en  cinq 
ans,  il  suffira  de  multiplier  le  coefficient  a par  5 ; on 
fera  donc  dans  la  formule  générale  a = 2,5,  et  elle  devient 


fen  — l=Sn — Sn 


5tln,  Il — 1 


Pn,n-l+^>^dn,n-l 


En  effet  do.  n-i  étant  le  nombre  moyen  des  décès  an- 
nuels, 5 dn,  Il  1 sera  le  total  de  ceux  de  la  période  quin- 
quennale. Mais  pour  les  dernières  périodes  quinquen- 
nales de  la  vie,  à cause  de  l’accroissement  rapide  de  la 
mortalité  à partir  de  75  à 60  ans,  la  valeur  de  a devra 
être  modifiée  et  devenir  2,45  ; puis  2,4  pour  la  période 
suivante  ; puis  2,3  ; 2,2  ; enfin  2 environ  de  95  à 100  ans 
et  au  delà.  Ces  valeurs  de  a trouvées  par  tâtonnement, 
n’ont  pas  la  prétention  d’être  bien  précises  ni  absolument 
applicables  à toute  population  ; mais,  en  l’absence  de 
bons  documents  donnant  avec  certitude  le  détail  de  ces 
âges  par  années  (et  par  semaines  et  mois  pour  les  pre- 
miers âges),  elles  augmenteront  beaucoup  la  précision 
du  résultat.  Nous  les  avons  employées  pour  construire 
les  tables  suivantes.  La  Table  de  survie  permettra  facile- 
ment de  construire  la  Table  de  population,  puisqu’on  a 
généralement  Pu,  n ||  i = (Sii-t-Sii  ||  0,5  si  l’unité  de 

de  temps  est  l’année,  ou  Pu,  n |H  = (Sii--|-Sn  |H)  2,5  si 
l’unité  de  temps  est  cinq  années.  Au  delà  de  75,  on  sub- 
stituera à la  valeur  2,5  les  différentes  valeurs  de  a déjà 
données.  — La  Table  mortuaire  sera  encore  plus  facile- 
ment trouvée  par  simple  soustraction  des  termes  succes- 
sifs de  la  survie  : Sn  — Sn||  i =Dn,  n | i,  etc.  Ces  Tables 
de  population  et  de  décédés  sont  celles  qui  conviendraient 
en  fait  à une  Population  sans  mouvements  migratoires 
et  ayant  annuellement  et  pendant  tout  un  siècle  (c’est- 
à dire  pendant  la  plus  longue  durée  d’une  génération)  la 
natalité  et  la  mortalité  à chaque  âge  égales  à celles  du 
moment  observé  et  qui  ont  servi  à calculer  la  Table  de 
survie;  la  différence  de  ces  deux  Tables  avec  la  Liste  de 
Population  et  la  Liste  mortuaire  que  l’on  remarquera 
dans  le  tableau  ci-contre  est  la  résultante  des  mouve- 
ments qui  ont  agité  les  diverses  couches  de  Population 
dans  le  siècle  écoulé.  Ainsi,  dans  la  liste  de  population, 
on  comprend  facilement  que  c’est  par  l’adjonction  des 
immigrants  qui  viennent  en  France  aux  âges  de  travail 
(de  15  à 40  ans)  que  la  P de  ces  âges  dans  la  liste  sur- 
passe celle  de  la  table;  mais  ensuite  ceux  qui,  vers  1850, 
ont  plus  de  40  ans,  appartiennent  à des  générations 
dont  les  jeunes  âges  ont  été  bien  éclaircis,  et  par  la 
mortalité  plus  rapide  de  l’enfance,  et  par  les  guerres  de 
l’empire  ; de  là  ce  moindre  nombre  de  nos  vieillards  de 
la  liste,  comparé  à ce  qu’il  devait  être  selon  la  Table, 
avec  la  seule  mortalité  de  la  période  1840-59.  Et,  comme 
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première  conséquence,  ce  fait  bien  remarquable  que  la 
mortalité  générale,  qui  selon  les  Listes  est  de  0,023, 
s’élève  à 0,249  selon  les  Tables,  quoique  la  mortalité  à 
chaque  âge  soit  rigoureusement  la  même  de  part  et  d’au- 
tre! Nous  pouvons  ajouter,  comme  seconde  conséquence, 
que  l'âge  moyen  des  décédés  est  de  35  ans,  66  selon  la 
Liste  mortuaire  ; et  que  ce  même  âge  moyen  ou  Vie 
MOYENNE  s’élève  à 40  ans,  12  selon  la  Table  mortuaire  ! 
Nous  expliquons  cette  apparente  contradiction  au  mot 
Vie  MOYENNE.  V.  Population,  Mortalité  et  Taille.  (Ber- 
tillon.) 

TABLETTE.  S.  f.  \tabella,  ail.  Tafel,  Tafelchen,  angl. 
tablet,  lozenge,  it.  tavoletta,  esp.  tablilla].  En  pharma- 
cie, médicament  solide  qui  a le  sucre  pour  excipient  et 
qui  contient  en  outre  un  mucilage  et  quelques  substances 
médicamenteuses  pulvérisées.  On  donne  aux  tablettes 
une  forme  tantôt  ronde,  tantôt  carrée  ou  rhombo’idale. 
Autrefois  les  tablettes  rondes  étaient  appelées  rotules,  et 
les  autres  trochisques;  aujourd’hui  toutes  indistincte- 
ment sont  comprises  sous  la  dénomination  de  tablettes. 
Elles  ne  diffèrent  guère  âespastilles  que  par  leurs  dimen- 
sions plus  grandes;  cependant  on  appelle  plus  particu- 
lièrement pastilles,  du  sucre  cuit  à la  plume  et  aromatisé. 
Leur  confection  consiste  à pulvériser  finement  et  à mêler 
exactement  les  substances  médicamenteuses  avec  le  sucre 
et  un  mucilage  de  gomme  adragant  bien  pur  et  bien  con- 
sistant. Quand  on  a obtenu  une  pâte  bien  liée,  on  la 
divise  en  petites  portions  égales,  de  dimensions  détermi- 
nées, qu’on  expose  pendant  environ  douze  heures  à l’air 
libre  sur  des  tamis  ; puis  on  les  dessèche  très-lentement 
à l’étuve,  jusqu’à  ce  qu’elles  soient  sonores  et  cassantes. 

Tablettes  d'acide  citrique  ou  tartrique.  V.  Tablettes 
oxaliques.  — Tablettes  alcalines  de  D’Arcet  [tablettes  ou 
pastilles  de  Vichy,o\idebica7'bonatedesoude'\.  On  fait  dis- 
soudre dans  16  grammes  d’alcool  à 86®  centésim.  8 gram. 
de  baume  de  Toln  ; on  étend  de  64  gram.  d’eau,  on  filtre, 
et  l’on  se  sert  de  cette  liqueur  pour  réduire  en  mucilage 
10  grammes  de  gomme  adragant;  on  y ajoute  alors  un 
mélange  composé  de  : sucre  pulvérisé,  608  gram.,  et  bi- 
carbonate de  soude,  64  gram.  On  fait  du  tout  une  masse 
qu’on  divise  en  tablettes  de  1 gramme,  contenant  cha- 
cune 5 centigrammes  de  bicarbonate.  Ces  tablettes  sont 
employées  (1  ou  2 après  le  repas)  pour  faciliter  la  diges- 
tion. D’Arcet  indique  l’essence  de  menthe  poivrée  au  lieu 
de  baume  deTolu;  mais  ce  dernier  paraît  préférable  à 
cause  de  l’action  du  sel  sur  l’essence,  qui  ne  tarde  pas  à 
y déterminer  une  saveur  savonneuse.  — Tablettes  anti- 
moniales ou  de  Kunkcl.  Elles  contiennent  : sulfure  d’anti- 
moine porphyrisé  et  lavé,  32  gram.  ; poudre  de  petit  car- 
' damome,  32  gram.;  cannelle  pulvérisée,  16  gram.;  aman- 
des douces  pilées,  64  gram.;  sucre  en  poudre,  416  gram.; 
le  tout  incorporé  dans  un  mucilage  fait  avec  gomme  adra- 
gant, 4 gram.  On  fait  des  pastilles  de  90  centigrammes, 
contenant  chacune  5 centigrammes  de  sulfure.  On  les  em- 
ploie (1  à 4 le  matin  et  le  soir)  contre  les  maladies  cuta- 
nées, les  rhumatismes  et  la  goutte. 

Tablettes  balsamiques  de  Tolu.  On  dissout  : baume  de 
Tolu  sec,  32gram.,  dans  alcool  à 86®  centésim.,  32  gram.; 
on  ajoute  eau  distillée,  64  gram.  On  chauffe  au  bain-marie 
pour  fondre  la  résine  précipitée;  on  filtre  la  liqueur  re- 
froidie; on  en  fait  un  mucilage  avec  gomme  adragant, 
5?'', 20,  préalablement  humectée;  on  y incorpore  alors 
sucre,  500  gram.,  et  l’on  fait  des  pastilles  de  80  centi- 
grammes. Cette  formule  très-simple  est  préférable  à toutes 
les  autres.  — Tablettes  de  bicarbonate  de  soude.  V.  Tablet- 
tes alcalines.  — Tablettes  de  bouillon  [bouillon  sec].  Bouil- 
lon évaporé  jusqu’à  siccité,  et  auquel  on  donne  la  forme 
de  tablettes.  On  les  fait  avec  quatre  pieds  de  veau,  6 kilo- 
grammes de  chair  de  bœuf,  5 kilogrammes  de  gigot  de 
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•niouloiv,  et  ll<il,500  de  rouelle  de  veau,  qu’on  fait  cuire 
à feu  doux.  Le  bouillon  obtenu  est  refroidi  pour  en  séparer 
la  graisse,  puis  clarifié  avec  six  blancs  d’œufs,  et  évaporé 
;à  consistance  gélatineuse.  On  peut  aussi  y faire  entrer  de 
la  volaille.  Ces  tablettes,  qui  se  conservent  quatre  ou  cinq 
■ans  en  bon  état,  et  qui  sont  composées  de  gélatine  et  d’os- 
mazôme,  sont  utiles  pour  se  procurer  du  bouillon  à vo- 
■lonté.  Pour  cela,  on  en  met  environ  1 6 grammes  dans  un 
grand  verre  d’eau  bouillante  ; on  couvre  le  vaisseau,  et 
on  le  laisse  sur  les  cendres  chaudes  jusqu’à  ce  que  la  ta- 
'blette  soit  entièrement  dissoute. 

Tablettes  de  cachou.  V.  Cachou.  — Tablettes  chahjbées. 
V.  Tablettes  martiales. — Tablettes  de  charbon.  Tablettes 
•de  80  centigram.,  faites  avec  1 partie  de  charbon  végétal, 
■et  3 de  sucre  blanc,  réduites  en  pâte  à l’aide  de  quantité 
suffisante  de  mucilage.  Elles  sont  employées  contre  la  féti- 
dité de  l’haleine. 

Tablettes  de  Daubenton.  V.  Tablettes  A'ipécacuanha. 
— Tablettes  diacarthami.  V.  Diacarthamf. 

Tablettes  d’éponge.  Tablettes  de  60  centigrammes,  com- 
,posées  d’éponge  torréfiée  et  pulvérisée,  1 partie;  sucre, 
3 parties;  mucilage  de  gomme  adragant  à l’eau  de  can- 
nelle, q.  s.  Ces  pastilles,  à raison  de  l’iode  que  contient 
■l’éponge,  ont  été  employées  contre  le  goitre  et  les  affec- 
tions scrofuleuses. 

Tablettes  de  fer.  V.  Tablettes  martiales. 

Tablettes  de  gomme  arabique.  Elles  sont  faites  avec  : 
rgomme  arabique,  500  gram.  ; sucre  en  poudre,  2kn,500, 
et  eau  de  fleur  d’oranger,  64  gram.  On  fait  un  mucilage 
■avec  les  64  grammes  d’eau  de  fleur  d’oranger  et  de  la 
gomme  arabique  pulvérisée;  on  mélange  le  reste  de  la 
■gomme  au  sucre,  on  mêle  le  tout,  et  l’on  fait  des  tablettes 
•de  80  centigrammes.  — Tablettes  de  guimauve.  V.  Gui- 
mauve. 

Tablettes  cT ipécacuanha  au  chocolat  ou  de  Daubenton. 
On  fait  liquéfier  à une  douce  chaleur  380  gram.  de  cho- 
■colat  à la  vanille,  on  y incorpore  32  grammes  d’ipéca- 
cuanha  pulvérisé  ; on  divise  le  tout  en  petites  masses  de 
65  centigrammes,  qu’on  roule  en  boules,  et  auxquelles  on 
fait  prendre  une  forme  hémisphérique  en  les  tenant  pen- 
■dant  quelque  temps  sur  une  plaque  de  fer-blanc  chauffée. 
V.  Ipécacuanha. 

Tablettes  de  kermès.  V.  Kermès  minéral. 

Tablettes  de  lichen.  V.  Lichen. 

Tablettes  de  magnésie.  Magnésie  pure,  96  gram.; 
•sucre  blanc,  416  gram.;  mucilage  de  gomme  adragant, 
■q.  s.  On  fait  des  tablettes  de  80  centigrammes,  contenant 
•chacune  15  centigrammes  de  magnésie.  — Tablettes  de 
■magnésie  et  de  cachou.  Tablettes  de  80  centigr.,  faites 
avec  : magnésie  pure,  64  gram.;  poudre  de  cachou, 
32  gram.;  sucre,  416  gram.;  mucilage  de  gomme  adra- 
gant à l’eau  de  cannelle,  q.  s.  — Tablettes  de  manne. 
On  triture  ensemble  64  gram.  de  manne  en  larmes  et 
448  grammes  de  sucre,  et,  au  moyen  d’un  mucilage  avec 
2 grammes  de  gomme  adragant  et  32  grammes  d’eau  de 
fleur  d’oranger,  on  fait  une  pâte  qu’on  divise  en  tablettes 
<le  80  centigr.  Chaque  tablette  contient  10  centigrammes 
de  martne.  — Tablettes  martiales  [tablettes  chahjbées, 
tablettes  de  /’er].  Tablettes  de  60  centigrammes  (conte- 
nant chacune  5 centigrammes  de  fer),  faites  avec  32  gram. 
-de  fer  porphyrisé,  320  gram.  de  sucre  blanc,  8 grammes 
de  cannelle,  et  mucilage  de  gomme  adragant,  q.  s.  — 
Tablettes  de  menthe.  V.  Menthe.  — Tablettes  de  mercure 
doux.  y.  Vermifuge  (Pastille). 

Tablettes  oxaliques  ou  pastilles  contre  la  soif.  Pastilles 
du  poids  d’environ  60  centigrammes,  faites  avec  : acide 
•oxalique  pur  et  porphyrisé,  4 gram.;  sucre")  250  gram.; 
huile  volatile  de  citron,  8 gouttes,  mêlés  ensemble,  et 
incorporés  dans  un  mucilage  fait  avec  : gomme  adragant. 


TACH  1527 

26'’,40,  et  eau  distillée  d’écorce  de  citron,  20  gram.  On 
prépare  de  même  les  tablettes  d'acide  tartrique  et  celles 
à' acide  citrique. 

Tablettes  de  quinquina.  V.  Quinquina. 

Tablettes  de  rhubarbe.  Tablettes  de  60  centigr.  (con- 
tenant chacune  5 centigrammes  de  rhubarbe),  faites 
avec  : rhubarbe,  32  gr,;  sucre,  352  gram.,  et  mucilage 
de  gomme  adragant,  q.  s. 

Tablettes  de  soufre.  Tablettes  de  90  centigrammes, 
faites  avec  ; soufre  lavé,  64  gram.;  sucre,  500  gram.;  et 
mucilage  de  gomme  adragant  à l’eau  de  rose,  q.  s.  Cha- 
cune contient  18  centigrammes  de  soufre. 

Tablettes  de  Tolu.  V.  Tablettes  balsamiques. 

Tablettes  de  Vichy.  V.  Tablettes  alcalines. 

TABLIER.  S.  m.  [ail.  Honiglippe).  Division  inférieure, 
ordinairement  pendante,  de  l’enveloppe  florale  des  plantes 
orchidées.  V.  Lèvres  (Petites). 

TABOURET,  s.  m.  — Tabouret  électrique.  Tabouret  à 
pieds  de  verre  sur  lequel  on  plaçait  les  sujets  qu’on  élec- 
trisait, pour  les  isoler  du  sol.  = Nom  vulgaire  du  thlaspi 
(V.  ce  mot). 

TABULAIRE,  adj.  Qui  est  en  forme  de  table.  — Cris- 
tal tabulaire.  V.  Troncature. 

TAC.  s.  m.  [horion).  Maladie  qui  survint  en  1412, 
et  qui,  suivant  les  termes  de  l’annaliste,  « mit  les  gens  en 
» tel  estât,  qu’ils  perdirent  le  boire,  le  manger  et  le  re- 
» pos,  et  avoient  une  très-forte  fièvre  deux  ou  trois  fois  le 
» jour,  et  surtout  quand  ils  mangeoient.  Toutes  choses 
» leur  sembloient  ameres  et  puantes.  Les  malades  trem- 
» bloient  toujours,  ils  perdoient  tout  pouvoir  de  leur 
» corps,  qu’on  n’osoit  toucher  de  nulle  part.  Ce  mal  du- 
» roit  bien,  sans  cesser,  trois  semaines  ou  plus.  Avec 
» tout  cela  on  avoit  la  toux  forte  et  le  rhume;  la  toux 
» estoit  ce  qu’il  y avoit  de  plus  cruel,  jour  et  nuit,  si 
» bien  que  quelques-uns,  à force  de  tousser,  contrac- 
» toient  des  hernies,  et  que  les  femmes  grosses  avortaient. 
» Quand  la  guérison  approchoit,  les  malades  jetaient 
» beaucoup  de  sang  par  la  bouebe  et  par  le  nez.  L’appétit 
» restait  longtemps  esteint.  » Comparez  Épidémie  de 
Périnthe  et  Influenza.  = Vétérinaire.  Mot  vulgaire 
[ail.  Râude,  angl.  rot]  employé  pour  désigner  la  gale  des 
brebis;  en  Auvergne,  nom  donné  à l’engorgement  in- 
flammatoire des  glandes  parotides  (H.  d’Arboval). 

TACAMAHAGA  ou  TACAHAQUE.  s.  m.  [ail.  Takama- 
hakharz,  angl.  tacamahaca,  tacamacha,  it.  taccamacca, 
esp.  tacamacd].  Résine  peu  usitée  qui  provient  d’un 
arbre  de  la  famille  des  térébinthacées  appelé  Elaphrium 
Jacquinianum,  Humb.  et  Bonp.  (Fagora  octandra,  L.). 
Elle  est  en  masses  de  formes  variées,  jaunâtres,  quelque- 
fois mollasses,  ordinairement  sèches  et  friables,  d’une 
odeur  analogue  à celle  de  la  lavande.  — Faux  tacamaque 
[baume  focot].  La  résine  du  Populus  balsamifera,  L.  — 
Tacamaque  de  Mauritanie,  tacamaque  de  T lie  de  Bourbon 
(baume  vert,  baume  Marie).  Matière  résineuse,  verdâtre, 
liquide,  produite  par  le  Calophyllum.  tacamahaca,  Willd. 
(Calophyllum  inophyllum,  Lamk).  V.  Gommart. 

TAGCA.  s.  f.  [Tacca  pinnatifida,  ForsterJ.  Plante  tac- 
cacée  dont  la  racine  tubéreuse  est  très-âcre  et  amère, 
mais  que  la  culture  adoucit;  elle  perd  ses  qualités  nui- 
sibles durant  l’extraction  de  safécule;  elle  est  nourrissante, 
et  transportée  en  Europe  comme  le  sagou. 

TACCAGÉES.  s.  f.  pl.  Famille  de  plantes  monocotylé- 
dones  herbacées,  à racine  féculente,  tubéreuse.  Fleurs 
hermaphrodites,  en  ombelle  au  sommet  d’une  hampe. 
Feuilles  radicales,  pétiolées,  demi- engainantes.  Elle  est 
voisine  des  narcissées  et  des  broméliacées. 

TACHE,  s.  f.  [macula,  otvIXo;,  ail.  Fleck,  angl.  spot, 
it.  tacca,  esp.  mancha].  Altération  plus  ou  moins  circon- 
scrite de  la  couleur  de  la  peau,  sans  aucune  élevure  ni 
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dépression.  V.  Nævüs.  — Taches  brillantes  et  colorées. 
V.  Mouche.  — Taches  colorées.  V.  Nævüs.  — Taches  de 
la  cornée.  V.  Albugo  et  Néphélion.  — Tache  croûteuse. 
V.  Crouteux.  — Tache  embryonnaire.  V.  Embryon  et 
Foetus.  — Tache  germinative.  V.  Ovule.  11  importe  de 
ne  pas  la  confondre  avec  la  fac7/e  embryonnaire;  elle  fait 
partie  de  la  vésicule  germinative  avec  laquelle  elle  a dis- 
paru depuis  longtemps,  lorsque  par  segmentation  du  vi- 
tellus  qui  la  contenait  s’est  formé  le  blastoderme  dont  fait 
partie  la  tache  embryonnaire.  — Taches  hépatiques. 
V.  Éphélide.  — Taches  ignéales.  V.  Éphélide.  — Tache 
jaune.  V.  Rétine  et  Oariule.  — Taches  de  ladre.  Les 
taches  pigmentées  noirâtres  de  la  peau  des  chevaux  blancs. 
— Tache  de  Mariotte.  Le  Punctum  cæcum.  — Taches  mé- 
dico-légales. V.  Méconium,  Sang  et  Sperme.  — Tache  mé- 
lanienne.  V.  Envie  et  Mélanien.  — Taches  métalliques  de 
la  cornée  (Desmarres).  Celles  qui  sont  produites  par 
l’oxyde  d’argent  ou  son  chlorure,  résultant  de  la  décom- 
position du  crayon  d’azotate  d’argent  quand  on  le  passe 
sur  les  ulcères  de  la  cornée.  L’eau  blanche  en  produit 
l’analogue  dans  les  cas  d’ulcères  de  la  cornée.  Elles  sont 
dues  à la  fixation  des  sels  métalliques  à la  substance  des 
cellules  épithéliales  et  dans  leur  épaisseur,  sous  forme  de 
granulations  opaques  qui  ôtent  à ces  éléments  leur  trans- 
lucidité. — Taches  de  rousseur.  V.  Ephélides.  — Taches 
sanguines.  V.  Envie.  — Taches  scorbutiques.  V.  Éphé- 
LiDES.  — Taches  vineuses.Y.  tü/Exus. 

TACHETÉ,  ÉE.  adj.  — Maladie  tachetée.  V.  Maladie 
d’Addison,  Mélanémie,  et  Purpura. 

TACHYTROPE.  S.  m.  V.  Rhéotrope. 

TACITIIRIVITÉ.  S.  f.  [taciturnitas,  otyri,  ail.  Schweig- 
samkeit,  angl.  taciturnity,  it.  taciturnità,  csp.  taciturni- 
dad\.  Silence  prolongé  et  morbide.  C’est  un  symptôme 
des  affections  nerveuses,  et  surtout  de  la  mélancolie. 

TACT.  s.  m.  [tactus,  âtpù,  ail.  Tastsinn,  Fühl- 
sinn,  angl.  feeling,  touch,  tact,  it.  tatto,  esp.  tacto^.  Mo- 
dification du  toucher,  en  vertu  de  laquelle  une  partie 
quelconque  de  l’organe  cutané  peut  juger  de  certaines 
qualités  des  corps,  de  leur  solidité  ou  de  leur  fluidité,  de 
leur  humidité  ou  de  leur  sécheresse,  de  leur  tempéra- 
ture, etc.  Ce  mot  et  le  mot  toucher  sont  souvent  employés 
comme  synonymes,  et  sont  pris  tantôt  dans  un  sens  pas- 
sif, comme  lorsqu’on  dit  le  tact,  le  toucher,  pour  appareil 
de  tact  et  de  toucher  ; tantôt  dans  un  sens  actif,  pour  in- 
diquer l’exercice  de  cet  appareil.  Tel  auteur  prend  le 
premier  de  ces  deux  mots  dans  le  sens  passif  et  l’autre 
dans  le  sens  actif,  tel  autre  fait  l’inverse.  D’autres  em- 
ploient le  mot  tact  pour  indiquer  un  cas  particulier  du 
toucher,  tel  que  le  palper,  ou  vice  versâ.  On  ne  saurait 
indiquer  de  règle  à cet  égard,  parce  que  ces  deux  mots 
sont  réellement  synonymes,  et  ce  sont  les  mots  palper  et 
contact  qui  doivent  être  choisis  pour  désigner  les  divers 
cas  particuliers  que  peut  offrir  l’exercice  du  tact  ou  du 
toucher.  Le  tact  comprend  deux  sensations  fondamen- 
tales : le  sens  de  contact  ou  de  pression  et  le  sens  de  tem- 
pérature. V.  Température  et  Toucher.  — Corpuscules  du 
tact.  V.  Corpuscule.  — Tact  médical.  V.  Praticien. 

TACTILE,  adj.  {tactilis,  1x7770?,  ail.  fühlbar,  tangibel, 
angl.  tactile,  it.  tattile,  esp.  tactil].  Qui  est  ou  qui  peut 
être  l’objet  du  tact,  qui  le  concerne.  — Sensations  tac- 
tiles. V.  Sensation,  Sensibilité,  Tact  et  Toucher. 

TACTILITÉ.  s.  f.  Faculté  cérébrale  qui  perçoit  les  sen- 
sations du  toucher. 

TAGTCEL,  ELLE.  adj.  Qui  appartient  au  tact. 

TADDO.  s.  m.  V.  Tualla. 

TÆNIA  ou  TÉNIA.  S.  m.  [de  ratvia,  bandelette,  ru- 
ban; ail.  Bandwurm,  angl.  taenia,  tape-worm,  it.  et  esp. 
ténia].  Genre  d’entozoaires  cestoïdes  dont  le  corps,  plat 
et  composé  d’un  grand  nombre  d’anneaux  articulés,  a 
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souvent  plusieurs  mètres  de  longueur.  11  est  terminé  an- 
térieurement par  une  tête  très-ténue,  tuberculeuse,  mu- 
nie de  quatre  petits  suçoirs,  entre  lesquels  on  observe 
une  saillie  entourée  d’une  couronne  de  crochets  rétrac- 
tiles. On  en  connaît,  chez  l’homme,  trois  espèces  : 1®  le 
Tcenia  solium,  L.  (Fig.  500),  ou  Tcenia  cucurbitain,  La- 
marck  ; 2“  le  Tænia  medioca- 
nellata;  et  3“  le  Tænia  nana, 
Siebold. — Le  cou  du  T.  solium 
ou  ver  solitaire,  d’abord  fili- 
forme, s’élargit  peu  à peu,  et 
se  continue  ainsi  avec  le  corps, 
dont  la  largeur  varie  depuis  un 
demi-millimètre  jusqu’à  7 on 
9 millimètres  et  plus.  Ce  sont 
les  derniers  fragments  ou  an- 
neaux chargés  d’œufs  fécondés 
du  tænia  qui,  détachés  du  reste 
du  ver,  et  rendus  isolément, 
constituent  les  cucMrôïïaîTiS,  qui 
ne  sont  pas  une  espèce  particu- 
lière. Toutes  les  classes  d’ani- 
maux vertébrés  sont  sujettes  à 
être  infestées  de  ces  vers,  qui  se 
logent  ordinairement  dans  l’in- 
testin grêle,  aux  parois  duquel 
ilss’attachent  au  moyen  des  cro- 
chets rétractiles  de  leur  tête.  On 
en  a vu  sur  des  jeunes  enfants 
dèsl'àge  de  onze  mois  (V. Viande 
crue),  rendus  par  longueur  de 
plusieurs  mètres  tous  les  deux 
mois.  Lorsque  leur  expulsion 
n’a  pas  été  complète,  c’.est  tous 
les  deux  mois  environ  que  les 
symptômes  généraux  (V.  Ver- 
mineux) qui  décèlent  leur  pré- 
sence se  manifestent,  ainsi  que 
l’issue  des  cucurbitains  par  l’a- 
nus ou  leur  expulsion  avec  les 
fèces.  Les  portions  qui  sont  ex- 
pulsées avec  les  matières  fécales 
en  décèlent  tôt  ou  tard  la  pré- 
sence. La  tête  de  ces  animaux 
n’est  pas  perforée,  bien  que 
pourvue  d’une  saillie  en  forme 
de  trompe  comme  celle  des  cys- 
ticerques  (V.  ce  mot),  ainsi  que  de  quatre  ventouses  sans 
orifices.  C’est  probablement  par  endosmose  qu’ils  absor- 
bent les  liquides  et  les  transmettent  à deux  tubes  longitu- 
dinaux qui  passent  sans  discontinuité  d’un  anneau  à l’au- 
tre. Après  la  tête  est  un  cou  non  articulé.  Les  articles  qui  , 
sont  plus  longs  que  larges,  sont  pourvus  d’un  orifice  sexuel 
placé  au  bord  de  l’article,  et  non  au  milieu,  comme  sur  . 
les  botbriocéphales.  On  trouve  d’anneau  en  anneau  les  ori-  1 
fiees  placés  d’une  manière  alterne,  l’un  à gauche,  l’autre 
à droite,  et  ainsi  de  suite.  Ce  ver  ne  se  trouve  pas,  en  gé- 
néral, où  existe  le  bothriocéphale  ; il  se  rencontre  surtout 
en  Suisse,  en  Angleterre,  en  France,  en  Hollande,  en  Al- 
lemagne, en  Italie  et  surtout  en  Orient,  ou  sur  les  indi-  ' 
vidus  qui  en  viennent.  Chacun  en  général  ne  porte  qu’un  . 
seul  ver,  mais  on  en  a vu  rendre  jusqu’à  sept  (Siredey). 

V.  BoTiiRiocÉniALE.  — Tænia  médiocanellé  {Tænia  me- 
diocqnellata , Küchenmeister).  Tête  sans  trompe  {rostel- 
lum)  ni  crochets,  4 ventouses  avec  taches  de  pigment  au- 
tour, tête  volumineuse.  Scs  cucurbitains  se  distinguent  ; 
difficilement  de  ceux  du  Tænia  solium;  ils  se  détachent  et 
s’échappent  très-facilement.  On  le  trouve  chez  rhomm& 
en  Belgique  et  en  Allemagne.  On  n’en  connaît  pas  exac-  1 
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tement  le  scolex,  à moins  que  parmi  les  descriptions  du 
Cysticercus  cellulosœ  (scolex  du  Tœnia  solium)  il  n’y  ait 
des  cas  se  rapportant  à ce  tœnia.  — Tœnia  nain  {Tœnia 
nana,  Siebold,  van  Beneden,  ou  mieux  Tœnia  echtnococ- 
cus,  Küchenmeister,  Siebold,  van  Beneden).  Les  œufs  de 
cette  espèce  sont  très-petits;  les  embryons  ou  proscolex 
également,  et  leurs  six  crochets  {embryon  hexacanthe) 
difficiles  à voir,  bien  qu’apercevables.  Ces  œufs  se  trans- 
mettent par  les  aliments  et  éclosent  dans  le  tube  digestif, 
d’où  ils  pénètrent  parfois  dans  les  vaisseaux  et,  par  suite, 
sont  portés  dans  le  foie,  le  poumon,  etc.  A l’état  de  sco- 
lex, on  connaît  cet  animal  sous  le  nom  à’ EcMnococcus  ho- 
minis  et  veterinorum,  dans  le  foie,  le  poumon,  etc.,  de 
l’homme,  des  singes,  des  ruminants,  du  porc,  etc.(V.  Écni- 
nocoque).  a l’état  sexué,  de  strobile,  on  le  trouve  abon- 
damment de  temps  à autre  fixé  sur  toute  la  longueur  de 
l’intestin  grêle  des  chiens.  Il  ne  dépasse  pas  les  dimen- 
sions d’un  millimètre,  qu’il  n’atteint  pas  toujours.  Le 
nombre  des  segments  du  corps  est  fort  petit,  et  le  dernier 
est  adulte,  prêt  à se  détacher  lorsqu’il  y en  a deux  ou  trois 
autres  en  avant.  Le  pénis  est  court,  l’ovaire  ramifié.  La 
tête  a une  trompe  garnie  de  crochets  en  double  rangée 
et  à talon  volumineux.  = En  anatomie,  tœnia  semi-circu- 
laris.  V.  Strié  {Corps). 

TÆNIADÉ,  ÉE  ou  TÆNIOÏDE.  adj.  et  s.  m.  [all.  Band- 
wurmarten].  Famille  de  vers  cestoïdes,  ainsi  caractérisés  : 
corps  en  longue  bandelette  ou  formé  d’articles  nombreux  ; 
tête  pourvue  de  crochets,  à une  seule  ou  sans  trompe 
rétractile  (V.  Boturiocéphale  et  Tænia);  organes  géni- 
taux, mâle  et  femelle,  réunis  dans  chaque  article  et 
identiques  dans  chacun  de  ceux-ci.  Ils  n’ont  pas  débou- 
ché ouverte  en  avant  ni  sur  les  côtés,  ni  de  tube  digestif 
ouvert  au  dehors;  ils  offrent  longitudinalement  de  chaque 
côté  du  corps  deux  tubes  parallèles,  ne  s’ouvrant  pas  au 
dehors,  avec  une  branche  d’anastomose  dans  chaque  an- 
neau ou  zoonite.  Ces  tubes  manquent  sur  quelques  genres. 
Quelques-uns  ont  une  bandelette  nerveuse,  transversale 
à la  tête  et  renflée  aux  deux  extrémités;  il  en  part,  en 
avant,  des  filets  allant  à la  base  des  ventouses  ou  à une 
sorte  de  ganglion  qui  s’y  trouve;  en  arrière  s’en  détachent 
deux  filets  longitudinaux,  s’étendant  plus  ou  moins  loin 
dans  la  longueur  du  corps.  C’est  une  des  phases  de  leur 
évolution  (l’état  de  scolex)  accomplie  hors  de  leurs  con- 
ditions normales,  c’est-à-dire  dans  les  tissus  au  lieu  de 
l’intestin,  qui  a reçu  le  nom  de  vers  vésiculaires  ou  cysti- 
ques,  ainsi  caractérisés  : corps  appendu  à une  vésicule  et 
en  continuité  de  substance  avec  elle,  soit  à sa  face  interne" 
{échinocoques) , soit  à sa  face  externe  {cysticerques  et 
cœnures),  mais  rétractile  et  ordinairement  rentré  dans  sa 
cavité  ; tête  rétractile  elle-même  dans  la  cavité  du  corps, 
pourvue  de  à ventouses  et  d’une  couronne  de  32  crochets 
àlabased’une  trompe  rudimentaire.  V.  Vermixeux. 

TÆNUNE.  s.  f.  La  koussine.  V.  ce  mot. 

TÆNIFEGE.  adj.  et  s.  [all.  ww'mabtreibend,  Band- 
wurmmittel,  angl.  tœnifuge,  it.  et  esp.  tenifugo'].  Qui 
sert  à l’expulsion  des  tænias  spécialement.  — Remède 
de  madame  Noufer  contre  le  tœnia.  Il  consiste  à pren- 
dre tous  les  matins,  pendant  huit  jours  : 12  grammes 
de  racine  de  fougère  mâle  en  poudre  dans  120  à 
180  grammes  d’eau  distillée  de  fougère  mâle  ou  de  til- 
leul, et,  deux  heures  après,  un  bol  purgatif  composé  de 
sous-chlorure  de  mercure  et  de  scammonée,  60  centi- 
gram.,  et  de  gutte,  25  centigram.,  incorporés  dans  suffi- 
sante quantité  de  confection  d’hyacinthe.  On  prend,  après 
ce  bol,  un  verre  ou  deux  d’infusion  de  thé  vert,  don"t  on 
continue  de  faire  usage  aussitôt  que  les  évacuations  ont 
commencé.  Si  ce  hol  ne  purge  pas  suffisamment,  on  donne 
quelques  gros  de  sulfate  de  soude,  ou  bien,  au  lieu  du 
bol,  on  donne  de  l’huile  douce  de  ricin.  — ,Bourdier 
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prescrivait  d’abord  h grammes  d’éther  sulfurique  à pren- 
dre le  matin,  à jeun,  dans  un  verre  de  décoction  de  fou- 
gère mâle,  et,  quelques  minutes  après,  le  médicament  en 
lavement.  Au  bout  d’une  heure,  on  prenait  60  grammes 
d’huile  de  ricin.  Le  même  traitement  était  continué  pen- 
dant trois  jours,  si  le  ver  n’était  point  expulsé  aupara- 
vant. Il  est  aujourd’hui  reconnu  que  les  perles  d’éther 
prises  en  même  temps  que  le  tænifuge,  le  kousso  parti- 
culièrement, favorisent  l’action  de  celui-ci,  qui  lui  même 
doit  être  pris  à la  suite  d’une  purgation.  — Récamier  a 
employé  avec  succès  une  méthode  suivie  aux  îles  de 
France  et  de  Bourbon,  et  qui  consiste  à faire  prendre  à 
jeun  16  à 60  grammes  d’une  pâte  faite  avec  des  semences 
de  citrouille  fraîche,  à faire  boire  par-dessus  un  verre 
d’émulsion  de  chènevis,  et,  au  bout  de  deux  heures,  une 
potion  purgative  composée  de  ricin  et  de  sirop  de  fleur 
de  pêeher,  iîa  64  gram.  Le  chènevis  n’est  pas  indispensa- 
ble. Un  purgatif  léger  pris  avant  est  favorable.  — h' écorce 
de  grenadier  est  donnée  ordinairement  en  décoction 
(64  grammes  dans  2 litres  d’eau,  qu’on  réduit  de  moitié 
et  qu’on  fait  prendre  dans  la  journée).  On  préfère  l’écorce 
fraîche,  et  l’on  peut  porter  la  dose  jusqu’à  90  à 120  gram- 
mes. Une  dose  trop  faible  n’a  point  de  résultat;  une  dose 
un  peu  trop  forte  peut  produire  des  vertiges,  des  nausées, 
des  coliques;  mais  ces  accidents  se  dissipent  prompte- 
ment en  suspendant  l’usage  du  médicament.  Il  faut  l’ad- 
ministrer, en  général,  au  moment  où  les  individus  vien- 
nent de  rendre  des  portions  de  tænia;  et,  si  l’on  ne 
réussit  pas,  il  faut  attendre  une  nouvelle  expulsion  de 
portions  de  ce  ver.  V.  Anthelmintiiique,  Kousso  et  Ver- 
mifuge. 

TÆNIOIDE.  [de  tænia,  et  sicl'o;,  forme].  Qui  ressemble 
à un  tænia,  à une  bandelette.  V.  Tækiadé. 

TAFFETAS,  s.  m.  [all.  Taffet,  angl.  taffeta,  it.  taffetà, 
esp.  tafetan].  — Taffetas  d' Angleterre.  Taffetas  sur  lequel 
on  applique  un  enduit  préparé  avee  une  solution  de 
32  grammes  d’ichthyocolle  dans  250  grammes  d’eau 
commune,  à laquelle  on  ajoute,  après  l’avoir  passée, 
250  grammes  d’alcool  à 56“  centésim.,  et  que  l’on  passe 
de  nouveau,  lorsqu’elle  a été  réduite  à moitié  sur  un  feu 
doux.  Le  taffetas  étant  coupé  par  bandes  et  bien  tendu 
sur  un  châssis,  on  l’enduit  légèrement  de  cette  liqueur 
tiède  au  moyen  d’un  pinceau,  et  l’on  met  successivement 
plusieurs  couches  â mesure  qu’elles  sèchent.  L’odeur 
agréable  de  ce  taffetas  est  due  à une  couche  de  teinture 
de  baume  du  Pérou,  que  l’on  donne  de  la  même  manière, 
en  ayant  soin,  quand  elle  est  sèche,  d’en  donner  par- 
dessus une  autre  d’ichthyocolle.  — Taffetas  vésicatoire  ou 
taffetas  épispastique  [it.  taffeta  vesicanté).  Sparadrap 
agglutinatif  rendu  vésieant  et  remplaçant  assez  bien  les 
emplâtres  vésicatoires.  Selon  la  formule  indiquée  par 
Guibourt,  on  obtient  un  très-bon  taffetas  épispastique 
en  faisant  bouillir  dans  ll‘il,500  d’eau  commune  24  gram. 
d’écorce  de  garou,  passant  le  liquide,  ajoutant  24  gram. 
de  cantharides  pulvérisées,  autant  de  myrrhe  et  d’eu- 
phorbe : faisant  chauffer  le  tout  jusqu’à  ébullition,  pas- 
sant à travers  un  double  morceau  de  toile  neuve,  et  fai- 
sant ensuite  évaporer  jusqu’à  consistance  convenable  pour 
pouvoir  étendre  la  liqueur  avec  un  pinceau  sur  du  taffetas 
déjà  enduit  de  cire.  Ces  proportions  doivent  suffire  pour 
un  carré  de  taffetas  de  3 décimètres.  Dès  que  le  taffetas 
est  assez  see,  on  le  roule  et  on  le  met  à l’abri  de  l’air. 
V.  Vésicatoire. — Boulay  préparait  un  sparadrap  vésieant 
en  mêlant,  à 1 partie  et  demie  de  cire  jaune  et  de  ré- 
sine fondues  ensemble,  1 partie  d’une  huile  vésicante 
obtenue  en  faisant  macérer  pendant  quatre  jours,  à 
40“  centigr.  : eantharides  en  poudre,  1 partie,  et  huile 
d’olive,  1 partie  et  demie.  On  étend  cet  emplâtre  sur  du 
taffetas  ou  de  la  toile. 
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TAFIA.  S.  m.  [ail.  Zuckerbranntwein,  angl.  etit.  tafia, 
«sp.  cachaza].  Eau-de-\ie  qu’on  retire  après  fermentation 
<lu  sucre  des  débris  de  la  canne  <à  sucre. 

TAGALE.  s.  m.  Arbre  de  la  Chine  dont  le  capitaine 
Maisonneuve  a retiré  un  extrait  alcoolique  d’une  amer- 
tume tenace  et  d’une  âcreté  remarquable.  — Extrait  de 
tagale.  Il  se  présente  sous  forme  de  poudre  grossière  d’un 
brun  foncé,  en  petits  grumeaux  d’aspect  résineux  se  col- 
lant entre  eux  par  la  pression  et  prenant  facilement  la 
forme  pilulaire.  Son  odeur  est  légèrement  empyreuma- 
tique.  Le  bois  qui  fournit  cet  extrait  est  jaune,  léger, 
analogue  à celui  de  la  racine  de  réglisse.  Il  se  pulvérise 
facilement  et  dégage  alors  pendant  plusieurs  jours  une 
odeur  de  chlore.  L’extrait  s’emploie  avec  de  grands 
avantages  contre  les  diarrhées  et  les  dysenteries  graves. 

TAGLIACOZZI  [chirurgien  italien,  1546-1599]. — Opé- 
ration de  Tagliacozzi  [angl.  taliaeotian  operation'].  Opé- 
ration pour  la  réparation  de  parties  perdues  ou  défec- 
tueuses introduite  par  Gaspard  Tagliacozzi.  Ce  chirurgien 
procédait  à la  restauration  du  nez  et  d’autres  parties,  en 
détachant  partiellement  une  portion  de  peau  du  bras, 
donnant  au  lambeau  la  forme  voulue,  procurant  l’adhé- 
sion, et  finalement  le  détachant  complètement  du  bras. 
V.  Rhinoplastie. 

TAHAM.  s.  m.  V.  Angrec. 

TAIDJE  ou  TAÏDZI.  s.  m.  Sorte  d’hydromel  que  l’on 
prépare  en  Abyssinie  avec  1 partie  de  Taddo  [Rhamnns 
Taddo,  A.  Rich.),  2 parties  de  miel  et  6 parties  d’eau. 

TAIE.  s.  f.  [ail.  weisser  Hornhautfleck,  angl.  pin,  film, 
it.  macchia,  albugine,  esp.  nubé].  Nom  vulgaire  de  Tof- 
bugo,  du  leucome,  du  nuage  {y.  ces  mots)  et  de  toutes  les 
taches  qui  surviennent  à la  cornée. 

TAIGUTIQDE.  adj.  — Acide  taigidique.  Jaune,  cristal- 
lisé, fusible  à 135"  sans  décomposition,  insoluble  dans 
l’eau,  soluble  dans  l’alcool  et  l’éther.  Existe  dans  le  bois 
de  taigu  du  Paraguay  (Arnaudon). 

TAILLE,  s.  f.  Y.  Cystotomie. 

TAILLE,  s.  f.  {statura,  ail.  Kôrpergrôsse,  angl.  size, 
it.  taglia,  esp.  talta].  Longueur  du  corps  humain  de  la 
plante  des  pieds  au  vertex  (en  vétérinaire,  celle  des  ani- 
maux se  mesure  du  point  le  plus  élevé  du  garrot  au  sol). 
La  taille  est  un  des  éléments  démographiques  (V.  ce  mot) 
les  mieux  connus,  grâce  à sa  facile  détermination  et  aux 
•exigènces  de  la  conscription.  Cependant  les  données  du 
^recrutement  sont  loin  d’être  exactes  ; mais  les  erreurs  sont 
contenues  dans  des  limites  assez  étroites  et  uniformes 
pour  en  permettre  la  correction.  On  sait,  en  effet,  que 
l’on  peut  facilement , suivant  la  tension  des  muscles, 
suivant  que  le  corps  est  dispos  ou  courbatu,  gagner  ou 
perdre  1 ou  2 centimètres  de  la  taille  normale.  Il  résulte 
de  là  que,  dans  les  listes  des  conscrits  rangés  par  ordre 
de  hauteur,  le  nombre  de  ceux  qui  sont  donnés  comme 
n’atteignant  pas  la  taille  réglementaire,  1560  millimètres, 
est  notablement  accru  de  ceuxquiontréeltementl560  mil- 
limètres ou  un  peu  plus.  D’autre  part,  les  corps  d’élite, 
comme  le  génie,  exigeant  au  moins  1679  millimètres, 
ceux  qui  sous-limitent  ce  minimum  passent  facilement 
au-dessus  par  un  redressement  momentané  des  courbures 
du  rachis.  Ainsi  se  trouve  altérée  la  succession  des  nom- 
bres, comme  on  peut  le  voir  dans  la  colonne  A du  tableau 
que  nous  donnons  ci-après.  Mais  le  calcul  des  probabilités 
permet  de  faire  disparaître  ces  erreurs,  et  de  rétablir  la 
régularité  de  la  succession  avec  une  approximation  bien 
supérieure  à la  donnée  administrative.  C’est  ce  que  nous 
avons  exécuté  dans  la  colonne  B du  tableau  en  regard 
de  la  succession  de  la  liste.  De  plus,  en  admettant  seule- 
ment que  la  probabilité  des  groupes  situés  au-dessous  de 
la  moyenne  soit  la  même  que  celle  des  groupes  situés  au- 
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dessus  (symétrie  que  confirment  toutes  les  enquêtes  dé- 
mographiques), nous  avons  pu  distribuer  par  ordre  de 
grandeur  tous  ceux  qui  sont  réformés  par  défaut  de  taille, 
et  que  les  comptes  rendus  persévèrent  malheureusement 
à donner  en  bloc.  C’est  seulement  par  cette  mise  en  série  B 
qu’il  nous  a été  possible  de  calculer  la  taille  moyenne  et 
la  taille  probable  (V.  Moyenne)  de  nos  jeunes  hommes  de 
vingt  et  un  ans.  En  effet,  les  Comptes  rendus  ne  donnent 
la  taille  moyenne  (1654  millimètres)  que  du  seul  con- 
tingent, c’est-à-dire  de  ceux  qui  atteignent  et  dépassent 
1560  millimètres.  Notre  table  seule  permet  de  calculer  la 
taille  moyenne  de  l’ensemble  de  nos  conscrits,  qui  est  de 
1640  millimètres.  Il  n’y  a,  en  réalité,  que  9847  conscrits 
(sur  100  000)  qui  soient  au-dessous  de  la  taille  réglemen- 
taire, au  lieu  de  12  590  que  donnent  les  Comptes  rendus; 
2743  ont  donc  pu  échapper  aux  rigueurs  de  la  règle.  Le 
même  tableau  B permet  de  calculer  la  taille  probable  de 
nos  conscrits,  c’est-à-dire  celle  qui  renferme  la  moitié 
des  cas.  Elle  est  comprise  à très-peu  près  entre  1600  et 
1680  millimètres,  par  conséquent  resserrée  dans  un  écart 
de  4 centimètres  de  chaque  côté  de  la  moyenne  1640.  La 
moyenne  taille  du  contingent,  calculée  sur  la  table  B,  est 
de  1651  millimètres,  c’est  3 millimètres  au-dessous  de 
celle  qui  est  donnée  dans  les  Comptes  rendus,  en  prenant 
la  moyenne  de  dix  ans  (1851-60),  différence  très-petite, 
qui  s’explique  par  l’exhaussement  fictif  de  ceux  qui  tien- 
nent à entrer  dans  les  corps  d’élite,  le  génie,  la  cavalerie, 
l’artillerie.  Cependant,  comme,  d’après  Quételet,  l’homme 
continue  à croître,  jusqu’à  vingt-cinq  et  même  trente  ans, 
d’environ  12  à 15  millimètres,  la  taille  moyenne  du  Fran- 
çais ( homme  ) dont  la  croissance  est  achevée  serait  de 
1655  millimètres.  — La  loi  du  développement  de  la  taille 
a été  donnée  au  mot  Croissance  ; seulement  il  faut  re- 
marquer que  le  tableau  annexé  à ce  mot  se  rapporte  seu- 
lement au  sexe  mâle  et  à la  Belgique.  — Au  delà  de  cin- 
quante ans  la  taille  diminue  : et,  pour  continuer  le  tableau 
du  mot  Croissance,  un  groupe  ayant  1684  millimètres  de 
taille  moyenne  à trente  ans  et  à quarante  ans,  n’a  plus 
que  1674  millimètres  à 50  ans;  1639  à 60  ans;  1623  à 
soixante-dix  ans,  et  1613  à quatre-vingts  ans,  en  ne  me- 
surant que  les  individus  restés  droits.  Ainsi  l’homme  perd 
jusqu’à  7 centimètres  de  sa  taille.  La  loi  de  croissance  de 
la  femme  n’est  pas  absolument  la  même  que  celle  de 
l’homme  : la  femme  naît  moins  grande  (10  millimètres 
environ),  croît  moins  vite  et  s’arrête  plus  tôt,  de  sorte 
qu’elle  a en  moyenne  10  centimètres  de  moins  que 
l’homme.  — La  taille  du  citadin  est  de  2 à 3 centimètres 
plus  élevée  que  celle  du  campagnard.  — Mais  c’est  l’hé- 
rédité et  notamment  la  race  qui  jouent  le  plus  grand  rôle 
dans  le  développement  de  la  taille  et  dans  sa  distribution 
sur  le  sol  français  (Broca).  Nous  avons  donné  (V.  Démo- 
graphie) un  petit  tableau  de  la  taille  des  conscrits  bretons 
du  Finistère,  dont  la  taille  moyenne  (1612  millimètres) 
est  une  des  plus  petites  de  France.  Nous  donnons  ici  la 
série  rectifiée,  et  complétée,  relative  au  département  du 
Doubs,  qui  a la  taille  la  plus  élevée  de  France  (moyenne 
des  conscrits  1668  millimètres;  moyenne  du  contingent 
1673  millimètres).  La  série  du  Doubs  est  remarquable  à 
un  autre  égard;  elle  a deux  maxima,  entre  lesquels  est 
située  la  moyenne  arithmétique  ci-dessus.  Cette  forme 
révèle,  au  point  de  vue  anthropologique,  deux  tailles 
moyennes,  types  de  deux  races  non  encore  fondues  et 
ayant  des  nombres  à peu  près  égaux  de  représentants; 
le  premier  conserve  la  taille  propre  à la  France  en- 
tière, puisque  son  plus  grand  groupe,  17  061,  correspond 
au  maximum  de  la  série  B de  la  France,  et  à l’inter- 
valle 1625-51  dont  la  moyenne  est  tout  à fait  voisine  de 
1640  millimètres,  taille  moyenne  générale  de  nos  con- 
scrits; le  second  maximum,  17  701,  a pour  taille  au 
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moins  1720  millimètres,  et  appartient  sans  doute  au  type 
Burgonde. 
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Le  rapport  de  la  taille  avec  le  poids  n’est  pas  constant  ; 
ta  moyenne  oscille,  chez  les  hommes  bien  faits,  entre 
372  et  402  grammes  par  centimètre  de  taille  : le  rapport 
n’est  pas  plus  constant  avec  le  carré  des  tailles,  comme  l’a 
prétendu  Quételet,  ni  avec  leur  cube,  comme  l'a  avancé 
Buffon.  Une  loi  plus  intime  (mais  encore  indéterminée) 
lie  les  rapports  de  la  circonférence  thoracique  au  poids  ; 
le  rapport  simple  est  d’environ  700  à 725  grammes  par 
centimètre  de  circonférence.  — Les  dimensions  et  les 
rapports  des  diverses  parties  du  corps  humain,  étudiés  au 
point  de  vue  artistique,  sont  déterminés  avec  peu  de  pré- 
cision au  point  de  vue  scientifique  et  anthropologique 
(V.  Squelette  pour  les  rapports  des  longueurs  osseuses, 
mais  le  tableau  donné  ne  se  rapporte  qu’aux  Européens). 
Les  rapports  des  poids,  des  volumes,  des  dimensions  des 
■divers  viscères  (cerveau,  foie,  rate,  rein,  testicule,  etc.), 
dans  les  divers  groupes  humains  et  dans  les  divers  climats, 
qui  seraient  d’un  si  haut  intérêt  pour  la  physiologie, 
l’anthropologie  et  la  mésologie  comparées,  sont  presque 
doeonnus.  V.  Démographie,  Moyenne,  Population,  Sta- 
tistique (Bertillon). 

TAILLER.  V.  a.  Faire  Fopération  de  la  taille.  — Taü- 
ler  un  cheval,  le  châtrer. 

TAKYTOmiE.  s.  f.  [de  nv/hi,  prompt,  et  Top-v),  sec- 
tion]. Procédé  ancien  et  barbare  d’amputation  que  Mayor, 
de  Lausanne,  a cherché  à ériger  en  principe.  Il  consis- 
tait à couper  un  membre  dans  la  continuité  ou  la  conti- 
■guïté,  s’il  s’agit  des  doigts  ou  du  poignet,  en  frappant 
brusquement  avec  un  maillet  sur  le  dos  d’un  instrument 
tranchant,  appelé  takytome,  posé  d’abord  sur  l’endroit 
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qu’il  s'agit  de  trancher.  Comme  l’os  restait  nu,  était  long 
à se  recouvrir  de  bourgeons  charnus,  le  moignon  vi- 
cieux, etc.,  on  a proposé,  mal  à propos,  de  couper  l’os 
ainsi  au  lieu  de  le  scier,  après  avoir  taillé  les  lambeaux 
destinés  à le  recouvrir. 

TALC.  s.  m.  [ail.  Talk,  angl.  talc,  it.  et  esp.  talco]. 
Silico-aluminate  de  magnésie,  contenant  un  peu  de  po- 
tasse, de  fer  et  de  l’eau,  onctueux  au  toucher,  facilement 
réductible  en  lamelles  et  en  poudre  fine,  formée  d’un 
grand  nombre  de  lamelles  incolores,  épaisses  de  1 à 2 mil- 
lièmes de  millimètre  et  au-dessous,  anguleuses,  de  gran- 
deurs et  de  formes  les  plus  variées  (sans  dépasser  pour- 
tant 7 ou  8 centièmes  de  millimètre,  qu’un  petit  nombre 
seulement  atteint).  Il  y a,  en  outre,  un  assez  grand 
nombre  de  lamelles  de  même  épaisseur  superposées  en 
piles.  Certains  de  ces  amas  sont  très-irréguliers  et  attei- 
gnent une  longueur  de  1 dixième  de  millimètre  environ  ; 
mais  la  plupart  ont  de  3 à 0 centièmes  de  millimètre  de 
large,  rarement  8 centièmes.  Ils  ont  une  forme  hexago- 
nale à angles  émoussés.  Ils  rappellent  bien  la  forme  des 
cristaux  lamelleux  de  chlorite  hexagonale  ou  talc  cristal- 
lisé. Suivant  Guyon,  le  talc  de  Venise  doit  remplacer  les 
autres  moyens  de  pansement,  comme  substance  propre  et 
douce  et  parcequ’étantréfractaire  à une  très-haute  tempé- 
rature, elle  s’oppose  àtoute  fermentation,  conséquemment 
à toute  végétation  étrangère  à la  plaie.  Elle  est  inoffen- 
sive; son  application  sur  une  plaie  y calme  immédiate- 
ment la  douleur,  la  déterge  rapidement,  et  provoque  à sa 
surface  le  développement  rapide  de  bourgeons  charnus  de 
bonne  nature.  C’est  aussi  un  bon  hémostatique  des  hémor- 
rhagies capillaires. 

TALLE.  s.  f.  Ensemble  des  pousses  qui,  dans  les  gra- 
minées, entourent  la  tige  principale.  V.  Thalle. 

TALON,  s.  m.  [talus,  calx,  TtTspva,  ail.  Perse,  angl. 
heel,  it.  tallone,  calcagno,  esp.  talon].  Saillie  du  pied  en 
arrière,  formée  par  l’os  calcanéum.  — En  vétérinaire. 
Talon.  V.  Muraille  et  Pied.  — Talon  de  collier.  Chez  les 
animaux  de  boucherie,  la  partie  musculaire  profonde  de 
la  base  du  cou. 

TALPA.  S.  f.  [Mot  latin  signifiant  taupe].  — En  vétéri- 
naire, le  phlegmon  de  la  partie  supérieure  et  postérieure 
de  la  tête.  V.  MAurfe  taupe.— Va  chirurgie,  loupe  plate  à 
la  tête.  V.  Taupe. 

TALUS,  adj.  m.  [de  talus,  talon].  — Pied  talus. 
Espèce  de  pied  bot  dans  laquelle  le  talon  seul  porte  sur  le 
sol,  et  la  face  dorsale  du  pied  est  redressée  contre  la  jambe. 
Y.  Pied  bot. 

TAIMAB.  s.  m.  — Tamar-hendi,  signifiant  fruit  de 
l’Inde,  est  le  nom  arabe  du  tamarin,  dont  quelques-uns 
ont  fait  tamar  indien  par  corruption. 

TAMARIN,  s.  m.  [ail.  Taniarinde,  angl.  tamarind,  it. 
et  esp.  tamarindo].  Fruit  du  tamarinier.  C’est  une  gousse 
solide,  longue  de  11  à 13  centimètres  inégalement  ren- 
flée, contenant,  au  milieu  d’une  pulpe  abondante,  trois 
ou  quatre  semences  rouges,  luisantes,  anguleuses  et  com- 
primées. Cette  pulpe,  jaunâtre,  rouge  ou  brune,  plus  ou 
moins  acide  ou  sucrée,  traversée  par  trois  forts  filaments, 
et  encore  mêlée  des  semences,  nous  est  envoyée  après 
qu’on  lui  a fait  subir  un  commencement  d’évaporation. 
Le  tamarin  contient  des  tartrates  acidulés  de  potasse  et  de 
chaux,  de  l’acide  tartrique  en  excès,  et  quelquefois  du 
cuivre  provenant  des  bassines  dans  lesquelles  il  a été  éva- 
poré. Il  est  souvent  falsifié  avec  la  pulpe  de  pruneaux  et 
l’acide  tartrique.  — Conserve  de  tamarin.  On  l’obtient 
en  faisant  cuire  en  consistance  de  miel  épais  120  grammes 
de  cette  pulpe  et  180  grammes  de  sucre.  — Pulpe  de  ta~ 
marin.  On  la  prépare  en  mettant  le  tamarin  du  commerce 
dans  un  pot  de  faïence  avec  un  peu  d’eau,  et  le  faisant 
digérer  sur  des  cendres  chaudes,  jusqu’à  ce  qu’il  soit 
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ramolli  bien  également;  on  le  pulpe  ensuite  pour  en 
séparer  les  noyaux  et  les  filaments. — Tisane  de  tamarin. 
On  la  fait  avec  32  grammes  de  la  pulpe  du  commerce, 
qu’on  délaye  dans  1 kilogramme  d’eau  bouillante,  et 
qu’on  passe  à l’étamine  après  une  heure  d’infusion. 
On  prescrit  le  tamarin,  comme  laxatif,  à la  dose  de  30  à 
60  grammes. 

TAMARINIER,  s.  m.  [Tamarindus  indica,  L.].  Arbre  des 
Indes,  de  l’Asie  occidentale  et  de  l'Égype,  naturalisé  en 
Amérique  (triandrie  monogynie,  légumineuses,  J.). 

TAMARISC.  s.  m.  [Tamarix  gallica,  L.,  ail.  Tamariske, 
angl.  tamarisk,  it.  et  esp.  tamarisco].  Arbre  (pentandrie 
trigynie,  L.,  tamariscinées,  J.)  dont  l’écorce,  brun  verdâ- 
tre extérieurement,  rouge  dans  l’intérieur,  a une  saveur 
astringente,  un  peu  nauséeuse  et  très-faiblement  amère. 
Elle  a été  employée  comme  astringente,  ainsi  que  celle  du 
Tamarix  germanica,  L. — Le  Tamarix  mannifera,  Ehren- 
berg (larfa  ou  atlé  des  Arabes),  croît  au  Sinaï.  Piqué  par 
le  Coccus  manniparus,  il  en  exsude  une  sorte  de  manne 
muqueuse  et  sucrée. 

TAMARISGINÉËS.  s.  f,  pl.  Famille  de  plantes  dicotylé- 
dones polypétales  hypogynes  pleurospermées,  voisine  des 
violariées  et  des  sauvagésiées. 

TAMBOUR.  S.  m.  V.  Tympan. 

TAMBUK.  S.  m.  Nom  donné  en  Abyssinie,  dans  le 
Tigray,  à un  grand  arbre  dioïque  de  la  famille  des  euphor- 
biacées,  le  Croton  macrostachys,  Hochst  {Rottlera  Schim- 
péri,  Hochst.  et  Steud.),  dont  l’écorce  est  employée  dans 
le  pays  comme  un  laxatif  et  un  adjuvant  du  kousso.  11  a 
reçu  aussi,  dans  quelques  localités,  le  nom  de  misanna. 
Il  faut  éviter  de  confondre  avec  le  moucenna.  V.  ce  mot. 

TAMIER  ou  TAMINIER.  s.  m.  [tamnus,  ail.  Schmeer- 
wurzel].  Genre  de  plantes  de  la  famille  des  dioscoréacées. 
— L’espèce  ordinaire  [Tamus  ou  Tamnus  communis,  L., 
sceau  de  Notre-Dame]  a une  racine  grosse,  tubéreuse, 
noire  au  dehors,  blanche  en  dedans,  âcre  et  gluante, 
préconisée  autrefois  comme  résolutive  et  diurétique. 

TAMPON,  s.  m.  Amas  de  charpie  ou  d’ouate  destiné 
au  tamponnement. 

TAMPONNEMENT.  S.  m.  [ail.  Tamponiren,  plug- 
ging,  esp.  taponiamentd].  Introduction  de  bourdonnets  ou 
de  tampons  de  charpie  dans  une  plaie  ou  dans  une  cavité 
naturelle,  telle  que  l’utérus,  le  vagin,  les  cavités  nasales, 
pour  arrêter  une  hémorrhagie.  V.  Sonde  de  Belloc. 

TAN.  s.  m.  [ail.  Gerielohe,  angl.  tan,  it.  concia,  esp. 
casca].  Ecorce  de  chêne  concassée  dont  on  se  sert  pour 
tanner  les  peaux.  — Nom  étendu  à diverses  écorces'qui, 
à raison  de  la  quantité  de  tannin  qu’elles  contiennent, 
sont  susceptibles,  comme  l’écorce  de  chêne,  de  se  com- 
biner avec  les  matières  animales  et  de  les  rendre  impu- 
trescibles. V.  Tannin. 

TANACÉTINE.  S.  f.  [angl.  tanacétine,  it.  et  esp.  tana- 
cetina].  Substance  non  azotée,  résineuse,  d’une  amertume 
intense,  qu’on  dit  exister  dans  la  tanaisie. 

TANACÉTIQIIE.  adj.  — Acide  tanacétique  [ail.  Tanace- 
tinsüure,  angl.  tanacetic  acid,  it.  et  esp.  acido  tanacetico]. 
Acide  cristallisable  retiré  de  la  tanaisie. 

TANAISIE.  s.  f.  \Tanacetum  vulgare,  L.,  ail.  Rain- 
farn,  angl.  tansy,  it.  et  esp.  tanaceto  ; Coq  des  jardins]. 
Plante  (syngénésie  polygamie  superflue,  L.,  synanthé- 
rées,  J.)  dont  les  sommités  fleuries  sont  amères,  aroma- 
tiques, et  employées  comme  toniques  ou  comme  vermi- 
fuges. On  donne  la  tanaisie  en  poudre  (2  à 4 grammes)  et 
en  infusion  (8  à 16  grammes).  On  en  retire  aussi  une  eau 
distillée  et  une  buile  volatile.  — Tanaisie  baumière. 
V.  Balsamite. 

TANGENTIEE,  ELLE.  adj.  Se  dit,  en  parlant  des  orga- 
nes sphériques  ou  sphéroidaux,  des  coupes,  des  fibres,etc., 
qui  ne  font  que  toucher  un  point  de  leur  surface  sans  péné- 
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trer  vers  le  centre  ; on  dit  équatoriales  les  sections  qui  pas- 
sent par  le  centre,  suivant  le  plus  grand  axe  ; méridiennes 
celles  qui,  perpendiculaires  aux  premières,  suivent  le  plus 
petit  axe;  on  étend  aussi  le  nom  de  tangentielles  à celles 
qui  divisent  la  sphère  en  tranches  parallèles  aux  précé- 
dentes sans  passer  par  son  centre  et  radiales'  ou  rayon- 
nantes, celles  qui  de  la  surface  aboutissent  au  centre  ou 
réciproquement. 

TANGHINIE.  S.  f.,  OU  TANGHIN,  TANGHEIN.  S.  m.  Le 

tanghuin  [Cerbera  venenifera,  Steudel),  ou  tanghin  de 
Madagascar  (Tanghinia  venenifera,  Poiret,  ou  veneni- 
flua , Don , Cerbera  maughas , L. , Cerbera  tanghin, 
Hook).  Arbre  de  la  famille  des  apocynées,  dont  le  fruit 
est  une  drupe  uniloculaire  monosperme,  du  volume  d’un 
œuf.  Sarcocarpe  charnu  et  fibreux,  endocarpe  ligneux  ; 
graine  huileuse  et  vénéneuse. 

TANGHIIINE.  S.  f.  [ail.  Tanghin,  angl.  tanghicin,  it. 
tanguina,  esp.  tanguino].  Principe  vénéneux  très-âcre, 
cristallisable,  soluble  dans  l’éther  et  l’alcool,  fusible  à 
une  certaine  température,  et  isolé  du  fruit  dit  tanghin  de 
Madagascar,  par  Henry  fds  et  Ollivier.  Ce  principe  n’est 
ni  acide  ni  alcalin. 

TANGHIN.  s.  m.  V.  Tangiunie. 

TANNATE.  s.  m.  [ail.  gerbsaures  Salz,  angl.  tannate, 
it.  tannato,  esp.  tanato].  Nom  générique  des  sels  produits 
par  la  combinaison  du  tannin  ou  acide  tannique  avec  les 
bases.  Les  composés  que  l’acide  tannique  forme  avec  les 
alcalis  végétaux  (quinine,  cinchonine,  morphine,  codéine, 
strychnine,  brucine,  nicotine,  etc.)  étant  insolubles  dans 
l’eau,  on  a proposé  d’utiliser  le  tannin  contre  quelques 
alcaloïdes  vénéneux.  En  donnant  le  tannate  de  quinine  à 
dose  double  du  sulfate,  on  obtient  à peu  près  les  mêmes  , 
résultats  curatifs  qu’avec  ce  dernier  sel.  L’action  physio-  , 
logique  du  tannate  est  moins  rapide  que  celle  du  sulfate  : , 

aussi,  dans  les  cas  de  fièvre  intermittente  pernicieuse,  il  I 
faut  préférer  celui-ci.  Le  tannate  nuit  moins  à la  diges-  I 
tion  et  amène  plus  tardivement  la  satiété  que  le  sulfate  ; 
conséquemment,  son  usage  peut  être  continué  durant  un 
temps  plus  long.  Lorsque  la  fièvre  intermittente  est  ac- 
compagnée de  diarrhée,  le  tannate  doit  être  préféré  au 
sulfate,  en  ce  qu’il  modifie  heureusement  l’état  intestinal, 
tandis  que  le  sulfate  souvent  l'exagère  (Lambron).  Il  se 
dissout  dans  900  parties  d’eau  froide  environ. 

TANNE,  s.  f.  [ail.  Hautfinne,  angl.  grub,  it.  pustula, 
esp.  patio].  Petite  tumeur  formée  par  l’accumulation  de 
l’épithélium,  accompagnée  ou  non  du  produit  de  la  sécré- 
tion d’une  glande  sébacée  qui  est  dilatée  par  cette  accu- 
mulation. On  l’observe  surtout  dans  les  régions  pourvues 
de  nombreux  follicules  pileux,  de  duvet,  et  particulière- 
ment au  front,  sur  les  ailes  du  nez,  au  cou,  au  devant  de 
la  poitrine.  Tantôt  c’est  simplement  une  petite  élevure, 
tantôt  c’est  une  saillie  tubéreuse,  d’un  assez  fort  volume, 
constituant  alors  une  véritable  loupe.  On  peut  en  faire 
sortir  par  la  pression  une  matière  d’aspect  graisseux,  en 
apparence  vermiforme,  plus  ou  moins  endurcie.  Lorsque 
les  tannes  ont  un  certain  volume,  il  faut  les  vider  de 
temps  en  temps  de  la  matière  qui  les  remplit,  ou  bien, 
si  elles  deviennent  gênantes  ou  trop  volumineuses,  il  faut 
les  extirper  en  pratiquant  une  incision  cruciale  et  enle- 
vant le  kyste.  Leur  contenu  est  formé  par  : 1“  des  cellules 
épithéliales  pavimenteuses  plus  ou  moins  déformées,  cJ 
sphériques,  aplaties  ou  vésiculeuses,  à contenu  homogène 
ou  granuleux  avec  ou  sans  globes  épidermiques  libres  pou- 
vant atteindre  le  diamètre  d’un  millimètre  et  plus  ; 2“  des 
granulations  graisseuses  libres;  3“  des  cristaux  de  choles- 
térine très-souvent;  4®  des  carbonates  de  chaux  et  de  ma- 
gnésie à l’état  de  granulations  et  quelquefois  sous  forme 
pâteuse  ; 5“  il  est  des  cas  dans  lesquels  un  liquide  tient  en 
suspension  tous  ces  éléments.  V.  Sébacées  (7Mrw«<rs).,  . 
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TANNERIE,  s.  f.  [ail.  Lohgerberei,  angl.  tannery,  it. 
concia,  esp.  teneria].  Manufacture  où  l’on  tanne  les 
cuirs.  Les  mégissiers  sont  sujets  à des  maladies  des  doigts 
(Armieux).  La  première  consiste  en  une  ecchymose  qui 
envahit  la  partie  interne  des  doigts,  là  où  l’épiderme  est 
très-mince.  Cette  ecchymose,  qui  a un  aspect  noirâtre, 
dure  ainsi  plusieurs  mois  sans  être  bien  pénible;  plus 
souvent  la  peau  s’ulcère,  et  alors  l’ouvrier  éprouve  des 
souffrances  atroces  par  le  contact  des  surfaces  saignantes 
avec  la  chaux,  dont  il  est  impossible  de  se  passer  pour 
préparer  les  peaux.  Quelques  jours  de  repos  et  d’applica- 
tion d’un  corps  gras  sufflsent  ordinairement  pour  guérir 
cette  maladie;  mais  elle  récidive  souvent  quand  l’ouvrier 
s’expose  de  nouveau  à la  cause  qui  l’a  produite.  Les  mé- 
gissiers appellent  ce  mal  choléra  des  doigts.  La  seconde 
maladie,  nommée  par  eux  rossignol,  parce  qu’elle  est 
encore  plus  douloureuse  et  qu’elle  leur  fait  jeter  des  cris 
de  douleur,  consiste  en  un  petit  trou  capillaire  qui  se 
forme  à l’extrémité  de  la  pulpe  des  doigts;  il  est  dû  à 
l’amincissement  de  la  peau  corrodée  par  la  chaux.  11  y a 
issue  de  gouttelettes  de  sang,  communication  de  l’air  avec 
les  papilles  nerveuses,  et  douleurs  atroces.  Les  ouvriers 
continuent  leur  métier  malgré  cela,  et  n’en  éprouvent 
pas  de  conséquences  fâcheuses.  Le  mal  disparaît  sans  mé- 
dication aucune,  par  la  simple  suspension  du  travail.  Si 
les  ouvriers  voulaient  s’astreindre  à porter  des  gants  hui- 
lés, il  est  probable  qu’ils  s’affranchiraient  de  ces  dés- 
agréables accidents,  mais  ils  s’y  refusent. 

TANNIFICATION.  s.  f.  Traitement  d’un  corps  par  le 
tannin. 

TANNIN,  s.  m.  \tanninum,  ail.  Tannin,  Gerbstoff,  Gal- 
lusgerbsüure , angl.  tannin,  it.  tannino,  es^.  tanind\. 
Substance  végétale  qui,  combinée  avec  des  bases,  est  un 
des  matériaux  immédiats  des  végétaux.  Le  tannin  existe 
dans  une  foule  de  substances  végétales,  telles  que  le  ca- 
chou, les  diverses  parties  du  noyer,  le  kino,  les  écorces 
de  chêne,  de  quinquina,  etc.,  surtout  dans  la  noix  de 
galle;  et  peut-être  n’est-il  pas  absolument  identique  dans 
ces  diverses  substances,  ou  du  moins  se  trouve-t-il  modi- 
fié par  d’autres  principes.  Pelouze  l’a  isolé,  à l’état  de 
pureté,  de  la  noix  de  galle  au  moyen  de  l’éther  sulfu- 
rique hydraté.  A l’état  sec,  il  est  d’un  blanc  jaunâtre, 
friable,  incristalUsable,  inodore,  très-styptique  ; il  est  in- 
altérable à Tair  sec,  décomposable  par  la  chaleur,  soluble 
dans  l’éther,  l’alcool  et  l’eau;  il  est  précipité  par  plu- 
sieurs acides  et  par  une  foule  de  sels  minéraux  et  orga- 
niques. Le  tannin  est  acide,  et  doit  prendre  rang  parmi 
les  acides  végétaux  puissants,  sous  le  nom  A'acide  tan- 
nique  (G'*H50®.3H0).  En  contact  avec  l’air  ou  l’oxygène 
et  l’eau,  il  se  décompose  et  passe  en  peu  de  temps  à l’état 
A'acide  galtique  cristallisable  (C^H^O^.HO).  Dans  cette 
circonstance,  les  éléments  se  groupent  de  manière  à 
donner  de  l’eau,  de  l’acide  carbonique  et  l’acide  gallique. 
Si  ce  dernier  acide  reste  en  contact  avec  l’eau,  il  s’em- 
pare des  éléments  de  ce  liquide,  devient  acide  ellagique 
(G^^H^O^.HO),  composé  presque  insoluble,  mais  qui  a 
presque  les  mêmes  caractères  chimiques.  Ghauffé  avec 
soin,  cet  acide  gallique  peut  donner  lieu  à de  l’acide  car- 
bonique et  à un  acide  pyrogéné,  Vacide  pijrogallique 
(G®H30*),  qui,  dans  d’autres  circonstances,  se  change  à 
son  tour  en  un  quatrième  acide,  X'acide  métagallique 
(G®H'’^0’-G‘*H^0'‘).  Le  tannin  fait  la  base  de  beaucoup  de 
produits  des  arts  et  de  l’industrie.  G’est  par  le  tannage, 
c’est-à-dire  en  mettant  en  contact  avec  le  tan,  ou  écorce 
de  chêne,  les  peaux  des  grands  mammifères  domestiques, 
dépilées  et  convenablement  apprêtées,  qu’on  prépare  le 
cuir.  — Le  tannin  est  un  astringent  précieux  pour  la 
thérapeutique,  soit  à l’état  de  pureté,  soit  à raison  des 
nombreuses  substances  dont  il  forme  le  principe  actif.  — 


TAON  1533 

Potion  de  Pradel.  Mélange  d’hydraté  de  camphre, 
128  gram.;  sirop  d’extrait  de  ratanhia,  32  gram.;  sirop  de 
gomme,  32  gram.,  et  tannin  pur,  16'',80.  — Potion  de 
Gamba.  Elle  est  préparée  avec  hydrolat  d’absinthe,  sirop 
de  safran  et  vin  de  Malaga,  aà  64  gram.;  tannin  pur, 

4 gram.  — Tannin  artificiel.  V.  OxvricRiNOKiTniQUE  et 
Stypiunique  {Acide).  — Tannin  du  cachou.  V.  Gachu- 
TiQUE.  — Tannin  du  café.  V.  Gafétannique.  — Tannin 
du  chêne.  V.  Qüercitannique.  — Tannin  du  mûrier. 

V.  MoRmiANNiQüE.  — Tannin  du  quinquina.  ’V.  Quino- 

TANNIQUE. 

TANNINGÉNIQCE  ou  TANNINGIQUE.  adj.  "V.  Gaté- 

CHINE. 

TANNIQUE.  adj.  Qui  a rapport  au  tannin.  — Acide 
tannique.  V.  Tannin.  — Acide  tannique  du  quina. 

V.  Quinqüina.  — Alcool  tannique.  V.  Métiiylique.  — 
Fermentation  tannique.  V.  Isomériqüe.  — Injection  tan- 
nique. Injection  employée  contre  la  blennorrhagie,  con- 
tenant 1 gram.  de  tannin  pour  100  à 150  grammes  d’eau 
lorsqu’elle  est  destinée  à Turèthre  chez  l’homme,  et  le 
double  de  ce  principe  si  elle  est  destinée  au  vagin.  Dans 
les  affections  utérines,  on  la  remplace  souvent  par  des 
injections  avec  une  décoction  de  60  à 200  grammes  de 
feuilles  de  noyer  ^OMV  1 litre  d’eau  bouillante.  — Liqueur 
tannique.  Solution  d’acide  tannique.  V.  Iodotannique. 

TANNOGALLATE.  S.  m.  — Tannogallate  de  protoxyde 
de  fer.  V.  Encre. 

TANNOGÉLATINE.  S.  f.  Substance  floconneuse,  inso- 
luble et  presque  indestructible,  composée  de  tannin  et 
de  gélatine,  et  formant  la  base  du  cuir. 

TANNOMÉLANIQUE  (Acide)  [ail.  Tannomelnnsüure, 
angl.  tannonielanic  acid,  it.  acido  tannomelanico].  Gorps 
obtenu  en  chauffant  les  acides  tannique,  gallique  ou 
tannoxylique  hors  de  l’action  de  la  lumière,  dans  un  ex- 
cès de  potasse.  Gorps  acide,  noir,  pulvérulent.  (G* 

tannoxylique.  adj.  — Acide  tannoxylique  [a\\.  Tan- 
noxylsüui'e,  Rothgerbsiiure,  angl.  tannoxylic  acid,  it.  acido 
tannoxilico'].  Gorps  qui  se  produit  en  exposant  à l’air,  dans 
un  vase  plat,  une  solution  de  tannin  dans  une  dissolution 
étendue  de  potasse.  Liquide  acide,  rouge^  non  cristallisa- 
ble.  (G‘SI1»0‘L) 

TANTALATE.  s.  m.  [ail.  tantalsaures  Salz,  angl.  tan- 
talate,  it.  et  esp.  tantalato].  Nom  générique  des  sels  qui 
résultent  de  la  combinaison  de  l’acide  tantalique  avec  les 
bases. 

TANTALE,  s.  m.  [ail.  Tantal,  angl.  tantalum,  it.  et 
esp.  tantalo).  Métal  découvert  en  1801  (Hatchett)  dans  le 
colombite  ou  tantalite  (tantalate  de  fer  ou  de  manganèse) 
du  Massachusetts.  G’est  une  poudre  noire  infusible,  inal- 
térable à l’air,  inattaquable  parles  acides  chlorhydrique, 
nitrique,  sulfurique  et  même  par  Tcau  régale;  mais  solu- 
ble dans  un  mélange  d’acides  fluorhydrique  et  nitrique. 
Ghauffé  à l’air,  ce  métal  brûle  avec  une  flamme  brillanfe 
et  donne  de  Tacide  tantalique. 

TANTALIQUE.  adj.  Qui  concerne  le  tantale.  — Acide 
tantalique  on  peroxyde  de  tantale  [a\\.  Tantalsaure,  angl. 
tantalic  acid,  it.  et  esp.  acido  tantalico).  Poudre  blanche 
insipide,  insoluble,  inodore,  infusible,  indécomposable 
par  la  chaleur  (Ta^O^).  On  connaît  en  outre  un  oxyde, 
TaO. 

TAO.  s.  f.  V.  Tarro. 

TAON.  s.  f.  \tabanus,  cicrTptç,  ail.  Vieheftiege,  angl. 
ox-fly,  it.  tafano,  esp.  tobuno].  Insecte  diptère,  de  la  fa- 
mille des  tabaniens.  Les  taons  sont  communs  dans  les 
bois.  Les  femelles  sont  avides  du  sang  des  animaux  ; les 
mâles  se  contentent  de  butiner  sur  les  fleurs.  Parmi  les 
animaux  domestiques,  ce  sont  les  bœufs  et  les  chevaux  ' 
qui  ont  le  plus  à souffrir  des  attaques  de  ces  insectes,  et 
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sur  qui  leurs  piqûres  provoquent  le  développement  de 
nombreuses  tumeurs  sans  gravité.  V.  OEstre. 

TAPETUM.  S.  m.  V.  Coloration  et  Tapis. 

TAPIOCA,  s.  m.  [ail.  Tapiokamehl,  angl.,  it.  et  esp. 
tapioca].  Nom  américain  de  la  fécule  de  manioc.  V.  Ma- 
nioc. 

TAPIS,  s.  m.  \Tapetum,  memhrana  versicolor  oculi, 
Fielding;  ail.  Chorioidenfldché],  Portion  de  la  choroïde 
qui  n’est  pas  noire,  mais  brillante,  à reflets  métalliques 
changeant  selon  les  incidences  de  la  lumière.  Elle  est 
située  à la  partie  externe  de  l’insertion  du  nerf  optique, 
soit  au-dessus,  soit  au-dessous,  et,  chez  quelques  ani- 
maux, à la  fois  au-dessus  et  au-dessous,  et  même  tout  au- 
tour de  cette  insertion  (renard,  chat,  lion,  chevreuil, 
chèvre,  cerf,  marsouin,  etc.).  Le  tapis  manque  chez 
l’homme,  les  singes,  les  rongeurs,  les  oiseaux,  etc.  11 
existe  chez  les  ruminants,  le  cheval,  les  phoques,  beau- 
coup de  carnassiers,  chez  les  tortues  terrestres,  les  ba- 
traciens, les  vipères,  les  couleuvres,  les  raies  et  les 
squales.  La  cause  de  cette  couleur  (sauf  chez  les  pois- 
sons) n’est  pas  une  matière  colorante  spéciale  : elle  dé- 
pend d’un  phénomène  physique  d’interférence,  qui  ré- 
sulte lui-même  d’une  disposition  particulière  de  la  texture 
de  la  choroïde.  Au  niveau  du  tapis,  les  cellules  de  la  cho- 
roïde, bien  qu’existant  avec  tous  leurs  caractères  de 
forme,  de  volume  etc.,  manquent  totalement  de  granula- 
tions pigmentaires,  ou  n’en  renferment  pas  assez  pour  leur 
ôter  toute  transparence  ; ces  cellules  contiennent  souvent 
une  ou  deux  gouttes  d’huile.  La  lumière  arrive  ainsi  jusqu’à 
la  trame  de  la  choroïde,  formée,  à ce  niveau,  des  mêmes 
fibres  qu’ailleurs,  mais  disposées  en  nappes  ou  faisceaux  lar- 
ges très-serrés,  sans  granules  mélaniques.  Ces  fibres  sont 
des  fibres  lamineuses  minces,  à bords  nets  et  fermes,  ana- 
logues à celles  des  tendons;  il  n’y  a pas  de  fibres  élas- 
tiques avec  elles.  Par  leur  texture,  elles  représentent  une 
couche  ou  membrane  finement  et  régulièrement  striée, 
qui  produit  des  effets  d’interférence  en  décomposant  la 
lumière,  qu’elle  réfléchit  à la  manière  des  lames  striées, 
au  lieu  de  l’absorber  en  entier  comme  la  portion  noire  de 
la  choroïde.  Aussi  le  tapis,  bien  qu’offrant  un  éclat  mé- 
tallique distinct  pour  chaque  espèce  animale,  selon  la 
couleur  du  spectre  lumineux  principalement  réfléchie, 
varie  de  couleur  et  donne  des  effets  d’irisation  selon  l’in- 
clinaison des  surfaces  réfléchissantes.  11  résulte  aussi  de 
cette  disposition  que  le  tapis  perd  sa  couleur  en  se  sé- 
chant, parce  qu’il  perd  sa  texture.  Toutefois,  chez  les 
carnivores,  derrière  la  couche  de  fibres  choro'ïdiennes  qui 
décomposent  la  lumière,  il  y a un  amas  ou  couche  de 
granules  blancs  larges  de  à à 5 millièmes  de  millimètre, 
et  formés  de  phosphates  calcaires;  aussi  reste-t-il  blanc 
après  sa  dessiccation.  La  surface  concave  ou  rétinienne 
du  tapis  est  parcourue  par  des  vaisseaux  en  tourbillon 
comme  le  reste  de  la  choroïde,  avec  de  minces  fibres  la- 
mincuses  pâles  et  lâches  entre  les  mailles.  V.  Iris. 

TARA.  s.  m.  Maladie  épidémico-contagieuée  qui  a été 
observée  par  Gmelin  en  Sibérie,  dans  la  ville  do  Tara,  et 
sur  les  bords  du  fleuve  Irtisch.  Cotte  maladie  s’annonce 
par  des  espèces  de  boutons  pâles  et  durs  au  toucher  qui 
surviennent  en  différentes  parties  du  corps.  Dans  l’espace 
de  quatre  à cinq  jours,  ils  deviennent  de  la  grosseur  du 
poing  sans  changer  de  couleur  ni  diminuer  de  dureté. 
Alors  les  malades  éprouvent  une  gfande  faiblesse  avec 
soif  ardente,  perte  d’appétit,  somnolence,  vertige,  anxiété 
précordiale,  respiration  difficile,  haleine  fétide,  pâleur  du 
visage,  douleurs  atroces  internes,  angoisses  inexprima- 
bles; et,  s’il  ne  survient  pas  une  sueur  copieuse,  la  mort 
est  inévitable  du  neuvième  au  onzième  jour. 

TARAXACIAE.  S.  f.  Matière  amère  du  Taraxacum  clens 
leonis,  L. 
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TARAXIS.  S.  f.  [taraxis,  de  TapaÇi;,  trouble  ; it.  ta- 
rassi].  Altération  de  la  vision  résultant  d’une  légère 
ophthahnie  ou  d’une  cause  vulnérante. 

TARDIGRADËS.  S.  m.  pl.  [de  tai’dus,  lent,  et  gradi, 
marcher;  ail.  Faulthiere,  angl.  aies,  esp.  tardigrados]. 
Famille  de  mammifères  onguiculés  qui  n’ont  point  de 
dents  incisives,  et  dont  les  doigts  sont  réunis  jusqu’aux 
ongles,  ordinairement  très-allongés  et  crochus.  Ils  sont 
lents  dans  leurs  mouvements,  mais  beaucoup  moins  qu’on 
ne  l’avait  prétendu.  ==  Nom  du  dernier  ordre  des  Arach- 
nides, venant  après  les  Acariens.  Ils  ont  quatre  paires  de 
tubercules  locomoteurs  armés  de  crochets;  ils  sont  révi- 
viscents  comme  les  rotifères.  V.  ce  mot. 

TARÉ,  ÉE.  adj.  — Cheval  taré.  Cheval  qui  a perdu 
de  son  prix,  en  raison  de  quelque  défectuosité  acciden- 
telle. 

TAREXTISME.  s.  m.  [ail.  Tarantismus , Veitstanz, 
angl.  tarentism,  it.  tarantismo,  tarantolismo,  esp.  taran- 
tismo].  Maladie  nerveuse  qui  a régné  dans  la  Fouille  et 
même  dans  une  partie  de  l’Italie  pendant  les  xv®,  xvi'  et 
XVII®  siècles,  et  qui  depuis  s’est  éteinte.  Elle  était  parti- 
culièrement déterminée  par  la  piqûre  de  la  tarentule^ 
mais;iussi  par  celle  d’autres  insectes,  la  piqûre  ne  parais- 
sant agir  en  ce  cas  que  comme  exerçant  une  influence 
sur  le  système.  Elle  résultait  aussi  de  l’imitation,  la  vue 
des  malades  affectés  de  tarentisme  développant  la  mala- 
die chez  d’autres  personnes.  Elle  consistait  en  une  sorte 
de  mélancolie  qui  se  dissipait  au  son  des  instruments  ; la 
musique,  et  surtout  les  airs  de  danse,  ranimaient  ces 
malades  ; alors  ils  se  mettaient  à danser  jusqu’à  ce  qu’ils 
tombassent  de  fatigue,  baignés  d’une  sueur  profuse,  ce 
qui  les  soulageait.  Ils  témoignaient  aussi  un  vif  désir  de 
se  baigner ‘dans  la  mer.  Cette  affection  se  rattache  par 
certains  côtés  à la  chorée  épidémique  du  moyen  âge. 
V.  Chorée  et  Tigretier. 

TARENTULE.  S.  f.  \tarentula,  ail.  Tarantel,  angl.  ta- 
rentula,  it.  tarantola,  esp.  tarantiUd].  Espèce  d’araignée 
[Ujcosa  tarentula,  Latreille],  ainsi  appelée  parce  qu’on 
la  trouve  principalement  aux  environs  de  Tarante,  ville 
de  la  Fouille,  dans  le  royaume  de  Naples.  Sa  morsure  a 
été  longtemps  regardée  comme  dangereuse,  mais  elle  ne 
cause  que  de  l’enflure  sans  accidents  graves  locaux  ou 
généraux.  V.  Tarentisme. 

TARFA.  V.  Tamarisc. 

TARIN  [anatomiste  français,  mort  en  1761].  — Po7it 
de  Tarin.  V.  Font.  — Valvule  de  Tarin.  V.  Valvule. 

TARRIÈRE.  s.  f.  — Tai'rièi’e  sphénoïdale  ou  sphénoï- 
dienne.  Sorte  de  perce-crâne  pouvant  atteindre  le  sphé- 
noïde pour  l’extraction  du  fœtus  en  cas  de  rétrécissement 
du  bassin  (Hamon). 

TARRO,  TARO  ou  TAO.  s.  m.  Nom  indigène  en  Océa- 
nie de  Arum  esculenturn,  Forster.  La  culture  a fait  dispa- 
raître dans  cette  espèce  le  principe  âcre  qui  est  commun 
dans  les  aroïdées. 

TARSALGIE.  s.  f.  [de  tarse,  et  aX-jcç,  douleur;  tarsal- 
gie  des  adolescents,  valgus  douloureux].  Ostéo-arthrite- 
amenant  à sa  suite  une  contraction  musculaire,  maladin 
que  l’on  ne  peut  faire  cesser  que  par  le  repos,  l’immo- 
bilité, une  bonne  position  du  pied,  et  dans  les  premières 
périodes  de  laquelle  la  ténotomie  est  inutile.  L'un  des 
symptômes  dominants  est  la  douleur  et  la  gêne  des  mou- 
vements; elle  a quelque  chose  de  spécial  à l’adolescence.. 

TARSE,  s.  m.  [tarsus,  de  rapao;,  qui  signifiait  tout 
objet  composé  de  plusieurs  pièces  rangées  avec  ordre; 
ail.  Fu.sswurzel,  angl.  instep,  it.  et  esp.  tarso],  La  partie 
postérieure  du  pied,  composée  de  sept  os  enclavés  les  uns 
dans  les  autres.  Ces  os  forment  deux  rangées  : la  pre- 
mière, dite  7'angée  jambièi'e,  comprend  l’astragale  et  lé 
calcanéum;  la  seconde,  ou  rangée  métotarsieime,  est 
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l’assemblage  du  scaphoïde,  du  cuboïde  et  des  trois  cunéi- 
formes. = Chez  les  articulés,  tarse  ou  pied,  partie  ter- 
minale, appendiculée  ou  non,  des  pattes.  Sur  les  aca- 
riens, elle  est  toujours  conique,  courbe  ou  allongée, 
terminée  par  deux  points  mousses  dans  les  sarcoptes,  les 
psoroptes,  etc.,  chez  lesquels  elle  est  très-courte,  à base 
large  circulaire.  V.  Insecte  et  Patte. 

TARSE,  adj.  [tarseus,  ail.  Kammknorpel,  Tarsusknor- 
pel,  Augenlidknorpel,  angl.  tarsus,  it.  et  esp.  tarso],  — 
Cartilages  tarses  ou  fibro-cartilages.  Nom  donné  à deux 
lames  fibreuses  placées  dans  l’épaisseur  du  bord  libre  des 
paupières.  Leur  face  antérieure  est  recouverte  par  le  mus- 
cle orbiculaire  et  par  la  peau,  et  la  postérieure  par  la  con- 
jonctive. Leur  extrémité  interne  se  continue  avec  le  ten- 
don de  l’orbiculaire,  l’externe  se  termine  en  pointe  dans 
la  commissure.  Ils  ont  pour  fonction  de  maintenir  les 
paupières  étendues  transversalement,  et  de  favoriser  leur 
glissement  sur  le  globe  de  l’œil.  Ces  organes  sont  fibreux, 
mais  non  cartilagineux. 

TARSIEN,  lENNE.  adj.  [tarseus,  angl.  tarsic,  tarsi- 
cal,  it.  tarsico,  esp.  tarsiano].  Qui  a rapport  au  tarse.  — 
Artère  tarsienne.  L’artère  du  tarse,  branche  de  la  pé- 
dieuse. — Articulations  tarsiennes.  Nom  sous  lequel  on 
comprend  celle  de  l’astragale  avec  le  calcanéum,  celle  des 
deux  rangées  du  tarse  entre  elles,  et  celles  des  os  de  la 
seconde  rangée  entre  eux.  — - Os  tarsiens.  Nom  donné 
quelquefois  collectivement  aux  sept  os  du  tarse.  — Péri- 
Shondrite  tarsienne.  V.  Périchokdrite. 

TARSO-MÉTATARSIEN,  lENNE.  adj.  [tarso-metatar- 
seus,  it.  tarso-metatarsico].  Qui  a rapport  au  tarse  et  au 
métatarse.  — Articulations  tarso-métatarsiennes.  Celles 
des  os  de  la  seconde  rangée  du  tarse  avec  les  os  métatar- 
siens. 

TARSO-MÉTATARS1-PHAI.ANGIEN  Dü  POECE.  adj. 

et  S.  m.  V.  Abducteur  du  gros  orteil. 

TARSO-PHALANGIEN  DC  POEGE.  adj.  et  S.  m.  [it.  et 
esp.  tarso-falangiano'].  Y.  Fléchisseur  [Court)  du  gros 
orteil. 

TARSORRHAPHIE.  s.  f.  [tarsorrhaphia,  de  tarse,  et 
paçri,  suture].  Suture  des  cartilages  tarses. 

TARSO-SOES-PHALANGIEN.  s.  m.  — Tarso-sous-pha- 
langien  du  petit  orteil.  V.  Fléchisseur  [Court)  du  petit 
orteil.  — Tarso-sous-phalangien  du  poiwe.  V.  Fléchis- 
seur [Court)  du  gros  orteil. 

TARTARE  (Race  chevaline).  Le  cheval  tartare  est  de 
petite  taille,  agile  dans  ses  mouvements,  robuste,  muscu- 
leux, prudent  et  sûr;  souffre  aisément  la  faim  et  se  con- 
tente de  très-peu  de  nourriture.;  il  a la  tête  petite,  le 
cou  souple  et  peu  allongé,  les  jambes  longues  et  fermes, 
la  queue  attachée  bas,  les  sabots  hauts,  étroits,  la  poitrine 
mince;  il  est  très-propre  au  service  de  la  guerre.  On 
trouve,  dans  la  petite  Tartarie,  des  chevaux  si  remar- 
quables , qu’ils  peuvent  rivaliser  avec  la  race  arabe 
(Havcz-Montlaville).  On  divise  la  race  tartare  en  deux 
groupes  principaux  : la  circassienne  et  la  turcomane. 

TARTARECX  et  TARTARIQEE.  adj.  [de  tartre,  tartre], 
[angl.  tartarie,  it.  et  esp.  tartarico).  Qui  a rapport  au  tar- 
tre. — Acide  tartarique  [ail.  Weinsteinsüure,  angl.  tar- 
taric  acid,  it.  acido  tartarico].  Y.  Tartrique.  — Glandes 
tartariques.  Y.  Tartre  dentaire. 

TARTARISÉ,  ÉE.  adj.  Qui  contient  du  tartre.  — Tartre 
tartarisé.  Y.  Tartrate  de  potasse. 

TARTON-RAIRE.  s.  m.  [vulgairement  g?'os  retombel, 
trinlanelle,  malherbé).  Nom  du  Passerina  tarton-raira, 
famille  des  daphnacées,  dont  l'écorce  a été  proposée  pour 
remplacer  le  garou  (Hctel). 

TARTR.ALIQEE  (Acide).  Produit  de  l'action  de  la  cha- 
leur à 200®  sur  l’acide  tartrique  hydraté  pendant  un 
court  espace  de  temps.  Masse  molle,  non  crislallisable. 
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soluble  dans  l’alcool , donnant  des  sels  solubles  dans 
l’eau  (G8H<O>0-j-iHO). 

TARTRAMIDË.  s.  f.  (CWAz^O*).  Cristallisable,  pro- 
duit de  l’action  de  l’ammoniaque  sur  l’éther  tartrique 
(Demondésir).  On  en  distingue  une  variété  droite  et  une 
gauche,  d’après  leur  action  sur  la  lumière  polarisée. 

TARTRAMIQVE.  adj.  — Acide  tarlramique. 
(C*fl^AzO‘®).  Cristallisable,  produit  de  la  décomposition 
de  l’éther  tartrique  par  les  alcalis. 

TARTRATE.  s.  m.  [tariras,  ail.  weinsaures  Salz, 
angl.  tartrate,  it.  et  esp.  tartrato).  Sels  formés  par  la 
combinaison  de  l’acide  tartrique  avec  les  bases.  Les  tar- 
trates  sont  neutres  ou  acides;  dans  ce  dernier  cas,  on  les 
nomme  bitartrates.  — Tartrate  acide  ou  acidulé  de-po- 
tasse [hitartrate  de  potasse).  Sel  qui  existe  tout  formé 
dans  plusieurs  matières  végétales,  et  surtout  dans  le  rai- 
sin ; il  constitue  en  grande  partie  le  dépôt  que  forment  les 
vins  sur  les  parois  des  vaisseaux  qui  les  contiennent,  dé- 
pôt que  l’on  connaît  sous  le  nom  de  tartre.  11  suffît,  pour 
l’obtenir  pur,  de  faire  bouillir  le  tartre  avec  de  l’argile 
délayée,  qui  s’empare  de  la  matière  colorante,  et  de  faire 
cristalliser  plusieurs  fois.  Ce  sel  a une  saveur  aigrelette 
qui  n’a  rien  de  désagréable.  Il  est  soluble  dans  15  parties 
d’eau  bouillante,  mais  seulement  dans  60  d’eau  froide. 
On  le  rend  bien  plus  soluble  en  le  combinant  avec  l’acide 
borique  (on  fait  dissoudre  complètement  dans  l’eau  bouil- 
lante 1 partie  de  cet  acide  et  4 de  bitartrate  de  potasse)  : 
le  composé  incristallisable  qui  en  résulte  a été  regardé 
comme  un  sel  double,  dont  l’acide  borique  est  une  des 
bases.  Ce  qui  Ta  fait  nommer  tartrate  horo-potassique. 
C’est  ce  produit  qui  est  connu  sous  le  nom  de  crème  de 
tartre  soluble,  parce  qu’il  suffît,  pour  la  dissoudre,  de 
3 parties  d’eau  froide  et  de  2 d’eau  bouillante.  La  crème 
de  tartre  soluble  est  souvent  administrée  comme  laxative 
(16  à 32  gram.),  seule  ou  dans  une  limonade.  — Tartrate 
cupro-potassique . Y.  Sucre  du  foie.  — Tartrate  de  po- 
tasse neutre  [«e/  végétal).  Sel  que  l’on  prépare  en  satu- 
rant une  dissolution  de  crème  de  tartre  chaude  par  du 
carbonate  de  potasse  ; on  filtre  la  liqueur  et  on  l’évapore 
pour  la  faire  cristalliser.  Ses  cristaux  sont  des  prismes 
rectangulaires  à quatre  pans  et  à sommets  dièdres.  Il  est 
légèrement  déliquescent,  soluble  dans  son  poids  d’eau 
à-j-20°  centigr.,  d’une  saveur  amère  : c’est  un  purgatif 
doux.  — Tartraie  de  potasse  et  d'antimoine.  Y.  Emé- 
tique. — Tartrate  de  potasse  et  de  cuivre.  Y.  Sucre  du 
foie.  — Ta7'trate  de  potasse  et  de  fer  [tartrate  fen-ico- 
piotassique,  tartrate  de  potasse  et  de  fer  cristallisé,  tartre 
chalyhé).  Sel  qu’on  prépare  en  faisant  bouillir  dans  6 par- 
ties d’eau  1 partie  de  bitartrate  de  potasse,  et  ajoutant 
du  peroxyde  de  fer  hydrate  jusqu’à  ce  qu’il  refuse  de  se 
‘dissoudre  : on  filtre  ensuite,  et  l’on  évapore  à siceité,  à 
une  douce  chaleur.  Il  est  rougeâtre,  styptique , très- 
soluble  dans  l’eau.  — Ta^Hrate  de  potasse  et  de  fer  li- 
quide. Y.  Teinture  de  Èlai's  tartarisée.  — Tartrate  de 
potasse  et  de  soude  [se/ de  Seig nette,  sel  de  la  Rochelle). 
Sel  que  Ton  obtient  en  faisant  bouillir  dans  de  Teau  du 
tartrate  acidulé  de  potasse,  y versant  du  carbonate  de 
soude  jusqu’à  saturation,  et  faisant  cristalliser.  Ce  sel 
triple  est  sous  forme  de  beaux  prismes  d’une  transpa- 
rence parfaite  : c’est  un  purgatif  doux  (à  la  dose  de  12, 
24  ou  32  grammes).  — Tartrate  de  quinine.  Sel  que 
Ton  prépare  directement  et  à chaud,  en  saturant  la  qui- 
nine par  Tacidc  tartrique;  il  est  peu  soluble  dans  Teau 
à froid,  beaucoup  plus  dans  l’alcool  : il  a été  employé 
dans  quelques  poudres  dentifrices. 

TARTRE,  s.  m.  [tai'tarus,  nom  qui  n’est  pas  latin  et 
qui  a été  donné  à cette  substance  par  les  alchimistes  et 
les  chimiatres;  ail.  Weinstein,  angl.  tartar,  it.  et  esp. 
tai'taro).  Dépôt  que  forment  les  vins  (V.  Vin)  sur  les  pa- 
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rois  des  cuves  où  ils  fermentent,  et  dans  les  tonneaux  à 
mesure  qu’ils  vieillissent.  Il  est  rouge  ou  blanc,  selon  la 
couleur  du  vin  dont  il  provient.  L^un  et  l’autre  contien- 
nent une  grande  quantité  de  bitartrate  de  potasse , un 
peu  de  silice,  de  tartrate  de  chaux,  d’alumine,  d’oxyde 
de  fer  et  de  manganèse.  Le  rouge  ne  contient,  de  plus 
que  le  blanc,  qu’un  peu  de  matière  colorante.  Le  tartre 
calciné  constitue  les  cendres  gravelées,  qui  sont  du  sous- 
carbonate  mêlé  de  chaux  et  de  silice.  Calciné  avec  parties 
égales  de  nitre,  il  forme  le  flux  blanc;  et  avec  la  moitié 
de  son  poids  du  même  sel,  le  flux  noir.  Dans  le  premier, 
l’acide  nitrique  du  nitre  a complètement  brûlé  le  charbon 
du  tartre  ; il  ne  reste  que  les  principes  des  cendres  gra- 
velées, plus  la  potasse  du  nitre.  Dans  le  flux  noir,  il  reste  un 
peu  de  charbon  qui  n’a  pas  été  complètement  brûlé,  et  il 
y a moins  de  potasse.  Le  tartre  brut  n’est  pas  employé  en 
médecine  ; mais  la  pellicule  qui  sc  forme  pendant  l’éva- 
poration de  sa  dissolution  constitue  la  crème  de  tartre 
qui  est  du  bitartrate  de  potasse  avec  7 à 8 pour  100  de 
tartrate  de  chaux.  V.  Crème  de  tartre  et  Plâtrage.  — 
Alcali  du  tartre.  V.  Alcali. — Cristaux  de  tartre.  V.  Tar- 
trate. — Huile  de  tartre  par  défaillance.  V.  Huile  aci- 
dulé de  potasse.  — Sel  de  tartre.  V.  Sel.  — Tartre  am- 
moniacal. Tartrate  d’ammoniaque.  — Tartre  chalijbé. 
V.  Tartrate  de  potasse  et  de  fer.  — Tartre  dentaire 
\rubigo,  angl.  tartar,  it.  tartaro,  esp.  tartaro  deritario']. 
Enduit,  d’abord  limoneux,  blanchâtre  ou  jaunâtre,  qui 
s’amasse  au  collet  des  dents,  se  durcit,  et  forme  à la 
base  de  la  couronne  une  incrustation  phospbato-calcaire 
qui  finit  par  en  environner  la  surface  si  l’on  n’a  pas  le 
soin  de  l’enlever.  Le  tartre  dentaire  est  formé,  d’a- 
près Berzelius,  de  70,0  de  phosphate  terreux,  12,5  de 
mucus,  1,10  de  matière  salivaire,  et  7,5  d’une  matière 
animale  soluble  dans  l’acide  chlorhydrique.  Quelques  au- 
teurs ont  admis  des  glandes  (glandes  tartariques)  qui 
auraient  la  propriété  de  sécréter  le  tartre  des  dents. 
L’observation  anatomique  a montré  qu’elles  n’existent  pas. 
Le  tartre  des  dents,  chez  l’homme  et  chez  le  chien,  est 
un  dépôt  anormal  et  accidentel  des  sels  de  la  salive  alté- 
rée, surtout  quant  à sa  substance  organique,  ouptyaline, 
qui  joue  un  rôle  dans  la  dissolution  de  ces  sels.  Sa  forma- 
tion est  le  signe  d’un  trouble  de  la  sécrétion  salivaire  dû 
le  plus  souvent  â une  perturbation  des  usages  de  l’esto- 
mac (V.  Sympathie),  ou  à une  lésion  de  la  muqueuse 
buccale.  Le  tartre  détermine  une  congestion  des  gencives 
qui  réagit  défavorablement  à son  tour  sur  la  sécrétion 
salivaire,  qui  amène  le  déchaussement  des  dents,  leur 
ébranlement,  l’inflammation  du  périoste  avéolo-dentaire 
et  hâte  la  chute  des  organes.  On  doit  le  faire  enlever 
lorsqu’il  se  forme,  et  en  prévenir  le  dépôt  en  lavant  les 
dents  une  ou  plusieurs  fois  par  jour.  V.  Leptothrix.  — 
Tartre  émétique.  V.  Émétique.  — Tartre  martial  soluble. 
Sel  que  l’on  obtient  en  dissolvant  1 partie  de  tartrate  de 
potasse  neutre  dans  4 parties  de  teinture  de  Mars  tarta- 
risée,  et  faisant  évaporer  â siccité.  — Tartre  soluble. 
V.  Tartrate  de  potasse.  — Tartre  stibié.  V.  Émétique  et 
Remède  secret  de  Sacombe.  — Tartre  tartarisé.  V.  Tar- 
trate de  potasse.  — Tartre  de  vitriol.  V.  Sulfate  de  pjo- 
tasse. 

TARTRÉLlQUE.adj. — Acide  tartrélique . Corpsobtenu 
en  maintenant  longtemps  l’acide  tartralique  â la  tempéra- 
ture de  180°  ; soluble  dans  l’eau,  donne  des  sels  très-solu- 
bles (CWO'O.HO). 

TARTRIUÈTRE.  S.  m.  [ail.  Weinsteinmesser,  angl. 
tartrimeter,  it.  et  esp.  tartrimetro].  Instrument  analo- 
gue à l’alealomètre  de  Descroizilles,  et  qui  sert  â établir 
la  valeur  commerciale  du  bitartrate  de  potasse.  Le  moyen 
consiste  à calciner  fortement  ce  sel,  et  â éprouver,  au 
moyen  d’une  liqueur  oxymétrique,  la  force  saturante  du 
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résidu.  Connaissant  la  quantité  que  sature  un  poids  connu 
de  crème  de  tartre  pur,  on  saura,  par  le  rapport  qui 
existe  entre  les  quantités  saturées  d’autres  échantillons 
de  bitartrate,  la  richesse  ou  la  valeur  réelle  de  ceux-ci. 

TARTRIQEE.  adj.  Qui  concerne  le  tartre  et  ses  com- 
posés.— Acide  tartrique\pX\.  Weinsaure,  Weinsteinsüure, 
Tartrylsüure'].  On  le  rencontre  dans  beaucoup  de  fruits 
acides,  le  raisin  surtout  : il  fait  la  base  du  tartre,  oû  il 
est^ combiné  avec  de  la  potasse;  on  l’extrait  en  traitant 
ce  sel  par  la  craie,  puis  le  produit  par  l’acide  sulfurique, 
évaporant,  et  laissant  cristalliser  la  liqueur.  Il  donne  des 
prismes  hexagones  terminés  par  des  sommets  obliques. 
L’eau  et  l’alcool  le  dissolvent.  On  peut  en  préparer  des 
limonades.  Uni  au  sirop  de  sucre,  il  forme  le  sirop  tar-  - 
trique.  V.  Sirop.  Lorsqu’on  forme  des  racémates  doubles 
de  soude  et  d’ammoniaque  ou  de  soude  et  de  potasse,  les 
solutions  sontsans/ioimofr  J'otatoire ; mais  les  cristaux  qui 
se  déposent  par  évaporation  sont  de  deux  sortes,  distinctes 
par  des  facettes  hémiédriques  de  sens  opposés,  qu’on  peut 
isoler.  L’acide  propre  à chaque  sorte  de  cristaux  s’extrait 
de  ses  sels  comme  l’acide  tartrique  des  tartrates  ; l’un 
est  l’acide  tartrique  droit.  — Acide  tartrique  droit 
(C8H^O'®.2HO ).  C’est  l’acide' tartrique  ordinaire,  ainsi 
nommé  par  ce  qu’il  est  dextrogyre,  acide  puissant  qui  se 
décompose  â 200°,  en  présence  des  alcalis  en  excès,  en 
2 équivalents  d’acide  oxalique  etl  équivalent  d’acide  acéti- 
que.— Acide  tartrique  gauche.  Il  est  lævogyre,  de  pouvoir 
égal,  mais  opposé  au  premier.  Sauf  ce  caractère  et  l’op- 
position des  faces  de  ses  cristaux,  tous  ses  caractères  sont 
les  mêmes  que  ceux  du  précédent.  Vacide  racémique 
n’est  autre  qu’une  combinaison  des  acides  tartrique  droit 
et  gauche , et  on  peut  l’obtenir  en  les  combinant,  et  le 
dédoubler  en  acides  droit  et  gauche.  — Acide  tartrique 
inactif.  Modification  isomérique  de  l’acide  tartrique  pro- 
prement dit,  sans  pouvoir  rotatoire,  qui  n’est  ni  droit  ni 
gauche  par  conséquent,  et  n’est  point  formé  d’une  com- 
binaison du  droit  et  du  gauche.  11  s’obtient  en  tenant  cinq 
à six  heures  du  tartrate  de  cinchonine  â 170°.  La  cin- 
chonine  se  décompose,  et  l’acide  tartrique  se  dédouble  en 
acide  racémique  et  acide’ tartrique  inactif.  — Éther  tar- 
trique. V.  Éther.  — Limonade  tartrique.  V.  Limonade. 

TARTROBORATE.  S.  m.  [esp.  tartroborato].  Sels  com- 
posés d’acide  tartrique  et  d’acide  borique  unis  à une 
base.  V.  Tartrate. 

TARTROGLYCÉRIQCE  (Acide).  Corps  obtenu  par  Ber- 
zelius en  combinant  la  glycérine  avec  l’acide  tartrique, 
et  analogue  aux  acides  sulfoglycérique  et  phosphoglycé- 
rique.  Il  forme  des  tartroghjcérates  analogues  aux  sulfo- 
glycérates  et  phosphoglycérates. 

TARTROMÉTIIYLIQUE  (Acide)  [tartrométhylate  nor- 
mal, Gerhardt].  Produit  de  la  combinaison  de  l’acide 
tartrique  avec  l’alcool  méthylique.  Blanc,  cristallisé,  ino- 
dore, de  saveur  acide,  soluble  dans  l’eau,  l’alcool,  pou 
soluble  dans  l’éther.  (CSH^O'U.CWO.HO.) 

TARTROIVIOUE.  adj.  — Acide  tartronique  (C®H<0‘®). 
Produit  de  l’action  de  l’acide  azotique  sur  l’acide  tar-  i 
trique. 

TABTROVINIQIJE  (Acide)  [tartrovinate  normal,  Ger- 
hardt]. Produit  de  la  combinaison  de  l’acide  tartrique  avec 
l’alcool  ordinaire.  Solide,  cristallisé,  incolore,  inodore, 
déliquescent  ; saveur  acide  et  sucrée.  Insoluble  dans 
l’éther,  brûle  avec  une  flamme  analogue  à celle  de  l’al- 
cool. (C8H<0'».C<H50.H0.) 

TATOUAGE.  S.  m.  [ail.  Tütowireii].  Opération  qui  con- 
siste à piquer  la  peau  jusqu’au  sang  et  â étendre,  sur  la 
partie  piquée,  des  poudres  fines,  par  exemple  du  vermillon, 
du  charbon  porphyrisé,  etc.  Ces  poudres  métalliques  ou 
autres  finissent  par  arriver  dans  les  lymplî.itiques  par  le 
mécanisme  de  la  pénétration , et  s’arrêtent  dans  les 
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glandes  correspondantes  qu’elles  colorent.  Pauli  (de  Lan- 
dau) a proposé  de  faire  disparaître  la  rougeur  des  nœvi 
par  le  tatouage,  en  usant  d’un  mélange  de  céruse  et  de 
vermillon  dans  les  proportions  convenables  pour  rendre 
à la  peau  sa  teinte  naturelle  autant  que  possible. 

TATZÉ.  s.  m.  \}hjrsine  africana,  L.,  zarch  et  kat- 
chamo  en  amharina].  Arbrisseau  de  la  famille  des  myr- 
sinées  qui  croît  sur  les  roches  humides  de  la  plus  grande 
partie  de  l’Afrique,  et  surtout  en  Abyssinie,  à 3000  mè- 
tres au-dessus  du  niveau  de  la  mer.  Le  fruit  est  tœnifuge 
,à  la  dose  de  15  à 24  grammes,  en  poudre  à l’état  sec, 
mêlé  à un  véhicule  quelconque.  11  a une  saveur  âcre 
assez  persistante  et  cause  quelquefois  des  vomissements, 
mais  ne  donne  pas  de  coliques  et  ne  purge  pas  toujours. 

TAUPE,  s.  f.  [talpa,  ail.  Speckgeschwulsf,  angl.,  it.  et 
esp.  talpa].  Nom  vulgaire  d’une  espèce  de  loupe  irrégu- 
lière, sinueuse,  formée  sous  les  téguments  de  la  tète, 
qui  sont  soulevés  comme  la  terre  fouillée  par  la  taupe. 
= En  hippiatrique,  taupe,  tumeur  phlegmoneuse  dégé- 
nérée en  ulcères  fistuleux,  ayant  son  siège  sur  le  som- 
met de  la  tête,  entre  les  deux  oreilles  du  cheval,  s’éten- 
dant quelquefois  sur  les  côtés  de  l’encolure,  attaquant, 
dans  certains  cas,  le  ligament  cervical,  déterminant  des 
foyers  de  matière  purulente  qui  s’ouvrent  au  dehors  ou 
nécessitent  des  ouvertures.  V.  Talpa. 

TAUREAU,  s.  m.  [taurus,  raOpo;,  ail.  Stïer,  angl.  bull, 
it.  et  esp.  toro]  Nom  du  mâle  non  châtré  dans  l’espèce 
bovine.  Le  taureau  est  apte  à se  reproduire  dès  Tâge  de 
douze  à quinze  mois  jusqu’à  trois  ou  quatre  ans.  V.  Re- 

PRODUCTEUE. 

TAURELIÈRE.  S.  f.  Vache  qui  demande  souvent  le 
taureau.  La  taurelière  est  sujette  à avorter. 

TAURINE,  s.  f.  [de  raSp:',  bœuf,  taureau;  ail.  et  angl. 
Taïunn,  it.  et  esp.  to)'ina].  Matière  cristallisable  décou- 
verte par  Gmelin  dans  la  bile  du  bœuf  (asparagine  bi- 
liaire). Le  choléate  de  soude  (C5-H^HzS20>'*.Na0),  qui 
est  un  principe  immédiat  de  la  bile  (ou  ce  liquide  en 
masse),  traité  à chaud  par  l’acide  chlorhydrique  ou  le 
sulfurique,  se  décompose  en  taurine,  en  acide  choloidi- 
que  et  en  chlorure  de  sodium,  etc.;  traité  par  la  potasse, 
il  donne  de  l’acide  cholalique  et  de  la  taurine.  Mais  la 
taurine  n’est  pas  toute  formée  dans  la  bile,  n’en  est  pas 
un  principe  immédiat.  La  taurine  se  dissout  dans  l’eau 
bouillante,  dans  les  acides  nitrique  et  sulfurique,  non 
dans  l’alcool  absolu,  et  donne  des  cristaux  prismatiques 
à quatre  et  à six  pans,  remarquables  par  leur  volume 
(C^H’OSS^Àz).  Il  paraîtrait  que  le  dédoublement  du  cho- 
léate de  soude  pourrait,  d’après  Charcot  et  Robin,  avoir 
lieu  dans  l’estomac,  lorsque  la  bile  y séjourne  dans  cer- 
taines conditions  mal  déterminées,  et  alors  la  taurine  s’y 
trouve  à l’état  cristallin. 

TAUROCHOLATE.  S.  m.  {choléate  de  soude,  Demar- 
çay,  1838  ; biline,  Berzclius,  1841,  et  Mulder,  1847  ; 
bilate  de  soude,  Liebig,  1843;  taurocholate  de  soude, 
Lehmann,  1850].  Principe  trouvé,  comme  le  cholate, 
dans  la  bile  de  tous  les  mammifères,  sauf  le  porc.  Son 
existence  n’a  pas  été  constatée  ailleurs  que  dans  Thu- 
meur  biliaire.  Le  choléate  est  le  plus  abondant  des  prin- 
cipes de  la  bile  après  l’eau  (50  pour  1000  environ).  Il  est 
dans  la  bile  à l’état  de  dissolution.  Ayant  la  propriété  de 
dissoudre  les  graisses,  il  a probablement  une  grande  part  à 
la  dissolution  de  la  petite  (juantité  de  celles  qui  sont  dans 
la  bile.  Il  est  solide,  blanc  ; il  attire  l’humidité  de  l’air,  sans 
toutefois  se  liquéfier;  il  est  très- amer,  avec  un  arrière-goût 
douceâtre;  il  fond  à la  chaleur,  et  brûle  avec  une  flamme 
charbonneuse.  11  est  soluble  dans  l’eau  et  l’alcool,  mais 
insoluble  dans  l'éther.  Il  est  sans  action  sur  les  réactifs 
colorés.  Les  acides  faibles  et  l’acide  carbonique  ne  dé- 
composent pas  ce  sel  ; l’acétate  de  plomb  basique  pré- 
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cipite,  d’une  solution  de  choléate  de  soude,  du  choléate 
de  plomb.  A l’état  de  pureté,  ce  sel  ne  se  décompose  ni 
par  l’évaporation,  ni  par  un  long  séjour,  à l’état  de  solu- 
tion, dans  l’eau  ; mais  la  présence  d’une  petite  quantité 
d’une  substance  animale  azotée  lui  fait  subir  une  altération 
sensible  ; la  solution  de  la  substance  altérée  peut  alors 
être  précipitée  par  les  acides.  V.  Bile. 

TAUROCHOLIQUE.  adj.  — Acide  taurocholique 
H^^nS'^O^).  Synonyme,  dans  Lehmann,  de  Vacide  cho- 
léique  de  Strecker,  ayant  pour  formule  G^’W^NS-O'*  et 
retiré  par  décomposition  du  choléate  de  soude,  l’un  des 
principes  immédiats  de  la  bile.  V.  Taurocholate. 

TAUROGOLLE.  S.  f.  [de  raOpeç,  taureau,  et  Jco'XXa,  colle]. 
Colle  forte  faite  avec  les  tendons  et  les  cartilages  etc.  du 
bœuf. 

TAW  D’AFRIQUE.  V.  Yavvs. 

TAXIDERMIE.  S.  f.  {taxidermia,  de  arrange- 

ment, et  ô'î'po.a,  peau].  Traité  de  la  manière  d’empailler 
les  animaux. 

TAXINE.  s.  f.  [de  taxas,  if].  Principe  extrait  des  feuilles 
de  Tif  et  proposé  contre  Tépilepsie.  V.  If. 

TAXINOMIE  OU  TAXIONOMIE  et  non  TAXONOMIE. 
S.  f.  {taxinomia,  de  tocïi;,  arrangement,  et  vop-oç,  loi  • 
ail.  Sgstemkunde,  angl.  taxinomy].  Partie  de  la  biotaxie 
qui  traite  des  classifications  des  animaux  et  des  plantes, 
des  règles  qui  doivent  déterminer  l’établissement  des  mé- 
tbodes  et  systèmes.  Y.  Biotaxie. 

TAXIS,  s.  m.  [râ^i;,  de  TadsEiv,  arranger;  ail.  et  angl. 
Taxis,  it.  tassis,  esp.  taxis].  Pression  méthodique  qu’on 
exerce  avec  la  main  sur  une  tumeur  herniaire  pour  la 
réduire.  Les  règles  générales  sont  de  placer  le  malade 
dans  une  position  telle  que  l’ouverture  qui  a donné  pas- 
sage à la  hernie  soit  dans  le  plus  grand  état  de  relâche- 
ment possible,  et  de  faire  suivre  aux  viscères  une  route 
exactement  inverse  de  celle  qu’ils  ont  parcourue  en 
s’échappant.  Le  chirurgien  applique  une  de  ses  mains 
sur  la  base  de  la  tumeur,  dont  ses  doigts  embrassent  la 
circonférence,  et,  exerçant  avec  ceux-ci  des  mouvements- 
variés,  il  la  refoule  peu  à peu  vers  l’ouverture  aponévro- 
tique.  Avant  de  communiquer  cette  impulsion,  le  chirur- 
gien tire  sur  la  tumeur  comme  pour  faire  sortir  une 
étendue  plus  grande  d’intestin  ; puis,  lorsqu’il  cherche 
à faire  rentrer  dans  le  ventre  les  anses  intestinales  her- 
niées, il  les  repousse  d’abord  A'avant  en  arrière  pour 
leur  faire  traverser  l’anneau  inguinal  externe;  puis  de 
dedans  en  dehors,  quand  une  portion  d’intestin  a franchi 
cet  anneau.  Le  taxis  est  prolongé  pendant  un  temps  va- 
riable. La  plupart  des  chirurgiens  pensent  qu’il  est  dan- 
gereux de  le  continuer  au  delà  de  quelques  minutes.  Le 
taxis  forcé  a plus  d’inconvénients  que  le  taxis  prolongé  ; 
des  accidents  peuvent  en  être  la  suite,  telles  sont  l'in- 
flammation, la  gangrène,  la  rupture  de  l’intestin,  etc. 
Le  taxis  lie  doit  être  tenté  que  d’une  manière  douce  et 
modérée.  Toutes  les  fois  qu’il  y a des  gaz  dans  l’intestin 
d’une  hernie  que  le  taxis  ne  fait  pas  rentrer  aisément,  il 
faut  enlever  le  gaz  et  les  liquides  à Taide  de  l’aspirateur 
capillaire  de  Potain  (V.  Aspirateur  et  Siphox).  En  géné- 
ral, quelques  instants  après,  le  taxis  de'vient  efficace,  et  la 
ponction  n’est  pas  suivie  d'accidents  quand  on  tient  un 
jour  ou  deux  le  malade  à la  dicte  et  à l’opium. 

TÉCOMOJACA.  V.  Gommart. 

TEFF.  s.  m.  En  Abyssinie,  le  Poa  abyssinica,  Jacq., 
graminée  de  la  tribu  des  fcstucacées,  qui  y est  générale- 
ment cultivée  comme  céréale. 

TEGMAT.  s.  m.  Eu  Abyssinie,  la  dysenterie,  qui  y est 
très-fréquente,  surtout  à la  fin  de  la  saison  des  pluies. 

TEGMEN.  s.  m.  [tegmen , hiloferus  (Mirbel),  endo- 
plèvre  ou  tunique  interne  de  Tépisperme,  de  Candolle]. 
Mot  latin  employé  en  botanique  pour  désigner  la  tunique 
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interne  de  l’épisperme  ; elle  est  mince,  lisse  en  dedans, 
adhérente  au  testa  directement  ou  par  l’intermédiaire  du 
tarcoderme  quand  celui-ci  existe,  ce  qui  est  rare.  C’est 
lui  qui,  dans  l’œuf  végétal,  est  appelé  secondine  et  qui 
offre  Vendostome  du  micropyle.  Il  montre,  plus  ou  moins 
loin  du  hile,  la  ckalaze  ou  ombilic  interne  où  s’épanouit  le 
raphé,  continuation  des  vaisseaux  du  funicule.  V.  Testa. 

TEGIUINÉ,  ÉE.  adj.  [tegminatus,  de  tegrnen,  ce  qui 
couvre].  Protégé  par  des  écailles. 

TÉGDIMENT.  S.  m.  [tegumentum,  tegumen,  de  tegere, 
couvrir  ; ail.  Decke,  Huile,  angl.  tégument,  it.  integu- 
mento,  esp.  tegumentol.  Tout  ce  qui  sert  à couvrir,  à en- 
velopper : la  peau  est  le  tégument  du  corps  de  l’homme 
et  des  animaux.  = En  botanique,  tégument,  l’enveloppe 
immédiate  de  l’amande  d’une  graine  ; et  téguments  flo- 
raux, les  enveloppes  immédiates  des  organes  sexuels, 
savoir  : le  périgone  ou  le  calice  et  la  corolle. 

TÊGÜMENTAIRE.  adj.  [ail.  deckenar-lig'].  Qui  sert  de 
égument  : organes,  membranes  tégument  aires. 

TEIGNE,  s.  f.  [tinea,  ail.  Motte,  angl.  moth,  it.  terma"]. 
Genre  de  lépidoptères  nocturnes  à ailes  blanchâtres,  et 
dont  les  chenilles,  sous  forme  de  petits  vers  grisâtres, 
détruisent  les  étoffes,  etc.,  pour  faire  le  cocon  de  la  chry- 
salide {Tinea  sarcitella,  L.).  = En  vétérinaire.  Teigne 
{bouquet  ou  noir-museau\.  V.  Bouquet.  — Teigne.  Nom 
d’une  variété  des  eaux  aux  jambes.  — Teigne  des  chevaux. 
Nom  donné  à une  ulcération  qui  a son  siège  à la  four- 
chette du  pied  du  cheval,  dont  le  tissu  est  comme  ver- 
moulu, et  répand  une  odeur  ammoniacale  fétide.  = 
Teigne,  [ail.  Grind,  angl.  scald,  it.  tigna,  esp.  tina]. 
Nom  vulgaire  de  différentes  affections  cutanées. de  la 
tête.  — Teigne  achromateuse.  V.  Triciiophtton.  — Teigne 
amiantacée.  Elle  est  rapportée  au  pityriasis  et  au  psoriasis. 

— Teigne  décalv ante.  V.  Tbichophyton.  — Teigne  faveuse. 
Le  favus.V.  Achobion  et  Faveux.  — Teigne  furfuracée.  Elle 
est  rapportée  au  pityriasis,  à l’eczéma,  au  lichen  chroniquè. 

— Teigne  granulée.  L’impétigo  du  cuir  chevelu. — Teigne 
muqueuse.  V.  Achores,  Eczéma  et  Impétigo.  — Teigne 
des  paupières.  V.  Blépharite.  — Teigne  pelade  {alopecia 
arata,  tinea  decaluans'].  La  teigne  tondante.  — Teigne 
scrofuleuse.  V.  Achorion.  — Teigne  tondante  ou  tonsu- 
rante  {herpès  tonsurant  des  auteurs;  ail.  tinea  tonsurans, 
Ringwurm,  angl.  tinea  tonsurans,  ringworm,  it.  tigna 
tonsurante'].  Affection  pifrasitique  des  poils  causée  par  le 
Trichophgton  tonsurans  (V.  ce  mot),  et  qui  n’a  aucune 
analogie  de  nature  ni  d’évolution  avec  les  maladies  vési- 
culeuses  appelées  herpès  (V.  ce  mot).  Elle  se  présente 
sous  forme  de  plaques  arrondies  plus  ou  moins  rouges, 
desquelles  les  poils  se  détachent,  entraînant  autour  de 
leur  racine  une  couche  épidermique  épaissie  sous  la 
forme  de  petites  gaines  blanches,  amiantacées,  éclatantes, 
d’un  blanc  sale,  gris,  demi-transparentes.  Dans  les  che- 
veux, la  rougeur  circulaire  des  plaques  s’efface  de  Jour 
en  jour,  en  même  temps  que  les  poils  engainés,  enserrés 
à leur  base  par  le  végétal  parasite,  se  brisent  à quelques 
millimètres  du  niveau  tégumentaire  ; de  là  résulte  la  for- 
mation des  tonsures,  qui,  avec  le  temps,  se  réunissent  et 
forment  sur  le  cuir  chevelu  de  larges  surfaces  anfrac- 
tueuses dénudées,  sur  lesquelles  on  peut  encore  voir  çà 
et  là  flotter  des  cheveux  rares  et  isolés,  ou  quelques 
touffes  assez  maigres  de  cheveux  plus  ou  moins  altérés  et 
couverts  de  parcelles  épidermiques  et  de  particules  der- 
mophytiques.  La  surface  des  tonsures  parait  générale- 
ment soulevée,  saillante  par  l’érection  et  la  turgescence 
des  follicules  pileux,  qui  lui  donne  l’aspect  d’une  peau 
de  chagrin.  Sur  cette  partie,  la  couleur  tégumentaire 
est  le  plus  souvent  modifiée  et  tranche  sur  la  peau  envi- 
ronnante; elle  est  ardoisée,  bletâtre,  grise  ou  jaunâtre. 
Ces  diverses  couleurs  sont  subordonnées  à la  couleur  des 
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cheveux.  Sur  le  pourtour  des  plaques,  on  trouve  aussi 
assez  souvent  les  cheveux  altérés  dans  leur  couleur,  dé- 
colorés, grisâtres  ou  rougeâtres,  couleur  de  feu.  Dans  les 
parties  garnies  de  poils,  l’érythème  précurseur  existe  en- 
core sous  forme  de  cercles  plus  ou  moins  réguliers,  com- 
plets ou  incomplets.  Sur  la  face  et  au  cou,  ce  sont  assez 
souvent  des  arcs  de  cercle  réunis  par  les  extrémités.  Les 
gaines  épithéliales  et  dermophytiques  des  poils  s’aper- 
çoivent à l’œil  nu  et  mieux  encore  à l’aide  de  la  loupe. 
Parfois,  sur  le  cuir  chevelu,  les  tonsures  deviennent  pus- 
tuleuses et  se  couvrent  de  croûtes.  Les  cheveux  brisés  re- 
poussent incomplètement  ; ils  se  font  jour  à travers  ces 
croûtes.  La  physionomie  de  l’herpès  tonsurant  est  telle- 
ment changée,  qu’on  le  confond  alors  journellement  avec 
la  scrofulide  impétigineuse  ou  avec  le  favus.  Sur  la  face 
et  sur  le  cou,  c’est  une  succession  d’éruptions  bouton- 
neuses oû  l’on  remarque  une  infinie  variété,  depuis  la 
papule  la  plus  simple  jusqu’à  cette  induration  en  plaques 
circulaires  formées  par  l’agglomération  dos  aréoles  der- 
miques enflammées,  variables  en  étendue  depuis  le  dia- 
mètre d’une  pièce  de  vingt  centimes  jusqu’à  celui  d’une 
pièce  de  cinq  francs,  et  l’éruption  passe  successivement 
par  tous  les  degrés.  Les  poils  qui,  dans  la  seconde  pé- 
riode, s’étaient  brisés  spontanément  ou  par  suite  de  la 
plus  légère  pression  extérieure,  repoussent  grêles,  flétris 
ou  jaunâtres,  au  milieu  des  croûtes  purulentes;  beaucoup 
d’entre  eux  sont  déracinés  et  tombent.  Il  ne  faut  pas 
confondre  cette  alopécie  avec  la  production  des  tonsures 
qui  a lieu  dans  la  seconde  période  de  la  maladie  ; dans 
les  tonsures,  le  poil  est  brisé,  mais  non  déraciné.  La  ten- 
sion des  parties  malades,  accompagnée  d’une  chaleur 
brûlante,  et  les  élancements  douloureux  remplacent  le 
prprit  de  l’état  pityriasique.  Sur  le  dos  des  mains,  sur  la 
partie  inférieure  et  dorsale  des  avant-bras,  la  teigne  ton- 
surante  subit  les  mêmes  évolutions  qu’à  la  face,  cercles 
herpétiques,  pityriasiques,  puis  éruption  papulo-pustu- 
leuse.  Elle  se  comporte  de  la  même  manière  sur  le  péri- 
née, le  scrotum,  la  région  anale,  les  fesses,  partie  interne 
et  supérieure  des  cuisses.  Pour  le  traitement,  V.  Tricuo- 
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TEIGNEUX,  EüSE.  adj.  et  s.  Qui  est  atteint  de  la  tei- 
gne; qui  la  concerne. — Liqueur  des  teigneux.\ . Liqueur. 

TEINESME.  Mauvaise  orthographe.  V.  Té:<esme. 

TEINTURE,  s.  f.  {tinctura,  de  tingere,  teindre;  ail. 
Tinclur,  angl.  tincture,  it.  et  esp.  tinturd\.  Solution  d’une 
ou  de  plusieurs  substances  simples  ou  composées,  plus  ou 
moins  colorées,  dans  un  menstrue  convenable  : de  là  les 
noms  de  teinture  aqueuse,  alcoolique,  éthérée,  suivant 
que  ce  menstrue  est  l’eau,  l’alcool  ou  l’éther.  Les  tein- 
tures alcooliques  ou  spiritueuses,  que  l’on  désigne  souvent  I 
par  le  mot  teintures  seulement,  sont  donc  de  l’alcool  te- 
nant en  dissolution  les  matériaux  d’une  ou  de  plusieurs 
substances  composées,  solubles  dans  ce  liquide,  matériaux  i 
qui  sont  ordinairement  résineux  ou  colorants,  et  quelque- 
fois en  même  temps  colorants  et  résineux.  — Les  tein- 
tures alcooliques  sont  simples  ou  composées,  selon  que 
l’on  a soumis  à l’action  du  dissolvant  une  ou  plusieurs 
substances.  Les  unes  et  les  autres  ont  les  propriétés  mé- 
dicinales des  substances  dissoutes  et  de  l’alcool.  On  pré- 
pare les  teintures  au  moyen  d’une  digestion  plus  ou  moins 
longue,  et  à l’aide  d’une  chaleur  de  34°  à 36“  centigr. 

La  force  de  l’alcool  doit  varier  suivant  la  nature  des  sub- 
stances à dissoudre  : les  teintures  de  résines  et  de  baumes, 
par  exemple,  doivent  être  préparées  avec  de  l’alcool  à 
86“  centésim.  (34°  Cartier,  36“  Baumé);  celles  de  sucs 
gommo-  et  extracto-résineux,  celles  de  cannelle,  de  sa- 
fran, de  digitale,  de  castoréum,  etc.,  avec  de  l’alcool  à 
80“  centésim.  (31“  Cartier,  33“  Baumé);  celles  de  can- 
tharides, de  quinquina,  dejalap.d’ipécacuanha,  etc.,  avec 
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<le  l’alcooi  à 56®  centésim.  (21®  Cartier,  22®  Baumé);  et 
l'on  ne  doit  employer  que  de  l’alcool  très-pur  que  l’on 
■étend  avec  de  l’eau  distillée  pour  l’amener  au  degré  con- 
venable.— Les  teintures  étÆérées  diffèrent  des  précédentes 
en  ce  que  l’alcool  est  remplacé  par  l’éther  sulfurique,  ou 
quelquefois  par  l’éther  acétique  ou  par  l’éther  alcoolisé. 
L’appareil  le  plus  commode  pour  préparer  ces  teintures, 
lorsqu’elles  ont  pour  base  quelque  partie  de  plantes,  con- 
siste en  une  allonge  de  verre  qui  puisse  se  fermer  à sa 
partie  supérieure  avec  un  bouchon  de  verre  usé  à l’émeri. 
'Cette  allonge  doit  s’adapter  également  à frottement  sur 
une  carafe.  On  met  un  peu  de  coton  dans  le  bec  de  l’al- 
longe, on  le  recouvre  avec  la  matière  végétale  pulvérisée, 
et  l’on  verse  à sa  surface  assez  d’éther  pour  l’imbiber 
complètement;  alors  on  ferme  avec  soin  le  joint  de  l’al- 
longe avec  la  carafe,  et  l’on  bouche  exactement  la  tubu- 
lure supérieure.  Après  quarante-huit  heures  de  macéra- 
tion, on  donne  un  peu  d’issue  à l’air  entre  la  carafe  et 
l’allonge,  puis  on  fait  passer  sur  la  poudre  la  quantité 
d’éther  prescrite.  Quand  celui-ci  a pénétré  entièrement, 
on  le  remplace  par  l’eau  qui  chasse  l’éther  devant  elle , 
et  l’on  retire  le  récipient  dès  qu’on  s’aperçoit  que  la  li- 
queur aqueuse  va  remplacer  la  teinture  éthérée. 

Teinture  alcaline  de  Stahl.  V.  Azotate  de  peroxyde  de 
fer, — Teinture  d’aloès  composée.  V.  Élixir  de  longue  vie. 

— Teinture  d’antimoine.  Liqueur  que  l’on  prépare  en 
faisant  digérer,  dans  768  grammes  d’alcool,  256  grammes 
de  carbonate  de  potasse  sec,  et  192  grammes  de  sulfure 
d’antimoine,  préalablement  fondus  ensemble  : c’est  une 
dissolution  alcoolique  de  kermès  minéral  à l’aide  de  la 
potasse.  Elle  ne  diffère  pas  essentiellement  de  l’élixir  au- 
rifique  de  Rotrou  : aussi  l’appelle-t-on  élixir  aurifique 
de  Rotrou  réformé.  Cette  liqueur  est  très-irritante.  Elle  a 
été  aussi  employée  contre  les  scrofules.  — Teinture  d’ an- 
timoine de  Theden.  Alcool  potassé  que  l’on  a fait  digérer 
sur  un  verre  d’antimoine.  Inusité.  — Teinture  antiscor- 
hutique.  Solution  que  l’on  obtient  en  faisant  macérer 
pendant  huit  jours  256  gram.  de  racine  de  raifort  con- 
cassée et  128  gram.  de  semences  de  moutarde  noire  dans 
500  gram.  d’alcool  à 56®  centésimaux  et  autant  d’alcoo- 
lat de  cochléaria  composé;  on  ajoute  64  gram.  de  sel 
ammoniac,  on  passe  avec  expression,  et  l’on  filtre.  — 
Teinture  aromatique.  V.  Eau  de  Bonferme.  — Teinture 
■aromatique  de  fleurs  d’arnica.  V.  Arnica.  — Teinture 
aromatique  sulfurique.  V.  Élixir  vitriolique  de  Mynsicht. 

— Teinture  aurifique  (Rotrou).  Nom  donné,  à cause  de  sa 
couleur,  à une  dissolution  de  kermès  minéral  à l’aide  de 
la  potasse.  On  l’employait  autrefois  contre  les  scrofules. 

Teinture  balsamique.  \.  Baume  du  commandeur.  — 
Teinture  de  Bestucheff  ou  de  Klaproth  [teinture  éthérée  de 
perchlorure  de  fer'].  On  met  en  contact,  dans  un  flacon  à 
l’émeri,  4 grammes  de  perchlorure  de  fer  sec  et  28  gram. 
de  liqueur  d’Hoffman  (éther  alcoolisé),  et  l’on  conserve  à 
l’abri  de  la  lumière.  Cette  teinture,  dont  le  secret  a été 
acheté  5000  roubles  (22  500  francs)  par  l’impératrice  de 
Russie,  Catherine  II,  est  administrée  à la  dose  de  10  à 
30  gouttes  contre  les  affections  spasmodiques  et  comme 
tonique.  V.  Ovi potable. 

Teinture  céphalique.  V.  Eau  de  Bonferme.  — Teinture 
de  colchique.  V.  Colchique. 

Teinture  d’Helvétius.  Dissolution  alcoolique  de  hichlo- 
Ture  de  cuivre,  à laquelle  on  a ajouté  un  cinquième  ou 
un  sixième  d’ammoniaque.  — Teinture  d’Huxham  com- 
posée. Solution  que  l’on  obtient  par  la  macération  con- 
venable dans  640  grammes  d’alcool  à 56®  centésimaux  : 
d’écorce  de  quinquina  gris,  64  gram.;  d’écorce  d’orange, 
64  gram.;  de  racine  d’aristoloche  serpentaire,  12  gram.; 
de  safran,  1S'’,20,  et  de  cochenille  pulvérisée,  2S‘',40.  On 
l’emploie  à la  dose  de  8 à 16  grammes,  deux  fois  par  jour. 
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Teinture  d'ipécacuanha.  V.  Ipécacuanha. 

Teinture  de  jalap.  V.  Jalap. 

Teinture  de  Lobélie.  V.  Lorélie. 

Teinture  de  Mars  de  Ludwig.  On  la  prépare  en  faisant 
bouillir  parties  égales  de  sulfate  de  fer  calciné  à blanc, 
et  de  tartrate  acidulé  de  potasse,  dans  une  certaine  quan- 
tité d’eau,  et  agitant  le  mélange  jusqu’à  ce  qu’il  ait  pris 
la  consistance  de  miel.  On  met  la  masse  dans  un  matras, 
et  l’on  ajoute  assez  d’alcool  pour  que  ce  liquide  la  sur- 
nage de  quatre  doigts.  On  fait  digérer  au  bain  de  sable; 
on  filtre  ; on  verse  successivement  de  nou  velles  quantités 
d’alcool  sur  le  résidu  jusqu’à  ce  que  la  liqueur  ne  se  co- 
lore plus,  enfin  on  réunit  toutes  les  teintures.  — Teinture 
de  Mars  tartarisée  {tartrate  de  potasse  et  de  fer  liquide). 
Pour  l’obtenir,  on  mêle  100  grammes  de  limaille  de  fer 
pure  et  25  de  crème  de  tartre  dans  une  chaudière  de  fer; 
on  ajoute  suffisante  quantité  pour  faire  une  masse  molle 
qu’on  abandonne  à elle-même  pendant  vingt-quatre  heu- 
res; on  y verse  alors  300  grammes  d’eau  de  pluie,  et  l’on 
fait  bouillir  pendant  deux  heures  en  remuant  et  rempla- 
çant l’eau  qui  s’évapore.  On  laisse  déposer,  on  décante  le 
liquide  qui  surnage,  on  le  filtre  et  on  l’évapore  jusqu’à 
32®;  puis  on  ajoute  50  grammes  d’alcool;  on  mélange 
exactement  et  l’on  conserve  pour  l’usage.  En  évaporant 
cette  teinture  en  consistance  d’extrait  solide,  on  a l’extrait 
de  Mars.  — Teinture  des  métaux.  V.  Lilium  de  Paracelse. 

Teinture  nervico-tonique  de  Bestuchef.  V.  Or  potable. 

Teinture  d'opium.  V.  Opium.  — Teinture  d’or.  V.  Or. 

Teinture  de  quinquina.  V.  Quinquina. 

Teinture  de  résine  de  sumbul.  V.  Sümbul. 

Teinture  de  safran.  V.  Safran.  — Teinture  de  scammo- 
née.  V.  Scammonée.  — Teinture  de  scille.  V.  Sciliæ.  — 
Teinture  de  Stisser.  Bichlorure  de  cuivre  dissous  dans  l’al- 
cool. 

Teinture  de  tournesol.  V.  Tournesol. 

TEK.  s.  m.  [Teka  grandis,  Lamk,  Tectona  grandis,  L., 
ail.  Tekbaum,  angl.  teak-wood].  Grand  arbre  à bois  dur 
de  la  famille  des  verbénacées,  croissant  dans  l’Inde.  Ses 
fleurs  fournissent  une  infusion  diurétique. 

TEKORRHÉTIIKE,  etnonTEKORÉTlNE.  s.  f.  (C^^H^®). 
Corps  qu’on  trouve  mêlé  à la  phyllorrhétine  {Y.  ce  mot). 
Cristallisable , incolore;  fond  à 45®  centigr.;  et  bout  à 
336°  centigr.;  insoluble  dans  l’eau,  peu  dans  l’alcool,  fa- 
cilement dans  l’éther. 

TÉLANGIEGTASIE.  S.  f.  [de  rnXe,  loin,  ày-jelcv,  vais- 
seau, et  êxTadiç,  dilatation;  ail.  Telangiectasis,  Gefüss- 
enderweiterung , angl.  telangectasia,  esp.  telangiectasis]. 
Dilatation  des  vaisseaux  éloignés  du  cœur  ou  capillaires. 
= Nom  donné  par  quelques  auteurs  au  fongus  hématode. 

TÉLÉOLOGIE.  S.  f.  [teleologia,  de  téXo?,  fin,  et  Xo'-joç, 
traité].  Doctrine  des  causes  finales.  V.  Finalité. 

TÉLÉPHIEN.  adj.  [ail.  bbsartig , angl.  malignant]. 
Nom  donné  par  les  anciens  à tout  ulcère  difficile  à guérir, 
parce  que,  selon  la  Fable,  la  blessure  que  Télèphe  reçut 
de  la  main  d’Achille  dégénéra  en  un  pareil  ulcère. 

TÉLÉPHIEM.  s.  m.  V.  Sédum. 

TÉLËRVTHRÜVE.  S.  f.  ( Produit  qui  se 

forme  quand  on  expose  l’amérytbrine  demi-liquide  à l’air 
pendant  plusieurs  mois.  Brun  jaune,  cristallisable;  solu- 
ble dans  l’eau,  peu  dans  l’alcool,  difficilement  dans  l’éther. 
Goût  amer,  puis  douceâtre. 

TELLDRATE.  S.  m.  [ail.  tellursaures  Salz,  angl.  tellu- 
rnte,  esp.  teluraio].  Sels  qui  résultent  de  la  combinaison 
de  l’acide  tellurique  avec  les  bases. 

TELLURE,  s.  m.  [de  tellus,  la  terre;  ail.  Tellur,  angl. 
tellurium,  it.  telluro,  esp.  teluro].  Métal  découvert,  en 
1782,  par  Millier  de  Reichenstein,  dans  les  mines  d’or  de 
Transylvanie.  H est  solide,  d’un  blanc  bleuâtre,  très-vo- 
latil, d’une  pesanteur  spécifique  de  6,115,  oxydable  par 
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l’air  et  le  calorique,  se  volatilisant  en  fumée  blanchâtre. 

TELLCRÉ,  ÉE.  aclj.  [ail.  tellurhaltig , angl.  tellurated, 
it.  tellurato,  esp.  telurado].  Qui  contient  du  tellure. 

TELLERÉTVLE.  S.  m.  (C'^H^Te).  Produit  de  la  distil- 
lation du  sulfovinate  de  potasse  et  du  tellurate  de  soude. 
Liquide,  jaune  rouge,  plus  clair  que  le  brome,  plus  lourd 
que  l’eau;  odeur  désagréable  très-tenace;  bout  à 100“ 
centigr.;  facilement  inflammable,  peu  soluble  dans  l’eau. 

TELLEREIIX,  ECSE.  adj.  — Acide  tellureux.  Combi- 
naison acide  la  moins  oxygénée  du  tellure.  (TeO^.) 

TELLÜRHÏDRIOÜE.  adj.  — Acide  tellurhydrique 
[hydrogène  telluré,  acide  hydi'otelluriqve'].  Gaz  incolore, 
d’odeur  désagréable  d’œufs  pourris,  rougit  le  tournesol, 
brûle  avec  une  flamme  bleuâtre.  Sa  solution  aqueuse  est 
incolore  et  laisse  déposer  du  tellure  très-divisé  (TeH).  — 
Éther  tellurhydrique  ou  acétène  monotellw'é 
Produit  de  la  distillation  du  tellurure  de  potassium  dans 
une  dissolution  chaude  de  sulfovinate  de  baryte.  Liquide, 
jaune  rougeâtre,  plus  lourd  que  l'eau,  bout  un  peu  au- 
delà  de  100“;  très-vénéneux. 

TELLURIQUE,  adj.  Qui  a rapport  à la  terre, .à  son  in- 
fluence sur  les  corps  organisés.  — Acide  tellurique  [ail. 
Tellursaure,  angl.  telluricacid,  it.  tellurico,  esp.  telurico'\. 
Combinaison  acide  la  plus  oxygénée  du  tellure.  (TeO®.) 
— Intoxication  tellurique.  V.  Intoxication. 

TELLURISEL.  s.  m.  [ail.  Tellursalz,  esp.  telurisal]. 
Classe  de  sels  qui  résultent  de  la  combinaison  destellures 
entre  eux. 

TELLURURE.  S.  m.  [ail.  Tellurmetall,  esp.  telururo]. 
Combinaison  de  tellure  avec  un  autre  corps  simple. 

TEMPE,  s.  f.  [tempus,  xpoTatpoç,  ail.  Schlafe,  angl. 
temple,  it.  tempia,  esp.  sien].  Région  latérale  de  la  tête 
comprise  entre  l’œil  et  l’oreille;  elle  répond  à la  partie 
écailleuse  et  mince  de  l'os  temporal  et  à la  portion  corres- 
pondante du  muscle  de  ce  nom. 

TEMPÉRAMENT.  S.  m.  [temperamentum,  xpàntç,  ail. 
Kôrperanlage,  angl.  constitution,  tempérament,  it.  et  esp. 
temperamento].  Résultat  général,  pour  l’organisme,  de  la 
prédominance  d’action  d’un  organe  ou  d’un  système. 
Hallé  distinguait  les  tempéraments  en  généraux  et  par- 
tiels. Les  premiers  résulteraient  de  différences  dans  les 
rapports  mutuels  des  liquides  et  des  solides  des  systèmes 
sanguin  et  lymphatique;  les  autres  résulteraient  de  diffé- 
rences dans  les  rapports  mutuels  entre  solides,  comme 
entre  les  systèmes  nerveux  et  musculaire.  La  doctrine 
des  tempéraments  n'est  plus  guère  admise  depuis  que 
l’on  a reconnu  que  c’est  à des  dispositions  particulières 
de  l’encéphale  qu’il  faut  attribuer  les  penchants  ou  affec- 
tions, les  passions,  les  facultés  intellectuelles  et  les  qua- 
lités morales;  qu’il  n’y  a pas  de  dépendance  absolue  entre 
l’organisation  générale  qui  constitue  le  tempérament  et 
les  caractères  des  actes,  c’est-à-dire  entre  la  constitution 
de  l’appareil  nerveux  central  et  celle  des  autres  appareils. 
Le  mot  tempérament  a pris  une  signification  plus  géné- 
rale, et  ne  sert  plus  guère  que  pour  désigner  la  constitu- 
tion particulière  de  chaque  individu;  cet  état  particulier 
du  sang  de  tel  ou  tel  tissu,  etc.,  qui  fait  que  tel  individu 
est  ou  n’est  pas  habituellement  disposé  à la  suppuration, 
à l’inflammation  des  lymphatiques,  aux  hémorrhagies  ca- 
pillaires à la  suite  d’une  blessure  ; est  ou  n’est  pas  faci- 
lement atteint  d’inflammation  des  muqueuses,  d’accidents 
syphilitiques;  cet  état  qui  fait  que  les  accidents  de  ce 
genre  communiqués  par  le  même  individu,  que  ceux  de 
la  fièvre  typho'ide,  du  choléra,  etc.,  olfrent  des  manifes- 
tations diverses  selon  les  personnes.  Pris  dans  ce  sens,  il 
est  à peu  près  synonyme  de  constitution  {Y.  ce  mot).  L'é- 
tude des  tempéraments,  ainsi  envisagée,  devient  une 
étude  d’anatomie  et  de  physiologie  générales  reposant  sur 
la  connaissance  de  la  substance  organisée  en  général  et 


TEMP 

des  substances  organiques  en  particulier,  dont  chaque 
tempérament  (lymphatique,  scrofuleux,  etc.)  désigne  un 
état  spécial.  — Tempérament  bilieux,  mélancolique  oa pi- 
tuiteux. Expressions  qui  ne  sont  plus  employées  que  dans 
un  sens  figuré,  car  on  sait  que  l’influence  de  la  bile,  de 
l’atrabile  et  de  la  pituite  sur  le  cerveau  était  hypothé- 
tique, comme  est  fictive  l’existence  de  la  pituite  et  de 
l’atrabile  en  tant  qu’espèces  distinctes  d’humeurs.  Néan- 
moins, si  l’explication  de  l’état  mental  désigné  autrefois 
par  les  mots  tempérament  bilieux,  mélancolique,  etc., 
est  erronée,  cet  état  est  réel,  et  il  est  déterminé  par  une 
cause  tout  aussi  réelle.  En  effet,  l’influence  des  viscères 
sur  le  cerveau  par  l’intermédiaire  du  grand  sympathique 
est  démontrée  en  physiologie.  Or , l’état  mental  désigné 
par  les  mots  précédents  n’est  que  la  manifestation  de  cette 
influence.  V.  Bilieux  et  Mélancolique.  — Tempérament 
crânio -abdominal , crûnio-thoracique.  Y.  ces  mots.  — 
Tempérament  lymphatique.  Y . Lymphatique.  — Tempé- 
rament nerveux.  Constitution  des  individus  chez  lesquels, 
le  système  adipeux  étant  généralement  peu  développé, 
on  observe  un  degré  très-prononcé  d’irritabilité  du  sys- 
tème nerveux  périphérique  et  central  (V.  Irritabilité), 
et  ainsi  des  autres.  — Tempérament  sanguin  ou  lympha- 
tico-sanguin.  Constitution  particulière  aux  individus  chez 
lesquels  les  vaisseaux  sont  naturellement  plus  développés, 
plus  larges,  plus  remplis  de  sang  que  chez  d’autres,  et  qui 
offrent  en  même  temps  plus  de  tendance  aux  affections 
inflammatoires.  — Tÿmpérament  des  animaux  domes- 
tiques. Les  vétérinaires  ont  transporté  aux  animaux  la 
doctrine  des  tempéraments  de  l’homme  ; et,  de  même 
que,  soit  par  des  conditions  innées,  soit  par  des  conditions 
accidentelles  d’habitation,  de  nourriture,  de  régime,  cha- 
que homme  a son  tempérament,  de  même  chaque  indi- 
vidu, dans  chaque  espèce  domestique,  a le  sien,  qui  offre 
des  caractères  analogues  aux  caractères  des  tempéraments 
humains.  De  plus,  on  a attribué  à chaque  espèce  un  tem- 
pérament naturel  qui  lui  est  propre,  et  dont  elle  ne  s’é- 
carte que  quand  elle  est  soumise  à des  influences  excep- 
tionnelles. Ainsi  le  tempérament  naturel  du  cheval  est  le 
tempérament  sanguin  ; de  l’âne  et  du  mulet,  le  tempéra-  ; 
ment  sanguin -nerveux;  chez  les  bêtes  bovines,  prédomi- 
nent les  systèmes  gastrique,  sanguin-veineux  et  lympha- 
tique. Chez  les  bêtes  ovines,  on  signale  le  système  gastrique, 
le  système  sanguin,  le  système  lymphatique  et  le  système 
cutané  comme  tenant  le  premier  rang,  et  par  là  on  se 
rend  compte  des  maladies  auxquelles  les  bêtes  ovines  sont 
plus  particulièrement  sujettes.  La  chèvre,  qui,  dans  sa 
constitution,  offre  la  même  organisation  que  les  espèces 
bovine  et  ovine,  en  diffère  essentiellement  par  le  tempéra- 
ment. Son  poumon  formé  de  vésicules  à parois  minces, 
son  cœur  ferme,  son  sang  riche,  ses  muscles  rouges,  enfin 
l’énergie,  la  vivacité,  la  sobriété  de  cet  animal  des  mon- 
tagnes, indiquent  en  lui  un  tempérament  nerveux-sanguin 
et  une  organisation  peu  susceptible  de  devenir  malade. 
Chez  le  porc,  qui  est  omnivore,  la  juste  proportion  entre 
les  systèmes  organiques,  son  activité,  sa  vivacité,  scs  pas- 
sions ardentes,  font  reconnaître  un  tempérament  sanguin; 
il  est  sujet  à beaucoup  de  maladies  variées.  Le  tempéra- 
ment du  chien  est  sanguin-nerveux  : tout  l’indique,  la 
grandeur  de  la  respiration,  le  volume  de  son  cœur,  la 
force  et  la  vivacité  de  son  pouls;  aussi  est-il  prédisposé 
aux  maladies  inflammatoires  et  à des  affections  nerveuse.'v 
(Delafond). 

TEMPÉRANT,  ANTE.  adj.  et  s.  m.  [temperans,  de 
temperare,  modérer;  ail.  temperirend,  kühlend,  angl. 
temperotive,  réfrigérant,  it.  et  esp.  temperanté].  Non> 
donné  par  les  humoristes  à des  médicaments  auxquels  ils 
attribuaient  la  propriété  de  modérer  l’activité  trop  grande 
de  la  circulation.  Les  tempérants  sont  de  légers  calmants. 


TEMP 

— Élixir  tempérant.  V.  Élixir.  — Poudre  tempérante. 
V.  Poudre. 

TEMPÉRATURE.  S.  f.  \temperies,  ail.  Temperatur, 
Warmegrad,  angl.  température,  it.  et  esp,  temperotura^. 
Degré  appréciable  de  chaleur  qui  règne  dans  un  lieu  ou 
dans  un  corps.  Énergie  variable  avec  laquelle  l’action  du 
calorique  s’exerce  en  des  circonstances  diverses.  Le  mot 
température  exprime  l’inégalité  de  ces  sensations  et  de 
leurs  effets,  sans  les  mesurer  ni  les  fixer,  et  encore  moins 
sans  en  tirer  aucune  induction  sur  la  manière  dont  elles 
dépendent  du  calorique  qui  les  produit  (V.  Calorifica- 
tion). La  France  étant  située  entre  les  deux  lignes  iso- 
thermes de  10“  et  de  15“  centigr. , il  s’ensuit  que  la  tem- 
pérature moyenne  de  ce  pays  peut  être  évaluée  à 12“,5. 
Toutefois  la  chaleur  ne  détermine  guère  une  sensation 
désagréable  que  lorsqu’elle  dépasse  plus  ou  moins  nota- 
blement 24“.  La  température  la  plus  élevée,  régulière- 
ment constatée,  est  celle  de -f-  48“  au  Sénégal;  en  France, 
on  a vu,  en  juillet  1830,  le  thermomètre,  à Orange,  mar- 
quer 40“,2.  — Température  animale.  La  température  de 
l’homme  adulte  prise  dans  Faisselle  peut,  dans  nos  cli- 
mats, osciller  entre  37“  et  37“,50.  Dans  les  climats 
extrêmes,  elle  peut  s’élever  ou  s’abaisser  de  0“,5  à 1°.  La 
température  des  autres  mammifères  oscille  entre  35“,50 
et  40“,50.  Les  cétacés  ne  font  pas  exception  à cette  règle. 
Il  n’en  est  pas  de  même  des  mammifères  hibernants,  qui, 
pendant  leur  sommeil,  se  rapprochent,  par  leurs  phéno- 
mènes de  calorification,  des  animaux  inférieurs.  Le  loup 
a 40“,  le  renard  41“ , le  tigre  a 37°, 20,  le  cheval 
arabe  37“,50,  le  chat  commun  38“,90,  le  chien  39“,  le 
mouton  37“,30  à 40“  (Davy),  le  lapin  39“,60  à 40”  (De- 
laroche),  le  bœuf  37“,50  (Hunter),  la  chèvre  39“,20  (Pré- 
vost et  Dumas).  De  tous  les  êtres  organisés,  les  oiseaux 
sont  ceux  dont  la  température  est  la  plus  élevée.  A l’âge 
adulte  et  sous  l’infiuence  d’une  alimentation  suffisante, 
la  température  des  oiseaux  ne  s'abaisse  pas  normalement 
au-dessous  de  39“ , 44,  et  ne  s’élève  pas  au-dessus  de  43“,  90 . 

— Les  animaux  dont  nous  venons  de  parler  appartiennent 
sans  exception  à la  classe  des  animaux  dits  à sang  chaud. 
Les  animaux  dits  à sang  froid  comprennent  les  autres 
vertébrés  et  tous  les  invertébrés.  Ce  qui  caractérise  les 
animaux  à sang  froid,  ce  n’est  pas  une  température  pro- 
pre et  peu  élevée  : c’est  uniquement  la  faculté  qu’ils  ont 
de  suivre,  à quelques  degrés  près,  les  changements  de 
température  du  milieu  dans  lequel  ils  respirent.  S’ils  nous 
paraissent  froids,  c’est  que  la  chaleur  de  l’air  et  de  l’eau 
est  presque  constamment  et  de  beaucoup  inférieure  à 
celle  de  notre  sang.  Aussi  les  expressions  d’animaux  à 
sang  froid  et  à sang  chaud  sont-elles  actuellement  rem- 
placées parcelles,  plus  exactes,  d’animaux  à température 
variable  et  à température  fixe.  Dans  les  circonstances 
ordinaires,  la  température  des  reptiles  ne  s’élève,  en 
moyenne,  qu’à  1“  au-dessus  de  celle  que  possède  le  milieu 
ambiant.  Czermak  et  John  Davy  attribuent  aux  reptiles 
une  chaleur  propre  assez  grande,  dans  certains  cas,  pour 
élever  leur  température  à 3“,  4“  et  même  7", 34  {Lacerta 
viridis)  au-dessus  de  celle  de  l’air.  Dutrochet  n’a  trouvé 
que  0“,1  à 0“,2.  La  température  des  poissons  surpasse 
de  0“,5  à I®  celle  de  l’eau  dans  laquelle  ils  vivent.  Pour 
la  carpe,  on  a trouvé  0“,5  (Becquerel  et  Breschet),  quel- 
quefois 0“,86  et  0“,71  (Despretz).  Pour  les  raies,  les 
squales,  les  thons,  la  différence  est  de  3“  à 4“.  — La  tem- 
pérature va  croissant  à mesure  que,  de  la  peau,  on  pé- 
nètre dans  l’intérieur  de  l’animal  et  qu’on  s’avance  des 
extrémités  des  membres  vers  leurs  racines.  Les  parties 
contenues  dans  l’intérieur  du  crâne  ont  une  température 
inférieure  à celle  des  viscères  du  bassin.  La  température 
•du  tronc  va  croissant  de  ses  deux  extrémités  vers  le  dia- 
phr.igme.  Cl.  Bernard  a montré  que,  dans  la  veine  cave 
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supérieure  et  dans  toutes  les  veines  qui  y aboutissent, 
comparées  à la  crosse  de  l’aorte  et  à toutes  les  artères  qui 
en  émanent,  lorsque  l’observation  porte  sur  des  portions 
de  vaisseaux  situées  à la  même  distance  du  cœur,  la  tem- 
pérature du  sang  veineux  (39“,20à39“,25chez  les  chiens) 
est  constamment  inférieure  à celle  du  sang  artériel 
(39“,30  à 39“,40).  Dans  les  artères  et  les  veines  abdomi- 
nales, dans  la  veine  cave  ascendante  et  les  veines  qui  y 
aboutissent,  dans  V aorte  descendante  et  toides  les  artères 
qui  en  émanent,  les  résultats  varient  suivant  les  régions  : 
I.  Le  sang  de  la  veine  rénale  est  plus  chaud  (39“,30)  que 
celui  de  l’artère  rénale  (38“,70).  11.  Le  sang  delà  veine 
porte  est  moins  chaud  (39“,35  à 39“,40)  que  celui  des 
veines  sus-hépatiques  (39°, 60  à 39”,80),  et  plus  chaud 
que  celui  de  l’aorte  descendante  immédiatement  au-dessouc 
du  diaphragme  (38“,  70).  111.  Le  sang  des  veines  des  mem- 
bres inférieurs  est  moins  chaud  que  celui  des  artères  cor- 
respondantes; il  en  est  de  même  du  sang  des  veines  et 
des  artères  iliaques;  le  sang  de  la  veine  cave  ascendante, 
jusqu'à  l’abouchement  de  la  veine  rénale,  est  aussi  moins 
chaud  que  celui  de  l’aorte  descendante  au-dessous  de 
l’origine  des  artères  rénales.  IV.  Le  mélange  du  sang  dr 
la  veine  rénale  avec  celui  qui  revient  des  membres  infé~ 
rieurs  entraîne  ce  résultat  que,  dans  toute  la  portion  d i 
la  veine  cave  comprise  entre  l’abouchement  des  veinej 
rénales  et  le  foie,  le  sang  est  plus  chaud  (39“,20)  que 
dans  la  partie  de  l’aorte  descendante  qui  s’étend  du  dia- 
phragme à l’origine  des  artères  rénales  (38“,70).  V.  Au 
moment  où  les  veines  sus-hépatiques  (39“,80)  se  dégor- 
gent dans  la  veine  cave  ascendante,  la  température  du 
sang  de  cette  dernière  veine  s’élève  encore  (39“,40 
à 39°, 65)  et  l’emporte  de  beaucoup  sur  celle  du  sang  de 
la  partie  correspondante  de  l’aorte  (38“,70).  Le  confluent 
des  veines  sus-hépatiques  et  de  la  veine  cave  est  le  lieu  le 
plus  chaud  de  l’économie  (39“,80).  T)a.ns,\' oreillette  droite, 
le  sang  très-chaud  de  la  veine  cave  inférieure  (39“,50 
à 39“,65)  se  mêle  au  sang  de  la  veine  cave  supérieure 
(39“,20);  sa  température  tombe  (à  39°, 35  environ) 
au-dessous  de  ce  qu’elle  était  au  niveau  du  diaphragme 
(39“,50),  mais  reste  cependant  supérieure  à celle  du  sang 
de  l’aorte  descendante  (38“,70).  Constamment,  le  sang 
du  ventricule  droit  du  cœur  (39“,32),  chez  les  animaux 
vivants,  est  plus  chaud  que  le  sang  du  ventricule  gauche 
(39“,07),  ce  qui  donne  en  faveur  du  ventricule  droit  0“,25. 
Déjà  Malgaigne,  en  1839,  avait  constaté  ce  fait,  que  les 
vicieuses  hypothèses  sur  la  combustion  respiratoire  avaient 
fait  repousser.  C’est  donc  le  sang  qui  sort  de  l’appareil  di- 
gestif d’une  part,  du  foie  en  particulier  par  les  veines 
sus-hépatiques,  puis,  d’autre  part,  celui  qui  sort  du  rein 
par  la  veine  rénale,  qui  sont  une  source  constante  de  ca- 
lorification pour  le  sang  qui  entre  dans  le  cœur.  Ce  sont 
les  appareils  digestif  et  urinaire  qui,  par  chacun  de  leurs 
organes  les  plus  volumineux,  sont  la  source  constante  et 
principale  de  la  chaleur  des  animaux,  et  c’est  l’appareil 
circulatoire  qui  la  distribue  dans  l’économie,  grâce  à la 
fluidité  du  sang,  qui  en  permet  la  distribution  sous  forme 
de  courants  infiniment  petits.  Or,  comme  ni  l’urée,  ni  la 
créatine,  ni  l’acide  urique,  et  autres  composés  qu’on  a 
regardés  comme  produits  par  la  combustion  ou  oxydation 
des  albuminoïdes,  ne  se  forment  dans  le  foie  ou  le  rein, 
ce  n’est  plus  dans  cette  oxydation  supposée  qu’on  doit  re- 
chercher la  cause  moléculaire  principale  de  la  production 
de  chaleur,  ni  dans  les  tissus  où  ces  principes-là  se  for- 
ment, ni  dans  les  actes  qui  caractérisent  la  respiration, 
mais  bien  dans  ceux  de  nutrition  des  divers  tissus  en  gé- 
néral, de  sécrétion  du  foie  et  d’élimination  urinaire  en 
particulier.  Ce  sont  en  particulier  les  actions  chimiques 
ou  moléculaires  désassimilatrices  (V.  Nutrition)  qui  amè- 
nent la  production  de  chaleur,  et  la  température  s’élève 
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dans  la  fièvre  de  1“  à 3"  au-dessus  de  la  température  nor- 
male la  plus  élevée,  en  raison  de  l’excès  de  la  désassimila- 
tion dans  l’intimité  des  tissus  qui  caractérise  l’état  fébrile  : 
excès  en  corrélation  lui-même,  soit  avec  l’état  de  la  com- 
position du  sang,  soit  avec  l’état  de  la  circulation  capil- 
laire sous  l’influence  des  nerfs  vaso-moteurs  et  des  centres 
nerveux  qui  leur  correspondent  [centres  de  température). 
La  douleur  et  les  impressions  morales  pénibles,  amè- 
nent un  abaissement  de  température  mesurable  (Cl.  Ber- 
nard) qui  correspond  à des  troubles  de  la  circulation  ca- 
pillaire, et  par  suite  de  la  nutrition  pouvant  par  suite 
amener  des  lésions  organiques  intimes  quand  elles  sont 
intenses  ou  prolongées.  — Température  d' ébullition.  Dans 
les  pajs  de  montagnes  la  température  de  l’ébullition  de 
l’eau  est  souvent  inférieure  de  4 ou  5°  à la  température 
de -1-100“,  sans  que  les  procédés  culinaires  y soient  diffé- 
rents de  ce  qu’ils  sont  au  bord  de  la  mer.  Ce  fait  démontre 
que  la  coction  des  aliments  n’exige  pas  absolument  la  tem- 
pérature de  -j-  100“,  ou  l’ébullition  sous  la  pression  de 
0™,76  (V.  Marmite  et  Viande).  La  température  d’ébul- 
lition de  l’eau  décroît  à peu  près  exactement  de  0“,312, 
c’est-à-dire  de  1/3  de  degré  centigrade  par  100  mètres 
d’altitude  au-dessus  du  niveau  de  la  mer.  Le  tableau  ci- 
après  donne  l’altitude,  la  hauteur  barométrique  et  le  point 
d’ébullition  de  l’eau  dans  un  certain  nombre  de  villes  ou 
de  lieux  habités  : 


Potosi  (Bolivie) . . 

Quito  (capitale  de  rÉfjuaLeur). 

I.a  Plata  (Bolivie) 

Mexico 

Saint-Gothard  (hospice) 

BriançoQ 

Baréges 

Madrid , . , . 

Clermont-Ferrand  ....... 

Genève . . . 


Point  (l’ébnl. 

liant. 

de  l’eau  en  d. 

Altit. 

baromét. 

centésim. 

AOGl- 

0,454-“ 

86”, 2 

2908 

0,526 

90“,0 

28il 

0,530 

90»,2 

2277 

0,569 

92»,  1 

2075 

0,584 

92“,8 

13-21 

0,643 

95",4 

1241 

0,649 

95%7 

0608 

0,704 

97», 9 

0407 

0,723 

98», S 

0375 

0,722 

98»,7 

— Températures  morbides.  V.  Thermométrie.  — Tempé- 
rature du  sol.  V.  Refroidissement.  — Centre  de  tempéra- 
ture. V.  Sympathique  et  Température  animale.  — Sens  de 
la  température.  V.  Sensation  et  Tact. 

TEMPÉRÉ,  ÉE.  adj.  — Zone  tempérée.  V.  Zone. 

TEMPORAIRE,  adj.  — Tissu  temporaire.  V.  Tissu. 

TEMPORAL,  ALE.  adj,  et  s.  m.  [temporalis, 
temporal,  it.  temporale,  esp.  temporal].  Qui  a rapport 
aux  tempes.  — Aponévrose  temporale.  Large  expansion 
fibreuse  fixée  à toute  la  ligne  courbe  temporale  et  à Tar- 
cade  zygomatique.  — Arcades  temporales.  V.  Arcade.  — 
Artère  temporale.  L’une  des  branches  qui  terminent  la  ca- 
rotide externe.  Elle  commence  au  niveau  du  col  de  la  mâ- 
choire, monte  entre  la  branche  de  cet  os  et  le  conduit 
auditif,  sous  la  parotide,  passe  sous  l’arcade  zygomatique, 
devient  superficielle,  et  se  divise,  au  milieu  de  la  tempe, 
en  deux  branches  : l’une  antérieure,  l’autre  postérieure. 

— Fosse  temporale.  Dépression  de  chacune  des  parties 
latérales  de  la  tête,  bornée  supérieurement  par  une  ligne 
courbe  appelée  ligne  courbe  temporale,  et  formée  de  cha- 
que côté  par  les  os  coronal,  pariétal,  temporal,  sphénoïde 
et  malaire.  — Muscle  temporal  (xpoTa(piTY)ç,  temporo- 
maxillaire.  Ch.).  Muscle  dont  les  fibres  naissent  de  la 
fosse  et  de  l’aponévrose  temporales  ; il  s’attache  à l’apo- 
physe coronoïde  de  la  mtâchoire  inférieure.  — Nerfs  tem- 
poraux. On  distingue  le  nerf  temporal  superficiel,  fourni 
par  la  branche  maxillaire  inférieure  du  trifacial,  derrière 
le  condyle  delà  mâchoire,  et  les  nerfs  temporaux  profond  s, 
antérieur  et  postérieur,  fournis  par  ce  même  nerf  à sa  sortie 
du  crâne. — Os  temporal  [os  temporis].  Les  os  temporaux, 
l’un  droit  et  l’autre  gauche,  sont  situés  aux  parties  laté- 
rales et  inférieures  de  la  tête.  Chacun  d’eux  présente  trois 


portions  distinctes,  connues  sous  le  nom  A' écailleuse, 
mastdidienne  et  pierreuse.  La  première,  antérieure  ex 
supérieure,  répond  à la  fosse  zygomatique;  la  seconde, 
inférieure  et  postérieure,  à l’apophyse  mastoïdienne;  et 
la  troisième,  qui  naît  de  la  face  interne  de  l’os,  et  que 
l’on  appelle  aussi  le  j’ocàeu  ou  V apophyse  pétrée,  renferme 
dans  son  intérieur  les  organes  immédiats  de  l’audition. 

Le  temporal  s’articule  avec  le  sphénoïde,  l’occipital,  le 
pariétal,  l’os  de  la  pommette,  et  le  maxillaire  inférieur. 

V.  Mastoïdien. 

TEMPORISATION.  S.  f.  Eu  chirurgie,  méthode  de  la 
temporisation,  celle  qui  consiste  à abandonner  une  hernie 
du  poumon  ou  de  Tépiploon,  par  exemple,  irréductibles 
ou  difficiles  à réduire,  au  lieu  de  débrider  l’orifice  et  de 
réduire,  lorsqu’on  juge  que  la  mortification  des  portions 
viscérales  étranglées  causera  des  accidents  moins  graves 
qu’une  opération. 

TEMPORO-ALRICOLAIRE.  adj.  et  s.  m.  [it.  temporo- 
auricolare,  esp.  fe»2poro-o»<rîCM/a?’].  Nom  donné  au  mus- 
cle supérieur  de  l’oreille.  V.  Auriculaire. 

TEMPORO-CONGIIUVIEN.  adj.  et  s.  m.  Nom  donné  au 
muscle  supérieur  de  l’oreille. 

TEMPORO-MASTOÏDIEN.  adj.  et  s.  m.  L’apophyse 
mastoïde  et  la  partie  écailleuse  du  temporal  formant  un. 
os  distinct  du  rocher  sur  les  crocodiles,  etc. 

TEAIPORO-MAXILLAIRE.  adj.  [temporo-maxillaris , 
angl.  temporo-maxillary , it.  temporo-mascellare,  esp. 
temporo-maxilar].  Qui  appartient  à la  tempe  et  à la  mâ- 
choire. — Articulation  temporo-maxillaire.  Celle  qui  a 
lieu  entre  le  condyle  de  la  mâchoire,  d’une  part,  la  por- 
tion antérieure  de  la  cavité  glénoïde  et  l’apophyse  trans- 
verse du  temporal,  de  l’autre  part.  — Muscle  temporo- 
maxillaire.  V.  Temporal.  — Nerf  temporo-maxillaire. 

On  a donné  ce  nom  à la  supérieure  des  trois  branches  de 
division  du  nerf  facial.  Il  en  existe  assez  souvent  deux. 

TËMPORO-SUPERFICIEL,  ELLE.  adj.  et  S.  Branche 
collatérale  du  nerf  maxillaire  inférieur  aussi  appelée  au- 
riculo-temporale . 

TEMPS,  s.  m.  \tempus,  xp'voç,  ail.  Zeit,  angl.  time, 
it.  tempo,  esp.  tiempo].  Idée  qui  résulte  en  nous  de  la' 
comparaison  entre  l’état  successif  et  celui  de  coexistence, 
états  dont  la  mémoire  nous  donne  le  sentiment,  en  retra- 
çant à notre  esprit  l’ordre  et  la  succession  des  impressions- 
physiques  et  morales  que  nous  avons  éprouvées,  après  que 
les  événements  qui  les  avaient  produites  ont  cessé  d'être.^ 

Si,  abstraction  faite  des  corps  et  de  leurs  propriétés,  on- 
conçoit  la  succession  des  phénomènes,  on  formera  la 
notion  abstraite  de  temps.  Le  temps  n’a  pas  plus  d’exis- 
tence réelle  que  l’étendue  et  l’espace;  c’est  la  notion 
abstraite  de  succession.  La  succession  ne  suppose  pas  le 
temps;  le  temps  suppose  la  succession,  car  une  notion  ab- 
straite suppose  toujours  la  notion  concrète  correspondante* 
Presque  tous  les  mouvements  de  notion  de  notre  système 
dynamique,  peut-être  tous,  se  passent  comme  s’ils  étaient 
dus  à des  propriétés  qui  varient  avec  les  distances  et  qui> 
ne  varient  pas  avec  le  temps  (E.  Pascal).  La  notion  de  temps 
est  tellement  une  notion  abstraite,  résultant  de  la  com- 
paraison d’objets  en  mouvement,  et  dont  l’image  a succes- 
sivement impressionné  des  points  divers  de  la  rétine,  que  ' 
les  hommes  ensevelis  par  des  éboulements  dans  les  mines 
ou  les  puits,  sans  être  tués,  en  sortent  sans  avoir  la  moin- 
dre notion  du  temps  écoulé  depuis  le  moment  où  ils  ont  j 
été  plongés  dans  l’ohscurité.  = En  chirurgie , opéra-  ■■ 
lion  en  deux  temps  ou  en  plusieurs  temps,  celles  qu’on' 
cesse  après  en  avoir  fait  certaines  parties,  pour  les  re-  ! 
prendre  une  ou  plusieurs  fois  et  les  terminer  plus  tard,  j 
En  parlant  des  opérations,  on  dit  encore  que,  dans  un- 
premier  temps,  on  coupe  la  peau  et  la  dissèque  ; dans  un  - 
deuxième  temps,  les  muscles,  et  que,  dans  un  troisième,,  j 
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on  prend  un  autre  instrument  pour  remplir  quelque 
autre  indication,  la  scie,  par  exemple,  pour  scier  l’os,  et 
ainsi  des  autres.  = En  médecine  et  en  chirurgie,  on  dis- 
tingrue  le  temps  de  nécessité  et  celui  A’ élection.  Le  temps 
de  nécessité  est  celui  où  l’on  est  forcé  d’employer  tel  ou 
tel  médicament,  de  pratiquer  telle  opération,  pour  em- 
pêcher la  maladie  de  s’aggraver.  Le  temps  d’élection  est 
celui  où  l’on  se  décide  à agir,  parce  qu'’il  est  plus  conve- 
nable à la  nature  de  la  maladie  et  à l’état  du  malade. 
V.  Position.  — Temps  critique.  V.  Critique  et  Méno- 
pause. 

TÉMULEntGE.  s.  f.  [temulentia,  ail.  Taumelwahn, 
.angl.  reeling,  it.  temulenzà].  État  semblable  à l'ivresse. 

TENACE,  adj.  [tenax,  ail.  zühe,  augl.  tenacious,  it. 
tenace,  esp.  tenaz].  Se  dit  d’un  corps  dont  les  parties 
adhèrent  fortement  les  unes  aux  autres. 

TÉNACITÉ,  s.  f.  [tenacitas,  ail.  Zühigheit,  angl.  tena- 
city,  it.  tenacità,  esp.  tenacidad].  Résistance  que  les  corps 
opposent  aux  efforts  qui  tendent  à les  rompre,  soit  par 
choc,  soit  par  pression  ou  traction.  On  emploie  surtout 
ce  mot  à l’occasion  des  métaux,  pour  exprimer  la  pro- 
priété qu’ont  plusieurs  d’entre  eux,  après  avoir  été  réduits 
en  fil,  de  supporter  un  poids  plus  ou  moins  considérable 
sans  se  rompre. 

TENAGULCM.  S.  m.  [de  tenere,  tenir].  Aiguille  cour- 
bée au  bout,  attachée  à un  manche,  et  destinée  à tenir 
les  artères  qui  doivent  être  liées.  — Tenaculum  d’Assa- 
lini.  Petite  pince  garnie  d’un  ressort  entre  les  branches 
pour  maintenir  les  mors  fermés.  On  s'en  sert  pour  tenir 
et  comprimer  les  petites  artères  dont  on  veut  faire  la 
ligature.  Elle  est  très-utile  quand  on  n\a  pas  d’aide. 

TENAILLE.  S.  f.  [tenaculum,  de  tenere,  tenir;  ail. 
'lange,  angl.  pincers,  it.  tanaglia,  esp.  tenaza].  Instru- 
ment de  chirurgie  dont  on  se  sert  pour  couper  des  esquil- 
les ou  des  cartilages.  C'est  une  espèce  de  pinces  dont  les 
mors  ont  beaucoup  de  force,  et  sont  tranchants  dans  l’en- 
droit où  ils  se  touchent. 

TÉNALGIE.  s.  f.  [dersvuv,  tendon,  et  àX-co;,  douleur]. 
Douleur  des  tendons.  — Ténalgie  crépitante.  L’aï.  V.  ce 
mot. 

TENCHAIÉ.  S.  m.  Nom  donné  en  Abyssinie  au  Cadaba 
farinosa,  R.  Br.,  de  la  famille  des  capparidées,  dont  les 
feuilles  infusées  sont  employées  en  gargarismes  contre  les 
angines. 

TENDINEUX,  ECSE.  adj.  [ail.  selinig,  angl.  tendi- 
nous,  sinewy,  it.  et  esp.  tendinoso'].  Qui  a rapport  aux 
tendons,  qui  est  de  la  nature  des  tendons.  — Centre 
tendineux  du  diaphragme.  V.  Centre.  — Javart  tendi- 
neux. V.  Javart.  — Sections  tendineuses.  Les  applica- 
tions de  la  ténotomie  — Système  tendineux.  L’ensemble 
des  tendons  de  l’organisme.  — Tissu  tendineux,  fibre  ten- 
dineuse. V.  Tendon.  — Zone  tendineuse.  V.  Zone. 

TENDE,  s.  f.  — Tende  de  tranche.  En  vétérinaire,  ré- 
gion interne  de  la  cuisse  chez  les  grands  animaux  de  bou- 
cherie, comprenant  surtout  le  vaste  interne  et  les  adduc- 
teurs. 

TENDON,  s.  m.  [de  tendere,  tendre;  tÉvuv,  dérivé  de 
Tsîveiv,  tendre;  nervus,  ail.  Sehne,  angl.  tendon,  sinew, 
it.  tendine,  esp.  tendoyï].  Cordon  ou  faisceau  fibreux 
(V.  Fibreux)  plus  ou  moins  long,  quelquefois  rond,  plus 
ordinairement  aplati,  d’un  blanc  luisant.  -Les  tendons  ne 
diffèrent  des  aponévroses  d’insertion  que  par  leur  forme. 
— Ils  sont  constitués  par  des  fibres  très-minces  formant 
une  variété  de  fibres  lamineuses,  plus  étroites,  à bords 
plus  foncés  et  plus  roides  que  les  fibres  lamineuses  pro- 
prement dites.  Elles  sont  légèrement  et  élégamment  on- 
duleuses. Une  de  leurs  extrémités  adhère,  sans  interposi- 
tion d’aucune  substance,  au  sarcolemme  de  l’extrémité 
des  faisceaux  striés  des  muscles  (V.  ce  mot)  ; en  outre. 
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l’extrémité  du  sarcolemme  des  faisceaux  striés  adhère  aux 
faisceaux  de  fibres  tendineuses  sur  leur  longueur,  et  non 
à leur  extrémité,  lorsque  plusieurs  muscles  s’attachent 
par  un  seul  tendon  à une  saillie  osseuse.  L’autre  extré- 
mité des  fibres  adhère  à la  substance  osseuse  par  juxta- 
position moléculaire  immédiate,  sans  interposition  de  pé- 
rioste ni  d’autre  tissu,  et  c'est  précisément  au  niveau  de 
ces  points  d’attache  où  manque  le  périoste  qu’avec  les 
progrès  de  l’àge,  le  tissu  osseux  se  développe  le  plus  sous 
la  forme  de  crêtes  et  d’apophyses,  dites  d’insertion,  ten- 
dineuses ou  musculaires.  Les  tendons  sont  formés  de 
petits  faisceaux  aplatis  polyédriques  de  ces  fibres,  et 
larges  de  quelques  dixièmes  de  millimètre  à 1 et  môme 
2 millimètres.  Aucun  capillaire  ne  pénètre  dans  l’épais- 
seur de  ces  faisceaux;  il  n’y  en  a que  dans  l’enveloppe 
séreuse  ou  dans  le  tissu  lamineux  adhérant  aux  tendons, 
et  de  là  il  s’en  distribue  dans  les  minces  cloisons  du  tissu 
lamineux  interposées  à ces  faisceaux  du  tissu  des  tendons. 
Ces  capillaires  des  cloisons  sont  toujours  accompagnés  de 
petits  faisceaux  nerveux,  à tubes  minces  (Sappey).  Il  n’y  a 
dans  les  tendons  d’autres  fibres  élastiques  que  celles  qui 
existent  dans  le  tissu  lamineux  formant  ces  cloisons;  elles 
sont  minces  et  rares.  Aussi  les  tendons,  très-tenaces  dans  le 
sens  de  leur  longueur,  manquent-ils  d’élasticité,  ce  qui  est 
une  des  conditions  durôle  purement  mécanique  qu’ils  rem- 
plissent, en  tant  qu’intermédiaires  inextensibles  entre  la 
partie  contractile  du  muscle  et  les  points  d’attache  à mou- 
voir. Les  fibres  des  tendons  passent  chez  l’embryon  par  l’état 
de  corps  fibro-plastiques  fusiformes  parallèlement  disposés, 
comme  les  autres  fibres  lamineuses,  fait  qui  prouve  que  ces 
corps  fibro-plastiques  ne  sont  pas  des  fibres  élastiques  en 
voie  d’évolution,  mais  bien  des  fibres  lamineuses.  Y.  Rup- 
ture. — Tendon  d'Achille  {funiculus  Hippocratis)  [ail.  die 
Achille s-Sehne,  angl.  the  tendon  of  Achilles'].  Gros  ten- 
don aplati,  formé,  à la  partie  postérieure  et  inférieure  de 
la  jambe,  par  la  réunion  des  tendons  des  muscles  ju- 
meaux et  soléaires,  et  s’attachant  à la  partie  inférieure 
de  la  face  postérieure  du  calcanéum.  Achille  fut,  dit  la 
Fable,  blessé  à ce  tendon  pendant  le  siège  de  Troie  : de 
là  cette  dénomination.  On  en  a pratiqué  la  section  pour 
remédier  à l’extension  du  pied  dans  des  cas  de  varus  et 
de  pied  équin.  On  le  divise,  sans  léser  les  téguments  qui 
le  couvrent,  en  enfonçant  au  devant  de  lui,  à quelques 
pouces  du  talon,  un  bistouri  recourbé  très-étroit  et  à 
tranchant  convexe  ; puis  on  maintient  les  deux  bouts 
rapprochés,  et  après  cinq  ou  six  jours  on  étend  graduelle- 
ment la^ubstance  qui  les  unit,  jusqu’à  ce  que  le  pied  soit 
ramené  dans  la  flexion.  L’opération  a été  plusieurs  fois 
couronnée  de  succès.  V.  Ténotomie.  — Tendons  des  doigts 
en  massue.  Altération  du  tissu  des  tendons  siégeant  ordi- 
nairement près  de  l’insertion  des  fléchisseurs  à la  der- 
nière phalange  et  donnant  au  doigt  affecté  la  forme  d’une 
massue.  Elle  est  due  à la  production  d’une  substance 
amorphe  abondante,  vasculaire,,  grisâtre,  demi- transpa- 
rente, parsemée  de  noyaux  embryoplastiques.  Elle  dé- 
bute dans  les  cloisons  qui  séparent  les  faisceaux  tendi- 
neux; ceux-ci  se  trouvent  écartés  les  uns  des  autres, 
quelquefois  un  peu  atrophiés,  mais  peuvent  être  suivis 
conservant  encore  leur  aspect  nacré  au  travers  du  tissu 
morbide  grisâtre  doué  d’une  demi-transparence  particu- 
lière, et  à la  constitution  duquel  ils  ne  prennent  point 
part.  — Crépitation  douloureuse  des  tendons.  V.  Aï. 

TÉNÉBREUX,  EUSE.  adj.  —Vertige  ténébreux.Y.  Ver- 
tige. 

TÉNESME,  s.  m.  [tenesmus , Tsivêapô;,  de  reiveiv , 
tendre;  ail.  Stuhlzwang,  angl.  tenesmus,  it.  et  esp.  te- 
nesmo].  Sentiment  douloureux  de  tension  et  de  constric- 
tion  à la  région  de  l’anus  avec  des  envies  continuelles  et 
presque  inutiles  d’aller  à la  selle.  C’est  un  symptôme 
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d’une  irritation  du  rectum,  produite  par  les  matières  ex- 
crétées, ou  par  la  continuation  d’une  inflammation  intes- 
tinale, ou  par  des  hémorrhoiJes.  On  le  combat  par  tous 
les  moyens  antiphlogistiques,  locaux  ou  généraux.  — 
Ténesme  vésical  [ail.  Harnzwang].  Envie  continuelle  et 
douloureuse  d’excréter  l’urine,  avec  chaleur  et  cuisson, 
t ont  le  siège  paraît  être  au  col  de  la  vessie. 

TEIMETTE.  S.  f.  [tenaculum,  volsella,  ail.  BlasensCein- 
zange,  angl.  pincer,  it.  tanaglietto , esp.  tenacilla].  Es- 
pèce de  pinces  que  l’on  introduit  dans  la  vessie  pour  en 
extraire  les  calculs,  dans  l’opération  de  la  cystotomie.  La 
forme  des  tenettes  varie  ainsi  que  leurs  dimensions.  Celles 
dont  on  se  sert  ordinairement  sont  composées  de  deux 
branches  croisées,  réunies  par  une  jonction  à rivure  per- 
due, et  terminées  à l’une  de  leurs  extrémités  par  des 
anneaux  dans  lesquels  on  engage  les  doigts  pour  mieux 
les  maintenir;  l'autre  extrémité  des  branches  se  termine 
par  deux  cuillers  oblongues,  garnies  de  petites  pointes, 
qui  empêchent  que  la  pierre  ne  glisse  après  avoir  été 
saisie.  Les  tenettes  anciennes  avaient  les  branches  croi- 
sées Jusque  auprès  des  anneaux;  cette  construction  néces- 
sitait l’emploi  des  deux  mains  pour  les  faire  manœuvrer. 
Au  moyen  du  décroissement  partiel  que  Charrière  a 
placé  à U centimètres  environ  des  anneaux,  on  peut  tenir 
ces  tenettes  comme  une  pince  à pansement  ordinaire. 

TÉNIA,  s.  m.  V.  Tænia. 

TENNANT.  — Poudre  de  Tennant.  V.  Poudre  de  blan- 
chiment. 

TÉNOGRAPHIE.  s.  f.  [de  tévmv,  tendon,  et  -cpaipeiv,  dé- 
crire]. Description  des  tendons. 

TÉNOLOGIE.  s.  f.  [de  réviov,  tendon,  et  Xo-yo?,  traité]. 
Traité  des  tendons;  leur  description. 

TÉNOPHïTE.  s.  m.  [de  ts'vuv,  tendon,  et  tpuTov,  pro- 
duction]. Production  de  nature  osseuse  et  cartilagineuse 
des  tendons  (Albers). 

TÉNOBRHAPHIE.  S.  f.  [de  T£vuv,  tendon,  et  pxipïi,  su- 
ture ; ail.  Sehnennaht,  angl.  tenorrhaplnj , it.  et  esp.  tenor- 
rafia].  Suture  des  tendons.  Cette  opération  a été  pratiquée 
pour  obtenir  la  réunion  des  tendons  après  une  division 
récente  ; mais  elle  est,  en  général,  abandonnée,  attendu 
que  les  bouts  des  tendons,  rapprochés  par  la  position  et 
un  bandage,  se  réunissent  très-bien  sans  qu’il  y ait  besoin 
de  suture.  Elle  a été  aussi  employée  dans  le  cas  où,  après 
la  section  du  tendon,  les  bouts  s’étant  cicatrisés  isolé- 
ment, les  mouvements  avaient  été  anéantis.  Pour  cela  on 
incise  la  peau,  on  va  chereher  les  bouts  dans  la  gangue 
interstitielle  (ce  qui  est  quelquefois  difficile),  on  les  avive 
et  on  les  coud.  Mais  ici  encore  l’avivement,  et  puis  la 
simple  position  avec  un  bandage,  suffisent  pour  procurer 
la  réunion  et  le  rétablissement  des  mouvements. 

TÉNOSYNITE.  s.  f.  — Ténosynite  crépitante.  Nom 
donné  par  quelques  chirurgiens  à l’aï  ou  lai.  V.  Aï. 

TÉNOTOME.  s.  m.  [de  zhar),  tendon,  et  tcjav!,  section; 
ail.  et  angl.  Tenotom,  it.  et  esp.  tenotomo].  Instrument  qui 
sert  à pratiquer  la  ténotomie,  celle  surtout  par  la  méthode 
sous-cutanée.  C’est  un  petit  scalpel  à lame  courte  et  très- 
étroite.  Cette  lame,  ordinairement  droite,  parfois  concave 
ou  convexe,  est  unie  au  manche  par  une  tige  arrondie 
qui,  se  trouvant  en  rapport  avec  l’ouverture  cutanée, 
après  que  l’instrument  a pénétré  profondément,  ne  risque 
pas  d’agrandir  cette  ouverture.  Le  manche  porte  un  point 
noir  sur  le  côté  correspondant  au  dos  de  la  lame,  pour  ser- 
vir de  guide  pendant  l’opération. 

TÉNOTOMIE,  s.  f.  [tenotomia,  de  révwv,  tendon,  et 
r»jAri,  section;  ail.  Tenotomié,  Sehnenschnitt,  angl.  teno- 
tomy,  it.  et  esp.  tenotomia].  Mot  qu’on  a d’abord  employé 
pour  désigner  exclusivement  la  section  des  tendons,  mais 
qui,  aujourd’hui,  a pris  un  sens  plus  général,  et  indique 
toute  opération  dans  laquelle  on  coupe  une  partie  trop 
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tendue  ou  trop  courte,  quelle  qu’elle  soit  d’ailleurs.  La  té- 
notomie, en  elle-même,  ne  date  pas  de  nos  Jours;  car,  dès 
le  xvn®  siècle,  on  avait  eu  recours  à la  section  du  muscle 
sterno-clido-mastoïdien  pour  remédier  à certains  vices  de 
position  de  la  tête,  et  il  y a fort  longtemps  aussi  qu’on  a 
proposé  des  opérations  pour  remédier  aux  cicatrices  vi- 
cieuses. Mais  on  n’avait  guère  songé  à généraliser  la  sec- 
tion des  parties  fibreuses  pour  corriger  un  grand  nombre 
de  difformités.  C’est  surtout  à Thilenius,  Sartorius,  Mi- 
chaelis,  Delpech,  et  Stromeyer,  que  la  ténotomie  doit  le 
grand  développement  qu’elle  a pris,  en  faisant  entrer, 
dans  son  domaine,  des  tendons,  des  muscles,  des  liga- 
ments qu’elle  avait  cru  d’abord  devoir  respecter.  On 
pratique  cette  opération  : 1“  Pour  détruire  des  brides 
accidentelles  qui  empêchent  ou  gênent  certains  mouve- 
ments, comme  dans  les  cas  de  cicatrices  vicieuses  ou  de 
rétraction  de  l’aponévrose  palmaire  ; 2°  pour  remédier  à 
une  difformité,  à une  gêne  dans  les  mouvements  qui  dé- 
pendent de  ce  que  certaines  parties  naturelles  du  corps, 
devenues  plus  courtes  et  rigides  que  dans  Tétat  ordinaire, 
maintiennent  une  position  vicieuse;  3®  pour  faire  cesser 
certains  resserrements  des  orifices  naturels  qui  sont  en- 
tretenus par  une  contraction  de  leurs  sphincters.  Il  y a 
deux  grandes  méthodes  pour  la  pratiquer.  1®  L’une  con- 
siste à diviser  la  peau  et  les  organes  tendus  de  manière 
que  la  plaie  soit  au  contact  de  l’air.  Elle  comporte  d’ail- 
leurs deux  procédés,  suivant  qu’on  divise  transversale- 


ment la  peau  et  les  parties  profondes  (Thilenius),  ou 
qu’on  donne  une  direction  différente  à l’incision  de  la 
peau  et  à celle  du  tendon  ou  de  la  bride  (Sartorius). 
Dans  le  premier  cas,  les  bords  de  la  plaie  restent  écartés, 
et  la  guérison  a lieu  nécessairement  par  suppuration,  de 
sorte  que  la  substance  qui  se  forme  entre  les  deux  bords 
du  tendon  ou  de  la  bride,  pour  les  réunir  ensemble,  est 
plus  tard  confondue  intimement  avec  la  cicatrice  tégu- 
mentaire.  Dans  le  second  cas,  le  malade  est  à l’abri  des 
accidents  inflammatoires  quand  la  réunion  immédiate 
s’opère;  mais  on  n'est  jamais  certain  d’obtenir  celte 
réunion,  à cause  de  l’étendue  de  la  plaie,  de  sorte  que 
l’inflammation  et  la  suppuration  peuvent  survenir,  quoi 
qu’on  fasse.  2®  L’aufre  méthode,  appelée  sous-cutanée, 
consiste  à ne  faire  à la  peau  qu’une  très-petite  incision, 
une  piqûre,  puis  à porter  par  cette  voie  un  instrument 
étroit,  avec  lequel  on  divise  les  parties  profondes 
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(Fig.  500).  L’idée  première  appartient  à Delpech;  elle  a 
été  perfectionnée  par  Stromeyer,  Dieffenbach,  Bouvier, 
V.  Duval  et  Jules  Guérin.  La  plaie  extérieure  se  cicatrise 
promptement,  comme  toutes  celles  qui  ont  peu  d’étendue, 
et  la  solution  de  continuité  profonde  guérit  à la  manière 
des  ruptures  accidentelles  de  tendons  ou  d’aponévroses, 
c’est-à-dire  sans  inflammation,  sans  suppuration,  sans 
accidents.  Pour  exécuter  cette  méthode,  on  prend  un 
ténotome  pointu,  qu’on  plonge  sur  un  des  côtés  du  ten- 
don, puis  on  fait  glisser  l’instrument,  ou  mieux  un  autre 
ténotome  mousse,  entre  la  peau  et  le  tendon;  on  aug- 
mente le  plus  possible  la  tension  de  celui-ci,  en  faisant 
maintenir  la  partie  dans  une  situation  convenable;  enfin 
on  retourne  le  tranchant  vers  le  tendon,  et  on  le  coupe 
des  parties  superficielles  aux  parties  profondes.  L’opéra- 
tion se  trouve  alors  achevée  ; mais  tout  n’est  pas  fini  pour 
le  chirurgien.  11  faut  placer  un  appareil  qui  maintienne 
pendant  quelque  temps  la  position  obtenue  par  la  section, 
et  qui,  souvent  même,  augmente  et  complète  le  redres- 
sement. En  un  mot,  la  ténotomie  n’est  qu’une  sorte  de 
préliminaire  de  l’orthopédie,  qui  vient  ensuite  appliquer 
ses  moyens  et  ses  procédés,  en  les  variant  suivant  l’exi- 
gence des  cas. 

TENQUE.  — Collyre  de  Tenqiie.  V.  Collyre. 

TENSEUR,  adj.  et  s.  m.  [ail.  Spminmuskel,  angl.  tensor, 
it.  tensore,  esp.  tensor^.  Pris  dans  une  acception  générale 
comme  synonyme  A’extenseur.  — Tenseur  de  V aponévrose 
crurale  ou  du  fascia  lata.  Le  muscle  du  fascia  lata.  — Ten- 
seur de  la  choroïde.  Muscle  qui  naît  circulairement  de  la 
face  interne  de  l’anneau  sclérotical  osseux  des  oiseaux  et 
s’unit,  par  des  fibres  dirigées  d’avant  en  arrière,  à toute -la 
circonférence  antérieure  de  la  choro'idc.  Il  se  distingue  par 
sa  richesse  nerveuse  ; ses  fibres  sont  striées  comme  celles  du 
muscle  de  Crampton  et  de  l’iris  des  oiseaux,  elles  ont  aussi 
la  même  largeur  (Brücke).  Le  même  muscle  se  retrouve, 
avec  des  caractères  identiques,  chez  les  reptiles  dont  l’œil 
est  pourvu  d’un  anneau  sclérotical,  comme  les  tortues, 
les  lézards,  et  même  chez  les  crocodiles,  animaux  privés 
de  cercle  osseux.  Ce  muscle,  chez  l’homme  et  chez  les 
mammifères,  est  le  muscle  ciliaire  (V.  Ciliaire  et  Iris)  ; 
mais  là,  au  lieu  de  fibres  musculaires  striées,  il  ne  pré- 
sente, semblable  en  cela  à l’iris  des  mêmes  êtres,  que 
des  fibres-cellules.  Y.  Section.  — Tenseur  de  la  synoviale 
du  genou.  Faisceau  musculaire  aplati  allant  du  bas  de  la 
face  antérieure  du  fémur  à la  portion  supérieure  de  la 
synoviale  du  genou;  il  est  décrit  comme  une  dépendance, 
du  vaste  externe. 

TENSIF,  IVE.  adj.  [rcvâiîr,;,  ail.  spannend,  angl.  ten- 
sive,  it.  et  esp.  tensivo].  Accompagné  de  tension.  — 
Douleur  tensive.  Celle  qui  s’accompagne  d’un  sentiment 
de  distension  dans  la  partie  souffrante.  Telle  est  celle 
que  causent  les  inflammations  des  membranes  muqueu- 
ses, l’éruption  de  la  variole,  la  formation  d’un  abcès, 
l’extension  qu’on  fait  éprouver  à un  membre  pour  réduire 
une  luxation. 

TENSION,  s.  f.  [tensio,  raji;,  ail.  Spannung,  angl. 
tension,  it.  tensione,  esp.  fewsfou].  Augmentation  du  vo- 
lume d’un  corps  par  l’elfet  de  l’écartement  ou  du  tiraille- 
ment de  ses  molécules.  En  parlant  d’un  liquide,  c’est  la 
force  avec  laquelle  il  émet  des  vapeurs;  et,  quand  il  s’agit 
d’une  vapeur,  c’est  l’élasticité  dont  elle  jouit.  Dans  ces 
deux  dernières  circonstances,  où  le  mot  tension  exprime  la 
tendance  du  calorique  à échapper  d’un  corps,  il  assimile 
l’état  d’un  fluide  à celui  d’un  ressort  bandé.  — Tension. 
Etat  des  parties  vivantes  qui  n’ont  plus  leur  souplesse, 
naturelle,  les  tissus  étant  distendus  par  l’afflux  d’un  li- 
quide intra  ou  extra-vasculaire  ou  par  l’accumulation  de 
gaz,  ou  leurs  fibres  étant  tirées  en  sens  opposé  par  une 
cause  quelconque.  — Bruit  de  tension.  En  physique,  son 
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rendu  par  la  vibration  de  toute  membrane  passant  subi- 
tement de  l’état  de  flaccidité  à celui  de  tension.  Sa  force 
et  son  acuité  sont  en  raison  des  forces  qui  tendent  ou  dis- 
tendent plus  ou  moins  brusquement  la  membrane;  son 
éclat  ou  intensité  augmente  avec  la  finesse  et  l’inextensi- 
bilité  du  tissu  qui  la  compose;  son  timbre  diffère  selon  la 
nature  des  membranes.  L’un  et  l’autre  varient  selon  que 
la  membrane  qui  vibre  dans  ces  conditions  au  point  de 
rendre  un  son,  vibre  au  sein  d’un  gaz  ou  d’un  liquide  ; 
l’un  et  l’autre  sont  modifiés  par  la  nature  du  corps  qui 
transmet  le  son  du  lieu  où  il  se  produit  jusqu’à  l’oreille, 
par  son  épaisseur,  sa  consistance,  son  élasticité.  V.  Bruit. 
— Tension  artérielle.  Énergie  de  la  tendance  au  retrait 
élastique  des  artères  distendues.  Elle  augmente  à chaque 
ondée  sanguine  qui  passe  du  cœur  dans  l’aorte  ou  l’artère 
pulmonaire.  Elle  pousse  le  sang  vers  les  extrémités  de  ces 
vaisseaux;  mais,  les  valvules  sigmoïdes  mettant  obstacle  à 
la  rentrée  de  celui-ci,  la  tension  le  chasse  en  fait  vers  les 
capillaires  et  devient  la  cause  prochaine  du  mouvement 
du  sang  dans  l’arbre  circulatoire.  La  tension  diminue  à 
mesure  qu’on  s’éloigne  du  cœur,  et  est  d’autant  plus 
grande  que  le  sang  s’échappe  plus  lentement  d’une  ar- 
tère par  les  capillaires  plus  ou  moins  contractés  (’F.  Cir- 
culation capillaire).  I.a  tension  est  proportionnelle  à 
l’intensité  de  l’afflux,  c’est-à-dire,  dans  la  circulation 
sanguine,  à l’intensité  de  l’action  du  cœur.  Il  n’existe  pas 
de  véritable  retard  entre  le  battement  d’une  artère  rap- 
prochée du  cœur  et  celui  d’une  artère  éloignée;  les  pul- 
sations commencent  en  même  temps  dans  toutes  les  ar- 
tères, mais  elles  ne  sont  pas  complètes  au  même  instant, 
et  le  retard  ne  porte  que  sur  le  maximum  de  la  pulsa- 
tion. La  force  avec  laquelle  le  pouls  est  perçu  n’exprime 
pas  ordinairement  la  force  déployée  par  le  cœur;  mais 
l’intensité  de  la  pulsation  augmente  toutes  les  fois  que  la 
tension  artérielle  diminue.  La  pulsation  est  supprimée 
au-dessous  d’un  anévrysme,  non  pas  par  les  caillots  qu’il 
peut  renfermer,  mais  par  l’élasticité  de  la  poche  qui  ra- 
mène la  tension  intermittente  à un  état  uniforme.  Les 
bruits  de  souffle  du  cœur  à l’orifice  aortique,  et  ceux  que 
l’on  constate  dans  le  système  artériel,  ainsi  que  les  varié- 
tés du  pouls  qui  leur  correspondent,  sont  produits  par 
une  condition  commune  de  l’état  circuhitoire  : la  fai- 
blesse de  la  tension  artérielle  (Marey).  Pour  Beau,  les 
souffles  artériels  bien  prononcés  de  la  chlorose,  de  l’ané- 
mie et  de  certaines  phlegmasies,  sont  dus  à l’existence 
d’une  ondée  volumineuse  lancée  par  le  cœur.  Pour  Ma- 
rey, au  contraire,  l’ampleur  des  pulsations  et  la  produc- 
tion des  bruits  tiennent  à la  faible  tension  artérielle.  — 
Tension  électrique.  Manifestation  de  l’électricité  statique, 
caractérisée  par  un  effet  répulsif  et  attractif  de  corps 
chargés  d’électricité.  La  tension  électrique  est  la  pression 
exercée  en  un  point  par  l’électricité  contre  l’air.  Elle  est 
proportionnelle  au  carré  de  la  quantité  d’électricité,  et 
diminue  pour  la  même  somme  d’électricité  suivant  que 
cette  électricité  est  répandue  sur  une  plus  grande  sur- 
face. Cette  tension  est  partout  égale  sur  la  surface  d’une 
sphère  ; sur  un  ellipsoïde,  elle  augmente  aux  extrémités 
du  grand  axe  ; enfin,  sur  les  pointes,  elle  est  si  forte,  que 
le  fluide  électrique  se  dissipe  dans  l’air  à mesure  qu’on 
le  développe.  Deux  corps  légers  et  suspendus,  par  exem- 
ple des  balles  de  sureau  chargées  chacune  d’une  des 
deux  espèces  d’électricité,  s’attirent  à une  distance  qui 
est  en  raison  directe  de  la  tension  de  celle-ci.  L’intensité 
de  cette  attraction  est  en  raison  inverse  du  carré  de  la 
distance.  La  répulsion  se  manifeste  lorsque  les  deux  corps 
légers  sont  chargés  de  la  même  espèce  d’électricité.  L'at- 
traction, toutes  choses  égales  d’ailleurs,  agit  entre  deux 
corps  d’électricité  contraire,  à une  distance  plus  grande 
que  la  répulsion  entre  deux  corps  d’électricité  semblable. 
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En  médecine,  il  s'agit  de  faire  pénétrer  dans  la  profon- 
deur de  tissus  mauvais  conducteurs  une  petite  quantité 
d’électricité;  il  faut  donc  de  la  tension  électrique.  En  gal- 
vanocaustique,  où  l’on  doit  désorganiser,  il  faut  le  cou- 
rant chimique  le  plus  énergique  possible,  comme  pour  la 
lumière  électrique;  de  là  résulte  que  les  appareils  élec- 
triques disposés  pour  les  usages  médicaux  et  pour  les  ap- 
plications chirurgicales  devront  recevoir  une  disposition 
différente  (V.  Electrisation).  Plus  un  corps  est  mauvais 
conducteur,  plus  l’électricité  doit  avoir  de  tension  pour 
lui  en  communiquer  une  certaine  portion.  Si  un  corps 
conducteur  donne  passage  à deux  électricités  de  nom 
contraire,  il  en  résulte  leur  recomposition.  Pendant  ce 
temps,  l’électricité  en  mouvement  constitue  un  courant, 
état  dynamique  ou  moteur  de  l’électricité.  Plus  grande 
est  la  tension,  plus  rapidement  se  fait  ce  mouvement, 
d’où  résulte  un  courant  plus  intense.  La  nature  de  ce 
conducteur,  c’est-à-dire  sa  composition,  sa  longueur,  son 
épaisseur  [section),  détermine  l’énergie  de  la  recomposi- 
tion ou  l’intensité  du  courant  d’une  source  électrique 
donnée.  La  conductibilité  propre  à un  corps  est  un  fac- 
teur, et  la  section  est  l’autre  facteur  du  produit  nommé 
intensité  du  courant  ou  force  électro-motrice.  Si  une 
source  électrique  est  riche  en  tension  et  pauvre  en  quan- 
tité, l’épuisement  de  cette  source  se  fora  d’autant  plus 
vite,  qu’elle  ne  rencontre  point  de  cause  de  ralentisse- 
ment, comme  un  corps  mauvais  conducteur  ou  un  fil 
mince.  Si  la  source  est  riche  en  quantité,  l’épuisement 
est  presque  impossible.  Le  dégagement  de  l’électricité  par 
frottement  se  fait  en  d’autant  plus  grande  quantité,  que 
la  surface  frottée  est  plus  grande  et  le  mouvement  plus 
soutenu.  Dans  la  pile,  c’est  l’étendue  de  la  surface  en 
contact  avec  le  liquide  excitateur  qui  détermine  la  quan- 
tité, tandis  que  le  nombre  des  éléments  détermine  la  ten- 
sion (HilTelsheim).  — Tension  des  vapeurs.  L’eau  se  ré- 
duit partiellement  en  vapeur  aux  températures  ordinaires 
(évaporation).  Par  chaque  température,  la  vapeur  émise 
par  un  liquide,  en  vase  clos,  acquiert,  en  présence  d’un 
excès  du  liquide  générateur,  une  tension  qu’elle  ne  peut 
dépasser  et  qui  reste  constante  pour  une  même  tempéra- 
ture. Cette  tension  est  ce  qu’on  appelle  la  tension  maxi- 
mum relative  à cette  température.  Si  l’on  élève  la  tempé- 
rature de  l’enceinte,  une  nouvelle  quantité  de  liquide  se 
vaporise,  et  la  tension  de  la  vapeur,  qui  était  /“  à la  tem- 
pérature f,  devient /'à  ta  température  i' ; la  force  élas- 
tique f étant  plus  grande  que  f,  si  la  température  d est 
plus  élevée  que  t.  Si,  après  avoir  porté  la  température  de 
l’enceinte  de  f à d,  on  revient  de  d à t,  la  tension  de  la 
vapeur  revient  de  la  valeur  f à la  valeur  f.  La  vaporisa- 
tion partielle  de  l’eau  est  donc  un  phénomène  continu, 
et  la  force  élastique  de  la  vapeur  émise  croît  très-rapide- 
ment avec  la  température.  La  vapeur  d’eau,  sous  l’in- 
fluence de  la  chaleur,  subit  une  décomposition  partielle; 
celle-ci  est  un  phénomène  continu,  et  la  force  élastique 
des  gaz  provenant  de  la  décomposition  de  la  vapeur  d’eau 
a pour  une  température  T une  valeur  constante  F';  quand 
la  température  deviend  T',  elle  prend  une  valeur  F', 
F'  étant  plus  grand  que  F si  T'  est  plus  grand  que  T.  La 
force  élastique  F'  redevient  égale  à F,  quand  de  la  tem- 
pérature T'  on  repasse  à la  température  T.  Enfin,  cette 
force  élastique  des  gaz  mis  en  liberté  croît  très-rapide- 
ment quand  la  température  s’élève  (H.  Sainte-Claire  De- 
ville).  La  décomposition  partielle  et  progressive  de  la  va- 
peur d’eau,  décomposition  qui  est  partielle  pour  une 
température  donnée  et  qui  est  progressive  quand  la  tem- 
pérature s’élève,  a reçu  le  nom  de  dissociation;  il  corres- 
pond à celui  A' évaporation  donné  au  phénomène  physique 
dont  on  le  rapproche.  La  tension  des  gaz  mis  en  liberté, 
qui  est  constante  pour  une  même  température  et  qui  croît 
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quand  la  température  s’élève,  a été  appelée  tension  de- 
dissociation,  et  ce  nom  correspond  à celui  de  tension 
maximum  de  la  vapeur,  dans  le  phénomène  physique- 
correspondant. 

TENTACULE,  s.  m.  [ail.  Fühlfaden,  angl.  tentacle, 
feeler,  it,  antenna,  esp.  tentaculo].  Appendice  mobile, 
non  articulé  et  très-diversement  conformé,  dont  beau- 
coup d’animaux  sont  pourvus,  et  qui,  le  plus  souvent, 
sert  d’organe  tactile. 

TENTE,  s.  f.  [de  tenter;  la  tente  est  primitivement  une 
sonde,  et  l'on  disait  tenter  une  plaie;  turunda,  aoTÔ;,  ail. 
Wieke,  angl.  tent,  it.  et  esp.  tenta].  En  chirurgie,  fais- 
ceau de  charpie  longue,  dont  les  filaments  sont  disposés- 
parallèlement  et  liés  par  le  milieu  avec  un  fil.  On  intro- 
duit les  tentes,  à l’aide  de  pinces  à pansement,  dans  les- 
ulcères  profonds  pour  y.  porter  des  médicaments  conve- 
nables, et  dans  les  plaies  dont  il  importe  de  tenir  les 
bords  écartés  pour  que  la  cicatrisation  s’effectue  d’abord 
au  fond,  quelquefois  aussi  dans  certaines  ouvertures  pour 
en  empêcher  l’occlusion. 

TENTE,  s.  f.  [de  tendere,  tendre  ; ail.  Zelt,  it.  tenda, 
esp.  tienda].  En  hygiène  hospitalière,  tente  baraque. 
V.  Hôpital  sous  tente.  = Tente  du  cervelet.  Large  repli 
de  la  dure-mère  tendu  entre  le  cerveau  et  le  cervelet. 

TENTIPELLE.  S.  m.  [de  tendere,  tendre,  et  pellis,. 
peau;  it.  tentipelle].  Cosmétique  auquel  on  attribuait  la 
propriété  d’effacer  les  rides  de  la  peau. 

TENTIGO.  s.  m.  Mot  latin  synonyme  de  priapisme. 

TÉNU,  UE.  adj.  [tenuis,  J.eTtrb;,  ail.  dünn,  angl.  thin^ 
it.  tenero,  esp.  tenue].  Très-délié.  Appliqué  à un  liquide, 
à Turine,  au  pus,  te  mot  indique  qu’il  est  peu  dense. 

TÉNUITÉ,  s.  f.  [tenuitas,  XeirTOTTî;,  ail.  Dünnheit,  angl. 
tenuitij,  thinness,  it.  tenuità,  esp.  tenuidad].  Qualité  de- 
ce  qui  est  ténu. 

TÉPALE.  s.  m.  [tepalum,  anagramme  de  pétale].  Nom 
que  de  Candolle  a proposé  de  donner  aux  diverses  parties- 
du  périgone  ou  enveloppe  florale,  soit  simple,  soit  unique, 
quand  elle  est  formée  de  plusieurs  pièces  distinctes. 

TÉPHROSIE.  s.  f.  Genre  de  la  famille  des  légumineuses- 
papilionacées,  tribu  des  lotées.  — Tepkrosia  tinctoria, 
Persoon  [Galega  tinctoria,  L.).  11  donne  l’indigo  de  Cey- 
lan.  — Tephrosia  senna,  Kunth,  de  Popayan.  Les  feuilles- 
ont  les  propriétés  du  séné.  — Tephrosia  leptostachya, 
DC.,  du  Sénégal.  La  racine  est  purgative.  — Tephrosia- 
toxicaria,  Persoon.  Il  sert  à empoisonner  le  poisson  sans 
le  rendre  vénéneux. 

TEPIDARIUM,  s.  m.  [de  tepidus,  tiède].  Mot  latin  em- 
ployé pour  désigner  dans  les  établissements  de  bains  le  lieu 
où  Ton  prend  des  bains  tièdes. 

TÉRABDELLE.  S.  f.  Sorte  de  machine  pneumatique 
opérant  à volonté  la  saignée  locale  et  la  révulsion  par  l’in- 
termédiaire de  tubes  allant  de  la  machine  à des  ventouses 
et  au  moyen  de  l’application  continue  de  la  force  d’un 
manœuvre  à la  succion  du  sang  (Damoiseau). 

TÉRATOGÉNIE.  S.  f.  [de  rspaç,  monstre,  et  'ys'veoSat, 
être  produit].  Mode  de  production  des  monstruosités 
(Serres). 

TÉRATOLOGIE,  s.  f.  [teratologia,  de  rspaç,  monstre, 
et  Xbfoç,  discours;  ail.  Tératologie,  Missgeburtlehre r 
angl.  teratology,  it.  et  esp.  teratologia].  Partie  de  la  pa- 
thologie CV.  ce  mot)  dans  laquelle  se  trouvent  décrites  et 
classées  les  monstruosités.  Comme  celles-ci  ne  sont  que  le 
résultat  de  perturbations  de  la  naissance  et  du  dévelop- 
pement des  organes  (V.  Monstruosité),  elles  constituent 
des  maladies  d’origine  embryonnaire.  Leur  description, 
faite  d’après  les  principes  de  la  méthode  comparative  (et 
dite  méthode  naturelle  en  biologie),  rattache  la  tératologie 
à Tanatomie  pathologique  d’une  part,  à la  physiologie 
pathologique  de  l’autre,  et  conduit  à classer  les  monstre»- 
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d’après  les  lois  de  la  biotaxie.  Cette  elassiflcation,  qui 
constitue  la  biotaxie  pathologique,  a été  jusqu’à  présent 
le  but  presque  exclusif  des  savants  qui  se  sont  occupés  de 
ce  sujet,  bien  que  l’anatomie  et  la  physiologie  patholo- 
giques des  monstres  soient  un  champ  de  recherches  im- 
portantes. Mais  la  netteté  des  résultats  obtenus  à l’aide 
de  la  comparaison  des  monstres  aux  êtres  normaux  peut 
être  d’une  grande  utilité  aux  médecins  comme  guide  dans 
la  marche  à suivre  pour  décrire  les  maladies  postérieures 
à la  naissance,  car  elles  nécessitent  comme  les  autres  une 
comparaison  incessante  avec  l’état  normal.  V.  Naissance. 
— Tératologie  végétale.  V.  Monstruosités. 

TÉRATOLOGIQUE,  adj.  [teratologicus,  ail.  teratolo- 
gisch,  angl.  tératologie,  teratological,  it.  et  esp.  terato- 
logico'].  Qui  a rapport  à la  tératologie. 

TERBINE.  s.  f.  L’oxyde  de  terbium,  base  faible, 
blanche,  donnant  des  sels  d’un  goût  sucré  et  astringent. 

TERBIUM,  s.  m.  [Mosander,  1844].  Métal  extrait  d’un 
minéral  de  Suède.  Il  n’est  pas  connu  à l’état  pur. 

TERGiniE.  s.  f.  [tercina,  de  tertius,  troisième;  ail.  Cho- 
rion,  Lederhaut,  angl.  tercine,  it.  et  esp.  tercina].  Troi- 
sième membrane  de  l’ovule  ; c’est  le  chorion  de  Mal- 
pighi  ou  nucelle.  V.  ce  mot  et  Ovule. 

TERÉ.  V.  Dkacontiuh. 

TEREBELLUM.  s.  m.  [esp.  terebelo\.  Nom  donné  par 
Dugès  à un  perce-crâne  de  son  invention, 

TÉRÉBÈNE.  s.  m.  [ail.  Terebên,  angl.  terebenum,  it. 
et  esp.  terebeno;  camphilène'].  Composé  isomère  avec  le 
térébentliène,  bouillant  à la  même  température,  mais 
sans  action  sur  la  lumière  polarisée  ; il  en  diffère  surtout 
en  ce  qu’il  donne  un  chlorhydrate  de  térébène  liquide, 
sans  pouvoir  rotatoire,  et  qui  a deux  fois  moins  d’acide 
[2C2®H‘®.HC1)  que  celui  de  térébentliène  (Capitaine  et 
Soubeiran).  On  obtient  le  térébène  par  action  sur  le 
térébentbène  d’un  vingtième  de  son  poids  d’acide  sulfu- 
rique, en  maintenant  le  ballon  refroidi,  puis  décantant 
le  liquide  qui  surnage  le  dépôt  noir  et  distillant  à 150“. 

TÉRÉBENTHÈNE.  s.  m.  [essence  de  térébenthine  rec- 
tifiée ovl  chimiquement  pur e^.  Liquide  incolore,  très-mo- 
bile, d’odeur  spéciale  pénétrante,  saveur  âcre  et  brûlante; 
densité  0,875;  bout  à 150“;  dévie  à gauche  le  plan  de 
polarisation,  mais  plus  ou  moins  d’une  espèce  de  pin  à 
l’autre.  Par  la  distillation  ou  la  chaleur,  à une  pression 
élevée,  il  se  change  en  corps  isomères  de  propriétés  diffé- 
rentes. Se  dissout  à peine  dans  l’eau;  se  mélange  aux 
huiles,  à l’alcool  et  à l’éther.  Dissout  le  soufre,  le  phos- 
phore et  beaucoup  de  corps  d’origine  organique  (C^^H*®). 
Ne  dissout  ni  le  succin,  ni  la  laque,  gonfle  le  copal,  dissout 
bien  le  dammar,  la  colophane,  l’élémi,  la  sandaraque,  la 
cire  de  carnauba  et  très-bien  le  mastic.  — Chlorhydrate 
de  térébentliène  solide  [camphre  artificiel].  Corps  qui  se 
produit  quand  le  gaz  chlorhydrique  traverse  le  térében- 
thène,  qui  en  absorbe  beaucoup  avec  élévation  de  tempé- 
rature. Il  se  dépose  en  cristaux  fusibles  à 150“,  bouillant 
à 170“  avec  décomposition  partielle.  Il  dévie  à gauche  le 
plan  de  polarisation;  il  a un  peu  l’aspect  extérieur  et  l’odeur 
du  camphre  ordinaire  (C'^®Hi®.HCl).  — Chlorhydrate  de 
térébentliène  liquide.  C’est  le  liquide  qui  surnage  les  cris- 
taux du  précédent  après  sa  formation  ; il  est  de  même  com- 
position, mais  reste  toujours  liquide.  — Hydrates  de  téré- 
benthène.  Composés  cristallisés,  solides,  qui  se  produisent 
quand  le  térébentbène  est  exposé  longtemps  à l’air.  L’un 
a la  formule  C2®H*6.6HO  [terpiné])  soluble  dans  l’alcool, 
fusible  à 130“.  Par  la  chaleur  il  devient  C'^®H‘®.4HO;  so- 
lide, distille  à 250“  sans  altération.  — Térébentbène  qua- 
drichloré.  Synonyme  de  chlorocnmphène.  V.  ce  mot. 

TÉRÉBENTHINE.  S.  f.  [terebinthina,  TspEêtvftivv;,  rep- 
fiivôivvi,  ail.  Therpentin,  angl.  turpentine,  it.  trementina, 
terebentina,  esp.  terebentina].  Nom  collectif  des  résines 
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liquides.  Ce  sont  des  sucs  odorants,  demi-liquides  et  glu- 
tineux,  qui  découlent  d’arbres  de  la  famille  des  conifères 
et  de  celte  des  térébinthacées.  Incolores  pour  la  plupart 
au  moment  oû  elles  s’échappent  de  la  plante,  les  térében- 
thines prennent  avec  le  temps  une  couleur  plus  ou  moins 
citrine.  Elles  sont  inflammables,  d’une  saveur  chaude  et 
piquante,  d’une  odeur  forte.  Elles  se  composent  d’une 
essence  à laquelle  elles  doivent  leur  odeur  et  leur  saveur, 
et  de  deux  acides,  les  acides  silvique  eipimarique  (V.  ces 
mots  et  Résine).  L’absence  de  l’acide  benzoïque  les  dis- 
tingue des  baumes,  dont  cependant  quelques-unes  por- 
tent le  nom.  La  chaleur  les  concrète  en  volatilisant  leur 
essence.  — Pilules  de  térébenthine  cuite.  V.  Pilule.  — 
Térébenthine  du  Canada.  Dite  à tort  baume  du  Canada, 
elle  est  produite  par  VAbies  balsamea,  Miller.  Elle  est 
liquide,  mais  se  dessèche  à l’air  en  deux  à trois  jours. 
— Térébenthine  de  Chio.  Elle  provient  du  Pistacia  te- 
rebinthus,  L.  Son  odeur  est  plus  agréable  que  celle  de 
la  térébenthine  commune,  à laquelle  on  la  préfère  pour 
l’usage  interne.  Elle  est  très-épaisse,  glutineuse,  trans- 
parente, d’une  couleur  citrine  verdâtre,  d’une  odeur 
agréable  de  citron  et  de  fenouil,  d’une  saveur  parfumée 
comme  celle  du  mastic,  sans  amertume  ni  âcreté.  — 
Térébenthine  commune,  de  Bordeaux,  de  France,  du  sa- 
pin, etc.  Elle  provient  des  Pinus  picea  et  maritima.  C’est 
en  les  distillant  qu’on  obtient  Yessence  si  employée  dans 
les  arts  ; la  résine  qui  reste  porte  le  nom  de  colopjhane, 
ou,  quand  elle  a été  brassée  avec  de  l’eau,  celui  Aepoix 
résine.  — Térébenthine  de  copnhu.  V.  Copahu.  — Téré- 
benthine cuite.  On  la  prépare  en  faisant  bouillir  la  téré- 
benthine de  Venise  dans  de  l’eau,  et  arrêtant  l’opération 
lorsqu’un  peu  de  la  résine,  jetée  dans  de  l’eau  froide, 
y prend  une  consistance  plastique.  On  l’administre  en 
pilules. — Térébenthine  de  la  Mecque,  de  Judée,  de  Gilead 
ou  du  Caire.  Térébenthine  qu’on  obtient  par  incision  de 
l’écorce  du  Balsamodendron  ou  Amyris  opobalsamum  et 
gileadense,  Kunth,  famille  des  térébinthacées  burséra- 
cées.  Saveur  aromatique  amère,  odeur  forte  d’abord,  puis- 
suave,  spéciale.  Elle  a une  teinte  fauve,  variable  suivant 
son  ancienneté.  Une  goutte  tombée  dans  l’eau  remonte  à 
la  surface,  et  s’y  étend  aussitôt  en  une  couche  très-mince, 
nébuleuse,  formée  de  fort  petites  gouttes  qui  s’attachent 
aux  objets  de  fer,  comme  la  térébenthine,  et  se  dur- 
cissent à l’air  comme  elle  en  peu  de  temps.  — Térében- 
thine de  Strasbaurg . Nom  donné,  soit  à la  térébenthine 
commune,  soit  plutôt  à celle  du  melèze  ou  des  pharma- 
cies, dite  aussi  des  Vosges,  produits  par  le  Larix  euro- 
pœa,  DG.  Elle  ne  sèche  pas  à l’air.  — Térébenthine  de 
Venise.  Elle  découle  de  VAlbies  pectinata,  DG,  ainsi  que 
de  plusieurs  pins  et  sapins  des  Cévennes  et  des  Alpes,  ce 
qui  en  rend  les  caractères  distinctifs  très-incertains.  — 
Essence  de  térébenthine.  V.  Essence  et  Térébentbène. 

TÉRÉBILÈNE.  s.  m.  [ail.  Terebilèn,  angl.  tercbileney 
it.  et  esp.  ierebüeno;  peucyle,  Planchet  et  Sell].  Essence 
liquide;  isomère  avec  le  térébentbène,  mais  sans  action 
sur  la  lumière  polarisée,  qui  s’obtient  en  décomposant 
par  la  chaux  le  chlorhydrate  liquide  de  térébentliène.  11 
reforme  ce  corps  avec  l’acide  chlorhydrique.  Densité  0,86; 
bout  à 134“. 

TÉRÉBILIQUE.  adj. — Acide  térébilique  [ail.  Terebil- 
sâure,  angl.  terebilic  acid,  it.  et  esp.  acido  terebilico]. 
Produit  cristallisable  de  l’action  de  l’acide  azotique  sur 
l’essence  de  térébenthine.  Peu  soluble  dans  Teau,  très- 
soluble  dans  l’alcool  et  l’éther;  fond  à 200“  (G‘^H‘®0®). 

TÉRÉBIQUE  (Acide)  [ail.  Terebilsâure,  angl.  terebic 
acid,  it.  acido  terebico].  Produit  cristallisable  de  l'ac- 
tion de  l’acide  azotique  bouillant  sur  la  colophane  et  l’es- 
sence de  térébenthine.  Il  est  isomérique  avec  l’acide  té- 
rébilique (G‘^H'®08). 
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TÉRÉBINTHACÉES.  s.  f.  pl.  [terebinthaceœ,  ail.  Ter- 
pentinbaumarten,  il.  terebintinacee,  esp.  terebintaceas]. 
Famille  de  plantes  dicotylédones  polypétales  à étamines 
périgynes,  qui  comprend  des  arbres  ou  arbrisseaux  sou- 
vent laiteux  ou  résineux.  Feuilles  alternes  généralement 
composées,  sans  stipules.  Fleurs  hermaphrodites  ou  uni- 
sexuées,  petites  et  généralement  disposées  en  grappes, 
ayant  chacune  un  calice  de  3 à 5 pétales,  quelquefois 
réunis  ensemble  par  leur  base,  et  soudés  avec  l'ovaire, 
qui  est  infère.  Corolle  quelquefois  nulle,  ordinairement 
composée  d'autant  de  pétales  qu’il  y a de  lobes  au  calice. 
Étamines  en  nombre  égal,  ou  double,  ou  quadruple  des 
pétales;  un  pistil  composé  de  3 à 5 carpelles,  tantôt  dis- 
tincts, tantôt  soudés,  environnés  à leur  base  d’un  disque 
périgyne  et  annulaire  : quelquefois  plusieurs  avortent, 
et  il  n'en  reste  qu’un,  d’où  naissent  plusieurs  styles. 
Chaque  carpelle  est  uniloculaire,  et  contient  un  ovule, 
tantôt  au  sommet  d’un  podosperme  filiforme,  tantôt  ren- 
versé, et  quelquefois  deux  ovules  renversés  ou  collaté- 
raux. Les  fruits  sont  secs  ou  drupacés,  et  contiennent 
généralement  une  seule  graine  renfermant  un  embryon 
dépourvu  d’endosperme. 

TÉRÉBINTHE.  S.  m.  [ail.  Terpenlinbaum,  angl.  tere- 
hinth,  it.  albero  resinoso,  esp.  terebintd].  Arbre  de  la 
famille  des  térébinthacées  {Pistacia  terebinthus,  L.),  qui 
donne  la  térébenthine  de  Chio.  V.  ce  mot. 

TÉRËBiniTHiniÉ,  ÉE.  adj.  Qui  a les  qualités  de  la  té- 
rébenthine, ou  qui  en  contient. 

TÉRÉBENTHINIQLE,  TÉRÉBINfQEE  OU  TÉRÉBY- 
LIQEE  (Acide)  [ail.  Terpentinsüure,  angl.  turpentine 
acid,ïX.  eioip.acido  terebentinicd].  Produit  de  l’action 
de  l’acide  nitrique  sur  l’essence  de  térébenthine.  Il  est 
inconnu  à l’état  anhydre.  A l’état  d’hydr.ate,  il  est  cristal- 
lisable,  d’un  goût  très-acide  (C‘^H®0^-|-H0).  Distillé,  il 
donne  de  l’acide  carbonique  et  de  l'acide  pyrotérébenthi- 
nique  [ail.  Brenzterebinsüure^. 

TÉRÉBBANT,  ANTE.  adj.  \terebrans,  ail.  bohrend, 
angl.  terebrating , boring,  esp.  terebrante'].  Se  dit  quel- 
quefois de  la  douleur,  quand  il  semble  que  la  partie  souf- 
frante soit  percée  par  un  corps  qui  cherche  à s’y  intro- 
duire. V.  Mal  perforant. 

TÉRÉBRATEUR.  s.  m.  Synonyme  ùe.  perforateur. 

TÉRÉBRATION,  s.  f.  [de  terebrare,  perforer].  Action 
de  perforer.  — Térébration  des  côtes.  Opération  consis- 
tant à percer  une  côte  avec  un  perforateur  en  forme  de 
vrille  pour  y passer  un  trocart  ou  une  canule  dans  un  des 
procédés  de  l’opération  de  l’empyème  pleural  ou  thora- 
cocenlèse. 

TÉRÉBRATDLE.  S.  f.  V.  BracihopODE. 

TÉRÉBYLIQUE.  adj.  V.  Térébenthiniqüe. 

TÉRÉNIABIN.  S.  m.  V.  Manne  liquide  et  Tringibin. 

TERGÉMINÉ,  ÉE.  adj.  [tergeminatus,  ail.  dreimal- 
gezweit,  angl.  tergeminate,  tergeminous,  it.  tergeminato, 
esp.  tergeminado].  Se  dit,  en  botanique,  d’une  feuille 
composée,  dont  le  pétiole  commun  se  termine  par  deux 
pétioles  secondaires,  portant  chacun  une  paire  de  folioles 
vers  le  sommet,  tandis  que  le  pétiole  commun  lui-même 
en  porte  une  troisième  paire  à la  naissance  de  deux  pé- 
tioles secondaires. 

TERMINAISON.  S.  f.  [terminus,  irÉpaç,  téXo;,  teXeutï), 
ail.  Ende,  angl.  termination,  ending,  it.  terminazione, 
■esp.  terminacion].  En  physiologie,  cessation  d’un  phéno- 
mène normal  ou  d’une  maladie.  = En  anatomie,  le  bout 
ou  la  disparition  des  nerfs,  des  vaisseaux,  etc.  — Termi- 
naisons artérielles.  Lorsque  les  artères,  se  subdivisant  de 
plus  en  plus,  cessent  d’avoir  la  disposition  et  la  structure 
qui  leur  sont  propres,  elles  ont  environ  un  dixième  de 
millimètre  de  large,  et  sont  encore  apercevables  à l’œil 
nu.  Elles  se  continuent  non  point  avec  les  plus  petites 
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veines,  mais  avec  le  système  capillaire  intermédiaire  à ces 
deux  ordres  de  vaisseaux.  V.  Système.  — Terminaisons 
nerveuses.  V.  Nerf. 

TERMINAL,  ALE.  adj.  [terminalis,  ail.  gipfelstündig , 
angl.  terminal,  it.  terminale,  esp.  terminai^.  Se  dit,  en 
botanique,  de  tout  organe  qui  naît  au  sommet  d’un  autre. 
= En  anatomie , fil  ou  filet  terminal.  V.  Dure-mère  et 
Pie-mère. 

TERMINOLOGIE.  S.  f.  [de  terminus,  terme,  et  Xo-yo;, 
traité].  Mot  mal  formé  employé  pour  glossologie  dans  le 
sens  de  connaissance  des  termes  techniques  d’une  science. 

TERMINTIIE.  S.  m.  [terminthus,  it.  termint6\.  Chez 
les  anciens,  tumeur  dont  la  forme  leur  semblait  avoir 
quelque  analogie  avec  celle  du  fruit  du  térébinthe. 

TERNAIRE,  adj.  [ternarius'].  Se  dit  des  parties  des 
fleurs  qui  sont  au  nombre  de  trois  ou  en  suivent  les  mul- 
tiples, ce  qu’on  voit  surtout  chez  les  monocotylédones. 
V.  Dualisme. 

TERNÉ,  ÉE.  adj.  [ternatus,  ail.  dreizahlig,  angl.  ter- 
nate,  it.  ternato,  esp.  ternado].  Se  dit,  en  botanique, 
des  parties  qui  sont  rapprochées  trois  par  trois,  et  no- 
tamment des  feuilles  quand  elles  sont  verticillées  trois  par 
trois. 

TERNSTROEMIACÉES.  S.  f.  pi.  Famille  de  plantes 
dicotylédones  polypétales  bypogynes  voisine  des  malva- 
cées,  à embryon  droit  ou  arqué,  à cotylédons  plus  ou 
moins  épais,  suivant  la  présence  ou  l’absence  de  l’endo- 
sperme,  et  tournant  la  radicule  du  côté  du  hile.  Ce  sont 
des  arbrisseaux  à feuilles  alternes,  dépourvues  de  sti- 
pules , ordinairement  pourvues  d’un  duvet  soyeux  et 
brillant.  V.  Thé. 

TÉROPIAMMON.  S.  m.  Produit  de  l’action  de  l’acide 
azotique  étendu  sur  la  narcotine.  Cristallin,  blanc,  inso- 
luble dans  l’eau  (C®®H^®0-®Az). 

TERPINE.  s.  f.  V.  Térébextuèxe. 

TERPINOLE.  s.  f.  [ail.  Terpinol,  angl.  terpinole,  it. 
et  esp.  terpinola]  (C^®H‘tO).  Essence  qui  se  forme  par 
l’action  des  acides  sur  l’hydrate  d’essence  de  térébenthine 
[terpine).  Odeur  agréable  de  jacinthe,  bout  à 168“,  donne 
un  corps  analogue  au  camphre  avec  l’acide  chlorhydrique 
(List). 

TERRAIN.  S.  m.  — Terrain  diluvien.  V.  Diluvien.  — 
Terrain  carbonifère  ou  houiller.  V.  Houille. 

TERRA  MERITA.  Ancien  nom  du  curcuma. 

TERRE.  S.  f.  [terra,  •yù,  x,6ùv,  ail.  Erde,  angl.  earth, 
it.  terra,  esp.  tierra].  — Mangeur  de  terre.  V.  Géopha- 
GiE.  = Nom  donné  pendant  longtemps  par  des  chimistes 
à un  certain  nombre  de  substances  qu’ils  regardaient  pro- 
visoirement comme  simples,  aucun  des  agents  connus 
jusqu’alors  n’ayant  de  prise  sut  elles,  mais  qu’on  est 
parvenu  depuis  à décomposer  et  à ramener  à la  classe 
des  corps  oxygénés.  — Terre  animale.  V.  Phosphate  de 
chaux. — Terre  bolaire.  V.  Bol. — Terre  calcaire.  V.  Car- 
bonate de  chaux.  — Terre  cimolée.  V.  Cimole.  — Terre 
foliée  calcaire.  .V.  Acétate  de  chaux.  — Terre  foliée 
mercurielle.  V.  Acétate  de  mercure.  — Terre  foliée 
minérale.  V.  Acétate  de  soude.  — Terre  foliée  de  tartre. 
V.  Acétate  de  soude.  — Terre  foliée  végétale.  V.  Acé- 
tate de  potasse.  — Terre  de  Lemnos  [argilla  lemnia). 
Substance  argileuse  qui  ne  diffère  pas  essentiellement 
de  la  sanguine  ou  argile  ocreuse  rouge  graphique  de 
Haüy.  On  en  formait  de  grosses  pastilles  sur  lesquelles 
on  imprimait  le  sceau  du  Grand  Seigneur,  ce  qui  lui  a 
fait  aussi  donner  le  nom  de  terre  sigillée.  Elle  est  em- 
ployée en  Égypte  comme  astringente,  et  aujourd’hui  inu- 
sitée en  Europe.  V.  Baobab. — Terre  pesante.  V.  Baryte. 
— Terre  pesante  salée.  V.  Chlorure  de  baryum. 

TERRE-A-TERRE.  S.  m.  [ail.  kurzer  Galopp'].  Terme 
de  manège.  Sorte  de  galop  de  cheval  consistant  en  une 
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succession  de  petits  sauts  qui  se  font  près  de  terre  et  de 
côté. 

TERRE-NOIX.  s.  f.  [ail.  Erdnuss , angl.  pignut,  it. 
noce  délia  terra,  esp.  castana  di  iierrd\.  Tubercules 
sphériques  de  la  grosseur  d’une  noisette  ou  un  peu  plus, 
noirâtres  au  dehors,  blancs  au  dedans,  alimentaires, 
fournis  par  le  Bunium  bulbocastanum , Koch),  ombelli- 
fère  croissant  en  Europe  dans  les  terrains  maigres. 

TERREUR,  s.  f.  [terror,  (piSc;,  ail.  Sclirecken,  angl. 
terror,  it.  terrore,  esp.  terror'].  — Terreur  panique. 
V.  Panique. 

TERREUX,  EUSE.  adj.  Qui  a l’aspect  ou  la  nature  de 
la  terre.  — Lut  terreux.  V.  Lut. 

TERROü.  s.  m.  V.  Hydrogène profocai’ôoiié. 

TERTIAIRE,  adj.  Se  dit,  en  anatomie,  des  divisions 
de  troisième  ordre  des  vaisseaux,  etc.;  en  pathologie,  des 
accidents  qui  se  montrent  après  deux  autres  ordres  de 
symptômes.  V.  Syphilis. 

TESSELÉ,  ÉE.  adj.  {teasellatus) . Qui  est  en  réseau  à 
mailles  quadrangulaires,  rappelant  la  disposition  d’un 
échiquier. 

TEST.  S.  m.  [testa,  oorpaitcv,  ail.  Schale,  angl.  shell, 
it.  crosta,  esp.  tiesto'].  — Test  ou  testa.  V.  Testa.  = Es- 
pèce de  coupelle  dont  on  sc  sert  pour  griller  la  mine  dans 
les  essais  docimastiques.  = Enveloppe  dure  des  animaux, 
mais  particulièrement  celle  qui  est  surtout  calcaire , 
comme  la  coquille  des  mollusques,  la  carapace  des  crusta- 
cés et  des  échinodermes.  — Test  des  crustacés.  Bien  que 
n’étant  pas  comparable  à l’épiderme  des  reptiles,  puisque 
par  des  prolongements  de  sa  face  interne  il  donne  inser- 
tion aux  muscles,  il  tombe  tous  les  ans  avec  ses  prolonge- 
ments lorsque  au-dessous  de  lui  se  trouve  formé  un  autre 
test  encore  mou.  C’est  à l’époque  où  ce  test  est  encore 
mou,  chez  la  femelle  au  moins,  qu’ont  lieu  les  rappro- 
chements sexuels  et  la  ponte.  Le  test  se  compose  de  trois 
couches  : 1“  Couche  cornée,  homogène,  transparente, 
sans  structure  propre;  elle  présente  çà  et  là  des  ren- 
flements formant  des  mamelons  à la  surface  du  test. 
Elle  n’est  pas  interrompue  au  niveau  des  articulations. 
2“  Couche  pigmentaire,  quatre  ou  cinq  fois  plus  épaisse 
que  l’autre,  bien  que  toutes  deux  ensemble  ne  forment 
qu’un  cinquième  de  l’épaisseur  du  test.  Elle  est  inter- 
rompue au  niveau  des  saillies  de  la  couche  sous-jacente 
pour  former  des  tubercules.  Elle  est  parcourue  par  des 
lignes  transversales  très-fines  rapprochées  les  unes  des 
autres,  parallèles  à la  surface  du  test.  Elle  est  formée  de 
corps  prismatiques  dont  la  coupe  est  à cinq  ou  six  pans, 
offrant  la  régularité  de  cellules  polyédriques,  séparés 
par  des  lignes  fines  au  point  de  contact,  et  contenant  une 
cavité  centrale  petite  par  rapport  à l’épaisseur  de  la  paroi 
qui  les  entoure.  Cette  cavité  est  pleine  de  matière  colorée 
ou  foncée  demi-opaque.  3”  Couche  tubulaire,  calcaire  ou 
interne.  Elle  forme  les  5 sixièmes  de  l’épaisseur  du  test: 
elle  existe  au  niveau  des  articulations,  et  constitue  les 
prolongements  internes  d’insertion  musculaire  en  con- 
servant sa  structure,  sauf  la  présence  des  sels  calcaires. 
Elle  offre  des  lignes  ou  stries  parallèles  à la  surface  de 
l’enveloppe,  mais  plus  écartées  que  dans  la  couche  pré- 
cédente. Ce  qui  caractérise  sa  structure,  c’est  qu’elle  est 
constituée  par  une  substance  homogène,  incolore , et 
parcourue  de  minces  tubes  parallèles,  analogues  à ceux 
de  la  dentine,  non  ramifiés  ni  anastomosés.  Les  ongles 
ou  extrémités  des  serres  sont  formées  par  une  substance 
analogue,  mais  plus  foncée  et  plus  dense.  Les  poils  ne 
sont  pas  une  dépendance  de  la  couche  cornée.  Simples  et 
ramifiés,  leur  canal  central,  rempli  d’une  moelle  cellu- 
leuse et  granuleuse,  traverse  toutes  les  couches  de  la  ca- 
rapace pour  arriver  jusqu’à  la  peau  ou  derme  sous-jacent 
ét  vasculaire.  Ils  offrent  tous,  au  niveau  de  la  couche 
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pigmentaire,  une  partie  renflée  et  arrondie.  — Test  des 
mollusques.  V.  Coquille.  — Test  des  rayonnés  ou  ra- 
diaires.  Le  test  des  échinodermes  est  formé  d’une  sub- 
stance amorphe,  dans  laquelle  les  sels  calcaires  l’empor- 
tent beaucoup  sur  les  substances  azotées.  Elle  est  disposée 
très-régulièrement  en  lames  et  petites  colonnes  circon- 
scrivant des  espaces  libres  ou  cavités  aréolaires,  dont  l’en- 
semble forme  des  dessins  très-élégants  qui  varient  beau- 
coup d’aspect  d’une  partie  du  corps  à l’autre.  — Les 
parties  cornées  de  la  carapace  des  tortues,  de  la  partie 
dorsale  du  tégument  des  crocodiliens  et  de  la  carapace 
des  tatous  et  des  pangolins  sont  aussi  appelées  test  par 
quelques  auteurs. 

TESTA,  s.  m.  [ail.  üussere  Samenhaut,  angl.,  it.  et  esp. 
testa].  Mot  latin  employé  en  botanique  pour  désigner  la 
tunique  externe  de  l’épisperme.  C’est  lui  qui,  dans  l’œuf 
végétal,  est  appelé  priminc,  qui  olTre  Vexustoyjie  du  mi- 
cropyle,  et  sur  lequel  l’insertion  du  funicule  marque  le 
hile  ou  ombilic  externe. 

TESTACÉ,  ÉE.  adj.  [testaceus,  ail.  schalig,  angl.  tes- 
taceous,  it.  et  esp.  testaceo].  Qui  est  couvert  d’un  test, 
d’une  coquille.  = En  zoologie,  testacés,  s.  m.  pl.  [ail. 
Schalthiere , angl.  testaceans,  it.  testacei],  tous  les  mollus- 
ques dont  le  corps  est  recouvert  d’une  enveloppe  solide 
d’une  ou  de  plusieurs  pièces. 

TESTES,  s.  m.  pl.  [latin  de  testis,  testicule;  ail.  das 
hintere  V ierhügelpaar , it.  testi].  Nom  donné  à la  paire 
inférieure  des  tubercules  quadrijumeaux. 

TESTICULAIRE,  adj.  [ail.  testicular,  angl.  testicular, 
it.  testicolare,  esp.  testicular].  Qui  appartient  au  testi- 
cule. — Cordon  testiculaire.  V.  Spermatique.  — Fonc- 
tion testiculaire.  V.  Spermatique.  — Parenchyme  testi- 
cidaire.  V.  Testicule. 

TESTICULE,  s.  m.  [testis,  testiculus,  op-/,i;,  SiS'op.o', 
ail.  Hode,  angl.  testicle,  it.  testicolo,  esp.  testiculo].  Or- 
gane essentiel  de  l’appareil  reproducteur  mâle,  homologue 
de  l’ovaire  chez  la  femme,  pair,  ovoïde,  contenu  dans  le 
scrotum,  et  dans  lequel  naissent  les  spermatozoïdes.  Les 
testicules  sont  formés  d’une  membrane  fibreuse,  appelée 
albuginée  ou  pérididyme,  qui  a de  l’analogie  avec  la  sclé- 
rotique. Cette  membrane  est  fibreuse,  résistante,  d’un 
blanc  opaque,  non  élastique,  en  rapport  avec  la  tunique  va- 
ginale par  sa  surface  externe  ; elle  est  appliquée  sur  le  pa- 
renchyme de  l’organe,  dans  lequel  elle  envoie  des  prolon- 
gements membraneux  minces  et  aplatis,  qui  se  dirigent 
tous  vers  le  bord  supérieur  du  testicule,  de  manière  à le 
subdiviser  dans  l’intérieur  de  la  membrane  albuginée  en 
plusieurs  loges  à peu  près  pyramidales.  Un  renflement  de 
cette  membrane  forme,  le  long  du  bord  supérieur  du  testi- 
cule, une  saillie  allongée  appelée  corps  d’Eighmore,  à tra- 
vers lequel  passent  les  conduits  efférents,  qui  se  continuent 
avec  ceux  de  la  tète  de  l’épididymc.  — Fig.  501.  Testi- 
cule, épididyme,  et  origine  du  canal  déférent,  d’après 
Ecker.  1,  lobules  testiculaires;  2,  canalicules  droits; 
3,  réseau  de  Haller;  h,  partie  rectiligne  des  canaux  ef- 
férents ; 5,  partie  contournée  des  mêmes  canaux  et  cônes 
vasculaires  de  Haller  isolés  ; 6,  tête  de  l’épididymc  ; 7,  ca- 
nal de  l’épididyme  enroulé;  8,  vaisseau  aberrant;  9,  ca- 
nal déférent.  L’albuginée  a été  enlevée  avec  la  séreuse. 
— Le  tissu  du  testicule  est  un  parenchyme  non  glandu- 
laire, jaunâtre  chez  l’homme  adulte,  formé  d'un  grand 
nombre  de  tubes  épais  de  en  moyenne,  et  dits 

canaux  sémiaifères  ou  canalicules  spermatiques.  Ces 
tubes  sont  flexueux,  peu  adhérents  les  uns  aux  autres, 
enroules  de  manière  à former  des  lobules  (1)  que  sépa- 
rent incomplètement  de  minces  cloisons,  expansions  de 
l’albuginée.  Ces  lobules  sont  nu  nombre  de  200  à 250. 
Chaque  lobule  a une  forme  allongée  ; son  extrémité  la  plus 
grêle  regarde  le  corps  d’Highinore,  tandis  que  l'autre  ex- 
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trémité  plus  volumineuse  regarde  la  surface  interne  de 
l’enveloppe  fibreuse.  Chacun  est  formé  par  un  tube  sim- 


X 

1 

Fig.  501. 


pie  enroulé  sur  lui-même,  long  de  75  à,80  centimètres, 
parfois  double.  Ce  tube  ouvert  du  côté  du  corps  d’High- 
more  se  termine  en  cul-de-sac  ou  cæcum  à son  autre  ex- 
• trémité.  II  est  quelquefois  ramifié,  mais  ses  ramifications 
ne  dépassent  pas  le  chiffre  de  4 à 6.  En  se  rapprochant 
•du  corps  d’Highmore  ces  tubes  se  jettent  Tun  dans  l’au- 
tre, deviennent  à peu  près  parallèles,  puis  traversent  le 
corps  d’Highmore.  On  leur  donne  le  nom,  dans  ce  trajet 
très-court,  de  canaux  droits  (2).  Ces  canaux,  réduits  à 14 
■ou  1 6,  s’envoient  dans  son  épaisseur  quelques  anastomoses 
qui  représentent  un  réseau  dit  rete  vasculosum  testis  (3). 
Ces  canaux  convergent  les  uns  vers  les  autres,  et,  au  moment 
■où  ils  abandonnent  le  bord  supérieur  du  testicule  pour 
se  jeter  dans  la  tête  de  l’épididyme,  ils  sont  au  nombre 
de  l2  environ.  Ce  sont  ces  12  conduits,  marquant  l’ori- 
gine de  l’épididyme,  qu’on  appelle  cônes  efférents  du  testi- 
cule ou  de  Haller[ti  ,b) . Les  artères  du  testicule  proviennent 
de  la  spermatique  branche  de  l’aorte,  et  de  l’artère  défé- 
rentielle  venue  de  la  vésicale  inférieure  ou  de  l’hémor- 
rhoïdale  moyenne,  le  long  du  canal  déférent.  Cette  der- 
nière s’épuise  presque  complètement  dans  l’épididyme. 
Quant  à l’artère  spermatique,  au  niveau  du  testicule,  elle 
se  divise  en  deux  branches  : l’artère  épididymaire  pour 
l’épididyme,  et  l’artère  testiculaire  qui  pénètre  dans  le 
testicule,  par  son  bord  supérieur.  Les  ramifications  se  por- 
tent les  unes  à la  face  interne  de  la  tunique  albuginée , 
tandis  que  les  autres  se  ramifient  dans  les  cloisons  lami- 
neuses  qui  séparent  les  lobules.  Leurs  capillaires  forment 
des  mailles  autour  des  canalicules  qu’ils  enlacent,  sans 
Jamais  pénétrer  dans  l’épaisseur  de  leur  paroi.  De  ces  ca- 
pillaires naissent  les  veines,  qui  sortent  du  testicule,  au 
niveau  de  la  tête  de  l’épididyme,  pour  cheminer  ensuite 
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le  long  du  bord  interne  de  ce  corps  avec  les  lymphatiques 
testiculaires  qui  sont  nombreux.  — Chaque  canalicule  g 
une  paroi  épaisse  de  0,010  à 0,015,  com- 
posée de  deux  couches;  l’extérieure  est 
formée  de  fibres  lamineuses,  onduleuses, 
parallèles  au  tube  ; l’intérieure  est  la  paroi 
propre,  hyaline,  homogène.  Sa  face  in- 
terne est  tapissée  par  une  épaisse  couche, 
de  cellules  épithéliales,  tantôt  sphériques, 
plus  souvent  polyédriques,  et  même  pris- 
matiques, par  pression  réciproque.  Elles 
ont  un  noyau  tantôt  granuleux,  tantôt 
pâle,  à bords  nets,  sphérique  ou  ovale, 
généralement  gros  et  à nucléole  souvent 
volumineux.  Ce  noyau  est  fréquemment 
masqué  par  une  grande  quantité  de  gra- 
nulations graisseuses  d’un  jaune  brun 
foncé,  qui  ôtent  aux  cellules,  et  par  suite 
aux  tubes  qu’elles  tapissent , leur  transpa- 
rence. Dès  le  point  où  ils  traversent  la  tu- 
nique albuginée  pour  former  le  commen- 
cement de  l’épididyme  (6,7  ),  les  tubes  pren- 
nent un  épithélium  prismatique  à la  place 
du  précédent,  et  leur  paroi  n’est  plus  que 
fibreuse.  Pour  le  contenu  de  ces  tubes. 
V.  Sperme.  Le  testicule  peut  être  atteint 
d’affections  analogues  aux  hypertrophies 
glandulaires,  et  passer  même  à l’état  d’épi- 
thélioma.  — Descente  ou  migration  du  tes- 
ticule. Vers  la  cinquième  semaine  de  la  vie 
embryonnaire,  le  testicule  naît  comme  l'o- 
vaire par  des  involutions  profondes  de  l’épi- 
thélium superficiel  immédiatement  dispo- 
sées en  tubes  flexueux.  Il  est  situé  à la  face 
interne  du  corps  de  Wolff,  tandis  que  le 
canal  déférent  et  l’épididyme  se  développent 
à la  partie  antéro-supérieure  de  cet  organe. 
A l’origine,  l’organe  séminal  et  le  canal  déférent  sont  dis- 
tincts et  séparés  par  le  corps  de  Wolff.  Plus  tard,  ils  se 


réunissent,  se  soudent  en  quelque  sorte;  alors  le  testicule, 
recouvert  par  l’épididyme,  est  placé  au-dessous  des  reins 
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«t  sur  le  côté  de  la  colonne  vertébrale  (Fig.  502,  t,  Ch.  Ro- 
bin). A ce  moment,  de  l’extrémité  inférieure  du  testicule, 
•on  voit  partir  un  cordon  (p)  formé  par  des  fibres  muscu- 
laires striées,  recouvert  par  un  repli  péritonéal,  dans  lequel 
il  fait  saillie  {mesorchium  de  Seiler),  qui  descend  devant  le 
, psoas,  auquel  il  est  uni  par  la  séreuse,  et  vient  s’engager 
dans  l’anneau  abdominal  du  canal  inguinal,  au  niveau 
■duquel  il  semble  se  terminer  (voyez  un  peu  au-dessous 
■dep).  Supérieurement  ce  cordon  s’insère  à la  partie  infé- 
rieure du  testicule  et  au  point  de  jonction  de  la  queue  de 
l’épididyme  {m)  avec  le  canal  déférent  {n).  En  bas, 
après  avoir  pénétré  dans  l’anneau  abdominal  du  canal 
inguinal,  ses  fibres  les  plus  externes  se  réfléchissent  en 
dehors,  s’accolent  et  s^insèrent  sur  le  ligament  de  Pou- 
part {q).  Ses  fibres  les  plus  internes  se  dirigent  en 
dedans  et  se  terminent  au  pubis  (s).  Ses  fibres  moyennes 
(»’),  séparées  les  ûnes  des  autres,  viennent  s’insérer  à la 
face  profonde  de  la  partie  externe  de  la  peau  du  scrotum, 
qu’elles  unissent  ainsi  de  l’extrémité  inférieure  du  testi- 
cule. Les  autres  semblent  se  perdre  dans  le  tissu  lami- 
neux  des  bourses.  Ce  cordon  est  organisé  de  la  manière 
■suivante.  Au  centre,  il  est  formé  de  tissu  lamineux  mou, 
transparent,  gélatineux,  lâche  et  très-vasculaire,  chez 
l’embryon.  Ce  faisceau  est  entouré  d’une  couche  de  fibres 
musculaires  striées;  couche  musculaire  qui  est  très- 
épaisse  en  avant  et  sur  les  côtés  de  ce  cordon,  mais  très- 
mince  en  arrière  contre  le  psoas.  Les  fibres  musculaires 
disparaissent  en  grande  partie  dans  le  faisceau  moyen  au- 
dessous  de  la  terminaison  des  deux  faisceaux  {q,  s)  d’in- 
sertion externe  et  interne.  Hunter  appelle  gubernaculum 
testis,  ou  ligament  du  testicule,  le  tissu  lamineux  mou, 
gélatineux,  qui  occupe  le  centre  du  cordon  décrit  ci- 
dessus,  et  dont  les  fibres  [r)  viennent  se  perdre  dans  le 
tissu  des  bourses  (?■).  C’est  lui  dont  il  dit  qu’il  est  certai- 
nement vasculaire  et  fibreux;  il  dit  également  que  la 
partie  inférieure  du  ligament  rond  de  l’utérus  ressemble 
beaucoup,  chez  le  fœtus,  au  ligament  du  testicule.  Ce 
faisceau  moyen  est,  chez  le  mâle,  le  seul  qui  soit  l’ana- 
Jogue  du  ligament  rond  chez  la  femme  ; il  contient,  chez 
les  fœtus  mâle  et  femelle,  quelques  fibres-cellules  outre  le 
tissu  fibreux  qui  le  compose  principalement.  Hunter 
appelle,  d’autre  part  et  avec  raison,  musculus  testis  les 
fibres  musculaires  qui  recouvrent  le  faisceau  de  fibres 
lamineuses  ou  gubernaculum  testis-,  le  séparent  du  péri- 
toine chez  le  fœtus,  s’insèrent  au  ligament  de  Poupart  ou 
de  Fallope  {q)  et  au  pubis  {s),  et  forment  le  muscle  cré- 
master  après  son  renversement  lors  de  la  descente  du  tes- 
ticule dans  le  scrotum  (muscle  qui  reçoit  des  filets  du 
nerf  spermatique  externe  venant  du  premier  nerf  lom- 
baire principalement  et  le  second).  Tous  les  auteurs  ont 
méconnu  cette  distinction  faite  avec  raison  par  Hunter 
entre  le  gubernaculum  testis,  qui  est  formé  de  tissu  lami- 
neux, et  le  musculus  testis,  qui  prend  le  nom  de  crémas- 
ier  après  son  renversement,  mais  qu’il  fait  provenir  à tort 
du  petit  oblique  et  du  transverse  de  l’abdomen.  C’est  donc 
par  erreur  que  ces  expressions  sont  données  comme  syno- 
nymes et  comme  désignant  lemême  organe.  Quelque  pâle 
et  jaunâtre  même  que  devienne  le  crémaster,  dont  les 
faisceaux  sont  écartés  les  uns  des  autres  de  manière  â 
former  une  tunique  des  bourses  {tunique  érythroïde),  ces 
faisceaux  n’en  conserveront  pas  moins  leur  état  strié 
jusque  dans  un  âge  avancé.  Ce  n’est  que  par  ignorance 
des  faits  publiés  que  quelques  auteurs  ont  pu  écrire  qu’il 
régnait  beaucoup  de  doutes  sur  la  nature  Avimusculus  testis 
et  Aw.  gubernaculum  testis.  Lorsque  le  testicule,  sollicité  par 
les  contractions  du  musculus  testis,  commence  à descendre, 
il  entraîne  les  vaisseaux  spermatiques  {k),  qui  s’allongent, 
et  l’accompagnent  jusqu’au  terme  de  sa  course.  Ces  vais- 
seaux sont  contenus  dans  le  repli  séreux,  ou  mesorchium. 
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qui  embrasse  aussi  le  testicule.  Vers  le  quatrième  mois, 
le  testicule  aune  position  verticale  {t,  t).  Le  péritoine,  qui 
recouvre  le  testicule  intra-abdominal,  se  comporte  pres- 
que comme  chez  l’adulte,  car  il  tapisse  la  face  interne,  le 
bord  intérieur,  la  face  externe,  et  une  partie  du  bord  pos- 
térieur de  l’organe;  de  plus,  il  recouvre  la  face  interne  de 
l’épididyme  {m),  et  envoie  un  prolongement  entre  la  partie 
antérieure  de  cet  organe  et  le  dos  du  testicule.  Cette  dis- 
position anatomique  permet,  comme  chez  l’adulte,  de 
distinguer  aisément  le  testicule  droit  du  testicule  gauche. 
Pendant  la  descente,  cet  organe  est  placé  de  côté,  sa  face 
externe  regarde  en  avant,  sa  face  interne  est  dirigée  en 
arrière,  appliquée  contre  le  psoas  iliaque,  et  son  bord 
épididymaire  est  tourné  en  dedans  {m).  Le  repli  périto- 
néal qui  enveloppe  les  vaisseaux  spermatiques  s’insère  â 
l’union  des  deux  tiers  supérieurs  avec  le  tiers  inférieur 
(/)  ou  près  du  milieu,  disposition  anatomique  qui  paraît 
devoir  faciliter  l’introduction  du  testicule  dans  le  canal 
inguinal  (Godard).  On  a dit  que,  dans  sa  descente,  le  tes- 
ticule glissait  derrière  le  péritoine  ; cela  n’est  pas,  â cause 
de  la  disposition  de  la  séreuse  entre  le  testicule  et  l’épi- 
didyme.  Le  repli  séreux  ou  mesorchium  entoure  si  com- 
plètement le  testicule,  que  celui-ci  est  en  quelque  sorte 
flottant,  et  qu’on  peut  le  renverser  de  dehors  en  dedans 
de  manière  à voir  derrière  lui  l’origine  du  canal  déférent. 
Le  péritoine  adhère  assez  au  musculus  testis  {p)  pour  qu’il 
soit  déjà  entraîné  et  replié  sur  lui-même  circulairement 
autour  du  musculus  dans  la  partie  supérieure  du  canal 
inguinal,  avant  que  le  testicule  soit  descendu  jusqu’à 
toucher  l’orifice  supérieur  de  ce  conduit.  Vers  le  hui- 
tième mois,  et  assez  souvent  au  moment  de  la  naissance 
seulement,  les  testicules  sont  situés  dans  le  pli  cruro- 
scrotal,  au  niveau  de  la  racine  de  la  verge.  A ce  moment, 
le  gubernaculum  a la  forme  d’un  sablier;  son  extrémité 
supérieure,  d’un  volume  égal  à celui  du  testicule,  s’in- 
sère à l’extrémité  inférieure  de  cet  organe  et  à la  queue 
de  l’épididyme  ; il  passe  derrière  les  artère  et  veines  testi- 
culaires {t)  près  de  leur  entrée  dans  le  testicule,  tant  que 
cet  organe  est  encore  dans  le  ventre.  L’extrémité  infé- 
rieure de  ce  faisceau  s’unit  àu  fond  du  scrotum  sur  le 
côté  du  raphé  ; de  plus,  ce  faisceau  est  uni  par  un  pro- 
longement fibreux  assez  lâche  à la  partie  externe  et  posté- 
rieure du  scrotum.  Pour  bien  voir  cette  insertion  du 
gubernaculum  au  fond  des  bourses  chez  l’adulte,  il  faut 
fendre  le  canal  inguinal  et  le  scrotum  jusqu’au  testicule, 
ouvrir  largement  la  tunique  vaginale;  alors,  si  l’on  sou- 
lève le  testicule,  on  voit  la  peau  du  fond  du  scrotum  ren- 
trer en  dedans  et  former  un  creux  déprimé  en  entonnoir 
(Godard).  Lorsque  le  testicule  s’engage  dans  le  canal 
inguinal,  il  entraîne  avec  lui  le  péritoine,  qui  forme  une 
dépression,  s’allonge  de  plus  en  plus  et  l’accompagne  jus- 
qu’au fond  du  scrotum.  Assez  fréquemment,  dans  les  pre- 
miers temps  de  la  vie,  ce  diverticulum  séreux  communique 
avec  la  cavité  péritonéale  par  son  pédicule  qui  recouvre  la 
face  antérieure  du  cordon;  plus  tard,  la  portion  inguinale 
du  canal  séreux  se  ferme,  et  le  travail  adhésif  se  fait  à 
partir  de  l’anneau  abdominal.  Le  musculus  testis  ei\e  gu- 
bernaculum, testis,  supérieurement,  s’insèrent  d’une  part  à 
l’extrémité  inférieure  du  testicule,  d’autre  part  au  point 
de  jonction  de  l’épididyme  et  du  canal  déférent  {t,  p,  n). 
Si  le  musculus  testis  et  le  gubernaculum  manquent  com- 
plètement, le  testicule  restera  dans  le  point  où  il  s’est 
développé.  Si  par  hasard  ils  s’unissent  au  testicule  pen- 
dant la  migration,  l’épididyme  et  le  canal  déférent  seront 
déplissés.  Si,  au  contraire,  ils  ne  s’attachent  qu’à  l’épidi- 
dyme, ils  le  feront  descendre  avant  le  testicule;  alors 
l’épididyme  et  le  canal  déférent  seront  dans  les  bourses, 
le  testicule  étant  resté  dans  l’abdomen  ou  dans  le  canal 
inguinal.  Le  gtibernaculum  et  le  musculus  testis  peuvent 
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s’insérer  à la  tète  du  testicule,  alors  l’épididyme  et  le 
canal  déférent  se  continuent  directement  et  le  testicule 
reste  dans  le  scrotum.  Si  le  faisceau  scrotal  (r)  et  le  fais- 
ceau pubien  qui  s’insère  à l’arcade  de  Fallope  (9)  man- 
quent, l’organe  restera  dans  l’abdomen  ou  au  niveau  de 
l’anneau  abdominal  du  canal  inguinal  (V.  Sperme  et  Sté- 
rilité). Si  le  faisceau  scrotal  et  celui  qui  s’insère  au  pu- 
bis (s)  manquent,  la  glande  restera  dans  le  canal  inguinal. 
Il  en  sera  de  même,  si  la  portion  scrotale  (r)  du  gulerna- 
culum  fait  défaut  (Godard).  — Figure  502  (fœtus  de 
3 mois),  a l’aorte;  b,  veine  cave  ascendante;  cc,  cap- 
sules surrénales;  d,  côlons  transverse  et  descendant;  e, 
S iliaque  du  côlon,  qui  passe  ordinairement  entre  le  rein 
gauche  {h)  et  le  testicule  (f);  f,  rectum,  qui  est  en  grande 
partie  dans  le  grand  bassin  chez  le  fœtus;  g,  h,  rein; 
i,  veines  rénales  et  capsulaires;/,  artères  correspondan- 
tes; kk,  vaisseaux  testiculaires  venant  de  ceux  des  reins  à 
gauche,  de  l’aorte  et  de  la  veine  cave  à droite  ; /,  uretè- 
tères;  m,  épididyme  ; n,  canal  déférent  flexueux,  qui  naît 
de  la  queue  de  l’épididyme  derrière  le  testicule,  con- 
tourne en  arrière  l’attache  du  musculus  testis  au  testi- 
cule, passe  au  devant  de  ce  muscle  pour  s’enfoncer  der- 
rière la  vessie  (u)  parallèlement  à celui  du  côté  opposé, 
qui  se  comporte  de  même;  0,  ouraque;  x,  artères  ombi- 
licales : U,  pénis.  — Testicule  irritable  (Cooper).  Dou- 
leur testiculaire  se  manifestant  au  contact  de  l’organe  ou 
spontanément,  résultant  d’une  dilatation  variqueuse  des 
veines  du  cordon , d’une  lésion  traumatique  ou  blennor- 
rhagique  de  l’épididyme  ou  du  testicule;  par  sensibilité 
réflexe  les  douleurs  peuvent  se  manifester  loin  du  testi- 
cule spontanément  ou  lorsqu’on  le  touche.  — Fongus  du 
testicule.  V.  Fongus.  — Testicule  vénérien.  V.  Sarcocéle 

syphilitigue. 

TEST-OBJET,  s.  m.  [mot  angl.  francisé,  de  test, 
épreuve,  et  abject,  objet].  Préparations  transparentes, 
faites  à l’aide  d’animaux  ou  de  végétaux  microscopiques, 
d’organes  ou  d’éléments  anatomiques  des  plantes  ou  des 
animaux,  qui  présentent  des  particularités  de  structure 
compliquées,  généralement  à contours  très-délicats,  mais 
pourtant  nettement  délimités.  Ces  préparations  servent  à 
juger  la  valeur  comparative  des  microscopes,  d’après  la 
facilité  et  la  netteté  avec  lesquelles  ces  instruments  font 
reconnaître  ces  détails  de  structure  ou  en  font  distinguer 
plus  les  uns  que  les  autres.  Les  test-objets  le  plus  en 
usage,  servant  à juger  l’achromatisme  et  la  pénétration 
des  lentilles  objectives  du  microscope,  sont  les  suivants  : 
1.  Ongles  d’araignée;  2.  Forbicine  ou  Lepisma  saccha- 
rina,  Linné  (écailles);  3.  Pierisrapœ,Latre'û\es  (écaille); 
4.  Zygœna  Alexis,  Fabricius  (écailles);  5.  Satyrus  Ja- 
nira,  Linné  (écailles);  6.  Podura  plumbea,  Linné  (écail- 
les) ; et  les  diatomées  suivants  : 7.  Pleurosigma  atte~ 
nuatum,  W.  Smith;  8.  Pleurosigma  angulatum,  W. 
Smith;  9.  Navicula  Spencerii;  10.  Nuvicula  veneta, 
Kützing  ; 11.  les  Grammàtophora  ; 12.  Striatella  uni- 
punclata,  Agardh  [Achnantes  unipunctata,  Carmichaël, 
Diatoma  riqidum,  de  Candolle).  V.  Microscope. 

TESTüCjVIRE.  s.  f.  Nomvulgairedesdistomes.V.  ce  mot. 

TESTUDO.  s.  f.  [mot  latin  signifiant  tortue].  Tumeur 
enkystée  en  façon  d’écaille  de  tortue. 

têt.  s.  m.  Autre  orthographe  du  mot  test.  V.  Co- 
quille et  Test. 

TÉTANIE,  s.  f.  V.  Tétanos  intermittent. 

TÊTANIOEE.  adj.  {tetanicus,  ail.  starrkrampfig,  angl. 
tétanie,  it.  et  esp.  tetanico].  Qui  tient  du  tétanos. 

TÉTANISATION.  S.  f.  Action  de  tétaniser. 

TÉTANISER,  v.  a.  Produire  des  phénomènes  tétaniques. 

TÉTANOÏDE.  adj.  [de  tétanos,  et  ei^oç,  forme].  Nom 
donné  par  Marshall-Hall  aux  phénomènes  convulsifs  qui, 
dans  le  strychnisme,  ressemblent  à ceux  du  tétanos. 
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TÉTANOS,  s.  m.  [tetanus,  rigor,  distensio  nervoruni, 
TÉTavoç,  de  TEtv£!v,  tciulre  ; ail.  Starrkrampf,  angl.  teta- 
nus, it.  tetano.  esp.  tétanos].  Maladie  caractérisée  parla 
rigidité,  la  tension  convulsive  d’un  plus  ou  moins  grand 
nombre  de  muscles,  et  quelquefois  de  tous  les  muscles 
soumis  à l’empire  de  la  volonté  ; état  de  crampe  ou  de 
convulsion  qui  se  maintient  pendant  un  laps  de  temps 
indéfini,  et  produit  une  immobilité  absolue,  que  ni  la 
volonté  du  malade  ni  les  efforts  d’autrui  ne  sauraient 
vaincre.  Le  mot  tétanos  n’indique,  par  conséquent,  que 
le  symptôme  essentiel  de  cette  alfection,  la  rigidité  mus- 
culaire ; car  on  ignore  encore  quels  sont  le  siège  et  la 
nature  intime  de  la  maladie.  Lorsque  le  tétanos  est  géné- 
ral, il  maintient  le  corps  dans  un  état  permanent  de 
rigidité,  sans  le  fléchir  en  aucun  sens  : c’est  le  tétanos 
droit.  Quand  il  occupe  la  partie  antérieure  du  corps,  et 
que  le  tronc  est  courbé  en  avant,  il  est  appelé  empros- 
thotonos.  On  lui  donne  le  nom  A’opisthotonos,  quand  il 
courbe  le  corps  en  arrière  ; de  pleur othoto nos,  quand  il 
le  courbe  sur  un  des  côtés  ; de  trismus,  quand  il  n’affecte 
que  les  muscles  de  la  mâchoire.  Seize  fois  peut-être  sur 
vingt,  le  tétanos  débute  par  le  trismus,  c’est-à-dire  par 
la  contraction  spasmodique  des  muscles  masséters  et  tem- 
poraux, qui  se  durcissent,  refusent  de  s’allonger,  et  tien- 
nent la  mâchoire  inférieure  fortement  appliquée  contre 
la  supérieure.  La  rigidité  se  propage  ensuite  aux  muscles 
de  la  face,  du  cou,  du  tronc,  des  membres,  qui  prennent 
des  attitudes  variées  selon  que  l’affection  prédominante 
de  telle  ou  telle  masse  charnue  entraîne  les  parties  dans 
un  sens  ou  dans  l’autre.  Par  rapport  à la  fréquence, 
l’opisthotonos  vient  immédiatement  après  le  trismus,  puis 
l’emprosthotonos,  et  en  dernière  ligne  le  pleurothotonos. 
Lorsque  le  tétanos  est  complet,  le  corps  tout  entier  est 
roide  et  immobile,  et  les  efforts  les  plus  puissants  sont 
incapables  de  le  fléchir;  mais  le  plus  souvent  il  y a de 
loin  en  loin  un  peu  de  relâchement,  bientôt  suivi  d’une 
rigidité  plus  intense  encore;  et,  au  nvlieu  de  ce  désordre 
de  l’innervation,  les  facultés  intellectuelles  restent  in- 
tactes. Les  impressions  morales  tristes  et  les  refroidisse- 
ments subits  sont  souvent  la  cause  de  cette  terrible  ma- 
ladie, surtout  lorsqu’ils  coïncident  avec  l’existence  de 
plaies  ou  de  blessures  graves.  Elle  se  termine  le  plus 
ordinairement  par  la  mort,  les  progrès  du  tétanos  ren- 
dant impossibles  les  mouvements  des  organes  respira- 
toires, ou  bien  ceux  des  muscles  qui  président  â la  dé- 
glutition. Les  phénomènes  du  tétanos  sont  de  l’ordre  des 
actions  réflexes.  Souvent  dans  une  plaie  c’est  un  seul 
point  dont  le  contact  suscite  aussitôt  le  trismus  et  les 
convulsions,  et  l’on  a vu  l’abrasion  ou  la  cautérisation  de 
cette  partie  seule  faire  cesser  les  accidents.  S’il  s’agit 
d’un  tétanos  traumatique,  il  faut  donner  une  attention 
particulière  à l’état  de  la  plaie,  se  hâter  de  faire  les  dé- 
bridements  qu’elle  peut  nécessiter,  de  la  débarrasser  des 
corps  étrangers,  et  d’en  opérer  la  réunion  immédiate. 
L’art  ne  possède  pas  encore  un  moyen  de  quelque  effica-  1 
cité  contre  le  tétanos,  ce  terrible  accident  des  lésions  ' 
traumatiques;  peut-être  devrait-on  abandonner  le  curare 
pour  recourir  exclusivement  aux  injections  de  sulfate 
d’atropine  dans  le  tissu  lamineux,  en  même  temps  que 
l’on  administrerait  des  pilules  d’extrait  de  belladone.  , 
Quant  au  chloroforme  et  au  chloral,  cc  sont  d’excellents 
moyens  à employer  à l’effet  de  calmer  momentanément 
les  accès  convulsifs  et  retarder  leur  retour;  cc  sont  des  j 
auxiliaires  fort  utiles,  mais  rien  de  plus.  L’emploi  des  , 
courants  électriques  continus  a été  essayé  non  sans  suc-  1 
cès.  — Tétanos  holotonique.  V.  Holotonique.  — Tétanos  [ 
intermittent  [spames  musculaires  idiopathiques,  tétanie,  | 
contractures  rhumatismales  des  nourrices,  contracture  !i 
rhumatismale  intermittente].  Sorte  de  névrose  sans  gra-  [ 
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vite  observée  surtout  chez  les  femmes.  En  général,  au 
moment  où  l’accident  commence,  le  malade  sent  des 
fourmillements  dans  les  bras  ; il  peut  encore  remuer  la 
main,  mais  bientôt  elle  se  creuse  comme  se  creuse  la 
main  du  mendiant,  elle  se  fléchit,  la  main  se  roidit,  et  il 
apparaît  une  vive  douleur  que  l’on  a comparée  à une 
crampe.  L’engourdissement,  le  fourmillement  etla  crampe 
sont  donc  les  premiers  phénomènes  caractérisant  l’accès, 
Sequel  n’arrive  à son  summum  d’intensité  qu’au  bout  de 
dix  minutes  ou  d’un  quart  d’heure,  et  alors  que  les  con- 
tractures gagnent  les  membres  supérieurs  et  inférieurs, 
la  face,  les  mâchoires  et  la  langue.  Ainsi  donc,  le  roidis- 
sement  se  distingue  par  sa  migration,  sa  courte  durée  et 
par  un  léger  mouvement  fébrile  {forme  moyenne),  ou  par 
une  pyrexie  violente  {forme  grave).  Lors  même  qu’un 
malade  n’aurait  point  éprouvé  d’accidents  depuis  vingt- 
quatre,  quarante-huit,  soixante-douze  et  cent  heures,  il 
est  toujours  possible  de  les  faire  revenir.  La  contracture 
naît  d’une  manière  soudaine  ; elle  acquiert  rapidement 
une  assez  grande  vivacité,  arrive  tout  de  suite  à son  sum- 
mum, puis  se  met  à décroître.  La  durée  de  la  maladie 
<lans  sa  période  explicite  varie  depuis  huit  à dix  jours 
jusqu’à  deux  ou  trois  mois  ; mais,  dans  ce  dernier  cas, 
elle  est  à l’état  latent,  c’est-à-dire  qu’elle  peut  reparaître 
à votre  volonté  sous  l’influence  de  la  pression.  Chez  quel- 
ques malades,  il  suffit  d’établir  la  compression  au-dessus 
de  la  clavicule,  sur  une  partie  des  nerfs  du  plexus  bra- 
chial, et  le  spasme  se  produit.  Il  sera  donc  possible  de 
reconnaître  la  maladie  toutes  les  fois  qu’en  comprimant 
l’origine  des  nerfs  qui  se  rendent  au  membre,  on  déter- 
minera la  contracture. 

TÊTARD,  s.  m.  [ail.  Vronchlarve.  angl.  bvll-hend,  it. 


Fig.  503. 


•cazzola,  esp.  renacvMjo).  Nom  donné  aux  larves  des 
jeunes  batraciens,  surtout  de  ceux  qui,  à l’état  parfait, 
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n’ont  pas  de  queue.  On  les  appelle  ainsi,  parce  que  leur 
corps  semble  ne  consister  qu’en  une  grosse  tête  terminée 
par  une  queue.  Relativement  à la  tête,  celle-ci  est  très- 
longue  à l’époque  où  l’animal  porte  encore  des  franges 
branchiales  extérieures  (Fig.  503,  A).  Le  tronc  grossit 
beaucoup  lorsque  celles-ci  ont  disparu  pour  ne  laisser  que 
les  branchies  intérieures  (B  j . Elle  diminue  peu  tant  que  les 
pattes  antérieures  ne  sont  pas  apparues  (C)  ; mais,  une  fois 
celles-ci  libres  (D)  vers  le  85®  jour  après  la  fécondation, 
elle  s’atrophie  rapidement,  et  disparaît  en  fiPà  6 jours  sur 
les  grenouilles  (E,  F).  Lorsque  la  queue  a disparu  (E)  en- 
tièrement, le  tronc  du  jeune  batracien  est  plus  petit  pen- 
d.ant  quelque  temps  qu’il  n’était  auparavant,  parce  que 
les  pattes  antérieures  ne  sont  plus  incluses  sous  l’épiderme 
du  tronc  et  l’intestin  court  de  l’adulte  carnivore  a rem- 
placé l’intestin  fort  long  du  têtard  herbivore.  Dès  leur  ap- 
parition les  pattes  postérieures  soulèvent  l’épiderme,  font 
saillie  au  dehors,  sans  être  longtemps  incluses  sous  l’épi- 
derme comme  les  antérieures.  V.  Batracien. 

TËTARTOPHYIE.  S.  f.,  et  non  pas  TÉTARTOPHIE. 
[tetartuphyin,  de  TSTxpvcç,  quatrième,  et  cpOvai,  naître]. 
Nom  donné  par  Sauvage  à une  fièvre  rémittente  quarte. 

TÊTE.  s.  f.  [cnput,  xE^zXv),  ail.  Kopf,  angl.  head,  it. 
testa,  esp.  cabezri).  Extrémité  supérieure  du  corps  hu- 
main, qui  loge  les  principaux  organes  des  sens  et  le  prin- 
cipal centre  du  système  nerveux.  — Chez  les  animaux, 
la  iàte  est  la  partie  antérieure  du  corps,  et  renferme  aussi 
ces  organes.  On  donne  encore  le  même  nom  à la  partie 
antérieure  de  leur  corps,  quand  elle  est  distinguée  par 
un  rétrécissement,  soit  qu’elle  porte  ou  ne  porte  pas 
quelque  organe  sensorial;  mais  toujours,  au  moins,  doit- 
il  y avoir  là  une  bouche  ou  un  orifice  du  canal  alimen- 
taire (V.  Insectes  et  Rostre). — L’étude  de  la  conforma- 
tion de  la  tête  en  général  contenant  quatre  des  appareils 
des  sens,  celle  du  crâne  en  particulier  recouvrant  l’encé- 
phale ont  une  grande  importance  pour  l’étude  zoologique 
et  physiologique  de  l’homme  et  des  autres  animaux 
(V.  Dolichocéphale).  Sous  le  nom  de  crâniographe, 
Broca  a décrit  un  instrument  destiné  à tracer  sur  un 
écran  la  projection  des  diverses  courbes  du  crâne  : il  des- 
sine le  profil  du  crâne  et  de  la  face  ; il  détermine  au 
centre  de  cette  courbe  la  projection  du  point  auriculaire 
ou  de  situation  du  canal  auditif,  et  marque  en  outre  la 
situation  de  tous  les  points  du  profil  de  la  tête.  Il  donne 
simultanément  la  mesure  de  la  ligne  faciale  de  Camper 
et  de  l’angle  facial  de  Cuvier.  V.  Angle  facial.  — Tête 
microcéphalique.  V.  Dégradation.  — Tête  rachitique. 
V.  Crétinisme.  — Hydropisie  de  la  tête.  V.  Hydrocé- 
phale. — Rage  de  tête.  ’V.  Rage.  = En  anatomie,  on 
désigne  sous  le  nom  de  tête,  l’extrémité  arrondie  de  cer- 
tains os  longs,  comme  le  fémur,  l’humérus;  la  portion 
plus  volumineuse  que  les  autres  de  certains  organes 
mous,  comme  l’épididyme,  etc.  V.  Vertèbre  type.  =En 
botanique,  assemblage  d’organes  réunis  en  un  faisceau  ter- 
minal, ou  formant  un  ensemble  arrondi. 

TÉTIIM.  s.  m.  V.  Mamelle. 

TÉTINE,  s.  f.  La  mamelle  des  ruminants  et  le  pis. 

TÉTRADACTYLE.  adj.  [tetradaciylus,  de  TÉrpx,  quatre, 
et  (ï'îtxTiiXo;,  doigt;  ail.  vierzehig,  angl.  tetra  dactylous,  it. 
tetraduttilo,  esp.  tetraductilol.  Qui  a quatre  doigts  à cha- 
que pied. 

TÉTRADYIVAME.  adj.  [tetradynamus,  de  TSTpa,  quatre, 
et  efévau.;;,  puissance;  ail.  viermâchtig , angl.  tetradyna- 
mous,  it.  tetrndinamico,  esp.  tetradinamo).  Se  dit  des  éta- 
mines, lorsqu’elles  sont  au  nombre  de  six,  dont  quatre  plus 
longues  que  les  autres. 

TÉTRADYNAtlIE.  S.  f.  [tetradynamia,  ail.  Yiermücht- 
igkeit,  angl.  tetradynamy,  it.  et  esp.  tetradinarnia).  Nom 
donné,  dans  le  système  de  Linné,  à une  classe  comprenant 
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des  plantes  munies  de  six  étamines,  dont  deux  plus  courtes 
que  les  autres.  V.  Crucifères. 

TÉTR/VGONE.  adj.  [tetragonus,  Tsrjâ'Yuvoç].  Surface 
à quatre  côtés.  S’est  dit  quelquefois,  à tort,  pour  tétra- 
èdre,  qui  indique  un  solide  à quatre  faces. 

TÉTRAGYNE.  adj.  [tetrogj/7ius, deTÎT^x,  quatre, et pvŸi, 
femme;  ail.  vierweiberig , angl.  tetragynous,  it.  tetragi- 
ufco,  esp.  tetragino].  Se  ditd’une  fleur quirenferme  quatre 
pistils. 

TÉTRAGYNIE.  s.  f.  [teb'ogynia,  ail.  Wierweiherigkeit, 
angl.  teù'agynia,  it.  et  esp.  teb'aginia].  Nom  donné,  dans 
le  syslème  de  Linné,  à plusieurs  ordres  renfermant  des 
plantes  qui  ont  quatre  pistils. 

TÊTRAKf'lNE.  s.  m.  V.  Akène. 

TÉTRAMAZE.  adj.  [dcTSTpa,  quatre, et  mamelle]. 
Qui  a quatre  mamelles  : femme  tétramaze. 

TÉTRA1UËRE.  adj.  [de  TSTpa,  quatre,  etp-spo;,  partie]. 
Qui  est  divisé  en  quatre  articles.  V.  Coléoptères. 

TÉTRAAlYLÈNE.  S.  m.  (C’i^H^®).  Composé  qui  se  pré- 
pare comme  le  paramylène  et  s’en  sépare  facilement  par 
ilistillation,  son  point  d’ébullition  étant  voisin  de  400". 

TÉTRAKDRE.  adj.  [tetrandrus , de  Ts'rpa,  quatre,  et 
àvYip,  homme;  ail.  viei'mibmerig , angl.  tetrnndrous,  it.  et 
esp.  tetrandric6\.  Se  dit  d’une  Heur  qui  renferme  quatre 
étamines. 

TÊTRANDRIE.  S.  f.  \teirandria,  ail.  Viemnünnerigkeit , 
angl.  tetrandry,  it.  et  esp.  tetrandrid].  Nom  donné,  dans 
le  système  de  Linné,  à une  classe  et  à deux  ordres  compre- 
nant des  plantes  munies  de  quatre  étamines. 

TÉTR APÉTALE,  adj.  [tetrapetalus,  de  rirpa,  quatre, 
et  TTsraXcv,  pétale,  ail.  vieikronenblritlidg,  angl.  tetrapr- 
fnlous,  it.  et  esp.  tetrupetnlo].  Se  dit  d’une  corolle  qui  est 
composée  de  quatre  pétales. 

TETRAPHARMAGLAl.  S.  m.  [de  T£-pa,  quatre,  et 
oapu-anov,  médicament  ; it.  et  esp.  tetrafarmacd].  V.  15a- 
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TÊTRAPHYLLE.  adj.  \teh'aphyllus,  de  TSTpa,  quatre, 
et  qj'jIXov.  feuille  ; ail.  vierblüttrig,  angl.  tetraphyllovs, 
it.  tetra fillo,  esp.  lelrafilo].  Se  dit  d’un  périgone  ou  d’un 
involiicre  qui  est  composé  de  quatre  parties,  et  d’une 
plante  dont  les  feuilles  sont  quaternées. 

TÉTRAPODE,  adj.  [tetrapodus,  de  rstpa,  quatre,  et 
-où;,  pied  ; ail.  merfüssig,  angl.  tetrapodous,  it.  et  esp. 
tetrapadn].  Qui  a quatre  pieds. 

TÉTRAPTÈRE.  adj.  [de  Ts'rpa,  quatre,  et  Trrspôv,  aile; 
ail.  vàrflagtg,  angl.  tetropteroiis,  \l.  et  esp.  tetraplero]. 
Qui  a quatre  ailes. 

TÉTRAQUÈTRE.  adj.  [tetragiteter].  Se  dit  des  organes 
prismatiques  à quatre  arêtes  saillantes  séparées  par  au- 
tant d’angles  rentrants. 

TÉTRARIIYKCIIIDÉ.  adj.  Nom  d’un  groupe  de  ces- 
toides  parasilcs  des  poissons. 

TÉTRASPtR.AlE.  adj  [tetra spet'inus,  de  rsTpa,  quatre, 
et  (T7V5p[j.a,  graine;  ail.  viersamig,  angl.  teiraspermous, 
it.  et  esp.  tet'ra.^permo].  Qui  contient  quatre  graines. 

TÉTRATIIIOIVIOUE-  adj.  [de  T'Tpa,  quatre,  et  OîTov, 
soufre].  V.  Tiiionique. 

TÉTRATOAÏIQIIE.  adj.  [de  TSTfa,  quatre,  et  atome]. 
Se  dit  des  corps  qui  no  sont  saturés  que  par  4 atomes 
d un  autre  corps.  Ainsi  le  carbone  est  dit  un  clément 
tétratomique,  parce  que  1 atome  de  carbone  fixe  inva- 
riablement 4 atomes  d’un  élément  monoatomique,  ou 
‘2  atonies  d’un  élément  diatomique.  En  d’aulrcs  termes, 
les  cléments  combines  avec  un  atome  de  carbone  repré- 
.<entent  4 unités  de  force  chimique  (Kckulé,  1858). 

TÉTRGDDIV.  S.  m.  V.  Vénéneux. 

TbXTLUliiE.  adj.  Qui  concerne  la  texture,  les  tissus 
(de  I31aiu\ille,  1822).  — Aaatomie  textidaire  (de  Blain- 
ville).  Élude  anatomique  des  tissus,  dite  depuis  histologie. 
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TEXTURE.  S.  f.  [textwa,  detexere,  tisser;  ail.  Textur, 
Gewebe,  angl.  texture,  it.  testura,  esp.  textura].  L’un  des- 
caractères d’ordre  organique  des  êtres  vivants.  Il  consiste 
on  un  arrangement  réciproque  offert  dans  chaque  tissiu 
par  leurs  éléments  anatomiques  et  particulier  pour  cha- 
cun d’eux.  'V.  Organique  {Caractères  d’ordre).  — Texture 
de  la  fibrine.  V.  Fibrine  et  Fibrineux.  — Texture  des  tu- 
meurs. Les  tumeurs  sont  généralement  étudiées  comme- 
si  elles  étaient  homogènes,  constituées  uniformément  par 
le  même  tissu,  et  comme  si,  dans  ce  tissu,  les  éléments 
n’offraient  aucun  arrangement  réciproque  spécial.  Pour- 
tant elles  n’ont  pas  habituellement  une  aussi  grande  sim- 
plicité. Ce  côté  de  leur  étude,  jusqu’à  présent  fort  négligé, 
offre  une  grande  importance,  soit  pour  rechercher  les 
éléments  qui  les  composent,  soit  pour  arrivera  en  déter- 
miner exactement  la  nature.  Les  tubercules,  beaucoup 
de  tumeurs  fibreuses,  de  lipomes,  d’enchondromes,  quel- 
ques tumeurs  à myéloplaxes,  offrent  une  structure  homo- 
gène, partout  la  même  uniformément,  à peu  de  chose 
près.  C’est  parce  qu’on  ne  trouve  pas  là  les  éléments  dis- 
posés sous  forme  de  culs-de-sac,  de  saillies  papillaires,  ou 
imbriqués  régulièrement,  qu’on  dit  quelquefois  qu’elles 
n’ont  pas  de  texture.  Mais,  dans  chacune  de  ces  espèces, 
la  texture,  quelque  simple  qu’elle  soit,  varie  d’un  cas  à< 
l’autre.  Celles  de  ces  tumeurs  qui  sont  vasculaires  peuvent 
offrir  des  points  où  les  vaisseaux  plus  abondants,  ou  de- 
venus plus  rares  qu’ailleurs,  modifient  à la  fois  la  com- 
position anatomique  ou  structure  et  l’arrangement  ou 
texture  (V.  Phymatoide)  ; de  là  des  diversités  d’aspect 
extérieur  sans  que  ta  composition  élémentaire  soit  chan- 
gée. Le  même  fait  peut  se  présenter  dans  le  cas  de  dé- 
pôt ou  d’addition  de  granulations  graisseuses  ou  autres- 
parties  accessoires  entre  les  éléments  fondamentaux,  sans 
que  l’arrangement  de  ceux-ci  soit  notablement  changé. 
Mais  tous  les  épithéliomas,  les  tumeurs  glandulaires, 
quelquefois  certains  lipomes,  certaines  tumeurs  fibro- 
plasliques,  etc.,  offrent  une  structure  complexe.  En  un 
point,  ils  sont  composés  de  masses  épithéliales;  ailleurs, 
de  parties  dans  lesquelles  les  éléments  des  téguments  ou 
des  glandes  sont  reconnaissables  et  conservent  encore  leur 
disposition  ordinaire;  ailleurs  encore,  ils  pourront  pré- 
senter des  masses  fibreuses,  fibro-plastiques  ou  lipoma- 
teuses.  Ces  parties  se  continuent  plus  ou  moins  intime- 
ment les  unes  avec  les  autres,  mais  appartiennent  toutes- 
à la  même  masse  ou  tumeur  qui  offre  seulement  des- 
aspects divers  selon  les  divers  points  de  son  étendue.  Cha- 
cune de  ces  portions  offre  une  texture  différente,  selon 
l’élément  fondamental  qui  la  compose.  Ce  sônt  là  les  véri- 
tables tumeurs  composées.  En  outre,  dans  les  épithéliomas 
des  téguments,  dans  les  tumeurs  glandulaires,  sébacées 
ou  autres,  etc.,  on  peut  constater  que  chacune  des  masses 
épithéliales,  papillil’ormes,  glandulaires,  etc.,  conserve, 
en  des  cas  différents,  une  distribution,  dans  la  tumeur, 
qui  est  à peu  près  constamment  la  même.  Elle  conserve-  ' 
conununénicnt  un  reste  de  rapport  avec  la  disposition 
générale  des  culs-de-sac  glandulaires  s’il  s’agit  des  glandes, 
des  papilles  s'il  s’agit  de  papilles.  V.  Tumeur. 

TIIAKCÉTOniE.  s.  f.  LTin  des  produits  de  décomposi- 
tion de  l’acétone  par  l’action  simultanée  du  soufre  et  de- 
l’ammoniaque.  Brun  jaune,  non  cristallisable  ; très-solu- 
ble dans  l’eau  avec  une  couleur  jaune,  moins  dans  l’al- 
cool et  dans  l’élher. 

THALAAllFLORE.  adj.  et  s.  f.  [de  thalamus,  lit,  et 
fias.  Heur]  ( De  Candolle).  Les  plantes  dicotylédones  dont 
les  fleurs  sont  à pétales  libres  et  insérés  sur  le  réceptacle 
au  même  niveau  que  l’ovaire. 

THALAMUS,  s.  m.  Mot  latin  einplové  en  français  pour 
désigner  le  réceptacle  de  la  Heur  (V.  Béclptacle)  et  los- 
couches  optiques.  V.  Optique. 
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THALASSOMELI.  s.  m.  [6aXaaaofj.iXi,  de  ùâXatjaa, 
mer,  et  (*sXt,  mielj.  Médicament  que  les  anciens  compo- 
saient de  parties  égales  d’eau  de  mer,  de  miel  et  d’eau 
de  pluie,  le  tout  exposé  au  soleil  pendant  la  canicule  dans 
un  vase  poissé.  C’était  un  médicament  purgatif. 

THALICTRON.  s.  m.  V.  PiGAiioïf  et  Sisïmbre. 

THALLA.  s.  m.  Sorte  de  bière  préparée  en  Abyssinie 
avec  de  l’orge  et  du  teff  (Poa  abyssinien,  Jacq.).  ou,  ce 
qui  est  plus  fréquent,  avec  du  dagoussa  {Eleusine  Tocusso, 
Fresen.)  et  du  toddo  {Rhnmmus  Taddo,  A.  Ricb.),  Les 
procédés  de  préparation  sont  analogues  à ceux  que  l’on 
emploie  en  Europe. 

THALLE,  s.  ni.  [thallus,  ôxXXà;,  ail.  Flechtenlauh, 
angl.  thallus].  Expansion  foliacée  des  lichens.  On  dit  quel- 
quefois thallus  pour  mycélium.  V.  ce  mot. 

THALLÉIOCHINE.  S.  f.  (Brandes).  Précipité  vert  que 
produit  l’ammoniaque  dans  la  dissolution  sulfurique  de  la 
matière  rouge  obtenue  en  fondant  le  sulfate  et  chlorhy- 
drate de  quinine. 

THALLIQUE.  adj.  Qui  se  rapporte  au  thallium.  — Com- 
binaisons thnlUques.  Le  thallium  forme  avec  le  chlore  un 
composé,  Cl*ïl  (Lamy),  avec  lequel  Willm  a obtenu  le 
chlorure  double,  ou  chlorothollnle,  Cl^Tl.  ’d  (CIA/.H*). 
Nicklès-n  reconnu  que  ce  trichlorure,  ou  acide  chloro- 
thallique,  est  apte  à s’unir  a\ec  plusieurs  équivalents 
d’éther;  il  peut  même  s’unir  avec  les  alcools  eux-mêmes  : 
Nicklès  a réalisé  de  ces  combinaisons  tant  avec  l'esprit  de 
bois  qu’avec  l’alcool  ninylique.  Elles  sont  très-fumantes, 
peu  stables,  et  s’altèrent  promptement  en  présence  de 
l’air.  On  les  prépare  en  traitant  par  un  courant  de  chlore 
du  chlorure  de  thallium  tenu  en  suspension  dans  l’alcool 
que  l’on  considère.  Ces  combinaisons  thalliques  se  dissol- 
vent toutes  dans  les  chlorures  alcalins  et  donnent  ensuite 
lieu  à des  clilorosels  dans  lesquels  le  trichlorure  de  thal- 
lium, ou  acide  chlorothallique,  joue  naturellement  le  rôle 
d'acide.  Ces  combinaisons  peuvent  se  faire  en  plusieurs 
portions;  elles  sont  cristallisables.  h’ éWxer  bromolhallique 
partage  généralement  les  propriétés  de  l’éther  chlorothal- 
lique exempt  d’eau  et  d’acide  chlorhydrique.  Le  thallium 
ne  se  dissout  dans  le  brome  qu’à  la  longue  ; mais  en  pré- 
sence de  l’éther,  la  dissolution  s’opère  en  peu  d’heures. 
— Alcool  thallique.  C’est  le  plus  lourd,  le  plus  réfringent 
et  le  plus  dispersif  pour  la  lumière  de  tous  les  liquides 
composés  connus  (Lamy).  En  effet,  sa  densité,  à la  tem- 
pérature de  zéro  degré,  est  3,550;  et  son  indice  de  ré- 
fraction 1,682  raie  d à 14°, 5,  tandis  que  celui  du  sulfure 
de  carbone,  qui  était  jusqu’à  ce  jour  le  plus  réfringent  des 
liquides,  est  seulement  1,632  à la  mciiic  température. 
Les  indices  de  réfraction  de  l’alcool  thallique  corres- 
pondant aux  raies  b et  h sont  respectivement  1,663 
et  1,765,  dont  la  différence,  qui  mesure  le  pouvoir  dis- 
persif, est  0,102,  tandis  (jne  les  indices  des  raies  corres- 
pondantes (lu  sulfure  de  carbone,  à la  même  tempéra- 
ture, 14“,5,  sont  l,6t5  et  1,094,  dont  la  différence  est 
seulement  0,079.  L’alcool  thallique  est  un  peu  soluble 
dans  l’alcool  absolu;  il  se  congèle  vers  3“  au-dessous  de 
zéro,  et  se  décompose  quand  on  veut  le  distiller  en  lais- 
sant pour  résidu  une  grande  masse  de  thallium  métal- 
lique. 

THALLILtl.  s.  m.  Métal  découvert  au  moyen  de  l’ana- 
lyse spectrale  dans  les  résidus  de  fabrique  de  sucre  de 
betterave.  Crookes  a vu  le  premier  la  raie  verte  occupant 
le  rang  1442  du  spectre;  Lamy,  le  premier,  en  a déter- 
miné la  véritable  nalure.  D’une  blancheur  qui  le  rappro- 
che de  l’aluminium,  un  peu  plus  blanc  que  le  plomb,  il  a 
toutes  les  autres  apparences  de  ce  dernier  métal.  Comme 
lui,  il  laisse  des  traces  sur  le  papier;  il  a la  môme  cha- 
leur spécifique,  le  même  degré  de  fusion  ; il  se  comporte 
exactement  comme  le  plomb  à l’égard  des  réactifs;  il  eût 
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toujours  été  confondu  avec  lui  sans  la  rare  verte  qu’il  • 
donne  au  spectre.  Les  sels  qu’il  forme  sont  plus  toxiques  ■ 
que  les  sels  de  plomb  (Grandeau).  Gomme  le  cæsium  et  le  ■ 
rubidium,  le  thallium  est  un  métal  alcalin,  ce  qui  porte 
le  nombre  de  ces  métaux  à six.  Tandis  que  l’équivalent 
du  lithium  est  7,  c’est-à-dire  qu’il  est  presque  aussi  léger  ■■ 
que  l’hydrogène,  l’équivalent  du  thallium  est  204;  il  est 
aussi  lourd  que  le  bismuth.  — Fluorure  de  thallium. 
Chauffé,  il  perd  son  eau  et  une  partie  de  son  acide 
fluorhydrique ; le  résidu,  soluble  dans  l’eau,  n’attaque 
pas  le  verre  : la  dissolution  cristallise,  soit  en  paillettes, 
soit  en  lames  micacées  de  fluorure  de  thallium.  Ces  la- 
mes sont  solubles  dans  l’acide  fluorhydrique  ; la  dissolu- 
tion abandonne  de  nouveau  des  cristaux  grenus  de  fluo- 
rure. 

THALLUS.  s.  m.  V.  Thalle. 

THANATOLOGIE.  S.  f.  [de  6xv«toç,  la  mort,  et  Xcfoç, 
traité].  Traité  de  la  mort,  clés  signes  de  la  mort. 

THANATOLOGIQUE.  adj.  Qui  concerne  la  mort. 

TlIANATOiMËTRE.  S.  m.  [de  ôâvaTc?,  la  mort,  et  [zé- 
rpev,  mesure,  ail.  Thanatomeler,  Thnnatodocimaster, 
angl.  thanaiometer,  it.  tanntometro].  Thermomètre  des- 
tiné à être  introduit  dans  l’estomac  ou  le  rectum,  dont  la 
température  descend  rapidement  à 20®  après  la  mort 
réelle,  ce  qui  n’a  pas  lieu  dans  la  mort  apparente  (Nasse). 

THANATOPIIOBIE.  S.  f.  [de  ôavxTo;,  mort,  et  cpo'êcç, 
enainte].  Crainte  exagérée  de  la  mort  (et  non  nécropho- 
bic.  V.  ce  mot). 

THAPSIE.  s.  f.  Nom  d’un  genre  d’ombellifères  à fruit 
oblong,  échancré  aux  deux  extrémités,  muni  de  quatre 
ailes  membraneuses.  La  Thnpsie  velue  ( Thapsia  villosa,  L.  ) 
a une  racine  qui  contient  une  essence  âcre  et  corrosive 
(Poiret).  On  incorpore  celle-ci  dans  des  emplâtres  et  des 
pommades  dont  l’emploi  a été  proposé  comme  succédané 
des'pommades  stibiées  et  ammoniacales,  lorsqu’on  veut 
obtenir  une  éruption  cutanée  vésiculaire  et  révulsive. 
V.  SlLPHION. 

THÉ.  s.  m.  [ail.  Thce,  angl.  tea,  it.  tè,  esp.  té].  Ar- 
brisseau du  Japon  et  de  la  Chine,  Thea  sinensis,  Simson 
(polyandrie  inonogynie,  L.,  ternstrœmiacées  camclliées 
outhéacées).  On  a cru  pendant  longtemps  que  les  diverses 
sortes  de  thés  provenaient  de  deux  espèces  différentes  du 
genre  Thea,  le  lhea.  bohea,  L.,  et  le  Tlæa  viridis,  L. 
(Fig.  504).  La  distinction  de  ces  deux  espèces  était  fondée  ' 
sur  ce  que  la  première  a neuf  pétales  et  la  deuxième  ', 
n’en  a que  six.  Mais  il  est  reconnu  que  le  nombre  des  pé- 
tales est  extrêmement  variable,  et  ne  peut  servir  de  ca- 
ractère; et  les  botanistes  s’accordent  aujourd’hui  à n’ad- 
mettre qu’un  seul  thé  comme  souche  de  toutes  les  variétés 
qu’on  trouve  dans  le  commerce.  Ces  variétés  paraissent 
résulter  de  Tâge  auquel  on  a cueilli  les  feuilles,  ou  du 
mode  de  leur  dessiccation.  On  récolte  les  feuilles  de  thé 
plusieurs  fois  par  an;  et  colles  de  la  première  récolte, 
qui  sont  encore  très-petites,  sont  les  plus  estimées  : c’est 
le  thé  impérial.  Dès  qu'elles  sont  cueillies,  les  feuilles 
sont  trempées  dans  l'eau  bouillante;  quand  elles  sont  ra- 
mollies, on  les  roule  avec  les  mains  sur  des  nattes,  et  Ton 
exprime  ainsi  une  grande  partie  de  leur  suc,  qui  paraît 
avoir  des  qualités  mallaisantes.  Cette  opération  est  répé- 
tée plusieurs  fuis,  puis  on  les  jette  sur  des  poêles  de  fer, 
que  Ton  chauffe  afin  de  les  sécher.  C'est  dans  cet  état  que 
le  thé  est  livré  au  commerce,  dans  des  boîtes  vernissées 
garnies  de  plomb  intérieurement.  On  en  distingue  alors 
deux  espèces  (le  thé  vert  et  le  thé  noir),  qui  comptent 
chacune  un  grand  nombre  de  variétés.  Parn.i  les  thés 
verts,  ainsi  appelés  parce  qu’ds  sont  d’une  couleur  plus 
verte,  le  thé  hey.swen  ou  hyswni  est  très-estimé.  11  est  en 
feuilles  roulées  longitu.linalemcnt,  d’un  vert  sombre  un 
.peu  bleuâtre,  d’une  odeur  agréable,  d’une  saveur  astrin- 
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gente  : infusées  dans  l’eau,  ses  feuilles  se  développent  ; 
elles  sont  ovées-lancéolées,  dentées,  longues  de  27  à 
81  millimètres,  larges  de  14  à 20  millimètres.  Le  thé 
schulang,  plus  estimé  encore,  ne  diffère' du  précédent  que 
par  son  odeur  plus  suave.  Le  thé  perlé  est  ramassé, 
comme  arrondi;  il  a l’odeur  dutlié  schulang;  ses  feuilles 


Fig.  504. 


développées  ont  tous  les  caractères  du  thé  hyswen  ; elles 
sont  seulement  plus  petites.  Le  thé  bout  {thé  noir,  thé 
sao-tchaon)  est  hrun  noirâtre,  plus  léger,  plus  grêle, 
moins  astringent  et  d’une  odeur  moins  agréable  que  le 
thé  hysvt'cn.  Le  thé pekao  ne  paraît  être  qu’une  variété  de 
l’espèce  précédente.  — Infusion  de  thé.  Boisson  conve- 
nable aux  individus  replets  et  d’une  constitution  molle, 
mais  non  aux  personnes  maigres  et  irritables.  Pour  l’usage 
ordinaire,  on  fait  cette  infusion  avec  8 à 12  grammes  de 
thé  par  litre  d’eau,  et  l’on  ajoute  1/G'  ou  1/8' de  lait; 
mais,  lorsqu’on  la  prescrit  comme  médicament,  dans  les 
cas,  par  exemple,  de  mauvaises  digestions  causées  par  la 
surcharge  de  l’estomac,  on  met  moitié  moins  de  thé  et 
point  de  lait.  Le  café  est  un  excitant  spécial  du  cerveau, 
et,  loin  de  produire  la  fièvre  artificielle  à laquelle  donnent 
lieu  les  stimulants  de  la  circulation,  il  diminue  plutôt  ta 
température  et  la  coloration  de  la  peau.  Le  thé,  au  con- 
traire, étend  à la  fois  son  action  sur  les  fonctions  céré- 
brales, sur  la  circulation,  la  calorification  et  les  sécré- 
tions. Sous  son  influence,  le  pouls  acquiert  de  la  fréquence 
et  de  la  plénitude,  la  respiration  s’accélère,  les  sueurs  et 
les  urines  deviennent  plus  abondantes,  la  peau  chaude 
et  injectée.  A doses  modérées,  comme  le  café  vert  et  la 
caféine,  il  stimule  les  facultés  du  cerveau,  tient  éveillé, 
rend  l’intelligence  plus  active,  plus  nette,  plus  lucide; 
à cet  égard,  on  peut  l’assimiler  au  café.  A doses  éle- 
vées, il  excite  ces  mêmes  fonctions,  détermine  une  in- 
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somnie  rebelle  et  de  l'agitation.  Ces  différences  d’action 
semblent  être  dues  à l’essence  que  le  thé  renferme,  outre 
la  caféine  CV.  ce  mot).  Quant  à la  caféone  qui  accom- 
pagne celle-ci  dans  le  café  torréfié,  son  action  est  celle 
des  stimulants  diffusibles  pris  à faible  dose.  V.  Stimulant. 

— Thé  des  Apalaches.  Le  houx  vomitif.  — Thé  du  Canada. 

V.  Gaülthérie.  — Thé  d’Europe.  La  véronique.  — Thé 
de  France.  La  sauge.  — Thé  de  Vile  Bourbon  ou  de  Ma- 
dagascar. 'V.  Angrec  et  Faham.  — Thé  de  Jersey.  \.  Céa- 
NOTiiE.  — Thé  des  jésuites.  V.  Houx.  — Thé  du  Mexique. 

V.  Ambroisie.  — Thé  du  Paraguay.  V.  Goui.en  et  Houx. 

— Thé  de  Saint-Barthélemy.  V.  Houx.  — Thé  de  Saint- 
Germain  (Hufeland).  Efficace  contre  la  constipation  ha- 
bituelle, il  se  compose  de  fleurs  de  sureau,  20  gram.; 
semences  de  fenouil,  5 gram.;  semences  de  buis.  Sgram.; 
crème  de  tartre,  5 gram.;  feuilles  de  séné,  25  gram.  On 
fait  macérer  pendant  vingt-quatre  heures  le  séné  dans 
l’alcool,  et  on  laisse  évaporer  sans  chaleur.  On  mêle  en- 
suite ces  substances,  et  l’on  divise  en  paquets  de  5 gram- 
mes. Chaque  matin,  le  malade  boit  une  tasse  d’infusion 
préparée  avec  un  de  ces  paquets.  — Thé  suisse.  V.  Fal- 
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THÉB4ÏNE.  s.  f.  [thebainum,  ail.  Thebaïn,  Paramor- 
pjhin,  angl.  thebaine,  it.  etesp.  tebaina  ; thébaïne  (Cauerhe) 
ou  paramorphine].  Découverte  par  Thibouméry.  Elle  a 
pour  formule  C^*H'-*Az^O®  (Anderson),  celle  de  la  mor- 
phine étant  C®5H20AzO®-j-2HO.  La  morphine  endort  plus 
profondément  que  la  codéine , et  la  narcéine  tient  le 
milieu  entre  les  deux.  Tous  les  dérivés  de  l’opium  sont 
toxiques,  mais  à des  degrés  différents.  C’est  la  théba'ine 
qui  l’est  le  plus.  Vient  errsuite  la  codéine.  D’où  il  suit 
que  l’extrait  gommeux  d’opium,  contrairement  à l’opi- 
nion générale,  est  plus  dangereux  que  la  morphine,  et 
que  les  médecins  ont  tort  de  prescrire  la  codéine  à plus 
haute  dose  que  la  morphine.  2 ou  3 centigrammes  de 
codéine  injectés  dans  les  veines  d’un  chien  le  tuent  rapi- 
dement. Sauf  la  théba’ine,  tous  les  alcaloïdes  de  l’opium 
déterminent  des  convulsions.  Les  animaux  qu’on  empoi- 
sonne avec  la  thébaïne  meurent,  au  contraire,  dans  le 
relâchement  (Cl.  Bernard). 

THÉBAÏIMÉ,  ÉE.  adj . Qui  est  mêlé  de  thébaïne. 

TIIÉBAÏQIJE.  adj.  [6/i£auci;,  de  Thèbes,  ville  d’Égypte].  i 

— Extrait  thébaïqi-ie.  Nom  donné  à l’extrait  aqueux  I 
d’opium  à cause  de  l’opium  d’Égypte,  qui  est  le  plus  ré- 
pandu dans  le  commerce.  V.  Opium. 

THÉBÉsms  [anatomiste  allemand  de  la  première  moi- 
tié du  xviii'  siècle].  — Valvule  de  Thébésiics.  V.  Valvule. 

THÉCAPIIORE.  adj.  et  s.  m.  [thecaphorus,  de  theca, 
ÛWY),  thèque,  et  tpopc.;,  porteur].  Se  dit  d’un  réceptacle, 
portant  ou  renfermant  des  thèques. 

THÉGASPORES.  s.  m.  pl.  V.  Champignon. 

TIIËCOSOlUE.  adj.  [de  thèque,  et  corps].  S’est 

dit  des  mollusques  dont  la  coquille  est  en  forme  d’urne.  * 

THÉIFORME.  adj.  [ail.  theeartig,  angl.  sheiform,  tea-  '| 
like,  it.  et  esp.  teiforme].  — Infusions  théiformes.  Toutes  I 
celles  qu’on  prépare  comme  le  thé.  ( 

THEINE,  s.  f.  [angl.  theine'\.  V.  Caféine. 

THÉLITE.  s.  f.  [de  9/i>.yi,  mamelon;  ail.  Brustwarzen- 
entzündung,  angl.  thelitis'].  Inflammation  du  mamelon. 

TIIÉLODERAIITE.  s.  f.  Inflammation  des  papilles  de  la 
peau  (Piorry),  ou  du  mamelon.  * 

THÉLORRHAGIE.  s.  f.  [de  9/)Xri,  mamelon,  et  pri^vu- 
o0tti,  faire  éruption].  Hémorrhagie  par  le  mamelon. 

TIIÉNAR.  s.  m.  [thenar,  de  Ôs'vap,  paume  de  la  main, 
ou  plante  du  pied;  ail.  Handballen,  Khpfer,  iix\"\.  the- 
nar, it.  tenace,  esp.  tenar].  Saillie  que  les  muscles  court 
abducteur,  opposant,  et  court  fléchisseur  du  pouce,  for- 
ment à la  partie  antérieure  externe  et  supérieure  de  la 
main. 
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THÉOBROME.  S.  m.  [de  ôeôç,  dieu,  et  Ppwfta,  mets]. 
Nom  que  Linné  avait  donné  au  cacao,  et  qui  a été  appli- 
(jué  depuis  à plusieurs  substances  réputées  analogues. 

THËOBROIUIIVE.  s.  f.  [ail.  Theobromin,  angl.  theobro- 
mine,  it.  et  esp.  ieobromina\.  Alcaloïde  se  trouvant  dans 
te  cacao  [Theobroma  cacao,  L.);  à peine  soluble  dans 
l’eau,  l’alcool  et  l’éther  (Woskreseusky,  1842).  La  théo- 
bromine  {C‘^H®Az^O*)  n’est  plus  considérée  comme  iden- 
tique avec  la  caféine  ou  théine  (G*®H"'Az<0<),  qui  est 
bien  plus  soluble  dans  l’eau,  l’alcool  et  l’élher.  C’est  une 
base  faible  qui  est  cristallisable,  ainsi  que  la  plupart  de 
ses  sels. 

THÉOMANIE.  S.  f.  [de  ôsîi;,  dieu,  et  manié],  V.  Mono- 
manie religieuse  et  Tiiéosophie. 

THÉORËTIQIJE  ou  THÉORIQUE,  adj.  [theoreticus,  de 
ôswpÉM,  je  contemple;  ail.  theoretisch,  angl.  theoretical, 
it.  et  esp.  teoreiico].  Qui  se  borne  à la  théorie,  à la  spé- 
culation ; nom  d’une  secte  de  médecins  qui  fondaient 
particulièrement  leur  doctrine  sur  le  raisonnement. 
V.  Spéculative  [Médecine). 

THÉORICIEN,  s.  m.  Celui  qui  se  livre  à l’étude  d’une 
science  sans  en  faire  application.  V.  Praticien. 

THÉORIE,  s.  f.  [theoria,  de  ôeupi*,  contemplation  ; 
all.  Théorie,  Lehrgebüude,  angl.  theory,  it.  et  esp.  teo- 
ria].  Partie  spéculative  d’une  science.  — Rapport  que  le 
génie  établit  entre  un  fait  général  ou  le  moindre  nombre 
de  faits  généraux  possible,  et  tous  les  faits  particuliers 
qui  en  dépendent.  Par  exemple,  les  mouvements  des 
corps  célestes,  l’aplatissement  de  la  terre  et  les  plus 
grands  phénomènes  de  la  nature  se  lient  à un  seul  fait 
constaté  d’avance  par  l’observation,  savoir,  que  la  force 
de  la  pesanteur  agit  en  raison  inverse  du  carré  de  la  dis- 
tance : c’est  ce  qui  constitue  la  théorie  de  la  gravitation 
universelle.  Le  mot  théorie  ne  peut  donc  pas  être  con- 
fondu avec  le  mot  système,  quand  du  moins  système  est 
pris  en  un  sens  défavorable.  Une  théorie  est  le  produit 
d’un  jugement  sain,  qui  voit  la  nature  telle  qu’elle  est; 
c’est  l’expression  générale  de  faits  bien  observés;  un  sy~ 
stème,  au  sens  défavorable,  est  le  produit  d’un  esprit  qui 
ne  prend  pour  guide  que  des  faits  isolés,  et  qui  les  fait 
cadrer  avec  une  idée  préconçue,  .ou  hypothèse  (V.  ce 
mot).  11  importe  d’observer  que,  malgré  l’indépendance 
affectée  par  la  pratique  à l’égard  de  la  théorie,  la  pre- 
mière ne  réussit  qu’autant  qu’elle  vient  à agir  d’après  tes 
lois  de  la  réalité  dont  la  théorie  s’occupe  ; en  sorte  que  la 
pratique  est  toujours  dominée  par  celle  des'sciences  qui 
envisage  ces  lois.  Seulement  la  pratique  arrive  quelque- 
fois à des  résultats  en  désaccord  avec  ceux  de  la  science, 
quand  il  s’agit  de  questions  ou  de  matériaux  peu  connus; 
mais  alors  elle  constitue  simplement  une  expérience 
spontanée,  empirique,  source  de  la  découverte  d’une  loi 
ou  d’une  modification  des  lois  établies.  La  pratique  offre 
ainsi  un  côté  scientifique,  car  en  ce  cas  elle  fournit  des 
documents  à la  science  ou  théorie  contemporaine,  au 
lieu  de  lui  en  emprunter  ctde  s’appuyer,  comme  à l’ordi- 
naire, sur  celle  qui  a été  antérieurement  fondée  à l’aide 
de  l’expérience  graduelle  et  successive  des  temps  passés. 
V.  Clinique,  Doctrine  et  Fait.  — Théorie  atomique. 
V.  Atomique  et  Combinaison.  — Théorie  binaire.  V.  Dua- 
lisme. — Théorie  cellulaire.  V.  Cellulaire.  — Théorie 
des  combinaisons  et  des  équivalents.  V.  Combinaison. 

THÉORIQUE,  adj.  V.  Théorétique. 

THÉOSOPHIE.  S.  f.  [ôéOCToepia,  proprement,  connais- 
sance des  choses  divines,  de  Ses;,  Dieu,  et  aoipîa,  savoir]. 
État  de  certains  hallucinés  (dits  aussi  alors  illuminés)  qui 
prétendent  se  mettre  en  communication  avec  la  divinité 
et  en  recevoir  des  dons  particuliers,  en  diriger,  ou  en 
combattre  l’influence  ou  l’intervention,  soit  par  l’inter- 
médiaire des  génies  ou  des  démons  dans  certains  phéno- 
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mènes  qu’on  suppose  contraires  aux  lois  naturelles,  soit 
par  l’intermédiaire  des  astres  ou  des  fluides.  La  supersti- 
tion a emprunté  des  dogmes  et  des  moyens  de  traitement 
à ces  hallucinations,  et  le  fait  encore  de  nos  jours  sous 
des  formes  diverses  dans  toutes  les  classes  qui  n’ont  pas 
de  notions  exactes  des  lois  que  suivent  dans  leur  évolu- 
tion et  leurs  actes  les  êtres  organisés  et  les  sociétés. 
V.  Métaphysique  et  Sciences  occultes. 

THÈQUE.  s.  f.  [theca,  de  Ôwvi,  loge,  réceptacle;  all. 
Büchse,  angl.  theca].  L’un  des  noms  de  l’urne  dans  les 
mousses,  et  du  sporange  dans  les  autres  cryptogames. 
V.  Sporange. 

THÉRAPEUTE  ou  THÉRAPEUTISTE,  s.  m.  [Ospx- 
TTEUTViç,  qui  soigne  ; all.  Therapeutiker,  angl.  theropeu- 
tist].  Celui  qui  s’occupe  spécialement  de  thérapeutique. 

THÉRAPEUTIQUE,  adj.  Qui  est  relatif  à la  guérison 
des  maladie.  — Exercices  thérapeutiques.  V.  Gymnas- 
tique. 

THÉRAPEUTIQUE.  S.  f.  [therapeutice , ôapaTvsuTEivvi , 
de  âôpaiieûe'.v,  soigner,  guérir  ; all.  Thérapie,  pi'aktische 
Heilkunde,  angl.  therupeutics,  it.  et  esp.  terapeutica]. 
Partie  de  la  médecine  qui  a pour  objet  le  traitement  des 
maladies,  c’est-à-dire  qui  donne  des  préceptes  sur  le 
choix  et  l’administration  des  moyens  curatifs  des  mala- 
dies et  sur  la  nature  des  médications.  Dans  un  sens  aussi 
étendu,  c’est  la  thérapeutique  générale.  Les  règles  de 
traitement  propres  à chaque  maladie  en  particulier  con- 
stituent la  thérapeutique  spéciale. 

THÉRAPEUTISME.  S.  m.  Doctrine  de  ceux  qui,  dans 
le  traitement  des  maladies,  empruntent  tout  à la  théra- 
peutique proprement  dite,  en  négligeant  les  moyens  hy- 
giéniques, etc. 

THÉRAPIE,  s.  f.  [theropeia,  ÔEpajteîa,  all.  Thérapie, 
it.  et  esp.  terapid].  Synonyme  Ae  thérapeutique. 

THÉRIACAL,  ALE.  adj.  [all.  theriakalisch,  angl.  the- 
riacal,  it.  teriucale,  esp.  teriacal].  Qui  a rapport  à la 
thériaque.  — Eau  thériacale.  V.  Eau. 

thériaque,  s.  f.  [lheriaca,  de  0-/ipia!v'o;.  qui  se  rap- 
porte aux  bêtes  sauvages  : âïipianïi  àvTiô'c-Toç,  antidote 
contre  les  morsures  des  bêtes  ; all.  Theriak,  angl.  the- 
riac,  it.  et  esp.  teriaca].  Électuaire  très-composé,  ainsi 
appelé  parce  qu’on  le  regardait  comme  un  spécifique 
contre  toute  espèce  de  venins  et  de  serpents.  La  formule 
originale  est  celle  qu’on  trouve  dans  Galien,  et  qui  n’a 
été  reproduite  exactement  dans  aucune  pharmacopée, 
celle  du  Piémont  exceptée;  toutes  les  autres  l’ont  plus  ou 
moins  modifiée.  Pendant  longtemps,  Venise  eut  le  privi- 
lège de  fournir  la  thériaque  à toute  l’Europe  : on  l’y  pré- 
parait chaque  année  avec  solennité;  aujourd’hui  les 
pharmaciens  peuvent  la  faire  partout,  en  suivant  le  Codex 
national.  La  France,  l’Italie  et  l’Espagne  sont  les  seules 
contrées  où  l’on  ait  craint  de  porter  une  main  réforma- 
trice sur  ce  vieux  débris  de  la  médecine  orientale;  par- 
tout ailleurs  elle  a subi  des  modifications  plus  ou  moins 
heureuses,  de  sorte  que  ce  n’est  pas  la  formule  de  Galien, 
mais  son  nom  seul  qui  a traversé  dix-huit  siècles  sans 
altération.  En  Prusse,  les  pharmaciens  la  délivrent  sans 
opium  à ceux  qui  ne  présentent  pas  une  ordonnance  du 
médecin,  h grammes  de  thériaque  française  contiennent 
près  de  5 centigrammes  d’opium  brut  choisi,  ou  25  milli- 
grammes d’extrait  d'opium.  — Thériaque  allemande. 
L’extrait  de  genièvre.  — Thériaque  céleste  ou  d'Hoff- 
mann. Elle  diffère  de  la  thériaque  ordinaire  par  le  cinna- 
bre  qui  y remplace  le  colcothar,  et  parce  qu’elle  ne  ren- 
ferme pas  de  substances  fermentescibles.  — Thériaque 
diatessaron  ou  des  pauvres.  V.  Diatessaron. 

THERM.AL,  ALE.  adj.  [de  ÔÉpp.m,  chaleur;  all.  et  angl. 
thermal,  it.  termale,  esp.  termnl,  calieyite].  Se  dit  des 
eaux  médicinales  dont  la  température  habituelle  excède 
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25®  centigr.  V.  Eaü  minérale,  Station  et  Tiierualité.  — 
Fièvre  thermale.  V.  Fièvre. 

THEKUAUNE.  S,  f.  V.  Glairine. 

TllERNALlSME.  S.  m.  Doctrine  de  la  thermalité  des 
. sources. 

TüËBItliMTÉ.  s.  f.  [ail.  Thermalitat,  angl.  therma- 
lity,  it.  termalità,  esp.  termalidad].  Qualité  qu’a  une  eau 
d’ètre  thermale  à un  degré  plus  ou  moins  prononcé. 
Quelques  médecins  se  servent  à tort  de  ce  mot  pour  indi- 
quer la  qualité  d’une  eau  d’avoir  une  action  thérapeu- 
tique à tel  ou  tel  degré  ou  d’être  minérale.  11  y a des 
eaux  thermales  et  médicinales  moins  minéralisées  que  les 
eaux  potables  (Plombières,  etc.),  et  des  eaux  très-char- 
gées  de  sels  qui  ne  sont  ni  médicinales,  ni  douées  de 
thermalité. 

THEitMANISME.  s.  m.  [de  ôêpjAÔç,  chaud].  Synonyme 
de  dinthermansie. 

THERUANTIQDE.  adj.  [thermanticus , ôspp.avTixôç,  de 
dspij.dvei'/,  échaulfer  ; ail.  erwarmend,  angl.  thermantic, 
thevmantical,  it.  et  esp.  termanticd\.  Synonyme  Réchauf- 
fant. 

THERM4ZOTE.  S.  m.  (Brugnatelli).  L’azote. 

THERMES,  s.  m.  pl.  [tliermæ,  sources  d’eau  chaude, 
de  ôepp-cic,  chaud;  ail.  Warmquellen , angl.  thermal 
baths,  it.  terme,  esp.  termas].  Les  établissements  disposés 
pour  l’usage  thérapeutique  des  eaux  médicinales  chaudes. 

THERMIQUE,  adj.  Qui  concerne  la  température.  — 
Cycle  thermique.  En  pathologie,  l’ensemble  des  variations 
thermiques  du  début  à la  fin  d’une  maladie. 

THERMOCIIROÏQUE.  adj.  [de  chaud,  etx,pctà, 
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sibles  à travers  une  même  substance  diathermane  (Mel- 
loni).  V.  Radiation  et  Spectre. 

THERMO-ÉLECTRICITÉ,  s,  f.  [ail.  Würme-electri- 
citiit,  angl.  thermo-electricity,  it.  termo-elettricità,  esp. 
termo-electricidad].  Électricité  excitée  par  un  simple 
changement  de  température.  V.  Magnéto- électrique. 

THERMO-ÉLECTRIQUE,  adj.  [ail.  thermo  electrisch, 
angl.  thermo-electric , it.  termo-elettrico , esp.  termo- 
electricd].  Se  dit  des  phénomènes  qui  résultent  des  cou- 
rants électriques,  qu’on  peut  exciter  par  les  métaux  avec 
le  seul  fait  des  variations  de  la  température.  V.  Hydro- 
électrique. 

THERMOGINOSE.  s.  f.  Mot  très-mal  fait,  employé  par 
quelques  médecins  pour  désigner  les  affections  détermi- 
nées par  l’insolation  dans  les  pays  intertropicaux. 

TUËRM0GR4PHE.  S.  m.  [de  6t'pu.Tj,  chaleur,  et  "jpacpsiv, 
écrire;  ail.  et  angl.  Thermograph,  it.  et  esp.  termografd]. 
Appareil  enregistreur  des  températures.  Il  enregistre  l’in- 
tensité et  la  durée  de  tous  les  changements  de  tempéra- 
ture d’un  point  quelconque.  Il  réunit  deux  ou  plusieurs 
instruments  pour  obtenir  une  indication  simultanée  des 
changements  survenus  dans  la  température  de  plusieurs 
points.  Le  thermographe  se  compose  de  deux  parties  prin- 
cipales ; un  thermomètre  à air  B (Fig.  505),  muni  d’un 
tube  capillaire  tt,  qui  transmet  les  effets  de  dilatation  et 
de  condensation  de  l’air  à un  appareil  récepteur  muni 
d’un  levier  dont  les  mouvements  s’enregistrent  sur  des 
cylindres  tournants  H,  comme  ceux  du  sphygmographe. 
L’appareil  récepteur  se  compose  d’un  tube  de  verre 
courbé  en  demi-cercle  et  tournant  librement  autour  d’un 


Fig.  505. 


couleur].  Se  dit  des  corps  qui,  comme  l’alun  et  le  verre, 
sont  diathermanes  pour  certaines  radiations  et  ne  le  sont 
pas  pour  d’autres  qu’ils  absorbent  ou  transmettent  inéga- 
lement. 

TilERMOCHROSE.  s.  f.  [de  0£p(Loç,  chaud,  et  xp®®>i 
colorer].  Mot  adopté  pour  désigner  cette  qualité  particu- 
lière aux  rayons  qui  les  rend  plus  ou  moins  transmis- 


axe  horizontal.  Ce  tube,  fermé  à l’une  de  scs  extrémités 
et  ouvert  à l’autre,  reçoit  à sa  partie  déclive  un  index  de 
mercure  m.  Une  chambre  close  est  donc  fermée  d’une, 
part  par  l’extrémité  fermée  du  tube  et  d’autre  part  par 
l’index  de  mercure.  C’est  dans  cette  chambre  qu’on  fait 
arriver,  à travers  le  mercure,  l'extrémité  du  tube  t dti 
thermomètre  à air,  en  la  courbant  de  telle  sorte  qu’elle 
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ipénètre  dans  le  tube  de  verre  sans  gêner  ses  mouvements; 
dès  lors,  toute  dilatation  de  l’air  de  la  boule  B produira 
une  dilatation  de  l’air  de  la  chambre  close,  et  l'index  de 
mercure  sera  poussé  en  arrière.  Mais,  comme  par  son 
poids  cet  index  tend  à occuper  toujours  la  partie  infé- 
rieure du  cercle  tournant  qui  le  renferme,  il  s’ensuivra 
une  rotation  de  ce  cercle.  Ce  mouvement  sera  reproduit 
et  amplifié  par  la  longue  aiguille  équilibrée  qui  est  fixée 
•sur  l’axe,  et  la  pointe  de  cette  aiguille  pourra  indiquer 
lies  degrés  sur  un  cadran  ou  les  enregistrer.  Les  effets 
du  froid  sur  la  boule  du  thermomètre  se  traduisent  par 
une  rotation  en  sens  inverse  de  l’aiguille  indicatrice.  Le 
ithermographe  est  soumis  aux  influences  barométriques, 
qui  constituent  une  cause  d’erreur  très- légère  dans  l’ap- 
préciation des  températures.  Cotte  influence  est  tout  à 
fait  négligeable  dans  les  expériences  physiologiques,  dont 
la  durée  est  assez  courte.  Du  reste,  on  pourrait  suppri- 
mer entièrement  ces  influences  en  mettant  l’appareil 
récepteur  sous  une  cloche  de  verre  bien  lutée  que  traver- 
serait seulement  le  tube  du  thermomètre.  (Marey.) 

THERMOGRAPHIE,  s.  f.  Emploi  du  thermographe. 

THERMOGR.APHIQVE.  adj.  Qui  concerne  la  thermo- 
^^raphie  ou  le  Ihermographe.  — Courbes  ou  lignes  ther- 
.mogi'aphiques.  Celles  qui  donnent  eu  tableaux  l’indica- 
tion des  variations  de  la  température  en  un  temps  donné. 
V.  Graphique. 

THERMOLOGIE.  S.  f.  [thermologia,  de  flfpy  ïi,  chaleur, 
■et  Xo'yo;,  discours  ; ail.  Würmelehre,  angl.  thermology , 
dt.  etesp.  termologin\.  Doctrine  de  la  chaleur. 

THERMO-MAGKÉTISME.  S.  m.'V.  Thekmo-électricité. 

THERMOMÈTRE.  S.  m.  [de  0:po.v),  chaleur,  et  [Aerpov, 
mesure  ; ail.  et  angl.  Thermometer,  it.  et  esp.  termome- 
ifro].  Instrument  propre  à mesurer  la  température.  On 
fait  des  thermomètres  à air,  ou  à liquide,  huile,  alcool 
ou  mercure  ; quelquefois  même  on  donne  ce  nom  à des 
appareils  métalliques.  Certains  thermomètres  indiquent 
la  plus  haute  et  la  plus  basse  température  survenues  en 
l’absence  de  l’opérateur.  Les  plus  usités  sont  ceux  de 
■Celsius  (ou  centigrade),  de  Deluc  ou  de  Réaumur.  Ils 
•ont  les  deux  mêmes  points  fixes  (congélation  et  ébullition 
de  l’eau);  mais  l’intervalle  est  divisé  en  100"  dans  celui 
de  Celsius,  et  en  80“  dans  celui  de  Réaumur.  Celui  de 
Fahrenheit,  employé  en  Angleterre,  a un  autre  point 
fixe  inférieur,  la  température  d’un  mélange  de  neige  et 
de  sel  ammoniac,  et  celle  de  l’ébullition  de  l’eau  ; l’inter- 
'valle  est  divisé  en  212  ',  et  le  terme  de  la  glace  fondante 
•correspond  à 32".  Pour  convertir  les  degrés  de  Fahrenheit 
•en  ceux  de  Réaumur,  il  faut  retrancher  32,  multiplier  le 
ireste  par  4,  et  le  diviser  par  9 ; pour  convertir  les  degrés 
de  Réaumur  en  ceux  de  Fahrenheit,  il  faut  multiplier 
par  9,  diviser  par  4,  et  ajouter  32.  La  table  suivante  donne 
la  concordance  des  trois  thermomètres  de  5“  en  5". 
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72 
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20 

16 

88 

95 

76 

203 
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20 
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80 
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30 

24 

86 

105 

84 
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35 

28 

95 
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88 

230 

40 
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115 

92 

239 

45 

36 

113 

120 

96 
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50 

40 
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Thermomètre  différentiel.  Il  sert  à apprécier  les  diffé- 
rences les  plus  faibles  entre  de% températures  très-rappro- 
chées.  Le  calibre  de  la  tige  capillaire  est  tellement  faible, 
que  le  mercure  ne  peut  plus  y être  employé  ; c'est  un 
thermomètre  à alcool.  Grâce  à l’exigu'ité  de  ce  calibre, 
on  peut,  avec  un  réservoir  suffisamment  petit,  avoir,  pour 
une  longueur  totale  do  l’appareil  de  20  à 25  centimètres, 
une  échelle  de  2 à 3 degrés  seulement  qui,  divisée  en  350 
ou  500  parties,  donne  facilement  à la  lecture  le  millième 
de  degré.  L’appareil  est  réglé  à une  température  voisine 
de  celle  des  observations  différentielles  à faire,  obser- 
vations dont  le  plus  grand  écart  ne  doit  pas  dépasser  la 
course  de  la  colonne  d’alcool.  Les  indications  sont  four- 
nies par  une  petite  bulle  de  mercure  qui,  située  à la  partie 
supérieure  de  la  colonne  d’alcool  dont  on  veut  suivre 
la  dilatation,  en  traduit  aux  yeux  les  oscillations  (4,  b). 
— Thermomètre  différentiel  de  Leslie  et  de  Rumford. 
V.  ThermosC'Ope. — Thermomètre  électrique.  Circuit  fermé 
composé  d’un  fil  de  fer  et  d’un  fil  de  cuivre  soudés  à leurs 
points  de  jonction,  dans  lequel  se  trouve  un  galvanomètre 
gardant  parfaitement  le  zéro.  Le  principe  à l’aide  duquel 
se  déterminent  les.  températures  avec  cet  instrument  est 
très-simple  : quand  la  température  est  la  même  aux  deux 
soudures,  l’aiguille  aimantée  reste  à zéro,  il  ne  se  produit 
pas  de  courant  thermo-électrique;  mais,  s’il  y a une  dif- 
férence de  température  et  par  conséquent  production 
de  courant,  si  l’une  des  soudures  se  trouve  dans  un  lieu 
dont  on  ne  puisse  observer  la  température  avec  un  tber- 
momètre,  vient-on  à élever  ou  à abaisser  la  température 
de  l’autre  jusqu’à  ce  que  l’aiguille  aimantée  soit  revenue 
à zéro,  on  sera  certain  alors  que  cette  température  sera 
égale  à celle  qui  est  inconnue.  Cet  instrument,  convena- 
blement disposé,  donnera  la  température  à moins  de  ~ 
de  degré  près.  En  donnant  aux  fils  métalliques  un  dia- 
mètre suffisant,  on  peut  observer  la  température  des 
grandes  couches  terrestres  (Becquerel)  ; cette  opération 
exige  trois  choses  ; 1"  un  puits  foré;  2"  un'câble  thermo- 
électrique  ; 3"  un  galvanomètre  avec  ses  accessoires.  — 
Thermomètre  métastatique.  Walferdin,  en  n’employant 
que  des  tubes  très-capillaires,  a disposé  le  thermomètre 
de  telle  sorte  que  la  quantité  de  mercure  contenu  dans 
la  cuvette  et  la  tige  capillaire  pût  être  rendue  variable. 
Grâce  à cette  disposition,  on  peut,  avec  une  tige  divisée 
en  200  parties,  qui  répondent  à 10“  centigrades  réels, 
par  exemple,  lire  directement  I /200“  de  degré,  lorsque 
l’œil  est  habitué  à diviser  en  dix  l’intervalle  compris  entre 
deux  traits  de  l’échelle.  Quant  aux  10“  compris  entre  les 
points  extrêmes  de  la  tige  capillaire,  ils  répondront  aux 
degrés  compris  entre  0 et  10,  10  et  20,  20  et  30,  etc., 
du  thermomètre  étalon,  suivant  la  quantité  de  mercure 
que  contiennent  la  cuvette  et  la  tige  de  l’instrument 
(Fig.  506  , 1,  A).  Lorsque,  ayant  à faire  parcourir  à la 
cuvette  des  parties  de  température  différente,  on  veut 
obtenir  la  température  maximum  de  l’observation,  'Wal- 
ferdin a construit  un  autre  instrument,  le  thermomètre 
maximum  (Fig.  506,  2)  à mercure,  dans  lequel  l’étendue 
de  l’échelle  correspondant  à un  degré  est  encore  consi- 
dérable, quoiqu’elle  le  soit  • beaucoup  moins  que  dans 
l’instrument  précédent.  — Thermomètre  métastatique  à 
bulle  d’air,  de  Walferdin.  Il  réunit  toutes  les  qualités 
du  thermomètre  maximum  à l’exquise  sensibilité  du  ther- 
iimmètre  métastatique.  Cet  appareil  est  terminé  supé- 
rieurement par  une  double  chambre  (3,  k').  La  pre- 
mière, dans  laquelle  on  fait  passer  du  mercure  à volonté 
en  chauffant  la  cuvette  (3,  G'),  en  fait  un  thermomètre 
métastatique,  c’est-à-dire  le  règle  à la  température  dont 
on  a besoin,  donnant  avec  une  grande  sensibilité  les  in- 
dications intermédiaires  à deux  points  très-rapprochés  de 
l'échelle  centigrade.  La  seconde  chambre  peut  recevoir 
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une  petite  quantité  de  mercure  qui,  séparée  du  reste  de 
la  colonne  par  une  bulle  d’air  (3,  D),  fera  de  l’appareil 
un  instrument  à maxima  différent  du  précédent,  en  ce 
que  ses  indications  sont  susceptibles  d’osciller  entre  deux 
températures  assez  rapprochées,  mais  variables  avec  ta 
quantité  de  mercure  préalablement  logée  dans  la  cham- 


Fig.  i.  Fig.  2.  Fig.  3. 


Fig.  506. 


bre  supérieure.  Lorsque  Fappareil  est  bien  construit,  la 
colonne  de  mercure  peut  alors  être  brisée  par  une  bulle 
d'air  (3,  D,  division  11  à 12),  sans  que  le  mercure  con- 
tenu dans  la  chambre  supérieure  tombe  dans  la  chambre 
inférieure.  Comme  ceux  qu’il  résume,  ce  thermomètre 
doit  être  comparé  à un  tbcrmomèlre  centigrade,  si  l’on 
veut  convertir  en  déterminations  absolues  ses  indica- 
tions. 

THERMOMÉTRIE,  s.  f.  Mesure  des  températures  à 


l’aide  des  thermomètres.  — Thermométrie  pathologique. 
Détermination  à l’aide  des  thermomètres  de  l’étendue  et 
de  la  rapidité  des  variations  de  la  température  animale 
dans  les  maladies,  tant  au  début  que  dans  leurs  périodes 
d’état  et  de  déclin.  — Chez  les  femmes  en  couches,  la 
température  s’élève  de  0“,5  à 1°  pendant  le  travail; 
elle  diminue  après  l’accouchement,  pendant  vingt-quatre 
heures.  Après  ce  temps-là,  elle  s’élève  de  nouveau,  en 
même  temps  que  le  pouls  s’accélère,  jusqu’à  ce  que  la 
fièvre  de  lait  ait  atteint  son  maximum,  pour  diminuer 
avec  elle  (Hecker).  — A l’entrée  des  malades  à l’hèpital, 
la  température  d’un  membre  paralysé  est  toujours  infé- 
rieure de  1°  à 2"  à celle  du  membre  sain,  et  cette  diffé- 
rence tend  à disparaître  quand  la  chaleur  du  lit  et  le  repos 
permettent  une  répartition  plus  uniforme  de  la  tempéra- 
ture. Les  membres  paralysés  opposent,  en  raison  de  l’étal 
de  leur  circulation  capillaire,  une  résistance  moins  grande 
au  refroidissement  que  le  membre  sain.  Ce  qui  prouve 
les  erreurs  auxquelles  peuvent  donner  lieu  les  sensations 
des  malades,  c’est  que  (Gavarret),  dans  le  premier  stade  de 
la  fièvre  intermittente,  quand  les  malades  grelotent,  il 
existe  une  augmentation  de  température  de  3“  à U°.  Dans 
le  stade  de  chaleur,  la  température  des  malades  peut 
s’élever  jusqu’à  ^2“.  Ce  fait  résulte  de  la  production  de 
plus  de  chaleur  dans  les  tissus  (V.  Température),  et  dit 
une  répartition  plus  égale  vers  la  superficie  de  la  tempé- 
rature centrale , sous  l’influence  du  mouvement  plus 
rapide  du  sang  (Marey).  Dans  la  fièvre  jaune,  le  thermo- 
mètre marque  32“,89;  dans  une  fièvre  intermittente, 
àl”,ll  et  à2®,22;  dans  la  fièvre  continue,  42", 8 (Haller). 
Dans  le  choléra,  au  contraire,  notable  diminution  de 
chaleur.  La  température  descend  à 33"  et  34"  dans  la 
bouche  et  dans  l’aisselle;  mais,  dans  les  viscères  profonds, 
elle  ne  descend  pas  au  delà  de  2“  à 3"  au-dessous  de  la 
température  moyenne  (Doyère).  Les  recherches  de  Bri- 
quet, Mignot  et  autres  démontrent  que,  chez  les  adultes, 
le  plus  fort  refroidissement  ne  va  pas  au  delà  de 
32  degrés,  et  que,  chez  l’enfant  nouveau-né,  il  s’arrête 
à 23  degrés.  Il  suit  de  là  que,  lorsque  une  température 
inférieure  à 32  degrés,  et  à plus  forte  raison  à 30  degrés, 
sera  constatée  à l’aide  d’un  thermomètre  régulièrement 
appliqué  dans  l’aisselle,  on  pourra,  si  le  corps  n’est  pas 
celui  du  nouveau-né,  affirmer  qu'il  n’a  plus  de  vie;  que 
si,  au  contraire,  il  s’agit  d’un  nouveau-né,  on  ne  devra 
conclure  à la  réalité  de  la  mort  que  lorsque  l’instru- 
ment sera  descendu  au-dessous  de  23  degrés,  et  à plus 
forte  raison  de  21  degrés.  La  période  de  réaction  amène 
le  retour  de  la  température  ou  même  d’une  tempé- 
rature un  peu  plus  élevée.  La  mort  des  cholériques  est 
précédée  d’un  réchauffement  qui  dépasse  rapidement 
le  réchauffement  ordinaire  de  la  réaction  de  guérison  ; 
il  peut  s’élever  jusqu’à  42",  mais  il  varie  généralement 
entre  39“  et  40".  L’ascension  thermométrique  s’arrête 
au  moment  même  de  la  mort.  Un  fait  analogue  s’ob- 
serve dans  la  fièvre  typho'ide.  Tandis  que  la  température 
va  s’élevant,  l’absorption  de  l'oxygène  et  l’exhalation  de 
gaz  carbonique  suivent  une  marche  précisément  in- 
verse (Doyère).  Dans  la  variole,  la  température  atteint 
rapidement  son  sommet  d’élévation  et  s’y  maintient;  dans 
la  rougeole,  cette  élévation  a lieu  progressivement  pendant 
deux  à quatre  jours;  dans  la  scarlatine,  il  y a des  périodes 
d’élévation  et  de  retour  à la  température  normale  pendant 
trois  à cinq  jours,  suivant  que  le  summum  d’élévation  soit 
atteint.  Dans  la  pneumonie,  la  température  s’élève  à 40® 
environ  dès  le  premier  jour,  s’y  maintient  avec  des  oscil- 
lations de  0,5  au  plus,  et  tombe  ensuite  de  1"  à 2®  en 
douze  ou  dix-huit  heures,  du  7®  au  12"  jour,  suivant  les 
cas.  'V.  Sympathique  et  Température. 

THERMOMÉTBIQVE.  adj.  [ail.  thcrmometrisch,  angl. 
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ihermome.tric,  ihermometrical,  it.  et  esp.  termomeiric6\. 
Qui  a rapport  au  thermomètre. 

TnERMOMÊTROGRAPHE.  S.  m.  Thermomètre  « 
maxima  et  à mi/iimn,  parce  qu’il  marque  d’une  manière 
permanente  le  plus  haut  ou  le  plus  bas  degré  de  tempé- 
rature auquel  il  est  parvenu  dans  un  temps  déterminé. 

THERMOMULTIPLIGATEUR.  S.  m.  etadj.  [de 
chaud,  e\.  muttipltcaleur].  Appareil  thermométrique  très- 
sensible  formé  par  la  réunion  de  la  pile  thermométrique 
de  Nobiliavecle  galvanomètre  (Melloni). 

THERIMUPODB.  S.  m.  V.  Podotherme. 

THERIUOSGOPE.  S.  m.  [de  ôepixo;,  chaud,  et  ctxctîîIv, 
observer;  ail.  Thermoskop,  Würmezeiyer,  angl.  ther- 
moscope,  it.  et  esp.  termoscopio].  Thermomètre  très- 
sensible,  au  moyen  duquel  on  mesure  les  plus  petites 
quantités  de  calorique  contenues  dans  une  atmosphère 
très-circonscrite.  Le  tbermoscope  le  plus  communé- 
ment employé  est  le  thermomètre  différentiel  de  Leslie, 
composé  de  deux  tubes  semblables  terminés  chacun  par 
une  boule,  joints  ensemble  à la  flamme  du  chalumeau  et 
recourbés.  Ces  tubes  renferment  une  certaine  quantité 
d’acide  sulfurique  coloré  en  rouge,  qui  s’élève  à la  même 
hauteur  dans  Tun  et  l’autre  tube  : le  reste  de  leur  capa- 
cité est  occupé  par  Tair,  qui  se  dilate  lorsqu’on  chauffe 
une  des  branches , et  qui  refoule  le  liquide  dans  la 
branche  opposée.  Dix  degrés  de  cet  instrument  répon- 
dent à un  centigrade.  Le  thermomètre  de  Rhumford  est  le 
même  que  celui  de  Leslie;  mais  il  est  construit  sur  de 
plus  grandes  proportions,  et  l’acide  sulfurique  est  rem- 
placé par  de  l’alcool  coloré. 

THERMOSCOPIE.  S.  f.  Emploi  de  thermoscope. 

THERIUOSGOPIQGE.  adj.  Qui  concerne  la  mesure  des 
températures. 

THERMOXYGÈniE.  S.  m.  (Brugnatelli).  L'oxygène. 

THÉIIRGIE.  s.  f.  [flEcup-fta,  theurgia,  opération  divine, 
de  ÔEOî,  Dieu,  et  £'p7t.v,  opération;  ail.  Zauherei,  angl. 
theurgg,  it.  et  esp.  teurgia\.  — Théurgie  médicale.  Gué- 
rison des  maladies  par  l'intervention  des  dieux.  La  théur- 
gie médicale  a régné  et  règne  encore  comme  doctrine 
thérapeutique.  C’est  la  médecine  primitive  des  peuples  au 
début  de  la  civilisation,  comme  elle  est  celle  de  l’igno- 
rance et  de  la  superstition  chez  les  peuplades  sauvages 
que  la  science  n’a  pas  encore  éclairées,  et  chez  tous  les 
individus  d’esprit  faible  et  peu  cultivé.  Très-favorisée 
par  le  polythéisme  et  par  la  théocratie,  elle  fuit  devant  la 
lumière  des  sciences  modernes,  et,  si  elle  trouve  des 
adeptes  au  milieu  de  pays  civilisés,  c’est  en  secret  et  dans 
les  bas-fonds  de  la  société  ignorante.  Elle  se  mêle  parfois 
aux  saines  doctrines,  et  la  médecine,  telle  que  nous  la  pra- 
tiquons, a encore  sa  part  de  merveilleux  et  d’influences 
occultes.  Ici  les  interventions  diverses  sont  l’appoint  de  la 
doctrine,  au  lieu  d’en  être  la  base,  et,  sans  croire  qu’on 
puisse  jamais  en  faire  disparaître  entièrement  l’usage,  il 
est  certain  que  son  influence  diminuera  de  jour  en  jour, 
par  le  fait  même  des  progrès  de  la  science.  A cet  égard, 
l’histoire  du  passé  nous-montre  ce  que  doit  être  l’avenir. 

THÉVÉTIE.  s.  f.  Genre  de  la  famille  des  apocynées 
dont  toutes  les  espèces  sont  très-vénéneuses  par  leur 
suc,  leur  bois  et  leur  graine. 

THIAGÉTIQGE.  V.  ThiONACÉTIQUE. 

TIIIALDINE.  S.  f.  [ail.  Thialdin,  angl.  thialdine , 
it.  et  esp.  tialclina]  (C'^H'^AzS).  Corps  obtenu  en  faisant 
passer  un  courant  d’hydrogène  sulfuré  dans  une  solution 
aqueuse  d’aldéhydate  d’ammoniaque.  Cristallisable,  odeur 
aromatique  particulière.  Fond  à Ü3“;  peu  soluble  dans 
l’eau,  davantage  dans  l’alcool. 

THIOCVAKHYORiQIJE  (Acide)  [ail.  Thioegnnwasser- 
stoffsaure,  angl.  thiocyaidigdric  acid,  it.  acido  tiocia- 
nidried].  Corps  obtenu  en  faisant  digérer  à chaud,  dans 
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A parties  de  potasse  et  25  d’eau,  le  précipité  obtenu  par  ac- 
tion du  chlore  sur  la  solution  chauded’acide  sulfhydrocya- 
nique.  Cristallin,  jaune-citron,  d’un  goût  très-amer,  qui 
ne  s’observe  pas  tout  de  suite,  vu  son  peu  de  solubilité.  Il 
épaissit  la  salive.  Il  est  soluble  dans  l’alcool  et  l’esprit  de 
bois  (C>0H‘»S'2O-Az';). 

THIOMÉI.AKIQUE.  adj.  — Acide  thiomélanique  [ail. 
Thiomelansüura,  angl.  thiomelanic  acid,  it.  et  esp.  acido 
tiomelanico].  Produit  de  l'Action  de  l’acide  sulfurique 
anhydre  sur  l’alcool.  Peu  acide  (C*®H‘2<020S*). 

THIOXACÉTIOGE  (Acide)  et  non  THIACÉTIQCE  [ail. 
Thionacetsüure,  angl.  thionacetic  acid,  it.  et  esp.  acido 
tionacetico']  (Kekulé,  185A).  Acide  dans  lequel  2 équiva- 
lents de  l’oxygène  de  l’acide  acétique  ont  été  remplacés 
par  2"  équivalents  de  soufre  (C''H^02S2). 

THIONATE.  s.  m.  Nom  générique  des  sels  que  les  acides 
de  la  série  thionique  forment  avec  les  bases.  — Thionate 
d' ammoniaque.  Sel  obtenu  par  l’action  de  l’acide  sulfu- 
rique sur  l’alloxane. 

TIIIORIESS4L.  s.  m.  (C^f^H^S).  Produit  obtenu  en  dis- 
tillant ensemble  le  sulfopicramyle,  le  picramyle,  le  car- 
bure de  soufre  et  l’hydrure  de  soufre.  Cristallisable,  inco- 
lore, sans  saveur.  Insoluble  dans  l’alcool,  peu  dans  l’é- 
ther; soluble  dans  le  pétrole.  Fond  à l/S”. 

THIOXIQGE.  adj.  [de  AeIsv,  soufre;  ail.  sclmefelsauer, 
angl.  thionic,  thionical,  it.  et  esp.  tionico'\.  Qui  concerne 
le  soufre  et  ses  composés.  — Série  thionique.  Le  soufre 
forme  avec  l’oxygène  une  série  remarquable  de  combi- 
naisons à 5 équivalents  de  ce  dernier,  que  Berzelius  a 
réunies  sous  le  nom  A'acides  thioniques.  Ces  corps,  dont 
on  doit  la  découverte  à Gay-Lussac  et  Welter,  Langlois, 
Fordos  et  Gélis,  Waekenroder,  ont  été  aussi  étudiés  par 
Matlhieu-Plcssy,  Kessler,  etc.  Ce  sont  l’acide  dithionîque 
(S^O®)  ou  hyposulf urique  (V.  ce  mot)  ; l’acide  trithio- 
nique  (S^O®;  ou  sulfhyposulf urique,  ou  hxjposulf urique 
monosulfuré  ('F.  Hyposulfiriqüe),  l’acide  tétrathionique 
(S^O®)  ou  hyposulfurique  bisulfuré  (V.  Hyposulfü- 
riqüe),  et  l’acide  pentathionique  (S®0®)  ou  hyposulfu- 
rique trisulfuré.  V.  Hyposulfurique. 

THIORIBRIOGE.  adj.  — Acide  thionurique  [de  ôîînv, 
soufre,  et  urique;  ail.  Thionursüure , angl.  thionuric 
acid,  it.  et  esp.  acido  tionuricol.  Acide  retiré  du  thionate 
d’ammoniaque  en  le  précipitant  par  l’acétate  de  plomb. 
Cristallisable,  soluble  dans  l’eau;  d’un  goût  très-acide 
(C8H50'2S2Az3-f-2H0). 

THIOSINAMMilVE.  s.  f.  [ail.  Thiosinammin,  Senfol- 
ammouiak,  angl.  thiosinammine , it.  et  esp.  tiosinamina]. 
Corps  obtenu  en  traitant  1 essence  de  moutarde  par  3 ou 
A fois  son  poids  d’ammoniaque  concentrée.  Cristalline; 
fond  à 78“ ; soluble  dans  l’eau  (C^H^S^Az^). 

THLASPI.  i.m.[Thlnspi bursa-pastoris,  L.,  ail.  Tiisch- 
elkraut,  angl.  dittander,  lepidium,  it.  et  esp.  ilaspi\. 
Crucifère  recommandée  contre  les  hémoptysies  et  les 
métrorrhagies.  Les  hémorrhagies  par  altération  du  sang, 
comme  il  arrive  dans  le  typhus,  etc.  On  conseille  les  pré- 
parations suivantes  : suc,  eau  distillée,  tisane,  teinture, 
vin,  sirop,  extrait.  — Thlaspi  officinal  [Lepidium  cam- 
pestre,  Br.,  Thlaspi  campestre,  L.].  Autre  crucifère  qui 
est  le  thlaspi  dont  les  anciens  recommandent  les  graines 
pour  la  confection  de  la  thériaque.  — Thlaspi  des  champs 
[Thlaspi  arvense,L.'].  Autre  espèce  que  l’on  a quelque- 
fois confondue  avec  la  précédente. 

THLIPSEAGÉPHALE.  s.  m.  [de  ÔXiociv,  écraser,  et  Èy- 
xKpaXtv,  cneéphale;  it.  thtissencefalo,  esp.  thpsencefalo] 
(Geoffroy  Saint-Hilaire).  Monstres  dont  le  cerveau  n’a  pu 
se  développer  par  suite  d’une  compression  que  la  tête  de 
l’enfant  a subie  dans  la  matrice. 

THLIPSIE.  s.  f.  [thlipsis,  de  û/.ît}/!;,  compression;  ail. 
Quetschen,  Zusammendrücken , angl.  thlipsis,  it.  tlissi. 
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■csp.  llipsis].  Compression  ou  resserrement  des  vaisseaux 
par  une  cause  externe,  qui  diminue  par  degrés  leur  cali- 
bre, et  finit  par  le  détruire. 

THIVÉTUBL%STE.  s.  m.  [de  ôvt.tÔî,  mortel,  et  pXaoTÔ;, 
germe].  S’est  dit  pour  cancer.  V.  Cancéreux. 

THNÉTOBL^STIQUE.  adj.  S’est  dit  pour  cancéreux. 

THON.  s.  m.  [thynnus,  ôivvoç,  ail,  Tltunfisch,  angl. 
tunny-fish,  it.  tonna,  esp.  atun].  Poisson  osseux  dont  une 
■espèce  (Tliynnus  vu/yaris,  L.)  est  un  bon  aliment. 

TilORA.  s.  f.  [Rnnunculus-  thora,  T.].  Renonculacée 
très-vénéneuse  contre  laquelle  on  a recommandé  comme 
contre-poison  Vaconit  anthore  {Aconüum  anthora),  L.), 
mais  à tort,  car  il  est  lui-même  vénéneux. 

THORACIQUE,  et  non  pusTHORACHIQUE. adj.  [tliora- 
Qui  appartient  au  thorax.  — Aorte  thoraxique. 
V^AoRTE. — Artères  thoraciques.  11  y en  a trois  ; V interne, 
provenant  de  la  sous-clavière,  et  qui  porte  aussi  le  nom 
de  mammaiie  interne;  V externe  supérieure  ei  Y externe 
inférieure,  qui  sont  toutes  deux  branches  de  l’axillaire. 
— Canal  thoracique  [ail.  dactus  thoracicus,  angl.  thora- 
cicduct,  it.  condotto  tarai  ico,  csp.  conducto  toroctco]. 
V.  Lympathique.  — Capacité  thoracique.  V.  Pnéométrie. 
— Membres  thoraciques.  Les  membres  supérieurs,  les  deux 
bras,  parce  qu’ils  sont  articulés  avec  les  parties  latérales  et 
supérieures  du  thorax  par  opposition  aux  deux  cuisses  et 
jambes  attachées  au  bassin.  — Névralyie  thoracique. 
V.  Névralgie.  — Itéyions  thoraciques  du  tronc.  On  dis- 
tingue de  chaque  côté  la  réyion  thoracique  antérieure,  qui 
répond  aux  muscles  pectoraux  et  au  sous-clavier,  et  la 
réyion  thoracique  latérale,  qui  répond  au  grand  den- 
telé. — Soulèvement  thoracique.  V.  Soulèvement. — Vis- 
cères thoraciques.  Le  cœur  et  les  poumons  contenus  dans 
le  tliorax.  — Voix  thoracique.  V.  Voix. 

THORACOADELPHE.  V.  Thoradelphe. 

THORACOCENTÈSE,  et  non  THORAGENTÈSE.  S.  f. 
[thora cocentesis,  de  ÔwpxÇ,  le  thorax,  et  jcevteIv,  percer  ; 
ail.  Brusthôhlenstich,  angl.  thoracocentesis,  it.  toracocen- 
fesi].  Opération  de  l’cmpyème.  Lorsqu’un  épanchement 
aigu,  quelle  qu’en  soit  la  nature,  emplit  la  totalité  de  la 
cavité  pleurale,  et  occasionne,  du  côté  de  la  respiration, 
dos  accidents  d’orthopnée,  de  suffocation,  d’asphyxie,  tels 
que  la  vie  du  malade  soit  en  danger,  tout  le  monde  est 
d’accord  de  donner  issue  au  liquide,  en  pratiquant  la  tho- 
racoceutèse.  Dans  cette  circonstance,  on  fait  Y opération 
de  nécessité.  Mais  il  s’en  faut  bien  que  ces  cas  de  dyspnée 
extrême  soient  les  plus  nombreux;  et,  si  l’on  bornait  là 
le  champ  de  la  thoracocentèse,  on  serait  loin  d’en  tirer 
tous  les  avantages  qu’elle  peut  fournir.  L’innovation  heu- 
reuse qu’a  introduite  Trousseau  est  dans  Yopération  thé- 
rapeutique; il  l’employait  contre  l'épanchoment  aigu, 
même  sans  dyspnée,  à la  seule  condition  qu'il  soit  consi- 
dérable, excessif;  et  il  est  excessif  toutes  les  fois  qu’il 
occupe  la  totalité  ou  la  presque  totalité  de  la  cavité  pleu- 
rale, que  le  médiastin  antérieur  est  déprimé,  le  cœur 
déplacé,  le  diaphragme  refoulé,  la  rate  abaissée,  etc.  C’est 
la  quantité  du  liquide,  reconnue  par  les  signes  physiques, 
et  non  le  plus  ou  moins  d’oppression  du  malade,  qui  fait 
décider  l’opération.  La  thoracocentèse,  considérée  comme 
opération  thérapeutique,  convient  : 1"  dans  la  pleurésie 
apyrétique  ou  lente,  appelée  aussi  liydrothorax  aigu  ; 
2°  dans  la  seconde  période  de  la  pleurésie  inflammatoire, 
quand  tout  l’appareil  fébrile  est  tombé  et  qu’il  ne  reste 
plus  que  l’épanchement;  3"  enfin  dans  tous  les  épanche- 
ments séreux  de  la  plèvre,  qui  font  à eux  seuls  toute  la 
maladie.  Comme  opération  de  nécessité,  mais  à ce  titre 
seulement,  on  y aura  recours  chaque  fois  que  l’épanche- 
ment excessif  fera  redouter  une  mort  prochaine,  par  la 
seule  pression  exercée  sur  les  viscères.  Elle  sera  ainsi 
justifiée,  au  milieu  même  de  la  pleurésie  la  plus  inflam- 
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matoire  et  dans  le  cours  d’une  pleurésie  purulente,  tu- 
berculeuse ou  cancéreuse.  L’imminence  de  la  mort 
donne  à l’opération  les  chances  d’un  demi-succès,  en  re- 
culant de  quelques  semaines  ou  de  quelques  mois  le  terme 
fatal.  Le  lieu  d’élection  est,  en  général,  le  septième  es- 
pace intercostal,  en  comptant  de  haut  en  bas,  et  à 3 ou 
5 centimètres  du  bord  externe  du  muscle  grand  pecto- 
ral. Le  malade  doit  être  placé  sur  le  bord  du  lit,  et  main- 
tenu, du  côté  opposé  à celui  où  doit  se  faire  la  ponction, 
par  un  aide  qui  l’empêche  de  fuir  devant  la  pointe  de 
l’instrument,  qui  est  une  canule  du  volume  d’une  plume 
d’oie,  et  pourvue  d’un  tube  de  baudruche.  Trousseau  pra- 
tique l’opération  en  deux  temps.  Dans  le  premier,  il  fait, 
avec  la  lancette,  une  incision  à la  peau,  un  peu  au-des- 
sous du  point  où  il  veut  ponctionner.  Cette  incision  préa- 
lable a pour  but  de  rendre  la  ponction  plus  facile,  en  di- 
minuant l’épaisseur  des  parties  molles  que  le  trocart  doit 
traverser  avant  d’arriver  à la  plèvre.  La  pointe  de  l’instru- 
ment a ainsi  moins  de  chance  de  se  dévier  de  sa  direction  ; 
de  plus,  cette  incision  étant  le  seul  point  douloureux,  une 
fois  faite,  on  a moins  à redouter,  de  la  part  du  malade,  un 
mouvement  brusque  qui  compromettrait  l'opération.  Le 
second  temps  consiste  dans  la  ponction  elle-même.  L’a^e 
tire  un  peu  la  peau  en  haut,  jusqu’à  ce  qu’elle  corres- 
ponde au  septième  espace  intercostal.  Alors  l’opérateur, 
plaçant  l’index  de  la  main  gauche  sur  le  bord  supérieur 
de  la  huitième  côte,  fait  glisser  sur  ce  doigt  le  trocart  in- 
troduit dans  la  plaie  ; puis,  rasant  exactement  le  bord 
supérieur  de  la  côte,  il  l’enfonce  brusquement  dans  la 
poitrine.  Une  sensation  de  résistance  vaincue,  une  mobi- 
lité spéciale  de  l’instrument,  font  connaître  qu’il  a bien 
pénétré  au  sein  de  la  collection.  11  n’y  a aucun  danger  à 
pousser  brusquement  le  trocart  dans  la  poitrine,  car  la 
couche  de  liquide  épanché  entre  la  paroi  thoracique  et  le 
poumon  protège  suffisamment  cet  organe.  Si  l’on  pousse 
le  trocart  trop  doucement,  on  peut  (ce  qui  est  arrivé  plu- 
sieurs fois)  ne  pas  donner  issue  à une  seule  goutte  de 
liquide,  bien  qu’il  existe  une  vaste  collection  pleurale, 
parce  que  la  pointe  de  l’instrument  aura  alors  rencontré 
une  fausse  membrane  épaisse,  qu’elle  repousse  sans  la 
percer.  V.  Drainage,  Empyèsie,  Pvulque  et  Siphon. 

THORAGODIDTME.  S.  m.  et  adj.  Se  dit  des  monstres 
soudés  à partir  du  thorax,  de  haut  en  bas. 

THORACODYNIE,  s.  f.  [de  thorax,  et  iSli-rn,  douleur]. 

V.  Pleurodynie. 

THORACO-FAGIAL,  ALE.  adj.  et  s.  m.  [angl.  thoraco- 
facial,  it.  toraco- faciale,  esp.  toraco-faciar\.Y . Peaussier. 

THORACOMYODYNIE.  S.  f.  [de  thorax,  pü;,  p.uô;,  ] 
muscle,  et  iSo'iD,  douleur].  V.  Pleurodynie.  i 

THORACOSCOPE.  S.  m.  [de  thorax,  et  axoïrst'/,  regar- 
der]. Instrument  destiné  à rendre  visible  à l’observation 
directe  les  altérations  des  voies  respiratoires  intrathoraci- 
ques (Marguliès).  | 

THORACOTOMIE,  s.  f.  V.  Thoracocentèse.  ■ 

THORADELPHE  (pour  THORACOADELPHE).  S.  in.  et 
adj.  [de  thorax,  et  àcî'E/.cpôç,  frère].  Genre  de  monstres  j 
doubles  monocéphaliens,  dans  lequel  les  troncs  sont  réunis 
au-dessus  de  l’ombilic  avec  deux  membres  thoraciques  et  | 
séparés  au-dessous  sans  parties  surnuméraires  (Isid.  Geof- 
froy Saint-Hilaire). 

THORADELPHIE.  S.  f.  État  du  monstre  thoradelphe. 

THORAX,  s.  m.  [thorax,  ôûpaÇ,  ail.  Brust,  Bruslkast- 
en,  angl.  thorax,  chest,  it.  torace,  petto,  csp.  torax,  pe- 
cho].  Synonyme  de  poitrine,  quand  il  est  question  d’ani- 
maux vertébrés.  Chez  l'homme,  le  thorax  est  une  grande 
cavité,  de  forme  cono'ide,  circonscrite  postérieurement 
par  les  vertèbres,  latéralement  par  les  omoplates,  les  côtes 
et  les  muscles  intercostaux,  antérieurement  par  le  ster- 
num ; bornée  en  liant  par  la  clavicule,  et  en  bas  par  le 
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tliaphragme.  Elle  est  destinée  à loger  et  à protéger  les  prin- 
cipaux organes  de  la  respiration  et  de  la  circulation  : les 
poumons  et  le  cœur.  V.  PoirniNE.  Il  n’y  a pas  le  moindre 
rapport  entre  le  thorax  des  vertébrés  et  la  partie  du  corps 
qu’on  désigne  quelquefois  sous  le  même  nom  chez  les  ani- 
maux articulés,  où,  pour  éviter  toute  confusion,  il  con- 
viendrait de  ne  jamais  l’employer.  V.  Insectes. 

THORIKE.  S.  f.  [ail.  Thorerde,  angl.  thorîne,  it.  et 
esp.  torinu].  Oxyde  dethorinium,  découvert  par  Berzelius. 
C’est  une  substance  blanche,  irréductible  par  le  charbon 
et  le  potassium,  et  presque  inattaquable  par  les  acides, 
si  ce  n’est  par  le  sulfurique,  mais  après  avoir  été  traitée 
par  tes  alcalis. 

THORliVIPlUf.  s.  m.  [ail.  Thorium,  angl.  thorinum,  it. 
torio,  iorinio'\.  Métal  en  poudre  noirâtre,  d’un  aspect  mé- 
tallique, dont  la  thorine  est  l’oxyde. 

THORPS.  s.  m.  [thoros,  semen  génitale,  ôcpo;].  V.  RÉ- 
JÆPTACLE  de  la  fleur. 

THRÆNIIVE.  s.  f.  V.  Dacryoline. 

THRIDACE.  s.  f.  [dc6fi<5‘a?,  laitue;  ail.  Lattigextract, 
angl.  thridace,  it.  tridace,  esp.  tridacio].  Suc  blanc, 
amer,  un  peu  visqueux,  qui  découle  d’incisions  faites  aux 
tiges  de  la  laitue  [Lactuca  satiuu).  Ce  suc  se  concrète  sur 
la  plante,  prend  une  couleur  brune,  et  acquiert  une  odeur 
«n  peu  vireuse.  C’est  le  lactucarium  des  Anglais.  On  a 
proposé  de  réserver  ce  dernier  nom  au  produit  de  l’éva- 
poration spontanée,  et  de  donner  celui  de  thridace  à 
l’extrait  préparé  avec  le  suc  exprimé  des  tiges  convenable- 
ment évaporé.  Pour  obtenir  la  thridace,  on  choisit  la  lai- 
tue montée  et  près  de  fleurir,  on  rejette  les  feuilles,  on 
pile  les  tiges;  on  étend  le  suc  par  couches  minces  sur  des 
assiettes,  et  on  le  fait  évaporer  à l’étuve  chauffée  à 35° 
ou  40°  centigr.,  jusqu’à  ce  qu’il  soit  complètement  des- 
séché. La  thridace  paraît  jouir  de  la  propriété  de  calmer 
les  douleurs  et  de  provoquer  le  sommeil,  quoiqu’elle  ne 
contienne  ni  morphine  ni  autre  alcaloïde.  Elle  est  préfé- 
rable à l’opium  toutes  les  fois  qu’il  existe  quelques  sym- 
ptômes inflammatoires.  La  doseestdelO  à 15  centigram. 
(pour  un  adulte),  répétée  une  ou  deux  fois  dans  la  journée, 
de  demi-heure  en  demi-heure.  On  l’administre  sous  forme 
de  pilules,  et  il  faut  s’abstenir  de  boire  après  son  ingestion, 
car  elle  perd  dans  les  liquides  une  grande  partie  de  son 
activité.  Par  la  même  raison,  il  ne  faut  pas  la  donner  dans 
une  potion  ni  dans  un  looch,  mais  on  en  fait  un  sirop 
(V.  SiRor)  que  l’on  administre  pur.  V.  Lactucarium. 

THRILL.  s.  m.  [ail.  Fieberschnuer^  angl.  thrill,  fré- 
missement, prononciation  du  f/t].  Nom  donné  en  Angle- 
terre, par  harmonie  imitative,  à une  variété  du  frémisse- 
ment cataire  qui  s’entend  dans  les  anévrysmes,  etc. 

THRIPS.  s.  m.  V.  Ver  noir. 

THROMBOSE,  s.  f.  [thrombosis,  6pdu.€&)oi;,  conversion 
en  grumeaux,  de  6pop.êoi;,  grumeau,  ail.  Thrombose, 
Blutgeri/mung , angl.  thrombosis,  it.  trombo].  Vieux  mot 
qui  se  trouve  dans  les  auteurs  et  dictionnaires  de  méde- 
cine anciens,  et  qu’on  a employé  de  nouveau  pour  dési- 
gner la  formation  du  caillot,  la  coagulation  de  la  fibrine, 
surtout  lorsqu’il  s’agit  du  sang  se  coagulant  dans  les  vais- 
seaux ou  épanché  dans  les  tissus. 

THROMBUS,  s.  m.  [6pd[i.êoç,  ail.  Thrombus,  Blutklump- 
en,  Blutpfropf,  angl.  thrombus,  it.  trombo,  esp.  trumbo\ 
Dans  les  anciens  auteurs,  synonyme  de  caillot  [gi'umus  seu 
placenta  sanguinis).  — Aujourd’hui,  petite  tumeur  dure, 
arrondie,  violacée,  qui  se  forme  quelquefois  autour  de 
l’ouverture  d’une  veine  sur  laquelle  on  a pratiqué  la  sai- 
gnée, par  suite  de  l’épanchement  d’un  pou  de  sang  dans 
le  tissu  lamincux  environnant.  Cet  accident  arrive  lorsque 
l’ouverture  de  la  veine  ne  répond  pas  exactement  à celle 
de  la  peau,  ou  qu’un  peu  de  tissu  lamineux,  se  présen- 
tant à cette  ouverture,  s’oppose  au  libre  écoulement  du 
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sang.  Des  compresses  trempées  dans  de  l’eau  salée  ou  de 
l’alcool  camphré,  et  une  légère  compression  suffisent  or- 
dinairement pour  dissiper  le  thrombus.  — Thrombus 
scrotal.  V.  Hématocèle.  — Thrombus  de  la  vulve  et  du 
vagin  ou  tumeurs  sanguines.  Nom  donné  à des  tumeurs 
constituées  par  du  sang  infiltré  ou  épanché  dans  le  tissu 
lamineux  de  ces  organes.  Ces  tumeurs  peuvent  se  montrer 
en  dehors  de  la  grossesse;  mais  elles  se  rencontrent  prin- 
cipalement dans  l’état  puerpéral.  Le  thrombus  affecte  le 
plus  souvent  les  grandes  lèvres;  on  l’a  observé  aussi  dans 
les  petites  lèvres,  mais  rarement.  Le  diagnostic  des  tu- 
meurs sanguines  de  la  vulve  est  généralement  facile.  En 
effet,  l’apparition  brusque  d’une  tumeur  précédée  d’une 
vive  douleur,  l’augmentation  continue  et  progressive  de 
cette  tumeur,  sa  dureté  ou  sa  fluctuation,  souvent  une 
cause  déterminante  bien  évidente  (coups,  chutes,  efforts 
violents,  etc.),  sont  autant  de  circonstances  qui  éclairent 
le  diagnostic.  Cependant  ces  tumeurs  ont  quelquefois  été 
confondues  avec  diverses  affections,  telles  que  des  tumeurs 
variqueuses,  le  renversement  de  la  matrice,  les  hernies 
vaginales,  etc.  Cette  affection  est  très-variable  dans  les 
cas  les  plus  simples,  et  dure  depuis  quelques  jours  jusqu’à 
deux  ou  trois  septénaires.  Dans  les  cas  graves,  surtout  s’il 
survient  des  complications,  la  maladie  peut  ne  se  terminer 
qu’après  plusieurs  mois.  Enfin,  quand  il  se  fait  une  hé- 
morrhagie, suite  de  la  rupture  de  la  poche  et  de  gros  vais- 
seaux, la  mort  peut  survenir  au  bout  de  quelques  heures 
et  même  de  quelques  minutes.  Les  tumeurs  sanguines  de 
la  vulve  et  du  vagin  peuvent  se  terminer  : 1°  par  résolu- 
tion, comme  tout  thrombus  situé  dans  une  autre  région; 
2°  par  suppuration;  3°  par  rupture;  4°  par  gangrène;  et 
5°  elle  peut  être  suivie  de  la  formation  de  tumeurs 
enkystées.  Le  traitement  consiste  à attendre  la  résolution 
quand  la  tumeur  est  petite,  et  à l’inciser  dans  l’endroit  le 
plus  déclive,  puis  à la  vider  de  ses  caillots  quand  elle  est 
grosse  et  gêne  l’accouchement  ; car  la  résolution  se  mon- 
tre rarement  dans  les  thrombus  qui  surviennent  pendant 
l’état  puerpéral;  c’est  principalement  dans  ceux  qui  ap- 
paraissent en  dehors  de  la  grosse.sse  que  l’on  observe  cette 
heureuse  terminaison. 

THEIA.  S.  m.  [ail.  Lebensbaum,  angl.  american  arbor 
vilœ,  it.  albero  divita,  esp.  arbol  de  la  vidai].  Genre  de 
conifères  voisin  des  cyprès,  très-rameux,  à feuilles  pe- 
tites, écailleuses,  imbriquées  sur  4 rangs.  L’extrait  alcoo- 
lique des  Thuia  orientalis,  L.  et  occidentalis,  L. , pris  à l’in- 
térieur, a été  proposé  comme  remède  contre  la  variole. 

THEJÈNE  ou  TIIEJONE.  S.  m.  Essence  composée  de 
obtenue  par  action  de  l’iode  sur  l’essence  de  Thuja 
occidentalis,  L.  Incolore,  saveur  forte,  odeur  de  térében- 
thine; plus  légère  que  l’eau;  bout  à 175°. 

THI]JI.\E.  s.  f.  Glyeoside  jaune,  voisine  du  quercitrin, 
qu’on  retire  des  parties  vertes  des  Thuja  et 

qui  se  dédouble  en  glycose  et  en  thujétine  (C-*H‘^0‘®), 
ou  en  thujigénine  (C'-®H*20‘^),  selon  qu’elle  s’empare 
de  4 ou  2 équivalents  d’eau. 

TilVRIFÈRE.  adj.  [de  thus,  encens,  et  ferre,  porter]. 
Se  dit  des  végétaux  qui  contiennent  Eencens  ou  des  résines 
analogues. 

TIICRIQUE.  adj.  [de  thus,  thuris,  encens].  — Gomme 
thurique.  La  gomme  arabique.  = L’encens. 

THVM.  s.  m.  [thymus,  6ûp.oç,  ail.  Thgmian,  angl. 
thyme,  it.  timo,  serrnollino,  esp.  tomillo].  Genre  de 
plantes  (didynamie  gymnosperinie,  L.,  labiées,  J.)  dont 
deux  espèces  sont  stimulantes  et  toniques  : le  thym  vul- 
gaire (Thymus  vulgaris,  L.),  et  le  serpolet  (Thymus  ser- 
pillum,  L.). 

THVMFlÉES.  s.  f.  pi.  [tliymeleœ;  thymelmcées].  Fa- 
mille de  plantes  dicotylédones  apétales  périgynes,  J.,  qui 
renferme  des  arbrisseaux  et  quelques  plantes  herbacées. 
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à feuilles  alternes  ou  opposées,  très-entières,  ayant  des 
fleurs  terminales  ou  axillaires,  en  sertules,  en  épis,  soli- 
taires ou  réunies  plusieurs  ensemble  à l’aisselle  des  feuilles. 
Le  calice  est  généralement  coloré,  avec  ou  sans  écailles 
pétaloïdes,  et  à 4 ou  5 divisions;  les  élamines,  au  nonjbre 
de  8,  disposées  sur  deux  rangs,  ou  de  4,  ou  simplement 
de  2,  sont  insérées  à la  paroi  interne  du  calice  et  généra- 
lement sessiles  ; l’ovaire,  uniloculaire,  à 1 ou  3 ovules 
pendants;  le  style  est  simple,  terminé  par  un  stigmate 
également  simple.  Fruit  un  peu  cbarnu  extérieurement. 
L’embryon,  à radicule  supère,  est  contenu  dans  un  endo- 
sperme  mince  ou  nul. 

THVIUÈNE  ou  THYMOL,  s.  m.  (C^OH'ï.H-O^).  Corps 
cristallisé  d’odeur  agréable,  du  groupe  des  phénols,  qu’on 
retire  de  l’essence  aromatique  de  thjin.  11  fond  à 44“  et 
bout  à 230“. 

TIIYMIATECHNIE.  S.  f [de  Bup-’-àv,  parfumer,  etTe^v/i, 
art;  ail.  Parfüm.bereitu7ig,  liüucfierkur,  it.  et  esp.  timia- 
tecnifi].  Art  de  faire  les  parfums.  — Thymintechyiie  mé- 
dicale. Art  d’employer  les  parfums  en  médecine,  ou,  dans 
un  sens  plus  étendu,  emploi  des  fumigations. 

THYMIOSIS.  V.  Yaws. 

THVMIQIJE.  adj.  [thymicus,  angl.  thymie,  thymical, 
it.  et  esp.  iimic6\.  Qui  a rapport  au  thymus.  — Angine 
ou  asthme  thymique.  V.  Spasme  de  la  glotte. 

THYMUS,  s.  m.  [thymus,  ûuucç,  ail.  Thymusdrüse, 
Brustdiiise,  angl.  thymus-gland,  it.  et  esp.  timo].  Corps 
oblong,  bilobé,  glandiforme,  situé  derrière  le  sternum, 
occupant  la  partie  supérieure  du  médiastin  antérieur  et 
la  partie  inférieure  du  cou,  où  it  est  couvert  par  les  mus- 
cles sterno-hyoïdien  et  sterno-lbyréoidicn.  Le  thymus  pa- 
raît vers  le  troisième  mois  après  la  conception,  et  aug- 
mente de  volume  jusqu’à  la  fin  de  la  première  et  même 
de  la  deuxième  année;  ensuite  il  s’atrophie  peu  à peu,  et, 
vers  la  dixième  où  la  douzième  année,  on  ne  trouve  plus 
à la  place  qu’il  occupait  qu’un  tissu  adipeux  plus  ou  moins 
abondant;  cependant  il  persiste  quelquefois  beaucoup 
plus  longtemps.  A l’époque  de  son  plus  grand  développe- 
ment, cet  organe  est  appliqué  sur  le  péricarde,  sur  les 
gros  troncs  vasculaires  qui  parlent  du  cœur,  et  spéciale- 
ment sur  la  veine  sous-clavière  gauche  ; il  se  prolonge  in- 
férieurement jusqu’au  diaphragme,  et  supérieurement 
jusque  sur  le  corps  thyréoïde,  avec. lequel  il  est  toujours 
contigu.  11  est  divisé  en  deux  lobes  allongés,  réunis  dans 
les  deux  tiers  inférieurs  par  un  tissu  lamineux  peu  résis- 
tant ; tandis  que,  supérieurement,  ils  présentent  un  écar- 
tement qui  loge  la  trachée-artère.  Le  thymus  est  une 
glande  sans  conduit  excréteur  ou  à vésicule  close,  annexée 
au  système  porte  pulmonaire  (V.  Porte).  Les  vésicules 
ont  de  3 à 8 dixièmes  de  millimètre  de  diamètre.  Elles 
sont  polyédriques  par  pression  réciproque,  lâchement 
unies  les  unes  aux  autres  en  lobules  et  lobes.  Leur  paroi 
propre  est  homogène,  finement  granuleuse,  fort  mince  et 
très-facile  à rompre.  Elles  sont  remplies  d'un  liquide  te- 
nant en  suspension  une  quantité  considérable  d’épithé- 
lium nucléaire,  sphérique,  toujours  mélangé  d’un  certain 
nombre  de  cellules  épithéliales  pavimenteuses  et  sphéri- 
ques. C’est  cette  fragilité  des  parois  propres  des  vésicules 
qui  tait  que,  se  rompant  dans  certaines  conditions  encore 
peu  connues,  surtout  vers  le  centre,  des  lobules, 'ceux- ci 
paraissent  creusés  d’une  cavité  propre,  pleine  d’un  liquide 
grisâtre.  Ce  liquide  est  le  contenu  des  vésicules  qui  doit 
sa  couleur  aux  épithéliums  en  suspension.  Il  a quelque- 
fois été  p:is  pour  du  pus;  mais  le  pus  qu’on  trouve  sou- 
vent dans  le  thymus  des  enfants  atteints  de  syphilis  héré- 
ditaire a une  coloration  jaune  verdâtre,  bien  différente 
de  celle  du  liquide  propre  aux  vésicules  thymiques.  Les 
vaisseaux  du  thymus  forment  des  réseaux  à mailles  larges, 
autour  des  vésicules.  V.  Syphilis  héréditaire. 


TH  Y a 

THYRÉO-ARYTÉNOÏDIEN,  lEKNE.  adj.  [thyreo-ary- 
teenoides,  it.  et  esp.  tireo-ai'itenoidto].  Qui  a rapport  aux 
cartilages  thyréoïde  et  aryténoïde  : articulation  thyréo- 
aryténoïdienne.  — Thyréo-nryténdidien.  s.  m.  [ail. 
Schildgiessbeckenmuskel].  Muscle  qui  s’étend  de  l’angle 
rentrant  du  cartilage  thyréoïde  à la  partie  antérieure  in- 
férieure de  l’aryténoïde. 

THYRÉOCfvLE.  s.  f.  [thyreocele , ail.  Schilddrüsen- 
geschwulst,  Kehlbruch,  Luft rbhrenbruch,  angl.  thyreo- 
cele, it.  et  esp.  tireocele].  Goitre.  . 

THYRÉO-ËPIGLOTTIQUE.  adj.  [thyreo-epiglottideus, 
it.  lireo-épiglottico,  esp.  tii  eo-epiylotico].  Qui  appartient 
au  cartilage  thyréoïde  et  à l’épiglotte  : articulation  ihy- 
réo-épiglottique. 

THYRÉU  HYOÏDIEN,  lENNE.  adj.  [thyreo-hyoides,  it. 
tireo-ioideo,  esp.  tmeo-hioideo].  Qui  a rapport  à l’hyoïde 
et  au  cartilage  thyréoïde.  — Membrane  thi/rén-hyoï- 
dienne.  Expansion  membraneuse  qui  s’étend  de  la  face 
postérieure  du  corps  et  des  grandes  cornes  de  l’hyoïde  à 
tout  le  bord  supérieur  du  cartilage  thyréoïde.  = Thyréo- 
hydidien.  s.  m.  [ail.  Schi/dzungenbeinmuskel ; hyo-thy- 
rédidien].  Muscle  de  la  partie  antérieure  et  supérieure 
du  cou,  qui,  de  la  ligne  oblique  de  la  face  antérieure  du 
cartilage  thyréoïde,  s’étend  au  bord  inférieur  du  corps 
de  l’hyoïde  et  à la  partie  antérieure  de  sa  grande  corne. 

THYRÉOÏDE.  adj.  [thyreoideus,  OufECEi-fy,;,  de  Oupsôç, 
bouclier,  et  EÎcfo;,  ressemblance  ; angl.  thyroid,  it.  ti- 
roide,  esp.  tiroides  ; on  écrit  ordinairement  thyroïde, 
mais  thyroïde  viendrait  de  ÔOpa,  porte].  Qui  a la  forme 
d’un  bouclier. — Cartilage  thyréoïde  [ail.  Schildknorpel, 
angl.  thyroid  cartilage,  esp.  cartilago  tiroides].  Le  plus 
grand  de  ceux  du  larynx,  dont  il  occupe  la  partie  anté- 
rieure supérieure.  Plus  large  que  haut,  il  semble  formé 
de  deux  lames  quadrilatères  qui,  par  leur  jonction,  pro- 
duisent un  angle  saillant  en  avant.  Cet  angle  est  appelé 
pomme  d’ Adam.  La  face  antérieure  donne  attache  sur 
les  côtés  aux  muscles  sterno-thyrcoïdiens  et  thyrco-hyoï- 
diens,  ainsi  qu’aux  constricteurs  du  pharynx.  La  face 
postérieure,  concave,  présente  dans  son  milieu  un  angle 
rentrant,  où  s’attachent  les  ligaments  de  la  glotte  et  les  , 
muscles  thyréo-aryténnïdiens;  sur  les  côtés,  elle  corres- 
pond aux  crico-aryténoïdiens  latéraux.  Ses  bords  posté- 
rieurs se  terminent  de  chaque  côté  par  un  prolongement 
ensiforme,  appelé  grande  corne,  et  en  bas  par  une  émi- 
nence moins  saillante,  la  petite  corne,  qui  s’articule  avec 
le  cartilage  cricoïde.  — Glande  thyréovte  [ail.  Schild- 
drüse,  angl.  thyi'oid  gland,  esp.  cuerpo  tiroides].  Corps 
situé  sur  la  parlie  antérieure  inférieure  du  larynx  et  sur 
les  premiers  anneaux  de  la  trachée-artère, -et  qui  semble 
souvent  composé  de  deux  lobes  ovoïdes,  tenant  l’un  et 
l’autre  par  une  sorte  de  tubercule  transversal,  qu’on 
nomme  isthme.  La  thyréoïde  appartient  aux  glandes  vas- 
culaires sanguines  ou  sans  conduits  excréteurs.  Elle  est 
formée  de  vésicules  closes  phis  larges  chez  les  femmes  qui 
ont  eu  des  enfants  que  chez  les  hommes  et  les  jeunes  su- 
jets. Elles  ont  de  1 dixième  de  millimètre  à un  millimètre  r 
de  diamètre.  Elles  sont  composées  d’une  paroi  propre,  ho- 
mogène, mince,  résistante,  à laquelle  adhèrent  des  fibres  t 
de  tissu  lamineux  interposé  et  assez  dense.  Elles  sont  | 
tapissées  d’un  épithélium  nucléaire,  sphérique,  à élé-  J 
ments  pâles,  réguliers,  finement  granuleux,  et  ne  con- 
stituant pas  une  couche  continue.  On  y trouve  aussi  des 
cellules  épithéliales,  sphériques,  avec  un  noyau  pareil  â 
celui  dont  il  vient  d’être  question.  Le  liquide  normal  des 
vésicules  est  limpide,  assez  épais,  peu  visqueux,  il  peut, 
au  contraire,  le  devenir  considérablement  dans  certains 
cas  d’hypertrophie  de  la  glande.  11  renferme  normale- 
ment des  épithéliums  des  espèces  précédentes  en  suspen- 
sion ; il  contient  aussi  très-souvent  des  sympexions  trans- 
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parents , réfractant  faiblement  la  lumière , arrondis  ou 
de  formes  contournées,  bizarres.  Les  veines  sont  bien 
plus  nombreuses  et  plus  grosses  dans  la  thyréoide  que 
dans  les  autres  organes.  Chaque  vésicule  a un  réseau  de 
capillaires  qui  lui  adhère  intimement,  réseau  à mailles 
très-étroites  et  dont  se  détachent  brusquement  d’assez 
grosses  veinules.  Les  vésicules  sont  réunies  en  lobes  entre 
lesquels  passent  les  grosses  veines,  dont  les  parois,  très- 
adhérentes  au  tissu,  restent  béantes  à la  coupe,  comme 
les  veines  sus-hépatiques.  Les  vésicules  deviennent  le 
point  de  départ  des  kystes  thyréoidiens. 

THYRÉOÏDIEN,  lENNE.  adj.  [tlujreoideus,  angl.  thy- 
reoideal,  it.  etesp.  tiroided].  Qui  appartient  au  cartilage 
■ou  à la  glande  thyréoide.  — Artère  thyréoïdienne.  Née 
de  la  carotide  externe,  près  de  la  bifurcation  de  la  caro- 
tide primitive,  l'artère  thyréoïdienne  supérieure,  d’abord 
superficielle,  s’enfonce  sous  les  muscles  omo-hyoïdiens, 
sterno-hyoïdiens  et  sterno-tbyréoïdiens  ; parvenue  près 
du  corps  thyréoide,  elle  se  divise  en  trois  rameaux  dont 
l’un  se  place  entre  ce  corps  et  la  trachée,  tandis  que  l’un 
des  deux  autres  s’anastomose  sur  la  ligne  médiane  avec 
■colle  du  côté  opposé.  L’artère  thyréoïdienne  inférieure, 
née  de  la  sous-clavière,  au  niveau  de  l’apophyse  trans- 
verse de  1?  sixième  vertèbre  cervicale,  se  porte,  en  décri- 
vant des  lignes  flexueuses,  vers  la  corne  inférieure  du 
lobe  latéral  du  corps  thyréoide.  Les  rameaux  provenant 
de  ces  deux  branches  s’anastomosent  entre  eux  dans  le 
corps  thyréoide,  les  supérieurs  avec  les  inférieurs,  ceux 
du  côté  droit  avec  ceux  du  côté  gauche.  Il  y a deux 
veines  pour  une  artère.  Parfois  il  existe  en  outre  une 
artère  thyréoïdienne  accessoire  ou  de  Neubiluer.  — Mus- 
cles thyi  éoïdiens.  HyoTHVRÉoiDiEX.  — Veines  thyréoï- 
■diennes.  Au  nombre  de  trois  de  chaque  côté  : la  supérieure 
et  la  moyenne  s’ouvrent  dans  la  jugulaire  interne;  V in- 
férieure se  Jette  à gauche  dans  la  sous-clavière  de  son 
côté,  à droite  dans  la  veine  cave  supérieure. 

TilVRÉOÏDITE.  s.  f.  [thyreoiditis,  it.  tireoidite^  In- 
tflammalion  du  corps  thyréoide.  V.  Goîtbe  aigu. 

THYRÉoniUIE.  s.  f.  [de  thyréoide,  et  oyxoç,  tumeur; 
nll.  Schihldi’üsengeschwulst,  it.  tireonzia].  Tuméfaction 
■du  corps  thyréoidè.  ' 

THYRÉO-PHARYNGIEIV,  lEA’NE.  adj.  [thyreo-pharyn- 
geus,  it.  et  esp.  tireo-faringeo'].  Qui  appartient  au  carti- 
lage thyréoide  et  au'pharynx.  — Muscle  thyréo-pharyn- 
gien.  Nom  donné  à une  portion  du  constricteur  inférieur 
du  pharynx. 

. TilYRÉOSARCOME.  s.  m.  [da  thyréoide,  et 
sarcome].  Sarcome  du  corps  thyréoide. 

TIIYBÉO-STAPHYLIIV.  adj.  [thyreo-daphylinus , it. 
tireo-stafilino,  esp.  tireo-estafilino^  Qui  a rapport  au 
cartilage  thyréoide  et  à la  luette.  = Nom  donné  tantôt 
au  muscle  palato-staphylin  tout  entier,  tantôt  seulement 
à sa  partie  moyenne. 

THYRÉOTOMIC.  S.  f.  [de  thyréoide,  et  rcp-iii,  section]. 
Dissection  du  cartilage  thyréoide.  = Laryngotomie  par  in- 
cision du  cartilage  thyréoide.  V.  Laryngotomie. 

THYROÏDE,  adj.  Mot  mal  formé.  V.  TuvREOiDE. 

THYROTOMIE.  S.  f.  Mot  mal  formé.  V.  Tuyréotomie. 

THYKSE.  s.  m.  [thyrsus,  ôùpoo;,  ail.  Strauss,  angl. 
thyrsus,  it.  et  esp.  tirso].  Mode  d’inflorescence  dans  le- 
quel les  fleurs  sont  disposées  en  grappes  à pédicclles  fa- 
meux, ceux  du  milieu  étant  plus  longs  que  ceux  du  bas 
du  sommet. 

THYSANURE,  et  non  THYSANOÜRE.  s.  m.  [de  0û<javoc, 
frange,  et  cOpà,  queue].  Ordre  d’insectes  voisin  des  né- 
vropteres,  ne  subissant  pas  de  métamorphose,  dont  la 
bouche  est  disposée  pour  broyer,  et  dont  l’abdomen  est 
terminé  par  trois  filets  servant  h sauter;  la  femelle  porte 
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en  outre  une  tarière.  Les  anneaux  de  l’abdomen  sont 
pourvus  de  fausses  pattes  {Lépismes,  PodureU.es). 

TIBIA,  s.  m.  [tibia,  xvr.u.ïi,  ail.  Schienbein,  angl.  tibia, 
it.  tibia,  esp.  tibia,  canillo].  Os  long,  prismatique  et 
triangulaire,  placé  à la  partie  interne  et  antérieure  do  la 
jambe.  Son  extrémité  supérieure  est  surmontée  de  deux 
surfaces  articulaires,  que  sépare  une  saillie  nommée  épine 
du  tibia,  et  elle  présente  sur  les  côtés  deux  saillies  ou 
tubérosités,  dont  l’externe  s’articule  avec  le  péroné.  Son 
extrémité  inférieure  offre  en  dedans  une  éminence  qui 
constitue  la  malléole  interne,  en  dehors,  une  surface  en 
contact  avec  le  péroné,  inférieurement  une  surface  arti- 
culaire concave  et  quadrilatère,  qui  repose  sur  l’astra- 
gale. Son  corps  présente  trois  bords,  dont  l’antérieur, 
plus  prononcé,  porte  le  nom  de  crête  du  tibia. — Péroné 
du  tibia.  Y.  Péroné. 

TIBIAL,  s.  m.  V.  Patte. 

TIBIAL,  ALE.  adj.  [tibialis,  angl.  tibial,  it.  tibiale, 
esp.  tibial].  Qui  appartient  au  tibia. — Artères  tibiales. 
L’antérieure,  appliquée  sur  le  ligament  interosseux  dans 
ses  trois  quarts  supérieurs,  répond,  en  bas,  à la  partie 
antérieure  du  tibia.  Elle  a deux  veines  satellites,  et  le 
nerf  tibial  antérieur,  situé  d’abord  à son  côté  externe,  la 
croise  bientôt  pour  se  placer  au  devant  d'elle.  Dans  la 
moitié  supérieure  de  la  jambe,  elle  occupe  l’espace  qui 
sépare  le  muscle  tibial  antérieur  de  l’extenseur  commun 
des  orteils;  dans  la  moitié  inférieure,  c’est  entre  le  mus- 
cle tibial  antérieur  et  l’extenseur  propre  du  gros  orteil 
qu’elle  est  située.  Les  branches  collatérales,  assez  volu- 
mineuses, fournies  par  l’artère  tibiale  antérieure,  sont  : 
la  récurrente  tibiale  antérieure,  qui  naît  au  niveau  de 
l’extrémité  supérieure  du  ligament  interosseux,  et  les 
malléolaires  interne  et  externe,  qui  ont  leur  origine  au 
niveau  du  ligament  annulaire  dorsal  du  tarse,  h'artère 
tibiale  postérieure,  branche  interne  de  bifurcation  du 
tronc  tibio-péronier,  se  dirige  d’abord  obliqüement  de 
haut  en  bas  et  de  dehors  en  dedans;  mais,  au-dessous  du 
tiers  supérieur  de  la  jambe,  elle  devient  verticale  jusqu’à 
la  voûte  calcanéenne,  au-dessous  de  laquelle  elle  se  di- 
vise en  branches  plantaires,  interne  et  externe.  Le  long 
de  la  jambe,  l’artère  tibiale  postérieure  est  éloignée  du 
bord  interne  du  tibia  de  la  largeur  d’un  travers  de  doigt. 
Placée  entre  les  muscles  de  la  couche  profonde  et  le  so- 
léaire, le  nerf  tibial  postérieur  est  en  dehors  d’elle;  deux 
veines  satellites  sont  l’une  en  dedans,  l’autre  en  dehors. 
Dans  le  tiers  inférieur  de  la  jambe,  l’artère  est  recou- 
verte par  le  feuillet  postérieur  de  l’aponévrose  des  mus- 
cles de  la  couche  profonde  de  la  jambe.  C’est  au  milieu 
de  l’espace  qui  sépare  le  tendon  d’Achille  et  le  bord  in- 
terne du  tibia  que  se  trouve  l’artère  tibiale  postérieure. 
Une  aponévrose  relie  le  tendon  d’Achille  au  tibia;  il 
résulte  de  là  que  deux  aponévroses,  l’une  superficielle, 
l’autre  profonde,  recouvrent  l’artère.  L’artère  tibiale  pos- 
térieure est  à peti  près  couverte  , par  ses  deux  veines  sa- 
tellites qui  sont  souvent  accolées  l’une  à l’autre.  — Nerfs 
tibiaux. Y.  Sciatique  (Nerf).  — Tibial  antérieur.  Y.  Jam- 
bier  antérieur.  — Tibial  postérieur.  Y.  Jambier  posté- 
rieur. 

TIBIO-CALCANÉEIV.  adj.  et  S.  m.  [it.  et  esp.  tibio- 
calcaneo].  Y.  Soléaire. 

TIBIO- MALLÉOLAIRE,  adj.  \ tibio-malleolaris , it. 
tibio-mulleolare,  esp.  tibio-maleolar].  Nom  donné  à la 
grande  veine  saphène,  qui  correspond  au  tibia  et  à la 
malléole  interne. 

TIBIO-PËRONÉI-CALCAIVIEÎV.  .adj.  et  s.  m.  V.  So- 
léaire. 

TIBIO- PÉROniÉO-TARSIEN.  adj.  et  s.  m.  Y.  PÉRONIER 

latéral  (Long). 

TIBIO-PÉRONIER,  ÈRE.  adj.  et  s.  m.  — Tronc  tibio- 
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■oéronier.  Continuation  de  l’artère  poplitée  qui  se  subdivise 
en  artère  tibiale  postérieure  et  en  péronière. 

TIBIO-SOCS-PHALAKGETTIEN  COMMUN,  adj.  et  s.  in. 
V.  Fléchiss  ur  commun  [Long)  des  orfe/ls. 

TIBIO-SOUS-TAKSIEN.  adj.  et  s.  m.  V.  Jambier posfé- 
rieur. 

TIBIO-Sl) S-TARSIEN,  adj.  ets.  m.N antérieur. 

TIBIO-TARSIEN,  lËNNE.  adj.  [tibio-larseus,  it.  et 
esp.  tibio-tursiano].  Se  dit  de  l’articulation  et  des  liga- 
ments qui  unissent  le  tibia  avec  l’astragale,  l’un  des  os 
du  tarse.  — Amputation  tibio-tar sienne.  Amputation 
dans  l’articulation  de  la  jambe  avec  le  pied.  Procédé  de 
Baudens  : Tailler  sur  le  dos  du  pied  un  lambeau  en  forme 
de  guêtre  jusques  auprès  de  la  racine  des  orteils,  pour  le 
replier  sur  les  os  de  la  jambe,  de  manière  à fournir  au 
pilon  un  point  d’appui  dans  la  déambulation,  l’étude  du 
pied  bot  en  dessous  montrant  que  la  peau  de  la  face 
supérieure  du  pied  peut  s’épaissir  à la  longue,  comme 
celle  de  la  région  plantaire.  Le  lambeau  ainsi  formé  est 
composé  de  toutes  les  parties  molles  jusqu’aux  os.  Après 
ce  premier  temps,  réséquer  les  deux  malléoles  d’un  trait 
de  scie,  et  diviser  le  tendon  d’Achille.  Ainsi,  c’est  une 
opération  mixte  qui  tient  à la  fois  de  la  désarticulation  et 
de  l’amputation  proprement  dite.  Syme  emploie,  pour 
former  le  lambeau,  la  peau  du  talon.  J.  Roux  procède 
ainsi  : 1®  H porte  le  tranchant  du  scalpel  à la  partie  pos- 
térieure de  la  face  externe  du  calcanéum,  et  pratique  une 
incision  qui,  revenant  au  point  de  départ,  divise  jus- 
qu’aux os  les  téguments  et  toutes  les  parties  molles  ; 
2°  dissection  des  parties  molles,  de  manière  à mettre  à 
nu  l’articulation  ; 3"  ouverture  de  l’articulation  par  le 
côté  externe  d’abord,  et  par  l’interne  ensuite  ; dissec- 
tion des  parties  qui  adhèrent  fortement  à la  face  posté- 
rieure du  calcanéum  ; 5®  résection  des  malléoles  par  un 
trait  de.  scie  transversal  au  niveau  de  la  surface  articu- 
laire du  tibia,  qui  reste  intacte  ; G®  les  artères  sont  liées, 
la  plaie  nettoyée,  les  bords  affrontés  par  des  points  de 
suture,  de  manière  que  la  peau  du  talon  soit  appliquée  à 
l’exlrcmité  inférieure  du  tibia. 

TIC.  s.  m.  [ail.  Zucken,  Verzerrung,  angl.  tic,  it.  tic- 
chio,  esp.  f/ro].  Mouvement  convulsif  local  ou  habituel, 
contraction  convulsive  de  certains  muscles,  et  particu- 
lièrement de  quelques-uns  de  ceux  du  visage.  On  l’ap- 
pelle quelquefois  tic  convulsif',  pour  le  distinguer  du  tic 
douloureux.  — Tic  douloureux  de  la  face.  Variété  de  la 
névralgie  faciale,  siégeant  plus  souvent  sur  les  branches 
frontale  ou  sous-orbitaire  que  sur  les  autres,  dans  la- 
quelle la  douleur,  parfois  assez  intense  pour  arracher  des 
cris,  revient  par  élancements  instantanés  ou  de  courte 
durée  et  s'accompagne  de  contractions  involontaires  de 
quelques  muscles  de  la  face.  Elle  est  généralement  plus 
rebelle  au  traitement  que  les  autres,  et  quelquefois  sym- 
ptomatique de  tumeurs  ou  autres  lésions  siégeant  à l’ori- 
gine ou  sur  le  trajet  de  la  cinquième  paire  dans  le  canal 
dentaire,  eic.  = En  vétérinaire  [ail.  et  angl.  Tkk].  Mou- 
vements anormaux  dont  les  animaux  domestiques  con- 
tractent quelquefois  l’habitude.  De.  tous  les  animaux  do- 
mestii|ues,  le  cheval  est  celui  chez  lequel  ces  mouvements 
sont  le  plus  remarqués.  On  distingue  le  tic  d'appui,  parce 
que,  dans  l’action  qui  le  constitue,  le  cheval  prend  un 
point  d’appui  sur  le  corps  qu’il  ronge  ou  qu'il  serre;  le 
tic  en  l’air,  qui  est  plus  rare  : ce  qui  le  constitue  est 
l’action  de  porter  le  nez  en  haut,  sans  rien  saisir  avec 
les  dents,  sans  appuyer  les  dents  sur  aucun  corps  ; et  le 
tic  de  l’ours,  qui  consiste  en  une  espèce  de  piétinement 
ou  de  balancement  continuel.  Les  tics  sont  de  guérison 
très-difficile  (Hurtrel  d’Arboval).  V.  Imitation. 

TIÈDE,  adj.  [fepidus,  ail.  lau],  — Eau  tiède.  V.  DÉ- 
r.nrRDi. 
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TIERCE  (Fièvre)  [febris  tertiuna,  TSTapraîoç  iropsTcç, 
ail.  Tertianfieher ; angl.  tertian  ague,  tertian  feoer,  it. 
febbre  terziana,  esp.  terciana].  V.  Fièvre. 

TIGE.  s.  f.  [caulis,  xauXô;,  ail.  Stiel,  angl.  stalk,  it. 
stelo,  esp.  tallo^.  Partie  de  la  plante  qui  tend  à s’élever 
verticalement,  et  qui  porte  les  feuilles,  les  fleurs  et  les-  ' 
fruits  (V.  Bois,Dicottlédone,  Monocotylédone  et  Écorce)  . i 

= Par  analogie,  tige,  tout  prolongement  allongé  et  plus  1 

ou  moins  cylindrique,  qui  fait  partie  d’un  corps  quelcon-  ! 

que.  — Tige  des  plumes.  V.  Plume.  — Tige  pituitaire 
ou  sus-sphénoïdale.  V.  Pituitaire  [Glande).  ' 

TIGELLE.  s.  f.  [caulicuîus,  ail.  Stielchen).  Partie  de 
l’embryon  végétal  qui  unit  la  radicule  au  cotylédon. 

TIGELLÉ,  ÉË.  adj.  [tigellatus,  esp.  gestielt].  Se  dit  de 
la  plumute,  quand  elle  est  munie  d’une  tige  visible.  i 

TIGLINE.  s.  f.  [ail.  Tiglin,  angl.  tigline,  it.  et  esp.  i 
Hgliaa]  (Soubeiran).  Matière  extraite,  par  Nimmo,  des-  j 
graines  du  Croton  tiglium,  L.,  et  du  Jatroplia  curcas,  L. 

Ce  principe  est  jaunâtre  et  très-âcre.  11  se  fond  à-|-100%. 
et  reprend  sa  consistance  par  le  refroidissement;  il  est 
dissous  par  l’alcool,  l’éther  et  les  alcalis.  , 

TIGLIUM.  s.  m.  V.  Croton. 

TIGBETIER.  s.  m.  En  Abyssinie,  chorée  endémique  qué 
paraît  avoir  de  grandes  ressemblances  avec  le  tarentisme- 
(V.  ce  mot).  Elle  se  voit  surtout  dans  la  province  de- 
’l’igré  ; d’où  le  nom  qu’elle  porte.  Les  femmes  en  sont 
plus  souvent  attaquées  que  les  hommes.  L’alTection  se- 
manifeste  par  un  état  mélancolique  qui,  se  prolongeant, 
amène  l’amaigrissement  et  même  la  mort.  Le  seul  remède- 
est  la  musique.  On  rassemble  des  joueursd'insiruments;  et 
le  patient,  qui  avant  était  à peine  capable  de  se  mouvoir, 
se  livre  à une  danse  effrénée.  Au  bout  d’un  certain  nom- 
bre de  danses  de  ce  genre,  l’affection  se  dissipe. 

TILIAGÉES.  s.  f.  pl.  [tiliaceœ,  ail.  Lindengeschlechl,. 
esp.  tiliaceas).  Famille  de  plantes  dicotylédones  polypé- 
taleshypogynes,  comprenant  des  arbres  ou  des  arbrisseau» 
à feuilles  alternes,  simples,  accompagnées,  à leur  base, 
de  deux  stipules  caduques;  à fleurs  axillaires,  pédoncu- 
lées,  solitaires  ou  diversement  groupées.  Elles  ont  un 
calice  simple  formé  de  4 à 5 sépales  rapprochés  en  forme 
de  valves  avant  l’épanouissement  de  la  fleur;  une  corolle- 
rarement  nulle,  â 4 ou  5 pétales  souvent  glanduleux  à 
leur  base;  des  étamines  nombreuses,  libres,  à anthères- 
biloculaires;  l’ovaire  a de  2 â 10  loges,  contenant  chacune 
plusieurs  ovules  sur  deux  rangs  à l’angle  interne;  le  style 
est  simple,  le  stigmate  bilobé.  Le  fruit  est  une  capsule  à- 
plusieurs  loges,  contenant  plusieurs  graines,  et  quelque- 
fois indéhiscente,  ou  une  drupe  monosperine  par  avorte- 
ment. Les  graines  contiennent  un  embryon  droit  ou  un 
peu  recourbé  dans  un  endosperme  charnu. 

TILLEUL,  s.  m.  [Tilia  europœa,  L.,  ©iiufa,  alL  Lindc. 
angl.  lime,  linden-tree,  it.  tiglio,  esp.  tila].  Grand  et  beb 
arbre  (polyandrie  monogynie,  L.,  tiliacées,  J'.)  dont  la- 
fleur  est  communément  employée  comme  légèremenb 
antispasmodique,  en  infusion  théilorme;  on  en  prépare 
aussi  une  eau  distillée,  qui  est  l’excipient  le  plus  ordinaire 
dans  beaucoup  de  potions.  V.  TiiÉ. 

TIMBRE,  s.  m.  [ail.  Klang,  angl.  voice,  esp,  sonido,. 
voz].  Qualité  du  son  par  laquelle  il  est  aigre  ou  doux, 
sourd  ou  éclatant,  sec  ou  moelleux;  celle  que  chaque  in- 
strument donne  un  son  qu’il  fait  entendre.  V.  Sonore. 

— Timbre  clair.  V.  Sombre.  — Timbre  nasillard.  V.  Na- 
soNNEMENT.  — Timbre  sombre  ou  sombré.  V.  Sombre. 

TINKAL.  s.  m.  Nom  persan  du  borax  brut. 

TINTEMENT,  s.  m.  [ail.  Klingen , angl.  ringing  tlie- 
ears,  it.  buccinamento,  esp.  zurnbido).  — Tintement 
d’oreille.  V.  Bourdonnement.  — Tintement  métallique 
[angl.  metallic  tinkling,  it.  iintinno  metallico]  (Laennec). 
Tintement  analogue  à celui  d’une  petite  cloche  ou  d’uu. 
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verre  qui  finit  de  résonner,  tintement  qui  retentit  dans  le 
tube  du  stéthocospe,  ou,  sans  stétbocospe,  à l’oreille  ap- 
pliquée contre  la  poitrine.  Ce  phénomène  est  le  seul  signe 
de  la  communication  de  la  plèvre  avec  les  bronches  et  du 
pneumo-thorax  qui  accompagne  cette  communication. 
Dans  l’inspiration,  une  ou  plusieurs  bulles  d’air  s’intro- 
duisent dans  la  plèvre  par  la  fistule  broncho-pleurale, 
ouverte  au-dessous  du  niveau  du  liquüle,  et  produisent 
en  crevant  le  tintement  métallique.  Le  tintement  métalli- 
que est  donc  un  râle  hullaire  produit  dans  la  plèvre, 
et  l’on  peut,  avec  Beau,  l’appeler  tintement  hullaire. 
V.  Écho. 

TlRNAHA.  s.  m.  [écrit  aussi  Ternacha].  Nom  donné 
en  Abyssinie  au  Verbascum  Ternacha,  Hochst.,  dont  la 
racine  y est  employée  contre  le  tænia. 

TIQUE,  s.  f.  Nom  vulgaire  des  ixodes. 

TIQUEUR,  EUSE.  adj.  [ail.  koppend].  Se  dit  des  ani- 
maux domestiques  qui  ont  contracté  un  lie.  V.  ce  mot. 

TIRAGE,  s.  m.  V.  Cheval. 

TIRE-BALLE,  s.  m.  [ail.  Kugelzange,  angl.  ball-tongs, 
ît.  tira-palle , esp.  saeabalas^.  Instrument  dont  on  se 
servait  autrefois,  en  chirurgie,  pour  retirer  les  balles  ou 
autres  projectiles  engagés  dans  une  plaie  profonde.  Les 
tire-balles  étaient  des  espèces  de  tenettes,  ou  des  curettes 
dans  lesquelles  on  fixait  la  balle  au  moyen  d’une  tige  d’a- 
cier qui  glissait  dans  une  cannelure  du  manche  de  l’in- 
strument : tel  est  le  tire-halle  de  Thomassin.  On  a à peu 
près  renoncé  aujourd’hui  à ces  instruments,  et  de  longues 
pinces  à branches  croisées  terminées  par  des  cuillers  évi- 
dées  suffisent  pour  presque  tous  les  cas.  V.  Bec.  — Tire- 
halle  de  Ferri.  V.  Alphoksin. 

TIRE-FOND.  s.  m.  \p\\.  Bodenzieher,  Zughohrer,  angl. 
elevalor,  it.  et  esp.  Instrument  de  chirurgie 

destiné  à pénétrer  dans  les  corps  étrangers  qu’il  faut  ex- 
traire, et  à se  fixer  dans  leur  substance  assez  fortement 
pour  les  amener  au  dehors.  11  consiste  en  une  vis  double, 
longue  de  20  à 27  millimètres,  parfaitement  évidée  et 
disposée  de  telle  sorte  que  les  lames  qu’elle  détache  des 
corps  ductiles  sur  lesquels  on  dirige  son  action  (des  balles 
de  plomb,  par  exemple)  remontent  le  long  du  sillon  qui 
sépare  les  deux  vis  et  s’y  logent.  L’autre  extrémité  du 
tire-fond  présente  un  anneau  qui  sert  de  manche,  et 
qu’on  pouvait  au  besoin,  dans  les  anciens  appareils  à tré- 
pan, engager  dans  le  crochet  de  l’élévatoire,  afin  d’aug- 
menter la  force  de  traction.  Le  tire-fond  était  autrefois 
enfoncé  dans  le  trou  percé  au  centre  de  la  pièce  d’os  cer- 
née par  la  couronne  du  trépan,  afin  de  l’enlever;  mais 
depuis  longtemps  on  se  sert  à cet  effet  du  manche  d’une 
spatule.  On  ne  l’emploie  à l’extraction  des  balles  que  lors- 
qu’elles sont  fixées  dans  un  os  et  inaccessibles  aux  doigts 
et  aux  pinces.  L’ouverture  de  la  plaie  étant  convenable- 
ment agrandie,  la  mèche  du  tire-fond  est  appliquée  sur 
la  balle,  dans  laquelle  on  la  fait  pénétrer  par  une  action  ‘ 
lente,  ménagée,  et  avec  le  moins  de  pression  possible, 
jusqu’à  ce  qu’elle  y soit  solidement  implantée;  on  fait 
alors  l’extraction.  V.  Trépan. 

TIRE-TÊTE.  s.  m.  [ail.  Kopfzieher,  it.  tira-testa,  esp. 
tira-cabezas].  Nom  donné  à divers  instruruents  dont  on  se 
servait  autrefois  pour  extraire  la  tète  du  fœtus  mort  dans 
la  matrice.  — Tire-tête  de Mauriceau,  longuecanule  termi- 
née par  deux  platines  mobiles,  susceptibles  de  saisir  en  se 
rapprochant,  et  de  serrer  fortement  le  cuir  chevelu  et  les 
os  du  crâne.  Le  lirc-têteàdoublecroix  de  Bagide,  cXnrxix- 
gien  de  Toulouse,  le  tirede'te  à bascule  de  Levret,  les  tire- 
têtes  à trois  branches  de  Petit  et  de  Livret,  et  le  tire-tête 
d’Assalini  sont  inusités  aujourd'hui.  V.  Traction. 

TIRETOIR.  s.  m.  Instrument  dont  les  dentistes  se  ser- 
vent pour  extraire  les  incisives  et  les  racines  de  la  mâ- 
choire inférieure.  11  ressemble  assez  au  davier;  mais  il 
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agit  comme  levier,  et  les  branches,  au  lieu  d’ètre  unies  à 
jonction  passée,  se  séparent  et  se  réunissent  à volonté 
par  un  bouton.  La  branche  mâle  porte  la  partie  inférieure 
de  la  pince,  qui  sert  de  point  d’appui,  et  à celte  branche 
on  adapte  plusieurs  espèces  de  branches  femelles  qui  por- 
tent un  crochet  : ces  branches  ne  varient  que  par  la  lon- 
gueur et  ^épaisseur  de  l'extrémité  du  crochet. 

TISANE,  s.  f.  [ptisana,  de -irTwâvvi,  orge  mondé;  ail. 
Tisane,  Trank,  angl.  ptisan , it.  et  esp.  iisana].  Chez 
les  anciens,  la  décoction  d’orge  qu’ils  donnaient  souvent 
avec  l’orge  même  (ce  qu’ils  appelaient  ptisane  entière). 
V.  Ptisane.  = Aujourd’hui,  boisson  qui  ne  tient  en. disso- 
lution qu’une  petite  quantité  de  substances  médicamen- 
teuses, et  que  Ton  administre  dans  les  maladies  pour 
aider  l’action  des  médicaments  plus  actifs.  La  plupart 
des  tisanes  sont  des  infusions  ou  des  décoctions  édul- 
corées avec  du  sucre,  du  miel  et  de  la  réglisse  ou  un 
sirop  approprié.  — Tisane  de  Feltz.  On  fait  macérer 
pendant  douze  heures,  dans  6 litres  d’eau  : salsepareille 
coupée,  Gli  grammes;  squine,  32  grammes;  écorce  de 
buis  et  de  lierre,  et  colle  de  poisson,  aa  grnm.,  et 
sulfure  d’antimoine  pulvérisé  et  enfermé  dans  un  nouet, 
128gramm.  On  fait  ensuile  réduire  à moitié;  on  passe, 
on  décante,  et  l’on  ajoute  15  centigrammes  de  deutochlo- 
rure  de  mercure  préalablement  dissous.  On  retranche 
quelquefois  ce  dernier  sel.  Cette  formule  est  celle  de 
Baumé,  mais  le  Codex  de  1 866  Ta  simplifiée  : il  prescrit  de 
mettre  le  sulfure  d’antimoine,  pulvérisé  dans  un  nouet  et 
de  le  faire  bouillir  dans  2 litres  d’eau  pendant  une  heure; 
de  rejeter  le  liquide,  de  remettre  le  nouet  contenant  le 
sulfure  avec  60  gram.  de  salsepareille  fendue  et  coupée,  et 
10  gram.  de  colle  de  poisson  dans  2 autres  litres  d’eau  ; de 
faire  bouillir  à petit  feu  jusqu’à  réduction  de  moitié;  de 
passer,  de  laisser  déposer  et  de  décanter.  — Tisane  d'orge. 
V.  Orge.  — Tisane  de  riz.  Y.  Riz.  — Tisane  royale.  Tisane 
purgative  que  Ton  prépare  on  faisant  macérer  pendant 
vingt-quatre  heures,  dans  1 kilogramme  (Teaii  commune  : 
feuilles  de  séné,  sulfate  de  soude,  cerfeuil,  ü?i  16  gram.; 
anis  et  coriandre,  aa  4 gramm.;  citron  coupé  par  tranches, 
n°  1.  Passant  avec  expression  et  lillrant.  — Tisane  de 
Tamarin.  V.  T.amarin.  — Tisane  de  Vinacke.  On  fait  ma- 
cérer pendant  douze  heures,  dans  3 litres  d’eau  : salsepa- 
reille, squine  et  gaïae,  àli  48  gramm.;  sulfure  d’antimoine 
(dans  1 nouet),  64  gram.  On  réduit  au  tiers,  et  Ton  ajoute  : 
sassafras  et  séné,  lia  16  gram.  On  passe  après  une  heure 
d’infusion.  On  ajoute  quelquefois  4 grammes  de  carbonate 
de  potasse,  pour  rendre  la  boisson  plus  sudorifique  et  pltts 
purgative. 

TISSU,  s.  m.  [textus,  tela,  ail.  Gewebe,  Gebilde,  angl. 
tissue,  it.  tessuto,  esp.  tejido].  Parties  similaires  solides 
des  systèmes  qui  se  subdivisent  par  simple  dissociation 
en  éléments  anatomiques;  ou  vice  versa,  ce  sont  des  par- 
ties solides  du  corps  formées  par  la  réunion  d'éléments 
anatomiques  enchevêtrés,  ou  simplement  juxtaposés. 
L’étude  des  tissus  porte  le  nom  êê histologie  (V.  ce  mot). 
Les  tissus  ont  pour  caractère  d'ordre  organique  d’ètre 
formés  de  matière  organisée  et  d’avoir  une  structure,  sa- 
voir : d’ètre  construits  de  telle  ou  telle  espèce  d’clément; 
mais,  en  outre,  ils  ont  un  attribut  anatomique  ou  carac- 
tère qui  leur  est  propre,  une  texture  spéciale,  c’est-à-dire 
un  arrangement  particulier  des  éléments  anatomiques. 
V.  Organique  (Caractères  el'ordre).  — A ce  caractère  se 
rattachent  comme  attributs  physiologiques  plusieurs  pro- 
priétés appelées  S de  tissu.  Les  unes  sont  d'ordre 

physico-chimique.  Ce  sont  : 1”  La  consista uce  et  la  téna- 
cité, variables  de  Tun  à l’autre;  2'  extensibilité  ; 3^  la 
rélractihté,  qid  peuvent  existi  r indépend  linment  Tune 
de  Taulre  ; â**  Vélasliciié,  qui  peut  exister  dans  des  ti.ssus, 
ni  extensibles,  ni  rétractiles,  à proprement  parler,  comme 
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le  tissu  cartilagineux,  l osseux,  etc.  j 5“  Yhygrométricité. 
Les  autres  propriétés  sont  A’or'dre  organique.  Ce  sont  : 
1°  la  nutrition,  qui  n’est  pas  tout  à fait  la  même  clans  les 
tissus  que  dans  les  éléments;  à la  nutrition  se  rattachent  : 
a.  Y absorption,  et  b.  la  sécrétion,  qui,  à l'état  d’ébauche 
seulement  dans  les  éléments  anatomiques,  ont  leur  plé- 
nitude d’action  dans  les  tissus  (V.  ces  mots);  2°  le  déve- 
loppement, qui  diffère  ici  de  ce  qu’il  est  dans  les  élé- 
ments, car  le  développement  du  tissu  est  caractérisé  à la 
fois  par  le  développement  ou  augmentation  de  volume 
des  éléments  existants , et  par  génération  d’éléments 
nouveaux  à côté  des  précédents  ; 3“  la  reproduction  ou 
régénération.  Tous  les  tissus,  à l’exception  des  tissus 
musculaires  et  des  parenchymes  (V.  ce  mot),  jouissent 
de  la  propriété  de  se  reproduire  après  une  destruction 
partielle,  soit  en  quantité  plus  petite,  soit  on  plus  grande 
quantité  que  la  portion  enlevée,  en  sorte  que  l’organe 
■sur  lequel  a été  opérée  l’ablation  d’une  partie  de  tissu 
■est  déformé  plus  ou  moins,  mais  le  tissu  existe;  4°  la 
contractilité,  et  5“  Yinneroation,  qui  sont  des  propriétés 
dites  de  la  vie  animale,  n’existant  que  sur  quelques  tissus 
seulement  (Constituants  et  Propriété).  Les  tissus  se  di- 
visent ; en  A.  constituants,  et  B.  produits  (V.  ces  mots), 
suivant  qu’ils  composent  essentiellement  l’organisme,  ou 
qu’ils  ne  sont  que  des  parties  accessoires  perfectionnant 
la  constitution  des  premiers,  émanés  d’eux  pourtant  et 
■susceptibles  de  s’en  détacher  sans  les  détruire.  — Les 
tissus  produits  offrent  le  degré  de  texture  te  plus  simple. 
Ils  sont  formés  chacun  par  une  seule  espèce  d’élément, 
par  simple  juxtaposition  des  éléments  anatomiques;  ils 
ne  sont  pas  vasculaires  à l’état  normal,  et  ne  le  sont  que 
dans  certaines  productions  morbides  qui  en  dérivent.  En 
général,  ces  productions,  les  dernières  surtout,  en  se  dé- 
veloppant, déterminent  la  résorption  des  éléments  des 
tissus  constituants,  à la  surface  ou  au  sein  desquels  elles 
se  développent.  Ces  tissus  ne  sont  ni  sensibles,  ni  contrac- 
tiles. Ce  sont  : a.  Produits  normaux  ou  de  perfectionne- 
ment. 1.  Tissu  épidermique  ou  épithélial,  feuillets  externe 
et  interne  du  blastoderme,  écailles  et  certains  poils  des 
insectes;  2.  tissu  kératinien  ou  unguéo-cornéal  (sub- 
stance propre),  ongles,  cornes,  etc.  (dérivant  de  l’épithé- 
lium); 3.  tissu  squaméal  ou  squameux  (écailles  des  pois- 
sons); k.  tissu  pileux  ou  des  poils  (substance  propre, 
V.  Plume);  5.  tissu  chitonéal  (crustacés,  insectes,  etc. 
(V.  Test);  6.  tissu  de  l’ivoire  dentaire  et  des  écailles  des 
.poissons  placoides;  7.  émail  ou  tissu  de  l’émail  dentaire 
et  des  écailles  des  poissons  ganoïdes;  8.  tissu  du  cristal- 
lin (libres  dentelées  et  tubes  à noyaux)  ; 9.  tissu  de  la  cap- 
sule du  cristallin  et  de  la  membrane  de  Demours;  10.  mem- 
brane de  Ruyscb  (V.  OEil)  ; 1 1 . tissu  des  tubes  demi-cir- 
culaires. — Les  tissus  constituants  offrent  le  degré  de  tex- 
ture le  plus  complexe.  Ils  sont  formés,  par  enchevêtrement, 
d'éléments  anatomiques  qui  sont  toujours  do  plusieurs  es- 
pèces. Ils  sont  vasculaires  pour  la  plupart  (V.  Constituant), 
et  plusieurs  sont  sensibles  ou  contractiles.  lisse  divisent  en  : 
1.  Tissus  proprement  dits,  et  11.  Tissus  parenchymateux 
ou  parenchymes  {\ . ce  mot).  Ce  qui  distingue  les  tissus 
proprement  dits,  c’est  que  tous  offrent  une  espèce  d’élément 
(fibre,  tube,  ou  cellule,  etc.),  dite  fondamentale,  en  ce 
qu’elle  prédomine  quant  à la  masse,  et  donne  au  tissu  les 
principales  propriétés  physiologiques  dont  jouit  cette 
espèce  d’élément;  propriétés  légèrement  modiliées  toute- 
fois par  la  présence  des  éléments  accessoires  dont  les  pro- 
priétés tendent  à masquer  un  peu  celles  de  l’élément 
principal  (V.  Elément  accessoire).  A l’exception  du  tissu 
de  quelques  muqueuses,  la  disposition  des  mailles  des 
capillaires  est  toujours  relative  à lu  direction  ou  au  moile 
d’enchevêtrement  des  éléments  accessoires.  L'arrange- 
ment des  éléments  fondamentaux  doit  être  observé,  par 
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conséquent,  avant  d’étudier  celui  des  vaisseaux  ou  autres 
parties.  Pathologiquement,  on  observe  que,  dans  les 
tissus  constituants,  contrairement  à ce  qui  a lieu  dans  les 
produits,  rarement  l’espèce  fondamentale  devient  le  point 
de  départ  de  productions  morbides  (sauf  les  tissus  lami- 
neux,  adipeux  et  osseux);  mais  chaque  espèce  d’élément 
accessoire,  venant  à se  multiplier  outre  mesure  en  un 
point  donné  du  tissu,  devient  ainsi  élément  fondamental 
d’un  tissu  nouveau,  accidentel,  morbide,  formant  tumeur 
le  plus  souvent.  Chaque  espèce  d’élément  accessoire  peut 
devenir  ainsi  l’élément  fondamental  et  l’origine  d’un  tissu 
accidentel  homœomorphe,  et  les  autres  (môme  le  fonda- 
mental) jouent  auprès  de  lui  le  rôle  d’élément  plus  ou 
moins  accessoire;  d'où  le  grand  nombre  de  productions 
morbides  diverses  dans  un  même  tissu.  On  voit  que  les 
moyens  même  qui  nous  enseignent  la  nature  et  les  élé- 
ments des  tumeurs  enseignent  eu  même  temps  leur  ori- 
gine et  leur  point  de  départ;  aussi  leur  classification 
d’après  la  connaissance  de  cette  nature  coïncide-t-elle 
exactement  avec  celle  qui  serait  fondée  sur  la  cause  de 
leur  apparition.  Avant  la  connaissance  de  ces  faits,  il  était 
impossible  de  se  rendre  compte  : 1“  des  analogies  et  des 
différences  qui  existent  entre  les  tissus  normaux  et  les 
tissus  morbides;  2“  de  leur  mode  de  génération  ou  d’ori- 
gine. Ces  mêmes  faits  ont  conduit  à reconnaître  que  la 
plupart  des  tissus  morbides  dérivent  des  éléments  mêmes 
des  tissus  normaux,  dans  lesquels  Thypergenèse  d’un  élé- 
ment accessoire  n’entraîne  nullement  celle  des  autres 
éléments;  car  chaque  espèce  offre  un  mode  de  nutrition, 
de  développement  et  de  reproduction  qui  lui  est  propre. 
De  là  vient  qu’un  tissu  morbide  composé  des  éléments 
accessoires  atteints  d’hypergenèse  dans  un  tissu  normal 
peut  avoir  un  aspect  tout  dillérent  de  ce  tissu,  bien  qu’il 
en  dérive.  Les  tissus  proprement  dits  sont  : 1.  Tissu  du 
feuillet  blastodermique  moyen.  2.  Tissu  de  la  chorde  dor- 
sale, entièrement  formé  de  cellules;  définitif  chez  quel- 
ques poissons  et  batraciens.  3.  tissu  médullaire  des  os 
(V.  Épulis  et  Myéloplaxe);  à.  tissu  adipeux  (et  lipomes); 
5.  tissu  lamineux  : 1°  colloïde  normal  ou  embryoplastiquc 
et  morbide  ; matière  amorphe  et  granulations  prédominan- 
tes; 2“  tissu  fibro-plastique;  3"  tissu  des  végétations,  ou 
bourgeons,  ou  granulations  des  plaies;  6.  tissu  fibreux 
et  ligamenteux  : mômes  éléments  que  le  tissu  lamineux, 
différence  de  texture  et  quelquefois  de  proportion  des 
éléments  accessoires  (sclérotique,  tissu  aponévrotique) ; 
7.  tissu  cornéen  ou  de  la  cornée;  8.  tissu  tendineux; 
9.  tissu  jaune  élastique;  10.  tissu  dermique  ou  cutané 
(V.  Papille  et  Peau)  ; 1 1 . tissu  muqueux  ou  de  la  trame 
des  muqueuses  ; 1 2.  tissu  séreux  (V.  ces  mots)  et  tissu  sy- 
novial; 13.  tissu  pbanéropbore  (V.  Poil);  là.  tissu  érec- 
tile ; 1 5.  tissu  musculaire  de  la  vie  animale;  IC.  tissu  mus- 
culaire viscéral  ; 17.  tissu  des  nerfs  ou  nerveux;  18.  tissu 
ganglionnaire;  19.  tissu  cérébral;  20.  tissu  rétinien; 
21.  tissu  électrique;  22.  tissu  cartilagineux  et  flbro- 
cartilagineux;  23.  tissu  osseux.  V.  Osseux. 

Tissus  accidentels  et  morbides.  Ceux  qui  naissent  dans 
des  régions  où  ils  n’existent  pas  normalement.  On  trouve 
ce  nom  du  reste,  mais  à tort,  souvent  employé  dans  des 
cas  où  il  n’y  a qu’une  simple  modification  morbide  de 
tissus  déjà  existants  (V.  Hümoeomorphe  et  Hétéromorphe). 
Leur  classification,  fondée  sur  l’examen  de  l’aspect  exté- 
rieur et  non  de  la  texture,  a été  modifiée  beaucoup  par  la 
connaissance  de  celle-ci  et  de  leurs  éléments.  Les  résultats 
auxquels  a conduit  le  microscope  sont,  à cet  égard,  que, 
.ayant  fait  apercevoir  la  structure  normale  des  tissus,  il  a 
fait  saisir  comment  (mais  non  pourquoi;  de  leurs  éléments 
anatomiques  dérivent  les  produits  morbiiles;  il  a ainsi  con- 
duit pour  la  première  fois  à connaître  la  nature  de  ceux-ci 
(V.  Tumeur).  Il  n’y  a d’autre  moyen  de  classer  utilement 
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îes  tissus  accidentels  que  de  montrer  quelles  sont  les 
■espèces  d’éléments  qui  les  composent,  moyen  sûr  comme 
■ceux  qui,  en  chimie , isolent  les  éléments  d’un  composé 
complexe;  moyen  plus  rapide  que  tout  autre,  puisqu’il  dé- 
termine d’une  manière  certaine  et  précise  la  nature  des 
itissus;  tandis  que  de  longues  descriptions  faites  à l’œil  nu 
fournissent  seulement  les  données  relatives  aux  caractères 
■extérieurs,  qui  sont  la  résultante  de  l’accumulation  des  élé- 
ments anatomiques  dans  tel  ou  tel  ordre  ; or,  en  anato- 
mie, les  caractères  physico-chimiques  sont  primés  par 
•ceux  de  texture  ou  d’ordre  organique.  Il  est  inutile  de 
recourir  à d’autres  moyens  lorsqu’on  en  possède  un  pré- 
.férahle  à tous  les  autres  et  le  seul  qui  puisse  conduire  à 
quelque  certitude.  C’est  donc  la  connaissance  de  la  tex- 
ture qui  doit  tenir  le  premier  rang  dans  la  détermination 
des  espèces  de  tissus  accidentels.  Comme  leurs  caractères 
■extérieurs  sont  subordonnés  à la  texture  et  peuvent  va- 
rier (celle-ci  restant  à peu  près  la  même)  selon  les  cir- 
eonstances  fort  nombreuses  qui  dépendent  des  éléments 
accessoires,  l’étude  de  ces  caractères  n’est  qu’un  complé- 
ment de  la  première,  et  ils  n’ont  aucune  valeur  comme 
base  de  classification.  — Tissu  alhuginé.  V.  Lamineüx  et 
Inodülaire.  — Tissu  aponévrotique.  V.  Aponévrose. 

Tissu  du  blastoderme,  hlastodermique,  blasteux  (Lau- 
rent). V.  Blastoderme.  — Tissu  bulbaire  (Laurent, 
1837).  V.  Phanérophore. 

Tissu  canaliculaire.  V.  Canaliculaire.  — Tissu  cellu- 
laire des  animaux.  V.  Lamineüx.  — Tissu  cellulaire  des 
plantes.  V.  Cellule  végétale.  — Tissu  celluleux  des  os. 
V.  Celluleux.  — Tissu  chondroïde.  V.  Chondroïde.  — 
Tissu  cicatriciel  ou  de  cicatrice.  V.  Inodülaire.  — Tissu 
■compacte  des  os.  V.  Compacte.  — Tissu  conducteur. 
V.  Conducteur.  — Tissu  conjonctif.  V.  Conjonctif.  — 
Tissu  corné.  V.  Corné.  — Tissu  cornéal.  V.  Cornéal. 

Tissu  dartoïque  ou  dartoïde.  Nom  donné  à toutes  les 
parties  de  l’économie  se  contractant  sous  l’influence  de 
certaines  impressions  morales,  du  froid,  du  chatouille- 
ment, etc.,  comme  le  fait  le  dartos.  Tels  sont  le  mamelon, 
le  tissu  qui  entoure  la  prostate,  etc.  Il  est  reconnu  au- 
jourd’hui .que  c’est  non  un  tissu  particulier,  mais  le  tissu 
lamineüx  ou  le  tissu  dermique  contenant  des  fibres-cel- 
lules, à la  contraetion  desquelles  est  dû  le  phénomène. 
V.  Elastique.  — Tissu  dartoïde  contractile  (Blainville, 
1832;  Laurent).  Le  tissu  musculaire  à fibres-cellules. 

— Tissu  dartoïde  ou  darteux  rétractile  (Laurent,  1837). 
La  première  variété  du  tissu  élastique.  V.  Élastique. 

Tissu  élastique.  V.  Élastique.  — Tissu  électrique. 
V.  Électrogène.  — Tissus  élémentaires.  \.  Élémentaire. 

— Tissu  érectile . V.  Érectile.  — Tissu  érectile  acciden- 
tel. \.  Vasculaire. 

Tissu  fibreux.  V.  Firreux.  — Tissu  fibro-plas tique. 
V.  Fibro-plastique. 

Tissu  glandulaire.  V.  Glande. 

Tissu  hétéradénique.  V.  Hétéradénique.  — Tissu  hé- 
térologue. V.  Hétérologue.  — Tissu  hétéroplastique. 
V.  Hétéroplastique. 

Tissu  inodülaire.  V.  Inodülaire, 

Tissu  kératinien.  V.  Kératinien. 

Tissu  lamineüx.  V.  Lamineüx. 

Tissu  médullaire.  V.  Nerveux  (tissu)  et  Moelle.  — 
Tissus  morbides.  V.  Tissus  accidentels.  — Tissu  muscu- 
laire. V.  Musculaire. 

Tissu phanéripare  et  phanérophore.  V.  Phanérophore. 

— Tissu  plastique  (LoMxcni,  1837).  V.  Lamineüx. — Tissu 
primaire  ou  primordial.  V.  Blastoderme. — Tissu  pyogé- 
nique.  V.  Pyogénique. 

Tissu  réticulaire.  V.  Réticulaire  et  Sole. 

Tissu  sarceux  ( <\v  Blainville).  Le  tissu  musculaire.  — 
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Tissu  séreux.  V.  Séreux.  — Tissu  spongoïde.  V.  Spon- 

GOÏDE. 

Tissu  tubei'culeux.  V.  Tubercule. 

Tissu  utriculaire.  V.  ütriculaire. 

Tissu  végétatif. N.  Végétatif.  — rwsM.s  végétaux.V.  Cel- 
lule. — Tissu  velouté  ou  villeux.  V.  Villeux. 

TISSI'LAIRE.  adj.  Qui  concerne  les  tissus.  — Ana- 
tomie tissulaire  (de  Blainville).  Anatomie  des  tissus,  his- 
tologie. 

TISSCRE.  s.  f.  [ûcpavot;].  Synonyme  de  texture. 

TITAIVATE.  s.  m.  [ail.  titansaures  Salz,  angl.  titaniate, 
it.  et  esp.  titanato].  Nom  générique  des  sels  produits  par 
la  combinaison  de  l’acide  titanique  avec  les  bases. 

TITAN-COTTE,  s.  m.  [ail.  Krahenaugenbaum,  angl. 
poison-nuf\.  Arbre  de  l’Inde  (Strychnos  potatorum,  L., 
de  la  famille  des  loganiacées,  clearing  nut  des  Anglais). 
Le  véritable  nom  indien  est  nirmuli,  dont  le  fruit  a la  sin- 
gulière propriété  de  purifier  et  de  clarifier  l’eau  impure, 
de  manière  à la  rendre  non-seulement  potable,  mais  même 
agréable  à boire.  On  utilise  cette  propriété  dans  l’Inde  en 
jetant  le  fruit  dans  l’eau,  ou  en  en  frottant  l’intérieur  du 
vase.  Aussitôt  que  l’eau  est  en  contact  avec  ce  suc,  toutes 
les  impuretés  qu’elle  contient  se  précipitent  au  fond  du 
vase,  d’après  le  mécanisme  des  clarifications  albumineuses 
ou  au  blanc  d’œuf.  V.  Clarification. 

TITANE,  s.  m.  [ail.  Titan,  Menakan,  angl.  titanium, 
it.  et  esp.  titano].  Métal  découvert  en  1787  par  William 
Gregor,  dans  le  sable  noir  d’un  ruisseau  de  la  vallée  de 
Menacan  en  Cornouailles,  puis  en  1794  dans  le  schorl 
rouge  de  Hongrie,  par  Klaproth,  qui  lui  a donné  son 
nom  actuel.  D’un  rouge  de  cuivre.  Très-dur.  Den- 
sité, 5,30. 

TITANE,  ÉE.  adj.  — Fer  titané.  Combinaison  de  ses- 
quioxyde de  titane  (Ti'^O^)  avec  du  protoxyde  de  fer. 

TITANIQUE.  adj.  — Acide  titanique  [ail.  Titansâure, 
angl.  titanic  acid,  it.  et  esp.  acido  titanicô]  (TiO‘^).  On 
l’obtient  à l’état  gélatineux  par  décomposition  du  rutile 
(acide  titanique  combiné  avec  1 ou  2 centièmes  d’oxyde  de 
fer);  il  est  alors  attaquable  par  les  acides,  mais  à l’état  de 
rutile  il  leur  résiste. 

TITANOCYANE.  S.  m.  Corps  obtenu  en  mêlant  les  so- 
lutions de  cblorotitane  et  de  cyanopalladium,  et  ajoutant 
une  solution  de  cyanure  de  mercure.  Amorphe,  volatil, 
soluble  dans  l’eau  [2(C2Az)Ti.]. 

TITHONIGITÉ.  S.  f.  [ail.  Tithonicitàt,tm^\.tithonicity, 
it.  tilonicità,  esp.  titonicidad,  de  Tithou,  nom  emprunté 
à la  Fable  et  donné  à l’agent  chimique  qui  réside  dans  les 
rayons  solaires].  Force  chimique  inhérente  aux  rayons  du 
spectre.  Draper  a essayé  d’établir  que  le  tithon  est  un  im- 
pondérable différent  de  la  lumière,  de  la  chaleur  et  de 
l’électricité. 

TITHYMALE.  s.  m.  [ail.  Wolfsmilch,  angl.  tithymal, 
it.  et  esp.  titimal<i\.  V.  Éuphorbe. 

TITILLATION,  s.  f.  [titillatio,  ail.  Prickeln,  Kitzeln, 
angl.  titillation,  it.  titillazione,  esp.  titilacion].  Léger 
chatouillement  qui  ne  produit  qu’une  sensation  agréable. 

TITRE,  s.  m.  En  parlant  des  liqueurs,  V.  Liqueur. 

TITRÉ,  ÉE.  adj.  — Liqueur  titrée.  V.  Liqueur. 

TOOOLOGIE.  s.  f.  [tocologia,  de  to'aoî,  accouchement, 
et  Xij'yo;,  doctrine;  ail.  Geburtslehre,  Hebammenkunst, 
angl.  tocology,  it.  et  esp.  tocologia].  Théorie  des  accouche- 
ments; traité  des  accouchements. 

TODDY.  s.  m.  V.  Arack. 

TOILE.  S.  f.  [tela,  .iuTÎov,  iôïvtcv,  ail.  Zeug,  Tuch, 
angl.  cloth,  esp.  et  it.  tela).  Etoffe  faite  de  fil  de  chanvre. 
— Toile  Gauthier.  Sparadrap  préparé  avec  de  la  toile 
neuve  de  Troyes,  de  l’emplâtre  diapalrae , du  diachylon 
gommé,  de  l'emplâtre  de  céruse  brûlée  et  un  peu  d’iris 
de  Florence.  — Toile  d'hôpital  ou  vulcanisée.  Toile  re- 
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couverte  d’une  couche  de  caoutchouc  vulcanisé  qui  la  rend 
imperméable  et  résistante.  On  la  dispose  en  calottes,  man- 
chons, etc.,  pour  la  maintenir  sur  les  plaies  que  Ton  veut 
priver  du  contact  de  l’air,  sur  les  parties  atteintes  d’affec- 
tions douloureuses  de  la  peau;  elle  en  fait  disparaître  ra- 
pidement la  douleur  et  la  rougeur.  — Toile  de  mai  [spa- 
radrap de  cire].  Faites  liquéfier  au  bain-marie  : cire  blan- 
che, 200  gr.,  huile  d’amandes  douces,  100  gr.,  térében- 
thine du  mélèze,  25  gr.,  et  plongez-y  entièrement  des  ban- 
des de  toile  fine,  longues  de  1 mètre  environ  et  larges  de 
20  cent.  Retirez  chacune  de  ces  bandes  en  la  saisissant  par 
deux  coins,  en  même  temps  que  vous  l’obligerez  à passer 
entre  deux  règles  qui  feront  tomber  l’excédant  de  la  masse 
emplastique.  Lissez  ensuite  chaque  bande  au  moyen  du 
couteau  à sparadrap  chauffé  (Codex,  1866).  — Toile  spa- 
radrap. V.  Sp.iBADRAP.  = En  zoologie.  Toile  d'araignée. 
V.  Araignée.  = En  anatomie.  Toile  chordidienne.  V.  Cho- 

ROÏDIEN. 

T0L£NE.  s.  m.  Produit  de  la  distillation  du  baume 
de  Tolu  avec  l’eau.  Corps  liquide,  bouillant  à 170“ 
(G2<HI8). 

TOLÉRANCE.  S.  f.  [de  tolerare,  supporter,  Èucpopîa]. 
Faculté  qu’ont  les  malades  de  supporter  certains  remèdes. 
V.  Formule.  Il  est  certaines  substances  qui,  administrées 
à.  doses  successivement  croissantes,  peuvent  être  élevées  à 
des  quantités  telles,  que,  si  on  les  administrait  immé- 
diatement à la  dose  où  l’on  arrive,  elles  empoisonne- 
raient infailliblement.  Il  faut  par  suite  distinguer  avec 
soin  l’habitude  de  la  tolérance.  Dans  les  deux  cas,  on 
arrive  à élever  successivement  la  dose  du  principe  actif. 
Une  des  conditions  pour  que  la  tolérance  s’établisse  est 
sans  contredit  la  réitération  des  doses  à de  courts  inter- 
valles. L’habitude  est  donc  un  élément  de  la  tolérance; 
mais  ce  qui  distingue  essentiellement  la  tolérance  de 
l’habitude,  c’est  que  l’habitude  persiste  tant  qu’on  ad- 
ministre la  substance;  la  tolérance,  au  contraire,  peut 
cesser  subitement,  et  la  substance  toxique  révéler  immé- 
diatement sa  présence  par  une  série  d'accidents  plus  ou 
moins  redoutables.  On  dit  alors  que  la  tolérance  a cessé 
et  qu’il  y a saturation.  Los  substances  qui  sont  tolérées, 
mais  qui  ne  sont  pas  susceptibles  d’accoutumance,  doi- 
vent être  rangées  dans  celles  qui  agissent  comme  poisons 
sur  tous  les  êtres  de  l’échelle  organique. 

TOLINE.  s.  f.  V.  Benzoène. 

TOLOUANE.  s.  f.  V.  Fécule  de  tolomane. 

TOLÜ.  s.  m.  — Baume  de  Tolu.  V.  Baume  de  Tolu.  — 
Tablettes  de  Tolu.  \.  Tablettes  balsamiques. 

TOLüÈNE.  s.  m.  V.  Benzoène. 

TOLülDiNE.  s.  f.  [toluidinum,  ail.  Toluidin,  angl.  to- 
luidine,  it.  et  esp.  toluidina]  (C'^H^Az).  Corps  obtenu  par 
action  de  l’bydrogène  sulfuré  sur  la  nitrotolide.  Cristalli- 
sable;  fond  à Û0“,  bout  à 198“;  tache  le  papier  comme 
l’huile,  mais  les  taches  disparaissent  bientôt.  Plus  lourd 
que  l’eau,  qui  en  dissout  peu;  soluble  dans  l’éther,  l’al- 
cool, l’esprit  de  bois,  l’acétone,  les  corps  gras;  saveur  brû- 
lante, odeur  vineuse  aromatique. 

TOLUINE.  s.  f.  Y.  Benzoène. 

TOLülQÜEouTOLÜYLIQÜE  (Acide)  [ail.  ToluyMure, 
angl.  toluylic  acid,  it.  et  esp.  acido  toluilico'].  Composé 
qui  cristallise  dans  la  cornue  au  sein  du  liquide  formé  d’un 
mélange  de  cymène  avec  4 ou  5 parties  d’acide  nitrique, 
après  qu’on  a di.'tillé  jusqu’à  ce  que  l’eau  du  récipient 
soit  recouverte  de  cristaux.  Les  cristaux  formés  dans  la 
cornue  sont  l'ucidctoluique  (C‘®H’03.HO),  volatil,  soluble 
dans  l’eau  bouillante,  l’alcool,  l’éther  et  l’esprit  de  bois. 

TOLÜOL.  s.  m.  V.  Benzoène. 

TOLüBÉTINE.  s.  f.  (Gerhardt).  Résine  du  baume  de 
Tolu.  Poudre  rose,  hygrométrique,  d’une  faible  odeur  de 
vanille,  soluble  dans  l’alcool  et  la  potasse.  (C^®H-®0‘®.) 


TONI 

TOLTLE.  s.  m.  (C28H*^).  Carbure  cristallisé  obtenu 
par  action  de  la  chaleur  au  rouge  sur  le  toluène. 

TOSIATE.  s.  f.  [ail.  Liebesapfel,  Goldapfel,  angl.  to- 
■mato,  it.  tomata,  esp.  tomate].  Fruit  du  Solanum  lyco- 
persicum,  L.  Grosse  baie  rouge,  molle,  comprimée  à ses 
extrémités,  sillonnée  sur  les  côtés  et  remplie  d’un  suc 
acide  assez  agréable,  employée  comme  assaisonnement. 

TOMBAC,  s.  m.  [esp.  tumbagd].  \.  Cuivre. 

TOMBANT,  ANTE.  adj.  [pendens].  S’emploie,  en  bota- 
nique, dans  le  sens  de  pendant  vers  le  sol. 

TOMELLINE.  s.  f.  'V.  GlOBULINE. 

TOMENTEüX,  EÜSE.  adj.  [tnmentosus,  de  tomentum, 
duvet].  Qui  est  recouvert  de  poils  courts,  souples  et  ser- 
rés, ou  de  villosités;  qui  semble  velouté. 

TOAIENTÜM.  s.  m.  [tomenium,  ail.  Fih,  angl.  tomen- 
tum,  it.  et  esp.  tomenio].  Mot  latin  qui  signifie  efuyei,  et 
qu’on  a conservé  pour  exprimer  une  substance  douce  au 
toucher  et  comme  veloutée. 

TOMOTOCIE.  s.  f.  [tomotocia,  de  tc|avi,  incision,  et 
Tia'.ç,  accouchement;  aW.  Kaiserschnitt,  angl.  tomotocy, 
cœsarian  operation,  it.  et  esp.  tomotocia].  Opération  césa- 
rienne. 

TON.  s.  m.  [tonus,  de  tcÎvc;,  tension;  ail.  Spannung, 
Ton,  angl.  tone,  it.  tuono,  esp.  tono].  Etat  de  rénitence  et 
d’élasticité  de  chaque  tissu  dans  l’état  de  santé;  rapport 
de  gravité  ou  d’acuité  entre  deux  sons;  qualité  qui  fait 
qu’un  son  est  plus  ou  moins  grave.  — Ton  des  couleurs. 

\.  Nuance. 

TONCiQÜE.  adj.  — Acide  toncique.  La  coumarine. 

TONDANT,  ANTE.  adj.  — Teigne  tondante.  V.  Teigne. 

TONGA,  s.  m.  Nom  indigène  d’une  espèce  de  frambœsia 
des  enfants  à la  Nouvelle-Calédonie. 

TONICITÉ,  s.  f.  [de  Tc'vGc,  ton,  tension;  ail.  Spann- 
kraft,  Tonicitüt,  angl.  tonicity,  it.  tonicità,  esp.  tonici- 
dad].  Ce  que  les  physiologistes  décrivent  sous  le  nom  de 
tonicité  n’est  pas  une  propriété  spéciale  de  tissu,  mais 
est,  soit  une  manifestation  particulière  de  l’élasticité  sub- 
ordonnée à certaines  dispositions  anatomiques,  soit  un 
des  modes  de  l’action  réflexe  spinale.  Ainsi  on  appelle 
tonicité  : 1“  Cette  particularité  des  tissus  tant  contractiles 
que  non  contractiles,  qui  fait  qu’indépendamment  de 
toute  contraction  les  bords  d'une  section  pratiquée  sur 
eux  s’écartent  plus  ou  moins,  selon  les  sujets  ou  sur  le 
même  sujet,  suivant  les  conditions  normales  ou  morbides 
dans  lesquelles  ils  se  trouvent.  Ce  n’est,  dans  ce  cas,  rien 
autre  chose  que  la  rétraction  (V.  ce  mot),  conséquence 
de  leur  élasticité.  2“  La  propriété  que  possèdent  les  ar- 
tères {tonicité  artérielle)  de  revenir  sur  elles-mêmes,  à 
mesure  que  se  vide  le  système  circulatoire;  ou  d’avoir 
leurs  parois  plus  ou  moins  tendues,  d’être  plus  ou  moins 
resserrées,  selon  certains  états  morbides,  certaines  in- 
fluences morales,  sans  qu’il  y ait  eu  écoulement  de  sang. 
Dans  le  premier  cas,  ce  n’est  autre  chose  qu’un  phéno- 
mène de  retrait  par  élasticité  se  manifestant  sur  un  con- 
duit habituellement  ou  momentanément  distendu.  Dans  i 
le  second  cas,  c’est  un  phénomène  de  contractilité  des  [ 
fibres-cellules  qui  concourent  à former  les  parois  arté- 
rielles.  La  prétendue  tonicité  de  la  peau  et  autres  organes 
membraneux  ou  parenchymateux  n’est  encore  qu’un  > 
phénomène  de  ce  dernier  ordre  ou  de  contraction  lente  ! 
des  fibre-cellules  qui  prennent  part  à leur  constitution. 

3“  Tonicité  motrice  ou  nerveuse,  et  non  tonicité  muscu- 
laire.  On  a donné  ce  dernier  nom  à cet  état  permanent 
des  muscles  qui  fait  que,  tant  qu’ils  sont  en  communica- 
tion avec  le  névraxe  par  les  nerfs,  leur  influence  se  contre-  j 
balance  exactement;  mais,  dès  qu’il  y a section  ou  para- 
lysie des  nerfs  de  mouvement,  les  muscles  du  côté  opposé 
à la  paralysie  ou  les  antagonistes  dans  les  membres  se 
raccourcissent  et  entraînent  {tonicité  musculaire)  de  leur 


TÜNK 


TÜPA  1571 


côté  les  parties  auparavant  maintenues  en  parfait  équi- 
libre, et  cela  sans  qu’il  y ait  contraction  proprement  dite 
de  ces  muscles,  car,  lorsque  celle-ci  survient,  elle  exagère  la 
déviation.  Si  l’élasticité  des  muscles  maintenait  seule  cet 
équilibre,  la  déviation  n’aurait  pas  lieu  lorsqu’il  s’agit  de 
muscles  semblables  et  symétriques,  comme  dans  le  cas 
d’hémiplégie  faciale.  Il  y a donc  là,  dans  le  tissu  muscu- 
laire, une  action  autre  que  celle  de  l’élasticité.  On  le 
prouve  expérimentalement  en  coupant  la  moelle  épinière 
au  dos  d’un  animal  ; les  muscles  des  membres  postérieurs 
cessent  alors  d’être  soumis  à la  volonté;  ils  sont,  par  con- 
séquent, dits  paralysés;  les  membres  prennent  une  posi- 
tion demi-fléchie , représentant  la  position  moyenne 
d’équilibre  entre  l’action  des  tléchisseurs  et  celle  des  ex- 
tenseurs. Cette  situation  persiste  tant  que  les  nerfs  restent 
en  communication  avec  le  segment  inférieur  de  la  moelle. 
Mais  si  l’on  coupe  ces  nerfs  d’un  côté,  le  membre  de  ce 
côté  perd  la  position  demi-fléchie  pour  tomber  tout  à fait 
flasque  et  pendant;  tous  deux  tombent  dans  cet  état  si 
l’on  détruit  la  moelle.  Cette  expérience  prouve  que  l’ex- 
pression tonicité  musculaire  Qst.  inexacte;  car  il  s’agit  là, 
non  d’une  propriété  inhérente  au  muscle,  mais  d’une  ac- 
tion réflexe  continue  du  centre  rachidien;  il  s’agit  d’une 
action  exécutée  par  les  muscles  subordonnés  à ce  centre 
qui  les  maintient  à un  certain  degré  de  resserrement  con- 
tinu. La  cause  de  ce  maintien  est  un  simple  fait  d'action 
réflexe  continue;  car,  pour  voir  survenir  la  flaccidité  des 
muscles,  au  lieu  de  couper  tout  le  nerf  après  avoir  coupé 
la  moelle,  il  suffit  de  couper  ses  racines  sensitives;  dès 
lors,  le  cordon  médullaire  sensitif  ne  transmettant  plus 
l’état  du  musce  au  cordon  moteur,  celui-ci  cesse  d’agir. 
La  contractilité  seule  est  propre  aux  fibres  musculaires, 
et  c’en  est  là  une  manifestation  particulière  sous  l’in- 
fluence permanente  de  l’action  réflexe  motrice  (V.  Mo- 
tricité), remarquable  surtout  dans  la  manière  dentelle 
règle  l’action  des  sphincters,  et  qu’on  doit  appeler  toni- 
cité nerveuse.  C’est  par  une  influence  de  cet  ordre,  telle 
que  celle  qui  est  exercée  sur  les  sphincters,  que  semblent 
agir  les  nerfs  agissant  comme  nerfs  sensitifs,  et  dits  anta- 
gonistes du  grand  sympathique,  c’est-à-dire  qui  président 
aux  phénomènes  réflexes  vasculaires,  de  façon  que  leur 
section  amène  la  dilatation  des  vaisseaux,  bien  que  la 
stimulation  du  bout  périphérique  de  Indivision  ne  ramène 
pas  la  contraction,  contrairement  au  cas  où  il  s’agit  de  la 
section  du  grand  sympathique  (V.  Sympathique).  Tels  sont 
le  nerf  auriculaire  antérieur  pour  les  vaisseaux  de  l’oreille, 
la  terminaison  des  pneumogastriques  pour  ceux  du  rein 
(V.  Vasomoteur).  L’augmentation  de  ces  diverses  proprié- 
tés (dont  les  phénomènes  ont  été  attribués  à la  tonicité 
considérée  à tort  comme  propriété  spéciale  de  tissu)  pro- 
duit V orgasme;  l’excès  cause  Vérethisme,  la  crispation;  la 
privation  amène  V atonie,  la  flaccidité.  V.  Tension  arté- 
rielle. 

TONIQUE,  adj.  [tonicus,  tcvircî,  tovutovoî,  ail.  to- 
nisch,  angl.  tonie,  tonies,  it.  et  esp.  tonico'\.  Se  dit  des 
médicaments  qui  ont  la  faculté  d’activer  par  des  degrés 
insensibles  la  rénovation  moléculaire  nutritive  des  divers 
systèmes  de  l’économie  animale,  et  par  suite  d’augmenter 
leur  force  d’une  manière  durable.  Les  substances  végé- 
tales amères  qui  ne  sont  point  associées  à un  principe 
âcre  ou  narcotique,  les  préparations  ferrugineuses,  Teau 
froide,  agissent  comme  toniques.  — Convulsion  tonique. 
V.  Convulsion.  — Spasmes  toniques.  Crispations  régu- 
lières encore  soumises  à la  volonté,  par  opposition  à 
spasme  clonique.  V.  Contracture. 

TONiSülE.  s.  m.  V.  Contracture. 

TONKA.  s.  m.  [Coumarouna  odorata,  Aublet,  Dip- 
terix  odorata , Willdenow].  Arbre  de  la  famille  des 
légumineuses  papilionacées  qui  croit  dans  les  forêts  de  la 


Guyane  et  dont  la  graine  porte  le  nom  de  fève  tonka. 
V.  Fève. 

TOniKASTÉABOPTÈNE.  S.  m.  Synonyme  de  camphre 
de  tonka,  ou  coum.arine.  V.  ce  mot. 

TONNERRE,  s.  m.  V.  Foudre. 

TONSILLAIBE.  adj.  [tonsillaris,  ail.  tonsillar,  it.  ton- 
sillare,  esp.  tonsilar\.  Qui  a rapport  aux  tonsilles  ou 
amygdales.  — Artère  ionsillaire.  Elle  provient  de  la 
labiale.  — Angine  tonsillaire.  V.  Angine.  — Lobules 
tonsillaires . Portion  moyenne  du  cervelet  correspondant 
au  dessus  du  quatrième  ventricule,  s’étendant  sur  la  par- 
tie interne  du  bulbe  rachidien. 

TONSILLE.  s.  f.  [tonsillœ,  7v«pt(j9(Aiy,  ail.  Tonsille, 
Halsmandel,  angl.  tonsil,  it.  tonsilla,  esp.  tonsila]. 
V.  Amygdale.  = Tonsilles  ou  amygdales  (amygdala). 
Nom  d’une  petite  masse  de  substance  grise  placée  au- 
dessous  du  bout  antérieur  des  couches  optiques,  au- 
dessous  de  la  commissure  molle.  De  sa  partie  supérieure 
s’élève  une  couche  de  substance  grise  qui  se  recourbe 
[avant-mur,  rempart,  noyau  rubané,  ail.  Vormauer)  vers 
la  substance  blanche  de  la  circonvolution  limitant  la  scis- 
sure de  Sylvius.  Réciproquement,  les  tonsilles  sont  dites 
parfois  un  appendice  inférieur  du  rempart. 

TONSILLITE.  s.  f.  L’amygdalite. 

TONSILLITOME.  s.  m.  [ail.  Tonsillenscheere ; séca- 
teur des  amygdales,  ou  amygdalotome].  Instrument  dont 

on  a imaginé  un  grand 
nombre  de  variétés.  Le 
plus  employé  est  le  séca 
leur  de  Fahnestock.  Il  se 
compose  d’une  canule 
terminée  en  haut  par  un 
anneau  elliptique  (Fig. 
507).  Dans  cette  canule 
glisse  un  mandrin  terminé 
en  haut  par  un  autre  an- 
neau tranchant  et  en  bas 
par  un  manche  que  la 
main  saisit,  et  qui,  étant 
tiré  rapidement  une  fois 
que  l’amygdale  est  enga- 
gée entièrement  dans  l’an- 
neau, retranche  celle-ci 
tout  d’un  coup.  Avant  de 
tirer  l’anneau  tranchant, 
on  a eu  soin  de  fixer  l’a- 
mygdale à l’aide  d’une 
aiguille  à fer  de  lance 
simple  ou  double  qui, 
étant  portée  sur  un  che- 
valet à bascule,  sert,  par 
la  simple  pression  du  pou- 
ce, à attirer,  autant  qu’on 
veut , l’amygdale  dans 
l’anneau,  de  manière  à la 
couper  près  de  la  mu- 
queuse. 

TONSCRANT,  ANTE. 

adj. — Herpès  tonsurant. 
V.  Teigne  tondante.  — 
Ttignetonsurante.Y  .Tei- 

GHE. 

TONUS,  s.  m.  V.  Ton 
et  Tonicité. 

TOPAZE,  s.  f.  [topa- 
zion,  TC7và!(iov,  all.To/ias, 
angl.  topaz,  it.  topazio 
esp.  topacio'].  Pierre  précieuse  généralement  composé, 
de  beaucoup  d’alumine,  de  silice,  d’acide  fluorique  en 
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de  fer.  C’était  un  des  cinq  fragments  précieux.  V.  Frag- 
ment. 

TOPHACË,  ÉE.  adj.  [de  tophus,  To'tpe;,  qui  signifie  tuf; 
ail.  tophusartig,  grandig,  angl.  tophaceous,  it.  et  esp. 
tofaceo\.  — Concrétions  tophacées,  ou  tophus.  Dépôts  de 
substance  dure,  comme  osseuse,  qui  se  forment  soit  dans 
l’intérieur  des  organes,  soit  aux  environs  des  articula- 
tions. Ils  sont  composés,  dans  le  premier  cas,  de  phosphate 
de  chaux  ; et,  dans  le  second,  d’urate  de  soude,  lorsqu’ils 
tiennent  à la  goutte. 

TOPHUS.  s.  m.  [irôpc;,  ail.  Tophus,  Grand,  angl. 
tophus,  toph,  it.  tofo,  esp.  tofos'].  V.  Tophacé. 

TOPINAMBOUU.  S.  m.  [Helianthus  tuberosus,  L.,  ail. 
Jerusalenisartischoke,  angl.  Jérusalem  artichoké].  Plante 
synanthérée  sénécionidée,  à racine  vivace,  pourvue  de 
bourgeons  tubéreux,  charnus,  pédiculés,  pyriformes.  Ils 
sont  alimentaires  pour  l’homme  et  les  animaux;  leur  goût 
est  analogue  à celui  du  phoranthe  des  artichauts  et  plus 
sucré.  Ces  tubercules  contiennent  beaucoup  d’inuline.  = 
Nom  donné  aux  Antilles  à une  zingibéracée  féculifère. 

TOPIOCE.  adj.  et  s.  m.  [topicus,  de  totvo;,  lieu;  ail. 
topisch,  ôrilich,  üusserlich,  angl.  topical,  it.  et  esp.  to- 
pico].  Tout  médicament  qu’on  applique  à l’extérieur  ; les 
emplâtres,  les  onguents,  les  cataplasmes,  sont  des  topi- 
ques. — Fièvres  topiques  ou  locales.  Variété  de  fièvres 
intermittentes  anomales  qui  se  confondrait  presque  avec 
la  fièvre  larvée,  telle  que  l’envisagent  les  auteurs. 

TOPOGRAPHIQUE,  adj.  [ail.  topographisch,  angl.  to- 
pographie, it.  et  esp.  topografico'].  Qui  se  rapporte  à la 
description  de  telle  ou  telle  région  de  l’économie.  V.  .Ana- 
tomie et  Région. 

TORCHE-NEZ.  S.  m.  V.  ToRD-NEZ. 

TORCULAR.  S.  m.  Mot  latin  voulant  àire pressoir,  em- 
ployé en  anatomie  comme  synonyme  de  pressoir  d'Héro- 
phile.  V.  Pressoir. 

TORCULARIEN,  lENNE.  adj.  [de  torcular,  pressoirj. 
— Sinus  torculariens , ceux  qui  se  jettent  dans  le  pressoir 
d’Hérophile  ; et  sinus  atorculariens,  les  sinus  crâniens  qui 
ne  s’y  rendent  pas. 

TORD-NEZ.  s.  m.,  dit  aussi  TORCHE-NEZ  [ail.  Bremse, 
angl.  torchenes,  morsa,  esp.  acial].  Instrument  dont  on 
se  sert  pour  assujettir  le  cheval  pendant  certaines  opéra- 
tions. C’est  un  bâton  percé,  à l’une  des  extrémités,  d’un 
trou  dans  lequel  on  engage  une  grosse  ficelle  pliée  en 
double,  de  manière  que  d’un  côté  elle  fasse  une  anse,  et 
de  l’autre  soit  arrêtée  par  un  nœud  à chaque  bout.  On 
saisit  dans  cette  anse  le  nez  ou  l’oreille  de  l’animal,  et 
l’on  tord  jusqu’à  ce  que  la  douleur  soit  produite. 

TORDU,  UE.  adj.  [to7'tus,  forquatus].  Se  dit  d’un  or- 
gane replié  sur  lui-même.  — Pi'éftoruüon  tordue  (pree- 
ftoratio  contorta).  Se  dit  d’une  corolle  dialypétale  à pé- 
tales imbriqués  latéralement  et  enroulés  dans  le  bouton. 

TORE.  s.  m.  V.  Torüs. 

TORMENTILLE.  S.  f.  \Tormentilla  ci-ecta,  L.,  ail. 
Tormentille,  Fingerkraut,  angl.  tormentil,  it.  tormen- 
tilla,  esp.  tormeiüila].  Plante  (icosandrie  polygynie,  L., 
rosacées,  J.)  dont  les  racines  sont  très-astringentes  et  fé- 
brifuges. On  l’emploie  dans  les  mêmes  cas  que  la  bistorte. 

TORMINAL,  ALE.  adj.  V.  ToRMiNEUX. 

TORAIINEUX,  EUSE.  adj.  [torminosus,  de  torrnina, 
dysenterie,  tranchées].  Qui  est  sujet  à la  dysenterie  ou 
aux  tranchées,  qui  s’y  rapporte.  — Do7dem\s  tormineuses. 
Celles  qui  s’interrompent  et  se  renouvellent  en  prenant  le 
caractère  de  tranchées. 

TORPEUR,  s.  f.  [tojpor,  vMÛpoTr.ç,  ail.  Torpiditüt , 
Erstarrung , angl.  torpor,  numhness,  it.  toi'pore,  esp.  en- 
torpecimiento].  Synonyme  d'engourdissement.  — Torpeur 
ébrieuse.  V.  Alcoolisme. 

TORPILLE,  s.  f.  [torpédo,  ail.  Zitterroche,  angl.  crarnp- 
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fish,  it.  torpiglia,  esp.  torpédo,  b-emielga].  Genre  de 
poissons  cartilagineux  plagiostomes  voisins  des  raies,  mais 
ayant  leur  appareil  électrique  sur  les  côtés  de  la  tête  qui 
est  ainsi  plus  large  et  arrondie,  et  non  sur  les  côtés  de  la 
queue  qui  est  plus  courte.  Leur  peau  est  lisse,  molle,  dé- 
pourvue de  piquants  et  de  tubercules.  On  en  trouve  sur 
les  côtes  d’Angleterre,  de  l’ouest  de  la  France  et  surtout 
de  la  Méditerranée.  V.  Électrogéne  et  Raie. 

TORRÉFACTION.  S.  f.  [torrefactio , de  torrefacere, 
faire  rôtir;  ail.  Rdsten,  angl.  torréfaction,  it.  arrosti- 
mento,  esp.  tori'efaccion'\.  Synonyme  de  grillage.  Opéra- 
tion chimique  qui  consiste  à exposer  à l’action  du  feu 
une  substance  solide,  sèche,  minérale  ou  végétale,  soit 
pour  en  séparer  quelques  principes  volatils,  soit  pour  y 
développer  un  principe  nouveau,  soit  pour  en  déterminer 
l’oxydation.  Le  mot  grillage  se  dit  des  mines,  et  le  mot 
torréfaction  des  matières  végétales. 

TORRÉFIÉ,  ÉE.  adj.  [torrefactus , ail.  gerôstet,  angl. 
torrefied,  it.  at'rostito,  esp.  torrado].  Qui  a subi  la  torré- 
faction. 

TORRIDE,  adj.  — Zone  toiride.  V.  Zone. 

TORS,  ORSE.  adj.  [contoi'tus,  arpeTc-ô;,  ail.  gewunden, 
gedreht,  angl.  twisted,  it.  torto,  esp.  toixido].  Dont  les 
bords  tournent  ou  tendent  â tourner  obliquement  au- 
tour de  leur  axe. 

TORSION,  s.  f.  [torsio,  de  torquei'e,  tordre  ; <iTpsp.u.2i, 
ail.  Torquiren,  Zusammendrehen,  angl.  toi’sion,  it.  tor- 
sions, esp.  toj'sion].  Action  de  tordre.  = Torsion  rfes  a/'- 
tères.  Un  des  moyens  employés  efficacement  pour  arrêter 
les  hémorrhagies  provenant  des  ouvertures  béantes  de  ces 
vaisseaux  après  les  opérations  ou  les  blessures.  Maunoir, 
en  1820,  avait  déjà  indiqué,  à cet  efl'et,  un  procédé  qui 
consistait  à serrer,  à mâcher,  pour  ainsi  dire,  le  bout  du 
vaisseau  avec  une  pince  dont  les 
extrémités  présentent,  au  lieu  du 
mors,  une  arête  solide.  Amussatsuit 
un  procédé  préférable.  S’il  s’agit 
d’opérer  sur  la  continuité  d’une 
artère  comme  dans  l’anévrysme,  il 
isole  d’abord  le  vaisseau  dans  une 
étendue  de  plusieurs  millimètres, 
il  le  saisit  avec  une  pince,  rompt  les 
tuniques  internes  par  une  brusque 
pression,  puis,  cessant  de  le  serrer, 
sans  cependant  lâcher  prise,  il  fait 
glisser  l’instrument  de  has  en  haut 
et  de  haut  en  bas,  et  refoule  ainsi 
de  l’un  et  de  l’autre  côté  dans  le 
tube  vasculaire  les  membranes  di- 
visées, de  manière  à en  former  une 
sorte  de  bourrelet  obturateur.  Lors- 
qu’il s’agit  d’extrémités  artérielles 
béantes  à la  surface  d’une  plaie, 
Amussat  exécute  une  véritable  tor- 
sion du  vaisseau  au  moyen  de  deux 
pinces  allongées , dont  chacune 
porte  près  de  son  extrémité  un  petit 
verrou  qui  sert  à la  tenir  fermée 
(Fig.  508,  ABC),  et  dont  une,  dite 
à baguette,  â cause  de  sa  forme  ar- 
rondie, porte  quelquefois  sur  l’ex- 
trémité opposée  au  mors(D)  un  petit 
bistouri  aigu  et  concave,  qui  s’ouvre  et  se  referme  au  moyen 
d’un  ressort  et  qui  peut  être  utile  pour  détacher  l’artère 
des  parties  environnantes.  Les  mains  armées  de  ces  pinces 
(la  pince  à baguette  dans  la  main  gauche),  le  chirurgien 
saisit  l’extrémité  de  l’artère  avec  la  pince  qu’il  tient  de  la 
main  droite,  et  l’attire  un  peu,  tandis  qu’avec  la  pince  à 
baguette  il  écarte  et  refoule  les  parties  adhérentes;  puis. 
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fermant  avec  son  pouce  le  verrou  de  la  pince  droite,  dès 
qu’il  a bien  saisi  le  vaisseau,  il  place  transversalement  la 
pince  à baguette  de  manière  à comprimer  l’artère  entre 
ses  deux  branches;  il  rompt  par  une  pression  brusque  les 
deux  membranes  internes,  et  fait  ensuite  exécuter  à 
l’autre  pince,  et  par  conséquent  aussi  au  bout  du  vais- 
seau, un  certain  nombre  de  tours  de  rotation  sur  son  axe  ; 
enfin  il  lâche  le  bout  de  l’artère  et  le  refoule  dans  sa 
gaine.  = Torsion  du  cœur.  Sous  l’influence  de  la  systole 
des  ventricules  la  masse  ventriculaire  éprouve  un  rac- 
courcissement; or,  comme  les  fibres  musculaires  dites 
unitives  qui  enveloppent  les  ventricules  sont  plus  longues 
en  avant  qu’en  arrière,  surtout  pour  le  ventricule  droit 
(Verneuil),  elles  produisent  en  se  contractant  un  plus 
grand  raccourcissement  de  la  paroi  anterieure  que  de  la 
paroi  postérieure  ; de  là  ce  mouvement  partiel  du  cœur 
qu’on  appelle  la  tor'sion  ou  le  mouvement  sphéroïde  du 
cœur,  parce  que  sa  pointe  se  tord  de  gauche  à droite  et 
d’avant  en  arrière.  Cette  torsion,  en  se  propageant  de  la 
pointe  au  milieu  des  ventricules,  tourne  légèrement  à 
droite  la  face  antérieure  du  cœur,  et  à gauche  la  face  pos- 
térieure; mais  ce  dernier  mouvement  est  beaucoup  moins 
prononcé  que  le  premier.  Un  mouvement  inverse  a lieu 
lors  de  la  diastole,  et  le  cœur  se  détord.  On  admet  encore 
généralement  que  la  pointe  du  cœur  est  déviée  en  avant 
pendant  son  mouvement  spiroïde.  Cette  déviation  a lieu 
sur  un  cœur  excisé,  dont  les  cavités  sont  encore  disten- 
dues par  la  présence  du  sang;  elle  constitue  ce  qu’on  a 
souvent  nommé  le  redressement  de  la  pointe  du  cœur; 
mais  elle  ne  s’observe  pas  sur  le  cœur  qui  bat  en  place 
dans  sa  cavité  péricardique.  Cette  déviation  supposée  de 
la  pointe  du  cœur  a fait  l’objet  d’un  grand  nombre  de 
recherches,  parce  qu’on  la  croyait  indispensable  à la  pro- 
duction du  eboe  précordial  prétendu  ("V.  Choc),  ce  qui 
était  subordonner  illogiquement  le  mouvement  de  totalité 
du  cœur  ou  ses  résultats  à l’un  des  mouvements  partiels 
de  cet  organe.  V.  Recol.  = Torsion  de  l’humérus.  L’hu- 
mérus est  un  os  tordu  sur  son  axe.  Pour  s’apercevoir  de 
cette  torsion,  il  suffit  de  suivre  sur  un  bumérus  d’homme 
ou  de  quadrupède  la  ligne  âpre  qui  part  de  l’épicondyle, 
se  dirige  vers  la  face  postérieure,  la  contourne  et  aboutit 
au-dessous  du  col  en  se  continuant  avec  la  ligne  d’insertion 
de  la  portion  interne  du  triceps  : de  même  que,  dans  le 
fémur,  le  tibia,  le  péroné,  le  radius  et  le  cubitus,  les  arêtes 
et  les  faces  sont  parallèles  à l’axe  de  l’os,  de  même,  dans 
l’humérus,  ces  faces  et  ces  arêtes  sont  évidemment  con- 
tournées en  hélice.  Cette  torsion  est  plus  prononcée  chez 
beaucoup  de  mammifères  que  chez  l’homme.  Considéré 
comme  étant  l’homologue  thoracique  du  fémur,  l’hu- 
mérus est  un  fémur  tordu:  cette  torsion  est  de  180“  ou 
d’une  demi-circonférence  chez  l’homme  et  la  plupart  des 
mammifères  ; elle  a pour  résultat  de  changer  le  sens  de 
la  flexion  de  la  seconde  brisure  du  membre  antérieur.  Au 
fémur,  la  poulie  articulaire  étant  tournée  d’avant  en 
arrière,  la  jambe  se  fléchit  dans  ce  sens  ; à l’humérus,  en 
vertu  de  la  torsion  du  corps  de  l’os,  la  poulie  est  con- 
tournée d’arrière  en  avant,  et  l’avant-brasse  fléchit  dans 
un  sens  suivant  un  plan  parallèle  au  plan  de  symétrie 
bilatérale  des  vertèbres.  La  torsion  de  l’humérus  est  un 
fait  général  dans  les  trois  premières  divisions  des  verté- 
brés, mais  elle  n’est  pas  toujours  de  180°.  Chez  les  chi- 
roptères, les  oiseaux  et  les  reptiles,  la  torsion  n’est  que 
de  90“  ou  d’un  angle  droit.  Le  résultat  de  cette  torsion 
de  90“,  c’est  que  la  poulie  articulaire  de  l’humérus  est 
dirigée  en  dehors,  au  lieu  d’être  dirigée  en  avant.  Dans 
ce  cas,  la  flexion  de  l’avant-bras  ne  se  fait  pas  dans  un 
plan  parallèle  au  plan  de  symétrie  bilatérale,  mais  dans 
un  plan  perpendiculaire  ou  oblique  au  plan  vertébro- 
sternal.  Le  mécanisme  du  vol  et  celui  de  la  reptation  sont 
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une  conséquence  de  cette  demi-torsion.  Les  rapports  des 
parties  molles  sont  modifiés  par  cet  état  de  torsion.  L’ar- 
tère poplitée  est  en  arrière  du  fémur  dans  le  creux  du 
jarret,  tandis  que  son  homologue,  la  brachiale,  est  en 
avant  de  l’humérus  dans  le  pli  du  bras.  Quant  aux  nerfs, 
le  radial,  qui  se  distribue  aux  muscles  de  l’articulation 
huméro-radiale,  contourne  l’humérus  suivant  sa  ligne  de 
torsion,  tandis  que  le  nerf  sciatique  et  toutes  ses  branches 
sont  dans  un  plan  parallèle  à l’axe  du  fémur  (Ch.  Mar- 
tins).  = En  botanique,  torsion  accidentelle  d’un  organe, 
celle  qui  est  déterminée  par  une  inégalité  de  développe- 
ment dans  les  deux  cotés  opposés. 

TOBTEL.  s.  m.  V.  Vélar. 

TORTICOLIS,  s.  m.  [caput  obstipum,  ail.  stei fer  Hais, 
Halssteifheit,  angl.  crick,  ivrij  neck,  it.  torci-collo,  esp. 
torticolis].  Douleur  inflammatoire  ou  rhumatismale  qui 
a son  siège  dans  quelques-uns  des  muscles  du  cou,  et 
qui  force  le  malade  â tenir  la  tête  inclinée  en  avant, 
sur  l’im  des  côtés,  ou  en  arrière,  suivant  les  muscles 
affectés. 

TORTILE.  adj.  [tortilis,  ail.  sichwindend,  angl.  tvns- 
ted].  Qui  est  susceptible  de  sc  tordre. 

TORTUE,  s.  f.  [testudo,  èy.ù;,  ail.  Schildkrole,  angl. 
turtle,  tortoise,  it.  testugrjine,  esp.  tortuga].  Reptile  chc- 
lonien  dont  la  chair  sert  â faire  des  bouillons  analepti- 
ques et  adoucissants.  V.  Emide.  = Synonyme  de  loupje. 
V.  Athérome. 

TORTUEUX,  EUSE.  adj.  [tortuosus,  ail.  gewunden, 
angl.  tortuous,  it.  et  esp.  tortuoso].  Qui  est  courbé  plu- 
sieurs fois  en  différents  sens. 

TORULA.  s.  f.  V.  Levure. 

TORULEUX,  EUSE.  adj.  [torulus,  renflé  comme  une 
tresse;  ail.  knotig,  angl.  tortulosë].  Qui  est  renflé  de  dis- 
tance en  distance,  comme  une  corde  chargée  de  nœuds. 
— Névrome  toruleux.  V.  Névrome. 

TORUS.  s.  m.  [de  torus,  lit;  ail.  Fruchtboden,  angl. 
torus,  it.  ricettacolo].  V.  Réceptacle  de  la  fleur. 

TOUCHER,  s.  m.  \tactus,  icpri,  ail.  Fühlen,  angl. 
feeling,  touch,  it.  tatto,  esp.  tacto].  Celui  des  cinq  sens 
qui  nous  fait  connaître  les  qualités  palpables  des  corps, 
telles  que  la  consistance,  la  sécheresse  ou  l’humidité,  la 
configuration  extérieure.  La  main  est  l’organe  immédiat 
du  toucher,  et  réunit  toutes  les  conditions  favorables  à 
l’exercice  de  cette  fonction  (V.  Main)  ; au  lieu  que,  lors- 
que nous  touchons  un  corps  avec  quelque  autre  partie  de 
la  surface  cutanée,  nous  ne  pouvons  acquérir  que  la  no- 
tion plus  ou  moins  imparfaite  de  contact.  Comme  la  gus- 
tation, le  tact  ou  exercice  de  l’appareil  du  toucher  est  une 
opération  organique  complexe  presque  à l’égal  de  toute 
fonction  des  appareils  des  sens.  On  y remarque  : a.  un 
état  particulier  du  cerveau,  qui  perçoit,  et  est  dit  atten- 
tion, dont  il  faut  tenir  grand  compte  dans  l’appréciation 
des  troubles  de  sensibilité,  dits  d’anesthésie  ou  de  para 
lysie  ; b.  quel  que  soit  l’état  du  cerveau,  il  y a dans  l’exer- 
cice du  toucher  : 1°  sensation  réfléchie  de  contact,  géné- 
rale ou  non;  2“  sensation  de  température;  3“  sensation 
d’exercice  musculaire,  qui  joue  un  très-grand  rôle  en 
raison  de  la  mobilité  des  parties  douées  de  la  sensibilité 
spéciale  de  tact,  surtout  lorsqu’il  s’agit  d’apprécier  la 
consistance  des  corps  et  même  leur  forme;  4“  enfin  sen- 
sation spéciale  de  tact  faisant  naître  en  nous  l’idée  de  l’état 
extérieur  de  forme,  lisse  ou  rugueux,  sec  ou  humide,  des 
corps.  C’est  l’intervention  inévitable  des  trois  premières 
sensations  qui  rend  plus  difficiles  l’étude  analytique  et 
l’appréciation  des  phénomènes  de  la  fonction  du  toucher 
que  celles  des  autres  fonctions.  Il  faut  en  outre  tenir 
compte,  dans  cette  étude,  du  contraste  de  toutes  ces  sen- 
sations simultanées  et  de  l’association  des  idées  que  cha- 
cune détermine.  La  sensation  spéciale  du  tact  peut  être 


1574  TOUR 

conservée,  et  la  sensation  générale  du  contact,  de  piqûre, 
de  pincement  être  anéantie.  Cette  insensibilité  aux  actions 
exercées  sur  les  tissus,  et  qui  ordinairement  causent  de 
la’douleur,  est  un  phénomène  assez  habituel  de  l’hystérie, 
de  l’intoxication  saturnine,  de  ta  lypémanie,  etc.  = En 
chirurgie  et  dans  l’art  des  accouchements,  toucher  vagi- 
nal [ail.  Touchiren\,  opération  qui  consiste  à explorer 
avec  le  doigt  médius  ou  l’indicateur  introduit  dans  le  vagin 
l’état  de  ce  conduit  et  du  col  de  la  matrice,  soit  pour 
constater  l’existence  ou  l’époque  d’une  grossesse,  soit  pour 
établir  un  diagnostic.  Le  doigt  explorateur,  préalablement 
enduit  de  cérat,  d’huile  ou  de  mucilage,  est  porté  presque 
horizontalement  entre  les  cuisses,  et  appliqué  sur  la  vulve 
par  son  bord  radial  ; puis  le  bout  du  doigt,  dirigé  d’abord 
en  arrière,  est  ramené  en  haut,  s’enfonce  dans  la  partie 
postérieure  de  la  vulve,  et  pénètre  dans  le  vagin  ; il  explore 
ainsi  ce  canal,  s’il  est  nécessaire.  S’il  s’agit  d’explorer 
l’utérus  lui- même,  il  faut  enfoncer  le  doigt  tout  entier  et 
même  refouler  de  bas  en  haut  la  vulve  et  le  périnée,  en 
même  temps  que  la  main  gauche,  appliquée  sur  la  région 
hypogastrique,  maintient  l’utérus  dans  une  position  fixe. 
Le  toucher  permet  d’apprécier  le  volume  des  deux  lèvres 
du  museau  de  tanche^  leur  consistance,  leur  régularité, 
leur  écartement,  etc.;  il  constate  l’existence  d’une  tu- 
meur du  col,  et,  soulevant  l’utérus  lui-même,  il  permet 
d’en  apprécier  le  développement,  la  mobilité,  le  poids,  etc. 
Le  toucher  par  le  vagin  est  encore  d’un  grand  secours 
pour  le  diagnostic  des  maladies  de  la  vessie  et  du  rectum. 
— Toucher  rectal.  Introduction  du  doigt  dans  le  rectum 
pour  l’examen  de  la  cloison  recto-vaginale  ; il  se  pratique 
comme  le  vaginal,  et  n’est  guère  plus  pénible.  V.  Palper, 
Sensation  et  Tact. 

TOLKA.  s.  m.  V.  JuviA. 

TOULOLCOUINA.  S.  m.  V.  CarAPA. 

TOULOLiCOLNIIV.  s.  m.  Principe  amer  de  l’écorce  de 
touloucouna.  Résinoide,  légèrement  acide,  ne  se  combi- 
nant pas  avec  les  bases,  insoluble  dans  l’éther,  très-soluble 
dans  l’alcool  et  le  chloroforme  On  en  obtient 

environ  1S‘',60  pour  1000. 

TOUR.  s.  m.  — Tour  de  lune.  V.  Ophtualmie  joérfo- 
dique.  — Tour  de  maître.  Manière  de  pratiquer  le  cathé- 
térisme qui  consiste  à abaisser  la  verge  du  côté  des  cuisses, 
un  peu  au-dessous  d’une  ligne  qui  serait  perpcndicidaire 
à Taxe  du  corps,  à saisir  la  sonde  de  manière  que  sa  con- 
vexité regarde  le  pénis,  à l’engager  ainsi  dans  Turèthre 
jusqu’à  ce  qu’elle  s'arrête  à la  région  du  bulbe,  et  à lui 
communiquer  alors  un  mouvement  de  demi-cercle,  qui 
en  place  la  concavité  sous  la  symphyse,  et  en  ramène  le 
pavillon  à une  direction  verticale.  C’est  une  manœuvre 
hasardeuse , surtout  quand  on  veut  y mettre  de  la  célé- 
rité, car  elle  expose  à de  graves  lésions,  quand  elle  ne 
réussit  pas.  On  doit  la  proscrire  et  préférer  la  méthode 
ordinaire,  qui  est  à la  fois  plus  simple,  plus  facile  et 
moins  douloureuse.  V.  Cathétérisme. 

TOURBILLON,  s.  m.  \vortex,  ail.  Gefüsswirhel,  esp. 
torhellino^.  — Tourbillon  vasculaire,  ou  vaisseaux  tour- 
noijants  (Sténon).  Les  veines  qui  rampent  dans  la  mem- 
brane choroïde.  V.  Yasa  vorlicosa. 

TOURNÉ,  ÉE.  adj.  — Vin  tourné.  V.  Vin. 

TOURNESOL,  s.  m.  [ail.  Lackmus,  angl.  litmus,  it.  tor- 
nasole,  laccamufln,  esp.  tornasol,  girasor\.  Matière  colo- 
inte,  d’un  bleu  violet,  très-employée  pour  les  teintures. 
Le  tournesol  est,  dans  le  commerce,  sous  deux  états  diffé- 
rents : 1°  Le  tournesol  en  drapeau  r préparé,  près  de  Mont- 
pellier, avec  le  suc  du  Croton  tinctorium,  L.  (V.  Cro- 
ton).  On  trempe,  dans  ce  suc,  des  chilfons  que  Ton  fait 
sécher  et  que  Ton  expose  ensuite  à la  vapeur  d’un  mé- 
lange d’urine  putréfiée  et  de  chaux.  2“  Le  tournesol  en 
pains,  préparé  en  Auvergne  avec  plusieurs  espèces  de 
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lichens  {Parm.elia  roccella  et  tartai'ea,  Acharius),  que 
Ton  mêle  avec  moitié  de  leur  poids  de  cendres  gravelées, 
et  que  Ton  réduit  en  pâte  en  les  arrosant  de  temps  en 
temps  avec  de  Turine  humaine.  Au  bout  de  quarante 
Jours,  ce  mélange  étant  devenu  peu  à pou  d’une  couleur 
pourpre,  on  l’arrose  de  nouveau  d’urine  ; et,  quelques 
jours  après,  la  pâte  étant  devenue  bleue,  on  divise  la 
masse  pour  en  modérer  la  chaleur  et  en  ralentir  la  pu- 
tréfaction ; on  y ajoute  encore  de  Turine,  et  Ton  y in- 
corpore la  chaux  ; enfin  on  y mêle  de  la  craie  pour  lui 
donner  une  consistance  ferme,  on  ta  moule  et  on  la  fait 
sécher.  Les  principes  colorants  caractéristiques  et  domi- 
nants du  tournesol  en  pain  (dont  la  solution  est  utilisée 
comme  réactif  en  chimie)  sont  au  nombre  de  deux 
(Kane),  Vazolitmine  et  V érythrolitmine.  D’un  beau  rouge 
s’ils  sont  purs,  ils  deviennent  bleus  au  contact  d’une 
petite  quantité  des  corps  les  plus  faiblement  alcalins. 
Les  acides,  en  déplaçant  ces  derniers,  rendent  à ces  prin- 
cipes leur  couleur  naturelle  et  se  trouvent  ainsi  décelés 
eux-mêmes.  On  y trouve  encore  des  traces  à’énjthroléine 
qui,  naturellement  rouge,  passe  au  pourpre  au  contact 
des  alcalis  et  tend  à donner  une  teinte  violette  aux  prin- 
cipes précédents  devenus  bleus  dans  les  mêmes  condi- 
tions. La  matière  colorante  du  tournesol  est  un  acide 
rouge  très-faible,  Tacide  litmique  ; combiné  avec  la 
soude,  il  donne  un  sol  bleu.  Si  nous  mettons  la  teinture 
rouge  en  contact  avec  du  carbonate  de  soude,  Tacide 
litmique  déplace  Tacide  carbonique  et  forme  du  litmate 
de  soude  bleu;  Tacide  sulfurique  décompose  ce  litmate 
bleu  et  met  Tacide  litmique  rouge  en  liberté.  Le  sulfate 
de  cuivre  contient  de  Tacide  sulfurique  combiné  avec 
une  base  peu  énergique  ; en  contact  avec  le  litmate  de 
soude,  il  produit  une  double  décomposition  : il  se  forme 
du  litmate  qui  est  rouge.  C’est  ainsi  que  les  sels  neutres 
peuvent  réagir  sur  le  tournesol.  — Papier  de  tournesol. 
V.  Papier  réactif.  = L’un  des  noms  de  V llelianthus  an- 
nuus,  L. 

TOURNIOLE.  S.  f.  V.  P.ANARIS. 

TOURNIQUET,  s.  m.  [torcular,  ail.  Aderpresse,  angl. 
tourniquet,  it.  tornacheito,  tornichetto,  esp.  torniqueto'\. 
Instrument  de  chirurgie  inventé  par  .1.  L.  Petit  pour 
remplacer  le  garrot  de  Morel.  Le  tourniquet,  tel  qu’on 
l’emploie  aujourd'hui  pour  arrêter,  au  moyen  de  la  com- 
pression, le  cours  du  sang  dans  la  principale  artère  d’un 
membre  sur  lequel  on  veut  pratiquer  une  opération,  est 
composé  de  deux  plaques  de  cuivre  superposées.  L’une 
de  ces  plaques  est  garnie,  sur  le  côté  qui  doit  être  en 
contact  avec  le  membre,  d’une  pelote  épaisse,  allongée, 
saillante  et  très-ferme  ; et,  sur  le  côté  opposé,  qui  est 
un  peu  convexe,  elle  présente,  à peu  de  distance  de  ses 
bords  latéraux,  deux  tenons  de  cuivre  qui  traversent  la 
seconde  plaque.  Celle-ci  est  percée  dans  son  milieu  pour 
le  passage  d’une  vis  de  rappel  dont  l’extrémité  est  reçue 
dans  une  dépression  de  la  plaque  inférieure;  un  lacs  solide 
fixé  à cette  plaque  supérieure  est  disposé  de  manière  à 
revenir  se  fixer  sur  la  même  plaque,  après  avoir  (ait  le 
tour  du  membre.  Pour  faire  usage  du  tourniquet,  les 
deux  plaques,  rapprochées  Tune  de  l’autre,  sont  appli- 
quées sur  le  point  où  Ton  veut  exercer  la  compression  ; 
le  lacs  décrit  un  circulaire  autour  du  membre,  et  son 
chef  vient  passer  dans  une  boucle  solide.  On  fait  alors 
agir  la  vis,  qui  éloigne  la  plaque  mobile  de  la  plaque  fixe, 
presse  celle-ci  par  son  extrémité,  l’enfonce  contre  les 
vaisseaux,  et  exerce  ainsi  la  compression  nécessaire 
(V. Compresseur).  — Souvent  on  ajoute  à l’instrument  une 
troisième  plaque,  garnie  également  d’une  pelote,  et  sur 
laquelle  passe  «aussi  le  lacs.  Dans  ce  cas,  c’est  cette  pl.aque 
qui  est  appliquée  sur  le  point  où  Ton  veut  exercer  la 
compression;  et  le  reste  de  l’instrument,  tel  qu’il  vient 
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d’être  décrit,  est  appliqué  sur  le  point  diamétralement 
opposé;  mais  alors  la  compression  ne  peut  pas  être  aussi 
forte,  attendu  qu’elle  est  moins  directe. 

TOUBNIS.  s.  m.  [ail.  Drehkrankheit].  Maladie  des 
bêtes  à laine  et  bovines,  dont  le  principal  symptôme  con- 
siste à tourner,  d’abord  fréquemment*,  puis  continuelle- 
ment, et  qui  dépend  de  la  présence  de  cœnures  (V.  ce 
mot)  dans  un  point  quelconque  de  l’axe  cérébro-spinal, 
du  cerveau  surtout.  On  a conseillé  et  employé  le  trépan. 
Cette  opération  peut  réussir,  à ce  qu’il  paraît,  quoiqu’il 
y ait  contre  elle  bien  des  circonstances,  la  blessure  du 
cerveau,  la  profondeur  de  l'hydatide,  etc. 

TOURNOIEHIEIMT.  s.  m.  [ail.  Drehen,  angl.  whirlùiff, 
it.  giramento,  esp.  giro\.  Mouvements  violents  de  rota- 
tion suivant  l’axe  du  tronc,  que  Magendie  (1825)  trouva 
déterminés  par  la  lésion  d’un  pédoncule  cérébelleux  chez 
les  animaux;  en  même  temps  on  observe  une  distorsion 
singulière  dans  la  direction  des  yeux.  La  rotation  a lieu 
du  côté  correspondant  à la  lésion.  Si,  par  exemple,  on  a 
blessé  le  pédoncule  cérébelleux  du  côté  droit,  l’animal 
tournera  de  gauche  à droite.  Parmi  les  physiologistes  qui 
ont  répété  ces  expériences,  il  en  est  qui  ont  soutenu  que 
les  animaux  tournaient  du  côté  opposé  à la  section  du 
pédoncule  cérébelleux.  Ces  résultats  ne  s’excluent  point; 
car  Cl.  Bernard  a pu  à volonté,  en  blessant  le  même  pé- 
doncule cérébelleux,  faire  tourner  l’animal  sujet  de  l’ex- 
périence, tantôt  du  même  côté,  tantôt  du  côté  opposé  à 
la  lésion.  Tout  dépend  du  point  où  le  pédoncule  se  trouve 
blessé.  Toutes  les  fois  que  le  pédoncule  cérébelleux  est 
nitteint  dans  la  partie  située  en  arrière  de  l’origine  du 
nerf  de  la  cinquième  paire,  l’animal  tourne  du  même 
•côté,  tandis  que  la  lésion  du  pédoncule  en  avant  de  Tori- 
:gine  du  même  nerf  entraîne  le  tournoiement  du  côté 
■opposé.  En  outre,  il  existe,  vers  le  voisinage  de  l’origine 
du  nerf  trijumeau,  une  sorte  d’entrecroisement  fonction- 
nel, dont  les  conditions  anatomiques  ne  seraient  point 
•encore  déterminées  (Cl.  Bernard).  Lorsqu’on  détruit  la 
branche  vestibulaire  du  nerf  auditif  seule  ou  en  même 
temps  que  les  canaux  demi-circulaires,  l’animal  tourne 
ou  se  roule  autour  de  son  axe  longitudinal  ordinairement 
sur  le  côté  où  le  nerf  a été  lésé  (Flourens).  En  même 
temps,  le  membre  antérieur  du  côté  opposé  est  tenu 
écarté  du  corps,  étendu  et  demi-convulsé  (Brown-Sé- 
quard).  Les  altérations  morbides  des  canaux  demi-circu- 
laires causent  des  mouvements  convulsifs  de  tournoie- 
ment analogues  aux  précédents  (Ménière).  Le  mouvement 
de  manège  et  la  rotation  du  corps  autour  de  l’axe  longi-  ' 
tudinal,  indiquent  une  all'ection  du  pédoncule  moyen  du 
cervelet  [crus  cerebelli  ad  pontem)  qui  le  plus  souvent  est 
combinée  avec  une  alfection  de  l’hémisphère  du  cervelet. 
V.  Vertige. 

TOURNOYANT,  ANTE.  adj. — Vaisseaux  tournoyants. 
V.  Tourbillon. 

TOURTEAU,  s.  m.  — Tourteau  de  faine.  V.  Faine.  =: 
Le  Platycarcinus pagicrus,  Latreille  {Cancer  mœnas.  Ron- 
delet). Crustacé  décapode  braebyure  des  côtes  d’Europe, 
alimentaire.  V.  Crustacé.  • 

TOURTERELLE,  s.  f.  V.  PiGEON. 

TOUTE-BONNE.  S.  f.  V.  Sauge  sclarée. 

TOUTE-ÉPICE,  s.  f.  V.  Nigelle  et  Piment  de  la  Ja- 
maïque. 

TOUTE-SAINE.  s.  f.  V.  Androsème. 

TOUX.  s.  f.  [fwMîs,  pr.;,  ail.  Husten,  angl.  cough,  it. 
iossa,  tosse,c%\}.  tos'].  Expirations  subites,  courtes  et  fré- 
quentes, par  lesquelles  l’air,  en  passant  rapidement  par  les 
bronches  et  latrachée-artère,  produit  un  bruit  particulier. 
Le  siège  de  la  sensation  causant  la  toux  est  invariable  : 
il  occupe  toujours  le  même  point  sur  la  muqueuse  de  la 
trachée,  au  niveau  de  sa  bifurcation  et  de  la  fossette  ster- 
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nale,  indépendamment  du  mal  même  qui  lui  donne  nais- 
sance, et  dont  la  localisation,  plus  ou  moins  éloignée  sur 
les  organes  respiratoires,  peut  être  aussi  fixée  en  dehors 
delà  cavité  thoracique.  On  distingue  les  toux  symptoma- 
tiques, les  toux  idiopathiques  des  toux  sympathiques 
vermineuse,  hystérique,  gastrique,  hépatique,  etc.),  qui 
ne  dépendent  point  d’un  trouble  primitif  de  l’appareil 
respiratoire,  et  reconnaissent  pour  cause  la  lésion  de 
quelque  organe  éloigné,  ou  certaines  conditions  qui  agis- 
sent sur  l’économie  entière.  Les  quintes  de  toux  suivies 
de  vomissement,  qu’on  observe  chez  les  phthisiques  im- 
médiatement après  les  repas,  étant  des  manifestations 
motrices  réflexes  à point  de  départ  gastrique,  on  peut  les 
empêcher  en  rendant  insensible  l’estomac  au  moyen  de 
l’eau-de-vie.  Les  alcooliques  pris  après  le  repas  consti- 
tuent un  bon  moyen  d’empêcher  les  vomissements,  et, 
loin  d’exercer  sur  l’état  général  des  phthisiques  l’influence 
fâcheuse  qu’on  leur  attribue,  ils  diminuent  la  toux  et  les 
sueurs  et  procurent  du  sommeil  (Tripier).  — Toux  gut- 
turale. V.  Guttural. 

TOXICITÉ,  s.  f.  Propriété  d’être  toxique. 

TOXICOLOGIE,  s.  f.  [toxicologia,  de  tg^ixôv,  poison, 
etXo'yo;,  discours;  ail.  Toxicologie,  Giftlehre,  Giftkunde, 
angl.  toxicology,  it.  tossicologia,  esp.  tosicologia\.  Traité 
des  poisons. 

TOXIFÈRE.  adj.  [de  toxique,  et  ferre,  porter].  Qui 
porte,  qui  contient  un  poison,  un  venin,  un  virus  : un 
corps  toxifère. 

TOXIQUE,  s.  m.  et  adj.  [toxicum,  de  tg^i/.ôv,  poison  ; ail. 
Gift,  giftig,  angl.  toxicum,  toxic,  it.  tossico,  esp.  tosico']. 
Synonyme  de  poison  et  de  virus.  = Adjectivement,  sy- 
nonyme de  vénéneux.  — Rabuteau  a établi  que  les  sels 
métalliques  sont  d'autant  plus  actifs,  au  point  de  vue 
physiologique,  que  le  poids  atomique  de  leur  métal  est 
plus  élevé.  Dulong  et  Petit  ayant  prouvé  que  les  chaleurs 
spécifiques  des  corps  simples  sont  en  raison  inverse  de 
leurs  poids  atomiques,  il  est  permis  de  dire  que  les  sels 
métalliques  sont  d'autant  plus  toxiques  que  la  chaleur 
spécifique  de  leur  métal  est  plus  faible.  Pour  les  métal- 
loïdes de  la  famille  monatomique  du  chlore,  ainsi  que 
l’avait  démontré  Bouchardat,  Rauuteau  a vérifié  que 
l’énergie  physiologique  est  en  raison  inverse  du  poids 
atomique  du  métalloïde.  Les  fluorures  d’un  même  métal 
sont  beaucoup  plus  vénéneux  que  ses  iodures,  et  la  toxi- 
cité des  chlorures  et  bromures  est  intermédiaire.  Pour 
les  métalloïdes  biatomiques,  la  loi  est  inverse,  c’est-à-dire 
qu’elle  redevient  semblable  à celle  des  métaux.  L’activité 
physiologique  de  leurs  composés  hydrogénés  (eau,  hydro- 
gène sulfuré,  hydrogène  sélénié,  acide  tellurhydrique) 
augmente  dans  le  même  sens  que  les  poids  atomiques  16, 
32,  79  et  120  de  l’oxygène,  du  soufre,  du  sélénium  et 
du  tellure.  Il  en  est  de  même  pour  les  autres  composés 
de  ces  quatre  métalloïdes.  Ritter  a montré  que,  pour  la 
famille  de  l’antimoine,  de  l’arsenic  et  du  phosphore, 
l'énergie  toxique  décroît  à mesure  que  le  poids  atomique 
s’élève,  à l’inverse  de  ce  qui  a lieu  pour  les  métaux  et 
les  métalloïdes  biatomiques.  V.  Septique. 

TRABÉCULAIRE,  adj.  Qui  concerne  les  trabécules, 
qui  les  constitue. 

TRABÉCULE.  S.  f.  {trabecula , petite  poutre,  de 
irabes,  poutre].  Nom  donné  aux  procès  filiformes  dans 
le  sinus  longitudinal  de  la  dure-mère,  et  aux  petites  fibres 
médullaires  du  cerveau  qui  constituent  les  commissures. 
— Trabécules  osseuses.  Les  petits  prolongements  de  sub- 
stance osseuse  qui,  entrecroisés,  limitent  les  cavités  mé- 
dullaires du  tissu  spongieux  dans  le  voisinage  du  canal 
des  os  longs. 

TRAC.  s.  m.  Allure  du  cheval,  du  mulet  ; trace,  piste 
des  bêtes. 
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TRAÇANT,  ANTE.  adj.  Se  dit  des  racines  et  des  tiges 
qui  s’étendent  horizontalement  à la  surface  du  sol  ou  à 
peu  de  profondeur. 

TRACHÉAL,  ALE.  adj.  [trachealis,  angl.  trachéal,  it. 
trachéale,  esp.  traquealé].  Qui  a rapport  à la  trachée- 
artère.  — Angine  trachéale.  V.  Angine.  — Diphthérite 
trachéale.  V.  Croup.  — Phthisie  trachéale.  V.  Phthisie. 
— Souffle  trachéal.  V.  Souffle. 

TRACHÉE,  s.  f.  \trachea,  de  xpax,^;,  âpre  j Tpax,EÎa 
àpTrpîa,  ail.  Luftrohre,  angl.  trachea,  windpipe,  it.  tra- 
chea,  esp.  traquiarteri(î\.  Chez  l’homme  et  dans  les  pre- 
mières classes  du  règne  animal,  trachée  ou  trachée-artère 
{trachea  arteria,  aspera  arteria),  le  tronc  commun  des 
conduits  aériens.  C’est  un  canal  cylindroïde  fibreux  et 
cartilagineux,  situé  le  long  de  la  ligne  médiane,  au-devant 
de  l’œsophage,  se  continuant  supérieurement  avec  le  la- 
rynx, et  se  divisant  à sa  partie  inférieure  (au  niveau  de 
la  deuxième  ou  troisième  vertèbre  dorsale)  en  deux  bran- 
ches auxquelles  on  a donné  le  nom  de  bronches,  qui  se 
rendent  chacune  dans  l’un  des  poumons,  où  elles  se  di- 
visent et  se  subdivisent  (V.  Bronchique  et  Poumon).  La 
trachée-artère  est  composée  de  seize  à vingt  arceaux  car- 
tilagineux, placés  les  uns  au-dessus  des  autres,  unis  par 
une  membrane  fibreuse  et  tapissés  intérieurement  par 
une  membrane  muqueuse  pourvue  de  glandes  en  grappe 
simple.  On  rencontre,  à sa  surface  postérieure,  des  fibres- 
cellules  transversales.  Ses  vaisseaux  appartiennent  aux 
artères  et  aux  veines  thyréoïdiennes,  ses  nerfs  aux  pneu- 
mogastriques et  aux  ganglions  cervicaux.  Le  calibre  de  la 
trachée  est  supérieur  aux  calibres  réunis  des  deux  bron- 
ches droite  et  gauche,  au  moins  lorsqu’on  établit  les  me- 
sures de  ces  divers  calibres  d’après  les  données  moyennes 
de  22  millimètres  pour  le  diamètre  de  la  trachée,  de  17 


Fig.  509. 


millimètres  pour  la  bronche  droite  et  13  millimètres 
pour  la  bronche  gauche.  La  marche  de  l’air,  en  péné- 
trant de  la  trachée  dans  les  bronches  et  leurs  ramifica- 
tions, se  comporte  donc  de  la  même  façon  que  s’il  se 
mouvait  dans  un  vase  conique  de  la  base  au  sommet.  Ces 
déductions  mathématiques  des  données  de  l’anatomie 
expliquent  facilement  la  rapidité  de  l’expiration  dans 
l’état  normal.  Lorsque  des  circonstances  particulières  ont 
rendu  les  calibres  des  bronches  et  de  leurs  ramifications 
plus  grands  que  celui  de  la  trachée,  alors  l’expiration 
doit  être  plus  longue.  — Fig.  509.  Mode  de  division  de 
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la  trachée  et  des  bronches.  L’un  des  poumons  est  intact  p 
il  ne  reste  de  l’autre  côté  que  les  ramifications  bronchi- 
ques mises  à nu.  — p,  le  poumon  ; t,  la  trachée,  pré- 
sentant à son  extrémité  supérieure  le  larynx,  et  se  divi- 
sant inférieurement  en  deux  bronches,  une  pour  chaque 
poumon  : bd,  division  des  bronches  ; rb,  ramuscules 
hronchiques.  ='  Trachées  des  insectes.  Les  organes  respi- 
ratoires des  insectes  (Fig.  510).  Ce  sont  des  tubes  aéri- 
fères  dont  les  orifices,  appelés  stigmates,  sont  ordinai- 
rement disposés  par  paires  sur  les  parties  latérales  de- 
chaque  anneau  de  l’animal  et  ressemblent  à une  petite 
boutonnière,  ou  présentent  quelquefois  deux  valves  qui 
s’ouvrent  et  se  ferment  comme  les  battants  d’une  porte. 
Les  trachées  sont  formées  communément  de  trois  tuni- 
ques, dont  la  moyenne  est  composée  d'un  filament  élas- 
tique enroulé  en  spirale  comme  un  élastique  de  bretelle  ; 
elles  se  divisent  à l’intérieur  du  corps  en  une  multitude 
de  canaux.  Dans  quelques  espèces,  sur  leur  trajet  sont  çà 
et  là  des  renflements  ou  espèces  de  vésicules  molles  qui  rem- 
plissent les  fonctions  de  réservoirs  à air.  Les  trachées  ont 
été  à tort  considérées  comme  jouant  un  rôle  dans  la  cir- 
culation des  insectes.  Chez  ces  animaux  on  trouve  sur  la 
ligne  médiane  et  dorsale  un  conduit  appelé  vaisseau  dor- 
sal. Il  est  divisé  en  portion  cardiaque  et  portion  aortique. 
La  première  est  subdivisée,  par  des  cloisons  perforées  et 


valvulaires,  en  chambres  au  nombre  de  huit  ordinaire- 
ment, en  nombre  égal  à celui  des  stigmates.  Chaque 
chambre  communique  par  une  paire  d’orifices  avec  une 
paire  de  sinus  sanguins  «fouso-Zotémua; afférents;  ces  ori- 
fices sont  pourvus  de  valvules  qui  permettent  l’entrée  du 
sang  dans  la  chambre  et  qui  s’opposent  à sa  sortie.  Lors- 
que les  parois  des  chambres  se  contractent  successivement 
d’arrière  en  avant,  le  sang  est  chassé  dans  la  portion  aor- 
tique qui  passe  sous  le  cerveau  et  envoie  des  branches 
dans  quelques  organes  voisins  et  dans  des  sinus  cépha- 
liques qui  se  continuent  de  la  tête  au  thorax  et  à l’abdo- 
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men,  tant  sur  les  côtés  où  ils  se  prolongent  que  dans  les 
antennes,  les  pattes  et  les  ailes.  Ces  sinus  sont  limités  par 
les  organes  mêmes  qui  empruntent  des  matériaux  nutri- 
tifs à leur  sang  ; mais  ils  en  sont  séparés  par  une  très- 
mince  membrane.  Le  sang  passe,  par  trop-plein,  des 
sinus  céphaliques  dans  ceux  du  tronc,  et,  de  proche  en 
proche,  il  en  revient  à chaque  contraction  une  partie  dans 
le  cœur  par  les  conduits  latéro-dorsmx  qui,  des  sinus 
latéraux  voisins  des  stigmates,  remontent  en  arcades  jus- 
qu’aux chambres  du  vaisseau  dorsal.  Des  renflements  des 
trachées  qui  sont  voisins  des  stigmates  font  saillie  dans 
les  tissus  latéraux,  ou  même  ceux-ci  entourent  circulaire- 
ment  les  précédents.  Les  conduits  que  le  sang  parcourt 
par  une  sorte  de  trop-plein  oscillatoire  jusqu’à  ce  qu’il 
rentre  au  cœur,  se  continueraient,  selon  Blanchard,  des 
sinus  placés  près  des  stigmates  jusque  dans  les  trachées, 
et  le  sang  formerait  aussi  une  couche  autour  de  l’air  con- 
tenu dans  le  centre  de  ces  conduits.  Mais  on  a reconnu 
que  le  conduit  intermembranulaire  des  trachées  n’existe 
pas  ; que  beaucoup  de  ces  trachées  n’ont  que  1 à 2 mil- 
lièmes de  millimètre  et  même  moins  ; que,  par  consé- 
quent, les  globules  du  sang  des  insectes,  larges  de  8 à 
10  millièmes  de  millimètre,  ne  peuvent  pas  se  glisfeer 
entre  les  membranes  qui  composent  ces  tubes  si  petits  ; 
enfin,  quand  l’injection  poussée  dans  les  sinus  colore  les 
trachées,  c’est  qu’elle  s’est  infiltrée  autour  d’elles  par 
rupture  ou  qu’elle  a pénétré  dans  leur  cavité  et  l’a  rem- 
plie. = Trachées  des  plantes.  Espèces  de  vaisseaux  des 
plantes  composés  de  cellules  très-allongées  superposées 
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bout  à bout,  ou  empiétant  un  peu  l’une  sur  l’autre  par 
des  extrémités  coniques  (Fig.  511,  d).  On  les  trouve  : 
1°  dans  la  couche  ligneuse  la  plus  interne  du  canal  mé- 
dullaire des  dicotylédones,  depuis  son  extrémité  infé- 
rieure jusqu’à  la  supérieure  ; cependant,  sur  quelques 
plantes,  elles  cessent  au  niveau  du  sol,  et,  dans  la  souche, 
elles  sont  remplacées  par  des  vaisseaux  rayés  ou  ponc- 
tués ; 2®  à la  face  interne  des  faisceaux  ligneux  des  mono- 
cotylédones  jusque  dans  les  racines;  3“  dans  les  nervures 
des  feuilles  et  dans  celles  de  tous  les  organes  analogues. 
Ce  qui  caractérise  les  trachées  essentiellement,  c’est,  à 
la  face  interne  d’une  paroi  de  cellule  souvent  très-mince, 
la  présence  d’un  filament  plein,  étroit,  roulé  en  spirale 
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de  droite  à gauche,  le  plus  souvent  à la  manière  des  élas- 
tiques de  bretelle.  Il  y a tantôt  un  seul  [b),  tantôt  plu- 
sieurs fils  (c),  disposés  parallèlement  l’un  à côté  de  l’au- 
tre, ou  s’entrecroisant.  Le  fil  peut  être  cylindrique  ou 
aplati,  rubané,  continu  ou  interrompu  d’espace  en  espace 
par  un  ou  plusieurs  anneaux.  Les  trachées  ne  remplissent 
aucun  usage  spécial  direct  relatif  à la  respiration  ni  à la 
circulation.  On  trouve  aussi  des  cellules  proprement  dites, 
généralement  ovales  (a)  ou  allongées,  avec  un  fil  en  spi- 
rale comme  celui  des  trachées,  mais  presque  toujours  à 
tours  écartés.  Dans  les  cryptogames  vasculaires,  au  lieu 
de  trachées,  on  trouve  des  vaisseaux  scalariformes. 

TB4CHË1TE.  S.  f.  [tracheitis , de  trachea,  trachée- 
artère;  ail.  Lufh'ôhrenbrüune,  angl.  tracheitis.  it.  tra- 
chéite, esp.  traqueitis'].  Inflammation  de  la  trachée,  an- 
gine trachéale.  Elle  existe  rarement  isolée,  et,  lorsqu’elle 
coexiste  avec  la  laryngite,  le  croup,  la  bronchite,  ce  sont 
ces  maladies  qui  doivent  occuper  plus  particulièrement 
l’attention. 

TKACHÉLAGRE.  s.  f.  [derpaxYiXo;,  cou,  et  àypa,  prise; 
ail.  Nackenweh,  Halsgicht,  angl.  trachelagra,  it.  trachel- 
agra,  esp.  traquelagra'].  Goutte,  douleur  au  cou. 

TRAGHÉLl-ATLOÏDO-BASILAIBE.  adj.  et  s.  m.  V. 

Droit  latéral  de  la  tête. 

TBAGHÉLIEN,  lEIVNE.  adj.  [de  Tpâ'//,Xcç,  cou;  angl, 

trachelian,  cervical,  it.  tracheliano,  esp.  traqueliano'].  Sy- 
nonyme de  cervical.  — Apophyse  trachélienne.  V.  Ster- 
num. 

TBAGHËLISIUE.  S.  m.  [de  xpetyrAo;,  cou,;  ail.  Trache- 
lismus,  Halskrampf,  angl.  trachelism,  it.  trachelismo, 
esp.  traquelismo]  (Marshall-Hall).  Contraction  spasmo- 
dique des  muscles  du  cou  par  action  réflexe  ou  diastal- 
tique,  pendant  l’épilepsie,  etc.,  causant  la  compression 
des  veines  du  cou,  l’occlusion  de  la  glotte,  la  protrusion 
et,  par  suite,  la  morsure  de  la  langue.  La  compression 
des  veines  détermine  la  turgescence  de  la  face,  l’engor- 
gement de  l’encéphale  et  la  manifestation  d’accidents  cé- 
rébraux. 

TBACHÉLO-ANGCLI-SCAPUIiAIBE.  adj.  et  S.  m.  [it. 

trachelo-anguli-scapolare , esp.  traquelo-anguli-scapu- 
la7'e].  V.  Angulaire  de  l'omoplate. 

TBAGHÉEO-ATLOÏDO-OCGIPITAL.  adj.  et  s.  m.  [it. 

tr acheta- ailoido-occipit ale , esp.  traquelo-atloido-occipi- 
tal].  V.  Oblique  (Petit)  de  la  tête. 

TBACHÉLO-BASILAIRE.  adj.  et  S.  m.  [it.  trachelo- 
basilare,  esp.  traquelo-basilar'].  V.  Droit  antérieur  de 
la  tête. 

TRAGHÉLO-GEBVIGAL,  ALE.  adj.  et  s.  [b'achelo- 
cervicalis,  it.  trachelo-cei'vicale , esp.  traquelo-cei'vical]^ 
— Artère  trachélo-cervicale.  La  cervicale  profonde. 

TBAGHÉLO-GOSTAL.  adj.  et  s.  m.  [it.  trachelo-costale,. 
esp.  traquelo- costal].  V.  Scalène. 

TBAGHÉLO-DIAPHBAGMATIQGE.  adj.  [trachelodia- 
phragmaticus , it.  trachelo-diaframmatico,  esp.  traquelo- 
diafragmati'co].  Nom  donné  à la  quatrième  paire  des  nerfs 
cervicaux. 

TBAGHÉLO-DOBSAL.  adj.  et  s.  m.  [trachelo-dorsalis,. 
it.  trachelo-dorsale , esp.  traquelo-dorsal].  On  a donné  ce 
nom  au  nerf  spinal. 

TBAGHÉLO-MASTOÏDÏEN.  adj.  et  S.  m.  [it.  tracJielo- 
mastoideo,  esp.  traquelo-mastoideo].^ . Complexus  (Petit).. 

TBAGHÉLO-OCGIPITAL.  adj.  et  s.  m.  [it.  trachelo- 
occipitale,  esp.  traquelo-occipitaT].^ . Complexus (Grancf). 

TBAGHÉLOPHYME.  s.  m.  [de  xpay/iAcç,  le  cou,  et 
(pàu.a,  tumeur  : mot  à mot,  tumeur  du  cou;  it.  trachelo- 
fimo,  esp.  traquelofimo].  V.  Goitre. 

TBAGHÉLO-SGAPULAIBE.  adj.  et  S.  m.  [it.  b'achelo- 
scapolare,  esp.  ù'aquelo-seapular].  V.  Angulaire  de  l'o- 
moplate. 
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TRAGIIÉLO-SOUS-CUTANÉ,  ÉE.  adj.  [trachelo-sub- 
cutaneus,  it.  tmcbelo-soltocutaneo , esp.  traquelo-subcn- 
taneo\.  — Nei'fs  irachélo-sous-cutanés.  Les  nerfs  du  plexus 
cervical.  — Veine  irachélo-sous-cutanée.  La  jugulaire  ex- 
terne. 

TRACHÉLO-SOUS-OCCIPITAL.  adj.  et  s.  m.  [it.  tra- 
ckelo-sotto-occipitale],  V.  Droit  antérieur  de  la  tête. 

TRACHÉOBROAGHITE.  s.  f.  InQammation  simultanée 
de  la  trachée  et  des  bronches  qui  est  habituelle  dans  le 
rhume.  V.  ce  mot.  (Piorry.) 

TRACIIÉOCËLE.  s.  f.  [de  -zMyJix,  la  trachée,  et  xrXv), 
tumeur;  ail.  Luftrührenbruch , angl.  et  it.  tracheocele , 
esp.  traqueocele'].  Tumeur  de  la  trachée.  — Nom  donné 
par  Heister  au  bronchocèle  ou  goitre. 

TRACHÊORRHAGIE.  S.  f.  Hémorrhagie  de  la  trachée. 

TRACilÉOSTÉNOSE.  S.  f.  [de  Tsay^ïa,  trachée,  et  aTÉ- 
vwci;,  rétrécissement  ; ail.  LuftrÔhrenverengerung , angl. 
tracheostcnosis,  it.  tracheostenosi,  esp.  traqueostenosis]. 
Rétrécissement  de  la  trachée. 

TRACIIÉOTOAIIE.  S.  f.  [tracheotomia,  derpays'a,  tra- 
chée, et  T0U.Y1,  section;  ail.  Trachéotomie,  Luftrëhren- 
schnitt,  angl.  tracheotomy , it.  tracheotomia,  esp.  traqueo- 
tomia'].  Opération  chirurgicale  dans  laquelle  on  établit 
une  communication  entre  la  trachée  et  l'extérieur  au- 
dessous  du  larynx.  L’extraction  de  corps  étrangers  tra- 
chéens, Tœdème  de  la  glotte,  le  croup,  etc.  (V.  ces  mots 
et  Bronchotomie)  la  rendent  souvent  nécessaire.  Pour  la 
pratiquer,  le  malade  est  couché  sur  le  dos,  son  cou  ap- 
puyé sur  un  oreiller  plié  en  deux,  sa  tête  portée  dans  le 
sens  de  l’extension,  mais  pas  assez  renversée  en  arrière 
pour  augmenter  la  difficulté  de  respirer;  la  chirurgien  se 
place  à la  gauche  du  malade,  qui  tourne  le  dos  à la  fenê- 
tre, et  que  la  lumière  éclaire  de  la  tète  vers  la  poitrine. 
Le  patient  étant  maintenu  dans  cette  position,  l’opérateur 
doit,fîxer  la  trachée  entre  le  pouce  et  l'indicateur  de  la 
main  gauche;  portant  ensuite  la  pointe  d’un  bistouri  lé- 
gèrement convexe  à un  travers  de  doigt  du  bord  supé- 
rieur du  sternum,  il  incise  de  bas  en  haut  jusque  auprès 
du  cartilage  crico'ide.  La  peau,  le  tissu  lamineux  et  le 
muscle  peaucier  ayant  été  divisés,  le  chirurgien  cherche 
la  ligne  blanche,  et,  soulevant  les  muscles  sterno-thy- 
réo'idiens  qui  se  touchent  presque  en  ce  point,  il  les  écarte 
l’un  de  l’autre.  Alors  on  découvre  de  gros  plexus  veineux 
qui  se  répandent  dans  le  tissu  lamineux  sous-jacent  aux 
muscles.  11  faut  parfois  se  décider  à les  diviser;  mais  il  y 
a entre  eux  des  intervalles  parallèles  à la  direction  de  la 
trachée;  il  est  souvent  possible  de  les  écarter.  Ces  plexus 
acquièrent  avec  l’àge  un  développement  qui  donne  de  la 
gravité  à leur  lésion.  Les  muscles  sterno  thyréoïdiens  ayant 
été  éloignés  l’un  de  l’autre,  et  les  rameaux  veineux  écar- 
tés, le  chirurgien,  tenant  son  bistouri  comme  une  plume 
à écrire,  en  porte  la  pointe  sur  la  trachée,  dans  le  point 
le  plus  bas  de  l'incision,  et,  appuyant  la  pulpe  de  l’indi- 
cateur gauche  sur  le  dos  de  l’instrument,  il  divise  la  tra- 
chée. Si  la  trachéotomie  a pour  but  d’extraire  un  corps 
étranger,  l’incision  doit  comprendre  cinq  ou  six  anneaux; 
■il  suffit  d’en  inciser  quatre  pour  placer  une  canule  qui 
permette  l’entrée  d’une  assez  grande  quantité  d’air  dans 
les  cas  de  croup,  d'œdème  de  la  glotte,  etc.  Quelques  opé- 
rateurs remplacent  te  bistouri  pointu  par  un  bistouri  bou- 
tonné, ou  se  servent  de  ciseaux,  dès  que  le  premier  in- 
strument a fait  une  ouverture  à la  trachée.  La  trachée 
ayant  été  incisée,  et  les  deux  lèvres  de  l’incision  écartées 
à l’aide  d’une  pince  dont  les  deux  mors  coudés,  introduits 
de  haut  en  bas,  dans  le  bout  inférieur  de  la  trachée,  s’é- 
loignent l’un  de  l’autre  (Trousseau),  on  glisse  la  canule 
dans  leur  intervalle,  et,  pendant  que  le  chirurgien  la  tient 
appliquée,  un  aide  noue  derrière  le  cou  de  l’opéré  les  deux 
liens  attachés  aux  petites  plaques  de  l’instrument  qu’ils 
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doivent  fixer  assez  solidement  pour  qu'il  reste  dans  la  tra- 
chée, malgré  l’impulsion  que  lui  communique  une  toux 
convulsive.  Chez  les  enfants,  après  avoir  fait  une  ponction 
de  la  trachée  avec  le  bistouri  droit,  le  chirurgien  se  sert 
d’un  bistouri  boutonné  pour  achever  son  incision.  Avec 
une  plume  ou  un  petit  écouvillon  monté  sur  une  baleine 
flexible,  on  enlève  les  fausses  membranes  quand,  dans  les 
cas  de  croup,  elles  ont  déjà  envahi  la  partie  inférieure  de 
la  trachée.  Trousseau  et  Bretonneau  conseillent  de  faire 
tomber  sur  la  muqueuse  trachéale  quelques  gouttes  d’une, 
solution  de  nitrate  d’argent  pour  modifier  sa  vitalité 
(30  centigrammes  pour  30  grammes  d’eau).  Après  l’opé- 
ration, il  faut  placer  autour  du  cou  une  petite  cravate  de 
mousseline  qui  passe  au-devant  de  la  canule,  tamise  l’air 
qui  pénètre  dans  la  trachée  et  en  élève  un  peu  la  tem- 
pérature. Il  est  arrivé  à des  chirurgiens  de  pousser  la  ca- 
nule entre  la  trachée  et  les  muscles  sterno-thyréoidiens. 
Cet  accident  vient  de  ce  que,  au  moment  de  l’introduc- 
tion, un  des  côtés  de  la  trachée,  cédant  sous  la  pression 
de.  l’instrument,  s’est,  en  vertu  de  son  élasticité,  rappro- 
ché de  l’autre  côté,  et  a fermé  la  cavité  dans  laquelle  on 
veut  mettre  la  canule.  Avec  un  dilatateur,  cet  accident 
est  moins  à craindre  que  lorsqu’on  fait  tenir  une  des  lè- 
vres de  la  plaie  par  une  pince  confiée  à un  aide. 

TRACHOIUA.  s.  m.  [de  Tpax'j;,  raboteux;  ail.  Tra- 
chuTtia,  Granulation  der  Augenbindhaut,  angl.  et  it.  tra- 
choma,  esp.  tracomd].  Ophthalmie  accompagnée  de  l’as- 
périté de  la  surface  interne  des  paupières. 

TRACTEUR.  S.  m.  Sorte  de  petite  spatule  recourbée 
à ses  deux  extrémités,  qui  sert  à écarter  les  chairs  pen- 
dant certaines  opérations,  telles  que  la  ligature  des  ar- 
tères, etc.  = Noms  de  divers  instruments  servant  à la 
réduction  des  luxations,  à l’obstétrique,  etc.  — Tracteur 
métallique.  \.  Perkikisme. 

TRACTION,  s.  f.  Action  de  tirer.  — Appareils  à 
traction.  Nom  d’instruments  d’obstétrique  qui,  pro- 
cédant à rabaissement  de  la  tête  fœtale  par  un  entraî- 
nement graduel  et  sans  secousse,  mettent  à l’abri  des 
échappements  brusques  et  violents,  dangereux  pour  la 
mère.  La  traction  mécanique,  opérée  sans  secousse  et 
soutenue  tout  le  temps  désirable,  soit  à un  égal  degré  de 
puissance,  soit  à un  degré  progressivement  croissant,  est 
beaucoup  plus  efficace  que  la  force  manuelle,  qui  ne 
peut  se  maintenir  égale  pendant  même  quelques  secondes, 
consécutives.  La  conséquence  de  ce  déploiement  inégal 
de  l’effort  musculaire,  et  du  temps  de  repos  qu’il  néces- 
site, c’est  de  permettre  à la  tête,  momentanément  abais- 
sée, de  remonter  à sa  place  primitive.  Le  résultat  est  tout 
opposé  à la  suite  de  la  traction  mécanique.  Les  expérien- 
ces de  Chassagny,  puis  de  Joulin  ont  mis  hors  de  doute  que 
ces  appareils,  avec  un  degré  de  force  de  35  à 50  kilo- 
grammes, produisent  des  effets  plus  sûrs  et  plus  rapides 
qu’avec  un  déploiement  musculaire  de  100  à 120  kilo- 
grammes, représentant  les  efforts  de  deux  adultes  vigou- 
reux. L’appareil  de  Chassagny  se  compose  d’une  longue 
traverse  prenant  appui  sur  les  genoux  de  la  femme.  A 
la  portion  moyenne  de  Tare  de  cercle  qui  constitue  cette 
traverse  est  adaptée  une  longue  canule  intérieurement 
munie  d’une  vis,  mettant  en  mouvement  un  écrou  à deux 
crochets  sur  lesquels  viennent  se  réfléchir  les  cordons  de 
traction.  Ceux-ci,  d’autre  part,  vont  se  réfléchir  sur  une 
traverse  située  à la  partie  centrale  des  cuillers  du  for- 
ceps. Le  principal  avantage  de  cet  appareil,  c’est  de  lais- 
ser l’agent  de  préhension  complètement  libre,  ce  qui 
assure  à la  tète  une  entière  indépendance  dans  ses  évolu- 
tions intra-pelviennes.  Celui  de  Hamon  (de  la  Rochelle) 
est  constitué  de  la  manière  suivante  : deux  montants  sont 
munis  de  béquilles  destinées  à prendre  appui  de  chaque 
côté  de  la  vulve,  sur  Tischio-pubis.  L’appareil  est  com- 
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piété  par  deux  traverses  dont  l’inférieure  est  percée  à sa 
partie  moyenne  d’un  pas  de  vis  dans  lequel  se  meut  une 
longue  vis  destinée  à communiquer  ses  mouvements  à la 
traverse  supérieure,  pourvue  de  dynamomètres  auxquels 
viennent  se  fixer  les  cordons  de  traction.  Ainsi  que  dans 
l’appareil  Chassagny,  qui  leur  est  préféré,  les  manches  du 
forceps  jouissent  de  toute  leur  liberté,  et  l’instrument  ne 
contrarie  en  rien  les  évolutions  intra-pelviennes  de  la  tête. 
Il  permet  d’effectuer  des  tractions  latérales  dont  l’effica- 
cité est  aujourd’hui  reconnue  par  les  accoucheurs. 

TRACTORATIOIV.  S.  f.  Emploi  dos  tracteurs  métalli- 
ques du  docteur  Perkins.  V.  Perkjkisme. 

TRACTüS.  s.  m.  Mot  latin  employé  on  anatomie  nor- 
male et  pathologique  pour  désigner  des  filaments  de  tel 
ou  tel  tissu,  ou  d’une  humeur  visqueuse,  de  configura- 
tion, d’origine  et  de  terminaison  mal  déterminées,  placés 
dans  l’épaisseur,  à la  surface  d’un  produit  morbide,  d’un 
organe,  ou  entre  deux  organes.  V.  Nerf  de  Lancisi. 

TRAGACANTHE.  s.  f.  Nom  des  astragales  donnant 
l’adragant.  ’V.  ce  mot. 

TRAÇANT,  s.  m.  , TRAGAGANTIIIIVE  OU  TRAGAN- 
TINE.  S.  f.  V.  Adragant  et  Bassorime. 

TRAGIEN,  ENNE.  adj.  [it.  et  esp.  tragiano].  Qui  ap- 
partient au  tragus.  — Muscle  tragien  [ail.  Boksmuskel]. 
Petit  muscle  qui  naît  de  la  base  du  tragus,  en  recouvre  la 
face  externe,  et  se  termine  à son  sommet. 

TRAGUS.  s.  m.  [rfâ-yc;,  ail.  Tragus,  Bock,  angl.  ù'a- 
gus,  it.  et  esp.  trago].  Mot  latin  employé  en  français  pour 
■désigner  le  petit  tubercule  situé  en  dehors  et  au-devant 
de  l’orifice  du  conduit  auriculaire,  et  qui  se  couvre  de 
poils  lorsqu’on  avance  en  âge. 

TRAÎNASSE.  S.  f.  V.  RexOUÉE. 

traînée,  s.  f.  — Traînée  fpidémique.  Les  épidémies, 
celles  de  choléra  surtout,  ne  ferment  pas  toujours  leur 
marche;  elles  peuvent  durer  pendant  une  année,  et  non- 
seulement  se  traîner  avec  quelques  cas  isolés,  mais  encore 
se  produire  sous  la  forme  de  propagations  épidémiques 
violentes,  à marche  foudroyante  dès  le  début  et  présen- 
tant ordinairement  plusieurs  exacerbations  et  rémissions 
importantes.  Les  grandes  épidémies  laissent  souvent  à 
leur  suite  des  accidents  consécutifs  et  une  traînée  consi- 
dérable. La  grande  épidémie  de  choléra  de  Paris  en  1832 
fut  suivie  de  cinq  à six  recrudescences  qui  ne  cessèrent 
qu’après  quatre  années.  11  en  fut  de  même  à Hambourg 
de  1831-1835,  etc.  = V.  Tractüs. 

TRAIT,  s.  m.  — Chevaux  de  trait.  L’une  des  grandes 
divisions  établies  dans  les  races  chevalines  quand  on  les 
considère  par  rapport  à leur  service. 

TRAIT,  s.  m.  [ail.  Zug,  angl.  trait,  it.  fattezza].  — 
Ti'ait  gênai.  Trait  qui  va  du  milieu  des  joues  au  trait 
nasal,  et  qui,  seul  ou  réuni  à celui-là,  est,  d'après  Jadelot, 
un  signe  caractéristique  des  affections  du  ventre  chez  les 
enfants.  — Trait  nasal.  Il  commence  à la  partie  supé- 
rieure de  l’aile  du  nez,  embrasse  en  un  demi-cercle  plus 
ou  moins  complet  la  ligne  extérieure  de  la  commissure 
des  lèvres  et  sc  i-éunit  avec  le  trait  gênai.  ’V.  Nasal. 

TRAITEMENT,  s.  m.  [medela,  OcparrcTa,  ail.  Behand- 
lung,  Ueüverfahren,  angl.  cure,  it.  et  esp.  curai].  En- 
semble des  précautions  que  l’on  prend,  des  médicaments 
que  l’on  met  en  usage,  des  pratiques  auxquelles  on  a 
recours  pour  déterminer  ou  hâter  la  guérison  d’une  ma- 
ladie, diminuer  le  danger  dont  elle  menace,  calmer  les 
souffrances  qu’elle  occasionne,  atténuer  ou  dissiper  les 
suites  qu’elle  peut  entraîner.  — Traitement  à domicile. 
delui  qui  est  donné  aux  indigents  chez  eux,  au  lieu 
du  traitement  hospitalier  auquel  il  est  préférable.  La 
Société  philanthropique,  fondée  à Paris  en  1781,  a la 
première  associé  les  étudiants  en  médecine  aux  médecins 
chargés  de  soigner  ses  malades  à domicile.  Sous  le  nom 
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de  dispensaires,  elle  a créé  six  établissements  dans  les- 
quels elle  fait  donner  gratuitement  des  consultations  à 
toutes  les  personnes  qui  s’y  présentent.  « Les  élèves  doi- 
vent assister  à toutes  les  séances  et  exécuter  les  panse- 
ments et  les  opérations  de  petite  chirurgie  qui  leur  sont 
confiés  par  les  médecins  et  chirurgiens.  {Art.  XLIV  des 
règlements.')  » De  même  les  élèves  accompagnent  aussi 
le  médecin  au  domicile  des  malades  traités  au  nom  de  la 
Société.  Ce  service  a fonctionné  de  la  sorte  pendant  de 
longues  années.  Aujourd’hui  les  Sociétés  de  secours-mu- 
tuels et  les  bureaux  de  bienfaisance  lui  ont  enlevé  la  plus 
grande  partie  de  sa  clientèle.  C’est  à ceux-ci  que  devrait 
incomber  le  soin  de  continuer  la  tradition  d’enseignement 
inaugurée  par  cette  société  dans  l’assistance  à domicile, 
enseignement  qui  a depuis  reçu  le  nom  de  clinique  de  la 
ville  et  on  Allemagne  celui  de  policlinique.  Là  il  fait 
partie  du  programme  officiel  des  facultés.  Un  professeur 
est  chargé  de  cette  chaire,  qui  porte  aussi  le  nom  de  cli- 
nique ambulante,  par  opposition  à la  clinique  d'hôpital 
ou  clinique  fixe.  L’enseignement  consiste  en  consultations 
données  par  les  élèves  sous  la  direction  du  maître  et  de 
plusieurs  assistants,  et  en  visites  à domicile  pour  les  ma- 
lades alités.  Ceux-ci  sont  répartis  entre  tous  les  étudiants 
inscrits  pour  les  cours.  Ils  viennent  tous  les  jours,  à 
l’heure  de  la  consultation  externe,  rendre  compte  de 
l’état  de  leur  malade,  du  diagnostic  qu’ils  ont  posé  et  du 
traitement  qu’ils  ont  institué.  S’il  y a erreur  ou  embarras 
de  la  part  de  l’élève,  le  professeur  ou  l’un  de  ses  ailles  se 
rend  avec  lui  au  domicile  du  malade  (Passant).  — Trai- 
tement moral.  Ensemble  de  moyens  thérapeutiques  tirés 
de  la  direction  donnée  à l’exercice  des  sentiments  et  des 
facultés  intellectuelles;  leurs  organes  réagissant  natu- 
rellement du  dedans  au  dehors  par  l’intermédiaire  du 
grand  sympathique  sur  le  système  musculaire  de  la  vie 
végétative,  leur  action  influe  directement  sur  la  circula- 
tion capillaire  principalement  et  par  suite  sur  la  nutrition 
et  les  sécrétions,  ainsi  que  sur  les  appareils  digestif  et 
urinaire.  Ce  n’est  pas  en  exerçant  une  action  directe  sur 
les  actes  moléculaires  que  le  système  nerveux  influe  à la 
longue  sur  la  nutrition , mais  en  modifiant  l’affiax  et 
l’issue  des  matériaux  nutritifs,  au  point  de  vue  de  la  ra- 
pidité et  de  la  quantité,  par  l’intorinédiaire  des  nerfs  vaso- 
moteurs. On  sait  d’autre  part  que  les  éléments  anatomi- 
ques doués  de  propriétés  de  la  vie  animale,  se  nourrissent 
autrement  pendant  leur  état  d’activité  que  pendant  le 
repos,  d’où  la  réaction  de  cette  activité  sur  l’état  de  leur 
substance  et  par  suite  sur  leurs  propriétés  mêmes.  Ce  fait, 
très-manifeste  et  bien  connu  dans  le  système  musculaire, 
n’est  pas  moins  vrai  pour  le  système  nerveux.  De  là  vient 
que  l’exercice  des  facultés  encéphaliques,  réglé,  quanta  la 
durée,  à la  fréquence  et  à la  régularité  (V.  Loi),  est  à 
l’innervation  ce  que  la  gymnastique  est  à la  contractilité. 
11  y a donc  une  gymnastique  intellectuelle  dans  laquelle 
on  peut  diriger  l’action  de  tels  ou  tels  sentiments,  de  telle 
ou  telle  faculté  de  l’intelligence,  de  manière  à en  modifier 
le  développement  naturel  (sur  quoi  repose  l’éducation), 
ou  à les  ramener  à l’état  normal  on  cas  de  trouble  acci- 
dentel par  excès  ou  par  aberration  d’activité.  Indépen- 
damment de  certaines  affections  du  cœur  ou  de  l’appareil 
digestif,  c’est  surtout  dans  les  maladies  mentales  que  ces 
moyens  moraux  deviennent  efficaces.  Ils  sont  applicables 
particulièrement  aux  hallucinations,  et  à presque  toutes 
les  formes  de  monomanie.  Ils  réussissent  surtout  quand 
ces  affections  reviennent  par  accès  à certaines  heures  du 
jour  et  plus  encore  de  la  nuit,  alors  que  surviennent  les 
changements  de  la  circulation  cérébrale  coïncidant  avec 
le  sommeil  (V.  ce  mot).  Dans  ces  cas  on  leur  associe  effi- 
cacement la  quinine,  la  digitale  et  autres  médicaments 
agissant  sur  la  circulation  ou  l’encéphale.  'V.  Sympathique. 
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— Traitement  préventif.  V.  Préventif.  — Traitement 
rationnel.  V.  Rationnel. 

TRAJET,  s.  m.  [ail.  Durchgang,  angl.  passage,  it. 
tragetto,  esp.  travesia'].  — Trajet  fistuleux.  V.  Fistuleux. 

— Trajet  d’un  nerf,  d'un  vaisseau,  etc.  Etendue  linéaire 
qu’il  occupe  ; et,  bien  qu’il  n’y  ait  pas  mouvement  dans 
ce  fait,  on  dit  aussi  qu’il  se  ramifie  une  ou  plusieurs  fois 
pendant  son  trajet. 

TRAME,  s.  f.  En  anatomie,  se  dit  d’un  tissu,  qui  dans 
un  organe  passe  de  l’une  à l’autre  des  surfaces  de  celui-ci 
ou  entre  ses  parties  essentielles.  — Trame  glandulaire.  Le 
tissu  lamineux  vasculaire,  interposé  aux  acini  et  aux  culs- 
de-sacs  secréteurs.  = Se  dit  aussi  des  éléments  les  plus 
résistants  d’un  tissu;  trame  élastique  du  derme,  des  sé- 
reuses, etc.,  partie  de  ces  tissus  formée  de  fibres  élastiques 
anastomosées  entre  lesquelles  passent  les  fibres  lamineu- 
ses,  les  vaisseaux  et  les  nerfs.  V.  Stroma. 

TRAMÈTES.  5.  m.  Genre  de  champignons  hyméno- 
mycètes  polypores,  dont  une  espèce  le  T.  Buttiardi,  Fries 
[Bædalea  suaveolens , Persoon  ou  Boletus  suaveolens, 
Bulliard)  a une  odeur  d’anis  et  a été  employée  en  poudre 
contre  la  phthisie. 

TRAAUILAIRE.  adj.  Qui  concerne  la  trame  des  tissus. 

TRANCHANT,  s.  m.  V.  BisTOURi,  Couteau  et  Incision. 

TRANCHE,  s.  f.  — Tranche  grasse.  Portion  externe  de 
la  cuisse  chez  les  animaux  de  boucherie,  comprenant 
surtout  la  partie  inférieure  des  fessiers,  le  fascia  lata,  la 
partie  antérieure  du  biceps,  fémoral,  etc. 

TRANCHÉES,  s.  f.  pl.  [tormina,  OTpotpoi,  ail.  Bauch- 
grimmen,  nnjjX.gripe,  \i.pondi,  esp.  retortijorî].  Coliques 
violentes.  — Tranchées  utérines  [ail.  Mutterschmerzen, 
Weheii].  Douleurs  qui  ont  ieur  siège  dans  ia  matrice  après 
l’accouchement,  et  qui  sont  causées  par  les  efforts  que 
fait  cet  organe  pour  expulser  les  caillots  qu’il  contient 
encore.  = En  médecine  et  en  vétérinaire,  V.  Colique. 

TRANCHEPIERRE.  S.  m.  Sorte  de  litholabe  inventé 
par  Gruithuisen.  V.  Litholabe. 

TRANSCENDANT,  ANTE.  adj.  Qui  dépasse  les. notions 
expérimentales,  qui  est  opposé  à l’immanence.  — Au  sens 
positif,  anatomie  transcendante.  Celle  qui,  de  l’observation 
et  de  la  comparaison  des  dispositions  anatomiques  con- 
crètes, s’élève  à la  conception  abstraite  des  iois  de  l’orga- 
nisation envisagées  dans  ses  divers  degrés. 

TRANSCDRRENT,  ENTE.  adj.  — Cautérisation  trans- 
currente.  V.  Cautérisation  et  Névralgie. 

TRANSFIXION.  s.  f.  [de  transfigere , transpercer]. 
Procédé  d’amputation  qui  consiste  à traverser  d’un  seul 
coup  les  chairs  saines  au-dessous  d’une  tumeur,  avec  un 
couteau  à amputation  ou  un  long  bistouri  dont  le  tran- 
chant est  tourné  vers  la  peau.  On  tranche  ensuite  d’un 
seul  coup  tous  les  tissus  placés  sur  le  côté  droit  de  la 
tumeur;  et  le  couteau,  reporté  au  fond  de  la  plaie,  achève 
de  détacher  en  un  second  temps  la  partie  encore  adhé- 
rente. La  transfixion  de  la  cuisse,  de  l’épaule,  etc.,  con- 
stitue aussi  le  premier  temps  de  certains  procédés  d’am- 
putation et  de  désarticulation  des  membres. 

TRANSFORATEUR.  S.  m.  (Hubert,  de  Louvain).  Espèce 
de  perce-crâne  associé  à un  tire-tête.  V.  Perforateur. 

TRANSFORATION,  s.  f.  Emploi  du  perce-crâne,  du 
transforateur. 

TRANSFORMATION,  s.  f.  [transformatio,  Iransfigura- 
ratio,  de  trans,  au  delà,  et  formatio,  formation  ; p-eva- 
p.o'pcpuiTi;,  .al!.  Umbildung,  Umgestaltung , angl.  transfor- 
mation, it.  trans formazione,o.ii^.  transformacionl.  Trans- 
form,ation  veut  dire  la  formation  d’une  chose  au  delà  ou 
en  dehors  de  ses  limites  naturelles,  son  passage  à une 
configuration  contre  nature  ou  exagérée.  Ce  sens  a été 
souvent  changé  par  ceux  qui  l’employaient  pour  désigner 
les  changements  de  forme  et  de  volume,  indépendamment 
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de  tout  changement  de  nature  : 1®  que  peut  présenter  uni 
même  appareil,  organe  ou  élément  anatomique,  sur  un 
même  être,  pendant  les  phases  de  son  développement,  par 
suite  d’altérations  morbides,  et  surtout  tératologique- 
ment  ; 2®  que  peuvent  présenter  les  mêmes  parties  sur 
un  certain  nombre  d’espèces  animales  ou  végétales  com- 
parées les  unes  aux  autres.  V.  Dégénérescence.  — Ti'ans- 
forrnation  morbide.  Une  hypothèse,  infirmée  par  l’obser- 
vation embryogénique,  fait  admettre  par  quelques  méde- 
cins que  les  éléments  anatomiques  peuvent  se  transformer 
indifféremment  d’une  espèce  en  une  autre,  sous  les  in- 
fluences les  plus  légères,  et  que  nul  n’a  encore  détermi- 
nées. Les  fibres  lumineuses  sont  autant  de  prolongements 
filiformes  des  corps  ou  cellules  fibro-plastiques  {cellules 
plasmatiques  ou  du  tissu  conjonctif  de  ces  auteurs),  qui 
sont  les  centres  de  génération  de  ces  fibres.  Suivant  ces- 
médecins,  ces  corps  pourraient  se  métamorphoser  en 
réseaux  de  fibres  élastiques  suivant  les  besoins  fonction- 
nels des  parties  (Donders,  Virchow,  Villemin, etc.),  et  selon 
ces  besoins  cette  transformation  des  corpuscules  du  tissu 
conjonctif  en  fibres  élastiques  présenterait  naturellement 
tous  les  degrés  (on  sait  que  l’étude  du  développement  du 
tissu  élastique  de  l’aorte  de  l’embryon,  etc.,  contredit 
cette  hypothèse).  Ces  mêmes  éléments,  comme  on  le  sait, 
distendus  par  la  graisse,  forment  les  cellules  adipeuses. 
Pour  ces  auteurs  en  outre,  non  plus  ici  pour  les  besoins- 
fonctionnels  des  parties,  mais  : « dans  le  tubercule  et  l’in- 
» flammation,  il  y a hypertrophie  de  ces  mêmes  corpus- 
» cules  du  tissu  conjonctif  et  multiplication  de  ces  noyaux. 
» Seulement  la  suite  de  l’évolution  et  le  produit  final 
» diffèrent  complètement.  Dans  le  tubercule  on  remarque 
» une  prolifér.ation  de  noyaux  abondants  qui  s’accumulent 
» dans  le  corpuscule  conjonctif;  lequel,  s’il  se  segmente, 
» ne  le  fait  que  tardivement  et  en  donnant  lieu  à une 
» petite  cellule  presque  réduite  à son  noyau.  Dans  l’in- 
» flammation  il  y a segment.ation  de  la  cellule,  immédia- 
» ment  après  le  dédoublement  du  noyau,  .avec  procréation 
» de  cellules  assez  volumineuses  qui  conservent  les  pro- 
» priétés  de  la  cellule  plasmatique  et  qui  se  métamor- 
» phosent  subséquemment  en  tissu  permanent  ou  en  glo- 
» bules  de  pus.  Le  tubercule  donne  un  élément  petit, 
» pauvre  en  sucs  aqueux,  d’une  durée  éphémère,  h’in- 
» flammation  engendre  des  éléments  plus  volumineux, 
» plus  riches,  et  dénote  une  végétation  plus  active.  » Les 
médecins  qui  admettent  cette  hypothèse  admettent  .aussi 
que  le  noyau  des  corpuscules  du  tissu  connectif  se  divise 
en  fragments  plus  ou  moins  nombreux;  les  uns  s’étran- 
glent par  le  milieu,  d’autres  poussent  comme  un  petit 
bourgeon  qui  se  détache  delà  masse  principale.  Ces  frag- 
ments se  développent  ensuite  et  .arrivent  aux  dimensions 
moyennes  de  0'"™,005;  mais  ils  reconnaissent  que  cette 
division  est  difficile  à apercevoir.  11  est  de  fait  qu’elle  n’a 
Jamais  été  démontrée  telle  qu’elle  est  décrite.  Lorsqu’elle 
a lieu  réellement,  comme  on  le  voit  sur  les  noyaux  em- 
bryoplastiques  (V.  ce  mot)  hypertrophiés  dans  certaines 
tumeurs  formées  principalement  par  ces  noyaux,  les  pha- 
ses de  leur  segment.ation  sont  faciles  à voir  et  sont  antres 
que  celles  qui  sont  indiquées  ci-dessus.  Elles  ne  sont  p.as 
telles  que  les  indiquent  les  auteurs  qui  d’un  même  élé- 
ment font  dériver  normalement  ou  pathologiquement, 
selon  les  besoins  fonctionnels  des  parties,  quatre  espèces 
d’éléments  anatomiques  de  propriétés  physiologiques  et  de 
caractères  anatomiques  distincts  (noyaux  embryoplasti- 
ques,  leucocytes,  fibres  élastiques,  épithéliums).  On  sait  du 
reste  que  ces  hypothèses  sont  infirmées  par  la  comparai- 
son du  mode  de  naissance  et  de  celui  du  développement 
de  ces  divers  éléments  chez  l’embryon  d’une  part,  et  dans- 
les  conditions  accidentelles  d’autre  part.  La  tendance 
illogique  à donner  à la  pathologie  une  autonomie  et  une 
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indépendance  qu’elle  n’a  pas  en  face  de  la  physiologie;  la 
spécialisation  des  observations  pathogéniques  faites  sans 
■études  embryogéniques  préalables  qui  est  la  conséquence 
de  cette  tendance,  telles  sont  les  causes  qui  conduisent 
aux  hypothèses  contradictoires  précédentes.  Plusieurs  ad- 
mettent également  que  les  éléments  sur  l’embryon  n’ont 
■aucune  individualité  anatomique  et  physiologique  origi- 
•nelle  propre,  et  que  les  éléments  musculaires  et  nerveux, 
■ou  ceux  qui  sont  glandulaires,  etc.,  peuvent  dériver  indif- 
féremment d’une  cellule  embryonnaire  quelconque  ou  les 
■uns  des  autres.  Ils  supposent  enfin  que  les  cellules  épithé- 
liales, etc. , peuvent  se  transformer  en  cellules  d’une  autre 
■espèce;  de  telle  sorte  qu’une  tumeur,  après  avoir  existé 
■comme  glandulaire,  épithéliale  ou  flbro-plastique,  etc., 
pourrait  voir  ses  élémcntschangésdirectementen éléments 
musculaires  ou  autres,  sur  un  point  seulement,  ou  dans 
toute  son  étendue.  L’observation  a montré  qu’à  la  surface 
des  ulcères,  dans  les  tumeurs  fibro-plastiques,  épithéliales, 
glandulaires,  dans  les  tumeurs  à myéloplaxes,  etc.,  pré- 
sentant diverses  particularités  de  ramollisement,  de  vascu- 
larité, etc.,  les  cellules  offrent,  en  effet,  des  modifications 
de  forme  ou  de  volume,  des  excavations  ou  vacuoles,  des 
■dépôts  de  granulations,  etc.  Mais  ces  modifications  sont 
des  aberrations  évolutives  avec  un  aspect  nouveau  plus  ou 
moins  bizarre,  des  anomalies  oscillant,  en  quelque  sorte, 
autour  d’un  type  comme  centre  sans  l’abandonner,  sans 
qu’il  y ait  jamais  tendance  au  passage  d’un  type  à un 
autre;  pas  plus  que,  dans  les  anomalies  et  altérations 
offertes  par  les  animaux  et  les  plantes,  on  ne  peut  obte- 
nir avec  les  variétés,  avec  les  individus  monstrueux  ou 
malades  d’une  espèce,  des  individus  d’une  espèce  voisine, 
tandis  qu’au  contraire  on  peut  créer  des  variétés  nou- 
velles nombreuses,  mais  se  rattachant  toujours  au  type 
par  quelques  points  fondamentaux  de  structure.  V.  Li- 
mites d'écart,  — Transformation  fibreuse  des  muscles. 
V.  Musculaire  [Atrophie).  — Transformation  fibrineuse. 
V.  Fibrineux.  — Transformation  des  forces.  V.  Pro- 
priété. — Transformation  gélatiniforme.  N . Syphilis. — 
Transformation  graisseuse  des  épithéliums  et  des  leuco- 
cytes. Nom  donné,  à tort,  aux  cas  dans  lesquels  des  gra- 
nulations graisseuses  se  déposent  plus  ou  moins  abon- 
damment dans  les  cellules  épithéliales  et  dans  les 
leucocytes,  de  manière  à en  masquer  plus  ou  moins  le 
noyau,  à en  augmenter  le  volume,  et  même  à leur  faire 
prendre  la  forme  sphérique  au  lieu  de  leur  forme  poly- 
édrique. La  constitution  des  substances  organiques  azotées 
(V.  Substance)  par  des  acides  gras  combinés  en  proportions 
diverses  à des  amides  permet  de  comprendre  comment  ces 
composés  en  se  dédoublant,  normalement  ou  non,  dans 
l’intimité  même  des  éléments  anatomiques  qu’ils  forment, 
et  abandonnant  les  amides  généralement  solubles  et  dialy- 
sables,  ils  laissent  sur  place  les  corps  gras  qui  représentent 
l’autre  produit  de  ce  dédoublement.  L’insolubilité  de 
ceux-ci  dans  les  liquides  aqueux  et  albuminoïdes  ou  gom- 
meux fait  qu’ils  restent  à l’état  de  granules  ou  de  gouttes 
microscopiques  sphéroïdaux.  V.  Épithélium  et  Leucocyte. 

— Transformation  graisseuse  de  la  fibrine. y . Substitution 
et  Texture  de  la  fibrine. — Transformation  graisseuse  des 
muscles. y.  Atrophie  musculaire  et  Musculaire  [Tissu).  — 
Transformation  graisseuse  des  os.  y.  Substitution.  — 
Transformation  graisseuse  du  placenta.  V.  Môle.  — Trans- 
formation graisseuse  du  rein.  Nom  donné  au  dépôt  de  gra- 
nulations graisseuses  dans  les  cellules  épithéliales  du  rein, 
■et  les  déformant  plus  ou  moins  : d’où  albuminurie.  V.  ce 
mot  et  Rein.  — Transformation  hématique.  V.  Hématique. 

— Transformation  plasmatique.  V.  Plasmatique. 

TRANSFORmiSME.  s.  m.  Hypothèse  d’après  laquelle 

les  espèces  animales  et  végétales  actuelles  seraient  le  rc- 
Éultat  de  la  transformation,  avec  le  temps,  de  tous  les 
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individus  d’une  autre  espèce,  en  général  plus  simple,  et 
disparaissant  ainsi,  ou  d’une  partie  des  individus  seule- 
ment d’une  espèce,  en  êtres  présentant  encore  des  analo- 
gies avec  la  souche,  mais  en  différant  assez  pour  se  dis- 
tinguer au  point  de  vue  taxonomique,  et  pour  ne  donner 
avec  eux  que  des  métis  inféconds  à la  reproduction  ou 
le  devenant  après  un  petit  nombre  de  générations.  V.  Mé- 
tamorphose et  Variabilité  des  espèces. 

TRANSFORMISTE,  adj.  et  s.  Qui  concerne  le  transfor- 
misme, qui  en  est  partisan.  Il  y a des  transformistes  qui, 
comme  Lamarck,  premier  promoteur  de  l’hypotbèse,  sont 
monogénistes;  d’autres,  comme  Darwin,  sont  polygé- 
nistes,  c’est-à-dire  admettent  que  plusieurs  types  simples, 
végétaux  et  animaux,  se  sont  produits  spontanément  en 
divers  milieux,  et  que,  par  de  tentes  évolutions  progres- 
sives, en  sont  dérivées  les  diverses  formes  spécifiques  ac- 
tuelles, qui  seraient  destinées  à disparaître  à leur  tour 
comme  leurs  précurseurs  paléontologiques  végétaux  et 
animaux.  Aucune  démonstration  de  ces  hypothèses  n’a  pu 
encore  être  produite.  V.  Type  ancestral. 

TRANSFUSION,  s.  f.  [transfusio , de  transfundere, 
verser  d’un  vase  dans  un  autre;  [/.STa'xuortc,  ail.  Blutûber- 
leilung,  angl.  transfusion,  it.  trasfusione,  esp.  transfu- 
Sîo;i].  Opération  par  laquelle  on  fait  passer  du  sang 
des  veines  d’un  individu  dans  celles  d’un  autre  individu, 
ou  des  veines  d’un  animal  dans  celles  d’un  autre  animal, 
ou  bien  encore  des  veines  d’un  animal  dans  celles  d’un 
homme,  pour  remplacer  le  sang  qui  a été  perdu  par  une 
hémorrhagie  excessive  ou  par  toute  autre  cause.  Cette 
opération,  préconisée  jadis  comme  moyen  thérapeutique, 
puis  proscrite  en  1668  par  arrêt  du  parlement  de  Paris, 
n’a  dû  peut-être  ses  funestes  résultats  qu’à  l’ignorance  où 
l’on  était  sur  la  composition  du  sang.  En  effet,  il  faut 
avoir  égard  surtout  à la  composition  immédiate  ainsi  qu’à 
la  forme  et  au  volume  des  globules  de  ce  liquide.  Des 
observations  récentes  sur  l’homme  prouvent  que  la  trans- 
fusion peut  être  faite  avec  succès,  pourvu  que  le  sang  in- 
jecté provienne  d’un  homme;  mais  le  sang  d’un  animal 
ne  doit  pas  être  injecté  dans  les  veines  de  l’homme.  Pour 
la  pratiquer,  on  fait  une  saignée  du  bras  à un  individu 
bien  portant  qui  se  prête  à cette  opération  ; le  sang  est 
reçu  dans  un  vase  à la  température  du  corps  ou  un  peu 
plus  chaud,  et  qui,  au  besoin,  plonge  dans  un  bain-marie 
à cette  température.  Il  est  pris'  à l’aide  d’une  seringue 
chauffée,  ou  de  l’un  des  autres  appareils  appropriés  à 
cet  effet,  et  injecté  lentement  par  une  incision  faite  à 
l’avant-bras  de  l’individu  exsangue.  Il  faut  prendre  toutes 
les  précautions  nécessaires  pour  ne  pas  pousser  d’air  en 
même  temps  que  le  sang.  Le  sang  est  généralement  défi- 
briné avant  l’injection;  mais  on  a pu  l’injecter  avant  la 
coagulation  de  la  fibrine.  Les  exemples  de  retour  à la  vie 
dus  à la  transfusion  se  multiplient  chaque  année. 

TRANSHUMANCE,  s.  f.  [de  trans,  au  delà,  et  humus, 
terre].  Translation  des  troupeaux  d’une  région  dans  l’au- 
tre, des  plaines  dans  les  montagnes,  et  vice  versâ,  selon 
les  saisons,  pour  les' faire  paître. 

TRANSITOIRE,  adj.  Qui  est  de  peu  de  durée.  — Folie 
trayisitoire.  V.  Folie  héréditaire. 

TRANSLATION,  s.  f.  [translatio,  p.erœwopâ].  V.  Loco- 
motion, Marche  et  Migration. 

TRANSLUCIDE,  adj.  [translucidus,  de  trans,  au  tra- 
vers, et  lucere,  luire;  ail.  durchscheinend,  angl.  translu- 
cid,  iL  traslucido,  esp.  translucido].  Se  dit  des  corps  qui 
laissent  passer  une  partie  de  la  lumière  qu’ils  reçoivent, 
mais  ne  permettent  de  distinguer  ni  la  couleur  ni  les  for- 
mes des  objets  d’ou  vient  cette  lumière. 

TRANSLUCIDITÉ,  s.  f.  [ail.  Durchscheinen,  angl. 
translucidity,  it.  traslucidità , esp.  translucidez].  Pro- 
priété qu’ont  certains  corps  de  se  laisser  pénétrer  par  la 
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lumière,  mais  en  trop  petite  quantité  pour  permettre 
d’apercevoir  aucun  objet,  même  confusément,  à travers 
leur  épaisseur. 

TRANSMISSIBILITÉ.  S.  f.  [de  transmittere , trans- 
mettre, ail.  Mittheilbarkeit,  angl.  transmissibilily , it. 
trasmisibilità , esp.  transmisibilidad].  Faculté  de  trans- 
mettre.— Transmissibilité  morbide.  V.  Inoculable  et  Po- 
TRiDE.  — Transmissibilité  nerveuse.  Propriété  qu’ont  cer- 
tains nerfs  de  déterminer  la  contraction  des  muscles  en 
transmettant  comme  intermédiaires  certaines  actions  cé- 
rébrales depuis  le  cerveau  jusqu’aux  muscles  (on  disait  au- 
trefois transmettre  le  mouvement,  conduire  ou  transmettre 
l'influx  moteur,  ou  ftuide  nerveux  moteur).  Elle  est  inhé- 
rente aux  nerfs  venant  des  racines  antérieures  •,  elle  s’opère 
en  sens  opposé  de  la  transmissibilité  sensitive  spéciale  ou 
générale,  qui  désigne  le  mode  d’action  des  racines  posté- 
rieures et  des  nerfs  appartenant  aux  organes  des  sens. 

TRANSMISSION.  S.  f.  \transmissio,  d'ia7to|ji.r7i].  — 
Transmission  héréditaire.  V.  Hérédité.  — Transmission 
nerveuse.  Manifestation  de  la  transmissibilité  nerveuse. 
Cette  transmission  a lieu  avec  une  rapidité  de  26  à 32  mè- 
tres par  seconde.  On  a avancé  qu’elle  pouvait  avoir  lieu 
sur  un  même  nerf  aussi  bien  du  centre  à la  périphérie 
qu’en  sens  inverse.  Mais  les  expériences  de  soudure  des 
nerfs  ou  de  greffe  sur  lesquelles  s’appuie  celte  hypothèse 
ne  sont  pas  probantes  à cet  égard.  Le  plus  souvent  on  a 
attribué  la  transmission  motrice  à un  nerf  sensitif  soudé 
à un  nerf  moteur,  ou  vice  versa,  alors  qu’il  y avait  eu  gé- 
nération d’un  nerf  nouveau  et  atrophie  des  nerfs  diffé- 
rents coupés  et  rapprochés.  D’autres  fois  les  actions  ob- 
tenues et  données  comme  démonstratives  étaient  dues  à 
la  conservation  d’une  anastomose  entre  deux  nerfs  dont 
on  n’avait  pas  tenu  compte.  V.  Facial,  Neurilité  et  Sensi- 
bilité. — Transmission  du  sperme.  V.  Fécondation. 

TRANSMUTATION.  S.  f.  [transmutatio,  giTaSoX-h,  p.»- 
TaÀXa-yin,  ail.  Verwandlung,  angl.  transmutation,  it.  tras- 
mutazione,  esp.  transmutacion).  Conversion  d’une  chose 
en  une  autre  (quod  mutatur  de  specie  in  speciem).  Les 
anciens  auteurs  de  chimie  et  de  médecine  déterminent 
nettement  que  toute  conversion  d'une  chose  en  une  autre 
est  une  action  molécnlaire  ; qu’elle  s’opère  in  prima  ma- 
teria.  Elle  domine  la  dégénérescence  (vo'ôaua'.;,  vcOêia)  ou 
changement  de  genre  d’un  organe,  d’une  humeur  [quando 
res  quœdam  a pristina  sua  indole  et  natura  recedit  et 
mutatur  in  deteriorem).  'Elle  dilfère  de  T épigénème,  qui 
est  l’apparition,  la  naissance  d’une  chose,  d’un  organe 
qui  n’existait  pas  à côté  d’un  autre  qui  préexistait  {quod 
fit  per  additionem  partis  post  partem).  Ils  distinguent 
la  transmutation  de  la  métamorphose,  qui  est  l’arrivée 
d’un  organe  ou  d’un  animal  à une  forme  et  à une  gran- 
deur autres  que  celles  qu’ils  avaient,  par  suite  de  leur  dé- 
veloppement ou  évolution.  Ils  la  distinguent  aussi  de  la 
transformation  des  organes  et  autres  parties  de  l’orga- 
nisme, c’est-à-dire  de  la  formation  de  ceux-ci  au  delà  ou 
en  dehors  de  leur  constitution  habituelle  survenant  dans 
des  conditions  contre  natnre.  h’épigénème  [ep'genema, 
ÈTtiys'vr.p.a,  de  ÈTviyi-yvtijôxi,  survenir]  est  un  cas  particulier 
de  la  naissance  des  éléments  anatomiques  et  des  organes; 
la  métamorphose  se  rattache  au  développement  normal, 
et  la  transformation,  aux  évolutions  pathologiques  des 
tissus  ; la  transmutation  se  rapporte  aux  phénomènes 
d’assimilation  et  de  désassimilation  nutritives.  C’est  donc 
à tort  que  ces  termes  sont  souvent  usités  comme  syno- 
nymes par  divers  auteurs.  C’est  particulièrement  pour 
avoir  confondu  les  phénomènes  du  développement  ou  de 
l’évolution  d’une  chose  déjà  née,  soit  avec  ceuxi  e la  nais- 
sance de  cet  objet,  soit  avec  ceux  de  sa  nutrition,  que 
quelques  médecins  donnent  aux  mots  dégénérescence,  mé- 
tamorphose et  transformation  le  sens  de  transmutation 
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{quod  mutatur  de  specie  in  speciem),  et  que  quelques 
anatomistes  ont  été  conduits  à admettre  la  transmutation 
d’une  espèce  d’élément  anatomique  en  une  autre  dans  di- 
vers cas  où  il  n’y  a qu’une  simple  évolution  de  ces  par- 
ties. La  variabilité  des  espèces,  entre  telles  ou  telles  li- 
mites, que  l'observation  détermine  pour  chacune  d’elles, 
ne  prouve  pas  leur  transmutation.  — Transmutation  des 
métaux.  V.  Alchimie. 

TRANSPARENCE,  s.  f.  [de  trans,  à travers,  et  jourere, 
paraître;  pe/ZaciÉf/fas,  ail.  Durchsichtigkeit,  angl.  trans- 
parency,  it.  trasparenza,  esp.  transparencia].  Propriété 
dont  jouissent  certains  corps  de  se  laisser  pénétrer  par 
une  lumière  assez  abondante  pour  permettre  de  distin- 
guer nettement  les  objets  à travers  leur  épaisseur. 

TRANSPARENT,  ENTE.  adj.  [pellucidus,  ail. 

durchsichtig,  angl.  transparent,  it.  trasparente,  esp. 
transparente].  Se  dit  des  corps  à travers  lesquels  la  lu- 
mière passe  assez  librement  et  assez  abondamment  pour 
qu’on  puisse  distinguer  avec  netteté  les  objets  situés  der- 
rière eux.  — Aire  transparente.  V.  Ligne /irimiYiue.  — 
Globule  transparent.  V.  Globule — Zone  trans- 
parente. Y.  Ovule  et  Vitellus. 

TRANSPIRATION,  s.  f.  [de  trans,  à travers,  et  spirare, 
souffler;  sudor,  ail.  Transpiration,  Ausdünstung, 

angl.  transpiration,  it.  traspirazione , esp.  transpira- 
cion].  Sécrétion  et  excrétion,  hors  du  corps,  de  la  sueur  à 
l’état  de  liquide  ou  de  vapeur  et  aussi  du  seômn  (V.  ce  mot). 
Nom  donné  au  produit  lui-même  de  la  transpiration;  et  la 
transpiration  cutanée  prend  le  nom  de  sueur  lorsque  la 
substance  exhalée  est  liquide  et  plus  abondante  que  de 
coutume.  V.  Sueur.  — Transpiration  insensible.  Nom 
inexact  donné  à la  portion  de  sueur  qui  s’évapore  à me- 
sure qu’elle  est  versée  à la  surface  de  l’épiderme,  sans 
pouvoir  être  recueillie. 

TRANSPLANTATION.  S.  f.  [translatio,  fAtTaçurjta, 
ail.  Verpfanzung,  Uebertragung,  angl.  transplantation, 
it.  traspiantamento , esp.  transplantacion].  Prétendue 
manière  de  guérir  les  maladies,  selon  Paracelse,  en  les 
faisant  passer  d’un  sujet  dans  un  autre,  soit  animal,  soit 
végétal.  'V.  Aütoplastie  et  Greffe  animale. 

TRANSPORT.  S.  m.  \emotio  mentis,  eAOvaat;,  ail.  Fie- 
berwahn,  angl.  transport,  it.  trasporto , esp.  trans- 
porte, delirio].  Synonyme  vulgaire  de  délire. 

TRANSPOSITION,  s.  f.  [transpositio,  (AeTï'fiïoi;].  Dé- 
formation dans  laquelle  un  demi-cristal  est  placé,  comme 
si,  après  la  section  en  deux  du  cristal  entier,  on  eût  fait 
faire  un  sixième  de  révolution  à l’une  des  moitiés  sur 
l’autre,  h' hémitropie  ou  macle  est  caractérisée  par  ce 
fait,  que  le  demi-cristal  est  placé  par  rapport  à l’autre, 
comme  si  après  la  section  on  eût  fait  faire  à l’un  d’eux  un 
demi-tour  de  révolution  (Fig.  512)  (V.  Troncature).  On 


trouve  quelquefois  des  cristaux  régulièrement  entrecroisés 
(entrecroisement),  de  telle  sorte  que,  s’il  n’y  en  a que 
deux,  l’un  d’entre  eux  traverse  l’autre  de  part  en  part  en 
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le  coupant  régulièrement  en  deux  moitiés  égales.  L'acide 
pneumi(iue  en  offre  des  exemples.  Tantôt  ce  sont  deux 
prismes  seulement,  disposés  en  croix  à branches  égales  ; 
tantôt  il  y a trois  ou  quatre  prismes  formant  alors  une 
sorte  d’étoile  à six  branches,  se  croisant  dans  des  plans  di- 
vers; dans  ce  cas-là,  on  voit  quelquefois  le  plus  petit  des 
prismes  traverser  de  part  en  part  le  plus  gros  cristal , 
d’autres  fois  c’est  lui  qui  est  interrompu  par  celui-là. 
V.  Symétrie,  Système  et  Type.  — Transposition  des  vis- 
cères.  V.  Inversion  splanchnique. 

TRANSSüBSTAIVTIATIOIV.  s.  f.  [de  trans,  au  delà,  et 
substance]  (Vetter  et  Burdach).  Cas  dans  lequel  les  parties 
constituantes  d’un  tissu,  ayant  été  résorbées,  sont  rempla- 
cées par  des  éléments  d’une  autre  espèce  qui  se  substituent 
à lui,  ce  qu’on  appelle  habituellement  transformation, 
mais  à tort  (V.  Transformation).  Ils  la  divisent  en  : 1“  ré- 
gressive, dans  laquelle  il  y a ramollissement  du  tissu  qui 
préexistait,  ou  remplacement  d’un  tissu  spécial  par  un  au- 
tre qui  a des  caractères  plus  généraux  ; 2° progressive, 
laquelle  un  tissu  mou  devient  plus  dur,  ou  un  tissu  géné- 
ral, comme  le  lamincux,  est  remplacé  par  un  tissu  spécial, 
comme  le  cartilagineux.  V.  Régression  et  Transformation. 

TRAIVSSIIDATIOIV.  S.  f.  [de  trans,  à travers,  etsudare, 
suer;  ô'dcî'puai;,  ail.  Durchschwitzen,  angl.  transudation, 
it.  trasudamenlo,  esp.  transudacion].  Action  d’un  fluide 
qui  passe  à travers  les  parois  d’un  corps  quelconque,  et 
se  ramasse  en  gouttelettes  à sa  surface. 

TRANSVERSAIRE,  adj.  Qui  se  rapporte  aux  apophyses 
transverses.  = S.  m.  Nom  de  divers  faisceaux  muscu- 
laires et  de  ligaments  qui  s’y  insèrent.  — Transversaii-e 
cervical  [ail.  Halsquermuskel],  Muscle  qui  naît  du  som- 
met des  apophyses  transverses  des  six  vertèbres  supé- 
rieures du  cou,  et  s’attache  aux  racines  postérieures  des 
apophyses  transverses  depuis  la  sixième  vertèbre  cervicale 
jusqu’à  la  seconde.  — Transversaire  épineux.  Muscle 
qui  remplit  la  gouttière  sacrée,  toute  la  portion  de  la 
gouttière  lombaire  qui  est  en  dedans  des  apophyses  arti- 
culaires, la  gouttière  dorsale  et  la  gouttière  cervicale  Jus- 
qu’à l’axis.  11  est  composé  de  nombreux  faisceaux  qui 
naissent  des  apophyses  transverses  dorsales,  des  apophyses 
articulaires,  lombaires  et  cervicales,  et  vont  obliquement 
de  bas  en  haut  et  de  dehors  en  dedans  s’insérer  aux  apo- 
physes des  vertèbres  qui  sont  au-dessus.  Au  niveau  de 
chaque  vertèbre,  it  est  formé  de  plusieurs  faisceaux  su- 
perposés séparés  par  les  vaisseaux  et  les  nerfs  spinaux 
postérieurs. 

TRANSVERSAL  DU  NEZ.  s.  m.  [ail.  querlaufend,  angl. 
transversal,  it.  trasvet'sale,  esp.  transvet'sal].  Muscle  {sus- 
maxillo-nasal.  Ch.)  qui  naît  du  corps  de  l’os  maxillaire  su- 
périeur et  rencontre  celui  du  côté  opposé  au-dessous  des 
os  propres  du  nez,  sur  la  ligne  médiane. 

TRANSVERSE.  adj.  [transve7'sus , ail.  quer,  angl. 
transverse,  it.  trasverso,  esp.  transvei'so].  Qui  est  situé 
en  travers,  comme  les  apophyses  Iransverses  des  vei'- 
tèbi-es.  — Artère  transverse  antérieure  du  carpe.  V.  Ra- 
dial. — Artère  transverse  de  la  face.  Branche  que  la 
temporale  envoie  sur  le  masséter.  — Artère  transverse 
du  périnée.  Branche  de  l’artère  iscliiopénienne.  — Sinus 
transverse.  V.  Sinus.  = S.  m.  Transverse  de  l'abdomen 
ou  du  bas-ventre.  Muscle  (lombo-abdominal.  Ch.)  de  la 
région  lombaire,  qui  s’attache  supérieurement  aux  carti- 
lages de  la  dernière  côte  sternale  et  de  toutes  les  fausses 
côtes,  ainsi  qu’au  bord  de  la  dernière,  et  se  fixe  inférieu- 
rement à la  lèvre  interne  de  la  crête  iliaque,  à l’arcade 
crurale  et  à la  partie  antérieure  du  pubis.  — Transvei'se 
de  la  mâchoire  inféi'ieure.  V.  Mylo-uyoïdien.  — Trans- 
verse du  inenton.  Faisceau  du  triangulaire  des  lèvres  qui 
se  compose  de  libres  transversales  au  moyen  desquelles 
une  portion  du  triangulaire  se  trouve  convertie  en  un  arc 
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qui  part  du  coin  de  la  bouche,  passe  sous  le  menton,  et 
revient  au  même  point  du  côté  opposé.  — Transverse  de 
l'oreille.  Petit  muscle  qui  s’attache  à la  partie  externe  de 
l’anthélix  et  de  l’autre  côté  à la  conque.  — Ti'ansverse 
dupéi'inée.  V.  Transverso-anal  et  Thansverso-uréthral. 

TRANSVERSO-ANAL.  adj.  — Muscle  U'ansverso-anal 
(Cruveilhier)  \transverse  superficiel  du  périnée,  trunsverse 
du  périnée  des  auteurs,  ischio-périnéal  de  Chaussier]. 
Plan  musculaire  s’insérant  à la  partie  antérieure  de  la 
tubérosité  ischiatique  pour  se  confondre  : 1“  par  ses 
fibres  antérieures  sur  la  ligne  médiajie  au  devant  du  rec- 
tum avec  son  congénère  du  côté  opposé,  avec  le  sphinc- 
ter et  avec  le  bulbo-caverneux;  2“  par  ses  fibres  posté- 
rieures ou  obliques  d’avant  en  arrière,  il  se  confond  avec 
le  sphincter  de  l’anus. 

TRANSVERSü-lLIAQLE.  adj.  et  s.  Qui  va  des  apo- 
physes transverses  des  vertèbres  à l’os  iliaque.  — Muscle 
transverso- iliaque.  Le  carré  des  lombes.  V.  Carré. 

TRANSVERSO-LRÊTHRAL.  adj.  — Muscle  transverso- 
urétlmal  (Cruveilhier)  \transverse  profond  du  périnée, 
muscle  ischio-bulbairé].  Plan  musculaire  plus  élevé  que 
le  transverso-anal  dont  il  est  séparé  par  l’aponévrose  pé- 
rinéale moyenne.  Il  s’insère  à la  face  interne  de  la  bran- 
che descendante  du  pubis  et  un  peu  à la  branche  ascen- 
dante de  l’ischion.  Ses  fibres  antérieures  vont  au  bulbe 
de  l’urèthre  {ischio-bulbaire)  ; ses  fibres  moyennes  vont  à 
la  portion  membraneuse  de  l’urèthre  qu’elles  embrassent. 
Les  fibres  postérieures  {pubio-prostatiques  et  pubio-rec- 
tales)  se  perdent  sur  les  côtés  de  la  prostale.  Les  moyen- 
nes et  les  postérieures  jouent  le  rôle  de  constricteur  de 
l’urèthre. 

TRAPÈZE,  adj.  [trapezius,  de  Tpâr.c^x,  table;  ail.  Tra- 
pez,  angl.  trapezium,  it.  trapezzo,  esp.  trapecio].  Qui  a 
quatre  côtés  inégaux,  dont  deux  parallèles.  — Os  tra- 
pèze. Le  premier  de  la  seconde  rangée  du  carpe,  qui  s’ar- 
ticule en  haut  avec  le  scaphoïde,  en  bas  avec  le  premier 
métacarpien,  en  dedans  avec  le  trapézoïde  et  le  second 
métacarpien,  et  qui  donne  attache  à des  ligaments  par 
ses  autres  faces.  = Trapèze,  s.  m.  [cucidlaris,  trapezius, 
Tpaitsi^i'.ç,  ail.  Mônchskappenmusket].  Muscle  (dorso-sus- 
acromien.  Ch.)  situé  à la  partie  postérieure  et  supérieure 
du  tronc,  qui  s’attache  : d'une  part,  au  tiers  interne  de  la 
ligne  courbe  occipitale  supérieure,  au  ligament  cervical 
postérieur,  aux  apophyses  de  la  septième  vertèbre  cervi- 
cale et  de  toutes  celles  du  dos  et  des  lombes;  de  l'autre, 
à l’épine  de  l’omoplate,  à l’acroniion  et  au  bord  postérieur 
de  la  clavicule. 

TRAPÉZIFORME.  adj.  Mot  hybride,  et  inutile,  puis- 
qu’on a trapézoïde,  qui  a le  même  sens. 

TRAPÉZOÏDE.  adj.  [trapezoides,  ail.  ungleichviereck- 
ig,  angl.  trapezoidal,  it.  b'apczzoide,  esp.  trapezoidal]. 
Qui  ressemble  à un  trapèze.  — Ligament  trapézoide. 
Portion  antérieure  du  ligament  coraco-claviculaire.  — 
Os  trapézoï  te.  Le  second  de  la  seconde  rangée  du  carpe, 
qui  s’articule  en  haut  avec  le  scaphoïde,  en  bas  avec  le 
second  métacarpien,  en  dedans  avec  le  grand  os,  en  de- 
hors avec  le  trapèze,  et  donne  attache  à des  ligaments  par 
ses  autres  faces. 

TRAPÉZO-AIÉTACARPIEN,  lENNE.  adj.  Ce  qui  est  en 

rapport  avec  l’os  trapèze  et  le  métacarpe. 

TRAQCENARD.  S.  m.  [ail.  Halbpass,  Antritt,  angl. 
traquenade,  it.  trapolla,  esp.  positrote].  Allure  particu- 
lière consistant  en  une  espèce  de  trot  décousu. 

TRAUIUATIGINE.  S.  f.  [de  Tpzùu-y.,  plaie].  Solution  de 
gutta-percha  dans  le  chloroforme.  Cette  substance  a été 
employée  comme  le  collodion  et  essayée,  sous  forme  d'onc- 
tion, dans  des  cas  de  psoriasis  et  d’eczéma  invétérés. 

TRALMATiQUE.  adj.  [traumalicus,  de  rpaùu.a,  plaie 
ou  blessure;  ail.  traumatisch,  angl.  traumatic,  it.  et  esp. 


1584  TREH 

traumaticd].  Qui  a rapport  aux  plaies,  qui  est  causé  par 
une  plaie  : fièvre  traumatique,  tétanos  traumatique,  apo- 
plexie traumatique. 

TRAUMATISME,  s.  m.  [de  TpaîfAa,  blessure].  État 
dans  lequel  une  blessure  grave  jette  l’organisme.  Il  consiste 
le  plus  souvent  en  un  état  de  stupeur  avec  trouble  corres- 
pondant de  l’influence  régulatrice  du  système  nerveux 
sympathique  sur  la  circulation.  Cet  état  prédispose  par 
suite  à des  troubles  de  la  rénovation  moléculaire  nutritive 
qui  amènent  l’altération  générale  du  sang  observée  dans 
l’infection  purulente  et  les  accidents  de  celle-ci  (V.  Infec- 
tion). On  lui  a toutefois  souvent  attribué  des  effets  qui  en 
réalité  étaient  causés  par  l’encombrement  des  lieux  (V.  ce 
mot)  et  par  l’état  général  plus  ou  moins  ancien  dans  lequel 
se  trouvent  les  individus  lors  de  la  blessure. 

TRAVAIL,  s.  m.  [ail.  Kreissen,  Wehen,  angl.  /aôowr, esp. 
trabajo],  — Travail  ulcératif.  V.  Ulcération.  = Travail. 
L’ensemble  des  efforts  accomplis  pour  un  but  déterminé 
par  un  animal.  — Ration  de  travail.  Elle  doit  dépasser  de 
moitié  celle  qui  sort  à l’entretien  habituel  de  la  vie  ; autre- 
ment surviennent  la  débilité  et  l’épuisement.  V.  Ration. 
= Succession  de  phénomènes  violents  et  douloureux  dont 
l’ensemble  caractérise  la  fonction  de  l’accouchement.  — 
Lit  de  travail.  V.  Lit.  = Machine  [angl.  trave,  travel, 
iravise,  it.  travaglio,  esp.  potro'\  que  les  maréchaux  em- 
ploient pour  assujettir  les  chevaux  en  les  ferrant. 

TRAVAT.  s.  m.  Se  dit  d’un  cheval  qui  a des  balzans 
V.  Aloyau  et  Rable. 

TRAVERS,  s.  m.  En  zootechnie,  maniement  qui  fait 
partie  du  flanc  et  correspond  au  bord  des  dernières  côtes, 
aux  deux  pieds  du  même  côté. 

TRAYOÏV.  s.  m.  [ail.  Euterzitze,  angl.  dug,  teat,  it.  ca- 
pezzolo,  esp.  pezon].  Le  mamelon  chez  les  animaux  do- 
mestiques, chez  la  vache  en  particulier.  Ainsi  dit  de  ce 
qu’en  raison  de  sa  longueur,  il  est  saisi  avec  la  main  pour 
traire  le  lait  contenu  dans  les  conduits  galactophores. 

TREBEL.  s.  m.  [Piqueria  trinervia,  Cavanille,  Eupa- 
torium  triplinerve,  Guibourt].  Plante  synanthérée  dont 
les  feuilles  servent  à aromatiser  les  cigares  de  la  Havane. 

TRÈFLE,  s.  m.  [trifolium,  de  très,  tria,  trois,  et  fo- 
lium, feuille;  TpîçuXXcv,  ail.  Klee,  angl.  trefoil,  it.  trifo- 
glio,  esp.  trebol].  Genre  très-nombreux  en  espèces,  de  la 
famille  des  légumineuses  papilionacées.  Elles  sont  culti- 
vées comme  fourrage  vert  et  sec  avec  de  très-grands 
avantages.  Il  faut  seulement  éviter  de  laisser  manger  le 
trèfle  mouillé  par  la  pluie  ou  la  rosée.  Les  principales 
espèces  recherchées  comme  importantes  en  prairies  arti- 
ficielles et  naturelles  sont  : 1“  Trèfle  des  prés  [Trifolium 
pratense,  L.)  [trèfle  commun,  grand  trèfle  rouge,  grand 
rouge  de  Hollande'].  C’est  celui  qui  épuise  le  moins,  la 
terre  et  profite  le  mieux  du  plâtrage.  — 2“  Trèfle  blanc 
[trèfle  rampant  [Trifolium  repe?is,  L.),  petit  trèfle  de 
Hollande].  Utilisé  surtout  comme  fonds  des  prairies  natu- 
relles de  graminées.  — 3“  Trèfle  incarnat  [Trifolium 
incarnatum,  L.)  [trèfle  de  Roussillon,  foin  rouge,  farou- 
che]. S’élève  haut,  forme  un  bon  fourrage  qui  est  peu 
délicat  à la  culture  et  croît  dans  les  chaumes  à peine 
labourés.  — Trèfle  d'eau.  V.  Minvanthe. 

TRÉilALA.  s.  m.  [sucre  des  nids,  en  Perse].  Matière 
pharmaceutique  et  alimentaire,  féculente,  déposée  sur  une 
synanthérée  du  genre  Echinops  par  un  coléoptère  tétra- 
mère,  voisin  des  charançons,  le  Larinus  nidificans,  Gui- 
bourt, qui  la  dégorge  de  son  estomac  et  en  forme  les  pa- 
rois do  son  nid.  Le  tréhala,  d’un  usage  aussi  coriimun  en 
Orient  que  le  sont  en  France  le  salep  et  le  tapioca,  est 
une  coque  creuse  maçonnée  par  ce  coléoptère.  Le  tréhala, 
qui  renferme  en  effet  un  sucre  cristallisable , est  néan- 
moins de  nature  principalement  amylacée  (Berthelot  et 
Guibourt).  Il  est  composé  approximativement  de  : ami- 
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don,  66,54;  gomme  peu  soluble,  4,66;  sucre  et  principe 
amer,  28,80.  Mis  en  contact  avec  l’eau,  il  se  ramollit, 
se  gonfle  et  finit  par  se  convertir  en  une  bouillie  épaisse 
et  mucilagineuse.  En  ajoutant  beaucoup  d’eau,  la  liqueur 
surnageante  est  un  peu  colorée  et  faiblement  sucrée.  Le 
dépôt,  au  lieu  d’être  pulvérulent  et  mobile  comme  une 
fécule  pure,  a toujours  l’apparence  d’une  bouillie  muci- 
lagineuse. L’amidon  du  tréhala  diffère  beaucoup  de  la  fé- 
cule de  pomme  de  terre,  et  même  de  l’amidon  de  blé, 
qui  sont  formés  de  couches  concentriques  dont  les  inté- 
rieures sont  facilement  solubles  dans  l’eau  bouillante,  et 
dont  les  plus  extérieures,  quoique  plus  résistantes,  finis- 
sent par  disparaître  entièrement  ou  presque  entièrement. 
Mais  il  est  analogue  aux  amidons  d’orge , de  sagou  des 
Moluques,  et  surtout  de  gomme  adragant,  lesquels,  plus 
ou  moins,  sont  formés  d’une  matière  très-dense,  qu’une 
longue  ébullition  dans  l’eau  ne  peut  pas  complètement 
diviser  et  encore  moins  dissoudre  (Guibourt). 

TRÉHALOSE.  s.  f.  (Berthelot).  Sucre  cristallisable 
d’espèce  nouvelle  qui  constitue  une  partie  du  tréhala.  La 
tréhalose  cristallise  en  octaèdres  rectangulaires,  durs,  cro- 
quants sous  la  dent  et  doués  d’une  saveur  sucrée.  Ils  ont 
pour  formule  : C‘‘^H2^0*‘-|-2aq.  A 100“,  ils  perdent  leur 
eau  de  cristallisation  et  sont  alors  représentés  par  la  même 
formule  que  le  sucre  de  canne.  La  tréhalose  est  dextro- 
gyre; son  pouvoir  rotatoire  moléculaire  est  égal  à -|- 220°; 
il  est  par  conséquent  triple  de  celui  du  sucre  de  canne. 
11  ne  varie  pas  sensiblement  avec  la  température. 

TRÉMANDRAGÉES.  S.  f.  pl.  Famille  de  plantes  dicoty- 
lédones polypétales  hypogynes,  voisine  des  polygalées; 
toutes  de  la  Nouvelle-Hollande. 

TRÉMATODE.  s.  m.  et  adj.  [trematodea,  de  Tp-îip.a, 
pertuis;  ail.  Trematod,  Saugwurm,  angl.  trematoda,'\i. 
et  esp.  trematode]  (Rudolphi).  Famille  de  la  classe  des  hel- 
minthes. Vers  allongés  ou  discoïdes,  aplatis,  mous,  inar- 
ticulés, à intestin  ramifié  sans  anus;  presque  tous  à sexes 
réunis;  pourvus  de  canaux  urinaires  (Van  Beneden)  ou 
tout  au  moins  sécréteurs  et  excréteurs,  considérés  à tort 
comme  circulatoires  et  respiratoires.  Cet  appareil  se  com- 
pose d’un  orifice  extérieur  situé  en  arrière  ou  sur  le  côté, 
non  loin  de  la  bouche  (tristomes),  et  duquel  on  voit  par- 
fois sortir  le  produit  de  sécrétion.  Cet  orifice  conduit  à la 
vésicule  pulsatile  qui  existe  dans  la  plupart  des  genres, 
et  que  ses  contractions  continuelles  avaient  fait  prendre 
pour  un  cœur.  A cette  vésicule  aboutit  un  tronc  unique, 
tantôt  étroit  et  plein  d’un  liquide  limpide,  tantôt  large  et 
plein  de  matière  opaque,  quelquefois  crétacée,  dégageant 
des  gaz  par  les  acides.  Ce  tronc  médian  reçoit  des  rameaux 
qui  viennent  de  la  profondeur  des  organes  tout  le  long 
du  corps.  Sur  plusieurs,  les  parois  des  conduits  sont  con- 
tractiles dans  toute  leur  longueur;  chez  d’autres  elles  ne 
sont  pas  contractiles,  mais  pourvues  de  longs  cils  vibra- 
tiles;  chez  d’autres  enfin,  les  petits  troncs  d’origine  ont 
des  cils  vibratiles,  et  les  gros  n’en  ont  pas,  mais  sont  con- 
tractiles. Ces  vers  se  divisent  ainsi  : 1“  Polycotylaires,  ca- 
ractérisés par  la  présence  d’une  ventouse  buccale  et  une 
ou  plusieurs  autres  en  arrière  pour  la  fixation  ; ils  sont 
tous  monoïques  et  monogenèses,  les  uns  libres  à un  cer- 
tain âge,  ectoparasites  pendant  le  reste  de  leur  vie  ou  tou- 
jours ectoparasites;  on  les  subdivise  en  tristomiens,  qui 
ont  deux  petites  ventouses  buccales  et  une  seule  ventouse 
postérieure,  et  en  polystomiens , qui  ont  plusieurs  ven- 
touses postérieures.  2“  Distomiens , ayant  une  ventouse 
buccale  sans  crochets,  une  seule  ventouse  ou  pas  du  tout 
au  milieu  du  corps  ou  sur  le  côté  ; ils  sont  digenèses, 
endoparasites  dans  l’état  adulte. 

TREMBLANT,  ANTE.  adj.  — Maladie  tremblante. 
V.  Maladie.  — Paralysie  tremblante.  V.  Paralysie. 
TREMBLEMENT.  S.  m.  [tremor,  rpofio;,  ail.  Zittern, 
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;\ngl.  trembling,  it.  treniore,  esp.  tremor].  Agitation  invo- 
lontaire du  corps  ou  de  quelque  membre  par  petites  os- 
cillations compatibles  avec  l’exécution  des  mouvements 
volontaires,  qui  n’en  continuent  pas  moins  de  se  produire, 
et  qui  ne  font  que  perdre  de  leur  précision.  Le  tremble- 
ment est  dû  à une  convulsion  fasciculaire , partielle  ou 
générale,  passagère  ou  permanente,  qui  met  en  mouve- 
ment la  totalité  ou  une  portion  d’un  nombre  plus  ou  moins 
grand  de  muscles,  contre  l’influence  de  la  volonté.  Il  est 
idio- musculaire,  c’est-à-dire  dépend  de  la  débilité  du  sys- 
tème musculaire,  ou  plus  souvent  il  est  sous  l’influence 
d’un  état  du  système  nerveux.  Le  tremblement  qui  dé- 
pend de  la  faiblesse  du  système  musculaire  s’observe  dans 
les  convalescences.  Les  tremblements  idiopathiques  sont 
ceux  qui  surviennent  sous  les  influences  d’émotions  mo- 
rales, vives  ou  prolongées,  par  l’impression  dufroid,  etc. — 
Dans  les  tremblements  symptomatiques  on  range  : 1°  les 
tremblements  par  intoxications  diverses,  intoxications  par 
le  mercure  (V.  Mercuriel),  le  plomb,  l’arsenic  [tremble- 
ments métalliques),  par  l’alcool  (V.  Delirium  tremens), 
l’opium,  les  alcaloïdes  du  café,  du  thé,  du  hachisch,  par 
l’ergot  de  seigle,  etc.;  2“  les  tremblements  que  l’on  ob- 
serve dans  les  affections  des  centres  nerveux  [délire  trem- 
blant), de  leurs  enveloppes,  de  la  moelle,  la  polyparésie, 
le  ramollissement  du  cerveau,  son  induration  (V.  Myélo- 
sclérose),  et  particulièrement  celle  qui  siège  à la  base, 
son  atrophie,  la  méningite  chronique,  etc.;  chez  les  ma- 
lades atteints  de  névralgie  générale,  dans  l’hystérie,  l’épi- 
lepsie, la  paralysie  agitante  ou  tremblante  (V.  Paralysie 
tremblante)  ; 3®  on  observe  enfin  le  tremblement  comme 
symptôme  dans  les  fièvres  typhoïdes,  le  typhus,  etc.  — 
Tremblement  épidémique  de  Tubingue.  Maladie  singulière 
qui  régna  en  1729,  à Tubingue  et  dans  les  environs.  Les 
malades  éprouvaient  d’abord  une  lassitude  extraordinaire; 
les  yeux  s’obscurcissaient  et  se  couvraient  comme  d’un 
nuage  ; il  survenait  de  la  stupeur,  et  bientôt  un  tremble- 
ment universel,  violent  et  opiniâtre  avec  anxiété  et  op- 
pression. Cet  état  durait  sept  à huit  semaines,  sans  néan- 
moins qu’il  y eût  insomnie  et  perte  d’appétit.  Cette  maladie 
se  jugeait  souvent  par  une  toux  véhémente,  avec  expecto- 
ration de  matières  fétides.  Aucune  ' fièvre  manifeste  ne 
l’accompagnait.  Un  coryza,  une  sueur  copieuse,  ou  enfin 
une  diarrhée  abondante  étaient  autant  de  crises  qui  em- 
portaient le  mal.  — Tremblement  flbrillaire.  Celui  qui 
ne  porte  que  sur  quelques  faisceaux  d’un  muscle.  C’est 
un  des  symptômes  de  la  polyparésie.  — ■ Tremblement 
sénile.  Tremblement  qui  peut  pourtant  survenir  avant 
l’àge  avancé;  il  est  caractérisé  par  une  agitation  conti- 
nuelle des  membres,  des  membres  supérieurs  particuliè- 
rement; parfois  elle  ne  se  manifeste  qu’au  moment  où  la 
personne  affectée  saisit  un  objet  et  veut  le  mouvoir,  comme 
lorsqu’il  s’agit  de  porter  un  verre  à la  bouche.  Le  trem- 
blement peut  même  rendre  les  mouvements  de  ce  genre 
impossibles  autrement  qu’avec  les  deux  mains. 

TBEMBLES.  V Milk  sickness. 

TBEMBLEDR.  S.  m.  Sorte  d’électromètre,  ainsi  nommé 
des  mouvements  exécutés  par  un  fil  métallique  placé  dans 
un  tube  de  verre,  indiquant  l’existence  et  l’énergie  des 
courants  électriques.  = L’un  des  noms  vulgaires  des  cho- 
réiques. 

TREMBLOTEAIEIVT.  S.  m.  Tremblement  caractérisé 
par  des  secousses  ou  oscillations  peu  intenses,  mais  pres- 
que égales  et  répétées.  = Le  tremblement  fibrillaire. 

TRÉIUEL.LE.  S.  f.  V.  NosTOc  et  Trémellinés. 

TBÉMËLLINE.  S.  f.  (Brandes).  Substance  amère  de  la 
Tremella  meienterica. 

TBÉMELLiaiÉS.  S.  m.  pl.  Nom  d’un  groupe  de  cham- 
pignons basidiosporés  que  le  vulgaire  confond  souvent  avec 
lesnostocs,  qui  sont  des  algues.  Les  séries  ou  rangées  mo- 
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niliforines  flexueuses,  que  forment  les  spores  de  celles-ci 
au  sein  d’une  gangue  gélatineuse,  les  distinguent  des  fré- 
melles  dans  la  gangue  desquelles  sont  des  filaments  de 
mycélium  ramifiés  produisant  des  spores  à la  surface  de 
la  masse  gélatineuse. 

TREMPE,  s.  f.  [ail.  Harten,  angl.  tempering,  it.  tem- 
pera, esp.  temple).  Terme  de  métallurgie.  Opération  qui 
consiste  à refroidir  brusquement  un  métal  après  l’avoir 
porté  à une  température  très-élevée,  et  qui  a pour  effet 
de  lui  donner  une  grande  dureté.  Tous  les  instruments 
tranchants  sont  d’acier  trempé.  Mais  il  est  des  corps  sur 
lesquels  la  trempe  produit  un  effet  tout  opposé.  L’alliage 
du  tamtam  (V.  ce  mot),  qui  est  composé  de  1 partie  d’é- 
tain snr  h de  cuivre,  devient  ductile  et  malléable  lorsqu’il 
est  refroidi  brusquement  ; au  contraire,  il  devient  dur  et 
fragile  comme  le  verre  lorsqu’il  est  refroidi  avec  lenteur. 

TRÉMIILIIVE.  s.  f.  (Van  Mons).  La  populine. 

TBÉPAIÜ.  s.  m.  \terebra,  Tpûiïavov,  tarière,  trépan; 
ail.  Trépan,  Schâdelbohrer,  angl.  trépan,  it.  trapano, 
esp.  trepanô).  Instrument  de  chirurgie  en  forme  de 
vilebrequin,  avec  lequel  on  perce  les  os,  surtout  ceux 
du  crâne,  pour  remplir  diverses  indications  thérapeuti- 


Fig.  513. 

ques,  et  le  plus  ordinairement  pour  donner  issue  à un 
épanchement  ou  pour  relever  des  pièces  d’os  enfoncées. 
Cet  instrument  (Fig.  513)  se  compose  de  deux  parties: 
\ arbre  ei  le  trépan  proprement  dit,  c’est-à-dire  la  portion 
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qui  doit  agir  sur  la  surface  osseuse,  h’ arbre  (a)  est,  comme 
il  vient  d’être  dit,  une  espèce  de  vilebrequin  qui  peut  être 
d’ébène  ou  d'ivoire,  mais  le  plus  ordinairement  d’îicier. 
Il  est  surmonté  d’une  palette  mobile  sur  un  axe  central, 
et  la  boule  par  laquelle  l’opérateur  tient  l’instrument  pour 
le  faire  jouer  est  également  mobile,  pour  épargner  à la 
main  un  frottement  désagréable.  Le  trépan,  que  l’on 
adapte  à l’extrémité  de  l’arbre,  au  moyen  d’une  tige  ar- 
rêtée par  une  bascule,  n’a  pas  toujours  la  même  forme  ; 
on  le  distingue  en  trépan  perforatif,  trépan  à couronne  et 
trépan  exfoliatif.  — Le  trépan  perforatif  est  une  forte 
lame  d’acier  pyramidale  [e],  terminée  par  une  pointe 
quadrangulaire  tranchante  sur  les  côtés;  elle  peut  avoir 
14  millimètres  de  large  à sa  base,  sur  32  à 34  de  hauteur 
et  les  tranchants  qui  sont  sur  les  côtés  sont  formés  par 
deux  biseaux  tournés  de  droite  à gauche.  — Le  trépan 
exfoliatif  ressemble  tout  à fait  au  perçoir  de  tonnelier  : 
c’est  une  lame  dont  le  bord  inférieur  est  tranchant  et  pré- 
sente à sa  partie  moyenne  une  sorte  de  pivot  ou  d’épine 
saillante  qui  le  partage  en  deux  moitiés  taillées  en  sens 
inverse  l’une  de  l’autre  (ô).  — Les  trépans  à couronne, 
ou,  comme  on  dit  communément,  les  couronnes  de  trépan 
(c  et  d),  sont  des  espèces  de  tubes  d’acier  de  40  milli- 
mètres environ  de  hauteur  et  de  18  à 27  de  largeur,  lé- 
gèrement coniques,  dont  l’extrémité  la  plus  étroite  est 
dentelée  en  forme  de  scie  circulaire,  et  dont  l’autre  extré- 
mité est  fermée  par  une  plaque  qu’on  appelle  la  culasse, 
et  d’où  s’élève  (comme  des  trépans  perforatifs  et  exfolia- 
tifs)  une  tige  destinée  à être  adaptée  à l’arbre.  Au  centre 
de  la  couronne  est  la  pyramide,  autre  tige  d’acier  appelée 
ainsi  à cause  de  sa  forme,  vissée  de  gauche  à droite  dans 
le  milieu  de  la  culasse,  de  manière  que  la  pointe  dépasse 
de  1 millimètre  le  niveau  des  dents.  Cette  pyramide  sert 
à assujettir  la  couronne  sur  le  lieu  où  elle  doit  agir,  et, 
au  moyen  d’une  clef  à peu  près  semblable  à celles  avec 
lesquelles  on  monte  les  pendules,  la  couronne  est  plus  ou 
moins  remontée  ou  descendue,  et  par  conséquent  la  pointe 
de  la  pyramide  fait  plus  ou  moins  de  saillie  ; ou  bien  la 
tige  pyramidale  se  continue  avec  la  tige  par  laquelle  la 
couronne  est  fixée  à l’arbre;  le  fond  de  cette  dernière  est 
percé  d’un  canal  quadrangulaire  dans  lequel  glisse  la  tige 
de  la  pyramide,  et  une  vis  de  pression  la  tient  à la  hau- 
teur convenable.  Ces  diverses  pièces  sont  enfermées  habi- 
tuellement dans  une  boîte  que  l’on  appelle  boîte  à trépan, 
et  il  est  d’usage  d’y  mettre  trois  couronnes  de  différentes 
dimensions.  On  y joint  des  rugines,  pour  détacher  le  pé- 
ricràne  de  la  surface  des  os,  des  tenailles  incisives,  un 
couteau  lenticulaire,  une  plume  taillée  en  cure-dent,  une 
brosse  dure  en  forme  de  pinceau,  un  tire-fond,  et  des 
élévatoires  de  plusieurs  formes.  — Trépan  sphéndklien 
(F.  Guyon  1867).  Espèce  de  perce-crâne  pouvant  atteindre 
le  sphénoïde  et  permettre  l’extraction  du  foetus  en  cas 
de  rétrécissement  du  bassin. 

TRÉPANATION,  s.  f.  [terebratio,  Tpûirïidtç,  ail.  Trepa- 
niren,  Schûdelbohren,  angl.  trepanning , it.  trapanazione, 
esp.  trepayiacion'\.  Opération  du  trépan,  application  mé- 
thodique d’un  trépan  à l’effet  de  donner  issue  à du  pus 
amassé  sous  une  surface  osseuse,  ou  de  relever  des  pièces 
enfoncées.  C’est  ordinairement  sur  le  crâne  que  l’on 
pratique  cette  opération.  La  tête  du  malade  est  rasée  et 
placée  de  manière  que  le  point  sur  lequel  le  trépan  doit 
être  appliqué  soit  facilement  accessible  ; on  divise  les 
parties  molles  par  une  incision  cruciale  ou  en  T ; on  re- 
lève les  lambeaux,  et  avec  eux  le  péricrâne,  que  l’on 
détache  avec  l’ongle  ou  avec  une  stapule  ou  une  rugine. 
Après  avoir  marqué  le  lieu  où  doit  être  placée  la  pointe 
de  la  pyramide  de  la  couronne,  on  monte  le  perforatif 
sur  l’arbre,  on  l’applique  sur  le  point  déterminé,  et  l’on 
fait  jouer  l’instrument.  Dès  que  le  perforatif  a fait  un 
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trou  suffisant  pour  loger  la  pointe  de  la  pyramide,  on  le 
détache  de  l’arbre  et  on  lui  substitue  une  couronne  ap- 
propriée au  diamètre  que  l’on  juge  nécessaire  de  donner 
au  disque  osseux.  A mesure  que,  par  le  mouvement  de 
rotation  communiqué  à l’instrument,  on  pénètre  dans 
l’épaisseqr  de  l’os,  il  faut  veiller  à ce  que  le  sillon  soit 
bien  circulaire,  et  suspendre  souvent  l’opération  pour 
nettoyer  le  sillon  avec  la  plume  taillée  en  cure-dent,  et 
les  dents  de  la  scie  avec  la  brosse.  Lorsque  ce  sillon  est 
assez  profond  pour  que  la  couronne  ne  puisse  plus  s’en 
échapper,  on  retire  la  pyramide  dans  son  intérieur  au 
moyen  de  la  clef  ou  de  la  vis  de  pression,  dans  la  crainte 
de  blesser  les  membranes  du  cerveau.  Enfin,  quand,  par 
les  progrès  de  l’opération,  le  disque  osseux  est  tout  à fait 
détaché,  on  l’enlève  à l’aide  de  l’élévatoire,  dont  on  se 
sert  comme  d’un  levier  du  premier  genre,  que  l’on  intro- 
duit sous  la  pièce  à enlever,  en  prenant  un  point  d’appui 
sur  les  bords  de  l’ouverture  ou  sur  la  main  qui  le  dirige, 
dans  le  cas  où  les  os  ne  seraient  pas  assez  résistants.  Lors- 
que l’opération  est  terminée,  on  introduit  dans  la  plaie 
un  sindon,  dont  on  engage  les  bords  entre  la  dure-mère 
et  les  os  à l’aide  de  la  lentille  du  méningophylax;  on  panse 
ensuite  avec  des  boulettes  de  charpie,  des  compresses,  et 
le  couvre-chef  ou  tout  autre  bandage  de  la  tête.  — La^ 
trépanation  peut  être  pratiquée  aussi  sur  certains  os  du 
tronc.  Celle  des  os  des  membres  est  quelquefois  néces- 
saire pour  arrêter  une  carie  ou  pour  extraire  un  séques- 
tre : le  procédé  a toujours  beaucoup  d’analogie  avec  celui 
qui  vient  d’être  décrit. 

TRÉPHINE.  S.  f.  [ail.  Trephine,  Handtrepan,  angl. 
trephine,  it.  et  esp.  trefina].  Instrument  que  les  Anglais 
emploient  pour  la  trépanation  : l'arbre  du  trépan  est 
remplacé  par  une  poignée  analogue  â celle  d’une  vrille, 
et  la  couronne  est  cylindrique.  On  ne  se  sert  pas  de  per- 
foratif; on  applique  immédiatement  la  tréphine  armée 
de  sa  pyramide,  et  on  la  fait  pénétrera  la  manière  d’une 
vrille.  — Tréphine  d’Assalini  (1810).  Espèce  de  perce- 
crâne.  — Tréphine  de  F.  Guyon  ou  sphénoïdienne.  V.  Tré- 
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TRÉPIED,  s.  m.  [tripus,  ail.  Tripus,  Dreifuss, 

angl.  tripes,  tripus,  it.  treppie'].  Mot  employé  en  anato- 
mie et  en  physiologie  au  propre  ou  au  figuré.  — Trépied 
coeliaque  [tripyis  cœliacus  seu  Halleri).  Nom  donné  à la 
terminaison  de  l’artère  ou  tronc  cœliaque  ou  opisthoga— 
strique,  qui  se  partage  en  trois  branches,  à la  fois  ou  A 
peu  près,  la  coronaire  stomachique,  l’hépatique  et  la 
splénique.  — Trépied  vital.  Depuis  Bichat,  nom  donné 
à l’ensemble  des  trois  fonctions  do  circulation,  de  respi- 
ration et  d’action  de  l’encéphale,  parce  que  les  deux 
premières,  en  reliant  spécialement  la  vie  végétative  à la 
vie  animale,  dont  la  troisième  est  le  centre,  les  rendent 
solidaires,  et  aussi  parce  que  toute  espèce  de  mort  subite 
commence  par  l’interruption  de  l’une  de  ces  trois  fonc- 
tions (Bichat).  Lorsque  l’une  a cessé  complètement, 
toutes  les  autres  finissent  ensuite  successivement,  dans 
un  temps  généralement  très-court.  L’action  de  l'un  de 
ces  trois  appareils  est  essentiellement  nécessaire  à l’im 
des  deux  autres. 

TREPTODONTE.  s.  m.  [de  TpeirTo;,  tourné,  et  ôJoù;, 
dent]  (Schange).  Appareils  en  fils  ou  joncs  d’or  sur  les- 
quels s’attachent  des  fils  de  soie  pour  combattre  la  pro- 
éminence et  la  rétroïtion  des  dents  et  pour  en  opérer  le- 
redressement. 

TRESSAILLEMENT,  s.  m.  [subsultus,  ail.  Zuckeu, 
Zusammenfahren,  angl.  starting,  it.  gricciolo,  esp.  tem- 
blor,  estremecimientd].  Émotion  subite  causée  par  une 
surprise  ; frémissement  avec  horripilation,  qui  parcourt 
le  système  cutané,  et  qui  est  souvent  l’effet  d’une  im- 
pression morale. 
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TBESSAILLI,  lE.  adj.  — Nerf  tressailli.  Nom  donne 
par  le  vulgaire  à ce  qu’il  suppose  être  dû  à un  tendon 
momentanément  sorti  de  sa  place  par  un  effort  violent. 
Aucune  lésion  de  ce  genre  n’existe.  Ce  sont  soit  des  con- 
tusions tendineuses,  ou  articulaires,  ou  musculaires,  des 
ruptures  musculaires  partielles  ou  parfois  le  diastasis, 
qu’on  trouve  dcrriuio  cette  dénomination. 

TREDTÉ.  s.  m.  Nom  d’une  espèce  de  vomiquicr  de 
Java,  plante  dont  le  si;c  est  un  des  poisons  les  plus  vio- 
lents. 

TRI.  Préfixe  employée  en  chimie  pour  signifier  trois. 
V.  Proto. 

TRIAGANTHE.  adj.  [triacanthus , de  Tpslç,  trois,  et 
àicavôa,  épine  ; ail.  dreidornig,  angl.  three-thorny , it.  et 
esp.  triacanto].  Qui  porte  des  épines  trifides,  ou  dispo- 
sées trois  par  trois. 

TRIAGÉTINE.  s.  f.  [ail.  Triacetin,  angl. 

triacetine,  it.  et  esp.  triacetina].  Liquide  neutre,  odorant, 
de  saveur  piquante  et  légèrement  amère,  volatile  ; inso- 
luble dans  l’eau,  soluble  dans  l’alcool  dilué  .V.Tristéarine. 

TRI  ADELPHE,  adj.  [triadelphus,  de  Tpsïç,  trois,  et 
«JeXçôç,  frère  ; ail.  dreibrüderig , angl.  triadelphous,  it. 
et  esp.  triadelfd].  Dont  les  étamines  sont  réunies  en  trois 
paquets  par  leurs  filets. 

TRIAKËNE.  s.  f.  V.  Akene. 

TRIALLYLÈNE.  s.  m.  Le  mésitylène. 

TRIAUVLÈNE.  ç.  m.  {métamylène) . Composé  (C^^H^®) 
qui  se  prépare  comme  le  paramylène.  11  bout  à 245“. 
V.  Tétramylène. 

TRIANDRE.  adj.  [tria7ider,  de  rpsT;,  trois,  et  âvvip, 
homme  ; ail.  triandrisch,  treimminerig,  it.  et  esp.  iri- 
andricd\.  Dont  la  fleur  renferme  trois  étamines. 

TRIANDRIE.  S.  f.  [trümdria,  ail.  Triandrie,  Drei- 
münnerigkeit,  angl.  h'iandry,  it.  et  esp.  h'iandina] 
(Linné).  Classe  et  quatre  ordres  comprenant  des  plantes 
dans  les  fleurs  desquelles  on  compte  trois  étamines. 

TRIANGLE,  s.  m.  [triangidus,  de  très,  trois,  et  angu- 
lus,  angle  ; ail.  Dreieck,  angl.  triangle,  it.  triangolo, 
esp.  b'iangidd].  Nom  donné,  en  anatomie,  à plusieurs 
dispositions  de  nos  organes.  — Tidangle  l'ecto-uréthral. 
Espace  compris  entre  le  rectum  et  l’urèthre,  et  dans  le- 
quel manœuvre  le  chirurgien  pour  la  taille  bilatérale  et 
pour  la  taille  prérectale.  — Tinangle  de  Scarpa.  Espace 
triangulaire  dont  la  base  est  représentée  par  l’arcade 
crurale,  qui  est  en  haut,  et  dont  le  sommet  est  formé, 
12  centimètres  environ  au-dessous,  par  la  rencontre  des 
muscles  couturier  et  premier  adducteur  qui  en  repré- 
sentent les  côtés.  Cet  espace  est  recouvert  par  la  portion 
criblée  de  l’aponévrose  fascia  lata  que  traverse  la  veine 
saphène  interne  pour  gagner  la  veine  crurale  en  dedans. 
En  dehors  d’elle  se  trouve  l’artère  fémorale,  qui  occupe 
à peu  près  le  milieu  du  triangle,  et  qu’on  va  chercher  là 
pour  en  faire  la  ligature  d’après  le  procédé  de  Scarpa. 
De  la  graisse  et  des  ganglions  lymphatiques  entourent 
ces  vaisseaux. 

TRIANGULAIRE,  adj.  [triangularis , tpîywvoi;,  ail. 
dreieckig,  angl.  triangular,  it.  Mangolare,  esp.  trian- 
gidar'\.  Qui  a trois  angles^  = Triangulaire  du  coccyx. 
V.  IscHio-coccTGiEN.  — Triangulaire  des  lèvi'es.  Muscle 
(sous-maxillo-labial)  qui  naît  de  la  face  externe  de  la  mâ- 
choire inférieure,  et  s’étend  jusqu’au  coin  de  la  bouche, 
en  resserrant  ses  fibres  en  forme  de  triangle.  — Trian- 
gidaire  du  sternum.  Muscle  (sterno-costal)  situé  à la 
face  interne  du  sternum. 

TBIARAGHINE.  s.  f.  (C*26H‘22oi2j.  Corps  obtenu  par 
Berthelet  en  faisant  fondre  la  diarachine  avec  son  poids 
d’acide  arachique  et  chauffant  dans  un  tube  le  mélange 
sec  pendant  dix  heures  à 220“.  Neutre,  solide,  peu  so- 
luble dans  l’éther.  V.  Arachique. 
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TRIATLODYME.  adj.  et  s.  Genre  douteux  de  monstres 
triples. 

TRIATOMIQUE.  adj.  [ail.  triat077iisch , angl.  t7'icdomic, 
triatomical , it.  et  esp.  t7'iatomico].  L’alcool  ordinaire 
(C^H602)  et  ses  homologues,  en  s’unissant  à un  acide  mo- 
nobasique, ne  peuvent  former  qu’un  seul  éther  neutre, 
ex.  : l’éther  acétique  ; ils  sont  monoatomiques.  11  en  est 
de  même  des  isologues  de  l’alcool  normal.  Le  glycol 
(G^H®0<)  et  ses  congénères,  pouvant  prendre  2 équiva- 
lent d’un  acide  quelconque  et  former  deux  éthers  neu- 
tres, sont  conséquemment  diatomiques.  Enfin  la  glvcé- 
rine  (C®H®0®),  seul  terme  connu  du  troisième  groupe, 
pouvant  se  combiner  avec  1,  2 ou  3 équivalents  d’acide 
et  former  3 éthers  neutres,  est  tidatomique.  V.  Atomi- 
cité. 

TRIBADE.  s.  f.  [rpiêà?,  ail.  Ee7'77iapli7'odite,  Ma7i7i- 
weib,  it.  et  esp.  t7'ibada'\.  En  chirurgie  et  tératologie, 
désigne  les  sujets  atteints  de  clito7'ismie.  V.  ce  mot. 

TRIBADISME.  S.  m.  Dans  les  observations  de  clitoris- 
mie,  désigne  l’usage  de  l’organe  hypertrophié. 

TRIBASIQUE.  adj.  Se  dit  des  sels  qui  contiennent 
3 équivalents  de  base  pour  1 d’acide.  — Phosphate  t7'iba- 
sique.  V.  Phosphate  de  chaux. 

TRIBENZOÏQUE.  adj.  — Man7nte  t7'ibe7izdïqv.e.  Voy. 
Mannite. 

TRIBENZOYGINE.  S.  f.  Berthelot  a formé  deux  com- 
binaisons neutres  de  la  glycérine  avec  l’acide  benzoïque 
{be7izoici7ies)  analogues  aux  stéarines  (V.  Tristéarine). 
Ce  sont  : 1“  La  77ionobenzo7jcinc,  huile  neutre,  blonde, 
inoxydable,  d’un  goût  amer  et  aromatique,  d’odeur  bal- 
samique, soluble  dans  l’éther,  la  benzine  et  l’alcool 
(C20Hi2o8=Ci<H6O4-j-C6H8O6— 2HO);  se  volatilise  en  se 
décomposant  ; se  prend  en  masse  résineuse  à — 40°. 
2“  La  tribenzoyeme  (C^8H80O<2jj  neutre,  cristallisablc, 
grasse  au  toucher. 

TBIBROMANILINE.  S.  f.  ’V.  BrOMAKILO'ÏDE. 

TRIBROMOSALICYLIQDE.  adj.  V.  Bromospiroïi.e. 

TRIBU,  s.  f.  [t/'ibus,  ail.  Geschlecht,  angl.  tribe,  it. 
t7'ibu,  esp.  t7nbu'\.  Division  établie  dans  les  familles.  La 
tribu  renferme  un  ou  plusieurs  genres.  V.  Genre. 

TRIBULGON.  S.  m.  [Mot  mal  formé,  et  sans  doute 
pour  t7delcon,  de  s'miv,  tirer;  ail.  Trielcon,  d7'eia7'miger 
Kiigelzieher,  angl.  t7'ielcon,  c’est-à-dire  extracteur  à trois 
branches].  Instrument  (Percy)  pour  l’extraction  des  balles 
ou  autres  corps  étrangers  engagés  dans  les  plaies.  Il  est 
composé  de  deux  branches  de  32  centimètres  de  lon- 
gueur, déliées,  polies,  plutôt  plates  que  rondes,  terminées 
chacune  par  une  sorte  d’ongle  à bords  mousses  et  minces. 
Elles  se  joignent  par  deux  surfaces  planes  qui  n’excèdent 
pas  le  niveau  de  l’instrument,  et  elles  sont  assemblées 
par  un  cliquet  tournant  qui  permet  de  les  séparer  pour 
pouvoir  les  introduire  l’une  après  l’autre.  L’une  des 
branches  est  terminée  à son  extrémité  supérieure  par  un 
anneau,  et  l’autre  par  une  curette  demi-circulaire  de 
7 millimètres  de  profondeur.  Cette  branche  a une  cour- 
bure douce  qui  n’éloigne  la  curette  que  de  7 millimètres 
de  l’axe  de  la  tige.  L’anneau  de  la  première  branche  se 
dévisse  et  porte  un  tire-fond  qui  se  trouve  logé  dans  l’inté- 
rieur de  la  branche.  Cet  instrument  peut  ainsi  suppléer 
aux  tire-balles  de  toute  espèce,  aux  curettes  et  aux  tire- 
fond. 

TRIBULE.  s.  m.  [t7'ibidus,  TptêoXo;,  ail.  Wasse7'7iuss, 
angl.  calt7’op,  it.  ti'ibolo,  esp.  frfÔMfo].  Genre  de  la  famille 
des  zygophyllées  tribulées,  dont  une  espèce  à fortes  épines 
{T7'ib7dus  te7'rest7'is,  L.),  du  midi  de  l’Europe,  est  apéri- 
tive  et  diurétique.  — T7'ibule  d'eau.  V.  Macre. 

TRIBDTYRINE.  s.  f.  [ail.  Tributiyrin,  angl.  t7’ibuty- 
7'ine,  it.  et  esp.  tributi7'ina'\.  Berthelot  a montré  que 
l’acide  butyrique  forme  avec  la  glycérine  trois  combinai- 
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sons  neutres  analogues  aux  stéarines  (V.  Tristéarime). 
Ce  sont  : 1“  La  monobuiyrine  = C*H®0* + 

C®H®0® — 2HO),  liquide  neutre,  huileux,  odorant,  d’une 
saveur  aromatique  et  amère,  mais  sans  arrière-goût  désa- 
gréable; devient  acide  à l'air,  8 volumes  de  ce  corps  dis- 
solvent 3 volumes  d’eau,  mais  deux  autres  volumes  d’eau 
ou  plus  font  du  tout  une  émulsion  stable,  ce  qui  permet 
de  la  distinguer  des  autres  butyrines.  Elle  est  saponi- 
iiable.  — 2°  La  dibuüjrine  (C-22H2’.20‘2=  2C6H«0^ -f- 
C*H*0® — 2HO),  liquide  neutre,  huileux,  odorant,  se  mê- 
lant avec  l’alcool  et  l’éther,  devenant  acide  à l’air  ; vo- 
latil; saponifiable.  L’acidification  des  butyrines  à Tair  est 
due  à l’action  de  l’eau,  mais  non  de  l’oxygène  qu’elles 
n’absorbent  pas.  La  dibutyrin'e,  traitée  par  l’ammoniaque 
liquide,  donne,  au  bout  de  cinq  jours,  des  cristaux  de 
butyramide  (C*H*^Az02).  — 3“  La  iributyrine 
= 3C®H*0<-j-C®H*0® — 6HO),  liquide  neutre,  huileux, 
d’odeur  analogue  aux  autres  butyrines,  d’un  goût  pi- 
quant, puis  amer;  soluble  dans  l’alcool  et  dans  l’éther, 
insoluble  dans  l’eau.  Par  l’alcool  et  l’acide  chlorhydrique 
elle  donne  de  la  glycérine  et  de  l’éther  butyrique.  Les 
butyrines  artificielles  sont  à la  butyrine  naturelle  ce  que 
les  phocénines  obtenues  par  synthèse  sont  à la  phocénine 
naturelle  (V.  Valérine).  Sous  l’influence  du  suc  pan- 
créatique, la  monobutyrine  a été  décomposée  presque 
complètement  en  acide  butyrique  et  en  glycérine  ; la 
graisse  de  porc  a été  décomposée  en  acides  gras  fixes  et 
glycérine,  tandis  que  la  salive  n’a  pas  agi  sur  la  mono- 
butyrine (Berthelet)  : ce  qui  montre  que  le  suc  pancréa- 
tique, seul,  dédouble  les  graisses,  comme  l’a  prouvé 
Cl.  Bernard. 

TRIGAPSGLAIBE.  adj.  [tricopsularis , ail.  dreikaps- 
elig,  angl.  tricapsular,  it.  tricapsulare,  esp.  iricapsu- 
lar\.  Se  dit  d'un  fruit  formé  par  la  réunion  de  trois  cap- 
sules. 

TRICÉPHALE.  adj.  [tricephalus ^ de  Tpeî;,  trois,  et 
jcecpaXï),  tête;  ail.  dreikopfig,  angl.  tricephalous,  three- 
headed,  it.  et  esp.  tricefald].  Surmonté  de  trois  têtes  ou 
sommets. =Genre  de  monstres. 

TRICEPS,  adj.  [li'iceps,  ail.  dreikbpfig,  it.  tricipito, 
esp.  tricepii].  Se  dit  des  muscles  dont  l’extrémité  supé- 
rieure est  formée  de  trois  faisceaux  distincts.  — Triceps 
brachial  ou  huméral  (scapulo-huméro-olécrânien.  Ch.) 
[it.  tricipüo-braclnole'].  Muscle  de  la  partie  postérieure 
du  bras,  qui  s’attache  supérieurement  au  bord  axillaire 
de  l’omoplate  et  aux  bords  externe  et  interne  de  l’hur 
mérus,  et  qui  descend  de  cette  triple  origine  jusqu’à  l'olé- 
crâne.  — Triceps  crural  fémoral  (trifémoro-rotulien.  Ch.) 
[it.  tricipito-crurale'].^\.vtsc\e  placé  aux  parties  antérieure, 
interne  et  externe  de  la  cuisse.  Il  s’attache  supérieure- 
ment aux  faces  antérieure  {muscle  crural),  interne  et 
externe  {muscle  vaste  interne,  vaste  externe)  du  fémur, 
et  aux  deux  bords  de  la  ligne  âpre,  depuis  la  base  des 
trochanters  jusqu’à  quatre  travers  de  doigt  au-dessus  du 
genou;  inférieurement,  il  s’implante  par  un  large  tendon 
à la  rotule  et  aux  tubérosités  tibiales. 

TRICHABIGIECTASIE.  S.  f.  Dilatation  accidentelle  des 
vaisseaux  capillaires. 

TRIGHACXE.  S.  m.  Hypertrophie  des  poils. 

TRICHIASIS.  s.  m.  [Tpixiaat;,  de  6p!^,  poil  ; ail.  et 
angl.  Trichiasis,  it.  trichiasi,  esp.  triquiasis].  Affection 
dans  laquelle  les  cils,  déviés  de  leur  direction  naturelle, 
viennent  se  mettre  en  contact  avec  la  surface  du  globe  de 
l’œil,  qu’ils  irritent.  On  l’observe  plus  ordinairement  à la 
paupière  inférieure.  Tantôt  le  trichiasis  est  total,  c’est- 
à-dire  que  toute  la  rangée  des  cils  est  tournée  vers  la 
conjonctive;  tantôt  il  n’est  que  partiel,  c’est-à-dire  que 
quelques-uns  de  ces  poils  seulement,  ou  seulement  un 
«eul,  est  ainsi  dévié;  dans  d’autres  cas  encore,  les  cils  sont 


TRIC 

tous  dans  leur  direction  normale,  mais  des  cils  surnumé- 
raires se  sont  développés  sur  la  marge  de  la  paupière. 
Quelquefois  il  existe  ainsi  une  ou  plusieurs  rangées  surnu- 
méraires plus  ou  moins  complètes,  et  l’affection  prend 
alors  le  nom  de  phalangosis  ; ou  bien,  pour  indiquer  le 
nombre  des  rangées,  on  l’appelle  distichiasis , trisli- 
chiasis,  etc.  Le  trichiasis  est  ordinairement  l’effet  d’un 
entropion,  et  reconnaît  par  conséquent  pour  cause,  soit 
une  blépharite,  soit  une  cicatrisation  vicieuse.  Le  traite- 
ment consiste  à remédier  à l’entropion  lui-même,  s’il  en 
existe  un  ; mais,  lorsque  la  déviation  des  poils  existe  sans 
autre  lésion,  on  a proposé  cinq  méthodes  de  traitement  : 
1"  le  renversement  des  cils  déviés;  2“  leur  simple  arra- 
chement ; 3®  leur  arrachement  suivi  de  la  cautérisation 
des  bulbes  ; U°  l’excision  de  la  partie  du  bord  des  pau- 
pières contenant  les  bulbes  des  cils  déviés  ; 5®  l’extirpation 
de  ces  bulbes  seuls.  Le  procédé  le  plus  simple  pour  le 
renversement  est  de  maintenir  pendant  quelque  temps  les 
cils  renversés  sur  la  peau  de  la  région  voisine  au  moyen 
de  bandelettes  agglutinatives  qu’on  colle  par-dessus  ; ou 
mieux  encore,  si  ces  cils  sont  assez  rapprochés  les  uns  des 
autres,  on  les  étreint  dans  l’anse  d’un  fil  de  soie,  et  l’on 
fixe  celui-ci  sur  la  joue  par  un  aggiutinatif.  Varrache- 
ment  se  fait  en  saisissant  successivement  chaque  cil  avec 
des  pinces  à épiler.  En  cautérisant  ensuite  les  bulbes,  on 
a pour  but  d’empêcher  que  les  cils  ne  repoussent;  mais 
ce  moyen  douloureux  et  dangereux  produit  rarement  le 
résultat  qu’on  s’en  promet.  L’excision  du  bord  des  pau- 
pières ou  seulement  des  bulbes  est  réservée  pour  les  cas 
tout  à fait  rebelles  au  renversement  et  à l’arrachement. 
Lorsque  le  trichiasis  est  l’effet  d’un  entropion,  l’excision 
de  la  peau  de  la  paupière  est  le  meilleur  moyen  de  le  faire 
cesser.  V.  Pilimiction  et  Trichosis. 

TRIGHIIVE.  s.  f.  Nom  générique  d’un  helminthe  néma- 
toïde,  le  Trichina  spiralis,  découvert  par  Hilton  et  décrit 
par  R.  Owen.  C’est  un  ver  blanc,  long  de  1 à 6 milli- 
mètres, cylindrique,  épais  de  1/3  de  millimètre,  un  peu 
plus  obtus  à l’une  de  ses  extrémités  (tête,  suivant  R.  Owen; 
queue,  suivant  Luscbka)qu’à  l’autre.  L’extrémité  la  moins 
obtuse  présente  une  très-petite  papille  perforée  ou  bouche 
qui  est  l’origine  d’un  conduit  digestif  rectiligne,  à parois 
distinctes,  ouvert  dans  une  dépression  de  cette  extrémité. 
Les  organes  reproducteurs  sont  portés  par  des  individus  dis- 
tincts. Les  femelles  pleinesd’œufs  atteignent  une  longueur 
de  4 à 6 millimètres,  et  sont  bien  plus  nombreuses  que  les 
mâles,  dont  la  longueur  est  de  2 à 3 millimètres  au  plus. 
On  trouve  ce  ver  dans  les  muscles  de  la  vie  animale.  Il  y a 
un  ou  deux  individus  dans  chacun  des  kystes  qui  les  en- 
veloppent ; ils  sont  roulés  en  spirale  dans  la  cavité  de  cette 
petite  poche  qui  est  formée  de  tissu  lamineux  assez  vascu- 
laire, dans  les  interstices  des  faisceaux  striés  des  muscles; 
un  peu  de  tissu  adipeux  entoure  souvent  en  partie  cha- 
que kyste.  Les  muscles  superficiels  renferment  plus  de  ces 
kystes  que  les  muscles  profonds.  La  trichine  musculaire 
qui  est  ingérée  se  développe  en  peu  de  temps,  deux  à huit 
jours  après  digestion  de  son  kyste,  dans  l’intestin  et  y pond 
des  œufs.  Les  embryons  une  fois  éclos,  sans  quitter  l’ani- 
mal ou  l’homme,  dont  ils  sont  des  parasites,  percent  la 
paroi  intestinale  et  pénètrent  dans  les  divers  organes,  et 
particulièrement  dans  le  tissu  musculaire.  Ils  s’enfoncent 
dans  la  muqueuse,  peut-être  d’abord  dans  les  follicules,'  et 
on  peut  les  trouver  avec  une  partie  des  corps  saillants 
dans  la  cavité  intestinale  alors  que  le  reste  a déjà  pénétré 
dans  l’épaisseur  de  l’intestin.  Quant  aux  parents  mâles  et 
femelles,  ils  se  détruisent  dans  l’intestin  et  l’on  n'en  re- 
trouve pas  trace  dans  les  fèces.  Si  l’animal  ou  l’homme  ne 
succombent  point,  les  trichines  finissent  par  s’enkyster 
après  un  mois  ou  deux  de  séjour,  et  n’éprouvent  de  mo- 
difications que  quand  elles  sont  de  nouveau  ingérées. 
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La  trichine  diffère  donc  Ses  autres  vers  intestinaux;  car, 
pour  engendrer  une  nouvelle  génération,  il  lui  suffit 
d’être  ingérée  une  seule  fois. 

Le  danger  est  par  suite  plus 
grand.  Les  trichines  ont  été 
observées  sur  l’homme,  le 
porc,  les  rongeurs  (rats,  la- 
pins) et  les  carnivores.  Il  est 
de  ces  animaux,  comme  les 
rats,  dans  les  muscles  des- 
quels les  trichines  ne  s’enkys- 
tent pas.  Ces  vers  vivent  fort 
longtemps  dans  les  chairs  pu- 
tréfiées. — Fig.  por- 

tion de  muscle  attaqué  par 
les  trichines;  B,  kyste  très- 
grossi  ; C,  l’animal  isolé  : 
a,  bouche;  b,  anus;  c,  œso- 
phage, d,  organe  sexuel; 
e,  corpsjaunes.  Les  trichines 
ne  setransmettentd’un  ani- 
mal à l’autre  qu’en  faisant 
mangera  ce  dernier  les  mus- 
cles de  celui  qui  en  est  in- 
festé. Legros  en  a transmis 
ainsi  des  rats  aux  batraciens  ( Triton  cristatus , L.  ). 

TRICHINOSE,  s.  f.  [ail.  Trichinenkrankheit,  angl. 
trichinosis,  it.  trichinosi].  Elle  est  assez  fréquente  en 
Allemagne  ; Zenker  le  premier  a observé  une  épidémie 
de  trichine.  La  maladie  fut  causée  par  l’usage  de  la  viande 
d’un  seul  porc  abattu  dans  une  ferme,  près  de  Dresde  : 
le  fermier,  sa  femme  et  d’autres  personnes  tombèrent 
malades;  une  servante  mourut.  Zenker  trouva  des  tri- 
chines dans  les  jambons,  les  cervelas  et  les  boudins  du 
porc  abattu , et  les  muscles  de  la  servante  qui  succomba 
en  étaient  remplis.  A Hetstedt,  il  y eut  plus  de  150  ma- 
lades et  plus  de  20  cas  mortels.  Partout  on  retrouva  des 
trichines  dans  les  muscles  des  personnes  qui  succombè- 
rent. La  mort  chez  les  animaux  est  d’autant  plus  rapide 
qu’on  leur  a fait  manger  davantage  de  viande  chargée  de 
ces  helminthes.  Le  danger  est  proportionnel,  en  un  mot, 
au  nombre  des  embryons  qui  de  l’intestin  sont  arrivés 
dans  les  muscles.  On  a compté  jusqu’à  1 0 000  kystes  par 
gramme  de  viande  dans  certains  porcs.  Il  est  impossible 
de  mettre  en  doute  qu’il  peut  exister  des  trichines  vi- 
vantes dans  ta  viande  de  porc  salée  ou  fumée,  et  que 
l’usage  de  cette  viande  occasionne  des  maladies  chez 
l’homme.  Malheureusement,  les  symptômes  de  l’infection 
ne  sont  pas  caractéristiques  chez  l’homme  atteint  de 
trichinose.  Le  seul  signe  certain,  c’est  la  présence,  con- 
statée à l’aide  du  microscope,  de  trichines  dans  le  tissu 
musculaire.  Dans  les  cas  les  plus  légers  on  observe  quel- 
ques malaises  ou  souffrances  gastro-intestinales,  anorexie, 
douleurs  d’estomac  et  de  ventre,  nausées,  vomissements, 
diarrhées,  persistant  pendant  quelques  jours,  puis  les 
malades  restent  faibles  et  moroses  pendant  une  à deux 
semaines,  pour  retrouver  bientôt  leur  activité  habituelle 
et  se  remettre  complètement.  Mais  lorsqu’un  plus  grand 
nombre  de  trichines  est  entré,  et  s’est  développé  dans  les 
voies  digestives,  aux  symptômes  s’ajoutent  : abattement 
extrême,  fièvre,  douleurs  de  plus  en  plus  intenses,  puis 
persistantes  dans  les  membres;  enflure  œdémateuse  de 
la  figure,  surtout  de  sa  partie  supérieure,  inquiétude,  in- 
somnie, mouvements  des  membres  et  du  tronc  de  plus  en 
plus  difficiles  et  douloureux,  immobilité  presque  forcée, 
les  membres  dans  une  position  de  légère  demi-flexion, 
peau  chaude,  sueurs  excessives,  surtout  pendant  la  nuit, 
pouls  à 120,  prostration  extrême,  délire  vers  le  soir  et 
pendant  la  nuit,  urines  rares  et  foncées,  selles  liquides. 
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peu  fréquentes,  puis  toux  fréquente,  sèche,  douloureuse, 
à cause  des  douleurs  surtout  intercostales,  dyspnée  fort 
incommode.  Dans  des  cas  plus  graves  encore  les  forces  bais- 
sent, la  respiration  devient  de  plus  en  plus  courte  : toux 
parfois  suivie  d’une  expectoration  de  crachats  rouillés  ou 
sanguinolents;  respiration  très-accélérée  ; râles  sous-cré- 
pitants  disséminés  ou  concentrés  sur  un  des  lobes  infé- 
rieurs, accompagnés  alors  de  matité  ; affaiblissement  ra- 
pide des  malades  ; pouls  filiforme  à 144  et  au  delà;  gêne 
croissante  de  la  respiration  et  mort  par  le  poumon  dans 
un  collapsus  général  complet  avec  œdème  considérable 
des  membres  pendant  les  derniers  temps  de  la  vie.  Dans 
les  cas  mortels,  ce  n’est  qu’au  bout  de  cinq  à sept  se- 
maines que  la  terminaison  fatale  survient.  En  l’absence 
de  remède  efficace,  il  n’y  a que  deux  choses  à faire  : 
chercher  à éviter  l’infection  par  un  contrôle  aetif  exercé 
sur  les  viandes  du  porc;  préparer  cet  aliment  d’une  ma- 
nière convenable.  C’est  surtout  sur  la  viande  de  porc  que 
doit  être  portée  l’attention,  et  cela  aux  points  de  vue  sui- 
vants : 1“  prévenir  autant  que  possible  l’infection  des 
porcs  par  les  trichines;  2®  faire  soigneusement  l’inspec- 
tion microscopique  des  viandes;  3®  préparer  d’une  ma- 
nière soignée  toute  viande  de  porc.  La  cuisson  doit  en 
être  faite  avec  attention.  On  doit  s’abstenir  de  toute 
viande  qui  n’a  pas  été  cuite  suffisamment,  ainsi  que  du 
rôti  qui  laisse  encore  voir  dans  l’intérieur  une  apparence 
de  sang.  En  salant  d’abord  avec  soin  et  fumant  ensuite  le 
jambon  pendant  dix  jours,  on  tue  sûrement  les  trichines. 
Une  chaleur  de  75“  les  tue.  Les  nombreux  accidents  pro- 
duits en  Allemagne  par  l’alimentation  avec  la  viande  de 
porc  doivent  être  attribués  à la  présence  des  trichines 
dans  les  matières  ingérées  (Virchow).  Les  prétendus  poi- 
sons du  jambon  [Schinkengift)  et  des  cervelas  [Wurst- 
gift)  ne  sont  sans  doute  que  des  trichines  inconnues  au 
moment  où,  ne  pouvant  se  rendre  compte  de  certains 
empoisonnements  par  le  jambon  et  le  saucisson,  on  les 
attribuait  à un  poison  organique  spécial.  Les  porcs  at- 
teints par  les  trichines  n’offrent  point  de  symptômes  assez 
caractérisés  pour  que  l’agriculteur  soit  en  état  de  les  re- 
connaître. Par  conséquent,  l’éleveur  de  porcs  ne  peut 
être  présumé  connaître  l’existence  de  la  maladie  chez  les 
animaux,  ni  poursuivi  pour  avoir  vendu  des  animaux  ma- 
lades. Il  n’est  point  vrai  que  la  trichinose  des  cochons 
soit  produite  par  l’alimentation  avec  des  betteraves,  par 
l’ingestion  de  lombrics  terrestres  ou  de  taupes  contenant 
des  trichines  ; il  a été  constaté  que  les  parasites  des  bette- 
raves, des  lombrics  et  des  taupes  sont  de  jeunes  néma- 
toïdes  ou  des  filaires,  et  non  des  trichines.  Il  en  est  au- 
trement des  rats  et  des  souris  qui  deviennent  la  proie  des 
porcs,  dans  les  pays  où  ils  vaguent  hors  des  étables, 
comme  en  Allemagne,  et  plus  particulièrement  encore 
des  chats  ; ces  derniers  s’infectent  de  trichines  avec  une 
facilité  extrême.  Or  on  sait  que  sur  100  rats,  5 à 6 con- 
tiennent des  trichines  dans  leurs  muscles  et  n’en  sont  pas 
incommodés,  quel  qu’en  soit  le  nombre  (Goujon). 

TRIGHISME.  s.  m.  [trichismus  , de  6pî?, 

cheveu;  ail.  Haarbruch,  angl.  trichism,  it.  tricùmo,  esp. 
friquismo].  Fracture  filiforme. 

TRICHIGRE.  s.  m.  [de  Sp'iÇ,  cheveu,  et  oùpà,  queue]. 
Le  trichocéphale. 

TRICHLORAGÉTIQGE.  adj.  V.  Culoracétique. 

TRICHLORANILINE.  S.  f.  V.  Chloraniline. 

TRIGIIOGARDIE  S.  f.  [de  6ptÇ,  cheveu,  et  y.ap<!l''îa, 
cœur,  L.  ; cor  hirsutum  seu  villosum].  Etat  du  cœur  hé- 
rissé de  flocons  pseudo-membraneux  dans  certains  cas  de 
péricardite. 

TRICHOCÉPHALE.  S.  m.  [Trichocephalus  dispar,  de 
6plÇ,  cheveu,  et  xstpiXVi,  tête;  ail.  Haarkopfwurm,  Peüsch- 
enwurm , Tric/ncride,  angl.  trichocephalus,  hair-headed 


Fig.  514. 
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Vûorm,  it.  tricocefalo,  esp.  triquocefulo],  Entozoaire  néma- 
toïde  iilarien,  dont  une  espèce  {Trichocephalus  dispar,  L., 
Trichocephalus  ou  Mastigodes  hominis)  se  rencontre  chez 
l’homme  (Fig.  515).  Son 
cou  est  très-long,  capil- 
laire. Le  corps  du  mâle 
est  recourbé  en  spirale 
(a,  grandeur  naturelle  ; 

6,  grossi);  celui  de  la  fe- 
melle est  presque  droit,  un 
peu  plus  épais  (c).  L’extré- 
mité caudale  du  mâle  est 
obtuse , pourvue  d’une 
bourse  allongée , cyathi- 
forme  ; la  gaine  du  pénis 
tubuleuse , atténuée  au 
sommet;  l’extrémité  cau- 
dale de  la  femelle  est  à 
peine  courbée.  Le  corps  du 
mâle  est  long  au  plus  d’en- 
viron 37  millimètres  dont 
23  pour  le  cou  (sur  1/10® 
de  millimètre  d’épaisseur) 
et  ià  pour  le  corps  (sur  1 
millimètre  d’épaisseur).  Le 
corps  de  la  femelle  est  long 
de  43  millimètres  environ, 
dont  27  pour  le  cou  (sur 
1/10®  de  millimètre  d’é- 
paisseur) et  16  pour  le 
corps,  qui  est  épais  de 
1 millimètre  et  demi  envi- 
ron. Cet  animal  habite  sur- 
tout le  côlon  et  le  cæcum, 
où  il  forme  quelquefois  des 
masses  assez  grosses;  il  est 
rare  dans  l’intestin  grêle. 

On  le  trouve  fréquemment 
en  certain  nombre  chez  les 
(ndividus  morts  de  fièvre 
typhoïde,  sans  que  sa  pré- 
sence ait  aucun  rapport  de  cause  ou  de  symptôme.  — 


Fig.  510. 


Fig.  516.  OEuf  du  trichocéphale  de  l’homme  : a,  grossi 
70  fois;  b,  340  fois. 

TRICHOGYSTE.  s.  m.  [de  6p!;,  Tptxôç,  cheveu,  et 
x.ûoTi;,  vessie].  Nom  donné  aux  kystes  pileux. 

TRIGHODESIME.  s.  m.  [Trichodesmium],  Genre  d’al- 
gues microscopiques  nostochinées  formées  de  filaments 
réunis  en  faisceaux  d’une  couleur  rouge  de  sang,  qu’on 
trouve  parfois  à la  surface  de  l’eau  de  mer. 

TRIGHODIENS.  s.  m.  pl.  V.  INFUSOIRES. 

TRIGIIOGLOSSIE.  s.  f.  [de  ôpiÇ,  cheveu,  et  'yXûjooa, 
langue;  ail.  Haarzunge,  angl.  trichoglossia,  it.  tricoglos- 
sia  ; productions  capiUiformes  de  la  langue  [Leheri)].  État 
de  la  langue  dans  lequel  elle  semble  couverte  de  poils  pou- 
vant atteindre  jusqu’à  1 centimètre  de  long  et  plus.  Ces 
productions  forment  un  gazon  touffu  dont  les  filaments 
blanchâtres  ou  bruns  se  reproduisent  assez  rapidement 


TRIC 

après  avoir  été  enlevés.  Ils  sont  parfois  ramifiés;  ils  sont 
causés  par  l’allongement  considérable  de  la  gaine  épithé- 
liale des  papilles  filiformes  ou  coniques  dp  la  langue  et  des 
subdivisions  des  papilles  composées  sans  hypertrophie  de 
la  substance  propre  de  la  papille.  Les  filaments  capillifor- 
mes  sont  formés  de  longues  et  minces  cellules  épithéliales 
pavimenteuses  juxtaposées,  conservant  presquetdutes  leur 
noyau.  Parfois  elles  renferment  des  granules  pigmentaires 
qui  colorent  les  filaments  qu’elles  forment.  V.  Hétérotopie 
cutanée  et  Introrsion  (à  V addenda). 

TRIGHOL.OGIE.  s.  f.  [de  6plÇ,  Tpi;^bç,  cheveu,  et 
discours].  Traité  des  poils. 

fe  TRIGHOMA.  s.  m.  [angl.  the  plaited  hair,  it.  et  esp. 
tricoma].  V.  Plique  et  Trichophyton. 

TRIGHOMAPHYTE.  S.  m.  V.  Trichophyton. 

TRIGHOMATIQDE.  adj.  [de  chevelure;  ail. 

trichomatisch,  angl.  trichomatic,  it.  et  esp.  tricomatico). 
Qui  a rapport  à la  plique. 

TRIGHOMONAS.  s.  m.  [de  ôplÇ,  cheveu,  et  (zovà;,  mo- 
nade ; ail.  Haarmonade,  Scheidenhaarmonade , angl.  tri- 
chomonas, it.  et  esp.  tricomonas).  Infusoire  monadien, 
cilié,  de  forme  elliptique  (ï'rfc/iomoH«staîÿîVîa/fs,  Donné), 
d’un  volume  double  de  celui  des  globules  du  sang,  trouvé 
par  Donné  dans  le  pus  de  la  vaginite. 

TRIGHOPHYTON.  s.  m.  [de  6ptÇ,  cheveu,  et  çotm, 
plante;  ail.  Hârchenpilz,  angl.  trichophyton,  it.  tricofi- 
ton],  ou  TRIGHOMYGES  [de  p-ujcn;,  champignon]  (Malm- 
sten).  Végétal  formé  uniquement  de  spores.  Spores 
rondes  ou  ovales,  transparentes,  incolores,  à surface  lisse; 
intérieur  homogène;  diamètre  variant  entre  0“'“,003  et 
0mm, 006,  moyenne  0“"‘,005.  Ces  spores  se  multi- 
plient dans  l’intérieur  de  la  racine  des  cheveux  sous  forme 
d’un  amas  arrondi.  Elles  forment  des  filaments  articulés 
moniliformes  qui,  en  se  développant,  rampent  dans  l’é- 
paisseur de  la  substance  du  cheveu  suivant  la  direction 
de  la  longueur.  — Espèce  ; Trichophyton  tonsurans, 
Malmsten.  Trichomyces  tonsurans,  Malmsten.  Épiphyte, 
mycoderme  ou  trichomaphyte  de  la  plique  polonaise, 
Guensburg.  Champignons  des  cheveux  dans  l'herpes  ton- 
surans. Champignon  voisin  de  celui  de  la  teigne,  Lebert. 
Champignon  du  porrigo  scutulata  ou  herpès  tonsurant. 
Âchorion  Lebertii,  Ch.  Robin.  Cryptogame  de  la  teigne 
tondante  ou  de  la  rhizo-phyto-alopécie , Gruby.  Micro- 
sporon  Audouini , Gruby.  Champigiion  de  la  teigne 
achromateuse  {Pori'igo  decalvans,  Bateman,  vitiligo  du 
cuir  chevelu,  Cazenave),  et  de  la  teigne  décalvante  (alo- 
pécie idiopathique),  d’après  Bazin.  Porrigo  decalvans  (ou 
phytoalopécie).  Trichophyton  decalvans  et  Trichomyces 
decalvans , Malmsten.  Microsporon  nientagrophytes , 
Ch.  R.  [Cryptogame  de  la  mentagre  et  mentagrophyte , 
Gruby;  Champignon  de  la  mentagre.  Ch.  R.)  (V.  Men- 
tagre).] A mesure  que  le  cheveu  pousse,  les  spores  qu’il 
renferme  poussent  également,  jusqu’à  ce  que  la  partie 
envahie  soit  hors  du  follicule,  et,  une  fois  qu’elle  est  ar- 
rivée jusqu’à  2 ou  3 millimètres  au-dessus  du  niveau  de 
l’épiderme,  le  cheveu  se  brise.  Le  développement  se  fait 
rapidement.  C’est  la  présence  de  ce  végétal  qui  est  cause, 
à la  fois,  et  de  la  rupture  des  poils_  (d’où  calvitie  plus  ou 
moins  étendue),  et  de  la  formation  sur  le  derme  des  éle- 
vures  et  des  croûtes  qui  recouvrent  les  parties  tonsurées. 
La  petitesse  des  spores  rend  leur  transport  facile,  et  pro- 
bable leur  pénétration  dans  le  follicule  pileux.  Le  cham- 
pignon qui  cause  la  mentagre  est  le  même  que  le  Tricho- 
phyton tonsurans,  et  il  se  développe  de  la  même  manière 
dans  le  follicule  et  au  dehors  (Legendre  et  Robin).  H 
n’y  a (Bazin)  qu’une  différence  de  siège,  et  non  de  na- 
ture, entre  la  teigne  tondante  [herpes  tonsurans)  et  la 
mentagre.  Il  ne  reste  plus  à présent  dans  le  genre  Micro- 
sporon (V.  ce  mot)  que  l’espèce  propre  au  pityriasis  ver- 


Fig.  515. 


TRIG 

sicolor.  Le  tricliophyton  est  la  cause  d’affections  dont 
chaque  période  a reçu  un  nom  différent , et  ce  nom 
•change  également  quand  la  maladie  siège  sur  la  peau, 
sur  la  tête,  dans  la  barbe  ou  aux  parties  génitales.  C’est 
ainsi,  par  exemple,  que  dans  la  première  période,  si  le 
trichophyton  est  placé  sur  la  peau  dépourvue  de  poils,  on 
l’appelle  herpes  circimius;  s’il  est  sur  la  tète,  on  le 
nomme  herpes  tonsurans;  s’il  est  au  contraire  situé  dans 
la  barbe,  on  le  nomme  sycosis,  etc.  Le  traitement  est 
exclusivement  externe.  Toutefois,  on  a fréquemment  à 
■combattre  par  des  remèdes  internes  les  complications 
ordinaires  des  teignes,  la  scrofule,  la  syphilis,  la  chlo- 
rose et  l’état  dartreux.  On  doit  ; 1®  Faire  couper  les  che- 
veux ou  les  poils  à 1 ou  2 centimètres  de  la  peau; 
2®  débarrasser  la  partie  malade  des  croûtes  qui  y adhè- 
rent ; 3®  nettoyer  cette  dernière  avec  l’eau  de  savon,  ou 
mieux,  faire  prendre  un  bain  savonneux;  faire  l'avul- 
sion plus  ou  moins  répétée  des  poils  sur  les  parties  ma- 
lades (V.  Épilation);  4®  enfin  faire  suivre  l’épilation  des 
lotions  et  des  pommades  parasiticides.  V.  ce  mot. 

TRICHOPTILOSE.  S.  f.  [de  6pt’^,  Tpixôç,  cheveu,  et  itrî- 
J.0V,  plume].  Altération  des  cheveux  dans  laquelle  chaque 
cheveu  malade  devient  sec  et  terne  ; il  grossit  en  divers 
points  de  sa  longueur,  et  présente  là  des  renflements  fusi- 
formes, au  milieu  desquels  deux  ou  trois  filaments  ne  tar- 
dent pas  s’écarter,  en  dirigeant  leur  extrémité  libre  en 
haut  ou  en  bas.  Cette  dissociation  amène  la  rupture  du 
cheveu  à des  hauteurs  inégales  et  le  divise  en  nombreux 
filaments  entremêlés  offrant  un  véritable  aspect  feutré. 
Aucune  végétation  parasitaire  au  microscope.  Pas  d’odeur 
fétide  ni  de  démangeaison  (Devergie). 

TRIGHORRHIZE.  s.  m.  [de  6pl?,  rpixà;,  cheveu,  et 
pî’C«,  racine]  (Meininger).  Cils  anormaux  surnuméraires 
différents  des  autres  en  ce  qu’ils  manquent  de  l’étrangle- 
ment qui  s’étend  du  collet  jusqu’au  bulbe,  et  en  ce  qu’ils 
sont  noirs  dans  cette  étendue  au  lieu  d’être  plus  pâles 
que  dans  la  portion  aérienne.  Le  bulbe  en  est  plus  pro- 
fondément implanté,  et  souvent  il  est  recourbé  à angle 
■droit  relativement  au  poil  même  ; néanmoins  leur  partie 
aérienne  est  parallèle  à celle  des  cils  normaux,  ce  qui  les 
distingue  des  cils  de  direction  anormale  du  trichiasis.  Les 
trichorrhizes  donnent  lieu  à des  conjonctivites  et  doivent 
être  arrachés  sans  les  casser,  carautrement  ils  repoussent. 
Après  l’arrachement  ils  repoussent  quelquefois,  mais  sou- 
vent alors  avec  les  caractères  normaux. 

TRIGHOSANTHE.  s.  m.  \trichosanthes , de  9pîÇ,  Tptxôç, 
poil,  et  àv0o;,  fleur].  Genre  de  la  famille  des  cucurbita- 
cées,  dont  une  espèce  {Trichosanthes  anguina,  L.)  est 
alimentaire  en  Chine,  et  une  autre  {T.  cucumerina,  L.) 
■est  un  purgatif  et  vomitif  violent  usité  aux  Indes. 

TRIGHOSIS.  s.  m.  [Tpîxaaiç].  Nom  donné  : 1®  au  tri- 
chiasis;  2®  à de  petits  kystes  sébacés  qui  se  développent 
sur  divers  points  de  la  conjonctive,  portent  ordinairement 
■un  ou  plusieurs  poils,  et  ont  quelquefois  été  appelés  pin- 
■guiculu  (V.  ce  mot);  3®  A la  production  de  poils  par  de 
ila  peau  accompagnant  les  muqueuses  de  la  vessie  ou  de 
l’uretère.  V.  Hétérotopie  p/astigMe  et  Pilimiction.  — Tri- 
chosis  area  (Good).  L’ophiasis  ou  porrigo  decalvans. 

TRIGHOSOME.  s.  m.  [de  Qptç,  Tpixbç,  cheveu,  et  aUty-x, 
corps].  Genre  de  vers  nématoides  des  mammifères  et  des 
oiseaux,  voisin  des  trichocéphales. 

TRIGHOSPORÉS.  S.  m.  pl.  V.  Champignon. 

TRIGHOTOME.  adj.  [frichoiomus,  de  rpîxa,  en  trois, 
ctT0|A^ii,  section;  ail.  dreüheilig,  angl.  trichotomous,  it. 
et  esp.  tricotomo\.  Se  dit  de  toute  partie  qui  se  divise  et 
:se  subdivise  par  trois. 

TRIGHGRIDE.  S.  111.  Le  trichocéphale. 

■TRIGOQDE.  adj.  [tricoccv.s,  de  très,  trois,  et  coccus, 
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grain;  ail.  dreikapiselig , angl.  tricoccus].  Se  dit  d’un  fruit 
composé  de  trois  coques. 

TRIGGSPIDE.  adj.  [tricmpis,  de  très,  trois,  et  cuspis, 
pointe;  ail.  dreigipfelig , dreispitzig,  angl.  tricuspid,  it. 
et  esp.  tricuspide].  Qui  est  muni  de  trois  pointes  ou  de 
trois  sommets.  — Valvule  tricuspide,  Valvole. 

TRIDAGTYLE.  adj.  [tridactylus,  de  rpEÏç,  trois,  et 
Ja'xTuXoç,  doigt;  ail.  dreizehig,  angl.  tridactylous,  it.  tri- 
dattilo,  esp.  tridactilo].  Qui  a trois  doigts  au  pied. 

• TRIDEIVT.  s.  m.  [tridens,  de  très,  trois,  eldens,  dent; 
ail.  Dreizack,  angl.  trident,  it.  et  esp.  tridenté\.  — Trident 
de  Johert  pour  les  cotps  étrangers  du  genou.  Instrument 
composé  d’une  canule  creuse  terminée  par  un  fer  de 
lance  (Fig.  517,  C.),  au-dessous  de  laquelle  se  trouvent 


d^eux  ouvertures  A et  A communiquant  avec  l’intérieur 
de  la  canule,  et  livrant  passage  à deux  tiges  d’acier  B qui, 
lorsqu’elles  sont  développées,  donnent  à cet  instrument 
la  forme  exacte  d’un  trident.  On  rend  immobiles  les  tiges 
d’acier  GB  une  fois  sorties  par  un  tour  de  vis  (EF)  pen- 
dant qu’on  maintient  l’appareil  fixé  à l’aide  d’une  plaque 
à oreilles  D.  11  sert  à retenir  les  corps  étrangers  dans  le 
tissu  lamineux  sous-cutané  après  qu’on  les  a fait  sortir  de 
la  capsule  articulaire,  et  à en  achever  l’extraction. 

TRIDENTÉ,  ÉE.  adj.  [tridentatus , ail.  dreiziihnig , 
angl.  threedented,  it.  tridentato,  esp.  tridentado].  Qui  est 
muni  de  trois  dents  ou  épines. 

TRIDEROATLODYME.  adj.  et  s.  Genre  peu  connu  de 
monstres  triples. 

TRIDERODYME.  adj.  et  s.  Genre  douteux  de  monstres 
triples. 

TRIDIGITÉ,  ÉE.  adj.  [tridigitatus,  ail.  dreigefingert, 
angl.  threcfingered,  it.  tridigitadd].  Se  dit  d’une  feuille 
dont  le  pétiole  commun  est  déterminé  par  trois  folioles. 

TRIENCÈPHALE.  S.  ni.  Genre  de  monstres  otocépha- 
liens. 

TRIÉTHYLAMMINE.  S.  f.  [(CH1<)3AzHS].  Composé 
liquide  bouillant  à 91®. 
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TRIÉTHYLARSINE.  s.  f.  Corps  analogue  à la  triéthjl- 
phosphine,  dans  lequel  l'arsenic  remplace  le  phosphore. 

TRIÉTYLPIIOSPHINE.  s.  f.  (C'^H'SPh).  Corps  liquide 
d’une  densité  de  0,812,  bouillant  à 127°,  insoluble  dans 
l’eau.  11  joue  le  rôle  de  radical. 

TRIFACIAL,  adj.  et  s.  m.  [ail.  der  dreifache  Gesichts- 
nerv,  angl.  trifacial,  it.  trifacciale,  esp.  trifacial].  V.  Tri- 
jumeau. 

TRIFÉMORO-ROTCLIcni.  adj.  et  s.  m.  [it.  et  esp.  tri- 
femoro-rotidiano].  V.  Triceps  crural. 

TRIFIDÉ,  ÉE.  adj.  [trifidus , ail.  dreispaltig , angl. 
trifid,  it.  et  esp.  trifidd].  Qui  est  divisé  en  trois  parties, 
segments  ou  lobes. 

TRIFLORE.  adj.  [triflonis,  ail.  dreiblumig,  angl. 
threeftowered,  esp.  trifiord].  Qui  porte  trois  fleurs. 

TRIFOLIÉ,  ÉE,  adj.  [trifoliatus , ail.  dreiblâttrig, 
angl.  threefoliated,  it.  trifogliato,  esp.  Mfoliadd].  Qui  a 
des  feuilles  disposées  trois  par  trois  à l’extrémité  des  pé- 
tioles, ou  trois  fois  décomposées. 

TRIFIIRQDÉ,  ÉE.  adj.  [trifurcatus,  ail.  dreigabelig, 
angl.  threeforked,  it.  triforoato,  esp.  trifurcadd].  Dont  le 
sommet  est  divisé  en  trois  parties  déliées. 

TRIGASTRIQliE.  adj.  [de  Tpsiç,  trois,  et  -jadTinp,  ven- 
tre; ail.  dreibüuchig,  angl.  trigastric,  threebellied,  it. 
et  esp.  trigasfricd].  Qui  a trois  ventres.  — Se  dit  des 
muscles  qui  ont  trois  portions  charnues. 

TRIGÉNIQDE  (Acide)  [ail.  TrigènsSwe , angl.  trige- 
nic  acid,  it.  et  esp.  acido  trigenico].  Produit  de  la  réac- 
tion de  l’acide  cyanique  et  de  l'aldéhyde  anhydre.  Cristal- 
lisable,  peu  acide,  peu  soluble  dans  l’eau,  moins  dans 
l’alcool  (C8H50Az3,H0). 

TRIGLE.  s.  in.  Nom  d’un  genre  de  poissons  acantho- 
ptérygiens.  V.  Grondin. 

TRIGLOCHiniE.  adj.  [fuiÿ/oc/ime,  Tpi-jXûy/v,  de  Tpsiç, 
trois,  et  -jAuxiv,  pointe;  ail.  dreizipfelig,  angl.  three- 
pointed,  esp.  trigloquiné].  V.  Valvule. 

TRIGOniE.  s.  m.  [de  rpel;,  trois,  et  •vwvîa,  angle;  ail.  Tri- 
gonurn,  Dreieck,  angl.  trigon,  it.  et  esp.  trigond].  Qui  offre 
trois  angles.  — Trigone  cérébral.  V.  Voûte  à quatre  piliers. 
— Trigone  olfactif.  V.  Olfactif.  — Trigone  vésical.  Es- 
pace triangulaire  que  la  cavité  de  la  vessie  présente  vers 
son  bas-fond,  et  dont  les  deux  angles  postérieurs  offrent 
les  orifices  des  uretères,  tandis  qu’à  l’antérieur  se  trouve 
l’origine  de  l’urèthre.  V.  Vessie. 

TRIGONIAGÉES.  s.  f.  pl.  Famille  de  plantes  de  la 
Guyane  et  du  Brésil,  voisines  des  polygalées. 

TRIGONOCÉPHALE.  S.  m.  [de  Tpi'yoïvoç,  triangulaire, 
et  JcetpaXTi,  tête].  Serpent  venimeux  d’Amérique  {Trigono- 
cephalus  lanceolatus) , qui  est  aussi  dangereux  que  les 
crotales  ; il  atteint  2 mètres  et  plus  de  longueur. 

TRIGYNE.  adj.  [trigynus,  de  Tpeiç,  trois,  et  yuvT), 
femme  ; ail.  dreiweiberig , angl.  triggnous,  it.  triginico, 
esp.  trigino].  Se  dit  d’une  plante  dont  les  fleurs  contien- 
nent trois  pistils. 

TRIGYNIE.  s.  f.  [trigynia,  ail.  Dreiweiberigkeit,  angl. 
trigynia,  it.  et  esp.  triginid]  (Linné).  Ordre  comprenant 
des  plantes  qui  ont  trois  pistils. 

TRUCGIJÉ,  ÉE.  adj.  [trijugus,  ail.  dreipaarig,  it. 
trijugato].  Feuille  composée  de  trois  paires  de  folioles. 

TRIJCMEAC.  adj.  et  s.  m.  {tergeminus,  ail.  Trillings- 
nerv,  it.  trigemello,  esp.  trigemelo].  Nom  donné  au  nerf 
de  la  cinquième  paire  de  nerfs  crâniens,  parce  qu'il  se  di- 
vise en  trois  branches  principales  (Fig.  518).  C’est  la  troi- 
sième paire  de  Galien,  Vésale,  Fallope,  etc.  ; cinquième 
paire  de  Willis,  nerf  trijumeau  deWinslow;  sympathique 
moyen  de  Wrisberg;  nerf  trifacial  de  Chaussier;  nerf  mixte 
de  Galf.  Il  se  détache  de  l’encéphale  par  deux  racines,  si- 
tuées sur  la  protubérance  annulaire  au  niveau  du  point  où 
élle  se  confond  avec  les  pédoncules  cérébelleux  moyens; 


l’une  grosse,  essentiellement  sensitive;  l’autre  petite,  essen- 
tiellement motrice.  De  là,  le  nerf  trijumeau  se  porte  en 
avant,  passe  au-dessus  du  bord  supérieur  du  rocher,  pénè- 
tre dans  la  fosse  temporale  interne,  où  il  se  renfle  pour  for- 
mer un  gros  ganglion  nommé  par  Hisch  le  ganglion  de 
Gasser (Fig.  518a).  De  ce  ganglion,  déformé  semi-lunaire, 
partent  trois  grosses  branches  sensitives  ; 1®  Le  nerfoph- 


Fig.  518. 


thalmique,  qui  passe  dans  la  fente  sphénoïdale  (a,  w), 
où  il  se  divise  en  trois  rameaux  : nasal,  frontal  et  lacry- 
mal, qui  donnent  la  sensibilité  à la  peau  du  front,  de  la 
paupière  supérieure,  du  lobule  du  nez,  à la  conjonctive, 
à la  partie  antérieure  de  la  pituitaire,  à la  glande  lacry- 
male, etc.;  au  globe  oculaire  par  le  ganglion  ophthalmi- 
que  (ô).  ‘2.'^  Le  maxillaire  supérieur,  qui  traverse  le  trou 
grand  rond  (a,  h),  pénètre  dans  le  canal  sous-orbitaire  et 
se  distribue  à la  peau  de  la  paupière  inférieure  de  la  joue, 
des  parties  latérales  du  nez  et  de  la  lèvre  supérieure;  à la 
muqueuse  de  la  joue  et  de  la  lèvre  supérieure,  du  sinus 
maxillaire,  du  canal  nasal;  aux  dents  et  aux  gencives  de 
la  mâchoire  supérieure  (là).  Par  le  ganglion  sphéno- 
palatin  (4),  il  anime  la  muqueuse  qui  avoisine  la  trompe 
(V.  Sphéno-palatin)  d’Eustache,  celle  de  la  partie  posté- 
rieure des  fosses  nasales,  du  voile  du  palais  et  de  la  voûte 
palatine;  les  muscles  palato-staphjTin  et  péristaphylin 
interne.  3°  Le  maxillaire  inférieur  (7),  nerf  mixte  par  la 
réunion  de  la  petite  branche  motrice,  sort  du  crâne  par 
le  trou  ovale,  et  se  distribue  à la  muqueuse  des  deux  tiers 
antérieurs  de  la  langue  ; aux  glandes  sous-maxiilaires,  sub- 
linguales et  parotide,  ainsi  qu’aux  gencives  et  aux  dents 
de  la  mâchoire  inférieure  : à la  muqueuse,  à la  peau  de 
la  lèvre  inférieure  et  du  menton;  à la  peau  de  la  partie 
antérieure  du  pavillon  de  l’oreille  et  la  région  tempo- 
rale; au  conduit  auditif;  et  par  le  ganglion  otique  (V. 
Otique),  il  se  distribue  aux  muscles  internes  du  marteau, 
au  péristaphylin  externe;  à la  muqueuse  du  tympan. 
Enfin,  la  branche  motrice  {nerf  masticateur,  Charles 
Bell)  répand  {s)  ses  rameaux  dans  les  muscles  élévateurs, 
diducteurs  (temporal,  masséter,  ptérygoïdiens  externe  et 
interne,  péristaphylin  externe),  abaisseurs  de  la  mâchoire 
inférieure  (mylo-hyoïdien  et  ventre  antérieur  du  digastri- 
que), et  dans  les  muscles  tenseurs  du  voile  du  palais. 

TRILABE.  S.  m.  [de  Tptç,  trois,  et  XaSeïv,  prendre]. 
Instrument  en  usage  pour  la  lithotritie.  Le  trilabe  et  ses 
accessoires,  le  lithoclaste  à mors  plats  et  à écrou  brisé,  le 
lithoclaste  explorateur  et  le  forceps  fenêtrésovdXes  princi- 
paux instruments  dont  se  servait  Giviale  pour  le  broiement 
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des  calculs  urinaires.  Le  trilabe  se  compose  d’une  tige  d’a- 
cier creuse,  et  divisée  à l’un  de  ses  bouts  entrois  branches 
inégales  dont  l’extrémité  libre  décrit  une  courbure,  de 
manière  qu’elles  chevauchent  l’une  sur  l’autre,  et  ne  se 
touchent  pas  lorsqu’on  vient  à fermer  la  pince,  en  la  fai- 
sant rentrer  dans  sa  gaine.  Ces  trois  branches,  élastiques 
et  légèrement  aplaties,  font  corps  avec  un  cylindre  de 
même  métal,  moins  gros  que  la  canule  extérieure,  dans 
laquelle  il  doit  s’introduire,  mais  plus  long  qu’elle  de 
5 centimètres  à 9 centimètres,  suivant  le  volume  de 
l’instrument.  Celle  des  extrémités  de  ce  cylindre  qui  ne 
doit  pas  pénétrer  dans  la  vessie  est  creusée  en  pas  de  vis 
dans  une  étendue  de  11  millimètres,  et  reçue  dans  une 
rondelle  servant  de  poignée,  à laquelle  s’adapte  une 
boite  à cuir  destinée  à empêcher  le  liquide  injecté  dans  la 
vessie  de  s’écouler  entre  elle  et  le  lithotriteur;  elle  porte, 
en  outre,  une  échelle  graduée  qui  sert  à faire  connaître 
le  degré  d’ouverture  de  la  pince. 

TRILOBÉ,  ÉE  adj.  [trUobus,  ail.  dreilappig,  angl. 
trilobaie,  it.  trilohato,  esp.  trilobaclo].  Qui  se  partage  en 
trois  lobes. 

TRILOBITE.  adj.  et  s.  m.  Groupe  d’articulés  voisins 
des  Xiphosures.  Les  TrUobües,  aussi  bien  que  ceux-ci, 
doivent  être  séparés  de  la  classe  des  Crustacés  et  former 
avec  les  Scorpionides  et  les  autres  Arachnides  un  groupe  à 
part.  (E.  Van  Beneden.) 

TRILOGIILAIRE.  adj.  [trilocularis,  ail.  dreifücherig, 
angl.  trilocular,  it.  triloculare^  esp.  trilocular'\.  Qui  est 
divisé  intérieurement  en  trois  loges. 

TRIMAMME.  adj.  et  s.  [de  très,  trois,  et  mamma, 
mamelle].  Se  dit  de  l’anomalie  caractérisée  par  trois 
mamelles  et  de  celui  qui  les  porte. 

TRIMARGARINE.  S.  f.  [ail.  Trimargarin,  angl.  tri- 
margarine,  it.  trimargarina'].  L’acide  margarique  forme, 
d’après  Berthelot,  deux  combinaisons  neutres  avec  la 
glycérine.  V.  Tristéarine.  Ce  sont  : 1°  La  monomargarine. 
(CI*H'*®08j.  Neutre,  blanche,  peu  soluble  dans  l’éther 
froid;  cristallisable,  biréfringente,  fusible  à 56°,  solidi- 
fîable  à 49°.  Son  point  de  fusion,  comme  celui  de  tous 
les  corps  gras,  n’est  comparable  que  dans  des  conditions 
semblables,  car  il  varie  : 1°  selon  qu’on  prend  la  matière 
cristallisée  ou  fondue  ; 2°  avec  la  température  à laquelle 
on  l’a  conservée  avant  de  la  fondre;  3°  avec  celle  à 
laquelle  on  l’a  solidifiée  ; 4°  avec  la  forme  et  la  nature  des 
vases;  5°  avec  le  contact  ou  non  de  l’eau,  etc.  — 
2°  Trimargarine  (C*®®H‘®<0‘2).  Semblable  à la  marga- 
rine naturelle. 

TRIMÈRE,  adj.  [de  Tpeï;,  trois,  et  gipci;,  partie].  Qui 
est  divisé  en  trois  parties.  V.  Coléoptère. 

TRIMORPHE.  adj.  \trimorphus,  de  rpst?,  trois,  et 
(Aopipïi,  forme  ; ail.  trimorph,  drcigesialtig , angl.  trimor- 
photis,  it.  et  esp.  trùnorfo].  Se  dit  d’une  substance  qui 
peut  donner  des  cristaux  appartenant  à trois  systèmes 
différents,  ou  à un  même  système,  mais  avec  de  telles 
différences  d’angles,  qu’on  ne  saurait  les  dériver  d’une 
forme  fondamentale.  V.  Polymorphisme. 

TRIMORPHISME.  S.  m.  [ail.  Trimorphismus,  it.  et 
esp.  trimorfismo].  État  des  substances  triraorphes. 

TRINERVÉ,  ÉE  adj.  {trinervis,  ail.  dreinervig,  angl. 
trineruate,  it,  trifibrato,  esp.  triner’vado].  Feuille  offrant 
trois  nervures  longitudinales  partant  de  sa  base. 

TRINGIBIIV  ou  TÉRÉniIABIN.  S.  m.  Y.  Manne  liquide. 

TRINGLE.  S.  f.  — Tringle  médidlaire.  La  voûte  à quatre 
piliers.  V.  Voûte  à quatre  piliers. 

TRINITRINE.  V.  NITROGLYCÉRINE. 

TRINITRIQUE.  adj.  [mannite  trinitrique].  V.  Man- 

' NITE. 

^ TRINITRITE.  s.  m.  — Trinitrife  hydraté  d’anthracé- 
nise.  V.  Nitroanthracide. 
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TRINITROGLYGÉRINE.  S.  f.  V.  NITROGLYCÉRINE. 

TRINITROPHÉNIQOE.  adj.V.  PiCRIQUE. 

TRINTANELLE.  S.  f.  V.  Tarton-RAIRE. 

TRIOGÉPllALE.  S.  m.  V.  Triencéphale. 

TRIOEGIE.  s.  f.  [triœcia,  ail.  Dreihüusigkeit,  it.  et 
esp.  triœcia]  (Linné).  Ordre  des  plantes  dont  un  individu 
porte  des  fleurs  hermaphrodites,  un  autre  des  fleurs 
mâles,  et  un  troisième  des  fleurs  femelles. 

TRIOLÉINE.  s.  f.  Berthelet  a montré  que  l’acide 
oléique  pur  forme,  avec  la  glycérine,  trois  composés 
neutres  analogues  aux  stéarines  (V.  Tristéarine).  Ce 
sont  : 1°  La  nionoléine  Liquide  neutre,  hui- 

leux, jaunâtre,  goût  presque  nul;  se  fige  à 15°  et  20", 
cristallisable  à 10";  saponifiable  ; devient  acide  à l’air  et 
au  contact  de  l’eau  par  dédoublement  en  acide  oléique 
et  glycérine.  Comme  l’oléine  naturelle,  elle  distille  sans 
décomposition  dans  le  vide  barométrique  et  en  grande 
partie  à l’air  libre.  — 2°  La  dioléine  (C’®H’‘'0‘2). 
Liquide  neutre  cristallisant  entre  10°  et  15°.  — 3°  La 
trioléine  Semblable  à l’oléine  naturelle. 

TRIORGHIDE.  adj.  et  s.  m.  [rpiopyo;,  de  Tpeî;,  trois, 
et  opx'î,  testicule].  S’est  dit  des  individus  supposés  porter 
trois  testicules,  ce  qui  n’a  jamais  été  observé  ; mais  on  a 
pris  autrefois  des  tumeurs  des  bourses,  do  l’épididyme  ou 
du  cordon,  pour  un  troisième  testicule. 

TRIOXYDE,  s.  m.  V.  Tritoxyde.  — Trioxyde  de  pro- 
téine. V.  Protéine. 

TRIOXYPROTÉINE.  S.  f.  [ail.  trioxyprotein,  angl. 
trioxyproteine,  it.  triossiproteina,  tritoxyde  ou  trioxyde 
de  protéine]  (Mulder).  V.  Protéine. 

TRIPALMITINE.  s.  f.  [ail.  Tripalmitin,  angl.  tripal- 
mitine,  it.  et  esp.  frfpnfiwffwn].  Berthelot  a montré  que 
l’acide  palmitique  forme  avec  la  glycérine  trois  combinai- 
sons neutres,  analogues  aux  stéarines  (V.  Tristéarine). 
Ce  sont  : La  monopalmitine  (CSSH^sq»),  Neutre,  blanche, 
cristallisable,  biréfringente  ; fusible  à 58°,  et  se  solidi- 
fiant à 45°  en  une  masse  cireuse  ; saponifiable.  — 2°  La 
dipalmitine  (C^®H’®0‘2).  Neutre,  cristallisable;  fusible  à 
59°,  solidifîable  à 51°  en  une  masse  cireuse;  saponi- 
fiable. — 3°  La  tripalmitine  (C*®’^H^®0*2).  Elle  est  sem- 
blable à la  palmitine  naturelle,  d’où  elle  a été  longtemps 
extraite  sous  le  nom  de  margarine.  Elle  fond  à 61°, 5 (et 
non  48°)  et  se  solidifie  à 45°, 5. 

TRIPAN  ou  TRIPANG.  S.  m.  Espèce  d’holothurie  [llo- 
lotlmria  edulis)  alimentaire  en  Chine. 

TRIPARAGNATHE.  adj.  et  S.  Nom  d’un  genre  de 
monstres  doubles. 

TRIPARTI,  lE.  [tripai'titus , ail.  dreigetheilt , angl. 
tripartite,  esp.  tripartido].  Se  dit,  en  botanique,  des 
parties  qui  sont  divisées  en  trois  jusqu’au  delà  de  la  moi- 
tié de  leur  longueur. 

TRIPARTIBLE.  adj.  [tripartibilis , angl.  tripartible, 
it.  tripartibile,  esp.  triparlible].  Qui  est  susceptible  de  se 
diviser  spontanément  en  trois  parties  distinctes. 

TRIPENNÉ,  ÉE.  adj.  [tripennatus , aW.  dreifachgefied- 
ert,  angl.  tripennate,  esp.  tripennado].  Se  dit  des  feuilles 
dont  le  pétiole  commun  porte  latéralement  des  pétioles 
secondaires,  qui,  à leur  tour,  en  produisent  d’autres  sur 
les  côtes  desquels  les  feuilles  sont  implantées. 

TRIPËTALÉ,  ÉE.  adj.  [iripetalus,  ail.  dreikronen- 
blattrig,  angl.  tripetalous,  it.  tripetalo,  esp.  tripeta- 
lado].  Se  dit  d’une  corolle  qui  est  composée  de  trois 
pétales. 

TBIPHOGÉNINE.  S.  f.  V.  Valérine. 

TRIPHYLLE.  adj.  [triphyllus,  ail.  dreiblâttrig,  angl. 
triphyllous,  it.  trifillo,  esp.  trifilo].  Le  calice,  quand  il  est 
composé  de  trois  pièces,  et  les  feuilles  verticillées  trois  par 
trois,  ou  profondément  partagées  en  trois  lobes,  ou  ter- 
minées par  trois  folioles. 
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TRIPLE  QUOTIDIEN,  adj.  V.  Fievre  quotidienne. 

TRIPLINEBVÉ,  ÉE.  adj.  {triplinercius,  ali.  dreifach- 
-gerippt,  angl.  tripbj-rihb.ed^  it.  triplinervo,  esp.  tripli- 
aermd6\.  Feuille  dont  la  base  du  limbe  ofifre,  de  chaque 
■côté  de  la  nervure  moyenne,  une  nervure  partant  de  cette 
dernière,  mais  plus  grosse  que  les  suivantes. 

TRIPLOÏDE,  s.  m.  et  adj.  [de  TpiTcXdoç  triple,  et  etô'c;, 
forme;  ail.  dreifüssiger  Hebel,  angl.  triploid,  esp.  tri- 
ploïdes. V.  Élévatoire. 

TRIPOLI,  s.  m.  [ainsi  nommé  de  Tripoli,  ville  d'où 
le  tripoli  vient  principalement  ; ail.  Tripelstein,  Tripel, 
angl.  tripoli,  \i.  tripolo,e.sp.  tripol].  Couches  géologiques 
importantes  de  silice  pulvérulente,  à grains  presque  im- 
palpables, réunis  en  feuillets  minces,  d’une  teinte  rou- 
geâtre ou  jaune  pâle.  La’  plupart  des  tripolis  sont  formés 
de  dépouilles  siliceuses  d’infusoires  fossiles,  très-dures,  et 
servant  en  raison  de  cela  au  polissage  des  métaux  et  des 
verres. 

TRIQUE  MADAME.  V.  Orpin. 

TRISANNUEL,  ELLE.  adj.  [triennis,  ail.  dreijührig, 
angl.  trisanniml,  it.  trisannuale]  trisannual].  Se  dit 
d’une  plante  qui  vit  trois  ans. 

TRISCAPULO-HUMÉRO-OLÉCRÂNIEN.  adj.  et  s.  m. 

V.  Triceps  brachial. 

TRISEL.  s.  m.  [ail.  Drittelsalz,  angl.  trisalt,  it.  trisale, 
■esp.  trisal].  Sel  qui  renferme  trois  fois  autant  d’acide  pour 
la  même  quantité  de  base,  ou  trois  fois  autant  de  base 
pour  la  même  quantité  d’acide  que  le  sel  neutre  corres- 
■pondant.  V.  Tribasique. 

TRISMUS.  s.  m.  [Tpt(j[Ab;,  de  rpCCu,  je  grince  ; ail. 
Mundklemme,  angl.  trismus,  locked  javo,  it.  et  esp. 
trismo'].  Serrement  des  mâchoires  par  la  contraction 
spasmodique  des  muscles  élévateurs  de  l’inférieure,  en 
sorte  que  la  bouche  demeure  forcément  fermée  ; affection 
ainsi  nommée  à cause  du  grincement  des  dents  qui  l’ac- 
compagne. V.  Tétanos  et  Contracture. 

TRISPERME.  adj.  [trispermus,  de  Tp5Ï;,  trois,  et 
cKépga,  graine,  semence;  ali.  dreisarnig,  angl.  trisper- 
inous,  it.  et  esp.  trispermo].  Qui  renferme  trois  graines. 

TRISPLANCHNIE.  S.  f.  Nom  donné  par  quelques  mé- 
decins au  choléra  indien,  considéré  comme  une  affection 
du  nerf  grand  sympathique  ou  trisplanchnique. 

TRISPLANCHNIQUE.  adj.  et  S.  m.  [trisplanchnicus, 
de  Tpeîç,  trois,  et  viscère  ; ail.  trisplanchnisch , 

angl.  trisplanchnic,  it.  et  esp.  trisplancnicd]  (Chausssier). 
Le  nerf  grand  sympathique,  parce  que  ses  ramifications 
se  distribuent  dans  les  trois  cavités  splanchniques. 

TRISTÉARINE.  S.  f.  [ail.  Tristearin,  angl.  tristearine, 
it.  et  esp.  tristearina].  Chevreul  avait  pensé  que  la  stéa- 
rine, Foléine,  etc.,  d’une  part,  et  la  cétine  d’autre  part, 
sont  des  espèces  de  sels  formés  d’un  acide  gras  anhydre, 
fixe  ou  volatil,  et  de  glycérine  anhydre  d’une  part,  d’éthal 
d’autre  part.  Cette  hypothèse,  vérifiée  depuis  par  plu- 
sieurs chimistes,  a été  démontrée  par  Berthelot,  qui  est 
parvenu  à combiner  la  glycérine  avec  les  acides  gras  pro- 
prement dits,  avec  divers  acides  gras  d’origine  organique, 
avec  les  acides  minéraux  et  même  avec  l’alcool.  Les 
corps  ainsi  produits  sont  neutres  et  incapables  de  s’unir 
immédiatement  aux  alcalis;  certains  reproduisent  les 
corps  gras  naturels.  Ils  se  classent  en  plusieurs  séries  de 
combinaisons  différentes  dont  tous  les  termes  peuvent  se 
représenter  par  l’acide,  plus  la  glycérine,  moins  de  l’eau; 
ils  peuvent  être  dédoublés  en  acide  et  glycérine  sous  les 
influences  les  plus  variées.  Ces  corps  s’obtiennent  par  des 
réactions  de  longue  durée  des  acides  sur  la  glycérine 
dans  des  tubes  fermés  à la  lampe,  maintenus  à une  tem- 
pérature de  100®  à 300®  ou  environ,  pendant  plusieurs 
heures  ou  plusieurs  jours,  selon  les  cas.  On  obtient,  en 
■variant  convenablement  ces  conditions,  une  série  de 
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trois  stéarines  : 1®  Monostéarine  (C<'^H^*08=C3®H36-|< 
C®H®0® — 2HO).  Neutre,  blanche,  cristallisable,  biréfrin- 
gente, dure,  cassante;  fusible  à 61®,  solidifiée  à 6®;  sapo- 
nifîable.  Au  contact  des  acides  chlorhydrique  et  acétique, 
elle  se  comporte  comme  la  stéarine  naturelle.  — 2®  Di- 
stéarine  (C’8H’80'2=  2C36H360<-f  CfiRSO®  — 2HO).  Neu- 
tre, blanche,  cristallisable,  biréfringente;  fusible  à 58®, 
se  soUdihe  à 55®  ; dure,  cassante.  — 3®  Tristéarine 
(C“^H‘>«0‘»— 2C36Hî60t-f  C6H806— 6HO).  Semblable  à 
la  stéarine  naturelle,  si  ce  n’est  que  cette  dernière  est  tou- 
jours obtenue  un  peu  impure,  tandis  que  la  stéarine 
semblable  obtenue  par  synthèse,  est  dégagée  de  tout  mé- 
lange accidentel.  — La  stéarine,  l’oléine,  la  margarine,  la 
palmitine,  l’arachéine,  etc.,  telles  qu’elles  sont  retirées 
des  tissus  qui  en  renferment  sont  ordinairement  un  mé- 
lange en  proportions  diverses  de  mono-,  di-  et  tri-stéa- 
rine, de  mono-,  di-  et  tri-oléine,  et  ainsi  des  autres.  Les 
corps  gras  naturels  sont  eux-mêmes  un  mélange  en  pro- 
portions variables  de  plusieurs  de  ces  associations  chimi- 
ques premières  doubles  ou  triples  ; d’où  les  variations  de 
leur  consistance,  de  leur  fusibilité,  etc.,  suivant  les  tissus 
dont  ils  viennent. 

TRISTÉARIQLE.  adj.  — Mannite  tristéarique.  Voy. 
Mannite. 

TRISTERNAL.  adj.  et  s.  La  troisième  pièce  du  ster- 
num (Béclard). 

TRISTICHIASIS.  s.  m.  V.  Tricuiasis. 

TRISTIMANIE.  V.  MÉLANCHOLIE. 

TRISTIQDE.  adj.  [de  rpet;,  trois,  et  otÎxoç,  rang].  Se 
dit  des  parties  qui  sont  rangées  par  trois  le  long  d’un 
axe  commun. 

TRISTOMIENS.  S.  m.  pl.  V.  Trématode. 

TRISULGE.  adj.  [de  très,  trois,  et  sulcus,  sillon].  Qui 
a trois  divisions;  se  dit  des  animaux  qui  ont  trois  sabots 
aux  pieds. 

TRITÉOPHYE.  S.  f.  [tritæophya,  TpiTaiotpuïi;,  de  rpi- 
Taïo;,  tous  les  trois  jours,  et  cp6ea6at,  naître  ; ail.  drei- 
tugiges  Wechselfieber,  angl.  tritæophyia,  it.  et  esp.  tri- 
teofia'].  Fièvre  intermittente  ou  rémittente  tierce,  c’est- 
à-dire  dont  les  accès  reviennent  de  deux  jours  l’un,  ou 
tous  les  trois  jours  inclusivement.  Cette  fièvre,  qui  a 
beaucoup  de  rapport  avec  la  fièvre  tierce,  en  diffère 
cependant  en  ce  que  ses  accès  ne  sont  pas  complets  et 
réguliers,  c’est-à-dire  n’offrent  pas  les  périodes  de  froid, 
de  chaleur  et  de  sueur  que  l’on  observe  dans  les  fièvres 
intermittentes  tierces  complètes. 

TRITERNÉ,  ÉE.  adj.  [triternatus , ail.  dreizShlig, 
angl.  triternate,  it.  triternato,  esp.  triternado'\.  Se  dit 
des  feuilles  dont  le  pétiole  commun  se  divise  en  trois  pé- 
tioles secondaires,  subdivisés  eux-mêmes  en  trois  autres, 
dont  chacun  porte  trois  folioles. 

TRITHIONIOGE.  adj.  V.  Hyposülfuriqüe. 

TRITICINE.  s.  f.  [de  triticum,  blé].  V.  Gluten. 

TRITO.  [de  TpiToç,  troisième].  V.  Proto. 

TRITON.  S.  m.  Batraciens  urodèles  aquatiques,  voisins 
des  salamandres  (V.  ce  mot),  dont  la  peau  fournit  une 
humeur  analogue  à celle  de  ces  dernières.  L’espèce  la 
plus  répandue  est  le  Triton  cristatus,  Laurent!. 

TRITOXYDE.  S.  m.  \tritoxydum,  ail.  et  angl.  Tritoxyd, 
it.  tritossido,  esp.  tritoxido].  Troisième  des  oxydes  d’un 
corps  qui  peut  se  combiner  avec  l’oxygène  en  plusieurs 
proportions  différentes.  — Tritoxyde  de  fer.  V.  Oxyde. 
— Tritoxyde  de  protéine.  V.  Trioxyprotéine. 

TRITGRANT,  ANTE.  adj.  [ail.  zerreibend,  angl.  tri- 
turating,  it.  triturante'].  Qui  sert  à la  trituration.  — 
Surface  triturante  des  dents.  Celle  des  molaires  sur  la- 
quelle les  dents  de  l’autre  mâchoire  viennent  écraser  les 
aliments. 

TRITURATION.  S.  f.  \triluratio,  ail.  Zerrexben,  angl. 
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trituration,  it.  triturazione,  esp.  trituracion].  Action  de 
réduire  une  substance  en  poudre  en  la  triturant  dans  un 
mortier,  c’est-à-dire  en  la  broyant  circulairement  entre 
l’extrémité  du  pilon  et  le  fond  du  mortier.  La  trituration 
diffère  de  la  contusion  par  la  manière  dont  on  fait  mou- 
voir le  pilon.  Elle  est  employée  pour  la  pulvérisation  des 
matières  résineuses  surtout,  que  la  chaleur  produite  par 
la  contusion  ramollirait  et  réduirait  en  masse. 

TRITYIiÈNE.  s.  m.  V.  Propylène. 

TRIVALÉRIIVE.  s.  f.  V.  Valérine. 

TRITALVE.  adj.  [trivalvis,  ail.  dreiklappig,  angl.  tri- 
valvular,  it.  trivalvulo,  esp.  trivalvo].  Qui  a trois  valves. 

TRI  VELIN,  s.  m.  V.  LkTSGüE-de-carpe. 

TRIVENTRE.  adj.  [esp.  triventre].  V.  Trigastriqde. 

TRIXIPHOPAGE.  adj.  et  s.  Genre  douteuxde  monstres 
triples. 

TROCART.  S.  m.  V.  Trois-quarts. 

TROCHANTER.  S.  m.  [trochanter,  Tpo^avTTip,  de  rpo- 
X.«Î£iv,  tourner  ; ail.  Trochanter,  Rollhügel,  angl.  tro~ 
chanter,  it.  trocantere,  esp.  trocanter'\.  Nom  donné  à 
deux  tubérosités  que  présente  l’extrémité  supérieure  du 
fémur.  Le  grand  trochanter  est  une  éminence  volumi- 
neuse située  sur  la  face  externe  de  cette  extrémité,  re- 
couverte par  le  tendon  du  grand  fessier,  et  se  terminant 
inférieurement  par  une  crête  à laquelle  s’attache  une 
portion  du  triceps.  A sa  face  interne  se  fixent  les  muscles 
pyramidal,  jumeaux  et  obturateurs  ; son  bord  antérieur 
donne  attache  au  petit  fessier,  le  postérieur  au  carré 
crural,  et  son  sommet  au  moyen  fessier.  Le  petit  tro- 
chanter, situé  en  arrière  et  en  dedans,  au-dessous  du  col, 
donne  attache  aux  tendons  des  grand  psoas  et  iliaque 
réunis.  = Sur  les  articulés,  'V . Patte. 

TROCHANTÉRIEN  OU  TROKANTÉRIEN,  lENNE.  adj. 
[angl.  trochanterian,  it.  et  esp.  trocanteriano'].  Qui  ap- 
partient au  grand  trochanter. 

TROCHANTIN.  S.  m.  [ail.  kleiner  Rollhügel,  it.  tro- 
cantino,  esp.  trocantin].  Petit  trochanter.  V.  Trochan- 
ter. = Chez  les  insectes,  V.  Épimère. 

TROCHANTINIEN,  lENNE.  adj.  [angl.  trochantinian, 
it.  et  esp.  trocantiniano'].  Qui  a rapport  au  trochantin. 

TROCHIN.  s.  m.  [ail.  kleiner,  Drehhügel,  it.  et  esp. 
Irocino']  (Chaussier).  Nom  donné  à la  plus  petite  des 
tubérosités  que  présente  l’extrémité  scapulaire  de  Thu- 
inérus,  parce  qu’elle  sert  d’attache  à l’un  des  muscles 
■rotateurs. 

TROCHINIEN,  lENNE.  adj.  [angl.  trocinian , it.  et 
•esp.  trochiniano'\.  Qui  appartient  au  trochin.  V.  ce  mot 
i et  Humérus. 

TROCHISCATION.  s.  f.  Division  en  trochisques  d’une 
ipàte  appropriée. 

TROCHISQDE.  S.  m.  [tvochiscus,  Tpc.-^î(jjcoç,  trochisque, 
rondelle,  de  Tpoxô;,  roue  ; ail.  Scheibehen,  angl.  troche, 
it.  trocisco,  trochisco,  esp.  trocisco'].  Nom  donné  autre- 
fois à des  médicaments  composés  d’une  ou  de  plusieurs 
' substances  sèches  réduites  en  poudre,  et  auxquels  on 
• donnait  la  forme  d’une  tablette  ronde,  à l’aide  d’un  in- 
termède convenable  non  sucré,  tel  qu’un  mucilage,  la 
raie  de  pain,  un  suc  végétal,  etc.  C’était  l’absence  du 
' sucre  dans  les  trochisques  qui  les  faisait  différer  des 
i tablettes.  On  a ensuite  modifié  la  forme  : on  a fait  des 
' trochisques  coniques,  cubiques,  pyramidaux  ; mais  l’usage 
■ en  est  abandonné  aujourd’hui. — Trochisque  d’Alhandal. 
V.  Coloquinte.  — Trochisques  escharotiques.  Ils  sont 
composés,  selon  le  Codex,  de  1 partie  de  sublimé  cor- 
t rosif,  de  2 parties  d’amidon  en  poudre,  et  de  gomme 
adragant.  — Trochisques  escharotiques  de  minium.  Ils 
sent  préparés  avec  : oxyde  de  plomb  rouge,  4 gram.; 
sublimé  corrosif,  8 gram.;  mie  de  pain  sèche  pulvérisée, 
■32  gram.,  et  eau  distillée,  quantité  suffisante.  On  fait  une 
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pâte  qu’on  divise  en  trochisques  de  15  centigraïu.,  ayant 
la  forme  de  grains  d’avoine.  On  les  emploie  pour  ouvrir 
les  bubons  vénériens,  les  tumeurs  scrofuleuses,  etc. 

TROGHITER.  s.  m.  [ail.  grosser  Drehhügel,  angl.  tro- 
chiter,  it.  trocitere^  (Chaussier).  La  plus  grande  des  tubé- 
rosités que  présente  l’extrémité  scapulaire  de  l’humérus, 
ainsi  appelée  parce  qu’elle  sert  d’attache  à plusieurs  des 
muscles  rotateurs.  V.  Humérus. 

TROGHITÉRIEN,  lENNE.  adj.  [angl.  trochiterian,  it. 
trociteriano'].  Qui  appartient  au  trochiter.  V.  ce  mot. 

TROGHLÉATEDR.  adj.  [ail.  Augenrollmuskel,  angl. 
trochleary,  it.  trocleare,  esp.  trocleador].  V.  Oblique 
{Grand)  de  Tœil. 

TROGHLÉE.  S.  f.  [trochlea,  de  Tpc^iXia,  poulie;  ail. 
Trochlea,  Rolle,  angl.  ti'ochlea,  it.  et  esp.  troclea'].  Émi- 
nence articulaire  que  présente  en  dedans  l’extrémité  infé- 
rieure de  l’humérus.  Elle  forme  une  espèce  de  poulie  sur 
laquelle  roule  l’extrémité  supérieure  du  cubitus,  dans  les 
mouvements  d’extension  et  de  flexion  de  l’avant-bras. 

TROGHOÏDE.  adj.  [Tp&x^Et'î'ri;,  de  rpoxo?)  roue,  et 
forme;  ail.  Rollengelenk,  angl.  trochoid,  it.  tro- 
coide,  esp.  trocoides].  — Articulation  trochoïde.  Celle 
dans  laquelle  un  os  tourne  sur  un  autre  : telle  est  l’arti- 
culation atloïdo-axoidienne. 

TROGLODYTE,  adj.  et  s.  Nom  donné  en  anthropologie 
aux  hommes  qui  ont  habité  les  cavernes.  Il  n’y  a pas  et  il 
n’y  a pas  eu  de  race  essentiellement  troglodyte;  des  grou- 
pes plus  ou  moins  nombreux  d’individus  dans  diverses  ra- 
ces ont  seulement  profité  de  l’existence  des  cavernes  pour 
y habiter  lorsqu’ils  en  ont  trouvé.  V.  Gorille. 

TROIS-SIX.  adj.  et  s.  m.  V.  Alcool  ordinaire. 

TROIS-QGARTS  OU  TROGART.  S.  m.  [triquetrum,  ail. 
Trocar,  Bauchstecher,  angl.  trocar,  it.  trequarti,  tro- 
carre,  esp.  trocar).  Poinçon  cylindrique,  long  d’environ 
6 centimètres,  monté  sur  un  manche,  et  contenu  dans 
une  canule  d’argent  proportionnée  à son  volume.  Son 
extrémité  perforante  est  terminée  par  une  pointe  trian- 
gulaire à trois  côtés  aigus  et  coupants.  La  canule  qui 
contient  ce  poinçon  en  laisse  la  pointe  à découvert,  et 
s’ajuste  exactement  à sa  base,  de  manière  à pénétrer 
avec  elle  dans  l’abdomen  (V.  Paracentèse).  En  retirant 
alors  le  trois-quarts  et  maintenant  la  canule  dans  la 
plaie,  le  fluide  auquel  on  veut  donner  issue  s’écoule  par 
cette  canule  dont  l’extrémité  antérieure,  terminée  en  bec 
d’aiguière,  le  conduit  dans  le  vase  destiné  à le  recevoir. 
Cette  extrémité  est  disposée  de  manière  à recevoir  aussi 
à frottement  la  canule  des  seringues  destinées  à remplir 
la  cavité  vidée  avec  de  la  teinture  d’iode,  etc.  (V.  Hy- 
drocèle). Le  trois-quarts  a’  été  modifié,  selon  la  partie 
sur  laquelle  on  avait  à pratiquer  la  ponction.  Les  prin- 
cipaux sont  ; le  trois-quarts  de  Juncker,  pour  la  ponc- 
tion de  la  vessie  par  le  périnée  ; le  trois-quarts  courbe 
de  Flurant,  pour  la  ponction  de  la  vessie  par  le  rectum  ; 
le  trois-quarts  courbe  du  frère  Côme,  pour  la  ponction 
sus-pubienne  ; le  trois-quarts  de  Nuck,  pour  celle  de 
l’œil.  Récamier  employait  comme  explorateurs,  lorsqu’il 
voulait  s’assurer  si  une  partie  ne  contenait  point  un  li- 
quide, des  trois-quarts  extrêmement  fins,  qui  ne  font 
qu’une  ouverture  semblable  à celle  des  aiguilles  à acu- 
puncture, et  qui  n’ont  pas  plus  d’inconvénients.  S’il  y a 
lieu  de  donner  issue  à un  liquide  par  cette  ouverture,  on 
applique  une  ventouse.  V.  Explorateur  et  Ponction. 

TROMRE.  S.  f.  [ail.  Wasserhose,  angl.  water-spout,  it. 
tromba,  sione,  esp.  trompa).  Météore  consistant  en  une 
colonne  d’eau  conique,  enlevée  par  des  tourbillons  de 
vents,  tournant  sur  elle-même  avec  une  très-grande  vi- 
tesse, et  produisant  les  plus  grands  ravages. 

TROMMER  [chimiste  allemand  contemporain].  — 
Réactif  de  Trommer.  V.  Sucre  du  foie. 
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TROMPE  S.  f.  [p  •oboscis,  Trp&êo<j;4'.;,  all.  Rüssel,  angl. 
tfunk,  it.  tromba,  esp.  trompa].  Nez  prolongé  de  l’élé- 
phant et  du  tapir  ; suçoir  charnu,  rétractile  et  protrac- 
tile  de  certains  insectes  diptères.  = Trompe  d’Eustache 
[oaXiTi-j?,  ail.  eustachische  Rohre,  Ohrtrompete,  angl. 
eustachian  tube,  it.  tromba  d’Eustachio,  esp.  trompa  de 
Eustaquio],  Canal  en  partie  osseux,  en  partie  fibro-carti- 
lagineux  et  membraneux,  dont  une  des  extrémités  se 
prolonge  jusque  dans  la  cavité  du  tympan,  et  dont  l'au- 
tre, plus  évasée,  s’ouvre  à la  partie  latérale  et  supérieure 
du  pharynx,  près  de  l’aile  interne  de  l’apophyse  ptéry- 
go'ide.  Ce  canal,  long  de  54  millimètres,  est  tapissé  par 
une  muqueuse  en  continuité  avec  celle  du  pharynx,  mais 
à épithélium  prismatique  vibratile  ; elle  se  continue  avec 
celle  du  tambouç.  V.  Sonde  de  ta  trompe  d’Eustache.  — 
Trompe  de  Fallope  [all.  Muttertrompete,  angl.  fallopian 
tube,  it.  tromba  di  Falloppio,  esp.  trompa  de  Falopw; 
trompes  utérines].  Nom  donné  à deux  conduits  longs  de 
10  à 13  centimètres,  qui  naissent  chacun  de  l’un  des 
angles  supérieurs  de  la  matrice,  et  se  portent  à l’ovaire 
correspondant,  sur  les  côtés  du  détroit  supérieur  du  bas- 
sin, le  long  du  bord  supérieur  du  ligament  large  et  entre 
ses  deux  feuillets.  Leur  paroi,  qui  renferme  des  fibres- 
cellules  longitudinales  et  circulaires,  disposées  en  fais- 
ceaux, n’est  point  continue  avec  celle  de  l’utérus.  Elle 
traverse  celle-ci  de  part  en  part  et  en  reste  distincte 
dans  toute  son  épaisseur.  D’abord  droites  et  étroites,  les 
trompes  s’élargissent  ensuite  et  deviennent  flexueuses. 
Leur  extrémité  voisine  de  l’ovaire  est  libre,  évasée,  flot- 
tante et  découpée  dans  son  contour  en  franges  ou  lan- 
guettes, ce  qui  a fait  donner  à cette  partie  de  la  trompe 
le  nom  de  morceau  frangé.  Dans  le  nombre  de  ces  lan- 
guettes, qui  sont  rouges  et  d’apparence  musculaires,  il 
en  est  toujours  une  ou  deux,  plus  longues  et  plus  fortes, 
qui  attachent  l’extrémité  de  la  trompe  à l’ovaire  ; el  l’on 
a pensé  qu’au  moment  du  co'it,  le  morceau  frangé,  ou 
pavillon  de  la  trompe,  s’applique  étroitement  contre  le 
réceptacle  des  ovules,  et  forme  ainsi  de  l’ovaire  à l’utérus 
un  conduit  non  interrompu  tapissé  par  une  membrane 
muqueuse,  et  destiné  à transmettre  l’ovule  du  premier 
de  ces  organes  dans  le  second.  'V.  Utérus.  — Hydropisie 
de  la  trompe.  V.  Hydropisie. 

TROMVLE.  s.  f.  [de  rpcfAo;,  tremblement,  et  ûXm,  ma- 
tière]. Les  cils  vibratiles. 

TRONC,  s.  m.  \trimcus,  (jrsXEx,cç,  all.  Stamm,  Rumpf, 
angl.  trunc,  it.  et  esp.  tronco].  Partie  de  la  tige  des 
arbres  dicotylédones  qui  est  nue  et  sans  branches.  = En 
zoologie,  la  partie  principale  du  corps  de  l’animal,  celle 
sur  laquelle  s’articulent  les  membres,  définition  qui, 
d’ailleurs,  ne  convient  qu’aux  animaux  vertébrés;  car, 
dans  la  grande  série  des  invertébrés,  le  mot  tronc  a des 
significations  très-variées  et  peu  fixées.  = En  anatomie, 
la  partie  la  plus  considérable  d’une  artère,  d’une  veine, 
d’un  nerf,  celle  qui  n’a  encore  fourni  aucune  division.  — 
Tronc  basilaire.  V.  Basilaire.  — Tronc  cœliaque.  V.  Coe- 
liaque. — Tronc  innommé  ou  brachio-céphalique.  V.  Bra- 
CHio-cÉPHALiQUE  et  'Veine  brachio-céphaliquc.  — Tronc 
tibio-péronier.  V.  Tibio-péronier. 

TRONCATURE,  s.  f.  — Troncatures,  les  faces  modi- 
fiantes qui  remplacent  les  arêtes  d’une  forme  dominante. 
Elles  donnent  ainsi  une  forme  composée  à un  cristal 
simple.  On  dit  alors  que  l’angle  limité  par  l’arête  est 
tronqué,  et  la  face  modifiante,  outre  le  nom  de  tronca- 
ture , s’appelle  encore  face  ou  facette  de  troncature  de 
l’angle  tronqué.  Si  la  troncature  est  également  inclinée 
sur  les  deux  faces  de  la  forme  dominante,  on  dit  qu’elle 
est  droite  ou  tangente.  Dans  le  cas  où  elle  est  plus  inclinée 
sur  une  face  que  sur  l’autre,  on  dit  que  la  troncature  est 
oblique.  Les  troncatures  ou  facettes  de  troncatures  peu- 
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vent  remplacer  les  angles  dièdres  de  la  forme  dominante  ; 
alors  elles  sont  droites  ou  obliques,  suivant  qu’elles  sont 
également  inclinées  sur  toutes  les  faces  de  la  forme  do- 
minante, ou  plus  inclinées  sur  l’une  que  sur  les  autres. 
Les  troncatures  droites  sont  dites  reposer  symétriquement 
sur  Tarête  qu’elles  font  disparaître,  ou  sur  les  faces  de 
la  forme  dominante  qu’elles  modifient.  Les  troncatures 
obliques  sont  dites  reposer  obliquement  sur  Tarête  ou  sur  | 
les  faces  adjacentes.  Les  troncatures  peuvent  faire  dispa- 
raître les  faces  terminales  d’un  prisme,  et  donner  ainsi  > 
lieu  à la  formation  d’une  pyramide  d’autant  de  côtés 
qu’il  y a eu  d’arêtes  ou  d’angles  modifiés.  Les  arêtes  de  i 
la  forme  dominante  sont  souvent  remplacées  par  deux  ; 
facettes  ou  troncatures  modifiantes  également  inclinées  j 
sur  les  faces  adjacentes  : on  dit  dans  ce  cas  que  l’arête  est 
remplacée  par  un  biseau.  Un  angle  de  la  forme  dominante 
est  souvent  remplacé  par  un  autre  angle  plus  obtus  : on 
dit  alors  qu’il  s’est  formé  un  pointement  sur  l’angle.  Ce  | 
nouvel  angle  a autant  de  faces  que  le  premier  quand  cha- 
cune des  siennes  repose  symétriquement  sur  une  des 
faces  de  la  forme  dominante;  il  en  a moitié  quand,  repo- 
sant symétriquement  sur  les  arêtes,  les  facettes  nouvelles 
s’étendent  assez  pour  faire  disparaître  une  face  intermé- 
diaire. Supposons,  en  effet,  qu’une  troncature  oblique 
sur  l’angle  e (Fig.  519,  4®  type)  atteigne  pour  limite 


a 


l'angle  a,  et  la  ligne  hb  qui  Joint  le  milieu  des  deux 
arêtes  i'e  et  o'e.  Si  nous  enlevons  le  tétraèdre  limité  par 
les  lignes  ah,  ab,  hb,  l’angle  solide  e se  trouvera  remplacé 
par  une  face  triangulaire  isoscèle  uhb;  et,  comme  la  même 
troncature  oblique  se  rencontrera  sur  les  six  angles  laté- 
raux, les  six  arêtes  culminantes  se  trouveront  remplacées 
par  six  faces  triangulaires  semblables.  Ici  les  nouvelles 
faces  ne  font  pas  disparaître  la  totalité  des  six  faces  du 
rhomboèdre,  et  de  chacune  il  persiste  une  face  triangu- 
laire isoscèle,  abc,  agh,  et  semblable  aux  premières,  ce 
qui  donne  lieu  à la  production  d’un  dodécaèdre  trian- 
gulaire. Le  mot  troncature  pourrait  faire  supposer  que  le 
cristal  naît  d’abord  avec  la  forme  primitive  {aoei,  afofeH'), 
puis  perd  ses  angles  (e)  ou  ses  arêtes  [ae),  mais  il  n’en 
est  rien  ; le  cristal,  aussi  petit  qu'il  soit,  se  présente  avec 
la  forme  qu’il  conservera  toujours,  ou  quelquefois  il  est 
régulier,  offre  la  forme  type,  lorsqu’il  est  encore  infini- 
ment petit,  et  se  déforme  à mesure  qu’on  le  voit  grandir 
sous  le  microscope.  On  a donné  le  nom  de  décroissement 
à ce  cas  particulier  de  cristallisation  dans  lequel  les  cris- 
taux apparaissent  avec  des  troncatures;  mais  il  ne  faut  i 
pas  attacher  à ce  mot  l’idée  de  diminution  de  volume,  et 
le  mot  accroissement  eût  pu  être  choisi  avec  peut-être 
plus  d’exactitude.  De  ces  phénomènes  et  autres  condi- 
tions de  la  cristallisation  il  résulte  ce  qu’on  nomme  dé~  ' 
formation.  Ainsi  les  octaèdres  se  présentent  quelquefois  i 
sous  une  forme  très-allongée  qui  leur  a fait  donner  le  nom 
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é' octaèdre  cunéiforme.  Elle  est  due  à ce  que  quatre  des 
faces  ont  pris  un  développement  anormal,  et  les  quatre 
faces  du  polyèdre  allongé  qui  en  résulte  ont  seules  con- 
servé l’étendue  normale  (Fig.  520  et  521,  plomb  sulfaté, 
3®  type  ou  rectangulaire  droit).  C’est  surtout  dans  les  oc- 
taèdres du  premier,  du  deuxième,  du  troisième  et  du  cin- 
quième type  cristallin,  qu’on  observe  des  exemples  de  ce 
genre.  Au  lieu  d’un  octaèdre  cunéiforme  entier,  ce  n’est 
quelquefois  qu’un  hémioctaèdre  qu’on  obtient,  ayant  alors 


Fig.  520.  Fig.  521. 

tout  à fait  la  forme  d’un  coin.  Quatre  des  faces  manquent 
complètement,  et,  au  lieu  d’un  coin  opposé  à un  autre, 
on  a une  large  face  rectangulaire  formant  la  base  du 
coin;  ou  d’une  pyramide,  dans  le  cas  où  le  cristal  ne  s’est 
pas  ou  presque  pas  allongé.  On  trouve  des  exemples  d’hé- 
mi-octaèdres  cunéiformes  dans  le  pbospbate  acide  de 


Fig.  522. 

cbaux  de  l’urine,  dans  les  cristaux  de  phosphate  am- 
moniaco  - magnésien , etc.  Des  octaèdres  peuvent  être 

Fig.  A. 


A. 


Fig.  523. 


un  peu  aplatis,  ce  qu’on  trouve  quelquefois  dans  ceux 
d’oxalate  de  chaux,  fait  déjà  signalé  par  Wollaston;  il 
dépend  de  la  situation  du  cristal  durant  son  augmenta- 
tion de  volume.  Tous  les  cristaux,  quel  que  soit  le  type 
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auquel  ils  appartiennent,  peuvent  se  présenter  sous  forme 
de  lames  ou  lamelles  très-minces,  qui  sont  carrées,  rec- 
tangulaires , rhomboïdales.  Lorsque  ces  lames  sont 
épaisses  de  manière,  si  l’on  veut,  à prendre  la  forme 
de  prismes  très-minces,  on  les  appelle  cristaux  tabulaires 
ou  tables.  Des  troncatures  ont  lieu  sur  les  angles  des  la- 
melles et  tables,  comme  dans  tous  les  cristaux  quels  qu’ils 
soient  (Fig.  522,  a^,  523  A,  p,  Fig.  A et  Fig.  B,  ir, 
3®  type).  La  créatine,  le  nitrate  d’urée,  la  cystine,  l’acide 
urique,  la  cholestérine,  etc. , en  présentent  des  exemples. 
D’autres  troncatures  peuvent  avoir  lieu  sur  les  arêtes 
(Fig.  B et  G,  e',  a‘t').  Des  lamelles  et  tables  carrées  et 
rectangulaires  se  rencontrent  mêlées  les  unes  aux  autres 
dans  les  substances  qui  cristallisent  en  prisme  carré  droit, 
parce  que  les  unes  représentent  des  faces  latérales,  les 
autres  la  base.  Mais  les  modifications  et  l’absence  de 
prismes  rhomboïdaiix  font  reconnaître  qu’il  s’agit  là  du 
deuxième  type,  et  non  de  cristaux  du  troisième.  Des  ta- 
bles et  lamelles  rectangulaires  et  carrées  se  trouvent  mê- 
lées ensemble  dans  les  substances  qui  cristallisent  en 
prismes  droits  rectangulaires.  Celles  qui  sont  carrées  re- 
présentent des  faces  latérales  d’un  prisme  rectangle  ayant 
pris  des  dimensions  égales  en  tous  sens. 

TROIVCCLE.  s.  m.  Terme  employé  par  quelques  ana- 
tomistes pour  désigner  un  tronc  vasculaire  très-petit. 

TROPÆOLÉES.  S.  f.  pl.  Famille  de  plantes  séparées 
des  géraniacées.  V.  Capucine. 

TROPHIQUE,  adj.  [de  Tjiotpvi,  nourriture;  ail.  Nühr- 
stoff].  Se  dit  de  la  portion  des  aliments  qui  sert  à la  nu- 
trition, qui  est  absorbée  et  assimilée,  par  opposition  à 
celle  qui  est  rejetée  comme  excrémentitielle,  ou  qui, 
étant  absorbée,  est  rejetée  par  quelque  organe  excréteur 
sans  être  assimilée.  — Nerfs  trophiques.  V.  Vasomoteur. 

TROPHONÉVROSE.  s.  f.  [de  Tpocpiîi,  nutrition,  et  né- 
vrose : proprement  névrose  de  la  nutrition\.  Atrophie 
partielle  survenant  sous  l’influence  d’une  lésion  des  nerfs 
de  la  région  affectée  (Romberg). 

TROPHOPATHIE.  S.  f.  [de  Tpoçvi,  nourriture,  et  ivâ- 
9oç,  maladie]  (Âlibert).  Classe  des  mdladies  qui  affectent 
les  appareils  de  la  vie  de  nutrition. 

TROPHOSPERME.  S.  m.  \trophospermium,  de  rpoipri, 
nourriture,  et  iï7rÉp[ji.ix,  graine;  ail.  Kornfruchtplacenta, 
angl.  trophospermium,  it.  et  esp.  trofospermd\.  V.  PoDO- 

SPERME. 

TROPIDOmOTE.  s.  m.  — Tropidonote  à collier. 
V.  Couleuvre. 

TROPIIVE.  s.  f.  (C‘6H‘’'02Az).  Base  produite  par  dé- 
doublement de  l’atropine  au  contact  de  l’acide  chlorhy- 
drique concentré,  qui  donne  en  même  temps  V acide  tro- 
pique (C**Hi®Ü®). 

TROPIQUE,  adj.  [tropicus].  Se  dit  des  fleurs  qui  s’ou- 
vrent le  matin  et  se  ferment  le  soir.  V.  Tropine. 

TROSCART.  s.  m.  [triglochin].  Plantes  de  la  famille 
des  Joncées,  à feuilles  de  graminées,  qu’on  trouve  au 
bord  des  étangs  et  dans  les  bois  humides.  Les  ruminants 
s’en  nourrissent. 

TROT.  s.  m.  [ail.  Trott,  angl.  trot,  it.  trotto,  esp. 
trote'].  Allure  des  bêtes  de  voiture,  de  somme  ou  de  selle 
entre  le  pas  et  le  galop.  Elle  consiste  en  un  mouvement 
en  diagonale  des  quatre  extrémités  qui  se  lèvent  et  se 
baissent  simultanément.  Cette  allure  est  naturelle. 

TROTTER.  V.  n.  V.  Course. 

TROU.  s.  m.  [foramen,  ail.  Loch,  angl.  hole,  it.  fo- 
rame,  esp.  agujero].  Cavité  percée  de  part  en  part.  = 
Nom  donné  quelquefois  à l’orifice  d’un  canal.  — Trou 
anonyme.  V.  Anonyme.  — Trou  auditif.  V.  Auditif  et 
Oreille.  — Trou  borgne.  V.  Borgne.  — Trou  de  Botal. 
V.  Coeur.  — Trou  carotidien.  V.  Carotidien. — Trou  con- 
dyldidien.  V.  Condyloïdien.  — Trou  de  conjugaison. 
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V.  Conjugaison.  — Trow  déchiré.  Y.  Déchiré.  — Troii 
épineux.  Y.  Borgne  et  Sphéno-épineux.  — Trou  de  Fer- 
rein.  Y.  Sttlo-mastoïdien.  — Trou-fronto-elhmdidal.  Y. 
Fronto-ethhoïdal.  — Trou  de  Magendie.  Y.  Arachnoïde 
intérieure.  — Trou  mastoïdien.  Y.  Mastoïdien.  — Trou 
mentonnier.  Y.  Mentonnier.  — Trou  de  Monro.  Les  pé- 
doncules de  la  glande  pinéale,  en  se  réfléchissant  de  bas 
en  haut  pour  s’unir  à la  voûte,  décrivent  une  courbure 
dont  la  concavité  regarde  en  haut  et  en  avant  ; de  la  réu- 
nion de  ces  deux  courbures  opposées  résulte  un  orifice 
ovalaire  destiné  à établir  une  communication  entre  le 
troisième  ventricule  et  les  ventricules  latéraux;  orifice 
déjà  connu  de  Galien,  mentionné  aussi  par  Vésale,  mais 
que  A.  Monro  le  premier  décrivit  avec  la  plus  grande 
exactitude.  Ces  trous  donnent  passage  : 1®  au  cordon 
qui  réunit  les  plexus  choroïdes  du  ventricule  moyen  aux 
plexus  choroïdes  des  ventricules  latéraux;  2®  à l’origine 
des  veines  de  Galien.  — Trou  obturateur.  Y.  Obturateur 
et  Iliaque.  — Trou  optique.  Ouverture  circulaire  de  la 
base  de  chacune  des  petites  ailes  du  sphénoïde  et  qui 
donne  passage  au  nerf  optique  ainsi  qu’à  V artère  ophthal- 
mique.  Celle-ci,  née  de  la  carotide  interne  en  arrière  du 
trou  optique,  pénètre  dans  ce  trou  avec  le  nerf  optique 
en  dehors  duquel  elle  est  située  et  de  là  dans  l’orbite  en 
passant  d’abord  à la  face  supérieure  de  ce  nerf.  Dans 
l’orbite,  elle  est  placée  au-dessous  du  muscle  droit  supé- 
rieur. Elle  fournit  deux  branches  terminales  : nasale  et 
frontale,  et,  auparavant,  onze  branches  collatérales  : lacry- 
male, centrale  du  nerf  optique,  de  la  rétine  et  du  cristallin 
(V.  Pupillaire),  sus-orbitaire,  ciliaires  courtes  et  ciliaires 
longues,  musculaire  supérieure,  musculaire  inférieure, 
palpébrale  supérieure,  palpébrale  inférieure,  ethmoïdale 
antérieure  et  etbmoïdale  postérieure.  — Trou  occipital. 
Y.  Occipital.  — Trou  orbitaire.  Y.  Orbitaire.  — Trou 
ovalaire  ou  ovale  [foramen  ovatuni].  Le  trou  sous-pubien 
de  l’os  iliaque;  le  trou  maxillaire  inférieur  du  sphénoïde, 
par  lequel  la  troisième  tranche  du  nerf  trijumeau  sort  du 
crâne.  V.  Coeur  et  Oreille.  — Trou  pariétal.  Y.  Parié- 
tal. — Trou  petit  rond.  Y.  Sphéno-épineux. — Trous  ra- 
chidiens. Y.  Rachidien.  — Trous  sacrés.  Y.  Sacré.  — 
Trou  sous-orbitaire.  Y.  Maxillaire  supérieur.  — Trou 
sous-pubien.  Y.  Hernie  et  Ovale.  — Trou  sphéno-épi- 
neux. Y.  Sphéno-épineux.  — Trou  sphéno- palatin. 
Y.  Sphéno-palatin.  — Trou  stylo-mastoïdien.  Y.  Stylo- 
mastoïdien.  — Trou  sus-orbitaire.  Y.  Sus-orbitaire.  — 
— Ti'ou  vertébral.  Y.  Vertèbre. 

TROUBLE,  s.  m.  [ail.  Stôrung,  angl.  trouble,  esp. 
turbacion].  — Trouble  fonctionnel.  Se  dit  de  tout  état 
morbide.  V.  Fonctionnel.  = Trouble,  adj.  V.  Clair. 

TROUSSE,  s.  f.  [armamentarium  portatile , ail.  Be- 
steck,  angl.  truss,  esp.  navajerol.  Espèce  d’étui  ou  plutôt 
de  portefeuille  divisé  en  un  certain  nombre  de  comparti- 
ments et  contenant  les  instruments  les  plus  nécessaires  à 
un  chirurgien,  savoir  : des  ciseaux  droits,  des  ciseaux 
courbes  sur  le  plat;  trois  bistouris,  dont  deux  droits  et 
un  courbe  et  boutonné;  une  pince  à anneaux  pour  les 
pansements,  une  pince  à disséquer,  une  spatule,  une 
sonde  cannelée , deux  ou  trois  stylets,  une  sonde  de 
femme,  un  porte-pierre  garni  d’azotate  d’argent  fondu 
( pierre  infernale  ) , un  rasoir , quelques  lancettes  , 
un  porte-mèche,  une  érigne  terminée  par  un  cure- 
oreille,  une  aiguille  à séton,  et  quelques  aiguilles  à su- 
ture. Le  choix  des  instruments  varie,  du  reste,  selon  la 
volonté  et  les  habitudes  de  chaque  chirurgien,  et  aussi 
selon  les  opérations  auxquelles  il  se  livre  plus  particu- 
lièrement dans  sa  pratique.  Y.  Boîte. 

TROUSSEAU,  s.  m.  [fasciculus].  Faisceau  de  fibres 
unies  intimement  ensemble. 

TROUSSE-GALANT.  S.  m.  Nom  donné  vulgairement 


au  choléra-morbus,  parce  que  cette  affection  abat  en  très- 
peu  de  temps  les  hommes  les  plus  robustes.  — En  vété- 
rinaire, charbon  au  pied  du  cheval. 

TROUSSE-PIEO.  s.  m.  Moyen  d’assujettir  un  animal 
domestique,  et  qui  consiste  à attacher,  à l aide  d’un  lien, 
par  exemple  chez  le  cheval,  le  paturon  et  l’avant-bras 
rapprochés  l’un  de  l’autre. 

TROUSSER.  V.  a.  V.  Éparvin. 

TRUFFE,  s.  f.  [Tuber  cibarium,  L.,  ail.  Triiffel,  angl. 
truffle,  it.  tartufo  nero,  tubero,  esp.  criadilla  de  fieri’o]. 
Champignon  thécasporé  souterrain,  charnu,  compacte, 
dont  les  spores  sont  renfermées  dans  l’épaisseur  du  tissu 
charnu  (Fig.  524),  et  germent  lors  de  la  destruction  de 

celui-ci,  pour  la  re- 


Fig.  524. 


production  de  l’es- 
pèce. La  truffe  est  ar- 
rondie , irrégulière , 
parfois  un  peu  lobée, 
d’un  volume  variable 
depuis  celui  de  la  noi- 
sette jusqu’à  celui  du 
poing,  garnie  au  de- 
hors de  veines  nom- 
breuses ; elle  a une 
oyeur  particulière , 
très-forte.On  en  trouve 
dans  diverses  parties 
de  la  France  méridio- 
nale. La  meilleure  est 
celle  du  Périgord,  qui 
est  tendre  et  plus  odorante;  la  truffe  de  Bourgogne  et 
du  Piémont  a la  chair  plus  blanche,  plus  dure  et  moins 


odorante  ; il  existe  aussi  une  espèce  à chair  violette.  La 
truffe  se  trouve  ordinairement  à une  profondeur  de  16  à 
19  centimètres.  Au  printemps  ce  n’est  qu’un  tubercule 
pisiforme  rougeâtre,  qui  s’accroît  pendant  l’été,  et  elle 
devient  alors  blanche  et  charnue  (truffe  blanche)  ; vers  la 
fin  de  l’automne  elle  se  colore  et  acquiert  l’odeur  forte  qui 
la  caractérise.  La  truffe  est  regardée,  à tort  ou  à raison, 
comme  aphrodisiaque.  Y.  Champignon.  — Truffe  d'eau. 


V.  Macre. 

TRUIE,  s.  f.  [scrofa,  porca,  ail.  San,  angl.  sow,  if. 
scrofa,  troja,  porca,  esp.  puerca].  Femelle  du  verrat. 
V.  Porc. 

TRUITE.  S.  f.  [Salmo  fario,  L.,  tructus,  tpmatv;;,  ail. 
Forelle,  angl.  trout,  it.  trota,  esp.  trucha].  Poisson  mala- 
coptérygien  voisin  du  saumon,  alimentaire,  offrant  plu- 
sieurs variétés,  et  dont  le  corps  est  tacheté  de  rouge. 
V.  Fera  et  Ombre. 

TRUMIS.  s.  m.  V.  Koumiss. 

TSAO-KEN.  Y.  Gao-Ken. 

TSETSÉ.  s.  f.  [Glossina  morsitans].  Diptère  muscidc 
de  l'Afrique  méridionale,  voisin  des  stomoxes.  La  tsetsé 
attaque  le  plus  habituellement  l’entre-deux  des  cuisses 
et  le  ventre  des  animaux.  Sur  l’homme,  l’effet  de  sa  pi- 
qûre a assez  d’analogie  avec  celle  des  cousins,  mais  la 
douleur  est  moins  persistante.  L’animal  attaqué  pâtit  pen- 
dant quelque  temps  avant  de  succomber  ; si  l’on  se  trouve 
près  d’un  bœuf  qui  a été  piqué,  on  entend  pendant  qu’il 
mange  un  bruit  sourd  et  prolongé  sortant  de  l’intérieur 
de  l’animal.  A l’autopsie,  on  remarque  que  la  graisse  est 
devenue  jaunâtre,  molle  et  visqueuse,  et  que  le  plus  sou- 
vent quelque  partie  de  ses  intestins  est  tympanisée;  la 
chair  se  putréfie  en  moitié  moins  de  temps  que  la  viande 
ordinaire.  Tous  ceux  qui  sont  piqués  meurent. 

TUAINSSU.  Y.  Marinheiro. 

TUBAGE,  s.  m.  — Tubage  du  larynx  (Bouchut).  In- 
troduction d’une  virole  métallique  dans  le  larynx  entre 
les  cordes  vocales  inférieures.  Dans  certaines  maladies 


TUBE 

chroniques  du  larynx  il  pourrait  permettre  de  retarder 
la  trachéotomie.  11  a été  aussi  proposé  pour  retarder  l’as- 
phyxie dans  les  cas  de  croup,  et  faciliter  l’introduction  de 
médicaments  dans  les  voies  aériennes. 

TUBAIRE,  adj.  [it.  tubare,  esp.  tubario].  Qui  a rap- 
port aux  trompes  de  Fallope.  — Angles  tubaires.  V.  Uté- 
rus. — Grossesse  tubaire.  Développement  d’un  fœtus 
dans  la  trompe  utérine.  — Souffle  tubaire.  V.  Souffle. 

— Voix  tubaire.  V.  Voix. 

TUBE.  s.  m.  \tubus,  oûpq?,  ail.  RÔh'e,  Rohr,  angl. 
tube,  it.  et  esp.  tubo].  Mot  quelquefois  employé  en  anato- 
mie et  en  physiologie,  pour  désigner  un  canal  ou  conduit 
naturel.  — Tube  du  cristallin.  V.  Cristallinien.  — Tube 
germinal.  V.  Scolex.  — Tube  om.  conduit  intestinal.  V.  In- 
testin.— Tube  nerveux. V . Nerveux  ( ruée)  et  Bandelette. 

— Tube  plasmatique.  V.  Plasmatique.  — Tube  urinifère  ou 
urinipare.  V.  Urinipare  et  Rein.  = En  chirurgie,  tube  la- 
ryngien, V.  Insufflation.  = En  botanique,  la  partie  infé- 
rieure d’une  corolle  monopétale,  ou  d’un  calice  mono- 
phylle.  = En  chimie,  conducteur  de  verre,  auquel  on 
donne  différents  noms  suivant  sa  forme  ou  ses  usages.  — 
Tube  à combustion.  V.  Combustion.  — Tubes  de  sûreté, 
tubes  droits  ou  courbes,  que  l’on  adapte  à un  appareil 
pour  empêcher  le  passage  d’un  liquide  d’un  vase  dans  un 
autre , lorsque  la  pression  exercée  à la  surface  de  ce  li- 
quide vient  à chauger.  — Tubes  en  S,  tubes  recourbés, 
mais  dont  la  forme  a à peine  quelque  analogie  avec  celle 
de  cette  lettre  majuscule.  — Ttibes  de  Welter  [du  nom  de 
leur  inventeur,  ou  simplement  tubes  à boule],  tubes  en  S 
présentant  une  boule  dans  leur  courbure  moyenne.  En 
ajoutant,  dans  l’appareil  de  Wolff,  cette  boule  aux  tubes 
de  communication,  on  peut  supprimer  les  tubes  de  sûreté 
droits  et  la  tubulure  qui  les  porte.  = En  physique,  htbe 
acoustique.  V.  Cornet  acoustique.  — Tube  capillaire. 
V.  Capillaire  et  Capillarité.  — Tube  électrique.  V.  Fou- 
dre, Phosphorescence  et  Phosphoroscope.  — Tube  de 
Geissler.  V.  Phosphoroscope. 

TUBÉRAGÉS.  s.  m.  pl.  Famille  de  champignons  thé- 
casporésendothèques,  toushypogéset  charnus.  V.  Truffe. 

TUBER  CINEREUIH.  s.  m.  [co7’^.ç  et  tubercule  cendré]. 
V.  Pituitaire  {Glande). 

TUBERCULE.  S.  m.  [tuberculum,d\\..  Hocher,  angl.  hc- 
bercule,  it.  tubercolo,  esp.  tubeixulo].  En  botanique, 
masse  ordinairement  pleine  de  fécule,  qui  est  placée  le 
long  des  racines  ou  des  rameaux  inférieurs  de  la  tige  sou- 
terraine de  certaines  plantes.  Les  bulbes  diffèrent  des 
tubercules  en  ce  que  la  partie  charnue  est  représentée, 
dans  les  premiers,  par  des  organes  appendiculaires  ou 
écailles  charnues,  analogues  des  feuilles,  tandis  que,  dans 
les  tubercules,  elle  est  formée  par  un  organe  axile,  aérien 
ou  plus  souvent  souterrain.  On  doit  diviser,  avec  Germain 
de  Saint-Pierre,  les  tubercules  en  : 1“  Caulobulbes  ou 
caulosarques  [jcayXoç,  tige,  et  PoXêoî,  bulbe,  ou  oàp?, 
chair],  représentés  anatomiquement  par  des  tiges  feuil- 
lées  ou  florifères  renflées  à leur  base  (exemples  : renon- 
cule bulbeuse,  plantain  d’eau,  orobe  et  géranium  tubé- 
reux,  orchidées  parasites  et  diverses  indigènes;  safran, 
glaïeul  et  quelques  autres  iridées);  bien  différents  des 
bulbes  à écailles  ou  véritables.  2®  Turiobulbes  [turio, 
bourgeon,  caïeu,  et  bulbus,  bulbe],  constitués  par  des 
bourgeons  terminaux  de  rameaux  souterrains  se  renflant 
en  une  masse  charnue  qui  n’envoie  des  tiges  florifères 
que  l’année  suivante  : a.  à bourgeons  multiples  (pomme 
de  terre,  topinambour,  Oxulis  crenoto,  capucine  tubé- 
reuse, liseron  des  haies);  b.  à bourgeon  unique,  terminal, 
avec  écailles  rudimentaires  (exemple  : la  sagittaire,  Sa- 
giltat'ia  sagittifolia,  L.  ).  V.  Tubérosité.  = En  anatomie 
[ail.  Hocher,  Hügel,  angl.  tubercle,  it.  tuberculo,  esp.  tu- 
berculo].  Toute  éminence  naturelle,  peu  considérable,  que 
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présente  une  partie  quelconque. — Tubercule  anatomique. 
Le  tissu  qui  compose  les  petites  tumeurs  ou  indurations 
qui  succèdent  aux  piqûres  anatomiques  est  gris  rougeâtre, 
pulpeux,  facile  à écraser  et  comihe  œdémateux.  Il  forme 
une  masse  qui  se  confond  insensiblement  avec  le  tissu  la- 
mineux  ambiant,  mais  qui  en  diffère  beaucoup  par  sa 
structure.  On  y trouve  : a.  une  trame  de  tissu  lamineux 
d’autant  moins  abondante  que  le  tissu  est  plus  mou;  b.  une 
grande  quantité  de  matière  amorphe,  finement  granuleuse, 
empâtant  tous  les  autres  éléments;  c.  des  cellules  de  pus 
tant  à noyaux  que  pyoïdes,  qui  sont  généralement  l’élé- 
ment le  plus  abondant  après  la  matière  amorphe  ; c'est 
â cet  élément  que  la  tumeur  semble  devoir  la  propriété  de 
résister  presque  toujours  à tous  les  moyens  employés  pour 
en  obtenir  la  résolution,  pendant  des  mois  et  même  pen- 
dant des  années,  et  d’exiger  enfin  très-souvent  l’ablation; 
d.  des  cytoblastions  plus  ou  moins  nombreux;  e.  des  élé- 
ments fibro-plastiques,  parmi  lesquels  sont  toujours  des 
cellules  â un,  deux  et  même  trois  noyaux,  telles  qu’on 
en  trouve  souvent  dans  les  glandes  lymphatiques  engor- 
gées ; elles  ont  une  forme  variable  â contours  arrondis, 
sont  très-granuleuses,  â granulations  très-fines,  grisâtres,  et 
leurs  noyaux  sont  clairs,  non  granuleux,  assez  gros,  avec 
ou  sans  nucléole  ; f.  des  vaisseaux  capillaires  en  général 
nombreux.  V.  Anatomiste.  — Tubercule  d’Aranzi  ou 
d'Arantius.  Petits  épaississements  fibreux  qui  se  trou- 
vent sous  le  bord  libre  de  chacune  des  trois  valvules 
sigmoïdes  ou  semi-lunaires  de  l’artère  pulmonaire,  et 
qui  ont  pour  effet  de  faire  appliquer  plus  également  ces 
valvules  les  unes  contre  les  autres  dans  leur  mouvement 
d’abaissement.  — Les  tubercules  analogues  qui  se  trou- 
vent sur  les  valvules  sigmoïdes  de  l’aorte  portent  aussi 
le  nom  de  nodules  de  Morgagni.  — Tubercule  bigéminé, 
V.  Quadrijumeau.  — Tubercule  carotidien  (Chassaignac,. 
1834).  Saillie  que  forme  en  avant  de  la  branche  anté- 
rieure de  l’apophyse  transverse  de  la  sixième  vertèbre 
cervicale  ; la  carotide  primitive  passe  en  avant  et  un  peu 
en  dedans  de  lui.  — Tubercule  cendré.  V.  Pituitaire 
{Glande).  — Tubercule  cunéiforme.  V.  Cunéiforme.  — Tu- 
bercule de  Lower.  Petite  éminence  de  l’oreillette  droite  au 
point  oû  le  contour  dé  la  veine  cave  inférieure  se  continue 
avec  celui  de  la  veine  cave  supérieure.  — Tubercules  ma- 
millaires  [esp.  tubercules  mamilares].  V.  Mamillaire. — 
Tubercule  de  Montgomery.  V.  Peau  et  Sébacé.  — Tuber- 
cule de  la  première  côte.  Celui  qui,  sur  sa  face  supérieure,, 
donne  attache  au  muscle  scalène  antérieur  et  sert  â recon- 
naître la  place  de  l’artère  sous-clavière,  qui  passe  derrière- 
lui  ; mais  il  manque  assez  souvent.  V.  Sous-claviére.  — 
Tubercules  quadrijumeaux  [esp.  tubercules  cuadrogemi- 
nos].  V.  Quadrijumeau.  — Tubercide  de  Santorini.  Petite 
saillie  cartilagineuse  qui  couronne  le  sommet  de  chaque 
cartilage  aryténoïde.  = En  anatomie  pathologique  [ail.  Tu- 
berhel,  angl.  tubercle,  it.  tubercolo,  esp.  tubercule].  Pro- 
duction morbide  d’un  blanc  jaunâtre,  ordinairement  ar- 
rondie qui,  dans  l’état  de  crudité,  a une  consistance  analo- 
gue â celle  de  l’albumine  concrète,  mais  plus  forte,  qui 
devient  ensuite  molle,  friable,  et  acquiert  par  degrés  une 
consistance  et  un  aspect  analogues  â ceux  du  pus.  Laennec 
a cherché  â établir  que  la  matière  tuberculeuse  ou  tissu 
tuberculeux  se  développe  dans  le  poumon  et  dans  les  autres 
organes  sous  deux  formes  principales,  celle  de  corps  isolés- 
et  celle  d’infiltration.  La  grosseur  des  tubercules  isolés  va-- 
rie  depuis  celle  d'un  grain  de  millet  jusqu’à  celle  d’iiiv 
grain  de  chènevis  : ce  sont  eux  qu’il  désignait  sous  le  nom- 
de  tubercules  miliaires,  et  que  l’on  appelle  plus  générale- 
ment aujourd’hui  granulations  grises.  Cette  production, 
qui  est  une  lésion  caractéristique  de  la  phthisie  tubercu- 
leuse en  particulier,  de  la  tuberculose  en  général,  résulto 
d’une  multiplication  exagérée  de  l’un  des  cléments  consti- 
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tutifs  du  tissu  cellulaire  ou  connectif,  celui  qui,  pendant 
toute  la  vie,  conserve  l’état  de  noyaux  {cytoblastions  ou 
petits  noyaux  du  tissu  ceMulaireouconnectif,  noyaux  fibro- 
plastiques  ou  embryo-plastiques , etc.);  puis  les  noyaux 
nouvellement  produits  se  remplissent  de  granulations  jau- 
nâtres, les  unes  solubles  dans  l’acide  acétique,  les  autres 
graisseuses  avant  d’avoir  atteint  tout  leur  développement 
individuel,  et  forment  alors  les  corpuscules  dits  du  tuber- 
cule. — Ainsi,  la  maladie  tuberculeuse,  dont  la  phthisie 
pulnionaife  est  une  des  formes,  est  primitivement  une 
affection  du  tissu  cellulaire,  connectif  ou  lamineux,  débu- 
tant particulièrement  dans  celui  qui  forme  la  tunique  ex- 
terne dite  adventice  des  petits  vaisseaux  (’Virchow).  Ce  fait 
est  à noter,  en  face  des  données  relatives  à la  transmission 
de  cette  lésion  d’un  animal  à l’autre,  par  inoculation  sous- 
cutanée  du  tubercule  (Villemin).  Toutefois,  , la  plupart 
des  animaux  résistent,  tant  à l’introduction  par  la  peau 
qu’à  l’ingestion  des  matières  septiques,  tuberculeuses  ou 
autres,  s’ils  sont  vigoureux  et  convenablement  nourris. 
L’ingestion  dans  l’estomac  de  matières  tuberculeuses  ne 
produit  pas  la  tuberculose,  mais  peut  occasionner  la  mort 
par  un  espèce  d’empoisonnement.  — En  ce  qui  touche  les 
granulations  tuberculeuses  (V.  Granulation)  et  le  tuber- 
cule proprement  dit,  déjà  Laennec  et  Lebert,  loin  de  con- 
sidérer la  phthisie  à granulations  grises  comme  distincte 
de  la  phthisie  à tubercules  jaunes  crus  ou  ramollis  (ainsi 
que  l’admettait  Bayle),  regardaient  comme  une  forme  par- 
ticulière de  la  phthisie  pulmonaire  la  phthisie  granuleuse 
et  non  comme  une  espèce  particulière.  Ils  admettaient  que 
ces  granulations  grises  demi-transparentes  ne  constituent 
qu’une  des  formes  par  lesquelles  la  tuberculisation  débute 
non-seulement  dans  les  poumons,  mais  aussi  dans  beau- 
coup d'autres  organes.  Sous  le  microscope  elles  sont  con- 
stituées de  matière  amorphe,  granuleuse,  parsemée  de  cyto- 
blastions. Elles  sont  ou  isolées  (granulations  grises  de  l’af- 
fection dite  phthisie  aiguë),  ou  confluentes  (infiltration 
grise  demi-transparente)  avec  ou  sans  cellules  fibro-plasti- 
ques;  elles  naissent  dans  la  trame  des  fibres  lamineuses  et 
des  vaisseaux  du  poumon,  entre  lescanalicules  respirateurs 
par  conséquent,  ou  contre  les  petites  bronches,  mais  non 
dans  la  terminaison  des  canalicules.  Il  y a,  pour  chaque 
granulation,  plus  de  matière  amorphe  que  de  cytoblas- 
tions au  centre , tandis  qu’à  la  périphérie  on  constate 
l’inverse,  sans  que  ces  noyaux  soient  absolument  contigus, 
si  ce  n’est  dans  les  points  où  ils  sont  en  voie  de  multiplica- 
tion; là  ils  forment  de  petits  groupes  de  2 à 15  noyaux  en- 
viron écartant  les  fibres  lamineuses  ou  autres  éléments 
ambiants.  Ce  tissu  morbide  ainsi  constitué  manque  de 
vaisseaux;  il  se  substitue  aux  éléments  propres  du  pou- 
mon à l’exception  des  fibres  élastiques  qui  restent  comme 
trame  de  ces  gramdations,  et,  après  avoir  entouré  les  ca- 
nalicules respirateurs,  il  les  comprime  et  les  comble.  Quand 
ces  petites  masses  morbides  dépassent  1 ou  2 millimètres 
de  diamètre  environ,  ou  deviennent  confluentes,  la  matière 
amorphe  interposée  aux  noyaux  d’abord,  puis  les  noyaux 
eux-mêmes  se  remplissent  de  fins  granules  jaunâtres,  les 
uns  solubles  dans  l’acide  acétique,  les  autres  insolubles,  qui 
rendent  jaunâtre  et  friable,  du  centre  à la  circonférence, 
ce  tissu.  D’autres  fois,  mais  rarement,  elles  sont  formées 
en  parties  de  cellules  fibro-plastiques,  telles  sont  les  gra- 
nulations tuberculeuses  de  la  surface  des  séreuses,  de  la 
pie-mère  dans  la  méningite  granuleuse,  etc.  (V.  Phthisie 
granuleuse.  Phthisie  tuberculeuse  et  Transformation  des 
cellules).  Ces  grains  grossissent  de  plus  en  plus,  devien- 
nent jaunâtres  et  opaques,  d’abord  au  centre,  et  bientôt 
dans  toute  leur  étendue;  ils  se  réunissent  en  se  dévelop- 
pant, et  forment  des  masses  ovoïdes  ou  sphéroïdales,  du 
volume  d’un  pois  à celui  d’un  œuf  ou  environ,  isolées  ou 
agglomérées,  d’un  jaune  pâle,  de  consistance  de  Tromage 
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dur;  on  les  nomme  alors  tubercules  crus.  Plus  tard  ils  arri- 
vent à la  période  de  ramollissement  {tubercules  ramollis) 
signalée  plus  haut.  Quant  au  tubercule  infiltré,  on  le  ren- 
contre le  plus  souvent  sous  forme  de  tissu  engorgé,  dense, 
humide,  imperméable  à l’air,  d’une  couleur  grise  plus  ou 
moins  foncée;  lorsqu’on  le  coupe  dans  le  poumon,  les  la- 
mes enlevées  sont  fermes,  offrent  une  surface  lisse  et  une 
texture  homogène  dans  laquelle  on  ne  distingue  plus  de 
traces  des  aréoles  pulmonaires.  Quelquefois  aussi  on  trouve 
entre  les  tubercules  une  infiltration  gélatineuse,  rapportée  || 
par  Andral  à une  sécrétion  sui  generis  qui  n’est  autre  que  9 
de  la  matière  amorphe  peu  granuleuse  prédominant  sur  9 
les  noyaux  libres  et  sur  les  cellules  fibro-plastiques.  On  a • ' 
cherché  à retrouver  ce  tissu  dans  tous  les  organes.  Mais  on 
sait  aujourd’hui  que  ce  qu’on  appelle  tubercules  du  pou- 
mon, des  ganglions  lymphatiques,  du  cervelet,  de  Tépidi- 
dyme,  des  os,  etc.,  n’est  autre  chose  qu’une  des  phases 
d’évolution  de  la  lésion  pulmonaire,  ganglionnaire,  etc., 
phase  qui  est  analogue  dans  chacun  de  ces  organes  ; ce 
degré  d’altération  est  atteint  plus  ou  moins  tôt  selon  l’état 
général  des  sujets  et  selon  l’organe  affecté.  Ainsi  le  tu- 
bercule des  ganglions,  celui  de  Tépididyme,  des  os,  etc., 
représentent  la  phasejaune,  friable,  puis  molle  et  diffluente 
d’une  lésion  qui  diffère  du  centre  où  elle  a commencé  com- 
parativement à la  périphérie  où  elle  continue  et  plus  ou 
moins  selon  la  composition  des  tissus  qu’elle  affecte, 
ganglionnaire,  épididymaire,  médullaire  des  os,  pulmo- 
naire, et  ainsi  des  autres  (V,  Substitution  graisseuse). 
Cette  altération  (V.  Phymatoïde),  portant  sur  les  noyaux 
du  tissu  lamineux,  des  épithéliums,  etc.,  qui  prennent  part 
le  plus  à la  constitution  de  ces  tumeurs,  donne  à ceux-là 
une  certaine  analogie  d’aspect  qui  les  a fait  considérer 
comme  éléments  spécifiques  ou  corpuscules  propres  du  tu- 
bercule. Mais  Tanalogie  ne  porte  que  sur  leur  altération,  et 
non  sur  leur  nature  anatomique  et  physiologique.  Ces  modi-  ' 
fications  donnent  aux  noyaux  une  forme  anguleuse,  à angles  i 
mousses,  de  diamètre  égal  en  tout  sens,  ou  un  peu  plus  long 
que  large,  ne  dépassant  pas  7 à 10  millièmes  de  millimètre. 

En  outre,  ces  corpuscules  sont  alors  pâlis  par  Tacide  acéti-  , 
que  sans  être  dissous  par  lui  et  sans  présenter  de  noyaux  ou 
de  nucléoles  après  plus  qu’avant  cette  action.  Leur  masse 
est  parsemée  de  fines  granulations  foncées,  à contour  sou-  , 
vent  un  peu  diffus,  toutes  d’égal  volume  ou  à peu  près,  pâ-  i 
lies  également  par  Tacide  acétique,  si  ce  n’est  celles  qui,  en 
petit  nombre,  sont  de  nature  graisseuse.  C’est  surtout  chez 
les  individus  de  constitution  scrofuleuse  que  les  altérations 
se  développent  simultanément  dans  un  grand  nombre  d’or- 
ganes. Les  tubercules  pulmonaires  causent  le  plus  ordi- 
nairement la  phthisie  puhnonaire ; les  tubercules  mésen- 
tériques constituent  le  carreau.  Y.  Pus  concret.  — Tuber- 
cule crétacé  [de  creta,  craie].  Concrétion  ayant  l’aspect  ex- 
térieur ou  la  consistance  de  la  craie  ou  du  plâtre,  plus  ou 
moins  dure,  formée  principalement  de  phosphates,  de  car- 
bonates et  de  sulfates  terreux,  sels  accompagnés  ou  non 
de  cbolestérine  ou  de  charbon;  substance  qu’on  trouve 
assez  souvent  dans  le  poumon.  Le  volume  des  concrétions  ' 
peut  varier  de  celui  d’un  pois  au  diamètre  d’une  noisette  i 
ou  environ.  Les  concrétions  calcaires  qui  compliquent  ' 
quelquefois  la  présence  des  tubercules  en  sont  regardées 
comme  un  mode  de  guérison,  venant  les  remplacer  par  t 
un  corps  inerte.  Mais  elles  peuvent  exister  indépendam-  A 
ment  du  tubercule,  sans  qu’il  soit  démontré  qu’elles  aient  ') 
été  précédées  par  ce  tissu.  — Tubercules  herpétiques.Y . S v-  t 

PHiLis.  — Tubercules  mésentériques.  Y,  Garreau. — Tuber-  j 

cilles  miliaires.  Y.  Tubercule  et  Granulation  grise.  — Tu-  i 
hercule  muqueux.  Y.  Syphilis.  | 

TDBERGIJLÉ,  ÉE.  adj.  [ail.  hlickerig,  angl.  tubercu-  j 
late).  Qui  est  garni  de  tubercules.  ( 

TCBERCGLEUX,  ECSE.  adj.  [ail.  tubercules,  angl.  1 
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iuberculous,  esp.  tuberculoso].  Qui  offre  de  petites  sail- 
lies ressemblant  à des  espèces  de  bosses.  — Matière  tuber- 
culeuse. Celle  qui  constitue  les  tubercules  pathologiques. 

— Méningite  tuberculeuse.  V.  Méningite.  — Péritonite 
tuberculeuse.  V.  Péritonite.  — Phthisie  tuberculeuse. 
V,  Phthisie.  — Sarcocèle  tuberculeux.  V.  Sarcocèle. 

— Tissu  tuberculeux.  Synonyme  de  matière  tubercu- 
leuse. V.  Tubercule.  = Se  dit  substantivement  d’une 
personne  affectée  de  tubercules  : un  tuberculeux,  une 
tuberculeuse. 

TDBERGCLIFORIUE.  adj.  En  forme  de  tubercule. 

TUBERCULISATION  OU  TUBERCULOSE.  S.  f.  [ail. 

Tuberkelbildung,  angl.  tuberculisation,  it.  tuberculisa- 
zione,  esp.  tubeixulisacion].  Formation  du  tubercule. 
Cependant  des  auteurs  les  distinguent,  en  disant  que  la 
tuberculose  est  la  diathèse  qui  dispose  à la  formation  du 
tubercule,  et  la  tuberculisation  le  travail  local  qui  le  pro- 
duit. La  tuberculisation  est  l’expression  d’une  maladie 
du  tissu  cellulaire,  et  l’on  en  retrouve  les  lésions  partout 
où  sont  distribués  dans  l’économie  les  éléments  de  ce  tissu. 

— Le  mot  tuberculose  se  trouve  employé  comme  syno- 
nyme A'affection  tuberculeuse  [morbus  tuberculosus) 
dans  des  ouvrages  antérieurs  à 1840. 

TUBERCULISER.  v.  a.  Produire  des  tubercules.  — 
Se  tuberculiser.  Devenir  tuberculeux. 

TUBÉREUX,  EUSE.  adj.  [tuberosus,  ail.  knollig, 
angl.  tuberous,  it.  et  esp.  tuberoso^.  Racines  qui  sont 
plus  ou  moins  renflées  et  manifestement  plus  grosses  que 
la  tige  qu’elles  supportent  ; et  aussi  celles  qui  sont  parse- 
mées de  tubercules,  c’est-à-dire  de  masses  épaisses  et 
charnues. 

TUBER-ISCHIO-TROCHANTÉRIEN.  V.  CARRÉ  crural. 

TUBÉROSITÉ.  S.  f.  \tuber,  tuberculum,  ail.  Knollen, 
angl.  tuberosity,  it.  tuberosità,  esp.  tuberosidad].  Émi- 
nence raboteuse  d’un  os  où  s’attachent  des  muscles  ou 
ligaments  : tubérosité  bicipitale,  tubérosité  maxillaire, 
tubérosité  occipitale.  — Tubérosité  des  côtes.  V.  Côte. 

— Tubérosités  de  l’estomac  [grande  ei  petite).  Les  deux 
extrémités  de  cet  organe.  — Tubérosité  palatine.  V.  Pala- 
tine. — Tubérosité  sciatique.  V.  Sciatique.  = En  botani- 
que, les  tubérosités  des  racines  (rhizosarques  et  non  radi- 
cosarques)  se  distinguent  des  tubercules  en  ce  qu’elles  n’of- 
frent ni  bourgeons  ni  écailles. 

TUBO-OVARIEN,  ENNE.  adj.  [de  tube,  signifiant  ici 
trompe  de  Fallope,  et  ovaire). — Grossesse  tubo-ovarienne. 
V.  OvARio-TUBAiRE.  — Kijstes  tubo-ovariens  (Ad.  Ri- 
chard). Kystes  de  l’ovaire  ou  des  corps  de  Wolff  (’T. 
Corps)  communiquant  avec  la  trompe  et  se  vidant  ainsi 
de  temps  en  temps  par  l’utérus.  La  trompe  conserve  ses 
dimensions  ordinaires  ou  à peu  près  dans  son  tiers  le 
plus  voisin  de  l’utérus  ; mais,  à partir  de  ce  point,  elle 
prend  le  calibre  et  l’apparence  de  l’intestin  grêle,  avec 
des  flexuosités  intestiniformes,  pour  se  continuer  et  se 
confondre  avec  les  parois  du  kyste  au  milieu  du  bord 
externe  de  ce  dernier.  Parfois  la  dilatation  de  la  trompe 
est  sphéroïdale  et  plus  limitée.  D’autres  fois  on  croirait 
avoir  sous  les  yeux  une  hydropisie  propre  de  la  trompe 
greffée  sur  l’ovaire,  qui  semble  seulement  être  un  peu 
plus  gros;  mais,  si  on  le  comprime,  on  le  sent  fluctuant, 
formant  les  parois  d’un  kyste  central  qui  communique 
par  un  orifice  plus  ou  moins  étroit  avec  la  trompe.  L’é- 
coulement du  liquide  filant  ou  gluant  s’opère  par  la 
trompe,  l’utérus  et  le  vagin,  soit  d’une  manière  conti- 
nue, soit  d’une  manière  intermittente,  et  parfois  pendant 
les  efforts  seulement. 

TUBO-OVARIQUE.  adj.  V.  TuBO -OVARIEN. 

TUBO-UTÉRIN,  INE.  adj.  Qui  concerne  l’utérus  et  les 
trompes.  — Grossesse  tubo-utérine.  Celle  dans  laquelle 
l’utérus  et  une  trompe  sont  distendus  par  l’œuf. 

un®  ÉDIT. 


TÜME  1601 

TUBULAIRE,  adj.  Qui  est  en  forme  de  tube.  V.  Médul- 
laire et  Rein. 

TUBULÉ,  ÉE.  adj.  [ail.  rôhricht,  angl.  tubulated,  it. 
tubulato,  esp.  tubulado).  Qui  est  muni  d’une  ou  de  plu- 
sieurs tubulures. 

TUBULEUX,  ËUSE.  adj.  [ail.  rôhrig  , angl.  tubulous, 
esp.  tubuloso).  Qui  a la  forme  d’un  tube;  qui  en  est 
formé.  — Substance  tubuleuse.  \.  Rein. 

TUBULURE,  s.  f.  [de  tubus,  tube;  ail.  Tubulatur, 
angl.  tubulating,  esp.  tubulura).  Ouverture  que  présen- 
tent des  flacons,  des  ballons  et  autres  vaisseaux  de  chi- 
mie, et  qui  est  ordinairement  destinée  à recevoir  un 
bouchon  percé  d’un  trou  par  lequel  passe  un  tube. 

TUE-CHIEN.  S.  m.  Colchique. 

TUE-LOUP.  s.  m.  V.  Aconit. 

TULIPIER.  S.  m.  [Liriodendrum  tulipifera,  L.  ail. 
Tulpenbaum,  angl.  tulip-tree,  esp.  tulipero).  Arbre  d’A- 
mérique (polyandrie  polygynie,  L.,  magnoliacées,  J.) 
dont  l’écorce  des  jeunes  rameaux,  inusitée  en  France,  est 
employée  comme  tonique  et  fébrifuge  dans  l’Amérique 
septentrionale.  La  dose  est  de  4 à 8 grammes  comme 
tonique;  16  à 32  grammes  comme  fébrifuge,  en  poudre 
ou  en  décoction. 

TUMÉFACTION,  s.  f.  [de  tumefacere,  de  tumor,  tu- 
meur, et  facere,  faire;  oyicuTi;,  ail.  Aufschwellung , angl. 
tuméfaction,  swelling,  it.  tumefazione,  esp.  tumefaccion). 
Augmentation  de  volume  d’une  partie. 

TUMESCENCE,  s.  f.  V.  Intumescence. 

TUMESCENT,  ENTE.  adj.  [de  tumescere,  se  gonller]. 
Qui  est  gonflé;  qui  porte  une  tumeur,  qui  en  produit. 

TUMEUR,  s.  f.  [tumor,  Aetumere,  enfler;  ô'yxoç,  (pùg.a, 
ail.  Geschvoulst,  angl.  tumour,  swelling,  if.  tumore,  esp. 
tumor).  Communément,  tumeur,  toute  éminence  cir- 
conscrite, d’un  certain  volume,  développée  dans  une 
partie  quelconque  du  corps.  Ainsi,  on  confond  sous  la  dé- 
nomination de  tumeur  : et  la  simple  expansion,  la  tumé- 
faction, soit  inflammatoire,  soit  de  toute  autre  nature;  et 
la  distension  d’un  organe  par  l’accumulation,  contre  na- 
ture, de  matières  qui,  dans  l’état  naturel,  n’y  sont  con- 
tenues qu’en  petite  quantité;  et  la  tuméfaction  produite 
par  le  déplacement  d’un  organe  qui  vient  faire  saillie  dans 
sa  nouvelle  place,  etc.  = Au  point  de  vue  de  l’anatomie 
générale  pathologique,  production  morbide  persistante, 
de  génération  nouvelle,  et  caractérisée  par  une  tumé- 
faction limitée,  quels  que  soient  du  reste  ses  caractères 
physiques.  Cette  définition  embrasse  ainsi  tous  les  tissus 
morbides  et  concrétions,  ainsi  que  les  collections  liquides 
circonscrites  de  production  nouvelle,  soit  aux  dépens 
d'éléments  ou  d’humeurs  normales,  soit  à l’aide  d’éléments 
hétéromorphes;  elle  élimine  la  turgescence  avec  épanche- 
ment de  lymphe  plastique  qui  précède  le  phlegmon,  par 
exemple  : car,  bien  qu’il  y ait  alors  enflure  ou  tuméfac- 
tion, c’est  là  un  phénomène  passager,  qui  toutefois  peut 
donner  naissance  à une  tumeur  liquide  s’il  vient  à pro- 
duire un  abcès.  Les  polypes,  les  condylomes,  les  fongus 
et  productions  végétantes  analogues,  sont  des  tumeurs  de 
diverses  natures,  ne  différant  de  toute  autre  tumeur  que 
par  leur  saillie  considérable  dans  la  cavité  d’un  organe 
avec  rétrécissement  en  forme  de  pédicule,  plus  ou  moins 
prononcé  à la  base  ou  portion  profonde.  Aussi,  en  vou- 
lant prendre  la  disposition  polypiforme  ou  fongiforme 
pour  point  de  départ  d’une  classification  pathologique, 
les  auteurs  sont  arrivés  à des  résultats  pleins  de  confusion, 
et  à rapprocher  artificiellement  les  produits  morbides  les 
plus  disparates.  En  disant  produit  de  génération  nou- 
velle, on  entend  que  des  éléments  fondamentaux  ou  ac- 
cessoires d’un  tissu  (V.  Élément)  se  sont  multipliés  outre 
mesure  (V.  Hypergenése).  Dans  un  sens  plus  général, 
les  tumeurs  solides  sont  des  maladies  des  tissus  ; celles 
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qui  sont  liquides,  sous  forme  de  kystes,  etc.,  sont  des  ma- 
ladies des  organes  sécréteurs,  excréteurs  ou  de  la  circu- 
lation, généralement  précédées  de  troubles  de  la  nutrition 
des  tissus  formant  les  parois  de  ces  organes.  Les  lois  na- 
turelles de  la  naissance  et  du  développement  des  éléments 
et  des  tissus,  celles  de  leur  constitution  dans  les  états  em- 
bryonnaire, adulte  et  sénile,  expliquent  en  tous  points  les 
perturbations  que  subissent  leurs  propriétés.  La  produc- 
tion d’une  tumeur  résulte  d’une  perturbation  de  la  pro- 
priété de  naître  (hypergenèse)  dont  jouissent  les  éléments 
anatomiques,  propriété  qui  n’est  pas  bornée  à la  période 
embryonnaire  de  la  vie,  mais  se  montre  encore  à l’âge 
adulte;  elle  peut,  de  plus,  donner  lieu  à l’apparition  de 
certains  d’entre  eux  dans  des  régions  du  corps  éloignées 
de  celles  où  ils  existent  normalement,  dans  des  tissus  au- 
tres que  ceux  dont  ils  font  habituellement  partie,  parce 
qu’elle  se  manifeste,  comme  on  dit,  avec  erreur  de  lieu 
(hétérotopie  plastique  ou  genèse  avec  erreur  de  lieu) 
(V.  Hétéradénique).  Ce  dernier  fait  amène  l’apparition 
d'un  tissu  différent  de  celui  au  sein  duquel  il  est  né,  mais 
non  différent  des  autres  tissus.  Comme  l’hypergenèse 
porte  souvent  sur  les  éléments  accessoires  plutôt  que  sur 
l’espèce  fondamentale  d’un  tissu,  c’est  là  encore  une  cause 
de  différence  entre  le  tissu  morbide  et  le  tissu  normal  au 
milieu  duquel  il  est  engendré  ; car,  passant  à l’état  fon- 
damental en  un  point  de  l’économie  où  il  n’était  qu’ac- 
cessoire,  il  forme  localement  un  tissu  nouveau  par  rap- 
port à celui  dont  il  dérive.  Les  changements  graduels 
d’aspect  du  tissu  des  tumeurs  sont  une  résultante  des  mo- 
difications correspondantes  qui  surviennent  dans  les  cel- 
lules, fibres,  matière  amorphe  et  autres  éléments.  Ces 
modifications  morbides  de  la  nutrition  et  du  développe- 
ment des  cellules,  etc.,  telles  que  hypertrophie,  déforma- 
tion, altération  de  structure,  ramollissement,  etc.,  et  les 
causes  de  l’envahissement  et  de  l’érosion  des  tissus  sains 
par  les  tumeurs  sont  connues  (V.  Envahissement  et  Éro- 
sion). Leur  généralisation  (V.  ce  mot)  n’est  autre  que  le 
fait  même  de  la  naissance  d’une  tumeur  se  manifestant  dans 
toutes  les  parties  d’un  même  système  successivement  (’V^.Tu- 
bercüle)  ou  s’opérant  graduellement  aussi  par  genèse  avec 
erreur  de  lieu  dans  plusieurs  régions  où  n’existe  pas  le  tissu 
primitivement  devenu  le  point  de  départ  du  mal.  La  réci- 
dive n’est  que  la  répétition  de  la  naissance  d’une  espèce  de 
produit  morbide  dont  les  conditions  n’ont  pas  été  changées 
par  l’ablation  de  la  première  qui  est  apparue.  Ainsi,  dé- 
sormais, l’étude  des  tumeurs  ne  peut  plus  former  une 
étude  à part  et  différente  de  celle  des  tissus  et  des  éléments 
anatomiques;  elle  en  est  une  extension  à des  cas  particu- 
liers accidentels,  et  leur  étude  rentre  dans  celle  de  chacun 
de  ces  tissus  et  éléments.  Ce  qui  a concouru  à tromper  à 
cet  égard,  c’est  que,  tous  les  éléments  n’étant  pas  néces- 
sairement le  point  de  départ  des  tumeurs,  et,  d’autre  part 
les  éléments  accessoires  (V.  ce  mot)  d’un  tissu  pouvant 
être  le  point  de  départ  de  la  production  de  tumeurs,  il  en 
résulte  que  la  classification  de  celles-ci  faite  séparément 
n’est  ni  exactement  celle  des  éléments  anatomiques,  ni 
tout  à fait  celle  des  tissus  (V.  Maladie).  Si  dans  l’état 
actuel  de  la  science  on  voulait  continuer  à classer  provi- 
soirement les  tissus  morbides  appelés  tumeurs  séparément 
des  tissus  normaux,  ils  pourraient  être  rangés  ainsi  qu’il 
suit  d’après  leur  nature.  — CLASSE.  Tumeurs  solides. 
— l®!  Genre.  Tumeurs  formées  par  les  tissus  constituants 
(V.  Constituant).  1''®  espèce  : Tumeurs  formées  par  les  élé- 
ments du  tissu  lamineux.  l®®  variété  : tumeurs  fibreuses 
proprement  dites  ; 2®  variété  : V.  Colloïde,  1®;  3®  variété: 
tumeurs  fibreuses  cystoïdes;  4®  variété:  V.  Fibreux  (Cor/?v); 
5®  variété  : kéloides  cicatricielles;  6®  variété  : tumeurs 
fibro-plastiques  ( V.  ce  mot)  ; 7®  variété  : tumeurs  embryo- 
plastiques;  8®variété  : V.  Chalazion,Cytoblastion,Gomme, 
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Tubercule  et  Yaws.  2®  espèce  ; Tumeurs  à médullocelles 
(V.  ces  mots).  3®  espèce  : Tumeurs  à myéloplaxes  (V.  ce 
mot  et  Épulie).  4®  espèce  : Tumeurs  à myélocytes  (V.  ce 
mot).  5®  espèce  ; Tumeurs  dermiques.  1'®  variété  : ké- 
loïde  proprement  dite  ; 2®  variété  : kéloïde  ou  végétations 
cicatricielles  ; 3®  variété  : condylomes,  choux-fleurs  ; 
4®  variété  : nævus  hypertrophiques  (V.  Nævus)  ; 5®  va- 
riété : verrue  (V.  ce  mot).  6®  espèce  : Tumeurs  adipeuses 
(V.  Cholestéatome  et  Lipome).  7'  espèce  : Chondromes 
(V.  ce  mot).  8®  espèce  : Tumeurs  osseuses.  1''®  variété  : 
tumeurs  périostéales;  2®  variété  : exostoses;  3®  variété: 
tumeurs  ostéoïdes  ou  exostoses  péri-articulaires  des  vieil- 
lards et  des  rhumatisants,  etc.  9'  espèce:  Tumeurs  hyper- 
trophiques glandulaires  (V.  ce  mot,  Exdebmoptosis  et  Sé- 
bacé). 10®  espèce  : Tumeurs  glandulaires  condensantes. 
Sous  ce  nom,  on  désigne  un  genre  d’altération  assez  fré- 
quent dans  la  mamelle,  caractérisé  par  une  disparition 
plus  ou  moins  complète  des  éléments  accessoires,  tels 
que  tissus  lamineux  et  adipeux  interposés  à des  culs-de- 
sac  hypertrophiés.  L’épithélium  a augmenté  de  volume 
et  pris  la  forme  pavimenteuse,  ce  qui  fait  que  les  culs-de- 
sac  remplis  d’épithélium  peuvent  être  plus  gros  qu’à 
l’état  normal,  bien  que  leur  nombre  soit  devenu,  par  ré- 
sorption, moindre  qu’à  l’état  sain.  Le  tissu  est  devenu 
homogène,  compacte,  grisâtre  ou  gris  rougeâtre,  dur  (ce 
qui  l’a  fait  souvent  appeler  squirrhe),  traversé  par  des 
filaments  étroits,  jaunâtres,  ramifiés,  provenant  du  tissu 
élastique  des  conduits  excréteurs  dont  tous  les  autres  élé- 
ments se  sont  atrophiés  ; d’où  résulte,  dans  le  cas  de  la 
mamelle,  l’enfoncement  ou  rétraction  du  mamelon. 
11®  espèce:  Tumeurs  glandulaires  colloïdes  ou  colloïdes 
à trame  glandulaire,  dans  lesquelles  les  conduits  excré- 
teurs sont  plus  ou  moins  atrophiés  (mamelle,  intestin, 
glandes  salivaires)  ; les  culs-de-sac  sécréteurs  sont  séparés 
des  conduits  et  réduits  à des  amas  sphériques  ou  cylin- 
driques, etc.,  plus  gros  qu’à  l’état  normal,  par  le  passage 
des  épithéliums  nucléaires  ou  sphériques  à l’état  pavi- 
menteux,  et  par  l’interposition  de  beaucoup  de  matière 
amorphe  entre  eux,  avec  ou  sans  grains  de  phosphate  de 
chaux,  eic.  (V.  Colloïde,  3®).  12®  espèce;  'Tumeurs  d’o- 
rigine glandulaire,  rénale  et  testiculaire  ou  épididymaire, 
dites  encéphaloïde  cru  ou  ramolli  (V.  ce  mot.  Cancer  et 
Sarcocèle).  13®  espèce  : Tumeur  hétéradénique  (V.  ce 
mot).  14®  espèce  : Matière  typhique  (V.  ce  mot).  15®  e^ 
pèce  : Tumeurs  érectiles.  V.  Vasculaires  (Tumeurs). 
16®  espèce  : Tumeurs  dites  par  inclusion  embryonnaire, 
mais  réellement  hétérotopiques  : 1®  testiculaires,  2"  ova- 
riques,  3°  cutanées  ou  externes  (V.  Hétérotopie).  — 
2®  Genre.  Tumeurs  formées  par  les  produits  (V.  ce  mot). 
1'®  espèce  : Épithéliomas  (V.  ce  mot,  Papilliforme  et 
Ulcéré).  2®  espèce  : Tumeurs  cornées  (V.  Verrue). 
3®  espèce  : Tumeurs  pigmentaires  mélaïniques  (V.  Mé- 
lanose).  ti^  espèce:  Exostoses  dentaires.  5®  espèce:  Tu- 
meurs tophacées  ou  concrétions  goutteuses.  6®  espèce: 
Tumeurs  calcaires  intra-glandulaires , cutanées,  sali- 
vaires, etc.  7®  espèce  : Tumeurs  formées  par  des  produits 
de  conception  altérés  (V.  Môle).  8®  espèce  : Tumeurs  pa- 
rasitiques. l®®  variété  ; cysticerques  ; 2®  variété:  hyda- 
tides  à échinocoque  (V.  ce  mot)  ; 3®  variété  : hydatides 
sans  échinocoque  (V.  Acéphalocvsté,  Coenube,  Cvsti- 
CERQUE,  Pilaire  et  Hvdatide,  etc.). — II®  CLASSE.  Tu- 
meurs fluides.  — 1®®  Genre  : Tumeurs  formées  par  les 
humeurs  constituantes.  1®®  espèce  : Tumeurs  anévrys- 
males. Les  anévrysmes  (V.  ce  mot)  ne  sauraient  être 
rapprochés  des  tumeurs  érectiles  : dans  celles-ci,  en  effet, 
qu’elles  soient  artérielles  ou  veineuses,  ce  sont  des  parois 
vasculaires  souvent  épaisses  qui,  en  nombre  considérable 
et  malades  dans  une  grande  étendue,  composent  essen- 
tiellement la  lésion.  Le  sang  concourt  à former  la  tumeur, 
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mais  d'une  manière  relative  à l’état  des  vaisseaux  sur  toute 
leur  longueur;  il  concourt  à l’augmentation  et  à la  dimi- 
nution momentanée  de  son  volume,  mais  il  continue  à 
circuler,  bien  que  lentement,  et  avec  stase  de  temps  à 
autre;  il  ne  joue  qu’un  rôle  indirect  et  sans  offrir  de  mo- 
«lifications  en  l’état  de  ses  principes  immédiats.  Dans  les 
anévrysmes,  au  contraire,  même  spontanés,  bien  que  les 
parois  du  vaisseau  puissent  être  malades  dans  toute  l’é- 
tendue de  celui-ci,  la  tumeur  n’existe  pas  dans  toute  la 
longueur  de  la  portion  altérée.  De  plus,  une  seule,  en 
général,  concourt  ou  même  aucune  des  tuniques  ne  con- 
court à la  production  de  la  tumeur,  qui  est  essentielle- 
ment composée  par  le  sang  et  par  un  de  ses  principes 
immédiats,  la  fibrine  coagulée  peu  à peu,  et  séparée  du 
reste  de  l’humeur  (V.  Texture  de  la  fibrine).  2®  espèce  : 
rumeurs  hématiques  (V.  ce  mot,  Céphalématome,  Héma- 
TOCÈLE,  Hématome  et  Fibrineux).  3®  espèce  : Tumeurs 
gazeuses  (V.  Emphysème  et  Pneumatose).  — 2°  Genre. 
Tumeurs  formées  par  les  produits  liquides  ou  kystes. 
1“'®  espèce  : Kystes  glandulaires.  Ils  offrent  de  nombreuses 
variétés,  selon  les  glandes  affectées  (V.  Glande,  Kyste, 
Loupe,  Mélicéris,  Sébacé  et  Tanne).  2®  espèce  ; Kystes 
des  conduits  excréteurs.  3®  espèce  ; Kystes  des  paren- 
chymes non  glandulaires  (y . Ovaire,  Parenchyme,  Pou- 
mon, Rein  et  Testicule).  4®  espèce:  Kystes  synoviaux 
(V.  Bourse,  Ganglion).  5®  espèce  ; Kystes  des  bourses  sy- 
noviales accidentelles  CV.  Bourse).  6®  espèce  : Kystes  du 
tissu  lamineux,  kystes  congénitaux  du  cou.  7®  espèce: 
Tumeurs  purulentes  ("V.  Abcès  et  Pus);  nombreuses  va- 
riétés, selon  le  siège  et  la  cause  ("V.  Anthrax  et  Furon- 
cule).  Ainsi,  l’examen  des  tissus  morbides  à l’aide  du 
microscope,  l’étude  de  leur  composition  élémentaire  et 
de  leur  texture,  lorsqu’elle  est  fondée  sur  la  connaissance 
des  caractères  correspondants  des  tissus  normaux  et  du 
mode  de  développement  de  ceux-ci,  ne  valident  point  les 
classifications  et  les  nomenclatures  anatomo-pathologiques 
établies  d’après  les  caractères  extérieurs  seulement.  Elle 
conduit  à des  résultats  tout  autres,  imprévus,  parce  qu’on 
ne  pouvait  les,  prévoir  avant  d’avoir  fait  l’examen  de  la 
réalité.  En  cherchant,  d’après  l’examen  de  la  couleur,  de 
la  consistance,  du  mode  de  déchirure,  et  autres  carac- 
tères visibles  à l’œil  nu,  à deviner  la  nature  intime,  c’est- 
à-dire  la  composition  anatomique  élémentaire  des  tu- 
meurs, et  les  propriétés  correspondantes,  qui  ne  peuvent 
être  constatées  qu’avec  des  instruments  amplifiants  et  à 
tel  ou  tel  grossissement  déterminé,  on  n’est  jamais  tombé 
juste.  — Structure  des  tumeurs  (V.  Texture).  La  struc- 
ture des  tumeurs  est  habituellement  très-complexe  ; c’est- 
à-dire  qu’elles  renferment  toujours  des  éléments  de  plu- 
sieurs espèces  dont  Tune  pourtant,  la  plus  abondante, 
donne  son  nom  au  tissu  morbide  (V.  Elément  accessoire). 
m peut  cependant  se  faire  que  l’espèce  d’élément  qui  est 
considérée  comme  fondamentale  et  caractéristique  soit 
moins  abondante  quant  à la  masse  que  la  somme  des  élé- 
ments accessoires,  tels  que  matière  amorphe  surtout,  gra- 
nulations moléculaires  azotées  ou  graisseuses,  éléments 
tibro-plastiques,  cytoblastions,  fibres  lamineuses,  leuco- 
cytes granuleux  ou  non,  vaisseaux  capillaires,  etc.  ; mais 
elle  l’emporte  par  rapport  à chacun  d’eux  pris  à part.  Il 
importe,  dans  la  pratique,  d’avoir  toujours  en  vue  ces 
■éléments  accessoires,  parce  q.ue  ce  sont  eux  surtout  qui, 
selon  la  plus  ou  moins  grande  proportion  de  Tun  ou  de 
l’autre,  font  tant  varier  l’aspect  extérieur  des  tumeurs, 
sans  que  leur  nature  élémentaire  change  essentiellement. 
Elle  peut  aussi,  faute  d’expérience,  embarrasser  dans  la 
détermination,  à l’aide  du  microscope,  de  l’espèce  d’élé- 
ment caractéristique.  Bien  que,  dans  toute  membrane, 
conduit  ou  glande  pourvus  d’épithélium.  Tune  des  quatre 
variétés  épithéliales  prédomine  et  soit  ainsi  l’épithélium 
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caractéristique  de  cette  région,  on  trouve  pourtant  d’ordi- 
naire comme  accessoires  quelques  éléments  de  Tune  ou 
des  trois  autres  variétés;  savoir  : des  épithéliums  nuclé- 
aires, prismatiques  et  sphériques,  comme  accessoires  du 
pavimenteux,  qui  l’emporte  en  quantité;  des  pavimen- 
teux  sphériques  et  nucléaires,  comme  accessoires  du  pris- 
matique dominant  dans  une  région  (il  peut  même  se 
faire  que  les  quatre  variétés  existent  à peu  près  en  égal 
nombre,  ce  qui  caractérise  l'épithélium  mixte).  Or,  de 
même  qu’un  élément  accessoire  d’un  tissu  normal  peut, 
par  hypergenèse  locale,  devenir  élément  principal  d’une 
tumeur,  on  voit  quelquefois  les  épithéliomas  d’une  région 
à épithélium  pavimenteux  être  composés  surtout  d’épi- 
thélium nucléaire,  ayant  pullulé  plus  dans  ce  cas  morbide 
que  les  cellules  pavimenteuses.  C’est  ce  qui  s’observe 
quelquefois  même  dans  Tépithélioma  des  séreuses.  Le  . 
même  fait,  ou  la  production  de  tumeurs  à cellules  pavi- 
menteuses, peut  s’observer  dans  les  régions  à épithélium 
prismatique.  Plus  souvent  encore  c’est  de  l’épithélium 
pavimenteux  qui  domine  dans  les  hypertrophies  ou  les 
épithéliomas  des  glandes  à épithélium  nucléaire;  ou  bien 
enfin  ce  sont  des  tumeurs  à épithélium  mixte  qui  se  pro- 
duisent dans  Tune  ou  l'autre  de  ces  régions.  Dans  le  foie, 
dont  l’épithélium  est  pavimenteux,  on  trouve  fréquem- 
ment des  épithéliomas  à épithélium  prismatique  (avec  ou 
sans  coïncidence  d’épithélioma  dans  les  glandes  mésen- 
tériques), parce  qu’alors  le  mal  dérive  de  Tépithélium 
prismatique  du  canal  hépatique  et  de  ses  branches.  Tou- 
tefois les  portions  de  la  tumeur  qui  touchent  le  paren- 
chyme hépatique  même  contiennent  des  cellules  pavi- 
menteuses à un  ou  plusieurs  noyaux,  avec  ou  sans  noyaux 
libres.  Souvent,  dans  ces  tumeurs,  Tépithélium  prisma- 
tique conserve  la  disposition  de  gaines  coniques,  comme 
les  gaines  des  villosités.  Tous  ces  faits,  qui  se  rattachent 
à la  connaissance  de  la  constitution  normale  des  tissus, 
ont  été  cause  qu’on  a interprété  comme  produits  hétéro- 
morphes  des  tumeurs  dérivant  d’une  hypergenèse  ou  alté- 
ration des  éléments  normaux.  Faute  de  connaître  la  tex- 
ture des  tissus  et  les  éléments  anatomiques,  les  auteurs 
ont  omis  de  constater  si  les  tumeurs  avaient  ou  n’avaient 
pas  de  rapport  avec  les  éléments  anatomiques  normaux 
envisagés  aux  points  de  vue  : 1“  de  leur  structure  propre, 
2°  de  leur  arrangement  réciproque,  3®  de  leurs  modifica- 
tions de  nombre,  etc.,  plutôt  que  : a.  de  supposer  aux 
tumeurs  une  origine  plus  ou  moins  singulière,  ou  de  ne 
pas  s’occuper  de  cette  origine;  b.  de  se  fonder  ensuite 
sur  de  simples  analogies  d’aspect  extérieur  avec  des  végé- 
taux (tumeurs  napiformes),  des  a-nimaux  (polypes,  cancer, 
tumeurs  larinoïdés),  des  corps  bruts  (tumeurs  colloïdes, 
squirrheuses,  etc.),  pour  établir  des  classifications  et  une 
nomenclature  qui  laissent  en  singularité  bien  loin  der- 
rière elles  cellesdes  chimistes  où  les  sels  étaient  classés  d’a- 
prèsdes  comparaisons  avec  les  astres  (selde  Saturne,  etc.), 
des  plantes  (arbres  de  Mars,  de  Diane,  de  Jupiter,  etc.). 
L’impossibilité  d’arriver  à quelque  chose  d’utile  en  sui- 
vant cette  voie  est  encore  plus  frappante  lorsqu’il  s’agit 
des  tumeurs  composées.  On  donne  ce  nom  aux  individus 
de  toutes  les  espèces  de  tumeurs  dans  la  structure  des- 
quelles entrent,  par  place  déterminée,  de  petites  portions 
de  tissus  qui,  en  d’autres  cas,  forment  à eux  seuls  une 
tumeur.  Ce  fait  s’observe  surtout  dans  les  cas  de  tumeurs 
glandulaires,  d’épithélioma  et  de  tumeurs  fibreuses.  Il 
est,  en  effet,  commun  de  trouver  les  premières  : 1®  com- 
pliquées de  kystes,  avec  ou  sans  saillie,  sous  forme  de 
végétation  du  tissu  glandulaire  hypertrophié  dans  ces 
kystes;  2®  d’épithélioma  en  quelques  points,  surtout  si  la 
tumeur  est  ulcérée;  3®  de  lobules  llpomateux;  4®  de 
masses  fibreuses  ; 5®  de  noyaux  cartilagineux  ; 6®  de  masses 
de  matière  amorphe  donnant  par  places  l’aspect  colloïde. 
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Ce  dernier  fait  s'observe  aussi  dans  les  tumeui's  fibreuses 
qui  peuvent  être  compliquées  de  kystes  (tumeurs  cys- 
to'ides).  Les  épitbéliomas,  à leur  tour,  peuvent  être,  sur 
la  périphérie  de  la  tumeur,  compliquées  : 1°  d’hypertro- 
phies glandulaires  ou  papillaires;  2"  d’hypergenèse  des 
myéloplaxes,  s’ils  touchent  les  os;  3°  de  kystes  sébacés  et 
autres.  L’arrangement  réciproque  des  éléments  qui  les 
composent  est  utile  pour  la  détermination  de  leur  nature, 
par  comparaison  avec  la  texture  des  parties  normales. 
1“  Cela  est  surtout  manifeste  quand  ce  sont  les  éléments 
propres  des  culs-de-sac  glandulaires  et  ceux  des  papilles 
qui  augmentent  de  volume  et  de  quantité,  sans  que  les 
capillaires  se  multiplient  d’une  manière  correspondante, 
ce  qui ‘fait  qu’ils  sont  ici  moins  abondants  qu’à  l’état  nor- 
mal, bien  que  ceux  de  la  surface  puissent  être  devenus 
\ariqueux.  Il  est  remarquable,  du  reste,  de  voir  quelle 
énergie  de  nutrition  présentent  des  tumeurs  très-grosses, 
soit  fibreuses,  soit  cartilagineuses  ou  fibro-plastiques,  etc., 
bien  que  dépourvues  de  vaisseaux  ou  en  renfermant  très- 
peu.  Cependant  le  développement  des  tumeurs  est  d’au- 
tant plus  rapide  qu’elles  sont  plus  vasculaires.  2®  D’autres 
fois  des  tumeurs,  surtout  celles  qui  sont  volumineuses, 
perdent  leurs  vaisseaux  en  quelques  points  (V.  Phyma- 
to'ide),  et  même  se  mortifient  au  centre,  en  donnant  lieu 
alors  à la  production  de  masses  jaunâtres,  pultacées,  ou 
même  puriformes,  sans  offrir  de  pus,  comme  le  montrent 
quelquefois  les  lipomes.  3“  Dans  les  tumeurs  ulcérées 
(V.  Ulcéré),  lorsque  surviennent  des  saillies  végétantes, 
fongueuses,  surtout  composées  de  matière  amorphe  et  de 
vaisseaux,  leur  disposition  parallèle,  la  minceur  de  leurs 
parois,  sont  utiles  à connaître.  4“  Les  tumeurs  fibreuses 
offrent  quelquefois  une  disposition  circulaire  de  leurs 
faisceaux,  au  lieu  de  leur  entrecroisement  habituel. 
5®  Dans  les  épithéliomas  des  séreuses,  les  globes  épider- 
miques petits  et  arrondis,  dans  ceux  de  la  peau,  ces 
mêmes  globes,  quelle  qu’en  soit  la  forme,  sont  souvent 
accumulés  de  manière  à former  des  grains  visibles  à l'œil 
nu,  entourés  ou  non  à leur  tour  par  des  couches  épithé- 
liales; ces  derniers  sont  en  outre  réunis,  dans  certaines 
portions  de  la  tumeur,  d’une  manière  qui  n’est  pas  dé- 
pourvue complètement  de  régularité,  et  donnent  à ces 
portions  une  friabilité,  un  aspect  grenu  et  une  coloration 
qui  ne  sont  pas  les  mêmes  que  dans  les  autres  points. 
6®  Enfin  telle  espèce  d’élément  d’une  tumeur  peut  être 
accumulée  en  grande  quantité  en  un  point,  et  être  peu 
abondante  dans  un  autre,  fait  important  lorsqu’il  s’agit 
de  préciser  la  nature  élémentaire  du  produit.  Les  condi- 
tions qui  ont  amené  la  naissance  des  tumeurs  persistent 
ordinairement,  une  fois  qu’elles  sont  apparues,  et  conti- 
nuent à présider  à leur  développement,  qui  n’est  presque 
jamais  rétrograde  ou  atrophique.  La  croyance  contraire, 
très-répandue,  offre  un  «grand  danger  et  conduit  à l’em- 
ploi de  beauci  up  de  moyens  empiriques,  dits  fondants, &ic. , 
qui  laissent  à beaucoup  de  tumeurs  le  temps  de  se  déve- 
lopper et  de  devenir  inopérables,  tandis  qu’à  leur  ori- 
gine elles  pouvaient  être  détruites  par  les  caustiques 
ou  enlevées  sans  danger.  En  outre,  un  des  résultats  de 
l'expérience  semble  être  que  : une  tumeur  offre  d’autant 
moins  de  tendance  à la  récidive  (V.  ce  mot)  qu’elle  a 
moins  de  volume  et  a séjourné  moins  longtemps  dans 
l’économie.  Les  lipomes  eux-mêmes  ne  se  résorbent  pas, 
et,  à part  quelques  tumeurs  fibro-plastiques  et  les  hyper- 
trophies glandulaires  de  médiocre  volume,  toutes  les  au- 
tres espèces  de  tumeurs  doivent  être  opérées.  — Tumeur 
anévrysmale.  V.  Anévrysme.  — Tumeur  bénigne.  V.  Bé- 
nin. — Tumeur  blanche  [ail.  weisse  Geschwulst,  angl. 
white  swelling,  it.  iumore  bianco,  esp.  tumor  blanco]. 
Gonflement  des  grandes  articulations,  sans  changement 
(le  couleur  de  la  peau,  et  d’une  consistance  plus  ou 
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moins  solide,  qui  dépendent  de  l’altération  des  parties 
osseuses  ou  des  parties  molles  articulaires.  La  consti- 
tution scrofuleuse  est  la  cause  la  plus  fréquente  de  ce 
genre  d’affection  ; elle  en  est  du  moins  la  cause  prédis- 
posante, et  une  contusion,  une  distension  violente,  etc., 
déterminent  le  développement  de  la  maladie.  Souvent 
il  n’y  a d’abord  qu’une  douleur  très-bornée;  d’autres 
fois  elle  occupe  tout  le  pourtour  de  l’articulation,  et 
est  plus  ou  moins  vive,  selon  que  la  marche  de  la  ma- 
ladie est  plus  ou  moins  aiguë.  Il  y a un  gonflement  plus 
ou  moins  prononcé,  plus  ou  moins  élastique  ; les  tégu- 
ments sont  d’un  blanc  mat  et  comme  vernissés;  l’ar- 
ticulation reste  le  plus  souvent  dans  une  demi-flexion; 
le  membre  s’atrophie;  les  glandes  lymphatiques  voisines 
s’engorgent;  et,  si  la  maladie  est  abandonnée  à elle-même, 
il  se  forme  autour  de  l’articulation  tuméfiée  un  ou  plu- 
sieurs abcès,  d’où  résultent  des  fistules  intarissables  et 
une  suppuration  plus  ou  moins  abondante.  La  continuité 
et  l’intensité  des  douleurs,  l’inaction,  la  suppuration, 
amènent  le  dépérissement  des  malades,  qui  finissent  par 
succomber  si  l’on  ne  fait  à temps  l’amputation  du  membre 
affecté.  Quelquefois  cependant  on  parvient  à triompher 
de  la  maladie;  mais  le  plus  souvent  alors  il  y a ankylosé 
par  soudure  des  extrémités  osseuses.  Indépendamment 
des  moyens  internes  appropriés  à la  constitution  du  malade 
ou  à la  cause  générale  de  la  maladie,  on  fait  usage  d'a- 
bord de  topiques  émollients  et  narcotiques,  de  bains  sul- 
fureux, etc.  Dans  le  cas  contraire,  on  emploie  tout  de 
suite  les  excitants  résolutifs,  tels  que  frictions  aromati- 
ques, ammoniacales,  ou  mercurielles,  les  emplâtres  fon- 
dants, les  douches  alcalines  ou  sulfureuses,  les  vésicatoires- 
volants,  ou  mieux  la  pommade  d’Autenrieth.  Sites  moyens 
échouent,  on  a recours,  comme  dernière  ressource,  au 
cautère,  au  séton,  ou  mieux  encore  aux  moxas  ou  à la 
cautérisation  transcurrente,  et,  si  l’on  échoue,  on  finit 
par  en  venir  à l’amputation.  — Tumeurs  cystoïdes.  V. 
Cystoïde.  — Tumeur  dentaire . V.  Odontome. — Tumeurs 
épidermiques  ou  épithéliales.  V.  Epithélioma,  Papili.oma 
et  Ulcère  épidermique.  — Tumeurs  érectiles.  V.  Vasci  - 
LAiRES  {Tumeurs).  — Tumeur  fibreuse.  V.  Eibreüx.  — Tu- 
meur fibrineuse.  V.  Fibrineux.  — Tumeur  fibro-cystique. 
y.  Fibro-cystique.  — Tumeur  fibroïde.  V.  Fibroide.  — 
Tumeurs  fongueuses  sanguines.  V.  Vasculaire. — Tumeur 
des  ganglions  lymphatiques.y.  Gatsguoiaa.  — Tumeurs, 
glandulaires  hypertrophiques.  V.  Glandulaire.  — Tu- 
meur gommeuse.  V.  Gommeux.  — Tumeur  hydatiforme. 
V.  Hydatiforme.  — Tumeur  lacrymale.  V.  l acrymal. 
— Tumeur  maligne  \cacoelhes  tumor , <pDp.a  xaxo/.Ge;,  alL 
biisartige  Geschwulst,  angl.  malignant  tumour,  it.  tu- 
more  maligno,  esp.  tumor  maligno).  V.  Malin. — Tumeur 
papillaû-e  ou  popilliforme.y . Papilloma. — Tumeurs  pul- 
satiles des  os.  V.  Pulsatile. — Tumeur  réductible  veineuse. 
V.  Veineux.  — Tumeur  salivaire.  V.  Grenouillette  et 
Glandulaire  {Hypertrophie).  — Tumeurs  sanguines  du 
pavillon  de  l'oreille  chez  les  aliénés.  Affection  qui  se  pro- 
duit assez  fréquemment  chez  les  aliénés  sous  forme  de 
tumeur  fluctuante,  d’un  rouge  foncé,  plus  ou  moins  vo- 
lumineuse, dont  le  développement  a souvent  été  fort  ra- 
pide, et  qui  a son  siège  à la  face  externe  du  pavillon  de 
l’oreille.  Lorsqu’on  abandonne  une  de  ces  tumeurs  à 
elle-même,  elle  reste  longtemps  stationnaire,  plusieurs 
mois  quelquefois,  puis  finit  par  disparaître  sans  que  la 
peau  passe  par  les  variations  de  couleur  qui  sont  la  suite 
ordinaire  des  épanchements  de  sang  dans  le  tissu  cellu- 
laire sous-cutané.  L’oreille,  au  lieu  de  reprendre  soi» 
apparence  normale,  éprouve,  dans  scs  contours  et  dans 
son  épaisseur,  des  modifications  qui  varient  suivant  le  vo- 
lume et  l’étendue  de  la  tumeur.  La  partie  supérieure  du 
pavillon,  bizarrement  ratatinée  et  épaissie  par  des  bos- 
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sciures  dures  et  inégales  lorsque  la  tumeur  a été  consi- 
dérable, peut  ne  conserver  que  quelques  noyaux  épais 
et  indurés,  sans  altération  dans  lajorme  générale  de  l’or- 
gane. Le  siège  constant  de  l’affection  est  la  face  externe 
de  la  partie  cartilagineuse  du  pavillon;  le  lobule  reste 
toujours  intact.  Tantôt  les  deux  oreilles  sont  prises  à la 
fois,  tantôt  une  seule,  tantôt  enfin  elles  sont  prises  à 
quelque  temps  l’une  de  l’autre  (Ferrus,  1838).  — Tu- 
meurs sanguines  de  la  vulve.  V.  Thrombus.  — Tumeur 
sébacée.  V.  Athérome,  Glahdülaire,  Loupe  et  Tanne.  — 
Tumeur  séro- sanguine.  V.  Séro-Sanguin.  — Tumeur  tu- 
fjuleuse.  V.  Siphohoma.  — Tumeurs  ulcérées.  V.  Ulcéré. 
— Tumeurs  urineuses.  Y . ürineux. — Tumeur  variqueuse. 
Celle  qui  est  formée  par  la  réunion  d’un  ensemble  de 
veines  variqueuses.  V.  Varice.  — Tumeurs  vasculaires. 
V.  Vasculaire.  — Tumeur  verruqueuse  des  cicatrices, 
y.  Chéloïde  cicatricielle. 

TDMIDE.  adj.  [tumidus,  ail.  aufgetriehen,  angl.  tu- 
mid,  swelled,  it.  tumido,  gonfiatd].  Ce  qui  est  renflé  et 
en  quelque  sorte  ventru. 

TOBiGSTATE.  s.  m.  [tungstas,  ail.  scheelsaures  Salz, 
angl.  tungstate,  it.  et  esp.  tunstato].  Les  sels  produits 
par  la  combinaison  de  l’acide  tungstique  avec  les  bases. 

TUNGSTÈNE.  S.  m.  [scheelium,  ail.  Tungsteinmetall , 
Wolframmetall,  Scheel,  angl.  tungsten,  it.  et  esp.  tun- 
stend].  Métal  difficilement  réductible,  d’un  gris  foncé  ou 
noir,  très-dur,  très-pesant.  Densité,  17  à 18;  peu  fu- 
sible, inaltérable  à l’air,  si  ce  n’est  chauffé  au  rouge. 

TÜNGSTIOÜE.  adj.  — Acide  tungstique  [ail.  Tung- 
steinsâure,  angl.  tungstic  acid,  it.  et  esp.  acido  tunstico]. 
11  existe  dans  la  nature,  combiné  tant  avec  la  chaux 
qu’avec  les  oxydes  de  fer  et  de  manganèse.  11  est  solide, 
et  insoluble  dans  l’eau  (WO^). 

TUNGSTOSILIGIQUE.  adj.  — Acide  hcngstosilicique. 
.Acide  formé  par  l’union  d’un  équivalent  de  silice  à 12 
d’acide  tungstique. 

TUNICIER.  s.  m.  Nom  d’animaux  très-petits,  autre- 
fois rangés  parmi  les  polypes,  qui  forment  un  ordre 
distinct  dans  la  classe  des  mollusques  acéphales.  Leur 
manteau  est  confondu  avec  une  enveloppe  coriace  qui 
les  entoure  à la  manière  d’une  tunique  (d’où  leur  nom) 
et  réunit  les  uns  aux  autres  plusieurs  individus.  Ils  se  re- 
produisent par  gemmes  et  par  œufs  (V.  Génération  hété- 
romorphe).  Les  bifores  om  salpa,  les  ascidies  etlespyro- 
somes  sont  des  familles  de  cet  ordre.  V.  Tunicine. 

TüNICINE.  s.  f.  [cellulose  animale]  (Berthelet).  Prin- 
cipe immédiat  de  l’enveloppe  des  tuniciers  ; il  constitue 
un  composé  différent  de  la  cellulose  par  ses  réactions 
chimiques  et  anatomiquement.  Bien  que  la  tunicine  soit 
un  isomère  de  la  cellulose  et  que  Berthelet  l’ait  changée 
en  sucre,  elle  n’est  point  détruite  par  le  fluorure  de  bore, 
elle  ne  forme  pas  les  parois  de  cellules  dans  les  tissus  où 
elle  se  trouve,  etc.  Quelques  auteurs  ont  tenté  d’en  faire 
admettre  l’existence  dans  les  tissus  des  animaux  supérieurs, 
lorsqu’ils  rencontraient  quelques  parties  ne  donnant  pas, 
sous  le  microscope,  les  réactions  propres  aux  substances 
azotées.  L’existence  de  ce  composé  dans  les  tissus  des  ver- 
tébrés et  des  articulés  n’est  encore  démontrée  par  aucun 
fait  probant.  V.  Amyloïde  animal  et  Glvcosïde.  — La  chi- 
tine peut  être  regardée  comme  delà  tunicine  combinée  avec 
une  substance  albuminoïde.  V.  Substances  organiques. 

TUNIQUE,  s.  f.  [tunica,  ail.  HiUle,  angl.  tunic, 

coat,  it.  tonica,  esp.  tunica].  Tonte  membrane  qui  forme 
ou  concourt  à former  les  parois  d’un  organe.  — Bulbe  à 
tunique.  V.  Bulbe.  — Tunique  albuginée.  V.  Albuginé. 
— Tunique  commune  du  système  vasculaire  à sang  rouge. 
V.  Artère.  — Tunique  éry  thrdkle.  V.  Érythroïde.  — 
Tunique  innommée.  La  sclérotique.  — Tunique  vaginale 
V.  Élythroïde. 
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TUNIQUÉ,  ÉE.  adj.  \tunicatus,  ail.  behàutet,  angl. 
tunicated,  it.  tonicato,  esp.  tunicado].  Se  dit,  en  bota- 
nique, de  l’amande  quand  elle  est  munie  de  tuniques 
propres,  bien  distinctes  de  la  paroi  de  l’ovaire,  et  des 
bulbes  quand  ils  sont  formés  de  gaines  membraneuses, 
minces,  embrassantes  et  concentriques. 

TUNNERMANN. — Collyre  de  Tunnermann. Y . Collyre. 

TURBELLAIRE  ou  TURRELLARIÉ.  adj.  et  s.  m.  Nom 
d’un  ordre  de  vers  aplatis  vivant  ordinairement  sous  les 
pierres,  etc.,  dans  les  eaux  douces  et  salées  ou  les  terres 
humides.  V.  Helminthe. 

TURBINÉ,  ÉE.  adj.  [turbinatus,  de  turbo,  toupie  ; 
ail.  kreiselfôrmig , angl.  turbinate,  it.  turbinato,  esp. 
turbinado].  Qui  a la  forme  d’une  toupie,  c’est-à-dire 
, d’un  cône  dont  la  base  s’arrondit  brusquement,  et  dont 
la  hauteur  égale  environ  une  fois  et  demie  le  diamètre 
de  cette  base.  — Coquille  turbinée.  Y.  Coquille. 

TUBBITH.  s.  m.  [Convolvulus  turpethurn,  ail.  Tur- 
pithwinde,  angl.  turbith,  turbeth,  it.  turbito,esp.  turbif]. 
Plante  dont  la  racine  est  un  purgatif  drastique  autrefois 
fort  employé,  mais  aujourd’hui  peu  usité.  — Turbith 
fTux  ou  des  anciens.  L’un  des  noms  de  la  Thapsia  vil- 
losa,  L. 

TURBITH.  s.  m.  Terme  de  l’ancienne  chimie.  — Tur- 
bith ammoniacal.  Y.  Sulfate  d’oxyde  ammonio-mer- 
curique.  — Turbith  minéral  [angl.  minerai  turpeth], 
Y.  Sulfate  de  mercure.  — Turbith  nitreux.  Y.  Azotate 
de  mercure. 

TURBOT,  s.  m.  [Pleuronectes  rhombus,  ail.  Meerbutte, 
angl.  turbot,  it.  rombo,  esp.  rodaballo].  Poisson  mala- 
coptérygien  de  la  famille  des  pleuronectes  {Pleuronectes 
maximus,  L.),  qui  est  alimentaire. 

TURCIQUE.  adj.  [turcicus],  ■—  Selle  turcique.  [ail. 
Türkensuttel,  it.  sella  turcica,  esp.  silla  turca].  A cause 
de  sa  forme , la  fosse  du  sphénoïde  qui  loge  le  corps 
pituitaire. 

TCRFOL.  s.  m.  [ail.  Torfôl,  angl.  turfoil]  (Vohl). 
Produit  huileux  de  la  distillation  de  la  tourbe.  Incolore, 
odeur  éthérée  agréable,  formé  d’un  mélange  de  plusieurs 
hydrocarbures;  très-éclairant.  Densité,  0,820. 

TURGESCENCE,  s.  f.  [de  fiw’ÿesccî'e,  se  gonfler;  op-ja- 
(Tfiè;,  ail.  Turgescenz,  Vollsaftigkeit,  angl.  turgescence, 
it.  turgescenza,  esp.  turgescencia].  Enflure  causée  par 
une  surabondance  d’humeur  dans  les  conduits  qui  les 
renferment  naturellement  ou  dans  les  interstices  des  élé- 
ments anatomiques  après  issue  hors  des  vaisseaux  et  in- 
filtration. La  turgescence  diffère  de  l’érection  en  ce  que 
celle-ci  est  due  à une  augmentation  d’afflux  sanguin  arté- 
riel par  dilatation  artérielle  dans  un  tissu  de  texture  spé- 
ciale et  déterminée,  tandis  que  la  turgescence  vasculaire 
proprement  dite  est  due  à une  distension  par  rétention, 
de  cause  physique  ou  organique,  du  sang  veineux  dans 
les  vaisseaux  normaux  ou  lésés.  — Les  humoristes  don- 
naient quelquefois  le  nom  de  turgescence  de  la  bile  à 
ce  qu’on  a appelé  depuis  embarras  gastrique.  Y.  Engor- 
gement. 

TURGESCENT,  ENTE.  adj.  Qui  est  en' orgasme. 

TURGIDE.  adj.  [turgidus,  ail.  turgid,  strotzend,  angl. 
turgid,  esp.  turgido].  Qui  est  renflé  d’une  manière  uni- 
forme. 

TURIOBULBE.  S.  m.  [de  turio,  bourgeon,  et  bulbus, 
bulbe].  V.  Tubercule. 

TURION.  s.  m.  [turio,  ail.  Stockknospe,  Schoss,  angl. 
turion,  it.  turioné].  Bourgeon  des  herbes  vivaces  qui  part 
du  collet  de  la  racine  et  produit  des  tiges  annuelles.  On 
a aussi  donné  ce  nom  à toute  pousse  qui  s’allonge  beau- 
coup avant  de  produire  des  feuilles. 

TURNEPS.  s.  m.  La  Brassica  rapa.  Y.  Rave. 

TURQüETTE.  S.  m.  V.  Herniole. 


1606  TYMP 

' TGSSIGIILATION.  s.  f.  [ail.  Hüsielnl.  Petite  toux, 
sèche,  continue  ou  fréquente,  composée  d’une  seule  ou 
d’un  petit  nombre  de  secousses,  et  non  d’accès  comme  à 
l’ordinaire.  On  l’observe  surtout  dans  certaines  affections 
du  cœur,  de  l’estomac  et  quelques  états  nerveux. 

TUSSILAGE,  s.  m.  [tussilago,  ail.  Huflattich,  angl. 
colt' s foot,  it.  tussillaggine , esp.  tusüagol.  Genre  de 
plantes  (syngénésie,  polygamie  superflue,  L.,  synanthé- 
rées,  J.),  dont  une  espèce,  pas-d'âne  {Tussilago  far- 
fara,  L.,  porte  des  fleurs  qui  font  partie  des  espèces 
pectorales  connues  sous  le  nom  de  quatre  fleurs.  La  ra- 
cine d’une  autre  espèce,  le  pétasite  [Tussilago  petasites, 
angl.  butter-bar),  est  amère  et  un  peu  âcre  : on  la  dit 
apéritive  et  sudorifique. 

TUTHIE.  s.  f.  [tuthia,  ail.  grauer  Ofenbruch,  angl. 
tutty,  it.  tuzia,  esp.  tucin\.  Oxyde  de  zinc,  sous  forme 
d’incrustations  grises,  comme  terreuses,  qui  s’attache  aux 
cheminées  des  fourneaux  où  l’on  fait  fondre  des  mines  de 
zinc.  Latuthie  entre  dans  quelques  collyres  résolutifs. — 
Onguent  de  tuthie.  On  le  prépare  en  mêlant  intimement  : 
oxyde  de  zinc  sublimé  et  lavé,  8 gram.;  onguent  rosat, 
26  gram.,  et  autant  de  beurre  lavé  à l’eau  de  rose.  — 
Pommade  de  tuthie.  V.  Pommade. 

TYLOIUA.  s.  m.  [de  TuXoç,  cor  aux  pieds  ; ail.  Schwiele, 
angl.  callus,  it.  callositù,  esp.  callosidad].  Callosité  de 
l’épiderme,  ou  callosité  en  général.  V.  Pachybléphakose 
et  Blépharite. 

TYLOSE  OU  TYLOSIS.  s.  f.  [de  tûXo;,  cor  aux  pieds  ; 
fill.  Leichdorn,  angl.  corni  it.  et  esp.  callo]  (Alibert). 
Cor  aux  pieds  et  œil-de-pie  ou  œil-de-perdrix.  — La  blé- 
pharite ciliaire.  V.  Blépharite. 

TYMPAN,  s.  m.  [tympanum,  de  TÛfA^tai/ov,  tambour  ; 
ail.  Trommelfell,  angl.  tympanum,  drum,ii.  et  esp.  tim- 
pano^.  — Caisse  ou  cavité  du  tympan.  Nom  donné,  par 
analogie  avec  un  tambour,  à une  cavité  qui  constitue 
l’oreille  moyenne  et  qui  est  située  à la  base  du  rocher, 
dans  l’endroit  où  se  réunissent  les  trois  portions  de  l’os 
temporal.  — Cadre  du  tympan.  V.  Tympanal.  — Corde 
du  tympan.  V.  Corde  et  Facial.  — Membrane  du  tym- 
pan. V.  Oreille  moyenne. 

TYMPiNAL.  adj.  et  s.  [ail.  et  angl.  tympanal,  it.  timpa- 
nale,  esp.  timpanal].  Qui  concerne  le  tympan.  — Le  tym- 
panal,  cercle,  cadre  ou  os  tympanal  {os  carré  d’Hérissant 
sur  les  oiseaux,  énostéal  de  G.  Saint-Hilaire  sur  les  cro- 
codiles). Os  en  forme  d’anneau  ou  de  tube  sur  lequel  est 
tendue  la  membrane  du  tympan,  insérée  à une  cannelure 
qu’il  présente  à sa  partie  interne.  11  reste  distinct  du  ro- 
cher sur  quelques  espèces.  Chez  l’homme,  il  se  soude  à 
lui  dans  le  dernier  mois  de  la  vie  intra-utérine,  et  se 
développe  plus  tard  en  une  lame  tubuleuse.  Le  tympanal 
prend  dès  son  apparition  la  forme  très-élégante  d’une 
faucille  fortement  recourbée  en  demi-cercle  à convexité 
tournée  en  bas  et  ouverte  du  côté  des  pièces  solides  du 
tympan.  11  est  plus  mince  et  plus  élargi  dans  sa  partie 
antérieure  qu’à  l’autre  extrémité  qui  est  très-aiguë;  il  est 
plongé  dans  les  tissus  ambiants  sans  avoir  de  périoste 
propre.  11  apparaît  (vers  la  onzième  semaine  chez  l’homme 
et  chez  le  veau)  par  autogenèse  sans  être  précédé  par 
un  cartilage  de  même  forme,  et  ne  commence  à posséder 
un  périoste  distinct  que  vers  l’époque  où  il  s’élargit 
transversalement,  en  avant  surtout,  pour  constituer  le 
canal  auditif  externe  osseux,  c’est-à-dire  après  le  hui- 
tième mois.  C’est  à tort  que  Burdach  dit  que  le  cadre  du 
tympan  parait  au  deuxième  mois  et  commence  à s’ossi- 
fier à la  lin  du  troisième  mois,  puisqu’il  n’est  jamais  car- 
tilagineux. V.  Cartilage  de  Meckel. 

TYMPANICO-LiniGUAL,  ALE.  adj.  Se  dit  du  tronc 
commun  que  forment  par  leur  union  la  corde  du  tympan 
et  le  nerf  lingual.  Y.  Otique,  fig.  853,  7. 
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TYMPANIQUE.  adj.  [tympanicus,  angl.  tympanic,  it.. 
et  esp.  tympanico].  Qui  a rapport  à la  cavité  du  tympan. 
— Artère  tympanique.  L’artère  auditive  externe.  — 
Cadre,  cercle  ou  os  tympanique.  V.  Tympanal.—  Rameau 
tympanique  du  nerf  facial.  V.  du  tympan.  — Son 

tympanique.  V.  Sonorité. 

TYMPANIQUE.  s.  m.  V.  TympANAL. 

TYMPANISME.  S.  m.  État  d’un  organe  atteint  de  tym- 
panite. 

TYMPANITE.  s.  f.  [tympanitis,  de  TÙiAiravov,  tambour;, 
ail.  Trommelsucht,  Windsucht,  angl.  tympany,  it.  tim- 
punite,  esp.  timpanitis].  Gonflement  de  l’abdomen  causé- 
par  l’accumulation  de  gaz  dans  le  canal  intestinal  ; affec- 
tion ainsi  nommée  parce  que  le  ventre  est  ballonné. 
V.  Occlusion  intestinale  et  Pneumatose.  — Tympanite 
péritonéale.  Dégagement  de  gaz  dans  le  péritoine  avec 
ou  sans  perforation  de  l’intestin.  Il  peut  s’en  produire 
parfois,  comme  dans  toutes  les  autres  séreuses,  par  pu- 
tréfaction du  pus,  etc.  (V.  Pneumatose),  contenu  dans 
ces  membranes  sans  perforation  intestinale.  Il  est  des  cas 
rares,  mais  certains,  où,  sans  putréfaction  d’aucun  liquide- 
ni  perforation,  it  se  produit  des  gaz  dans  les  séreuses, 
par  sécrétion  analogue  à celte  qui  s’opère  normalement 
dans  la  vessie  natatoire  des  poissons.  On  a vu  cette  pro- 
duction être  telle  dans  le  péritoine,  que  l’asphyxie  s’en 
est  suivie  par  suite  du  refoulement  du  diaphragme  et  de 
la  compression  des  poumons  et  du  cœur.  On  ne  connaît 
aucun  moyen  précis  d’arrêter  cette  production  gazeuzc- 
dans  le  péritoine.  On  doit  pratiquer  la  ponction  périto- 
néale, comme  on  pratique  celle  de  l’intestin  (V.  Ponction 
intestinale),  toutes  les  fois  que  la  quantité  de  gaz  est  assez 
considérable  pour  compromettre  la  respiration  et  la  circu- 
lation.= En  vétérinaire,  tympanite  [indigestion  gazeuse, 
météorisme),  formation  et  accumulation  de  gaz  dans  le 
tube  digestif,  plus  particulièrement  dans  le  rumen  des 
bêtes  bovines  et  ovines.  Si  l’on  ne  remédie  promptement 
à cet  état,  les  animaux  peuvent  périr,  et  même  en  peu 
de  temps.  La  tympanite  est  due  ordinairement  à l’usage 
d’aliments  chargés  de  rosée,  à des  fourrages,  tels  que  le 
trèfle  ou  la  luzerne,  récemment  coupés  et  pris  en  grande 
quantité.  On  s’aperçoit  que  les  animaux  sont  atteints  de 
tympanite,  quand,  à leur  retour  des  champs,  l’abdomen 
a acquis,  spécialement  au  flanc  gauche,  côté  du  rumen, 
un  développement  plus  ou  moins  considérable,  et  qu’ils 
ont  la  respiration  gênée.  La  tympanite  se  manifeste  même 
à l’étable,  dans  les  circonstances  propres  à la  faire  déve- 
lopper; elle  survient  promptement,  avant  la  fin  du  repas, 
et  même  lorsque  l’animal  n’a  encore  pris  qu’une  petite- 
quantité  d’aliments.  L’indigestion  intestinale  du  cheval 
est  quelquefois  accompagnée  de  tympanite  ; et  le  dégage- 
ment du  gaz  peut  être  tel,  que  l’asphyxie  survienne  et 
cause  la  mort.  Le  salut  des  animaux  est  dans  l’évacuation 
des  gaz  ; aussi,  quand  les  moyens  internes  n’ont  pas 
réussi,  par  exemple  l’eau  salée,  l’eau  de  savon,  l’eau  de- 
chaux,  l’ammoniaque,  faut-il  avoir  recours,  comme  chez 
l’homme,  à une  opération.  Ou  ponctionne  ou  l’on  incise 
le  rumen  chez  les  ruminants  ; on  a recours  à la  ponction, 
de  l’intestin  au  flanc  droit  chez  le  cheval. 

TYPE.  S.  m.  [typus,  de -rureo;,  empreinte,  caractère^ 
ail.  Grundform,  angl.  type,  it.  et  esp.  tipo).  Empreinte, 
caractère.  — Type  ancestral.  Dans  l’hypothèse  du  trans- 
formisme l’espèce,  dite  type  primitif  ( J.  G.  Delaméthe- 
rie,  1806),  qu’on  suppose  avoir  disparu,  tout  à fait  ou 
en  laissant  des  restes  fossiles,  après  la  transformation 
de  certains  de  ses  individus  en  ceux  dont  les  descendants 
constituent  les  espèces  actuelles.  Tout  ce  qui  s’écarte 
brusquement  du  type  est  d't  aberrant.  On  appelle  type 
perdu  l’espèce  qui  a disparu  dans  l’hypothèse  de  Dela- 
métherie,  d’après  laquelle  les  types  primitifs  de  l’homme,, 
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(lu  cheval,  du  chien,  du  chameau,  du  blé  et  autres  plantes 
cultivées  ne  se  trouvent  plus  dans  l’état  de  nature  (1806) . 
— Type  chimique.  Quand  le  chlore,  le  brome,  l’oxy- 
gène, etc.,  ou  un  radical  composé  se  substituent  à 
l’hydrogène  ou  autre  corps  simple  ou  à un  -radical 
composé,  le  nouveau  corps  (chloré,  bromé,  etc.)  qui 
en  résulte  et  le  corps  dont  il  dérive,  sont  dits  appar- 
tenir au  même  type  chimique  (Dumas).  Ils  appartien- 
nent au  même  type  chimique,  lorsque  les.  propriétés 
fondamentales  sont  confirmées  après  le  changement  sur- 
venu dans  la  composition.  Le  composé  et  les  corps  qui 
en  dérivent  par.  substitution,  sont  dits  appartenir  au 
même  type  mécanique  (Régnault),  lorsque  les  proprié- 
tés fondamentales  sont  modifiées  par  la  substitution,  le 
nombre  des  atomes  élémentaires  étant  d’ailleurs  de- 
meuré le  même.  — Type  cristallin.  L’ensemble  des  cris- 
taux dont  les  systèmes  d’axes  sont  semblables,  et  dans 
lesquels  les  formes  primitives  sont  analogues,  quoique 
pouvant  différer  par  la  valeur  des  angles.  Les  types  cris- 
tallins sont  au  nombre  de  six.  P''  Type.  Type  cubique, 
régulier,  isoaxique,  octaédrique  régulier,  tétraédrique  ré- 
gulier (Fig.  525  A,  bcdf,  b'c'd'f).  Il  est  caractérisé  par 


Fig.  A. 


trois  axes  semblables  et  perpendiculaires  entre  eux 
(Fig.  A,  aa',  ee',  ii').  Les  formes  simples  et  primitives  à 
la  fois  que  renferme  ce  type  sont  : 1“  le  cube,  ou  hexa- 
èdre; 2“  Y octaèdre  régulier  (Fig.  A,  aei,  a'e'i'),  dont  les 


faces  sont  des  triangles  équilatéraux  : 3®  le  dodécaèdre 
(Fig.  B)  à faces  rhomboïdales  ; 4“  le  tétraèdre  à triangles 
équilatéraux  (Fig.  G),  ou  hémioctaèdre  ; 5“  hexatéèraèdre , 
ou  hexaèdre  pyramidal,  passant  au  dodécaèdre  penta- 
gonal (Fig.  D);  6"  octo- 
triaèdre  ou  octaèdre  pyra- 
midal; 7“  tropézoèdre,  po- 
lyèdre à vingt-quatre  faces 
(Fig.  526).  Parmi  les  prin- 
cipes immédiats,  ceux  (pii 
ont  le  cube  pour  solide 
générateur,  c’est-à-dire  qui 
cristallisent  dans  le  premier 
type,  sont  : 1.  le  chlorure 
de  sodium  et  celui  de  po- 
tassium, qui  peuvent  avoir 
pour  formes  simples  le  cube 
souvent  allongé  par  anoma- 
lie et  simulant  un  prisme 
carré  droit,  l’octaèdre  régulier  et  le  dodécaèdre;  2.  la 
combinaison  de  chlorure  de  sodium  et  d’urée;  3.  le  chlor- 
hydrate d’ammoniaque,  qui  a ordinairement  l’octaèdre 
pour  forme  primitive;  4.  l’oxalate  de  chaux,  qui  a l’oc- 
taèdre régulier  pour  forme  primitive.  Il®  Type.  Prisme 
droit  à base  carrée,  tétragonal;  hinosingulaxe  ; système 
prismatique  carré  droit  ousimplement^rfsma/fg'Me  carré 
(car  il  n’y  a pas  de  type  à prisme  carré  oblique)  ou  oc- 
taédrique à base  carrée.  Il  ne  se  modifie  jamais  que  sur 
quatre  ou  huit  arêtes  ou  côtés  à la  fois,  et  non  sur  les 
douze  en  même  temps,  comme  celui  qui  appartient  au 
type  cubique.  Il  est  caractérisé  par  trois  axes  perpendH 
culaires  entre  eux,  dont  deux  sont  égaux  et  le  troisième 
inégal.  On  ne  connaît  pas  encore  de  principe  immédiat 
qui  cristallise  d’après  ce  type.  Les  formes  primitives  que 
renferme  ce  type  sont  au  nombre  de  quatre,  dont  une 
seulement  est  simple,  c’est-à-dire  a toutes  ses,  faces  sem- 
blables (octaèdre)  ; ce  sont  : 1°  le  prisme  droit  à base 
carrée,  type  ou  direct,  qui  est  (Fig.  527  A)  prjs  comme 


solide  générateur  du  type  ; 2®  Y octaèdre  à base  carrée, 
dont  les  faces  sont  (Fig.  B)  des  triangles  isoscèles  égaux 
entre  eux,  par  modification  sur  les  huit  côtés  de  la  base. 
C'est  la  seule  forme  simple  de  ce  type  ; mais  ses  faces  peu- 
vent être  plus  ou  moins  inclinées  sur  l’axe  du  cristal.  Il 
y a donc  en  réalité  plusieurs  composés  qui  ont  pour  forme 
primitive  des  octaè(lres  du  deuxième  type;  octaèdres  ana- 
logues entre  eux,  mais  distincts  en  ce  que  les  uns  sont 
très-allongés,  les  autres  plus  ou  moins  raccourcis  et  af- 
faissés, d’où  différence  dans  les  angles.  De  là  vient  qu'on 
les  a distingués  en  octaèdres  obtus  et  octaèdres  aigus,  sui- 
vant que  Taxe  vertical  est  plus  petit  ou  plus  grand  que  les 
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axes  horizontaux.  Par  modification  des  deux  sommets  et 
des  quatre  arêtes  de  la  face,  il  dérive  de  cet  octaèdre  des 
prismes  pouvant  être  plus  ou  moins  hauts  ou  tabulaires. 
Quoique  moins  fréquents  que  les  octaèdres,  ces  prismes 
ont  été  choisis  par  quelques  auteurs  pour  la  forme  primi- 
tive des  espèces  qui  les  présentent  au  lieu  de  l’octaèdre. 
3“  Deuxième  prisme  à base  carrée  ou  inverse.  Il  est  formé 
par  des  modifications  tangentes  aux  arêtes  verticales  du 
premier,  de  manière  à le  faire  disparaître.  !i°  Prisme  à 
huit  faces,  formé  par  des  plans  modificateurs  du  premier, 
mais  reposant  obliquement  sur  les  arêtes  verticales  et  non 
tangentes  (forme  primitive  de  l’étain  oxydé,  Fig.  C,  du 
zircon,  de  l’idocrase).  III®  Type.  Prismatique  rectangu- 
laire ou  rhomhdidal droit;  prisme  droit  à base  rectangu- 
laire ou  rhomboidale ; rhombique;  rhomboctaèdre  ou  sin- 
gulaxe  binaire.  Haüy  avait  pris  pour  forme  principale  de 
ce  type  Y octaèdre  à base  rhomboidale.  Il  est  caractérisé 
par  trois  axes  (Fig.  528  A,  ii'  ee’)  rectangulaires,  tous  les 


Fig.  A. 


trois  inégaux.  Le  plus  grand  {aa')  est  pris  habituellement 
pour  axe  principal.  Les  principes  immédiats  qui  cristalli- 
sent dans  ce  type  sont  : 1.  le  phosphate  ammoniaco-ma- 
gnésien;  2.  le  phosphate  de  soude;  3.  l’urate  de  magné- 
sie ; 4.  la  créatine;  5.1a  créatinine;  6.  l’urée;  7.  l’oxalate 
d’urée;  8.  le  nitrate  d’urée;  9.  la  cystine;  10.  la  choles- 
térine; 11.  le  sulfate  de  potasse.  Ils  peuvent  être  sous 
forme  ; 1°  de  prisme  droit  à base  rectangulaire,  qui  est 
le  solide  générateur  du  type  (Fig.  A,  bfcd,  b'f'c'd')  ; 2“  de 
prisme  droit  à base  rhomboidale,  avec  ou  sans  biseau 
(Fig.  B,  mm)  sur  les  angles,  pouvant  ou  non  être  com- 
pliqué de  troncature  sur  les  arêtes  (kk)  ; 3®  A' octaèdre  à 
base  rectangle  {Fig.  A,  aei  a'e'i');  4°  A' octaèdre  à base 
rhomboidale,  à faces  qui  sont  des  triangles  scalènes,  tous 
égaux  entre  eux.  Exemple;  le  soufre  natif  (Fig.  C).  Dans 
ce  dernier  seul  toutes  les  faces  sont  égales.  IV®  Type. 
Rhomboédrique  ou  du  rhomboèdre  et  de  Y hexagone  régu- 
lier, hexagonal,  terno-singulaxe.  Il  est  caractérisé  par 
trois  axes  égaux,  mais  tous  obliques  (Fig.  529,  gc,  fb 
et  hd)  les  uns  sur  les  autres  et  non  perpendiculaires.  On 
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peut,  entre  les  deux  sommets  obtus,  tirer  un  quatrième 
axe  plus  long  {ad)  que  les  trois  du  système  caractéristique, 
et  perpendiculaire  sur  eux.  Les  principes  immédiats  qui  se 
rattachent  à ce  type  sont  : 1.  le  carbonate  de  chaux;  2.  l’a- 
cide urique;  3.  le  phosphate  de  chaux;  4.  la  silice;  5.  le 
carbonate  de  magnésie.  Les  formes  dominant  le  plus  fré- 
quemment dans  ce  type  sont  au  nombre  de  quatre  : 
•1®  rhomboèdres  (solide  générateur  du  type,  Fig.  529); 
2®  dodécaèdres  triangulaires  scalènes,  ou  métastatiques 
(Fig.  530)  ; 3®  prismes  réguliers  à six  faces,  de  deux  va- 


riétés (Fig.  531);  4°  dodécaèdres  triangulaires  isoscèles, 
ou  birhomboèdres  (Fig.  532).  Les  faces  semblables  des 
dodécaèdres  triangulaires  isoscèles  étant  disposées  six  par 
six,  ils  se  rattachent  à leur  tour  plus  intimement  aux 


prismes  réguliers  à six  faces  qu’aux  autres  solides.  De  là 
deux  groupes  dans  ces  quatre  formes  dominantes  ; et,  dans 
chacun  de  ces  groupes  présentant  les  caractères  du  type 
tirés  de  la  disposition  des  axes,  on  a choisi  une  des  formes 
la  plus  fréquente  pour  primitive,  en  sorte  qu’en  réalité 
il  n’y  a que  deux  formes  primitives  dans  ce  type.  Ce  sont  : 
1®  le  rhomboèdre  (chaux  carbonatée,  tourmaline,  cha- 
basie,  etc.);  2®  prisme  hexagone  régulier  ou  à six 
faces  (chaux  phosphatée,  émeraude,  etc.)  (Fig.  531). 
V®Type.  Prismatique  rectangulaire  ou  rhomboidal  obli- 
que ; prisme  oblique  à base  rectangulaire  ou  rhombdidale 
(prisme  oblique  symétrique)  ou  monoclinique  (Fig.  533). 
Il  est  caractérisé  par  trois  axes  obliques  l’un  sur  l’autre 
(ee'  «'),  mais  dont  deux  seulement  sont  égaux  et  le  troi- 
sième inégal  {aal).  Les  principes  immédiats  qui  cristal- 
lisent d’après  ce  type  sont  : 1.  le  sulfate  de  chaux;  2.  l’a- 
cide hippurique  ; 3.  l’hippurate  de  chaux  ; 4.  Tacide 
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pneumique;  5.  le  phosphate  de  magnésie;  6.  le  carbonate 
de  soude;  7.  le  sulfate  de  soude.  Les  formes  qui  ont  été 
choisies  comme  formes  primitives  sont  : i° prisme  oblique 
à base  rectangle  (solide  générateur  du  type,  Fig.  533); 
1°  prisme  oblique  à base  rhomboïdale  (Fig.  534);  3“  oc- 
taèdre à base  rectangle,  distincts  de  ceux  du  troisième 
type  en  ce  qu’ils  ne  se  modifient  plus  que  sur  la  moitié 
des  arêtes  dirigées  du  sommet  aux  angles  de  la  base 
(Fig.  535)  : plomb  sulfaté  offrant  la  disposition  allongée 
dite  cunéiforme  ou  bicunéiforme,  assez  fréquente  dans  di- 
vers sels,  et  qu’on  ne  peut  confondre  avec  les  prismes 
rectangulaires  ou  rhomboïdaux  droits  (Fig.  528  B,  mm) 
devenus  à huit  faces  par  un  biseau  sur  les  angles  A de  la 
forme  primitive,  fait  fréquent  dans  les  sels  qui  offrent  ce 
type  de  forme  ; ou  bien  le  pointement  du  sommet  ne  se 
fait  plus  que  par  deux  faces  au  lieu  de  quatre  ; 4®  octaèdre 


Fig.  533.  Fig.  535. 


« base  rhomboïdale  ou  inverse,  à faces  qui  sont  des  trian- 
gles scalènes  égaux.  11  se  distingue  de  ceux  du  troisième 
type  en  ce  que  les  modifications,  quoique  portant  sur  les 
quatre  arêtes  de  la  base  et  sur  deux  des  arêtes  latérales  à 
chaque  sommet,  il  n’y  a,  des  quatre  autres  arêtes  latérales 
h.  ces  sommets,  que  les  deux  correspondant  à l’un  de 
ceux-ci  qui  se  modifient.  VI®  Type.  Prisme  oblique  non 
symétrique  ; prisme  oblique  obliquangle  ou  prisme  oblique 
à base  de  parallélogramme  obliquangle  ou  triclinique.  11 
est  caractérisé  par  trois  axes  iuégaux  non  perpendiculaires 
entre  eux.  Les  formes  primitives  qu’on  trouve  dans  ce  type 
sont  : 1“  le  prisme  oblique  à base  de  parallélogramme 
obliquangle,  qui  est  pris  pour  solide  générateur  (Fig.  536); 
2®  Voctaèdre  à même  base  que  le  prisme,  c’est-à-dire  non 
symétrique,  à faces  triangulaires  scalènes,  égales  entre 
elles,  deux  à deux  seulement,  en  sorte  qu’il  y a quatre 
espèces  de  faces  différant  par  la  nature  de  leurs  angles. 

— Type  spécifique.  V.  Espèce,  limite  et  Transformation. 

— Type  squelettique  ou  vertébral.  V.  Vertèbre  type.  = 
Ordre  dans  lequel  se  montrent  et  se  succèdent  les  sym- 
ptômes d’une  maladie.  Il  est  continu,  intermittent  ou  ré- 
mittent. — Type  quotidien.  V.  Quotidien. 


TYPHA.  s.  f.  Genre  de  plantes  aquatiques,  type  de  la 
famille  des  typhacées. 

TYPHACÉES.  s.  f.  pl.  [typhaceœ,  ail.  Wasserkolben- 
gewüchse,  angl.  typha,  cat'-stails,  esp.  tifaceas'\.  Famille 
de  plantes  monocotylédones  à étamines  Lyp  .'gynes,  dont 
les  caractères  sont  : Feuilles  alternes,  engainantes  à leur 
base.  Fleurs  usisexuées,  mono'iques  : fleurs  mâles  en 
chatons  cylindriques  ou  globuleuses,  composées  d’éta- 
mines nombreuses,  souvent  réunies  plusieurs  ensemble 
par  leurs  filets  et  entremêlées  de  poils  ou  de  petites 
écailles,  mais  sans  ordre  et  sans  calice  propre  ; fleurs 
femelles  disposées  de  même,  mais  ayant  quelquefois  trois 
à six  écailles  réunies  autour  du  pistil  et  formant  un  calice; 
pistil  sessile  ou  stipité,  à une  ou  rarement  à deux 
loges,  contenant  chacune  un  ovule  pendant;  un  stig- 
mate élargi,  comme  membraneux  et  marqué  d’un  sillon 
longitudinal.  Graine  composée  d’un  endosperme  farineux 
contenant  dans  son  centre  un  embryon  cylindrique,  à 
radicule  supérieure,  c’est-à-dire  ayant  la  même  direction 
que  la  graine. 

TYPHIQUE,  adj.  [ail.  typhisch,  angl.  typliic,  esp. 
tifico].  Qui  a rapport  au  typhus.  — Matière  typhique. 
Substance  d'un  blanc  ou  d’un  gris  jaunâtre,  homogène, 
ferme,  cassante,  offrant  une  coupe  lisse  et  brillante,  mais 
pouvant  devenir  pulpeuse  et  friable,  qui  existe  souvent 
dans  l’épaisseur  Aci plaques  de  Peyer  et  des  follicules  isolés 
tuméfiés  durant  la  dothiénentérie.  C’est  à partir  du  hui- 
tième Jour,  environ,  qu’on  l’observe  ; c’est  dans  la  moitié 
inférieure  de  l'iléon,  ou  plus  rarement  dans  toute  son  éten- 
due, qu’on  trouve  les  follicules  isolés  tuméfiés.  Aussi  est- 
ce  à tort  qu’on  a donné  le  nom  de  glandes  de  Brunner  aux 
follicules  isolés,  car  on  sait  que  les  glandes  de  Brunner 
(V.  ce  mot)  sont  des  glandes  en  grappe  qui  siègent  dans 
le  duodénum  seul  et  manquent  aussi  bien  dans  le  reste  de 
l’intes’in  grêle  que  dans  le  cæcum  et  le  côlon.  Si  l’on  fait 
une  coupe  des  plaques  de  Peyer  ou  des  follicules  isolés 
tuméfiés,  offrant  une  résistance  semblable  à celle  que 
déterminerait  une  substance  solide  introduite  entre  les 
tuniques  intestinales,  on  trouve  successivement  : 1®  La 
muqueuse  encore  saine  ou  peu  altérée;  2®  puis,  au- 
dessous,  la  matière  typhique  occupant  toute  l’étendue  de 
la  plaque  ou  de  la  saillie  formée  par  le  follicule  isolé 
induré;  3®  le  tissu  lamineux  et  la  couche  musculeuse. 
C’est  cet  état  qui  porte  le  nom  de  plaques  dures  (Louis) 
et  de  plaques  gaufrées.  Ce  qu’on  nomme  plaques  molles 
(Louis),  et  plaques  réticulées  (Chomel),  n’est  pas  un 
mode  d’altération  distinct  du  précédent;  c’est  la  phase 
du  mal  dans  laquelle  la  muqueuse  s’est  ulcérée,  et  la 
matière  typhique  s’est  désagrégée  en  se  réduisant  succes- 
sivement en  pulpe,  en  petits  fragments,  puis  est  tombée 
et  a disparu  en  partie  ou  en  totalité.  C’est  alors  que  les 
plaques  se  dessinent  en  creux  et  reposent  sur  le  tissu 
cellulaire,  ou  offrent  à leur  surface  une  trame  aréolaire 
réticulée  formée  des  restes  de  la  trame  des  glandes  de 
Peyer  plus  ou  moins  détruites  par  la  madère  typhique 
qui  en  a pris  la  place.  La  matière  typhique  se  compose 
de  : a.  Matière  amorphe,  assez  abondante,  remarquable 
par  le  grand  nombre  de  granulations  moléculaires  fines 
et  foncées  dont  elle  est  pourvue;  l’acide  acétique  la 
gonfle  et  dissout  la  plupart  de  ses  granulations,  b.  Cor- 
puscules typhiques.  Ce  sont  les  épithéliums  nucléaires 
altérés  des  glandes  de  Peyer  ayant  pris  la  forme  de  corps 
polyédriques  à angles  mousses  ou  presque  sphériques,  à 
contour  assez  foncé,  mais  peu  régulier,  apercevables 
quand  ils  sont  encore  plongés  dans  la  matière  amorphe; 
ils  ont  un  diamètre  de  9 millièmes  de  millimètre  en  gé- 
néral, mais  pouvant  descendre  à 7 millièmes  et  atteindre 
10  millièmes;  ils  sont  très-granuleux,  mais  uniformé- 
ment, et  ces  granulations  sont  fines,  bien  que  foncées. 


Ï610  TYPH 

L’acide  acétique  les  pâlit  rapidement  et  les  dissout  même 
complètement  en  une  demi-heure  environ,  c.  Cellules 
typhiques.  Elles  sont  bien  moins  nombreuses  que  les  cor- 
puscules précédents,  on  en  trouve  au  plus  une  pour  dix 
de  ceux-ci.  Ce  jont  les  cellules  épithéliales  des  glandes 
de  Peyer  passées  à ['état  granuleux.  Elles  sont  sphériques 
ou  ovoïdes,  ou  plus  rarement  un  peu  anguleuses,  à an- 
gles mousses.  Leur  diamètre  est  de  18  à 20  millièmes 
de  millimètre.  Quelques-unes  n’ont  que  lâ  à 15  mil- 
lièmes. Elles  sont  assez  foncées,  peu  transparentes  en 
général,  à bords  assez  pâles,  mais  nets.  Elles  se  compo- 
sent d’une  masse  de  cellules  et  d’un  à six  noyaux  sem- 
blables aux  noyaux  libres  décrits  plus  bas.  La  masse  de 
cellules  est  en  général  très-granuleuse.  Ces  granulations 
peuvent  être  toutes  très-fines  : alors  la  cellule  est  grisâtre, 
assez  pâle;  ou  bien  les  fines  granulations  sont  accompa- 
gnées de  granulations  d'un  jaunâtre  foncé,  dépassant 
rarement  1 millième  de  millimètre,  et  distribuées  unifor- 
mément ou  accumulées  d’un  seul  côté  de  la  cellule.  Ce 
sont  elles  qui  rendent  les  cellules  foncées.  Quelques  cel- 
lules, mais  elles  sont  très-rares,  n’ont  pas  de  noyau.  Avec 
les  cellules  on  trouve  des  noyaux  libres,  non  granuleux 
comme  sont  les  noyaux  inclus,  généralement  sphériques, 
rarement  ovoïdes,  larges  de  4 à 5 millièmes  de  millimè- 
tre, rarement  de  3 millièmes,  plus  rarement  de  6 mil- 
lièmes. Ils  sont  pourvus  de  fines  granulations,  nom- 
breuses, distribuées  uniformément,  accompagnées  quel- 
quefois de  fines  granulations  graisseuses,  mais  sans  nu- 
cléole. L’acide  acétique  ne  les  attaque  pas  du  tout,  mais 
il  attaque  la  masse  de  la  cellule  et  finit  par  la  dissoudre 
ainsi  que  ses  granulations,  même  celles  qui  sont  foncées, 
jaunâtres,  d’aspect  extérieur  graisseux,  bien  qu’elles  ne 
soient  pas  formées  par  des  corps  gras.  » 

TYPHLITE,  TYPHLOENTÉRITE.  S.  f.  [typhlitis,  de 
aveugle,  et  êvrepov,  intestin;  ail.  Blinddarment- 
zündung,  angl.  typhlitis',  it.  tiflitide,  esp.  tiflitis].  In- 
flammation du  cæcum.  V.  Phlegmon  iliaque. 

TYPHLO-DIGLIDiTE.  s.  f.  [typhlo-dididitis , de  tu- 
<pXôç,  aveugle,  et  ô'iicXl;,  valvule].  Inflammation  de  la 
valvule  iléo-cæcalc. 

TYPHLOGRAPHE.  S.  m.  [de  TucpXb;,  aveugle,  et  -ypâ- 
çEiv,  écrire;  ail.  et  angl.  Typhlograph,  it.  et  esp.  tiflo- 
grafo].  Instrument  permettant  aux  aveugles  d’écrire. 
Tous  les  mécanismes  adoptés  jusqu’ici  ont  pour  principe 
une  règle  mobile  que  l’aveugle  est  obligé  de  manœuvrer 
et  de  suivre  dans  ses  mouvements;  mais  cette  manœuvre, 
que  la  vue  rendrait  très-simple,  est  extrêmement  délicate 
pour  l’aveugle,  et  il  n’est  jamais  sûr,  quelque  attention 
qu’il  y mette,  de  placer  sa  tringle  dans  une  direction 
horizontale  et  par  suite  de  ne  pas  tracer  des  lignes  obli- 
ques empiétant  les  unes  sur  les  autres.  La  substitution 
d’une  planchette  à une  tringle  n’a  obvié  qu’en  partie  à 
cet  inconvénient.  Le  typhlograpbe  Passart  repose,  au 
contraire,  sur  l’immobilité  de  la  tringle,  et  sur  la  mobilité 
du  papier,  qu’un  mécanisme  très-simple  fait  avancer 
, d’une  mesure  déterminée  à la  fin  de  chaque  ligne.  L’ap- 
pareil se  compose  d’un  pupitre  de  bois  ordinairement 
recouvert  d’un  appui-main  de  fer-blanc  vernissé.  Le 
côté  supérieur  de  cet  appui-main  est  muni  d’une  tringle 
mince  sur  laquelle  glisse  un  curseur  de  bois,  légèrement 
excavé  dans  lequel  repose  l’annulaire  de  l’écrivain.  Un 
arrêt  à vis  court  également  sur  la  tringle  et  peut  être 
porté  sur  divers  points  de  son  étendue,  de  façon  à limiter 
le  champ  du  curseur  suivant  la  longueur  qui  doit  être 
donnée  aux  lignes  d’écriture.  La  planchette  supérieure 
du  pupitre  porte  deux  rouleaux  faisant  laminoir  qui  sont 
mus  par  un  levier  à bascule  manœuvré  par  la  main 
gauche  de  l’aveugle.  La  feuille  de  papier  passe  entre  ces 
deux  rouleaux  et  s’avance  d’une  largeur  déterminée  à 
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à chaque  mouvement  du  levier.  La  manœuvre  de  cet  ap-  m 
pareil  est  des  plus  simples  et  n’exige  presque  aucune-  | 
habitude.  La  tranche  supérieure  du  papier  est  pincée 
ëntre  les  deux  cylindres  par  un  mouvement  du  levier- 
bascule,  et  l’arrêt  à vis  est  fixé  à la  longueur  que  doivent 
avoir  les  lignes.  Cela  fait,  l’écrivain  place  l’annulaire  de  |'i| 
la  main  droite  sur  le  curseur,  ou,  s’il  le  juge  plus  com- 
mode,  saisit  l’angle  gauche  du  curseur  entre  le  médius 
et  l’annulaire.  Il  n’y  a pas  ici  de  règle  fixe,  pas  plus  qu’il  1 
n’y  en  a pour  la  position  respective  des  doigts  dans  l’é-  ! 
criture  ordinaire.  Chacun  a ses  habitudes,  et  l’aveugle 
finit  instinctivement  par  trouver  les  siennes. 

TYPHLOSE.  s.  f.  [de  TutpXb;,  aveugle].  La  cécité. 

TYPHODB.  adj.  V.  Typhique  et  Typhoïde.  ^ 

TYPHOÉIMIE.  S.  f.  [de  TÙtpoî,  typhus,  et  atp.a,  sang; 
ail.  Typhæmie,  esp.  tifoemiai].  Altération  du  sang  parles 
substances  ou  les  miasmes  putrides.  = En  vétérinaire, 
typhoémie,  nom  sous  lequel  on  a réuni  les  affections 
charbonneuses  désignées  par  les  dénominations  de  : ty- 
phus charbonneux,  fièvre  charbonneuse,  fièvre  ataxo- 
adynamique,  charbon  intérieur,  anthrax  malin. 

TYPHOÏDE,  adj.  [typhoides,  de  TÙ90;,  stupeur,  d’où 
l’on  a fait  typhus,  et  forme,  ressemblance;  ail.  ty- 

phusartig,  angl.  typhoid,  it.  tifoide,  tifode,  esp.  tifoi- 
deo'\.  Qui  ressemble  au  typhus.  — Affections  typhoïdes, 
diverses  maladies  aiguës  dans  le  cours  desquelles  on  ob- 
serve souvent  un  ensemble  de  phénomènes  généraux  qui 
ont  la  plus  grande  ressemblance  avec  ceux  du  typhus 
(V.  ce  mot).  Toutefois  cet  état  typhoïde  se  rencontre 
plus  particulièrement  dans  la  dothiénentérle  (V.  Dothié- 
NENTHÉRiE,  GÉNÉRALES  (Maladies)  et  Putride).  — Dia- 
thèse typhoïde  du  cheval  (influenza,  etc.).  Maladie  du 
cheval  caractérisée  par  un  ensemble  de  symptômes  gé- 
néraux graves  causant  la  mort  à la  suite  d’accidents  pul- 
monaires, abdominaux,  hémorrhagiques  ou  paraplégi- 
ques, etc.  (Signol).  V.  Leptothrix.  — Ictère  typhoïde. 

V.  Ictère  grave.  — Métrite  typhoïde.  V.  Péritonite  et 
Puerpérale  (Fièvre). 

TYPHOÏQUE.  adj.  Mauvais  mot  qu’on  emploie  souvent 
pour  typhique.  C’est  typhique  qu’il  faut  dire. 

TYPHOMANIE.  s.  f.  [typhomania,  TUtpop.avîa,  de  t5- 
(poç,  stupeur,  et  [xavia,  délire;  ail.  Typhusdelirium,  angl. 
typhomania,  it.  et  esp.  tifomania).  Délire  avec  stu- 
peur observé  dans  le  typhus,  et  manie  consécutive  au 
typhus. 

TYPHUS.  S.  m.  [ail.  Typhus,  Fleckfieber,  Petechial- 
fieber,  angl.  typhus,  it.  et  esp.  tifo).  Nom  donné  par 
les  anciens  à diverses  maladies  qui  n’avaient  d’autre  ca- 
ractère commun  qu’un  état  de  stupeur  [Tuipcç]  : aussi  rien 
de  plus  vague  que  le  sens  attaché  à ce  mot.  = Aujour- 
d’hui, typhus  [fièvre  des  armées,  des  camps,  des  hôpi- 
taux, des  prisons,  des  vaisseaux,  fièvre  nosocomiale,  \ 
pétéchiale,  morbus  maculosu^,  pyrexie  à type  continu, 
contagieuse,  produite  le  plus  souvent  par  des  influences 
miasmatiques,  et  dans  laquelle  on  observe  un  trouble 
du  système  nerveux,  un  état  morbide  des  membranes 
muqueuses,  et  presque  toujours  une  éruption  pétéchiale. 

Le  nom  de  typhus  d’ Europe  ne  lui  convient  pas;  car  il  a 
été  observé  dans  d’autres  parties  du  monde.  Il  paraît  que 
la  maladie  dite  par  les  Anglais  fever,  typhus  fever,  est  le 
typhus.  — Le  typhus  se  développe  primitivement  au  mi- 
lieu des  grands  rassemblements  d’individus,  sous  l’in- 
fluence de  la  privation  des  aliments,  des  fatigues  exces- 
sives, des  affections  morales  tristes.  La  stupeur  com-  i 
mence  et  finit  avec  la  maladie;  les  yeux  sont  fixes  et 
éteints,  le  corps  immobile;  le  malade,  étranger  à tout  ce 
qui  l’entoure,  semble  dans  un  état  d'ivresse.  De  petites 
taches  peu  apparentes,  rosées,  quelquefois  livides  ou. 
ronges,  arrondies,  peu  élevées,  sont  disséminées  partout, 
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mais  notamment  sür  le  tronc.  Elles  se  montrent  vers  le 
quatrième,  et  disparaissent  vers  le  dixième  jour.  Sou- 
vent aussi,  vers  le  septième  Jour,  il  survient  un  gonfle- 
ment inflammatoire  des  parotides  ou  du  tissu  cellulaire 
qui  environne  ces  glandes.  Chez  presque  tous  les  ma- 
lades il  y a de  la  toux  et  une  expectoration  de  crachats 
tenaces  et  mêlés  d’air,  une  irritation  des  conjonctives, 
des  symptômes  d’inflammation  gastrique  ou  intestinale. 
Ces  symptômes  phlegmasiques  dominent  souvent  au  dé- 
but; puis  se  manifestent  les  symptômes  nerveux,  des 
tremblements,  des  soubresauts,  de  légers  mouvements 
convulsifs,  le  délire,  la  surdité,  une  prostration  très- 
prononcée.  Le  traitement  doit  être  approprié  à chaque 
période  de  la  maladie.  Dans  la  première,  on  donne  sou- 
vent des  boissons  rafraîchissantes  acidulées;  quelquefois 
il  convient  d’employer  la  saignée  ou  un  vomitif,  ou  d’ap- 
pliquer des  vésicatoires  aux  jambes.  Dans  la  deuxième 
période,  les  boissons  aromatiques  et  légèrement  toniques 
sont  ordinairement  utiles.  Les  symptômes  inflammatoires 
qui  surviennent  à cette  époque  doivent  être  combattus 
par  les  révulsifs.  Le  vin  est  le  meilleur  stimulant  dans 
le  typhus;  il  agit  le  plus  efficacement  quand  on  le  donne 
à doses  modérées  et  fréquemment  répétées.  L’opium  à 
doses  petites  et  répétées  rend  aussi  de  bons  services,  et  le 
camphre  peut  y être  utilement  associé.  Les  vésicatoires 
paraissent  exercer  une  action  plus  favorable  quand  le 
siège  de  l’irritation  est  dans  le  crâne  que  quand  il  est  dans 
le  thorax  ou  l’abdomen.  En  somme,  il  y a trois  indica- 
tions prééminentes  à remplir  : 1“  stimuler  l’action  du 
cœur,  quand  elle  fait  défaut;  2"  combattre  l’inflamma- 
tion locale,  afin  de  la  maintenir  au-dessous  du  point  où 
elle  désorganise  ; 3“  soutenir  les  forces  vitales  par. un  ré- 
gime approprié  et  par  l’emploi  judicieux  des  stimulants 
quand  ils  sont  requis.  — Les  observations  approfon- 
dies (1852)  de  A.  Flint  établissent  une  distinction  nette 
entre  le  typhus  et  la  fièvre  typhoïde.  En  Amérique,  où 
le  typhus  et  la  fièvre  typhoïde  régnent  simultanément, 
cette  dernière  se  manifeste  surtout  pendant  les  mois 
d’automne,  le  typhus  d’une  manière  égale  pendant  toute 
l’année.  Lors  de  l’invasion,  la  diarrhée  se  manifeste  dans 
une  partie  des  cas  de  fièvre  typhoïde;  on  ne  l’observe 
pas  du  tout  dans  ceux  de  typhus.  Outre  d’autres  diffé- 
rences du  côté  des  systèmes  nerveux,  digestif,  etc.,  on 
trouve  dans  la  fièvre  typhoïde  une  éruption  de  taches 
roses,  ovales,  légèrement  élevées;  la  rougeur  disparaît 
à la  pression  : dans  le  typhus,  les  taches  sont  d’un  rouge 
sombre,  d’une  plus  petite  dimension,  non  élevées;  la 
rougeur  ne  disparaît  pas  à la  pression.  L’épistaxis  est 
rare  dans  le  typhus,  assez  fréquente  dans  la  fièvre  ty- 
phoïde; les  crachats  détachés  des  fosses  nasales  posté- 
rieures sont  souvent  tachés  de  sang  dans  le  typhus.  Le 
pouls  est  plus  fréquent  dans  le  typhus  que  dans  la  fièvre 
typhoïde,  et  la  durée  est  plus  longue  avant  la  mort,  ainsi 
que  la  convalescence,  dans  la  fièvre  typhoïde  que  dans  le 
typhus.  Dans  la  première,  les  glandes  de  Peyer  augmen- 
tent cdnsidérablement  de  volume  par  dépôt  de  la  ma- 
tière typhique  (V.  Typhique)  : elles  s’ulcèrent  avec  es- 
charification  de  cette  substance  ; il  y a tuméfaction  con- 
sidérable des  ganglions  mésentériques.  Dans  le  typhus, 
les  ganglions  mésentériques  sont  peu  tuméfiés,  non  plus 
que  les  glandes  de  Peyer.  Ce  sont  bien  deux  maladies  du 
groupe  des  fièvres  éruptives,  mais  aussi  différentes  1 une 
de  l’autre  que  la  scarlatine  et  la  rougeole.  V.  Maladie 
des  casernes. 

Typhus  abdominal.  Nom  que  les  Allemands  donnent 
à la  dothiénentérte  ou  fièvre  typhoïde.  — Typhus  abortif 
(Lebert).  Maladie  qui  a certains  rapports  avec  la  fièvre 
typhoïde,  et  que  Lebert  décrit  ainsi  : Sans  avoir  éprouvé 
de  prodromes  ou  après  des  prodromes  qui  consistent  en 
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abattement  et  malaise  général,  les  malades  sont  pris  de 
phénomènes  fébriles  débutant  par  un  accès  de  frisson 
quelquefois  très-intense,  suivi  bientôt  de  chaleur  et  d’une 
accélération  du  pouls  (96  à 108)  qui  reste  médiocrement 
plein.  En  même  temps,  les  malades  accusent  une  céphal- 
algie intense  et  des  bourdonnements  dans  les  oreilles, 
quelquefois  des  vertiges  ; ils  sont  abattus  et  éprouvent  des 
douleurs  vagues  dans  les  membres.  La  soif  est  vive,  la 
langue  chargée,  le  goût  pâteux,  l’appétit  notablement 
diminué  jusqu’à  l’anorexie  complète.  Les  symptômes  vont 
en  augmentant  dans  les  trois  ou  quatre  premiers  jours, 
restent  ensuite  stationnaires  pendant  autant  de  temps,  et 
diminuent  notablement  vers  la  fin  de  la  première  ou  au- 
commencement  de  la  seconde  semaine.  Si,  pendant  les- 
premiers  jours,  ces  symptômes  ont  beaucoup  de  ressem- 
blance avec  ceux  de  la  fièvre  typhoïde  commençante,  on- 
ne  tarde  pas  à être  éclairé  sur  la  nature  abortive  de  ce 
typhus  par  sa  mirrche  plus  rapide  et  bien  autrement  bé- 
nigne. Plusieurs  des  symptômes  caractéristiques  de  la 
fièvre  typhoïde  manquent  d’une  manière  constante  : tels- 
sont  les  taches  rosées  lenticulaires,  les  pétéchies,  les  su- 
damina,  la  douleur  iléo-cæcale,  le  météorisme,  le  gar- 
gouillement de  la  fosse  iliaque,  la  diarrhée.  On  ne  sau- 
rait confondre  cette  affection  avec  un  catarrhe  gastro- 
intestinal  simple,  vu  qu’on  y observe  d’autres  troubles 
des  voies  digestives  que  ceux  qui  accompagnent  tout  état 
fébrile  quelconque.  La  marche  ordinaire  du  typhus  abortif 
est  la  guérison.  Il  n’y  a aucune  lésion  dans  la  muqueuse 
intestinale.  L’affinité  entre  ce  typhus  et  l’affection  ty- 
phoïde est  cependant  grande;  il  est  des  cas  qui,  au  dé- 
but, offraient  tous  les  caractères  de  la  première  affection, 
passent  peu  â peu  à la  seconde.  De  plus,  Lebert  a vu 
les  deux  variétés  (typhus  abortif  et  fièvre  typhoïde)  pro- 
venir des  mêmes  localités.  — Typhus  amaril d' Amérique .. 
V.  FiÉVRE/aî/w.  — Typhus  des  bétes  bovines.  Nom  sous 
lequel  on  décrit  deux  maladies  : le  typhus  contagieux 
et  le  typhus  charbonneux.  — Typhus  charbonneux.  Y . Fiè- 
vre charbonneuse.  — Typhus  charbonneux  du  porc.  V.  Rou- 
geole. — Typhus  cérébral  convulsif.  La  chorée  électrique. 
Y.  Chorée.  — Typhus  cholériforme.  Y . Typhus.  — Typhus 
contagieux  [fièvre  ataxo-adynarnique,  fièvre  bilieuse  pu- 
tride contagieuse  ffiiWoxA),  fièvre  pestilentielle;  Fièvre  pu- 
tride et  gangréneuse , Guilbert;  Fièvre  putride  maligne 
contagieuse  ; Peste  bovine,  peste  des  bœufs,  peste  vario- 
leuse de  Vicq  d’Azyr;  Typhus  contagieux  des  bêles  à cor- 
nes (Guersant,  1815);  petite  vérole  des  bœufs  de  Ramaz- 
zini;  Peste  des  bœufs  de  Lancisi;  Maladie  contagieuse 
des  bœufs,  Layard;  Fièvre  putride  des  bœufs.  Camper; 
Maladie  phlogoso- gangréneuse  des  bêtes  à cornes,  Paulet  ; 
Peste  bos-hongroise,  Buniva;  Cachexie  o\i  diathèse  vario- 
leuse, Dupuy;  angl.  cattle  plague].  Le  typhus  a son 
origine,  de  temps  immémorial,  dans  les  steppes  de  la 
Hongrie  et  de  la  Russie;  quoiqu'il  ait  été  dit  que  le 
typhus  est  le  résultat  de  mauvaises  conditions  hygié- 
ques,  d’une  infection  miasmatique  locale,  il  est  positif 
que  le  mal  naît  dans  ces  steppes,  et  qu’il  émigre  avec 
les  bestiaux  qu’on  en  tire  pour  les  marchés  d’Europe.. 
La  maladie  a une  incubation  de  cinq  à six  jours.  Au 
début  du  typhus,  les  animaux  sont  abattus,,  leurs  yeux 
pleurent  en  laissant  écouler  des  larmes  très-âcres,  qui 
déterminent  une  sorte  de  vésication  des  joues  et  des  na- 
seaux. La  bouche  est  pleine  d’écume  ; il  y a une  salivation 
intense,  et  la  muqueuse  buccale,  ramollie,  se  dépouille 
facilement  de  son  épithélium.  Plus  tard,  les  animaux  ont 
la  tête  tremblotante,  puis  ils  sont  pris  de  mouvements 
convulsifs.  Ils  tombent  enfin  dans  un  étal  de  prostration 
extrême,  et  ne  peuvent  se  relever.  Pendant  la  période 
d’état  de  la  maladie,  vers  le  septième  jour,  il  survient  un 
amaigrissement  subit.  D’abord  l’animal  est  constipé,  puis 
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une  diarrhée  fétide  apparaît,  enfin  des  selles  dysenté- 
riques sont  observées.  La  chaleur  du  corps  diminue  d’une 
manière  sensible;  un  emphysème  plus  ou  moins  généra- 
lisé marque  les  derniers  moments  de  la  vie  des  animaux. 
Chez  les  vaches,  on  observe  des  lésions  spéciales  à la 
vulve,  des  marbrures  de  la  muqueuse  et  des  traces  d’une 
inflammation  très-marquée.  Les  mouches  se  portent  sur 
les  yeux,  sur  la  vulve,  et  des  œufs  éclosent  sur  les  points 
dont  elles  font  leur  résidence  habituelle.  Les  lésions  ana- 
tomiques de  la  maladie  sont  des  ulcérations  du  feuillet  et 
de  la  caillette;  des  plaques  gaufrées  dans  le  duodénum, 
des  vergetures,  des  arborisations  vasculaires,  qui  donnent 
à la  surface  interne  de  l’intestin  une  disposition  aréolaire; 
il  y a des  indurations,  des  follicules  de  l’intestin  ; les  ulcé- 
rations dans  le  côlon  sont  recouvertes  de  caillots  sanguins; 
enfin,  il  y a de  l’emphysème  dans  les  poumons  et  .dans  la 
cavité  abdominale.  Des  corpsciliésse  présententsousforme 
de  larves  en  voie  de  développement  renfermés  par  milliers 
dans  des  kystes  placés  au  sein  des  muscles  volontaires.  Ils 
sont  vermiformes,  longs  de  0,1™“  à 0,2™“.  Presque  tous 
les  animaux  en  contiennent.  L’examen  le  plus  minutieux 
n'a  pu  en  déceler  la  nature,  mais  leur  vie,  leur  organisa- 
tion, leur  multiplicité,  sont  hors  de  doute  (Beale).  Mie- 
scher  les  vit  dans  les  muscles  d’une  souris (1 843 );  Hessling, 
dans  les  colonnes  charnues  du  cœur  d’un  mouton  et  du 
bœuf,  chez  le  daim,  le  rat.  En  1855,  Rainey  les  trouva 
chez  le  cochon  et  les  considéra  comme  la  première  pé- 
riode de  développement  du  Cysticercus  cellulosœ.  Ils  se 
rencontrent  en  bien  plus  grande  quantité  sur  les  animaux 
morts  du  typhus  contagieux.  Leur  multiplicité  tend  à faire 
admettre  que  la  maladie  favorise  leur  développement, 
mais  qu’elle  n’est  pas  un  résultat  de  leur  présence.  Le 
pronostic  est  très- grave.  Pour  traitement,  on  recom- 
mande les  boissons  acides,  les  purgatifs,  des  vésicatoires 
au  frontal  et  aux  parties  latérales  de  la  nuque,  les  sti- 
mulants, le  vin.  Contre  la  contagion,  l’isolement  est 
de  rigueur.  Aujourd’hui,  devant  l’impossibilité  de  toute 
guérison  par  les  moyens  proposés,  on  en  est  venu  à pra- 
tiquer l’abatage  dès  que  se  manifestent  les  premiers 
symptômes  du  mal,  quel  que  soit  le  nombre  des  bêtes 
atteintes.  Leur  viande  cuite  sans  trop  tarder  est  alors  aussi 
bonne  pour  la  consommation  que  toute  autre.  Il  est  bien 
prouvé  aujourd’hui  qu’il  en  est  de  même  de  celle  des 
animaux  tués  à une  période  avancée  du  mal,  sauf  l’in- 
fluence d’amaigrissement  sur  le  rendement  et  la  saveur. 
Dans  tous  les  cas,  l’usage  de  cette  viande  est  sans  danger 
pour  l’homme.  Mais  le  transport  des  animaux  sains  dans 
les  voitures  où  ont  été  la  viande,  les  dépouilles  des  bêtes 
malades  ou  celles-ci,  doit  être  absolument  évité,  car  il  suf- 
fit pour  communiquer  le  typhus.  Tout  lieu  habité  par  un 
animal  atteint  doit  être  blanchi  à la  chaux  ou  lavé  à l’hy- 
posulfite  de  soude,  à l’hypochlorite  de  chaux,  à l’huile 
de  schiste,  etc.,  avant  d’en  recevoir  d’autres;  car  ce  typhus 
est  essentiellement  contagieux  de  bœuf  à bœuf,  de  trou- 
peau à troupeau,  et  n’est  jamais  spontané  en  Occident  ; il 
vient  toujours  des  steppes  orientales.  Les  foyers  d’infection 
sont  d’autant  plus  redoutables  qu’ils  sont  plus  concentrés. 
L’homme  peut  servir  de  véhicule  au  principe  morbide  de 
bête  à bête,  sans  être  atteint  lui-même.  On  doit  brûler  les 
fourrages,  désinfecter  les  étables,  et  enfouir  les  animaux 
abattus.  L’inoculation  préventive  de  ce  typhus  a été  prati- 
quée par  Salchovv,  à Maldorf.  En  général,  le  succès  est 
d’autant  mieux  garanti  que  le  sujet  de  l’inoculation  est  plus 
jeune.  La  matière  à inoculer  doit  être  tirée  des  yeux  et  des 
narines,  plutôt  que  delà bouched’unebête malade,  àl’aide 
d’une  grosse  et  longue  mèche  de  coton  qu’on  en  imprè- 
gne. Cette  mèche  est  destinée  à faire  un  séton  qu’on  place, 
au  moyen  d’une  aiguille  d’emballage,  à un  endroit  dépilé 
de  la  région  de  l’omoplate  étendu  en  tout  sens  de  10  cen- 


TYRO 

timètres.  Un  pli  longitudinal  ou  antéro-postérieur  est 
fait  à la  peau  ; l’aiguille  transperce  de  haut  en  bas,  à son 
milieu,  la  base  de  ce  pli  : la  mèche  du  séton  se  trouve 
ainsi  à peu  près  verticale,  et  l’écoulement  de  la  matière 
favorisé.  Après  cela,  cette  mèche,  étant  nouée  à distance, 
forme  une  anse  lâche  et  mobile.  Le  virus  est  donc  placé 
et  demeure  pendant  un  certain  temps  en  contact  avec  les 
parties  organiques  traversées  par  la  mèche.  Le  fait  de  la 
communication  de  la  peste  bovine  aux  moutons  et  aux 
chèvres  ne  paraît  plus  douteux.  Cependant  les  recherc  hes 
faites  à ce  sujet  ont  permis  de  constater  que  ces  animaux  n’en  ' 

sont  atteints  que  dans  des  circonstances  exceptionnelles,  ; 
et  qu’un  très-petit  nombre  de  sujets  seulement  succom- 
bent. La  séquestration  des  moutons  et  des  chèvres  atteints  | 
de  la  peste  bovine  constitue  une  mesure  sanitaire  suffi-  | 
santé  pour  prévenir  les  dangers  de  la  contagion.  Il  est 
donc  nécessaire  d’y  recourir  dès  l’instant  que  l’on  craint 
l'apparition  de  la  maladie.  Mais  l’abatage  des  bêtes  ovines  i 
malades  doit  être  réservé  comme  une  mesure  exception-  ] 
nellc.  — Typhus  ictérode.  V.  Fièvre  jaune  et  Icté-  i 
RODE.  — Typhus  des  membres.  V.  Méddllite.  — Ty-  ; 
phus  d'Orient.  V.  Peste.  — Typhus  des  tropiques.  V.  Fiè- 
vre jaxme.  — Typhus  vénérien  des  solipèdes.  V.  Mal  de 
coit. 

TYRINE.  s.  f.  [de  tupôç,  fromage].  V.  Caséine. 

TYROGLYPHE.  s.  m.  [tyroglyphus , de  xupb;,  fro- 
mage, et  yXutp6Ù;,  sculpteur].  Genre  d’arachnides  aca- 
riens, à corps  légèrement  resserré  sur  les  flancs,  gri-  . 
sàtre,  à surface  lisse,  assez  brillante,  offrant  entre  la . i 
deuxième  et  la  troisième  paire  de  pattes  un  sillon  circu- 
laire bien  marqué  sur  le  dos.  Rostre  conique,  incliné,  dé- 
couvert, d’une  teinte  rouillée  ou  pelure  d’oignon  , à • 
palpes  étroits  portant  trois  poils  courts.  Mandibules  ren- 
flées  à la  base,  allongées,  didactyles,  dentelées.  Épimères  i 
de  la  première  paire  de  pattes  réunies  ensemble,  les  au- 
tres libres  ; pattes  cylindriques,  de  même  teinte  que  le 
rostre,  poilues;  tarses  sans  mamelon,  à caroncule  mem- 
braneuse, onguiculée,  sessile.  Vulve  longitudinale  située 
entre  les  dernières  paires  de  pattes  comme  X organe  sexuel 
mâle.  Anus  placé  sous  le  ventre,  avec  une  paire  de  ven- 
touses copulatrices  latérales  chez  le  mâle.  Mâles  toujours 
plus  petits  et  plus  trapus  que  les  femelles.  On  en  connaît 
trois  espèces  : Le  T.  allongé,  Gervais  ; le  T.  entomophage, 
Laboulbène  et  Ch.  Robin,  et  surtout  le  tyroglyphe  siron 
oueiron  [Tyroglyphus  siro,  Latreille)  [Ciron  du  fromage 
[Acarus  casei  antiqui  et  Acarus  farinœ,  L.).  Acarus  do- 
mesticus,  de  Geer;  mite  du  fromage,  Lyonnet;  Tyro- 
glyphe domestique,  Gervais,  et  Tyroglyphe  de  la  farine, 
Gervais].  Ce  dernier  vit  dans  le  fromage,  dans  la  farine 
de  lin  et  autres,  altérées.  Ses  enveloppes  se  trouvent  par- 
fois dans  diverses  déjections  où  la  poussière  les  apporte,  i 
et  sur  les  plaies  où  les  laissent  les  cataplasmes.  Le  T.  al-  I 
longé  ( T.  longior,  Gervais,  ou  dimidiatus)  se  trouve  aussi  ' 
sur  le  fromage,  soit  seul,  soit  accompagné  par  le  précé- 
dent. Le  T.  Siculus  (A.  Fumouze  et  Ch.  Robin)  attaque  1 
les  cantharides  et  autres  insectes  des  collections.  Il  en  est  j 
de  même  du  T.  entomophagus  (A.  Laboulbène  et  Ch.  Ro-  i 
bin)  qui  est  le  plus  petit  de  tous.  On  trouve  le  T.  brasi-  i 
liensis  (Ch.  Robin)  dans  les  fromages  du  Brésil  et  autres 
pays  chauds.  j 

TYROSINE,  s.  f.  [ail.  Tyrosin,  angl.  tyrosine,  it.  et 
esp.  tirosina']  (C*®H90*Az).  Corps  cristallisable  en  ai- 
guilles blanches  brillantes  ; très-difficilement  soluble  dans 
l’eau,  nullement  dans  l’éther  et  l’alcool  ; facilement  dis- 
sous par  les  alcalis  et  se  combinant  aussi  avec  les  acides, 
moins  l’acétique.  C’est  un  produit  de  l’action  de  la  po- 
tasse sur  la  caséine,  la  fibrine  ou  l’albumine  sèche  à 
poids  égal,  poussée  jusqu’à  ce  que  la  teinte  brune  passe 
au  jaune.  On  en  trouve  normalement  dans  la  rate,  etc. 
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ODOMÈTBE.  s.  ra.  [de  udus,  humide,  et  [AcVpsv,  me- 
sure]. V.  Pluviomètre. 

ULCÉRATIF,  IVE.  adj.  Qui  a rapport  à l'ulcération. 
V.  Nutrition  et  Ulcère.  — Inflammation  ulcérative. 
Y.  Nutrition  et  Production. 

DLCÉRATIOni.  S.  f.  [utce7'aUo,  Iakwoiç,  ail.  Schwaren, 
Verschwürung,  angl.  ulcération,  it.  ulcei'azione,  esp.  ul- 
ceracion'].  On  appelle  quelquefois  ^xlcérations  les  ulcères 
superficiels;  mais  le  mot  ulcéi'ation  signifie  proprement 
l’action  vitale  ou  le  travail  morbide  qui  a pour  effet  la  so- 
lution de  continuité  d’un  tissu,  avec  perte  de  substance, 
la  production  d’un  ulcère.  — Le  travail  de  \' ulcéi'atmi 
consiste  essentiellement  en  un  passage  à l’état  liquide  ou 
liquéfaction  graduelle  (V.  ce  mot  et  Nutrition)  de  la  sub- 
stance des  éléments  anatomiques  d’un  tissu,  avec  ou  sans 
atrophie  des  éléments  anatomiques  voisins.  C’est  à cette 
liquéfaction  qu’est  due  Xta  perte  de  substance  graduelle  qui 
caractérise  lulcération  pour  l’observation  extérieure. 
L’ulcération  est  accompagnée  de  la  production  d’une  quan- 
tité variable  de  pus  généralement  très-séreux,  auquel  se 
mêle  du  sang  provenant  des  capillaires  dont  les  parois  se 
détruisent  par  liquéfaction.  L’ulcération,  ou  U'avail  ulcé- 
ratif,  est  précédée  quelquefois  d’un  soulèvement  de  l’épi- 
derme (qui  tombe  plus  ou  moins  tôt)  par  de  la  sérosité, 
du  pus,  etc.,  comme  on  le  voit  pour  les  chancres  et  quel- 
ques affections  cutanées  pustuleuses.  Ce  soulèvement  peut 
lui-même  avoir  été  causé  par  une  inflammation  de  la 
partie,  ou  être  déterminé  par  quelque  cause  spécifique, 
diathésique  ou  non.  Ces  deux  circonstances  sont  réunies 
dans  le  cas  de  bubons  devenant  ulcères  phagédéniques. 
D’autres  fois  il  y a simple  desquamation  de  l’épithélium, 
comme  on  le  voit  sur  les  muqueuses,  et  dès  l’origine  de 
certains  ulcères  variqueux.  Le  travail  ulcératif  est  souvent 
dominé  par  un  état  général,  spécifique  ou  non,  des  hu- 
meurs ou  des  solides,  qui  fait  que  la  nutrition  ne  s’opère 
plus  comme  à l’état  normal.  Dans  le  cas  des  ulcères  vari- 
queux, c’est  un  état  local  des  tissus  qui  apporte  des  trou- 
bles à leur  nutrition.  L’état  sénile  est  aussi  une  cause  qui 
entretient  l’ulcération.  La  solution  de  continuité,  avec 
perte  de  substance,  qui  distingue  l’ulcère  de  la  plaie  pro- 
prement dite,  peut  être  causée  aussi  par  la  gangrène  sèche 
ou  humide,  et  par  la  pourriture  d’hôpital.  Quelle  qu’en 
soit  la  cause,  on  ne  doit  pas  confondre,  ainsi  qu’on  l’a  fait, 
la  desquamation  épithéliale  et  la  liquéfaction  de  la  sub- 
stance organisée  qui  caractérise  l’ulcération  ordinaire 
avec  une  forme  quelconque  de  mortification  (V.  Liqué- 
f.vction)  des  parties,  qui  se  détachent  et  tombent  à l’état 
de  détritus  solide  ou  de  putrilage.  On  a quelquefois  donné 
le  nom  A’ érosion  à la  perte  de  substance  à bords  taillés  à 
pic,  causée  par  certaines  formes  d’ulcération  ; mais  ce 
mot  s’emploie  surtout  pour  désigner  la  perte  de  sub- 
stance (du  tissu  osseux  en  particulier),  suite  de  l’atrophie 
déterminée  par  la  pression  lente  et  continue  d’une  tu- 
meur anévrysmale  ou  autre.  V.  Anévrysme  et  Papil- 
loma.  — Ulcération  chancreuse.  Celle  qui  a l’aspect  d’un 
chancre;  celle  qui  caractérise  le  chancre. 

ULCÈRE,  s.  m.  [m/cms,  eako;,  ail.  Geschwiir,  angl. 
idcer,  sore,  it.  ulcero,  ulcero,  esp.  ulce7'a].  Solution  de 
continuité  des  parties  molles  avec  perte  de  substance, 
plus  ou  moins  ancienne,  accompagnée  d’un  écoulement 
de  pus  et  entretenue  par  un  vice  local  ou  par  une  cause 
interne.  Richerand  établit  entre  laplaie  et  Vulcère  quatre 
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différences  principales  : 1“  La  plaie  résulte  de  l’action 
d’un  corps  étranger;  la  cause  de  l’ulcère  est  inhérente  à 
l’économie.  2“  La  plaie  est  toujours  idiopathique,  l’ulcère 
toujours  symptomatique.  3°  La  plaie  tend  essentiellement 
à la  guérison,  parce  que  l’action  de  la  cause  a été  instan- 
tanée; l’ulcère  tend,  au  contraire,  à s’agrandir,  avec 
perte  de  substance,  parce  que  sa  cause  est  subsistante. 
ti°  Le  traitement  de  la  plaie  est  purement  chirurgical,  celui 
de  l’ulcère  est  plutôt  médical.  Il  est  commun  de  voir  ï ul- 
cération se  produire  à la  surface  des  tumeurs  volumi- 
neuses ; de  celles  surtout  dont  les  vaisseaux  sont  peu  nom- 
breux, ou  dont  le  sang  se  coagule  dans  ses  conduits,  ou 
qui  compriment  la  peau,  etc.  D’ordinaire,  dans  ces  cir- 
constances, l’ulcération  se  complique  de  production  de 
sérosité  purulente  plus  ou  moins  fétide,  d’écoulement 
de  sang;  quelquefois  la  perte  de  substance  est  hâtée,  parce 
que  l’ulcération  se  complique  de  mortification  superficielle 
du  tissu,  principalement  dans  les  parties  exposées  à la 
compression  ou  au  frottement.  On  est  quelquefois  parti 
de  là  pour  décrire  autant  d’espèces  d’ulcères  qu’il  y a d’es- 
pèces de  tumeurs  [glandulav'es,  fibreuses,  épithéliales, 
cancéreuses,  etc.)  qui  présentent  le  phénomène  de  l’ul- 
cération; mais  ce  ne  sont  pas  là  des  affections  distinctes, 
ce  sont  des  tumeurs  glandulaires,  épithéliales,  etc.,  ul- 
cé7'ées  (V.  ces  mots).  — La  peau  et  les  membranes  mu- 
queuses sont  les  deux  tissus  où  se  montrent  le  plus  sou- 
vent les  ulcères,  et  c’est  particulièrement  à ces  ulcères 
que  s’appliquent  les  considérations  précédentes;  mais  il 
peut  en  exister  aussi  dans  des  tissus  plus  profondément 
situés.  On  en  a trouvé  dans  le  cœur,  dans  les  artères, 
dans  les  veines;  on  en  observe  surtout  dans  le  poumon, 
et  Laennec  a démontré  que  ces  ulcères  du  poumon,  re- 
gardés par  Bayle  comme  primitifs  et  comme  constituant 
un  mode  particulier  de  phthisie  [phthisie  ulcé7-euse), 
étaient  le  résultat  de  la  gangrène  de  cet  organe,  et  ne 
s’établissaient  qu’après  qu’une  eschare  s’était  détachée  et 
avait  été  éliminée  à travers  les  bronches.  Des  crachats 
d’un  brun  grisâtre  et  très-fétides  sont  le  signe  caractéris- 
tique de  cette  affection,  et,  à l’ouverlure  des  cadavres, 
on  trouve  une  excavation  remplie  de  sanie. 

Ulcère  annamite  ou  de  Cochinchine.  L’ulcère  de  la  Nou- 
velle-Calédonie. — Ulcè7'e  des  arbres.  Plaie  ayant  son 
siège  dans  le  système  ligneux  des  végétaux  arborescents, 
sur  les  tiges,  les  rameaux  ou  les  racines.  L’ulcère  suc- 
cède au  chancre  et  montre  une  tendance  incessante  à 
s’étendre  de  la  circonférence  au  centre.  11  est  visible  ou 
caché  ; dans  le  dernier  cas,  sa  présence  se  trahit  par  un 
suintement  noirâtre.  Cette  maladie  fait  périr  lentement 
les  arbres  ; on  ne  peut  la  guérir  que  par  l’amputation  des 
parties  affectées.  V.  Chancre  des  arbres  et  Phytopatho- 
logie.  — Ulcère  atonique.  V.  Atoniqüe. 

Ulcère  de  la  baie  [angl.  bay  sore].  Maladie  endémique 
à la  baie  de  Honduras.  Le  docteur  Nosely  la  considère 
comme  un  vrai  cancer  débutant  par  une  ulcération. 

Ulcère  cancéreux.  Y.  Ulcère  épidermique.  — Ulcère 
chwonien.  Y . Chironien.  — Ulcère  co7itagieux  de  Mo- 
zambique ou  pianiforme.  Cette  maladie  est  désignée, 
à l’île  de  la  Réunion,  sous  le  nom  de  pian  ; mais  elle 
diffère  du  pian  véritable  décrit  par  les  dermatologues. 
Dans  sa  forme  élémentaire,  le  pian  est  une  affection 
tuberculeuse  qui  se  termine  par  suppuration.  Dans  l’ul- 
cère contagieux,  le  point  initial,  lorsqu’il  est  donné  de 
le  saisir,  est  une  simple  élevure  au  centre  de  laquelle 
naît  une  excoriation  légère.  Cette  petite  plaie,  insigni- 
fiante d’abord,  acquiert  en  quelques  jours  une  étendue 
considérable.  Le  premier  début  échappe  souvent  au 
sujet,  qui  rapporte  à une  blessure  inaperçue  l’origine 
de  sa  maladie.  Quelquefois,  en  effet,  c’est  sur  une  plaie 
accidentelle  et  simple  que  la  matière  contagieuse  a été 
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•déposée.  Dès  ce  moment,  la  rapidité  de  l’extension  de 
la  plaie  et  ses  caractères  indiquent  que  c’est  un  ulcère  de 
nature  spéciale  ; car,  en  peu  de  temps,  la  plaie  s’étend, 
et  en  trois  jours  elle  a pris  des  dimensions  remarquables. 
On  note  dans  le  pian  une  fièvre  d’invasion  (forme  de 
lièvre  éruptive)  ; dans  l’ulcère  contagieux  la  fièvre  man- 
•<iue,  ou  elle  n’arrive  que  lorsque  les  tissus  profonds  vien- 
nent à être  affectés  ; l’étendue  des  désordres  donne  lieu 
alors  à des  accidents  consécutifs  graves  et  inflammatoires, 
auxquels  la  fièvre  se  mêle  nécessairement.  Le  pian  appa- 
raît sur  le  front,  sur  les  bras,  sur  la  poitrine,  ainsi  que 
l’indiquent  les  observations  des  auteurs.  L’ulcère  conta- 
gieux ne  se  montre  communément  qu’aux  membres  pel- 
viens. Le  pian  présente  plusieurs  tubercules  qui  s’ulcè- 
rent et  parmi  lesquels  il  existe  une  ulcération  dominante 
qui  prend  le  nom  de  inama?ipian.  L’ulcère  contagieux  de 
Mozambique  est  presque  toujours  unique  ; quelquefois  il 
en  existe  deux  chez  le  même  individu,  mais  ces  cas  se 
montrent  pour  un  tiers  au  plus  ; il  n’est  pas  arrivé  en- 
core qu’on  ait  observé  trois  ulcères  sur  le  même  indi- 
vidu. Le  vrai  pian  existe  dans  l’ile  de  la  Réunion  ; mais 
Vinson  l’a  toujours  trouvé  conforme  à la  description  des 
auteurs  et  différent  de  l’ulcère  contagieux  de  Mozam- 
bique. Ce  dernier,  éminemment  contagieux,  sécrète  une 
matière  séro-sanieuse,  fétide  et  abondante,  qui  pénètre 
en  quelques  heures  les  bandages  les  mieux  faits.  Cet  ul- 
cère débute  par  une  petite  plaie  presque  imperceptible, 
qui  peu  à peu  devient  une  surface  ordinairement  ronde, 
quelquefois  ovale,  saignante  ou  blafarde,  semée  de  gra- 
nulations charnues,  relevées  sur  ses  bords  par  une  sorte 
d’ourlet  blanchâtre,  déprimée  au  centre.  Son  aspect  fon- 
gueux simule  un  vésicatoire  ancien.  11  est  quelquefois 
assez  profond  pour  entamer  les  plans  musculaires  (Vin- 
son). 

Ulcère  diphthéritique.  Celui  qui  est  recouvert  d'une 
pseudo-membrane.  V.  Gangrène  diphthéritique. 

Ulcères  épidermiques  ou  épithéliaux.  Ce  sont  eux  sur- 
tout qui  sont  décrits  sous  le  nom  èiUlcères  cancéreux,  à 
bords  taillés  à pic,  calleux,  renversés,  fournissant  un 
ichor  séro-purulent  létide.  11  ne  faut  pas  confondre  avec 
les  ulcères  épidermiques  les  tumeurs  épidermiques  plus 
ou  moins  grosses,  d’origine  glandulaire  ou  non,  qui  se 
sont  ulcérées  et  dont  quelquefois  une  partie  du  tissu  s’est 
exfoliée  ou  mortifiée.  Les  uns  et  les  autres  sont  des  épi- 
théliomas,  c’est-à-dire  des  maladies  dans  lesquelles  l’épi- 
tbélium  joue  un  grand  rôle  ; mais,  dans  les  tumeurs  épi- 
dermiques, il  y a un  tissu  morbide  formant  une  masse 
plus  ou  moins  volumineuse,  dans  lequel  l’élément  fonda- 
mental est  une  variété  d’épithélium  accompagné  de  ma- 
tière amorphe,  d’une  trame  rare  ou  abondante  de  tissu 
lamineux,  de  vaisseaux  capillaires,  etc.  ; que  la  tumeur 
soit  ulcérée  ou  non,  ce  tissu  se  trouve  toujours  formant 
une  masse  plus  ou  moins  considérable.  Dans  Vulcère  épi- 
thélial, au  contraire,  le  derme  (V.  Lupus  et  Noli  me  tan- 
■gere)  ou  ses  papilles  (’V.  Papilloma)  sont  le  point  de  dé- 
part du  mal,  sont  engorgés,  congestionnés,  sans  qu’il  y 
ait  tumeur  épithéliale,  tissu  épithélial  à cellules  intri- 
quées avec  d’autres  éléments,  bien  que  l’épithélium  puisse 
être  épaissi  à la  surface  de  la  membrane  tégumentaire. 
Ce  n’est  que  consécutivement  à Vulcération  du  derme  ou 
du  chorion  de  la  muqueuse  avec  suintement  séro-puru- 
lent, qu’on  voit  les  cellules  épithéliales,  se  reproduisant 
incessamment  à la  surface  ulcérée,  y former  une  couche 
plus  ou  moins  épaisse  ; puis  on  les  voit  se  produire  non- 
seulement  à la  surface,  mais  même  à une  certaine  pro- 
fondeur, entre  les  fibres  du  tissu  vasculaire,  et  en  hâter 
ila  destruction,  quoiqu’il  y ait  seulement  une  excavation 
à base  indurée  [langue,  estomac,  peau,  etc.),  et  non  une 
tumeur  proprement  dite  ; tellement  que  quelquefois  ces 
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ulcères  deviennent  l’origine  de  cornes  cutanées.  Souvent, 
à l’anus  et  au  rectum,  l’ulcère  se  complique  de  destruc-  | 
tion  des  follicules  de  la  muqueuse  avant  que  ceux-ci  j 
soient  assez  hypertrophiés  pour  former  tumeur,  bien  que  1 
cependant  le  volume  des  culs-de-sac  non  détruits  ait 
augmenté  et  que  la  forme  de  leur  épithélium  soit  plus  ou 
moins  altérée.  Le  traitement  de  ces  ulcères  est  subor-  i 
donné  au  siège,  au  caractère,  à la  cause.  ; 

Ulcère  fistuleux.  V.  Fistuleux. 

Ulcère  de  Ghé-Ham,  de  la  Guyanne,  de  Kenieha  ou 
ulcère  de  Mozambique  non  contagieux,  ulcère  de  la  Nou-  i 
relle-Calédonie  (E.  Vinson)  ou  de  l’Yemen,  ulcère  pha-  \ 
gédénique  des  pays  chauds.  Que  les  hommes  soient  ' 
nouvellement  venus,  ou  qu’ils  aient  un  an  et  plus  de 
séjour,  les  lésions  produites  par  des  instruments  quel- 
conques, par  les  coraux , par  les  moustiques , si  elles  i 
ne  sont  pas  immédiatement  lavées  et  mises,  à l’aide  j 
du  taffetas  gommé,  à l’abri  du  contact  de  l’air,  su-  j 
bissent  en  général  une  inflammation  ulcératrice,  qui  i 
s’étend  superficiellement,  et  s’irradie  d’ordinaire  circu- 
lairement  à la  manière  d’une  pustule  A'ecthyma  rodens. 
Pour  achever  la  ressemblance,  on  voit  le  plus  souvent, 
à côté  de  ces  ulcères,  apparaître,  de  véritables  pustules 
d’ecthyma.  — Siège.  Extrémités  des  membres  supérieurs 
et  inférieurs,  face  dorsale,  jamais  la  plante  des  pieds  ou 
la  paume  des  mains.  — Symptômes  locaux  et  marche. 

1“  Plaie  à laquelle  succède  un  ulcère  qui  ne  creuse  pas, 
mais  ronge,  et  s’étend  superficiellement  en  soulevant  peu 
à peu  l’épiderme.  Aspect  pâle,  grisâtre,  excepté  parfois 
lorsque  les  papilles  sont  irritées  ; pus  ichoreux  sans  féti- 
dité, auréole  rougeâtre,  formation  de  croûtes  qui  se  dé- 
tachent par  la  pression  du  pus  sous-jacent.  2®  Pustule  : 
un  petit  point  rouge  ressemblant  à une  fine  piqûre  de 
puce  parait  d’abord  ; s’il  n’est  immédiatement  cautérisé 
à l’azotate  d’argent,  il  blanchit  du  jour  au  lendemain, 
s’indure  et  rougit  à la  base,  et  présente  bientôt  une  pu- 
stule de  8 millimètres  de  diamètre.  Si  on  l’ouvre  alors, 
elle  s’étend  encore  à 1 centimètre  et  demi,  ou  2 centi-  - 
mètres  de  diamètre  ; si  on  laisse  la  couche  épidermique 
soulevée  intacte,  elle  s’étend  davantage,  mais  n’atteint 
jamais  plus  de  3 centimètres  de  diamètre.  Cette  pustule 
est  parfaitement  arrondie.  Quel  que  soit  le  pansement,  sa 
face  sera  blafarde  pendant  la  période  ulcérative.  Comme 
l’ulcère,  elle  excite  un  prurit  incommode,  une  vive  cuis- 
son; il  se  forme  des  croûtes,  réceptacles  du  pus.  La 
couche  épidermique  profonde  est  ulcérée  jusqu’à  la  cou- 
che papillaire  ; celle-ci  est  parfois  atteinte,  surtout  quand 
l’ulcération  siège  à la  partie  postérieure  des  malléoles  : 
alors  la  douleur  est  d’une  telle  acuité  qu’elle  cause  l’in- 
somnie ; les  conduits  des  glandes  sébacées  s’enflamment, 
et  le  pus  prend  de  la  fétidité.  Le  traitement  est  le  sui- 
vant. Dès  qu’une  plaie,  quelle  que  soit  sa  nature,  est  | 
faite  aux  extrémités  : lavage,  taffetas  à la  teinture  de 
benjoin.  Une  démangeaison  se  manifeste;  examiner:  si 
l’on  voit  un  point  rouge,  cautérisation  immédiate  à l’acide  j 
azotique  ou  à l’azotate  d’argent.  On  est  presque  certain 
de  voir  avorter  l’ulcération  ou  la  pustule.  Si  l’ulcération 
a commencé,  si  la  pustule  s’est  formée,  déchirer  l’épi- 
derme et  toucher  à la  térébenthine,  puis  passer  au  coton  I 
ou  à la  charpie  térébenthinée.  Résultat  : sept  à quatorze  ) 
jours  de  traitement,  cicatrice  nulle.  Si  la  coloration  de  la 
cicatrice  importe  peu,  l’azotate  d’argent  uni  au  diachylon  ' 
offre  une  égale  efficacité  avec  moins  de  douleurs. 

Ulcère  malin.  L’ulcère  phagédénique.  = Le  lupus. 

Ulcères  oeno-phagédéniques  (Ricord).  Chancres  simples 
qui,  sous  l'influence  de  l’abus  des  boissons  alcooliques,  ! 
deviennent  d’abord  inflammatoires,  puis  gangréneux,  par  | 
la  facilité  avec  laquelle  le  tissu  cellulaire  s’œdématie.  — 
Ulcère  d'Orient.  Le  bouton  d’Alep. 
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Ulcère  papillaire  ou  papilli forme.  V.  Papilloma.  — 
Ulcère  phayédénique.  V.  Phagédénique.  — Ulcère  piani- 
forrne.  V.  Pian.  — Ulcère  pointillé.  V.  Kératite. 

Ulcère  de  Saigon.  L’ulcère  annamite.  — Ulcère  sénile 
du  col  utérin  (Ellis).  Forme  relativement  rare  (2  ou  3 
sur  d 00)  des  ulcères  du  col.  S'observe  chez  les  femmes 
entre  cinquante  et  soixante-cinq  ans.  La  leucorrhée  en 
est  le  premier  signe.  Il  y a fort  peu  de  douleur  spontanée, 
mais  le  col  est  extrêmement  sensible  au  toucher,  rouge 
de  la  couleur  du  sang  artériel,  saignant  au  moindre  con- 
tact. L’ulcère,  en  général  petit,  semble  pouvoir  être  dé- 
truit par  une  simple  application  de  nitrate  d’argent  ; 
mais  il  n’en  est  rien.  Pour  guérir  cet  ulcère,  il  faut  des 
caustiques,  la  potasse,  l’acide  nitrique,  le  fer  rouge.  Il 
faut  ici  plus  de  temps  que  chez  les  malades  plus  jeunes 
pour  la  séparation  des  eschares.  Deux  applications  de  ces 
caustiques  faites  à quinze  jours  d’intervalle,  puis  quel- 
t[ues  attouchements  de  la  surface  cautérisée  avec  le  sul- 
fate de  cuivre,  attouchements  répétés  toutes  les  se- 
maines, tel  est  le  traitement  qui,  dans  ces  cas,  a donné 
les  meilleurs  résultats.  — Ulcère  simple  de  l'estomac 
(Cruveilhier),  ulcère  per  forant  de  /’esfowuc  (Uokitansky). 
Destruction  plus  ou  moins  étendue  de  la  muqueuse  de 
l’estomac  en  dehors  de  l’existence  de  toute  production 
ayant  forme  de  tumeur.  L’ulcération  débute  par  une 
altération  des  follicules  gastriques,  et  empiétant  parfois 
jusqu’aux  autres  membranes,  peut  déterminer  alors  une 
perforation  de  l’estomac.  Les  symptômes  sont  des  dou- 
leurs tant  spontanées  que  provoquées  qui  ont  lieu  immé- 
diatement ou  peu  de  temps  après  l'introduction  des  ali- 
ments, et  se  prolongent  pendant  tout  le  temps  de  la 
digestion.  Ces  douleurs  cessent  complètement  ou  dimi- 
nuent beaucoup  quand,  par  le  vomissement,  l’estomac 
est  débarrassé  de  son  contenu.  Les  vomissements  alimen- 
taires ont  lieu  immédiatement  ou  peu  de  temps  après  le 
repas.  Les  vomissements  noirs  et  les  selles  noires  sont 
très-communs,  ils  sont  très-souvent  le  premier  symptôme; 
on  les  observe  dans  toutes  les  périodes  de  la  maladie, 
jusqu’à  la  cicatrisation  complète  de  l’ulcère.  Les  amélio- 
rations, qui  deviennent  des  guérisons  par  la  suite,  peu- 
vent durer  des  semaines,  des  mois  et  des  années  entières; 
■elles  surviennent  après  un  régime  sévère  et  un  traitement 
convenable.  L’aggravation  et  les  récidives  sont  provoquées 
par  un  écart  dans  le  régime  et  des  excès  de  tout  genre. 
La  durée  peut  être  d’une  à plusieurs  années  (dix-sept 
ans).  Le  régime,  et  principalement  la  diète  lactée,  sont 
la  base  du  traitement,  lequel  amène  promptement  une 
amélioration,  et  assez  souvent  une  guérison  définitive.  La 
terminaison  est  heureuse  dans  deux  tiers  des  cas  environ. 
Dans  les  autres  cas,  la  terminaison  fatale  arrive  surtout 
par  deux  accidents,  la  perforation  et  l’hémorrhagie.  — 
Ulcère  syriaque.  L’angine  diphthéritique. 

Ulcères  de  l'utérus.  On  distingue  : 1®  Ulcères  superfi- 
ciels ou  excoriations  produites  par  soulèvement  de  l’épi- 
derme seulement,  avec  ou  sans  rougeur.  — 2®  Ulcères 
granuleux  ou  bourgeonnés.  Ces  ulcérations  sont  plus 
profondes  que  les  précédentes  ; leur  surface  présente 
tantôt  de  petites  saillies  acuminées  plus  ou  moins  con- 
fluentes, qui  la  font  ressembler  à la  surface  d’un  vésica- 
toire suppurant  depuis  plusieurs  jours;  tantôt  des  saillies 
plus  considérables  et  plus  arrondies,  grosses  comme  des 
têtes  d’épingles,  confluentes,  et  semblables  à de  petits 
bourgeons  charnus,  ou  à des  bourgeons  larges  et  sail- 
lants. — 3®  Ulcères  fongueux.  Ce  sont  des  ulcérations 
larges  et  saillantes,  offrant,  à leur  surface,  des  espèces  de 
mamelons  volumineux,  fongueux,  livides,  ressemblant 
aux  bourgeons  charnus  de  certaines  plaies  suppurantes, 
•et  saignant,  comme  eux,  au  moindre  contact.  Lorsque 
les  ulcérations  présentent  cet  aspect,  le  col  et  le  vagin 
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sont  souvent  dans  un  état  de  congestion  très-considérable; 
parfois  ils  deviennent  violacés.  Les  ulcérations  prennent, 
en  général,  cet  aspect  fongueux  chez  les  femmes  en- 
ceintes arrivées  à la  deuxième  moitié  de  leur  grossesse. 
A moins  d’accidents  graves,  il  vaut  mieux,  à cette  époque, 
ne  pas  les  cautériser,  l’avortement  pouvant  en  être  la 
suite.  L’état  violacé,  turgescent  et  mollasse  du  col,  qui 
est  normal  à cette  période  de  la  grossesse,  a quelquefois 
été  pris  pour  ce  genre  d’ulcères,  faute  d’expérience  en 
cette  matière.  — à®  Ulcères  calleux  ou  épithéliaux.  Ce 
sont  des  ulcérations  grisâtres,  reposant  sur  un  tissu  très- 
dur,  et  produisant  à peine  un  peu  de  muco-pus.  Ces 
ulcères  durent  longtemps  (V.  Ulcère  épidermique).  Les 
ulcérations  commencent,  en  général,  par  se  montrer  au- 
tour de  l’orifice,  puis  dans  l’intérieur  de  la  cavité  du  col  ; 
de  là  elles  s’étendent,  soit  en  dehors  sur  le  col,  soit  en 
dedans  jusqu’à  l’orifice  interne  seulement.  Il  en  résulte 
aussi,  assez  souvent,  de  l’hypertrophie  et  de  l’induration 
pour  les  lèvres  du  museau  de  tanche.  Les  ulcérations 
donnent  en  général,  au  toucher,  la  sensation  d’un  corps 
mou  et  velouté.  Quand,  par  ce  moyen  d’exploration,  on 
a la  sensation  d’une  surface  molle  et  veloutée,  et  que 
l’orifice  externe  est  ouvert,  on  peut  être  sûr  qu’il  existe 
une  ulcération  du  col.  Quelquefois  l’écartement  des  lèvres 
du  museau  de  tanche  existe  seul,  sans  qu’il  y ait  sensation 
de  velouté  et  de  mollesse  ; c’est  ce  qui  arrive  quand  l’ul- 
cération est  située  dans  l’intérieur  de  la  cavité  du  col. 
Dans  ce  cas,  l’introduction  du  spéculum  bivalve  permet 
souvent  d’établir  le  diagnostic.  Quand  on  ne  découvre 
pas  l’ulcération,  on  peut  en  soupçonner  la  présence  par 
la  nature  des  liquides  sécrétés  et  par  le  degré  de  dilata- 
tion de  l’orifice  externe  du  col  et  de  sa  cavité.  En  géné- 
ral, les  malades  n’accusent  jamais  de  douleur  locale, 
souvent  même  l’ulcération  se  traduit  simplement  par  une 
leucorrhée  légère.  Mais , quand  l’affection  est  un  peu  an- 
cienne, elle  s’accompagne  de  troubles  divers  dans  l’éco- 
nomie. Ainsi,  on  note  des  douleurs  des  reins  et  dans  les 
aines,  parfois  les  malades  se  plaignent  de  pesanteur  dans  le 
bassin;  on  peut  constater  les  signes  de  la  névralgie  lombo 
abdominale  avec  un  premier  point  douloureux  un  peu  en 
dehors  des  premières  vertèbres  lombaires,  et  un  second 
un  peu  au-dessus  du  milieu  de  la  crête  iliaque.  Les  ulcé- 
rations du  col  utérin,  pendant  la  grossesse,  ont  une 
grande  tendance  à devenir  fongueuses,  par  suite  de  l’état 
de  l’utérus,  et,  quand  les  fongosités  pénètrent  à travers 
l’orifice,  l’avortement  est  certain  ; il  en  serait  de  même 
des  ulcérations  cancéreuses  qui  s’étendraient  à la  ma- 
trice. Les  ulcères  sont  souvent  une  cause  opiniâtre  de 
stérilité.  On  les  combat  par  les  injections  astringentes  ou 
alumineuses,  par  les.  applications  de  topiques  pulvéru- 
lents, telles  que  celles  d’alun  calciné,  celles  de  sous- 
nitrate  de  bismuth.  Mais  le  moyen  vraiment  efficace  de 
combattre  les  ulcérations  du  col,  et,  par  suite  leurs  épi- 
phénomènes nerveux,  consiste  dans  la  cautérisation.  Les 
caustiques  employés  se  divisent  en  deux  groupes.  Ceux  qui 
modifient  seulement  la  surface  des  tissus  sur  lesquels  on 
les  applique  sont  le  nitrate  d’argent,  soit  en  crayon,  soit 
en  solution,  et  le  nitrate  acide  de  mercure.  On  revient 
plusieurs  jours  de  suite  à ce  traitement.  Lorsque  l’on 
veut  porter  le  fer  rouge  sur  le  col,  on  se  sert  d’un  spé- 
culum d’ivoire,  qui  a l’avantage  de  ne  pas  conduire  le  ca- 
lorique, et  de  protéger  ainsi  les  parties  voisines.  Une  fois 
le  spéculum  placé  et  la  surface  de  l’ulcération  bien  dé- 
tergée,  on  prend  un  fer  rougi  à blanc,  conique  ou  num- 
mulaire,  et  on  le  laisse  plus  ou  moins  longtemps  en  con- 
tact avec  les  parties  que  l’on  veut  détruire  ; un  jet  d’eau 
froide  est  ensuite  dirigé  vers  les  points  touchés,  afin  d’en- 
lever l’excès  de  calorique.  En  général,  ce  n’est  qu’après 
quatre  ou  cinq  cautérisations  qu’on  parvient  ainsi  à don- 
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ner  à l’ulcération  une  marche  vers  lu  guérison.  Au  bout 
d’un  temps  variable  (ordinairement  huit  jours),  chaque 
eschare  se  détache,  et  l’on  voit  alors  à découvert  une 
plaie  vive  dont  le  bon  aspect  mettra  un  terme  aux  appli- 
cations caustiques.  Si  l’on  emploie  la  pâte  de  Vienne,  il 
faudra  placer  un  bourdonne!  de  charpie  dans  le  cul-de- 
sac  postérieur,  sous  peine  de  voir  le  caustique  fuser,  le 
perforer,  et  causer  une  péritonite.  Il  sera  important 
aussi,  lorsqu’on  aura  fait  une  pareille  cautérisation,  de 
pousser  dans  le  vagin  une  injection  légèrement  acidulée 
avec  de  l’acide  acétique,  afin  de  saturer  la  potasse  et  la 
chaux,  dont  le  superflu  pourrait  devenir  dangereux. 

Ulcères  variqueux.  Les  ulcères  variqueux  sont  une 
complication  fâcheuse  des  varices,  non  pas  qu’ils  soient 
très-difficiles  à guérir,  mais  à cause  de  la  grande  facilité 
avec  laquelle  ils  récidivent,  et  parce  que  souvent  ils  pri- 
vent de  l’usage  de  leurs  membres  des  hommes  encore 
dans  la  force  de  l’âge.  On  n’obtient  guère  qu’une  guéri- 
son momentanée;  ils  siègent  le  plus  souvent  au  bas  de  la 
jambe,  fréquemment  au-dessus  de  la  malléole  interne. 
L’ulcère  commence  tantôt  par  une  petite  perforation  de 
la  veine  et  de  la  peau,  qui  ne  tarde  pas  à s’élargir  si  le 
sujet  marche  beaucoup;  tantôt  cette  déchirure  est  pro- 
duite par  un  coup,  une  chute;  l’ulcération  n’en  marche 
que  plus  vite  ; dans  d’autres  cas,  c’est  une  cicatrice  an- 
cienne qui  s’ouvre  sous  l’influence  d’une  grande  fatigue 
ou  d’une  violence  externe;  enfin  l’ulcération  peut  être 
le  produit  d’une  phlébite  ou  d’un  érisypèle.  Les  ulcères 
variqueux  tendent  surtout  à gagner  en  largeur  plutôt 
qu’en  profondeur;  les  bords  de  l’ulcère  sont  engorgés, 
durs,  taillés  à pic  et  élevés  au-dessus  du  niveau  de  l’ul- 
cère, dont  le  fond  lui-même  est  inégal,  livide,  souillé  de 
sang;  le  pus  est  sanieux  et  très-fétide;  les  parties  envi- 
ronnantes de  l’ulcère,  violacées,  tendues.  L’inflammation 
peut  s’emparer  de  ces  ulcères  ; ils  ont  alors  une  couleur 
He  de  vin,  sont  souvent  recouverts  d’une  couche  gangré- 
neuse; leur  odeur  est  repoussante;  ils  marchent  avec  ra- 
pidité, détruisent  les  tissus  et  arrivent  parfois  jusqu’à 
l’os.  L’inflammation  doit  être  combattue  par  le  repos  ab- 
solu au  lit  et  les  toniques  émollients  ; et,  quand  les  bords 
sont  affaissés,  que  les  bourgeons  charnus  se  dévelop- 
pent, et  que  le  pus  de  bonne  nature  commence  â s’écou- 
ler, on  peut  passer  â la  compression  au  moyen  de  ban- 
delettes de  diachylon.  Si  les  bords  de  l’ulcère  ne  sont  pas 
le  siège  d’une  inflammation  trop  intense,  il  n’est  pas  né- 
cessaire de  condamner  le  malade  au  repos  absolu  ; une 
marche  modérée,  loin  de  s’opposer  à la  guérison,  a paru 
au  contraire  favoriser  et  accélérer  la  cicatrisation.  Quand 
celle-ci  est  terminée,  il  faut  conseiller  l’usage  d’un  bas 
lacé.  V.  Plomb  laminé. 

Ulcère  de  l’Yemen.  V.  Ulcère  rfe  Ghé-Ham. 

ULCÉRÉ,  ÉE.  adj.  [ulceratus,  éXxmôeIç,  ail.  ulcerirt, 
geeitert,  verschwürt,  angl.  xdeerated,  it.  ulceraio,  esp. 
ulceradd].  Qui  est  atteint  d’ulcération.  — Tumeurs  ulcé- 
rées. On  ne  doit  pas  les  confondre  avec  les  ulcères  propre- 
ment dits  (V.  Ulcère).  Les  tumeurs  glandulaires  hyper- 
trophiques peuvent  s’ulcérer,  ainsi  que  Ch.  Robin  l’a 
démontré,  et  marcher  plus  ou  moins  comme  les  épithé- 
liomas  proprement  dits,  en  raison  de  la  quantité  d’épithé- 
lium qui  se  rencontre  alors  dans  ces  organes.  V.  Papil- 

LOMA. 

ULCÉREUX,  EUSE.  adj.  \ulcerosus,  ÉXictù^r.ç,  ail.  effer- 
ig,  schwürend,  angl.  ulcérons,  it.  et  esp.  ulceroso'\.  Qui 
tient  de  la  nature  de  l’ulcère  : plaie  ulcéreuse.  — Laryn- 
gite ulcéreuse.  V.  Laryngite.  — Phthisie  ulcéreuse. 
V.  Phthisie. 

ULCÉROÏDE.  adj.  Qui  ressemble  à un  ulcère. 

ULIGIIVAIRE.  adj.  yuliginarius , de  tdigo,  humidité 
naturelle  de  la  terre;  ail.  Smnpfpflanzen,  angl.  vUgina- 
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vous,  it.  uligmare,  esp.  xdiginai'io].  Se  dit  des  végétaux 
qui  croissent  dans  les  lieux  humides. 

ULIGINEUX,  EUSE.  adj.  [uliginosxis,  ail.  sumpfig, 
angl.  idiginous,  slimy,  it.  et  esp.  uliginosd\.  Se  dit  des 
terrains  extrêmement  humides.  V.  Efflüve  et  Miasme. 

ULITE.  s.  f.  \ulitis,  de  euXov,  gencive  ; ail.  Zahnfleisch- 
entzündung,  angl.  ulitis,  it.  ulite,  esp.  ulitis].  Inflam- 
mation de  la  membrane  muqueuse  des  gencives,  qui 
existe  rarement  indépendamment  de  celle  de  la  mem- 
brane muqueuse  buccale.  U ulite  existe  souvent  en  même 
temps  que  la  parulie  (abcès  dans  le  tissu  libro-muqueux 
des  gencives)  ou  Vépulie.  V.  ce  mot  et  Stomatite. 

ULLUQUE.  s.  m.  \Ullucus  tuberosus,  Collas,  esp.  xd- 
IxKo,  olloco,  melloco'].  Plante  de  la  famille  des  portula- 
cées  cultivée  en  grand  dans  le  haut  Pérou  et  la  Bolivie; 
ses  tubercules  supportent  la  gelée  ; ils  sont  jaunes,  lisses, 
contenant  une.  grosse  fécule,  et  sont  alimentaires. 

ULMACÉES.  s.  f.  pl.  Famille  de  plantes  dicotylédones 
apétales,  à feuilles  alternes,  stipulées;  fleurs  unisexuées 
ou  hermaphrodites  par  avortement;  ovaire  biloculaire 
ou  uniloculaire,  monosperme;  deux  styles;  embryon  ho- 
motrope,  radicule  supère,  pas  de  périsperrae.  V.  Orme. 

ULMAIRE.  S.  f.  V.  REiNB-cfes-^rdY. 

ULIUARINE.  s.f.,  et  ULMARIQUE  (àcide).  La  spiréine. 

ULMATE.  s.  m.  [ail.  Ulmat,  angl.  ulmate,  it.  et  esp. 
ulmatd].  Sels  formés  par  l’acide  ulmique  et  les  bases.  L’ul- 
mate  de  potasse  est  d’un  rouge  foncé,  il  est  soluble  dans 
l’eau  ; il  en  est  de  même  de  celui  d’ammoniaque  (AzH^HO-f- 
C40}ji4oi'2).  On  obtient  aussi  des  ulmates  doubles  d’ar- 
gent et  d’ammoniaque. 

ULMINE.  s.  f.  [de  xilmus,  orme;  ail.  Ulmin,  angl. 
ulmine,  it.  et  esp.  xilmina].  Un  des  produits  de  décompo- 
sition de  la  cellulose  (Vauquelin,  1797).  On  obtient  ordi- 
nairement Fulmine  en  faisant  bouillir  100  parties  de  sucre 
de  canne  ou  de  cellulose  dans  300  parties  d’eau,  et  30  par- 
ties d’acide  sulfurique;  on  place  le  tout  dans  une  cornue 
remplie  de  gaz  carbonique  pour  éviter  l’action  de  l’oxygène. 
La  liqueur  devient  brune,  floconneuse  et  dépose  un  mé- 
lange A’ulmine  et  A'acide  ulmique.  On  enlève  celui-ci  par 
la  potasse,  qui  donne  un  ulmate  soluble,  et  Fulmine  reste 
indissoute,  noire,  pulvérulente  (C‘*®H'®0‘^).  Id acide  ulmi- 
que (Ct®Hi^O‘'^-l-2HO),  séparé  de  la  potasse  par  un  acide, 
est  noir,  gélatineux,  un  peu  soluble  dans  l’eau  pure, 
mais  non  dans  l’eau  acidulée  ni  dans  les  acides.  — Si  l’on 
distille  au  contact  de  l’air  en  laissant  l’acide  sulfurique 
agir  longtemps.  Fulmine  et  l’acide  ulmique  d’abord  for- 
més passent  par  oxydation  à l’état  à'humine  et  d’acide 
humique.  Vhumine  (C'*®H**0**)  est  insoluble  dans  la  po- 
tasse comme  Fulmine,  h’ acide  humique  ( C^®H'*0*’^-j- 
3HO)  donne  un  humate  de  potasse  soluble,  un  humate 
d’argexit  ( G^^H'^O'^.AgO  ) insoluble.  — Les  matières 
noires  ou  brunâtres  appelées  xdmine,  acide  ulmique,  hu- 
mine,  acide  humique,  géine,  acide  géique,  qu’on  ren- 
contre dans  le  terreau,  la  terre  végétale,  la  terre  d’ombre 
ou  de  Cologne,  la  tourbe,  les  lignites,  les  fumerons,  le 
tabac  fermenté,  la  matière  colorante  du  fil  écru,  etc.,  et 
qui  se  produisent  par  la  pourriture  ou  la  combustion  lente 
des  parties  ligneuses  au  contact  de  l’air  et  de  l’humidité; 
celles  qui  se  forment  par  Faction  des  acides  et  des  alcalis 
sur  le  ligneux,  le  sucre,  la  fécule,  la  suie,  sont  des  com- 
posés analogues  entre  eux  comme  le  sont  les  celluloses 
dont  elles  dérivent  et  variant  suivant  les  circonstances  dans 
lesquelles  ils  se  sont  formés.  V.  Substance 

ULMIQUE.  adj.  Qui  concerne  Fulmine.  — Acide  ulmi- 
qxxe.  V.  Substance  organique  et  Ulmine. 

ULNAIRE.  adj.  [ulnaxds,  angl.  ulnar,  it.  ulnax'e,  esp. 
ulnar'\.  Qui  a rapport  à l’os  cubital. 

ULOXGIE.  s.  f.  [de  euXev,  gencive,  et  oyxoî,  tumeur; 
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ail.  Zahnfleischgeschwulst,  angl.  uloncia,  uloncy,  it.  ulon- 
zia,  esp.  uloncia].  Gonflament  des  gencives.  V.  Parulie. 

DLORBHAGIE.  s.  f.  [ulorrhagia,  de  ouXov,  gencive,  et 
pïi-jvujAi,  je  romps;  ail.  Zahnfleisckblutung,  angl.  ulor- 
rkage,  it.  et  esp.  ulorragia].  Hémorrhagie  par  la  mem- 
brane muqueuse  gingivale. 

CLOTRIQUES.  adj.  et  s.  m.  pl.  [cüXo6pt?,  de  cuXoç, 
crépu,  etôpiÇ,  cheveu;  ail.  krausharig,  angl.  curhj].  Qui 
a des  cheveux  crépus.  V.  Liotriques. 

ULTIME,  adj.  \ultimus,  l'<î/_aTo;].  Mot  latin  francisé 
qui  signifie  dernier  : les  phénomènes  ultimes  d’une  ma- 
ladie. Dans  les  maladies  graves,  une  inflammation  pelli- 
culaire  de  la  bouche  est  souvent  un  phénomène  ultime. 

ULTIMUM  MORIENS.  Nom  latin  donné  à l’oreillette 
droite,  parce  qu’elle  est  la  dernière  des  parties  du  cœur 
et  de  l’organisme  qui  cesse  de  se  contracter  naturellement 
en  dehors  de  l’intervention  expérimentale  des  agents 
physiques.  Cela  n'est  pas  dû,  comme  on  le  dit  générale- 
ment, à ce  que  la  contractilité  persiste  dans  ses  fibres 
plus  longtemps  que  dans  celles  des  autres  parties  du 
cœur,  mais  à ce  que  le  sang  continue  à y être  versé  assez 
longtemps  encore  après  la  dernière  systole  ventriculaire 
(Ch.  Robin),  c’est-à-dire  tant  que.  dure  le  retrait  des  ar- 
tères qui  pousse  le  sang  dans  les  capillaires,  et  de  ceux-ci 
dans  les  veines  par  trop-plein  [vis  a tergo). 

ULTRA-VIOLET,  ETTE.  adj.  — Rayons  ultra-violets. 
Ceux  qui  existent  dans  toute  lumière,  se  "placent  dans  le 
spectre  solaire  au  delà  du  violet,  et  sont  imperceptibles  ou 
à peine  perceptibles  par  la  rétine.  Leur  existence  se  dé- 
montre à l’aide  dos  corps  fluorescents  et  des  propriétés  chi- 
miques très-prononcées  qu’ils  possèdent;  ils  réduisent  les 
selsd’argentetquelquesautres  composés.  Les  rayons  ultra- 
violets déterminent  la  formation  de  la  matière  verte  des 
végétaux;  ces  mêmes  rayons  opèrent  la  flexion  des  tiges 
plus  rapidement  que  les  rayons  de  la  partie  visible  du 
spectre  (Guillemin). 

ULVE.  s.  f.  [Ulva].  Nom  d’un  genre  d’algues  marines 
vertes  à frondes  foliacées,  molles;  tige  réduite  à un  disque 
très-court.  Sans  usages. 

UNGIFORAIE.  adj.  [unciformis,  de  uncus,  crochet,  et 
forma,  forme;  ail.  hakenfôrmig,  angl.  unciform,  it.  et 
esp.  unciforme].  V.  Vermiculaire  [Éminence).  — Apo- 
physe unciforme.  Portion  de  l’ethmoïde  qui  s’articule 
avec  le  cornet  inférieur.  — Os  unciforme.  V.  Crochu. 

UniGINÉ,  ÉE.  adj.  \uncinatus,  ail.  hakicht,  angl.  un- 
cinate,  it.  uncinato,  esp.  uncinado].  Qui  se  termine  par 
une  pointe  recourbée  en  crochet. 

UNGUÉAL,  ALE.  adj.  [de  unguis,  ongle;  angl.  ungual, 
it.  ungueale,  esp.  ungual].  Se  dit  des  dernières  phalanges 
des  doigts  et  des  orteils,  celles  qui  portent  des  ongles.  — 
Matrice  unguéale.  Nom  donné  communément  au  sillon  ou 
sinus  cutané  dans  lequel  sont  implantées  l’extrémité  posté- 
rieure de  l’ongle  et  une  partie  de  ses  bords  latéraux.  Pour 
former  cette  prétendue  matrice  de  l’ongle,  la  peau  s’a- 
•vance,  dans  l’étendue  de  5 millimètres  environ,  sur  la 
face  convexe  de  l’ongle,  puis  elle  se  retourne  en  s’ados- 
sant à elle-même;  et,  près  du  rebord  adhérent,  le  derme 
passe  au-dessous,  tandis  que  l’épiderme  se  réfléchit  sur 
le  dos  de  l’ongle  et  le  revêt  dans  une  certaine  étendue, 
usé  et  détruit  par  les  frottements  vers  l’extrémité  libre 
de  cette  lame  cornée.  Il  est  évident,'  d’après  le  mode  de 
production  (V.  Corné)  de  l’ongle,  que  ce  nom  de  matrice 
doit  s’étendre  à toute  la  portion  du  corps  papillaire  sub- 
jacente  à la  surface  adhérente  de  l’ongle,  et  non  pas 
seulement  à ses  rebords.  V.  Lunule. 

UNGUÉO-GORNÉAL,  ALE.  adj.  — Tissu  unguéo-cor- 
néal.  \.  Kératinien. 

UNGUIFËRE.  adj.  [ail.  nageltragend,  angl.  unguifer- 
ons,  it.  et  esp.  unguifero].  Qui  porte  les  ongles. 
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UNGUINEUX,  EUSE.  adj.  [de  unguen,  oint,  graisse]. 
Qui  concerne  Ponction.  — Capsules  unguineuses.  Les 
bourses  synoviales. 

UNGUINOGËLE.  S.  m.  Un  des  noms  de  l’a?  et  des 
kystes  synoviaux,  c’est-à-dire  des  capsules  unguineuses. 

UNGUIS.  s.  m.  [ail.  Nagelbein,  angl.,  it.  et  esp.  un- 
guis].  Petit  os  quadrilatère,  très-mince,  qu’on  a comparé 
à un  ongle  à cause  de  sa  forme.  Il  est  placé  à la  partie 
antérieure  et  interne  de  l’orbite,  et  concourt  à la  forma- 
tion de  la  gouttière  lacrymale  et  du  canal  nasal.  11  s’arti- 
cule en  avant  avec  le  maxillaire,  en  bas  avec  le  cornet  in- 
férieur, en  haut  avec  l’apophyse  orbitaire  interne  du 
frontal,  en  arrière  avec  l’ethmoïde.  = En  pathologie,  un- 
guis, le  ptérygion.  V.  ce  mot. 

UNIGELLULAIRE.  adj.  [de  unus,  un,  et  cellula,  cel- 
lule;, ail.  unicelluUir,  einzellig,  angl.  unicellular,  it.  uni- 
cellulare , esp.  unicelular].  Se  dit  des  animaux  et  des 
végétaux  dont  l’organisation  offre  un  tel  degré  de  simpli- 
cité, qu’ils  ne  sont  représentés  ou  constitués  que  par  un 
seul  élément  anatomique  analogue  à ceux  qui  appartien- 
nent au  groupe  des  cellules  (V.  ce  mot).  Beaucoup  d’in- 
fusoires (V.  ce  mot)  sont  des  animaux  unicellulaires . Les 
algues  unicellulaires  se  distinguent  des  champignons  uni- 
cellulaires  en  ce  que  les  premières  contiennent  de  la 
chlorophylle  ou  une  substance  analogue;  dans  la  plupart 
on  trouve  une  ou  plusieurs  vésicules  colorées.  Les  cham- 
pignons ne  renferment  ni  ces  dernières  ni  de  la  chloro- 
phylle. V.  Infusoire  et  Rhizopode. 

UNIGISME.  s.  m.  [ail.  Unicismus,  angl.  unicism,  it.  et 
esp.  unicismo].  Le  fait  d’être  unique.  — Doctrine  de 
Vunicisme.  Celle  dans  laquelle  on  admet  que  tous  les 
accidents  jusqu’à  présent  décrits  comme  syphilitiques 
sont  causés  par  l’inoculation  d’un  virus  unique.  Se  dit 
par  opposition  à ceux  qui  admettent  que  le  chancre  in- 
duré est  causé  par  un  virus  différent  de  celui  qui  déter- 
mine l’apparition  du  chancre  mou.  V.  Chancroïde. 

UNIGISTE.  s.  m.  Partisan  de  l’unicisme. 

UNIGITÉ.  s.  f.  Qualité  de  ce  qui  est  unique  : unicité 
du  virus  syphilitique.  V.  Dualité  et  Syphilis. 

UNIGORNE.  adj.  V.  Utérus. 

UNIGUSPIDÉ,  ÉE.  adj.  Qui  n’a  qu’une  pointe.  Les 
dents  canines  sont  dites  unicuspidées,  par  opposition  aux 
petites  molaires,  qui  sont  biscupidées,  et  aux  grosses, 
qui  sont  multicuspidées. 

UNIFLORE.  [uniflorus,  de  wius,  un,  et  flos,  fleur; 
ail.  einblumig,  angl.  uniflorous,  it.  et  esp.  unifloro].  Qui 
ne  porte  qu’une  fleur.  — Inflorescence  uniflore.  V.  In- 
florescence. 

UNIFOLIÉ.  ÉE.  adj.  [unifoliatus , de  unus,  un,  et 
folium,  feuille;  ail.  einblüttrig , angl.  unifoliate , it. 
unifogliato,  esp.  unifoliado].  Qui  ne  porte  qu'une  seule 
feuille. 

UNUUGUÉ,  ÉE.  adj.  V.  Conjugué. 

UNILABIÉ,  ÉE.  adj.  [unilabiatus,  de  unus,  un,  et  la- 
bium, lèvre;  ail.  einlippig , angl.  unilabiate,  \i.  unilu- 
biato,  esp.  unilabiado].  Se  dit  d’une  corolle  monopétale 
irrégulière,  qui  n’a  qu’une  seule  lèvre,  qu’un  seul  lobe 
principal. 

UNILATÉRAL,  ALE.  adj.  [u7iilateralis , de  wius,  un, 
et  latus,  côté;  ail.  einseitig,  angl.  unilatéral,  it.  unila- 
térale, esp.  unilatéral].  Qui  est  disposé  ou  qui  se  porte 
d’un  seul  côté. 

UNILOBÉ,  ÉE.  adj.  [unilobatus , Aeunus,  un,  et /oie; 
ail.  einlappig,  angl.  unilobatc,  it.  unilobato,  esp.  unilo- 
bado].  Qui  n’a  qu’un  lobe. 

UNILOGULAIRE.  adj.  \unilocidaris , de  unus,  un,  et 
loculus,  loge;  ail.  einfücherig , angl.  unilocidar,  it.  7üti- 
loculare,  esp.  uniloculai'].  Qui  n’a  qu’une  loge. 
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UNION,  s.  f.  V.  Adhésion,  Rédnion,  Soudure  et  Unis- 
sant. — Union  similaire.  V.  Analogue. 

UNIPÉTALE.  acij.  {unipetalus,  de  unus,  un,  et  pétale  ; 
ail.  einzelblüttrig,  angl.  unipetalous,-  it.  et  esp.  unipe- 
talo\.  Se  dit  d’une  corolle  qui  n’est  formée  que  d’un  seul 
pétale  isolé,  dont  la  ligne  d’insertion  n’entoure  pas  com- 
plètement les  organes  sexuels. 

UNIPOLAIRE,  adj.  [unipolaris,  Atunus,  un,  eipolus, 
pôle;  ail.  einpolig,  angl.  unipolar , it.  unipolare,  esp. 
unipolar'].  Se  dit  des  conducteurs  qui,  mis  en  communi- 
cation avec  les  pôles  d’une  pile  voltaïque  et  en  même 
temps  avec  le  sol,  ne  conduisent  que  l’électricité  d’un 
seul  côté,  soit  la  résineuse,  soit  la  vitrée.  — Cellule  unipo- 
laire. V.  Nerveux  [Tube). 

UNIPOLARITÉ,  s.  f.  [ail.  Einpoligkeit,  angl.  unipola- 
rity,  it.  unipolarità,  esp.  unipolarùlad].  Cas  qui  a lieu 
lorsque,  dans  les  molécules  d’un  corps,  l’électricité  de 
l’un  des  pôles  est  prédominante,  ou  plus  concentrée  sur 
un  certain  point  que  l’électricité  de  l’autre  pôle. 

UNISEXUÉ,  ÉE.  adj.  [unisexifer , de  unus,  un,  et 
sexus,  sexe;  ail.  eingeschlechtig,  angl.  unisexuul,  it.  uni- 
sesso,  esp.  unisexual).  Se  dit  d’une  fleur  qui  ne  renferme 
que  des  organes  d’un  seul  sexe,  ou  d’une  plante  dont 
toutes  les  fleurs  sont  d’un  seul  sexe. 

UNISSANT,  ANTE.  adj.  [ail.  vereinigend,  angl.  uni- 
ting,  it.  et  esp.  unitivo).  Se  dit  des  bandages  qu’on  em- 
ploie pour  la  réunion  des  plaies.  V.  Bandage.  — Matière 
unissante.  Dans  les  arts  et  en  physique,  l’adhésion  des 
parties  s’obtient  : 1“  soit  par  juxtaposition  de  deux  sur- 
faces parfaitement  planes  ; 2“  soit  par  interposition,  entre 
deux  surfaces  rugueuses,  d’une  matière  appelée  colle  : 
celle-ci  a pour  but  de  combler  les  creux,  de  faire  dispa- 
raître les  inégalités,  de  rétablir,  en  un  mot,  l’état  pré- 
senté par  deux  surfaces  parfaitement  lisses,  et  l’adhésion 
est  d’autant  plus  intime  que  l’on  a moins  laissé  de  colle 
entre  les  deux  corps  rapprochés.  Une  interprétation 
inexacte  a fait  admettre  que,  dans  l’économie,  l’adhé- 
rence des  parties  entre  elles  était  un  phénomène  de  ce 
dernierordre,  d’où  l’admission  d’une  substance  unissante, 
tissu  unissant  (V.  Lamineux),  élément  anatomique  qui 
jouerait  le  rôle  de  la  colle,  mais  qui  n’existe  pas  (V.  In- 
tercellulaire).  Dans  le  cas  de  l’adhésion  des  parties 
dures  entre  elles,  comme  les  os  avec  les  cartilages,  les 
tendons  et  ligaments  avec  les  os,  etc.,  bien  que  les  sur- 
faces décollées  nous  paraissent  rugueuses,  l’adhésion  a 
pourtant  lieu  d’après  le  premier  mode  indiqué  plus  haut, 
par  juxtaposition  immédiate,  sans  interposition  de  ma- 
tière unissante,  parce  que  les  parties  d’ordre  différent  (os 
et  cartilage,  os  et  ligament,  etc.)  s’étant  développées  en 
même  temps,  il  n’y  a jamais  eu  d’inégalité  de  l’une  par 
rapport  à l’autre;  chaque  partie  saillante  répondant  mo- 
lécule à molécule  à une  dépression  correspondante,  cha- 
cune est  une  surface  lisse  par  rapport  à l’autre,  et  il  y a 
.adhésion  par  juxtaposition  immédiate  de  deux  surfaces 
planes  infiniment  petites.  Dans  le  cas  des  parties  plus 
molles,  comme  les  fibres  lamineuses  et  musculaires,  les 
vésicules  adipeuses,  les  cellules  de  diverses  sortes  entre 
elles,  etc.,  c’est  encore  un  mode  d’adhésion  de  même 
ordre  qui  a lieu.  Seulement  la  faible  consistance  et  l’hu- 
midité des  parties  juxtaposées  font  que  leur  adhésion  peut 
être  vaincue  facilement  quand  on  emploie  des  moyens 
qui  agissent  sur  un  petit  nombre  d’entre  elles  à la  fois, 
comme  la  dilacération  avec  les  aiguilles.  Dans  le  cas  des 
matières  amorphes  (V.  Amorphe)  donnant  à certains  tissus 
(disques  interarticulaires,  etc.)  une  grande  dureté,  c’est 
à leur  consistance  propre  qu’est  due  cette  dureté,  mais 
non  à une  adhésion  qp’elle  établirait,  à proprement  parler, 
entre  les  fibres. 

UNITAIRE,  adj.  [ail.  unitarisch , angl.  unitar,  it.  et 
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esp.  unitario].  Se  dit  des  êtres  qui  présentent  les  ca- 
ractères de  l’unité.  — Animaux  unitaires.  Ceux  qui  ne 
sont  p<as  subdivisihles  en  zooniles  (les  vertébrés,  les  mol- 
lusques et  les  infusoires).  — Monstres  unitaires.  Pre- 
mière chasse  de  la  classification  d’Isid.  Geoffroy  Saint - 
Hilaire,  renfermant  tous  les  monstres  chez  lesquels  on 
ne  rencontre  les  éléments  que  d’un  seul  individu.  Ils  se 
divisent  en  trois  ordres  ; 1°  les  A 2“  les  Omphalo- 

sites,  3°  les  Parasites  (V.  ces  mots).  — Système  unitaire. 
En  chimie,  système  de  Laurent  et  Gerhardt,  opposé  à la 
théorie  dualistique  (V.  Dualisme)  du  siècle  dernier,  adop- 
tée par  Berzelius.  Dans  le  système  unitaire,  les  composés 
sont  considérés  comme  formés  par  des  groupes  d’atomes 
unis  entre  eux  par  les  liens  de  l’affinité  et  formant  un  tout. 
Ce  système  se  fonde  surtout  sur  ce  qu’un  corps  peut  se  fixer 
à un  deuxième  autrement  que  par  addition , c’est-à- 
dire  par  substitution;  il  se  fonde  sur  ce  premier  fait,  que, 
dans  un  composé,  un  corps  simple  peut  se  substituer  à un 
autre  sans  que  le  composé  soit  détruit;  ainsi  le  chlore, 
élément  électro-nég.atif,  peut  se  substituer  à l’hydrogène, 
élément  électro-positif;  il  s’appuie  en  outre  sur  ce  second 
fait,  que  des  radicaux  organiques  peuvent  se  substituer,  soit 
à l’hydrogène  ou  à un  autre  corps  simple,  soit  à d’autres 
radicaux  (V.  Radical),  en  formant  ainsi  des  composés 
nouveaux  quant  à leurs  propriétés,  etc.;  sans  disgrégation 
moléculaire  du  premier  qui  prend  part  à leur  constitu- 
tion. 

UNITÉ,  s.  f.  \unitas,  ivÔTx;,  ail.  Einheit,  angl.  unity, 
it.  unità,  esp.  unidad].  Qualité  de  ce  qui  est  unique,  de 
ce  qui  forme  un  tout  indissoluble.  — Unités.  V.  Mo- 
nades. — Unité  de  composition  ou  de  plan,  ou  mieux 
théorie  de  l’unité  de  composition.  Principe  anatomique 
établi  par  induction  à l’aide  de  la  méthode  comparative. 
11  consiste  en  ce  que  les  animaux  et  les  végétaux  les  plus 
différents  par  leur  forme,  leur  volume,  leur  couleur,  etc., 
sont  réductibles  par  l’analyse  anatomique  à un  type  uni- 
que et  commun  de  composition  organique,  c’est-à-dire  de 
parties  constituantes  anatomiques  analogues  entre  elles, 
sans  pour  cela  être  identiques;  identité  qui  substituerait 
l’homogénéité  à la  solidarité  des  parties,  caractéristique 
de  foute  économie  organique.  L’économie  n’étant  point 
un  tout  homogène,  mais  un  assemblage  de  parties  d’or- 
dres divers  par  leur  complication  et  solidaires,  cette  unité 
de  composition  doit  être  envisagée  dans  les  divers  ordres 
de  parties,  tels  qu’appareils,  organes,  etc.  Dès  que  l’on 
envisage  la  substance  organisée  à l’état  A' élément  anato- 
mique, l’unité  de  composition  se  manifeste  par  l’analogie 
de  constitution  (nucléole,  noyau,  granulations),  dans  cha- 
que cellule,  dans  les  ovules,  les  spermatozoïdes,  etc., 
pour  les  plantes  et  les  animaux,  et  d’un  animal  à l’autre, 
ou  dans  le  môme  animal,  s'il  renferme  plusieurs  espèces 
de  cellules,  etc.  On  la  retrouve  d’autre  part  dans  les  ap- 
pareils reproducteurs  des  deux  règnes;  et,  chez  les  ani- 
maux en  particulier,  l’unité  de  composition  des  appareils 
digestif,  visuel  et  autres , est  des  plus  manifestes  quant 
aux  organes  essentiels.  Dans  les  organes  et  les  systèmes 
anatomiques,  l’unité  décomposition  perd  de  la  généralité 
qu’elle  offrait  tant  qu’on  se  bornait  à l’examen  de  la 
substance  organisée  et  des  éléments  anatomiques  végétaux 
et  animaux.  Quels  que  soient  les  attributs  d”un  système, 
son  unité  de  composition  est  subordonnée  à sa  nature  élé- 
mentaire. Ainsi  l’unité  de  composition  des  systèmes  ne 
peut  plus  se  poursuivre  d’un  règne  à l’autre,-  et  si,  pour 
les  systèmes  nerveux , glandulaire  et  quelques  autres, 
elle  est  reconnaissable  d’une  classe  animale  à l’autre, 
elle  ne  peut  plus  se  constater  dans  les  systèmes  tégumen- 
taire,  osseux,  etc.,  lorsqu’on  passe  des  vertébrés  aux 
invertébrés,  etc.  Mais,  dans  chaque  système  anatomique, 
elle  devient  très-évidente  lorsque  l’on  compare  ; 1®  les 
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organes  des  monstres  à ceux  des  êtres  normaux;  2“  les 
parties  similaires  (V.  ce  mot)  des  organes  qui  sont  com- 
posés d’un  môme  tissu  ou  de  tissus  qui  se  succèdent  l’un 
à l’autre  durant  les  phases  du  développement  (comme  l’os 
au  cartilage,  etc.,  chez  les  animaux;  le  tissu  fibreux  au 
tissu  utriculaire,  chez  les  plantes).  Elle  retrouve  une 
partie  de  la  généralité  qu’elle  avait  dans  les  éléments  ana- 
tomiques, lorsqu’on  envisage,  d’un  être  à l’autre,  la  tex- 
ture des  tissus  constitués  parlesmêmes  espèces  d’éléments 
anatomiques.  On  ne  doit  pas  confondre  la  théorie  de  l'unité 
de  composition  organique  avec  la  théorie  des  analogues  ou 
méthode  comparative  ; celle-ci  n’est  autre  que  l’eusemble 
.rfies  règles  qui  (placées  à la  suite  de  celles  de  Y observation) 
conduisent  à reconnaître,  dans  des  analogies  intimes,  cel- 
les de  la  composition  générale.  Ces  règles  sont  au  nombre 
de  trois.  V.  Organes  rudimentaires.  11  ne  faut  pas  non 
plus  confondre  la  théorie  de  l'unité  de  composition  avec 
le  système  métaphysique  qui  suppose  un  animal  archétype 
sur  le  plan  duquel  tous  les  animaux  sont  construits.  — 
Unité  morbide.  Ensemble  de  lésions  et  de  symptômes 
correspondants  qui,  coexistant  ou  se  succédant  dans  un 
ordre  déterminé  à peu  près  toujours  le  même,  chez  un 
être  vivant,  offrent  des  relations  de  similitude  et  de  suc- 
cession suffisantes,  d’un  individu  à l’autre,  pour  mériter 
d’être  considérés  comme  un  tout  par  le  pathologiste,  et 
pour  recevoir  un  nom  en  rapport  avec  leur  nature. 
V.  Maladie. 

BNITIF,  IVE.  adj.  [ail.  unitiv,  angl.  imilive , it.  et 
esp.  unitivo\  Qui  sert  à unir.  — Fibres  unitives  du  coeur. 
Celles  qui  unissent  les  faisceaux  musculaires  ayant  une  di- 
rection donnée  avec  ceux  qui  ont  une  direction  contraire. 

UIVIVALVE.  adj.  \univalvis,  de  unus,  un,  et  valva, 
valve;  ail.  einklappig,  angl.  univalve,  it.  univalvulo,  esp. 
univalvo).  Qui  n’a  qu’une  seule  valve;  qui  n’est  formé 
que  d’une  seule  pièce.  V.  Mollusque. 

EBilVOOÜE.  adj.  [ail.  selbstbefruchtend].  — Généra- 
tion univoque.  Mode  de  génération  d’un  individu  sans  le 
concours  d’un  autre  individu.  V.  Hétérogénie. 

ÜPAS.  s.  m.  [ail.  Giftbaum,  angl.,  it.  et  esp.  w/ias]. 
Substance  vénéneuse  dont  les  habitants  des  îles  de  la 
Sonde  se  servent  pour  empoisonner  leurs  flèches,  et  dont 
la  plus  petite  quantité  suffit  pour  donner  immédiatement 
la  mort,  h’upas  antiar  provient  de  l’A?itiaris  toxicaria, 
Leschenault,  arbre  de  la  famille  des  urticées  artocarpées. 
V.  Antiarine.  L’upas  tieuté  ou  tjettek  est  fourni  par  une 
espèce  de  strychnos.  Ce  poison  développe  de  violents  accès 
tétaniques,  paralyse  l’action  du  cœur,  et  porte  spéciale- 
ment son  influence  sur  la  moelle  épinière.  V.  Curare. 

CPSILOÏDE , mauvais  mot  pour  HVPSILOÏDE.  V.  ce 
mot. 

IIRAMILE.  s.  m.  \uramilum,  ail.  Um.mil,  angl.  ura- 
mile,  it.  et  esp.  uramilo).  Produit  de  l’action  de  l’acide 
chlorhydrique  ou  de  l’acide  sulfurique  sur  l’acide  thionu- 
rique.  C’est  une  substance  cristalline  en  forme  de  poudre. 
(C8H506Az3.) 

CRAIUILIQIJE  (Acide)  [ail.  Uramilsüure,  angl.  urafnilic 
acid,  it.  et  esp.  ucido  uramilied] . Produit  de  l’action  de  l’a- 
cide sulfurique  sur  le  tbionurate  d’ammoniaque.  Cristallisa- 
ble,solubledansl’eaubouillante,  peuacide(C*®H‘®0‘3Az5). 

URANE.  s.  m.  [ail.  et  angl.  Uran,  it.  et  esp.  urano]. 
Substance  qu’on  a longtemps  considérée  comme'un  métal 
pur,  et  que  Péligot  a reconnu  être  de  l’oxyde  d’uranium. 

IIRANISCOPLASTIE,  IIRANOPLASTIE.  s.  f.  et  non 
OURAIVOPLASTIE.  [de  cùpaviuxoç,  cùpavc;;,  palais,  et  itXàu- 
(jsiv,  former;  ail.  Uranoplastik,  angl.  uraniscoplastics,  it. 
et  esp.  uranoplastica~\.  Opération  pour  la  restauration  ou 
la  formation  du  voile  du  palais. 

VRANISCOSTÉOPLASTIE,  DRAIVOSTÉOPLASTIE.  s.  f. 
[de  tùpavioxoç,  palais,  oaréov,  os,  et  tiXoiocteiv , former]. 
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Opération  par  laquelle  on  produit  l’occlusion  des  perfo- 
rations du  palais  par  rapprochement  des  os  de  la  voûte 
palatine,  préalablement  sciés  et  avivés, 

VRANIUIII.  s.  m.  [ail.  et  angl.  Uranium,  it.  et  esp. 
uranio).  Métal  extrait  de  l’urane  par  Péligot,  sous  la  forme 
d’une  poudre  noire,  qui,  lorsqu’on  la  chauffe,  brûle  avec 
une  lumière  remarquable  par  son  éclat  et  sa  blancheur. 

ERANOFERROGYANE.  s.  m.  Corps  qui  se  précipite 
avec  une  couleur  d’un  brun  clair  quand  on  mêle  une  so- 
lution de  chlorure  d’urane  à une  solution  de  ferrocyanure 
de  potassium.  Poudre  jaune,  insoluble.  [(AzC'^Fe)-}- 
2(AzC-^-|-U2.)] 

ERANUPLASTIE.  S.  f.  ’V.  ÜRANISCOPLASTIE. 

ÜRANOSTÉOPLASTIE.  S.  f.  V.  UrANISCOSTÉOPLASTIE. 

ERATE.  S.  m.  [ail.  harnsaures  Salz,  angl.  urate,  it. 
et  esp.  urato).  Nom  générique  des  sels  formés  par  la  com- 
binaison de  l’acide  urique  avec  les  bases  salifiables.  On 
trouve  l’urate  de  soude  dans  les  concrétions  arthritiques, 
celui  d’ammoniaque  et  celui  de  chaux  dans  certains  cal- 
culs urinaires.  Les  urates  trouvés  dans  l’urine  ou  dans 
diverses  concrétions  ou  calculs  sont  ceux  de  potasse,  l’urate 
neutre  et  l’urate  acide  de  soude,  ceux  de  chaux,  de  ma- 
gnésie, d’ammoniaque,  et  l’urate  acide  d’ammoniaque. 
V.  Urine. 

ERATÉ,  ÉE.  adj.  Qui  est  mêlé  d’urates.  V.  Sédiment. 

ERATIQEE.  adj.  Qui  est  formé  d’urates. 

ERGÉOLARIENS.  s.  m.  pl.  V.  INFUSOIRES. 

ERCÉOLÉ,  ÉE.  adj.  [urceolatus , ail.  urnenfôrmig, 
angl.  urceolate,  it.  urceolato,  esp.  urceolado).  Se  dit,  en 
botanique,  d’un  organe  qui  est  renflé  à sa  partie  moyenne, 
resserré  à son  orifice,  et  dilaté  à son  limbe. 

ERÉDIIVÉS.  s.  m.  pl. , ou  ERÉDIiYÉES.  S.  f.  pl.  [de 
uredo,  nielle].  Famille  de  champignons  clinosporés,  tous 
parasites,  et  causant  souvent  de  grands  dégâts  par  leur 
nombre,  bien  que  leurs  organes  soient  très-petits.  V.  Epi- 
phytique et  PllYTOPATHOLOGIE. 

ERÉE.  s.  f.  [de  cupcv,  urine  ; ail.  Harnstoff,  angl.  urea, 
it.  et  esp.  ureai\.  Substance  particulière  que  l’on  ren- 
contre dans  l’urine  de  l’homme,  dont  elle  est  un  des  prin- 
cipes immédiats.  On  la  trouve  dans  le  sang,  dans  les 
liquides  vomis  par  des  chiens  auxquels  on  a lié  les  ure- 
tères, dans  la  sérosité  hydropique,  dans  l’humeur  vitrée. 
L’urée  est  inodore  et  incolore,  d’une  saveur  fraîche  ana- 
logue à celle  du  nitre;  elle  ne  réagit  ni  à la  manière 
des  acides,  ni  à la  manière  des  alcalis,  sur  le  papier  de 
tournesol;  elle  est  soluble  dans  l’eau,  beaucoup  plus  à 
chaud  qu’à  froid,  moins  dans  l’alcool,  et  presque  entiè- 
rement insoluble  dans  l’étber.  Sa  solution  aqueuse  con- 
centrée ne  se  décompose  pas  lorsqu’on  la  fait  bouillir; 
elle  peut  être  concentrée  sans  subir  d’altération;  mais,  si 
elle  est  étendue,  elle  éprouve  une  rapide  décomposition 
dans  ces  deux  circonstances,  et  se  change  en  carbonate 
d’ammoniaque.  Par  un  prompt  refroidissement,  l’urée  se 
précipite  de  sa  dissolution  sous  forme  d’aiguilles  longues 
et  soyeuses;  par  l’évaporation  spontanée,  elle  cristallise 
en  prismes  à quatre  pans,  étroits  et  incolores.  Sa  pesan- 
teur spécifique  est,  d’après  Prout,  de  1,33.  Chauffée  au- 
dessous  de  120“  centigr.,  elle  entre  en  fusion  sans  se  dé- 
composer; à une  température  plus  élevée,  elle  se  détruit, 
dégage  des  vapeurs  d’ammoniaque,  et  laisse  une  poudre 
grisâtre,  qui  est  de  l’acide  cyanurique.  L’urée  se  comporte, 
dans  la  plupart  de  ses  combinaisons,  comme  un  alcaloïde; 
elle  s’unit  aux  acides,  et  forme  des  sels  parfaitement  défi- 
nis, qui  sont  tantôt  anhydres  et  tantôt  hydratés,  selon  que 
l’acide  est  un  oxacide  ou  un  hydracide;  elle  diffère  tou- 
tefois des  véritables  bases  organiques  en  ce  qu’elle  n’est 
pas  salifiable  par  tous  les  acides;  elle  se  combine  égale- 
ment en  proportions  définies  avec  plusieurs  oxydes,  et 
forme,  en  présence  de  quelques  chlorures,  comme  ceux 
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de  sodium,  d'ammonium  et  de  mercure,  des  composés 
cristallisables.  Au  contact  de  certains  ferments  et  surtout 
de  la  mucosine  floconneuse,  que  Furine  laisse  déposer 
après  être  demeurée  en  repos,  l’urée  en  dissolution  fixe 
les  éléments  de  h molécules  d’eau,  et  se  transforme  en  car- 
bonate d’ammoniaque  [C'^Az2H‘*0‘2-|-  4(HO)  = 2(CO'^)  -(- 
AzH^O)].  C’est  ce  qu’on  appelle  la  catalyse  ou  fermenta- 
tion ammoniacale.  L^absence  de  méthode  dans  la  manière 
d’envisager  les  actes  de  l’organisme,  la  confusion  entre  les 
propriétés  des  éléments  et  des  tissus  et  les  fonctions,  ont 
conduit  à une  hypothèse  erronée  sur  le  mode  de  produc- 
tion de  l’urée.  Considérant  les  produits  de  l’organisme 
comme  un  résultat  de  l’accomplissement  des  fonctions 
(V.  ce  mot),  tandis  qu’ils  dépendent,  au  contraire,  de 
l’état  des  propriétés  de  nutrition,  les  chimistes  ont  pris  à 
tort  ce  principe  pour  un  produit  de  la  combustion  des 
substances  azotées  qui  serait  opérée  par  la  fonction  de 
respiration.  Mais  il  ne  se  produit  rien  dans  cet  acte, 
où,  comme  dans  l'urination,  il  n’y  a qu’expulsion  de  prin- 
cipes formés  pendant  la  désassimilation  nutritive.  Or 
l’urée,  ainsi  que  nombre  d’autres  principes  de  la  même 
classe,  naît  par  catalyse  dédoublante  durant  la  désassimi- 
lation, l’un  des  côtés  du  double  acte  continu  de  nutrition 
(V.  ces  mots).  L’urée  existe  à l’état  normal  et  primitive- 
ment dans  le  sang;  la  proportion  normale  contenue  dans 
le  sang  est  de  0,01G  pour  100.  L’urée  existe  dans  l’urine 
des  nouveau-nés  et  des  enfants  à la  mamelle.  Elle  est. 
plus  considérable  dans  le  sang  du  placenta.  Le  sang  de 
l’artère  rénale  contient  au  moins  deux  fois  plus  d’urée  que 
celui  de  la  veine  (V.  Néphrotomie).  Le  rein  a pour  rôle 
d’éliminer  l’urée  qui  préexistait  dans  le  sang,  mais  n’est 
pas  susceptible  de  produire  ce  principe  par  lui-même 
(■V.  Diabète).  L’urée  est  le  résultat  des  phénomènes  de 
désassimilation  qui  se  passent  dans  l’intimité  des  tissus, 
et  notamment  de  la  désassimilation  de  la  musculine  et  de 
la  géline. — Aiotate  d’urée.  V.  Azotate.  — Oxalate  d’urée. 
V.OxALATE.  — Urées  composées.  Série  de  corps  dans  lesquels 
1,  2 ou  3 équivalents  d’hydrogène  de  l’urée  sont  rempla- 
cés par  autant  d’équivalents  d’un  ou  plusieurs  composés 
d’origine  organique.  Telssont  V éthyluréeUr’'Ui.\QfYU‘)ki^O‘^, 
Vacétylurée  G'-H3(C^H30-)Az20-,  etc.  Il  y en  a dans  les- 
quelles une  partie  de  l’oxygène  est  remplacée  par  du  sou- 
fre, une  partie  de  l’azote  par  du  phosphore,  etc. 

URÉIDE.  s.  f.  Nom  d'un  groupe  de  composés  repré- 
senté par  les  sels  d’urée,  moins  les  éléments  de  l’eau. 

VRÉIQIJE.  adj.  Qui  concerne  l’urée  et  ses  composés. 

URÉMIE,  s.  f.  [de  urée,  et  aip.a,  sangj.  Accumulation 
de  l’urée  dans  le  sang.  La  proportion  de  l’urée  dans  le 
sang  augmente  dans  les  affections  fébriles,  dans  le  choléra 
et  surtout  la  maladie  de  Bright.  L’urémie  est  un  sym- 
ptôme de  cette  dernière  affection,  proportionnel  au  degré 
d’altération  de  l’organe  sécréteur.  L’albumine  et  l’urée, 
dans  les  urines,  ne  sont  pas  en  raison  inverse,  comme  on 
l’a  prétendu.  L’albuminurie,  dans  la  maladie  de  Bright, 
est  due  à une  altération  de  l’épithélium,  et  l’urémie  à 
une  diminution  du  champ  de  la  sécrétion  urinaire.  La 
détermination  du  degré  d’urémie  a de  la  valeur  dans 
les  cas  complexes  de  maladie  du  cœur  et  d’albuminurie, 
et  pour  distinguer  si  l’albuminurie  d’une  femme  enceinte 
est  due  à une  congestion  passagère  des  reins  ou  à une 
dégénérescence  de  cet  organe.  Comme  l’urée,  après  la  li- 
gature des  veines  rénales,  ou  l’extirpation  des  reins,  ou 
après  une  injection  de  ce  corps,  ne  peut  se  trouver  en 
quantité  considérable  dans  le  sang  sans  troubler  le  sys- 
tème nerveux,  on  s’est  demandé  si  cet  effet  n’est  pas  dû 
à un  carbonate  d’ammoniaque  se  formant  par  sa  décom- 
position. Mais  les  conditions  de  formation  du  carbonate 
d’ammoniaque  dans  le  sang  ne  semblent  pas  différentes 
lorsqu’il  y a beaucoup  d’urée  dans  cette  humeur  et  lors- 
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qu’il  y en  a peu  ; dans  ces  cas-là  pourtant  il  ne  se  forme 
pas  de  carbonate  d’ammoniaque,  fait  à rapprocher  de  cet 
autre,  que  le  carbonate  d’ammoniaque  n’existe  pas  dans 
le  sang  pendant  les  cas  morbides  dits  (ïurémie.  L’injection 
(CL  Bernard)  dans  les  veines  du  carbonate  d’ammoniaque 
ne  provoque  autre  chose  sur  les  chiens  que  des  cris,  une 
grande  agitation,  mais  aucun  des  accidents  propres  à l’uré- 
mie. Aussi  est-il  reconnu  aujourd’hui  que  les  accidents 
dits  de  l’urémie  sont  dus  à des  causes  organiques  (encore 
mal  déterminées  il  est  vrai),  mais  nullement  à un  empoi- 
sonnement par  l’urée  ou  par  ses  dérivés  chimiques  ammo- 
niacaux ou  autres.  V.  Néphrotomie. 

URÉMIQUE,  adj.  Qui  a rapport  à l’urémie. 

URÈIXE.  s.  m.  (C-HAz).  Radical  ternaire  hypothétique 
dont  la  cyanamélide  serait  l’oxyde. 

URÉIVOXYDE.  V.  Cyamélide. 

URÉRYTHRIIVE.  s.  f.  V.  Uroérythrixe. 

URÉTÉRALGIE.  S.  f.  [ureteralgia,  de  cùpr-ip,  uretère, 
et  àXyc;,  douleur;  it.  ureteralgia'].  Douleur  dans  le  trajet 
de  l’uretère. 

URETÈRE,  s.  m.  [ureter,  pùpïiràp,  de  cùpsïv,  uriner  ; 
ail.  Harngang,  angl.  ureter,  it.  uretere , esp.  ureter]. 
Canal  membraneux  destiné  à porter  l’urine  du  rein  dans 
la  vessie.  Il  commence  dans  le  bassinet  du  rein,  avec  le- 
quel il  se  continue  par  une  portion  évasée  appelée  in- 
fundibulum,  descend  obliquement  en  dedans  jusqu’à  la 
symphyse  sacro-iliaque , pénèjre  dans  l’excavation  pel- 
vienne jusqu’à  la  partie  postérieure  inférieure  de  la  ves- 
sie, traverse  obliquement  l’épaisseur  des  parois  de  cet  or- 
gane, et  vient  s’ouvrir  dans  sa  cavité,  à l'un  des  angles- 
postérieurs  du  trigone  vésical,  par  un  orifice  étroit  et 
oblique.  Los  uretères  sont  formés  d’une  membrane  ex- 
terne, blanche,  opaque  et  fibreuse,  et  d’une  interne,  qui 
est  muqueuse,  mince  et  demi-transparente.  Il  n’est  pas 
rare  de  la  voir  soulevée  par  un  grand  nombre  do  petits 
kystes,  du  volume  d’un  grain  de  cliènevis  au  plus,  clairs, 
brillants,  transparents,  pleins  d'un  liquide  limpide;  ils 
abondent  surtout  vers  la  partie  supérieure  de  ce  conduit 
et  dans  l’infundibulum.  L'épithélium  de  l'uretère,  do  l’in- 
fundibulum  et  des  bassinets,  est,  comme  celui  de  la  ves- 
sie, un  épithélium  mixte,  fc’est-à-dire  formé  de  noyaux 
libres,  de  cellules  sphériques,  de  prismatiques  et  de  pavi- 
menteuses,  superficielles,  qui  l’emportent  quant  au  nom- 
bre; les  prismatiques  sont  remarquables  par  leur  grand 
volume.  Les  épithéliums  nucléaires  libres  sont  rares  : ces 
noyaux  libres  et  ceux  qui  sont  contenus  dans  les  cellules 
sont  la  plupart  ovo'ides,  quelques-uns  sphériques,  à nucléole 
petit  ou  nul.  Certaines  cellules  polyédriques  ou  sphériques 
renferment  souvent  de  deux  à quatre  et  même  cinq  noyaux. 
Ces  derniers  sont,  ou  sphériques,  ou  ovo'ides,  volumineux 
par  rapport  à l’épithélium  des  autres  régions  ; mais  un  petit 
nombre  seulement  dépasse  le  volume  habituel  aux  noyaux 
de  l’épithélium  de  la  substance  tubuleuse  du  rein  ou  de 
l’uretère.  Parmi  ces  cellules,  quelques-unes  offrent  des 
exçavations  vésiculiformes,  remplies  ou  non  de  granula- 
tions graisseuses  et  autres. 

URÉTÉRIQUE.  adj.  Qui  concerne  l’uretère.  — Ctdrul 
urétérigue.  V.  Calcul.  — Ischurie  urétérique.  V.  Iscih  rh:. 

URÉTËRITE.  s.  f.  [ureteritis,  all.  Harngangent-Jiud- 
ung,  angl.  ureteritis,  it.  ureteride,  ureterüide,  esp.  urete- 
ritis].  Inflammation  des  uretères. 

URÉTÉROLITIIIASE.  S.  f.  [de  cùpriTYip,  uretère,  et  >,i- 
6tac7i;,  lithiase;  angl.  ureterolithiasis,  it.  urcieroldiasi]. 
Formation  de  calculs  dans  les  uretères. 

URÉTÉRO-PIILEGMATIQUE.  adj.  [de  cùpzTzp,  l’ure- 
tère, et(pXzjua,  mucus  ; angl.  uretero-phlegmaUc , it.  ure- 
tero-flemmatico,  esp.  uretero-flecmatico].  Qui  est  cause 
par  des  mucosités  aiiiassées  dans  l’uretère. 

URÉTÉRO-PYIQUE.  adj.  [de  cùpYiTvip,  uretère,  et  rryn. 
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pus;  angl:  uretero-pyic,  it.  et  esp.  ui'etero-piico].  Qui  dé- 
pend de  la  présence  du  pus  dans  l’uretère. 

URÉTÉRO-STOIUATIQIJE.  adj.  [de  oùpy,Tïip,  l’uretère, 
et  (iTO(ji.a,  ouverture;  angl.  uretero-stomaiic,  it.  uretero- 
stomatico,  esp.  uretero-estomaticd].Q\i\  est  causé  par  l’ob- 
struction de  l’orifice  de  l’uretère  dans  la  vessie. 

VRÉTHAIVE.  s.  m.  [éthyloxydocarboamide , ail.  TJre- 
than,  angl.  urethane,  it.  et  esp.  uretano].  Produit  de  l’ac- 
tion de  l’ammoniaque  sur  l’acide  éthéroxychlorocarboni- 
que.  Blanc;  fond  à 100“  centigr.,  distille  sans  altération 
à 108“  centigr.  ; soluble  dans  l’eau  et  dans  l’alcool,  cris- 
tallisable.  (C^H’O^Az.) 

URÉTHRAL,  ALE.  adj.  [urethralis,  ail.  et  angl.  uré- 
thral, it.  uretrale,  esp.  uretral\.  Qui  a rapport  à l’urèthre. 
— Calculs  uréthraux.  V.  Calcul.  — Catarrhe  uréthral. 
V.  Blennorrhée.  — Crète  uréthrale  [verumontanurri].  Emi- 
nence oblongue,  aplatie  latéralement,  d’un  volume  varia- 
ble et  d’une  consistance  assez  ferme,  qu'on  aperçoit  dans 
l’urèthre , au  devant  de  la  prostate.  Celte  éminence  se 
prolonge  en  avant  par  une  saillie  qui  diminue  à mesure 
qu’elle  s’éloigne  du  point  de  départ,  et,  chez  certains  su- 
jets, on  peut  la  suivre  jusqu’à  la  courbure  sous-pubienne. 
Formée  principalement  par  une  expansion  de  fibres  mus- 
culaires venant  de  la  paroi  postérieure  de  la  vessiç , elle 
offre  vers  son  sommet  les  orifices  des  deux  conduits  éja- 
culateurs.  En  avant  se  trouvent  les  canaux  excréteurs 
des  glandes  de  Cowper,  et  sur  les  côtés  on  aperçoit  deux 
enfoncements  assez  grands  quelquefois  pour  loger  l’extré- 
mité d’une  sonde.  Derrière  la  crête  uréthrale,  la  face  in- 
terne du  canal  présente  un  petit  rebord  circulaire,  qui 
constitue  le  col  de  la  vessie,  entre  lequel  et  la  crête  se 
trouve  parfois  un  enfoncement.  — Fistule  uréthrale. 
\.  UnisAiRE.  — Ischurie  uréthrale.  V.  Ischürie.  — Né- 
vroses uréthrales.  V.  Uréthralgie. 

lIRÉTHRALGlE.  S.  f.  [urethralgia , de  cùpr[0pa,  urè- 
thre, et  aX-yoç,  douleur;  ail.  Harnrôhrenschm,erz,  angl. 
urethralgy,  it.  et  esp.  uretralgia].  — Névralgies  ou  né- 
vroses uréthrales.  Douleur  dans  l’urèthre  sans  phénomè- 
nes inflammatoires.  Maladie  très-fréquente,  mais  toujours 
<lifficile  à reconnaître,  les  sensations  qu’elle  détermine 
pouvant  dépendre  d’une  pierre  vésicale,  d’une  lésion  orga- 
nique de  la  prostate,  du  col  ou  du  corps  de  la  vessie,  d’un 
rétrécissement  de  l’urèthre,  etc.  Le  diagnostic  une  fois 
établi  (et  il  présente  de  grandes  difficultés),  les  indica- 
tions à remplir  sont  de  diminuer,  par  le  contact  d’un  corps 
étranger,  la  sensibilité  exaltée  de  l’urèthre,  de  produire 
une  perturbation  passagère  et  de  déplacer  l’irritation. 
V.  Glande. 

DRÉTHRARGTIE.  s.  f.  Mauvais  mot  formé  du  grec 
tôpTjôpa,  urèthre,  et  du  latin  arctus,  étroit.  V.  Uréthro- 

■STÉNIE. 

DRÈTHRE.  s.  m.  [w’etlD’a,  6Ùp-«9pa,  ail.  Harnrôhre, 
angl.  urethra,  it.  et  esp.  uretra'].  Canal  excréteur  de 
l’urine' dans  les  deux  sexes,  qui,  chez  l’homme,  sert  aussi 
à l’émission  du  sperme.  — Chez  l’homme,  il  occupe  le 
dessous  de  la  verge  ("V.  ce  mot),  et  s’'étend  depuis  le  col 
de  la  vessie  jusqu’au  bout  de  la  verge.  On  le  divise  en  deux 
portions,  l’une  mobile,  l’autre  fixe.  Celle-ci  s’étend  depuis 
l’orifice  vésical  du  canal  jusqu’au  niveau  de  la  face  anté- 
rieure de  l’arcade  et  des  branches  pubiennes.  L’autre  com- 
mence où  la  première  finit,  s’étend  jusqu’à  l’orifice  ex- 
.terne,  et  porte  ordinairement  le  nom  de  partie  spon- 
.pfieuse.  La  portion  fixe  a été  subdivisée  en  trois  portions, 
prostatique,  membraneuse  et  bulbeuse,  hd.  portion  pro- 
statique de  l’urèthre  fait  suite  à la  vessie  (V.  ce  mot).  Elle 
est  entourée  par  la  prostate,  si  bien  qu’on  ne  peut  pas 
l’en  séparer.  La  prostate  repose,  par  sa  face  inférieure, 
sur  l’aponévrose  périnéale  moyenne.  En  arrière,  elle  est 
en  rapport  avec  l'aponévrose  prostato-péritonéale,  qui  la 
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sépare  du  rectum;  en  avant  et  en  haut  elle  est  séparée 
de  la  symphyse  pubienne  par  des  veines.  Lajmrtion  mem- 
braneuse, interposée  à la  première  et  à la  suivante,  appe- 
lée par  quelques  auteurs  musculeuse  ou  sous -pubienne , 
est  divisée,  vers  son  milieu,  en  deux  parties  par  l’aponé- 
vrose périnéale  moyenne  qu’elle  traverse  (Fig.  537,  d). 
La  partie  qui  se  trouve  placée  entre  la  prostate  et  l’apo- 
névrose, longue  de  quelques  millimètres,  est  située  dans  la 
loge  prostatique,  et  en  rapport  avec  le  muscle  de  Wilson 
et  le  plexus  de  Santorini.  La  partie  qui  se  trouve  en  avant 
de  l’aponévrose  périnéale  moyenne,  longue  aussi  de  quel- 
ques millimètres,  est  en  partie  recouverte  en  bas  par  le 
bulbe.  Entre  les  deux  feuillets  de  l’aponévrose  moyenne, 
cette  portion  est  en  rapport  avec  le  muscle  de  Guthrie. 
La  portion  spongieuse  composée  de  tissu  érectile  est  située 
dans  le  sillon  inférieur  des  corps  caverneux,  qu’elle  dé- 
borde en  arrière  et  en  avant,  où  elle  forme  le  gland  CV.  ce 
mot).  Dans  ce  sillon,  cette  portion  est  maintenue  par  un 
dédoublement  de  la  tunique  fibreuse  qui  entoure  la  verge. 
Sa  partie  qui  déborde  les  corps  caverneux  en  arrière  es 
un  renflement,  connu  sous  le  nom  de  bulbe;  il  est  placé 
sur  la  face  inférieure  de  l’urèthre.  Ce  renflement  pré- 
sente sur  la  ligné  médiane  une  petite  dépression  qui  lui 
donne  un  aspect  bilobé.  L’urèthre  à ce  niveau  (M)  est 
dilaté  et  prend  le  nom  de  portion  bulbeuse  (V.  Golfe  de 
l'urèthre  et  Erectile).  L’intérieur  de  l’urèthre  offre, 
au  niveau  du  gland,  une  dépression  qui  est  connue  sous 
le  nom  de  fosse  naviculaire.  L’urèthre  est  composé  par 
une  muqueuse  qui  se  continue  avec  celle  de  la  vessie. 
Elle  est  tapissée  extérieurement  dans  toute  son  étendue 
par  des  faisceaux  longitudinaux  de  fibre-cellules  formant 
une  couche  continue,  bien  distincte  jusqu’à  la  portion 
bulbeuse.  Une  mince  couche  de  tissu  lamineux  riche 
en  fibres  élastiques  (dite  parfois  membrane  fibreuse  de 
l’urèthre)  l’unit  successivement  à la  prostate , aux  mus- 
cles vers  la  portion  membraneuse , aux  corps  caverneux 
et  au  tissu  spongieux  ou  érectile  uréthral.  La  muqueuse 
est  mince,  pourvue  de  papilles  molles  et  tapissée  d’épi- 
thélium pavimenteux  à cellules  polyédriques  profondé- 
ment, minces  et  nucléées  superficiellement.  La  muqueuse 
montre,  sur  tout  le  long  de  la  paroi  supérieure  de  la  por- 
tion spongieuse,  de  petits  orifices  qui  regardent  en  avant. 
Ces  orifices  conduisent  dans  des  cavités  ou  lacunes  de 
Morgagni.  Ils  sont  quelquefois  un  obstacle  à l’introduc- 
tion de  la  sonde  qui  s'y  engage.  C’est  à cause  de  la  con- 
formation intérieure  de  l’urèthre,  qu’on  recommande 
d’introduire  la  sonde  en  frottant  avec  le  bec  la  paroi  in- 
férieure dans  la  portion  spongieuse,  et  la  paroi  supérieure 
dans  les  portions  prostatique  et  membraneuse.  Les  lacunes 
de  Morgagni  n’existent  pas  uniquement  à la  paroi  supé- 
rieure de  l’urèthre,  elles  existent  sur  toute  sa  surface, 
mais  plus  nombreuses  en  haut.  Ces  orifices  ne  sont  autre 
chose  que  l’embouchure  des  canaux  des  glandes  de  Littré. 
Morgagni  avait  donné  le  nom  de  foramina  aux  plus  grands, 
et  de /’omwmu/rt  aux  autres  (V.  Glandes  c?eLrt6'e).  L’urè- 
thre offre  trois  courbures.  L’antérieure  s’efface  d’elle- 
même  par  l’érection,  et  la  mobilité  de  la  verge  permet  de 
la  faire  disparaître  à volonté.  Une  autre,  constante  et  régu-: 
hère,  est  au-dessous  de  l’arcade  pubienne,  dont  sa  convexité 
est  séparée  par  un  tissu  cellulaire  et  un  lacis  fibreux.  La 
troisième,  plus  variable  et  presque  toujours  liée  à l’état 
de  la  prostate,  se  trouve  dans  la  partie  du  conduit  que 
cette  glande  embrasse.  La  portion  membraneuse  des  pa- 
rois a une  grande  dilatabilité  : aussi  les  calculs  urinaires 
s’y  arrêtent  et  s’y  développent  fréquemment.  A sa  face  in- 
terne, il  présente  d’abord  le  prolongement  antérieur  de  la 
crête  uréthrale,  puis  cette  crête  elle-même  (V.  Uréthral, 
Valvule  et  Verumontanum),  ensuite  un  petit  rebord  cir- 
culaire qui  constitue  le  col  de  la  vessie.  La  longueur  de 
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l’urèthre,  chez  les  adultes  et  les  vieillards,  varie  entre 
13  et  19  centimètres,  ce  qui  donne  16  centimètres  pour 
terme  moyen  ; chez  les  enfants  de  quatre  à dix  ans,  les 
extrêmes  sont  8 et  12  centimètres.  Tous  les  points  du  ca- 
nal n’ont  pas  le  même  diamètre.  L’orifice  extérieur  est 
lè  point  le  moins  dilatable.  Derrière  lui  se  trouve  la  fosse 
naviculaire,  dont  le  diamètre  est  plus  grand,  surtout  à sa 
partie  moyenne,  et  qui  peut  se  dilater  beaucoup  par 
suite  d’états  morbides.  A partir  de  la  fosse  naviculaire 
(Fig.  537,  L.)  jusqu’il  l’arcade  du  pubis,  la  dilatabilité 
de  l’urèthre  ne  varie  pas  d’une  manière  sensible  ; elle 
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du  bulbe.  Son  diamètre  varie  beaucoup  dans  l’état  mor- 
bide : tantôt  il  permet  à peine  l’introduction  du  plus  petit 
stylet,  et  tantôt  on  te  trouve  renfermant  d’énormes  cal- 
culs. — Fig.  537,  d’après  E.  Q.  Legendre:  A.  Vessie; 
B.  Rectum;  G.  Symphyse  des  pubis;  D.  Ampoule  anale  ; 
E.  Corps  caverneux  ; F.  Bulbe  de  l’urèthre  ; G.  Tissu 
spongieux  du  gland;  H.  Prostate;  J.  Vésicule  séminale; 
K.  Scrotum  et  testicule  ; L.  Fosse  naviculaire  et  méat  de 
l’urèthre  ; M.  Dilatation  bulbaire  du  canal  de  l’urètbre 
(V.  Golfe)  ; N.  Cinquième  vertèbre  lombaire  ; O.  Coc- 
cyx ; P.  Cul-de-sac  recto-vésical  du  péritoine  ; R.  Repli 


Fig.  537. 


est  seulement  un  peu  moindre  vers  le  milieu  de  la  portion 
libre.  Sous  l’arcade,  le  canal- offre  tout  à coup  le  point 
le  plus  étroit  de  son  étendue  après  l’orifice  extérieur.  Ce 
rétrécissement  subit  dépend  et  du  changement  de  direc- 
tion, et  de  la  bande  ligamenteuse  précitée,  derrière 
laquelle  l’urèthre  s’élargit  de  nouveau  dans  l’étendue  de 
quelques  millimètres.  En  pénétrant  dans  la  prostate,  il 
est  assez  étroit;  mais  il  s’élargit  vers  te  milieu  de  la 
glande,  et  y forme  une  espèce  de  sinus.  Il  se  rétrécit  de 
nouveau  à l’orifice  vésical,  dont  le  diamètre  est  d’envi- 
ron 11  millimètres  chez  l’adulte.  Cet  orifice,  très-dila- 
table chez  les  enfants,  perd  de  plus  en  plus  son  élasticité 
à mesure  que  le  sujet  avance  en  <âge.  Ainsi  l’urèthre 
présente  naturellement  une  série  d’élargissements  et  de 
rétrécissements  successifs,  ce  qui  fait  qu’il  n’a  pas  une 
forme  exactement  cylindrique  dans  toute  son  étendue,  et 
qu’on  doit  le  considérer  comme  composé  d’une  série  de 
cônes  adossés,  soit  par  le  sommet,  soit  par  la  base.  Son 
diamètre  est,  terme  moyen,  de  7 millimètres  au  méat 
urinaire,  8 millimètres  à la  réunion  des  parties  membra- 
neuse et  bulbeuse,  un  peu  moins  de  9 millimètres  au 
col  de  la  vessie,  9 millimètres  au  milieu  de  la  partie 
spongieuse,  9 millimètres  1/2  à la  fosse  naviculaire  et  à 
la  partie  membraneuse,  et  10  à 11  millimètres  au  devant 


vésical  supérieur  du  péritoine  ; S.  Muscle  pyramidal  ; T. 
Muscle  droit;  U.  Plexus  veineux  de  Santorini  ; V.  Muscle 
releveur  de  l’anus;  X.  Muscle  sphincter  interne;  Y. 
Muscle  sphincter  externe  ; Z.  Col  de  la  vessie  ; a.  Muscle 
transverse  superficiel  du  périnée;  b.  Muscle  transverse 
profond  du  périnée  ; d.  Fibres  musculaires  entourant  la 
portion  membraneuse  de  l’urèthre  ; e.  Muscle  bulbo- 
caverneux  ; f.  Tissu  fibreux  en  avant  du  col  de  la  .vessie  ; 
g.  Tunique  musculeuse  de  la  vessie.  V.  Transvebso-üré- 
THRAL.  — Chez  la  femme,  l’urèthre  a environ  54  milli- 
mètres de  long;  il  s’ouvre  au  bas  du  vestibule,  au-dessus 
du  vagin.  Il  est  entièrement  membraneux,  et  à cet  égard 
comme  celui  de  l’homme.  Sa  face  interne  est  criblée  de 
petits  trous  plus  développés  à la  paroi  supérieure  qu’à 
l’inférieure;  ce  sont  les  orifices  des  glandes  de  Littré.  Les 
conduits  de  ces  petites  glandes  sont  presque  tous  dirigés 
d’arrière  en  avant.  Ces  orifices,  quand  ils  sont  un  peu  lar- 
ges, .sont,  comme  sur  l’homme,  bordés  par  de  petits  replis 
de  la  membrane  muqueuse.  V.  Membrane  recouvrant  le 
méat. 

DRÉTHRITE.  s.  f.  [urethritis,  de  oùpiîôpa,  urèthre  ; 
Harnrôhrenentzündung,  angl.  urethritis,  it.  ureteride,ei^. 
uretritis].  Inflammation  de  l’urèthre,  blennorrhagie. 

CRÉTHROBLENNORRHÉE.  s.  f.  [ail.  chronücher  Trip~ 
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jaer,  angl.  urethroblennorrhœa,  it.  et  esp.  wetroblenor- 
red].  Écoulement  de  pus  ou  de  mucus  par  Turèthre. 

CRÉTHRO-BIILBAIRE.  adj.  [urethro-bulbaris , ail. 
urethrobulbür,  angl.  urethro-bulbar,  it.  uretro-bulbare, 
esp.  urelro-bulhos6\.  Qui  a rapport  au  bulbe  de  Turcthre. 
— Artère  uréthro- bulbaire.  La  transverse  du  périnée. 
V.  Glande  de  Mérij. 

URËTHRO-PÉNIEN,  lElVlVE.  adj.  — Fistule  uréthro- 
pénienne.  Fistule  urinaire  dont  l’oriflce  externe  s’ouvre 
en  avant  du  scrotum,  le  long  du  pénis,  en  général  à la 
face  inférieure,  l’orifice  interne  siégeant  dans  l’urèthre. 

CRËTHRO-PÉRINÉAL,  ALE.  adj.  — Fistule  uréthro- 
périnéale.  Fistule  urinaire  dont  l’orifice  extérieur  s’ouvre 
au  périnée,  en  arrière  du  scrotum,  l’orifice  interne  sié- 
geant sur  un  point  de  la  muqueuse  uréthrale,  à sa  partie 
membraneuse  en  général. 

DBÉTHROPHRAXIE.  S.  f.  [de  cùpiîepa,  urèthre,  et 
ypacractv,  obstruer;  ail.  Harnrôhrenverstopfung,  angl. 
urethremphraxis , it.  uretrof rassi , esp.  uretrofraxia'\. 
Obstruclion  de  l’urèthre. 

LRÉTHROPLASTIE.  s.  f.  [de  cùpifiSpa,  urèthre,  et 
TvXàaasiv , former  ; ail.  Urethroplastik,  angl.  urethro- 
plastics,  it.  et  esp.  uretroplastia"].  Opération  qui  a pour 
but  de  réparer  une  perte  de  substance  éprouvée  par 
l’urèthre. 

EBÉTHROBRHAGIE.  S.  f.  {urethrorrhagia,  de  cùpvi- 
6pa,  urèthre,  et  pviYvuai,  je  romps  ; ail.  Hanirôhrenblut- 
fluss , angl.  urethrorrhage , it.  et  esp.  uretrorragia]. 
Hémorrhagie  de  l’urèthre. 

IIRÉTHRORRHAPHIE.  S.  f.  [de  oùprîôpa,  urèthre,  et 
paîpri,  suture].  Suture  pratiquée  sur  l’urèthre  fendu. 

CRÉTHRORRHÉE.  S.  f.  [urethrorrhœa,  de  cùpriôpa, 
urèthre,  et  psïv, couler;  ail.  Harnrbhrenausfluss,  angl. 
urethrorrhœa,  it.  et  esp.  uretrorrea].  Écoulement  par 
l’urèthre. 

DRÉTHROSCOPE.  s.  m.  [de  oèpvîôpa,  urèthre,  et  cnco- 
Tveïv,  examiner  ; ail.  Harnrôhrenspiegel,  angl.  urethro- 
scope,  it.  et  esp.  uretroscopio]  (J.  Desormeaux).  V.  En- 
doscope. 

CBÉTHROSGOPIE.  S.  f.  V.  ENDOSCOPIE. 

DRÉTHRO-SGROTAL,  ALE.  adj.  — Fistule  uréthro- 
scrotale.  Fistule  urinaire  dont  l’orifice  externe  siège  sur 
un  point  de  la  surface  du  scrotum,  l’interne  partant  du 
canal  de  l’urèthre. 

GRÉTH RO-SPASME.  S.  m.  Le  spasme  de  l’urèthre. 

URÉTHROSTÉKIE.  S.  f.  [de  cùpr,6pa,  urèthre,  et  ova- 
vbç,  étroit  ; ail.  Striktur,  HarnrÔhrenverengerung,  angl. . 
stricture,  it.  et  esp.  uretrostenia'].  Rétrécissement  de  l’urè- 
thre. La  coarctation  peut  être  purement  spasmodique, 
ou  dépendre  d’une  lésion  organique.  Dans, le  premier 
cas,  elle  est  temporaire,  et  affectionne  de  préférence  la 
partie  du  canal  qui  se  ressent  le  plus  de  l’influence 
de  l’acte  générateur,  celle  sur  laquelle  porte  surtout 
Faction  des  muscles  du  périnée,  des  caustiques  et  de 
l’extrémité  des  sondes,  celle  enfin  qui  souffre  ordinaire- 
ment beaucoup  dans  la  blennorrhagie.  Quant  aux  ré- 
trécissements organiques,  ce  sont  des  états  morbides 
des  parois  du  canal  qui  ont  pour  effet  d’en  diminuer  la 
largeur  (Fig.  538),  l’extensibilité  d’une  manière  pro- 
gressive, à tel  point  que  Turèthre  ne  puisse  plus  céder  à 
l’effort  du  flot  d’urine  poussé  par  la  vessie,  ou  du  moins 
qu’il  oppose  à la  sortie  du  liquide  un  obstacle  permanent 
plus  ou  qioins  considérable.  La  plupart  des  maladies  des 
voies  urinaires  se  développent  sous  l’influence  de  ces 
états  morbides,  ce  qui  en  rend  l’étude  fort  importante. 
Les  causes  traumatiques  des  rétrécissements,  sont  : 1°  les 
ulcérations  qui  succèdent  aux  caustiques,  d’où  des  cica- 
trices minces,  inextensibles,  mais  rétractiles;  2“  les  plaies 
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transversales  de  l’urèthre,  qui  sont  soumises  à une  ré- 
traction des  deux  bouts  du  canal  et  à un  rétrécissement 
variable  (V.  Bourgeon  charnu  et  Rétraction)  (dans  les 
plaies  longitudinales,  comme  celles  des  tailles  médianes, 
le  canal  garde  son  calibre  normal)  ; 3“  les  contusions  de 
l’urèthre,  qui  amènent  : a.  un  rétrécissement  immédiat 
et  primitif  exigeant  quelquefois  une  incision  périnéo-uré- 
thrale  du  point  où  siège  la  contusion  ; b.  rétrécissement 
tardif;  4°  les  inflammations  blennorrhagiques  de  l’urè- 
thre ; ce  ne  sont  pas,  comme  on  le  dit  à tort,  d’os  épais- 
sissepients,  indurations,  callosités  et  végétations  qu’elles 
produisent  ; dans  la  grande  majorité  des  cas,  les  rétrécis- 
sements de  l’urèthre  sont  dus  à la  rétraction  des  fibres 
indurées  du  tissu  lamineux  sous-jacent  à la  membrane 
muqueuse  consécutivement  aux  inflammations  de  celle-ci. 
Le  premier  effet  de  l’inflammation  sur  la  membrane  mu- 
queuse consiste  dans  une  tumé- 
faction ou  épaississement  causé 
par  l’engorgement  des  vais- 
seaux; puis  on  observe  dans  la 
trame  même  de  la  membrane 
une  exsudation  qui  s’étend  aux 
tissus  environnants,  qu’elle  rend 
œdémateux.  Toute  cette  matière 
se  résorbe  assez  vite  dans  des 
conditions  favorables , c’est-à- 
dire  dans  les  rétrécissements 
inflammatoires  qui  se  terminent 
par  résolution. Mais,  quand  l’état 
morbide  persiste,  on  voit  s’épan- 
cher de  la  lymphe  plastique  en 
plus  ou  moins  grande  abon- 
dance, dans  laquelle  apparais- 
sent bientôt  des  noyaux  fibro 
plastiques  et  des  corps  fusiformes 
qui  se  développent  chacun  en 
une  ou  plusieurs  fibres.  Le  ré- 
sultat définitif  de  ce  travail  con- 
siste dans  la  formation,  autour 
du  canal,  d’un  tissu  fibreux  as- 
sez solide]  et  qui  fait  adhérer 
intimement  la  membrane  mu- 
queuse aux  tissus  sous-jacents 
dont  il  infiltre  les  lames.  Dès 
que  ce  tissu  est  formé,  il  amène 
la  rétraction  d’une  manière 
incessante  p.Tr  un  mécanisme 
qui  lui  est  commun  avec  celui  de  la  rétraction  du  tissu 
cicatriciel  (Ch.  Robin).  Le  tissu  nouveau  se  produit  entre 
les  éléments  des  tissus  muqueux,  d’où  résulte  d’abord 
une  augmentation  de  volume,  un  gonflement  ; si  cette 
production  n’est  pas  très-prononcée,  si  elle  ne  dure  pas 
trop  longtemps,  la  trame  organique  n’est  pas  détruite, 
et,  la  résolution  ayant  lieu  en  temps  opportun,  tout  rentre 
dans  l’ordre.  Mais  il  en  est  autrement,  si  le  jw-oduit 
morbide  est  très-abondant  ou  se  perpétue.  Peu  à peu  il 
atrophie  les  éléments  normaux  et  se  substitue  lentement 
à eux.  Lorsque,  enfin,  le  travail  de  résorption  naturel  à 
la  matière  amorphe  de  ces  tissus  morbides  s’empare 
d’elle,  les  phénomènes  de  rétraction 'commencent.  Cette 
disparition  graduelle  de  la  substance  amorphe  interposée 
au  tissu  cicatriciel  ou  produite  dans  le  tissu  anormal 
s’opère  molécule  à molécule,  et  elle  offre  toute  l’énergie 
que  présentent  les  phénomènes  moléculaires,  malgré  leur 
lenteur  ; elle  amène  fatalement  le  rapprochement  des 
fibres  qui  ont  résisté  à la  destruction,  la  diminution 
d’étendue  de  la  masse  qu’elles  forment,  la  diminution 
d’intervalle  qui  sépare  les  tissus  voisins  restés  sains.  Ce 
phénomène  n’a  rien  de  comparable  à la  contraction  des 
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tissus  musculaires  ; il  est  tout  mécanique,  et  est  dû  non 
pas  au  raccourcissement  de  fibres  quelconques,  mais  à 
leur  rapprochement  graduel  penddnt  la  résorption  de  la 
substance  qui  auparavant  les  tenait  écartées  les  unes  des 
autres.  Les  régions  où  l'on  rencontre  les  rétrécissements 
organiques  sont  l’orifice  extérieur,  les  deux  extrémités 
de  la  fosse  naviculaire,  la  région  antérieure  de  la  partie 
spongieuse,  et  la  courbure  sous-pubienne  à la  jonction 
des  parties  bulbeuse  et  membraneuse.  En  d’autres  termes, 
ils  occupent  tantôt  l’extrémité  de  l’urèthre,  tantôt  une 
région  dont  la  profondeur  varie  de  27  à 81  millimètres, 
et  tantôt,  enfin,  une  partie  profonde  d’environ  13  centi- 
mètres. Quelquefois  il  n’y  en  a qu’un  seul,  ailleurs  on 
en  trouve  plusieurs  à la  suite  les  uns  des  autres  ; leur 
étendue  varie  aussi  beaucoup,  mais  on  n’en  trouve  de 
longs  que  dans  un  seul  point  du  canal,  la  partie  spon- 
gieuse. Il  n’existe  pas  de  moyen  de  guérir  radicalement 
les  rétrécissements  de  l’urèthre.  La  meilleure  méthode  de 
traitement  consiste  dans  la  dilatation  temporaire  ; mais, 
comme  cette  méthode  ne  permet  pas  toujours  de  rendre 
à l’urèthre  ses  dimensions  et  sa  souplesse,  il  faut,  dans 
certains  cas  exceptionnels,  mais  plus  nombreux  qu’on 
ne  le  croit  généralement,  faciliter  la  dilatation  au  moyen 
d’une  incision  intra-uréthrale  et  limitée  aux  tissus  indu- 
rés. Dans  tous  les  cas,  la  dilatation  doit  être  prolongée  le 
plus  possible  ; sans  quoi  on  s’exposerait  à une  récidive, 
d’autant  plus  prompte  qu’on  aurait  fait  la  section  du  ré- 
trécissement pour  en  faciliter  la  dilatation.  L’uréthroto- 
raie  interne  (V.  ce  mot),  comme  adjuvant  de  la  dilatation, 
est  une  opération  qui  rend  de  remarquables  services  dans 
les  cas  où  elle  est  indiquée.  V.  Galvaxocaustique  chi- 
mique. 

GRÉTHROTOIUE.  s.  m.  [de  oùpviôpa,  urèthre,  et  teuveiv, 
couper;  ail.  Urethrotom,  angl.  urethrotome,  it.  et  esp.  ure- 
irotomo].  Instrument  qui  sert  à inciser  l’urèthre.  Les  uré- 
throtomes  sont  destinés  à agir,  ou  sur  l’orifice  du  canal,  ou 
sur  une  portion  plus  ou  moins  étendue  de  ses  parois.  1"  Ala 
première  catégorie  se  rapporte  X'urélhrotome  de  Civiale, 
instrument  à lame  cachée,  construit  à peu  près  sur  le  mo- 
dèle du  lithotome  caché,  et  avec  lequel  on  divise  d’arrière 
en  avant  la  partie  inférieure  de  l’orifice  externe  de  l’u- 
rèthre, quand  cet  orifice  est  le  siège  d’un  rétrécissement, 
ou  lorsqu’il  n’a  pas  assez  de  diamètre  pour  permettre  l’in- 
troduction, soit  de  grosses  bougies,  soit  surtout  des  instru- 
ments litliotriteurs.  2“  La  seconde  catégorie  comprend 
un  assez  grand  nombre  d’instruments  destinés  à fendre 
les  parois  rétrécies  de  l’urèthre,  et  qu’on  peut,  à leur  tour, 
partager  en  deux  séries,  selon  qu’ils  sont  droits  ou  courbes. 
Les  uns  incisent  A'avani  en  arrière.  Ici  tantôt  le  scarifica- 
teur n’est  pas  couvert,  comme  dans  l’instrument  d’Amus- 
sat,  olive  hérissée  de  huit  saillies  tranchantes;  tantôt,  au 
contraire,  il  est  couvert,  et  la  laihe  destinée  à pratiquer 
l’incision  peut  à volonté  rentrer  dans  la  gaine  ou  en  sor- 
tir; cette  lame  elle-même  est  simple  ou  double.  La  plu- 
part de  ces  instruments,  parmi  lesquels  nous  en  citerons 
un  second  d’Amussat,  deux  de  Dupierris,  un  de  Bégin  et 
Robert,  un  de  Ricord  et  un  de  Reybard,  coupent  latérale- 
ment; un  seul,  appartenant  à Dupierris,  agit  dans  la  direc- 
tion même  du  canal.  Les  autres  incisent  à'arrière  en 
avant  : tels  sont  ceux  de  Delacroix,  de  Leroy,  de  Mercier, 
et  un  qui  appartient  à Reybard.  Quant  aux  urèthrotomes 
courbes,  ils  ont  la  forme  et  la  courbure  des  sondes  ordi- 
naires avec  un  volume  moindre.  De  leur  concavité  ou  de 
leur  convexité  on  fait  sortir  des  lames  tranchantes  au 
moyen  de  mécanismes  placés  à leur  extrémité  antérieure. 
Ici  se  rapportent  les  instruments  de  Tanchou,  de  Tanchou 
et  Jobert,  de  Ratier,  de  Leroy,  de  Reybard,  qui  tous  cou- 
pent par  le  côté,  et  celui  de  Stafford,  qui  coupe  par  le 
bout  ; ce  dernier  est  une  sonde  terminée  par  une  olive, 


URID 

de  laquelle  sort  à volonté  une  pointe  de  lancette.  — Sca- 
rificateur uréthrotome.  A l’extrémité  de  l’instrument 
(Fig.  539)  se  trouve  une  tige  con- 
ductrice d’un  petit  volume  E ; le  vo- 
lume de  cette  tige  est  tel  que  celle-ci 
peut  s’engager  facilement  dans  le 
rétrécissement;  de  plus,  cette  extré- 
mité sert  de  gaine  à la  pointe  de  la 
lame  conique  de  l’uréthrotome,  qui 
incise  le  rétrécissement  d’avant  en 
arrière,  sinon  complètement,  du 
moins  assez  pour  faire  pénétrer  l’o- 
live. La  figure  D représente  la  lame 
que  l’on  fait  glisser  hors  de  la  gaine. 
Lorsque  l’incision  est  faite,  on  peut 
ramener  la  lame  dans  sa  gaine  E.  On 
fait  franchir  à l’olive  le  rétrécisse- 
ment; il  est  alors  possible  de  s’assu- 
rer, au  moyen  du  point  d’arrêt  de 
l’olive,  si  l’on  est  sur  le  point  rétréci. 
Ceci  constaté,  si  l’on  veut  inciser  le 
rétrécissement  d’arrière  en  avant,  il 
est  facile  de  faire  basculer  la  lame  en 
faisant  descendre  le  point  indicateur. 
La  lame  est  disposée  d’après  les  prin- 
cipes posés  par  Civiale  pour  la  con- 
fection de  son  uréthrotome.  Cet  in- 
strument a pour  but  de  réunir  dans 
un  seul  instrument  les  avantages  que 
présentent  les  urèthrotomes  agissant 
d’avant  en  arrière  et  ceux  qui  agis- 
sent d’arrière  en  avant.  Des  viroles 
sont  fixées  à l’extrémité  de  l’instru- 
ment, sur  lequel  se  montent  les  bou- 
gies de  divers  calibres.  A,  est  une  vis 
de  pression  servant  à limiter  la  course 
de  la  lame.  B,  manche  de  l’instru- 
ment. C,  curseur  pour  indiquer  le 
siège  du  rétrécissement. 

CRÉTHROTOMIE.  s.  f.  \urethro- 
tomia,  ail.  Harnrôhrenschnitt,  angl. 
urethrotomy,  it.  etesp.Mreirotomm]. 
Incision  de  l’urèthre.  Sous  le  nom 
A’uréthrotomie  interne,  les  chirur- 
giens pratiquent,  dans  les  cas  de  ré- 
trécissement de  l’urèthre,  trois  sortes 
d’opérations  différentes  dans  lesquelles  on  procède  du 
dedans  vers  l’extérieur  : 1°  Section  simple  d’un  rétrécisse- 
ment ; 2“  section  du  point  coarcté  jusqu’au  tissu  cellulaire 
sous-cutané;  3“  section  de  la  muqueuse  et  des  tissus  sous- 
jacents.  Le  deuxième  mode,  auquel  enjoint  l’emploi  des 
sondes  soir  et  matin,  passées  dans  le  canal  pour  empêcher 
la  réunion  immédiate,  constitue  la  méthode  de  Reybard. 
V.  Galvanocaustiqde  chimique  ci  Uréthrosténie.  — Uré- 
throtomie  externe,  ou,  selon  quelques  chirurgiens,  bou- 
tonnière. Opération  qui  consiste  en  une  incision  du  dehors 
vers  l’intérieur  du  canal  de  l’urèthre  le  long  de  la  verge 
ou  en  avant  des  bourses,  soit  pour  enlever  un  calcul  arrêté 
dans  l’urèthre,  soit  pour  passer  une  sonde  dans  la  vessie  et 
en  faire  couler  l'urine  derrière  un  rétrécissement  qu’on  ne 
peut  franchir.  Pratiquée  derrière  les  bourses,  au  périnée, 
elle  prend  le  nom  de  taille  uréthrale. 

I}RÉTHROTOIIIISÉ,.ÉE.  adj.  et  s.  Se  dit  de  l’organe  et 
du  malade  sur  qui  on  a pratiqué  l’uréthrotomie. 

CREDX  (Acide).  'V.  Xanthine. 

DRGINÉE.  s.  f.  [Urginea  scilla,  Stenheil,  Scilla  mari- 
tima,  L.].  L’un  des  noms  de  ïascille.  V.  ce  mot. 

GRIDROSE.  s.  f.  [de  oopov,  urine,  et  i'ô'pwç,  sueur]. 
Sueur  urineuse. 
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DRILE.  S.  m.  [esp.  uril].  Radical  problématique  que 
Morin  a supposé  exister  dans  l’urée. 

URINAIRE,  adj.  [urinarius,  angl.  urinary,  it.  et  esp. 
urinario\.  Qui  a rapport  à l'urine.  — Abcès  vrinaire. 
V.  Uri'  eux.  — Appareil  OM  voies  urinaires.  Ensemble  de» 
conduits  et  cavités  destinés  à transmettre  ou  à contenir 
l’urine,  depuis  le  rein  où  se  fait  la  sécrétion  de  ce  liquide 
jusqu’à  son  élimination  définitive  {uretère,  vessie  et  urè- 
thre). — Appareil  urinaire.  V.  Urinaires  (roiM).  — 
Calcul  urinaire.  V.  Cai.cul.  — Fermentation  urinaire. 
V.  Fermentation.  — Fistules  urinaires.  Les  fistules  qui 
laissent  écouler  l’urine  sont  distinguées  en  vésicales  et  en 
uréthrales.  V.  Fistules  vésicales  et  Fistules  uréthrales. 
— Méat  urinaire.  V.  Urèthre.  — Sédiment  urinaire. 
V.  Sédiment.  — Sucre  urinaire.  V.  Sucre  du  foie. 

URINAL.  s.  m.  \urinal,  ail.  Uringlas,  angl.  urinai,  it. 
urinale,  esp.  orinal].  Vase  à col  incliné,  dans  lequel  les 
malades  urinent  commodément.  Réservoir  qu’on  adapte  à 
la  verge  dans  le  cas  d’incontinence  d’urine,  pour  recevoir 
ce  liquide  à mesure  qu’il  s’écoule. 

URINATION,  s.  f.  Nom  donné  par  Ch.  Robin  (1850)  à 
la  deuxième  des  fonctions  de  la  vie  végétative.  Caractérisée 
par  l’expulsion  des  principes  liquides  et  des  principes  so- 
lides tenus  en  dissolution,  quand  les  uns  et  les  autres  sont 
devenus  impropres  à la  nutrition,  elle  a pour  condition 
d’existence  la  propriété  physique  d’exosmose  dont  jouis- 
sent les  éléments  anatomiques  et  les  tissus,  et  satisfait  à 
l’acte  chimique  de  désassimilation  ou  décomposition  dés- 
assimilatrice,  lequel  est  un  de  ceux  du  double  acte  orga- 
nique appelé  nutrition  (Y.  Désassimilation  et  Nutrition). 
Chez  les  animaux,  l’appareil  digestif  introduit  les  maté- 
riaux solides  et  liquides;  la  forme  exactement  déterminée 
du  corps,  et  son  accroissement  limité  (qui  est  le  côté  dy- 
namique en  corrélation  avec  la  forme  ou  côté  statique), 
font  reconnaître,  comme  condition  nécessaire  d’existence, 
la  présence  d’un  appareil  correspondant  à l’appareil  di- 
gestif, mais  agissant  en  sens  inverse.  C’est  l’appareil  uri- 
naire. Il  rejette  les  principes  liquides  et  solides  dont  les 
matériaux,  revenus  à l’état  de  composés  fixes  et  cristalli- 
sables,  sont  impropres  à servir  plus  longtemps  et  doivent 
être  expulsés.  Entre  ces  deux  appareils  se  trouve  placé 
l’appareil  pulmonaire,  qui,  à la  fois,  prend  et  rejette, 
mais  les  principes  gazeux  seulement,  double  action  qui 
est  une  suite  nécessaire  de  l’état  fluide  de  ces  principes, 
dont  le  mouvement  ne  peut  être  qu’un  échange.  Ainsi 
l’appareil  digestif  introduit  les  matériaux  solides  et  li- 
quides, l’appareil  urinaire  rejette  les  principes  liquides 
et  solides,  et  l’appareil  pulmonaire  fait  l’un  et  l’autre 
pour  les  principes  gazeux.  Quand  manque  l’expulsion  des 
matériaux,  l’accroissement  n’est  arrêté  que  par  la  mort,  et 
rà  forme  n’est  pas  nettement  délimitée.  Les  principes  re- 
jetés sont  généralement  cristallisables.  Les  organes  uri- 
naires constituent  un  appareil  qu'il  faut  placer  sur  le 
même  rang  que  \’ appareil  respiratoire,  aussi  net  et  aussi 
distinct  que  lui  et  que  ceux  de  la  digestion  et  de  la  cir- 
culation. Par  conséquent,  on  reconnaîtra  qu’il  existe  une 
fonctio7i  correspondante,  la  fonction  urinaire  ou  urina- 
tion, dont  l’histoire  ne  doit  plus  être  confondue  avec 
celle  des  sécrétions.  Nul  appareil  n’a  autant  de  glandes 
que  l'appareil  digestif,  annexées  tant  en  dehors  que  dans 
son  épaisseur,  et  pourtant  personne  ne  songerait  à ratta- 
cher sa  fonction  aux  sécrétions.  De  ce  que  l’urèthre  et 
le  pénis  servent  à deux  fonctions,  cela  n’établit  aucune 
confusion  entre  les  appareils  reproducteur  et  urinaire, 
pas  plus  qu’on  ne  peut  confondre  la  fonction  de  la  voix 
avec  celle  de  la  digestion  ou  celle  de  la  respiration,  par 
suite  du  concours  des  mâchoires,  de  la  langue  et  du 
larynx  à leur  accomplissement.  Un  seul  organe  peut,  en 
effet,  concourir  à former  deux  ou  plusieurs  appareils;  et. 
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selon  qu’il  agit  de  telle  ou  telle  façon,  il  prend  part  à l’ac- 
complissement de  deux  ou  plusieurs  fonctions,  parce 
qu’un  organe  peut  remplir  deux  du  plusieurs  usages.  Il 
faut  savoir,  en  effet,  que  la  notion  A’usnge  unique  ou 
multiple  est  bien  différente  de  celle  de  fonction,  et  se  rat- 
tache à l’idée  A' organe  exclusivement;  comme  celle  de 
fonction  se  rapporte  uniquement  à l’idée  A'nppareil.  Le 
nombre  des  organes  de  l’appareil  urinaire,  leur  situation 
extra-péritonéale,  leur  disposition  symétrique  et  leurs 
autres  caractères,  lui  donnent  tous  les  attributs  généraux 
des  appareils  pulmonaires  et  autres,  les  plus  nettement 
déterminés.  Le  rein  diffère  du  poumon  en  ce  qu’il  n’est 
qu’éliminateur.  Le  foie  vient  sans  doute  en  aide  au  rein 
pour  accomplir  la  fonction  d’élimination  ; car  il  sécrète 
des  substances  qu’on  trouve  toutes  faites  dans  le  sang,  et 
qui  sont  fabriquées  ailleurs  (cholestérine,  etc.).  Mais  il  y 
a deux  organes  dans  le  foie  : un  qui  sécrète  et  rejette  au 
dehors;  plus  un  autre  qui  fait  du  sucre  et  le  verse  dans  le 
sang.  Il  est  probable  que  le  premier  de  ces  organes  hépa- 
tiques joue  un  rôle  accessoire  d’élimination  en  même 
temps  qu’il  aide  la  digestion;  mais  cela  ne  change  rien  à 
la  détermination  de  la  fonction  urinaire.  Il  est  possible 
même  que,  chez  les  vertébrés,  où  le  foie  augmente  en 
même  temps  que  le  rein  diminue,  que  chez  les  inverté- 
brés, où  le  rein  disparaît  pendant  que  le  foie  devient 
énorme  proportionnellement,  il  est  possible  qu’une  grande 
partie  de  l’élimination,  sinon  la  plus  grande,  se  fasse  par 
biliation.  C’est-à-dire  que  si,  des  principes  de  la  bile,  les 
uns  servent  à la  liquéfaction  des  aliments  et  sont  résorbés 
partiellement,  les  autres  ou  d’autres  principes  sont  rejetés. 
L’étude  des  caractères  d’ordre  organique,  en  outre,  montre 
que  le  parenchyme  rénal  diffère,  autant  que  le  paren- 
chyme pulmonaire,  de  celui  des  glandes  proprement  dites; 
il  a sa  structure  et  sa  texture  spéciales,  qui  ne  le  rappro- 
chent d’aucun  des  organes  parenchymateux  du  même  or- 
ganisme. On  distingue  quatre  groupes  d’actes  secondaires 
dans  la  fonction  d’urination,  accomplis  par  autant  de  sub- 
divisions de  l’appareil  urinaire.  Ce  sont  : 1®  U acte  rénal 
ou  de  production  de  l’urine,  exécuté  par  le  parenchyme 
rénal,  les  artères  et  les  veines  correspondantes,  et  auquel 
concourent  indirectement  les  capsules  surrénales  par  l’in- 
termédiaire des  veines;  2°  L'acte  d’excrétion  de  t urine, 
accompli  par  les  bassinets,  les  calices  et  les  uretères  ; 
3®  L'acte  vésical  ou  d'accumulation  de  l’urine,  exécuté 
spécialement  par  la  vessie;  4°  Enfin,  l’acte  de  miction,  de 
déjection,  ou  d’expulsion  de  l’urine,  auquel  prennent  part 
indirectement  les  parois  abdominales  et  la  vessie,  et  direc- 
tement l’urèthre,  ainsi  que  l’appareil  secondaire  de  mus- 
cles qui  lui  est  annexé.  V.  Miction. 

URINATOIRE.  adj.  Qui  concerne  l’urination. — Ali- 
ments urinatoires.  Ceux  qui  sont  diurétiques  comme  les 
fruits  acidulés.  V.  Urine. 

URINE,  s.  f.  [urina,  lotium,  oupov,  ail.  Harn,  angl. 
urine,  it.  ui'ina,  orina,  esp.  orina'].  Liquide  excrémen- 
titiel  sécrété  par  les  reins,  d’où  il  coule,  par  les  uretères, 
dans  la  vessie,  qui,  après  l’avoir  conservé  en  dépôt  pen- 
dant quelque  temps,  le  chasse  au  dehors  par  l’urèthre. 
Ce  liquide  est  transparent,  d’un  jaune  citrin,  d’une  odeur 
particulière,  d’une  saveur  saline  et  amère.  Mais  ces  pro- 
priétés sont  plus  ou  moins  prononcées  suivant  le  séjour 
plus  ou  moins  long  qu’il  a fait  dans  la  vessie,  et  suivant 
l’abondance  des  boissons;  aussi  admet-on  trois  sortes 
d’urines  : 1®  celle  des  boissons,  qui  est  rendue  après  qu’on 
a bu  une  certaine  quantité  de  liquide  : elle  est  plus  claire, 
plus  limpide  et  moins  dense  ; 2®  celle  de  la  digestion  ou 
du  chyle,  qui  est  expulsée  deux  ou  trois  heures  après  les 
repas  : elle  est  plus  dense,  plus  colorée,  moins  abondante; 
3®  celle  du  sang  ou  du  matin,  qui  est  plus  foncée,  plus 
dense,  plus  acide.  — La  sécrétion  très-abondante  de  l’u- 


162&  URIN 

rine  constitue  la  diurèse;  son  excrétion  douloureuse  s'ap- 
pelle dysurie;  si  elle  n’a  lieu  que  goutte  à goutte,  c’est  la 
stranguric;  on  l’appelle  ischurie  lorsqu’elle  est  impos- 
sible, et  énurésie  lorsqu’elle  est  involontaire.  L’urine  est 
dite  ténue  quand  elle  est  transparente,  peu  colorée  et  peu 
dense  ; elle  est  ténue  et  crue  quand,  avec  ces  caractères, 
elle  ne  donne  ni  nuage  ni  dépôt;  ce  qui  annonce,  selon 
quelques  praticiens,  que  ta  terminaison  de  la  maladie  est 
éloignée.  L’urine  est  ténue  et  d’une  grande  limpidité 
dans  les  accès  des  maladies  nerveuses  convulsives  : on 
l’appelle  alors  U7'ine  nerveuse.  On  appelle  urine  cuite, 
urine  de  coction,  celle  qui,  paraissant  dans  l’état  normal 
par  sa  couleur  et  sa  consistance  lorsqu’elle  vient  d’être 
rendue,  ne  tarde  pas  à déposer.  L’urine  est  épaisse  quand 
elle  contient  une  grande  quantité  de  matière  muqueuse. 
Elle  est  trouble  lorsque  cette  matière  est  précipitée  de 
son  dissolvant  naturel,  ou  que  les  urates,  etc.,  trop  abon- 
dants, précipitent  par  le  refroidissement  du  liquide.  Elle 
est  àvte  jumenteuse  lorsqu’elle  est  jaune  et  trouble  comme 
celle  des  animaux  herbivores  : elle  est  alors  souvent  alca- 
line. L’urine  peut  éprouver  divers  changements  par  le 
refroidissement  et  le  repos;  sa  surface  se  couvre  quel-_ 
quefois  d’une  pellicule,  cremor  urinæ,  qui  est  ordinaire- 
ment composée  de  sels  et  d’une  matière  muqueuse;  sou- 
vent il  se  forme  vers  la  partie  supérieure  de  l’urine  un 
nuage  {nubes,  nubecula)  composé  de  simples  flocons  mu- 
queux irréguliers  ou  réunis  en  masse  : on  regardait  autre- 
fois comme  d’un  heureux  pronostic  pour  la  solution  de  la 
maladie  que  ce  nuage  finit  par  gagner  le  fond  du  vase. 
Si  le  nuage  se  forme  plus  bas,  vers  le  tiers  inférieur  de  la 
masse  du  liquide,  on  l’appelle  énéorème.  Enfin,  on  nomme 
hypostase,  ou  sédiment,  la  matière,  de  couleur,  de  con- 
sistance et  de  composition  très-variables,  qui  s’amasse  au 
fond  du  vase.  Un  sédiment  blanchâtre,  visqueux,  épais, 
formé  de  mucosités  et  des  différents  principes  de  l’urine, 
est  souvent  le  résultat  du  simple  refroidissement  de  ce 
liquide.  Dans  certaines  fièvres  intermittentes  et  dans  le 
rhumatisme  articulaire  aigu,  il  se  dépose  souvent  une  ma- 
tière rougeâtre  et  briquetée  (acide  urique  et  urates  unis  â 
l’urochrome.  (V.  ce  mot).  Lorsqu’il  persiste,  ce  sédiment 
annonce  ordinairement  une  terminaison  prochaine.  — 
L’uriné  est  de  toutes  les  humeurs  celle  dont  la  constitu- 
tion est  au  fond,  malgré  le  nombre  des  principes  qu’elle 
renferme,  la  plus  simple  à étudier,  en  raison  du  peu  de 
substances  organiques  qui  s’y  trouvent.  Provenant  de  l’or- 
ganisme et  contenant  les  matériaux  solides  et  liquides 
qui,  ayant  servi,  doivent  être  rejetés,  elle  varie  incessam- 
ment de  réaction  acide  ou  alcaline  et  de  nature  avec  cha- 
cune des  variations  de  la  circulation  et  de  toute  .autre 
fonction.  Son  étude  expérimentale,  qui  fait  partie  de  l’a- 
natomie, c’est-à-dire  de  l’étude  de  l’organisation  de 
l’homme,  suppose,  par  conséquent,  connues  les  causes  de 
ces  variations,  pour  approprier  les  moyens  de  recherche 
à la  nature  des  principes  immédiats  dont  elles  détermi- 
nent l’apparition.  L’urine  de  l’homme  a une  pesanteur 
spécifique  de  1005  à 1030,  et,  dans  quelques  maladies, 
de  1050,  celle  de  l’eau  étant  représentée  p.ar  1000.  11  ar- 
rive quelquefois  que  l’urine  devient  trouble  en  se  refroi- 
dissant, et  forme  alors  un  dépôt  gris  ou  rougeâtre  d'ur.ate 
de  soude,  qui  se  redissout  par  l’effet  de  la  chaleur.  Au 
bout  de  quelques  jours,  elle  peut  avoir  une  odeur  ammo- 
niacale ; elle  se  couvre  d’une  pellicule  mucilagineuse 
blanche,  dans  laquelle,  aussi  bien  que  sur  la  paroi  interne 
du  vase,  se  déposent  de  petits  cristaux  blancs  qui  sont  du 
phosphate  ammoniaco-magnésien.  L’urine  des  bêtes  à 
cornes,  des  chevaux,  des  lapins  et  de  plusieurs  autres  her- 
bivores, est  alcaline.  — Chez  l’homme,  elle  rougit  le  tour- 
nesol pendant  la  plus  grande  p.artie  de  la  journée;  mais, 
dans  les  vingt-quatre  heures,  elle  passe  successivement 
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par  les  réactions  neutre  et  alcaline  quelques  heures  après 
le  premier  repas.  Ces  passages  sont  en  rapport  avec  les 
mollifications  de  la  circulation  que  déterminent  les  repas 
et  le  sommeil.  L’acidité  de  l’urine  est  due  à une  combinai- 
son de  l’acide  urique  avec  le  phosphate  de  soude  de  l’urine, 
combinaison  qu’on  retire  de  l’urine,  qu’on  peut  produire 
artificiellement  et  qui  bien  que  peu  soluble  dans  l’eau 
rougit  nettement  le  tournesol.  Elle  est  représentée  par  du 
phosphate  neutre  de  soude  dans  lequel  un  équivalent 
d’acide  urique  remplace  un  équivalent  d’eau  (Byasson, 
1868).  L’acidité  est  toujours  proportionnelle  à la  quantité 
de  ce  composé.  L’acide  hippurique  libre  surtout  et  l’acide 
carbonique  concourent  pour  une  part  plus  grande  encore 
à donner  à l’urine  sa  réaction  acide.  — Il  existe  trois  espè- 
ces d' alcalescences  de  l'urine,  se  manifestant  chacune  dans 
des  conditions  différentes.  De  ces  alcalescences,  deux  seu- 
lement sont  le  résultat  d’un  produit  de  sécrétion  ; la  troi- 
sième se  développe  à la  suite  de  la  décomposition  de  l’urée. 
1“  V alcalescence  due  à la  présence  d'un  bicarbonate  de  po- 
tasse ou  de  soude.  Elle  se  montre  toutes  les  fois  que  des  sels 
d’origine  organique  susceptibles  de  passer,  pendant  la  di- 
gestion, à l’état  de  carbonate  alcalin  {tarb'ates,  malates, 
citrates,  etc.),  sont  ingérés  en  quahtité  suffisante  pour  que 
le  produit  de  leur  transformation  se  trouve  en  excès  dans 
l’urine  (Wôhler).  C’est  là  la  cause  de  son  .alcalinité  dans 
les  herbivores.  ‘1°  Alcalinité  de  l'winepar  les  alcalis  fixes 
ou  alcalescence  par  le  phosphate  de  soude.  Elle  s’observe 
rarement;  indépendante  de  l’alimentation,  elle  apparaît 
à la  suite  d’exercices  violents  ou  durant  le  cours  de  cer- 
taines maladies,  et  pendant  quelques  instants  chaque  jour 
un  peu  après  le  premier  repas.  3®  Alcalescence  par  le  car- 
bonate d'ammoniaque.  Elle  se  développe,  soit  dans  la  vessie, 
soit  à l’air  libre.  Dans  ces  deux  c.as,  elle  est  la  conséquence 
de  l’altération  qu’éprouve  l’urée;  mais  cette  altération  ne 
se  manifeste  pas  alors  sous  l’influence  des  mêmes  causes. 
L’urine  non  mélangée  de  matières  étrangères  à sa  compo- 
sition peut  séjourner  un  jour  ou  deux  dans  une  vessie 
saine,  sans  perdre  son  acidité.  Les  urines  colorées  et  trans- 
parentes, qui  se  montrent  alcalines  après  être  restées  dans 
la  vessie  au  delà  du  temps  ordinaire,  ne  renferment  pas  de 
cai'bonate d’ ammoniaque , ci  doivent  leur  alcalinité  à un  pro- 
duit de  sécrétion,  à du  phosphate  de  soude.  Le  pus  jaunâtre, 
visqueux,  neutre  et  inodore,  n’a  pas  d’action  sur  l’urine 
placée  à l’abri  de  l’oxygène  de  l’atmosphère;  mais  le  pus 
altéré  ne  tarde  pas,  dans  les  mêmes  circonstances,  à lui 
faire  éprouver  tous  les  phénomènes  de  la  décomposition 
(V.  Urée).  La  densité  de  l’urine  diminue  après  un  bain 
tiède,  sans  que  la  quantité  de  ce  liquide  paraisse  augmen- 
tée. Généralement,  après  un  bain  simple,  pris  en  état  de 
santé,  l’urine  acide  devient  neutre  ou  alcaline.  Après  un 
bain  alcalin  elle  reste  le  plus  souvent  acide;  après  un  bain 
acide  elle  devient  alcaline.  L’urine  acide  normale  ne  pos- 
sède aucune  propriété  phlogogène  ni  septique,  et  ne  pro- 
voque jamais  la  gangrène  par  ses  propriétés  chimiques; 
mais  l’urine,  devenue  alcaline  par  la  fermentation  dans  la- 
quelle l’urée  se  convertit  en  carbonate  d’ammoniaque, 
peut,  même  à faible  dose,  produire  des  suppurations  sa- 
nieuses  très-étendues.  Une  mutilation  considérable  et  des 
désordres  de  sensibilité  et  de  mouvement  (convulsions)  qui 
compromettent  la  vie  de  l’animal,  font  changer  complète- 
ment l’apparence  des  urines.  Si  elles  étaient  troubles  et 
alcalines  .avant  l’expérience,  elles  deviennent  bientôt  après 
claires,  .acides  et  sucrées.  D’autres  fois  elles  contiennent 
des  quantités  notables  d’albumine.  Avec  une  lésion  beau- 
coup plus  limitée,  la  matière  sucrée  se  manifeste  dans 
l’urine  sans  que  cette  sécrétion  soit  modifiée  dans  sa 
réaction.  Senlement,  la  quantité  des  urines  augmente  en 
général,  et  ordinairement  les  phosphates  disparaissent 
presque  complètement  de  cette  sécrétion  pendant  tout  le 
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temps  que  le  sucre  s’y  rencontre.  Chez  les  lapins,  les 
urines  deviennent  acides  après  la  résection  des  nerfs  pneu- 
mogastriques, parce  qu’alors,  la  digestion  étant  arrêtée, 
les  animaux  présentent  des  urines  acides,  comme  quand 
ils  sont  soumis  à l’abstinence;  particularité  qu’on  observe 
aussi  dans  la  bile,  qui  devient  acide  pendant  l’abstinence, 
d’alcaline  qu’elle  était  auparavant.  Sous  l’influence  de 
l’abstinence,  tes  urines  des  herbivores  (lapins,  chevaux), 
qui  habituellement  sont  troubles,  alcalines,  chargées  de 
carbonates,  pauvres  en  phosphates  et  en  urée,  prennent 
les  caractères  des  urines  des  carnivores,  et  deviennent 
claires,  acides  et  riches  en  urée  et  en  phosphates.  Si  bien 
qu'au  bout  de  deux  jours  de  privation  d’aliments  par 
exemple,  tous  les  animaux  ont  des  urines  de  carnivores. 
Constamment  la  réaction  de  l’intestin  est  acide  chez  les 
carnivores,  et  alcaline  chez  les  herbivores,  quand  ces  ani- 
maux sont  soumis  à leur  alimentation  habituelle.  — L’u- 
rine offre  la  composition  immédiate  suivante  : Principes 
de  la  première  classe.  1.  Acide  carbonique  en  dissolution; 
2.  eau,  en  moyenne,  971,934  pour  1000;  3.  silice  (quel- 
quefois des  traces)  ; 4.  chlorure  de  sodium  ; 5.  chlorure  de 
potassium;  6.  chlorhydrate  d’ammoniaque;  7.  sulfate  de 
chaux  (des  traces)  ; 8.  sulfate  de  soude;  9.  sulfate  de  po- 
tasse ; 10.  phosphate  de  chaux  des  os;  11.  phosphate  acide 
de  chaux;  12.  phosphate  acide  de  soude;  13.  phosphate 
neutre  de  soude;  14.  phosphate  basique  de  soude  (à  cer- 
taines heures  de  la  Journée  il  la  rend  alcaline);  15.  phos- 
phate de  potasse;  16.  phosphate  de  magnésie;  17.  phos- 
phate ammoniaco-magnésien  (assez  souvent  à l’état  nor- 
mal dans  l’urine  neutre);  18.  carbonate  de  chaux; 
,19.  carbonate  de  soude;  20.  carbonate  de  potasse  (ces 
trois  sets  quelquefois  à l’état  normal  dans  la  première 
enfance)  ; 21.  carbonate  d’ammoniaque  (toujours  mor- 
bide; suppuration  des  reins,  etc.).  Principes  de  la 
deuxième  classe.  1.  Lactate  de  chaux;  2.  lactate  de 
solide  ; 3.  lactate  de  potasse  : sont  probables,  mais  non 
directement  démontrés;  l’acide  lactique  ne  s’y  forme 
qu’accidentellement  après  l’émission,  par  fermentation 
du  sucre,  mais  n'est  pas  le  principe  qui  lui  donne  sa 
réaction  acide;  4.  oxatate  de  chaux  (accidentellement 
introduit  dans  les  aliments  ou  de  formation  morbide); 
5.  urate  de  chaux  (des  traces);  6.  urate  de  magnésie 
{idem)  ; 7.  urate  neutre  de  soude  ; 8.  urate  acide  de  soude  ; 
9.  urate  de  potasse  (des  traces)  ; 10.  urate  d’ammoniaque  ; 
11.  hippurate  de  soude;  12.  acide  urique  (des  traces); 
13.  acide  hippurique  {idem')-,  14.  pneumate  de  soude 
(des  traces);  15.  urée,  en  moyenne,  12,102;  16.  créa- 
tine;  17.  créatinine;  18.  cystine  (des  traces);  19.  leu- 
cine;  20.  tyrosine;  21.  hypoxanthine;  22.  sucre  du  foie 
ou  de  diabète  (quelquefois  des  traces  sans  qu’il  y ait  diabète 
sucré);  23.  oléine;  24.  margarine;  25.  stéarine  (ou  ma- 
tières grasses,  environ  1 pour  1000).  En  tout,  parties  so- 
lides obtenues  par  évaporation  directe  : 28,666  pour  1000. 
Principes  de  la  troisième  classe.  26.  urochromc  ; 27.  mu- 
cosine  (des  traces  normalement,  plus  ou  moins  dans  le 
catarrhe  vésical).  Il  n’y  a ni  acide  sulfurique,  ni  phos- 
phorique,  ni  potasse,  ni  ammoniaque  dans  l’urine;  ces 
corps  n’ont  été  obtenus  que  par  décomposition  chimique 
des  principes  retirés  immédiatement  de  l’ urine,  tels  que  les 
sulfates,  phosphates,  chlorures,  etc.  La  quantité  de  l’acide 
urique  donnée  comme  normale  par  les  auteurs  n'est  éga- 
lement obtenue  que  par  décomposition  des  urates,  mais  il 
n’existe  pas  normalement;  il  ne  se  présente,  en  tant  qu’a- 
cide urique,  qu’en  très-minime  proportion.  Une  personne 
saine  rend  en  vingt-quatre  heures  12288'', 634  d’eau  en 
moyenne.  Les  oscillations  autour  de  ce  chiffre  sont  assez 
considérables  dans  l’état  de  santé  parfaite,  et,  pour  admet- 
tre une  altération  morbide  de  la  quantité  d’eau,  il  faut  que 
eelle-ci  soit  au-dessous  de  800  ou  au-dessus  de  1500.  La 
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quantité  d’eau  rendue  dans  l’espace  de  vingt-quatre  heures 
est  généralement  en  rapport  avec  la  proportion  d’eau  ava- 
lée. Les  conditions  qui  fout  diminuer  la  quantité  d’eau  sont 
plus  fréquentes,  et  les  voici  : La  fièvre  et  toutes  les  cir- 
constances capables  de  déterminer  un  mouvement  fébrile, 
spécialement  les  inflammations  aigues  et  chroniques;  les 
maladies  du  cœur  et  du  foie,  surtout  si  elles  sont  capables 
d’amener  une  perturbation  générale  de  l’organisme  ; les 
maladies,  de  quelque  nature  qu’elles  soient,  qui  détermi- 
nent des  troubles  généraux,  sont  dans  ce  cas.  Il  en  est  de 
même  des  sueurs  abondantes,  et  quand  on  est  aux  appro- 
ches de  la  mort.  Les  principes  solides  (Becquerel)  sont, 
dans  les  vingt-quatre  heures,  de  39e‘',52l  en  moyenne 
pour  les  hommes,  de  348'', 211  pour  les  femmes.  L'albu- 
mine urinaire  dans  divers  états  morbides  (Icery)  n’a  pas 
une  composition  entièrement  semblable  à celle  de  l’albu- 
mine du  sang;  elle  ne  se  présente  pas  dans  tous  les  cas 
avec  les  mêmes  caractères  chimiques;  l’albumine  rendue 
sous  l’influence  de  la  maladie  de  Bright  accompagnée 
d’anasarque  diffère  de  celle  qui  est  contenue  dans  l’urine 
des  femmes  enceintes  ou  qui  est  sécrétée  d’une  manière 
accidentelle  et  passagère.  Toutes  les  urines  décolorent 
plus  ou  moins  énergiquement  la  teinture  alcoolique  d’iode. 
— Pour  étudier  les  altérations  de  l’uriue,  on  utilise  : l'>  La 
chaleur.  Un  peu  avant  10ü“,  l’urine  albumineuse  se  trou- 
ble, l’albumine  se  sépare  sous  forme  de  caillots  ou  de 
flocons.  Mais  toute  urine  qui  se  trouble  par  la  chaleur 
n’est  pas  nécessairement  albumineuse.  On  a alors  re- 
cours à : 2“  L'acide  nitrique.  Verser  avec  précaution  l’a- 
cide dans  l’urine.  S’il  y a de  l’albumine,  des  flocons  se 
déposent.  Un  excès  d’acide  dissoudrait  ces  flocons.  Une 
urine  qui  par  la  chaleur  se  trouble  et  qui  précipite  en 
même  temps  par  l’acide  nitrique,  renferme,  sans  le  moin- 
dre doute,  de  l’albumine.  3"  Tannin.  Dans  200  grammes 
d’eau,  on  dissout  10  grammes  de  tannin,  et  l’on  ajoute 

10  grammes  d’éther  pour  la  conserver.  Les  urines  préci- 
pitent abondamment  par  la  dissolution  de  tannin  quand 
on  a pris  du  bouillon  riche  en  gélatine  peu  de  temps  avant 
l'analyse;  cette  matière  passe  en  effet  bientôt  par  l’urine. 
4“  Chaux.  La  cbaux'  décèle  bien  le  sucre  de  diabète. 
50  grammes  d’urine  et  2 grammes  de  chaux  bouillis 
dans  un  matras  d’essayeur,  donnent  une  couleur  cara- 
mel d’autant  plus  foncée  qu’il  y a plus  de  sucre.  11  en 
est  de  même  de  la  potasse  à l’alcool.  On  éteint  la  chaux 
vive  avec  de  l’eau,  et  on  la  conserve  dans  un  flacon  bou- 
chant exactement  au  liège  (V.  SircnE  du  foie),  b**  Solution 
d'iodure  de  potassium  iodurée.  On  la  prépare  en  fai- 
sant dissoudre  1 partie  d’iode  et  une  partie  d’iodure  de 
potassium  dans  50  parties  d’eau.  Cette  solution  brunit 
(brun-marron)  l’urine  renfermant  du  sulfate  de  quinine 
ou  autre  alcaloïde  administré  pour  un  but  thérapeutique. 

11  est  toujours  utile  d’opérer  en  même  temps  par  compa- 
raison sur  une  urine  que  l’on  sait  venir  d’une  personne 
bien  portante.  — Passage  des  substances  du  canal  alimen- 
taire dans  l’urine  : 1“  Matières  qu’on  ne  peut  pas  retrouver 
dans  l'urine.  Ce  sont  : le  plomb,  l’alcool,  l'éther  sulfu- 
rique, le  camphre,  l'huile  de  Dippel,  le  musc  et  les  ma- 
tières colorantes  de  la  cochenille,  du  tournesol,  du  vert 
de  vessie  et  de  l’orcanette.  — 2“  Matières  que  l'on  re- 
trouve dans  l’urine,  mais  altérées,  décomposées.  Cya- 
nure ferrico-potassique,  converti  en  cyanure  ferroso-po- 
tassique;  tartrates,  citrates,  malates,  acétates  de  potasse, 
convertis  en  carbonates  alcalins  ou  terreux  ; sulfhydrate 
de  potasse,  converti  en  sulfate.  Le  soufre  passe  dans  l’u- 
rine à l’état  de  sulfate  et  de  sulfure  ; l’iode  à celui  d’io- 
dure; les  acides  oxalique,  tartrique,  gallique,  succinique 
et  benzoïque,  à celui  cl’oxalates,  de  tartrates  ou  de  carbo- 
nates, de  gallates,  succinates  et  benzoates.  — 3“  Matières 
que  l'on  retrouve  dans  l'urine  sans  qu'elles  aient  subi  le 
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moindre  changement.  Ce  sont  les  carbonate,  chlorate,  azo- 
tate, sulfate  de  potasse,  sulfhydrate  de  potasse  (en  'partie 
décomposé),  cyanure  ferroso-potassique,  borate  de  soude, 
chlorure  de  baryte,  silicate  de  potasse,  tartrate  niccolo-po- 
tassique  ; beaucoup  de  matières  colorantes,  comme  sulfate 
d’indigo,  gomme-gutte,  rhubarbe,  garance,  bois  de  Cani- 
pêche,  betteraves,  baies  d’airelle,  mûres,  merises;  beau- 
coup de  matières  odorantes  en  partie  altérées,  l’essence 
de  térébenthine  qui  sent  la  violette,  les  principes  odorants 
du  genièvre,  de  la  valériane,  de  l’asa  fœtida,  de  l’ail,  ducas- 
toréum,  du  safran,  de  l’opium,  des  asperges,  les  principes 
stupéfiants  du  bolet  des  Kamtsctiadales.  Il  ne  passe  dans 
l’urine  que  des  substances  dissoutes.  Orfila  a constaté  l’é- 
limination de  l’arsenic  et  de  l’antimoine  très-rapidement 
par  l’urine.  Cantù  a trouvé  le  mercure  dans  l’urine,  et 
Quevenne  le  sulfate  de  quinine.  Les  sels  qui  sont  éliminés 
par  l’urine  activent,  pour  la  plupart,  la  sécrétion  de  ce 
liquide  (Wohler).  — Ardeur  d'urine.  V.  Ardeur.  — In- 
continence d’urine.  V.  Incontinence.  — Rétention  d'urine. 
V.  Rétention.  — Supp7'ession  d’uidne.  V.  Suppression.  — 
Urine  bleue.  V.  Indican.  — Urine  chyleuse.  V.  Chylurie. 
— Ui'ines  gi'aisseuses.  V.  Chylurie.  — Uidne  laiteuse. 
V.  Chylurie.  — Urine'noire.  V.  Indican.  — Urine  pour- 
pre. V.  Sédiment  et  ürochrome. 

CRINÉMIE.  Mauvais  mot  pour  m-oémie. 

VRINEUX,  EliSE.  adj.  \urinalis,  ail.  harnartig,  angl. 
u7'inous,  it.  et  esp.  urinoso].  Qui  a rapport  à l’urine.  — 
Abcès  ui'inetix.  Ceux  qui,  formés  dans  le  voisinage  des 
voies  urinaires,  laissent  écouler  du  pus  ayant  l’odeur 
iirineuse.  Ils  se  produisent  à la  suite  du  cathétérisme 
forcé,  une  chute,  un  coup,  une  uréthrite  intense,  l’infil- 
tration urineuse  (V.  Infiltration),  etc.  Leur  liquide  peut 
répandre  l’odeur  urineuse  sans  que  le  foyer  communique 
avec  l’urèthre  ou  la  vessie;  il  suffit  qu’il  ne  soit  séparé 
de  leur  cavité  que  par  la  muqueuse.  Quand  ils  s’ouvrent 
dans  la  vessie  ou  l’urèthre,  ils  peuvent  devenir  le  point  de 
départ  d’une  infiltration  urineuse.  Les  moins  graves  sont 
ceux  qui  s’ouvrent  à la  peau;  parfois  ils  s’ouvrent  dans 
le  rectum.  — Tumeurs  ui'ineuses.  Les  abcès,  les  infiltra- 
tions urineuses,  les  tumeurs  formées  par  une  dilatation 
ou  une  rupture  de  l’urèthre  avec  accumulation  d’urine 
en  ce  point,  etc. 

ERINIFÈRE.  adj.  [Aeu7'ina,  urine,  et  /’erre,  porter; 
ail.  harnführe7id,  angl.  u7'inife7'ous,  it.  U7'inife7'0,  esp. 
07'iniferd\.  Qui  porte  l’urine.  — Tubes  urinifères.  Ceux 
qui,  dans  la  substance  tubuleuse  du  rein,  portent  l’urine 
produite  par  les  tubes  urinipares.  V.  Rein. 

URINIPARE.  adj.  [de  U7nna,  urine,  et  pa/'ere,  pro- 
duire]. — Tubes  urinipa7'es.  Ceux  qui  produisent  l’urine, 
ou  tubes  de  la  substance  corticale  du  rein.  V.  ce  mot. 

ERINOMÈTRE.  S.  m.  [de  u7'ine,  et  p-erpov,  mesure; 
ail.  U7'inmesser,  angl.  u7'inomete7''\.  V.  Uromètre. 

VRIQtlE.  adj.  — Acide  urique  [ail.  HarnsSure,  angl. 
U7'ic  acid,  it.  et  esp.  acido  urico]  (C‘*®H‘*Az'*0®).  Décou- 
vert en  1776  par  Scheele,  qui  l’appela  acide  lithique, 
parce  qu’il  le  croyait  la  base  de  tous  les  calculs  urinai- 
res, cet  acide  existe  dans  l’urine  de  l’homme  et  des  mam- 
mifères carnivores.  On  l’a  trouvé  dans  certaines  con- 
crétions arthritiques,  combiné  avec  la  soude,  et  dans  les 
liquides  vomis  après  la  rétention  d’urine.  Il  se  précipite, 
dans  certains  cas,  presque  pur  de  l’urine  humaine,  sous 
la  forme  d’un  dépôt  pulvérulent  rose  pâle  ou  rouge  brun, 
qui  s’attache  fortement  aux  vases.  Pur,  il  est  pulvérulent, 
blanc,  inodore,  insipide,  très-peu  soluble  dans  l’eau,  in- 
soluble dans  l’alcool  et  l’éther,  soluhle,  sans  décomposi- 
tion, dans  l’acide  sulfurique  concentré.  A la  distillation, 
il  donne  de  l’acide  cyanhydrique,  avec  un  sublimé  com- 
posé d’urée  et  d’acide  cyanurique.  Mêlé  dans  de  l’eau, 
avec  du  suroxyde  de  plomb,  il  donne  naissance  à de 
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l’urée,  de  l'allantoïne,  de  l’acide  oxalique  et  de  l’acide 
carbonique.  La  plupart  des  urates  sont  très-peu  solubles 
dans  l’eau,  puisqu’ils  en  exigent  près  de  500  parties; 
mais  ils  le  sont  davantage  dans  un  excès  d’alcali.  L’acide 
urique  exige  1500  fois  son  poids  d’eau  pour  être  dissous. 
Il  est  remarquable  par  ses  formes  cristallines  à bases 
rhomboïdales.  Ce  sont  des  urates  de  soude,  etc.,  qui  for- 
ment la  partie  blanche  des  excréments  des  serpents  et 
autres  ovipares,  mais  non  l’acide  urique,  comme  on  le 
répète  incessamment.  C’est  au  moment  de  la  sécrétion 
urinaire  que  l’acide  urique  des  urates  du  sang  se  sépare 
de  la  base  de  ces  sels  et  se  dépose  à l’état  cristallin  ; mais 
il  n’y  a pas  d’acide  urique  libre  dans  le  sang.  Ce  liquide 
ne  contient  que  des  urates  provenant  de  la  désassimila- 
tion des  tissus  fibreux  et  lamineux  de  l’économie  princi- 
palement, tandis  que  l’urée  provient  de  celle  des  tissus 
musculaires.  V.  Sédiment.  — Acide  u7'ique  suroxygé/ié. 
V.  Purpurique.  — Calcul  tu'ique  se  dit  pour  calcul  d’acide 
lü'ique.  — Diathèse  U7‘ique.  État  général  de  certains  gout- 
teux dans  lequel  des  urates  et  de  l’acide  urique  sont  pro- 
duits abondamment  dans  l’urine,  les  concrétions  litha- 
cées,  etc.  — Oxyde  urique.  "V.  Xantuine. 

DRNE.  s.  f.  \theca,  ail.  Büchse,  angl.  urn,  it.  et  esp. 
U7ma] . Sporange  des  mousses  couvert  par  un  opercule  qui, 
à la  maturité,  s’en  sépare  par  une  fente  transversale. 

ERORENZOATE.  s.  m.  [ail.  ha/'nbenzoesau7’es  Salz, 
esp.  u7'obenzoato].  Nom  ancien  des  hippurates. 

DROBENZOÏQCE.  adj.  \.  Hippurique. 

CRORILIAIE.  s.  f.  (Jaff).  L’urochrome. 

EROGÈLE.  s.  f.  [urocele,  de  cupov,  urine,  et  xvîX»),  tu- 
meur; ail.  Harnhodenb7‘uch,  angl.,  it.  et  esp.  urocefe].. 
Tumeur  formée  par  infiltration  d’urine  dans  le  scrotum. 

EROGHROME.  S.  m.  [de  supov,  urine,et  xpwp.a,  couleur; 
ur7'Osacine,  urohæynatvie , de  tSpov,  urine,  et  hœmatine 
(Harley);  matière  l'osacée,  et  acide  rosacé  (Proust);  uro- 
xanthine  (Relier)  ; 77iatiè7'e  rose  des  urmes  et  acide  7'asa- 
cique  (Vauquelin)  ; purpurate  d'ammoniaque  ou  de  soude 
(Proust);  u7'oé7'yth7'ine  (Simon);  purpurine  (Golding 
Bird)].  La  matière  colorante  de  l’urine  (Tliudichum).  Ce 
corps  peut  être  isolé  à l’état  pur,  et  alors  il  est  jaune,  très- 
soluble  dans  l’eau,  moins  dans  l’éther,  et  encore  moins  dans 
l’alcool.  Sa  couleur  reste  jaune,  lors  même  que  la  quantité 
dissoute  est  augmentée  ; ce  quiinfirme  l’hypothèse  deVogel, 
que  l’urine  en  santé  comme  en  maladie  noircit  selon  l’aug- 
mentation de  la  matière  colorante.  L’urochrome  donne,  à 
l’analyse,  une  résine  rouge  composée  surtout  d’uropittine 
(C12H10N2O6)  et  d’acide  omicholique  mêlé  de  matières  noi- 
res indéterminées,  d’uromélanine  (C'^H^NO'*)  et  d’autres 
produits.  Par  un  simple  procédé  d’oxydation  probable- 
ment, l’urochrome  passe  à l’état  de  matière  colorante  rouge, 
\’uroé7'yth7'ine,  qui  colore  parfois  l’urine  des  malades  sans 
aucune  trace  d’urates.  Souvent,  ce  changement  s’effectue 
après  rémission.  Cette  matière  colorante  rouge  peut 
aussi  être  due  à l’aeide  omicholique,  légèrement  soluble 
dans  les  sels  ammoniacaux.  L’odeur  des  urines  acides  ou 
alcalines  est  due  à l’uropittine  et  à l’acide  omicholique. 
La  comparaison  de  ce  corps  avec  l’hématosine  et  la  bili- 
verdine  tend  à montrer  qu’il  serait  un  dérivé  des  sub- 
stances albuminoïdes  du  sang  (Thudichum).  Sa  couleur 
dans  l’urine  varie  du  rose  au  rouge  amarante  tirant  vers 
le  noir.  Elle  est  formée,  comme  la  mélanine,  l’héma- 
tine,  etc.,  de  carbone,  d’oxygène,  d’hydrogène,  d’azote  et 
de  fer.  Elle  se  rencontre  normalement  dans  l’urine,  mais 
ordinairement  en  fort  petite  quantité;  cette  quantité,  va- 
riable, du  reste,  donne  à l’urine  sa  teinte  rosée  ou  même 
tirant  au  rouge  dans  quelques  conditions  morbides.  Elle 
existe  aussi  dans  les  calculs  et  dans  les  dépôts  urinaires, 
formant  une  sorte  de  laque  avec  les  sels  terreux,  ou  dans 
les  sédiments  d’urate  de  soude  et  d’ammoniaque,  variant 
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du  blanc  jaune  au  rouge  de  sang,  et  accompagnée  ou  non 
d’acide  urique  cristallisé,  etc.  Elle  se  transformerait,  par 
oxydation  : 1®  en  indican  (V.  ce  mot)  ; 2®  en  matière  d’un 
rouge  rubis  qui  serait  l'urhodine  (Heller),  ou  purpurine 
(Golding  Bird).  • 

L’ROGRISIE.  s.  f.  [de  oupcv,  urine,  et  xpîveiv,  juger; 
ail.  Harnbeurtheilung , it.  urocrùia,  esp.  urocrisù].  Ju- 
gement qu’on  porte  d’après  l’inspection  des  urines. 

DROCYANI.^E  ou  EROCYANE.  s.  f.  [urocyanium,  uro- 
cyanin,  ail.  Urocyan].  V.  Indican. 

EROCYANOSE.  S.  f.  L’état  bleuâtre  de  l’urine. 

EROCYSTITE.  S.  f.  Inflammation  de  la  vessie  urinaire. 
— Urocystite  catarrhale  [ail.  Blasenkatarrh,  angl.  uro- 
cxjstilis].  Catarrhq  de  la  vessie  urinaire. 

EROnÈLE.  adj.  [de  oùpà,  queue,  et  «î^Xo;,  visible].  — 
Batraciens  urodèles.  V.  Batraciens. 

ERODIAEYSE.  S.  f.  [de  cupov,  urine,  et  ^laXuai;,  in- 
terruption]. Suspension  de  la  fonction  du  rein. 

ERODYNIE.  s.  f.  {urodynia,  de  sSpov,  urine,  et  dd'ûvn, 
douleur;  angl.  urodynia,  it.  et  esp.  urodinid\.  Sentiment 
de  douleur  qu’on  éprouve  en  urinant. 

EROÉMIE.  s.  f.  [de  oùpov,  urine,  et  atp.a,  sang].  Mot 
employé  comme  synonyme  d!urémie,  ou  pour  désigner  la 
p'résence  supposée  de  l’urine  dans  le  sang. 

EROËRYTHRINE.  s.  f.  L’urochrome. 

EROÉRYTHRIQEE  (Acide).  L’urocbrome. 

EROGÉNITAL,  ALE.  adj.  Qui  a rapport  à l’appareil  uri- 
naire et  à l’appareil  génital.  — Canal  ou  sinus  uro-génital 
(Millier  et  Valentin).  Cavité  qui,  chez  l’embryon,  se  pro- 
duit au  devant  de  la  partie  postérieure  de  l’intestin,  et 
dont  les  parois  forment  ultérieurement,  selon  les  sexes, 
la  vessie,  les  vésicules  séminales,  le  vagin  et  l’utérus. 

EROGLAEGIIVE.  s.  f.  [ail.  Uroglaucin],  V.  Indican. 

EROHÆMATINE.  S.  f.  V.  ÜROCHROME. 

EROÏDE.  adj.  [de  câpà,  queue,  etsîd'o;,  forme].  En  forme 
de  queue.  — Infusoires  uroïdes.  V.  Spermatozoïdes. 

EROLITHE.  s.  m.  [de  oupov,  urine,  et  >îOoc,  pierre; 
ail.  Hgrnstein,  angl.  urolith].  Calcul  urinaire. 

EROIUANGIE.  S.  f.  [uromantia,  de  cupov,  urine,  et 
Ij-xyriia.,  divination;  ail.  Harndeuterei,  angl.  uromancy, 
it.  uromanzia,  esp.  uromanciof^.  Art  prétendu  de  deviner 
les  maladies  par  l’inspection  des  urines. 

EROMÉLANINE.  s.  f.  [de  cùfiov,  urine,  et  p.s'Xa?,  noir; 
ail.  Uromelanin,  it.  et  esp.  uromelanina].  V.  Indican. 

EROMÈLE.  s.  m.  [de  oùpà,  extrémité  postérieure,  et 
IxiXoç,  membres]  (Isid.  GeolTroy  Saint-Hilaire).  Monstres 
qui  ont  les  deux  membres  abdominaux  très-incomplets, 
terminés  par  un  pied  simple,  presque  toujours  même 
imparfait,  et  dont  la  plante  est  tournée  en  avant. 

EROMÈTRE.  S.  m.  [de  oupov,  urine,  et  yJrpov,  me- 
sure]. Aréomètre  disposé  de  manière  à donner  la  pesan- 
teur spécifique  de  l’urine. 

BROYOXYDE.  S.  m.  V.  Cystine. 

EROPHTHISIE.  S.  f.  [de  oùpov,  urine,  et  phthisie]. 
L’un  des  anciens  noms  du  diabète. 

EROPITTIRIE.  s.  f.  [de  cupcv,  urine,  et  mnoc,  poix]. 
V.  Urochrome. 

EROPLANIE.  s.  f.  [de  cupcv,  urine,  et  TjXavïi,  erreur; 
ail.  Earnbildend,  it.  uroplania].  Transport  de  l’urine  en 
quelque  partie  du  corps  où  sa  présence  est  anomale. 

EROPOÈSE.  s.  f.  \uropoesis,  de  cupov,  urine,  et  Troviot;, 
action  dé  faire;  ail.  Harnbereüung].'PToA\ici\onAe  l’urine. 

EROPOÉTIOEE.  adj.  [de  cupov,  urine,  et  ircY.TUciç, 
qui  fait  ; angl.  uropoetic].  Qui  concerne  ou  favorise  la  pro- 
duction de  l’urine. 

EROPYGIAL,  ALE,  OU  EROPYGIEIV,  ENNE.  adj.  [de 

tùpà,  queue,  et  iru-jr),  fesse].  Qui  se  rapporte  aux  régions 
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anale,  fessière,  sacrée  ou  caudale  et  au  croupion  chez  les 
oiseaux.  — Glande  uropygiale,  uropygienneoMsus-coccy- 
gienne  [ail.  Steissdrüse].  Groupe  de  petites  glandes  en 
grappe  ayant  la  structure  des  glandes  sébacées  ou  pileuses, 
qui  se  trouve  sur  le  croupion  des'oiseaux.  Elle  est  d’un  blanc 
jaunâtre,  divisée  en  plusieurs  lobules  distincts,  séparés 
par  du  tissu  lamineux  dont  les  conduits  se  dirigent  vers  le 
sommet  d’un  mamelon  cutané  unique  où  ils  s’ouvrent  par 
des  orifices  disposés  en  deux  groupes.  Elle  secrète  une 
matière  huileuse  ou  sébum  dont  les  oiseaux  conduisent 
leurs  plumes  à l’aide  de  leur  bec.  — Plumes  uropygiales 
ou  uropygiennes  ou  tectrices  anales.  Plumes  insérées,  sur 
le  croupion  qui  recouvrent  la  base  des  grandes  plumes  de 
la  queue. 

ERORRHAGIE.  S.  f.  V.  UrORRHÉE  et  HÉMATURIE. 

ERORRHÉE.  s.  f.  [de  cupcv,  urine,  et  psiv,  couler]. 
Synonyme  de  polyurie. 

EROREBINE.  S.  f.  L’urochrome. 

EROSCHÉOCÈLE.  S.  f.  [de  cùpov,  urine,  oayio'i,  scro- 
tum, et  x-nXvi,  tumeur].  Tumeur  ou  infiltration  urinaire  du 
scrotum. 

tlEOSCOPIE.  S.  f.  [uroscopia,  de  eSpev,  urine,  et  azo- 
TTêïv,  considérer;  ail.  Harnschau,  angl.  u7'oscopy,  it.  et  esp. 
uroscopiâ].  Inspection  des  urines. 

EROSE.  s.  f.  [de  eSpov,  urine;  angl.  urosis,  it.  urosi, 
esp.  îo'osis]  (Alibert).  Les  maladies  des  voies  urinaires. 

EROSTÉALITHE.  S.  f.  (Haller).  Substance  qui  com- 
posait un  calcul  rendu  après  un  traitement  par  le  carbo- 
nate de  soude.  Elle  brûle  sans  se  fondre,  en  répandant 
une  odeur  de  benjoin;  elle  se  ramollit  dans  l’eau  en  sc 
gonflant,  sans  se  dissoudre. 

EROXAniTHlNE.  S.  f.  [ail.  Uroxaiithin,  angl.  uroxan- 
thine,  it.  et  esp.  uroxantina].  Y.  Urochrome. 

ERRHODiNE.  S.  f.  [angl.  W'rhodine].  Y.  Urochrome. 

ERROSAGiniE.  s.  f.  [de  oùpov,  urine,  et  rosa,  rose]. 
V.  Urochrome. 

ERTIGAGÉES.  S.  f.  pi.  V.  UrticÉES. 

ERTIGAIRE.  s.  f.  [urticaria,  febris  urticata,  ail.  Yes- 
selausschln g , NessÈlfieber,  angl.  nettlerash,  it.  orticaria, 
esp.  urticaria;  cnidose,  fièvre  ortiée].  Inflammation 
exanthémateuse  caractérisée  par  des  taches  proéminentes, 
plus  pâles  ou  plus  rouges  que  la  peau  qui  les  entoure, 
rarement  persistantes,  se  reproduisant  par  accès,  où 
s’aggravant  par  paroxysmes,  et  causant  un  prurit  sem- 
blable à celui  que  causent  les  piqûres  d’ortie  (?«’U'ca). 
Cette  affection  dure  ordinairement  peu  d’heures,  et  dis- 
paraît promptement  pour  revenir  quelquefois  de  nouveau 
d’une  manière  inattendue.  Elle  survient  en  général  sans 
cause  apparente  pendant  ou  à la  suite  des  grandes  cha- 
leurs, après  des  irrégularités  de  régime,  des  émotions 
morales,  etc.  Elle  est  parfois  symptomatique  d’une  affec- 
tion intérieure  plus  ou  moins  grave;  les  substances  irri- 
tantes, et  quelquefois  les  moules  (V.  Moules),  et  les  œufs 
de  certains  poissons,  peuvent  la  produire.  Il  est  des  per- 
sonnes chez  lesquelles  les  fruits  acides  en  général,  ou 
certains  d’entre  eux,  comme  les  groseilles,  les  fraises, 
ou  le  contact  de  certaines  fleurs  ou  feuilles,  causent  de 
l’urticaire  avec  chaleur,  rougeur  et  tension  plus  ou  moins 
marquée  à la  face,  aux  mains,  etc.  L’urticaire  simple  ne 
présente,  par  elle-même,  aucun  danger  et  n’exige  aucun 
traitement:  elle  cède  ordinairement  à des  lotions  d’eau 
alcoolisée.  Si  elle  est  causée  par  des  substances  véné- 
neuses ou  qui  agissent  à la  manière  d'es  substances  véné- 
neuses (comme  les  moules),  on  administre  tout  de  suite 
un  vomitif,  et  l’on  combat  les  autres  accidents  par  un 
traitement  approprié.  V.  Chenille  et  Larve. 

ERTIGANT,  ANTE.  adj.  Se  dit  de  tout  ce  qui  produit 
une  sensation  analogue  à celle  que  cause  la  piqûre  des 
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orties,  avec  ou  sans  élevures  analogues  à celle  de  la  ma- 
ladie appelée  urticaire.  Il  y a des  chenilles  dont  certains 
poils  très- fins,  très-légers  et  caducs,  sont  urticants.  Ce 
sont  les  processionnaires  (Phalœna  processionea,  L.,  et 
Bombyx  pityocampa,  God.  ) qui  vivent  en  société  sur  les 
pins  et  les  chênes  j ce  sont  encore  les  chenilles  des  Pha~ 
læan  quercus,  L.,  Liparis  auriflua,  Ochsen,  et  des  Litho- 
sia caniola,  Fabricius.  Ces  poils  agissent  mécaniquement 
et  peut-être  aussi  chimiquement,  car  ils  sont  fragiles  et 
■contiennent  un  liquide  dans  leur  cavité.  Quelquefois  ils 
vontjusqu’à  causer  des  phlyctènes  (V.  Chenille).  Lesa«f- 
maux urticants  marins  sont  quelques  actinies  et  beaucoup 
d’acalèphes.  Ils  produisent  une  urtication  moins  intense 
•que  celle  qui  est  causée  par  les  chenilles.  V.  Méduse. 

CRTIG4TIOI\.  s.  f.  [de  urtica,  ortie;  ail.  Brennessel- 
kur,  angl.  urtication,  it.  urticazionc,  esp.  urticacioiï\. 
Sorte  de  flagellation  qu’on  pratique  avec  des  orties  fraî- 
ches pour  produire  une  excitation  locale.  Les  orties  sont 
pourvues  de  petits  aiguillons  canaliculés,  à la  base  des- 
quels est  un  organe  glanduleux  qui  renferme  un  liquide 
incolore,  transparent  et  caustique,  que  les  aiguillons  in- 
troduisent dans  la  peau,  et  qui  causent  une  cuisson  brû- 
lante et  de  petites  ampoules  proéminentes,  blanchâtres  à 
leur  sommet,  rouges  à leur  base.  Pour  pratiquer  l’urtica- 
tion, on  prend  avec  la  main,  couverte  d’un  gant  épais, 
une  poignée  d’orties  fraîches  enveloppées  de  papier,  et 
l’on  en  frappe  la  partie  jusqu’à  ce  qu'il  s’y  développe 
une  sorte  d’érysipèle.  Ce  moyen  ne  doit  être  employé 
qu’avec  ménagement  : il  pourrait  résulter  une  trop  vive 
inflammation  qui  nécessiterait  tout  de  suite  des  onctions 
huileuses.  — Urtication  se  dit  aussi  de  toute  sensation 
analogue  à celle  que  produisent  les  orties.  V.  Urticant. 

VRTIGÉES.  s.  f.  pl.  [urticeæ,  ail.  Nesselarten,  angl. 
metle-tribe,  esp.  urticaceas].  Famille  de  plantes  diclines 
irrégulières,  qui  comprend  des  herbes,  des  arbrisseaux 
ou  de  grands  arbres,  quelquefois  lactescents,  à feuilles 
alternes  et  ordinairement  stipulées,  à fleurs  unisexuées 
ou  très-rarement  hermaphrodites,  solitaires  ou  diverse- 
ment groupées,  et  formant  des  chatons,  ou  réunies  dans 
un  involucre  charnu,  plan,  étalé,  oii  pyriforme  et  clos. 
Les  fleurs  femelles  mâles  ont  un  calice  à à ou  5 sépales 
distincts  ou  soudés  et  formant  un  tube  ; 4 ou  5 étamines 
alternes  ou  rarement  opposées  aux  sépales.  Les  fleurs 
'femelles  ont  un  calice  formé  de  2 à 4 sépales,  ou  une 
simple  écaille,  à l’aisselle  de  laquelle  elles  sont  placées. 
L’ovaire  est  libre,  à une  seule  loge , contenant  un  seul 
ovule  pendant,  et  surmonté  de  deux  longs  stigmates  ses- 
•siles , ou  d’un  seul  stigmate  porté  quelquefois  sur  un 
■style  plus  ou  moins  long.  Le  fruit  est  un  akène  crustacé, 
enveloppé  par  le  calice,  qui  quelquefois  devient  charnu  ; 
d’autres  fois,  l’invôlucre  qui  renfermait  les  fleurs  femelles 
prend  de  l’accroissement  (exemple,  la  figue).  La  graine  a 
un  tégument  propre,  et  l’embryon,  en  général  recourbé, 
est  renfermé  dans  un  endoeperme  plus  ou  moins  mince. 

IJRTICIN.  s.  m.  Matière  colorante  rouge  des  sommités 
de  l’ortie  (Knezaureck). 

USAGE,  s.  m.  — Usage  des  organes.  Chacun  des  actes 
exécutés  par  chaque  organe.  Un  même  organe  peut  avoir 
plusieurs  usages  ; un  même  muscle  peut  servir  à la  flexion 
et  à la  rotation  d’un  membre;  la  mâchoire  sert  à la  mas- 
tication et  à la  phonation,  etc.  Les  systèmes  ont  des  usa- 
ges généraux.  Chaque  système  a un  usage  général  ou 
plusieurs  usages  généraux.  Le  système  osseux  a pour 
usage  de  soutenir  toutes  les  parties  du  corps;  il  sert  de 
■plus  à donner  insertion  aux  muscles,  etc.  Le  système 
musculaire  a aussi  des  usages  généraux  multiples.  On  ne 
doit  pas  confondre  le  mot  usage  avec  le  mot  fonction 
(V.  ce  mot),  qui  a une  signification  toute  différente. 

USNÉE.  s.  f.  [usnea,  de  l’arabe  ashna,  mousse  ; ail. 
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Haarflechte,  angl.  us?iea,  it.  et  esp.  usnea].  L’un  des  noms  i 
dn  Lichen  saxatilis,  L.  Parmelia  saxatilis , Acharius.  — ' 

Usnée  humaine  ou  de  crâne  humain.  Mousse  verdâtre  que 
les  anciennes  pharmacologies  mentionnent  et  que  l’on  re-  ' 
cueillait  sur  des  crânes  humaiqs  longtemps  exposés  à l’air, 
particulièrement  sur  ceux  des  pendus,  et  à laquelle  on  i 
supposait  des  propriétés  miraculeuses. 

USNiniE.  s.  f.  [usninum,  acide  usninique,  ail.  Usnin-  | 
silure,  angl.  usninic  acid,].  Corps  qui  existe  dans  beau-  ' 
coup  d’espèces  de  lichens  (C'*®H'’0'^);  jaune  de  soufre, 
cristallisable,  se  comportant  à l’égard  de  l’eau  comme  | 
une  résine;  peu  soluble  dans  l’éther  et  l’alcool  froids, 
davantage  à chaud;  soluble  dans  les  essences  et  les  huiles  j 
chaudes  : fond  à 200“;  se  volatilise  à une  haute  tempé- 
rature, mais  une  petite  partie  se  déedmpose. 

USTION.  s.  f.  [ustio,  de  urere,  brûler;  xaüffi;,  ail.  ■ 
Brennen,  Aetzen,  angl.  ustion,  it.  ustione,  esp.  ustion].  r 
Action  de  brûler  ou  d’appliquer  le  cautère  actuel.  H 

USURE,  s.  f.  [ail.  Friction,  angl.  friction,  it.  usura].  | 
Atrophie  avec  résorption  complète  de  la  substance  des  j 
dents,  des  cartilages  ou  des  os  pressés  par  certaines 
tumeurs,  comme  les  vertèbres,  par  les  anévrysmes  de  ' 
l’aorte,  ou  par  le  frottement. 

UTÉRALGIE.  S.  f.  [de  utérus,  et  àXi’oç,  douleur].  Dou- 
leur nerveuse  de  l’utérus. 

UTÉRIN,  INE.  adj.  [uterinus,  angl.  uterine,  it.  et  esp. 
uterino].  Qui  concerne  la  matrice.  — Artère  utérine. 
Branche  del’hypogastrique,  ou  quelquefois  de  la  honteuse 
interne.  Elle  monte  dans  l’épaisseur  du  ligament  large, 
et  va  gagner  les  parties  latérales  et  inférieures  de  la  ma- 
trice, pour  se  ramifier  dans  le  tissu  de  cet  organe. — Col 
utérin.  V.  Col.  — Colique  utérine.  V.  Colique.  — Coty-  ^ 
lédon  utérin.  V.  Cotylédon. — Déviations  utérines.Y.  Dé-  ^ 
viATiON.  — Fureur  utérine  [angl.  uterine  fury].  V.  Mono- 
manie érotique.  — Globe  utérin.  La  masse  arrondie  que 
forme  dans  l’hypogastre  l’utérus  pendant  la  grossesse  et 
pendant  les  huit  à dix  jours  qui  suivent  l’accouchement, 
avant  que  l’utérus  ait  repris  sa  forme  et  son  volume  ha- 
bituels. — Granulations  utérines.  Petites  tumeurs  irré-  i 

gulières  siégeant  dans  la  cavité  du  corps  de  l’utérus  et  i 

quelquefois  du  col,  présentant  le  volume  d’un  grain  de 
millet,  et  pouvant  aller  jusqu’à  celui  d’un  pois  et  même 
au  delà.  Elles  ont  une  consistance  molle,  élastique,  assez 
friable  quelquefois  pour  pouvoir  se  détacher  par  lam- 
beaux. Ces  végétations  pédiculées  ou  non  pédiculées,  par- 
semées de  vaisseaux  très-déliés  et  apercevables  à l’œil  nu, 
présentent  une  couleur  rosée  du  côté  de  leur  surface  libre, 
et  une  coloration  rouge  foncé  du  côté  de  leur  surface 
d’implantation.  Récamier  comparait  les  fongosités  qu’il 
ramenait  avec  la  curette  à un  détritus  de  placenta.  La 
cavité  utérine  acquiert  plus  d'ampleur,  le  tissu  de  l’utérus 
semble  s’amincir  et  se  ramollir  quelquefois  au  niveau  des  ! 
parties  affectées.  Les  végétations  de  la  muqueuse  renfer- 
ment, comme  éléments  anatomiques,  les  mêmes  éléments 
qui  existent  à l’état  normal  dans  la  muqueuse  du  corps 
de  l’utérus  : 1“  Fibres  lamineuses  généralement  peu  j 
abondantes,  entrecroisées,  écartées  les  unes  des  autres,  et 
non  disposées  en  faisceaux.  2“  Il  existe  une  proportion 
considérable  d’éléments  fibro-plastiques  dans  toute  l’é- 
paisseur de  la  végétation.  Ces  éléments  sont  évidemment  , 
plus  nombreux  dans  ce  produit  morbide  que  dans  l’épais-  | 
seur  de  la  muqueuse.  Les  noyaux  et  les  corps  fusiformes 
fibro-plastiques  sont  les  deux  variétés  de  cette  espèce  j 
d’éléments  anatomiques  qui  se  trouvent  là  en  plus  grande  i 
proportion.  3®  On  est  toujours  frappé  de  la  quantité  de  ^ 
matière  amorphe  homogène,  finement  granuleuse,  inco- 
lore, qui  prend  part  à la  constitution  de  ces  végétations. 

Les  fibres  lamineuses  et  les  éléments  fibro-plastiques  sont 
comme  plongés  et  empâtés  dans  cette  substance.  4®  Les 
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vaisseaux  capillaires  remplis  de  sang  existent,  en  quantité 
généralement  considérable,  dans  ces  productions  mor- 
bides; ils  y forment  des  mailles  polygonales  assez  serrées. 
5°  On  y trouve  en  outre,  du  moins  dans  la  plupart  d’entre 
elles,  mais  non  dans  toutes,  des  follicules  ou  glandes  tu- 
buleuses propres  à la  muqueuse  du  corps.  Elles  sont  moins 
flexueuses  que  dans  la  muqueuse  normale.  Les  recherches 
de  Ferrier  et  Ch.  Robin  ont  montré  que  ces  végétations 
existent  sur  un  grand  nombre  de  personnes  pendant  long- 
temps avant  de  produire  aucun  accident  ou  même  sans  en 
déterminer.  On  en  trouve  en  effet  sur  le  quart  environ, 
et  même  plus,  des  utérus  de  femmes  ayant  passé  l’âge  de 
vingt  ans,  mortes  de  maladies  quelconques.  Comme  dans 
la  plupart  des  affections  utérines,  les  malades  éprouvent 
des  douleurs  variables  pour  le  siège  ; c’est  souvent  un  sen- 
timent de  tension  auquel  viennent  se  joindre  des  tiraille- 
ments dans  l’abdomen,  les  aines,  la  partie  antérieure  des 
cuisses,  et  surtout  les  lombes.  Ces  douleurs  se  changent 
parfois  eu  de  véritables  coliques.  Un  symptôme  très-im- 
portant est  la  métrorrhagie.  Le  plus  souventl’hémorrhagie 
se  déclare  à l’époque  des  règles.  Les  règles  se  produisent 
comme  de  coutume;  elles  coulent  pendant  un  certain 
temps  comme  à l’ordinaire  ; puis,  à l’époque  où  les  men- 
strues devraient  cesser,  elles  continuent  pendant  plusieurs 
jours,  plusieurs  semaines,  et  deviennent  alors  métrorrha- 
giques.  Dans  leur  intervalle,  il  se  fait  un  écoulement  leu- 
corrhéique.  — On  traite  généralement  les  granulations 
en  introduisant  une  curette  dans  l'organe  ; on  lui  fait 
exécuter  de  légers  mouvements  de  circumduction  ; on  la 
retourne  deux  ou  trois  foi^  sur  son  axe  dans  l’intérieur  de 
l’utérus.  Si  l’on  reconnaît  une  surface  mamelonnée,  cha- 
grinée ou  rugueuse,  on  dirige  la  concavité  de  l’instrument 
vers  ce  point,  on  appuie  les  bords  de  l’instrument  contre 
la  surface  malade;  puis,  après  lui  avoir  fait  exécuter  des 
mouvements  de  rotation  et  de  circumduction,  on  amène 
au  dehors  les  fongosités.  On  cautérise  ensuite  avec  le  ni- 
trate d’argent.  On  se  sert,  pour  cette  opération,  d’un 
porte-caustique  que  l’on  introduit  dans  la  cavité  utérine, 
et  on  laisse  fondre  le  caustique  sur  diverses  parties.  Le 
liquide  sanguinolent  qui  s’écoule  après  l’opération  délaye 
suffisamment  le  nitrate  d’argent  pour  le  rendre  tout  à fait 
innocent.  — Granulations  du  col  utérin.  L’état  granuleux 
du  col  peut  exister  sans  ulcération.  Au  début,  c’est  un 
pointillé  composé  de  très-petites  taches  rouges,  isolées, 
qui  ne  tardent  pas  à dépasser  le  niveau  de  la  surface  mu- 
queuse, et  à former  de  petites  saillies  arrondies  du  volume 
d’un  grain  de  millet  ou  d’une  tête  d’épingle.  Elles  forment 
des  plaques  plus  ou  moins  irrégulières,  rugueuses,  à bords 
nettement  dessinés  et  parfois  déchiquetés.  Il  est  très-rare 
qu’elles  franchissent  l'orifice  interne  pour  gagner  la  cavité 
utérine.  Ces  granulations  sont  d’un  rouge  foncé  qui  tran- 
che avec  la  nuance  rosée  des  parties  saines.  Une  matière 
visqueuse  pareille  à du  blanc  d’œuf,  demi-transparente, 
quelquefois  opaque,  jaunâtre,  très-adhérente,  en  quantité 
plus  ou  moins  considérable,  recouvre  toujours  l’orifice 
externe  et  la  surface  malade.  On  reconnaît  facilement, 
par  le  toucher,  la  consistance  assez  ferme  des  granulations 
et  le  relief  qu’elles  forment.  Le  meilleur  mode  de  traite- 
ment est  la  cautérisation.  Les  élevures,  que  l'on  a dési- 
gnées sous  les  dénominations  de  granulations.,  de  bour- 
geons charnus,  de  saillies  fongueuses,  sont  très-fréquentes 
pendant  la  gestation.  I,es  unes  sont  pleines  et  forment  de 
petits  grains  arrondis  plus  ou  moins  détachés  de  la  mu- 
queuse; elles  coexistent  avec  la  vaginite  granuleuse  (ja- 
mais sans  elle),  elles  en  sont  une  extension.  Elles  sont 
formées  par  les  papilles  de  la  membrane  muqueuse  hyper- 
trophiées. Les  autres,  un  .peu  moins  fréquentes,  sont  de 
véritables  végétations  condylomateuses  non  syphilitiques. 
V.  Condylome  et  Papilloma.  — La  troisième  espèce  est  la 
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plus  fré  quente  de  toutes  ; il  est  rare  de  rencontrer  une 
femme  enceinte,  et  cela  à presque  toutes  les  époques  de 
la  grossesse,  qui  n’en  présente  pas.  Ces  granulations  siè- 
gent le  plus  souvent  au  pourtour  de  l’orifice  du  col  ; elles 
consistent  en  un  développement  hypertrophique  des  folli- 
cules muqueux  de  cette  partie , ou  dans  la  dilatation  de 
leur  cavité  par  l’accumulation  du  mucus  qu’ils  sécrètent, 
mucus  qui  est  clair,  incolore,  ou  bien  qui  renferme  une 
matière  blanche,  jaunâtre  ou  purulente  : d’où  cette  va- 
riété d’aspect  indiquée  par  les  auteurs  sous  les  noms  de 
granulations  rouges,  grises,  blanches,  jaunes.  Elles  for- 
ment plus  ou  moins  de  relief  sous  la  membrane  muqueuse, 
et  leur  volume  varie  depuis  celui  d’un  grain  de  millet  à 
celui  d’un  gros  pois.  Elles  n’ont  aucune  influence  fâcheuse 
sur  la  marche  de  la  grossesse.  — Grossesse  utérine. 
V.  Grossesse.  — Mucus  utérin.  Celui  du  corgs  est  un 
liquide  demi-transparent,  grisâtre,  que  sécrètent  les  folli- 
cules flexueux  de  la  muqueuse  du  corps  de  l’utérus.  Il 
contient  des  épithéliums  nucléaires,  ovoïdes,  nombreux, 
venant  de  ces  follicules,  des  épithéliums  prismatiques  de 
la  muqueuse  même,  des  corps  granuleux,  et  quelquefois 
des  sympexions  ÇV.  ce  mot).  Le  mucus  du  col  utérin  est 
limpide  ou  à peine  jaunâtre,  gélatiniforme,  très-tenace, 
demi-solide  plutôt  que  liquide.  Il  est  sécrété  par  les  larges 
follicules  de  la  muqueuse  du  col.  Sa  quantité  est  peu  con- 
sidérable, presque  insignifiante  hors  de  l’état  de  grossesse, 
et  alors  sa  supersécrétion  constitue  une  forme  de  leucor- 
rhée. Pendant  la  grossesse,  il  est  produit  en  quantité 
considérable  et  oblitère  le  col  de  l’utérus.  On  lui  donne 
alors  le  nom  de  bouchon  gélatineux.  11  ne  tient  aucun 
élément  anatomique  en  suspension,  sauf  quelquefois  des 
cellules  prismatiques  ciliées;  il  est  entièrement  homo- 
gène. Le  mucus  de  l’utérus  et  le  tissu  de  cet  organe  ré- 
pandent une  odeur  spéciale , qui  peut  présenter  une 
grande  intensité  et  des  caractères  variés  dans  l’accouche- 
ment, dans  les  fièvres  puerpérales,  diverses  maladies  de 
l’utérus,  etc.  — Muscle  utérin  de  Ruysch.  Les  fibres  obli- 
ques du  fond  de  l’utérus.  — Nerfs  utérins.  V.  Utérus. 
— Pneumatose  utérine.  V.  Physométre.  — Sinus  utérins. 
N . Sinus.  — Souffle  utérin.  V.  Souffle.  — Tranchées 
utérines.  V.  Tranchée.  — Trompes  utérines.  V.  Trompes 
de  Fallope.  — Ulcères  utérins.  V.  Ulcère. 

(JTÉRITE.  s.  f.  La  métrite.  — Utérite  simple.  Inflam- 
mation simple  de  Ttitériis  (Piorry). 

CTÉRO-ÉPIGHOBIAL,  ALE.  adj.  — Membrane  utéro- 
épichoriale.  La  caduque  ou  membrane  inter-utéro-pla- 
centaire.  V.  Caduque  et  Inter-utéro-placentaire. 

LTÉRO-LOMBAIRE.  adj.  Qui  se  rapporte  à l’utérus  et 
aux  lombes.  V.  Pli  de  Douglas  et  Utéro-sacré. 

• ETÉRO-OAtARIEIV,  lENNE.  adj.  Qui  se  rapporte  à l’u- 
térus et  à l’ovaire. — Veines  utéro-ovariennes  {Y.  Utérus). 
Elles  viennent  de  la  partie  supérieure  du  vagin,  du  col  et 
du  corps  de  l’utérus,  du  ligament  rond,  de  la  trompe  et 
de  l’ovaire,  s’anastomosent  fréquemment  entre  elles  et 
forment  dans  l’épaisseur  du  ligament  large  un  plexus  à 
mailles  allongées  dit  plexus  utéro-ovarien.  Ces  veines 
s’anastomosent  toutes  entre  elles,  et  ne  présentent  que 
de  rares  valvules.  Chez  les  jeunes  filles  non  menstruées, 
ce  plexus  est  relativement  peu  développé  ; au  contraire, 
chez  celles  qui  ont  eu  déjà  depuis  plusieurs  années  leurs 
règles,  sur  les  femmes  surtout  qui  ont  eu  plusieurs  enfants, 
il  a pris  un  notable  accroissement.  On  les  trouve  souvent 
dilatées  et  variqueuses,  quelquefois  même  formant  sur 
les  côtés  de  l’utérus  un  véritable  varicocèle,  analogues 
au  varicocèle  de  l’homme. 

UTÉROPATHIE.  S.  f.  [de  utérus,  et  Trââoç,  affection  ; 
ail.  Geb0.rmutterleiden\.  Maladie  de  l’utérus  en  général 
(Piorry).  Y . Métropathie. 

DTÉRO-PLACENTAIRE.  adj.  Qui  concerne  l’utérus  et 
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le  placenta.  Y.  Inter-utéro-placentaibe,  Sérotine  et 
Villosité  choriale. 

UTÉRORRHAGIE-  S.  f.  [ail.  Gebarmutterhlutung,  it.  et 
esp.  uterorragial.  Hémorrhagie  de  Tutérus  (Piorry). 

GTÉRORRHÉE.  s.  f.  [ail.  Gebürmutterfluss,  it.  et  esp. 
uterorrea].  Écoulement  muqueux  blanc  par  l’utérus 
(Piorry). 

BTÈRO-SACRÉ,  ÉE.  adj.  Qui  appartient  à l’utérus  et 
au  sacrum.  — Ligaments  utéro-sacrés  \utéro-lo7nbaires, 
sacrés  lombaires  ou  ligament  utéro-rectal].  Expansion  du 
tissu  fibreux  sous-péritonéal  ou  aponévrose  d’enveloppe 
utéro-vaginale  qui  se  détache  des  côtés  du  bas  de  l’utérus, 
se  dirige  en  arrière,  et  contourne  le  rectum  qu’elle  en- 
gaîne  dans  ses  deux  tiers  antérieurs  pour  sc  fixer  sur 
l’aponévrose  pelvienne  et  le  sacrum  ; elle  est  un  des  plus 
puissants  moyens' de  fixation  de  l’utérus.  Elle  renferme 
une  partie  du  plexus  nerveux  hypogastrique  dans  son 
épaisseur.  Cette  lame  fibreuse,  concave  en  haut,  soulève 
le  péritoine  et  détermine  la  formation  des  plis  de  Douglas 
chez  la  femme.  Y.  Ligament  et  Pli. 

ETÉROSCOPIE.  s.  f.  [de  utérus,  et  (i)ic.77£Ïv,  examiner]. 
Examen  de  l’utérus  pendant  la  grossesse  et  lors  de  l’ac- 
couchement, au  point  de  vue  de  la  situation  absolue  ou 
relative  du  fœtus  (Aubinais). 

ETÉROSTOMATOIUE.  V.  Hystéhostom.XTOME. 

ETÉRO-TUHAIRE.  adj.  [angl.  et  esp.  utero-tubar,  it. 
utero-tuhare'].  — Gi'ossesse  utéro-tubaire.  V.  Grossesse. 

ETÉRO-VAGINAL,  ALE.  adj.  [angl.  et  esp.  utero-va- 
ginal,  it.  utero-vaginale'].  Qui  appartient  à l’utérus  et  au 
vagin. 

UTÉRUS,  s.  m.,  ou  AlATRIGE.  s.  f.  [mab'ipe,  de  ma- 
ter, mère;  utérus,  uctrspa,  (J.vîi-pa,  ail.  Gebûrmutter,  angl. 
womb,  it.  mati'ice,  esp.  malt'iz'].  Organe  destiné,  dans 
l’appareil  générateur  de  la  femme,  à contenir  le  produit 
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opposées,  elle  a 70  à 80  millimètres  de  longueur,  40  à 
55  millimètres  de  largeur  et  23  à 27  millimètres  d’épais- 
seur. Elle  présente  extérieurement  une  face  antérieure 
ou  pubienne,  une  postérieure  ou  sacrée,  un  bord  supé- 
rieur qui  en  forme  le  fond  (Fig.  540,  a)  et  deux  latéraux. 
On  y distingue  aussi  trois  angles  : deux  supérieurs  ou 
latéraux,  a.T^’gcVés,  angles  tubaires,  parce  qu’ils  sont  situés 
près  de  l’insertion  des  trompes  utérines  {bb),  et  un  infé- 
rieur, qui  forme  ce  qu’on  nomme  le  col  (o).  Celui-ci, 
long  de  23  à 27  millimètres,  est  embrassé  par  le  vagin  (/), 
dans  lequel  il  fait  une  saillie  de  9 à 11  millimètres  en  de- 
vant, et  de  14  à 16  millimètres  en  arrière.  La  portion 
proéminente  dans  ce  conduit  présente,  <à  son  extrémité, 
une  fente  transversale  à rebords  arrondis,  qui  est  l’ori- 
fice de  la  matrice,  et  que  l’on  a appelée,  à cause  de  cette 
division  en  deux  lèvres,  et  par  analogie  de  configuration, 
museau  de  tanche  {os  tincæ).  Lisses  et  arrondies,  et  si  rap- 
prochées l’une  de  l'autre  qu’on  sent  à peine  la  fente  li- 
néaire qui  les  sépare,  chez  les  femmes  qui  n’ont  point  eu 
d’enfants,  les  lèvres  de  cet  orifice  sont  ordinairement  ru- 
gueuses et  découpées  après  plusieurs  accouchements.  Le 
developiiement  de  l’utérus  commence  par  le  col,  de  façon 
que  le  col  est,  dans  les  derniers  temps  de  la  vie  embryon- 
naire, beaucoup  plus  volumineux,  proportion  gardée, 
qu’à  toute  autre  époque  de  la  vie.  Quant  au  corps,  c’est 
à peine  s’il  est  indiqué  par  un  renflement  au  point  de  ren- 
contre des  trompes.  Plus  tard,  vers  le  milieu  de  la  vie 
intra-utérine,  le  corps  de  l’utérus  a tout  au  plus  le 
sixième  de  la  longueur  totale  de  l’organe.  11  est  mince, 
comme  membraneux,  flexible  en  tous  sens  (Huguier), 
flottant  pour  ainsi  dire  sur  le  col.  Celui-ci  est  épais,  d’au- 
tant plus  volumineuxqu’on  l’examine  plus  inférieurement. 
A l’union  des  deux  parties  existe  un  étranglement  très- 
marqué  sur  les  côtés,  et  un  amincissement  très-sensible 


de  la  conception,  depuis  la  fécondation  jusqu’à  la  nais- 
sance. La  matrice  est  placée  dans  la  cavité  du  petit  bas- 
sin, entre  la  vessie  et  le  rectum,  au-dessous  des  circonvo- 
lutions intestinales,  et  de  manière  que  son  fond  se  trouve 
en  haut,  et  son  ouverture  en  bas.  Déprimée  sur  deux  faces 


aussi  d’avant  en  arrière.  A la  naissance,  le  corps  forme  a 
peu  près  le  quart  du  volume  total  de  l’organe.  Depuis  ce 
moment,  le  développement  se  fait  au  profit  du  corps,  qui 
empiète  sur  le  col,  mais  avec  tant  de  lenteur,  que  la  ma- 
trice, qui  a 32  ou  35  millimètres  chez  le  nouveau-né,  n’a 
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que  45  millimètres  chez  l’enfant  de  dix  ans.  L’antéflexion 
n’est  pas  la  direction  normale  de  l’utérus  depuis  l’état 
fœtal  jusqu’à  l’époque  delà  conception.  Chez  le  fœtus  et 
l’enfant  non  encore  pubère,  cette  position  est  cependant 
favorisée  par  les  relations  de  l’utérus,  très-flexible,  avec 
les  organes  voisins.  La  direction  suivant  l’axe  du  détroit 
supérieur  du  bassin  n’est  qu’une  des  positions  normales 
que  l’utérus  peut  occuper  dans  le  petit  bassin.  Les  dévia- 
tions en  avant,  en  arrière,  à droite  et  à gauche,  ne  sau- 
raient être,  dans  la  plupart  des  cas,  considérées  comme 
un  fait  pathologique.  L’utérus,  en  prenant  ces  positions, 
ne  fait  qu’obéir  aux  pressions  qu’il  reçoit  de  différents 
cotés.  Les  douleurs  rapportées  par  certains  auteurs  à la 
déviation  en  elle-même,  ne  lui  appartiennent  pas  dans 
bien  des  cas,  et  par  suite  on  ne  doit  pas  chercher  à remé- 
dier à toutes  les  déviations.  L’utérus  est  dans  sa  position 
normale  lorsque,  avec  le  ligament  large,  il  touche  la  paroi 
postérieure  du  bassin  et  le  rectum.  11  est  toujours  en  an- 
téversion ou  en  antéflexion  quand  on  trouve  des  anses 
intestinales  entre  les  plis  de  Douglas,  dans  le  cul-de-sac 
utéro-rectal.  Toute  la  capacité  intérieure  de  Vulérus  est 
divisée  en  cavité  du  corps  (d)  et  cavité  du  col  (c).  La  pre- 
mière, de  forme  triangulaire  chez  la  femme  qui  n’est  point 
enceinte,  contiendrait  à peine  une  grosse  fève  de  marais. 
Elle  se  termine,  en  haut  et  sur  les  côtés,  par  les  orifices 
très-petits  des  trompes;  et  la  portion  de  cet  organe  située 
au-dessus  de  ces  orifices  constitue  le  fond  de  la  matrice. 
Inférieurement,  la  cavité  du  corps  se  termine  par  une 
autre  ouverture  plus  large,  appelée  orifice  interne  de  la 
matrice  ou  orifice  utérin.  La  cavité  du  col  est  une  espèce 
<le  canal  de  27  à 34  millimètres  de  longueur,  aplati  d’a- 
vant en  arrière,  et  un  peu  plus  large  dans  son  milieu  qu’à 
ses  extrémités.  Les  glandes  sont  : les  unes  des  follicules, 
les  autres  des  glandes  en  grappe  à un  ou  deux  acini.  Les 
premières  se  rencontrent  dans  la  partie  superficielle  de 
la  muqueuse,  soit  sur  la  crête  des  plis  horizontaux  et  ver- 
ticaux de  l’arbre  de  vie,  soit  sur  les  parties  latérales  des 
dépressions  qui  séparent  ces  plis,  soit  dans  les  portions 
inférieures  et  supérieures  du  col  où  les  plicatures  de  l’ar- 
bre de  vie  n’existent  pas.  Généralement  très-rapprocliés 
les  uns  des  autres,  les  bords  de  leur  ouverture  offrent 
souvent  des  papilles  sur  la  crête  des  plis  ; ils  sont  perpen- 
diculaires à la  surface  de  la  muqueuse  ou  obliquement 
dirigés  en  avant,  leur  ouverture  regardant  du  côté  du  col. 
Les  glandes  à deux  ou  trois  ou  cinq  culs-de-sac  s’ouvrent 
dans  une  cavité  commune;  ces  glandes,  peu  nombreuses, 
sont  loin  d’avoir  un  aussi  grand  nombre  de  culs-de-sac 
que  celles  qui  s’ouvrent  dans  le  fond  des  anfractuosités. 
Les  follicules  ont  une  longueur  de  15  à 20  centièmes  de 
millimètre  ; ils  sont  resserrés  à leur  collet  et  dilatés  en 
forme  de  poire  à leur  cul-de-sac.  La  partie  la  plus  dilatée 
a une  largeur  de  5 à 8 centièmes  de  millimètre.  Le  tissu 
qui  les  entoure  est  composé  de  fibres  lumineuses  accom- 
pagnées de  noyaux  embryoplastiques,  dont  la  direction  est 
parallèle  à la  surface.  Elles  possèdent  une  membrane 
propre,  très-mince,  dont  on  ne  voit  pas  toujours  les  deux 
faces,  qui  cependant  sont  visibles  en  certains  points.  Le 
contenu  de  ces  glandes  consiste  en  cellules  épithéliales 
prismatiques,  qui  mesurent  de  10  à 18  millièmes  de  mil- 
limètre en  longueur  sur  4 à 6 millièmes  de  millimètre 
en  largeur  (Ch.  Robin),  et  dont  les  noyaux  ovoïdes  me- 
surent 5 millièmes  de  millimètre  de  long  sur  2 millièmes 
de  millimètre  de  large.  Cet  épithélium  est  notablement 
plus  petit  que  celui  qui  recouvre  la  surface  de  la  mu- 
queuse. Les  glandes  à plusieurs  culs-de-sac  ou  en  grappe 
consistent  en  un  conduit  principal,  qui  reçoit  parfois  sur 
son  trajet  des  culs-de-sac  latéraux  et  se  divise  Ipi-même 
en  deux  ou  plusieurs  conduits  second.aires,  recevant  des 
culs-de-sac  multiples.  Elles  atteignent  des  dimensions  con- 
Xm^  ÉDIT. 
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sidérables  dont  la  longueur  varie  de  35  centièmes  de  mil- 
limètre à 1 millimètre  et  demi  ; la  largeur  de  la  glande 
à son  extrémité  profonde  est  de  20  à 25  centièmes  de 
millimètre.  Chacun  des  culs-de-sac  dont  la  glande  entière 
se  compose  présente  absolument  la  même  structure  que 
les  follicules;  quant  aux  conduits  excréteurs,  ils  ont  4 à 
5 centièmes  de  millimètre  en  largeur.  Ils  se  renflent 
parfois  au  point  où  ils  se  ramifient.  Leur  contenu  liquide 
s’épaissit  quelquefois,  et  forme  des  concrétions  globuleuses 
distendant  les  follicules  qui  constituent  alors  ce  que  quel- 
ques anatomistes  ont  appelé  œM/srfeJVaôof  4.  Ceux-ci  ne  sont 
donc  autre  chose  que  des  kystes  formés  par  les  glandes 
distendues,  seulement  leur  orifice  ne  se  distend  pas  ; mais 
il  n’est  point  oblitéré,  comme  on  l’a  dit.  Le  mucus  qu’ils 
sécrètent  normalement  est  très-visqueux  (V.  Caduque). 
La  muqueuse  du  col,  épaisse  de  1 millimètre  et  demi  à 
2 millimètres  et  demi  environ,  est  très-adhérente  au  tissu 
musculaire.  Celle  du  corps  l’est  également;  mais  elle  s’en 
détache  facilement  vers  la 
fin  de  la  grossesse,  lors- 
qu’elle est  devenue  cadu- 
que. Cette  muqueuse  du 
corps,  niée  à tort  ou  dite  fort 
mince,  est  au  contraire  fort 
épaisse  (de  3 à 6 millimètres 
en  dehors  de  la  grossesse, 
selon  les  âges,  les  états  phy- 
siologiques et  les  parties  de 
l’utérus).  Elle  est  lisse,  sans 
villosités,  tapissée  d’épithé- 
lium cylindrique,  à cils  vi- 
bratiles.  Elle  renferme  des 
follicules flexueux(fig.  541, 
ddd),  terminés  en  cul-de-sac 
simple  ou  bilobés  à la  face 
adhérente  de  la  muqueuse, 
et  s’ouvrant  au  contraire  par 
un  orifice  un  peu  élargi  en 
godet  à la  surface  de  la 
muqueuse  (a).  Leur  épithé- 
lium est  nucléaire.  Dans  la 
trame  de  la  muqueuse  ram- 
pent des  artérioles  et  des 
veinules  spiroïdes,  à peu  près 
parallèles  aux  glandes,  etc., 
qui,  en  se  dilatant  au  niveau 
du  placenta,  finissent  par 
former  les  sinus  à parois  minces  et  mollesdela  sérotine,  qui 
s’enfoncentun  peu  entre  les  cotylédons  avec  les  artères  pla- 
centaires (V.  Villosités  choriales).  Ils  viennent  s’épanouir 
en  un  réseau  sous-épithélial  à mailles  serrées,  dont  les 
contours  sont  tracés  par  des  capillaires  très-flexueux.  Ces 
réseaux  superficiels  jouent  un  grand  rôle  non-seulement 
dans  l’acte  de  la  menstruation,  mais  encore  dans  l’évolution 
de  l’œuf  (V.  Placenta).  Le  tissu  interposé  aux  follicules 
est  composé  de  rares  faisceaux  de  fibres  lamineuses,  les 
unes  complètement,  les  autres  en  grand  nombre,  à l’état 
de  corps  fusiformes  fibro-plastiques;  mais  on  y trouve  sur- 
tout un  très-grand  nombre  de  noyaux  semblables  aux 
noyaux  embryoplastiques  avec  un  peu  de  matière  amor- 
phe finement  granuleuse  interposée.  Parmi  eux,  se  trou- 
vent dé  rares  cellules,  semblables  à celles  de  l’ovisac.  Ces 
cellules  se  multiplient  considérablement  et  augmentent 
de  volume  pendant  la  grossesse,  comme  ces  dernières; 
comme  ces  dernières  aussi,  elles  deviennent  granuleuses, 
leur  noyau  s’hypertropliie  et  acquiert  un  nucléole  ; c’est 
surtout  à leur  augmentation  de  volume  et  de  quantité  que 
la  muqueuse  utérine  doit  son  épaississement  au  commen- 
cement de  la  grossesse  et  son  augmentation  en  étendue 
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superficielle  par  la  suite,  jusqu’à  ce  qu’elle  devienne  ca- 
duque. La  structure  de  la  muqueuse  utérine  change  au 
niveau  de  l’orifice  des  trompes,  dont  la  muqueuse  offre 
un  autre  caractère,  manque  de  follicules  et  est  fort  mince. 
Au  col,  ses  follicules  (V.  ce  mot)  sont  plus  larges,  plus 
courts,  et  la  trame  est  formée  surtout  de  tissu  lamineux. 
Les  muqueuses  du  col  et  du  corps  renferment  aussi  un 
certain  nombre  de  fibres-cellules.  La  matrice  est  recou- 
verte extérieurement  par  le  péritoine,  qui  se  réfléchit  de 
la  face  postérieure  de  la  vessie  et  de  la  face  antérieure 
du  rectum,  de  manière  à former  deux  feuillets  qui  s’a- 
dossent l’un  à l’autre  sur  les  parti.es  latérales  de  l’utérus, 
après  avoir  compris,  dans  leur  écartement,  les  trompes  et 
les  ligaments  ronds  (fig.  540,  i).  Au-dessous  de  cette 
membrane  séreuse,  on  trouve  le  tissu  musculaire  de  la 
vie  végétative  (V.  Fibre-cellule),  tissu  propre  de  la  ma- 
trice. Ses  éléments  augmentent  de  volume  pendant  la 
grossesse  (V.  Mamelle)  ; après  l’accouchement,  ils  dimi- 
nuent peu  à peu  de  volume,  et,  pendant  la  durée  de  ce 
phénomène,  les  fibres-cellules  de  la  face  interne  de  la  cou- 
che musculaire  utérine  perdent  les  granulations  grais- 
seuses qui  s’étaient  formées  dans  leur  épaisseur  ; mais  il 
est  inexact  de  dire  avec  Heschl  que  les  fibres-cellules  se 
résorbent  elles-mêmes  pour  être  toutes  remplacées  par 
des  fibresde  nouvelle  génération.  Les  fibres  du  tissu  propre 
forment  d’abord,  au-dessous  du  péritoine,  une  première 
couche  mince,  dense,  élastique,  musculeuse,  dans  laquelle 
les  fibres  n’ont  aucune  direction  fixe.  On  rencontre  en- 
suite une  couche  plus  épaisse  de  fibres  transversales,  qui, 
réunies  en  différents  plans  imbriqués  à la  manière  des 
muscles  constricteurs 
du  pharynx,  se  portent 
toutes  en  dehors,  en 
convergeant  vers  les 
trompes,  les  ligaments 
de  l’ovaire,  le  ligament 
rond  et  les  ligaments 
postérieurs.  Plus  pro- 
fondément se  trouvent 
encore  des  fibres  trans- 
versales ; mais  les  fibres 
longitudinales  et  obli- 
ques prédominent,  sur- 
tout au  col  (Fig.  542)  ; 
enfin,  en  haut',  on  voit 
le  prétendu  detrusor 
placentœ  de  Ruysch, 
sorte  de  disque  muscu- 
laire auquel  cet  anato- 
miste supposait  la  fonc- 
tion de  décoller  le  pla- 
centa lors  de  l’accouchement.  Deux  ordres  û’artères 
arrivent  à l’utérus  : les  utérines,  fournies  par  l’artère 
hypogastrique , pénètrent  dans  sa  substance  par  les 
côtés  de  son  col;  les  ovariques,  données  par  l’aorte  ou 
par  les  émulgentes,  rampent  dans  le  ligament  large, 
se  distribuent  en  partie  à l’ovaire,  et  arrivent  ensuite  au 
bord  du  corps  même  de  l’utérus  [artère  utéro-ovarique)  : 
toutes,  fortement  serrées,  hors  de  la  gestation,  au  milieu 
du  tissu  qu’elles  sillonnent,  sont  pliées  et  repliées  un 
grand  nombre  de  fois  sur  elles-mêmes.  Les  veines,  distri- 
buées comme  les  artères,  présentent  des  dilatations  con- 
nues sous  le  nom  de  sùius  utérins.  Elles  se  rendent  dans 
la  veine  iliaque  interne,  d’une  part,  et,  de  l’autre,  dans 
les  veines  ovariques.  Lors  de  la  grossesse,  ces  divers  ca- 
naux, en  partie  déplissés  et  largement  dilatés,  rampent 
entre  les  plans  charnus.  Les  ne7'fs  de  l’utérus  viennent  du 
plexus  sacré  et  du  système  ganglionnaire,  par  les  plexus 
rénaux  et  hypogastriques.  Le  plexus  sympathique  qui  en- 
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toure  l’aorte  représente  l’ensemble  des  filets  moteurs  de 
l’utérus,  et  les  ganglions  de  ce  plexus  sont  les  centres 
intermédiaires  de  transmission  pour  l’excitation  motrice. 
Frankenhauser  n’a  jamais  pu  déterminer  des  contractions 
utérines  en  excitant  les  nerfs  qui  émergent  du  sacrum  ; 
loin  de  là,  cette  excitation  arrête  les  mouvements  de  l’or- 
gane, de  sorte  que  les  nerfs  sacrés  doivent  être  regardés 
comme  les  agents  de  l’innervation  suspensive  de  la  con- 
traction de  la  matrice.  Il  a localisé  dans  le  cervelet  et  dans 
la  moelle  allongée  le  centre  moteur  de  l’utérus,  c’est-à- 
dire  le  centre  dont  l’excitation  détermine  constamment 
des  contractions  dans  l’organe.  A partir  de  cette  région,  on 
peut  obtenir  des  contractions  utérines  en  faisant  agir  le 
stimulus  sur  un  point  quelconque  de  la  moelle  épinière, 
soit  sur  sa  surface  extérieure,  soit  sur  sa  partie  interne; 
l’excitation  est  transmise  par  les  fibres  qui  relient  la  moelle 
au  sympathique. — Pendant  la  grossesse  tout  l’utérus  aug- 
mente de  dimension,  et  il  revient  rapidement  sur  lui- 
même  lorsqu’à  lieu  l’expulsion  du  fœtus.  Il  prend  alors 
une  forme  globuleuse  et  fait  saillie  dans  Fhypogastre;  on 
le  sent  encore  avec  cette  forme  après  la  délivrance  au- 
dessus  du  puBis,  mais  diminuant  de  plus  en  plus  de  vo- 
lume et  devenant  de  plus  en  plus  consistant.  C’est  du 
huitième  au  douzième  jour  que  l’utérus  disparaît  norma- 
lement derrière  le  pubis.  Le  reb'ait  de  l’utérus,  c’est- 
à-dire  son  retour  au  volume  qui  lui  est  habituel  dans  l’état 
de  vacuité,  n’est  complet  qu’environ  un  mois  ou  six  se- 
maines après  l’accouchement.  Depuis  le  moment  de  l’ex- 
pulsion du  fœtus  ainsi  que  du  délivre,  jusqu’à  la  fin  du 
retrait,  l’utérus  donne  un  son  mat  à la  percussion,  et  ja- 
mais la  sonorité  qui  indiquerait  la  présence  de  l’air  dans 
sa  cavité,  sauf  les  cas  de  fièvre  puerpérale  où  il  se  dégage 
des  gaz  par  putréfaction  des  liquides  contenus  dans  l’utérus. 
Comme,  pendant  l’expulsion  du  fœtus,  du  placenta  et  des 
caillots  sanguins,  en  raison  de  la  pression  des  parois  ab- 
dominales sur  les  viscères  et  de  la  contraction  de  l’utérus, 
les  parois  utérines  sont  toujours  appliquées  contre  ce 
qu’elles  expulsent  ou  l’une  contre  l’autre  derrière  le  corps 
expulsé;  et,  comme  il  en  est  de  même  des  parois  du  vagin, 
les  conditions  de  pénétration  de  l’air  au  travers  de  celui-ci, 
puis  du  col  utérin,  ne  se  montrent  à aucun  moment  des 
couches,  malgré  l’état  de  relâchement  de  ces  parties.  — La 
matrice  est  maintenue  dans  sa  position  : 1“  Par  les  liga- 
ments larges  (Fig.  540,  kk),  expansions- membraneuses 
résultant  de  l’adossement  de  deux  feuillets  du  péritoine, 
et  s’étendant  des  bords  de  cet  organe  aux  côtés  du  petit 
bassin;  dans  la  division  du  ligament  large  dite  aileron 
moyen,  se  trouvent  comprises  les  trompes  [dd),  ayant  une 
extrémité  libre  et  frangée  qui  est  le  pavillon  (ce),  et 
creusée  d’un  conduit  qui  arrive  à l’angle  de  la  cavité  uté- 
rine. La  trompe  n’est  point  un  prolongement  du  tissu  de 
l’utérus,  mais  un  organe  distinct  qui  en  traverse  de  part 
en  part  la  paroi  musculaire  ; elle  a sa  muqueuse  propre, 
une  tunique  propre  constituée  par  du  tissu  lamineux  et 
par  des  faisceaux  un  peu  écartés,  presque  tous  longitudi- 
naux, formés  de  fibres-cellules  qui  ne  suivent  pas  celles 
de  l’utérus  dans  leur  hypertrophie  durant  la  grossesse. 
Un  petit  filament  [hh)  s’étend  du  pavillon  à l’extrémité 
externe  de  l’ovaire.  Celui-ci  est  embrassé  dans  le  repli  du 
ligament  large  appelé  aileron  postérieur  [f  le  représente 
avec  sa  forme,  et  f le  montre  fendu  pour  faire  voir  les 
vésicules  de  Graaf).  De  son  extrémité  interne  part  le  liga- 
ment de  l’ovaire  [gg),  fibreux  et  musculaire,  qui  s’attache 
à l’angle  correspondant  de  l’utérus,  au-dessous  et  un  peu 
en  arrière  de  la  trompe.  Dans  Vaileron  antérieur  du  liga- 
ment large  se  voient  les  cordons  sus-pubiens  ou  ligaments 
ronds  [ii],  qui  sont  lamineux  et  musculaires,  naissent  des 
bords  latéraux  de  l’utérus,  au-dessous  et  en  avant  des 
trompes,  pour  aller  traverser  le  canal  inguinal  et  se  ter- 
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miner  dans  le  tissu  cellulaire  du  mont  de  Vénus,  de  l’aine 
et  des  grandes  lèvres.  2“  Par  les  ligaments  antérieurs, 
petits  replis  formés  par  le  feuillet  du  péritoine  qui  se  ré- 
fléchit de  la  face  postérieure  de  la  vessie.  3“  Par  les  liga- 
ments postérieurs,  replis  analogues  formés  par  le  feuillet 
qui  vieut  de  la  face  antérieure  du  rectum.  — L’utérus 
peut  manquer  {utérus  deficiensy,  mais  cette  absence  n’est 
pas  absolue,  l’utérus  étant  alors  réduit  à une  lamelle 
de  tissu  lamineux  rougeâtre  renfermant  quelques  fibres 
musculaires,  et  située  sous  le  péritoine  entre  la  vessie  et 
le  rectum.  Dans  ce  cas,  lès  seins  sont  assez  développés, 
les  désirs  quelquefois  ardents  ; aux  époques  de  menstrua- 
tion, on  observe  le  changement  moral  qui  est  assez  habi- 
tuel ; quelquefois  il  y a une  sorte  d’écoulement  menstruel 
supplémentaire,  des  épistaxis,  par  exemple.  Le  diagno- 
stic se  fondera  sur  l’absence  totale  de  règles  coïncidant 
avec  une  excitation  périodique,  sur  les  renseignements 
fournis  par  le  toucher  vaginal  et  rectal  combiné  avec  le 
cathétérisme.  Il  y a toujours  occlusion  du  vagin  à une 
profondeur  variable.  Le  mariage  doit  être  interdit.  Dans 
le  cas  éCuterus  deficiens,  l'un  des  canaux  de  Millier  ne 
se  creusant  pas,  l’utérus  reste  unicorne  • alors  il  est  tan- 
tôt arrondi  et  dans  sa  position  normale,  tantôt  pyramidal 
et  oblique,  le  col  dévié  du  côté  opposé,  ce  qui  rendJ’ac- 
couchement  difficile.  L’utérus  unicorne,  en  effet,  n’est 
pas  une  cause  de  stérilité.  Si  les  canaux  de  Millier  (V. 
Corps  deWolf),  s’étant  bien  développés,  ne  s’accolent  pas 
au-dessous  des  trompes,  Vutérus  est  double  {utérus  duplex 
s.  diductus).  Très-rare,  ce  vice  de  conformation  coïncide 
souvent  avec  la  duplicité  du  vagin  et  l’exstrophie  de  la 
vessie.  V.  Hydromètre.  — Chez  les  solipèdes  et  chez  les 
ruminants,  ainsi  que  dans  beaucoup  d’autres  mammi- 
fères, la  matrice  est  divisée  en  trois  cavités  : une  moyenne, 
qui  représente  le  col,  et  deux  latérales,  connues  sous  le 
nom  de  cornes.  Celles-ci  s’écartent  progressivement  l’une 
de  l’autre,  et  se  contournent  en  dehors  et  en  haut  vers 
les  régions  lombaires  ; elles  ont  une  formq  pyramidale, 
se  recourbent  sur  elles-mêmes,  et  se  terminent  chacune 
par  une  pointe  arrondie,  à laquelle  sont  attachés  la 
trompe  utérine  et  les  ovaires.  Cet  organe  constitue,  hors 
le  temps  de  la  gestation,  un  tube  {utérus  bicorne),  à pa- 
rois minces  et  blanches,  formées  cependant  aussi  d’une 
membrane  séreuse,  d’un  tissu  musculaire  propre  et  d’une 
membrane  muqueuse.  Ces  parois  présentent  intérieure- 
ment, dans  les  didactyles,  de  gros  mamelons,  appelés 
cotylédons  (V.  ce  mot).  L’utérus  des  femelles  multipares 
a un  corps  très-court,  tandis  que  ses  cornes,  fort  longues, 
forment  des  inflexions  semblables  à celles  de  l’intestin. 
La  muqueuse  utérine  n’est  pas  caduque  chez  les  mam- 
mifères dont  les  membres  sont  terminés  par  des  pattes 
au  lieu  de  mains.  Chez  ceux-là  aussi  elle  se  rapproche 
beaucoup  des  autres  muqueuses  à épithélium  prisma- 
tique, et  présente  des  villosités  qu’on  ne  retrouve  pas 
chez  la  femme.  L’épithélium  seul  est  caduque.  — Croup 
de  l’utérus.  V.  Croup.  — Déchirure  de  Vutérüs.  V.  Dé- 
chirure. — Engorgement  de  l’idérus.  Nom  créé  d’une 
manière  vague  par  Lisfrane  pour  grouper  des  tuméfac- 
tions en  connexion  avec  l’utérus  et  s’accompagnant  de 
douleurs  pelviennes.  V.  Pelvi-péritonite.  — Hémor- 
rhoïdes  de  l'utérus.  V.  Hémorrhoïdes.  — Hydropisie  de 
l’utérus.  V.  Hydromètre.  — Inertie  de  l’utérus.  V.  Iner- 
tie. — Inflexion  de  l'utérus.  V.  Déviation.  — Prolapsus 
de  l’utérus.  V.  Prolapsus.  — Rétraction  ou  retrait  de 
l’utérus.  V.  Rétraction.  — Suffocation  d’utérus.  V.  Suf- 
ÈOCATiON.  — Ulcères  de  l’utérus.  V.  Ulcère.  — Utérus 
irritable.  Condition  inflammatoire  et  névralgie  de  l’uté- 
ms,  dans  laquelle  il  y a beaucoup  de  souffrances,  surtout 
dans  la  station  et  la  progression,  ainsi  qu’aux  époques 
itienstruelles.  La  pression  cause  de  la  douleur,  et  l’orifice 
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utérin  est  tuméfié.  C’est  une  affection  pénible,  fatigante, 
se  prolongeant  souvent  pendant  des  années.  Les  moyens 
antiphlogistiques,  les  sangsues  à l’anus,  les  injections  ano- 
dines, la  posture  horizontale,  sont  les  remèdes  principaux. 

Utérus  mâle.  V.  Utricule  prostatique. 

DTRICULAIRE.  adj.  [utricularis,  ail.  schlauchfôrmig , 
esp.  utricular).  Qui  a la  forme  d’une  petite  outre;  qui  est 
composé  d’utricules.  Le  nom  de  tissu  utriculaire,  appli- 
qué au  tissu  des  végétaux  formé  d’utricules  proprement 
dits,  c’est-à-dire  de  cellules  d’égal  diamètre  en  tout  sens 
à peu  près,  et  qui  ne  sont  ni  fibreuses,  ni  vasculaires,  ni 
filamenteuses,  est  préférable  à celui  de  parenchyme  des 
plantes.  V.  Cellule  végétale  et  Parenchyme.  — Glandes 
utriculaires.  Follicules  du  gros  intestin  ou  du  col  de 
l’utérus  dont  l’extrémité  en  cul-de-sac  est  renflée. 

DTRIGPLARI&GÉES,  DTRIGGLARINÉES  OU  DTRIGII- 
LARIÉES.  s.  f.  pl.  Famille  de  plantes  dicotylédones  mo- 
nopétales hypogynes.  Corolle  et  calice  bilobés  ; 2 éta- 
mines ; placenta  central  ; embryon  sans  endosperme , 
dont  un  cotylédon  manque  quelquefois.  Ce  sont  des 
plantes  aquatiques. 

GTRIGULE.  s.  m.  [utriculus,  diminutif  de  uter,  outre  ; 
ail.  Zelle,  esp.  utriculo).  Chacune  des  cellules  du  tissu 
cellulaire  des  végétaux.  Renflement  du  labyrinthe  mem- 
braneux de  l’oreille.  — Utricule  azoté,  primitif , primor- 
dial.y.  Cellule. — Utricules  mères  polliniques , utricules 
mères  du  pollen.  Les  ovules  mâles  des  phanérogames. 
Ces  utricules,  par  segmentation  du  contenu  desquels  se 
forment  les  grains  du  pollen,  naissent  au  nombre  de  deux 
à six,  ou  quelquefois  plus  au  centre  de  chaque  moitié  de 
l’anthère.  Ils  sont  généralement  regardés  comme  n’étant 
autre  chose  que  des  cellules  du  tissu  cellulaire  de  l’an- 
thère, qui  se  sont  métamorphosées  en  cellules  spéciales; 
pourtant  on  peut  constater,  comme  pour  le  sac  embryon- 
naire, que,  dès  leur  apparition,  ces  cellules,  quoique  se 
comprimant  par  leurs  faces  contiguës,  diffèrent,  par  la 
coloration  grisâtre  et  l’aspect  muqueux  de  leur  contenu, 
des  autres  éléments  de  l’anthère.  V.  Interutriculaire, 
Intra-utriculaire  et  Superutriculaire.  — Utricule  pro- 
statique \idriculus  prostaticus,  vesicula  spermatica  spu- 
ria,  vesica  prostatica  de  Weber;  utérus  cystoides  d’Ac- 
kermann  ; sinus  pocularis  de  Guthrie  ; vésicule  mitoyenne 
de  Bourgelat;  pterus  masculinus  de  divers  auteurs;  utri- 
culus virilis  de  Huschke].  Organe  en  forme  de  poche 
pyriforme,  ovoïde,  aplati  ou  oblong,  allongé,  situé  sur  la 
ligne  médiane  entre  les  deux  caillaux  déférents,  à la  face 
uréthrale  de  la  prostate  (dont,  chez  quelques  animaux, 
il  dépasse  le  bord  postérieur),  et  s’ouvrant  au  sommet 
de  la  crête  uréthrale  ou  verumontanum,  à sa  partie  an- 
térieure et  médiane,  entre  les  deux  canaux  déférents  ou 
tout  près  de  là.  L’utricule  prostatique  a été  décrit  chez 
l’homme,  les  solipèdes,  le  porc,  les  rongeurs,  etc.  Chez 
l’homme,  il  a de  6 à 15  millimètres  de  long,  et  une  lar- 
geur une  à deux  fois  moindre  ; chez  les  solipèdes,  il 
atteint  7 à 9 centimètres.  Il  a une  muqueuse  à épithélium 
prismatique  cilié.  Huschke  indique,  dans  cette  muqueuse, 
des  follicules  mucipares.  Les  testicules  étant  les  analo- 
gues des  ovaires,  les  canaux  déférents  les  analogues  des 
trompes,  cet  organe  a été  considéré  comme  analogue  de 
la  matrice,  et  la  prostate  comme  analogue  des  glandes 
de  la  muqueuse  utérine,  mais  développées  hors  de  l’or- 
gane. Cette  dernière  comparaison  est  évidemment  forcée, 
et  ces  glandes  feraient  double  emploi  avec  celles  de  la 
muqueuse  de  l’utricule  prostatique.  Chez  le  cheval,  le 
liquide  de  l’utricule  est  muqueux,  citrin,  plus  limpide 
que  le  sperme,  ou  jaunâtre  et  plus  ou  moins  poisseux. 
Il  se  compose  d’un  sérum  muqueux,  de  sympexions  gé- 
néralement abondants  (V.  Sympexion),  tels  que  ceux 
des  vésicules  séminales  de  l’homme,  de  beaucoup  de 
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j^ranulations  moléculaires  graisseuses  et  azotées,  de  petits 
épithéliums  nucléaires  sphériques,  et  d’épithélium  pris- 
matique vibratile.  La  variabilité  du  conduit  ou  des  con- 
duits de  l’utricule  prostatique,  leur  terminaison  en  fila- 
ment oblitéré  à une  hauteur  plus  ou  moins  grande,  et 
l’étude  de  cet  appareil  chez  l’embryon,  font  voir  qu’il  est 
une  portion  persistante  de  l’appareil  de  WoKT  (V.  Corps 
de  Wolff).  L’analogie  de  son'contenu  avec  la  sécrétion 
qui  est  propre  aux  vésicules  séminales,  et  qu’on  peut 
étudier  quelquefois  sans  le  sperme  qui  s’y  mélange,  son 
grand  développement  chez  les  animaux  qui  manquent  de 
vésicules  séminales,  l’épaisseur  de  sa  couche  musculaire, 
doivent  faire  penser  que,  chez  ces  mammifères,  l’utr;- 
cule  prostatique  sécrète  et  verse  l’une  des  nombreuses 
humeurs  qui  sont  mêlées  au  sperme  lors  de  l’éjaculation, 
et  dont  la  présence  est  nécessaire  pour  que  ce  liquide 
soit  apte  à la  fécondation.  V.  Fécondation  et  Sperme. 

GTBIGIJLÉ,  ÉE,  ou  CTRIGULEEX,  EÜSE.  adj.  [esp. 
utriculado],  V Utriculaire. 

ÜVà  ERSI.  V.  Arrousier. 

GVÉE,  s.  f.  [uvea,  de  uva,  raisin  ; ail.  Traubenhaut, 
angl.,  it.  et  esp.  uvea].  Nom  donné  généralement  à la  face 
postérieure  de  l’iris  ou  sa  couche  de  cellules  épithéliales 
pigmentées  noire  et  brillante.  — Nom  sous  lequel  on  a par- 
fois désigné  la  couche  correspondante  de  la  face  interne  de 
la  choroïde  et  même  le  système  de  parties  représenté  par 
la  choroïde,  les  procès  ciliaires  et  l’iris. 

EVÉAL , ALE.  adj.  Qui  concerne  l’uvée.  — Artèt'e 
ui'éale.  V.  Ciliaire. 

GVÉITE.  s.  f.  [uveitis,  ail.  Traubenhautentzündung, 
esp.  uveitis].  Inflammation  de  la  face  postérieure  de  l’iris. 

EVIQEE.  adj.  Qui  concerne  les  raisins.  V.  Tartriqüe 
et  Paratartriqde. 

GVOLAIRE.  adj.  {uvularis,  de  uvuln,  luette;  it.  uva- 
lare,  esp.  uvular].  Qui  a rapport  à la  luette.  V.  Fragon. 

EVELE.  s.  f.  \uvula,  columella,  -jap-japEÙv,  aratpuXù]. 
La  luette. 
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V.  — V lingual.  Nom  donné  aux  deux  rangées  de  pa- 
pilles à calice  qui  se  rerTcontrent  au  foramen  cæcum,  ou 
sommet  du  V lingual.  V.  Langue.  — Os  en  V.  V.  Os. 

VAGGIRI.  s.  m.  lyirus  vaccinum,  de  vacea,  vache;  ail. 
Kuhpockenstoff,  angl.  vaccine-matter , it.  vaccina,  esp. 
vacnna].  Humeur  virulente  particulière,  douée  de  la  pro- 
priété antivariolique,  ainsi  appelée  parce  qu’elle  a été  re- 
cueillie primitivement  dans  des  pustules  qui  surviennent 
quelquefois  au  pis  des  vaches,  et  qu’on  appelle  cowpox. 
L’humeur  que  contiennent  ces  pustules,  insérée  dans  la 
peau  de  l’homme,  y produit  le  développement  de  pustules 
semblables;  et  le  fluide  séreux  qui  les  gonfle  vers  le  cin- 
quième ou  sixième  jour  a reçu  le  nom  de  vaccin  et  de  vac- 
cin  jennérien,  de  bras  à bras  ou  humain,  et  celui  que  l’on 
recueille  dans  le  cowpox  est  dit  vaccin  animal.  Ce  vaccin 
est  employé  pour  transmettre,  par  inoculation,  la  maladie 
préservative  connue  sous  le  nom  de  vaccine.  C’est  un  li- 
quide transparent,  incolore,  visqueux,  inodore,  d’une  sa- 
veur âcre  et  salée,  qui  ressemble  beaucoup  à la  sérosité  des 
vésicatoires.  Liquide  ou  desséché,  il  se  dissout  facilement 
dans  l’eau  ; exposé  à l’air  sur  une  surface  plane,  il  se  dessè- 
che promptement  sans  perdre  sa  transparence,  et  y adhère 
intimement.  11  s’oxyde  par  l’oxygène  de  l’air,  et  se  neu- 
tralise par  le  gaz  acide  carbonique.  Le  caractère  essentiel 
ilu  vaccin  préservatif,  c’est  la  viscosité  : lorsqu’on  pique 
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une  pustule  avec  la  pointe  d’une  lancette,  il  ne  doit  sor- 
tir que  lentement,  et  se  rassembler  en  un  globule;  la 
lancette,  dont  on  a introduit  la  pointe  dans  ce  globule 
pour  la  charger  d’une  portion  du  vaccin,  doit  éprouver 
un  peu  de  résistance  en  se  détachant  ; une  goutte  doit 
filer  entre  les  doigts  comme  un  sirop,  et,  s’il  se  répand  sur 
l’aréole,  il  doit  prendre  une  couleur  brillante,  comme 
argentée,  que  l’on  a comparée  à celle  des  traces  que 
laissent  les  limaçons.  Tel  est  ordinairement  le  vaccin  du 
septième  au  huitième  jour  après  l’inoculation,  époque  où 
il  convient  de  l’employer,  si  l’on  veut  vacciner  d’autres 
individus.  — Lorsqu’on  ne  peut  pas  vacciner  de  bras  à 
bras,  c’est-à-dire  inocpler 
tout  de  suite  à un  individu 
le  fluide  vaccinal  pris  à 
l’instant  même  sur  un  autre 
individu,  on  recueille  le 
vaccin  en  appliquant  sur 
des  pustules  piquées  quel- 
ques fils  qu’on  imprègne 
ainsi  de  ce  fluide,  et  qu’on 
abrite  soigneusement  du 
contact  de  l’air  après  leur 
dessiccation.  Le  vaccin  ainsi 
recueilli  rend  les  fils  roides, 
et  s’en  détache  en  écailles 
d’un  aspect  et  d’une  con- 
sistance vitrés,  lorsqu’on 
veut  l’employer  : il  faut 
alors  le  délayer  dans  la  plus 
petite  quantité  d’eau  possi- 
ble, à l’aide  d’une  aiguille 
ou  de  la  pointe  d’une  lan- 
cette, jusqu’à  ce  que  le  mé- 
lange ait  une  apparence 
presque  oléagineuse.  Mais 
ce  moyen  de  conservation 
est  très- souvent  infidèle  : il 
vaut  beaucoup  mieux  re- 
cevoir le  vaccin  entre  deux 
verres  légèrement  concaves 
(Fig.  543,  g,  h),  dont  les 
bords  sont  ensuite  joints 
hermétiquement  avec  la 
cire  ; et  il  est  bien  préféra- 
ble encore  de  le  conserver 
dans  des  tubes  de  verre.  Ces 
petits  tubes  (Bretonneau)  sont  longs  de  14  millimètres  et 
capillaires  à leurs  extrémités  (f,  i).  Pour  les  charger  de 
vaccin,  on  fait  plusieurs  piqûres  aux  pustules  vaccinales, 
et  l’on  approche  successivement  des  gouttelettes  de  vaccin 
l’extrémité  la  plus  effilée  de  ces  tubes,  dans  lesquels  l’hu- 
meur s’introduit  en  vertu  de  leur  capillarité  ; lorsqu’il  n’y 
a plus  que  2 millimètres  de  vide,  on  ferme  les  deux  ouver- 
tures en  lés  approchant  d’une  lumière,  et  on  les  enduit 
ensuite  de  cire  à cacheter.  Quand  une  belle  pustule,  et 
l’on  ne  doit  prendre  que  celles-là,  a fourni  cinq  à six  tubes 
de  vaccin,  il  est  prudent  de  n’en  pas  prendre  plus,  sous 
peine  de  s’exposer  à n’avoir  que  de  la  lymphe  non  vacci- 
nale, tant  sur  l’homme  que  sur  la  génisse.  En  attendant 
que  l’on  puisse  se  procurer  du  cowpox  ou  du  horsepox 
spontané,  il  faut  cultiver  le  vaccin  jennérien  ; c’est-à-dire 
ne  le  prendre  ainsi  qu’à  l’époque  voulue,  dans  de  très- 
belles  pustules  d’enfants,  sur  la  bonne  santé  desquels  le 
médecin  a porté  son  diagnostic.  Pour  transporter  ces  tubes 
sans  danger  de  les  briser,  on  les  met  dans  un  tuyau  de  plume 
rempli  de  son  et  scellé  avec  de  la  cire.  Le  vaccin  ainsi  re- 
cueilli conserve  toutes  ses  propriétés  pendant  plusieurs  an- 
nées, s’il  n’est  exposé  ni  à une  trop  forte  chaleur  ni  à un 
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trop  grand  froid.  Pour  en  faire  usage,  on  casse  les  deux  ex- 
trémités du  tube,  on  adapte  à l’une  d’elles  un  petit  tuyau 
de  paille  ou  de  verre,  et,  après  avoir  appliqué  l’autre  ex- 
trémité sur  une  lame  de  verre,  on  souffle  doucement  : le 
vaccin  s’écoule  ainsi  du  tube,  et  est  employé  comme  lors- 
qu’on vaccine  de  bras  à bras.  V.  Varioloïdes  {Maladies). 

VACCINAL,  ALE.  adj.  Qui  a rapport  à la  vaccine  : 
éruption  vaccinale.  — Auréole  vaccinale.  Y.  Auréole.  — 
Croûte  vaccinale.  Y.  Croûte.  — Phagédénisme  vaccinal. 
Ulcération  qui  survient  quelquefois  après  une  vaccina- 
tion. Y.  Vaccinide.  — Syphilis  vaccinale.  Y.  Syphilis. 

VACCINATION,  s.  f.  [ail.  Kuhpockenimpfung,  angl. 
vaccination,  it.  vaccinazione , esp.  vacunacion).  Inocula- 
tion de  la  vaccine  ; opération  qui  consiste  à mettre  le 
virus  vaccin  en  contact  avec  les  vaisseaux  absorbants  de 
la  peau.  La  vaccination  de  bras  à bras,  c’est-à-dire  l’ino- 
culation du  virus-vaccin  au  moment  où  l’on  vient  de  le 
recueillir  sur  une  lancette,  en  piquant  légèrement  des 
boutons  vaccinaux  parvenus  à leur  maturité,  est  incon- 
testablement la  méthode  la  plus  sûre  (V.  Vaccin).  Le 
chirurgien,  saisissant  avec  la  main  gauche  la  face  posté- 
rieure de  la  partie  supérieure  du  bras  de  l’individu  qu’il 
veut  vacciner,  tend  exactement  la  peau,  et  pratique  de 
la  main  droite  une  légère  piqûre,  en  introduisant  hori- 
zontalement l’instrument  sous  Uépiderme  ; il  applique 
aussitôt  sur  la  petite  plaie  le  pouce  de  la  main  qui  tendait 
la  peau,  et  l’y  tient  appuyé  comme  pour  essuyer  l’instru- 
ment, qu’il  retire  alors  avec  précaution.  Selon  Jenner, 
une  seule  piqûre  suffit  pour  que  l’effet  préservatif  soit 
complet,  si  le  bouton  se  développe  bien  ; mais,  comme  il 
peut  arriver  qu’il  avorte,  on  fait  ordinairement  deux  ou 
trois  piqûres  à chaque  bras,  et  quelques  vaccinateurs 
croient  même  nécessaire  d’en  faire  davantage.  Il  n’est 
besoin  d’appliquer  aucun  appareil  sur  les  piqûres  ; on 
laisse  seulement  sécher  les  petites  plaies,  et  l’on  évite  le 
contact  de  vêtements  de  laine  ou  de  toile  trop  rude.  La 
vaccination  et  les  revaccinations  bien  faites  sont  les  seuls 
■ préservatifs  de  la  petite  vérole.  On  doit  faire  vacciner  les 
nouveau-nés  dans  les  trois  ou  quatre  premiers  mois  de  leur 
vie.  En  prenant  du  vaccin  surqn  enfant  on  ne  peut  jamais 
lui  nuire,  on  lui  rend  même  souvent  service  en  dégorgeant 
les  pustules;  on  y trouve  de  plus  le  précieux  avantage, 
quand  le  vaccin  transmis  à un  autre  enfant  a réussi,  d’avoir 
la  certitude  que  la  vaccination  est  réellement  préservatrice . 
La  vaccination  peut  être  pratiquée  avec  succès  en  toute 
saison  ; en  temps  d’épidémie  on  doit  vacciner  les  enfants  le 
plus  tôt  possible  après  leur  naissance.  Les  revaccinations 
sont  nécessaires  pour  mettre  à l’abri  de  la  petite  vérole; 
elles  sont  sans  danger  et  sont  particulièrement  utiles  pen- 
dant la  durée  d’une  épidémie,  quelle  que  soit  l’époque  de 
la  précédente  inoculation  du  vaccin.  Dans  aucun  cas,  la 
vaccination  ou  la  re  vaccination  ( V.  ce  mot)  ne  peuvent  don- 
ner lieu  à une  petite  vérole  ; et,  si  quelques  jours  après  on 
voit  survenir  cette  maladie,  c’est  que  la  personne  était  déjà 
avant  l’opération  dans  la  période  d’incubation  de  la  va- 
riole: Il  est  dans  l’intérêt  des  vaccinés  et  des  revaccinés  de 
se  faire  examiner  par  un  médecin  huit  jours  après  l’opé- 
ration, afin  d’être  sûr  qu’elle  a réussi.  — Vaccination 
animale.  Celle  qui  consiste  à vacciner  à l’aide  du  liquide 
pris  sur  une  génisse  vaccinifère  (V.  ce  mot)  et  non  de 
bras  à bras.  Pour  assurer  le  succès  de  l’opération,  le  vac- 
cin doit  être  inoculé  avant  le  cinquième  jour.  Toutes  les 
fois  que  l’inoculation  de  la  génisse  date  de  plus  loin,  la 
presque  totalité  des  revaccinations  et  un  grand  nombre 
de  vaccinations  échouent.  Pour  que  ce  vaccin  renfermé 
dans  des  tubes  soit  inoculé  avec  succès,  il  faut  qu’il  ait 
été  recueilli  depuis  peu  de  temps  ; s’il  a déjà  quelque 
ancienneté,  il  se  coagule  très-rapidement  et  forme  sur  la 
lancette  une  petite  masse  gélatineuse  qui  glisse  sur  elle 
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au  moment  de  la  piqûre,  et  ne  pénètre  pas  dans  la  plaie. 
L’incubation  du  vaccin  animal  est  plus  longue  que  celle 
du  vaccin  pris  de  bras  à bras  ou  vaccin  jennérien.  Dans 
la  vaccination  des  jeunes  enfants,  la  vaccination  animale 
réussit  presque  aussi  souvent  que  l’autre;  dans  celle  des 
adultes,  le  vaccin  humain  réussit  mieux  que  le  cow-pox 
dans  la  proportion  de  deux  fois  sur  dix  environ,  ce  qui 
oblige  à conseiller  la  revaccination  deux  à trois  fois  de 
suite  lorsqu’elle  a échoué  une  première  fois.  V.  Covvpox. 

VACCINE,  s.  f.  [ail.  Kuhpocken,  Schutzblattern,  angl. 
cow-pox,  it.  vaccina,  esp.  vacuna).  Maladie  pustuleuse  et 
contagieuse  particulière  aux  vaches  (V.  Cowpox),  et  qui, 
inoculée  aux  enfants,  les  préserve  de  la  petite  vérole. 
Pendant  les  deux  ou  trois  premiers  jours  (incubation),  on 
observe  à peine  un  petit  cercle  rougeâtre  (Fig.  543,  a), 
une  petite  élévation.  A la  fin  du  troisième  ou  quatrième 
jour,  on  sent  au,  toucher  un  peu  de  dureté,  et  bientôt  se 
montre  une  petite  élevure  rouge,  qui  devient  circulaire 
le  cinquième  jour,  et  prend  la  forme  d’un  ombilic.  Le 
sixième  jour,  la,  teinte  rouge  de  l’élevure  s’éclaircit  ; le 
bourrelet,  entouré  d’un  cercle  rouge  de  1 millimètre  de 
diamètre,  s’élargit,  et  le  centre  de  la  pustule  est  plus  dé- 
primé. Le  septième  jour,  le  volume  de  la  pustule  aug- 
mente; le  bourrelet  circulaire  s’aplatit  et  prend  un  aspect 
argenté  ; la  teinte  rouge  se  fond  dans  la  dépression  cen- 
trale et  continue  à en  occuper,  dans  un  très-petit  espace, 
le  bord  inférieur.  Le  huitième  jour,  le  bourrelet  s’élargit; 
la  matière  contenue  dans  la  pustule  prend  une  teinte 
plus  foncée;  le  cercle  rouge  très-étroit  qui  jusqu’alors  a 
circonscrit  la  pustule  prend  une  couleur  moins  vive  : 
l’inflammation  se  propage  au  tissu  cellulaire  sous-cu- 
tané {b).  Le  neuvième  jour,  le  bourrelet  circulaire  est 
plus  large,  plus  élevé,  plus  rempli  de  matière  ; le  cercle 
rouge,  dont  les  irradiations  étaient  semblables  à des  ver- 
getures,  prend  une  teinte  plus  uniforme,  et  une  belle 
aréole  se  dessine  (c).  Le  dixième  jour,  le  bourrelet  circu- 
laire s’élargit,  l’aréole  acquiert  2 à 5 millimètres  de  dia- 
mètre ; la  peau  sur  laquelle  elle  est  développée  est  quel- 
quefois tuméfiée  (tumeur  vaccinale)  ; sa  surface  paraît 
granulée  et  légèrement  pointillée,  et  Ton  distingue  à la 
loupe  un  grand  nombre  de  petites  vésicules  remplies  d’un 
fluide  transparent  [d].  C’est  alors  que  le  vacciné  éprouve 
souvent  une  chaleur  mordicante,  de  la  pesanteur,  une 
vive  démangeaison  et  un  mouvement  fébrile.  Le  onzième 
jour,  l’aréole,  le  bourrelet,  la  dépression  centrale,  sont 
comme  la  veille;  la  pustule  vaccinale,  qui  dépasse  de 
2 à 5 millimètres  le  niveau  de  la  peau,  ressemble  à une 
grosse  lentille  de  5 à 11  millimètres  de  diamètre,  de  cou- 
leur perlée,  dure  au  toucher,  et  présentant  la  résistance 
d’un  corps  étroitement  uni  à la  peau  (e).  Pendant  toute 
cette  période,  le  virus-vaccin  est  contenu  dans  une  mem- 
brane cellulaire.  Le  douzième  jour,  la  période  de  dessic- 
cation commence  ; la  dépression  centrale  prend  l’appa- 
rence d’une  croûte;  l’humeur  con'enue  dans  le  bourre- 
let circulaire,  jusqu’alors  limpide,  se  trouble  et  devient 
opaline;  l’aréole  pâlit,  la  tumeur  vaccinale  s’affaisse, 
l’épiderme  s’écaille.  Le  treizième  jour,  la  dessiccation 
s’opère  au  centre;  la  pustule,  jusqu’alors  celluleuse,  ne 
forme  plus  qu’une  cavité,  et,  si  on  l’ouvre,  elle  se  vide 
en  entier  et  fournit  une  matière  jaunâtre,  trouble  et  pu- 
riforme.  L’aréole  prend  une  teinte  légèrement  pourprée. 
Le  quatorzième  jour,  la  croûte  a la  dureté  de  la  corne  et 
une  couleur  fauve  analogue  à celle  du  sucre  d’orge  ; le 
cercle  diminue  de  largeur.  La  croûte  prend  ensuite  une 
couleur  de  plus  en  plus  foncée,  et  devient  de  plus  en  plus 
proéminente;  elle  tombe  du  vingt -quatrième  au  vingt- 
septième  jour,  laissant  â nu  une  cicatrice  profonde.  — 
Quelquefois,  au  lieu  de  cette  vaccine  vraie  ou  préserva- 
trice, il  ne  se  développe  qu’une  fausse  vaccine.  Tantôt, 
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le  lendemain  ou  le  surlendemain  des  piqûres,  il  se  forme 
des  pustules  inégales  s’élevant  en  pointe  dès  leur  nais- 
sance, jaunâtres  à leur  sommet,  s’ouvrant  à la  moindre 
pression  ; le  pus  qu’elles  contiennent  s’écoule  et  se  des- 
sèche dès  le  troisième  ou  cinquième  jour,  et  les  croûtes 
qui  résultent  de  cette  dessiccation  sont  molles,  Jaunes, 
humectées  d’une  matière  ichoreuse  ; en  résumé,  ces 
pustules  n’ont  ni  la  marche  ni  la  forme  ombiliquée  des 
pustules  vaccinales,  et  ne  sont  nullement  préservatrices. 
Tantôt  le  diagnostic  des  pustules  est  plus  difficile;  elles 
sont  très-circonscrites,  ombiliquées;  elles  apparaissent  le 
quatrième  jour  comme  celles  de  la  vaccine  vraie;  elles 
marchent  comme  elles  (mais  avec  moins  d’inflammation) 
jusqu’au  neuvième  jour,  et  sont  ordinairement  dessé- 
chées vers  le  quatorzième  ou  le  quinzième.  On  leur 
donne  le  nom  de  vaccinelles  ou  de  varioloïdes  ; elles  ne 
préservent  pas  sûrement  de  la  variole.  La  vaccine,  en 
préservant  de  la  variole,  ne  prédispose  pas  à la  fièvre 
typhoïde  ni  à la  phthisie,  et  ne  détermine  pas,  depuis 
le  commencement  de  ce  siècle,  une  augmentation  du 
nombre  de  ces  maladies,  ni  de  la  mortalité  par  cette 
cause,  comme  l’admettent  quelques  statisticiens  trompés 
par  une  connaissance  imparfaite  de  la  nature  et  des  déno- 
minations des  maladies  régnantes  des  derniers  siècles.  — 
Vaccine  du  cheval  ou  équine,  ou  grease.  Les  inoculations 
du  vaccin  équin  ont  fait  connaître  l’espèce  de  maladie  du 
cheval  qui  produit  ce  vaccin.  Cette  notion  est  presque  tout 
entière  dans  un  travail  de  Loy.  On  y retrouve  les  traits 
principaux  de  la  maladie  équine  varioliforme,  le  fait  ca- 
pital de  l’extension  de  l’éruption  à des  parties  autres  que 
la  jambe,  de  la  généralisation  de  l’éruption,  méconnue 
d’abord,  puis  constatée  dans  les  faits  de  Toulouse  et  dé- 
montrée à Alfort.  Elles  ont  montré,  de  plus,  l’existence 
des  pustules  de  la  bouche  chez  le  cheval  comme  dans  la 
variole  humaine,  et  la  transmissibilité  de  la  maladie  à 
d’autres  chevaux  par  le  liquide  qu’elles  contiennent.  Loy 
a tenté  l’inoculation  directe  à l’homme,  et  il  a réussi 
(Bouvier).  V.  Stomatite  aphtheuse  et  Varioloïde. 

VACGiniELLE  OU  VAGGINOÏDE.  s.  f.  [ail.  unüchte  Kuh- 
pocken,  angl.  false  cow-pox,  it.  vaecinella,  esp.  vacunellà] . 
Rayer  a réuni  sous  cette  dénomination  plusieurs  éruptions 
cutanées  pustuleuses,  de  nature  et  d’apparence  vacci- 
nales, susceptibles  d’être  inoculées,  que  l’insertion  du 
virus-vaccin  produit  quelquefois  chez  des  individus  qui 
ont  eu  précédemment  la  petite  vérole  ou  qui  ont  été  déjà 
vaccinés.  C’est  une  vaccine  incomplète,  soit  par  défaut 
d’énergie  du  virus-vaccin,  soit  par  une  sorte  d'inaptitude 
à en  éprouver  l’influence.  Il  donne  aussi  ce  nom  à des 
éruptions  vaccinales  modifiées  par  leur  coïncidence  avec 
la  période  d’incubation  d’une  variole.  Ces  éruptions  sont 
appelées  vaccinelles,  parce  qu’elles  sont  véritablement  à 
la  vaccine  ce  que  les  varicelles  sont  à la  variole. 

VAGGINIAGÉËS  ou  VAGGINIÉES.  s.  f.  pl.  Famille  de 
plantes  dicotylédones  monopétales  périgynes  voisine  des 
cricinées  ou  bruyères,  mais  à ovaire  adhérent  et  à fruit 
le  plus  souvent  charnu. 

VAGGINIDE.  s.  f.  L’un  des  noms  des  éruptions  vacci- 
nales généralisées  (V.  Vaccinelle)  avec  ou  sans  phagédé- 
nisme vaccinal,  c’est-à-dire  avec  ou  sans  extension  de  la 
pustule  vaccinale  franche  sous  forme  d’ulcère  rongeant. 
Les  vaccinides  ont  souvent  été  prises  pour  des  accidents 
syphilitiques  ; mais  on  sait  que,  de  toutes  les  observations 
connues  de  syphilis  communiquée  par  la  vaccine,  il  faut 
déduire  : 1"  Les  histoires  d’enfants  qui  étaient  syphili- 
tiques avant  qu’on  les  vaccinât;  2®  les  cas  de  phagédé- 
nisme vaccinal  et  de  vaccinides  qui  n’avaient  rien  de  sy- 
philitique; 3“  des  éruptions  diverses,  étrangères  à la 
syphilis  et  dont  la  vaccine  n’a  pu  être  que  la  cause  occa- 
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sionnelle  ; 4®  enfin  des  affections  qui  auraient  pu  se  mon- 
trer sans  la  vaccine  (Auzias-Turenne). 

VAGGINIER.  s.  m.  Petit  sous-arbrisseau  de  la  famille 
des  vacciniacées  {Vaccinium  myrtUlus,  L.  ),  dont  les 
baies,  charnues,  du  volume  d’un  gros  pois,  sont  alimen- 
taires, et  servaient  à faire  un  sirop  astringent  antidysen- 
térique. 

VAGGINIFÈRE.  adj.  et  s.  Se  dit  du  cheval,  de  la  vache 
et  de  l’enfant  qui  fournissent  du  vaccin  pour  l’inoculation 
à d’autres.  — Génisses  vaccinifères.  On  inocule  du  vaccin 
par  douze  ou  quinze  piqûres  faites  au  pourtour  de  la 
vulve,  partie  dépourvue  de  poils,  et  que  l’animal  ne  peut 
atteindre.  Les  pustules  se  développent  lentement,  du 
huitième  au  douzième  jour,  et  acquièrent  un  volume  dif- 
férent, tout  en  suivant  la  marche  ordinaire.  Le  vaccin 
ainsi  obtenu  est  trop  épais  pour  être  introduit  dans  des 
tubes  ; il  est  mieux  de  le  recevoir  sur  deux  plaques  de 
verre  enveloppées  de  papier  d’étain.  Pour  s’en  servir,  on 
le  ramollit  dans  une  goutte  d’eau  tiède.  On  peut  aussi 
conduire  la  génisse  portant  les  pustules  près  des  per- 
sonnes à vacciner,  ou  vice  versâ,  et  pratiquer  l'inocula- 
tion directement  à l’aide  du  vaccin  frais.  On  obtient  plus 
de  cent  pustules  sans  altérer  en  rien  la  santé  de  l’animal. 
Chaque  génisse  est  revendue  ensuite  sans  dépréciation. 
Le  cowpox  naturel  est  ainsi  en  permanence,  et  on  l’ino- 
cule sans  danger  de  communiquer  aucune  maladie  dia- 
thésique  (Palasciano),  et  surtout  on  a constamment  du 
vaccin  à sa  disposition,  fait  important  durant  les  épidé- 
mies varioliques  particulièrement.  V.  Vaccikatios  ani- 
male. 

VAGGINIQGE.  adj.  [Aevaccinus,  qui vientdela vache]. — 
Acide  vaccinique.  Mélange  acide  que  l’on  obtient  quelque- 
fois par  saponification  du  beurre,  au  lieu  des  acides  buty- 
rique ou  capronique.  Sa  composition  est  C2®H'*08.2H0. 
Il  réduit  les  sels  d’argent,  mais  en  même  temps  il  passe 
à l’état  d’acides  butyrique  et  capronique  par  combinaison 
avec  1 équivalent  d’oxygène. 

VAGGiniOÏDE.  adj.  et  s.  f.  Qui  ressemble  à la  vaccine. 
V.  Vaccinelle. 

VAGGiniO-VARIOLlQCE.  adj.  V.  Varioloïde. 

VAGUE,  s.  f.  [vacca,  ri  [iou;,  ail.  Kuh,  angl.  cow,  it. 
vacca,  esp.  uaca].  Femelle  du  taureau.  La  meilleure 
vache  laitière  n’est  pas  celte  qui  donne  la  sécrétion  la 
plus  abondante,  mais  le  produit  le  plus  riche  en  beurre 
et  en  caséum  ; il  faut  encore  qu’elle  consomme  propor- 
tionnellement moins  pour  fabriquer  l’un  et  l’autre.  Il  ar- 
rive souvent  que  les  vaches  grandes  laitières  sont  de  mau- 
vaises machines  à fabriquer  le  lait.  La  vache  douée  de 
poumons  volumineux  donne  plus  de  beurre  et  de  fro- 
mage, proportionnellement  à la  quantité  et  à la  valeur 
nutritive  des  aliments  consommés.  Le  rendement  moyen 
des  vaches  mancelles  est  de  1 kilogramme  de  beurre  pour 
28  litres  de  lait;  quelques-unes  donnent  la  même  quan- 
tité avec  20,  et  d’autres  avec  40  litres;  généralement, 
les  dernières  consomment  plus  de  fourrage.  11  faut  1 ki- 
logramme de  foin  ou  l’équivalent  pour  produire  1 litre 
de  lait,  sans  compter  la  ration  d’entretien.  Une  vache  ne 
peut  donner  alternativement  un  travail  rude  et  une 
grande  quantité  de  lait  : la  fatigue  du  joug  durcit  les 
muscles  et  diminue  le  volume  des  glandes  mammaires. 
Le  travail  des  vaches  nuit  à la  reproduction  et  au  perfec- 
tionnement de  l’espèce  (Émile  Jamet).  V.  Boeuf,  Al- 
DERNEY,  Aubrac,  Carresines  et  LIMOUSIN.  — Vaclw  ma- 
rine. V.  Cétacé. 

VAGDOLE.  s.  f.  [de  vacuus,  vide].  Petite  cavité  d’un 
tissu  ou  d’un  élément  anatomique  pleine  de  gaz  ou  de 
liquide,  et  paraissant  vide  par  rapport  au  tissu  solide  qui 
l’entoure.  V.  Aréole. 

VAGIIV.  s.  m.  \vagina  uteri,  canal  vulvo-utérin,  de 
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mgina,  gaîne,  fourreau;  eXurpov,  ail.  Scheide,  Mutter- 
scheide,  angl.,  it.  et  esp.  vagtnà].  Canal  cylindroïde,  de 
iâ  à 16  centimètres  de  long,  situé  dans  l’intérieur  du 
petit  bassin,  entre  la  vessie  et  le  rectum,  continu  par  une 
de  ses  extrémités  avec  la  vulve , et  aboutissant  par 
l’autre  à la  matrice,  dont  il  embrasse  le  col.  Le  vagin  est 
tapissé  intérieurement  par  une  membrane  muqueuse  qui 
se  continue  avec  celle  de  la  vulve,  rouge  et  vermeille  en 
bas,  blanchâtre  ou  grisâtre  plus  profondément,  formant, 
dans  l’intérieur  du  canal,  des  rides  transversales  plus 
ou  moins  saillantes  {colonnes  du  vagin).  — Fig.  544. 
«,  symphyse  du  pubis;  b,  surface  articulaire  du  sacrum; 
c,  vagin;  d,  utérus;  e-,  vessie;  f,  méat  urinaire;  g,  cli- 
toris ; h,  paroi  abdominale  ; i,  intestin  rectum  ; i',  por- 
tion de  l’intestin  recouverte  du  péritoine;  j,  artère  iliaque 
primitive  droite;  k,  veine  cave;  l,  artère  et  veines  ilia- 
ques du  côté  gauche;  m,  périnée.  La  muqueuse  ne  ren- 
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ferme  pas  de  glandes,  ni  d’orifices  folliculaires  ou  autres. 
Elle  est  tapissée  extérieurement  d’une  couche  d’un  tissu 
grisâtre  ; dense,  assez  épais,  pourvu  de  vaisseaux  volumi- 
neux, surtout  de  veines  très-congestibles.  Ce  tissu  est  com- 
posé principalement  de  fibres  lamineuses,  de  fibres  élasti- 
ques et  de  nombreux  faisceaux  circulaires  de  fibres-cellules, 
qui,  à l’époque  de  l’accouchement,  prennent  une  teinte  rou- 
geâtre et  s’étendent  depuis  le  col  utérin  jusqu’à  la  vulve, 
dans  une  épaisseur  de  1 millimètre  environ.  Il  n’y  a point 
de  tissu  érectile  dans  la  structure  du  canal  vaginal. 
V.  Constricteur  du  vagin  et  Érectile.  — Bulbe  du  va- 
gin. V.  Bulbe.  — Colonnes  du  vagin.  V.  Arbre  de  vie. 
— Imperforation  duvagin.  Elle  peut  dépendre  de  ce  que 
ta  membrane  hymen  ferme  complètement  l’orifice  de  ce 
conduit;  d’une  oblitération  de  cette  partie  par  une  cou- 
che épaisse  de  parties  molles;  d’adhérences  existant  entre 
les  parois  opposées  du  vagin.  Dans  le  premier  cas,  il  suffit 
d’inciser  cruciatement  cette  membrane  et  d’exciser  les 
angles  de  la  division  pour  remédier  à ce  petit  défaut  de 
conformation;  comme  les  malades  ne  s’aperçoivent  de 
cet  état  qu’à  l’époque  de  leur  puberté,  c’est  ordinaire- 
ment pour  donner  issue  au  sang  des  règles , accumulé 
au-dessus  de  l’hymen,  qu’on  réclame  l’intervention  du 
chirurgien.  — Lyre  du  vagin.  V.  Lvre.  — Pincement  du 
vagin.  V.  Pincement.  — Prolapsus  de  la  paroi  antérieure 
du  vagin.  On  observe  assez  souvent,  surtout  chez  les 
femmes  qui  ont  passé  l'âge  critique,  que  l’urine  devient 
phosphatique,  répand  une  odeur  ammoniacale  et  con- 
tient un  dépôt  muqueux.  Les  malades  se  plaignent,  en 
outre,  qu’il  sort  involontairement  une  petite  quantité 
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d’urine  toutes  les  fois  qu’elles  font  un  effort  soudain,  soit 
pour  tousser,  soit  pour  changer  tout  à coup  de  situation. 
Ces  incommodités  s’accompagnent  de  difficulté  à mar- 
cher, de  douleur  à la  partie  antérieure  de  l’abdomen,  et, 
ce  qjii  est  le  plus  pénible,  d’envie  d’évacuer  la  vessie  à 
chaque  instant.  Ces  désordres  proviennent  souvent  d’un 
prolapsus  de  la  paroi  antérieure  du  vagin,  et  l’on  y re- 
médie en  soutenant  cette  paroi  par  les  moyens  appro- 
priés. V.  Hernie.  — Thrombus  ou  tumeurs  sanguines  du 
vagin.  V.  Thrombus. 

VAGINAl.,  ALE.  adj.  \vaginalis,  angl.  vaginal,  it.  va- 
ginale, esp.  vaginal).  Qui  a rapport  au  vagin  ou  qui  est 
en  forme  de  gaîne,  — Apophyse  vaginale.  Lame  saillante 
qui  embrasse  la  base  de  l’apophyse  styloide  de  l’os  tem- 
poral. — Artère  vaginale.  Elle  provient  tantôt  de  l’hé- 
morrhoïdale,  tantôt  de  l’ombilicale,  quelquefois  de  l’obtu- 
ratrice, et  se  prolonge  Jusqu’à  l’orifice  du  vagin.  — Ca- 
tarrhe vaginal.  V.  Blennorrhée.  — Grossesse  vagi- 
nale. Grossesse  extra-utérine  dans  laquelle  l’œuf 
empiète  sur  le  vagin.  — Mucus  vaginal.  Il  répand, 
à l’état  normal,  une  odeur  spéciale  assez  forte, 
différente  de  celle  du  mucus  utérin.  Il  est  toujours 
peu  abondant,  blanchâtre,  ce  qu’il  doit  à des  cellules 
épithéliales  pavimenteuses  très-grandes  détachées  de 
la  muqueuse.  Sa  quantité  augmente  vers  la  fin  de  l.a 
grossesse,  sans  que  sa  nature  change.  Sur  les  cel- 
lules épithéliales  ou  entre  elles,  on  trouve  quelque- 
fois des  Leptothrix  comme  on  en  trouve  dans  la  bou- 
che. Ce  mucus  est  acide,  tandis  que  ceux  du  corps 
et  du  col  utérin  sont  alcalins.  L’un  et  l’autre  ne 
renferment  de  globules  de  pus  qu’autant  que  la  mu- 
queuse est  malade;  leur  teinte  est  plus  ou  moins 
modifiée,  selon  la  quantité  de  ces  éléments  anato- 
miques. — Prolapsus  vaginal.  V.  Hystéroptose.  — 
Rot  vaginal.  V.  Rot.  — Toucher  ua^iMaLV. Toucher. 
— Tunique  vaginale.  Membrane  séreuse  qui  enve- 
loppe le  testicule.  Lors  de  la  migration  du  testicule, 
la  dépression  péritonéale  qui  précède  le  testicule,  et 
qui  est  produite  par  le  retrait  du  gubernaculum,  indi- 
que le  feuillet  pariétal  de  la  séreuse,  tandis  que  le  testicule 
lui-même,  enveloppé  par  une  autre  portion  du  péritoine, 
entraîne  avec  luî  le  feuillet  viscéral.  Au  moment  de  la  nais- 
sance, il  existe  ainsi  une  cavité  séreuse  dans  les  bourses, 
cavité  qui  communique  avec  celle  du  péritoine,  par  l’in- 
termédiaire d’un  canal  séreux  traversant  le  canal  inguinal 
le  long  du  cordon  {canal  vagino-péritonéal).  C’est  lui  qui 
laisse  passer  l’intestin  ou  le  liquide  dans  la  hernie  congé- 
nitale et  l’hydrocèle  congénitale.  Mais  normalement  le  ca- 
nal s’oblitère  en  même  temps  qu’au  niveau  de  la  partie 
inférieure  du  cordon  le  feuillet  pariétal  et  le  feuillet  vis- 
céral de  la  tunique  vaginale  se  confondent.  L’occlusion 
du  canal  vagino-péritonéal  se  fait  après  la  naissance.  Elle 
est  complète  vers  le  sixième  mois,  et  à son  niveau  on  voit 
une  dépression  qui  forme  la  fossette  inguinale  externe. 
Le  feuillet  pariétal  de  la  tunique  ainsi  formée  tapisse  la 
face  interne  de  la  tunique  fibreuse  des  bourses  ; le  feuillet 
viscéral  recouvre  le  testicule  et  la  face  supérieure  de  l’épi- 
di’dyme.  Ces  deux  feuillets  sont  en  continuité  au  niveau  de 
la  partie  inférieure  des  vaisseaux  spermatiques.  Le  feuillet 
viscéral  est  inséparable  de  l’albuginée  sur  le  testicule  ; mais 
au  niveau  du  corps  de  l’épididyme  et  dans  le  reste  de  son 
étendue  la  tunique  présente  la  structure  ordinaire  des  sé- 
reuses. Au  niveau  du  corps  de  l’épididyme  la  tunique  va- 
ginale ou  élytroide  forme  un  cul-de-sac  qui  s’enfonce 
entre  le  corps  de  l’épididyme  et  le  testicule. 

VAGINALITE.  s.  f.  [angl.  vaginalitis,  it.  vaginalitide, 
esp.  vaginalitis].  L’inflammation  de  la  tunique  vaginale 
accompagnant  V épididymite  ou  Vorchite  (V.  ces  mots), 
ou  existant  seule. 
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VAGINANT,  ANITE.  adj.  [ail.  eimteckend,  angl.  shea- 
thing,  it.  et  esp.  vaginanté],  V.  Engainant. 

VAGINÉ,  ÉE.  adj.  [vaginatus , ail.  bescheidet,  angl. 
sheathed,  it.  vaginato].  Qui  est  embrassé  par  une  gaine. 

VAGINISME,  s.  m.  Resserrement  spasmodique  du-  va- 
gin empêchant  le  coït,  soit  par  suite  d’hyperesthésie,  soit 
comme  conséquence  du  prurigo  ou  de  l’eczéma  vulvaires. 
Il  est  dû  à la  contraction  de  son  constricteur  et  des  fibre- 
cellules  sous-jacentes  à sa  muqueuse.  On  le  combat  parles 
suppositoires  au  beurre  de  cacao  opiacé  ou  belladoné. 

VAGINITE,  s.  f.  [ail.  Scheidenerdzündung , angl.  vagi- 
nitis,  it.  vaginitide,  QS’ÿ.vagimtis].  Inflammationduvagin. 

VAGINO-INTESTINAL,  ALE.  adj.  V.  Vagino-rectal. 

VAGINO-LABIAL,  ALE.  adj.  [&n^\.vagino-labial,  it.  va- 
gino-labiale,  esp.  vagino-labinl\, — Hernie vogino-labivle. 
Celle  qui  descend  entre  l’ischion  et  le  vagin  jusque  dans 
les  grandes  lèvres  de  la  vulve. 

VAGINO-PÉRITONÉAL,  ALE.  adj.  [angl.  vagino-pei'ito- 
neal,  it.  vagino-peritoneale,es]^.  vagino-peritoneal\. — Con- 
duit vagino-péritonéal.  Le  canal  séreux  qui  établit  une 
communication,  temporaire  chez  le  fœtus  et  accidentelle- 
ment permanente  chez  l’adulte,  entre  le  péritoine  abdo- 
minal et  la  tunique  vaginale,  après  la  descente  du  testi- 
cule dans  les  bourses  au  travers  du  canal  inguinal. 

VAGINO-RECTAL,  ALE.  adj.  [angl.  vagino-rectal,  it. 
vagino-rettale,  esp.  vagino-rectal],  — Fistule  vagino-rec- 
iale.  V.  Fistule  recto-vaginale. 

VAGINOSCOPIE.  s.  f.  Examen  du  vagin  à l’aide  du 
spéculum. 

VAGINO-LRÉTHRAL,  ALE.  adj.  [angl.  vagino-urethral, 
it.  vagino-uretrale,  esp.  vagino'-uretral],  — Fistule  va- 
gino-uréthrale . Fistule  existant  dans  la  membrane  entre 
le  vagin  et  l’urèthre. 

VAGINO-IITÉRIN,  INE.  adj.  Qui  se  rapporte  au  vagin 
et  à l’utérus. 

VAGINO-VÉSIGAL,  ALE.  adj.  [angl.  vagino-vesical,  it. 
vagino-vessicale,  esp.  vagino-vesical],  — Cystotomie  va- 
gino-vésicnle.  V.  Cystotomie.  — Fistule  vagino-vésicale. 
Fistule  existant  dans  la  membrane  entre  le  vagin  et  la 
vessie.  Il  faut  la  traiter  comme  la  fistule  vagino-rectale. 
V.  Fistule. 

VAGINCLE.  s.  f.  [vaginula,  ail.  Scheidchen,  angl.  et 
it.  vaginula,  esp.  vaginula].  Petite  gaine  membraneuse 
qui  entoure  la  base  du  pédicelle  de  l’urne  des  mousses. 

VAGISSEMENT,  s.  m.  [vagitus,  ail.  Schreien,  angl. 
squalling,  it.  vagito,  esp.  vagido].  Cri  de  l’enfant  nou- 
veau-né. 

VAGUE,  adj.  \;i)agus,  ail.  Lungenmagennerv , it.  et  esp. 
vago],  — Nerf  vague.  V.  Pneumogastrique. 

VAIRON,  adj.  m.  [dispar  oculis,  ail.  glasüugig,  angl. 
silver-eyed,  it.  vajato,  esp.  ojizarco].  Se  dit  des  hommes 
et  des  chevaux  dont  l’iris  est  entouré  d’un  cercle  blan- 
châtre, ou  de  ceux  qui  n’ont  pas  les  deux  yeux  de  la 
même  couleur. 

VAISSEAU.  S.  m.  — Fièvre  des  vaisseaux.  V.  Typhus. 

VAISSEAU,  s.  m.  [du  mot  latin  vas,  qui  signifie  un  vase 
quelconque;  àyj’cîov,  ail.  Gefüss,  angl.  vessel,  it.  et  esp. 
vaso].  En  anatomie,  vaisseaux  (vasa) , les  canaux  dans 
lesquels  circulent  tous  les  fluides  de  l’économie  animale. 
L’ensemble  des  vaisseaux  artériels  constitue  le  système 
vasculaire  à sang  rouge  ; l’ensemble  des  vaisseaux  veineux 
constitue  le  système  vasculaire  à sang  noir;  l’ensemble 
des  vaisseaux  et  des  ganglions  lymphatiques  constitue  le 
système  absorbant  ou  lymphatique.  — Vaisseaux  capil- 
laires. V.  Capillaire  et  Inflammation.  — Vaisseaux 
courts  {vasa  breviora).  Branches  de  l’artère  splénique 
qui  se  rendent  au  grand  cul-de-sac  de  l’estomac,  qu’elles 
atteignent  après  un  très-court  trajet,  et  veines  correspon- 
dantes se  jetant  dans  la  veine  splénique,  — Vaisseau  dor- 


VALE 

sal.  V.  Circulation  et  Trachée  des  insectes.  — Vaisseaux- 
exhalants.  V.  Exhalant.  — Vaisseaux  hydrophores. 
V.  Hvdrophore.  — Vaisseaux  inter  utéro-placentaires. 
V.  Inter- uTÉRO-PLACENTAiRE.  — Vaisseaux  des  plantes. 
V.  Cellule.  — Vaisseaux  ponctués.  V.  Ponctué.  — Vais- 
seaux séreux.  V.  Séreux.  — Vaisseaux  spiraux.  V.  Cel- 
lule végétale  et  Trachée.  — Vaisseaux  tournoyants. 
V.  Tourbillon. 

VALENTINI  [médecin  allemand,  1658-1729].  — Pou- 
dre  de  Valentini.  V.  Poudre. 

VALÉRAL.  s.  m.  Produit  obtenu  par  distillation  du 
valérate  de  baryte.  C’est  une  huile  inflammable  très-fluide, 
qui,  à l’air,  passe  facilement  à l’état  d’acide  valérique. 
(C‘0H'0O2.) 

VALÉRALDÉHYDE,  s.  m.  Le  valéral. 

VALÉRAMIDB.  S.  f.  L’un  des  noms  de  l’acide  valéria- 
nique.  (H’^^Az -f- C'ORW.) 

VALÉRATE  ou  VALÉRIANATE.  S.  m.  [ail.  Valerat , 
angl.  valerate,  it.  valerato],  V.  Amylique  {Acide)  et  Odo- 
rants {Principes).  — Valérianate  d’ammoniaque.  S’em- 
ploie dans  les  mêmes  cas  que  celui  de  zinc,  seul  ou  asso- 
cié à lui.  — Valérianate  de  fer.  On  l’emploie  lorsque  les 
accidents  précédents  compliquent  la  chlorose.  On  le  donne 
en  pilules  à la  dose  de  10  à 60  centigrammes  par  jour, 
en  trois  ou  quatre  fois.  — Valérianate  de  quinine.  Sel 
formé  par  la  combinaison  de  l’acide  valérianique  avec  la 
quinine.  Il  forme  un  médicament  utile  dans  les  cas  qui 
réclament  des  toniques  stimulant  les  nerfs.  — Valéria- 
nate de  zinc.  Il  est  encore  plus  employé  dans  tous  les  cas 
de  névralgie,  de  migraine,  etc.,  rebelles  aux  antispasmo- 
diques, à la  dose  de  5 à 15  centigrammes  par  jour,  en 
poudre  ou  en  potion.  Ce  sel  est  blanc,  cristallisé  en  pail- 
lettes. 

VALÉRÈNE.  s.  m.  Le  bornéène  (V.  ce  mot). 

VALÉRIANATE.  S.  m.  V.  Valérate. 

VALÉRIANE.  S.  f.  [Valeriana,  ail.  Baldrian,  angl.  va- 
lerian,  it.  et  esp.  valeriana].  Genre  déplantés  (triandrie 
monogynie,  L.,  dipsacées,  J.)  dont  une  espèce,  la  valé- 
riane officinale  {Valeriana  officinalis,  L.)  a une  racine 
très-petite,  formée  d’un  collet  écailleux  entouré  de  tous 
côtés  de  radicelles  blanches,  cylindriques  et  ténues,  qui 
prennent  par  la  dessiccation  une  apparence  cornée.  On  y 
trouve  des  valérianates  et  une  essence  auxquels  la  plante 
doit  ses  propriétés  (V.  Bornéène).  Cette  racine  agit  tantôt 
comme  un  stimulant  énergique,  tantôt  comme  un  puis- 
sant antispasmodique.  On  a constaté  son  efficacité  contre 
les  fièvres  intermittentes.  Comme  antispasmodique,  on 
administre  quelquefois  la  valériane  en  décoction  (8  gram., 
dans  eau,  1 kilogramme,  à vaisseau  clos)  ; mais  cette  bois- 
son a une  saveur  excessivement  désagréable  : aussi  fait-on 
plutôt  usage  de  la  poudre,  sous  forme  de  bols  (IB'^,20  à 
A grammes),  ou  de  la  teinture  alcoolique  (à  la  dose  de 
4 grammes  et  plus  dans  60  grammes  de  potion).  On  em- 
ploie aussi  avec  avantage  V extrait-  alcoolique  et  le  sirop 
{ V.  ce  mot). — Grande  valériane  ou  des  jardins  { Valeriana 
phu,  L.),  et  valériane  dioïque  { Valeriana  dioica,  L.).  Elles 
ont  une  odeur  forte  qui  rappelle  celle  de  la  valériane  offi- 
cinale, et  jouissent  de  propriétés  analogues. 

VALÉRIANÉES.  S.  f.  pi.  Famille  de  plantes  séparées 
des  dispacées.  Herbes  à feuilles  opposées.  Fleurs  en  grap- 
pes ou  en  cymes,  mais  sans  involucre;  calice  simple,  soudé 
à l’ovaire  ; limbe  supère  à 3 ou  A dents  dressées  ou  rou- 
lées et  formant  aigrette  à la  maturité;  corolle  monopé- 
tale ; étamines,  1 à 5 ; ovaire  à 3 loges  dont  deux  stériles, 
souvent  indistinctes;  ovule  unique;  anatrope,  pendant; 
style  à 2 ou  3 stigmates.  Fruit  sec , indéhiscent,  mono- 
sperme, bien  qu’à  1 ou  3 loges.  Graine  inverse  ; embryon 
homotrope,  droit,  à radicule  supère,  sans  endosp.erme. 

VALÉRIANELLE.  s.  f.  V.  Mache. 
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VALÉRIANINFi.  s.  f.  Lc  valcrol. 

VALÉBIANIQDE.  adj.  V.  Amvxique.  L'acide  amjlique 
ou  valérianique  est  regardé  comme  un  stimulant  actif  du 
système  nerveux. 

VALÉRIANOÏLE.  S.  m.  (Righini).  La  valérianine. 

VALÉRiniE  ou  PHOGÉNiniE.  s.  f.  [ail.  Valerin,  angl. 
valerine,  it.  et  esp.  valerina].  Berthelot  a montré  que  les 
acides  gras  volatils  forment,  avec  la  glycérine,  des  corps 
neutres.  L’acide  valérianique  forme  trois  combinaisons 
neutres  analogues  aux  stéarines  (V.  Tristéabine).  Ce  sont  : 
1®  La monophocénine ou  wowoüafé?’we(G‘®H'®0**).  Liquide 
neutre,  huileux,  odorant,  plus  lourd  que  l’eau,  dont  il  dis- 
sout son  demi-volume  seulement.  2°  La  diphocénine  ou 
dimlérine  (G'^®H2®0*2).  Liquide  neutre,  huileux,  d’odeur 
désagréable  d’huile  de  poisson , d’un  goût  amer  et  aro- 
matique; se  fige  à — AO®.  3®  La  triphocénine  ou  trivalé- 
rine  Liquide  neutre,  incolore,  huileux,  d’o- 

deur faible,  désagréable;  insoluble  dans  l’eau,  soluble  dans 
l’alcool  et  l’éther.  Les  valérines,  au  contact  de  l’air,  s’aci- 
difient au  bout  de  quelques  semaines  en  prenant  l’odeur 
d’acide  phocénique  ; ce  fait  paraît  plutôt  dû  à l’action  do 
l’humidité  qu’à  celle  de  l’oxygène,  qui  n’est  pas  absorbé 
sensiblement  (V.  Tkioléine).  Traitées  à froid  par  l’alcool 
et  l’acide  chlorhydrique,  elles  donnent  de  la  glycérine  et 
de  l’éther  phocénique.  La  phocénine  ou  valérine  natu- 
relle de  l’huile  de  Marsouin  (Chevreul)  est  fluide  à 17®. 
Elle  n’a  jamais  pu  être  obtenue  tout  à fait  pure  comme 
les  phocénines  artificielles;  aussi  sa  composition  et  ses 
propriétés  ne  coïncident  exactement  avec  aucune  de  ces 
phocénines,  mais  avec  celles  d’un  corps  qui  tiendrait  à peu 
près  le  milieu  entre  elles  ou  résulterait  de  leur  mélange. 

VALÉRIQUE.  adj.  V.  Amylique. 

VALËROL.  s.  m.  (G‘''^H‘®0’^).  Essence  oxygénée  qu’on 
trouve  dans  l’essence  de  valériane  impure.  Cristallise  au- 
dessous  de  0®,  et  les  cristaux  ne  fondent  qu’à  20®.  Neutre, 
odeur  de  valériane  ; plus  léger  que  l’eau,  qui  en  dissout 
peu;  soluble  dans  l’alcool,  l’éther,  les  huiles. 

VALÉRONE.  s.  m.  [valeronum,  ail.  et  angl.  Valeron, 
it.  et  esp.  valerona;  oxyde  de  valéronyle'].  Produit  obtenu 
par  distillation  du  valérianate  de  chaux.  Liquide,  mobile, 
incolore,  d'odeur  valérianique  éthérée;  plus  léger  que 
l’eau,  qui  n’en  dissout  pas;  soluble  dans  l’éther  et  l’al- 
cool; neutre.  (C®H90.) 

VALÉROniITRILE.  S.  m.  Liquide  incolore,  bouillant 
à 125®  centigr.,  obtenu  en  chauffant  la  valéramidc  avec 
l’acide  phosphorique  anhydre  (C‘®H®Az).  En  chauffant 
ainsi  le  butyrate  d’ammoniaque  ou  but.yramide  et  l’acé- 
tate d’ammoniaque,  on  obtient  le  butyronitrile  (C’H*Az), 
liquide  huileux  qui  bout  à 118®  centigr.,  et  Yacétonitrüe 
(G^H^Azj  (V.  ce  mot).  Liquide  volatil,  miscible  à l’eau, 
bouillant  à 77°  centigr.  L’ensemble  des  corps  ainsi  obte- 
nus compose  le  groupe  des  nitriles. 

VALÉRONYLE.  S.  m.  Radical  hypothétique  (G®H®) 
dont  le  valérone  serait  l’oxyde. 

VALÉRVLATE.  S.  m.  V.  Valérate. 

VALÉRYLE.  S.  m.  [delphinyle,  pliocénylé\.  Radical  hy- 
pothétique dont  l’acide  valérylique  serait  l’oxyde. 

V.  Amylique. 

VALÉRYLÈNE.  S.  m.  (C*®H®).  Liquide  incolore  très- 
mobile,  d’odeur  alliacée,  qui  bout  à 46®.  On  obtient  en 
chauffant  à 140®  l’amyline  bromée  au  contact  d’une  so- 
lution alcoolique  de  potasse  (Reboul). 

VALÉRYLIQUE  (Acide).  V.  Amylique. 

VALET  A PATIN.  S.  m.  \\jokeUa  Patini].  Espèce  de 
pince  composée  de  deux  branches  unies  dans  le  milieu 
par  une  charnière,  et  que  l'on  peut  écarter  ou  rapprocher 
au  moyen  d’un  anneau  coulant.  On  s’en  servait  pour  sai- 
sir et  tenir  comprimée  l’extrémité  des  vaisseaux  ouverts 
dont  on  voulait  faire  la  ligature. 
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VALÉTUDINAIRE,  adj.  [valetudinarius , de  valetudo, 
santé,  mauvaise  santé;  ail.  krankelnd,  krünklich,  angl. 
valetudinarian,  it.  et  esp.  valetudinario'].  Infirme,  qui  a 
une  faible  santé,  qui  est  sujet  à de  fréquentes  maladies. 

VALETUDINARIUM.  s.  m.  [de  valetudo,  santé,  mau- 
vaise santé].  Nom  donné,  chez  les  Romains,  à des  locaux 
destinés,  dans  les  maisons  des  riches,  à recevoir  et  à trai- 
ter les  esclaves  malades,  et,  dans  les  çamps,  à des  locaux 
destinés  au  traitement  des  malades. 

VALGUS.  adj.  et  s.  m.  [pAai-ro?].  V.  Pied  bot.  — Val- 
gus  douloureux.  V.  Tarsalgie. 

VALLÉCULE.  s.  f.  [vallecula,  petite  vallée,  de  vallis, 
vallée].  Intervalle  qui  sépare  deux  côtés  sur  le  fruit  des 
ombellifères.  Les  canaux  (ou  bandelettes)  résinifères  lon- 
gitudinaux sont  ordinairement  situés  dans  l’épaisseur  du 
péricarpe,  et  dans  l’étendue  qui  correspond  aux  vallé- 
cules. 

VALLÉGIJLÉ,  ÉE.  adj.  {valleculatus'].  Qui  est  pourvu 
de  vallécules. 

WhSMMk  [anatomiste  italien,  1666-1723].  — Mo- 
diole  de  Vatsalva  [axù,  nucléus  auris,  pyraniis'].  Gône 
osseux  formant  l’axe  du  limaçon.  V.  Oreille. 

VALVAIRE.  adj.  [valvaris,  ail.  klappig,  angl.  valvar, 
esp.  valvar].  Qui  a rapport  aux  valves. 

VALVE,  s.  f.  [valva,  ail.  Klappe,  angl.  valve,  it.  et 
esp.  valva].  Nom  donné  par  les  botanistes  aux  pièces  de 
certains  péricarpes,  qui  sont  distinctes  et  susceptibles  de 
se  séparer  à la  maturité,  sans  déchirement  apparent. 

VALVÉ,  ÉE.  adj.  [valvatus,  ail.  klappig,  angl.  valvate, 
it.  valvato,  esp.  valvado].  Se  dit  d’une  corolle  dont, 
avant  l’épanouissement,  les  pétales  se  touchent  par  leurs 
bords  seulement. 

VALVIGIDE.  adj.  [valvkida,  de  valva,  valve,  et  cœ- 
dere,  couper].  — Déhiscence  valvicide.  Gelle  qui  s’opère 
par  la  rupture  des  valves  du  fruit. 

VALVIFOpiME.  adj.  [valviformis,  ail.  klappenfôrmig , 
angl.  valviform,  it.  et  esp.  valviforme].  Qui  a la  forme 
d’une  valve. 

VALVULAIRE,  adj.  Qui  a la  forme  de  valvule,  qui  en 
remplit  les  usages,  etc. — Claquement  valvulaire.  V.  Gla- 
quement. 

VALVULE,  s.  f.  {valvula,  diminutif  de  valva,  valve  ; 
ail.  Klappe,  Klôppchen,  angl.  valve,  it.  valvola,  esp.  val- 
vula]. 'Tout  repli  qui,  dans  les  vaisseaux  et  conduits  du 
corps,  empêche  les  liquides  ou  autres  matières  de  refluer, 
ou  qui  a pour  fonction  principale  de  ralentir  ou  de  mo- 
difier le  cours  des  liquides  sur  le  trajet  desquels  il  se 
trouve.  V.  Pancréas.  — Insuf/îsanee  des  valvules.  V.  In- 
suffisance.— Valvules  aortiques.  Les  valvules  sigmoïdes. 
— Valvule  auriculo-ventriculaire.  V.  Auriculo- ventri- 
culaire. — Valvule  de  Bauhùi.  V.  Iléo-cæcal.  — Val- 
vule bicuspide.  V.  Valvule  mitrale.  — Valvules  conni~ 
ventes.  V.  Gonnivent.  — Valvule  d'Eustachi.  Repli  mem- 
braneux qui  répond  à l’ouverture  de  la  veine  cave  in- 
férieure dans  l’oreillette  droite  du  cœur.  — Valvule  iléo- 
cæcale.  V.  Iléo-cæcal.  — Valvules  de  Kerkring  ou 
Kerkringius.  V.  Gonnivent.  — Valvide  mitrale  ou  bicu- 
spide. Valvule  auriculo-ventriculaire  gauche,  ainsi  nom- 
mée de  sa  forme  et  parce  qu’elle  ne  représente  que  deux 
dentelures  profondes  qui  la  divisent  en  deux  moitiés, 
tandis  que  la  valvule  tricuspide  en  présente  trois.  Ge 
sont  ces  dentelures  qui  déterminent  la  forme  des  val- 
vules. Le  bord  libre  de  la  valvule  mitrale  présente  d’une 
manière  générale  plus  de  régularité  que  celui  de  la  val- 
vule tricuspide.  La  valvule  mitrale  est  beaucoup  plus 
épaisse  que  l’autre.  Gette  épaisseur  est  en  harmonie  avec 
l’épaisseur  considérable  des  parois  du  ventricule  gauche 
et  avec  la  force  de  sa  contraction.  — Valvules  prosta- 
tiq^les.  Ghez  quelques  vieillards,  il  existe,  à l’union  de  la 
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paroi  inférieure  de  l’urèthre  et  du  col  de  la  vessie,  une 
membrane  valvulaire  qui  s’oppose  à l’excrétion  de  l’urine 
et  à l’introduction  des  sondes  dans  la  vessie.  Ces  espèces 
de  plis  sont  (Mercier)  formés  tantôt  par  des  éléments  de 
la  prostate  hypertrophiée,  tantôt  par  des  fibres  muscu- 
laires, d’où  les  noms  de  valvules  prostatiques  et  valvules 
musculaires.  On  reconnaît  cette  disposition  valvulaire  à 
l’aide  de  sondes  métalliques  à courte  courbure.  — Val- 
vule du  pylore,  valvule  pylorique.  V.  Pylore. — Valvule 
semi-lunaire.  V.  Coeur.  — Valvule  sigmoïde.  V.  Coeur. 
— Valvule  de  Tarin.  Repli  de  la  substance  cérébrale 
situé  au-dessus  et  en  arrière  du  quatrième  ventricule.  — 
Valvule  de  Thébésius  [valvula  thebesiana'].  Celle  qui  se 
trouve  à l’orifice  d’abouchement  de  la  veine  coronaire 
du  cœur  ou  cardiaque  dans  l’oreillette  droite,  au  devant 
de  l’orifice  de  la  veine  cave  inférieure,  et  se  continue 
avec  l’extrémité  inférieure  de  la  valvule  d' Eustachi.  — 
Valvule  tricuspide  ou  triglochine.  Repli  membraneux 
placé  à l’ouverture  de  communication  de  l’oreillette 
droite  du  cœur  avec  le  ventricule  correspondant,  ainsi 
nommé  parce  qu’il  présente  trois  lobes  triangulaires  : on 
)’a  aussi  appelé  valvule  triglochine.  Cette  valvule  adhère 
par  un  de  ses  bords  à la  circonférence  de  l’orifice  ; son 
autre  bord,  irrégulier,  libre  et  découpé,  se  continue  avec 
les  cordes  tendineuses  qui  partent  des  colonnes  charnues 
du  cœur.  Ainsi  que  la  valvule  mitrale,  elle  s’abaisse  au 
moment  où  le  sang  afflue  de  l’oreillette  dans  le  ventri- 
cule ; elle  s’élève,  au  contraire,  et  empêche  le  reflux  de 
ce  liquide  pendant  la  contraction  du  ventricule.  Comme 
la  valvule,  elle  est  formée  d’une  membrane  fibreuse, 
adhérente  à l’anneau  fibreux  auriculo-ventriculaire  cor- 
respondant, parcourue  par  quelques  capillaires  et  tapis- 
sée sur  ses  deux  faces  par  l’endocarde  dont  la  couche 
fibreuse  se  confond  avec  la  lame  vasculaire  propre.  — 
Valvules  des  veines.  V.  Veine.  — Valvule  de  Vieussens. 
Lame  de  la  substance  cérébelleuse  qui  forme  la  couver- 
ture du  quatrième  ventricule. 

VALYLE.  s.  m.  Radical  hypothétique  (C®H9)  de  \ acide 
valérique  considéré  comme  un  oxalate  de  valyle  (C*H9-|- 
C^O*),  et  du  valéronitrile  considéré  comme  un  cyanova- 
lyle  ou  cyanure  de  valyle. 

TANADATE.  S.  m.  [ail.  vanadinsaures  Salz,  angl.  va- 
nadate,  it.  vanadatd].  Nom  générique  des  sels  produits 
par  la  combinaison  de  l’acide  vanadique  avec  les  bases. 

VANADIQUE  (Acide).  [ail.  Vanadsüure,  angl.  vanadic 
acid,  it.  et  esp.  acido  vanadico\.  Se  retire  du  vanadate 
d’ammoniaque  ; il  rougit  fortement  le  tournesol,  cristal- 
lise après  fusion,  et  n’est  pas  décomposé  au  rouge  blanc. 

VANADITE.  s.  m.  [ail.  vanadigsaures  Salz,  angl.  va- 
naditc,  it.  vanadito^  Sels  dans  lesquels  l’oxyde  de  vana- 
dium joue  le  rôle  d’acide. 

VANADIUM,  s.  m.  [ail.  Vanadin,  angl.  vanadium,  it. 
et  esp.  vanadio'].  Métal  découvert  par  Sefstrœm,  qui  est 
d’un  blanc  argentin,  non  ductile,  soluble  dans  l’acide 
azotique,  insoluble  dans  les  acides  sulfurique  et  chlorhy- 
drique. Densité,  3,64. 

VANDELLIE.  s.  f.  [ail.  et  angl.  Vandellia;  caa-ataica 
de  PisonJ.  Plante  de  la  famille  des  scrofulariées  gratiolées 
{Vandellia  diffusa,  L.),  de  Madagascar  et  de  l’Amérique 
tropicale  ; elle  est  amère  et  purgative.  On  l’emploie  en 
décoction  dans  les  fièvres  et  les  maladies  du  foie.  Elle 
fournit  Vaimerada,  médicament  employé  à la  Guyane. 

VANILLE,  s.  f.  [ail.  Vanille,  angl.  vanilla,  it.  vani- 
glia,  vainiglia,  esp.  vainilla].  Fruit  de  V Epidendrum  va- 
nilla, L.  (Fig.  545),  plante  parasite  et  sarmenteuse  du 
Mexique  (gynandrie  diandrie,  L.,  famille  des  orchidées, 
J.).  La  vanille  est  une  capsule  {a)  droite,  d’un  rouge 
brun,  ridée  et  sillonnée  dans  le  sens  de  sa  longueur,  ren- 
flée dans  son  milieu,  un  peu  molle,  grasse  au  toucher. 
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souvent  recouverte  d’efflorescences  de  vanilline,  conte- 
nant une  pulpe  liquide,  huileuse,  noirâtre,  et  une  mul-  1, 
titude  de  petites  semences.  Elle  a une  odeur  aromatique  |'J 
extrêmement  agréable.  Elle  est  stimulante,  mais  plutôt  ||j 


employée  pour  aromatiser  le  chocolat  (V.  ce  mot),  les 
liqueurs  de  table,  etc.,  qu’à  titre  de  médicament. 

VANILLINE.  s.  f.  Principe  qui  préexiste  dans  les  cap- 
sules de  vanille,  et  qui  cristallise  à leur  surface  sous  le 
nom  de  givre.  Obtenue  à l’état  de  pureté,  cette  substance 
est  incolore  ; elle  est  sous  la  forme  de  longues  aiguilles 
en  prismes  à quatre  pans  terminés  par  des  biseaux.  Elle  j 
présente  une  odeur  aromatique  très-forte,  qui  rappelle  i 
puissamment  le  parfum  de  la  vanille  ; sa  saveur  est  I 
chaude  et  piquante.  Ses  cristaux  sont  durs  et  craquent  * 
sous  la  dent.  Elle  n’exerce  pas  d’action  bien  sensible  sur 
le  tournesol.  Elle  fond  à 76“  ; chauffée  plus  fortement, 
elle  se  volatilise  en  grande  partie  vers  150“.  Elle  est  à 
peine  soluble  dans  l’eau  froide  ; l’eau  bouillante  en  dis- 
sout une  assez  grande  quantité  qu’elle  abandonne  par  le 
refroidissement  ; elle  est  très-soluble  dans  l’alcool,  dans 
l’éther,  etc.  L’acide  sulfurique  concentré  la  dissout  en  se 
colorant  en  jaune.  Elle  se  dissout  sans  s’altérer  dans  les 
acides  étendus.  Elle  se  dissout  facilement  aussi  dans  la 
potasse  liquide  ; les  acides  la  précipitent  de  cette  dissolu- 
tion sans  qu’elle  ait  subi  d’altération.  C’est  elle  et  non 
de  l’acide  benzoïque  qui  forme  le  givre  des  capsules  de 
vanille.  Elle  diffère  de  cet  acide  ainsi  que  de  la  coumarine.  | 
(C20H6O4).  (Gobley). 

VANITEUX,  EUSE.  adj.  — Monomanie  vaniteuse. 

V.  Ambitieux. 

VANNES  (Eaux).  Eaux  impures  qui  proviennent  des 
égouts,  des  fosses  d’aisances,  des  fumiers,  etc.  V,  Eau. 

VAPEUR,  s.  f.  [vapor,  àrubi,  ail.  Dampf,  Dunst,  angl.  , 

vapour,  it.  vapore,  esp.  vapor'].  Ce  mot  a deux  accep-  J, 

fions.  Suivant  les  uns,  il  désigne  tous  les  gaz  produits  ' 

par  Févaporation,  qu’ils  soient  à l’état  aériforme  parfait  ' 

ou  déjà  précipités  dans  l’air;  suivant  les  autres,  on  ne 
doit  l’appliquer  qu’aux  molécules  solides  ou  liquides  accu-  j | 
mulées  dans  l’air,  dont  elles  troublent  la  transparence  i 
en  y produisant  une  sorte  de  fumée,  et  qui,  résultant  de 
la  perte  de  calorique  d’un  gaz,  n’ont  point  encore  eu  le 
temps  de  se  réunir.  V.  Gaz,  "Tension  et  Vapeur  vésicu- 
laire. — Bain  de  vapeur.  V.  Bain  et  Étuve.  — Douche 
de  vapeur.  V.  Douche.  — Vapeur  de  charbon  de  bois,  de 
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charbon  de  terre,  de  coke  et  vapeur  de  bois  chauffé.  Nom 
donné  au  gaz  et  à la  vapeur  d'eau  qui  se  dégagent  et  se 
mêlent  à l’air  libre  ou  confiné  lorsque  les  corps  susdits 
brûlent  dans  de  telles  conditions  que  l’oxygène  leur  arrive 
en  quantité  insuffisante  pour  qu’il  y ait  combustion  com- 
plète en  eau  et  en  acide  carbonique.  L’air  confiné  vicié 
par  ce  mélange  renferme  surtout  de  l’azote  (75  p.  dOO), 
et  l’oxygène  manque  parce  qu’il  s’est  combiné  pour  for- 
mer de  l’oxyde  de  carbone,  de  l’acide  carbonique  etVle 
l’eau,  quand  il  y a du  bois  qui  brûle.  On  y trouve  aussi 
un  peu  d’hydrogène  carboné.  Les  proportions  de  gaz  va- 
rient selon  les  conditions  nombreuses  dans  lesquelles  se 
passe  la  combustion.  Ce  mélange  de  gaz  et  de  vapeurs  est 
incolore,  mais  répand  une  odeur  spéciale  [odeur  de  char- 
bon ou  de  la  vapeur  de  charbon)  qui  n’est  due  à aucun 
des  gaz  précédents,  et  le  principe  qui  la  cause  reste  à 
trouver.  Tous  ces  gaz  sont  irrespirables,  et  un  courant  de 
vapeur  de  charbon,  même  en  plein  air,  frappant  sur  un 
groupe  d’individus  qui  l’absorbaient,  a causé  brusque- 
ment, quelquefois,  les  symptômes  de  l’asphyxie,  comme 
ceux  qu’on  voit  fréquemment  dans  les  lieux  étroits  ou 
calfeutrés  oû  du  charbon  était  allumé.  L’azote  agit  comme 
gaz  simplement  irrespirable  ; l’acide  carbonique  agit  en 
empêchant  la  sortie,  et  l’échange  avec  l’oxygène,  de  ce 
même  acide,  dont  les  hématies  du  sang  veineux  sont  im- 
prégnées. Le  sang  passe  ainsi  à l’état  veineux  jusque  dans 
les  artères,  reporte  de  l’acide  carbonique  au  lieu  d’oxy- 
gène dans  l’intimité  des  tissus  dont  il  vient  déjà  ; il  em- 
pêche la  nutrition  de  ces  tissus,  et,  par  suite,  les  actes  de 
la  vie  animale.  C’est  ainsi  qu’il  est  délétère,  et,  à part 
cela,  cet  acide  n’a  aucune  action  décomposante  sur  les 
tissus  ni  sur  le  sang;  car,  absorbé  par  l’intestin,  il  ne 
cause  aucun  accident,  parce  qu’il  s’échappe  par  les  pou- 
mons. Les  symptômes  les  plus  persistants  sont  dus  à 
l'oxyde  de  carbone  (V.  ce  mot).  L’hydrogène  bicarboné 
agit  comme  gaz  toxique,  mais  il  est  peu  abondant.  L’hy- 
drogène protocarboné  agit  comme  l’azote.  — Vapeur 
d’eau.  V.  Eau.  — Vapeurs  médicamenteuses.  V.  Vapobi- 
SATiON.  — Vapeurs  mercurielles.  V.  Mercure  et  Mercu- 
riel. — Vapeur  vésiculaire.  Nom  donné  longtemps  aux 
parcelles  d’eau  visible  dont  l’ensemble  forme  les  brouil- 
lards et  les  nuages,  parce  qu’on  les  croyait  formées  d’une 
bulle  d’eau  pleine  d’air.  On  sait  aujourd’hui  que  ce  terme 
est  impropre,  ces  vapeurs  visibles  étant  formées  par  des 
gouttelettes  très-fines  fixant  autour  d’elles  une  mince 
couche  d’air  saturée  de  vapeur. 

VAPEURS,  s.  f.  pl.  [ail.  Winde,  angl.  vapours,  winds, 

. it.  vapori,  esp.  vapores).  L’hystérie  et  l’hypochondrie, 
que  les  anciens  attribuaient  à des  vapeurs  qu’ils  suppo- 
saient partir  de  la  matrice  ou  des  hypochondres  et  s’éle- 
ver jusqu’au  cerveau.  V.  Hystérie  et  Névropathie.  — 
Vapeurs  de  rate.  Le  spleen. 

VAPORARIUM.  s.  m.  V.  Étuve. 

VAPOREUX,  EUSE.  adj.  — État  vaporeux.  V.  Né- 
vrose. 

VAPORISATION.  S.  f.  [vaporatio,  ail.  Verdunstung, 
angl.  vaporation,  vaporisation,  it.  vaporisazione,  esp.  va- 
porizacion].  Transformation  d’un  liquide  en  fluide  élasti- 
que ; dégagement  rapide  de  vapeurs  qui  a lieu  au  moment 
de  l’ébullition.  Beaucoup  de  substances  sont  entraînées  en 
suspension  dans  la  vapeur  d’eau  lors  même  qu’elles  ne  sont 
pas  volatiles  par  elles-mêmes,  et  à plus  forte  raison  lors- 
qu’elles sont  volatiles,  comme  les  essences.  De  là  l’emploi 
en  médecine  des  vapeurs  médicamenteuses  de  beaucoup 
de  plantes  qu’on  plonge  dans  Teau  maintenue  en  ébul- 
lition, et  dont  on  dirige  ta  vapeur  sur  la  partie  malade, 
telles  que  les  fosses  nasales  dans  le  coryza,  l’arrière-gorge 
dans  l’angine  et  diverses  altérations  du  larynx,  le  col  de 
l’utérus,  diverses  sortes  d’ulcères,  etc.  Les  solanées  vi- 
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reuses,  les  labiées,  etc.,  sonc  surtout  employées  de  cette 
manière. 

VARAIRE.  s.  m.  Nom  vulgaire  du  veratrum. 

VAREG.  s.  m.  [ail.  Tang,  angl.  sea-weed,  it.  nave  som- 
mersa,  esp.  varec,  ova].  Nom  donné,  sur  les  côtes  de 
l’Océan , à toutes  les  algues  du  genre  Fucus  qu’on  y 
ramasse  pour  produire,  par  leur  incinération,  une  soude 
de  mauvaise  qualité,  dont  on  extrait  les  iodures  et  bro- 
mures alcalins  du  commerce.  Le  varec  vésiculeux  [Fucus 
vesiculosus,  L.)  a été  préconisé  contre  les  scrofules,  le 
goitre,  etc.;  réduit  en  charbon  dans  un  creuset,  c’est 
Véthiops  végétal  de  quelques  pharmacopées.  V.  Fucus, 
Goémon  et  Mousse  de  Corse. 

VARENGEANE.  s.  f.  V.  Aubergine. 

VARIABILITÉ,  s.  f.  [ail.  Veranderlichkeit.  angl.  varia- 
bility,  it.  variabilita,  esp.  variabilidad].  Propriété  de 
présenter  des  variétés. . — Variabilité  des  espèces.  Elle 
présente  à considérer  trois  cas  distincts  : 1°  A partir  de  la 
deuxième  génération,  les  hybrides  végétaux  reviennent, 
lorsqu’ils  sont  doués  de  fertilité,  fréquemment  à l’une  des 
deux  espèces  dont  ils  sont  sortis.  Ce  retour  n’est  cependant 
pas  universel;  rienn’est  plus  commun,  en  effet,  que  de  trou- 
ver dans  une  collection  d’hybrides  de  même  provenance 
et  de  seconde  génération  (ou d’une  génération  plus  avan- 
cée), à côté  d’individus  qui  rentrent  dans  le  cadre  des 
espèces  productrices,  un  reliquat  d’individus,  en  nombre 
plus  ou  moins  grand,  qui  n’y  rentrent  pas,  ou  même  qui 
diffèrent  plus  de  ces  dernières  que  n’en  différaient  les 
hybrides  de  première  génération.  11  n’y  a pas  de  diffé- 
rence sensible  entre  les  hybrides  de  deux  espèces;  et,  à la 
première  génération,  les  hybrides  de  même  provenance 
se  ressemblent  entre  eux  autant  que  se  ressemblent  les 
individus  d’espèces  pures  issus  d’un  même  semis.  A cette 
génération,  la  collection  entière  des  individus  hybrides 
de  même  origine,  quelque  nombreux  qu’ils  soient,  est 
aussi  homogène  et  aussi  uniforme  que  le  serait  un  groupe 
d’individus  d’une  espèce  invariable,  ou  d’une  race  pure 
et  nettement  caractérisée.  A la  deuxième  génération  des 
hybrides  entre  eux,  les  individus  constituent,  pour  ainsi 
dire,  autant  de  variétés  individuelles,  comme  si,  le  lien 
quidevaitles  rattacher  aux  types  spécifiques  s’étant  rompu, 
leur  végétation  s’était  égarée  dans  toutes  les  directions. 
C’est  la  variation  désordonnée  (Naudin),  ainsi  dite  par 
opposition  à la  manière  suivant  laquelle  varient  les  espèces 
pures.  Ces  variétés  sont  purement  individuelles,  sans  fixité. 
Du  semis  de  leurs  graines  naissent  de  nouvelles  formes 
qui  ne  se  ressemblent  pas  plus  entre  elles,  qu’elles  ne 
ressemblent  à celles  qui  les  ont  produites.  Ainsi  la  varia- 
tion désordonnée  n’engendre  que  des  individualités;  car 
l’uniformité  ne  s’établit  entre  la  descendance  des  hybrides 
qu’à  la  condition  qu’elle  reprenne  la  livrée  normale  des 
espèces.  Chez  les  animaux,  les  métis  de  chien  et  de  loup  ou 
de  renard,  de  chacal  et  de  renard,  et  des  espèces  diverses 
de  renards  accouplées  entre  elles,  nous  offrent  des  exem- 
ples analogues.  2®  Dans  les  arbres  fruitiers,  les  variétés  sont 
individuelles,  sans  permanence,  dès  que  cesse  la  greffe,  et 
sous  leur  multitude  de  formes  instables  se  cachent  plusieurs 
types  spécifiques  primitivement  distincts,  auxquels  il  n’est 
plus  possible  d’assigner  leurs  vrais  caractères.  Chez  les  ani- 
maux, les  chiens  et  les  poulets  offrent  des  exemples  analo- 
gues. 3®  Quant  aux  espèces  végétales  pures,  Naudin  a re- 
connn  que,  lorsqu’elles  varient  en  vertu  de  leurs  aptitudes 
innées  et  des  conditions  naturelles  du  milieu,  elles  le  font 
d’une  manière  différente  de  celle  qui  est  constatée  dans  les 
hybrides.  Tandis  que  chez  ces  derniers  la  forme  passe, 
d’une  génération  à l’autre,  à des  variations  individuelles 
et  sans  fixité,  dans  l’espèce  pure,  au  contraire,  la  varia- 
tion naturelle  tend  à se  perpétuer  et  à faire  nombre, 
c’est-à-dire  race  ou  seulement  variété  proprement  dite. 
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Mais  en  aucun  cas  la  variabilité  ne  se  montre  indéfinie  ; 
c’est-à-dire  que  jamais  elle  ne  va  jusqu’à  produire  des 
types  stables  naturellement,  susceptibles  de  donner  à leur 
tour  des  variétés,  telles  que  les  précédentes  qui  sont 
obtenues  des  espèces  naturelles;  susceptibles  d’être,  en 
un  mot,  considérées  comme  des  espèces  nouvelles  déri- 
vant d’une  autre  ou  de  deux  autres,  et  venant  se  surajou- 
ter au  nombre  de  celles  qui  existent  déjà.  En  un  mot,  il 
n’y  a pas  là  un  mode  naturel  de  formation  d’espèces,  pas 
plus  de  celles  qui  seraient  d’une  organisation  plus  parfaite 
que  celle  de  leurs  précurseurs,  comme  le  veulent  les  trans- 
formistes, que  de  celles  qui  viendraient  à être  inférieures 
à leurs  ascendants  en  se  rapprochant  de  telle  ou  telle  es- 
pèce paléontologique  analogue;  cas  qui  aurait  autant  de 
raison  d’être  que  le  premier.  Jamais  non  plus  la  variabilité 
des  espèces  ne  conduit  à obtenir  de  l'une  d’elles,  naturel- 
lement ou  pathologiquement,  une  métamorphose  ou  trans- 
formation d’un  ou  de  plusieurs  individus  en  individus 
semblables  à ceux  d’une  autre  espèce  naturelle,  voisine 
ou  éloignée,  de  manière  que  les  descendants  de  l’une,  au 
lieu  de  faire  nombre  à côté  de  leurs  ascendants,  vinssent 
se  fondre  dans  une  autre  espèce  en  faisant  nombre  à côté 
des  individus  représentant  celle-ci.  Ainsi,  les  espèces  de 
plantes  et  d’animaux  comme  les  espèces  de  cellules  qui 
forment  leurs  tissus  (V.  Transformation  des  cellules)  pré- 
sentent des  variations  nombreuses,  suivant  les  différences 
de  milieux,  naturelles  ou  accidentelles,  compatibles  avec  la 
vie,  dans  lesquelles  se  trouvent  les  individus  isolés  ou  les 
couples;  mais,  quelque  étendues  que  soient  chacune  des 
variations,  leur  examen  dans  le  temps  et  dans  l’espace, 
quant  aux  espèces,  et  durant  l’évolution  embryogéni- 
que,  etc.,  quant  aux  individus,  montre  qu’elles  ne  repré- 
sentent en  quelque  sorte,  que  des  oscillations  autour  d’un 
type  représenté  parle  plus  grand  nombre  des  individus  adul- 
tes. Elles  reviennent  toujours  à ce  type,  sans  qu’on  connaisse 
encore  d’exemple  avéré  de  transmutation  d’une  espèce 
en  une  autre,  ni  de  création  d’une  ou  de  plusieurs  espè- 
ces d’une  organisation  plus  parfaite,  amenant  ensuite  la 
formation  d’une  ou  de  plusieurs  séries  d’espèces,  de  plus 
'en  plus  parfaitesjusqu’à  l’homme  (transformisme).  En  d’au- 
tres termes,  dans  chaque  espèce,  les  individus  sont  varia- 
bles d’autant  de  manières  qu’il  y a de  milieux  distincts 
dans  lesquels  ils  peuvent  se  nourrir  et  se  reproduire  ; ils 
le  sont  dans  des  limites  très-étendues  pour  ceux  de  cer- 
taines espèces,  bien  moindre  pour  d’autres,  et  que  l’obser- 
vation fait  connaître,  mais  elles  ne  sont  pas  transformables. 
V.  Limites  d’écart. 

VARIATION,  s.  f.  V.  Variabilité. 

VARICE,  s.  f.  \varix,  xtpooî,  ail.  Krampfader,  angl. 
varix  , it.  vari''e , esp.  variz].  Dilatation  permanente 
d’une  veine,  produite  par  l’accumulation  du  sang  dans  sa 
cavité.  La  varice  offre  l’apparence  d'une  nodosité  molle, 
inégale,  allongée,  sinueuse,  indolente,  liquide,  noirâtre, 
sans  pulsation,  cédant  facilement  à l’impression  du  doigt, 
reparaissant  dès  que  l’on  cesse  la  compression.  Ces  dilata- 
tions variqueuses  sont  observées  particulièrement  dans  : 
1”  les  veines  superficielles  des  membres  abdominaux; 
2“  les  veines  hémorrho'idales  {hérnorrhoïdes,  V.  ce  mot); 
3“  les  veines  spermatiques  (Varicocèle,  V.  ce  mot); 
4®  les  veines  de  la  vulve  et  du  vagin;  les  veines  des  autres 
régions,  mais  plus  rarement.  Les  varices  des  membres 
inférieurs  n’affectent  aucune  prédilection  pour  le  côté 
gauche.  Elles  ne  débutent  jamais,  lorsqu’elles  sont  spon- 
tanées, par  le  tronc  de  la  saphène  interne,  mais  bien  par 
les  branches  secondaires  et  anastomotiques.  La  saphène 
elle-même  reste  souvent  normale,  plus  souvent  encore 
s’atrophie  au  moins  à la  jambe,  quand  le  membre  tout 
entier  est  couvert  de  dilatations  veineuses.  Loin  d’être 
rares,  les  varices  profondes  sont  plus  communes  que  les 
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varices  sous-cutanées.  Le  siège  primitif  réel  de  la  phlébec- 
tasie  réside  dans  les  veines  profondes.  C’est  sur  elles 
d’abord  que  porte  la  dilatation  ; de  là  elle  se  prolonge 
dans  les  veines  sous-cutanées.  Cette  propagation  se  fait 
par  les  diverses  espèces  de  voies  anastomotiques  étendues 
des  veines  superficielles  aux  veines  profondes.  Les  veines 
intramusculaires,  l’anneau  du  soléaire  et  les  anneaux 
aponévrotiques  musculaires  jouent  un  rôle  initial  considé- 
rable dans  la  production  de  la  maladie.  En  second  lieu 
prend  place  l’insuffisance  valvulaire,  dont  l’importance 
est  également  très-considérable  (Verneuil).  Les  varices, 
qui,  à un  état  de  dilatation  médiocre,  ne  sont  pour  les 
malades  que  la  source  de  faibles  incommodités,  peuvent, 
quand  elles  ont  acquis  un  grand  volume,  devenir  la  cause 
d’accidents  plus  ou  moins  graves.  Ainsi  elles  ne  sont  plus 
indolentes;  la  moindre  fatigue,  le  moindre  exercice  dé- 
termine aussitôt,  dans  le  membre  affecté,  de  l’engourdisse- 
ment et  de  la  douleur,  tantôt  sourde,  tantôt  vive  et  instan- 
tanée ; toutes  les  causes  qui  produisent  une  activité  plus 
grande  de  la  circulation  dans  le  membre  affecté  produisent 
aussi  une  turgescence  extrême  des  veines,  qui  deviennent 
douloureuses.  La  turgescence,  en  se  développant  dans  les 
capillaires,  amène  bientôt,  dans  le  tissu  cellulaire  et  dans 
la  peau,  de  l’empâtement,  de  l’oedème,  de  l’induration, 
résultant  de  la  compression  exercée  sur  les  vaisseaux  lym- 
pathiques  voisins  des  veines  affectées;  les  téguments  infil- 
trés prennent  une  teinte  violacée  au  niveau  des  nodus' 
variqueux,  et  adhèrent  bientôt  à la  veine  sous-jacente.  Le 
moindre  frottement  détermine,  sur  le  tissu  lamineux  ou 
la  peau  ainsi  altérés,  une  ulcération  très-rebelle,  à cause 
de  l’altération  primitive  des  tissus.  Les  nodosités  vari- 
queuses usent  les  parties  environnantes,  et  arrivent  à 
n’être  plus  recouvertes  que  par  l’épiderme.  On  voit  alors 
une  petite  tache  noire,  indice  d’une  perforation  imminente 
qui  s’effectuera  sous  l’influence  . du  moindre  effort,  et 
donnera  lieu  à une  hémorrhagie  plus  ou  moins  abon- 
dante nécessitant  souvent  la  compression  de  l’artère  du 
membre  ou  l’emploi  du  perchlorure  de  fer.  On  évitera 
tout  ce  qui  est  obstacle  au  retour  du  sang  veineux.  Une 
fois  maître  de  l’écoulement,  il  faut  faire  une  compression 
de  tout  le  membre,  ou  appliquer  le  perchlorure  de  fer; 
il  faut,  de  plus,  mettre  la  partie  affectée  dans  une  posi- 
tion horizontale  ou,  mieux,  déclive,  afin  de  combattre 
l’action  de  la  pesanteur,  qui,  jointe  au  poids  de  la  co- 
lonne sanguine,  tend  à faire  suivre  au  fluide  sanguin 
une  voie  rétrograde  (V.  Ulcère  variqueux).  La  phlébite 
est  encore  une  des  complications  fréquentes  des  varices. 
Elle  peut  se  borner  à la  veine,  ou  s’étendre  aux  parties 
voisines.  Alors  les  varices  deviennent  dures,  rondes  et 
douloureuses.  Elle  se  termine  le  plus  souvent,  dans  le 
premier  cas,  par  résolution;  dans  le  second,  il  se  produit 
un  véritable  phlegmon;  l’infection  purulente  est  rare 
dans  cette  phlébite,  qui  est  traumatique,  mais  non  une 
maladie  générale.  Le  traitement  doit,  en  général,  se  bor- 
ner Aun  palliatifs  tels  que  la  compression  par  des  bandes 
de  flanelle,  ou  mieux  des  bas  lacés  ou  des  bas  de  caout- 
chouc. On  a beaucoup  discuté  de  la  cure  radicale,  sans 
songer  : 1“  Que  cette  altération  consiste  en  dilatation  et 
allongement  des  veines  avec  épaississement  plutôt  qu’a- 
mincissement  des  parois;  2®  que  les  varices  siègent  sur 
les  branches  veineuses  de  petit  volume,  et  non  point  sur 
les  troncs  veineux,  comme  les  saphènes,  par  exemple,  qui 
restent  saines  avec  leur  volume  normal,  au  milieu  des 
masses  variqueuses  collatérales  les  plus  grandes  (Ver- 
neuil); 3®  que  les  varices  reconnaissent  pour  cause  un 
état  général  des  tissus  du  système  veineux,  démontré  : 
a.  par  le  fait  précédent;  b.  par  la  récidive  ou  extension 
du  mal  aux  veines  voisines  après  l’opération,  comme 
toutes  les  fois  qu’il  s’agit  de  perturbation  de  la  nutrition 
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ou  de  modification  de  la  texture  dans  tout  un  système 
anatomique  tel  que  l’artériel,  l’épithélial,  etc.  (V.  Ané- 
vrysme et  Récidive);  4®  que  la  compression  des  troncs 
veineux  n’est  qu’une  cause  occasionnelle  des  varices  : 
elles  se  développent,  en  effet,  dans  bien  des  cas  où  il  n’y 
a pas  de  compression  des  veines;  elles  ne  surviennent  pas 
chez  toutes  lès  femmes  grosses  ; et,  quand  elles  survien- 
nent, ce  n’est  certainement  que  chez  celles  dont  le  sys- 
tème veineux  offre  les  conditions  se  rencontrant  chez  les 
hommes  affectés  de  varices.  Les  divers  procédés  de  cure 
radicale  quelquefois  tentés  sont  : 1“  Ligature.  Bien  que 
la  perméabilité  du  vaisseau  puisse  se  rétablir,  ce  procédé 
est  cependant  assez  bon  compar.ativement;  2®  Cautéri- 
sation. Am.  Bonnet  emploie  la  potasse  caustique;  il  l’ap- 
plique sur  le  trajet  de  la  veine,  de  manière  à former  une 
eschare  de  2 à 3 centimètres  de  diamètre.  Le  plus  sou- 
vent, l’application  du  caustique  sur  un  seul  point  ne 
suffit  pas  ; il  faut  en  faire  de  nouvelles  sur  deux  ou  trois 
points  différents.  3"  Injection  de  perchlorure  de  fer.  On 
commence  par  poser  une  ligature  circulaire  au-dessus  et 
au-dessous  du  point  sur  lequel  on  veut  faire  la  ponction  ; 
on  a eu  soin  de  faire  marcher  préalablement  le  malade, 
afin  de  rendre  les  tumeurs  plus  saillantes;  la  ligature 
posée,  on  remplit  de  perchlorure  de  fer  le  corps  de  la 
seringue  de  Pravaz  (V.  Seringue),  et  l’on  fait  descendre  le 
piston,  en  tournant  entre  le  pouce  et  l’index  les  deux  oreil- 
les qui  terminent  sa  tige,  autant  de  fois  que  l’on  veut  intro- 
duire de  gouttes  de  perchlorure  dans  la  tumeur.  L’état  vio- 
let de  la  peau  disparaît,  et  est  remplacé  par  une  coloration 
rougeâtre,  inflammatoire.  Le  premier  phénomène  consé- 
cutif est  une  légère  inflammation  de  la  peau  qui  se  déclare 
dix  à douze  heures  après  l’injection,  et  qui  peut  se  termi- 
ner par  résolution,  par  induration,  par  suppuration,  et  don- 
ner lieu  à un  abcès;  on  pourrait  quelquefois  prendre  pour 
un  abcès  une  tumeur  fluctuante  qui  se  formerait  au  niveau 
du  sommet  du  caillot,  et  qui  ne  serait  autre  chose  que  du 
sang  à demi  coagulé,  ou  qui  aurait  échappé  à l’action  du 
perchlorure.  L’inflammation  peut  se  terminer  aussi  par 
mortification.  Cette  mortification  ne  cause  pas  d’accident 
grave;  les  symptômes  généraux  sont  nuis  ou  presque 
nuis.  L’ablation  des  varices,  autrefois  mise  en  pratique, 
ne  l’est  plus  actuellement.  — Varices  anévrysmales. 
V.  Artérioso-veineux. — Varice  artérielle.  V.  Anévrysme 
cirsoïde.  — Varices  lymphatiques.  Celles  qui  siègent  sur 
les  lymphatiques.  V.  Lymphorrhagie.  — Varices  vési- 
cales. Cordons  noueux  entrecroisés  en  tous  sens,  de  la 
grosseur  d’une  plume  ordinaire,  que  l’on  rencontre  aux 
faces  antérieure  et  postérieure  de  l’organe  sous  le  péri- 
toine; quelques-unes  sont  pour  ainsi  dire  incrustées  dans 
les  parois  vésicales  mêmes,  et  se  distinguent,  par  leurs 
nodosités,  des  fibres  charnues  qui  les  recouvrent  en  plu- 
sieurs endroits.  Elles  semblent  tellement  confondues  avec 
la  tunique  musculeuse,  qu’on  dirait  de  véritables  sinus 
comparables  à ceux  de  l’utérus.  Là  où  des  pelotons  vari- 
queux se  dessinent  à la  surface  de  l’organe,  la  dissection 
a montré  (Triquet)  les  tuniques  veineuses  triplées  d’é- 
paisseur; la  membrane  interne  très-épaisse  se  laisse  dé- 
chirer en  lambeaux  par  ta  moindre  traction  ; de  longs 
caillots  tapissent  leur  intérieur.  Arrivées  à l’extrémité 
antérieure  et  postérieure  de  la  vessie,  ces  veines  dilatées 
s’enfoncent  dans  la  prostate.  Cette  glande  quelquefois 
est  plus  grosse  qu’un  œuf.  A la  face  intérieure  de  la 
vessie,  sous  la  muqueuse  même,  varices  moins  volumi- 
neuses mais  plus  nombreuses.  Au  niveau  de  l’orifice  vé- 
sical la  muqueuse  forme  quelquefois  une  tumeur  de  la 
grosseur  d’une  noisette,  qui  n’est  autre  chose  qu’une 
énorme  dilatation  variqueuse,  et  qui  obture  complète- 
ment l’orifice  d’écoulement  de  l’urine.  Cette  tumeur  est 
souvent  disposée  de  façon  que  la  sonde  pénètre  facile- 
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ment  de  dehors  en  dedans  en  la  soulevant  ; mais,  dans 
les  efforts  que  fait  le  malade  pour  uriner,  elle  s’applique 
sur  l’orifice,  poussée  en  avant  par  les  fibres  musculaires 
sur  lesquelles  elle  repose  ; les  fibres  musculaires  placées 
au-dessous  sont  hypertrophiées  (Duclos).  Les  vaisseaux 
variqueux  de  la  vessie  peuvent  se  rompre.  Leur  rupture 
(Chopart)  est  souvent  occasionnée  par  la  présence  d’une 
pierre  dans  ce  viscère,  surtout  si  le  malade  fait  des  exer- 
cices immodérés,  s’il  va  en  voiture,  s’il  fait  des  excès  de 
boissons  ou  vénériens.  Parmi  ces  cas  de  varices  : 1"  les 
uns  sont  incurables,  ce  sont  ceux  dans  lesquels  les  varices 
vésicales  accompagnent  des  lésions  graves  du  viscère, 
comme  les  fongus,  les  pierres  de  la  vessie,  les  maladies 
organiques  du  col  vésical  ou  de  la  prostate  ; 2®  tes  autres 
curables,  dans  lesquels  les  varices  vésicales  sont  toute  la 
maladie.  Quand  ce  gonflement  variqueux  s’accompagne 
de  symptômes  inflammatoires,  on  peut  y remédier  par  le 
repos  au  lit,  les  boissons  adoucissantes  prises  en  petite 
quantité,  des  ventouses  à l’hypogastre,  et  enfin  par  les 
sondes  élastiques  qui,  au  moyen  de  la  pression  qu’elles 
exercent  sur  les  vaisseaux  variqueux  du  col  de  la  vessie, 
les  affaissent.  L’écoulement  de  sang  qu’elles  causent  est 
sans  danger. 

VARICELLE.  S.  f.  [varicella,  variolœ  spuriœ,  nU.Wass- 
erpocken,  Spitzbluttei'n,  Schafpocken , Schweinspocken , 
Hühnerpocken,  angl.  chicke7i-pox,  water-pox,  it.  varicella, 
esp.  viruelas  locas ; varioloïde].  Nom  donné,  en  patho- 
logie, à des  éruptions  cutanées  qui  ne  sont  que  des  modi- 
fications de  la  variole,  caractérisées  par  le  développement 
de  pustules,  de  vésicules  ou  de  papules  contagieuses;  de 
là  autant  d’espèces  fie  varicelles,  dont  la  durée  est  d’un 
à deux  septénaires,  mais  toujours  sans  fièvre  secondaire, 
c'est-à-dire  sans  fièvre  de  sup/puration,  et  par  conséquent 
aussi  sans  laisser  de  cicatrices  profondes.  — 1®  Varicelle 
pustuleuse  ombiliquée  (celle  qu’on  a plus  particulièrement 
appelée  uoj’fofoi'cfe).  Elle  ne  diffère  réellement  de  la  variole 
discrète  que  par  l’absence  de  la  fièvre  secondaire.  La  cou- 
leur, d’un  blanc  mat,  et  l’ombilic  des  pustules  sont  dus, 
comme  dans  les  pustules  de  la  variole,  à un  petit  disque 
pseudo-membraneux  déposé  entre  le  derme  et  l’épiderme 
et  adhérent  à ce  dernier;  la  seule  différence,  c'est  que  ce 
disque  est  moins  développé,  ainsi  que  l’éminence  papillaire 
au-dessus  de  laquelle  il  est  placé,  et  que  ces  éminences  ne 
s’ulcèrent  presque  jamais.  Cette  varicelle  apparaît  surtout 
au  début  et  à la  fin  des  épidémies  varioliques,  particuliè- 
rement chez  les  sujets  vaccinés  ou  déjà  variolés  précé- 
demment. On  dit  l’avoir  obseryée  surtout  chez  les  individus 
vaccinés  qui  n’avaient  pas  un  nombre  suffisant  de  boutons 
de  vaccine,  ou  chez  qui  on  avait  ouvert  les  boutons  avant 
leur  complet  développement;  on  a prétendu  aussi  qu’elle 
attaquait  de  préférence  ceux  dont  la  vaccination  remon- 
tait à une  époque  plus  reculée;  mais  ces  assertions  ont 
besoin  d’être  vérifiées.  — 2®  Varicelle  pustuleuse  condide 
{var'icella  coniformis,  Willan,  varicella  vem'ucosa,  Plenck, 
swine-pox).  Elle  s’observe  chez  les  vaccinés  et  quelquefois 
chez  les  variolés.  Elle  est  surtout  bien  dessinée  sur  la  face, 
dont  les  pustules  parcourent  leurs  périodes  en  huit  ou 
dix  jours.  — 3®  Vai'icelle  pustuleuse  globuleuse.  Elle  est 
caractérisée  par  la  forme  arrondie  que  les  pustules  pren- 
nent du  quatrième  au  cinquième  jour.  — 4®  Varicelle  pa- 
puleuse. Elle  ne  diffère  des  précé^lentes  qu’en  ce  que  la 
plupart  des  élevures  semblent  arrêtées  ou  restées  station- 
naires dans  leur  premier  état  : les  papules,  plus  ou  moins 
grosses  et  rougeâtres,  se  dessèchent  et  s’affaissent  sans  être 
suivies  de  croûtes,  et  sans  contenir  ni  sérosité  ni  matière 
pseudo-membraneuse  ou  purulente. — 5®  Varicelle  vésicu- 
leuse  {chickenpox) . Elle  débute  presque  sans  symptômes 
précurseurs,  par  de  petites  taches  rouges,  circulaires  et  su- 
perficielles, qui,  dès  le  second  jour,  présentent,  à leur 
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centre,  une  vésicule  proéminente,  pleine  d’une  humeur  lim- 
pide, incolore  ou  citrine.  Le  jour  suivant,  ces  vésicules  ont 
3 millimètres  de  diamètre  et  s’élèvent  en  pointe  ou  pren- 
nent une  forme  arrondie.  Le  quatrième  jour,  celles  qui 
n’ont  pas  été  accidentellement  rompues  diminuent  de 
volume  et  se  rident  à leur  circonférence.  Du  cinquième 
au  huitième,  des  croûtes  adhérentes  à la  peau  se  forment 
et  laissent  ensuite,  en  se  détachant,  des  taches  rouges 
sans  dépressions.  Le  chickenpox  est  facile  à distinguer,  en 
ce  qu’aucune  autre  éruption  variolique  ne  se  montre, 
dans  son  état,  sous  la  forme  de  vésicules  complètement 
transparentes.  On  a de  nombreux  exemples  de  varicelles 
suivies  de  variole  quelques  jours  ou  quelques  semaines 
après,  chez  ceux  qui  s’étaient  exposés  à la  contagion. 

VARICOCÈLE,  s.  m.,  et  mieux  s.  f.  \yaricocele,  de 
varix,  varice,  dilatation  d’une  veine,  et  xviXr,,  tumeur  : 
petite  tumeur  formée  par  la  dilatation  d’une  veine;  ail. 
Krampfaderbruch,  angl.,  it.  et  esp.  varicocelé].  D’après 
cette  étymologie,  le  nom  de  varicocèle  devrait  s’appliquer 
indifféremment  à toute  espèce  de  varices  ; cependant  on  ne 
le  donne  qu’aux  dilatations  variqueuses  des  veines  du  scro- 
tum et  du  cordon  testiculaire  ; encore  quelques  auteurs  le 
réservent-ils  un  iquement  aux  dilatations  des  veines  du  scro- 
tum, et  appellent- ils  cirsocèle  les  varices  du  cordon  testi- 
culaire. La  varicocèle  est  caractérisée  par  une  tumeur 
molle,  comme  fluctuante,  ou  plutôt  pâteuse,  à nodosités 
multiples,  s’élevant  du  bord  supérieur  du  testicule,  et  s’éten- 
dant jusqu’au  niveau  de  l’oriflce  inférieur  du  canal  ingui- 
nal, à travers  lequel  elle  se  prolonge  quelquefois  jusqu’aux 
régions  lombaires.  Lorsque  la  maladie  est  plus  ancienne,  on 
observe  de  petites  masses  irrégulières  et  dures,  produites 
par  le  pelotonnement  des  veines,  dans  lesquelles  la  fibrine 
du  sang  s’est  concrétée  faute  de  circulation.  Quelquefois  le 
volume  de  la  tumeur  et  le  tiraillement  qu’elle  détermine 
causent  l’atrophie  du  testicule.  L’usage  du  suspensoir,  dès 
le  début,  est  indispensable  et  suffit  souvent.  La  cautérisa- 
tion (V.  Varice)  avec  la  pâte  de  Vienne,  ou  mieux  le  chlo- 
rure de  zinc  au  lieu  de  potasse  caustique , ont  donné  de  bons 
résultats  à Am.  Bonnet,  Philippeaux  et  Rigaud.  Vidal  (de 
Cassis)  traitait  les  varicocèles  par  enroulement  sur  deux 
fils  d’argent  passés,  l’un  en  avant,  l’autre  en  arrière  des 
veines,  et  tordus  chaque  jour  de  manière  â enrouler 
celles-ci  sur  les  fils  comme  sur  un  treuil.  11  n’en  résulte 
pas  d’accidents  graves.  La  ligature  et  l’extirpation,  quel- 
quefois suivies  de  succès,  compromettent  en  général  la 
vie  du  malade. 

VARIGOMPHALE.  s.  m.  [varicomphalus,  de  varix, 
varice,  et  àp.tpaX<îç,  ombilic;  ail.  Krampfadernabel,  angl. 
varicomphalus,\i.  varico7ifalo,e&^.  varicomfalô\.  Tumeur 
variqueuse  ayant  son  siège  à l’ombilic. 

VARIÉTÉ,  s.  f.  \varietas,  ail.  Varietüt,  Abart,  Spiel- 
art , angl.  variety,  it.  varietà,  esp.  variedad].  En  chi- 
mie, variétés,  individus  d’une  même  espèce  qui  diffèrent 
par  la  forme  des  cristaux,  par  les  propriétés  optiques, 
électriques,  ou  autres  propriétés  secondaires,  des  échan- 
tillons choisis  comme  types  de  l’espèce.  Lors  même  que 
ces  modifications  de  forme  vont  jusqu’à  un  changement 
de  type  cristallin,  comme  pour  le  soufre,  le  biphosphate 
de  soude,  le  carbonate  de  chaux,  etc.,  ce  ne  sont  encore 
que  de  simples  variétés,  et  non  des  espèces  différentes.  Le 
soufre  et  le  biphosphate  de  sonde  se  comportant  respec- 
tivement de  la  même  mamière  dans  l’action  chimique, 
malgré  la  différence  des  deux  modes  de  cristallisation, 
les  chimistes  ne  feront  jamais  deux  espèces  de  soufre, 
deux  espèces  de  biphosphate  de  soude,  d’après  la  consi- 
dération que  chacun  de  ces  corps  peut  affecter  deux 
formes  primitives  différentes,  suivant  les  circonstances  où 
il  a cristallisé.  L’aragonite  ne  doit  pas  davantage  être  une 
espèce  différente  du  carbonate  de  chaux  rhomboédrique. 
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c’en  est  seulement  une  variété  de  forme.  = En  anatomie,  | 
comme  en  chimie,  variétés,  tous  les  individus  de  même  i 
espèce  qui  diffèrent,  par  la  conformation  extérieure,  le 
volume,  les  propriétés  optiques  ou  autres  propriétés  se- 
condaires, des  échantillons  choisis  comme  types  de  l’es-  i , 
pèce.  Cette  définition  s’applique  à toutes  les  variétés  de  1 1 
l’espèce  dans  les  divers  ordres  de  parties  qui  constituent  i 
l’organisme  sans  distinction,  depuis  l’organisme  lui-même  i 
jusqu’aux  principes  immédiats.  = En  biotaxie,  variétés, 
tous  les  individus  de  même  espèce  qui  diffèrent  par  la 
forme  extérieure,  le  volume,  la  couleur  ou  autres  pro- 
priétés secondaires,  sans  que  ces  différences  se  perpétuent  ' 
par  la  génération,  sauf  dans  un  très-petit  nombre  de  ! 
circonstances  déterminées  et  généralement  identiques  i 
(V.  Espèce,  Individü  et  Race).  Ces  collections  d’individus  j 

d’une  même  espèce,  bien  que  capables  de  se  perpétuer,  1 

offrent,  dans  leur  grandeur,  leur  couleur  ou  leur  forme,  j 
des  différences  pouvant  provenir  de  causes  diverses,  telles  ■' 
que  l’âge,  le  sexe  et  la  localité;  elles  ne  se  conservent 
pas  par  la  génération,  mais  repassent  au  type  de  l’espèce, 
ou  du  moins  ne  jouissent  pas  d’une  longue  durée.  Une 
variété  est  une  anomalie  légère  qui  ne  met  obstacle  à 
l’accomplissement  d’aucune  fonction,  et  de  laquelle  il  ne 
résulte  point  de  difformité.  V.  Variabilité. 

VARIOLARiniE.  S.  f.  [ail.  Variolarin,  angl.  variola- 
rine,  it.  et  esp.  variolarind].  Matière  graisseuse,  cristalli- 
sable,  soluble  dans  l’alcool  et  l’éther,  que  Robiquet  a trou- 
vée dans  l’orseille  [Variolaria  dealbata,  Acharius).  Elle 
accompagne  Vorcine,  principe  colorant  de  ce  végétal. 

VARIOLE,  s.  f.  [variola,  febris  variolosa,  de  varias, 
tacheté,  moucheté;  ail.  Blutteim,  Pocken,  angl.  smalt 
pox,  it.  vajuolo,  esp.  viruela;  petite  vérole].  Genre  de 
maladie  générale  fébrile,  avec  éruption  pustuleuse  à la 
peau,  qu’on  n’a  ordinairement  qu’une  fois,  qui  est  quel-  | 
quefois  sporadique,  souvent  épidémique;  elle  est  conta-  \ 
gieuse  et  miasmatique;  elle  s’inocule  directement,  et  ses 
miasmes  peuvent  agir  à distance  en  suivant  la  direction 
des  vents.  L’invasion  de  la  variole  est  ordinairement  pré- 
cédée d’une  période  d’incubation,  dont  la  durée  est  de 
trois  à huit  jours  (V.  Varioloïde).  Il  y a des  lassitudes,  .'j 
de  la  céphalalgie,  une  irritation  des  membranes  muqueuses  \ 
pulmonaire  ou  gastro-intestinale,  des  mouvements  fé-  | 
briles,  du  coryza,  du  larmoiement.  Ensuite  se  manifes- 
tent des  phénomènes  variés  suivant  que  la  variole  est  dis- 
crète ou  confluente.  — Variole  discrète.  Il  y a souvent, 
pendant  l’incubation,  un  état  de  malaise  et  de  prostra- 
tion générale  ; puis  un  mouvement  fébrile  plus  ou  moins 
prononcé,  des  nausées,  une  disposition  à la  sueur,  annon- 
cent l’invasion  de  la  maladie.  Du  troisième  au  quatrième  i 
jour  paraissent  de  petits  boutons  rouges,  isolés,  distincts, 
semblables  à des  morsures  de  puces,  et  occupant  d’abord 
la  face,  puis  les  bras,  la  poitrine,  et  toutes  les  autres  par-  j 

ties  du  corps.  Alors  cessent  momentanément  les  sym-  J 

ptômes  fébriles.  Les  intervalles  des  pustules  rougissent,  | 
la  peau  se  tuméfie,  les  pustules  paraissent  dures  au  tou-  " 
cher;  le  fluide  qu’elles  contiennent  s’épaissit,  il  devient  jl 
d’abord  jaunâtre,  puis  il  prend  une  teinte  argentine  et  ; 
purulente  ; leur  sommet  présente  une  sorte  d’aplatisse- 
ment suivi  d’une  dépression  ombiliquée  ; et,  si  l’on  étu- 
die la  structure  de  ces  pustules,  on  voit  qu’elles  contien- 
nent un  peu  de  sérosité  et  un  petit  disque  de  substance  ' 
blanchâtre,  d’abord  molle,  puis  consistante.  La  tuméfac-  i 
tion  de  la  peau,  plus  considérable  au  visage  que  partout  i 
ailleurs,  cause  une  douleur  tensive  et  une  chaleur  ar-  : 1 
dente;  et  du  cinquième  au  sixième  jour  de  l’éruption  se  | 

déclarent  une  fièvre  sècondaire  (la  fièvre  de  suppuration)  | 

et  une  légère  salivation.  Cet  état  persiste  jusqu’au  on-  j 
zième  ou  douzième  jour  (huitième  de  l’éruption),  et  en-  , ( 
suite  commence  la  dessiccation.  La  tuméfaction  diminue  ; ! 
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les  croûtes  qui  se  forment  sur  la  face  tombent  vers  le  qua- 
torzième ou  quinzième  jour;  celles  des  autres  régions  du 
corps  tombent  successivement  un,  deux  ou  trois  jours  plus 
tard  ; et  il  reste  de  petites  taches  brunes  rougeâtres  qui 
s'effacent  lentement,  et  quelquefois  de  petites  cicatrices 
irrégulières  et  persistantes.  — Variole  confluente.  Tantôt 
la  maladie  débute  sans  symptômes  précurseurs  qui  puis- 
sent en  faire  prévoir  la  gravité;  tantôt  les  phénomènes 
des  périodes  d’incubation  et  d’invasion  se  manifestent 
avec  une  effrayante  intensité  et  dans  tous  les  appareils 
organiques.  L’éruption  est  rapide;  du  deuxième  au  troi- 
sième jour  de  l’invasion  apparaissent  de  petites  élevures 
comme  papuleuses,  nombreuses,  violacées,  groupées  ou 
confondues  par  leur  circonférence.  L’éruption  occupe 
d’abord  la  face,  puis  elle  envahit  toute  la  surface  du  corps, 
et  se  propage  aux  membranes  muqueuses.  Dans  l’espace 
de  quatre  à cinq  jours,  les  élevures  ont  augmenté  de  vo- 
lumej  leur  sommet  s’est  aplati;  puis  s’est  formée  à leur 
centre  la  dépression  ombiliquée  caractéristique  des  pus- 
tules varioliques,  dépression  d’autant  plus  prononcée  que 
la  suppuration  est  plus  prochaine,  mais  effacée  souvent 
par  l’agglomération  des  pustules.  C’est  à cette  période 
de  la  maladie  que  surviennent  les  plus  graves  complica- 
tions. Souvent  la  tuméfaction  énorme  du  visage  s’étend 
au  tissu  cellulaire  sous-cutané  du  crâne  et  du  cou  ; le  dé- 
lire ou  l’assoupissement,  des  vomissements,  de  la  diar- 
rhée, de  la  toux,  annoncent  une  vive  irritation  cérébrale, 
pulmonaire  ou  gastro-intestinale.  Alors  aussi  il  y a une 
salivation  abondante,  lors  même  qu’il  n’existe  pas  de  pus- 
tules dans  la  bouche.  Enfin  arrive  la  dessiccation,  qui 
commence  ordinairement  par  la  face  : la  tuméfaction  di- 
minue; il  se  forme  une  sorte  de  vaste  croûte  brunâtre 
qui  tombe  du  cinquième  au  sixième  jour,  à compter  de 
l’époque  de  sa  formation,  et  qui  est  remplacée  par  des 
écailles  qui  se  renouvellent  plusieurs  fois.  Mais  souvent 
la  dessiccation  ne  s’opère  pas  avec  cette  régularité  ; les 
pustules  s’ulcèrent,  et  ces  ulcérations,  altérant  l’épaisseur 
du  derme,  laissent  après  elles  des  cicatrices  difformes. 
D’autres  fois  il  n’y  a ni  dessiccation  ni  formation  de 
croûtes  : les  pustules  s’affaissent  rapidement  ; il  survient 
une  prostration  des  forces  et  un  ensemble  de  symptômes 
adynamiques  promptement  mortels.  — La  vaccine  n’est 
tutélaire  que  du  moment  que  ses  pustules  commencent 
à sécher,  et  pour  plus  de  sûreté  on  ne  se  prononce  sur 
l’immunité  qu’elle  donne  contre  la  variole  qu’ après  la 
chute  des  croûtes.  On  ignore  absolument  si  une  vaccina- 
tion pratiquée  tout  à fait  au  début  de  l’incubation  de  la 
variole  peut  atténuer  la  gravité  de  celle-ci;  mais  la  vaccine 
est  impuissante  à prévenir  la  maladie  si  l’individu  n’est 
inoculé  que  lorsqu’il  est  déjà  à la  période  d’incubation 
variolique , lorsqu’il  s’est  exposé  à contracter  la  variole 
avant  l’évolution  vaccinale  complète.  Mais  il  est  certain 
que  la  vaccination  ne  favorise  pas  l’invasion  de  la  variole. 
— On  a souvent  confondu  avec  la  variole  la  varicelle 
pustuleuse  ombiliquée  ou  varioloide,  et  quelquefois  ces 
deux  maladies  ont  en  effet  beaucoup  d’analogie  ; néan- 
moins on  ne  saurait  les  confondre,  si  Ton  fait  attention  que 
dans  la  varicelle  il  n’y  a pas  de  fièvre  secondaire,  de  fièvre 
de  suppuration,  et  conséquemment  que  les  cicatrices  des 
pustules  ne  présentent  pas  cette  dépression  que  laissent 
après  elles  les  pustules  varioliques  (V.  Varicelle).  — 
Diverses  éruptions  peuvent  compliquer  la  variole  : telle 
est  celle  que  les  Anglais  nomment  variolous  rash,  et  qui  se 
voit  ordinairement  dans  les  parties  fines  de  la  peau.  Elle 
est  constituée  par  de  petites  taches  intradermiques,  sans 
élevure  à la  peau,  d’une  teinte  écarlate,  formant  un 
pointillé  très-fin  et  très-abondant,  ne  se  réunissant  pas 
en  plaques,  ne  s’effaçant  pas  sous  la  pression  du  doigt. 
Ces  taches,  de  si  près  qu’on  les  examine,  ne  présentent, 
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à leur  surface,  Aucune  vésicule.  Le  malade  n’accuse  ni 
chaleur  ni  démangeaison.  La  langue  offre  souvent  aussi 
une  teinte  écarlate  très-prononcée  ; elle  est  lisse,  comme 
satinée  sans  trace  d’enduit.  On  voit  quelquefois  une  mul- 
titude de  petites  pustules  remplies  de  sérosité  louche  se 
renouvelant  à plusieurs  reprises,  et  surmontant  les  ta- 
ches purpuriques.  Cette  éruption  indique  ordinairement 
le  développement  d’une  variole,  et  même  d’une  variole 
bénigne;  terminaison  d’autant  plus  remarquable  que, 
souvent,  les  médecins,  en  présence  de  ces  éruptions,  ont 
cru  avoir  affaire  à une  scarlatine  ou  à une  variole  hémor- 
rhagique grave.  Elle  précède  presque  toujours  de  vingt- 
quatre  heures  celle  des  pustules  varioliques.  — Le  traite- 
ment de  la  variole  varie  selon  la  forme  de  la  maladie  et  ses 
complications.  Lorsqu’elle  est  simple  et  discrète,  on  se 
contente  de  boissons  diaphorétiques.et  adoucissantes,  de 
lavements  émollients,  de  pédiluves  dérivatifs.  Au  début, 
il  est  bon  d’appliquer,  sur  les  extrémités  inférieures,  des 
cataplasmes  de  farine  de  lin  (que  Ton  peut  rendre  plus  ou 
moins  stimulants),  pour  y attirer  l’éruption;  abstinence 
complète  pendant  l’éruption;  alimentation  légère  pen- 
dant la  dessiccation.  Quand  la  variole  est  confluente  il 
faut  insister  sur  les  boissons  délayantes,  la  diète  et  les  dé- 
rivatifs; faire  des  onctions  fréquentes  avec  de  la  crème 
ou  du  cérat,  laver  doucement  les  yeux,  la  bouche,  les 
oreilles,  les  narines  avec  une  décoction  émolliente  ou 
Teau  de  laitue.  Lorsque  la  maladie  est  parvenue  à la  pé- 
riode de  suppuration,  on  a conseillé  de  percer  les  pus- 
tules avec  la  pointe  d’une  aiguille  pour  donner  issue  au 
pus.  V.  Ectrotique  et  Ombilication.  = En  vétérinaire, 
variole  du  mouton.  V.  Claveau. 

TARIOLECX,  EUSE.  adj.  et  s.  [angl.  variolous,  it.  et 
esp.  varioloso].  Qui  concerne  la  variole;  qui  en  est  at- 
teint. — Croûte  varioleuse.  V.  Croûte.  — Fièvre  vario- 
leuse. V.  Fièvre.  — Orchite  varioleuse.  V.  Orchite.  — 
Ovarite  varioleuse.  V.  Ovarite. — Peste  varioleuse.  V.  Ty- 
phus des  bêtes  bovines. 

VARIOLIFORME.  adj.  [ail.  pockenartig,  angl.  varioli- 
form,  it.  et  esp.  varioliforme'].  Qui  ressemble  à la  variole  : 
pustule  variolifo‘>'me. 

VARIOLIQUE,  adj.  [de  variola,  petite  vérole  ; angl. 
variolie,  it.  et  esp.  variolico'\.  Qui  a rapport  à la  petite 
vérole  ou  variole.  V.  Lacto-variolique.  — Javart  vario- 
lique. V.  Javart. 

VARIOLOÏDE.  s.  f.  et  adj.  [de  variola,  la  variole,  et 
Eiô'o;,  forme,  ressemblance  ; ail.  et  angl.  Varioloid,  it. 
et  esp.  varioloide'].  Thompson,  qui  le  premier  a em- 
ployé cette  dénomination,  Tétendait  à toutes  les  ma- 
ladies qui  peuvent  être  produites  par  l’infection  vario- 
lique, et  it  y comprenait  le  chickenpox.  D’autres  ont 
restreint  le  nom  de  varioloide  aux  éruptions  varioliques 
offrant  une  ou  plusieurs  pustules  ombiliquées,  mais  sans 
fièvre  secondaire.  Varioloide  serait  alors  synonyme  de 
varicelle  pustuleuse  ombiliquée  (V.  Varicelle).  — Mala- 
dies varioloides.  La  variole  de  l’homme  est  une  maladie 
particulière  à l’homme,  qui  ne  se  transmet  pas  aux  ani- 
maux. Plusieurs  espèces  de  nos  animaux  domestiques  sont 
sujettes  à des  maladies  analogues  à la  variole  de  l’homme 
(V.  Clavelée),  mais  non  identiques  à tous  égards.  La 
maladie  variolique  du  cheval,  appelée  horsepox,  et  par 
Auzias-Turenne  grease  pustuleux,  inoculée  sur  le  pis  de 
la  vache,  produit  le  cowpox  ou  vaccine.  Les  diverses  ma- 
ladies varioloides  des  animaux,  autres  que  le  horsepox  et 
le  cowpox,  ne  se  transmettent  ni  à Thomme  ni  à des  ani- 
maux d’une  espèce  différente  de  celles  chez  lesquelles 
elles  se  sont  développées  (Leblanc).  L’école  vétérinaire 
de  Lyon  a prouvé  que  la  vaccine  et  la  variole  constituent 
deux  individualités  absolument  distinctes,  incapables 
d’être  transformées  Tune  dans  l’autre,  pas  plus  par  Tor- 


ms  VASC 

ganisme  des  animaux  que  par  l’espèce  humaine.  La  va- 
riole peut  s’inoculer  au  bœuf  et  au  cheval,  en  produisant 
une  éruption  spécifique  ; mais  cette  éruption  diffère  tel- 
lement de  celle  de  la  vaccine  par  ses  caractères  objectifs, 
que  ces  caractères  à eux  seuls  suffisent  à séparer  les  deux 
éruptions.  La  variole  ne  peut  s’acclimater  dans  l’orga- 
nisme des  animaux  ; et,  chez  le  bœuf  en  particulier,  elle 
s’éteint  à la  deuxième  ou  à la  troisième  génération.  Enfin 
te  virus  variolique,  repris  à l’animal  et  reporté  à l’espèce 
humaine^  se  comporte  comme  le  virus  variolique  ordi- 
naire, c’est-à-dire  que  le  prétendu  virus  vaccino-vario- 
li(Jue  donne  des  éruptions  générales  parfois  très-graves, 
et  infecte  par  contagion  miasmatique  tes  sujets  qui  coha- 
bitent avec  les  inoculés,  exactement  comme  au  temps  de 
la  pratique  de  l’inoculation.  Chez  l’homme,  il  y a indé- 
pendance absolue  des  éruptions  vaccinale  et  variolique 
(Bousquet). 

’VARiQOEUX,  EUSE.  adj.  \varicosus,  JupaoEKÿ-iii;,  ail. 
krampfaderig , angl.  varicose,  it.  et  esp.  varicoso].  Qui 
a rapport  aux  varices,  qui  en  est  affecté  ou  qui  en  dé- 
pend.— Anévrysme  variqueux.  V.  Anévrysme. — Tumeur 
variqueuse.  V.  Tumeur.  — Ulcère  variqueux.  Celui  qui 
est  entretenu  par  des  varices.  V.  Ulcère  variqueux.  — 
Veine  variqueuse.  Celle  qui  est  le  siège  de  varices. 

VAROLE  [anatomiste  italien,  1543-1576].  — Pont  de 
Varote.  V.  Pont. 

VARCS.  adj.  et  s.  m.  \varus,  cagneux].  V.  Pied  bot. 

TARDS,  s.  m.  [varus,  ’iovôo;].  Nom  générique  donné 
par  Alibert  à des  maladies  diverses,  telles  que  l’acmé,  la 
mentagre,  les  tannes  du  visage,  etc. 

TAS.  [mot  latin,  au  pluriel  rasa].  — Uns  aberrans 
(Haller).  Diverticule  du  canal  de  la  queue  de  l’épididyme 
terminé  en  cul-de-sac.  V.  Testicule.  — Vasa  aherrantia. 
Ancien  nom  des  parties  de  la  glande  en  grappe  dissémi- 
née, sécrétant  la  bile,  qui  ne  sont  pas  plongées  entre  les 
acini  glycogènes  du  foie  ou  de  la  substance  propre  du 
foie.  — Vasa  breviora.  V.  Vaisseaux  courts.  — Fas'a 
vasorum.  Petits  vaisseaux  qui  se  distribuent  dans  la  tu- 
nique externe  des  artères  et  dans  les  parois  même  des 
veines.  — Vasa  vorticosa.  V.  Vortex. 

TÂSCULAIRE.  adj.  [de  vasculum,  petit  vase,  vaisseau; 
angl.  vascular,  it.  vascolare,  esp.  vascutar'\.  Qui  est  re- 
latif aux  vaisseaux,  et  particulièrement  aux  vaisseaux 
sanguins.  — Canalicules  ou  conduits  vasculaires  des  os. 
V.  Os.  — Glandes  vasculaires.  V.  Glandes.  — Murmure 
vasculaire.  V.  Souffle.  — Papilles  vasculaires.  V.  Pa- 
pille. — Plantes  vasculaires.  Celles  qui,  outre  le  tissu 
cellulaire,  renferment  des  vaisseaux,  V.  Cotylédoné.  — 
Système  vasculaire.  Ensemble  des  vaisseaux  sanguins  et 
lymphatiques.  Le  système  vasculaire  à sang  rouge  est  l’en- 
semble des  vaisseaux  que  le  sang  rouge  parcourt  pour  se 
rendre  du  système  capillaire  pulmonaire  au  système  capil- 
laire général.  Ce  système  commence  aux  radicules  des 
veines  pulmonaires,  qui  prennent  dans  le  poumon  le  sang 
revivifié  par  la  respiration  ; il  comprend  les  veines  pulmo- 
naires elles-mêmes,  l’oreillette  et  le  ventricule  gauches  du 
cœur,  l’aorte  et  ses  nombreuses  divisions  et  sous-divisions. 
Le  système  vasculaire  à sang  noir  commence,  au  con- 
traire, où  finit  le  précédent,  dans  le  système  capillaire 
général  : il  comprend  toutes  les  veines,  depuis  leur  ori- 
gine la  plus  ténue  jusqu’à  leur  abouchement  dans  l’oreil- 
lette droite  du  cœur,  le  ventricule  droit,  l’artère  pulmo- 
naire et  ses  branches,  et  se  perd  enfin  dans  le  système 
capillaire  du  poumon.  Cette  division  de  l’appareil  circu- 
latoire en  divers  systèmes  d’après  la  coloration  du  sang 
qu’il  charrie  n’est  plus  admise;  car  la  constitution  des 
vaisseaux  est  indépendante  de  la  couleur  du  sang  qu’ils 
contiennent  (V.  Sang).  La  division  en  système  artériel, 
système  capillaire  et  système  veineux  est  la  seule  ration- 
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nelle  anatomiquement.  — Système  vasculaire  lympha- 
tique. V.  Lymphatique.  — Tumeurs  vasculaires  [tumeurs 
érectilesl.  L’expression  tumeur  érectile  est  inexacte,  en  ce 
qu’elle  fait  croire,  à tort,  à la  production  accidentelle  d’un 
tissu  anatomiquement  analogue  à celui  du  tissu  érectile  et 
jouissant  de  propriétés  physiologiques  analogues  aussi. 
L’examen  anatomique  des  tumeurs  susceptibles  de  s’éri- 
ger dans  quelques  circonstances  pour  revenir  ensuite 
sur  elles-mêmes,  montre  en  effet  qu’elles  n’ont  rien  de 
la  structure  du  tissu  érectile  normal  (V.  Érectile).  Si, 
d’autre  part,  on  tient  à rapprocher  les  unes  des  autres 
toutes  ces  tumeurs,  parce  qu’elles  deviennent  turgescentes 
lorsqu’on  les  place  dans  une  situation  déclive  et  qu’on 
vient  à comprimer  les  veines  qui  en  rapportent  le  sang, 
ou  encore  parce  que  celles  de  la  tête  se  gonflent  durant 
la  congestion  céphalique  amenée  par  la  colère,  la  honte, 
la  douleur,  etc.,  l’anatomie  montrera  que  des  tumeurs 
de  nature  très-diverse  sont  dans  ce  cas.  La  physiologie 
montre  également  qu’il  n’y  a rien  d’uniforme  dans  ces 
causes  de  turgescence,  qui  puisse  être  comparé  à ce  que 
présente  d’uniforme  et  de  constant  le  mécanisme  de 
l’érection,  dès  qu’on  se  reporte  à l’examen  du  tissu  érec- 
tile de  la  verge  et  de  la  vulve,  ainsi  que  dès  vaisseaux  qui 
s’y  jettent  (V.  Érection).  Anatomiquement,  on  distingue 
quatre  variétés  de  tumeurs  sanguines  susceptibles  de  de- 
venir turgescentes.  11  faudrait  y joindre  une  cinquième 
espèce  formée  par  les  vaisseaux  lymphatiques  dilatés, 
tumeurs  qui  sont  susceptibles  aussi  de  se  gonfler,  de 
présenter  une  sorte  d’érection.  — 1“  Tumeurs  artérielles 
cirsoïdes  dites  anévrysmes  cirsdides.  On  en  rapprochera 
certaines  tumeurs  qu’on  observe  particulièrement  à la 
tempe  ou  dans  le  reste  du  cuir  chevelu  : elles  sont  for- 
mées par  la  dilatation  des  artères  devenues  flexueuses,  à 
parois  plus  épaisses,  et  qui  semblent  être  plus  nombreuses 
qu’à  l’état  normal,  sans  qu’il  y ait  pourtant  autre  chose 
qu’augmentation  de  volume  des  artérioles  qui  sont  deve- 
nues visibles  à l’œil  nu,  et  quelquefois  atrophie  des  tissus 
qui  leur  sont  normalement  interposés.  Le  siège  et  le  vo- 
lume des  artères  affectées  sont  les  seules  particularités 
qui  distinguent  ces  tumeurs  des  anévrysmes  cirsoïdes  ; 
mais  l’altération  des  artères  est  la  même.  Ce  sont  les  tu- 
meurs de  ce  genre  qui  sont  désignées  par  divers  auteurs 
sous  les  noms  de  fongus  hématode  artériel,  tumeurs  fon- 
gueuses sanguines  artérielles  acquises  ( par  opposition 
aux  ncevi  mater  ni),  tumeurs  vai'iqueuses  artérielles.  — 
2“  Maivi  vasculaires  [ail.  Nœvus  vascularis,  Gefüssmaal, 
angl.  nœvus  vascularis,  it.  neo  vascolare;  tumeurs  fon- 
gueuses sanguines  artérielles  et  mixtes,  ou  tumeurs  érec- 
tiles congénitales  des  auteurs]  (V.  Næviis).  Elles  sont  le 
plus  souvent  à la  fois  veineuses  et  artérielles,  commen- 
çant par  les  capillaires.  Dans  l’hémorrhagie  fournie  par 
la  tumeur  ulcérée  ou  incisée,  ce  sont  les  capillaires  dila- 
tés et  surtout  privés  de  leur  contractilité  normale  qui, 
coupés,  laissent  suinter  le  sang  comme  d’une  éponge 
qu’on  exprime.  Dans  les  nævi  et  les  tumeurs  qu’ils  for- 
ment en  augmentant  de  volume,  on  constate,  au  micro- 
scope, une  dilatation  des  capillaires,  avec  amincissement 
de  leur  paroi  propre.  On  remarque  encore  les  fréquentes 
circonvolutions  que  présentent  ces  capillaires,  soit  qu’on 
observe  ceux  de  deuxième  ou  ceux  de  troisième  variété, 
c’est-à-dire  déjà  percevables  à l’œil  nu,  mais  ne  pouvant 
pourtant  être  bien  étudiés  qu’au  microscope.  Ces  circon- 
volutions sont  toujours  pleines  de  globules  sanguins.  Enfin 
le  fait  le  plus  frappant  consiste  en  ectasies  ou  dilatations 
locales,  qu’on  observe  d’espace  en  espace  sur  beaucoup 
de  capillaires.  — 3°  Tumeurs  dites  érectiles  veineuses, 
fongueuses  sanguines,  veineuses  ou  variqueuses.  L’affec- 
tion n’atteint  pas  les  capillaires  sanguins  qui  ne  sont  ni 
artères  ni  veines  ; mais  elle  atteint  : a.  les  grosses  veines. 
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les  veines  de  moyen  volume,  etc.,  alors  les  tumeurs  for- 
mées par  les  vaisseaux  malades  et  susceptibles  de  se  gon- 
fler ou  de  se  vider  suivant  telles  ou  telles  conditions, 
s’appellent  généralement  des  varices  (V.  ce  mot  et  Vari- 
cocèle); b.  les  veinules  faisant  suite  aux  capillaires,  qui 
ont  éprouvé  une  altération  analogue  à celle  que  pré- 
sentent les  grosses  veines.  Ces  tumeurs  coexistent  ou  non 
avec  les  précédentes  (V.  Hémorrhagie)  ; c.  des  tumeurs 
veineuses  de  ce  groupe  peuvent  se  rencontrer,  non-seule- 
nient  dans  les  membranes  cutanées  et  muqueuses  ou  au- 
dessous  d’elles  immédiatement,  mais  aussi  dans  la  pro- 
fondeur des  organes,  dans  l’épaisseur  des  tissus.  Ce  fait 
s’observe  assez  souvent  dans  l’épididyme,  le  testicule, 
l’ovaire,  les  muscles,  la  tbyréoïde,  etc.  La  coupe  présente 
alors  une  multitude  d’orifices  béants  de  veines  dont  les 
parois  sont  généralement  épaissies,  quelquefois  pourtant 
devenues  très-minces.  Dans  les  interstices  des  vaisseaux 
devenus  ainsi  partie  principale  du  tissu  en  ce  point,  les 
éléments  propres  de  l’organe  peuvent  être  atrophiés,  et 
c’est  généralement  du  tissu  lamineux  avec  ou  sans  ma- 
tière amorphe,  des  granulations  graisseuses  et  deà  élé- 
ments fibro-plasüques  qu’on  rencontre.  — Tumeurs  dites 
érectiles,  formées  par  extravasation . du  sang  hors  des 
vaisseaux  rompus  ou  érodés,  etc.  Tumeurs  caractérisées 
par  une  communication  accidentelle  d’un  ou  de  plu- 
sieurs vaisseaux  volumineux  avec  plusieurs  cavités  ir- 
régulières que  le  sang  se  creuse  peu  à peu  entre  les 
faisceaux,  lamelleux  ou  non,  du  tissu  où  siège  le  mal. 
Les  anévrysmes  par  érosion,  ou  anévrysmes  de  Pott,  sont 
des  tumeurs  de  ce  groupe  ayant  pour  origine  les  artères 
lésées.  Telles  sont  les  tumeurs  dites  anévrysmes  des  os, 
tumeurs  sanguines  de  nature  douteuse  ou  fongueuses  san- 
guines des.  os;  seulement,  tantôt  elles  ont  les  artères 
pour  point  de  départ,  tantôt  les  veines,  et  alors  manquent 
les  battements.  Il  s’agit  là  d’une  affection  caractérisée 
par  la  communication  de  vaisseaux  artériels  ou  veineux 
avec  des  interstices  normaux,  ou  accidentellement  pro- 
duits par  un  tissu,  qui  vont  s’agrandissant  à mesure  que 
le  sang  presse  ; ces  interstices  ne  sont  point  une  dilatation 
des  vaisseaux  ni  des  sinus  accidentels  tapissés  par  une 
tunique  vasculaire  ; le  sang  qui  s’y  trouve  est  hors  de  ses 
voies  naturelles.  Et  si  le  sang  ne  se  coagule  pas  tout  à 
mesure  qu’il  y arrive,  c’est  que,  dans  l’économie,  au 
contact  de  nos  tissus  (sauf  les  cas  de  cachexie),  la  plas- 
mine  peut  rester  longtemps  liquide  sans  se  dédoubler.  On 
trouve  de  petites  tumeurs  de  cet  ordre  dans  le  foie  et  les 
muscles  des  vieillards. 

-VASCULARISATION.  S.  1.  [ail.  Gefassbildung , angl. 
vascularisation,  it.  vascularisazione,  esp.  vascularisacion\ 
Production  de  vaisseaux  dans  un  tissu  qui  n’en  contenait 
pas,  ou  augmentation  du  nombre  de  ceux  qui  existaient. 

VASCULARITÉ  s.  f.  [ail.  Gefüssreichthiim,  angl.  vas- 
cidarity,  it.  vasctdarüà,  esp.  vascula7'idad].  En  analomic 
normale  ou  pathologique,  présence  des  vaisseaux  sanguins 
ou  lymphatiques  en  quantité  plus  ou  moins  grande. 

VASCIILEUX,  EUSE.  adj.  [de  vasculum,  petit  vase]. 
Se  dit  quelquefois  pour  uascu/ofre. 

VASCULIFÈRE.  adj.  [angl.  vasculiferous].  Qui  porte 
ou  qui  conduit  les  vaisseaux. 

VASCULO-NERVEUX,  EUSE.  adj.  Qui  est  composé  de 
vaisseaux  et  de  nerfs;  ex.  faisceau  vasculo-nerveux  de 
l’aisselle,  etc. 

VASCULOSE.  s.  f.  [de  vasculum,  petit  vase]  (Fremy). 
Principe  immédiat  formant  la  paroi  des  vaisseaux  des 
plantes;  il  est  insoluble  dans  le  réactif  cupro-ammoniacal 
qui  dissout  la  cellulose.  V.  Substance  organique. 

VASE.  s.  f.  [limus,  rtviXii;  ail.  Schlamm,  angl.  mud,  it. 
fango,  esp.  limo].  Limon  mêlé  de  débris  organiques  et 
déposé  au  fond  des  étangs,  des  fossés, 
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VASE.  s.  m.  [vas,  ail.  Gefâss].  — En  physique,  Vase 
de  Mariotte.  V.  Gazomètre. 

VASIDUCTE.  s.  m.  [de  vas,  vase,  vaisseau,  et  ductus, 
conduit;  ail.  Geflisslciter , angl.  vasiduct,  it.  vasidotto, 
esp.  vasiducto'].  En  botanique,  ligne  saillante  que  les  vais- 
seaux nourriciers  forment  sous  l’épiderme  ou  tégument 
propre  de  la  graine,  lorsqu’ils  se  continuent  quelque 
temps  sans  se  ramifier  : le  point  intérieur  où  va  se  ter- 
miner le  vasiducte  a été  appelé  chalaze  ou  ombilic  in- 
terne. 

VASO-MOTEUR,  TRICE.  adj.  [de  vas,  vaisseau,  et  mo- 
tor,  moteur;  angl.  vaso-motory , it.  vaso-motore,  esp.  vaso~ 
motor'\.  Qui  a la  propriété  de  causer  un  mouvement  dans 
les  vaisseaux.  — Nerfs  vaso-moteurs.  Ceux  du  grand  sym- 
pathique, qui  déterminent  la  contraction  et  le  telàchement 
des  fibres  musculaires  des  vaisseaux.  Il  suffit  de  dénuder, 
de  contondre  ou  de  couper  les  ganglions  sympathiques 
pour  voir  aussitôt,  dans  les  parties  où  se  distribue  leur 
influence,  les  vaisseaux  se  dilater  et.  une  plus  grande 
calorification  en  être  la  conséquence.  Mais  on  peut  faire 
changer  tous  ces  phénomènes  de  face  en  galvanisant  le 
ganglion  ou  le  bout  périphérique  du  filet  nerveux  sympa- 
thique divisé.  Sous  l’influence  de  l’excitation  galvanique, 
les  vaisseaux  dilatés  se  resserrent  à vue  d’œil,  la  circula- 
tion se  ralentit  ou  s’arrête,  et  les  parties  qui  étaient 
échauffées  se  refroidissent.  Les  expériences  sur  le  grand 
sympathique  des  membres  postérieur  et  antérieur,  aussi 
bien  que  sur  celui  de  la  tète,  démontrent  que  partout  les 
nerfs  vasculaires  et  calorifiques  ^ont  topographiquement 
et  physiologiquement  indépendants  des  nerfs  musculaires 
proprement  dits.  D’où  résulte  cette  proposition  géné- 
rale, que  l’appareil  circulatoire  vasculaire  possède  un  sys- 
tème moteur  spécial,  et  que,  selon  l’état  de  dilatation  ou 
de  resserrement  des  capillaires,  le  mouvement  du  sang 
peut  être  accéléré  ou  retardé  dans  les  vaisseaux,  soit  loca- 
lement, soit  généralement,  sans  que  le  système  nerveux 
moteur  des  mouvements  musculaires  du  corps  y participe 
en  rien.  Les  congestions  locales  et  fonctionnelles  qui 
surviennent  périodiquement  dans  certains  organes  sont 
des  exemples  de  cette  indépendance  des  mouvements  cir- 
culatoires à l’état  physiologique.  La  fièvre  nous  en  fournit 
d’une  manière  frappante  un  autre  exemple  à l’état  patho- 
logique (Cl.  Bernard).  Si  l’on  coupe  les  filets  sympathi- 
ques qui  se  rendent  aux  glandes,  la  sécrétion  continue,  et 
devient  surabondante  en  raison  de  ce  que  leurs  vaisseaux 
restent  dans  un  état  constant  de  dilatation  par  paralysie 
de  leurs  fibres- cellules.  Si  ce  sont  les  nerfs  des  os  ou 
d’autres  organes,  ceux-ci  s’hypertrophient  par  suite  de  cet 
afflux  sanguin  continu  et  exagéré.  Ce  fait  montre,  à côté 
de  nombre  d’autres,  que  des  nerfs  dits  trophiques,  c’est- 
à-dire  exerçant  une  influence  chimique  directe  sur  les 
actes  moléculaires  nutritifs,  ne  sont  autres  que  des  nerfs 
vaso-moteurs,  qui  n’agissent  sur  la  nutrition  qu’en  raison 
de  l’afflux  plus  ou  moins  grand  qu’ils  permettent  des  prin- 
cipes nutritifs,  selon  le  degré  de  dilatation  ou  de  resserre- 
ment des  capillaires.  Du  reste,  les  effets  observés  sur  les 
éléments  anatomiques  qui  les  entourent  et  qu’on  attribue 
à leur  influence  se  voient  aussi  tant  sur  eux-mêmes  que 
sur  les  autres  tubes  nerveux  et  sur  les  cellules  nerveuses, 
soit  ganglionnaires,  soit  cérébro-spinales.  Des  effets  com- 
plètement analogues  s’observent  encore  en  diverses  cir- 
constances sur  les  cellules  des  plantes.  Or,  on  ne  peut 
admettre  que  ces  nerfs  influent  sur  leur  propre  rénovation 
moléculaire.  Non-seulement  ils  n’agissent  pas  sur  la  ré- 
novation moléculaire  ; mais,  lorsqu’on  supprime  leur  in- 
fluence : 1®  sur  les  tissus,  en  général,  la  nutrition  de 
ceux-ci  devient  exubérante  par  exubérance  d’afflux  san- 
guin dans  les  capillaires  dilatés;  2®  sur  les  glandes,  la 
sécrétion  devient  continue  et  surabondante  par  la  même. 
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cause  (V.  Circulation  capillaire  et  Tonicité).  L’excita- 
tion de  ceux  qui  vont  aux  glandes  produit,  il  est  vrai,  un 
déversement  de  salive,  etc.,  alors  que  celles-ci  ne  reçoi- 
vent plus  de  sang;  mais  ce  fait  n’indique  pas  un  accrois- 
sement de  sécrétion  post  mortem;  il  y a seulement  une 
excrétion  du  liquide  remplissant  les  culs-de-sac  sous  l’in- 
fluence de  la  contraction  des  fibres-cellules  de  la  trame 
glandulaire  dont  l’excitation  nerveuse  détermine  la  con- 
traction. L'excitation  de  certains  nerfs  sensibles  produit 
par  action  réflexe,  tantôt  une  paralysie,  tantôt  un  excès 
d’action  des  nerfs  vaso-moteurs  (Loven).  La  dilatation 
des  vaisseaux,  consécutive  à une  irritation  périphérique, 
est  due  à une  cessation  d’action  réflexe  des  nerfs  sur  les 
vaisseaux  et  non  pas  à un  épuisement  des  nerfs  excités. 
11  faut  ici  lenir  compte  des  différences  de  constitution 
organique  des  centres  nerveux  qui  transmettent  cette 
action  réflexe.  Ainsi  l’excitation  des  nerfs  sensibles  des 
muscles  produit  des  actions  réflexes  sur  le  système  vaso- 
moteur, qui  diffèrent  tout  à fait  de  celles  que  produit  l’ex- 
citation des  nerfs  sensibles  de  la  peau.  Toute  modification 
survenue  dans  les  centres  nerveux  a une  influence  déci- 
sive sur  ces  phénomènes  réflexes.  Toutes  les  fois  qu’on 
fait  Tablalion  de  lobes  cérébraux,  les  actions  réflexes 
deviennent  tout  à fait  constantes,  tandis  qu’avant  cette 
opération  l’irritation  d’un  nerf  sensible  produisait  tantôt 
un  rétrécissement,  tantôt  une  dilatation  des  vaisseaux.  La 
même  irritation  produit  constamment,  après  l'extirpa- 
tion des  lobes  cérébraux,  une  cessation  d’action  des  nerfs 
vaso-moteurs,  et  par  conséquent  une  dilatation  des  vais- 
seaux. — On  peut  à l’aide  du  microscope  suivre  les  nerfs 
vaso-moteurs  jusque  sur  les  capillaires  de  la  deuxième  va- 
riété, où  on  les  voit  se  terminer  en  pointe  sur  la  couche 
circulaire  de  fibres-cellules.  Ce  sont  des  fibres  de  Remak, 
parallèles  au  vaisseau,  lâchement  appliquées  contre  lui; 
elles  présentent,  d’espace  en  espace,  des  noyaux  ovoïdes 
allongés,  un  peu  plus  larges  que  la  fibre,  qui  pourraient 
être  pris  pour  des  cellules  nerveuses  bipolaires  très-petites, 
noyaux  qu’il  ne  faut  pas  confondre  avec  elles. — On  voit, 
en  résumé,  que  tout  le  système  vasculaire,  cœur  et  vais- 
seaux, ont  leurs  nerfs  centripètes  ou  sensitifs  et  leurs  nerfs 
centrifuges  ou  moteurs.  Le  centre  de  perception  trans- 
forme, si  Ton  peut  dire  ainsi,  l’impression  qui  arrive  par 
le  filet  sensitif  en  un  état  nouveau.  Cet  état  peut  être  un 
arrêt,  une  suspension  d’influence  .sur  les  nerfs  moteurs 
(arrêt)  ou  en  une  influence  régulière  ou  excessive  qui 
retourne  par  le  nerf  moteur  correspondant  au  nerf  sen- 
sitif dans  Torgane  d’où  vient  celui-ci.  Ainsi  le  nerf  accé- 
lérateur ou  constricteur  du  cœur,  de  Cyon,  est  une 
branche  du  ganglion  cervical  inférieur  ou  premier  thora- 
cique sympathique  dont  les  éléments  ou  tubes  dérivent 
de  la  racine  antérieure  de  la  deuxième  paire  rachidienne 
dorsale  (Cl.  Bernard),  et  se  rendent  au  plexus  cardiaque. 
En  dehors  des  conditions  de  section  expérimentale  de  la 
moelle  ou  de  ce  filet,  il  agit  par  action  réflexe,  sous  Tin- 
fluence  d’impressions  transmises  par  des  nerfs  sensitifs 
correspondants,  aboutissant  à la  corne  grise  médullaire 
ou  centre  perceptif  de  la  deuxième  paire  dorsale.  — Les 
nerfs  modérateurs,  dépresseurs,  de  relêichement,  d’arrêt 
ou  paralyseurs,  sont,  pour  le  cœur,  des  filets  du  pneumo- 
gastrique venant  de  la  moelle  allongée,  qui,  selon  la  na- 
ture de  l’impression  perçue  et  transformée,  suscitent, 
modèrent  ou  même  arrêtent  l’action  motrice  de  la  corne 
antérieure  d’où  viennent  les  tubes  du  nerf  moteur  sym- 
pathique ou  constricteur  ci-dessus.  — Pour  les  vaisseaux, 
les  nerfs  dits  frénateurs,  frigorifiques,  dépresseurs,  réfré- 
nateurs,  constricteurs  ou  d’arrêt,  sont  les  filets  vaso- 
moteurs du  grand  sympathique  amenant  le  resserrement 
de  ces  conduits  et  la  diminution  correspondante  des  actes 
moléculaires  intimes  sous  l’influence  réflexe  des  vaso- 
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sensitifs  etdes  nerfs  sensitifs  ordinaires,  qui  transmettent- 
telle  ou  telle  sensation  déterminée,  telles  que  celles  qui 
sont  dites  douloureuses,  et  autres.  Les  nerfs  dits  ther- 
miques ou  dilatateurs  sont  des  nerfs  vaso-sensitifs  qui, 
agissant  sur  les  vaisseaux,  comme  le  nerf  vague  indiqué 
plus  haut  agit  sur  le  cœur,  laissent  les  capillaires  se  relâ- 
cher avec  afflux  sanguin  et  accroissement  des  actes  molé- 
culaires nutritifs  calorifiques. 

VASO-SENSITIF,  IVE.  adj.  — Nerfs  vaso-sensitifs. 
Nerfs  sensitifs  des  vaisseaux,  correspondant  aux  nerfs 
vaso-moteurs.  V.  ce  mot  et  Sympathique. 

VASTE,  adj.  [esp.  uasto.],  V.  Triceps. 

VATEB.  s.  m.  [anatomiste  allemand,  1684-1752].  — 
Ampoule,  canal  et  pli  de  Vater.  V.  Pancréas. 

VACQUELiniC.  s.  f.  [ail.  Vauquelin,  angl.  vauqueline, 
it.  et  esp.  vauqueline^.  Nom  donné  d’abord  à la  stry- 
chnine en  l’honneur  de  Vauquelin. 

VAYSONIER.  s.  m.  [du  nom  de  l’inventeur  Vayson]. 
Vase  de  terre  cuite  avec  quelques  trous,  dans  lequel  ou 
place  de  la  vase  tourbeuse,  et  qui  sert  au  transport  des 
sangsues. 

VEAU.  s.  m.  V.  Boeuf.  — Veau  marin.  V.  Cét.vcé. 

VÉGÉTABILITÉ.  S.  f.  Propriété  de  végéter. 

VÉGÉTAL,  ALE.  adj.  [de  végéter  ; planta, 

«fUTw,  ail.  vegetabilisch,  angl.  végétal,  it.  végétale,  esp. 
végétal).  Qui  a la  nature  de  ce  qui  végète.  — Colique 
végétale.  V.  Colique.  — Limonade  végétale.  V.  Limo- 
nade. = S.  m.  Tout  organisme  constitué,  soit  seule- 
ment par  une  cellule,  soit  par  un  grand  nombre,  soit  eiu 
même  temps  par  des  fibres  et  des  tubes  celluleux,  élé- 
ments anatomiques  qui  tous  ont  pour  principes  immé- 
diats fondamentaux  des  substances  organiques  non  azo- 
tées, telles  que  la  cellulose  ou  ses  congénères.  Au  point 
de  vue  physiologique,  le  végétal  doit  être  défini  ; un  orga- 
nisme qui  se  nourrit,  se  développe  et  se  reproduit.  If 
n’est  pas  sensible  et  ne  se  contracte  pas,  bien  qu’il  puisse 
se  transporter  d’un  lieu  à un  autre,  comme  le  montrent 
certaines  diatomées.  A un  autre  point  de  vue,  le  végétal 
est  : tout  être  organisé  qui  accomplit  son  alimentation, 
solide,  liquide  et  gazeuse  aux  dépens  du  milieu  inerte, 
c’est-à-dire  minéral  ou  inorganique.  L’animal,  au  con- 
traire, est  : tout  être  organisé  qui  accomplit  son  alimen- 
tation solide  aux  dépens  d’êtres  vivants  ou  qui  ont  vécu. 
La  première  de  ces  définitions  des  végétaux  ne  renferme 
que  ce  qui  est  rigoureusement  commun  à l’ensemble  de.s 
êtres  de  ce  règne.  Elle  ne  tient  pas  compte  de  Tétat  ra- 
mifié et  souvent  complexe  de  chaque  individu.  C’est  qu’en 
effet,  comme  pour  les  animaux,  les  êtres  auxquels  cette 
définition  s’applique  le  plus  exactement  sont  les  plus 
simples  de  tous.  A mesure  que  l’organisme  se  complique 
davantage,  rien  de  fondamental  n’est  changé  à cet  état 
de  simplicité  ; ce  sont  seulement  des  parties  nouvelles 
qui  viennent  s’ajouter  à celles  dont  l’existence  est  con- 
stante. C’est  par  le  végétal  que  l’ensemble  des  êtres  vi- 
vants et  la  société  commence  ses  relations  à la  fois  actives, 
et  passives  avec  le  milieu  ambiant  qui  fournit  les  ma- 
tériaux absorbés  et  reçoit  les  produits  excrétés.  On  dit 
que  les  végétaux  seuls  peuvent  faire  des  substances  orga- 
niques (V.  ce  mot)  et,  par  suite,  des  éléments  anatomi- 
ques, à l’aide  des  composés  inorganiques,  mais  au  contact 
seulement  d’une  substance  organisée  (V.  Organisation; 
déjà  existante  ; et  même  cette  action  est  favorisée  par 
l’addition,  aux  principes  bruts,  de  substances  organiques 
toutes  formées.  Toutefois  divers  animaux  très-simples  et 
peut-être  tous  peuvent  en  produire  aussi  quelques-unes. 
Les  végétaux  à chlorophylle  plantés  dans  un  sol  fertile  et 
arrosés  d’eau  tenant  de  Tacide  carbonique  en  dissolu- 
tion, périssent  rapidement  lorsqu’ils  sont  élevés  dans  une 
atmosphère  artificiellement  privée  d’acide  carbonique. 
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Ainsi  tout  le  carbone  fixé  par  ces  végétaux  provient  de 
l’acide  Ciirbonique  de  l’atmosphère  qui,  absorbé  par  les 
organes  verts,  est  décomposé  et  transformé  en  produits 
organisés  sous  l’influence  de  la  lumière  (Cailletet).  La  so- 
ciété emprunte  au  végétal  son  premier  appui  pour  lutter 
contre  les  imperfections  du  monde  inorganique  par  rap- 
port à elle,  et  la  possibilité  d’y  remédier.  On  est  souvent 
appelé  à distinguer  les  uns  des  autres  les  produits  de  na- 
ture animale  et  ceux  de  nature  végétale,  rejetés  par  les 
premières  voies,  soit  dans  certains  cas  morbides,  soit  pour 
résoudre  des  questions  de  médecine  légale.  Comme  ce 
sont  ordinairement,  ou  bien  des  végétaux  les  plus  simples 
(dits  microscopiques),  ou  des  fragments  variés  de  végé- 
taux complexes,  les  caractères  de  forme,  de  volume,  etc., 
les  caractères  physiques  de  couleur,  de  consistance,  etc., 
sont  ici  insuffisants  lorsqu’ils  ne  sont  pas  trompeurs.  Le 
caractère  d’ordre  chimique,  obtenu  en  chauffant  le  corps 
aussi  bien  isolé  que  possible  dans  un  tube,  pour  voir 
s’il  dégage  de  l’ammoniaque  (cas  où  il  serait  de  nature 
animale)  ou  non  (cas  où  il  serait  d’origine  végétale),  est 
un  signe  trompeur.  On  sait,  en  effet,  que  les  cellules  vé- 
gétales renferment,  dans  leur  cavité,  des  substances  or- 
ganiques azotées  (V.  ce  mot)  qui  peuvent  donner  de 
l’ammoniaque , comme  les  substances  azotées  d’origine 
animale.  Le  caractère  chimique  qui  consiste  dans  l’ac- 
tion bleuissante  de  l’iode  sur  les  matières  végétales,  di- 
rectement ou  après  traitement  par  la  potasse,  ou  par  les 
acides  sulfurique  et  nitrique,  est  un  meilleur  caractère. 
Mais  la  subérine,  le  xylogène,  et  le  principe  analogue  qui 
compose  principalement  la  paroi  des  cellules  de  certains 
végétaux  unicellulaires,  de  certains  champignons  et  al- 
gues inférieures,  ne  bleuissent  pas  même  après  l’action 
des  acides  ou  alcalis  précédents.  De  plus,  les  grains  de 
fécule,  sans  être  encore  détruits,  peuvent  avoir  perdu  la 
propriété  de  bleuir  directement  ou  indirectement  par 
l’iode.  D’autre  part,  enfin,  chez  quelques  mollusques  in- 
férieurs (tuniciers),  l’enveloppe  protectrice  ou  test  ren- 
ferme de  la  cellulose  bleuissant  par  l’iode  après  action  de 
la  potasse.  On  doit'donc  recourir  directement  d’abord  à 
l’examen  des  caractères  d’ordre  organique  (V.  Orga- 
nique), ou  de  structure;  sauf  ensuite  à s’aider  des  carac- 
tères chimiques.qui  ne  sont  que  complémentaires,  bien 
que  précieux  quelquefois;  mais  qui  d’autres  fois  aussi 
n’agissent  qu’en  détruisant  le  corps  et  empêchent  de 
constater  les  autres  signes,  ce  que  ne  fait  pas  l’étude  de 
la  structure.  Celle-ci  a pour  moyen  principal  le  micro- 
scope, qui,  selon  la  nature  animale  ou  végétale  du  corps 
dont  il  s’agit,  montrera  les  caractères  des  éléments  anato- 
miques (V.  Elément),  ou  ceux  des  végétaux  de  telle  ou 
telle  variété  (V.  Cellule  végétale),  tels  que  ceux  des  tis- 
sus fibreux  ou  utriculaire,  ceux  des  trachées,  vaisseaux 
ponctués,  etc.  (V.  Trachée  des  plantes.)  Les  végétaux 
microscopiques  les  plus  simples  ne  sont  formés,  en  géné- 
ral, que  par  une  seule  cellule,  un  seul  élément  anato- 
mique qui  ne  diffère  des  éléments  des  êtres  complexes  que 
par  la  forme  ou  le  volume  et  la  propriété  de  se  nourrir 
et  de  se  reproduire  isolé  de  tout  autre.  On  peut  en  dire 
autant  des  animaux  microscopiques  ou  infusoires  les  plus 
simples,  dits  d’après  cela  unicellulaires.  Toutefois  , ce 
n’est  pas  à une  transition  sans  limites  reconnaissables 
qu’on  a affaire,  et  la  distinction  est  toujours  possible. 
Ainsi  : 1°  Les  animaux  adultes  les  plus  simples,  unicellu- 
laires (Y.  ce  mot),  et  les  embryons  ciliés  des  invertébrés, 
sont  formés  d’une  masse  tout  azotée , plus  ou  moins 
homogène,  contractile,  changeant  ainsi  de  forme,  se 
résolvant  facilement  en  sarcode.  2“  Chez  les  végétaux 
les  plus  simples,  réduits  aussi  à une  cellule,  ou  sur 
les  spores  ciliées  mobiles  des  algues,  sans  parler  de  la 
couleur,  il  y a toujours  distinction  nette  possible  entre  la 
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paroi  de  cellule  et  son  contenu.  L’iode  montre  que  la 
paroi  est  de  cellulose,  non  contractile,  bien  que  pouvant 
se  plisser,  et  le  contenu  est  de  nature  azotée,  ne  formant 
pas  de  globules  sarcodiques  proprement  dits  quand  il  s’é- 
panche ; dans  certaines  espèces,  il  faut  recourir  à l’exa- 
men de  leur  mode  de  développement,  qui  les  fait  distin- 
guer des  animaux  unicellulaires  et  des  spermatozoïdes. 
3“  Quant  aux  spermatozoïdes  des  algues  ou  des  animaux 
qu’on  pourrait  prendre  pour  des  animaux  ou  des  em- 
bryons, ils  ne  se  reproduisent  ni  ne  se  développent.  De 
plus,  après  leur  mort,  ils  ne  se  résolvent  pas  en  sarcode, 
et,  au  lieu  de  diffluer  rapidement  comme  les  êtres  par- 
faits, ils  résistent  énergiquement  et  longtemps  à beau- 
coup d’agents.  Les  spermatozoïdes  végétaux  et  animaux 
sont  de  nature  azotée;  mais  leur  couleur,  le  nombre  et  la 
disposition  de  leiirs  cils  ou  queues,  la- nature  de  leurs 
mouvements,  peuvent  les  distinguer  entre  eux.  Ainsi,  il 
y a simplification  de  structure  chez  les  végétaux  infusoires 
comme  chez  les  animaux  microscopiques.  Ils  se  réduisent 
les  uns  et  les  autres  à un  élément  anatomique;  mais  ils 
conservent,  dans  cette  simplification  (qui  en  fait  pour 
ainsi  dire  autant  d’éléments  anatomiques  vivant  pour  leur 
propre  compte),  les  caractères  qui  empêchent,  sur  un 
être  complexe,  de  confondre  l’élément  anatomique  végétal 
avec  l’élément  anatomique  animal.  Ils  conservent,  à l’état 
d’être  isolé  et  parfait,  les  caractères  qui  les  distinguent 
les  uns  des  autres  à l’état  de  parties  d’un  être  compliqué, 
caractères  sur  lesquels  est  fondée  la  distinction  possible  des 
êtres  complexes  des  deux  règnes.  Il  n’y  a de  commun 
entre  ces  végétaux  et  ces  animaux  les  plus  simples  que  leur 
simplification  ; mais  ils  gardent  les  caractères  propres  à 
chacun  d’eux.  Il  n’y  a,  en  aucune  façon,  la  possibilité  de 
dire  : Cet  être  est  autant  animal  que  végétal,  il  est  à la 
fois  l’un  et  l’autre;  il  a les  caractères  de  l’un  et  de  l’autre; 
c’est  un  être  intermédiaire.  Mais  on  peut  arriver  rigou- 
reusement à dire  : Ces  deux  êtres,  les  plus  simples  de 
tous,  sont  aussi  simples  l’un  que  l’autre;  toutefois  les  ca- 
ractères anatomiques  et  physiologiques  de  celui-là  le  dis- 
tinguent de  celui-ci,  et  ces  caractères  sont  de  nature  telle 
que  le  second  doit  être  placé  en  dedans  des  limites  du 
règne  végétal,  et  le  premier  en  dedans  de  celles  du  règne 
animal;  près  l’un  de  l’autre  à cause  de  leur  simplification, 
mais  séparément  à cause  des  caractères  précédents. — Les 
végétaux  se  divisent  en  acotylédonés,  dicotylédonés  et 
monocotylédonés  (V.  ces  mots).  Parmi  les  acotylédonés  on 
compte  de  7000  à 8000  espèces  d’algues,  au  moins 
11  000  espèces  de  champignons,  environ  1000  espèces 
de  lichens,  2 500  mousses  et  hépatiques,  3 000  fougères 
au  moins,  et  de  àOO  à500  espèces  fournies  par  les  hépa- 
tiques, les  lycopodiacées,  les  rhizocarpées,  les  isqëtes  et 
les  équisétacées.  Les  dicotylédones  et  les  monocotylédonés 
réunies  donnent  au  moins  100  000  espèces  déjà  décrites, 
et  de  25  000  À 30  000  à décrire  recueillies  en  herbiers.  — 
Végétauxexogènes.  V.  Exogène  et  ^tvE^Circulationde  la). 

VÉGÉTALITÉ.  s.  f.  [ail.  VegetalitOt,  Lebenslahigkeit, 
angl.  vegetality,  it.  vegetalità,  esp.  vegetalidad].  Pre- 
mier degré  et  le  plus  simple  de  la  vitalité;  ensemble 
des  phénomènes  physiologiques  qui  sont  communs  aux 
plantes  et  aux  animaux,  et  qui  existent  seuls  chez  les  vé- 
gétaux. Les  lois  de  la  végétalité  sont  : 1°  loi  de  rénovation 
moléculaire  ou  matérielle  de  l’organisme  considéré  dans 
son  ensemble,  fondé  sur  la  propriété  de  nutrition,  d’où 
chaleur  et  peut-être  électricité;  2“  loi  d'accroissement 
total  du  corps,  reposant  sur  la  propriété  de  développe- 
ment, d’où  les  âges  et  la  mort  ; 3®  loi  de  propagation  ou 
de  multiplication  de  l’espèce,  qui  se  rattache  aux  pro- 
priétés et  fonctions  de  naissance,  et  repose  sur  la  pro- 
priété élémentaire  de  reproduction,  d'où  hérédité.  Par 
la  réunion  d’un  grand  nombre  de  principes  appartenant 
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à trois  groupes  de  composés  très-distincts  est  formée  la 
substance  organisée,  et  il  n’y  en  a pas  qui  soit  constituée 
par  des  principes  appartenant  à un  seul  ni  à deux 
groupes;  mais  il  y en  a toujours  des  trois  classes,  même 
dans  l’urine  (’t^.  Vie).  Maintenant  cette  substance,  outre 
qu’elle  jouit  de  l’activité  générale  propre  à tous  les  corps, 
jouit  d’une  activité  particulière  qui  prend  le  nom  de  vie 
ou  mieux  de  vitalité  (V.  ce  mot).  De  même  que  l’activité 
générale  des  corps  bruts  peut  présenter  un  mode  méca- 
nique, un  mode  physique  et  un  mode  chimique,  l’activité 
spéciale  des  corps  organisés,  ou  vitalité,  peut  présenter 
plusieurs  modes  d’activité  qui  portent  le  nom  plus  spécial 
de  vie  : ce  sont  la  vie  végétative,  ou  végétalité,  la  vie  ani- 
male, la  vie  sociale  ou  sociabilité.  Chacun  de  ces  modes 
est  caractérisé  par  un  acte  au  moins,  et  souvent  plu- 
sieurs, qui  sont  appelés /Jî’oprfeïês  vitales.  Le  mode  de  la 
vie  appelé  végétalité  embrasse  l’étude  des  trois  lois,  qui 
sont  un  résultat  des  seules  propriétés  vitales  dont  jouis- 
sent les  végétaux  (d’où  le  nom  de  ce  mode  de  vitalité). 
Ce  sont  les  lois  de  la  rénovation  matérielle  ou  nutritive, 
celles  du  développement  du  corps  des  plantes  et  des  ani- 
maux, celles  de  la  reproduction.  Sans  vie  nutritive  ou 
nutrition,  pas  de  développement;  sans  développement, 
pas  de  reproduction;  sans  végétalité,  pas  d’animalité. 
L’étude  de  celle-ci  embrasse  aussi  trois  lois,  qui  sont  un 
résultat  des  propriétés  de  contractilité,  de  sensibilité  et 
de  pensée.  La  substance  qui  possède  ces  propriétés,  les 
perd  en  même  temps  qu’elle  disparait  elle-même  par  atro- 
phie si  elle  n’est  soumise  à des  alternatives  d’action  et  de 
repos,  ou,  si  l’on  veut,  si  elle  n’est  soumise  à l'exercice; 
l’exercice  amène  l’habitude,  et  celle-ci,  convenablement 
dirigée,  conduit  au  perfectionnement  animal.  Sans  ani- 
malité, pas  de  sociabilité  (V.  ce  mot  et  Animalité).  Ainsi 
donc,  de  même  que  la  description  du  corps  des  êtres  or- 
ganisés ne  peut  pas  être  donnée  en  un  seul  chapitre  ni 
embrassée  par  un  seul  ordre  de  considérations,  de  même 
aussi  les  corps  organisés  ne  présentent  pas  un  seul  mode 
d’activité,  mais  ils  en  présentent  plusieurs  différents  par 
leur  complication.  V.  Organique. 

VÉGÉTAIKT,  ANTE.  adj.  Qui  produit  des  végétations. 
— Chancre  végétant.  V.  Syphilis.  — Plaie  végétante.  Celle 
qui  se  couvre  de  végétations.  V.  Bourgeonnement  des 
plaies. 

VÉGÉTATIF,  IVE.  adj.  [Ae  vegetare,  végéter;  (purocii?, 
ail.  vegetativ,  angl.  végétative,  it.  et  esp.  vegetativo]. 
Qui  a la  nature  de  ce  qui  végète.  — Appareils  et  organes 
végétatifs  ou  de  la  vie  végétative.  Ceux  qui  concourent 
aux  fonctions  de  nutrition  (digestion  et  urination,  respi- 
ration et  circulation)  et  de  reproduction  (mâle  et  fe- 
melle). Ce  terme  s’emploie  par  opposition  à organes  et 
appareils  de  la  vie  animale,  qui  existent  chez  les  animaux 
et  manquent  aux  plantes.  Beaucoup  d’auteurs  emploient 
organique  au  lieu  de  végétatif,  mais  à tort,,  car  le  pre- 
mier mot  a un  sens  bien  plus  général,  puisqu’il  désigne 
ce  qui  appartient  à tous  les  êtres  organisés,  par  opposition 
aux  corps  bruts.  = En  anatomie,  éléments,  tissus  et 
systèmes  végétatifs,  tous  les  éléments,  tissus,  etc.,  qui, 
bien  que  faisant  partie  du  corps  des  animaux,  ne  jouis- 
sent pourtant  , comme  les  éléments  anatomiques  des 
plantes,  que  des  propriétés  de  mdrition,  de  développe- 
ment et  de  reproduction,  mais  n’ont  aucune  des  proprié- 
tés de  la  vie  animale  (V.  Contractilité  et  Innervation). 
La  plupart  des  éléments  anatomiques  sont  dans  ce  cas, 
puisque  les  fibres  musculaires  striées,  les  fibres-cellules  et 
les  tubes  nerveux  sont,  chez  les  vertébrés,  les  seuls  élé- 
ments doués  de  propriétés  de  la  vie  animale.  C’est  même 
là  un  fait  digne  de  l’attention  des  médecins,  de  voir,  chez 
les  animaux,  des  espèces  d’éléments  doués  des  seules  pro- 
priétés végétatives  en  nombre  bien  plus  considérable  que 
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ceux  qui  jouissent  des  propriétés  de  la  vie  animale.  Parm 
les  premiers,  en  effet,  comptent  tous  les  produits  d’a- 
bord (V.  Élément  et  Tissu);  puis  un  très-grand  nombre 
de  constituants.  11  est  vrai  qu’à  l’exception  des  os,  des 
cartilages,  des  éléments  adipeux,  élastiques,  lamineux  et 
tendineux,  d’une  part,  des  épithéliums,  d’autre  part, 
ils  n’existent  qu’en  masses  peu  considérables  dans  l’éco- 
nomie, et  qu’ils  s’y  trouvent  à l’état  d’éléments  acces- 
soires; mais  eux  seulement  sont  le  point  de  départ  des 
productions  morbides  (V.  Tumeur).  Quant  aux  éléments 
doués  de  propriétés  animales,  ils  existent  en  masses  con- 
sidérables dans  l’économie;  ils  ne  deviennent  jamais  la 
source  directe  de  tumeurs  (sauf  les  fibres-cellules),  mais 
ils  sont  toujours  accompagnés  par  des  éléments  végéta- 
tifs, qui,  au  sein  de  ces  tissus,  deviennent  fréquemment, 
par  hypergenèse,  l’origine  de  ces  productions.  — Fonc- 
tions végétatives.  Celles  qui,  existant  chez  les  végétaux, 
se  retrouvent  aussi  chez  les.  animaux.  V.  Fonction. 
Dire  fonctions  organiques  est  un  non-sens,  car  toute 
fonction  animale  et  végétale  est  un  fait  d’ordre  orga- 
nique. — Nerf  végétatif . V.  Nerf.  — Propriétés  végé- 
tatives ou  de  la  vie  végétative.  Nom  donné  aux  proprié- 
tés des  corps  organisés,  ou  de  leurs  parties,  qui  existent 
chez  les  végétaux  à l’exclusion  de  toutes  les  autres  [nutri- 
tion, sécrétion  et  absorption;  développement  et  repro- 
duction), mais  qu’on  observe  chez  les  animaux  qui  en  pos- 
sèdent d’autres  dites  animales.  — Tissu  végétatif.  Il 
faut  un  nom  pour  désigner  collectivement  l’ensemble  des 
tissus  qui  ne  sont  doués  que  des  propriétés  de  nutrition 
et  de  reproduction,  par  opposition  aux  tissus  qui  sont 
doués  des  propriétés  animales.  Ainsi  on  dira,  d’une  ma- 
nière générale,  le  tissu  végétatif,  le  tissu  musculaire  et 
le  tissu  nerveux.  V.  Vie. 

VÉGÉTATION,  s.  f.  [de  vegetare,  végéter;  ail.  Végé- 
tation, Waehsthum,  Pflanzenwachsthum , angl.  végéta- 
tion, it.  vegetazione,  esp.  vegetacioii].  Action  de  végéter. 
Ensemble  des  fonctions  qui  constituent  la  vie  d’une 
plante.  Cailletet  (1868)  a montré  que,  dans  la  végétation 
sous  l’influence  de  la  lumière  verte,  les  plantes  vertes  ne 
décomposent  pas  l’acide  carbonique.  Cette  action  remar- 
quable explique  ce  fait  que  sous  les  hautes  futaies,  quand 
elles  ne  présentent  pas  de  clairière,  la  végétation  des 
plantes  phanérogames  n’a  pas  lieu  ordinairement.  Et  ce- 
pendant sous  cet  abri  Tair  se  renouvelle  assez,  et  la  lu- 
mière est  suffisamment  intense.  Mais  cette  lumière  est 
verte.  Quant  aux  plantes  vertes  qui  végètent  dans  ces  con- 
ditions, ce  sont  des  cryptogames,  lesquelles  peuvent 
(Sachs)  pousser  vertes  même  dans  l’obscurité,  ou  bien  ce 
sont  des  phanérogames  dont  la  couleur  verte  diffère,  à 
l’inspection  spectroscopique,  du  vert  de  la  forêt  même.  Il 
faut  éliminer  les  plantes  qui  se  développent  à la  fin  de 
l’hiver,  avant  que  la  forêt  ait  ses  nouvelles  feuilles,  et 
végètent  ensuite,  sans  grandir,  pendant  le  reste  de  Tan- 
née. Ainsi  les  plantes  meurent  quand  on  les  éclaire  uni- 
quement avec  de  la  lumière  ayant  traversé  leur  propre 
chlorophylle,  parce  qu’elles  ne  laissent  passer  et  ne  réflé- 
chissent que  les  rayons  qui  leur  sont  inutiles  chimique- 
ment, c’est-à-dire  les  rayons  verts,  et  absorbent  les  au- 
tres. Ce  fait  est  en  rapport  avec  cet  autre  : que  1°  les 
rayons  bleus  et  violets  ont  pour  action  d’étaler  les  folioles 
de  la  sensitive  et  d’abaisser  ses  pétioles  primaires  ; les 
rayons  jaunes  et  rouges,  au  contraire,  font  redresser  les 
pétioles  et  ferment  à demi  les  folioles.  2“  Dans  les  rayons 
bleus  et  violets,  la  sensitive  ferme  ses  folioles  plus  tard, 
et  se  réveille  plus  tôt  que  dans  les  rayons  rouges  et  jaunes 
(Hoffmann).  3®  La  croissance  des  sensitives  et  des  autres 
plantes  se  fait  beaucoup  plus  vite  dans  les  rayons  rouges 
et  jadn'es  que  dans  les  rayons  bleus  et  violets.  4®  La  ré- 
gion' verte  du  spectre  agit  sur  la  sensitive  comme  Tobscu- 


VEIL 

rité  (Bert).  = En  pathologie,  végétations,  toutes  les  pro- 
ductions charnues  qui  s’élèvent  et  semblent  végéter  à la 
surface  d’un  organe  ou  d’une  plaie.  — Végétations  des 
plaies.  V.  Bourgeonnement.  — Végétations  naso-pharyn- 
giennes.  V.  Naso-pharvngien.  — Végétations  utérines. 
V.  Utérin. 

VÉGÉTO-ANIMAL,  ALE.  adj.  — Matière  végéto-ani- 
niate.  V.  Glairine. 

VÉGÉTO-IUINÉRAL,  ALE.  adj.  [it.  vegeto-minerale, 
esp.  vegeto-mineral\  — Eau  végéto-minérale.  V.'Eau 
blanche. 

VËGÉTO-SELFLRIQDE.  adj.  — Acide  végéto-sulfu- 
rique  [ail.  Holzsclmetelsdure,  angl.  vegeto-sutfuric  acid, 
it.  acido  vegeto-solforico , esp.  acido  vegeto-sulf uricô\ 
(Braconnot).  Acide  déliquescent  et  incristallisable  qui  se 
forme  en  même  temps  que  du  sucre,  lorsque  l’on  traite 
du  linge  par  l’acide  sulfurique.  C’est,  selon  quelques  chi- 
mistes, une  combinaison  d’acide  hyposulfurique  et  d’une 
matière  végétale  (C‘®H'80*®.2S0''*.2H0). 

VÉHICULE,  s.  m.  \vehiculum,  de  vehere,  porter  : tout 
ce  qui  sert  à conduire;  oy,ïip.a,  ail.  Vehikel,  angl.  vehicle, 
it.  veicolo,  esp.  véhicula].  L’air  est  le  véhicule  du  son;  les 
artères  sont  les  véhicules  du  sang  ; les  sérums  sont,  dans 
les  humeurs,  les  véhicules  des  éléments  qu’ils  tiennent  en 
suspension.  = En  pharmacie,  véhicules,  les  excipients 
liquides.  = En  anatomie,  véhicules,  les  liquides  qui  ser- 
vent à tenir  en  suspension,  soit  momentanément,  soit 
d’une  manière  permanente  (quand  ce  sont  des  liquides 
conservateurs),  les  éléments  anatomiques  qu’on  doit  exa- 
miner au  microscope.  La  glycérine  est  un  bon  véhicule 
pour  beaucoup  de  préparations,  surtout  les  os,  les  glandes, 
les  tissus  végétaux,  etc.  Elle  pâlit  les  graisses.  Elle  rend 
transparents  beaucoup  de  tissus  durs,  tels  que  les  os,  les 
téguments  pileux,  cornés  et  ceux  des  articulés,  dont  elle 
facilite  l’examen  à l’aide  du  microscope.  Elle  a l’avantage 
de  ne  pas  s’évaporer  à la  température  ordinaire,  d’être 
miscible  à beaucoup  de  réactifs  tels  que  l’acide  acé- 
tique, etc.  On  peut  lui  substituer  avec  avantage  une  so- 
lution d’acétate  de  potasse,  en  ce  sens  que  ce  véhicule  ne 
colore  pas  en  brun  divers  tissus,  comme  à la  longue  le 
fait  la  glycérine.  On  étend  parfois  la  dénomination  de  vé- 
hicule à de  véritables  réactifs  dans  lesquels  on  laisse  ma- 
cérer des  organes,  et  qui,  en  attaquant  certains  tissus  à 
l’exclusion  des  autres,  permettent  de  mieux  étudier  la 
disposition  de  ces  derniers.  Les  principaux  sont  : une  so- 
lution de  2 à 3 parties  d’acide  cbromique  dans  100  parties 
d’eau  qui  sert  à durcir  les  tissus  nerveux  et  à .en  faciliter 
la  coupe  en  tranches  minces;  le  mélange  de  5 à 20  par- 
ties d’acide  nitrique  ou  chlorhydrique,  ou  d’eau  régale, 
à 100  parties  d’eau,  pour  faciliter  l’étude  des  fdets  ner- 
veux, des  fibres-cellules,  des  fibres  élastiques,  après  que 
ces  agents  ont  attaqué  les  tissus  lamineux , muscu- 
laires, etc.  ; les  solutions  concentrées  ou  plus  ou  moins 
étendues  d’acide  lactique , d’acide  oxalique , et  surtout 
d’acide  tartrique,  seul  ou  mêlé  d’acide  oxalique  qui,  atta- 
quant le  tissu  lamineux  et  respectant  les  tubes  glandu- 
laires, le  tissu  musculaire,  etc.,  sont  d’un  grand  secours 
pour  l’étude  des  glandes.  V.  Réactif. 

VEILLE,  s.  f.  \yigilia,  Èfpr.-j’opaiî,  ail.  Wachsein, 
angl.  watching,  wake,  it.  veglia,  esp.  vigilia].  État  de 
l’économie  animale  dans  lequel  les  impressions  venues, 
soit  du  dehors,  soit  du  dedans,  sont  perçues  et  contrôlées 
par  les  sens  et  par  la  pensée,  et  où  il  est  possible  à l’ani- 
mal d’agir  volontairement.  Cet  état  est  surtout  relatif  à la 
vie  animale  (V.  Sommeil)  ; mais  les  actes  de  nutrition  et 
de  développement,  ou  actes  principaux  de  la  vie  végéta- 
tive, sont  continus  chez  les  animaux  comme  chez  les 
plantes.  Il  est  des  états  accidentels  ou  morbides  dans  les- 
quels l’intervention  volontaire  des  facultés  intellectuelles 
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seules,  ou  l’action  de  quelques  autres  appareils  en  même 
temps,  peuvent  être  suspendues  pendant  la  veille  : ils 
reçoivent,  selon  les  circonstances  qui  les  ont  produits,  les 
noms  d’ivresse,  de  délire,  de  manie,  de  somnambulisme, 
d’hypnotisme  (V.  ces  mots),  etc.  Il  est  d’autres  circon- 
stances accidentelles  ou  morbides  aussi  dans  lesquelles  la 
suspension  porte,  comme  dans  le  sommeil,  sur  la  totalité 
ou  la  plupart  des  appareils  de  la  vie  animale  : ils  reçoi- 
vent alors  lés  noms  de  catalepsie,  de  léthargie,  etc.,  se- 
lon les  conditions  de  leur  production,  de  leur  durée,  etc. 

VEILLOTTE.  S.  f.  V.  COLCHIQUE. 

VEIIME.  s.  f.  [vena,  tpXstj/,  ail.  Vene,  Ader,  angl.  vein, 
it.  et  esp.  vena].  Veines,  conduits  naturels  du  sang  noir; 
elles  ramènent  au  cœur  le  sang  distribué  par  les  artères 
dans  toutes  les  parties  du  corps,  et  constituent  par  leur 
ensemble  le  système  veineux,  que  l’on  peut  regarder 
comme  formé  de  deux  systèmes  secondaires  distincts  : 
1®  le  système  veineux  général,  qui  commence  dans  tous 
les  organes  par  des  raniuscules  fort  ténus,  et  qui  finit 
dans  le  cœur  parla  veine  coronaire  et  les  veines  caves; 
les  unes  accompagnent  les  artères,  les  autres  sont  sous-cuta- 
nées. 2°  le  système  veineux  abdominal  ou  de  la  veine  porte 
(V.  Porte).  Leurs  parois,  moins  épaisses  que  celles  des  ar- 
tères, sont  composées  de  quatre  tuniques  : 1“  tunique  in- 
terne, semblable  à celle  dçs  artères,  mais  plus  mince  de 
moitié,  difficile  à isoler  de  la  suivante,  m.iis  insoluble  dans 
l’acide  acétique;  2°  tunique  à fibres  tongiludinales , très- 
mince,  formée  de  fibres  du  tissu  cellulaire  et  élastique,  lon- 
gitudinales, flexueuses,  accompagnées  de  nombreux  capil- 
laires ; elle  concourt  avec  la  précédente  à former  les  val- 
vules, qui  contiennent  en  outre  quelques  fibres  transver- 
sales à leur  base  : ce  sont  là  les  deux  seules  tuniques 
propres  des  veines  qu’on  troijye  dans  les  sinus  (V.  ce 
mot).  Elle  n’est  séparable  de  la  suivante  que  dans  les 
grosses  veines;  3“  tunique  à fibres  circulaires,  épaisse  gé- 
néralement, très-vasculaire,  formée  de  fibres  du  tissu  cel- 
lulaire, d’élastique  fibreuse  et  lamelleuse  souvent  abon- 
dante (V.  Élastique),  et  de  fibres-cellules  en  faisceaux 
serrés,  plus  ou  moins  nombreux  selon  les  régions  du  corps 
et  disposées  circulairement  ; 4“  tunique  adventice,  lami- 
neuse  ou  celluleuse,  représentée  par  le  tissu  lamineux 
entourant  les  veines;  elle  est  peu  épaisse,  et  se  confond 
avec  les  tissus  ambiants.  Dans  les  grosses  veines  arrivant 
au  cœur,  surtout  dans  les  veines  cave  et  sus-hépatique 
des  quadrupèdes  particulièrement,  elle  est  accompagnée 
de  faisceaux  de  fibres-cellules,  pouvant  former  une  cou- 
che épaisse  en  faisceaux  distincts,  tous  longitudinaux. 
Les  veines  sont  pourvues  d’un  grand  nombre  de  replis 
paraboliques,  nommés  valvules,  dont  le  bord  est  dirigé  du 
côté  du  cœur,  de  manière  que  la  colonne  de  sang  qui 
parcourt  les  veines  pour  se  rendre  à cet  organe  central 
refoule  les  valvules  contre  les  parois  du  vaisseau,  et  con- 
tinue son  cours  sans  aucun  empêchement;  mais  que,  si 
une  cause  quelconque  s’oppose  à la  marche  de  ce  fluide 
et  le  repousse  en  sens  contraire,  les  replis  qui  se  trouvent 
distendus  se  relèvent,  l’empêchent  de  rétrograder,  et  four- 
nissent même  à la  colonne  sanguine  un  point  d’appui  qui 
facilite  le  rétablissement  de  la  circulation.  V.  ce  mot.  — 
Air  dans  les  veines.  V.  Aeruémotoxie. — Ligature  des  vei- 
nes. V.  Ligature.  — Veines  apoplectiques.  V.  Apoplecti- 
que. — Veines  brachio- céphaliques,  hes,  veines  innommées 
ou  troncs  brachio-céphaliques  droit  ou  gauche,  sont  formés 
par  la  réunion  de  la  sous-clavière  et  de  la  jugulaire  interne, 
et  la  veine  cave  supérieure  est  constituée  par  leur  fusion. 
Le  tronc  brachio-céphatique  droit  s’étend  du  point  de 
convergence  de  la  jugulaire  interne  et  de  la  sous-clavière 
droite  à la  veine  cave  supérieure.  Il  a 3 centimètres  de 
longueur  environ.  Il  est  en  rapport,  en  arrière,  avec  le 
tronc  artériel  brachio-céphalique  qui  lui  est  parallèle  ; 
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en  avant,  avec  l’extrémité  interne  de  la  clavicule  et  l’ar- 
ticulation sterno-claviculaire;  en  bas,  avec  le  sommet  du 
poumon  ; en  haut,  avec  la  couche  musculaire  de  la  région 
sous-hyoïdienne.  Le  tronc  brachio-céphatique  gauche  s’é- 
tend du  point  de  convergence  de  la  jugulaire  interne  et 
de  la  sous-clavière  gauches  à la  veine  cave  supérieure  ; 
mais,  la  veine  cave  étant  située  à droite  de  la  ligne  mé- 
diane, il  en  résulte  que  ce  tronc  est  plus  long  et  moins 
oblique  que  celui  du  côté  droit.  11  a 5 ou  6 centimètres. 
11  se  réunit  à angle  droit  à celui  du  côté  opposé.  11  est  en 
rapport  : en  arrière,  avec  la  partie  supérieure  de  la  crosse 
de  l’aorte  et  les  trois  troncs  artériels  auxquels  elle  donne 
naissance;  en  avant,  avec  la  clavicule  gauche,  le  sternum 
et  les  muscles  qui  s’insèrent  à ces  os.  — Veines  cardi- 
nales. Celles  de  l’articulation  du  coude  [cardinamentum). 
— Lorsque  sur  l’embryon  du  premier  au  deuxième  mois  les 
artères  vertébrales  inférieures  et  supérieures  sont  arrivées 
aux  extrémités,  elles  se  continuent  avec  des  veines  qui 
sont  parallèles  et  se  continuent  en  sens  inverse  : ce  sont 
les  veines  cardinales  (Rathke).  Ces  veines  débouchent 
dans  la  portion  auriculaire  unique  du  cœur  par  l'inter- 
médiaire de  canaux  dits  de  Cuvier.  Des  quatre  veines 
cardinales,  les  deux  supérieures  deviendront  les  veines 
jugulaires  externes  (Rathke)  ; les  deux  inférieures,  la 
veine  azygos  à droite  et  la  demi-azygos  à gauche  (Coste). 
Mais  un  nouveau  système  va  se  former  : il  prend  nais- 
sance aux  veines  iliaques,  reçoit  les  veines  rénales  et 
spermatiques  et  aboutit  au  cœur  par  le  tronc  commun 
aux  veines  ombilicale  et  hépatique;  c’est  la  veine  cave 
inférieure.  Quant  à la  veine  cave  supérieure,  elle  est 
d’abord  en  quelque  sorte  double  et  représentée  par  les 
deux  canaux  de  Cuvier.  — Veine  cave  (jv.  Dc/i  <pkài{;,  ail. 
Hohlader,  it.  et  esp.  cava].  Nom  donné,  sans  doute  à 
cause  de  leur  diamètre  considérable,  à deux  veines  qui 
rapportent  au  cœur  le  sang  de  toutes  les  parties  du  corps, 
et  qu’on  distingue  en  supérieure  ci  en  inférieure.  La  veine 
cave  supérieure  ou  thoracique  (veine  cave  descendante) 
est  formée  par  la  réunion  des  deux  veines  brachio-cépha- 
liques,  au  niveau  du  cartilage  de  la  première  côte  droite; 
elle  reçoit  successivement,  avant  d’aboutir  à la  partie  su- 
périeure de  l’oreillette  droite,  où  elle  s'ouvre,  la  thyréo'i- 
dienne  inférieure,  la  mammaire  interne  droite,  la  dia- 
phragmatique supérieure,  l’azygos,  etc.  La  veine  cave 
inférieure  ou  abdominale  (veine  cave  ascendante)  naît  de 
la  réunion  des  deux  iliaques  primitives,  au  niveau  de  la 
quatrième  ou  cinquième  vertèbre  lombaire  ; remonte  le 
long  de  la  partie  latérale  droite  du  rachis,  à droite  de 
l’aorte,  passe  entre  le  grand  et  le  petit  lobe  du  foie,  et  tra- 
verse l’orifice  aponévrotique  du  diaphragme  et  la  lamî 
fibreuse  du  péricarde.  Elle  reçoit  dans  ce  trajet  la  sacrée 
moyenne,  les  lombaires,  la  spermatique  droite,  les  hépa- 
tiques et  les  diaphragmatiques  inférieures,  et  s’ouvre 
à la  partie  postérieure  inférieure  de  l’oreillette  droite. 
— Pouls  de  la  veine  cave.  Dans  certaines  maladies  du 
cœur  on  observe,  en  même  temps  qu’un  pouls  veineux 
extrêmement  marqué  des  jugulaires  internes,  un  phéno- 
mène qui  ne  peut  guère  être  rattaché  qu’à  un  pouls  vei- 
neux de  la  veine  cave  inférieure.  La  paroi  .abdominale 
étant  relâchée,  le  bord  nférieur  du  foie  peut  être  soulevé 
par  des  pulsations  manifestes.  En  appliquant  le  sthéto- 
scope  à ce  niveau,  on  n’entend  aucun  bruit  anormal; 
celte  circonstance  fait  déjà  penser  que  les  pulsations  ne 
sont  pas  dues  à un  anévrysme  de  l’aorte.  Les  tracés  obte- 
nus à l’aide  du  sphygmographe  lèvent  tous  les  doutes  à 
cet  égard  ; ils  ré.vèlent  en  effet  des  caractères  identiques 
pour  le  pouls  de  la  jugulaire  et  pour  les  pulsations  abdo- 
minales, caractères  propres  au  pouls  veineux  (Bamber- 
ger).  Le  ])lus  saillant  de  ces  caractères,  c’est  le  dicrotisme 
systolique  (c’est-à-dire  coïncidant  avec  la  systole  ventricu- 
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laire),  tandis  que,  comme  on  le  sait,  le  dicrotisme  iiorinal 
des  artères  coïncide  avec  la  diastole  ventriculaire  (Gergel). 
— Veines  dipldiques.  V.  Osseux.  — Veines  émissaires  de 
Santorini.  \.  Émissaire.  — Veines  de  Galien.  On  connaît 
deux  veines  sous  ce  nom  : 1“  Veine  de  Galien  cardiaque. 
Celle  des  petites  veines  coronaires  ou  cardiaques  (veines 
innommées  de  Vieussens)  qui  longe  le  bord  droit  du  cœur. 
2“  Veines  de  Galien  cérébrales.  Les  veines  ventriculaires 
ou  de  Galien  sont  au  nombre  de  deux,  une  pour  le  ven- 
tricûle  droit  du  cerveau,  l’autre  pour  le  ventricule 
gauche;  chacune  d’elles  est  formée  par  la  veine  chordi- 
dienne  et  la  veine  du  corps  strié.  Elles  sont  sous  la  toile 
choroïdienne,  sortent  du  cerveau  sous  le  corps  calleux, 
et  se  jettent  dans  le  sinus  droit.  — Veines  de  Jacobson. 
\.  Porte.  — Veines  lactées.  V.  Chylifère.  — Grande 
veine  lymphatique . V.  Lymphatique.  — Veine  de  Médine, 
V.  Filaire  de  Médine.  — Veine  porte.  V.  Porte.  — 
Veines  pulmonaires.  V.  Pulmoxaire. 

VEINEUX,  EUSE.  adj.  \venosus,  tfMèéiÿriç,  ail.  vends, 
aderig,  angl.  venons,  it.  et  esp.  oewoso].  Qui  a rapport 
aux  veines.  — Absorption  veineuse.  V.  Absorption  et 
Veine.  — Bouches  veineuses.  V.  Bouche.  — Bruit  vei- 
neux. V.  Bruit.  — Canal  veineux.  Chez  le  fœtus,  une 
des  deux  divisions  (Fig.  5iG)  de  la  veine  ombilicale  dans 
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le  sillon  longitudinal  du  foie.  Ce  canal  suit  la  direction 
primitive  de  la  veine  jusqu’à  la  veine  cave  inférieure, 
dans  laquelle  il  s’ouvre  au-dessous  du  diaphragme,  et  il 
y verse  une  partie  du  sang  que  la  veine  ombilicale  ap- 
porte du  placenta.  Il  s’oblitère  après  la  naissance,  et  se 
change  en  un  cordon  fibro-celluleux.  — Canaux  veineux. 
V.  Os.  — Pouls  veineux.  V.  Pouls.  — Sac  veineux. 
V.  Sac.  — Sang  veineux.  V.  Sang.  — Système  veineux. 
V.  Veine.  — Tumeur  veineuse  réductible  (tumeurs  san- 
guines traumatiques  réductibles  de  la  voûte  du  crâne, 
Azam  ; tumeurs  sanguines  veineuses  et  réductibles  qui  se 
forment  à la  voûte  du  crâne  par  suite  de  chutes  ou  de  con- 
tusions, constituées  par  une  simple  poche  veineuse  sur 
le  trajet  d’un  sinus  ou  d’une  veine).  La  tumeur  est  irré- 
gulièrement arrondie,  sans  changement  de  couleur  à la 
peau  ; la  fluctuation  y est  souvent  manifeste,  d’autres 
fois  la  tumeur  est  comme  pâteuse  ; si  on  la  presse  douce- 
ment avec  la  paume  de  la  main,  elle  peut,  en  deux  ou 
trois  minutes  environ,  être  complètement  réduite  ; la 
peau  reste  flasque  et  vide.  Lorsque  cette  peau  est  très- 
mince  et  très-molle,  on  peut,  au  travers,  reconnaître 
une  dépression  osseuse,  irrégulièrement  circulaire,  à 
bords  saillants  et  inégaux  ; elle  disparaît  quand  le  malade 
penche  la  tête  en  arrière,  et  reparaît  quand  il  s'incline 
en  avant,  et  souvent  il  ne  peut  pas  conserver  longtemps 
cette  position,  car  elle  s’accompagne  de  quelques  ver- 
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liges.  Cette  tunieur  ne  présente  aucun  bruit  anormal,  et 
l’on  n’y  peut  percevoir  le  moindre  battement.  Il  semble 
■seulement  qu’elle  devient  plus  dure  dans  les  grands  mou- 
vements respiratoires.  Ainsi,  à la  suite  d’une  contusion 
violente  de  l’os  ou  d’une  fracture  peu  étendue,  se  fait  un 
travail  d’atrophie,  portant  sur  le  diploé  et  les  tables  os- 
seuses, qui  met  en  communication  les  canaux  veineux,  ou 
le  sinus  lui-même,  avec  une  poche  extérieure;  les  pertuis 
formés  par  ce  travail  peuvent  être  plus  ou  moins  sinueux, 
plus  ou  moins  larges  : c’est  ce  qui  explique  la  réductibi- 
lité  plus  ou  moins  rapide  de  la  tumeur  et  la  difficulté  de 
les  rencontrer  à l’exploration.  D’autres  fois,  dans  les  cas 
<le  fissure  ou  de  fracture  peu  étendues  de  la  région  des 
■sinus,  la  paroi  adhérente  de  ceux-ci,  déchirée,  peut  lais- 
ser arriver  le  sang  sous  les  téguments  du  crâne  et  former 
■tumeur.  V.  Vasculaires  [tumeurs). 

VEINULE,  s.  f.  V.  VÉNULE. 

VÊLAGE,  s.  m.  Le  part  des  bêtes  bovines.  — Suite  du 
reloge.  V.  Fièvre  vitulaire. 

VELANI.  s.  m.  V.  Chêne. 

VÉLaR.  s.  m.  [Erysimum  officinale,  L.,  ail.  Hederich, 
'^Vegsenf,  angl.  hedge-mustard,  it.  erisamo,  esp.  jara- 
mago].  Plante (tétradynamie  siliqueuse,’L.,  crucifères,  J.) 
dite  het'be  aux  chantres,  parce  qu’on  lui  attribue  la  pro- 
priété d’éclaircir  la  voix.  Ses  feuilles  sont  employées  en 
infusion  dans  le  catarrhe  pulmonaire  chronique.  V.  Sirop 
des  chantres. 

VÊLE.  s.  f.  V.  Boeuf. 

VELLARINE.  S.  f.  (Lépine)  [ail.  Vellarin,  angl.  vel- 
lurine,  it.  et  esp.  velarina).  Matière  grasse,  jaune,  du 
herilacqua  ou  Hydrocotyle  asiatica. 

VELOUTÉ,  ÉE.  adj.  [ail.  samniten,  sammetweich,  angl. 
relvet,  it.  vellutato,  velloso,  esp.  aterciopelado'].  Se  dit 
de  la  muqueuse  intestinale.  V.  Villeux.  — Tissu  velouté. 
V.  Réticulaire. 

VELVÉTIQUE.  adj.  [du  mot  anglais  veluet,  velours]. 
— Altération  velvétique  des  cartilages  articulaires  (Red- 
fern,  1849,  Broca,  1850).  Altération  des  cartilages  carac- 
térisée par  leur  ramollissement,  dû  à la  fissuration  de  leur 
■substance  verticalement;  de  sorte  qu’ils  ressemblent  à du 
velours  ayant  les  fibres  perpendiculaires  à la  direction  de 
ta  surface  articulaire. 

VÉNAL,  ALE.  adj.  Est  écrit  pour  uemeua;  par  presque 
■tous  les  anatomistes  du  ivii”  et  du  xviii®  siècle. 

VÉNÉNEUX,  EUSE.  adj.  [venenosus,  ail.  giftig,  angl. 
renomous,  it.  velenoso,  esp.  uewe^mso].  Qui  agit  comme  poi- 
son (V.  ce  mot)  sur  l’économie  animale.  — Animaux  véné- 
neux. Ceux  qui,  ingérés  comme  aliments,  agissent  sur  l’éco- 
inomie  à la  manière  des  poisons  ; il  ne  faut  pas  les  confon- 
■<lre  avec  les  animaux  venimeux  (V.  Venin).  Il  n’y  a d’ani- 
maux vénéneux  dans  nos  pays  que  les  moules,  et  encore 
elles  n’offrent  ce  caractère  qu’accidenteltement  et  très- 
Tarement.  On  a vu  des  crustacés  et  des  poissons  altérés 
après  leur  cuisson  déterminer  des  accidents  analogues  à 
ceux  que  causent  parfois  les  moules.  Les  poissons  à rejeter 
parce  qu’ils  sont  vénéneux  d’une  manière  constante  sont  : 
la  melette  vénéneuse  [Meletta  venenosa,  Dussumier),  voi- 
sine des  sardines;  le  tétrodon  scélérat  [Tetrodon  scelera- 
tus,  Cook,  Forster,  Gmelin),  et  le  Tetrodon  ocellatus,  L. 
Ce  dernier  vit  dans  le  Nil,  les  deux  autres  dans  les  mers 
tropicales.  Voici  les  caractères  distinctifs  résumés  de  la 
melette  et  du  Dussumieria  acuta,  poisson  alimentaire  qui 
lui  ressemble  et  vit  dans  les  mêmes  lieux.  — Meletta 
venenosa.  Corps  trapu,  flancs  arrondis  ; la  hauteur,  à 
peine  supérieure  à la'  longueur  de  la  tête,  est  contenue 
■«luatre  fois  et  demie  dans  la  longueur  totale  ; la  dorsale 
il  le  bord  un  peu  concave,  l’anale  est  courte  et  basse,  le 
museau  est  gros  et  obtus.  Couleur  bleu  verdcàtre  sur  le 
■ilos,  avec  quelques  traces  de  lignes  longitudinales  plus  ou 
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moins  elfacées  ; les  flancs  sont  argentés  ; le  bout  du  mu- 
seau est  noir  ; il  y a aussi  une  petite  tache  noire  à l’extré- 
mité supérieure  des  premiers  rayons  de  la  dorsale  ; la 
caudale  est  jaunâtre  ; les  autres  nageoires  sont  incolores. 

— Dussumiera  acuta,  Cuv.  et  Val.  Corps  oblong,  asser 
épais.  Couleur  bleue  sur  le  dos,  argentée  sur  tout  le  reste 
du  corps  ; les  nageoires  sont  incolores  ; la  caudale  seule 
a beaucoup  de  noirâtre.  Pour  cent  dussumiéries , on 
trouve  deux  ou  trois  melettes.  — Les  poissons  à rejeter 
parce  qu’ils  sont  vénéneux  à certaines  époques  sont  : le 
grondin  gris,  la  dorade  (V.  ce  mot),  le  pagre  orphe,  le 
pagre  vénéneux,  les  chétodons  et  les  pomacentres,  VEsox 
belone,  L.,  ou  orphie  commune,  la  sphyrène  yello , la 
sphyrène  bécune  (Dutertre  et  Rochefort) , le  Clupea 
thrissa,  L.,  ou  cailleu-t assort,  les  murænophis  [apxe  les 
naturels  estiment  peu),  les  tétrodons,  diodons,  batistes 
et  osti'acions.  — Les  symptômes  se  partagent  en  deux 
groupes  bien  tranchés  : 1“  accidents  d’indigestion  grave, 
ou  empoisonnement  gastro-entéritique  ; 2“  accidents  d’al- 
gidité,  de  dépression  et  d’ataxie  nerveuse.  Chaque  sujet 
peut  présenter,  dans  une  proportion  variable,  le  mélange 
de  ces  deux  ordres  de  phénomènes.  Le  traitement  de  ces 
accidents  ne  présente  aucune  particularité  qui  les  diffé- 
rencie de  celui  de  tous  les  empoisonnements.  Quant  à 
leur  prophylaxie,  il  faut  : 1“  Se  renseigner  auprès  des 
indigènes,  et,  dans  le  cas  où  ils  signaleraient  des  espèces 
dangereuses,  se  les  procurer  et  les  observer  pour  s’en 
défier  à l’occasion.  2“  Dans  les  cas  suspects,  faire,  avant 
toute  consommation,  des  expériences  sur  des  animaux, 
principalement  sur  les  chats  et  les  poules,  en  ayant  soin 
de  leur  faire  ingérer  surtout  le  tube  intestinal,  le  foie  et 
les  œufs.  3“  En  toute  circonstance,  dans  les  pays  chauds, 
ne  jamais  manger  de  poisson  qui  n’ait  été  préalablement 
vidé,  et  surtout  débarrassé  avec  soin  des  moindres  par- 
celles de  frai.  Vinson  a recommandé  d’iniiter  les  naturels, 
de  nettoyer  parfaitement  les  poissons  et  de  les  cuire  à 
l’eau,  de  les  assaisonner  enfin  avec  un  peu  de  jus  de 
citron,  l’expérience  confirmant  ce  moyen  prophylactique. 

— La  piqûre  des  rayons  (terminés  en  aiguillon  , fort  aigu) 
de  la  première  dorsale  de  plusieurs  acanthoptérygiens, 
tels  que  les  vives  [Trachinus,  L.),  cause  aussi  des  acci- 
dents graves  d’une  manière  constante  chez  les  uns,  ou  à 
la  manière  de  toute  autre  piqûre  profonde  simple  chez 
les  autres.  Il  en  est  de  même  de  la  piqûre  des  aiguillons 
du  préopercule,  chez  les  chabots  [Cottus,  L.),  les  scou- 
pènes  [Scorpæna,  L.),  du  sous-orbitaire  chez  les  Apistes, 
Cuv.  La  piqûre  du  Trachinus  aranea,  Risso,  cause  les 
accidents  suivants  : douleur,  gonflement  rapide  du  mem- 
bre, engourdissement,  oppression,  convulsions  et  fièvre, 
tels  sont  les  symptômes  immédiats.  Des  boissons  chaudes 
avec  de  l’acétate  d’ammoniaque  à la  dose  de  2 grammes, 
ou  une  potion  ammoniacale,  puis  du  thé  alcoolisé,  les 
combattent  facilement,  en  déterminant  une  diaphorèse 
abondante.  V.  Phlegmon  et  Piqûre. 

VÉNÉNIFËRE.  adj.  [ail.  giftführend,  angl.  venenife- 
rous,  it.  velenifero,  esp.  venenifero].  Qui  porte  le  venin. 

VÉNÉNIFIQUE.  [de  venenum,  venin,  et  facere,  faire; 
ail.  giftbereitend,  angl.  venenific,  ii.velenifico,  esp.  vene- 
tiifico].  Qui  fait  le  venin. — Glande  vénénifique.  V.  Venin. 

VÉNÉNIPARE.  adj.  [de  venenum,  venin,  et  parère, 
produire].  Qui  fait  le  venin. 

VÉNÉNOSITÉ,  s.  f.  Synonyme  de  toxicité.  V.  ce  mot. 

VÉNÉRIEN,  lENNE.  adj.  [venereus,  de  Vénus,  déesse 
de  la  volupté  ; ail.  venerisch,  angl.  venereal,  it.  et  esp. 
venéreo).  Se  dit  de  tout  ce  qui  a rapport  aux  plaisirs  de 
l’amour  : excès  vénériens,  désirs  vénériens.  — Acte  véné- 
rien. V.  Coït.  — Appétit  vénérien.  V.  Appétit. — Instinct 
vénérien.  V.  Instinct.  — Mal  vénérien.  C’est  seulement 
on  1527  que  l’épithète  de  vénériens  fut  appliquée  par: 
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Jacques  de  Béthencourt  aux  maux  dont  les  parties  géni- 
tales peuvent  être  atteintes.  Jusque-là  on  ne  les  attribuait 
généralement  pas  aux  relations  sexuelles,  ou  du  moins  à 
elles  seules  ; car,  bien  que  l’on  commençât  à admettre, 
chez  certaines  femmes,  un  état  d’impureté  apte  à les 
produire  par  contagion,  on  n’en  avait  pas  moins  continué 
de  les  considérer,  avec  les  anciens,  comme  des  crises 
salutaires  provoquées  par  les  forces  médicatrices  de  la 
nature.  Il  fallut  du  temps  avant  que  cette  ancienne  théo- 
rie fût  renversée  et  fit  place  à celle  qui  a régné  depuis, 
d’après  laquelle  les  maux  vénériens,  loin  d’être  des  crises 
utiles  et  bienfaisantes,  sont  au  contraire  des  foyers  exha- 
lant de  tous  côtés,  vers  l’intérieur,  une  atmosphère  re- 
doutable d’infection;  ce  qui  a confondu  les  affections 
vénériennes  et  les  affections  syphilitiques.  Mais,  dans  ces 
derniers  temps,  une  distinction  est  intervenue  ; on  donne 
le  nom  de  syphilHiques  à certains  accidents  primaires 
caractéristiques  qui  produisent  des  lésions  secondaires  et 
tertiaires,  et  le  nom  de  vénériennes  à des  affections  con- 
tractées, il  est  vrai,  par  le  coït,  mais  n’offrant  pas  de 
caractères  spécifiques.  V.  Syphilis. — Maladie  vénérienne 
des  solipèdes.  V.  Mai,  de  coït. 

TEKIMECX,  EIISE.  adj.  [venenatus,  ail.  giftig,  angl. 
venomoiis,  it.  velenoso,  tossicoso,  esp.  venenoso].  Se  dit 
des  animaux  qui  ont  un  venin.  V.  Vénénedx. 

VEKIlV.  S.  m.  [venenum,  toxicum,  (pâpizaxov,  toÇixôv, 
ail.  Gift,  angl.  venom,  poison,  it.  veleno,  esp.  veneno]. 
Liquide  malfaisant  que  sécrètent  certaines  espèces  de 
glandes  dites  vénénifiques  ou  vénénipares  chez  quelques 
animaux,  tels  que  la  vipère,  le  scorpion,  etc.,  et  qu’ils 
conservent  dans  un  réservoir  particulier,  pour  s’en  servir 
comme  de  moyen  d’attaque  ou  de  défense.  Les  venins 
sont  des  humeurs  devant  leurs  propriétés  à des  substances 
organiques  naturelles  (V.  ce  mot)  produites  par  certaines 
glandes,  et  dont  il  existe  autant  d’espèces  que  de  groupes 
d’animaux  venimeux.  Les  virus,  au  contraire,  se  pro- 
duisent par  modification  accidentelle  et  morbide  ou  ca- 
davérique des  substances  organiques  appartenant  aux 
humeurs  et  aux  tissus  en  général.  La  substance  organique 
de  chaque  venin  peut  être  extraite  et  reconnue  différente 
de  Celle  des  autres  humeurs  (V.  Échidnine);  au  con- 
traire, on  n’a  pas  encore  pu  constater  de  différence  entre 
les  substances  organiques  à l’état  normal  et  les  mêmes 
corps  devenus  virulents  accidentellement  : leur  altération 
semble  être  purement  isomérique  (V.  ce  mot).  Le  venin 
peut  tuer,  ou  déterminer  seulement  des  accidents  plus  ou 
moins  graves  ; mais  il  ne  transmet  pas  aux  humeurs  de 
l’animal  blessé  la  propriété  de  causer  des  accidents  sem- 
blables ; le  virus  rend,  au  contraire,  l’économie  viru- 
lente au  moins  pour  un  temps,  comme  il  l’était  lui-même. 
Bien  que  l’action  moléculaire  des  venins  sur  les  sub- 
stances organiques  de  l’économie  semble  être  une  action 
de  contact  (V.  Catalytique),  elle  est  décomposante; 
aussi  la  quantité  introduite  est  tout  dans  leur  action,  à la 
manière  des  poisons  cristallisables.  Pour  les  virus,  la 
quantité  n’est  rien,  ou  est  peu,  et  des  traces  seulement 
agissent  comme  une  grande  quantité.  L’influence  des 
milieux  extérieurs  n’est  rien  ou  presque  rien  dans  le  cas 
des  venins  ; elle  est,  au  contraire,  pour  beaucoup  dans 
celle  de  plusieurs  virus.  V.  ce  mot,  'Vénéneux  et  'Vipère. 

TÉNOSITÉ.  s.  f.  [ail.  Venositüt,  Venenüberfüllung, 
angl.  venosity,  it.  venositù,  esp.  ue^osfrfocT] . Surabondance 
du  sang  dans  les  veines,  pléthore  veineuse,  mode  de  dis- 
tribution des  veines  dans  un  organe. 

VENT.  s.  m.  [ventus,  avep.cç,  ail.  et  angl.  Wind,  it. 
vento,  esp.  viento'\.  En  physique,  nom  donné  aux  courants 
rf’a  > plus  ou  moins  rapides  occasionnés  par  les  change- 
ments qui  surviennent  dans  la  pesanteur  spécifique  et  le 
ressort  du  fluide  atmosphérique,  sous  l'influence  de  causes 
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qui  en  déplacent  une  portion  en  agissant  inégalement  sur 
quelques  points  de  l’atmosphère.  On  explique  la  marche 
des  vents,  soit  en  admettant  une  dilatation  dans  le  point  de 
l’atmosphère  d'où  part  le  courant,  soit  en  supposant  une 
condensation  dans  le  lieu  vers  lequel  il  se  dirige.  Cette  der- 
nière hypothèse  paraît  la  plus  probable,  puisque  c’est  dans 
les  contrées  les  plus  méridionales  que  le  vent  du  nord  fait 
d’abord  sentir  son  action.  La  vitesse  du  vent  est  très-varia- 
ble. Les  marins  appellent  vent  frais,  celui  qui  parcourt 
environ  10  mètres  par  seconde;  grand  frais,  le  vent  de 
là  mètres;  et  très-grand  frais,  celui  de  20  mètres.  Quand 
la  vitesse  atteint  25  ou  30  mètres,  on  a ce  que  l’on  nomme 
une  tempête.  Si  elle  s’élève  de  35  à 45  mètres,  il  en  résulte 
un  ouragan.  Dans  ce  cas,  le  vent  fait  à peu  près  30  lieues 
à l’heure.  — Vent  étésien.  V.  Étésien.  — Vent  du  boulet. 
Action  des  projectiles  de  gros  calibre,  passant  à proximité 
du  corps  vivant,  et  à laquelle  on  attribue  vulgairement 
des  contusions  que  quelques-uns  expliquent  encore,  soit 
par  l’action  de  l’air  condensé,  soit  par  la  raréfaction  de 
l’air  ambiant  au  moment  du  passage  du  projectile.  Cette 
raréfaction,  comme  par  l’effet  aspirant  d’une  pompe, 
attirerait  vers  la  périphérie  les  liquides  du  corps.  Or, 
Pelikan  a démontré  par  des  expériences  directes  : 1®  qu’un 
projectile  passant  très-près  de  quelque  objet  exerce  sur 
celui-ci  une  influence  insignifiante,  due  au  courant  de 
l’air  qui  est  ambiant  au  projectile;  mais  cette  influence 
n’est  pas  telle  que  l’ont  supposée  Rust,  Busch  et  autres 
médecins;  2°  qu’une  force  équivalente  à 750  grammes 
pouvait  faire  reculer  un  piston  de  27  millimètres  environ, 
et  que  le  même  piston  est  resté  immobile  lors  du  passage 
du  boulet  très-près  de  lui.  Il  est  évidént  que  ce  qu’on 
appelle  le  vent  du  boulet,  même  avec  la  pleine  charge  de 
poudre,  possède  une  force  beaucoup  moins  grande,  de 
sorte  que  l’existence  des  lésions  produites  par  ce  qu’on 
appelle  le  vent  du  boulet  est  inadmissible.  Par  conséquent, 
lorsqu’un  projectile  atteint  bien  le  but,  sans  ricocher  ni 
enlever  quelques  objets  sur  son  trajet,  les  hommes  qui 
sont  placés  à une  très-petite  distance  de  son  passage  ne 
peuvent  pas  recevoir  une  contusion,  quelle  que  soit  d'ail- 
leurs l’opinion  de  ceux  qui  assurent  avoir  observé  eux- 
mêmes  ces  espèces  de  lésions.  Comme  le  piston  ne  bouge 
qu’autant  qu’il  est  touché  par  le  boulet  ou  par  les  éclats 
enlevés  quand  il  ricoche,  les  contusions  ne  peuvent  venir 
que  du  contact  plus  ou  moins  rapide  et  superficiel  du 
boulet  avec  l’intermédiaire  des  vêtements.  Projectile. 

VENTEUX,  EESE.  adj.  [ail.  bldhend,  angl.  flatulent, 
it.  et  esp.  ventosd].  Qui  produit  des  vents,  des  flatuosités  ; 
aliments  venteux;  ou  bien  qui  est  produit  par  les  vents  : 
colique  venteuse,  maladies  venteuses,  pleurésie  venteuse. 

VENTILATEUR.  S.  m.  [Aeventilare,  faire  du  vent;  ail. 
et  angl.  Ventilator,  it.  ventilatore,  esp.  ventilador\.  Ce 
qui  sert  à donner  du  vent.  — Nom  donné  à diverses  ma- 
chines et  à divers  procédés  employés  pour  renouveler  Pair 
dans  les  endroits  où  un  trop  long  séjour  pourrait  lui  faire 
acquérir  des  qualités  nuisibles  : par  exemple,  dans  tous 
les  lieux  où  se  trouvent  réunis  un  grand  nombre  d’indi- 
vidus. Les  cheminées  font  souvent  l’office  de  ventilateurs, 
en  raréfiant  l’air  des  appartements,  et  attirant  par  les  ou- 
vertures des  croisées  et  des  portes  l’air  extérieur. 

VENTILATION,  s.  f.  [de  ventus,  vent;  ail.  Lufterneuer- 
ung,  angl.  ventilation,  it.  ventilazione,  esp.  ventilacion]. 
Opération  qui  a pour  objet  d’entretenir  la  pureté  de  l’aiir 
dans  une  enceinte  close  (V.  Air  confiné  et  Chauffage),  et 
de  remédier  aux  dangers  de  l’air  confiné.  Toute  ventila- 
tion suppose  une  introduction  d’air  pur  et  une  expulsion 
incessante  de  l’air  vicié.  Une  ventilation  qui  ne  remplit 
pas  cette  double  indication  est  nulle,  ou  pour  le  moins 
défectueuse.  Il  est  évident  d’abord  que  Vair  neuf  doit 
être  pur  pour  entretenir  la  salubrité  d’un  local  ; d’autre 
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part,  si,  dans  une  atmosphère  Ticiée,  l’air  expulsé  était 
de  l'air  pur,  la  ventilation  serait  illusoire.  Deux  mé- 
thodes principales  sont  en  présence  : l’une  dite  ventila- 
tion par  aspiration  •,  l’autre  dite  ventilation  par  pulsion 
ou  par  insufflation.  Le  premier  procédé  consiste  dans 
l’emploi  d’une  cheminée  d’appel  destinée  à extraire  l’air 
vicié,  lequel  se  trouve  remplacé  d’une  manière  incessante, 
en  hiver  par  de  \'air  chaud  qui  pénètre  dans  l’intérieur 
en  vertu  de  sa  légèreté  ; en  été  par  de  l’air  froid,  que  l’on 
fait  descendre  par  une  masse  de  tubes  parcourant  un  vaste 
cylindre  rempli  d’eau  froide.  Le  système  dit  par  pulsion 
consiste  à insiifder  de  l’air  chaud  en  hiver,  froid  en  été, 
au  moyen  de  tarares  que  fait  mouvoir  une  machine  à 
vapeur  ; l’air  neuf  insufflé  force  une  quantité  correspon- 
dante d’air  intérieur  à sortir.  Toute  ventilation  ayant 
pour  but  de  désinfecter,  de  chauffer  ou  de  réfrigérer 
(V.  Réfrigération),  il  s’ensuit  que  les  bouches  d'extrac- 
tion devront  être  placées,  dans  le  premier  cas,  le  plus 
près  possible  du  foyer  d’infection;  en  hiver,  au  nord,  le 
' plus  près  du  sol  et  des  fenêtres;  en  été,  le  plus  près  du 
plafond  et  au  sud.  Quant  aux  bouches  d'introduction,  elles 
seront  placées  le  plus  loin  possible  des  orifices  d'extrac- 
tion : en  hiver,  au  niveau  du  sol  ; en  été,  à environ  2 mè- 
tres de  hauteur.  En  hiver,  l’air  neuf  aura  ses  prises  exté- 
rieures au  midi;  en  été,  les  prises  seront  au  nord.  Dans 
cette  dernière  saison,  on  fera  descendre  l’air  extérieur 
par  des  tubes  traversant  de  haut  en  bas  un  cylindre  rempli 
d'eau  froide,  tubes  percés  d’une  foule  de  trous  capillaires 
donnant  lieu  à un  suintement  d’eau  froide,  qui  offre  le 
double  avantage  d’huniecter  légèrement  l’air  à son  pas- 
sage, et  de  retarder  réchauffement  de  l’eau  restant  dans 
le  cylindre.  Les  latrines  seront  ventilées  au  moyen  de 
bouches  d’extraction  placées  au-dessous  du  siège,  disposi- 
tion qui  aura  l’avantage  d’appeler  l'air  des  salles  dans  les 
latrines,  au  lieu  d’exposer  l’air  de  ces  dernières  à être 
appelé  dans  les  salles.  Partout  où  il  existe  un  foyer,  on 
s’appliquera  à en  utiliser  le  calorique  perdu,  soit  dans  un 
intérêt  d’appel,  soit  pour  un  but  de  chauffage.  Enfin, 
l’extraction  de  l’air  offrant  des  difficultés  spéciales  en  été, 
à raison  de  l'élévation  de  la  température  extérieure,  des 
dispositions  seront  prises  pour  assurer,  même  dans  cette 
saison,  un  ample  et  suffisant  renouvellement  de  l’air.  La 
quantité  d’air  à renouveler  dans  un  temps  donné  diffère 
suivant  que  l’agglomération  se  compose  de  personnes  en 
santé  ou  de  malades,  et  même  suivant  la  qualité  des  ma- 
lades. En  principe,  il  faut  donner  la  plus  grande  somme 
possible  d’air  neuf;  il  n'y  en  a jamais  de  trop.  La  venti- 
lation doit  s’effectuer  jour  et  nuit  : elle  est  plus  néces- 
saire encore  la  nuit  que  le  Jour.  La  ventilation  doit  don- 
ner 9 mètres  cubes  d’air  par  heure  pour  chaque  personne 
dans  les  conditions  ordinaires  de  bonne  santé;  il  en  faut 
de  60  à 80  pour  les  malades,  surtout  lorsqu’ils  sont  ag- 
glomérés, comme  dans  les  salles  d’hôpitaux.  La  ventila- 
tion est  très-variable.  Comme  elle  dépend  tout  à fait  des 
différences  des  températures  intérieure  et  extérieure, 
elle  peut,  dans  bien  des  cas,  non-seulement  devenir 
nulle,  mais  même  se  produire  en  sens  contraire.  Par  des 
températures  extérieures  de  8®  à lO®  et  des  tempéra- 
tures intérieures  de  18®  à 22®  centigrades,  il  passe  en 
moyenne  par  une  cheminée  de  cabinet  environ  400  m.  c. 
d’air  par  heure,  l’ouverture  extérieure  étant  de  90  cen- 
timètres et  le  conduit  de  27  centimètres  carrés.  Il  en  ar- 
rive en  outre  5 m.  c.  dans  le  même  temps  par  les  joints 
des  portes  et  fenêtres.  Les  mêmes  expériences  ont  montré 
que,  dans  un  appartement,  une  bouche  de  chaleur  four- 
nissait par  heure  en  moyenne  157  m.  c.  d’air  ramené 
à 20®  de  température,  quand  cet  air  entrait  à des  tempé- 
ratures variables  de  70®  à 100®,  et  que  ce  volume  était 
réduit  à 123  m.  c.  par  heure,  quand  l’air  n’était  chauffé 
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qu’à  45®  (Morin).  Au  point  de  vue  de  la  ventilation  par 
appel,  il  y a avantage  à ne  produire  que  de  faibles  éléva- 
tions de  température  dans  une  cheminée  proportionnée 
à peu  près  comme  celle  qui  se  rencontre  dans  la  plupart 
des  habitations  modernes  ; on  peut  augmenter  la  ventila- 
tion naturelle  d’environ  300  m.  c.  d’air  par  kilogramme 
de  charbon  brûlé,  et  produire  facilement  un  appel  de  plus 
de  1200  m.  c.  d’air  par  heure.  En  prenant  la  moyenne 
des  quantités  de  chaleur  utilisées  par  kilogramme  de  com- 
bustible brûlé,  on  trouve  pour  sa  valeur  6736  calories.  On 
peut  donc  admettre  que,  dans  une  cheminée  exclusive- 
ment consacrée  à la  ventilation  et  bien  disposée  pour 
l’arrivée  de  l’air,  on  utiliserait  pour  l’appel  environ  6000  à 
6500  unités  de  chaleur  par  kilogramme  de  houille  brûlée, 
ou  au  moins  les  7/8®’  de  la  chaleur  développée  par  le 
combustible.  Pour  une  même  température  extérieure,  les 
vitesses  de  l'air  dans  les  cheminées  sont  proportionnelles 
aux  racines  carrées  de  l'excès  de  la  température  moyenne 
intérieure  dans  la  cheminée  sur  cette  température  exté- 
rieure. L’expérience  fait  voir  que,  dans  certains  cas,  l’u- 
sage du  gaz,  SI  prompt,  si  commode  à régler  et  à modérer, 
peut  être  substitué  à celui  du  bois,  et  même,  sans  grand 
excès  de  dépense,  à celui  de  la  houille.  Elle  met  en  évi- 
dence les  effets  puissants  de  ventilation  que  produisent 
naturellement  les  cheminées  et  le  parti  que  l’on  peut  en 
tirer  pour  l’assainissement  des  lieux  habités  ; elle  explique 
en  même  temps  comment;  pour  le  chauffage,  elles  sont 
un  moyen  si  peu  économique.  La  presque  totalité  de  la 
chaleur  développée  par  les  combustibles  étant,  comme  on 
vient  de  te  voir,  emportée  par  l’air,  réchauffement  des 
appartements  n’est  produit  que  par  le  rayonnement,  qui 
n’a  lieu  que  par  une  ou  deux  des  faces  de  l’espace  qui 
contient  le  combustible.  D’une  autre  part,  si  l’appel  éner- 
gique d’air  extérieur  que  produit  une  cheminée  est  favo- 
rable .à  la  ventilation,  l’introduction  de  cet  air  froid  par 
les  joints  des  portes  et  des  fenêtres  et  par  leur  ouverture 
momentanée  est  une  cause  incessante  de  refroidissement, 
et  l’on  sait  qu’elle  est  parfois  fort  désagréable.  Au  point 
de  vue  du  chauffage,  il  convient  donc  de  restreindre  le 
volume  d’air  appelé  de  l’extérieur  par  la  cheminée  à ce 
qui  est  nécessaire  pour  en  assurer  la  marche  stable  et  ré- 
gulière, et  d’utiliser  une  partie  de  la  chaleur  développée 
par  le  combustible  pour  introduire  dans  les  appartements 
le  plus  grand  volume  possiBle  d'air  chaud,  en  évitant  ce- 
pendant que  la  température  de  cet  air  ne  soit  aussi  élevée 
que  celle  que  déterminent  habituellement  la  plupart  des 
appareils  en  usage.  A cet  égard,  l’emploi  des  calorifères 
généraux  qui  versent  dans  les  vestibules,  dans  les  escaliers 
et  dans  une  partie  des  pièces  d’un  édifice  une  grande 
quantité  d’air  modérément  chauffé  sera  toujours  un  auxi- 
liaire utile  du  chauffage  et  de  la  ventilation  (Morin). 

VENTOCSE.  s.  f.  [cucurbitula,  uixûa,  ail.  Schrbpfkopf, 
angl.  cupping-glass,  it.  ventosa,  coppetta,  esp.  ventosa]. 
Sorte  de  cloche  de  verre  qu’on  applique  sur  une  partie 
quelconque  des  téguments,  après  avoir  fait  le  vide  dans 
son  intérieur.  Pour  appliquer  une  ventouse,  on  y allume 
un  peu  de  papier  ou  d’étoupe  : l’air  est  raréfié  par  la  com- 
bustion ; il  se  forme  un  vide  dans  le  vase,  et,  son  ouver- 
ture étant  aussitôt  mise  exactement  en  contact  avec  la 
peau,  la  portion  de  téguments  qui  est  ainsi  soustraite  à 
la  pression  de  l’air  atmosphérique  rougit  et  se  gonfle  par 
l’afflux  des  humeurs.  Si  la  ventouse  a été  appliquée  sur 
l’orifice  d’un  foyer  purulent,  ou  sur  une  ouverture  quel- 
conque, telle  que  des  piqûres  faites  par  des  sangsues,  etc., 
elle  fait  l’oifice  d’une  pompe  aspirante,  et  tes  humeurs  ou 
le  sang  s’épanchent  dans  le  vase.  Lorsqu’on  veut  ensuite 
enlever  la  ventouse,  il  faut  déprimer  la  peau  avec  le  doigt 
sur  un  point  quelconque  de  la  circonférence  du  vase, 
pour  donner  accès  à l’air.  On  applique  souvent  des  ven- 
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touses  sur  des  parties  scarifiées,  pour  déterminer  une  sai- 
gnée plus  abondante  : dans  ce  dernier  cas,  la  ventouse  a 
reçu  le  nom  impropre  de  ventouse  scarifiée;  comme  elle 
a reçu  celui  de  ventouse  sèche,  lorsqu’on  l’applique  sur 
une  partie  de  la  peau  où  il  n’existe  aucune  solution  de 
continuité.  — Ventouses  de  Junod.  Bottes  de  laiton  dans 
lesquelles  on  place  les  jambes  du  malade.  Un  manchon 
de  caoutchouc  permet  de  les  fermer  hermétiquement  au- 
tour de  la  cuisse.  On  raréfie  ensuite  l’air  à l’aide  d’une 
pompe  aspirante,  ce  qui  amène  un  afflux  sanguin  dans 
les  membres  inférieurs  et  opère  une  dérivation  par  rap- 
port au  tronc  et  à la  tête.  V.  Air  comprimé. 

VENTRAL,  ALE.  adj.  [ventralis,  angl.  ventral,  ii.  ven- 
trale, esp.  ventral].  Qui  appartient  au  ventre.  — Décu- 
hitus  ventral.  V.  Décubitus. 

VENTRE,  s.  m.  [venter,  alvus,  icoiXta,  ail.  Bauch,  angl. 
helly,  it.  ventre,  esp.  vientré].  Synonyme  A' abdomen. 
V.  ce  mot.  — Flux  de  ventre.  Là  diarrhée.  — Ventre 
avalé.  V.  Avalé.  — Gros  ventre.  V.  Tvmpanite  muscu- 
laire et  Muscle. 

VENTRICULAIRE,  adj.  [angl.  ventricular,  it.  ventrico- 
lare,  esp.  ventricular].  Qui  se  rapporte  aux  ventricules. 
— Adhérences  ventriculaires  ou  péricardiques.  Celles 
qui,  à la  suite  de  péricardites,  s’établissent  entre  le  péri- 
carde pariétal  et  celui  de  la  surface  du  cœur.  — Capa- 
cité ventriculaire.  Chaque  ventricule  est  plus  grand  d’un 
cinquième,  d’un  quart  ou  d’un  tiers  que  l’oreillette  qui 
lui  correspond.  Cette  différence  est  sensible  dès  la  nais- 
sance; elle  est  établie  dès  la  deuxième  année;  elle  va  en 
augmentant  sensiblement  avec  l’àge , surtout  dans  le 
cœur  gauche.  Chez  l’adulte  et  parfois  chez  le  nouveau-né, 
cette  prédominance  de  la  capacité  ventriculaire  sur  celle 
de  l’oreillette  est  ordinairement  différente  à droite  et  à 
gauche  dans  un  même  cœur;  neuf  fois  sur  dix,  cette  pré- 
dominance est  plus  grande  à gauche  qu’à  droite;  la  ca- 
pacité de  l’oreillette  représente  les  deux  tiers  de  celle  du 
ventricule  à gauche  et  les  quatre  cinquièmes  à droite.  La 
capacité  de  l’oreillette  droite  l’emporte  sur  celle  de 
l’oreillette  gauche  d’un  dixième  à un  tiers.  La  capacité  du 
ventricule  droit  l’emporte  aussi  sur  celle  du  gauche  du 
dixième  au  tiers,  mais  plus  souvent  du  dixième  seulement 
que  du  tiers,  car,  dans  un  même  cœur,  la  différence  de 
capacité  entre  les  oreillettes  ne  correspond  que  très-rare- 
ment à la  différence  de  capacité  entre  les  ventricules, 
l.’oreillette  droite  reste  plus  grande  que  l’oreillette  gauche 
lors  même  qu’exceptionnellement,  en  cas  de  persistance 
(lu  trou  de  Botal,  le  ventricule  gauche  devient  plus  grand 
que  le  droit  (Hiffelsheim  et  Ch.  Robin).  Les  chiffres  de 
ces  capacités  absolues  et  relatives  mesurées  en  centi- 
mètres cubes  sont  en  général  les  suivants  chez  l’adulte  : 

(’ôlés.  Oreillelles.  Ventricules.  Différence. 

Droit.  150  180  30  ou;;l:l,20 

■Gauche.  110  168  58  ou  ::  1:1,52 

Différence  : 40  ou  ;;  1,36 : 12  ou  ; ; 1,07 : 1 

Hydropisie  ventriculaire.  Y.  Hydropisie.  — Liquide 
ventriculaire.  V.  Aracuxoïdien.  — Systole  ventricidaire. 
V.  Systole. 

VENTRICULE.  S.  m.  [ventriculus,  de  venter,  ventre,: 
petit  ventre;  •j’aaTÙp,  ail.  Moyen,  angl.  vent.ricle,  it.  ven- 
tricolo,  esp.  ventriculo].  Nom  donné  quelquefois  à l’esto- 
mac. — Ventricule  aortique.  Le  ventricule  gauche  du 
cœur.  — Ventricule  d’ Arantius.  Petite  cavité  à la  pointe 
du  calamus  scriptorius.  — Ventricules  du  cerveau  [ail. 
GehirnhÔhlen,  angl.  ventricles  of  the  brain,  it.  ventricoli 
del  cervetlo,  esp.  ventriculos  del  cerebi'o].  Nom  donné  à 
quatre  cavités  qui  se  rencontrent  dans  l’intérieur  de  cet 
organe.  Tous  sont  tapissés  par  Tépendynic.V.  .Arachnoïde 
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intérieure.  On  les  distingue  en  ventricule  moyen,  ventri-  \ 
cules  latéraux,  et  quatrième  ventricule  ou  ventricule  du  j 
cervelet.  1“  Le  ventricule  moyen  est  une  cavité  allongée  ' 
d’avant  en  arrière,  bornée  en  haut  par  la  toile  choroi-  | 
dienne  et  la  voûte  à trois  piliers,  en  bas  par  une  portion  j 
de  substance  cérébrale  qui  la  sépare  de  la  base  du  crâne, 
sur  les  côtés  par  les  couches  optiques,  en  devant  par  un  j | 
cordon  médullaire  nommé  commissure  antérieure,  en  ar-  j 
rière  par  un  autre  cordon  médullaire  nommé  commissure  i 
postérieure.  Il  communique  avec  les  ventricules  latéraux 
par  deux  ouvertures  situées  derrière  le  pilier  antérieur  de  j 
la  voûte  à trois  piliers.  — 2°  Les  ventricules  latéraux  sont  i • 

très-étendus  en  longueur,  et  présentent  chacun  deux  par-  ! 
ties  distinctes  par  leur  position,  l’une  supérieure,  l’autre 
inférieure.  Ils  commencent  à peu  près  à 40  millimètres  de 
l’extrémité  antérieure  du  cerveau,  et  se  portent  de  là  en 
arrière  et  en  dedans,  en  sè  rapprochant  l’un  de  l’autre; 
puis,  au  milieu  du  cerveau,  ils  s’écartent  de  nouveau,  et 
se  dirigent  en  dehors  et  en  bas.  Jusqu’à  l’endroit  où  les 
piliers  postérieurs  de  la  voûte  donnent  naissance  aux' 
corps  frangés.  Là  ils  forment  un  coude  de  haut  en  bas,  ! 
reviennent  sur  eux-mêmes,  se  portent  en  dehors,  en  , 
avant  et  en  bas,  et  vont  se  terminer  près  de  la  scissure 
de  Sylvius.  Ils  présentent  dans  leur  portion  supérieure 
les  corps  striés,  les  couches  optiques  et  la  bandelette  demi- 
circulaire;  leur  portion  inférieure  contient  les  cornes 
d’Ammon  ou  pieds  d'hippocampe.  — 3“  Le  quatrième 
ventricule,  ventricule  du  cervelet,  est  situé  au-dessous  de 
l’aqueduc  de  Sylvius,  qui  le  fait  communiquer  avec  le 
ventricule  moyen  ; il  s’étend  depuis  cet  aqueduc  Jusqu'à 
ta  partie  supérieure  de  la  moelle  épinière,  c’est-à-dire  à 
la  pointe  du  Calamus  scriptorius,  où  il  se  continue  avec 
le  canal  central  de  la  moelle.  Sa  paroi  inférieure,  on  ' 

plancher,  est  formée  par  la  face  supérieure  d’une  portion  ' 

de  la  protubérance  en  haut  et  d’une  portion  du  bulbe  plus  ' i 
bas.  Sa  forme  est  rhomboïdale  [sinus  rhombdidal),  avec 
un  angle  supérieur  et  un  inférieur  avec  un  sillon  médian 
[tige  du  calamus)  allant  de  l’un  à l’autre.  Les  deux  angles 
latéraux  s’avancent  vers  la  face  supérieure  des  pédoncules 
cérébelleux  moyens.  Sa  paroi  supérieure  ou  voûte  est 
formée  par  la  valvule  de  Vieussens  et  par  une  portion  de 
la  face  inférieure  du  cervelet.  — Cinquième  ventricule. 

V.  Cloison.  — Ventricules  du  coeur  [ail.  Herzkammern, 
angl.  ventricles  of  the  heart,  it.  ventricoli  del  cuore,  esp. 
ventriculos  del  corazon].  V.  Coeur  et  Ventriculaire.  — 
Ventricules  du  larynx.Y.  Glotte  et  Larynx. — Ventricule 
succenturié.  V.  Succenturié. 

VENTRIER.  s.  m.  et  adj.  Faisceau  fibreux,  aplati, 
d’un  Jaune  rougeâtre,  appliqué  sur  le  pilier  interne  de 
l’anneau  inguinal  externe  ; il  s’insère  sur  le  pilier  interne, 
descend  entre  le  cordon  et  le  ligament  suspènseur  de  la 
verge,  puis  derrière  le  dartos  et  le  cordon  testiculaire,  j 
pour  s’insérer  sur  le  fascia  lata  à la  partie  interne  et  su- 
périeure de  la  cuisse,  un  peu  plus  bas  que  la  branche 
ascendante  du  pubis.  Quelquefois  très-développé,  il  est, 
dans  certains  cas,  à peine  distinct  du  fascia  super ficialis.  | 

Ce  n’est  point  un  muscle,  comme  on  Ta  cru.  Il  est  sur- 
tout composé  de  faisceaux  de  grosses  et  larges  fibres  élas- 
tiques, Jaunes,  avec  du  tissu  lamineux  très -vasculaire. 

VENTRILOQUE,  adj.  et  s.  [venir iloquus,  de  venter, 
ventre,  et  loqui,  parler  : mot  à mot,  qui  parle  du  ventre  ; 
£fya<TTpt[j(u6oç,  ail.  Bauchredner,  angl.  ventriloquist,  il. 
venti  i/oquo,  esp.  ventrilocuo].  — Ventriloques,  ou  engas- 
trimythes.  Individus  qui  ont  l’art  de  modifier  leur  voix 
naturelle,  de  l’étouffer  à sa  sortie  du  larynx,  pendant 
une  expiration  lente,  graduée  et  ménagée  adroitement, 
de  manière  que  cette  voix  semble  venir  d’une  distance 
plus  ou  moins  éloignée  : on  croyait  autrefois  que  ces  in- 
dividus parlaient  du  ventre. 
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TENTROSITÉ.  S.  1'.  V.  Infarctus  Puyscosie. 

VENTRU,  UE.  adj.  [ventriosus,  ail.  dickbauchig , angl. 
i>entricose,  it.  pnnciuto,  esp.  oentrudo].  Qui  a le  ventre 
gros. — Se  dit  aussi  d’un  corps  plus  volumineux  à sa  partie 
moyenne  qu’à  ses  deux  extrémités. 

VENTS,  s.  m,  pl.  [flatus,  (fùoa,  ail.  Winde,  Blühungen, 
angl.  winds,  it.  veuto,  esp.  Gaz  accumulés  dans 

certains  organes.  V.  Pneumatose  et  Vent. 

VÉNULE.  s.  f.  [vemda,  ®Ae?iov,  ail.  Aedet'chen,  angl. 
■venula,  small  vein,  it.  venuzza,  esp.  venuld].  Petite  veine. 
V.  Capillaire,  Veineux  et  Vénosité. 

VER.  s.  m.  [vei'mis,  sX^tv;,  oxmXï.Ç,  ail.  Wurm,  angl. 
worm,  it.  vernie,  esp.  gusnno,  lombriz].  Nom  donné  com- 
munément à tout  animal  qui  offre  une  conformation  ana- 
logue à celle  du  ver  de  terre  ou  lombric  terrestre.  Mais  la 
science  a fait  reconnaître  que  les  êtres  qui  peuvent  offrir 
cette  forme  sont  très-différents  les  uns  des  autres  par  leur 
nature.  Les  uns  sont  des  larves  d’insectes  (V.  Larve), 
d’autres  sont  des  crustacés  parasites  [lernées,  lingua- 
tules),  les  autres  enfin  forment  le  type  ou  sous-embran-  , 
chement  des  vers  (V.  ce  mot)  qui  est  fort  nombreux  en 
espèces.  — Ver  blanc.  Nom  vulgaire  de  la  larve  de  beau- 
coup de  coléoptères  vivant  à quelques  centimètres  sous 
terre,  mais  spécialement  de  celle  du  hanneton.  V.  Mans. 

— Ver  cestdide.V.  Cestoïde.  — Ver  de  la  colle.  V . Anguil- 
LULE  de  la  colle  (à  V Addenda).  — Ver  coquin.  V.  Coenure. 

— Ver  cylindrifurme.  V.  Scolex.  — Ver  cystique.  V.  Ces- 
toïde et  Tæniadé.  — Vers  des  dents.  Ce  que  le  vulgaire  croit 
être  des  vers  retirés  des  dents  cariées  n’est  que  des  frag- 
ments de  plantes,  et  particulièrement  des  embryons,  ceux 
d’alkékenge,  de  jusquiame  et  autres  solanées  en  particulier. 
Ils  se  courbent  au  contactde  l’eau,  ce  qui  les  fait  choisir  par 
ceux  qui  cherchent  à tromper  le  vulgaire  à cet  égard.  — 
l 'er  dragon.  Larve  de  la  Sciaria  Thoniœ,  Meigen  (Mo/obrus 
Thomee,  Lair.,  Tipula  Thomee,  Fabr.,  Gmel.),  de  la  classe 
<les  diptères.  La  réunion  en  troupes  du  ver  dragon  est  un 
phénomène  rare  particulier  à la  Norvège.  Ils  forment 
comme  une  corde  longue  de  plusieurs  mètres  et  épaisse  d’un 
à 5 centimètres,  consistant  en  un  nombre  considérable  de 
petits  vers  qui  grimpent  par  millions  les  uns  sur  les  autres, 
<le  telle  façon  toutefois  que  toute  la  société  marche  conti- 
nuellement en  avant  en  laissant  sur  les  terrains  mous  une 
longue  traînée  qui  indique  son  passage.  Il  est  présumable 
que  ce  n’est  pas  seulement  le  Sciara  Thomæ  dont  la  larve 
se  réunit  en  troupes  pour  faire  ainsi  des  excursions,  et  que 
quelques  autres  espèces  du  même  genre  ont  des  mœurs 
semblables.  Ces  migrations  de  VHeerwurm  rappellent 
celles  des  chenilles  processionnaires  ou  du  Papilio  arche- 
laus,  avec  cette  différence  toutefois  que  ces  chenilles  sont 
toutes  le  produit  d’une  même  couvée,  tandis  que  l’armée 
•de  VHeerwurm  provient  d’une  multitude  de  pontes  dis- 
tinctes, dont  les  individus  se  réunissent  en  société.  — Ver 
de  la  farine.  Larve  du  Tenebrio  molitor,  L.  coléoptère 
liétéromère  vivant  dans  le  vieux  bois  ; elle  est  d’un  blanc 
jaunâtre,  allongée,  et  vit  surtout  dans  les  farines.  — 

lér  du  Fezzan  [angl.  brinc-vjorm].  L’Ai'temia  salina, 
petit  crustacé  branchiopode,  rouge,  des  marais  salants, 
et,  suivant  Vallot,  sauterelles  conservées  dans  la  sau- 
mure comme  aliment.  — Ver  du  fromage.  La  larve  sau- 
teuse de  la  Piophi/a  casei,  Fallén,  et  de  deux  ou  trois  es- 
pèces voisines  qui  sont  des  diptères  muscides  noirs,  longs 
de  4 à C millimètres.  — T’é)’  de  Guinée.  V.  Filaire.  — 
Ver  Jaune.  V.  Scolex.  — Té;’  lombric.  V.  Ascaride.  — 
lé;’  macaque,  ver  maringouin.  V.  Cutérèbre.  — Té;'  de 
Médine.  Y.  Filaire.  — Té;’  noir  [Thrips].  Insecte  de  la 
famille  des  thysanoptères,  voisine  des  orthoptères  et  des 
hémiptères.  Bertrand  a reconnu  qu’il  passe  l’hiver  caché 
dans  les  anfractuosités  des  branches  des  oliviers,  et  sur- 
tout dans  les  petits  trous  què  les  scolytes  ont  faits  aux 
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jeunes  rameaux.  La  destruction  des  scolytes  entraine  celle 
d’un  grand  nombre  de  ces  thrips.  — Ver  de  l’olive  [en  pro- 
vençal, le  queirouri].  Larve  du  Dacus  o/eœ,Meigen,  diptère 
museide  dont  la  piqûre  diminue  et  déprécie  grandement 
les  huiles  d’olive.  Bertrand  se  borne  à conseiller  de  dé- 
truire plus  soigneusement  qu’on  ne  le  fait  les  nombreuses 
larves  qu’on  ramasse  dans  les  lieux  où  sont  rassemblées 
les  olives.  V.  Scolyte.  — Té;’  palmiste  ou  des  palmiers. 
Larve  alimentaire  de  la  Calandra  palmarum,  Olivier,  co- 
léoptère curculionide.  Elle  vit  dans  le  tronc  des  palmiers. 
— Té;’  rouge.  Larves  vermiformes  aquatiques  d’un  rouge 
sanguin,  de  divers  diptères  de  la  famille  des  tipulaires  et 
du  genre  des  chironomes  ; elles  se  forment  dans  l’eau  un 
étui  avec  la  vase  et  leur  soie.  — Té;’  à soie.  V.  Bom- 
byx. — Ver  solitaire.  V.  Tænia.  — Ver  de  terre.  V.  Lom- 
bric. — Ver  vésiculaire.  Y . Tæniadé.  — lé;’  du  vinai- 
gre. La  larve  de  la  Musca  cellaris,  L.  {Drosophila  cellaris 
ou  funebris,  Fallén).  Mouche  brunâtre,  longue  de  4 à 
6 millimètres.  Cette  larve  vit  dans  toutes  les  substances 
aigries.  V.  Anguillule  (à  V Addenda). 

VÉRATRIN.  s.  m.  [ail.  Veratrinharz,  angl.  veratrine- 
resin,  it.  et  esp.  veralrino;  résine  de  la  vératrine, 
Couerbe].  Résine  qui  s’extrait  en  même  temps  que  la  vé- 
ratrine;  solide,  fusible  à 185“.  Elle  se  décompose  à une 
température  élevée  en  donnant,  comme  produit,  des 
corps  azotés.  Elle  se  combine  avec  les  acides,  mais  sans 
les  saturer  ni  donner  des  combinaisons  cristallisables. 
(C28H36ofiAy2.) 

VÉRATRINATE.  S.  m.  Sel  formé  par  l’acide  vératri- 
nique.  — Vératrinate  d'oxyde  d'éthyle.  Produit  de  l’ac- 
tion du  gaz  chlorhydrique  sur  une  solution  alcoolique 
d’acide  vératrinique.  Cristallisable,  fusible  à 42“  eentigr., 
presque  sans  odeur;  goût  amer,  aromatique,  brûlant; 
à peine  soluble  dans  l’eau,  soluble  dans  l’alcool. 
(C‘8H90’.C<H80.) 

VÉRATRINE.  s.  f.  [ail.  Veratrin,  angl.  veratrine,  it.  et 
esp.  veratrina]  (C3^H‘'22o6Az).  Alcaloïde  trouvé  par  Pelle- 
tier et  Caventou  dans  les  graines  de  la  cévadille  (Vera- 
trum  sabadilla,  L.)  et  dans  l’ellébore  blanc  [Veratrum 
album,  L.).  La  vératrine  est  en  poudre  blanche,  non 
cristalline,  fusible  à 115“  eentigr.  en  résine  jaune  ; elle 
est  extrêmement  âcre;  la  moindre  quantité  provoque 
l’éternument.  Elle  est  soluble  dans  l’alcool  et  dans  l’éther, 
insoluble  dans  l’eau.  En  se  combinant  avec  les  acides,  elle 
fournit  des  sels  difficilement  cristallisables  et  d’un  aspect 
gommeujc;  elle  donne  par  l’acide  sulfurique  concentré 
une  couleur  violette  pourprée.  Ce  principe  immédiat  est 
très-vénéneux.  11  parait  posséder  une  action  directe  sur 
l'état  fébrile.  Les  observations  d’Aran  montrent  que,  en 
cas  de  pneumonie  : 1“  presque  tous  les  malades,  après  la 
première,  mais  ordinairement  après  la  deuxième  oXi  la 
troisième  pilule  de  vératrine  (c’est-à-dire  après  l’adminis- 
tration de  5,  10  ou  15  milligrammes  de  cet  alcaloïde), 
éprouvent  des  vomituritions,  des  nausées,  des  vomisse- 
ments, quelquefois  des  hoquets,  rarement  des  évacuations 
alvines,  plus  rarement  encore  une  sensation  de  chaleur 
ou  de  brûlure  passagère  le  long  de  l’œsophage  ou  dans 
l’estomac  : ces  phénomènes  se  prolongent  tant  que  l’on 
continue  l’emploi  de  la  vératrine  à close  assez  élevée  ; 
2“  le  pouls,  dans  les  premières  vingt-quatre  heures  qui 
suivent  l’administration  du  médicament,  tombe  de  beau- 
coup de  pulsations;  3“  le  nombre  des  respirations  dimi- 
nue de  6 pour  chaque  minute  du  premier  au  deuxième 
jour  de  traitement;  4“  l’abaissement  de  la  chaleur  est 
marqué  dans  tous  les  cas  : la  peau,  de  sèche  et  brûlante 
qu’elle  était,  devient  fraîche,  froide  même,  et  baignée  de 
transpiration.  En  même  temps  la  toux  devient  moins  fré- 
quente, et  l’expectoration  plus  facile  et  moins  rouillée. 
Dans  la  pneumonie  (Aran),  la  vératrine  doit  être  résercée 
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pour  des  cas  spéciaux  et  très-graves.  C’est  un  purgatif 
violent,  si  on  le  donne  à haute  dose  ; mais,  aux  propor- 
tions où  il  est  nécessaire  de  l’administrer  dans  le  rhuma- 
tisme articulaire  aigu,  elle  n’a  jamais  d’ellet  purgatif; 
tout  au  plus  peut-elle  donner  lieu  à des  coliques  sèches. 
La  vératrine  ralentit  les  pulsations  artérielles,  et  de  120 
les  fait  tomber  en  deux  ou  trois  jours  à 100,  à 90,  et  jus- 
qu’à 60  pulsations.  Ainsi,  action  spécifique  sur  le  rhuma- 
tisme articulaire  aigu,  ralentissement  considérable  du 
pouls,  quelquefois  des  coliques,  un  peu  de  diarrhée,  tels 
sont  les  avantages  et  les  inconvénients  de  la  vératrine. 
Son  action  est  d’autant  plus  prompte  que  le  rhumatisme 
est  plus  récent.  Ce  médicament  est  surtout  indiqué  dans 
les  cas  de  complication  d’endocardite  et  dans  ceux  de 
péricardite.  Dans  l’empoisonnement  par  la  vératrine,  on 
observe  : 1“  des  contractures  spasmodiques  survenant  par 
accès;  2“  des  contractures  initiales  durables,  cessant  or- 
dinairement par  de  petits  mouvements  fibrillaires  ; 3“  il  y 
a difficulté  à faire  naître  les  contractures  par  l’excitation 
périphérique;  4°  l’excitation  produit  souvent  des  contrac- 
tures qui  se  localisent  à l’endroit  excité  ; quelquefois  ce- 
pendant ces  contractures  se  généralisent;  5°  les  contrac- 
tures spasmodiques  peuvent  naître,  même  quand  la  moelle 
est  détruite,  sous  l’influence  des  excitations  des  nerfs  ou 
des  muscles;  6°  sur  les  membres  séparés  du  tronc,  et  par 
conséquent  de  la  moelle,  les  contractures  spasmodiques 
spéciales  peuvent  naître  par  l’excitation  des  bouts  ner- 
veux ou  l’excitation  directe  des  muscles;  7°  rien  ne  se 
produit  dans  ce  cas  sur  les  membres  qui  ne  reçoivent 
point  de  sang. 

VÉRATRiniIOlJE.  adj.  — Acide  vératrinique  [ail.  Ve- 
l'airifisüure,  angl.  veratri aie  acid,  it.  et  esp.  acido  vera- 
trinied].  Corps  qu’on  trouve  dans  les  graines  Ae,Veratrum 
sabadilla,  L.  (G'*H®0''.HO).  Cristallisable,  rougit  le  tour- 
nesol; insoluble  dans  l’éther,  soluble  dans  l’alcool,  fusi- 
ble sans  carbonisation;  il  donne  des  sels  avec  les  bases 
(Merk). 

VERATRCM.  s.  m.  [ail.  Veratrum,  Germer,  angl.  ve- 
ralrum,  it.  et  esp.  veratro].  Genre  de  plantes  (polygamie 
monœcie,  L.,  joncées,  .1.)  auquel  appartient  Vellébore 
blanc  {Veratrum  album,  L.).  La  racine  de  l’ellébore 
blanc  nous  est  apportée  sèche  de  la  Suisse.  Elle  est  longue 
de  5 à 8 centimètres,  blanche  à l’intérieur,  noire  et  ridée 
extérieurement.  Sa  saveur,  d’abord  douceâtre,  est  bientôt 
amère,  puis  âcre  et  corrosive,  à raison  de  la  vératrine 
qu’elle  contient.  C’est  un  vomitif  et  un  purgatif  drastique  : 
aussi  n’est-elle  plus  employée  qu'à  l’extérieur  dans  les 
maladies  pédiculaires  et  cutanées,  et  même  dans  ce  cas 
elle  peut  déterminer  des  accidents  graves.  Le  Veratrum 
viride,  Aiton,  de  l’Amérique  septentrionale  (appelé  ellé- 
bore vert  par  quelques  auteurs),  a été  employé  avec  suc- 
cès, dit-on,  contre  la  fièvre  puerpérale,  à l’état  d’extrait 
donné  à la  dose  de  quelques  gouttes  chaque  jour.  Il  agit 
par  'la  vératrine  qu’il  renferme  comme  les  autres  vera- 
trum. 

VERBÉniAGÉES.  S.  f.  pl.  [yerbenaceœ,  ail.  Eisenhut- 
arten,  angl.  verbenacece,  esp.  verbenaceas'\.  Famille  de 
plantes  dicotylédones  monopétales  à corolle  hypogyne, 
comprenant  des  arbres  ou  des  arbrisseaux,  rarement  des 
plantes  herbacées,  à feuilles  ordinairement  opposées,  ra- 
rement composées,  à fleurs  en  épis  ou  en  corymbe,  plus 
rarement  axillaires  et  solitaires.  Le  calice  est  monosépale, 
persistant,  tubuleux  ; la  corolle  est  monopétale,  tubu- 
leuse, ordinairement  irrégulière  ; les  étamines  sont  di- 
dynames , quelquefois  au  nombre  de  deux  seulement  ; 
l’ovaire  est  à 2 ou  4 loges,  contenant  un  ou  deux  ovules 
dressés  ; le  style  se  détermine  par  un  stigmate  simple  et 
bifide.  Le  fruit  est  une  baie  ou  une  drupe  contenant  un 
noyau  à 2 ou  4 loges  souvent  monospermes.  La  graine 
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se  compose,  outre  son  tégument  propre,  d’un  endosperme  | 
mince  et  charnu  qui  recouvre  un  embryon  droit.  | 

VERDERAME.  V.  Mais.  ' ' | 

VERDET.  s.  m.  [ail.  Grünspan,  angl.  verdigris,  it.  | ’ 
verderame,  verdetto,  esp.  verdete'].  V.  Acétate  de  cuivre,  i, 
— Acide  acétique  du  verdet.  V.  Acétique. — Verdet  gris.  1 1 
V.  Vekt  de  gris.  = Maladie  du  maïs.  \.  Maïs. 

VERDEVX.  adj.  — Acide  verdeux.  Mélange  acide,  re- 
tirée  par  Runge  de  beaucoup  de  plantes.  D’abord  inco-  i| 
lore  {acide  verdeux,  il  devient  vert  en  prenant  de  l’oxy-  1 
gène  {acide  verdique). 

VERDIQUE.  adj.  V.  Verdeux. 

VÉRETTE  OU  YÉROLETTE.  S.  f.  Noms  vulgaires  de  II 
la  varicelle. 

VERGE,  s.  f.  \coles,  pénis,  mentula,  veretrum,  oaôr,, 
ail.  Ruthe,  angl.  pénis,  it.  et  esp.  verga].  Organe  cylin- 
droïde,  membraneux,  vasculaire  et  érectile,  situé  à la 
partie  antérieure  inférieure  de  l’abdomen,  au-dessous  et 
au  devant  de  la  symphyse  pubienne,  et  se  terminant  à 
son  extrémité  par  un  renflement  conoïde  appelé  gland. 

La  peau  de  la  verge,  mince,  contenant  de  rares  glandes  ' 
sébacées,  est  la  continuation  des  téguments  du  scrotum 
et  du  pubis,  et  se  termine  par  un  prolongement  auquel 
on  donne  le  nom  de  prépuce  (V.  ce  mot).  La  verge,  à 
l’état  d’érection,  représente  un  prisme  triangulaire  ayant 
une  face  supérieure  et  deux  latérales,  un  bord  inférieur 
et  deux  latéraux.  La  face  supérieure  correspond  aux  corps 
caverneux,  tandis  que  le  bord  inférieur  est  formé  par 
Yurèthre.  Celui-ci  (V.  Urèthre)  présente  à sa  partie  ter-  ■ 
minale  le  renflement  ou  gland  qui  coiffe  l’extrémité  des 
corps  caverneux.  Les  corps  caverneux  sont  deux  cylindres 
formés  de  tissu  érectile  (V.  Érectile),  et  destinés  à donner 
à la  verge  la  rigidité  nécessaire  pour  la  copulation.  Ils  sont  ' 
adossés  comme  les  canons  d’un  fusil  double.  La  face  su- 
périeure est  parcourue  d’avant  en  arrière  par  un  sillon, 
décelé  par  le  toucher  pendant  l’érection.  La  face  infé- 
rieure présente  un  sillon  analogue,  un  peu  plus  profond, 
que  comble  et  dépasse  le  canal  de  l’urèthre.  L'extrémité 
antérieure  des  corps  caverneux  est  arrondie,  et  forme  une 
double  tête,  qui  est  complètement  recouverte  par  le  gland. 
Au  niveau  de  V extrémité  postérieure,  les  deux  corps  ca- 
verneux se  séparent  et  vont  s’insérer,  en  s’amincissant,  sur 
les  branches  ascendante  de  l’ischion  et  descendante  du 
pubis.  Ces  prolongements  constituent  les  T’aefnes  des  corps 
caverneux.  La  membrane  qui  limite  les  corps  caverneux 
est  blanchâtre,  de  nature  fibreuse.  Elle  a une  épaisseur 
de  1 à 2 millimètres.  Elle  est  constituée  par  des  faisceaux 
de  fibres  lamineuses  entre-croisées  et  par  une  trame  de 
fines  fibres  élastiques.  Les  deux  corps  caverneux  ne  sont 
pas  séparables.  Ils  se  confondent  sur  la  ligne  médiane, 
et  leurs  cavités  communiquent  à travers  une  cloison 
médiane  incomplète.  Sous  la  membrane  enveloppant  les 
corps  caverneux,  on  trouve  le  tissu  érectile,  spongieux,  ■ 
rougeâtre.  L’artère  dorsale  de  la  verge , qui  est  double, 
s’insinue  entre  la  tunique  fibreuse  du  pénis  et  la  face  , 
supérieure  des  corps  caverneux,  donne,  chemin  faisant,  1 
quelques  ramuscules  à leur  paroi,  et  va  se  terminer  dans  ' 
le  gland.  L’artère  caverneuse,  double  aussi,  se  porte 
dans  le  corps  caverneux  par  sa  partie  supérieure  et  in- 
terne. En  y pénétrant,  cette  artère  donne  un  rameau 
rétrograde  à la  racine , et  se  continue  en  avant  dans 
l’épaisseur  du  corps  caverneux.  Les  veines  superficielles 
proviennent  des  enveloppes  du  pénis  ; elles  se  portent 
en  arrière,  forment  le  plus  souvent  un  tronc  veineux  à la 
face  supérieure  de  la  verge,  veine  dorsale  superficielle, 
qui  va  se  jeter  dans  la  saphène  interne,  à sa  terminaison. 
Les  veines  profondes  se  rendent  à un  tronc  médian  et  , 
antéro-postérieur,  qui  chemine  entre  la  couche  fibreuse  1 
et  le  sillon  dorsal  de  la  verge,  pour  se  jeter  ensuite  dans 
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[S  le  plexus  de  Santorini.  Les  lymphatiques  de  la  peau  des 
j bourses  et  de  la  peau  de  la  verge,  nombreux,  se  portent 
J tous  dans  les  ganglions  inguinaux  supérieurs. 

'!  VERGETURES.  S.  in.  pl.  [vibices,  sugillatio,  ail.  Strie- 
j|  men,  angl.  stripes,  it.  striscica  livida].  Proprement 
[i  ecchymoses  produites  par  des  coups  de  verges  ou  de 
* louet.  = Par  analogie  d’aspect,  lividités  que  l’on  observe 
I sur  les  cadavres  lorsqu’ils  ont  reposé  sur  un  sol  inégal, 

I ou  par  l'effet  de  quelques  liens,  de  quelques  plis  de  vête- 
! inents  qui  les  couvrent.  = Petites  raies  rougeâtres  qui 
surviennent  quelquefois  après  une  forte  distension  de  la 
i peau.  = Taches  scorbutiques  violacées  et  linéaires. 

I TÉRIFICATIOni.  s.  f.  — Vérification  des  décès. 
V.  Décès. 

VERJUS.  S.  m.  [ail.  Sauerb'aube,  angl.  verjuice,  it. 
j agresto,  esp.  agraz].  Espèce  de  très-gros  raisin  qui  ne 
mûrit  qu’imparfaitement  dans  nos  contrées,  et  que  l’on 
emploie  pour  aciduler  les  sauces.  = Raisin  vert,  dont  le 
jus,  très-aigre  par  suite  de  la  présence  de  tartrates  acides, 
n’est  pas  encore  propre  à faire  du  vin.  On  fait  avec  le  ver- 
jus un  sirop  très-rafraîchissant,  que  l’on  remplace  très- 
bien  par  le  sirop  tartrique,  puisque  l’un  et  l’autre  ont 
pour  base  le  même  acide.  V.  Vin. 

VERMICELLE.  S.  m.  [ail.  Fadennudeln,  angl.  vermi- 
celli,  it.  vermicelli,  esp.  fideos].  Pâte  alimentaire  non 
fermentée,  ainsi  appelée  parce  qu’on  lui  donne  la  forme 
de  vers  en  la  passant  dans  une  filière. 

VERMICIDE  adj.  et  s.  [de  uerwî's,  ver,  et  cœdere,  tuer]. 
Substance  qui  tue  les  vers.  - 

VERMICULAIRE.  adj.  [uermicularis,  de  uermiculus, 
petit  ver  ; (jx«ül.r,)toei3'r,ç,  ail.  wurmfbrmig , angl.  vermi- 
cufar,  it.  vermicolare,  esp.  ve7'micular].  Qui  a quelque 
rapport  aux  vers.  — Appendice  vermiciàait'e.  V.  Cæcal. 
— Ascaride  vermiculaire.  V.  Oxyure.  — Eminence  ver- 
tniculaire  du  cervelet,  éminence  vermiculaire  supériew'e, 
éminetice  vermiculaire  infét'ieure.  V.  Vermis.  — Mouve- 
ment vermiculaire.  Contraction  successive  des  fibres  mus- 
culaires circulaires  de  l’intestin  et  des  conduits  excré- 
teurs, d’où  résulte  un  mouvement  analogue  à celui  des 
vers.  — Névrome  vermiculaire.  V.  Névrome.  — Oxyure 
vermiculaire.  V.  Oxyüre.  — Pouls  vermiculaire.  Celui 
qui,  avec  le  caractère  du  pouls  ondulant,  est  petit  et 
faible. 

VERMICULAIRE.  s.  f.  — Vermiculaire  brûlante  [Sedum 
acre,  L.)  [ail.  Mauetpfeffer,  angl.  wall-pepper,  it.  et'ba 
pignola,  esp.  W'as  degato].  V.  Orpin. 

VERMIFORME.  adj.  [de  vermis,  ver,  et  forma,  forme; 
oxuXïixoeuü'Ti;,  ail.  wurmfi'mnig , angl.  vei'miform,  it.  ver- 
miforme,  esp.  lombrizal].  Qui  a la  forme  d’un  ver.  — 
Appendice  vermiforme.  V.  Cæc.al  et  Vermis. 

VERMIFUGE,  adj.  et  s.  m.  [de  vernies,  vers,  et  fugnre, 
chasser;  ail.  Wurmniütel,  angl.  vermifuge,  it.  et  esp. 
vermifugoi].  Médicaments  qui  ont  la  propriété  de  déter- 
miner l’expulsion  des  vers  intestinaux  (V.  Vermineux). 
On  emploie  particulièrement  comme  tels  les  purgatifs, 
et  surtout  les  drastiques,  et  beaucoup  de  substances  vé- 
gétales amères.  Celles  qui  jouissent  au  plus  haut  degré 
de  la  propriété  vermifuge  sont  : la  mousse  de  Corse,  la 
fougère  mâle,  l'écorce  de  la  racine  de  grenadier,  le 
semen-contra.  L'huile  de  ricin,  etc.  On  fait  aussi  usage  de 
quelques  préparations  d’étain  ou  de  mercure.  — Biscuit 
vei'mifuge.  V.  Biscuit.  — Dragée  vermifuge.  V.  Dra- 
gée.. — Lavement  vermifuge.  V.  Lavement.  — Pastilles 
vermifuges  ou  tablettes  de  mercure  doux.  Elles  contien- 
nent : protochlorure  de  mercure  préparé  à la  vapeur, 
32  gram.;  sucre  blanc,  352  gram.;  mucilage  de^  gomme 
adragant,  q.  s.  Chaque  tablette  contient  5 centigrammes 
de  mercure  doux.  La  dose  doit  en  être  diminuée  pour 
f les.  enfants.  — Poudre  vei'mifuge.  Mélange  de  2 parties 
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de  mousse  de  Corse,  d’autant  de  semen-contra,  et  de 
1 partie  de  rhubarbe.  — Poudre  vermifuge  mercurielle. 
Poudre  composée  de  parties  égales  de  poudre  de  h'ibus 
et  de  sulfure  de  mercure  noir  récemment  préparé  par 
trituration.  V.  T.enifuge  et  Santoninl.  — Sucre  vermi- 
fuge. V.  Sucre. 

VERMILLON.  S.  m.  [ail.  ZÂnnober,  angl.  vermilion, 
it.  vermiglione,  esp.  vermellon'].  Cinnabre  ou  sulfure 
rouge  de  mercure  réduit  en  poudre  fine.  — Vermillon 
d'Espagne.  V.  Fard. 

VERMINATION,  s.  f.  \yerminatio,d{\.  Wurmerzeugung, 
angl.  vermination,  it.  verminazione , esp.  verminacion]. 
La  production  des  vers  intestinaux  portée  au  point  de 
causer  des  accidents  morbides. 

VERMINEUX,  EUSE.  adj.  [verminosus,  angl.  vermi- 
nous,  it.  et  esp.  verminoso'\.  Qui  est  produit  par  des  vers. 
— Diathèse  ou  infection  vermineuse.  Multiplication  de 
telle  ou  telle  espèce  de  vers  en  grand  nombre  sur  un 
même  individu.  — Fièvre  vermineuse.  V.  Fièvre.  — Ma- 
ladies vemnineuses.  Nom  donné  aux  accidents  déterminés 
parla  présence  des  vers  dans  l’intestin  (V.  Bothriocéphale, 
Entozoaire  et  Helminthe).  Les  symptômes  qui  indiquent 
la  présence  des  vers  intestinaux  sont  en  général  ceux-ci  : 
la  langue  est  blanche  ou  saburrale,  la  salive  épaisse,  plus 
abondante  que  dans  l’état  de  santé  parfaite,  l’haleine  est 
souvent  acide  ou  d’odeur  fade,  comme  à la  suite  d’un  accès 
fébrile.  Le  maladese  plaint  quelquefois  d’une  espèce  de  res- 
serrement au  pharynx,  d’une  sensation  de  reptation  dans 
le  bas-ventre  ou  le  long  de  l’œsophage,  laquelle  alors  peut 
s’accompagner  d’une  sorte  de  picotement  vers  la  gorge. 
L’appétence  pour  les  aliments  est  en  général  très- variable. 
Souvent  le  malade  a des  nausées,  des  éructations  avant  le- 
repas,  et  parfois  ces  nausées  sont  suivies  d’un  vomissement 
de  matières  muqueuses;  des  coliques  de  différentes  espèces 
(V.  Colique),  tantôt  sourdes,  tantôt  aiguës,  se  font  sou- 
vent sentir,  principalement  vers  la  région  ombilicale.  Ce 
sont  quelquefois  des  gargouillements,  des  picotements  et 
des  sensations  de  morsures  dans  l’intestin  ; mais  il  faut  se 
garder  de  s’en  laisser  imposer  par  de  prétendues  sensa- 
tions souvent  imaginaires,  sur  lesquelles  le  malade  s’abuse 
lui-même,  surtout  lorsqu’il  a entendu  parler  de  la  mor-, 
sure  des  vers  ou  des  accidents  gravés  qu’ils  peuvent  pro- 
duire. Beaucoup  se  persuadent  qu’ils  sont  tourmentés  par 
ces  animaux,  lors  même  qu’ils  n’en  ont  point.  Le  ventre, 
chez  les  individus  affectés  de  vers,  peut  être  ballonné, 
plus  ou  moins  dur  et  douloureux  à la  pression  ; les  ma- 
tières fécales  sont  souvent  accompagnées,  surtout  chez 
les  enfants,  de  matières  glaireuses,  parfois  mêlées  de 
sang  et  de  bile  d’un  vert  jaunâtre.  Enfin,  ces  matières, 
ainsi  que  celles  qui  sont  rejetées  par  le  vomissement, 
contiennent  souvent  des  vers  ou  des  portions  de  vers.  Ce 
dernier  caractère  est  le  seul  vraiment  certain  (V.  Cocur- 
BiTAiN  et  T-Enia).  Tous  les  autres,  même  réunis,  peuvent 
appai'tenir  â des  maladies  différentes,  et  ne  dénotent  pas 
d’une  manière  positive  la  présence  des  vers  dans  le  canal 
intestinal.  L’examen  des  fèces  à l’aide  du  microscope  est 
important,  parce  qu’il  y peut  faire  déterminer  la  présence 
des  vers  par  celle  de  leurs  œufs.  D’ailleurs  les  -vers  ne 
donnent  souvent  lieu  à aucune  altération  des  fonctions 
digestives.  H est  des  cas  dans  lesquels  les  vers  causent  des 
convulsions  chez  les  enfants,  . un  malaise  général,  de 
l’hystérie  sur  les  adultes,  la  dilatation  ou  le  resserrement 
des  pupilles,  une  amaurose  passagère  et  autres  névroses 
dites  par  suite  vei'mineuses,  qui  disparaissent  prompte- 
ment après  l’expulsion  des  vers.  Lorsque  les  ascarides 
(V.  ce  mot)  loinbricoïdes  sont  en  certain  nombre,  ils 
donnent  parfois  lieu  à des  symptômes  généraux  ; alors 
le  corps  maigrit,  la  face  est  pâle,  hâve,  les  paupières  cer- 
nées, les  pupilles  très-dilatées  et  souvent  inégalement  ; 
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une  démangeaison  très-incommode,  et  revenant  par  ac- 
cès, se  fait  sentir  vers  l’orifice  des  fosses  nasales  ; les  ailes 
du  nez  sont  quelquefois  gonflées.  Il  ne  faut  cependant  pas 
attacher  trop  d’importance  à la  démangeaison  du  nez, 
surtout  chez  les  très-jeunes  enlants,  parce  qu’ils  se  frot- 
tent presque  toujours  cette  partie,  quelle  que  soit  la  na- 
ture de  la  maladie  dont  ils  sont  atteints.  La  fièvre  est 
rarement  causée  par  la  présence  des  vers  dans  l’intestin, 
à moins  toutefois  qu’ils  ne  soient  en  très-grand  nombre, 
et  alors  ils  déterminent  une  entérite  ou  l’entéro-colite 
avec  ou  sans  perforation  de  l’intestin.  La  toux  sèche  qui 
survient  principalement  à jeun  ou  avant  le  repas,  est  un 
signe  indicatif  qui  se  rencontre  quelquefois,  mais  il  est 
loin  d’être  constant.  Quand  les  ascarides  lombricoides 
remontent  de  l’estomac  dans  l’œsophage,  ils  produisent 
le  plus  souvent  une  toux  sèche  sympathique,  qui  peut 
être  suivie  de  vomissements  ou  de  l’expulsion  de  ces  ani- 
maux par  la  bouche  et  même  par  les  fosses  nasales.  Les 
ascarides  lombricoides  s'introduisent  aussi  quelquefois 
dans  le  larynx,  et  peuvent  donner  lieu  à des  accidents 
d’asphyxie.  Pour  le  traitement,  V.  Ascaride,  Larve, 
Oxyure,  Tænifdge  et  Vermifuge. 

VERIUIS.  s.  m.  Mot  latin  employé  pour  désigner  plu- 
sieurs parties  du  cervelet.  On  en  compte  trois.  1“  Vermis 
supérietir  {processus  vermiformis  superior,  éminence  ver- 
miculaire  supérieure).  Saillie  de  la  substance  du  cervelet 
sur  la  ligne  médiane  de  sa  face  supérieure  (lobe  médian); 
elle  est  sillonnée  transversalement  et  comme  divisée  en 
anneaux,  d’où  son  nom  à’éminence  vermiforme.  2°  \'er- 
mis  inférieur  {vermis  inferior,  éminence  unciforme,  émi- 
nence vermiculaire  inférieure,  pyramide  lumineuse  de 
Malacarne).  Saillie  sillonnée  transversalement  que  l’on 
voit  au  fond  de  la  scissure  médiane  inférieure  du  cervelet 
et  dépendant  aussi  de  son  lobe  médian.  3"  Vermis  posté- 
rieur. Saillie  médiane  sillonnée  transversalement  que  l’on 
voit  au  fond  de  l’échancrure  postérieure  du  cervelet. 

VERMOUTH  ou  VERMDTH.  S.  m.  Liqueur  composée 
* de  vin  blanc,  souvent  alcoolisé,  dans  lequel  on  fait  ma- 
cérer dans  la  proportion  de  27  à 30  p.  1000,  une  quan- 
tité variable  des  unes  et  des  autres  des  substances  ci- 
après  : écorce  d’orange,  coriandre,  badiane,  quassia, 
girofle,  muscade,  galanga,  absinthe,  petite  centaurée, 
chardon  bénit,  sureau,  tamarin,  cannelle,  quinquina, 
acore,  année  et  Teucrium.  Il  est  apéritif  à petites  doses, 
mais  souvent,  bu  en  excès,  il  produit  dos  effets  analogues 
à ceux  de  l’absinthe. 

VERNAL,  ALE.  adj.  — Fièvre  vernale.  V.  Fièvre  in- 
termittente. 

VERNATION.  S.  f.  {vernatio,  de  ver,  printemps].  Sy- 
nonyme de  préfoliation. 

VERNIS,  s.  m.  [ail.  Firniss,  angl.  varnish,  it.  vernice, 
esp.  bar7iiz].  Nom  commun  des  solutions  de  résines  et 
de  gommes-résines  dans  l’alcool,  les  essences,  la  ben- 
zine, etc.  V.  Térébenthine. — Vernis  de  la  Chine.  Y.  Ai- 
dante. — Ve7'nis  du  Japon.  Le  sumac  amarante. 

VERNONIE.  s.  f.  Genres  de  plantes  synanthérées  ver- 
noniacées  dont  une  espèce  est  anthelminthique. 

VÉROLE,  s.  f.  [ail.  Lustseuche,  angl.  venereal  disease, 
it.  mal  francese,  esp.  mal  venereo,  bubas).  V.  Syphilis. 
— Petite  vérole  [ail.  Blattern,  Pocken,  angl.  small-pox, 
it.  vaiuolo,  esp.  viruelas).  V.  Variole.  — Vérole  des  so- 
lijièdes.  V.  Mal  de  co'it. 

VÉROLETTE.  S.  f.  V.  VARICELLE. 

VÉROLIQUE  OU  VÉROLÉ,  ÉE.  adj.  Synonyme  de  sy- 
philitique. 

VÉROLOÏDE.  adj.  et  s.  f.  (Diday).  Accidents  de  même 
ordre  que  ceux  de  la  syphilis,  observés  chez  ceux  qui  sont 
réinfectés  une  seconde  fois. 

VÉRONIQUE,  s.  f.  [Veronica,  L.,  ail.  Ehrenpreis,  angl. 
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veromca^  speedwell,  it.  et  esp.  veroidcai].  Genre  de  plantes 
(diandrie  monogynie,  L.,  pédiculaire,  J.)  dont  l’espèce 
officinale  {véronique  mâle,  thé  d'Europe,  Veronica  offi- 
cinalis,  L.)  est  faiblement  astringente  et  recommandée 
comme  béchique.  Le  beùcabunga  {Veronica  beccabunga, 
L.)  est  purement  mucilagineux,  quoiqu’il  ait  été  quel- 
quefois employé  comme  dépuratif  (12  grammes  de  feuilles 
en  infusion  dans  1 litre  d’eau  bouillante). 

VERRAT.  S.  m.  [verres,  ail.  Eber,  Blir,  angl.  boar. 
it.  verro,  esp.  verraco].  Porc  mâle  employé  à la  repro- 
duction. V.  Porc. 

VERRE,  s.  m.  [viù'um,  ûaXo;,  ail.  Glas,  angl.  glass, 
it.  vetro,  esp.  vidrio].  Substance  fusible  à une  tempéra- 
ture élevée,  dure  et  cassante  à froid,  transparente,  inso- 
luble dans  l’eau  et  les  liquides  neutres,  formée  par  la 
combinaison  du  silicate  de  potasse  ou  de  celui  de  soude 
avec  un  ou  plusieurs  autres  silicates  (de  chaux,  de  ma- 
gnésie, de  barjTc,  d’alumine,  de  fer,  de  chrome,  d’urane 
et  de  zinc).  Avec  le  silicate  de  plomb  on  obtient  le  verre 
appelé  cristal.  Par  l’addition  d’un  peu  d’acide  borique  ou 
de  borosilicate  de  zinc  on  rend  les  verres  d’une  fusion 
plus  facile  et  d’un  maniement  plus  aisé  à l’état  pâteux. — 
Verre  7'ecuil.  Celui  qu’on  a laissé  se  refroidir  lentement 
au  four  ; autrement  il  se  fend  au  moindre  changement 
brusque  de  température.  Les  acides  et  les  sulfures  alca- 
lins attaquent  à la  longue  tous  les  verres,  surtout  ceux  à 
base  de  plomb  ; l'eau  de  baryte  et  l’eau  de  cbaux  atta- 
quent aussi  ces  derniers.  L’acide  fluorhydriqne  les  attaque 
tous,  et  sert  à les  graver.  Les  substances  vitreuses  à l’état 
de  fusion  sont,  comme  l’argent,  comme  la  litharge,  etc., 
susceptibles  de  dissoudre  les  gaz.  Quelques-unes  les  lais- 
sent s’exhaler,  dès  qu'en  se  refroidissant  elles  arrivent  à 
nn  certain  point  de  viscosité,  comme  le  verre;  d’autres 
les  conservent,  comme  Tohsidienne,  et  les  laissent  se  dé- 
gager à la  moindre  chaleur  pour  se  transformer  en  pierres 
ponces  (V.  Lunette).  Les  ouvriers  qui  taillent  les  verres 
dans  la  composition  desquels  entre  le  plomb,  sont  parfois 
atteints  d’accidents  saturnins  lorsqu’ils  sont  exposés  à in- 
troduire par  inspiration  des  poussières  vitreuses.  Une 
ventilation  convenable  des  ateliers  suffit  en  général  pour 
prévenir  ces  accidents.  — Verre  d’ antimoine  [ail.  Spiess- 
glanzglas].  V.  Oxyde  d'antimoine.  — Verre  liquide. 
V.  Silicate  dépotasse.  — Vei-re périscopique.  V.  Périsco- 
piQUE.  — Verre  d'urane.  Celui  dans  la  composition  duquel 
entre  Turane  ou  oxyde  d’uranium.  Il  est  d’un  vert  jaunâ- 
tre particulier.  V.  Fluorescence. 

VERRIER,  s.  m.  Les  ouvriers  verriers  peuvent  être 
atteints  d’emphysème  pulmonaire  par  suite  d’efforts  d’ex- 
piration, ou  des  joues,  soit  quand  il  y a ulcération  de  la 
muqueuse  des  joues,  soit  par  pénétration  de  l’air  dans  le 
canal  de  Sténon  dilaté  et  rupture  de  ses  branches  (Til- 
laux).  Le  traitement  est  celui  de  l’emphysème  ordinaire. 
Ceux  qui  sont  affectés  de  plaques  muqueuses  syphilitiques 
buccales  peuvent  transmettre  la  maladie  à ceux  qui  se 
servent  des  mêmes  tubes  à souffler;  ils  doivent  en  con- 
séquence ne  pas  être  admis  dans  les  ateliers  tant  que  la 
guérison  n’est  pas  complète. 

VERRUE,  s.  f.  [veri'uca,  àxpoxc<îà)v,  ail.  angl. 

wart,  it.  porro.  esp.  ven'ugà].  Petites  excroissances  cuta- 
nées, indolentes,  ayant  une  certaine  consistance,  sessiles 
ou  pédiculées,  quelquefois  mobiles  et  superficielles,  mais 
ordinairement  implantées  dans  l'épaisseur  du  derme  par 
des  filaments  blanchâtres,  denses,  d’aspect  fibreux.  Ce 
sont  des  hypertrophies  des  papilles  vasculaires  du  derme, 
sans  ulcération,  avec  hypertrophie  de  l’épiderme  corres- 
pondant,, dont  les  cellules  se  soudent  plus  ou  moins  for- 
tement, comme  dans  la  corne,  au  point  d’être  quelquefois 
l’origine  de  cornes  evianées.  La  surface  des  verrues  est 
quelquefois  rugueuse  ou  chargée  de  petites  pointes  qui 
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correspondent  à autant  de  papilles  hypertrophiées,  et  re- 
présentent autant  de  petites  productions  cornées  rudi- 
mentaires dont  le  sommet  se  desquame  de  temps  à autre. 
L'hypertrophie  du  derme  et  des  papilles,  ainsi  que  la  dis- 
position de  l’épiderme,  les  distingue  : 1“  des  durillons, 
qui  ne  sont  autre  chose  qu’un  épaississement  local  de 
l’épiderme,  sans  lésion  notable  du  derme  ; 2“  des  cors, 
dans  lesquels  il  y a soudure  des  cellules,  demijiranspa- 
rence  et  dureté  comme  dans  la  corne,  mais  avec  amincis- 
sement et  dépression  du  derme  correspondant,  dont  les 
papilles  sont  ordinairement  atrophiées  au  niveau  du  cen- 
tre d’aspect  corné.  Le  mode  d’adhérence,  de  soudure  et 
de  superposition  des  cellules  épithéliales,  l’absence  des 
granulations  et  de  noyau,  leur  existence  indépendamment 
de  toute  autre  espèce  d’élément  distinguent  les  verrues, 
cors  et  durillons,  de  toutes  les  autres  formes  épithélioma 
(V.  ce  mot,  Glandulaire  et  Papilloma).  — Les  verrues, 
lorsqu’elles  deviennent  grosses,  doivent,  bien  qu’ordinai- 
rement  elles  disparaissent  par  atrophie,  être  enlevées  ou 
brûlées,  parce  que,  à la  suite  d’écorchures  accidentelles, 
on  les  voit  quelquefois  devenir  le  point  de  départ  d’ul- 
cères épidermiques  (V.  ce  mot)  ou  de  tumeurs  épithé- 
liales papilliformes.  Le  meilleur  moyen  de  détruire  les 
verrues,  ainsi  que  les  diverses  variétés  de  cors  aux  pieds, 
de  durillons  et  d’œils  de  perdrix,  consiste  à les  humecter 
tous  les  jours  avec  une  ou  plusieurs  gouttes  de  la  solu- 
tion concentrée  de  perchlorure  de  fer.  En  quelques  jours 
l’épiderme  se  desquame,  le  derme  reprend  ses  caractères 
normaux  et  cesse  d’être  douloureux  tant  à la  pression  que 
spontanément. 

VERaUGAi.  s.  f.  y.  Molluscum. 

VERRVQIJEIIX,  EüSE.  adj.  \yerrucosus,  ail.  wurzig, 
angl.  warty,  it.  uerrucose,  esp.  verricgo!iO~\.  Se  dit  des 
parties  qui  portent  des  excroissances  arrondies,  fermes  et 
peu  volumineuses.  V.  Yaws.  — Syphilide  verruqiieuse. 
V.  Exdermoptosis.  — Tumeurs  verruqueuses  des  cica- 
trices. V.  Chéloïde  cicalricielle. 

VERS.  s.  m.  pl.  [vermes,  $Ajaiv6s;,  ail.  Würtner,  angl. 
woi'ms,  it.  vermi,  esp.  gusanos].  Nom  donné  actuellement, 
avec  Lamarck  et  de  Blainville  (V.  Ver),  à un  type  ou  sous- 
embranchement  des  animaux  invertébrés  reconnaissables 
ù un  corps  mou,  à peu  près  cylindrique,  en  fuseau  grêle  et 
allongé  ou  aplati,  constitué  sous  la  forme  binaire  symé- 
trique, dont  les  orifices  digestifs  et  génitaux  sont  médians 
ou  symétriquement  latéraux  {tæ»iia);  leur  corps  est  an- 
noté sans  articulations  proprement  dites,  ou  seulement 
plissé  ; et,  lorsqu’ils  ont  des  organes  locomoteurs,  ceux-ci 
ne  sont  jamais  articulés.  Chaque  classe  des  vers  contient 
des  animaux  monoïques  et  d’autres  dioïques.  Ce  groupe 
comprend  les  Vermes  intestina  de  Linné  et  quelques 
genres  de  ses  Vermes  mo/lusca,  les  Helminthica  de  O.  F. 
Millier.  Ils  forment  dans  les  invertébrés  une  division 
égale  en  importance  à celle  des  mollusques,  mais  d’orga- 
nisation plus  simple.  La  plupart,  en  effet,  manquent  d’or- 
ganes respiratoires,  quelquefois  d’appareil  circulatoire  et 
même  de  tube  digestif.  C’est  de  tous  les  grands  groupes 
d’animaux  celui  qui  offre  le  plus  d’individus  parasites.  11 
se  divise  en  quatre  classes  : les  annélides,  les  géphyriens 
ou  siponcles,  les  coty/ides  et  les  helminthes  (V.  ces  mots). 
Ce  type  renferme  environ  4000  espèces,  savoir  ; 1400  ou 
1500  pour  les  annélides  proprement  dits  et  les  géphy- 
riens, 200  à 300  pour  les  hirudinées  et  le  reste  pour  les 
lombricinés  et  les  naïdes,  et  enfin  2000  pour  les  helmin- 
thes et  les  péripates  (V.  Cotylide).  Les  animaux  qui  se 
rencontrent  dans  le  corps  de  l’homme,  et  qui  sont  plus 
particulièrement  ceux  dont  on  entend  parler,  lorsqu’il 
s)agitde  uers  au  point  de  vue  médical,  portent  le  nom 
A'entozoaires.  V.  Larve.  — Mal  de  vers.  V.  Mal.  — Ve7’s 
digénétiques.  V.  Digénétiqüe.  — Vers  intestinaux,  V.  EN- 
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TOZOAIRE  et  Vermineux.  — Vers  à soie.  V.  Bombyx.  — Vei-s 
à soie  de  Vailante.  Le  Bombyx  cinthia,  Fabr.,  élevé  en 
Chine  pour  en  obtenir  de  la  soie. 

VERSANT,  s.  m.  Versant  du  cervelet,  V.  Mon- 
ticule. 

VERSATILE,  adj.  \ve7'satilis,  ail.  wankend,  angl.  ver- 
satile, it.  versatile,  esp.  versatil].  Se  dit  quelquefois 
comme  synonyme  de  vacillant. 

VERSICOLORE.  adj.  [vei'sicolor , ail.  farbewechselnd. 
angl.  versicolour'].  Se  dit  des  organes  qui  changent  plu- 
sieurs fois  de  couleur  pendant  les  phases  de  leur  déve- 
loppement, comme  la  corolle  de  diverses  borraginées. 

VERSION,  s.  f.  {versio,  de  vertere,  tourner;  ail.  V'en- 
dung,  angl.  version,  it.  versione,  esp.  version].  Dépla- 
cement ou  changement  de  position  que  les  accoucheurs 
font  éprouver  au  fœtus  lorsqu’il  ne  se  présente  pas  dans 
sa  position  naturelle.  La  manœuvre  par  laquelle  ondonne  à 
la  tête  du  fœtus,  lorsdupassagedubassin,  la  position  qu’elle 
doit  présenter  dans  l’accouchement  naturel,  est  souvent 
désignée  sous  le  nom  de  version  occipitale  ou  céphalique; 
celle  par  laquelle,  au  contraire,  on  amène  les  pieds  est 
dite  version  pédale  (Fig.  547)  pelvienne  ou  podaliqv.e. 


La  première  était  autrefois  la  seule  réputée  rationnelle  ; 
mais  on  a reconnu  depuis  que  , moyennant  quelques 
soins,  l’accouchement  par  les  pieds  n’offre  pas  de  grandes 
difficultés  : c’est  donc  à amener  l’une  ou  l’autre  des  deux 
extrémités  du  corps  que  doit  tendre  la  vei-sion,  selon  la 
partie  que  présente  le  fœtus.  — Version  spontanée  (Mu- 
rat) [Evolution  spontanée  (Denman)].  Mouvements 
qu’exécute  le  fœtus  dans  la  cavité  utérine , pendant  la 
première  période  du  travail  et  qui  font  que  différents 
points  de  la  surface  extérieure  du  fœtus,  quoique  fort 
éloignés  les  uns  des  autres  peuvent  s’offrir  alternative- 
ment à l’orifice  utérin  (Wigand,  1807);  l’épaule  peut 
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remonter,  le  côté  du  tronc  et  la  hanche  peuvent  glisser 
devant  l’orifice,  et  les  fesses  descendre.  Une  évolution 
en  sens  inverse  peut  avoir  lieu.  La  position  de  l’enfant 
encore  renfermé  dans  la  cavité  amniotique  est  tellement 
variable,  que,  pour  la  fixer,  il  devient  nécessaire  de 
rompre  les  membranes.  C’est  presque  toujours  avant  ou 
peu  de  temps  après  la  rupture  des  membranes  que  la  ver- 
sion spontanée  a lieu.  Dans  certains  cas,  cependant,  elle 
peut  s’opérer  longtemps  après  l’écoulement  des  eaux. 

VERT,  ERTE.  adj.  [ail.  grün,  angl.  green,  it.  et  esp. 
vcrdé].  Qui  est  de  couleur  d’herbe.  V.  Couleur  et  Végéta- 
tion. = S.  m.  Une  des  sept  couleurs  de  l’arc-en-ciel.  V.  Co- 
loration. — Vert  d’aniline  ou  à l'iode.  Dans  la  fabrication 
de  cette  matière  colorante  les  matériaux  employés  généra- 
lement sont  : 1 partie  d’acétate  de  rosaniline  (V.  ce  mot), 
2 parties  d’iodure  méthylique  très-pur.  On  peut  remplacer 
l’induré  méthylique  par  une  quantité  équivalente  de  bro- 
mure (1,3  partie)  ; j usqu’à  présent,  les  fabricants  ont  donné 
la  préférence  à l’iodure.  La  réaction  s’accomplit  dans  de 
grands  autoclaves  de  fer  ou  de  fonte  émaillée.  — Vert 
de  la  bile.  V.  Biliverdine.  — Vert  de  Chine  ou  Lokao. 
Laque  formée  avec  une  matière  colorante  d’un  nerprun 
de  la  Chine  et  26  pour  100  de  chaux  d’alumine  et 
d'oxyi'.e  de  fer.  On  en  retire  une  matière  colorante  bleue, 
la  lokuine  (C’’®H3<0*^),  qui  est  une  glycoside  Jouapt  avec 
l’ammoniaque  le  rôle  d’acide  faible  (Cloëz  et  Guignet). 

— Vert-de-gris.  [ail.  Grünspan,  angl.  verdigris,  it.  ver- 
dernme , esp.  verdete].  Vulgairement,  le  sous-carbo- 
nate de  deutoxyde  de  cuivre  qui  se  forme  à la  surface 
des  ustensiles  de  ce  métal  : c’est  le  vert-de-gris  7iatu- 
rel.  — Vert-de-gris  du  commerce,  ou  verdet  gris,  acé- 
tate bibasique  de  cuivre,  dont  la  nuance  varie  du  bleu  au 
vert,  selon  la  quantité  d’eau.  Il  renferme  aussi,  à cause 
de  son  mode  de  préparation,  quelques  parcelles  de  cuivre 
et  de  matières  étrangères.  V.  Acét-ate  de  cuivre.  — Vert 
minéral.  V.  Carbonate  de  cuivre.  — Vert  des  plantes. 
V.  Chlorophylle.  — Vert  printemps.  V.  Picrique. 

— Vei'ts  végétaux.  Le  Rhamnus  catharticus  (nerprun 
purgatif)  donne  le  vert  de  vessie,  dont  la  fabrication,  en- 
core mal  expliquée,  est  attribuée  par  les  uns  à l’action  de 
l’alun,  par  d’autres  à l’action  de  la  chaux  sur  le  suc  des 
baies  ; le  stil  de  grain  est  obtenu  au  moyen  de  la  craie  et 
des  graines  d’Avignon.  Les  teinturiers  emploient  en  grande 
quantité,  et  sous  forme  de  bains,  les  graines  de  plusieurs 
espèces,  connues  sous  les  noms  de  graines  d’ Avignon,  de 
Pei'se,  de  Turquie,  de  Morée,  etc.;  qui  sont  les  fruits  des 
/{.  infectorius,  saxatilis,  oleoïdes,  amygdalinus.  — Vetd 
de  Scheele.  Arsénite  de  deutoxyde  de  cuivre  obtenue  en 
faisant  bouillir  parties  égales  de  sulfate  de  cuivre  et  de 
potasse  dissous,  avec  un  peu  moins  de  la  moitié  en  poids, 
d’acide  arsénieux  également  dissous  dans  l’eau.  — Vert 
de  Schwemfurt,  de  inilis  ou  de  Vienne.  Arsénite  de  cuivre 
qu’on  prépare  en  dissolvant  une  partie  de  vert-de-gris 
dans  du  vinaigre  et  ajoutant  une  solution  aqueuse 
d’une  partie  d’acide  arsénieux.  Il  se  forme  un  précipité 
qu’on  redissout  dans  du  vinaigre.;  on  fait  bouillir  le  tout 
mélangé,  et  peu  à peu  il  se  forme  un  dépôt  cristallin 
du  plus  beau  vert  employé  pour  la  peinture. 

VERT.  s.  m.  [ail.  Grünes,  angl.  greens,  it,  et  esp. 
verdê].  Nom  vulgaire  des  fourrages  avant  leur  dessicca- 
tion. Le  vert,  renfermant  beaucoup  d’eau  de  végétation, 
est  compté  parmi  tes  aliments  peu  substantiels. 

VERTÉRRAL,  ALE.  adj.  \vertebralis , ail.  et  angl.  ver- 
tébral, it.  veidebrale,  esp.  vertébral].  Qui  a rapport  aux 
vertèbres.  — Artère  vertébrale.  Elle  naît  de  la  partie 
supérieure  de  la  sous-clavière,  est  logée  dans  un  canal 
que  lui  forment  les  apophyses  transverses  cervicales,  pé- 
nètre dans  le  crâne,  va  s’anostomoser  avec  la  vertébrale 
opposée,  et  de  leur  réunion  résulte  l’artère  basilaire.  — 
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Arthrite  vertébrale.  Nom  donné  improprement  à l’alté- 
ration des  disques  intervertébraux  (V.  Intervertébral) 
qui  est  consécutive  à l’ostéite  vertébrale  ou  inflammation 
du  tissu  osseux  du  corps  des  vertèbres  ou  à la  carie  des 
mêmes  organes.  — Canal  vertébral.  Conduit  qui  règne 
dans  toute  la  longueur  de  la  colonne  vertébrale  depuis  le 
grand  trou  occipital  (Fig.  548,  1)  jusqu’au  canal  sacré. 


qui  n’est  que  sa  continuation  (6).  Ce  canal,  triangulaire 
supérieurement  et  inférieurement,  ovalaire  dans  son  mi- 
lieu, est  formé  par  le  corps  et  les  lames  postérieures  des 
vertèbres,  les  cartilages  intervertébraux,  les  ligaments 
jaunes,  et  la  portion  osseuse  qui  sert  de  base  commune 
aux  apophyses  articulaires  et  transverses.  11  est  tapissé 
par  le  périoste  vertébral,  et  contient  la  moelle  épinière 
avec  ses  enveloppes  méningiennes  et  les  sinus  vertébraux 
(V.  Sinus),  les  artères  spinales  antérieure  et  postérieure, 
les  nerfs  accessoires  de  Willis  et  les  veines  vertébrales.  — 
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Colonne  vertébrale.  L’ensemble  de  toutes  les  vertèbres, 
parce  que  de  leur  superposition  résulte  une  sorte  de  co- 
lonne placée  à la  partie  postérieure  du  tronc,  soutenant 
la  tête  et  soutenue  parle  bassin.  — Fig'.  548.  Coupe  mé- 
diane et  antéro-postérieure  au  crâne  et  au  rachis.  1 . pre- 
mière vertèbre  cervicale  ; 2.  septième  vertèbre  cervicale; 

3.  première  vertèbre  dorsale  ; 4.  douzième  vertèbre  dor- 
sale; 5.  première  vertèbre  lombaire;  6.  sacrum;  7." coc- 
cyx; A.  horizontale;  B.  ligne  rcgrésentant  l’inclinaison 
du  bassin  par  rapport  à l’horizon.  — Gouttières  verté- 
brales. Elles  sont  situées  sur' chaque  côté  de  la  région 
postérieure  de  la  colonne  vertébrale,  et  formées  par  la 
série  des  deux  lames  uèrféôra/es,  prolongements  osseux 
des  parties  latérales  des  vertèbres  qui,  par  leur  adosse- 
ment, forment  les  apophyses  épineuses.  — Ligamejits 
vertébraux.  V.  Disque,  Ligabients  ja^mes  et  Ligaments 
vertébraux.  — Mal  vertébral  de  Pott.  V.  Mal  vertébral. 
— Moelle  vertébrale.  V.  Moelle  épinière.  — Merf  ver- 
tébral. Il  nait  à la  partie  supérieure  du  ganglion  sympa- 
thique cervical  inférieur,  et  se  porte  en  haut  dans  le  trou 
vertébral  des  apophyses  transverses  des  dernières  cervi- 
cales. Il  accompagne  l’artère  vertébrale,  et  donne,  en 
passant  à côté  des  nerfs  cervicaux  inférieurs,  un  filet  à 
chacun  des  trois  derniers  nerfs  cervicaux,  et  arrive  dans 
le  crâne  avec  l’artère  vertébrale,  accompagne  le  tronc 
basilaire  et  va  s’anasto’moser  à la  surface  des  artères  céré- 
brales avec  des  rameaux  intracrâniens  venus  du  ganglion 
cervical  supérieur  sur  l’artère  carotide  interne.  — Nerfs 
vertébraux.  V.  Nerf.  — Polyarthrite  vertébrale.  V.  Po- 
lyarthrite. — Sinus  vertébraux.  V.  Sinus.  — Type  ver- 
tébral. V.  Vertèbre  type. 

VERTÈBRE,  s.  f.  \yertebra,  de  vertere,  tourner;  aretiv- 
«îuXo;,  ail.  Itückgratswirbel,  angl.,  it.  et  esp  vertebra]. 
Nom  donné  à chacun  des  vingt-quatre  os  qui  forment 
la  colonne  vertébrale,  et  qui  sont  le  centre  des  mouve- 
ments du  tronc.  Ce  sont  des  os  courts,  légers,  épais,  cel- 
luleux, d’une  forme  très-irrégulière,  placés  les  uns  au- 
dessus  des  autres,  et  séparés  par  des  couches  fibro-carti- 
lagineuses.  Ces  os  sont  divisés  en  trois  séries  : sept  vertè- 
bres cervicales,  douze  dorsales,  et  cinq  lombaires.  Leur 
nom  numérique  sert  à les  désigner  dans  chaque  région, 
excepté  la  première  et  la  seconde  cervicale,  que  l’on  ap- 
pelle l’une  l'atlas,  l’autre  l’axis,  et  la  septième  cervicale, 
que  l’on  appelle  quelquefois  vertèbre  proéminente,  à cause 
de  la  longueur  de  son  apophyse  épineuse.  — On  distingue 
à chaque  vertèbre  un  corps,  qui  est  sa  partie  antérieure  ; 
une  apophyse  épineuse,  qui  occupe  sa  partie  postérieure 
et  moyenne,  et  qui  se  dirige  d’avant  en  arrière  et  un  peu 
de  haut  en  bas  ; deux  apophyses  transverses,  l'une  droite 
et  l’autre  gauche,  ainsi  appelées  parce  qu’elles  se  portent 
presque  transversalement  en  dehors;  quatre  apophyses 
articulaires,  dont  une  supérieure  et  une  inférieure  de 
chaque  côté,  servant  de  moyen  d’union  avec  les  vertè- 
•bres.  Les  apophyses  transverses  et  articulaires  se  conti- 
nuent .avec  les  parties  latérales  et  postérieure  du  corps 
de  la  vertèbre  par  des  portions  osseuses  ou  lames  étroites, 
sur  lesquelles  sont  creusées,  de  chaque  côté,  deux  échan- 
crures qui,  par  leur  rencontre  avec  de  semblables  échan- 
crures de  la  vertèbre  qui  précède  et  de  celle  qui  suit, 
forment  les  trous  de  conjugaison.  C’est  entre  le  corps, 
les  lames  et  les  apophyses  que  se  voit  le  trou  vertébral, 
qui  fait  partie  du  can.al  rachidien.  Ces  trous  et  ces  apo- 
physes présentent,  du  reste,  des  différences  plus  ou  moins 
prononcées  dans  les  vertèbres  de  diverses  régions.  — 
Fig.  549.  Type  d’une  vertèbre  (i'®  vertèbre  dorsale  du 
cheval)  : 1.  apophyse  épineuse;  2.  apophyse  articulaire 
antérieure;  3.  apophyse  articulaire  postérieure;  4.  trou 
vertébral;  5.  apophyse  transverse;  6.  demi-yfacette  arti- 
culaire pour  la  tête  de  la  première  côte;  7.  cavité  posté- 
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rieure  du  corps;  8.  crête  inférieure  du  corps.  — Vertè- 
bres abdominales.  Les  vertèbres  lombaires.  — Vertèbre 
basilaire.  V.  Basilaire.  — Vertèbre  type.  En  ostéologie, 
construction  abstraite  qui  ne  se  rencontre  à l’état  parfait 
ni  chez  les  poissons  ni  chez  les  autres  vertébrés;  mais  qui, 
en  général,  dans  les  vertébrés  supérieurs,  se  rapproche 
plus  du  modèle  théorique  que^chez  les  autres;  aussi  con- 
vient-il presque  toujours  de  procéder  des  vertébrés  su- 
périeurs aux  vertébrés  inférieurs.  D’après  la  conception 
de  la  vertèbre  type,  le  squelette  est  exclusivement  com- 
posé de  vertèbres,  c’est-ià-dire  de  segments  semblables 
qui  se  répètent  et  se  modifient  dans  les  diverses  ré- 
gions. Le  modèle  vertébral  ou  la  vertèbre  type  ou  proto- 
vertèbre (Fig.  549)  comprend  : un  corps  ou  centrum  (6), 
un  anneau  supérieur  ou  neural, 
protégeant  le  système  nerveux  cen- 
tral (4)  et  un  anneau  inférieur  .avec 
ou  sans  prolongements  costaux, 
etc.,  dit  arc  hémal  ou  viscéral, 
protégeant  le  système  vasculaire  et 
différents  organes.  Cet  anneau  in- 
férieur peut  recevoir  des  prolon- 
gements ou  appendices  (Geoffroy 
Saint-Hilaire,  Oken,  Carus,  Owen, 
Lavocat,  etc.),  qui  correspondent 
à ceux  de  l’arc  supérieur  tel  que 
les  lames  avec  ou  sans  apophyses 
transverses  {hémapophyse),  et  apo- 
physe épineuse  inférieure  {apo- 
physe sous-spinale  ou  hémépine,  B.  Owen).  A cette  con- 
struction générale  se  rattachent  régulièrement  toutds 
les  parties  du  reste  du  squelette,  c’est-à-dire  les  côtes,  le 
sternum,  la  tête  et  les  membres.  Dans  sa  composition 
élémentaire,  le  vertèbre  type  comprend  de  chaque  côté, 
pour  chacun  de  ses  deux  anneaux,  cinq  pièces  distinctes 
par  leur  développement,  et  les  pièces  de  l’anneau  infé- 
rieur répètent  exactement  celles  de  l’anneau  supérieur. 
En  examinant  les  variétés  que  subit  la  composition  élé- 
mentaire de  la  vertèbre  dans  les  diverses  régions  et  chez 
les  différents  vertébrés,  on  voit  qu’elles  se  rapportent 
toutes  au  type  de  construction,  et  que,  si  le  nombre  nor- 
mal des  éléments  est  souvent  réduit,  il  n’est  jamais  dé- 
passé. La  tête  n’est  pas  une  région  particulière  en  dehors 
du  plan  général.  D’.après  les  principes  de  répétition  et  de 
symétrie , elle  se  rattache  nécessairement  au  système 
vertébral,  comme  les  autres  régions  du  squelette.  Elle 
est  formée  de  quatre  segments  vertébraux  comp.arables 
au  modèle  fondamental.  Par  conséquent,  elles  ont  cha- 
cune un  centrum,  un  arc  neural  et  un  arc  hémal.  De 
chaque  côté,  ces  deux  arcs  sont  composés  des  cinq  pièces 
élémentaires  de  la  vertèbre  type.  Tous  les  os  de  la  tête 
entrent  régulièrement  dans  la  construction  des  vertèbres 
céphaliques.  Chez  tous  les  vertébrés,  les  mêmes  éléments 
se  reproduisent,  leur  forme  seule  varie;  quelques  pièces 
peuvent  dispar.aître,  mais  il  n’y  a jamais  de  pièces  nou- 
velles. 

VERTÉBRÉ,  ÉE.  adj.  et  s.  m.  [vertebratus , ail.  gewir- 
belt,  Wirbelthier,  angl.  vertebrate,  it.  vertebrato,  esp. 
vertebrado'].  Qui  est  pourvu  de  vertèbres.  — Animaux 
vertébrés.  Grande  division  du  règne  animal,  comprenant 
tous  les  animaux  dont  le  corps  et  les  membres  ont  une 
charpente  intérieure  osseuse,  cartilagineuse,  ou  au  moins 
fibreuse  et  cartilagineuse,  composée  de  pièces  liées  en- 
semble et  mobiles  les  unes  sur  les  autres.  On  compte  en- 
viron 28  000  espèces  de  vertébrés  et  410  000  A'inverté- 
brés  (et  non  210  000  comme  il  a été  imprimé  par  erreur 
à ce  mot).  V.  Vers.  — Vertébrés  ollantdidiens.  Les  mam- 
mifères, les  oiseaux  et  les  reptiles  proprement  dits  ou 
écailleux,  qui  tous  ont  une  allanto'ide  et  une  vésicule 
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ombilicale  à l’état  fœtal.  — Vertébrés  anallaatoidiens . 
Les  batraciens  et  les  poissons,  qui  n’ont  qu’une  vésicule 
ombilicale  et  pas  d’allantoïde  durant  l’état  fœtal.  — Ver- 
tébrés à sang  chaud  et  à sang  froid.  V.  Température. 

VURTÉBRO-ILIAQUE.  adj.  [angl.  vertebro-Uioc,  it.  et 
esp.  vertebro-iliaco'\.  Qui  a rapport  aux  vertèbres  et  à 
l’os  iliaque.  — Articulation  vertébro-iliaque.  Articulation 
de  la  dernière  vertèbre  lombaire  avec  l’os  iliaque. 

VERTEX  s.  in.  [xopuifà,  ail.  Scheitel,  VVirbel,  angl. 
vertex,  it.  et  esp.  vertice].  Sommet  de  la  tête  ou  partie 
du  crâne  comprise  entre  les  deux  oreilles.  = Chez  les  ar- 
ticulés. V.  Épistome. 

VERTICILLE.  s.  m.  [uerticillus,  ail.  Quirl,  Wirtel, 
angl.  vohirl,  whorl,  it.  vitticchio,  esp.  vert'cilo].  Nom 
donné,  en  botanique,  à l’ensemble  des  parties  de  la  fleur 
ou  des  organes  foliacés  disposés,  au  nombre  de  deux  au 
moins,  autour  d’un  axe  commun  et  sur  un  même  plan 
horizontal.  Lorsqu’il  y a plusieurs  verticilles  concentri- 
ques autour  d’un  même  axe  fictif  ou  réel,  les  pièces, 
libres  ou  soudées,  de  chacun  d’eux  sont  ordinairement 
alternes  entre  elles. 

VERTICILLE,  ÉE.  adj.  [verticillatus,  s\l.  quirlformig, 
wirtelig,  angl.  whirled,  it.  avviticchiato,  esp.  verticilado]. 
Oui  est  disposé  en  verticille. 

VERTIGE,  s.  m.  [vertigo,  de  vertere,  tourner;  woto- 
ail.  Schwindel,  angl.  giddiness,  it.  vertigine,  esp. 
nertigd\.  Etat  dans  lequel  il  semble  que  tous  les  objets 
tournent,  et  que  l’on  tourne  soi-même.  On  a distingué 
deux  espèces  de  vertiges  : 1°  le  simple  [vertigo  simplex), 
qui  consiste  dans  un  tournoiement  apparent  des  objets, 
sans  que  ta  vue  en  soit  obscurcie  ; 2“  le  ténébreux  {ver- 
tigo ienebricosa;  scotodinie)  dans  lequel  au  tournoiement 
des  objets  se  Joint  un  obscurcissement  tel  de  la  vue  que 
le  malade  a peine  à conserver  l’équilibre.  Le  vertige  est 
un  signe  d’affection  idiopathique  ou  deutéropathique  du 
cerviau.  Le  simple  se  manifeste  dans  beaucoup  de  mala- 
dies; le  ténébreux  est  ordinairement  l’avant-coureur  de 
l’épilepsie  ou  d.e  l’apoplexie.  V.  ces  mots.  — Vertige  idio- 
pathique. V.  Mal  de  feu.  — Vertige  nerveux.  Il  consiste 
essentiellement  dans  un  état  du  système  nerveux  où  il 
semble  que  tous  les  objets  qu’on  a devant  les  yeux  tour- 
nent et  que  l’on  tourne  soi-même.  L’homme  peut  être  ac- 
cidentellement placé  dans  certaines  circonstances  où  l’on 
voitse  produire  ce  phénomène;  la  rotation  sur  soi-même, 
une  course  rapide  dans  un  wagon  de  chemin  de  fer,  l’as- 
cension sur  un  point  élevé,  le  redressement  brusque  du 
corps  lorsqu’on  est  resté  quelque  temps  accroupi,  causent 
ce  vertige  ; il  survient  alors  des  modifications  de  la  circu- 
lation du  côté  des  parties  supérieures  du  corps  seules, 
modifications  compliquées  ou  non  de  l’oscillation  des  vis- 
cères, laquelle  influé  aussi  sur  la  circulation  : tel  est  le 
vertige  qui  précède  et  accompagne  le  mal  de  mer 
(V.  Mal).  C’est  encore  un  trouble  circulatoire  causé  par 
un  moindre  afflux  de  sang  au  cerveau  qui  dans  l’état  nor- 
mal produit  le  vertige  des  convalescents  lorsqu’ils  se  lèvent 
pour  les  premières  fois,  et  celui  des  personnes  qui  ont 
subi  des  pertes  de  sang  un  peu  fortes.  Il  en  est  de  même 
du  vertige  qui  précède  la  syncope  ou  le  vomissement, 
qui  suit  l’action  d’une  lumière  trop  vive  sur  la  rétine, 
l’opération  de  la  cataracte,  etc.  Ce  qui  se  manifeste  dans 
ces  conditions  se  manifeste  aussi  quelquefois  sans  elles, 
indépendamment  de  toute  influence  extérieure,  et  par  un 
trouble  direct  du  système  nerveux.  Le  vertige  sympathique 
est  sous  la  dépendance  de  la  dyspepsie,  de  l’hypochondrie, 
des  excès  vénériens,  de  la  spermatorrhée;  il  peut  durer, 
avec  des  intermittences  très-variables,  une  partie  de  la 
vie  ou  n’avoir  qu’une  durée  éphémère.  Dans  un  accès 
actuel  de  vertige,  s’il  est  intense,  on  met  les  malades  dans 
le  repos  et  on  leur  prescrit  quelques  infusions  aromati- 
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ques.  C’est  aussi  aux  nervins,  et  principalement  a la  mé- 
lisse, à la  sauge,  à la  menthe,  etc.,  qu’il  faut  avoir  re- 
cours pour  combattre  l’état  spécial  qui  amène  le  retour 
des  accès.  On  a vu,  sous  l’influence  de  ces  moyens,  dimi- 
nuer et  se  dissiper  l’aptitude  vertigineuse.  La  valériane, 
l’asa  fœtida,  sont  recommandées.  — Vertige  des  maladies 
de  l’oreille.  Cesty,  Triquel,  Ménière,  ont  indiqué  la  fré- 
quence de  ce  symptôme  dans  les  affections  de  l’oreille,  du 
labyrinthe  en  particulier.  Des  sangsues,  des  vésicatoires, 
des  cautères,  des  moxas  dans  le  voisinage  de  l’oreille  sont 
recommandés.  Parmi  les  m'alades,  il  en  est  qui  éprouvent 
la  propulsion  non  plus  de  côté  ni  en  gyration,  mais  en 
avant  ou  en  arrière,  et  ils  sont  fréquemmetit  Jetés  par 
terre.  11  y a donc  non-seulement  un  vertige  consistant 
dans  la  simple  sensation,  mais  encore  un  vertige  avec  mou- 
vement réel  dans  tel  ou  tel  sens.  Dans  le  plus  grand  nom- 
bre des  cas  il  est  accompagné  de  nausées,  de  malaise, 
de  vomissements.  V.  Tournoiement.  — Vertige  rhuma- 
tismal. Nom  donné  à des  accidents  vertigineux  qui  sur- 
viennent chez  les  individus  sujets  aux  douleurs  rhuma- 
tismales articulaires  ou  musculaires.  On  l’attribue  à la 
même  cause  qui  amène  ces  douleurs,  mais  agissant  alors 
sur  les  enveloppes  du  cerveau.  V.  Rhumatisme  cérébral. 
— Vertiges  stomacaux.  Les  uns  (vertiges  ab  inedia)  sont 
analogues  à ceux  qui  se  produisent  dans  l’abstinence,  et 
que  l’on  observe  chez  les  individus  dont  les  forces  diges- 
tives ne  peuvent  fournir  à une  nutrition  suffisamment  ré- 
paratrice (vertiges  de  la  dyspepsie)  ; les  autres,  que  les  an- 
ciens comprenaient  sous  le  titre  de  vertiges  a crapula, 
auraient  pour  type  le  plus  élevé  ceux  qui  se  produisent 
sous  l’influence  d’un  état  de  plénitude  de  l’estomac, 
comme  cela  arrive  après  un  repas  trop  copieux  (vertiges 
de  l'indigestion).  Ce  sont  tantôt  des  étourdissements,  un 
sentiment  de  vide  dans  la  tête,  un  cercle  de  fer  qui  leur 
presse  fortement  les  tempes,  une  sensation  de  froid  gla- 
cial, une  roue  noire  tournant  devant  leurs  yeux  avec  une 
excessive  rapidité,  etc.  La  forme  la  plus  ordinaire  de  ces 
vertiges  est  celle  qui  a été  désignée  par  l'épithète  de  gy- 
rosa.  Tout  tourne  autour  du  malade,  ou,  lorsqu’il  est 
couché,  il  croit  voir  son  lit  emporté  dans  un  mouvement 
de  rotation,  ou  bien  il  se  voit  lui-même  entrainé  seul  dans 
ce  mouvement  rotatoire.  Les  objets  qu’il  regarde  sont  co- 
lorés de  diverses  nuances  bientôt  confondues;  s’il  est  de- 
bout, ses  Jambes  vacillent,  fléchissent,  il  va  tomber,  il 
tombe  même,  sans  perdre  jamais  conscience  de  ce  qu’il 
fait.  Le  traitement  est  celui  des  dyspepsies  qu’ils  recon- 
naissent pour  cause.  = En  vétérinaire,  vertige  essentiel 
[encéphalite,  apoplexie  cérébrale,  fièvre  cérébrale').  Ma- 
ladie fréquente  sur  le  cheval  et  les  animaux  de  l’espèce 
bovine.  Au  début,  l’animal  a l’air  hébété,  les  yeux  fixes; 
il  porte  la  tête  basse.  A la  période  d’état,  la  somnolence 
augmente  ; l’animal  porte  la  tête  au  fond  de  la  mangeoire 
et  tient  le  front  appuyé  contre  le  mur  de  face,  det  état 
de  coma  profond  précède  toujours  les  accès.  Au  moment 
où  ils  doivent  se  manifester,  ils  sont  annoncés  par  une 
augmentation  de  la  respiration  et  un  mouvement  convul- 
sif particulier  des  lèvres  et  des  oreilles;  puis,  lorsqu’ils  se 
déclarent,  tout  le  corps  de  l’animal  semble  parcouru  par 
des  frissons;  la  tête  est  portée  en  haut  par  un  mouvement 
lent  d’élévation.  C’est  alors  qu’une  agitation  continuelle 
et  souvent  convulsive  succède  au  coma.  Tantôt  l’animal, 
furieux,  frappe  avec  ses  .membres  antérieurs  et  s’élance 
avec  force  en  avant;  tantôt  il  se  Jette  en  arrière,  en  tirant 
sur  sa  longe  comme  pour  la  briser;  puis,  s’il  vient  à tom- 
ber, il  éprouve,  en  se  débattant  sur  le  sol,  une  agitation 
convulsive.  La  durée  de  ces  accès  peut  varier  de  dix  à 
quinze  minutes.  Il  y a obscurcissement  de  l’ouïe  et  de  la 
vue,  et  parfois  amaurose  complète.  Le  traitement  antiphlo- 
gistique employé  avec  énergie  est  tout  d’abord  recom- 
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mandé,  et  la  première  saignée  est  souvent  sans  résultat 
bien  avantageux;  mais,  loin  de  se  décourager,  il  faut  in- 
sister sur  ce  moyen,  et  en  renouveler  l’emploi.  On  est 
souvent  obligé  de  tirer  du  sang  de  la  jugulaire  cinq  ou  six 
fois  dans  les  premières  vingt-quatre  heures.  Après  les  pre- 
mières saignées,  il  peut  devenir  avantageux  d’en  pratiquer 
d’autres  à la  queue,  en  supprimant  un  ou  deux  nœuds  de 
ce  prolongement  (H.  d’Arboval).  On  applique  des  corps 
froids  sur  la  tête,  des  révulsifs  sur  les  extrémités,  et  l’on 
administre,  à l’intérieur,  des  purgatifs  énergiques,  l’émé- 
tique, le  calomel  à haute  dose.  — Vertige  abdominal 
symptomatique.  Ici,  il  y a irritation  de  la  membrane  mu- 
queuse, soit  de  l’estomac,  soit  du  tube  intestinal,  et  par 
suite  symptômes  d’irritation  cérébrale.  Cette  affection  est 
commune  en  certaines  années  chez  les  animaux  mono- 
dactyles, et  particulièrement  chez  le  cheval  ; il  ne  paraît 
pas  qu’on  l’ait  encore  observée  dans  les  autres  espèces 
d’animaux  domestiques.  Cette  maladie  est  généralement 
annoncée  et  même  caractérisée  par  des  douleurs  abdomi- 
nales coïncidant  avec  des  symptômes  comateux  et  vertigi- 
neux; à ces  premiers  symptômes  succèdent  bientôt  ceux 
qui  indiquent  l’irritation  encéphalique;  les  sens  sont  ob- 
tus, l’assoupissement  et  la  torpeur  sont  marqués.  Quand 
la  tête  n’est  pas  au  fond  de  l’auge,  elle  est  pesante,  basse, 
appuyée  contre  le  mur  de  l’écurie.  L’animal  cherche  à 
pousser  en  avant.  Les  yeux  deviennent  saillants,  hagards; 
l’animal  n’entend  plus,  ne  voit  plus;  mouvements  dé- 
sordonnés, agitation  extrême  ; et  mort  finalement.  On  ne 
peut  espérer  la  guérison  de  cette  maladie  qu’autant  qu’elle 
s’établit  lentement,  que  les  symplômes  sont  peu  intenses 
et  qu’elle  est  prise  au  début.  Au  début,  on  traite  l’indi- 
gestion, et  l’on  fait  usage  d’infusions  purgatives  pour  net- 
toyer le  canal  alimentaire.  Le  sulfate  de  soude,  l’aloès, 
l’émétique,  sont  recommandés.  Puis,  il  est  des  cas  où  les 
émissions  sanguines  sont  convenables;  enfin,  contre 
les  accidents  cérébraux  on  emploie  le  camphre  (10  à 
30  grammes  par  jour)  et  les  affusions  froides.  On  a vu 
aussi  réussir  la  graine  de  moutarde  (90  à 100  grammes) 
(H.  d’Arboval). 

TERTIGINEDX,  ECSE.  adj.  Qui  concerne  le  vertige. 

"VERTIGO.  s.  m.  V.  Tournis  et  Vertige. 

VERlliUOniTAniDUl.  s.  m.  [ail.  Schneckeiikopf,  Hahnen- 
>kopf,  angl.  verumontanum,  it.  et  esp.  verumontano'].  La 
■crête  uréthrale.  V.  Uréthral. 

VERVEINE,  s.  f.  [Verbena,  L.,  ail.  Eüenhart,  Eisen- 
kraut,  angl.  vervain,  it.  et  esp.  verbend].  Genre  de  plantes 
(diandrie monogynie,  L.,  v^erbénacées,  J.)  dont  l’espèce 
officinale  (Verbena  officiKalis,  L.,  Herba  verminata , 
Pseudo- Apulée,  irspisrêpetov,  Dioscoride)  est  un  peu  as- 
tringente et  a été  recommandée  comme  vulnéraire.  Con- 
sidérée pendant  longtemps  comme  une  panacée  univer- 
selle, elle  était  vulgairement  appelée  herbe  à tous  maux. 
Les  feuilles  de  la  verveine  odorante  (Verbena  tripbylla, 
L.  ) peuvent  être  employées  comme  antispasmodiques  et 
■diaphorétiques.  = En  vétérinaire,  V.  Bouquet. 

VÉSANIE,  s.  f.  \vesania,  ail.  Wahnsinn.,  eingX.mndnes, 
it.  et  esp.  vesanù^.  Synonyme  de  maladie  mentale.  Lé- 
sion des  fonctions  de  l’entendement  ou  des  facultés  affec- 
tives qui  n’est  point  accompagnée  de  fièvre  (Pinel). 

VESGE.  s.  f.  [vicia,  ail.  Wicke,  angl.  vetch,  fitch,  it. 
veccia,  esp.  alga7'robn].  Genre  de  plantes  légumineuses 
très-nombreux  en  espèces.  C’est  à ce  genre  qu’appartient 
la  fève  de  marais  (Vicia  faba).  V.  Fève.  La  vesce  com- 
mune (Vicia  sativa,  L.)  a une  semence  ronde,  noire,  lisse 
et  farineuse,  dont  la  farine  est  souvent  substituée  à celle 
d’orobe  dans  les  quatre  farines  résolutives.  V.  Féveroi.e. 

VÉSICAL,  ALE.  adj.  [vesicarius,  angl.  vésical,  it.  ves- 
sîcale,  vescicalc,  esp.  vejical].  Qui  a rapport  à la  vessie. 
— Artères  vésicales.  Leur  nombre  et  leur  origine  sont 
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très-variabîes;  elles  naissent  des  artères  ombilicale,  hé- 
morrhoïdale  moyenne,  honteuse  interne,  obturatrice,  etc. 
L’hypogastrique  en  fournit  une  un  peu  plus  volumineuse 
que  les  autres,  qu’on  a appelée  vésicale  inférieure.  — 
Calculs  vésicaux.  V.  Calcul.  — Cntandie  vésical. 
V.  CvsTiTE.  — Ischurie  vésicale.  V.  Ischurie.  — Lixette 
vésicale.  La  crête  uréthrale.  V.  Uréthral.  — Ténesme 
vésical.  V.  Ténesme.  — Tidgone  vésical.  V.  Trigone.  — 
Varice  vésicale.  V.  Varice. 

VÉSICANT,  ANTE.  adj.  [ail.  blnsenziehend , angl.  vesi- 
cant,  it.  vessicante,  esp.  vejigante].  Qui  fait  naitre  des 
ampoules  à la  peau.  V.  Cantharide,  Papier  spai'adrn- 
piqae  et  Pommade  de  Gondret.  — Emplâtre  vésicant. 
V.  Emplâtre. 

VÉSICATION,  s.  f.  [ail.  Blasenziehen,  angl.  vésication, 
it.  vessicazione,  esp.  vejigacio7ï].  Action  d’un  topique  vé- 
sicant. V.  Ruréfiant. 

VÉSICATOIRE,  s.  in.  [causticum,  ail.  Blasenpflnster, 
Zugpflaster,  angl.  blister,  vesicatoi'y,  it.  vescicatorio, 
vessicatorio,  esp.  vejigatorio].  Nom  donné  à des  topiques 
qui,  appliqués  sur  la  peau,  déterminent  une  sécrétion 
séreuse,  par  laquelle  l’épiderme  est  soulevé  de  manière  à 
former  une  ampoule.  — Vésicatoire.  Plaie  produite  par 
ces  applications  quand  l’épiderme  a été  enlevé.  Pour 
établir  un  vésicatoire,  on  se  sert  de  X emplâtre  ou  du 
taffetas  épispasVque  (V.  Taffetas).  Six  à huit  heures 
d’application  suffisent,  dans  les  cas  ordinaires,  pour  que 
Faction  d’un  vésicatoire  soit  complète;  maison  le  laisse 
ordinairement  appliqué  pendant  douze  à vingt-quatre 
heures.  On  l’enlève  ensuite,  en  ayant  soin  de  ne  pas  dé- 
chirer, s’il  est  possible,  l’épiderme  soulevé.  La  plaie  est 
pansée  diversement,  selon  qu’on  n’a  eu  l’intention  que  de 
produire  une  irritation  momentanée  (vésicatoire  volant), 
ou  qu’au  contraire  on  veut  établir  une  suppuration  du- 
rable. Dans  le  premier  cas,  on  ouvre  simplement  l’am- 
poule vers  sa  partie  inférieure,  pour  donner  issue  à la 
sérosité  sans  ôter  l’épiderme,  et  l’on  panse  avec  du  beurre 
ou  du  cérat  étendu  sur  des  feuilles  de  poirée  ou  sur  du 
linge  fin.  Dans  le  cas  contraire,  on  enlève  aussitôt  toute 
la  portion  soulevée  de  l’épiderme,  soit  en  la  coupant  avec 
des  ciseaux  tout  autour  de  la  bulle,  soit  en  l’arrachant, 
si  l’on  veut  produire  une  irritation  plus  vive  et  plus  du- 
rable. On  panse  le  premier  jour  avec  le  beurre  frais,  et 
les  jours  suivants  avec  de  la  pommade  épispastique 
(V.  Pommade)  mêlée  d’une  plus  ou  moins  grande  propor- 
tion de  beurre.  — Emplâtre  vésicatoire.  V.  Emplâtre. — 
Vésicatoire  anglais.  V.  Emplâtre.  — Vésicatoire  pet'pé- 
tuel  de  Janin.  Emplâtre  inusité  aujourd’hui,  dans  lequel 
entraient  1 partie  de  cantharides,  une  demi-partie  d’eu- 
phorbe, 3 parties  de  mastic  et  autant  de  térébenthine. 
Lorsqu’on  s’en  était  servi,  on  le  lavait,  et  l’on  pouvait 
l’appliquer  de  nouveau  dans  l’occasion. 

VÉiilCO-INGCINAL,  ALE.  adj.  V.  Vésico-pubien. 

VÉSICO-INTESTINAL,  ALE.  adj.  V.  Fistule. 

VÉSICO-PROSTATIQCE.  adj.  [angl.  vesico-prostatic . 
it.  vessico-prostaticn,  esp.  vesico-pi'ostatico).  Qui  appar- 
tient à la  vessie  et  à la  prostate  — Artère  vésico-prostn- 
tique.  L’artère  vésicale  inférieure  de  l’homme. 

VÉSICO- PUBIEN,  lENNE.  adj.  [angl.  vesico-pubian, 
it.  vessico-pubico,  esp.  vesico-pubico],  — Fossette  vésico- 
pubienne.  V.  Fossettes  inguinales. 

VÉSICO-CTÉRIN,  INE.  adj.  [angl.  vesico-uterine,  it. 
vessico-vterino,  esp.  vesico-uterino].  Qui  se  rapporte  à la 
vessie  et  à l’utérus. — Ligaments  vésico-utér ins  (tigamenta 
vesico-uterina,  ligamenta  uteri  inferiorà  anteriora).  Pli 
péritonéal  court  et  peu  saillant  qui,  de  chaque  côté  de  la 
face  antérieure  du  col  utérin,  va  gagner  les  côtés  de  la 
vessie  ; ils  limitent  latéralement  le  cul-de-sac  vésico-ute- 
rin.  Ce  pli  péritonéal  recouvre  une  expansion  memhra- 
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neuse  du  tissu  fibreux  d’enveloppe  utéro-vaginale,  expan- 
sion qui  se  jette  sur  les  parois  latérales  de  la  vessie  et  se 
confond  avec  les  parties  de  l’aponévrose  supérieure  du 
périnée  de  la  femme  qui  des  côtés  du  bassin  gagne  les 
côtés  du  réservoir  précédent.  V.  Fistule. 

VÉSIC0-DTÉR<»-VAG1RIAL,  ALE.,  adj.  V.  Fistule. 

VÉSIGO-VAGINAL,  ALE.  adj.  Qui  concerne  la  vessie 
et  le  vagin.  V.  Fistule. 

VÉSICLLAIBE.  adj.  [ail.  hlüschenartig , hlasenartig, 
angl.  vesicular,  it.  ueisfcu/nue,  esp.  ue«fe«/ar].  Qui  a la 
forme  d’une  vésicule.  — Emphysème  vésiculaire.  V.  Em- 
physème. — Fièvre  vésiculaire.  Y.  Fièvre  et  Suette.  — 
Môle  vésiculaire.  V.  Môle.  — fid/e  vésiculaire.  Syno- 
nyme de  7-âle  crépitant.  V.  Râle.  — Vers  vésiculaù'e. 
V.  Cestoïde  et  Tækiadé.  = État  vésiculaire.  V.  Sphé- 
ROÏDAL.  — Vapeicr  vésiculaire.  V.  Vapeur. 

VÉSICDLATIOni.  s.  f.  [ail.  Blase nbildung,  Blcischen- 
bildung,  angl.  vésiculation,  it.  vessiculazione,  esp.  vesi- 
culacion] . Production  de  vésicules  ; passage  à l’état  de 
vésicule  d’une  papule  ou  d’une  pustule  dans  diverses 
maladies  cutanées.  V.  Pustulation. 

VÉSICULE,  s.  f.  [ajstis,  vesicula,  îcuoti-jÇ,  ail.  Blas- 
chen,  angl.  vesicle,  it.  vescichetta,  esp.  vesicula].  Petite 
vessie,  petite  cavité  ou  poche.  — En  pathologie,  élevure 
hémisphérique  ou  conique  formée  par  l’épiderme  déta- 
ché du  derme  de  manière  à limiter  une  petite  cavité 
pleine  de  sérosité  limpide  ou  troublée  par  du  pus,  ou 
rendue  opaline  par  les  mêmes  éléments  des  cellules  épi- 
théliales et  des  granulations  graisseuses.  — Vésicule  adi- 
peuse. Y.  Adipeux.  — Vésicule  aérienne.  Y.  Vésicule 
pulmonaire  ^iYES,syE,  natatoire.  — Vésicule  auditive.  Ex- 
pansion creuse  du  cerveau  embryonnaire  d’où  dérive 
l’expansion  terminale  du  nerf  auditif.  — Vésicule  de 
Baer  [vesicula  Raerùj.  L’ovule  dont  on  attribue  la  décou- 
verte à Baer  (1827),  mais  il  a été  vu  avant  lui  par  de 
de  Graaf,  Prévost  et  Dumas.  — Vésicule  biliawe  [ail. 
Gallenblase,  angl.  gall-bladder,  it.  vessica  biliaria]. 
Y.  Biliaire.  — Vésicule  blastodermique.  Le  blastoderme. 

— Vésicule  cérébrale.  Le  cerveau  embryonnaire  qui  est 
d’abord  en  forme  de  vésicule  à paroi  mince.  — Vésicules 
élémentaires.  Les  cellules.  — Vésicule  embryonnaire. 
Y.  Embryonnaire.  — Vésicule  fertile.  V.  Proscolex.  — 
Vésicule  du  fiel.  Y.  Biliaire.  — Vésicule  germinative. 
Y.  Embryonnaire  et  Ovule.  — Vésicule  de  de  Graaf  [ve- 
sicula Graaf  ana,  ou îsaccus  de  Barry].  V.  Ovaire  et  Ovi- 
SAC.  — Vésicule  mère  des  spermatozoïdes.  Y.  Utricule. 

— Vésicule  moyenne.  V.  Utricule  prostatique.  — Vési- 
cule de  Naboth  [angl.  vesicles  of  JYaboth].  Follicules  du 
col  de  la  matrice  devenus  kysteux.  V.  Utérus.  — Vési- 
cule nucléenne.  Y.  Noyau.  — Vésicule  oculaire.  Expan- 
sion creuse  du  cerveau  embryonnaire  d’où  dérivent  la 
rétine  et  le  nerf  optique.  — Vésicule  ombilicale  [ail.  Na- 
belblase,  Doüerhaut].  Y.  Embryon  et  Ombilical.  — Vési- 
cule organique.  Y.  Cellule. — Vésicule  ovarique.  Y.  Ovi- 
SAC.  — Vésicule  préembryonnaire.  Y.  Embryonnaire.  — 
Vésicule  pulmonaire  ou  aériemxe  [ail.  Luftbliischen].  La 
terminaison  des  canalicules  respirateurs.  V.  Bronchique 
et  Poumon.  — Vésicule  pulsatile.  V.  Trématode.  — Vési- 
cule de  Purkiuje  [vesicula  germinativa , s.  proliféra, 
s.  Purkinji].  Y.  Ovule.  — Vésicules  séminales  [&\\.  Sa- 
menblaschen,  it.  vescichette  scminali].  Y.  Séminal  et 
Sperme.  = Vésicules.  Ordre  de  maladies  cutanées  (Bate- 
man)  ayant  pour  caractère  la  production  des  élevures 
cutanées  appelées  vésicules. 

VÉSICULEUX,  EUSE.  adj.  [vesiculosus,  ail.  vesiculôs, 
angl.  vesiculosus,  it.  vessiculoso,  esp.  vesiculoso].  Qui  est 
renflé  en  manière  de  vessie.  — Maladies  vésiculcuses. 
Y.  Vésicules. 

VÉSIGULIFORIUE.  adj.  [ail.  blàschenfbrmig,  angl.  ve- 
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siculiform,  it.  vessiculiforme,  esp.  vesiculi forme].  Eu, 
forme  de  vésicule.  S’est  dit  particulièrement  des  cellules 
de  l’épithélium  des  glandes  sébacées  distendues  sphéri- 
quement  par  accumulation  de  leur  contenu  huileux,  de- 
venu homogène  (V.  Sébacé).  S’est  dit  aussi  des  excava- 
tions claires  et  limpides,  quelquefois  contenant  des  gra- 
nulations ou  des  globules  de  pus,  qui  se  produisent  dans 
certaines  cellules  épithéliales,  etc.,  et  constituent  une 
sorte  d’altération  tantôt  pathologique,  tantôt  sénile,  de 
ces  éléments,  dans  quelques  tumeurs. 

VESOU,  s.  m.  V.  Sucre  de  canne. 

VESSE-DE-LOUP.  S.  f.  V.  Lycoperdacées. 

VESSIE,  s.  f.  [uesfea,  xûutiî,  ail.  Blase,  angl.  bladder, 
it.  vescica,  esp.  vegiga,  vejica].  Réservoir  musculo -mem- 
braneux destiné  à recevoir  l’urine  et  à la  contenir  jusqu’à 
ce  que  l’accumulation  d’une  certaine  quantité  de  ce  li- 
quide en  sollicite  l’expulsion.  La  vessie  occupe  les  parties 
antérieure  et  médiane  de  l’excavation  pelvienne.  Elle  est 
située  derrière  le  pubis,  au-dessus  et  au  devant  du  rectum 
et  des  vaisseaux  spermatiques  chez  l’homme,  de  la  ma- 
trice et  du  vagin  chez  la  femme.  Dans  l’état  de  vacuité, 
elle  forme,  dans  le  petit  bassin,  une  masse  arrondie, 
légèrement  conoïde,  et  dont  le  volume  égale  celui  d’un, 
œuf  de  poule.  Le  sommet  du  cône,  tourné  en  haut  et  en 
avant,  correspond  à la  partie  postérieure  de  la  symphyse 
pubienne;  il  donne  attache  au  ligament  ouracal.  La  base 
regarde  en  bas  et  en  arrière.  Le  bas-fond  de  la  vessie 
repose  sur  la  face  antérieure  du  rectum  ; la’  moitié  posté- 
rieure de  la  prostate  a le  même  rapport,  mais  sa  moitié 
antérieure  s’éloigne  déjà  de  cette  partie  de  l’intestin, 
avec  laquelle  la  portion  membraneuse  et  le  bulbe  de 
l’urèthre  forment  un  angle  de  plus  en  plus  ouvert.  En  ar- 
rière de  la  prostate,  à 1 centimètre  de  cette  glande  envi- 
ron, le  bas-fond  de  la  vessie  est  en  rapport  avec  les  vési- 
cules séminales  quand  elle  n’est  pas  vide.  Le  péritoine 
descend,  de  manière  à former  entre  la  vessie  et  le  rectum 
un  cul-de-sac  dans  lequel  on  trouve  des  anses  intestinales. 
C’est  dans  le  triangle  formé  en  avant  par  le  rectum  et 
l’urèthre  que  l’on  enfonce  le  trocart  pour  la  ponction  pé- 
rinéale (V.  Col  de  la  vessie).  A mesure  que  la  vessie  s’em- 
plit d’urine,  ses  parois  s’écartent  de  toutes  parts,  excepté 
en  avant  ; son  développement  est  limité  dans  le  petit  bas- 
sin par  la  solidité  des  parois  osseuses  qui  circonscrivent 
cette  excavation  : elle  ne  peut  donc  acquérir  toute  l’am- 
pliation dont  elle  est  susceptible  qu’en  sortant  du  bassin. 
C’est  en  haut,  dans  l’abdomen,  entre  les  muscles  droits 
et  la  masse  des  intestins,  qu’elle  trouve  l’espace  nécessaire 
pour  se  dilater  : aussi  la  tumeur  qu’elle  produit  prend- 
elle  une  forme  conoïde,  aplatie  d’avant  en  arrière.  Elle 
prend  plus  de  développement  de  bas  en  haut  et  d’un 
côté  à l’autre  que  d’avant  en  arrière  : elle  s’accroît  en, 
tous  sens,  mais  moins  en  bas  que  partout  ailleurs,  parce 
qu’elle  y rencontre  plus  de  résistance.  La  figure  intérieure 
(le  la  vessie  correspond  assez  bien  à la  figure  extérieure, 
sauf  la  partie  inférieure,  là  où  se  trouve  le  trigone  vési- 
cal, surface  plate,  unie,  triangulaire,  bornée  antérieure- 
ment par  l’orifice  interne  de  l’urèthre,  qui  aboutit  au 
sommet  du  triangle,  en  arrière  et  de  chaque  côté  par 
l’insertion  des  uretères,  qui  en  marquent  les  deux  angles 
de  la  base.  Les  trois  orifices  sont  séparés  l’un  de  l’autre 
par  une  distance  presque  égale,  qui  s’élève  à 41  millimè- 
tres environ.  Quant  à l’orifice  de  l’urèthre,  si  la  vessie 
est  vide  et  le  sujet  debout,  il  se  trouve  à peu  près  sur  le 
même  plan  que  le  trigone,  qui,  toutefois,  est  un  peu  sou- 
levé. Le  péritoine  recouvre  seulement  les  régions  posté- 
rieure et  latérales  et  le  bas-fond  de  la  vessie;  un  tissu  la- 
mineux  lâche  l’unit  à la  couche  musculeuse  de  la  vessie. 
Celle-ci  est  formée  de  fibres-cellules  dont  les  faisceaux 
sont  transversaux  vers  le  trigone  vésical,  régulièrement 
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■circulaires  au  bas-fond  et  au  col  de  la  vessie  {sphincter.de 
ta  vessie,  de  Galien),  irrégulièrement  circulaires  à la  pa- 
roi postérieure,  et  longitudinaux  ou  obliques  à toute  la 
surface  antérieure  et  postérieure.  Des  parties  antérieure 
■et  postérieure  de  cet  organe,  les  fibres  longitudinales  ga- 
■gnent  le  sommet  de  la  vessie,  se  perdent  les  unes  dans 
l’ouraque,  les  autres  dans  le  péritoine,  et  enfin  le  plus 
grand  nombre  contourné  le  sommet  de  la  vessie  et  se  con- 
tinue avec  les  fibres  longitudinales  postérieures.  Les  fi- 
bres longitudinales  prennent  naissance  de  la  symphyse  du 
pubis,  des  parties  latérales  et  postérieures  de  la  prostate. 
Un  second  ordre  de  fibres  constitue  un  ensemble  d’anses 
en  8 de  chiffre,  offrant  une  anse  plus  ou  moins  reserrée,  et 
dont  l’anse  supérieure  pour  les  fibres  superficielles  passe 
autour  de  l’ouraque,  tandis  que  l’anse  inférieure  entoure 
te  col  de  la  vessie  et  contribue  à la  formation  du  sphincter 
•de  cet  organe.  Les  fibres  en  anse  sont  plus  fortes,  plus 
robustes,  plus  marquées  que  les  fibres  superficielles  ou 
■longitudinales.  Les  fibres  obliques  infé- 
rieures et  latérales  viennent  constituer 
aussi  le  sphincter  de  la  vessie . Ce 
sphincter,  formé  par  la  réunion  d’un 
très-grand  nombre  d’anses  musculaires, 
représentant  la  partie  inférieure  du 
8 de  chiffre  de  chaque  anse  musculaire, 

•explique  comment  la  partie  supérieure 
se  distendant  amène  la  compression  de 
la  partie  inférieure.  Les  fibres  de  ce 
sphincter  se  confondent  avec  celles  de 
ta  prostate  chez  l’homme.  Les  fibres 
circulaires  de  l’urèthre  lui  font  suite. 

Le  sphincter  est  large  de  10  à 12  milli- 
mètres, épais  de  3 à 4 (Sappey).  Les 
uretères  sont  entourés  par  des  fibres 
spiroides  à anse  supérieure  pour  entou- 
rer l’orifice  de  ces  conduits,  et  à anse 
inférieure  autour  de  l’urèthre.  Ce  sys- 
tème de  fibres  constitue  les  fibres  du 
trigone  vésical  (Pettigrew).  Les  seuls 
nerfs  moteurs  de  la  vessie  qui  sont  con- 
nus jusqu’à  présent  se  trouvent  dans  le. 
troisième  et  te  quatrième  nerf  sacrés. 

La  muqueuse  est  mince,  blanchâtre;  elle  se  moule  sur 
les  saillies  et  dépressions  des  faisceaux  musculaires,  elle 
■s’enfonce  quelquefois  entre  ces  faisceaux  [vessies  à cel- 
lules). Les  nerfs  sensibles  de  la  vessie  communiquent  par 
les  nerfs  sympathiques  lombaires,  et  de  là,  par  les  rami 
■communicantes,  à la  moelle  épinière,  et  produisent  les 
mouvements  réflexes  de  la  vessie  (Budge).  En  irritant  sur 
un  chien  le  bulbe  rachidien  et  les  pédoncules,  de  même 
■que  toute  la  moelle  épinière,  on  provoque  des  mou- 
vements de  la  vessie.  — Hémorrhoîdes  de  la  vessie. 
V.  Hémorrhoîdes.  — Vessies  à colonnes.  Celles  dans  les- 
quelles les  faisceaux  musculaires  très-développés  soulè- 
vent ta  muqueuse.  Chez  les  sujets  gras,  on  peut  trouver 
fie  petites  lobules  adipeux  entre  les  faisceaux  musculaires, 
■et  jusque  au-dessous  de  la  muqueuse.  Celle-ci  n’a  pas  de 
glandes  et  possède  un  épithélium  mixte.  — Fig.  550  : a, 
un  côté  de  la  symphyse  du  pubis;  b,  la  surfaqe  articu- 
laire du  sacrum  qui  se  joint  à l’os  iliaque;  c,  le  pénis; 
d,  coupe  de  la  vessie  ; ee,  la  prostate  ; la  portion  bul- 
beuse de  l’urèthre;  ff,  te  bulbe  lui-même;  h,  vésicule 
séminale  et,  au-dessus,  le  canal  déférent  ; i,  le  testicule  ; 
/,  le  rectum,  dont  on  voit  les  rapports  avec  la  vessie  et 
ta  prostate  en  le  suivant  jusqu’à  l’anus  ; k,  artère  et  veines 
iliaques;  l,  cuisse  droite.  — Vessie  du  fiel.  V.  Biliaire. 
— Vessie  natatoire  ou  vésicule  aérienne  des  poissons  [esp. 
l'ejica  natatoriu  o aerea).  Espèce  de  poche  remplie  d’air, 
placée  dans  l’abdomen  des  poissons,  sous  leur  épine  dor- 


VESS  1669 

sale,  communiquant  ordinairement  avec  l’œsophage  ou 
avec  l’estomac  par  un  canal  à travers  lequel  l’air  qu’elle 
contient  peut  s’échapper.  Ce  n’est  pas  par  cette  voie  que 
l’air  arrive  dans  la  vésicule,  mais  il  est  le  produit  d’une 
sécrétion  qui  s’opère  dans  la  paroi  interne  de  ce  réser- 
voir, qui  est  molle,  très-vasculaire.  Cette  sécrétion  varie 
sous  toutes  les  influences  qui  amènent  des  changements 
normaux  ou  accidentels  de  la  circulation  capillaire  de 
l’organe  (section  des  nerfs,  etc.).  Par  la  contraction  des 
parois  du  ventre,  la  vésicule  est  plus  ou  moins  compri- 
mée, et,  suivant  le  volume  qu’elle  occupe,  elle  donne  au 
corps  du  poisson  une  pesanteur  spécifique  égale,  ou  supé- 
rieure, ou  inférieure,  à celle  de  l’eau,  et  le  fait  ainsi 
rester  en  équilibre,  descendre  ou  monter  dans  ce  liquide. 
Elle  manque  ou  bien  elle  est  très-petite  dans  les  espèces 
qui  se  tiennent  au  fond  des  eaux.  Le  gaz  de  la  vessie  na- 
tatoire contient  de  l’oxygène  (8  à 30  p.  100),  de  l’acide 
carbonique  (2  à 3 p.  100);  le  complément  est  de  l’azote. 


La  proportion  d’oxygène  peut  varier  en  plus  ou  en  moins  ’ 
dans  les  conditions  suivantes  : 1“  l’oxygène  diminue  et 
disparaît  dans  l’asphyxie  et  autres  conditions  morbides  ; 
2“  chez  le  poisson  à vessie  natatoire  ouverte,  comme  chez 
le  poisson  à vessie  natatoire  close,  l’air  se  renouvelle 
sans  être  emprunté  à l’atmosphère,  et  la  rapidité  de  ce 
renouvellement  est  en  raison  de  la  vigueur  du  poisson  ; 
3®  l’air  nouvean  présente  nne  proportion  d’oxygène  bien 
supérieure  à la  proportion  de  ce  gaz  contenue  habituelle- 
ment dans  l’air  de  la  vessie  natatoire,  et  bien  supéricnre 
aussi  à la  proportion  contenue  dans  l’air  dissons  dans 
l’eau  (A.  Moreau). 

VESSIGON.  s.  m.  [ail.  Flusgalle,  angl.  vessigon,  it. 
formella,  esp.  vejigoiï\.  Tumeur  synoviale  qui  survient 
quelquefois  sur  l’une  des  parties  latérales  du  jarret  du 
cheval,  et  qu’on  distingue  en  vessigon  articulaire,  ves- 
sigon tendineux  et  vessigon  du  tendon  d' Achille.  Pour 
le  genou,  on  distingue  Xe.  vessigon  articulaire  et  le  vessi- 
gon tendineux.  Les  vessigons  se  terminent  rarement  par 
résolution;  l’état  chronique  est  plus  commun.  Dans  le 
début,  les  émollients,  les  astringents,  les  résolutifs,  ont 
fréquemment  réussi.  Plus  tard,  le  meilleur  moyen  con- 
siste dans  la  cautérisation  par  le  fer  ronge,  qui  les  fait  dis- 
paraître ou  en  borne  du  moins  le  développement.  Les 
frictions  avec  la  pommade  de  bi-iodure  de  mercure  sont 
appliquées  avec  avantage.  La  ponction  d’un  vessigon  avec 
le  bistouri  n’offre  pas  de  dangers  sérieux,  la  plaie  se  cica- 


Fig.  550. 
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trise  bientôt  ; il  est  bon,  après  la  ponction,  d’appliquer 
un  vésicatoire  sur  la  tumeur.  On  a aussi  conseillé  l’injec- 
tion de  la  teinture  d'iode  après  la  ponction.  V.  Fie. 

VESTIltULAIRE.  adj.  [angl.  vestibular,  it.  vestibo- 
iare,  esp.  vesiibidnr'\.  Qui  a raiiport  au  vestibule.  — Ou- 
verture vestibulaire  du  tympan.  La  fenêtre  ovale.  — 
Rampe  vestibulaire  du  limaçon.  V.  Oreille  interne.  — 
Taille  vestibulaire.  V.  Vestibule. 

VESTIBULE,  s.  m.  [vestibulum.  ail.  Vorhof,  angl. 
vestibule,  it.  vestibolo,  labirinto,  esp.  vestibulo\.  Petite 
cavité  arrondie,  ovoïde,  irrégulière,  qui  fait  partie  de 
Foreille  interne  ou  labyrinthe.  V.  Oreille  interne.  — 
Vestibule  génital.  Toutes  les  parties  comprises  entre  les 
grandes  lèvres  et  le  mont  de  Vénus  Jusqu’à  la  membrane 
hymen  exclusivement.  V.  Vulve.  Espace  triangulaire  li- 
mité en  avant  et  latéralement  par  les  ailerons  des  nym- 
phes, et  en  arrière  par  l’orifice  de  l’urèthre  par  lequel 
on  pénètre  en  pratiquant  la  taille  dite  vestibulaire.  — 
Aqueduc  du  vestibule.  V.  Aqueduc. 

VESTITURE.  s.  f.  [vestitura,  de  vestire,  vêtir;  ail. 
Bekleidung,  angl.  vestment,  it.  vestmiento , rincalza- 
mento,  esp.  vestidura,  vestimento'].  Ensemble  des  organes 
accessoires,  tels  que  poils,  aiguillons,  de  la  surface  des 
végétaux. 

VETA.  V.  PuXA. 

VÉTÉRINAIRE,  adj.  [veterinarius , de  veterina,  bêtes 
de  somme,  bestiaux  ; ail.  veteriniir,  thierürztlicli,  angl. 
veterinary,  it.  et  esp.  veterinttrio\  Qui  concerne  les 
bestiaux.  — Art  vétérinaire  ou  la  vétérinaire,  s.  f.  [ve- 
terinaria  medicina,  mulornedicina,  jcnoviarputii,  ail.  Thier- 
arztneikunde , angl.  veterinary  surgery,  farriery,  it. 
arte  veterinaria,  esp.  veterinaria,  albeteiria\.  Connais- 
sance de  l’anatomie  et  des  maladies  des  bestiaux. 

VÉTÉRINAIRE.  S.  m.,  [veterinarius , mulomedicus , 
zTYiviaTfo;,  ail.  Thierarzt,  Veteriniir,  ahgl.  veterinarian, 
it.  veterinaria,  esp.  veterinaria,  albeitar].  Celui  qui  cul- 
tive ou  pratique  l’art  vélérinaire. 

VÉTIVER  OU  VETTIVER,  et  non  VÉTYVERT.  s.  m. 
[ail.  indischer  Spikanard,  Moltengras,  angl.  vetiver,  it. 
barbone'].  Nom  vulgaire  de  V Andropogon  muricatus  , 
Retz.  {Yetiveria  odorata,  Virey),  graminée  de  ITnde  re- 
marquable par  son  odeur  pénétrante  due  à la  présence  de 
'la  coumarine,  qui  la  fait  employer  comme  parfum. 

VEXILLAIRE.  adj.  [vexillaris,  de  vexilluni , éten- 
dard]. Qui  est  en  forme  d’étendard. — Préfloraison  vexil- 
laire.  Celle  de  la  corolle  des  papilionacées. 

VIABILITÉ,  s.  f.  [ail.  Lebensfühigkeit,  angl.  viabüity, 
it.  vitabUità,  esp.  viabilidad].  État  d’un  foetus  né  viable. 
V.  Nok-viabilité  et  Propagation. 

VIABLE,  adj.  [de  vitœ  habilis,  apte  à vivre;  ail.  leb- 
ensfaltig , angl.  viable,  it.  vilabile , esp.  uz'aô/e].  — 
— Fœtus  viable.  Celui  qui  présente,  au  moment  de  la 
naissance,  une  conformation  assez  régulière  et  assez  de 
dévelpppement  pour  que  les  fonctions  nécessaires  à l’en- 
tretien de  la  vie  puissent  s’exécuter  d’une  manière  plus  ou 
moins  durable.  Quoiqu’un  enfant  ait  vie  après  être  sorti 
du  sein  de  sa  mère,  et  qu’il  en  donne  des  preuves  par 
quelques  cris  ou  vagissements,  ou  par  quelques  mouve- 
ments de  ses  membres,  ou  enfin  par  une  respiration  plus 
ou  moins  forte,  il  peut,  néanmoins,  n’être  pas  conformé 
de  manière  à vivre  : cela,  tiendra,  soit  à ce  qu’une  partie 
notable  du  temps  de  la  gestation  lui  a manqué  (avorton)  ; 
soit  à ce  que,  à aucune  époque  de  la  grossesse,  son  évo- 
lution n’a  été  ni  assez  régulière  ni  assez  complète  pour 
qu’il  continue  à vivre  hors  de  l’utérus,  dans  un  milieu 
autre  que  celui  où  il  a été  engendré  ; soit  à ce  que  le 
développement  moindre,  excessif  ou  aberrant  de  cer- 
tains organes  (monstruosités),  l’a  rendu  incapable  d’une 
vie  indépendante  de  celle  de  la  mère.  Alors  l’enfant,  bien 
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que  né  en  vie,  ne  sera  pas  né  viable,  il  ne  sera  pas  né 
avec  la  capacité  pour  vivre.  — Aux  termes  des  ar- 
ticles 312  et  suivants  du  Code  civil,  tout  enfant  né  après 
le  300^  jour  de  gestation,  ou  même  le  180“  jour,  est  ré- 
puté viable  : les  signes  de  cette  viabilité  sont  tirés  du 
poids  du  fœtus,  de  sa  longueur,  de  sa  conformation,  du 
degré  de  développement  des  organes  essentiels,  mais  plus 
particulièrement  encore  du  point  de  l’abdomen  où  s’in- 
sère le  cordon  ombilical,  de  celui  auquel  correspond  la 
moitié  de  la  longueur  totale  du  corps,  de  la  partie  du 
canal  inteslinal  dans  laquelle  se  trouve  le  méconium,  etc. 

VIANDE,  s.  f.  [ail.  Fleisch,  angl.  flesh,  méat,  it.  carne, 
polla,  esp.  carnei].  Nom  vulgaire  de  la  portion  rouge  des 
muscles  qui  est  la  partie  la  plus  nutritive  de  tous  les  tissus 
animaux.  Il  est  aujourd’hui  prouvé  que  la  viande  cuite 
provenant  des  animaux  malades  ou  morts  spontanément 
de  quelque  maladie  que  ce  soit,  est  parfaitement  propre  à 
l’alimentation.  Aussi  l’inspection  des  abattoirs  et  des  bou- 
cheries doit  être  confiée  aux  vétérinaires  qui,  seuls,  pos- 
sèdent les  connaissances  nécessaires  pour  faire  entrer 
dans  la  consommation  le  plus  de  viande  possible,  et  pour 
livrer  aux  équarrisseurs  celles,  en  petite  quantité,  dont 
les  manipulations  pourraient  être  dangereuses,  ou  dont 
l’usage  pourrait  répugner.  La  cuisson  et  la  digestion  dé- 
truisent les  corps  ou  les  états  malfaisants  que  peuvent 
présenter  les  viandes.  Il  y a donc  indication  de  faire  bien 
cuire  les  viandes  suspectes,  et  il  est  prudent  de  ne  pas 
faire  usage  des  viscères  des  animaux  malades  : foie,  reins, 
rate,  poumon,  surtout  si  des  médicaments  actifs  et  toxi- 
ques ont  été  administrés.  Lorsqu’on  manipule  les  viandes 
des  sujets  atteints  de  maladies  virulentes,  on  doit  prendre- 
soin  de  ne  pas  se  piquer  aux  os  ou  de  ne  pas  se  couper  ; 
il  pourrait  en  résulter  des  accidents,  ainsi  que  cela  arrive 
quelquefois.  — Viande  de  boucherie.  V.  Maniement  et 
Mensuration.  — Viande  crue.  Tous  les  praticiens  se  louent 
des  elTels  de  la  viande  crue  prescrite  dans  certaines  diar- 
rhées chroniques  (Weisse)  et  dans  les  débilitations.  Cette 
médication  est'  très-employée  à l'hôpital  des  Enfants. 
Prenez  : filet  de  bœuf  cru,  100  grammes;  enlevez  avec 
soin  les  aponévroses  et  toute  la  matière  grasse  ; hachez 
menu,  pilez  et  ajoutez  : sucre  pulvérisé,  20  grammes; 
chlorure  de  sodium,  1 gramme  50  centigrammes;  chlo- 
rure de  potassium,  50  centigrammes;  poivre  noir  pulvé- 
risé, 20  centigrammes.  A prendre  par  cuillerée  à café 
dans  la  journée.  On  peut  remplacer  le  filet  de  bœuf  par 
les  muscles  de  poisson,  par  ceux  du  poulet  ou  du  veau 
(Reveil).  Guichon  a présenté,  sous  le  nom  de  musculine 
(V.  ce  mot),  du  filet  privé  de  toute  substance  non  alibile, 
desséché  avec  soin,  et  avec  lequel  on  fait  des  pastilles  qui 
renferment  3 grammes  50  centigrammes  de  viande,  dont 
le  goût  est  complètement  dissimulé,  et  que  les  enfants 
prendront  sans  répugnance.  100  grammes  de  musculine 
représentent  175  grammes  de  viande  crue;  la  dessicca- 
tion se  fait  à la  température  ambiante  et  enlève  à la 
viande  77  p.  100  d’eau.  Ces  pastilles  se  conservent  long- 
temps sans  subir  d’altération.  On  fait  aussi  usage  de 
la  viande  crue  râpée,  sans  y rien  ajouter  qu’un  peu  de  sel 
ou  de  bouillon  pour  les  personnes  qui  ont  quelque  répu- 
gnance pour  son  odeur  à l’état  frais.  Il  y a quelques  exem- 
ples avérés  de  transmission  aux  enfants  et  aux  adultes 
du  tænia  par  ses  embryons  hexacanthes  contenus  par- 
fois, bien  que  rarement,  dans  la  whair  de  bœuf  et  non 
détruits  par  la  coction.  V.  Extrait  de  viande.  — Viande 
cuite.  La  viande  cuite  donne  dans  l’estomac  plus  dç 
substances  liquides  ou  directement  absorbables  (para- 
peptone  et  métapeptone)  que  la  viande  crue,  car  la  cuis- 
son produit  sur  les  viandes  à peu  près  le  même  effet  que 
celui  qui  est  donné  par  le  suc  gastrique  agissant  sur  les 
mêmes  viandes  crues;  mais  ces  substances  sont  en  mi- 
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niiiie  quantité,  ie  tissu  lamineux  des  viandes  étant  le 
seul  qui  soit  ainsi  liquéfié  ou  rendu  liquéfiable  par  l’es- 
tomac. La  cuisson  remplace  l’action  digestive  gastrique 
à cet  égard  et  en  ce  qui  touche  la  dissociation  stomacale 
ou  cliymeuse  des  faisceaux  musculaires,  etc.,  indispen- 
sable à leur  liquéfaction  intestinale  ou  proprement  dite. 
C’est  en  ce  sens  que  la  coction  des  viandes  facilite  la 
digestion  gastrique.  Mais  le  fonctionnement  intestinal  a 
une  telle  influence  sur  les  sécrétions  du  foie  et  du  pan- 
créas, et,  par  suite,  de  l’intestin,  que  pour  ramener  l’en- 
semble de  la  digestion  à son  état  normal,  l’usage  de  la 
viande  crue  ou  an  moins  saignante  devient  souvent  néces- 
saire, surtout  dans  les  cas  de  troubles  digestifs  intestinaux 
proprement  dits,  par  excès  ou  diminution  de  sécrétion 
de  telle  ou  telle  des  humeurs  liquéfiantes.  Il  est  possible 
que  ce  soit  là  même  la  seule  cause  des  avantages  de  l’in- 
gestion de  la  viande  crue,  l’effet  de  la  liquéfaction  diges- 
tive étant  de  ramener  les  viandes  cuites  à l’état  cru,  c’est- 
à-dire  à l’état  de  liquide  absorbable  i peptone)  semblable 
à celui  que  donnent  les  mêmes  viandes  crues.  Toutefois  il 
n’est  pas  sîir  que  la  quantité  de  liquide  assimilable  soit  la 
même  dans  les  deux  cas,  car  les  débris  de  faisceaux 
musculaires,  par  exemple,  sont  plus  abondants  dans  les 
fèces  des  individus  nourris  de  viandes  cuites,  que  dans 
celles  des  animaux  prenant  des  viandes  crues.  — La  coction 
de  la  viande  et  des  légumes  frais  ou  secs  se  fait  très-bien 
à la  température  de  -f-  95®.  La  coction  à 95°  exige  un 
peu  plus  de  temps  que  la  coction  à l’ébullition  sous  la 
pression  de  0'“,76,  dans  le  rapport  de  16  à 15  ou  à là 
pour  la  viande  de  bœuf  bouillie,  et  dans  le  rapport  de 
5 à 4 environ  pour  les  pommes  de  terre  et  pour  les  lé- 
gumes secs.  Le  bouillon  et  la  viande  de  bœuf  sont  beau- 
coup plus  agréables  et  plus  sapides  lorsque  la  coction  a 
été  effectuée  à-|-  95“  sans  autre  ébullition  que  celle  qui 
est  nécessaire  pour  l’écumage  et  dont  la  durée  ne  dé- 
passe pas  15  minutes.  Par  la  coction  à-)-95“  le  rende- 
ment de  la  viande  cuite  est  augmenté  de  3 à 6 p.  100. 
Par  la  coction  à -f  95“  le  rendement  en  bouillon  est 
augmenté  de  10  p.  100  environ.  Ainsi,  on  peut  obtenir 
une  quantité  de  bomllon  égale  à celle  qu’on  obtiendrait 
par  l’ébullition  à -|-  100“,  et  cependant  diminuer  de 
10  p.  100  la  proportion  d’eau  mise  à la  marmite  (Jean- 
nel).  — Jua  de  viande.  V.  Jus. 

VIBIGES.  s.  f.  pl.  [uféfces,  p.MXwt}<,  it.  vibict].  Syno- 
nyme de  vergetures.  V.  ce  mot. 

VIBRANT,  ANTE.  adj.  [vibrans,  ail.  straff,  angl.  vi- 
brating,  it.  esp.  vibrante^.  Se  dit  du  pouls  qui  est  à la 
fois  grand,  dur,  tendu,  prompt  et  fréquent.  — Corpus- 
cules vibrants  ou  de  Cornalia.  V.  Pébrine. 

VIBRATILE.  adj.  [ail.  vibrirend,  schwingungsfühig, 
angl.  et  it.  vibratile,  esp.  vibratü].  Qui  est  susceptible 
de  vibrations.  — Cils,  filaments  ou  organes  vibratiles  et 
mouvement  vibratile.  V.  Cil  et  Épithélium. 

VIBRATILITÉ.  s.  f.  [ail.  Schwingungsvermbgen,  angl. 
vibratiliüj,  it.  vibratilità,  esp.  vibratilidadi].  Faculté  de 
présenter  des  vibrations. 

VIBRATION,  s.  f.  [uibratio,  ail.  Schwingung,  Vibra- 
tion, angl.  vibration,  it.  vibrazione,  esp.  vibracionl. 
Mouvement  très-rapide  qu’une  verge  élastique  et  rigide, 
fixée  à l’une  de  ses  extrémités,  ou  une  corde  tendue  par 
les  deux  bouts,  exécute  en  oscillant,  la  première  de  part 
et  d’autre  de  sa  position  fixe,  la  seconde  entre  ses  deux 
points  fixes,  quand  une  cause  quelconque  écarte  instan- 
tanément l’une  ou  l’autre  de  la  position  où  elle  se  tient 
en  équilibre.  V.  Okde  et  Massage.  — Vibration  sonore. 
V.  Sonore. 

VIBRATOIRE,  adj.  [ail.  vibratorisch,  angl.  vibratonj, 
it.  et  esp.  vibratorio\  — Frémissement  vibratoire. 
V.  Souffle.  — Mouvement  vibratoire.  Celui  qui  consiste 
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en  oscillations  ou  vibrations  et  qui  est  pour  nous  la  source 
du  son.  La  théorie  en  a été  appliquée  aussi  à l’explication 
des  phénomènes  de  la  lumière. 

VIBRION,  s.  m.  [de  vibrare,  vibrer;  ail.  Zitterthier- 
cheit],  et  VIBRIONIEN  s.  m.  Nom  d’une  famille  d’infu- 
soires végétaux  dont  le  vibrion  linéaire  {Vdirio  lineola, 
L.)  est  le  type.  Ehrenberg  et  autres  en  ont  fait  le  genre 
Bacterium  ; mais  l’étude  de  leur  évolution  ultérieure 
montre  que  ce  sont  des  plantes  du  genre  Leptothrix  (V.  ce 
mot),  qui  sont  probablement  des  champignons  plutôt  que 
des  algues.  Il  en  est  qui  sont  tantôt  droits,  tantôt  en  lignes 
flexueuses  et  se  meuvent  en  ondulant  avec  plus  ou  moins 
de  vivacité  : ce  sont  les  vrais  vibrions.  D’autres  sont 
toujours  en  forme  de  filament  tordu  en  hélice  et  se  meu- 
vent en  tournant  autour  de  l’axe  de  celle-ci  : ce  sont  les 
SpirWum.  Ils  accompagnent  souvent  les  précédents.  Tous 
sont  des  végétaux  et  non  des  animaux.  Ils  s’en  rappro- 
chent encore  par  leur  composition  chimique.  Leur  fa- 
culté de  locomotion  se  retrouve  sur  beaucoup  de  con- 
ferves  ( Diatomées,  Oscillaires,  Sulfuraires.  etc.).  A l’état 
de  spore  {microzyma  ou  micrococcus) , ils  offrent  un 
mouvement  brownien  comme  tous  les  granules  de  ce 
volume.  Quand  ceux  du  sang  de  rate  ou  autres  sont 
arrivés  à l’état  de  bactéries  ou  de  bactéridies,  ils  n’of- 
frent plus  qu’un  mouvement  oscillatoire  sans  progres- 
sion proprement  dite;  quand  ceux-ci,  après  un  à trois 
jours,  selon  l’état  de  la  température,  sont  arrivés  à une 
longueur  de  1 à plusieurs  dixièmes  de  millimètre,  ils  ne 
présentent  plus  de  mouvements  propres.  Le  mouvement 
spiroïde  des  Spirillum  se  retrouve  dans  les  conferves 
du  genre  Spirulina  (Küntzing).  Enfin,  pour  toutes  ces 
conferves,  comme  chez  les  Vihrioniens,  la  progression 
a lieu  indifféremment  et  souvent  alternativement  par 
l’une  ou  par  l’autre  des  extrémités.  Comme  tous  les  vé- 
gétaux non  colorés  en  vert,  ils  absorbent  de  l’oxygène  et 
exhalent  de  l’acide  carbonique  ainsi  que  le  font  les  ani- 
maux. Comme  les  plantes  parasites,  c’est  à la  matière 
solide  ou  liquide  dans  laquelle  ils  vivent  et  non  dans  l’at- 
mosphère qu’ils  empruntent  l’oxygène  du  gaz  carbonique 
exhalé;  aussi  peuvent-ils  vivre  comme  elles  dans  ce  gaz, 
contrairement  à ce  qui  a lieu  pour  les  animaux.  Les  Vi- 
brioniens  sont  insolubles  dans  l’ammoniaque  et  non  solu- 
bles comme  le  sont  les  infusoires  animaux,  mais  ce  réactif 
arrête  leurs  mouvements.  Leurs  deux  extrémités,  généra- 
lement semblables,  n’ont  aucun  caractère  particulier  qui 
puisse  y faire  distinguer  la  tête  ou  la  queue,  et  leur  pro- 
gression, qui  se  fait  aussi  bien  et  indifféremment  par  l’une 
ou  par  l’autre  de  ses  extrémités,  prouve  qu’il  n’y  a point 
entre  elles  de  distinction.  En  cela  même  les  Vihrioniens 
se  séparent  nettement  des  animaux,  chez  lesquels  des  seg- 
ments isolés,  des  tronçons  expérimentalement  détachés, 
suivent  toujours,  dans  leur  progression,  la  direction  que 
leur  eût  donnée  la  tête.  Les  nombreux  granules,  très- 
fins,  de  volume  uniforme,  que  le  microscope  montre  dans 
le  mucus,  libres  ou  à la  surface  d’infusions  et  de  macé- 
rations diverses,  des  cellules  d’épithélium  lingual,  intes- 
tinal, etc.,  ont  été  regardés  par  Klob  comme  étant  le 
Bacterium  punctum,  passant  d’abord  à l’état  de  B.  termo, 
puis  de  B.  catenula,  et  enfin  à l’état  de  Leptothrix  (V.  ce 
mot).  Ce  sont  ces  granules,  véritables  spores,  qui  sont 
les  Zoogloea,  les  Micrococcus  de  Hallier,  les  Microzyma 
de  Béchamp,  devenant  Bactéries  et  Leptothrix.  On  les  dit 
susceptibles  de  se  développer  en  Oïdium  dans  les  mucus, 
en  Penicillum  à l'air,  lesquels  font  retour  au  Micrococcus 
par  certaines  de  leurs  formes  de  fructifications,  fructifi- 
cations parmi  lesquelles  comptent  les  corpuscules  crypto- 
gamiques  provenant  des  Oïdium  appelés  Cylindrotae- 
nium.  S’il  en  est  réellement  ainsi,  comme  le  fait  est  pro- 
bable. ces  êtres  devront  être  classés  parmi  les  chainpi- 
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gnons  mucorinés.  D'après  B.  Crivelli  et  L.  Maggi  (1869), 
les  granules  [micrococcus,  microzyma]  s’unissent  en  série 
linéaire,  commençant  d’abord  par  deux,  trois,  quatre,  etc. 
Arrivées  à six,  il  en  est  qui  présentent  déjà  les  mouve- 
jnenls  propres  aux  Vibrio  baccillus  et  lineola.  Au  bout 
de  vingt-quatre  heures  ils  ont  tous  les  caractères  de  ces 
'Vibrions,  qui  bientôt  passent  à un  état  dans  lequel  ils  re- 
présentent un  mycélium  ayant  les  caractères  des  Lepto- 
thrix  (V.  ce  mot).  Ces  granules  (mî'cj’ocoecws,  microzyma) 
ont  les  réactions  des  spores,  ce  qui  permet  de  les  distin- 
guer des  granulati ms  moléculaires  diverses,  végétales  et 
animales,  avec  lesquelles  il  ne  faut  pas  les  confondre. 
— Les  Vibrioniens  jouent  dans  les  tissus  et  les  humeurs 
des  êtres  organisés  le  rôle  destructeur  de  leurs  principes 
immédiats  que  remplissent  tous  les  champignons  micro- 
scopiques appelés  ferments.  Comme  eux  ils  accumulent 
l’oxygène  qui,  dans  cet  état  de  condensation,  est  doué  de 
propriétés  oxydantes  plus  énergiques  et  agit  alors  plus 
rapidement  sur  les  composés  hydro-carbonés  et  azotés  de 
l’économie,  soit  que  cet  oxygène  soit  emprunté  au  sang, 
soit  qu’ils  le  prennent  dircctèinent  à l’air.  Il  se  peut  aussi 
que  certains  d’entre  eux  sécrètent  des  principesjouissant 
de  la  propriété  de  fixer  l’oxygène  de  l’air  et  de  le  céder 
.1  d’autres  corps  qu’ils  oxydent  ainsi,  comme  le  fait  l’es- 
sence de  térébenthine  au  contact  de  l’alcool  qu’elle  acé- 
tifie,  sans  qu'il  y ait  là  pour  eux,  pas  plus  que  pour  les 
autres  ferments,  rien  qui  soit  dû  à une  autre  action  vitale 
mystérieuse  par  sa  puissance.  Hors  de  là,  les  vibrions  ne 
jouissent  pas  de  propriétés  spécifiques  malfaisantes  autres 
que  celles  qui  se  rapportent  à leur  énergique  faculté  d’assi- 
milation, amenant  la  décomposition  des  principes  immé- 
diats des  humeurs  et  des  éléments  anatomiques  au  sein 
desquels  ou  entre  lesquels  ils  se  développent.  Ainsi,  pas 
plus  que  tous  les  autres  végétaux,  ils  ne  sont  des  virus, 
ils  n’ont  des  propriétés  virulentes,  ni  des  propriétés  veni- 
meuses qui  leur  soient  propres,  c’est-à-dire  spécifiques, 
variant  ou  non  d’une  espèce  à l’autre  qui  pourrait  faire 
regarder  comme  cause  première  de  telle  maladie  que  ce 
soit  toutes  leurs  espèces,  ou  certaines  espèces,  à l’exclu- 
sion des  autres.  Leur  petitesse  se  prête  à ce  qu’ils  servent 
de  véhicule  aux  humeurs  virulentes  dans  lesquelles  ils  se 
trouvent;  mais  ils  ne  sont  pas  le  virus.  Il  n’y  a pas,  d’une 
espèce  à l’autre,  de  pareilles  différences  d’énergie  sans 
rapport  avec  leur  volume  et  avec  leur  organisation,  faisant 
que  les  uns  seraient  agents  virulents  primitifs,  les  autres 
non  ; mais,  en  raison  des  propriétés  rappelées  ci-dessus, 
ils  jouent  le  rôle  de  ferment,  et  par  suite  un  rôle  épi- 
phénoménal  ou  de  complication  dangereuse , comme 
agent  de  putrescihilité  sur  le  cadavre  ou  sur  le  vivant 
déjà  malade,  ou  sur  celui  qui,  ne  l’étant  pas  encore,  les  a 
reçus  dans  quelqu’un  de  ses  tissus  ou  de  ses  humeurs,  en 
même  temps  que  le  virus  inoculé.  V,  Putride.  — Vibrion 
nnguillule.  L’anguillule.  V.  ce  mot  (à  V Addenda). 

VIBKISSES.  s.  f.  pl.  [(;îôri.çsœ].  Nom  donné  aux  poils 
qui  se  trouvent  en  dedans  de  l’orifice  des  narines,  et  dont 
l’état  pulvérulent  est  quelquefois  un  signe  utilisé  en  pa- 
thologie pour  le  diagnostic  : celui  de  la  dothiénentérie, 
par  exemple.  V.  Pulvérulence. 

VICE.  s.  m.  [vitium,  ail.  Fehler,  angl.  vice,  fault,  it. 
vizio,  esp.  vicio].  Défaut,  imperfection,  — Vice  cancé- 
reux. Expression  qui,  pour  les  uns,  désigne  une  qualité 
malfaisante  inhérente  aux  divers  tissus  dits  cancéreux 
(V.  Bénin  et  Malin)  ; qui,  pour  les  autres,  désigne  les 
propriétés  de  génération  dans  plusieurs  points  de  l’éco- 
nomie, successivement  ou  simultanément,  de  nutrition 
énergique  et  de  développement  rapide,  qui  font  que  ces 
produits  déterminent  la  résorption  des  tissus  normaux 
dont  ils  prennent  la  place.  Ces  qualités  sont,  pour  une 
même  espèce  de  tissu  morbide,  plus  ou  moins  énergiques. 
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selon  la  constitution  individuelle  et  l’état  général  des  su- 
jets atteints.  Les  affections  dites  chirurgicales'suivent,  à 
cet  égard  qui  en  règle  la  gravité,  les  mêmes  lois  que  les 
affections  du  ressort  de  la  pathologie  interne,  caractéri- 
sées par  un  trouble  dans  la  constitution  intime  des  hu- 
meurs. En  d’autres  termes,  ce  n’est  pas  à tel  ou  tel  élé- 
ment anatomique  qu’on  doit  attribuer  la  gravité  ou  la 
bénignité  de  la  marche  locale  des  tumeurs  ou  leur  géné- 
ralisation, et  aucun  d’eux,  à cet  égard,  ne  jouit  de  qua- 
lités spécialement  nuisibles.  C’est  l’état  de  la  constitution 
individuelle  innée  ou  acquise,  qui  fait  ici,  comme  pour  la 
variole,  la  scarlatine,  la  fièvre  typho'ide,  que  tel  ordre 
de  lésion  se  manifeste  plutôt  que  tel  autre,  et  offre  une 
gravité  considérable  ou  nulle.  Enfin,  les  lois  sont,  au 
fond,  de  même  ordre  dans  les  affections  des  liquides  et 
dans  celle  des  solides,  à l’égard  de  ce  qui  les  fait  dire  bé- 
nignes. Les  lois  de  la  physiologie  pathologique,  comme 
celles  de  l’anatomie  pathologique,  sont  unes  dans  les  affec- 
tions internes  et  dans  les  maladies  chirurgicales  ou  ex- 
ternes, surtout  en  ce  qui  concerne  la  genèse  des  pro- 
duits accidentels  par  lesquels  se  manifeste  l’état  génér.al 
de  la  constitution  ou  l’état  de  tel  ou  tel  organe. . — Vice 
de  conformation  [ail.  Missbildung,  angl.  malformation, 
it.  vizio  di  conformazione).  V.  Monstruosité.  — Vices 
rédhibitoires.  Maladies  ou  défauts  qui  donnent  à Tache-' 
teur  le  droit  de  réclamer  l’annulation  de  la  vente  d’un 
animal  et  de  s’en  faire  restituer  le  prix.  — La  loi  du 
28  mai  1838,  modifiant  l’article  1641  du  Code  civil, 
réputé  vices  rédhibitoires  les  maladies  ou  défauts  ci- 
après,  savoir  : Chez  le  cheval,  l'âne  et  le  mulet  : La 
fluxion  périodique  des  yeux  ; Tépilepsie  ou  le  mal  caduc  ; 
la  morve  ; le  farcin  ; les  maladies  anciennes  de  poitrine 
ou  vieilles  courbatures  ; l’immobilité  ; le  cornage  chro- 
nique ; le  tic  sans  usure  des  dents  ; les  hernies  ingui- 
nales intermittentes;  la  boiterie  intermittente  pour  cause 
de  vieux-mal.  Chez  l’espèce  bovine:  La  phthisie  pulmo- 
naire ou  pommelière  ; Tépilepsie  ou  mal  caduc;  les 
suites  de  la  non-délivrance,  et  le  renversement  du  vagin, 
ou  de  Tutérus  après  le  part  chez  le  vendeur.  Chez  l’espèce 
ovine  : La  clavelée  (cette  maladie,  Teconnuc  chez  un  seul 
.animal,  entraînera  la  rédhibition  de  tout  le  troupeau)  et 
le  sang  de  rate. 

VICIÉ,  EE.  adj.  Lésé,  déformé.  — Bassin  vicié.  Dé- 
formation. 

VICIEUX,  EUSE.  adj.  En  médecine,  qui  n’est  pas  ré- 
gulier ou  normal.  — Accouchement  vicieux.  V.  Accou- 
chement. — Insertions  vicieuses.  V.  Insertion. 

VIDANGE  ou  VUIDANGE.  s.  f.  Expression  qui  jadis  dé- 
signait les  lochies. 

VIDE.  s.  m.  \vacuum,  rh  xevôv,  ail.  das  Leere,  luftleerer 
Raum,  angl.  void,  it.  vuoto,  esp.  vacio),.  Espace  dans  le- 
quel il  n’y  a aucune  matière  résistante  quelconque.  Avec 
nos  meilleures  machines,  on  peut  faire  le  vide  jusqu’à 
un  millimètre.  Le  vide  barométrique  est  le  plus  parfait 
qu’on  puisse  obtenir. — Évaporation  dans  le  vide.V . Eva- 
poration. = En  vétérinaire.  ’V.  Fourchette  et  Pied. 

VIDIEN,  ENNE.  adj.  [de  Vidus  Vidius,  célèbre  anato- 
miste du  XVI®  siècle;  ail.  vidianisch,  angl.  vidian,  it.  et 
esp.  vidiano).  V.  Ptérygoïdien. 

VIE.  s.  f.  [vita,  pioç,  îwïi,  ail.  Leben,  angl.  life,  it. 
vita,  esp.  m'rfa].  Mode  d’activité  de  la  matière;  c’est  Tor- 
dre d’activité  de  la  matière  à l’état  d’organisation  et  qui 
lui  est  immanent  tant  que  dure  cet  état,  qui  est  tel  qu’il 
permet  le  plus  haut  degré  de  perfection  dans  l’utilisation 
des  propriétés  de  la  matière;  c’est  la  manifestation,  soit 
qu’elles  apparaissent  tout  d’abnrd,  soit  qu’elles  se  dissi- 
mulent au  premier  regard,  des  propriétés  (V.  ce  mot) 
inhérentes  et  spéciales  à la  substance  organisée  seule- 
ment. La  plus  générale  d’entre  elles  est  la  nutrition  ca- 
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ractérisée  par  le  double  mouvement  de  combinaison  et  de 
décombinaison  que  présente,  d’une  manière  continue  et 
sans  SC  détruire,  toute  substance  organisée  placée  dans  des 
conditions  ou  milieux,  convenables.  Il  n’y  a vie  que  là  où 
il  y a organisation  ; mais  la  manifestation  de  la  vie  n’a 
pas  nécessairement  lieu  partout  où  il  y a organisation,  la 
coexistence  d’un  ensemble  de  conditions  déterminées 
extérieures  à l’être  organisé  étant  indispensable  à cette 
manifestation  (V.  Milieu).  Aussi  a-t-on  eu  tort  de  dire 
que  lu  vie  était  un  résultat  de  l’organisation  ; elle  est  l’ac- 
tivité de  l'économie  placée  dans  certaines  conditions  dites 
de  milieu,  spéciales  pour  chaque  espèce  d’organisme; 
elle  lui  est  inhérente  tant  que  ce  dernier  se  trouve  dans 
ces  conditions;  car  les  notions  de  vie,  de  substance  orga- 
nisée et  de  milieu  sont  inséparables,  autrement  que 
comme  abstraction  et  vue  de  l’esprit.  La  vie  est  un  attri- 
but dynamique  de  la  substance  organisée,  et  par  consé- 
quent n’est  pas  une  chose  isolable  de  celle-ci,  ni  douée 
elle-même  d’attributs;  seulement  cet  état  d’activité,  cet 
attribut  dynamique  disparaît  lorsque  les  conditions  de 
milieu  et  de  constitution  de  la  substance  organisée  sont 
modifiées  au  delà  de  certaines  limites.  Tout  être  qui  pré- 
sente une  organisation,  quelque  simple  qu’elle  soit,  placé 
dans  un  milieu  convenable,  est  doué  d’une  au  moins  des 
propriétés  vitales,  la  plus  simple  d’abord,  ■ la  nutrition. 
■Partout  où  il  y a nutrition,  il  y a vie,  c’est-à-dire  mani- 
festation d’une  au  moins,  ou  d’un  certain  nombre  des  pro- 
priétés que  ne  présentent  pas  les  corps  bruts,  savoir  : 
nutrition,  développement,  reproduction,  et  même,  chez 
certains  êtres,  contractilité  et  innervation.  Ainsi,  et  c’est 
dà  un  fait  qu’il  importe  de  ne  jamais  oublier,  le  mot  vie 
exprime  une  notion  complexe;  le  sens  en  est  donc  varia- 
ble, selon  qu’il  désigne  : 1“  l’activité  de  l’organisme  indi- 
viduel pris  dans  son  ensemble,  comme  un  tout  à un  mo- 
ment donné,  ou  l’activité  de  l’une  de  ses  parties  isolément, 
comme  élément  anatomique,  tissu,  système,  etc.  (près 
desquels  les  humeurs  jouent  dans  l’intimité  des  organes 
le  rôle  que  remplit  le  milieu  extérieur  par  rapport  à l’é- 
conomie entière)  ; 2“  l’ensemble  des  actes  successivement 
présentés  par  un  ou  plusieurs  êtres  dans  la  série  des  âges 
qu’ils  ont  parcourus,  cas  dans  lequel  on  se  sert  plutôt  du 
terme  vitalité.  Ces  particularités  sont  surtout  importantes 
pour  concevoir  ce  que  c’est  que  la  mort,  fait  également 
complexe,  ne  pouvant  être  saisi  qu’autant  qu’on  est  fixé 
■sur  la  question  de  savoir  ce  qu’est  la  vie.  La  mort  (V.  ce 
mot),  pas  plus  que  la  génération  de  l’embryon,  n’est  un 
fait  brusque,  un  phénomène  simple;  la  cessation  de  la  vie 
a lieu  généralement  d’abord  dans  l’appareil  le  plus  com- 
plexe, celui  des  perceptions  et  de  la  pensée,  avec  persis- 
tance, pendant  plusieurs  heures,  des  propriétés  vitales,  de 
la  vie  en  un  mot,  dans  le  tissu  nerveux  périphérique,  le 
tissu  musculaire,  etc. , donfles  actions  particulières  cessent 
graduellement  à leur  tour.  On  a donc  tort  de  dire  que  la 
vie  et  la  mort  ne  peuvent  être  définies,  puisque  les  lois 
fondamentales  en  sont  connues,  soit  qu’on  les  envisage 
dans  leur  ensemble,  soit  qu’on  en  étudie  les  détails.  La 
nature  intime,  l’essence  seule  de  la  vie  restent  incon- 
nues, comme  celles  de  la  pesanteur,  de  l’électricité,  des 
affinités  chimiques,  etc.;  et  c’est  pour  avoir  voulu  déter- 
miner cette  question  insoluble  avant  d’étudier  les  lois  des 
phénomènes  tels  qu’ils  se  passent  dans  les  êtres  organises, 
qu’on  a varié  si  souvent  d’opinion  sur  cet  ordre  de  no- 
tions. C’est  pour  avoir  considéré  la  vie.  indépendamment 
de  la  substance  organisée,  qui  en  est  le  siège,  qu’on  a 
posé  la  question  de  savoir  si  la  vie  est  un  principe  ou  un 
résultat;  question  mal  posée,  puisque  la  vie  n’est  ni  l’un 
ni  l’autre.  La  vie  n’est  en  effet  que  la  manifestation  de 
l’une  ou  de  l’ensemble  des  propriétés  inhérentes  à la  sub- 
stance organisée,  et  que  ne  possède  pas  la  matière  brute. 
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Ces  propriétés  pouvant  du  reste  s’éteindre  les  unes  après 
les  autres  et  être  réduites  à une  seule,  la  nutrition,  on  a 
donné  quelquefois  la  définition  de  la  nutrition  pour  celle 
de  la  vie.  Elle  est  inhérente  à la  substance  organisée 
placée  dans  certaines  conditions  de  milieu,  comme  l’aci- 
dité ou  l’alcalinité  sont  inhérentes  à l’acide  sulfurique  ou 
à certains  oxydes;  mais  elle  n’est  pas  plus  un  principe 
que  V acidité  ouV  alcalinité,  autrefois  admises  comme  prin- 
cipes distincts  de  la  matière  brute,  ne  sont  des  principes. 
Elle  n’est  pas  plus  un  résultat  que  \ alcalinité,  etc.,  n’est, 
dans  l’ammoniaque,  dans  les  oxydes,  dans  les  alca- 
loïdes, etc.,  nn  résultat  susceptible  d’être  déduit  de  leur 
composition  sans  besoin  de  recours  à l’expérience.  Il  y 
a coexistence  de  cette  propriété  et  de  cette  composi- 
tion, comme  coexistent  la  vie  et  la  substance  organisée 
placée  en  certaines  conditions  de  milieu.  Seulement  il 
y a autant  de  différence  entre  la  vie  et  les  propriétés 
des  corps  bruts  qu’entre  la  substance  organisée  et  les 
corps  inorganiques.  La  liaison  minutieuse  et  intime  exis- 
tant entre  la  constitution  des  parties  liquides  de  l’orga- 
nisme et  des  parties  solides,  qui  naissent  et  se  dévelop- 
pent d’une  manière  simultanée  et  corrélative,  est  la  seule 
cause  qui  fait  que  les  propriétés  vitales  ou  la  vie  cessent 
de  se  manifester  dès  que  les  liquides  ont  subi  des  modifi- 
cations, même  légères,  sans  que  les  solides  soient  dé- 
truits; les  corps  inorganiques,  au  contraire,  plus  indé- 
pendants des  conditions  extérieures,  ne  perdent  leurs 
propriétés  qu’autant  qu’ils  sont  décomposés.  C’est  là  ce 
qui  a fait  croire  à une  indépendance  et  à une  séparation 
qui  n’existent  pas  entre  la  substance  organisée  et  ses  pro- 
priétés; c’est  enfin  l’ignorance  de  la  nature  de  cette 
liaison  intime  qui  a fait  se  demander  si  ces  propriétés 
n’étaient  pas  une  cause,  un  principe  séparable,  ouïe  pro- 
duit, le  résultat  de  l’action  d’un  principe  subtil  suscep- 
tible de  s’échapper  (V.  Animisme  et  Obganisation).  La  no- 
tion de  vie  est  donc  représentée  par  le  phénomène  le  plus 
général  qui  se  passe  dans  la  matière  organisée  en  action, 
par  le  phénomène  que  manifeste  toujours  et  sans  inter- 
ruption tout  être  organisé  agissant.  C’est  là  tout  ce  que 
nous  pouvons  savoir  de  réel  à cet  égard  ; toute  idée  mé- 
taphysique sur  la  nature  intime,  sur  les  causes  premières, 
sur  l’essence  du  phénomène,  toute  idée  d’entité  se  trouve 
et  doit  être  tout  à fait  éloignée.  En  fait,  pour  ceux  qui  ne 
se  tiennent  pas  à ces  notions,  le  terme  vie  n’est  qu’un 
mot  qui  leur  sert  à masquer  tout  ce  qu’ils  ne  savent  pas 
sur  les  phénomènes  offerts  par  la  substance  organisée  en- 
visagés isolément  ou  dans  leur  ensemble. — La  vie  peut  être 
bornée  à la  nutrition  pendant  un  temps  plus  ou  moins 
long.  Tel  est  le  cas  de  l’œuf,  de  la  graine,  des  spores,  etc. 
Ce  sont  des  corps  organisés  ordinairement  très-simples, 
chez  lesquels  tout  se  borne  à un  échange  avec  les  parties 
gazeuses  seulement  du  milieu  ambiant.  Il  peut  même  se 
faire  que  tout  phénomène  de  nutrition,  et  par  suite  que 
toute  vitalité  soit  suspendue  pendant  un  temps  plus  ou 
moins  long,  soit  dans  les  graines,  soit  chez  les  larves  de 
quelques  animaux  placées  dans  certaines  conditions  de 
température,  de  sécheresse  ou  d’humidité.  Mais,  si  ces 
conditions  n’ont  pas  amené  de  lésion  dans  l’organisation, 
la  nutrition,  et  par  suite  le  développement,  pourront  re- 
paraître et  continuer  jusqu’à  la  période  de  reproduction. 
Ainsi,  dans  ces  cas-là,  Torganisme  est  conservé  à l’état 
statique,  c’est-à-dire  apte  à agir,  mais  sans  manifester  les 
actes  propres  à la  substance  organisée;  c’est  un  état  de 
mort  apparente,  mais  non  réelle,  puisque  l’organisme 
n’est  point  lésé,  et  manque  seulement  des  conditions 
extérieures  physico-chimiques  nécessaires  à l’accomplis- 
sement des  actions  qui  caractérisent  la  vie,  et  qui  repren- 
nent dès  que  celles-ci  lui  sont  rendues.  Ce  fait  s’observe 
même  sur  des  animaux  parfaits  (V.  Infusoire  et  RÉvivis- 
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cence).  Ce  sont  seulement  des  êtres  à organisation  très- 
simple  qui  offrent  des  exemples  de  ce  genre.  Les  animaux 
ou  les  larves  d'un  grand  volume,  ou  qui  ont  un  appareil 
respirateur  développé,  ne  peuvent  être  placés  dans  cet 
état  que  pendant  un  temps  très-court  (V.  A-similation  et 
Désassimilation),  même  les  animaux  à température  va- 
riable. Mais,  quelles  que  soient  les  précautions  prises,  on 
ne  peut  réussir  à suspendre  la  vie  sans  amener  la  mort 
sur  les  animaux  à température  fixe.  Ce  qui  s’y  oppose 
surtout,  c’est  la  facile  altérabilité  des  substances  organi- 
ques qui  composent  la  partie  fondamentale  de  leurs  élé- 
ments anatomiques;  c'est  plus  encore  la  facile  altérabilité 
ou  la  coagulabilité  des  substances  organiques  de  leur  sang  : 
car  déjà,  dans  les  conditions  ordinaires  de  l’existence, 
ces  diverses  altérations  constituent  la  lésion  caractéris- 
tique d’un  très-grand  nombre  de  maladies  (trop  souvent 
attribuées,  à tort,  à des  particules  solides,  comme. les  glo- 
bules de  pus),  et  qui,  en  général,  amènent  la  mort  rapi- 
dement avant  que  des  lésions,  autres  que  celles  qui  sont 
moléculaires,  se  soient  montrées  dans  les  éléments  ana- 
tomiques et  les  humeurs.  — Durée  de  la  vie.  En  1853, 
y Annuaire  du  bureau  des  longitudes  évalue  la  durée  de 
la  vie  moyenne  à 36  ans  b dixièmes.  La  table  de  Duvil- 
lard  ne  donne  que  28  ans  3/4  pour  la  durée  de  la  vie 
moyenne  avant  la  révolution.  'Voilà  donc  une  augmen- 
tation de  8 ans.  Les  causes  en  sont  diverses,  mais  les 
plus  importantes  sont  : la  vaccine;  des  soins  plus  intelli- 
gents donnés  aux  enfants;  le  développement  de  l’aisance 
publique  ; des  améliorations  sen'ibles  dans  l’hygiène  pu- 
blique et  privée;  une  organisation  plus  efficace  de  l’assis- 
tance publique;  enfin  d’incontestables  progrès  dans  l’art 
de  guérir.  Si  l’on  recherche,  d’après  les  tables  de  décès 
par  âge,  \'ûge  moyen  des  décédés  {vie  moyenne),  un  seul 
pays  a une  vie  moyenne  plus  longue  (de  six  mois)  que  la 
France,  c’est  la  Norvège,  et  il  doit  cet  avantage  à ce  que 
sa  population  est  à peu  près  exclusivement  agricole.  On 
sait,  en  effet,  que  les  populations  rurales  ont  des  condi- 
tions de  vitalité  supérieures  à celles  des  habitants  des 
villes.  La  France  est  de  presque  tous  les  pays  de  l’Europe 
celui  qui,  à naissances  égales,  compte  le  plus  de  survi- 
vants à chaque  âge  et  qui  a la  plus  longue  vie  moyenne. 
Elle  a aussi  une  des  moindres  mortalités.  Une  population 
peut  s’accroître  par  le  prolongement  de  la  vie  moyenne 
avec  une  très-faible  fécondité  et  même  avec  une  fécondité 
décroissanle,  et  c’est  le  cas  de  notre  pays.  Cela  indique 
dans  la  loi  de  la  mortalité  un  changement  favorable  qu’un 
grand  nombre  de  faits  ont  déjà  rendu  sensible  depuis  bien 
des  années,  non-seulement  en  France,  mais  encore  dans 
une  grande  partie  de  l’Europe.  — Le  temps  que  vivent 
les  animaux  varie  beaucoup  avec  chaque  espèce.  La  mort 
naturelle  de  l’homme  arrive  après  un  temps  de  80  à 
90  ans,  mais  quelquefois  de  plus  de  100  ans.  On  a parlé 
de  la  vie  très-courte  de  certains  insectes,  tels  que  les 
éphémères  et  les  papillons,  qui  ne  vivaient  que  quelques 
heures;  mais  on  n’a  tenu  compte  là  que  du  temps  de  leur 
phase  d’insecte  parfait  ou  de  reproduction,  tandis  que  leur 
état  de  larve  dure  depuis  plusieurs  semaines  jusqu’à  un 
an  ou  même  3 et  4 années.  L’ours,  le  porc,  le  chien,  le 
loup,  vivent  20  ans,  le  renard  14  ou  16.  L’âge  ordinaire 
du  chat  est  de  15  ans,  celui  d’un  écureuil,  d’un  lièvre  ou 
d’un  lapin,  7 ou  8.  Les  éléphants  vivent,  dit-on,  400  ans, 
les  rhinocéros  50  ; les  chevaux  peuvent  atteindre  l’âge  de 
62  ans,  mais  ils  vivent  d’ordinaire  de  25  à 30  ans,  ainsi 
que  les  bêtes  bovines  ; les  chameaux,  quelquefois  100  ans. 
Un  mouton  passe  rarement  l’âge  de  10  ans,  et  une  vache 
15  ans.  Un  aigle  mourut  à 'Vienne  à l’âge  de  104  ans; 
les  corbeaux  vont  jusqu’à  100,  les  cygnes  jusqu’à  300  ans. 
Une  tortue  a vécu  plus  de  190  ans.  Les  pélicans  et  les  cerfs 
vivent  longtemps.  — Arbre  de  vie.  V.  Arbre. 
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Vie  active.  V.  Actif.  — Vie  animale.  V.  Animalité.  — 

Vie  autonome  (Blumenbach).  Synonyme  de  vie  propre. 

V.  Autonomie  biologique.  — Vie  extra-utérine.  Y.  Age. 

— Vie  moyenne  (V.  d’abord  Population  et  Tables).  Si 
l’on  a enregistré  l’âge  du  décès  d’un  très-grand  nombre 
de  personnes,  la  somme  des  âges  vécus  par  chacune  divi- 
sée parla  somme  des  personnes  donnera  Vâge  moyen  des 
décédés  de  cette  collectivité  quelconque.  Mais,  si  l’obser- 
vation portait  exclusivement  sur  un  très- grand  nombre 
de  nouveau-nés  suivis  de  la  naissance  à la  mort  en  notant 
l’âge  du  décès  de  chacun  d’eux,  sans  en  omettre  aucun, 
sans  y mêler  aucun  étranger,  alors,  dans  ce  cas  spécial,  ^ 
l’âge  moyen  des  décédés  prend  le  nom  de  Vie  moyenne  't 
c’est  la  part  de  vie  qu’en  moyenne  peut  espérer  un  nou- 
veau-né se  trouvant  dans  ces  mêmes  conditions.  Mais, 
dans  une  Population  dont  chacun  des  éléments  perturba- 
teurs ( natalité , mortalité  et  migration  à chaque  âge) 
serait  parfaitement  compensé  et  invariable  depuis  plus 
d’un  siècle,  il  est  clair  que  tous  les  groupes  A’un  même 
âge  ayant  existé  dans  les  années  successives  seraient 
égaux  ; que,  par  exemple,  aujourd’hui  comme  il  y a 
30  ans,  il  y aurait  le  même  nombre  de  vivants  compris 
entre  10  et  11  ans;  le  même  nombre  compris  entre  20  et 
25  ans,  etc.,  etc.;  et  que  chaque  groupe  donnerait  lieu 
aujourd’hui  à un  même  nombre  de  décédés  qu’autrefois. 

On  pourrait  opérer  sur  les  uns  comme  sur  les  autres,  de 
sorte  que,  dans  une  telle  population,  il  suffirait  de  rele- 
ver pour  l’année  moyenne  (V.  ce  mot)  le  nombre  des  dé- 
cédés de  chaque  groupe  d’âge  pour  avoir  une  mortuaire 
(V.  ce  mot)  sur  laquelle  on  pourrait  calculer  la  Vie 
moyenne.  Cependant  les  mathématiciens , auxquels  on 
doit  ces  considérations  abstraites,  en  ont  supposé  trop 
facilement  la  réalisation  effective.  En  fait,  il  est  fort  im- 
probable que  l’on  rencontre  une  Population  se  rappro- 
chant assez,  et  depuis  assez  longtemps,  de  cette  stabilité 
pour  réaliser  avec  une  approximation  suffisante  les  hypo- 
thèses posées.  Mais,  si  la  complexité  ne  peut  être  évitée 
dans  les  faits  bruts,  il  est  facile  de  tirer  de  ceux-ci  les 
éléments  qui  permettent  d’établir  la  simplicité  que  sup- 
pose la  théorie  en  appliquant  la  mortalité  observée  à 
chaque  âge  (V.  Mortalité)  à une  Population  théorique 
soustraite  à toute  autre  perturbation.  C’est  ce  que  nous 
avons  fait  pour  dresser  nos  Tables  se  rapportant  à la 
France  (période  1840-59)' (V.  Tables).  Ainsi,  tandis  que 
la  somme  des  âges  vécus  divisée  par  les  décédés  de  notre 
Table  mortuaire  donne  40“"®, 12  pour  la  durée  de  la  Vie 
moyenne,  la  somme  des  âges  vécus  calculée  sur  la  liste 
mortuaire  et  divisée  par  la  somme  de  ses  décédés,  ne 
donne  que  35“"®, 6;  mais  ce  dernier  nombre  n’est  plus  la 
Vie  moyenne,  ce  n’est  pas  la  part  de  vie  que  peut  espérer 
chaque  nouveau-né  de  notre  temps,  la  part  qui  lui  ad- 
viendrait si  l’on  partageait  également  entre  toutes  les 
naissances  vivantes  les  chances  de  mortalité  observée 
dans  la  période  étudiée,  car  cette  part  est  vraiment 
40“"®,12  ; quant  à 35“"®,6,  c’est  l’âge  moyen  des  décédés, 
c’est  le  nombre  d’années  qui  (par  addition  ou  soustrac- 
tion à son  âge  actuel)  ferait  la  part  de  chacun  des  mem- 
bres de  la  population  de  fait,  si  ce  bien  pouvait  et  devait 
tout  à coup  être  également  réparti  entre,  tous.  — Les 
considérations  et  les  calculs  que  nous  venons  d’appli- 
quer aux  mortuaires  peuvent  l’être  aussi  aux  listes  et 
aux  Tables  de  Population  pour  déterminer  \'ûge  moyen 
des  vivants.  En  faisant  la  somme  des  âges  déjà  vécus  par 
chaque  groupe  d’âge  : 1®  sur  la  liste  de  P.  donnée  par 
les  census,  on  trouve  l’âge  moyen  de  cette  Population  de 
fait,  soit  pour  la  Population  française  (1840-59)  30“"®,6  ; 
cette  valeur  moyenne  est  un  bon  indice  de  la  puissance 
comparée  des  nations  comme  force  militaire  ou  produc- 
trice ; 2®  sur  la  Table  de  Population,  on  trouve  l’âge 
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moyen  d’une  Population  en  puissance,  telle  qu’elle  serait 
si  elle  s’était  développée  depuis  un  siècle  sous  les  seules 
influences  propres  à la  période  étudiée.  Cette  valeur  est 
en  France  (1840-59)  de  32,3;  ce  n’est  donc  qu’un  indice 
de  vie,  mais  moins  sensible  que  la  Fte  moyenne,  et  pour 
cela  non  en  usage.  — Pour  calculer  les  âges  vécus,  soit 
par  les  décédés  (d),  soit  par  les  vivants  (p),  on  multi- 
plie chaque  groupe  par  la  demi-somme  des  deux  âges 
précis  entre  lesquels  sont  compris  tes  vivants  ou  les  dé- 
cédés. Ainsi  : d.,  2,5;  d^  ^X  3,5;  dj;n,X  7,5; 

d,y_,5X  12,5,  etc.;  de  même  : x 1,5,  etc.  Pour 

la  première  année,  à cause  de  l’inégale  répartition  de  la 
mortalité,  on  doit  faire  l’analyse  par  semaine  et  par 
mois.  Mais,  à défaut  de  documents  qui  le  permettent, 
on  préférera  les  coeflîcients  suivants  : dy_,X  0,274  ; 
d,_„X  1,485  (si  l'on  n’avait  que  le  groupe  dy  ^,  on 
le  multiplierait  par  1“"  , 25  ; si  dy_,y,  — au  plus  par 
1“" , 85  environ);  pour  les  vivants,  Py_,X0,49.  De  même 
pour  les  âges  extrêmes,  à défaut  de  bons  documents  par 
années,  on  posera:  d.y  .^^X  72,4;  d,g_gyX  77,3; 
dso-ssX  82,2  ; d,,_' y X 87,1  ; dyy_y^X  92;  enfin 
dgg  a>X  97(?)  environ.  Pour  les  vivants,  à ces  âges  élevés, 
on  se  rapprochera  de  la  vérité  en  adoptant  les  mêmes 
coefficients  diminués  de  0,1  ; ainsi  p^y  ^gX72,3;  etc. 
— Cependant  les  statisticiens,  arrêtés  par  le  manque  de 
bons  documents  ou  par  les  difficultés  de  leur  mise  en 
œuvre,  ont  essayé  d’apprécier  la  Vie  moyenne  d’après 
les  seuls  mouvements  de  Population.  En  effet,  dans  l’hy- 
pothèse d’une  Population  stationnaire  en  tous  ses  mouve- 
ments, ou  les  mathématiciens  se  sont  complu  à rester, 
on  a,  année  moyenne,  les  Naissances  égales  aux  Décès, 
soit  N=D;  de  plus  le  chiffre  moyen  des  naissances,  la 
Vie  moyenne  et  P.  étant  immuables  depuis  un  siècle,  on 
conçoit  que  la  Population  est  égale  au  nombre  annuel 
des  Naissances  multiplié  par  le  nombre  des  années  qu’ils 
vivent,  soit  par  la  Vie  moyenne  V ; donc  P=NV=DV,  et 
par  suite  V - P/N=P/D.  Quelques  statisticiens  ont  donc 
cru  pouvoir  retenir  encore  une  de  ces  équations,  et  sur- 
tout la  première,  pour  apprécier  la  Vie  moyenne  dans 
une  Population  quelconque  ; mais  ces  égalités  cessent 
d’exister  avec  les  hypothèses  qui  ont  permis"  de  les  éta- 
blir. Ainsi  en  France  où  l’âge  moyen  des  décédés  est 
de  35,7  et  la  Vie  moyenne  de  40,12;  on  a P)N=38,24 
et  P/D=43,45.  Ch.  Dupin,  remarquant  que  ces  deux 
valeurs  s’éloignent  à peu  près  également  en  plus  et  en 
moins  de  V,  a proposé  : P/(N-|-D)  0,5— V;  mais,  devant 
une  démonstration  aussi  insuffisante,  bien  que  cette  for- 
mule empirique  se  vérifie  avec  une  assez  grande  approxi- 
mation pour  notre  période,  et  donne  V = 40,7,  nous 
croyons  qu’elle  ne  doit  être  acceptée  qu’avec  beaucoup 
de  circonspection  (Bertillon).  V.  Vie  probable.  — lïe  de 
nutrition.  V.  Motricité. — Vie  organique.  Beaucoup  d’au- 
teurs disent  vie  organique,  appareils  ou  organes  et  tissus 
de  la  vie  organique  au  lieu  de  vie  végétative , d'appa- 
reils, etc.,  de  la  vie  végétative,  par  opposition  à ceux  qui 
accomplissent  des  actes  relatifs  à la  vie  animale.  Cette 
confusion  est  un  non-sens  qu’il  faut  éviter  avec  soin  ; car 
toute  vie,  soit  végétative,  soit  animale,  soit  sociale,  est  un 
tsàt  d’ordre  organique.;  c’e,&i-k- dire  indissolublement  lié  à 
un  état  d organisation  et  il  n’y  a pas  de  vie  qui  soit  inor- 
ganique, c’est-à-dire  propre  aux  corps  bruts  ou  non  orga- 
nisés. — Vie  plastique.  V.  Plastique.  — Vie  probable,  ou 
limite  des  âges  qu’il  est  également  probable  de  dépasser 
ou  de  n’atteindre  pas.  Sur  une  labié  mortuaire  il  y a un 
âge  médian  en  deçà  et  au  delà  duquel  on  trouve  un  même 
nombre  de  décédés  ; il  y a donc  autant  probabilité,  pour 
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chaque  nouveau-né,  de  mourir  avant  qu’après  cet  âge. 
Cette  limite,  appelée  âge  intermédiaire  par  Fourier,  âge 
médian  par  Cournot,  est  connue  sous  la  dénomination 
impropre  de  vie  probable.  Dans  nos  Tables  mortuaires 
on  trouvera  qu’elle  est  très-près  de  45  ans  (44’"'*,3); 
mais,  dans  la  liste  mortuaire,  cet  âge  médian  n’est  que 
de  33’"'®, 4.  Ce  dernier  chiffre  n’est  plus  la  vie  probable, 
il  n’indique  pas  la  limite  où  il  y a probabilité  égale  pour 
le  nouveau-né  de  mourir  avant  ou  après,  mais  seulement 
l’égale  probabilité  pour  qu’un  décès  quelconque  de  la 
population  de  fait  se  trouve  au-dessus  de  33  ans.  On  voit 
combien  il  importe  de  ne  pas  confondre  les  listes  et  les 
Tables,  et  les  valeurs  tirées  des  unes  ou  des  autres,  h’âge 
médian  que  nous  venons  de  considérer  pour  les  décédés 
sur  les  mortuaires,  peut  aussi  être  recherché  pour  les 
vivants  sur  les  tefes  et  sur  les  Tables  de  Population.  Sur 
notre  liste  Ae  P.,  cei  âge  médian  est  de  24  ans  ; c’est-à- 
dire  qu’il  y a autant  de  Français  au-dessus  qu’aii-dessous 
de  cet  âge;  cette  valeur  est  (comme  l’âge  moyen  des 
listes)  un  indice  qui  intéresse  tes  politiques  et  les  écono- 
mistes. L’âge  médian  des  Tables  {29,7b  clans  notre  Tablé), 
pour  les  mêmes  raisons  que  leur  âge  moyen,  n’est  point 
utilisé.  Ces  âges  médians  et  moyens  dont  nous  venons  de 
parler  (V.  Vie  moyenne)  se  rapportent  tous  à la  nais- 
sance ; mais  ils  peuvent  également  être  déterminés  pour 
un  âge  quelconque  de  la  vie.  On  dira  plutôt  avec  Cournot 
survie  moyenne,  survie  probable.  Ainsi  on  trouvera  sur 
notre  Table  de  survie,  qu’à  5 ans,  un  en  ânt  a : d’une 
part,  encore  50  ans  de  survie  moyenne,  c’est-à-dire  qu’il 
peut  espérer  encore  50  ans  d’existence  (selon  les  règles 
de  l’espérance  mathématique);  et  d’autre  part  qu’il  y 
a encore  56“"®, 6 de  survie  probable,  c’est-à-dire  qu’il  a- 
autant  de  chance  pour  vivre  encore  plus  de  56,6  années, 
soit  au  delà  de  61,6  ans  d’âge,  que  pour  mourir  avant 
ce  temps  (Bertillon).  (V.  Population  et  Taule).  — Vie 
propre.  V.  Autonomie  biologique.  — Vie  de  relation. 
V.  Animalité  et  Fonction.  — Vie  végétative.  V.  Végéta- 
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VIEILLESSE,  s.  f.  [senectus,  7^pa;,  ail.  Greisenalter, 
angl.  otdage,  it.  vecchiezza,  esp.  vejez].  Période  de  la  vie 
humaine,  dont  on  fixe  le  commencement  à la  soixantième 
année,  mais  qui  peut  être  plus  ou  moins  retardée  ou 
avancée,  suivant  la  constitution  individuelle,  le  genre  de 
vie  et  une  foule  d’autres  circonstances.  V.  Age. 

VIERGE,  adj.  [natiüus,  ail.  gediegen,  angl.  native,  ft. 
vergine,  esp.  virgen].  Se  dit  d^un  métal  qu’oji  trouve, 
dans  le  sein  de  la  terre,  pur  ou  à peu  près.  — Cire 
vierge.  V.  Cire.  — Huile  vierge.  V.  Huile. 

VIERORDT  [physiologiste  allemand  contemporain]. — 
Sphygmographe  de  Vierordt.  V.  Spiivgmographe. 

VIEIISSENS  [anatomiste  français,  1641-1720].  — Val- 
vule de  Vieussens.  V.  Valvule.  — Veine  de  Vieussens. 
V.  Veine  de  Galien. 

VIEUX-IUAL.  s.  m.  Mal  ancien.  — Claudication  in- 
termittente de  vieux-mal.  Vice  rédhibitoire  qui  consiste 
en  une  boiterie  intermittente  due  à un  mal  ancien. 

VIF,  IVE.  adj.  \vividus,  ail.  raschgehend,  angl.  quick). 
Se  dit  du  pouls,  quand  il  réunit  la  promptitude,  la  fré- 
quence et  la  force,  sans  dureté. 

VIF-ARGENT,  s.  m.  V.  Argent  vif. 

VIGNE,  s.  f.  {Vitis  vinifera,  àüTreXoç,  ail.  Weini'ebe, 
Weinstock,  angl.  vine,  it.  vite,  esp.  vid\.  Arbuste  sarmen- 
teux  de  la  famille  des  ampélidées  qui  produit  le  raisin. 
V.  ce  motet  Vm.  — Maladies  de  la  vigne.  V.  Épiphytique. 
— Vigne  blanche.  V.  Brtone  et  Clématite. 

VIGOGNE.  S.  f.  V.  Lama. 

VILAIN.  S.  m.  V.  Rougeole  du  porc. 

VILLEUX,  EUSE.  adj.  [villosus,  de  villus,  poil;  ali. 
villas,  zottig,  angl.  villov.s,  it.  et  esp.  velloso].  Se  prend 
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quelquefois  dans  le  même  sens  que  velu.  — Membranes 
lilleuses  simples,  les  séreuses,  mais  elles  n’ont  point  de 
villosités,  et  membranes  villeuses  composées,  les  muqueu- 
ses. — Tissu  villeux  ou  velouté  du  pied.  Partie  du  derme 
sous-ongulaire  portant  des  villosités  pour  son  union  avec 
la  sole  et  la  fourche.  = Cancer  villeux  des  voies  biliaires. 
Une  des  formes  du  cancer  de  ces  voies.  Le  cancer  villeux 
est  à pédicule  plus  ou  moins  large,  et  siège  dans  la  paroi 
antérieure  de  la  vésicule;  il  a son  point  de  départ  dans 
le  tissu  cellulaire  sous-muqueux. 

VILLIFËRE.  adj.  Qui  porte  des  villosités. 

VILLIFOKME.  adj.  [de  villus,  poil,  et  forme].  En 
forme  de  villosité. 

TILLOüITÉ.  s.  f.  [de  villosus;  ail.  Zottigkeit,  angl. 
villosity,  it.  vellosità,  esp.  vellosidad].  Assemblage  de 
poils  couchés,  membraneux  et  un  peu  mous.  — En  ana- 
tomie, villosités,  petits  prolongements  ou  saillies  très- 
petites,  molles,  flexibles,  presque  contiguës  les  unes  aux 
autres,  qui  couvrent  la  surface  de  certaines  muqueuses 
de  l’appareil  digestif.  Chez  l’homme  et  les  carnivores,  on 
n’en  trouve  qu’à  partir  du  pylore  jusqu’au  bord  libre  de 
la  valvule  iléo-cæcale.  Chez  les  ruminants,  il  y en  a dans 
le  voisinage  du  cardia.  La  muqueuse  utérine  en  possède  sur 
tous  les  animaux  à matrice  bicorne.  Le  gros  intestin,  l’œso- 
phage, le  pharynx  (V.  ce  mot),  la  cavité  buccale  n’ont  pas 
de  villosités;  car  il  ne  faut  pas  confondre  avec  les  villosités 
les  papilles  cornées  ou  non,  plus  ou  moins  longues,  de  la 
langue  et  autres  partiés  de  la  bouche  chez  diverses  espèces 
animales  (V.  Papille).  Les  villosités,  au  point  de  vue  de 
la  forme,  se  divisent  en  simples  et  en  composées.  Les  vil- 
losités simples  sont  dites  coniques,  cylindriques,  en  mas- 
sue ou  foliacées,  c’est-à-dire  larges  et  aplaties,  terminées 
ou  non  en  pointe.  Les  villosités  composées  sont,  la  plu- 
part, des  villosités  foliacées  dont  la  surface,  ou  seulement 
le  bord  libre  est  pourvu  de  plus  petites  villosités  coniques, 
cylindriques  ou  en  massue.  11  ne  faut  pas  confondre  les 
villosités  avec  les  papilles.  Les  villosités,  comme  les  pa- 
pilles, sont  une  dépendance  du  cborion  de  la  muqueuse 
dont  elles  se  détachent  en  saillies  plus  ou  moins  petites. 
Mais  elles  sont  composées  par  une  plus  grande  quantité 
de  matière  amorphe,  elles  contiennent  moins  de  fibres  la- 
mineuses,  et  sont  au  contraire  très-riches  en  petits  noyaux 
sphériques  du  tissu  lamineux.  Ces  fibrilles  sont  la  plupart 
longitudinales,  empâtées  en  quelque  sorte  dans  l’épaisseur 
de  la  matière  amorphe.  Une  autre  différence  est  que,  selon 
leur  volume,  les  villosités  reçoivent  une  ou  deux  artérioles 
qui,  dès  la  base  de  l’organe,  se  subdivisent  en  capillaires  ou 
montent  plus  ou  moins  haut  à la  surface  de  la  villosité, 
sur  un  de  ses  côtés,  en  se  subdivisant  et  quelquefois  offrant 
des  taches  pigmentaires  à leur  surface  externe.  Mais  ces 
vaisseaux  ne  se  distribuent  pas  au  centre  de  l’organe  com  me 
dans  les  papilles.  Ces  capillaires  viennent  de  plus  former 
un  réseau  serré  à la  surface  même  de  la  villosité,  de  telle 
sorte  que  les  capillaires  font  saillie  du  côté  de  la  cavité  in- 
testinale, dont  ils  ne  sont  séparés  que  par  la  mince  couche 
d’épithélium  prismatique  de  cette  région.  Ces  capillaires 
se  réunissent  assez  brusquement  en  une,  deux  ou  trois  vei- 
nules, selon  le  volume  de  la  villosité,  et  assez  larges  elles- 
mêmes.  Cette  réunion  a lieu  en  général  près  du  sommet 
de  l’organe;  et  le  conduit  qui  en  résulte  descend  dans 
rtntérieur  de  sa  substance,  plus  ou  moins  près  de  son  axe 
central;  quelquefois  c’est  sur  le  bord  même  de  la  villosité, 
du  côté  opposé  à celui  qui  est  occupé  par  l'artériole,  que 
descend  la  veine.  Celle-ci  ensuite  va  se  réunir  à celles  qui 
rampent  à la-  face  profonde  de  la  muqueuse.  Les  mailles 
du  réseau  superficiel  sont  plus  étroites  vers  le  sommet 
des  villosités  que  vers  leur  base,  où  elles  ont  de  trois 
à quatre  fois  la  largeur  des  capillaires  qui  les  limitent 
quand  l’organe  est  étalé.  Au  centre  de  chaque  villo- 
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sité  se  trouvent  un  ou  plusieurs  capillaires  lymphatiques, 
peu  réguliers,  variqueux,  adhérents  avec  la  substance  de 
la  villosité.  Ces  lymphatiques  ne  sont  pas  ramifiés  ni  ana- 
stomosés, et  commencent  par  une  extrémité  close;  ils  se 
jettent  dans  le  réseau  sous-muqueux.  Quand  les  villosités 
sont  foliacées  èt  larges,  ils  communiquent  par  inosculation 
en  arc  près  du  sommet  ou  bord  libre  de  l’organe.  Leur 
paroi  est  tout  à fait  close,  formée  d’une  seule  rangée  de 
cellules  épithéliales.  — Villosités  choriales  ou  placentai- 
res. V.  Placenta  et  Oblitération. 

VIN.  s.  m.  \vinum,  olvo;,  ail.  Wein,  angl.  mine,  it.  et 
esp.  vino].  Liqueur  alcoolique  qu’on  obtient  par  la  fer- 
mentation du  jus  du  raisin.  Lorsque  celle-ci  est  termi- 
née, il  reste  toujours  du  sucre  non  décomposé,  et  d’au- 
tant plus  que  le  moût  en  contenait  davantage.  Cependant 
les  raisins  donnent  en  général  un  vin  d’autant  plus  alcoo- 
lique qu’ils  sont  plus  sucrés.  Lorsqu’on  veut  qu’ils  con- 
servent, après  la  fermentation,  une  proportion  assez  con- 
sidérable de  sucre  pour  avoir  une  saveur  douce,  on  fait 
évaporer  une  portion  du  moût  jusqu’en  consistance  de 
sirop,  et  on  le  mêle  avec  l’autre  avant  la  fermentation. 
Le  vin  est  composé  de  80  à 90  parties  d’eau  0/0,  de  2 à 
5 parties  d’un  résidu  formé  de  matière  colorante,  de  sub- 
stances non  cristallisables  azotées  ou  non,  de  bitartrate 
dépotasse,  de  malates,  sulfates,  etc.,  à base  d’alumine, 
de  chaux,  de  soude  et  de  potasse.  Le  sucre  non  décom- 
posé s’élève  à 5 ou  6 grammes  par  litre  dans  les  vins  du 
Midi.  Tous  ces  principes  se  retrouvent  dans  le  raisin  et 
son  jus.  Mais  le  vin  contient  en  outre  des  produits  delà 
fermentation  (V.  ce  mot  et  Sucre)  qui  sont  : de  5 à 17 
parties  d’alcool , ordinairement  un  peu  de  glycérine  et 
d’acide  lactique  (Balard).  Ce  sont  les  acides  précédents 
et  le  tartrate  acide  de  potasse  qui  le  rendent  naturelle- 
ment acide.  Un  litre  sature  en  général  la  quantité  de 
potasse  nécessaire  pour  neutraliser  2 décigrammes  d’a- 
cide tartrique.  Outre  ces  divers  principes,  les  vins  con- 
tiennent quelquefois  de  l’acide  carbonique,  qui  les  rend 
mousseux  ; c'est  ce  qui  arrive  quand  on  les  met  en  bou- 
teilles avant  que  la  fermentation  soit  achevée.  Les  prin- 
cipaux dépôts  des  vins  sont  de  trois  sortes  : 1®  Cristaux 
de  bitartrate  de  potasse,  de  tartrate  neutre  de  chaux, 
ou  d’un  mélange  de  ces  deux  sels.  Leur  influence  sur  la 
composition  et  les  qualités  du  vin  est  peu  sensible  et  sans 
importance.  2®  Matières  (feuillets  translucides,  granula- 
tions, petits  amas  amorphes)  de  couleur  brune  ou  violet 
foncé  qui  couvrent  les  parois  des  bouteilles;  ils  sont  con- 
stitués par  de  la  matière  colorante  primitivement  dis- 
soute, et  qui  peu  à peu  est  devenue  insoluble  par  un  effet 
d’oxydation.  Souvent  des  spores  et  des  filaments  très-fins 
de  mycéliums  les  accompagnent.  Peu  gênantes  sous  le 
rapport  physique,  leur  présence  correspond  à une  phase 
d’amélioration  graduelle  du  vin,  bien  qu’elle  soit  accom- 
pagnée d’une  diminution  progressive  de  couleur.  3®  Dé- 
pôts constitués  par  des  cryptogames  (spores,  filaments 
fins  de  mycéliums  voisins  des  Hygrocrocis)  ; ils  occasion- 
nent des  pertes  au  moment  des  soutirages,  du  transvase- 
ment de  bouteilles,  dangereux  tant  par  les  principes  qu’ils 
transforment  que  par  les  substances  nouvelles  qu’ils  déve- 
loppent, et  diminuent  les  meilleures  qualités  des  vins 
(V.  Bouquet  des  vins  et  Essence).  La  quantité  d’alcool  pur 
en  volume,  contenue  dans  i 00  parties  de  vin,  est,  d’après 
Gay-Lussac  : Bagnols  (Gard),  17;  Madère  vieux  et  Grena- 
che, 16  ; Collioure  (Pyrénées-Orientales),  15,6;  Chypre  et 
Malaga,  15,1  ; Saint-Georges  (Hérault)  et  Sauternes  blanc 
(Gironde),  15;  Rivesaltes  et  autres  des  Pyrénées-Orien- 
tales, 14,6;  vins  de  poids  du  Midi,  13;  coteaux  d’An- 
gers, 12,9;  Frontignan,  11,8;  Champagne  mousseux, 
11,6;  vins  du  Rhin,  11  à 11,9;  Ermitage  rouge  et  Côte- 
Rôtie,  ll,3;Volnay,  Chambertin,  Richebourg,  Beaune, 


VIN 

Nuits  et  autres  bons  \ins  de  Bourgogne,  11  à 11,5;  vins 
en  bouteilles  de  la  Société  œnophile,  10,5;  vins  de 
l’Ouest,  vins  de  Mâcon,  Ghftlon,  Beaujolais,  10;  Saint- 
Estèphe,  vins  communs  du  Midi,  Graves,  Larose-Kirwan 
(Gironde),  9,7  à 9,8;  Château-Latour  (Gironde),  vin  de 
la  Société  œnophile,  9,3;  Molsheiin  (outre-Rhin),  9,2; 
Léoville  (Gironde),  Tokai  (Hongrie),  cidre  le  plus  spiri- 
tueux, 9, 1 ; vins  blancs  de  Vendée,  vin  îiu  détail  à Paris, 
8,8;  Château-Laffitte,  Château-Margaux,  vins  du  Cher, 
8,7;  ale  de  Burton  (Angleterre),  8,2;  vins  de  lies  pres- 
sées (Paris),  7,6;  poiré,  6,7;  Verrières  (Seine-et-Oise), 
6,2;  ale  d’Edimbourg,  5,7;  cidre  le  moins  spiritueux, 
4,8;  porter  de  Londres,  3,9;  bière  vieille  de  Strasbourg, 
3,5;  bière  nouvelle  de  Strasbourg,  3;  bière  rouge  et 
blanche  de  Lille,  2,9;  bière  de  Paris,  1,9;  petite  bière 
de  Londres,  1,2.  — Les  vins  sont  toniques  et  stimulants, 
et  d’autant  plus  que  l’alcool  y abonde  davantage.  Ceux 
qui  contiennent  beaucoup  de  tartre  et  de  matière  colo- 
rante sont  astringents.  Les  vins  acidulés  sont  diurétiques 
(V.  Ivrognebie).  Les  acides  contenus  dans  le  vin  appar- 
tiennent, pour  la  plupart,  au  groupe  des  acides  très-oxy- 
génés, fixes  ou  peu  volatils,  enfin  polybasiques,  tels  que 
les  acides  succinique,  malique,  tartrique,  citrique.  Le 
vin  ne  renferme  que  des  quantités  très-faibles  d’acides 
inonobasiques,  tels  que  les  acides  acétique,  butyrique.  Les 
gaz  dissous  dans  le  vin  sont  : 1“  l’acide  carbonique,  dont 
la  proportion  varie  et  va  en  diminuant  à mesure  qu’on 
s’éloigne  de  l’époque  de  la  fermentation  ; 2®  l’azote,  dont 
la  proportion  a été  trouvée  égale  à environ  20  centi- 
mètres cubes  par  litre  de  vin.  Berthelot  n’a  pas  trouvé 
trace  d'oxygène  dans  les  vins  qu’il  a examinés.  Il  a saturé 
des  vins  de  Bourgogne  d’oxygène  en  les  agitant  sur  le 
mercure  de  façon  â prévenir  toute  évaporation,  et  il  a 
constaté  que  leur  bouquet  disparaissait  presque  aussitôt, 
pour  faire  place  à une  odeur  de  vinasse  des  plus  dés- 
agréables. Cette  altération  est  bien  due  à l’oxygène;  car 
les  mêmes  vins,  saturés  d’acide  carbonique,  n’ont  éprouvé 
aucune  modification  de  leur  bouquet.  On  sait,  du  reste, 
qu’il  suffit  d’agiter  un  bon  vin  avec  de  l’air  dans  une 
bouteille  propre  renfermant  seulement  un  quart  ou  un 
cinquième  de  vin,  pour  qu’au  bout  d’un  quart  d’heure 
d’agitation  on  en  ait  altéré  complètement  le  bouquet. 
L’oxygène  se  dissout  d’abord  sans  entrer  en  combinaison; 
mais  cet  état  de  dissolution  dure  à peine  quelques  in- 
stants. Au  bout  de  trois  ou  quatre  minutes,  on  trouve 
que  10  centimètres  cubes,  5 dixièmes  d’oxygène,  ont 
complètement  disparu,  et  ce  volume  suffit  pour  détruire 
le  bouquet  d’un  litre  de  vin.  A cette  première  absorption 
rapide  succède  une  absorption  de  plus  en  plus  ralentie, 
et  en  même  temps  la  teinte  rouge  du  vin  devient  plus 
vive.  L’absorption  définitive  de  l’oxygène  par  le  vin  est 
accélérée  par  l’élévation  de  la  température,  et  rendue 
presque  instantanée  par  l’addition  d’un  alcali.  Lorsque, 
après  le  dégel,  le  vin  est  trouble,  cela  tient  àcequ’il  a 
été  gelé.  Pour  lui  rendre  sa  limpidité,  il  faut  le  coller, 
et,  lorsque  le  vin  est  clair,  on  le  soutire  ; il  reprend  alors 
sa  qualité.  Cependant  on  remarque  qu’il  a vieilli,  et  il 
n’est  pas  de  longue  garde.  Le  froid  fait  sur  lui  l’effet  du 
chauffage.  V.  Chauffage  et  Plâtrage.  — Bouquet  du 
rm.  V.  Bouquet  et  Essence  de  vin.  — Esprit-de-vin. 
V.  Alcool.  — Fleurs  du  vin.  V.  Mycoderme.  — Huile  de 
rin.  V.  Huile  douce  ei  CEnanthique. 

Vin  anthin.  V.  Anthin.  — Vin  antimonié  ou  vin  émé- 
tique. Vin  de  Malaga  contenant  10  centigrammes  de 
tartre  stibié  par  32  grammes.  On  le  préparait  avec  le 
verre  d’antimoine,  ce  qui  en  rendait  la  composition  très- 
variable.  — Vin  antiscorbutique.  On  le  fait  avec  : racines 
fraîches  de  raifort,  32  gram.;  feuilles  récentes  de  cochléa- 
ria,  de  cresson  de  fontaine,  de  trèfle  d’eau,  aa  16  grain.; 
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semence  de  moutarde  noire,  16  gram.;  chlorhydrate 
d’ammoniaque,  8 gram.;  vin  blanc  généreux,  1 kilo- 
gram.;  alcoolat  de  cochléaria  composé,  16  gram.  On 
coupe  le  raifort  en  tranches  minces,  on  nettoie  et  l’on 
incise  les  autres  feuilles,  on  concasse  la  graine  de  mou- 
tarde, et  l’on  met  le  tout  avec  le  sel  ammoniac  dans  un 
matras  ; on  y ajoute  le  vin  et  l’alcoolat,  on  bouche  bien 
le  vase  : après  huit  jours  de  macération,  on  passe  à tra- 
vers un  linge  avec  expression  et  l'on  filtre.  — Vin  aro- 
matique. On  l'emploie  à l’extérieur  en  fomentations.  Il 
est  préparé  avec  128  grammes  d’espèces  aromatiques 
(feuilles  et  sommités  d’absinthe,  d’hysope,  de  menthe 
poivrée,  d’origan,  de  romarin,  de  sauge,  de  thym,  et 
fleurs  de  lavande,  mêlées  en  parties  égaies),  qu’on  fait 
macérer  pendant  quatre  jours  dans  : vin  rouge,  1 kilo- 
gramme, et  eau  vulnéraire  spiritueuse,  62  gram.  — Vin 
ckalgbé.  V.  Gualybé.  — Vin  de  colchique.  V.  Colchique. 

— Vin  diurétique.  V.  Diurétique  et  Vin  scillitique.  — 
Vin  émétique.  V.  Vin  antimonié.  — Vin  de  gentiane. 
V.  Gentiane.  — Vin  de  macération.  Y.  Vinage.  — Vins 
médicinaux.  Les  œnolés.  V.  ce  mot.  — Vin  d'opium  com- 
posé. V.  Laudanum  liquide  de  Sydenham.  — Vin  d’opium 
pur  fermentation.  V.  Laudanum  de  Rousseau.  — Vin 
d’opium  simple.  V.  Opium.  — Vin  de  pulque.  V.  Agave. 

— Vin  de  quinium.  V.  Qüinium.  — Vin  de  quinquina. 
V.  Quinquina.  — Vin  scillitique  amer  \vin  diurétique  amer 
de  la  Charité].  On  le  prépare  en  mettant  dans  un  matras  : 
écorces  de  quinquina  gris,  de  Winter,  de  citron,  aîi 
64  gram.;  racines  d’asclépias  et  d’angélique,  feuilles  d’ab- 
sinthe et  de  mélisse,  squames  de  scille  et  macis,  aa  8 gram. 
(le  tout  grossièrement  pulvérisé)  ; versant  sur  ce  mélange  ; 
vin  blanc,  4 kilogram.;  passant  avec  expression  après  huit 
jours  de  macération,  et  filtrant.  — Vin  tourné.  Vin  qui  a 
subi  une  fermentation  nouvelle,  portant  surtout  sur  ses  tar- 
trates  et  résultant,  soit  de  ce  qu’il  a été  soumis  à des  varia- 
tions de  température,  en  été  surtout,  soit  à ce  qu'il  a été 
mis  dans  des  vases  ayant  contenu  déjà  du  vin  tourné.  Le 
vin  se  trouble,  dégage  un  peu  de  gaz  carbonique,  sa  cou- 
leur passe  au  rouge  violacé,  mauve  ou  jaunâtre,  et  le  tar- 
tre disparaît  de  la  face  interne  des  fûts  ou  bouteilles.  Il  perd 
son  bouquet  propre,  devient  un  peu  amer  et  prend  une 
odeur  désagréable  particulière  qui  a quelque  chose  de  nau- 
séeux et  se  rapprochant  de  celle  de  l’acide  propionique. 
A la  longue,  le  vin  tourné  devient  clair,  mais  conserve  ses 
mauvaises  qualités.  Le  dépôt  est  formé  de  la  ma'tière  qui 
avait  troublé  le  vin;  elle  se  compose  de  filaments  d’une 
algue  voisine  des  hygrocrocis,  filaments  flexueux,  le  plus 
souvent  incolores,  larges  de  3 millièmes  de  millimètre 
environ,  de  longueur  très-variable.  Ils  ne  sont  pas  accom- 
pagnés de  vibrions  ni  des  spores  de  l’algue  du  ferment,  ni 
de  celle  de  l’algue  qui  composent  les  parties  dites  fleurs 
du  vin  (V.  Mycoderme)  quand  il  est  en  voie  d’acétification 
à l’air.  Le  vin  tourné  conserve  la  quantité  d’alcool  qu’il 
avait  avant  de  s’altérer,  mais  il  s’y  forme  un  peu  d’acide 
acétique  (1  à 2 grammes  par  litre)  et  surtout  de  l’acide 
propionique  ; de  sorte  que  son  acidité  est  du  tiers  au  double 
plus  grande  qu’auparavant.  On  n’a  encore  constaté  aucun 
effet  morbide  de  l’usage  du  vin  tourné.  Il  a seulement  de 
la  tendance  à causer  du  pyrosis.  On  la  fait  disparaître  en 
lui  ajoutant  un  gramme  au  moins  par  litre  de  carbonate 
de  soude,  ou  en  le  mêlant  peu  avant  de  le  boire  avec  un 
quart  ou  moitié  environ  de  vin  nouveau.  Ces  moyens  lui 
enlèvent  aussi  en  grande  partie  son  mauvais  goût. 

'VIIVACHE.  — Tisane  de  vinaehe.  V.  Tisane. 

VINAGE,  s.  m.  Addition  d’alcool  au  vin  pour  diminuer 
son  altérabilité.  On  peut  sans  inconvénient  employer 
pour  le  vinage  l’alcool  vinique  de  fabrications  diverses, 
ppurvu  qu’il  soit  parfaitement  rectifié.  Une  addition  de  3 â 
4 pour  100  d’alcool  est  utile  aux  vins  faibles  du  centre 
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de  la  France,  pour  leur  donner  de  la  force  et  assurer  leur 
■conservation.  Mais  il  n’en  est  pas  de  même  des  vins  du 
Midi  déjà  riches  en  alcool,  dont  le  titre  alcoolique  est 
jjluelquefois  porté  par  le  vinage  à 18  et  même  21  pour 
100;  ils  causent  facilement  l’ivresse  et  tous  les  désordres 
de  l’alcoolisme.  De  plus,  ces  vins,  fortement  alcoolisés, 
sont  souvent  destinés  encore  à fabriquer  les  uins  de  ma- 
rération,  mélanges  impurs  et  malsains  de  matières  colo- 
rantes, d’essences,  d’eau  et  d’alcool  de  betterave,  dont 
la  consommation  est  si  étendue  dans  les  grandes  villes. 
Lorsque  l’on  connaît  la  provenance  d’un  vin,  on  peut 
toujours  savoir  s’il  a été  viné,  en  comparant  son  degré 
alcoométrique  actuel  avec  son  degré  alcoométrique  nor- 
mal, qui  est  de  9 à 1 0 pour  100  pour  les  vins  de  Bour- 
gogne et  de  Bordeaux,  de  10  à 12  pour  ceux  de  l’Hé- 
rault, et  de  12  à là  pour  ceux  du  Roussillon  ( V.  Chauf- 
fage et  Plâtrage).  Quant  aux  vins  additionnés  d’eau,  on 
les  reconnaît  à ce  que,  soumis  à l’évaporation,  ils  don- 
nent un  résidu  moindre  que  celui  des  vins  naturels.  Le 
comité  consultatif  d’hygiène  repousse  le  vinage  exagéré  ; 
il  n’admet  que  le  vinage  avec  des  alcools  chimiquement 
purs  et  dans  une  proportion  telle  que  la  quantité  d’alcool 
ne  dépasse  point  le  titre  normal  de  10  à 12  pour  100. 
Malheureusement,  ces  conditions  de  pureté  ne  sont  pres- 
que jamais  remplies,  et  l’alcool  amylique  adultérant  l’al- 
cool vinique  tiré  de  la  fermentation  des  fécules,  etc.,  donne 
à ces  vins  le  grave  inconvénient  de  causer  une  ivresse 
prompte  avec  excitation  plus  ou  moins  violente  suivie 
d’hébétude  profonde  pendant  un  ou  plusieurs  jours. 

VINAIGRE,  s.  m.  [acetum,  o'Çcc,  ail.  Essig,  angl.  vinegar, 
it.  aceto,  vinoagro,  esp.  mnagre'].  Produit  de  la  fermenta- 
tion acide  du  vin;  liqueur  qui  contient,  outre,  l’acide  acéti- 
que, de  l’acide  malique,  du  tartrate  acidulé  de  potasse  et 
de  chaux,  et  une  matière  colorante.  L’alcool  est  suscepti- 
ble aussi  de  s’acétifier,  d’où  il  résulte  que  beaucoup  de  li- 
queurs fermentées  peuvent  passer  à l’état  de  vinaigre  ou 
d’acide  acétique  (V.  Acétification,  Fermentation,  Mère 
du  vinaigre  et  Vibrionien).  Le  vinaigre,  étendu  d’eau,  est 
rafraîchissant.  11  sert,  en  pharmacie,  à dissoudre  diverses 
substances;  et  ces  dissolutions  prennent  le  nom  de  vinai- 
gres médicinaux  ou  à’acétolés.  V.  ce  mot.  — Esprit  de  vi- 
naigre. V.  Esprit.  — Sirop  de  vinaigre,  sirop  de  vinaigre 
framboisé.  V.  Sirop.  — Vinaigre  aromatique  anglais. 
On  le  prépare  en  pulvérisant  04  grammes  de  camphre 
dans  un  mortier  de  verre,  à l’aide  d’un  peu  d’acide  acé- 
tique, l’introduisant  dans  un  flacon  bouché  à l’émeri; 
ajoutant  640  grammes  de  vinaigre  radical,  45  centigram- 
mes d’huile  volatile  de  lavande,  2 grammes  d’huile  vola- 
tile de  girofles,  et  1 gramme  d’huile  volatile  de  cannelle; 
décantant  après  vingt  jours,  et  conservant  pour  l’usage. 
— Vinaigre  de  bois.  Vinaigre  qu’on  obtient  en  distillant 
le  bois  dans  de  vastes  tuyaux  de  fonte  qui  aboutissent  à 
un  réservoir  commun  dans  lequel  se  rend  tout  l’acide 
acétique  dit  pyrol'gneux  (réservoir  disposé  de  manière  à 
utiliser  les  gaz  produits  par  la  décomposition  du  bois,  en 
les  faisant  repasser  par  le  foyer  pour  l’alimenter).  Lors- 
que le  bois  est  tout  à fait  carbonisé,  on  trouve  dans  le 
réservoir  un  liquide  noir,  épais,  d’une  odeur  désagréable, 
provenant  de  la  décomposition  de  la  cellulose  et  autres 
principes  des  plantes,  composé  principalement  d’acide  acé- 
tique, d’eau,  d’alcool  méthylique,  d’éthers  divers,  d’acé- 
tone et  d’une  matière  huileuse  analogue  au  goudron.  On 
en  sépare  ces  matières,  et  l’on  purifie  le  liquide  en  le 
traitant  successivement  par  la  chaux  et  le  sulfate  de 
soude.  En  dissolvant  dans  l’eau  l’acétate  de  soude  obtenu, 
et  distillant  ensuite,  après  avoir  ajouté  de  l’acide  sulfu- 
rique, on  a un  vinaigre  plus  ou  moins  concentré,  géné- 
ralement préférable  au  vinaigre  de  vin  pour  la  prépara- 
tion des  divers  acétates  employés  en  pharmacie.  Il  est 
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incolore,  très-acide  et  d’une  odeur  pénétrante.  — Vinai- 
gre chalgbé.  V.  Acétate  de  fer.  — Vinaigre  colchicique. 
V.  CoLcniQUE.  — Vinaigre  distillé  [aceturn  stillatitium). 
Acide  acétique  étendu  d’eau,  pesant  1009,5,  qu’on  ob- 
tient en  distillant  du  vinaigre  de  vin  dans  une  cornue  de 
verre.  11  est  aujourd’hui  remplacé  par  le  vinaigre  de  bois. 

— Vinaigre  de  magnanimité.  V.  Formique.  — Vinaigre 
martial.  V.  Acétate  de  fer.  — Vinaigre  d’opium. 
V.  Opium.  — Vinaigre  des  quatre  voleurs.  Oh  le  prépare 
en  faisant  macérer  pendant  quinze  jours,  dans  4 litres  de 
vinaigre  blanc  très-fort  : sommités  sèches  de  grande  et 
petite  absinthe,  fleurs  de  lavande,  sommités  de  menthe, 
de  romarin,  de  sauge,  de  rue,  de  lavande,  aa  32  gram.; 
calamus  aromaticus,  cannelle  fine,  girofles,  noix  mus- 
cades et  gousses  d’ail,  aa  4 gram.  On  passe  ensuite  à tra- 
vers un  linge;  on  exprime  fortement,  et  l’on  ajoute: 
camphre,  8gr.,  dissous  dans  acide  acétique  concentré, 
32  gram.  Deux  jours  après  on  filtre  au  papier  gris.  — 
Vinaigre  radical.  L’acide  acétique  du  verdet.  — Vinaigre 
rosat.  V.  Rosat.  — Vinaigre  de  rouge.  V.  Fard.  — Vinai- 
gre. scühtique.  V.  Scille. 

VINATE.  s.  m.  Sels  que  forment  les  acides  viniques. 

VINEUX,  EUSE.  adj.  [vinosus,  civwS'ri;,  ail.  weinartig, 
angl.  vinous,  it.  et  esp.  vinoso].  Qui  a la  couleur  ou  les 
autres  qualités  du  vin.  — Fermentation  alcoolique  ovl  vi- 
neuse. V.  Fermentation  et  Vibrionien.  — Fomentation  vi- 
neuse. V.  Fomentation.  — Hydromel  vineux.  V.  Œnomel. 

VINIFËRES.  s.  f.  pl.  Yviniferœ^.  V.  Ampéi.idées. 

VINIQUE.  adj.  — Acides  viniques.  Série  d’acides  ana- 
logues au  sulfoviniqve , qui  sont  une  combinaison  de 
2 équivalents  d’acide  avec  1 équivalent  de  l’éther  C'^H^O. 
Ce  sont  des  acides  énergiques  saturant  bien  les  bases.  Ils 
sont  un  des  produits  constants  de  l’action  des  acides  sur 
l’alcool  ordinaire.  — Alcool  vinique.  L’alcool  ordinaire. 

— Ether  vinique  ou  ordinaire.  V.  Ether. 

V I N OB ENZO'lQUE.  adj.  — Éther  vinobenzotque 
Produit  de  la  réaction  de  2 parties 
d'alcool,  1 d’acide  benzoïque  et  6 d’acide  chlorhydrique. 
Liquide  oléagineux,  incolore,  insoluble  dans  l’eau,  mis- 
cible à l’alcool;  bout  à 210“. 

VINO  OENANTHIQUE.  adj.  V.  QEnanthiqüE. 

VINUPHOSPHORIQUE.  adj.  V.  Phosphovinique. 

VINOSULFURIQUE.  adj.  V.  SuLFOV.NIQtlE. 

VINOXALIQUE.  adj.V.  OxALOVINIQUE. 

VIUL.  s.  m.  [vis  illata  pudicitiæ,  G&pt;,  ail.  Nothzucht, 
angl.  violation,  râpe,  it.  stupro,  esp.  violenciai].  Attentat  à 
la  pudeur  commis  avec  violence  ou  par  ruse  sur  une  per- 
sonne du  sexe  féminin,  vierge  ou  non.  « Abuser  d’une 
femme  » avec  violence,  c’est  commettre  le  crime  de  viol, 
alors  « même  que  cette  femme  aurait  eu  déjà  des  enfants». 
(Cour  de  cassation,  14  juin  1811.)  Le  coupable  du  crime 
de  viol  est  puni  des  travaux  forcés  à temps;  et,  si  le  crime 
a été  commis  sur  la  personne  d’un  enfant  âgé  de  moins 
de  quinze  ans  accomplis,  le  coupable  subit  le  maximum 
de  la  peine  des  travaux  forcés  à temps.  La  peine  est  celle 
des  travaux  forcés  à perpétuité,  si  le  coupable  est  un  des 
ascendants  de  la  personne  sur  laquelle  a été  commis  l’at- 
tentat, ou  s’il  est  de  la  classe  de  ceux  qui  ont  autorité  sur 
elle,  ou  s’il  est  à son  service,  s’il  est  ministre  d’un  culte, 
ou  bien  s’il  a été  aidé  dans  son  crime  par  une  ou  plu- 
sieurs personnes.  (Art.  332,  333  du  Code  pénal.)  Tar- 
dieu a montré  que  le  médecin  appelé  comme  expert  dans 
les  cas  de  viol  peut  avoir  à envisager  les  diverses  questions 
suivantes,  selon  les  cas  particuliers  dont  il  s’agit.  Il  doit 
déterminer  : 1“  S’il  existe  les  traces  d’un  attentat.  2“  Si 
les  désordres  existants  peuvent  être  attribués  à des  attou- 
chements personnels,  tels  que  l’onanisme,  intromission 
de  corps  étrangers,  etc.  3“  S’il  y a un  écoulement,  s’il  a 
été  communiqué.  4“  S’il  y a défloration?  question  qu’il 
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n'est  jamais  impossible  de  résoudre  pour  l’expert  qui  con- 
naît la  conformation  de  ta  vulve  et  de  l’hymen  aux  diffé- 
rents âges.  5°  A quelle  époque  remonte  la  défloration. 
6°  S’il  y a des  signes  de  débauché  habituelle.  7“  Si  la  dé- 
floration est  le  résultat  de  l’intromission  du  membre  viril 
ou  d’attouchements  forcés,  d’accidents  et  de  maladies. 
8°  S’il  y a des  traces  de  violence  autres  que  la  défloration. 
9"  Si  la  mort  est  le  fait  de  ces  violences  ou  du  viol. 
1.0“  Si  le  meurtre  a été  précédé  de  viol?  11®  Une  femme 
ne  peut  être  déflorée  ou  violée  sans  le  savoir  que  dans 
les  cas  d’idiotie,  d’imbécillité  avec  ou  sans  surdi-mutité, 
d’insensibilité  produite  par  le  chloroforme,  une  attaque 
de  catalepsie,  etc.  12®  Une  femme  peut  concevoir  par  le 
viol.  13®  La  question  de  savoir  si  un  seul  homme  peut 
violer  une  femme  qtii  résiste  n’a  pas  à être  posée  par  l’ex- 
pert, mais  il  peut  avoir  à traiter,  à propos  de  cette  ques- 
tion, de  la  possibilité  d’une  syncope,  etc.,  paralysant  mo- 
mentanément la  résistance,  lé®  Quelle  est  la  nature  de 
la  maladie  dont  est  affectée  Vi  victime  s’il  existe  une  af- 
fection communiquée,  syphilitique  ou  blennorhagique. 
15®  A quelle  époque  remonte  celte  maladie.  16®  Si  cette 
maladie  a été  communiquée  par  simple  contact  sans  qu’il 
y ait  eu  défloration.  17®  Si  elle  est  de  même  nature  chez 
la  victime  et  chez  l’inculpé.  18®  Si  les  organes  de  l’inculpé 
se  rapportent  à ceux  de  la  victime,  question  souvent  im- 
possible à résoudre  et  très-secondaire.  19®  Il  peut  avoir  à 
combattre  le  préjugé  honteux  qui  veut  que  les  maladies 
vénériennes  peuvent  guérir  par  le  fait  d’un  rapproche- 
ment avec  une  petite  fille.  20®  Un  homme  peut,  à la  ri- 
gueur, se  rapprocher  d’une  femme  sans  qu’il  en  ait  con- 
science, mais  jusqu’au  simple  contact  seulement  et  sans 
défloration  possible.  21®  Si  l’inculpé  porte  des  signes 
physiques  particuliers  qui  puissent  le  faire  reconnaître. 
22®  S’il  présente  dans  sa  conformation  physique  quelque 
disposition  particulière  qui  s’oppose  à des  rapports  sexuels. 
23®  Quelle  est  la  nature  des  taches  trouvées  sur  les  vête- 
ments de  la  victime  et  de  l’inculpé.  24®  Enfin  si  l’attentat 
ou  le  viol  sont  simulés  (Tardieu). 

VIOLACÉES  OU  VIOLARIÉES.  s.  f.  pl.  Famille  de 
plantes  voisines  des  polygalées.  Herbacées.  Fleurs  axil- 
laires, pédonculées.  Calice  à 5 sépales  libres,  ou  peu  sou- 
dés, dont  le  pétale  inférieur  se  prolonge  à sa  base  en  épe- 
ron plus  ou  moins  allongé  ; 5 étamines  sessiles,  les  deux 
étamines  inférieures  souvent  pourvues  d’un  prolongement 
qui  s’enfonce  dans  l'éperon.  Ovaire  uniloculaire,  multio- 
vulé;  ovules  attachés  à trois  trophospermes  pariétaux. 
Embryon  droit,  endospermique. 

VIOLAT,  adj.  m.  — Miel  violât,  sirop  violât.  Miel  et 
sirop  préparés  avec  des  violettes. 

VIOLENT,  ENTE.  adj.  — Mort  violente.  V.  Mort. 

VIOLET,  ETTE.  adj.  Qui  a la  couleur  de  la  violette.  = 
s.  m.  [ail.  violett,  veüchenblau,  angl.  violet-blue,  it.  vio- 
lato,  esp.  violadoi\.  — Violet  d'alinine  ou  de  Paris.  L’a- 
niléine.  V.  Fdchsine  et  Harmaline. 

VIOLETTE,  s.  f.  [viola,  ’t'ov,  ail.  Veilchen,  angl.  vio- 
let, it.  violetta,  esp,  violetd].  Genre  de  plantes  (syngénésie 
monogamie,  L.,  violariées,  J.)  dont  une  espèce,  la  vio- 
lette simple  cultivée  [Viola  odorata,  L.),  donne  des  fleurs 
qui  font  partie  des  espèces  pectorales,  et  passent  pour 
adoucissantes.  Pour  opérer  la  dessiccation  de  ces  fleurs,  on 
doit  se  borner  à les  faire  sécher  entre  deux  papiers,  dans  une 
une  étuve  chaulfée  à 4 0®  cen  tigr. , après  en  avoir  séparé  avec 
soin  les  calices  et  les  étamines.  Quelquefois  on  commence 
par  les  étendre  sur  des  toiles  suspendues  et  par  les  arroser 
d’eau  chaude  versée  en  pluie  très-fine,  qui  se  charge 
d’une  matière  colorante  verte;  opération  que  l’on  répète 
jusqu’à  ce  que  la  liqueur  se  colore  légèrement  en  bleu; 
^on  les  met  ensuite  sécher  à l’étuve.  De  quelque  manière 
qu’elles  aient  été  préparées,  les  fleurs  de  violette  doivent 
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être  conservées  dans  des  vases  imperméables  à la  lumière. 
Celles  que  l’on  trouve  communément  dans  le  commerce 
ne  sont  que  des  fleurs  de  pensée  sauvage  ou  violette  des 
champs  ( Viola  tricolor,  L.),  récoltées  dans  le  midi  de  la 
France,  et  séchées  avec  leur  calice.  Ces  deux  espèces 
sont  réputées  pectorales  et  adoucissantes;  mais  la  pensée 
est,  de  plus,  recommandée  comme  dépurative  : on  en 
prépare  un  sirop;  on  la  donne  aussi  en  décoction.  Les 
racines  des  diverses  espèces  de  violettes  contiennent  un 
peu  d’émétine,  et  pourraient,  à fortes  doses,  déterminer 
le  vomissement.  — On  prépare  avec  les  fleurs  de  la  vio- 
lette un  sirop  qui  est  un  des  meilleurs  réactifs  pour  ap- 
précier les  qualités  acides  ou  alcalines  des  liquides  avec 
lesquels  on  le  met  en  contact.  On  fait  ce  sirop  en  met- 
tant infuser  pendant  six  heures,  dans  un  vase  d’étain  cou- 
vert, 500  grammes  de  pétales  de  violettes  dans  1 kilo- 
gramme d’eau  bouillante;  passant,  laissant  reposer  et 
décantant  la  liqueur;  y ajoutant  ensuite  le  double  de 
sucre,  et  épaississant  en  consistance  de  sirop,  au  bain- 
marie.  Mais  il  faut  avoir  soin  de  traiter  préalablement  les 
fleurs  par  un  peu  d’eau  tiède,  comme.il  a été  dit  ci-dessus, 
pour  en  séparer  la  matière  verte,  qui  nuirait  à la  belle 
couleur  du  sirop  et  à sa  conservation. 

VIOLINE.  s.  f.  Base  qui  existe  dans  la  violette.  Comme 
l’émétine,  qui  lui  ressemble,  elle  est  soluble  dans  l’eau 
et  difficilement  dans  l’alcool.  Insoluble  dans  l’éther  et  les 
huiles,  saveur  âcre  ; elle  se  décompose  avant  d’être  fondue 
et  réagit  alcalin.  — On  a récemment  donné  aussi  ce  nom 
à un  produit  pourpre  foncé  résultant  de  l’action  de  l’acide 
sulfurique  sur  l’aniline,  voisin  de  la  fuchsine;  en  chauf- 
fant plus  ou  moins  la  violine,  on  a des  produits  d’une 
autre  teinte  appelés  roséine  et  purpurine. 

VIOLIQDE.  adj.  — Acide  viotique.  Blanc,  cristallin, 
extrait  des  pétales  secs  de  violette  (Peretti). 

VIORNE,  s.  f.  Genre  d’arbrisseaux  de  la  famille  des 
caprifoliacées.  La  viorne  laurier-tin  ( Viburnum  tinus,  L.) 
a des  graines  purgatives.  'V.  Clématite. 

VIPÈRE,  s.  f.  [vipera,  de  vivus,  vivant,  et  parère,  en- 
fanter, produire;  ail.  Viper,  Otter,  angl.  viper,  it. 
vipera,  esp.  vibora].  Reptile  ophidien  à dents  creuses  et 
marquées,  en  dessus,  d’une  fente  par  où  s’écoule  le  venin 
que  sécrète  une  petite  glande  située  au-dessous  de  la  mâ- 
choire, et  qui  est  déposé  dans  de  petits  réservoirs  à la 
base  de  chaque  dent  (Fig.  551).  Ce  venin,  introduit  dans 
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la  petite  plaie  faite  par  la  morsure  de  la  vipère,  déter- 
mine la  rougeur  avec  ecchymoses  au  point  piqué  ou  çà  et 
là,  la  douleur  et  le  gonflement  de  la  partie  mordue  et  de 
tout  le  membre,  avec  frisson,  abattement,  petitesse  et 
irrégularité  du  pouls,  quelquefois  syncope  et  convulsions, 
ou  stupeur,  hématurie,  surdité,  fièvre  intense,  etc.  L’a- 
grandissement de  la  plaie  pour  faire  couler  le  sang,  la 
succion,  puis  l’instillation  d’alcool,  ou  d’ammoniaque,  ou 
de  perchlorure  de  fer,  la  ligature  du  membre  au-dessus, 
puis  les  sudoriques  dilfusibles  et  les  diurétiques,  sont  les 
moyens  thérapeutiques  les  plus  convenables.  Comme  pour 
la  morsure  des  crotales,  on  leur  préfère,  d’après  l’expé- 
rience des  médecins  américains,  l’emploi  des  liqueurs  al- 
cooliques porté  jusqu’à  l’ivresse.  Les  lésions  observées 
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sont  les  mêmes  que  celles  que  produit  la  piqûre  des  cro- 
tales {W.  ce  mot),  mais  à un  bien  moindre  dep;ré.  Aussi 
les  cas  de  mort  sont  extrêmement  rares,  et  ne  s’observent 
qu’en  l’absence  de  tout  soin  sur  les  sujets  de  mauvaise 
constitution.  Les  enfants  en  meurent  quelquefois,  quand 
des  soins  ne  sont  pas  donnés,  mais  rarement  aussi.  Les 
cas  de  mort  sont  fréquents  sur  les  petits  chiens,  rares  sur 
les  gros,  même  en  l’absence  de  tout  soin;  mais  ils  en 
souffrent  et  maigrissent  beaucoup  pendant  plusieurs  jours 
avec  les  mêmes  symptômes  que  chez  l’homme.  Les  ser- 
pents décrits  sous  le  nom  de  vipères,  en  France,  sont  de 
deux  genres.  Le  premier  est  du  genre  Pelias  [lance 
lï Achille),  caractérisé  parunetête  couverte,  sur  la  partie 
antérieure  seulement,  de  petits  écussons  plans  ou  très- 
légèrement  concaves,  dont  un  central  plus  grand  ; narines 
latérales  simples;  plaques  sous-caudales  formant  une 
seule  rangée.  L’espèce  est  le  Pelias  berus,  Merrem,  ou 
petite  vipèi'e  ( Vipera  berus,  Daudin , Vipera  chersea. 
Cuvier;  Pelias  berus  et  chersea.  Ch.  Bon).  Son  corps  est 
allongé,  peu  ou  pas  rétréci  à ta  nuque  ; ligne  foncée  brune 
ou  noire  sur  le  dos;  plaque  polygonale  centrale  sur  la 
tête.  L’autre  espèce  appartient  au  genre  Vipère  ( Vipera, 
Laurent!),  caractérisé  par  une  tête  déprimée,  élargie  en 
arrière,  entièrement  revêtue  de  petites  écailles  et  non  de 
plaques;  narines  à orifices  latéraux  simples,  larges,  con- 
caves; plaques  sous-caudales  distribuées  par  doubles  ran- 
gées sous  toute  la  queue.  L’espèce  de  ce  genre  est  la 
vipère  commune  [Vipera  aspis,  Merrem,  Latreille,  Echid- 
na  aspis,  Risso),  bande  dorsale,  noire,  flexueuse,  con- 
tinue ou  formée  de  taches  contiguës  distinctes,  arrondies 
ou  rhomboïdales  ; dessous  du  corps  variable,  d’un  gris 
d’acier  ou  rougeâtre,  avec  des  taches  blanches  irrégu- 
lières; museau  tronqué.  L’un  et  l’autre  de  ces  serpents 
peuvent  offrir  des  variétés  de  teinte,  grises,  noirâtres  ou 
rougeâtres  ; mais  c’est  la  vipère  commune  qui  offre  le  plus 
de  variétés,  dont  chacune  a souvent  été  prise  pour  des 
espèces  distinctes  sous  le  nom  de  Coluber  chersea,  L.  (co- 
lore ferrugineo,  habitat  in  Suecia);  Coluber  prester,  L., 
vipère  anglaise  ou  noire  (vipera  anglica  nlgricans,  atra 
toto  corpore;  ab  Europa  septentrional!,  Linné);  Coluber 
aspis,  L.  (rufus,  simili  cherseœ,  sed  major;  habitat  in 
Gallia),  appelé  aussi  Dzpère  rouge,  aspic,  œsping  (V.  ce 
mot);  Coluber  vipera,  Lacépède  ( Vipera  Redi,  Latreille), 
à lignes  transversales  courtes,  dont  les  moyennes  sont 
unies  en  ligne  longitudinale.  On  trouve  aussi,  dans  le 
Dauphiné,  l’Italie,  la  Morée,  l’Autriche,  la  Dalmatie  et 
ristrie,  \t>.  vipère  ammody te  [Vipera  ammodytes,  Dumé- 
ril),  dont  le  museau  offre  un  prolongement  mou,  verru- 
queux,  protégé  par  de  petites  écailles,  et  dont  les  teintes 
varient  autant  que  celles  des  autres  espèces.  Elle  a été 
appelée  aussi  Coluber  ammodytes,  L.,  Vipera  illyrica, 
Laurent!,  Echidna  ammodytes,  Merrem,  et  Rhmechis 
ammodytes,  Fitzinger.  V.  Venin. 

VIPÉRINE,  s.  f.  \Echium  viperina,  L.].  Borraginée 
d’Europe  légèrement  astringente. 

VIPÉRIN,  INE.  adj.  — Coideuvre  vipérine.  V.  Cou- 
leuvre. 

VIRE.  S.  f.  Vulgairement,  le  panaris  sous-épidermique. 

VIRESCENCE.  S.  f.  [de  virescere,  devenir  vert].  Mé- 
tamorphose des  organes  colorés  des  fleurs  en  organes 
foliacés. 

VIREIJX,  EDSE.  adj.  [virosus,  de  virus,  poison;  ail. 
tizVôs].  Qui  est  doué  de  qualités  malfaisantes.  — Plus 
particulièrement,  substances  cireuses,  celles  qui  ont  une 
saveur  nauséabonde  particulière  ; on  dit  aussi  dans  ce 
sens  une  odeur  vireuse. 

VIRGINAL,  ALE.  adj.  — Pommade  virginale.  V.  Pom- 
made. 

VIRGINÉIQVE  (Acide).  Acide  gras  liquide,  volatil. 
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d’odeur  forte,  jaune,  de  saveur  âcre  et  piquante,  extrait 
de  la  racine  du  polygala  de  Virginie  (Quevenne). 

VIRGINITÉ.  S.  f.  [virginitas,  irapÔEvEla,  ail.  Jung- 
frauschaft,  angl.  virgiaity,  it.  verginità,  esp.  virgini- 
dad].  Etat  de  vierge.  — Signes  de  la  virginité.  V.  Hy- 
men et  Viol. 

ViRIDINE.  s.  f.  Synonyme  inusité  de  chlorophylle. 

VIRIDINE.  s.  f.  [ail.  Viridin,  angl.  viridine,  it.  et  esp. 
viridina).  Alcaloïde  du  goudron  de  houille,  oléagineux, 
jaune  à la  lumière  réfractée,  verdâtre  à la  lumière  ré- 
fléchie ; d’odeur  aromatique,  peu  soluble  dans  l’eau. 
(C2<H‘®Az).  Bout  â 251“;  densité,  1024  (Thénius).  = 
V.  Glairine. 

VIRIDIQCE.  adj.  — Acide  viridique.  .Acide  qui.  à l’état 
de  viridate  de  chaux,  colore  en  vert  les  grains  de  café. 

11  est  brun  et  devient  vert  au  contact  des  bases.  On  le 
produit  en  laissant  au  contact  de  l'air  une  solution  d’acide 
cafétannique  mêlée  d’ammoniaque.  (C‘-**H‘‘*0*®). 

VIRIL,  ILE.  adj.  [virilis,  de  vir,  homme  ; ail.  mânn- 
lich,  angl.  virile,  it.  virile,  esp.  viril).  Qui  appartient  à 
l’homme.  — Age  viril.  V.  Age  et  Virilité.  — Membre 
vù'il.  V.  Verge  et  Pénis. 

VIRILITÉ,  s.  f.  [virilitas,  MX.  Mannbarkeit,Mannheii, 
angl.  virility,  it.  virilità,  esp.  viri/idad).  Epoque  de  la 
vie  de  l’homme  à laquelle  il  atteint  toute  sa  force. 

VIRTUEL,  ELLE.  adj.  — Image  virtuelle.  V.  Image. 

VIRULENCE,  s.  f.  [ail.  Virulenz,  Ansteckungsstoff, 
angl.  virulency,  it.  virulenza,  esp.  virulencia].  Qualité 
de  ce  qui  est  virulent.  Bien  que  la  virulence  ne  s’observe 
que  sur  des  solides  ou  des  liquides  qui  ont  ou  ont  eu 
l’état  d’organisation  et  participent  ou  ont  participé  aux 
actes  vitaux  de  la  nutrition,  rien  ne  peut  être  assimilé 
aux  actions  dites  vitales  dans  la  production  des  états  iso- 
mériques  qui  caractérisent  la  virulence  des  humeurs  et 
des  tissus.  Rien  n’est  vital  non  plus  dans  leurs  effets, 
dans  le  fait  même  de  la  transmission  graduelle  de  ces 
états;  transmission  qui  s’accomplit  d’après  les  lois  mêmes 
des  actions  qui  les  ont  amenés.  11  n’y  a de  vital  que  les 
troubles  que  ces  modifications  ainsi  transmises  suscitent 
dans  les  propriétés  naturelles  de  la  substance  organisée, 
jusque-là  demeurée  saine.  C’est  pour  n’avoir  pas  connu 
les  propriétés  des  substances  organiques  en  particulier, 
les  lois  qui  président  à leurs  modifications  isomériques, 
à leur  décomposition  et  à l’influence  des  unes  sur  les 
autres  lorsqu’elles  passent  par  ces  divers  états,  que  beau- 
coup d’auteurs  ont  admis  à tort  qu’elles  étaient  le  siège  de 
qualités  mystérieuses  inconnues  et  à jamais  inexplicables, 
en  raison  d'une  origine  supposée  surnaturelle.  Dès  qu’il 
y a matière  virulente,  la  question  de  sa  quantité  devient 
insignifiante  devant  celle  de  la  nature  des  actes  qui  carac- 
térisent la  virulence]  car  les  effets  des  actes  dits  cataly- 
tiques, étant  graduels,  ne  sont  pas  comparables  à ceux  des 
autres  actes  moléculaires,  tels  que  ceux  qui  sont  dus  aux 
états  de  température,  d’acidité,  d’alcalinité,  etc.,  dans- 
lesquels  les  effets  produits  sont  simultanés,  proportion- 
nels au  degré  de  ces  états  et  à la  quantité  de  la  matière 
qui  les  présente.  Les  expériences  de  Colin  montrent  que 
la  quantité  de  la  matière  virulente  du  charbon  influe- 
sur  la  rapidité  de  la  marche  des  accidents,  mais  non  sur 
leur  nature.  Les  degrés  de  la  virulence,  cadavérique  ou 
non,  peuvent  être  très-différents  selon  l’état  du  sujet 
dont  les  tissus  et  les  humeurs  sont  le  siège  des  modifica- 
tions moléculaires  qui  la  caractérisent.  Ces  effets  varient 
naturellement  aussi  selon  la  constitution  du  sujet  à qui 
l’état  virulent  est  transmis.  C’est  ainsi  qu’il  est  certain 
que  les  effets  virulents  des  cadavres  des  femmes  mortes 
ep  couches,  des  individus  morts  d’accidents  dits  d infec- 
tion purulente,  sont  plus  rapides,  plus  intenses,  plus  fré-  ^ 
quemment  généraux.  Les  accidents  qu’ils  déterminent 
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sont  parfois  analogues  à ceux  de  ces  affections,  insidieux 
au  début,  avec  des  frissons,  des  accès  fébriles  analogues 
à ceux  des  fièvres  pernicieuses,  suivis  ou  non  de  suppu- 
ration des  articulations,  d'abcès  des  uiuscles,  des  pou- 
mons, du  foie,  et  de  mort  en  peu  de  jours.  Une  erreur 
souvent  commise,  et  qu’il  importe  d’éviter,  consiste  à 
confondre  la  virulence  avec  le  parasitisme  (V.  Vibrionien). 
D’après  Chauveau,  l’activité  virulente  serait  inhérente  aux 
particules  grnnuliformes  libres  en  suspension  dans  toute 
humeur  dite  virus;  cette  activité  se  déduirait,  par  extension, 
pour  les  autres  éléments  anatomiques  de  l'humeur,  de  la 
présence  des  granulations  dont  leur  substance  est  parse- 
mée; l’activité  virulepte  serait  absolument  absente  delà 
partie  liquide  des  humeurs  ; les  plasmas  ou  les  sérums  dans 
lesquels  flottent  tes  éléments  granuliformes  les  plus  viru- 
lents seraient  toujours  tout  à fait  inactifs,  quand  ils  sont 
privés  de  ces  éléments  granuleux  ; ce  seraient  donc  ces 
derniers  qui  constitueraient  exclusivement  les  agents  de 
la  virulence.  Mais  les  expériences  de  Colin  infirment  for- 
mellement cette  opinion,  et  montrent  que  le  fluide  même 
est  virulent  au  même  titre  que  les  granules  et  autres  élé- 
ments figurés  des  humeurs.  Eu  égard  à l’origine  et  au 
mode  de  développement  des  agents  virulents,  d’après 
Chauveau,  la  cause  intime  de  la  virulence  réside  dans 
les  propriétés  spécifiques  qu’acquerrait  la  substance  des 
éléments  qui  naissent  et  se  développent  au  contact  d’un 
germe  virulent  déjà  doué  de  ces  mêmes  propriétés  spéci- 
fiques, en  produisant  des  germes  semblables;  l’activité 
virulente  se  développerait  et  se  confinerait  étroitement 
dans  la  matière  granuleuse  des  néoplasies  que  provoque- 
rait l'irritation  spécifique  due  à la  présence  du  principe 
virulent.  Mais,  d’une  part,  on  sait  que  la  plupart  des  gra- 
nulations observées  dans  l'épaisseur  des  cellules  et  autres 
éléments  anatomiques,  ainsi  que  dans  les  humeurs,  n’ap- 
paraissent que  lorsque,  l’état  d’organisation  disparaissant 
par  coagulation,  etc.,  survient  l’état  cadavérique,  dont 
cette  apparition  même  est  un  signe;  d’autre  part,  la  né- 
cessité de  faire  intervenir  une  vue  fictive  telle  que  celle 
de  l'irritation  pour  expliquer  ces  phénomènes  doit  mettre 
en  garde  contre  de  telles  interprétations. 

VIRULENT,  ENTE.  adj.  [virulentus,  iiùâ'n?,  ail.  vù'U- 
lent,  ansteckend,  giftig,  angl.  virulent,  it.  et  esp.  viru- 
lento'\.  Qui  tient  de  la  natüre  du  virus,  qui  est  causé  par 
un  virus.  — On  dit  à'une  humeur  ou  d’un  tissu  quel- 
conque qu’ils  offrent  l'état  virulent  ou  de  virus,  lorsqu’ils 
ont  subi,  par  catalyse  isomérique,  une  modification  telle 
que,  sans  que  leurs  caractères  physico-chimiques  soient 
notablement  changes,  ils  ont  pris  la  propriété  de  trans- 
mettre aux  tissus  et  aux  humeurs  avec  lesquels  ils  sont 
mis  en  contact  la  modification  acquise.  L’altération  isomé- 
rique porte  essentiellement  sur  les  substances  organiques, 
ou  sur  le  principe  immédiat  fondamental  de  ces  formes 
de  la  matière  organisée.  D’abord  spécial  à l’animal  chez 
qui  a lieu  l’altération  de  l’humeur,  l’état  virulent  pourra 
être  communiqué  à d’autres  individus  de  la  même  espèce 
ou  d'espèces  différentes  : soit  directement,  c’est  ce  qu’on 
.appelle  \ inoculation  (V.  Inoculable)  ; soit  indirectement, 
c’est-à-dire  sans  contact  immédiat  de  l’humeur  virulente 
ou  de  l’animal  sain  avec  le  malade,  c’est  ce  qui  caracté- 
i-ise  l'infection.  Si  l’espèce  animale  est  trop  différente 
IKir  son  organisation,  la  transmission  pourra  ne  pas  avoir 
lieu,  quels  que  soient  les  moyens  employés,  ou  au  moins 
la  forme  de  la  maladie  transmise  sera  changée  dans  le 
cas  où  il  y aura  eu  action.  L’état  virulent  étant  caracté- 
risé par  l’altération  d’une  substance  organique,  il  n’est 
pas  étonnant  de  voir  certaines  maladies  simplement  épi- 
démiques ou  même  endémiques  offrir  des  cas  manifestes 
de  contagion  miasmatique,  comme  la  suette,  le  choléra, 
la  dysenterie,  la  fièvre  typhoïde,  le  typhus,  etc.  Il  suffit, 
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en  elïet,  qu’un  individu  atteint  de  quelqu'une  de  ces 
affections  se  trouve  placé  dans  des  conditions  telles  que 
ses  humeurs  subissent  une  certaine  altération,  dont  la 
nature  est  encore  peu  déterminée,  à un  degré  plus  pro- 
noncé que  chez  les  autres  malades.  C’est  aussi  ce  qu'on 
observe  dans  l’altération  des  humeurs  et  des  tissus  sur 
les  cadavres  donnant  lieu  à la  production  du  virus  des 
piqûres  anatomiques.  Les  substances  organiques  altérées 
qui  constituent  le  virus  peuvent  être  entraînées  par  la 
vapeur  d’eau  qu’exhale  le  poumon  (V.  Haleine)  et  reje- 
tées dans  l’atmosphère  ; on  comprend  alors  comment, 
de  même  qu’au  contact  it  empoisonnait  un  individu,  de 
même,  respiré  par  des  populations  entières,  il  empoi- 
sonne à la  manière  d’un  miasme.  C’est  ainsi  qu’agissent 
les  virus  variolique,  typhique,  scarlatineux,  etc.  Selon  le 
mode  d’altération  des  substances  organiques,  altération 
qui  en  fait  un  virus,  le  mode  de  transmission  de  celui-ci 
varie.  Ainsi  certains  états  virulents  ne  se  transmettent 
que  d’une  seule  manière  ; les  virus  charbonneux,  syphi- 
litique, farcineux,  rabique,  par  contact  ou  par  inocula- 
tion, quelques-uns  par  ces  deux  modes  ; le  virus-vaccin, 
par  inoculation  seulement  ; les  virus  de  la  scarlatine,  du 
typhus,  etc.,  par  l’intermédiaire  de  l’air  respiré,  seule- 
ment ; le  virus  variolique,  par  tous  ces  différents  mode? 
à la  fois.  L'action  d’une  humeur  virulente  s’accomplit  en 
raison  de  la  propriété  qu’ont  les  substances  organiques, 
prises  en  quantité  très-minime,  de  transmettre  d’une 
manière  lente,  mais  continue,  leur  état  moléculaire  pro- 
pre aux  substances  organiques  avec  lesquelles  elles  sont 
en  contact,  quelle  que  soit  la  masse  de  celles-ci  ; parce 
que  la  petite  portion  d’entre  elles  qui  est  modifiée  est 
bientôt  cause  d’altération  semblable  pour  les  parties  voi- 
sines. C’est  ainsi  que  certains  états  virulents  (syphili- 
tique) peuvent  déterminer  graduellement  une  modifi- 
cation moléculaire  particulière  dans  toutes  les  parties  de 
l’organisme  tant  solides  que  liquides  ; c’est  là  ce  qui  ca- 
ractérise V infection  générale  ou  le  passage  à l’état  constitu- 
tionnel. Quelques-unes  de  ces  modifications  peuvent  être 
transmises  héréditairement  d’une  manière  analogue  (V. 
Hérédité).  Du  resté,  pour  qu’une  humeur  virulente 
détermine  une  modification  semblable  à celle  qui  carac- 
térise son  état,  dans  les  humeurs  d’un  autre  individu, 
il  faut  que  ce  dernier  soit  dans  certaines  conditions 
naturelles  ou  accidentelles  de  constitution,  de  nourri- 
ture, etc.  C’est  ce  qui  fait  que  l’on  voit  des  liquides 
virulents,  même  le  syphilitique,  ne  pas  avoir  prise  sur 
tous  les  individus,  et  causer  des  actions  différentes  sur 
la  constitution  de  chacun.  C’est  pour  avoir  méconnu 
ou  mal  étudié  les  substances  organiques  (V.  ce  mot)  et 
leurs  propriétés , celles,  entre  autres , de  transmettre 
graduellement  leur  état  d’altération  à d’autres  espèces 
de  substances,  que  le  mode  d’action  et  de  transmission 
des  états  virulents  est  resté  inconnu,  et  que  la  nature 
des  principes  contagieux  l’est  encore  généralement,  lors- 
que leur  existence  n’est  pas  niée.  On  ne  savait,  en  effet, 
à quelle  base  objective,  à quelle  sorte  de  corps  on  pou- 
vait les  rattacher,  ni  quelles  propriétés  pouvaient  rendre 
compte  de  leur  action  ; de  là  l’impossibilité  de  se  guider 
sur  quoi  que  ce  fût  pour  expérimenter.  On  ne  com- 
prenait pas  comment,  par  l’intermédiaire  du  sang  de  k 
mère  déjà  variolée  ou  vaccinée,  le  fœtus  dans  l’utérus 
est  atteint  de  variole  sans  que  la  mère  le  soit  ; et  l’on 
supposait  que  le  liquide  virulent  est  doué  d’une  préten- 
due résistance  à l’action  de  la  circulation  et  des  actes 
assimilateurs  et  désassimilateurs.  On  comprend  actuelle- 
ment comment  la  substance  coagulable  modifiée  isomé- 
riquement  qui  représente  le  virus  peut  conserver  scs 
propriétés  un  temps  considérable,  lorsqu’elle  est  dessé- 
chée sans  décomposition  par  la  chaleur,  ni  putréfaction  ; 
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comment  les  liquides  virulents  peuvent  être  transportés 
par  des  individus  ou  des  objets  divers  ; comment  les  états 
virulents  peuvent  survenir  partout  où  des  animaux  ou 
des  végétaux  se  trouvent  agglomérés  au  delà  de  ce  que 
permet  la  nature  des  milieux  nécessaires  à leur  exis- 
tence ; comment  le  sol,  les  climats,  la  température,  l’hu- 
midité, etc.,  ne  sont  pas  les  agents  essentiels  de  l’appa- 
rition des  effets  de  l’état  virulent,  mais  ont  une  certaine 
influence  sur  les  individus  qu’il  affecte,  sur  l’intensité  ou 
la  rapidité  de  la  marche  du  mal,  etc.  V.  Venin.  — Blen- 
norrhagie virulente.  V.  Blennorrhagie.  — Maladies  vi- 
rulentes. V.  Inoculable. 

VIRUS,  s.  m.  [virus,  suc,  et,  par  extension,  poison, 
io;,  venin;  ail.,  angl.  it.  et  esp.  Virus].  De  même  qu’il 
n’y  a pas  de  chaleur  séparable  des  corps,  mais  des  varia- 
tions de  température,  des  états  chauds  et  froids  de  la 
matière  relativement,  de  même  il  n’y  a pas  de  virus,  en 
tant  qu’espèces  de'  corps  ou  principes  pondérables  ou 
isolables,  mais  des  états  virulents  (totius  substantiæ)  des 
corps  organisés  (tissus  et  humeurs).  Ces  états  sont  divers 
en  raison  de  la  complexité  de  la  substance,  et  chacun 
offre  des  degrés  selon  la  constitution  moléculaire  propre 
du  tissu  ou  de  l’humeur  altérés  et  les  conditions  qui  ont 
déterminé  l’altération.  La  production  de  celle-ci  et  sa 
transmission  aux  parties  saines  (inoculabilité)  se  rattachent 
particulièrement  aux  modifications  isomériques  dont  les 
substances  organiques  (V.  ce  mot  et  Inocdlable)  sont 
susceptibles  et  qui  constituent  le  fait  dominant  dans  les 
états  divers  que  présente  pathologiquement  la  constitution 
des  humeurs.  Quelques  auteurs  réservent  le  nom  de  virus 
aux  liquides,  purulents  ou  non,  doués  d’une  action  gé- 
nérale consécutive  à une  période  d’incubation  néces- 
saire, et  appellent  contagieux  le  pus  qui,  comme  celui 
de  la  blennorrhagie  et  du  chancroide,  jouit  d’une  action 
purement  locale,  immédiate  ou  à peu  près,  sans  accidents 
généraux  ultérieurs  ou  secondaires  spéciaux.  Tous  deux 
sont  inoculables,  mais  le  premier  seul  dans  cette  inter- 
prétation serait  virulent.  V.  Poison.  — Virus  blennor- 
rhagique.  V.  Blbnnorrhagiqde.  — Virus  syphilitique. 
V.  Syphilis.  — Virus  traumatique.  V.  Sepsine. 

VIS  A TERGO.  — Impulsion,  pression  ou  vis  à tergo. 
Celle  qui,  par  suite  de  l’action  continue  du  cceur,  du 
retrait,  par  contraction,  des  artères  et  des  capillaires, 
introduit  incessamment  du  nouveau  sang  dans  les  petites 
veines  et  de  là  dans  les  grosses  : telle  est  la  cause  princi- 
pale de  la  marche  du  sang  dans  les  veines,  quelles  qu’elles 
soient.  — r Pour  les  lymphatiques  en  général,  la  vis  à 
tergo  n’est  représentée  que  par  la  réplétion  continue 
plus  ou  moins  prononcée  due  à l’absorption  exercée  par 
leurs  réseaux  d’origine. 

VISCÉRAL,  ALE.  adj.  [visceralis,  OTtXa-jxvixôç,  angl. 
viscéral,  it.  viscérale,  esp.  viscéral].  Qui  appartient  aux 
viscères.  V.'Splanchnologie.  — Arc  viscéral.  V.  Lame. 
— Élixir  viscéral.  V.  Elixir.  — Syphilis  viscérale.  V. 
Syphilis. 

VISCÉRALGIE.  s.  f.  V.  Entéralgie. 

VISCÈRE.  S.  m.  [uwcMS,  de  vesci,  se  nourrir,  parce 
que  l’on  a particulièrement  appelé  viscères,  viscera,  les 
organes  qui  concourent  à la  digestion  ; oTrXocfxvov,  ail. 
Eingeweide,An^\.  viscera,  it.  viscere,  esp.  viscera].  Dans 
l’acception  la  plus  étendue,  en  général  tout  organe  plus 
ou  moins  compliqué  logé  dans  les  trois  cavités  splanchni- 
ques, la  tête,  le  thorax  et  l’abdomen  (V.  Abdominal),  ou 
dans  ce  dernier  plus  particulièrement.  V.  Splanchnolo- 
gie.  — Transposition  des  viscères.  Y.  Inversion  splanch- 
nique. — Viscères  végétatifs.  Ceux  qui  servent  à l’accom- 
plissement des  fonctions  de  la  vie  végétative,  V.  Fonction 
et  Instinct. 

VISCIDITÉ  ou  VISCOSITÉ.  S.  f.  [visciditas,  de  vis- 
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cum,  glu;  ■yXiffxporr,?,  ail.  Klebrigkeit,  angl.  viscidity,. 
uiscosity,  it.  visciditù,  viscosità,  esp.  viscosidad].  Qua- 
lité de  ce  qui  est  visqueux  ou  gluant  et  plus  ou  moins- 
filant  lorsqu’on  cherche  à le  faire  couler  ou  lorsqu’ après 
l’avoir  touché  on  en  écarte  le  corps  dont  on  s’est  servi  à- 
cet  effet  ; propriété  qui  consiste  dans  une  certaine  adhé- 
sion des  molécules  des  corps  entre  elles  et  avec  les  corps 
voisins. 

VISCINE.  s.  f.  [viscinum,  ail.  Viscin.  angl.  viscine, 
it.  et  esp.  viscina].  Principe  particulier  de  la  matière 
qui  exsude  de  Y Atractylis  gummifera,  L.,  ou  Carlina 
gummifera,  Lesson  (synanthérées).  La  viscine  est  plus 
légère  que  l’eau,  se  ramollit  à la  (ihaleur  et  se  fond 
elle  s’attache  aux  doigts  comme  de  la  colle  forte  ; elle 
n’est  point  azotée.  L’eau  et  l’alcool  la  dissolvent  à peine  ; 
l’éther  la  dissout,  et  le  liquide  évaporé  est  visqueux.  Les 
feuilles  de  cette  plante  sont  alimentaires,  tandis  que  la 
racine  est  un  poison  pour  l’homme. 

VISCOSITÉ,  s.  f.  V.  VisciDiTÉ. 

VISIOMÈTRE.  Mauvais  mot  ; dites  optomètre. 

VISION,  s.  f.  [visio,  oijo;,  ail.  Gesicht,Sehen,  Trugbild,. 
angl.,  it.  et  esp.  vision].  Action  de  voir;  exercice  actif  du 
sens  de  la  vue.  — Vision.  Fonction  de  la  vie  de  relation 
ayant  l’œil  pour  appareil  externe,  qui  nous  fait  percevoir 
un  des  ordres  des  qualités  physiques  des  corps,  à savoir,  les 
qualités  dites  lumineuses,  suivant  certaines  lois  dites  loiB 
de  la  lumière;  elle  nous  fait,  en  outre,  percevoir  certains 
caractères  d’ordre  mathématique,  tels  que  ceux  de  situa- 
tion, de  forme  et  de  volume,  mais  secondairement  par 
l’aide  du  jugement  et  de  la  comparaison  interprétant  des 
phénomènes  de  réflexion  ou  de  réfraction  offerts  par  ces 
corps.  Aussi  les  impressions  de  ce  dernier  ordre,  fournies 
par  le  sens  de  la  vue,  sont-elles  souvent  trompeuses 
quant  à la  réalité  de  la  situation,  de  la  forme,  etc.  Mais 
le  toucher,  qui  nous  fait  connaître  spécialement  les  par- 
ticularités de  cet  ordre,  ne  conduit  pas  à ces  erreurs; 
c’est  ce  qui  a fait  dire  qu’il  était  destiné  à rectifier  le  sens 
de  la  vue.  Quant  aux  qualités  d’intensité  lumineuse,  de 
couleur  et  de  réfringence  des  corps,  l’œil  ne  nous  trompe 
qu’ autant  que  la  rétine,  le  nerf  optique  ou  la  partie  du 
cerveau  qui  perçoit,  sont  modifiés  en  quelque  chose  : à 
cet  égard,  la  lésion  des  milieux  de  l’œil,  dans  lesquels  ne 
se  passent  que  des  phénomènes  physiques,  diminue  seu- 
lement l’intensité  de  la  sensation,  ou  l’empêche  tout  à 
fait.  Les  phénomènes  de  la  vision  sont  : A.  les  uns  pure- 
ment physiques,  ils  commencent  à la  cornée  et  finissent 
à la  rétine  ; B.  les  autres  organiques,  dépendant  des  pro- 
priétés des  nerfs  (V.  Sensation)  ; ils  commencent  où  ces- 
sent les  autres,  et  cessent  à la  partie  du  cerveau  qui  per- 
çoit. — A.  Les  phénomènes  physiques  sont  d’ahord  quatre 
réfractions  successives  de  la  lumière.  Les  rayons  d’un 
cône  lumineux  (Fig.  552,  ACG  ou  BCC),  passant  1®  de 
l’air  dans  la  cornée  (CG)  plus  dense  que  lui,  se  rappro- 
chent de  la  ligne  perpendiculaire  à la  surface  qu’ils  ren- 
contrent, et  du  rayon  médian  (AO)  ; car  la  cornée  réfracte 
à la  fois  en  vertu  de  sa  convexité  et  de  sa  densité.  2®  L’hu- 
meur aqueuse,  placée  derrière  la  cornée,  les  réfracte  en- 
core plus  que  l’air,  mais  un  peu  moins  que  la  cornée, 
bien  que  son  pouvoir  réfringent  diffère  à peine  de  celui- 
de  la  cornée.  3®  Les  rayonsisont  encore  réfractés  à la  sur- 
face antérieure  du  cristallin  (O),  et  se  rapprochent  encore 
davantage  du  rayon  qui  suit  l’axe  (AO)  à cause  de  la  con- 
vexité de  cette  face  antérieure  et  de  la  plus  grande  den- 
sité du  cristallin,  par  rapport  à l’humeur  aqueuse.  4®  Une 
dernière  réfraction  a lieu  quand  les  rayons  du  cône  quit- 
tent le  milieu  plus  dense  du  cristallin  pour  passer  dans  le 
milieu  moins  dense  du  corps  vitré  (d).  Dans  le  cristallin 
(Fig.  553,  AB),  le  rayon  ac  s’est  rapproché  de  la  perpen- 
diculaire ec  prolongée,  et,  en  traversant  le  cristallin,  suit 
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la  direction  cf  qui  le  rapproche  de  hg,  mais,  comme  à sa 
sortie  ce  rayon  passe  dans  le  corps  vitré  (Fig.  552,  rf), 
milieu  moins  dense,  il  subit  une  nouvelle  réfraction  qui 
l’écarte  de  la  perpendiculaire  pi  (Fig.  553)  ; cela  le  rap- 
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Fig.  553. 

proche  davantage  encore  du  rayon  central  direct  et  sans 
réfraction  hg,  et  lui  donne  la  direction  /î  (indiquée  par 
la  ligne  ponctuée).  C’est  ainsique  toute  lentille  rappro- 
che de  l’axe  les  rayons,  tant  lorsqu’ils  passent  d’un  milieu 
moins  dense  dans  un  plus  dense  à face  convexe,  que  lors- 
qu’ils repassent  de  la  face  postérieure  convexe  de  celui-ci 
dans  un  milieu  moins  dense.  Les  rayons  émanés  ainsi 
d’un  point  quelconque  de  l’objet  AB  (Fig.  552)  se  réunis- 
sent de  nouveau  en  un  point  (a  ou  h),  de  l’autre  côté  de 
la  lentille  cristallinienne.  Si  les  parties  réfringentes  et  la 
rétine  sont  disposées  à des  distances  telles  que  ce  point 
tombe  sur  la  rétine  (aô),  l’image  est  nette  ; elle  est  con- 
fuse si  ces  parties  sont  disposées  de  telle  sorte  que,  ce 
point  restant  en  a,  la  rétine  se  trouve  plus  proche  {cf)  ou 
plus  loin  (eo),  par  rapport  au  cristallin,  ou  vice  versâ,  si 
c’est  le  cristallin  qui  change  de  place  par  rapport  à la  ré- 
tine restant  fixe.  La  distance  de  l’autre  côté  du  cristallin 
à laquelle  les  rayons  émanés  de  l’objet  se  réunissent  en 
un  point,  devient  réciproquement  plus  grande  quand 
l’objet  est  plus  proche,  et  moindre  quand  l’objet  est  plus 


éloigné.  Dans  ces  cas,  si  ce  point  se  trouve  en  deçà  ou  au 
delà  de  la  rétine  (ah),  une  image  confuse  est  perçue,  ce 
qui  suscite  aussitôt  des  contractions  dans  les  parties  mus- 
culaires internes  de  l’œil,  d’où  résulte  un  écartement  ou 
un  éloignement  du  cristallin  et  de  la  rétine,  l’un  de  l’au- 
tre, jusqu’à  ce  que  le  point  de  réunion  des  rayons  tombe 
sur  celle-ci.  C’est  ce  qui  constitue  l’adaptation  de  l’œil  à 
la  vision  pour  diverses  distances;  adaptation  plus  ou  moins 
parfaite  suivant  les  individus.  On  comprend  d’après  ce  qui 
précède  que  la  condition  organique  et  physique  fonda- 
mentale de  toute  vision  nette  gît  dans  l’inextensibilité. 
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l’absence  d’élasticité  des  membranes  de  l’œil,  qui  du 
reste  manquent  d’éléments  élastiques,  à l’exception  de 
quelques  rares  fibres  dans  la  sclérotique  et  dans  la  cho- 
roïde. Quelles  que  soient  les  réfractions  subies  par  les 
rayons  partis  de  chaque  point  d’un  objet, 
l’endroit  où  l’image  de  ce  point  se  projette  sur 
la  rétine  est  déterminé  par  le  prolongement 
du  rayon  qui  représente  le  centre  du  cône 
lumineux;  d’où  il  résulte  que  l’image  de  l’ob- 
jet (Fig.  554,  ah)  est  renversée  sur  la  rétine 
(a3),  ce  que  l’observation  directe  permet  de 
constater.  Ce  qui  était  en  haut  est  en  bas,  et 
vice  versâ.  Etant  donné  un  objet  d’une  gran- 
deur déterminée  (Fig.  555,  ab),  un  myope, 
étant  obligé,  pour  le  voir  distinctement,  de  le 
placer  très-près  de  l’œil,  en  ab,  le  verra  plus 
grand  que  le  presbyte,  pouvant  le  voir  à une 
distance  plus  considérable  a'ôL  En  effet,  l’an- 
gle oblique  aob  est  plus  ouvert  que  a'ob',  d’où 
résulte  sur  la  rétine  une  image  rs  plus  grande 
que  l’image  mn.  Si  le  presbyte  regarde  ce 
même  objet  par  un  trou  percé  dans  une  carte, 
il  pourra  le  voir  distinctement  en  le  pla- 
çant aussi  près  de  son  œil  que  fait  le  myope 
(en  ab,  par  exemple,  au  lieu  de  le  placer  en 
ab')  ; mais  alors  il  verra  l’objet  plus  gros 
qu’il  ne  le  voyait  auparavant.  Il  le  verra  aussi 
grand  que  peut  le  voir  le  myope,  parce  que, 
la  distance  de  l’objet  à l’œil  nu  étant  la  même, 
l’ouverture  de  l’angle  optique  est  la  même  aussi.  Gomme 
le  myope  aussi,  le  presbyte  verra  des  détails  qui  lui  étaient 
restés  inaperçus,  parce  que  les  rayons 
lumineux  qui  en  partaient  ne  for- 
maient pas  auparavant  un  angle  aussi 
grand,  quoique  assez  ouvert  pour  que 
l’image  limitée  par  ses  côtés  pût  être 
perçue  par  la  rétine.  V.  Accommoda- 
tion. Les  rayons  qui  tombent  sur  le 
bord  du  cristallin  subissent  une  autre 
réfraction  que  les  rayons  médians  ou 
centraux  en  vertu  de  l’aberration  de 
sphéricité;  mais  un  diaphragme, 
rî>’w(Fig.552,DD),  couvre  cesbords, 
et  ne  permet  qu’aux  rayons  centraux 
de  passer  par  la  partie  médiane  ; l’ou- 
verture ou  pupille  du  diaphragme, 
en  se  dilatant  dans  les  lieux  peu 
éclairés,  fait  que  la  quantité  de  lu- 
mière compense  un  peu  la  perte  de 
netteté  qui  en  résulte  ; en  se  resser- 
rant, la  pupille  ne  laisse  entrer  que 
la  quantité  de  lumière  voulue,  lors- 
qu’elle est  intense,  pour  qu’il  n’y  ait 
pas  éblouissement.  Ces  conditions 
physiques  perfectionnent  celles  de 
réfraction  qui  sont  les  principales.  Le 
pigment  choroïdien  et  iridien  absorbe 
les  rayons  lumineux  qui  pourraient 
être  réfléchis,  si  derrière  la  rétine 
était  un  corps  de  teinte  claire  qui  leur 
permît  de  revenir  une  seconde  fois 
sur  le  point  où  se  peint  l’image  ren- 
versée de  l’objet,  ce  qui  en  troublerait 
la  netteté  en  impressionnant  trop 
vivement  la  rétine,  ainsi  que  cela 
arrive  chez  les  albinos.  Les  milieux  de  l’œil  ne  sont  pas 
achromatiques,  et,  par  conséquent,  décomposent  la  lu- 
mière, séparant  les  rayons  rouges,  bleus,  jaunes,  qui  for- 
ment une  auréole  irisée  autour  de  l’image  qui  se  peint 
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sur  la  rétine;  mais  ce  défaut  d’achromatie  est  si  faible, 
que  la  rétine  n’en  est  pas  impressionnée,  ce  qui,  pour  la 
perception,  équivaut  à une  achromatie  parfaite,  bien  que, 
physiquement,  ces  divers  rayons  soient  un  peu  séparés, 
et  ne  coïncident  pas  absolument  en  un  point  ou  foyer 
unique  (V.  Myopie  et  Presbytie).  — B.  Les  phénomènes 
d’ordre  organique  de  la  vision  (une  fois  l’image  nette  ou 
confuse  peinte  sur  la  rétine  d’après  les  effets  physiques 
précédents)  sont  que  nous perceoows  ou  sentons  l’état  dans 
lequel  cette  image  place  la  rétine,  état  ou  impression 
que  transmet  le  nerf  optique,  qui  est  intermédiaire  entre 
le  cerveau  et  l'œil.  Rien  n’est  physique  de  ce  qui  se  passe 
au  delà  de  la  face  antérieure  de  la  rétine.  Tout  ce  qui  fait 
image  sur  la  rétine,  soit  les  parties  de  notre 'corps,  soit 
les  objets  extérieurs  à lui,  est  interprété  comme  phéno- 
mène objectif;  mais  il  peut  se  faire  (V.  Phosphêne)  acci- 
dentellement que  des  états  analogues  soient  produits  dans 
la  rétine  par  la  pression,  par  un  coup  (étincelles),  par 
l’action  de  l’électricité,  par  l’inflammation,  etc.  C’est  ce 
que  l’on  nomme  phénomènes  subjectifs  delà  vision,  c’est- 
à-dire  produits,  sans  images,  par  un  état  particulier  du 
sujet  même  qui  perçoit.  Les  vains  efforts  faits  par  les 
physiciens  pour  expliquer  physiquement  ce  qui  est  dû  à 
une  disposition  organique  des  parties  qui  perçoivent  et 
de  l’origine  cérébrale  du  nerf  optfque,  ne  méritent  pas 
mention.  Tel  est  le  cas  de  la  vue  des  objets  dans  leur  si- 


tuation réelle,  bien  que  leur  image  sur  la  rétine  soit  ren- 
versée. Tel  est  le  cas  des  effets  de  l’attention  sur  la  vision, 
de  telle  sorte  que  nous  ne  percevons  pas  des  objets  dont 
l image  se  peint  sur  la  rétine,  et  placés  pourtant  à une 
distance  convenable,  quand  notre  attention  n’est  pas 
fixée.  Tel  est  le  jugement  par  comparaison  de  la  situation, 
de  la  forme,  du  volume  des  objets;  tels  sont  les  cas  mor- 
bides de  la  vue  d’une  moitié  seulement  de  chaque  objet 
examiné.  Souvent  la  disposition  des  milieux  réfringents 
de  l’œil  varie  : les  deux  yeux  sont  dits  inégaux;  alors  un 
seul  sert  habituellement,  ou  l’un  et  l’autre  alternative- 
ment, selon  les  cas,  souvent  sans  que  Ton  puisse  s’en 
douter.  Dans  le  cas  d’égalité  des  deux  yeux,  les  objets 
sont  vus  simples  toutes  les  fois  que  les  deux  yeux  sont  di- 
rigés (Fig.  556,  AB),  par  rapport  aux  objets  à voir  suc- 
cessivement (a,  P,  -f),  de  telle  manière  que  des  images 
semblables  (a  et  a',  b et  b’,  c et  c')  du  même  objet  tom- 
bent sur  des  parties  identiques  des  deux  rétines.  Toute 
perte  de  perception  rétinienne  s’accusant  dans  Tun  ou 
dans  l’autre  œil  du  malade  réagit  immédiatement  sur 
Teffet  total  du  sens  visuel  ; de  même  le  moindre  excédant 
de  lumière  bleue  apporté  au  côté  relativement  plus  faible, 
remédiera  à la  perte  visuelle  résultant  du  trouble  de  la 
combinaison  binoculaire:  1®  En  amortissant  Téblouisse- 


YISI 

ment;  2®  En  rétablissant  la  faculté  de  distinguer  les  ob- 
jets ; 3®  En  rétablissant  la  vue  à distance  ; 4®  En  réta- 
blissant lavuede  près; 
5°  En  calmant  la  dou- 
leur ; 6®  En  rendant  à 
la  vue  sa  persistance  ; 
résultats  qui  s’obtien- 
nent par  l’appropria- 
tion des  verres  à cha- 
que cas  particulier, 
ainsi  que  par  la  diver- 
sité méthodique  des 
nuances  dans  la  dis- 
tribution delà  lumière 
bleue  à chaque  œil. 
On  nomme  horotrope 
le  plan  courbe  ou  un 
cercle  qui  est  déter- 
miné par  les  troi  s 
points  que  représen- 
tent les  deux  yeux  (A 
et  B)  et  le  point  de 
fixation(«,  ou  P,  ou  y) . 
Toutes  les  fois  qu’un 
objet(Fig.  557,  6 ouc) 
ne  se  trouve  pas  placé  dans  Thorotrope  (a),  son  image 
tombe  sur  des  points  différents  des  deux  rétines  (4  et  6), 
au  lieu  de  tomber  sur  des  points  correspondants  (5  et  5')  ; 
alors  il  est  vu  double.  L’impression  de  la  lumière  sur  la 
rétine  dure  plus  longtemps  que  la  lumière  ne  frappe  la 

rétine.  C'est  ce  qui 
fait  que,  lorsqu’un 
corps  brillant  tourne 
en  rond  plus  vite  que 
ne  disparaît  l’im- 
pression , on  a la 
sensation  d’un  cer- 
cle lumineux.  Si  Ton 
a vu  un  corps  bril- 
lant incolore,  la  ré- 
tine est  vivement  im- 
pressionnée et  mo- 
difiée : si  alors  on 
porte  les  yeux  sur 
une  surface  blanche 
moins  éclairée,  cette  surface  agit  davantage  sur  la  partie 
voisine  non  impressionnée,  qui  alors  voit  blanc  ; tandis  que 
le  point  qui  avait  vu  de  la  lumière,  se  trouvant  moins  im- 
pressionné relativement,  voit  noir  parce  que  l’impression 
diminue  graduellement.  Si  dans  de  telles  conditions  on 
ferme  les  yeux,  les  états  de  la  rétine  qui  donnent  consé- 
cutivement la  sensation  d’images  objectives,  étant  inhé- 
rents à la  rétine,  changent  de  place  avec  chaque  mouve- 
ment de  Tœil.  Quand  on  a regardé  ainsi  un  point  très- 
brillant,  la  rétine,  vivement  modifiée,  revient  à son  état 
naturel  de  repos  en  passant  par  des  états  d’activité  qui  sont 
de  moins  en  moins  forts,  et  dont  chacun  est  successivement 
perçu;  ces  états  successifs  donnent  graduellement,  de  la 
circonférence  au  centre,  la  sensation  des  différentes  cou- 
leurs en  lesquelles  le  prisme  décompose  (Fig.  558)  la  cou- 
leur blanche  brillante  qui  avait  impressionné  Tœil.  Si,  aus- 
sitôt après  l’impression,  on  ferme  les  paupières,  elle  passe 
des  teintes  claires  aux  plus  sombres,  blanc,  jaune,  orangé, 
rouge,  violet,  bleu  et  noir,  et  alors  le  repos  est  arrivé  ; si, 
au  contraire,  on  a porté  les  yeux  sur  un  fond  blanc,  le 
point  impressionné  voit  noir  comme  il  a été  dit  plus  haut, 
puis  bleu,  vert,  jaune,  blanc,  et  alors  arrive  Te  repos. 
Les  sensations  consécutives  aux  impressions  causées  par 
l’image  d’un  corps  coloré  présentent  elles-mêmes  une 
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Fig.  558. 
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couleur;  mais  jamais  elles  ne  reproduisent  la  couleur 
objective.  Elles  offrent  toujours  la  teinte  complémentaire 
de  la  couleur  primitive.  Ainsi  la  sensation  consécutive 
d’unè  image  rouge  est  verte,  celle  du  vert  est  rouge,  celle 
du  jaune  est  violette,  celle  du  violet  est  jaune,  etc.  C’est 
sur  ce  fait  qu’est  fondée  la  théorie  du  contraste  des  cou- 
leurs établie  par  Chevreul.  V.  Contraste.  — Vision  bi- 
noculaire, monoculaire.  V.  Binocülaire.  = Vision,  s.  f. 
Variété  d’hallucination  de  la  vue  survenant,  soit  dans  l’état 
de  maladie,  soit  dans  l’état  de  santé,  pendant  les  rêves  ou 
même  dans  l’état  de  veille  chez  certains  sujets  très-exci- 
tables, qui  leur  donne  subjectivement  la  perception  d’ê- 
tres divers  qu’ils  placent  et  croient  voir  agir  dans  le  monde 
extérieur.  V.  Hallucination  et  Rêve. 

VISITE,  s.  f.  Examen,  volontaire  ou  sur  appel,  d’un 
malade  par  le  médecin.  Chaque  visite  du  médecin  établit 
une  créance  distincte  des  précédentes.  Ainsi  les  visites 
faites  au  31  décembre  doivent  être  payées  (Trébuchet) 
au  31  décembre  de  l’année  suivante,  sous  peine  de  pres- 
cription, quand  bien  même  le  médecin  les  aurait  conti- 
nuées pour  la  même  maladie  pendant  le  mois  de  janvier. 
Les  cas  dans  lesquels  les  médecins  ont  réellement  à re- 
douter les  effets  de  la  prescription,  sont  ceux  où  le  malade 
est  mort.  S’ils  n’ont  aucun  titre  qui  prouve  leur  créance, 
et  si,'  d’un  autre  côté,  les  héritiers  sont  de  mauvaise  foi, 
ou  croient  que  le  médecin  a été  payé,  celui-ci  ne  peut 
intenter  aucune  poursuite  devant  les  tribunaux  contre  la 
succession . Seulement  il  peut  déférer  le  serment  aux  veuves 
et  héritiers  ou  aux  tuteurs  de  ces  derniers,  s’ils  sont  mi- 
neurs, pour  qu’ils  aient  à déclarer  s’ils  ne  savent  pas  que 
la  chose  soit  due.  L’honoraire  d’une  visite  est  une  ré- 
munération d’un  ordre  exceptionnel  et  supérieur  inspirée 
parle  souvenir  d’un  bienfait  et  dispensée  par  la  gratitude; 
il  n’est  soumis  à aucune  réglementation,  échappe  à tout 
tarif  et  n’est  pas  soumis,  comme  la  vacation  de  l’expert,  à 
une  taxation  légale.  La  médecine  française  ne  stipule 
jamais  d’avance,  soit  verbalement,  soit  par  écrit,  la  somme 
d’honoraires  à percevoir  après  la  guérison.  Si  le  fait  se 
présentait  et  donnait  lieu  à des  contestations,  le  médecin 
serait  mal  fondé  à réclamer  judiciairement  l’exécution  de 
la  promesse  ; car,  à aucune  époque,  les  tribunaux  n’ont 
reconnu  la  validité  de  semblables  conventions.  On  craint, 
en  effet,  qu’il  n’y  ait  eu,  au  moment  de  la  convention, 
intimidation  et  violence  morale  de  la  part  du  médecin  sur 
le  malade.  Deux  exceptions  sont  cependant  admises.  Ainsi, 
les  prix  peuvent  être  débattus  lorsque  le  médecin  est  ap- 
pelé très-loin  de  son  domicile  et  du  centre  de  sa  clien- 
tèle, et  qu’il  fait  un  voyage,  ou  lorsqu’il  reçoit  chez  lui 
des  malades,  à titre  de  pensionnaires.  — Code  civil, 
art.  2272.  « L’action  des  médecins,  chirurgiens  et  apothi- 
caires, pour  leurs  visites,  opérations  et  médicaments,  se 
prescrit  par  un  an.  » Art.  2274.  « La  prescription,  dans 
les  cas  ci-dessus,  a lieu,  quoiqu’il  y ait  eu  continuation 
de  fournitures,  livraisons,  services  et  travaux.  Elle  ne 
cesse  de  courir  que  lorsqu’il  y a eu  compte  arrêté,  cédule 
ou  obligation,  ou  citation  en  justice  non  périmée.  » — 
Code  civil,  art.  2101.  « Les  créances  privilégiées  sur 
la  généralité  des  meubles  sont  celles  ci-après  exprimées, 
et  s’exercent  dans  l’ordre  suivant  : 1°  les  frais  de  justice; 
2“  les  frais  funéraires;  3°  les  frais  quelconques  de  la  der- 
nière maladie  concurremment  entre  ceux  à qui  ils  sont 
dus.  » Les  droits  des  médecins,  dans  ce  cas,  ne  priment 
pas  ceux  des  propriétaires,  parce  que,  d’après  l’art.  662  du 
Gode  de  procédure  civile,  le  droit  que  le  propriétaire  a 
sur  les  meubles  qui  garnissent  l’appartement  ou  la  maison 
s’exerce  même  avant  les  frais  de  justice.  Les  créances  des 
médecins  ne  sont  privilégiées  qu’autant  qu’elles  s’appli- 
quent à la  dernière  maladie,  et  les  honoraires  dus  pour 
les  maladies  antérieures  né  jouissent  d’aucun  privilège. 
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En  cas  d’insuffisance  d’avoir,  le  médecin,  cbmme  les  autres 
créanciers,  reçoit  au  prorata  de  ce  qui  lui  est  dû.  V.  Ré- 
quisition. 

VISQUEUX,  EUSE.  adj.  [ail.  kleberig , zühe , angl. 
viscous,  it.  et  esp.  viscoso].  Qui  est  doué  de  viscosité. 
V.  VisciDiTÉ.  — Fermentation  visqueuse.  V.  Fermen- 
tation. 

VISUEL,  ELLE.  adj.  [yisorius,  ail.  visuel,  angl.  Visual, 
it.  visuale,  esp.  visuaC^.  Qui  concerne  la  vue.  — Axe  vi- 
suel et  angle  visuel  ou  optique.  V.  Vision.  — Champ 
visuel.  Espace  qui  impressionne  la  rétine  en  dehors  de 
l’objet  sur  lequel  l’œil  se  fixe.  On  y distingue  une  zone 
centrale  de  vision  directe  et  une  périphérique  dans  la- 
quelle la  vision  est  un  peu  plus  confuse.  L’angle  visuel 
le  plus  grand  est  de  160“  dans  le  sens  horizontal  et  de 
174“  dans  le  sens  vertical;  mais  il  se  rétrécit  plus  ou 
moins  dans  diverses  maladies  des  yeux.  Le  champ  visuel 
peut  en  même  temps  être  troublé  par  des  taches.  V.  Sco- 

TOME. 

VITAL,  ALE.  adj.  \vitalis,  î^wtocc;,  ail.  et  angl.  vital, 
it.  vitale,  esp.  vital].  Qui  appartient  ou  qui  a rapport  à 
la  vie.  — Air  vital.  V.  Oxygène.  — Fonctions  vitales. 
Celles  qu’on  observe  aussi  bien  chez  les  végétaux  que  chez 
les  animaux.  — Force  vitale.  Force  supposée  qui  préside- 
rait aux  fonctions  des  corps  organisés  vivants,  et  qu’on  a 
considérée  tantôt  comme  indépendante  de  l’organisation, 
et  quelquefois  extérieure  à elle,  tantôt  comme  le  résultat 
de  l’arrangement  et  des  rapports  particuliers  des  principes 
constituants  matériels  dont  l’assemblage  momentané  pro- 
duit les  corps  organisés.  — Nœud  vital.  V.  Noeud.  — 
Propriétés  vitales.  La  substance  organisée  amorphe  ou 
figurée  est  douée  de  propriétés  de  même  ordre  que  celles 
que  possèdent  les  corps  bruts,  mais  elle  possède  en  outre 
des  propriétés  qui  n’appartiennent  qu’à  elle;  on  leur  a 
donné  le  nom  de  propriétés  vitales,  propriétés  d'ordre 
organique  ou  vital.  La  différence  qui  existe  entre  l’activité 
de  la  matière  brute  et  la  vie,  ou  activité  spéciale  de  la 
matière  organisée,  ne  constitue  pas  encore  une  idée  nette 
dans  beaucoup  d’esprits,  faute  de  notions  précises  sur  ce 
qu’est  la  matière  organisée.  C’est  là  une  source  de  confu- 
sions fâcheuses  en  physiologie  normale  et  pathologique 
que  devraient  faire  disparaître  les  premières  notions  de 
biologie.  Cette  activité  spéciale  est  : a.  végétative,  c’est- 
à-dire  seulement  relative  : 1“  à la  nutrition,  2“  au  déve- 
loppement, et  3“  à la  reproduction;  b.  animale,  ou  rela- 
tive, 4“  à la  névrilité,  et  5“  à la  contractilité  (V.  ces 
mots).  La  première  existe  seule  chez  les  végétaux  ; la  se- 
conde existe  chez  les  animaux  en  même  temps  que  l’autre, 
et  repose  sur  elle,  c’est-à-dire  qu’elle  l’a  pour  condition 
d'existence.  Il  n’y  a pas  d’autre  force  vitale  que  ces  pro- 
priétés-là, inhérentes  à la  substance  organisée  amorphe 
ou  figurée.  Ce  sont  ces  propriétés  que  Fon  cherche  à dé- 
signer lorsqu’on  dit,  d’une  lésion,  qu’elle  guérit  par  les 
seules  forces  de  la  nature  : ce  qui  signifie  que  le  rétablis- 
sement des  usages  d’un  ou  de  plusieurs  organes  est  le  ré- 
sultat de  l’ensemble  des  actions  dérivant  des  propriétés 
inhérentes  à la  substance  des  éléments  anatomiques  et  des 
humeurs.  La  matière  organisée  a donc  d’abord  les  pro- 
priétés ou  les  modes  d’agir  que  possèdent  les  corps  bruts, 
puis  elle  offre  en  outre  des  propriétés  ou  des  modes  d’agir 
que  n’ont  pas  ceux-ci.  11  a fallu,  par  conséquent,  un  nom 
nouveau  pour  désigner  ces  propriétés,  et  c’est  le  terme 
vital  qu’on  a choisi.  Or  cela  ne  veut  pas  dire  qu’il  y a là 
une  entité,  un  être  imaginaire,  séparable  de  la  matière 
organisée,  que  chacun  pourrait  envisager  à sa  manière 
sous  les  noms  d'âme,  d’archée,  d'agent  vital,  etc.  ; mais 
seulement  qu’il  s’agit  de  propriétés  qui  ne  sont  ni  méca- 
niques, ni  physiques,  ni  chimiques.  Elles  sont  d’un  ordre, 
différent  et  plus  élevé,  tant  au  point  de  vue  des  lois 
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qu’elles  suivent  dans  leurs  manifestations  qu’à  celui  de  la 
complexité  de  la  matière  en  laquelle  elles  sont  imma- 
nentes. Contrairement  à la  croyance  de  beaucoup  d’au- 
teurs, ce  que  ces  actes  ont  de  constant  peut  être  déter- 
miné par  l’observation  aidée  de  l’expérience.  Beaucoup 
d’éléments  anatomiques  ont  plus  d’une  propriété  vitale. 
Ils  en  ont  tous  au  moins  une,  car  sans  cela  ils  ne  seraient 
pas  vivants,  ils  n’auraient  pas  de  vie.  Celle  qu’ils  ont  tous, 
sans  exception,  a reçu  le  nom  de  nutrition.  C’est  la  seule 
propriété  vitale  qui  soit  absolument  commune  à tous  les 
éléments  anatomiques.  Ils  jouissent  généralement  de 
toutes  les  propriétés  végétatives;  il  en  est  pourtant, 
comme  les  grains  de  pollen  et  les  spermatozoïdes,  qui  ne 
peuvent  se  reproduire,  donner  naissance  (V.  ce  mot)  à 
des  éléments  semblables  à eux.  Chez  les  plantes,  tous  ne 
jouissent  que  des  propriétés  végétatives,  sauf  les  sperma- 
tozoïdes des  algues,  fougères,  etc.,  qui  ont  des  cils  vibra- 
tiles.  Chez  les  animaux,  il  en  est  qui  n’ont  que  ces  trois 
propriétés,  mais  beaucoup  jouissent  en  outre  de  la  con- 
tractilité, et  quelques-uns  ont  la  sensibilité.  On  donne  le 
nom  de  propriété  de  tissu  au  mode  d’activité  qui  est  spé- 
cial à chaque  tissu.  Généralement,  chacun  d’eux  est  doué 
de  plusieurs  propriétés,  les  unes  communes  à plusieurs, 
les  autres  spéciales  à quelques-uns.  Les  tissus  jouissent  de 
propriétés  d’ordre  physique  et  d’ordre  chimique,  qu’on 
observe  aussi  chez  les  éléments  anatomiques,  mais  qui  ne 
s’y  trouvent  qu’à  l’état  rudimentaire,  tandis  qu’elles  se 
retrouvent  avec  leur  plein  développement  dans  les  tissus  ; 
là  elles  varient  selon  le  mode  de  texture  des  éléments 
dans  chaque  tissu,  et  aussi  dans  chacun  d’eux  selon  la  na- 
ture des  éléments  constituants.  Ces  propriétés  sont  : la 
ténacité  et  la  consistance,  qui  sont  plus  ou  moins  grandes 
de  l’un  à l’autre;  l’élasticité;  l’hygrométricité ; la  pro- 
priété d’ordre  chimique  de  se  combiner  ou  de  se  décom- 
poser au  contact  de  tel  ou  tel  agent  chimique.  Les 
propriétés  d’ordre  vital  ou  organique  des  tissus  sont 
naturellement  les  mêmes  que  celles  que  présentent  les 
éléments  anatomiques  qui  les  composent;  mais  elles  n’of- 
frent plus  la  même  netteté  que  dans  chaque  élément  pris 
à part,  par  suite  de  leur  enchevêtrement  réciproque  ; 
elles  offrent  certaines  particularités  ou  modifications  dont 
quelques-unes  sont  fort  importantes  : c’est  ainsi  que  dans 
les  tissus  on  voit  de  la  nutrition  dériver  Vabsoi'ption  et  la 
sécrétion  (V.  ces  mots).  La  contractilité  a pour  conditions 
d’existence  les  propriétés  végétatives  ; elle  ne  se  manifeste 
pas  tant  qu’il  n’y  a pas  au  moins  nutrition,  mais  elle  ne 
peut  se  confondre  avec  aucune  d’elles;  on  ne  peut  la  con- 
sidérer comme  la  suite  ou  la  conséquence,  ni  du  dévelop- 
pement, ni  de  la  génération,  ni  de  la  nutrition,  ni,  à plus 
forte  raison,  d’une  propriété  d’ordre  physique;  elle  ne 
leur  est  que  contingente.  Mais,  de  même  que  toute  pro- 
priété d’ordre  vital  a pour  condition  d’existence  une  ou 
plusieurs  propriétés  d’ordre  physiqueou d’ordre  chimique, 
de  même  toute  propriété  de  la  vie  animale  suppose  une  ou 
plusieurs  propriétés  végétatives  (V.  Organique  et  Prin- 
cipe vital).  On  sait,  quant  au  reste,  l’inanité  de  la  recher- 
che des  causes  premières,  actuellement  qu’il  est  démontré 
que  les  propriétés  élémentaires  des  corps  existent  par 
elles-mêmes,  dès  que  ce  corps  existe,  et  qu’il  n’est  pas 
nécessaire  qu’une  qualité  que  nous  apercevons  dans  un 
sujet  y soit  produite  par  une  cause  distincte  de  celui-ci.  On 
ne  se  demande  pas  pourquoi  la  matière  est  étendue.  C’est 
là  sa  manière  d’exister  ; elle  n’est  pas  autrement.  L’attrac- 
tion et  ses  modes,  tels  que  la  pesanteur,  lui  sont  aussi  es- 
sentiels que  l’étendue.  Or  il  en  est  de  même  des  qualités 
élémentaires  de  toute  substance  organisée,  dont  l’ensemble 
constitue  la  vie.  La  création  première  de  la  matière  orga- 
nisée, comme  celle  de  la  matière  brute,  nous  échappe  ; 
mais  la  nutrition,  le  développement  et  la  reproduction  lui 
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sont  aussi  essentiels,  dès  qu’elle  existe  dans  certaines  con- 
ditions extérieures  déterminées,  que  l'étendue  et  la  pe- 
santeur, ou  que  le  mouvement  est  essentiel  aux  corps 
bruts  placés  dans  des  conditions  également  déterminées. 
D’autre  part,  la  contractilité  et  l’innervation  ne  sont  pas 
moins  inhérentes  et  essentielles  à toute  substance  orga- 
nisée qui  naît,  se  développe  et  se  nourrit  sous  les  formes 
de  cellules  nerveuses  ou  de  fibres  musculaires. — Trépied 
vital.  Y.  Trépied. 

VITALISME,  s.  m.  [ail.  Vitalismus,  angl.  vitalism, 
it.  etesp.  vitalismd].  Doctrine  des  vitalistes.  Le  vitalisme 
est  à la  fois  une  émanation  directe  des  doctrines  métaphy- 
siques qui  ont  longtemps  prévalu  sur  l’âme,  et  de  la  répu- 
gnance qu’avaient  de  bons  esprits  à admettre  que  les 
phénomènes  vitaux  pussent  se  résoudre  en  phénomènes 
ou  chimiques  ou  physiques.  Le  vitalisme  est  la  doctrine 
de  la  force  vitale.  Cette  force  est  une  pure  entité  quand 
on  la  considère  indépendamment  du  corps  vivant,  de  la 
matière  organisée,  et  que,  sous  la  forme  de  cette  concep- 
tion, on  lui  attribue  des  propriétés,  des  qualités,  des  ac- 
tions, soit  qu’on  en  fasse  une  âme  intelligente,  comme 
Stahl,  soit  qu’on  en  fasse  un  archée  subalterne,  comme 
Van  Helmont.  La  tendance  vicieuse  de  ces  systèmes  est 
dans  la  séparation  qu'ils  font  entre  la  matière  organisée  et 
ses  propriétés.  L’étude  positive  réunit  ces  deux  points  de 
vue,  associant  constamment  à l’état  statique  l’état  dyna- 
mique, lequel  se  manifeste  par  trois  propriétés  fondamen- 
tales, la  nutrition,  la  contractilité  et  la  sensibilité,  répon- 
dant à trois  structures,  le  tissu  végétatif,  le  tissu  musculaire 
et  le  tissu  nerveux.  Et,  finalement,  pour  compléter  la  no- 
tion réelle,  il  faut  se  représenter  ces  trois  propriétés 
comme  reposant  sur  l’ensemble  des  lois  inférieures,  c’est- 
à-dire  sur  les  lois  chimiques,  physiques  et  mathématiques. 
V.  Médecine. 

VITALISTE,  s.  m.  [ail.  et  angl.  Vitalist,  it.  et  esp. 
vitalista].  Par  opposition  à ceux  qui  expliquent  par  les 
lois  de  la  chimie,  de  la  physique  et  de  la  mécanique  le  mé- 
canisme des  fonctions  et  la  formation  des  maladies,  nom 
donné  aux  médecins  qui  mettent  sous  la  dépendance  du 
principe  vital  toutes  les  actions  organiques  : telles  furent 
surtout  les  doctrines  de  Stahl  et  de  Barthez. 

VITALITÉ,  s.  f.  [vitalitas,  ail.  Vitalitat,  Lebenskraft, 
angl.  vitality,  it.  vitalità,  esp.  vitalidad].  Ensemble  des 
propriétés  inhérentes  à la  substance  organisée;  il  est 
alors  synonyme  de  vie.  C’est  dans  ce  sens  qu’on  dit  la 
vitalité  d’un  tissu,  pour  exprimer  l’ensemble  de  ses  pro- 
priétés végétatives  ou  animales.  En  médecine,  lorsqu’on 
parle  des  modifications  de  cette  vitalité,  c’est  particulière- 
ment de  la  nutrition  qu’il  est  implicitement  question. 
C’est  encore  dans  ce  sens,  mais  en  tenant  compte  des 
propriétés  animales,  qu’on  dit  d’un  être  qu’il  est  doué 
d’une  grande  vitalité,  qu’il  présente  une  vie  active,  éner- 
gique. — Dans  un  sens  plus  élevé,  plus  large,  ensemble 
des  actions  accomplies  par  un,  plusieurs,  ou  tous  les  êtres 
vivants,  ou  même  les  résultats  de  leur  activité  commune. 
En  ce  sens,  vitalité  des  végétaux,  des  animaux,  de  tout  le 
règne  organique,  désigne  le  mode  de  vie  qui  leur  est 
propre.  La  vitalité  présente  trois  degrés  : 1.  Végétalité. 
1*'®  loi  : loi  de  rénovation  moléculaire  ou  matérielle,  fon- 
dée sur  la  propriété  de  nutrition,  d’où  chaleur  et  électri- 
cité. 2®  loi  : loi  d'accroissement,  reposant  sur  la  propriété 
de  développement,  d’où  les  âges  et  la  mort.  3®  loi  : loi  de 
propagation  ou  de  multiplication,  reposant  sur  la  pro- 
priété élémentaire  de  reproduction,  d’où  hérédité.  — 
II.  Animalité.  1®®  loi  : loi  d'intermittence  d’action.  L’ob- 
servation montre  que,  par  cela  seul  qu’un  appareil  animal 
existe,  il  a besoin  de  repos  et  d’exercice,  d’où  influence 
sur  les  êtres  extérieurs.  2®  loi  : loi  d'habitude  et  d’imita- 
tion. 3®  loi  : loi  de  perfectionnement,  résultat  des  deux 
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autres,  d’où  progrès.  — III.  Socialité.  1'®  loi  : loi  des 
trois  états,  théologique  ou  fictif,  métaphysique  ou  des 
entités,  positif  ou  réel.  2'  loi  : loi  de  classement  ou  de 
coordination  et  de  filiation  des  faits.  3®  loi  : loi  d'activité 
pratique,  résultat  complémentaire  des  deux  autres  lois. 
h’étre  végétal  est  caractérisé  physiologiquement  par  la 
■végétalité  seule,  ou  1®®  degré  de  vie;  il  n’a  que  ses  trois 
lois,  h' être  animal  est  caractérisé  par  la  végétalité,  plus 
Vanimalité,  ou  2®  degré  de  vie,  reposant  sur  le  précé- 
dent; il  en  a les  trois  lois,  plus  les  trois  qui  lui  sont  pro- 
pres. 'Hêtre  social  est  caractérisé  par  la  socialité,  ou 
3®  degré  de  vie,  qui  repose  immédiatement  sur  le  précé- 
dent, comme  celui-ci  sur  le  premier  ; il  est  doué  des  trois 
degrés  de  vitalité  et  assujetti  aux  lois  de  chacun  d’eux. 
V.  Animalité,  Végétalité  et  Socialité.  — Table  de  vita- 
lité. V.  Table  de  mortalité. 

■VITEliLlN,.  INE.  adj.  [ail.  dottergelb,  angl.  vitellin, 
it.  et  esp.  vitellino'].  Qui  appartient  au  vitellus.  — 
■Globe  vitellin.  V.  Ovule.  — Membrane  vitelline. 
Y.  Ovule.  — Substances  vitellines.  Principes  immédiats 
qu’on  rencontre  dans  l’œuf.  V.  Ichthine. 

VITELLINE,  s.  f.  [ail.  Vitellin,  vitelline,  \i.  ei 

esp.  vitellina'].  Substance  organique  azotée  coagulable 
qu’on  retire  du  jaune  de  l’œuf. 

VITELLO-INTESTINAL,  ALE.  adj.  V.  OmphALO-MÉ- 

SENTÉRIQOE. 

VITELOTTE.  s.  f.  V.  Pomme  de  terre. 

VITELLUS.  s.  m.  [vitellus,  >.sxi6oç,  ail.  Efcfoffer,  angl. 
■vitellus,  dodder,  it.  tuorlo,  rosso  d’uovo,  esp.  yema  de 
huevol.  Mot  latin  voulant  àïve  jaune  d'œuf  qa.'on  a intro- 
duit dans  le  langage  anatomique  en  lui  faisant  perdre  son 
•sens  primitif;  car  on  s’en  sert  actuellement  pour  désigner 
la  partie  fondamentale  de  l’ovule  des  animaux,  celle  qui 
renferme  la  vésicule  germinative,  qui  remplit  la  membrane 
vitelline  ou  zone  pellucide,  et  qui  surtout  par  la  segmenta- 
tion donne  naissance  aux  cellules  blastodermiques.  C’est,  à 
un  autre  point  de  vue,  le  contenu  de  la  cellule  par  laquelle 
n commencé  l’œuf  lors  de  sa  genèse  et  de  sa  première 
évolution.  Il  est  composé  de  granulations  et  gouttelettes 
^jrisâtres  ou  jaunâtres,  la  plupart  graisseuses,  réunies 
par  une  substance  homogène  amorphe.  L’analogue  du 
vitellus,  tel  qu’il  vient  d’être  décrit,  se  trouve  chez  tous 
les  êtres  pourvus  d’ovule.  Chez  les  oiseaux,  les  reptiles, 
les  poissons  sélaciens  et  les  mollusques  céphalopodes, 
pendant  que  l’ovule  est  encore  dans  l’ovaire,  il  se  produit, 
à la  surface  des  granules  vitellins 
et  immédiatement  en  contact 
avec  la  membrane  vitelline,  une 
eouche  de  cellules  polyédriques, 
finement  granuleuses.  Entre 
cette  couche  de  cellules  et  le 
vitellus  proprement  dit,  se  pro- 
duit une  autre  couche  de  cellules 
diaphanes  (Fig.  559, A,  z)avec(ü:) 
ou  sans  noyau,  qui  augmentent 
de  quantité  et  peu  à peu  se  rem- 
plissent de  gouttelettes  grais- 
seuses, jaunâtres  ou  rougeâtres 
(c,  d,  n).  Ce  sont  elles  qui  constituent  \&  jaune  de  l'œuf 
[vitellus),  produit  surajouté,  chez  les  êtres  précédents, 
au  vitellus  ou  cicatricule  des  ovipares,  qui  existe  seul  chez 
les  mammifères.  Quant  aux  cellules  qui  formaient  d’abord 
une  couche  épaisse  autour  du  vitellus,  le  jaune  distend 
cette  couche,  mais  sans  jamais  la  faire  disparaître  tout  â 
fait  avant  l’incubation,  époque  à laquelle  on  la  retrouve 
encore  autour  du  jaune.  V.  OEuf  et  Ovulé. 

VITESSE,  s.  f.  [celeritas,  Tax^rr,;,  ail.  Schnelligkeit, 
Geschwindigkeit,  angl.  quickness,  velocity,  it.  velocità, 
•esp.  velocidafT}.  Temps  plus  ou  moins  long,  suivant  le 
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degré  de  la  force  motrice,  qui,  dans  le  mouvement  uni- 
forme, est  employé  pour  parcourir  un  espace  déterminé. 
Cette  vitesse  est  égale  à l’espace  divisé  par  le  temps 
V.  Projectile.  — Vitesse  du  sang.  Y.  Circulation 
Hémadromètre. 

VITIGCLE.  s.  m.  V.  Coulant. 

VITILIGO.  s.  m,  [ail.,  angl.  et  it.  Leucoderma)  (Batc- 
man).  Afi’ection  cutanée,  caractérisée  par  l’apparition  de 
tubercules  blancs,  lisses,  luisants,  qui  s’élèvent  sur  ta 
peau  aux  environs  des  oreilles,  du  cou,  de  la  face,  quel- 
quefois sur  tout  le  corps,  et  qui  sont  ordinairement  mêlés 
de  papules  luisantes.  Ces  tubercules,  quelquefois  entière- 
ment développés  dans  l’espace  d’une  semaine,  ont  alors 
la  dimension  d’une  grosse  verrue  ; ils  s’affaissent  ensuite 
progressivement,  et,  au  bout  de  huit  jours,  ils  ne  dépas- 
sent pas  le  niveau  de  la  peau  environnante. 

VITRÉ,  ÉE,  OU  VITREUX,  EUSE.  adj.  [vitreus,  ûaXosi- 
^ïiç,  ail.  glasartig,  angl.  vitreous,  it.  et  esp.  uffreoJ.Qui 
ressemble  au  verre,  qui  en  dépend.  — Corps  vitré,  hya 
loïde,  ou  humeur  vitrée.  Le  plus  volumineux  des  milieux 
de  l’œil,  dont  il  remplit  les  deux  tiers  postérieurs.  Très- 
transparent,  sa  densité  est  1005,  son  pouvoir  réfringent 
1339.  Le  corps  vitré  est  une  humeur  particulière,  com- 
parable au  blanc  d’œuf,  dont  elle  a la  demi-fluidité,  et 
présentant,  comme  lui,  sous  le  microscope,  un  aspect 
finement  strié,  dont  les  stries  sont  plus  visibles  également 
lorsque,  par  le  repos,  l’humeur  vitrée  a laissé  écouler  un 
fluide  très-ténu.  Elle  est  coagulable  par  certains  réactifs, 
et  prend  alors,  comme  le  blanc  d’œuf  et  la  caséine,  un 
aspect  fibrillaire  ; les  stries  ont  une  direction  déterminée 
qui  donne  au  corps  vitré  une  apparence  de  texture  spé- 
ciale analogue  en  quelques  points  à celle  qu’acquiert 
l’albumen  de  l’œuf  coagulé  dans  sa  coquille,  mais  non 
comparable  à celle  des  tissus.  On  trouve  des  leucocytes 
dans  l’humeur  vitrée  chez  le  fœtus,  les  jeunes  sujets  et 
même  chez  l’adulte.  L’humeur  vitrée  est  entourée  d’une 
membrane  [rnembrane  du  corps  vitré,  membrane  hya- 
loïde)  épaisse  de  2 millièmes  de  millimètre  au  plus,  très- 
transparente,  à déchirure  assez  nette,  se  plissant  très- 
facilement;  elle  est  tout  à fait  homogène,  sans  noyaux  ni 
granulations  ; elle  adhère  assez  fortement  à la  membrane 
limitante,  finement  granuleuse,  de  la  rétine,  dont  on  en- 
traîne un  peu  de  substance  lorsqu’on  les  sépare  l’une  de 
l’autre.  Il  n’est  point  vrai  qu’elle  se  réfléchisse  autour  de 
l’artère  centrale  de  la  rétine  pour  lui  former  un  conduit 
[canal  hyaloïdien).  Elle  est  déprimée  en  avant  par  le 
cristallin,  dont  la  capsule  postérieure  lui  adhère  par  con- 
tact immédiat  simplement.  En  avant,  elle  s’épaissit  et  se 
plisse  au  niveau  des  procès  ciliaires,  où  elle  prend  le 
nom  de  couronne  de  la  zone  ciliaire  ou  de  zone  de  Zinn. 
Ses  plis,  moulés  exactement  sur  ceux  procès  ciliaires, 
portent  le  nom  de  procès  ciliaires  hyaloidiens  de  la  zone 
de  Zinn  ou  du  corps  vitré.  Ils  sont  séparés  de  la  zone  et 
des  procès  ciliaires  choroïdiens  par  la  couche  de  cellules, 
allongées,  prismatiques,  qui  prolonge  seule  la  rétine  jus- 
qu’au cristallin.  Sa  substance  est  striée  au  niveau  de  son 
épaississement,  que  quelques  auteurs  considèrent  comme 
un  organe  distinct  de  la  membrane  hyaloide.  A la  grande 
circonférence  du  cristallin,  elle  s’avance  un  peu  sur  le 
pourtour  de  la  face  antérieure  de  cet  organe,  où  elle  offre 
des  plis  [bord  antérieur  ou  radié  de  la  zone  de  Zinn). 
C’est  à ce  niveau  que,  par  insufflation,  on  produit  le  canal 
godronné  (V.  ce  mot).  Lorsque  Tœil  est  développé,  les 
veines  de  \' artère  hyaloïdienne  (Fig.  560)  semblent  ainsi 
fort  éloignées  de  l’artère  et  appartenir  à un  système  diffé- 
rent. Mais  il  n’en  était  pas  de  même  lorsque,  l’humeur 
vitrée  encore  peu  abondante,  le  cristallin  était  placé  au 
fond  de  l’œil  qu’il  remplissait  à peu  près.  Alors  l’artère 
rencontrait  tout  de  suite  le  cristallin;  et  ses  terminaisons, 


A 


Fig.  559. 
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se  jetant  dans  les  veines  iriennes  avec  le  réseau  pupil- 
laire, entouraient  le  cristallin  [ed)  d’un  réseau  vasculaire 
complet.  A mesure  que  Xhumeur  vitrée  se  produit,  elle 
écarte  le  cristallin  de  la  rétine,  Y artère  centrale  du  cris- 
tallin s’allonge,  et  prend  alors,  pour  quelques  auteurs,  le 
nom  A'artère  hyaldidienne  ou  vitrée,  parce  qu’elle  tra- 
verse Xhumeur  vitrée;  quelques-unes  de  ses  branches, 
capillaires,  flexueuses,  parcourent  même  cette  humeur 
pendant  la  vie  intra-utérine  pour  aller  rejoindre  le  bord 
de  la  pupille  (vaisseaux  hyaloïdiens).  Comme  toutes  les 
humeurs,  surtout  les  humeurs  demi-liquides,  qui  sont 
principalement  formées  par  une  substance  organique 


coagulable,  l’humeur  vitrée  peut,  sous  l’influence  du  con- 
tact des  corps  poreux,  etc.,  subir  une  sorte  de  coagula- 
tion, ou  perdre  une  certaine  quantité  d’eau  et  devenir 
finement  striée,  comme  fibroïde.  Le  blanc  d’œuf,  le  mu- 
cus nasal,  celui  de  l'intestin,  surtout  quand  il  est  blan- 
châtre, demi-solide,  dans  certaines  maladies,  offrent  sou- 
vent cet  aspect  strié  qui  demande  toujours  des  recherches 
spéciales  pour  s’assurer  s’il  ne  s’agirait  pas  de  quelque 
substance  amorphe,  peu  granuleuse,  traversée  de  fibres 
lamineuses.  L’humeur  vitrée  peut,  dans  certaines  condi- 
tions morbides,  passer  à l’état  de  fluidité  offert  par  l’eau. 
Elle  compte  l’urée  permises  principes  constituants,  avec 
des  traces  de  sels  de  soude.  — Electricité  vitrée.  V.  Elec- 
tricité. — Table  vitrée.  V.  Table. 

VITBIFIABLE.  adj.  [de  vitrum,  verre,  et  fieri,  deve- 
nir; ail.  verglasbar , angl.  vitrifiable,  it.  vetrificabile, 
esp.  vitrificable'\.  Qui  est  susceptible  d’être  changé  en 
verre. 

VITRIFICATIOIV.  S.  f.  [ail.  Verglasuny,  angl.  vitrifi- 
cation, it.  vetrificazione,  esp.  vitrificacion].  Opération 
qui  consiste  à transformer  en  verre  les  matières  suscep- 
tibles de  cette  transformation.  — Fusion  des  matières 
susceptibles  de  prendre  Téclat,  la  transparence  et  la  du- 
reté du  verre.  V.  Verre. 

VITRINE,  s.  f.  (de  Blainville).  L’endolymphe. 

VITRIOL,  s.  m.  \chalcanthum,  ail.  et  angl.  Vitriol,  it. 
et  esp.  vitriola].  Nom  ancien  et  générique  des  sels  appe- 
lés aujourd’hui  sulfates.  — Esprit  de  vitriol.  V.  Esprit. 

— Huile  de  vitriol.  V.  Huile.  — Vitriol  d’alumine. 
V.  Alun.  — Vitriol  ammoniacal.  Le  sulfate  d’ammo- 
niaque. — Vitriol  d’argile.  V.  Alun.  — Vitriol  blanc. 
Le  sulfate  de  zinc.  — Vitriol  bleu,  vitriol  de  Chypre, 
vitriol  de  Vénus.  Le  sulfate  de  cuivre.  — Vitriol  calcaire 
ou  de  chaux.  V.  Sulfate  de  chaux.  — Vitriol  de  cuivre, 
V.  Sulfate  de  cuivre. — Vitriol  de  fer.  V.  Sulfate  de  fer. 

— Vitriol  de  Goulai'd.  Le  sulfate  de  zinc.  — Vitriol  de  po- 
tasse. V.  SxsiÆK’tï  de  potasse.  — Vitriol  de  soude.  V . Sul- 
fate de  soude.  — Vitriol  vert.  Les  sulfates  de  fer.  — Vi- 
triol de  zinc.  V.  Sulfate  de  zinc. 
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VITRIOLÉ,  ÉE.  adj.  — Pilule  vitriolée.  V.  Pilule 
astringente.  — Soude  vitriolée.  V.  Sulfate  de  soude.  — 
Tartre  vitriolé.  V.  Sulfate  de  potasse. 

VITRIOLIQEE.  adj.  [ail.  vitriolartig , angl.  vitriolic. 
it.  et  esp.  vitriolico].  — Acide  vitriolique.  Acide  sulfu- 
rique qu’on  obtenait  par  la  décomposition  du  protosulfato 
de  fer  (vitriol).  — Elixir  vitriolique.  V.  Elixir. 

VITÜLAIRE.  adj.  — Fièvre  vitulaire.  V.  Fièvre. 

VIVACE,  adj.  \vivax,perennis,  sW.  perennirend, 
perennial,  it.  vivace,  esp.  vivaz].  Qui  est  susceptible  de 
vivre  longtemps  ou  dont  la  vie  est  difficile  à détruire.  — 
Plantes  vivaces.  Celles  qui  vivent  plus  de  trois  ans,  soit 
que  leurs  tiges  persistent,  soit  qu’elles  en  poussent  de 
nouvelles  chaque  année.  On  les  désigne  par  le  signe 

VIVANT,  ANTE.  adj.  [vivus,  ail.  lehcnd,  lebendig,  angl. 
living,  it.  vivo,  esp.  ufm'enfe].  Qui  jouit  de  la  vie. — Coips 
vivants.  V.  Corps.  — Matière  vivante.  V.  Matière  orga- 
nisée. 

VIVES,  s.  m.  V.  Vénéneux. 

VIVIPARE,  adj.  \viviparus,  de  vivus,  vivant,  et  pa- 
rère, enfanter;  î^otûTo'xcç,  angl.  viviparous,  it.  et  esp.  vi- 
vipare]. Se  dit  des  animaux  dont  les  petits  viennent  au 
monde  vivants,  et  aux  plantes  dont  les  graines  germent 
dans  leur  péricarpe  (oranger,  citronnier).  V.  Génération. 

VIVISECTEUR,  adj.  et  s.  m.  .Celui  qui  pratique  des 
vivisections. 

VIVISECTION,  s.  f.  \Ae  vivus,  vivant,  et  secare,  cou- 
per; ang]..  vivisection,  it.  vivisezione,  esp.  viviseccion]. 
On  donne  le  nom  de  vivisection  : 1“  aux  expériences 
faites  sur  les  animaux  vivants,  à l’effet  d’arriver  à déter- 
miner les  propriétés  des  tissus  et  des  humeurs  ou  les 
usages  des  organes;  2° aux  opérations  faites  dans  les  écoles 
sur  des  vertébrés  en  vie  pour  juger  la  valeur  d’une  opé- 
ration nouvelle  à pratiquer  sur  l’homme  et  pour  habituer 
les  élèves  vétérinaires,  ou  en  médecine,  à conserver  le 
sang-froid  nécessaire  pendant  toute  opération  à la  vue  du 
sang.  Les  vivisections  sont  indispensables  aux  progrès  de 
la  physiologie,  et,  par  suite,  de  la  médecine,  comme  à 
ceux  de  la  chirurgie;  par  conséquent,  elles  rentrent, 
comme  tuer  les  animaux  pour  les  manger,  dans  les  né- 
cessités cruelles  imposées  à l’homme  par  la  fatalité  de  sa 
condition  et  de  celle  du  monde  ; mais  elles  doivent  être 
faites  avec  réserve,  et  l’on  évite,  dans  ce  genre  d’études, 
tout  ce  qui  peut  leur  donner  un  caractère  de  cruauté. 
Elles  doivent  toujours  avoir  pour  but  un  progrès  bien  dé- 
terminé de  la  science  ou  de  Tart.  Ceux  qui  sont  obligés 
par  les  devoirs  de  la  pratique  et  de  l’enseignement  d’y 
recourir,  s’entourent  de  tous  les  moyens  que  possède  la 
science  pour  abréger  et  adoucir  les  souffrances  des  ani- 
maux, et  même,  dans  certains  cas,  pour  les  prévenir 
complètement.  Toutes  les  opérations  qui  concernent  les 
résections  des  os,  la  section  et  la  régénération  des  ten- 
dons, les  ligatures  artérielles  ou  la  coagulation  du  sang 
dans  les  vaisseaux,  ne  peuvent  être  pratiquées,  avec  effica- 
cité sur  l’homme  qu’après  avoir  été  essayées  sur  les  ani- 
maux vivants.  11  en  est  de  même  de  celles  qui  concernent 
les  opérations  qui  se  pratiquent  sur  les  nerfs.  Les  élèves 
vétérinaires  risquent  d’être  blessés  par  les  mouvements 
violents  des  animaux  qu’ils  sont  appelés  à opérer,  lors- 
qu’ils n’ont  pas  appris,  sous  les  yeux  d’un  professeur  ex- 
périmenté, à connaitre  et  à éviter  ces  mouvements  par 
une  opération  semblable  sur  un  animal  vivant.  L’étude 
des  maladies  transmissibles  des  animaux  à l’homme  et  de 
celui-ci  aux  animaux,  exige  chaque  jour  des  vivisections 
sous  forme  d’inoculations  parfois  mortelles  : telles  sont  la 
morve,  le  charbon,  la  pneumonie  contagieuse,  tarage,  etc. 
Sous  une  autre  forme,  l’expérimentation  sur  les  aniràau.v 
vivants  sert  de  réactif  plus  sûr  que  ceux  des  laboratoires 
dans  les  expertises  médico-légales,  en  permettant  de  re- 
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produire  sur  des  mammifères  la  série  des  symptômes  ob- 
servés sur  la  victime  de  quelque  crime,  etc.  Tous  les 
remèdes  nouveaux,  anesthésiques,  caustiques,  coagulants 
ou  destinés  à être  administrés  par  ingestion  à l’intérieur 
ou  par  injection  hypodermique,  etc.,  ne  peuvent  entrer 
dans  la  pratique  médicale  qu’après  des  essais  faits  sur  les 
animaux,  touchant  leur  mode  d’action  à telle  ou  telle 
dose.  V.  Expérimentation. 

VOCAL,  ALE.  adj.  [vocalis,  (pavïiTotè;,  ail.,  angl.  et 
esp.  vocal,  it.  vocale].  Qui  a rapport  à la  voix.  — Corde 
vocale.  V.  Glotte.  — Glotte  vocale.  Y.  Glotte.  — Ru- 
han  vocal.  V.  Glotte  et  Ruban. 

VOCHYSIAGÉES.  s.  f.  pl.  Famille  de  plantes  dicotylé- 
dones polypétales,  comprenant  des  arbres  ou  arbrisseaux 
de  la  Guyane  et  du  Brésil,  à racine  tubéreuse,  à sucs  ré- 
sineux. Sa  place  dans  la  série  est  mal  déterminée. 

VOIE.  s.  f.  [via,  oiJo;,  ail.  Weg,  angl.  way,  it.  et  esp. 
via].  — En  chimie,  voie,  manière  de  faire  quelques  opé- 
rations. La  voie  sèche  consiste  à soumettre  les  substances 
à l’action  du  feu,  et  la  voie  humide  consiste  à les  traiter 
par  les  dissolvants  liquides.  V.  Analyse.  = En  anatomie. 
Voies.  Ensemble  de  conduits  ou  série  d’organes  que 
parcourt  un  fluide  ou  une  matière  quelconque  dans  l’éco- 
nomie animale.  Ex.  : voies  biliaires,  voies  urinaires,  voies 
digestives,  voies  aériennes.  Y.  Aérien.  — Voies  aérifères. 
Y.  Aérifére.  — Voies  d'élimination.  Y.  Élimination.  — 
Voies  lacrymales.  — Premières  voies  [primœ  viœ,  it. 
prime  vie].  L’estomac  et  les  intestins.  — Secondes  voies. 
Les  vaisseaux  lactés.  — Troisièmes  voies.  Les  vaisseaux 
sanguins. 

VOILE,  s.  m.  — En  botanique.  V.  Anneau  du  cham- 
pignon. = En  anatomie,  voile  du  palais  [vélum  palati- 
num,  pendulum  palati  vélum,  palatum  molle,  ail.  Gau- 
mensegel].  Aussi  appelé  septum  staphylin,  parce  qu'il 
sépare  la  bouche  du  pharynx,  espèce  de  cloison  musculo- 
membraneuse,  à peu  près  quadrilatère,  dont  le  bord  su- 
périeur est  fixé  au  bord  de  la  voûte  palatine,  et  dont  l’in- 
férieur, libre  et  flottant  au-dessus  de  la  base  de  la  langue, 
présente  dans  sa  partie  moyenne  un  prolongement  ap- 
pelé luette;  ses  bords  latéraux  se  continuent  avec  la 
langue  et  le  pharynx  par  deux  replis  de  chaque  côté,  que 
l’on  nomme  ses  piliers  (V.  Pharynx).  Ceux-ci,  distingués 
en  antérieur  et  postérieur,  réunis  tous  deux  à leur  ori- 
gine, s'écartent  en  descendant,  et  l’espace  triangulaire 
qu’ils  laissent  entre  eux  contient  la  glande  amygdale.  Le 
voile  du  palais  est  tapissé  sur  sa  surface  antérieure  par 
une  portion  de  la  membrane  muqueuse  palatine,  et  sur 
la  postérieure  par  la  pituitaire.  Ses  artères  viennent  de 
la  carotide  externe  ; ses  veines  vont  se  rendre  dans  la  ju- 
gulaire interne  ; ses  nerfs  proviennent  du  ganglion  de 
Meckel  et  du  glosso-pharyngien.  11  sert  particulièrement 
à la  déglutition,  et  contribue  aux  modifications  de  la  voix. 
Sa  face  supérieure  prolonge  les  fosses  nasales  en  arrière, 
tandis  que  sa  face  inférieure  appartient  à la  cavité  buc- 
cale. Les  rameaux  artériels  provenant  de  la  palatine  et 
des  pharyngiennes,  accompagnés  de  leurs  veines  satel- 
lites, sont  nombreux  et  fournissent  beaucoup  de  sang 
quand  on  incise  cette  région.  Les  muscles  glosso-staphy- 
lins  et  pharyngo-staphylins,  recouverts  par  la  membrane 
muqueuse  buccale,  tirent  en  bas  le  voile  du  palais,  dont 
ils  constituent  les  piliers  antérieur  et  postérieur.  11  y a en 
outre  les  muscles  péristaphylins,  dont  l’interne,  s’insérant 
au  rocher  et  à la  trompe  d’Eustache,  se  dirige  d’abord 
verticalement  de  haut  en  bas,  puis  se  porte  transversale- 
ment de  dehors  en  dedans,  quand  il  est  arrivé  à la  hau- 
teur du  voile  du  palais;  l’externe,  d’abord  vertical  comme 
le  précédent,  se  réfléchit  sur  l’aileron  interne  de  l’apo- 
physe ptérygoïde.  Le  voile  est  élevé  par  les  muscles  péri- 
■staphylins  internes;  les  péristaphylins  externes  sont  ten- 
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seursde  la  portion  aponévrotique.  Cette  action  des  muscles 
est  plus  évidente  encore  lorsque  le  voile  du  palais  est 
divisé.  Ceux  qui  sont  constricteurs  à l’état  normal  devien- 
nent alors  abducteurs. 

VOILÉ,  ÉE.  adj.  [velatus].  Couvert  en  partie.  On  dit 
que  le  fruit  est  voilé,  quand  ü est  incomplètement  caché 
par  le  calice. 

VOIRIE,  s.  f.  [ail.  Wegeamt,  Schindgrube,  angl.  road- 
office,  carrion-pit,  it.  mondezzajo,  scorticatojo,  esp.  ofi- 
ciopublico,  muladar].Y.n  administration  et  en  hygiène  pu- 
blique, voirie,  dépôts  des  débris  que  fournissent  les  villes. 
Ces  débris  peuvent  être  divisés  en  trois  classes  : 1"  im- 
mondices, débris  des  halles  et  marchés,  de  l’économie 
domestique,  boues,  etc.;  2®  excréments,  provenant  des 
hommes  et  des  animaux  domestiques;  3°  cadavres  d’ani- 
maux. Les  moyens  en  usage  pour  évacuer  hors  des  villes, 
décomposer  ou  transformer  de  la  manière  à la  fois  la 
moins  insalubre  et  la  plus  utile  les  débris  organiques 
putréfiés  ou  putrescibles  qui  résultent  de  la  vie  animale, 
constituent  la  question  des  voiries.  V.  Salubrité. 

VOIX.  s.  f.  [vox,  tpavh,  ail.  Stimme,  angl.  voice,  it. 
voce,  esp.  voz].  D’une  manière  générale,  voix,  tout  phé- 
nomène de  bruit  ou  de  son  engendré  chez  un  animal  vi- 
vant, et  destiné  à le  mettre  en  relation  avec  les  êtres 
doués  du  sens  de  l’ouïe.  V.  Expression.  D’une  manière 
plus  spéciale,  on  l’applique  aux  sons  produits,  chez  un 
grand  nombre  de  vertébrés,  par  l’appareil  de  phonation. 
Voici  quelles  sont,  chez  l’homme  et  les  vertébrés  supé- 
rieurs, les  conditions  anatomiques  et  physiologiques  des 
divers  phénomènes  vocaux.  L’appareil  phonateur  se  com- 
pose d’un  organe  essentiel  à la  génération  des  sons,  le 
larynx;  d’un  soufflet  et  d’un  porte-vent,  le  poumon 
et  la  trachée-artère;  d’un  tuyau  vocal,  le  pharynx,  la 
bouche  et  les  fosses  nasales.  Le  larynx,  entre  l’anneau  du 
cricoïde  et  son  ouverture  pharyngienne,  présente  deux 
rétrécissements,  constitués  par  deux  paires  de  languettes, 
les  cordes,  ligaments  ou  mieux  lèvres  ou  replis  vocaux 
inférieurs  et  les  replis  vocaux  supérieurs.  De , chaque 
côté,  entre  le  repli  inférieur  et  le  supérieur,  est  un  ven- 
tricule, déterminé  par  le  relief  des  replis  correspondants. 
Le  rétrécissement  inférieur  porte  le  nom  de  glotte  pro- 
prement dite  ou  inférieure  ; le  supérieur,  celui  de  glotte 
supérieure.  Cette  disposition  est  générale  pour  l’homme, 
les  quadrumanes,  les  carnassiers  et  les  rongeurs.  Les  au- 
tres mammifères  n’ont  plus  qu’une  paire  de  replis,  la 
glotte  inférieure.  Sur  les  premiers,  si  les  ventricules  sont 
assez  prononcés  pour  que  la  fonction  de  chaque  glotte 
puisse  être  distincte,  l’animal  est  toujours  susceptible  de 
produire  deux  registres  de  sons  ; ces  deux  registres, 
particulièrement  étudiés  dans  la  voix  humaine,  se  distin- 
guent par  les  noms  de  registre  de  poitrine  et  registre  de 
fausset  ou  de  tête.  L’intensité  du  son  dépend  de  la  force 
dans  la  poussée  de  l’air,  par  la  raison  que  les  ondes  so- 
nores sont  représentées  par  celles  de  l’air  qui  entre  en 
vibration  sous  l’influence  même  des  vibrations  des  repli.s 
que  le  courant  d’air  met  en  mouvement,  sans  que  les 
conditions  anatomiques,  accentomiques  permettent  à ces 
tissus  de  produire  par  eux-mêmes  des  sons,  comme  le 
font  les  cordes  de  violon,  les  lames  de  verre,  etc.  Aussi 
tous  les  épaississements  morbides  des  lèvres  vocales  qui 
gênent  leurs  mouvements  vibratoires,  amènent  par  suite 
la  raucité  ou  l’annulation  de  la  voix  en  empêchant  se- 
condairement la  vibration  de  l’air.  La  dépense  nécessaire 
pour  rémission  des  notes  croît  avec  l’acuité  des  sons  à 
partir  d’une  certaine  limite.  Elle  décroit  à mesure  que, 
à partir  d’une  certaine  limite,  les  sons  deviennent  plus 
graves.  Elle  croît  avec  l’întensité  des  sons  pour  une  même 
note  (Guillet).  Le  volume  du  son  dépend  de  la  capacité 
du  tuyau  vocal.  Si  le  larynx,  par  un  effort,  est  main- 
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tenu  dans  la  position  la  plus  éloignée  par  rapport  aux 
ouvertures  nasale  et  buccale,  le  timbre  est  sombre  (V.  ce 
mot)  et  a son  plus  grand  volume,  parce  que  toutes  les 
parties  du  tuyau  vocal  concourent  à le  renforcer.  Si 
le  larynx  est  au  contraire  amené  à l’istbme  du  gosier, 
tandis  que  le  son  passe  directement  par  la  bouche  lar- 
gement ouverte,  sans  retentir  dans  les  fosses  nasales, 
le  timbre  est  clair  et  criard.  Quant  aux  conditions  de 
la  modification  des  tons,  voici  comment  elles  s’offrent 
à l’observation  : Les  replis  tendus  par  les  muscles  thyréo- 
aryténoïdiens , rapprochés  par  les  crico-aryténoïdiens 
latéraux,  peuvent  se  tendre  ou  se  relâcher  suivant  que 
la  partie  antérieure  cricoïde  se  rapproche  ou  s’éloigne 
du  bord  inférieur  et  antérieur  du  cartilage  thyréoïde. 
Ce  mouvement  de  bascule  est  sous  l’influence  des  crico- 
thyréoïdiens  latéraux.  Plus  le  cricoïde  se  rapproche  du 
thyréoïde,  plus  les  replis  se  tendent  et  font  monter  le 
son.  Mais  le  degré  de  tension  des  cordes  se  combine 
avec  un  autre  élément,  c’est  la  proportion  des  replis  qui 
entrent  en  vibration.  Cette  proportion  doit  s’entendre 
à la  fois , relativement  à la  longueur  et  à la  largeur 
des  replis.  En  effet,  les  vibrations  peuvent  s’opérer  dans 
toute  la  longueur  des  replis  ou  bien  ne  porter  que  sur 
le  tiers  moyen,  tandis  qu’au  niveau  du  tiers  antérieur  et 
du  tiers  postérieur,  les  replis  sont  en  contact  immédiat. 
Enfin,  le  repli  peut  vibrer  ou  par  son  bord  seulement, 
ou  dans  presque  toute  sa  largeur.  Des  conditions  analo- 
gues dans  les  lèvres  du  joueur  de  cor,  par  rapport  à 
l’embouchure  de  l’instrument,  avaient  porté  Dutrochet 
à lui  comparer  la  glotte  (Segond).  En  résumé  : pendant  la 
phonation,  tous  les  tissus  des  lèvres  vocales  entrent  en  vi- 
bration; les  sons  ainsi  produits,  ou  les  sons  glottiques,  se 
combinent  avec  les  sons  que  produit  le  courant  d’air  dans 
les  cavités  pharyngées,  sous  forme  de  voyelles  et  de  con- 
sonnes, et  constituent  ainsi  la  voix  articulée.  Dails  la  pro- 
duction de  la  voix,  la  glotte  fait  office  d’anche,  et  déter- 
mine la  tonalité  du  son  ; les  cavités  pharyngées  et  la  cage 
thoracique  sont  le  tuyau  sonore  ; les  poumons  et  la  tra- 
chée représentent  la  soufflerie  et  le  porte-vent.  Dans  la 
voix  de  poitrine,  les  lèvres  vocales  vibrent  dans  toute  leur 
longueur  (Mandl),  tandis  que,  dans  la  voix  de  tête,  ces 
vibrations  n’ont  lieu  que  dans  la  portion  ligamenteuse, 
précisément  à cause  de  l’occlusion  de  la  portion  cartilagi- 
neuse de  la  glotte  par  l’accolement  des  arythénoïdes,  con- 
sécutif au  mouvement  médian.  Le  raccourcissement  de 
la  portion  vibrante  qui  en  résulte  amène  l’élévation  de  la 
tonalité. — Voix  amphorique.  Variété  de  la  bronchophonie 
(V.  ce  mot)  dans  laquelle  la  voix  du  malade  s’entend  comme 
s’il  parlait  dans  une  amphore.  — Voix  articulée.  La  parole. 
— Voix  chevrotante.  L’égophonie.  V.  ce  mot. — Voix  con- 
vulsive. Névrose  de  la  voix  qui  consiste  dans  la  difficulté 
de  parler,  puis  dans  la  succession  de  sons  discordants  que 
i’on  s’efforce  en  vain  de  ramener  au  ton  naturel;  affec- 
tion qui  paraît  dépendre  des  muscles  du  larynx.  — Voix 
croupale.  V.  Group  et  Groupal.  — Voix  thoracique  souf- 
flée. Elle  ne  se  produit  que  lorsqu’il  existe  une  respira- 
tion avec  souffle  bronchique  ou  caverneux  dans  la  partie 
du  poumon  où  la  voix  soufflée  est  perçue  (Woillez).  La 
voix  soufflée  se  produit  dans  toute  sa  simplicité  lorsque 
le  malade  parle  bas.  Alors  chaque  mot,  chaque  syllabe 
qu’il  prononce  sont  articulés  par  un  souffle  distinct  pour 
l’oreille  de  l’observateur.  Gette  articulation  en  souffle 
des  mots  et  des  syllabes  présente  en  outre  cette  parti- 
cularité remarquable,  et  qui  imprime  un  cachet  spé- 
cial au  phénomène  acoustique,  c’est  que  l’articulation 
ou  plutôt  la  saccade  soufflée  ne  se  produit  qu’après  l’ar- 
ticulation laryngienne  ou  vocale  que  perçoit  l’oreille  qui 
n’ausculte  pas.  La  voix  soufflée  constitue  donc  un  phéno- 
mène spécial  bien  distinct  des  autres  variétés  de  la  voix 
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thoracique.  On  peut  le  constater  comme  épiphénomène 
du  bourdonnement  vocal,  de  la  voix  bronchique  ou  tu- 
baire (bronchophonie),  de  la  voix  caverneuse,  ampho- 
rique, même  égophonique,  et  comme  phénomène  isolé 
dans  les  mêmes  conditions,  si  l’on  fait  parler  le  malade  i 
à basse  voix.  On  le  constate  dans  la  pneumonie,  la  pleu- 
résie, les  tubercules  crus  ou  remplacés  par  des  cavernes  | 
plus  ou  moins  vastes,  la  gangrène  du  poumon,  la  conges-  I 
tion  pulmonaire  (qui  s’accompagne  assez  souvent  d’un 
souffle  respiratoire  bien  distinct).  — Extinction  de  voix.  , 

V.  Aphonie.  — Résonnance  ou  retentissement  de  la  voix,  j 
V.  Résonnance.  ' 

VOL.  s.  m.  — Manie  du  vol.  V.  Klopémanie.  I 

VOL.  s.  m.  [volatus,  ail.  Flug,  angl.  flight,  it.  volo,  |a 
esp.  vuelo].  Mode  de  locomotion  propre  à tous  les  ani-  I 
maux  qui  sont  pourvus  d’ailes  ou  d’organes  aliformes.  I 
VOLANT,  ANTE.  adj.  — Ambulance  volante.  V.  Am-  I 
BüLANCE.  — Chancre  volant.  L’herpès  préputial.  — Vé-  I 
sicatoire  volant.  V.  Vésicatoire.  i 

VOLATIL,  ILE.  adj.  [volatilis,  ail.  flüchtig,  angl.  1 
volatile,  it.  volatile,  esp.  volatil].  Qui  est  susceptible  de  | 
se  réduire  en  vapeur,  soit  à la  température  ordinaire,  i,i 
soit  par  l’action  d’une  chaleur  plus  ou  moins  élevée.  — : | 

Alcali  volatil.  V.  Alcali.  — Esprit  volatil.  V.  Esprit. 

— Huile  volatile.  V.  Essence.  — Liniment  volatil,  i! 
V.  Liniment.  — Sel  volatil.  V.  Sel.  — Sucs  volatils,  , 
V.  Suc.  i 

VOLATILISABLE.  adj.  [ail.  verflûchtigbar,  angl.  vo-  , 
latilisable,  it.  volatilizzabile,  esp.  volatilizable].  Syno-  i 
nyme  de  volatil, 

VOLATILISATION,  s.  f.  [ail.  Verflüchtigung,  angl. 
volatilisation,  it.  volatilizzazione,  esp.  volatilizacion]. 
Opération  qui  consiste  à transformer  un  corps  liquide  ou 
solide  en  vapeur. 

VOLATILITÉ,  s.  f.  [ail.  Flüchtigkeit,  angl.  volatility, 
it.  volatilità,  esp.  volatilidad].  Faculté  dont  jouissent 
certains  corps  solides  de  se  transformer  en  gaz,  lorsqu’ils 
sont  exposés  à une  certaine  température. 

VOLCANISATION.  s.  f.  V.  Vulcanisation. 

VOLITION.  s.  f.  [de  volo,]e  veux;  PouAmat?,  ail.  Woll- 
en,  Willensàusserung,  angl.  volition,  it.  volizione,  esp. 
volicion].  Terme  du  langage  psychologique  employé  en 
physiologie  pour  désigner  tout  phénomène  actif  de  l’encé-  , 
phale,  qui  conduit  en  général  à une  volonté.  Toute  pen- 
sée (V.  ce  mot)  est  une  volition,  et  l’idée  en  est  le  résul-  ^ 
tat  ; c’est  pourquoi  le  mot  pensée,  pris  dans  le  sens  actif, 
est  quelquefois  usité  comme  synonyme  de  volition.  On  a ^ 
distingué  la  volition  en  spontanée  ou  proprement  dite,  et  | 
en  réfléchie,  qui  n’est  que  la  pensée  et  la  réflexion 
(V.  Réflexion).  G’est  à tort  que  les  physiologistes  bornent 
les  propriétés  animales  à la  sensibilité  et  à la  contractilité,  , 
reliées  seulement  par  la  transmissibilité  motrice  des  nerfs 
musculaires.  Outre  la  sensibilité  et  la  transmissibilité  ^ 

motrice,  \' innervation  (V.  ce  mot)  comprend  encore,  ^ 

comme  propre  à des  éléments  de  l’encéphale,  une  pro- 
priété  intermédiaire,  qui  caractérise  mieux  qu’aucune 
autre  l’animalité.  Elle  établit  une  liaison  intérieure  entre  | ^ 
ces  deux  propriétés  extérieures,  liaison  qui  n’est  jamais  ^ j, 
directe  (sauf  les  cas  dits  actions  réflexes,  caractérisés 
précisément  par  cela).  Gette  propriété,  ce  phénomène 
actif,  de  certains  éléments  de  l’encéphale,  c’est  la  volition  i ^ 
ou  pensée  active.  Affectée  par  les  sensations,  elle  inspire,  j 
sous  les  noms  d’idées  instinctives  ou  intellectuelles,  les  | ^ 
mouvements,  selon  la  nature  des  partiès  qui  sont  le  siège  I 
du  phénomène.  V.  Métaphysique  médicale. 

VOLONTAIRE,  adj.  [voluntarius,  éxciùaioç,  ail.  frei-  | 
Viillig,  angl.  voluntary,  it.  volontario,  esp.  voluntario].  J' 
Se  dit  de  tout  ce  qu’il  est  en  notre  pouvoir  de  faire  ou  de 
non  faire.  — Mouvement  volontaire  [motus  voluntarius). 
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Celui  que  l’on  peut  exécuter  ou  arrêter  à volonté.  — 
— Muscles  volontaires.  Ceux  qui  exécutent  les  mouve- 
ments volontaires,  ou  muscles  de  la  vie  animale,  muscles 
rouges  à faisceaux  striés  non  ramifiés.  — Nei'fs  volon- 
taires. Ceux  qui  se  rendent  au  tissu  musculaire  et  qui, 
par  leur  intermédiaire,  le  soumettent  à l’influence  de  la 
volonté;  ils  n’ont  pas  de  corpuscules  ganglionnaires. — 
Volontaire.  Se  dit  par  opposition  aux  mouvements,  muscles 
et  nerfs  involontaires,  ou  de  la  vie  végétative,  lesquels  sont 
indépendants  de  la  volonté.  V.  Involontaire. 

TOLONTÉ.  s.  f.  \yoluntas,  9sXïi(Aa,  PoûXri(ji.a,  ail.  Wille, 
angl.  will,  it.  volonté,  esp.  voluntad].  Action  cérébrale 
qui  est  le  dernier  état  du  désir  suscité  par  l’instinct  ou 
par  l’esprit.  V.  ces  mots  et  Volition. 

VOLTA-ÉLECTRIQDE.  adj.  V.  Voltaïque. 

■VOLTAÏOIJE.  adj.  [ail.  voltaisch,  angl.  voltaic,  it.  et 
esp.  voltaico].  — Pile  voltaïque.  La  pile  galvanique,  d’a- 
près son  inventeur,  Volta. 

VOLTAÏSME.  s.  m.  [ail.  Voltaismus,  angl.  voltaism, 
it.  et  esp.  voltaismo'].  Galvanisme,  électricité  développée 
par  le  contact  de  substances  hétérogènes. 

VOLTAMÈTRE,  s.  m.  Instrument  destiné  à mesurer 
l’énergie  du  courant  de  la  pile  de  Volta.  Le  voltamètre 
est  un  tube  de  verre  rempli  d’eau,  scellé  sur  un  support, 
et  à l’intérieur  duquel  pénètrent  deux  fils  de  platine  com- 
muniquant avec  l’appareil  électrique.  Amené  ainsi  en 
présence  de  l’eau,  le  courant  la  décompose  proportion- 
nellement à son  intensité.  Il  suffit  d’intercaler  le  volta- 
mètre dans  le  circuit,  pour  obtenir  la  mesure  de  l’énergie 
de  ce  courant.  Comme  la  quantité  d’eau  décomposée 
est  en  rapport  direct  avec  cette  intensité,  la  quantité 
d’eau  disparue  dans  une  heure,  par  exemple,  sert  d’indice 
assuré  de  la  permanence  et  de  l’énergie  du  courant.  La 
graduation  du  tube  du  voltamètre  fait  connaître  le  vo- 
lume d’eau  disparu  par  suite  de  cette  décomposition.  Si 
l’on  veut  recueillir  les  gaz  hydrogène  et  oxygène  séparé- 
ment, on  fait  arriver  le  pôle  positif  dans  un  tube  et  le  pôle 
négatif  dans  un  autre. 

VOLTE.  s.  f.  [ail.  Volte,  angl.  volt,  it.  volta,  esp. 
vueltd].  Terrain  supposé  dans  un  manège  et  qui  est  choisi 
à volonté.  On  le  suppose  souvent  circulaire  et  quelquefois 
■carré;  alors,  en  maniant  un  cheval  autour  de  ce  terrain, 
la  volte  ou  le  carré  est  formé  par  la  première  piste  du 
cheval.  Dans  la  volte,  le  cheval  plie  les  reins,  le  dos  et  les 
membres  supérieurs,  trousse  les  jambes  de  devant  et 
chasse  les  hanches  sous  le  ventre.  L’effet  de  cette  position 
est  d’assouplir  les  épaules  et  les  hanches,  et  de  faire  porter 
les  extrémités  antérieures  l’une  sur  l’autre  avec  aisance 
et  liberté  (Cardini). 

VOLCBILE.  adj.  \yolubilis,  ail.  windend,  angl.  volu- 
hle,  twining,  it.  voluhile,  esp.  voluble'].  Se  dit  des  tiges 
qui  s’élèvent  en  spirale  le  long  des  corps  sur  lesquels  elles 
prennent  un  appui. 

VOLUME,  s.  m.  [yolumen,  ail.  Volumen,  angl.  volume, 
it.  volume,  esp.  volumen\.  Etendue  d’un  corps  considéré 
relativement  à la  grandeur  de  ses  dimensions.  Le  volume 
d’un  corps  est  égal  à son  poids  divisé  par  sa  densité.  — 
Volume  moléculaire,  volume  atomique,  A l’état  gazeux,  les 
molécules  occupent  un  égal  volume  : sous  la  forme  solide 
ou  liquide,  les  molécules  occupent  des  volumes  différents. 
On  a appelé  volumes  moléculaires  les  rapports  de  ces  vo- 
lumes entre  eux  ; de  même  les  atomes  ont  des  volumes 
■différents,  et  les  rapports  constituent  les  volumes  atomi- 
ques. En  divisant  les  poids  moléculaires  des  corps  par  la 
densité,  on  obtient  les  volumes  moléculaires.  Afin  de  com- 
parer les  volumes  moléculaires  des  corps,  il  est  nécessaire 
de  prendre  ceux-ci  dans  des  conditions  semblables;  pour 
les  liquides,  on  doit  les  rapporter  à des  températures  où 
Is  ont  une  même  tension  de  vapeur,  c’est-à-dire  à leur 
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point  d ébullition.  La  détermination  du  volume  molécu- 
laire d’un  liquide  exige  donc  la  connaissance  de  son  point 
d’ébullition,  de  sa  densité  à une  basse  température,  et 
de  son  coefficient  de  dilatation  jusqu’à  la  température  à 
laquelle  il  bout.  — Théorie  des  combinaisons  en  volumes, 
V.  Combinaison. 

VOLUMÈTRE.  s.  m.  [de  volume,  et  |/.ÉTpov,  mesure]. 
Espèce  d’aréomètre  à l’aide  duquel  on  détermine  la  den- 
sité exacte  des  liquides,  au  moyen  des  volumes  déplacés. 
Il  est  rare  que  le  même  instrument  serve  pour  tous  les 
liquides  ; le  plus  souvent  on  construit  un  volumètre  pour 
chaque  liquide,  afin  d’avoir  des  instruments  plus  sen- 
sibles. 

VOLVA.  S.  f.  et  non  m.  [volva,  it.  et  esp.  volval. 
V.  Champignon. 

VOLVOGIENS.  s.  m.  pl.  V.  Infusoires. 

VOLVULUS.  s.  m.  [it.  et  esp.  volvulo'].  V.  Iléus. 

VOMER.  s.  m.  [ail.  Pflugscharknochen,  angl.  vomer, 
it.  vomero,  esp.  vomer'].  Os  impair  qui  forme  la  partie  pos- 
térieure de  la  cloison  des  fosses  nasales.  Cet  os,  mince, 
aplati,  quadrilatère,  situé  sur  la  ligne  médiane,  a son 
bord  supérieur  partagé  en  deux  lames,  reçues  chacune 
dans  une  des  rainures  de  la  face  gutturale  du  sphénoïde  ; 
son  bord  inférieur  est  reçu  dans  la  rainure  qui  résulte  de 
la  réunion  des  deux  sus-maxillaires  et  des  deux  palatins; 
son  bord  postérieur,  ou  guttural,  est  libre  et  forme 
la  cloisoq  des  arrière-narines;  son  bord  antérieur,  ou 
ethmoïdal,  s’articule  en  haut  avec  la  lame  perpendicu- 
laire de  l’ethmoïde,  et  en  bas  avec  le  cartilage  de  la 
cloison. 

VOMÉRIEN,  lENNE.  adj.  Qui  concerne  le  vomer. 

VOMIGIIKE.  s.  f.  (G<6H26Az208)  [ail.  Vomicin,  angl. 
vomicine,  it.  et  esp.  vomicina].  Lorsque  l’on  croyait  que 
la  fausse  angusture,  écorce  vénéneuse,  provenait  du 
Brucea  antidysentei'ica,  Lamk  (V.  Brucée),  on  a donné 
le  nom  de  brucine  à l’alcaloïde  vénéneux  qui  fut  retiré  de 
cette  écorce.  Mais  on  a reconnu  depuis,  que  la  fausse 
angusture  n’est  autre  chose  que  l’écorce  du  vomiquier 
(V.  ce  mot).  Aussi  Guibourt  a-t-il  proposé  avec  raison  de 
remplacer  le  nom  de  brucine  par  celui  de  vomicine.  Il 
avait  été  remplacé  : 1°  par  celui  d'angusturine,  mais  ce 
mot  n’a  pas  été  adopté , parce  qu’il  semble  indiquer  un 
corps  provenant  de  V angusture  proprement  dite  ou  vraie, 
dont  on  retire  le  cusparin  (V.  ces  mots)  ; 2“  par  celui  de 
pseudangusturine,  qui  n’a  pas  été  adopté  non  plus,  parce 
qu’il  semble  indiquer  l’existence  d’une  véritable  angus- 
turine;  3®  par  celui  de  caniramine,  du  mot  cahiram, 
nom  ancien  du  Strychnos  nux  vomica,  mais  il  n’a  pas  non 
plus  été  adopté,  parce  que  son  orthographe  a été  trans- 
formée de  diverses  manières.  La  vomicine  est  combinée 
avec  le  tannin  dans  l’écorce  du  vomiquier,  et  peut-être 
aussi  avec  Y acide  strychnique.  Ce  principe  existe  dans  la 
noix  vomique  et  la  fève  de  Saint-Ignace,  conjointement 
avec  la  strychnine.  Les  caractères  principaux  de  la  vomi- 
cine sont  d’être  blanche,  pulvérulente,  cristallisable,  très- 
facilement  fusible  en  résine.  Elle  ramène  au  bleu  le  tour- 
nesol rougi,  et  se  combine  avec  les  acides,  qu’elle  sature 
en  produisant  des  sels  en  cristaux  distincts.  Elle  prend, 
par  l’acide  azotique,  une  teinte  rouge  de  sang,  et  une 
couleur  violette  par  le  protochlorure  d’étain.  L’alcool 
à 18®  la  dissout,  ce  qui  donne  le  moyen  de  la  séparer  de 
la  strychnine  ; énfin  elle  forme  avec  l’acide  oxalique  un 
sel  peu  soluble  dans  l’alcool  à 0®.  On  obtient  aujourd’hui 
la  vomicine  lorsqu’on  extrait  la  strychnine  de  la  noix  vo- 
mique. On  traite  le  mélange  des  deux  alcaloïdes  par  l'al- 
cool à 13®  ou  18®,  on  évapore,  et  l’on  sature  la  matière 
résinoïde  par  un  acide  ; lorsque  la  cristallisation  a eu  lieu, 
on  purifie  le  sel,  et  on  le  décompose  ensuite  à froid  par 
l’ammoniaque,  après  l’avoir  fait  dissoudre  : la  vomicine 
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se  précipite  en  tij'drate  gélatineux  blanc,  qu’on  fait  sécher 
à l’air  libre.  Une  température  de  30°  centigr.,  et  même 
moins,  suffit  pour  la  fondre  en  résine.  La  vomicine,  quoi- 
que moins  active  que  la  strychnine,  est  néanmoins  un 
poison  violent. 

VOMIPURGATIF.  adj.  et  s.  Qui  est  à la  fois  vomitif  et 
purgatif.  S’est  dit  du  remède  Leroy,  etc.  V.  Jalap. 

TOMIQCE.  s.  f.  \vomica,  de  vomere,  vomir;  ail.  Eiter- 
sack,  Lungengeschwür,  angl.  vomica,  it.  et  esp.  vomicd]. 
Quelques  auteurs  ont  donné  ce  nom  à toute  collection  de 
pus  enkystée,  qui  se  développe  dans  l’intérieur  d’un  vis- 
cère ; par  suite,  on  a parlé  de  vomiques  s’ouvrant  dans  la 
plèvre  ou  le  péritoine.  Mais  l’acception  de  ce  mot  est  or- 
dinairement restreinte  aux  collections  purulentes,  en- 
kystées ou  non,  formées  dans  la  poitrine,  susceptibles 
de  se  faire  jour  par  les  bronches  et  d’être  évacuées  par 
une  sorte  de  vomissement.  A proprement  parler,  la  vo- 
mique est  un  phénomène  et  non  point  une  espèce  à part 
de  produit  morbide  ou  de  lésion.  Ce  phénomène  consiste 
en  une  expectoration  subite  et  abondante  de  pus,  de  séro- 
sité, ou  du  contenu  purulent  ou  non  de  quelque  kyste  ou 
cavité  naturelle.  La  lésion  qui  est  cause  du  phénomène 
est  une  collection  purulente  ou  sanguine,  enkystée  ou 
non,  ou  un  kyste,  ou  le  contenu  normal  ou  morbide  d’une 
cavité  naturelle,  venant  à s’ouvrir  dans  les  bronches  ou 
au  commencement  de  l’œsophage,  de  manière  à être  ex- 
pulsé subitement  comme  s’il  était  vomi.  Ces  matières 
peuvent  ou  non  être  mélangées  de  mucosités  bronchi- 
ques ou  du  contenu  de  l’estomac.  — Vomique  ichoreuse 
(Avenbrugger  et  Corvisart).  V.  Pn'EBmonie  chronique. 

VOIUIQUIER.  s.  m.  Arbre  {Strychnos  nux  vomica,  L.) 
de  la  famille  des  loganiacées  (Fig.  561)  qui  fournit  la 


Fig.  561. 


noix  vomique  (V.  ce  mot).  — Écorce  de  vomiquier.  Nom 
donné  à celle  de  cet  arbre,  au  lieu  du  nom  de  fausse  an- 
gusture  {cortex  pseudo-angusturæ)  qu’elle  avait  reçu  lors- 
qu’on la  croyait  provenir  d’une  autre  espèce  d’arbre.  Cette 
écorce  contient  de  ta  strychnine  et  de  X'acide  strychnique 
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ou  igasürique,  qui  lui  donnent  ses  qualités  vénéneuses 
(V.  Angüstüre).  Fort  souvent  elle  se  trouve  mélangée 
dans  le  commerce  avec  Vangusture  vraie;  mais  elle  est 
beaucoup  plus  épaisse  qu’elle,  compacte,  pesante  et  ra- 
cornie par  la  dessiccation,  taillée  à pic  sur  ses  bords, 
tandis  que  la  vraie  est  taillée  en  biseau  ; elle  rougit  sur  sa 
face  interne  par  l’acide  azotique,  et  l’angusture  vraie  ne 
rougit  pas.  Sa  substance  intérieure  est  grise  ; son  épiderme 
a ordinairement  une  couleur  de  rouille  ; elle  est  d’ailleurs 
inodore,  et  sa  saveur,  plus  amère  que  celle  de  l’angusturc 
vraie,  persiste  longtemps  au  palais,  sans  laisser  d’àcreté 
à l’extrémité  de  la  langue.  Sa  poudre  est  d’un  blanc  lé- 
gèrement jaunâtre,  au  lieu  que  celle  de  l’autre  ressemble 
à la  poudre  de  rhubarbe.  Il  est  aujourd’hui  reconnu  que 
c’est  à tort  qu’on  l’avait  attribuée  au  Brucea  antidysente- 
rica,  Lamk,  ou  ferruginea.  Héritier,  arbre  de  la  famille 
des  rutacées  qui  croît  en  Abyssinie.  Le  vomiquier  est  un 
grand  arbre,  tandis  que  la  plante  de  la  même  famille  des 
loganiacées,  qui  fournit  la  fève  de  Saint-Ignace  {Strychnos 
ignatia,  Bergius,  Ignatia  amara,  L.  fils)  est  grimpante, 
bien  que  sa  tige  atteigne  quelquefois  le  volume  du  bras. 

VOMISSEMEniT.  s.  m.  [vomilus,  ail.  Erbrechen, 

angl.  vomiting,  it.  et  esp.  vomito^.  Acte  par  lequel  les 
substances  solides  et  liquides  contenues  dans  l’estomac 
sont  rejetées  au  dehors.  Le  vomissement  est  un  symptôme 
commun  à un  grand  nombre  de  maladies  de  l’estomac  et 
du  canal  intestinal.  Souvent  aussi  il  est  sympathique, 
comme  dans  les  affections  des  reins  ou  de  l’utérus.  — 
Quatre  organes  concourent  à l’acte  du  vomissement  : l’œ- 
sophage, l’estomac,  le  diaphragme  et  les  muscles  abdomi- 
naux. Les  contractions  sont  simultanées.  Celles  de  l’estomac 
sont  lentes,  les  autres  présentent  le  caractère  spasmodique. 
Comme  chez  l’homme,  à la  nausée  succèdent  bientôt  et 
involontairement  des  contractions  convulsives  des  muscles 
abdominaux  et  du  diaphragme  ; les  premières  ne  sont  pas 
très-intenses,  mais  celles  qui  suivent  le  deviennent  davan- 
tage ; enfin,  elles  ont  une  force  telle  que  les  matières  con- 
tenues dans  l’estomac  surmontent  la  résistance  du  cardia, 
et  sont,  pour  ainsi  dire,  lancées  dans  l’œsophage  et  dans  la 
bouche.  Le  même  effet  est  reproduit  plusieurs  fois  de  suite  ; 
il  cesse  après  pour  reparaître  au  bout  d’un  temps  plus  ou 
moins  long.  Magendie  a observé  sur  les  chiens  que,  pen- 
dant les  nausées  et  durant  les  efforts  de  vomissement,  ils 
avalent  de  l’air  en  quantité  considérable  ; cet  air,  d'après 
ce  physiologiste,  paraît  destiné  à favoriser  la  pression  que 
les  muscles  abdominaux  exercent  sur  l’estomac.  Il  est 
probable  que  chez  l’homme  le  même  phénomène  a lieu. 
En  même  temps  que  les  matières  arrivent  du  pharynx,  la 
glotte  se  ferme,  et  le  passage  dans  les  fosses  nasales  est 
empêché  par  le  même  mécanisme  que  dans  la  déglutition. 
Pendant  la  nausée,  la  membrane  musculaire  de  l’estomac, 
par  une  contraction  lente,  obscure,  quelquefois  pourtant 
très-appréciable,  et  qui  peut  commencer  au  pylore  ou 
dans  d’autres  points  de  la  longueur  de  l’estomac,  ramène 
les  aliments  vers  le  cardia.  L’o^ophage  se  contracte  éner- 
giquement, et  à chaque  effort  l’estomac  remonte  vers  le 
diaphragme  et  le  foie.  La  disposition  des  fibres  longitudi- 
nales de  l’œsophage  favorise  la  dilatation  de  l’orifice  car- 
diaque. Les  aliments  remontent  alors  dans  l’œsophage,  où 
ils  sont  poussés  par  la  contraction  des  fibres  de  l'estomac. 
Ce  mouvement  antipéristaltique  ne  constitue  pas  le  vo- 
missement, mais  il  le  prépare,  et  il  en  devient  même  la 
cause  occasionnelle,  en  provoquant  à un  moment  donné 
la  coopération  brusque  du  diaphragme  et  des  muscles  ab- 
dominaux, lesquels  sont  les  agents  efficaces  du  rejet  des 
matières.  Après  une  première  éjection,  la  membrane  mus- 
culaire de  l’estomac,  continuant  à revenir  sur  elle-même, 
s’applique  exactement  sur  ce  qui  n’a  pas  été  expulsé  dis 
premier  coup,  et  rend  plus  efficaces  les  contractions  des 
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muscles  abdominaux  et  du  diaphragme,  au  moment  de  la 
reprise  du  vomissement. — Chez  tes  enfants  à la  mamelle, 
le  vomissement  s’accomplit  sans  efforts  et  sans  signes  de 
malaise,  tandis  que  chez  l’adulte  il  devient  très-difficile. 
Schultz  attribue  cette  différence  à ce  que  l’estomac  de 
l’enfant  est  presque  vertical,  allongé  en  forme  de  cône 
comme  celui  d’un  carnivore,  ses  deux  courbures  étant 
presque  parallèles;  l’œsophage  s’insère  à l’extrémité  gau- 
che, au  fond  même  de  l’estomac  et  à une  grande  distance 
du  pylore.  Chez  l’adulte,  au  contraire,  la  disproportion 
entre  la  grande  et  la  petite  courbure  est  portée  très-loin  ; 
la  grande  courbure,  prolongée  jusque  dans  la  région  splé- 
nique, forme  cà  gauche  du  cardia  un  grand  cul-de-sac,  et 
l’estomac  est  transversal.  — Vômissement  des  animaux  do- 
mestiques. Le  cheval  et  les  autres  solipèdes  ne  vomissent 
que  rarement  et  avec  difficulté.  L’obstacle  au  vomissement 
des  solipèdes  réside  dans  la  constriction  du  .sphincter  car- 
diaque et  dans  celle  du  renflement  musculeux  de  l’extré- 
mité inférieure  de  l’œsophage.  Voilà  la  cause  principale  ; 
les  causes  accessoires  sont  : 1°  la  petitesse  de  l’estomac; 
2®  sa  séparation  dos  parois  de  l’abdomen  ; 3“  son  peu  de 
distension  dans  les  circonstances  ordinaires  ; 4"  le  séjour 
peu  prolongé,  dans  l’estomac,  des  matières  alimentaires 
qui  passent  rapidement  dans  l’intestin  par  un  pylore  tou- 
jours béant;  5®  enfin,  le  système  nerveux  des  solipèdes, 
peu  impressionnable  par  les  agents  mécaniques  ou  médi- 
camenteux qui  provoquent  le  vomissement.  Il  est  certain 
que  les  ruminants  vomissent  quelquefois. Tout  porte  à 
croire  que  les  matières  expulsées  viennent  du  rumen,  de 
telle  sorte  qu’il  y a plutôt  une  réjection  ordinaire  qu’un 
véritable  vomissement.  Chez  les  carnivores  lé  vomisse- 
ment est  facile.  — Vomissements  fécaloïdes.Y . Fécaloïde. 
— Vomissements  incoercibles  pendant  la  grossesse.  Vomis- 
sements opiniâtres,  rebelles  à toutes  les  médications,  qui 
amènent,  au  bout  d’un  certain  temps,  de  la  fièvre  et  un 
état  fort  grave,  et  qui  se  terminent  quelquefois  par  la 
mort,  sans  qu’aucune  lésion  de  l’estomac  ou  de  l’utérus 
explique  ni  la  persistance  de  ces  vomissements  ni  leur  con- 
séquence funeste.  On  en  rapproche  cependant  quelques 
cas,  en  petit  nombre,  où  l’affection,  ayant  atteint  un  très- 
haut  degré  de  gravité,  s’est  terminée  par  une  guérison  ra- 
pide et  inespérée,  soit  spontanément,  soit  sous  l’influence 
réelle  ou  présumée  d’une  médication,  ou  qui  ont  été  sui- 
vis d’avortement  spontané.  Les  vomissements  incoercibles 
ne  sont  pas  communs,  eu  égard  au  nombre  des  grossesses 
accompagnées  de  phénomènes  gastriques  légers  ou  sans 
résultat  fâcheux.  On  a vu  le  mal  être  produit  par  l’encla- 
vement de  l’utérus  gravide  dans  le  petit  bassin,  et  dispa- 
raître après  le  dégagement  de  cet  organe  par  soulève- 
ment. La  médication  que  l’on  recommande  le  plus  est 
l’emploi  de  la  teinture  d'iode  iodurée,  composée  de  tein- 
ture d’iode , 4 grain.  ; iodure  de  potassium,  6 gram.  ; 
eau,  120  gram.  Verser  chaque  jour  une  cuillerée  à bou- 
che de  ce  mélange  dans  nn  verre  d’eau  sucrée,  à boire 
en  trois  fois.  Une  à trois  cuillerées  à bouebe  d’eau-de-vie 
sucrée  ou  non,  avec  ou  sans  eau  de  Seltz,  prises  trois 
ou  quatre  fois  par  jour,  ont  donné  aussi  de  bons  résul- 
tats. Le  seul  moyen  radical  de  traitement  est  dans  la 
déplétion  de  l’utérus  par  l’accouchement  prématuré,  ou 
par  l’avortement  provoqué.  V.  Avortement.  — Vomis- 
sement noir.  V.  Fièvre /awwe.  — Vomissement  de  sang. 
V.  Hématémèse.  — Vomissement  volontaire.  Les  Ro- 
mains, sur  la  fin  de  la  République  et  le  commencement 
de  l’Empire , avaient  l’habitude  des  vomissements  volon- 
taires ; habitude  dégoûtante  et  qui  consistait  en  ceci  : pour 
suffire  à des  repas  multipliés  où  l’on  mangeait  et  buvait 
beaucoup,  les  gourmands  quittaient  la  table,  et,  allant 
-dans  un  endroit  secret,  provoquaient  le  vomissement  en 
mettant  le  doigt  ou  une  plume  dans  le  gosier;  puis  ils 
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revenaient  à table.  C’est  ce  que  Sénèque  attaque  dans  ces 
mots  : « Ils  vomissent  pour  manger,  ils  mangent  pour 
vomir , et  ne  daignent  même  pas  digérer  les  mets  qu’ils 
font  chercher  par  tout  l’univers.  » Au  point  de  vue  mé- 
dical, une  pareille  habitude  ne  pouvait  être  que  fort  nui- 
sible. 

VOMITIF,  IVE.  adj.  et  s.  m.  [vomitorius,  vomitivus, 
ÈjieTîxôç,  ail.  Vomitiv,  Brechmittel,  angl.  vomitive,  it. 
vomitivo,  vomitatorio,  esp.  vomitivo].  Qui  fait  vomir. 

— Tous  les  moyens  qui  peuvent  déterminer  le  vomisse- 
ment ne  sont  pas  pour  cela  doués  de  la  propriété  vomi- 
tive : on  ne  doit  appeler  vomitifs  que  les  agents  médica- 
menteux doués  d’une  propriété  vomitive  constante  et 
inhérente  à un  principe  particulier  : tels  sont,  parmi  les 
substances  du  règne  minéral,  l’émétique,  le  soufre  doré 
d’antimoine,  le  sulfate  de  zinc,  etc.,  et,  parmi  les  sub- 
stances végétales,  Tipécacuanlia,  ou  l’émétine  extraite  de 
cette  racine.  — Poudre  vomitive.  V.  Poudre. 

VOMITO.  s.  m.  — Vomito  negro.  V.  Fièvre  jiri/ne. 

VOMITURITIOIV.  s.  f.  [de  vomere,  vomir;  ail.  Brech- 
reiz,  angl.  vomiturition,  it.  vomiturizione,  esp.  vomitu- 
ricion].  Diminutif  de  vomissement.  Vomissement  assez 
fréquent,  mais  sans  grandes  secousses  et  évacuant  peu  de 
matières.  Ce  mot  est  aussi  employé  pour  désigner  cette 
espèce  de  vomissement  avorté , dans  lequel  les  matières 
remontent  de  l’estomac  dans  l’œsophage,  mais  ne  sont 
pas  rejetées  au  dehors.  V.  Régurgitation. 

VORTEX.  s.  m.  [ail.  Vortex,  Wirbel,  angl.  vortexl. 
Mot  latin  usité  en  anatomie  pour  désigner  la  disposition 
en  cercles  concentriques  offerte  par  certains  vaisseaux, 
qui  simulent  plus  ou  moins  grossièrement  les  lignes  cir- 
culaires d’un  tourbillon.  Tels  sont  ceux  de  la  surface  du 
rein  et  de  la  choroïde  {vasa  vorticosd).  V.  Choroïde. 

VORTIGELLIENS.  S.  m.  pl.  V.  INFUSOIRES. 

VOIJAGAPODA.  V.  Bois. 

VOUËDE.  S.  f.  V.  Indigo. 

VOGSSURE.  S.  f.  Convèxité  surmontant  plus  ou  moins 
une  surface  courbe.  — Voussure  précordiale.  Un  des  si- 
gnes de  certaines  péricardites  chroniques.  — Voussure 
thoracique.  Un  signe  de  certains  emphysèmes,  etc. 

VOÛTE,  s.  f.  \fornix,  caméra,  ail.  Wôlbung,  Gewblbe, 
angl.  vault,  fornix,  it.  voltd,  esp.  bovedà].  En  anatomie, 
tout  ce  qui' est  convexe  et  arrondi  par  sa  surface  exté- 
rieure, concave  et  arqué  par  sa  surface  intérieure.  — 
Voûte  du  calcanéum.  Y.  Calcanéum. — Voûte  du  crâne. 
Partie  supérieure  de  la  boîte  osseuse  que  représentent  les 
os  du  crâné.  --  Voûte  palatine.  Cloison  qui  forme  la  paroi 
supérieure  de  la  bouche  et  inférieure  des  cavités  nasales. 

— Voûte  à quatre  piliers' (trigohe  cérébral  de  Chaussier, 
triangle  médullaire  dé  Vicq  d’Azyr,  fornix  des  auteurs  la- 
tins, voûte  à trois  piliers  de  'Winslow,  bandelette  géminée 
de  Reil).  Se  présente  sous  deux  aspects  très-différents, 
suivant  qu’on  l’examine  par  sa  face  supérieure  ou  par  sa 
face  inférieure.  Vue  par  sa  partie  supérieure,  elle  offre 
la  forme  d’un  triangle  isoscèle  dont  la! base  est  tournée 
en  arrière.  Vue  par  sa  face  inférieure,  préalablement  mise 
à nu  sur  toute  son  étendue,  elle  représente  une  voûte 
simple  dans  sa  partie  moyenne , qui  résulte  de  Fadosse- 
ment  de  deux  bandelettes  antéro-postérieures , bifide  à 
chacune  de  ses  extrémités  que  constituent  ces  mêmes  ban- 
delettes devenues  libres  et  divergentes.  Suivant  qu’on  aura 
égard  à l’un  ou  à l’autre  de  cés  aspects , ou  qu’on  atta- 
chera, au  contraire,  plus  d’importance  à la  structure  qu’au 
mode  de  configuration,  on  sera  donc  conduit  à adopter 
les  dénominations  de  trigone,  de  triangle,  de  voûte,  de 
voûte  à quatre  piliers,  de  bandelette  géminée,  qui  toutes 
sont  parfaitement  fondées.  C’est  une  lame  de  substance 
médullaire,  molle,  blanche,  fibreuse.  Elle  est  située  au- 
dessous  du  mésolobe  et  de  la  cloison  des  ventricules.  Sa 
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surface  inférieure  est  appliquée  sur  la  toile  choroïdienne  et 
sur  les  couches  des  nerfs  optiques.  Son  extrémité  (pilier 
antérieur)  se  partage  en  deux  faisceaux  cylindriques,  qui 
se  portent  directement  en  bas,  dans  la  substance  des  cir- 
convolutions. Les  angles  postérieurs  fournissent  aussi  cha- 
cun un  prolongement  bifurqué,  dont  une  des  branches  se 
perd  dans  les  cornes  d’Ammon,  et  l’autre  se  prolonge 
dans  le  bas-fond  des  ventricules  latéraux. 

VRAI.  s.  m.  \verum,  rb  àXriôè;,  ail.  das  Wahre,  angl. 
truth,  it.  il  vero,  verità,  esp.  verdad].  Condition  des  choses 
produisant  une  impression  par  laquelle  nous  percevons 
que  ces  choses  sont  conformes  à d’autres  choses  connues 
de  nous  ou  à leur  type  conservé  dans  notre  esprit.  Le  vrai 
est  donc,  comme  le  beau  (V.  ce  mot),  une  certaine  rela- 
tion entre  l’objet  et  le  sujet  ; c’est,  en  d’autres  termes,  la 
raison  des  choses  perçue  par  notre  raison  (V.  ce  mot)  ; 
double  emploi  du  terme  raison  qui  caractérise  le  rapport 
qui  existe  entre  les  objets  de  notre  entendement,  quant 
à la  connaissance  du  vrai.  V.  Logique. 

VRILLE,  s.  f.  [cirrus,  ail.  Ranke,  Schlinge,  angl.  ten- 
drils,.\i.  viticcio,  esp.  tijereta],  V.  Cirbe. 

VUE.  s.  f.  [ufsMS,  b’ijii;,  ail.  Gesicht,  Sehen,  angl.  sight, 
it.  et  esp.  vista].  Celui  des  cinq  sens  dont  l’œil  est  l’or- 
gane, et  par  lequel  nous  distinguons  les  couleurs  (V.  Vi- 
sion). — Vue  courte.  V.  Myopie.  — Vue  diurne.  V.  Hémé- 
ralopie.— Vue  double.  V.  Diplopie.  — Vue  faible.  V.  Am- 
BLTOPiE.  — Vue  longue.  V.  Presbytie.  — Vue  louche. 
V.  Strabisme.  — Vue  nocturne.  Y.  Nyctalopie.  — Vue 
oblique.  V.  Strabisme.  — Seconde  vue.  V.  Deüteroscopie. 

VUIDAniGE.  s.  f.  V.  Vidange. 

VULCANISATION,  s.  f.  [ail.  Vulkanisirung , angl.  vul- 
canisation, it.  vulcanisazione,  esp.  vulcanisacion'].  Com- 
binaison d’une  petite  quantité  de  soufre  avec  le  caout- 
chouc. Il  conserve  après  cela  son  élasticité,  résiste  aux 
causes  extérieures  d’altération  autres  que  les  vapeurs  d’eau 
chaude,  qui,  à la  longue,  se  combinent  avec  le  soufre  et 
donnent  de  l’hydrogène  sulfuré  et  des  acides  du  soufre 
qui  rendent  le  caoutchouc  cassant.  Le  principal  avantage 
de  la  vulcanisation  est  de  faire  que  le  caoutchouc  conserve 
le  même  degré  d’élasticité  à toutes  les  températures  et  à 
sec  comme  dans  Veau. 

VULCANITE.  s.  f.  [ail.  Vulcanit,  angl.  vulcanite,  it.  et 
esp.  vulcanitd].  Substance  iniçttaquable  par  les  acides  et 
les  dissolvants  ordinaires  ; elle  ne  peut  se  déformer,  mal- 
gré toutes  les  influences  auxquelles  on  la  soumet.  Elle  est 
composée  de  gutta-percha  et  de  caoutchouc  vulcanisés 
auxquels  on  ajoute  du  soufre  et  de  la  silice.  Elle  acquiert 
la  dureté  de  l’ivoire  si  on  la  soumet  à l’action  de  la  va- 
peur à une  température  de  180®  centigrades.  Avant  d’être 
durcie  par  la  chaleur,  elle  est  malléable  et  se  moule  avec 
une  grande  facilité.  On  en  fait  la  base  des  pièces  de  pro- 
thèse dentaire  qui  se  moulent  exactement  sur  les  gencives, 
et  sur  lesquelles  on  fixe  des  dents  de  kaolin.  V.  Dentier. 

VULNÉRAIRE,  adj.  [vulnerarius,  ail.  Wunden  heilend, 
Wundmittel,  angl.  vulnerary,  it.  et  esp.  vulnerarid].  Qui 
est  propre  à la  guérison  des  plaies  ou  des  blessures.  Une 
foule  de  plantes  ou  de  substances  ont  été  décorées  du 
nom  à'espèces  vulnéraires,  ainsi  que  des  végétaux  dont 
l’infusion  était  regardée  comme  apte  à prévenir  les  consé- 
quences des  coups,  des  contusions.  V.  Arnica.  — Baume 
Vulnéraire.  V.  Baume.  — Eau  vulnéraire.  V.  Eau.  = 
S.  m.  Vulnéraire  suisse.  V.  Faltrank. 

VULNÉRATION.  S.  f.  [vulneratio,  ail.  Verwundung, 
angl.  vulnération,  it.  vulnerazione , esp.  vulneracion^ 
(Cruveilhier).  — Lésions  par  vulnération  se  dit  par  oppo- 
sition à plaie  par  ulcération,  etc. 

VULPINE  ou  VULPULINE.  s.  f.  [ail.  Vulpulin,  angl. 
vulpuline,  e%^.vulpulind\.  Principe  colorant  jaune-citron, 
cristallisable,  volatil,  inaltérable  à l’air,  composé  de  car- 
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bone,  d’hydrogène  et  d’oxygène  seulement,  fusible  à une 
douce  chaleur.  Très-soluble  dans  l’alcool  et  Téther,  moins 
dans  l’eau.  Isolé  (Bébert)  du  Lichen  vulpinus,  L.  [Everiiia 
vulpina,  Acharius). 

VULPINIQUE  ou  VULPIQUE  (Acide).  La  vulpine. 

VULPULINE.  s.  f.  V.  Vulpine. 

VULTUEUX,  EUSE.  adj.  \yultuosus,  de  vultus,  visage; 
ail.  vultuôs,  esp.  vultuosol.  Se  dit  de  la  face  quand  elle 
est  bouffie  et  vermeille  à l’excès,  et  que  les  joues  et  les 
lèvres  sont  gonflées,  le  teint  enluminé,  les  yeux  saillants, 
et  leur  blanc  plus  ou  moins  injecté. 

VULVAIRE,  adj.  [vulvaris,  de  vulva,  vulve;  angl.  vul- 
var,  it.  vulvare,  esp.  vulvar'].  Qui  a rapport  à la  vulve. 

— Artères  vulvaires.  Les  honteuses  externes  chez  la 
femme,  qui  proviennent  de  la'crurale.  V.  Lèvres.  — Fol- 
liculite vulvaire.  V.  Folliculite.  — Glande  vulvaire. 
V.  Glande  vulvo-vaginale.  — Prurit  vulvaire.  V.  Prurit. 

VULVAIRE,  s.  f.  [ Chenopodium  vulvaria , L. , ail. 
stinkender  Gânsefuss,  angl.  stinking  goos-foot,  it.  et  esp. 
vulvarial.  V.  Ansérine. 

VULVE,  s.  f.  [vulva,  pudendum  muliebre,  ail.  Scham-i 
ritze,  angl.,  it.  et  esp.  uw/m]..  Fente  longitudinale  qui  se 
trouve  entre  les  parties  saillantes  de  l’appareil  extérieur 
de  la  génération  chez  la  femme,  étendue  depuis  le  pénil 
ou  mont  de  Vénus  jusqu’au  périnée  et  limitée  latérale- 
ment par  les  grandes  lèvres.  = Ensemble  des  parties  gé- 
nitales. En  prenant  ce  mot  dans  cette  acception,  la  vulve 
comprend  en  haut  une  surface  saillante  couverte  de  poils, 
appelée  le  pénil  ou  mont  de  Vénus.  Elle  est  bornée  laté- 
ralement par  les  grandes  lèvres,  entre  lesquelles  se  trou- 
vent, de  haut  en  bas,  le  clitoris,  les  petites  lèvres  ou  nym- 
phes, séparées  par  un  espace  triangulaire  appelé  le  vesti- 
bule; le  méat  urinaire  ou  l’orifice  du  canal  de  l’urèthre; 
Ventrée  du  vagin,  avec  V hymen  ou  les  caroncules  myrti- 
formes;  enfin,  entre  l’entrée  du  vagin  et  la  commissure 
que  l’on  nomme  la  fourchette,  est  un  petit  enfoncement 
transversal  appelé  la  fosse  naviculaire  (V.  chacun  de  ces 
mots  et  Vagin).  — Thrombus  ou  tumeurs  sanguines  de  la 
vulve.  V.  Thrombus.  = Vulve.  Ouverture  sans  issue  que 
l’on  trouve  dans  le  cerveau  au-dessous  de  la  commissure 
antérieure,  au-devant  de  l’adossement  des  couches  opti- 
ques, précisément  au-dessous  du  pilier  antérieur  de  la 
voûte  à trois  piliers. 

VULVITE.  s.  f.  [ail.  Scheidenentzündung , Schamritzen- 
entzündung,  angl.  vulvitis,  it.  vulvitide,  esp.  vulvitis']. 
Inflammation  de  la  peau  des  parties  qui  limitent  la  vulve. 

— Vulvite  folliculeuse , Inflammation  des  glandes  de  l’ori- 
fice vulvaire  (V.  Folliculite)  ou  de  la  muqueuse  vul- 
vaire. 

VULVO-UTÉRIN,  INE.  adj.  [angl.  vulvo-uterine , it. 
et  esp.  vulvo-uterino'].  Qui  appartient  à la  vulve  et  à l’uté- 
rus. — Canal  vulvo-utérin.  Cavités  de  l’utérus  et  de  la 
vulve. 

VULVO-VAGINAL,  ALE.  adj.  [angl.  vulvo-vaginal,  it. 
vulvo-vaginale,  esp.  vulvo-vaginai\.  Qui  se  rapporte  à la 
vulve  et  au  vagin. — Glande  vulvo-vaginale.  Y.  Glande. — 
Orifice  vulvo-vaginal.  Ouverture  de  l’hymen  qui  établit 
une  communication  entre  la  vulve  et  le  vagin. 

w 


WAGGART.  s.  m.  En  Abyssinie,  le  Silene  macrosolen, 
Stend.,  de  la  famille  des  caryophyllées,  dont  la  souche  est 
employée  dans  ce  pays  comme  ténifuge.  Le  waggart,  qui 
a été  nommé  Ogkert  et  Okert,  par  Schiraper,  porte  encore 
le  nom  de  sur-suri,  qui  est  donné,  en  Abyssinie,  à plu- 
I sieurs  espèces  de  caryophyllées. 
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WALIDA.  s.  f.  Plante  apocynée  de  Geylan , employée 
contre  la  dysenterie  ( Wrightia  antidysenterica,  R.  Brown, 
'Nerium  antidysentericum,  L.). 

WALTER  (Ph.  Fr.  von)  [Chirurgien  allemand  de  la 
première  moitié  du  xix®  siècle].  — Aiguille  de  Walter. 
V.  Aiguille. 

WAREN.  En  Westphalie,  maladie  héréditaire  dans  plu- 
sieurs familles.  Elle  s’annonce  par  des  douleurs  vagues 
et  très-vives  en  tout  le  corps,  et  particulièrement  au  dos 
et  aux  lombes.  Elle  présente  deux  variétés.  Dans  la  pre- 
mière, aux  douleurs  succèdent  des  tumeurs  dans  les  arti- 
culations, où  elles  subsistent  longtemps;  elles  se  mou- 
chettent  de  taches  livides  comme  celles  du  scorbut.  Ces 
taches  dégénèrent  en  ulcères  malins,  surtout  aux  pieds, 
et  il  s’y  engendre  de  petits  vers;  ces  ulcères,  au  lieu  de 
se  fermer,  deviennent  souvent  fistuleux.  La  deuxième  va- 
riété est  sans  tumeur,  mais  elle  produit  l’émaciation  du 
corps,  le  marasme  et  l’atrophie  de  quelque  membre,  qui 
se  paralyse.  En  général,  les  douleurs  sont  plus  violentes 
la  nuit  que  le  jour;  elles  sont  sans  fièvre  ou  avec  une 
petite  fièvre  lente. 

WASICIU.  s.  m.  Le  wasium  de  Bahr  n’est  que  de  l’yt- 
trium impur.  La  couleur  brune  de  son  oxyde  et  la  teinte 
rosée  de  ses  sels  permettent  d’y  soupçonner  de  plus  la  pré- 
sence d’un  peu  de  didyme  et  probablement  aussi  de  ter- 
bium ; ce  dernier,  congénère  de  l’yttrium,  difficile  à iso- 
ler, se  fait  remarquer  par  la  teinte  rouge  de  ses  dissolu- 
tions salines  (Nicklès). 

WEISS  [médecin  suisse,  1702-1783].  — Petit  lait  de 
Weiss.  V.  Petit  lait.  — Remède  antilaiteux  de  TFem. 
V.  Antilaitelix. 

WEITBREGHT  [anatomiste  russe  du  xvin®  siècle].  — 
Ligament  de  Weitbrecht.  V.  Ligament. 

WELTER  [chimiste  anglais  du  xviii®  siècle]. — Amer  de 
Welter.  V.  Amer.  — Tubes  de  Welter.  V.  Tube. 

WHARTOIV  [anatomiste  anglais,  1610-1673].  — Canal 
de  Wharton.  V.  Canal. 

WHISKY,  s.  m.  [ail.  Kornbranntwein,  angl.  whisky, 
it.  acquavite  di grand].  Mot  anglais.  Liqueur  alcoolique 
obtenue  en  distillant  de  la  drèche,  de  l’orge  ou  du  seigle. 
Le  whisky  ordinaire  contient  60  à 75  pour  100  d’alcool. 

WILLIS  [médecin  anglais,  1622-1675].  — Accessoire 
de  Willis.  V.  Spinal. 

WILSON  [chirurgien  anglais  de  la  première  moitié  du 
xviiii®  siècle].  — Muscle  de  Wilson.  V.  Muscle. 

WINSLOW  [anatomiste  né  en  Danemark  (1669),  mort 
à Paris  (1760)].  — Hiatus  de  Winslow.  V.  Hiatus. 

WINTER  [navigateur  anglais  du  xvi®  siècle].  — Écorce 
de  Winter.  V.  Écorce  de  Winter. 

WINTERGREEN.  s.  f.  V.  Gaülthérie  et  Ptzole. 

WIRSDNG  [anatomiste  bavarois  du  xvii®  siècle].  — 
Canal  de  Wirsung.  V.  Pancréas. 

WITHÉRINGIE.  s.  f.  [Wüheringia  montana,  Dunal, 
Solanum  montanum,  L.,  esp.  pana  de  lama].  Solanée  à 
anthères  s’ouvrant  par  une  fente  longitudinale.  Elle  est 
herbacée,  pileuse,  et  produit  des  tubercules  comme  les 
pommes  de  terre,  utilisés  comme  elles  par  les  Péruviens 
pour  leur  alimentation  èt  celte  des  bestiaux.  Bien  qu’elle 
soit  rustique,  on  a négligé  jusqu’à  ce  jour  de  la  cultiver 
en  Europe. 

WOLFRAMIGIM.  s.  m.  Nom  donné  par  les  Allemands 
au  tungstène.  V.  ce  mot. 

WOORARI,  WOORALI  POISON.  Y.  Curare. 

WOORMIEN.  adj.  [wormianus,  angl.  wormian  bones, 
it.  et  esp.  wormiano].  — Os  wormiens.  Petits  os  très- 
variables  quant  au  nombre  et  à la  forme,  qui  sont  placés 
ordinairement  aux  angles  des  sutures  de  la  voûte  du 
crâne,  et  particulièrement  dans  la  suture  lambdoïdale,  du 
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nom  d’Olaüs  Wdrmius,  de  Copenhague,  qui  les  a décrits 
le  premier.  V.  Ostéogénie  et  Sur-occipital. 

WRIGHTIE.  s.  f.  Nom  de  plantes  apocynées  dont  une 
espèce  fournit  l’indigo  ( Wrightia  tinctoria,  R.  Brown, 
Nerium  tinctorium,  Roxburgh). 

WRISBERG  [anatomiste  allemand,  1737-1808].  — 
Accessoire  de  Wrisberg.  Racine  sensitive  de  la  septième 
paire. — Anse  mémorable  de  Wrisberg.  V.  Splanchnique. 
— Ganglion  de  Wrisberg.  Y.  Facial  et  Otique. 
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XANTHAMYLIQIIE  (Acide)  [sulfocarbonate  d’oxyde 
d’amyle;  ail.  Xanthamylsûure,  angl.  xanthamylic  acid, 
it.  et  esp.  acido  xantamilico].  Produit  de  la  réaction  de 
l’acide  sulfo-carbonique  sur  une  solution  de  potasse  pure 
dans  l’alcool  amylique.  Liquide  incolore  ou  jaune  pâle, 
d’une  odeur  pénétrante  désagréable;  rougit  le  tourne- 
sol; un  peu  plus  lourd  que  l’eau,  tache  la  peau  en  jaune 
foncé  (C‘2H“0S<). 

XANTHÉINE.  S.  f.  V.  Anthoxantheine. 

XANTHÉMATINE.  s.  f.  [xanthæmatinum , de  ÇavBô;, 
jaune,  et  aqza,  sang;  ail.  Xanthœmatin,  angl.  xanthæ- 
matine,  it,  et  esp.  xantematina].  Substance  jaune  et 
amère  obtenue  par  Brett  ef  Bird  (1835)  en  traitant  l’hé- 
matosine  par  l’acide  nitrique  étendu. 

XANTHENSCLFIDE.  S.  m.  [ail.  Xanthënsulfür , angl. 
xanthensulphid,  it.  xantosolfido,  esp.  xantosuljido].  Pro- 
duit de  l’action  de  la  chaleur  à 150®  centigr.  sur  l’acide 
hydrobisulfocyanique.  Soluble  dans  les  alcalis,  il  en  est 
précipité  par  les  acides  en  flocons  jaunes. 

XANTHILE.  s.  m.  [ail.  Xanthil,  angl.  xanthile,  it.  et 
esp.  xantilo]  (C^H*0*).  L’un  des  produits  de  décomposi- 
tion de  l’éthérosulfocarbonate  de  potasse.  Liquide,  inco- 
lore, d’une  odeur  pénétrante  de  mercaptan;  insoluble 
dans  l’eau,  soluble  dans  l’alcool  et  dans  l’éther. 

XANTHINE.  s.  f.  [de  ?xv6oî,  jaune;  ail.  Xanthin, 
Krappgelb,  angl.  xanthine,  it.  et  esp.  xantina].  Matière 
colorante  jaune  de  la  garance,  un  peu  sucrée,  soluble 
dans  l’eau  et  dans  l’alcool.  Elle  forme,  ayec  les  bases, 
des  combinaisons  rouges.  Elle  paraît  n’être  qu’une  modi- 
fication de  l’alizarine  (V.  Anthoxanthine).  — Xanthine 
[oxyde  xanthique,  oxyde  urique,  acide  ureux;  ail.  Harn- 
oxyd,  harnige  Sauré]  (Marcet).  Matière  trouvée  dans  un 
calcul  vésical.  Se  dissout  dans  la  potasse  et  dans  l’acide 
azotique,  en  donnant  lieu  à une  solution  d’un  jaune  citron 
très-beau;  évaporé  à siccité  à une  douce  chaleur,  le  ré- 
sidu est  jaune  et  soluble  dans  l’eau,  d’un  aspect  cireux;  il 
est  assez  dur.  Dissous  dans  la  potasse  et  traité  par  l’acide 
carbonique,  il  laisse  précipiter  une  poudre  blanche  de 
xanthine  pure.  Elle  contient  un  équivalent  d’oxygène  de 
moins  que  l’acide  urique.  300  kilogr.  d’urine  humaine  en 
donnent  1 gramme.  On  en  trouve  aussi  un  peu  dans  le 
cerveau,  les  muscles,  le  pancréas,  le  foie  et  la  rate 
(G2<>H<Az*0<). 

XANTHIQUE.  adj.  [de  ÇavBci;,  jaune].  Qui  concerne  la 
couleur  jaune.  — Acide  xanthique  [ail.  Xanthinsdure, 
angl.  xanthicacid,  it.  et  esp.  acido  xantico].Y.  Sulfo- 
CARBOViNiQUE.  — Gaz  xanthiqxie  [dW.  Xanthingas].  Pro- 
duit de  la  distillation  sèche  de  l’éthérosulfocarbonate  de 
potasse.  Odeur  désagréable,  plus  forte  que  celle  du  mer- 
captan; soluble  dans  l’alcool,  l’éther  et  l’essence  de  téré- 
benthine; brûle  avec  une  flamme  bleue,  en  donnant  de 
l’eau  et  des  acides  sulfureux  et  carbonique.  La  potasse 
absorbe  complètement  ce  gaz.  (G^O^S^H.)  — Oxyde  xan- 
thique. V.  Xanthine.  — Série  xanthique.  V.  Coloration. 
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XANTHOCYSTINE.  s.  f.  [ail.  Xantfwkystin,  angl.  xan- 
tkocystine,  it.  et  esp.  xantocistina]  (Chevallier  et  Las- 
saigne).  Composé  trouvé  dans  des  tubercules  blanchâtres 
existant  à la  surface  et  dans  l’épaisseur  des  tissus  de  di- 
vers organes  sur  un  sujet  examiné  juridiquement  après 
une  inhumation  de  deux  mois.  Elle  ne  fond  pas  sur  la 
cuiller  de  platine  ; elle  jaunit  avant  de  se  boursoufler, 
noircit  ensuite,  et  exhale  une  fumée  jaune  brunâtre, 
d'une  odeur  de  corne  brûlée. 

XANTHOGÈNE.  s.  m.  [xanthogenium , de  ^avôôç, 
jaune,  et  j’engendre;  ail.  et  angl.  Xanthogèn,  it. 

et  esp.  xanlogeno].  Carbure  de  soufre  (Zeise)qui  devient 
un  radical  composé  dans  les  cai'bosulfures.  Il  constitue, 
avec  l’hydrogène,  V acide  hydroxanthique  ou  sulfocarbo- 
vinique.  V.  ce  mot. 

XJVNTHOGÉniIQlIE  (Acide)  [ail.  Xanthogënsüure , angl. 
xanthogenic  acid,  it.  et  esp.  acido  xantogenicd].  Produit 
de  l’action  du  carbonate  de  potasse  ou  de  la  potasse 
caustique  sur  l’opiammone.  Poudre  cristalline  jaune- 
citron,  soluble  dans  les  alcalis,  et  les  colorant  en  beau 
jaune.  Il  ne  contient  que  les  trois  quarts  de  l’azote  que 
renferme  l’opiammone.  V.  Sülfocabbovinique. 

XANTHOPÉNIQIIE  ou  XâNTHOPIQDE  (Acide)  [ail. 
Xanthopënsaiire,  angl.  xanthopernc  acid,  it.  et  esp.  acido 
xantopenico].  Corps  cristallin  jaune-citron  donnant  des 
sels  de  même  couleur;  produit  de  l’action  des  alcalis  sur 
l’opiammone  (Wœhler). 

XANTHOPHYLLE.  S.  f.  [de  Çavôôç,  jaune,  et  (pûXXov, 
feuille;  ail.  et  angl.  Xanthophyll,  it.  et  esp.  xantofila}^. 
Matière  colorante  jaune  qui  se  développe  dans  les  feuilles 
des  arbres  pendant  l’automne,  au  moment  de  leur  chute. 
V.  Phylloxasthéine. 

XANTHOPIGRINE.  s.  f.  [ail.  Xanthopicrin,  angl.  xan- 
thopicrine,  it.  et  esp.  xantopicrinà].  Corps  cristallin, 
jaune  brillant,  insipide,  soluble  dans  l’alcool  et  les  alcalis. 
Fusible  à â0“;  produit  de  l’action  de  la  picrolichénine 
sur  l’ammoniaque. 

XANTHOPICRITE.  S.  f.  [de  ?av6ciç,  jaune,  et  roxpo?, 
amer;  ail.  Xanthopicrit,  angl.  xanthopicrite,  it.  et  esp. 
xantopicrita].  Chevallier  a désigné  sous  ce  nom  une  sub- 
stance jaune,  cristallisable,  volatile,  d’une  saveur  amère 
et  styptique,  qu’il  a isolée  du  Xanthoxylum  fraxineum, 
Willdenow,  ou  caraibeum,  Gærtner,  ou  bois  des  Caraïbes 
(xanthoxylées). 

XANTHOPROTÉIQGE.  adj.  [de  Çavflc);,  jaune,  aipro- 
téiquel.  — Acide  xanthoprotéique  [acide  jaune  (Fourcroy 
et  Vauquelin);  ail.  Xanthoproteinsûure , angl.  xanthqpro- 
teic  acid,  it.  et  esp.  acido  xantoproteico 
Ce  corps  n’est  pas  un  principe  immédiat.  C’est  un  des 
produits  non  cristallisables  de  la  décomposition  des  sub- 
stances organiques  azotées  par  l’action  de  l’acide  nitrique. 
11  se  présente  avec  une  couleur  qui  varie  d’un  jaune 
très-beau  jusqu’au  rouge  orange.  11  est  insoluble  dans 
l'eau  chaude,  l’alcool  et  l’éther.  11  se  produit  sous  le  mi- 
croscope avec  une  teinte  jaune  orange  quand  on  traite 
des  éléments  anatomiques  par  la  potasse  caustique  ou 
l’ammoniaque,  puis  par  l’acide  nitrique  concentré,  sur- 
tout s’il  est  chaud.  Comme  il  n’agit  pas  ainsi  sur  les  corps 
gras  et  autres  principes  non  azotés,  il  sert  à déterminer 
la  nature  azotée  ou  non  des  éléments  anatomiques  ou  de 
leurs  parties  qu’on  a sous  les  yeux.  V.  Réactif  de  Millon. 

XANTHOPSIE,  s.  f.  [de  ÇavBci;,  jaune,  et  ôijiiç,  vue.] 
Coloration  jaune  de  l’œil.  = Teinte  jaune  des  objets 
qu’on  voit  dans  l’ictère.  V.  Santotiine. 

XANTHORHAMNINE.  S.  f.  (C'23H‘'20‘<).  Produit  de 
l'ébullition,  dans  l’eau,  de  la  chrysorhamnine.  Soluble 
dans  l’eau  et  dans  l’alcool,  non  dans  l’éther. 

XANTHORRHÉE.  S.  f.  [de  Çav6i;,  jaune,  et  peTv,  cou- 
ler]. Genre  de  plantes  monocotylédones,  voisines  des  as- 
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phodèles,  toutes  de  la  Nouvelle-Hollande.  Elles  fournis- 
sent abondamment  une  résine  comme  la  gomme-gutte, 
mais  ne  colorant  pas  la  salive  en  jaune.  Celle  qui  est  im- 
portée et  utilisée  en  Europe  vient  surtout  du  Xanthorrhea 
arborea,  R.  Brown.  Elle  brûle  avec  odeur  de  benjoin, 
mais  pourtant  ne  contient  pas  d’acide  benzo'ique. 

XANTHOSE.  s.  f.  [de  Çavôo;,  jaune]  (Lebert).  Matière 
d’un  jaune  safrané  ou  d’un  jaune  orangé  qui  se  trouve 
par  taches  irrégulières  et  peu  étendues  dans  le  cancer, 
du  testicule  surtout,  et  dans  celui  du  sein,  de  la  joue,  etc. 
C’est  un  mélange  de  divers  principes  gras.  \.  Piiyma- 
toi’de. 

XANTHOXYLE.  S.  m.  'V.  Cl.avalier. 

XANTHOXYLÉES.  s.  f.  pl.  Tribu  de  la  famille  des  rula- 
cées,  considérée  par  quelques  auteurs  comme,une  famille 
à part,  Feuilles  non  stipulées. 

xAIÏTHOXYLÈNE.  s.  m.  Carbure  d’hydrogène  isomère 
de  l’essence  de  térébenthine  qui  est  la  partie  liquide  de 
l’essence  de  poivre  du  Japon,  bouillant  â 160°,  d’odeur 
aromatique  agréable  (Stenhouse). 

XANTHOXYLINE.  s.  f.  Stéaroptène  de  l’essence  de 
poivre  du  Japon;  cristallin,  fusible  à 80°,  saveur  aroma- 
tique (Stenhouse). 

XANTHCRE.  s.  m.  [ail.  et  angl.  Xanthur,  it.  et  esp. 
xanturo].  Ancien  ”nom  des  sulfocarbovinates.  V.  Suuo- 
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XANTHLRINE.  S.  f.  [acide  sulféthylique , ail.  Xan- 
thurin,  Sulfœlhylsaure,  angl.  xantkurine,  it.  et  esp.  xan- 
turinai\.  Produit  de  la  distillation  de  l’éthérosulfocarbonate 
de  cuivre.  Liquide  incolore  d’un  goût  douceâtre,  odeur 
particulière,  décomposé  par  la  solution  alcoolique  de  po- 
tasse. (C«H80<S.) 

XÉNOMÉNIE.  s.  f.  [de  ?svo;,  étranger,  extraordinaire, 
et  (AŸÎvEç,  les  règles  ; eruptio  vel  exeretio  mensium  per  loca 
aliéna  (Mercatus,  Sennert),  règles  dévoyées  (Astruc), 
ménoxénie  (Jamin) , Menstruation  am  unrechten  Orte 
(G.  Jiirg)].  Déplacement  des  règles. 

XÉRASIE.  s.  f.  [xerasia.,  de  sec;  ail.  Haartrock- 

enheit,  Haardùrre,  angl.,  it.  et  esp.  xerasia].  Maladie 
. des  cheveux  et  des  cils  qui  les  empêche  de  croître,  et  les 
rend  semblables  â un  duvet  couvert  de  poussière. 

XÉROME.  s.  m.  V.  Xéropiithalmie. 

XÉROPHAGIE.  s.  f.  [xerophagia,  de  sec,  et  ça- 

•jEÏv,  manger;  ail.  Xerophagie,  angl.  xerophagy,  it.  et 
esp.  xe7'ofagia].  Usage  exclusif  d’aliments  secs. 

XÉROPHTHALMIE.  s.  f.  [xerophthalmia,  ÇYipotpex).ui.îa, 
de  ^Rpbi;,  sec,  et  dtp6aXu.b;,  œil;  ail.  trockene  Augen- 
entzündung,  angl.  xerophthalmy , it.  et  esp.  xeroftal- 
mid].  Ophthalmie  sèche.  Selon  quelques  auteurs,  on 
appelle  ainsi  une  inflammation  de  l’œil  avec  cuisson, 
démangeaison  et  rougeur,  sans  gonflement  et  sans  écou- 
lement de  larmes  ; mais  la  xérophthalmie  est  cette  séche- 
resse de  la  conjonctive  décrite  sous  le  nom  de  conjunctiva 
arida,  et  caractérisée  par  l’aspect  mat  de  la  membrane, 
qui  est  ridée  autour  de  la  cornée  : il  y a suspension  de  la 
sécrétion  lacrymale,  et  les  rides  de  la  conjonctive  sont 
l’effet  de  la  sécheresse  de  cette  membrane.  La  conjonc- 
tive devient  semblable  à la  peau,  et  souvent  on  voit  peu 
à peu  disparaître  les  sinus  ou  replis  des  paupières,  qui 
deviennent  adhérentes  et  fixées  contre  l’œil. 

XÉROSE.  s.  f.,  XÉROSIS.  s.  m.  V.  Xérophthalmie. 

XÉROTRIRIE.  s.  f.  [de  Çy.pb;,  sec,  et  rpîêsiv,  frotter; 
ail.  trockene  Abi'eibung,  angl.  xei'otriby,  it.  et  esp.  arero- 
U'ibia].  Friction  sèche. 

XIPHODYME.  s.  m.  [de  lîtpo;,  épée,  et  ju- 

meau] (Is.  Geoffroy  Saint-Hilaire).  Monstres  composés 
de  doux  corps  distincts  supérieurement,  dont  les  thorax 
sont  confondus  en  bas,  mais  séparés  en  haut,  et  qui  ont 
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deux  membres  pelviens,  quelquefois  avec  les  rudiments 
d’un  troisième. 

XIPHOÏDE.  adj.  [xiphoides,  de  ?£(ï>cç,  épée,  et  eicft?, 
ressemblance;  ail.  schwertfôrmig , angl.  xiphoid,  it.  xi- 
foide,  esp.  xifoides].  Qui  ressemble  à une  épée.  — A2j~ 
pendice  xiphotde.  Appendice  allongé,  cartilagineux,  qui 
termine  inférieurement  le  sternum. 

XIPHOÏDIEN,  lEBiniE.  adj.  [xiphoideus,  angl.  xiphoi- 
dian,  xiphoidous,  it.  et  esp.  xifoidd].  Qui  a rapport  à 
l’appendice  xiphoide.  — Ligament  xiphdidien  ou  costo- 
xiphoidien.  Ligament  étendu  du  cartilage  de  la  septième 
côte  à la  face  antérieure  de  l’appendice  xiphoide,  où  il 
s’insère  en  s’entrecroisant  avec  le  ligament  du  côté  op- 
posé. 

XIPHOPAGE,  s.  m.  [de  Çitpoç,  épée,  et  ira-yEt; , réuni] 
(Is.  Geoffroy  Saint-Hilaire).  Monstres  qui  résultent  de  la 
réunion  de  deux  individus  depuis  l’extrémité  inférieure 
du  sternum  jusqu’à  l’ombilic  commun.  Les  frères  Siamois 
appartenaient  à ce  cas. 

XIPHOSURE.  s.  m.  et  adj.  [de  épée,  et  cùpà, 

queue].  Qui  a la  queue  en  forme  d’épée.  Les  Xiphosures 
forment,  pour  la  majorité  des  naturalistes,  une  division 
de  la  classe  des  crustacés,  tantôt  placée  dans  le  groupe 
des  BranchiopodesàcôtédcsPhyllopodes  et  des  Trilobites, 
tantôt  rapprochée  des  Isopodes  et  comprenant  les  Limules. 
Mais  les  Limules  ne  sont  pas  des  crustacés;  ils  n’ont  rien 
de  commun  avec  les  Phyllopodes  et  leur  développement 
embryonnaire  présente  les  plus  grandes  analogies  avec 
celui  des  Scorpions  et  des  autres  Arachnides,  dont  on 
ne  peut  les  séparer.  Dqns  le  cours  de  leur  développement 
embryonnaire,  on  ne  distingue  aucune  des  phases  carac- 
téristiques du  développement  des  crustacés  (Strauss-Dur- 
keim,  E.Van  Beneden). 

XYLÈNE.  s.  m.  [xylenum,  ail.  et  angl.  Xylën,  it.  et 
esp.  xileno'].  Garbure  d’hydrogène  liquide  bouil- 

lant à 130°,  retiré  de  l’esprit  de  bois  brut  (Gahours). 

XYLIDINE.  s.  f.  (G‘®H**Az).  Produit  liquide,  d’odeur 
forte,  de  la  distillation  des  os,  qui  se  trouve  aussi  dans  les 
goudrons  et  les  huiles  empyreumatiques  avec  son  isomère 
la  collidine,  la  cryptidine  (G'^'^H'^Az),  avec  l’aniline,  le 
leucol,  etc. 

XYLITGHLORAL.  S.  m.  (G12H*03GH).  Produit  de  l’ac- 
tion du  chlore  sur  la  xylite.  Produit  huileux  d’une  odeur 
très-forte;  ne  peut  être  distillé  sans  décomposition. 

XYLITE.  s.  f.  (G^^H'^O®)  \xylitum,  ail.  et  angl.  Xylit, 
it.  et  esp.  xilita'].  Produit  de  la  distillation  de  l’esprit  de 
bois.  Gorps  très-fluide  comme  l’alcool,  d’odeur  éthérée 
agréable,  d’un  goût  brûlant.  Miscible  à l’eau,  à l’alcool, 
à l’éther,  à l’*esprit  de  bois,  en  toutes  proportions  ; brûle 
avec  une  flamme  bleue. 

XYLOBALSAME.  S.  m.  [de  ?uXov,  bois,  et  PâXoajxov, 
baume;  ail.  Balsamholz,  angl.  xylobalsamum,  it.  et  esp. 
xilobalsamol.  Nom  ancien  des  jeunes  rameaux  de  VAmy- 
ris  opobalsamum. 

XYLOCABPE.  s.  m.  [de  HûXov,  bois,  et  xapTtoç,  fruit]. 
Arbre  de  l’Inde  de  la  famille  des  méliacées,  dont  le  fruit, 
dur  et  ligneux,  contient  une  substance  analogue  au  sagou. 

XYLOCOPE.  s.  m.  [de  ?uXcv,  bois,  etxcTr-Eiv,  couper]. 
Nom  d’un  genre  d’hyménoptères  apiaires;  à aiguillon 
venimeux,  nombreux  en  espèces  exotiques.  En  Europe, 
la  femelle  de  la  Xylocopa  violacea,  volumineuse  et  de  cou- 
leur bleue  noirâtre,  perce  le  bois  pour  y déposer  ses  œufs. 

XYLOGËNE.  s.  m.  [de  ÇôXov,  bois,  et  -yevvâv,  engen- 
drer; ail.  et  angl.  Xylogen,  it.  et  esp.  xilogenoi].  Sub- 
stance lignifiante  caractérisée  par  sa  solubilité  facile  et 
complète  dans  la  potasse  caustique,  et,  au  contraire,  par 
son  insolubilité  ou  très-difficile  dissolution  dans  l’acide 
sulfurique.  Le  xylogène  se  trouve  dans  la  paroi  primaire 
des  cellules  de  plantes,  et  dans  les  couches  d’épaississc- 
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ment  de  toutes  les  cellules  lignifiées.  Il  en  détermine  la 
rigidité,  et  empêche  l’action  du  mélange  iodosulfurique 
sur  la  cellulose.  G’estla  matière  incrustante  àa  auteurs. 
G’est,  en  effet,  une  matière  complexe  dont  on  retire  le 
lignin,  la  lignose,  la  lignone,  la  lignine,  le  sclérogène  et 
la  ligniréose  à l’aide  des  alcalis,  etc.  V.  Si;bstakce. 

XYLOÏDINE.  s.  f.  [de  ÇôXov,  bois  ; ail.  Xyloidin,  angl. 
xyloidine,  it.  et  esp.  xyloidin(x\.  Braeonnot  a donné  ce 
nom  à la  matière  qui  provient  de  la  réaction  de  l’acide 
azotique  à froid  sur  l’amidon,  etc.  Aussi  appelée  amylide 
nitrique  et  pyroxam,  c’est  un  corps  blanc,  explosible,  in- 
soluble dans  l’eau,  l’alcool  et  l’éther.  G3®H2iO‘^^(AzHO®)3. 
V.  PïROXYLE. 

XYLOIUANGIE.  s.  f.  [de  ^ôX&v,  bois,  et  fzavTEia,  divina- 
tion]. Partie  du  prétendu  art  divinatoire  se  proposant  de. 
prédire  l’avenir  d’après  l’examen  des  bois. 

XYLOX.  s.  m.  [de  ?ûXov,  bois]  (Berzelius).  Gellulose 
du  bois  et  des  enveloppes  des  fruits  durs. 

XYLOPHAGE,  adj.  et  s.  [de  ÇûXov,  bois,  et  (pa-ysiv] 
manger].  Se  dit  des  animaux  et  en  particulier  des  co- 
léoptères qui  attaquent  le  bois. 

XYRIDÉES.  s.  f.  pl.  Famille  de  plantes  monocotylé- 
dones  voisines  des  iridées,  mais  à ovaire  libre. 

XYTHEXSELFIDE.  s.  m.  Résidu  de  la  décomposition 
à 120“  centigr.  de  l’acide  hydrobisulfocyanique.  Gorps 
insoluble  dans  les  alcalis. 
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YACK  ou  YAK.  s.  m.  V.  Boeuf. 

YALLHOY.  s.  m.  Nom  indigène  du  Monninia  polysta- 
chya  (Ruiz  et  Pavon).  Plante  polygalée  de  l’Amérique 
du  Sud,  dont  la  racine  a une  écorce  qui  fait  mousser 
l’eau  comme  le  savon  et  est  sialagogue  et  sternutatoire, 
astringente  et  expectorante.  Elle  se  vend  en  pains  pro- 
venant de  la  pâte  qu’on  obtient  en  la  pilant  encore 
fraîche. 

YAWS.  s.  m.  [ail.  Himbeerwarzensucht,  angl.  yaws]. 
Maladie  de  la  Guinée,  analogue  au.  pian  (V.  ce  mot),  qui 
attaque  surtout  les  nègres  mal  nourris  et  qui  est  émi- 
nemment contagieuse;  elle  débute  par  des  taches  blanches 
semblables  à des  piqûres  de  puce  ou  à de, petites  papules, 
qui  occupent  particulièrement  le  front.  Au  bout  de  quel- 
ques jours,  ce  sont  des  pustules  larges  et  couvertes  de 
croûtes  irrégulières  et  peu  adhérentes,  sous  lesquelles  sont 
des  ulcères  qui  dégénèrent  plus  tard  en  fongosités  d’un 
rouge  vif  chez  les  sujets  bien  constitués,  blanches  et  dé- 
primées chez  les  sujets  faibles  et  maladifs.  Ordinairement 
il  y a plusieurs  éruptions  successives,  et  il  y a aussi, 
comme  dans  le  pian  d’Amérique,  une  pustule  plus  large 
et  plus  élevée  que  les  autres.  La  durée  de  la  maladie  est 
de  six  à dix  mois  : les  fongus  finissent  par  s’affaisser  et 
ne  laissent  que  de  très-légères  cicatrices.  Ges  deux  mala- 
dies ont  été  considérées  par  beaucoup  d’auteurs  comme 
des  formes  particulières  de  la  syphilis,  qu’il  faut  com- 
battre par  les  sudorifiques  et  le  mercure.  On  sait  au- 
jourd’hui que  ce  sont  des  affections  cutanées,  dans  les- 
quelles ce  dernier  remède  est  nuisible.  Une  affection 
très-semblable  a régné  à Nérac  en  1752.  V.  Ulcère  con- 
tagieux de  Mozambique  et  Ulcère  pianiforme. 

YÈBLE.  s.  f.  V.  Hièble. 

YEUSE.  S.  f.  V.  Guéne. 

YEUX  d'écrevisse  [pierres  d'écrevisse,  contre - 
nienta  s.  calculi  cancrorum  ; ail.  Krebsaugen , ■ Krebs- 
steine,  angl.  crab’s  eyes,  it.  occhi  di  granchio,  esp.  ojos 
de  cangrejos^.  Goncrétions  dures,  blanches,  orbiculaires, 
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.'iplaties  et  concaves  d’un  côté,  convexes  de  l’autre,  que 
l’on  trouve  au  nombre  de  deux,  aux  côtés  de  l’estomac 
de  l’écrevisse,  à l’époque  où  elle  se  dispose  à renouveler 
le  test  calcaire.  Elles  se  forment  dans  un  dédoublement 
du  tégument  chitineux  de  la  face  interne  de  l’estomac  de 
ces  crustacés.  Elles  contiennent  p.  100,  63,16  de  carbo- 
nate de  chaux;  17,30  de  phosphate  de  chaux  ; 1,30  de 
phosphate  de  magnésie;  1,41  de  carbonate  de  soude; 
11,43  de  matières  extractives  et  de  chlorure  de  sodium, 
et  4,43  de  substance  analogue  à la  chitine  considérée 
autrefois  comme  étant  de  la  gélatine.  On  les  a employées 
ïi  titre  d’absorbant.  On  les  réduisait  en  poudre,  on  les 
porphyrisait  avec  un  peu  d’eau  ; on  les  réduisait  en 
pâte,  dont  on  formait  des  trochisques  que  l’on  faisait  sé- 
cher à l’air  sur  du  papier  : c’est  ce  que  l’on  nommait 
pierres  d'écremsse préparées.  On  les  remplace  aujourd’hui 
par  la  craie  ou  la  magnésie. 

YTTRIA,  s.  f.  [ail.  Yttererde,  Gadolinerde,  angl.  yt- 
tria, it.  ittria,  esp.  xjtria'].  Terre  découverte,  en  1794, 
par  Gadolin.  Pure,  elle  est  blanche,  insipide,  inodore, 
infusible  ; elle  forme,  avec  le  borax,  un  verre  blanc  ; 
elle  est  insoluble  dans  les  alcalis  fixes  caustiques,  se  dis- 
sout dans  le  sous-carbonate  d’ammoniaque  et  dans  les 
acides  par  l’ammoniaque,  l’acide  oxalique  et  le  prussiate 
de  potasse,  propriétés  qui  la  distinguent  de  la  glycine  et 
de  l’alumine.  Mosander  a montré  que  l’yttria  n’était  pas 
un  oxyde  unique,  mais  un  mélange  de  trois  oxydes, 
savoir,  celui  d’yttrium,  et  celui  de  Xerhium  et  du  ter- 
bium. 

YTTRIIIM.  s.  m.  [ail.  et  angl.  Yttrium,  it.  ittrio,  esp. 
ytrio].  Métal  dont  l’yttria  est  un  oxyde  ; il  a été  isolé  par 
Wohler.  C’est  une  poudre  brillante,  d’un  gris  noirâtre, 
ne  s’oxydant  ni  dans  l’air  ni  dans  l’eau.  Chauffé  à l’air, 
il  brûle  avec  flamme  et  se  convertit  en  yttria. 
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ZAïni.  adj.  [it.  et  esp.  zaind\.  Se  dit  des  robes  formées 
de  poils  de  couleur,  lorsque  aucun  poil  blanc  ne  vient 
s’y  ajouter  : noir  franc  zain,  bai-cerise  zain. 

ZAHEIVIS.  V.  Couleuvre. 

ZAMIE.  s.  f.  [Zamia].  Genre  de  cycadées  du  cap  de 
Bonne- Espérance,  etc.,  dont  une  espèce  donne  une  moelle 
analogue  au  sagou. 

ZANTHOPIGRITE.  Fausse  orthographe  pour  xantho- 
picrite. 

ZANTHOXYLÉES.  Fausse  orthographe.  V.  Xanthoxv- 

LÉES. 

ZÈBRE,  s.  m.  V.  Cheval. 

ZÉBRÉ,  ÉE.  adj.  [ail.  zebrastreifig].  Qui  est  marqué 
de  bandes  foncées  sur  un  fond  clair,  comme  la  robe  du 
zèbre. 

ZÉBU.  s.  m.  V.  Boeuf. 

ZÉDOAIRE.  s.  f.  [zedoaria,  ail.  Zitwer,  Zepterwurzel, 
angl.  zedoary,  it.  et  esp.  zedoaria].  On  distingue,  en 
pharmacie,  deux  espèces  de  zédoaires,  employées  l’une 
et  l’autre  comme  stimulantes  et  antipasmodiques.  La  ra- 
cine de  zédoaire  ronde  (Fig.  562),  ou  zérumbet  {Curcuma 
zedoaria,  Roxburgh,  et  mieux  Curcuma  aromatica,  Ros- 
coë),  vient  des  Indes  et  des  Moluques,  coupée  en  deux  et 
en  quatre  parties,  représentant  des  moitiés  ou  des  quar- 
tiers de  petits  œufs  de  poule  ; ces  morceaux  sont  garnis, 
sur  leur  côté  convexe,  de  pointes  épineuses,  qui  sont  des 
restes  de  radicules.  La  zédoaire  ronde  est  blanc  grisâtre 
an  dehors,  pesante,  grise  et  souvent  cornée  à l’intérieur. 
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d’une  saveur  amère,  fortement  camphrée.  La  racine  de 
zédoaire  longue  n’est  autre  chose,  selon  quelques  auteurs, 
que  des  jets  cylindriques  qui  unissent  tes  tubercules  de 
la  ronde  ; d’autres  la  regardent  comme  provenant  d'une 


Fig.  562. 

plante  difl'érente,  mais  très-voisine,  qui  est  le  Curcuma 
zedoaria  de  Roscoë  {Kœmpferia  rotunda,  L. , Curcuma 
zerumbet,  Roxburgh,  Amomum  zedoaria,  W.),  famille 
des  zingibéracées. 

ZÉDOARINE.  s.  f.  Extrait  amer  de  la  zédoaire  ronde 
(Tromsdorff). 

ZÉIDE.  s.  f.  Extrait  aqueux  de  farine  de  mais  {zea), 
réduit  en  poudre  ou  en  granules  alimentaires. 

ZÉiniE.  s.  f.  [ail.  Zein,  Maiskleber,  angl.  zeine,  it.  et 
esp.  zeina].  Substance  du  Zea  ma'is,  L.  Elle  est  jaune, 
molle,  ductile,  élastique,  et  se  rapproche  du  gluten  ; mais 
elle  n’est  pas  azotée  (Graham). 

ZÉISME.  s.  m.  Doctrine  qui  assigne  au  maïs  altéré 
[Zea  maïs,  L.)  la  cause  de  la  pellagre.  V.  Pellagre. 

ZÉOSCOPE.  s.  m.  [de  ^eïv,  bouillir,  et  sxotcsTv,  exami- 
ner]. Appareil  pour  déterminer,  au  moyen  de  l’ébullition, 
la  quantité  d’alcool  contenue  dans  un  liquide.  Le  zéro  de 
l’échelle  correspond  au  point  d’ébullition  de  l’eau  pure  ; 
et  le  100®  degré,  à celui  de  l’alcool  absolu.  Les  zéoscopes 
sont  à cadran  (Brossart  et  Vidal)  ou  à tige  droite  (Co- 
naty). 

ZÉRUMBET.  s.  m.  [ail.  Blockzitwer,  esp.  zerumbet]. 
V.  Zédoaire. 

ZESTE,  s.  m.  \corticula,  ail.  Citronenscjiale,  Potner- 
anzenschale,  angl.  zest,  esp.  luquete].  Écorce  extérieure, 
jaune  et  colorante,  de  l’orange  ou  du  citron,  séparée  de 
la  peau  blanche  et  amère  qui  est  au-dessous. 

ZETOUTT.  s.  m.  Bulbes  de  V Iris  juncea  [Poirct),  re- 
cherchés comme  alimentaires  en  Algérie  par  les  indi- 
gènes. 

ZIMASE.  V.  ZvMASE. 

ZIMB.  s.  m.  (Bruce).  La  tsetsé.  (V.  ce  mot). 

ZIMOME.  V.  Zymome. 

ZIXC.  s.  m.  [zincum,  ail.  Zink,  Zinkmetall,  angl. 
zinc,  it.  zinco,  esp.  zinc].  Métal  qui  existe,  dans  la  nature, 
combiné  avec  le  soufre  dans  la  blende,  et  à l'état  d’hy- 
drate et  d’oxyde  dans  la  calamine.  Réduit  à l’état  métal- 
lique, il  est  d’un  blanc  un  peu  bleuâtre,  d’une  structure 
lamelleuse,  d’une  pesanteur  spécifique  de  7,1,  fusible, 
volatil,  se  convertissant,  lorsqu’on  le  volatilise  au  contact 
de  l’air,  en  flocons  d’oxyde  appelés  vulgairement  fletir 
de  zinc,  lame  philosophique.  Il  devient,  par  l’oxydation, 
très-fixe  au  feu.  Il  décompose  facilement  l’eau.  Il  est  so- 
luble dans  la  plupart  des  acides  ; il  forme,  avec  le  cuivre, 
les  alliages  connus  sous  les  noms  de  laiton,  de  cuivre 
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Jauiie^  de  similor,  d'or  de  Manheim,  A' alliage  du  prince 
Robert,  suivant  la  proportion  du  zinc  et  du  cuivre.  — 
Carbonate  de  zinc.  Y.  Carbonate.  — Cyanure  de  zinc. 
V.  Cyanure.  — lodure  de  zinc.  V.  Iodure.  — Oxyde  de 
zinc.  Y.  Oxyde. 

ZYNCÉTHYLE.  S.  m.  (C^H^Zn).  [zincœthylum,  ail. 
'/.inkæthxyl,  angl.  cincæthyl,  it.  et  esp.  cincetild].  Produit 
de  la  décomposition  de  l’éther  iodhydrique  par  le  zinc 
à 160“.  Liquide  jaune,  d’odeur  nauséabonde,  pénétrante, 
s’oxydant  à l’air.  C’est  l’éther  iodhydrique  (CIH^I)  dans 
lequel  le  zinc  a remplacé  l'iode. 

ZiniCIUÉTHYLE.  S.  m.  (C^H^Zn).  [ail.  Zinkmœthyl, 
angl.  zincmœthyl,  it.  et  esp.  cincmetild].  Produit  de  l’ac- 
tion du  zinc  sur  l’éther  méthyliodhydrique.  Liquide  inco- 
lore, nauséabond,  qui  s’enflamme  au  contact  de  l’eau  et 
la  décompose  aussi  énergiquement  que  le  potassium. 

ZINGIBÉBACÊES.  S.  f.  pl.  Famille  de  plantes  mono- 
cotylédones,  aussi  appelée  drimyrrhizées  et  scitaminées, 
■comprenant  des  herbes  vivaces  à rhizome  rampant  et 
tubéreux,  à graine  contenant  un  double  endosperme. 
V.  CuRCUMA,  Gingembre  et  Zédoaire. 

ZIBCONE.  s.  f.  [ail.  Zirkonerde,  angl.  zircon,  it.  zir- 
conia, esp.  zircona].  Base  découverte  en  1789  par  Kla- 
protb.  Elle  est  sous  forme  de  poudre  blanche,  insipide, 
pesant  4,3  ; prenant  par  la  fusion,  qu’elle  ne  subit 
qu’imparfaitement,  une  couleur  grise,  un  aspect  de  por- 
celaine. C’est  un  oxxjde  de  zirconium. 

ZIRGONIEIH*.  s.  m.  [ail.  et  angl.  Zirkonium,  it.  et  esp. 
zirconid].  Métal  isolé  en  1824,  qui  est  d’un  gris  noirâtre, 
sans  aspect  métallique,  à moins  qu’il  ne  soit  frotté  avec 
le  brunissoir.  Il  s’enflamme  à l’air,  étant  cbaulfé,  et  se 
■convertit  en  zircone. 

ZIZYPHIQIIE  (Acide).  Acide  cristallisable  de  l’extrait 
de  jujubier  (Latour). 

ZOAIUYLiniE.  s.  f.  L’amyloïde  animal.  V.  ce  mot. 

ZOAniTHAIRES.  s.  m.  pl.  [de  ?ô)ov,  animal,  et  àvôo;, 
fleur , et  non  anthozoaires,  prêtant  à confusion  avec  ento- 
zoaires]  (de  Blainville).  Ordre  de  la  classe  des  polypes 
(embranchement  des  rayonnés)  qui  comprend  les  zoan- 
thaires  mous  (actinies,  etc.),  les  zoanthaires  pierreux, 
tels  que  les  madrépores,  coraux,  etc. 

ZOANTHROPIE.  S.  f.  [zoantliropia,  de  Ç5>ov,  animal, 
et  âvâptdTvoç,  homme  ; ail.  Zoanthropie,  Thierwahn,  angl. 
zoanthropy,  it.  et  esp.  zoantropia\.  Espèce  de  monoma- 
nie dans  laquelle  le  malade  se  croit  métamorphosé  en 
quelque  animal. 

ZOÜODINE.  s.  f.  Produit  azoté  d’un  beau  violet  inalté- 
rable à l’air,  inodore,  insipide,  insoluble,  retiré  de  l’eau 
où  se  forme  Xaglairine  (Bonjean). 

ZOÏSME.  s.  m.  [de  vie].  L’ensemble  des  phéno- 
mènes de  la  vie  animale.  V.  Animalité. 

ZOMIDINE.  s.  f.  [de  jus  de  viande  ; ail.  Zomi- 

din,  angl.  zomidine,  it.  et  esp.  zomidina'].  Matière  brune, 
d’une  forte  et  agréable  odeur  de  bouillon,  qu’on  parvient 
â séparer  de  l’extrait  de  viande.  C’est  un  mélange  de 
divers  corps. 

ZONA.  s.  m.  [sona,  ail.  Gürtelx-ose,  Feuerrose, 

angl.  zoster,  shingles,  it.  et  esp.  zona].  {Erysipèle  pustu- 
leux, zona  ignea,  herpes  zoster,  erysipelas  zoster,  ery.si- 
pelas  phlyctœnoides).  Phlegmasie  cutanée  qui  entoure, 
sous  forme  de  demi-ceinture,  la  poitrine  ou  l’une  des 
trois  régions  de  l’abdomen  : c’est  une  éruption  vésiculo- 
bulleuse  qui  tient  de  Vheipes  phlyctœnoides.  Le  zona 
s’annonce  par  des  taches  irrégulières,  d’un  rouge  assez 
vif,  qui  se  montrent  quelquefois  aux  deux  extrémités  de 
la  zone  pour  se  rejoindre  par  des  taches  intermédiaires 
ordinairement  plus  petites.  Bientôt  ces  taches  sont  sur- 
montées de  petites  vésicules  blanches,  argentées,  trans- 
parentes, du  volume  et  de  la  forme  de. petites  perles,  et 
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dans  l'espace  de  trois  ou  quatre  jours  elles  acquièrent  la 
dimension  d’une  petite  lentille  ou  d’un  gros  pois.  Alors 
les  taches  prennent  une  teinte  plus  animée,  et  la  rongeur 
dépasse  de  quelques  lignes  la  circonférence  de  chaque 
groupe  de  vésicules.  Au  bout  de  cinq  ou  six  jours,  l’hu- 
meur qu’elles  renferment  est  opaline  et  devient  séro-pu- 
rulente;  et,  lorsque  l’inflammation  est  très-intense,  elles 
ne  tardent  pas  à contenir  du  véritable  pus.  Quelques-unes 
se  rompent  du  deuxième  au  quatrième  jour,  et  laissent 
échapper  une  sérosité  limpide  et  inodore  ; l’épiderme  se 
détache,  et  le  réseau  vasculaire  du  derme,  mis  à nu,  sup- 
pure pendant  quelques  jours  : mais  le  plus  grand  nombre 
des  vésicules  se  dessèchent,  se  couvrent  de  petites  eroûtes 
brunes  et  jaunâtres,  ordinairement  lamelleuses,  quelque- 
fois proéminentes  ; d’autres  se  flétrissent  ou  avortent,  et 
l'humeur  qu’elles  contiennent  est  résorbée.  Au  bout  de 
huit  jours  au  moins,  ou  de  trois  semaines  au  plus,  â dater 
de  l’invasion,  toutes  les  croûtes  sont  ordinairement  déta- 
chées, et  la  maladie  ne  laisse  d’autres  traces  que  des 
taches  d’un  rouge  foncé,  en  bandes  obliques  ou  régulières, 
qui  s’effacent  peu  à peu.  Quelquefois,  cependant,  lorsque 
les  vésicules  ont  été  confluentes,  la  terminaison  est  plus 
lente,  la  peau  s’ulcère  et  se  cicatrise  lentement.  L’état 
aigu  du  zona  s’accompagne  d’un  mouvement  fébrile  et 
d’une  douleur  locale  quelquefois  aiguë.  Le  plus  ordinai- 
rement le  repos,  le  régime  et  les  boissons  tempérantes 
suffisent  pour  tout  traitement.  Il  faut  s’abstenir  de  topi- 
ques émollients  ou  opiacés,  et  se  contenter  de  préserver 
la  peau  de  tout  frottement  en  la  saupoudrant  d’amidon 
ou  appliquant  une  couche  de  collodion  riciné  ; on  la 
couvre  de  papier  de  soie  enduit  de  cérat,  si  l’inflamma- 
tion est  trop  vive.  Souvent  les  douleurs  sous-cutanées 
qui  persistent  â la  suite  du  zona  nécessitent  l’emploi,  à 
l’intérieur,  de  la  jusquiame  ou  de  la  belladone,  ou  mieux 
l’application  locale'de  teinture  d’iode.  Le  zona  est  parfois 
symptomatique  de  lésions  organiques  des  viscères  abdo- 
minaux qui  ne  se  manifestent  que  plusieurs  mois  plus 
tard.  Les  névralgies  intercostales  sont  parfois  accompa- 
gnées de  l’éruption  d’une  ou  plusieurs  plaques  d’herpès 
analogues  â celles  du  zona  le  long  du  trajet  du  nerf,  sur- 
tout au  niveau  de  l’émergence  des  branches  cutanées, 
plaques  dont  le  toucher  rappelle  les  douleurs  névral- 
giques ou  qui  sont  par  moment  le  point  de  départ  des 
élancements  ou  des  points  douloureux.  Les  applications 
de  teinture  d’iode  et  surtout  l’emploi  des  courants  élec- 
triques continus  constituent  alors  la  base  du  traitement. 
Diverses  névralgies  cutanées  sont  accompagnées  d’une 
éruption  vésiculeuse  marchant  comme  le  zona. 

ZONE.  s.  f.  [zona,  deijwvn,  bande,  ceinture;  ail.  Zone, 
Himmelstrich,  angl.  zone,  it.  et  esp.  zona].  Bande  de  la 
surface  du  globe  terrestre  comprise  entre  deux  cercles 
parallèles  â l’équateur.  Les  géographes  divisent  le  globe 
terrestre  en  cinq  zones,  qui,  à raison  de  leurs  divers  de- 
grés de  chaleur,  influent  beaucoup  sur  les  climats,  et  par 
conséquent  sur  la  constitution  de  l’homme:  1“  la  zone 
torride  est  comprise  entre  les  deux  tropiques  ; 2“  les  zones 
tempérées  sont  entre  les  tropiques  et  les  cercles  polaires  ; 
3“  les  zones  glaciales  sont  terminées,  d’une  part,  par  les 
cercles  polaires,  et  de  l’autre  par  les  pôles.  = En  ana- 
tomie, Zo7ie  ciliaire  ou  de  ZAnn.  Y.  Vitré.  — Zones  ten- 
dineuses ou  anneaux  fih'eux  du  cœur.  Y.  Musculaire 
(Tissu).  — Zone  transparente  (zona  pellucida,  oolemma 
pellucidum).  La  membrane  vitelline.  Y.  Ovule  et  Vitellus. 
= En  chirurgie.  Zone  dangereuse.  Celle  qui,  ayant  la  ré- 
gion claviculaire  pour  centre,  s’étend  à 14  ou  18  centi- 
mètres sur  le  cou,  le  bras  et  la  poitrine,  et  fait  courir  le 
danger  d’introduction  de  l’air  dans  les  veines  lorsqu’on 
ouvre  celles-ci  pendant  les  opérations  chirurgicales- 
V.  Aérhémoctonie. 
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ZOOBIOLOGIE,  s.  f.  [de  i^üov,  animal,  et  biologie].  La 
physiologie  animale  (de  Blainville). 

ZOOCARPE,  s.  m.  [de  Çüov,  animal,  et  xapTrôc,  fruit]. 
Nom  donné  par  Bory  de  Saint-Vincent,  qui  les  a décou- 
verts (1817),  aux  corps  appelés  depuis  zoospores. 

ZOOCHIIHIE.  s.  f.  [de  ÏMOv,  animal,  et  chimie;  ail. 
Zoochemie.,  Thierchemie,  angl.  zoochymy,  it.  zoochimica, 
esp.  zooquimica].  Analyse  chimique  des  parties  animales 
(Clarus,  1801).  V.  Anatomie. 

ZOOGHIMIQUE.  adj.  [de ‘Cwov,  animal,  et  chimique  ; 
ail.  zoochemisch,  angl.  zoochymic,  it.  zoochimico,  esp. 
zooquimico].  Par  suite  de  ce  vice  de  méthode  qui  consiste 
à établir  les  divisions  scientifiques  sur  le  principal  genre 
des  instruments  à l’aide  desquels  on  procède  à l’étude 
des  faits,  au  lieu  de  se  fonder  sur  la  nature  des  corps  ob- 
servés, les  chimistes  allemands  donnent  le  nom  Ae  phéno- 
mènes zoochimiques  [zoochemischer  Prozess)  aux  actes 
A’ assimilation  et  de  désassimilation  (V.  ces  mots),  d’où 
résulte  la  production  des  principes  immédiats.  Une  telle 
manière  de  faire  tend  à éloigner  l’esprit  des  analogies 
réelles  existant  entre  ces  phénomènes  chez  tous  les  êtres 
organisés,  et  suggère  en  outre  une  idée  peu  exacte  de  la 
nature  de  ces  actes.  Cette  spécialisation  vicieuse  est 
poussée  encore  plus  loin,  lorsqu’ils  nomment  histochimie 
l’étude  des  principes  immédiats  des  solides,  qui  n’est 
pourtant  que  l’extension,  aux  parties  solides,  de  X analyse 
immédiate  (V.  Analyse)  des  humeurs,  englobée  dans  ce 
qu’on  appelle  à toet  chimie  physiologique  ou  anatomique. 
L’erreur  est  ici  encore  plus  grave  en  ce  que  ce  ne  sont 
pas,  à proprement  parler,  les  tissus  qu’on  analyse  ou 
qu’on  cherche  à analyser,  mais  en  réalité  chaque  espèce 
d’élément  concourant  à leur  constitution. 

ZOOGÈNE.  s.  m.  [de  animal,  et  yswàv,  engen- 

drer; ail.  Zoogën,  it.  et  esp.  zoogetio].  La  glairine. 

ZOOGÈNE.  adj.  Qui  engendre  des'animaux. 

ZOOGÉNIE,  s.  f.  Génération  des  animaux  (Serres). 

ZOOGOMMITE.  s.  m.  [de  Çûov,  animal,  et  gomme] 
(Mérat).  Les  matières  muqueuses  et  gélatineuses  des  ani- 
maux, le  mucus,  la  gélatine,  \!i  chondrine,  etc. 

ZOOGRAPHIE.  s.  f.  [zoographia,  de  Çüov,  animal,  et 
•ypâipeiv,  décrire;  ail.  Zoographie,Thierbeschreibung,  angl. 
zoography,  it.  et  esp.  zoografiâ].  Description  des  animaux. 
= Synonyme  de  zoologie.  V.  Histoire  naturelle. 

.ZOOHÉMATINE.  s.  f.  V.  Hématosine. 

ZOOIATRIE.  s.  f.  [de  ^Mcv,  animal,  et  iarpsta,  la  mé- 
decine; ail.  Thierheilkunde , angl.  zooiatry,  it.  et  esp.  zoo- 
iatria].  Vulgairement,  médecine  des  animaux;  l’art  de 
guérir  appliqué  au  traitement  des  maladies  des  animaux. 

ZOOLOGIE,  s.  f.  [zoologia,  de  Çâov,  animal,  et  Xs-j’s;, 
discours  ; ail.  Zoologie,  Thierkunde,  angl.  zoology,  it.  et 
esp.  zoologia].  Partie  de  l’histoire  naturelle  qui  traite  des 
animaux.  V.  Biotaxie.  — Zoologie  médicale . Partie  de  la 
zoologie  qui  décrit  les  animaux  fournissant  des  matières 
utilisées  en  médecine  et  ceux  qui  sont  nuisibles  à l’homme, 
tels  que  les  animaux  venimeux,  les  poissons  vénéneux  et 
les  parasites.  V.  Helminthe. 

ZOOMAGNÉTISME,  s.  m.  V.  Magnétisme  animal. 

ZOOMORPHISME,  s.  m.  [de  î;ûov,  animal,  et  (AoptpÀ, 
orme;  ail.  Thiergestatung,  Zoomorphismus , angl.  zoo- 
morphism,  it.  et  esp.  zoomorfismo].  Métamorphose  en 
animal.  On  s’est  servi  de  ce  mot  pour  exprimer  l’opinion 
où  l’on  était  que  des  hommes  pouvaient  se  transformer 
en  animaux  : telle  était  la  croyance  aux  loups-garous,  à 
la  lycanthropie,  etc. 

ZOONIQUE.  adj.  [de  îiôiov,  animal;  angl.  zoonic,  it. 
et  esp.  zoonico].  Appartenant  à une  substance  animale. 
— Acide  zoonique.  Acide  acétique  impur. 

ZOONITE.  s.  m.  [ail.  Zoonit,  angl.  zoonite,  it.  et  esp. 
zoonito]  (Dugès).  Parties  du  tronc  des  animaux  connues, 
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depuis  Aristote,  sous  les  noms  A’anneaux,  de  segments  et 
A’articles,  et  considérées  comme  un  type  élémentaire, 
mais  idéal,  des  formes  animales.  Tout  animal  articulé  in- 
térieurement (vertébré)  ou  extérieurement  (sternébré  ou 
annelé)  serait  composé  d’une  série  longitudinale  de 
zoonites  depuis  l’extrémité  de  la  tête  jusqu’au  bout  de  la 
queue,  renfermant  chacun  toutes  les  parties  essentielle.s 
d’un  animal  (nerfs,  muscles,  membres,  etc.).  Le  type 
idéal  qu’on  nomme  zoonite  se  répète  à droite  et  à gauche 
dans  tous  les  animaux  symétriques,  binaires  et  pairs.  Le 
cas  de  la  génération  (V.  Scission)  qui,  d’un  segment  ou 
zoonite,  ferait  un  individu  nouveau  dans  quelques  anné- 
lides,  ne  porte  jamais  sur  un  seul  s’egment  dans  nos  expé- 
riences, et,  quand  il  est  naturel,  il  offre  des  caractères 
particuliers  dans  lesquels  il  y a développement  organogé- 
nique  d’une  partie  à l’état  d’individu  entier,  ce  qu’on  ap- 
pelle rérfiViWÿ'raffoii.  V.  Analogue. 

ZOONITÉ,  ÉE.  adj.  — Animaux  zoonités  (Moquin- 
Tandon).  Les  articulés,  les  vers  et  les  échinodermes. 

ZOONOMIE.  s.  f.  [zoonomia,  de  îmov,  animal,  et  vopo;. 
loi,  règle;  ail.  Zoonomie,  Thisrlebenskunde,  angl.. zoo- 
nomy,  it.  et  esp.  zoonomia].  Science  des  lois  qui  régissent 
l’organisation  (Chaussier,  Plan  du  cours  de  zoonomie, 
Paris  1809)  et  les  actions  organiques  des  animaux  en  gé- 
néral, la  physiologie  animale.  V.  Animal  et  Physiologie. 

ZOONOMIQGE.  adj.  {zoonomicus,  ail.  zoonomisch,  angl. 
zoonomie,  it.  et  esp.  zoonomico].  Qui  .a  rapport  à la 
zoonomie. 

ZOOPHTTE.  s.  m.  [zoophyturn,  de  ?£>cv,  animal,  ef 
ipuTOv,  plante;  ail.  Thierpflanze,  angl.  zoophyte,  it.  et  esp. 
zoofito].  Littéralement  animal-plante.  Linné  donnait  ce 
nom  à une’  classe  d’animaux  comprenant  des  êtres  qu’il 
croyait  intermédiaires  entre  les  animaux  et  les  plantes. 
Cuvier  a fait  à tort  ce  mot  synonyme  d’o^mauj;  rayonnés. 
V.  ce  mot  et  Invertébré. 

ZOOPLASMA,  s.  m.  [de  ([ôov,  animal,  et  plasma]. 
(Reraak).  Le  plasma  chez  les  animaux. 

ZOOPLASTE.  s.  m.  [de  ^wov,  animal,  et  TrXaacjEiv, 
forme]  (Serres  1812).  Les  spermatozoïdes  ; mais  ce  terme 
ne  pourrait  s’appliquer  qu’à  ceux  des  animaux. 

ZOOSPERME,  s.  m.  [de  ïwov,  animal,  et  orcs'pjxa, 
sperme;  ail.  Samenthierchen,  angl.  zoosperm,  it.  et  esp. 
zoospermo].  V.  Spermatozoaire. 

ZOOSPORE,  s.  f.  [de  îüov,  animal,  et  cTtopà,  graine]. 
Chez  les  nostocliinées,  oscillaforiées,  conferves,  ectocar- 
pées,  conjuguées,  ulvacées,  etc.,  après  la  segmentation 
du  contenu  des  sporanges  (d’où  résulte  la  production  des 
spores),  naissent  deux,  trois,  quatre,  ou  beaucoup  de  cils 
vibratiles  sur  chaque  spore  (zoospore),  tous  placés  vers 
un  de  ses  pôles.  Ils  naissent  de  la  sphère  de  fractionne- 
rrient  du  contenu  granuleux  des  sporanges,  et  lui  sont 
attenants  par  une  de  leurs  extrémités;  alors  la  spore  se 
complète  par  la  formation  de  la  paroi  de  cellulose  autour 
de  la  sphère  de  segmentation , qui  représente  nécessai- 
rement ici  l’utricule  primordial  des  cellules  ordinaires  ; 
mais  la  paroi  de  cellulose  n’enveloppe  pas  cette  dernière 
complètement;  elle  laisse  un  vide  ou  orifice  autour  du 
point  d’attache  des  cils.  On  voit  de  la  sorte  que  les  cils 
attenant  à l’utricule  azoté  sont  aussi  de  nature  azotée,  et 
ils  font  saillie  au  dehors  en  traversant  l’orifice  que  pré- 
sente la  paroi  de  cellulose  au  niveau  de  leur  attache  à 
l’utricule  primordial.  Les  spores  sont  alors  complètement 
développées  et  portent  le  nom  de  zoospores  ; elles  nagent 
çà  et  là  dans  le  sporange,  jusqu’à  ce  que  celui-ci  s’ouvre, 
en  général,  par  le  sommet  d’un  cul-de-sac  qui  se  déve- 
loppe alors;  les  zoospores,  une  fois  sorties,  nagent  plus 
ou  moins  longtemps,  puis  se  fixent  à un  corps,  sur  lequel 
elles  germent.  V.  Anim.alcdle  et  Végétal. 
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ZOOSPORÛ,  ÉE.  adj.  et  s.  Se  dit  du  groupe  des  algues 
qui  ont  des  zoospores. 

ZOOTAXIE.  s.  f.  [de  ^àov,  animal,  etTa^iç,  ordre].  La 
classification  des  animaux. 

ZOOTECHNICIEN,  s.  m.  Autrefois  celui  qui  pratiquait 
l’art  de  conserver  les  animaux  ; aujourd’hui  celui  qui  se 
livre  à l’élève  et  au  perfectionnement  des  races  d’animaux 
domestiques. 

ZOOTECHNIE,  s.  f.  [de  ïû)ov,  animal,  et  te^wi,  art  ; 
ail.  Zootechnik,  angl.  zootechnics,  it.  et  es^.  zootec?iica]. 
Mot  d’abord  employé  comme  titre  d’un  ouvrage  sur  l’art 
d’empailler  et  de  conserver  les  animaux  en  général.  De- 
puis, il  a été  usité  pour  désigner  l’art  de  l’économie  du 
bétail,  c’est-à-dire  de  l’exploitation  des  animaux  domesti- 
ques par  l’industrie  agricole.  Il  a la  physiologie  pour  fon- 
dement. L’alimentation  des  animaux  est  la  question  do- 
minante en  zootechnie  ; à toutes  les  époques  de  la  vie  de 
l’animal,  qu’il  naisse,  qu’il  croisse,  qu’il  se  reproduise, 
dans  toutes  les  conditions  où  nous  le  plaçons,  travail,  en- 
graissement, production  de  lait,  à propos  des  améliora- 
tions que  nous  cherchons  à introduire  dans  les  races,  c’est 
toujours  la  question  d’alimentation  qu’il  faut  résoudre  la 
première.  En  second  lieu  vient  l’étude  de  la  reproduction  ; 
c’est  un  des  plus  puissants  modes  d’action  dont  l’homme 
dispose  pour  imprimer  à la  machine  animale  les  caractères 
et  les  qualités  qu’il  en  exige;  c’est  une  des  ressources  les 
plus  efficacés  auxquelles  il  puisse  avoir  recours  pour  mo- 
difier les  races  suivant  ses  vues.  En  troisième  lieu  est  la 
locomotion  : la  connaissance  des  principes  de  la  mécani- 
que animale  permet  seule  d’apprécier  les  aptitudes  des 
animaux  à tel  ou  tel  genre  de  travail,  à telle  ou  telle  es- 
pèce de  service.  En  quatrième  lieu  est  l’innervation  : la 
structure  du  système  nerveux,  l’influence  qu’il  exerce  sur 
l’économie,  l’action  de  ses  différentes  parties  et  des  appa- 
reils qu’il  anime,  sont  des  questions  fondamentales  que  ne 
peuvent  ignorer  ceux  auxquels  sont  confiées  l’éducation 
et  la  conduite  des  animaux.  Tel  est  le  domaine  de  la  zoo- 
technie générale.  La  zootechnie  spéciale  étudie  à ces  di- 
vers points  de  vue  chacune  des  espèces  domestiques  et 
chacune  de  leurs  races. 

ZOOTECHNIQEE.  adj.  Qui  a rapport  à la  zootechnie. 
— Méthodes  zootechniques.  La  puissance  des  méthodes 
zootechniques , ne  pouvant  agir  que  dans  la  limite  des  lois 
naturelles,  s’arrête  où  finissent  les  aptitudes  des  individus 
ou  des  races.  Par  des  combinaisons  dont  les  principes 
sent  déterminés,  le  zootechnicien  a le  pouvoir  d’agir  sur 
les  formes  animales  pour  h'àter  ou  retarder  leur  dévelop- 
pement, pour  augmenter  le  volume  de  certains  organes 
aux  dépens  de  certains  autres,  en  réglant  à sa  guise 
l'exercice  qui  leur  est  donné.  Ces  résultats  sont  produits 
jvar  la  direction  donnée  aux  aptitudes  physiologiques; 
niais  les  méthodes  zootechniques,  également  applicables 
à toutes  les  aptitudes  et  à toutes  les  races,  en  vue  de  les 
modifier  dans  leurs  fonctions  économiques,  laissent  sub- 
sister, après  comme  auparavant,  les  formes  typiques  aux- 
quelles la  race  emprunte  ses  caractères,  dépendant  du 
plan  naturel  par  lequel  toutes  nos  combinaisons  sont  dé- 
jouées. 

ZOOTECHNISTE.  S.  m.  Synonyme  de  zootechni- 
■cien. 

ZOOTHËQDE.  s.  f.  [de  ^ùov,  animal,  et  ôwr;,  loge]. 
Synonyme  A’ anthéi'idie  et  à'ovule  mâle  chez  les  acotylé- 
dones.  V.  Archégone  et  Vitellus. 

ZOOTHÉRAPIE,  s.  f.  [de  ([wcv,  animal,  et  Ospaitsia, 
thérapie].  L’art  de  soigner  les  animaux  malades. 

ZOOTOMIE,  s.  f.  \zootomia,  de  Çücv,  animal,  et 
■section,  dissection;  ail.  Zootomie,  Thierzergliederung, 
nngl.  zootomg,  it.  et  esp.  zootomia].  Anatomie  des  ani- 
maux. V.  Anatomie  et  Animal. 
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ZOOTOMIQEE.  adj.  [ail.  zootomisch,  angl.  zootomie, 
zootomical,  it.  et  esp.  zootomico'].  Qui  a rapport  à Tana- 
tomie  des  animaux. — Lois  zootomiques.  On  a longtemps, 
sous  ce  nom,  distingué  les  faits  relatifs  à la  structure  des 
animaux  de  ceux  qui  se  rapportent  aux  plantes,  dans  la 
croyance  que  les  uns  et  les  autres  étaient  sans  analogie. 
Mais  l’examen  des  difl’érents  systèmes  organiques  a d’a- 
bord montré  à Geoffroy  Saint-Hilaire  l'unité  de  plan  ou 
de  composition  (V.  Unité)  des  animaux,  unité  qui  n’at- 
teint toute  son  évidence  que  par  l’étude  des  tissus  et  des 
éléments  anatomiques.  C’est  même  pour  avoir  borné  l’a- 
natomie à l’examen  des  organes  sans  aller  jusqu’à  celui 
des  tissus  et  des  éléments,  par  l’intermédiaire  des  sys- 
tèmes, que  divers  écrivains  ont  nié  la  généralité  de  cette 
loi  anatomique;  mais  elle  s’applique  à la  structure  des 
plantes  comme  à celle  des  animaux,  lorsqu’on  vient  à com- 
parer entre  elles  les  parties  élémentaires,  celles  en  parti- 
culier qui  ont  forme  de  cellule  (V.  Cellulaire).  La 
fécondité  de  ce  principe  se  manifeste  dans  les  études  té- 
ratologiques. Jamais,  dans  les  anomalies  les  plus  simples 
ou  les  plus  étranges,  animales  ou  végétales,  on  n’a  trouvé 
une  seule  partie  vraiment  étrangère  à l’état  normal  et 
nouvelle  pour  l’organisation;  c’étaient  toujours  les  or- 
ganes ordinaires,  mais  plus  ou  moins  développés,  plus  ou 
moins  déformés,  selon  les  conditions  accidentelles  exté- 
rieures ou  intimes,  causes  de  l’anomalie.  C’est  ce  qu’a 
développé  d’une  manière  plus  précise  encore  l’examen 
des  aberrations  de  forme,  de  volume  et  de  structure 
offertes  par  les  éléments.  Une  .erreur  non  moins  grave 
que  celle  qui  consiste  à croire  les  lois  zootomiques  sans 
analogie  avec  les  lois  phytotomiques,  consiste  à admettre 
que  les  lois  de  l’anatomie  sont  les  mêmes  que  celles  de  la 
physiologie,  ou  suffisent  pour  faire  connaître  celles-ci  par 
simple  déduction.  Mais  l’anatomie  n’enseigne  pas  la  phy- 
siologie, elle  est  seulement  indispensable  pour  étudier 
celle-ci.  La  physiologie  est  tout  expérimentale  comme 
l’anatomie,  et  il  n’y  a qu’un  petit  nombre  de  dispositions 
anatomiques  dont  la  connaissance  puisse  apprendre,  sans 
expérience  directe,  les  actes  qui  leur  correspondent. 
V.  Homologie. 

ZOOTROPHIQEE.  adj.  [de  ([wov,  animal,  et  rpoepr:, 
animal].  Qui  a rapport  à la  nutrition  des  animaux. 

ZOOXANTHINE.  s.  f.  [de  Çûov,  animal,  et  ^avôôç, 
jaune;  zooxanthinum,  ail.  Zooxanthin,  angl.  zooxanthine, 
it.  et  esp.  zooxantinà].  Bogdanow  a montré  que  les 
plumes  des  oiseaux  doivent  leur  couleur  à deux  espèces 
de  causes.  Ce  sont  des  principes  colorants  d’une  part,  et 
de  l’autre  des  dispositions  physiques  des  plumes.  Les 
principes  colorants  sont  : 1“  le  pigment  noir,  analogue  à • 
celui  de  la  choro'ide,  seul  ou  associé  aux  causes  de  colo- 
ration qui  suivent  ; 2“  un  principe  colorant  rouge  ou  pig- 
ment rouge  (V.  Coloration)  ; 3“  la  série  xanthique  (V.  Co- 
loration) est  due  à la  présence  d’un  principe  colorant 
jaune  spécial,  la  zooxanthine.  On  l’qbtient  en  traitant  les 
plumes  jaunes  ou  d’un  jaune  vert  par  l’acide  acétique 
chaud,  évaporant  et  reprenant  par  l’alcool.  Sa  solution 
s’altère  plus  vite  que  celle  des  autres  principes  colorants. 
Un  pigment  jaune,  à l’état  de  granulations  moléculaires 
contenues  dans  des  cellules  analogues  à celles  de  la  cho- 
roïde, existe  aussi  dans  l’iris  des  céphalopodes  (Ch.  Robin). 
La  composition  de  ces  principes  est  mal  connue.  Les 
couleurs  des  plumes  dues  à la  zooxanthine  et  autres 
principes  ne  sont  pas  changeantes,  si  ce  n’est  lorsqu’elles 
sont  recouvertes  d’une  couche  de  substance  striée  inco- 
lore des  plumes.  Les  couleurs  causées  par  la  striation  de 
la  substance  des  plumes  sont  toutes  changeantes  selon  les 
incidences  de  la  lumière,  et  ne  sont  pas  modifiées  par  les 
agents  chimiques.  La  substance  des  plumes  qui  les  pré- 
sentent est  plus  dure  que  celle  des  autres. 
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ZOSTER.  s.  m.  V.  Zona. 

ZOSTËBE.  S.  f.  [Zostera  marina,  de  'Comn^,  ceinture; 
ail.  Gürtelflechte , angl.  shingles,  it.  alga  dei  vetrai^. 
Plante  de  la  famille  des  naiadées,  croissant  submergée  sur 
les  côtes  de  presque  toutes  les  mers,  surtout  méridionales. 
Sa  tige  rampante  porte  des  feuilles  allongées,  engainantes, 
disposées  en  éventail  à leur  base,  très-usitées  dans  les  arts 
sous  le  nomlde  crin  végétal.  Les  fleurs  sont  monoïques, 
submergées. 

ZEIUIQIIE.  V.  Zymiqüe. 

ZYGNEMl  et  non  ZYGNEIJMA.  s.  m.  Genre  d’algues 
filamenteuses  d’eau  douce.  V.  Conjugaison.  ' 

ZYGOMA.  s.  m.  [Cû-j-tdjAa,  qui  signifie  tout  corps  trans- 
versal servant  à en  joindre  deux  autres;  ail.  Jochhein, 
nn^X.  zygoma,  it.  et  esp.  zigoma].  — Zygorna  ou  osjugal. 
L’os  malaire,  parce  qu’il  Joint  la  face  aux  parties  latérales 
du  crâne. 

ZYGOMATIQUE,  adj.  [zygomaticus , angl.  zygomatic, 
it.  et  esp.  zigomatico].  Qui  a rapport  à la  pommette.  — 
Apophyse  zygomatique.  Longue  apophyse  qui,  de  la  cavité 
glénoïde  de  l’os  temporal,  se  dirige  transversalement  en 
devant  pour  s’articuler  avec  l’os  malaire.  — Arcade  zygo- 
matique. Arc  osseux  résultant  de  l’union  de  l’os  de  la 
pommette  avec  l’apophyse  zygomatique.  — Fosse  zygo- 
matique. Espace  compris  entre  le  bord  postérieur  de  l’aile 
externe  de  l’apophyse  ptérygoïde  et  la  crête  qui  descend 
de  la  tubérosité  malaire  au  bord  alvéolaire  supérieur.  — 
Nerf  zygomatique.  L’un  des  rameaux  du  facial.  = S.  lUi 
Zygomatique  {grand)  [it.  zigomatico  maggiore,  esp.  zigo- 
matico mayor).  Grand  zygomato-labial,  Cb.  Muscle  qui 
s’étend  de  la  face  externe  de  l’os  de  la  pommette  à l'angle 
des  lèvres.  — Zygomatique  (petit)  [it.  zigomatico  minore, 
esp.  zigomatico  menor).  Petit  zygomato-labial,  Cli.  Muscle 
qui  naît  un  peu  plus  bas  que  le  précédent,  et  se  réunit  au 
bord  externe  de  l’élévateur  propre  de  la  lè\re  supérieure, 
et  avec  lequel  il  se  termine  dans  la  peau  de  cette  lèvre. 

ZYGOMATO-AÜRICULAIRE.  V.  AURICULAIRE  inférieur. 

ZYGOMATO-LABIAL,  ALE.  adj.ets.m.V.  Zygomatique. 

ZYGOMATO- MAXILLAIRE,  adj.  et  s.  m.  V.  Mas- 

SÉTER. 

ZYGOPHYLLÉES.  S.  f.  pl.  Famille  de  plantes  séparée 
des  rutacées. 

ZYGOSPORE.  s.  f.  [de  copule,  et  arct-pà,  graine]. 

Spore  se  développant  au  point  de  copulation  des  prolon- 
gements de  deux  filaments  mycéliens  différents  pendant 
le  développement  des  Mucor. 

ZYMASE.  s.  f.  [ail.  Gâhrstoff,  Sauerteig ; ferments  so- 
lubles, amorphes  ou  non  figurés).  La  matière  active  pro- 
duite, sécrétée  par  les  végétaux  et  animaux  appelés  fer- 
ments figurés.  Les  zymases  sont  des  matières  albuminoïdes 
non  sulfurées  (Béchamp).  Les  principales  zymases  sont  : 
1“  La  diastase,  qui  transforme  le  sucre  de  canne  en  glycose 
et  l’amidon  en  dextrine  et  en  glycose  ; 2°  La  diastase  de  la 
levûre,  qui  transformç  le  sucre  de  canne  en  glycose.  Cette 
transformation  précède  la  fermentation  alcoolique  ; 3“  La 
diastase  salivaire,  qui  transforme  à la  température  de  l’or- 
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ganisme  le  sucre  de  canne  et  l’amidon  cuit  en  glycose  ; 
4°  La  synaptase  (émulsine),  qui  dédouble,  en  présence  de 
l’eau,  l’amygdaline  en  glycose,  en  essence  d’amandes  amè- 
res (hydrurede  benzoyle)  et  en  acide  cyanhydrique;  5°  La 
rnyrosine,  qui  dédouble,  en  présence  de  l’eau,  le  myronate 
de  potasse  en  essence  de  moutarde  (sulfo-cyanure  d’allyle) 
et  en  bisulfate  de  potasse  ; 6“  La  pectase  ou  un  principe 
analogue,  qui  dédouble,  en  présence  de  l’eau,  le  tannin 
en  acides  gallique  et  ellagique;  7°  La  pancréatine  (zymasc 
pancréatique,  distincte  de  la  diastase  salivaire,  qui  dédou- 
ble, en  présence  de  l’eau,  les  corps  gras  en  acides  gras  et 
en  glycérine;  8“  La^ejBS2«e,  zymase  du  suc  gastrique  qui 
n’agit  qu’en  présence  d’un  acide  libre  (acides  chlorhy- 
drique, lactique,  phosphorique)  et  possède  la  propriété, 
à la  température  de  l’organisme,  de  transformer  les  ma- 
tières protéiques,  d’abord  en  substance  soluble,  mais  pré- 
cipitable par  la  neutralisation  de  la  liqueur,  puis  en  pep- 
tone  soluble,  non  coagulable,  facilement  diffusible,  non 
précipitable  par  les  réactifs  minéraux.  V.  Vibrionien. 

ZYMÉTOLOGIE:  S.  f.  V.  ZymOLOGIE. 

ZYMIQUE.  adj.,  et  non  ZUMIQUE  [de  ïiip-n,  fermenta- 
tion]. Qui  concerne  la  fermentation.  V.  Azymique. — Acide 
zymique  [ail.  Zyminsûure,  Zurninsilure,  angl.  zymic  acid, 
it.  et  esp.  acido  zimico).  Y.  Lactique. 

ZYMOLOGIE.  s.  f.  [zymologia,  de  levain  ou  fer- 
ment, et  Xoyoç,  discours  ; ail.  Zymologie,  Gahrungslehre, 
angl.  zymology,  it.  et  esp.  zimologia).  Partie  de  la  chi- 
mie qui  traite  de  la  fermentation, 

ZYMOME.  s.  m.  [de  ferment  ; ail.  Zyrnom,  Wein- 
geistkleber,  angl.  zymome,  it.  et  esp.  zimoma).  En  met- 
tant le  gluten  en  contact  avec  de  l’alcool  chaud,  une  par- 
tie se  dissout,  c’est  la  gliadine;  l’autre  reste  indissoute, 
d’un  blanc  grisâtre,  c’est  le  zymome,  qui  est  susceptible 
de  fermentation,  mais  en  répandant  une  odeur  d’urine 
putréfiée  (Taddei). 

ZYMOSCOPE.  s.  m.  [de  ![ûp.r,,  ferment,  et  oxotoïv, 
examiner].  V.  Zymosimétre. 

ZYMOSIMÈTRE.  s.  m.  [ztjmosimetrurn , de  î^ufAtaoi;,  fer- 
mentation, et  ixÉToov,  mesure;  ail.  Gahrungsmesser, 
zymosimeter,  it.  et  esp.  zimosimetro).  Instrument  propre 
à faire  connaître  le  degré  de  fermentation  d’une  liqueur. 

ZYMOTECHNIE.  S.  f.  [zymotechnia,  de  ferment, 
et  Tt/p-fi,  art;  ail.  Zymotechnik,  angl.  zymotechnies,  zymo- 
l’ogy,  it.  et  esp.  zimoteenia).  Synonyme  de  zymologie 
(Stahl). 

ZYMOTIQUE.  adj.  [zymoticus,  de  fer- 

ment; ail.  gührungsfahig,  gahrungsei'regend,  angl.  zy- 
motic,  it.  et  esp.  zimotico).  Qui  est  propre  à la  fermen- 
tation. — Maladies  zymotiques.  Les  maladies  qui,  nées  la 
plupart  de  principes  toxiques,  présentent  des  phénomènes 
qu’on  a comparés  â une  sorte  de  fermentation.  Telles  sont 
\e%  pyohémies.  Y.  Générales  (Maladies)  et  Vibrionien. 

ZYTilOGALE.  S.  m.  [de  ^ûôoî,  bière,  etyâXa,  lait;  ail, 
Bm'molken,  angl.  zythogalum,  it.  et  esp.  zitogald].  Mé- 
lange de  lait  et  de  bière,  que  l’on  a aussi  appelé  poMcf, 
et  qui  est  employé  comme  boisson  dans  certains  pays. 
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A 


ACCÉLÉRATEUR,  TRICE.  aclj.  — Nerf  accélérateur. 
V.  Vaso-moteur. 

ACÉtVAPHTËNE.  s.  m.  Composé  cristallin, 

blanc,  fusible  à 93“,  bouillant  et  distillant  à 283°,  retiré 
des  huiles  lourdes  du  goudron  de  houiUe. 

ACÉTYLIQUE.  adj.  — Alcool  acétyltque  ou  hydrate 
d’acétylène  (C^H^.HW).  Liquide  incolore  mobile,  à odeur 
forte  et  irritante,  volatil  comme  l’alcool  ordinaire. 

ACIIROIHIE.  s.  f.  L’achromatie.  = L’alplios. 

ACROCÉPHALE.  adj.  et  s.  [de  âxpo;,  en  pointe,  et 
xeçaXvi,  tête].  Qui  a la  tête,  le  crâne  pointus. 

ACRYLIQUE,  adj.  — Acide  acrylique.  (C®H'‘0'*).  Acide 
gras,  obtenu  par  oxydation  de  l’acroléine. 

AÉROSCOPIE,  s.  f.  [de  ar)p,  air,  et  cthotvcÏv,  examiner]. 
Examen  des  caractères  optiques  de  l’air,  des  poussières 
microscopiques  qu’il  transporte  (A.  Pouchet). 

ALLYLÈNE.  s.  m.  Carbure  d’hydrogène  ob- 

tenu de  la  glycérine  à l’aide  de  l’iodure  de  phosphore. 

AMBLYSTOIUE.  S.  m.  V.  SiREDON. 

AMPÉLOTHÉRAPIE.  S.  f.  [de  àp.TrsXoç,  vigne,  et  thé- 
rapie]. Cure  de  raisin.  V.  Cure. 

AMPHIOXUS.  s.  m.  Le  branchiostome.  V.  CyclO- 

STOME. 

AMYLGLYCOL.  s.m.  Alcool  diatomique  (C«>H8.2H202) 
d’une  densité  de  0,987,  bouillant  à 177°. 

AMYLIDE.  s.  m.  V.  XVLOÏDINE. 

ANAÉROÏDE.  Fausse  correction  A’ anéroïde,  qui  est  la 
vraie  leçon. 

AIVAPAIÉOIUÈTRE.  S.  m.  [de  àvairvsTv,  respirer,  et 
(xerpov,  mesure].  V.  Spiromètre  écrivant. 

ANCESTRAL,  ALE.  adj.  — Type  ancestral.  V.  Type. 

ANÉROÏDE,  adj.  [de  a,  privatif,  et  vepo;,  humidité]. 
Est  la  vraie  leçon  à mettre  au  lieu  de  anaéroïde. 

ANGIOME,  s.  m.  [de  à'Yyetov,  vaisseau].  Tumeur  for- 
mée par  des  vaisseaux.  V.  Vasculaires  {Tumeurs). 

ANGUILLULE.  S.  f.  Nom  donné  aux  individus  non 
sexués  de  beaucoup  de  vers  nématoïdes  vivant  dans  l’eau 
{Vibrio  oti  Anguillula  fluviatilis,  Ehr.),  dans  la  terre 
humide,  et  spécialement  à des  nématoïdes  de  la  famille 
des  anguillulides  dont  beaucoup  sont  microscopiques  au 
moins  pendant  une  partie  de  leur  vie  et  souvent  parasites 
des  insectes  et  des  mollusques  terrestres.  La  plupart  sont 
réviviscents.  — Anguillule  du  blé  niellé,  faux  ergot  ou 
rachitique  [Hhabditis  tritici,  Duj.).  Elle  peut  atteindre 
une  longueur  de  6 millimètres  et  s’introduit  dans  les 
grains  de  blé  naissant  dont  elle  cause  l’altération.  — 
Anguillule  de  la  colle  [Rhabditis  glutinis,  Dugès,  Duj.). 
Longue  de  1 à 2 millimètres.  Vit  dans  la  colle  et  la  fa- 
rine aigries.  — Anguillule  du  vinaigre  {Rhabditis  aceti, 
Duj.).  Longue  de  1 à 2 millimètres.  Vit  dans  la  mère  du 
vinaigre  de  vin  naturel. 

ANCON-  s.  m.  Variété  spontanée  de  mouton  formant 
race,  dit  mouton  loutre  ou  basset. 

ANÉTHOL.  s.  m.  (C^^H'^O^).  Principe  cristallisable  des 
essences  de  fenouil,  d’anis,  de  badiane,  etc.  Il  fond  à 20“ 
et  bout  vers  220“. 

ANOXÉMIQUE  ou  ANOXYÉMIQUE.  adj.  [de  % privatif, 
oxygène,  et  aîg-a,  sang].  Se  dit  des  individus  dont  le  sang 
manque  plus  ou  moins  d’oxygène,  comme  celui  des  indi- 
vidus vivant  à de  grandes  altitudes,  sur  les  plateaux  du 
Mexique  (Jourdanet),  etc.  La  diminution  de  pression  qui 


I en  est  cause  entraîne  aussi  la  diminution  proportionnelle 
de  l’acide  carbonique  du  sang. 

ANSE.  s.  f.  — Anse  mémorable  de  Wrisberg.  Au  lieu 
des  lignes  de  cet  article,  mettez  : V.  Splanxhkique. 

APOMORPHINE.  s.  f.  Corps  représenté  par  du  chlor- 
hydrate de  morphine  moins  2 éijuivalents  d’eau  (Mat- 
thiesen  et  Wright).  A la  dose  de  6 ou  7 milligrammes  en 
injections  hypodermiques,  il  est  vomitif. 

ARRÊT,  s.  m.  — Nerf  d’arrêt.  V.  Vaso-moteur. 

ASPIRATEUR.  S.  m.  Instrument  destiné  à tirer  les 
liquides  ou  les  gaz  normaux  Ou  morbides  contenus  dans 
les  cavités  naturelles  ou  accidentelles,  à l’aide  d’une  se- 
ringue ou  d’une  poche  de  caoutchouc,  dans  laquelle  on 
fait  le  vide  et  qui  communique  avec  les  cavités  à vider 
à l’aide  d’une  canule  capillaire  (Laugier,  Diculafoy)  ou 
plate  (J.  Guérin).  Celui  qu’on  préfère  aujourd’hui  est 
celui  de  Potain,  dans  lequel  la  canule  capillaire  est  mise 
en  communication  avec  un  ballon  dans  lequel  on  fait  le 
vide.  V.  SiPiiOK.  — Aspirateur  capillaire  ou  pneuma- 
tique. V.  PVULQÜE. 

AUSTRALÈNE.  s.  m.Térébenthène  du  Pinus  ausiralis. 

AXOLOTL,  s.  m.  V.  SiREDON. 

AZUR.  s.  m.  V.  Smalt. 


B 


RARYQUE,  et  non  BARIQUE.  adj.  Qui  concerne 
baryum  ou  ses  composés. 

BERBÉRIDE.  S.  f.  L'épine-vinette.  V.  Épike-vinette. 

BIOPLASME.  s.  m.  [de  pioç,  vie,  et  ivXâatxa,  liquide 
plastique]  (Beale).  La  matière  organisée.  V.  Matière. 

BIOPLASTIQUE,  adj.’  Qui  produit  la  matière  orga- 
nisée, la  vie. 

BOLDO.  s.  m.  Arbre  du  Chili,  toujours  vert,  haut  de 
5 à 6 mètres,  à écorce  mince  et  très-aromatique.  Les 
feuilles  sèches  sont  brunes,  coriaces,  marquées  de  points 
blanchâtres,  à nervure  médiane  saillante.  Leur  surface 
est  couverte  de  glandules  remplies  d’essences,  à odeur 
agréable,  rappelant  celle  du  Chenopodium  ambrosioides . 
On  pense  que  cet  arbre  est  une  espèce  du  genre  Buldu, 
des  monimiacées.  D’autres  auteurs  en  font  un  Drymis 
(magnoliacées).  On  l’a  proposé  contre  les  maladies  du  foie, 

BOUTRON.  s.  m.  Variété  de  grippe  aux  îles  Havvahü. 


c 


CALGOGLOBULINE.  s.  f.  [de caLt,  chaux,  ci  globuline] 
(Harting).  La  matière  albuminoïde,  moins  riche  en  azote 
que  l’albumine,  à la  formation  de  laquelle  donne  lieu  le 
carbonate  de  chaux  quand  il  se  dépose  en  calcosphérites 
dans  les  liquides  albumineux  (Harting),  et  qu’il  fixe  dans 
la  proportion  de  7 à 8 p.  100. 

CALCOSPHÉRITE.  S.  f.  [de  calx,  chaux  et  otpaîpa, 
globe]  (Harting).  Les  cristallites  (V.  ce  mot)  sphéroïdales  à 
base  calcaire  (carbonates,  phosphates,  etc.),  avec  ou  sans 
couches  concentriques,  avec  ou  sans  striations  irradiée.s 
à partir  du  centre,  et  isolées  ou  réunies  en  plaques  par 
soudures  les  unes  aux  autres,  accidentellement  ou  natu- 
rellement comme  dans  la  coque  d’œuf,  etc.  (V.  Calcoglo- 
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buline),  devenant  ou  non  polyédriques  ou  prismatiques 
par  pression  réciproque.  Les  urates  et  un  grand  nombre 
d’autres  composés  chimiques  forment  des  groupements 
cristallins  de  ce  genre,  que  leurs  dispositions  morpho- 
logiques extérieures  ont  parfois  fait  prendre  à tort  pour 
des  cellules  [fausses  cellules).  La  soudure  des  calcosphé- 
rites donne  lieu  à la  formation  d’un  grand  nombre  de 
parties  animales  du  groupe  des  produits,  telles  que  l’oper- 
cule estival  et  hibernal  des  hélices,  la  coquille  des  mol- 
lusques, la  coque  d’œuf  des  oiseaux,  l’émail  dentaire, 
diverses  pièces  squelettiques  des  échinodermes,  des  po- 
lypes, des  spongiaires,  etc.  Mais  il  faut  se  garder  de  con- 
fondre ces  phénomènes  avec  ceux  de  la  production  des 
os  et  autres  tissus  constituants  riches  en  sels  calcaires. 

GAKTHABIDISIUE.  s.  m.  L’état  physiologique  produit 
par  l’usage  des  cantharides. 

CHROMOBLASTE.  s.  m.  V.  Guromatophore  et  Pig- 
ment. 

COGGOLITHE.  s.  f.  (Huxley).  Calcosphérites  rondes 
ou  elliptiques  de  la  vase  des  fonds  de  mer  pris  pour  des 
êtres  organisés. 

COGGOSPHËRE.  S.  f.  (Wallich).  Coccolithes  de  grande 
taille. 

GOMPLÉMENTAIRE.  adj. — Couleur  complémentaire. 
Celle  qui  ajoutée  à une  autre  donne  le  hlanc.  V.  Spectre. 

GONDGRANGO.  s.  m.  Nom  donné  à deux  asclépiadées 
[Macroscepis  Triance , Decaisne,  et  Gonolobus  condu- 
rnngo,  Triana)  de  l’Amérique  du  Sud,  où  elles  sont  répu- 
tées anticancéreuses. 

GOBÎOSTAT.  s.  m.  (Harting).  Calcosphérites  hémisphé- 
riques plus  ou  moins  évasées  et  creuses  de  ce  côté. 

GONVOLVULINOL.  s.  m.  (C^^’H^tQ®).  Corps  solide, 
cristallin,  soluble  dans  l’eau,  saturant  les  bases  qu’on 
retire  de  la  convolvuline  (C®''^H®®0®^)  traitée  par  l’acide 
sulfurique. 

GONYLÈNE.  (C‘®H*^).  Carbure  bouillant  à 126°,  ob- 
tenu par  décomposition  de  la  conine. 

GORPUSGDLES  VIBRANTS  ou  de  GORNALIA.  s.  m. 

V.  Vibrant. 

GRISTALLITE.  S.  m.  (Vogelsang).  Les  groupes  sphé- 
roïdaux  microscopiques  de  cristaux  aciculaires  soudés 
on  masses  ayant  plus  ou  moins  l’aspect  de  cellules,  que 
forment  les  carbonates  et  autres  sels  calcaires,  etc.,  dans 
les  liquides  organiques. 

GYATHOLITHE.  S.  f.  [de  xûa6o;,  coupe,  verre,  et 
>.'!0o;,  pierre].  (Huxley).  Coccolithes  en  forme  de  sablier 
on  de  deux  verres  réunis  par  leurs  pieds. 

GYON  [physiologiste  russe  contemporain]. — Nerf  de 
Cyon.  V.  Vaso-moteur. 

GYTODE.  s.  m.,[de  JcUTÛô'ïi;,  celluleux].  V.  Protiste. 

GYTOLOGIE.  s.  f.  [de  xûto;,  cellule,  etXd-fsç,  traité]. 
Traité  des  cellules. 

D 

DÉPRESSEGR.  adj.  m.  Qui  déprime.  — Nerf  dépres- 
seur.  V.  Vaso-moteur. 

DERMITE.  S.  f.  V.  Dermatite. 

DIAPNOGËNE.  p.  445,  dans  quelques  exemplaires,  au 
mot  Diapnogène,  au  lieu  de  : Nom  donné  à un  prétendu 
onsemhle  de  glandes  sudoripares,  lisez  : Nom  donné  à 
l’ensemhle  des  glandes  sudoripares  ou  follicules  enroulés. 

DIGITINE.  s.  f.  Principe  cristallisable  insipide,  inso- 
luble dans  l’eau  et  dans  le  chloroforme,  qui  aceompagne 
la  digitaline  et  la  digitaléine  dans  la  digitale  (Nativelle). 

DILATATEGR.  adj.  — Nerfs  dilatateurs,  V.  Vaso- 
moteur. 
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DISGOLITHE.  s.  1.  [de  disgue,  et  X!6cç,  pierre]  (Hux- 
ley). Les  coccolithes  discoïdes  et  concavo-convexes. 

DISSOGIATION.  S.  f.  V.  SÉGRÉGATION  et  TENSION  des 
vapeurs. 

OGLGITAMINE.  S.  f.  (G.  Bouchardat).  Alcaloïde  arti- 
ficiel formé  par  union  de  la  dulcite  à l’ammoniaque  avec 
élimination  d’eau.  C’est  un  alcool  pentatomique  qui,  com- 
biné avec  un  ou  plusieurs  équivalents  d’acide,  fournit  des 
.composés  basiques  analogues  aux  substances  azotées  cris- 
tallisables,  riches  en  oxygène  de  l’économie.  C‘2H'^(H’A)2) 
AzH®. 

E 

ÉLEGTRO-GAPILLAIRE.  adj.  — Actions,  phénomènes 
électro-capillaires  (Becquerel).  Les  actions  électro-capil- 
laires se  manifestent  toutes  les  fois  que  deux  liquides 
conducteurs  de  l’électricité,  ayant  de  l’affinité  l’un  pour 
l’autre,  sont  séparés  par  une  cloison  de  nature  quelcon- 
que, à interstices  capillaires,  dans  lesquels  ces  liquides 
s’introduisent  par  capillaTité.  Ils  réagissent  alors  Tun  sur 
l’autre,  dégagent  de  l’électricité,  et  produisent  un  courant 
électrique  par  l’intermédiaire  de  la  couche  liquide  exces- 
sivement mince  adhérant  aux  parois  et  se  comportant 
comme  un  corps  solide  conducteur.  Le  courant  n’est  à 
intensité  constante  qu’autant  que  ces  derniers  sont  con- 
stamment dépolarisés  ; cétte  condition  est  remplie  quand 
les  éléments  déposés  par  l’action  électro-chimique  sont 
enlevés  par  les  liquides  ambiants.  Tel  est  le  couple  appelé 
électro-capillaire  et  à l’aide  duquel  on  réduit  à l’état  mé- 
tallique la  plupart  des  métaux,  et  Ton  désoxyde  d’autres 
corps  (Becquerel).  Ces  effets  électro-capillaires  se  pro- 
duisent dans  des  fissures  de  3 à 5 centièmes  de  milli- 
mètres de  largeur,  et  les  phénomènes  de  l’hématose  ont 
lieu  dans  des  tuhes  capillaires  ayant  de  semblables  dia- 
mètre. De  la  similitude  des  effets  électriques  et  chimi- 
ques produits  au  contact  du  sang  artériel  et  du  sang  vei- 
neux, on  a pensé  pouvoir  supposer  que  la  cause  était  la 
même  dans  les  deux  cas,  c’est-à-dire  qu’elle  était  électro- 
capillaire.  Le  couple  électro-capillaire  sanguin  est  à cou- 
rant constant  comme  le  couple  électro-capillaire  de  la 
nature  inorganique,  condition  indispensable  pour  qu’il 
n’y  ait  pas  d’interruption  dans  le  travail  de  l’hématose. 
Cette  constance  dans  l’intensité  du  courant  provient  de 
ce  que  le  courant  électro-capillaire  enlève  constamment 
aux  globules  du  sang  artériel  l’oxygène  qui  leur  est  asso- 
cié pour  le  transporter  sur  les  parois  des  capillaires  qui 
sont  positives  et  hors  d’elles  (Becquerel). 

ENDOTHÉLIGM  S.  m.  (His).  L’épithélium  de  l’appa- 
reil circulatoire  des  séreuses  et  des  synoviales,  composé 
d’une  rangée  unique  de  minces  cellules  polygonales  et  se 
produisant  directement  par  genèse  dans  ces  cavités,  dans 
l’épaisseur  du  feuillet  moyen  blastodermique  ; au  con- 
traire, l’épiderme  et  les  épithéliums  digestifs,  respira- 
toires et  glandulaires,  dérivent  originellement  par  invo- 
lution  ou  renversement  vers  la  profondeur,  les  uns  du 
feuillet  blastodermique  dit  corné,  animal  ou  superficiel, 
les  autres  du  feuillet  interne^En  se  reportant  à l’origine 
étymologique  du  mot  épithélium,  on  voit  que  l’expression 
endothélium  est  mauvaise. 

ÉTAIRON.  p.  560,  au  lieu  de  Étairon,  lisez  : Étai- 

RION. 

ÉTHYLATE.  S.  m.  Combinaison  d’un  corps  simple 
avec  l’alcool  éthylique  ou  ordinaire,  corps  se  substituant 
à un  équivalent  d’bydrogène  de  l’alcool.  — Ethylate  de 
potassium  ou  de  potasse.  Cette  combinaison  résulte  de 
l’action  du  potassium  sur  l’alcool  absolu  : t équivalent 
d’hydrogène  de  l’alcool  est  remplacé  par  1 équivalent  de. 
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potassium.  W.  Richardson  a proposé  l’emploi  des  étliy- 
lates  de  potassium  et  de  sodium  comme  caustiques.  On 
connaît  aussi  Yéthylate  de  zinc. 

ÉTHYLAL.  s.  m.  L’aldéhyde  ordinaire. 

ÉTHYLGLYGOL.  S.  m.  (C2®H‘*0'®).  Composé  artifi- 
ciel, huileux,  fixe,  amer,  d’odeur  agréable,  obtenu  en 
combinant  à chaud  l’alcool  ordinaire  au  sucre  de  eanne. 

ÉTHYLIQUE,  adj.  Qui  concerne  l’éthyle.  — Alcool 
éthylique.  L’alcool  ordinaire. — Aldéhyde  éthylique.  L’al- 
déhyde ordinaire. 

EÜPEPTIQUE.  adj.  [de  eù,  bien,  et  msodEiv,  digérer]. 
Se  dit  des  agents  qui  favorisent  la  digestion. 

EDRYGÉPHALE.  adj.  et  s.  [de  eiipù;,  large,  et  -/.t’jfXkr., 
tète].  Qui  a la  tête,  le  crâne  large. 

ÉVOLUTIONISTE.  s.  m.  Partisan  de  l’hypothèse  de 
l’évolution.  V.  ce  mot.  = Ceux  des  modernes  qui  ad- 
mettent que  le  développement  d’un  animal  ou  d’une 
plante  peut  conduire  tel  ou  tel  des  individus  de  l’espèce 
à prendre  des  caractères  spécifiques  autres  que  ceux 
qu’avaient  ses  procréateurs.  V.  Transformiste. 

EXTENSILE.  adj.  Qui  est  susceptible  de  s’étendre. 

F 

FLAGHERIE.  S.  f.  V . PÉBRINE. 

FRÉNATEUR.  adj.  Qui  arrête.  — Nerf  frénateur. 
V.  Vaso-moteur. 

FURFURAL.  s.  m.  Le  furfurol. 

G 

GELSEMIUM.  s.  m.  Nom  d’une  apocynée  {Gelsemium 
nitidum.  Urich.)  de  la  Caroline  [jasmin  odorant)  et  de 
Virginie  [jasmin  jaune)  à tiges  sarmenteuses.  Sa  tein- 
ture est  administrée  à la  dose  de  2 grammes  environ  par 
heures  dans  le  tétanos. 

GLANDAIRE.  adj.  Qui  concerne  les  glands  en  général, 
celui  du  pénis  en  partieulier. 

GONOSPHÉRIE.  s.  f.  L’organe  femelle  ou  sporange 
dans  les  champignons  se  reproduisant  par  fécondation 
copulatrice,  tels  que  les  Sapro/eÿ’wm,  etc. 

GYMNOCYTODE.  s.  m.  [de  'yu,avôç,  nu,  et  cytode]. 
V.  Protiste. 

H 

UARMINE.  s.  f.  Dérivé  de  l’harmaline  dont  la  formule 
est  C’^®H'2Az2o2,  celle  de  la  première  étant  C2®H*tAz‘-02. 

HERNIOPCNCTURE.  S.  f.  (Morton).  Ponction  des  her- 
nies à l’aide  d’un  trocart  capillaire  avant  le  taxis. 
V.  Taxis. 

HISTOLYSIE.  s.  f.  [de  laro;,  tissu,  et  Xûai;,  dissolu- 
tion]. (Lyons).  La  liquéfaction,  le  décroissement,  l’atro- 
phie des  tissus. 

HYDASITOÏNE.  S.  f.  (C®H^Az^O^).  Corps  obtenu  par 
■déshydratation  de  l’allantoine. 

HYDRO-HÉMATOCÊLE.  S.  f.  Hydrocèle  compliquée 
■d’hématocèle. 

HYPERKINÉSIE.  S.  f.  [de  ù"Èj),  indiquant  excès,  et 
niv/iatr,  mouvement]  (Swédiaur).  Mouvement  exagéré; 
convulsion. 

I 

INGÉAL.  s.  m.  [de  incus,  enclume],  V.  Subopercule. 

INDOL.  s.  m.  Dérivé  de  l’indigo,  obtenu  à l’aide  des 
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agents  réducteurs  (C*®H2Az).  Incolore,  cristallisable,  fu- 
sible à 52®,  soluble  dans  l’eau  bouillante. 

INGRASSIAL.  s.  m.  (E.  Geoffroy  Saint-Hilaire).  V. 
Sphénoïde. 

iniODDLE.  s.  m.  Ce  qui  est  formé  de  tissu  modulaire. 
V.  Inoddlaire. 

INTEROPERCCLE.  S.  m.  V.  SUBOPERCOLE. 

INTRORSION.  S.  f.  [de  inlrorsus,  tourné  en  dedans, 
introrse].  Action  de  se  tourner  en  dedans.  — Introi'- 
sion  hétérotopique  (Ch.  Robin).  La  production  des  états 
pathologiques  dits  d’hétérotopie  plastique  par  Lebert. 
Verneuil  (1855)  a montré  que  les  kystes  dermo'ides  au 
niveau  de  l’arcade  sourcilière  et  autres  devaient  être  attri- 
bués à une  anomalie  dans  la  réunion  de  quelque  partie  du 
tégument  primitivement  séparé  par  des  fissures.  En  effet, 
il  existe  chez  l’embryon,  entre  la  vésicule  cérébrale  anté- 
rieure qui  formera  le  front  et  l’arc  branchial  supérieur  qui 
constituera  une  partie  de  la  face,  une  fente  dite  fente 
branchiale  supérieure.  Quand  a lieu  un  arrêt  de  développe- 
ment de  cet  arc  branchial  supérieur  coexistant  .avec  un 
enclavement  d’une  partie  des  téguments  entre  les  deux 
parties  du  squelette,  il  y a formation  de  la  partie  pro- 
fonde du  kyste.  En  un  mot,  ce  phénomène  est  dû  à ce  que 
la  fusion  osseuse,  au  lieu  de  se  faire  jusqu’au  fond  de 
la  scissure,  n’a  lieu  que  sur  ses  bords.  11  s’y  emprisonne 
alors  un  petit  sac  de  peau  clos,  qui  s’accroît  absolument 
comme  le  tégument  externe  normalement  étalé.  En  se 
remplissant  des  cellules  épithéliales  qui  se  desquament 
et  du  produit  des  glandes  pileuses  et  sudoripares,  ce  sac 
forme  un  kyste  sébacé.  Ce  pincement  de  la  peau  corres- 
pondante, avec  enclavement  de  la  partie  la  plus  profonde 
du  kyste  dans  la  fente  branchiale  supérieure,  rend  compte 
des  récidives  ou  des  fistules  consécutives  qui  résultent 
d’une  ablation  incomplète  de  ces  sortes  de  tumeurs;  en 
effet,  si  pendant  l’opération  on  n’enlève  pas,  à l’aide  d’une 
curette,  la  partie  profonde  du  cul-de-sac  incrustée  dans 
l’arcade  sourcilière,  et  ne  rugine  pas  la  portion  corres- 
pondante du  frontal,  on  voit  bientôt  la  tumeur  se  repro- 
duire et  réclamer  une  nouvelle  opération.  C’est  par  un 
enclavement  embryonnaire  de  même  genre  au  niveau  de 
la  fente  ou  arc  viscéral  inférieur  que  se  produisent  les  fis- 
tules laryngiennes  congénitales.  His  (1867)  a montré  de 
plus  que  le  canal  de  Wolff  résulte  de  Tintrorsion  d’une 
portion  du  feuillet  blastodermique  externe  dans  le  feuillet 
moyen,  dont  les  cellules,  en  se  multipliant  et  par  des  in- 
volutions  consécutives,  forment  les  tubes  épithéliaux  du 
rein  d’une  part,  puis,  d’autre  part,  ceux  du  testicule  ou 
de  l’ovaire;  or,  il  y a production  de  kystes  dermoides 
testiculaires  ou  ovariens  quand  en  même  temps  il  y a 
enclavement  de  quelque  partie  de  la  portion  cutanée 
proprement  dite  du  feuillet  externe  ou  corné. 

INCLIQUE,  adj.  Qui  concerne  l’inuline. 

ISOXYLÈNE.  s.  m.  (CtaH®0®).  Carbure  isomère  avec 
l’acide  phtalique,  moins  soluble  dans  l’eau  que  lui. 


K 

KÉRAT0~PL,\$T1E.  S.  f.  Autoplastie  (V.  ce  mot)  de  la 
cornée. 

L 

LOKAÏNE.  s.  f.  V.  Vert  de  Chine. 

LOKAO.  S.  m.  Vert  de  Chine. 

LONGCLITE.  S.  f.  (Vogelsang).  Nom  de  petits  corps 
microscopiques  en  fornïe  d’aiguilles  ou  d’épingles,  com- 
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posés  de  silicates  métalliques,  qui  se  produisent  dans  cer- 
tains verres. 

LYMPHANGIOME.  S.  m.  La  lymphangiectasie.  = Tu- 
meur du  système  des  vaisseaux  lymphatiques. 

M 


MANUEL,  s.  m.  et  adj.  — Manuel  opératoire.  L’en- 
semble des  manœuvres  qui,  dans  les  opérations  chirurgi- 
cales et  obstétricales,  sont  exécutées  par  la  main  du  chi- 
rurgien lui-même,  à l’exclusion  du  pansement,  de  ce  que 
font  les  aides,  etc.  V.  Médecine  opératoire,  Opérateur 
et  Opération. 

MODÉRATEUR,  TRIGE.  adj.  — Nerf  modérateur. 
V.  Vaso-moteur. 

MONÉRIEN,  lENNE.  adj.  Qui  se  rapporte  aux  monères. 

MORRIDITÉ.  s.  f.  Qualité  de  ce  qui  est  morbide. 

MYCÉLIAL.  adj.  Qui  concerne  le  mycélium. 

MYCÉLIEN,  adj.  Synonyme  de  mycélial. 

MYGÉLIOÏDE.  adj.  En  forme  de  mycélium. 

N 

NÉMATOCYTE.  S.  f.  V.  MÉDUSE. 

NERF.  s.  m.  — Nerf  accélérateur.  V.  Vaso-moteur. — 
— Nerf  d’arrêt . V.  Vaso-moteur.  — Nerf  constricteur. 
V.  Vaso-moteur.  — Nerf  de  Cyon.  V.  Vaso-moteur.  — 
Nerf  dépresseur.  V.  Vaso-moteur.  — Nerfs  de  relâche- 
ment. V.  Vaso-moteur.  — Nerfs  dilatateurs.  V.  Vaso- 
moteur. — Nerf  frénateur.  V.  Vaso-moteur.  — Nerf  fri- 
gorifique. V.  Vaso-moteur.  — Nerf  modérateur. N . Vaso- 
moteur. — Nerf  parolyseur.  V.  Vaso-moteur.  — Nerf 
ré  frénateur.  V.  Vaso-moteur.  — Nerfs  thermiques. 
V.  Vaso-moteur. 

NICOTIQUE.  adj.  (C®H‘*0<).  Acide  facilement  décom- 
posable  à chaud  en  acides  carbonique  et  acétique,  retiré 
du  solutum  aqueux  de  tabac  (Barrai). 
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OTORRHAGIE.  s.  f.  [de  ou;,  üto;,  oreille,  et  payoïv, 
faire  éruption].  Hémorrhagie  par  l’oreille. 

OVARALGIE.  s.  f.  (Schutzenberger).  Mot  hybride  em- 
ployé pour  désigner  la  névralgie  ovarique. 

OVARIE.  s.  f.  (Négrier).  Maladie  de  l’ovaire  ; sa  tur- 
gescence. 

^OXÉMIQUE  ou  OXYÉMIQUE.  adj.  [de  oxygène,  et 
aru.5:,  sang].  Qui  a le  sang  pourvu  d’oxygène.  V.  Anoxé- 
mique.  ■ 

OXYPHÉNOL.  s.  f.  La  pyrocatéchine. 
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PANGENÈSE.  s.  f.  [de  .rà;,  tout,  et  genèse].  La  doc- 
trine inverse  de  la  panspermie. 

PARALYSEUR.  adj.  m.  Qui  paralyse.  — Nerf paraly- 
seur.  Y.  Vaso-Moteur. 

PÉRIORGIIITE.  s.  f.  [de  TCspt,  autour,  et  orchite]. 
Inflammation  autour  du  testicule. 

PLASSON.  s.  m.  [de  tô  TïXaaaov,  ce  qui  forme]  (E.  Van 
Beneden).  Ce  qui,  dans  la  substance  organisée,  est  con- 
sidéré abstractivement  comme  substance  formatrice  d’une 
particule  qui  d’abord  n’existait  pas,  tels  que  le  noyau, 
le  nucléole,  etc. 

PLATYCÉPHALE.  adj.  et  s.  f.  [de  irXaTÙ;,  plat,  et 
üEcpaXio,  tète].  Qui  a la  tète,  le  crâne  déprimés. 

PLOMBEUX,  EUSE.  adj.  Qui  concerne  le  plomb  ou  ses 
composés.  — Acide  plombeux.  Le  protoxyde  de  plomb 
quand  il  est  combiné  avec  la  potasse  ou  autres  bases. 

POLYGLYCOSIDE.  S.  m.  OU  f.  V.  SUBSTANCE  orga- 
nique. 

POLYSACCHARIDE.  S.  m.  V.  SUBSTANCE  organique. 

PSEUDOFILAIRE.  adj.  et  S.  (E.  Van  Beneden).  Pé- 
riode de  révolution  des  grégarines  qui  fait  suite  à leur 
phase  monérienne  et  précède  Tétat  de  plein  développe- 
ment. 
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RÉFRÉNATEUR,  TRICE.  adj.  Qui  taïxèie.  — Nerf  ré- 
frénateur.  V.  Vaso-moteur. 

RÉFINOTHÉRAPIE.  s.  f.  [de  pïiriv»],  résine,  et  thé- 
rapie] . L’emploi  thérapeutique  des  résines. 


S 


SCLËRITE.  s.  f.  [de  (i)c).r,pô;,  dur].  Nom  des  pièces 
calcaires  microscopiques  squelettiques  diversement  con- 
! figurées  des  polypes  alcyonaires  et  coralliaires. 

SGLÉRODERMITE.  S.  f.  Synonyme  de  sclérite. 

SEGMENTAIRE,  adj.  Qui  se  rapporte  à la  segmenta- 
tion, à ses  résultats. 

SIRON.' s.  m.  V.  Giron  et  Tyrogltpiie. 

SPERAIATOPLASTE.  S.  m.  Nom  donné  aux  ovules 
mâles  par  les  uns,  et  par  d’autres  aux  cellules  qui  en 
proviennent  et  dont  dérivent  les  sperhiatozoïdes. 

SPERMATOTHÈQUE.  S.  f.  Poches  enveloppant  des 
spermatozoïdes  dans  divers  mollusques,  etc. 
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Abaptiston,  abaptiste  (ircpan). 
Abdomen,  abdomen. 

Abductio,  abduction, 

Abductor,  abducteur. 

Abies,  sapin. 

Ablactatio,  ablactation. 

Abluens,  abhient. 

Ablutio,  ablution,  lotion. 
Abomasus,  caillette. 

Abortio,  avortement. 

Aborlivus,  avorton,  abortif. 
Abortus,  avortement. 

Abrasio,  abrasion. 

Abrotonum  ou  abrotonus , aurone, 
Abruptio,  abruption. 

Abscessus,  abcès. 

Abscissio,  excision. 

Absinthium,  absinthe. 

Absorbens,  absorbant, 

Absorbere,  absorber. 

Abstemius,  abstème. 

Abstergens,  abstergent,  détersif. 
Abstinentia,  abstinence. 

Acantha,  épine. 

Acantlius,  acanthe, 

Acarus , acarus  ou  ciron.  A.  sca- 
biei  ou  A.  subeutaneus,  ciron  de 
la  gale.. 

Acalaposis,  impossibilité  d’avaler. 
Acceleratio,  accélération. 
Accelerator,  accélérateur. 
Accessio,  accès. 

Accessorius,  accessoire, 

Accidens,  accident. 

Accipiter,  épervier. 

Acepbalus,  acéphale. 

Acer,  érable. 

Acer,  Acre. 


ACY 

Acerbitas,  acerbitudo,  âcreté. 
Acerbus,  acerbe,  aigre,  âpre. 
Acescens,  acescent. 

Acetabulum,  cotyle  {mesure)-,  ca- 
vité. 

Acetum,  vinaigre, 

Achillis  chorda,  tendon  d’Achille. 
Achor,  achor. 

Achromaticus,  achromatique. 
Acidulus,  acidulé. 

Acidus,  acide. 

Acies  vespertina  (Fel.  Plater),  nyc- 
talopie. 

Acinaciformii,  en  forme  de  cime- 
terre. 

Acinesia,  acinésie. 

Acinosa  tunica,  l’uvée. 

Acinus,  grain,  acinus. 

Acipenser,  esturgeon. 

Acmaslica  febris,  fièvre  synoque. 
Acme,  summum  d’une  maladie. 
Acologia,  doctrine  des  remèdes. 
Aconitura,  aconit. 

Acopa,  remèdes  qui  raniment  les 
forces. 

Acor,  aigreur. 

Acrasia,  acrasie. 

Acrimonia,  acrimonie. 

Acrisia,  acrisie. 

Acritudo,  acrimonie,  âcreté. 
Acrochordon,  acrochordon,  verrue. 
Acromium,  acromion. 
Acroteriasmus,  acrotériasme. 

Acte,  sureau. 

Actio,  action. 

Actus,  acte. 

Acuere,  aiguiser. 

Aculeus,  aiguillon. 

Acuminatus,  acuminé. 
Acupunctura,  acupuncture. 

Acus,  aiguille. 

Acusticus,  acoustique. 

Acutus,  aigu. 

Aeyesis,  stérilité  chez  la  femme. 


ÆS 

Adamas,  aimant. 

Adductio,  adduction. 

Adductor,  adducteur. 
Adenographia,  adénographte. 
Adenoides,  adénoïde. 

Adenologia,  adénologie. 

Adeps,  graisse. 

Adiantum,  adiante. 

Adiapneustia,  adiapneustie. 
Adiposus,  adipeux,  graisseux. 
Adipsia,  adipsie. 

Adjutorium  os,  os  adjuteur,  hu- 
mérus. 

Adnata  tunica,  la  conjonctive. 
Adolescentia,  adolescence. 

Ad  pondus  omnium , signifie  q-qe  le 
dernicrmédicarnent prescrit  dans 
la  formule  doit  peser  autant  que 
tous  les  autres. 

Adstrictio,  astriction. 

Adstringens,  astringent. 
Adulteratio,  sophistication 
Adultus,  adulte. 

Adustio,  adustion,  brûlure. 
Adynamia,  adynamie 
Ædœographia,  œdœographie. 
Ædœologia,  œdœologie. 

Æger,  malade. 

Ægias  ou  ægis,  taie. 

Ægilops,  ægilops. 

Ægoceros,  fenugrec. 

Ægritudo,  maladie. 

Ægrotatio,  maladie,  indisposition. 
Ægyptiacum  unguentum,  onguent 
égyptiac. 

Æquivoca  generatio,  génération 
équivoque.. 

Aer,  air. 

Aeromeli , substance  sucrée,  qui  se 
trouve  dans  les  fleurs. 
Aerophobia,  aérophobie. 

Ærugineus , æruginosus,drMg'ineMa;. 
Ænigo,  rouille  de  cuivre,  verdet. 
Æs,  cuivre. 


(I)  Nous  n’avons  pas  admis,  dans  ce  glossaire,  les  mots  du  bas  latin,  tels  que  fûcite,  péroné,  lupia,  loupe,  siphaCt 
péritoine,  etc.,  afin  qu'on  ne  crût  pas  qu’ils  appartiennent  à la  langue  latine  ou  gréco-latine. 
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Æsculus,  sorte  de  chêne. 
Æslheterium,  sens,  sensorium. 
Æstivalis,  d'été. 

Æstuatio,  effervescence. 

Æstus,  grande  chaleur. 

Ætas,  âge. 

Æther,  éther. 

Ælhiops,  poudre  noire. 

Æthusa,  petite  ciguë. 

Ætiologia,  étiologie. 

Aelites,  aétite. 

Affectio,  affectus,  affection. 
Affînitas,  affinité. 

Affliclio,  abattement. 

Affusio,  affusion. 

Agalactia,  agalactie. 

Agamia,  agamie. 

Agaricum,  agaric. 

Agenesis,  agénésie. 

Agerasia,  agérasie. 

Ageustia,  ageustie. 

Agglutinans,  agglutinant. 

Agnina  tunica,  amnios. 

Agnus  castus,  agnus-castus. 
Agonia,  agonie,  angoisse  ; stérilité. 
Agonus,  stérile. 

Agrifolium  ou  aquifolium,  houx. 
Agrimonia,  aigremoine. 

Agrippa,  enfant  qui  se  présente  par 
les  pieds  dans  l’accouchement. 
Agrostis,  gramen. 

Agrypnia,  insomnie. 

Agrypnocoma,  coma  vigil. 

Agyrta,  charlatan. 

Alieniim,  chaudron. 

Aïpalhia,  affection  continue. 

Aïzoon,  joubarbe. 

Ala,  aisselle,  aile.  ^ , 

Alabastrum,  alabastrites,  albâtre. 
Alares  musculi,  ptérygoidiens. 
Aiaria  ossa,  apophyses  ptéry  g aides. 
Alatus,  ailé. 

Albugineus,  albuginé. 

Album  canis,  excrément  de  chien. 
Album  oculi,  blanc  de  l’œil. 

Album  Rhasis,  blanc  de  Rhazès, 
sorte  d’onguent. 

Albumen,  albumine. 

Alburnum,  aubier. 

Alcea,  alcée. 

Aleclorius  lapis,  pierre  qui  se  trouve 
dans  le  gésier  des  gallinacés. 
Aleclorolophis,  crête  de  coq. 
Alexeterius,  alexétère. 

Alexicacum,  amulette. 
Alexipharmacus , alexipharmaque. 
Alexipyreticus,  alexipyretus,  alexi- 
pyrétique. 

Alga,  algue. 

Algida  febris,  fièvre  algide. 

Alger,  sentiment  de  froid. 

Alibilis,  alibile,  nutritif. 

Alica,  sorte  de  gruau. 

Alienatio  menlis|,  aliénation,  ma- 
nie. 

Aliformes  musculi,  ptérygoidiens. 
Alimentum,  aliment. 


AMN 

Alindesis,  action  de  se  rouler  dans 
la  poussière , le  corps  frotté 
d’huile. 

Alipta,  celui  qui  fait  des  onctions. 
Alisma,  flûteau,  plante. 

Alites,  oiseaux. 

Allantois,  allantoïde. 

Allium,  ail. 

Allœoticummedicamentum,  remède 
altérant. 

Allotriophagia,  allotriophagie. 
Alnus,  aune,  arbre. 

Aloe,  aloès 

Alogotrophia,  alogolrophie. 
Alopecia,  alopécie. 

Alosa,  alausa,  alose. 

Alphitedon,  alphitédon,  se  dit  d’une 
fracture  comminutive. 

Alphus,  alphos. 

Alsine,  morgeline,  plante. 

Alterans,  altérant. 

Alteratio,  altération. 

Altercum,  jusquiame. 

Altliæa,  althée- 
Alumen,  alun. 

Aluta,  cuir. 

Alvearium,  trou  de  l’oreille. 
Alveolus,  alvéole., 

Alveus  ampullascens,  nom  donné 
par  Pecquet  aux  'deux  troncs 
chylifères  qui  sortent  du  réser- 
voir du  chyle. 

Alviduca,  les  purgatifs. 

Alvinus,  alvin. 

Alvi  proflavium,  çours  de  ventre. 
Alvus,  ventre. 

Alysmus,  anxiété. 

Amaracum,  espèce  de  marjolaine. 
Amarantus,  amarante. 

Amaritudo,  amaror,  amertume. 
Amarus,  amer. 

Araatoria  febris,  chlorose. 

Amatorii  musculi  (Cassérius),  mus- 
cles obliques  de  l’œil. 

Amaurosis,  amaurose,  goutte  se- 
reine. 

Ambe , ambe , ambi , instrument 
destiné  à la  réduction  des  luxa- 
tions du  bras. 

Ambloticus,  abortif. 

Ambly  opia ,,  amblyopie. 

Ambulatio,  caractère  serpigineux. 
Ambulo,  onis,  nom  d’une  affection 
abdominale  avec  douleur  et  gon- 
flement se  portant  tantôt  en  un 
point,  tantôt  en  un  autre. 
Ambustio,  brûlure. 

Amenorrhœa,  aménorrhée, 
Amenlia,  folie. 

Amentum,  chaton. 

Amethysla,  médicaments,  remèdes 
contre  l’ivresse. 

Amiantus,  amiante. 

Ammochosia,  bain  de  sable. 
Ammoniacum,  ammoniaque 
(gomme). 

Amnesia,  amnésie,  oubli. 


ANC 

Amnion,  amnios. 

Amomum,  amome. 

Amphemerina  febris,  fièvre  quoti- 
dienne. 

Amphiartîirosis,  amphiarthrose. 
Amphihius,  amphibie. 
Amphiblestraides,  amphiblestroide. 
Amphibranchia,  les  parties  autour 
des  amygdales. , 

Amphismilc,  couteau  à deux  tran- 
chants. 

Amphora,  vase  à deux  anses. 
Amplexicaulis,  amplexicaulc. 
Ampulla,  fiole. 

Amputalio,  amputation. 

Amuletum,  amulette. 

Amurca,  marc  d'huile. 

Amygdala  et  amygdalum,  amande. 
Amygdalæ,  amygdales. 

Amygdalus,  amandier. 

Amylum,  amidon. 

Anabasis,  exaoerbation. 
Anabrochismus,  anabrochisme. 
Anabrosis,  anabrose. 

Anacalharsis,  eaopectoration,  éva- 
cuation par  le  haut. 
Anacaiharticus,  anacathar tique. 
Anacollema,  Uniment  appliqué  sur 
le  front  et  les  oreilles  pour  les 
maux  d’yeux  et  les  épistaxis. 
Anactorion,  glaïeul. 

Anadiplosis,  répétition  des  redou- 
blements, changement  d’une  fiè- 
vre simple  en  une  fièvre  com- 
posée. 

Anæmia,  anémie. 

Anæsthesia,  anesthésie. 

Anagallis,  mouron. 

Analeptica,  les  analeptiquue. 
Analogismus , raisonnement  par 
analogie. 

Analysis,  analyse. 

Anamnesiicus,  anamnestique,  com- 
mémoratif. 

Anaphonesis,  élévation  de  la  voix 
Anapbrodisia,  anaphrodisie. 
Anaplerosis,  réplétion. 

Anarrhopia,  fluxion  vers  le  haut. 
Anas,  canard. 

Anasarca,  anasarque. 

Anastomosis,  anastomose.  . 
Anastomotica,  médicaments  qui  ou- 
vrent lespores. 

Anastrophe,  inversion. 

Analome,  anatomia,  anatomie. 
Anaudia,  aphonie. 

Anchilops,  anchilops. 

Anclioralis  processus , apophyse 
coronoïde. 

Anchusa,  buglosse. 

Ancon,  coude. 

Ancteres,  boucles. 

Ancyle,  ankylosé. 

Ancyloblepharum , occlusion  des 
paupières. 

Ancyloglossus,  difficulté  de  par- 
ler. 
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Anr.ylosis,  ankylosé. 

Ancjlotomus,  ancylolome. 
Ancyroides,  ancyrotde. 
Androgyniis,  androgyne. 

Anemius  fui  nus,  forge  où  le  feu  est 
entretenu  non  par  des  soufflets, 
mais  par  l’air  entrant  sponta- 
nément. 

Anemometrum,  anémomètre. 
Anemone,  anémone. 
Anemoscopium,  anémoscope. 
Anelhum,  fenouil. 

Aneticus,  où  il  y a rémission. 
Aneurysma,  anévrysme. 

Angina,  angine,  esquinancie)' 
Angiographia,  angiographie. 
Angiologia,  angiologie. 
Angiostegnotica,  médicaments  pro- 
pres à resserrer  les  vaisseaux. 
Angiolomia,  angiotomie. 
Anglicis-sudor,  suette. 

Angor,  angoisse,  esquinancie. 
Anguilla,  anguille. 

Anguis,  serpent. 

Angulus,  coin,  angle. 

Angustatio,  angustia,  angustie. 
Anhelatio,  anhilalion,  asthme. 
Anhelitus,  haleine. 

Anima,  âme. 

Animal,  animal. 

Animalculum,  animalcule. 
Animatio,  animation. 

Animi  deliquium,  lipothymie. 

Ani  scalptor  musculus,  vel  latissi- 
mus,  le  grand  dorsal. 

Anisum,  anis. 

Annularis,  annulaire. 

Annulatus,  annelé. 

Annulus,  anneau. 

Annulus  osseus,  le  cercle  osseux 
du  tympan  chez  le  fœtus. 

Annus  climactericus,  année  clima- 
térique. 

Anodynus,  anodin. 

Anomala  febris,  fièvre  anomale. 
Anomalia,  anomalie. 

Anomalus,  anomal. 

Anomœomeres,’  hétérogène. 
Anorexia,  anorexie,  inappétence. 
Anosmia,  anosmie. 

Anospbresia,  perte  de  l’olfaction. 
Ansa  capilis,  l’apophyse  zygoma- 
tique. 

Anser,  oie. 

Anlagonismus,  antagonisme. 
Antagonista  antagoniste. 
Ântalgicus,  antalgique. 
Antaphrodisiacus , antaphrodisia- 
que. 

Antecedens,  antécédent.  ' 
Antemeticus,  antémétique. 
Anteponens  febris , fièvre  antici- 
pante. 

Anthelix,  anthélix. 

Anthclminlhicus,  anthelminthique. 
Anthémis,  camomille. 

Anlhera  médicamenta , médica- 


APO 

ments,  surtout  métalliques,  de 
couleur  brillante. 

Anlhologia,  anthologie. 
Anthracodes,  charbonneux. 
Anthracosis  , , anthrax , anthrax, 
' charbon. 

Anthropogenia,  anthropogénie. 
Anthropographia,  anthropographie. 
Anthropologia,  anthropologie. 
Anlhropomorpha  animalia , ani- 
maux dont  la  forme  ressemble  à 
celle  de  l’homme. 
Anthropophagus,  anthropophage. 
Anthropotomia,  anlhropolomie. 
Antias,  amygdale. 

Antiballomena,  succédanés. 
Antibrachium,  avant-bras. 
Anticardîum,  le  creux  de  l’estomac. 
Antichir,  pouce. 

Anticipans,  anticipant. 
Antidotaiium,  antidoiaire. 
Antidotum,  antidote. 

Antipathia,  antipathie. 
Antiphlogisticus , antiphlogistique. 
Antiqni  mor\)i,maladies  chroniques. 
Antirrhinum,  muflier. 

Antispasis,  antispase,  révulsion. 
Antiihenar,  antithénar. 

Antilragus,  antitragus. 

Antrum  buccinosum,  limaçon  de 
l’oreille. 

Antrum  Highmori,  sinus  maxillaire. 
Anuria,  anurie. 

Anus,  l’anus  ou  l’ouverture  infé- 
rieur du  rectum-,  V ouverture 
postérieure  des  couches  optiques. 
Anxietas,  anxiété. 

Aorta,  aorte. 

Apanthropia,  apanlhropie. 

Aparine,  grateron. 

Apathia,  apathie. 

Apechema,  contre-coup. 

Apella,  circoncis. 

Apepsia,  apepsie,  indigestion. 
Aperiens,  aperitivus,  apéritif. 
Apertorium,  instrument  pour  dila- 
. ter  l’orifice  utérin  dans  l’accou- 
ckerrient. 

Apetalus,  apétale. 

Aphaca^  vesce  sauvage. 

Aphæresis,  aphérèse. 

Aphonia,  aphonie. 

Aphorismus,  aphorisme. 
Aphrodisiacus,  aprodisiaque. 
Aphrodisiasmus , ' aphrodisiasme, 
coït. 

Aphrodisius  morbus,  syphilis. 
Aphronitrum,  fleur  de  nitre. 
Aphtha,  aphthe. 

Aphyllus,  aphylle. 

Apios,  espèce  de  iithymale. 

Apis,  abeille. 

Apium,  ache. 

Apnoea,  apnée.  ' 

Apocenosis,  évacuâtion.  ■ 
Apochylisma,  rob. 

Apocope,  apocope. 
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Apocrusticus,  qui  repousse  les  hu- 
meurs. * 

Apocynum,  apocyn. 
Apodacryticus,9Mi  eXcite  leslarmes. 
Apomeli,  hydromel  étendu  d’eau. 
Aponeiirosis,  aponévrose. 
Apophlegmatismus,  évacuation  du 
phlegme. 

Apophthora,  avortement. 

Apophysis,  apophyse. 

Apoplecticus,  apoplectique. 
Apoplexie,  apoplexie. 

Aporrhoæ,  effluves. 
Aposceparnismus , enlèvement,  en 
dédolant,  d’une  portion  du 
crâne. 

Apositia,  apositie. 

Apostasis,  dépôt. 

Apostema,  abcès  ou  dépôt. 
Aposyrma,  excorialion. 
Apolhecarius,  apothicaire. 
Apotherapia  , friction  d’huile,  ou 
onction  qui  s’administrait  à la 
fin  de  l’exercice  dans  les  gym- 
nases. 

Apothermon,  sorte  de  boisson. 
Apozema,  apozème. 

Apparatus,  appareil. 

Appendicula  vermiformis , appen- 
dice vermiculaire. 

Appendix,  appendice. 

Appetere,  appéter. 

Appetitus,  appetentia , appétit. 
Applicata,  les  applicata. 
Apprehensio,  catalepsie. 

Apsychia,  évanouissement. 

Aplerus,  aptère. 

Apyrexia,  apyrexie. 

Apyrothium,  soufre  vif 
Apyrus,  apyre. 

Aqua,  eau.  A.  mulsa,  hydromel. 
Aquæductus,  aqueduc. 

Aquatilis,  aquatile. 

Aqueus  humor,  humeur  aqueuse. 
Aquila,  aigle. 

Aquilegia,  ancholie. 

Aquositas,  aquosité. 

Aquula,  hydatidé. 

Aquula  acustica,  humeur  de  Colu- 
gno. 

Arabicum  gummi,  gomme  ara- 
bique. 

Arachnoides  , arachnbideus  , ara 
chnoïdien . 

Arachnois,  l’arachnoïde. 

Aranea,  araignée.  ' 

Arbor,  arbre. 

Arbutus,  arbousier. 

Arcanum,  arcane. 

Archæus,  archée. 

Archialer,  archiàtre. 

Arcualia  ossa’,  les  os  du  sinciput 
suivant  les  uns  ; os  temporaux 
suivant  les  autres. 

Arcualis  sutura,  suture  coronale. 
Arcuatus  morbus,  ictère. 

Ardea,  héron. 


1710  AST 

Ardor,  ardeur,  sentiment  de  cha- 
leur. 

Area,  ophiase,  alopécie. 

Arefactio,  aréfaetion. 

Arenatio,  arénation. 

Areola,  aréole. 

Argemo,  argemon,  argémon. 
Argentum,  argent. 

Argilla,  argile. 

Argyropoeia,  transmutation  des  mé- 
taux vils  en  argent. 

Arista,  barbe  d'épi. 

Aristolochia,  aristoloche. 

Armeniaca  malus,  abricotier. 
Armilla  membranosa,  ligament  cir- 
culaire du  poignet. 

Aroma,  arôme,  aromate. 
Aromaticus,  aromatique. 
Arsenicum,  arsenic. 

Attemisia,  armoise. 

Arteria,  artère. 

Arteriacus,  artériaque. 
Arteriographia,  artériographie. 
Arteriologia,  artériologie. 
Arteriosus,  artériel. 

Arteriotomia,  artériotomie. 
Arthriticus,  arthritique,  goutteux. 
Arthritis,  goutte. 

Arthrocace,  arthrocace. 
Arthrodynia,  arthrodynie. 
Arthrosis,  articulation. 

Articularis,  articulaire.  A.  morbus, 
goutte. 

Articulas,  article,  jointure. 
Artiscus,  trochisque. 

Artus,  membre. 

Arum,  arum. 

Arundo,  roseau. 

Ary-arylænoideus  (Morgagni,  San- 
torini),  aryténoidien  transverse. 
Arytæno-epiglotticus  (Winslow) , 
aryténo-épiglottique. 
Arytænoides,  arytænoideus,  aryté- 
noidien. 

Asaphia,  asaphie. 

Asarum,  cabaret. 

Asbestus,  asbeste. 

Ascaris,  ascaride. 

Ascites,  ascite. 

Asclepias,  asclépiade. 

Asinus,  âne. 

Asitia,  asitie. 

Asodes,  asode. 

Asparagus,  asperge. 

Aspera  arteria,  trachée-artère. 
Asperugo,  aparine. 

Asphaltum,  asphalte. 

Asphodelus,  asphodèle. 

Asphyxia,  asphyxie. 

Aspirare,  aspirer. 

Aspiratio,  aspiration. 

Assatura,  assation. 

Assidens,  assident. 

Assimilatio,  assimilation. 

Assula  ou  astula,  esquille,  attelle. 
Asthenia,  asthénie. 

Asthenicus,  asthénique. 
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Asthma,  asthme. 

Asthmaticus,  asthmatique. 
Astragales,  astragale  {os  du  pied), 
et  astragale  (plante). 

Astrictio,  astriclion. 

Astrictorius,  astringens,  astringent. 
Astrobolismus,  sidération. 

Atactus,  ataxique. 

Ataxia,  ataxie. 

Atheroma,  athérome. 
Atheromatodes,  athéromateux. 
Athleticus  habitus , constitution 
athlétique. 

Athymia,  tristesse. 

Atlas,  atlas  (vertèbre). 

Atloides,  atloide. 

Atmosphæra,  atmosphère. 

Atocia,  atocie,  stérilité. 

Atonia,  atonie. 

Atrabilis,  atrabile,  mélancolie. 
Atresia,  atrésie. 

Atriplex,  arrache.  > 

Atrophia,  atrophie. 

Atténuons,  atténuant. 

Attenuatio,  volatilisation. 

Attonitus  morbus,  apoplexie. 
Attractio,  attraction. 

Attractivus,  attrahens,  attractif. 
Attritio,  attrition. 

Atypus,  sans  type. 

Auctio,  accroissement,  accrétion. 
Auditorius,  auditif. 

Auditus,  oüie. 

Augmentum,  augment. 

Aura  seminalis,  vapeur  supposée 
s’exhalant  du  sperme. 

Auricula,  oreillette,  auricule. 
Auricularis,  auriculaire. 

Aurigo,  ictère. 

Auripigmentum,  orpiment. 

Auris,  oreille. 

Auriscalpium,  cure-oreille. 
Auscultatio,  auscultation. 

Austerus,  de  goût  astringent. 
Autopsia,  autopsie. 

Autumnus,  automne. 

Auxilium,  secours,  remède. 

Avena,  avoine. 

Avis,  oiseau. 

Axilla,  aisselle. 

Axillaris,  axillaire. 

Axis,  axe;  axis  (vertèbre). 
Axungia,  axonge. 

Azygos,  azygos. 

Azymus,  azyme. 

B 

Bacca,  baie. 

Baccifer,  baccifère. 

Bacciformis,  bacciforme. 

Bacilles,  bâtonnet. 

Balanus,  gland. 

Balaustium,  balauste. 

Balbus,  bègue.  Balbuties,  bégaye- 
ment. 
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Balneum,  bain. 

Balneum  laconicum,  bain  de  vOr 
peur. 

Balsamum,  baume.  < 

Barba,  barbe. 

Barometrum,  baromètre, 

Baryecoia,  baryécoie. 

Basilica,  la  veine  basilique. 
Basilicon,  espèce  de  collyre,  espèce 
d’emplâtre. 

Bathrum,  instrument  de  réduction 
des  fractures  et  luxations, 
Batrachus,  ranule. 

Bdelliura,  bdellion. 

Bechica,  béchiques. 

Benignus,  bénin. 

Beta,  bette. 

Betonica,  bétoine. 

Betula,  bouleau. 

Biceps,  muscle  biceps. 

Bicornis,  bicorne. 

•Bidentatus,  bidcnté. 

Biennis,  bisannuel. 

Bifer,  bifère. 

Bifides,  bifide. 

Biflorus,  biflore. 

Biliaris,  biliaire. 

Biliosus,  bilieux, 

Bilis,  bile. 

Bipes,  bipède. 

Bisulcus,  fissipède. 

Bitumen,  bitume. 

Bituminosus,  bitumineux, 

Blæius,  bègue. 

Blatta,  blatte. 

Blennorrhagia,  blennorrhagie, 
Blennorrhœa,  blennorrhée. 
Blepharoptosis,  blépharoplose , 
Blepharoxystum,  blépharoxyste, 
Boletus,  bolet. 

Bolus,  bol. 

Bombes , bourdonnement , tinte- 
ment d’oreille. 

Borborygmus,  borborygme. 
Botanicum,  herbier, 

Bothrion,  bothrion. 

Brachialis,  brachial. 

Brachium,  bras. 

Brachyphœa,  brachypnée. 
Erachypota,  brachypote. 
Bradypepsia,  bradypepsie. 
Branchiæ,  branchies. 

Bregma,  bregma. 

Brochitas,  saillie  des  dents. 
Bronchocèle,  bronchocèle,  goitre, 
Bronchotomia,  bronchotomie. 
Bucca,  bouche. 

Buccalis,  buccal. 

Buccella,  bol. 

Buccinator,  buccinaleur, 

Bulbus,  bulbe. 

Bulimus,  boulimie. 

Bulla,  bulle,  ampoule. 
Buphthalmia,  buphthalmie, 
Butyrum,  beurre. 

Buxus,  buis. 
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Cacalia,  chervi  sauvage. 
Cachecücus,  cachectique. 

Cachexia,  cachexie. 

Cacocholia,  cacochoUe. 

Cacochymia,  cacochymie 
Cacochymus,  cacochyme. 
Cacoethes,  cacoèthe. 

Cacosilia,  cacosüie. 

Cacotropliia,  cacotrophie. 

Cadaver,  cadavre. 

Cadaverosus,  cadavéreux. 

Cadmia,  cadmie. 

Caducus,  épileptique. 

Cæcum,  intestin  cæcum. 

Cæsarea  sectio , opération  césa- 
rienne. 

Cæsio,  incision. 

Cæso , né  par  l’opération  césçL- 
rienne. 

Cæsura,  coupure. 

Calamintha,  calament. 

Calamus  aromaticus , canne  aro- 
matique. 

Calcanéum,  le  calcanéum. 
Calcarius,  calcaire. 

Calculifragus,  calculifrage , lithon- 
triptique. 

Calculosus,  calculeux. 

Calculas , calcul,  gravelle,  pierre. 
Caligatio,  éblouissement. 
Callipædia,  callipèdie. 

Callositas,  callosité. 

Callum,  cal,  calus. 

Calor,  chaleur. 

Calvaria,  crâne. 

Calvities,  calvitium,  calvitie. 
Calvus,  chauve. 

Calx,  chaux. 

Calyculus,  bassinet. 

Calyx,  calice. 

Camarosis,  camarosis  {fracture). 
Canaliculus  renum,  le  bassinet  des 
reins  ; gouttière. 

Canalis,  canal;  gouttière  {chirur- 
gie). 

Cancer,  cancer,  chancre. 

Canna  gutturis,  la  trachée-artère. 
Cannabis,  chanvre. 

Cantharis,  cantharide. 

Capillaceus,  capillacé, 
Capillamentum,  capillitium,  cheve- 
lure, chevelu. 

Capillaris,  capillaire  (adj.). 
Capillus,  cheveu. 

Capistrum,  chevêlre. 

Capitulum,  capitule. 

Capparis,  câprier. 

Capreolus,  vrille  des  plantes  sar- 
menteuses. 

Caput,  tête. 

Carbo,  charbon, 

Carbunculatio,  brouissure. 
Carbunculus,  charbon,  anthrax. 
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Carcinodes,  carcinomateux. 
Carcinoma,  carcinome,  ulcère  can- 
céreux. 

Cardiace,  cardialgie. 

Cardiacus,  cardiaque.  C.  morbns, 
maladie  cardiaque. 

Cardialgia  , cardialgie , gastro- 
dynie. 

Cardiogmus,  cardiogme,  palpita- 
tion. 

Carebaria,  carébarie. 

Caries,  carie. 

Caro,  chair. 

CaroticuSj  carotique. 

Carotis,  carotide. 

Carphologia,  carphologie. 

Carpus,  carpe,  poignet. 

Carlliamus,  carthame. 
Cartilaginosus,  cartilagineux. 
Cartilage,  cartilage. 

Caruncula,  caroncule. 

Carus,  carus. 

Castor,  le  castor. 

Castoreum,  castoréum. 

Castratio,  castration. 

Cataclysmus,  proprement  affusion, 
quelquefois  douche. 

Catagma,  fracture. 

Catalepsis,  catalepsie. 

Catalepticus,  cataleptique. 
Catamenia,  menstrues,  flueurs. 
Cataphora,  cataphora. 

Cataplasma,  cataplasme. 
Catapotium,  pilule. 

Catarrhalis,  catarrhal. 

Catarrhus,  catarrhe.  C.  ad  nares; 

coryza.  C.  ad  pectus,  rhume. 
Catastalticus,  cataslallique. 
Catastasis,  l'habitude  du  corps. 
Cathæresis,  cathèrèse. 
Cathæreticus,  cathérétique. 
Catharsis,  purgation. 

Catharticus,  cathartique. 
Cathemerina  febris , fièvre  éphé- 
mère. 

Cathéter,  cathéter. 

Catheterismus,  cathétérisme. 
Catholicus,  général. 

Catinus  fusorius,  creuset. 

Catochus,  catalepsie. 

Catotericus,  purgatif. 

Catuloticus,  cicatrisant. 

Cauda,  queue. 

Caulis,  tige. 

Causodes  febris,  eausus. 

Causticus,  caustique. 

Causus,  eausus. 

Cauterium,  cautère. 

Celotomia,  célotomie. 

Cenosis,  inanition. 

Cenoticus,  évacuant. 

Centaurea,  centaurée. 

Cephalæa,  céphalée. 

Cephalalgia,  céphalalgie. 
Cephalicus,  céphalique. 

Cera,  cire. 

Gerasus,  cerisier. 
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Ceratoides,  en  forme  de  corne. 
Ceratum,  cérat. 

Cerebellum,  cervelet. 

Cerebrum,  cerveau. 

Cerevisia,  bière. 

Cerion,  cérion,  teigne  faveuse. 
Ceronia,  caroubier. 

Cerussa,  céruse. 

Cervical,  oreiller,  coussin. 
Cervicalis,  cervical. 

Cervix,  com. 

Cete,  cétacés. 

Chærophyllum,  cerfeuil. 

Chalasis,  relâchement. 

Chalasticus,  relâchant. 

Chalybeus,  chalybé. 

Chalybs,  fer,  acier. 

Chamæmelum,  camomille. 

Charta,  papier. 

Chelidonium,  chèlidoine. 

Chemosis,  chémosis. 

Chilon,  qui  a de  grosses  lèvres. 
Chiragra,  chiragre.  , 

Chiromantia,  chiromancie. 
Chironius,  chironien. 

Chirotheca,  gantelet  (bandage). 
Chirurgia,  chirurgie. 

Chirurgus,  chirurgien. 

Chlorosis,  chlorose. 

Cholagogus,  cholagogue. 
Choledochus,  cholédoque 
Choiera,  choléra. 

Cholericus,  cholérique. 
Cholopœeticus,  qui  forme  là  bile. 
Chondrographia,  chondrographie. 
Chondrologia,  chondrologie. 
Chondrotomia,  chondrotomie. 
Chordapsus,  chordapse,  iléus. 
Chorea,  chorée,  'danse  de  Saint- 
Weith  ou  de  Saint-Guy. 
Chorion,  chorion. 

Chronicus,  chronique. 

Chrysocolla,  chrysocolle. 

Chylus,  humeur,  chyle. 

Chymus,  humeur,  chyme. 

Cibus,  nourriture. 

Cicatricare,  cicatriser. 

Cicatricula,  cicatricule. 

Cicatrix,  cicatrice. 

Cichorium,  chicorée. 

Cicuta,  ciguë. 

Ciliaris,  ciliaire. 

Cilium,  cil. 

Cimolia  terra,  cimolée. 

Cinefactio,  incinération 
Cingulum,  ceinture. 

Cinnabaris,  cinnabre. 
Cinnamomum,  cannellier. 

Circuitus,  période. 

Circulatio,  circulation. 

Circulator,  circumforaneus,  efear» 
latan. 

Circumfusa,  les  circumfusa. 
Cirratus,  cirré. 

Cirriferus,  cirrifère. 

Cirrus,  cirre. 

Cirsocele,  cirsocèle,  varicocèle. 
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Cirsüides,  cirsoïde,  variqueux. 
Cirsomphalus,  cirsomphale. 
Cisterna,  réservoir. 

Cislerna  lumbaris , citerne  lom- 
baire, réservoir  de  Pecquet. 
Citrus  medica,  citronnier. 

Citta,  lepica. 

Clarificatio,  clarification. 
Claudicatio,  claudication. 
Cjavicula,  la  clavicule.  — Vrille  des 
plantes  sarmenteuses. 

Clavus,  clou.  C.  pedis,  cor. 
Clepsj'dra,  clepsydre. 

Clima,  climat. 

Climacter,  climactericus,  climaté- 
rique. 

Clinicus,  clinique. 

Clitoris,  clitoris. 

Clyster,  clysterium,  clystère. 
Coagulans,  coagulant. 

Coagulatus,  caillebotté. 

Coagulum,  caillot  de  sang;présure. 
Coarctaro,  rétrécir. 

Coalitus,  coalescence. 

Coarc  ta  tio,  coarctation. 

Coccum,  kermès,  écarlate. 
Coccygeus,  coccygien. 

Coccyx,  coccyx. 

Cochlea,  limaçon. 

Cochleare,  une  curette. 

Coctio,  coction,  digestion. 

Cœliacus,  cœliaque.  C.  morbus, 
fiux  cœliaque. 

Cœna,  repas  du  soir. 

Cogitatio,  pensée. 

Coitus,  coit. 

Colatura,  colatwre. 

Colchicum,  colchique. 

Coleus,  testicule. 

Colicus,  colique. 

Colla,  colle. 

Collapsus,  collapsus. 

Colleticus,  qui  agglutine. 
Colliquans,  colliquativus,  collique- 
îaciens,co\liquesceas,cûlliqualif. 
Colliquatio,  colliquation. 

Collum,  COM. 

Collutorium,  collutoire. 

Colluvies  gastrica,  embarras  gas- 
trique. 

Collyrium,  collyre. 

Coloboma,  colobome. 

Colocynthis,  coloquinte. 

Colophonia,  colophane. 

Colostratio,  colostration. 

Colostrum,  colostrum. 

Colum,  côlon. 

Coma,  æ,  chevelure. 

Coma,  atis,  coma. 

Gomatodes,  comateux. 

Combustio,  combustion. 

Compernis,  qui  a les  genoux  tour- 
nés en  dedans. 

Complexio,  complcxion,  tempéra- 
ment. 

Conarium , le  conarium , ou  la 
glande  pinéale. 
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Conceptio,  conception. 

Concha,  la  conque  ou  pavillon  de 
V oreille. 

Conchyliologia,  conchyliologie. 
Conchylium,  coquille. 

Concretus,  concret. 

Concursus,  abouchement. 
Condensatio,  condensation. 
Condimentum , assaisonnement , 
condit. 

Conductio  (Cœl.  Aurel.),  spasme. 
Conductor,  conducteur. 
Condyloideus,  condyloïdien . 
Condyloides,  condyldide. 
Coiidyloma,  condylome,  ' 
Condylus,  condyle. 

Confortans,  confortatif. 

Confricatio,  friction. 

Congelatio,  congélation. 
Congeneris,  congénère. 

Congenitus,  congénital. 
Conglutinans,  agglutinalif. 
Conglutinatio,  conglutination,  con- 
solidation. 

Connatus,  conné. 

Connexivus,  connectif. 

Consensus,  consentement,  sympa- 
thie. 

Consolida,  grande  consoude. 
Consolidans,  consolidant. 

Consopire,  assoupir. 

Constitutio  ; constitution , com- 
plexion. 

Constrictivus,  slyptique. 
Constrictor,  constricteur.' 
Consumptio,  consomption. 

Contagio,  contagium,  contagion. 
Contagiosus,  contagieux. 

Continens  febris , fièvre  continente, 
synoque. 

Continua  febris,  fièvre  coritinue. 
Contractio,  contraction,  rétraction. 
Contractura,  contracture. 
Contrahens,  contractif. 

Contundens,  contondant. 

Contusio,  contusion,  meurtrissure. 
Convalescentia,  convalescence. 
Convolutus,  convoluté. 

Convolvulus,  liseron. 

Convulsio,  convulsion. 

Cophosis,  cophose,  surdité. 
Coprostasia,  rétention  des  excré- 
ments. 

Copula,  ligament. 

Copulatio,  accouplement,  copula- 
tion. 

Cor,  cœur. 

Coracoideus,  coracoïde,  coracdi- 
dien. 

Corallium,  corail. 

Corium,  peaw,  chorion.  C,  sangui' 
nis,  couenne  du  sang. 

Cornea  membrana,  cornée. 

Corneus,  corné. 

Corolla,  petite  couronne,  corolle. 
Coronalis,  coronal. 

Coronarius,  coronaire. 
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Coronoideus,  coronoïde. 
Corpulentia,  corpulence. 

Corpus,  corps. 

Corpusculum,  corpuscule. 
Corroborans,  confortatif. 
Corrodons,  corrosivus,  corrosif. 
Corrugare,  froncer,  rider. 
Corrugatio,  corrugation. 

Cortex,  écorce. 

Corticeus,  qui  appartient  à l'écorce. 
Corybantiasmus,  corybantiasme. 
Corymbifer,  corymbifère. 
Corymbus,  corymbe. 

Coryza,  coryza. 

Cosmeticus,  cosmétique. 

Costa,  côte. 

Costalis,  costal. 

Costus,  costus. 

Cotyla  OM  cotyle,  cotyle. 

Cotyledo,  cotylédon. 

Colyloides,  cotyloïde. 

Coxa,  coxendix,  hanche. 

Cfanium,  crâne. 

Crasis,  crase. 

Crassa  meninx,  la  dure-mère. 
Crassamentum,  sédiment. 

Cratægus,  alisier. 

Cremaster,  le  crémaster. 

Cremalio,  action  de  brûler, 

Cremor,  crème. 

Crescentia,  croissance. 

Creta,  craie. 

Cribrare,  cribler. 

Cricoides,  cricoideus,  cricoïde. 
Crinale,  aiguille  de  tête. 

Crinitus,  chevelu. 

Crinon,  lis  rouge. 

Crisimus,  critique. 

Crithe,  orgelet. 

Criticus,  critique. 

Crocidismus,  crocidisme. 

Crocus,  safran. 

Crotaphites,  le  muscle  crotaphite. 
Croton,  croton. 

Cruditare,  mal  digérer. 

Cruditas,  indigestion  ; crudité. 
Gruditatio,  dyspepsie. 

Crudus,  cru  ; indigeste. 

Cruor,  le  sang. 

Cruralis,  crural. 

Crus,  jambe. 

Crusta,  croûte.  C.  pleuretica  san- 
guinis,  la  couenne  inflamma- 
toire du  sang. 

Crypta,  crypte. 

Crystallinus,  cristallin. 

Crystalloides,  cristalloïde. 
Crystallum,  cristal. 

Cubitus,  le  coude,  le  cubitus,  l’olé- 
crane.— Le  coucher  : C.  pronus, 
le  coucher  sur  le  ventre.  C.  re- 
supinus  OM  supinus,  le  coucher 
sur  le  dos. 

Gubo’des  ou  cubiforniis,  cuboïde. 

Os  cubiforme.  Vos  cuboïde.' 
Cucullatus,  capuchonné.  C.  mus- 
culus,  muscle  trapèze. 
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Cuciillus,' capMc/ion,  muscle  tra- 
pèze, citcupbe. 

Cucumis,  concombre. 

Cucurbita,  courge,  ventouse. 
Cuciirbilula,  petite  ventouse. 
Culmns,  chaume. 

Cultellus  incisorius,  bistouri. 
Çuminum,  cumin. 

Cuneiformis,  cunéiforme. 

CxtpTum,- cuivre. 
l'-ura,  pansement. 

Curatio  , curation , cure , panse- 
ment. 

Cuticula,  cuticule,  épiderme. 
Culicularis  musculus,  le  peaucier. 
Cutis,  peau. 

Cyanopathia,  cyanopathie. 
Cyclaminum,  cyclame. 

Cyclus,  cycle. 

Cydonia  arbor,  le  cognassier. 
Cylindraceus,  cylindracé.  • 
Cylindroides,  cylindrdide. 
Cylindrus,  cylindre. 

Cyma,  tendron,  cœur  de  chou. 
Cynanche,  angine.  C.  slridula, 
croup. 

Cynaiithropia,  cynanthrople. 
Cynoglossum,  cynoglosse. 
Cynorexia,  cynorexie. 

Cynorrhodon,  cynorrhodon. 
Cyperus,  souchet. 

Cyphoma,  cypliosis,  cyphose. 
Cystalgia,  cystalgie. 

Cysticus,  cystique. 

Cyslide  obductus,  enkysté. 
Cyslirrhagia,  cystirrhagie. 
Cystirrliœa,  cystirrhée. 

Cystis,  vessie. 

Cyslitomus,  cystitome. 

Cyslocele,  cystoccle. 

Cystodynia,  cystodynie. 
Cystotnerocele , cystomérocèle. 
Cystoptosis,  cystoptose.  ; 
Cystotomia,  cystotomie. 

Cystotomus,  cystotome. 

D 

Dacryopœus,  qui  produit  des  lar- 
mes. 

Dactylus,  datte. 

Dæmoniacus,  possédé. 
Dæmonomania,  démonomanie. 
Dartos,  dartos. 

Dealbatio,  déalbation. 

Débilitas,  débilité. 

Debilitatio,  débilitation. 

Deciduus,  caduc. 

Declinatio  morbi,  déclin  de  la  ma- 
ladie. 

Declivis,  déclive. 

Declivitas,  déclivité. 

Decoctio,  décoction. 

Decoctum,  une  décoction  (Je-pro- 
duit de  la  décoction). 

Oecorticatio,  décortication . 
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Decrepitus,  décrépit. 

Decretorius,  décrétoire,  critique. 
Decurrens,  décurrent. 

Decussatio,  décussation. 

Defæcatio,  dépuration. 

Defæcatus,  dépuré. 

Defectio  animi,  défaillance. 

Defectio  virium,  abattement. 
Deferens,  déférent. 

Deflagratio,  déflagration. 
Deflectens,  dérivatif. 

Deflexio,  dérivation. 

Defluxio,  défluxion  ; — (Cæl.  Au- 
rel.) diarrhée. 

Defoliatio,  défeuillaison. 

Déglutire,  avaler. 

Dejectio,  déjection. 

Delacrymatio,  épiphora,  larmoie- 
ment. 

Deligare,  bander  une  plaie. 
Deliquium,  défaillance,  déliquium. 
Delirium,  délire. 

Dclocatio,  dislocation. 

Dcltoides,  deltoïde. 

Dementia,  démence. 

Demulcens,  adoucissant. 
Denigratio,  noircissement. 

Dens,  dent. 

Densitas,  densité. 

Dentarius , dentaire.  — Dentaria 
lierba,  la  dentaire. 

Dentatus,  denté. 

Dentifricium,  dentifrice. 
Dentiscalpium,  déchaussoir,  cure 
dent. 

Dentitio,  dentition. 

Depilare,  épiler. 

Depressor,  abaisseur. 

Derivatio,  dérivation. 

Derma,  peaxi. 

Dermatoides,  dermatoide. 
Desiccativus,  dessiccatif. 
Desmograpbia,  desmographie. 
Desmologia,  desmologie. 
Desmotomia',  desmotomie. 
Despumatio,  despumation. 
Desquamare,  ôter  les  squames. 
Destillatio,  écoulement,  coryza. 
Detergens,  détergent. 

Detruncatio,  détroncation. 
Deuteropathia,  deiUéropathie. 
Diabètes,  diabète. 

Diabeticus,  diabétique. 

Diacliylum,  diachylon. 

Diacodium,  diacode. 

Diacope,  section. 

Diæresis,  diérèse. 

Diæta,  diète. 

Diætetica,  la  diététique. 

Diagnosis,  le  diagnostic. 
Diagnosticus,  diagnostique. 
Diapasma,  catapasme,  diapasme. 
Diaphoresis,  diaphorèse. 
Diaphoreticus,  diaphor étique. 
Diaphragma,  diaphragme. 
Diaphragmaticus  , diaphragma- 
tique. 
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Diapbysis,  diaphyse. 

Diarrhœa,  diarrhée. 

Diaslasis,  diaslase. 

Diastole,  diastole. 

Diatbesis,  diathèse. 

Dichotomus,  dichotome. 

Dicondyli,  doigts  réunis  par  une 
membrane. 

Dictamnus,  diclamne. 

Didactylus,  didactyle. 

Diductio,  diastase. 

Didymalgia,  didymalgie. 

Didymus,  testicule. 

Didynamia,  didynamie. 

Digerens,  digestivus,  digestif. 
Digestio,  digestion. 

Digitus,  doigt. 

Dilaceratio,  dilacération. 

Dilatatio,  dilatation,  expansion. 
Diluens,  délayant. 

Dioptra,  spéculum. 

Diploe,  diploé. 

Diplopia,  diplopie. 

Diradiatio,  irradiation. 

Disciforme  os,  la  rotule. 

Discoides  , discoïde,  le  cristallin 
(Albinus). 

Discretus,  discret. 

Discus,  plateau,  disque. 
Discussorius,  . discutiens,  discus- 
sif. 

Dissectio,  dissection. 

Disseptum,  diaphragme. 

Dissolutio,  dissolution. 

Dissolvens,  dissolvant. 

Distensio,  distension. 

Distichiasis,  distich.asis. 

Distorsio,  distorsion. 

Distractio,  convulsion. 

Diuresis,  diurèse. 

Diureticus,  diurétique. 

Diuturnus,  chronique. 

Dividens,  divisif. 

Docimastice,  docimastique. 
Dogmatica  medicina,  médecinedog- 
matique,  rationnelle. 

Dolor,  douleur. 

Dorsalis,  dorsal. 

Dorsum,  dos. 

Dosis,  dose. 

Dracunculus,  dragonneau. 
Drasticus,  drastique. 

Dropax,  dépilatoire. 

Drupa,  olive  qui  commence  à mû- 
rir. 

Ductilis,  ductile. 

Dulcare,  dulcifier. 

Dura  meninx,  dure-mère, 
Dysæsthesia,  dysesthésie. 
Dyscinesia,  dyscinésie. 

Dyscrasia,  dyscrasic. 

Dysecœa,  dysécée. 

Dysenteria,  dysentérie. 
Dysentericus,  dysentérique. 

Dy smenorrliœa , dysménorrhée. 
Dyspepsia,  dyspepsie. 

Dysphagia,  dysphagie. 

Il)  S 
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Dyspnœa,  dyspnée. . 

Dystocia,  dystocie. 

Dysuria,  dysurie. 

E 

Ebullitio,  ébullition. 

Ebur,  ivoire. 

Ecbolicus,  eebolique. 

Eccatharticus,  eccathar tique. 
Êcchymosis,  ecchymoma,  ecchy- 
mose. 

Eccope,  eccopé  (fracture). 
Eccoproticus,  eccoprotique. 

Echo,  écho. 

Eclecticus,  éclectique. 

Eclegma,  éclegme,  looch. 

Ecphysis,  ecphyse. 

Ecpiesma,  ecpiesme  (fractiere). 
Ecpyema,  empyème. 

Ecthyma,  ecthyma. 

Ectropium,  ectropion. 

Ectroticus,  ectrotique. 

Edulcare,  rendre  doux. 

Effervere,  faire  effervescence. 
Effluvium,  effluve. 

Effusio,  effusion. 

Egestio,  excrétion. 

Elaterium,  élatérium.  i 

Electio,  élection. 

Electrum,  ambre  jaune  ou  succin. 
Electuarium,  électuaire. 
Elephantiacus,  ladre,  lépreux. 
Elephantiasis , elephas , étéphnn- 
tiasis. 

Elixare,  faire  bouillir. 

Elumbis,  éreinté. 

Elutriare,  décanter. 

Elytrocele,  élytrocèle. 

Elytroides,  élytroïde. 

Eiylroptosis,  élytroptosc. 

Elytrum,  élytre. 

Emasculare,  châtrer. 

Embryo,  embryon. 

Embryothlastes,  embryolhlasie. 
Embryotomia,  embryotomie. 
Emissarium,  émissaire,  émoncloîre. 
Emmenagogus,  emménayogue. 
Emmenologia,  emménoloçjie. 
Emphracticus,  emphractique. 
Emphraxis  , emphraxio  , obstruc- 
tion. 

Emphysema,  emphysème. 

Empirice,  médecine  empirique. 
Emplasticus,  emplastique. 
Eniplastrutn,  emplâtre. 
Emproslhotonos,  emprüslholoncs. 
Empyema,  empyème. 

Empyreuma,  empyreume.  ' 
Emuïgens,  émulgent  ou  rénal. 
Enæorema,  enéorème. 

Encanthis,  encanthis. 

Endemius,  endémique. 

Enema,  clystère, 

Eiiervalio,  énervation,  épui.somen'.. 
E ! J gn  «t  rim  y thn = , en  g as  trim  y/hc. 
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Enodis,  sans  nœuds. 

•Ensiformis,  ensiforme,  xiphdide. 
Enterocele,  entérocèle. 
Entomologia,  entomologie. 
Enucleare,  énucléer. 

Enuresis,  incontinence  d’urine. 
Ephelis,  éphélide. 

Ephemerus,  éphémère. 

Ephialtes,  éphialte,  cauchemar. 
Epbippium,  selle  (turcique  du  sphé- 
ndide). 

Epicrisis,  épicrise. 

Epieyema,  superfétation, 

Epidemia,  épidémie. 

Epidemius,  épidémique. 

Epidermis,  épiderme. 

Epigastricus,  épigastrique. 
Epigastrium,  épigastre. 

Epiglottis,  épiglotte. 

Epilepsia,  épilepsie. 

Epilepticus,  épileptique. 

Epinyctis,  épinyctide, 

Epiphora,  épiphora. 

Epiphysis,  épiphyse. 

Epiploon,  épiploon. 

Epispasticus,  épispastique. 
Epithema,  épithème. 

Epizootia,  épizootie. 

Epomis,  acromion. 

Epulis,  épulie. 

Equisetum,  prêle. 

Equus,  cheval. 

Eradicans,  éradicatif. 

Erectio,  érection. 

Erethismus,  éréthisme. 

Erosio,  corrosion. 

Erraticus,  erratique. 

Errhinus,  errhin. 

Eructalio,  éructation,  rapport. 
Eryngium,  panicaut. 

Erysimum,  cresson  d’hiver. 
Erysipelas,  érysipèle. 
Erysipelatodes,  érysipélateux. 
Erythema,  érythème. 

Esca,  nourriture, 

Eschara,  eschare. 

Escharoticus,  escharolique. 
Essenlia,  essence,  substance. 
Ethmoides,  ethmdide. 

Eunuchus,  eunuque. 

Eupatoi'ia,  eupatoire. 

Euphorbia,  euphorbe. 

Evacuans,  évacuant. 

Evacuatio,  évacuation. 

Evaporatio,  évaporation. 

Evigilatio,  réveil. 

Exacerbatio,  exacerbation. 
Exanimalio,  suffocation. 
Exanthema,  exanthème. 
Excalfactorium  linteum,  chauffoir. 
Excipula,  palette. 

Excisio,  excision. 

Excisorius,  qui  sert  à couper. 
Excoriatio,  excoriation. 
Excrementuni,  excrément. 
Excresceiitia,  excroissance. 
Excréta,  les  excreta. 
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Excretio,  excrétion,  déjection,  ex- 
crément. 

Exhalans,  exhalant. 

Exoticus,  exotique. 

Expellens,  expulsif. 

Experientia,  expérience. 
Experimentum,  essai. 

Expiratio,  expiration. 

Exploratio,  exploration: 

Expulsivus,  expulsif. 

Exsanguis,  exsangue. 

Exsaniare,  faire  suppurer 
Exscreamentum,  crachat. 
Exscreare,  expectorer. 

Exscreatio,  expectoration. 

Exsectio,  amputation , dissection. 
Exsiccans,  dessiccatif. 

Exsiccatio,  exsiccation,  dessicca- 
tion 

Exsuccare,  extraire  le  suc. 
Exsuppurare,  faire  suppurer. 
Extemporaneus,  extemporané. 
Extensio,  extension. 

Extuberatio,  protubérance. 
Exuberantia,  exubérance. 
Exulceratio,  exulcération. 
Exunctio,  onction. 

Exungulare,  perdre  ses  soles  (en 
parlant  d’un  cheval). 

F 

Faciès,  face. 

Fæculentia,  féculence. 

Fæx,  excrément. 

Famés,  faim. 

Farina,  farine. 

Farinaceus,  farinacé. 

Farinosus,  farineux. 

Fascia,  bandage,  bande. 

Fasciatus,  fascié. 

Fasciculus,  fascicule. 

Fasciola,  bandelette,  fasciole. 
Fastidium,  dégoût. 

Fastigiatus,  fastigié. 

Fatuitas,  démence. 

Fauces,  le  gosier,  le  pharynx. 
Febricitans,  fébricitant. 
Febriculosus,  fiévreux. 

Febrifugus,  fébrifuge. 

Febrilis,  fébrile. 

Febris,  fièvre. 

Fel,  bile,  fiel. 

Femen,  la  cuisse,  et  particulière- 
ment sa  partie  interne;  le  fé- 
mur: 

Femina,  femme. 

Femoralis,  fémoral. 

Fémur,  i’os  fémur,  la  cuisse 
Fendicæ,  le  feuillet,  l’un  des  eslo- 
macs  des  ruminants. 
Fermentescere,  fermenter. 
Fermentum,  ferment. 
Ferramentum,  instrument  de  chi- 
rurgie. 

Ferraria  aqua,  eau  de  forge. 
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Ferratæ  (aquæ),  eaux  ferrugi- 
neuses. 

Ferrugineus , ferrugineux. 

Ferrum,  fer. 

Ferula,  éclisse;  la  férule  (planté). 
Fibra,  fibre,  lobe. 

Fibula,  boucle,  péroné. 

Fibulatio,  fibulation. 

Ficosus,  couvert  de  fies. 

Ficus,  fie. 

Filix,  fougère. 

Fissura,  gerçure. 

Fistula,  fistule. 

Fislulosus,  fistuleux. 

Flatus,  vent,  flatuosité. 

FIoccus,  flocon. 

Floriparus,  floripare. 

Flos,  fleur. 

Flosculus,  fleuron. 

Fluctuatio,  fluctuation. 

Fluor,  diarrhée,  flux  d’humeurs. 
Fluxio,  fluxion. 

Fluxus,  flux. 

Fœniculum,  le  fenouil. 

Fœnum,  foin. 

Foetus,  fœtus. 

Foliaceus,  foliacé. 

Foliatura,  feuillaison. 

Folium,  feuille. 

Folliculus,  follicule. 

Fonientalio,  fomentum,  fomenta- 
tion. 

Forceps,  forceps. 

Formicans,  formicant. 

Formicatio,  fourmillement. 
Formido,  effroi. 

Fossilis,  fossile. 

Fotus,  fomentation. 

Fovere,  bassiner,  étuver. 

Fractura,  fracture. 

Fraga,  fraises. 

Frendor,  grincement  des  dents. 
Frenum,  frein,  filet. 

Fricamentum,  friction. 

Fricatorium,  Uniment.  • 

Frictio,  friction. 

Frigorificus,  frigorifique. 

Frigus,  froid. 

Frons,  front. 

Frontalis,  frontal. 

Fructificatio,  fructification. 
Fructus,  fruit. 

Frumen,  gosier. 

Fruiiientum,  blé. 

Frutex,  arbrisseau. 

Fruticüsus,  frutiqueux. 

Fucus,  varec. 

Fucus,  frelon. 

Fuliginosusi  fuligineux. 

Fumigare,  fumiger. 

Fumigium,  fumigation. 

Functio,  fonction. 

Funda,  fronde  (bandage). 
Fungosus,  fongueux. 

Fungus,  chaii. pignon,  fongus. 
Funiculus  tympani,  corde  du  tym- 
pan. 
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Furfur,  son,  squames  de  la  tête. 
Furfuraceus,  furfuracé. 
FmîüTiculæ, petites  écailles,  fur  fur. 
Furor  ulerinus , fureur  utérine , 
nymphomanie. 

Furunculus,  furoncle. 

Fusio,  fusion. 

G 

Galbanum,  galbanum. 

Galena,  galène. 

Galenicus,  galénique. 

Galla,  galle. 

Gallirra,  poule. 

Ganglion,  ganglion. 

Gangræna,  gangrène. 

Gargarisma,  gargarisme. 
Gargarizare,  gargariser. 

Gaster,  ventre,  estomac. 

Gastricus,  gastrique. 

Gelasinus,  la  fossette  des  joues. 
Gelatum  jus,  gelée. 

Gemellus,  jumeau. 

Gemma,  bourgeon  des  plantes. 
Gemmatio,  gemmation. 

Gemmula,  gemmule. 

Gemursa,  gémursa,  cor. 

Gêna,  joue. 

Generatio,  génération. 

Genesis,  génération. 

Genitalis,  génital. 

Genitura,  géniture,  sperme. 
Gentiana,  gentiane. 

Genu,  genou. 

Genus,  genre, 

Geranion,  géranion. 

Germen,  germe. 

Germinatio,  germination, 

Gestatio,  gestation. 

Geum,  benoîte. 

Gibber,  gibbeux;  bosse. 

Gibbus,  bosse. 

Gignentia,  corps  organiques,  végé- 
taux, plantes. 

Gingiva,  gencive. 

Glaber,  glabre. 

Glacies,  glace. 

Glandula,  glande. 

Glandulosus,  glanduleux. 

Glans,  gland. 

Globtilus,  pilule. 

Gluma,  balle  ou  glume. 

Glus,  gluten,  colle,  glu. 

Glutinans,  glulinalif. 

Glutinatio,  agglutination. 
Glutinosus,  glutineux. 

Glycyrrhiza,  réglisse. 

Gonorrhœa,  gonorrhée. 

Gramia,  chassie. 

Gramineus,  graminé. 

Gramiosus,  chassieux. 

Grande,  grêle  (s.  1'.). 

Granum,  grain,  graine. 

Gravatio , ai)pesanlisscment  du 
corps 
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Gravedo,  coryza. 

Graviditas,  grossesse. 

Gravitas,  pesanteur. 

Gravis,  pesant. 

Grumus,  caillot,  grumeau. 
Gubernaculum  testis  (Haller),  liga- 
ment suspenseur  du  testicule. 
Gula,  œsophage. 

Gummi,  gomme. 

Gurgulio,  gorge. 

Gustalio,  gustation. 

Gustus,  le  goût. 

Gutta,  goutte  ; aloès, 

Guttur,  gorge. 

Gypsum,  gypse. 


H 


Habenula,  lambeau  étroit  de  chair 
Habitus , habitude , l’habitude  dv 
coips. 

Hæmatites,  hématite. 
Hæmoptyicus,  hémoptyique. 
Hæmoptysis,  hémoptysie. 
Hæmorrhagia,  hémorrhagie.  . 
Hæmorrhoicus,  qui  a des  hémor- 
rhoides. 

Hæmorrhoides,  hémorrho'ides. 
Hæmostaticus,  hémostatique. 
Hæreditas,  hérédité. 

Halitus,  haleine, 

Hallucinatio,  hallucination. 

Hallus  ou  allus , premier  orteil. 
Halter,  corps  pesants  que  tenaieni 
dans  les  mains  ceux  qui  s’exer- 
çaient au  saut, 

Hamus,  érigne. 

Harmonia,  harmonie. 

Hastatus,  hasté. 

Hebetudo  visus,  amblyopie. 
Hedera,  le  lierre. 

Hedysma,  essence  de  fleurs. 

Hélix,  hélix. 

Helleborare,  purger  avec  l'ellébore. 
Helleborus,  l’ellébore. 

Hemerobius,  éphémère. 
Hemicraneum  , hémicranie , mi- 
graine. 

Hemitritæa,  hémitrilée  (fièvre). 
Hepar,  foie. 

Hepatia,  les  intestins 
Hepatice,  affection  du  foie. 
Hepaticus,  hépatique,  qui  a miQ 
hépatite. 

Hepatitis,  hépatite. 

Heracleum,  nénuphar. 

Herba,  herbe. 

Herbaria,  botanique. 

Herbarium,  herbier. 

Herbarius,  herboriste. 

Herbivorus,  herbivore. 
Hermaphroditus,  hermaphrodite. 
llernia,  hernie. 

Herniosus,  hernieux, 

Herpes,  dartre. 
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Heterocranea,  migraine. 

Hiatus,  hiatus. 

Hibiscum,  guimauve. 

Hiems,  hiver. 

Hierabotane,  verveine. 

Hilum,  hile,  ombilic  d’une  graine. 
Hippuris,  prcle. 

Hiiùdo,  sangsue. 

Hispidus,  hispide. 

Homo,  homme. 

Homœomeria,  homœomérie. 
Honorai'ium,  honoraires, 
Hordeolus,  orgelet. 

Hordeum,  orge. 

Horripilatio,  horripilation. 

Horror,  le  frissonnement. 
Humectans,  humectant. 

Hiimeralif,  huméral. 

Humérus  épaule. 

Humidus,  humide. 

Humor,  humeur. 

Hyacinllius,  hyacinthe. 

Hyaloides,  hyaldide. 

Hybrida,  hybride. 

Hydatis,  hydatide. 

Hydragogus,  hydragogue. 
Hydrargyrus,  mercure. 
Hydrenterocele,  hydrentérocèle. 
Hydrocele,  hydrocèle. 
Hydrocelicus,  qui  a une  hydrocèle. 
Hydromeli,  hydromel. 

Hydrophobia,  hydrophobie. 
Hydrophobicus,  d’hydrophobie. 
Hydropicus,  hydropique. 
Hydropisis,  hydropismus,  hydro- 
pisie. 

Hydropota,  hydropote. 

Hydrops,  hydropisie. 

Hygra,  sorte  de  collyre. 
Ilygrophobia,  horreur  pour  les  li- 
quides. 

Hymen,  hymen  {membrane). 
Hymenodes,  membraneux. 
Hyoscyamus,  jusquiame. 
Hypercrisis,  hypercrise. 
Hypersarcosis,  hypersarcose,  ex- 
croissance- 

Hypnobates,  hypnobate,  somnam- 
bule. 

Hypnoticus,  hypnotique. 
Hypochondrium,  hypochondre. 
Hypochyma , hypochisis,  cataracte. 
Hypogastricus,  hypogastrique. 
Hypogastrium,  hypogastre. 
Hypoglossus,  hypoglosse. 
Hypopyum,  hypopyon. 

Hypostasis,  hypostase. 

Hypolhenar,  hypothenar. 
Hyssopus,  hyssope. 

Ilysteralg  a,  hystéralgie. 
Hystcricus,  hystérique. 

I 

latralip'.a,  iatrallpte. 
lalraliptice,  iatraliptique. 
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latrice,  la  médecine. 
latricus,  iatrique. 
latrus,  le  doigt  annulaire. 

Ichor,  iehor. 

Ichtliyocolla,  ichthyocolle. 
Ichthyophagus,  ichlhyophage. 
Icterus,  ictère. 

Ictus  sanguinis,  eoup  de  sang. 
Ictus  solis,  coup  de  soleil. 

Idea,  idée. 

Idiopathia,  idiopathie. 

Idiotismus,  idiotisme. 

Ignis,  feu.  I.  sacer,  feu  sacré; 

érysipèle,  calvitie. 

Ileoii,  l’iléon. 

Ileosus,  sujet  aux  coliques. 

Iléus,  l’iléus. 

Ilex,  le  houx. 

Ilia,  les  flancs. 

Illacrymatio,  épiphora,  larmoie- 
ment. 

Illisio  aquæ,  douche. 

Illitio,  onction. 

Imbricatus,  imbriqué. 

Immersio,  immersion. 
Impetiginosus,  impétigineux. 
Impétigo,  gale,  dartre. 
Impræputiatus,  circoncis. 

Impubes,  qui  n’a  pas  de  poils. 
Inania,  inanition. 

Incanlamentum,  incantation. 
Incarnatio,  incarnation. 

Incerare,  enduire  de  cire. 

Incessus,  marche. 

Incidens,  incisif. 

Incitabilis,  excitable. 

Incoctio,  décoction. 

Incontinens,  qui  ne  retient  pas. 
Incontinentia,  incontinence. 
Incrassans,  incrassant. 

Incrustatio,  incrustation. 

Incubatio,  incubitus,  incubation. 
Incubus,  incubo,  incube,  cauche- 
mar. 

lüicumbens,  incombant. 

Incus  ou  os  incudis,  l’enclume. 
Index,  l’index. 

Indicans,  indicant. 

Indicatio,  l’indication. 

Indicatura,  indice,  symptôme. 
Indigena,  indigenus,  indigène. 
Indigestibilis,  indigeste. 

Indigestio,  indigestion. 

Indigestus,  indigeste. 

Inductura,  topique. 

Induratus,  induré. 

Inedia , privation  de  nourriture, 
diète. 

Inertia,  inertie. 

Infans,  enfant. 

Infanlicida,  infanticide. 
Infatilicid'wim,  meurtre  d’un  enfant. 
Infibulatio,  bouclement. 

InQrmus,  malade. 

Inllammatio,  inflammation,  phleg- 
masie. 

Inflatio,  enflure,  gonflement. 


ISC 

Inflexus,  inflexion  de  la  voix. 
Infuiidibuliformis , infundibulifor- 
me. 

Infundibulum,  entonnoir. 

Infusio,  action  de  verser  dans,  in- 
jection, lavement. 

Ingluvies,  jafcof. 

Ingesta,  les  ingesta. 

Inguen,  aine. 

Inguinalis,  inguinal. 

Innatus,  inné. 

Iimominatus,  innominé. 

Inoculatio,  ente  en  écusson. 
Inquiétude,  anxiété,  malaise. 
Insalubris,  insalubre 
Insanabilis,  incurable. 

Insania,  insanitas,  démence,  manie. 
Insecabilia  corpora,  atomes. 
Insectum,  insecte. 

Insectura,  incision. 

Inserere,  greffer,  implanter. 
Insertio,  insertion,  greffe. 
Insipientia,  démence. 

Insitio,  greffe. 

Insolatio,  insolation.  . 
Insomnietas,  insomnia,  insomnie. 
Insomrtium,  songe. 

Inspectivus,  spéculatif. 

Inspiratio,  inspiration. 

Inspissatus,  épaissi. 

Instillatio,  instillation, 

Instinctus,  instinct. 

Instita,  bande. 

Instrumentum,  instrument. 
Insufflalio,  insufflation. 

Intactilis,  intactile. 

Integumentum,  tégument. 
Intellectualis,  intellectuel. 
Intellectualitas,  intellectualdé. 
Intellectus,  intellect. 

Intempéries,  intempérie. 

In tercalatio , intercalation. 
Intercidentia,  inter  cadence. 
Intercilium,  entre-deux  des  sour- 
cils. 

Intercurrëns , intercurrent. 
Intercus  aqua,  anasarque. 
Intermissio,  intermission. 
Intermittens,  intermittent. 
Internuntii  dies,  jours  critiques. 
Intersectio,  opération  césarienne. 
Interstitium,  interstiee. 

Intertrigo,  écorchure. 

Intestinum,  intestin. 

Intolerantia,  intolérance. 

Intrita,  panade. 

Intumeàcentia,  intumescence 
Inula,  aunée. 

Inunctio,  Uniment. 

Ifivolucrum,  involucre. 

Involutus,  involuté. 
lotaçismus,  iotacisme. 

Iris,  iris  (plante). 

Irritabilitas,  irritabilité 
Iscbiadicus,  ischiadique. 
isebias,  la  sciatique. 

Ischuria,  ischurie. 
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LEG 

Isthmus  gutturis,  l’islhme  du  pha- 
rynx. 

lulus,  chaton. 

J 

Jaclatio,  jactation. 

Jecinorosus,  gui  a le  foie  malade. 
Jecoralis,  de  foie. 

Jecur,  foie. 

Jejunium,  jeûne. 

.lejunom,  jéjunum, 

■lugale  os,  os  de  la  pommette. 
.luglans,  le  noyer. 

Jugulum,  gorge. 

•luniperus,  genévrier. 

Jusculum,  bouillon. 

Juventa,  jeunesse. 

Juxtapositus,  juxtaposé. 

L 

Labiosus,  qui  a de  grosses  lèvres. 
Labium  ou  labrum,  lèvre. 
Labyrinthus,  labyrinthe  {oreille  in- 
terne). 

Lac,  lait. 

Lacertus,  la  partie  supérieure  du 
bras. 

Lacinialus,  lacinié. 

Lacryma,  larme. 

Lacrymalis,  lacrymal.  Os  lacry- 
male, os  unguis. 

Lacrymatio,  larmoiement, 
Lactantia,  laitage. 

Lactalio,  allaitement. 

Lactés,  intestin  grêle;  laitance. 
Lacteus,  lacté,  laiteux. 

Lactifer,  lactifère, 

Lactuca,  laitue. 

Ladanum,  ladanum. 

Læsio , lésion. 

Lævigatio,  lévigation, 

Lævitas  intestinorum,  lientérie. 
Lagochilus,  bec  de  lièvre. 

Lallatio,  lallation. 

Lambdacismus,  lambdacisme,  pro- 
nonciation vicieuse  de  VL. 
Lambdoides,  lambdoïde.  , , 

Lanceolatus,  lancéolé. 

Languor,  langueur. 

Lanuginosus,  lanugineux, 
Lapidosus,perreî(a;.  Lapidosum  os, 
le  rocher. 

Lapis,  pierre. 

Lappa,  bardane. 

Lassitudo,  lassitude. 

Laleralis  morbus,  pleurésie. 
Latratus,  aboiement. 

Latus,  côté,  flanc. 

Laurus,  laurier. 

Lavacrum,  bain. 

Lavalio,  bain,  lotion. 

Laxans,  laxativus,  laxatif. 
Legumen,  gousse. 


LON 

Leguminosns,  légumincux. 

Lemæ,  chassie. 

Leniens,  lénitif. 

Lenticularis,  lenticulaire, 
Lentiginosus,  couvert  de  taches  de 
.rousseur. 

Lentigines,  taches  de  rousseur. 
Lepidium,  passerage. 

Lepra,  lèpre. 

Leprosus,  lépreux,  ladre. 
Leptomeres,  peu  énergique,  en  par- 
lant d’un  médicament. 
Leptynticus,  atténuant. 

Lethalis, morte/,  qui  donne  la  mort. 
Lethargia,  lethargus,  léthargie. 
Lethargicus,  léthargique. 
Levamentum,  soulagement. 
Levatores  musculi,  muscles  rcle- 
veurs. 

Lexipyretus,  fébrifuge. 

Lexipyrexia,  apyrexie. 

Liber,  le  liber. 

Lichen  (plante),  lichen.  Lichen, 
maladie  de  la  peau. 

Lien,  rate. 

Lienosus,  splénétique. 

Lienteria,  lientérie. 

Ligamen,  bandaga. 

Ligamentum,  ligament. 

Ligatura,  ligature. 

Lignosus,  ligneux. 

Lignum,  bois. 

Ligusticum,  livèche.  . 

Liliaceus,  de  lis. 

Lilium,  lis. 

Limbus,  bord. 

Limoctonia,  jeûne,  abstinence. 
Linamentum,  charpie. 

Linctus,  locch. 

Lingua,  langue. 

Lingualis,  lingual. 

Linimen,  Uniment. 

Linteamen,  plumasseau. 

Linteola  concerpta,  charpie. 
Linteum,  alèse. 

Linum,  lin. 

Liparæ,  emplâtres  gras. 

Lippidus,  chassieux. 

Lippitudo,  ophlhalmie,  ehassie, 
lippitude. 

Lippus,  chassieux. 

Liquatio,  liquefactio  , liquéfaction. 
Liquefaciens,  fondant. 

Liquiditas,  liquidité. 

Liquidus,  liquide. 

Lirinon,  huile  de  lis. 

Lithargyrus,  litharge. 

Lit  us.  Uniment. 

Livor,  contusion,  meurtrissure. 
Lixiviatio,  lixiviation. 

Lochia,  lochies. 

Loci,  loca,  utérus. 

Loculamentum,  cellule,  loge,  al- 
véole. 

Log'ca  medicina,  la  médecine  théo- 
rique. 

Longano,  le  rectum. 


MAN 

Loquacitas,  loquacité. 

Lotio,  lotion. 

Lotium,  urine. 

Lues,  contagion. 

Lumbago,  lombago. 

Lumbaris,  lombaire, 

Liimbi,  lombes. 

Lumbricosus,  qui  a des  lombrics. 
Lumbricus,  lombric,  ver. 

Lunaticus,  lunatique. 

Lunula,  lunule. 

Lupinus,  lupin. 

Luscus,  borgne. 

Lutamentum,  action  de  luter. 
Lutum,  lut. 

Luxatio,  luxation. 

Lympha,  eau. 

Lymphalicus,  qui  a le  délire. 
Lymphationes,  visions. 

Lyra,  lyre. 

Lysis,  crise  sans  phénomènes  sen- 
sibles. 

Lytta,  petit  ver  qu’on  enlevait  à la 
langue  des  jeunes  chiens  pour 
les  préserver  de  la  rage. 

M 

Maceratio,  macération. 
Machinamentum,  appareil  de  chi- 
rurgie. 

Macies , macritudo,  amaigrisse- 
ment, consomption. 

Macula,  tache. 

Mador,  moiteur. 

Magdaleum,  magdalis,  magdaléon. 
Magisterium,  magistère. 
Magistralis,  magistral. 

Magma,  magma,  marc. 

Magnes,  aimant. 

Magneticus,  magnétique. 

Major  morbus,  épilepsie. 

Mala,  mâchoire  inférieure. 
Malabathrum,  malabalhrum, 
Malache,  malocbe,  espèce  c/emaMve. 
Malacia,  malade. 

Malacticus,  émollient. 

Maîagma,  cataplasme  émollient 
Malandria,  malandrie. 

Malandria,  orum,  rouvieux. 
Malandriosus,  atteinlde  malandr.} 
Malaxare,  malaxer,  amollir. 
Malaxatio,  action  de  malaxer 
Malleolus,  marcotte;  malléole. 
Maliens,  marteau. 

Malogrpnatum,  grenade. 

Malum,  mal. 

Malum,  pomme. 

Malus,  pommier. 

Malva,  mauve. 

Mamilla,  mamelon, 

Mamma,  mamelle. 

Mancus,  manchot,  estropié, 
Mandibula,  mandibule,  mâchoire 
inférieure. 

Mandragoras,  mandragore. 
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Manducatio,  manducation. 

Mania,  manie. 

Manica  Hippocratis,  manche  d’Hip~ 
pocrate- 

Manipulus,  poignée, 

Manna,  manne. 

Manlile,  bandage  de  corps. 

Manua,  poignée. 

Manus,  main. 

Marcor,  le  carus. 

Margarita,  perle. 

Marisca,  fie. 

Marrubium,  marrube. 

Marum,  germandrée  maritime. 
Mas,  mâle. 

Massula,  molécule. 

Masticatio,  mastication. 
MaslScatorium,  masticatoire. 
Matrix,  matrice. 

Matula,pof  de  chambre. 

Maturans,  maturatif. 

Maturatio,  maturation 
Maxilla,  mâchoire. 

Maxillaris,  maxillaire. 

Meatus,  méat,  conduit. 

Méconium,  opium. 

Medela,  guérison. 

Medianus,  médian. 

Medica  , garde  - malade  , sage- 
femme. 

Medicamen,  medicamentum,  médi- 
cament. 

Medicamentosus,  médioamenteux. 
Medicatio,  médication. 

Medicina,  médecine. 

Medicinalis,  médicinal. 

Medicus,  médecin. 

Meditullium,  espace  intermédiaire, 
diploé. 

Medulla,  moelle. 

Medullaris,  médullaire. 

Mel,  miel. 

Melancholia,  mélancolie.  , 

Melania,  tache  noire  à la  peau. 
Meliceris,  mélicéris. 

Welicratum,  hydromel. 
Melissophyllon,  mélisse. 

Membrana,  membrane. 

Membrana-  cerebri,  méninge- 
Memoranaceus,  membraneux. 
Membrum,  membre. 

Mens,  esprit. 

Menses,  menstrua,  menstrues. 
Menstrualis,  menstruel 
Menstruus,  menstruel. 

Mentagra,  mentagre. 

Mentha,  menthe. 

Mentum,  menton.  ' 

Mephiticus,  méphitique. 

Mepiiitis,  mofette. 

Mercurialis,  la  mercuriale  [plante). 
Mergus,  marcotte. 

Mespilus,  néflier. 

Metalium,  métal. 

Metamorphosis,  métamorphose. 
Metathesis,  mélalhèse. 
Microcosmus,  microcosme. 


MYR 

Mictus,  pissement. 

Minorans,  minoratif 
Mitella,  écharpe. 

Mithridatium,  le  mithridate. 
Mitigatorius,  adoucissant. 

Mixtura,  mixture. 

Modiolus,  trépan. 

Mola,  môle,  rotule. 

Molaris,  molaire. 

Molybdæna,  molybdène. 

Monoçulus,  qui  n’a  qu’un  œil. 
Monstrum  , monstre  , monstruo- 
sité. 

Morbificus,  morbifique. 

Morbosus,  maladif. 

Morbus , maladie.  M.  coinitialis, 
épilepsie.  M.  costalis , pleuré- 
sie. 

Mordicans,  mordicant. 

Mordicatio,  colique,  tranchées. 
Mors,  mort. 

Morsus,  morsure. 

Morsus  ventriculi,  cardialgie. 
Mortalis,  mortel,  sujet  à la  mort. 
Mortalitas,  mortalité. 

Mortificatio,  mort,  destruction. 
Morum,  mûre. 

Morus,  mûrier. 

Motio,  accès  de  fièvre. 

Motiuncula,  léger  accès  de  fièvre. 
Motor,  moteur. 

Mucosus,  muqueux. 

Mucronatus,  mucroné. 

Mucus,  mucus,  morve. 

Muliebria,  parties  sexuelles  de  la 
femme,  menstrues. 
Mulomedicina,  l’hippiatrique. 
Mulomedicus,  hippiatre. 
Multangulus,  multangulé. 
Multicaulis,  mullicaule. 

Multifidus,  muUifide. 

Multiflorus,  multiflore. 
Mullipartitus,  multiparti. 

Mulus,  mulet. 

Mundare , mundificare , monder, 
mondifler. 

Mundificativus,  mondificatif ■ 
Muria,  saumure. 

Musca,  mouche. 

Musculosus,  musculeux. 

Musculus,  muscle. 

Muscum,  musc. 

Muscus,  mousse. 

Mussitatio,  mussitation. 

Mustum,  moût. 

Mutilare,  mutiler. 

Mutilatio,  mutilation. 

Mutilus,  mutilé. 

Mutilas,  mutité. 

Mutus,  muet. 

Myagros,  la  caméline. 

Mydriasis,  mydriase. 

Myops,  myope. 

Myrmecium,  myrmécie. 
Myrobalanus,  myrobalan. 
Myropola,  parfumeur. 

Myrrha,  myrrhe. 


NYM 

Myrtiformis,  myrtiforme. 

Myrtus,  myrte. 

Myrum,  parfum, 

Myxa,  sébestier. 

N 

Nævus,  naevus,  envie. 

Nanus,  nain. 

Naphta,  naphte. 

Napus,  navet. 

Narqe,  engourdissement. 

Narcissus,  narcisse. 

Nares,  narines. 

Narthecium,  boite  à serrer  les  mé- 
dicaments. 

Nasalis,  nasal. 

Nasus,  nez. 

Nates,  fesses. 

Nativus,  natif,  naturel. 

Natura,  nature  ; parties  sexuelles. 
Naturalia,  les  parties  naturelles. 
Nausea,  nausée,  mal  de  cœur. 
Navicularis,  naviculaire. 
Neapolitanus  morbus,  syphilis. 
Nectar,  nectar. 

Nephelium,  néphélion 
Nephriticus,  néphrétique. 

Nepliritis,  néphrite. 

Nerion,  laurier-rose. 

Nervicus,  qui  soufre  de  la  goutte. 
Nervinus,  nervin. 

Nervosus,  nerveux. 

Nervus,  nerf. 

Nictatio,  cillement,  clignotement. 
Nidorosus,  nidoreux 
Niger,  noir. 

Nigredo  a sole,  hâle. 

Nitrosus,  nitreux. 

Nitrum,  nitre. 

Nix,  neige. 

Nodulus,  nouet. 

Nodus,  nodus,  condyle. 

Nome,  ulcère  rongeant 
Norma,  règle. 

Normalis,  normal. 

Novacula,  rasoir. 

Nubecula,  nubécule 
Nubes,  nuage. 

Nubilis,  nubile. 

Nucamentum,  chaton 
Nucléus,  noyau. 

Nutatio,  nutation. 

Nutribilis,  nourrissant. 

Nutricius,  nourricier. 
Nutrimentum,noMmtMre,  aliment. 
Nutritio,  nutrition. 

Nutritura,  action  d’élever  un  en- 
fant. 

Nutrix,  nourrice. 

Nux,  noix. 

Nyctalopia,  nyctalopie. 

Nyctalops,  nyctalope. 

Nymphæa,  le  nénuphar. 


oss 
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O 


Obdiictio,  action  de  fermer  une 
plaie. 

Obdulcare,  édulcorer- 
Obesitas,  obésité. 

Obliquus,  oblique. 

Obstetricia,  soins  donnés  par  une 
sage-femme. 

Obsteirix,  sage-femme. 

Obstipus,  qui  a le  torticolis. 
Obstnictio,  obstruction. 

Obturatio,  obturation,  obstruction. 
Obturator,  obturateur. 

Occipitium,  occiput,  occiput. 
Occultus,  occulte. 

Ochra,  ochre. 

Ocimum,  le  basilic. 

Ocularis,  oculaire. 

Ocularius,  oculiste. 

Oculus,  œil. 

Odor,  odeur. 

Odoratio,  action  de  flairer. 
Odoratus;  odorat. 

Œconomia,  économie. 

Œdema.  œdème. 

OEnanlhe,  fleur  de  la  vigne  vierge. 
Œstrum,  œslrus,  œstre. 

(Esypunl,  suint,  laine  grasse. 
Oleaceus,  oleagineus,  oléagineux. 
Oleosus,  onctueux. 

Oleraceus,  oléracé. 

Oleum,  huile. 

Olfactorium,  sachet  odorant. 
Olfactus,  odorat. 

Olus,  légume. 

Omentum,  épiploon. 

Oirinivorus,  qui  mange  de  tout. 
Omphalus,  ombilic. 

Oniscus,  cloporte. 

Onyx,  ongle. 

Ophthalmia,  ophthalmie. 
Opbthalmicus,  ophlhalmique. 
Opisthotonus,  opisthotonos. 

Opium,  opium. 

Oppilalio,  oppilation. 

Oppressio , oppression , accable- 
ment, suffocation. 

Orbiculus,  orbite  de  l’œil. 

Orexis,  appétit. 

Organicus,  organique. 

Organum,  organe. 

Orificium,  orifice. 

Origanum,  origan 
Origo,  origine. 

Ornithogale,  ornithogale. 
Orrhopygium,  croupion 
Orthopnœa,  orthopnée. 

Oryza,  riz. 

Os,  oris,  bouche. 

Os,  ossis,  os. 

Oscedo,  oscitatio,  bâillement. 
Osculatio,  ouverture  d’une  veine. 
Osseus,  osseux. 


PAT 

Ossiculum,  osselet. 

Ostocopos,  ostéocope. 
Oviparus,  ovipare. 

Ovulum,  ovule. 

Ovum,  œuf. 

Oxymel,  oxymel. 

Oxyporum,  breuvage  digestif. 
Ozæna,  ozène 

P 


Pæonia,  pivoine. 

Palæstrica,  la  gymnastique. 
Palatum,  palais.  P.  molle,  voile  du 
palais. 

Palliare,  pallier. 

Palmatus,  palmé. 

Palmipes,  palmipède. 

Va\m\i\e, paume  de  la  main; datte. 
Palmularis,  palmaire. 

Palpebra,  paupière,  cil. 

Va\pi,  palpes. 

Palpitalio,  palpitation. 

Palus,  marais. 

Paluster,  palustre. 

Panacea,  panacée. 

Panaricium,  panaris.- 
Panchrestus,  panchreste. 
Pandemius,  pandémique. 
Pandiculatio,  pandiculation. 
Panicula,  panicule. 

Panicum,  panic. 

Pannosilas,  rugosité  de  la  peau. 
Pannus,  compresse,  bande. 

Pantex,  abdomen. 

Panus,  sorte  de  tumeur. 

Papaver,  pavot. 

Papilla,  papille. 

Pappus,  aigrette,  duvet. 

Papula,  bouton. 

Papyraceus,  papyracé. 

Parabolani,  infirmiers. 
Paracenterium,  trocart. 
Paracentesis,  paracentèse. 
Paralysis,  paralysie. 

Paralyticus,  paralytique. 
Paregoria,  soulagement. 
Paregoricus,  parégorique. 
Parietalis,  pariétal. 

Parietaria,  la  pariétaire 
Paronychia,  panaris. 

Parotis,  parotide 
Parlibilis,  partible. 

Partilus,  parti. 

Parlurilio,  parturition. 

Partus,  partio,  accouchement. 
Parulis,  parulie. 

Parvibibulus,  qui  boit  peu. 
Parvicollis,  qui  a le  cou  court. 
Passio , passion , affection  mala- 
dive. 

Pasta,  pâte. 

Paslillus,  pastille. 

Palella,  rotule. 

Pathelicus,  pathétique. 


PHI 

Pator  narium,  ouverture  des  na- 
rines. 

Pavor  aquæ,  hydrophobie. 

Peccans,  peccant. 

Pecten,  pénil,  os  pubis. 

Peclinatus,  pecliné. 

Pectoralis,  pectoral. 

Pectus,  poitrine. 
pedicularis,  pédiculaire. 
Pediculatio,  phthiriasis. 
pediculus,  pédicule. 
pediculus,  pou. 
pellicula,  pellicule. 
pellis,  peau. 
pellucidus,  transparent. 
pelvis,  le  bassin. 
penicillum,  plumasseau, 
penna,  plume. 

pentadactylus,  pentadaetyle. 
pepo,  melon, 
pepücus,  peplique. 
perculsus,  coup,  choc. 
percussio,  coup,  percussion. 
perennis,  persistant. 
perforans,  perforant. 
perforatio,  perforation. 
perforatus,  per/bre. 
perinæon,  périnée. 

Periodicus,  périodique. 

Periodus,  période. 

Peripheria,  circonférence. 
Peripneumonia,  péripneumonie. 
Peripneumonicus  , péripneumo- 
nique. 

Periscelis,  jarretière. 

Peritonæum,  péritoine. 

Périzoma,  ceinture. 

Permeabilis,  perméable 
Pernio,  engelure. 

Persicum,  pêche. 

Personata,  grande  bardane. 
Perspirare,  perspirer. 

Perlurbatio,  perturbation. 
Pertusura,  perforation. 
Pervigilium,  veille,  insomnie. 

Pes,  pied. 

Pessarium,  pessaire. 

Pestilens,  pestilentiel 
Pestilentia,  peste. 

Pestis,  peste.  ■ 

Petalum,  pétale,  feuille. 

Petiolus,  pétiole. 

Petrosus,  pétreux. 

Phænomena,  les  phénomènes. 
Phagedæna,  phagédène. 
Phagedænicus,  phagédénique. 
Phalangium,  tarentule. 

Phalaris,  millet  des  oiseaux. 
Phantasma,  phantasme. 
Pharmaceuticus,  pharmaceutique 
Pharmacia,  pharmacie. 
Pliarmacopœus,  pharmacien. 
Pharmacopola,  pharmacien 
Pharmacum,  remède. 

Pharynx,  gorge,  pharynx. 
Phaseolus,  haricot. 

Phiala,  matras,  fiole. 
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Philanthropia,  philanthropie 
Philosophia,  philosophie. 

Philtrum,  filtre. 

Phlebotomare,  saigner. 
Phlebotomia,  phlébotomie. 
Phlcbotomus,  lancette,  phlébotome. 
Phlegma,  phlegme. 

Plilegmasia,  phlegmasie. 
Phlegmaticus,  phlegmalique. 
Phlegmone,  phlegmon , infiamma- 
tion. 

Phreniticus,  phrénétique. 

Phrenitis,  phrénésie. 

Phtbiriasis,  phthiriase. 

Phlhisicus,  phthisique. 

Phtliisis,  phthisie. 

Phthorion,  abortif. 

Phj’lacterium,  amulette. 

Phyma,  tumeur,  abcès. 

Physice,  la  physique. 
Physiognomon,  physionomiste. 
Physiologia,  physiologie. 

Picra,  médicament  fait  d’aloès. 
Pigmenta,  drogues. 

Pigmentarius,  droguiste. 

Pileolus,  coiffe. 

Pilula,  pilule. 

Pilum,  pilon. 

Pilus,  poil. 

Pingue,  pinguia,  graisse. 

Pinna,  aile. 

Pinnatus,  pinné. 

Piper,  poîDre. 

Pirum,  poire. 

Piscis,  poisson. 

Pisiformis,  pisiforme. 

Pistacium,  pistache. 

Pislatio,  pistation. 

Pistillum,  pilon. 

Pisiim,  pois. 

Piluita,  pituite. 

Pituitarius,  pituitaire. 

Pituitosus,  pituiteux. 

Pix,  poix. 

Placenta,  gâteau. 

Plaga,  plaie. 

Planta,  plante  ; plante  du  pied. 
Plantago,  plantain. 

Plantaris,  plantaire. 

Planus,  plan. 

Plasticus,  plastique. 

Plenitudo,  pléthore. 

Pleuricus,  latéral. 

Pleurisis,  pleuritis,  pleurésie. 
Pleuriticus,  pleurétique. 

Plexus,  plexus. 

Plicatilis,  plieatïle. 

Pluma,  plume. 

Plumbago,  dentelaire. 

Plumbeus,  plombé. 

Plumbum,  plomb. 

Plumula,  plumule. 

Pneumaticus,  pneumatique. 
Podagra,  goutte  auxpieds. 
Podagricus,  goutteux. 

Podagrosus,  goutteux. 

Podex,  l’anus. 


PRO 

Pollen,  farine  ; poudre  fine  ; pollen . 
Pollex,  pouce- 
Pollutio,  pollution. 

Polus,  pôle. 

Polypus,  polype. 

Polyrrhizos  , qui  a beaucoup  de 
racines. 

Polyspaston,  moufle. 

Pomum,  fruit. 

Ponderabilis,  pondérable. 

Pondus,  poids. 

Poples,  jarret. 

Populus,  peuplier. 

Porcus,  porc. 

Porraceus,  porvacé. 

Porrigo,  teigne. 

Porrus,  porreau. 

Portulaca , pourpier. 

Porus,  pore. 

Potabilis,  potable. 

Potentia,  puissance. 

Potio,  potion. 

Præcipitatio,  précipitation. 
Præcognitio,  pronostic. 

Præcordia , diaphragme;  hypo- 
chondre. 

Prædictio,  pronostic. 

Prædictivus  liber,  traité  du  pro- 
nostic. 

Præfocatio,  suffocation. 

Prægnans,  femme  grosse. 
Prægnatio,  grossesse. 

Præparatio,  préparation. 
Præputium,  prépuce. 

Præscriptio,  prescription. 
Præulceratus,  déjà  ulcéré. 
Prævitiatus,  déjà  altéré. 

Pravus,  qui  n’est  pas  droit,  torlu. 
Prehensio,  catalepsie,  épilepsie. 
Pressio,  pression. 

Pressura,  le  carus. 

Priapismus,  priapisme. 

Primipara,  primipare. 

Principia,  éléments. 

Proboscis,  trompe. 

Processus,  procès;  apophyse. 
Procidens  vulva,  chute  de  matrice. 
Procidentia,  procidence.] 
Procidentia  oculorum , exophthal- 
mie. 

Procreatio,  procréation. 
Procumbens,  procombant. 
Prodromus,  prodrome. 

Productio,  production. 

Profluvium,  flux. 

Profusio,  écoulement. 

Prognosis,  pronostic. 

Prognosticus,  pronostique. 
Progressus,  progression. 

Projectio,  projectura,  projection. 
Projectorius,  purgatif. 

Pronare,  mettre  en  pronation. 
Propagatio,  propagation. 

Propago,  bouture. 

Propolis,  propolis. 

Proprietas,  propriété, 

Prostata,  prostate. 
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Prostitutio,  prostitution. 

Prostratio,  prostration. 

Prothesis,  prothèse. 

Protuberare,  être  protubérant. 
Prunus,  prunier. 

Prurigo,  prurilus,  prurit,  déman- 
geaison. 

Psilothrum,  dépilatoire. 

Psoadicus,  qui  a mal  aux  lombes. 
Psoæ,  les  lombes. 

Psora,  gale. 

Psoricus,  psorique. 

Psychroluta , qui  se  baigne  à Veau 
froide. 

Pterygium,  ptérygion,  onglet, 
Ptisana,  eau  d’orge. 

Pubertas,  puberté. 

Pubes,pemî,  pubis. 

Pudenda,  parties  honteuses 
Puerilis,  puéril. 

Pueritia,  enfance. 

Puerpera,  une  aecouchée. 
Puerpérium,  accouehement,  enfan- 
tement. 

Pugillus,  pincée. 

Pugnus,  poignée. 

Pulex,  puce. 

Pulicaris,  puUcaire. 

Pulmo,  poumon. 

Pulmonaria,  la  pulmonaire. 
Pulmonarius,  pulmonique. 
Pulmoneus,  pulmonaire.  ' 
Pulmonia,  pulmonie. 

Pulpa  ou  pulpamen,  pulpe 
Pulposus,  pulpeux. 

Pulsatio,  pulsation. 

Pulsus,  pouls. 

Pulverizare,  pulvériser. 

Pulvillus,  bourdonnet. 

Pulvis,  poussière,  poudre. 

Punctio,  ponction,  picotement. 
Punctum,  point. 

Punctura,  piqûre. 

Pungens,  pongitif. 

Punicum,  grenade. 

Pupilla,  pupille. 

Purgamenta,  lochies. 

Purgans,  purgatif. 

Purgatio,  purgation. 

Purgationes  menstruæ  , mens- 
trues. 

Purgativus,  purgatif. 

Purgatorius,  purgatif. 

Purificatio,  purification, 
Purulentus,  purulent- 
Pus,  pus. 

Pustula,  pusula,  pustule. 
Pustulalio,  éruption  de  pustules. 
Pustulosus,  pustuleux. 

Putor,  infection. 

Putrefaclio,  putréfaction. 

Putridus,  putride. 

Putrilago,  putrilage. 

Pyga,  fesse. 

Pyramis,  pyramide. 

Pyrites,  pyrite. 
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Quadridens,  quadridenté. 
Quadrifidus,  quadrifide. 
Quadrijugus,  quadrijugué. 
Quadriparlitus,  quadriparti. 
Quadrumanus,  quadrumane. 
Quadnipes,  quadrupède. 

Qualitas,  qualité. 

Quartana  febris,  fièvre  quarte. 
Quartanarius , qui  a une  fièvre 
quarte. 

Quassatura,  contusion. 
Quaternarius,  quaternaire. 
Querquera,  fièvre  avec  frisson. 
Quies,  repos. 

Quintana  iebris,  fièvre  quintane. 
Quotidiana  febris , fièvre  quoti- 
dienne. 


R 


Rabies,  rage. 

Racemus,  grappe* 

Radiatus,  radié,  rayonné. 
Radicalis,  radical. 

Radicula,  radicule. 

Radius,  rayon;  le  radius. 

Radix,  racine. 

Radula,  rugine. 

Ramciitum,  raclure,  parcelle. 
Ramex,  hernie. 

Ramicosus,  qui  a une  hernie. 
Ramosus,  rameux. 

Rarnulus,  ramille. 

Ramus,  rameau. 

Ramusculus,  ramuscule. 

Rancidus,  rance. 

Rancor,  rancidité. 

Ranula,  ranule. 

Ranunculus,  renoncule. 

Rapa,  rave. 

Raphanus,  raifort. 

Rarefaciens,  raréfiant. 

Rarefaclio,  raréfaction. 

Raritas,  le  peu  de  densité. 

Rasura,  érosion. 

Ratio,  raison. 

Rationalis  medicus,  médecin  théo- 
ricien . 

Raucedo,  enrouement. 

Raucitas,  raucilé. 

Raucus,  rauque. 

Receptaculum,  réceptacle.. 
Recipiens,  récipient. 

Reclinatus,  récliné. 

Recorporare,  renouveler  le  corps. 
Recorporalio,  métasyncrise. 
Recrementum,  récrément. 
Kectificatio,  rectification. 
Recurrens,  récurrent. 

Recutitus,  dont  la  peau  est  enlevée, 
circoncis. 


RHO 

Reduclio,  réduction. 

Redulcerare,  ulcérer  de  nouveau. 
Redundantia,  redondance. 

Reduvia,  erivieaux  doigts. 
Refectio,  analcpsie. 

Reficiens,  analeptique. 

Refleclio,  réflexion. 

Refovere,  fomenter 
Refractio,  réfraction. 

Refrigerans,  rafraîchissant. 
Refrigeralio,  réfrigération. 
Refrigeratorius  réfrigérant. 
Refringens,  réfringerd. 
Regeneralio,  régénération , palin- 
génésie. 

Regerminalio,  reproduction. 
Regimen,  régime. 

Rejectio  sanguinis,  hémoptysie. 
Relaxatio,  relaxation. 

Remedium,  remède. 

Reminiscenlia,  réminiscence. 
Remissio,  rémission. 

Remissivus,  émollient. 

Ren,  rein. 

Renalis,  rénal. 

Reperculiens,  répercussif. 
Reprimere  sudores , orrêler  les 
sueurs. 

Repugnantia,  arUipathie. 
Repullulare,  répulluler. 

Repulsio,  répulsion. 

Repulsibrius,  qui  repousse. 
Residuum,  résidu. 

Résina,  résine. 

Resolulio  ventris,  stoniac.hi,  flux  de 
ventre. 

Resolvens,  résolvant. 

Respiralio,  respiration, 

Retentio,  rétention. 

Retentio  pedum , paralysie  des 
jambes. 

Réticulum,  épiploon. 

Retractio,  rétraction. 

Retrocessus,  rétrocessim-,  mouve- 
ment rétrograde. 

Revellens,  révulsif. 

Reverberatio,  réverbération. 
Reversio  morbi,  rechute. 
Revivificatio,  revivification. 
Revolutus,  révoluté. 

Révulsio,  révulsion. 

Rhacoma,  rhubarbe. 

Rhagas,  rhagades,  rhagadia,  orum, 
rhagade,  gerçure. 

Rhamnus,  nerprun. 

Rheum  barbarum,  rhea  ponticum, 
rhubarbe. 

Rheuma,  rhume,  catarrhe. 
Rheumaticus,  rhumatisant. 
Rheumatismus,  rhumatisme;  ca- 
tarrhe. 

Rhinenchytes,  rhinenchyte. 

Rhinion,  sorte  de  collyre. 
Rhododendrum,  laurier-rose. 
Rhomboides,  rhomboïde, 

Rhombus,  rhombe. 

Rhonchus,  ronflement. 


Rhus,  sumac. 

Rhylhmus,  rhythme. 

Ricinus,  ricin  (plante);  tique,  in- 
secte. 

Rigiditas,  rigidité. 

Rigor,  frisson. 

Risus,  ris. 

Roborans,  fortifiant. 

Roborosus,  qui  a le  tétanos. 

Robur,  roborosa  passio,  tétanos. 
Ros,  rosée. 

Rosa,  rose  (fleur)  ; rosier, 

Rosio,  tranchées,  coliques. 
Rosmarinus,  romarin. 

Rostrum,  bec. 

Rotatio,  rotation.  Rotator,  rota- 
teur. 

Rotundula,  pasliZie  ronde. 

Rubedo,  rougeur. 

Rubefaciens,  rubéfiant. 

Ruber,  rouge. 

Rubia,  garance. 

Rubigo,  rouille  des  métaux;  nielle 
maladie  des  blés. 

Rubor,  rougeur. 

Rubus,  ronce.  Rubus  idæus,  fram- 
boisier. 

Ructatio,  éructation. 

Ructus,  rot,  rapport. 

Rudicula,  spatule. 

Rudis,  rude. 

Ruga,  ride. 

Rugosus,  rugueux. 

Ruma,  rumen,  premier  estomac  des 
ruminants. 

Rumex,  petite  oseille. 

Ruminans,  ruminant. 

Ruminare,  ruminer. 

Runcina,  rugine. 

Ruptio,  rupture. 

Ruptura,  fracture,  rupture. 
Ruscus, /rap'on. 

S 


Sabina,  Sabine. 

Saccharum,  sucre. 

Sacculus,  sachet. 

Saccus,  chausse. 

Sacer,  sacré. 

Sacer  ignis,  érysipèle. 

Sacer  morbus,  épilepsie. 
Sacrum,  sacrum. 

Sagittatus,  sagitté. 

Sal,  sel. 

Saliva,  salive. 

Salivatio,  salivation. 

Salivosus,  qui  salive  beaucoup. 
Salix,  saule. 

Salsamentum,  salaison. 

Saltus,  saut. 

Salubritas,  salubrité. 

Salvia,  sauge. 

Samara,  samare, 

Sanabilis,  curable. 


1722 


SCR 

Sanatio,  guérison,  cure. 
Sandaracha,  sandaraque. 
Sanguineus,  sanguin. 

Sanguinis  missio,  saignée. 
Sanguinolentus,  sanguinolent. 
Sanguis,  sang. 

Sanguisuga,  sangsue. 

Sanies,  sanie. 

Saniosus,  sanieux. 

Sanitas,  santé. 

Sanus,  sain. 

Sapa,  vin  cuit. 

Sapo, savon. 

Sapor,  saveur. 

Sarcocolla,  sarcocolle. 

Sarcoma,  sarcome. 

Sarcophagus,  sarcophage. 

Sarcosis , sarcose , enflure  des  bêtes 
de  somme. 

Sardonius,  sardonien. 

Sarmentosus,  sarmenteux. 
Sarmentum,  sarment. 

Salietas,  satiété. 

Saturans,  saturant. 

Saturatio,  saturation. 

Satureia,  sarriette. 

Saturitas,  réplétion. 

Satyriasis,  satyriasis. 

Saxatilis,  saxatile. 

Saxeus,  pierreux. 

Saxifragus,  saxifrage. 

Scabies,  gale. 

Scabiosus,  galeux. 

Scabrities  , irrégularité , rugo- 
sité. 

Scalenus,  scalène. 

Scalpellum,  bistouri,  scalpel. 
Scalprum,  rugine. 

Seammoneum,  scammonea,  scam- 
monia,  scammonée. 

Scandix,  scandix. 

Scapula,  épaule. 

Scapus,  hampe. 

Scarificatio,  scarification. 
Scarificalorium,  scarificateur. 
Sceletus,  squelette. 

Sceletyrbe  , scelotyrbe  , scélo- 
tyrbe. 

Sciaticus,  qui  a la  sciatique. 
Scientia,  science. 

Scilla,  scillc. 

Scillites  vinum,  acetum,  vin,  vi- 
naigre de  scille. 

Scirrhoma,  squirrhe. 

Scirrhos,  squirrhe. 

Scissure.,  scissure. 

Scobina,  râpe. 

Scobis,  rdpure,  limaille. 

Scoria,  scorie. 

Scorpio,  scorpion. 

Scotoma,  vertige. 

Scolomaticus,  qui  a des  vertiges. 
Screatus,  exscréation. 

Scrobiculus,  scrobicule. 

Scrofa,  truie. 

■Scrofulæ,  scrofules. 
rotum,  bourses. 


SOL 

Scutiformis,  scutiforme. 

Scutulum,  petit  bouclier.  — Scu- 
tula  operta,  omoplates. 

Scybala,  scy baies. 

Sebaceus,  sébacé. 

Sébum,  suif. 

Secretio,  sécrétion.' 

Secundæ,  secondines. 

Sedans,  sédatif. 

Sedimentum,  sédiment. 

Semen,  semence,  graine. 

Seminalis,  séminal. 

Seminalio,  sémination. 

Senectus,  vieillesse. 

Sensibilis,  sensible. 

Sensualis,  relatif  aux  sens. 

Sensus,  sentiment. 

Separatio,  sécrétion. 

Septicus,  septique. 

Septum,  cloison. 

Serpedo,  érysipèle. 

Serpens,  serpent. 

Serra,  scie. 

Serratus,  en  scie. 

Sertulum,  sertule. 

Sérum,  petit-lait,  sérosité. 
Sesamoides,  sésamoïde. 

Scsamum,  sésame. 

Sessilis,  sessile. 

Seta,  soie. 

Setosus,  hérissé  de  soies. 

Sexualis,  sexuel. 

Sexus,  seoce. 

Siagones,  siagonitæ,  muscles  des 
tempes  et  des  mâchoires. 

Sibilus,  sifflement. 

Siccans,  dessiccatif. 

Siccatio,  dessiccation. 

Siccativus,  dessiccatif. 

Siccitas,  siccité. 

Sideratio,  sidération. 

Sideratus,  apoplectique. 

Sideritis,  sidérite. 

Silex,  silex. 

Silicula,  silicule. 

Siliqua,  silique,  gousse. 

Silphion,  silphium,  laser. 

Simus,  camus. 

Sinapis,  moutarde. 

Sinapismus,  sinapisme. 

Sinciput,  sinciput. 

Sindon,  sindon. 

Singultus,  hoquet,  sanglot. 

Sinus,  sinus,  clapier. 

Sipho,  siphon.' 

Siriasis,  siriase. 

Sisymbrium,  cresson. 

Siticulosus,  qui  altère. 

Skis,  soif,  altération. 

Smegma,  smegma. 

Sm^lax,  smilax. 

Solanum,  morelle. 

Solaris,  solaire. 

Solium,  baignoire. 

Solubilis,  soluble. 

Solutio,  solution, 

Solvens,  fondant 


STI 

Somnifer  , somnificus  , somnifère  , 
hypnotique. 

Somnium,  songe. 

Somnolentia,  assoupissement. 
Somnus,  sommeil. 

Sonorus,  sonore. 

Sonticus  morbus,  épilepsie. 

Sonus,  son. 

Sopiens,  asso7ipîssant. 

Sopor,  assoupissement. 

Sorbitio,  tisane  d’orge 
Spadix,  spadice. 

Spado,  eunuque. 

Spasmus,  spasme. 

Spasticus,  sujet  aux  spasmes. 
Spatha,  spathe. 

Spatula,  spatule. 

Specillum,  sonde. 

Spéculum,  spéculum. 

Sperma,  sperme. 

Spermaticus,  spermatique. 

Spica,  spica. 

Spina,  épine. 

Spinalis,  spinal. 

Spineola  rosa,  églantine. 

Spinosus,  épineux. 

Spiraculum,  pore. 

Spiræa,  la  spirée. 

Spiritalis  arteria,  trachée-artère. 
Spissans,  incrassant. 

Splanchna,  entrailles. 

Splen,  rate. 

Splenalgia,  splénalgie. 
Splenepaphraxis , splénemphraxie. 
Spleneticus,  splénétique. 

Splenicus,  splénique. 

Splénium,  compresse. 

Spodium,  spode. 

Spoiidylus,  vertèbre. 

Spongia,  éponge. 

Spongiosus,  spongieux. 

Spuma,  écume. 

Sputum,  crachat. 

Squama,  écaille,  squame. 
Squamosus ,’  squameux,  écailleux. 
Squarrosus,  sgMorrcwa;,.  couvert  de 
boutons. 

Stadium,  stade. 

Stamen,  fibre,  filament,  étamine 
Stannum,  étain. 

Staphyloma,  staphylôme. 

Statura,  taille. 

Steatoma,  stéalome. 

Stegnus,  qui  arrête  la  transpira- 
tion. 

Stercora,  matières  fécales. 
Stercorarius,  stercoraire. 
Sternutamentum,  élernument. 
Stertor,  sterteur. 

Stibinus,  slibié. 

Stibium,  antimoine. 

Stigma,  stigmate. 

Stillare,  distiller. 

Stillatio,  distillation,  stillation. 
Stillicidium  urinæ , strangurie 
énurésie. 

Stimulans,  stimulant. 
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Stimulus,  aiguillon,  stimulant. 
Stipula,  stipule. 

Stolo,  rejeton. 

Stomacace,  stomacace. 
Stomachicus,  qui  souffre  de  l’esto- 
mac. 

Stomachus,  œsophage,  estomac. 
Stomatice,  préparation  bonne  pour 
.la  bouche. 

Stomaticus,  qui  a mal  à la  bouche. 
Storax,  storax. 

Strabo,  qui  est  affecté  de  stra- 
bisme. 

Strangulatio,  strangulatus , stran- 
gulation. 

Stranguria,  strangurie. 

Stria,  strie. 

Striatus,  strié. 

Strictura,  constriction,  rétrécisse- 
ment. 

Strobilus,  strobile,  pomme  de  pin. 
Strophoma,  strophus,  colique. 
Strumæ,  scrofules. 

Strumaticus,  scrofuleux 
Strumosus  , écrouelleux , scrofu- 
leux. 

Strychnos,  morelle  à fruits  noirs. 
Stupefaciens,  stupéfiant. 

Stupor,  stupeur. 

Stylus,  stylet. 

Stymma,  un  astringent. 

Stypticus,  styptique. 

Styrax,  le  styrax. 

Subcutaneus,  sous-cutane 
Suber,  liège. 

Subereus,  de  liège. 

Subgrundatio,  subgrondation. 
Subigere,  malaxer. 

Subintrans,  subintrant. 

Sublimare,  sublimer. 

Sublimis,  sublime. 

Sublinguium,  luette. 

Subluvies,  subluvium,  plaie  en  sup- 
puration. 

Submejulus,  enfant  qui  pisse  au  lit. 
Submersio,  submersion. 

Subrenalis,  sous^énal. 

Substantia,  substance. 

Substillum,  strangurie. 
Subventrile,  le  bas-ventre. 
Succedaneus,  succédané. 
Succenturiati,  succenturiaux. 
Succida  lana,  laine  en  suint. 
Succinum,  succin. 

Succubus,  succube,  cauchemar. 
Succus,  suc. 

Succus  arborum,  sève. 

Suctus,  succion. 

Sudatio,  sudation.  ' 

Sudatorium,  étuve. 

Sudor,  sueur. 

Suffîmentum , suffitio,  fumigation. 
Sufflatio,  gonflement. 

Suffocatio,  suffocation. 
Suffocationes,  attaques  d’hystérie. 
Suffusio , suffusion  , cataracte  , 
berlue. 


TEC 

Sugillatio , sugillation , meurtris" 
sure. 

Sulfur,  soufre. 

Sulfureus,  sulfureux. 

Summitas,  sommité. 

Supercilium,  sourcil. 

Superfœtatio,  superfétation. 
Superus,  supere. 

Supinatio,  supination;  dérange- 
ment d’estomac. 

Suppositorium,  suppositoire. 
Suppressio,  suppression. 
Suppuratio,  suppuration. 

Suppura torius,  suppuratif. 

Sara,  mollet,  os  péroné. 

Suræ  radius,  le  péroné. 

Surdaster,  qui  a l’oreille  dure. 
Surditas,  surdité. 

Suspensor,  suspenseur. 

Suspiriosus,  asthmatique. 
Suspirium,  soupir,  asthme. 

Sutura,  suture. 

Sycosis,  sycose. 

Sylvestris,  sylvestre. 

Symmetria,  symétrie. 

Sympasma,  topique  en  poudre. 
Sympathia,  sympathie. 

Symphytum,  consoude. 

Symptoma,  symptôme. 

Synanche,  angine. 

Synanchicus,  d’angine. 

Synchrisma,  frictions  avec  un  Uni- 
ment. 

Synchronus,  synchrone. 

Syncope,  syncope. 

Synerasis,  mélange. 

Syncrisis,  syncrise. 

Syntecticus,  qui  dépérit. 

Synlexis,  colliquation. 

Synthesis,  synthèse. 

Syrigmus,  tintouin. 

Syringa,  seringue,  lavement. 
Syringotomiura,  syringotome. 
Systalticus,  systaltique. 

Systole,  systole. 


T 


Tabella,  tablette. 

Tabes,  consomption,  étisie, 

Tabidus,  tabide. 

Tabificus,  tabifique. 

Tactilis,  tactile. 

Tactio,  tactus,  tact. 

Tænia,  le  ténia. 

Tænia,  bande. 

Tæniola,  bandelette. 

Talea,  bouture. 

Talpa,  taupe. 

Talus,  talon. 

Tamariscus,  tamarisc. 

Tecolithos  , pierre  qui  passait  pour 
dissoudre  les  calculs  de  ta  ves- 
sie. 


TON 

Tegumen,  iegmaexAam^  tégument. 
Telum  {Serenus  Sammonicus),  la 
pleurésie. 

Temperamentum,  tempérament, 
Temperans,  tempérant. 

Temperies,  température. 

Tempera,  les  tempes. 

Temporalis,  temporal. 

Temuléntia,  ivresse. 

Tenaculum,  tenetle. 

Tenesmus,  ténesme. 

Tensio,  tênsion,  maladie  des  nerfs. 
Tentatio,  atteinte. 

Tentigo,  nymphomanie. 
Tentipellium , cosmétique  contre  les 
rides. 

Terebellum.  trépan. 

Terebinthina,  térébenthine. 
Terebinthus,  térébinthe. 

Terebra,  trépan, 

Tergeniini,  trijumeaux. 

Terra,  terre. 

Tertiana  febris,  fièvre  tierce. 

Testa,  tél  ou  test. 

Testaceus,  testacé. 

Testes,  testicules. 

Testiculus,  testicule. 

Testudo,  tortue. 

Tetanicus,  tétanique. 

Tetanothrum,  cosmétique  propre  à 
faire  disparaître  les  rides. 
TetaBHs,  tétanos 

Tethalassomenon , vin  mélangé 
d’eau  de  mer. 

Tetrapharmacum,  emplâtre  fait  da 
quatre  ingrédients. 

Teucrion,  germandrée. 

Textura,  texture. 

Textus,  tissu. 

Thalictrum , sorte  de  renoncu- 
lacée. 

Theoria,  théorie. 

Therapeutica , orum  , traités  da 
médecine. 

Theriaca,  thériaque. 

Thermæ,  thermes. 

Thermanticus,  échauffant. 
Thladias,  thlibias,  eunuque. 
Thlaspi,  thla.-pi. 

Thorax,  poitrine. 

Thridax,  sorte  de  laitue. 

Thymatica  , pastilles  à brûler  , 
parfum. 

Thymium,  sorte  de  verrue. 
Thymum,  thym. 

Thyrsus,  thyrse. 

Tibia,  jambe,  os  tibia. 

Tibialis,  tibial,  jambier. 

Tilia,  tilleul. 

Tinctura,  teinture. 

Tinea,  teigne,  insecte. 

Tinnitus  aurium.  tintouin. 

Titillatio , titillatus,  chatouillement, 
titillation. 

Tomentum,  tomentum. 

Tonoticus,  fortifiant. 

Tonsillæ,  amygdales. 
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VEN' 


ULt 

Tonus,  ton. 

Tophus,  lophus. 

Torcular,  tourniqueU 
Tormentum,  souffrance. 

Tormina,  tranchées. 

Torpédo,  torpille. 

Torpor,  engourdissement. 
Torrefactio,  torréfaction, 

Torsiones,  tranchées. 

Torlilis,  tortile. 

Torulus,  petit  muscle, 

Torus,  muscle. 

Toxicum,  toxique. 

Trachia,  la  trachée. 

Trachomaticus,  qui  fait  disparaître 
les  rugosités. 

Tragacantha,  adragant. 

Transfusio,  transfusion. 
Transplantare,  transplanter. 
Transversarius,  transversal. 
Transversus,  transverse, 

Tremor,  tremblement. 

Trepidalio,  trépidation. 
Triangularis,  triangulaire. 

Triceps,  triceps. 

Ti'ichiasis,  trichiasis. 

Tricuspis,  tricuspide, 

Triennis,  triennal,  trisannuel. 
Trifidus,  trip.de. 

Trifolium,  trèfe. 

Trigonum,  trigone. 

Tripartitus,  tripartile. 

Triquetrus,  triquètre. 

Triticum,  froment. 

Triluralio,  trituration, 

Trochiscus,  trochisque. 
ïrochlea,  trochlée,  poulie. 

Truncus,  tronc. 

Tuba,  trompe. 

Tuber,  bosse;  truffe, 

Tuberculum,  tubercule. 

Tubus,  tube,  tuyau. 

Tumefacere,  tuméper. 

Tumentia,  gonfement. 

Tumor,  tumeur. 

Tunica,  tunique. 

Turbinatus,  turbiné. 

Turgor,  turgescence. 

Turio,  turion.  i 

Turunda,  tente. 

Tussilago,  tussilage. 

Tussis,  toux. 

Tympanites,  tympanite. 
Tympanilicus , atteint  de  tympa- 
nite, 

Typus,  type. 

ü 


über,  mamelle. 

Ulceratio,  ulcération. 
L'icerosus,  plein  d’ulcères, 
L'Icus,  plaie,  ulcère.' 
Ulcusculum,  petit  ulcère. 
Uliginosus,  uligineux. 


Uîmus,  orme. 

Umbella,  ombelle. 

Umbilicaris,  ombilical. 

Umbilicatus,  ombiliqué. 

Umbilicus,  ombilic. 

Uncatus,  unciforme. 

Unclio,  onction. 

Uncus,  crochet,  instrument  pour 
l’extraction  du  fœtus. 
Ur.guentum,  onguent. 

Unguis,  ongle. 

Unguia,  sabot  de  cheval. 

Uniens,  unissant. 

Uniformis,  uniforme. 

Univocus,  univoque. 

Uredo,  nielle,  maladie  des  plantes. 
.Ureticus,  urinaire. 

Urina,  urine. 

Urinai,  pot  de  nuit. 

Urinales  viaî,  les  voies  urinaires. 
Urna,  urne. 

Uropygium,  croupion. 

Urtica,  ortie. 

Ustio,  iistion.  . 

Ustulatio,  nstulation,  légère  brû- 
lure. 

Uter,  outre. 

Ulerinus,  utérin. 

Utérus,  matrice,  utérus. 
Utricularius,  utriculaire. 

Utriculus,  u'.ricule. 

Uva,  raisin,  luette. 


V 


Vaccinium,  airelle. 

Vagina,  gaine. 

Vagitus,  vagissement. 
Valetudinarium  , hôpital , hôpital 
militaire.  Optio  valetudinarii  , 
aide-in  prmier. 

Valetudinarius,  valétudinaire. 
■Valetudo,  santé. 

y aigus,  qui  a les  jambes  tournées 
en  dehors, 

Valvula,  valvule. 

Vapor,  vapor. 

Vaporatio,  vaporation. 

■Vaporosus,  vaporeux. 

Varicosus,  variqueux. 

Variegatus,  vergeté. 

■Varix,  varice. 

Varus,  cagneux. 

Varus',  bouton. 

\as,  vaisseau. 

Vehiculum,  véhicule. 

Vena,  veine. 

Venæ  sectio,  saignée. 

Venelicium,  empoisonnement 
Venenatus,  venimeux. 

Venenosus,  vénéneux. 

■Venenum,  venin. 

Venereus,  vénérien. 
enosus,  veineux. 


VIT 

Venter,  ventre. 

Ventosa,  ventouse. 

Ventositas,  ventosité. 

Ventralis,  ventral. 

Yentriculatio,  mal  de  ventre. 
Ventriculus,  l’estomac  , le  ventri- 
cule. 

Ventus,  vent;  Paluosilé. 

Ver,  printemps. 

Veratrum,  le  veratrum. 

Verbascum,  bouillon-blanc. 
Verbena,  verveine. 

Veretrum,  le  pénis. 

Vermicularis,  vermiculaire. 
Verminatio,  maladie  des  vers. 
Vermis,  ver. 

Vernaculus,  endémique. 

Verruca,  verrue. 

Vertebra,  vertèbre. 

Vertebrum,  os  du  bassin. 

Vertex,  vertex. 

Verticillus,  verticille. 

Verticulus,  vertèbre;  bourrelet. 
Vertigo,  vertige. 

Vesania,  vésanie. 

Vesica,  vessie. 

Vesicula,  vésicule. 

Vestibulum,  vestibule. 
Veterinarium,  inprmerie  pour  les 
bâtes  de  trait. 

Veterinarius,  vétérinaire. 
Veternosus,  léthargique. 

Veternus,  léthargie. 

Vibex,  vibice. 

Vibratio , vibration. 

Vibrissæ,  poils  au  nez. 

Vicia,  la  vesce. 

Victus  ratio,  diète. 

Vigiliæ,  veilles,  insomnie. 

Vinca  pervinca,  la  pervenche. 
Vinculum,  ligament. 

Vinum,  vin. 

Virginitas,  virginité. 

Virgo,  vierge. 

Virilis,  viril. 

Virilis  ætas,  âge  viril. 

Virilitas,  virilité. 

Virosus,  vireux,  vénéneux 
Virulentus,  virulent. 

Virus,  virus,  poison. 

Vis,  force. 

Viscera,  viscères , entrailles 
Viscidus,  visqueux. 

Viscosus,  visqueux. 

Viscum,  gui,  glu 
Visio,  vision. 

Visualis,  visuel. 

Visus,  vue. 

Vita,  vie. 

Vitalia,  les  organes  essentiels  à la 
vie. 

Vitex,  agnus-castus. 

Viticula,  tige  grimpante. 

Vitiligo,  vitiligo. 

Vitiositas,  affection  morbide. 
Vitreus,  vitré. 

Vitrum,  verre. 


VOR 
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Villa,  coiffe. 

Vivax,  vivace. 

Vivificatio,  vivification. 
Viviparus,  vivipare. 

Vola,  paume  de  la  main. 
Volalilis,  volatil. 

Volsella,  pincette,  tenelte. 
Volva,  volve. 

Voinica,  vomique. 

Vomicosus,  qui  aune  vomique. 
Vomilio,  vomissement. 
Vomitorius,  vomificus,  vomitif. 
Vomilus,  vomissement. 
Voracitas,  voracité. 

Vorax,  vorace. 


XER 

Vortex,  tourbillon. 

Vox,  voix. 

Vulnerarius  , vulnéraire  ; chirur- 
gien. 

Vuïnus,  plaie. 

Vultus,  face,  visage. 

Vulva  et  volva,  vulve,  volva. 

Vulvæ  excidium  , chute  de  ma- 
trice. 

X 

Xeranticus,  dessiccatif. 
Xerocüllyrium , collyre  sec. 


zos 

Xerophagia  , usage  des  aliments 
secs. 

Xerophthalmia,  xérophthalmie. 


Z 


Zingiber,  gingembre. 
Zirbus,  épiploon. 
Zizyphiim,  jujube. 

Zona,  zona. 

Zosler,  le  zoster  ou  sona. 


GLOSSAIRE  GREC. 


AEI 


A 

«êotuTtoTov,  sorte  de  trépan. 
àêpoTovcv,  aurone. 
à'jaXaxTÎa , agalactie. 
à-yaXaxTOî,  qui  n’a  point  de  lait. 
à*j'âXXoy_ov,  agalloche. 

«ifapixôv,  agaric. 
à-j-jaioXo-yia,  angiologie. 
à'j'jfcîsv  ou  à-jfo; , vaisseau  ; à'y- 
•yelov  xuïiTTipiov,  utérus. 
à"jeu<iT!ix  , privation  du  goût. 
àfïipaTcv,  agérat. 
àfjcûXvi,  le  jarret,  le  pli  du  bras. 
à-YüuXoëXÉcpapov,  ankyloblépharon, 
à'^xuXo'fXcüoaov,  ankyloglosse. 
à-^xuXoTdftov,  ancylütome. 
à-jxùXwoi;,  à-^nxilr,,  ankylosé, 
à-jxupotiû'ïi;,  ancyroïde. 
à-^xùv,  coude,  olécrâne. 
à-yiAa,  fracture,  esquille, 
à-yvo;,  l’agnus-castus, 
à-j’ovia , stérilité. 

à-Ycvc;,  femme  qui  n’a  point  encore 
eu  d’enfants.  A^cvci  rpiépai , 
jours  pairs. 
à-ypu-Ttvia , insomnie. 
à-fpuitvoç,  qui  est  privé  du  sommeil, 
à'yujxvaota,  défaut  d’exercice. 
à-jxiXuiJi,  anchilops. 
à'jXo'vY) , strangulation, 
à'ywvia , anxiété,  agonie. 
àû'mjAcvîa,  angoisse. 
àSr,v,  glande. 
àJ'iavTGv,  adiante. 
àiÿiaTcvauaTra,  défaut  de  respiration, 
àtî'câppoia,  constipation, 
àci'i'poç,  qui  est  sans  soif;  qui  dés- 
altère. 

àà'uvau.tx,  adynamie. 
àJûvaTG;,  faible,  épuisé. 
àî£Sœcv,la  joubarbe.' 


aka 

àepdçoêo?,  aérophobe. 
a^upç,  impair,  azygos. 
â!;u(i.oç,  azyme,  non  fermenté, 
àïip,  air. 

àôepâitEUToç , incurable. 
à0Tipw(i.a,  a6sptûp.a,  athérome. 
atyiX(i)i}i , égilops. 
aqîç,  albugo. 
ai*]fdxEpa;,  fenugrec. 
atiÿoïa,  les  parties  génitales, 
atôvip,  éther. 

aiâdXtÇ,  bulle,  tache  rouge  à la 
peau. 

aipta,  sang. 
aifiaxTo;,  sanguinolent. 
aip-oiXaip,  ecchymose  de  l’œil. 
aipiaTixo;,  sanguin. 
atjxaTtTi;  cpXèip,  veine. 
aiftaTCTTOtriTixo; , qui  fait  du  sang. 
atp.aTÛJ'r,;,  sanguinolent, 
atu-aruoi;,  hématose. 
aîp.oTTTu'ix':' , crachant  du  sang, 
aip-cppa-^îa,  hémorrhagie  en  géné- 
ral ou  hémorrhagie  nasale. 
aip-cppciciE;,  hémorrho'ides. 
alfto  PP  c'id'cxaoCT-viç,  instrument  pour 
brûler  les  hémorrho'ides. 
alpioppocî,  sujet  aux  écoulements 
de  sang  ; femme  qui  a ses  mens- 
trues. 

alu.d(pcêoç,  qui  craint  la  saignée. 

agacement  des  dents, 
aîaôïiot;,  sentiment,  faculté  de  sen- 
tir. 

aioÔriTïîptov,  sens. 
aiaôïiTixôi;,  doué  du  sentiment. 
aÎTia,  cause. 
aÎTioXo-j-îa , étiologie. 
aiMv,  durée  de  la  vie. 
aiMpa,  instrument  qui  servait  à 
balancer  un  malade, 
àxaôapiiîa,  impureté. 
àxocflapTG;,  impur, 
àxaxfa,  mimosa. 
àxaXYÎtpn,  ortie. 
àxav07. , épine. 


AAE 

âxavSoç,  acanthe, 
âxapt,  ciron. 
âxE'o[ji.at,  je  guéris. 
axEoipio; , àxé(rp.io;  , axeorè;  , gué- 
rissable. 

àxE'oioç,  guérissant. 
axEopia,  àxEoiç,  axEop.!);,  cure,  re- 
mède. 

àxEOTpiç,  âxEOTcpU,  sage-femme. 
àxs'fjTtop , médecin. 
àxE'ipoiXo?,  acéphale, 
àxivïidîx,  immobilité, 
âxpïi,  vigueur  de  l’âge;  l’état  d’una 
maladie, 
àxo^,  l’ou'ie. 
àxGviTGv,  aconit. 
àxcTOç,  qui  délasse,  anodin, 
àxoopîa,  acosmie. 
âxouapa,  audition. 
àxou(iTiX!!i; , acoustique.  « 
àxoûti),  j’entends. 
àxpaiitaXo; , qui  dissipe  l’ivresse, 
àxpatjia,  intempérie. 
àxpaTcv , vin  pur. 
àxpEa , les  extrémités.  • 
àxpioîa,  acrisie. 
àxpo'aai;  , l’ouie. 
àxpGêoaTta,  prépuce. 
àxpGÛ'axTÛXiov,  le  bout  des  doigts. 
àxpoptpâXiGv,  le  milieu  du  nombril. 
àxpoîTOdôia , le  prépuce. 
àxpGXEip!(7p.c; , exercice  qui  consis- 
tait à mouvoir  les  bras, 
àxpcy^op^wv,  açrochordon , verrue, 
àxptopiov,  acromion. 
àxptùTinpiot , les  extrémités. 
àxTfl,  sureau. 
àxTiv , rayon. 

âX-yïipa , âx-yo;  , douleur,  quelque- 
fois maladie. 

âXEtpp.a,  àXEicpa,  àXEiœap,  onguent. 
aXEi-r/i;,  celui  qui  oint. 
àXEtçto,  je  fais  des  frictions. 
àXE^r.Tïipiov,  remède  alexétère. 
àXE^ixxxcç , préservatif. 
«Xsçtwâpp.axov , alexipharmaque. 
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ANA 

aXeupov,  farine. 
àXSaîa,  guimauve. 
lEXSsIt?,  guérison. 
àXXavToei^ri;  û{AŸiv,  allantoïde. 
àXXo^âaoeiv,  délirer. 

«Xoïi,  aloès. 
àXoriCTtç , trituration. 
àXot^Yi,  onction. 
kXç,  sel. 

àXrwpsî,  haltères. 
àXûxYi , àXuaf/.èç,  angoisse,  agita- 
tion , anxiété. 

«XeptTûv,  gruau  d’orge. 
àXepbs,  alphos. 

«XcÂicsxs;,  muscle  des  lombes. 
àXtùTtiida,,  alopécie. 
âp.âpaxo;,  marjolaine, 
àfnaupwot;,  amaurose. 
à,u.Sïi,  ambi. 

àp.êXuM-j'p.ô; , àjji.êXutüitîa , amblyo- 
pie. 

à|AgXM(iiç,  avortement. 
à(ji.êXti)Tp;^tov,  moyen  abortif. 
àfisôuffToç , qui  empêche  ou  dissipe 
l’ivresse. 

àfAÎavTo;,  amiante. 

«pivïKîi'a,  amnésie. 
âfAviov,  amnios. 
â(iopço;,  amorphe. 
âp.irtü(ji;,  reflux  des  humeurs. 
à[iuif^âXy,,  amande. 
âfiuXov,  amidon. 
â(xuo;,  sans  muscles. 

excoriation,  ulcération  su- 
perficielle. 

à(i.çyip.epivà',  quotidien, 
àpiîpiêioç,  amphibie, 
àfitp lêXviarp  06 iS'yi; , amphiblestroïde . 
àfKpiêpâyx'a , région  autour  des 
amygdales. 

ambidextre. 

àfuptiîeov,  le  bord  de  l’utérus. 
àjx<j)ip.7)Tpio{ , qui  avoisine  l’utérus. 
àiKpîiTvsupi.a,  dyspnée  considérable. 
ifAtptoêaiva,  amphisbène. 
àva6po-j’y_iop.6;  ou  âvaSpoxmpiOÇ , 
anabrochisme. 
ivâêpMctç,  érosion. 
àvaêpuTixôç,  corrosif. 
ava-jap-yapiuTov,  gargarisme, 
■ivaytifri,  excrétion  par  le  haut, 
àvàà'ooi?,  distribution. 
âva<ypo|A^,  anadrome. 
àvâî^effi;,  ébullition. 
àvai(/.îa,  anémie, 
avaip-oç,  exsangue, 
àvatoô'flsia , insensibilité. 
àvaxaGaîptü  , je  purge  par  le  haut. 
àvaxoîSoipciç,  purgation  par  le  haut. 
àvâxEOToç,  incurable. 
àvotxXtai; , le  décubitus. 
âvaxopitXfc),  je  rétablis,  je  ranime, 
je  rends  les  forces. 
àvaXïiTrnxb; , analeptique. 
àvaXT|(j(tç,  restauration. 
avaXo-fia,  analogie. 
à'/âXo'^oç,  analogue. 


Ano 

àvaXuotç,  analyse. 
àvapivïiOTixbç,  anamnestique. 
àvairsTeta  , état  des  yeux  ouverts. 
àvas6Tet;  ôçôaXfiot,  yeux  ouverts, 
àvairivav,  absorbant. 
àvaTrXYjpwijt;,  anaplérose. 
âvaitvo,ïi,  respiration. 
œvaiTTÛM,  j’expectore, 
àvatnraoîi;,  révulsion. 
àvaoTaXTaô;,  répercussif. 
âvaoTaCTtç,  action  de  se  mettre  sur 
son  séant. 

àvaoTo'pitijai;,  anastomose. 
àvaoTOfKOTixt); , anastomotique, 
avarou-ri,  anatomie, 
avarpnpi;,  friction. 
avauSia,  mutité,  aphonie. 
àvaçpofÏKiEa,  anaphrodisie. 
àvatpûcr/ijxix , évaporation,  exhalai- 
son. 

avaipciv/iUiî,  déclamation. 
àvâ;^pe[/.i];iç,  expuitiun. 
àvcipâ^vv),  pourpier, 
âv^'pb'^uvoç,  androgyne. 
âveai;,  rémission. 
àvsupuofjLÔî,  anévrysme. 
àvwèOToç,  incurable. 
âwixouffTÎa,  perte  de  l’ouie. 
àviip,  homme. 

âvïi(iov,àvvr.<70v,  àvi(ïOv,âvïl(J(rov,  anis. 

àvôe'XtÇ , anthélix. 

àvGspùv,  menton. 

àvGïipciî,  fleuri. 

âv0c?,  fleur. 

âvâpal , anthrax. 

àvGpuTcoç,  homme. 

àvôpœiroipâ'vo',  anthropophage. 

àvc^'p.o',  à'tca^i.o!;,  inodore. 

àvopeçîa,  anorexie. 

àvoj^EÙç,  6p.riV,  ÈvTs'puv,  mésentère. 

àvTs'piim;,  rénitence. 

àvTÎœ^e;,  amygdales. 

àvTÎ^OTov,  antidote. 

àvTixvin[ji.tov,  le  tibia. 

àvTiTraôcia,  antipathie. 

œvTi'aiTaat;,  révulsion. 

àvTi:pâpp.axov,  contre-poison. 

àvTÎxsip,  le  pouce. 

àvciè'uvoç,  anodin. 

âvti)  xoiXEa,  -h,  la  poitrine. 

àvufAaXîa  , àvuu.aXbv/i;  , aeomalie. 

àloû'yfiov,  axonge. 

à^uv,  axe. 

àotvoç,  abstème. 

àopaoîa,  cécité. 

àopTa't,  les  bronches. 

àopTT!,  aorte. 

àirdÔEia,  apathie. 

dTVETCTCi;,  qui  est  à l’état  de  crudité. 
à7r6u0ua|ji.svov,  le  rectum. 
àTTEipîa,  apepsie,  indigestion. 
àTtrix^p.a,  fracture  par  contre-coup. 
(XTtvouç,  qui  est  sans  respiration. 
àTToêps'^u.a,  infusion. 
àroq’aXaxncrab;,  sevrage. 
àiv6"fXaûy.toai; , formation  de  la  ca- 
taracte. 


AP0 

àTO^axpuTixbç,  propre  à exciter  les. 
larmes. 

àirû^ep.a,  apozème. 
à7ro06paiteta,  terminaison  de  la  cure. 
àiTc0£pp.ov,  sorte  de  breuvage  usité- 
dans  l’antiquité. 

àito'Gsoi;,  position  fixe  donnée  à un 
membre  cassé  ou  démis. 
aiToGujAvadt;,  évaporation. 
airExa-reviop,!);,  fumigation. 
àiroxoïTïi,  abscission, 
àudxpimç,  sécrétion  d’humeur,  ex- 
crétion. 

àTToxpoucTTixci;,  répercussif. 
àTccxûïiatç,  accouchement. 
àTcoveûptiiati;,  aponévrose, 
âitovoi;,  qui  délasse. 
à77(:ir«Tyip.a,  déjections. 
àirdirXïiXTO;,  àiî07cXv;xTWÔç,  apoplec- 
tique. 

àTtoirXviÇîa,  apoplexie. 
àuoitXûvuv,  abstergent. 
àiroTTop.Traloç,  préservatif, 
àiropîa,  anxiété. 
àîtbppYiTOv,  arcane. 
àitoppoŸ),  effluve. 
àTTooiTÎa,  dégoût. 
àiroaxeirapvi(rjji.oç,  fracture  du  crâne 
où  la  pièce  est  emportée  comme 
avec  une  doloiré. 

àitocxîppw(ji,a,  tumeur  dure,  squir- 
rheuse. 

àîroenraoTtxbç,  apospastique. 
airboraatî  , à7r!)(jTï)p.« , apostème  , 
abcès. 

à7tb(jupp.a,  desquamation,  excoria- 
tion. 

à7.o<ix«ÏK>,  je  scarifie. 
àirb(jx*®‘?»  scarification. 
àiroûXacnç,  cicatrisation. 
àivouXwTixbç,  cicatrisant. 
àitbcp0app,a,  avorton. 
ài7otp0cipà,  avortement. 
àirocpXs-jjAaTiopibç , tout . ce  qui  fait 
couler  la  pituite, 
àirbipuni;,  apophyse. 
à7rbxpeu.i)nç,  exscréation. 
âitTspoi;,  aptère. 
àiîTixbç,  tactile. 

«TTruoTo;,  qui  ne  crache  pas. 
à-reupe^ia,  apyrexie. 
âîtûpsToç,  sans  fièvre, 
àpaibiiopcç,  poreux, 
àpatbç,  celluleux;  bcpaibv  ooteov,  os 
spongieux. 

àpaibaapxo;,  dont  les  chairs  sont 
spongieuses. 
âpaïujAa,  raréfaction. 
àpatuTixb;,  relâchant,  raréfiant, 
dpdxvn,  araignée. 

arachnoïde. 

àp-jEjxa,  âp'yîu.ov,  âp-yep.o;,  albugo, 

àp-jiXXo?,  argile. 

àpi'upoç,  argent. 

àp0piTi)tb;,  arthritique. 

àpGpÏTi; , arthrite. 

âpOpov,  dpGpcüoi;,  articulation. 
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àp6ptù5‘’a,  arthrodie. 
àpiaTii).oy_iov,  aristoloche, 
ecfu.cvîx,  harmonie. 
àpvo'^Xtüffdov,  plantain, 
àppoia  , suppression  d’un  écoule- 
ment, particulièrement  des  men- 
strues. 

àprr.pia,  la  trachée-artère,  artère, 
âpre;,  pain. 

àpoTai'ycEiJ'r,;,  aryténoïde, 
apyjarpo;,  archiatre. 
à'p(du.a,  aromate, 
àpfüu.xrocc;,  aromatique. 
iar,,  dégoût,  nausée,  anxiété, 
àoüï'vr.p.a,  affaiblissement. 

KoBÉvEia,  asthénie. 
àcOu.a,  asthme. 
à(î6p.aTi)côç,  asthmatique. 
àaiTM,  dégoût,  inappétence. 
àcriTc;,  qui  ne  prend  pas  d’aliments. 
àa)txpl;,  ascaride. 
àCT/cixr.ç,  ascite. 

àaTpàq'».).c;,  astragale  ; vertèbre. 
ocoTpaTJYî,  éclair. 
à(iTpoooX-/i(jîa,  sidération. 
aatpaXTOç,  asphalte. 
àocpuxTc;,  qui  est  sans  pouls. 
àctpuÇia  , cessation  du  pouls. 
aTEX'/ta,  absence  d’enfants. 
ctTcxia,  atocie. 

' arovia,  atonie,  défaillance. 
âxpviTG;,  imperforé. 
arpetpia,  atrophie. 
aôXtoxcç,  cathéter, 
etü'rini;,  accroissement, 
aûyr.v,  la  nuque. 
àœaipEci;,  aphérèse, 
àcpsai;,  rémission, 
àcpstj'r.u.a,  apozème. 
àepr,,  toucher, 
àcpôxt’,  aphthes. 
àcc!a7aa9ai,  abcéder. 
àcpoiî'euu.a,  àcpoè'c;,  excréments. 
àçpc(5'iaia(jp.ô;,  usage  des  plaisirs 
vénériens. 

àœpcâ'taïc;,  aphrodisiaque. 
àœuXXc;,  aphylle. 

Ktftù'iicf.,  aphonie. 
àx_Xi;;,  néphélion. 

Kyrr,  éôcvicu , charpie. 

KXÙp,  achor. 

K<}/tvètGv,  absinthe, 
tiij/uxia,  lipothymie. 


B 

Pa^iciç,  marche. 

fjcf.f)y.\i,  cavité  articulaire  d’un  os. 
f.c'fpcv  iTT-Trcy.paTeiGv , banc  d'Hip- 
pocrate. 

PxXaveÎGv,  bain. 

pa>.avc?,  gland  ; pessaire,  supposi- 
toire. 

poéXaap.Gv,  baume. 
fJaTTTtaTrlptcv,  baignoire. 


TEA 

Papur.xofa,  dureté  d’oreille, 
parpay/ç,  ranule,  grenouillette. 

sangsue. 

PeXovc,  aiguille. 

Piil,  toux. 

P'/iyiyb;,  béchique. 

P'/iyicv,  petite  toux. 

PXaiobç,  valgus. 

PXsvva,  mucus. 

PXEtpa.p'cf'E;,  les  cils. 

PXÉçapcv,  paupière. 
PXEœapG'ÇudTpov,  instrument  propre 
à racler  les  paupières. 
pbOpicv,  buthrion. 

PGXêbç,  bulbe. 

PcXêtiid'/.ç,  bulbeux. 

Popiêo;,  bourdonnement, 
popêopuyp.bç,  borborygme. 

Poxpu;,  raisin. 

Pguêwv,  aine,  bubon. 

PcuêuvcynîX-fl , bubonocèle. 

PoûyEpzç,  fenugrec. 
pouXipi-ta , pouXifAiyoi; , pcûXcp.c; , 
boulimie. 

PcD;,  bœuf. 

PcÛTUpcv,  beurre. 
ppafxaXs'c;,  enroué. 

Ppàyxia,  branchies. 

Ppay/c;,  enrouement. 
ppxduîrE({/ia , bradypepsie. 

Ppa6u,  la  Sabine. 

PpaxtMv,  bras. 

ppaXÛTcvGu;,  qui  a l’haleine  courte. 
337.y_U7Go'T/c,  qui  boit  peu. 
pp:-Yf/.a,  sinciput,  bregma. 

Ppo'xo;,  lacs. 

PpcI-yxi*,  les  bronches. 

Ppo-yx->c>i>-vi,  bronchocèle. 

PpG'7X<;;,  gosier. 

PpÛGv,  mousse. 

Ppüu.a,  nourriture. 


r 

'jot'yfXtcv,  ganglion. 

'ja’y^Xiù^r,;,  gangliforme. 
•Yâ-yypaiva,  gangrène. 

•Ya-jqpavtxb;,  gangréneux. 

•jaXa,  lak  ; -yâXa  oxiarbv,  petit-lait; 

“faXi  èpviâuv,  lait  de  poule, 
•yaXaxTCTrcTï;;,  galactopote. 
•yaXayrccpâfc;,  qui  vit  de  lait. 
■yxXaxrctpo'po;,  galactophore. 
•^a.XaxTùjaiî,  galactose. 

•yaXta-Yxuv,  bras  déformé  à la  suite 
d’une  luxation  congénitale. 
•j’ap'yapEÙv,  gosier,  luette, 
'yap'yapti^u,  je  gargarise, 
•yxp-j’aptop.bç,  gargarisme. 
q'zoTïip,  ventre,  estomac,  matrice. 
'yadTpGxvïipi.icv  , gras  de  la  jambe, 
mollet. 

•YaaTpoppacp’a,  gastrorrhaphie. 
'ys'Xu?,  ris  ; fE'Xw;  cap^âo;,  ris  sar- 
donique. 
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qfEvE'ÔXr,  naissance. 
qfEvEiGv,  menton. 

•yc'vEai;,  génération, 
fs'vu;,  joue. 

•yEüoi;,  goût, 
q’üpaç,  vieillesse. 

•yr,pGXGu.!a  , soin  de  la  vieillesse. 
'j’tq-jfXup.o; , ginglyme. 
qrXâp.ï;,  fXrip,ï),  chassie. 

“jfXaûxwp.a,  ■jXaûxMtn;,  cataracte. 
•yXiivr,,  cavité  articulaire. 
'jrXïivoEKÎ'ïi;,  glénoïde. 

•yXuxaivto,  j’édulcore. 

•yXuxûpptÇx,  réglisse. 

•yXüKTda,  "yXiiTTa,  langue. 
•yXtüOüGxâ-GXGv,  glossocaloche. 

•yXtüTOÎXGU.OV,  ■YXuTTGXOp.EÏGV , glüSSO- 

come. 

'yXtoTTÏ;,  glotte. 

•yvocôcç,  joue,  mâchoire. 

'yo-jq'pMvïi,  goitre. 

•youKpiaert;,  mal  aux  dents  (à  l’épo- 
que de  la  dentition). 

•j’Gp.œtG;,  dent  molaire. 

•ybo.wwat;,  gompbose. 

'^GvÏ!,  fœtus;  semence,  sperme;  la 
matrice. 

q'bvio.Gç,  prolifique. 

•yeviu//)  viu.Épa,  jour  impair, 
■ycvbppoia,  gonorrhée. 

•ybvu,  genou. 

•j’pÛTïucïi;,  courbure  des  ongles. 
■yuTov,  membre. 

■Yujji.vba7rEpu.cç,  gymnosperme. 
'ytûvîa,  angle. 


A 


lîâxp'j,  ^‘âxp'jGv,  larme. 
(^ayruXio;,  anus. 

(ÿaxTuXi'ixiQ;,  doigt  annulaire. 
(yaxTuXG;,  doigt;  datte, 
^aprb;  dartos. 

^EXtpli;,  matrice, 
arbre. 

(ÿEpu.7.,  peau. 

^Epp-oÉTivo;,  cutané. 

^E'jTs'piGv,  l’arrière-faix. 
(ÎE’jTEpGTïaâctx,  deutéropathie. 
«î’taê'UT/i;,  diabète. 

^tâêptüai;,  diabrose,  érosion, 
â'iâptüaiç,  diagnostic. 
(JiayvtoaTixb;,  diagnostique, 
^lâècdi;,  diathèse. 

(î'iaîpEui;,  diérèse,  incision. 
S'îaiTa,  diète. 

^caiTyiTtxï),  la  diététique. 
è'iaxoTrïi,  incision,  diacopé. 
Sidnacii.y.,  diapasme. 
û'iaTüTicl'r.a'.;,  diapédèse. 
^laTCviü),  je  transpire. 
(JiaTrvGr,,  transpiration. 
(^taTré-cai;,  suppuratioti. 
J'iKTT'j'/iTtxbç,  suppuratif. 


ETK 

^ .âpôptooiç,  diarthrose. 

«^Lappota,  diarrhée. 
diâcTTaoi;,  diastase. 
é'‘ia(jToXïi,  diastole. 
é'iatTTpEjj.p/.a,  entorse. 

^■tacTptj/.(«,a , excoriation  par  frotte- 
ment. 

^latpopr/di;,  diaphorèse. 
lîtatpcpviTixô;,  diaphorétique. 
^locœpai'p.a,  diaphragme;  voile  du 
palais. 

<yiawuCTiç,  diaphyse. 

résolution  d’une  tumeur. 
â'iaj^MpvKji?,  J'iay^ûpvip.a,  selle,  éva- 
cuation alvine. 

^cJ'up.o?,  jumeau;  testicule. 
(ÿiJ'up.oTo'xoç , qui  est  accouchée  de 
deux  jumeaux. 

^iiiônaiç,  filtration. 

^inpoToç,  dicrote. 

«î'îvoç,  vertige,  étourdissement. 
âio'jxMciç,  tuméfaction. 

«yto'pOcûoiç,  réduction  d’une  fracture, 
^loppwoi;,  transformation  en  petit- 
lait. 

^ioupïiTixc!i;,  diurétique. 

(ymXoŸi,  diploé. 

«yÎTcouç,  bipède. 

^tTTTspo;,  diptère. 

distichiasis. 

^îij;a,  soif. 

^iÎyitixcç,  altérant. 

^o'Yp.a,  dogme. 

^ofp,aTtxô;,  dogmatique, 
d'câtïiv,  furoncle. 

^cxifiaota,  docimasie. 

^opxa^'i^uv,  caprisant. 

^ooi;,  dose. 

«îpaoTixôç,  actif,  drastique. 

^pop.oî,  course. 

^puTTS-TTï);,  (S'puTTSTïiç,  drupe. 

«ypuîTa?,  remède  dépilatoire, 
(ïuvap.iç,  force  , remède,  efficacité 
d’un  remède. 

<5''j(jata6wia,  dysesthésie, 
^uoavaq’u'j’cii;,  difficile  à expectorer. 
^'uoevTspia,  dyseutérie. 
iJuoïiKoia,  dureté  de  l’ouïe. 

^uo6up.ta,  découragement, 
^uoxtv/ioia,  difficulté  à se  mouvoir. . 
J'uoxpaaîa,  dyScrasie. 

Juooupîa,  dysurie. 

^uüTzeipia,  dyspepsie. 

«yûoTTVoia,  dyspnée. 
ÿuiTJrvotx'o;,  essoufflé. 

J'uoToxîa,  dystocie. 

^uatpcpîa,  anxiété,  malaise. 


E 


È'j'faaTpîp.ufloi;,  engastrimythe,  ven- 
triloque. 

èyfe£aup.a,  embarrure, 
f^av6lç,  encanthis. 


EME 

E-yxaTa,  intestins. 

è'yxsœaXoç , encéphale , cerveau  ; 

Èyxs'aaXoç,  ÔTtîaôio;,  cervelet. 
è-yxoïXta,  intestins. 
s-yxt/Trï),  incision  en  dédolant. 
è-yxapaÇtç,  scarification. 
èyxÉXu;,  anguille. 
s-YxpKrpa,  onguent. 

£"P(,ûp.(ijai',  ecchymose. 

E'YXuoiî,  E-Y'^uTov,  Infusion, 
eé'pa,  anus;  hédra. 
sôoç,  habitude. 

EtXeô;,  iléus. 

EtXt?,  hélix. 

ei’dooXr,  invasion,  attaque,  épisé- 
masie,  paroxysme. 

Ei’oraioï),  inspiration. 

ÈxêoXtoç,  abortif. 

Èx^s'fiaTa,  échauboulures. 

Êxî^Eot;,  effervescence. 

Ex0Xtp,fji,a,  contusion. 

ExxoTtŸi,  entaille. 

ÈxxoTrpwTixô;,  eccoprotique. 
s'xXeiyp-k,  èxXsixtôv,  éclegme. 
sxXuoiç,  lipothymie. 

EXTriEopa , ecpiesme,  fracture  du 
crâne. 

EXTrXïi?iç,  stupeur. 
èxTtvoYi,  expiration. 
s’xTruEÎaflat,  suppurer,  aboutir. 
Éxirôïipa,  empyème. 
exTïUYiTixôç,  suppuratif. 

Ixpuffi;,  écoulement  de  la  semence; 

faux  germe. 

ExaTaotç,  transport. 
ixTtxi);,  hectique. 
ixTcj^ri,  excision;  castration. 
E’xTopi'a;,  eunuque. 

ÉxTpi(jLu,a,  excoriation. 

E’xTpcTnov,  ectropion. 

exTpupa  , EXTptùoti; , E’xTptoojxè;  , 

avortement. 
èxTptùTixô;,  abortif. 

ÈxippaxTixô;,  désobstruant. 
e’xxùXmoiç,  extraction  d’un  liquide. 
èx;(_ûp.(ûf(,a,  E’xxûauotç,  ecchymose. 
eXaiov,  huile. 

E’XaTïiptov,  purgatif. 

ÈXEtpavTiaoiç,  ÉXecpaç,  éléphantiasis. 
eXxo;,  ulcère. 
éXxTixbç,  qui  tire. 
iXxûÆ'piov,  petit  ulcère. 

IXx'jaTYip.  Voyez  Èu.êpuouXxo'î. 
éXxm(5'ïiç,  ulcéré,  ulcéreux. 

IXxtap.a,  êXxtotji;,  ulcération. 
éXXs'êopoç,  ellébore. 

ÊXu.tv;,  ver. 

ÉXuTpov,  enveloppe. 
éXûé'ïi;,  paludéen. 
eucoXyi^  réduction  des  luxations. 
E’p.êpox'ii,  embrocation. 
Èu.&pu'-.âXâoTYî , instrument  pour 
écraser  l’embryon. 
è(ji.SpuoTop«.ta,  embryotomie. 
Èp.êpuouXxèç,  crochet  pour  extraire 
le  fœtus  mort  dans  la  matrice. 
èpEscia  vomiturition. 
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êpieTixôî,  émétique. 

EpiETo;,  vomissement. 

E’fAfiYÎvia,  règles,  menstrues. 
Epip-OTov,  charpie,  tente. 

ÈfiTTEtpia,  empirisme. 

ÈfiiTrEipixcii;,  empirique. 
èp.irXa(rTixèç,  emplastique. 
É'u.irXaoTpov,  emplâtre. 
£(ji.irpo(i6bTovoç,  emprosthotonos. 
Éu.TTTuatç,  expectoration. 

E’p.TTÛyifAa,  empyème. 

Ep.7ruo',  qui  expectore  des  crachats 
purulents;  qui  a du  pus  dans 
une  cavité , dans  la  poitrine  ; 
é'u.Tvuot;  fi.oTcç,  charpie  ou  tente 
que  l’on  introduit  dans  une  plaie 
suppurante. 

£p.iEupoç,  qui  a la  fièvre. 
Èp,{ppaxTixbç,  obstruant. 

Epitepa?!',  obstruction. 

£f«.9Ûo/)p.a,  emphysème. 

ÈpicpÛTEUdiç,  greffe. 

EjAccuroç,  inné. 
evaipEo?,  hémostatique. 

£vaiûp-/i(xa,  énéorème. 

ÈvWp.toç,  evJ’ïip.oç,  endémique. 
é'wSoaiç,  rémission. 

£vEp.a,  clystère,  injection. 

Ivs'pYsia,  activité. 

EvOXatn? , fracture  avec  enfonce- 
ment. 

Êviaûoto;,  annuel. 

É'vopp.üv,  l’énormon. 
èvouXov,  le  dedans  des  gencives. 
É'vTaiiç,  érection. 
èvTEpoxTiXvi,  entérocèle. 

?vTepov,  intestin. 
l'vTOfi.ov,  insecte. 

È?âp,êx*>(Aœ,  avortement. 
è?av8ri[ji.a,  exanthème. 

ÈÇap6pY)p.a,  èÇapôpwjAa,  È?ap9pti)iji{, 
luxation. 

È?EXxu(i(ji.b;,  extraction. 
EÇexE'êpoYxoÇîaffecté  de  bronchocèle. 
b?exe'yXouto;,  qui  a une  hanche  sail- 
lante. 

Ê?iç,  disposition,  constitution. 
èÇoXxy],  extraction. 

È^op.oici>ai;,  assimilation. 

È?ôp.{paXoç,  exomphale. 
èÇovEÎpcdoiç,  pollution  nocturne. 
È?boTU(jti;,  exostose. 
e’irav9w(ii.è;,  une  grosse  veine. 
ETrapp-a,  tumeur  en  général , ou 
particulièrement  une  parotide. 
Earapcjtç,  tumeur. 
èiriYXiùTTlç,  épiglotte. 

ÈTTi-^ovaTÎç,  ÈTtiYouvlç,  la  rotule. 
£ir'.éepu.i;,  épiderme. 

È7rî(î'Eoiç,  appareil,  bandage. 
e’iri^'Eop.o;,  bande. 

ETTiJ'TÎi/.tcç,  È7rié'«|xcî,  épidémique. 
È7ri(5'ié''up!ç,  épididyme. 

Èrriâma,  épithème. 

ETtixauina  ,brûlure  légère , épicaume». 
ÊTCtxpotvio;,  épicrânien. 
èirixpavtç,  cervelet. 
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EYH 

t’RixTevtov,  le  pubis. 
i7rixÛT)p.a,  superfétation. 
ÈTTtictütpaxji;,  surdité. 

ÈitiXï,<}/îa,  épilepsie. 
iittjxuXîç,  la  rotule. 
é'7tivu«TÎ;,  épinyctide. 

67rt7tXoxvîXYi,  épiplocèle. 
È:rOTXop.(()aXov,  épiplomphale. 
èttotXcov,  épiploon 
ÈT^WEIOV,  pubis. 
e’-in(jï)p,a<rta,  épisémasie. 
èmcKO-aii,  attraction. 
èinoTraaTtxbç,  épispastiqnfe 
ÈnîoTaÇiç,  épistaxis. 
èTrfaTaotç,  rétention,  suppression. 
Èiriçaivop-evov,  épiphénomène. 
ÈirîtpXeêoç,  qui  a des  veines  très-ap- 
parentes. 

iîtttpopà,  larmoiement,  épiphora. 
iiriçuai;,  épiphyse. 
iniyoXof,  bilieux. 

E^nxopdtç,  mésentère. 

«TTouXtç,  épulie. 

ÈiTouXtoTixo;,  épulotique. 

ETTup.!;,  le  haut  de  l’épaule. 
Èp69i(j(i.a,  stimulus,  irritant. 
Èpe0t(jp.ciç,  éréthisme. 

Èpeu"jp.ôi;,  éructation. 

EpeuÇiç,  éructation,  flatulence,  ex- 
crétion. 

lpu.a(ppc!(5‘iToç,  hermaphrodite. 
EpTTïiî,  dartre. 
spivïiTixôç,  herpétique. 

Épptvoç,  errhin. 

Èpu'Ypi.b;.  Voyez  Èpcu'j'p.ôç. 

Èpû0ïi(ji.a,  érythème. 
ipu0posi(5‘'i;;,  érythroïde. 
ip'jo’^rsXa;,  érysipèle. 
epMî,  amour. 
tpcoTop-avia,  érotomanie. 

£<TcpXa(jtç.  Voyez  èv0Xâ<iiî, 
itrxâpa,  eschare. 

EaXapuTixôç,  escharotique. 
ècxaTO-ysptüv,  décrépit. 
EÙcS'iaîtveuCTTcç,  qui  transpire  facile- 
ment. 

£Ù£?ia,  bon  état  du  corps. 

E'j-/.0£ta,  bénignité. 

£Ùr,0Y)ç,  de  bonne  nature,  bénin. 
e'j0uu.ta,  bonne  disposition  morale. 
6Ù0urcvc.u;,  qui  a la  respiration  facile. 
ïùxûtXio?,  qui  entretient  la  liberté 
du  ventre. 

EÙxpaoiæ,  eucrasie. 

EÛxptTo;,  qui  a une  crise  heureuse. 
£Ùvcuy,t(jp.bç,  castration, 

EÙvsüxoç,  eunuque. 
eÙTCEij/ia,  eupepsie. 
eÜTcvoia,  respiration  facile. 

Etidapxoç,  robuste. 

£ÙTpo<pîa,  eutrophie. 
iùtpopîa,  euphorie. 

EçviXiç,  éphélide. 

£tpvip.Epoî,  éphémère. 

EcptotXTïi?,  cauchemar. 

Ecpodoî,  visite  du  médecin. 
iir,p.a,  sapa 


OAA 


Z 

îi-jf-yiêEpt;,  gingembre, 
zygoma. 

^000;,  bière,  boisson, 
ferment. 

Ï6p.(ûp,a,  ferment, 
îûatûotç,  fermentation, 
vie. 

Çüov,  animal. 
î^ubipuTov,  zoophyte. 
îltixjTifip,  zona. 

^wuiptov,  animalcule. 


H 

•îiëid,  puberté. 
riêriTifip,  pubère, 
ÿjêr,  Tixb;,  nubile. 

•«(îuop.a,  condiment. 

•C0OÇ,  moral. 

viXexrpov,  ambre  jaune  ou  succin. 
ibXixîa,  âge. 

TnXîtûoi;,  insolation. 

•nu.txpavîa,  migraine. 
r,p.txpavixb;,  qui  est  atteint  de  mi- 
graine. 

rfAixpaviov,  chaque  moitié  latérale 
de  la  tête. 

■Kp.tirXYi?îa,  hémiplégie. 

•Âp.iTpiTatoç , hémitritée. 
wap,  foie. 

■«•rtarixbç,  hépatique;  affecté  d’hé- 
patite. 

•^TraTÎTii;,  hépatite  ; veine  cave. 
wîaXoç,  épiale. 

wiaXû^'nç,  qui  a la  fièvre  épiale. 
w'.o;,  lénitif. 

YipaxXEÎa  vbaoç , maladie  hercu- 
léenne, épilepsie. 

^rpov,  hypogastre,  bas-ventre. 


0 

0ETOV,  soufre. 

0Évap,  éminence  thénar,  paume  de 
la  main. 

0Epa7rE'.a,  cure,  guérison. 

0Epa7r£UTïi;,  médecin. 

0Epa7r£UTixb; , qui  a la  vertu  de 
guérir. 

0£piAa(i(ji.a,  fomentation. 

OnXaop.b;,  allaitement. 

0ïiXïi,  mamelon. 

0ïipiaxT),  thériaque. 

0ïiptov,  0ripîtûp.a,  ulcère  malin. 

0Yipialè'ï!;,  férine  (toux). 

0Xâ(iiç,  0Xa'(Tfi.a,  fracture  avec  dé- 
pression des  os  du  crâne  ; contu- 
sion. 


AAK 

0X!i|n;,  écrasement. 

0op'n,  0opbç,  sperme. 

0p£irTixbç,  nourricier. 

0p£'i)<iç,  nutrition. 

0plÇ,  cheveu. 

0pc(ji6o;,  0pbp.êti)8t;,  thrombus,  cail- 
lot de  sang. 

0ujxi'au.a,  fumigation. 

06(ioç,  thym  (plante)  ; le  thymus. 
OupEOEuy-ri;,  thyréoïde. 

0(ipaÇ,  thorax. 


I 

*a[/.a,  médicament. 
taTpaXEiTrrixYi,  iatralip tique, 
tarpetov,  boutique  de  médecin. 
iarpixTi,  médecine. 
laTpbç,  médecin. 
i'pùa,,  tpù;,  jarret. 
î^i6iTâ0£ia,  idiopathie. 
î^'pua,  échauboulures. 
fJ'ptoç,  sueur. 
î^pwTixb;,  sudorifique. 
lEpà  vbsoç,  épilepsie. 
txTEptxbç,  ictérique. 
ixTEpo;,  ictère. 
îXiffoç,  vertige. 

IV,  fibre. 

Ïvïioi;,  Îvyi0u.bç,  purgation, 
ivtov,  occiput. 
î?i'a,  varice  ; gui. 
lombe. 

tTrircç,  affection  des  yeux  dans  la- 
quelle ils  se  meuvent  constam- 
ment, 
ipi;,  iris. 

iaXia.^ ixb;,  ischiadique. 
î(Txià;,  la  sciatique, 
iaxtov,  ischion. 
idXvocpuvîa,  voix  grêle, 
iaxcupîa,  ischurie. 
ixêuoxbXXa,  ichthyocolle. 
ixêuocpàfoç,  ichthyophage. 
ixùp,  ichor. 
l’XMpoEKÎià;,  ichoreux. 
iuTaxi(rpi.bç,  iotacisme. 


K 

xa^'p.eîa,  cadmie, 
xaâaipu,  je  purge. 
xa0âpaEiç,  menstrues. 
x!x0ap(iiç,  purgation. 
xaêapTtxb;,  cathartique. 
xa0£TYip,  cathéter. 
xa0£Tir)pi(Tp.b;,  cathétérisme. 
xaêïip-Epivb?,  quotidien, 
xaxo-cêvi?,  cacoèthe,  malin. 
xaxoiTâ0£ia,  cacopathie. 
xaxooT’cpi.axoç,  indigeste. 
xaxoTpotpia,  cacotrophie. 
xaxoxup.!a,  cacochymie. 


KHA 

ita!to;(_uu.o{,  cacochyme. 
xaXûxtov,  calicule. 
xscXuÇ,  calice. 

xaftocptov  <])aXi<yo6i^è;,  voûte  à trois 
piliers. 

xap-ccpcdst;,  camarosis. 
xàvôoç,  coin  de  l’œil, 
xap^'ia,  cœur;  cardia. 
xap(ytaxô;,  cardiaque. 
xKpiS'iaX'jîa,  cardialgie. 
xap5'iti)'fp.bç,cardialgie;  palpitation, 
xapïiêapîa,  pesanteur  de  tête, 
xapxîvoi;,  cancer. 
xapx[vup.a,  carcinome, 
xapoç,  carus. 

xapTTû?,  le  carpe;  fruit,  semence 
des  fleurs. 

xapubepuXXcv,  girofle. 
xap(poXo'^ta,  carphologie. 
xap(.)Tixc);,  carotique. 
xapuTt;,  carotide. 
xacdiTîpo;,  étain. 
xxTajiJ.a,  fracture. 
xaTax7.up.a,  phlyctène 
xaTaxXioiç,  décubitus. 
xaTaxXuoixôç,  douche. 
xaTâXy.tpiÇ,  invasion  d’une  maladie; 
catalepsie. 

xaTap.wia,  menstrues. 
xaràT7Xsap.a,  cataplasme. 
xaTaTtoaiç,  déglutition. 
xaraTTonov,  pilule. 
xa-âppr,Çi; , débordement  d’hu- 
meur. 

xaTappoixôç,  catarrheux. 
xarappoo;,  catarrhe. 
xaTa(jTa(jiç , xaTâ(iTY)p.a,  constitu- 
tion du  corps,  de  la  saison. 
xttTaTaaii;,  extension, 
xaraipopà,  profond  assoupissement. 
xaT£iuX(OTix(j;,  cicatrisant, 
xaroj^vi,  xotTO/^oç,  catochus. 
xaT(i)p.i(ju.bç , catomisme. 
XKTMTspixbç,  qui  mène  par  le  bas. 
xaûp.a,  brûlure, 
xaùao;,  causus 
xauaTixbç,  caustique. 
xauTïipiov,  cautère  actuel. 
xax£?ia,  cachexie. 
xE-yxp‘“'‘OÇ>  miliaire. 
xevea'Y^’êîa,  inanition. 
xEvsùv,  flanc,  abdomen. 
xEVTpov,  centre. 

XEVMdi;,  évacuation. 
xEvwTixbç,  évacuant, 
xs'pacov,  cerise. 

XEpaTOEuîriç,  la  cornée. 
xEpx!;,  os  radius. 

xE'pxdXTtç,  végétation  à l’orifice  uté- 
rin. 

xEcpaXaîa.,  céphalée. 
xEtpaXaXfîa,  céphalalgie. 

XE^aXri,  tête. 
xEtpaXixbç,  céphalique. 
xiîXyi  , tumeur. 

xyXoTojjt.tœ,  opération  de  la  hernie. 
xYiXoTo'pio;,  chirurgien  herniaire. 


KTE 

xïjpîov,  favus. 
xïipbç,  cire. 
xvipMjAa,  cérat. 
xÿroç,  baleine. 

xt'-^xXKjtî,  xi'j’xXwp.bç,  cinclise. 

xî9apo;,  thorax. 

xiixuXia  terre  cimolée. 

xîvïioiç,  mouvement. 

xipcoxTÎXïi,  cirsocèle. 

xtpcbç,  varice. 

xÎTpiov,  citron. 

xiT-a,  pica. 

x’tùv,  luette  tuméfiée. 

xXEÏÔpov,  épiglotte. 

xXeî;,  clavicule. 

xXeiToplç,  clitoris. 

xXwYÎpYiç,  alité. 

xXivixYi,  clinique. 

xXivtxbç,  médecin  qui  visite  les  ma- 
lades. 

xXuorÿp,  clystère. 
xv-np.-»),  jambe, 
xvïidpbç,  prurit. 
xvi'(5'ïi,  ortie. 

xb-yx»),  conque  de  l’oreille;  rotule. 
xotXîa,  ventre;  ri  àvw  xotXta,  la  poi- 
trine. 

xoîXtopa,  ulcération  de  la  cornée, 
xbxxoç,  baie. 

xô/.xuÇ,  coccyx.  k 

xoXXyvixbç,  agglutinatif. 
xoXXoûptov,  collyre. 
xoXbé(<)p.a,  colobome. 
xoXrrb;  •yuvatxEÎoç,  vulve. 
xoXupêiîflpa,  baignoire, 
xbppi,  gomme. 
xbviÿuXo;,  condyle. 
xoviyuXbjJyiç,  condyloïdien. 
xEviyûXupa,  condylome, 
xbvi;,  cendre. 
xcTTo;,  lassitude. 
xoTrpoç,  excrément. 

KopxxoeiSxç,  coracoïde, 
xbpy,  la  pupille. 
xbpuÇa,  coryza. 
xo(jp.YiTixïi,  la  cosmétique. 
xoTÛXv),  cavité  cotyloïde. 
xoTuXviû'ùv,  cotylédon. 
xoTuXtôS'yç,  cotyloïde. 
xoxXiotpiov,  cuillerée, 
xoxwvï),  la  région  postérieure  entre 
les  hanches, 
xpotpêïi,  chou, 
xpavîov,  crâne, 
xpàoii;,  crase. 
xpEpacrryp,  crémaster. 
xpiÛTi,  orge. 

xptflri,  xpiOîiïiov,  orgelet, 
xptxo;,  anneau, 
xpîp.vov,  farine. 
y.pî(Tiy.oi,  critique. 
xpiCTiç,  crise. 

xpoKu^uTiAb;,  carphologie. 
xpbp.uov,  oignon. 
xpoTaçirriç,  crotaphite. 
xpoTatpo;,  tempe. 
xTEtç,  le  pubis  chez  la  femme. 


Aie 

xûStTcv,  cubitus,  coude. 
xuêoEtÿriî,  cuboïde, 
xûïioiç,  grossesse, 
xu/.-niptov  à-yyEÏGv,  utérus. 
xûxXo;,  cercle,  cycle. 
xùXa,  le  dessous  des  yeux. 
xûXXtùot;,  gibbosité  en  avant, 
xuvayxn,  esquinancie. 
xuvo'Jovte;,  dents  canines, 
xuptat  yp-spai,  jours  critiques, 
xiiprapa,  gibbosité  en  arrière. 
xûoTiç,  vessie. 
xûçtiXTi;,  gibbosité. 
xuij^EXlç,  cérumen  des  oreilles, 
xtu^îa,  tête  de  pavot. 
xuXixbç,  colique. 
xtoXtxv)  ^totSEoiç,  la  colique. 
xûXov,  membre  ; côlon, 
xüpa,  coma. 
xtûVMi}/,  cousin  (insecte), 
xûiytoot;,  surdité.' 


A 


Xaêî^tov,  Xaêiç,  pince,  tenette. 
Xaêûpivflo;,  labyrinthe  (de  l’oreille 
interne) . 

Xa^vEta,  coït. 

Xa-ybvE;,  lombes. 

Xa-yMcpôaXpo;,  lagophthalmie. 
Xaipbç,  gorge. 

XaXtà,  parole. 

XapêâoEoÎTiç,  lambdoïde. 

Xairâpai,  les  flancs. 

Xâpu-y?,  larynx. 

XEtEVTEpia,  lientérie. 

XEi'TvoO'jp.îa,  lipothymie. 

XEiTToiJiuxî®»  syncope. 

XEiTtupta,  fièvre  lipyrie. 

XEtcpatpoç,  exsangue. 

XEtxw,  lichen , gale. 

XEiriû'oÊi^'riç,  écailleux. 

XettIç,  écaille. 

Xs'rtpa,  lèpre  squameuse. 

XETrpixb;,  qui  tient  de  la  lèpre. 
XEirrbv,  l’intestin  grêle. 

Xe'tttuvoi;,  amaigrissement. 
XETTTUvTixbç,  atténuant. 

XETTvudpbç,  atténuation. 

Xeûxyi,  leucé. 

XEuxotpXEyp.aTÎa , leucophlegmatie. 
Xsuxtapa,  leucome. 

Xexù,  une  accouchée. 

XySapyixb;,  léthargique. 

XYÎ9ap-yo;,  léthargie. 

Xnipy,  chassie. 

XyÇiTcûpETo;,  fébrifuge. 

Xvipoç,  délire. 

Xÿi];c;,  paroxysme. 

Xiyvuûà'vi;,  fuligineux. 

Xi9àp'yupo;,  lilharge. 

Xi9iaai;,  lithiase. 

X!9oç,  Xi9l(5‘iov,  calcul. 

Xt9oTopla,  lithotomie. 


XiÔoTo'fAo;,  lithotomisle;  instrument 
pour  couper  la  pierre  dans  la 
vessie  après  l’incision, 
jeûne. 

XtjxojcTcvia , abstinence  d’aliments. 
Xtfjici;,  faim. 

Xtvov,  lin. 

Xi^avo;,  doigt  indicateur. 

Xoêà;,  lobe. 

Xo?6;,  oblique. 

Xoi|ji.bç,  peste. 

Xoip.olcî'ï)',  pestilentiel. 

XipiS'aiai;,  lordose. 

XoûTpov,  bain. 

Xotpo;,  crête. 

accouchement. 
Xc)r«Ta(Tà),  lochies. 

Xc.y_ôç,  une  accouchée. 

singultueux. 

Xùq?,  Xu-ju-o;,  hoquet. 

XuxavOpaiiTÎa,  lycanthropie. 
XuoîiTovc;,  anodin. 

Xûci;,  solution,  dissolution,  lysis. 
Xûaca,  rage,  hydrophobie. 

M 

p.a-j^'aXia,  magdaléon. 
fia-fita,  magma,  marc, 
p.afvn;,  l’aimant, 
p.aû'aptüciç , chute  des  cheveux. 
p.à$a,  pâte  de  farine  d’orge. 

11-a.Koi,  mamelle. 
pi.xta,  piaieÛTpia,  sage-femme, 
[/.aisîa , (AaiEuoi;  , l’art  des  accou- 
chements. 

(raisûci),  je  pratique  un  accouche- 
ment. 

fii.a)cpo)iS(paXoç , macrocéphale. 
(iaXa-ypia , cataplasme  émollient. 
(AaXaicTixcrç,  émollient. 

[iiaXaxoç,  mou. 
p-aXacoû),  je  malaxe. 

(/.aXôaxal  irXeûpat,  fausses  côtes. 
fta.XOaxu^'r,? , propre  à ramollir. 
pLaXxïi,  engelure. 

[ràXii;,  morve,  farcin. 

(/.avia,  manie. 

(xâvva,  manne. 

(AapaofAÔç,  marasme. 

[i.aar,TYip,  masséter. 
ptaoroêi^ri;,  mastoïde. 

(/.acTÔ;,  mamelle. 

aisselle. 

p.e'yaXoCTTrXiY/.vo?,  qui  a les  viscères 
engorgés. 

[j.iê'a,  je  soigne, 
p-sâ/i,  ivresse. 
fj.ibc.S'oi,  méthode. 
pieXa-ptoXia,  mélancolie. 
p.EXa(va  vodo;,  mélæna. 
jj.eXava^ufôî,  mélanagogue. 
p.EX(,  miel. 
pi.EXtxYipi;,  mélicéris. 
p.eXt)cpaTov,  hydromel. 

(xÉXtdaa,  abeille. 


NE* 

p.eoâpaiov,  mésentère. 

[ieoo'xwXov,  mésocôlon. 
p.edoitXeupop,  intercostal. 
p-eraxapTriov,  métacarpe. 
(ji.eTau.op(puaiç,  métamorphose. 
(iSTâTTTuoi;,  métaptose. 

[/.eTaoraaiî,  métastase. 
[rsTaoôfxpioi;,  métasyncrise. 
u.eTE(üpidpi.()ç,  météorisme. 

(ASTtOTTOV,  front. 

(AWtov,  pavot. 

[Aïixtüvtov,  méconium, 
fiüXa,  les  joues. 

(AviXï),  sonde. 

(Aïivi'Y'YOïpûXaÇ , méningophylax. 
(Avivi-jfÇ,  méninge,  membrane. 
p-Tipiç,  cuisse. 
jAïipuKitTjAci; , rumination. 

(ATirpa,  matrice. 
u-i'aajAa,  miasme. 
jAiXcpat,  (AÎXçudi;,  chute  des  cils. 
(AiÇo'ituoi;,  mêlé  de  pus. 

[AO-ytXaXt'a,  mogilalisme. 

(Ao'XuS^o;,  plomb. 

(AovMip,  borgne. 

(AOTÔv,  (AOTo;,  tente,  charpie. 
[AU^piaoi;,  mydriase. 

(AueXôp,  moelle. 

[AUÏa,  mouche. 

(Aüxïiç,  moxa. 

(aûxïite;,  champignons,  végétations. 
(AOXT^p,  narine. 

(AÔXïi,  rotule;  môle. 
p.ôXoi,  dents  molaires. 
fAÔÇx,  mucus. 
p.ô;upoç,  myiire. 

(AupfArixi'act;,  fourmillement. 
p,upp.ïix’îiuv,  formicant. 

[Aupov,  onguent. 

[AÔppa,  myrrhe. 

(AÛpTov,  clitoris. 

p.upTox£iXa,  p.upTox.etXt'iS'Eç,  parties 
charnues  situées  près  du  clitoris. 
[AÙç,  muscle. 

(AUTtXoç,  moule  (coquillage). 

(Auxôi;  aTtoppYiTop,  la  vulve. 
fAUtum'a,  p.utoTtiaoiç,  myopie. 

{A6ut}>,  myope. 

jAtipojoi; , morosité , stupidité , im- 
bécillité. , 
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vâvG;,  nain. 

vâpiMi,  vapxcddt;,  narcotisme. 
vapxbiTtxcii;,  narcotique, 
vaudîa,  nausée, 
vetaipio,  bas-ventre, 
vexpoliîïi;,  cadavéreux, 
vsxptüdiç,  nécrose. 
vÈupaX-yîa,  névralgie, 
vtûpov,  nerf. 

veupû^vi;,  tendineux,  nerveux. 
ve(péXiov,  néphélion. 
vecppiâ'toç,  rénal. 
vE'ppiTaôî,  néphrétique. 
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vEtppÎTi;,  néphrite. 
vetppoE'.ci'À;,  réniforme. 
vetppô;,  rein. 

vïiJ'ù;,  ventre,  bas-ventre. 
v^dTiç,  l’intestin  jéjunum, 
vîrpov,  nitre. 
viTptô^ïiç,  nitreux. 
vofAïi,  ulcère  rongeant, 
vo'jAOi,  loi. 
vodYiaa,  maladie. 
voTtû^’ïip,  humide,  humoral, 
voùç , intelligence. 
vu-yjAïi,  piqûre,  ponction. 
vuxTaXuTvîa,  nyctalopie. 
vuxTaXti)<}i,  nyctalope. 
vu[A<pyi,  nymphe,  clitoris. 
vuxfliijAEpov,  l’espace  d’un  jour  et 
d’une  nuit. 
vtiiÔpoTYi?,  torpeur. 
vuTiatcç,  dorsal. 
vüTOî,  le  dos. 


Çiipavdiî,  aridité. 

ÇïipavTiJciiç,  dessiccatif. 

Çnpadîa,  siccité. 

^niptov,  médicament  sec  : par  exem- 
ple, une  poudre. 

Çcpo'dapxc?,  qui  a les  chairs  sèches. 
?npc<p6aXfAÎa,  xérophthalmie. 
?icpoEiSri;,  xiphoïde. 

ÇuXaXon,  agalloche. 

?ûXov,  bois. 

ÇuXm^riç,  ligneux. 

ÇudfAÔî,  prurit. 

ÇûdTpov,  rugine. 
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ôêeXaîa  patpŸ),  suture  sagittale. 
ovxGç,  tumeur. 
ooaÇïidfAÔç,  mordication. 
ôS'cvràypx,  davier. 
àè'cvTaXq'îa,  odontalgie. 
è^’ovTÎadiç,  dentition. 
o^cvtoekJt!?,  odontoïde. 
oiyovTOTptfAiAa,  dentifrice. 
^(yovToipuia,  dentition. 
ûJoùç,  dent. 
ôS'ûvïi,  douleur. 
o!(aiva,  ozène. 
àôoviov,  bande,  bandage. 
ot5»);Aa,  œdème. 
otô'ïi[AaTü)(5'»)ç,  œdémateux. 
otvopEEXi,  vin  miellé, 
otvoç,  vin. 

oi’oGipâq'o;,  œsophage. 
oXc^aifAÎa,  défaut  de  sang. 
èXi'yGOTTEppi.oç,  oligosperme. 
ôXrYOTpotpo; , mal  nourri. 
èXi-cd(puX).o?,  oligophylle. 
ôXîoôïifAa,  luxation. 
éXjAÎoxoi,  alvéoles  des  dents. 
éXdcTTEo;,  entièrement  osseux. 
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ôiAu.a,  œil. 
ôiACfêVY!',  homogène. 
ôjAtpaXôç,  ombilic. 

cjj.tpaf^o-cy.îa,  omphalotomie,  métier 
de  sage-femme. 
è(itpaXoTt![/.ci;,  sage-femrne. 
op.tpaXtù^'yiç,  ombilical. 
ofAçaXwTÔç,  ombiliqué. 
èvEtp<i)-y|Aoç,  songe  vénérien  , pollu- 
tion nocturne, 
ovoc,  âne. 

ovu?,  ongle,  ptérygion. 
o?oç,  vinaigre. 
ô^ûicpaTOv,  oxycrat. 
ô^ûp.eXt,  oxymel. 
o?upe-^j;i,îa,  oxyregmie. 
o?ùç,  aigre,  acide,  aigu, 
o^utpavia,  voix  aiguë. 
oTTiov,  opium. 
oTTioSio;,  postérieur. 
oTtioSoTovo;,  opisthotonos. 

ÔTTo;,  suc. 

èp'^o'.vtxôç,  organique. 
ôpjavcv,  instrument,  organe, 
ô'pe^t;,  appétit. 

opOo'xuXXoç , dont  un  membre  est 
ankylosé  et  droit. 
épddmoix,  orthopnée. 
épjAïi,  incitation, 
opviç,  oiseau, 
èppà;,  sérosité;  petit-lait, 
opxi;,  testicule. 

op^^oTOjAi'a,  orchotomie,  castration. 
offptY!,  odeur. 
oarecxoTTOç , ostéocope. 
ôoTEOv,  os. 

èoTpaxMiyïiç,  testacé. 
èoTtâJ'ïi;,  osseux, 
oaçpwi; , odorat, 
oicpusç , les  lombes. 
oaxiov,  Q’jyMq,  scrotum. 
oùXvi,  cicatrice. 
ouXov,  gencive, 
oùpa-fciç,  oùpaxô;,  ouraque. 
cùpavèç,  oùpavtoxo; , le  palais. 
oùpYiôpa,  urèthre. 
oüpYioii;,  l’action  d’uriner. 
oùpYiTïip,  uretère,  urèthre. 
oùpriTaô;,  diurétique. 
cùpïiTplç,  urinai, 
oupov,  urine, 
cô;,  oreille. 
ètpâaXpLia,  ophthalmie. 
è(p6aXp.ixb;,  ophthalmique. 
è{p6aXp.à;,  œil. 
è^îaai;,  ophiase, 
btppù;,  sourcil. 

oij't;,  la  pupille,  l’œil,  le  faciès. 
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■rca-^xpea;,  pancréas. 
irâ'yxpïiaTo;,  panchreste. 

TaOnp^a,  affection,  maladie. 
naâc*p(ùpi.«v'.KÔ;,  pathognomonique. 
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wxôoXo'j’îa , pathologie. 
iretSo; , affection , maladie  ; iraôoç 
itaiiî'ix'iv,  épilepsie. 

Traî^êuciç,  éducation. 

•nxiSlx,  enfance. 
iratiÿoTo'xoç,  accouchée, 
ivatiÿorpoipîa , pédotrophie. 
iraXt-yxoTritri; , exacerbation. 
waXiv^pop.î'K,  récurrence. 
iraXîv^pop.oç,  récurrent. 

■jraXp.C!;,  palpitation,  pouls. 
iravâxEia,  panacée. 
ivofvS'Yip.îa,  pandémie. 
iTavWi/.ioç,  pandémique. 
iravtxbç,  panique. 

■jT«paxévTï)5t;,  paracentèse. 
TTœpaxf/.aoTiJtôç,  paracmastique. 
TTapaxp.Ÿi,  déclin. 
irapaxvv)p.tov,  péroné. 

TrapaxoîTYi,  délire. 
irapâXXaÇiç,  déplacement. 
irapaXuffiç,  paralysie. 
irapaXuTtxb;,  paralytique. 
■jtapaiTïîxiov,  le  radius. 
TrapaTtXYiftœ,  paraplégie. 
irapâoiT&ç,  parasite. 
irapaorocTiQ';,  épididyme. 
reapaox'tc,  esquille, 
îrapà  và  ura,  parotide  (tumeur). 
■jrapa(p!p.ti)(jt;,  paraphimosis. 
TrapatppoCTÛvïi,  délire. 

TrapêyxsçaXl; , cervelet. 
iraps'YX.up-a,  parenchyme. 

■TTâpsffi;,  rémission. 

Ttapri-yopia,  soulagement, 
irapvi'j’optxb;,  parégorique. 
7:apt(î9p.ia,  amygdales. 

7rapo?U(ip.b;,  paroxysme. 

TtapouXtç,  parulie. 

Ttapo^^ETEuoi;,  dérivation. 
îrapMvuj^ta,  panaris. 

Tvapwiriat,  les  angles  externes  de 
l’œil. 

irapwTt;,  parotide. 
icElpa,  expérience. 
irsXtb;,  livide. 
iTEXtup.*,  tache  livide. 

TTEXttûot;,  péliose. 
iTEp.cptfM^'riç,  pemphigode. 
irETraopib;,  maturité,  coction. 
irETtauTtxb;,  maturatif. 
iTEpïiTulptov,  sorte  de  trépan. 
7rEpîap.p.a,  itEptawTov,  amulette. 
*ip!oXii]u;,  action  de  jeter  des  re- 
gards effrayés  autour  de  soi. 
irEpixapSicî,  qui  est  autour  du 
cœur. 

TrEptxâpincv,  péricarpe. 
iTEpixpavia,  péricrâne 
ivEptxpâvio;,  péricrânien. 
wEptvaiov,  TTEptvEov,  périnée. 
irEpioâ'nib;,  périodique. 
ttiplo5o;,  période. 
iTEpiboTEov,  périoste. 
îrEpt7riiEup.c.via,  péripneumonie. 
iTEptOTaXTiîtb;,  péristaltique. 
ETEpiTyiit;,  colliquation. 
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it£piTbvaicv(K.i77EpiTbvÊH5v,péritoine. 
iTEpiTTwp.a,  excrément. 

TrEpîijiu^tç,  refroidissement,  horripi- 
lation. 

■reEpiu^uvi'a,  forte  douleur.' 
iTEpbvïi,  péroné. 
iTEiTsb;,  pessaire. 

■resraXov,  feuille. 

■^TETaXû^ïi;,  foliiforme. 

îTÉ'l'iç,  coction. 

îtvi^vi,  le  canthus  interne. 

7nrià'ïi0u.bç  (pXEêüv,  battement  des 
artères. 
iTïiXbç,  lut. 
mili;,  coagulation. 
wSixu?,  le  cubitus,  le  coude,  l’avant- 
bras. 

irÎEoi;,  compression. 

TTixpoTioç,  amertume. 
maax,  poix, 
irirjptaat;,  pityriase. 
iriTupov,  son;  crasse  de  tête. 
•reiTuptôS’/iî,  furfuracé. 
irXao-txbç,  plastique. 
irXccTïi,  omoplate. 

■reXeovE^ta,  plénitude. 

TtXEupà,  plèvre. 

TrXsuptTixb;,  pleurétique 
wXsuptTiç,  pleurésie. 

TrXiôfïi,  coup,  blessure. 

TcXïi0wpa,  pléthore. 
irXïiSwpty.bi;,  pléthorique. 

■TrXn^t;,  percussion. 

■nrXnîpustç,  plérose. 
îTVEûp.!*,  le  pneuma,  respiration, 
dyspnée. 

7:Euvp.aTixb;,  pneumatique. 
TTvEUfjLaToxYÎXïi , pneumatocèlc. 
iTV8U(ji.aT0[ii(paXoç,  pneumatomphale. 
irvEUfAséroxii;,  pneumatose. 

Ttv£6(Jiuv,  poumon. 

cauchemar. 

•rt'JtÇ,  irviK'jji.bî,  suffocation;  ■rrvtl ûote- 
ptxYi,  hystérie. 
îTouâ-ypa,  podagre. 
iro(5'a-jpiy.b;,  goutteux. 

TCoXuatfita,  polyémie. 
woXûpioptpoi;,  polymorphe. 
itoXûirou;,  polype. 
iroXucapxîa,  polysarcie. 
■7toXûxp»i<TTOç,  polychreste. 
TToXuxpo'vioç,  chronique,  de  longue 
durée. 

7rop.a,  boisson. 
irou.tpoXl)Ç,  bulle, 
irojitpbc,  phlyctène. 
irbvoç,  fatigue,  douleur, 
irbpoç,  pore. 

7rbo0«,  prépuce. 
iros0ta,  orgelet. 
moi;,  potion, 
itoüî,  pied. 

TrpaüvTtxbî,  anodin. 

TrpEaoÛTïiî,  presbyte. 
irpiaîTiafAbç,  priapisaie. 
irpb-yvwoi;,  pronostic. 
irpoynüujTixb;,  proncr  tique. 
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itpoïi'yoû(ievoî,  proégumène. 
Trpoôsai;,  prothèse, 
trpoxâpâ'iov,  région  précordiale. 
Trf.oxâpinc.v,  l’avant-main. 
TTpocaTapxTucô;,  procatarctique. 
TcpocvinjAiov,  le  tibia. 

TrpoXmTTTixô;,  proleptique. 
T7popi.£T(i)7tt5‘iov,  frontal  (subst.). 
■:rpoTvinx,iov,  le  cubitus. 
irpsTcoXi?,  propolis. 

Trpoorflô'i;,  cou-de-pied,  tarse, 
itpoacpuot;,  appendice. 

Trpo'ay^uoi;,  affusion. 

TrpcCTwjTOv,  visage. 
irpoçuXaxToco;,  prophylactique. 
Trpo'xetXo;,  la  partie  antérieure  et 
moyenne  des  lèvres. 

TrptoxTÔç,  anus. 
xpwToirâÔEia,  protopathie. 
itrapp.ix.ô;,  sternutatoire. 
irrappLo;,  éternument. 
itTÉpva,  calcanéum. 

■jTTs'pov,  aile. 

TVTcpûytov,  ptérygion. 

TtTspu'^w^'ïi;,  ptérygoïde,  ptérygoï- 
dien. 

■rcTepu-jûp.aTa,  grandes  lèvres  de  la 
vulve. 

•TrriXMoiç,  perte  des  cils. 
ivTiacàvïi,  décoction  d’orge. 
TTTU£Xia|iô;,  ptyalisme. 
tctueXov,  TCTÛdjAa,  crachat. 

■TCTÛdtç,  expuition. 
uu*^Ti,  fesse. 

TC'jxvuCTiç,  condensation. 
iruxvxtdTixo;,  condensant. 
ituXwpôç,  pylore, 
lïuoeijïi;,  purulent. 

1CÙ0V,  pus. 

n'joOaôai,  suppurer,  aboutir. 

TC'jp,  feu,  fièvre  intense  ; Ttûp  ôcKptov, 
érysipèle. 
it'jpeüTixb;,  fébrile. 

TTupc^i;,  fièvre,  pyrexie. 
itupsTiov,  fébricule. 

TT'jpETo;,  fièvre. 

TrupsTidiîr,?,  fiévreux  . 
irupia,  'jïupiaoi;,  Ttupîœjxa,  fomen- 
tation. 

TTupbç,  blé. 
irûpwai;,  pyrosis. 
riupuTixbç,  pyrotique. 
t:uû5/;ç,  purulent. 

suppuration. 

TTolfuy,  barbe. 

TCMpoxTiXïi,  induration  des  testicules. 
TTupop-tpaXov , induration  de  l’om- 
bilic. 

jtüipcç,  cal,  concrétion  tophacée. 
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pzëi'oEKyviî  paifi),  suture  sagittale, 
pa-jà;,  rhagade. 

uvée. 

paipri,  suture,  raphé. 
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^atp'i;,  aiguille, 
pay/;,  rachis. 

pâXtTYiç  (j.uEXbi;,  moelle  épinière. 

pE'l'xo;,  ronflement,  stertor. 

peùpia,  fluxion,  rhume,,  catarrhe. 

pEupiaTtJcbç,  rhumatique. 

pEU[/.aTia(i.bç,  rhumatisme,  catarrhe. 

pÀy|i.a,  rupture. 

pïiTÎvïi,  résine. 

pmTivû^y)?,  résineux. 

ptyo?,  frisson. 

pî^a,  racine. 

pivb;,  peau. 

pwrTaapi.bç,  anxiété,  agitation, 
ptî,  le  nez. 

pba,  poià,  le  grenadier,  la  grenade. 
pb-^X®?»  ronflement, 
pcàov,  rose. 

pof^êoEi^Ÿi;,  rhomboïde. 
poTtoéXtùoi;,  rigidité  des  cheveux, 
poüç,  écoulement,  flux  ; poù;  -^uvai- 
xEÏo;,  leucorrhée, 
poù;,  sumac, 
puàç,  flux. 
pu6p.b?,  rhythme. 
puTtTinb;,  détersif. 
puTÏç,  ride. 
pu-YjAïi,  fissure. 
pcaiTixbç,  corroboratif. 
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aàicxap  oucraxxapsv,  sucre. 
aàX'Ki-fi,  trompe  d’Eustache. 
uavd'apstxïi,  sandaraque. 

(jaT7fov,  savon. 
irap^'cMio;,  sardonien. 

CTapxiiÿir.v,  caroncule.  • 
aapjcojEYiXYi,  sarcocèle. 
oapicoxbXXa,  sarcocolle'. 

GapiEoœtiîa,  excroissance  charnue. 
Gapy.wd'mç,  charnu, 
aapxwpia,  sarcome, 
capxuai;,  excroissance 
GapjEUTixbç,  sarcotique. 
aàp^,  chair. 

GaTupiaaptb;,  GaTupiaoi;,  satyriasis 
oaTupiop>.b;,  engorgement  des  paro- 
tides; satyriasis  ; éléphantiasis. 
gSegi;,  extinction. 
asTai?,  succussion,  commotion. 
GEXnvtaxbç,  lunatique, 
avif^aoîa,  invasion  d’une  maladie  ou 
accès. 

gviu.eTo'i,  signe. 

(jY)jj.EÎtdGi;,  diagnostic. 

(no[AEtuTt/EŸi,  sémiotique. 

(miTE^àiv,  pourriture. 

(jïiTTTDcbi;,  septique. 

Gib;,  mite. 

GYîoaîACEtè'r.ç.  sésamoïde. 
aYÎGaptov,  sésame, 
putréfaction. 

oia'yùv,  oia-pbvicv,  mâchoire. 
GtaXov,  salive. 

■ sigmoïde. 
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oDcûa,  ventouse, 
oîxuov,  courge. 
oiXtpïi,  blatte. 

(jivawCT|ji,b;,  sinapisme. 

Œiviï'ùv,  sindon. 
oiTYiGiç,  nutrition. 
aiTiov,  gItoç,  aliment, 
aitpuv,  siphon. 
oxaXTivbç,  scalène. 
oJcatpoEi^'Tiç,  scaphoïde, 
axâtpoç,  hélix. 
ojceXetov,  squelette. 
ctjce'Xo?,  jambe. 

oxEirapviap.b;,  fracture  du  crâne  en 
dédolant. 
oictXXa,  scille. 

CTxt'ppoç,  squirrhe. 
aüippûâïii;,  squirrheux. 
oicXnptaoiç,  dureté. 

GxXïipEtpôaXaia,  sclérophthalmie. 
CTy.XYlpuG(ji.a,  durcissement. 
GxXTÎpwpi.a,  sclérome. 
axcpi';vïiu.a,  pandiculation. 
a)t'!poè''ov,  ail. 

GicoTo'^'ivo;,  G)cbTti)(i.a,  vertige. 
ajEutaXt;,  phalange  des  doigts. 
GXMXriJEÎi^uv,  vermiculant. 

(KctûXnÇ,  ver. 

ap-yj-ypLa,  smegme,  savon. 

Gp.tXvi,  scalpel, 
vibice. 

oîrâGp.a,  CTTraap.b;,  spasme. 
oTraGpti^ïiç , spasmodique. 
cKspiia.,  sperme. 
oTrspp.aTixbç,  spermatique. 
GT.£pp.œTiGu,b;,  éjaculation. 
G;r£pp.aTÛoVi;,  séminal. 
GTTXa-px'Uî^ô;,  splanchnique. 

viscère. 
gttXw,  la  rate. 

07ïXvivi»bç,  splénique. 

GTîXviytov,  compresse. 

GTtXïivÎTi;,  splénite. 
o;:o-^yoEi(5'r;,  spongieux. 
ayro’v^uXoç , vertèbre. 

G7ïopa(yi)cb;,  sporadique. 

GTalt;,  ÈivtGTa^i;,  épistaxis, 
araai;,  stase. 

OTatpuXâ-^pa,  pince  pour  saisir  la 
luette  engorgée. 

GTacpûXïi , luette  ou  inflammation  de 
la  luette. 

ara(pûXa)(ji.a,  staphylôme. 
oTaxù; , épi. 

GTE'ap,  graisse. 

(iTEar(i)è'ï)i; , stéatoniateux. 
aTEaTup-a,  stéatome. 
oTsjvbxjiç , stegnose , obstruction. 
(iTE"yva>Ttxb; , obstruant. 

GTs'pvov , sternum. 
oTEcpavÏTii;,  suture  coronale. 

CTTüèoç,  la  poitrine  ; la  paume  de  la 
main,  la  plante  du  pied. 

GTip.p.1,  antimoine, 
trroixslov,  élément. 
orbp.a,la  bouche  ; orifice  de  l’utérus. 
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oTOjjiaTixôi;,  stomatique. 

(rr0(ji.a5(,txciç,  stomachique. 

<rrd|xax.oç,  œsophage,  cardia,  pylore, 
estomac;  cTop-axo?  xûoTtoç, 
col  de  la  vessie  ; <jTo'p.axoç 
{/.■nTpa;  , col  de  la  matrice. 
<rrpa6i<j(ji.ôî,  strabisme, 
erpa-^foupia,  stpangurie. 
drpo'tpo;,  tranchée, 
orputpvbî,  âpre  au  goût. 

(ïTuXoei^ri;,  styloïde. 
oTUîmfipîa,  alun. 

OTUîrTixb;,  styptique. 

OTU(pb;,  astringent. 
oTÛijit;,  astriction. 

00^x0777),  syncope, 
ffuf xoviJ pti)(jiç,  synchondrose. 
ouïu-yi'a,  conjugaison, 
eüxov,  figue;  fie. 
oûxû)p.a,  (iûx&)Œiç,  sycose. 
aup.êeêYixô;,  accident. 
oujjiêoXïi,  articulation. 
o’jp.irà6£;a,  sympathie. 

(iûp.xïiÇi;,  concrétion. 

(7Uu.irT(>)p.a,  symptôme. 
<r'jp.iTTU(ji.aTtxôç , symptomatique. 
(rjp.iîT(i)cnç,  collapsus. 

CTup.(pcpïi<îi;,  congestion. 
o’jp.(pu<jiç,  symphyse,  adhérence. 
(ijvdt-fX'''>  esquinancie. 
ouva-fxo^b;,  affecté  d’esquinancie. 
c’jvxpèpuaii; , synarthrose. 
(TJvd'eap.ô;,  ligament. 
oüv5u*(tu.ci;,  accouplement. 
aivOeoi;,  synthèse, 
auvvsûpcoai;,  syimévrose. 
o'jvsucîa,  coït, 
dévoxo?,  synoque. 
ouvTvixTixô;,  colliquatif. 
ou  P fjÇ,  fistule, 
ouooâpxwot;,  syssarcose., 
<ju(jî-aXT!xb;,  systaltique. 

(juj-oXïi,  systole. 
oça-fŸi,  la  gorge. 

otpafÎTi;,  artère  carotide,  veine  ju- 
gulaire. 

ocpâxsXoî,  a(pax;Xia(ji.bç,  sphacèle. 
ocpavSdvvi,  fronde  (bandage). 
offlyivosKyin;,  sphénoïde. 
ocpi-^xTïip,  sphincter. 
otpu'Yp.ixb;,  sphygmique. 
oçu'Yp.b;,  pouls. 
atpûÇt;,  palpitation, 
oçupbv,  malléole, 
oxéoi;,  l’habitude  du  corps. 
oxbl'K'V,  esquille,  fragment. 
ouXviv,  tube,  canal  ; solen 
oâp-a,  corps. 
oti>(AaTixbi;,  corporel, 
outppovtornpsî  èiydvTe;,  dents  de  sa- 
gesse. 

I 

T 

Txtvia,  tænia. 

T«Bob(,  le  tarse. 


m 

TeiveojAoî,  ténesme. 

T5iveap.<i^yiç,  affecté  de  ténesme. 
TEvuv,  tendon. 

Ts'paç,  monstre. 

TEpaTEia,  monstruosité. 

TEpE'owôo;,  térébinthe. 

TEpïi^'wv,  carie,  spina-ventosa. 
TÉTavoç,  tétanos. 

TETpairouç,  quadrupède. 

colliquation. 

TvîpïKii;,  observation. 

TI0À,  TIT0Ï1,  mamelle. 

Ti0wn,  nourrice. 

Tt0iiv/i<ji;,  allaitement. 

Ti06p.aXo;,  tithymale. 

TtxTEiv,  enfanter. 

T!Xp,a,  tcXtoi;  p.oxbç,  charpie. 

TtT0bç,  mamelle. 

Tp.ïiTtxb;,  atténuant. 

To'xo;,  part,  accouchement. 

Topiïi,  incision. 
to(aeTç,  dents  incisives. 

ToÇixbv,  poison. 

TOTTixbç,  topique. 

TpauXidu.b;,  balbutiement. 

TpaûfAa,  blessure. 

TpaujxaTixb;,  traumatique, 
rpaxeta  àprifipîa,  trachée-artère 

rpocxYlXo;,  le  COU. 

TpaxÛTn;,  aspérité. 

Tpax“p.a,  trachoma. 

Tps'tpu,  je  nourris. 

Tpfêcù,  je  frotte. 
rpt^Xtùxiv,  triglochin. 

Tpiapib;,  trismus. 

rpixîa,  poil,  affection  de  la  ma- 
melle. 

Tpixiadi;,  trichiasis. 
rpîija;,  friction, 
rpop.:?,  tremblement. 

Tpotpïi,  nourriture,  aliment. 
rpoxavTïip,  trochanter. 

TpoxiXîa,  trochlée. 

Tpuxî®)^^?)  trochisque. 

TpÛTtavEv,  tarière,  trépan. 
rpuTocvin,  balance. 

TÛXo;,  calus. 

TuXùSïiç,  calleux. 

TU|X7raviTnç,  tympanite. 

TuTTo;,  type. 

Tupbç,  fromage. 

Tupco^Yi;,  caséeux. 

0utpXbç,  aveugle  ; TucpXbj  IvTEpov,  le 
cæcum. 

TÛcpXcoat;,  cécité. 

Tùepoç,  typhus. 

Tuyti^ïi;,  typhoïde. 

Y 

îiaXoci^'Tiç,  hyaloïde,  vitré. 
uë(dpi.(x,  bosse. 

{(•jiâïù),  je  guéris  ou  rends  la  santé, 
û'^ixivu,  je  me  porte  bien, 
ô-^iavaiç,  curation. 

O'^iEÎa,  santé. 


$AP 

éyietvbç,  qui  a rapport  à la  santé, 
û'yiïii;,  sain. 

ÛYpavoiç,  humidité. 
ùfpoxoîXioç,  qui  a le  ventre  humide, 
û-jpbi;,  humide. 
ûvpo'Tïi;,  humeur  aqueuse. 

(loart;,  humeur  aqueuse. 
ixî'aTM^'ïiç,  aqueux. 
ûû'Epoç,  hydropisie. 
û^pa-fu-jb:,  hydragogue. 
ûiîpâpfupo;,  mercure. 
bS poxE'tpaXov,  hydrocéphale. 
ûd'poxinXïi,  hydrocèle. 
û(5'pb[ji.EXi , hydromel, 
u'^pocpoêia,  hydrophobie. 
65'potpoêixbç,  hydrophobe. 
û^ptiTTtxbç,  hydropique, 
û^pui}'»  hydropisie. 
u^'up,  eau. 

{ipLiriv,  membrane. 
ûp.EvûiS'yi;,  membraneux. 
ûoEtJ'vi;,  hyoïde. 
ûoaxûap.oi;,  jusquiame. 
Û7rEpxâ0ap(ri;,  superpurgation. 
uTTs'pxpicrtç,  hypercrise. 
ÛTVEpddpxcûat;,  hypersarcose. 
ÛTtspwa,  le  palais. 

ÛTTvîXaToc,  purgatif, 
û-rcvoç,  sommeil. 

Ù77vti)Ttxb{,  hypnotique. 

Ù770"cdoTpiov , hypogastre. 
ÛTTCi-fXucTo'iç,  grenouillette. 
u7rb0Êvap,  hypothénar. 
ûiioxwtpuaiç,  dysécée. 

ÛTtoppivtcv,  le  dessous  des  narines. 
ÛTToaapxîiytoç  üS^pu'j')  anasarque. 
ùiTO(iiTa0i(Tp.b;,  hypo.spalhisme,  opé- 
ration par  laquelle  on  décolle  la 
peau  de  dessus  le  crâne 
ÙTrbaraciç,  hypostase. 
ûiTocpaoi;,  hypophase , entr’ouver- 
ture  des  yeux  pendant  le  som- 
meil. 

Û77ocp0dXu.ia,  le  dessous  de  l’œil. 
üTTGtpopà,  trajet  sinueux. 

Û7rox.^''^P hypochondre. 
ûivbxuu.a,  ÛTrbxu®^?)  cataracte. 
Ù770xtipïiu.a,  ÙTTOxwpviart;,  déjection. 
Û7tTiaop.b;,  supination. 

ÛTvûiriov,  hypopion. 

OoTEpa,  la  matrice. 
îiaTEpaX-cia,  hystéralgie. 
ûoTEpixbî,  hystérique. 

$ 

(pa-jE'^awa,  boulimie;  ulcère  ph»- 
gédénique. 

Ç(x*jE^aivixb-,  phagédénique. 
çaivofiEvov,  phénomène. 

(paxoEi^T,?,  phacoïde,  lenticulaire. 
çaXd'y'jucn;,  phalangosis. 
phalange. 

(paXaxpoTïiç,  tpaXocxpudi-,  calvitie. 
çoiptiaxEia , cpapjjiaxoTroiiia,  breu- 
vage purgatif,  médecine. 
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$Y2 

œapjiajteuTix'o;,  pharmaceutique. 
üàf  u.3txcv,  remède,  poison. 
oap(ji.axoi:oici;,  pharmacien. 
(papu.ay.!;TCajX-/i{,  pharmacopole. 
oapu-j’?,  pharynx, 
oôcipiaai;,  phthiriase. 
çOivûJ'r,;,  disposé  à la  phthisie. 
çOiautô;,  phthisique- 
ttOio!',  (p6oï),  phthisie. 

<p6opà,  avortement. 
o!p.wat;,  occlusion  d’un  conduit  ou 
d’une  ouverture  quelconque , 
phimosis. 

fflXeê&Top-îa,  phlébotomie. 
(pXsSoTo'p.ov,  lancette,  phlébotome. 
tpXsêoi^'-cc,  veineux. 
ipXsyax,  phlegme. 
oXei'u.aata,  phlegmasie. 
©Xffu.aTi!côç,  phlegmatique. 
çXe-j’u.ovŸ),  phlegmon. 

(pXîj^ovcàS'r/ç,  phlegmoneux. 

(pXiij;,  vaisseau  sanguin  (artériel  ou 
veineux),  veine. 

(pXc-y'ûJ'ïic,  enflammé. 

(pXoïoç,  écorce. 

tpXuîajciov,  ©Xûxraiva,  phlyctène. 
tpXujcTaivûS'mç,  plein  de  phlyctènes. 
<pXu)CTaivu<ji;,  éruption  de  pustules, 
tpotvi-j’p.b;,  rubéfaction. 

©pÉvEî,  diaphragme. 

(ppeiviTixà;,  phrénétique. 
tppEvÎTi;,  phrénésie,  phrénitis. 
tppixiaatç,  frisson  fébrile, 
optxciiyï);,  phricode. 

(pûyidXov,  phygethlon. 

(DÙJccç,  algue, 
o'jzoç,  fard. 

(puXay.rnpicv,  amulette. 

(puXXôv,  feuille. 

(p3u.a,  tumeur,  abcès, 
tpÿaa,  (pûoY'.pi.a,  flatuosité, 
çuoic.'yvtûjji.cvîa,  physiognomonie, 
cpuatopupitdv,  physionomiste. 
auaio),cyia,  étude  de  la  nature. 

qui  étudie  la  nature. 


XPQ 

?ùm;,  la  nature. 
Çuaw^'ïi;,  flatueux. 
ÇuTÔv,  plante. 

Ÿwvvi,  voix. 


X 

^âXaÇa,  chalazion. 

y_aXxbç,  cuivre. 

yaop-vi,  xâdpiïiot;,  bâillement. 

X,etXo;,  lèvre.  . 

yelp,  main. 

yjtpccypx,  chiragre. 

XetpiÇi;,  xEtptdjAÔi;,  l’action  d explo- 
rer, de  palper. 
yEtpoSbXov,  manipule 
Xeipoup-fia,  chirurgie. 

/Eipoupfôî,  chirurgien. 

XEtp<ivEioç,  chironien. 

Xe'Xuç,  thorax. 

Xvîp.tü(ii;,  chémosis. 
yî(it,£TXcv,  engelure 
jCMv,  neige. 

Xoipà;,  écrouelles,  scrofules. 
yoipa^(â5'yiç,  scrofuleux. 
yoXs'pa,  choléra-morbus. 

XoXepinôç,  cholérique. 
ysXvi^bxsç,  cholédoque. 

XoXï],  bile. 

XcXïipLEoîa,  vomissement  bilieux. 
XoXcTTOièç,  qui  fait  la  bile. 
yoXàâ’nç,  bilieux. 

Xbv^poç,  cartilage. 

Xov^ pooûv'S'sau.oç,  ligament  cartila- 
gineux. 

Xovà'più^ni,  cartilagineux. 
Xop(5'atl'oç,  chordapse,  iléus. 

Xop<î'»i,  l’intestin. 

Xo'piov,  chorion. 

XopoEti'ïiç,  choroïde. 
xbpTOç,  fourrage. 

Xpovixôç,  chronique. 

Xpuocç,  or. 

Xpü>pi.a,  couleur. 


îiTl 

Xptà;,  la  peau,  l’épiderme 
XuXb;,  chyle,  suc. 

X’jXiifS'/-,?,  chyleux. 

XÛXoxji;,  chylose 
Xop-bf,  humeur,  chyme. 

X(i)Xtüp.a,  xwXoxn;,  claudication. 

Y 

ipaXlî,  ciseaux. 

(j<eXX’.(jp,b;,  iI/eXXotyi;,  bégayement. 
<j/îXu0pov,  dépilatoire. 
iJ'iXuai;,  dépilation. 
iJnXtùTtxbç,  dépilatoire, 
ipoat,  muscles  psoas,  lombes. 

<j(ciTy)ç  p.u£Xbç,  la  moelle  de  la  ré- 
gion lombaire. 

'l'bcpoç,  bruit. 

<j/éiÿpaxEç,  ({(ucypaxta,  pustules. 
<j<uxTi»b;,  rafraîchissant. 

réfrigération, 
ij/otpa,  gale, 
ijfupixb;,  psorique 
<)/(ôpo(p9aXpi.ta,  psorophthalmie. 
'J*copû(î‘K{,  galeux 

a 

cbé'lv,  douleur  de  l’enfantement. 
ùxuTo'xicv,  remède  qui  aide  l’ac- 
couchement. 
ùXs'xpavcv,  olécrane. 
ùXeVfl,  le  cubitus,  le  coude. 
o)p,oirXaTat , les  omoplates. 
ijAoç,  l’épaule,  l’humérus, 
ùp-bç,  cru. 
b>jj.0Tyi;,  crudité. 

&)bv,  œuf. 
u;,  oreille. 
tàTccXyia,  otalgie. 

MTaX-fixb;,  sujet  à l’otalgie 
wTE-jX'J'^'iÇi  otenchyte. 

ÙTtxo;,  auriculaire. 


GLOSSAIRE  ALLEMAND 


ACH 

A 

Aal,  anguille. 

Aalraupe,  lote, 

Abblâtterung,  exfoliation. 

Abbreclien,  abruption. 

Abbrennung,  déflagration. 

Abdampfung,  évaporation. 

Abdominaltypbus,c/o^/(W!ew<eV2e. 

Abend,  soir. 

Aberglaube,  superstition. 

Abführend,  laxatif,  purgatif.  — 
Abfübrungipwg'afion.  — Abfüh- 
rungmittel,  purgatif. 

Abgeflacht,  comprimé. 

Abgelebt,  décrépit. 

Abklàrung,  clarification. 

Abknistern,  décrépiter. 

Abkühlung,  réfrigération. 

Abkürzung,  abréviation. 

Ablagerung,  dépôt. 

Ableitung,  abstraction,  dérivation. 

Ablosung,  aphérèse,  décollement. 

Ab m agerun g,  amaigrissement. 

Abnahme,  ablation. 

Abnehmen,  arhputer. 

Abneigung,  antipathie. 

Abnorni,  anormal. 

Abschâlen,  abraison,  décortication. 

Abschaumung,  despumation. 

Abschuppung,  desquamation. 

Absenker,  marcotte.  — Absondern, 
sécréter.  — Absonderung,  sécré- 
tion. — Abstosseii  (die  Milch- 
zâhne),  perdre  les  dents  de  lait. 
— Absud,  apoaème,  décoction.  — 
Abtreibend,  abortif.  — Abtod- 
tung,  mortification.  — Abtritt, 
latrines.  — Abwechselnd,  alterne. 
— Abweichung,  aberration,  dé- 
clination, déviation. 

Abwurf,  extravasation. 

Abzapfen,  paracentèse . 

Abzehrung,  tabes. 

Abziehend,  abducteur. 

Achat,  agate. 


ALA 

Achilles-Sehne,  tendon  d’Achille. 

Achse,  axe. 

Achsel,  aisselle. — Achselader,  yaw- 
seau  axillaire.  — Achselbein, 
omoplate,  clavicule.  — Achsel- 
hoble,  creux  axillaire,  aisselle. 

Achtblâtterig,  octophylle.  — Acht- 
mannerig,  octandre.  — Achtwei- 
bei’ig,  octogyne. 

Ackersalat,  mâche. 

Ackerweiderich,  salicaire. 

Adamsapfel,  pomme  d’Adam. 

Ader,  veine.  — Ader,  die  goldene, 
hémorrhoide.  — Aederchen,  vé- 
nale. — Adergefleclit,  réseau  vas- 
culaire. — Adergeschwulst,  tu- 
meur variqueuse.  — Aderig,  vei- 
neux. — Adei’kropf,  varice.  — 
Adcrlass,  saignée,  phlébotomie.  — 
Aderlassbecken,  poêlette.  — Ader- 
lasseisen,  lancette.  — Aderlasser, 
phlébotomiste.  — Aderlasschnap- 
p<ïc,phlébot.ome.  — Aderlaszeug, 
étui  à lancettes.  — Aderpresse, 
tourniquet.  — Adersclilag,  pouls. 

Adlerstein,  aétite. 

Aehre,  épi. 

After,  anus.  — Aftei-blutung,  proc- 
torrhagie.  — Afterentzündung, 
prortite,  redite.  — Afterbbucli, 
proctocèle.  — Afterbürde,  secon- 
dine.  — Afterdolde,  cyme.  — 
Afterfrucht,  paracarpe.  — After- 
gelenk,  néarthrose . — Aftergrif- 
fel,  parastyle.  — Afterhaut, 
pseudomembrane.  — Afterkleie^ 
recoupe.  — Afterkronenblatt,  pa- 
rapétale.  — Afterschmerz,  prcc- 
talgie.  — Aftervorfall,  exance, 
proctoptose. 

Aglee,  ancotie. 

Ahorn,  érable  ' 

Akazie,  acacia. 

Akut,  aigu. 

Alabaster,  albâtre. 

Alantkampher,  hélénol. 

Alaun,  alun.  — Alaunerde,  alu- 


ANZ 

mine . 

Alge,  algue. 

Alkali,  alcali. 

Alpdriicken,  cauchemar,  incube, 
succube. 

Alraun,  mandragore. 

Alter,  âge. 

Alterirend,  altérant. 

Amber,  ambre. 

Ambos,  enclume. 

Ameise,  fourmi.  — Ameisensâure, 
acüle  formique. — Ameisenwarze, 
myrmécie. 

Amme,  nourrice. 

Ammonium,  ammoniaque. 
Anatomiker,  anatomiste.  — Anato- 
misch,  anatomique. 

Andrang,  congestion. 

Aneignung,  intussusception,  assimi- 
lation. 

Aneinanderfügung,  coaptation. 
Aneui'j'sma,  anévrysme. 

Anfàclieln,  flabellation. 

Anfall,  accès,  attaque. 
Anfeuchtung,  madéfaction,  humec- 
tation. 

Anfluss,  afflux. 

Anfüllung,  réplétion. 

Angeboren,  inné. 

Angelhakig,  hameçonné. 
Angewachsen,  adné. 

Angstgefühl,  angoisse. 

Anbaften,  happement. 

Anhang,  appendice,  annexe.  — 
Anhaiiglichkeit,  attachement. 
Animalisirung,  animalisation. 
Anklebend,  agglutinatif. 

Anlage,  aptitude. 

Anlagerung,  apposition. 
Anpflanzung,  plantation. 
Ansammlung,  collection. 
Anschwellung,  enflure,  gonflement. 
Anstechen,  paracentèse. 
Ansteckend,  infectieux. 
Ansteckung,  contagion. 
Anstrengung,  effort. 

Anzeichen,  symptôme. 
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AUP 


AUS 


BAG 


Anzieher,  adducteur.  — Anziehung, 
attraction,  adduction. 

Àorta,  aorte. 

Apfel,  pomme.  — Apfelsâure,  acide 
malique. 

pharmacien,  apothicaire. 
— Apothekerwaare,  drogue. 

Apparat,  appareil. 

Appetitlosigkeit,  anorexie,  inappé- 
tence, dysorexie. 

Aprikose,  abricot. 

Areometer,  aréomètre. 

Arm,  bras.  — Armbein,  humérus. 
— Armbeuge,  pli  du  bras.  — 
Armblutader,  veine  brachiale.  — 
Armknochen,  humérus.  — Arm- 
muskel,  brachial.  — Arm- 

pulsader,  artère  brachiale.  — 
Armschiene,  éclisse  du  bras.  — 
Armstubl,  fauteuil. 

Armenapotheke , dispensaire.  — 
Armenspital,  hospice. 

Arsenik,  arsenic.  — Arseniksalz, 
arséniate.  — Arseniksâure^  acide 
arsénieux,  arsénique. 

Art,  espèce. 

Artiscliocke,  artichaut. 

Arznei,  médicament.  — Arznei- 
bier,  brytolé.  — Arzneigabe,  dose. 
— Azneihàndler,  pharmacopole. 
— Arzneikunst,  art  médical.  — 
Arzneiseife,  saponé.  — Arznei- 
wein,  cenolature. 

Arzt,  médecin. 

Asant,  asa. 

Asbest,  asbeste,  amiante. 

Asche,  cendre. 

Aestig,  rameux. 

Athem,  respiration,  haleine  — 
Athembolen,  dyspnée.  — Atliem- 
messer,  pnéomètre.  — Athemzug, 
inspiration. 

Aetberôl,  olényle. 

hthmQn, respiration.  — Athmungs- 
gerâusch,  murmure  respiratoire. 

Attich,  hièble. 

Aetzend,  corrosif.  — Aetzmittel, 
caustique,  corrosif,  escharotique. 

Aufblâhung,  inflation. 

Aufbrausen,  effervescence. 

Aufbrechén,  aboutir. 

Aufgedunsenheit,  bouffissure. 

Aufgeregtheit,  agitation. 

Aufguss,  infusion. 

Aufliegen,  sich,  se  causer  des  exco- 
riations en  restant  couché.  — 
Aufliegend,  incombant. 

Auflockerung,  ramollissement. 

Auflôsbarkeit,  solubilité. 
uflôsen,  fondre  une  tumeur.  — 
Auflôsend,  résolutif,  fondant,  apé- 
ritif, dissolvant.  — Auflbsung, 
dissolution. 

Aufmerksamkeit,  attention. 

Aufnehmen,  préhension. 

Aufrichtemuskel,  releveur. 

Aufrichtung,  é^'ection. 


knï&xogxmg, absorption,  résorption, 
Aufschlag,  épithème. 

Aufsieden,  ébullition. 

Aufspringen,  déhiscence, 
Aufsteigend,  ascendant. 
Aufstossen,  éructation,  régurgita- 
tion, renvoi. 

Auftreibung,  inflation.  • 
Aufziehen,  attirer  à maturation. 
Augapfel,  globe  de  V œil,  pupille.  — 
Augapfelhâutchen,  choroïde.  — 
Augapfelvorfall,  exophthalmie.  — 
Auge,œ!7. — Augenader,  veine,  ar- 
tère ophthalmique.  — Augeiiarzt, 
oculiste.  — Augenblutader,  veine 
opthalmique.  — Augenblutun- 
terlaufung,  héméralopie.  — Au- 
genbogen,  cercle  irien.  — Augen- 
braue,  sourcil.  — Augenbutter, 
chassie.  — Augenentzündung, 
ophthalmie.  — Augenfell,  albugo. 
pannus.  — Augenfistel,  fistule  de 
l’œil.  — Augenfleck,  taie  sur 
l’œil.  — Augenfluss,  fluxion  de 
l’œil.  — Augengeschwür,  ulcère 
de  l’œil.  — Augenhalter,  ophthal- 
mostat.  — Augenhbhle,  orbite. 
— Augenkammer,  chambre  de 
l’œil.  — Augenknorpel,  cartilage 
tarse.  — Augenkrebs,  scirrho- 
phthalmie.  — Augenlid,  paupière. 
— Augenliderentzündung,  blé- 
pharite. — Augenliderkampf, 
blépharospasme,  nystagme.  — 
Augenlidknorpel,  cartilages  tar- 
ses. — Augenlidkratze,  psoro- 
phthalrnie.  — Augenlidschwiele, 
pachyblépharon.  — Augenmittel, 
remède  pour  les  yeux.  — Au- 
gennagel,  onglet,  onyx,  unguis, 
onglée  des  chevaux.  — Augen- 
rinnen,  épiphora.  — Augenrotbe, 
xérophthalmie.  — Augensalbe, 
onguent  pour  les  yeux.  — Au- 
genschlagader,  artère  ophthalmi- 
que. — Augenschmerz,  ophthal- 
modynie.  — Augenskarification, 
ophthalmoxyse.  — Augenspiegel, 
ophthalmoscope.  — Augenstaar, 
cataracte.  — Augenstern,  pupille. 
— Augentriefen,  lippitude.  — 
kvigen\T\ppev,blennophthalmie. — 
Augentrost,  euphraise.  — Au- 
gmviovîdW., procidence  de  l’œil.  — 
Augenwassersuclit,  hydrophthal- 
mie.  — Augenweiss,  blanc  de 
l’œil.  — Augenwelle,  poulie  de 
l’œil.  — Augenwimper,  cil.  — 
Augenwinkel,  canthus.  — Augen- 
winkelgescliwulst,  anchilops.  — 
Augenzahn,  dent  œillère. 
Ausarbeitung,  élaboration. 
Ausartung,  perversion,  dégénéres- 
cence, abâtardissement. 
Ausdehnbarkeit,  dilatabilité. 
Ausdehnung,  dilatation,  extension, 
expansion. 


Ausdrocknung,  dessiccation. 
Ausdünstung,  exhalation,  transpi- 
ration, perspiration. 

Ausfallen,  chute. 

Ausfluss,  écoulement. 
Ausforschung,  exploration. 
Ausführungsgang,  couloir. 
Auslâufer,  drageon,  stolon. 
Auslaugen,  élixation. 

Ausiaugung,  lixiviation. 
Ausleerung,  déjection,  déplétion^ 
évacuation. 

Auslbschung,  extinction, 

Auslôsen,  désarticuler . 

Auslüftung,  aérage. 

Ausmittelnd,  explorateur, 
Ausnehmung,  évidement, 
Ausreissen,  évulsion.  i 

Aussatz,  éléphantiasis , lèpre,  «t 
Aussâtzug,  lépreux. 

Ausschalung,  énucléation. 
Ausscheiden,  excréter. 

Ausschlag,  éruption,  farcin. 
Ausschneiden,  extirper. 
Ausschneitelung,  émondation, 
Auschnitt,  eccopé. 

Ausschwâren,  fonte  purulente. 
Ausschwitzen,  exsudation. 
Aussetzung,  intermission,  intermit- 
tence. 

Aussonderung,  excrétion,  sécrétion. 
Ausspannen,  distendre. 

Ausspeien,  sputation,  crachement, 
Aussprache,  prononciation. 
Ausspritzen,  absierger  par  injec- 
tion . — Ausspritzun  g,eyac«;fl<iow. 
Ausspucken,  crachotement. 
Austossung,  élimination. 
Ausstrahlung,  radiation,  irradia- 
tion. 

Aussüssung,  macération,  édulcora- 
tion. 

Auster,  huître. 

Austreten,  descendre,  former  her- 
nie. — Austretende  Gefâsse,  vais- 
seaux efférents. 

Austrocknend,  siccatif. 
Auswaclisen,  pousser  des  végéta- 
tions ; déformation. 

Auswaschen,  étuver. 
Auswanderung,  émigration. 
Auswuchs,  excroissance,  accrémen- 
tition. 

Auswurf,  crachat,  excrément,  ex- 
pectoration. 

Auszehrung,  consomption, 
Ausziehung,  extraction. 

B 

Backe,  ;o«e  ; en  parlant  du  che- 
val, fesses.  — Backenbein,  os 
maxillaire  supérieur,  os  ma- 
lairè.  — Backendrüse,  glande 
maxillaire;  obéré,  parotide; 
untere,  glande  sous-maxillaire p 
kleine,  glande  buccale.  — 
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Backenknochen,  de  la  hanche 
chez  le  cheval.  — Backenmuskel, 
huccinateur.  — Backentasche, 
abajoue.  — Backenzahn,  dent  mo- 
laire. 

Backstein,  brique. 

Bad,  bain.  — Badekur,  cM>’e  par  les 
bains.  — Badestube,  étuve.  — 
Badewanne,  baignoire. 

Bâhung,  fomentation. 

Baldgreis,  seneçon. 

Baldrian,  valériane. 

Balg,  balle,  glume. 

Balggescliwulst,  kyste,  loupe, 

Balgkapsel,  follicule. 

Ballen,  thénar. 

Balsam,  baume. 

Bambus,  bambou. 

Band,  ligament,  ruban,  — Band- 
alinlich,  ligamenteux.  — Bând- 
chen,  bandelette.  — Banderlehre, 
syndesmologie . — Bandfôi’mig, 
ligulé. — Bandgelenk,i!/nrfe«»î05e. 
— Bandverlàngerung,  élongation 
des  ligaments. 

Bandwurmj  tœnia.  — Bandwurm- 
mittel,  ténifuge. 

Bai-be,  barbeau. 

Bârenklaue,  berce. 

Bâremraube,  arbousier. 

Bârlappj  lycopode. 

Bârmutter,  utérus. 

Barometer,  baromètre. 

Barsch,  perche. 

Bart,  barbe. 

Barte,  fanons,  barbes. 

Bârwurz,  méum. 

Basisch,  basique. 

Bast,  liber. 

Bau,  structure. 

Bauch,  ventre.  — Bauchbruch, 
hernie  ventrale,  laparocèle.  — 
Bauclideckenschlagader,  artère 
tégumentaire  abdominale.  — 
Baunhfell,  péritoine.  — Bauclifell- 
entzündung,  péritonite,  métro- 
péritonite.  — Bauchfluss,  flux  de 
ventre.  — Bauchfüssler,  gastéro- 
podes. — Bauchgegend,  région 
abdominale.  — Baucbgrimmen, 
colique.  — Bauchhôh'.e,  cavité  ab- 
dominale. — Bauchlinie,  ligne 
blanche.  — Bauclinaht,  gastror- 
rhaphie.  — Bauclipulsader,  ar- 
tère cœliaque.  — Bauchredner, 
ventriloque.  — Bauclisclinitt, 
gastrotomie.  — Baucbspeichel- 
drüse,  pancréas.  — Bauclispei- 
clieldrüsenschmerz,  pancréatal- 
gie.  — Bauchspeicheldi’üsen-Ver- 
stopfung,  pancréatemphraxis.  — 
Bauchsteclier,  trocart.  — Baucli- 
stich,  ponction  abdominale.  — 
Bauchwassersuclit,  ascite.  — 
Bauchwirbel,  vertèbre  lombaire. 

Baueriilôffel,  rossolis, 

Bauin,  arbre. 


Banmkunde,  dendrologie. 

Baumwolle,  coton. 

Becher,  calice. 

Becken,  bassin.  — Beckenbânder, 
ligaments  du  bassin.  — Becken- 
blutader,  veine  hypogastrique.  — 
Beckengpflecht,  plexus  hypogas- 
trique. — Beckenmesser,  pelvi- 
mètre.  — Beckenring,  détroit.  — 
Beckenschlagader,  artère  hypo- 
gastrique. 

BedürfnisSj  besoin. 

Beengung,  angoisse. 

Beerdigung,  inhumation. 

Beere,  baie. 

Befeuclitung,  irrigation. 

Befruchtung,  fécondation. 

Begattung,  accouplement,  copula- 
tion . 

Begiessung,  affusion,  irrigation. 

Beliaai’t,  chevelu. 

Behâlter,  réceptacle. 

Behandeln,  traiter.  — Behandlung, 
traitement. 

Bebuft,  ongulé. 

Beifuss,  armoise. 

Bein,  os,  membre  inférieur,  jambe. 
— Beinbeule,  exostose.  — Bein- 
blutader,  veine  de  la  jambe.  — 
Beinbrand,  nécrose.  — Bein- 
bruch,  fracture.  — Beinchen, 
osselet.  — Beinern,  osseux.  — 
Beinfrass,  cai'ie.  — Beingerippe,. 
squelette.  — Beingeschwulst, 
exostose.  — Beingewaclis,  périos- 
tose.  — Beinhaut,  périoste.  — 
Beinhautwucherung,  périostose. 
— Beinliebel,  élévatoire.  — Bein- 
holile,  cavité  articulaire.  — Bein- 
kehle,  pli  poplité.  — Beinknopf, 
condyle.  — Beinknoten,  tubercule 
dans  l’os.  — Beinkrebs,  ostéo- 
sarcome. — Beinlade,  glosso- 
come.  — Beinmark,  moelle.  — 
Beinschiene,  éclisse,  attelle.  — 
Beinweh,  douleurs  ostéocopes. 

Beinwell,  consoude,  ostéocolle. 

Beischlaf,  coït. 

Beisszalm,  dent  incisive. 

Beistand,  secours. 

Beitze,  saumure.  — Beizten,  cau- 
tériser, corroder. 

Beklemmung,  anxiété,  oppression. 

Belebung,  animation. 

Beleg,  enduit. 

Belegung,  monte. 

Beleibtheit,  corpulence. 

Beleuchtung,  éclairage. 

Bellen,  aboiement. 

Benedickteiikraut,  benoîte. 

Benzoe,  benjoin.  — Benzoesalz,  ben- 
zoate.  — Benzoesâure,  acide 
benzoïque. 

Beobachtung,  observation. 

Burathung,  consultation. 

Beraucheiung,  fumigation. 

I Berauschend,  capiteux. 


Bergflachs,  amiante,  asbeste. 

Bergol,  naphte. 

Bergpetersilie,  sélin. 

Bernstein,  ambre,  karabé,  succin. 

Bernsteinfett,  ambréine. 

Bernsteinsâure,  acide  succinique. 

Beruliigend,  calmant,  sédatif. 

Besânftigung,  mitigation. 

Beschafîenheit,  constitution,  habi- 
tus, qualité. 

Beschâlung,  monte. 

Beschleunigung,  accélération. 

Besclineidung,  circoncision. 

Beseelung,  animation. 

Besessen,  possédé. 

Besessensein,  possession  par  le  dé- 
mon. 

Bestandtheil,  ingrédient. 

Betastung,  palpation. 

Betâubung,  stupeur,  stupéfaction. 

Betonie,  bétoine. 

Bett,  lit.  — Bettlâgerig,  alité. 

Beule,  tumeur,  bubon. 

Beutel,  bourse. 

Bevôlkerung,  population. 

Bewegeiid,  moteur,  locomoteur. 

Beweglichkeit,  mobilité. 

Bewegung,  mouvement,  locomotion, 

Bewustlosigkeit,  apsychie. 

Bewusstsein,  conscience. 

Beziehung,  relation. 

Bibergeil,  castoréum. 

Bibernell,  boucage. 

Biegung,  flexion. 

Biene,  abeille. 

Bier,  bière.  — Bierauszug,  brytola- 
ture.  — Bierhefe,  levure. 

BUd,  image. 

Bildend,  plastique.  — Bildung,  con- 
formation, formation.  — Bil- 
dungsflü.ssigkeit,C!/<oè/as<èaie.  — 
Bildungskraft,  force  plastique . — 
Bildungssaft,  cambium. 

Bilsenkraut,  jusquiame. 

Binde,  bandage,  bande,  fascia.  — 
Bindeliaut,  conjonctive.  — Biii- 
àQ&toS, gluten,  matière  unissante. 
— Bindwurm,  douve. 

Birke,  bouleau. 

Birnbaum,  poirier.  — Birne,  poire. 
— Birnformig,  pyriforme.  — 
Birnmost,  poiré. 

Bisam,  musc.  — Bisamochs,  bison. 

Bisswunde,  morsure. 

Bitter,  amer.  — Bittererde,  sel 
d’Epsom.  — Bitterholz,  racine  de 
quas  sia.  — Bittersalz,  sel  de  Sed- 
lilz.  — Bitterschlangenholz,  ser- 
pentine. — Bitterstoff,  amariné, 
principe  extractif  amer.  — Bit- 
tersüss,  douce-amère.  — Bitter- 
wasser,  eau  de  Sedlitz. 

Blâhend,  flatueux,  flatulent.  — 
Blâhsucht,/Za^^^?eace. — Blâhung, 
flatuosité,  ballonnement. 

Blâschen,  vésicule.  — Blâschenartig, 
vésiculaire. 
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Blase,  bulle,  vessie . — Blasenartig, 
bulleux,  phlycténoïde.  — Blasen- 
ausschlag,  pemphigus.  — Bla- 
senbandjOKragi^e. — Blasenbruch, 

• cystocèle.  — Blasenkatarrh,  ca- 
tarrhe vésical,  blennurie.  — Bla- 
sendarmbrucb , entéro-cystocèle. 
— Blasenentziindung,  cystite.  — 
Blaseiicrweiterung,  cystectasie. 
— Blasenfieber,  cystite  avec  fiè- 
vre. — Blasengalle,  bile  de  la  vé- 
sicule. — Blasengang,  conduit 
cystique. — Blasengries,  gravelte 
vésicale.  — Blasengrundj  fond 
de  la  vessie.  — Blasenhals,  col  de 
la  vessie.  — Blasenkrampf,  spas- 
me vésical.  — Blasenloffel,  cu- 
rette. — Blasenoxyd,  oxyde  cysti- 
que. — Blasenpflaster,  vésicatoire. 
— Blasensalbe,  onguent  épispas- 
tique.  — Blasensand,  gravelle. 
— Blasensaure,  acide  urique.  — 
Blasenschlagader,  artère  vésicale. 
— Blasenschmerz,  cystodynie.  — 
Blasenschnitt,  cystotomie.  — Bla- 
sensclinur,  ouraque.  — Blasen- 
stein,  pierre  de  la  vessie.  — Bla- 
sensteinmesseï’,  cystotome.  — 
Blasensteinsclmeidev,  lithotomis- 
te.  — Blasensteinschnitt,  cystoto- 
mie. — Blasensteinzange,  tenet- 
te.  — Blasenstich,  ponction  de  la 
vessie.  — Blasenvorfall,  cysto- 
ptose,  prociderice  de  la  vessie.  — 
Blasenwurm,  ver  vésiculaire,  hy- 
datide.  — Blasenziehend,  vési- 
cant. 

Blass,  pâle.  — Blâsse,  pâleur. 

Blatt,  feuille.  — Blattâhnlich,  fo- 
liiforme.  — Blattansatz,  stipule. 
— Blàttchen,  foliole,  lame.  — 
Blâtterarm,  oligophylle.  — Blat- 
tererde,  terre  foliée  de  tartre.  — 
Blâtterig,  foliacé,  lamellé.  — Blât- 
tei'los,  aphylle.  — Blâttermagen, 
feuillet, troisième  estomac  des  ru- 
minants. — ^XMtern,  s' exfolier. — 
Blatterschwamm, — Blât- 
terstand,  feuillage,  foliation.  — 
Blattgelb,  phylloxanthéine.  — 
Blatthâutchen,  ligule.  — Blatt- 
kuospenstand,  préfoliation.  — 
Blattlahm  (vétéi’,),  qui  a l'épaule 
disloquée.  — Blattlaus,  ophidiens. 
— Blattlauskâfer,  coccinelle.  — 
Blattrippen,  nervation.  — Blatt- 
stiel,  pétiole. 

Blatter,  bouton.  Die  Blattern,  petite 
vérole.  — Blattergrube,  marque 

, de  petite  vérole.  — Blatternein- 
impfung,  inoculation  de  la  petite 
vérole. 

Blausauer,  hydrocyanate.  — Blau- 
sàui’e,  acide  cyanhydrique.  — 
Blaustoff,  cyanogène.  — Blau- 
suclit,  cyanose.  — Blauwasser 
eau  céleste. 


Blei,  pZomi. — Bleidarmgiclit,  coli- 
que saturnine.  — Bleifarbe,  livi- 
dité. — Bleifarben,  blafard, 
livide.  — Bleiglâtte,  litharge.  — 
Bleikolik,  colique  de  plomb.  — 
Bleiweiss,  céruse. 

Bleichsaure,  chlore. — Bleichsucht, 
chlorose.  — Bleichwassersucbt, 
leucophlegmatie . 

Blendung,  éblouissement. 

^\\oà,aveugle . — Blindheit,  cécité. 

Blinddarin,  cæcum. 

Blinzeln,  clignement,  clignotement. 

Blitz,  éclair,  foudre. 

Blitzableiter,  paratonnerre . 

Blodsichtig,  myope. 

Blodsinn,  démence,  idiotisme,  fa- 
tuisme.  — Blodsinnigkeit,  idio- 
tie. 

Bloslegung,  dénudation. 

Blume,  fleur.  — Blumenblatt, 
pétale.  — Blumendecke,  périan- 
the. — Bluniengelb,  anthoxanthi- 
ne.  — Bhimenhülle,  périanthe. 
Blumenknospenstand,  préflorai- 
son.  — Blumenkohl,  chou-fleur. 
— Blumenkrone,  corolle.  — Blu- 
menroth,  antérythrine.  — Blu- 
mensclieide,  sputhè.  — Blunien- 
staub,  pollen.  — Blumenstiel,pd- 
doncule.  — Blumenstielc.lien,  pé- 
dicelle. 

Blut,  sang.  — Blutader,  veine.  — 
Blutaderknoten  jUan'ce.  — Blutar- 
muth,  anémie.  — Blutauge,  hé- 
mophthalmie.  — Blutauswurf, 
hémoptysie.  — Blutbehàlter,  si- 
nus.— Blutbehâlter  zelligcr,  sinus 
caverneux.  — Blutbereitung,  hé- 
matose.— Blulbildend,  hémoplas- 
tique. — Blutbildiing,  hématote. 
— Blutbreclien,  hémathémèse. 
— Blutegel,  sangsue.  — Blut- 
egelzuclit,  hirudiniculture. — Blut- 
erkrankheit , hémophilie.  — 
Bluterzeugung,  sanguification.  — 
Blutfarbestoff,  hématosine.  — 
Blutflecken,  pourpre. — Blutfleck- 
enkranklieit,  péliose,  purpura. 
— Blutfluss,  flux  de  sang,  perte. 
— Blutgefâsse,  vaisseaux  san- 
guins. — Blutgeschwulst, 
sanguine,  hématocèle.  — Blutge- 
scliwür,  furoncle,  clou,  charbon. 
— Blutharnen,  hématurie.  — 
Blutliusten,  hémoptysie.  — Blu- 
tig,  sanguinolent.  — Blutklum- 
peh,  grumeau.  — Blutkôrper- 
chen,  hématie.  — Blutkraut, 
salicaire.  — Blutkuclien,  caillot. 
— ■ Blutkügelchen,  globules  du 
sang,  hématie.  — Blutlassen,  sai- 
gnée. — Blutlauf,  flux  de  sang.  — 
— Blutleer,  exsangue.  — Blut- 
lehre,  hématologie.  — Blutnabel- 
hvwch, hématomphale. — Blutnâpf- 
clien,  palette.  — Blutreinigend, 


dépuratif  du  sang.  — Blutroth, 
hématosine.  — Blutscheu,  hémo- 
phobie. — Blutschwamm,  agaric 
hémostatique  ; fongus  hématode. 

— Blutschwitzeu,  exhalation  du 
sang  par  la  peau.  — Blutspeien, 
hémoptysie.  — Blutstein,  héma- 
tite. — Blutstillend,  hémostati- 
que. — Blutstockiing,  engorge- 
ment, hémostase.  — Blutstrieme, 
vergeture.  ■ — Blutsturz,  perte 
foudroyante.  — Blutsverwandt- 
schaft,  consanguinité.  — Blut- 
tlnercben,  hématozoaire.  — Blut- 
überfüllung  , hypérémie.  — 
Blutumlauf,  circulation  du  sang. 

— Blutung,  hémorrhagie.  — Blut- 
unterlaufung,  ecchymose,  extra- 
vasation de  sang.  — Blutverwan- 
dlung,  transformation  du  sang. 
— Blutwallung,  orgasme.  — 
Blutwasser,  sérum  du  sang.  — 
Blutzwang,  dysentérie. 

Blüthenstand,  inflorescence.  — 
Blüthenstaub,  pollen.  — Blüthen- 
trager,  ant’nophore.  — Blüthezeit, 
anthèse,  fleuraison. 

Bocksâure,  acide  hircique. — Bocks- 
bar  t,  salsifis.  — Bockshorn,  fe- 
nugrec. 

Bodensatz,  hypostase. 
Bodenstandigkeit,  hypogynie. 

Bogen  arcade,  arc.  — Bogengânge 
des  innern  Ohres,  canaux  demi- 
circulaires  de  l’oreille  interne. 
Bohne,  fève,  haricot.  — Bohnen 
baunibitter,  cytisine. 

Bohrend,  pertérébrant,  térébrant, 
Boraxsaure,  acide  borique.  — Bo- 
raxsâures  Salz,  borate. 

Boretscli,  bourrache. 

Boron,  bore. 

Borste,  soie,  poil.  — Borstig,  hé- 
rissé. 

Bôsartig,  de  mauvaise  nature,  ma- 
lin. — Bosartigkeit,  malignité. 
Botanisiren,  herborisation. 
Bougieleiter,  porte-bougie. 

Brand,  inflammation  gangréneuse. 
— Brandader,  veine  crurale.  — 
^r2Lné\)\d.%o,phlyetènepar  brûlure. 
— 'Rvxaà.hla.ttex,  pustule  maligne. 
— Brandgerucli,  empyreume.  — 
Brandicht,  bpandig,  gangréneux. 
— Brandsaure,  acide  pyrogéné. 
— Brandschorf,  eschare.  — 
Brandwunde,  brûlure. 
Branntwein,  eau-de-vie.  — Brannt- 
weinvergiftung,  alcoolisme. 
Brassen,  brème. 

Brâune,  angine.  — Brâune  hâu- 
tige,  croup. 

Braunwurzel,  scrofulaire. 
Brausepulver,  poudre  effervescente. 
Brechfieber,  asode.  — Brechrnittel, 
émétique,  un  vomitif.  — Brecli- 
nuss,  noix  vomique,  strychnos. 
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Breclipille,  pilule  émétique.  — 
Brechrulir,  choléra.  — Brecli- 
weinstein,  tartre  stibié.  — Brecli- 
wurzel,  ipécacuanlta. 

Brei,  bouillie,  pulpe.  — Breiâlin- 
lich,  athéromateux.  — Breiapfel- 
baum,  sapoiillier.  — Breige- 
schwulst,  athérome.  — Breium- 
sclilag,  cataplasme,  malagma. 

Breit,  large.  — Breitblatter,  phly- 
zacie. 

Bremse,  morailles, 

Brennbar,  inflammable,  combusti- 
ble. — Brenneisen,  cautère  actuel. 
— Brennen,  ardeur,  aduslion.  — 
Brenneiid,o?’fi?ere^.  — Brennfleber, 
causas.  — Brennmittel,  cautère. 
— Brennessel,  ortie.  — Brenn- 
punkt,  foyer.  — Brennstoff,  com- 
bustible, phlogistique. 

Brenzessiggeist,  acétone. 

Brille,  lunettes. 

Brod,  pain.  — Brodbereitung,  pa- 
nification . 

Brombeere,  ronce. 

Brommetal,  bromure. 

Bronchien,  bronches. 

Bi'ucli,  fracture,  hernie.  — Bruch- 
arzt,  chirurgien  herniaire.  — 
Bruchband,  brayer.  — Bruch- 
kraut,  hcrniole.  — Bruclisack, 
sac  herniaire.  — Bruchschnitt, 
incision  du  sac  herniaire,  kéloto- 
mie. — Bruchstück, — 
— Bruchwassersucht,  ascite. 

Briicke,  pont  de  Varole. 

Bruniieiikur,  usage  des  eaux  miné- 
rales. 

Brunst,  chaleur,  rut.  — Brunst- 
schleim,  hippomane. 

Brust,  poitrine.  — Brustader,  veine 
mammaire.—  Brustbeere,yiyM6e, 
set.este.  — Brustbein,  sternum. 
— Brustbeinschildmuskel,  wMic/e 
sterno-thyroïdien.  — Brustbein- 
s,c\\v!ie:\'z,sternalgie.  — Brustbein- 
warzenmuskeljWM^c/esierwo-îHai- 
tdi'lien.  — Brustbeinzungenbein- 
muskel,  muscle  sterno-hyoiidien. 
— Brastbeinzungenmuskel,  mus- 
cle sierno-glosse.  — Brustbrâune, 
angine  de  poitrine.  — Brustdrüse, 
thymus,  glande  mammaire.  — 
Brustentzündung,  inflammation 
de  poitrine.  — Brustfell,  plèvre. 
— Brustfellbruch,  p/earocè/e.  — 
Bruslfieber,  fièvre  asthmatique, 
péricardite,  cardite.  — Brust- 
gang,  canal  thoracique.  — Brust- 
gefâsse,  vaisseaux  thoraciques.  — 
Brustgescbwür,  empyème.  — 
Brustliohle,  cavité  thoracique.  — 
Brustknoten,ÿawÿ/('on  thoracique. 
— Brustkrankheit,  maladie  de 
poitrine.  — Brustmuskel,  muscle 
pectoral.  — Brustnerv,  nerf  tho- 
racique. — Brustschild,  plastron. 


— Brustschlagader,  artère  mam- 
maire. — Brustschnupfen,  rhume 
de  poitrine.  — Bruststimme,  pec- 
toriloquie. — Bruslwarze,  mame- 
lon. — Bi’ustwassersuclit,  hydre- 
thorax. 

Brüten,  incubation.  — Brutkorn, 
gongyle.  . 

Bûche,  hêtre. 

Buchs,  buis. 

Büchse,  urne.  — Biichsenfruclit, 
pyxide. 

Buckel,  gibbosité. 

Bug,  ars. 

Bündel,  faisceau,  fascicule.  — Bün- 
delfonnig,  fasciculé. 

Bürste,  brosse. 

Busch,  feuillet,  troisième  estomac 
des  ruminants.  — Büschelchen, 
houppe.  — Biischelschimmel, 
byssus. 

Busen,  sein. 

Butter,  beurre.  — Butterfett,  bu- 
tyrine.  — Buttermilch,  babeurre. 
— Buttersâure,  acide  butyrique. 
— Butterstoff,  butyrine. 

C 

Campechenroth,  hématine. 

Garthâuserpulver,  kermès  minéral. 

Catamenien,  menstrues. 

CzXexvh,  catarrhe.  — Catarrhalisch, 
catarrhal. 

Caustisch,  caustique. 

Chemie,  chimie. 

Chinarinde,  quinquina.  — China- 
saure,  acide  quinique.  — China- 
wurzel,  squine.  — Chinino,  qui- 
nine. 

Chirurg,  chirurgien. 

Chlor,  chlore.  — Chlorwasserstof- 
sauer,  hydrochlorique. 

Cholsaure,  acide  cholique. 

Choroidenflache,  tapis. 

Chrom,  chrome. 

Chronicitiit,  chronicité.  — Chro- 
iiisch,  chronique. 

Citronensaure,  acide  citrique. 

Clavus,  seigle  ergoté;  clou  hystéri- 
que. 

Colophonium,  colophane. 

Concrement,  concrétion. 

Copaivbalsam,  copahu. 

Cur,  cure,  traitement.  — Cur- 
methode,  médication. 

Cyan,  cyanogène.  — Cyanig,  cya- 
neux. 

Cypergras,  souchet. 

D 


Damm,  périnée.  — Dammbruch, 
rupture  du  périnée.  — Damm- 
hirsch,  daim.  — Dammschlag- 
ader,  artère  périnéale. 

Dampf,  vapeurs  des  femmes  hysté- 


riques; pousse  des  chevaux.  — 
Dampfbad,  bain  de  vapeur.  — 
Dampfheilkunde,  atmiairique.  — 
Dampflg,  poussif.  — Dampfmcs- 
ser,  atmomètre. 

Darm,  intestin,  boyau.  — Darman- 
hange,  appendices  de  l'intestin. 
— Darmbein,  os  iliaque,  ilium. 
— Darmblutadern,  veines  intesti- 
nales. — Darmblutfluss,  entéror- 
rhagie.  — Darmbruch,  entérocèle. 
— Darmdrüsen  , glandes  intesti 

■ nales.  — Darmeinklemmung, 
étranglement  intestinal.  — Darni- 
einschiebung , intussusception , 
invaginationintestinale.  — Darm- 
entziindung,  entérite.  — Darm- 
fàule,  dysentérie.  — Darmfell, 
feuillet  intestinal  du  péritoine.  — 
Darmfistel,  fistule  intestinale.  — 
Darmflüssigkeiten,  liquides  intes- 
tinaux. — Daringang,  canal  in- 
testinal. — Darnigeschvvür,  ulcère 
intestinal.  — Darmgicht,eo/ig'Mes 
intestinales.  — Darmgrimmen, 
tranchées.  — Darmhohle,  cavité 
intestinale.  — Darmkrarapf,  coli- 
que nerveuse.  — Darmnaht,  en- 
térorrhaphie.  — Darmrohr,  tube 
intestinal.  — Darmruhr,  dysenté- 
rie, lientérie.  — Dai'msaugadern, 
vaisseaux  absorbants  de  l’intestin. 
— Darmschleim,  mucosité  intes- 
tinale. — Darmschleimfluss,  blen- 
nentérie.  — Darmschnitt,  entéro- 
tomie. — Darmstein,  entérolithei 
— Damverschlingung,  volvulus. 
— Darmverstopfung,con5<ipa<2on. 
— Darmwürmer,  vers  intes  tinaux. 
-T-  Darmzotten,  villosités  intesti- 
nales. 

Barre,  Darrsucht,  consomption, 
carreau,  aridure.  — Darrgrass, 
houlque. 

Dattel,  datte.  — Dattelblume,  sol- 
danelle. 

Bauer,  continuité. 

Daumen,  pouce.  — Daumenbeuger, 
antithénar. 

Débilitât,  débilité. 

Deckblatt,  bractée. 

Decke,  enveloppe,  tégument, 

Deckel,  opercule. 

Dehnbarkeit,  ductilité. 

Dehnen,  pandiculation. 

Delphin,  dauphin.  — Delphinsâure, 
acide  delphinique. 

Destillirblase,  alambic.  — Destillir- 
kolben , cucurbite,  — Destillirung, 
distillation. 

Diât,  régime.  — Diatetik,  la  diété- 
tique. 

Dicht,  compacte,  dense.  — Dichtig- 
keit,  densité,  compacité.  — Dich- 
tigkeitsgrad,  consistance. 

Dickblatterig , pachyphylle.  — 

I Dickhâuter,  pachydermes. 
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Digastrisch,  digastrique. 

Digerirmaschine,  digesteur. 

Digestiv,  digestif. 

Dill,  aneth. 

Ding,  chose. 

Distel,  chardon. 

Dolde,  ombelle.  — Doldenfômig, 
ombellé.  — Doldentraube,  co- 
rymbe. 

Doppelglieder,  rachitisme.  — Dop- 
pelhauptig,  dicéphale.  — Dop- 
pelmonsti’um,  hétéradelphe.  — 
Doppeischlachtig,  dicrote.  — 
Doppeltsehen,  diplopie. 

Dorn,  épine.  — Dornfortsatz,  apo- 
physe épineuse. 

Dorren,  aréfaction. 

Dose,  dose.  — Dosenlehre,  posolo- 
gie. 

Dosten,  origan. 

Dotter,  vitellus.  — Dottergang,  co7i- 
duit  vitellin.  — Dotterhaut, 
membrane  vitelline. 

Drachenblut,  sang-dragon. 

Drastisch,  drastique. 

Drehstock,  tourniquet. 

Dreikopfig,  triceps.  — Ûreisalz, 
trisel.  — Dreispitzig,  tricuspidé. 
— Dreitâgiges  Fieber,  fièvre 
tierce.  — Dreizâhlig,  terne. 

Drohne,  bourdon. 

Drossel,  gorge.  — Drosselader, 
veine  jugulaire.  — Drosselbein, 
clavicule. 

Druck,  compression. 

Driise,  glande.  — Drüs  enaiischwell- 
ung,  gonflement  d’une  glande. 
— Drüsenartig,  glandulaire.  — 
Drüsenbeschreibu  n g,  adéaologie. 
— Drüsenbeule,  bubon.  — Drü- 
sendarre,  carreau.  — Drüsen- 
entzündung,  adénite.  — Drüsen- 
geschwulst,  tumeur  glanduleuse, 
bubonocèle,  bubon.  — Drüsenboh- 
le,  crypte,  follicule.  — Drüsicht, 
drüsig,  glanduleux. 

Duftig,  en  moiteur. 

Dumpf,  mat..  — Dumpfer  Scball, 
matité. 

Dünger,  engrais,  fumier. 

Dünn,  ténu,  grêle.  — Dünnheit,  té- 
nuité. 

Dunstig,  halitueux.  — Dunstkreis, 
atmosphère. 

Durchbohrend,  téréhrant.  — Durch- 
bohrung,  perforation,  térébra- 
tion. • 

Durclidringbar,  perméable.  — 
Durchdringung,  pénétration. 

DuiTlifall,  diarrhée. 

Durchfâule,  javart. 

Durchlbchert,  criblé. 

Durchmesser,  diamètre. 

Dui’chschneidung,  débridement. 

Durchscbnittspunkt,  intersection. 

Durchseihung,  colalure,  filtrage. 

Durchsichtig,  diaphane,  transpa- 


rent. — Durchsichtigkeit,  trans- 
parence. 

Durchsieben,  cribration. 

Durcbsintern,  filtration. 

Durchtrânkung,  imbibition. 

Durchwachsen,  pei'folié. 

Durchzug,  sparadrap. 

Dürr,  aride. 

Dürrmade,  crinon. 

Durst,  soif.  — Durstmangel.aÆpifie. 

Dynamik,  dynamique.  — Dyna- 
misch,  dynamique . — Dynamo- 
meter,  dynamomètre. 

DyspnOe,  dyspnée. 

E 

Eben,  plan,  plane.  — Ebenmaass 
proportion,  rhythme,  symétrie. 

Ebenholz,  ébène. 

Eber,  verrat.  — Eberwurze],  carline. 

Eckig,  anguleux. 

Eflfei-vescenz,  effervescence. 

Egel,  sangsue,  douve  du  foie. 

Ehe,  mariage.  — Ehelich,  légitime. 

Ehrenpreis,  véronique. 

Ehi'süchtig,  ambitieux. 

Ei,  œuf.  — Eichen,  ovule.  — Ei- 
dotter,  jaune  d’œuf,  vitellus.  — 
Eidotterfett,  lécythine.  — Eier- 
clien,  ovule.  — Eiergang,  ovi- 
ducte.  — Elerlegend,  ovipare.  — 
Eierol,  huile  d’œuf.  — Eier- 
schwamm,  chanterelle.  — Eier- 
stock,  ovaire.  — Eierstockent- 
zündung,  ovarite.  — Eiformig, 
ovale,  ové.  — Eigelb,  jaune  d’œuf. 
— Eiliülle,  périone.  — Eiwasser, 
hydropérione.  — Eiweiss,  blanc 
d'œuf,  albumine,  albumen.  — 
Eiweissharnen,  albuyninurie.  — 
Eiweisskôrper,  endusperme.  — 
Eiweissstoff,  albumine. 

Eibeiibaum,  if. 

Eibisch,  guimauve. 

Eiche,  chêne.  — Eichel,  gland.  — 
Eichelfôrmig,  glandiforme.  — 
Eichelkâse,  smegma.  — Eichel- 
trippei', balanite.  — Eicheizucker, 
quercite. 

Eigen,  pi'opre.  — Eigenschaft,  pro- 
priété. 

Einarten,  s’acclimater. 

Einâscherung,  incinération. 

Einathraen,  aspiration,  inspiration 

^meXhmo.ï\g,inhalation,inspiration. 

Einâugig,  borgne.  — Einaugigkeit, 
monopsie.  — ^ Einblatterig,  mo- 
nopétale. — Einbrüdei’ig,  mo- 
nadelphe.  — Einbrüderigkeit, 
monadelphie.  — Eindeutig,  uni- 
voque. — Einfach,  simple.  — 
Einflngeng,  monodactyle.  — 
Eingeschlechtig,  unisexuel.  — 
Einhâusig,»!onoîq'Me.  — Einhorn, 
licorne.  — Einhufig,  solipède.  — 
Einlappig,  qui  n’a  qu’un  lobe.  — 


Enmânnerig,  monandre.  — Ein. 
mânnerigkreit,  monandrie.  — 
Einsamig,  monosperme.  — Ein- 
tâgig,  éphémère. 

Einbalsamirung,  embaumement. 

Einbildung,  imagination. 

Einbildungskraft,  imagination. 

Einblasen,  insufflation. 

Einblasung,  insufflation. 

Eindringen,  pénétration. 

Eindruck,  impression.  ' 

Einfallend,  incident. 

Einfluss,  influx,  influence. 

Einfressend,  rongeant. 

Einfügung,  insertion. 

Einführung,  intromission. 

Eingeklemmt,  étranglé. 

Eingemaclites,  condit. 

Eingedrückt,  rétus. 

Eingerollt,  involute. 

Eingeschlossen,  inclus. 

Eingescbnitten,  dentelé,  incisé. 

Eingewachsen,  incrusté. 

Eingeweide,  entrailles,  intestin, 
viscèi'es.  — Eingeweidewürmer, 
helminthes. 

Einhauchen,  insuffler. 

Einheimisch,  indigène. 

Einimpfung,  ùioculation. 

Einkeilen,  sich,  s’enclaver;  s’arti- 
culer par  gomphose.  — Einkei- 
lung,  enclavement. 

Einklang,  harmonie. 

EInklemmung,  étranglement,  incar- 
cération. 

Einkochung,  coction. 

Einlenken,  %\c\i,  s' articuler.  — Ein- 
lenkung,  articulation. 

Einmiindung,  abouchement. 

Einpflanzen,  implantation. 

Einpuppen,  sicli,  se  métamorphoser 
en  chrysalide. 

Einrenkung,  réduction. 

Einricliten,  réduire  un  os.  — Ein- 
richtung,  réduction. 

Em%z.\igez,ieT,vaisseauabso7'bant.— 
— Einsaugemittel,  remède  absoi'- 


bant.  — Einsaugung,  absorption.' 
Einscblâfernd,  hypnotique,  sopora- 
tif.  — Einsclilëferung,  somno-\ 
lence. 

Einschmieren,  embrocation.  — ■ 

Einschmierung,  illition.  | 

Einschneiden,  faire  une  incision 
circulaire;  scarifier.  — Ein- 
schnitt,  incision.  — Einschnitt-t 
messer,  bistouri.  I 

Einschnürung,  étranglement. 
Einsicht,  entendement. 

Einsinken,  affaissement. 
Einspeichelung,  insalivation. 
Einspritzung,  injection. 
Eintauchung,  immersion. 
Eintrôpfelung,  instillation. 
Einverleibung,  incorporation. 
Einwachsen,  s’incarner,  en  parlant 
de  l’ongle. 
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Eînwârtskehrung,  renversement  en 
dedans. 

Einwartsziehung,  adduction.  — 
Einwârtszieher,  adducteur. 

Einweichung,  macération. 

Einwirkend,  modifiant. 

Einziehung,  rétrécissement. 

Eis,  glace. 

Eisen,  fer.  — Eisenarznei,  remède 
ferrugineux . — Eisenhaltig,  fer- 
rugineux, martial.  — Eisenhart, 
verveine.  — Eisenhut,  aconit.  — 
Eisenkugeln,  boules  de  Mars.,  — 
Eisenmohr,  éthiops  martial.  — Ei- 
senôl,  liqueur  styptique  de  Loxius 
(hydrochlorate  de  fer  liquide),  — 
Eisentinctur,  teinture  de  fer,  — 
Eisenwasser,  eau  ferrugineuse. 

Eiter,  pus.  — Eiterabgang,  évacua- 
tion de  pus  par  les  selles.  — Ei- 
terartig,  purulent,  puriforme.  — 
Eiterauge,  hypopyon.  — Eiteraus- 
wurf,  expectoration  purulente.  — 
Eiterbefôrdemd,  suppuratif.  — 
Eiterbeule,  collection  purulente, 
pustule.  — Eiterbeulig,  pustu- 
leux. — Eiterbildang,  formation 
du  pus.  — Eiterblatter, 

— Eiterbruch,  empyocèle.  — Ei- 
terbrust^  empyème.  — Eiterer- 
zeugung,  production  du  pus.  — 
Eiterfasern  filandre.  — Eiter- 
flechte,  impétigo.  — Eiterfluss, 
flux  de  pus,  pus  qui  fuse.  — Eiter- 
frass,  corrosion  par  le  pus.  — Ei- 
. tevg2.ng,  fusée  purulente. — Eiter- 
geschwulst,  abcès.  — Eiterbaken, 
bride.  — Eiterharnen,  pyurie.  — 
Eiterhôhle,  caverne.  — Eiter- 
husten,  toux  purulente,  — Eiter- 
icht,  eiterig,  purulent.  — Eitern, 
suppurer.  — Eiternd,^MrMfe«/.  — 
Eiterpflanze,  aubergine.  — Eiter- 
pfropf,  bourbillon.  — Eitersack, 
poche  d’un  abcès,  vomique.  — 
Eiterstock,  bourbillon.  — Eiter- 
ung,  suppuration.  — Eiterungs- 
mittel,  suppuratif.  — Eiterzieh- 
end,  suppuratif. 

Ekel,  nausée,  dégoût. 

Elasticitât,  élasticité.  — Elastisch, 
élastique. 

E\eVinc.\t’àX,électricité. — Elektrisch, 
électrique.  — Elektrisirung,  élec- 
trisation. 

Elementar,  élémentaire . 

Elephantenaussatz,d^£;p/ian<2asfs 
Grecs.  — Elephantenbein,  élé- 
phantiasis  des  Arabes.  — Ele- 
phantenlaus,  anacarde. 

Elfenbein,  ivoire. 

Ellenbogen,  coude.  — EUenbogen- 
bein,  cubitus,  focile.  — Ellenbog- 
enblutader,  veine  cubitale.  — 
Ellenbogengelenkjar^îcu/a/iosdM 
coude.  — Elleubogengicht,  anco- 
nocace.  — Ellenbogenbôcker, 
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olécrane.  — Ellenbogenknocheiij 
cubitus.  — Ellenbogenmuskel, 
muscle  cubital.  — Ellenbogen- 
nerv,  nerf  cubital.  — Ellenbog- 
enpulsaderj  artère  cubitale, 

Else,  alisier. 

Embryo,  embryon. 

Empfânglichkeit,  susceptibilité. 
Empfângniss,  conception. 
Empfindend,  sensible.  — Empflnd- 
ung,  sensation.  — Empflndungs- 
sitz,  sensorium,  — Empfîndungs- 
vermôgen,  sensibilité. 

Empiriker,  empirique, 

Ende,  terminaison. 

Endemisch,  endémique. 

Engbrüstig,  qui  a la  poitrine  étroite 
ou  la  respiration  gênée.  — Eng- 
brüstigkeit,  dyspnée,  asthme. 
Engelwui’zel,  angélique. 

Entartung,  abâtardissement,  dé- 
gradation, 

Entbinden,  accoucher  une  femme. 
— Entbindung,  accouchement.  — 
Entbindungsanstalt;,  maison  d’ac- 
couchement. — Entbindungs- 
kunst,  obstétrique. 

Entblossen,  sich,  se  dénuder.  — 
Entblôssung,  dénudation. 
Entfârbung,  décoloration. 
Entliaaren,  épilation. 

Enthaltung,  abstinence. 
Entjungferung,  défloration. 
Entkraften,  débiliter.  — Entkraft- 
ung,  épuisement,  affaiblissement, 
prostration,  exténuation. 
Entleeren,  évacuer,  dégorger.  — 
Entleerung,  évacuation. 
Entnervung,  énervation. 

Entsâuren,  ôter  les  propriétés  aci- 
des. 

Entsclieidend,  critique,  décisif.  — 
Entsclieidung,  crise. 

Entstehend,  naissant. 

Entwassern,  priver  d’eau,  rectifier. 

— Entwâsserung,  déphlegmation. 
Entwickelung,  développement,  évo- 
lution. — Entwickelungsrohre, 
tube  de  sûreté. 

Entwohnung,  sevrage,  ablactation. 
Entzündbar,  inflammable.  — Ent- 
ziindlich,  inflammatoire.  — Ent- 
zündung,  inflammation.  — Ent- 
züiidungssfieber,  fièvre  inflam- 
matoire ou  angioténique.  — 
Entzûndungshaut,  couenne  in- 
flammatoire. — Entzündungs- 
widi'ig,  antiphlogistique. 

Enzian,  gentiane. 

Ephen,  sierre.  — Ëpheugummi,  hé- 
dérine. 

Epidemisch,  épidémique. 
Epileptisch,  épileptique. 
Epispastisch,  épUpastique. 

Epitiiel,  épithélium. 

Erhlich,  héréditaire.  — Erbliclikeit, 
hérédité. 


Erbrechen,  sich,  vomir.  — Er- 
brecheu,  vomissement. 

Erbse,^oîs.  — Erbsenbein,  os  pisi- 
forme. — Erbsenfôrmig,  pisi- 
forme. 

Erdbeere,  fraise.  — Erdbeerpocken, 
pian.  — Erdbeerstrauch,  frai- 
sier, 

Erde,  terre.  — Erdeichel,  arachide. 
— Erdliarz,  bitume.  — Erdfahl, 
lurideux.  — Erdnuss,  terre-noix. 
— Erdpecli,  naphte.  — Erd- 
pechartig,  bitumineux.  — Erd- 
rauch,  fumeterre. 

Erdi'osselung,  strangulation, 

Erdrückung,  écrasement. 

Erectiles  Gewebe,  tissu  érectile. 

Erethistisch,  qui  tient  à la  sureq^ci- 
taiion, 

Erfahrung,  expérience.  — Erfah- 
rungslieillehre,  empirisme. 

Erflndung,  invention. 

Erfriei’en,  congélation. 

Erfrischend,  rafraîchissant. 

Ergânzung,  restauration. 

Ergiessung,  débordement,  effusion, 
épanchement, 

Erhaben,  sublime,  — Erhabenheit, 
éminence. 

Erhaltung,  conservation. 

^vléàngen,  pendaison. 

Erliitzung,  échauffement. 

Erkàlten,  sich,  prendre  froid,  — | 
Erkâltend,  réfrigérant.  — Erkalt- 
ung,  refroidissement. 

Erkennungszeichen,  caractère. 

Erkranken,  tomber  malade. 

Erlenbaum,  aune. 

Ernahrung,  nutrition,  alimentation.' 

Erôffnend,  relâchant,  apéritif,  dés- 
obstruant. 

Erregbar,  irritable.  — Erregbar- 
keit,  irritabilité,  incitabilüé.  — 
Erregtsein,  éréthisme. 

Erschlalîung,  relâchement. 

Erschôpfung,  épuisement. 

Erschütterung,  commotion. 

Ersetzend,  succédané.  — Ersetzung, 
substitution. 

Erstarrung,  roideur,  rigidité. 

Erstgebârende,  primipare, 

Erstickend,  suffocant.  — Erstick- 
ung,  suffocation.  — Erstickungs- 
tod,  asphyxie. 

Ertrânkt,  noyé.  — Ertrunkener, 
noyé. 

Erwachen,  réveil. 

Erwachsen,  adulte. 

Erwârmen,  clarification. 

Erweichen,j’amo//z>’. — Erweichend, 
émollient, malactique.  — Erweich- 
ung,  ramollissement. 

Ervveiterung,  dilatation. 

Erz,  airain,  minerqi.  — Erzgrube, 
minière . 

Erzeugend,  générateur,  — Erzeug- 
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niss,  produit.  — Erzeugung,  gé- 
nération, procréation. 

Erziehung,  éducation. 

Esche,  frêne. 

Esel,  âne. 

Esparsette,  sainfoin. 

Essen,  manger.  — Esslust,  appétit. 

— Esswaare,  comestible. 

Essenz,  essence. 

Essig,  vinaigre.  — Essigâlclien,  in- 
fusoires du  vinaigre. — Essigartig, 
acéteux.  — Essigâther,  éther 
acétique.  — EssigauflSsung,  acé- 
tolé.  — Essigauszug,  acétola- 
ture.  — Essiggâhrung,  fermenta- 
tion acétique.  — Essigsaure, 
acide  acétique.  — Essigsaures 
Salz,  acétate.  — Essigzucker, 
oxysaccharum. 

Eustachische  Rôhre,  trompe  d’Eus- 
tache. 

Euterzitze,  trayon. 

Expei’iment,  pi'océdé. 

Extract,  extrait.  — Extractivstoff, 
principe  extractif. 

F 

Fach,  ccllulé,  compartiment,  loge. 
— Fachartig,  loculeux.  — Fâch- 
erig,  loculaire. 

Fackeldistel,  cactier. 

Fadchen,  filet.  — Fadenformig, 
filiforme.  — Fadennudein,  ver- 
micelle. — Fadenwurm,  filaire. 
Fâhigkeit,.  faculté,  puissance. 
Fahrte,  piste. 

Fall  (vétér.),  mortalité  sur  les 
bêtes.  — Fâllen,  précipiter  {un 
sel).  — Fallend,  fallende  Sucht, 
mal  caduc.  — Fallsucht,  épilepsie. 
— Fallsüchtig,  épileptique. 
Falscli,  faux.  — Falschhôren,  para- 
cousie. 

Falsettstimme,  voix  de  fausset. 
Faite,  pli.  — Faltenmagen,  feuillet, 
troisième  estomac  des  ruminants. 
Farbe,  couleur.  — Farbenbild, 
spectre.  — Farbenblindheit,  dys- 
chromatopsie. — Farbestoff,  pj’w- 
j cipe  colorant.  — Farbevvechselnd, 
versiccdore.  — Fârberrothe,  ga- 
i rance.  — Farblosigkeit,  achro- 
j masie.  — Farbstoff,  pigment.  — 
Fârbung,  coloration. 

Farnkraut,  fougère. 

Fascikel,  fascicule. 

Faser,  fibre, filament.  — Fâserchen, 

I fibrille.  — Faserig,  fibreux, 
filamenteux.  — Faserkrebs, 

; squirrhe.  — Fasernzelle,  fibre- 
cellule.  — Faserstoff,  fibrine. 
Fasten,  asiiie. 

Faüle,  putrilage,  pourriture.  — 
Faulfieber,  fièvre  putride.  — 
Faulfleck,  pétéchie,  — Faulig,  ni- 
doreux,  putride.  — Fâulniss,  pu- 


tridité, putréfaction.  — Faul- 
thiere,  tardigrades. 

Fauna,  faune. 

Feder,  plume.  — Federchen,  plu- 
mule,  aigrette.  — Federfôrniig, 
penniforme.  — Federharz,  caout- 
chouc. — Federspaltig,  pennati- 
fide. 

Fehler,  défaut,  vice,  lésion  organi- 
que. — Fehlgeburt,  fausse  couche, 
avortement. 

Feifel,  avives.  — Feifeln,  oreillons. 

Feige,  figue. — Feigenbobne,  lupin. 
— Feigwarze,  condylome.  — Feig- 
warzenflechte,  sycose. 

Feinhaarig,  pubescent. 

Feldbeifuss,  aurone.  — Feldlaza- 
reth,  ambulance. 

Fell,  peau;  enveloppe,  fausse  mem- 
brane. 

Fels,  rocher.  — Felsenbein,  os  pé- 
treux,  rocher.  — Felsenblutader, 
sinus  pétreux.  — Felsenfortsatz, 
apophyse  pétreuse.  — Felsenhin- 
terkopfnaht,  suture  pétro-occipi- 
tale.  — Felsenschlundmuskel, 
muscle  pétro-pharyngien.  — Fel- 
sen  - Trompetenschlundmuskel , 
muscle  stylo  - pharyngien.  — 

Fenchel,  fenouil. 

Fenster,  fenêtre. 

Fernglas,  lunette.  — ' Fernsichtig, 
presbyte.  — Fernsichtiger,  pres- 
byte. — Fernsichtigkeit,  pres- 
byopie. 

Ferse,  talon.  — Fersenbein,  calca- 
néum. — Fersenflechse,  tendon 
d’Achille.  — Fersenknochen,  cal- 
canéum. 

Fessel,  paturon.  — Fesselgeschwür, 
javart. 

Fctt,  gras,  graisse.  — Fettbalg, 
lipopie.  — Fettbruch,  stéatocèle, 
lipurocèle.  — Fettgeschwulst, 
stéatome.  — Fetthaut,  tunique 
adipeuse,  pannicule.  — Fettig, 
fettich,  adipeux.  — Fettmagen, 
caillette,  quatrième  estomac  des 
ruminants.  — Fettsaure,  acide 
sébacique.  — Fettschmelzen, 
gras-fondure.  — Fettsteiss,  stéa- 
topyge.  — Fettsucht,  obésité.  — 
Fettwachs,  adipocire. 

Feucht,  humide. — Feuchten,  suw- 
iement.  — Feuclitigkeit,  humi- 
dité. — Feuchtigkeitsmesser, 
psychromètre. 

Feuer,  feu.  — Feuerbestândig,  fixe, 
réfractaire.  — Feuerfest,  apyre. 
— Feuergradmesser,  pyromètre. 
— Feuermasern , roséole.  — 
Feuersbrunst,  incendie. 

Ficbte,  pm,  sapin.  — Fichten- 
sâare,  acide  pinique. 

Fieber,  fièvre.  — Fieberanfall,  accès 
de  fièvre.  — Fieberblâschen,  her- 
pès labial.  — Fieberfrei,  apyré- 


tique. — Fieberfrost,  frisson  fé- 
brile. — Fieberliitze,  chaleur  fé- 
brile. — Fieberkrank,  fébricitant. 
— Fieberkuchen,  gâteau  fébrile. 
— Fieberlehre,  pyrétologie.  — 
Fieberlos,  apyrétique.  — Fieber- 
mittel  fébrifuge.  — Fieberrinde, 
écorce  du  Pérou.  — Fieber- 
schauer,  thrill.  — Fieberstoff, 
matière  fébrile. — Fiebertag,  /o«r 
de  l’accès  fébrile.  — Fiebertraum, 
rêvasserie.  — Fiebervvalin,  trans- 
port. 

Filtrirsack,  manche  d'Hippocrate. 

Filtrirung,  filtrage. 

Filzlaus,  morpion. 

Finger,  doigt.  — Fingerbein,  pha- 
lange. — Fingerbeuger,  fléchis- 
seur des  doigts.  — Fingerbhit- 
adern,  veines  collatérales  des 
doigts.  — Fingerformig,  digiti- 
forme.  — Fingergelenk,  articu- 
lation des  doigts.  — Fingerge- 
sclnvür,  ulcère  au  doigt,  panaris. 
— Fingerhut,  digitale.  — Finger- 
knochen,  phalange.  — Finger- 
kraut,  potentille,  tormentille.  — 
Fingerling,  doigtier.  — Finger- 
nerven,  nerfs  des  doigts.  — 
Fingerpulsadern,  artères  collaté- 
rales des  doigts. 

Fingirt,  simulé. 

Finne,  Finnen  der  Schvveine, 

f grains  de  ladrerie  ; nageoire.  — 
Finnenauschlag,  acné. 

Firniss,  vernis. 

Fisch,  poisson.  — Fischbein,  barbe 
de  baleine. — Fischhaut,tc/i//iÿo^e. 
— Fischkunde,  ichthyoloyie.  — 
Fischleim,  ichthyocolle.  — Fisch- 
milch,  laitance.  — Fischscliupp- 
enaussatz,  ichlhyose.  — Fisch - 
zucht,  pisciculture. 

Fistel,  fistule.  — Fistelartig,  fistu- 
leux.  — Fistelgeschwiir,  ulcère 
fistuleux.  — Fistelniesser,  syrin- 
gotome.  — Fistelstimme,  voix 
de  fausset. 

Fix,  fixe. 

Flache,  plan,  surface, 

Flachs,  lin. 

Flaschenzug,  moufle. 

Flaum,  duvet.  — Flaumig,  lanugi- 
neux. 

Fleclise,  tendon,  synévrose.  — 
Flechsenâhnlich,  tendineux.  — 
— Flechsenhaut,  aponévrose.  — 
Fleohsig,  tendineux. 

Flechte,  lichen, plante  ; herpès.  — 
Flechtenartig,  dartreux,  herpéti- 
que. — Flechtengrind,  teigne.  — 
Flechtenlaub,  squame  dartreuse. 
— Flechtensâure,  acide  lichéni- 
qae. 

Fleck,  tache.  — Fleckfieber,  fièvre 
pétéchiale.  — Fleckig,  maculé. 

Fleisch,  chair,  viande.  — Fleisch- 
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auswuchs,  excroissance.  — 
Fleischbildend , incarnatif.  — 
Fleischbildun  g,sarcose. — Fleisch- 
brucli,  sarcocèfe.  — Fleischbrühe, 
bouillon.  — Fleischerzeugend , 
sarcotique . — Fleischextract, 
osmazôme.  — Fleischfaser,  fibre 
musculaire.  — Fleischfressend, 
carnivore,  sarcophage.  — Fleisch- 
fresser,  carnassiers.  — Fleisch- 
gewachs, yarcowe.  — Fleischhaut, 
plan  musculaire;  sarcoderme, 
pannicule.  — Fleischig,  charnu. 
— Fleischwarze,  caroncule. 

Flieder,  lilas. 

Fliege,  mouche.  — Fliegenkopf, 
myiocéphale.  — Fliegenpflaster, 
emplâtre  de  cantharides. 

Fliessblattern,  variole  confluente. 

Fliete,  lancette,  flamme. 

Flocke,  flocon.  — Flockenlesen,  car- 
phologie.  — Flockig,  floconneux. 

¥\o\\,puce.  — Flohkraut,  pouliot. 

Flosse,  nageoire. 

Flüchtig,  fugace,  volatil. 

Flug,  vol. 

Flügel,  aile. 

Flügeldecke,  élytre.  — Flügelfell, 
ptérygion. — Flügelfôrmig,  ptéry- 
gdide.  — Flügelfrucht,  samare. 
— Flügelfüssler,  ptéropodes.  — 
Flügelmuskeln,  muscles  ptéry- 
goïdiens.  — Flügelrinne,  fosse 
ptérygoïde. 

Fluss,  flux.  — Flussartig,  r/iM?na<w- 
mal.  — Flussfieber,  fièvre  rhu- 
matismale. — Flussgalle,  vessi- 
gon.  — Flussharz,  animé.  — 
Flusschildkvote,  émyde. 

Flüssig,  fluide,  liquide.  — Flüss- 
igkeit,  fluide,  fluidité,  liquidité'. 

Folge,  suite. — Folgekraiikheit,  deu- 
téropathie. 

Fontanell,  exécutoire,  cautère. 

Formel,  formule. 

Formlos,  amorphe. 

Fortpflanzung,  propagation. 

Fortsatz,  appendice,  apophyse,  pro- 
cès. 

Fôtuszange,  embryulce. 

Franze,  frange. 

Franzosenholz,  gaïac. 

Frass,  croscon. 

Fratt,  intertrigo. 

Frau,  femme.  — Frauenhaar,  ca- 
pillaire.— Frauenmünze,  balsa- 
mite. 

Frei,  libre.  — Freiwillig,  volontaire. 

Fremdartiger  Kôrper,  corps  étran- 
ger. 

Fressend.  corrosif,  phagédénique. 
— Fressrehe  (vétér.),  cardialgie. 
— Fresstein,  pierre  infernale. 
— Fressuclit,  boulimie. 

Friesel,  miliaire.  — Frieselkrâtze, 
grattelle. 

Frosch,  grenouille;  grenouillette, 
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lympas.  — ^roschader,  veine  ra-  ■ 
nine.  — Froschlaich,  spermiole. 
— Frôschleingeschwulstjÿr’ewouîA 
lette.  — Froschpulsader,  ranine. 

Frostbeule,  engelure.  — FrOsteln, 
horripilation,  frisson,  frissonne- 
ment. — Frostfieber,  fièvre 
phricode. 

Frucht,  fruit.  — Fruchtbarkeit, 
fécondité.  — Fruchtbildung,  fruc- 
tification. — Fruchtboden,  torus. 
— Fruchtboden,  gemeinschaftli- 
cher,  clinanthe.  — Fruclitfleisch, 
sarcocarpe.  — Fruchthülle,  péri- 
carpe. — Fruchlkeim,  embryon, 
gongyle.  — Fruchtknoten,  ovaire 
{dans  les  plantes).  — Fruchtknot- 
enwulst,  gynobase.  — Frucht- 
sack,  sporange.  — Fruchtstand, 
fructification.  — Fruchttragend, 
fructifère.  — Fruchtwasser,  eau 
de  l’amnios. 

Frühgeburt,  accouchement  avant 
terme. 

Frülillng,  printemps, 

Fuchs,  renard.  — Fuchsrâude,  alo- 
pécie, — Fuchsroth,  alezan. 

Fuge,  coulUse.  — Fugengelenk,  sy- 
narthrose,  articulation  en  char- 
nière. — FÛgung,  jointure. 

Fühlbar,  tactile.  — Fülilen,  toucher. 
— Fülilfaden,  palpe,  tentacule. 
— Fühlhorn,  antenne.  — Fühler, 
palpe. 

Fülle,  plénitude. 

Füllen,  poulain. 

Fundort,  habitat. 

Fünfblâtterig,  pentaphylle.  — Fünf- 
flngerkraut  , quintefeuille.  — 
Fünfmànnerig,  pentandre.  — 
Funfiagiges  Fieber,  fièvre  quin- 
tane. — Yünt<fie\her\g,pentagyne . 

Fungussâure,  acide  fongique. 

Funkensehen,  photopsie. 

Furche,  sillon. 

Furunkel,  furoncle. 

Fuss,  pied.  — Fussbad,  pédiluve. 
— Fussbeuge,  cou-de-pied.  — 
Fussblatt,  plante  du  pied.  — 
Fussgelenk,  articulation  du  pied. 
— Fussgicht,  podagre.  — Fuss- 
knôchel,  Fussknorren,  cheville 
du  pied.  — Fussrauskel,  muscle 
pédieux.  — Fussrücken,  dos  du 
pied.  — Fussolile,p/a«<e  du  pied. 
— Fussohlenmuskel,  muscle 
plantaire  grêle.  — Fusswurzel, 
tarse.\ 

Futter,  fourrage. 

G . 

Gabel,  fourchette. 

Gagat.  jayet. 

Gâhnen,  bâiller. 

I Gâhrstoff,  levain.  — Gâlirung,  fer- 
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mentation.  — Gâhrungsstoflf,  fer- 
ment. 

Galgant,  galanga. 

Gallapfel,  noix  de  galle.  — Gallapf- 
elsâure,  acide  gallique. 

Galle  (vétér.),  vessigon.  — Galle, 
bile,  fiel.  — Gallenbehâltniss, 
réservoir  de  la  bile.  — Gallen- 
blase,  vésicule  de  la  bile.  — 
Gallenfett,  cholestérine . — Gall- 
enfettsâure,  acide  cholestérique. 
— Gallenfiebor,  fièvre  bilieuse.  — 
Gallengang,  canal  biliaire.  — 
Gallengrün,  büiverdine.  — Gall- 
enruhr  , choléra  - morbus.  — 
Gallenstein,  calcul  biliaire.  — 
Gallensucht,  ictère,  polycholie.  — 
Gallenssüs,  picromel.  — Gallen- 
zucker,  picromel.  — Gallerbsâure, 
tannin. — Gallicht,  gallig,  bilieux. 
— Gallnuss,  noix  de  galle.  — 
Gallert,  gélatine.  — Gallertartig, 
gélatineux. 

Gallertkrebs,  cancer  colloïde. 

Galmei,  calamine. 

Galvaniscb,  galvanique. 

Gamander,  germandrée. 

Gang,  marche,  allure. 

Gangart,  gangue. 

Ganglien,  ganglions. 

Gans,  oie.  — Gânsedistel,  laiteron. 
— Gansefuss,  ansérine.  — Gânse- 
haut,  peau  ansérine. 

Garn,  bonnet,  deuxième  estomac 
des  ruminants. 

Gartencypresse,  santoline.  — Gart- 
enquendel,  larriette. 

Gas,  gaz. 

Gastrisch,  gastrique. 

Gattung,  genre. 

Gauchheil,  mouron. 

Gaumen,  palais.  — Gaumenblut- 
ader,  veine  palatine.  — Gaumen- 
drüsen,  glandes  palatines.  — 
Gaumenentzündung,  palatite.  — 
Gaumenknochen,  os  palatin.  — 
Gaumennaht,  staphylorrhaphie. 
— Gaumenpulsader,  artère  pala- 
tine. — Gaumensegel,  voile  du 
palais. 

Geballt,  conglobé. 

Gebâren,  accouchement,  enfante- 
ment. — Gebârende,  accouchée. 
— Gebârhaus,  maison  d'accou- 
chement, maternité.  — Gebâr- 
mutter,  matrice. — Gebârmutter- 
abweichung,  déviation  de  la  ma- 
trice. — Gebârmutterblutung, 
métroptose. — Gebârmutterbruch, 
hystérocèle,  métrocèle.  — Gebàr- 
mutterentziindung,  métrite.  — 
Gebàrmuterfluss,  perte  utérine. 
— Gebârmutiermesser,  hystéro- 
tome.  — Gebârmutterpolyp, 
métropolype.  — Gebârmâtter- 
schmerz,  hystéralgie,  métralgie. 
— Gebârmutterschnitt,  hystéro. 
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tomie,  métrotomie.  — Gebarmutt- 
erspiegel,  spéculum.  — Gebar- 
mutterspritze,  métrenchyte.  — 
Gabarmuttervorfall, /ij/s^«’op<05e, 
métroptose.  — Gebârmutterwass- 
ersucht,  hydromètre.  — Gebâr- 
stuhl,  chaise  à accoucher.  — Ge- 
barwehen,  douleurs  de  l'enfante- 
ment. 

Gebein,  squelette. 

Gcbelle,  aboiement. 

Gebinde,  bandage. 

Gsbiss,  mors.  — Gebiss,  künstli- 
ches,  dentier. 

Geburt,  naissance.  — Geburt, 
schwerej  dystocie.  — Geburtslielf- 
er,  accoucheur.  — Gebui'tsmaal, 
tache  de  naissance.  — Geburts- 
theile,  parties  génitales  chez  la 
femme.  — Geburtszange,  forceps. 

Gedachtniss,  mémoire.  — Gedâcht- 
nissscbwache,  dysmnésie. 

Gedanke,  pensée. 

Gedarme,  intestin. 

Gediegen,  natif,  vierge. 

Geduldampfer,  patience. 

Gefiingniss,  prison. 

Gefâss,  vaisseau.  — Gefassbautn, 
arbre  vasculaire.  — Gefàssein- 
mündung,  inosculation.  — Ge- 
fâssentzündung,  inflammation 
des  vaisseaux.  — Gefâssfieber, 
fièvre  vasculaire.  — Gefassbàute, 
tuniques  des  vaisseaux,  choroïde. 
— Gefâsshautentzündung,  cho- 
roïdite.  — Gefâsshof,  aréole.  — 
Gefasslebre,  angiologie.  — Ge- 
fdssreichthum,  vascularité.  — Ge- 
fassystem , système  vasculaire. 
— Gefâssverengerung,  sténose, 
angiosténose. 

Gefenstert,  fenêtrée. 

Geflecht,  réseau,  plexus,  lacis, 

Gefranzt,  frangé. 

Gefrieren,  congélation. 

Gefüge,  sutures. 

Gefühl,  sentiment. 

Gefurcht,  sillonné. 

Gegenbock,  antitragus.  — Gegen- 
e.ntzündlich,  antiphlogistique.  — 
GQgeng\{\.,antidote,contre-poison. 
— Gegenklopfer,  antithénar.  — 
Gegenleiste,  anthélix.  — Gegen- 
raitXal,  antidote.  — Gegenmuskel, 
muscle  antagoniste.  — Gegenôff- 
nung,  contre-ouverture. — Gegen- 
reiz,  irritation  substitutive,  con- 
tre-stimulant. — Gegensatz,  cow 
truste.  — Gegenstândig,  opposé. 

Ge'  end,  région. 

Geheim,  occulte.  — Geheimmittel, 
arcane.  — Geheimniss,  secret. 

Gehirn,  cerveau,  encéphale.  — 
Gehirnanhang,  glande  pituitaire. 
— Gehirnartig,  encéphaloïde.  — 
Gehirnbalken,  corps  calleux.  — 
Gehirnbruch,  encéphalocèle.  — 


Gehirnbrücke,  pont  de  Varole. 

— Gehirneinschnitt,  scissure  in- 
terlobaire du  cerveau.  — Gehirn- 
entzündung  , encéphalite.  — 
Geliirnfalten,  petit  hippocampe, 
éminence  unciforme  du  cerveau. 

— Gehirnfett,  cérébrine.  — Ge- 
hirngewôlbe,  voûte àtrois  piliers. 

— Gehirngrund,  base  du  cerveau. 

— Gehirn  haut,  méninge,  mem- 

brane du  cerveau.  — Gehirnhaiit- 
schlagader,  artère  méningée.  — 
Gehirnhôhlen,  Gehirnkammern, 
ventricules  du  cerveau.  — Gehirn- 
kern,  corps  calleux.  — Gehirn- 
klappe,  valvule  de  Vieussens.  — 
Geliirnknoten,  protubérance  an- 
nulaire. — Gehirnkrümmungen, 
anfractuosités  qui  séparent  les 
circonvolutions  du  cerveau.  — 
Gehirnlappen,  lobes  du  cerveau. 
— Gehirnleben,  vie  cérébrale.  — 
Gehirnlehre,  — Ge- 

hirnleiden,  encéphalopathie.  — 
Geliinmark,  pulpe  cérébrale.  — 
Gehirnmarkstaub,  myélocone.  — 
Gehirnsaum,  bandelette  demi- 
circulaire.  — Gehirnscheidewand, 
cloisons  des  ventricules  du  cer- 
veau. — Gehirnschenkel,  cuisses 
du  cerveau.  — Gehirnschlagader, 
artère  cérébrale.  — Gehirn- 
schwiele,  corps  calleux.  — Ge- 
hirnspalte,  scissure  interlobaire 
du  cerveau  ; grande  fente  céré- 
brale ; canal  de  Bichat;  ouver- 
ture du  ventricule  .moyen.  — 
Gehirntrichter,  infundiüulum  du 
cerveau.  — Gehirnwulst,  corne 
d’Ammon  ; pied  d'hippocampe 
majeur. 

Gehôr,  oviie,  audition. — Gehorgang, 
conduit  auriculaire.  — Gehor- 
knochen,  osselets  de  l’ouïe.  — 
Gehorlâlimung,  surdité  paralyti- 
que.— CiQ\ioi-nQ\'\, nerf  acoustique. 
— Gehorschnecke,  limaçon  de  l’c- 
reille. — Gehôi'trommel,  tympan. 
— Gehorwerkzeuge,  organes  de 
l’ouie . 

Gehôrn,  excroissances  cornées. 

Gehuft,  ongulé. 

Geifer,  bave. 

Geigenfôrmig,  panduriforme.  — 
— Geigenharz,  colophane. 

Geilen , rognon. 

Geissblatt,  chèvrefeuille.  — Geiss- 
raute,  galéga. 

Geisselung,  flagellation. 

Geist,  esprit.  — Geistesbeschrankt- 
heit,  stupidité.  — Geisteskranker, 
aliéné,  fou.  — Geistesstorung, 
aliénation.  — Geislig,  spiritueux. 

Gekerpt,  rongé. 

Geknauelt,  aggloméré. 

Gekrôsblutadern,  veines  mésaraï- 
ques.  — Gekrôsdrüsen, 


mésentériques . — Gekrôse,  mé- 
sentère. — Gekrôsentzündung, 
mésentérite.  — Gékrôspulsadern, 
artères  mésentériques.  — Gek- 
rosschwindsucht,  phthisie  glan- 
dulaire mésentérique. 

Gekrümmt,  incurvé. 

Geilheit,  salacité. 

Gelb,  jaune.  — Gelbes  Fieber,  la 
fièvre  jaune.  — Gelbholz,  fustet. 
— Gelbsucht,  ictère. 

Gelenk,  articulation.  — Gelenkaus- 
machung,  luxation.  — Gelenk- 
band,  ligament  articulaire.  — 
Gelenkbein,  os  sésamoïde.  — 
Gelenkdrüsen,  glandes  synovia- 
les. — Gelenkentzündung,  ar- 
thrite. — Gelenkfortsatz,  apo- 
physe articulaire;  apophyse  cu- 
bitale de  l’humérus.  — Gelenk- 
hôhle,  cavité  articulaire.  — Ge- 
lenkkapsel,  capsule  articulaire. 
— Gelenkknopf,  condyle.  — 
Gelenkknorpehi,  cartilages  arti- 
culaires. ■ — Gelenkpfanne,  acé- 
tabule.  — Gelenk'Saft , Ge- 
lenkleim,  synovie.  — Gelenk- 
schmerz,  arthralgie.  — Gelenk- 
schmiere,  synovie.  — Gelenk- 
scliwamm,  tumeur  blanche.  — 
Gelenkvereiterung,  arthropyose. 
— Gelenkverwachsung,  soudure 
des  surfaces  articulaires.  — Ge- 
lenkwasser,  synovie.  — Gelenk- 
wassersucht,  hydarthrose.  — 
Gelenkzerlegung,  synostéotomie . 

Gelüst,  appétit,  désir,  envie,  ncevus. 

Gemecker,  égophonie. 

Gemisch,  alliage. 

Gemswurzel,  doronie. 

Gemüse,  légume.  — Gemüseartig, 
oléracé. 

Gemüthsbewegung,  émotion.  — 
Gemüthskrankheit,  lypémanie. 
— GemUthsstimmung,  moral. 

Genesung,  convalescence. 

Genick,  articulation  atldido-axw- 
dienne;  nuque. 

Geradblumig,  rectiflore.  — Gerad.'i 
droit.  — Geradflügler,  orthoptè- 
res. 

Gerausch,  bruit. 

Gerberlohe,  tan.  — Gerbersàure, 
acide  tannique.  — Gerber- 
strauch,  redoul.  — Gerbestoff, 
tannin. 

GerichtUch,  légal. 

Gerinnung,  coagulation.  — Ge- 
ronnen,  coagulé. 

Gerippe,  squelette,— Gevïppt,nervé, 

Germer,  vératrum. 

Gcrôstet,  torréfié. 

Gerste,  orge.  — Gerstenkorn,  or- 
geolet.  — Gerstenwasser,  orgeat. 

Geruch,  odorat.  — Geruchshaut, 
membrane  pituitaire.  — Gerucli- 
sinn,  odorat.  — Geruchsknorhen, 
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■ethmoMe.  — Geruchsnerv,  nerf 
olfactif. — Geruchsinn,  odorat, — 
Geruchswerkzeuge,  organes  de 
l’olfaction. 

'Gesalzen,  salé,  — GesalzeneSjÆato- 
son. 

Gesâss,  fesse,  siège,  anus.  — Ge- 
sâssbein,î>c/iîora. — Gesâssbruch, 
ischiocèle.  — Gesâssknorren,  tu- 
bérosité ischiatique.  — Gesass- 
muskeln,  muscles  fessiers.  — 
Gesâssnerv,  nerf  fessier.  — Ge- 
sâsschlagader,  artère  fessière,  — 
Gesâsswirbel,  tourbillon  vascu- 
laire. 

Gesattigt,  saturé. 

Geschlecbt,  sexe.  — Geschlechtlich, 
sexuel.  — Geschlechtsabneigung, 
anaphrodisie.  — Geschlechts- 
glied^  organe  sexuel.  — Gesch- 
lechtslos.z'n^exMé.  — Geschlechts- 
losigkeit,  agamie.  — Geslechts- 
reife,  puberté.  — Geschlechts- 
reizend,  aphrodisiaque.  — Ge- 
schlechtstrieb,  instinct  sexuel. 

Geschmack,  goût,  saveur.  — 
Geschmacklos,  insipide.  — Ge- 
schmacksnerven,  nerfs  du  goût. 
— Geschraackswarzchcn,p(3!pî7/es 
de  la  langue.  — Geschmackswerk- 
zeuge,  organes  gustatifs. 

Geschmeiss,  issues. 

Geschoss,  projectile. 

Geschwatzigkeit,  loquacité, 

■Geschwindigkeit,  vitesse. 

Geschwulst,  tumeur. 

Geschwür,  abcès  ulcère.  — Gesch- 
würbildung,  héliose.  — Gesch- 
würerôffnung,  oncotomie. 

Geselligkelt,  sociabilité. 

Gesetz,  loi. 

■Gesicht,  sens  de  la  vue,  vision,  face. 
— Gesichtsblôdigkeit,  amblyopie. 
— Gesichtsblutadern,  veines  fa- 
ciàles.  — Gesichtsschmerz,  tic 
douloureux,  prosopalgie,  — Ge- 
sichtsgrind,  teigne  de  la  face.  — 
Gesichtshügel,  couche  optique. 
Gesichtskreis,  horizon.  — Ge- 
sichtsnerv,  nerf  facial,  nerf  op- 
tique. — Gesichtspulsader,  artère 
faciale,  — Gesichtswerkzeuge, 
organe  de  la  vision.  — Gesichts- 
winkel,  angle  facial,  angle  vi- 
suel. 

Gespannt,  surexcité,  tendu. 

Gestalt,  forme. 

Gestank,  dysodie,  fétidité, 

Gestrahlt,  radié. 

Gesti’eift,  strié, 

Gestüte,  haras, 

Gesundheit,  santé.  ^ Gesundheits- 
kunde,  hygiène.  — Gesundheits- 
lehre,  hygiène. 

Getrânk,  boisson. 

Getreide,  grains. 

Getüpfelt,  moucheté. 


Gewâchs,  végétal  ; excroissance.  — 
Gewâchshaus,  serre. 

Gewebe,  tissu.  — Gewebelehre, 
histologie. 

Geweih,  bois  du  cerf. 

Gewicht,  poids. 

Gewirbelt,  vertébré. 

Gewissen,  conscience. 

Gewohnlieit,  habitude, 

Gewôlbe,  voûte. 

Gewunden,  tortueux. 

Gewürz,  assaisonnement.  — Ge- 
würznelken,  girofle.  — Gewiirz- 
stofî,  aromate. 

Gezâhnelt,  gezahnt,  dentelé. 

Gicht,  goutte,  arthrite.  — Gicht- 
ablagerungen,  concrétions  topha- 
cées.  — Gichtartig,  goutteux.  — 
Gichter,  éclampsie. — Gichtfleber, 
fièvre  arthritique.  — Gichtisch, 
goutteux,  arthritique.  — Gicht- 
knoten,  nodosités  goutteuses.  — 
Gichtrose,  pivoine.  — Gichtstoff, 
matière  goutteuse,  principe  gout- 
teux. 

Giessbad,  douche. 

Giessbeckenformig,  aryténoïde.  — 
Giessbeckenknorpel , cartilages 
aryténoïdes. 

Gift,  poison.  — Giftabtreibend, 
alexipharmaque.  — Giftarznei, 
antidote.  — Giftig,  délétère,  toxi- 
que. — Giftigkeit,  virulence.  — 
Giftkunde,  toxicologie.  — Gift- 
lehre,  toxicologie.  — Giftwidrig, 
antitoxique. 

Ginster,  genêt. 

Gipfel,  sommet.  — Gipfelstândig, 
terminal. 

Glanz,  éclat,  — Glanzkohle,  an- 
thracite. 

Glas,  verre.  — Glasartig , vitré, 
hyaloïde,  — Glasauge  (vétér.), 
cataracte.  — Glashaut,  mem- 
brane hyaloïde.  — Glaskôrper, 
corps  vitré,  — Glaskôrperver- 
flüssigung,  synchysis.  — Glas- 
kraut,  pariétaire. 

Glasur,  émail  des  dents, 

Glatte,  litharge, 

Glattheit,  glahréité, 

Glaubersaltz,  sel  de  Glauber, 

Gleichartig,  homogène.  — Gleich- 
farbig,  concolore.  — Gleichge- 
staltig,  isomorphe.  — Gleichwirk- 
end,  congénère.  — Gleichzeitig, 
isochrone,  synchrone.  — Gleicli- 
zeitigkeit,  synchronisme. 

Gleisse,  aéthuse. 

Glied,  membre.  — Gliederbrand, 
gangrène  aux  membres,  — 
Gliedei'fuge,  article.  — Glieder- 
krankheit,  arthrite.  — Glieder- 
mann,  mannequin, — Gliedwasser, 
synovie.  — Gliedwassersucht,  hy- 
darthrose, 

Glocke,  cloche. 


Gold,  or.  — Goldader,  veine  hé- 
morrhoïdale,  hémorrhoïdes.  — 
Goldapfel,  tomate.  — Goldfisch, 
dorade.  — Goldlialtig,  aurifique. 
— Goldschlaegerhâutchen,  bau- 
druche. — Goldschlagader,  ar- 
tère hémorrhdidale. 

Gottesgnadenkraut,  gratiole. 

Goulardsches  Wasser,  eau  de  Gou- 
lard. 

Grad,  degré. 

Gran,  grain. 

Granatapfel,  grenade.  — Granat- 
baum,  grenadier. 

Gras,  herbe. 

Grâte,  arête.  — Grâtenzange, 
acanthobole. 

Grau,  gris. 

Graupe,  orge  mondé,  — Graupen- 
hagel,  grésil. 

Greifen,  préhension. 

Greis,  vieillard,  — Greisenalter, 
vieillesse. 

Gries,  gravelle  ; gruau. 

Griffel,  style.  — Griffelfôrmig,  sty- 
loide.  — Griffelfortsatz,  apophyse 
styloïde.  — Griffelliornzungen- 
beinmuskel,  muscle  stylo-cérato- 
hyoïdien.  — Griffelschlundmus- 
kel,  muscle  stylo-pharyngien.  — 
Grififelzungenbeinmuskel,  muscle 
stylo-hyoïdien.  — Griffelzungen- 
muskel,  muscle  stylo-glosse. 

Grille,  cigale. 

Grimmdarm,  côlon. — Grimmdarm- 
entzündung,  côlite.  — Grimm- 
darmgekrose,  mésocôlon. 

Grind,  croûte,  teigne.  — Grindicht, 
grindig,  teigneux,  impétigineux, 
— Grindkraut,  scabieuse. 

Grossfüssig,  macropode. 

Grübchen,  fossette.  — Grube,  fosse, 
— Grubenkopfwurm,  bothriocé- 
phale. 

Grumraet,  regain. 

Grün,  vert.  — Grünblau,  glauque. 

Grundbein,  os  basilaire.  — Grund- 
faser , fibre  élémentaire.  — 
Grundfeuchtigkeit,  humide  radi- 
cal. — Grundheil,  sélin.  — 
Grundstoff, wu7(ere  première,  ra- 
dical, archyde.  — Grundzungeu- 
muskel,  muscle  basio-glosse, 

Gründling,  goujon. 

Grünspan,  verdet. 

Grütze,  gruau. 

Gummi,  gomme.  — Gummiartig, 
gommeux.  — Gummibautn,  gom- 
mart.  — Gummigutt,  Gummi- 
gutta,  gomme-gutte,  — Gunimi- 
harz,  gomme-résine.  — Gummi- 
stoff,  gommite. 

Günsel,  buyle. 

Gurgel,  pharynx,  arrière-gorge.  — 
Gurgelader,  veine  jugulaire.  — 
Gurgelbcin,  angle  tranchant  du 
cartilage  thyrédide,  — Gurgelnd, 
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gargouillant.  — Gurgeiwasser, 
gargarisme. 

Gurke,  concombre. 

Gürtel,  zoster. 

Gusseisen,  fonte. 

Gutachten,  consultation. 

Gutartig,  bénin.  — Gutirtigkeit, 
bénignité. 

Gypsverband,  bandage  plâtre'. 

H 

Haar,  poil,  cheveu.  — Haarbeitze, 
dépilatoire.  — Haarbekleidung, 
système  pileux,  pubescence.  — 
Haarbruch^  fracture  capillaire.  — 
Haarformig,  capillaire,  piliforme. 
Haargefàss,  vaisseau  capillaire. 
— Haarharnen,  pilimiction.  — 
Haarkopfwurra,  trichocéphale.  — 
Haarkrankheit.p/îÇMe. — Haarlos- 
'igke'it,  calvitie. — Haarschwànzcli- 
en,  trichuris.  — Haarseil,  séton. 
— Haarspalt , fracture  capil- 
laire, trichisme.  — Haarstrang, 
peucédan.  — Haarwacbs,  tissu 
tendineux  qui  forme  les  attaches 
des  muscles.  — Haarwurm, 
flaire.  — Haarvvurzel,  bulbe  d’un 
poil. 

Habicht,  autour.  — Habiclitskraut, 
piloselle. 

liafei’,  avoine.  — Haferscbleim,  ti- 
sane d’avoine.  — Haferwurzel, 
salsifis. 

Haft,  emprisonnement. 

Hagedorn,  aubépine. 

Hagel,  grêle.  — Hagelfleok,  cha- 
laie.  — Hagelkorn,  chalazion. 

Hahn,  coq.  — Hahnenkamm,  apo- 
physe cristagalli  ; végétation, 
crête  de  coq.  — Hahnentritt, 
chalaze. 

Hâkchen,  érigne. — Haken,  crochet. 
— Hakenarmmuskel,  muscle  co- 
raco-bvachial.—Uikenhcinâ.liga- 
ment  coracoïdien.  — Hakenbein, 
os  crochu.  — Hakenfôrmig,  unci- 
forme.  — Hakenfortsatz,  apo- 
physe unciforme,  coracoïde.  — 
Hakenknochen,  os  unciforme, 
apophyse  coracoïde.  — Haken- 
wurm,  hamulaire.  — Hakicht, 
crochu. 

Halbdornrauskel,  muscle  semi- 
spinal.  — Halbeirundes  Fenster, 
fenêtre  ovale  de  l’oreille  moyenne, 
— Halbflechsig,  demi- tendineux. 
— Halbflügler,  hémiptères.  — 
Halbfrucht,  hémicarpe.  — Halb- 
hâutig,  demi-membraneux.  — 
Halbkugeln  des  Gehirns,  hémi- 
sphères du  cerveau,  -r  Halbmond- 
fôrmig,  semi-lunaire.  — llalb- 
pass, traque  nard.  — Halbschatten, 
pénombre. — Halbschlag,  hémiplé- 


gie.— Halbsehen,Halhsichtigkeit, 
hémiopsie.  — Halbstarre,  cata- 
lepsie. 

Hâlfte,  moitié. 

Halfter,  mentonnière. 

Hais,  col,  cou,  encolure.  — Hals- 
ader,  veine  jugulaire.  — Hals- 
brâune,  angine.  — Halsdrûsen, 
amy g dales;{yé\,ér.')  avives. — Hals- 
entzündung,  ^>^^a»^OTa^^■on  de  la 
gorge.  — Halsgeflecht,  plexus 
cervical.  — Halsgeschwulst,  tu- 
meur cervicale;  (vétér.)  étran- 
guillon.  — Haïsgicht, trachélagre. 
Halskopfpulsader,  carotide.  — 
Halsknoten,  ganglion  cervical.  — 
Halskrampf,  trachélisme.  — Hals- 
lanzette,  pharyngolome.  — Hals- 
mandel,  tonsille.  — Halsmuskel, 
muscle  peaucier.  — Halsnerven, 
nerfs  cervicaux.  — Haispulsader, 
carotide.  — Halsquermuskel , 
transversaire  cervical.  — Hals- 
steifheit,  torticolis.  — Halswirb- 
elbeine,  vertèbres  cervicales.  — 
Halszâpflein,  luette. 

Hammer,  marteau. 

Hâmorrhoidalbesnhwerden,  affec- 
tion hémorrhdidale . — Hâmorr- 
hoidalknoten,  tumeurs  hémor- 
rhoïdales,  marisque.  — Hâmorr- 
hoidalsacke,  hémorrhoïdès  fon- 
gueuses. — Hamorrhoiden,  hé- 
morrhoïdes. 

Hand,  main.  — Handarzneikunst, 
chirurgie.  — Handbad,  manu- 
luve.  — Handballen,  thénar.  — 
Handband,  ligament  de  la  main. 
— ^anàge\en]L, articulation  carpo- 
métacarpienne,  poignet.  — Hand- 
muskel,  muscle  palmaire.  — 
Handnerven,  nerfs  de  la  main. 
— Handvoll,  manipule.  — Hand- 
wurzel,  carpe. 

Hanf,  chanvre. 

Ilângebacke,  abajoue.  — Hârvge- 
muskel,  crémaster. 

Hâring,  hareng. 

Harn,  urine.  — Harnartig,  urineux. 
— Harnarzt,  médecin  des  urines. 
— Hariibenzoësâure,  acide  hip- 
purique. — Harnbeschwerde,  dy- 
surie.  — Harnblase,  vessie.  — 
Harnblasenentzündung,  cystite. 
— Harnblasensonde,  algalie.  — 
Harnblasenstein,  pierre  vésicale. 
— Harnbrennen,  cicisson  en  uri- 
nant. — Harnbruch,  cystocèle.  — 
Harnfluss,  incontinence  d’urine; 
diabète.  — Harngang,  Harnleiter, 
uretère.  — Hanigefâss,  vais- 
seaux urinaires.  — Harngries, 
dépôt  graveleux.  — Harnhaut, 
crémor  de  l’urine  ; allantoïde. — 
Harnkrankheiten,  maladies  des 
voies  urinaires. — Harnkrise,  crise 
par  les  urines.  — Harnlassen, 


émission  de  l’urine,  miction.  — 
Harnvohre,  urèthre.  — Haniruhr, 
diabète.  — Harnsatz,  dépôt  de 
l’urine.  — Harnsaure,  acide  uri- 
que. — • Harnschneller,  muscle 
bulbo-caverneux.  — Harnsperre, 
ischurie.  — Harnstein,  calcul  uri- 
naire. — Harnstofif,  urée.  — 
Harnstrenge,  Harnstrang,  aura- 
que.  — Harntreibend,  diuréti- 
que. — Harnverhaltung,  rétention 
d’urine,  ischurie.  — Harnwege, 
voies  urinaires.  — Havnwinde, 
strangurie.  — Harnwolke,  nuage 
dans  l’urine.  — Harnzapfer,  ca- 
théter. 

Harschen,  se  couvrir  d’une  écorce 
dure,  se  cicatriser. 

Hart,  dur.  — Harte,  dureté,  indu- 
ration. — Hartheu,  millepertuis. 
— Hartkrebs,  squirrhe.  — Hart- 
leibig,  constipé. — Hartleibigkcit, 
constipation. 

Harz,  résine. 

Hase,  lièvre.  — Hasenauge,  lago- 
phthalmie.  — Hasenphr,  buplè- 
vre.  — Hasenscharte,  bec-de-lié- 
vre,  lagostome. — Hasenscharten- 
naht,  suture  entortillée. 

Haube,  bonnet,  coiffe,  deuxième 
estomac  des  ruminants. 

Haufendrüsen,  glandes  conglomé- 
rées. 

Hauhechel,  arrête-bœuf. 

Hauptader,  veine  céphalique.  — 
Hauptmittel,  remède  céphalique. 
— Hauptschlagader,  aorte.  — 
Hauptschlagaderentzüiidung,aor- 
tite. 

Haus,  maison. — Hauswurzel,  jou- 
barbe. 

Hausenblase,  ichihyocolle. 

Haut,  derme,  peau.  — Hautaus- 
dünstung,  diaphorèse.  — Haut- 
ausschlag,  éruption  à la  peau.  — 
Hâutchen,  pellicule,  épiderme- 
Hautdrüse,  follicule  sébacé.  — 
Hautentzündung,  inflammation 
du  derme.  — Hautfinne,  tanne. 
— Hautflügler,  hyménoptères. 

Hâuticht,  liautig,  membraneux, 
couenneux. — Hautjucken , prurit, 
prurigo.  — Hautkleie,  dartre  fur- 
furacée,  pityriasis,  porrigo.  — 
— HauUappen,/a»26eaM  de  peau. 
— Hautlos,  dénudé.  — Hautrothe, 
érythème.  — Hautschmiere,  ma- 
tière sébacée  de  la  peau.  — 
Hautwassersucht,  anasarque.  — 
Hautwechsel,  exuviabilité.  — 
Hautwurm,  dragonneau. 

Hcbamme.  sage-femme,  accou- 
cheuse. — Hebammenkunst,  to- 
cologie. 

Hcbel,  levier. 

Heber,  élévateur, 

Hecht,  brochet. 
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Hederinsâure,  hédérique  [acide). 

Heerd,  foyer. 

Hefe,  levain,  lie. 

Heftnadel,  aiguille  à suture.  — Heft- 
pflaster,  emplâtre  agglutinatif. 

Heidekraut,  érMÿère.  — Heidekorn, 
sarrasin. 

Heidelbeere,  myrtille,  airelle;  rai- 
sin des  bois. 

Heilanstalt,  maison  de  santé,  cli- 
nique. — Heilart,  mode  de  trai- 
tement. — Heilbar,  curable.  — 
— Heilend , curatif.  — Heil- 
brunnen,  source  d’eau  miné- 
rale. — Heilkraft,  force  médica- 
trice. — Heilkrâftig,  médicinal. 
— Heilkunde , Heilkunst,  mé- 
decine. — Heilmittel,  médica- 
ment, remède.  — Heilmittellehre, 
pharmacologie.  — Heilstoff,  dro- 
gue. — Heilung,  curation,  guéri- 
son.— Heilvei’fahren,  traitement. 

Heiligenbein,  le  sacrum. 

Heimweh,  nostalgie. 

Heiser,  enroué.  — Heiserkeit,  en- 
rouement, raucité. 

Heisshunger,  faim  canine. 

Heitzung,  chauffage. 

Hektisch,  hectique. 

Helm,  casque,  chapiteau. 

Hengst,  étalon. 

Hepatisch,  hépatique. 

Heraufsteigend,  montant. 

Herausgebranter  Theil,  eschare.  — 
Herausgedrungen^  extravasé.  — 
Herausspeien,  expectoration.  — 
Herauswachsend,  exubérant. 

Herbarium,  herbier. 

Herbe,  acerbe. 

Herbst,  automne.  — Herbstzeit- 
lose,  colchique. 

Hermetisch,  hermétiquement. 

Hermodatteln,  hermodacte. 

Herstellung,  guérison,  rétablisse- 
ment. 

Hervorragend  , proéminent . — 
Hervortreibun  g,  protrusion. 

Herz,  cœur.  — Herzbalken,  colonnes 
charnues  du  cœur.  — Hevzbe- 
kleminung,  oppression.  — Herz- 
beutel,  péricarde.  — Herzbeutel- 
•entzündung,  péricardite.  — Herz- 
beutelwassersucht,  hydropéricar- 
de. — Herzbruch,  cardiocèle.  — 
Herzentzündung , cardite.  — 
Herzèi’weiterung,  dilatation  du 
■cœur,  cardiectasie.  — Herzfleber, 
fièvre  cardiaque.  — Herzgewâchs, 
polype  du  cœur.  — Ilerzgrube, 
scrobicule.  — Herzhaut,  péri- 
carde. — Herhôhlen,  cavités  du 
cœur.  ^ Herzkammer,  ventricide 
du  cœur.  — Herzklappen,  valvu- 
les du  cœur.  — Herzklopfen,  pal- 
pitation, cardiopalmie.  — Herz- 
knochen,  ossifications  du  cœur. 
— Herzlappchen,  appendices  au^ 
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riculaires  du  cœur.  — Herzluft- 
beutel,  pneumopéricarde.  — Herz- 
mangel,  acardie.  — Herzmuskel, 
muscle  creux  qui  constitue  le 
cœur.  — Herzmuskelentzündung, 
myocardite.  — Herznerven,  nerfs 
cardiaques.  — Herzohr,  oreillette 
du  cœur.  — Herzpolyp,  polype  du 
cœur.  — Herzsâulen,  colonnes 
charnues  du  cœur.  — Herzsclilag, 
battement  du  cœur.  — Herz- 
schlâchtigkeit,  pousse.  — Herz- 
weh,  cardialgie. 

Heu,  foin. 

Hexenmeister,  sorcier.  — Hexen- 
schuss,  lumbago. 

Himbeere,  framboise.  — Himbeer- 
warzensucht,  frambœsia. 

Hindrang,  molimen. 

Hinfâllig,  caduc.  — Hinfâlligkeit, 
caducité. 

Hinken  , claudication.  — Hinken, 
das  freiwillige,  coxalgie. 

Hinterhand,  métacarpe.  — Hin- 
terkopf,  occiput. 

Hirn,  cerveau.  — Hirnblasenwurm, 
hydatide  cérébrale.  — Hirnblatt, 
fontanelle.  — Hirnbohrer,  trépan. 
— Hirnbruch,  encéphalocèle.  — 
Hirnfett,  cérébrine.  — Hirnhaut, 
harte,  dure-rnère.  — Hirnhaut- 
entzündung,  méningite.  — Hirn- 
lein,  cervelet.  — Hirnsand,  acer- 
vule.  — Hirnscbâdel,  crâne.  — 
Hiifuschlag,  apoplexie.  — Hirn- 
wutli,  frénésie. 

Hirsch,  cerf.  — Hirschzunge,  sco- 
lopendre. 

Hirse,  panic.  — Hirsefieber,  fièvre 
miliaire.  — Hirsekorii,  granula- 
tions miliaires  de  la  conjonctive. 
— Hirsekornartig,  miliaire. 

Hitzblâschen,  eczéma.  — Hitzblatt- 
er,  échauboulure,  pustule  d’ec- 
thyma.  — Hitze,  ardeur.  — Hitz- 
ig,  chaud,  aigu,  inflammatoire. 

Hobelformig,  en  forme  de  doloire. 

Hocker,  tubérosité,  bosse,  gibbosité. 

Hode,  testicule.  — Hodenbruch, 
hernie  scrotale.  — Hodenentzünd- 
ung,  épididymite,  orchite.  — 
Hodenhaut,  membrane  qui  enve- 
loppe  les  testicules.  — Hodenkern, 
corps  d’Highmore. — Hodenkrebs, 
sarcocèle.  — Hodenmuskel,  cré- 
master.  — Hodensack,  scrotum. 
— Hodensackbruch,  orchéocèle, 
scrotocéle.  — Hodensackerweiter- 
ung,  orchéochalazie.  — Hoden- 
schlagader,  arfère  testiculaire.  — 
Hodenschnitt,  orchotomie.  — Ho- 
denspeckgeschwulst,  scirrhocèle. 
— Hodenwassergescliwulst,  hy- 
drocèle. 

Hof,  halo. 

Hôhenmessung,  hypsométrie. 

veine  cave.  — Hôhle, 
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cavité,  caverne,  antre.  — Hohl- 
drüsen,'cr!/p;'M. — Hohlgeschwür, 
ulcère  fistuleux,  hypophore.  — 
Hôhlig,  caverneux.  — Hohlrohrig, 
fistuleux. 

Hollenstein,  pierre  infernale.  — 
Hôllensteinhalter,  porte-pierre . 

Hollunder,  sureau. 

Holz,  bois.  — Hoizicht,  ligneux. — 
Holztrank,  décoction  de  bois  su- 
dorifique. 

Honig,  miel.  — Honiggeschwulst, 
mélicéris.  — Honiggras,  houlque. 
— Honiglippe,  tablier.  — Honig- 
pflaster,  emmiélure.  — Honig- 
sjTup,  mellite.  — Honigwasser, 
hydromel. 

Hopfen,  houblon. 

Horizont,  horizon.  — Horizontal- 
schnitt,  dédolation. 

Horn,  corne.  — Hornartig,  corné.  — 
Horngewâchs,A;eVa/o?>ie.  — Horn- 
haut,  la  cornée.  — Hornhautblatt- 
er,  abcès  de  la  cornée.  — Horn- 
haulbruch,  kératocèle.  — Horn- 
hautdurchstechimg,  kératonyxis. 
— Hornhautentzündung,  kératite. 
— Hornhauterweichung,  kéruto- 
malacie.  — Hornhautfleck,  nl- 
bugo.  — Hornhautflecken,  taies 
de  la  cornée.  — Hovnliautge- 
schwür,  ulcère  de  la  cornée.  — 
Hornhautmesser,  kératotome.  — 
Hornhautsclinitt,  kératotomie.  — 
Hornhautstich,  kératonyxis.  — 
Hornhautverwaclisung,  adhérence 
de  la  coi'née  avec  l’iris.  — Horn- 
hautvorfall,  pr'ocidence  de  la  cor- 
née, staphylôme.  — Honikluft, 
seime.  — Hornpocke,  ver- 

rugueuse  dans  la  varicelle.  — 
Hornstrauch,  cornouiller.  — Horn- 
substanz,  kératine.  — Hornwand, 
muraille.  — Hornzungenmuskel, 
muscle  cérato-glosse. 

Horwerkzeuge,  organes  de  l’ouie. 

Huf,  sabot.  — Hufbeschlag,  fer'rure. 
— Hufentzüiidung,  podophyllite. 
— Hufwulst,aua/«re. — Hufzwang, 
encastelure. 

Hüftausschnitt,  échancrure  sciati- 
que. — Hüftbein,  os  iliaque.  — 
Hüftbeinbruch,  ischiocèle.  — 
Hüftbeiuloch,  trou  sous-pubien. 
— Hüftbeinschlagader,  artère 
iléo-lombaire.  — Hüfte,  hanche. 
— Hüftgabel,  bifurcation  de  la 
veine  cave  inférieure.  — Hüftge- 
lenk,  articulation  coxofémorale. 
— Hüftgicht,  ischiagr’e.  — Hüft- 
lochmuskel,  muscle  obturateur. 
— Hüftlochskerbe,  gouttièr-e  du 
tr’ou  sous-pubien.  — Hüftmuskel, 
muscle  iliaque.  — Hüftnerv,  nerf 
sciatique.  — Hüftpfanne,  cavité 
cotyloïde.  — Hüftschmerz,  Hüft- 
weh,  sciatique,  coxalgie 
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Hügel,  éminence. 

Hühnerauge,  cor  au  ‘pied.  — Hûhn- 
erpocken,  varicelle,  — Hüliner- 
weh,  angine  couenneuse, 

Hülfe,  secours.  — Hülfsmittel,  ad- 
juvant. 

Hülle,  enveloppe,  involucre. 

Hülsengewâchse,  légumineuses. 

Hummer,  homard. 

Hund,  chien.  — Hundskrampf, 
spasme  cynique.  — Hundsrose, 
eynorrhodon.  — Hundstage,  ca- 
nicule. — Hundswuth,  rage.  — 
Hundszahn,  dent  canine,  chiendent 
cynoglosse. 

Hunger,  faim.  — Hungersnotli, 
famine.  — Hungertod,  inanition. 

Hunter’sche  Haut  (die),  la  mem- 
brane caduque. 

Husten,  toux.  — Hustenfieber,  fiè- 
vre catarrhale.  — Hustenstillend, 
pectoral,  béchique. 

Hut,  chapeau. 

Hüttennichts,  spode. 

I 

Impfeil,  inoculer,  vacciner. 

Impotenz,  impuissance. 

Inficirung,  infection. 

Infiltrirt,  infiltré. 

Infusionsthierchen,  infusoires. 

Ingwer,  gingembre. 

Innenhaut,  membrane  interne. 

Innerlich,  interne. 

Inokulirung,  inoculation. 

Insektenpulver,  insecticide. 

Integrirend,  intégrant. 

Intermittirend,  intermittent. 

lod,  lodine,  iode.  — lodhaltig,  iodé. 

Iriseinscbneidung,  iridotomie. 

Irisspalte,  iridoschisma. 

Irisverwachsung,  synéchie. 

Irre,  aliéné,  fou.  — Irrenhaus,waî- 
son  d’aliénés.  — Irrsinn,  folie. 
— Irrgang,  le  labyrinthe. 

Isolirend,  isolant. 

Isop,  hysope, 

J 

Jalapwurzel,  jalap. 

Jauche,  ichor,  sanie.  — Jauchig,  sa- 
nieux. 

Jâhrig,  annuec. 

JerusalemsartischoKe,#opîna?nôowr. 

Jochbein,  os  zygomatique.  — Joch- 
bogen,  arcade  zygomatique.  — 
Jochfortsatz,  apophyse  zygomati- 
que. — Jochmuskel,  muscle  zygo- 
matique. 

Johannisbeerejÿro^ezï/e. — Johann- 
isbrodbaum,  caroubier.  — Jo- 
hanniskraut,  millepertuis. 

Juckblàschen,  psydracie.  — Jucken, 
prurit.  — Juckend,  prurigineux. 

Jugendalter,  jeunesse. 
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Junge,  jeune. 

Jungfernfieber,  chlorose.  — Jung- 
fernhautchen,  hymen.  — Jung- 
fernsucht,  chlorose.  — Jung- 
frauschaft,  virginité. 

Jünglingsalter,  adolescence. 

K 

Kahl,  chauve.  — Kahlgrind,  teigne 
qui  cause  l’alopécie.  — Kahlheit, 
calvitie.  — Kahlkopflgkeit,  pha- 
lacrose. 

Kahiibein,  os  scaphoïde.  — Kahn- 
iormig, naviculaire,scaphoïde. 

Kaiserschnitt,  opération  césarienne. 
— Kaiserschwamm,  oronge. 

Kali,  potasse.  — Kalimetall,  Ka- 
lium, potassium. 

Kalk,  chaux.  — Kalkablagerungen, 
concrétions  calcaires.  — Kalk- 
beule,  concrétion  arthritique  cal- 
caire. 

Kalte,  froid.  — Kaltblütig,  à sang 
froid.  — Kaltend,  frigorifique. 
— Kaltes  Fieber,  fièvre  froide. 

Kameel,  chameau. 

Kamille,  camomille. 

Kamm,  crête,  peigne,  rûfle.  — 
Kammformig,  pectiné.  — Kamm- 
knorpel,  cartilage  tarse.  — 
Kammmuskel,  muscle  pectiné. 

Kammer,  chambre,  ventricule; 
chambre  de  l’œil. 

Kampher,  camphre.  — Karaplier- 
kraut,  camphrée.  — Kampher- 
saure,  acide  camphorique. 

Kanal,  méat. 

Kaninclien,  lapin. 

Kannenstaude,  népenthèse. 

Kapsel,  capsule. 

Karbunkel,  anthrax.  — Karbun- 
kelkrankheit,  pustule  maligne. 

Kartoffel,  pomme  de  terre. 

Kase,  fromage.  — Kaseartig,  caséi- 
forme.  — Kâselab,  présure.  — 
KSsesâure,  acide  caséique.  — 
Kasestoff,  caséum. 

Kastanienbaum,  châtaignier, 

Kasten,  alvéole. 

Kâtzchen,  chaton.  — Katze,  chat. 

Kauen,  mastication. 

Kaumittel,  masticatoire.  — Kau- 
muskel,  masséter.  — Kauzahn, 
dent  molaire. 

Kegel,  cône. 

Kehlbvuch,  thyréocèle.  — Kehldeck- 
el,  épiglotte.  — Kehle,  gorge. — 
Kehlentzündung,  laryngite.  — 
Kehlkopf,  larynx.  — Kehlkopf- 
bvâune,  laryngite.  — Kehlhopf- 
schnitt,  laryngotomie.  — Kehl- 
kopfschwindsucht,  phthisie  la- 
ryngée. — Keblkopfspiegelj  la- 
t'yngoscope. — Kehlsch  win  dsucht, 
phthisie  laryngée.  — Kehlsucht 
(vêtér.),  étranguillon. 
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Keichend,  pouMt/.  — Keichhusten, 
coqueluche. 

Keilbein,  os  cunéiforme,  sphénoïde. 
— Keilfôrmig,  cunéiforme. 

lüeim.,  germe,  blaste.  — Keimfâhig, 
germinatif.  — Keimfletk,  cha- 
laze,  blastocélie.  — Keimfrucht, 
sporocarpe.  — Keimgang,  funi- 
cule.  — Keimgi’ube,  hile.  — 
Keimhâufchen  , sorédion.  — 
Keimhaut,  hyménion.  — Keim- 
hülle,  périsperme.  — Keimkorn, 
spore.  — Keilmager,  stroma. 
— Keimloch,  micropyle.  — Keira- 
los,  inembryonné.  — Keim- 
pulver,  conidie,  propagule.  — 
Keimsaft,  blastophylle.  — Keim- 
stoff,  blastème.  — Keimung,  ger- 
mination. 

Kelch,  calice.  — Kelchblatt,  sépale. 

Kellerassel,  cloporte. 

Kennung  (vétér.),  fève. 

Kennzeichen,  marque. 

Kerbel,  cerfeuil. 

Kerker,  prison. 

Kermesbeere,  phytolaque. 

Kern,  noyau,  pépin.  — Kernkôrper- 
chen,  nucléole. 

Kerze,  bougie. 

Keuchen,  anhélation,  cornage.  — 
Keuchhusten,  coqueluche. 

Keulenschwamm,  clavaire. 

Keuschlammstrauch,  agnus-castus. 

Kiefer,  mâchoire,  mandibule.  — 
Kieferblutader,  veine  maxillaire. 
— Kieferdrüse,ÿ/a«t^e  sous-m  axil- 
laire.— l!.\eîeYhoh\e,antred’High- 
more.  — Kiefermuskel,  muscle 
digastrique.  — Kieferpulsader, 
artère  maxillaire.  — Kieferzung- 
enmuskel,  génio-glosse. 

Kieme,  branchie.  — Kiemen,  ouïes, 

Kieselerde,  silice. 

Kinasaures  Salz,  kinate. 

Kind,  enfant.  — Kindbett,  cou- 
ches. — Kindbettreinigung,  lo- 
chies. — Kindesmord,  infanticide. 
— Kindheit,  enfance.  — Kinds- 
pech,  méconium. 

Kinn,  menton.  — Kinnbacken,  mâ- 
choire. — Kinnbackengicht,  sia- 
gonagre.  — Kinnbinde,  menton- 
nière. — Kinnbüschel,  houppe  du 
menton.  — Kinnflechte,  menta- 
gre.  — Kinnlade,  mâchoire.  — 
Kinnloch,  trou  mentonnier.  — 
Kinnaht,  symphyse  du  menton. 
— Kinnpulsader,  artère  menton- 
nière. — Kinnzungenbeinmuskel, 
muscle  génio-hyoiidien.  — Kinn- 
zungenmuskel,  muscle  génio- 
glosse. 

Kirchhof,  cimetière. 

Kirschbaum,  cerisier.  — Kirsche, 
cerise.  — Kirschgummi,  cérasine. 

Kissen,  coussin, 

Kitt,  lut 
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Eitzel,  prurit,  chatouillement.  — 
Kitzler,  clitoris.  — Kitzlermuskel, 
muscle  ischio-clitorien. 

Klammer,  crampon. 

Klang,  timbre. 

Klappe,  valvule. 

Klapperschlange,  crotale,  serpent  à 
sonnettes. 

Klar,  claire,  limpide.  — Klârung, 
clarification. 

Klaret,  hippocras. 

Klatschrose,  coquelicot.  ' 

Klebepflaster,  emplâtre  adhésif.  — 
Kleber,  gluten.  — Kleberig, 
glutineux.  — Kleberigkeit,  visco- 
sité. 

Klee,  trèfle. 

Kleie,  écailles  furfuracées,  son.  — 
Kleienartig,  furfuracé._ — Kleien- 
grind,  pityriasis. 

Klein^  petit. 

Kleister,  colle. 

Klette,  bardane. 

KlettPrnd,  grimpant.  — Kletter- 
vôgel,  grimpeur. 

Klima,  climat. 

Klinik,  clinique.  — Kliniker,  clini- 
cien. 

Klopfend,  pulsatif.  ^ 

Klumpliand,  main  bot.  — Klump- 
fuss,  pied  bot. 

Klysticr , lavement.  — Klystier- 
schlauch,  clysoir. 

Knabenkraut,  orchis. 

KnplJend,  fulminant.  — Knallsâure, 
aride  fulminique. 

Knàui'’,  glomérule. 

Kne\ie',  bâillon. 

Kneten,  malaxer. 

Knie,  ÿenow.  — Knieband,  ligament 
du  genou.  — Kniebeuge,  jarret. 
— Knieformig,g'e«OMî7/^.  — Knie- 
gicht,  gonagre.  — Kniekehlej 
jarret.  — Kniekehlenblutader , 
veina  poplitée.  — Kniekelilen- 
muskel,  muscle  poplité.  — Knie- 
scheibe,  rotule. 

Knistern,  crépitation;  râle  crépi- 
tant. 

Knoblauch,  ail.  — Knoblauchs- 
gamander,  scordium. 

Knbchel,  malléole.  — Knochelchen, 
osselet.  — Knochen,  os.  — 
Knochenansatz,  épiphyse.  — 
Knochenartig,  osseux.  — Knoch- 
enauswuchs,  exostose.  — Knoch- 
enbildung,  ostéogénie.  — Knoch- 
enblàtterung,  exfoliation.  — 
Knochenbrand , nécrose . — 

Knochenbrecher,  ostéoclaste.  — 
Knochenbruch  , fracture . — 
Knochenentzündung,  ostéite.  — 
Knochenerweichung,  ostéomala- 
cie. — Knochenerzeugend,  ostéo- 
génique.  — Knochenfeile,  rugine. 
— Knochenfortsatz,  apophyse. 
— Knochenfuge,  jointure.  — 


Knochenfügung,  syndesmose.  — 
Knochengeschwulstj  ostéotome. 
— Knochenhaut,  périoste.  — 
Knochenhautentzündung,  périos- 
téite.  — Knochenkern,pom<  d'os- 
sification. — Knochenkrebs 
(fleischiger),  ostéosarcome.  — 
Knochenkrebs  (speckartiger),  os- 
téostéatome.  — Knochenlehre, 
ostéologie.  — Knochenleim,  géla- 
tine. — Knochenmarkentzünd- 
ung,  médullite,  ostéomyélite.  — 
Knochennarbe,  cal.  — Knoch- 
ennaht,  suture  des  os.  — Knoch- 
enpfanne,  cavité  articulaire.  — 
— Knochenschmerzen,  douleurs 
ostéocopes.  — Knochensplitter, 
esquille.  — Knochensubstanz, 
osséine.  — Knochenvertiefung^ 
glène.  — Knochenwiirm,  spina- 
ventosa.  — Knochenzange,  osta- 
gre.  — Knochenzelle,  ostéoplaste. 
— Knbchern,  osseux.  — Knoch- 
lein,  osselet. 

Knolle,  bulbe.  — Knollbein,.yawiôe 
des  Barbades.  — Knollfuss^  pied 
éléphantin,  éléphantiasis  des  Ara- 
bes. 

Knopf,  condyle.  — Knopifôrmig, 
condyldide. 

Knorpel,  cartilage. — Knorpelband, 
fibro-cartilage. — Knorpelfügung, 
synchondrose.  — Knorpelge- 
schwulst,  enchondrome. — Knor- 
pelhaut,  périchondre.  — Knor- 
pelig,  cartilagineux.  — Knor- 
pelentzündnng,  chondrite.  — 
Knorpelhautentzündung,  péri- 
chondrite.  — Knorpelleim,  ction- 
drine. — Knorpelring,  anneaucar' 
tilagineux. 

Knorren,  tubérosité.  — Knorren- 
muskel,  muscle  anconé. 

Knôspchen,  gemmule.  — Knospe, 
bourgeon.  — Knospentragend, 
gemmipare. 

Knoten,  nœud,  condyle;  nodus.  — 
Knotenflechte,//c/ie«.  — Knotig, 
noueux,  tornuleux. 

Knurrflsch,  grondin. 

Kochen,  coction,  cuisson. 

Kohl,  chou. 

Kohle,  charbon.  — Kohlengluth, 
braise.  — Kohlensaure,  acide 
carbonique.  — Kohlensaures  Salz, 
carbonate.  — Kohlenstoff,  car- 
bone. 

Kokkelskornbitter,  picrotoxine. 

Kolik,  colique. 

Kollern,  borborygmes. 

Konigsader,  veine  basilique.  — 
Kônigssalbe,  basilicon.  — Kônigs- 
wasser,  régale. 

Kopf,  tête.  — Kopfarmpulsader, 
tronc  brachio-céphalique. — Kopf- 
bein,  grand  os  du  carpe.  — 
Kopfchen,  capitule.  — Kopfge- 


schwulst  der  neugeborenen,  cé- 
phalématome.  — Kopfgicht,  cé- 
phalalgie arthritique.  — Kopf- 
grind,  teigne  du  cuir  chevelu.  — 
Kopfhaar,  chevelure.  — Kopflos, 
acéphale.  — Kopfnaht,  suture 
des  os  du  crâne.  — Kopfnicker, 
muscle  sterno-cléido-masldidien. 
— Kopfschlagader,  artère  caro- 
tide. — Kopfschmerz,  céphalal- 
gie. — Kopftrâger,  atlas.  — 
Kopfwassersucht , hydrocéphale. 
— Kopfwindgeschwulst,  physocé- 
phale.  — Kopfzieher,  tire-tête. 

Koralle,  corail. 

Kork,  liège.  — Korksâure,  acide 
subérique.  — Korkstoff,  subérin. 

Korn,  blé,  graine.  — Kornblume, 
bluet.  — Kôrnchen,  granule.  — 
Kornerfressend,  granivore. 

Korper,  corps.  — Korperbau,  cons- 
titution. — Kôrperbeschaffenheit, 
complexion,  habitus.  — Kôrper- 
chen,  corpuscule.  — Korperfülle, 
plérose.  — Korpergrôsse,  taille. 

Koth,  gadoue.  — Kothbrechen, 
iléus.  — Kothentleerung,  déféca- 
tion. — Kothgrubendunst,  mitte. 
— Kothig,  stercoraire. 

Kraft,  force.  — Kraftbrühe,  con- 
sommé. — Kraftlosigkeit,  pros- 
tration, adynamie. 

Kragen,  collet  d’une  dent. 

Krâhenaugenbaum,  titan-cotte. 

Krarapf,  crampe,  spasme.  — 
Krampfader,  varice,  phlébectasie. 
— Krarapfaderbruch,  varicocèle. 
— Krampfaderig,  variqueux.  — 
Krampfasthraa,  asthme  neneux. 
— Krampfhaft,  convulsif.  — 
Krampfhusten,  toux  convulsive. 
— Krampflachen,  rire  sardonique. 
— Krampfstillend,  sédatif,  anti- 
spasmodique.— Krampfsuclit,  er- 
gotisme  spasmodique.  — Krampf- 
übel,  affection  convulsive. 

Kranichschnabel,  géranion. 

Krank,  malade.  — Krankenhaus, 
infirmerie.  — Krankenwârter,  in- 
firmier. — Krankhaft,  morbide. 
— Krankheit,  maladie.  — Krank- 
heitslehre,  pathologie.  — Krânk- 
licb,  maladif. 

Kranz,  aréole.  — Kranzbein,  os  co- 
ronal.  — Kranzblutader,  veine 
coronaire  du  cœur.  — Kranzform- 
ig,  coronaire.  — Kranzgefâsse, 
vaisseaux  coronaires.  — Kranz- 
naht,  suture  coronale.  — Kranz- 
schlagader,  artère  coronaire. 

Krapp,  garance.  — Krapproth,  ali- 
zarine. 

Krâtzartig,  psorique.  — Krâtze, 
gale.  — Kratzmilbe,  acarus  de  la 
gale,  sarcopte. 

Kraut,  herbe.  — Krautartig,  her- 
bacé. — Krâuterhandler,  herbo- 
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rüte.  — Kràutei'haube,  cucuphe. 
— Kràutersackchen,  sachet. 

Krebs,  cancer , carcinome.  — 
Krebsartig,  cancéreux.  — Krebs- 
blume,  croton, 

Kreide,  craie. 

Kreisen,  être  en  mal  dCenfant, 
en  travail. 

Kreisfôrmig,  circulaire,  orbiculaire. 
— Kreislauf,  circulation. 

Kresse,  cresson. 

Kreuz,  région  sacrée.  — Kreuzband. 
ligament  croisé.  — Kreuzbein, 
sacrum.  — Kreuzblume,  poly- 
gala.  — Kreuzblutader,  veine  su- 
crée. — Kreuzdorn,  nerprun.  — 
Kreuzkraut,  seneçon.  — Kreuz- 
muskel,  muscle  sacro-lombaire. 
— Kreuznerven,  nerfs  sacrés.  — 
Kreuzschraepzen,  douleurs  lom- 
baires. — Kreuzschnitt,  incision 
cruciale.  — Kreuzung,  croise- 
ment, métissage.  — Kreuzwirbel, 
sacrum. 

Kribeln,  formication.  — Kriebel- 
krankheit,  raphanie,  convulsion 
cérébrale,  ergotisme. 

Kfiechen,  reptation.  — Kriechend, 
rampant, 

Krimni'sche  Krankheit,  lèpre  de  la 
Crimée. 

Kristallblâschen,  cristalline.  — 
Kristallkôrper,  cristallin. 

Kritisch,  critique. 

Kronbohrer,  couronne  de  trépan.  — 
Krone,  corolle,  couronne.  — Kron- 
enband,  ligament  coronaire.  — 
Kronenfôrmig,  coronaire,  coro- 
ndide.  — Kronennaht,  suture  co- 
ronale. 

Kropf,  gésier,  jabot,  goitre,  bron- 
chocèle. — Kropfig,  goitreux. 

Krôte,  crapaud.  — Krôtenstein, 
crapaudine. 

Krullfarn,  adiante. 

Krummdarm,  iléon. 

Kruste,  croûte. 

Krystallkapsel,  capsule  cristalline. 

Kuchen,  caillot. 

Kugel,  balle,  globe.  — Kugelblume, 
globulaire.  — Kügelchen,  pastil- 
le, globule.  — Kugelfôrmig,  sphé- 
roïdal.  — Kugelgelenk,  arthro- 
die.  — Kugelzange,  tire-balle. 

Kühlend,  rafraichissant. 

Kuhpocke,  cowpox,  vaccine.  — 
Kuhpockengift,  virus  vaccin. 

Kümmel,  carvi,  cumin. 

Kunst,  art.  — Künstlich,  artificiel, 
factice. 

Kupfer,  cuivre. 

Kürbis,  courge.  — Kürbiswurm, 
tœnia  cucurbitin. 

Kurz,  court.  — Kurzsichtig,  myope. 
— Kurzsichtigkeit,  myopie. 


L 

Lab,  présure.  — Labkraut,  caille- 
lait.  — Labmagen,  caillette. 

Laboratorium,  laboratoire. 

Lâche,  mare. 

Lachen,  rire.  — Lachkrampf,  rire 
spasmodique. 

Lack,  laque. 

Lackmus,  teinture  de  tournesol.  — 
Lackmusflechte,  orseille. 

Lage,  attitude. 

Lagerfleber,  fièvre  des  camps,  fiè- 
vre de  Hongrie. 

Lahmung,  paralysie. 

Laich,  frai. 

Lakritze,  réglisse. 

Lambdanaht,  suture  lambdoxde. 

Lamra,  agneau. 

Landeskrankheit,  endémie. 

Lang,  long.  — Lângenspalt, /ÎMure. 
— Langsichtigkeit,  presbyopie. 
— Langsam,  lent. 

Lanzettenbesteck,  étui  à lancettes. 

Lâppchen,  lobule;  compresse.  — 
Lappen,  lobe.  — Lappig,  lobé. 

Larché,  mélèze. 

Lattig,  laitue.  — Lattigbitter, 
lactucarium.  — Lattigextract, 
thridace.  — Lattigopium,  lac- 
tucarium. 

Latwerge,  confection. 

Lauch,  ail.  — Lauchgrün,  porracd. 

Lauf,  coMr^e.  — Laufkâfer,  carabe. 

Lauge,  potasse  liquide,  lessive,  — 
Laugen,  lixiviation. 

Laus,  pop,.  — Làusekrankheit, 
Làusesucht,  phthiriasis.  — Lâuse- 
samen,  staphisaigre. 

Laut,  son. 

Làuternd,  dépuratif, 

Lavendel,  lavande. 

Laxirmittel,  laxatif. 

Lazareth,  hôpital,  lazaret. 

Leben,  vie.  — Lebend,  Lebendig, 
vivant.  — Lebendiggebahrend, 
vivipare.  — Lebensbaum,  thuia. 
— Lebensfâliig,  viable.  — Le- 
bensgo’^ter,  esprits  vitaux.  — 
Lebenskraft,  vitalité.  — Lebeiis- 

■ prozess,  phénomènes  vitaux.  — 
Lebenssaft,  latex,  humide  radi- 
cal. — Lebenswâi-me,  chaleur 
vitale.  — Lebensweise,  régime. 

Leblos,  inanimé. 

Leber,  foie.  — Leberband,  liga- 
ment du  foie.  — Lebei-blutader, 
veine  hépatique.  — Leberbruch, 
hépatocèle.  — Leberentzündung, 
hépatite.  — Leberflecken,  taches 
hépatiques,  lentigo.  — Leber- 
fluss,  flux  hépatique,  hépatirrhce. 
— Lebei'gallenblasengang,  con- 
duit héputo-cystique.  — Leber- 
gang,  conduit  hépatique.  — Leb- 
ei’geflecht,  plexus  hépatique.  — 


Leberhaut,  capsule  de  Glisson, 
— Leberkolik,  colique  hépatique. 
— Leberkraut,  hépatique.  — Leb- 
erlappen,  lobe  du  foie.  — Leb- 
ermoos,  hépatiques.  — Leber- 
nabelbruch,  hépatomphale . -- 
Leberrinne,  sillon  du  foie.  — Leb- 
erschlagadei’ , artère  hépatique. 
— Leberschmerz,  hépatalgie.  — 
Leberstein,  calcul  hépatique.  — 
Leberthran,  huile  de  foie  de  mo- 
rue, — Leberverhârtung,  cirrhose 
du  foie.  — Leberverstopfang, 
obstruction  du  foie,  hépatem- 
phraxis.  — Leberwurm,  dis- 
tome, douve  du  foie. 

Lecksaft,  éclegme. 

Leder,  cuir.  — Lederhaut,  cuir, 
chorion,  tercine. — Lederhautent- 
zündung,  chorionitis. 

Leerdarni,  jéjunum.  — Leere, 
vide. 

Lefze,  lèvre. 

Lehrgebâude,  système.  — Lehrsatz, 
aphorisme. 

Leibbiride,  bandage  de  corps.  — 
Leibesbeschaffenheit , habitude 
extérieure  du  corps.  — Leibes- 
grësse,  stature.  — Leibfluss,  flux 
de  ventre.  — Leibschneiden, 
tranchées. 

Leichdorn,  cor  aux  pieds. 

Leichenausgrabung,  exhamatmi. 

, — Leichenoffnung,  nécropsie,  au- 
topsie. — Leichenschau,  nécrop- 
sie.  — Leichenverbrennung,  cré- 
mation. — Leichnam,  cadavre. 

Leiden,  souffrance.  — Leiden - 
schaft,  passion. 

Leimpflaster,  taffetas  d’ Angleterre. 

, — Leimsüss,  glycocolle.  — Leim- 
zucker,  glycocolle. 

Lein,  lin.  — Leinkraut,  linnire. 

Leiste,  aine.  — Leistenband,  liga- 
ment de  F allope.  — Leistenbeule, 
bubon,  poulain.  — Leistenbruch, 
bubonocèle.  — Leistendrüse, 
glande  inguinale.  — Leistenge- 
schwulst,  bubonocèle. 

Leiter,  conducteur . 

Lenden,  lombes,  reins.  — Lenden- 
blutadern,  veines  lombaires.  — 
Lendenknochen,  os  de  la  han- 
che. — Lendenlahm,  épointé.  — 
Lendenmuskel,  muscle  lombaire, 
psoas,  — Lendenmuskelentzünd- 
ung,  psoïte.  — Lendenschlag- 
adern,  artères  lombaires.  — 
Lendenschmerz,  lumbago. 

Leucàthiopie,  albinisme. 

Leuchten,  illumination.  — Leucht- 
end,  lumineux,  illuminant. 

Leyerfôrmig,  lyré. 

Licht,  lumière.  — Lichtmesser, 
photomètre.  — Lichtscheu,  pho- 
tophobie. 

Liebe,  amour  — Liebesapfel,  to- 
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mate.  — Liebestrank,  philtre. 

Liebstôckel,  livèche, 

Liegen,  décubitus. 

Lilie,  lis. 

Linde,  tilleul. 

Linderend,  lénitif, sédatif.  — Lind- 
erungsmittel,  lénitif. 

Linie,  ligne.  — Linienfôrmig,  li- 
néaire. 

Linse,  lentille.  — Linsenartig,  pha- 
cdide.  — Linsenfôrmig,  lenticu- 
laire. — Linsenglas,  lentille, 
loupe  {optique). 

Lippe,  lèvre.  — Lippenband,  frein 
de  la  lèvre.  — Lippenfôrmig,  la- 
bié. — Lippenschiagader,  artère 
labiale. 

Loch,  trou,  foramen.  — Lôcherpilz, 
bolet. 

Lbffel,  cuiller.  — Lôffelkraut,  co- 
chlén.ria. 

Lohe,  tan.  — Lohgerberei,  tannerie. 

Lolcli,  ivraie. 

Lorbeer,  laurier. 

Lôsend,  fondant.  — Lôsung,  solu- 
tion. — Lôsungsmittel,  menstrue. 

Lôtlirolir,  chalumeau. 

Lôwenzahn,  pissenlit. 

Lücke,  lacune. 

Luft,  air.  — Luftblâschen,  vésicu- 
les pulmonaires.  — Luftbrust, 
pneumothorax.  — Luftdicht,  her- 
métiquement. — Luftfôrmig,  aéri- 
forme.  — Luftkreis, 

— Lufcrôhre,  trachée-artère . — 
LuftrôhrenbUitader , veine  bron- 
chique. — Luftrôhrenbrâune,  tra- 
chéite. — Luftrorhrenbruch,  bron- 
chocèle, thyréocèle  — Luftrohren- 
drüsen,  glandes  bronchiales.  — 
Luftrôhrenentzünduiig,  trachéite. 
— LuftrOhrenringe,  cerceaux  de 
la  trachée.  — Luftrôhrenschnitt, 
bronchotomie,  trachéotomie.  — 
Luftrohrenschwindsucht,  pAfAwîe 
trachéale.  — Luftrohrenspalt, 
glotte.  — Luftscheu,  acropho- 
bie.  — Luftspiegelung,  mirage. 

Lunge,  poumon.  — Lungenblâs- 
chen,  vésicules  du  poumon.  — 
Lungenblutader,  veine  pulmo- 
naire. — Lungenblutsturz,  hé- 
moptysie. — Lungenblutung, 
pneumo-hêmori'hagie.  — Lung- 
enbruch,  pneumocèle.  — Long- 
•encatarrh,  bronchite.  — Lung- 
enentzündung,  pneumonie,  pé- 
ripneumonie.— Lungengeschwür, 
vomique.  — Lungenkraut,  pul- 
monaire. — Lungenlappen,  lobe 
du  poumon.  — Lungenleiden, 
pneumose.  — Lungenmagennerv, 
nerf  pneumo-gastrique.  — Lung- 
enprobe,  docirnasie  pulmonaire. 
— Lungenschmei’z,  pneumonal- 
gie.  — Lungenschwindsucht, 
pht’.isie.  — Lungenstein,  pneu- 


molithiase.  — Lungensucht, 
phthisie  pulmonaire.  — Lung- 
ensüchtig,  phthisique. 

Lustseuche,  syphilis,  vérole. 

Lymphatisch , lymphatique . — 

Lymphdrüsen , ganglions  lym- 
phatiques. — Lymphe,  lymphe. 
— Lymphgefâsse , vaisseaux 
lymphatiques.  — Lymphgefâss- 
entzündung,  angioleueite,  lym- 
phangite. 

M 

Madchenhaar,  polytrîc. 

Magen,  estomac.  — Magenadern, 
vaisseaux  coronaires  de  F estomac. 
— Magenbeschwerde,  embarras 
gastrique.  — Magenblutung,  ga.s- 
trorrhagie.  — Magenbrei,  chyme. 
>— Magenbrennen,p2/ro«is.  — Mag- 
enbruch,  qastrocèle.  — Magen- 
drüsen,  glandes  de  Brunner.  — 
Magenentzûndung,  gastrite.  — 
Magenerweichung , gastromala- 
cie.  — Magenfîeber,  fièvre  gas- 
trique. — Magengegend,  épi- 
gastre. — Magengrund,  bas-fond 
de  l’estomac.  — Magenkrampf, 
cardialgie.  — Magenmittel  , 
stomachique.  — Magenmund, 
cardia.  — Magennerven,  nerfs 
de  l’estomac.  — Magenpfôrtner, 
pylore.  — Magenruhr,  lientérie. 
— Magensaftj  suc  gastrique.  — 
Magensâure,  acidités  des  premiè 
res  voies.  — Magenschleimfluss, 
gastrorrhée.  — Magenschmerz, 
mal  d’estomac,  gastralgie,  gas- 
trodynie. 

Magerkeit,  maigreur. 

Magnet,  aimant. 

Mahen,  faucher. 

Mahlzahn,  dent  molaire. 

Maiblurae,  muguet.  — Maikâfer, 
hanneton. 

Mailândische  Rose,  pellagre. 

Majoran,  marjolaine. 

Makrele,  maquereau. 

Malve,  mauve. 

Malz,  drêche,  malt.  — Malzmagen  , 
bonnet,  deuxième  estomac  des 
ruminants. 

Mandel,  amande,  amygdale,  ion- 
sitle,  avives.  — Mandelbràune, 
amygdalite.  — Mandelmüch , 
amande. 

Mangan,  manganèse. 

Mangold,  bette,  poirée. 

Mann,  homme.  — Mannbar,  nubile. 
— Mannbarkeit,  nubilité,  virilité. 
— Mânnclien,  mâle.  — Mânnlich, 
mâle,  virile.  — Mannsstreu,  pa- 
nicaut. — Mannstollheit , nym- 
phomanie. — Mannweib,  an- 
drogyne. 

Mannastoif,  m:.nnüe. 


Mantel,  manteau. 

Margarin,  palmüine.  — Margavin- 
fett,  margarine.  — Margarin- 
sâure,  acide  margarique.  — Mar- 
garinsaures  Salz,  margarate . 

Mark,  moelle,  médulle.  — Mark- 
haut,  membrane  médullaire.  — 
Markig,  médullaire.  — Marksar- 
kom,  encéphaloîde,  sarcome  mé- 
dullaire. — Markschwamm,  fon- 
gus  médullaire. 

Masche,  maille. 

Masern,  rougeole. 

Massentheilchen,  molécule. 

Masslieb,  marguerite. 

Mastader,  veine  hémorrhoïdale  ; 
flux  hémorrhdidal . — Mast- 
darm,  rectum.  — Mastdarm- 
bruch,  archoptose.  — Mastdarm- 
entzündung,  redite.  — Mast- 
darnigekrOse,  mésorectum.  — 
Mastdarmwurm,  ascaride  vermir 
culaire. 

Masten,  engraissement. 

Mastixbaum,  lentisque. 

Materialwaare,  drogue. 

Matratze,  matelas. 

Mauerpfeffer,  vermiculaire. 

Mauke,  eaux  aux  jambes,  malan- 
dre. 

Maul,  gueule,  mufle.  — Maulbeer- 
baum,  mûrier.  — Maulbeere, 
mûre.  — Manlbeerfôrmig,  mûri, 
forme.  — Muilesel,  mulet.  — 
Mauleselin,  mule.  — Maulseuche, 
aphthe. 

Maus,  le  thénar,  souris.  — Mâuse- 
dorn,  frugon. 

Mauserung,  mue. 

Medicinalpolizei,  police  médicale, 
— Medicinisch,  médical. 

Medium,  milieu. 

Meereichel,  balane. 

Meerkohl,  soldanelle. — Meerrettig, 
raifort.  — Meerzwiebel,  scille. 

Mehl,  farine.  — Mehlfleck,  alphos, 
— Mehlthau,  nielle. 

Meissel,  ciseau. 

Meisterwurzel,  impératoire. 

Mekkabalsam,  opobalsamum, 

Melde,  arrache. 

Melken,  mulsion. 

Melonenbaum,  papayer. 

Mennig,  minium. 

Mensch,  homme.  — Menschenfress- 
er,  anthropophage.  — Mensch- 
enscheu,  misanthropie. 

Menstrualschweiss,  ménidrose.  — 
Menêtruationsbefôrderend,  em- 
ménagogue. 

Mergel,  marne. 

Merkmûalmittel,  mercuriaux. 

Messer,  bistouri,  couteau,  acare. 

Messung,  mensuration. 

Mestize,  métis. 

Metallkônig,  régule.  — Metallisch, 

1 métallique. 


MU 


MON 


MUT 


NAG 


Meteorstein,  bolide. 

Miesmuschel,  moule. 

Milbe,  mite. 

Milch,  lait.  — Milchbildend,-  lacti- 
gène.  — Milchborke,  croûte  de 
lait,  gourme.  — Milchbrustgang, 
canal  thoracique . — Milchdrüse, 
g lande  mammaire.—  Milchfieber, 
fièvre  de  lait.  — Milchfübrend, 
lactifère.  — Milchgefâsse,  vais- 
seaux galactophores,  vaisseaux 
chylifères.  — Milchgeschwulst , 
tuméfaction  de  la  mamelle.  — 
Milchicht,  lactescent.  — Milchig, 
lacté.  — Milchknoten,  nodosités 
au  sein, poil.  — Milchkur,  régime 
lacté.  — Milchmesser,  galacto- 
mètre.  — Milchruhr,  flux  cœlia- 
que.— Milchsaft,c7iy/e.  — Milch- 
saftbereitung , chylification.  — 
Milchsaftbelialter , citerne.  — 
Milchsaftführend,  chylifère.  — 
Milchsâure,  acide  lactique.^  — 
Milchstaar,  cataracte  laiteuse.  — 
Milchtreibend,  galactagogue.  — 
Milchvei'haltung , spargose.  — 
Milchversetzung,  métastase  lai- 
teuse. — Milchzahn,  dent  de  lait. 
— Milchzucker,  lactine. 

Mildernd,  adoucissant. 

Milz,  rate.  — Milzanschwellung, 
splénoncie.  — Milzblutader,  veine 
splénique.  — Milzbrand,  pustule 
maligne.  — Milzteuch,  spléno- 
cèle.  — Milzentzündung,  spléni- 
te.  — Milzkraut,  asplénium.  — 
Milzstechen,  point  de  côté.  — 
Milzsucht,  hypochondrie,  spleen. 
— Milzsüchtig,  rateleux. 

Mineralog,  minéralogiste. 

Miscbkorn,p>’ovewc?e.  — Mischung, 
mixture,  mélange,  mixtion.  . 

Mispelbaum,  néflier. 

Missbildung,  vice  de  conformation, 
difformité.  — Missgeburt,  mons- 
tre. — Missgestaltung,  déforma- 
tion. — Missmuth,  disthymie. 

Mist,  fumier. 

Mistel,  gui. 

Mitesser,  comédon. 

Mittag,  midi. 

Mittel,  moyen.  — Mittelfell,  mé- 
diastin.  — Mittelfleiscli,  périnée. 
— Mittelfuss,  métatarse.  — Mitt- 
elgrosse,  moyenne.  — Mittel- 
hand,  métacarpe.  — Mittelhirn, 
mésocéphale.  — Mittelklopfer, 
mésothénar.  — Mittelpunkt,  cen- 
tre. 

Mitternacht,  minuit . 

Mohn,  pavot.  — Mohnkopfsyrup, 
sirop  diacode.  — Mohnsaft, 
opium.  — Mohnstoff,  narcotine. 

Môhre,  carotte. 

Molken,  petit-lait. 

Monat,  mois.  — Monatsfluss,  mens- 
truation. 


Mondbein,  os  semi-lunaire.  — 
Mondblindheit,  ophthalmie pério- 
dique. — Mondkalb,  môle.  — 
Mondkraut,  lunaire.  — Mond- 
sucht,  somnambulisme  naturel. — 
Mondsüchtig,  lunatique. 

Moorhirse,  sorgho. 

Moos,  mousse.  — Moosbitter,  li- 
chénine.  — Mooskelch,  périchète. 
, — Moosschwamm,  mousseron. 

Moralisch,  moral. 

Morast,  marais.  — Morastig,  palu- 
déen. 

Morchel,  morille. 

Mord,  meurtre. 

Morgagnische  Flüssigkeit,  humeur 
de  Morgagni. 

Morgen,  matin. 

Môrser,  mortier. 

Moschus,  musc. 

Most,  moût. 

Motte,  teigne.  — Mottengras,  véti- 
ver. 

Moxaring,  porte-moxa. 

Mücke,  cousin,  mouche. 

Müdigkeit,  fatigue,  lassitude. 

Mumie,  momie. 

Mund,  bouche.  — Mundentzûndung, 
stomatite.  — Mundfâule,  stoma- 
tite ulcéreuse.  — Mundschwamra, 
aphthe.  — Mundschwammchen, 
muguet.  — Mundspiegel,  spécu- 
lum oris.  — Mundstück,  anche. 
— Mündung,  orifice.  — Mund- 
wasser,  stomatique. 

Münze,  menthe. 

Mnschel, coquille.  — Muschelkunde, 
conchyliologie. 

Muskatblüthe,  macis.  — Muskatn- 
ussleber,  cirrhose,  myristica- 
tion.  — Muskatnuss,  muscade.  — 
Muskatnussfett,  myristicine. 

Muskel,  muscle.  — Muskelentzünd- 
ung,  myitis.  — Muskelerweich- 
\\ng,myomalacie. — Muskelfaser, 
fibre  musculaire.  — Muskelfibrin, 
syntonine.  — Muskellehre,  myo- 
logie.  — Muskelschlaffheit,  ma- 
lacosarcose.  — Muskelschmerz , 
myodynie.  — Muskelverknôcher- 
ung,  sarcostose.  — Muskel- 
zerlegung,  myotomie. 

Muss,  pulpe. 

Mutter,  tmatrice,  mère.  — Mutt- 
erband,  ligament  de  la  matri- 
ce. — Mutterblutfluss,  métror- 
rhagie.  — Mutterbruch,  hystéro- 
cèle.  — Mutterfieber,  fièvre  puer- 
pérale. — Mutterfluss,  leucor- 
rhée. — Muttergewachs,  polype 
utérin.  — Mutterhals,  col  uté- 
rin. — Mutterharz,  galbanum. 
— Mutterkorn,  seigle  ergoté.  — 
Mutterkranz,  pessaire.  — Mutt- 
erkraut,  matricaire.  — Mutt- 
erkrebs,  cancer  utérin.  — Mutt- 
erkuchen,  placenta,  — Mutter- 


mal,  nœvus,  envie.  — Mutter- 
milch,  erste,  colostrum.  — 
Muttermund,  orifice  utérin.  — 
Mutterplage,  hystérie.  — Mutt- 
erscheide,  vagin.  — Mutter- 
schnitt,  hystérotomie. — Mutter- 
senkung,  hystéroptose.  — Mutt- 
ertrompeten,  trompes  utérines. 
— Muttervorfall,  chute  de  ma- 
trice. — Mutterwassersucht,  hy- 
dromètre. — Mutterweh,  hysté- 
ralgie.  — Mutterwindsucht,  phy- 
somètre.  — Mutterwurz,  méum. 
— Mutterwuth , hystéromanie. 
— Mutterzapfchen,  pessaire. 

Mûtzenfôrmig,  mitral. 

Myrthe,  myrte.  — Myrthenformîg, 
myrtiforme. 

N 

Nabel,  ombilic, mésomphale. — Nab- 
elader,  veine  ombilicale.  — Nab- 
elblase,  vésicule  ombilicale.  — 
Nabelblutbruch , hématomphale. 
— NabelblutungjOmp^afo/’Magre'e. 
— ^a.\ie\hi'xxc\i,exomphale,ompha- 
locèle.  — Nabeldeuterei,  ompha- 
lomancie.  — Nabelgeschwulst, 
exomphale.  — Nabelloch,  ompha- 
lode.  — Nabelschnitt,  omphalo- 
tomie. — Nabelschnur,  cordon 
ombilical.  — Nabelsteinbruch, 
poromphale.  — Nabelwasserge- 
schwulst,  hydromphale. 

Nachahmung,  imitation.  — Nach- 
cur,  soins  donnés  après  la  cure, 
apothérapie.  — Nachgeburt,  ar- 
rière-faix, délivre.  — Nachstaar, 
cataracte  secondaire.  — Nach- 
trippev,  blennorrhée , gonorrhée 
chronique. 

Nacht,  nuit.  — Nacbtblatter, 
tide.  — Nachtblindheit,  héméra- 
lopie. — Nachtkerze,  onagre.  — 
Nâchtlicher  Samenverlust,  oni- 
rogme. — Nachtschatteii,  morelle. 
Nachtsehen,  nyctalopie.  — Nacht- 
stuhl,  latrines.  — Nachtwandler,. 
somnambule. 

Nacken,  nuque.  — Nackenband» 
ligament  cervical.  — Nacken- 
warzenbeinmuskel,  muscle  tra- 
chéo-mastoïdien.  — Nackenweli, 
trachélagre. 

Nackt,  nu. 

Nadel,  aiguille.  — Nadelformig^ 
acéré,  aciculaire,  onguiforme.  — 
Nadelhalter,  porte-aiguille.  — 
Nadelstich,  acupuncture. 

Nagel,  ongle,  clou.  — Nagelbein, 
os  unguis.  — Nagelfleck,  lunule. 
— Nagelfiigung,  gomphose.  — 
Nagelgeschwür,  tourniole,  pana- 
ris. — Nagelrâude,  onychie.  — 
Nagelschaden,  enclouure.  — Nag- 
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elwurzel,  matrice  de  Fongle. 

Nagethiere,  rongeurs. 

Nahrhaft,  alibile.  — Nahrungsmittel, 
aliment.  — Nahrungssaft,  chyle. 
— Nahrungstoff,  nutriment. 

Naht,  suture. 

Narbe,  cicatrice. 

Nardenol,  nard. 

Narkot.isch,  narcotique. 

Narrheit,  folie. 

Nase,  nez.  — Naseln,  nasonnement. 
— Nâselnd,  nasonnL  — Nasen- 
bein,  os  du  nez.  — Nasenbinde, 
épervier.  — Nasenbluten,  épi- 
staxis,rhinorrhée.  — Nasenflügcl, 
j ailes  du  nez.  — Nasengewâchs, 
polype  du  nez.  — Nasenhaut, 
membrane  pituitaire.  — Nasen- 
knorpel,  cartilage  du  nez.  — Nas- 
enloch,  narine.  — Nasenscheide- 
wand,  cloison  des  fosses  nasales. 
— Nasenschleim,  mucus  nasal. 
— Nassender  Grind,  impétigo. 

Natron,  soude. 

Natter,  couleuvre. 

Natur,  nature.  — Naturforscher, 
naturaliste.  — Naturlehre,  phy- 
sique. — Natürlich,  naturel.  — 
Naturtrieb,  appétence,  instinct. 

Nebel,  brouillard.  — Nebelfleck, 
néphélion. 

Nebenblatt,  bractée.  — Nebenblu- 
menkrone,  pomcoroWe. — Neben- 
blutader,  veine  satellite.  — Neben- 
hode,  épididyme.  — Nebenniere^ 
capsule  surrénale. 

Neigemuskel,  pronateur.  — Neig- 
ung,  inclination. 

Nelke,  œillet.  — Nelkensâure,  acide 
pimentique. 

Nerv,  nerf.  — Nervenbau, 

nerveux.  — Nervenentzündung, 
névrite.  — Nervenfieber,  fièvre 
nerveuse.  — Nervengeflecht,  ple- 
xus nerveux.  — Nervenbaut^ 
névrilème.  — Nervenknoten,  gan- 
glion. — Nervenlehre,  névrolo- 
gie.  — Nervenmittel,  nervin.  — 
Nervenpaarung,  conjugaison.  — 
Nervenreiz,  irritation  nerveuse. 
— Nervensaft,  fluide  nerveux . — 
Nervenscheide , névrilème.  — 
Nervenschlagfluss,  apoplexie  ner- 
veuse. — Nervenschmerz,  né- 
vralgie. — Nervenschnitt,  né- 
vrotomie. — Nervenschwind- 
sucht,  phthisie  nerveuse.  — Nerv- 
enstârkend,  nervin.  — Nerven- 
thâtigkeit,  action  nerveuse.  — 
Nervenübel,  névrose.  — Nerv- 
enüberreitzung,  névrosténie.  — 
Nervenwarze,  papille  nerveuse. 
— Nervig,  nerveux.  — Nervos, 
nerveux . 

Nessel,  ortie.  — Nesselaussclilag, 
urticaire.  — Nesselbrandjijriîca- 
tion.  — Nesselfieber,  fièvre  or tiée. 
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Nest,  nid. 

Netz,  filet,  réseau,  épiploon.  — 
Netzblutader,  veine  épiploïque. 
— Netzbruch,  épiplocèle.  — Netz- 
entzündung,  épiploïte.  — Nètz- 
flüger,  névroptères.  — Netzform- 
ig,  réticulaire.  — Netzhaut,  ré- 
tine. — NetzhautentzündungjJ’é- 
tinite. 

Neubildung,  néoplastie.  — Neuge- 
boren,  nouveau-né.  — Neumond, 
néoménie. 

Neunauge,  lamproie. — Neunaugen, 
cyclostomes. 

Neutral,  neutre. 

Nichtreduzirbar,  irréductible. 

Nickend,  nutant. 

Niedergebogen,  réfléchi.  — Nied- 
ergeschlagenheit , abattement , 
accablement.  — Niedei’kunft, 
accouchement.  — Niederliegend, 
décombant.  — Niederschlag, 
précipité.  — Niederschlagung, 
précipitation.  — Niederzieher , 
abaisseur. 

Niere,  rein.  — Nierenbaum,  aca- 
jou. — Nierenbecher,  calices  du 
rein.  — Nierenbecken,  iassinet 
du  rein.  — Nierenbeckenentzünd- 
\ing,pyélite.  — Nierenblutader, 
veine  émulgente.  — Nierenblut- 
ung,  néphrorrhagie.  — Nieren- 
bruch,  néphrocèle.  — Nierenent- 
zündung,  néphrite.  — Nieren- 
fôrmig,  réniforme.  — Nieren- 
gries,  gravelle.  — Nierenhaut, 
capsule  du  rein'.  — Nieren- 
schmerz,  néphralgie.  — Nieren- 
schmerzen,  coliques  néphrétiques. 
— Nierenschnitt,  néphrotomie. 
— Nierenstein,  calcul  rénal,  ja- 
de. — Nierenstück,  rognon.  — 
Nierenvereiterung , néphropyo- 
se.  — Nierenverstopfung , né- 
phremphraxis. 

Niesemittel,  sternutatoire.  — Nies- 
en,  éternument.  — Nieswurzel, 
ellébore. 

Notbzucht,  viol. 

Numerisch,  numérique. 

Nuss,  noix.  — Nussbautn,  noyer. 
— Nusschale,  brou. 

Nüsler,  naseau. 

O 

Ober,  supérieur.  — Oberarzt^  ar- 
chriatre.  — Oberbacken,  pom- 
mette. — Oberbauch,  épigastre. 
— Oberfliiche,  surface.  — Ober- 
hand,  carpe.  — Oberhaut,  épi- 
derme. — Oberkiefer,  mâchoire 
supérieure.  — Oberstândig,  su- 
père. 

Oblate,  pain  azyme. 

Obstwein,  cidre. 
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Ochse,  bœuf.  — Oehsenzunge, 
orcanette,  buglosse. 

Odermennig,  aigremoine. 

Ofen,  poêle,  fourneau.  — Ofen- 
bruch,  cadmée. 

Ohnmacht,  défaillance,  évanouis- 
sement, pâmoison,  syncope. 

Ohr,  oreille.  — Ohrblutader,  veine 
auriculaire.  — Ohrbock,  tragus. 
— Ohrdrüse,  parotide  {glandé). 
— Ohrdrüsenbrâune , parotide 
{tumeur).  — Ohrdrüsengang, 
conduit  de  Sténon.  — Ohrdrüs- 
engeschwulst,  oreillon.  — Ohren- 
entzündung,  otite.  — Ohren- 
katarrli,  blennotorrhée.  — Ohren- 
klingen,  tintement  d’oreille.  — 
Ohrenlaufen,  otorrhée.  — Ohren- 
mite\,otique. — Ohrenschmalz,cé- 
rumen.  — Ohrenspritze,  otenchy- 
te.  — Ohrentônen,  paracousie. — 
Ohrenxwang,  otalgie.  — Olirfluss, 
otorrhée.  — Ohrgang,  conduit  de 
l’oreille.  — Ohrhohle,  cavité  de 
l’oreille.  — Ohrknôchelchen,  os- 
selets de  l’oreille.  — Olirknor- 
pel,  cartilage  de  l’oreille.  — 
Ohrlâppchen,  lobule  de  ïoreille. 
— Ohrleiste,  âussere,  hélix;  in- 
nere,  anthélix.  — Ohrlôffel,  au- 
riscalpe.  — Ohrmuscliel,  pavil- 
lon de  l’oreille.  — Orhmuschel- 
rand,  hélix.  — Ohrsand,  otoco- 
nie. — Ohrspeicheldrüse^  paro- 
tide. — Ohrstein,  otolithe.  — 
Ohrwassersucht,  hydrotite.  — 
Ohrzehe,  petit  orteil. 

Ôl,  huile.  — Ôlbildend,  oléfiant.  — 
Ôlzucker,  glycérine,  oléosucre. 

Olivenfarbig,  olivacé.  — Oliven- 
fôrmig,  olivaire. 

Onanie,  onanisme. 

Operment,  orpiment. 

Ophidier,  ophidiens. 

Opianammoniak,  opiammone. 

Opiumhaltig,  opiacé. 

Optisch,  optique. 

Orangengelb,  orange. 

Organisch,  organique.  — Organ- 
isirt,  organisé. 

Orkan,  ouragan. 

Ornitholog,  ornithologiste. 

Ort,  lieu.  — Ôrtlich,  local,  sta- 
tionnaire. 

Osterluzei,  aristoloche, 

Otter,  aspic,  vipère. 

Oxydirt,  oxydé. 

Ozon,  ozone. 

P 

Paarung,  accouplement. 

Pallisadenwurm,  strongle. 

Palmbautn,  palmier.  — Palmsalbe, 
diapalme. 

Pansen,  panse,  rumen. 

Papel,  papule. 
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Pappel,  peuplier.  — Pappelsalbe, 
popuUum. 

Paramoi'pliin,  thébaîne. 

Pardiesfeigetibaum,  bananier. 

Passgang,  amble. 

Pastinake,  panais. 

Pathologisch,  pathologique. 

Pauke,  tympan.  — Paukenfell, 
membrane  du  tympan.  — Pau- 
kenfellentzùiidung,  myringite.  — 
Paukenhôhle,  cavité  du  tympan. 

Pech,  poix.  — Pechpflaster,  dro- 
pax,  emplâtre  de  poix  de  Bour- 
gogne. 

Pergament,  parchemin.  — Perga- 
mentband,  ligament  fibreux.  — 
Perganienthaut,  membrane  fi- 
breuse. 

Periodisch,  périodique. 

Perlartigjper/^.  — Perlmutterfarb- 
ig,  nacré. 

Pest,  peste.  — Pestbeule,  bubon  de 
la  peste.  — Pestblatter,  charbon 
de  la  peste. 

Petechialfieber,  fièvre  pétéchiale. — 
Petechien,  pétéchies. 

Petersilie,  ache,  persil. 

Pfahlwurzel,  pivot. 

Pfanne,  bassine. 

Pfebenkürbis,  potiron. 

Pfeffer,  poivre.  — Pfefferkraut, 
sarriette.  — Pfeffertnünze,  men- 
the poivrée. 

Pfeifend,  sibilant. 

Pfeiladergang,  Pfeilhôhle,  sinus  sa- 
gittal. — Pfeilfbrmig,  sagitté. 
— Pfeilnaht,  suture  sagittale. 

Pferd,  cheval.  — Pferdearzt,  vé- 
térinaire. — Pferdekunde,  hippo- 
logie. — Pferdestein,  hippolithe. 

Pfetzzange,  morailles. 

Pfirsichbaum,  pécher. 

Pflanze,  plante.  — Pflanzenbüchse, 
thèque.  — Pflanzencliiraie,  phy- 
tochimie. — Pflanzeneiweiss, 
albumine  végétale,  glutine.  — 
Pflanzenfressend,  herbivore.  — 
Pflanzenleben,  vie  végétative.  — 
Pflanzenleim,  gluten.  — Pflanzen- 
■saft,  sève.  — Pflanzenzucker, 
sacharinite. 

Pflaster , emplâtre. 

Pflaume,  pmne.  — Pflaumenlatwer- 
ge,  diaprun. 

Pflugscharknochen,  vomer. 

Pforte,  porte.  — Pfôrtner,  pylore, 

Pfote,  patte. 

Pfriemenrôrmig,  subulé. 

Pfropfen,  greffe . 

Pfütze,  mare. 

Pharmaceut,  pharmacien. 

Phosphorhaltig,  phosphoré. 

Physisch,  physique. 

Pille,  pilule. 

Pilz,  champignon. 

Pimpernuss,  pistache. 

Pinselfôrinig,  pénicillé. 


Pips,  pépie. 

Pistilnarbe,  stigmate, 

Platte,  lame. 

Platterbse,  gesse.  — Plattfuss, 

. pied  plat. 

Platzregen,  ondée. 

Plëtzlich,  subit. 

Pocken,  variole.  — Pockenartig, 
varioloïde.  — Pockengift,  virus 
variolique.  — Pockealiolz,  gaiac. 

Pol,  pôle.  — Polaritatslehre,  dua- 
lisme. 

Polei,  pouliot. 

Pomeranze,  orange.  — Pomeranz- 
enbautn,  oranger.  — Pomer- 
anzenwasser,  orangeade. 

Poi-tulak,  pourpier. 

Porzellanfieber,  essère. 

Pottasche,  potasse. 

Pottwall,  cachalot. 

Praktischer  Arzt,  médecinpraticien. 
— Praktiker,  praticien.  — Prakt- 
isch,  pratique.  — Praxis,  prati- 
que. 

VrickeUn,  picotement . 

Prise,  pincée. 

Probe,  essai.  — Probirkunst,  doci- 
masie . 

Produkt,  produit. 

Prozess,  procédé. 

Puis,  pouls.  — Pulsader,  artère.  — 
Pulsàderchen,  artériole.  — Puls- 
adergeschwulst,  anévrisme.  — 
Pulsniesser,  sphygmomètre,  pul- 
simètre , sphygmographe.  — 
Pulsschlag,  battement  artériel, 
pulsation. 

Pulsatillenkampher,  anémonine. 

Pulver,  poudre. 

Pumpe,  pompe. 

Punkt,  point.  — Puncktirnadel,  ai- 
guille d’acupuncture.  — Pun- 
ktirt,  ponctué. 

Pupille,  pupille.  — Pupillenhaut, 
membrane  pupillaire.  — Pu- 
pillenerweiterung,  mydriase.  — 
Pupillenverscliliessung  , synizé- 
sis. 

Purganz,  purgation. 

Purpur,  pourpre.  — Purpui'farben, 
pourpré.  — Purpurfieber,  fièvre 
pourprée.  — Purpursaure,  mu- 
rexane. 

Pustel,  pustule. 

Q 

Quacksalber,  charlatan.  — Quack- 
salberei,  charlatanisme. 

Quartanfleber,  quarte. 

Quecksilber,  vif-argent,  mercure. 
— Quecksilberausschlag,  hy- 
drargyrie.  — Quecksilberkrank- 
heit,  maladie  mercurielle.  — 
Quecksilbersalbe,  onguent  mer- 
curiel. 

Quendel,  serpolet. 


Quer,  tra  c sverse.  — Querband,  li- 
gament transversal  des  côtes.  — 
Querbauchmuskel,  muscle  trans- 
verse de  F abdomen.  — Quer- 
brûchig,  caulédon.  — Quer- 
durchschnitt,  incision  transver- 
sale. — Querlâhmung,/)ar<y)/éÿttf. 

Quetschung,  contusion,  meurtris- 
sure. 

Quintanfleber,  quintane. 

Quirl,  verticille. 

Quittenbaum,  cognassiet 

R 

Rabenschnabel,  bec  de  corbin.  — 
Rabenschnabelfortsatz,  apophyse 
coracoïde. 

Rachen,  arrière-bouche. 

Radfôrinig,  rotacé. 

Ralfzâhne,  pinces  {dents). 

Rahm,  crème. 

Rainblume,  stéchas.  — Rainfarn, 
tanaisie. 

Rand,  limbe,  marge.  — Rand- 
staudig,  marginal. 

Ranunkel,  renoncule. 

Ranke,  cirre. 

Ranzig,  rance. 

Rappelkôpfig,  quinteux. 

Rapunzel,  raiponce. 

Raserei,  fureur. 

Rasselgerâusch,  rhonchus. 

Rauch,  fumée.  — Râucherkur, 
thymiatechnie.  — Raucherung, 
fumigation. 

Ràude,  rouvieux,  farcin,  psore.  — 
Râudig,  psorique. 

Rauh,  âpre,  rauque.  — Rauheit, 
raucité.  — Rauhigkeit,  âpreté. 

Rauke,  roquette. 

fiautn,  espace. 

Raupe,  chenille. 

Raute,  rue.  — Rautenformiger 
Muskel,  muscle  rhomboïde. 

Reagens,  réactif. 

Rebhuhn,  perdrix. 

Recept,  ordonnance,  recette. 

Recken,  pandiculation. 

Reflex,  réflexe. 

Regelmâssig,  régulier.  — Regel- 
widrig,  anomal.  — Regelwidrig- 
keit,  anomalie. 

Regenbogenhaut,  la  membrane  iris. 
— Regenbogenhautbruch,  irido- 
cèle.  — Regenbogenhautentzünd- 
ung,  iritis. 

Regenschauer,  giboulée.  — Regen- 
wupm,  lombric. 

Reh,  chevreuil. 

Reibung,  friction,  frottement. 

Reich,  règne. 

Reif,  frimas,  givre,  grésil. 

Reife,  maturité. 

Reinigen,  zwoadf/îer.  — Reinigend, 
abstergent,  dépuratif,  détersif. 
— Reinigung,  dépuration,  rec^ 
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tification.  — Reinigungswege, 
émonctoires. 

Reisbranntwein,  arack. 

Reissend,  déchirant.  , 

Reiz,  stimulus.  — Reizbar,  irrita- 
ble. — Reizbarkeit,  irritabilité. 
— Reizend,  excitant.  — Reizmitt- 
el,  stimulant.  — Reizung,  exci- 
tation, irritation. 

Reniibahn , hippodrome. 

Retorde,  cornue. 

Rettig,  radis. 

Rhabarber,  rhubarbe. 

Rhachitis,  rachitisme. 

Rheumatisraus,  rhumatisme. 

Ricinusôl,  huile  de  ricin. 

Riechen,  olfaction.  — Riechend, 
odorant.  — Riechhaut,  mem- 
brane olfactive. 

Ricdgras,  carex. 

Riemenmuskel,  splénius. 

Riese,  géant. 

Rinde,  écorce.  — Rindenartige 
Substanz,  substance  corticale  du 
cerveau. 

Ring,  anneau.  — Ringelblume, 
souci.  — Ringelkraut,  mercuria- 
le. — Ringeln,  infibuler.  — 
Ringflechte,  herpès  circinal.  — 
Ringfôrmig,  annulaire.  — Ring- 
giessbeckenrauskel,  muscle  cri- 
co-aryténovdien.  — Ringknorpel, 
cartilage  cricdide.  — Ringschild- 
band,  ligament  crico-thyrédi- 
dien.  — Ringschildtnuskel,  mus- 
cle crico-ihyrédidien. 

Rinne,  gouttière;  gorgeret,  strie. 

Rippe,  côte,  nervure,  — Rippen- 
bruch,  fracture  des  côtes.  — 
Rippenfellentzündung,  pleurésie. 
— Rippenhalter,  muscle  scalène. 
— Rippenhaut,  plèvre  costale.  — 
Rippenheber,  mv.scles  pectoraux. 
— Rippenknorpel,  cartilages  cos- 
taux. — Rippenweh,  pleurody- 
nie. — Rippenwirbel,  angle  des 
côtes. 

Rispenfôrmig,  panniculé. 

Riss,  crevasse,  déchirure,  fissure. 

Ritz,  scarification. 

Roche,  raie. 

Rôcheln,  râle. 

Roggen,  seigle. 

Robeit,  crudité. 

Rohr,  canule;  canne  à sucre,  ro- 
seau. — Rôhre,  fistule,  canule.  — 
Rohrgeschwür,  ulcère  fistuleux. 

Rohzucker,  moscouade. 

Rolle,  rôle.  — Rollen,  rotation.  — 
Rollmuskel,  rotateur.  — Rollhüg- 
el,  trochanter.  — Relier,  l'ota- 
ieur.  — Rollscheibe,  rotule. 

Rose,  rose;  érysipèle.  — Roseness- 
ig,  oxyrrhodon.  — Rosenkranz, 
chapelet.  — Rosenkranzfôrmig, 
monUiforme. 

ftesmarin,  romarin. 
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Rossblutegel,  hœmopis.  — Ross- 
liaar,  crin. 

Rost,  rouille. 

Rostung,  torréfaction. 

Roth,  rouge.  — Rothblütig,  à sang 
rouge.  — Rothbraun,  bai.  — 
Rôtlie,  rougeur.  — Rotheln,  rou- 
geole. — Rothgerbsàure,  acide 
tannoxylique.  — Rothlauf,  ét'ysi- 
pèle.  — Rothschimmel,  rouan. 

Rotz,  morve.  — Rotzig,  morveux. 

Rübe,  navet,  rave.  — Rübenartig, 
napiforme.  — Rübenfôrmig,  na- 
pacé. 

Rubinsehwefel,  réalgar. 

Ruck,  saccade. 

Rücken,  dos.  — Rückendarre , 
phthisie  dorsale.  — Rückenkreuz, 
reins.  — Rückenmark,  moelle. 
— Rückenmarkentzündung,  myé- 
lite. — Rückenmarkerweichuiig, 
myélomalacie.  — Rückenmark- 
haut,  méninge  rachidienne.  — 
Rückenscbild,  carapace.  — Rück- 
enschmerz,  douleur  dorsale,  no- 
talgie.  — Rückenstück,  râble.  — 
Rückgrat,  échine,  épine  dorsale, 
rachis.  — Rückgratsgiclit,  rachi- 
sagre.  — Rückgratsmuskel,  mus- 
cles spinaux.  — Rückgratsver- 
krümmungjSCoA'oee.—  Rückgrats- 
wassersucht,^ÿC?rorac/<îs. — Rück- 
gratswirbel,  vertèbre. 

Rückfall,  rechute,  récidive.  — Rück- 
lings,  ensupination.  — Rückstand, 
résidu.  — Ruckstoss , répul- 
sion. 

Ruhe,  repos. 

Ruhr,  diarrhée.  — Ruhr,  (rothe), 
dysentérie.  — Ruhrartig,  dysenté- 
rique. — Ruhrrinde , simarouba. 

Rülpsen,  rot. 

Rumpf,  tronc. 

Rund,  rond. 

Runkelrübe,  betterave. 

Runzel,  ride.  — Runzeligkeit,  ru- 
gosité. — Runzeln,  corrugaiion. 
— Runzler,  muscle  qui  fronce. 

Russ,  nielle,  carie,  suie.  — Russ- 
iger  Zungenbeschlag,  fuligino- 
sité. 

Rüssel,  rostre.  — Rüsselkopf,  rhi- 
nencéphale. 

Rüster',  orme. 

Ruthe,  verge.  — Ruthenkrampf, 
priapisme. 

S 

Saat,  semence. 

Saburralfieber,  fièvre  saburrale. 

Sache,  chose. 

Sack,  sac.  — Sackchen,  nouet.  — 
Sackgeschwulst,  tumeur  enkystée. 
— Sackig,  enkysté. 

Saflor,  carthame.  — Saflorroth, 
cartkaméine. 


Saft,  suc,  humeur,  jus,  sève.  — 
Saftereinigend,  obto7idant.  — 
Sâfteverderbniss,  dyscrasie.  — 
Saftig,  plein  de  suc, 

Sâgmuskel,  muscle  dentelé.  — Sâg- 
spanbinde,  bandage  en  doloire. 

Saite,  corde.  — Saitenwarze,  acro- 
chordion. 

Salbartz,  iatralipte.  . — Salbe,  on- 
guent. — Salbung,  onction. 

Salbei,  sauge. 

Salm,  saumon. 

Salmiak,  sel  ammoniac.  — Salmiak- 
blumen  , hydrochlorate  d’am- 
moniaque purifié.  — Salmiakgeist, 
ammoniaque. 

Salpeter,  salpêtre,  nitre.  — Salpet- 
erhütte , nitrière.  — Salpeter- 
sâure,  acide  nitrique. 

Salz,  sel.  — Salzbildend,  halogène. 
— Salzermittelung,  essai  hali- 
métrique.  — Salzfleisch,  salai- 
son. — Salzhaltig,  salant.  — 
Salzlake,  saumure.  — Salzsaure, 
acide  chlorhydrique. 

Same,  corpuscule  reproducteur, 
sperme.  — Samen,  graine,  se- 
mence. — Samenadern.aawseaMa; 
spermatiques.  — Samenblâschen, 
vésicule  séminale.  — Samenblut- 
ader,  veine  spermatique.  — Satn- 
enbruch,  eperwaiocè/e.  — Samen- 
decke,  épisperme.  — Samenent- 
leerung,  ercshwerte,  dysperma- 
tisme.— Samendrüse,  feeteca/e. — 
Samendunst,  aw'a  seminalis.  — 
Samenergiessung,  éjaculation.  — 
Samenfeuchtigkeit,  liqueur  sémi- 
nale, dyspermatisme.  — Samen- 
fluss,  perte  séminale.  — Samen- 
■fuss,  podosperme.  — Samengang, 
conduit  excréteur  du  sperme;  ca- 
nal déférent.  — Saniengeflecht, 
plexus  spermatique.  — Samen- 
kügelchen  globules  du  sperme. — 
Samenlager,  clinandre.  — Samen- 
lappen,  cotylédon  (en  bot.).  — 
Sameniappenlos,  acotylédoné.  — 
Samenleiter,  conduit  déférent.  — 
Samenmantel,  arille.  — Samen- 
rohren,  conduits  séminifères.  — 
Samenstrang,  cordon  spe^'mati- 
que.  — Samenthierchen,  sperma- 
tozoïdes. — Samenverhaltung, 
gonocèle.  — Samenverlust,  sper- 
matorrhée. — Samenwerkzeuge, 
organes  de  la  spermatose. 

Sammlung,  collection. 

Sand,  sable.  — Sandbad,  arénation, 
— Sandfloh,  chique. 

Sandelholz,  santal. 

Sanitât,  hygiène  publique. 

Sardelle,  sardine. 

Sattel,  Sattelbein,  selle  turcique.  — 
Sattelfortsatz,  apophyse  clinoïde. 

Sattheit,  satiété.  — Sattigung,  sa- 
turation. 
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Satz,  sédiment. 

Sàubern,  monder. 

Sauer,  acide,  adj.,  aigre.  — Sauer- 
ampfer,  oseille.  — Sauerhonig, 
oxymel,  acétomélé.  — Sauer- 
kraut,  choucroute.  — Sauerlich, 
acidulé.  — Sàuerlichkeit,  aces- 
cence. — Sauerstoff,  oxygène.  — 
Sauei'stofifbildung,  oxydation.  — 
Sauei’stoÉfpol,  anode.  — Sauer- 
stoffsâure,  oxacide.  — Sauer- 
stoffverbindung,  oxyde.  — Sauer- 
teig,  levain.  Sauertraube^ 

verjus.  — Sauerzucker,  oxysac- 
charum.  — Sâure,  un  acide;  aci- 
dité, aigreur.  — Sâurung,  acidi- 
fication. — Sâurungsfâhig,  acidi- 
fiable. 

Sâuferwahnsinn , Sâuferzittern, 
delirium  tremens, 

Saugadern,  vaisseaux  absorbants. 
— Saugemaal,  sugillation.  — 
Sâugen,  allaitement,  succion,  lac- 
tation. — Sâugethiere,  mammi- 
fères. — Sâugezalin,  dent  de  lait. 
— Sâugflâschchen,  biberon.  — 
— Sauggefâsse,  vaisseaux  ab- 
sorbants. — Sâugling,  nourris- 
son. — Saugrüsselblasenwurm, 
échinocoque.  — Saugwarze,  ma- 
melon. — Saugwurm,  trématode. 

Saule,  colonne,  pile,  pilier. 

Sausen,  susurrus. 

Scale,  rampe  du  limaçon. 

Schabe,  blatte. 

Schaclitelhaltn,  prêle. 

Schâdel,  crâne.  — Schâdelbohren, 
trépanation.  — Schâdelbohrer, 
trépan,  perce-crâne.  — Schâdel- 
bruch,  impaction.  — Schâdelein- 
druck,  embarrure.  — Scliâdel- 
erweichung,  craniotabes.  — 
Schâdelhaut,  péricrâne.  — Schâd- 
ellelîi-e , crâniologie,  phrénolo- 
gie. 

Schaf,  moutop. — Schafblatter,  cla- 
velée. — Sohafgarbe,  millefeuille. 
— Schafhâutchen,  amnios.  — 
Scliafpocken,  varicelle.  — Schaf- 
wasser,  eaux  de  V amnios. 

Schale,  coque,  test.  — Schalig,  tes- 
tacé.  — Schàlknotchen,  strophu- 
lus.  — Schalthiere,  crustacés. 

Schall,  son.  — Schallwellen,  ondu- 
lations. — Schallwellenlinie,  con- 
camération. 

Scham,  organes  sexuels.  — Scham- 
gegend,  région  pubienne.  — 
Schamhügel,  pub-is.  — Scham- 
knbchen,  os  pubis.  — Schani- 
lefzentzündung,  nymphite.  — 
Schamleiste,  périnée.  — Scham- 
pulsader,  artère  honteuse.  — 
Schamseite,  région  inguinale.  — 
Schamtheile , parties  génitales. 
— Scliamritze,  vulve.  — Scham- 
ritzenentzündung,  vulvite. 


Schanker,  chancre. 

Scharbock,  scorbut. 

Scharf,  à pic;  âcre.  — Schâi'fe, 
acrimonie.  — Scharfsichtigkeit, 
oxypopie. 

Scharlach,  Scharlachfieber,  scarla- 
tine. 

Schauder,  horripilation. 

Schauer,  frisson.  — Schâuerchen, 
convulsion  chez  les  enfants.  — 
Schauerfleber,  fièvre  avec  fris- 
sons fréquents. 

Schaufelbein,  innominé. 

Schaum,  spume,  écume.  — Schaum- 
ig,  spumeux. 

Sclieckig,  pie. 

Scheere,  ciseaux. 

Scheibe,  disque. 

Scheide,  vagin,  gaine.  — Scheiden- 
blutfluss,  élytrorrhagie.  — Schei- 
denbruch , — Schei- 

denentzünduug,  vaginite,  vulvite. 
— Scheidenhaut,  tunique  vagi- 
nale. — Scheidenpulsader,  artère 
vaginale.  — Scheidenvorfall,  ély- 
troptose. 

Scheidebein,  vomer.  — Sclieide- 
haut,  cloison  membraneuse.  — 
Scheidewand,  septum,  cloison.  — 
Scheidung,  séparation,  ' ségréga- 
tion. 

Scheinschwangerschaft,  fausse  gros- 
sesse. — Scheintod,  mort  appa- 
rente. 

Scheitel,  vertex,  mésocrâne.  — 
Scbeitelbein,  os  pariétal. 

Schenkel,  cuisse,  membre  inférieur; 
pédoncule.  — Schenkelader,  veine 
crurale.  — Schenkelbein,  fémur. 
— Schenkelbinde,  aponévrose 
crurale.  — Schenkelbrucli,  her- 
nie crurale,  mérocèle.  — Schenk- 
elgeschwulst,  weisse,  phlegina- 
tia  alba  dolens.  — Schenkelhals, 
col  du  fémur.  — Schenkelkopf, 
tête  du  fémur.  — Schenkelmus- 
kel,  muscle  de  la  cuisse.  — 
Schenkelnerv,  nerf  crural.  — 
Schenkeipulsader,  artère  crurale. 
— Schenkelschiene,  cuissard.  — 
Schenkelwurzel,  hanche. 

Scheu,  ombrageux. 

Schicht,  stratum.  — Schichtung, 
stratification. 

Schief,  oblique.  — Schiefgliederig- 
keit,  loxarthre. 

Schiefern,  exfoliation. 

Schielen,  strabisme.  — Schielend, 
louche. 

Schienbein,  tibia. 

Schiene,  attelle. 

Scliierling,  ciguë. 

Schiessbaumwolle,  collodion,  pyro- 
xyle. 

Schiffchen,  nacelle. 

Schilddrüse,  glande  thyrédide.  — 
Schilddrüsengeschwulst,  thyréo- 


cèle.  — Scbildfôrmig,  pelté.  — 
Sc\\ildknorpe\,cartilagetliyréoïde. 
— Schildkrôte,  tortue. 

Schimmel,  moisissure. 

Schindel,  attelle. 

Schindgrube,  voirie. 

Schinken,  jambon. 

Schlachten,  abatage,  abattre.  — 
Schlachthaus,  abattoir. 

Schlacke,  scorie. 

Schlaf,  sommeil.  — Schlaffieber, 
fièvre  soporeuse.  — [Schlaflosig- 
\ceit,insomnie,agrypnie. — Schlaf- 
machend,  somnifère.  — Schlaf- 
mittel,  hypnotique,  narcotique. 
— Schlafsucht,  coma,  léthargie. 
— Schlafwachender  Zustand , 
somnambulisme  magnétique.  — 
Schlafwandler,  somnambule. 

Schlafe,  tempe,  larmiers.  — Schlâf- 
enader , veine  temporale.  — 
Schlâfenbein,  os  temporal.  — 
Schlàfengrube,  fosse  temporale. 
— Schiâfenmuskel,  muscle  cro- 
taphite.  — Schlâfenpulsader,  ar- 
tère temporale. 

Schlaffheit,  laxité. 

Schlag,  apoplexie,  coup.  — Schlag- 
ader  , artère.  — Schlagader- 
hv\x.c\i,anévrysme  faux. — Schlag- 
aderentzündung,  artérite.  — 

Schlagaderôffnung,  artériotomie. 
— Schlagartig,  apoplecti forme . 
— Schlagen,  battement.  — 
Sclüagfluss,  apoplexie.  — Schlag- 
wunde,  plaie  confuse. 

Schlamm,  limon.  — Schlammbad, 
illutation.  — Schlammig,  limo- 
neux. 

Schlange,  serpent.  — Schlangen- 
kopf,  ophiasis.  — Schlaugen- 
kraut,  serpentaire.  — Schlangen- 
maul,  ophiostome.  — Schlangen- 
zunge,  ophioglosse. 

Sclileichendes  Fieber,  fièvre  lente. 

Schlehe,  prunelle. 

Schleifer,  émouleur. 

Schleira,  mucus,  glaire,  mucilage, 
mucosité.  — Schleimausleerend, 
apophlegmatisant,  phlegmago- 
gue.  — Schleimbeutel,  bourse 
muqueuse,  capsule  synoviale.  — 
Schleimbildend,  mucipare.  — 
Schleimerzeugend,  blennogène. 
— Schleimdrtise,  follicule  mu- 
cipare.— Schleimdrüsenentzünd- 
ung,  blennadénite.  — Schleim- 
fleber,  fièvre  muqueuse . — 

Schleimfluss,  catarrhe,  bronchor- 
rhée. — Schleimgewebe , tissu 
muqueux.  — Schleitnharz,  gom- 
me-résine. — Schleimhaut,  mem- 
brane muqueuse,  membrane  sé- 
reuse.— Schleimholile,  sinus  mu- 
queux. — Sclileimicht,  schleim- 
ig,  muqueux,  mucilagineux.  — 
Schleimnetz,  corps  réticujaire  de 
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Malpighi.  — Schleimpolyp,  po- 
lype muqueux.  — Schleimsâure, 
acide  mucique.  — Schleimzucker, 
mucoso-sucre. 

Schliessrauskel,  sphincter. 

Schlingbeschwerde,  dysphagie. 

Schlinge,  écharpe. 

Schloss,  Sclilossbein,  coccyx. 

Schlucbzen,  hoquet,  sangloter,  — 
Schluck,  gorgée. 

Sclilummer,  assoupissement. 

Sclilund,  phanjnx,  œsophage,  go- 
sier. — Sclilundentzündung, 
pharyngite.  — Scblundkopf, 
pharynx.  — Schlundkopfbruch, 
pharyngocèle.  — Schlundkopf- 
entzündung,  pharyngite.  — 
Schlundkopflanzette,  pharyngo- 
iome.  — Schlundkopfmuskel, 
muscle  pharyngo-staphylin.  — 
Schlundkopfspiegel,  pharyngos- 
cope.  — Schlundschnitt,  pharyn- 
gotomie. — Schlundschnürei*, 
muscles  constricteurs  du  pha- 
rynx. 

Schlüssel,  clef.  — Schlüsselbein, 
clavicule.  — Schlüsselblume,pn- 
mevère. 

Schmackhaft,  sapide , savoureux. 

Schmalz,  axonge. 

Schmarotzer,  parasite.  — Schma- 
rotzerpflanze,  épiphyte. 

Schmecken,  gustation. 

Schmelz,  émail.  — Schmelzbar, 
fusible.  — Sc.hmelzen,  fondre. 
— Schmelzung,  fusion. 

Schmergel,  émeri. 

Sclimerle,  loche. 

Schmeerwurzel,  tamier. 

Ç>c\ime.Tz,  douleur,  mal. — Schmerz- 
lindernd,  anodin.  — Schmerz- 
los,  indolent. 

Schmiedbar,  malléable. 

Schmierig,  onctueux.  — Schmier- 
igkeit,  onctuosité. 

Schminke,  fard. 

Schnabel,  bec.  — Schnabelfôrmig, 
rostré. 

Sehnâpper,  phlébotome. 

Schn&vchen,  ronflement.  — Schnar- 
chend,  stertoreux. 

Schnarren , grasseyement , — 

Schnarrend,  ronflant. 

Schnauze,  mufle,  museau. 

Schnecke,  limaçon  de  l’oreille.  — 
Schneckenfbrmig,  hélicin.  — 

Schneckengang,  rampe  du  lima- 
çon. — Schneckenfeopf,  veru- 
montanwn.  — Schneckenscheide- 
wand,  lame  spirale  du  limaçon. 
— Schneckenwindung,  spire. 

Schnee,  neige. 

Schneidende  Wasser  (das),  stran- 
gurie.  — Schneidezahn,  dent  in- 
cisive. 

Schneidermuskel,  muscle  couturier. 

Schnelligkeit,  vitesse. 
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Sclinepfknorpe’i,  cartilage  aryté- 
noïde. 

Schnitt,  coupure,  opération  san- 
glante, incision,  taille.  — Schnitt- 
messer,  bistouri. 

Schnupfen,  coryza,  rhinite,  rhume. 
— Schnupfenfleber,  fièvre  ca- 
tarrhale, grippe.  — Schnupftucb, 
mouchoir. 

Schnur,  corde,  lacs.  — Schnürer, 
muscle  constricteur.  — Schnur- 
haar,  vibrisse.  — Schnürleib, 
corset. 

Schober,  meule. 

Sohollkraut,  chélidoine. 

Schooss,  parties  génitales  de  la 
femme. 

Schorf,  croûte,  eschare.  — Schorf- 
erzeugend,  escharotique, 

Schote,  gousse. 

Schreckeiij  terreur. 

Schreibfeder,  calumus  scriptorius. 
— Schreibkrampf,  crampe  des 
écrivains. 

Schritt,  pas^ 

Schropfen,  scarifier,  scarification. 
— Schropfer,  ventouseur.  — 
Schropfglas,  Schrôpfkopf,  ven- 
touse. — Schropfschnâpper,  sca- 
rificateur. 

Schrunde,  fissure,  gerçure,  rhaga- 
de. 

Schule,  école. 

Schulter,  épaule. — Schalterbânder, 
ligaments  de  l’épaule.  — Schul- 
terbein,  Schulterblatt,  omoplate. 
— Schulterblattgrube,  omocotyle. 
— Schultergicht,  omagre.  — 
Schulterheber,  muscle  élévateur 
de  Vépaule.  — SchulterhShe, 
acromion.  — Schulterschraerz, 
omalgie.  — Schultertragbinde, 
scapulaire.  — Scbulterverrenk- 
ung,  entr’ ouverture.  — Schulter- 
winkel,  angle  de  l’omoplate.  — 
Schultei’zungenbeinmuskel, 
cle  omoplat-hyoïdien. 

Schuppe,  écaille,  squame. — Schupp- 
enflechte,  herpès  squameux, 
psoriaris.  — Schuppenfôrmig, 
lépidoïde,  squammiforme.  — 
Schuppengrind , psoriasis.  — 
Schuppennaht,  suture  écailleuse. 
— Schuppig,  squameux. 

Schüttelfrost,  frisson.  — Schütteln, 
succussion. 

Schutzblattern , vaccine.  — ^ Sclmtz- 
bogen,  arceau. 

Schwabbeln,  hydatisme. 

Schwach,  débile,  faible.  — Schwâ- 
che,  adynamie,  faiblesse.  — 
Schwachkopfigkeit,  microcépha- 
lie. — Schwachschlagend,  formi- 
cant.  — Schwâchung,  déflora- 
tion. — Scliwâchungsmittel , 
moyen  débilitant, 

ISchwadçn,  mofette. 


Schwalbe,  hirondelle. 

Schwamm,  éponge;  fongosité.  — 
Schwâmmchen,  aphthe.  — 
Solîwammgeschwulst, 
Schwammig,  fongueux,  spon- 
gieux. — Schwamtniger  Aus- 
wuchs,  fongosité.  — Schwanira- 
stoff,  fungine. 

Schwanger,  enceinte,  gravide.  — 
Schwangerschaft,  grossesse. 

Schwanz,  queue.  — Schwanzbein, 
coccyx. 

Schwappen,  fluctuation. 

Schwarte,  couenne  inflammatoire. 

Schwarz,  noir. — Schwarzfleck,  mé- 
lasme.  — Schwarzgallig,  atrabi- 
laire. — Schwarzkümmel,«/ÿe/fe. 
— Schwarzsucht,  mélanisme.  — 
Schwarzwurzel,  scorsonère. 

Schwefel,  soufre.  — Schwefel- 
arsenik,  réalgar.  — Schwefelig, 
sulfureux.  — Schwefelsalz,  sul- 
fosel.  — Schwefelsâure,  acide 
sulfurique.  — Schwefelung,  mu- 
tage. — Schwefelverbindung, 
sulfure. 

Schweif,  queue. 

Schwein,  cocAora,  porc.  — Schweins» 
brod,  cyclame.  — Schweins- 
kinnbacken,  bajoue.  — Schweins- 
pocken,  varicelle. — Schweiiistal!, 
porcherie. 

Schweiss,  sueur.  — Schweissblas- 
chen,  sudamina.  — Schweiss- 
fleber,  suetie.  — Schweisstreib- 
end,  diaphor étique. 

Schwer,  grave,  pesant.  — Schwere, 
gravité,  pesanteur.  — Schwere- 
messer,  gravirnètre.  — Schwer- 
horigkeit,  baryécoïe,  dysécée,co- 
phose.  — Schwerkvaft,  gravita- 
tion. — Schwerrauth,  mélancolie. 

Schwertfôrmig,  ensiforme,  gladié. 
— Schwertfortsatz , appendice 
xiphoïde.  — Schwertlilie,  iris. 

Scliwiele,  callosité.  — Schwielig, 
calleux. 

Schwimniblase,  vessie  natatoire.  — 
Schwimmen,  natation. — Schwim- 
mend,  nageant.  — Schwimm- 
flosse,  nageoire.  — Schimtn- 
vogel,  palmipèdes. 

Schwindel,  vertige. 

Schwinden,  tabès.  — Schwind- 
flechte,  lichen  [dartre).  — 
Schwindsucht , phthisie . — 

Schwindsüchtig,  phthisique,  ta- 
bide. 

Schwingung,  oscillation,  vibration. 
— Schwingungsvermôgen,  vibra- 
tilité.  — Schwingungfeder,pe««e, 
rémige. 

Schwitzstube,  étuve. 

Scirrhôs,  squirrheux, 

Scrofeln,  scrofules, 

Sedum,  orpin, 

Seebars,  bar,  _ 
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Seekrankheit,  mal  de  mer.  — See- 
krebs,  langouste.  — Seerose,  né- 
nuphar. — Seestern,  astérie.  — 
Seetang,  fucus. 

Seele,  âme.  — Seelenleiden,  affec- 
tion mentale.  — Seelenruhe, 
ataraxie. 

Segge,  laiche. 

Sehen, üwion.  — Seheloch,  pupille; 
trou  optique.  — Seheziel,  horo- 
ptère.  — Sehmesser,  optomètre. 
— Sehnerv,  nerf  optique. 

Sehne,  tendon.  — Sehnenhaube, 
aponévrose  crânienne.  — Sebnen- 
haut,  aponévrose.  — Sehnenhiipf- 
en,  soubresauts  des  tendons.  — 
Sehnenknôchelchen,  os  sésamoï- 
de.  — Sehnennaht,  ténorraphie. 
— Sehnenschnitt,  ténotomie.  — 
Sehnig,  tendineux. 

Seide,  soie.  — Seidenwurm,  ver  à 
soie. 

Seidelbast,  garou. 

Seife,  savon.  — Seifenartig,  sapo- 
nacé. — Seifenbaum,  savonnier. 
— Seifenbildung,  saponification. 
— Seifenkraut,  saponaire.  — Seif- 
enspiritus,  opodeldoch.  — Seif- 
enzâpfchen,  suppositoire  savon- 
neux. 

Seihetuch,  blanchet,  filtre. 

Seite,  côte,  flanc.  — Seiten- 
schmerz,  pleurodynie.  — Seiten- 
schnitt,  taille  latérale.  — Seit- 
enstândig,  latéral.  — Seiten- 
stechen,  po!n<  de  côté.  — Seitlich, 
collatéral. 

Selbstbefleckung,  masturbation, 
onanisme.  — Selbstentzündung, 
inflammation  idiopathique.  — 
Seibstleiden,irfïbpa</iîe.  — Selbst- 
mord,  suicide. 

Sellerie,  céleri. 

Semiologiich,  sémiologique. 

Senf,  moutarde.  — Senfkohl,  ro- 
quette. — Senfôlammoniak,  thio- 
sinammine.  — Senfpflaster,  Senf- 
teig,  sinapisme. 

Sennesblâtter,  séné. 

Sepiaschwarz,  mélanine. 

Sesambeinchen,  os  sésamoïdes, 

Seuche,  épidémie,  maladie  conta- 
gieuse. — Seuchen,  lues.  — 
^&\ic\iensXoS,matièrecontagieuse. 

Sevenbaum,  Sabine. 

Siebel,  la  faux  cérébrale.  — Sichel- 
blutleiter,  sinus  longitudinal.  — 
Sichelformig,  falciforme. 

Siebbein,  l’ethmoïde.  — Siebfôrm- 
ig,  cribriforme. 

Siebenblâtterig,  heptaphylle. 

Sieclienhaus,  léproserie,  ladrerie. 

Sieden, . ébullition. 

Siegelerde,  terre  sigillée. 

Siegwurzel,  glàieul. 

Silber,  argent.  — Silberglâtte,  li- 
tharge. 


Sinn,  sens.  — Sinnesnerv,  nerf  op-  ] 
tique.  — Sinnestàuscbung,  hal- 
lucination. — Sinngrün,  perven- 
che. — Sinnpflanze,  sensitive. 

Sintern,  suintement. 

Sitz,  fesses,  siège.  — Sitzbad,  de- 
mi-bain. — Sitzbein,  ischion. 

Skelett,  squelette. 

Soda,  soude. 

Sodbrennen,  pyrosis. 

Solde,  gouttière  {de  pansement), 
sole.  — Sohlenmuskel,  muscle 
plantaire,  ioléaire. 

Sommer,  été.  — Sommerfleck, 
éphélide.  — Sommersprossen, 
éphélides,  lentigo. 

Sondiren,  sonder.  — Sondirnadel, 
stylet. 

Sonne,  soleil.  — Sonnenbrand, 
érythème  causé  par  le  soleil.  — 
Sonnenglanz,  photophobie.  — 
Sonnengluth,  hâte.  — Sonnen- 
koller  (vétér.),  vertigo  causé  par 
l’insolation.  — Sonnenstich,  coup 
de  soleil.  — Sonnenthau,  rosso- 
lis,  — Sonnenwende,  héliotrope. 

Soor,  muguet,  stomatite  pultacée. 

Spalt,  fente,  hiatus,  scissure.  — 
Spaltbruch,  fêlure. 

Spanfergel,  porcelet. 

Spanische  Fliege,.  cantharide.  — 
Spanischer  Kragen,  paraphimo- 
sis.  — Spanischer  Mantel,  phi- 
mosis. 

Spannend,  tensif.  — Spanner,  ten- 
seur. — Spannkraft,  tonicité.  — 
Spannmuskel,  tenseur.  — Spann- 
ung,  tension. 

Spargel,  asperge. 

Spath,  courbe,  éparvin. 

Species,  drogues  simples. 

Speck,  lard.  — Speckgeschwulst, 
lipome,  loupe.  — Speckhaut, 
couenne  inflammatoire.  — Speck- 
icht,  lardacé. 

Speiche,  radius. 

Speichel,  salive.  — Speichelausleer- 
end,  sialagogue.  — Speichelkur, 
traitement  par  la  salivation.  — 
Speicheldrüse,  glande  salivaire; 
parotide.  — Speicheldrüsenent- 
zündung,  sialadénite.  — Spei- 
chelfluss,  salivation,  ptyalisme. 
— Speichelgang,  conduit  de  Sté- 
non.  — Speichelmittel,  sialago- 
gue. — Speichelstein,  concrétion 
salivaire.  — Speichelstoff,  ptya- 
line.  — Speiciieltreibend,  ptya- 
lagogue,  sialagogue. 

Speien,  exspuition. 

Speisebrei,  chyme.  — Speiserohre, 
œsophage.  — Speiserôhrenent- 
zündung,  œsophagite.  — Speise- 
Tühv,lientérie.—  Speisesaft,c^y/e. 

Spelz,  épeautre. 

Spiegel,  spéculum,  miroir, 

Spierstaude,  filipendule. 


Spiessformig,  hasté.  — Spiessglanz , 
Spiessglas,  antimoine. 

Spinat,  épinard. 

Spindelbaum  fusain.  — Spindel- 
fbrmig,  fusiforme. 

Spinne,  araignée.  — Spinnen,  fré- 
missement cataire . — Spinnweb- 
enhaut,  arachnoïde. 

Spital,  hôpital. 

Spitzblattern,  varicelle.  — Spitze, 
pointe.  — Spitzkeimler,  mono- 
cotylédone.  — Spitzsâulendrüsen, 
glandes  aryténoïdes.  — Spitzsâul- 
enfortsatz,  tubérosité  de  l’os 
palatin.  — Spiüsâulenkôrper, 
éminences  pyramidales  de  la 
moelle  allongée.  — Spitzsâulen- 
muskel,  muscle  pyramidal.  — 
Spitzschwanzwurm,  oxyure. 

Splint,  aubier. 

Splitter,  écharde,  esquille.  — Splitt- 
exo,  fracture  comminutive. 

Sporadisch,  sporadique. 

Sporn,  éperon,  ergot.  — Spornader, 
veine  mammaire  externe. 

Sprachrohr,  porte-voix. 

Spreublâttehen,  paillette- 

Springkraut,  noli  me  tangere.  — 
Springwurm,  ascaride  vermicu- 
laire. 

Spritze,  seringue.  — Spritzmuskel, 
muscle  accélérateur.  — Spritz- 
rôhre,  conduit  éjaculateur, 

Sprossenbildung,  prolifération.  — 
Sprossend,  prolifère.  — Spross- 
ling,  rejeton. 

Sprung,  saut.  — Sprungbein,  as- 
tragale. 

Spucken,  sputation. 

Spulwurra,  lombric. 

Spur,  piste. 

Staar,  cataracte.  — Staar,  schwar- 
zer,  amaurose.  — Staarstechen, 
opération  de  la  cataracte. 

Stabfprmig,  rhabdoïde. 

Stachel,  dard,  épine,  aiguillon.  — 
StacheligjA^î’iys^.  — Stachelkopf, 
acanthocéphale.  — Stachelkreutz- 
band , ligament  sacro-épineux  ; 
sacro-iliaque  inférieur.  — Sta- 
chelloch,  trou  sphéno-épineux.  — 
Stachelmuskel,  muscle  épineux. 

Stahl,  acier.  — Stahlkugeln,  boules 
de  Mars.  — Stahlmittel,  prépa- 
ration ferrugineuse. 

Stamm,  tronc.  — Stammeln,  bal- 
butiement.— Stammreis,surg’eo«. 

Stand,  station.  — Standort,  habitat. 

Stârke,  empois.  — Stârkegummi, 
dextrine.  — Stârkend,  fortifiant, 
analeptique.  — Stârkemehl,  ami- 
don, fécule. 

Starrheit,  rigidité.  — Starrkrampf, 
tétanos.  — Starrsucht,  catalepsie. 

Staub,  poussière.  — Staubbad, 
hydrofère.  — Staubbeutel,  an- 
thère. — Staubbeuteltnâger,  an- 


STI 


STU 


THE 


176! 


drophore.  — Staubfaden^  étanii,- 
ne.  — Staubfadenfoi’mig,  stami- 
nil'ornie.  — Staubmist,  poudrette. 
— Staubweg,  pistil. 

Staudciiartig,  suffrutescent. 

Stechapfel,  strarnome.  — Stech- 
end,  lancinant,  pongüif.  — Stech- 
mücke,  marmgouin.  — Stech- 
palme,  houx. 

Stelienbleibeiij  stase. 

Steif,  roide.  — Steife,  contrac- 
ture. — Steifer  Hais,  torticolis. 
— Steiflîeit,  courbature,  rigidité', 
raideur.  — Stcifwei'den,  é’ec<io«. 

Steigerung,  exacerbation. 

Steigbügel,  étrier. 

Stein,  pierre,  calcul,  gravelle.  — 
Steinabtreibend,  lithagogue.  — 
Steinbeschwerdc,  n ffection  culcu- 
leuse.  — Steinboscliwerden,  né- 
phrolithiase.  — Steinbildung, 
lithiase.  — Steinblatter,  varicelle 
populeuse.  — Steinbrech,  saxi- 
frage. — Steinkolik,  coligue  né- 
phrétique.  — Steinerzeugiing,  li- 
thiase. — Steinfi’ucht,  drupe.  — 
Stcingalle,  b’.eime,  molette.  — 
Stcinicht,  pétreux.  — Sleinklee, 
méliot.  — Sleinôl,  pétrole.  — 
Sleiiioperation,  lithotomie.  — 
Steinsamen , grémil.  — Stein- 
sclincidcr,  lithulomiste.  — Stein- 
sclinitt,  cystotomie.  — Steiii- 
zange,  tenettes,  lit’.olabe.  — 
Steinzermalmung,  lithotritie.  — 
Steinzen-eiber,  lithotriteur.  — 
Steinzerieibung,  lithotritie  par 
écrasement. 

Steiss,  croupion.  — Steissbein, 
coccyx.  — Steissbeinkvümmer, 
muscleisctiio-coccygien.  — Steiss- 
beinmuskel,  ischio-coccygien. 

Stelle,  lieu.  — Stcllung,  position. 

Stempel,  pistil. 

Siephanskraut,  staphisaigre. 

Stei-ben,  mourir.  — Sterblichkeit, 
mortalité. 

Sticb,  piqûre,  élancement.  — Sticli- 
wunde,  piqûre. 

Stickfieber,  fièvre  pernicieuse;  suf- 
focation. — Stickfluss,  catarrhe 
suffocant.  — Stickluft,  méplate. 
— Stickstoff,  azote.  — Stickstüff- 
saures  Salz,  azotate. 

Stiefmüttei  chen , pensée. 

Sliel,  pédicule,  hampe.  — Stiel- 
hirn,  podeucéphale.  — Stielstand- 
ig,  pédonculaire . 

Stier,  taureau. 

Stillen,  lactation. 

Si\m.m\)\\à\ir\g,phonascie,phonation. 
— Stimme,  voix.  — Stimmgabel, 
diapason.  — Stimmkrampf,  pho- 
nospasmie.  — Stimmiosigkeit, 
aphonie.  — Stimmnei'V,  nerf  vo- 
cal. — Stimmritze,  glotte.  — 
Stimmsaitej  corde  vocale.  1 


Stinkbaum,  anagyre.  — Stinkend, 
fétide.  — Stinkender  Gânsefuss, 
vulvaire.  — Stinkendes  Nasen- 
geschwür,  ozène.  — Stinknase, 
punais. 

Stint,  éperlan. 

Stirn,  front.  — Stirnader,  prépa- 
rqte.  — Stirnbein,  os  frontal. 
— • Stirnbinde,  bandeau.  — Stirn- 
ecke,  angle  frontal.  — Stirn- 
fortsatz,  apophyse  montante  de 
l’os  maxillaire  supérieur.  — Stini- 
bôhle,  sinus  frontal.  — Stirn- 
muskel,  muscle  frontal . — Stirn- 
stacbel,  crête  du  coronal. 

Stockfisch,  merluche,  morue.  — 
S tockscb  n up fe n , enchifrènemen t. 
— Stockung,  engorgement,  sta- 
gnation. — Stockzahn,  dent  mo- 
laire. 

Stoflf,  matière,  substance.  — Stoff- 
menge,  masse. 

Stobnen,  respiration  suspirieuse.  — 
Stôhnend,  suspirieux. 

Stollbcule,  capelet. 

Stôr,  esturgeon. 

Storaxbauni,  aliboufier. 

StôiTig,  quinteux. 

Stôrung,  perturbation. 

Stûss,  choc.  — Stosseisen,  poussoir. 
— Stôssel , pilon.  — Stossiige, 
scie  à amputation. 

Stottern,  bégayer;  mogilalisme. 

Slraff,  vibrant. 

Strahl,  rayon.  — Strablen,  procès' 
ciliaires.  — Strablenbrechend, 
réfractif.  — Strahlenbrecbung, 
réfraction.  — Strahlend,  ra- 
dieux, rayonnant.  — Strahlen- 
kbrper,  corps  ciliaires.  — Stralil- 
enthier,  radiaire. 

Strang,  cordon.  — Strangfôrmige 
Kôrper,  corps  restiformes. 

Straucb,  arbuste. 

Strecker,  extenseur. — Streckmusk- 
el,  extenseur.  — Streckung,  ex- 
tension. 

Sti'eifen,  vergeture,  strie. 

Streng,  austère.  — Strenge,  mor- 
fowiure. 

Streupulver,  diapasme,  empasme. 

Sti’iegelfôrmig,  strigüiforme. 

Sti'ieme,  sugillation.  — Striemen, 
vergetures. 

Sti’ob.  paille.  — Strohblume,  im- 
mortelle. — Strohlade,  fanon. 

Strom,  courant. 

Strotzend,  turgescent. 

Strunk,  moignon.  — Strunkfôrmig, 
stipiforme. 

Struppig,  hirsute. 

Stückwischer,  écouvillor.. 

Stufe,  degré.  — Stufenjahr,  année 
climatérique. 

Stiihldrang,  Stublzwang,  ténesme. 
— Stuhlgang,  excréments,  selle. 
— Stuhlverhaltung,  constipation. 


— Stublzâpfclien,  suppositoire. 

Stumrn,  muet.  — Stummlieit,  mu- 
tilé, mutisme. 

Stumpf,  moignon.  — Stumpfsinn, 
hébétude,  stupeur.  — Stumpf- 
werden,  agacement,  en  parlant 
des  dents.  — Stumpfwinkelig, 
obtusangulé. 

Stnterei,  haras. 

Stützpunkt,  point  d'appui. 

Sublimirt,  sublimé.  — Sublimirge- 
fàss,  aludel,  subtimntoire. 

Substanz,  substance. 

Suclinadel,5^^/et. — Suchrolirchen, 
sonde  creuse. 

Suclit,  cachexie,  dyscrasie. 

Südlich,  austral. 

Summen,  bourdonnement. 

Sumpf,  marais.  — Sumpfig,  palu- 
déen. — Sumpfluft,  effluve  maré- 
cageux, miasme. 

Sündflulitlich,  diluvien. 

Suspensorium,  suspensoir. 

Siiss,  doux.  — Süssliolz,  réglisse. 
— Süsshoizzucker,  glycyrrhizine. 
— Süssklee,  sainfoin.  — Süss- 
wasseralgen,  conferves. 

T 

Tabelle,  table. 

Tafcl,  table.  — ïafelchen,  tatSlette. 

Taffet,  taffetas. 

Tag, /owr.  — Tagblind,  nyctalope. 
— Taglich,  quotidien. 

Talg,  suif.  — Talgartig,  sébacé.  — 
Talgbildung,  stéatose.  — Talg- 
di'üseii,  follicules  sébacés.  — 
Talgsâure,  acide  stéarique. 

Talkerde,  magnésie. 

Tamarinde,  tamarin. 

Tanne,  sapin. 

Tarantel,  tarentule.  — Tarantel- 
tanz,  tarentisme. 

Tiischelkraiït,  thlaspi. 

Tastsinn,  sens  du  toucher,  tact.  — 
Tastwerkzeuge,  organes  du  tou- 
cher. 

Tâtowiren,  tatouage. 

Tanb,soM;’c?.  — Taubheit,  surdité. 
— Taubstumm,  sourd-muet . — 
Taubstummheit,  surdi-mutité. 

Taube,  pigeon. 

Taumel,  ébriété,  tournis.  — Tau- 
melwahn,  témulence. 

Tâuschung,  illusion. 

Tausenguldenkvaut,  centaurée. 

Teig,  pâte.  — Teigig,  jiâteux. 

Teller,  paume  de  la  main. 

Terpentin,  térébenthine. 

Tertianfleber,  fièvre  tierce. 

Tliatig,  actif. — Thatigkeit,ac/i'yi7e. 
— Thatsaclie,  fai'. 

Thaii, ro.<C(?.  — Tl'.r.umcsser,  droso- 
mètre. 

Tbeer,  goudron. 
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Tlieil,  partie.  — Theilbar,  divisi- 
ble.  — ïheilbarkeit,  divisibilité. 
— particule.  — Theil- 

ung,  division.  — TheihveiSj  par- 
tiel. 

TherpentiHj  térébenthine.  — Ther- 
pentinbaum,  térébinthe.  — Ther- 
pentinsâure,  acide  térébenthini- 
que. 

Tberiak,  orviétan. 

'['\i\er,animal,  bête. — Thierarztlich, 
vétérinaire . — Thierarznei,  re- 
mède de  médecine  vétérinaire.  — 
Thierarzneikunde,  médecine  vé- 
térinaire, liippiatrique.  — Thier- 
arzt,  vétérinaire.  — Tbiercben, 
animalcule.  — Thierheit,  anima- 
lité. — Thiei'bl,  huile  volatile  de 
corne  de  cerf.  — Thierzerglied- 
erung,  zootomie. 

Thon,  argile. 

Thràne,  larme.  — .Tlirânenbein,  os 
unguis.  — Thi-anendrüse,  ÿ/anrfe 
lacrymale.  — Tliranendrüsen- 
anscliwellung,  encanthis.  — 
Tlirâncnfistel,  fistule  lacrymale. 
— Thrânenfluss,  épiphora.  — 
Thraiiengang,  conduit  lacrymal. 
— Tliranengefâsse,  voies  lacry- 
males. — Thrânengi-ube,  larmier. 
— Thrânenkamm,  crête  de  l’os 
lacrymal.  — Thrânenkarbunkel, 
caroncule  lacrymale.  — Thrân- 
enpunkt,  point  lacrymal.  — 
Thriinenrinne,  gouttière  lacry- 
male. — Tlivanensack,  sac  la- 
crymal. — Thranenstein,  dacryo- 
lithe. 

Thunflsch,  thon, 

Thürangelartig,  ginglymdide. 

Thymian,  thym. 

Tief,  grave,  profond.  — Tiefsinn, 
mélancolie. 

Tiegel,  creuset. 

Tinctur,  teinture. 

Tinte , encre.  — Tintenflsch , 
sèche. 

Tisane,  tisane. 

Tobsucht,  délire  furieux,  frénésie, 
manie,  rage.  — Tobsüchtig,  ma- 
niaque. 

Tod,  mort.  — Todeskarapf,  agonie. 
— Todtenfieber, /îèyreperwiCî'eu^e. 

— Todtenfriesel,  miliaire  ma- 
ligne. — Todtenregister,  obi- 
■tuaire.  — TodtenschauhauSjWor- 
gue.  — Todtenschlaf,  carus.  — 

— Todtgeboren,'  mort-né.  — 
Tôdtliclikeit,  léttialilé. 

Tollkii-sche,  belladone.  — Toll- 
wnrm,  ver  de  Médine. 

Ton,  son.  — Tônend,  sonore. 

Tonisch,  tonique. 

Torqniren,  torsion. 

Tt'àber,  marc. 

Tracht,  portée.  — Trâchtig,  gra- 
vide. — Trâchtigkeit,  gestation. 


Tragant,  gomme  adragard. 

Tràge,  inerte. 

Tragermuskel,  muscle  qui  s’insère 
à l’atlas. 

Trank,  breuvage,  potion.  — Trânk- 
en,  abreuvement. 

Trappe,  outarde. 

Traube,  grappe.  — Traubenauge, 
staphylôme.  — Traubenmole, 
môle  vésiculaire. 

Traum,  rêve,  songe.  — Trâumerei, 
rêvasserie. 

Treibeisen,  repoussoir.  — Treib- 
haus,  serre. 

Trennung,  diérèse. 

Trester,  marc. 

Trichter,  entonnoir,  infundibulum. 
— Trichterfôrmig,  infundibuli- 
forme. 

Trieb,  molimen , instinct,  impul- 
sion. 

Triefauge,  épiphora. 

Tripper,  blennorrhagie.  — Tripp- 
errheumatismus,  arthrite  blen- 
norrhagique. 

Trocken,  sec.  — Trocknend,  sicca- 
tif. 

Trommelbauch , météorisme.  — 
Tromnielhôlile,  cavité  du  tympan, 
caisse. 

Trompeté,  trompe.  — Trompeten- 
muskel,  muscle  buccinateur. 
— Trompetensclilundkopf  Mus- 
kel , muscle  salpingo- pharyn- 
gien. 

Tropfbad,  douche  descendante.  — 
Troplen, goutte . — Tropfenzâhler, 
compte-goutte.  — Tropfstein, 
stalactite. 

'ÎYnhc,jumenteux . 

Trugbild,  phantasme. 

Trunkenheit,  ivresse.  — Trunk- 
sucht,  dipsomanie,  ivrognerie, 
polyposie. 

Truthan,  dindon. 

Tuch,  toile. 

Tücke  (vétér.),  tic.  — Tückisch, 
insidieux. 

Tüpfelfarn,  polypode. 

Turnen,  gymnastique. 

U 

Uebelkeit,  nausée,  mal  de  cœur. 

üeberbein,  suros  (vétéi:.)  ; exos- 
tose. — Ueberfülle,  redondance. 
— Uebergiessung,  embrocation. 
— Ueberkôtkend,/«c/té.  — Ueber- 
nahren,  hypertrophie.  — Ueber- 
reiz,  éréthisme.  — üeberreitz- 
ung,  surexcitation.  — Uebersâtt- 
igung,  sursaturation.  — Ueber- 
schwângerung,  superfétation.  — 
üeberzahn,  surdent, 

Ulme,  orme. 

Umberfisch,  ombre. 


Umbilding,  Iran  formation.  — 
UmdreUer,  l’axis.  — Umdrehung, 
rotation.  — Umgestaltung,  trans- 
formation. — Umkehren,re«üer- 
sement.  — Umkehrung,  ïwueri’iow. 
ümschlag,  épithème.  — Umstim- 
mung,  altération. 

Unauflbslich,  insoluble.  — Unauflbs- 
lichkeit,  indissolubilité.  — Un- 
bârtig,  imberbe.  — Unbedeckt, 
nu.  — Unbenannt,  innominé.  — 
Unbestândig,  instable.  — ün- 
bestimmt,  indéfini.  — Unbewaff- 
net,  inerme.  — Cnduldsamkeit, 
intolérance . — Undurchdringlicli- 
keit,  impénétrabilité.  — ündurcb- 
sichtig,  opaque.  — Undurcl;- 
sichtigkeit , opacité.  — Unelie- 
lich,  illégitime. — Unempfliidlich- 
keit,  anesthésie,  insensibilité.  — 
Unertrâglichkeit,  intolérance.  — 
Unfülilbar,  intactilc.  — linfrei- 
wiliig,  involontaire.  — Unfrucht- 
bar,  stérile,  infécond.—  Unfruclit- 
barkeit,  stérilité.  — Ungeburt, 
embryon.  — üngedeihen,  car- 
reau. — Ungenannt,  anonyme.  — 
Ungepaarte.Blutader  die,  la  veine 
azygos.  — üngesund,  insalubre. 
— Ungleich,  inégal. — Ungeglied- 
ert,  inarticulé.  — Ungezahnt, 
indenté.  — Unheilbar  incurable. 
— Unmâssigkeit,  intempérance. 
— ünmittelbar,  immédiat.  — 
Unorganisch,  inorganique.  — 
ünregelmassig,  irrégulier.  — Un- 
reinigkeit,  saburres.  — Unrulie, 
inquiétude.  — Unschmelzbar,  in- 
fusible.  — Unschmerzliaft,  indo- 
lent. — Unverbrennlich,  incom- 
bustible. — Unverdaulich,  indi- 
geste. — Unverdaulichkeit,  dys- 
pepsie. — Unvennôgen,  impuis- 
sance. — Unvertràgliclikeit,  in- 
compatibilité. — Unvollstandig, 
incomplet.  — ünwâgbar , impon- 
dérable. — ünzulànglichkeit,  in- 
suffisance. 

Unteraugenhohlencanal, — loch,  — 
nerv,  — rinne,  canal,  trou,  nerf, 
gouttière  sous-orbitaires.  — ün- 
teraugenlid,  paupière  inférieure. 
— Unterbauch,  hypogastre.  — 
Unterkiefer,  mâchoire  inférieure. 
— Unterleib,  abdomen.  — Unter- 
lippe,  labelle.  — Unterstachel- 
muskel,  muscle  sous-épincux.  — 
Unterzungendrüse,  glande  sublin- 
guale. 

ünterbinden,  opération  de  la  li- 
gature d’un  vaisseau.  — Unter- 
bindung,  ligature. — ünterdrück- 
ung,  suppression . — Unterlaufen, 
extravasation.  — Unterlaufung, 
ecchymose.  — üntersuchung,  ex- 
ploration. 

Uranlage,  disposition  innée.  — 
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— Urbewoliner,  autoclithone.  — 
Ursache,  cause.—  Urspnmg,  nais- 
sance,  origine.  — Ursprünglich, 
primitif.  — Urstoff,  élément. 

ürbarmachun g,  défriehemen t . 

Urtheil,  jugement. 

Uterusinfai'kt,  mélremphraxis. 

V 

Vehikel,  véhicule. 

Veilchen,  violette.  — Veilchen- 
blau  violet. 

Veitstanz,  chorée,  tarentisme. 

Vene,  veine.  — Venenentzündung, 
phlébite.  — Venenstein,  phlébo- 
lithe. 

Venei’isch,  vénérien.  — Venerische 
Krankbeit,  syphilis,  vérole. 

Venusberg,  mont  de  Vénus. 

Verallgemeinerung,  généralisation, 

— Verantwortiichkeit,  responsabi- 
lité.—Ver  é.iXeWo.o  g,  ramification. 
— Verband,  bandage,  déligation, 
épidèse.  — Verbiegung,  scoliose. 
— Verbinden,  pansement. — Ver- 
bindung,  combinaison,  commis- 
sure, insertion.  — Verbindung- 
stelle,  symphyse.  — Verbrennen, 
ustion.  — Vei’brennung,  combus- 
ifion.  — Verdichten,  condenser.— 
— Vevàichiang,  condensation.  — 
Vei'dickend,  incrassant.  — Ver- 
drehung,  distorsion;  strabisme.— 
Verdünnend,  délayant.  — Ver- 
■dünnung,  dilution.  — Verdünn- 
ungsmittel,  moyen  délayant.  — 
Vei'dünstung,  crapaudine.  — Ver- 
■eiiiigung,  réunion.  — Verenger- 
ung,  coarctation,  rétrécissement. 
— Vererzung,  minéralisation.  — 
Verfâlschung,  falsification,  adul- 
tération. — Verfârbung,  méta- 
chromatisme. — Verflücbtigung, 
volatilisation.  — Vferflüssigung, 
liquéfaction.  — Vergiftung,  em- 
poisonnement , intoxication.  — 
Verglasung,  vitrification.  — Ver- 
gleichend,  comparatif.  — Ver- 
gleichung,  comparaison.  — Ver- 
■grosserung , grossissement.  — 
■Vergrossemngsglas , loupe.  — 
Vevhârtet,  induré.  — Verhârt- 
ung,  endurcissement,  indura- 
tion, sclérose.  — Verliütend,  pré- 
ventif. — Verklebung,  aggluti- 
nation. — Vcrkohlung,  carboni- 
sation. — Verknôcherung,  ébur- 
nation,  ossification.  — Verkrust- 
ung,  incrustation.  — Verkürtz- 
ung,  rétraction.  — Verliingerung, 
production.  — Veidarvt, per«o?ine. 
Vermehrung,  multiplication.  — 
Vernarbung,  cicatrisation.  ■ — 
Verquickung,  amalgame,  amal- 
gamation.- Verpflanzung,  trans- 
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plantation.  — Verrenkung,  luxa- 
tion, entorse.  — Versr.harren,  e«- 
fouir.  — Verscbleimung,  état 
muqueux.  — Verschliessend,  ob- 
turateur. — Verschliessung,  obli- 
tération, occlusion.  — Verscliluck- 
en,  avaler,  déglutition.  — Ver- 
schnitten,  châtré.  — Verschont- 
bleibeiij  immunité.  — Verseifung, 
saponification.  — Versteinerungj 
fossilisation,  — Verstopfen,  obs- 
tt'uer,  engorger.  — Verstopfung, 
engorgement  , engouement.  — 
Verstümmelung,  mutilation.  — 
Versüssen,  dulcifier.  — Verteig- 
ung,  impastation.  — Vertheil- 
ung,  résolution.  — Vervielfaltig- 
ung,  multiplication.  — Verwa- 
chsen,  soudé.  — Verwachsensein, 
adhérence.  — Verwaclisung,  sou- 
dure, adhésion,  coalescence , hel- 
cose.  — ■ Verwandlung,  transmu- 
tation. — Verwitterung,  déliques- 
cence. — Vervvundung,  vulnéra- 
tion. — Verzehruiig,  consomption. 
— Verzeri’ung,  diastrophie.  — 
Vei'zinnen,  étamer. 

Verdaulich,  facile  à digérer.  — 
Verdauung,  digestion.  — Ver- 
dauungsbeschwerde,  indigestion. 
— Verdauungscbwâche,  dyspep- 
sie. — Verdauungsprodukt,  pep- 
tone.  — Verdauungswerkzeuge, 
organes  digestifs. 

Verderbniss,  perversion,  déprava- 
tion . 

Verdrossenheit,  morosité. 

Verhâltniss,  proportion. 

Verhaltung,  rétention. 

Verletzung,  lésion. 

Verlust,  perte. 

Vernunft,  raison. 

Verordnurig,  ordonnance. 

Verricbtung,  fonction. 

Verschiedenartig,  hétérogène, 

Vei'stàndniss,  entendement. 

Versuch,  essai. 

Vieharznei,  médecine  vétérinaire. 
— Viehfliege,  taon,  — Viehseu- 
che,  épizootie. 

Vielbluniig,  multiflore,  polyanthe. 
— Vielbrüderig,  polyadelphe.  — 
Vielesser,  polyphage.  — Vielfâcli- 
erig,  loculé , multiloculaire.  — 
Vielliarnen,2>o^î/î^^*s*  — Vielkaps- 
elig,  multicapsulaire.  — Viel- 
klappig,  multivalvé.  — ;Viellappig, 
multilobé.  — Vielmannerig,  po- 
lyandre.  — Vielspaltig,  multifide. 
— Vielstengelig,  mullicaule.  — 
Vieltheilig,  multiparti. 

Vierblàtterig,  tétraphylle.  — Veir- 
eckig,  carré,  — Vierflügel- 
ig,  tétraptère.  — Vierfüssig, 
tétrapode.  — Vierfüssler,  qua- 
drupède. — Vierhânder , qua- 
dumane.  — Vierhügel,  tubercules 


quadrijumeaux.  — Yierkronen- 
blâtterig,  tétrapétale.  — Vier- 
màchtig,  tétradyname.  — Vier- 
mannerig,  tétrandre.  — Viertag 
iges  Fieber,  fièvre  quarte.  — 
Viervveiberig,  tétragyne.  — Vier- 
zeliig,  tétradactyle. 

Vitriol,  couperose. 

Vogel,  oiseau.  — Vogelbeerbaum, 
sorbier.  — Vogelkirschbaum, 
merisier.  — Vogelkiiôterich,  re- 
muée. — Vogelkunde,  ornitho- 
logie. — Vogellaus,  liothé.  — 
Vogelleim,  glu.  — Vogelmilcb, 
ornithogale. 

Voll,  plein.  — Vollblut,  pur  sang. 
— Vollblütigkeit,  polyhémie.  — 
Vollheit,  réplétion.  — Vollsaftig- 
keit,  pléthore,  plénitude. 

Voraussetzung,  hypothèse.  — Vor- 
bereitend,  prédisposant.  — Vor- 
beugend,  préventif.  — Vorbeuger, 
pronateur. — Vorbeugung,  pro/io- 
tion  ; prophylaxie.  — Vorgebeugt, 
simulé. — Vorbote,  précurseur. — 
Vorderarm,  avant-bras.  — Vor- 
derbug,  paleron.  — Vorderfu,ss, 
métatarse.  — Vorderkopf,  sinci- 
put.  — Vorfall,  procidence.  — 
Vorgebirge,  promontoire.  — Vor- 
greifend,  anticipant.  — Vorhaiid, 
avant-main.  — Vorhaut,  pré- 
puce. — Vorhautband,  frein  du 
prépuce.  — Vorhautentzündung, 
posthite.  — Vorbof,  vestibule 
du  labyrinthe  ; oreillette  du 
cœur.  — Vorkammer,  oreillette. 
— Vorkeim,  préembryon.  — Voi  - 
lâufer,  prodrome.  — Vornia- 
gen,  jabot. — Vorsatz,  prothèse. 
— Vorsprung,  protubérance.  — 
Vorurtheil , préjugé.  — Vor- 
derhaupt,  sinciput. 

Vorsteheidrüse,  prostate.  — Vor- 
steherdrüseiientzündung,  pros- 
tatite. 

Vorwârtsbeugung,  pronation. 


W 

Wabenkopfgrind,  favus. 

Wachholder,  genévrier.  — Wach- 
holderharz,  sandaraque. 

Wachs,  cire.  — Wachsartig,  céru- 
mineux.  — Wachsdrüsen,  glan- 
des cérumineuses  ; glandes,  en- 
gorgements de  croissance.  — 
Wachsgrind , favus.  — Wachs- 
rôhrchen,  bougie  de  cire.  — 
Wachssalbe,  cérat. 

Wacbstliuni,  croissance,  accroisse- 
ment. 

Wade,  mollet.  — Wadenbein,  pé- 
roné. — Wadenmuskel,  muscle 
péro  nier. 
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W»sbar,  pondérable.  — Wage,  ba- 
lance. — Wâgen,  pesage. 

Wahlverwandschaft,  affinité. 

Walmsinn,  aliénation  mentale,  vé- 
sanie. 

Wahrnehmung,  perception. 

Wahrsagen,  sortilège. 

Walderbse,  orobe.  — Waldesel, 
onagre.  — Waldmeister,  aspé- 
rule.  — Waldrebe,  clématite. 

Wallfisch,  baleine.  — Wallratli, 
blanc  de  baleine,  spermaceti. 

Walzenfôrmig,  cylindrique. 

Wand,  paroi.  — Wandbein,  os  pa- 
riétal. 

Wanderflechte,  dartre  serpigi- 
neuse.  — Wandernd,  serpigi- 
neux.  — Wanderung,  migra- 
tion. 

Wange,  région  malaire,  joue.  — 
Wangenbein,  os  malaire.  — 
Wangenmuskel,  muscle  zygo- 
matique. 

Wanze,  punaise, 

Wârme,  chaleur.  — Wârmegrad, 
température.  — Warmeleitend, 
diatkermane.  — Warmemesser, 
calorimètre.  — Warmestoflj  ca- 
lorique. — Wârmquellen,  ther- 
mes. — Warmung,  caléfaction. 

Wài’zche.n,  papille,  caroncule.  — 
Warze,  mamelon,  verrue,  poi- 
reau. — Warzenfôrmig,  rnamil- 
laire.  — Warzenfortsatz,  apo- 
physe mastoïde  du  temporal  ; 
lobe  de  Spiegel.  — Warzenge- 
webe,  tissu  papillaire.  — Warz- 
enpooke , varicelle  verruqueuse- 
— Warziclitj  warzig,  mamelonné, 
verruqueux. 

Waschung,  lotion.  — Waschwasser, 
lotion. 

Wasser,  eau.  — Wasserader^  vai'- 
seau  lymphatique.  — Wasser- 
auge,  hydrophthalmie.  — \Vas3- 
ei'balg,  kyste  séreux.  — Wass- 
erblase,  bulle,  ampoule,  poche. 
— Wasserblâschen,  phhjctène. — 
Wasserblasellbruch,fty^/a^^rfoc(^/','. 
— Wasserbruch,  hydrocèle.  — 
Wassergang,  aqueduc.  — 'Wasser- 
giinge  ira  Auge,  conduits  de 
l’humeur  aqueuse  admis  par 
quelques  anatomistes.  — Wasser- 
geschwulst,  œdème.  — Wasser- 
iianf,  eupatoire.  — Wasserheil- 
kunde,  hydrothérapeutique.  — 
Wasserig,  aqueux,  séreux,  hyda- 
toide.  — Wasserkopf, /H/rfro- 
céphale.  — Wasserkrampfader- 
bi'ueh,  hydrocirsocèle.  — ass- 
erlefzeii,  nymphes.  — Wasser- 
los,  anhydre.  — Wasserraeloue, 
pastèque.  — Wassernabel,  hy- 
dromphale.  — Wassernuss,  ma- 
cre.  — Wasserpocke,  varicelle 
vésiculeuse.  — Wassersack,  hy- 


dropisie  enkystée.  — Wasser- 
scbeu,  hydrophobie.  — Wasser- 
schlag,  apoplexie  séreuse.  — 
Wasserstoff,  hydrogène.  — Wass- 
erstoffsâure,  hydracide.  — Wass- 
ersucht,  hydropisie.  — Wass- 
ersüchtig,  hydropique.  — Wass- 
ertreibend,  hydragogue.  — 
Wasserwindbrucb,  hydropneu- 
matocèle. — Wasserwutli,  délr  e 
des  pellagreux  qui  les  porte  à se 
jeter  dans  leau. 

Watte^  ouate. 

Wau,  gaude. 

Wechselfieber,  fièvre  intermittente. 
— Wechselgelenk , diarthrose 
alternative  ou  en  charnière. 

Weg,  voie.  — Wegdorn,  nerprun. 
Wegeamt,  voirie.  — Wegeficli, 
plantain.  — Wegwarte,  chicorée. 
— Wegweiser,  sonde  cannelée, 
gorgeret. 

Wegscliaffuiig,  élimination.  — 
Wegschneidung,  excision,  am- 
putation. 

Web,  mal.  — Welle,  douleur  de 
l’enfantement.  — Wehen,  tra- 
vail. — Wehenti-eibend,  qui  pro- 
voque les  douleurs  de  l’enfante- 
ment. 

Weib,  femme  — Weibchen,  femel- 
le. — Weiberhass,  misogynie.  — 
Weibei’tripper,  vaginite  blennor- 
rhagique.  — Weiberzeit,  époque 
des  règles.  — Weiblich,  fémi- 
nin, femelle. 

Weich,  mou.  — Weichthiere,  mol- 
lusques, malacozoaires.—'W&ich- 
werden,  ramollissement. 

Weiclie,  flancs.  — Weichen, 
iles.  -—  Weichenband,  liga- 
ment de  Poupart.  — Weich- 
eiibrucb,  hernie  inguinale. 

Weichselzopf,  plique. 

Weide,  saule,  osier. 

Weihraucli,  encens,  oliban. 

Wein,  vin.  — Weingeist,  alcool. 
— Weiiigeistseife,  saponule.  — 
Weinkrankbeit,  colique  du  Poi- 
tou. — Weinôl,  œnéléon.  — 
Weinmolken,  œnogala. — Weiii- 
vankenarlig,  pampiniforme.  — 
Weinrebe,  vigne.  — Weinsaure, 
acide  tartrique. — Weinschwef 
elsâure,  acide  sulfovinique.  — 
Weinstein,  tartre.  — Wein- 
steinsaure,  acide  tai  trique.  — 
Weintraube,  raisin.  — Wein- 
vei’bindung,  œnolé. 

Weisheitszahn,  dent  opsigone. 

Weissbliitig,  lymphatique.  — Weiss- 
ei'  Aussatz,  lèpre  blanche.  — 
Weisser  Fluss,  flueurs,  leucor. 
rhée.  — Weissfisch,  merlan.  — 
Weissglüheii,  incandescence . 

Wcizen,  froment. 

Welkend,  marcescent . 


Welle,  onde.  — Wellenfôrmig, 
ondulatoire,  ondé. 

Wels,  silure. 

Wendung,  version. 

Werg,  étoupe. 

Werkzeug,  instrument,  organe. 
Wermuth,  absinthe. 

Wespe,  guêpe. 

Wetterleuchten,  fulguration. 
Wickelzeug,  maillot. 

Widerschein,  reflet.  — Wider- 
stand,  résistance.  — Widerwille, 
antipathie. 

Wiedereinlenken,  réduire  {une  h- 
xation).  — Wiedererzeugung, 
reproduction.  — Wiederhei'stell- 
ung,  régénération.  — Wieder- 
kauen.z’Mwwer.  — Wiederkauer, 
ruminant.  — Wiederkebr,  pé- 
riodicité, récurrence . — Wieder- 
kehrend,  récurrent.  — Wieder- 
kehrzweig , branche  récurrente. 
— Wiedervereinigung , réu- 
nion. 

Wiege,  berceau,  tente,  sindon. 
Wieke,  mèche,  bourdonnet. 
Wiehern,  hennissement. 
Wiesenkônigin,  reine-des-prés.  — 
Wiesenknôtericb,  historié. 

Wille,  volonté.  — Willenlosigkeit, 
manque  de  volonté.  — Willens- 
àusserung,  volition. 

Wimper,  cil.  — Wimperrand,  bord 
ciliaire. 

Wind,  vent.  — Windbauch,  tym- 
panite.  — Windblurae,  anémo- 
ne. — Windbrucb,  physocèle, 
pneumatocèle . — Windcolik,  co- 
lique venteuse.  — Winddarm,  cô- 
lon. — Winddorn,  spina-ventosa, 
pédarthrocace. — Windgalle,  mo- 
lette. — Windgeschwulst,  em- 
physème. — Windmesser,  anémo- 
mètre. — Windpocke,  petite  vé- 
role volante.  — Windpulver,  pou- 
dre carminative.  — Windsucht, 
pneumalose. 

Winde,  liseron.  — Windung,  cir- 
convolution. 

Winkel,a«ÿ/e.  — Winkelgeschwulst, 
anchilops.  — Winkelnaht»,  suture 
lambdoïde. 

Winter,  hiver.  — Wintergrün,  py- 
role.  — Winterbestellung,  hiver- 
nage. — Winterschlaf,  hiberna- 
tion . 

Wippe,  archet. 

Wirbel,  vertèbre,  vertex,  vortex. 
— Wirbelbeinband,  ligament 
vertébral.  — Wirbelentzündung, 
ostéite  vertébrale.  — Wirbelgang, 
canal  vertébral.  — Wirbelgelenk 
articulation  vertébrale.  — Wirbel- 
krankbeit,  mal  de  Pott.  — Wirb- 
ellos,  invertébré.  — Wirbel- 
sâulc,  colonne  vertébrale.  — 
Wirbelthiere,anmaMa;  vertébr  és. 


Z AH 
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\Virksam,  actif,  agissant.  — Wirk- 
ung,  action. 

WirteE  verticille. 

Wismuth,  bismuth. 

Wissensohaft,  science. 

Wochenbett,  couches. 

Wohlbeleibtlieit , embonpoint.  — 
Wolilgerucb,  parfum,  arôme.  — 
Wohlklingend,  sonore.  — Wübl- 
viecliend,  odoriférant. 

Wolinung,  habitation. 

Wolbung,  voûte. 

■\V'olf,  loup.  — Wolfsgeschvvulst, 
loupe.  — Wolfsgrau,  louvet.  — 
Wolfshungpr,  lycorexie , polyo- 
rexie'.  — Wolfsniiten,  euphorbe, 
tilhymale. 

Wôlkclien,  nubécule. 

Wollkâmmer,  cardeur. 

Wolverlei,  arnica. 

Wucliernd,  qui  pullule.  — Wucher- 
ung,  végétations. 

Wulst,  dei-  gerollte,  la  corne 
d’Ammon. 

Wundarzt,  chirurgien.  — Wundarz- 
neikunst,  chirurgie.  — Wunde^ 
blessure,  plaie.  — Wandeisen, 
stylet.  — Wundsein,  intertrigo. 
— Wundernetz,rfoeaMflrfOT2>aA/e. 

Wurf,  portée. 

Würfelbein,  cuboïde. 

Würgen,  vomiturüions . 

Wurm,  ver;  farcin.  — Wurraab- 
tveibend,  helminthagogue.  — 
Wurniartigc  Bewegung,  mouve- 
ment vermicnlaire.  — Wurm- 
erzeugung , vermination.  — 
Wurmfôrmig,  lornbrical,  vermi- 
culaire,  vermiforme.  — Wurtn- 
fortsatz,  l’appendice  vermiculaire 
du  cæcum.  — Wurmgeschwür, 
bouton  de  farcin.  — Wurmkrank- 
lieit,  helminthiase.  — Wurm- 
miftel,  vermifuge.  — Wiirm- 
muskelii,  muscles  lombricaux.  — 
Wurmtod,  absinthe.  — Wurm- 
treibend,  vermifuge. 

\Vurstgift,a  Wfln^o^oÆ^con.  — Wurst- 
hâutchen,  allantoïde.  — Wurst- 
vvaare,  allantoïne. 

Würze,  condiment. 

Wurzel,  racine.  — Wurzellos,  ar- 
rhize.  — Wurzelnd,  radicant. 

Wurzelstock,  souche.  — 

Wurzelzange,  rhizagre. 

Wuth,  fureur,  rage.  — Wuth- 
blasclien,  lysses. 

Z 

Zâhe,  visqueux.  — Zahigkeit,  té- 
nacité. 

Zahn,  dent.  — Zahnarznei,  médi- 
cament odontalgique.  — Zahn- 
arzt,  dentiste.  — Zabnausbruch, 
dentition.  — Zalinbildung,  odon- 


tose,  odontogénie.  — Zahnein- 
setzung,  prothèse  dentaire.  — 
Zalinen,  dentition,  odontiase.  — 
Zahnenizündung,  odontite.  — 
Zahnfach,  alvéole  dentaire.  — 
Zahnfâule,  carie  des  dents.  — 
Zahnfieber,  fièvre  de  dentition. 
— Zahnfleisch,  gencive.  — Zahn- 
fleischgescliwür,  parodontis.  — 
Zahnfleischschvvamm,  épulide.  — 
Zahnfôrmig,  odontoïde.  — Zahii- 
fôrmiger  Fortsatz , apophyse 
odontoïde. — Muskel,  muscle  den- 
telé. — Zahngeschwür,  parulie. 
— Zabngicht,  odontagre. — Zahn- 
hôhle,  alvéole  dentaire.  — Zahn- 
liôhlenbogen,  arcade  dentaire. 
— Zahnbohlengang,  canal  alvéo- 
laire. — Zahnkeim,  germe  d’une 
dent,  bulbe  dentaire.  — Zahn- 
krone,  couronne  d’une  dent.  — 
Zabnkunde , odontologie.  — 
ZahnmitteE  dentifrice.  — Zahn- 
nerv,  nerf  dentaire.  — Zahii- 
scliraerz,  mal  de  dent.  — Zabn- 
struiick,  chicot.  — Zahnweli, 
odontalgie.  — Zahnweinstein, 
odontoldhe . — Zalinvvurzel,  ra- 
cine de  dent. 

Zange,  pince,  tenaille. 

Zapfen,  Zapfeherf,  Zapflein,  luette. 
— Zapfenraiid  bord  de  l’apophy- 
se basilaire.  — ZapfentbeiE  apo- 
physe basilaire.  — Zapfenmuskel, 
péris  taphy  lin. 

Zauberei,  magie.  — Zauberer,  sor- 
cier. 

Zautn,  frein. 

Zaunrübe,  bryone. 

Zehe,  orteil.  — Zehenbeuger,  flé- 
chisseur des  orteils.  — Zehen- 
knochen,  phalange. 

Zehrung^  consomption,  — Zelir- 
wurm,  ver  parasite. 

Zeiclien,  marque,  signe.  — Zeich- 
enlehre,  sémiologie. 

Zeit,  temps.  — Zeitigend,  matu- 
ratif.  — Zeitiose,  coichique. 

Zelle,  cellule.  — Zellenfaser,  fibre- 
cellule.  — Zellengewebe,  tissu 
cellulaire.  — Zellenkern,  cysto- 
blaste.  — Zellenkôi’pei’,  corps  ca- 
verneux. 

Zerfetzt,  déchiré.  — Zei'fliessen, 
colliquation.  — Zerfliessung,  dé- 
liquescence. — Zerfressung,  co?'- 
7'osion.  — Zergliederung,  dissec- 
tion. — Zergliederungskuiist, 
anatomie.  — Zerhammerung, 
martelage. — Zerlegung,  Zersetz- 
ung,  analyse.  — Zermalmung, 
attrition.  — Zerquetschung, 
écrasement,  quassation,  plaie 
conluse.  — Zerreibbar,  friable. 
— Zerreibung,  lévigation,  por- 
phyrisation. — Zerreissung,  rup- 
ture, déchirement,  dilacération. 


— Zei'schmettern,  attrüion.  — 
Zersetzung,  décomposition.  — 
Zersplittern,  fracture  comminu- 
tive.  — Zerstossen,  concasser. 
— Zerstreut,  épars,  'sporadique. 
— Zerstreuuiig,  dispersion,  dissé- 
mination. — Zertheilend,  discus- 
sif.  — Zertheilung , ramifica- 
tion. 

Zeug,  toile. 

Zeugung,  génération.  — Zeugungs- 
glieder,  parties  de  la  généra- 
tion. — Zeugungsvermôgen,  pro- 
ductivité. 

Ziebel,  civette. 

Ziege,  chèvre.  — Ziegenauge,  égi- 
lops.  — Ziegenstimme,  égophonie. 

Ziebkraft,  vertu  épipastique. 

Zimmt,  cannelle. 

Zink,  zinc.  — Zinkblurae,  nihil 
albwn. 

Zinn,  étain.  — Zinnsaure,  acide 
stannique.  — Zinnvei-bindung, 
stannate. 

Ziniiober,  cinabre,  vermillon. 

Zirbeldrüse,  conarium.  — Zii’bel- 
nnss,  pignon. 

Zii’kel,  cercle.  — Zirkelbinde, 
bandage  circulaire. 

Zischend,  sibilant,  striduleux. 

Zitronenbaum,  limonier. 

Zittern,  tremblement.  — Zitter- 
roclie,  /orpïV/e. —Zitterthiereben, 
vibrion. 

Zitze,  mamelon,  pis. — Zitzenfbrm- 
ig,  mamelonné.  — Zitzenfort- 
satz,  apophyse  mastoïde  de  l'os 
temporal.  — Zitzennalit,  suture 
mastoïdienne. 

Zoocliemischer  Process,  phénomè- 
nes zoochimiques. 

Zopf,  plique. 

Zotte , villosité.  — Zottenblume, 
7nényanlhe.  — Zottig,  villeux. 

Zuchtstute,  poulinièi'e. 

Zucker,  sucre.  — Zuckerbildend, 
glycogène. — Zuckerbildung,  gly- 
cogénie, saccharif. cation.  — Zuqk- 
erbi-anntwein,  tafia.  — Zuck- 
erhaltig,  saccharin.  — Zucker. 
harnen,  glycosurie.  — Zucker- 
bai’nruhr,  diabète  4ucré.  — Zuck- 
errübe,  chervi.  — Zuckersyrup, 
mélasse, 

Zuckung,  convulsion. 

Zufall,  accident.  — .Zufâllig,  occa- 
sionnel. 

Zufluss,  afflux,  fluxion. 

Zug,  trait.  — Zugbohrer,  tire- 
fond.  — Zugmittel,  exécutoire.  — 
Zugpfei'd,  chevaux  de  trait.  — * 
Zugpflaster,  empléitre  épipasti- 
que, vésicatoire. 

Zündschwamm,  amadou. 

Zunehmèn,  augment. 

Zunge,  langue,  languette.  — Zung- 
enbiindchen,  filet  de  la  langue. 
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ZUK 


ZWE 


ZWO 


— Zungenbein,  os  hyoïde.  — 
Zangenblattei-,  glossanthrax.  — 
Zungenbruch,  glossocèle. — Zung- 
endrüse,  glande  sublinguale.  — 
Zungenentzündung,  glossite.  — 
Zungenfleischnerv,  nerf  hypo- 
glosse. — Zungengaumenmusk- 
el , muscle  glosso-palaiin.  — 
Zungenhalter,  glossocatoche.  — 
Zungenhaut,  épithélium  de  la  lan- 
gue. — Zungenkarbunkel,  glos- 
santhrax. — Zungenkehldeckel- 
band,  repli  glosso-épiglottique. 
— Zungenkrebs,  cancer  de  la 
langue. — Zungenlocb,  trou  bor- 
gne de  la  langue.  — Zungenbe- 
leg,  fuliginosité,  fuligo.  — Zung- 
enmuskel , muscle  lingual.  — 
Zungennaht,  raphé  de  la  langue. 
— Zungenschlundmuskel,  muscle 
glosso-pharyngien.  — Zungen- 
spitze,  proglossis. — Zungenvor- 
fall,  procidence  de  la  langue, 
glossocèle,  macroglosse.  — Zung- 
enwarzen , papilles  de  la  lan- 
gue. — Zungenwui’zel,  base  de 
la  langue.  — Zungenzâpfchen- 
muskel,  muscle  glosso-staphylin. 

Zurückbeugemuskel,  muscle  supi- 
nateur. — Zurückbengung,  supi- 
nation. — Zurückfallen,  rechute, 
récidive.  — Zurückgeneigt,  ré- 
cliné. — Zui-ücklialtung,  réten- 
tion. — Zurücklaufend,  récur- 


rent. — Zui’ückscblagen,  réper- 
cussion. — Zurückstrahlung,  ré- 
verbération. — Zurücktreibend, 
répercussif.  — Zurücktreibung, 
répercussion.  — Zurücktreten, 
rétrocession.  — Zurückwendung, 
rétroversion.  — Zurückziehbar, 
rétractile.  — Zurückziebung, 
rétraction. 

Zusammenbeissen  der  Zâline, 
trismus.  — Zusaminendvelien, 
torsion.  — Zusammendrücker, 
muscle  compresseur.  — Zusamm- 
endrückung,  compression.  — 
Zusammenfliessend,  confluent.  — 
Zusamnienfügung^  coaptation. 
— Zusamniengeleimt,  agglutiné. 
— Zusammengesetzt,  composé, 
complexe.  — Zusammenhang, 
connexion.  — Zusammenmünd- 
ung,  anastomose.  — Ziisamm- 
enschnürung , constriction.  — 
Zusammensetzung,  composition. 
— Zusammenwachsen,  coalescen- 
ce. — Zusammenziehend, 
gent.  — Zusaramenzieher,  cons- 
tricteur. — Zusammenziehung, 
contraction,  astriction. 

Zwang,  ténesme.  — Zwangsjacke, 
camisole  de  force. 

Zweiflügelig,  diptère.  — Zvveihand- 
ig,  bimane. — Zvveikbpfig,  biceps. 
— Zweischneidig,  ancipité.  — 
Zweistandig,  6?ïc/io^o»?e.  — Zwei- 


wuchs,  rachitisme. — Zweiwüclis- 
ig,  rachitique. 

Zweig,  branche,  rameau,  embran- 
chement. 

Zwerclifell,  diaphragme. — Zwercli- 
fellbrucli,  diaphragmatocèle.  — 
Zwerchfellentzündung,  phrénite, 
diaphragmante. 

Zvverg,  nain. 

Zwetsclige,p»’MNeaM. 

Zwickelbeinchen,  os  wormiens, 

Zwieback,  biscuit. 

Zwiebel,  oignon,  bulbe. 

Zwiesel,  limace. 

Zwilling,  jumeau. 

Zwischenband,  ligament  interos- 
seux. — Zwisclienwirbelbaiider, 
fibro-cartilages  intervertébraux. 
— Zwischenknochen,  os  wor- 
mien.  — Zwischenmuskel,  mus- 
cle interosseux.  — Zwischen- 
quermuskeln , muscles  inter- 
transversaires de  l'épine.  — 
Zvi'\s,claBnva.\im,interstice,vacuole. 
— Zwischenrippenniuskeln,  7nus- 
clcs  intercostaux.  — Zwischen- 
staclielmuskeln,  muscles  interé- 
pineux. 

Zwitter,  hybride,  hermaphrodite. 
— Zwitterbildung,  hermaph'o- 
disme,  hybridation.  — Zwitter- 
wesen,  hylmidité. 

Zwôlffingerdarm,  duodénum. 
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AFF 


A 

Abducent,  abducteur. 

Ahielic  acid,  acide  abiélique. 
Abnormal,  irrégulier. 

Abdrtion,  avortement. 

Abortive,  abortif. 

Abscess,  abcès. 

Absinlhic  acid,  acide  absinlhique. 
Absorbent,  absorbant. 

Absorptivity,  pouvoir  d’absorber. 
Abstemious,  abstème. 

Abstergent,  abstergent. 

Accession,  invasion. 

Accessory,  accessoire. 

Acerb,  acerbe. 

Acetic  acid,  acide  acétique. 

Acid,  acide. 

Acidity,  acidité. 

Acidulous,  acidulé. 

Acology,  acologie. 

Aconile,  aconit. 

Acoustic,  acoustique. 

Acoustics,  l’acoustique. 

Acquired  diseases,  maladies  ac- 
quises. 

Acrid,  qui  a un  goût  piquant  et 
âcre. 

Active,  actif. 

Acuition , action  d’aiguiser  une 
liqueur. 

Ae.ute,  aigu. 

Aàdnrsnt,  adducteur. 

Adenology,  adénologie. 

Adhesive,  adhésif. 

Adipose,  adipeux. 

Adult,  adulte. 

Adventitious,  adventice. 

Adynamie,  adynamique. 
Ægophony,  égophonie. 

.Aerial,  aérien. 

Æstival,  estival. 

Ætiology,  étiologie. 

Affinity,  affinité . 


ANT 

Aggregate,  agrégé. 

Agony,  agonie. 

Ague,  fièvre  intermittente, 

Ague  cake  , engorgement  de  la 
rate,  suite  de  fièvres. 

Ague  (dead),  fièvre  larvée. 
Air-passages,  voies  aériennes. 
Albugineous,  albuginé. 

Alchimy,  alchimie. 

Alimentary,  alimentaire. 

Alkaüne,  alcalin. 

Alkalinity,  alcalinité. 

Allantoid  membrane  , l’allantoïde. 
Allopathy,  allopathie. 

Almond,  amande. 

Almonds  of  the  ear,  les  parotides. 
Almonds  of  the  throat,  les  amyg- 
dales. 

Aloetic,  aloétique. 

Alterative,  altérant. 

Alum,  alun. 

Alveolar,  alvéolaire. 

Ambergris,  ambre. 

Amentaceous,  amentacé. 
Amorphous,  amorphe. 

Amphoric  résonance,  résonnance 
amphorique. 

Amulet,  amulette. 

Amylaceous,  amylacé. 

Analeptic,  analeptique. 

Anatomy,  anatomie. 

Aneurism,  anévrysme. 

Aneurysmal,  anévrysmal. 
Angiology,  angiologie. 

Angular,  angulaire. 

Anhistous,  inorganique. 

Annual,  annuel. 

Anodyne,  anodin. 

Anomaloiis,  anomal. 

Àntacid,  antacide. 

Antagonism,  antagonisme. 
Antemetic,  antémélique. 
Anlhelmintic,  anthelminthique. 
Anthropogeny,  anthropogénie. 
Anthypnolic,  qui  chasse  le  sommeil. 
Anthysteric,  antihystérique. 
Anticipating,  anticipant. 


AXI 

Antimony,  antimoine. 

Antipathy,  antipathie. 
Antiphlogistic,  antiphlogistique. 
Antiseptie,  antiseptique. 
Antispasmodic,  anlispasmodiqm. 
Antivenereal,  antivénérien. 

Anxiety,  anxiété. 

Apathy,  apathie. 

Aperient,  apéritif. 

Aphrodisiac,  aphrodisiaque. 
Apoplectic,  apoplectique. 

Apoplectic  cell,  foyer  apoplectique . 
Apoplexy,  apoplexie. 

Apothecary,  pharmacien. 

Apyretic,  apyrétique. 

Aqueous  humour,  humeur  aqueuSi^. 
Arachnoid,  arachnoïde. 

Areometer,  aréomètre. 

Arm,  bras. 

Aromatic,  aromatique. 

Arsenic,  arsenic. 

Arsenious  acid,  acide  arsénieuse... 
Arterial,  artériel. 

Arteriotomy,  urtériolomie. 

Artery,  artère. 

Articular,  articulaire. 

Ascending,  montant. 

Associated,  associé. 

Asthénie,  asthénique. 

Atavism,  atavisme. 

Ataxie,  ataxique. 

Athletic,  athlétique. 

Atom,  atome. 

Atonie,  atonique. 

Atony,  atonie. 

Atrabiliary,  atrabilaire. 

Atrophy,  atrophie. 

Atypic,  atypique. 

Auditory,  auditif. 

Automatic,  automatique. 

Autoplasty  auloplastie. 

Autopsy,  autopsie. 

Autumnal  fever,  fièvre  intermittent» 
ou  rémittente,  avec  complication 
bilieuse. 

•Auxiliary,  auxiliaire. 

Axillary,  axillaire. 
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Axunge,  axonge. 

Azolic  acid,  acide  azotique. 

Azülized  bodies,  corps  azotés. 

B 

Baldness,  calvitie. 

Balloon,  ballon. 

Balsam,  baume. 

Balsamic,  balsamique. 

Bandy  leg,  jambe  courbée  en  dehors. 
Barbadoe’s  leg,  éléphantiasis  des 
A rabes. 

Bark,  écorce. 

Barley,  orge. 

Barometcr,  baromètre. 

Baslard  pleurisy,  fausse  pleurésie. 
Bath,  bain. 

Bdellometer,  bdellomèlre. 

Bean,  vesce. 

Bean  (French),  haricot. 

Bellows  Sound,  bruit  de  soufflet. 
Benign,  bénin. 

Benuinbers,  stupéfiants. 

Benzoic  acid,  acide  benzdique. 
Bicuspid,  bicuspidate,  bicuspide- 
Biesliiigs,  colostrum. 

Bile,  bile. 

Biliary,  biliaire. 

Bilious,  bilieux. 

Bilobed,  bilobé. 

Bilocular,  hiloculaire 
Biology,  biologie. 

Birdlime,  glu. 

BiUer,  amer. 

Bitlers,  amers. 

Biventer,  digastrique. 

Black  draught,  infusion  aO  sci:e 
avec  des  sels. 

Black  longue  , affection  typhoïde 
épidémique. 

Black  vomit,  fièvre  jaune. 

Black  water,  pyrosis. 

Bladder,  vessie. 

Biaddery  lever,  pemphigus. 

Blain,  rupia. 

Blear-eye,  chassie. 

Bleb,  ampoule. 

Bleeding,  perte  de  sang,  saignée. 
Blindness,  cécité. 

Blister,  vésicatoire. 

Blisler-fly,  cantharide. 

Blood,  sang. 

Blood-lelling,  émission  sanguine. 
Blood-shot,  qui  a les  vaisseaux  de 
l'œil  distendus  par  le  sang. 
Blolch,  pustule. 

Blue  disease,  cyanose. 

Body,  corps. 

Body  (Corning  down  of),  chute  du 
rectum. 

Boil,  furoncle. 

Bone,  os. 

Boracic  acid,  acide  horacique. 
Botany,  botanique. 

Bracl,  bractée. 
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Braiii,  cerveau. 

Brandy,  eau-de-vie. 

Brass,  cuivre- 

Breast,  poitrine,  mamelle. 

Breast  glass , verre  pour  tirer  le 
lait  du  sein  des  nourrices. 
Breath,  haleine. 

Bright’s  disease,  maladie  dcBrighl. 
Bronebophony,  bronchophonie. 
Brownian  System  , système  de 
Brown. 

Buffy  coat,  couenne  inflammatoire. 
Bulb,  bulbe. 

Bundle,  faisceau. 

Burn,  brûlure. 

Butter,  beurre. 

Butter-milk,  lait  de  beurre. 

Butyric  acid,  acide  butyrique. 


c 

Cabbage,  chou. 

Caebinnation,  rire  immodéré. 
Cæsarian  operation,  opération  césa- 
rienne. 

Caflein,  caféine. 

Calcarate,  armé  d'un  éperon. 
Calcareous,  calcaire. 

Calcigerous,  contenant  des  matières 
I calcaires. 

Calelacient,  échauffant. 

Callosity,  callosité. 

Callous,  calleux. 

Calmet,  antimoine. 

Calorie,  calorique. 

Camphor,  camphre. 

Cancroid,  cancroïde. 

Cannon  bone,  le  canon  chez  le 
cheval. 

Capillary,  capillaire. 

Capsular,  capsulaire. 

Capsule  ofGlisson,  capsule  de  Glis- 
son. 

Carbon , carbone. 

Carbonic  acid,  acide  carbonique. 
Carbuncle,  anthrax. 

Carbuncular  exanthem,  exanthème 
charbonneux. 

Cai'buret,  carbure. 

Cardiac,  cardiaque. 

Cardinal  liumors,  humeurs  cardi- 
nales : le  sang,  la  bile,  le  phlegme 
et  l'alrabile. 

I Carious,  affecté  de  carie. 

Carminative,  carminatif. 
j Carneous,  charnu. 

Carotid,  carotide. 

Carpel,  carpelle. 

Carpo-pedal  spasm , affection  spas- 
modique du  larynx  et  de  la  poi- 
trine, avec  convulsion  des  pouces 
et  des  orteils. 

Cartilaginous,  cartilagineux. 

I Cataleptic,  cataleptique. 

■ Cataljsis,  catalyse. 
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Cataract,  cataracte 
Calarrh,  catarrhe. 

Catliartic,  cathartique 
Catling,  couteau  à amp'utaii.jn 
Catoptric,  catoptrique. 

Catoptrics,  la  catoptrique. 

Caul,  l'épiploon. 

Caulino\verexcrescence,c/iou-/ÎL'f£?*, 

condylome. 

Caustic,  caustique. 

Causticity,  causticité. 

Cautery,  cautère. 

Cavernous,  caverneux. 

Cavity,  cavité. 

Cell,  cellule. 

Cellular,  cellulaire. 

Cephalic,  céphalique. 

Cephalometer,  céphalomitrs. 
Cephalotofny,  céphalotomie. 
Cephalotripsy , écrasement  de  la 
tête  du  fœtus. 

Cerate,  cérat. 

Cerebellous,  cérébelleux. 
Cerebriform,  cérébriforme, 
Ceruminous,  cérumineux 
Cestoideans,  les  cestdides. 
Cbain-saw,  scie  en  chaîne. 

Chalk,  craie. 

Chalybeate,  chalybé. 

Chamber,  chambre. 

Charcoal,  charbon. 

Cbeese,  fromage. 

Cheesy,  caséeux. 

Chemical,  chimique. 

Chemist,  chimiste. 

Chemistry,  chimie. 

Cherry,  cerise. 

Chest,  thorax. 

Chigoe,  chique. 

Chilblain,  engelure. 

Child-bed  lever,  fièvre  puerpérale. 
Cbinwelk,  mentagre 
Chloride,  chlorure. 

Chlorine,  chlore. 

Chlorolorm,  chloroforme. 
Chlorophyll,  chlorophylle. 
Cliloruret,  chlorure. 

Choak,  croup. 

Chocolaté,  chocolat. 

Choiera  (malignant),  c.’ioieVa  asia- 
tique. 

Choleric,  cholérique. 

Chord  (testicular),  le  cordon  sper- 
matique. 

Chordée,  chaudepisse  cordée. 
Choroid,  chordide. 

Chromatogenous,  chromatogène. 
Chronic,  chronique. 

Chylilerous,  chylifère. 

Chylous,  chyleux. 

Cider,  cidre. 

Ciliary,  ciliaire. 

Cineritious,  couleur  de  cendre. 
Cineritious  tubercle  , le  tubercule 
cendré. 

Cinnabar,  cinnabre. 

Citric  acid,  acide  citrique. 
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Citn’ne,  cilrin.  î 

Clap,  hlmnorrhagic, 

Class,  classe. 

Clavicle,  clavicule. 

Cleavage,  clivage. 

Climacteric,  climatérique. 

Climate,  climat- 
Clinical,  clinique. 

Clinoid,  clinoïde. 

Clonie,  clonique. 

Club-foot,  pied  bot. 

Clypeate,  scutiforme. 

Cœliac,  cœliaque. 

Coffee,  café. 

Cold,  froid. 

Colic,  colique. 

Collapse,  collapsus. 

Collar  bone,  clavicule. 

Colliquative,  cotliquatif. 

Colloid,  coitoïde. 

Colophony,  colophane. 

Coloring  matters , matières  colo- 
rantes. 

Comminuted,  brisé  en  éclats. 
Comparative  anatomy , anatomie 
comparée. 

Compound,  composé. 

Compress,  compresse. 
Compressibility,  compressibilité. 
Concussion,  commotion. 

Condyloid,  condylo'ide. 

Congestive  fever,  fièvre  rémittente 
avec  des  signes  de  congestion. 
Conglobate,  conglobé. 

Conglomerate,  congloméré. 
Consumption,  consomption. 
Contagions,  contagieux. 

Continued  fever,  fièvre  continue. 
Continuity,  continuité. 

Contorted,  contourné. 

Contractility,  contractilité. 
Contra-fissure,  contre-fissure. 
Contra-indication  , contre-indica- 
tion. 

Convulsive,  convulsif. 

Convulsives,  médicaments  qui  aug- 
mentent l’irritabilité  musculaire. 
Copper,  cuivre. 

Copperas,  sulfate  de  cuivre. 

Copper  nose,  acme  rosea. 

Coracoid,  coracoïde. 

Cord  ( ombilical  ) , cordoy.  ombi- 
lical. 

Cork,  liège. 

Corneous,  corné. 

Corniculate,  ayant  des  apophyses 
semblables  à de  petites  cornes. 
Coronary,  coronaire. 

Coronoid,  coronoïde. 

Corpulency,  corpulence. 

Corpuscle,  corpuscule. 

Corrigent,  correctif. 

Corrosive,  corrosif. 

Corsican  moss,  mousse  de  Corse. 
Cosmetic,  cosmétique. 

Costiveness,  constipation. 

Cotton.  colon. 


DEC 

Coucliing,  opération  de  la  cata- 
racte par  abaissement. 

Cough,  toux. 

Counter-extension , contre-exten- 
sion. 

Counter-  irrilation  , contre-irrita- 
tion. 

Counter-opening , contre-ouver- 
ture. 

Courses,  les  règles. 

Cowpox,  vaccin. 

Crab-yaws , nom  d’un  ulcère  endé- 
mique à la  Jamaïque. 

Cramp,  crampe. 

Cranioscopy,  cranioscopie. 

Cream,  crème. 

Cream  of  tartar,  crème  de  tartre. 
Creeping  sickness , ergotisme. 
Crest,  crête. 

Crested,  qui  a une  crête. 
Cretaceous,  crétacé. 

Cretinism,  crétinisme. 

Cribriform,  cribriforme. 

Cricoid,  cricoïde. 

Crim  evil,  mal  de  Crimée  {sorte 
d’éléphantiasis  tuberculeux] . 
Critical,  critique. 

Cross  birth , accouchement  contre 
nature. 

Crotchet,  crochet. 

Croup , croup. 

Croup  (false),  faux  croup. 
Croup-like,  semblable  au  croup. 
Crown,  couronne. 

Crucible,  creuset. 

Crude,  cru,  non  préparé. 
Crustaceous,  crustacé. 

Crystalline  lens,  le  cristallin. 
Crystàlloid,  cristallin. 

Cubic  nitre,  nitrate  de  soude. 

Culm,  chaume. 

Cultrate,  en  forme  de  couteau. 
Cuneiform,  cunéiforme. 

Cupping,  action  de  ventouser. 

Curd,  lait  caillé. 

Curvature,  courbure. 

Cutaneous,  cutané. 

Cuticle,  épiderme. 

Cutting  for  lhe  stone,  lithotomie. 
Cyanogen,  cyanogène. 

Cyanuret,  cyanide,  cyanure. 
Cylinder,  cylindre. 

Cyst,  kyst,  kyste. 

Cystic,  cystique. 

Cytoblast,  eyloblaste. 


D 

Day-mare,  cauchemar. 
Day-sight,  héméralopie. 
Deafness,  surdité. 
Death,  mort. 

Debilily,  débilité. 
Deciduous,  caduc. 
Décliné,  rémission. 
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Declining,  déclive. 

Décrément,  déclin. 

Défensives,  appareils  mis  sur  les 
plaies  ; cordiaux. 

Defluxion,  catarrhe. 

Degree,  degré. 

Deleterious,  délétère. 

T>e\in(scienls, préparations  quicau- 
sent  le  délire. 

Délirions,  en  délire. 

Delivery,  aecouchement. 

Deltiforme,  deltoïde. 

Delloid,  deltoïde. 

Demented,  aliéné. 

Demulcent,  remède  qui  adoucit  les 
dcrelés. 

Density,  densité. 

Dentate,  denté. 

Dentieulate,  dent.culé. 

Dentist,  dentiste. 

Deobstruent,  désobstruant. 
Deoxidation,  désoxydation. 
Depilatory,  épilaloire. 

Depletory  means,  moyens  qui  pro- 
curent la  déplétion. 

Deposit,  déposition,  dépôt. 
Depressanls,  remèdes  qui  réduisent 
l'énergie  vitale. 

Depressed,  abaissé. 

Dérivatives,  moyens  dérivatifs. 
Dermatoid,  qui  ressemble  à la  peau. 
Dermatology,  dermatologie. 
Descriptive,  descriptif. 

Dessiccative , dessiccatif. 
Desmology,  desmologie. 
Détermination  , l’affiux  du  sang 
ou  d’autres  humeurs  en  une 
partie. 

Detruncation,  détroncation. 
Development,  développement. 
Devonshire  colic,  eolique  des  pein- 
tres. 

Dew,  rosée. 

Diabetic,  diabétique. 

Diaphanous,  diaphane. 

Diaidioretic,  diaphorétique. 
Diaphragm,  diaphragme. 
Oiaphragmatic,  diaphragmatique. 
Diapnoic,  remède  qui  procure  une 
douce  transpiration. 

Diapyetic,  suppuratif. 

Dicrotic,  dicrote. 

Diet,  diète. 

Dietdrink,  décoction  altérante  em- 
ployée chaque  jour  à dose  plus 
élevée. 

Dietetic,  diététique. 

Dietetics,  la  diététique. 

Diffuse,  diffits. 

Digastric  groove,  enfoncement  lon- 
gitudinal de  l’apophyse  mas- 
toïde  d'où  nait  le  digastrique. 
Dig  erents,  digestives,  remèdes  di- 
gestifs, qui  favorisent  la  sup- 
puration. 

Digester,  marmite  de  Papin, 
Digestive,  digestif. 


ÜYS 

Dimorphism,  dimorphisme. 
Dioptries,  la  dioptrique. 

Dirigent,  la  substance  qui,  dans  un 
médicament  composé , en  déter- 
mine l'action. 

Dirt-eating,  appétit  morbide,  com- 
mun parmi  les  nègres. 
Discharge,  écoulement  morbide. 
Discoid,  disedide. 

Discreet,  discret. 

Discussion,  résolution. 

Discutient,  résolutif. 

Disease,  maladie. 

Disgorgement,  dégorgement. 
Disgust,  dégoût. 

Disinfectants,  désinfectants. 
Disinfection,  désinfection. 

Disk,  disque. 

Dislocation,  luxation. 
Disorganization , désorganisation. 
Dispensary,  dispensaire. 
Dispensatory,  Codex. 

Displacement,  déplacement. 
Dissecting,  qui  dissèque. 

Dissection  wound,  blessure  ana- 
tomique. 

Dissepiment,  cloison. 

Dissilient,  qui  s’ouvre  soudaine- 
ment. 

Dissolvent,  dissolvant. 

Distemper,  la  maladie  des  chiens. 
Distichous,  à deux  rangées. 
Distilled,  distillé. 

Diuretic,  diurétique. 

Divaricate,  écarté  l’un  de  l’autre. 
Dividing  bandage,  bandage  sépa- 
rant. 

Dizziness,  vertige. 

Dotted,  ponctué. 

Dragon’s  blood,  sang-dragon. 
Drastic,'  drastique. 

Draught,  une  once  d’un  médica- 
ment liquide. 

Drencli , une  médecine  purgative 
pour  un  cheval. 

Dresser,  chirurgien  qui  pansé. 
Dressing,  pansement. 

Drivelling,  l’action  de  baver. 
Drooping,  s’inclinant. 

Drop,  une  goutte. 

Dropsical,  hydropique, 

Dropsy,  hydropisie. 

Drosometer,  instrument  pour  me- 
surer la  rosée. 

Drowning,  asphyxie  par  submer- 
sion. 

Drug,  une  drogue. 

Drum  of  the  ear,  le  tympan. 
Drunkeness,  ivrognerie. 

Dry  pile,  lapile  sèche. 

Ductility,  ductilité. 

Dwarf,  nain. 

Dynamic,  dynamique. 

Dynamics,  la  dynamique. 
Dynamometer,  dynamomètre. 
Dysentery,  dysenterie. 

Dysepulotic,  difpcite  à cicatriser. 
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E 

Eagle  stone,  aétite. 

Ear,  oreille. 

Ear-pick,  cure-oreille. 
Ear-trumpet,  cornet  acoustique. 
Ear-wax,  cérumen. 

Earth,  terre. 

Ebony,  ébène. 

Ebriety,  ivresse. 

Ecbolic,  abortif. 

Eccathartic,  qui  purge. 

Eccoprotic , qui  expulse  les  ma- 
tières fécales. 

Eccrinology,  la  doctrine  des  excré- 
tions. 

Economy,  économie. 

Ecpliractic,  désobstruant. 

Ecpye^ic,  suppuratif. 

Eestasy,  extase. 

Ecstatic  trance,  catalepsie 
Ectrotic,  ectrotique. 

Edentate,  édenté. 

Eel,  anguille. 

Eel  fat,  graisse  d’anguille  employée 
pour  les  roideurs  des  articula- 
tions. 

Effete,  épuisé. 

Egg,  œuf. 

Egg-shaped,  oviforme. 

Egopbony,  égophonie. 

Ejaculatory,  éjaculateur. 

Elastic,  élastique. 

Elasticity,  élasticité. 

Electric,  electrical,  électrique. 
Electricity,  électricité. 
Electro-magnetism,  électro-magné- 
tisme. 

Elytroid,  élytroïde. 

Elytrorrhaphy,  suture'du  vagin. 
Emasculate,  châtré. 

Embalming,  embaumement. 
Embryography,  embrxjographie. 
Embryotomy,  embryotomie. 

Emetic,  émétique. 

Emeto-cathartic , éméto-cathar- 
tique. 

Emphractic,  obstruant. 

Empiric,  empirique. 

Empirism,  empirisme. 
Empyreumatic  empyreumatique. 
Emunctory,  émonctoire. 
Enantiopathic,  palliatif. 

Encephalic,  encéphalique. 
Encephaloid,  encéphaldide. 
Encysted,  enkysté. 

Endémie,  endémique. 

Endermatic,  endermique. 

Endocarp,  endocarpe. 

Endogenous,  endogène. 
Endosmometer,  endosmomètre. 
Enepidermic  treatment , applica  • 
tion  d’emplâtres,  etc.,  à la  peau, 
sans  abrasion  ni  friction. 


EXO  ' 

Energy,  énergie. 

Enteric,  entérique. 

Enterography,  entérographie. 
Entero-mesenteric  fever,  fièvre  en- 
téro-mésentérique . 
Enterorrhaphy,  entérorrhaphie. 
Entomology,  entomologie. 

Entrails,  entrailles. 

Epicolic,  qui  est  situé  au-devant  d» 
côlon. 

Epidémie,  épidémique. 

Epidemy,  épidémie. 

Epidermic  épidermique. 
Epidermoid,  qui  ressemble  à l’épi- 
derme. 

Epigastric,  épigastrique. 

Epiglottic,  épiglottique. 

Epigynous,  épigyne. 

Epilepsy,  épilepsie. 

Epileptic,  épileptique. 

Epiploic,  épiploïque. 

Epispastic,  épispastique. 

Episternal  bones , les  deux  pièces 
du  sternum  encore  séparées 
dans  l’adolescence 
Epizootie,  épizootique. 

Epizqoty,  épizootie. 

Epulotic,  cicatrisant. 

Equivocal,  équivoque. 

Erethism,  éréthisme. 

Erotic,  érotique. 

Erratic,  erratique. 

Erysipelatous,  érysipélateux. 
Erythroid,  érythroïde. 
Erylhroprotid,  produit  de  l’action 
d’une  solution  do  potasse  bouil- 
lante sur  la  protéine. 

Eschar,  eschare. 

Escbarotic,  escharotique. 

Esculent,  alimentaire. 

Essential,  essentiel. 

Ethereal,  éthéré. 

Ethmoid,  ethmoïde. 

Ethmoidal,  appartenant  à l’etb- 
mdide. 

Eudiometer,  eudiomèlre. 
Eudiometry,  eudiométrie. 

Eupeptic,  de  digestion  facile. 
Euplastic , favorable  aux  forces 
formatives. 

Eiistachian  tube , trompe  d’Eus- 
tache.  ’ 

Evomition,  7'ejct  par  le  vomisse- 
ment. 

Exanguinous,  exsangue. 

Exanthem,  exanthème. 
Exanthematic,  exanthématique. 
Excitability,  excitabilité. 
Excito-motory  system , système 
excito-moteur. 

Excrementitious,  excrémeniiticL 
Excrescence,  excroissance. 
Excretory,  excrétoire. 

Exercise,  exercice. 

Exercitation,  gymnastique. 
Exhaustion,  épuisement. 

Exogenous,  exogene. 
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Exolic,  exotique. 

Expellant,  expelleiit,  qui  expulse. 
Experiment,  une  expérience. 
Expiratory,  expirateur. 

Expressed  oil,  huile  obtenue  par 
expression. 

Expulsive,  cxpulsif. 

Exsanguinity,  anémie. 
Extensibility,  extensibilité.  ■ 

Extract,  extrait. 

Extractive,  extractif. 

Extra  naturals,  les  choses  non  na- 
turelles. 

Extraneous  bodies , corps  étran- 
gers. 

Extra-uterine,  extra-utérin. 
Extremity,  extrémité. 

Extrinsick,  extrinsèque. 

Eye,  œil. 

Eye-glass,  l’oculaire  dans  les  in- 
struments optiques. 

Eye  teeth,  les  dents  œdlères. 

Eye  (watery),  épiphora. 
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Factitious,  factice. 

Faculty,  faculté. 

Fainting,  syncope.^ 

Falciform,  falciforme. 

Falling,  chute. 

Falling  sickness,  épilepsie. 

Fallopian  ligament,  ligament  de 
Fallope. 

Fallopian  tube,  trompe  de  Fallope. 
False,  faux,  qui  n’est  pas  vrai. 
False  joint,  fausse  articulation. 
False  membrane,  faussememèrane. 
False  passage,  fausse  route. 

False  waters,  fausses  eaux  {dans 
la  grossesse). 

Fancy  mark,  naevus. 

Farcy,  farcin. 

Farinaceous,  farinacé. 
Far-sightedness,  presbyopic. 
Fasting,  jeûne,  diète. 

Fat,  graisse. 

Fatty,  gras. 

Fatty  liver,  foie  gras. 

Fatuity,  idiotisme. 

Febriferous,  fébricitant. 
Fecundation,  fécondation. 
Fecundity,  fécondité. 

Feet  (distorsion  of  the),  pied  bot. 
Feigned  diseases , maladies  feintes. 
Fenestral  bandage,  bandage  fenê- 
iré. 

Fever,  fièvre. 

Fibril,  fibrille. 

Fibrin,  fibrine. 

Fibrous,  fibreux. 

Fidgets,  inquiétudes. 

Fillet,  ruban  employé  par  les  ac- 
coueheurs  au  lieu  du  crochet 
mousse. 


Filter,  filtre. 

Finger,  doigt. 

Fingered,  digité. 

Fire,  feu. 

Fish,  poisson. 

Fish  skin,  ichthyose. 

Fixed,  fixe. 

Fixity,  fixité, 

Flax,  lin. 

Fleam , phlébotome,  flamme. 

Flesh,  chair. 

Fleshy,  charnu. 

Flexibility,  flexibilité. 

Floccilation,  carphologie. 

Flooding,  perle  utérine, 

Fluid,  fluide. 

Flijidity,  fluidité, 

Fly,  mouche. 

Fodder,  fourrage. 

Fœticid,  avortement  criminel. 
Foliaceous,  foliacé. 

Fontanel,  fontanelle. 

Food,  aliment. 

Foot,  pied. 

Foot-bath,  bain  de  pieds, 

Foot  (flat),  pied  plat. 

Forensic,  légal. 

Foreskin,  prépuce. 

Formic  acid,  acide  formique. 
Formulary,  formulaire. 

Freezing  point,  point  de  congéla- 
tion. 

Friability,  friabilité. 

Frigidity,  frigidité. 

Frigorifie,  frigorifique. 

Frost-bite,  engourdissement  causé 
par  le  froid. 

Fugacious,  fugace. 

Fuliginous,  fuligineux. 

Fullness  of  blood,  pléthore. 
Function,  fonction. 

Fungiform,  fongiforme. 

Fungosity,  fongosité. 

Fungous,  fongueux. 

Funnel,  entonnoir. 

Furfuraceous,  furfuracé. 

Furnace,  fourneau. 

Furuncle,  furoncle. 

Furuncular,  furonculaire. 
Fusibility,  fusibilité. 

Fusiform,  jfusiforme. 


G 


Galeate,  f$,it  en  forme  de  casque. 
Galenical,  galénique. 

Gall,  bile. 

Gall-bladder,  vésicule  biliaire. 
Gall-stone,  pierre  biliaire. 

Gallic  acid,  acide galliquc. 
Galvanic,  galvanique. 

Galvanism,  galvanisme. 
Galvanometer,  galvanomètre. 
Gangliform,  gangliforme. 
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Gargle,  gargarisme. 

Gas,  gaz. 

Gaseous,  gazeux. 

Gasometer,  gazomètre. 

Gastric,  gastrique.  , 

Gastric  juice,  suc  gastrique. 
Gastro-colic,  gastro-colique. 
Gastro-epiploic , gaslro-épipldique. 
Gastro-hepatic , gastro -hépatique. 
Gastro-hysterotomy , gastro-hysté- 
rotomie. 

Gastro-phrenic,  gastro-phrénique. 
Gastroraphy,  gaslrorrhaphie.  ' 
Gastrotomy,  gastrotomie. 
Gelatinous,  gélatineux. 
Gemmiparous,  gemmipare. 

Generic,  générique. 

Gentian,  gentiane. 

Germ,  germe. 

Germinal  cell,  un  cytoblasle. 
Giddiness,  vertige. 

Gills,  branchies. 

Gingiber,  gingembre. 

Ginglymoid,  ginglymdide. 

Gland,  glande. 

Glanders,  morve  chevaline. 
Glandiform,  glandiforme. 
Glandular,  glandulaire. 

Glass,  verre. 

Gleet,  blennorrhée. 

Glenoid,  glénoïde. 

Globose,  globuleux. 

Glomerate,  gloméré, 

Glossology,  glossologie. 

Gluteal,  fessier. 

Gluten  bread,  pain  de  gluten. 
Glutinous,  glutineux. 

Gluttony,  boulimie. 

Goat,  bouc. 

Gold,  or. 

Gorget,  gorgeret. 

Goût,  la  goutte. 

Goût  (diaphragmatic) , angine  ds 
poitrine. 

Gouty,  goutteux. 

Grape,  raisin. 

Grave  wax,  adipocire. 

Gravel,  gravelle. 

Gravitative,  gravatif. 

Gravity,  pesanteur. 

Gripes,  la  colique. 

Groats,  orge  mondé. 

Grocer’s  itch , gale  d’épicier,  sorte 
d’eczéma  impétigineux  produit 
par  l’irritation  que  cause  le 
sucre. 

Grog  blotch,  acme  rosacea.  . 
Grub  , un  ver,  dénomination  appli 
quée  quelquefois  à la  sécrétion 
sébacée  des  follicules  sous-cuta- 
nés. 

Grumous,  grumeux. 

Gum,  gomme. 

Gum,  gencive. 

Gum  lancet,  sorte  de  lancette  pour 
inciser  les  gencives. 

Gum  (red),  strophulus. 
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Gum-resin,  gomme-résine. 
Gurgling  sound,  râle  muqueux. 
Gustatory , qui  se  rapporte  à la 
gustation. 

Gut,  intestin. 

Gymnastic,  gymnastique. 


H 

Habit  of  body,  constitution  et  tem- 
pérament. 

Hæmatology,  hématologie. 
Hæmatosin,  hémalosine. 
Hæmorrhage,  hémorrhagie. 
Hæmostatic,  hémostatique. 
Hæmotrophy , excès  de  nutrition 
sanguine. 

Hair,  cheveu. 

llair  (platted  or  matted),  la  plique. 
Halberd-shaped,  hasté. 

Haloid,  haldide. 

Hand,  main. 

Handbath,  manuluve. 

Hanging,  action  de  pendre,  suspen- 
sion. 

Harebrained  passion,  violente  émo- 
tion de  l’esprit. 

Hare-eye,  lagophlhalmie. 

Harelip,  bec-de-lièvre. 

Hartsliorn,  corne  de  cerf. 

Haslate,  hasté. 

Haunch,  hanche. 

Itaversian  canals,  canaux  de  Ba- 
ver s. 

Head,  tête. 

Headàche,  céphalalgie. 

Health,  santé. 

He'aring,  ouie. 

Heart,  coswr. 

Heartburn,  cardialgie. 

Heat,  chaleur. 

Heat  (prickly),  lichen  tropicus. 
Heavy,  pesant. 

Hectic,  hectique. 

Helminthology,  helminlhologie. 
Hemlock,  ciguë. 

Hemming,  hem. 

Hetnp,  chanvre. 

Hemp-seed  calculus,  calcul  mûral. 
Henbane,  jusquiame. 
Hen-blindness,  nyclalopie. 

Hepalic,  hépatique. 

Hepatocolic,  hépato-colique. 
Hepatography,  hépatographie. 
liepatology,  hépatologie. 
Her^ditary,  héréditaire. 

Hermetic,  hermétique. 

Herpetic,  herpétique. 

Herpetology,  herpétologie. 
Heteropathy,  hétéropalhie. 

Hip,  la  hanche. 

Hip  bone,  l'ischion. 

Hippocrates’  sleeve,  manc/ie  d’Hip- 
pocrate. 

Hippocratic,  hippocratique. 
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Hipptiric,  hippurique. 

Histology,  histologie. 

Hives,  le  chicken-pox,  le  croup. 
Hoarseness,  raucité. 

Homœopalh,  homœopathe. 
Homœopatliy,  homœopalhie. 
Hotnogenous,  homogène. 

Honey,  miel. 

Hoof-sliaped,  ongulé. 

Hook.  crochet. 

Hooping-cough,  coqueluche. 

Horn,  corne. 

Horn-pock,  varioloide  cornée. 
Horn-seed,  ergot. 

Hospital,  hôpital. 

Hour-glass  contraction,  contraction 
spasmodique  des  fibres  trans- 
verses de  l’utérus , contraction 
qui  lui  donne  la  forme  d’un 
verre  de  montre. 

Humoric,  humorique. 

Humour,  humeur. 

Hunger,  faim. 

Hyaloid,  hyaloïde. 

Hybrid,  hybride. 

Hydatoid,  hydaldide. 

Hydracids,  hydracides. 

Hydrated,  hydraté. 

Hydraulics,  l’hydraulique. 
Hydrencephaloid  , hydrencépha- 
Idide. 

Hydriodic,  hydriodique. 
Hydrochloric,  hydrochlorique. 
Hydrocyanic,  hydrocyanique. 
nydrodynamics,  l’hydrodynamique. 
Hydrogen,  hydrogène. 

Hydrometer,  hydromètre. 
Hydropathy,  hydropathie. 

Hydropic,  hydropique. 
Hydrostatics,  l’hydrostatique. 
Hydrotic,  hydragogue. 

Hydrous,  contenant  de  l’eau. 
Hydruret,  hydrure. 

Hygienic,  hygiénique. 

Hygrometer,  hygromètre. 
Hymenology,  hymènologic. 
Hymenotomy,  dissection  des  mem- 
branes. 

Hy  o-epiglottic,  hyo-épiglottique. 
Hypersthénie,  hypersthénique . 
Hypertrophy,  hypertrophie. 
Hypnolic,  hypnotique. 
Hypochondriac,  hypochondriaque. 
Hypodermatomy , l’incision  sous- 
cutanée. 

Hypogastric,  hypogastrique. 
Hypogeous,  hypogée. 

Hypsiloid,  hypsiloïde. 

Hystéries,  hystérie. 

Uysterotomy,  hystérotomie. 


I 

I latralcptic,  iatraliptique. 
1 Ice,  glace. 
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Ice-cap,  vessie  pleine  de  glace  qu’o>. 

applique  sur  la  tête. 

Ichorous,  ichoreux. 

Ichthyology,  ichthyologie. 
Idiopathic,  idiopathique. 
Idiosyncrasy,  idiosyncrasie, 
Idiotism , idiotisme.  , 

Ileac  passion,  le  volvulus. 
Ileo-colic,  iléo-colique. 

Iliac,  iliaque. 

Imbecility,  imbécillité. 

Imbricate,  imbriqué. 

Immovable  apparatus  , appareil 
inamovible. 

Impenetrability,  impénétrabilité. 
Imperfect,  imparfait. 

Implicated,  compliqué. 

Impotency,  impuissance. 
Impoverished,  appauvri. 

Impulse,  impulsion. 

Incised,  incisé. 

Incompressibility , incompressibi- 
lité.! 

Indicant,  relatif  à l’indication. 
Indicating  days,  jours  critiques. 
Indigenous,  indigène. 

Infancy,  enfance. 

Infarction , constipation  ; infarc- 
tus.\ 

Inferior  strait,  détroit  inférieur. 
Infirmary,  infirmerie. 
Inflammatory,  inflammatoire. 
Inllammatory  crust , la  couenne 
inflammatoire. 

Infundibuliform , infundibuliforme. 
Inorganic,  inorganique. 

Insanity,  folie. 

Insensibility,  insensibilité. 

Insidious,  insidieux. 

Insolubility,  insolubilité. 

Instinctive,  instinctif. 

Institutes  of  medicine,  la  théorie  de 
la  médecine. 

Integument,  tégument,  enveloppe. 
Inlensity,  intensité. 

Intercalary  days,  jours  intercalai- 
res auxquels  s’opère  une  crise 
incomplète  ou  mauvaise. 
Intercellular,  inter  cellulaire. 
Inlerclavicular,  interclaviculaire . 
Intermaxillary,  intermaxillàire. 
Intermediate,  intermédiaire. 
Interosseous,  interosseux. 
Interstitial,  interstitiel. 

Intestine,  l’intestin. 

Intoxicants,  remèdes  qui  produi- 
sent un  état  d’ivresse. 
Intoxication,  ivresse. 

Intrinsic,  intrinsèque. 

Intumesce  (to),  se  tuméfier. 
Invaginated,  invaginé. 
Invermination,  helminthiase. 
Inward  fits,  convulsions  croupales. 
lodic,  iodique. 
lodide,  ioduret,  iodure. 
lodine,  iode. 

Iridescent,  irisé. 
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fris,  iris. 

Ii'on,  fer. 

lireducible,  irréductible. 
Irritability,  irritabilité. 

Ischiadic,  ischiatique. 

Ischurelic,  remède  pour  Vischurie. 
Isomeric,  isomérique. 

Isomerism,  isomérisme. 
Isomorpbism,  isomorphisme. 
Isomorphous,  isomorphe. 
Isothermal,  isotherme. 

Issue,  fonticule. 

Itch,  gale. 

Itch  insect,  l’acarus  de  la  gale. 
Ivory,  ivoire. 

S 

Jaundice,  jaunisse. 

Jaw-bone,  Vos  maxillaire. 

Jaw  (fallen),  trismus  des  enfants. 
Jelly,  gélatine. 

Jelly  (vegetable),  pecii«e. 

Joint,  articulation. 

Joint  (stilT),  ankylosé. 

Jointed,  articulé. 

Jugular,  jugulaire. 

Jungle  lever,  fièvre  rémittente  de 
l’Inde. 
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Kali,  tapotasse. 

Kibes,  engelures. 

Kidney,  rein. 

Kidney-shaped,  réniforme, 

Kinic,  quinique. 

Knee,  le  genou. 

Knee-housemaids  , kygroma  du 
genou. 

Knee-jointed,  géniculé. 

Knee-pan,  la  rotule. 

Knife,  couteau. 

Knot,  nœud.  ■ 


L 

Labiale,  labié. 

Laboratory,  laboratoire. 

Labour,  travail  de  l'accouchement. 
Labyrinth,  labyrinthe. 

Laccrated,  déchiré. 

Lachrymal,  lacrymal. 

Laciniated,  lacinié. 

Lacleal,  lacté. 

, Lactic,  lactique. 

) Lactiferous,  lactifère. 

Lactifuge,  qui  fait  passer  le  lait. 
Lancet,  lancette. 

Lardaceous,  lardacé. 

Laryngeal,  laryngé. 
Laryngography,  laryngograp^Àe. 
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Laryngophony,  son  de  la  voix  en- 
tendu à travers  le  stéthoscope 
comme  venant  du  larynx. 
Laryngotomy,  laryngotomie. 
Lateritious,  qui  ressemble  à de  la 
brique  en  poudre. 

Laugh,  rire. 

Laugh  (sardonic),  rire  sardonique. 
Laurel,  laurier. 

Laxative,  laxatif. 

Laxity,  laxité. 

Lazzaretto,  lazaret. 

Lead,  plomb. 

Leaf,  fctiille. 

Leafstalk,  le  pétiole. 

Leanness,  maigreur. 

Leaping  ague  , maladie  d’Écosse 
qu’on  dit  caractérisée  par  une 
activité  anomale  de  corps  et  d'es- 
prit. 

Leather,  cuir. 

Leech,  sangsue. 

Leg,  jambe. 

Legu  minons,  légumineux. 

Lenitive,  lénitif. 

Lens,  lentille. 

Lenticular,  lenticulaire. 

Leprosy,  lèpre. 

Leprous,  lépreux. 

Léthal,  mortel. 

Léthargie,  léthargique. 

Lethargy,  léthargie. 
Leucophlegmalic , leucophlegma- 
tique.  ^ 

Lever,  levier. 

Life,  vie. 

Light,  lumière. 

Liliaceous,  liliacé. 

Lily,  lis. 

Lime,  chaux. 

Lime-water,  eau  de  chaux. 

Linear,  linéaire. 

Lingulate,  en  forme  de  langue. 

Lin  seed,  graine  de  lin. 

Lint,  charpie. 

Lip,  lèvre. 

Liquefacient,  liquéfiant. 

Liquid,  liquide. 

Liquorice,  réglisse. 

Lithectasy,  opération  pour  ôter  la 
pierre  de  la  vessie. 

Lithic  acid,  acide  urique. 
Lithology,  lithologie. 

Lithontriptic,  lithontriplique. 
Lithotomy,  lithotomie. 

Lilhotripsy,  lithotripsie. 

Lilhotrity,  lithotritic. 

Liver,  foie. 

Lividity,  lividité. 

Loathing,  dégoût. 

Lobate,  lobé. 

Loimic,  pestilentiel. 

Loins,  /es  lombes. 

Lomentaceous,  lomentacé. 
Longevity,  longévité. 

Longing,  caprice  d'appétit. 
Loquacily,  loquacité. 
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Louse,pou. 

Lousiness,  phlhiriasis. 

Love,  amour. 

Lucid,  lucide. 

Lumbar,  lombaire. 

Lumbo-sacral,  lombo-sacré. 

Lunar  caustic , la  pierre  infernale. 
Lu'iatic,  lunatique. 

Lunatic  eyes  , ophlhalmie  pério- 
dique. 

Lung,  poumon. 

Lying  in,  accouchement. 

Lymph,  lymphe. 

Lymph  calaract,  fausse  cataracte, 
Lymphatic,  lymphatique. 
Lymphatics,  les  lymphatiques. 
Lymphization  , épanchement  de 
lymphe  coagulable. 

Lyrate,  en  forme  de  lyre. 


M. 

Macrobiotic,  macrobiotique. 
Madness,  folie. 

Madness  (canine) , rage. 

Magistery,  magistère. 

Magnet,  aimant. 

Magnetic,  magnétique. 

Magnetism,  magnétisme. 

Maize,  mais. 

Malar,  malaire. 

Malformation  , vice  de  conforma- 
tion. 

Malic  acid,  acide  malique. 
Malignant,  malin,  de  mauvaise  na- 
ture. 

Malingerer,  soldat  feignant  une 
maladie. 

Malleability,  maléabïlilé. 

Malleolar,  malléolaire. 

Mammary,  mammaire. 

Mammiform,  mammiforme. 
Mammillary,  marnillaire. 

Maniac,  maniaque. 

March,  marche. 

Margaric,  margariqùe 
Marrow,  moelle. 

Marsh,  marais. 

Masseteric,  massétérique- 
Masticatory,  masticatoire. 

Mastoid,  mastoïde. 

Matter,  matière,  pus. 

Maturative,  maturatif, 

Malurity,  maturité. 

Maxillary,  maxillaire. 

Meal,  farine. 

Mechanical,  mécanique. 

Mechanics,  la  mécanique. 
Mechanism,  mécanisme. 

Médiate,  médiat. 

Medicated,  imprégné  d'un  médica- 
ment. 

Médicinal  days,  jours  critiques. 
Médicinal  hours,  heures  auxquelles 
le  malade  doit  prendre  le  remède. 
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Medicine,  médecine, 

Medullary,  médullaire. 

Meloplastic , qui  se  rapporte  à la 
restauration  de  la  joue. 
Membranous,  membraneux. 
Meningeal,  méningé. 

Mephitic , méphitique. 

Mercurial,  mercuriel. 

Mercury,  mercure. 

Mesaraic,  mésaràique. 

Mesenteric,  mésentérique. 
Mesentery,  mésentère. 

Mesmerism,  mesmérisme. 
Metabolic,  métabolique. 

Metacarpal,  métacarpien. 

Metallic,  métallique. 

Metallic  tinkling,  tintement  métal- 
lique. 

3Ietalloid,  métalloïde. 
iMetameric,  isomérique. 
îletalarsal,  métatarsien. 

Meteorism,  météorisme. 
Jleteorology,  météorologie. 
Methodic,  méthodique. 
Metoposcopy,  examen  de  la  phy- 
sionomie. 

Bliasni,  miasme. 

31icrocosm,  microcosme. 
Micrometer,  micromètre. 

Midwife,  sage-femme. 

Midwifory,  l’obstétrique. 

Mildew,  champignons  parasites. 
Mildew  mortification,  gangrène  ré- 
sultant du  grain  affecté  d’ergot. 
Miliary,  miliaire. 

Milk,  lait. 

Milk-blotch,  croûte  laiteuse. 
Milk-fever,  fièvre  de  lait. 

-Mille  sickiiess,  sorte  de  maladie  qui 
se  voit  aux  États-Unis. 

Mind,  esprit. 

Mineralogy,  minéralogie. 
Miscarriage,  avortement. 
Jlnemoiiics,  la  mnémonique. 
Mobility,  mobilité. 

Molar,  molaire. 

Molecular,  moléculaire. 

Monad,  monade. 

Monopetaious,  monopétale. 
Monophyllous,  monophylle. 
Monoptastic,  qui  ne  change  pas  de 
forme. 

Monster,  monstre. 

Monthly  courses,  les  règles. 

Moon,  la  lune. 

Moonblindness,  ophlhalmie  pério- 
dique. 

Morbid,  morbide. 

Moribund,  moribond. 

Morioplasty,  autoplastie. 
Morphology,  morphologie. 
Morphoiiomy,  morphonomie. 
Mortality,  mortalité. 

Mortar,  mortier. 

Mosch,  musc. 

Moss,  mousse. 

Motilily,  motilité. 
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Motion,  mouvement, 

Motory,  moteur. 

Mould,  fontanelle. 

Mouldiness,  pourriture  avec  pro- 
duction de  nombreux  champi- 
gnons. 

Mouth,  bouche. 

Mouth  (sore),  aphthes. 

Mucic,  mucique. 

Mucilaginous,  mucilagineux. 
Muciparous,  mucipare. 

Mucosity,  mucosité. 

Mucous,  muqueux. 

Multangular,  multangulaire. 
Multilocular,  multiloculaire. 
Mumray,  momie. 

Mumps,  parotide,  oreillon. 
Muriatic,  muriatique. 

Muscular,  musculaire. 
Musculo-cutaneous  , musculo- 
cutané. 

M U sculo-rachidian , musc ulo-rachi- 
dien. 

Mushroom,  champignon. 

Musk,  musc. 

Must,  moût. 

Mustard,  moutarde. 

Myology,  myologie. 

Myotomy,  myotomie. 

Myrtiform,  myrtiforme. 


N 


Nail,  ongle. 

Naked,  nu. 

Nape  of  the  neck,  nuque. 

Narcotic,  narcotique. 

Nascent,  naissant. 

Naso-palatine,  naso-palatin. 

Natron,  soude.  ^ 

Natural,  naturel. 

Natural  philosophy,  la  physique. 
Nauseant,  nauséeux. 

Navicular,  naviculaire. 
Near-siglitedness,  myopie. 

Neck,  cou. 

Necroscopical,  nécroscop'ique. 
Necrotomy,  dissection. 

Needle,  aiguille. 

Neoplasty,  néoplastie. 
Nephrelmintliic,  néphrelminthique. 
Nephritic,  néphrétique. 
Nephrotomy,  néphrotomie. 

Nerve,  nerf. 

Nerveless,  sans  nerf. 

Nervine,  nervin. 

Nervous,  nerveux. 

Nervous  quinsy  , le  globe  hysté- 
rique. 

Nettle-rash,  urticaire. 
Neurography,  névrographie. 
Neurology,  nécrologie. 

Neuropathie,  névropathique. 
Neurotomy,  névrotomie. 
Neur-ypnology,  hypnotisme. 


OCIJ 

Neutral,  neutre. 

New  disease,  péripneumonie  dans 
l’espèce  bovine. 

New  leather  sound,  bruit  de  cuir 
neuf. 

Nicotin,  nicotine. 

Nidulate,  caché  comme  dans  un  nid. 
Niger,  nègre. 

Night-blindness,  héméralopie. 
Nightmare,  cauchemar. 

Nipple,  mamelon. 

Nipple  shield,  disque  d'ivoire  pour 
protéger  le  mamelon. 

Nirles,  herpès phlycténdide. 

Nitric,  nitrique. 

Nitrogen,  azote. 

Nitrous,  nitreux. 

Noctambulation,  somnambulisme. 
Nocturnal  blindness , héméralopie. 
Nocturnal  émission  , pollution  noc- 
turne. 

Node,  nodosité. 

Nodose,  noueux. 

Non-naturals,  choses  non  naturelles. 
Nose,  nez. 

Nosogeny,  origine  des  maladies. 
Nosography,  nosographie. 
Nosology,  nosologie. 

Nostril,  narine. 

Nostrum,  arcane. 

Notch,  une  dépréssion. 

Notched,  déprimé. 

Nucleated  cell,  cellule  à noyau. 
Nut,  noix. 

Nutritious,  nourricier. 

Nutritive,  nutritif. 

Nutritive  centep,  cellule  qui  pro- 
duit une  succession  de  cellules. 
Nymphotomy,  nymphotomie. 


0 

Oak-tree,  chêne. 

Oat,  orge. 

Obeordate,  obeordé. 

Obesity,  obésité. 

Object  glass , l'objectif  dans  une 
lunette. 

Oblivion,  amnésie. 

Obovate,  obové. 

Obsolète,  (en  botan.)  imparfaite- 
ment développé. 

Obstetric,  obstétrique. 

Obstetrics,  l’obstétrique. 
Obstipation,  constipation. 
Obtundents  , qui  a la  propriété 
d’amoriir. 

Obtuse,  obtus. 

Occipito-atloid,  occip'Uo-atloidicn . 
Occipito-axoid,  occipito-axoidien. 
Occult,  occulte. 

Ocular,  oculaire. 

Ocular  spectres,  corps  imaginaires 
qui  flottent  devant  les  yeux. 
Oculist.  oculiste. 


OTI 

Ocylocic,  qui  accélère  l’accouche- 
ment. 

Odontalgic,  odontalgique. 

Odontoid,  odontoïde 
Odontology,  odontologie. 
Odoriferous,  odoriférant. 
OEcononiy,  économie. 

CffisophageBl,  Œsophagien. 
OEsophagismus,  spasme  de  l’-ueso- 
phage- 

OEsophagotomy,  œsophagotomie. 
€il,  huile. 

Oinomania.  delirium  tremens- 
Ointment,  onguent. 

Oleaginous,  oléagineux. 

Oleic  acid,  acide  oléique. 
Oleo-resins,  oléo-résines. 
Oleraceous,  légumineux. 

Olfactory,  quiserapporteàl’odorat. 
Olivaceoiis,  de  couleur  olive. 
Otnnivorous,  omnivore. 
Omphalo-mesenteric  , omphalo- 
mésentérique. 

Omphalotomy,  ornphalotomic. 
Onanism,  onanisme. 

Oozing  tumof  of  the  labium,  tumeur 
des  grandes  lèvres,  qui  rend  un 
fluide  aqueux. 

Opacity,  opacité. 

Operculale,  operculé. 

Ophlhalmic,  ophlhalmique. 
üplithalmography , ophlhalmogra- 
phie. 

Opiale,  opial. 

Opistho— gastric,  opislho- gastrique. 
Oppilalion,  obstruction. 

Optic,  optique. 

Optics’  l’optique. 

Orbicular,  orbiculaire. 

Orbit,  orbite. 

Orbital,  orbitaire. 

Orbitar,  orbitary,'  orbitaire. 
Orcheotomy,  castration. 

Organ,  organe. 

Organic,  organique. 

Organisme  organisme. 
Organogeny,  organogénie. 
Organography,  organographie. 
Organotomy,  organotomie. 

Orgasm,  orgasme. 

Origin,  origine. 

Ürnilhology,  ornithologie. 
Orthopédie,  orthopédique. 

Oscheal,  scrolal. 

Oscitaut,  bâillant. 

Osseous,  osseux. 

Osteogenetic,  osléogénétique. 
Osteogeny,  ostéogénie. 
Osleography,  ostéographie. 
Osteology,  ostéologie. 

Osteotomist,  forts  ciseaux  destinés 
à couper  les  os  du  fœtus  dans 
l’utérus. 

Osteotomy,  section  d’un  os. 
Otacoustic,  acoustique- 
Olic,  otique. 


PAR 

Otography,  otology,  description  de 
l’oreille. 

Otolith,  otûlithe. 

Otoplasty,  restauration  de  l’oreille 
externe. 

Ototomy,  dissection  de  l’oreille. 
Ounce,  once. 

Ovale,  ovale. 

Ovarian,  ovarien, 

Ovary,  ovaire. 

Oviduct,  oviducte. 

Oviparous,  ovipare. 

Ovo-viviparous,  ovo-vivipare. 
Oxacid,  oxacide. 

Oxalic  acid,  acide  oxalique. 
Oxygen,  oxygène. 

Oxyprotein,  oxyproléine. 

Oyster,  huitre. 


P 


Pacinian  corpuscles , corpuscules  de 
Pacini. 

Packing-stick,  garrot. 

Pad,  coussin  pour  les  fractures. 
Pædo-nosology,  étude  des  maladies 
des  enfants. 

Pain,  douleur. 

Pains,  douleurs  de  l’enfantement. 
Pains  (after),  tranchées  qui  suivent 
l’accouchement. 

Paint,  fard. 

Painter’s  colic,  colique  des  peintres . 
Palate,  palais. 

Palatine,  palatin. 

Palliative,  palliatif. 

Palmar,  palmaire. 

Palmar  arch,  l’arcade  palmaire. 
Palmate,  palmé. 

Palsy,  paralysie. 

Paludal,  paludéen. 

Panary,  panaire. 

Paiicreatic,  pancréatique. 
Pancreatoid,  pancréatoïde. 
Pandémie,  pandémique. 
Panduriform,  en  forme  de  violon. 
Panicle,  panicule. 

Paniculate,  paniculé. 

Pantagogue,  qui  évacue  toutes  les 
humeurs. 

Panting,  essoufflement. 
Papilionaceous,  papilionacé. 
Paralytic,  paralytique. 

Paralytic  stroke,  attaque  de  para- 
lysie. 

Paralyzers,  subdivision  de  narcoti- 
ques qui  produit  une  sorte  de 
paralysie  passagère. 

Parasitical,  parasitique. 

Paregoric,  parégorique. 

Parotid  gland,  la  parotide. 
Paroxysm,  paroxysme. 

Partite,  divisé. 

Parturient,  en  parlurilion. 
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Parturifacient , qui  active  l’accou- 
chement. 

Passive,  passif. 

Pathogeny,  palhogénie. 
Pathognomonic,  pathognomonique. 
Pathology,  pathologie. 

Pathological  anatomy , anatomie 
pathologique. 

Patulous,  béant. 

Pea,  pois. 

Peach,  pêche. 

Pear,  poire. 

Pearl,  perle. 

Pearlash,  un  carbonate  impur  de 
potasse. 

Pearl  white,  le  sous-nitrate  de  bis- 
muth. 

Pectic  acid,  acide  pcc tique. 
Pectinate,  pcctinè. 

Pectoriloquy,  pectoriloquie. 
Pedicellate,  pédicellé. 

Pedicle,  pédicule. 

Pediculation,  phthiriasis. 

Peduncle,  pédoncule. 

Pedunculate,  pédonculé. 

Pellicle,  pellicule. 

Pelvic,  qui  appartient  au  bassin. 
Pelvi-trochanteric , qui  se  rapporte 
au  bassin  et  au  trochanter. 
Felvimeter,  pelvimèlrc. 

Pendulous,  pendant. 

Penetrating,  pénétrant. 
Penicillil'orm,  pénicilliforme. 
Penniform,  penniforme. 

Pepper,  poivre. 

Pepsin,  pepsine. 

Peracute,  suraigu. 

Percolation,  sécrétion  animale. 
Perennial,  vivace. 

Perfect,  parfait. 

Perfoliate,  perfolié. 

Pergamenous,  parcheminé. 
Perianth,  périanlhe. 

Veticavp , péricarpe. 

Period,  période. 

Venoâ\ca\,  périodique. 

Periodicity,  périodicité. 

Periphery,  circonférence. 
Perisperm,  périsperme. 

Peristaltic,  péristaltique. 
Perisystole,  la  pause  ou  intervalle 
entre  une  contraction  et  une  di- 
latation du  cœur. 

Peritropal,  péritrope. 

Perkinism , perkinisme. 
Permeability,  perméabilité. 
Peroneal,  péronier. 

Perry,  poiré. 

Personate,  personé. 

Pertussis,  coqueluche. 

Peruvian  bark,  écorce  péruvienne. 
Pessary,  pessaire. 

Pestüential,  pestilentiel. 

Petal,  pétale. 

Pelioiav , péliolaire. 

Petiolate,  pétiolé. 

Petrosal  sinus,  sinus  pètreux. 
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Velrovs  ganglion, ganglionpétrcux, 
l’ewter , alliage  d’antimoine  et 
■ d’étain. 

Peyer’s  glands,  glande  de  Peyer. 
Plianerogaihous,  phanérogame. 
Pharmaceulic,  pharmaceutique. 
Pharmacodynamies,  la  pharmaco- 
dynamique. 

Pharmacology,  pharmacologie. 
Pharmacy,  pharmacie. 

Pharyngeal,  pharyngien. 
Phenomenon , phénomène.  Pheno- 
mena,  phénomènes. 

Phleholile,  phlébolilhe. 

Phlebolomy,  phlébotomie. 

Phlegm,  phlegme. 

Phlegmonoid , ressemblant  au  phleg- 
mon. 

Phlegmonous,  phlcgmoneux. 
Phlogistic,  phlogistique. 
Phlogisticated  air,  gaz  nitrogène. 
Phlogotic,  inflammatoire. 
Plilyctenoid,  phlycténdide, 
Phosphatic,  phosphatique. 
Phosphoric  acid , acide  phospho- 
rique. 

Phosphuret,  phosphure.  » 
Phologenic,  photogénique. 
Photography,  photographie. 
Photometer,  photomètre. 

Phrenic,  phrénique. 

Phrenology  phrénologie. 

Phrensy,  phrénésie. 

Phthisiology,  phthisiologie. 
Phylactery,  amulette. 

Physic,  physical,  physique. 
Physician,  médecin. 

Physics,  la  physique. 
Physiognomy,  physionomie. 
Phytography  , description  des 
plantes. 

Phytology,  phytologie. 

Phytotomy,  phytotomie. 

Picric  acid,  l’acide  picrique. 
Picrin,  picrine. 

Picrotoxin,  picrotoxine. 

Pigment  cells,  cellules  du  pigment. 
Pile  (galvanic),  pile  galvanique. 
Piîeous,  pileux. 

Pill,  pilule. 

Pilous,  chevelu. 

Pimple, papule. 

Pine,  pin. 

Pine-apple,  ananas. 

Pineal  gland,  glande  pinéale. 
Pinguedinous,  gras. 

Pinnate,  pinné. 

Pinnalifid,  pinnatifide. 

Pisiform,  pisiforme. 

Pistilliferous,  qui  porte  un  pistil. 
Pit  of  tlie  slomach,  l’épigastre. 
Pituüary  pituitaire. 

Pituitary  body,  gland,  la  glande  pi- 
tuitaire. 

Placebo,  épithète  donnée  à toute 
médecine  propre  plus  à plaire 
qu’à  faire  du  bien  au  malade. 


PRE 

Plague,  peste. 

Plague  (cold),  la  fièvre  congestive 
des  États  du  sud  {dans  V Améri- 
que du  Nord),  où  il  y a peu  de 
réaction. 

Plaited,  plié. 

Plant,  plante. 

Plantar,  plantaire. 

Plaster,  emplâtre. 

Plastic,  plastique. 

Pledget,  plumasseau. 

Pleurisy,  pleurésie. 

Pleximeter,  plessimètre. 

Plicated,  plié. 

Plugging,  tamponnement. 

Plum,  prune. 

Pluviometer,  pluviomètre. 
Pneumatic,  pneumatique. 
Pneumatic  irough,  cuve  pneuma- 
tique. 

Pneumatics,  la  théorie  des  fluides 
élastiques. 

Pneumogastric,  pneumogastrique. 
Pneumography,  description  des  pou- 
mons. 

Pneumology , traité  sur  les  pou- 
mons. 

Pneumonie,  pneumonique. 
Pneumonitic,  se  rapportant  à la 
pneumonie. 

Pneumotomy,  dissection  des  pou- 
mons. 

Pod,  silique. 

Polar,  polaire. 

Polarity,  polarité. 

Polarized,  polarisé. 

Polymeric,  polymérique. 
Polyplaslic,  passant  par  plusieurs 
formes. 

Polypoid,  polypoïde.  ' 

Popliteal,  poplité. 

Poppy,  pavot. 

Porcale,  sillonné. 

Porcelainous,  ayant  l’aspect  de  la 
porcelaine. 

Porosity,  porosité. 

Porotic,  porotique. 

Portai  blood  , sang  de  la  veine 
porte. 

Positive,  positif. 

Posology,  posologie. 

Posset,  lait  avec  du  vin. 

Polash,  potasse. 

Potato,  pomme  de  terre. 

Potential,  potentiel. 

Pott’s  disease,  mal  de  Voit. 

Pouch,  dilatation  morbide  d’une 
partie  d’un  canal. 

Poultice,  cataplasme. 

Powder,  poudre- 
Power  (tonie),  irritabilité. 

Pox  (Freneh),  syphilis. 

Præmorse,  tronqué. 

Precipilate,  précipité. 

Preeoeity,  précocité. 

Precursory,  précurseur. 
Predisposing,  prédisposant. 


PUP 

Pregnancy,  grossesse. 

Prehensile,  adapté  pour  saisir. 
Prelumbar,  prélombaire. 
Prématuré,  prématuré 
Premonitory,  prémonitoire. 
Priapism,  priapisme. 

Prickle,  aiguillon. 

Prickly,  garni  d’un  aiguillon. 
Piickly  beat,  lichen  Iropicus. 
Primary,  primaire. 

Principle,  principe. 

Prism,  prisme. 

Probaiig,  baleine  qu’on  introduit 
dans  l’œsophage. 

Probe,  sonde. 

Proeatarctic,  occasionnel. 

Process,  processus. 

Prognostic,  pronostique;  pronostic- 
Prolicide,  infanticide. 

Prolifîc,  prolifique. 

Proligerous,  proligère. 

Prominent,  proéminent. 
Promontory,  promontoire. 

Proof,  essai. 

Prop,  appui. 

Prophylactie,  prophylactique. 
Prostatic,  prostatique. 

Prostrate,  déprimé. 

Proteinous,  qui  tient  à la  protéine. 
Protid,  produit  de  l'action  de  la 
potasse  sur  la  protéine. 
Protopathie,  protopathique. 
Protosalt,  protosel. 

Proximate  , le  plus  prochain  en 
ordre. 

Proximate  cause,  cause  prochaine. 
Prune,  prunier. 

Prussian  blue,  bleu  de  Prus’se. 
Prussic  acid,  acide  prussique. 
Prussine,  cyanogène. 

Psoric,  psorique. 

Psychagogues , médicaments  qui 
rappellent  les  sens. 

Psychical,  psychique. 

Psychology,  psychologie. 
Pterygo-palatine , ptéry go-palatin. 
Pterygoid,  ptérygoide. 

Ptyalism,  ptyalisme. 

Puberty,  puberté. 

Pubic,  pubien. 

Pudic,  qui  se  rappo7-te  au  puden- 
dum. 

Puffiness,  boursouflement. 
Pulmonary,  pulmonaire. 

Pulmonic,  pulmonaire. 

Pulp,  pulpe. 

Pulpy,  pulpeux. 

Pulsative,  pulsatif. 

Puise,  pouls. 

Pulselessness , absence  de  pouli 
Piiltaceous,  pullacé. 

Pumice,  pierre  ponce. 

Punctate,  ponctué. 

Punctured  wound,  plaie  par  pi- 
qûre. 

Pungent,  piquant. 

Pupil,  la  pupille. 
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Purblindness,  myopie. 

Purgative,  purgatif. 

Purge,  un  purgatif. 

Purging,  qui  purge. 

Puriform,  puriforme. 

Purple,  pourpre. 

Purples , le  pourpre , purpura 
hœmorrhagica. 

Purring  Iretnor,  frémissement  ca- 
taire. 

Pursiness,  obésité. 

Pustule  (malignant),  pustule  ma- 
ligne. 

Putrid,  putride. 

Pyloric,  pylorique. 

Pyogénie,  pyogénique. 

Pyopoietic,  suppuratif. 

Pyramid,  pyramide. 

Pyrethrin,  pyréthrine. 

Pyretic,  pyrétique. 

Pyretology,  pyrétologie. 

Pyrexial,  fébrile. 

Pyriform,  pyriforme. 

Pyrometer,  pyromètre. 


Q 


Quack,  charlatan. 

Quadrate,  carré. 

Quadrilobate,  quadrilobé. 
Quarantine,  quarantaine. 

Quartan,  quarte. 

Quaternary,  quaternaire. 
Quickening , période  de  la  gros- 
sesse où  l’on  commence  à sentir 
l’enfant. 

Quicklirae,  chaux  vive. 

Quicksilver,  vif-argent. 

Quid  pro  quo,  succédané, 

Quinary,  quinaire. 

Quince,  cognassier. 

Quinogen,  radical  hypothétique  des 
alcaloïdes  du  cinchona. 

Quinsy,  angine. 

Quintan,  quintane. 

Quotidian,  quotidien. 


R 


Rabbit,  lapin. 

Rachidian,  rachidien. 

Radiated,  radié. 

Radicle,  radicule. 

Radio-carpal,  rqdio-carpien. 
Ramose,  rameux. 

Rancidity,  rancidité. 

Râpe,  viol. 

Rash,  teigne. 

Rasplierry,  framboisier, 

Raspsound,  bruit  de  râpe, 

Raiional  treatment,  traitement  ra- 
tionnel. 

Mil'"  Éun  ioN. 


Rattle,  râle. 

Rattles,  râle  des  agonisants. 
Rattlesnake,  serpent  à sonnettes. 
Ray,  rayon. 

Reagent,  réactif. 

Receiver,  récipient. 

Reclination,  abaissement  de  la  ca- 
taracte. 

Recrementitiàl,  recrémentitiel. 
Recurved,  recourbé. 

Red,  rouge. 

Reflex,  réflexe. 

Reflexed,  réfléchi. 

Refrigeratory,  le  réfrigérant. 
Regular,  régulier. 

Relapse,  rechute. 

Relaxation,  diminution  de  la  toni- 
cité. 

Remedy,  remède. 

Rémittent,  fièvre  rémittente. 
Remote,  éloigné,  en  parlant  des 
causes. 

Repellent,  répercussif. 

Replicate,  replié. 

Resin,  résine. 

Resolvent,  résolutif. 

Respiratory,  respiratoire. 
Resupinate,  renversé. 

Resuscilation,  restauration  de  per- 
sonnes mortes  en  apparence,  à 
la  vie. 

Retching,  effort  pour  vomir  non 
suivi  d’effet. 

Reticular,  réticulaire. 

Retilbrm,  rétiforme. 

‘ Retort,  cornue. 

Retrocedent,  qui  rentre  en  de- 
dans. 

Revellent,  révulsif. 

Révulsive,  révulsif. 

Rhachis,  rachis. 

Rheumatic,  rhumatismal. 
Rheumatism,  rhumatisme. 
Rhinoplastic,  rhinoplastique. 
Rhinorrhaphy,  suture  du  nez. 
Rhomb,  rhombe. 

Rhomboid,  rhomboïde. 

Rhubarb,  rhubarbe. 

Rhythm,  rhythme. 

Rib,  côte. 

Ribless,  sans  force. 

Rice,  riz. 

Rickets,  rachitisme. 

Rigid,  rigide. 

Ring,  anneau. 

Roborant,  fortifiant. 

Rod-shaped,  en  forme  de  verge. 
Roller,  bande  roulée. 

Root,  racine. 

Rosacic  acid,  acide  rosacique. 
Rose,  érysipèle, 

Rose-rash,  roséole. 

Rosin,  colophane. 

Rostrate,  rostré. 

Rosy-drop,  acme  rosacea. 
Rotaceous,  en  forme  de  roue. 
Round, rond. 


Roup,  croup. 

Royal  préventive,  lotion  consistant 
en  une  solution  d’acétate  de 
plomb  et  qu’on  vend  comme  un 
préservatif  pour  les  affections 
vénériennes. 

Royal  stitch , point  royal,  sorte 
suture  employée  jadis  pour 
cure  des  hernies. 

Rubefacient,  rubéfiant. 

Rubiginous,  rubigineux. 

Rugose,  rugueux. 

Rupture,  hernie. 

Rust,  rouille. 

Rye,  seigle. 

Rye  (spurred),  ergot  de  seigle. 


S 


Sabulous,  sablonneux. 

Sacral,  sacré. 

Sacro-iliac,  sacro-iliaque. 
Sacro-ischiatic , sacro-ischiatique. 
Sacro-sciatic  ligaments  , ligaments 
sacro -sciatiques. 

Saffron,  safran. 

Sagittate,  sagitté. 

Sago,  sagou. 

St.  Anthony’s  fire,  érysipèle. 

St.  Vitus’s  dance,  chorée. 

Saline,  salin. 

Salivai,  salivaire. 

Salivary,  salivaire. 

Sait,  sel. 

Saltpetre,  nitre. 

Salubrious,  salubre. 

Salve,  onguent- 

Salver-shaped,  hypocratériforme. 
Sanable,  curable. 

Sa  native,  curatif. 

Sand-bath,  bain  de  sable. 
Sangiiineous,  sanguin. 

Sap,  sève. 

Sapid,  sapide. 

Sarcocarp,  sarcocarpe. 

Sarcology,  sarcologie. 
Sarcomatous,  sarcomateux. 
Sarcotic,  sarcotique. 

Sarcous,  charnu. 

Sarmentose,  sarmenteux. 

Savine,  Sabine. 

Saw,  scie. 

Scab,  croûte  qui  recouvre  les  ulr- 
cères. 

Scabious,  scabieux. 

Scald , brûlure. 

Scald-head,  por?'i</o  favosa. 

Scale,  squame. 

Scale  (dry),  psoriasis. 

Scaly,  squameux. 

Scammony,  scammonée. 

Scandent,  grimpant. 

Scaptioid,  scaphoïde. 

Scapular,  scapulaire. 
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Scapulary,  un  scapulaire. 

Scar,  cicatrice. 

Scarlet  fever,  scarlatine. 

Scarred,  marqué  de  cicatrices. 
Sciatic,  sciatique. 

Scirrhous,  squirrheux. 

Scissors,  ciseaux. 

Sclerotic,  sclérotique- 
Sclerotic  coat,  la  sclérotique. 
Scoop,  instrument  en  forme  de 
cuiller,  servant  à l'extraction 
des  corps  étrangers. 

Scorbutic,  scorbutique. 
Scrobiculate,  qui  a des  creux,  des 
pertuis. 

Scrofulous,  scrofuleux. 

Scroliform,  en  forme  de  scrotum. 
Scurf,  furfur,  squames. 

Scurvy,  scorbut. 

Scurvy  of  the  Alps,  pellagre. 
Scutiform,  sculiforme. 
Scymetar-shape,  en  forme  de  cime- 
terre. 

Scyphiform,  en  forme  de  gobelet. 
Sea,  la  mer. 

Sealed  earth,  terre  sigillée. 
Searching,  action  de  sonder. 
Sebaceous,  sébacé. 

Sebacic,  sébacique. 

Secernents,  capillaires  qu'on  sup- 
posait exister  pour  opérer  la 
sécrétion. 

Secondary,  secondaire. 

Secundines,  secondines. 
Securiform,  en  forme  de  hache. 
Sédative,  sédatif. 

Sédative  sait,  l’acide  boracique. 
Seed,  graine. 

Seed-bud,  germe. 

Seed-lobe,  cotylédon. 

Seed-vessel,  péricarpe. 

Seeds  (cold),  les  semences  froides. 
Seeds  (bot),  les  semences  chaudes. 
Segmoid  valves,  valvules  de  l’ar- 
tère pulmonaire. 

Semeiotics,  la  sémiotique. 
Semi-amplexicaul,  semi  - arnplexi- 
caule. 

Semi-circular,  semi-circulaire. 
Semi-lunar,  semi-lunaire. 
Semlniferous,  séminifère. 
Semiology,  sémiologie. 
Semi-orbicular,  semi-orbiculaire. 
Senses,  les  iens. 

Sensibility,  sensibilité. 

Sensory,  sentant. 

Sentient,  sensible. 

Sepal,  sépale. 

Septic,  septique. 

Septicidal,  septicide. 

Serosity,  sérqsité. 

Serous,  séreux. 

Serrate,  en  scie. 

Sesamoid,  sésamoide. 

Setaceous,  sétacé. 

Setiform,  en  forme  de  scie. 

Setous,  soyeux. 


SNU 

Seven  days’  disease,  maladie  de 
sept  jours  (on  croit  que  c’est  le 
trismus  des  enfants). 

Sex,  sexe. 

Sexual,  sexuel. 

Shaft,  style. 

Sbaggy,  hérissé. 

Shaking  palsy , paralysie  trem- 
blante. 

Shampooing,  massage. 

Sheat,  gaine. 

Sheathing,  engainant. 

Sbedding,  caduc. 

Shedding-teeth,  dents  de  lait. 

Shell,  coquille. 

Sherbet,  sorbet. 

Shin.  la  partie  antérieure  du  tibia. 
Shingles,  herpès  zoster. 

Shoot,  rejeton,  pousse. 
Shortsightedness,  myopie. 
Shoulder-blade,  l’omoplate. 

Show  ou  shows,  marquer,  en  par- 
lant des  signes  avant-coureurs 
de  l’accouchement. 

Shower-bath,  douche. 

Shrub,  buisson. 

Shuddering,  frissonnement. 
Siccation,  dessèchement. 

Siccative,  siccatif. 

Sickness,  maladie,  nausée. 
Sigaultian  operation,  opération  de 
Sigault,  symphyséotomie. 

Sight,  vue,  vision. 

Sight  by  day,  héméralopie. 

Sight  by  night,  nyctalopie. 

Sight  (latéral),  dysopie,  difficulté 
de  voir. 

Sigmoid,  sigmoïde. 

Silver,  argent. 

Silvic  acid,  acide  silvique. 
Sinapism,  sinapisme. 

Sinew,  tendon. 

Sinuate,  sinué. 

Sinuous,  sinueux. 

Sinus,  sinus. 

Sitiology,  théorie  des  aliments. 

Size,  colle;  couenne  du  sang. 
Skeleton,  squelette. 

Skin,  peau.  . 

Skin,  scarf,  épiderme. 

Skin-bound  disease , enàurcme- 
ment  du  tissu  cellulaire, 

Skull,  crâne. 

Sleep,  sommeil 

Sleep-walking,  somnambulisme. 
Sleeplessness,  insomnie. 

Sling,  écharpe. 

Sioe,  prunier  sauvage. 

Slough,  eschare  humide. 

Small-pox,  variole. 

Smalt,  émail. 

Smell,  odorat. 

Snake  (rattle),  serpent  à sonnettes. 
Sneezing,  éternument. 

Snoring,  ronflement, 

Snuifless  (morbid),  coryza  de  mau- 
vaise nature. 


Soap,  savon. 

Soap-berry,  saponaire. 

Sob,  sanglot. 

Soft,  mou. 

Soft  palate,  le  voile  du  palais. 

Soft  soap,  savon  dont  la  potasse  est 
la  base. 

Softening,  ramollissement. 

Solar,  solaire. 

Sole,  la  plante  du  pied. 

Solid,  un  solide. 

Solidism,  solidisme. 

Solutive,  laxatif. 

Solvent,  un  menstrué. 

Somatic,  somatique. 

Somatology,  somatologie. 
Somnambulism , somnambulisme. 
Somniferous,  somnifère. 
Somnolency,  somnolence. 

Soot,  suie. 

Soporific,  soporifique. 

Sorbefacient,  absorbant. 

Sore,  ulcère,  excoriation. 

Sore  mouth,  gangrènedelabouehe, 
Sore  throat,  angine. 

Soreness  , sensibilité  douloureuse 
d’une  partie. 

Sound,  sonde. 

Sound,  un  son. 

Sounding,  action  de  sonder. 

Sow,  truie. 

Spanish  fly,  cantharide. 

Spasm,  spasme. 

Spasmodic,  spasmodique. 
Spasmology , théorie  des  convutf 
sions. 

Spastic,  spasmodique. 

Spatulate,  spatulé. 

Species , espèce.  • 

Spécifie,  spécifique. 

Spectacles,  lunettes. 

Speech,  parole. 

Speechlessness,  aphonie. 

Speltre,  spelter,  zinc. 

Spermatic,  spermatique. 
Spermatopoietic,  qui  faille  sperme. 
Spermatozoon,  spermatozoaire. 
Sphenoid,  sphénoide. 
Spheno-maxillary , sphéno-maxil- 
laire. 

Spheno-palatine,  sphéno-palatin. 
Sphygmometer,  sphygmomètre. 
Spices,  épices. 

Spikelet,  unépillet. 

Spike-stalk,  rachis. 

Spinal  cord,  la  moelle  épinière. 
Spine,  l’épine  (vertébrale). 

Spinous,  épineux, 

Spiracles,  pores. 

Spirit,  esprit,  essence. 

Spirit  (rectified),  alcool. 

Spirit  of  bone,  liqueur  volatile  de 
corne  de  cerf. 

Spiroid  canal,  aqueduc  de  Fallope% 
Spirometer,  spiromètre. 

Spit,  crachat. 

Spitting  ofblood,  hémoptysie. 
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Spittle,  salive. 

Splanchnic,  splanchnique. 
Splan^hnography , splanchnogra” 
phie. 

Splanchnology,  splanchnologie. 
Splanchnopalhy,  affection  des  in- 
testins. 

Spleen,  rate,  hypochondrie. 
Splenetic,  splénélique. 

Splenic,  splénique. 

Splint,  attelle. 

Splint-bone,  le  péroné. 

Split-cloth,  bandage  à six  ou  huit 
chefs. 

Sponge-tent,  éponge  prépa/rée. 
Spongoid,  spongdide. 

Spongy,  spongieux. 

Spontaneous,  spontané, 

Sporadic,  sporadique. 

Spotted  fever,  fièvre  pétéchiale. 
Sprain,  entorse. 

Spreadiiig,  diffus. 

Spunk,  amadou. 

Spur,  éperon. 

Spurge,  épurge, 

Spurious,  faux. 

Spurred,  qui  a un  éperon. 

Spurred  rye,  seigle  ergoté. 
Squamous,  squameux. 

Squarrose,  squarreux. 

Squill,  scille, 

Squinancy,  angine  tonsillaire. 
Squinting,  strabisme. 

Staff,  cathéter  qui  sert  à guider  le 
bistouri  dans  l’opération  de  la 
taille. 

Stage,  période  d’une  maladie. 
Staphylorrhaphy , staphylorrha- 
phie. 

Sternutalory,  sternutatoire. 
Sthénie,  sthénique. 

Stibious,  antimonial. 

Still,  appareil  de  distillation. 
Stillate,  un  liquide  distillé. 
Stipular,  stipulaire. 

Stitch,.  point  de  côté. 

Stocking  (laced),  bas  lacé. 
Stoloniferous,  stolonifère. 

Stomach,  estomac. 

Stomachic,  stomachique. 

Stone,  calcul. 

Stove,  étuve. 

Strabolomy,  strabotomie. 
Strangalis,  tumeur  dure  et  dou- 
loureuse au  sein  produite  par 
une  obstruction  au  cours  du 
lait- 

Strangury,  strangurie. 
Strap-shaped,  en  forme  de  ligule. 
Straw,  paille. 

Strength,  force,  vigueur. 
Strengthening,  fortifiant. 

Striate,  strié. 

Stricture,  rétrécissement 
Stump,  moignon. 

Stunned,  qui  a éprouvé  une  com- 
motion au  cerveau. 


SYM 

Stupefacîent,  stupéfiant, 

Stuttering,  bégayement. 

Stylilorm,  styti forme. 
Stylo-mastoid,  stylo-mastdide. 

Stylo  maxillary,  stylo-maxillaire. 
Styloid,  slyldide. 

Styptic,  styptique. 

Subcarlilaginous , presque  cartila- 
gineux. 

Subclavian,  sous-clavière. 
Subeutaneous,  sous-cutané. 
Subdiaphragmatic,  sous-diaphrag- 
matique. 

Sublimate,  sublimé. 

Submaxillary,  sous-maxïllaire. 
Submenlal,  sous-mentonnier. 
Submersed,  submergé. 

Suboibitar,  infra-orbitaire. 
Subsalt,  sous-sel. 

Subtepid,  tiède. 

Subulate,  subulé. 

Succinic,  succinique. 

Sucker,  drageon. 

Suckling,  allaitement. 

Sudorific,  sudorifique. 

Sudoriparous,  sudoripare. 

Suet,  suif. 

SulTocative  breast-pang,  angine  de 
poitrine. 

Suffumigation,  fumigation. 

Sugar,  sucre. 

Sugar  (maple),  érable  à sucre. 
Sugar  of  milk,  lactine. 

Sulcate,  sillonné. 

Sulphur,  soufre. 

Sulphureous,  sulfureux. 

Sulphuret,  sulfure. 

Sulphuric,  sulfurique. 

Sulphurous  acid,  acide  sulfureux. 
Summer,  été. 

Summer  complaint,  diarrhée. 
Summer  rash,  lichen  tropicus. 

Sun,  soleil. 

Sunburnt,  éphélide. 

Sun-stroke,  coup  de  soleil. 
Superciliary,  sourcilier. 

Superficial,  superficiel. 

Suppository,  suppositoire. 
Suppressed  menses,  suppression  des 
menstrues. 

Suppuratives,  suppuratifs. 

Surfeit,  conséquence  d’un  excès  de 
manger  ou  de  boire. 

Surgeon,  chirurgien. 

Surgery,  chirurgie. 

Suspended  animation,  asphyxie. 
Suspensory,  ce  qui  suspend  ; sus- 
pensoire. 

Sweat,  sueur. 

Sweet,  doux. 

Swelling,  gonflement. 

Swelling  (white),  tumeur  blanche. 
Swimming  of  the  head,  vertige. 
Swine-pox,  varicelle. 

Swuon,  syncope. 

Symbols  (Chemical),  symboles  chi- 
•niaues. 


TES 

Symmetrical,  symétrique. 

Symmetry,  symétrie. 

Sympathetic,  sympathique, 

Sympathy,  sympathie. 

Symphyseotomy,  symphyséotomie. 

Symptom,  symptôme. 

Symptomatic,  symptomatique. 

Symptomatology,  symptomatologie. 

Synchronous,  synchronique. 

Syndesmology,  syndesmologie. 

Synosteology , traité  des  articula- 
tions. 

Synosleotomy, dissection  des  articu- 
lations. 

Syphiloid,  syphildide. 

Syrup,  sirop. 

Systatic , associé,  en  parlant  des 
affections  nerveuses. 

System,  système., 

Systemic  cir(',ulation,  circulation  du 
corps,  en  opposition  à la  circu- 
lation pulmonaire. 


T 

Tabid,  qui  est  en  consomption 
Taciturnity,  taciturnité. 

Tail,  queue. 

Taliacolian  operation , opération 
pour  restaurer  les  parties  per- 
dues. 

Tannic  acid,  acide  tannique. 
Tape-worm,  ténia. 

Tapping,  paracentèse. 

Tar,  goudron. 

Target-shaped,  e»  forme  debouclier. 
Tarsal,  tarsien. 

Tartar,  tartre. 

Tartaric  acid,  acide  tartrique. 
Taste,  goût. 

Tasteless  purgihg-salts,  phosphate 
de  soude. 

Taurin,  taurine. 

Tear,  larme. 

Teat,  le  mamelon. 

Teeth,  dents. 

Teetliing,  dentition. 

Tempermg,-  trempe. 

Temple,  tempe. 

Temporo-maxillary,  temporo-maxil- 
laire. 

Tenacity,  ténacité. 

Tendril,  vrille. 

Tenotomy,  ténotomie. 

Tent,  tente. 

Tent-sponge,  éponge  préparée. 
Teratology,  tératologie. 

Ternary,  ternaire. 

Ternate,  terné. 

Tertian  ague,  fièvre  tierce. 

Test,  réactif. 

Test  (lung),  docimasie  pulmonaire. 
Test  paper,  papier  réactif. 
Testaceous,  testacé. 

Testicle,  testimîe. 
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Tétanie,  tétanique. 

Yetanine,  strychnine. 
Tetraphyllous,  tétraphylle. 

Tetler  (dry),  psoriasis. 

Tetter  (humid),  impétiqo. 

Thea.  thé. 

Theory,  théorie. 

Thermo-electricity,  thermo-électri- 
cité. 

Thermometer,  thermomètre. 
Thieves’  vinegar,  vinaigre  des  qua- 
tre voleurs. 

Thigh,  cuisse. 

Thigli  bone,  fémur. 

Thirst,  soif. 

Thistle,  chardon. 

Thoracic,  thoracique. 

Thorn,  épine. 

Thought,  pensée. 

Thread,  filament. 

Thread-worm,  ascaride  vermicu- 
laire. 

Three-lobed,  trilobé. 

Thrill,  bruissement,  frémissement. 
Tbrout,  ia  partie  anterieure  ducou. 
Thrush,  aphthes. 

Thyroid  ou  Ihyreoid,  thyrédide. 
Tickling,  chatouillement. 

Tin,  étain. 

Tissue,  tissu. 

Tithonicity,  tithonicité. 

Titubation,  inquiétude,  agitation 
Tocology,  tocologie. 

Toe,  orteil. 

Tomentose,  tomenteux. 

Tone,  ton,  tonicité. 
longue,  langue. 

Tongue  (black),  fièvre  typhoïde  en- 
démique dans  les  États  de  l’ouest 
{Amérique  du  Nord). 

T ongue-shapei,  en  forme  de  langue. 
Tonie,  tonique: 

Tonieity,  tonicité. 

Tonies,  les  toniques. 

Tonsil,  amygdale. 

Tooth.  Voy.  Teeth. 

Toothaehe,  odontalgie. 

Tooth-rash,  strophulus. 
Tooth-shaped,  en  forme  de  dent. 
Tophaeeous,  tophacé.  ' 

Topical,  topique. 

Toueh,  le  toucher,  le  tact. 
Toueh-me-not,  noli  me  tangere. 
Touehwood,  amadou. 

Toxieology,  toxicologie. 
Tracheotomy,  trachéotomie. 
Translation  of  diseases,  métastase. 
Trapeziform,  trapéziforme. 
Traumatie,  traumatique. 

Treaele,  mélasse. 

Tree,  arbre. 

Trefoil,  trèfle. 

Trembles,  le  mille  sickness. 
Trepanning,  action  de  trépaner. 
Trephining,  emploi  de  la  tréphine. 
Trial,  essai. 

Tricuspid,  tricuspide. 


¥ÂC 

Trifid,  trifide. 

Trilobate,  trilobé. 
Trisplanehnie,  trisplanchnique. 
Trocar,  trocart. 

Troehanterian,  trochantérien. 
True,  vrai. 

Truffle,  truffe. 

Truneated,  tronqué. 

Tuberele,  tubercule. 
Tuberosity,  tubérosité. 

Tubular,  tubulaire. 

Tubulated,  tubulé. 

Tunie,  tunique. 

Turbinated,  turbiné. 

Turgid,  gonflé. 

Turning,  version. 

Turpentine,  térébenthine. 

Tutty,  tutie. 

Twinforked,  bifurqué. 

Twining,  volubile. 

Iwins,  jumeaux. 

Typhoid,  typhoïde. 


U 

Uleer,  ulcère. 

Uleerated,  ulcéré. 

Ulmin,  ulmine. 

Ulnar,  cubital. 

Ulotie,  cicatrisant. 
ümbel,  ombelle. 

Umbelliferous,  ombellifère. 
Onciform,  unciforme. 

Undulated,  ondulé, 
inégal. 

üngulate,  ongulé. 

Uniform,  uniforme. 

Union  by  the  first  intention,  réunion 
par  première  intention. 

United,  uni. 

Ûraniseoplasty  , restauration  du 
voile  du  palais. 

Uraniscorrhaphy , staphylorrha- 
phie. 

Urceolate,  urcéolé. 

Urethroplasty,  restauration  de  l’u- 
rèthre. 

Urieacid,  acide  urique. 

Urinai,  urinoir. 

Urinary,  urinaire. 

Uriniferous,  urinifère. 

Urinous,  urineux. 

Urolith,  calcul  urinaire. 
Uropoietie,  qui  fait  l’urine. 

Urous  acid,  oxyde  urique. 
Uroxanthin,  uroxanthine. 

Uterine,  utérin. 

Uterine  fury,  nymphomanie. 

V 

Vaccine  matter,  vaccin. 

I Vaccinic  acid,  acide  vaccinique.  - 


VUL 

Vagino-hysterotomy , incision  du 
vagin  et  de  l’utérus. 

Valerian,  valériane. 

Valerianic  acid , acide  valériani- 
que. 

Valetudinarian,  valétudinaire. 
Vapor  bath,  bain  de  vapeur. 
Vaporisation,  vaporisation. 

Vapors,  les  vapeurs,  hypochon- 
drie. 

Variciform,  ressemblant  à une  va- 
rice. 

Varicose,  variqueux. 

Variety,  variété. 

Varioloid,  varioloïde. 

Vascular,  vaseulaire. 

Vault,  voûte. 

Vaulted,  en  voûte. 

Veal  skin,  vitiligo. 

Vegetable,  végétal. 

Vegetable  jelly,  pectine. 
Vegeto-alkalies,  alcaloïdes. 

Vehicle,  véhicule. 

Veil,  voile. 

Vein,  veine. 

Venereal,  vénérien. 

Venery,  coït. 

Venesection,  saignée. 

Venom,  poison. 

Venons  hum,  bruit  de  diable. 
Ventricle,  ventricule. 
Ventriloquism,  ventriloquisme. 
Verdigris,  vert-de-gris. 

Verjuice,  verjus. 

Vermicular,  vermiculaire. 
Vermiform,  vermiforme. 
Verminous,  vermineux. 

Verrucose,  verruqueux. 

Vertébral  disease , rachitisme. 
Vesicatory,  vésicatoire. 

Vesicle,  vésicule. 

Vesicular,  vésiculaire. 

Vesicular  fever,  pemphigus. 

Vessel,  vaisseau. 

Veterinary,  vétérinaire. 

Viability,  viabilité. 

Vibratory,  vibratoire. 

Vidian  nerve,  nerf  vidien. 
Vigilance,  état  de  veille  prolongée. 
Villous,  villeux.  - 
Vine,  vigne. 

Vinegar,  vinaigre. 

Violaceous,  violacé. 

Viper,  vipère. 

Virility,  virilité. 

Viscidity,  viscosité. 

Vitreous,  vitré. 

Viviparous,  vivipare. 

Vocal  cords,  cordes  vocales. 

Voice,  voix. 

Volatility,  volatilité. 

Voltaic  pile,  pile  de  Volta, 

Voltaism,  voltâisme. 

Voluntary,  volontaire. 

Vomiting,  vomissement. 

Vulnerary,  vulnéraire. 
Yulvo-ulci'ine  canal,  vagin. 
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W 

Waistcoat  (strait),  gilet  de  force. 
Wakefulness,  insomnie. 

Wart,  verrue. 

Warty,  verruqueux. 

Wash,  lotion. 

Washerwoman’s  scale,  variété  de 
psoriasis  diffus. 

Wasting,  dépérissement. 
Watchfulness,  insomnie. 

Watêr,  eau. 

Water-brash,  pyrosis. 

Watei'-cure,  hydropalhie. 

AVater  in  the  head,  hydrocéphale. 
Water-pox,  varicelle. 

Watery  gripes,  lientérie. 

Waved,  ondulé. 

Wax,  cire. 

Weaning,  sevrage. 

Web,  toile,  membrane. 

Web-eye,  caligo. 

Wen,  tumeur  indolente,  ordinaire- 
ment sébacée,  tanne. 

Wharton’s  duct,  canal  de  Wharton. 
Wheal,  élevure  à la  peau. 
Wheel-shaped , en  forme  de  roue. 
Wheezing,  respiration  sifflante. 
Whelk,  petit  tubercule  qui  ne  sup- 
pure pas. 

Whey,  petit-lait. 

Wliite  gum,  strophulus. 

White  leg.  phlegmatia  alba  dolens. 
White  of  the  eye,  blanc  de  l'œil. 


WRY 

White  swelling,  tumeur  blanche, 
Whites,  leucorrhée- 
Whitlow,  paronychie. 
Whooping-cough,  coqueluche. 
Whorl,  verticille. 

Wildfire  rash,  strophulus  volalicus. 
AVind,  vent. 

Wind  contusion,  prétendue  contu- 
sion par  le  vent  du  boulet. 
Windy,  flatulent. 

Wine,  vin. 

Wing,  aile. 

Winged,  ailé. 

Winter,  hiver. 

Wolffian  body,  corps  de  Wolff. 
Womb,  matrice. 

Wood,  bois. 

Woods,  les  bois  sudorifiques. 
Woolly,  laineux. 

Worm,  ver. 

Worm  disease,  helminthiase. 

Worm  lever,  fièvre  vermineuse. 
Worm  (Guinea),  ver  de  Guinée. 
Wormseed,  aux  États-Unis,  graine 
du  chenopodium  anthelminthi- 
cum;  en  Angleterre,  fleurs, 
sommités  et  graine  de  l’artemi- 
sia  santonica. 

Wormwood,  absinthe. 

Woulfe’s  apparatus , appareil  de 
Woulfe. 

Wound,  blessure. 

Wrench,  entorse. 

Wrinkle,  ride. 

Wrinkled,  ridé. 

Wrist,  carpe. 

Wry  neck,  torticolis. 


X 

Xanthic  acid,  acide  xanthique. 
Xanthin,  xanthine. 
Xanthophyll,  xanthophylle. 
Xiphoid,  xiphdide. 


Y 

Yawning,  bâillement. 

Yeast,  ferment. 

Yellow,  jaune. 

Yellow  lever,  fièvre  jaune. 
Yellow-wash,  lotion  où  entre  le  su- 
blimé corrosif. 

Yoked,  conjugué. 

Yolk,  vitellus. 


Z 

Zallran,  safran. 

Zincoid,  zinedide. 

Zincous  element,  l’élément  positif 
d'un  composé,  par  opposition  à 
chlorous  element , ou  élément 
négatif. 

Zingiber,  gingembre. 

Zoochymy,  zoochimie. 

Zoocyst,  hydatide. 

Zoology,  zoologie. 

Zootomy,  zootomie. 

Zygomatic,  zygomatique. 


GLOSSAIRE  ITALIEN 


ACC 


A 

Abarticolazione , abarticulation. 
Abbagliainento,  éblouissement. 
Abbassaniento,  abaissement. 
Abbassatore,  abaisseur. 
Abbaltimento , abattement. 
Abboccamenlo , anastomose. 
Abbominazione,  dégoût. 
Abbrividire,  frissonnement. 
Abbruiiare,  hdler. 

Abdultore,  abducteur. 

Abduzione,  abduction. 

Aberrazione,  aberration. 

Abete,  pinus  abies. 

Abirrilazione,  abirritation. 

Abitare,  cohabiter. 

Abitazione,  habitation. 

Abilo,  abitudine,  habitude. 
Ablaltazione,  sevrage. 

Ablazione,  ablation. 

Abnormalità,  anomalie. 

Abnorme,  anomal. 

Abolizione,  abolition. 

Abomaso , le  quatrième  ventricule 
chez  les  ruminants. 

Abortire,  avorter. 

Abortivo,  abortif. 

Aborlo,  avortement, 

Abrasione,  abrasion. 

Abrolano,  aurone. 

Abscissione,  abscission. 

Abstemio,  abstème. 

Acaggio  (noce  d’),  noix  d’acajou. 
Acanto,  acanthe. 

Acaro,  acarus. 

Acatarsia,  acatharsie. 
Accapacciamento,  coryza. 
Accasciare,  débiliter. 

Accatarrare,  être  pris  de  catarrhe. 
Accavalcamento,  chevauchement. 
Accavalcare,  chevaucher. 
Accelerato,  accéléré, 

Acceleratore,  accélérateur. 
Accelerazione,  accélération. 


AGI 

Accensione,  sentiment  de  chaleur 
à la  tête. 

Acceso,  vultueux. 

Accessione,  accesso,  accès. 
Accessorio,  accessoire. 

Acchetativo , sédatif. 

Acciacco,  infirmité. 

Acciajato , chalybé. 

Acciajo,  acier. 

Accidentale,  accidentel. 

Accidente,  accident. 

Acclimamento , acclinaatizzamento, 
acclimatement. 

Accompagnamento , accompagne- 
ment. 

Accoppiamento,  accouplement. 
Accrescimento,  croissance. 
Acefalia,  acéphalie. 

Acefalo,  acéphale. 

Acefalocisto , acéphalocyste. 
Acerbezza  , acerbità  , astringence. 
Acerbo,  acerbe,  astringent. 
Acescente,  acescent 
Acescenza,  acescence. 

Acetabolo,  acétabule. 

Aceiato,  acétate. 

Acetico,  acétique. 

Acetile,  acétyle. 

Aceto,  vinaigre. 

Acetone,  acétone. 

Acetosella,  oseille. 

Acetosità,  acidité. 

Acetoso,  acéteux. 

Achena,  akène. 

Achille  (tendine  d’),  tendon  d’A- 
chille. 

Acianoblessia,  impossibilité  de  voir 
la  couleur  bleue. 

Acidezza,  acidité. 

Acidi  dello  slomaco , acidités  sto- 
macales. 

Acidifaciente,  acidifiant. 
Acidificabile,  acidifiahle. 
Acidificazione,  acidification. 

Acido,  acide. 

Acidulo,  acidulé. 

Acinesia,  acinésie. 


ADD 

Acino,  acinus. 

Acmastica  (febbre),  fièvre  acmau 
tique. 

Acolia,  acholie. 

Aconitico,  aconitique. 

Aconitina,  aconitino,  aconitine. 
Aconito,  aconit. 

Accora,  acore,  achores. 

Acosmia,  acosmie. 

Acotiledone,  acotylédon. 

Acqua,  eau. 

Acquatico,  aquatique. 

Acqua  triacale,  eau  thériacale. 
Acquavitale , limonade  préparée 
avec  l'acide  sulfurique. 
Acquavite,  eau-de-vie. 

Acqua  aile  gambe  , eaux  aux 
jambes. 

Acqueo  (umore),  humeur  aqueuse 
Acquidotto,  aqueduc. 

Acquisito,  acquis. 

Acquilrino,  marais. 

Acquosità,  aquosité. 

Acquoso,  aqueux. 

Acre,  âcre. 

Acredine,  acrimonie. 

Acrimoniaco,  acrimonioso,  âcre. 
Acrisia,  acrisie. 

Acrocordo,  acrochordon. 

Acroja,  pâleur. 

Acromatopsia,  impuissance  de  dis- 
cerner certaines  couleurs. 
Acromiale,  acromial. 

Acromio,  acromion. 

Acromio  coracoideo , acromio  - 
coracoïdien. 

Acroteriasmo , amputation  des 
membres. 

Aculeato,  garni  d'aiguillons. 
Aculeo,  aiguillon. 

Aciiminato,  acuminé. 

Acustica,  l’acoustique. 

Acustico,  acoustique. 

Acutezza,  acuité. 

Acuto,  aigu. 

Addestrare,  dresser  un  cheval. 
Addolcitivo,  adoucissant. 


1783 


AFT 

Addominale,  aMominal. 

Âddomine,  addome,  abdomen, 
Addultore,  adducteur, 

Adduzione,  adduction. 

Adenalgia,  adénalgie. 

Adenitide,  adénite. 

Adenofaringeo,  adéno-pharyngien. 
Adenofaringite,  inflammation  des 
amygdales  et  du  pharynx. 
Adenofima,  tumeur  glandulaire. 
Adenologia,  adénologie. 
Adenomeningeo,  adéno-méningé. 
Adenonervoso,  adéno-nerveux. 
Adenosclerosi , induration  des 
glandes. 

Adenoso,  glanduleux. 

Adenottalmia , inflammation  des 
follicules  de  Meibomius. 

Adepto,  adepte. 

Adereiiza , adhérence, 

Adesione,  adhésion. 

Adesivo,  adhésif. 

Adiaforo,  indifférent. 

Adinamia.  adynamie. 

Adinamico,  adynamique. 

Adipe , gi'oisse. 

Adipo-celluloso,  adipo-célluleux. 
Adipocera,  adipocire. 

Adiposo,  adipeux. 

Adipsia,  manque  de  soif. 

Adjuvante  , adjuvant. 

Adnalo,  qui  est  appliqué  sur. 
Adolescente,  adolescent. 
Adolescenza,  adolescence. 
Adoppiamento,  narcotisme. 
Adoppialo,  narcotisé. 

Adragante,  adragant. 
Adulterazione,  sophistication. 
Adulto,  adulte. 

Adustione,  adustion. 

Adusto,  aduste. 

Adventiccio,  adventizio,  adventice. 
Aereo,  gazeux. 

Aerifei’o,  aérifère. 

Aerofobia , aérophobie. 

Afa,  essoufflement. 

Afere.si,  aphérèse. 

Aifanno,  anhélation. 

Affettivo,  affectif. 

Affezione,  affection. 

Afïîbulare,  infibuler. 
Affievolimento,  affaiblissement. 
Affiiiità,  affinité. 

Afïluente,  affluent. 

Afflusso,  afflux. 

Affralare,  abattre  les  forces. 
Affralimento , maladie  du  cheval 
dans  laquelle  le  muscle  ilio-ab- 
dominal  forme  une  corde  qui 
sépare  le  flanc 
AfTusioiie,  affusion. 

Afonia,  aphonie. 

Afrezza,  âcreté. 

Afro,  âcre 

Afrodisiaco,  aphrodisiaque. 

Afla,  aphihe. 

Aftoso,  aphlheux. 


ALL 

Agamia,  agamie. 

Agamo,  agame. 

Agarico,  agapic. 

Agente,  agent. 

Agerasia , conservation  des  forces 
dans  la  vieillesse. 

Agglutinare,  agglutiner. 
Agglutinativo,  agglutinatif. 
Agglutinazione,  agglutination. 
Aggravare,  aggraver. 

Aggregato,  agrégé. 

Agitazione,  agitation. 

Aglio,  ail. 

Agno,  bubon. 

Ago,  aiguille. 

Agonia,  agonie. 

Agopuntura,  acupuncture. 
Agripnia,  insomnie. 

Agro,  aigre. 

Agrodolce,  aigre-doux. 

Aguzzo,  aigu,  pointu. 

Ajutante,  ajutatore , un  aide. 

Ala,  aile. 

Alato,  ailé. 

Albero,  arbre. 

Albicocca,  abricot. 

Albinia,  albinismo,  albinisme. 
Albino,  albinos. 

Albugine,  albugo. 

Albugineo,  albuginé. 

Albumina,  albumine. 

Albuminoso,  albumineux. 

Alburno,  aubier. 

Alcalescenza,  alcalescence. 

Alcali,  alcali. 

Alcalimelro,  alcalimètre. 

Alcalinité,  alcalinité. 

Alcalino,  alcalin. 

Alchimia,  archimia,  alchimie. 
Alcool,  alcool. 

Alcoolato,  alcoolat. 

Alcoolico,  alcoolique, 

Alcoolizzato,  alcoolisé, 

Alena , haleine. 

Alessifarmaco,  alexipharmaque. 
Alessipiretico,  alexipy rétique. 
Alezo,  alèse. 

Alfo,  alphos. 

Algalia,  algalie. 

Algido,  algide. 

Alienato,  aliéné. 

Alienazione,  aliénalion, 
Alimentare,  alimentaire. 

Alimento,  aliment. 

Alito,  haleine. 

Alittica,  Valiptique. 

Alituoso,  halitueux. 

Allacciatura,  ligature. 

Allantoico,  allantoique. 
Allantutossico,  poison  des  boudins. 
Allattamento,  allaitement. 
Allegamento  dei  denti , agacement 
des  dents. 

Alleviamento,  soulagement. 
Allopatia,  allopathie. 

Allotriofagia,  allotriophagie. 
Allucinato,  hatluciné. 


AMU 

Allucinazione,  hallucination. 
Allungato(midollo)  ,moelle  allongée. 
Aloetico,  aloétique. 

Alopecia,  alopécie. 

Alotecnia , halotechnie. 

Altérante,  altérant. 

Alterazione,  altération. 

Alterno,  alterne. 

Alto  d’avanti,  se  dit  d’un  cheval 
dont  la  hauteur,  depuis  le  som- 
met des  épaules,  dépasse  la  me- 
sure de  deux  têtes  et  demie.  Alto 
di  monta,  se  dit  d’un  cheval 
don  t les  jambes  sont  trop  longues. 
Alto  calzato,  haut-chaussé. 
Altrice(facoltà),  faculté  nutritive. 
Alumen,  alun. 

Alumina,  alumine. 

Aluminio,  aluminium. 

Alveolare , alvéolaire, 

Alveolo,  alvéole. 

Alvino,  alvin. 

Alvo,  ventre. 

Amalgama,  amalgame. 

Amanita,  amadou. 

Amarezza,  amertume. 

Amarito,  rendu  amer, 

Amaro,  amer. 

Amaurosi,  amaurose. 

Ambiare,  aller  à l’amble. 
Ambidestro,  ambidextre. 
Ambiante,  ambiant. 

Ambio,  amble. 

Ambliopia,  amblyopie. 

Ambra,  ambre. 

Ambulante,  ambulant. 
Ambustione,  brûlure. 

Amenia,  absence  des  règles 
Amenorrea,  aménorrhée. 
Amentaceo,  amentacé. 

Am  en  te,  fou. 

Amido,  amidon. 

Amigdala  , protubérance  ronde  de 
la  superficie  inférieure  du  cer- 
veau. 

Amigdale,  les  amygdales. 
Amigdalina,  amygdaline. 
Amigdalite,  amygdalite. 
Ammacamento , ammacatura , con- 
tusion. 

Ammalato,  malade. 

Ammicamento , clignotement. 
Ammoniaca,  ammoniaque. 
Ammoniacale , ammoniacal. 
Ammoniaco,  ammoniac. 

Ammonio,  ammonium. 
Ammonium,  ammoniure, 

Amnio,  amnios. 

Amomo,  amome. 

A more,  amour. 

Amorfo,  amorphe. 

Amplessatile,  amplexatile. 
Amplessicaule,  amplexicaule. 
Ampolla,  ampoule. 

Amputare,  amputer. 

Amputazione , amputation, 
Amuleto,  amulette. 


1784  ANG 
Anabrochismo,  anabrochisme. 
Ânacatartico,  anacalhartique. 
Ânal'rodisia,  anaphrodisie, 
Ànalessia,  restauration  des  forces. 
Ânalettico,  analeptique. 

Ânalgico,  anodin. 

Ânalisi,  analyse. 

Analitico,  analytique. 

Ânalügia,  analogie. 

Anamnestico,  anamnestique. 
Ananasse,  ananasso,  ananas. 
Anaplerotico,  anaplérotique. 
Anasarca,  anasarque. 

Anastotnosi,  anastomose. 
Anastomotico,  anastomotique. 
Anatome,  anatomia,  anatomie. 
Analomico,  anatomique. 
Anatomista,  anatomiste. 

Ancajone , cheval  qui  a une  des 
hanches  plus  basse  que  l’autre. 
Anchiloblefaro , anciloblefaro , an- 
icyloblcpharon. 

Anchiloglosso , anciloglosso  , on- 
kyloglosse. 

Anchilope,  anchilops. 

Anchilosi,  ancilosi,  ankylosé. 
Ancilo to mia , section  d’une  ankylosé . 
Aiiciroide,  ancyrdide. 

Ancône,  coude. 

Anconeo,  anconé. 

Andare  in  caldo,  venir  en  chaleur. 
Andasso , constitution  épidémique. 
Andatura,  marche,  en  parlant  du 
cheval. 

Andirivieni,  replis. 

Androgino,  androgyne. 

Anelante,  essoufflé. 

Anelito , essoufflement. 

Anello,  anneau. 

Anemasi,  anemasia,  anémia,  ané- 
mie. 

Anemo,  exsangue. 

Anemometro,  anémomètre. 
Anencefalo,  anencéphale. 
Anestesia,  anesthésie. 

Anetico,  calmant.  • 

Aneuria,  aneurie. 

Aneurisma,  anévrysme. 
Aneurismale , anévrysmal. 
Anfiartrosi,  amphiarthrose. 
Angeiologia,  angiologie. 
Angeiorrea,  hémorrhagie  passive. 
Angelica,  angélique. 

Angiectasia,  angiectasie. 

Angina , angine. 

Anginoso,  angineux. 

Angiocarpe,  angiocarpe. 
Angioplania,  irrégularité  des  vais- 
seaux dans  leur  disposition. 
Angiosperme,  angiosperme. 
Angiotenico,  angioténique. 
Angolare,  angulaire. 

Angolo,  angle. 

Angüscia,  angoscio,  angoisse. 
Anguilla,  anguille. 

Anguinaglia,  anguinaja,  aine.^ 
Angustazione.  rétrécissement. 


ANT 

Angustia,  anxiété.  , 

Angustara,  angusture. 

Anice,  anis. 

Anidrosi,  anidrose. 

Anima,  âme. 

Animalcule,  animalcule. 

Animale,  animal. 

Animaletto,  animalicolo,  animal- 
cule. 

Animalicolismo,  animalculisme. 
Animalità,  animalité. 
Animalizzazione , animalisation. 
Animazione,  animation. 

Animisme,  animisme.  , 

Annesso,  annexe,  accessoire. 
Annuale,  annuel. 

Ane,  anus. 

Anodinia , anodynie. 

Anodine,  anodin. 

Anomalia,  anomalie. 

Anomale,  anomal. 

Anoressia,  anorexie. 

Anosfresia,  anosphrésie. 

Ansa,  anse. 

Ansamento,  ansata,  asthme. 
Anserina  (pelle),  chair  depoule. 
Ansietà,  anxiété. 

Antagonisme , antagonisme. 
Antagoniste,  antagonistico , anta- 
goniste. 

Antelice,  anthélix. 

Antelmintico,  anthélminthique. 
Antenna,  antenne. 

Antera,  anthère. 

Anteversione,  antéversion. 
Antiacido,  antiacide. 

Antiafrodisiaco  , anaphrodisiaque. 
Antiartritico,  antiarthritique. 
Antibracciale , qui  appartient  à 
l’avant-bras. 

Antibraccio,  avant-bras. 
Anticanceroso,  anticancéreux. 
Antidissenterico,  antidysentérique. 
Antidotario,  antidotaire. 

Antidote,  antidote. 

Antifisico,  antiphysique. 
Antiflogistico , antiphlogistique. 
Antilatteo,  antilaiteux. 

Antilobio,  antilobe. 

Anlimoniato,  antimonié. 

Antimonio,  antimoine. 
Antinefretico,  antinéphrétique. 
Antipatia,  antipathie. 
Antiperistaltico,  antipéristaltique. 
Antiprostata,  glande  de  Cowper.  • 
Antipsorico,  antipsorique. 
Antiputrido,  antiputride. 
Antiscorbutico,  antiscorbutique. 
Antiseptico,  antisettico,  antisep- 
tique. 

Antisifilitico , antisyphilitique. 
Antispasmodico,  antispasmodique. 
Antitrago,  anlitragus. 

Antivenereo,  antivénérien. 
Antoforo,  anthophore. 

Antologia,  anthologie. 

Antrace,  anthrax. 


ARI 

Antracosi,  charbon  de  l’œil. 

Antro,  antre. 

Antro  d’Igmoro,  antre  d’Highmore. 
Antropochimia,  anthropochimie. 
Antropofagia,  anthropophagie. 
Antropofago,  anthropophage. 
Antropologia,  anthropologie. 
Anulare,  anulario,  annulaire. 
Aorta,  aorte. 

Aortare,  avorter. 

Aortico,  aortique. 

Apatia,  apathie. 

Apatico,  apathique. 

Ape,  abeille. 

Apepsia,  apepsie. 

Aperiente,  aperitivo,  apéritif. 
Apetalo,  apétale. 

Apiressia,  apyrexie. 

Apiretico,  apyrétique. 

Apnea,  apnée. 

Apocrustico,  répercussif. 

Apofisi,  apophyse. 
Apoflemmatismo,  expulsion  de  la 
pituite. 

Aponeurosi,  aponévrose. 
Aponeurotico,  aponévrotique. 
Apoplessia,  apoplexie. 

Apopletico , apoplectique. 

Apostasi,  dépôt. 

Apostema,  abcès. 

Apozema,  apozème. 

Appannato,  obscurci. 

Apparecchio , appareil. 

Appendice,  appendice. 
Appendicola,  petit  appendice. 
AppesXare,  donner  la  peste. 
Appetenza,  appétence. 

Appetito,  appétit. 

Applicazione , application. 
Approssimazione  , rapprochement. 
Aracnoide,  arachnoïde. 

Aragni,  araignées. 

Arancia,  orange. 

Araneo  (polso),  pouls  filiforme. 
Arborescente,  arborescent. 

Arcano,  arcane. 

Arcato,  arqué. 

Archeo,  archée. 

Archetto,  cerceau  pour  garantir 
un  membre  fracturé. 

Archiatro , archiatre. 

Archimia,  alchimie. 

Arco,  arc. 

Arctazione,  arctitudine,  rétrécisse- 
ment; constipation. 

Arcuato,  arqué. 

Arcuazione,  courbure. 

Ardente,  ardent. 

Ardore,  ardeur. 

Arefazione,  aréfaction. 

Areola,  aréole. 

Areometro,  aréomètre. 

Argento,  argent. 

Argomento,  clystère. 

Aria,  air. 

Aridità,  aridité. 

Àrido,  aride. 


AST 

Arillo,  arüle. 

Ariteno  - epiglottico  , aryténo-épi- 
glotlique. 

Armarsi,  se  défendre , en  parlant 
d’un  cheval. 

Aroma,  aromo,  arôme. 

Aromatico,  aromatique. 

Arrizo,  arrhize. 

Arrostirriento,  torréfaction. 
Arseniato,  arséniate. 

Arsenicale,  arsenical. 

Arsenico,  arsenic. 

Arsenioso,  arsénieux. 

Arseniuro,  arséniure. 

Arsiccia  (lingua),  langue  brûlée, 
noire. 

Artemisia,  armoise. 

Arteria,  artère. 

Arteriologia,  artériologie. 
Arterioso,  artérieux. 

Arteriotomia,  artériotomie. 

Arti,  membres. 

Articolo,  articulation. 

Articolare,  articulaire. 
Articolazione , articulation. 
Artificiale , artificiel. 

Artralgia,  arthr algie. 

Artrite,  arthrite. 

Artritico,  arthritique. 

Artrodia,  arthrodie. 

Artrodiale,  arthrodial. 

Artrodinia,  arthrodynie. 

Ascaride,  ascaride. 

Ascella,  aisselle. 

Ascellare,  axillaire. 

Ascesso,  abcès. 

Ascite,  ascite. 

Ascitico,  ascitique. 

Ascoltazione,  auscultation. 

Asma,  asthme. 

Asmatico,  asthmatique. 

Asparagina,  asparagine. 

Asparago,  asperge. 

Aspérité,  aspérité. 

Aspettante,  expectant. 
Aspettazione,  expectation. 
Aspirazione,  inspiration. 
Asportazione,  ablation. 

Aspro,  dpre. 

Assagie,  action  de  déguster. 

. Assazione,  assation. 

Asse,  axe. 

Âssenzio,  absinthe. 

Assicella,  attelle. 

Assidente,  accessoire. 
Assimilazione,  assimilation. 
Assoide , axdide. 

Assoido-atloideo , axo'ido-atl&idien . 
Assorbente,  absorbant. 
Assorbimento,  absorption. 
Assuefare,  habituer. 

Astato,  hasté. 

Astemio,  abstème. 

Astenia,  asthénie. 

Astenico,  asthénique. 

Astergente,  abstergent. 

Astersione,  action  abs{frgente. 
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Astersivo,  abstersif. 

Astinenza,  abstinence. 

Astragale,  astragale. 

Astringente,  astringent. 

Astriziene,  astriction. 

Atassia,  ataxie. 

Atassice,  ataxique. 

Ateroma,  athérome. 

Ateromatese,  athéromateux. 
Atipice,  atypique. 

Atlante,  atlanzie,  atlas. 

Atletice,  athlétique. 

Atloide,  atlas. 

Atloide-asseidee,  atloïdo-axdidien. 
Atmesfera,  atmosphère. 
Atmesferice,  atmosphérique. 
Atecia,  inhabileté  à la  conception. 
Ateniisme,  atomisme. 

Atemistice,  atomistique. 

Atemo,  atome. 

Atonia,  atonie. 

Atonice,  atonique. 

Atrabilare,  atrabiliese,  atrabilaire. 
Atrabile,  atrabile. 

Atresia,  atrésie. 

Atrefia,  atrophie. 

Atrofice,  atrophique. 

Atrepina,  atrepie,  atropine. 
Attarantate,  atteint  de  tarentisme. 
Atténuante,  atténuant. 
Attenuazione,  atténuation. 
Attenziene,  attention. 

Atti,  actes. 

Attitudine,  attitude. 

AUmt'a,  activité. 

Attive,  actif. 

Attrappamento,  claudication  chez 
le  cheval,  par  inflammation  du 
tissu  réticulaire  du  pied. 
Attrattive,  attractif. 

Attrazione,  attraction. 

Attriziene,  altrition. 

Attuale,  actuel. 

Auditive,  auditif. 

Aumente,  augment. 

Aureela,  auréole. 

Auricula , oreille  externe. 
Auriculare,  auriculaire. 
Atiriginese,  ictérique. 

Ausiliarie,  auxiliaire. 

Austere,  astringent. 

Auste,  potion. 

Autecrazia,  autocratie. 
Autematice,  spontané. 

Autepsia,  autessia,  autopsie. 
Autunne,  automne. 

Avena,  avoine. 

Aversiene,  aversion. 

Averie,  ivoire. 

Avulsiene,  avulsion. 
Awelenamente,  empoisonnement. 
Asafia,  asaphie. 

Azige,  azygos. 

Azime,  azyme. 

Aziene,  action. 

Azetate,  azotate. 

Azetice,  azotique. 
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Azete,  azote. 

Azzurre,  bleu. 

Azzurre  di  Prussia,  bleu  de  Prusse. 

B 

Bacca,  baie. 

Baccelle , légume. 

Bacchie,  taches  rouges;  coupe- 
rose. 

Baccinella,  bassinet. 

Bacine,  bassin. 

Bagliere,  obscurcissement  de  la  vue. 
Bagne,  action  de  se  baigner. 
Bagnuele,  le  liquide  du  bain. 

Bajo,  bai. 

Balanitide,  balanite. 

Balane , pessaire;  gland  de  chêne. 
Balausta,  balausle. 

Balbettamente , balbuzie  , bégaye- 
ment. 

Balia,  nourrice. 

Balle  di  S.  Vite,  chorée. 

Balsamice,  balsamique. 

Balsame,  baume. 

Balzane,  balzan. 

Bambine,  enfant. 

Banca  d’Ippecrate , banc  d’Hippo- 
crate. 

Barba,  barbe. 

Barbone , élranguillon. 
Barbugliamente,  balbutiement. 
Barbuto,  barbu. 

Bardana,  bardane. 

Baregina,  barégine. 

Bario,  baryum  f 
Baremetrice,  barométrique. 
Baremetre,  baromètre. 

Barra,  bâillon. 

Barra , prolongement  de  la  sym- 
physe du  pubis  qui  diminue  le 
détroit  périnéal  du  bassin. 
Barrare  unavena,  barrer  une  veine. 
Barre  (vétér.),  les  barres. 

Base,  base. 

Basigene,  basigène. 

Basigine,  basigyne. 

Basilare,  basilaire, 

Basilica  (vena),  veine  basilique. 
Basiefaringeo,  basio-pharyngien. 
Basieglesse,  basio-glosse. 
Basserina,  bassorine. 

Basse-ventre,  bas-ventre. 
Bastardigia,  abâtardissement. 
Batassare,  produire  le  ballottement 
dans  le  loucher. 

Batrace,  grenouillette. 

Battere  il  fiance,  haleter  (en  par- 
lant des  animaux). 

Batteria  elettrica,  batterie  élec- 
trique. 

Battigia,  épilepsie. 

Battite,  tremblement,  battement  de 
cœur. 

Battitura,  battiture. 

Battuta,  battement. 
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Bava,  bave. 

Bdellometro,  bdellomètre. 

Becco,  bec. 

Becco  a cucchiajo,  processus  co- 
chléari forme. 

Bechico,  béchique, 

Belladonna,  belladone. 

Belletto,  fard. 

Beizuino,  benjoin» 

Benda,  bande. 

Beneficio  di  natura,  diarrhée. 
Benignità,  bénignité. 

Benigno,  bénin. 

Benzoato,  bemoate, 

Benzoico,  benzoïque. 

Benzuino,  bengioino,  bengiui,  ben- 
■ join. 

Berretta  d’Ippocrate,  bonnet  d'Hip- 
pocrate. 

Bevanda,  boisson. 

Bezioli,  sorte  de  fausses  lunettes 
pour  redresser  les  yeux  des  en- 
fants louches. 

Bezuarro,  bézoar. 

Bianchire,  enlever  une  partie  de  la 
sole  à un  cheval, 

Bianco,  blanc. 

Biancodi  balena,  blanc  de  baleine. 
Bicipitale,  bicipital. 

Bicipite,  biceps. 

Bicorne,  bicorne. 

Bieta,  bietola,  bette. 

Bifero,  bifére. 

Bifide,  bifide, 

Biforcato,  bifurqué. 

Biforcazione,  bifurcation. 

Bilabiale,  bilabié. 

Bilancia,  balance. 

Bile,  bile. 

Bilenco,  rachitique. 

Biliare,  biliaire. 

Bilioso,  bilieux. 

Bilobato,  bilobé. 

Bilombare,  bilombaire. 

Bimane,  bimane. 

Binalo,  Inné. 

Binocolo,  binocle. 

Biodesmo,  lien  de  la  vie. 
Biodinamica,  biodynamique. 
Biologia,  biologie, 

Bipede,  bipède. 

Bircio,  myope. 

Birra,  bière. 

Bisale,  biset. 

Bisannuale,  bisannuel. 

Biscotiino,  biscotin. 

Biscotte,  biscuit. 

Bismuto,  bismuth. 

Bisogno,  besoin. 

Bistorla,  bislorle. 

Bisturi . bistouri. 

Bilorzoletto,  bouton. 

Bitume,  bitume. 

Bivalve,  bivalve. 

Bivenlre,  digastrique. 

Blastemo,  blastème. 

®'asto,  blaste. 
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Blastoderme,  blastoderme. 
Blefaritide,  blépharite. 

Blefaroptosi,  procidence  de  la  pau- 
pière. 

Blennorragia,  blennorrhagie. 
Blennorragico,  blennorrhagtque. 
Blennorrea,  blennorrhée. 

Blesizie,  blésité. 

Bleso,  celui  qui  est  affecté  de  blé- 
sité. 

Bocca,  bouche. 

Boccia  di  Leyda,  bouteille  de  Leyde. 
Boleto,  bolet. 

Bolimia,  bolimie. 

Bolla,  bulle. 

Bollimento,  ébulUlion. 

Bolloso,  bulleux. 

Bolo,  bol. 

Bolsaggina,  bolsina, î)Ousse(cfteuai) . 
Boise,  poussif. 

Borate,  borate. 

Borbogliamento,  borboglie,  borbo- 
rygme. 

Borico,  borique. 

Bore,  bore. 

Borrace,  borax. 

Borraggine,  bourrache. 

Borsa,  bourse. 

Borse  mucose,  bourses  muqueuses. 
Borsetta  del  fiele , vésicule  du  fiel. 
Botanica,  la  botanique. 

Botanico,  botanique. 

Botricefalo,  bothriocéphale. 

Botrio,  bothrion. 

Bottone,  bouton. 

Bolloiie  di  fuoco,  bouton  de  feu. 
Bozza,  bozzolo,.tMmeur. 

Bracciale,  brachial. 

Braccio,  bras. 

Brachiale,  brachial. 

Brachiere,  brayer. 

Brachiocefalico  , brachio  - cépha- 
lique. 

Bradipepsia*  bradypepsie. 
Branchia,  branchie. 

Branchiale,  branchial. 

Brattea,  bractée. 

Bralteola,  bractéole, 

Breve,  court. 

Briglia,  bride. 

Brina,  bruine. 

Brionia,  bryone. 

Brividio,  frisson  court. 

Brivido,  frisson,  répugnance. 
Brode,  jus,  bouillon. 

Bromato,  bromate. 

Bromatologia,  traité  des  aliments. 
Brome,  brome. 

Bronchiale,  bronchial. 

Bronchico,  bronchique. 

Bronco,  bronche. 

Broncocele,  bronchocèle. 
Broncofonia , bronchophonie. 
Broncolomia,  bronchotomie. 
Broncotomo,  bronchotome. 

Bronze,  bronze. 

Bruciiia,  brucine. 


CAL 

Bruciore,  cuisson. 

Brusco,  de  saveur  Acre  ; rugine. 
Bubone,  bubon. 

Buccale,  buccal. 

Buccia,  écorce. 

Buccinamento  degli  orecchi,  bour- 
donnement. 

Buccinatore,  buccinateur. 

Budello,  boyau. 

Bue,  bœuf. 

Buftalmia,  gonflement  de  Vœil. 
Bulbifero,  bulbifère. 

Bulbillo,  bulbille. 

Bulbe,  bulbe. 

Bulbo-cavernoso,  bulbo-caverneux. 
Bulboso,  bulbeux. 

Busse,  buis. 

Butirrato,  butyrale. 

Butirrico,  butyrique. 

Bulirrina,  butyrine. 

Butirro,  beurre. 

Biitirroso,  bulyreux. 

Butterato,  couturé  par  la  variole. 
Buttero,  coutures  {de  la  variole). 

c 

Caballino,  caballin. 

Cacatoria  (febbre),  fièvre  avec  des 
déjections  alvines  abondantes. 
Cacciù,  cachou. 

Cachessia,  cachexie. 

Cachetico,  cachectique. 

Cacochilia,  cacochylie. 

Cacochimia,  cacochymie. 
Cacochimo,  cacochyme. 

Cacocolia,  cacocholie. 

Cacoeto,  cacoèthe. 

Cadaverico,  cadavérique. 
Cadaveroso,  cadavéreux. 

Cadenza,  cadence. 

Cadmia,  cadmie. 

Caduca  (membrana),  la  caduque. 
Caduca  riflessa , caduque  réfléchie. 
Caducità,  caducité. 

Caduco,  caduc. 

Caduta,  chute. 

Caffè,  café. 

Caffeina,  caféine. 

Cafura,  camphre. 

Caglio,  présure. 

Calamita,  aimant. 

Calamo,  roseau. 

Calastico,  relâchant. 

Calaza,  calazia,  chalazion. 
Caleagno,  calcaneo,  calcanéum. 
Calcare,  calcario,  calcaire. 

Calce,  chaux. 

Calcinaziene,  calcination. 

Calcio,  calcium. 

Calcolifrago,  lilhonlriptique. 

Calcolo,  calcul. 

Calcoloso,  calculeux. 

Calefacente,  échauffant. 
Calcfazione,  caléfaction. 

Calentura,  coâenture. 
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Calibe,  acier. 

Calibeato,  chalybé. 

Calice,  calice. 

Calicetto,  calicule. 

Caliculato,  caliculé. 

Caligine , brouillard  devant  les 
yeux. 

Callipedia,  callipédie. 

Callo,  cal,  durillon. 

Callosité,  callosité. 

Calloso,  calleux. 

Calmana,  pleurésie. 

Calmante,  calmant. 

Calomelano,  calomélas. 

Calore,  chaleur. 

Caloricité,  caloricité. 

Calorico,  calorique. 

Calorificazione,  calorification. 
Calorifico,  calorifique. 

Calorimètre,  calorimètre. 

Calotta,  calotte. 

Calteritura,  écorchure. 

Calvezza,  calvizie,  calvitie. 

Calvo,  chauve. 

Camarosi,  camarosis. 

Cambio,  cambium. 

Caméra,  chambre. 

Camicia  di  forza,  chemise  de  force. 
Camminare,  marcher. 

Camomilla,  camomille. 

Camoscio,  camus. 

Campanula,  campanule. 

Camuso,  camus  (en  parlant  du 
cheval). 

Canale,  canal. 

Canapa,  chancre. 

Canceroso,  cancéreux. 

Cancro,  cancer. 

Candeletta,  bougie. 

Candito,  candi. 

Canfora,  camphre. 

Canforato,  camphorate. 

Canforico,  camphorique. 

Gangrena,  gangrène. 

Cangrenoso,  gangréneux. 
Canicola,  canicule. 

Canicoîare,  caniculaire. 

Canino,  canin. 

Canizie,  cheveux  blancs. 

Canna  da  zucchero  , cannamele  , 
canne  à sucre. 

Cannella,  cannelle. 

Cannello,  stylet. 

Cannone,  occiput. 

Cantaride,  cantharide. 

Cantaridina,  cantharidine. 

Canto,  canihus. 

Caoutchouca,  caoutchouc. 
Capacité,  capacité. 

Capellamento , chevelure,  le  che- 
velu. 

Gapellato,  chevelu. 

Capello,  cheveu. 

Capestro,  chevêtra. 

Capezzolato,  mamelonné. 
Capezzolo,  mamelon. 

Capillare,  capillaire. 


CAS 

Capillarité,  capillarité. 

Capillazione , fracture  capillaire 
du  crâne. 

Capitello,  chapiteau. 

Capitombolo,  culbute'(supposée)  du 
fœtus,  dans  l’utérus. 

Capituluvio,  bain  de  la  tête. 

Capo,  tête. 

Capogiro,  vertige. 

Capolino,  capitule. 

Capomorto,  caput  mortuum. 
Capparo,  câpre. 

Cappelletto,  loupe  qui  vient  chez  le 
cheval  au  jarret. 

Cappellina,  capeline. 

Caprezzo,  capriccio,  frisson  fébrile. 
Caprizante,  caprisant. 

Capsula,  capsule. 

Capsulare,  capsulaire. 

Capucciato,  en  forme  de  capuchon. 
Capuccio,  capuchon;  le  trapèze, 
muscle. 

Caracollo,  action  de  caracoler. 
Carattere,  caractère. 

Carbonate,  carbonate. 

Carboncello,  glossanthrax. 
Carbone,  charbon. 

Carbonico,  carbonique. 

Carbonio,  carbone. 
Carbonizzazione,  carbonisation. 
Carbonoso,  charbonneux. 

Carbure,  carbure. 

Carcinoma,  carcinome. 
Carcinomatose,  carcinomateux. 
Cardiaco,  cardiaque. 

Cardialgia,  cardialgie. 

Caréna,  carène. 

Carfologia,  carphologie. 

Caria re,  carier. 

Cariato,  carié. 

Carie,  carie. 

Carioso,  carieux. 

Carminativo,  carminatif. 

Carne,  chair. 

Carnificato,  carnifié. 
Carnificazione,  carnification. 
Carnivore,  carnivore. 

Carnosité,  carnosité. 

Carnoso,  charnu. 

Caro,  carus. 

Carota,  carotte. 

Carotico,  carotique. 

Carotide,  carotide. 

Carpico,  carpien. 

Carpo,  carpe. 

Cartilagine,  cartilage. 
Cartilaginificazione , carlilaginifi- 
catiori . 

Cartilaginoso,  cartilagineux. 
Caruneula,  caroncule. 
Garunculoso,  qui  appartient  aux 
carnosilés. 

Cascariglia,  cascarille. 

Caseato,  caséate. 

Caseico,  caséique. 

Caseina,  caséine. 

1 Caseo,  caséum. 


CEF 

Caseoso,  caséeux. 

Cassa,  casse. 

Castagna,  châtaigne,  maladie  du 
cheval. 

Castagne,  châtain. 

Castorio,  castoro,  castoréum. 
Castrare,  châtrer. 

Gastrazione,  castration. 

Catalepsia,  catalepsie. 

Catalettico , cataleptique. 

Catalisi,  catalyse. 

Catalitico , catalytique. 
Cataméniale,  menstruel. 
Catamenia,  menstrues. 

Cataplasme.,  cataplasme. 

Catapozio,  pilule. 

Catarrale,  catarrhal. 

Catarratta,  cataracte. 

Catarro,  catarrhe. 

Catarrosp,  catarrheux. 

Catarsia,  purgation. 

Catartico,  cathartique. 

Cateratta,  cataracte. 

Caterattato,  cataracté. 

Cateretico,  cathérélique. 

Catetere,  cathéter. 

Cateterismo,  cathétérisme. 

Catoco,  catochus. 

Catolico,  calholicon. 

Catolico,  cattolico,  général. 
Catoptro,  spéculum. 

Catrame,  goudron. 

Catulotico,  catulotique. 

Cauda  equina,  queue  de  cheval. 
Caudazione,  allongement  du  clito- 
ris. 

Gaule,  tige. 

Causa,  cause. 

Causticité,  causticité. 

Caustico,  caustique. 

Cauterio,  cautère. 

Cauterizzare,  cautériser. 
Cauterizzazione,  cautérisation. 
Cavallo,  cheval. 

Cavapalle,  tire-balle. 

Caverna,  caverne. 

Cavernoso,  caverneux. 

Cavezza  di  Moro,  tête  de  More , en 
parlant  d'un  cheval  qui  a la  tête 
noire,  le  reste  étant  gris  ou  d’au- 
tre couleur  mêlée. 

Cavité,  cavité. 

Cavo,  cave. 

Cavolo,  chou. 

Cavolo-fiore,  chou-fleur. 

Cavriola,  courbette,  saut  de  chèvre 
(en  parlant  du  cheval). 

Cece,  pois  chiche. 

Cécité,  cécité. 

Cedreno,  citronnier. 

Cedron,  citron. 

Cefalalgia,  céphalalgie. 

Cefalea,  céphalée. 

Cefalico,  céphalique. 

Cefalite,  céphalile. 

Cefalocele,  céphalocèle. 
Cefalometro,  céphalomètre. 
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Cefalotomia , céphalotomie. 
Celamento,  celatura,  action  de  ce- 
ler. 

Celetta,  celluzza,  cellule. 

Celiaco,  cœliaque. 

Cellulare,  cellulaire. 

Celluloso,  celluleux. 

Celotomia,  célotomie. 

Cenere,  cendre. 

Cenerino,  cendré. 

Cenosi,  évacuation. 

Centaurea,  centaurée. 

Centrale,  central. 

Centre,  centre. 

Cenuri,  cœnures. 

Cera,  cire. 

Ceratocele,  hernie  de  la  cornée. 
Ceratofaringeo , cérato- pharyn- 
gien. 

Ceratonissi,  kératonyxis. 
Ceratotomia,  kératotomie. 
Ceratotomo,  kératotome. 

Cerchiato,  couronné  {en  parlant  du 
cheval). 

Cerchiello,  anneau,  cerceau. 
Cerchio,  cercle. 

Cerebellite , inflammation  du  cer- 
velet. 

Cerfoglio,  cerfeuil. 

Cerotto,  cérat. 

Ceruelo  (male),  cyanose. 

Cerume,  cérumen. 

Ceruminoso,  cérumineux, 

Cerusia,  chirurgie. 

Cerusico,  chirurgien, 

Cerussa,  céruse. 

Cerveletto , cervelet. 

Cervelle,  cerveau. 

Cervicale,  cervical. 

Cerve,  cerf. 

Cerveggia,  cervoise,  bière. 

Cesarie  (parte) , cesarea  (epera- 
ziene),  opération  césarienne. 
Cetile,  cétyle. 

Cetina,  cétine. 

Cheleide,  chéldide,  kéloïde. 
Chemesi,  chémosis. 

Chiarificate,  clarifié. 
Chiarificaziene,  clarification. 
Chiare,  clair. 

Chiave,  clef. 

Chiavi  del  cranio,  clefs  du  crâne 
{les  os  wormiens). 

Chaizza  , tache  à la  peau  avec 
croûte  ou  pustule. 

Chilare,  chylaire. 

Chilifere,  chylifère. 

Chilificamento,  chilificazione,  chy- 
lificalion. 

Chile,  chyle. 

Chilesi,  chylose. 

Chileso,  chyleux. 

Chimiatria,  chimiatrie. 

Chimiatro,  chimiatre. 

Chimica,  chimie. 

Chimice,  chimiste;  chimique. 
Chimificazione,  chymification. 


CIS 

Chimo,  chyme. 

Chinachina,  quinquina. 

Chinato,  quinate. 

Chinico,  quinique. 

Chinina,  chinino,  quinine. 
Chiede,  clou. 

Chiema  , crinière. 

Chiragra,  goutte  aux  mains. 
Chiremanzia,  chiromancie. 
Chirenie,  chironien. 

Chirurgia,  chirurgie. 
Chirurgicale,  chirurgical. 
Chirurge,  chirurgien. 

Cianato,  cyanate. 

Cianegene,  cyanogène. 
Cianepatia,  cyanopathie. 
Cianesi,  cyanose. 

Cianure,  cyanure. 

Ciarlataneria,  charlatanerie. 
Ciarlatane,  charlatan. 
Ciatiferme,  cyathiforme. 
Cicatrice,  cicatrice. 

Cicatricula,  cicatricule. 
Cicatrizzante,  cicatrisant. 
Cicatrizzaziene,  cicatrisation . 
Ciclice,  cyclique. 

Ciclo,  cycle. 

Ciceria,  chicorée. 

Cicuta,  ciguë'. 

Ciecale,  cæcal, 

Ciece,  aveugle. 

Ciece,  cæcum. 

Cigiie,  cil. 

Ciliar,  ciliaire.  » 

Ciliate,  cilié. 

Cilindre,  cylindre. 

Cilindroidc,  cylindrdide. 

Cillesi,  cillose. 

Cimice,  punaise. 

Cimerro,  la  morve  chevaline. 
Cinabre,  cinabre. 

Cincenina,  cinchonine. 

Cingula,  ceinture,  zona. 

Cinice,  cynique. 

Cintura,  ceinture. 

Cieccelatta,  chocolat. 

Cipella,  ciboule. 

Circinee,  circiné. 

Circelare,  circulaire. 
Circelaterio,  circulatoire. 
Circelaziene,  circulation. 
Circoncizioiie,  circoncision. 
Circenciso,  circoncis. 
Circenferenza,  circonférence. 
Circonllesse,  circonflexe. 
Circenveluzione,  circonvolution . 
Circescritte,  circonscrit. 
Ciriegia,  cerise. 

Cirre,  cirrhe. 

Cirrosi,  cirrhose. 

Cirseflalmia,  cirsophthalmie. 
Cirsotomia,  cirsotomie. 

Cispa,  cispita,  chassie. 

Cispese,  chassieux. 

Cistalgia,  cyslalgie. 

Cisterna,  citerne. 

Cisti,  kyste. 


COL 

Cistico,  cystique. 

Cistirragia , hémorrhagie  vésicale. 
Cistitide,  cystite. 

Cistiteme,  cystitome. 

Cistecelia,  cystocèle. 

Cistedinia,  cystodynie. 

Cistetemia,  cystotomie. 

Cistetemo,  cystotome. 

Citrate,  citrate. 

Citrice,  citrique. 

Citrine,  citrin. 

Citriuele,  citrouille. 

Ciuffe,  touffe. 

Classe,  classe. 

Classificaziene,  classification. 
Claudicante,  boiteux. 

Claudlcaziene , claudication. 
Clavicela,  clavicule. 

Claviculare,  claviculaire. 

Clave,  clou. 

Clima,  climat. 

Climaterice,  climatérique. 

Clinice,  clinique. 

Clistere,  clistiere,  clystère. 
Clitoride,  clitoris. 

Cliteridee,  cliloridien. 

Cleaca,  cloaque. 

Clenice,  clonique. 

Clerate,  chlorate. 

Clerice,  chlorique. 

Clero , chlore. 

Clerefilla,  chlorophylle. 

Cleresi,  chlorose. 

Cleretice,  chlorotique. 

Clerure,  chlorure. 

Geabitaziene,  cohabitation. 
Coagulante,  coagulant. 

Coagulato,  coagulé. 

Coagulazione,  coagulation. 
Coagule,  caillot. 

Coalescenza,  coalescence. 
Coalizione,  réunion. 

Coartazione,  rétrécissement. 
Coattazione,  coaptation. 

Coccia,  gonflement  d'une  glande. 
Coccige,  coccyx. 

Coccigeo,  coccygien. 

■Cocciniglia,  cochenille. 

Cociore,  brûlure. 

Cocitura,  décoction,  brûlure. 
Coclea,  limaçon. 

Cocleare,  cochléaire. 

Cocomero,  concombre. 

Coda,  queue. 

Codeina,  codéine. 

Codice,  Codex. 

Coercibile,  coercible. 

Coercitive,  coercitif. 

Coerenza^  cohérence. 

Coesione,  cohésion. 

Coincidente,  cdincidant, 
Coincidenza , coïncidence. 
Coindicante,  coïndiquant, 
Coindicazione,  coindication. 

Coite,  edit. 

Colagogo,  cholagogue. 

Colare,  filtrer. 
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Colatojo,  couloir,  filtre. 

Colatura,  colature. 

Colchico,  colchique. 

Coledoco,  cholédoque. 

Colelito,  pierre  biliaire. 
Colera-morbo,  cholera-morbus. 
Colerico,  cholérique. 

Colesterina,  cholestérine. 

Colica,  la  colique. 

Colico,  colique. 

Colite,  colite. 

Colla  forte,  colle  forte. 

Collapso,  collapsus. 

Collaterale,  collatéral. 

Collera,  colère. 

Collette,  collet. 

Cdlliquativo,  colliquatif. 
Colliquazione,  colliquation. 

Collirio,  collyre. 

Collo,  col. 

Colofonia,  colophane. 

Colon,  côlon. 

Colonna,  colonne. 

Coloquintida,  coloquinte. 

Colore,  couleur. 

Colostrazione,  coloslraüon. 
Colostro,  colostrum. 

Colpo,  coup. 

Coltello , couteau. 

Coma,  coma. 

Comatoso,  comateux. 
Corabinazione,  combinaison. 
Comburente,  comburant. 
Combustibile , combustible. 
Combustione,  combustion. 
Commemorativo,  commémoratif. 
Commessura,  commissure. 
Conimestibile,  comestible. 
Comminutiva  (frattura),  fracture 
comminutive. 

Comminuzione,  comminution. 
Complessione,  complexion. 
Complesso,  complexus. 
Complicazione,  complication. 
Composizione,  composition. 
Composto,  composé. 

Compressa,  compresse. 
Compressibile,  compressible. 
Compressibilité,  compressibilité. 
Compressione , compression. 
Compressive,  compressif. 
Compressore,  compresseur. 
Comprimere,  comprimer. 

Conca  deir  orecchio , conque  de 
l'oreille. 

Concavité,  concavité. 

Concavo,  concave. 

Concentrare,  concentrer. 
Concentrato,  concentré. 
Concentrazione,  concentration. 
Concentrico,  concentrique. 
Concezione,  conception. 
Concomitante , concomitant. 
Concozione,  concoction. 

Concrète,  concret. 

Concrezione,  concrétion. 
Condensabile.  condensable. 


CON 

Condensabilité,  condensabililé. 
Condensatore,  condensateur. 
Condensazione,  condensation. 
Condilare,  .relatif  aux  condyles. 
Condilo,  condyle. 

Condiloideo,  condyldidien. 
Condiloma,  condylome. 

Condotto,  un  conduit. 
Condrofaringeo,  chondro-pharyn- 
gien. 

Condrologia,  chondrologie. 
Condrotomia,  chondrotomie. 
Conduttibilité , conductibilité. 
Conduttore,  conducteur. 

Confezione , confection. 
Configurazione , configuration. 
Confluente,  confluent. 
Conformazione,  conformation. 
Confortante,  confortant. 
Confortazione,  action  de  conforter. 
Confricazione,  pulvérisation,  frot- 
tement. 

Confusione,  cataracte. 

Congela  to , congelé. 

Congelazione,  congélation. 
Congénère,  congénère. 

Congenito,  congénital. 
Congestione,  congestion. 
Congiuntiva,  conjonctive. 
Congiunto,  uni. 

Conglobato,  conglobé. 
Conglomerato,  congloméré. 
Conglutinante,  canglutinant. 
Conglutinazione,  conglutination . 
Conino,  conine. 

Conjugato,  conjugué. 
Conjugazione,  conjugaison. 
Connato,  conné. 

Connettivo,  connectif. 

Connivente , connivent. 

Cono,  cône. 

Consecutive,  consécutif. 

Consenso,  consensus. 

Conserva,  conserve. 

Consistenza,  consistance. 

Consolida,  consoude. 

Consolidante,  consolidant. 
Consolidazione,  consolidation. 
Consumazione,  consunzione,  con- 
somption. 

Consuntivo,  consomptif. 

Contagio,  contagion . 

Contagioso,  contagieux. 

Contatto,  contact. 

Contentive,  contentif. 

Contenzione,  contention. 
Contiguité,  contiguité. 

Contiguo,  contigu. 

Continente,  continent. 

Continenza,  continence. 

Continuité,  continuité. 

Continue,  continu. 

Contorcimento,  action  de  bistour- 
ner. 

Contraccolpo,  contre-coup. 
Contra-indicazione,  contre-indica- 
tion. 


Contrapertura,  contre-ouverture, 
Contrattile,  contractile. 
Contrattilité,  contractilité. 
Coutrattura,  contracture. 
Contravveleno,  contre-poison. 
Contr’estensione,  contre-extension. 
Controstimolante  , contre  - stimu- 
lant. 

Controstimolismo  , contre-stimu- 
lisme. 

Controstimolista  , contre  - slirnu- 
liste. 

Controstimolo , contre-stimulus. 
Contundente,  contondant. 
Contusione,  contusion. 

Contuso,  contus. 

Convalescente,  convalescent. 
Convalescenza,  convalescence. 
Convergente,  convergent. 
Convergenza,  convergence. 
Conversione,  changement. 
Convesso,  convexe. 
Convesso-concavo  , convexo-con- 
cave. 

Convulsibilité,  disposition  aux  con- 
vulsions. 

Convulsionario,  convulsionnaire. 
Convulsione,  convulsion. 
Convulsivo,  convulsif. 

Convulse,  en  convulsion. 
Coobazione,  cohobalion. 

Copparosa,  couperose. 

Copparoseo,  couperosé. 

Coppetta,  ventouse. 

Copragogo,  copragogue. 
Coprimetico,  qui  est  attaqué  de  vol- 
. vulus. 

Copula , copulazione,  copulation. 
Coracobracliiale , coraco-brachial. 
Coracoideo,  coracoïdien. 
Coracü-omerale,  coraco-huméral. 
Corallo,  corail. 

Corba,  tumeur  osseuse  à la  face 
interne  du  jarret, chea  lecheval. 
Corda  d’Ippocrate , tendon  d’A- 
chille. 

Corda  del  timpano,  corde  du  tym- 
pan. 

Cordapso,  chordapsus. 

Cordato,  cordiforme. 

Cordiale,  cordial. 

Cordone,  cordon. 

Corea,  chorée. 

Corimbo,  corymbe. 

Corio,  chorion. 

Corizza,  coryza. 

Corna,  les  cornes. 

Cornea,  cornée. 

Corneo,  corné. 

Cornette,  cornet. 

Corno,  corne. 

Coroide,  choroïde. 

Coroideo,  chordidien. 

Corolla,  corolle. 

Corollaceo,  corollaci. 

Corona,  couronne. 

Coronale.  coronal. 
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Coronamento,  bourrelet  circulaire, 
formé  dans  l’accouchement  par 
l’orifice  externe  de  l’utérus  de- 
vant la  tête  du  fœtus. 

Coronario,  coronaire. 

Corpi  geniculati,  corps  géniculés. 
Corpi  trigemini,  tubercules  quadri- 
jumeaux. 

Corpo,  corps. 

Corpulenza,  corpulence. 
Corpuscolare,  corpusculaire. 
Corpuscule,  corpuscule. 
Correggente,  correttivo,  correctif. 
Corroborante,  corroborant. 
Corrosivo,  corrosif. 

Corrugatore,  corrugateur. 
Corrugazione,  corrugation, 
Corruzione,  corruption. 

Corso,  cours. 

Cortaldo,  courtaud, 

Corteccia,  écorce. 

Corticale,  cortical. 

Corto,  court. 

Coscia,  cuisse. 

Cosmetico,  cosmétique, 

Costa,  costola,  côte. 

Costale,  costal. 

Costipamento,  costipazione,  consti- 
pation . 

Costituzione,  constitution. 
Costo-addoininale,co$to-a&dominal. 
Costrittore,  constricteur. 
Costrizione,  constriction. 

Cotenna,  cotica,  couenne. 
Cotenrioso,  couenneux. 

Cotidiano,  quotidien. 

Cotiledonare,  cotylédonien. 
Craniotomo,  crâniotome. 

Crasi,  crase. 

Crassamento , la  partie  coagulable 
du  sang. 

Crema,  crème. 

Cremastere,  crémaster. 

Cremor  di  tartaro,  crème  de  tartre, 
Creosota,  creosoto,  créosote. 
Crepaccio , crepatura , crevasse , 
hernie. 

Crépitante,  crépitant. 

Crepitazione,  crépitation. 

Crescenza , croissance. 

Crespo,  crêpé. 

Cresta,  crête. 

Creta,  craie. 

Cretinismo,  crétinisme. 

Cretino,  crétin. 

Cribrazione,  cribration. 

Cribroso,  cribleux. 
Crico-aritenoideo , crico-aryténoï- 
dien. 

Crine,  crin. 

Crinone,  crinon. 

Cripta,  critta,  crypte. 

Criptogamia,  cryptogamie. 

Crisi,  crise. 

Crisocolla,  chrysocolle. 

Crociato,  croisé. 

Crocifere,  crucifères. 
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Crociforme,  cruciforme. 

Croco,  safran. 

Crogiuolo,  crociuolo,  creuset. 
Cromico,  chromique. 

Cromio,  chrome. 

Cronico , chronique. 

Crosta,  croûte. 

Crotafite,  crotaphite. 

Croton  tiglio,  croton  tiglium. 
Croup,  crup,  croup. 

Croupale,  croupal. 

Crudità,  crudité. 

Crudo,  cru.  , 

Cruore,  cruor. 

Crurale,  crural. 

Crusca,  son  {de  blé). 

Cubebiiia , cubébine. 

Cubitale,  cubital. 

Cubito,  coude. 

Cucchiajo,  cuiller. 

Cueufa,  coiffe. 

Cuciillare,  le  muscle  trapèze. 
Cucurbita,  cucurbite. 

Cucurbitino,  cucurbitin. 

Culfia,  coiffe. 

Culbicio,  ardeur  d’uriner. 

Culmo,  chaume. 

Cuojo,  cuir. 

Cuore,  cœur. 

Cupreo,  cuivré. 

Cupro,  cuivre. 

Curabilità,  curabilité. 

Curativo,  curatif. 

Cura,  cure. 

Curva  linea,  ligne  courbe  de  l’occi- 
pital. 

Curvato,  courbé. 

Curvatura,  courbure. 

Cuscinetto,  coussinet. 

Custodia  del  testicolo,  gubernacu- 
lum  testis. 

Cutambolo,  cutambule. 

Cutaneo,  cutané. 

Cutc,  peau. 

Cuticola,  épiderme. 

Cuticolare,  cùticulaire. 

D 

Dafnina,  daphnine. 

Danajo,  sudamina. 

Darto,  dartos. 

Dartro,  dartre. 

Daturina,  daturine. 
Dearticolazione,  abarticulation. 
Débilitante,  débilitant. 
Debilitazione,  débilitation. 
Debolezza,  faiblesse. 

Decantazione,  décantation. 
Declinazione,  déclin. 
Decomposizione , décomposition. 
Decotto,  une  décoction. 

Decozione,  la  décoction. 
Decremento,  déclin  des  maladies. 
Decrepitazione,  décrépitation. 
Decrepitezza,  décrépitude. 


DIA 

Dccretorio , critique. 

Deciibito,  décubitus. 

Decussazione,  décussation. 
Defecazione , purification  ; déféca- 
tion. 

Deferente,  déférent. 

Defloraziune,  défloration. 
Deformazione,  déformation. 
Degenerazione,  dégénération. 
Deglutizione,  déglutition. 
Dejezione,  déjection. 

Deleterio,  délétère. 

Deligatura,  deligazione,  déligation. 
Déliquescente,  déliquescent. 
Deliquescenza,  déliquescence. 
Deliquio,  évanouissement. 

Delirio,  délire. 

Deliriotremente,  delirium  tremens. 
Delitescenza,  délitescence. 
Deltoideo,  dellôidien. 

Demenza,  démence. 

Demonomania  , démonomanie. 
Densità,  densité. 

Denso,  dense. 

Dentame,  dentatura,  denture. 
Dentario,  dentaire. 

Dentato,  denté. 

Dente,  dent. 

Dentellato , dentelé. 

Denticolo,  pince  pour  arracher  les 
dents. 

Dentifrizio,  dentifrice. 

Dentista,  dentiste. 

Dentizione,  dentition. 

Denudazione,  dénudation. 
Deobstruente , désobstruant. 
Depauperato,  appauvri. 
Depilatorio,  dépilatoire. 

Deplctivo,  déplétif. 

Deposito,  dépôt. 

Depravazione,  dépravation. 
Depressione,  dépression. 

Depresso,  déprimé. 

Deprimente,  déprimant. 
Depurativo,  dépuratif. 
Depurazione,  dépuration. 
Derivativo,  dérivatif. 

Derivazione,  dérivation. 

Dermide,  le  derme. 

Desmologia,  desmologie. 
Desossidazione , désoxydation. 
Desquamazione,  desquamation. 
Destillazione,  catarrhe. 

Destrina,  dextrine. 

Detersivo,  détersif. 

Detumescenza,  dégonflement. 
Deuteropatia,  deuléropathie. 
Deuteropatico,’  deutéropathique. 
Deviazione,  déviation. 

Diabeta,  diabète. 

Diabetico,  diabétique. 

Diafano,  diaphane. 

Diafisi,  diaphyse. 

Diaforesi,  diaphorèse. 

Diaforetico,  diaphor étique. 
Diafragma,  diaphragme. 
Diafragmatico , diaphragmatique. 
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Dia^osi , diagnostic. 

Diagnostico,  diagnostic. 

Diamante,  diamant. 

Oiametro,  diamètre. 

Diapedesi,  diapédèse. 

Diario,  qui  dure  un  jour. 

Diarrea,  diarrhée. 

Diartrodiale,  diarthrodial. 
Diartrosi,  diarthrose. 

Biastasi,  diastase. 

Biastole,  diastole. 

Biastolico,  diastolique . 

Biatesi,  diathèse. 

Bicroto,  dicrole. 

Bidinialgia,  didymalgie. 

Bieresi,  diérèse. 

Bieta,  diète. 

Bietetica,  la  diététique. 

Bietetico,  diététique. 

Bifensivo,  défensif. 

Bifetto,  défaut. 

Bifformità,  difformité. 

Biffrazione,  diffraction. 

BifTusibile,  diffusible. 

BifTuso,  diffus. 

Bifterite,  diphthérite. 

Bigastrico , digastrique. 
Bigerimento,  digestione,  dt^estton. 
Bigestivo,  digestif. 

Bigestore,  digesteur. 

Bigitalina,  digitaline. 

Bigitazione,  digitation. 

Bigiuno,  jéjunum. 

Bilacerazione,  dilacération. 
BUatante,  dilatant. 

Bilatatore,  dilatateur. 

Bilatazione,  dilatamento , dilata- 
tion. 

Bilorabato,  gui  s’est  donné  un  tour 
de  reins. 

Biluente,  délayant. 

Bimagrazione,  amaigrissement. 
Bimenamento,  agitation. 

Binamica,  la  dynamique. 
Binamometro,  dynamomètre. 
Biortosi,  redressement. 

Biottrica,  dioptrique. 

Biploico,  diplmque. 

Biplopia,  diplopie. 

Bisarticolazione,  désarticulation. 
Bisassimilazione , désassimilation. 
Biscesa,  descente. 

Bisciolto,  dissous  (en  parlant  du 
sang). 

Biscrasia,  dyscrasie. 

Biscreto,  discret. 

Biscuziente,  résolutif. 

Bisenteria,  dysenterie. 

Bisenterico,  dysentérique. 

Bisfagia,  dysphagie. 

Bisinfezione,  désinfection. 
Dislogamento,  luxation. 

Bis  menorrea , dysménorrhée. 
Disopilante,  désopilant. 

Dis organizzazione  , désorganisa- 
tion. 

Disossidare,  désoxyder. 
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Bispensatorio,  dispensaire. 
Bispepsia,  dyspepsie. 

Bispersa,  avortement. 

Bispnea,  dyspnée. 

Bisposizione,  disposition. 
Bissecazione,  dissection. 
Bissimulato,  dissimulé. 

Bissolubile,  soluble. 

Bissoluzione,  dissolution. 
Bissolvente,  dissolvant. 
Bistemperanza,  dyscrasie. 
Bistendimento,  distensione , dis- 
tension. 

Bistichiasi,  distichiasis. 

Bistillato,  distillé. 

Bistillazione,  distillation. 

Bistocia , dystocie. 

Bistretto,  détroit. 

Bisuresia,  disuria,  dysurie. 

Bito,  doigt. 

Biuresi,  diurèse. 

Biuretico,  diurétique. 

Biurno,  diurne. 

Divergente,  divergent. 

Diverticolo,  diverticule. 

Divezzare,  sevrer. 

Divisione  ^division . 

Divisivo,  divisif. 

Divulsioiie,  divulsion. 

Boccia,  douche. 

Docitnasia,  docimasie. 

Bocimaslico,  docimastique. 
Doglia-colica,  colique. 

Dogmatico,  dogmatique. 

Dolce,  doux. 

Dolore,  douleur. 

Domesticare,  domestiquer. 

Doppia  pista,  double  piste. 

Dorsale,  dorsal. 

Dorso,  dosso,  dos. 
Dorso-acromiano,  dorso-acromien. 
Dosa,  dose. 

Dosare,  doser. 

Boltrina,  doctrine. 

Dracontiasi,  la  maladie  du  dragon- 
neau. 

Drastico,  drastique. 

Drago,  drogue. 

Droghiere,  droguiste. 

Brupa,  drupe. 

Dualismo,  dualisme. 

Dulcamara,  douce-amère. 
Duodenale,  duodénal. 

Duodeno,  duodénum. 

Duplicatura,  duplicalure. 

Dura  madré,  dure-mère. 

Durezza,  dureté. 

Duro,  dur. 

Duttile,  ductile. 

Duttilità,  ductilité. 

E 

Ëbollizione,  ébullition. 

Eburneo,  éburné. 

' Eburnifîcazione,  éburnification. 
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Ecbolico,  ecbolique. 

Ecchimosi,  ecchymose. 

Eccitabilità,  excitabilité. 

Eccitante,  excitant. 

Eccitatore,  excitateur. 

Eccitazione,  excitation. 
Eccoprotico,  eccoprotique. 
Echinococco,  échinocoque. 
Eclampsia,  éclampsie. 

Eclettico,  éclectique. 

Eclettismo,  éclectisme. 

Eco,  écho. 

Economia,  économie. 

Ectima,  ettima,  ecthyma. 

Ectopia,  ectopie. 

Ectropio,  ectropion. 

Ectrotico,  ectrotique. 

Edema,  œdème. 

Edematoso,  œdémateux. 

Edra,  lierre. 

Edulcorazione,  édulcoration. 
Efelide,  éphélide. 

Efferente,  efférent. 

Effervescente,  effervescent. 
Effervescenza,  effervescence. 
Efïïciente,  efficient. 

Effimero,  éphémère. 

EfBorescente,  efflorescent. 
Efliorescenza,  efflorescence. 
Efflussione,  avortement  peu  après 
la  conception. 

Eifusione,  effusion. 

Eflalte,  cauchemar. 

Egagropilo,  égagropile. 

Egilope,  égilops. 

Egiziaco,  égyptiac. 

Egofonia,  égophonie. 

Eguale,  égal. 

Ejaculatore , éjaculateur. 
Ejaculazione,  éjaculation. 
Ejezione,  expulsion. 

Ëlaborazione,  élaboration. 

Elaina,  élatne. 

Elasticità,  élasticité. 

Elastico,  élastique. 

Elefantiasi,  elefanziasi,  éléphan- 
tiasis. 

Elementare,  élémentaire. 
Elemento,  élément. 

Elettivo,  électif. 

Elettricità , électricité. 

Elettrico,  électrique. 

Elettrizzare,  électriser. 
Elettrizzazione , électrisation. 
Elettroforo,  électrophore. 
Ellettroscopio,  électroscope. 
Ellettuario,  électuaire. 

Elevatorio,  élévatoire. 

Elevazione,  élévation. 

Elezione,  élection. 

Elice , hélix. 

Eliciano,  hélicien. 

Ëlissazione,  décoction. 

Elilroide,  élytrmde. 

Ëlitroptosis,  chute  du  vagin. 
Elleborismo,  elléborisme. 

ËUeboro,  ellébore. 
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Elmintagogo,  helminthagogue. 
Elminti,  helminthes. 

Elmintiasi,  helminthiase. 
Eltnintologia,  helminthologie. 
Elongazione,  élongation. 

Emaciato,  émacié. 

Emaiiazione,  émanation. 
Ematemesi,  ematemesia,  hématé- 
mèse. 

Ematocefalo , Jiématocéphale. 
Ematocele,  hématocèle. 

Ematode,  hématode. 

Ematologia,  hématologie. 
Eminenza,  éminence. 

Emiopia,  hémiopie. 

Emiplegia,  hémiplégie. 

Emisfero,  hémisphère. 

Emissario,  émissaire. 

Emissione,  émission. 

Emissivo,  émissif. 

Emitritea,  hémitritée. 
Emmenagogo,  emménagogue. 
Emolliente,  émollient. 

Emoplania,  erreur  de  lieu  du  sang. 
Emoptisia,  emottisi,  hémoptysie. 
Emoptisico,emottisico,?iemop(î/ïîKe 
Emorragia,  hémorrhagie. 
Emorragico,  hémorrhagique. 
Emorroidale,  hémorrhoïdal . 
Emorroidario,  hémorrhoidaire . 
Emorroide,  hémorrhoïde. 
Emostatico,  hémostatique. 
Emozione,  luxation. 

Empetiggine,  impétigo. 

Empiaslro,  emplâtre. 

Enipireuma,  empyreume. 
Empireumatico,  empyreumalique. 
Empirico,  empirique. 

Empirisme,  empirisme. 

Emplastico,  emplastique. 
Emulgente,  émulgent. 

Emulsina,  émulsine. 

Emulsione,  émulsion. 

Emulsivo,  émulsif. 

Emuntorio,  émonctoire. 

Enantiosi,  énantiose. 

Enartrosi,  énarthrose. 

Encefalico,  encéphalique. 

Encefalite,  encéphalite. 

Encefalo , encéphale. 

Encefaloeele,  encéphalocèle. 
Encelaloide,  encéphaloïde . 
Endemico,  endemio,  endémique. 
Endermico,  endermique. 

Eneorema,  énéorème. 

Energia,  énergie. 

Enfiagione,  enfiazione,  enflure. 
Enfisema,  emphysème. 
Engastrimismo,  engastrimysme. 
Engastrimilo,  engastrimythe. 

Ente,  être. 

Enteralgia , entéralgie. 

Enterico,  entérique. 

Entérite,  entérite. 

Enlerocele,  entérocèle. 
Enteromesenterico , entéro-mésen- 
lérique. 
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Enterorafia , entérorrhaphie. 
Enterotomia,  entérotomie. 
Entomologia , entomologie. 
Entozoarj,  entozoaires. 

Entozoo,  entozoaire. 
Enucleazione,  énucléation. 
Enuresi,  énurésie. 

Epatalgia,  hépatalgie. 

Epate,  foie. 

Epatico,  hépatique. 

Epatirrea,  hépatirrhée. 

Epatite,  hépatite. 

Epatizzazione,  hépatisation. 
Epatocele,  hépatocèle. 
Epatocistico,  hépato-cystique. 
Epatologia,  hépatologie. 

Epiale,  épiale. 

Epicondilo,  épicondyle. 
Epicranio,  épicrânien. 

Epicrisi,  épicrise. 

Epidemia,  épidémie. 

Epidemico,  épidémique. 
Epidermico,  épidermique. 
Epidermide,  épiderme. 
Epididimo,  épididyme. 
Epifenomeno,  épiphénomène. 
Epifisario,  épiphysaire. 

Epifisi,  épiphyse. 

Epifora,  épiphore. 

Epigastrico,  épigastrique. 
Epigastrio,  épigastre. 

Epigenesi,  épigénèse. 

Epiglottico,  épiglottique. 
Epiglottide,  épiglotte. 

Epilepsia,  epilessia,  épilepsie. 
Epileptico,  epilettico,  épileptique, 
Epilessiforme,  épileptiforme. 
Epinictide,  épinyctide. 
Epiplocèle,  épiplocèle. 

Epiploico,  épipldique. 

Epiplonfalo,  épiplomphale. 
Epiploo,  épiploon,  épiploon. 
Epispadia,  épispadias. 
Epispastico,  épispastique. 
Epistassi,  épistaxis. 

Epistrofio,  l’axis. 

Epitelio,  épithélium. 

Epitema,  épithème. 

Epitroclea,  épitrochlée. 

Epizootia,  épizootie. 

Epizootico,  épizootique. 

Epulide,  épulis. 

Equilibrio,  équilibre. 

Equivoco,  équivoque. 

Erba,  herbe. 

Erbajo,  herbier. 

Erbivoro,  herbivore. 

Erbolajo,  herboriste. 

Erborazione,  herborisation. 
Eredità,  hérédité. 

Ereditario,  héréditaire. 

Eretismo,  éréthisme. 

Erettile,  érectile. 

Erettilità,  érectïlité. 

Erettore,  érecteur. 

Erezione,  érection. 

Ergotina  , ergoline. 


ESP 

Erigno,  érigne. 

Erisipelatoso,  érysipélateux. 
Eritema,  érythème.  . 

Eritrogene,  érythrogène. 
Eritroide,  érytrdide. 
Ermafrodismo,  hermaphrodisme. 
Ermafrodita,  hermaphrodite. 
Ernia,  hernie. 

Erniario,  herniaire. 

Ernioso,  hernieux. 

Erosione,  érosion. 

Erotico,  érotique. 

Erotomania,  érotomanie. 

Erpete,  herpès. 

Erpetico,  herpétique. 

Erratico,  erratique. 

Errino,  errhin. 

Errore  di  luogo,  erreur  de  lieu. 
Eruginoso,  érugineux. 
Eruttazione,  éructation. 

Eruttivo,  éruptif. 

Eruzione,  éruption. 

Esacerbazione,  exacerbation. 
Esalante,  exhalant. 

Esalazione,  exhalation. 
Esaltazione,  exaltation. 

Esangue,  exsangue. 

Esantema , exanthème. 
Esantematico,  exanthématique. 
Esasperazione,  exaspération. 
Esca,  amadou.  ‘ 

Escara,  eschare. 

Escarotico,  escharotique. 
Escavazione,  excavation. 
Escipiente,  excipient. 

Escisione,  excision. 

Escoriazione,  excoriation. 
Escreato,  expectoration. 
Escreraentizio,  excrémentitiel. 
Escremento,  excrément. 
Escremento-recrementizio , excré- 
mento-récrémentitiel. 
Escrescenza,  excroissance. 
Escictore,  excréteur. 

Escretorio , excrétoire. 

Escrezione,  excrétion. 

Escussione , secousse. 

Esercizio,  exercice. 

Esfogliativo,  exfoliatif. 
Esfügliazione,  exfoliation. 

Esofageo , œsophagien. 
Esofagismo,  spasme  de  l’œsophage. 
Esofago,  œsophage. 

Esofagotomia,  œsophagotomie. 
Esoftalmia,  exophthalmie. 

Esonfalo,  exomphale. 

Esostosi,  exostose. 

Esotico,  exotique. 

Espansibile,  expansible. 
Espansione,  expansion. 

Espansivo,  expansif. 

Esperienza,  expérience. 
Esperimento,  expérience. 
Espettorante,  expectorant. 
Espettorazione,  expectoration. 
Espiratore,  expirateur. 
Espirazione,  expiration. 
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Esplorazione , exploration. 
Espressione,  expression. 
Espulsivo,  expulsif. 

Essenza,  essence. 

Essenziale , essentiel. 
Essiccamento,  atrophie. 
Essiccalivo,  desséchant. 
Essiccazione,  dessèchement. 
Essudazione,  exsudation. 

Estasi,  extase. 

Eslate,  été. 

Estemporaneo,  extemporané. 
Estensibilità,  extensibilité. 
Eslensione,  extension. 

Estensore,  extenseur. 
Estenuazione,  exténuation. 
Esteriore,  extérieur. 

Esterno,  externe. 

Estinto,  éteint. 

Estinzione,  extinction. 

Estiomeno,  esthiom'ene. 
Estirpazione,  extirpation. 
Estrallivo,  extractif. 

Estratto,  extrait. 

Estrazione,  extraction. 

Estremità,  extrémité. 

Estrinseco,  extrinsèque. 

Estro,  stimulus. 

Estrofia,  exstrophie. 

Estroversione,  extroversion. 
Esulcerazione,  exulcération. 
Esutorio,  exutoire. 

Età,  âge. 

Ëterato,  élhéré. 

Etere,  éther. 

Eterogeneità,  hétérogénéité. 

Etico,  ettico,  étique. 

Etiologia,  étiologie. 

Etiologico,  étiologique. 

Etiope,  éthiops. 

Etisia,  étisie. 

Etmoidale,  ethmoidal. 

Etmoide,  ethmdide. 

Ettima,  ecthyma. 

Eudiometria,  eudiométrie. 
Eudiometro , eudiomètre. 

Eulorbio,  euphorbe. 

Eunuco,  eunuque. 

Evacuante,  evacuativo,  évacuant. 
Evacuazione,  évacuation. 
Evaporazione,  évaporation. 
Evoluzione,  évolution. 

Evulsione,  évulsion. 

Eziologia,  étiologie. 

F 

Faccia,  face. 

Facciale,  facial. 
facoide,  phacoide. 

Facoltà,  faculté. 
fagedenico,  phagédèmque. 
Fagiuoli,  les  dents  incisives  du  che- 
val. 

Falacrosi,  calvitie. 

Falange,  phalange. 
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Falangella,  phalangette. 
Falangina,  phalangine. 

Falce,  faux. 

Faldella,  plumasseau. 

Fallitide,  inflammation  du  pénis. 
Falsa  concezione,  faux  germe. 
Falsa  membrana, fausse  membrane. 
Falsa  strada,  fausse  route. 

False  acque,  fausses  eaux. 
Falsificazione,  falsification. 

Falso,  faux,  fausse. 

Falso  germe,  faux  germe. 

Famé  , faim. 

Fanciuilezza,  enfance. 

Fanciullo,  enfant. 

Fanero,  phanère. 

Fanghi,  bains  de  boues. 

Fantasma,  illusion  de  la  vue. 
Farcino,  farcin. 

Farina,  farine. 

Farinaceo,  farinacé. 

Faringe,  pharynx. 

F aTiiiÿiano,  pharyngien. 

Faringite,  pharyngite. 
Fariiigotomia,  pharyngotomie. 
Faringotomo,  pharyngotome. 
Farinoso,  farineux. 

Farmaceutico,  pharmaceutique. 
Farmacia,  pharmacie. 
Farmacologia,  pharmacologie. 
Farmacopea,  pharmacopée. 

Fascia,  bande,  fascia,  membrane. 
Fasciatura,  déligalion. 

Fasciola,  fasciuola,  entozoaire  du 
foie. 

Fattiziu,  factice. 

Fatuità,  folie. 

Fauci,  la  gorge. 

Fava,  fève. 

Favoso,  faveux. 

Febbre,  fièvre. 

Febbricitante , fébricitant . 
Febbrifugo,  fébrifuge. 

Febbrile,  fébrile. 

Fecale,  fécal. 

Feccia,  lie. 

Feccie,  fèces. 

Fecola,  fécule. 

Fecolento,  féculent. 

Fecondazione,  fécondation. 
Fécondité,  fécondité. 

Fegato,  foie. 

Felce,  fougère. 

Feltrazione,  filtration. 

Feltro,  filtre. 

Femina,  femme,  femelle. 

Fémorale,  fémoral. 

Femore,  fémur. 

Femoro-popliteo,  fémoro-poplité. 
Fenditura,  fissure. 

Fenigmo,  rubéfaction. 

Fenomeno,  phénomène. 

Ferino,  férin. 

Ferita,  blessure. 

Fermentazione,  fermentation. 
Fermentescibile,  fermentescible. 
Fermente,  ferment. 
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Fcrrare, ferrer. 

Ferrato,  ferré. 

Ferro,  fer. 

Ferruginoso,  ferrugineux. 
Fessura,  fente,  fissure. 

Fetale,  fœtal. 

Fetido,  fétide. 

Feto,  fœtus. 

Fetore,  fétidité. . 

Fettone,  fourchette  (lésion  du  pied 
chez  le  cheval) . 

Fiala,  fiole. 

Fiamma,  p.amme. 

Fiance,  flanc. 

Fibra, fibre. 

Fibrilla,  fibrille. 

Fibrillare,  fibrillaire. 

Fibrina,  fibrine. 

Fibrinoso,  fibrineux. 

Filtre,  filtre. 

Fima,  tumeur. 

Fimatosi,  tuberculose. 

Fimosi,  phimosis. 

Finestra,  fenêtre. 

Finestrato,  fenétré, 

Fionda,  fronde. 

Fiore,  fleur. 

Fioritura  , fieuraison. 

Fisica,  la  physique. 

Fisico,  physique. 

Fisiognomonia,  physiognomonie. 
Fisiologia,  physiologie. 

Fisionomia,  physionomie. 
Fisometra,  physomètre. 

Fissare,  fixer. 

Fissazione,  fixation. 

Fissezza,  fixité. 

Fisse,  fixe. 

Fistola,  fistule. 

Fistoloso,  fistuleux. 

Fitologia,  phytologie. 

Fitotomia,  phytotomie.  ■ 
Flabellazione,  fiabellation. 
Flaccidité,  fiaceidité. 

Flatulento,  flalulent. 

Flatulenza,  flatuosité,  flatuosité. 
Flatuoso,  flatueux. 

Flebectasia,  flebettasia , phlébec- 
tasie. 

Flebite,  phlébite. 

Flebologia,  phlébologie. 
Fleborragia,  phléborrhagie. 
Flebotomia,  phlébotomie. 
Flebotomista,  flebotomo,  plébolo- 
miste. 

Flebotomo,  phlébotome, 

Flemma,  phlegme. 

Flemmagogo,  phlegmagogue. 
Flemmasia,  phlegmasie. 
Flemmatico,  phlegmatique. 
F.emmone,  phlegmon. 

Flemmonoso,  phlegmoneux. 
Flessibile,  flexible. 

Flessibilité,  flexibilité, 

Flessione,  flexion. 

! Flessore,  fléchisseur. 

I Fl.ctcna,  fliltena,  piiîyclène. 
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Flictenoide , flittenoide , jphlycté- 
noide. 

Flogistico,  flogisto,  phlogistique. 
Flogosi,  phlogose. 

Fluato,  finale. 

Fluidificazione,  fluidiflcalion. 
Fluidità,  fluidité. 

Fluido,  fluide. 

Fluire,  fluer. 

Fluoré,  fluor. 

Fluoré  bianco,  flueurs  blanches. 
Fluorico,  fluorique. 

Fluorure,  fluorure. 

Flussione,  fluxion. 

Flusso,  flux. 

Fluttuazione,  fluctuation 
Foglia,  feuille. 

Fogliaceo,  foliacé. 

Follezza,  follia,  folie. 

Follicolo,  follicule. 

Fomeiitazione,  fomentation. 
Fontanella,  fontanelle. 

Fonticolo,  fonticule. 

Forame  ovale,  trou  ovale. 

Forbici,  ciseaux. 

Forcella  del  petto  , scrobicule  du 
cœur. 

Forchetta,  fourchette. 

Forcipe,  forceps. 

Forma,  forme. 

Formaggio,  fromage. 

Formelle,  tumeur  synoviale  gui  se 
forme  au  jarret  du  cheval. 
Formento,  froment. 

Formiato,  formiate. 

Formica,  fourmi. 

Formicaiite,  formicant. 

Formico,  formique.  , 

Formicolajo  (vétér.),  trou  qui  se 
trouve  entre  l’ongle  et  l’os  du 
pied  du  cheval. 

Formicolamento , formicolaziône , 
fourmillement. 

Formata,  formule. 

Formolario,  formulaire. 

Forriere,  précurseur. 
Forseimatezza,  folie. 

F'ortificante , fortifiant. 

Forza,  force. 

Fosfatico,  phosphalique. 

Fosfato,  phosphate. 

Fosforescenza,  phosphorescence. 
Fosforico,  phosphorique. 

Fosforo,  phosphore. 

Fosgeno,  phosgène. 

Fossa,  fosse. 

Fossetta,  fossette. 

Fotofobia,  photophobie. 

Fotopsia,  photopsie. 

Fragilité,  fragilité^ 

Fragola,  fraise. 

Frambœsia,  framboise. 
Frammento,  fragment. 

Frangie  sinoviali , franges  syno- 
viales. 

Frattura,  fracture. 

Freddezza,  frigidité. 
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Freddo,  froid. 

Fregazione,  fregamento,  friction. 
Fremito  , frémissement. 

Fremito  da  gatto  felino  , frémisse- 
ment cataire. 

Frene,  diaphragme. 

Frenesia,  phrénésie. 

Frenetico,  phrénétique. 

Frenico,  phrénique. 

Frenite,  inflammation  du  dia- 
phragme. 

Freno,  frein. 

Frequenza,  fréquence. 

Friabile,  friable. 

Friabilité,  friabilité. 

Frigidité,  frigidité. 

Frigorifero,  frigorifique. 

Froge,  orifice  externe  des  naseaux 
du  cheval. 

Frontale,  frontal.. 

Fronte,  front. 

Frontoetmoidale,  fronto-ethmdidal. 
Frugivore,  frugivore. 
Fruttificazione,  fructification. 
Frutto,  fruit. 

Ftiriasi,  phthiriasis. 

Ftisia,  ftisi,  phthisie. 

Ftisico,  phthisique. 

Ftisuria,  diabète. 

Ftorico,  abortif. 

Fugace,  fugace. 

Fuliginoso , fuligineux. 
Fumigazione,  fumigation. 

Fumo,  fumée. 

Fungiforme,  fongiforme. 

Fungina,  f angine. 

Fungo,  champignon;  fongus. 
Fungosité,  fongosité. 

Fungoso,  fongueux. 

Funzione,  fonction. 

Fuoco,  feu. 

Fuocomorto,  cautère  potentiel. 
Fuoco  selvatico  , éruption  fugace 
chez  les  enfants  à la  mamelle. 
Furfuraceo,  furfuracé. 

Furoncolo,  foroncolo,  furoncle. 
Furore  uterino,  fureur  utérine. 
Fusibilité,  fusibilité. 

Fujsione,  fusion. 

Fusto,  tige. 

G 

Galattirrea,  galactorrhée. 
Galatlofago,  galactophage. 
Galattoforo,  galactophore. 

Galattosi , sécrétion  du  lait. 
Galatturia,  urine  laiteuse. 

Galbano,  galbanum. 

Galenico,  galénique. 

Galenismo,  galénisme. 

Galla,  noix  de  galle. 

Gallato,  gallale. 

Gallete,  galbe  acquajuole,  petites 
tumeurs  cystiques  qui  viennent 
chez  le  cheval. 
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Gallico,  gallique. 

Gallozzoletta,  vésicule. 

Galoppo,  galop. 

Galvanico,  galvanique. 

Galvanisme,  galvanisme. 

Gamautte,  bistouri. 

Gamba,  jambe. 

Gambe  del  diaframma,  piliers  du, 
diaphragme. 

Ganascia,  mâchoire. 

Ganglio,  ganglion. 

Ganglionare,  ganglionnaire. 
Gangrena,  gangrène. 

Garetto,  jarret. 

Gargarisme,  gargarisme. 

Garrese,  garrot  {chez  le  cheval). 
Gastralgia,  gastralgie. 

Gastricité,  gastricité. 

Gastrico,  gastrique. 

Gastriloquo,  ventriloque. 

Gastrite,  gastrite. 

Gastrocele,  gastrocelia,  gastrocèlc 
Gastrocnemio,  gastrocnémien . 
Gastrocolico,  gastro-colique. 
Gastrodinia,  gastrodynie. 
Gastroduodenale,  gastro-duodénal. 
Gastroepatico,  gastro-hépatique. 
Gastrorafia,  gastrorrhaphie. 
Gastrorragia,  hémorrhagie  stoma- 
cale. 

Gastrosplenico,  gastro-splénique. 
Gavina,  scrofules. 

Gaz,  gaz. 

Gazificare,  gazéifier. 

Gazoso,  gazeux. 

Gelatina,  gélatine. 

Gelatinoso,  gélatineux. 

Gelone,  engelure. 

Gemelli,  muscles  jumeaux. 
Gemello,  jumeau. 

Gemmazione,  gemmation. 

Genale,  gênai. 

Generazione,  génération. 

,Genere,  genre. 

Geniano,  génien. 

Geniculato,  géniculé. 

Genio,  génie. 

Geniofaringeo,  génio-pharyngien. 
Génitale,  génital. 

Genziana,  gentiane. 

Germe,  germe. 

Germinaziofle,  germination. 

Gesso,  plâtre. 

Gestazione,  gestation. 

Geltamento,  getto,  émission,  jet. 
Ghiacciale,  glacial. 

Ghiaccio,  glace. 

Ghianda , gland  du  pénis. 
Ghiandola,  glande. 

Ghiandolare,  glandulaire. 
Ghiandoloso,  glanduleux. 
Giacimento,  décubitus. 

Gialappa,  jalap. 

Giallo,  jaune.  Febbre  gialla,  fièvre 
jaune. 

Giarda,  giardone,  jardon. 
Gibbosité,  gibbosité. 
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Gigante,  géant. 

Ginepro,  genévrier. 

Ginestra,  genêt. 

Gingiva,  gengia,  gengiva,  gencive. 
Gingivale,  gingival. 

Ginglimo,  ginglyme. 

Ginnasio,  gymnase. 

Ginnaslica,  gymnastique. 
Ginnospermo,  gymnosperme. 
Ginocchio,  genou. 

Giorno,  jour. 

Giosciama,  jusquiame. 

Giovanezza,  gioventù,  jeunesse. 
Giubba  forzante,  camisole  de  force. 
Giugale,  jugal. 

Giugulare,  jugulaire. 

Giulebbo,  julep. 

Giuntura,  articulation. 

Glabella , espace  entre  les  deux 
sourcils. 

Glabro,  glabre. 

Glairina,  glairine. 

Glandula,  glande. 

Glaucoma,  glaucosi,  glaucome. 
Glenoidal,  gléndidal. 

Glenoideo,  glénoïdien. 

Glicerina,  glycérine. 

Globetto  di  Marte , boule  de  Mars. 
Globo,  globe. 

Globuloso,  globuleux. 

Glossalgia,  glossalgie. 

Glossantrace,  glossanthrax. 
Glossocatoco,  glossocatoche. 
Glossocomo,  glossocome. 
Glossofaringeo,  glosso-pharyngien. 
Glolta,  glottide,  glotte. 

Glutine,  gluten. 

Glutinoso,  glutineux. 

Gluzio,  gluteo,  fessier. 

Gobba,  bosse. 

Goccia,  goutte  d’un  liquide;  douche. 
Gocciola,  apoplexie. 

Gola,  gorge. 

Golfo,  golfe. 

Gombito,  gomito,  coude. 

Goinfosi,  gomphose. 

Gomma,  gomme. 

Gonalgia,  gonalgie. 

Goflfiagione, , gonfiamento  , gon- 
ftezza,  gonflement. 
fronorrea,  gonorrhée. 

Gorga,  gorgia,  gorge. 

CoagogUare,  gargouiller. 

Gota,  joue. 

Gotta,  goutte  (maladie). 

Gottoso,  goutteux. 

Gozzo,  goitre. 

Gozzuto,  goitreux. 

Granata,  grenade. 

Granchio,  crampe. 

Grandine,  grêle  (tumeur). 

Granelli,  testicules  des  animaux. 
Grano,  grain. 

Granulato,  granulé.  , 

Granulazione,  granulation. 

Grasso,  graisse. 

Grasso,  gras. 
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Gravalivo,  gravatif. 

Grave,  grave. 

Gravedine,  coryza. 

Gravidanza,  grossesse. 

Gravita,  gravité,  sentiment  de  pe- 
santeur. 

Grido,  cri. 

Groppa,  croupe. 

Groppone,  croupion. 

Grumo,  grumeau. 

Guaiaco,  gdiac. 

Guaina,  gaine. 

Guancia,  joue. 

Guarigione,  guarimento,  guérison. 
Guercio,  louche. 

Guida,  sonde  cannelée. 

Gustativo,  ÇM»  a rapport  au  goût. 
Gusto,  goût. 

Gutturale,  guttural. 

H 

Hiato,  iato,  hiatus. 

Hiosciamo,  jusquiame. 

I 

laloide,  hyaldide. 
laloideo,  hyaloidien. 
lato,  hiatus. 
latralepto,  iatralipte. 
latrochimia,  iatrochimie. 
latrochimico,  iatrochimique. 
latromatematica , iatro-mathéma- 
tique. 

Ibrido,  hybride. 

Icore,  ichor. 

Icoroso,  ichoreux. 

Icterico,  ilterlco,  ictérique. 
Icterizia,  itterizia,  ictère. 

Icterode,  itterode,  ictérode. 
Ictiocolla,  ittiocolla , ichthyocolle. 
Ictiofago,  ittiofago,  ichthyophage. 
Ictiologia,  ichthyologie. 

Ictiosi,  ittiosi,  ichthyose. 

Idartro,  idartrosi,  hydarthrose. 
Idatide,  hydalide. 

Idatismo,  bruit  que  produit  la  fluc- 
tuation d’un  liquide. 

Idiocrasia,  idiocrasie. 

Idiopatia,  idiopathie. 

Idiopatico,  idiopathique. 
Idiosincrasia,  idiosyncrasie. 
Idracido,  hydracide. 

Idragogc,  hydragogue. 

Idrargiria,  hydrargyrie. 

Idrargiro,  mercure. 

Idrargirosi,  hydrargyrose. 
Idrartro,  idrartrosi,  hydarthrose. 
Idrato,  hydrate. 

Idrencefalico,  hydrencéphalique. 
Idrencefalo,  hydrencéphale. 
Idriodato,  hydriodate. 

Idriodico,  hydriodique. 

Idroa,  hydroa.. 
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Idrocefalia,  hydrocéphalie. 
Idrocefalo,  hydrocéphale. 

Idrocele,  hydrocèle. 

Idrocianato,  hydrocyanate. 
Idrocianico,  hydrocyanique. 
Idroclorato,  hydrochlorate. 
Idroclorico,  hydrochlorique. 
Idrofobia,  hydrophobie. 

Idrofobo,  hydrophobe. 

Idroftalmia,  hydrophlhalmie. 
Idrogeno,  hydrogène. 

Idrologia,  hydrologie. 

Idromele,  hydromel. 

Idrometra,  hydromètre. 

Idronfalo,  hydromphale. 
Idroperlcardia,  hydropéricarde. 
Idropico,  hydropique. 

Idropisia,  hydropisie. 
Idropneumonia , œdème  du  pou- 
mon. 

Idrorachite,  idrorachitide,  hydro- 
rachis. 

Idrosolfato,  hydrosulfate. 
Idrosolforlco,  hydrosulfurique. 
Idrostatica,  l'hydrostatique. 
Idrotorace,  hydrothorax. 

Idruro,  hydrure. 
lemale,  hibernal. 

Igieine,  igiene,  hygiène. 

Igienico,  hygiénique. 

Igneo,  igné. 

Ignizione,  ignition. 

Igrometria,  hygrométrie. 
Igrometrico,  hygrométrique. 
Igrometro,  hygromètre. 

Ileo,  iléus,  l’iléon. 

Ileociecale,  iléo-ccecal. 

Ileocolico,  iléo-colique. 

Iliaco,  iliaque. 

Iliale,  ilial. 

Ilii,  les  flancs. 

Ilio,  ileo,  l’os  ilion. 

Illegittimo,  illégilime. 

Ilo,  hile. 

Imbalsamazione,  embaumement. 
Imbarazzo  gastrico,  embarras  gas- 
trique. 

Imbecille,  cheval  affecté  de  l'im- 
mobilité, 

Imbevuto,  pénétré  d'humidité. 
Imbibizione,  imbibition. 

Imene,  la  membrane  hymen. 
Imenologia,  traité  des  membranes, 
Immaginario,  imaginaire. 
Irnmagine,  image. 

Immersione,  immersion. 

Immobilità , immobilité. 
Impenetrabilità , impénétrabilité. 
Impennarsi,  se  cabrer. 

Imperforato,  imperforé. 
Imperforazione,  imperforation. 
Imperméabilité,  imperméabilité. 
Impetigine,  impétigo. 
Imponderabile,  impondérable. 
Impostemire,  abcédçr 
Impotenza,  impotence. 
Impregnazione,  imprégnation. 
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fmpressione,  impression. 
Inacerbare,  exaspérer. 

(nagrare,  inagrire,  devenir  aigre 
Inalaiite,  inhalant. 

Inalazione,  inhalation 
Inalberarsi,  se  cabrer. 

Inanizione,  inanition. 
inappelenza,  inappétence. 
Incalescenza,  incalescence. 
rncallimento,  induration. 
Incandescente,  incandescent. 
Incanutire,  devenir  blanc  (en  par- 
lant des  cheveux). 
Incarceramento , incarcération , 
étranglement. 

Incarcerato  , incarcéré,  étranglé. 
Incarnante,  incarnant. 
Incastellamento,  cncastelure. 
Incastranienlo,  enclavement. 
Incastrato,  enclavé. 

Incavatura,  incavo,  échancrure. 
Incenso,  encens. 

Inchiodare,  inchiovare,  planter  un 
clou  dans  le  tissu  réticulaire  du 
pied  du  cheval. 

Incidente,  incident. 

Incinerazione,  incinération. 
Incisione,  incisura,  incision. 
Incisive,  incisif. 

Incitabilità,  incitabilité, 
Incoercibilc,  incoercible. 
Incombustibile,  incombustible. 
Incomodità,  incommodité. 
Tncompressibile,  incompressible. 
Iiicontinenza,  incontinence. 
Incorporazione,  incorporation. 
Incrassante,  incrassant. 
Incrostamento,  incrostazione , es- 
charification  ; incrustation. 
Incubazione,  incubation. 

Jncubo,  cauchemar. 

Incudine,  enclume. 

Inciirabile,  incurable. 

Indaco,  indigo. 

Indacotina,  indigoUne. 

Indeiscente,  indéhiscent. 

Indicatore,  indicateur. 

Indicazione,  indication. 
indice,  index. 

Indigestione,  indigestion. 

Indigesto,  indigeste. 

Indisposizione,  indisposition. 
Indissoliibilità,  indissolubilité. 
Individuo,  individu. 

Indolente,  indolent. 

Indozzamento,  étiolement. 
Induramento,  indurimento,  indu- 
ration. 

Ineguale,  inégal. 

Inerente,  inhérent. 

Irierpicante,  grimpant. 

Inerzia,  inertie. 

Infanticidio,  infanticide. 

Infecondo,  infécond. 
înfermiere,  infirmier. 

Infsrmilà,  maladie. 

Infernale,  infernal. 
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Infero,  infère. 

Infettazione,  infection. 

Infettivo,  qui  infecte. 

Infezione,  infec'ion 
Infiammato,  enflammé. 
Infiammatorio,  inflammatoire. 
Infiammazione,  inflammation. 
Infibulazione,  infibulation. 
Infiltrato,  infiltré. 

Influenza  , influsso  , influx  , in- 
fluence , grippe. 

Informicolamento , fourmillement, 
crampe. 

Infreddatura,  coryza. 
Infundiboliforme,in/«ndi6uli/brme. 
Infundibolo,  infundibulum. 
Infusione,  infusion. 

Infusorio,  infusoire. 

Inglesare,  anglaiser. 
Ingorgamento,  engorgement. 
Ingorgato,  engorgé. 

Ingrediente,  ingrédient. 
Inguainamento,  invagination. 
Inguinale,  inguinal. 

Inguine,  aine. 

Injettato,  injecté. 

Injezione,  injection. 

Innato,  inné. 

Innominato,  innominé. 
Innutrizione,  atrophie. 

Inoculare,  inoculer. 

Inoculazione,  inoculation. 
Inorganico,  inorganique. 
Inosculazione,  anastomose. 
Inquietudine,  inquiétude. 
Insalivazione,  insalivation. 
Insellato,  ensellé. 

Insensibile,  insensible. 
Insensibilité,  insensibilité. 
Inserzione,  insertion. 

Insesso,  demi-bain. 

Insidioso,  insidieux. 

Insipide,  insipide. 

Insolazione,  insolation. 

Insolubile,  insoluble. 

Insonnio,  insomnie. 

Inspessazione,  épaississement. 
Inspiralore,  inspirateur. 
Inspirazione,  inspiration. 
Instillazione,  instillation. 

Instinto,  instinct. 

Insufllazione,  insufflation. 

Insulto,  invasion. 

Intaccare,  inciser. 

Intasamento,  obstruction. 

Intasato,  obstrué. 

Intasatura,  obstruction. 

Intégrité,  intégrité. 

Integumento , tégument , enve- 
loppe. 

Intelletto,  intellect. 

Intellettuale,  intellectuel 
Intelligenza,  intelligence. 
Intemperanza,  intempérance. 
Intempérie,  intempérie. 
Intendimento,  entendement. 
Intensité,  intensité. 
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Intense,  intense. 

Intenzione,  but,  intention.  Prima, 
seconda  intenzione , première, 
seconde  intention. 
Interarticolare,  interarticulaire. 
Intercadente,  intercadent. 
Intercalare,  intercalaire. 
Intercepzione,  bandage  qui  inter- 
cepte. 

Interclavicolare , interclaviculaire. 
Intercorrente,  intercurrent. 
Intercostale,  intercostal. 
Interlobulare,  interlobulaire. 
Intermascellare , intermaxillaire 
Intermissione,  intermission. 
Intermittente,  intermittent. 
Intermittenza,  intermittence. 
Interne,  interne. 

Interosseo,  interosseux. 
Intersezione,  intersection. 
Interstizio,  interstice. 

Intertriginc,  intertrigo. 

Intestinale,  intestinal. 

Intestine,  intestin. 

Intorrnentire,  perdre  par  le  froid 
l’usage  des  membres. 

Intorpidito  , qui  est  dans  la  tor- 
peur. 

Intrinseco,  intrinsico,  intrinsèque. 
Intriso,  bouillie. 

Intumcscenza,  gonflement. 
Inturgidire,  devenir  turgescent. 
Intussuscepzione,  intussusceplion. 
Inumazione,  inhumation. 
Invadimento,  invasione , invasion. 
Inversione,  renversement. 
Invertebrato,  invertébré. 

Involucro,  involucre. 
Inzuppamento,  infiltration. 
lodato,  iodate. 
lodico,  iodique. 
lodio,  iodina,  iode. 
loduro,  iodure. 
loepiglottico,  hyo-épiglottique. 
lofaringeo,  hyo-pharyngien. 
loglosso,  hyo-glosse. 
loide,  hyoïde. 
loideo,  hyoïdien. 

Iotacisme,  iotacisme 
Ipercatarsi,  superpurgation. 
Ipercrisi,  hypercrisie. 

Iperemia,  hypérémie. 

Iperestesia,  hyperesthésie. 
Ipersarcosi,  hypersarcose. 
Iperstenia,  hypersthénie. 
Iperstenico,  hyper  sthénique. 
Ipertrofia,  hypertrophie. 

Ipnobate,  somnambule. 

Ipnologia,  doctrine  du  sommeil. 
Ipnotico,  hypnotique. 

Ipochima,  ipochisi,  cataracte. 
Ipocondria  , ipocondriasi , hypo- 
chondrie. 

Jpocondriaco,  hypochondriaque. 
Ipocondrio,  hypochondre. 

Ipocras,  hypocras. 
ïpocTateri(orine,hypocratériforme. 
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fpogaslrico,  hypogastrique, 
Ipogastrio,  hypogastre. 

Ipogino,  hypogyne. 
îpoglosso,  hypoglosse. 

Ipoglottide,  grenouillelte. 
[poglottidi,  pilules  bechiques  qu’on 
laisse  fondre  sous  la  langue; 
glandules  linguales. 

Ipopio,  ippopio,  hypopyon. 
Ipospadia,  hypospadias. 

Ipostasi,  dépôt. 

Ipostenia,  hyposthénie. 

Ipostenico,  hyposthénique. 
Ipotenare,  hypothénar. 

Ippiatria,  ippiatrica,  l’hippialrique. 
Ippiatro,  hippiatre. 

(ppocampo,  hippocampe. 
(ppocratico,  hippocratique. 
(ppomani,  hippomane. 
Ippopalologia  , pathologie  du  che- 
val. 

Ippotomia,  anatomie  du  cheval. 
Ipsiloide,  hypsiloïde. 

Iride,  iris  (planle)',iris (membrane). 
Irino,  iridien. 

[rite,  iritis. 

[rradiazione,  irradiation. 
Irregolare,  irrégulier. 
lirilabile,  irritable. 

Irritabilità,  irritabilité. 

Irritante,  irritative,  irritant. 
Irritazione,  irritation. 

Irto,  hérissé. 

Isabelle,  isabelle. 

Ischiade,  la  sciatique. 

Ischiadice,  ischiatico,  sciatique. 
Ischialgia,  ischialgie. 

Ischie,  ischioti. 

Ifchiecavernese,  ischio-caverneux. 
Ischiecele,  ischiocèle. 

Iscuirie,  iscuria,  ischurie. 
iscuretice,  ischurétique. 
Isecreneità,  isecrenismo , isochro- 
nisme. 

Isecrene,  isochrone. 

Iselamente,  isolement. 

Iselate,  isolé. 

Iselatere,  isolateur. 

Isteralgia,  hystér algie. 

Isterica,  istericisme,  hystérie. 
Isterice,  hystérique. 

Isterocele , hystérocèle. 

Isterolossia,  obliquité  deVutérus. 
Istereptosi , isterettesi , chute  de 
l’utérus. 

Isterotemia,  hystérotomie. 
Istereteme,  hystérotome. 

Istintive,  instinctif. 

Istinto,  instinct. 

Istme,  isthme. 

Istegenia,  histogénie. 

(stegrafia,  histographie. 

Istelegia,  histologie. 

fsteria  naturale,  histoire  naturelle. 

Istremento,  instrument. 

Itterice,  icterique. 

Itterizia,  ictère. 


Jeune,  le  jéjunum. 
Jesciame,  jusquiame. 
Jugale,  ju^al. 

Jugulare,  jugulaire. 
Jusquiamina,  hyoscyamine. 
Jusquiame,  jusquiame. 
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Keratetemo,  kératotome. 
Kina,  le  quinquina. 
Kinice,  quinique. 
Kinkina,  quinquina. 
Kisti,  kyste. 
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Labbiale,  labial. 

Labbre,  lèvre. 

Laberintico,  labyrinthique. 
Laberinte,  labirinto,  labyrinthe. 
Labiale,  labial. 

Labiale,  labbiate,  labié. 
Laberaterie,  laboratoire. 

Labre,  lèvre. 

Labre  leperine,  bec-de-lièvre. 
Lacca,  laque. 

Laccamuffa,  teinture  de  tournesol. 
Laccie,  lacs. 

Laceraziene,  déchirure. 

Laciniate,  lacinié. 

Lacrima,  lagrima,  larme. 
Lacrimale,  lacrymal. 
Lacrimaziene,  larmoiement. 
Lacuna,  lacune. 

Lagechile,  bec-de-lièvre. 
Lageftalmia,  lagottalmia,  lagoph- 
thalmie. 

Lambicce,  alambic. 

Lamdacisme,  lambdacisme. 
Lambdeide,  lambdoïde. 

Lamellato,  lamellé. 

Lamina,  lama,  lame. 

Laminese,  lamineux. 

Lampasco,  lampazie,  lampas. 
Lampiene,  groseille. 

Lanceelate,  lancéolé. 

Lancetta,  lancette. 

Lancinante,  lancinant. 

Languere,  langueur. 

Lanifère,  lanifère. 

Lanugineso,  lanugineux. 

Lardacee,  lardaçé. 

Laringe,  larynx. 

Laringee,  laryngé, 

Laringite,  laryngite. 

Laringetomia,  laryngotomie. 
Lassative,  laxatif. 
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Lassaziene,  lassezza,  lassitude. 
liassità,  laxilé. 
l atente,  Idtent. 

Lattate,  laclate. 

Latte,  lait. 

Laltee,  lacté. 

Lattescente,  lactescent. 

Lattice,  lactique. 

Laltil'ere,  lactifère. 

Laltina,  lactine. 

Lattuga,  laitue. 

Laudane,  laudanum. 

Laure,  laurier. 

Lavative,  clyslère. 

Lazze,  de  saveur  âcre. 

Ledreria,  ladrerie. 

Legaccia,  legaccio,  liens. 
Legamente,  ligament. 

Legamentese,  ligamenteux. 
Legatura,  ligature. 

Legittime,  légitime. 

Legne,  bois. 

Legume,  légume. 

Legumina,  légumine. 

Leifeme,  anémique. 

Lembe,  limbe. 

Leniente,  lenitive,  adoucissant. 
Lenticchia,  lente,  lentille. 
Lenticelare,  lenticulaire. 
Lentiggine,  éphélide. 

Lento,  lent. 

Leontiasi,  léontiasis. 

Lepra,  lebbra,  lèpre. 

Leproso,  lépreux. 

Lequirizia,  réglisse. 

Lesione,  lésion. 

Letalità,  léthalilé. 

Letargia,  léthargie. 

Letargico,  léthargique. 
belifero,  qui  cause  la  mort. 
i.cucina,  leucine. 

Leucoflemmasia,  leucophlegmasie. 
Leucopatia,  leucopathie. 

Leucorrea,  leucorrhée. 

Leucorroico,  léucorrhéique. 
Levatrice,  sage-femme. 

Levigazione,  lévigation. 

Libre,  liber. 

Licantropia,  lycanlhropie. 

Lichene,  lichen. 

Lienteria,  lientéric. 

Lienlerico,  lientérique. 

Lieva,  leva,  levier. 

Lievito,  ferment. 

Ligneo,  ligneux. 

Limologia,  lœmologie. 

Limonata,  limonea,  limonade. 
Limpide,  limpide. 

Linea,  ligne. 

Lineamento,  linéament. 

Lineare,  linéaire. 

Linfa,  lymphe. 

Linfatico,  lymphatique. 

Lingua,  langue. 

Linguale,  lingual. 

Linguetta,  languette. 

Linimento,  Uniment. 
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Lino,  lin. 

Linseme,  graine  de  lin. . 
Iiipemania,  lypémanie. 

Liponia,  lipome. 

Lipotimia,  lipothymie. 

Lippitudine,  chassie. 

Lippo,  iipposo,  chassieux. 
Liquefazione,  liquéfaction. 

Liquidité,  liquidité. 

Liquido,  liquide. 

Liquirizia,  réglisse. 

Liquore,  liqueur. 

Liscivia,  lessive. 

Lisi,  solution. 

Lissiviale,  iixiviel. 

Lissiviazione,  lixiviation. 

Litagogo,  lithagogue. 

Litiasi,  lithiase. 

Litico,  lilhique. 

Litina,  lithine. 

Lilolabio,  litholabe. 

Litontribo,  lithotrïbe. 

Litoteretro,  perce-pierre. 

Litotomia,  lithotomie 
Lilotomista,  lithotomiste. 

Litotomo,  lithotome. 

Litotripsia,  litotrizia,  litotritia,  litho- 
tritie, 

Litotrilico,  litholritique. 

Lividezza,  lividité. 

Livido,  livide. 

Lobo,  lobe. 

Lobulare,  lobulaire. 

Lobulato,  lobulé. 

Lobulo,  lobule. 

Locbj,  lochies. 

Locbiorragia,  tochiorrhagie. 
Locomotore,  locomoteur. 
Locomozione,  locomotion. 
Lombagine,  lombago. 

Lombare,  lombaire. 

Lombi,  lombes. 

Lomboaddominale , lombo-abdomi- 
nal. 

Lombricali,  les  lombricaux. 
Lombrico,  lombric. 

Lopia,  loupe. 

Loquacité,  loquacité. 

Lordosi,  lordose. 

Lozione,  lotion. 

Lubricativo,  lubrifiant. 

Luce,  lumière. 

Lucido,  lucide. 

Lue  gallica,  syphilis. 

Luminoso,  lumineux. 

Luna,  lune. 

Lunatico,  lunatique. 

Lungo,  long. 

Lungogiuntato,  long-jointé,  opposé 
à court-jointé. 

Lupia,  loupe. 

Lupo,  lupus. 

Luppolo,  houblon. 

Lussato,  luxé. 

Lussazione,  luxation. 

Lutare,  luter. 

Luto,  loto,  lut. 
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Macchia,  tache. 

Macchina,  machine. 

Macchioal,  machinal. 

Macerazione,  macération. 
Macrobiotico,  macrobiotique. 
Macrocefalo,  macrocéphale. 
Macrocosmo,  macrocosme. 
Maddaleone,  magdaléon. 
Madefazione,  madéfaclion. 
Magisterio,  magistero,  magistère. 
Magistrale,  magistral. 

Magnesia,  magnésie. 

Magnetico,  magnétique. 
Magnelismo,  magnétisme. 
Magnetizzare,  magnétiser. 
Magnetizzatore,  magnétiseur. 
Magrezza,  maigreur. 

Mal  de  verme,  farcin. 

Mal  sottile,  phthisie. 

Malactico,  émollient. 

Malandra,  malandre. 

Malare,  malaire. 

Malato,  malate. 

Malattia , maladie. 

Male,  mal. 

Malico,  malique. 

Malignité,  malignité. 

Maligne,  malin. 

Malleabile,  malléable. 

Malleolare,  malléolaire. 

Malleolo,  malléole. 

Mallo,  drupe. 

Malva,  mauve. 

Mammale,  mammifère. 

Mammario,  mammaire. 

Mammella,  mamelle. 

Mammifero,  mammifère. 
Mammillare,  mamillaire. 
Mandibola,  mandibule. 

Mandola,  mandorla,  amande. 
Mandragora,  mandragore. 
Manducazione,  manducation. 
Mania,  manie. 

Maniaco,  maniaque. 

Manica  d’ippocrate,  manche  d’Hip- 
pocrate. 

Maniluvio,  manuluve. 

Manipolo,  poignée. 

Manna,  manne. 

Mano,  main. 

Manustuprazione,  onanisme. 
Marasmo,  marasme. 

Marcia,  pus. 

Marcia,  marche. 

Margarato,  margarate. 

Margarico,  margc.rique. 
Margarina,  margarine. 

Marginale,  marginal. 

Margine,  marge, 

Marmarige,  photopsie. 

Marmellata,  marmelade. 

Marte,  fer. 

Martello,  marteau, 

Marza,  greffe. 


MEN 

Marziale,  martial. 

Mascella,  mâchoire. 

Mascellare,  maxillaire. 

Maschio,  mdle. 

Massetere,  masséler.  , 
Masseterico,  massétérien. 
Masticatore,  masticatoire. 
Masticazione,  mastication. 
Mastigadore,  mastigadour. 
Mastodinia,  mastodynie. 

Mastoideo,  mastoidien. 
Mastuprazione,  onanisme. 

Materia,  matière. 

Matrice,  utérus. 

Maturante,  maUira'tivo , maturatif. 
Maturazione,  maturation. 

Maturité,  maturité. 

Maturo,  mûr. 

Meato,  méat. 

Meccanica,  mécanique. 
Meccanismo,  mécanisme. 

Meconato,  méconate. 

Meconico,  mécanique. 

Meconina,  méconine. 

Meconio,  méconium. 

Mediano,  médian. 

Mediastineo,  qui  appartient  au  mé- 
diastin. 

Mediastino,  médiastin. 
Medicamentario,  médicamenteux. 
Medicamento,  médicament. 
Medicastro,  médicastre. 
Medicazione,  médication. 

Medicina,  médecine. 

Médicinale,  médical. 

Medico,  médecin. 

Mefite,  méphitis. 

Mefitico,  méphitique. 

Melitismo,  méphitisme. 
Megalantropogenesia,megfala«tferO' 
pogénésie. 

Melagrana,  melagranata,  grenade. 
Melagrano,  grenadier. 

Melanagogo,  mélanagoguc. 
Melancolia,  tnalinconia,  mélancolie. 
Melancolico,  mélancolique. 
Melaneo,  mélané. 

Melanosi,  mélanose. 

Melasso,  mélasse. 

Mele,  miel. 

Melena,  melæna. 

Meliceride,  mélicéris. 

Melicrato,  hydromel. 

Mellone,  melon. 

Membrana,  membrane.^ 
Menabranoso,  membraneux. 
Membre,  membre. 

Memoria,  mémoire. 

Méningé,  méninge. 

Meningeo,  méningé. 

Meningetta,  méningette, 
Meningina,  méningine. 

Méningite,  méningite. 
Meningofilace,  méningophylax. 
Meningogastrico  , méningo- gas- 
trique. 

Menisco,  cartilage  articulaire. 
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Menorragia,  mènorrhagie 
Menorrea,  ménorrhée. 

Menostasia,  suppression  des  règles. 
Menstruale,  menstruel. 
Menslruazione,  menstruation. 
Menstrui,  les  menstrues, 

Menstruo,  un  menstrue. 

Mentale,  mental. 

Mentecataggine,  démence. 

Menliano,  menlonnier. 

Mento,  menton. 

Mercuriale,  mercuriel. 

Mercuriali,  les  mercuriaux. 
Mercurio,  mercure. 

Mericismo,  mérycisme. 

Mesaraico,  mésaràique. 

Mesenterico,  mésentérique. 
Mesenterio,  mésentère. 

Mesi,  les  règles. 

Mestnerismo,  mesmérisme. 
Mesocefalo,  mésocéphale. 

Mesocieco,  méso-cæcum. 
Mesogastrico,  mésogastrique. 
Mesolobo,  mésolobe. 

Mesoretto,  mésorectum. 
Metacarpico,  métacarpien. 
Métacarpe,  métacarpe. 

Metallico,  métallique. 

SIetallo,  métal. 

Metamorfosi,  métamorphose. 
Metastasi,  métastase. 

Metastatico,  métastatique. 
Metatarsico,  métatarsien. 
Métatarse,  métatarse. 

Metatesi,  mélathèse. 

Meteora,  météore. 

Meteorisme,  météorisme. 
Meteerologia,  météorologie. 
Meticcie,  métis. 

Metedico,  méthodique. 

Metede,  méthode. 

Metralgia,  métralgie. 

Metrite,  métrile. 

Metrolessia,  obliquité  de  la  matrice. 
Metrerragia,  métrorrhagie, 
Metretemia,  métrotomie. 

Miasma,  miasme. 

Miasmatice,  miasmatique. 
Micrecesmo,  microcosme. 
Micreftalme,  microphthalme. 
Midella,  moelle. 

Midellare,  médullaire. 

Mielite,  myélite. 

Migliare,  miliaire. 

Miglie,  millet. 

Miglioline,  grain  de  millet,  petite 
tumeur  qui  se  développe  dans  les 
paupières. 

Miglieramente,  amélioration.^ 
Mileglesse,  mylo-glosse. 
Mileieidee,  mylo-hydidien. 

Milza,  rate. 

Minérale,  minéral. 

Mineralogia,  minéralogie. 
Minerative,  minoratif. 

Minoraziene,  purgation  douce. 
Miocefalo,  myiocéphale. 


MUG 

Miodinia,  myodynie. 

Mielegia,  myologie. 

Miepe,  myope. 

Miepia,  myopie. 

Miotilità,  myotilité. 

Miotomia,  myotomie. 

Mirmecia,  sorte  de  verrue. 

Mirra,  myrrhe. 

Mirtiferme,  myrtiforme. 

Misantropia,  misanthropie. 

Mistione,  mixtion. 

Mistura,  mixture. 

Mitrale,  mitral. 

Miuro,  myure. 

Moccie,  morve  chevaline. 

Mocciose,  morveux. 

Meclice,  purgatif  violent. 

Mefetta,  mofette. 

Mêla,  môle. 

Melare,  molaire. 

Meletta , tumeur  synovr^Jç  chez  le 
cheval. 

Mellecela,  molécule. 

Mellecelare,  moléculaire. 

Mellezza,  mollesse. 

Mollitive,  émollient. 

Monadelfia,  monadelphie. 
Menandria,  monandrie. 

Mence,  manchot. 

Mondificative,  mondificatif. 
Mendificaziene,  mondification. 
Menecole,  monocle. 

Moiiegamia,  monogamie. 

Meneico,  mondique. 

Monte  di  Venere,  mont  de  Vénus, 
Morbifico,  morbifique. 

Morbillo,  rougeole. 

Moibilloso,  morbilleux. 

Morbo,  maladie. 

Moi'boso,  morbide. 

Mordicante,  mordicant. 

Morfina,  morphine. 

Moria,  mortalité  pestilentielle. 
Morice,  hémorrhdide. 

Moriforme  (calcolo),  calcul  mûral. 
Mormorio,  gargouillement. 

Moro,  un  noir.  Moro  bianco,  un 
albinos. 

Moroide,  hémorrhdide. 

Morosité,  morosité. 

Morsicatura,  morsure. 

Morso.  mors,  frein. 

Mortaio,  mortier. 

Mortale,  mortel.' 

Mortalité,  mortalité. 

Morte,  la  mort. 

Mortificazione,  mortification. 
Morva,  morve  chevaline. 

Moscada,  noix  muscade. 

Mostro,  monstre. 

Motore,  moteur. 

Movimento,  mouvement. 
Mucilagginoso,  muci'agineux. 
Mucilagine,  mucilage. 

Muco,  mucus. 

Mucosité,  mucosité. 

Mucoso,  muqueux. 


NIC 

Muffa,  moisissure. 

Mulatto,  mulâtre. 

Mulo,  mulet. 

Multifido,  multifidc. 

Multilobato,  multilobé. 
Multiloculare,  multiloculaire. 
Mummificazione,  momiflcalion. 
Muiiatico,  muriatique. 

Muriato,  muriate. 

Muschio,  musco,  OTMSC. 

Muscolare,  musculaire. 

Muscolo,  muscle. 

Muso  di  tinca,  museau  de  tanche. 
Mussitazione,  mussitation. 

Mutezza,  mutité. 

Mutilazione,  mutilation. 

Mulolezza,  mutité. 

Mutolo,  muet. 

N 

Natta,  naphte. 

Nano,  nain. 

Narcosi,  narcotisme. 

Narcotico,  narcotique. 

Narcotina,  narcotine. 

Narcotismo,  narcotisme. 

Nare,  narice,  narine. 

Nasale,  nasal. 

Nascale,  pessaire  de  laine. 
Nascenza,  gonflement;  naissance. 
Naso,  nez. 

Natica,  fesse. 

Native,  natif. 

Natro,  natron. 

Natura,  nature, 

Naturale,  naturel. 

Nausea,  nauseamento,  nausée. 
Nauseante,  nauséoso,  nauséabond, 
Navicolare,  naviculaire. 
Necroscopia,  nécroscopie. 

Necrosi,  nécrose. 

Nefelio,  néphélion. 

Nefralgia,  néphralgie. 

Nefretico,  néphrétique. 

Nefrite,  néphrite. 

Nefrolito,  néphrolithe. 

Nefrologia,  néphrologie. 
Nefrorragia,  néphrorrhagie. 
Nefrotomia,  néphrotomie. 

Neo,  nevo,  nœvus. 

Nervino,  nervin. 

Nervo,  nerf. 

Nervoso,  nerveux. 

Neutralizzare,  neutraliser. 

Neutre,  neutre. 

Neve,  neige. 

Nevralgia,  névralgie. 

Nevrilema,  névrilcme. 

Nevrologia,  névrologie. 

Nevrosi,  névrose. 

Nevrolomia,  névrolome. 
Nictalopia,  nyctatopie. 

Nictalopo,  nyclalope. 
Nictazione,nittazione,cl(gnofe/nen.f 
Nictitante,  nittitante,  clignotant. 


-ISdO 


OLE 

Ninfa,  nymphe. 

Ninfomania,  nymphomanie. 
Ninfotomia,  nymphotomie. 
Nistagmo,  nystagme. 

Nitrato,  nitrate. 

Nitrico,  nitrique. 

Niiro,  nilre. 

Nocciolo,  bourbillon. 

Noce,  noix. 

Nodo,  nœud. 

Nodosità,  nodosité. 

Nomenclalura,  nomenclature. 
Nosocomiale,  nosocomial. 
Nosografia,  nosographie. 

Nosologia,  nosologie. 

Nosologista,  nosologo,  nosologiste. 
Nostalgia,  nostalgie. 

Noslomania,  mal  du  pays. 
NoUambulismo,  somnambule. 

Nube,  nuage  dans  l’urine. 

Nuca,  nuque. 

Nucleo,  noyau. 

Nudo,  nu. 

Nutazione,  oscillation  habituelle  et 
involontaire  de  la  tête. 
Nutrimento,  nutricamento,  aliment. 
Nulritivo,  nulrizio,  nutritif,  nour- 
ricier. 

Nulrizione,  nutrition. 

Nuvoletta,  albugo. 

O 

Obcordalo,  obcordé. 

Obesità,  obésité. 

Oblique,  oblique. 

Obliteramento,  obliterazione,  obli- 
tération. 

Oblongo,  oblong. 

Occasionale,  occasionnel. 

Occhiaja,  orbite. 

Occhiali,  lunettes. 

Occhiello,  boutonnière  à l’urèthre, 
à la  vessie. 

Occhio,  œil. 

Occipitale,  occipital. 

Occipite,  occiput. 
Occipitoassoideo,occip!(o-aa:o'!(iîe»i. 
Ocidare,  oculaire. 

Oculista,  oculiste. 

Odontalgia,  odontalgie. 
Odonlalgico,  odontalgique. 
Odontiasi,  dentition. 

Odontoide,  odontdide. 

Odontoideo,  odontoïdien. 
Odontotccnia,  odontotechnie. 
Oàoralo, odorat. 

Odore,  odeur. 

Officinale,  officinal. 

Ofiasi,  ophiasis. 

Oftalmia,  ophlhalmie. 

Oftalmico,  ophlhalmique. 
Oftalmostato,  ophthalmostal. 
Oleaginoso,  oléagineux. 

Olealo,  oléale. 

Olecranico,  olccrdnien 


ose 

Olecrano,  oléerdne. 

Oleico,  oléique. 

Olco,  huile. 

Oleoso,  huileux. 

Olfattivo,  olfactif. 

Olfatto,  odorat. 

Olfattorio,  olfactif. 

Oliva,  uliva,  olive. 

Olivare,  olivaire. 

Ombilicale,  ombilical. 

Ombilico,  ombilic. 
ümbrella,  ombelle. 

Omerale,  huméral. 

Omero,  humérus. 

Omfalocele,  omphalocèle. 
Omfalomesenterico,  omphalo-més- 
entérique. 

Omfalotomia,  omphalotomie. 
Omiopatia,  homœopathie. 
Omiopatico,  homœopathique. 
Omnivore,  omnivore. 

Omogeneità,  homogénéité. 
Omogenco,  homogène. 

Omoplata,  omoplate. 
Omoplata-ioideo  , omoplato  - hyoï- 
dien. 

Ooforite,  inflammation  de  l’ovaire. 
Opacité,  opacité. 

Opaco,  opaque. 

Operatore,  opérateur. 

Operazione,  opération. 

Opercule,  opercule. 

Opiaceo,  opiacé. 

Opiato,  opiat. 

Opilazione,  obstruction. 

Opio,  oppio,  opium. 

Opistogastrico,  opisthogastrique. 
Opistotono,  opisthotonos. 
Opponente,  opposant 
Oppressione,  oppression. 

Orbita,  orbite. 

Orbitale,  orbitaire. 

Orbo,  aveugle. 

Orcotomia,  castration. 

Ordeina,  hordéine. 

Oreccliietta,  oreillette. 

Orecchio,  oreille. 

Orecchioni,  oreillons. 

Organico,  organique. 

Organisme,  organisme. 
Organizzazione,  organisation. 
Organe,  organe. 

Orgasme,  orgasme. 

Orifizio,  orifice. 

Orina,  urine. 

Oro,  or. 

Orripilazione , horripilation. 
Orrore,  frisson. 

Ortica,  ortie. 

Ortopedia,  orthopédie. 

Ortopnea,  orthopnée. 

Orzajuolo,  orgeolet. 

Orzo,  orge. 

Uscitante,  bâillant. 

Oscitazione,  bâillement. 
Oscuramento  délia  vista,  obscurcis- 
sement de  la  vue. 


PAL 

Osmazoma,  osmazome. 

Ospedale,  hôpital. 

Ospizio,  hospice. 

Ossalato,  oxalate 
Ossalico,  oxalique. 

Osseo,  osseux. 

Osservazione,  observation. 

Ossicini  dell’  udito  , osselets  de 
l’ouïe.  . 

Ossidazione,  oxydation. 

Ossido,  oxyde. 

Ossificazione,  ossification. 
Ossigenato,  oxygéné. 

Ossigeno,  oxygène. 

Ossimele,  oxymel. 

Ossiopia , oxyopie. 

Ossiuro,  oxyure. 

Osso,  os. 

Osteocopo,  ostéocope. 

Osteogenia,  ostéogénie. 

Osteologia,  ostéologie. 
Osteomalacia,ramollissementdes  os 
Osteosarcoma,  ostéosarcome. 
Ostetricanle,  accoucheur. 
Ostreticia,  l’obstétrique. 

Ostite,  ostéite. 

Ostrica,  huître. 

Oslruzione,  obstruction. 

Otalgia,  otalgic. 

Otico,  otique. 

Otorrea,  otorrhée. 

Otricello,  utricule. 

Otricolare,  ulriculaire. 

Ottalmia,  ophlhalmie. 

Ottica,  l'optique. 

Ottico,  optique. 

Otiundente,  qui  émousse. 
Otturatore,  obturateur. 
Otturazione,  obturation. 

Ottiiso,  obtus. 

Ovale,  ovale. 

Ovario,  ovaja,  ovaire. 

Ovarista,  ovarisle. 

Ovidutto,  oviduete. 

Ovipare,  ovipare. 

Ovo,  œuf. 

Ovule,  ovule. 

Ozena,  ozène. 

P 

Pachidermo,  pachyderme. 

Palatine,  palatin. 

Palato,  palais. 

Palatofaringeo,  palalo-pharyngien 
Palea,  paille. 

Paletta,  palette. 

Paletta  délia  spalla,  omoplate. 
Palingencsia,  palingénésie. 

Pâlie  di  Marte,  boules  de  Mars. 
Palliative,  palliatif. 

Palliazione,  palliation. 

Pallido,  pâle. 

Pallore,  pâleur. 
palmare,  palma'irt. 

Palmato,  palmé. 
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Palmipedo,  palmipède. 

Paimo,  paume  de  la  main. 
Palpebra,  paupière. 

Palpébrale,  palpébral. 

Palpitazione,  palpitation. 

Panacea,  panacée. 

Panchimagogo , panchymagogue. 
Pancreate,  pancréas. 

Pancreatico,  pancréatique. 
Pancresto,  panchresle. 

Pandemia,  pandémie. 

Pandemico,  pandémique. 
T’andiculazione,  pandiculation. 
Pane,  pain. 
l'anereccio,  panaris. 

Panico,  le  panis. 

Panico,  panique. 

Panicolo,  panicule. 

Pannicolo,  pannicule. 

Pannocchio,  chaton. 

Panse,  premier  ventricule  des  ru- 
minants. 

Pantagogo,  pantagogue. 

Papavero,  pavot. 

Papilionaceo,  papilionacé. 

Papilla,  papille. 

Papillare,  papillaire. 

Pappo,  aigrette. 

Papula,  papule. 

Paracentesi,  paracentèse. 

Paracusi,  paracousie. 

Parafimosi,  paraphimosis. 

Paralisi,  paralisia,  paralysie. 
Paralitico,  paralytique. 

Paraplegia,  paraplégie. 

Parassito,  parasite. 

Parastate,  V épididyme, 

Paregorico,  parégorique. 
Parenchima,  parenchyme. 
Parenchimatoso,  parenchymateux. 
Parete,  paroi. 

Pariétale,  pariétal. 

Paristmie,  les  amygdales. 

Parivago,  parvago,  le  nerf  vague. 
Paronichia,  paronychie. 

Paiosismo,  parossismo,  paroxi/swe. 
Parossilico,  paroocystique. 

Parotide,  parotide. 

Parotideo,  parotidien. 

Parto,  le  part,  l’accouchement. 
Parulide,  parulie. 

Passion  e,  affection. 

Passivo,  passif. 

Pastiglia,  pastille. 

Pastoja,  paturon. 

Patella,  rotule. 

Patereccio,  panaris. 

Patetico,  pathétique. 

Patogenia,  palhogénie. 
Patognomonico,  pathognomonique. 
Patologia,  pathologie. 

Patologico,  pathologique. 

Pallia,  folie. 

Peccante,  peccant. 

Pece,  poix. 

Pedicellato,  pédicelté, 

Pedicello,  pédicelle. 


PES 

Pediculare,  pédiculaire. 
Pedignone,  engelure. 

Pediluvio,  pédiluve. 

Peduncolare,  pédonculaire. 
Peduncolato,  pédoncule. 

Peduncolo,  pédoncule. 

Pelatina,  teigne. 

Pelicano,  pélican. 

Pellagra,  pellagre. 

Pelle,  peau. 

Pellicello,  pedicello,  la  tique;  l’aca- 
rus  de  la  gale. 

Pellicola,  pellicule. 

Pelo,  poil. 

Pelvi,  bassin. 

Pelvimetro,  pelvimèlre. 

Pelvino,  pelviano,  pelvien. 
Pénétrante,  pénétrant. 

Penfigo,  pemphigus. 

Penfigoide,  pemphigoide. 
Penicillato,  pénicillé. 

Pentola  di  Papin , marmite  de  Papin  ■ 
Pepasmo,  coction. 

Pepastico,  pépaslique. 

Pepe,  poivre. 

Peptico,  digestif. 

Pera,  poire. 

Percezione,  perception. 
Percussione,  percussion. 

Perdita,  perte. 

Perforante,  perforant. 

Perforatore,  perforateur. 

Perianto,  périanthe. 

Pericardio,  péricarde. 

Pericarpio,  péricarpe. 

Pericondrio,  périchondre. 
Pericranio,  périerdne. 

Periferia,  périphérie. 

Perineale,  périnéal.  . 

Perineo,  périnée. 

Periodico,  périodique. 

Période,  période. 

Periosteo,  periostio,  périoste. 
Periostosi,  périoslose. 
Peripneumonia,  péripneumonie. 
Peristafilino,  péristaphylin. 
Peristaltico,  péristaltique. 
Peritoneale,  péritonéal. 

Peritoneo,  péritoine. 

Péritonite,  péritonite. 

Perla,  perle. 

Perlato,  perlé. 

Permeabile,  perméable. 

Pernicioso,  pernicieux. 

Peroneo,  péroné. 

Peroneo,  péronien. 

Perossido,  peroxyde. 

Persistente,  persistant. 
Perspirazione,  perspiration. 
Perstrizionej  action  d’étreindre. 
Perturbatore,  perturbateur. 
Perversione,  perversion. 
Pesaliquore,  pèse-liqueur. 

Pesante,  pesant. 

Pesce,  poisson. 

Peso  syecÂWco, pesanteur  spécifique. 
Pessario,  pesso,  pessaire. 


Peste,  peste. 

Pestiferato,  pestiféré. 

Pestilente,  pestilentiel. 

Petalo,  pétale. 

Petecchia,  pétéchie. 

Petecchiale,  pétéchial. 
Petro-occipitale,  pétro-occipital. 
Petroso,  pétreux. 

Pettignone,  pubis. 

Pettineo,  pectiné. 

Petto,  poitrine. 

Pettorale,  pectoral. 

Pettoriloquia,  pectoriloquie. 
Pettoriloquo,  pectoriloque. 
Peziolato,  pétiolé. 

Peziolo,  pétiole. 

Piaga,  plaie. 

Piamadre,  pie-mère. 

Piano,  plan,  uni. 

Pianta,  végétal  ; plante  des  pieds. 
Piattola,  piattone,  morpion. 
Picromele,  picromel. 

Picrotossina,  picrotoxine. 
Pidocchio,  pou. 

Piede,  pied. 

Piede  torto,  pied  bot. 

Piegatile,  plicalile. 

Pienezza,  réplétion. 

Pieno,  plein. 

Pietra,  pierre. 

Pietroso,  pierreux. 

Pila,  pile. 

Pilare,  pilaire. 

Pilimizione,  pilimiclion. 

Pillola,  pilule. 

Pillolare,  pilulaire. 

Pilorico,  pylorique. 

Piloro,  pylore. 

Pineale,  pinéal. 

Pinna,  nageoire. 

Pinnalifido,  pinnatifide, 

Pinocchio,  pignon. 

Pinzette,  pinces. 

Piogenia,  pyogénie. 

Pionibo,  plomb. 

Piorrea,  écoulement  de  pus. 
Piramidale,  pyramidal. 

Piramide,  pyramide. 

Piressia,  pyrexie. 

Piretico,  pyrétique. 

Piretologia,  pyrétologie. 

Pirometro,  pyromèlre. 

Pirosi,  pyrosis. 

Pisello,  pois. 

Pistillo,  pistil. 

Piliriasi,  pityriasis. 

Pituita,  pituite. 

Pituitario,  pituitaire. 

Pituitoso,  pituiteux. 

Piumacciuolo,  piumacetlo,pJu::ias- 
seau. 

Piuria,  pyurie. 

Pizzico,  pincée. 

Pizzicore,  prurit. 

Plantare,  piantare,  plantaire. 
Plastico,  plastique, 

Platino,  platine. 
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Plessimetro,  plessimèlre. 

P4esso,  plexus. 

Pletora,  pléthore. 

Pletorico,  pléthorique. 

Pleura,  plèvre. 

Pleurisia,  pleurésie. 

Pleuritico,  pleurétique. 

Pleurodine , pleurodinia  , pleuro- 
dynie. 

Pleurodinico,  pleur ody nique. 
Pleuroperipneumonia,  pleuro-péri- 
pneumonie. 

Plica,  plique. 

Pneumatico,  pneumatique. 
Pneumatosi,  pneumatose. 
Pneumogaslrico,pneww(Og'as/ri(j'Me, 
Pneumonia,  pneumonie. 
Pneumonico,  pneumonique. 
Pneumorragia,  hémoptysie. 
Pneumotorace,  pneumothorax. 
Pnigalio,  cauchemar. 

Podagra,  goutte  aux  pieds. 

Püdice,  anus. 

Polarilà,  polarité. 

Policolia,  polycholie. 

Polidipsia,  polydipsie. 

Poliemia,  polyhémie. 

Polifago,  polyphage. 

Polifarmacia,  polypharmacie. 
Polifarmaco,  polypharmaque. 
Poligamia,  polygamie. 

Polipo,  polype. 

Polisarcia,  polysarcie. 

Poliuria,  polyurie. 

Pollice,  pouce. 

Polline,  pollen. 

Polluzione,  pollution. 

Polmone,  poumon. 

Polo,  pôle. 

Polpa,  pulpe. 

Polpaccio  délia  gamba,  mollet. 
Polpastrello,  pulpe  des  doigts. 
Polposo,  pulpeux. 

Polso,  pouls. 

Polvere,  poudre. 

Polverizzaie,  pulvériser. 

Polveroso,  pulvérulent. 

Pomata,  pommade. 

Pomelle  delle  gote,  pommettes  des 
joues. 

Pomice,  pierre  ponce. 

Porno,  pomme. 

Ponderabile,  pondérable. 

Pondi  (mal  di),  dysentérie. 

Ponte  di  Varolio,  pont  de  Varole. 
Popliteo,  poplité. 

Poppa,  mamelle. 

Porfirizzazione,  porphyrisation. 
Poro,  pore. 

Porosità,  porosité. 

Poroso,  poreux. 

Porraceo,  porracé. 

Porrigine,  porrigo. 

Porro,  porreau. 

Porta  (vena),  veine  porte. 

Portaago,  porte-aiguille. 

Posatura,  sédiment. 
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Positura,  posture. 

Postema,  apostème. 

Postemato,  suppuré. 

Postia,  orgeolet. 

Postite,  posthite. 

Potabile,  potable. 

Potassa,  potasse. 

Potassio,  potassium. 

Potenziale,  potentiel. 

Pozione  , potion. 

Precipitato,  précipité. 
Precipitazione,  précipitation. 
Precordiale,  précordial. 

Precordio,  la  région  précordiale. 
Predisponente,  prédisposant. 
Predisposizione,  prédisposition. 
Pregnanle , qui  est  enceinte. 
Prelombare,  prélombaire. 

Premito,  effort,  action  de  pousser 
{dans  les  selles). 

Preparata,  préparais. 
Preparazione,  préparation. 
Prepuzio,  prépuce. 

Presa,  dose,  prise. 

Presame,  présure. 

Presbiope , presbiopia,  presbyte, 
presbytie. 

Presbite,  presbyte. 

Pj-esbizie,  presbytie. 

Prescrizione,  prescription. 
Preservativo,  préservatif. 
Prétibiale,  prétibial. 

Priapismo,  priapisme. 

Prime  vie , les  premières  voies. 
Primipara,  primipare. 

Primoparto , premier  accouche- 
ment. 

Principio,  principe. 

Procatartico,  procataretique. 
Processi  ciliari,  les  procès  ciliaires. 
Processo,  processus. 

Procidenza,  procidence. 

Prodotto,  produit. 

Prodrome,  prodrome. 

Produzione,  production. 
Proegumeno,  proégumène. 
Profilassi,  proCûaÜica, prophylaxie, 
Profilattico,  prophylactique. 
Profonde,  profond. 

Profumo,  parfum. 

Prognosi,  pronostic. 

Progressione,  progression. 
Prolasso,  prolapsus. 

Prolettico,  proleptique. 

Prolifico,  prolifique. 
Prolungamento,  prolongement. 
Prominente,  proéminent. 
Pronatore,  pronateur. 

Pronazione,  pronation. 

Pronostico,  pronostique. 

Proprietà,  propriété. 

Prosettore,  prosecteur. 

Prossimo,  prochain. 

Prostata,  prostate. 

Prostatico,  prostatique. 
Frostrazione,  prostration. 

Proteina,  protéine. 


PUT 

Protendimento,  pandiculation, 
Protesi,  prothèse. 

Protopatia,  protopathie. 
Protopatico,  protopalhique. 
Protossido,  protoxyde. 

Prottite,  inflammation  de  l’anus. 
Prottottosi,  chute  du  rectum. 
Protuberanza,  protubérance. 
Pruriggine,  prurito,  prurit. 
Prurigginoso,  prurigineux. 
Prussiato,  prussiate. 

Psellisme,  psellisrne.  ' 

Pseudomembrana  , fausse  mem- 
brane. 

Psicologia,  psychologie. 

Psora,  gale. 

Psorico,  psorique. 

Psorottalmia,  psorophthedmie . 
Pterigio,  ptérygion. 
Pterigofaringeo,  ptéry go-pharyn- 
gien. 

Pterigoide,  ptérygoïde. 
Pterigoideo,  ptéry gdidien. 
Ptialagogo,  ptyalagogue. 

Ptialina,  ptyaline. 

Plialismo,  ptyalisme. 

Pube,  pubis. 

Pubertà,  puberté. 

Pubescente,  pubescent. 
Pubescenza,  pubescence. 

Pubico,  pubien. 

Pubiofemorale,  pubid-fémoral. 
Pudende,  les  parties  honteuses. 
Pudendo,  honteux. 

Piierpera,  femme  en  couches. 
Puerpérale,  puerpéral. 

Puerperio,  accouchement. 

Pulce,  puce. 

Pulicare,  pulicaire. 

Pulmonare,  pulmonario,  polmona- 
rio,  pulmonaire. 

Pulmonia,  polmonia , phthisie  pul- 
monaire. 

Pulsatile,  pulsatile. 

Pulsativo,  pulsatif. 

Pulsazione,  pulsation. 

Pultaceo,  pultacé. 

Pungiglione,  aiguillon  des  guêpes, 
abeilles,  etc. 

Pungitivo,  pongilif. 

Punta,  ou  dolor  di  punta,  point 
douloureux. 

Punticolato,  pointillé. 

Punto  d'appoggio,  point  d’appui. 
Pnnlura,  piqûre. 

Pupilla,  pupille. 

Pupillare,  pupillaire. 

Purga , purgarite,  purgative,  un 
purgatif. 

Purgagione,purgazione,p«rg'oliOîi. 
Purghe,  les  menstrues. 

Purulente,  purulent. 

Pus,  pus. 

Pustola,  pustuia,  pustule. 

Pustoloso,  pustuleux. 

Putredine  , pulrefazione  , pulre- 
scenza,  putréfaction. 
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Putridità,  putridité. 

Putrido,  putride, 

Piitrilagine,  putrilage. 

Puzzo,  puzzura,  fétidité. 

Q 

Quadrato,  carré. 

Quadrumano,  quadrumane. 
Quadrupède,  quadrupède. 
Quagliamento,  présure. 

Quaglio,  caillette. 

Qpalità,  qualité. 

Quarantena,  quarantaine. 
Quartana  (febbre),  fièvre  quarte. 
Quarti,  quartiers  (en  parlant  du 
cheval) . 

Quaternato,  quaterné. 

Querquera,  fièvre  avec  tremblement. 
Quiete,  repos. 

Quintana  (febbre),  fièvre  quintane. 
Quintessenza,  quintescence. 

Quojo,  cuir,  peau. 

Quotidiana  (febbre),  fièvre  quoti- 
dienne. 

R 

Rabarbaro,  rhubarbe. 

Rabbia,  rage. 

Rabbico,  qui  appartient  àla  rage. 
Rabbioso,  enragé. 

Rabdoide,  rhabdoïde. 

Raccogliere  il  parte,  pratiquer  un 
accouchement. 

Raccelta,  collection  purulente. 
Raecerciamente,r«fcoMmssemenf. 
Rachiaigia,  rachialgie. 

Rachide,  rachis. 

Rachideo,  rachidien. 

Rachitico,  rachitique. 

Rachitide,  rachitisme,  rachitisme. 
Raddrizzate,  redressé. 

Radiale,  radial. 

Radiale,  radié. 

Radiaziene,  radiation. 

Radicale,  radial. 

Radicante,  radicant. 

Radicatura,  reggitura,  sachet  con- 
tenant une  racine  d’ellébore, 
et  qu’on  met  au  cou  des  chevaux 
et  des  bœufs. 

Radice,  racine. 

Radicella,  radicule. 

Radici  aperilive  (le  cinque),  les 
cinq  racines  apéritives. 

Radie,  radius. 

Radiecarpico,  radio-carpien. 
Rafania,  raphanie. 

Rafe,  raphé. 

Ragade,  rhagaÂe. 

Raggiate,  radié. 

Raggie,  rayon  ; radius. 
Raggricchiamento  , raggrinza- 
mente,  contracture. 


RET 

Ragia,  résine. 

Ragiene,  raison. 

Rame,  cuivre. 

Ramicella,  ramicelle , ramuscule. 
Ramificazione,  ramification. 
Rammarginare,  cicatriser. 

Rame,  branche. 

Ramose,  rameux, 

Rampello,  rejeton. 

Rana,  grenouille. 

Rancidità,  rancidité. 

Randelle,  tourniquet. 

Ranella,  ranula,  grenouillette. 
Ranina,  ranine. 

Rantole,  râle. 

Rantoleso,  râlant. 

Rarefatte,  raréfié. 

Rarefaziene,  raréfaction. 

Rare,  rare. 

Raschiatura,  raclure. 

Rasejo,  rasoir. 

Rastiateje,  rugine. 

Rattraimente  , rattrappimente  , 
contracture. 

Raucedine,  raucité. 

Rauce,  rauque. 

Razienale,  rationnel. 

Razza,  race. 

Reattive,  réactif. 

Reazione,  réaction. 

Rebarbare,  rhubarbe. 

Récidiva,  récidive. 

Recipiente,  récipient. 
Recrementizio,  récrémenlitiel- 
Recremente,  récrément. 
Recrudescenza,  recrudescence. 
Redibiterie,  rédhibitoire. 
Refrangente,  réfringent. 
Refrangibilità,  réfrangibilité. 
Refrazione,  réfraction. 
Refrigeraziene,  réfrigération. 
Reggime,  régime. 

Regiene,  région. 

Régné,  règne. 

Regelare,  régulier. 

Regele,  les  règles. 

Regelizia,  réghsse. 

Relassare,  relâcher. 

Relassaziene,  relâchement. 
Relaziene,  rapport  juridique. 
Remissiene,  rémission. 
Rémittente,  rémittent. 

Renale,  rénal. 

Rene,  rein. 

Renella,  gravelle. 

Repleziene,  réplétion. 

Résina,  résine. 

Resistenza,  résistance. 
Reseluziene,  résolution, 
Respirabile,  respirable. 
Respiraziene,  respiration. 

Reste,  ou  céda  di  ralte , croûtes 
dures  et  squameuses  qui  vien- 
nent au  genou  du  cheval. 
Restio,  rétif. 

Reticella,  réseau. 

Reticelate,  réticulé. 


RIV 

Réticulé , deuxième  estomac  des 
ruminants  i 
Retina,  rétine. 

Retrazione,  rétraction. 
Retrocessione,  rétrocession. 
Retreversiene,  rétroversion. 
Rettificazienc,  rcclificalion. 

Rettile,  reptile. 

Retto,  rectum. 

Rette,  droit. 

Rettouretrale,  recto-uréthral. 
Reuma,  rema,  rhume. 

Reumatico,  rematice,  rhumatismal. 
Reumalismale,  rhumatismal. 
Reumatismo,  rhumatisme. 
Reumatizzante,  rhumatisant. 
Revivificazione,  révivifeaiion. 
Revulsione,  révulsion. 

Révulsive,  révulsif. 

Riassorbimento,  résorption. 
Ricadimente,  ricaduta,  rechute. 
Ricetta,  recette. 

Ricettacelo,  réceptacle. 
j Ricetlività,  réceptivité. 

Ricine,  ricin. 

Ricerrenle,  récurrent. 

Riduziene,  réduction. 

Rifiessiene,  réflexion. 

Riflesse,  réflexe. 

Rigeneraziene,  régénération. 
Rigidezza,  rigidità,  rigidité. 
Rigide,  rigide. 

Rigore,  frisson. 

Rigurgitaziene,  régurgitation. 
Rilassante,  relâchant. 

Rilassatezza,  rilassazione,  relâche- 
ment. 

Rilevamente,  érection. 

Rilevatere,  releveur. 
Rimbembainento  •,  bourdonnement. 
Rimedio,  remède. 

Rinfrescante,  rafraîchissant. 
Rineplastica,  rhinoplastie. 
Riobarbere,  rhubarbe. 
Ripercussione,  répercussion. 
Ripercussivo,  répercussif. 

Ripeso,  repos. 

Riprezzo,  ribrezze,  frisson. 
Riproduziene,  reproduction. 
Ripulsiene,  répulsion. 

Risalimento,  exacerbation, 
Riscaldamente,  échauffement,  c’est- 
à-dire  constipation  ; uréthrite  ; 
rougeur  chez  les  enfants. 
Risipela,  érysipèle. 

Risipolatese,  érysipélateux. 

Rise,  rire. 

Riso,  riz. 

Risolulive,  résolutif. 

Riseluziene,  résolution. 

Riselvente,  résolutif. 

Risonanza,  résonnance. 

Ristrelte,  constipé. 

Ritenzione,  rétention. 

Ritme,  rhythme. 

Riterta,  cornue. 

Riverberaziene,  réverbération. 
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Rizzamento,  érection. 

Robbia,  garance. 

Roborante,  roborativo,  fortifiant. 
Rocca,  le  rocher. 

Rogna,  la  gale. 

Romboide,  rhomhoïde. 

Romice,  la  patience  {plante). 

Rosa,  rose. 

Rosato,  rosé. 

Rosicante,  rongeur. 

Rosolia,  roselia,  rubéole. 

Rosso,  rouge.  Febbre  rossa,  la 
scarlatine. 

Rossore,  rougeur. 

^olalore,  rotateur.' 

Rotazione,  rotation. 

Rotondo,  ro7id. 

Rottorio,  cautère  potentiel. 

Rotula,  rotella,  rotule. 

Rotuliano,  rotulien. 

Rovesciamento,  renversement. 
Rubefaciente,  rubéfiant, 
Rubefazione,  rubéfaction.  i 
Ruga,  ride. 

Ruggine,  rouille. 

Rugginoso,  rouillé. 

Rugiada,  rosée. 

Rugoso,  rugueux. 

Ruminante,  ruminant. 
Ruminazione,  rumination. 

Rumore,  bruit. 

Russo,  rhonchus. 

Rutto,  éructation. 

S 

Sabina,  Sabine. 

Saburra,  saburre. 

Saburrale,  saburral. 

Saccarino,  saccharin. 

Sacco  erniario,  sac  herniaire. 
Sacro,  sacrum. 

Sacro,  sacré. 

Sacrococcigeo,  sacro-coccygien, 
Safena,  saphène. 

Sagittale,  sagittal. 

Sagittato,  sagitté. 

Sagô,  sagù,  sagou. 

Salassare,  saigner. 

Salasse,  saignée. 

Sale,  sel. 

Salicina,  salicine. 

Salificabile,  salifiable. 

Saliva,  salive. 

Salivare,  salivaire. 

Salivazione,  salivation. 
Salpingofaringeo  , salpingo  - pha- 
ryngien. 

Salsapariglia,  salsepareille- 
Salto,  saut. 

Salubrité,  salubrité. 

Salvatella,  salvatelle. 

Salvia,  sauge. 

Sanabile,  guérissable. 

Sangue,  sang. 

Sanguificazione,  hématose, 
Sangiiigno,  sanguin. 


SCO 

Sanguinolente,  sanguinolent. 
Sanguisuga,  sangsue. 

Sanie,  sanie. 

Sanioso,  sanieux 
Sanità,  santé. 

Sanitario,  sanitaire. 

Sapidezza,  sapidité. 

Saponaceo,  saponacé. 

Saponaria,  saponaire. 

Sapone,  savon. 

Saponificazione,  saponification. 
Sapore,  saveur. 

Sarcocarpo,  sarcocarpe. 

Sarcocele,  sarcocèle. 

Sarcoma,  sarcome. 

Sarcomatoso,  sarcomateux. 
Sardonico,  sardonique. 

Sartorio,  couturier. 

Sassafrasso,  sassafras. 

Satiriasi,  satyriasis. 

Saturazione,  saturation. 

Sazietà,  satiété. 

Sbadigliamento,  sbadiglio,  bâille- 
ment. 

Sbrigliare,  débrider- 
Sbrigliatura,  débridement. 

Sbufïare,  s’ébrouer. 

Scabbia,  la  gale. 

Scabbioso,  galeux. 

Scafoide,  scaphdide. 

Scala,  rampe  du  limaçon. 

Scaleno,  scalène. 

Scalfitura,  légère  scarification. 
Scalpello,  scarpello,  scalpel. 
Scalzamento,  déchaussement- 
Scalzatoio,  déchaussoir. 

Scamonea,  scammonée. 
Scanalatura,  cannelure. 

Scapola,  omoplate. 

Scapolare,  scapulaire. 
Scapoloomerale , scapulo-huméral- 
Scarico,  évacuation. 

Scarificatore,  scarificateur. 
Scarificazione,  scarification. 
Scarlattina,  scarlatine. 

Scheggia,  esquille. 

Scheletro,  squelette. 

Scheranzia,  angine. 

Schiena,  échine. 

Schiuma,  écume. 

Scialappa,  jalap. 

Scialiva,  salive. 

Sciatica,  la  sciatique. 

Scibale,  scybales. 

Scilla,  scille 
Scillitico,  scillilique. 

Sciringa,  seringue. 

Sciroppo,  sirop. 

Scirro,  squirrhe. 

Scirroso,  squirrheux. 

Scissura,  scissure. 

Scleremo,  sclérème. 

Scleroftalmia,  sclerottalmia,  scléi'o- 
phthalmie. 

Sclerosi,  sclérose. 

Sclerotica,  sclérotique 
Scodeghino,  bistouri  droit. 


SEN 

Scolagione,  scolamento,  scolazione, 
blennorrhagie. 

Scoliosi,  scoliose. 

Scolo,  flux. 

Scolorazione,  décoloration. 
Sconciafsi,  avorter. 

Sconcialura,  avortement. 
Scorbutico,  scorbutique. 

Scorbuto,  scorbut. 

Scornare,  ôter  les  parties  cornées. 
Scorticamenlo,  scorticatura,  scor- 
ticazione,  intertrigo. 

Scorza,  écorce. 

Scotodinia,  scotodinie. 

Scottatura,  brûlure. 

Screpolatura,  rhagades. 

Scrobicolo  dcl  cuore,  fossette  du 
cœur. 

Scrofola,  scrofula,  scrofules. 
Scrofoloso,  scrofuleux. 

Scroto,  scrotum. 

Scudiforme,  en  forme  d’éeu. 
Sdentato,  édenté. 

Sebaceo,  sébacé. 

Sebacico,  sébacique. 

Seccativo,  dessiccatif. 

Seconda,  secondina,  sccondines. 
Secretore,  sécréteur. 

Secretorio,  sécrétoire. 

Secreziune,  sécrétion. 

Sedativo,  sédatif. 

Sedimento,  sédiment. 

Sega,  scie. 

Segale,  seigle. 

Segno,  signe. 

Segreto,  arcane. 

Selenitoso,  séléniteux. 

Sella  eqiiina,  turcica,  selle  lur- 
cique. 

Semejolica,  sémiotique. 

Semenza,  semence. 
Semiaponeurotico,  demi-aponévro- 
tîque. 

Semiazigo,  demi-azygos. 
Semicircolare,  demi-circulaire. 
Semicupio,  demi-bain. 

Semilunare,  semi-lunah'e. 
Semimembranoso , demi-membra- 
neux. 

Séminale,  séminal. 

Seminifero,  séminifère. 

Semiotica,  la  sémiotique. 
Semiquartana,  demi-quarte. 
Semitendinoso,  demi-tendineux. 
Semiterzana,  demi-tierce. 

Semplice,  simple. 

Semplici,  les  simples. 

Sena,  séné- 

Senapa,  sanapc,  moutarde. 

Senile,  sénile. 

Seno,  sein. 

Seno,  sinus. 

Sensazione,  sensation. 

Sensibile,  sensible. 

Sensibilité,  sensibilité. 

Sensitive,  sensitif. 

Senso,  sens. 
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Senïorio,  sensorium. 

Senlimento,  sentiment. 

Senza  pari,  la  veina  azygos. 
Sepollura,  sépulture. 

Septico,  settico,  septique. 

Séquestre,  séquestre. 

Serbatojo,  réservoir. 

Seroso,  séreux. 

Serpigine,  herpès. 

Serpiginoso,  serpigineux. 
Serviziale,  clystère. 

Sesamo,  sésame. 

Sesamoide,  sèsamdide. 

Sesso,  sexe. 

Sessuale,  sexuel. 

Seta,  soie. 

Setaceo,  sétacé. 

Sete,  soif. 

Setone,  séton. 

Settenario,  septénaire. 

Sellico,  septique. 

Setto,  septum. 

Sevo,  sego,  suif. 

Sezione,  section. 

Sfacelato,  sphacélé. 

Sfacelo,  sphacèle. 

Sfenohasilare,  sphéno -basilaire. 
Sfenoidale,  sphénoïdal. 

Sfenoide,  sphénoïde. 

Sfialatojo,  évent. 

Sfigmico.  sphygmique. 

Sfintere,  sphincter. 

Sfogliazione,  exfoliation. 

Sforzo,  effort. 

Sgorgo,  sgorgamento,  dégorge- 
ment. 

Sialagogo,  sialagogue. 

Sialologia,  sialologie. 

Sibiloso,  sibilant. 

Siccità,  siccilé. 

Sicosi,  sycosis. 

Sidorazione,  sidération. 

Siero,  sérum. 

Sierosità,  sérosité. 

Sieroso,  séreux. 

Silüide,  syphilis. 

Sifilitico,  syphilitique. 

Sifoide,  xiphdide. 

Sifone,  siphon. 

Sigillato,  sigillé. 

Sigtnoide,  sigmoïde. 

Silicula,  silicule. 

Siliqua,  silique. 

Simblefarosi,  symblépharon. 
Sinibolo,  symbole. 

Similare,  similaire. 

Simpatia,  sympathie. 

Simpatico,  sympathique. 

Simulato,  simulée 
Sinapisme,  sinapisme. 
Sinarlroidale,  synarthrdidal. 
Sinartresi,  synarthrose. 
Sincipitale,  sincipital. 

Sincipite,  sinciput. 

Sincendresi.  synchondrose. 
Sincopa,  syncope 
Sincepale,  syncopal. 
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^ÿincrono,  synchronique. 
Sindesmelegia,  syndesmologie. 
Sindene,  sindon. 

Sinergia,  synergie. 

Sinezizis,  synizésis. 

Sinfisi.  symphyse. 

Sinfisetemia,  symphyséotomie. 
Singhiezze,  sanglot. 

Singhiezzeso,  singultueux. 

Sinoca,  synoque. 

Siiievia,  synovie. 

Sineviale,  synovial. 

Sinlesi,  synthèse. 

Sintoinatice,  symptomatique. 
Sintematelegia,  symptomatologie. 
Sinteme,  symptôme. 

Sinuese,  sinueux. 

Siringa,  seringue. 

Siringotemia,  opération  do  la  fis- 
tule joar  incision. 

Siririgeleme,  syringotome. 

■Sireppo,  sirop. 

Sistema,  système. 

Sistematice,  systématique. 

Sistele,  systole. 

Slegamenle,  luxation. 
Snervamente,  énervation. 

Soda,  soude. 

Sodio,  sodium. 

Sofisticazione,  sophistication. 
Soffogamento,  étouffement. 
Soffogante,  suffocant. 

Sogno,  songe. 

Solare,  solaire. 

Solco,  sillon. 

Solfato,  sulfate. 

SoU'o,  soufre. 

Solforico,  sulfurique. 

Solforoso,  sulfureux. 

Solfuro,  sulfure. 

Solidismo,  solidisme. 

Solidità,  solidité. 

Solide,  solide. 

Solimato,  sublimé  corrosif. 
Solipedo,  solipède. 

Solubilité,  solubilité. 

Solutivo,  laxatif. 

Soluzione,  solution. 

Sommité,  sommité. 
Sonnambolismo,  somnambulisme. 
Sonnambolo,  somnambule. 
Sorinifero,  somnifère. 

Sonno,  sommeil. 

Sonnolenza,  somnolence. 

Sopore,  assoupissement. 

Soporifico,  soporifique. 

Soporoso,  soporeux. 

Soppressione,  suppression. 
Sopracciliare,  sourcilier. 
Sopraccilio,  sourcil. 

Sopraddente,  surdent. 

Sopraosso,  soprosso,  suros. 
Soprappelle,  épiderme. 
Soprapposizione,  superposition. 
Soprarrenale,  surrénal. 

Soprasale,  sursel. 

Soprospinoso,  surépineux. 


STA 

Sopravvivere,  survivance. 

Sordido,  sordide. 

Sordité,  surdité. 

Sospeasorio,  suspensoire. 
Sospensorio  del  teslicolo,  le  cré- 
master. 

Sospiro,  soupir. 

Sospiroso,  suspirieux. 

Sottoacetato,  sous-acétate. 
Sottoclavio,  sous-clavier. 
Sottocutaneo,  sous- cutané. 
Sottomnscellare  , sous-maxillaire. 
Sottooccipilale,  sous-occipital. 
Sottosal,  sous-sel. 

Spadone,  eunuque. 

Spagiria,  spagiric. 

Spalla,  épaule. 

Spandimento,  extravasation. 
Sparadrappo,  sparadrap. 

Spasima,  spasme,  spasme. 
Spasmodico,  spasmodique. 

Spalola,  spatule. 

Spaveniü,  éparvin. 

Specic,  espèce. 

Specifico,  spécifique. 

Speculo,  spéculum. 

Spcllamerito,  excoriation. 

Sperma,  sperme. 

Spermatico,  spermatiq  'c. 
Spermaïuoele,  sperm,  .'uèle. 
Spermatorrea,  spermatorrhée. 
Spettro,  spectre. 

Speziale,  pharmacien. 

Spezie,  spezierie,  épices. 

Spina,  épine. 

Spinale,  spinal. 

Spinoso,  épineux. 

Spiriti  animali,  esprits  animaux. 
Spirito,  esprit. 

Spiritoso,  spiritueux. 

Spiancnico,,  splanchnique. 
Splancnologia , splanchnologie. 
Splenalgia,  douleur  à la  rate. 
Splenico,  splénique. 

Splenio,  splénius. 

Splenile,  splénite. 

Splenologia,  splénologie. 

Splenoso,  qui  a la  rate  gonflée. 
Spondilite,  inflammation  des  ver- 
tèbres. 

Spondilo,  vertèbre. 

Sponga,  éponge. 

I Spongioso,  spongieux. 
j Spontaneo,  spontané. 
i Sporadico,  sporadique. 

Spormo,  sporo,  spore. 

Spossattezza,  adynamie. 

Sprone,  éperon. 

Spugna,  éponge. 

Spugnoso,  spongieux. 

Sputo,  crachat. 

Squama,  squame. 

Squamoso,  squameux. 

Squinantico,  affecté  d’angine. 
Squinanzia,  angine. 

Stadio,  stade. 

Staffa,  étrier. 
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Stafilino,  slaphylin. 

Slafiloma,  staphylûme. 
Stagnamenlo,  stase. 

Stagno,  étain. 

Stallone,  étalon, 

Staminale,  staminal. 

Staminifero,  staminifère. 

Stapediano  (muscolo) , muscle  de 
l’étrier. 

Starnutatorio,  sternutatoire. 
Starnulo,  sternuto,  éternument. 
Stasi,  stase. 

Stalica,  la  statique, 

Stato,  état. 

Stazionario,  stationnaire. 

Stazione,  station. 

Stéarate,  stéarate. 

Stearico,  stéarique. 

Slearina,  stéarine. 

Steatoma,  stéatome. 

Stellato,  étoilé. 

Slenia,  sthénie. 

Stenico,  sthénique. 

Sterco.  fèces. 

Stercoraceo,  stercorale,  stercoral. 
Sterilità,  stérilité. 

Sternale,  sternal, 

Slernalgia,  sternalgie. 

Sterne,  sternum. 

Sterneclavicelare,  sterno  - clavicu- 
laire. 

Sternoidee,  sterno-hydidien. 
Sternule,  éternument. 

Stertere,  râle. 

Sterteroso,  stertoreux. 

Stetescepie,  stéthoscope. 

Stibiatû,  stibié. 

Stibie,  antimoine. 

Stile,  style. 

Stile,  stylet. 

Stilefaringee,  stylo-pharyngien. 
Stileglesse,  stylo-glosse. 

Sliloide,  styldide. 

Stileioidee,  stylo-hydidien. 
Stimma,  stigmate. 

Stimelante,  stimelative,  stimulant. 
Stimelaziene,  stimulation. 

Stimole,  stimulus. 

Stiiice,  tibia. 

Stipite,  tige. 

Stipula,  stipule. 

Stipulate,  stipulé. 

Stitiebezza,  stiticità,  resserrement, 
constipation. 

Stitice,  constipé. 

Stemacale,  stomacal. 

Stemacbico,  stomachique. 

Slemace,  estomac. 

Sterace,  storax. 

Stercimente,  sterta,  distorsion. 
Storla,  cornue. 

Strabisme,  strabisme. 
Stralunamente  d’ecebi,  distorsion 
des  yeux. 

Strangelamente,  étranglement. 
Strangelate,  étranglé. 

Strangelieni,  étranguillon. 


SVE 

Stranguria,  sirangurie. 
Strappamente,  extirpation. 

Strate,  couche  stratifiée. 
Stravasamente,  extravasation. 
Stravasate,  extravasé. 

Stretle,  étroit,  serré. 

Striate,  strié. 

Strienate,  strychnate. 

Stricnico,  strychnique. 

Stricnina,  strychnine. 

Strictura,  coarctation. 

Strider  dei  denti , grincement  de 
dents. 

Strignimente,  stringimente,  rétré- 
cissement. 

Struma,  strume. 

Strumese,  strumeux. 

Strultura,  structure. 

Stuelle,  tente,  bourdonnet. 
Stupefattire,  stwpe/ianf. 
Stupefaziene,  stupéfaction. 

Stupide,  stupide. 

Stupore,  stupeur. 

Stupre,  viol. 

Subbiliese,  subbilieux. 

Subdelirie,  subdélirium. 
Subentranle,  subintrant. 
Subinfiammazione , subinflamma- 
tion. 

Sublimate,  sublimé. 

Sublimaziene,  sublimation. 
Sublime,  sublime. 

Sublinguale,  sublingual. 
Sublussaziene,  subluxation. 
Succedanee,  succédané. 
Succenturiato,  succenturié. 
Succinate,  succinate. 

Succinico,  succinique. 

Succine,  succin. 

Succe,  suc. 

Succube,  succube. 

Sudaterio,  qui  fait  suer. 

Sudere,  sueur. 

Suderifice,  sudorifique. 

Suftusiene,  confusion  de  la  vue; 
cataracte. 

Sugellaziene,  sugillation. 

Sugbera,  sugbere,  liège. 

Sugna,  graisse  de  porc. 

Suge,  suc. 

Sulfurée,  soufré. 

Suela  carnea,  sole  charnue. 

Suene,  son,  bruit. 

Superbe,  superbe. 

Superfetazione,  superfétation. 
Superpurgaziene , superpurgation. 
Supinatere,  supinateur. 
Supinaziene,  supination. 
Suppesiterie , suppesta,  sepposta, 
suppositoire. 

Suppurative,  suppuratif. 
Suppuraziene,  suppuration. 

Surale,  qui  appartient  au  mollet. 
Sussidenza,  sédiment. 

Sussulte,  soubresaut. 

Sutura,  suture. 

Svenimente,  syncope. 


TER 

Sventramento,  éventration. 

Sverza,  éclat  de  bois  enfoncé  dans 
la  chair. 

T 

Tabacce,  tabac. 

Tabe,  marasme,  consomption. 
Tabide,  tabide, 

Tabifice  , qui  cause  le  dépérisse- 
ment. 

Taccate,  taché. 

Taffetà  agglutinative,  taffetas  d’A  n- 
gleterre. 

Tagliatura,  taglie,  incision,  litho- 
tomie. 

Tallene,  talon. 

Talpa,  taupe,  loupe. 

Tambure,  tympan. 

Tanaglia,  tenaille. 

Tanagliette,  pinces. 

Tannate,  tannate. 

Tannice,  tannique. 

Tannine,  tannin. 

Tarantisme,  tarantelismo , taren- 
tisme. 

Tarsice,  tarsien. 

Tarse,  tarse. 

Tarsefalangiane,  tarso-phalangien. 
Tartagliamente,  bégayeinent. 
Tartarice,  tartrique. 

Tartare,  tartre. 

Tartrate,  tartrate. 

Tartufe,  truffe. 

Tasta , tente  qu’on  met  dans  les 
plaies. 

Taste,  toucher. 

Tattile,  tangible. 

Tatte,  toucher. 

Tavela,  table. 

Tavoletta,  tablette. 

Taxis,  tassis,  taxis. 

Tegumente,  tégument. 

Tempera,  temperamente,  tempéra- 
ment. 

Tempérante,  tempérant. 
Temperatura,  température. 
Temperie,  état,  constitution. 
Tempia,  tempe. 

Temperale,  temporal. 
Temporomascellare  , temporo- 
maxillaire. 

Temulenza,  ivresse. 

Tenacità,  ténacité. 

Tenare,  thénar. 

Tendine,  tendon. 

Tendinese,  tendineux. 

Tenesme,  ténesme. 

Ténia,  tænia. 

Tensiene,  tension. 

Tensive,  tensif. 

Tensere,  tenseur. 

Tenta,  sonde. 

Teeria,  théorie. 

Teerice,  théorique. 

Terapeutica,  la  thérapeutique, 

' Terapeutice,  thérapeutique. 
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Terapia,  thérapie. 

Terebentina,  térébenthine. 

Terete,  rond. 

Tergo,  dos. 

Teriaca,  thériaque. 

Teriacale,  thériacal. 

Terigio,  plérygion. 

Terigoma,  plérygoma. 

Termantico,  échauffant. 

Terme,  thermes. 

Terminale,  terminal. 

Termometro,  thermomètre. 
Ternato,  terné. 

Terra,  terre. 

Terzana  (febbre),  fièvre  tierce. 
Tessaracontiatro,  médecin  de  qua- 
rante jours,  c’est-à-dire  médecin 
qui  prétend  guérir  les  maladies 
par  une  diète  sévère  de  quarante 
jours. 

Tessitura,  texture. 

Tessuto,  tissu. 

Testa,  tête. 

Testaceo,  testaeé. 

Testi,ies  tubercules  quadrijumeaux 
inférieurs. 

Testicolare,  testiculaire. 

Testicolo,  testicule. 

Tetanico,  tétanique. 

Tetano,  tétanos. 

The,  te,  thé. 

Tibiale,  tibial. 

Tibiomalleolare,  tïbio-malléolaire. 
Ticchia,  tic  du  cheval. 

Tifico,  typhique. 

Tifo,  typhus. 

Tifode,  tifoide,  typhode,  typhoïde. 
Tigna,  teigne. 

Tignoso,  teigneux. 

Timico,  thymique. 

Time,  thym. 

Time,  th/ymus. 

Timpanico,  tympanique. 
Timpanite,  tympanite. 

Timpano,  tympan. 

Tintinnio,  üalinno, bourdonnement. 
Tintura,  teinture. 

Tipo,  type. 

Tirafondo,  tire-fond. 

Tiratesta,  tire-tête. 

Tiroide,  thyréoïde. 

Tisana,  tisane. 

Titillamento,  titillazione,  titillation. 
Tofaceo,  tophacé. 

Tofo,  tophus. 

Tomentoso,  tomenteux. 

Tonaca,  tunique. 

Tonicità,  tonicité. 

Tonico,  tonique. 

Tono,  ton. 

Tonsilla,  tonsille. 

Tonsillare,  tonsillaire. 

Topico,  topique. 

Toracentesi,  Ihoracocentèse. 
Toracico,  thoracique. 

Toracodinia,  douleur  de  poitrine. 
Tormini,  tranchée. 
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Tornachetto,  tornichetto , tourni- 
quet. 

Tornasole,  tournesol. 

Torpedine,  torpille. 

Torpore,  torpeur. 

Torsione,  torsion. 

Tosi,  procidence. 

Tosse,  toux. 

Tossico,  toxique. 

Tossicologia,  toxicologie. 

•Trachea,  trachée. 

Trachéale,  trachéal. 

Trachéite,  trachéite. 

Tracheliano,  cervical. 

Tracheotomia,  trachéotomie. 
Tragiano,  Iragien. 

Trago,  tragus. 

Trajno  , se  dit  du  cheval  qui,  ga- 
lopant des  jambes  de  devant, 
trotte  des  jambes  de  derrière. 
Tramezzo,  cloison. 

Trapanazione,  trépanation. 
Trapano,  trépan. 

Trapezzo,  trapèze. 

Trasformazione,  transformation. 
Trasfusione,  transfusion. 
Trasparente,  transparent. 
Traspiantazione , transplantation. 
Traspirazione,  transpiration. 
Trasporto,  transport,  délire. 
Trasposizione,  transposition. 
Trasudamento,  transsudation. 
Trasversale,  traversale,  transver- 
sal. 

Trasverso,  traverse,  transverse. 
Traumatico,  traumatique. 

Travaglio , travail  de  l’enfante- 
ment; mal  de  mer;  travail  de 
maréchal. 

Trefina,  tréphine. 

Trementina,  térébenthine. 

Tremito,  tremore,  tremblement. 
Trequarti,  trocart. 

Triaca,  thériaque. 

Triangolare,  triangulaire. 
Trichiasi,  trichiasis. 

Trichismo,  trichisme. 

Tricipito,  triceps. 

Tricocefalo,  trichocéphale. 
Tricoma,  trichoma. 

Trkuspidale,  tricuspide,  triau^de. 
Trfdace,  thridace. . 

Trifaciale,  trifacial. 

Trifido,  trifide. 

Trigemino,  trijumeau. 

Trigono,  trigone. 

Trisale,  trisel. 

Trisme,  trismus. 

Trisme  incapestrate , impossibilité 
d’ouvrir  la  bouche  par  suite 
d’adhérences. 

Tritesside,  tritoxyde. 

Trituraziene,  trituration. 
Trocantere,  trochanter. 
Trecanteriane,  trochantérien. 
Trocarre,  trocart. 

Trechantiniane,  trochanlinien. 
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Trechantine,  trochantin, 
Trechiniane,  trochinien. 

Trochine,  trochin. 

Trechisce,  trecisco,  trochisque. 
Trecliiteriano,  trochitérien. 
Trechitere,  trochitère. 

Treclea,  trochlée. 

Trocleare,  trochléaire. 

Troglie,  bègue. 

Tremba,  trompe. 

Trombe,  thrombus. 

Tronco,  tronc. 

Trotte,  trot. 

Tuba,  trompe. 

Tubare,  tubaire. 

Tubercolo,  tubercule. 

Tuberosità,  tubérosité. 

Tube,  tube.  , 

Tumefazione,  tuméfaction. 

Tumore,  tumeur. 

Tunica,  tunique. 

Tuonicità,  tonicité. 

Tuono,  ton. 

Tuerie,  torlo,  jaune  d’œuf . 
Turamento,  tamponnement. 
Turbinato,  turbiné. 

Turcico,  turcique. 

Turgenza , turgescenzq , turges- 
cence. 

Turione,  turion. 

ü 

Uccello,  oiseau. 

Odimento,  audition. 

Vditivo,  auditif. 

Udito,  ouie. 

Oditorio,  auditif. 

Ulcéra,  ulcero,  ulcère. 
Ulcerazione,  ulcération. 

Ulceroso,  ulcéreux. 

Uliginoso,  humide. 

Wite,  inflammation  des  gencives. 
Ulnare,  cubital. 

Ulorragia , ulorrhagie. 

Umorale,  humoral. 

Umore,  humeur. 

Umorismo,  humorisme. 

Umorista  , humoriste. 

Unciforme,  unciforme. 

Uncino,  èrigne. 

Unghio,  ongle. 

Unghiella,  onglée. 

Ungola,  onglet,  ptérygion. 
Ungueale,  unguéal. 

Unguento,  onguent. 

Unitivo,  unissant. 

Unzione,  onction. 

Uomo,  homme. 

Uraco,  ouraque. 

Urato,  urate. 

Urceolato,  urcéolé. 

Urea,  urée. 

Uretere,  uretère. 

Ureterite,  urétérite. 

Uretra,  urèthre. 

Uretrale,  uréthral. 
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Oretralgia,  urélhralgie. 

Oretrite,  uréthrile. 

Uretrorragia,  urélhrorrhagie. 
Uretrotomia,  urélhrolomie . 
Uretrotomo,  uréthroiome. 

Urico,  urique. 

Urina,  orina,  urine. 

Urinario,  urinaire. 

Urinalivo,  diurétique. 

Urinoso,  urineux. 

Uromanzia,  uromancie. 

Uroscopia,  observation  de  l’urine. 
Urlica,  ortica,  ortie. 

Urticaria,  orticaria,  urticaire. 
Urticazione,  urtication. 

Ustione,  ustion. 

Uterino,  utérin. 

Utero,  utérus. 

Uva,  raisin. 

Uvazione,  staphylôme . 

Uvola,  ugola,  luette. 

Uvolare,  qui  appartient  à la  luette. 

V 

Vaccina,  vaccine. 

Vaccinare,  vacciner. 

Vaccinazione,  vaccination. 
Vaccinella,  vaccinelle. 

Vaccino,  vaccin. 

Vacuazione,  évacuation. 

Vagina,  vagin. 

Vaginale,  vaginal. 

Vagiiiante,  engainant. 

Vagito,  vagissement. 

Vajato,  vairon. 

Vajuolico,  variolique. 

Vajuolo,  variole. 

Vajuoloide,  varioldide. 

Vajuoloso,  varioleux. 
Valetudinario,  valétudinaire. 
Valva,  valve. 

Valvola,  valvule. 

Vaneggiare,  délirer. 

Vaniglia,  vainiglia,  vanille. 
Vapore,  vapeur. 

Vapori,  vapeurs. 

Varice,  varice. 

Varicella,  varicelle. 

Varicocèle,  varicocèle. 

Varicoso,  variqueux. 

Varo,  varus. 

Varo,  bancale. 

Vascolare,  vasculaire. 

Vasi  vorticosi,  vasa  vorlicosa. 
Vaso,  vaisseau. 

Vaslo,  vaste. 

Vecchiaja,  vecchiezza,  vieillesse. 
Vegelale,  végétal. 

Vegetazione,  végétation. 
Vegetominerale , végéto-minéral. 
Veglia,  veille. 

Veicolo,  véhicule. 

Veleno,  venin. 

Velenoso,  venimeux. 

Vélo,  voile. 


Vena,  veine. 

Venereo,  vénérien. 

Venoso,  veineux. 

Ventilazione,  ventilation. 

Vento,  vent. 

Ventosa,  ventouse. 

Veiitosità,  flatuosité. 

Ventoso,  flatulent. 

Ventre,  ventre. 

Ventricolo,  ventricule. 

Ventriglio,  ventricule  des  oiseaux. , 
Ventriloque,  ventriloque. 

Venuzza,  vénule. 

Veratrina,  vératrine. 

Verde,  vert. 

Verderame,  verdetto,  vert-de-gris. 
Vérga,  verge. 

Vergine,  vierge. 

Verme,  ver. 

Vermicolare,  vermiculaire. 
Vermifuge,  vermifuge. 

Verminoso,  vermineux. 

Verruca,  verrue. 

Vertebra,  vertèbre. 

Vertébrale,  vertébral. 

Vertebrato,  vertébré. 

Verticale,  vertical. 

Vertice,  vertex. 

Vertigine,  vertige. 

Vesania,  vésanie. 

Vesciça,  vessica,  vessie. 

Vescicante,  vésicant. 

Vescichetta , vessichetta , vésicule. 
Vespa,  guêpe. 

Vessicale,  vésical. 

Vessicatorio,  vescicatorio,  vésica- 
toire. 

Vessicazione,  vésication. 

Yessichette  seminali , vésicules  sé- 
minales. 

Vestibolare,  veslïbulaire . 

Vestibolo,  vestibule. 

Veterinaria  , la  médecine  vétéri- 
naire. 

Veterinario,  vétérinaire. 

Vetro,  verre. 

Via,  voie. 

Vibici,  vibices. 

Vibrazione,  vibration. 

Vidiano,  vidien. 

Villoso,  villeux. 

Vino,um. 

Vinoso,  vineux. 

Violazione,  viol. 

Vipera , vipère. 

Virile,  viril. 

Virilità,  virilité. 

Virulente,  virulent. 

Virulenza,  virulence. 

Viscérale,  viscéral. 

Viscere,  viscera,  viscères. 

Viscoso,  visqueux. 

Viscosité,  viscosité. 

Visione,  vision. 

Vista,  vue. 

Visuale,  visuel. 


Vita,  vie. 

Vitabile,  viable. 

Vitabilità,  viabilité. 

Vite,  vigne. 

Vitelline,  vilellin. 

Vitreo,  vitré. 

Vitticchio,  verticille. 

Vitto,  régime. 

Vivipare,  vivipare. 

Vivisezione,  vivisection. 

Vivo,  vif. 

Vivola,  nom  de  la  parotide  chez  le 
cheval. 

Voce,  voix. 

Voglia,  nævus  maternel. 

Volatica,  impétigo. 

Volatilizzazione,  volatilisation. 
Volta,  voûte. 

Volvulo,  volvulus. 

Vomero,  vomer. 

Vomica,  vomique. 

Vomichevole,  vomitorio,  vomito, 
vomitif. 

Vomito,  vomissement. 

Vomito  nero,  fièvre  jaune. 
Vomiturizione,  vomiturition. 
Vulnerario,  vulnéraire. 

Vulva,  vulve. 

Vulvouterino,  vulvo-utérin. 

Vuoto,  vide. 

w . 

Wormiano,  wormien. 

X 

Xeroftalmia  , xerottalmia,  xéro- 
phthalmie. 

Xifoide,  xiphoïde. 

Xifoideo,  xiphoïdien. 

Z 

Zaffarano,  zafferano,  safran. 
Zanna,  boutoir  du  sanglier. 
Zarsaparilla,  salsepareille. 

Zavorra,  saburre. 

Zeina,  zéine. 

Zenzero,  giengiovo,  gingembre. 
Zigoma,  zygoma. 

Zigomatico,  zygomatique. 
Zimologia,  zymologie. 

Zinco,  zinc. 

Zolfo,  soufre. 

Zona,  zone. 

Zoofito,  zoophyte. 

Zooiatria,  médecine  des  animaux. 
Zoologia,  zoologie. 

Zoologista,  zeologo,  zoologiste. 
Zoonomia,  zoonomie. 

Zootomia,  zootomie. 

Zoppo,  boiteux. 

Zostere,  zoster,  zona. 

Zucca,  citrouille. 

Zucchero,  sucre. 
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A 

Abarticulacion,  abarticuîalion. 
Abatimiento,  abaltement. 
Abazones,  abat-joue. 

Abceso,  abcès. 

Abdomen,  abdomen. 

Abduccion,  abduction. 

Abduclor,  abducteur. 

Abeja,  abeille. 

Aberracioti,  aberration. 

Abertura,  ouverture. 

Abirritacion,  abirritation. 
Ablacion,  ablation. 

Ablactacion,  sevrage. 

Ablandativo,  adoucissant. 
Ablucion,  ablution. 

Abluente,  abstergent. 
Abocamienlo,  abouchement. 
Abortivo,  abortif. 

Aborto,  avortement. 

Abreviatura,  abréviation. 
Absorbente,  absorbant. 

Absorcion,  absorption. 

Abstemio,  abstème. 

Abstergente,  abstergent. 
Abstersivo,  abstersif. 

Abstinencia,  abstinence. 

Acanalado,  canaUculé. 
Acardenalado,  meurtri, ecchymosé. 
Acaro,  acarus. 

.4catarrado,  enrhumé. 

Acceso,  accès. 

Accesorio,  accessoire.  , 

.4ccidente,  accident. 

Accion,  action. 

Acedera,  oseille. 

Acefalia,  acéphalie. 

Acefalo,  acéphale. 

Acefalocisto,  acéphalocysle. 

Aceile,  huile. 

Aceituna,  olive. 

Aceleracion , accélération. 
Acelerador,  nccclérateur. 

Acerado,  acéré. 

XllE  ÉDITION. 


ADE 

Acerbo,  acerbe. 

Acero,  acier. 

Acescencia,  acescence 
Acetato,  acétate. 

Acetico,  acétique. 

Acetificacion,  acétification. 
Acetito,  acétite. 

Acetoso,  acéteux. 

Achicoria,  chicorée  sauvage. 
Acibar,  aloès,  amertume. 

Acicular,  aciculé. 

Acidez,  acidité. 

Acidificable,  acidifiable. 
Acidificacion,  acidification. 

Acidos,  les  acides. 

Aciduio,  acidulé. 

Acinesia,  acinésie. 

Aclimatacion,  acclimatement. 
Acompanamienlo  , accompagne- 
ment {de  la  cataracte). 
Aconitina,  aconitine. 

Aconito,  aconit. 

Acre,  âcre. 

Acrimonia,  acrimonie. 

Acrisia,  acrisie. 

Acrodinia,  acrodynie, 

Acromio  - coracoideo  , acromio  - 
coracoïdien. 

Activo,  actif. 

Aclual,  actuel 
Acuatico,  aquatique. 

Acuatil,  aquatique. 

Acueducto,  aqueduc. 

Acumetro,  instrument  pour  mesu- 
rer la  finesse  de  l’ouie. 
Acuminado,  acuminè. 

Acuoso,  aqueux. 

Acupuntnra,  acupuncture. 
Acustica,  l’acoustique. 
Acustico-maleano,  {muscle)  acous- 
tico-mallécn. 

Adduccion,  adduction. 

Adductor,  adducteur. 

Adefagia,  voracité. 

Adelfa  OMbaladre,  nerium  oleander. 
Adelfia,  adelphie. 

Adelfo,  aàelphe. 


AGA 

Adenofaringeo,  adéno-pharynge. 
Adenografia,  adénographie. 
Adenologia,  adénologie. 
Adeno-meningea  (fiebre),  fièvre 
adéno-méningée. 

Adeno-nervosa  ( fiebre  ) , fièvre 
adéno-nerveuse. 

Adenotomia,  adénotomie. 
Adhereneia,  adhérence. 

Adhesivo,  adhésif. 

Adiarea,  suppression  d’une  éva- 
cuation. 

Adinamia,  adynamie. 

Adinamico,  adynamique. 
Adipocera,  adipocire. 

Adipose,  adipeux. 

Adormidera,  pavot. 

Adquirido,  acquis. 

Adragante,  adragant. 
Adulteracion,  adultération. 

Adulto,  adulte. 

Adustion,  inflammation. 

Adusto,  aduste. 

Adyuvante,  adjuvant. 

Aereo,  aérien. 

Aerofobia,  aérophobie. 

Aerolita,  aérolithe. 

Afeccion,  affection. 

Afectivo,  affectif. 

Afeitado,  rasé. 

Afeite,  fard. 

Aferente,  afférent. 

Aferesis,  aphérèse. 

Afilo,  aphylle. 

Afînidad,  affinité. 

AHojamiento,  relâchement. 
Afluencia,  affluence. 

Afonia,  aphonie. 

Aforismo,  aphorisme. 

Aforistico,  aphoristique. 

Afrodisiaco,  aphrodisiaque. 

Aftas,  aphthes. 

Aftoso,  aphtbeux. 

Afusion,  affusion. 

Agalaxia,  agalactie. 

Agalla,  noix  de  galle. 

Agallas,  amygdales,  branchies^ 
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Agallato,  gallale. 

Agallico  (acido),  acide  gallique. 
Agamia,  agamie. 

Agarico,  agaric 
Agente,  agent. 

Ageustia,  agemtie. 

Agitacion,  agitation. 

Aglosia,  privation  de  la  langue. 
Aglutinacion,  agglutination. 
Aglutinante,  agglutinant. 
Agno-caslo,  agnus-castus. 
Agobiado,  courbé,  voûté. 

Agonia  , agonie  ; privation  de 
sperme. 

Agraz,  verjus. 

Agregado,  agrégé. 

Agregato,  agrégat. 

Agriduice,  aigre-doux.  , 
Agrillo,  aigrelet. 

Agrio,  aigre. 

Agripnocoma,  coma  vigil. 

Agrura,  aigreur. 

Agua,  eau. 

Agua  en  las  piernas  (vétér.),  eaux 
aux  jambes. 

Agua  madré,  eau  mère. 

Agua  ras,  huile  essentielle  de  téré- 
benthine. 

Aguadura  (vétér.),  rhumatisme; 
inflammation  du  tissu  réticu- 
laire du  p.ed. 

-Aguamiel,  hydromel. 

Aguanafa,  eau  de  fleur  d’oranger 
■Aguardienle,  eau-de-vie. 

Agudo,  aigu. 

Aguijon,  aiguillon. 

-Aguila,  aigle. 

Aguja,  aiguille. 

Agujereado,  fenêlré. 

Agujero,  trou,  pertuis,  conduit. 
Agujeta,  aiguillette. 

Ahito,  indigestion. 

Ahogado,  submergé. 

Ahoguido,  dyspnée,  asthme. 
Ahorcado,  pendu. 

Aire,  air. 

Aislador,  isolateur. 

Aislamienio,  isolement. 

Aislar,  isoler. 

Ajenjo,  absinthe. 

Ajo,  ail. 

Ajuanetado,  qui  a des  durillons. 
Ala,  aile. 

Alacran,  scorpion. 

Alado,  ailé. 

Alambiqué,  alambic. 

Alamo,  peuplier. 

Alantoides,  allantoïde. 

Albayalde , carbonate  de  plomb 
(céruse). 

Albinisme,  albinisme. 

Albugineo,  albuginé. 

Albuginoso,  albugineux. 

Albumina,  albumine. 

Albuminado,  albuminé. 

Albuminoso,  albumineux. 
Alcalescencia,  alcalescence. 


AMA 

Alcalescente,  alcalescent. 
Alcalimetro,  alcalimètre. 
Alcalinidad,  alcalinité. 

Alcaline,  alcalin. 

Alcanfer,  camphre. 

Alcanforade,  camphré. 

Alcaparra,  câpre. 

Alcarrazas , vases  pour  ra  fraîchir 
l’eau. 

Alceholice,  alcoolique. 
Alcehemetre,  pèse-liqueur. 
Alcerneque,  liège  (arbre). 
Aleacien,  alliaye, 

Alechugado  ou  abellade,  le  canal 
godronné. 

Alexifarmace,  alexipharmaque. 
Alexipiretice,  alexipyrétique. 
Alfiler,  épingle. 

Alfes,  alphos. 

Algalia,  algalie. 

Algas,  algues. 

Algide,  algide. 

Algeden,  coton. 

Alhelva,  fénu-grec. 

Alherre,  le  méconium. 

Aliacan  ou  aliacran,  ictère. 

Aliacee,  alliacé. 

Alibil,  propre  à la  nutrition. 
Alienacion,  aliénation. 

Alienado,  aliéné. 

Aliente,  haleine,  souffle. 
Alimentacien,  alimentation. 
Alimente,  aliment. 

Alma,  âme. 

Almâciga,  mastic. 

Almeja,  la  moule. 

Almendra,  amande. 

A mibar,  sirop. 

A'miden,  amidon. 

Almirez,  mortier. 

Almizcle,  musc. 

Almehada  ou  almohadilla,  coussin. 
Almerranas,  hémorrhoïdes . 
Aleetico,  aloétique. 

Alopatia,  allopathie. 

Alepecia,  alopécie. 

Aletriefagia,  allotriophagie. 
Alquermes,  alkermès. 

Alquimia,  alclumie. 

Alquitian  goudron. 

Alteina,  althèine. 

Alteracien,  altération. 

Altérante,  altérant. 

Alterne,  alterne. 

Altramuz,  lupin. 

Alucinacien,  hallucination. 
Alumbramiento,  accouchement. 
Alumbre,  alun. 

Alumina,  alumine. 

Aluminie,  aluminium. 

Aluminese,  alumineux. 

Alveolar,  alvéolaire. 

Alveele,  alvéole. 

Alvino,  alvin. 

Amamantamiente,  allaitement. 
Amapela,  le  coquelicot, 

Amarge,  amer. 


ÂNG 

Amarilla  (fiebre),  fièvre  jaune. 
Amarille,  jaune. 

Amaurotice,  amaurotique. 

Ambar,  ambre. 

Ambidextre,  ambidextre. 
Ambiante,  ambiant. 

Ambliopia,  ambtyopie, 

Ambletice,  abortif. 

Ambulante,  ambulant. 

Amenia,  aménie. 

Amenerrea,  aménorrhée. 

Amente,  chaton, 

Amiantaceo,  amiantacé. 
Amigdalas,  amygdales. 
Amigdaline,  amygdalin. 

Amnesia,  amnésie. 

Ameniacal,  ammoniacal. 

Ameniace  (gema),  gomme  ammo- 
niaque. 

Ameniace,  l’ammoniaque, 

Amerfe,  amorphe. 

Amplective,  amplectif. 

Ampella,  ampoule. 

Amputacien,  amputation. 

Amulete,  amulette. 

Anabrequisme,  anabrochisme. 
Anacatartice,  ce  qui  excite  l’expec- 
toration. 

Anafrodisia,  anaphrodisie. 
Anafredisiace,  anaphrodisiaque. 
Analeptico,  analeptique. 

Analisis,  analyse. 

Anamnestice,  anamnestique. 
Anasarca,  anasarque. 
Anastemetice,  anastomotique. 
Anatemia,  anatomie. 

Analemice,  anatomiste. 

Anche,  large. 

Anchea,  anchois. 

Anciletema,  ancylolome. 

Ancenee,  anconé. 

Andregine,  androgyne. 
Andremania,  nymphomanie. 
Anémia,  anémie. 

Anencefalia,  anencéphalie. 
Anepitmiia,  perte  des  désirs,  des 
appétits. 

Anetice,  parégorique. 

Aneurisma,  anévrysme. 
Aneurismal,  anévrysmal. 
Anfiartresis,  amphiarthrose. 
Anfibie,  amphibie. 

Anfimerina  (fiebre),  fièvre  rémit- 
tente quotidienne. 

Anfiteatre,  amphithéâtre. 
Ant'ractuesidad,  anfractuosité. 
Angieetasia,  angiectasie. 

Angina,  angine. 

Anginese,  d’angine. 

Angiecarpe,  angiocarpe. 
Angieleucitis,  angioleucite. 
Angielegia,  angiologie. 

Angiespere,  angiospore. 
Angiotenir.e,  angioténique. 
Angietemia,  angiotomü, 

Angular,  angulaire. 

Angule,  angle. 
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Angulo  facial,  angle  facial. 
Anguslia,  angoisse. 

Anhelacion,  dyspnée. 

Anhelüso,  essoufflé. 

Anhelito,  respiration,  soupir. 
Anillado,  annelé. 

Anillo,  anneau. 

Animalidad,  animalité. 

Anitnalillo,  animalcule. 
Animalizacion,  animalisation. 
Animismo,  animisme. 

Ano,  anus.  , 

Anodino,  anodin. 

Anomalia,  anomalie. 

Anomale,  anomal. 

Anonimo,  anonyme. 

Anorexia,  anorexie. 

Anosmia,  anosmie. 
Anquiloblefaron,  ankyloblefaron. 
Anquilogloso,  ankyloglosse. 
Anquilomérismo,  adhérence  d’une 
partie  avec  une  autre. 

Anquilops,  ankylops. 

Anquilosis,  ankylosé. 

Anquiroide,  ancyroïde. 

Ansiedad  ou  ansia,  anxiété. 
Antagonisme,  antagonisme. 
Antagoniste,  antagoniste. 
Antebrazo,  avant-bras. 

Antenas,  antennes. 

Anteojos,  lunettes. 

Antera,  anthère. 

Anterior,  antérieur. 

Antibraquial,  qui  tient  à l’avant- 
bras. 

Anticaqueotico,  anticachectique. 
Antidisenterico,  antidysentérique. 
Antidote,  antidote. 

Antiescorbutico,  antiscorbutique. 
Antiescrofuloso,  antiscrofuleux. 
Antiespasmodico , antispasmodi- 
que. 

Antiflogistico,  antiphlogistique. 
Antigotoso,  antigoutteux. 

Antihelm  i n tico , anthelminthique . 
Antilobo,  antilobe. 

Antimoniado,  stibié. 

Antimonio,  antimoine. 
Antiperiodico,  antipériodique. 
Antiputride,  antiputride. 
Antiseptico,  antiseptique. 
Antisorico,  antipsorique. 

Antitenar,  antithénar. 

Antitrago,  antilragus. 

Antojo  ou  lunar,  nœvus. 

Antologia,  anthologie. 

Antrax,  anthrax. 

Antre,  antre. 

Antropofagia,  anthropophagie. 
Antropologia,  anthropologie. 
Antropometria , mesure  du  corps 
humain. 

Antropotomia,  anthropolomie. 
Anular,  annulaire. 

Anil,  indigo. 

Aorta,  aorte. 

Aortico,  aortique. 


ART 

Aparato,  appareil. 

Apatia,  apathie. 

Apendice,  appendice. 

Apepsia,  apepsie. 

Aperitivo,  apéritif. 

Apetalo,  apétale. 

Apetencia,  appétence. 

Apetito,  appétit. 

Apiretico,  apyrétique. 

Apirexia,  apyrexie. 

Apnea,  apnée. 

Apocema,  apozème. 

Apofisis,  apophyse. 
Apoflegmatismo,  action  de  produire 
de  la  pituite. 

Aponevrologia,  aponévrotogie . 
Aponevrosis,  aponévrose. 
Aponevrotico,  aponévrotique. 
Aponevrotomia,  aponévrotomie. 
Apoplectico,  apoplectique. 
Apoplegia,  apoplexie. 

Aposicia,  apositie. 

Aposirma,  excoriation. 
Aposqueparnismo  , blessure  du 
crâne  en  dédolant. 

Apostema,  abcès. 

Apotesis,  position  qui  convient  à 
un  membre. 

Apoyo,  appui. 

Aprieta-nudos,  serre-nœud. 
Apsiquia,  apsychie. 

Aqueno,  akène. 

Aquifuga,  hydrophobe. 

Aracnoidea  ou  aracnoides,  ara- 
chnoïde. 

Arana,  araignée. 

Arbol,  arbre. 

Arborizacion,  a/i'borisation. 
Arcabuzazo,  arquebusade. 

Arcada,  arcade. 

Arcano,  arcane. 

Arcilla,  argile. 

Arco,  arc. 

Arctacion,  arctitud,  rétrécissement. 
Ardiente,  ardent. 

Ardor,  ardeur. 

Arefaccion,  dessiccation. 

Arenacion,  bain  de  sable. 

Areola,  aréole. 

Areometro,  aréomètre. 

Aridez,  aridité. 

Aridura,  atrophie. 

Aris,^a,  arête,  épi. 

Aritenoide,  aryléndidien. 
Armadura,  armature. 

Aroma,  arôme. 

Aromatico,  aromatique. 

Arqueo,  archée. 

Arquiatro,  archiatre 
Arrancamiento,  avulsion. 

Arrayan,  myrte. 

Arroz,  riz. 

Arruga,  ride. 

Arseniato,  arséniate. 

Arsenico,  arsénique. 

Arseniuro,  arsénieux. 

Arteria,  artère. 


AXl 

I Arteriologia,  arlériologie. 
Arteriotomia,  artériotomie 
Articulacion,  articulation. 
Articulado,  articulé. 

Articular,  articulaire. 

Articule,  articulation. 

Artificial,  artificiel. 

Artralgia,  arthralgie. 

Artritis,  arthrite. 

Artrocace,  arlhrocace, 

Artrodia,  arthrodie. 

Ascendente,  montant. 

Ascitico,  ascitique. 

Ascitis,  ascite. 

Asfalto,  asphalte. 

Asfixia,  asphyxie. 

Asimilacion,  assimilation. 

Asma,  asthme. 

Asmatico,  asthmatique. 
Aspiracion,  inspiration. 

Astetiia,  asthénie. 

Astragale,  astragale. 

Astriccion,  astriction 
Astringente,  astringent. 

Ataque,  attaque. 

Ataxia,  ataxie. 

Ataxico,  ataxique. 

Ateroma,  athérome. 

Atimia,  découragement,  faiblesse. 
Atincar,  borax. 

Alipico,  atypique. 

Atlas,  atloide,  l’atlas. 

Atmosfera,  atmosphère. 

Atocia,  atocie. 

Atomisme,  atomisme. 

Atome,  atome. 

Atonia,  atonie. 

Atrabiliar,  artrabilaire. 

Atraccion,  attraction.  ,, 

Atractivo,  attractif. 

Atiesia,  atrésie. 

Atricion,  attrition. 

Atrofia,  atrophie. 

Atropina,  atropine. 

Aturdimiento,  étourdissement. 
Audicion,  ouie. 

Auditive,  auditif. 

Aumento,  augment. 

Aura,  souffle,  aura. 

Auréola,  auréole. 

Auricula,  oreille  externe  ;X)reilletle. 
Auricular,  auriculaire.  ■ 
Auriculo-ventricular  , auriculo  - 
ventriculaire. 

Auriginoso,  iclérique. 

Auscultacion,  auscultation. 
Austero,  astringent,  âpre. 
Autemesia,  vomissement  spontané. 
Autocracia,  autocratie. 

Autoplastia,  autoplastie. 

Autopsia,  autopsie 
Auxiliar,  auxiliaire. 

Avena,  avoine. 

Avispa,  guêpe, 

Avispero,  anthrax. 

Avivas,  avives. 

Axilar,  axillaire. 
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Axoideo-atloidiano  , axoxdo-atldi- 
dien. 

Azafran,  safran. 

Azaliar,  fleur  d’oranger. 

Azigos,  azygos. 

Azoato,  azotate. 

Azoe,  azote. 

Azogue,  mercure. 

Azoico,  azooso,  azotique,  azoteux- 
Azoito,  azotite. 

Azucar,  sucre. 

Azucena,  lis. 

Azufaifa,  jujube. 

Azufrado,  sulfureux. 

Azufre,  soufre. 

Azul,  bleu. 

Azul  de  Prusia  ou  de  Berlin,  bleu 
de  Prusse. 

Azul,  cyanose. 

Azumbar,  storax. 

Azumbre,  chopine. 

B 

Bacallo,  morue. 

Baccifero,  baccifère. 

Bacinete,  bassin. 

Bajo-vientre,  bas-ventre. 

Balano,  gland. 

Balanorragia,  balanorrhagie. 
Balanza,  balance. 

Balaustia,  balaiiste. 

Baldado,  pris  desmembres,  perclus. 
Ballena,  baleine. 

Balsamico,  balsamique. 

Balsamo,  baume. 

Banco  de  Hipocrates,  banc  d’Hip- 
j pocrate. 

Barba,  barbe. 

Baregina,  barégine. 

Barifonia,  difficulté  de  parler. 
Bario,  baryum.  ^ 

Barita,  baryte. 

Barometro,  baromètre. 

Bascas,  nausées. 

Basifijo,  basifixe. 

Basigeno,  basigène. 

Basilar,  basilaire. 

Basilica,  basilique. 

Basio-faripgeo,  basio-pharyngien. 
Basio-gloso,  basio-glosse. 

Basorina,  bassorine. 

Baya,  baie. 

Bazo,  rate. 

Bdelometro,  bdellomèlre. 

Bebida,  potion. 

Becbico,  béchique. 

Beleno,  jusquiame. 

Belladona,  belladone. 

Bellon,  sorte  de  colique  de  plomb. 
Bellota,  gland  du  chêne. 

Benjui,  benjoin. 

Benzina,  benzine. 

Benzoato,  benzoate. 

Benzoico,  benzoïque. 

Benzoina,  benzoïne. 
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I Berro,  cresson. 

Betuminozo,  bitumeux. 

Betun,  bitume. 

Bezoardico,  qui  tient  du  bézoard. 
Bicuspidado,  bicuspidé. 

Bifide,  bifide. 

Bifurcacion,  bifurcation. 
Bigeminado,  bigéminé. 

Bilabiado,  bilabié. 

Biliar,  biliaire. 

Bilioso,  bilieux. 

Bilis,  bile. 

Bilobado,  bilobé. 

Bilocular,  biloculaire. 

Bimanes,  bimanes. 

Binario,  binaire. 

Binoculo,  binocle. 

Bipinado,  bipinné. 

Bisal,  bisel. 

Bisanuo,  bisannuel. 

Bismuto,  bismuth. 

Bisojo,  louche. 

Bistorta,  bistorle. 

Bivalve,  bivalve. 

Bizcocho,  biscuit. 

Blanco,  blanc. 

Blanco-manjar,  blanc-manger. 
Blando,  mou. 

Blastema,  blastème. 

Blasto,  blaste. 

Blastoderme,  blastoderme. 
Blefaritis,  blépharite. 
Blefaro-blenorrea , blépharo-blen- 
norrhée. 

Blenoftalmia , ophthalmie  blennor- 
rhagique. 

Blenorragia,  blennorrhagie. 
Blenorragico,  blennorrhagique. 
Blenorrea,  blennorrhée. 

Blesitis,  bégayement. 

Boca,  bouche. 

Bocio,  goitre. 

Bolo,  bol. 

Boisa  mucosa,  bourse  muqueuse. 
Boisa  de  las  aguas,  poche  des  eaux. 
Boisa  quirurgica,  trousse. 

Borato,  borate. 

Borborigmo,  borborygme. 

Borico,  borique. 

Boro,  bore. 

Borrachera,  ivresse. 

Borraja,  bourrache. 

Borrax,  borax. 

Bostezo,  bâillement. 

Botanica,  botanique. 

Botrion,  bolhrion. 

Bôveda,  voûte. 

Box,  buis. 

Bractea,  bractée. 

Bracteola,  bracléole. 

Bradipepsia,  bradypepsie. 
Braguero,  brayer. 

Branquial,  branchial. 

Branquias,  branchies. 

Braquial,  brachial. 

Braquio-cefalico , brachio-cépha- 
lique. 
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Braquipnea,  respiration  courte. 
Brazo,  bras. 

Brea,  poix. 

Brida,  frein. 

Brionia,  bryone. 

Brionino,  bryonine. 

Bromatologia,  bromalologie. 
Bromo,  brome. 

Bromures,  bromures. 

Broncocele,  bronchocèle. 
Broncofonia,  bronchophonie, 
Broncorrea,  bronchorrhée. 
Broncotomia,  bronchotomie. 
Bronquial,  bronqiiico,  bronchique. 
Bronquios,  bronches. 

Bronquitis,  bronchite. 

Brucina,  brucine. 

Bucal,  buccal. 

Bucinador,  buccinateur. 
Buco-labial,  bucco-labial. 

Buglosa,  buglosse. 

Bulbifero,  bulbifère, 

Bulbillo,  bulbille. 

Bulbo,  bulbe. 

Bulboso,  bulbeux. 

Bulbo-uretral,  bulbo-uréthral. 
Bulimia,  boulimie. 

Butirina,  butyrine. 

Butiroso,  butyreux. 

c 

Caballo,  cheval. 

Cabellera,  chevelure. 

Gabelle,  cheveu. 

Cabelludo,  chevelu. 

Cabestro,  chevêtre. 

Cabeza,  tête. 

Cabezuela,  capitule. 

Cabezuelas  (agua  de),  eau  de  rose. 
Cabra,  chèvre. 

Cacocolia,  cacocholie. 

Cacoete,  cacoèlhe. 

Cacopatia,  cacopathie. 

Cacoquilia,  cacochylie. 

Cacoquimia,  cacochymie. 
Cacoquimo,  cacochyme. 
Cacostomo,  qui  sent  mauvais  de  là 
bouche. 

Cacotrofia,  cacotrophie 
Cadaver,  cadavre. 

Cadaverico,  cadavérique. 

Cadera,  hanche. 

Cadmio,  cadmium. 

Caduco,  caduc. 

Cafeina,  caféine. 

Caida,  chute. 

Caja  del  tambor,  caisse  du  tympan. 
Cal,  chaux. 

Cala,  suppositoire,  sonde  de  chi- 
rurgien. 

Calambre,  crampe. 

Calamo,  [calcanéum),  roseau. 
Calcanari  talon. 

Calcario,  calcaire. 

Calcinacion,  calcination. 
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Calcio,  calcium. 

Calcoideo,  nom  donné  par  Fallope 
aux  os  cunéiformes  du  pied. 
Calcule,  calcul. 

Calculoso,  calculeux. 

Caldo,  bouillon. 

Calefaccion,  caléfaction. 

Caletitura,  fièvre. 

Calibeado,  chalybé. 

Caliculo,  calicule. 

Caliz,  calice. 

Callo,  cor  au  pied,  callosité,  cal. 
Callosidad,  callosité. 

Calloso,  calleux. 

Calmante,  calmant. 

Calofrio,  frisson. 

Calomelaiios,  calomélas. 

Caler,  chaleur. 

Calericidad,  caloricité. 

Calerice,  calorique. 

Calerific  acion , calori fication. 
Calerifice,  calorifique. 

Calerirnetre,  calorimètre. 

Calostre,  colostrum. 

Caleta,  calotte. 

Calvicie,  calvitie. 

Calza,  chausse. 

Camara,  chambre. 

Camizola,  camisole 
Campaniferme,  campaniforme. 
Canaliculade,  canaliculé. 

Cancer,  cancer. 

Cancerese,  cancéreux. 

Cancroides,  canerdide. 

Cande  (azucar),  sucre  candi. 
Candelilla,  bougie. 

Candizacion,  candisation. 

Canela,  cannelle. 

Canferate,  camphorate. 

Canicie,  canitie. 

Canine,  canin. 

Cantarida,  cantharide. 

Cantaridine,  cantharidine. 

Canula,  canule. 

Cana,  canne,  roseau. 

Canaflstula,  casse. 

Canamo,  chanvre. 

Capacidad,  capacité. 

Capelina,  capeline. 

Capilamente,  capillament. 

Capilar,  capillaire. 

Capilaridad,  capillarité. 
Capistracien,  phimosis. 

Capitiluvio,  lotion  sur  la  tête. 
Capiteso,  capiteux. 

Capitule,  capitule. 

Capreelares  (vases) , vaisseaux  sper- 
matiques. 

Caprizante,  caprisant. 

Capsula,  capsule. 

Capsular,  capsulaire. 

Capullo,  cocon. 

Caquectico,  cachectique. 

Caquexia,  cachexie. 

Cara,  face,  visage. 

Caracel,  colimaçon. 

Caracter,  caractère. 
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Caratea,  affection  particulière  de 
la  peau  chez  les  gens  de  couleur 
dans  l’Amérique  dit  Sud. 
Carbon,  charbon. 

Carbonate,  carbonate. 

Carbonico,  carbonique. 

Carbone,  carbone. 

Carbunclo,  anthrax. 
Carbuncosas(enfermedades),  mala- 
dies charbonneuses. 

Carbunculn,  anthrax. 

Carbures,  carbures. 

Carcel,  prison. 

Carcinomatose,  carcinomateux. 
Cardiaco,  cardiaque. 

Cardialgia,  cardialgie. 

Cardias,  le  cardia. 

Cardiopalmia,  palpitation. 
Carditico,  carditique. 

Carditis,  cardite. 

Carebaria,  pesanteur  de  tête. 
Carfologia,  carphologie. 

Cariado,  carié. 

Caries,  carie. 

Cariopso,  caryopse. 

Carioso,  carieux. 

Carminativo,  carminatif. 

Carne,  chair. 

Carnificacion,  carnification . 
Carnificado,  carnifié. 

Carnivore,  carnivore. 

Carnosidad,  carnosité. 

Carnoso,  charnu. 

Caro,  carus. 

Carotida,  carotide. 

Carotideo,  carotidien. 

Carpelo,  carpelle. 

Carpiano,  carpien. 

Carpe,  carpe. 

Carpofalangiano, carpo-p/iaZans^ieu. 
Carrillo,  joue. 

Cartilaginoso,  cartilagineux. 
Cartilages,  cartilages. 

Caruncula,  caroncule. 

Caseatos,  caséates. 

Caseico,  caséique. 

Caseoso,  caséeux. 

Casia,  casse. 

Castana  (vétér.),  châtaigne;  fruit 
du  châtaignier. 

Castano  de  India,  châtaignier 
d’Inde. 

Castoreo,  castor èwm. 

Castorina,  castorine. 

Catafora,  cataphora. 

Catalepsia,  catalepsie. 

Cataleptico,  cataleptique. 

Catalisa,  catalyse. 

Cataplasma,  cataplasme. 

Catarata,  cataracte. 

Catarral,  catarrhal. 

Catarro,  catarrhe. 

Catarroso,  catarrheux. 

Catartico,  cathartique. 

Catartino,  cathartine. 

Catastaltico,  catastaltique. 

Catecü,  cachou. 
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Caterelico,  cathérétique. 

Cateter,  cathéter. 

Cateterismo,  cathétérisme. 
Catoptrica,  la  catoptrique. 
Catoterico,  qui  purge  par  le  bas. 
Catulotico,  catulotique. 

Causa,  cause. 

Causticidad,  causticité. 

Caustico,  caustique. 

Cauterio,  cautère. 

Cauterizacion , cautérisation. 

Cava  (vena),  veine  cave. 
Cavernoso,  caverneux. 

Cavidad,  cavité. 

Cayado,  arcade  deV aorte  {houlette), 
Cebada,  orge. 

Cebolla,  bulbe,  ciboule. 

Cefalalgia,  céphalalgie. 

Cefalanto,  céphalanthe. 

Cefalea,  céphalée. 

Cefalematomo,  céphalématome. 
Cefalico,  céphalique. 

Cefalode,  céphalode. 
Cefalo-faringeo , céphalo-pharyn- 
gien. 

Cefalometro,  céphalomètre. 
Cefalotomia,  céphalotomie. 
Cefalolomo,  céphalotome. 
Cefalotribo,  céphalotribe. 
Ceguedad,  cécité. 

Ceja,  sourcil. 

Celacion,  célation. 

Celdilla,  cellule. 

Celiaco,  cœliaque. 

Celoma,  sorte  d’ulcère  à la  cornée. 
Cebilar,  cellulaire. 

Celuloso,  celluleux. 

Cementacion,  cémentation. 
Cementerio,  cimetière. 

Cemento,  cément. 

Ceniciento,  cendré. 

Cenidor,  ceinture. 

Ceniza,  cendre. 

Cenotico,  évacuant. 

Centeno,  seigle. 

Centre,  centre. 

Cera,  cire. 

Cerato,  cérat. 

Cercadillo  ou  cercadero,  parony- 
chie. 

Cerdo,  porc. 

Cerebelo,  cervelet. 

Cerebeloso,  cérébelleux. 

Cerebro,  cerveau 

Cerebro-raquidiano , cerebro-espi- 
nal,  cérébro-rachidien. 

Cerezas,  cerises  ; affection  du  che- 
val. 

Certificacion,  certificat,  rapport. 
Ceruminoso,  cérumineux. 

Cerusa,  céruse. 

Cerveza,  bière. 

Cesarea  (operacion),  opération  cé- 
sarienne. 

Cetina,  cétine. 

Chalastico,  chalastique,  relâchant. 
Chalaza,  chalazion. 
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Chalazia,  chalaze. 

Chancre,  chancre. 

Chancroso,  chancreux. 

Charnela,  ginglyme. 

Charpa,  écharpe. 

China,  squine. 

Chinches,  punaises. 

Chocolaté,  chocolat. 

Choque,  choc. 

Chorro,  douche. 

Cianatos,  cyanates. 

Cianico,  cyanique. 

Cianoferruros , cyanoferrures. 
Cianogeno,  cyanogène. 
Cianopathia,  cianosis,  cyanose. 
Cianuros,  cyanures. 

Cialiforme,  cyalhiforme. 

Cicatriz,  cicatrice. 

Cicatrizacion,  cicatrisation. 
Cicatrizante,  cicatrisant. 

Cicuta,  ciguë. 

Ciego,  intestine,  le  cæcum. 

Cielo,  ciel. 

Cilantro  ou  culantro,  coriandre. 
Ciliar,  ciliaire. 

Cilindraceo,  cylindracé. 

Cilindrico,  cylindrique. 

Cima,  cime. 

Cimolea  (tierra),  terre  cimolée. 
Cinabrio,  cinabre. 

Cinanque,  angine. 

Cinico,  cynique. 

Cinoglosa,  cynoglosse. 

(anorexia,  faim  canine. 

Cintura  muscular,  muscle  constric- 
teur du  vagin. 

Circinado,  circiné. 

Circulacion,  circulation. 

Circulai',  circulaire. 

Circuncision,  circoncision. 
Circunduccion,  circumduction . 
Circunlerencia,  circonférence 
Circunflejn,  circonflexe. 

Circunsci  ito,  circonscrit. 
Circunvolucion , circonvolution. 
Cirrosis,  c.rrhose. 

Cirsoftulmia,  cirsophthalmie. 
Cirsonfalo,  cirsomphale. 
Cirsotomia,  excision  des  varices. 
Ciruela,  prune. 

Cirujano,  chirurgien. 

Cirujia,  chirurgie. 

Cistalgia,  cyslwgie. 

Cistepatico,  cyslhépatique. 
Cisterna,  citerne. 

Cisticercos,  cysticerques. 

Cislico,  cystique. 

Cistino,  cystine. 

Cistirragia,  lumorrhagie  vésicale. 
Cistitis,  cystite. 

Cistiiomo,  cystUome. 

Cislocele,  cystocèle. 

Cistodinia,  cys  odynie. 

Cistoides,  cysldide. 

Cistoiilosis,  procidence  de  la  vessie. 
Cistotuniia,  cystotomie. 

Cilrato.  citrate. 
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I Citrico,  citrique. 

Civeta,  civette. 

Clarificacion,  clarification. 
Claro,  clair. 

Clasificacion,  classification. 
Claudicacion,  claudication. 
Clavicula,  clavicule. 
Clavicular,  claviculaire. 
Clavillo,  clou  de  girofle. 
Clavo,  clou. 

Climaterico,  climatérique. 
Climatologia,  climatologie. 
Clinica,  la  clinique. 

Clister,  clystère. 

Clitorideo,  clitoridien. 
Cloaca,  cloaque. 

Cioporto,  cloporte. 

Clorai,  chloral. 

Cloratos,  chlorates. 
Cloridrato,  chlorhydrate. 
Cloritos,  chlorites. 

Cloro,  chlore. 

Clorofila,  chlorophylle. 
Cloroforme,  chloroforme. 
Clorometro,  chloromètre. 
Clorosis,  chlorose. 

Clorotico,  chlorotique. 
Cloruro,  chlorure. 
Coagulacion,  coagulation. 
Coagulante,  coagulant. 
Coagule,  coaguluni. 
Coalescencia,  coalescence. 
Coaptacion,  coaptation. 
Cobalto,  cobalt. 

Cobre,  cuivre.  * 

Coccion,  coction. 

Cochinilla,  cochenille. 
Cocimiento,  coction. 
Codeina,  codéine. 

Code,  coude. 

Cofia,  coiffe. 

Cofosis,  cophose. 
Cohabitacion,  cohabitation. 
Coherencia,  cohérence. 
Cohobacion,  cohobation. 
Cohombre,  concombre. 
Coito,  cdit. 

Cojo,  boiteux. 

Col,  chou. 

Cola,  queue. 

Cola,  colle. 

Colad  ura,  colature. 

Colapso,  collapsus. 
Colateral,  collatéral. 
Colcbico,  colchique. 
Coleccion,  collection,  abcès. 
Colelito,  pierre  biliaire. 
Colera,  choléra. 

Colerico,  cholérique. 
Colesterina,  cholestérine. 
Colico,  la  colique. 

Colico,  colique,  adj. 
Colicuacion,  colliqualion. 
Colicuativo,  colliquatif, 
Colidoco,  cholédoque. 
Coliflor,  chou-fleur. 

Colirio,  collyre. 


Colitis,  colite. 

Collar,  collier. 

Colocintino,  colocynlhine. 
Colodrillo,  le  derrière  de  la  tête. 
Colofonia,  colophane. 

Colon,  côlon. 

Coloquintida,  coloquinte. 

Color,  couleur. 

Columbio,  colombium. 

Coluna,  colonne. 

Colutorio,  collutoire. 

Comadre,  sage-femme. 

ComaàTon,  chirurgien  accoucheur 
Comatoso,  comateux. 
Combinacion,  combinaison. 
Comburente,  comburant.^ 
Comezon,  prurit,  démangeaison. 
Comisura,  commissure. 
Compleccion,  complexion. 
Complexo,  complexus. 

Compresa,  compresse. 
Compresibilidad,  compressibilité. 
Compresion,  compression. 
Compresor,  compresseur. 
Compriinido,  comprimé. 
Compuestas,  composées. 
Compuesto,  un  composé. 
Comunicante,  communicant. 
Concave,  concave. 

Concentracion,  concentration. 
Concepcion,  conception. 

Concha,  conque. 

Concomitante,  concomitant. 
Concrecion,  concrétion. 
Concuasar,  concasser. 
Condensabilidad,  condensabililé. 
Condensacion,  condensation. 
Condensador,  condensateur. 
Condilo,  condyle. 

Condiloma,  condylome. 

Condritis,  chondrite. 

Condrogloso,  chondroglosse. 
Condrologia,  chondrologie. 
Condrotomia,  chondrotomie. 
Conductibilidad,  conductibilité. 
Conducto,  conduit. 

Conductor,  conducteur. 

Conectivo,  connectif. 

Coneina,  conéine. 

Confeccion,  confection. 

Confervas,  conferves. 

Confluente,  confluent. 
Conformacion,  conformation. 
Congelacion,  congélation. 
Congenere,  congénère. 

Congenito,  congénital. 
Conglobado,  conglobé. 
Conglomerado,  congloméré. 
Conicina,  conicine. 

Conjugacion,  conjugaison. 
Conjugado,  conjugué. 

Conjuntiva,  conjonctive. 
Conjuntivitis,  conjonctivite. 
Conmemorativo,  commémoratif. 
Conminala,  comminutive{fracture]. 
Conmocion,  commotion, 
Connivente,  connivent. 
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Cono,  cône. 

Consecutivo,  consécutif. 
Conservacion,  conservation. 
Ccnsistencia,  consistance. 
Consolidante,  consolidant. 
Conslipacion,  constipation. 
Conslipado,  enrhumé  (familiej'). 
Constilucion,  constitution. 
Constitucional,  constitutionnel. 
Constriccion,  constriction. 
Constrictor,  constricteur. 
Consuelda,  consoude. 

Consulta,  consultation. 

Consultante,  consultant. 
Consumado,  un  consommé. 
Consuncion,  consomption. 
Consuntivo,  consomptif. 

Contacte,  contact. 

Contagio,  contagion. 

Contagionista,  contagionniste. 
Contagioso,  contagieux. 
Contamiiiado,  contaminé. 
Contentive,  contentif. 

Continencia,  continence. 
Continente,  continent. 

Continuidad,  continuité. 

Con Irabertura , contre-ouverture. 
Contraccion,  contraction. 
Coniractilidad,  contractilité. 
Contractura,  contracture. 
Contra-estension,  contre-extension. 
Contra-estimulante,  contre-stimu- 
lant. 

Contra-estimulo , contre-stimulus. 
Contra-golpe,  contre-coup. 

Contra- indicacion  , contre-indica- 
tion. ■ 

Contra veneno,  contre-poison. 
Contundente,  contondant. 

Contuso,  confus. 

Convalecencia,  convalescence. 
Convaleciente,  convalescent. 
Comolsionario,  convulsionnaire. 
Convulsive,  convulsif. 

Copaiba,  copahu. 

Coprostasia,  rétention  des  matières 
fécales. 

Copula,  copulacion,  coït. 
Coraco-braquial,  coraco-bracliial. 
Coracoideo,  coracdklien. 

Coral,  corail. 

Coralina,  coralline. 

Corazon,  cœur. 

Corcho,  liège. 

Cordapso,  chordapsus. 

Cordon,  cordon. 

Corea,  chorée. 

Coriandre,  coriandre. 

Corimbo,  corymbe. 

Corion,  chorion. 

Coriza,  coryza. 

Cornea,  cornée. 

Corneitis,  cornéite. 

Corneo,  corné. 

Corneta  acustica , cornet  acous- 
tique. 

Cornetes,  cornets. 
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Cornezuelo  del  centeno,  ergot  du 
seigle. 

Coroidea,  choroïde. 

Coroideo,  choroïdien. 

Corola,  corolle. 

Corolar,  corollaire. 

Corolilla,  corollule. 

Corona,  couronne. 

Coronal,  coronal. 

Coronamieuto,  position  de  la  tête  du 
fœtus  au  moment  de  la  rupture 
des  membranes. 

Coronario,  coronaire. 

Corpulencia,  corpulence. 
Corpuscule,  corpuscule. 

Corrective,  correctif. 

Corroborante,  corroborant. 
Corrosive,  corrosif. 

Corrugacion,  corrugation. 

Corsé,  corset. 

Corteza,  écorce. 

Corto,  court. 

Corva,  jarret. 

Corvadura,  courbure. 

Cosa,  chose. 

Cosmetico,  cosmétique. 

Costilla,  côte. 

Costoclavicular,  costo-claviculaire. 
Costra,  croûte,  squame.  Costra  in- 
flammatoria,  couenne  inflamma- 
toire. 

Cosluron,  couture,  cicatrice  dif- 
forme. 

Cotidiano,  quotidien, 

Cotiledones,  cotylédons. 

Cotiloideo,  cotyloïde. 

Coxalgia,  coxalgie. 

Coxigeo,  coccygien. 

Coxis,  coccyx. 

Craneo,  crâne. 

Craneologia,  cranioscopie. 
Craneometro,  craniomètre. 
Craneoscopia,  cranioscopie. 
Craneotomo,  craniotome. 

Craniano,  crânien. 

Creatina,  créatine. 

Crenia,  crème. 

Cremor  de  lartaro,  crème  détartré. 
Creosota,  créosote. 

Crepitacion,  crépitation. 

Cresta,  crête. 

Creta,  craie. 

Cretinismo,  crétinisme. 

Cribacion,  cribration. 

Cribiforme,  cribriforme. 

Criboso,  cribreux. 
Crico-aritenoideo,  crico-aryténoï- 
dien. 

Crico-faringeo,  crico-pharyngien. 
Crin,  ou  crines,  crinière. 

Crinones,  crinons. 

Cripta,  crypte. 

Criptocefalo,  cryptocéphale. 
Criptogamia,  cryptogamie. 
Crisalida,  chrysalide. 

Crisis,  crise. 

Crisocola,  chrysocolle. 
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Crisol,  creuset. 

Crispatura,  crispation. 

Cristal,  cristal. 

Cristalina,  cristalline. 

Cristalino,  cristallin. 

Cristalizacion,  cristallisation, 
Cristalografia,  cristallographie. 
Critico,  critique. 

Crocidisino,  crocidisme. 

Croraato,  chromate. 

Cromo,  chrome. 

Cronicidad,  chronicité. 

Cronico,  chronique. 

Crotafites,  crotaphite. 

Crudeza,  crudité. 

Crudo,  cru. 

Crup,  croup. 

Crupal,  croupal. 

Crustaceo,  crustacé. 

Cruz,  croix. 

Cuadrado,  carré. 

Cuadrifido,  quadrifide. 

Cuadrifilo,  quadriphylle. 
Cuadrigeminos  tuberculos,  tuber- 
cules quadrijumeaux. 
Cuadrumanos,  quadrumanes. 
Cuadrupedo,  quadrupède. 

Cuajado,  coagulé. 

Cuajo,  grumeau,  caillot. 
Cuarentena,  quarantaine. 

Cuartana  (calentura),  fièvre  quarte. 
Cubeba,  cubèbe. 

Cubito,  cubitus. 

Cuchara,  cuiller. 

Cucharada,  cuillerée. 

Cuchillo,  couteau. 

Cueufa,  bonnet. 

Cucular,  cucullaire. 

Cuculla,  capuchon. 

Cucurbita,  cucurbite. 

Cucurbitino,  cucurbitin. 

Cuello,  col. 

Cuerda,  corde. 

Cuerno,  corne. 

Cuerno  de  ciervo,  corne  de  cerf. 
Cuero,  coriuni,  cuir. 

Cuerpo,  corps. 

Culehra,  couleuvre. 

Cultelar,  cultellaire. 

Cuneano,  cunéen. 

Cupula,  cupule. 

Cura,  cure. 

Curabilidad,  curabilité. 

Curandero,  charlatan,  empirique.. 
Curative,  curatif. 

Curtido,  tanné. 

Curtiente,  tannin, 

Cuspidato,  cuspidé. 

Cutambulo,  épizoaire. 

Cutaneo,  cutané. 

Cuticula,  cuticule. 

D 

Dafnina,  daphnine 
Daguerreotipo,  daguerréotype. 
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Daninos,  blattes. 

Dartros,  dartre. 

Datil , datte,  coquillage  en  forme 
de  datte. 

Daturina,  daturine. 

Debilidad,  débilité. 

Debilitacion,  débilitation. 
Débilitante,  débilitant. 

Decaginia,  décagynie. 

Decantacion,  décantation. 

Deciduo,  caduc. 

Declinacion,  déclin  d’une  maladie. 
Decoccion,  décoction. 

Decolacion , décollation , décapita- 
tion. 

Decoloràcion,  décoloration. 
Dücorticacion,  décortication. 
Decrepitacion,  décrépitation. 
Decrepitud,  décrépitude. 
Decretorio,  décrétoire. 

Decusacion,  décussation. 

Dedalera,  la  digitale. 

Dedo,  doigt. 

Dedolacion,  dédolation. 

Dcfecacion,  défécation. 

Deferentc,  déférent. 

Dellagracion,  déflagration. 
Deflegmacion , déphlegmation. 
Deflogisticado,  déphlogisliqué. 
Deformidad,  difformité. 
Degcneracion,  dégénération. 
Degenerecencia,  dégénérescence. 
Degluticion,  déglutition. 
Debiscencia,  déhiscence. 
Debiscente,  déhiscent. 

Deletereo,  délétère. 

Dellinico,  delfinique. 
Delicuescencia,  déliquescence. 
Déliquescente,  déliquescent. 
Deligacion,  déligalion. 

Deliiio,  délire. 

Delirio  tremulo,  delirium  tremens. 
Deliteseencia,  délitescence. 
Deltoides,  deltoïde. 

Demencia,  démence. 

Denionomania,  démonomanie. 
Demulcente,  adoucissant. 

Densidad,  densité. 

Denso,  dense. 

Dentado,  denté,  engrenure. 
Dentadura,  denture. 

Dentario,  dentaire. 

Denticioii,  dentition. 

Denticulado,  denticulé. 

Dentifi'icio,  dentifrice. 

Dentisia,  dentiste. 

Denudacion,  dénudation. 
Depilatorio,  dépilatoire. 

Depletivo,  déplélif. 

Deposito,  dépôt. 

Depravacion,  dépravation. 
Depresion,  abaissement. 

Depresor,  muscle  abaisseur. 
Deprimido,  abaissé. 

Depuracion,  dépuration. 
Depurativos,  dépuratifs. 

Derivacion,  dérivation. 
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Dermis,  derme. 

Dermograiia,  description  delapeau. 
Dermoides,  dermoïde. 
Derramamiento  ou  derrame,  ex- 
travasation. 

Desague,  fuente,  fonticule. 
Desarticulacion,  désarticidation. 
Desbridamiento,  débridemen}. 
Descamacion,  escahiadura,  desqua- 
mation. 

Descarnado,  décharné,  déchaussé. 
Descarnador,  déchaussoir. 
Descarnadura,  état  des  dents  dé- 
chaussées. 

Descenso,  hernie,  descente. 
Descoloracion,  décoloration. 
Descomposicion,  décomposition. 
Descompuesto,  décomposé. 
Descortezamiento,  séparation  na- 
turelle de  l’écorce. 

Descripcion,  description.  . 
Descriptive,  descriptif. 

Desecacion,  dessiccation. 
Desecante,  desséchant. 
Desfallerimiento,  évanouissement. 
Desfloracion,  défloration. 
Desinfeccion,  désinfection. 
Desinfectante,  désinfectant. 
Desinficionar,  ôter  la  contagion. 
Desinfisar,  pratiquer  la  section  de 
la  symphyse  du  pubis. 
Deslumbiamiento,  scotome. 
Desmographia,  desmographîe. 
Desmologia,  desmologie. 

Desmoso,  relatif  aux  ligaments. 
Desmotomia,  dcsmolomie. 
Désobstruante,  désobstruant. 
Désopilante,  désopilant. 
Desorganizacion,  désorganisation. 
Desoxigenacion,  désoxygénation. 
Despumaciùn,  despumation. 
Destete,  sevrage. 

Destilacion,  distillation. 

Destrina,  dextrine. 
Destroncamiento,  détroncation. 
Desudacion,  éruption  de  sudamina. 
Desviacion,  déviation. 

Detergente,  détergent. 

Detonacion,  détonation. 
Detumescencia,  détumescence. 
Deuteropatia,  deuteropalhie. 
Deyeccion,  déjection. 

Dia,  jour. 

Diabètes,  diabète. 

Diabetico,  diabétique. 

Diabrotipo,  corrosif. 

Diacodion,  diacode. 

Diadelfia,  diadelphie. 

Diafano,  diaphane 
Diaflsis,  diaphyse. 

Diaforesis,  diaphorèse^ 

Diaforetico,  diaphor étique. 
Diafracma,  diaphragme. 
Diafracmatico,  diaphragmatique. 
Diagnosis,  diagnose. 

Diagnostico,  diagnostic. 
Diagnostico,  diagnostique. 
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Dialysis,  dialyse. 

Diamante,  diamant. 

Diametro,  diamètre. 

Diandria,  diandrie. 

Diaria,  efimera,  éphémère  (fièvre). 
Diario,  journal,  adj.  journalier, 
quotidien. 

Diarrea,  diarrhée. 

Diarreico  , diarrhéique. 
Diartrodial,  diarthrodial. 
Diartrosis,  diarthrose. 

Diascordio,  diascordium. 

Diastole,  diastole. 

Diatesis,  diathèse. 

Dicotiledon,  dicolj/lAlo». 

Dicotomia  , dichotomie. 

Dicroismo,  dichroïsme. 

Dicroto,  dicrote. 

Didactilo,  didactyle. 

Didelfo,  didelphe. 

Didimalgia,  didymalgie. 

Diente,  dent. 

Dieresis,  diérèse. 

Dieretico,  diérétique. 

Dieta,  diète. 

Dietetica,  la  diététique 
Difterltis,  diphthérite. 

Difusible,  diffusible. 

Difuso,  diffus. 

Digastrico,  digastrique. 

Digestive,  digestif. 

Digestor,  digesteur. 

Digitacion,  digitation. 

Digitado,  digité. 

Digitalina,  digitaline. 

Dilatabilidad,  dilatabilité. 
Dilatacion,  dilatation. 

Dilatador,  dilatateur. 

Dilucion,  dilution. 

Diluentc,  diluent. 

Dinamica,  la  dynamique. 
Dinamometro,  dynamomètre. 
Dioico,  dioïque. 

Dioptries,  la  dioptrique. 

Dioptro,  dioptre. 

Diploe,  diploé. 

Diplopia,  diplopie. 

Dipsomania,  delirium  tremenz. 
Discinesia,  dyscinésie. 

Discoidco,  discoïde. 

Discrasia,  dyscrasie. 

Discrète,  discret. 

Di  Ecusivo,  discussif. 

Diseccion,  dissection. 

Disecea,  dureté  de  l’ouïe, 
Diseminacion,  dissémination. 
Disenterico,  dysentérique. 
Disepimento,  septum,  cloison. 
Disfagia,  dysphagie. 

DisimuUdo,  dissimulé. 
Dislaceracion,  dilacération. 
Dislocacion,  luxation. 

Disloquia,  lochies  difficiles. 
Dismenorrea,  dysménorrhée. 
Disnea,  dyspnée. 

Disodia,  mauvaise  odeur 
Disolucion,  dissolution. 
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Disolvente,  dissolvant. 

Disopia,  faiblesse  de  la  vue. 
Disoreccia,  perte  de  l’appétit. 
Dispensario,  dispensaire. 

Dispepsia,  dyspepsie. 

Disposiciori,  disposition. 
Distiquiasis,  dislichiasis. 

Distochia,  dyslochie. 

Distomo,  distome. 

Disuria,  dysurie. 

Diuresis,  diurèse. 

Diuretico,  diurétique. 

Divergente,  divergent. 

Diverticulo,  diverticule. 

Dividido,  divisé. 

Divisivo,  divisif. 

Doble,  double. 

Docimasia,  docimasie.  ) 
Dogmatico,  dogmatique. 

Dolor,  douleur. 

Dorso,  dos. 

Dorso-escapular,  dono-sca^JMÎaire. 
Dosis,  dose. 

Dragoncillo,  dragonneau. 

Drastico,  drastique. 

Droga,  drogue. 

Droguista,  droguiste. 

Drupa,  drupe. 

Ductilidad,  ductilité. 

Dulcamara,  douce-amère. 
Duodenitis,  duodénile. 

Duodeno,  duodénum. 

Duracion,  durée  des  maladies, 
Dura-madre,  dure-mère. 
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Ebullicion,  ébullition. 

Eburneo,  éburné. 

Ecbolico,  abortif. 

Eclamsia,  éclampsie. 
Eclectismo,  éclectisme. 
Economia,  économie. 

Ectasia,  dilatation. 

Ectima,  ecthyma. 

Ectopia,  eclopie. 

Ectozoario,  ectozoaire. 
Ectrotico,  ectrolique. 

Edad,  âge. 

Edema,  œdème. 

Edematoso,  œdémateux. 
Ed'jlcoracion,  édulcoration. 
Efelide,  éphélide. 

Eferente,  efférent. 
Efervescencia,  effervescence. 
Efialtes,  cauchemar. 

Efidrosis,  éphidrose. 

Efimera,  éphémère  {fièvre). 
Efipion,  selle  turcique. 
Eflorescencia,  efflorescence. 
Egagropilo,  égragropile. 
Egipciaco,  égypUac  {onguent). 
Egoibnia,  égophonie. 

Eje,  axe. 

Ejercicio,  exercice. 
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Elaboracion,  élaboration. 

Elaina,  élàine. 

Elasticidad,  élasticité. 

Eleborismo,  elléborisme. 

Eleccion,  élection. 

Elective,  électif. 

Electricidad,  électricité. 

Electrico,  électrique. 

Electroforo,  électrophore. 
Electromagnetismo,  électro-magné- 
tisme. 

Electrometro,  électromètre. 
Electronegativo,  électro-négatif. 
Electropositivo,  électro-positif. 
Electropuntura , électro-puncture. 
Electroquimica,  électro-chimie. 
Electroscopo,  électroscope. 
Electuario,  électuaire. 

E le  fan  te,  éléphant. 

Elefantiasis,  éléphantiasis. 
Elemental,  élémentaire. 

Elemento,  élément. 

Eleosacaro,  oléo-saccharum. 
Elevacion,  élévation. 

Elevador,  élévateur. 

Elitro,  élytre. 

Elitrorragia,  élytrorrhagie. 
Elongacion,  allongement. 
Emaciacion,  émaciation. 
Emasculacion,  émasculation. 
Embalsamamiento,  embaumement. 
Embarazo,  grossesse. 

Embarazo  gastrico,  embarras  gas- 
trique. 

Embotante,  qui  adoucit  l’acri- 
monie. 

Embriaguez,  ivresse. 

Embrioctonia,  embryoctonie. 
Embriologia,  embryologie. 

Embrion,  embryon. 

Embriotomia,  embryotomie. 
Embriulcia,  embryulcie. 
Embrocacion,  emôrocafion. 
Embudo,  infundibulum. 
Emenagogo,  emméiiagogue. 
Emenologia,  emménologie. 

Emetico,  émétique. 

Emetina,  émétine. 

Emetizar,  émétiser. 

Emeto-catartico  , éméto  - cathar- 
tique. 

Emigracion,  émigration. 
Eminencia,.  éminence. 

Emisivo,  émissif. 

Emoliente,  émollient. 

Enapanado,  terne. 

Empanar,  emmaïllotter. 

Empeine,  le  bas-ventre,  empeigne 
ou  cou-de-pied. 

Empiema,  empyème. 

Empireuma,  empyreume. 
Empireumatico , empyreumatique. 
Empirico,  empirique. 

Empirisrno,  empirisme. 

Emplastico,  emplastique. 

Emplasto,  emplâtre. 

Emplâstrico,  suppuratif. 
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Emplomadura  de  los  dientes,  plom- 
bage des  dents. 

Emplomar,  plomber. 
Emprostotonos,  emprosthotonos. 
Emulgente,  émulgent. 

Emulsina,  émulsine. 

Emulsivo,  émulsif. 

Emunctorio,  émonctoire. 
Enagenacion,  aliénation,  extase. 
Enano,  nain. 

Enantiopatico,  énantiopathique. 
Enartrosis,  énarthrose. 
Encarnativo,  incarnatif. 
Encefalico,  encéphalique. 

Encefalo,  encéphale. 

Encefalocele,  encéphaloccle. 
Encefaloides,  encéphalod  e. 

Encia,  gencive. 

Encina,  chêne. 

Enclavado,  enclavé. 

Enclavamiento , enclavement. 
Endemia,  endémie. 

Endemico,  endémique. 

Endermico,  endermique. 
Endocarde,  endocarde. 

Endocarpe,  endocarpe. 

Endclinfa,  lymphe  qui  remplit  le 
labyrinthe. 

Endospermo,  r 'dosperme. 
Endurecimieuio,  induration. 
Enebro,  genévrier,  genièvre. 
Eneorema,  énéorème. 

Enfermedad,  maladie,  infirmité. 
Enfermeria,  infirmerie. 

Enfermizo  , valétudinaire,  mal- 
sain. 

Enferme,  malade. 

Enfisema,  emphysème. 
Enfisematoso,  emphysémateux. 
Enflaquecer,  maigrir,  s’affaiblir. 
Enflaquecimiento,ama/g'rissemerei'. 
Engastrilocuo  ou  engastrimito,î;e)2- 
triloque. 

Engendre,  embryon,  avorton. 
Engrudo,  colle  de  farine. 

Enjundia  axonge. 

Enogala , mélange  de  vin  et  de 
pli'  lait. 

Enquistado,  enkysté. 

Ensiforme,  xiphoïde. 

Enteralgia,  entéralgie. 

Enreritis,  entérite. 

Enterografia,  entérographie. 
Enterologia,  entérologie. 
Enteromesenterico , entéro-mésen- 
térique. 

Enterorrafia,  enlérorrhaphie. 
Enterorrea,  entérorrhée. 
Enterosqueocele , entéro-oschéo- 
cèle. 

Enterotomia,  entérotomie. 
Enterotomo,  entérotome. 

Entitad,  entité. 

Entomologia,  entomologie. 
Entozoarios,  enlozoaires. 

Entranas,  intestins. 
Entumecimiento,  tuméfaction. 
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Enucleacion,  énucléation. 
Enuresia,  énurésie. 
Envenenamiento,  empoisonnement. 
Enzootia,  enzoolie. 

Epacmastico,  épacmastique. 
Epicerasticu , tempérant. 

Epicolico,  épicolique, 

Epicondilo,  épicondyle. 

Epicorion,  la  caduque. 

Epiera  neo,  épierdnien. 

Epidemia,  épidémie. 

Epidemico,  épidémique. 

Epidermis.  épiderme. 

Epididimo,  épididyme. 
Epifenomeno,  épiphénomène. 
Epifisis,  épiphyse. 

Epifito,  épiphyle. 

Epifora,  épiphora. 

Epigastrico,  épigastrique. 
Epigastre,  épigastre. 

Epigenesis,  épigénèse. 

Epigeo,  épigée. 

Epiginio,  épigyne. 

Epiglolico,  épiglottique. 

Epiglotis,  épiglotte. 

Epiglotitis,  inflammation  de  Vépi- 
glotte. 

Epilatorio,  épilatoire. 

Epilepsia,  ép.lepsie. 

Epileptico,  épileptique. 

Epiploico,  épiploïque. 

Epiplonfalo,  épiplomphale. 
Epiploon,  épiploon. 

Ep  i plosq  U eocele , épiplo-oschéocèle. 
Epirrea,  afflux. 

Epispastieo,  épispastique. 
Episiafilino,  épistaphylin. 
Epistrofea,  l’axis. 

Epitelio,  épithélium. 

Epitema,  épithème. 

Epitrocleo,  épitrochlée. 

Epizoarios,  épizoaires. 

Epizootia,  épizootie. 

Epulia,  épulie. 

Epulotico,  épulotique. 

Equimosis,  ecchymose. 

Equino,  le  rachis,  échine. 
Equivalente,  équivalent. 

Ereccion,  érection. 

Erectil,  érectile. 

Erector,  érecteur. 

Eretismo,  éréthisme. 

Ergotina,  ergotine. 

Ergotismo,  ergotisme. 

Erina,  érigne. 

Erisipela,  érysipèle. 

Erisipelatoso,  érysipélateux. 
Erithema,  érythème. 

Eritroides,  érylhrdide. 

Erotomania,  érotomanie. 

Erralico,  erratique. 

Errino,  eri'hin. 

Error  de  lugar,  erreur  de  lieu. 
Eructacion,  éructation, 

Eruginoso,  érugineux, 

Erupcion,  éruption. 

Eruptive,  éruptif. 
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Escafoides,  scaphoïde. 

Escaleno,  scalène. 

Escalpelo,  scalpel. 

Escama,  squame. 

Escamiforme,  squamiforme. 
Escamonia,  scainnwnée. 

Escamoso,  squameux. 

Escapular,  scapulaire. 
Escapulo-humeral , scapulo-humé- 
ral. 

Escara,  eschare. 

Escarificacion,  scarification. 
Escarificador,  scarificateur. 
Escarlatina,  scarlatine. 

Escarotico,  escharotique. 

Escarza,  piqûre  d’épine. 

Escarzo,  agaric. 

Escila,  scille. 

Escilitico,^  scillitique. 

Escilitina,  scillitine. 

Escipiente,  exc.pient. 

Escirro,  squirrhe. 

Escirroso,  squirrheux. 

Escision,  excis,on. 

Escitabilidad,  excitabilité. 
Escitacion,  excitation. 

Escitador,  excitateur. 

Escitamiento,  excitement. 
Escitante,  excitant. 

Esclerema,  sclérème. 

Escleriasis,  sclériasis. 
Escleroftalmia,  sclérophthalmie. 
Esclerotica,  la  sclérotique. 
Escleroticotomia , incision  de  la 
sclérotique. 

Escobiforme,  sedbiforme. 

Escoliosis,  scoliose. 

Escorbutico,  scorbutique. 
Escorbuto,  scorbut. 

Escoriacion,  excoriation. 
Escorpion,  scorpion. 

Escotadura,  échancrure. 
Escotodinia,  scolodinie. 

Escozor,  cuisson. 

Escrecion,  excrétion. 
Escrementicio,  excrémentitiel. 
Escrescencia,  excroissance. 
Escretorio,  excrétoire. 

Escrofulas,  scrofules. 

Escrofuloso,  scrofuleux. 

Escroto,  scrotum. 

Eserotocele,  scrotocèle. 
Escutiforme,  sculiforme. 

Esencia,  essence. 

Esencial,  essentiel. 

Esfacelado,  sphacélé. 

Esfacele,  sphacèle. 

Esfenoidal,  sphénoïdal. 

Esfenoides,  sphénoïde. 

Esfeno  -maxilar,  sphéno-maxillaire 
Esfigmico,  qui  a rapport  au  pouls. 
Esfigmometro,  sphygmomètre. 

Esfi  noter,  sphincter. 

Esfuerzo,  effort. 

Esmalte,  émail. 

Esofagico,  œsophagien. 

Esofagismo,  spasme  de  l’œsophage. 


ESP 

Esofagitis,  œsophagite. 

Esofago,  œsophage. 

Esofagotomia,  œsophagotomie. 
Espadice,  spadix. 

Espagiria,  spagirie. 

Espalda,  épaule. 

Espansibilidad,  expansibilité. 
Espansion,  expansion. 

Espansivo,  expansif. 

Esparadrapo,  sparadrap. 
Esparagina,  asparagine. 

Espasmo,  spasmo. 

Espasmo  cinico,  spasme  cynique. 
’E.spasmoàico,  spasmodique. 
Espata,  spathe. 

Espatula,  spatule. 

Especie,  espèce. 

Especifico,  spécifique. 

Espectante,  expectant. 
Espectoracion,  expectoration. 
Espectorante,  expectorant. 
Espectro,  spectre. 

Especulum,  spéculum. 

Esperma,  sperme. 

Espermaoeti,  spermaeeli. 
Espermatico,  spermatique. 
Espermatocele , sqermalocèle. 
Espermatologia,  spermatologie. 
Espermatopeo , qui  produit  du 
sperme. 

Espermatorrea,  spermatorrhée. 
Espermatozoarios , spermatozoai- 
res. 

Espica,  spica. 

Espiga,  épi. 

Espina,  épine. 

Espina  bifida,  spina-bifida. 

Espina  ventosa , spina-ventosa. 
Espinal,  spinal. 

Espinazo  , moelle  épinière , épine 
du  dos. 

Espinitis , inflammation  de  la 
moelle  épinière. 

Espinoso,  épineux. 

Espinterometro,  spinlhéromèlre. 
Espiracion,  expiration. 

Espiral,  spiral. 

Espiritu,  esprit. 

Espirituoso,  spiritueux. 

Esplacnico,  splanchnique. 
Esplacnologia,  splanchnologie. 
Espleen,  ou  esplin,  le  spleen,  l’hy- 
pochondrie. 

Esplenalgia,  splénalgie. 
Esplénenfrasia,  splénemphraxie, 
Esplenico,  splénique. 
Esplenificacion,  splénification, 
Esplenio,  splénius. 

Esplenitis,  splénite. 

Esplenocele,  hernie  de  la  rate, 
Esplenologia,  splénologie. 
Esploracion,  exploration, 
Espoliativo,  spoliatif. 

Espolon,  éperon  ou  ergot  de  coq, 
engelure  au  talon. 
Espondilartrocace,  spondylarthro- 
cace. 


1819 


EST 

Esponja,  éponge. 

Esponjoso,  spongieux. 

Esporadico,  sporadique. 
Esporarigio,  sporange. 

Esporidio,  spondie. 

Esporulo,  sporule. 

Espresion,  ei pression. 

Espulsivo,  expulsif. 

Espumoso,  spumeux. 

Esputacion,  crachement. 

Esputo,  crachat. 

Esqueleto,  squelette. 

Esquila,  esquille. 

Estacion,  station. 

Estacionario , stationnaire. 
Estadistica,  statistique. 

Estado,  état. 

Estafilino,  staphylin. 

Estafiloma,  staphylôme. 
Estafilorrafia,  staphylorrhaphie. 
Estambie,  étamine^  (il  d’estame. 
Estaminal,  staminal. 

Estaminifero,  staminifère. 
Estancacion,  stagnation. 
Estandarte,  étendard. 

Estanar,  étamer. 

Estano,  étain. 

Estapedio,  stapédien. 

Estaquillar,  cheviller. 

Estasis,  extase. 

Estatica,  la  statique. 
Estalura,^siaJMre,  taille. 

Estearato,  stéarate. 

Estearico,  stéarique. 

Esléarina,  stéarine. 

Estealoma,  stéalome. 

Estegnosis,  astriction. 

Estegnotico,  stégnotique. 
Estemporaneo,  extemporané. 
Estenia,  sthénie. 

Estenico,  sthénique. 

Estenocardia,  sténocardie,  angine 
de  poitrine. 

Estensibilidad,  extensibilité. 
Estension,  extension. 

Estensor,  extenseur. 

Estenuacion,  amaigrissement. 
Estercoral,  stercoral. 

Esteril,  stérile. 

Esterilidad,  stérilité. 

Esternalgia,  sternalgie. 

Esternas  (enfermedades),  maladies 
externes. 

Esterno  clavicular,  sterno-clavicu- 
laire. 

Eslerno  hioideo,  sterno-hyoïdien. 
Esternon,  sternum. 

Esterlor,  ronflement. 

Esterloroso,  stertoreux. 
Esleloscopo,  stéthoscope. 

Estibiado,  stibié. 

Estigma,  stigmate. 

Estilete,  stylet. 

Estilicidio,  écoulement , goutte  à 
goutte. 

Estilo,  style. 

Eslilo-faringeo,  stylo-pharyngien. 


EIM 

Elstiloideo  ou  estiloides,  styldide. 
Estimulante,  stimulant. 

Estimulo,  stimulus. 

Estincion,  extinction. 

Estinia,  compression  des  nerfs  ou 
des  vertèbres  du  cou. 

Estio,  été. 

Estiomeno,  esthiomène. 

Estipitado,  stipité. 

Estiptico,  styptique. 

Estipula,  stipule. 

Estipulado,  stipulé. 

Estirace,  styrax. 

Esliron,  tiraillement. 

Estirpacion,  extirpation. 
Eslivacion,  estivation. 

Estival,  estival. 

Estomacace,  stomacace. 

Estomacal,  stomacal. 

Estomago,  estomac. 

Estomatico,  stomachique 
Estomatitis,  stomatite. 

Estoraque,  storax. 

Estornudo,  éternument. 
Estornutatorio,  sternutatoire. 
Estrabico,  affecté  de  strabisme. 
Estrabismo,  strabisme. 

Estraccion,  extraction. 

Estractivo,  extractif. 

Estracto,  extrait. 

Estramonio,  stramonium. 
Estrangol,  étrangvAllon. 
Estrangulacion,  strangulation. 
Estranguria,  strangurie. 
Estravasacion,  extravasation. 
Estravasado,  extravasé. 

Estrecho,  détroit,  étroit  (adj.). 
Estiellado,  étoilé. 

Estremecimiento,  frémissement. 
Estremidad,  extrémité. 

Estrenido,  constipé. 

Eslrenimiento,  constipation. 
Estriado,  strié. 

Estribo,  étrier. 

Estricnico,  strychnique. 

Eslricnina,  strychnine. 

Esti'icno,  strychnos. 

Eslrofia,  exstrophie. 

Estromania,  œstromanie. 
Estronciana,  strontiane. 

Estroncio,  strontium. 

Estropeo,  courbature. 

Estrophulus,  strophulus. 
Eslroversion,  extroversion. 
Estructura,  structure. 

Estruma,  scrofule. 

Estuche,  étui. 

Estufa,  étuve.  '' 

Estupefaciente,  stupéfiant. 

Estupor,  stupeur. 

Estupro,  viol. 

Etal,  élhal. 

Eter,  éther. 

Eterificacion,  éthérification. 
Eterizacion,  éthérisation. 

Etiolügia,  étiologie. 

Etmoidal,  elhmoidal 


FAL 

Etmoides,  elhmoide. 

Euclorina,  euchlorine. 

Eucrasia,  eucrasie. 

Eudiometria,  eudiomélrie. 
Eudiometrico,  eudiomélrique. 
Eudiometro,  eudiomètre. 

Euforbio,  euphorbe  ou  euphorbier. 
Euloria,  euphorie. 

Eunuco,  eunuque. 

Eupepsia,  eupepsie. 

Eupiona,  eupione. 

Euritmia,  eurhylhmie. 

Eutaxia,  eutaxie. 

Eutesia,  bonne  position. 

Eutimia,  bonne  disposition  morale. 
Eutrofia,  eutrophie. 

Evacuacion,  évacuation. 
Evacuante,  évacuant. 

Evaporacion,  évaporation. 
Eventracion,  éventration. 
Evolucion,  évolution. 

Evulsivo,  évulsif. 

Exacerbacion,  exacerbation. 
Exaltacion,  exaltation. 

Exangüe,  exsangue. 

Exaiitema,  exanthème. 
Exantematico,  exanthématique. 
Exarthrosis,  luxation. 
Exasperacion,  exaspération, 
Exfoliacioii,  exfoliation. 
Exfoliativo,  exfoliatif. 

Exhalacion,  exhalation. 

Exhalante,  exhalant. 

Exhumacion,  exhumation. 
Exocisto,  renversement  de  la  vessie. 
Exoftalmia,  exophlhalmie. 
Exometra,  renversement  de  la  ma- 
trice. 

Exonfalo,  exomphale. 

Exostosis,  exostose. 

Exotico,  exotique. 

Experiencia,  expérience. 
Expirador,  expirateur. 

Exsudacion,  exsudation. 
Extumescencia,  gonflement, 
Exubero,  sevré. 

Exulceracion,  exulcération. 
Exutorio,  exutoire. 

Exuviabilidad,  faculté  de  changer 
de  peau. 

F 

Facoides,  phacoïde. 

Facticio,  factice. 

Facultad,  faculté. 

Facultative,  médecin. 

Fagedenica  (ulcéra),  ulcère phagé- 
dénique. 

Faja,  bande,  ceinture. 

Falacrosis,  chute  des  cheveux, 
Falange,  phalange. 

Falangeta,  phalangette. 

Falangina,  phalangine. 

Falangosis,  phalangosis, 

Falcado,  en  forme  de  faux. 


1820  fIM 

Falorragia,  phallorrhagie. 

Falo,  phallus. 

Falso,  faux,  fausse. 

Falso  camino,  falsa  ruta,  fausse 
route. 

Falso  parto,  fausse  couche. 
Fanerogamia,  phanérogamie. 
Fanerogamo,  phanérogame. 
Fantasma,  fantôme. 

Farinaceo,  farinacé. 

Faringe,  pharynx. 

Faringeo,  pharyngien. 

Faringitis,  pharyngite. 
Faringotomia,  pharyngotomie. 
Faringotomo,  pharyngotome. 
Farmaceutico,  pharmaceutique. 
Farmacia,  pharmacie. 
Farmacologia,  pharmacologie. 
Farmacopea,  pharmacopée. 
Fasciado,  fascié. 

Fasciculado,  fasciculé. 

Fascicule,  fascicule. 

Favoso,  faveux. 

Fébricitante,  fébricitant. 

Fébrifuge,  fébrifuge. 

Febril,  fébrile. 

Fecula,  fécule. 

Feculento,  féculent. 

Fecundacion , fécondation. 
Fecundidad,  fécondité. 

Fémoral,  crural. 

Femoro-popliteo,  femoro-poplité. 
Fenigma,  rougeur  de  la  peau. 
Fenomeno,  phénomène. 

Ferma,  férine. 

Fermentacion,  fermentation. 
Fermente,  ferment. 

Ferruginoso,  ferrugineux. 

Fetidez,  fétidité. 

Fetido,  fétide. 

Feto,  fœtus. 

Fibra,  fibre. 

Fibrila,  fibrille. 

Fibrilar,  fibrillaire. 

Fibrina,  fibrine. 

Fibritioso,  fibrineux. 
Fibrocartilaginoso,  fibro-cartilagi- 
neux. 

Fibrocartilago,  fibro-cartilage. 
Fibromucoso,  fibro-muqueux. 
Fibroseroso,  fibro-séreux. 

Fibrose,  fibreux. 

Fifibre,  fièvre. 

Figetlon,  phygethlon. 

Fijado,  fixe. 

Fijcza,  fixité. 

Filacterio,  amulette. 

Filamento,  filament» 

Filaria,  filaire. 

Filete,  filet. 

Filodes,  phyllode. 

Filosofico,  philosophique. 
Filtraciçn,  fiiltration. 

Filtre,  filtre. 

’fima,  phyma,  tumeur. 

Fimatosis,  affection  tuberculeuse. 
Fimosis,  phimosis. 


FON 

Fisconia,  physconie. 

Fisica,  la  physique. 

Fisico,  médecin,  physicien. 
Fisico,  physique. 

Fisiologia,  physiologie. 
Fisiologico,  physiologique. 
Fisiologista,  physiologiste. 
Fisiparia,  fissiparie. 

Fisocele,  tumeur  gazeuse. 
Fisometra,  tympanite  utérine. 
Fisonomia,  physionomie. 
Fistula,  fistule. 

Fistuloso,  fistuleux. 

Fisura,  fissure. 

Fitografia,  phytographie. 
Fitologia,  phytologie. 
Fitoquimia,  chimie  végétale. 
Fiance,  flanc. 

Flato,  flatuosité. 

Flatulencia,  flatulence. 
Flatulento,  flatulent. 
Flebectasia,  phlébectasie. 
Flebitis,  phlébitiS. 

Flebologia,  phlébologie. 
Fleborragia,  phléborrhagie. 
Flebotomia,  phlébotomie. 
Flebotomista,  phlébotomiste. 
Flebotomo,  phlébotome. 
Flector,  fléchisseur. 

Flegmasia,  phlegmasie. 
Flegmasico,  phlegmasique. 
Flema,  phlegme. 

Flemagogo,  phlegmagogue. 
Flematico,  pituiteux, 
Flematorragia,  flux  de  pituite. 
Flemon,  phlegmon. 

Flemonoso,  phlegmoneux. 
Flictena,  phlyctène. 
Flictenoides  phlycténoïde. 
Flogisticado,  phlogistiqué. 
Flogoseado,  phlogosé. 

Flogosis,  phlogosé. 

Fier,  fleur. 

Flora,  flore. 

Florescencia,  inflorescence. 
Floriparo,  floripare. 

Flosculo,  fleuron. 

Fluato,  fluate. 

Fluctuacion,  fluctuation. 
Fluecos,  ophthalmie. 

Fluidez,  fluidité. 

Fluide,  fluide. 

Flujo,  flux. 

Fluorures,  fluorures. 

Fluxion,  flux,  fluxion. 
Focenina , phocénine. 

Foco,  foyer. 

Foliacée,  foliacé. 

Foliacion,  foliation. 

Foliado,  folié. 

Foliculo,  follicule. 

Foliculoso,  folliculeux. 
Fomente,  fomentation. 
Fonascia,  exercice  de  la  voix. 
Fonocantico,  phonocamptique. 
Fontanela,  fontanelle. 
Fonticulo,  fonticule. 


FUM 

Forante,  phoranthe. 

Formacion,  formation, 

Formiato,  formiate. 

Formicacion,  formication, 
Formicante,  formicant. 

Formico  (acide),  acide  formique. 
Formula,  formule. 

Formulario,  formulaire. 
Fortificante,  fortifiant. 

Forunculo,  furoncle. 

Fosa,  fosse. 

Fosfatico,  phosphatique. 

Fosfato,  phosphate. 

Fosfito,  phosphite. 

Fosforado,  phosphoré. 
Fosforescencia,  phosphorescence. 
Fosforescente,  phosphorescent. 
Fosforo,  phosphore. 

Fosfuro,  phosphure. 

Fosgeno,  phosgène. 

Fosil,  fossil. 

Fotografia,  photographie. 
Fotometria,  photomélrie. 

Fotopsia,  photopsie. 

Fractura,  fracture. 

Fragmente,  fragment. 

Frambuesa,  framboise. 

Franja,  frange. 

Franjeado,  frangé. 

Frenesi,  phrénitis,  frénésie. 
Frenetico,  phrénétique. 

Frenico,  phrénique. 

Frenillo,/'m»  ou  filet  de  la  langue. 
Frenitis , inflammation  du  dia- 
phragme. 

Freno,  frein,  bride. 

Frenologia,  phrénologie. 

Frente,  front. 

Fresa,  fraise. 

Fresnillo , fraxinelle. 

Fresno,  frêne. 

Friabilidad,  friabilité. 

Frialdad,  frigidité.  ’ 

Friccion,  friction. 

Friega,  friction  avec  une  étoffe  do 
laine,  etc. 

Frigorifico,  frigorifique. 

Frie,  le  froid. 

Frie,  froid,  froide. 

Fronda,  fronde. 

¥ronto-etmoiAa\,fronto-elhmoïdai. 
Fructificacion,  fructificalion. 
Frugivore,  frugivore, 

Fruto,  fruit. 

Fuco,  fucus. 

Fuego,  feu. 

Fuente,  cautère. 

Fuerza,  force, 

Fuliginosidad,  fuliginosité. 
Fuliginoso,  fuligineux. 
Fulminacion,  fulmination. 
Fulminates,  fulminates. 

Fumaria,  fumeterre. 

Fumigacion,  fumigaciun. 
Fumigatorio,  furnigatoire. 
Fumorolas, cauite's  qui  exhalent  uns 
vapeur  de  soufre. 


GAS 

Funcion,  fonction. 

Fundamental,  fondamental. 
Fundenle,  fondant. 

Fungico  (acidoj,  acide  fongique. 
Fiing'ina,  fongine. 

Fungosidad,  fongosité. 

Fungoso,  fongueux. 

Funiculo,  cordon. 

Furfuraceo,  furfuracé. 

Fusco,  brun., 

Fusibilidad,  fusibilité. 

G 

Gafas,  lunettes,  besicles. 
Galactoforo,  galactophore. 
Galactometro,  galactoinètre. 
Galactorea,  galactorrhée. 
Galacturia,  galacturie. 

Galâpago,  tortue. 

Galba  no,  galbanum. 

Galenico.  galénique. 

Galia,  noix  de  galle. 

(jallillo,  la  luette. 
ilalvanico,  galvanique. 
Galvanismo,  galvanisme. 
Galvanomètre,  galvanomètre. 
Galvanoplastia,  galvanoplastie. 
Gamon,  asphodèle. 

Gana,  désir,  appétit. 

Ganglio,  ganglion. 

Ganglionar,  ganglionnaire. 
Gangrena,  gangrène. 

Gangrenoso,  gangréneux. 

Ganon,  ganote,  trachée-artère. 
Gargajo,  crachat. 

Garganta  , partie  antérieure  du 
cou,  gorge,  cou-de-pied. 
Gargarisme,  gargarisme. 

Gargola,  graine  de  lin. 

Gargüero,  gorge,  trachée. 
Garrotillo,  esquinancie. 

Garzo,  agaric. 

Gas,  gaz. 

'('.aseoso,  gazeux. 

Gasificable,  gazéifiable. 
Gasificacion,  gazéification. 
Gasometro,  gazomètre. 

Gastralgia,  gastralgie. 

Gastricidad,  gastricité. 

Gastrico,  gastrique. 

Gastrilocuo,  ventriloque. 

Gastritis,  gastrite. 

Gastrocele,  gastrocèle. 
Gastroenemios,  gastroenémiens. 
Gastrocolico,  gastro-colique. 
Gastrodiiiia,  gastrodynie. 
Gastro-epiploico,  gastro-épiploïque 
Gastro-histerotomia,  gastro-hysté- 
rotomie. 

Gastromalacia,  ramollissement  de 
l’estomac. 

Gastropilorico , gastro-pylorique. 
Gastrorrafia,  p'astrorrftap/u'e. 
Gastrorragia,  gastrorrhagie. 
Gastrorrea,  gastrorrhée. 


GOL 

Gastrotomia,  gastrotomie. 

Gato,  chat. 

Gaznate,  gosier. 

Celatina,  gélatine. 

Gelatinoso,  gélatineux. 

Gemelo,  jumeau. 

Geminado,  géminé. 

Geminos,  les  muscles  jumeaux. 
Gema(sa]),  sel  gemme. 

Gemacion,  gemmation. 

Gemiparo,  gemmipare. 

Gemula,  gemmule. 

Genciana,  gentiane. 

Gencianina,  genlianine. 
Generacion,  génération. 
Generativo,  génératif. 

Generico,  générique. 

Genero,  genre. 

Gengibre,  gingembre. 

Geniano,  génien. 

Geniogloso,  génio-glosse. 

Génital,  générique,  génital. 
Génitales,  géniloires. 
Genito-nrinario,  génito-urinaire. 
Genoplastia,  restauration  de  la 
mâchoire. 

Germen,  germe. 

Germinacion,  germination. 
Gerrninativa  (vesicula),  vésicule 
germinative. 

Gestacion,  grossesse. 

Giba,  gibosidad,  gibbosité. 

Gigante,  géant. 

Gimnastica,  la  gymnastique. 
Girnnospermo,  gymnosperme. 
Gimnoto,  gymnote. 

Ginantropo,  hermaphrodite. 
Ginglimo,  gingl/yme. 

Ginoforo,  gynophore. 

Girasol,  tournesol. 

Glande,  gland. 

Glandula,  glande. 

Glandular,  glandulaire. 

Glauco,  glauque. 

Glenoides,  glénoïde. 

Glerina,  glairine. 

Glicerina,  glycérine. 

Globo,  globe. 

Globulina,  globuline. 

Globule,  globule. 

Glosalgia,  glossalgie. 

Glosa  ntrax,  glossanthrax. 

Glosico,  glossien. 

Glositis,  glossite. 

Glosocele,  glossocèle. 

Glosocomo,  glossocome. 
Glosofaringeo,  glosso-pharyngien. 
Glosologia,  glossologie. 

Glosotomia,  glossotomie. 

Glolis,  la  glotte. 

Glucina,  glycine. 

Glucosa,  glycose. 

Gluma,  glume. 

Gluteo,  fessier, 

Glutinoso,  glutineux. 

Gola,  gosier. 

Golfo,  sinus. 
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Golpe,  coup. 

Goma,  gomme. 

Goma  ou  tumor  gomoso,  tumeur 
gommeuse. 

Comités,  gommites. 

Gomo-resina,  gomme-résine. 
Gomoso,  gommeux. 

Gonalgia,  douleur  du  genou. 
Gonartrocace,  gonarlhrocace. 
Gongilo,  gongyle. 

Gonorrea,  gonorrhée. 

Gordolobo,  bouillon-blanc. 
Gordura,  embonpoint. 

Gola,  une  goutte,  la  goutte. 

Gota  serena,  goutte  sereine. 

Cotera,  gouttière. 

Gotoso,  goutteux. 

Graduar,  graduer. 

Grama,  gramen. 

Granada,  grenade. 

Granico,  granillo,  boulon  au  crou- 
pion, jpepin. 

Granizo,  la  grêle. 

Grano,  grain. 

Granulacion,  granulation. 
Granuloso,  granuleux. 

Grasa,  graisse. 

Gravativo,  gravatif. 

Grietas,  gerçures. 

Griposis , grypose. 

Grito,  cri. 

Grumo,  grumeau. 

Grumoso,  grumuleux. 

Guayaco,  gàiac. 

Gusano,  ver. 

Gustacion,  gustation. 

Gustative,  qui  a rapport  au  goût. 
Gusto,  goût. 

Guta,  gomme-gutte. 

Gutural,  guttural. 

Guturo-maxilar,  gutturo-maxil- 
laire. 

H 

Haba,  fève. 

Habichuela,  haricot. 

Habitacion,  habitation. 

Habite,  habitus. 

Habituai,  habituel. 

Halito,  haleine. 

Halituoso,  halilueux. 

Halogeno,  halogène. 

Halografia,  holographie. 

Halotecnia,  halotechnie. 

Hambre,  faim. 

Haptogeno,  haplogène. 

Harina,  farine. 

Harmonia,  harmonie. 

Hastio,  dégoût. 

Hebilla,  boucle. 

Hebra,  aiguillée. 

Heces,  fèces,  marc  de  raisin. 
Hectico,  hectique. 

Helc idrion , ulcération  superficielle, 
de  la  cornée. 
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Helecho,  fougère. 

Helice,  hélice. 

Helmintagogo,  helminthagogue. 
Helmintiasia,  helminthiasis. 
Helminlologia,  helminihologie. 
Hernafobo,  hémaphobe. 

Hemagogo,  hémagogue. 
Hemastatico,  héinostatique. 
Hemalemesis,  hémalémèse. 
Hematina,  hématine. 

Hématites,  hématite. 

Hematocefalo,  hérnatocéphale. 
Hematodes,  hérnatode. 
Hemaiologia,  hématologie. 
Hematosina,  hématosine. 
Hematosis,  hématose. 

Hematuria,  hématurie. 

Hembra,  femelle. 
flemeralopia,  héméralopie. 
Hemiciâtiea,  migraine. 

Hemiopia,  hémiopie. 

Hemiplegia,  hémiplégie. 
Hemisferio,  hémisphère. 
.Hemitropo,  hémitrope. 
Hemofialmia,  épanchement  de  sang 
dans  l’œil. 

Hemoptisis,  hémoptysie. 
Hemoploico,  hémoptyique. 
Hemonagia,  hémorrhagie. 
Hemorragico,  hémorrhagique. 
Yiemovrea,  hémorrhagie  passive. 
Hemorroides,  hémorrhoides. 
Hemospasia,  hémospasie. 
Hemostasis,  arrêt  du  sang. 
Hendedura,  fente.,  gerçure. 
Hepatalgia,  hépatalgie, 

Hepatica,  hépatique  (herbe). 
Uepaüco, hépatique. 

Hepatirrea,  hépatirrhée. 

Hepatitis,  hépatite. 

Hepatizacion,  hépatisation. 

Hepato,  foie. 

Hepatocistico,  hépalocystique. 
Hepatografia,  hépatographie. 
Hepatologia,  hépatologie. 
Hepatotoniia,  hépatotomie. 
Heptafilo,  heptaphylle. 

Herbaceo,  herbacé. 

Heibario,  herbier. 

Herbivore,  'herbivore. 

Herbolai'io,  herboriste. 
Herborizacion,  herborisation 
Heredilario,  héréditaire. 

Herida , blessure. 

Hermafrodismo,  hermaphrodisme. 
Hermafrodita,  hermaphrodite. 
Hermeticamente,  hermétiquement. 
Hermetico,  hermétique. 

Hernia,  hernie- 
Herniaria,  herniaire  (plante). 
Herniario,  herniaire. 

Hernioso,  hernieux. 

Herpelico,  herpétique. 

Hervor  (de  saiigre),  échauffement 
du  sang. 

Heteradell'o,  hétéradelphe 
Heterogeneidad,  hétérogénéité. 
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Heterogeneo,  hétérogène. 
Heteromorfo,  hétéromorphe. 
Hialoides,  hyaloïde. 

Hibrida,  hybride. 

Hidartrosis , hidartros , hydar- 
trose. 

Hidatico,  hydatique. 

Hidatide,  hydatide. 

Hidatidico,  hydatidique. 
Hidatismo,  hydatisme. 

Hidatoide,  hydatoïde. 

Hidracido,  hydracide. 

Hidrargiria,  hydrargyrie. 
Hidiargiro,  mercure. 
Hidrargironeumatica  (cubeta),  cuve 
hydrargyro-pneimatique. 
Hidrargirosis,  hydrargyrose. 
Hidrato,  hydrate. 

Hidraulica,  hydraulique. 
Hidrencefalo,  hydr.encéphale. 
Hidriodato,  hydriodate. 

Hidriodico,  hydriodique. 
Hidrocefalo,  hydrocéphale. 
Hidrocele,  hydrocèle. 

Hidrocianato,  hydrocyanalc. 
Hidrocianico,  hydrocyanique. 
Hidroclorato,  hydrochlorate. 
Hidroclorico,  hydrochlorique. 
Hidrodermis,  anasarque. 
Hidrofobia,  hydrophobie. 

Hidrofobo,  hydrophobe. 
Hidroftalmia,  hydrophthalmie. 
Hidrogenado,  hydrogéné. 
Hidrogeno,  hydrogène. 
Hidromediastino , hydropisie  du 
médiastin. 

Hidrometra,  hydromètre. 
Hidromiel,  hydromel. 

Hidronfalo,  hydromphale. 
Hidropatia,  hydropathie. 
Hidropedesis,  sueur  excessive. 
Hidropericardio,  hydropéricarde. 
Hidroperione,  hydropérione. 
Hidropesia,  hydropisie. 

Hidropico,  hydropique. 

Hidropisia  enquisidada,  hydropisie 
enkystée. 

Hidropota,  qui  boit  de  l’eau. 
Hidrorraqiiis,  hydrorachis. 
Hidrosarca,  hydrosarque. 
Hidrosudopatia,  hydrosudopathie. 
Hidrosulfato,  hydrosulfate. 
Hidrosulfurico,  hydrosulfurique. 
Hidrotico,  hydrotique. 

Hidrotitis,  hydropisie  de  l’oreille. 
Hidrotorax,  hydrothorax. 

Hidruro,  hydrure. 

Hiel,  bile,  fiel. 

Hieladü,  glace,  sorbet. 

Hielo,  glace. 

Hierro,  fer. 

Higado,  foie. 

Higiene,  hygiène 
Higos,  figues. 

Higroblefaricos  (conductos),  con- 
duits excrétoires  de  la  glande 
lacrymale 
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Higrofobia,  crainte  des  liquides, 
nigroüalmico,  hygrophlhalmiquc 
Higrologia,  hygrologie. 

Higroma,  hygroma. 

Higrometria.  hygrométrie. 
Higrometro,  hygromètre. 
Higroscopicidad,  hygroscopicitc, 
Higroscopico,  hygroscopique. 

Hila,  tente  de  charpie. 

Hilas,  charpie. 

Hilo,  fil,  filet  d’eau. 

Hilozoismo,  hylozoïsme. 

Himen,  hymen. 

Himenologia,  traité  des  membranes. 
Himenotomia,  incision  de  la  mem- 
brane hymen. 

Hinjo,  fenouil. 

Hiogloso,  hyo-glosse. 

Hioideo,  hyoïdien, 

Hioides,  hydide. 

Hiosciamina,  hyoscyamine. 
Hipercatarsia,  superpurgation. 
Hipercrinia,  sécrétion  excessive. 
Hiperemia,  hypérémie. 
Hiperemiado,  hypérémié. 
Hiperestenia,  hypersthénie. 
Hiperestesia,  exaltation  des  sens. 
Hipergenesis,  hypergénèse. 
Hipersarcosis,  hypersarcose. 
Hipertrofia,  hypertrophie. 
Hipiatrica,  l’hippiatrique 
Hipiatrico,  hippiatre. 

Hipniatre,  somnambule  donnant 
des  consultations  médicales. 
Hipnobatesis,  somnambulisme. 
Hipnologia,  hypnologie. 

Hipnotico,  hypnotique. 

Hippeampo,  hippocampe. 
Hipocofosis,  hypocophose. 
Hipocondria,  hypochondric. 
Hipocondriaco,  hypochondriaque. 
Hipocondrio,  hypochondre. 
Hipocraneo,  hypocrânien. 

Hipocras,  hippocras. 

Hipocratico,  hippocratique. 
Hipofisis,  la  glande  pituitaire. 
Hipofora,  ulcère  fistuleux. 
Hipogastrico,  hypogastrique. 
Hipogastrio,  hypogastre. 

Hipoginia,  hypogynie. 

Hipogloso,  hypoglosse. 

Hipomano,  hippomane. 

Hipopion,  hypopyon. 

Hipospadias,  hypospadias. 
Hipostasis,  sédiment. 

Hipostenia,  hyposthénie. 
Hipostenico,  hyposthénique 
Hiposulfato,  hypusulfate. 
Hipotenar,  hypothénar. 

Hipotesis,  hypothèse. 

Hipotomia,  dissection  du  cheval. 
Hipsiloides,  hypsildide 
Hircina,  hircine. 

Hirsuto,  velu. 

Hispididad,  hispidité. 

Hispido,  hispide. 

Histeralgia,  hystéralgit. 
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Histeria,  hystérie. 

Histericismo,  hystéricisme. 
Histerico,  hystérique. 

Histerismo,  hystérie. 

Histerocele,  hystérocèle. 
flisterofisis,  distension  de  l’utérus 
par  des  gaz. 

Histeroloxia,  déviation  de  l’utérus. 
Histeromania,  fureur  utérine. 
Histeioptdsis,  chute  de  matrice. 
Histerotomia,  hyslérotomie. 
Histei'otomo,  hystérotome. 
Hislologia,  histologie. 

Historia  natural , histoire  natu- 
relle. 

Hocico,  bec,  museau,  groin. 
Hocico  de  tenca,  museau  de  tanche. 
Hoja,  feuille. 

Hojuela,  foliole. 

Hollin,  suie. 

Hoinbre,  homme. 

Hombrecillo,  houblon. 

Hombro,  épaule. 

Homeopalia,  homceopathie. 
Homogeneidad,  homogénéité. 
Homogeneo,  homogène. 

Homologo,  homologue. 

Hongos,  champignons. 

Horchata,  orgeat. 

Hordeina,  hordéine. 

Hordiate,  tisane  d’orge. 

Horizontal,  horizontal. 

Hortniga,  fourmi. 
Hormigueamiento,  fourmillement. 
Horquilla,  fourchette. 
Horripilacion,  horripilation. 
Hospicio,  hospice. 

Hospital,  hôpital. 

Hoz,  la  faux. 

Hueco,  trou. 

Huesecillo,  osselet. 

Hueso,  os. 

Huesoso,  osseux. 

Huevo,  œuf. 

Hule,  toile  cirée. 

Huila,  houille. 

Hurnectacion,  humectation. 
Humectante,  humectant. 

Humedad,  humidité. 

Humedo,  humide. 

Humero,  humérus. 

Humo,  fumée. 

Humor,  humeur. 

Humorisme,  humorisme. 

Hura,  clou  à la  tête. 

I 

latromatematico , iatromathémati- 
cien. 

latroquimica,  iatrochimie. 

Icor,  ichor. 

Icoroso,  icho7'eux. 

Ictericia,  ictère. 

Ictericia  de  los  reciennacidos,  ic- 
tère des  nouveau-nés. 
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Icterico,  ictérique. 

Ictiocola,  ichthyocolle, 

Ictiofago,  ichthyophage. 

Ictiosis,  ichthyose. 

Ideologia,  idéologie. 

Idioelectrico,  idio-électrique. 
Idiopatia,  idiopathie. 

Idiopatico,  idiopathique. 
Idiosincrasia,  idiosyncrasie. 

Idiota,  idiot. 

Idiotisme,  idiotisme. 

Igneo,  igné. 

Ignicion,  ignition. 

Ijada,  flanc. 

Ilacion,  induction. 

Ilegitimo,  illégitime. 

Ileocolico,  iléo-colique. 

Iléon,  ileum. 

Ileos,  les  flancs. 

Iliaca  (passion),  volvulus. 

Iliaco,  iliaque. 

Ilicion,  illition. 
llusion,  illusion. 

Imagen,  image. 

Imaginacion,  imagination. 

Iman,  aimant. 

Imbecil,  imbécile,  faible. 
Imbecilidad,  imbécillité,  faiblesse. 
Imbibicion,  imbibition. 

Imbricado,  imbriqué. 

Impalpable,  impalpable. 

Impedido,  perclus. 
Impenetrabilidad , impénétrabilité. 
Impetforacion,  imperforation. 
Impermeabilidad,  imperméabilité. 
Impervio,  impénétrable. 
Impetiginoso,  impétigineux. 
Impotencia,  impuissance. 
Impotente,  impuissant. 
Impregnacion,  imprégnation. 
Impresion,  impression. 

Inanicion,  inanition. 

Inanimado,  inanimé. 

Inapetencia,  inappétence. 
Inapetente,  dégoûté. 

Incarnativo,  incarnatif. 
Incicatrizable,  qui  ne  peut  se  cica- 
triser. 

Incidencia,  incidence. 

Incienso,  encens. 

Incineracion,  incinération. 
Incision,  incision. 

Incisive,  incisif. 

Incitabilidad,  incitabïlité. 
Inclinacion,  inclinaison. 

Incliuado,  incliné. 

Incluse,  inclus. 

Incoercibilidad,  incoercibililé. 
Incombustibilidad  , incombustibi- 
lité. 

Incomodidad,  indisposition,  mal- 
aise. 

Incompleto,  incomplet. 
Incompresibilidad  , incompressibi- 
lité. 

Incompresible,  incompressible. 
Inconsutil,  sans  couture. 
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Incontinencia,  incontinence. 
Incorporacion,  incorporation. 
Incrasante,  incrassant. 
Incremento,  accroissement. 
Incrustacion,  incrustation. 
Incubacion,  incubation. 

Incube,  incube,  cauchemar. 
Incurable,  incurable. 

Indefinido,  indéfini. 

Indehiscencia,  indéhiscence. 
Indéhiscente,  indéhiscent. 
Indeleble,  indélébile. 

Indicacion,  indication. 

Indicador,  indicateur. 

Indice,  index. 

Indiferencia,  indifférence. 
Indigène,  indigène. 

Indigeste,  indigeste. 

Indigestion,  indigestion. 

Indigo,  indigo. 

Indigotina,  indigotine. 
Indisolubilidad,  indissolubilité. 
Indisposicion,  indisposition,  inca 
pacité. 

Individuo,  individu. 

Indole,  naturel,  caractère. 
Indolente,  indolent. 

Induccion,  induction. 

Inductivo,  inductif. 

Indumento,  vêtement. 

Induracion,  induration, 
Inebriativo,  enivrant. 

Inedia,  diète,  privation. 

Ineptitud,  inaptitude. 

Inercia,  inertie. 

Inervacion,  innervation. 

Infancia,  enfance. 

Infanticidio,  infanticide. 

Infarto,  infarctus. 

Infeccion,  infection. 

Infecundo,  infécond. 

Inferior,  inférieur. 

Infeste,  nuisible. 

Infiltracioii,  infillration. 

Infiltrado,  infiltré. 

Inflacion,  gonflement,  enflure. 
Inflamable,  inflammable 
Inflamacion,  inflammation . 
Inflamatorio,  inflammatoire. 
Intlorescencia,  inflorescence. 
Influencia,  influence. 

Inflojo,  influence. 

Infrascrito,  soussigné. 
Infundibuliforme,î«/'ttridi6uIi/'oniitf. 

Infundibulo,  entonnoir. 
Infusibilidad,  infusibilité. 

Infusion,  infusion. 

Infusorio,  infusoire. 

Irigle,  aine. 

Inglete,  onglet. 

Ingredieute,  ingrédient. 
Inguirio-cutaneo,  inguino-cutané. 
Ingurgitacion,  ingurgitation. 
lubalacinn,  inhalation. 
Inhumacion,  inhumation. 

InmarcescMe, quinese  flétutpomt. 
Inmediato,  immédiat. 
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Inmedicable,  incurable, 

Inmerjido,  immergé. 

Inmersion,  immersion. 

Innocuo,  qui  ne  peut  nuire. 
Innominado.  innommé. 
Inoculacion,  inoculation. 

Inodoro,  inodore. 

Inodular,  modulaire. 

Inorganico,  inorganique. 
Inosculacion,  inosculation. 
Inquietud,  inquiétude. 

Insalivacion , insalivation. 
Insalubridad,  insalubrité. 
Inscripcion,  inscription. 

Insectes,  insectes. 

Insensibilidad,  insensibilité. 
Insercion,  insertion. 

Insipide,  insipide. 

Inselacien,  insolation. 
Insolubilidad,  insolubilité. 
Inseluble,  indissoluble. 

Insomne,  qui  ne  dort  pas. 
Inspiracien,  inspiration. 
Inspirader,  inspirateur. 

Instilacion,  msHllation. 

Inslinle,  instinct 
Instrumente,  instrument. 
Insvflacion,  insu  fftation. 
Intégrante, intégrant. 

Inteligencia,  intelligence. 
Inteinperancia,  intempérance. 
Intemperie  intempérie. 

Intencion,  intention.  Reunien  per 
primera  intencien,  per  segunda 
intencien , réunion  par  première, 
par  seconde  intention  . 
Intensidad,  intensité. 

Intense,  intense. 

Interarticular,  interarticulaire . 
Intercadencia,  intercadence. 
Intercadenle,  intercadent. 
Inlercalar,  intercalaire. 

Intercostal,  intercostal. 
Intercurrente,  intercurrent. 
Intercutanee,  entre  cuir  et  chair. 
Interespineso,  interépineux. 
Interferencia,  interférence. 
Interlobular,  interlobulaire. 
Intermaxilar,  intermaxillaire. 
Intermisien,  intermission. 
Intermitencia,  intermittence. 
Intermitente,  intermittent. 
Intermuscular,  intermusculaire. 
Interne,  interne. 

Interoseo,  interosseux. 
Interseccion,  intersection. 
Intersticio,  interstice. 
Intertransverso,  inter  transver  se. 
Tntertraquelianos,  inter trachéliens. 
Intervalo,  intervalle. 

Intervalvar,  intervalvaire. 
Intestinal,  intestinal 
Intestine,  intestin. 

Intraveriebrado,  intravertébré. 
ïntrinseco,  intrinsèque. 
Intromision,  intromission. 
Intumescencia,  intumescence. 
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intusucepeion,  intussusception. 
Invaginacion,  invagination. 
Invertebrado,  invertébré. 

Invierno,  hiver. 

Inviscante,  inviscant. 

Involucro,  involucre. 

Inyeccion,  injection. 

Inyectado,  injecté. 
lodado,  iodé. 
lodato,  iodate. 
lodico,  iodique. 
lodidrato,  iodhydrate. 

Iode,  iode. 
loduro,  iodure. 

Ipecacuana,  ipécacuanha. 
Irideremia,  absence  congénitale  de 
l’iris. 

Iridotomia,  iridotomie. 

Irino,  irien. 

[ 's,  iris. 

Irradiacion,  irradiation. 
Irreducible,  irréductible. 

Irregular,  irrégulier 
Irritabilidad,  irritabilité. 

Irritacion,  irritation. 

Irritante,  irritant. 

Ischion,  l'ischion. 

Iscuria,  ischurie. 

Ismo,  isthme. 

Isocele,  isocèle. 

Isocronismo,  isochronisme. 
Isocrono,  isochrone. 

Isomeria,  isomérie. 

Isomorfismo,  isomorphisme 
Isomorfo,  isomorphe. 

Isquiagra,  sciatique. 

Isquial,  qui  tient  à l’ischion. 
Isquiatico,  ischiatique. 

Isquio-anal,  ischio-anal. 
Isquiocayernoso, ischio-caverneux. 
Isquiocele,  ischiocèle. 
Isquiocoxigeo,  ischio-coccygien 

J 

Jabon,  savon. 

Jaboncillo,  savonule. 

Jabonera,  saponaire. 

Jabonoso,  savonneux. 

Jalapa,  jalap. 

Jantina,  xanthine. 

Jantogeno,  xanthogène- 
Jantopicrita,  xanthopicrite. 
Janturo,  xanthure. 

Jaqueca,  migraine. 

Jarabe,  sirop. 

Jarope,  julep. 

Jarrete,  jarret. 

Jerasia,  xérasie. 

Jeringa,  clystère,  elyso-pompe. 
Jerofagia,  xérophagie. 

Jerollalmia,  xérophthalmie. 
Jerotribia, /ric/ions  sèches. 

Jibia.  sèche  (subst.) 

Jicara,  tasse. 

Jiloidina,  xyldidine. 


Joroba,  bosse. 

Jorobado,  bossu. 

Juanete  i^os  saillant  du  gros  orteil), 
tumeurs  douloureuses  qui  se 
manifestent  aux  doigts  des  pieds, 
sont  causées  par  des  chaussures 
étroites,  et  déterminent  le  gon- 
flement de  l’os  , ce  qui  les  dis- 
tingue des  cors. 

Juanetudo,  qui  a des  os  saillants, 
Judia,  haricot. 

Juge,  suc. 

Julepe,  julep. 

Jumentoso,  jumenteux. 

Junco,  jonc. 

Juntura,  jointure 
Juramento,  serment. 

Juventud,  jeunesse. 

Juxtaposicion,  juxtaposition. 

K 

Kalio,  patassium. 

Kina,  quine. 

Kinico,  quinique. 

Kiste,  kyste. 

Kistotomo,  kistotome. 

Kleptomania,  manie  du  vol. 

L 

Labelo,  petite  lèvre. 

Laberintico,  labyrinthique. 
Laberinto,  labyrinthe. 

Lahiado,  labié. 

Labié,  lèvre. 

Labié  leporino,  bec-de-lièvre. 
Laboratorio,  laboratoire. 

Laça,  laque. 

Lacerado, lacéré. 

Laciniado,  lacinié. 

Lacre,  cire  d’Espagne. 

Lactacion,  lactation, 

Lactado,  lacté. 

Lactancia,  allaitement. 

Lactato,  lactate. 

Lactea  (dieta),  diète  lactée 
Lactea  (fiebre),  fièv'-e  de  lait. 
Lacteos  (vases),  vaisseaux  lactés. 
Lactescente,  lactescent. 

Lactico,  lactique. 

Lactifero,  lactifère. 

Lactina,  lactine. 

Lactometro,  galactomètre. 
Lactucario,  lactucarium. 

Lactumen,  croûte  de  lait. 

Ladano,  ladanum. 

Lado,  côté. 

Ladreria,  lèpre,  léproserie. 

Lagana,  chassie. 

Lagoftalmia,  lagophthalmie. 
Lagrima,  larme. 

Lagrimal,  lacrymal. 

Lalacion,  lallation. 

Lamedor,  looch. 
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Lamelado,  lamellé. 

Lameloso,  lamelleux. 

Lamina,  lame. 

Laminoso,  lamineux. 

Lamparones,  scrofules. 

Lampino,  sans  poil. 

Lana,  laine. 

Lanceolado,  lancéolé. 

Lanceta,  lancette. 

Lancetada,  coup  de  lancette. 
Lancetazo,  coup  de  lancette. 
Lancetero,  lancettier. 

Lancinante,  lancinant. 

Landre,  glande,  tumeur. 
Langnidez,  langueur. 

Laiiuginoso,  lanugineux. 

Lapicero,  porte-crayon. 

Largo,  long. 

Laiinge,  larynx. 

Laringco,  laryngé. 

Laringiano,  laryngien. 

Laringiiis,  laryngite. 

Laringotomia,  laryngotomie. 

Larva,  larve. 

Larvado,  larvé. 

Lasilud,  lassitude. 

Lata  (lioja  de),  fer-blanc 
Latente,  latent. 

Lateralizado,  latéralisé. 

Latido,  battement,  palpitation. 
Laton,  laiton. 

Laudable,  louable. 

Laudano,  laudanum. 

Launa,  lame  de  métal. 

Laurel,  laurier. 

Lavacias,  lavure. 

Lavativa,  lavement. 

Laxante,  laxativo,  laxatif. 

Laxo,  lâche. 

Lazareto,  lazaret. 

Lazo,  lacs,  nœud  coulant. 

Leche,  lait. 

Lechoso,  laiteux. 

Lechuga,  laitue. 

Legal,  légal. 

Légitime,  légitime. 

Legra,  rugine,  trépan  [couronne 
de). 

Legumbre,  légume. 

Legumina,  légumine. 

Leguminoso,  légumineux. 

Lejia,  lessive. 

Lengua,  langue. 

Lenguade  carpa,  langue  de  carpe, 
trivelin. 

Lengüeta,  languette,  épiglotte. 
Leniente,  adoucissant. 

Lenitivo,  lénitif. 

Lente,  lentille,  verre. 

Lente  , lentille  ( optique  ) ; cris- 
tallin- 

Lenteja,  lentille  [graine)  ; éphélide  ; 
verre. 

Lenticular,  lenticulaire.  . 

Lentijo,  lentisque. 

Lento,  lent. 

Lentor,  lenteur. 
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Lena,  bois  à brûler. 

Leno,  bois  coupé. 

Lenoso,  ligneux. 

Leonina  (cara),  Icontiasis. 
Leonino,  de  lion. 

Lepra,  lèpre. 

Leproseria,  léproserie. 

Leproso,  lépreux. 

Lésion,  blessure. 

Létal,  mortel,  délétère. 

Letalidad,  léthalité. 

Letargico,  léthargique. 

Letargo,  léthargie. 

Letifero,  qui  cause  la  mort. 
Leucetiopia,  leucéthiopie. 

Leucina,  leucine. 

Leucoflecmasia,  leucophlcgmasic. 
Leucorrea,  leucorrhée. 

Leucorrico,  leucorrhdique. 
Levadura,  levain,  ferment. 
Lévigation,  lévigation. 

Ley,  loi. 

Libra,  livre. 

Licenciado,  licencié. 

Licor,  liqueur. 

Licuable,  liquéfiable. 

Licuation,  liquation. 

Licuefaccion,  Uquéfac'.ion. 
Lienteria,  lienterie. 

Lienterico,  lientérique. 

Lienzo,  toile. 

Liga,  jarretière. 

Ligadura,  ligature. 

Ligamento,  ligameni. 

Ligamentoso,  ligamenteux. 

Ligiila,  épiglotte. 

Ligustro,  troène. 

Limaduras  de  bieno  , limaille  de 
fer. 

Limbo,  limbe 
Limon,  limon. 

Liraonada,  limonade. 

Limoso,  limoneux. 

Limpiadente,  cure-dent. 

Limpio,  propre. 

I.inaza,  graine  de  lin. 

Linea,  ligne. 

Linfa,  lymphe. 

Linfangitis,  lymphangite. 

Linfatico,  lymphatique. 

Lingual,  lingual. 

Linimento,  Uniment. 

Lino,  lin. 

Lipiria,  lipyrie. 

Lipitudo,  lippiludo. 

Upoma, 'lipome. 

Lipotimia,  syncope. 

Liquen,  lichen. 

Liquenes,  les  lichens. 

Liquidez,  liquidité. 

Liquide,  liquide. 

Lira,  lyre. 

Lirado,  lyré. 

Lirio,  lis, 

Lisis,  solution. 

Lises,  lysses. 

Lise,  lisse,  uni. 
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Lista,  bande  de  toile. 

Litargirio,  litharge. 

Litiasis,  lithiase. 

Litico,  lithique. 

Litoclastia,  brisement  des  picrrci 
vésicales. 

Litoclasto,  instrument  qui  brise  les 
• pierres  vésicales. 

Litolabo,  Utholabe. 

Litontriptico,  lithonlriptique. 
Litoprinia,  action  de  scier  les  cal- 
culs vésicaux. 

Litoiomia,  lithotomie. 
kitotomisla,  lithotomiste 
Litotomo,  lilhotome. 

Lilotricia,  litholritie. 

Lilotripcia,  lilhotripsic. 

Litotritor,  lithotriteur. 

Livianos,  les  poumons. 

Lividez,  lividité. 

Livide,  livide. 

Lixiviacion,  lixiviation. 

Lobado,  lobé 
Lobar,  lobaire. 

Lübulado,  lobulé. 

Lobular,  lobulaire. 

Local,  local. 

Locion,  lotion. 

Loco,  fou. 

Locomocion,  locomotion 
Locomotividad,  locomolivité 
Locomotor,  locomoteur 
Locura,  folie. 

Lombar,  lombaire. 

Lombriz,  lombric. 

Lomo,  les  lombes. 

Longevidad,  longévité. 

Longitud,  longitude. 

Longuitud,  longueur. 

Looc,  looch. 

Loquiorragia,  lochies  excessives. 
Loquiorrea , écoulement  des  lo- 
chies. 

Loquios,  lochies. 

Loxartro,  direction  vicieuse  d’une 
articulation. 

Luhrificar,  lubrifier. 

Luctuoso,  luctueux. 

Lujacion,  luxation. 

Lumbago,  lombago. 

Lumbar,  lombaire. 

Lumbo-costal,  lombo-coslal. 
Lumbricales,  lombricaux. 
Luminoso,  lumineux. 

Lunar,  signe,  nœvus. 

Lunatico,  lunatique. 

Lupia,  loupe. 

Lupulina,  lupuUne. 

Lupulo,  houblon. 

Luquete,  zeste  de  citron. 
Luxacion,  luxation. 

Luz,  lumière. 

Llaga,  plaie. 

Llama,  flamme 
Llano,  plat,  uni, 

Llanten,  plantain, 

Llave,  clef.  . 
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Lleno,  plein. 

Llovediza  (agua),eaM  de  pluie, 
Lluvia,  pluie. 

M 


Maceracion,  macération. 

Macho,  mâle. 

Macilento,  maigre. 

Macrobiotica,  macrobiotique. 
Macrocefalia,  maerocéphalie- 
Macrocefalo,  macrocéphale. 
Macrocosmo,  macrocosme 
Madefaccion,  humectation.  • 
Madera,  bois  de  charpente. 

Madero,  poutre,  madrier. 

Madré,  mère,  matrice. 

Maduracion,  maturation. 
Madurativo,  maturatif. 

Madurez,  maturité. 

Magia,  magie. 

Magislerio,  magistère. 

Magistral,  magistral. 

Magnesia,  magnésie. 

Magnesiano,  magnésien. 

Magnetico,  magnétique. 
Magnetismo,  magnétisme. 
Magnetizacion,  magnétisation. 
Magnolia,  magnolie. 

Magulladura,  meurtrissure. 
Magullamiento,  contusion. 

Maiz,  ma/is. 

Mal,  mal. 

Mal  ardiente,  érysipèle,  anthrax. 
Mal  de  corazon,  épilepsie. 

Mal  divino,  épilepsie. 

Mal  frances,  mal  galico,  syphi- 
lis. 

Mal  de  muelas,  odontalgie. 

Mal  sagrado,  épilepsie. 

Malactico,  émollient. 

Malar,  malaire. 

Malato,  malate. 

Maleabilidad,  malléabilité. 
Maleable,  malléable. 

Malefico,  malfaisant. 

Maleolar,  malléolaire. 

Maleolo,  malléole- 
Malestar,  malaise. 

Malico,  malique- 
Malignidad,  malignité. 

Maligne,  malin. 

Malla,  maille,  fausse  couche. 
Malparto,  faux  germe. 

Maluco,  malingre. 

Malva,  mauve. 

Malvavisco,  guimauve. 

Mamadera,  vaisseau  de  verre  ou 
de  métal  pour  les  mamelles. 
Mamalogia,  mammalogie. 
Mamaria,  mammaire. 

Marnas,  mamelles. 

Mamelon,  mamelon. 

Mamelonado,  mamelonné. 
Mamiferos,  mammifères. 
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Mamiforme,  mammiforme. 

Mamilar,  mamillaire. 

Mana,  manne. 

Mancha,  tache. 

Manco,  manchot. 

Mandibula,  mandibule. 
Mandragora,  mandragore 
Manducacion,  action  de  manger. 
Manganesa,  manganèse. 

Maniqui,  mannequin. 

Manga,  manche. 

Mania,  manie. 

Maniaco  ou  maniatico,  maniaque. 
Maniluvio,  maniluve 
Manipulacion,  manipulation. 
Manipule,  manipule. 

Mannal,  manne. 

Manita,  mannite. 

Mano,  main. 

Manteca,  axonge,  beurre. 

Manteca  de  asahar,  pommade  à la 
fleur  d’oranger. 
Manustupracion,  masturbation. 
Manzana,  pomme. 

Manzanilla,  camomille. 

Maquina,  machine. 

Maquinal,  machinal. 

Mar,  mer. 

Marasme,  marasme- 
Marcar  (en  obstétrique),  marquer. 
Mariescente,  marcesccnl 
Marcha,  marche. 

Marchitado,  fané,  flétri. 

Marcial,  martial. 

Mareo,  mareamiento,  mal  de  mer. 
Marfil,  ivoire. 

Margarato,  margarate. 

Margarico,  margarique. 

Margen,  marge. 

Marginado,  marginé. 

Marisco,  fie,  coquillage. 

Marroqui,  maroquin. 

Marmol,  marbre. 

Marte,  le  fer. 

Martillo,  le  marteau. 

Masa,  pâte. 

Masage,  massage. 

Masculine,  masculin. 

Maseterico,  massétérin. 

Masetero,  masséter. 

Masticacion,  mastication. 
Masticatorio,  mas  icaloirc. 

Mastitis,  mastite. 

Mastodinia,  mastodynie. 

Mastoideo,  mastoïdien. 
Mastoido-articular,  masldido-arti- 
culaire. 

Matadura , blessure  au  dos  d’un 
cheval. 

Matasanos,  empirique. 

Materia,  matière. 

Matérialisme,  matérialisme. 
Matriz,  matrice. 

Matrona,  sage-femme. 

Maxilar,  maxillaire. 

Maxilo-labial,  maxillo-labial. 
Mayer  edad,  majorité. 
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Meaja,  germe  de  l’œuf. 

Meato,  méat. 

Mccanico,  mécanique. 

Mecha,  mèche. 

Meconato,  méconate. 

Meconico,  méconique. 

Meconio,  méconium. 

Media,  bas  tricoté. 

Médiane,  médian. 

Mediastino,  médiastin. 

Medicacion,  médication 
Medicamento,  médicament. 
Medicamentoso,  médicamenteux, 
Medicastro,  charlatan. 

Medicina,  médecine. 

Medico,  médecin. 

Medida,  mesure. 

Medio,  milieu. 

Mediodia,  midi,  le  couchant. 
Medula,  moelle. 

Medular,  médullaire. 

Mefitico,  méphitique. 

Mefitismo,  méphitisme. 

Megala  n tropogenesia  n thro 

pogénésie. 

Megalosplacnia , mégalosplan  ch  n ic, 
Megalosplenia,  tuméfaction  de  la 
rate. 

Mejora,  amélioration. 

Mejilla,  joue. 

Melaina,  méldine. 

Melancolia,  mélancolie. 
Melancolico,  mélancolique 
Melanismo,  mélanisme. 

Melanosis,  mélanose. 

Melena,  mélcena. 

Melisa,  mélisse. 

Melito,  mellite. 

Membrana,  membrane. 
Membranoso,  membraneux, 
Membrillo,  coing. 

Memoria,  mémoire. 

Menagogo,  emménagogue. 
Méningé,  méninge. 

Meningeo,  méningé. 

Meningeta,  méningelte. 

Meningina,  méningine. 

Meningitis,  méningite. 
Meningofilax,  méningophylax, 
Meningogastrico  , méningo  - gas- 
trique. 

Menopausis,  cessation  des  règles. 
Menorragia,  perte  utérine. 
Menorrea,  ménorrhée. 

Menostasia,  suspension  des  règles 
Menoxenia , hémorrhagie  supplé- 
mentaire de  la  menstruation. 
Menstruacion,  menstruation, 
Menstrual,  menstruel. 

Menstruo,  menstrue. 

Menstrues,  les  menstrues. 

Menta,  menthe. 

Mentagra,  mentagre. 

Mentecato,  insensé. 

Mentonei’a,  mentonnière. 
Mentoniano,  mentonnier. 
Mercurial,  mercuriale. 
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Mercurial,  mercuriel. 

Mercuriales,  mereuriaux. 
Mercurio,  mercure. 

Mericismo,  mérycisme. 

Mermelada,  marmelade. 

Mes,  mots. 

Mesaraico,  mésardique. 
Mesenterica  (calentura),  fièvre  en- 
téro-mésentérique. 

^ Mesenterico,  mésentérique. 
Mesenterio,  mésentère. 
Mesenterismo,  mésentérisme. 
Mesenteritis,  mésentérite. 
Mesocefalico,  mésocéphalique. 
Mesocefalo,  mésocéphale. 
Mesociego,  méso-cæcum. 
Mesocondriaco,  qui  est  entre  les 
cartilages. 

Mesocraneo,  mésocrânien. 
Mesogastro,  mésogastre. 

Mesogloso,  mésoglosse. 

Mesolobo,  mésolobe. 

Mesorecto,  mésorectum. 
Mesotenar,  muscle  qui  rapproche 
lepoucede  la  paume  de  la  main- 
Mesotorax,  mésothorax, 
Metabolelogia,  doctrine  de  la  mu- 
tation des  maladies. 
Metacarpiano,  métacarpien. 
Metacarpo,  métacarpe. 
Metacarpofalangiano , métacarpo- 
phalangien. 

Métal,  métal. 

Metâlico,  métallique. 

Metaloides,  métalloïdes. 
Metamorfosis,  métamorphose. 
Metaptosis,  métaptose. 
Metasincrisis,  mctasyncrise. 
Melasincritico,  métasyncritique. 
Melasquemaiismo,  transformation. 
Metastasis,  métastase. 

Metastalieo,  métastatique. 
Metatarsiano,  métatarsien. 
Métatarse,  métatarse. 

Metatesis,  métathèse. 

Meteorico,  météorique. 

Meteorismo,  météorisme. 

Èleteoro,  météore. 

Meteorologia,  météorologie. 
Meteorologico,  météorologique. 
Metodico,  méthodique. 

Metodo,  méthode. 

Meloposcopia,  méloposcopic. 
Metralgia,  métralgie. 

Metritis , métrile. 

Metrocampsia,  métrocampsie. 
Metrodinia,  métrodynie. 
Metroloxia,  obliquité  de  la  matrice. 
Metromania , fureur  utérine. 
Metroptosis,  chute  de  matrice. 
Metrorragia,  métrorrhagie- 
Metrorrexia,  déchirure  de  la  ma- 
trice. 

Metroscopo,  instrument  pour  en- 
tendre les  doubles  baltcrncnls  du 
cœur  du  fœtus. 

Metrotomia,  métrotomie- 
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Mezcla,  mélange. 

Miasma,  miasme. 

Miasmatico,  miasmatique. 
Microcefalia,  microcéphalie. 
Microcosme,  microcosme. 
Microftaimo,  qui  a les  yeux  petits. 
Microrquido,  qui  a de  petits  tes- 
ticules. 

Microscopico,  microscopique. 
Microscopie,  microscope. 

Miedo,  crainte. 

Miel,  miel. 

Mielitis,  myélite. 

Miembro,  membre. 

Miga,  mie  de  pain. 

Migrana,  migraine. 

Mijo,  millet. 

Milagro  quimico  , miracle  chimi- 
que. 

Milfosis,  milphose. 

Miliar,  miliaire. 

Milofaringeo,  mylo-pharyngien. 
Mimbre,  osier. 

Minérales  (aguas),  eaux  minérales. 
Mineralizacion , minéralisation. 
Mineralogia,  minéralogie. 

MiniOi  minium. 

Minoracion,  douce  purgation. 
Minorativo,  minoratif. 

Minoridad,  minorité. 

Miocefalo,  myiocéphale. 

Miodinia,  douleur  musculaire. 
Miologia,  myologie. 

Miope,  myope. 

Miopia,  myopie. 

Miosis,  myosis. 

Miotomia,  myotomie. 

Mirabolano,  myrobalan. 

Mirmecia,  myrmécie. 

Mirra,  myrrhe. 

Mirtiforma,  myrtiforme. 

Mirto,  myrte. 

Misantropia,  misanthropie- 
Miscibilidad,  miscibilité. 

Mistion,  mixtion. 

Misto,  un  mixte. 

Mistura,  mixture. 

Mitridato,  mithridale. 

Miuro,  myure. 

Mixa,  mucosité. 

Mobilidad,  mobilité. 

Moclico,  purgatif. 

Mocos,  mucus,  morve. 

Modorra,  léthargie. 

Module,  module. 

Mofeta,  mofette. 

Moho,  moisissure. 

Mola,  môle. 

Molar,  molaire. 

Molde,  moule. 

Molecula,  molécule. 

Molecular,  moléculaire. 

Molido,  las,  rendu. 

Molla,  mie  de  pain. 

Mollera,  sinciput. 

Moluscos,  mollusques. 

Momia.  momie 
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Monadelfo,  monadelphe. 
Mondadientes,  cure-dents. 

Mondar,  mondifxcr. 

Monoculo,  monocle,  borgne. 
Monogamia-,  monogamie. 
Monogastrico,  qui  n’a  qu’un  esto  - 
mac. 

Monogino,  monogyne. 

Monoico,  monoïque. 

Monomania,  monomanie 
Monomaniaco,  monomaniaque. 
Monopetalo,  monopélale. 
Monorquido,  quin’a  qu’untesticule 
Monosicia,  habitude  de  ne  fain 
qu’un  repas. 

Monstruo,  monstre. 

Monstruosidad,  monstruosité. 
Monte  de  Venus,  mont  de  Vénus, 
Montera,  bonnet  de  drap. 

Morado,  violet. 

Moral,  mûrier. 

Morbifico,  morbide,  morboso,  mor- 
bifique,  morbide. 

Morbo,  maladie,  colera  morbo,  le 
choléra. 

Mordedura,  morsure. 

Mordicante,  mordicant. 

Moreno,  brun. 

Morfina,  morphine. 

Morfologia,  morphologie. 
Moribundo,  moribond. 

Morosidad,  morosité. 

Morrina,  clavelée. 

Mortal,  mortel. 

Mortalidad,  mortalité. 

Mortandad,  mortalité. 

Mortero,  mortier. 

Mortificacion,  mortification. 
Moscada,  noix  muscade. 
Mosquetazo,  coup  de  mousquet. 
Mostaza,  moutarde. 

Motilidad,  motilité. 

Motor,  moteur- 
Movimiento,  mouvement. 

Mucico,  mucique. 

Mucilage,  mucilage. 

Muciparo,  mucipare. 

Mucosidad,  mucosité. 

Mucoso,  muqueux. 

Mucronato,  mucroné. 

Muda,  mue. 

Mudez,  mutité. 

Mudo,  muet. 

Muela,  dent  molaire. 

Muelas,  grosses  dents. 

Muermo,  morve  des  chevaux. 
Muermoso,  atteint  de  la  morve. 
Muerte,  mort. 

Muger,  femme. 

Mulato,  midâtre. 

Multa,  amende. 

Multicapsular,  multicapsulaire 
Multilobado,  multilobé. 

Multilocular,  multiloculaire 
Multipare,  multipare. 

Mundificante,  mondifiant. 

Muneca,  poignet. 
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Munequilla,  nouet. 

Mu  non,  moignon. 
Muriatico,  muriatique. 
Muriato,  muriate. 

Murta,  myrte. 

Murtones,  haies  de  myrte. 
Musco,  musc,  mousse. 
Muacular,  musculaire. 
Musculo,  muscle. 
Miisculoso,  musculeux. 
Museo,  muséum. 

Musgos,  les  mousses. 
Miisitacion,  mussilation. 
Muslo,  cuisse. 

Mutilacion,  mutilation. 
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Nabo,  navet. 

Nacar,  nacre. 

Nacimiento,  naissance. 

Nadadera,  nageoire. 

Nafta,  naphlc. 

Naftalina,  naphtaline. 

Nalga,  fesse. 

Napelo,  aconit. 

Naranja,  orange. 

Naranjada,  orangeade. 

Naranjo,  oranger. 

Narceina,  narccine 
Nai'cotico,  narcotique. 

Narcotina,  narcotine. 

Narcotisino,  narcotisme. 

Nares,  narines. 

Nariz,  nez. 

Natacion,  natation. 

Nativo,  natif,  naturel. 

Natural,  naturel. 

Naturaleza,  nature. 

Naturalisme,  naturalisme. 
Natuialista,  naturaliste. 
Nauseabundo,  nauséabond. 
Nauseas,  nausées. 

Nauseoso,  nauséeux. 

Navaja  , rasoir,  couteau  à large 
lame. 

Navajada , coup  de  rasoir,  de  cou- 
teau. 

Nayicular,  naviculaire. 
Necroscopia,  nécroscopie. 

Necrosis,  nécrose. 

Nectario,  nectaire. 

Nefelion,  néphélion. 

Nefralgia,  néphralgic. 

Nefritico,  néphrétique. 

Nefritis,  néphrite. 

Nefrologia,  néphrologie. 
Nefrorragia,  néphrorrhagie. 
Nefrotomia,  néphrotomie. 

Négative,  négatif. 

Negro,  noir. 

Neogala,  le  premier  lait  apy'ès  le 
colostrum. 

Nervino,  nervin. 

Nervio,  nerf. 
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Nervioferrura,  nerf-ferrure. 
Nervioso,  nerveux. 

Nervudo,  nervé. 

Neumatodes,  causé  par  les  gaz. 
Neumatologia,  pneumatoUgie. 
Neumatosis,  pnciimalosc. 
Neumogastrico,  pneumogastrique. 
Neumonia,  pneumonie. 

Neumonico,  pneumonique 
Neumopleuresia  , pleuro-pncumo- 
nie. 

Neumorragia,  pneumorrhagie. 
Neumorrea,  pneumorrhcc. 
Neumotorax,  pneumothorax. 
Neuralgia,  névralgie. 

Neurilema,  névrilème. 

Neurilis,  inflammation  d’un  nerf. 
Neurologia,  nécrologie. 

Neuroma,  névrome. 

Neurosis,  névrose. 

Neurotomia,  névrotomie. 
Neutralizar,  neutraliser. 

Neutre,  neutre. 

Nevo,  nævus. 

Nicociana,  nicotiane. 

Nictalopia,  nyctalopie. 

Nidoroso,  nidoreitx. 

Niebla,  brouillard. 

Nieve,  neige. 

Ninfa,  nymphe. 

Ninfomania,  nymphomanie. 
Ninfotomia,  nymphotomie. 

Ninez,  enfance. 

Nino,  enfant. 

Niquel,  nickel. 

Nispera,  nèfle- 
Nitrate,  nitrate. 

Nitreria,  Salpêtrière. 

Nitrico,  nitrique. 

Nitro,  nitre. 

Nivel,  niveau. 

Noche,  nuit. 

Noctambule,  somnambule. 

Nodo,  nodus. 

Nodosidad,  nodosité. 

Nodriza,  nourrice. 

Nogal,  un  noyer. 

Nombre,  nom. 

Nono,  neuvième. 

Norte,  nord. 

Nosogenia,  nosogénie. 

Nosografia,  nosographie. 

Nosologia,  nosologie. 

Nostalgia,  nostalgie. 

Nube,  nuage,  laie. 

Nubilidad,  nubilité. 

Nuca,  nuque. 

Nucleo,  nucléus. 

Nudo,  nœud. 

Nudoso,  noueux. 

Nuez,  noix,  pomme  d’Adam. 

Nuez  moscada,  noix  muscade. 
Nuez  vomica,  noix  vomique. 
Numéro,  nombre. 

Nutricio,  nourricier. 

Nutricion,  nutrition. 

Nutritive,  nutritif. 


O 

Obclavado,  obclavé. 

Obconico,  obeonique. 

Obesidad,  obésité. 

Objetivo,  objectif. 

Objeto,  objet. 

Oblea,  pain  à cacheter. 
Oblicuidad,  obliquité. 

Oblicuo,  oblique. 

Obliteracion,  oblitération 
Oblongo,  oblong. 

Obole,  obole. 

Obscurecimiento,  obscurcissement 
Observacion,  observation. 
Obstaculo,  obstacle. 

Obstetricia,  l’obstétrique. 
Obstetrico,  obstétrical. 
Obstruccioii,  obstruction. 
Obtundente,  qui  émousse. 
Obturacion,  obturation. 
Obturador,  obturateur. 

Obtuse,  moussé,  obtus. 

Ocasional,  occasionnel. 
Occipito-atloideo.occipilo-atioïdîen. 
Occipucio,  occiput: 

Oclusion,  occlusion. 

Ocular,  oculaire. 

Oculista,  oculiste. 

Oculistica,  l’oculistique. 
Ocuto-muscular,ocu/o-wmsc«ioi)’e 
Odontalgia,  odontalgie. 
Odontalgico,  odonlalgique. 
Odontiasis,  dentition. 

Odontoideo,  odontoïde. 
Odontologia,  odontologie. 
Odontoteenia,  odontotechnie. 
Odoracion,  odoration. 

Odorato,  odorat. 

Oficina,  boutique,  laboratoire. 
Oficinal,  officinal. 

Oftalmia,  ophthalmie. 

Oftalmico,  ophthalmique. 
Oftalmitis,  ophthalmie. 
Oftalmoblenorrea , ophthalmoblen- 
norrhée. 

Oftalmodinia,  ophthalmodynie- 
Oftalmologia,  ophthalmologie. 
Oftalmoscopia,  ophthalmoscopie. 
Oftalmostato,  ophthalmoslal. 
Oftalmoxisis,  ophthalmoxysis. 

Oido,  oüie. 

Ojal,  boutonnière  (faite  au  périnée}. 
Ojete,  œillet  pour  les  lacets. 

Ojo,  œil. 

Oleaginoso,  oléagineux. 

Oleatos,  oléates. 

Olecraniano,  olécrânien, 

Olocrano,  oléerdne. 

Oleico,  oléique. 

Olcina,  oléine. 

Oleraceo,  oléracé. 

Qlfaccion,  olfaction. 

Olfato,  odorat. 

Olfatorio,  olfactif. 
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Olibano,  oliban. 

Oligoquilo,  qui  est  peu  nutrilif. 
Oligospermo,  oligosperme. 
Oligotrofia,  oligolrophic. 

Oliva,  olive. 

Olivar,  olivaire. 

Olor,  odeur. 

Omagra,  goutte  à l’épaule. 
Omalgia,  omalgie. 
Oinbilico-mesenlerico , ombilico- 
mésentérique. 

Ombligo,  nombril. 

Ombliguero,  bande  pour  serrer  le 
nombril. 

Omental,  épiploïque. 

Omentitis,  inflammation  de  l’épi- 
ploon. 

Omento,  épiploon. 

Omnivoro,  omnivore. 

Omohioideo,  omo  hyoïdien. 
Omoplata,  omoplate. 

Oncotomia,  incision  d’une  tumeur. 
Onda,  onde. 

Ondulacion,  ondulation. 

Ondulado,  ondulé. 

Onfalocele,  omphalocèle. 
Onfalomesenterico  , omphalo-més- 
enlérique. 

Onfalotomia , section  du  cordon 
ombilical. 

Oiiixis,  onyxis. 

Opacidad,  opacité. 

Opaco,  opaque. 

Operacion,  opération. 

Operculo,  opercule. 

Opiado,  opiacé. 

Opiata,  opiat. 

Opilacion,  opilation. 

Opio,  opium. 

Opistoeifosis,  courbure  de  l’épine 
en  arrière. 

Opislogaslrico,  opislhogaslrique. 
Opistotonos,  opisthotonos. 
Opobalsamo,  opobalsame. 
Oponente,  opposant. 

Opoponaco,  opoponax. 

Oposicion,  opposition. 

Opresion,  oppression. 

Optica,  l’optique. 

Optico,  optique. 

Opuesto,  opposé. 

O rate,  aliéné 

Orales  (casa  de),  maison  d’aliénés, 
petites-maisons. 

Orbicular,  orbiculaire. 

Orbita,  orbite. 

Orbitario,  orbitaire. 

Orchata,  orgeat. 

Orcina,  orcine. 

Orcotomia,  orchotomie. 

Orden,  ordre. 

Oreja,  oreille. 

Orejon,  oreillon. 

Organico,  organique 
Organisme,  organisme. 
Organizacion,  organisation. 
Organizado,  organisé. 
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Organe,  organe. 

Organegrafia,  organograph'.e. 
Organologia,  orga  lologie- 
Orificio,  orifice. 

Orin,  rouille. 

Orina,  urine. 

Orinal,  urinai. 

Orla,  bordure. 

Ornitologia,  ornithologie. 

Ore,  or. 

Orozus,  réglisse. 

Orquideas,  orchidées. 

Orquiocele,  tumeur  des  testicules. 
Orquitis,  orchite. 

Ortiga,  ortie. 

Ortemorfia,  orthomorphie. 
Ortopedia,  orthopédie. 

Ortopnea,  orthopnée. 

Oruga,  chenille. 

Oriijo,  marc. 

Orzuele,  orgelet. 

Oscilacien,  oscillation. 

Oscitante,  bâillant. 

Osfresiologia,  traité  de  V odoration. 
Osificacien,  ossification 
Osmazeme,  osmazôme. 

Ose,  ours. 

Osqneitis,  inflammation  du  scro- 
tum. 

Osqueecelo,  oschéocèle. 

Osteitis,  ostéite. 

Osteecela,  ostéocolle. 

Osteecope,  ostéocope. 

Osteofites,  ostéophyte.. 

Osteogenia,  ostéogénie. 

Osteografia,  ostéographie 
Osteolegia,  ostéologie. 
Osteomalacia,  ostéomalacie. 
Osleesarcema,  ostéosarcome. 
Osteesteatema,  ostéostéatome. 
Osleetemia,  ostéotomie. 

Ostra,  huître. 

Otalgice,  otalgique. 

Otenquitis,  otenchyte. 

Otice,  otique. 

Otitis,  otite. 

OtograQa,  otographie. 

Otelito,  otolithe. 

Otono,  automne. 

Otorrea,  otorrhée. 

Ovario,  ovaire. 

Ovarismo,  ovarisme. 

Ovarista,  ovariste. 

Ovaritis,  ovarite. 

Oviducto,  oviducte. 

Ovillo,  peloton. 

Ovipare,  ovipare. 

Ovule,  ovule. 

Oxacide,  oxacide. 

Oxalate,  oxalate. 

Oxalice,  oxalique. 

Oxicrate,  oxycrat. 

Oxidacien,  oxydation. 

Oxide,  oxyde. 

Oxidulo,  oxydule. 

Oxifonia,  oxyphonie. 

Oxigenacien,  oxygénation. 
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Oxigenade,  oxygéné. 

Oxigene,  oxygène. 

Oximel,  oxymcl. 

Oxiepia,  oxyepie. 

Oxisal,  oxysel. 

Oxiure,  oxyure. 

Ozena,  ozène. 

P 

Paciencia,  la  patience. 

Paciente,  patient. 

Paja,  paille. 

Pajuela,  allumette. 

Pala,  pelle. 

Paladar,  palais. 

Palanca,  levier. 

Palatine,  palatin. 

Palato-estafiline,  palato-staphylin. 
Paliative,  palliatif. 

Palidez,  pâleur- 
Palillo,  cure-dent. 

Palindremia,  palindromie. 

Palma,  la  paume  de  la  main. 
Palmade,  palmé. 

Palmar,  palmaire. 

Palme,  palme. 

Pale  dulce,  réglisse 
Pale  santé,  gàiac. 

Palpitacion,  palpitation. 

Palpe,  palpe. 

Pan,  pain. 

Pana,  bouillie. 

Panacea,  panacée. 

Panadize,  panaris. 

Panai,  rayon  de  miel. 

Panales,  langes,  maillot. 
Pancréas,  pancréas. 

Pancreatice,  pancréatique. 
Pancreste,  panchreste. 

Pandemia,  pandémie. 
Pandiculacion,  pandiculation. 
Panicula,  ou  panacha,  panicule. 
Panicule,  panniculc.  • 

Pane,  drap,  étoffe. 

Panspermia,  panspermie. 
Pantafobe,  qui  craint  tout, 
Pantagoge,  pantagogue. 
Pantanose,  bourbeux. 

Panterrilla,  mollet. 

Pantufle,  pantoufle. 

Panuele,  mouchoir. 

Panza,  la  panse. 

Papa,  bouillie. 

Papeles  medicamenteses,  papier 
médicamenteux. 

Papera,  goitre. 

Papila,  papille. 

Papilar,  papillaire. 

Papilienacee,  papilionacé. 

Papula,  papule. 

Papulose,  papuleux. 

Paquidermes,  pachydermes. 
Paracentesis,  paracentèse. 
Parafimosis,  paraphimosis. 
Parafrenesis,  paraphrénésic. 
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Parafrosinia,  délire. 

Paraglosa,  tuméfaction  delà  lan- 
gue. 

Paralaxe,  chevauchement  des  frag- 
ments d’un  os. 

Paralela,  parallèle. 

Paralisis,  paralysie, 

Paralitico,  paralytique. 

Paraplegia,  paraplégie. 

Parasismo,  paroxysme. 
Parasitismo,  parasitisme. 

Parasite,  parasite. 

Parastata,  parastate. 

Parche,  emplâtre. 

Pared,  paroi, 

Paregoricc,  parégorique. 
Parenquima,  parenchyme. 
Parenquimatoso,pareîic/iiy;î!(i/e!(a;. 
Pariétales,  os  pariétaux. 
Parietaria,  pariétaire. 

Parorquide,  position  vicieuse  des 
testicules. 

Parotida,  parotide. 

Parotideo,  parotidien. 

Paroxismo,  paroxysme. 

Parpado,  paupière. 

Partera,  sage-femme. 

Partero,  chirurgien-accoucheur ■ 
Partes,  parties  naturelles. 
Particula,  particule. 

Parte,  accouchement. 

Parturicieii,  parturiiion. 

Parulia,  parulie. 

Parulis,  abcès  aux  gencives. 

Pasa,  raisin  sec. 

Pasion,  affection. 

Pasive,  passif. 

Pasme,  pâmoison. 

Pasta,î)(î(e. 

Pastilla,  pastille. 

Pastese,  pâteux. 

Patetice,  pathétique. 

Patituerte,  cagneux. 

Pategenia,  pathogénic. 
Pategnomenice , pathognomoni- 
que. 

Patelegia,  pathologie. 

Patelogice,  pathologique- 
Patelegista,  pathologiste. 
Pavellen,  pavillon. 

Peca,  lentille  au  visage. 

, Pecante,  peccant. 

Pecho,  poitrine. 

Pechuguera,  coqueluche. 
Pecielado,  pétiole. 

Pecielar,  pétiolaire. 

Peciolo,  pétiole. 

Pectate,  pectate. 

Pectina,  pectine. 

Pectinade,  pectiné. 

Pectoral,  pectoral. 

Pectoriloquia,  pecloriloquie. 
Pectoriloquio,  pectoriloque. 
Pedazo,  morceau. 

Pedicular,  pédiculaire. 

Pédicure,  pédicure. 

Pediluvio,  pédiluve. 
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Pedioso,  pédieux. 

Peduncular,  pédonculaire. 
Pedunculo,  pédoncule. 

Pegadizo,  gluant,  contagieux. 
Pegote,  emplâtre  de  poix. 
Pelicula,  pellicule. 

Pelo,  poil. 

Pelviano,  pelvien. 

Pelvimetro,  pelvimètre. 

Pendola,  pendule. 

Pene,  pénis. 

Pénétrante,  pénétrant. 

Penfigo,  pemphigus. 

Penfigode,  pemphigodc 
Penna,  penne. 

Pennado,  penné. 

Pepasmo,  coction. 

Pepastico,  peptico,  matui  ulif. 
Pépita,  pépin. 

Pepsina,  pepsine. 

Percepeion,  perception. 
Percusion,  percussion. 

Perdida,  perte. 

Perdigones,  menu  plomb. 
Peregil,  persil. 

Perfil,  profil,  contour. 
Perfoliado,  perfolié. 

Perforante,  perforant. 
Perforativo,  perforatif. 

Perfume,  parfum. 

Pergamino,  parchemin. 

Perianto,  périanthe. 

Pericardio,  péricarde. 
Pericarditis,  péricardite. 
Pericarpio,  péricarpe. 
Pericondro,  périchondre. 
Pericraneo,  péricrânien. 
Periferia,  périphérie. 

Perigino,  périgyne. 

Perimetro,  périmètre. 

Perineo,  périnée. 

Perineumonia,  péripneumonie. 
Periodicidad,  périodicité. 
Période,  période. 

Périoste,  périoste. 

Periostosis,  périostose. 
Perisperma,  périsperme. 
Peristafilino,  péristaphylin 
Peristaltico,  péristaltique. 
Peritoneo,  péritoine. 

Peritonitis,  péritonite. 

Perla,  perle. 

Perlado,  perlé. 

Perlatico,  paralytique. 

Perlesia,  paralysie. 

Permanente,  permanent. 
Permeabilidad,  perméabilité. 
Pernicioso,  pernicieux. 

Péroné,  péroné. 

Peroneo,  péronien. 
Perpendicular,  perpendiculaire. 
Persistente,  persistant. 
Perspiracion,  perspiration. 
Peespiratorio,  perspiratoire 
Perturbacion,  perturbatUm. 
Perturbador,  perturbate'tê. 
Pervigilio,  insomnie. 
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Pesadez,  pesanteur. 

Pesadilla,  cauchemar  léger. 
Pesado,  pesant. 

Pesalicor,  pèse-liqueur, 

Pesario,  pessaire. 

Pescuezo,  cou,  chignon. 

Peso,  poids 
Pestana,  cil. 

Pesta neo,  clignotement. 

Peste,  peste. 

Pestilencial,  pestilentiel. 

Pestorejo,  chignon. 

Pesuna,  ongle,  corne. 

Petalo,  pétale. 

Petechia,  pétéchie. 

Petroesfenoidal , pétro-sphénoidaî. 
Petroso,  pétreux. 

Pez,  poix,  méconium. 

Pian,  pian. 

Picadura,  piqûre. 

Picazon  , démangeaison  , picote- 
ment. 

Picromel,  picromel. 

Picrotoxina,  picrotoxine. 

Pie,  pied. 

Piedra,  pierre. 

Pierna,  jambe. 

Pila,  pile. 

Pilar,  pilaire. 

Pildora,  pilule. 

Pildorero,  pilulier. 

Pilifero,  pilifère. 

Pilimixtion,  pilimiclion. 

Piloso,  velu. 

Pilular,  pilulaire. 

Pimienta,  poivre. 

Pimpollo,  jeune  pousse,  bouton  di 
fleur. 

Pina,  pomme  de  pin. 

Pinon,  pomme  de  pin. 

Piojo,  pou. 

Piojera,  staphisaigre. 

Pistache,  pistache. 

Pistilar,  pistiïlaire. 

Pistilo,  pistil. 

Pita,  pite. 

Pitiriasis,  pityriasis. 

Pituita,  pituite. 

Pituitario,  pituitaire. 

Pizarra,  ardoise. 

Placenta,  placenta. 

Placentario,  placentaire. 

Planta,  plante. 

Planta  del  pie,  plante  du  pied 
Plantar,  plantaire. 

Plastico,  plastique. 

Plata,  argent. 

Plateado,  argenté. 

Platina,  platine. 

Plenitud,  plénitude. 

Plesimetro,  plessimètre. 

Pletora,  pléthore. 

Pletorico,  pléthorique. 

Pleura,  plèvre. 

Pleuresia,  pleurésie. 

Pleuritico,  pleurétique. 
Vleuvodmla,  pleurodynie. 
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Pleurodinico , 'plemody nique. 
Pleuroneumonia , pleura- pneumo- 
nie. 

Pleuroperineumonico,  pleuro-péri- 
pneumonique. 

Plexo,  plexus. 

Plica,  plique. 

Piiegue,  pli. 

Plombagina,  plombagine. 

Plomo,  plomb. 

Pluma,  plume. 

Plurilocular,  plurilocidaire. 
Pluvioso,  phwieux. 

Pneumatico , pneumatique. 

Pocima,  potion. 

Podagra,  podagre. 

Podre,  sanie,  pus. 

Podredumbre,  pourriture. 

Polaridad , polarité 
Polarizacion,  polarisation. 

Polen,  pollen. 

Policolia,  pol/ychoUe. 

Policroismo,  polychroïsme. 
Polidipsia,  pohjdipsie. 

Polifago,  polyphage. 

Polifarmacia,  polypharmacie. 
Polifarmaco,  polypharmaque. 
Poligamia,  polygamie. 
Po\imo\'ûsmo,  polymorphisme. 
Polipetalo,  polypétale. 

Polipo,  polype. 

Polirrizo,  pohjrrhize. 

Polisarcia,  polysarcie. 

Polispermo,  pohjsperme. 

Politrofia,  excès  de  nutrition. 
Poliurico,  poliurique. 

Polo,  pôle. 

Poluto,  pollué. 

Polvo,  poudre. 

Polvora,  poudre  à canon. 

Pomada,  pommade. 
Ponderabilidad,  pondérabilité. 
Poniente,  couchant. 

Ponzoüa,  poison. 

Popliteo,  poplité. 

Porfirizacion,  porphyrisation 
Poro,  pore. 

Porosidad,  porosité. 

Poroso,  poreux. 

Porta,  porte.  Eminencias  portas, 
éminences  portes. 

Porta  agujas,  porte-aiguille. 

Porta  caustico , porte-caustique. 
Porta  nudos,  porte-nœuds. 

Porta  piedra,  porte-pierre. 
Posicion,  position. 

Positivo,  positif. 

Posologia,  posologie. 

Postitis,  posthile. 

Postparto  , deuxième  accouche- 
ment. 

Potage,  potage,  potion. 

Potasa,  potasse. 

Potasio,  potassium. 

Potencial,  potentiel. 

Potente,  puissant. 

Potra,  hernie. 
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Potrero,  chirurgien  herniaire. 
Practica,  pratique. 

Practicante , médecin  qui  suit  la 
visite  d’un  maître. 

Praxis,  pratique. 

Precipitacion,  précipitation. 
Precipitado,  précipité. 

Precoeïdad,  précocité. 

Precursor,  précurseur. 
Predisponente,  prédisposant. 
Predisposicion , prédisposition. 
Preformacion,  préformalion. 
Prelumbar,  prélombaire. 

Prenada,  enceinte. 

Prenez,  grossesse. 

Preparacion,  préparation. 
Preparata,  préparate. 

Prepucio,  prépuce. 

Presbicia,  presbytie. 

Presbiopia,  presbyopie. 
Presentacion,  présentation. 
Preservativo,  préservatif. 

Prêtai,  poitrail. 

Pretina,  ceinture. 

Preventivo,  préventif. 

Priapisme,  priapisme. 

Primavera,  printemps. 

Primigenio,  premier-né. 

Primipara,  primipare. 
Primogenito,  premier  né. 

Principio,  principe. 

Prisma,  prisme. 

Procalarctico,  procatar clique. 
Procéder,  procédé. 

Proceso,  processus. 

Procidencia,  procidence. 
Proctalgia,  proctalgic. 

Proctoptosis,  chute  du  rectum. 
Procumbenle,  procombant. 
Prodromico,  prodromique. 
Prodrome,  prodrome. 

Produccion,  production. 
Productive,  qui  peut  produire. 
Producto,  produit. 

Proegumeno,  proégumène. 
Profilactico,  prophylactique. 
Profilaxis,  prophylaxie. 

Promiscuo,  mêlé,  confus. 
Profundo,  profond. 

Progresion,  progression. 

Prolapso,  prolapsus. 

Prolifico,  prolifique. 

Promontorio,  promontoire. 
Ptonacion,  pronation. 

Pronador,  pronateur. 

Pronostico,  pronostic. 

Propenso,  enclin. 

\Propio,  propre. 

Proporcional,  proportionnel. 
Proporciones  quimicas,  proportions 
chimiques. 

Prosopalgia,  prosopalgie. 

Prostata,  prostate. 

Prostatico,  prostatique. 
Prostitucion,  prostitution. 
Prostracion,  prostration. 

Protesis,  prothèse. 
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(Protomedico,  premier  médecin. 
Protopatia,  protopalhie 
Protoxido,  protoxyde. 
Protuberancia,  protubérance.  . 
Prunela  (sal),  nitre  fondu  avec  du 
soufre. 

Pruriginoso,  prurigineux. 

Prurito,  prwit. 

Prusiato,  prussiale. 

Prusico,  prussique. 

Psicologia,  psychologie. 

Pubertad,  puberté. 

Pubes,  pénil. 

Pubescente,  pubescent- 
Pubico,  pubien. 

Puente  de  Varolio,  pont  de  Varole. 
Puericia,  l’enfance. 

Puéril,  puéril. 

Pulga  maligna,  pustule  maligne. 
Pulgada,  pouce  (mesure). 

Pulgar,  le  pouce. 

Pulicar,  pulicairc. 

Pulmoaortico,  pulmo-aortique. 
Pulmon,  poitmon. 

Pulmonar,  pulmonaire. 

Pulmonia,  pulmonie. 

Pulmonico,  pulmonique. 

Pulpa,  pulpe. 

^alposo,  pulpeux. 

Pulsacion,  pulsation. 

Pulsativo,  pulsatif. 

Piilso,  pouls. 

Pultaceo,  pullacé. 

Pulverizacion,  puluérisation. 
Pulverulenio,  pulvérulent. 
Vungili\o,  pongitif. 

Puno,  poing. 

Punla,  pointe. 

Punliagudo,  pointu. 

Puntos,  points  de  suture. 

Puntura,  piqûre. 

Punzante,  pointu,  piquant. 

Punzon,  poinçon. 

Pupila,  pupille. 

Pupilar,  pupillaire. 

Purga,  purgante,  purgatif. 
Purgacion,  purgation, 
fargaciones , écoulement  blennor- 
rhagique. 

Purpura,  pourpre. 

Purpureo,  pourpré. 

Purulente,  purulent. 

Pus,  pus. 

Pustula,  pustule. 

Pustuloso,  pustuleux 
Putrefaccion,  putréfaction. 
Putridez,  putridité^ 

Putride,  putride. 

Putrilago,  putrilage. 

Q 

Quasia,  casse. 

Quebradura,  rupture. 

Quebraja,  gerçure. 

Queilalgia,  douleur  aux  livres. 
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Queilocace,  chilocace. 

Queiloplastia,  chiloplastie. 
Queirartrocace,  chiragre. 
Queiropteros,  chiroptères. 
Uueloides,  kéloidc. 

Quelotomia,  opération  de  la  hernie. 
Quemadura,  brûlure. 

Quemosis,  chénwsis. 

Queratitis,  kératitis, 

Queralocele,  kcràtocèle. 
Queralo-estafilino,  kérato-staphy- 
lin. 

Queratogloso,  kérato-glosse. 
Uueratomalacia,  ramollissement  de 
la  cornée. 

Queratonixis,  kératonyxis. 
Qiieratotomia,  incision  delà  cornée. 
Ciueratotomo,  kéralotome. 

Quijada,  mâchoire. 

Quilar,  gui  a rapport  au  chyle. 
Quilifero,  chylifère. 

Quilificacion,  chylification. 

Quilo,  chyle. 

Quilosis,  chylose. 

Quiloso,  chyleux. 

Quimiatria,  chimiatrie. 

Quimica,  chimie. 

Quimificacion,  chymification. 
Quimo,  chyme. 

Quina,  quinquina. 

Quinato,  quinale. 

Quinico,  quinique. 

Quinina,  quinine. 

Quinovato,  kinovale. 

Quinovico,  kinovique. 
Quintaesencia,  quintessence. 
yuintana,  quintane. 

Quiotomo,  kiotome. 

Quiragra,  goutte  aux  mains. 
Quirurgic.o,  chirurgique. 

Quiste,  kyste. 
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Rabadillo,  croupion. 

Rabazuz,  jus  de  réglisse. 

Rabia,  rage. 

Rabifico,  rabifique. 

Racimo,  grappe. 

Raciocinio,  entendement. 
Radiacion,  radiation. 

Radiado,  radié. 

Radicula,  radicule. 

Radio,  radius. 

Radio-carpiano,  radio-carpien. 
Rafania,  raphanie. 

Rafe,  raphé.  ' . 

Raiz,  racine. 

Rallo,  râpe. 

Rama,  branche. 

Ramificacion,  ramification. 
Ramillo,  ramuscule. 

Ramo,  rameau. 

Rana,  grenouille. 

Rancidez,  rancidité. 

Randal,  lacis. 


KKG 

Ranina,  ranine. 

Ranula,  grenouillelte. 

Râpé,  tabac  en  poudre. 

Raquialgia,  rachialgie. 

Raquidiano,  rachidien. 

Raquis,  rachis. 

Raquitico,  rachitique. 

Raquitismo,  rachitisme. 
Rarefaccion,  raréfaction. 
Rarefaciente,  raréfiant. 

Raro,  rare. 

Rasguno,  égratignure. 

Rasorismo,  rasorisme. 

Raspador,  grattoir. 

Rayo,  rayon,  foudre. 

Raza,  race. 

Razon,  raison. 

Razuras,  marc,  lie  devin. 
Reaccion,  réaction. 

Reactivo,  réactif. 

Reblandecimienlo,  ramollissement. 
Reoaida,  rechute. 

Receptaculo,  réceptacle. 

Recela,  recette. 

Récidiva,  récidive. 

Recipiente,  récipient. 

Recizion,  rescision. 

Reclinacion,  action  d’incliner. 
Reclinatorio,  accotoir. 

Recodo,  angle. 

Recorporativo,  récorporatif. 
Recrementicio,  récrémentitiel . 
Recremento,  récrément. 
Recremento-escrementicio,  récrè- 
mento-excrémentitiel. 
Recrudescencia,  recrudescence. 
Rectificacion,  rectification. 

Rectitis,  rectite. 

Recto,  rectum. 

Recto,  droit. 

Récurrente,  récurrent. 

Red,  filet. 

Redano,  épiploon. 

Redoma,  bocal,  fiole. 

Redondo,  rond. 

Redopelo  (al),  à rebrousse -poil. 
Reduccion,  réduction. 

Reducible,  réductible. 

Refinado,  raffiné. 

Rellejo,  reflet. 

Reflexible,  susceptible  deréfiexion. 
Reflexion,  réflexion. 

Refraccion,  réfraction. 

Refraclivo,  réfringent. 
Refrangibilidad,  réfrangibilité. 
Ref'regon,  frottement. 

Refrescante,  rafraîchissant. 
Refrigeracion,  réfrigération. 
Réfrigérante,  ré/rtgreronf. 
Réfringente,  réfringent. 
Refulgencia,  éclat. 

Regadera,  a/rrosoir. 

Regaliz  ou  Regalicia,  régisse. 
Regata,  rigole. 

Regeneracion,  régénération. 
Regenerativo,  qui  régénère. 

Regia  fagua),  eau  régale. 
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Regimen,  régime. 

Régla,  règle. 

Regüeldo,  rot. 

Reguera,  rigole. 

Regular,  régulier. 

Regulo,  régule. 

Regurgitacion,  régurgitation, 
Reino,  règne. 

Reja,  grille. 

Rejalgar,  réalgar. 

Relajamiento,  relâchement 
Relajante,  relâchant. 

Relampago,  éclair,  taie  (vét.) 

Reloj,  montre. 

Remedio,  remède. 

Remision,  rémission. 

Remitente,  rémittent. 

Renacuajo,  têtard. 

Rengo,  éreinté. 

Renitente,  rénitent. 

Renovacion,  rénovation. 

Renuevo,  rejeton. 

Renversamiento,  renversement. 
Repercusion,  répercussion. 
Repercusivo,  répercussif. 
Repeticion,  répétition. 

Replecion,  réplétion. 

Reproduccion,  reproduction. 
Répulsive,  répulsif. 

Repurga,  deuxième  purgation. 
Resabor,  arrière-goût. 

Resalte,  saillie. 

Resangria,  deuxième  saignée. 
Resbalon,  glissade. 

Reseccion,  résection. 

Reservorio,  réservoir. 

Resfriado,  rhume. 

Résina,  résine. 

Resinoso,  résineux. 

Resol,  réverbération  du  soleih 
Resolucion,  résolution. 

Résolutive,  résolutif. 

Resonancia,  résonnance. 

Resoplido,  respiration  forte. 
Resorte,  ressort. 

Respiracion,  respiration. 
Restableciiniento,  rétablissement. 
Restauracion,  restauration. 
Resudacion,  transpiration. 
Resuello,  respiration  fréquente  et 
pressée. 

Resuntivo,  qui  répare,  analeptique. 
Retencion,  rétention. 

Relieulado,  réticulé. 

Relicular,  réticulaire. 

Retina,  rétine. 

Retinitis,  rétinite. 

Retintin,  tintement. 

Retorta,  cornue. 

Retortijon,  colique,  tranchée. 
Retraccion,  rétraction. 

Rétroactive,  rétroactif. 

Relroceso,  rétrocession. 

Reuma,  rhume.  Reumadel  cerebro, 
coryza. 

Reumatico,  rhumatique. 
Reumatismo,  rhumatisme. 
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Reunion,  réunion. 

Reverberacion,  réverbération . 
Reves,  rêves. 

Revivificacion,  révîviftcaiion. 
Révulsive,  révulsif. 

Rezago,  résidu. 

Ribete,  bord,  bordure. 

Ricino,  ricin. 

Riego,  arrosementrn 
Rigidez,  rigidité. 

Rija,  fistule  lacrymale. 

Rinalgia,  douleur  dans  les  narines. 
Rlnglera,  rangée. 

Rinoplastia,  rhinoplastie.  . 
Rinorragia,  épistaxis. 

Rinon,  rein. 

Riptico,  rhyptique. 

Risa,  rire. 

Risa  sardonica,  rire  sardonique. 
Ritmo,  rhythme. 

Rob,  rob. 

Roborante,  roboratif. 

Robustez,  force,  vigueur. 

Roce,  frottement. 

Rocio,  rosée. 

Rodete,  bourrelet. 

Rodilla,  genou. 

Rodomel,  miel  rosat. 

Roedor,  rongeur. 

Rojizo,  rougeâtre- 
Rollizo,  fort,  robuste. 

Rom,  rhum. 

Romadizo,  rhume  de  cerveau. 
Romboidal,  rhomboïde. 

Romero,  romarin. 

Rona,  rogne. 

Roncha,  ampoule. 

Ronio,  camus. 

Ronquedad,  enrouement. 
Ronquido,  ronflement, 

Rosa,  rose. 

Rosado,  rosé. 

Roseta,  rosette. 

Rostro,  face. 

Rotacion,  rotation. 

Rotador,  rotateur. 

Rotula,  rotule,  trochisque. 
Rotuliano,  rotulien. 

Rotura,  rupture. 

Rubefaccion,  rubéfaction. 
Rubefaciente,  rubéfiant. 

Rubeo,  rougeâtre. 

Rubia,  garance. 

Rubio,  blond. 

Rubor,  rougeur. 

Rubrica  lemnia,  terre  sigillée. 
Ruda,  la  rue. 

Rufo,  roux. 

Rugosidad,  rugosité. 

Ruibarbo,  rubarbe. 

Ruisquiana,  membrane  ruy- 
schicnne. 

Runiia,  rumination. 

Rumiantes,  les  ruminants. 

Ruptura,  rupture,  fracture. 
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Sabana,  drap  de  lit. 

Sabanon,  engelure. 

Sabina,  Sabine. 

Sabor,  saveur. 

Saburra,  saburre. 

Sacabalas,  tire-balle. 

Sacamuelas,  dentiste. 
Sacarificacion,  saccharification. 
Sacarino,  saccharin. 

Saco,  sac.  i 

Sacro,  sacré. 

Sacrociatico,  sacro-sciatique. 
Sacrococcigeo,  sacro-coccygien. 
Sacro-espinal,  sacro-spinal. 
Sacro-espinoso,  sacro-épineux. 
Sacro  iliaco,  sacro-iliaque. 

Saeta,  flèche. 

Safena,  saphène. 

Sagitado,  sagitte. 

Sagital,  sagittal. 

Sagù,  sagou. 

Sahuco,  sureau. 

Sahumerio,  fumée  de  parfum. 

Saja,  incision,  scarification. 

Sal,  sel. 

Salicina,  salicine. 

Salificable,  salifiable. 

Salino,  salin. 

Salitre,  nitrate  de  potasse. 
Salitroso,  nitreux. 

Saliva,  salive. 

Salivacion,  salivation. 

Salivai,  salivaire. 

Salobre,  saumâtre. 
Salpingo-faringeo,  salpingo  pha- 
ryngien. 

Salto,  saut. 

Salubridad,  salubrité. 

Salud,  santé. 

Saludable,  salutaire. 

Salvalela,  salvatelle. 

Salvia,  sauge. 

Salvilla,  soucoupe. 

Sangre,  sang. 

Sangria,  saignée. 

Sanguificacion,  sanguification . 
Sanguijuela,  sangsue. 

Sanguineo,  sanguin. 

Sanguinolente,  sanguinolent. 
Sanidad,  santé,  hygiène. 

Sanioso,  sanieux. 

Sanitario,  sanitaire. 

Sapidez,  sapidité. 

Sapido,  sapide. 

Saponaceo,  saponacé. 

Saponaria,  saponaire. 
Saponificacion,  saponification. 
Saquillo,  sachet. 

Sarampion,  rougeole. 

Sarcocola,  sar cocolle. 

Sarcologia,  sarcologie. 

Sarcoma,  sarcome. 

Sarcomatoso,  sarcomateux. 
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Sarcosis,  génération  de  la  chair., 
Sarcotico,  sarcotique. 

Sardonico,  sardonique. 
Sarmentoso,  sarmenteux. 

Sarna,  gale. 

Sarrillo,  râle. 

Sartorio,  muscle  couturier. 
Satelite,  satellite. 

Satiriasis,  salyriasis. 

Saturacion,  saturation. 

Saturado,  saturé. 

Saturne,  le  plomb. 

Sauce,  saule. 

Sauco, sureau. 

Saxifrage,  saxifrage. 

Sebaceo, sébacé. 

Sebillo,  graisse,  savon. 

Secante,  dessiccatif. 

Seccion,  section. 

Secrecion,  sécrétion. 

Secretor,  sécréteur. 

Secundinas,  secondines. 

Sed , soif. 

Sedacion,  sédation,  sperme. 

Sedal,  séton. 

Sedanle,  sedativo,  sédatif. 
Sedimento,  sédiment. 

Selenitoso,  séléniteux. 

Semana,  semaine. 

Semeiologia,  sémiologie. 
Semejanza,  ressemblance 
Semen,  semence,  sperme. 
Semi-bano,  demi-bain. 
Semi-circular,  demi- circulaire. 
Semilla , graine. 

Semi-lunar,  demi-lunaire 
Semi-membranoso,  demi-inen.j  a 
neux. 

Séminal,  séminal. 

Semi-tendinoso,  demi-tendineux. 
Semi-terciana,  demi-tierce. 
Semola,  semoule. 

Sena,  séné. 

Senil,  sénile. 

Seno,  sein,  sinus. 

Sensacion,  sensation. 

Sensibilidad,  sensibilité. 

Sensitive,  sensitif. 

Sensorio,  sensorium. 

Sentido,  sens. 

Sentimiento,  sentiment. 

Sepalo,  sépale. 

Sepia,  sèche. 

Septenario,  septénaire. 

Septico,  septique. 

Sequedad,  sécheresse. 

Serolina,  séroline. 

Serosidad,  sérosité. 

Seroso,  séreux. 

Serpentin,  serpentin. 

Serpiginoso,  serpigineMX. 

Serrado,  dentelé. 

Servicial,  clystère. 

Sesamoideo,  sésamoïde. 

Sesil,  sessile. 

Seudartrosis,  pseudarthrose. 
Scudoblepsia, peruersion  delà  vue. 
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&eudomembiana,/ai(s.sc  membrane. 
Seudopleuresia,  fausse  pleurésie. 
Sexo,  sexe. 

Sexual,  sexuel. 

Sialagogo,  sialagogue. 

Sibilante,  sibilant. 

Sicosis,  sycosis. 

Sideracion,  sidération. 

Sierra,  scie. 

Sifilide,  syphilide. 

Sifilis,  syphilis. 

Sifilitico,  syphilitique 
Sifon,  siphon. 

Sigmoideo,  sigmoïde. 

Signe,  signe. 

Silicua,  silique. 

Silicula,  silicule. 

Silla,  siège,  chaise. 

Simetria,  symétrie. 

Simetrico,  symétrique.  • 

Similar,  similaire. 

Simpatia,  sympathie. 

Simpatico,  sympathique 
Simulado,  simulé. 

Sinapisme,  sinapisme. 

Sinartresis,  synarthrose . 

Sincopal,  syncopal- 
Sincepe,  syncope. 

Sinderesis,  syndér'ese. 
Sindesmelegia , sgn  desmolngie 
Sinergia,  synergie. 

Sinfisietomia,  symphyséotomie 
Sinfisis,  symphyse. 

Sinfite,  consoude. 

Siniestre,  gauche. 

Sinoca,  synoque. 

Sinovia,  synovie. 

Sinevial,  synovial. 

Sintesis,  synthèse. 

Sintema,  symptôme. 

Sintomatice,  symptomatique. 
Sintematelegia , symptomatologie. 
Sinuosidad,  sinuosité. 

Sinuese,  sinueux.  ■ 

Siringeteme,  syringotome. 
Sisimbrie,  raifort  aquatique. 
Sistaltice,  systaltique. 

Sistema,  système. 

Sistole,  systole. 

Sitielegia,  doctrine  des  aliments. 
Seas,  psoas. 

Sébacé,  aisselle. 

Sebrehuese,  exostose. 

Sobreparte,  temps  qui  suit  les  cou- 
ches. 

Sedio,  sodium. 

Sefisticacien,  sophistication. 

Seitis,  psoïte. 

Selanina,  solanine. 

Selar,  solaire. 

Selee,  musclh  soléaire. 

Soleta,  semelle 
Selidez,  solidité. 

Solidisme,  solidisme. 

Selide,  solide. 

Solitarie,  solitaire. 

Selubilidad,  solubilité. 
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Seluble,  soluble. 

Selucien,  solution. 

Semascetica,  gymnastique. 
Semnambulisme , somnambulisme. 
Semnambule,  somnambule. 
Semnifere,  somnifère. 
Semnelencia,  somnolence. 

Senda,  sonde. 

Senido,  son  (pour  l’ouie). 
Seneliento,  somnolent. 

Seneridad,  sonorité. 
Sonero,sonore. 

Sople,  souffle. 

Seporese,  soporeux. 

Sorbicien,  potion. 

Serdera,  surdité. 

Sordide,  sordide. 

Sordo,  sourd. 

Sordomudez,  surdi-mutité. 
Soriasis,  psoriasis. 

Sorico,  psorique. 

Soroftalmia,  psorophthahnie. 

Sosa,  soude. 

Sosiego,  calme., 

Soso,  fade. 

Subeutaneo,  sous-cutané. 
Subdelirio,  subdélirium. 
Subespinoso,  sous-épineux. 
Subinflaniacion,  subinflammation. 
Subintrante,  subintrant. 
Sublimacion,  sublimation. 
Sublimado,  sublimé. 

Submaxilar,  sous-maxillaire. 
Submergido,  submergé. 
Submersion,  submersion. 
Subnitrato,  sous-nitrate. 
Subpubico,  sous-pubien. 
Subscapular,  sous-scapulaire. 
Succedaneo,  succédané. 
Succenluriado,  succenturié. 
Succino,  succin. 

Succion,  succion. 

Suce,  suc. 

Sucubo,  succube. 

Sudor,  sueur. 

Sudorifico,  sudorifique. 

Sueno,  sommeil. 

Suero,  petit-lait. 

Sufocacion,  suffocation. 

Sufocante,  suffocant. 

Sufumigacion,  subfumigation. 
Sufusion,  cataracte,  fluxion  sur  les 
yeux. 

Sugilacion,  sugillation. 

Sulfate,  sulfate. 

Sulfurée,  sulfureux. 

Sulfurico,  sulfurique. 

Sulfure,  sulfure. 

Sulfuroso,  sulfureux. 
Superfetacion,  superfétation. 
Superficie,  superficie. 

Supero,  supère. 

Süperpurgacion,  superpurgation 
Supinacion,  supination. 

Supinador,  supinateur. 

Supino,  couché  sur  le  dos. 
Supositorio.  susoasitoire 
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Supraciliar,  sourcilier. 
Supra-espinoso,  surépineux. 
Supra-excitacion,  surexcitation. 
Supra-renal,  surrénal. 

Supresion,  suppression. 
Supuracion,  suppuration 
Supurativo,  suppuratif. 
Susceptibilidad,  susceptibilité. 
Suspensorio,  suspensoir. 

Suspiro,  soupir. 

Suspiroso,  suspirieux 
Sustente,  aliment. 

Sutura,  suture 
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Tabaco,  tabae. 

Tabardillo,  fièvre  pourprée. 
Tabido,  tabide. 

Tabla,  table. 

Tablilla,  tablette 
Tacto,  tact. 

Tafetan  ingles,  taffetas  d’Angle- 
terre. 

Talla,  cystotomie. 

Talon,  talon. 

Talpa,  taupe,  loupe 
Tambor,  tympan. 

Tanato,  tannate. 

Tanino,  tannin. 

Taponamiento,  tamponnement. 
Tarantismo,  tarantisme. 

Tarantula,  tarentule. 

Tarsiano,  tarsien. 

Tarse,  le  tarse. 

Tarses  (fibrocartilagos),  fibro-car- 
tilages  tarses 
Tartamudez,  bégayement. 

Tartaro,  tartre. 

Tartaro  dentario,  tartre  dentaire. 
Tartrato,  tartraie. 

Tartrico,  tartrique. 

Taurina,  taurine. 

Té,  thé. 

Tebaina,  thébainc. 

Tegumento,  tégument 
Tejido,  tissu. 

Temblor,  tremblement. 
Temperamento,  tempérament. 
Temperatura,  température. 
Temperie,  tempérament. 

Temple,  trempe, 

Teraulento,  ivre. 

Tenacidad,  ténacité. 

Tenacillas,  pinces. 

Tenar,  thénar. 

Tenazas,  tenailles. 

Tendinoso,  tendineux. 

Tendon,  tendon. 

Tenesmo,  ténesme. 

Ténia,  tænia. 

Tenotomia,  ténotomie. 

Tenotomo,  ténotome. 

Tensivo,  tensif. 

Tensor,  tenseur. 

Tentacule,  tentacule. 
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Tenue,  ténu. 

Tenuidad,  lénuilé. 

Teoretico,  théorique. 

Teoria,  théorie. 

Terapeutica,  la  thérapeutique. 
Teratülogia,  tératologie. 
Teratologico,  tératologique. 
Terciana  (calentura),  fièvre  tierce. 
Terebintina,  térébenthine. 
Terebrante,  térébrant. 

Teriaca,  thériaque. 

Terigion,  ptérygion. 

Terigoideo,  ptérygoïdien. 

Termal,  thermal. 

Termo-electricidad,  thermo-électri- 
cité. 

Termologia,  thermologic. 
Termometro,  thermomètre. 
Testicular,  testiculaire. 

Testicule,  testicule. 

Teta,  mamelle. 

Textura,  texture.  ' 

Tialagogo,  ptyalagogue. 

Tialina,  ptyaline. 

Tialismo,  ptyalisme. 

Tibia,  tibia. 

Tiempo,  temps. 

Tienda  del  cerebelo,  tente  du  cer- 
velet. 

Tierra,  terre. 

Tieso,  dur,  roide. 

Tifico,  typhique. 

Tifo,  typhus. 

Tifoideo,  typhoïde. 

Tijeras,  ciseaux. 

Tilo,  tilleul. 

Tilosis,  ptilose. 

Timico,  thymique. 

Time,  thymus. 

Timpanico,  tympanique 
Timpanitis,  tympanite. 

Tintura,  teinture- 
Tina,  teigne. 

Tinoso,  teigneux. 

Tipo,  type. 

Tira,  bandelette. 

Tiracabezas,  tire-tête. 

Tiralondo,  tire-fond. 

Tiriasis,  phthiriasis. 

Tiroides,  thyréoïde. 

Tisana,  tisane, 
lisico,  phthisique. 

Tisis,  phthisie. 
ïismagogo,  expectorant. 

Tisuria,  phthisurie. 

Titilacion,  titillation. 

Toba,  tartre  dentaire. 

Tocado,  serre-tête. 

Tocon,  moignon. 

Tofaceo,  tophacé. 

Tofo,  tophus. 

Tomentoso,  tomentcux. 

Tomillo,  thym 
Tonicidad,  tonicité. 

Tonico,  tonique- 
Tono,  ton. 
f^nsila,  tonsille. 


TUE 

Tonsilar,  tonsillaire. 

Topico,  topique. 

Toracic»,  thoracique. 

Torax,  thorax. 

Torcijon,  colique. 

Tornasol,  matière  bleue  qui  sert  à 
reconnaître  les  acides. 

Tornillo,  clou  à vis. 

Torniquele,  tourniquet. 

Toronjil,  mélisse. 

Tortuga,  tortue. 

Torvisco,  garou. 

Tes,  toux. 

Tosigo,  venin,  toxique. 

Toxico,  toxique. 

Toxicologia,  toxicologie. 
Tragacanta,  gomme  adragant. 
Tragiano,  tragien. 

Trago,  tragus. 

Transparente,  transparent. 
Transporte,  transport,  délire. 
Transudacion,  transsudation 
Transverso,  transverse. 

Trapezio,  trapèze. 

Traqueal,  trachéal. 

Traquearteria,  trachée-co’lère. 
Traqueas,  trachées. 

Traqueitis,  trachéite. 

Traqueliano,  cervical. 
Traqueo-cervical , trachéo-cer- 
v.Jal. 

Traqueotomia,  trachéotomie. 
Traspie,  faux  pas. 

Traumatico,  traumatique. 

Trebol,  trèfle. 

Trefina,  tréphine. 

Trementina,  térébenthine. 
Trepanacion,  trépanation. 

Trepano,  trépan. 

Triaca,  thériaque. 

Triacal,  thériacal. 

Triangular,  triangulaire. 
Trichoma,  plique. 

Tridacio,  thridace. 

Trifolié,  trèfle. 

Trigemino,  trijumeau. 

Trigo,  blé. 

Trigono,  trigone. 

Triquiasis,  trichiasis. 

Trisal,  trisel. 

Trismo,  trismus. 

Trisplacnico,  trisplanchnique. 
Trituracion,  trituration. 

Trocanter,  trochanter. 
Trocanteriano,  trochantérien. 
Trociscos,  trochisques 
Trombe,  thrombus. 

Trompa,  trompe. 

Tronco,  tronc. 

Tropico,  tropique. 

Tubario,  tubaire. 

Tuberculado,  tuberculeux. 
Tubercule,  tubercule. 

Tuberosidad,  tubérosité. 

Tubo,  tube. 

Tucia,  tuthie. 

Tuerto,  borgne. 


VAO 

Tiieiano,  moelle  des  os. 

Tufo,  vapeur,  exhalaison. 
Tullido,  perclus. 

Tumefaccion,  tuméfaction. 
Tumido,  enflé. 

Tumor,  tumeur. 

Tumor  blanco,  tumeur  blanche. 
Tungstato,  tungstate. 

Tunica,  tunique. 

Turgescencia,  turgescence. 
Turgido,  turgide. 

Tusilago,  txcssilage. 


U 


Ulcéra , ulcère. 

Ulceracion,  ulcération. 

Ulceroso,  ulcéreux. 

Ulnario,  cubital. 

Ulorragia,  hémorrhagie  gingivale. 
Umbela,  ombelle. 

Umbilical,  ombilical. 

Unciories,  frictions. 

Undulacion,  ondulation, 

Ungüento,  onguent. 

Ungulado,  ongulé. 

Unidad,  unité. 

Unitivo,  unissant. 

Untadura,  onction. 

Untoso,  onctueux. 

Una,  ongle. 

Unarada,  égratignure. 

Urato,  urate. 

Urea,  urée. 

Ureter,  uretère. 

Uretra,  urèthre. 

Uretro  bulboso,  uréthro-bulbeux. 
üretrotomia,  uréthrotomie. 
Uretrotomo,  uréthrotome. 

Urico,  urique. 
ürinario,  urinaire. 

Urna,  urne. 

Uromancia,  uromancie. 

Uroscopia,  uroscopie. 

Urticacion,  urtication. 

Urticaria,  urticaire. 

Ustion,  ustion. 

Uterino,  utérin. 

Utero,  utérus. 

Utricular,  utriculaire. 

Utriculo,  utricule. 

U va,  raisin. 

Uvea,  uvée. 
üvular,  uvulaire. 

V 

Vaciamiento,  évacuation. 

Vacuna,  vaccin,  vaccine. 
Vacunacion,  vaccination. 

Vacuo,  vide. 

Vagido,  vagissement. 

Vagina,  vagin. 

Vago,  vague. 
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Vaguido,  vertige. 

Vaina,  gaine,  étui,  fourreau. 
Vainilla,  vanille. 

Valeriana,  valériane. 
Valeludinario,  valétudinaire. 
Valva,  valve. 

Valvula,  valvule. 

Vapor,  vapeur,  soupape. 

Vapores , vapeurs,  hypochondrie. 
Varice,  varice. 

Varicoso,  variqueux. 

Variedad,  variété. 

Variolico,  variolique. 

Variz,  varice. 

Varon,  mdle. 

Vascular,  vasculaire. 

Vaso,  vaisseau. 

Vasto,  vaste. 

Vegetacion,  végétation. 
Vegetalidad,  vcgétalité. 

Végétative,  végétatif. 

Véhiculé,  véhicule.  i 
Vejez,  vieillesse. 

(fejiga , vessie,  vésicule  du 
fiel. 

Vejigaterie,  vesica/oire. 

Vello,  poil  follet. 

Velleso,  velu. 

Vena,  veine. 

Venalis,  veineux. 

Venda,  bande. 

Vendaje,  bandage. 

Venene,  venin 
Venenese,  vénéneux. 

Venereo,  vénérien. 

Venilla,  veinule. 

Venese,  veineux. 

Ventana,  fenêtre. 

Ventilacion,  ventilation. 

\enlosa,  ventouse. 

Ventôse,  flatulent. 

Ventrera,  ceinture  pour  le  ventre. 
Ventricule,  ventricule,  estomac. 
Ventrilocuo,  ventriloque. 

Verano,  l’été. 

Veratrina,  vératrine. 

Veratro,  ellébore  blanc. 

Verbasco,  bouillon-blanc. 

Verbena,  verveine. 

Verde,  vert. 

Verdete,  vert-de-gris. 

Vermejo,  vermeil. 

Vermellon,  vermillon. 

Vermes,  les  vers. 

Vermicular,  vermiculaire. 
Vermifuge,  vermifuge. 

Verminoso,  vermineux. 

Veronica,  véronique. 

Verruga,  verrue. 

Verrugoso,  verruqueux. 

Version,  version. 

Vertebra,  vertèbre. 

Vertebrado,  vertébré. 

Vertice,  vertex. 

Verticilo,  verticille. 

Vertige,  vertige. 

Veru-montano,  verumortanum. 


' VOM 

Vesania,  vésanie. 

Vesicacion,  vésication. 

Vesicante,  vésicanl. 

Vesicula,  vésicule. 

Vesicular,  vésiculaire. 

Vesiculoso,  vésiculeux. 

Vestibular,  vestibulaire. 

Vestibule,  vestibule. 

Veterinario,  vétérinaire. 
Viabilidad,  viabilité. 

Vibora,  vipère. 

Vibracion,  vibration. 

Vibratil,  vibratile. 

Vid,  vigne,  cordon  ombilical. 
Vida,  vie. 

Vidiano,  vidien. 

Vidrio,  verre. 

Viejo,  vieux. 

Viento,  vent. 

Vientre,  ventre. 

Vina,  vigne. 

Vinagre,  vinaigre. 

Vinculo,  lien. 

Viniebla,  cynoglosse. 

Vino,  vin. 

Vinoso,  vineux. 

Violado,  violet. 

Violencia,  viol. 

Violeta,  violette. 

Vipérine,  de  vipère. 

Virgen,  vierge. 

Vii  ginidad,  virginité. 

Vii  ilidad,  virilité. 

Virose,  vireux. 

Viruela,  variole. 

Viruelas,  petite-vérole. 

Viruelas  locas,  petite-vérole  vo- 
lante. 

Virulente,  virulent. 

Virus,  pus,  sanie,  virus. 

Viscera,  viscère. 

Viscosidad,  viscosité. 

Vista,  vue. 

Visual,  visuel. 

Vitalidad,  vitalité. 

Vitalista,  vitaliste. 

Vitelina,6ile  très  foncée,  membrane 
vitelline. 

Vitreo,  vitré. 

Vitrification,  vitrification. 
Vitriolico,  vitriolique. 

Vivacidad,  vitalité,  vigueur. 

Vivaz,  vivace. 

Vivipare,  vivipare.  ' 

Viviseccion,  vivisection. 

Vocal,  vocal. 

Volatil,  volatil. 

Volatilidad,  volatilité. 

Voltaico,  voltaïque. 

Voltaismo,  voltaisme. 

Volumen,  volume. 

Volvulo,  volvulus. 

Vomica,  vomique. 

Vomitive,  vomitif. 

Vomito,  vomissement. 

Vomiton  , enfant  qui  rend  son 
lait. 


ZEK 

'Vomituricion,  vomiturition. 
Voracidad,  voracité. 

Vertice,  tourbillon. 

Voz,  voix. 

Vuelta  de  maestro,  tour  de  maî- 
tre 

Vulnerario,  vulnéraire. 

Vultuoso,  vultueux. 

Vulva,  vulve. 

Vulvo-uterino,  vulvo-utérin, 

w 

Wormiano,  wormien. 

X 

Xantina,  xanthine. 

Xantogeno,  xanthogène. 
Xantepicrita,  xantopicrite. 
Xifoides,  xiphoïde. 

Xiloidina,  xykndine. 

Y 

Yaros,  sorte  de  pian. 

Yema,  jaune  d’œuf;  bout,  pulpe  du 
doigt. 

Yei'ba,  herbe. 

Yerbabuena,  menthe. 

Yerto , roide , engourdi  par  le 
froid. 

Yezca,  amadou. 

Yezgo,  hièble. 

Yezo,  plâtre- 
Yugular,  jugulaire. 

Z 

Zabullidura,  immersion,  siémo'- 
sion. 

Zanahoria,  pastenade. 

Zancajo,  os  du  talon. 

Zanco,  échasse. 

Zanquituerto,  cagneux. 

Zarzamora,  mûre  sauvage. 
Zarzaparrilla,  salsepareille. 

Zeina,  zéine. 

Zeugma,  connexion. 

Zigoma,  zygoma. 

Zigomalico,  zygomatique 
Zimologia,  zymologie. 

Zona,  zone. 

Zoofito,  zoophyte. 

Zoografia,  zoographie. 

Zoologia,  zoologie. 

Zoonomia,  zoonomie. 

Zootomia,  zootomie. 

Zopo,  estropié. 

Zorrera,  assoupissement. 

Zoster,  zoster. 

Zumdlo,  serpentaire. 

Zurdo,  gaucher. 
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Ulctionnnii'e  général  des  eaux  minérales  et 
d’hydrologie  médicale,  comprenant  la  géographie 
et  les  stations  thermales,  la  pathologie  thérapeutique, 
la  chimie  analytique,  l’histoire  naturelle,  l’aména- 
gement des  sources,  l’administration  thermale,  etc., 
par  MM.  Durand-Fardel,  inspecteur  des  sources 
d’Hauterive  à Vichy,  E.  Le  Bret,  inspecteur  des  eaux 
minérales  de  Baréges,  J.  Lefort,  pharmacien,  avec 
la  collaboration  de  M.  Jules  François,  ingénieur  en 
chef  des  mines,  pour  les  applications  de  la  science  de 
l’Ingénieur  à l’hydrologie  médicale.  Paris,  1860, 

2 forts  volumes  in-8  de  chacun  750  pages.  20  fr. 
Ouvrage  couronné  par  l’Académie  des  médecine. 

Ce  n'est  pas  une  compilation  de  tout  ce  qui  a été  publié  sur  la 
matière  depuis  cinquante  ou  soixante  ans  : un  esprit  fécond  de 
doctrine  et  de  critique  domine  ce  livre,  et  tout  en  profilant  des 
travaux  d’hydrologie  médicale  publiés  en  France,  en  Angleterre,  en 
Allemagne,  en  Suisse,  en  Italie,  etc.,  les  auteurs  ont  su  trouver, 
dans  leurs  études  personnelles  et  dans  leur  pratique  journalière,  le 
sujet  d’observations  nouvelles  et  de  découvertes  originales. 

Conseils  aux  mèi-cs  sur  la  manière  d’élever  les 
enfants  nouveau-nés,  par  Al.  Donné,  recteur  de 
l’Académie  de  Montpellier.  Quatrième  édition,  revue, 
corrigée  et  augmentée.  Paris,  1869,  in-12,  350 
pages.  3 fr. 

Uygiène  des  gens  du  monde.  Paris,  1870,  1 vol. 
in-18  Jésus  de  540  pages.  . 4 fr. 

Table  des  matières.  — A mon  éditeur;  utilité  de  l’hygiène; 
hygiène  des  saisons  ; exercice  et  voyages  de  santé  ; eaux  minérales  ; 
bains  de  mer  ; hydrothérapie  ; la  fievre  hygiène  des  poumons  ; 
hygiène  des  dents  ; hygiène  de  l'estomac;  hygiène  des  yeux;  hygiène 
des  femmes  nerveuses  ; la  toilette  et  la  mode  ; *”*. 

De  rélectrisation  localisée  et  de  son  application  à 
la  pathologie  et  à la  thérapeutique  ; par  le  docteur 
G.  B.  Duchenne  (de  Boulogne) , lauréat  de  l’Institut 
de  France.  Troisième  édition,  entièrement  refondue. 
Paris,  1872,  1 fort  vol.  in-8  avec  179  figures  et 

3 planches  coloriées.  16  fr. 

■Miysioiogic  des  mouvements,  démontrée  à l’aide  de 
l’expérimentation  électrique  et  de  l’observation  clini- 
que, et  applicable  à l’étude  des  paralysies  et  des 
déformations.  Paris,  1867,  1 vol.  in-8  de  xvi-872 
pages,  avec  101  figures.  14  fr. 

Traité  des  malaiiies  des  Européens  dans  les 
pays  chauds  (régions  intertropicales),  climatologie 
et  maladies  communes,  maladies  endémiques,  par  le 
docteur  A. -F.  Dutrouleau,  premier  médecin  en  chef 
de  la  marine.  Deuxième  édition,  revue  et  corrigée. 
Paris,  1868,  in-8,  650  pages.  8 fr. 

Outre  de  nombreuses  additions  de  détail,  nous  citerons  trois  cha- 
pitres nouveaux  relatifs  à la  Cochinchine,  à la  Nouvelle-Calédonie 
et  au  choléra. 

Traité  clinique  et  expérimental  des  emboiies 
capillaires,  par  V.  Feltz,  lauréat  de  l’Institut,  pro- 
fesseur agrégé  à la  Faculté  de  médecine  de  Stras- 
bourg. Deuxième  édition,  revue  et  augmentée.  Paris, 
1870,  in-8,  450  pages  avec  11  planches  chromo- 
lithographiées  comprenant  90  dessins.  12  fr. 

Hygiène  de  l’ânie,  par  E.  de  Feuchtersleben,  pro- 
fesseur à la  Faculté  de  médecine  de  Vienne,  traduit 
de  l’allemand,  sur  la  vingt-quatrième  édition,  par  le 
docteur  Schlesinger-Rayer.  Troisième  édition,  pré- 
cédée d’études  biographiques  et  littéraires.  Paris, 
1870,  1 vol.  in-18  de  260  pages,  2 fr.  50, 


L’auteur  a voulu,  par  une  alliance  de  la  morale  et  de  l’hygicne, 
étudier  au  point  de  vue  pratique  l'influence  de  l’àme  sur  le  corps 
humain  et  ses  maladies.  Exposé  avec  ordre  et  clarté,  et  empreint 
de  cette  douce  philosophie  morale  qui  caractérise  Us  oeuvres  des 
penseurs  allemands,  cet  ouvrage  n’a  pas  d’analogue  en  France  ; il 
sera  lu  et  médité  par  toutes  tes  classes  de  la  société. 

Hygiène  alimentnire  des  malades,  des  convalescents 
et  des  valétudinaires,  ou  du  régime  envisagé  comme 
moyen  thérapeutique,  par  le  docteur  J.  B.  Fonssa- 
GRivES,  professeur  à la  Faculté  de  Montpellier,  etc. 
Deuxième  édition  revue  et  corrigée.  Paris,  1 867, 
1 vol.  in-8  de  xxxii-698  pages.  9 fr. 

Traité  pratique  fies  maladies  du  foie  et  des  voies 
biliaires,  par  Fr.  Th.  Frerichs,  professeur  de  cli- 
nique médicale  à l’Université  de  Berlin,  traduit  de 
l’allemand  par  les  docteurs  Louis  Dumenil  et  Pella- 
GOT.  Deuxième  édition,  revue  et  corrigée  avec  deg 
additions  nouvelles  de  l’auteur.  Paris,  1866,  1 vol 
in-8  de  900  pages  avec  158  figures.  12  fr” 

Traité  des  maladies  des  yeux,  par  X.  Galezowski, 
professeur  d’ophthalmologie  à l’Ecole  pratique  de  la 
Faculté  de  Paris.  Paris,  1871,  1 vol.  in-8  de  xvi-896 
pages  avec  416  figures.  20  fr. 

.%rsenal  de  ia  chirurgie  contemporaine,  descrip- 
tion, mode  d’emploi  et  appréciation  des  appareils  et 
instruments  en  usage  pour  le  diagnostic  et  le  traite- 
ment des  maladies  chirurgicales,  l’orthopédie,  la 
prothèse,  les  opérations  simples,  générales,  spéciales, 
et  obstétricales,  par  G.  Gaujot,  médecin  principal, 
professeur  à l’École  du  Val-de-Grâce,  et  E.  Spillmann, 
médecin-major,  professeur  agrégé  à l’École  de  médecine 
militaire  (Val-de-Gràce).  Paris,  1867-72,  2 vol.  in-8 
de  chacun  800  pages,  avec  1É55  figures.  32  fr. 
Zoologie  médicale.  Exposé  méthodique  du  règne 
animal  basé  sur  l’anatomie,  l’embryogénie  et  la 
paléontologie,  comprenant  la  descriptien  des  espèces 
employées  en  médecine,  de  celles  qui  sont  venimeuses 
et  de  celles  qui  sont  parasites  de  l’homme  et  des 
animaux,  par  Paul  Gervais,  professeur  au  Muséum 
d’histoire  naturelle,  et  J.  Van  Beneden,  professeur  de 
l’Université  de  Louvain.  Paris,  1859,  2 vol.  in-8,  avec 
198  figures.  15  fr. 

Clinique  ophthalmologiquc,  par  A.  de  Graefe,  pro- 
fesseur à la  Faculté  de  médecine  de  l’Université  de 
Berlin.  Edition  française,  publiée  avec  le  concours  de 
l’auteur,  par  le  docteur  E.  Meyer.  Paris,  1867,  in-8, 
372  pages,  avec  figures.  8 fr. 

Traité  des  maladies  infectieuses.  Maladies  des 
marais,  fièvre  jaune,  maladies  typhoïdes  (fièvre  pé- 
téchiale ou  typhus  des  armées,  fièvre  typhoïde,  fièvre 
récurrentes  ou  à rechutes,  typhoïde  bilieuse,  peste), 
choléra,  par  V.  Griesinger,  professeur  à la  Faculté 
de  médecine  de  l’Université  de  Berlin,  traduit  et 
annoté  parle  docteur  G.  Lemattre.  Paris,  1868,  in-8, 
viii-556  pages.  8 fr. 

1.U  médecine  A travers  les  siècles.  Histoire  et  phi- 
losophie, par  J.  M.  Guardia,  docteur  en  médecine  et 
docteur  ès  lettres.  Paris,  1865,  1 vol.  in-8  de 
800  pages.  10  fr. 

TaUe  des  matières.  — HISTOIRE.  La  tradition  médicale,  la  mé- 
decine grecque  avant  Hippocrate  ; la  légende  hippocratique  ; classi- 
fication des  écrits  hippocratiques  ; documents  pour  servir  à l’histoire 
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de  1 art.  Philosophie.  Question  de  philosophie  médicale  ; évolu- 
tion de  la  science  ; des  systèmes  philosophiques  ; nos  philosophes 
naturalistes  : sciences  anthropoloffiques  ; Buffon,  la  philosophie 
positive  et  ses  représentants  ; la  métaphysique  médicale  ; Asclépiade 
londateur  du  méthodisme,  esquisse  des  progrès  de  la  physiologie 
cérébrale  ; de  1 enseignement  de  l’anatonii  e générale  ; méthode  expé- 
rimentale de  la  physiologie  ; les  vivisections  à l’Académie  de  méde- 
cine les  misères  des  animaux  ; abus  de  la  méthode  expérimentale  ; 
la  philosophie  sociale. 

Codex  medicamentarius.  Pharmacopée  française, 
rédigée  par  ordre  du  gouvernement,  la  commission  do 
rédaction  étant  composée  de  professeurs  de  la  Faculté 
de  médecine  et  de  l’École  supérieure  de  pharmacie  de 
Paris,  de  membres  de  l’Académie  ds  médecine  et  de  la 
Société  de  pharmacie  de  Paris.  Paris,  1866,  1 vol. 
grand  in-8,  xlviii-784  pages,  cartonné  à l’an- 
glsise-  9 fr.  50 

Franco  par  la  poste.  11  fr.  50 

Le  même,  interfolié  de  papier  réglé  et  solidement  relié 
en  demi-maroquin.  16  fr.  50 

Le  nouveau  Codex  medicamentarius,  Pharmacopée  française,  édition 
de  1866,  sera  et  demeurera  obligatoire  pour  les  Pharmaciens  à partir 
du  1"  janvier  1867. 

(Décret  du  5 décembre  1866.) 

Cominentaïl’cs  thérapeutiques  du  Codex  inedi' 
canientariiis  ou  Histoire  de  l’action  physiologique 
et  des  effets  thérapeutiques  des  médicaments  inscrit 
dans  la  pharmacopée  française,  par  Adolphe  Gübler 
professeur  de  thérapeutique  à la  Faculté  de  méde 
cine,  médecin  de  l’hôpital  Beaujon,  membre  de 
l’Académie  de  médecine.  Deuxième  édition.  Paris, 
1873,  1 vol.  gr.  in-8,  format  du  Codex,  de  780 
pages,  cart.  12  fr. 

Histoire  naturelle  des  drogues  simples,  ou  Cour^ 
d’histoire  naturelle  professé  à l’École  de  pharmacie 
de  Paris,  par  J.  B.  Guiboürt,  professeur  à l’Ecole  de 
pharmacie,  membre  de  l’Académie  de  médecine. 
Sixième  édition,  corrigée  et  augmentée  par  G.  Plan- 
CHON,  professeur  à l’Ecole  supérieure  de  pharmacie 
de  Paris.  Paris  1869-70,  4 forts  volumes  in-8,  avec 
1024  figures.  36  fr 

Thérapeutique  des  maladies  chirurgicales  des 
enfants,  par  T.  Holmes;  chirurgien  de  Saint-George’s 
hospital  à Londres.  Ouvrage  traduit  sur  la  seconde 
édition  et  annoté  sous  les  yeux  de  l’auteur,  par 
O.  Larcher,.  Paris  1870,  1 vol.  grand  in-8  de 
xxxvi-918  pages  avec  330  figures.  15  fr. 

Formulaire  ofllcinal  et  magistral  internationale 

comprenant  environ  quatre  mille  formules,  tirées  des 
pharmacopées  légales  de  la  France  et  de  l’étranger 
ou  empruntées  à la  pratique  des  thérapeutistes  et 
des  pharmacologistes,  avec  les  indications  thérapeu- 
tiques, les  doses  de  substances  simples  et  composées, 
le  mode  d’administration,  l’emploi  des  médicaments 
nouveaux,  etc.,  suivi  d’un  mémorial  thérapeutique, 
par  le  docteur  J.  Jeannel,  pharmacien  principal, 
pharmacien  en  chef  de  l’hôpital  Saint-Martin.  Paris, 
1870  in-18  de  xlix-976  pages,  cart.  6 fr. 

Traité  de  chirurgie  d’armée,  par  L.  Legouest, 
médecin  inspecteur  de  l’armée,  professeur  à l’école 
d’application  de  la  médecine  et  de  la  pharmacie  mili- 
taires (Valde-Grâce).  Deuxième  édition.  1872, 

1 fort  vol.  in-8  de  1000  pages,  avec  128  fig.  14  fr. 
Ce  livre  est  le  résultat  d’une  expérience  acquise  par  une  pratique 
de  trente  ans  dans  l’armée  et  par  vingt  années  de  campagnes  en 
Afrique,  en  Orient,  en  Italie  et  en  France.  11  se  termine  par  de 
nombreux  documents  inédits  sur  le  mode  de  fonctionnement  du  ser- 
vice de  santé  en  campagne,  sur  le  service  dont  il  dispose  en  per- 
sonnel, en  moyens  chirurgicaux,  en  matériel,  en  moyens  de  trans- 
port pour  les  blessés. 


Traité  d’hygiène  publique  et  privée,  par  le  doc- 
teur Michel  Lévy,  directeur  de  l’Ecole  de  médecine  et 
de  pharmacie  militaires  du  Val-de-Grâce,  membre  de  I 
l’Académie  de  médecine.  Cinquième  édition.  Paris, 
1869,  2 vol.  grand  in-8.  Ensemble,  1900  pages  avec 
figures.  20  fr. 

Études  de  médecine  clinique  faites  avec  l’aide  de 
la  méthode  graphique  et  des  appareils  enregistreurs. 
I.e  pouls,  ses  variations  et  ses  formes  diverses  dans 
les  maladies.  Paris,  1870,  1 vol.  grand  in-8  de  372 
pages  avec  488  fig.  10  fr. 

Traité  physiologique  et  philosophique  de  l’héré- 
dité naturelle  dans  les  états  de  santé  et  de  maladie 
du  système  nerveux,  avec  l’application  méthodique 
des  lois  de  la  procréation  au  traitement  général  des 
afl'ections  dont  elle  est  le  principe.  — Ouvrage  où  la 
question  est  considérée  dans  ses  rapports  avec  les 
lois  primordiales,  les  théories  de  la  génération,  les  , 
causes  déterminantes  delà  sexualité,  les  modifications 
acquises  de  la  nature  originelle  des  êtres  et  les  di- 
verses formes  de  névropathie  et  d’aliénation  mentale;  ,1 
par  le  docteur  Pr.  Lucas,  médecin  de  l’asile  des  \ 
aliénés  de  Sainte-Anne.  Paris,  1847-1850,  2 forts  ; 
volumes  in-8.  16  fr.  j 

Traité  d’anatomie  chirurgicale  et  fie  chirurgie 
expérimentale,  par  J.  F.  Malgaigne,  professeur  à la 
Faculté  de  médecine  de  Paris,  membre  de  l’Académie 
de  médecine.  Deuxième  édition.  Paris,  1859,  2 forts 
vol.  in-8.  18  fr.  ! 

Traité  pratique  des  maladies  mentales,  par  le. 

docteur  L.  V.  Marge,  professeur  agrégé  à la  Faculté 
de  médecine  de  Paris,  médecin  des  aliénés  de  Bicêtre.  | 
Paris,  1862,  in-8  de  670  pages.  8 fr. 

Éléments  de  botanique  médicale , contenant  la 
description  des  végétaux  utiles  à la  médecine  et  des 
espèces  nuisibles  à l’homme,  vénéneuses  ou  parasites, 
précédés  de  considérations  générales  sur  l’organisa- 
tion et  la  classification  des  végétaux,  par  Moqüin- 
Tandon,  professeur  d’histoire  naturelle  médicale  à la 
Faculté  de  médecine  de  Paris,  membre  de  l’Institut. 
Deuxième  édition.  Paris,  1866,  1 vol.  in-18  Jésus, 
avec  128  figures.  6 fr.  j 

Éléments  de  zoologie  médicale,  comprenant  la  | 
description  des  végétaux  utiles  à la  médecine  et  des  ] 
espèces  nuisibles  à l’homme,  particulièrement  des  i 
venimeuses  et  des  parasites , précédés  de  considéra-  : 
tions  sur  l’organisation  et  la  classification  des  ani- 
maux et  d’un  résumé  sur  l’histoire  naturelle  de 
l’homme,  etc.  Deuxième  édition , augmentée.  Paris, 
1862,  1 vol.  in-18  avec  150  fig.  6 fr. 

Traité  élémentaire  d’histologie  humaine , pré- 
cédé d’un  exposé  des  moyens  d’observer  au  micro- 
scope, par  G.  Morel,  professeur  à la  Faculté  de 
médecine  de  Strasbourg.  Paris,  1864,  1 vol.  in-8  de 
200  pages,  avec  1 atlas  de  34  pl.  dessinées  d’après 
nature  par  le  docteur  A.  Villemin  , professeur  à 
l’Ecole  d’application  de  médeine  militaire  du  Val-de- 
Grâce.  12  fr.  , 

L’auteur  a laissé  de  côté  les  discussions  et  les  théories  : il  s’est 
attaché  aux  faits,  et  s’est  appliqué  à déci'ire  ce  qui  est  visible  et  i 
indiscutable:  il  a écrit  un  Traité  élémentaire  d'histologie  pratique,  1 
Quant  aux  planches  dessinées  d’après  nature,  elles  sont  l’expression 
exacte  de  la  vérité,  et  pourront  par  cela  même  être  d’un  grand 
secours  pour  les  personnes  qui  commencent  l’étude  difficile  de  la 
pratique  du  microscope. 

Table  des  matières,  — Introduction.  De  l’emplo  du  microscope» 
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des  préparations  du  microscope,  des  préparations  micrographiques 
et  de  leur  conservation.  — Chapitre  !•'.  Cellules  et  épithéliums. 

— Chap,  II.  Eléments  du  tissu  conjonctif  et  tissu  conjonctif. 
Chap.  III.  Cartilages.  — Chap.  IV.  Eléments  contractiles  et  tissu 
musculaire.  — Chap.  V.  Eléments  nerveux  et  tissu  nerveux.  — 
Chap.  VI.  Vaisseaux.  — Chap.  VII.  Glandes.  — Chap.  VIII  Peau 
et  annexes.  — Chap.  IX.  Muqueuse  du  canal  digestif.  — Chap.  X. 
Organes  des  sens. 

Traité  pratique  de  Part  des  acconcheiuents,  par 

H.  F.  Naegele,  professeur  à l’Université  de  Heidel- 
berg, et  L.  Grenser,  directeur  de  la  Maternité  de 
Dresde.  Traduit,  annoté  et  mis  au  courant  des  pro- 
grès de  la  science,  par  G.  A.  Aubenas,  professeur 
agrégé  à la  Faculté  de  médecine  de  Strasbourg,  pré- 
cédé d’une  introduction,  par  J.  A.  Stoltz,  doyen  de 
la  Faculté  de  médecine  de  Strasbourg.  Paris,  1870. 
1 vol.  in-8  de  800  pages,  avec  1 planche  et 
207  figures.  12  fr. 

Ta  médecine  et  les  médecins,  philosopbie,  doctrines, 
institutions , critiques , mœurs  et  biographies  médi- 
cales. Paris,  1857,  2 vol.  in-18  Jésus.  7 fr. 

Cet  ouvrage  comprend  ; Esprit,  marche  et  développement  des 
sciences  médicales.  — Découvertes  et  découvreurs.  — Sciences 
exactes  et  sciences  non  exactes.  — Vulgarisation  de  la  médecine. 

— La  méthode  numérique.  — Le  microscope  et  les  microscopistes. 

— Méthodologie  et  doctrines.  — Comme  on  pense  et  ce  qu'on 
fait  en  médecine  à Montpellier.  — L'encyclopédisme  et  le  spécia- 
lisme  en  médecine.  — Mission  sociale  de  la  médecine  et  du  méde- 
cin. — Philosophie  des  sciences  naturelles.  — La  philosophie  et  les 
philosophes  par-devant  les  médecins.  — L’aliénation  mentale  et 
les  aliénistes.  — Phrénologie,  bonnes  et  mauvaises  têtes,  grands 
hommes  et  grands  scélérats.  — De  l’esprit  des  bêtes.  — L’Académie 
de  médecine.  — L’éloquence  et  l’art  à l’Académie  de  médecine.  — 
Charlatanisme  et  charlatans.  — Influence  du  théâtre  sur  la  santé. 

— Médecins  poètes.  — Biographie. 

Ues  odcur»!i,  des  pai'funis  et  des  cosmétiques, 

histoire  naturelle , composition  chimique , prépara- 
tion, recettes,  industrie,  effets  physiologiques  et 
hygiène  des  poudres,  vinaigres,  dentifrices,  pomma- 
des, poudres,  savons,  eaux  aromatiques,  essences, 
infusions,  teintures,  alcoolats,  sachets,  etc.,  par 
S.  PiESSE,  chimiste  parfumeur  à Londres,  édition  fran- 
çaise publiée  avec  le  consentement  et  le  concours  de 
l’auteur,  par  O.  Reveil,  professeur  agrégé  à l’Ecole 
de  pharmacie.  Paris,  1865  in-18  Jésus  de  527  pages, 
avec  86  figures.  7 fr. 

Traité  de  diagnostic  médical.  Guide  clinique  pour 
l’étude  des  signes  caractéristiques  des  maladies,  con- 
tenant un  Précis  des  procédés  physiques  et  chimiques 
d’exploration  clinique,  par  V.  A.  Racle,  médecin 
des  hôpitaux,  professeur  agrégé  à la  Faculté  de  mé- 
decine de  Paris.  Quatrième  édition,  présentant  l’Ex- 
posé des  travaux  les  plus  récents , par  le  docteur 
Blachez,  médecin  des  hôpitaux,  professeur  agrégé  à 
la  Faculté.  Paris,  1868,  1 vol.  in-18  de  xii-766 
pages,  avec  64  fig.  6 fr. 

Formulaire  raisonné  des  médicaments  nouveaux 
et  des  médications- nouvelles,  suivi  de  notions 
sur  l’aérothérapie,  l’hydrothérapie,  l’électrothérapie, 
la  kinésithérapie  et  l’hydrologie  médicale,  par  O. 
Reveil,  pharmacien  en  chef  de  l’hôpital  des  Enfants, 
agrégé  à la  Faculté  de  médecine  et  à l’Ecole  de  phar- 
macie. Deuxième  édition,  Paris,  1866,  1 vol.  in-18 
Jésus,  xii-696  p.  avec  48  fig.  6 fr. 

Traité  d'hygiène  thérapeutique,  ou  Application 
des  moyens  de  l’hygiène  au  traitement  des  maladies, 
par  Fr.  Ribes,  professeur  d’hygiène  à la  Faculté  de 
médecine  de  Montpellier.  Paris,  1860,  1 vol.  in-8 
de  828  pages.  10  fr. 

Traité  du  microscope,  son  mode  d’emploi,  ses  appli- 


cations à l’étude  des  injections,  à l’anatomie  hu- 
maine et  comparée,  à l’anatomie  médico-chirurgi- 
• cale , à l’histoire  naturelle  animale  et  végétale  et  à 
l’économie  agricole,  par  Ch.  Robin,  professeur  à la 
Faculté  de  médecine  de  Paris,  membre  de  l’Institut 
et  de  l’Académie  de  médecine.  1871,  1 vol.  in-8  de 
1028  pages,  avec  317  figures  et  3 planches, 
cartonné.  20  fr. 

Programme  du  cours  d’ilistologic.  Seconde  édition, 
revue  et  développée.  Paris,  1870,  1 vol.  in-8  xl-416 
pages.  6 fr. 

En  publiant  le  programme  qui  sert  de  cadre  à chacune  des 
leçons  qu’il  a professées  à la  Faculté  de  médecine  et  dans  ses 
cours  particuliers,  M.  Robin  donne  aux  élèves,  en  même  temps 
que  le  plan  d’un  traité  complet,  un  résumé  de  son  enseignement 
et  des  questions  qui  leur  sont  posées  aux  examens. 

Pour  un  grand  nombre  de  ces  leçons , il  ne  s’est  pas  contenté 
d’une  simple  reproduction  de  ces  notes  ; pour  celles  qui  traitent 
des  rapports  de  l'histologie  avec  les  autres  branches  de  l’anatomie, 
de  la  i hysiologie  et  de  la  médecine,  qui  tracent  ses  divisions  princi- 
pales, qui  marquent  son  but  et  ses  applications,  ou  qui  louchent  à 
quelque  sujet  difficile,  il  a ajouté  quelques  développements. 

Traité  de  chimie  anatomique  et  physiologique 

normale  et  pathologique,  ou  Des  principes  immédiats 
normaux  et  morbides  qui  constituent  le  corps  de 
l’homme  et  des  mammifères,  par  Ch.  Robin  et  F.  Ver- 
DEiL.  Paris,  1853,  3 forts  volumes  in-8  avec  atlas  de 
45  planches  en  partie  coloriées.  36  fr. 

Le  but  de  cet  ouvrage  est  de  mettre  les  anatomistes  et  les  mé- 
decins à portée  de  connaître  exactement  la  constitution  intime  ou 
moléculaire  de  la  substance  organisée  en  ses  trois  états  fondamen- 
taux, liquide,  demi-solide  et  solide.  Son  sujet  est  l’examen,  fait 
au  point  de  vue  organique,  de  chacune  des  espèces  de  corps  ou 
principes  immédiats  qui,  par  leur  union  molécule  à molécule, 
constituent  cette  substance. 

Le  bel  allas  qui  accompagne  le  Tnülé  de  chimie  aiialomique 
et  physiologique  renferme  les  figures  de  1200  formes  cristallines 
environ,  choisies  parmi  les  plus  ordinaires  et  les  plus  cai-actéris- 
li(|ues  de  toutes  celles  que  les  auteurs  ont  observées.  Toutes  ont 
été  faites  d’après  nature,  au  fur  et  à mesure  do  leur  prépara- 
tion. M.  Robin  a choisi  tes  exemples  représentés  parmi  1700  à 
1800  figures  que  renferme  son  album  ; car  il  a dû  négliger  celles 
de  même  espèce  qui  ne  différaient  que  par  un  volume  plus  petit  ou 
des  différences  de  forme  trop  peu  considérables. 

iVouvelle  médecine  des  familles  à la  ville  et  à la 
campagne,  à l’usage  des  familles,  des  maisons  d’édu- 
cation, des  écoles  communales,  des  curés,  des  sœurs 
hospitalières,  des  dames  de  charité  et  de  toutes  les 
personnes  bienfaisantes  qui  se  dévouent  au  soulage- 
ment des  malades  : remède  sous  la  main,  premiers 
soins  avant  l’arrivée  du  médecin  et  du  chirurgien,  art 
de  soigner  les  malades  et  les  convalescents,  par  le 
docteur  A.  G.  de  S aint-V incent.  Deuxième  édition. 
Paris,  1869,  1 vol.  in-18  Jésus  de  420  pages  avec 
134  figures,  cart.  3 fr.  50. 

Traité  de  chirurgie  navale,,  par  L.  Sadrel,  chirur- 
gien de  la  marine,  professeur  agrégé  à la  Faculté  de 
médecine  de  Montpellier,  suivi  d’un  Résumé  de  leçons 
sur  le  service  chirurgical  «le  la  flotte;  par  le 
docteur  J.  Rochard,  directeur  du  service  de  santé  de 
la  marine  à Brest.  Paris,  1861.  In-8  de  600  pages, 
avec  106  figures.  8 fr. 

Traité  de  médecine  opératoire,  bandages  et  appa- 
reils, par  Ch.  Sédillot,  médecin  inspecteur  des  armées, 
professeur  de  clinique  chirurgicale  à la  Faculté  de 
médecine  de  Strasbourg,  correspondant  de  l’Institut 
de  France,  etc.,  et  L.  Legouest,  inspecteur  du  service 
de  santé  des  armées.  Quatrième  édition.  Paris,  1870, 
2 vol.  gr.  in-8  de  600  pages  chacun,  avec  figures 
intercalées  dans  le  texte  et  en  partie  coloriées.  20  fr. 

Dictionnaire  d’hygiène  publique  et  de  salubrité, 
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ou  Répertoire  de  toutes  les  Questions  relatives  à la 
santé  publique,  considérées  dans  leurs  rapports  avec 
les  Subsistances,  les  Épidémies,  les  Professio^ns,  les 
Établissements,  institutions  d’Hygiène  et  de  Salubrité, 
complété  par  le  texte  des  Lois,  Décrets,  Arrêtés, 
‘ Ordonnances  et  Instructions  qui  s’y  rattachent,  par  le 
docteur  Ambroise  Tardieu,  professeur  de  médecine 
légale  à la  Faculté  de  médecine  de  Paris,  médecin  de 
l’Hôtel-Dieu,  président  du  Comité  consultatif  d’hygiène 
publique.  * Deuxième  édition  considérablement  aug- 
mentée, Paris,  1862,  û forts  vol.  grand  in-8.  32  fr. 

Etude  incdico-légale  et  clinique  sur  i’eiiipoi- 
sonneinent,  avec  la  collaboration  de  Z.  Roussin, 
pharmacien  major  de  première  classe,  professeur  agrégé 
à l’École  du  Val-de-Grâce,  pour  la  partie  de  l’exper- 
tise médico-légale  relative  à la  recherche  chimique  des 
poisons.  Paris,  1866,  in-8  de  xxii-1072  pages  avec 
53  figures  et  2 planches  gravées.  12  fr. 

manuel  d’électrothérapie.  Exposé  pratique  et  critique 
des  applications  médicales  et  chirurgicales  de  l’élec- 
tricité, par  le  docteur  A.  Tripier.  Paris,  1861.  1 vol. 
in-18  Jésus,  xn-624  pages,  avec  89  figures.  6 fr. 

Clinique  médicale  de  l'Hôtel-Dieu  d,e  Paris,  pa'^ 
A.  Trousseau,  professeur  de  clinique  interne  à la  Fa" 
culté  de  médecine  de  Paris,  médecin  de  l’Hôtel-Dieu» 
membre  de  l’Académie  de  médecine.  Quatrième  édi- 
tion, revue  et  augmentée.  Paris,  1873,  3 vol.  in-8 
de  chacun  800  pages,  avec  un  portrait  de  l’au- 
teur. 32  fr. 

Parmi  les  additions  les  plus  considérables  apportées  à la  troi- 
sième édition,  on  peut  citer  les  recherches  sur  la  température  dans 
les  maladies  et  en  particulier  dans  les  fièvres  éruptives  et  la  dotliié- 
inenterie,  la  dégfénérescence  granuleuse  et  cireuse  des  muscles, 
et  la  leucücytose , dans  la  fièvre  typhoïde,  la  forme  spinale  et 
cérébro-spinale  de  cette  affection . l’application  du  sphygmo- 
graphe  aux  maladies  du  cœur  et  à l’épilepsie,  du  laryngoscope  aux 
lésions  du  larynx,  de  l’ophthalmoscope  aux  affections  du  cerveau. 
Indépendamment  de  ces  additions,  un  grand  nombre  de  leçons  ont 
été  retouchées,  quelques-unes  même  refondues  ; ainsi,  celles  sur 
Vaphonie  et  la  cautérisation  (ht  larynx,  la  rage,  Valcoolismc,  Yapfut- 
sie,  la  rTaladic  d’Addison,  l’adénic,  Vhématocéle  pclmcrpic,  Yinfec- 
tion  puerpérale  et  la  phlcgniatia  alba  dolcns.  Des  observations  de 
maladies  ont  été  ajoutées  toutes  les  fois  qu’elles  apportaient  à la 
leçon  une  clarté  plus  grande  ou  de  nouvelles  notions. 

Guide  du  médecin  praticien,  ou  Résumé  général  de 
pathologie  interne  et  de  thérapeutique  appliquées, 
par  le  docteur  F.  L.  I.  Valleix,  médecin  de  l’hôpital 
de  la  Pitié.  Cinquième  édition,  contenant  le  résumé 
des  travaux  les  plus  récents,  par  P.  Lorain,  médecin 
des  hôpitaux  de  Paris,  professeur  agrégé  de  la  Faculté 
de  médecine  de  Paris,  avec  le  concours  de  médecins 
civils,  et  de  médecins  appartenant  à l’armée  et  à 
la  marine.  Paris,  1866,  5 beaux  volumes  grand  in-8, 
de  chacun  800  pages  avec  figures.  50  fr. 

Table  des  matières.  — Tome  I : fièvres,  maladies  générales, 
constitutionnelles , névroses  ; tome  II  : maladies  des  centres  ner- 
veux et  des  nerfs,  maladies  des  voies  respiratoires  ; tome  111  ; ma- 
ladies des  voies  circulatoires  j tome  IV  : maladies  des  voies  diges- 
tives et  de  leurs  annexes , maladies  des  voies  génito-urinaires  ; 
tome  V : maladies  des  femmes,  maladies  du  tissu  cellulaire  et  de 
l’appareil  locomoteur,  alfections  et  maladies  de  la  peau,  maladies 
des  yeux,  maladies  des  'oreilles,  intoxications. 


De  la  gravité  îles  lésions  traumatiques  et  des 
opérations  chirurgicales  chez  les  alcooliques, 

communications  à l’Académie  de  médecin'^,  par 
MM.  Verneuil,  Hardy,  Gubler,  Gosselin,  Béhier, 
Richet,  Chauffart,  Giraldés.  Paris,  1871,  in-8  de 

160  pages.  3 fr. 

Traité  de  pathologie  externe  et  de  médecine 
opératoire,  avec  des  Résumés  d’anatomie  des  tissus 
et  des  régions,  par  A.  Vidal  de  (Cassis),  chirurgien 
de  l’hôpital  du  Midi,  professeur  agrégé  à la  Faculté  de 
Paris,  etc.  Cinquième  édition,  revue,  corrigée,  avec  . 
des  additions  et  des  notes,  par  S.  Fano,  professeur 
agrégé  de  la  Faculté  de  médecine  de  Paris.  Paris, 
1861,  5 vol.  inr8  de  chacun  850  pages  avec  761 
figures.  ' ÔO  fr. 

Le  traité  de  pathologie  externe  de  M.  Vidal  (de  Cassis),  dès  son 

apparition,  a pris  rang  parmi  les  livres  classiques;  il  est  devenu 
enire  les  mains  des  élèves  un  guide  pour  l’étude,  et  les  maîtres  le 
considèrent  comme  le  Compendium  dit  chirurgien  praticien,  parce 
qu’à  un  grand  talent  d’exposition  dans  la  description  des  maladies, 
l’auteur  joint  une  puisssante  force  de  logique  dans  la  discussion  et 
dans  l'appréciation  des  méthodes  et  procédés  opératoires.  La 
cinquième  édition  a reçu  des  augmentations  tellement  importantes, 
qu’elle  doit  être  considérée  comme  un  ouvrage  neuf;  et  ce  qui 
ajoute  à Yutilité  pratique  du  Traité  de  pathologie  externe , c’est 
le  grand  nombre  de  figures  intercalées  dans  le  texte.  Ce  livro* 
est  le  seul  ouvrage  complet  où  soit  représenté  l'état  actuel  de  la 
chirurgie. 

Études  sur  la  tuberculose,  preuves  rationnelles  et 
expérimentales  de  sa  spécialité  et  de  son  inoculation, 
par  J.  A.  ViLLEMiN,  professeur  à l’Ecole  du  Val-de- 
Gr<àce.  Paris,  1868,  1 vol.  in-8  de  640  pages.  8fr. 

Table  des  matières  : INTRODUCTION.  — i"  partie  : Considérations 
d'anatomie  et  de  physiologie  pathologiques  ; î"  des  éléments  ana- 
tomiques dans  leurs  rapports  avec  les  causes  morbides  : 2"  des 
processus  anatomiques  en  général  ; 3"  du  tubercule  ; 4“  des  produits 
anatomiques,  analogues  au  tubercule  ; 5“  du  scrofulisme.  — 

2*  partie  : Considérations  étiologiques;  6»  de  la  diathèse  tubercu- 
leuse ; 7“  de  l’hérédité  dans  la  production  de  la  phthisie  ; 8“  de  la 
constitution  de  l'habitude  extérieure  et  des  tempéraments  dans  leurs  ! 
rapports  avec  la  tuberculose  ; 9°  influence  des  professions  dans  la 
production  de  la  tuberculose  ; 10“  rôle  du  froid,  de  la  taux,  etc., 
dans  la  tuberculose. — 3‘ partie  : Considérations  pathologiques;  i 
12"  des  rapports  de  la  tuberculose  avec  les  fièvres  éruptives  et 
avec  la  fièvre  typhoïde  ; 13"  la  morve  est  la  maladie  la  plus  vpi-  j 
sine  de  la  tuberculose;  14"  unicité  de  la  tuberculose;  15"  la  tuber- 
culose ; 15"  la  tuberculose  ne  s’observe  que  dans  un  nombre 
d’espèces  zoologiques.  — 4'  partie  : Preuves  expérimentales  de  la 
spécificité  et  de  l’inoculabilité  de  la  tuberculose  ; 10"  la  tuberculose 
est  inoculable  ; 17“  corollaires. 

Dictionnaire  de  diagnostic  médical , comprenant 
le  diagnostic  raisonné  de  chaque  maladie,  leurs  signes, 
les  méthodes  d’exploration  et  l’étude  du  diagnostic  par 
organe  et  par  région,  par  E.  J.  Woillez,  médecin  de 
l’hôpital  La  Riboisière.  Deuxième  édition,  présentant 
l’exposé  des  travaux  les  plus  récents.  Paris,  1870, 
in-8  de  vi-1114  pages,  avec  310  figures.  16  fr. 

Traité  élémentaire  de  physique  médicale,  par  le 

docteurWuNDT.professeur  à l’Université  de  Heidelberg, 
traduit  avec  de  nombreuses  additions,  par  le  docteur 
Ferd.  Monoyer,  professeur  agrégé  de  physique  médi- 
cale à la  Faculté  de  médecine  de  Strasbourg.  Paris,  ^ 
1871,  1 vol.  in-8  de  704  p.  avec  396  fig.  y compris 
1 pl.  en  chromolith.  12  fr.  1 
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